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DEC1  9  1958 


Janvier.  le  premier  mois  de  l'année  depuis  la  reforme  de  Numa,  était  consacré  à  Janus.  Ce  dieu,  parfois  identifié  avec  le  soleil,  était  figuré  avec  deux  visages  (d'où  son 

épithète  de  bi/ions)  l'un  représentant  le  commencement,  l'autre  la  fin  du  jour,  quelquefois  avec  quatre.  Il  tient  à  la  main  le  /i(aus,emblème  augurai,  et  une  clef.  Le  pavot 

lui  était  consacré.  Les  portes  de  son  temple,  fermées  en  temps  de  paix,  s'ouvraient  chaque  fois  que  la  guerre  était  déclarée. 


N"  47.  —  Janvier  1911 


G.  C.  Abba. 


Abba  (Giuseppe  Cesare).  poMc  ilalicn,  né  à 
Cairo  Monlenolle  (Ligurie)  le  (>  o<:lobre  1.S38,  mort 
à  Liie.<cia  le  6  novembre  1910.  Il  servait  dans  la 
cavalerie  s.irde  en  1.S59,  quand  commença  la  Inlle 
imur  l'indépendance.  Il  (Il  paiiie  de  l'expédilion  des 
ftlille,  dans  la  brigade  de  liixio.  Enire  1864  et  181)6,  il 
reprit  ses  éludes  à  Tuniversilé  de  Pise.  On  le  revit 
sous  les  armes  en  1866:  il  se  distingua  à  Bezzecca 
dans  la  défense  d'un  canon,  ce  qui  Ini  valut  la 
médaille  pour  la 
valeur  mililaire.  r 
Celle  même  an- 
née parut  son 
poème  en  cinq 
clianls  :  Arrigo, 
tla  Quarto  al 
Vollurno. 

l'rofessenr  au 
lycée  de  Kaeiiza, 
puis  à  rinstiliit 
technique  de 
lirescia,  il  conti- 
nua d'écrire,  pu- 
blia un  roiiiaa 
biîloriqne  :  le 
Hive  delta  ISor- 
miila  nel  1794 
(I87b\  des  vers: 
llomagna  (18S7), 
et,  ce  qui  consli- 

Ine  le  meilleur  de  son  œuvre,  ses  Nolerelle  diuuo 
dei  Mille  (1880):  la  Sloria  dei  Mille  (laoil,  ou- 
vrage destiné  à  lajeunesse;  enfin  des  livres  scolaires: 
le  Alpi  rtnslre  (1899,  et  années  suivantes,  en  plu- 
sieurs séries). 

Lors  du  cinquantenaire  de  l'expédilion  des  Mille, 
qui  eut  lieu  en  mai  1910,  les  honneurs  vinrent  trou- 
ver le  vieux  lillérateur  garibaldien:  un  siège  lui 
fui  oiïerl  au  Sénat.  — J.  b. 

abigéat  (jé-a —  du  lai.  abigere,  chasser  devant 
soi)  n.  m.  Dr.  Vol  de  besliaux. 

.—  Encycl.  Chez  les  Romains,  Vabigéat  était  puni 
des  travaux  publics  ou  de  la  mort  quand  le  bétail 
volé  appartenait  aux  personnes  de  qualité  (hotxes- 
tiores),  du  bannissement  quand  il  ap|)arlefiait  à  des 
gens  de  pelile  condilion  {humiliores}.  En  droit  cou- 
Ininier,  la  peine  variait  selon  la  valeur  vénale  ou 
l'cilililé  de  l'animal  et  les  circonslances  du  vol.  La 
coutume  de  Loudnn  pjononrait  la  peine  de  mort  à 
raison  du  vol  des  chevaux,  l'incision  de  l'oreille  à 
raison  du  vol  des  bœufs  et  des  moutons.  La  cou- 
tume de  Bretagne  punissait  de  la  peine  capitale  le 
vol  des  bêles  de  labour. 

Ader  {Clément-Afmhs),  ingénieur  français,  né 
i  .Muret  le  12  avril  IS'il.  Après  une  jeunesse  labo- 
rieuse, il  entra  dans  l'admliiistratioii  des  Ponls  et 
chaussées  et  fut  allacbé  à  la  construction  de  la  ligne 
lerrée  de  Toulouse  à  liayonne.  Mais,  depuis  long- 
lemps,  le  problème  de  la   navigation  aérienne  le 


préoccupait.  Encore  enfant,  il  avait  établi  un  cerf- 
volant  de  grandes  dimensions,  susceptible  d'enlever 
un  homme;  un  peu  plus  tard,  il  construisait  un 
vélocipède...  en  fer-blanc,  mais  muni  de  manivelles 
et  possédant  — rem  irquaiile  innovation  —  des  roues 
cauu Ichoulées. Ce  vélocipède,  i|ui  voisine  aujourd'hui, 
au  f^onservaloire  des  arts  et  métiers,  avec  la  voiture 
à  vapeur  de  Cugnot.  calmait  pour  un  temps  mais  ne 
satisfaisait  qu'à  moitié  le  désir  passionné  du  jeune 
homme  de  trouver  des  modes  de  locomotion  plus 
indépendants  et  plus  rapides.  Puisque,  se  disail-il, 
l'homme  apprend  à  marcher,  puisqu'il  apprend  à 
nager  aussi,  l'eau  n'étant  pourtant  pas  son  élément, 
pouri|uoi  n'apprendrail-ilpas  à  voler  ?  Et  voilà  l'idée 
maîlresse  de  sa  vie. 

Longtemps  il  conserva  pour  lui  seul  des  projets 
qu'on  ne  manquerait  pas  de  taxer  de  chimères,  se 
rendant  comple,  au  reste,  ([ue,  pour  en  poursuivre 
la  réalisation,  il  lui  faudrait  disposer  d'une  fortune. 

Après  avoir,  pendant  la  guerre  de  1870,  construit 
à  ses  frais  un  ballon,  qu'il  donnera,  la  paix  signée,  à 
la  ville  de  Toulouse,  et  tout  en  continuant  son  service 
aux  Ponts  et  chaussées,  .Ader  est  repris,  dominé  par 
son  idée.  Dans  l'enthousiasme  que  lui  cause  la  mise 
au  point  d'un  papillon  mécanique  qu'il  vient  de  cons- 
truire, il  expose  ses  projets  à  ses  proches.  Son  père 
excepté.  Ions  font  un  accueil  assez  froid  à  ses  uto- 
pies ;  mais,  loin  de  se  laisser  induencer  par  des  objec- 
lions  nuancées  d'ironie,  le  jeune  inventeur  puise  dans 
sa  foi  au  succès  le  courage  de  persévérer.  En  1876, 
il  quitte  l'administralion  des  Ponts  et  chaussées,  et 
se  rend  à  Paris  pour  y  conquérir  la  fortune  dont  il  a 
liesoin.  II  se  met  avec  ardeur  au  travail,  étudie  lélec- 
Iricilé  et,  dès  1878,  fait  passer  dans  le  dojnaine  de 
la  pratique  le  léléphone  de  Graham  Bell  par  linven- 
lion  d'un  microphone.  Kn  1880,  il  installe  à  Paris  le 
premier  réseau  téléphonique  ;  à  l'exposition  d'électri- 
cité de  18Sl,il  révèle  son  invention  du  tliéàtrophone, 
qui  a  aussitôt  un  grand  succès;  d'autres  inven- 
tions succèdent  ii  celles-là.  Enfin,  en  1882,  A<ler 
est  riche  et  peut  désormais  se  doimer  tout  entier 
à  la  tâche  qu'il  s'est  assignée.  Il  installe  une  im- 
mense volière,  où  il  réunit  tous  les  oiseaux  qu'il 
peut  se  procurer,  depuis  le  moineau  commun  jus- 
qu'au grand  vaulour,  el.  pendant  plusieurs  aimées, 
se  livre  à  des  éludes  d'observation  sur  leur  vol,  la 
struclure  de  leurs  ailes,  etc.  11  se  fait  expédier 
même  de  grandes  chauves-souris  de  l'Inde  et  conli- 
inie  sur  ces  nouveaux  sujets  ses  patientes  recher- 
ches, qu'il  complète  encore  par  l'observation  des 
graines  ailées  de  certains  végétaux. 

Travaux  théoriques  délicats  et  minutieux,  ohser- 
valions  et  calculs  l'amènent  à  la  conception  et  à 
l'exécution  de  son  Eole,  reproduction  fidèle  de  la 
grande  roussette  de  l'Inde.  L'appareil,  commeiu-é 
en  1886,  achevé  en  1888  et  expérimenté  seulement 
en  1890,  était  muni  d'un  moteur  à  vapeur;  il  avait 
U  rnètres  d'envergure  et  6", 50  ;  ses  ailes,  par  un 
admirable  mécanisme,  pouvaient  se  replier.  La  mise 
au  point  lui  en  paraissant  déliuitive,  Adur  tente  uue 


première  expérience  dans  le  parc  du  château  d'Ar- 
mainvilliers  (près  de  (jretzi.  L't'o/e  quitte  le  sol  et 
plane  sur  un  espace  d'environ  50  mèlres,  à  la 
vitesse  de  16  à  17  mètres  à  la  seconde.  "Ces t  déjà 
un  résultat.  Quelques  modifications  de  détail,  princi- 
palement au  moteur,  font  de  ce  premier  aippareil 
Vliote  n"  i  qui,  en  août  18!il,  se  livre  à  des  expé- 
riences sur  le  territoire  mililaire  ducampdeSatory, 
obligeamment  prêté  à  l'inveuleur  par  le  ministre  de 
la  guerre,  de  Kreycinet.  Les  essais  sont  interrom- 
pus par  suite  d'un  accident,  qui  endommage  l'appa- 
reil, venu  buter  sur  des  chariots.  Ader,  qui  avait 
dépensé  sans  compter,  se  voit  dans  l'obligation, 
après  neuf  ans  de  labeur  et  d'expériences,  qui  lui 
ont  coijté  près  d'un  million  et  demi,  de  solliciter 
des  concours  financiers  et,  dans  ce  but,  expose  son 
liole  dans  le  pavillon  de  la  ville  de  Paris;  mais  le 
ministre  de  Freycinet  qui  vient,  aïani  l'admission 
du  public,  voir  l'appareil  auquel  il  s'intéi-essait  déjà, 
adresse  à  l'inven- 
teur des  paroli- 
d'e  ncou  ragr  - 
ment,  de  récon- 
fort et  lui  déclaii' 
que,  désormais, 
ses  expériences 
et  ses  essais  se 
feront  sous  le 
couverldudépar- 
lement  de  la 
guerre  et  pour 
le  compte  de  la 
défense  natio- 
nale. Immédiate-  | 
menlAderrédige 
un  programme 
comportant  la 
formation  d'une 
école  d'aviation 
et   d'avionnerie, 

l'établissement  d'un  arsenal  pour  la  construction  des 
<•  avions  »,  l'étude  de  la  stratégie  et  de  la  tactique 
aériennes;  vastes  projets  qu'il  ne  devait  pas  réaliser. 
Kniin  un  atelier  est  aménagé  et,  durant  six  années, 
les  essais  de  toutes  sortes  se  succèdent.  Le  21  juil- 
let 1894  une  convention  est  signée  entre  l'inventeur  et 
le  ministre  de  la  guerre  (général  Mercier).  Au  prin- 
temps de  1897,  l'appareil  définitif,  l'Ai'ion  n»  S,  est 
prêt;  mais  c'est  seulement  le  14  octobre  qu'a  lieu 
l'expérience  ofllcielle  an  camp  de  Salory.  en  présence 
d'une  connnission  nommée  par  le  niinistre  de  la 
guerre  ^général  Billot).  Ader  lait  tracer  une  piste  cir- 
culaire de  1.500  mètres  de  développement  elae  40  mè- 
lres de  large,  marquée  en  son  milieu,  d  une  ligne 
blanche,  dont  il  prétend  ne  pas  s'écarter  dans  son  vol. 
Sorti  du  hangar  malgré  un  vent  violent,  l'Avion, 
porté  par  ses  roues  sur  une  soixantaine  de  mètres, 
l'ait  d'abord  des  bonds  successifs,  puis  quitte  le  sol 
tout  à  fait;  mais,  pris  par  le  vent,  il  est  rejeté  en 
dehors  de  son  aire  et  revient  à  terre  brusquement. 


Clément  Ader. 


LAnOtlSSE   MCNSUEI.. 
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Si,  pour  rinvenleiir,  ce  résnllal  esl  un  siiccis  el 
s'il  l'eiivisatire  coniniela  preinitre  élape  sur  la  roule 
uouvelle,  loul  au  conlraiie,  nuilKic  l'avis  de  la 
commission  el  eu  pai'Ucuiier  le  i-apporl  du  géueral 
Mensier,  qui  deuiaudait  la  eouliuuatiou  des  essais, 
le  minisire  de  la  guerre  y  voil  uu  écliec  ;  el.  d'aulie 
pari,  d'après  le  lexle  même  du  Irailé  qui  liail  I  in- 
venteur à  l'admiuislrulion  de  la  guerre,  celle  expé- 
rience metlait  uu  lerme  aucoulial.  Ader  esl  désor- 
mais abandonné  à  lui-même.  11  cherche  dos  con- 
cours liuanciers,  ijui  ne  lui  vieiiucul  pas.  Alors, 
presque  ruine,  désuié  el  convaincu  de  l.i  vanile  de 
ses  efforts,  il  se  laisse  aller  au  désespoir  el  brûle 
ses  esquisses,  ses  ébauches  et  même  ses  appareils, 
u'épargnanl  que  l'Avion  n°  S,  celui  juslemenl  qui 
avait  servi  aux  expériences  el  que  conservent  au- 
jourd'hui les  Arls  el  Métiers.  Retiré  dans  sa  demeure 
solitaire  du  Hibonnel,  prés  de  Toulouse,  Ader  garde 
dix  années  le  silence,  puis  il  fait  parailre,  en  1907, 
un  mémoire  jiislilicalil'  iiililulé  :  la  Première  étape 
de  l'Aviation  militaire  en  France. 

Le  résullal  des  expériences  d'Aderaélé  beaucoup 
discuté,  et,  loul  récemment  encore,  il  l'clait  à  propos 
de  celle  question  agilée  par  l'académie  des  sports: 
Il  Quel  esl  le  premier  homme  qui  a  volé  en  France  ?  » 
11  semble  impossible  de  refuser  à  ce  précurseur 
courageux  la  gloire  d'avoir  été  le  premier  à  quitter 
le  sol  sur  un  «  plus  lourd  que  l'air  »:  mais  il  est 
permis  de  déplorer  l'aliandon  dans  lequel  il  fut 
laissé  el  l'absence  d'une  aide  intelligente  qui  lui  eût 
permis  de  continuer  ses  essais.  —  Pierre  Jeannet. 

A.folli,  nom  donné,  dans  la  Maurilanie  cen- 
l.ale,  à  la  région  comprise,  au  S.  dn  Tagant,  enlre 
les  16»  el  17»  de  latilude  nord.  Il  semble,  au  témoi- 
gnage du  lieulenant  Laboiiiie,  qui,  un  des  derniers 
parmi  les  ofliciers  frani;ais,  a  parconiu  celle  région, 
que  l'Al'olli  soit  «  un  Taganl  en  étal  de  décomposition 
plus  avancée;  ».  En  effet,  les  pluies  y  sont  beaucoup 
plus  abondantes  que  dans  le  Tagaul,  el,  par  suite,  le 
ruissellement  plus  inlense.  Le  paysage,  au  lieu  de 
présenter  l'aspect  d'une  chaîne  continue,  prend 
lapparence  d'une  succession  de  plateaux  schisteux, 
p(;u  éloignés  les  uns  des  autres,  d'une  altitude 
moyenne  de  40  à  nO  mètres  seulement.  En  plaine, 
les  grès  forment,  du  fait  de  l'érosion  par  les  sables 
(|ue  le  venl  enlraiiie,  de  nombreux  piliers  el  terroirs 
isolés.  Korl  peu  de  vallées;  el  encore  celles  qui 
existent  sont-elles  à  demi  comblées  par  le  sable.  Pas 
d'oueds  permanents.  Pourtant  l'Al'olli,  grâce  à  la 
présence  de  nappes  d'eau  très  rapprochées  de  la 
surface  du  sol,  esl  sensiblement  plus  humide  et  plus 
fertile  que  le  'l'aganl,  el  pourrait  nourrir  une  popu- 
lalion  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  des 
nomades  berbères  qui  y  circulenl  aujourd'hui. 

♦Agneau  mystique,  polyptyque  et  œuvre 
capitale  de  l'école  llamande  primitive. 

Nous  rappellerons  rapidement  la  composition  de 
ce  polyptyque.  La  partie  centrale  (4  panneaux)  qui 
se  trouve  à  Sainl-Bavon,  cathédrale  de  Gand,  com- 
prend, dans  le  bas,  la  scène  essentielle  :  le  Triomfilie 
de  l'Ar/iieau  mystique,  W  1.  On  y  voil,  au  pre'nier 

lan,  l'a  fontaine  de  vie;  à  gauche,  les  prophètes  et 


r. 


LAIIOUSSE   MENSUEL 

de  l'art  flamand,  A.-J.  'Wauters,  «  la  coinposilion  est 
homogène  et  témoigne  d'une  unité  originelle  »,  cl 
si  ('  le  coloris  et  l'exécution  dans  leur  ensemble  ne 
comi>ortent  aucun  disparate  ».  Mais,  dans  de  telles 
condilious,  rallribulion  du  polyptyque  de  Sainl- 
Uavon  aux  deux  frères  'Van  Eyck  n'est  plus  soute- 
-nable,  el  la  queslion   de  la  paternité  de  ce   cbef- 
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chim  Miinzer,  de  Nuremberg,  qui  visita  nand  le 
!!()  mars  1495,  y  admira  V Agneau  nu/stique  et  le 
décrivit  dans  sa  relalion;  le  journal  de  voyage 
d'Alberl  Uiirer,  qui,  le  10  avril  1521,  vint  également, 
sous  la  conduile  de  confrères  gantois,  voir  et  admi- 
rer le  retable  de  Sainl-3avon;  enfin  la  chronique 
de  Marc  van  'Vaernewyck,  de  l'année  156H.  Or  leur 


les  précurseurs  pa'iens  du  chrislianisme  ;  à  droite, 
les  douze  apôtres  el  les  serviteurs  de  l'Evangile;  au 
second  plan,  sur  l'autel,  l'agneau  :  uu  jet  de  sang 
jaillit  de  sa  gorge;  des  anges  l'entourent;  à  gauche 
sortent  d'un  bois  les  marlyrs;  ii  droite,  les  saintes 
femmes.  Le  haut  de  la  partie  centrale  comprend 
trois  compartiments  :  à  gauche,  n»  2,  la  Vierge  ;  au 
milieu,  n"  3,  Z)/cu /«Père;  à  droite,  n»  i,  saint  Jean- 
liaptiste.  Les  autres  panneaux,  remplacés  à  Sainl- 
liavon  par  des  copies,  se  trouvent  en  originaux  aux 
musées  de  Berlin  et  de  Bruxelles.  Ce  sont  : 

—  Volet  de  gauche  (4  panneaux).  1.  Partie  supé- 
rieure :  n"  5,  Adam  (musée  de  Bruxelles);  n">  6, 
Anges  chantant  (musée  de  Berlin).  II.  Parlie  infé- 
rieure :  n»  7,  les  [ions Juges  (musée  de  Berriu): 
n"  8,  les  Prophètes  du  Christ  (musée  de  Berlin). 

—  'Volet  de  droile(4  panneaux)  :  Parlie  .supérieure  : 
n"  9,  Anges  musiciens {muaée  de  Beillnl;  n°  10,  live 
(musée  de  Bruxelles).  11.  Parlie  inférieure  :  u°  11, 
Z '.5 .4 Hac/ioré(es  (musée  de  Berlin);  noii./e.v  Pèlerins 
conduits  par  saint  Christophe  (musée  de  Berlin). 

—  Revers  des  volets  :  six  peintures  (au  musée 
■  le  Berlin)  ;  n"  13,  l'Ange  de  l'Annonciation;  n"  14, 
lit  Vierge;  n"  15,  Judocus  Vgt,  donaleiir;  n°  lli, 
saint  Jean-Baptiste  ;  n'il, saint  Jean  l'Evangélisle; 
11"  18,  Isabelle  Borluut,  femme  du  donateur. 

—  Le  peintre  de  l'  «  Agneau  mystique  ».  —  'Voilà 
des  dizaines  d'années  que  les  critiques,  désespé- 
rant de  concilier  les  indications  anciennes  inscrites 
sur  le  cadre  de  l'Agneau  mystique  el  les  données 
publiées  dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle,  dé- 
signent le  célèbre  relable  de  l'église  Saint-Bavou 
de  Gand  comme  l'œuvre  des  frères  Van  Eyck;  voilà 
aillant  de  temps  que  pour  résoudre  un  problème  qui 
esl  le  simple  corollaire  de  cette  atlribution,  ils  s'ingé- 
nient sans  succès  à  déterminer  les  paris  respectives 
d'Hubert  el  de  .lean  Van  Eyck  dans  Vexéculion  de  ce 
chef-d'œuvre.  Rien  d'étonnant  à  ce  qu'ils  n'y  soient 
pas  parvenus  si,  comme  l'affirme  un  des  plus  auto- 
risés, binon  le  plus  autorisé,  de  tous  les  historiens 
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d'œuvre  demeure  aussi  obscure  que  par  le  passé, 
(^'est  ce  dont  s'est  parfailemeul  rendu  compte 
l'auteur  de  la  Peinture  flamande,  qui,  ne  Iroiivanl 
pas  dans  les  œuvres  peintes  des  fri  res  Van  Eyck 
des  éléments  sufrisauls  pour  résoudre  le  problème. 


L"A(iMiAij  MYSTIQUE  :   Grajjfti'jue  du  raers  des  voMi. 

a  entrepris  de  reprendre  un  à  un  el  d'étudier  minu- 
lien>ement  les  anciens  textes  des  xv"  et  xvi»  siicles 
relatifs  à  l'auteur  de  V Agneau  mystique. 

Ces  documents  sont  au  nombre  de  cinq  :  l'épila- 
plie  d'Hubert  Van  Eyck.  postérieure  au  IX  septem- 
bre 1426,  jour  de  la  mort  du  grand  peintre,  mais 
dont  on  ignore  la  date  exacte;  l'inscription  ialine. 
écrite  en  caractères  gothiques,  qui  esl  peinte  en 
noir  sur  le  cadre  inférieur  des  panneaux  représen- 
tanl  Josse  Vyl,  saint  ,Iean-Bapllsle,  saint  Jean 
l'Evangélisle  el  Isabelle  Borluut.  postérieure  à 
I'i;t2;  le  journal  de  voyage   du  U'  allemand  Joa- 


examen  est  singulièrement  instructif,  el  il  en  res- 
sort des  coustalalions  d'une  importance  capitale. 

I.  Les  trois  premières  de  ces  sources  authen- 
tiques, les  plus  anciennes,  les  seules  qui  datent  du 
siècle  même  où  fut  exécuté  le  merveilleux  polyply- 
(pie,  sont  d'accord  entre  elles,  el  se  complètenl  et 
s'expliiiiienl  les  unes  les  aulres.  De  leur  ju.\laposi- 
tion  se  dégagent  les  faits  suivants  :  «  le  peintre  Hu- 
bert Van  Eyck,  le  plus  grand  qui  se  soit  trouvé, 
commença  le  relable.  Il  rendit  son  âme  à  Dieu  le 
18  septembre  1426,  elfut  enseveli  an  pied  de  l'autel 
de  la  chapelle.  La  mort  empêcha  l'auteur  de  parlaire 
complètement  son  œuvre.  A  la  demande  de  Josse 
Vyt,  Jean,  secondé  par  son  art,  l'accomplit;  lors(|ue 
le  travail  fut  terminé, il  lui  fui  payé  600  couronnes.» 

II.  Les  notes  sommaires  d'Albert  Durer  n'altri- 
buent  nullement,  comme  on  l'a  cru  à  tort,  à  Jean 
Van  Eyck,  l'Adoration  de  l'agneaumystique,  tn:i\s 
se  bornent  à  désigner  ce  tableau  comme  le  Johan- 
nestn/fel,  le  tableau  de  l'église  Sainl-Jean  (tel  était 
a'ors  le  vocable  de  l'église  gauloise,  dédiée  aujour- 
d'hui à  saint  Bavon). 

m.  La  chronique  de  Marc  van  Vaernewyck  atteste 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi»  siècle  que  Hubert 
Van  Eyck  avait  bien,  comme  le  disent  des  textes 
plus  anciens,  été  enterré  dans  la  crypte  creusée 
sous  la  chapelle  où  était  exposé  l'Agneau  mystique. 
Plus  lard,  la  tombe  ayant  élé  ouverte,  des  mains 
pieuses  recueillirent  l'os  du  bras  droit,  l'enchâs- 
sèrent dans  une  gaine  de  fer  et.  en  témoignage 
d'admiralion,  l'exposèrent  au  cimetière  de  l'église, 
n  où  je  l'ai  vu  jadis  ».  écrit  en  156S  l'auteur  de  Den 
Spiegliet  der  Sederlandscher  Audtheyt. 

Ainsi  Hubert  Van  Eyck  est  bien,  selon  les  textes 
les  plus  autorisés,  l'auieur  de  l'admirable  relable  de 
Saint-Bavon;  mais  il  esl  mort  avant  d'avoir  terminé 
son  travail,  el  le  soin  de  compléler  les  parlies 
inachevées  du  chef-d'œuvre  fut  alors  conlié  par  Josse 
Wyl  à  cet  autre  grand  artiste  qu'était  le  frère 
d'Iluberl,  Jean  van  Eyck. 

Celte  conclusion,  déjà  si  séduisante  par  la  valeur 
des  documents  sur  lesquels  elle  s'appuie  et  par  la 
manière  dont  elle  a  été  préseniée,  a  reçu,  depuis  le 
jour  où  A.-J.  Wauters  l'a  exposée  à  la  Société 
il'hisloire  et  d'archéologie  de  Garni,  une  confirmation 
éclatante  par  suite  de  la  production  d'un  nouveau 
(locnmeiil.  En  1517,  le  cardinal  Lnigi  d'Arragona, 
un  des  personnages  les  plus  marquants  de  l'entou- 
rage du  pape  Léon  X.  entreprit  dans  le  nord  de 
l'Europe  un  voyage  dont  un  de  ses  compagnons, 
son  secrétaire,  le  chanoine  .\ntonio  de  Bealis,  réili- 
gea  la  relalion  à  Malli  en  juillet  de  l'année  1521. 
br,  comme  le  D^  Miinzer,  le  chanoine  italien  pro- 
clame la  beauté  de  l'Agneau  mystique,  qu'il  cousi- 
di're  comme  «  la  plus  belle  peinture  de  la  chré- 
tieulé  »;  il  dit  eu  outre  avoii'  appris  des  chanoines 
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(If  la  colir^iale  ([ue  Tailleur  de  ce  clief-d'œuvre 
clail  un  iiiaiti-e  noninié  Koberlo  (=  Huberlo),  le(iuel 
avail  [H'iiit  ce  tableau  iiu  sii'cle  auparavant,  et  que, 
la  niijil  l'ayaul  einpcclié  do  lei'uiiuor  sa  tâche,  son 
frri-e,  un  autre  grand  iiciutre,  l'avait  achevée. 

Daus  la  seconde  uiuitié  du  xV  siicle,  puis  dans 
la  première  et  dans  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle, 
c'est  par  conséquent  la  nièuie  tradition  qui  s'affirme, 
et  celte  tradition  est  conforme  à  celle  de  l'inscrip- 
tion peinte  sur  le  retable  lui-même  et  à  celle  qui  se 
(létfage  du  fait  de  l'emplacement  de  la  sépulture 
d'Hubert  Van  Eyck.  L'.4i/iteau  mystiqjte  do'd  donc, 
désormais,  être  attribué  à  Hubert  Van  Eyck,  et  à 
Hubert  Van  ICyck  seul, 

La  part  île  Jean  Van  l'.yck.  —  Jean  Van  Eyck  a 
cependant  travaillé  à  l'admirable  polyptyque,  mais 
daus  des  conditions  très  restreintes,  pïiisciue  ce  n'est 
pas  lui  qui  en  a  con(;u  le  projet,  déterminé  le  plan 
ni  exécuté  la  majeure  partie,  et  qu'il  s'est  borné  à 
parfaire  l'œuvre  que  la  mort  de  son  frère  Hubert 
laissait  inachevée.  Peut-on  néanmoins  déterminer 
.sa  part  dans  le  retaille  de  Wir/neau  tm/slique?  Kn 
tirant  parti,  des  renseignements  précis  fournis  par 
les  te,\tes  et  d'observations  qu'il  interprète  avec  son 
ingéniosilé,  sa  llnesse  et  sa  pénétration  habituelles, 
Wauters  est  arrivé,  non  pas  à  le  faire,  mais  à 
définir  la  manière  dont  Jean  Van  Eyck  a  collaboré 
à  l'œuvre  maîtresse  de  son  frère  aine. 

Devant  l'ensemble  des  douze  panneaux  e.ttérieurs 
du  retable,  un  fait,  dit  Wauters,  apparaît  comme 
vraiment  frappant  :  l'étatanormal  dans  lequel  est  de- 
meurée inachevée  la  scène  de  V.innoncialioii.  L'ap- 
fiartement  tout  en  lier  et  les  accessoires  qu'il  renferme, 
e  paysage  urbain,  les  figures  mêmes  des  personnages 
soiil'coniplètemenl  peints  en  couleur;  seuls  le  man- 
teau et  la  robe  de  l'archange  Gabriel  et  le  manteau 
de  la  Vierge  .Marie  sont  simplement  exécutés  en  pré- 
parations blanchâtres,  si  bien  que,  dans  un  oratoire 
coloré,  les  persomiages  mêmes  de  VA»7ioiicialio7i 
ne  sont  revêtus  que  de  draperies  monochromes. 

De  ces  faits,  que  chacun  peut  conlrôler,  il  résulte 
que  le  retable,  homogène  dans  sa  composition,  sans 
aucune  disparate  dans  l'ensemble  du  coloris  et  de 
l'exécution,  était  très  proche  de  son  achèvement 
au  moment  où  mourut  Hubert  Van  Eyck,  le  18  sep- 
tembre I'i2fi.  Il  en  ressort  également  que  Jean  Van 
Kyck,  chargé  par  Josse  Vyt  de  terminer  les  parties 
dû  polyptyque  demeurée»  inachevées,  s'acquitta  de 
cette  làihe  avec  une  extrême  réserve  et  avec  le 
plus  grand  tact,  se  bornant  à  apporter  les  addilions 
striiteinent  indispensables,  et  le  faisant  avec  une 
telle  piélé  et  un  tel  lalent  que  son  intervention  est 
detnt'uree  indéiinissalde.  —  Uenri  Froidevaux. 

amitose  (de  a  priv.,  et  de  mitose)  n.  f.  Divi- 
,sion  directe  de  la  cellule,  par  opposition  à  la  tni- 
lose,  division  indirecte  ou  cai  yocinèse. 


Albert  Anker, 


Ajlker  (Albert),  peintre  suisse,  né  en  18:tl,  mort 
à  Anet,  entre  les  lacs  de  Bienne  et  de  Morat,  au 
mois  de  juillet  1910.  11  était  venu  tout  jeune  à  Paris, 
où  il  avait  l'ait  auprès  de  sou  compatriote,  l'excellent 
peintre  Gleyre,    ses   premières  éludes  artistiques. 

En  18B2  et  en 
1863,  un  voyage 
en  Italie  lui' fai- 
sait connaître  les 
beautés  de  l'art 
classique  ;  puis 
Anuerrentraiten 
Suisse,  parta- 
geant par  moitié 
son  temps  entre 
son  pays  natal, 
où  il  passait  l'été, 
et  Paris,  où  il 
rentrait  sitôt  l'hi- 
ver venu.  Albert 
.\nker  était  un 
consciencieux  ar- 
tiste, qui  excel- 
lait dans  la  re- 
présentation des 
scènes  intimes  et 

familières,  les  peintures  champêtres,  et  il  avait 
exposé  assez  régulièrement  au  Salon  depuis  IKB.ï. 
Nous  nous  contenlerous  de  citer,  parmi  ses  nom- 
breuses toiles,  qui  lui  avaient  valu  de  multiples  ré- 
compenses: Soupe  de  Kuppel ;  Peslalozzi  n  Slans; 
la  Heine  Berttie;  une  Ecole  de  village  dans  la  l'o- 
rét-Noire;  Lut/ter  au  couvent  d'Erfurl;  un  Vieil 
huguenol;  Ours  dans  la  neif/e;  un  Conseil  munici- 
pal; l'Attente,  une  de  ses  meilleures  toiles,  etc. 

♦Annales  du  théâtre  et  de  la  mu- 
8iq.ue  (i.KS',  par  Edmond  Stoullig,  arec  une  pré- 
face de  Henri  Lavedan  :  Trente-cinquième  année 
(1909).  Paris, 1910,  in-li.  —  Dans  la  Sa»  année  de  son 
précieux  recueil,  Edmond  Stoullig  nous  donne  le 
bilan  théâtral  et  musical  de  l'année  1909.  Il  analyse 
avec  une  intelligente  conscience  les  pièces  nouvelles, 
parmi  lesquelles  nous  rappellerons  :  à  l'Opéra, 
Monna  Vanna  et  liacclius;  k  la  Gomédie-Kranraise, 
la  Furie,  Connais-lni ,  Sire;  h  l'Opéra-Gomique,  So- 
lanoe,  Chiquito,  Mijrlil,  le  Cwur  du  moulin;  à 
rOdéon,  Beethoven,  Comme  les  feuilles,  etc.;  au 
Vaudeville,  la  Route  d'émeraude,  Suzetle,  la  Mai- 
son de  danses,  etc.  Il  mentionne  les  reprises  et  les 
mises  au  répertoire  et  indique  les  interprètes. 

I.a  préface  a  été  demandée  cette  année  à  Henri 
Lavedan,  qui,  en  quelques  pages,  met  en  valeur  ce 
qu'on  appelle  le  métier.  On  traite  parfois  légèrement 
le  métier;  mais  si  l'on  entend  bien  par  ce  mot  l'art 
d'ordonner  un  sujet  en  vue  de  la  représentation 
draaialique,  rien  n'est  plus  absurde  que  ce  dédain. 


13,  t'An^e  lie  t'Aïui'tn^ 
>ee  de  Ucrliii.)  —  Hiol.  c.i  ..  .^_  . 

Le  métier  doit  s'ajouter  nécessairement  au  génie 
naturel.  On  parle  toujours  de  transporter  la  vie  sur 
le  Ihéàire;  il  faut  s'entendre  :  ce  ne  peut  être  qu'eu 
la  transformant.  L'art  et  la  vie  sont  deux  choses 
distinctes.  11.  Lavedan  rappelle  ce  mot  d'un  critique  : 
l'art  est  la  réalité  ctioisie.  liien  n'est  plus  profond. 
Vous  êtes  témoin  d'une  scène  réelle,  vécue,  qui 
vous  paraît  des  plus  émouvantes;  transportez-la 
sur  la  scène  telle  qu'elle  est  :  elle  ne  porte  plus. 

Il  faut  en  faire  une  œuvre  d  art,  l'arranger  en  vue 
de  l'optique  théâtrale,  la  ramener  aux  proportions 
brèves  du  théâtre;  supprimer  les  réiiétilious.  b'S 
incohérences;  ordonner  la  discussion;  enfin,  tracer 
la  courbe  de  la  scène.  C'est  le  métier.  —  l.  c. 

apneume  (de  a  priv.,  et  du  gr.  pneumnn, 
poumon)  adj.  Zool,  Qui  manque  de  poumons.  (Se 
<lit  particulièrement  d'une  catégorie  de  batraciens.) 
*apneu,nile  n.  f.  —  Encvcl.  On  croyait,  jusqu'en 
ces  dernières  années,  que  tous  les  vertébrés  supé- 
rieurs, jusqu'aux  poissons,  étaient  pourvus  de  pou- 
mons. On  savaitenoutre  que  chez  certains  batraciens 
la  respiration  pulmonaire  était  aidée  par  une  respi- 
ration cutanée  fort  active;  dans  une  série  d'expé- 
riences, on  était  parvenu  à  enlever  les  poumons 
d'une  grenouille,  et  l'animal,  pourvu  qu'il  fût  main- 
tenu dans  un  milieu  humide  continuait  à  vivre  avec 
les  seules  ressources  de  sa  respiration  cutanée.  .Mais 
on  ignorait  qu'à  l'état  naturel  certains  batraciens 
sont  dépourvus  de  poumons. 

En  1894,  Wilder  montra  qu'il  en  était  ainsi  chez 
les  salamandres  des  Etats-Unis  appartenant  aux 
genres  pléthoilon  et  spélerpés.  On  lit  à  ce  sujet  des 
recherches  sur  divers  balraciens  urodèles d'Europe; 
le  naturaliste  italien  Gamerano  montra  également 
l'absence  de  poumons  chez  le  spélerpés  hrun  d'Eu- 
rope et  lit  remarquer  que  les  poumons  sont  à  l'état 
rudimentaire  chez  les  salamandrina.  LOnnberg.  de 
son  côté,  montra  que  l'apneiimie  est  complète  chez 
les  salamandrina  de  la  sous-famille  des  ptethodon- 
tinés:  la  respiration  pulmonaire  est  alors  remplacée 
par  la  respiration  cutanée  et  surtout  par  la  respira- 
lion  de  la  muqueuse  buccale,  qui  est  forti'ment  vas- 
cularisée.  Il  est  fort  probable  que  la  vie  terrestre  de 
ces  esp  ces  a  amené  une  réduction  déstructure  des 
poumons,  qui,  ne  pouvant  suffin;  it  leur  rôle,  ont  été 
peu  à  peu  remplacés  par  la  respiration  cutanée  et 
buccale  , puisque  les  poumons,  devenant  superllus, 
disparurent.  Maison  a  fait  remarquerqne  certains  de 
ces  batraciens,  tels  que  les  spélerpés  ruber  et  des- 
nio.9na</ius,menaientune  vieentièremenlaquatique. 
On'  pense  que  ces  espèces  descendent  d  ancêlivs 
ayant  mené  une  vie  terrestre  et  ayant  perdu  leurs 
poumons.  Nous  pouvons  donc  dire  avec  Bonleugor, 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  qu'il  existe 
des  batraciens  sans  poumons  ni  trachée,  ni  larynx, 
niuiiunl  une  vie  eu  |.artie  aqu.itii^ue  ou  ealièreuieul 


aquatique,  dérivant  de  formes  exclusivement  terres- 
tres et  constituant  une  forme  spéciale  de  batraciens, 
les  batraciens apneumes.  Cette  modification  de  l'ap- 

fiarell  respiratoire  a  enti  aîné  des  modifications  dans 
a  structure  du  cœur.  L'oreillette  gauclie  est  très  ré- 
duite, la  veine  pulmonaire  manque  et  l'ouverture  qui 
fait  communiquer  les  deux  oieilletles  chez  les  batra- 
ciens est  plus  grande  qu'à  l'ordinaire.  —  E.  Massât. 

A.ta,yB,l,  le  plus  considérable  des  sept  groupes 
entre  lesquels  sont  actuellement  répartis  lès  autoch- 
tones de  l'île  japonaise  de  Formose.  Ces  indigènes, 
au  nombre  de  10  000  environ,  occupent  les  deux 
versants  de  la  chaîne  médiane  de  l'île,  depuis  la 
province  de  Giran  au  N.  jusqu'au  24°  de  latitude 
septentrionale.  De  haute  stalure  et  bien  constitués, 
les  Atayal  vivenldans  des  villages  généralement  peu 
considérables,   et  formés   de   quelques   hul'.es    de 
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Atayal. 

bambous;  ils  pratiquent  le  culte  des  ancêtres,  I>es 
hommes  méprisent  le  travail  manuel  et  laissent  aux 
femmes  le  soin  de  cultiver  le  millet  et  les  patates 
dont  ils  se  nourrissent  etqulls  accumulent  dans  des 
greniers  bàlis  sur  pilolis,  ainsi  que  la  ramie  servant 
à  tisser  les  tuniques  sans  manches  dont  ils  se 
recouvrent;  pour  eux,  ils  se  bornent  à  des  expédi- 
tions de  chasse  et  de  guerre,  et  se  livrent  activement 
à  la  chasse  des  têtes  humaines.  Aucun  Atayal  ne 
peut  en  effet  prétendre,  ni  contracter  mariage,  ni 
entrer  au  conseil  de  sa  tribu,  ni  encore  en  deve- 
nir le  chef  avant  d'avoir  coupé  au  moins  une  tête. 
Ces  moeurs  sauvages  expliquent  que  le  voisinage  des 
Atayal  couslilue  un  péril  conslanl  pour  les  nombreux 
ou\  riers  qui,  dans  les  forêts  voisines  de  la  fron- 
tière du  pays  soumis,  récoltent  et  distillent  le  cam- 
phre; elles  expliquent  aussi  que  les  Japonais  aient 
établi  autour  du  pays  atayal  un  véritable  cordon  de 
surveillance,  constitué  par  des  blockhaus  que  défend 
une  police  militaire  indigène  encadrée  de  sous- 
officiers  eld'officieis  japonais. Ces  blockhaus  parlent 
de  Soo  sur  l'océan  Pacifique  et  vont  jusqu'au  vil- 
lage de  Polisia,  situé  en  plein  cœur  de  l'île  Formose  ; 
ils  protègent  contre  les  attaques  des  Atayal  les  tra- 
vailleurs, venus  de  Chine  pour  la  plupart,  qui  exploi- 
tent les  richesses  forestières  de  la  partie  occiden- 
tale de  la  nouvelle  colonie  japonaise.  —  il.  froidevaux. 

♦atomique  adj.  —  Encycl.  l'oids  atomique.  I^a 
commission  iiiterualionale  (v.  atomique,  p.  68,  435, 
664)  chargée  de  rectifier  les  valeurs  des  poids  alo- 
miques  ayant  décidé  de  terminer  dorénavant  ses 
travaux,  chaciue  aimée,  pour  le  mois  d'octobre, 
vient  de  pulilier  les  changements  à  effectuer  dans 
le  dernier  tableau  (v.  atomique,  p.  664),  savoir  : 

Lithium I.i        6,94    au  lieu  de      7 

Phospliore P       31,04  —  31 

Platine Pt    195,02  —  195 

Strontium Sr      87,63  —  87,62 

"Vanadium Va     51,06  —  51. -4 

Ar^on A        39,89  —  39  9 

Hélium H         3,994         —  4 

Krypton Kr     8?, 92  —  3 

Néon Ne     20,200  —  20 

Xénon X      130,22  —  130,7 

♦b'riquetn.m.  —  Encycl.  Sans  remonter  jusqu'au 
premier  de  tous  les  briquets,  celui  que  l'homme  in- 
venta à  l'origine  même  des  arts,  et  qui  consistait  en 
un  bâtormet  de  bois  dur  que  l'on  faisait  tourner 
rapidement  sur  un  fragment  de  bois  tendre  et  sec, 
nombreux  ont  été  les  ustensiles  de  tout  genre  desti- 
nés à  fournir  du  l'eu  instantanément  :  briquet  à  silex, 
briquets  chimiques,  briquets  catalytiques,  briquets 
électriques;  mais  de  tous  ces  appareils,  le  plus 
ancien,  et  d'ailleurs  le  plus  communément  désigné 
sous  le  nom  de  «  briquet»,  est  le  briquet  à  silex. 

Il  se  compose,  comme  on  sail,  d'un  éclat  tran- 
chant de  silex  {vulgairement  pierre  à  feu  ou  pierre 
à  fusil),  d'une  pièce  d'acier  et  d'un  morceau  d'ama- 
dou, et  l'on  en  tire  des  étincelles  en  frottant  brus- 
quement l'acier  sur  la  partie  tranchante  du  silex. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Tris  répandu  autrefois,  l'invention  des  allumetles 
chinii(iues  en  devait  nécessairement  restreindre 
l'usage;  mais  il  n'a  pas  complètement  disparu  et 
tout  au  contraire  il  est  demeuré  le  pyrophore  par 
excellence  de  tous  les  fumeurs  que  leurs  occupa- 
tions appellent  au  plein  air  (hommes  des  champs, 
marins,  etc.).  Depuis  quelques  années  même,  son 
usage  tend  à  se  généraliser;  et  la  cause  dé  cette 
faveur  du  public  réside  évidemment  dans  l'écono- 
mie qui  résulte  de  l'emploi  d'un  ustensile  commode 
et  d'ailleurs  peu  encombrant. 

On  a  donné  au  briquet  à  silex  des  formes  diverses, 
fort  ingénieuses  pour  la  plupart,  et  visant  toules  à 
réduire  le  volume  de  l'appareil  ou  à  en  simplifier 
le  mécanisme;  tantôt  la  pièce  destinée  à  produire  le 
l'nittement  ra- 
pide de  l'acier 
sur  le  silex  est 
une  espèce  de 
plaline  de  pis- 
tolet,tantôtune 
ciémaillèred'a- 
cier,  tantôtune 
petite  roue  dén- 
iée à  laquelle 
une  manivelle 
ou  un  ressort 
communique  le 
mouvement  de 
rotation,  tantôt 
enfin  un  ressort 
qui  se  détend 
hrusquem  eut 
|)our  qu'un  pe- 

iîL      marteau        Bi'i'iuets    pyrophoriq -es  :    1.  Rond,  vu  en 
«         '  '"oiipf!  (A,  fragment  d'alliage  céi'ique  cioniiaiil 

vienne  irapper  par  froiteraent  sur  la  pièce  B  des  étincelles 
l.'l  pierre  ;  mais,  qui  enflamment  la  mèche  C;  D.  coton  imprè- 
.j'ina  Inna  cps  8n<  de  beniine  ou  d'essence  de  pétrole): 
clans    tous    ces  2.  Plat ;  3,  Automatique, 

modèles,    le 

principe  demeure  le  même  :  tirer  des  étincelles  d'un 
morceau  d'acier  par  le  choc  sur  une  pierre  dure. 
A  l'anlique  amadou  on  a  substitué  la  mèche  de  co- 
lon rendue  plus  combustible  par  immersion  dans 
une  solution  d'azotate  de  potassium  (salpêtre),  di^ 
chromate  de  plomb  ou  de  permanganate  de  potasse. 
ICnlin,  en 
1906,  une  dé- 
couverte du 
docteur  Auer 
von  Wels- 
bach,rinven- 
teurdes  man- 
chons à  in- 
candescence, 
est  venue 
donner  un 
élan  nouveau 
à  la  fabrica- 
tion des  bri- 
quets de  po-  Hriquetspyrophorlques  :  1.  a  mèche  imprégnée 
*»l,o  fit,,  /Iwa  de  benzine  ou  d'essence  de  pétrole;  2.  A  mèche 
eue,  qi    ,  ULS  ^^  ^^^^^  combustible. 

lors,  allaient 

l'aire  aux  allumettes  une  sérieuse  concurrence,  con- 
tre laquelle  la  régie  ne  devait  d'ailleurs  pas  larder 
à  prendredes  mesures  afin  de  protéger  son  monopolo. 

Auer  a  découvert,  en  effet,  dans  un  alliage  de  fer 
et  de  cérium  un  corps  donnant  des  étincelles  beau- 
coup plus  chaudes  que  celles  du  briquet  à  silex  et 
capables  d'enflammer  une  mèche  de  colon  imbibée 
d'alcool,  de  benzine  ou  d'essence  de  pétrole.  Celle 
invention  du  chimiste  allemand  n'est  pas,  au  reste, 
un  fait  isolé,  mais  la  suile  d'une  expérience  cou- 
ronnée de  succès,  dans  la  série  des  recherches  en- 
treprises de  divers  côtés  sur  les  métaux  pyropho- 
riques.  En  1896  déjà,  Chesneau,  dans  une  commu- 
nication à  l'Académie  des  sciences,  avait  montré 
que  des  métaux  autres  que  le  fer  (l'uranium  notam- 
ment) sont  capables  de  fournir,  sous  le  choc,  des 
étincelles  plus  chaudes  que  celles  du  briquet  ordi- 
naire; mais  l'idée  du  savant  français  ne  trouva  pas, 
en  son  temps,  l'accueil  qu'on  eût  dû  lui  faire,  et  la 
raison  en  étant  sans  doute  dans  le  prix  de  revient 
de  l'uranium  et  la  rareté  du  produit. 

Les  résidus  des  sables  monazilés  d'où  l'on  lire  le 
thorium  pour  la  confection  des  manchons  à  incan- 
descence renferment  des  terres  cériques,  dont  ou 
avait  en  vain  jusqu'ici  tenté  l'utilisation  (en  verrerie, 
céramique,  teinturerie,  etc.),  et  que  les  usines  con- 
servaient dans  l'espoir  d'un  débouché  imprévu; 
mais  il  semblait  bien  que  les  métiux  cériques  dus- 
sent être  délaissés,  quand  Auer  fit  connaître  son  al- 
liage (cérium-fer),  avec  lequel  il  prépare  des  bâton- 
nets pyrophoriques  donnant,  même  sous  un  choc 
faible,  des  étincelles  vives  et  très  chaudes;  cet  al- 
liage était  tout  naturellement  destiné  à  remplacer 
l'éclat  de  silex  dans  les  briquels.  Les  fabricants  des 
briquets  automatiques  inventaient  et  déposaient 
aussitôt  de  nouveaux  modèles  et  passaient  immé- 
diatement des  marchés  avec  la  Pyrophor-Melal- 
Gesellschaft  (de  Cologne),  qui  s'était  rendue  acqué- 
reur du  brevet  Auer.  D'autres  alliages  ont  été  pré- 
parés depuis  pourfaire  concurrence  à  l'alliage  Auer: 
c'est  ainsi  que  la  firme  Kunheim  et  C''  a  l'ait  bre- 
veter un  alliage  cérium-magnésium   et  que,  sans 
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doute,  l'industrie  en  trouvera  de  nouveaux  encore. 
.Mais  à  l'heure  acluelle  l'alliage  Auer  est  considéré 
comme  le  plus  résistant,  et  nombreux  sont  les  mo- 
dèles de  briquets  qui  l'utilisent. 

Les  plus  simples  de  ces  ustensiles  ont  la  forme 
d'un  élui  rond  ou  aplati,  dont  la  partie  inférieure, 
creuse,  conslilue  un  réservoir  empli  d'une  malière 
spongieuse  (généralement  du  colon),  que  l'on  im- 
bibe de  benzine,  d'essence  de  pétrole  ou  d'alcool, 
et  d'où  émerge  une  mèche  de  coton  ;  au  couvercle 
de  l'étui  est  fixé  le  morceau  d'alliage  pyroplioriqiie. 
Ou  enllamme  la  mèche  en  retirant  brusquement  le 
couvercle  de  l'étui  (dans  ce  mouvement  la  pierre  f  roi  le 
sur  une  surface  rugueuse  et  des  étincelles  s'en  dé- 
lachent),  ou  bien  en  froltanl  la  pierre  sur  une  pièce 
d'acier  à  arêle  vive  fixée  à  proximité  de  la  mèche. 
Dans  un  des  modèles  les  plus  récenls  (le  briquet 
automatique)1'iiinammalion  de  la  mèche  est  obleniie 
par  simple  pression  sur  un  boulon  saillant  à  l'exté- 
rieur de  l'appareil.  Le  déclancliemeiit  est  obtenu 
grâce  à  un  ressort  à  boudin,  qui,  au  momentoù  se  sou- 
lève le  couvercle,  acticme  niieroue  denléequi  frolte 
sur  le  morceau  d'alliage  pyropliori()ue.  -  J.  auveksier. 

Cantalamessa  Papotti  (Nicolas),  sculp- 
leur  ilalien,  né  à  Arcoli  eu  18:il.  mort  à  Rome  le 
31  août  1910.  Il  fit  ses  premières  éludes  artistiques 
auprès  de  deux  sculpteurs  de  talent,  les  frères  Paci, 
avant  de  venir  à  Rome,  où  il  fréquenta  l'alelier  de 
Pietro  Tenerani,  un  des  meilleurs  élèves  de  Canova, 
puis  l'.Vcadémiede  Saint- Luc.  Vers  ISô.ï,  il  se  faisait 
connaître  par  d'excellentes  compositions,  d'un  goût 
très  pur  et  dans 
la  véritable  tra- 
dilion  classique, 
dont  la  première 
fulungroupedes- 
tiiié  au  palais  de 
Ferdinand  II,  rui 
(leNaples,àCapo- 
dimonle  :  le  liup- 
lêtne  de  sainte 
l'olifie  par  saint 
Emidius.  Vin- 
rent ensuite  un 
certain  nombres 
d'œuvres,  pres- 
que toules  d'un 
caractère  reli- 
gieux :  le  Sonr/e 
de  saint  Josepli, 
commandé  par  le 
pape  Pie  IX  pour 
oruer  lemoniimenl  derimmaciilée-Conception,  etc.; 
et  enfin  des  statues  plus  profanes  :  l'Amour  et  Vé- 
nus, les  bustes  de  François  lletde  Marie-Sophie,  etc. 
En  1857,  il  était  envoyé  en  mission  par  le  gouver- 
nement piémontais  aux  expositions  américaines  de 
Philadelphie,  où  deux  de  ses  compositions.  Beau 
temps  et  Ouragan,  eurent  un  très  vif  succès.  11  faut 
encore  citer,  parmi  ses  œuvres  maîtresses,  la  statue 
de  la  Polilique,  qui  orne  à  Rome  le  monument  du 
roi  Viclor-Lmmanuel.  Cantalumessa,  qui  était  un 
sculpteur  de  grand  mérite,  exact,  précis,  sobre, 
était  membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  à  Rome, 
et  professeur  honoraire  à  l'institut  des  beaux-arts 
de  la  même  ville.  —  o.  T, 

caravanier  («i-é)  ailj.Qui  a  rapport  aux  cara- 
vanes, qui  est  ulile  aux  caravanes  :  Guide  caha- 

VANlER.    \'oie  CARAVANliillE. 

cénurose  ou  cœnurose  (de  cétiure)  n.  f. 
Nom  donné  il  l'ensemble  des  troubles  <jue  déterminent 
chez  le  mouton  (et  quelquefois  aussi  chez  le  bœuf) 
la  présence  et  le  développement  des  cénures  dans 
les  centres  nerveux  (cerveau,  moelle  épinière)  : 
La  CÉNUROSE  est  appelée  communément  tournis. 

cérique  adj.  Qui  a  rapport  au  cérium,  qui  appar- 
tient à  ce  métal  :  Minerai ci-.miiVjE..  Alliages céwiiVKi. 

César  Birotteau,  pièce  en  cinq  actes,  par 
Emile  Fabre .  d'aju'ès  Balzac  (théâtre  Antoine), 
7  octobre  1910.  —  Nous  avons  parlé  du  roman  de 
l'immortel  auteur  de  la  Comédie  humaine  au  tome  II 
du  Nouveau  Larousse  illustré.  Nous  ne  redirons 
donc  pas  ici  par  le  menu  la  grandeur  et  la  déca- 
dence de  son  héros.  Rappelons  seulement  à  grands 
traits  les  épisodes  principaux  de  la  vie  du  célèbre 
parfumeur  de  la  Restauration.  César  Birolleau,  en- 
richi par  r  «  Eau  carminalive  ■>  et  la  «  Double  pâte 
des  Sultanes  »,  adjoint  au  maire  de  son  arrondisse- 
ment, juge  au  tribunal  de  commerce  de  Paris,  dé- 
coré par  Louis  XVIII,  moins,  pense-l-il,  comme 
nolable  commerçant  ou  comme  magistrat  consu- 
laire que  pour  avoir  défendu  la  cause  royale  sur 
les  marches  de  Saint-Roch  et  y  avoir  été  blessé 
de  la  main  de  Bonaparte,  César  Birotteau,  légè- 
rement atteint  par  la  folie  des  grandeurs,  donne  un 
bal  et  spécule  sur  les  terrains.  Ruiné  par  la  fuite  du 
notaire  Roguin,  ainsi  que  par  les  manœuvres  dé- 
loyales de  du  Tillet  et  de  Claparon,  il  se  voit  con- 
traint de  déposer  son  bilan. 

Le  tendre  dévouement  de  sa  femme  Constance  et 
de  leur  lille  Césarine  le  réconforte  :  l'expérience  et 
l'affeclion  de  son  oncle  Pilleraull  le  servent  puis- 
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sammenl;  les  nolilos  sacrifices  pécuniaires  de  deux 
hommes  de  cœur,  Rabourdin  et  Popinol,  qui  l'ai- 
ment —  Popinot  aime  aussi  Césarine  et  il  est  payé 
de  retour  —  l'aident  à  sauver  en  partie  une  silua- 
tion  désespérée.  11  distribue  des  dividendes  fort  sa- 
tisfaisants, oblicnt  son  concordai,  puis,  bien  que 
libéré  par  la  loi,  lutte  lui  même  avec  une  énergie 
farouche  pour  désintéresserjusqu'au  dernier  centime 
ses  derniers  créanciers.  Ici  encore  il  est  efficace- 
ment secondé  par  Pilleraullet  Popinot,  qui  font  ren- 
dre goT^e  à  du  Tillet.  César  Birolteau  obtient  sa 
réhabilitation,  reconquiert  son  l)eau  magasin  de  la 
Reine  <te.s  roses,  reparaît  en  triomphateur  à  la  Bourse, 
reçoit  de  tous  ceu.\  qui,  le  connaissant,  l'estiment, 
une  véritable  ovalion...  et  meurt  de  la  trop  grande 
joie  qui  dilate  son  cœur  de  bon  bourgeois  français. 

Toutes  ces  péripéties  se  trouvent  dans  la  Comédie 
humaine:  Emile  Fabrey  a  peu  ajouté. Signalons  ce- 
pendant,comme  étant  de  sa  création,  le  caissier  Ra- 
bourdin,  personnage  un  peu  effacé  mais  appartenant 
bien  à  la  grande  famille  balzacienne,  puis  une  scène 
assez  belle  entre  M"""  Birotleau  et  le  misérable  du 
Tillet,  qui  l'a  courtisée  ja<lis.  Mais  le  grand,  le  réel 
mérite  d'Emile  Fabre,  a  été  d'e.\ traire  tous  ce-  élé- 
menlsenfouis  dans  l'œuvre  colossale,  un  peu  trop  touf- 
fue, de  Balzac  et  de  les  condenser  en  un  drame  pré- 
cis, net,  conduit  avec  vigueur, et  produisant  à  la  scc'ue 
une  impression  saisissante.  11  l'a  fait  avec  une  si  re- 
marquable sûreté  de  main  que  le  maître  dont  il  s'ins- 
pire—  ce  n'est  pas  là  un  mince  éloge  —  ne  pourrait 
sans  injustice  le  désavouer.  —  Georges  iuurioot. 

Les  principaux  rôles  ontc^té créés  parM"**  Archaimhaud 
lAf"  Birolteau),  Fiisier  {Citnrine);  et  par  MM.  Gémier 
{César  Birottean),  Janvier  {Pillerault),  Lliuis  (Papinot), 
Roiiyer  {du  Tillet),  Clasis  {Babourdin). 

Cllicllls  {chi  —  par  dérivation  de  sens  du  mol 
populaire  chichi,  employé  dans  la  loculion  faire  du 
chichi  ou  des  chichis,  c  est-à-dire  amadouer,  trom- 

Î)er,  donner  le  change  par  des  paroles  aimables  ou 
laiteuses,  faire  des  embarras)  n.  m.  pi.  Boucles  fri- 
sées de  cheveux  postiches,  que  les  dames  disposent 
dans  leur  coiffure  :  A  In  mode  des  chichis  a  succédé 
celle  des  calottes  de  cheveux  postiches  recouvrant 
presque  entièrement  la  chevebtre  rialurelle.lQiiey 
qucs-uns  font  ce  mol  du  singulier  et  disent  un  chichi.) 

cllinaphtol  n.  m.  Nom  donné  en  pharmacolo- 
gie au  p-naphlolsulfale  de  quinine,  employé  comme 
antiseptique  et  antipyrétique. 

CThinard  (i-ks  bustes  be  Joseph).  —  Si  le 
sculpteur  Joseph  Chiuard  l'ut  longtemps  oublié,  une 


Hu^to  de  M»«  Récamier  (de  Chinardi. 


Lia  8  'ï^sse  prf-gerv.iiit  l'Innncence  âpt  traîtg  de  t'Amour. 
(De  chinardj.  —  Phol.  Girandon. 

de  ses  œuvres  au  moins  était  resiée  populaire.  Des 
moulages  nombreux  de  son  buste  de  il/m«  Hécamier 
ont  en  effet  couru  le  monde  sous  le  nom  plus  célèbre 
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de  Houdon;  mais  l'original  portant  la  signature  de 
l'auleur  est  entré  en  1909  au  musée  de  Lyon,  qui 
paya  le  marbre  75.000  francs.  Peu  après,  une  expo- 
sition des  œuvres  de  l'arliste,  organisée  au  musée 
des  arts  décoratifs,  remettait  Chinard  en  honneur: 
et  récemment,  le  Louvre  lui-même  qui  possédait 
déjà  un  buste  d'homme  provenant  d'un  legs,  faisait 
l'acquisition  d'une  terre  cuite  représentant  une  jeune 
femme  dite  à  tort  Af"'  de  Verninac,  et  signée  : 
Chinant,  à  Lyoti,  messidor,  an  X. 

Joseph  Chinard  est  en  effet  un  artiste  provincial. 
Il  est  né  à  Lyon  le  12  février  niie;  il  y  fut  élève 
du  peintre  Nonnolte  et 
du  sculpteur  Barthélé- 
my Biaise;  il  y  travailla 
longuement  et  y  mou- 
rut en  1813.  Grâce  du 
reste  à  la  protection  du 
chevalier  de  La  Font 
de  Juis, Chinard  n'avait 
pas  manqué  de  faire  le 
voyage  traditionnel  de 
Rome,  où  il  obtint  le 
prix  de  sculpture  fondé 
par  Pie  VI  à  l'acadéniie 
de  Saint-Luc.  Revenu 
dans  sa  ville  natale  en 
1 787,  il  épousa  une  bro- 
deuse du  nom  d'Antoi- 
nette Perret,  dont  le 
buste  est  mainlenaiil 
au  musée  de  Lyon  ; 
mais  il  eut  l'impru- 
dence de  faire  un  non- 
veau  voyage  à  Rome 
en  1790,  et,  comme  il 
y  travaillait  à  deux 
groupesdoiit  les  terres 
ontpris  place  au  musée 
Carnavalet,  Jupiter 
foudroyant  l'aristo- 
cratie et  Apollon  fou- 
lant aux  pieds  la  su- 
perstition, il  fut  enfer- 
mé au  fort  Saint-Ange 
comme  auteur  d'œu- 
vres  injurieuses  pour 

la  religion  :  le  gouvernement  de  la  Convention  dut 
intervenir.  A  Lyon,  une  mésaventure  semblable 
i'altendait  :  Chinard  fut  arrêté  celle  fois  pour  être 
trop  modéré.  Il  eut  l'adresse  de  modeler  les  mé- 
daillons de  plusieurs  personnages  et  dut  sans  doute 
à  leur  protection  d'être  acquitté. 

Cependant  le  sculpteur,  formé  à  l'école  charmante 
des  maîtres  du  xvnii=  siècle,  avait  vu  la  mode  aller 
aux  imitations  de  l'antique,  et  il  avait  suivi  le  goût 
de  ses  contemporains.  11  accepta  dune  de  draper  ses 
ligures  de  plis  un  peu  raides,  et  le  contraste  avec  le 
naturel  des  visages  aurait  été  singulier,  s'il  n'avait 
été    tempéré    par   un    goût  instinctif.    Au   besoin 

1  artiste,  comme  dans  le  buste  de  M™"  de  Jau- 
court,  introduit  une  recherche  de  slyle  dans  les 
traits  mêmes  de  son  personnage;  mais  il  ne  s'agit 
là  que  d'une  nuance  discrète,  que  d'une  harmoni- 
sation légitime  des  lignes,  qui  ne  nuit  jamais  à 
la  vérité  des  physionomies  et  en  accuse  au  contraire 
le  caractère.  Bien  n'est  plus  expressif  en  effet  que  la 
tête  charmante  de  M<"'  Hécamier;  et,  si  Chinard  a 
sacrifié  au  goût  de  son  temps,  si  certaines  de  ses 
compositions  ont  pour  nous  quelque  chose  de  su- 
ranné, du  moins  toutes  les  fois  qu'il  étudie  la  chair 
à  nu,  on  sent  la  vie  frémir  sous  le  marbre.  Certes 
on  ne  peut  négliger  sa  Minerve  distribuant  des 
lauriers  ou  la  Sagesse  préservant  l'innocence  des 
traits  de  l'Amour,  mais  c'est  que  déjà  Chinard  a 
copié  scrupuleusement  ses  modèles  ;  il  montre 
Une  jeune  femme  (M""  de  "Verninac,  a-l-on  dit  à 
tort)  sous  les  traits  de  Diatie,  et  A/""  Fanny  l'er- 
rin  en  l'syrlié;  Il  montre  au  naturel  M"'  de  l'Orme 
de  l'iste,  ou  Af""  Hamié  avec  le  costume  de  Char- 
lotte Corday.  ou  son  ami  le  député  Boisset,  ou 
l'architecte  Morand,  ou  le  peintre  Isabey;  et  puis 
Chinard  devient  sculpteur  officiel,  il  modèle  le 
buste  du  (jénéral  Desaix,  aujourd'hui  au  musée  de 
Versailles,  et  ceux  du  prince  Eugène  de  lleauhar- 
7tais,  de  la  princesse  Bacciocciti  et  de  Vimpéra- 
Irice  Joséphine  elle-même.  C'est  surtout  par  ces 
bustes  et  ses  nombreux  médaillons  que  Chinard 
a  reconquis  sa  place:  par  eux  il  affirme  ces  qualités 
lie  réalisme  délicat  qui  fonl  le  mérite  des  porlrai- 
lisles  finançais,  et  il  se  rattache  ainsi  à  notre  meil- 
leure  tradition.  —  Tristaa  Leclèrs. 

clùnosol  (ki-no-zol)  n.  m.  Pharmacol.  Oxy- 
qninoléine  sulfonale  de  potasse,  qui  se  présente  sous 
la  forme  d'une  poudre  crislallinc  jaune,  à  odeur  sa- 
franée,  à  saveur  astringente  et  aromatique,  et  que 
l'on  emploie  comme  antiseptique  en  solutés  à  1  ou 

2  pour  100,  à  la  place  du  sublimé. 

Chlorétone  (Itlo)  n.  m.  Pharmacol.  Composé 
d'acétone  et  de  chloroforme,  qui  se  présente  sous 
forme  ^d'une  poudre  blanche  cristalline,  à  odeur 
camphrée,  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'al- 

t  ~  u 


cool  et  l'élher,  et  que  l'on  emploie  comme  hypno- 
tique ou  comme  aneslbésique  local. 

chlorol  (klo)  n.  m.  Pharmacol.  Nom  donné  à  un 
liquide  antiseptique  obtenu  par  le  mélange  suivant: 
sublimé  corrosif  1  gr.,  cblorure  de  sodium  1  gr., 
acide  chlorhydrique  1  gr.,  sulfate  de  cuivre  3  gr., 

eau  distillée  1.000  gr. 

Chlorosalol  ou  chlorsalol  (klo)  n.  m.  Phar- 
macol. Dérivésalicyléduchlorophénolemployécomme 
3uccédanédusalol.(Onempl.  le  dérivé  paradepréfér. 
au  ortho  à  cause  de  son  absence  de  saveuretd'odeur.) 


Buste,  dit  à  tort  de  M»»  de  Verninac  (de  Chinard.) 


Clioo-wrfa  Maha  Vajiravadli,  roi  de 

Siam,  né  à  Bangkok  le  l»' janvier  18R1.  moulé  sur  le 
trôneen  1910.  Il  estle  lils  du  roi  Chulalongkorn,  qui, 
frappé  de  sa  très 
vive  intelligence, 
le  fil  proclamer 
prince  héritier  le 
17  janvier  1895. 
Chulalongkorn, 
très  versé  lui- 
même  dansla  cul- 
ture européenne, 
voulut  que  sou 
fils  pût  continuer 
l'œuvre  de  mo- 
dernisation du 
vieux  Siam,  qu'il 
avait  si  heureu- 
sement entre- 
prise. Le  jeune 
prince  fut  envoyé 
en  Angleterre,  où 
il  suivit  les  cours 
d'Elon  et  d'Ox- 
ford,puis  entra  à 
l'école  militaire 
de  Sandhurst.De 
retour  au  Siam, 
ilfutenvoyébien- 
tôt  en  mission 
secrète  en  Chine, 
puis  voyagea,  comme  son  père  l'avait  lait,  en  extrême 
Orient  el  en  Europe.  11  monta  sur  le  trône  au  mois 
d'octobre  1910,  à  la  mort  de  Chulalongkorn.  —  a.  t. 

oinépllO'te  (du  gr.  kinein,  mouvoir,  et  p/to<os, 
lumière)  n.  m.  Appareil  de  photographie  qui  est 
une  sorte  de  petit  cinématographe  permettant  d'ob- 
tenir des  scènes  animées,  de  longueur  réduite. 

—  Encycl.  Le  cinéphote,  ainsi  nommé  par  Huel, 
son  inventeur,  comprend  deux  appareils  :  un  appa- 
reil de  prise  de  vues  et  un  appareil  d'examen.^  an- 
dis  que,  dans  le  cinématographe,  les  vues  succes- 
sives sont  prises  sur  une  bande  de  pellicule  enrou- 
lée en  bobine,  dans  le  cinéphole  c'est  un  disque  de 
cellulose  plat,  de  O^.IS  de  diamètre,  qui  reçoit  toutes 
les  impressions  lumineuses.  L'appareil  de  prise  de 
vues  est  une  chambre  noire  porlative,  dont  l'inté- 
rieur recèle  une  série  de  pièces  actionnées  par  un 
mouvement  d'Iiorlogerie  que  l'on  remonte  au  moyen 
d'une  petite  manivelle,  et  dont  un  boulon  à  pression 
commande  la  mise  en  marche  lorsqu'on  veut  se 
servir  de  l'appareil. 

Ce  monveinenl  d'horlogerie  détermine  à  la  fois  les 
mouvements  de  l'obturateur  el  la  rotation  du  disque. 

Dans  lin  premier  appareil,  que  nous  avons  décrit 
au  Supplément  du  Souveau  Imtoussc  Illustré,  p.  483 
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Disque  positif  du  cinf^phote.  Scène  d'expressions. 


Appareil  de  prise  de  vues. 


(l'inveiileur  donnait  alors  à  son  système  les  noms 
ae  photographie  animée,  portrait  animé),  la  mise 
en  mouvement  du  disque  sensibilisé  était  obtenue 
par  la  seule  rotation  de  l'axe  sur  lequel  il  était  fixé. 
Une  première  modification  de  l'appareil  consista  à 
remplacer  l'en- 
tiainement  au 
moyen  de  l'axe 
parunentraîne- 
mentau  itioyen 

d'une  grilTe  ;  le  ^^^^!&^^KÊÊgS^^^\v-^ 
disque,  perforé  ^^^^^^^^■^■^^^■'^  ^  -' 
parallèlementà 
sa  circonfé- 
rence ,  avan- 
çait désormais 
d'une  façon 
plus  régulière 
sous  Timpul- 
siondelagrifle, 

3ui  pénètre 
ans  chacune  de  ses  perforations.  Le  nombre  des 
images,  de  20  au  début,  avail  pu  être  porté  à  24  ; 
mais  là  ne  devait  pas  se  borner  1  amélioration  appor- 
tée à  l'appareil  :  le  mouvement  d'horlogerie  fut 
modifié,  la  grille  rendue  solidaire  d'un  excentrique, 

3ui  lui  fait  décrire  une  portion 
'hélice,  de  telle  sorte  que  la 
surface  tout  entière  du  disque, 
percé  de  trous  suivant  une  ligne 
hélicoïdale,  peut  êtie  utilisée  à 
la  prise  de  vues,  et  l'on  obtient 
ainsi  75  et  même  80  vues  suc- 
cessives du  sujet  choisi. 

Les  disques  sont  disposés  dans 
des  châssis  spéciaux  que  l'on 
fixe  sur  la  face  postérieure  de 
l'appaieil  de  prise  de  vues  à 
la  manière  des  châssis  négatifs 
ordinaii-es.  Le  mode  de  fixation 
des  disques,  dans  ces  châssis,  assure  une  planéité 
parfaite  à  la  surface  sensible  et  son  déroulement 
régulier. 

Ou  conçoit,  dès  lors,  ce  qui  se  passe  lors  qu'on 
déclanclie  le  mécanisme.  Sous  la  pression  du 
bouton  de  commande,  le  mouvement  d'horlogerie 
s'ébranle,  actionnant  la  grilTe,  qui  décrit  un  mou- 
vement d'arrière  en  avant  etd'avanten  arrière,  puis 
de  translation,  faisant  ainsi  avancer  chaque  fois  le 
disque  d'une  portion  correspondant  à  la  largeur 
dune  image  (O^jOl).    Pendant   chaque    arrêt    du 


Cadre  à  vue  directe. 


L'Liliftation  du  cadre  À 
vue  directe. 


disque  sensible,  l'obturateur  est  démasqué,  tandis 
qu'il  est  fei-mé  dui-ant  son  déplacement.  Dans  les 
derniers  modèles  du  cinéphote,  un  dispositif  qu'il 
serait  ti'Op  long  de  décrire  ici  permet  d'utiliser  le 
disque  sensible  de  la  façon  que  nous  venons  d'indi- 
quer ou  bien  de  faire  80  vues  successives,  posées 
ou  instantanées,  de  sujets  difléi-euts,  comme  à 
l'aide  d'un  appareil  photographique  ordinaire;  un 
compteur  renseigne  constam- 
ment sur  la  quantité  de  poses 
qu'il  reste  à  faire. 

Le  disque,  sorti  du  châssis  et 
développe  par  les  méthodes  ha- 
bituelles, fournit  un  phototype 
dont  on  tire  épreuve  positive 
sur  un  nouveau  disque;  c'est 
celui-ci  qui  est  destiné  à  l'exa- 
men. 

On  le  dispose,  à  cet  effet,  dans 
le  second  appajeil  —  mécanisé 
lui  aussi  comme  le  premier  — 
et  auquel  on  donne  diversesfor- 
mes  (cadres,  pupitres,  etc.), 
mais  qui  comporte  toujours  im 
oculaire  grossissant,  deirière 
lequel  ariivent  régulièrement  et  successivement  les 
vues  positives;  de  telle  sorte  que  le  spectateur  a 
l'illusion  parfaite  du  mouvement.  Au  reste,  la  net- 
teté des  vues  permet  de  les  projeter  sur  un  écran 
pour  en  faciliter  l'examen  à  plnsieui's  personnes. 

11  est  évident  qu'en  80  ou  75  et  a  fortiori  en  20  vues 
successives,  on  ne  saurait  songer  à  eniegistrer  de  lon- 
gues scènes  mouvementées,  mais  on  peut  reproduire 
de  petits  sujets  (portraits  notamment,  jeux  d  enfants, 
petites  scènes  courtes)  qui  ne  laissent  pas  de  présen- 
ter un  réel  intérêt.  —  Jacques  Auvernier- 

*  Cllpperton  (île).  —  Cet  îlot  de  l'océan  Paci- 
fique, actuellement  contesté  entre  la  France  et  le 
.Mexique,  est  situé  dans  la  région  occidentale  de 
l'océan  Pacifique,  par  10°  13'  24"  de  latitude  nord, 
et  111°  27'  50  de  longitude  ouest.  C'est  en  réalité 
un  récif  corallien  inhabité,  d'une  cinquantaine  de 
mètr-es  d'altitude  au  maximum  et  de  5  kilom. 
carrés  de  superficie  :  son  seul  intérêt  consiste 
dans  sa  situation  géogi-aphique,  sur  une  des  grandes 
voies  maritimes  qui  se  trouveront  ouvertes  loi'sque 
le  canal  de  Panama  sera  livré  à  la  circulation. 
Aussi,  la  possession  de  l'îlot  est-elle,  dès  à  présent, 
vivement  disputée  entre  la  Fiance  et  le  Mexique. 
En  1858,  une  prise  de  possession  de  l'ilut  atait  été 
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réalisée  par  un  officier  de  la  marine  française,  le 
lieutenant  de  vaisseau  Le  Coal  de  Kervéguen.  Mais 
aucun  témoignage  de  l'occupation  française,  aucun 
poste  ne  fut  laissé  dans  l'Ilot.  Aussi,  une  compagnie 
américaine  put-elle  y  installer  un  établissement 
pour  l'exploitation  du  guano;  et,  en  1897,  un  navire 
de  guei-re  français,  le  Duguay-Trouin ,  y  vit-il 
flotter  le  pavillon  étoile  de  l'Union.  Enfin,  quelques 
mois  après,  le  Mexique  envoya  un  bateau  de 
guerre,  qui  occupa  ellectivement  Clipperton.  Sur 
léclamation  du  ministre  de  France,  le  gouvernement 
mexicain  se  déclara  prêt  à  retirer  ses  troupes,  si 
la  France  pouvait  établir  d'une  façon  ferme  son 
dioit  de  propriété  antérieui'e.  Cependant,  à  mesure 
qu'avançaient  les  travaux  du  canal  de  Panama, 
eiitrepris  à  nouveau  par  les  Américains,  la  posses- 
sion de  l'ilot  acquérait  maintenant  une  importance 
réelle.  Le  Mexique  modifia  alors  ses  vues,  et  se 
jnontra  plus  intransigeant,  en  proclamant  son  droit 
absolu  à  l'occupation  de  l'ilot.  Il  est  à  remarquer 
que  Clipperton  peut  être  considéré  comme  terre 
américaine,  et  la  question  se  pose  de  savoir  si  les 
Ktats-Unis  laisseraient  enfreindre,  à  cette  occasion, 
la  doctrine  de  Monroë.  De  toute  façon,  leur 
influence  s'est  exercée  sur  le  Mexique  dans  le 
sens  de  l'intransigeance;  plutôt  que  nous-mêmes, 
ils  aiment  mieux  voir  une  puissance  américaine 
détenir  ce  point  stiatégique.  Pour  mettre  fin  au 
débat,  la  Fi-ance  et  le  Mexique  se  sont  mis  d'accord 
par  un  pi'otocole  en  date  du  2  mars  1909,  pour 
recourir  à  l'ai'bitrage  du  roi  d'ilalie,  et  le  Parle- 
ment français  est  appelé  à  gauct'0"fer  très  prochai- 
nement cette  convention.  —  g.  t. 

cœlioscopie  (sé-li-os-lw-pt  —  du  gr.  koilia, 
bas-ventre,  el  skopein,  examiner)  n.  f.  Examen, 
pendant  une  opération,  de  l'abdomen  et  des  organes 
qu'il  contient,  avec  de  la  lumière  artificielle.  (Après 
ouverture  de  l'abdomen,  ou  plus  simplement  du 
vagin,  on  applique  la  valve  de  Ott,  en  forme  de 
main,  et  l'on  aperçoit  jusqu'au  foie.) 

*  comité  n.  m.  —  Comités  techniques  militaires 
supprimés.  Six  des  comités  techniques  de  l'armée 
ont  été  supprimés  par  le  décret  du  22  octobre  1910.  Ce 
sont  d'abord  :  ceux  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie, 
de  l'artillerie,  de  l'intendance,  réorganisés  pour  la 
dernière  fois  par  le  décret  du  31  juillet  1888,  puis 
celui  de  la  gendarmerie,  qu'avait  créé  ce  même  dé- 
cret, et  enfin  celui  des  troupes  coloniales,  <iui  n'avait 
été  créé  que  plus  taid, par  le  décret  du  22  mai-s  1903. 
La  suppression  de  ces  comités  est  motivée  par 
les  considéi'ations  suivantes  :  étant  purement  consul- 
tatifs, d'après  l'énoncé  même  de  leurs  attributions, 
ils  n'avaient  pas  le  droit  de  s'ingérer  dans  les 
questions  d'administration  ou  de  personnel ,  qui 
sont  du  ressort  des  directions  du  ministère,  ni  dans 
les  questions  de  haute  organisation  ou  de  stratégie, 

aui  ressortis.sent  au  Conseil  supérieur  de  la  guerre. 
r,  il  arrivait  très  souvent  que,  par  la  force  même 
des  choses,  les  réformes  ou  améliorations  réalisées 
entraînaient  des  conséquences  militaires  et  finan- 
cières qui  rendaient  fort  difficile  la  distinction  du 
point  de  vue  technique  et  du  point  de  vue  adminis- 
tratif. Aussi  le  nombre  des  afl'aires  ressortissant 
nettement  et  exclusivement  aux  comités  avait  fini 
par  se  réduire  énormément  dans  la  pratique.  Et 
comme  ils  ne  pouvaient  se  prononcer  que  sur  celles 
qui  leur  étaient  soumises  par  le  ministre,  sans  que 
leur  avis  dût  d'ailleurs  être  obligatoirement  suivi, 
leurs  réunions  devenaient  de  plus  en  plus  rares, 
et  leur  rôle  de  plus  en  plus  effacé,  au  moins  pour 
ceux  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie,  de  la  gendar- 
merie et  des  troupes  coloniales,  dont  l'inutilité  com- 
plète s'est  ainsi  trouvée  démontrée.  Aussi  est-ce 
la  suppression  pure  et  simple  que,  pour  ces  quatre 
comités,  a  prononcée  le  décret  du  22  octobre,  avec 
le  rattachement  direct,  aux  directions  d'armes  cor- 
respondantes, des  quatre  sections  techniques  qui 
dépendaient  de  ces  comités. 

Pour  les  deux  autres,  celui  de  l'artillerie  et  celui 
de  l'intendance,  la  question  était  un  peu  plus  com- 
plexe. En  raison  de  l'imporlance  particulière  qu'ont 
dans  l'artillei'ie  les  questions  techniques,  le  comilé 
de  cette  arme  et  sa  section  technii|ue  fournissaient 
toujours  un  travail  considérable.  Mais  il  arrivait 
trop  souvent  qu'à  propos  des  mêmes  questions,  et 
simultanément  avec  l'activité  technique  du  comité, 
se  développait  l'activité  administrative  de  la  direc- 
tion de  l'arme  :  une  sorte  de  dualité  concurrente  ap- 
paraissait donc  entre  ces  deux  organes.  Les  études 
étaient  entreprises  à  deux  degrés,  au  détriment  de 
la  rapidité  de  la  marche  des  afl'aires,  et,  en  cas  de 
désaccord,  il  se  produisait  parfois  un  certain  trouble 
dans  l'impulsion  générale  donnée  à  l'arme.  Le  co- 
mité a  donc  paru  devoir  être  supprimé,  pour  assu- 
rer l'unité  de  vues  en  même  temps  que  l'unité  de 
direction.  Cependant,  on  continuera  dans  certains 
cas,  notamment  dans  les  questions  d'armement, 
qui  engagent  des  dépen.se3  considérables,  sou- 
vent pour  d'assez  longues  périodes,  de  convoquer, 
aux  lieu  et  place  du  comité,  diverses  commissions 
temporaires,  composées  d'officiers  choisis  parmi 
les   plus  expérimentés  en  la  matière.  Quant  à  la 
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seclion  technique  de  lame,  elle  relèvera  d(^sorniais 
direclemciit  de  la  direclion  darlillerie  du  ministère 
pour  laquelle  elle  sera  comme  un  bureau  d  éludes. 
EnCin,  pourl'inlendanccle  caraclèie  technique  de 
ses  divers  services  se  développe  manifestement  de 
plus  en  plus  avec  les  piogrl-s  de  riiiduslrie,  d  ou 
«uilque  l'existence,  auprès  du  ministre,  d'un  conseU 
technique  compétent,  est  devenue  plus  nécessaire 
que  jamais.  La  suppression  du  comité  technique  de 
rinteudance  n'était  donc  possiljle  qu'à  la  condition 
de  lui  substituer,  comme  conseiller  technique  du 
ministre,  un  fonctionnaire  unique,  seul  responsable 
et  disposant  de  la  section  technique  de  ce  service, 
comme  d'un  moven  de  recherches  et  d'études.  En 
conséquence,  il  â  été  créé  un  inspecteur  technique 
des  établissements  et  services  spéciaux  de  linlen- 
dance  militaire,  du  grade  d'intendant  général,  et 
sous  l'autorité  immédiate  duquel  seront  placés  : 
la  section  technique  de  l'intendance,  le  dépôt  des 
modèles  et  l'usine  d'essais  de  Billancourt.  U  ail- 
leurs avec  celte  organisation  nouvelle,  le  ministre 
conserve  toujours  la  faculté  de  soumettre  toutes 
les  questions  qu'il  jugera  utile  de  faire  étudier 
à  l'examen  de  commissions  temporaires  composées 
de  personnalités  qualifiées,  expressément  choisies  à 
cet  effet. 

—  Comités  techniques  militaires  Iranaformés. 
La  transformation  de  trois  comités  techniques  de 
l'armée  a  été  décidée  par  le  décret  du  22  oct.  1910. 
Ces  comités  sont  :  1°  celui  du  (/êiiie,  instilue  sous 
le  nom  de  comité  des  fortifications,  par  la  loi  du 
10  juillet  1791;  2°  celui  du  service  de  sayite,  créé 
parla  loi  du  16  mars-1882;  3»  enfin  celui  àélat- 
major,  créé  par  la  loi  du  20  mars  1880,  qui  réorga- 
nisa ce  service.  Ces  comités,  exislant  en  vertu 
d'une  loi,  ne  pouvaient  être  supprimés  par  un  dé- 
cret et,  de  plus,  leur  maintien  se  trouvait  être 
obligatoire  :  en  raison  d'abord  des  services  qu  ils 
rendent,  et  en  raison  aussi  de  l'obligation  légale 
de  les  faire  intervenir  dans  ceriains  travaux  ou  déli- 
bérations communs  à  plusieurs  ministères.  G  est 
ainsi  que  la  consultation  préalable  du  comité  du 
génie  est  obligatoire  et  forme  un  élément  conslitulif 
des  délil)érations  de  la  commission  mixte  des  tra- 
vaux publics,  afin  de  sauvegarder  les  intérêts  de  la 
défense  nationale,  lorsque  sont  arrêtés  des  projets 
de  grands  travaux  dans  la  zone  frontière  ou  dans  le 
voisinage  des  places  fortes.  De  même,  c'est  au 
comité  technique  de  santé  qu'incombe  l'examen  des 
dossiers  de  pensions,  gralilications,  mises  en  non- 
activité  ou  en  réforme,  pour  cause  de  blessures  ou 
d'infinnilés.  Ce  comité  juge  en  dernier  ressort,  au 
point  de  vue  médical,  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
service  des  pensions  militaires  à  concéder.  Il  pro- 
nonce alors  à  litre  d'expert. 

Mais,  si  le  maintien  de  ces  deux  comités  s  im- 
pose, il  n'en  a  pas  moins  semblé  possible  et  utile 
d'apporter  à  leur  composition  différentes  modilica- 
lions,  dont  leur  fonctionnement  même  afait  ressortir 
l'opportunité.  C'est  ainsi  que,  par  le  décret  du  22  oc- 
lobre  1910,  le  nombre  des  généraux,  membres  du 
comité  du  génie,  a  été  ramené  de  neuf  à  sept,  dont 
cinq  provenant  de  l'arme,  un  de  l'infanterie  et  un  de 
l'artillerie  coloniale.  Tous  doivent  être  choisis  d'ail- 
leurs parmi  ceux  déjà  pourvus  d'emplois  ou  de 
commandements,  car  ou  pose  en  principe  que  l'ex- 
périence acquise  dans  l'exercice  de  ces  fonctions 
actives  est  indispensable  aux  membres  du  comité 
pour  bien  s'acquitter  de  leur  tâche. 

De  même  pour  le  comité  de  santé,  afin  d'accélérer 
l'expédition  des  dossiers  de  pension,  de  non-acti- 
vité, etc.,  il  sera  créé,  au  sein  du  comité  technique, 
une  délégation  peu  nombreuse,  facile  à  réunir  en  cas 
de  besoin,  qui  sera  chargée  d'examiner  et  de  solu- 
tionner sans  délai  lous  les  dossiers  non  litigieux  à 
lui  soumis. 

Enfin  le  comité  d'état-major  doit  être  également 
transformé.  Mais,  son  rôle  étant  intimement  lié  au 
recrutement,  au  fonctionnement,  à  l'esprit  du  ser- 
vice d'élat-inajor,  sa  transformation  ne  s'accom- 
plira qu'avec  la  refonte  du  service  lui-même  ;  refonte 
qui  lait  l'objet  d'un  projet  de  loi  soumis  au  Parle- 
ment. Le  résullal  des  suppressions  et  modifications, 
de  comités  techniques  doit  avoir  comme  princi- 
paux résultais,  d'abord  une  accélération  notable 
des  affaires,  puis  une  accentuation  des  responsabili- 
tés avec  la  suppression  des  rouages  inutiles.  Une 
autre  conséquence  heureuse  sera  de  rendre  à  l'exer- 
cice actif  du  commandement  un  certain  nombre  d'of- 
ficiers généraux,  dont  la  situation  n'était  nullement 
en  rapport  avec  leur  grade  et  le  rôle  qui  devait  leur 
incomber  en  cas  de  guerre.  —  Lt-ci  Li  Mjuciukd. 

congestine  (jès-ti-ne)  n.  f.  Nom  donné  par 
Ch.  Richet  au  poison  des  nématocystes  des  actinies 
et  à  tous  les  poisons  similaires  qui  produisent  des 
phénomènes  d'anap/(i/iaxie.  (Ce  sont  des  toxalbumi- 
nes  déterminant  une  congestion  intense  des  viscères 
abdominaux  et  spécialement  de  l'intestin.)  —  D' J-  L- 

coolgardite  (de  Coolgardie,  ville  de  l'Ans- 
tralie  occidentale)  n.  f.  Tellurure  naturel  d'or, 
d'argenl,  de  mercure  (Au,  Ag,  Hg)'  Tu",  que  Ion 
trouve  en  Australie. 


Monument  de  C^rnil- 
Phot.    Liuilbeni 


LAROUSSE   MENSUEL 

Coi:>nil  (Monument   élevé  a  la  MÉMomB  db 
"Victor).  —Le  18  septempre  1910  a  élé  inauguré  à 
Cusset  (Allier)  le  monument  élevé  à  la  mémoire 
du  professeur  Victor  Cornil,  né  dans  cette  ville  en 
1839.  Dil  au  statuaire  Haoul  Verlet  et  à  larcbitecle 
Deglane,  ce  mo- 
nument    repré- 
sente Cornil  de- 
bout, vêtu  de  sa 
robe  de  profes- 
seur ;  près  de  lui 
est    un    micros- 
cope, symbole  de 
ses  savantes  re- 
cherches.Un  bas- 
relief  en  bronze, 
quioccupelalace 
inférieuredu  pié- 
destal, le  montre 
enseignant  la  pa- 
thologie à  ses  élè- 
ves groupés  au- 
tour d'une  table 
d'opération. 

L'inauguration 
a  eu  lieu  sous 
la  présidence  de 
Doumergue,  mi- 
nistrederinstruc- 
tion  publique, qui 
a  retracé  la  car- 
rière politique  de 
Cornil ,  d'abord 
préfet,  puis  dé- 
puté de  l'Allier 
(1870-1881)  et  en- 

fin  sénateur  (1885),  et  évoque  le  souvenir  des  luttes 
politiques  auxquelles  il  a  été  mêlé  sans  que  jamais, 
cependant,  la  politique  chez  lui  fit  tort  à  la  science. 

Il  avait  conservé  pour  cette  dernière  tout  son  amour 
et  l'on  peut  dire  toute  sa  prédilection.  A  la  cliose  publique 
il  s'était  dévoué  dans  un  sentiment  inspiré  par  une  haute 
conscience  de  son  devoir  de  citoyen.  Sans  cesser  de  s  y 
intéresser,  il  revenait  à  ses  chères  études  médicales,  à 
son  laboratoire,  à  ses  observations,  à  ses  élèves,  à  l'hôpi- 
tal, qu'il  considérait  comme  le  centre  de  l'enseignement 
médical.  Aussi  faisait-il  la  plus  large  part  et  à  la  clinique 
et  aux  travaux  pratiques. 

Avant  le  ministre,  F.  "Widal,  qui  fut  élève  de 
Cornil,  avait  pris  la  parole  an  nom  de  l'Académie  de 
médecine  pour  dire  combien  fut  féconde  la  tâche  du 
savant  professeur  et  quel  pas  énorme  ses  travaux 
ont  fait  faire  à  l'anatomie  pathologique.  —  E.  s. 

Crénothérapie ,  climatotliérapie , 
thalassothérapie,  par  les  professeurs  Lan- 
douzy,  Armand  Gautier,  Moureu,  de  Launay,  les 
docteurs  Heitz,  Lamarque,  Lalesque,  P.  Cariiot 
(Paris,  1910,  in-8»).  —  «  La  thérapeutique  est  la 
synthèse  et  la  conclusion  de  la  médecine.  Si  Platon 
admettait  que  la  plus  belle  science  est  la  plus  inu- 
tile, il  nous  apparaît,  au  contraire,  qu'une  science 
est  d'autant  plus  belle  qu'elle  est  plus  féconde  et 
qu'elle  a  pour  but  le  soulagement  des  misères  hu- 
maines. De  fait,  les  plus  éclatantes  recherches  de 
médecine  expérimentale,  les  plus  subtiles  cliniques 
valent  surtout  par  l'elTort  curateur  auquel  elles 
aboutissent.  "  C'est  là  le  paragraphe  liminaire  de  la 
«  bibliothèque  de  thérapeutique  »  à  laquelle  appar- 
tient ce  livre,  et  il  faut,  dès  à  présent,  constater 
combien  le  plan  rigoureux  de  celui-ci  serre  de  près 
cette  conception. 

Destiné  aux  praticiens,  cet  ouvrage  est  un  traité 
dans  lequel  sont  étudiées  les  cures  hydro-miné- 
rales, les  cures  d'altitude  et  les  cures  marines.  Ce 
qui  en  fait  l'intérêt  scientifique  et  pratique,  c'est  que 
rorigine,  la  constitution  physico-chimique  et  la 
radio-activité,  la  géologie  et  le  captage  des  sources 
sont  exposés  par  des  ^écialistes  autorisés,  qui, 
tous,  ont  donné  sur  la  matière  de  remarquables 
travaux. 

Ainsi,  le  médecin  qui  enverra  un  malade  aux 
eaux  pourra,  sachant  exactement  quelles  sont  les 
propriétés  de  ces  eaux  et  comment  elles  doivent 
être  administrées  pour  le  cas  qui  l'occupe,  agir  à 
bon  escient  et  pour  le  pins  grand  bien  du  malade. 
11  était  important,  d'ailleurs,  de  réunir,  de  grou- 
per et  de  foudre  les  prescriptions  de  la  thérapeu- 
tique thermale,  qui  ont  subi  de  si  considérables  mo- 
difications en  ces  dernières  années  sous  1  influence 
même  de  ceux  qui  ont  écrit  ce  volume. 

Après  un  savant  chapitre  consacré  à  la  crénothé- 
rapie en  général,  par  le  D'  Landouzy,  le  D'  Ar- 
mand Gantier  traite  des  origines,  de  la  synthèse  et 
de  la  diagnose  des  eaux  minérali's;  le  D'  Moureu, 
de  la  chimie  et  de  la  physique  des  eaux  minérales; 
le  D'  de  Launay,  de  leur  géologie  et  de  leur  captage  ; 
enfin,  le  D''  Jean  Heitz  de  la  technique  des  cures 
hydrominérales  (applications  diverses,  bains,  étu- 
ves,  etc.).  Puis  viennent,  réparties  en  six  groupes 
(stations  des  Pyrénées,  stations  de  la  .Montagne- 
Noire,  stations  du  Plateau  Central,  stations  de 
l'Est  et  du  Sud-Est,  stations  du  Nord  et  de  l'Ouest, 
stations  de  la  Corse,  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie), 


les  centres  de  crénolhérapie  avec  pour  chanm  l'in- 
dication de  la  ou  des  alfeclions  qu'on  y  traite  et  le 
traitement  qu'on  y  applique. 

Les  renseignements  fournis  ensuite  par  le  D'  La- 
lesque sur  la  climalothérapie  et  les  stations  clima- 
tolhérapiques,  la  thalassothérapie,  ses  plages  et  ses 
sanatoriums,  sont  d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont 
vécus 

Un  dernier  chapitre,  consacré  par  Landouzy  et 
P.  Carnot  aux  indications  et  contre-indications  clini- 
ques des  cures  créno-climaliques,  complète  ce  remar- 
([uable  ouvrage,  précieux  exposé  des  connaissan- 
ces techniques  el  pratiques  sur  les  stations  créno- 
climatiques  françaises.  —  Em.  Sa»ti»»d. 
*  Crimée.  —  Spéléolooie.  La  Crimée  possède  un 
nombre  assez  considérable  de  cavernes,  dont  quel- 
ques-unes seulement  sont  connues  et  explorées  à 
l'heure  actuelle.  Ces  «  abîmes  »  sont  tous  situés  dans 
la  partie  méridioiialedelapéninsulc.danscettechaine 
calcaire  du  laïla  Dagh,  qui  longe  la  mer  Noire  du 
S.-O.  au  N.-E.  sur  une  étendue  de  170  kilom., 
depuis  le  cap  Aia  jusque  dans  l'E.  de  Théodosia. 

Les  plus  connues  et  les  plus  fréquemment  visi- 
tées de  ces  grottes  se  trouvent  dans  la  montagne 
la  plus  élevée  de  la  chaîne,  le  Tchatir-Dagb,  qui 
atteint  l'altitude  de  1.560  m.,  et  dont  les  fiancs, 
avec  leurs  nombreuses  dépressions  en  formes  d'en- 
tonnoirs de  diamètre  el  de  profondeur  variés, 
présentent  un  aspect  qui  rappelle  celui  du  K.irst. 
Aussi  les  spéléologues  delà  Crimée  pensent-ils  que 
le  Tchatir-Dagh  possède  «  un  système  grandiose 
de  voies  souterraines  qu'on  pourrait  comparer  à  la 
grotte  d'AdeIsberg  (Krouber)  ».  Les  mêmes  géolo- 
gues signalent  le  laïla  Karabi  comme  offrant,  à 
l'E.  d'Alouchta,  un  autre  exemple  de  phénomènes 
karstiques.  «  C'est  presque  un  désert,  écrit  l'un 
d'eux,  mais  un  désert  de  chaux  et  non  de  sable, 
criblé  tout  entier  de  petites  dépressions  semblables 
aux  trous  d'un  dé.  Là  où  la  surface  n'a  pas  été 
recouverte  par  un  gazon  ras,  le  calcaire  fait  saillie 
à  divers  stades  d'efflorescence.  »  C'est  donc  en  réa- 
lité un  lapiaz,  où  ont  déjà  été  visitées  plusieurs 
grottes  iiitéressanles. 

Ainsi  la  Crimée  méridionale  semble  devoir  con- 
stituer un  intéressant  terrain  d'exploration  pour  les 
spéléologues  de  l'avenir.  —  H.  F. 

cysticercose  {sis-ti-sér-ko-ze  —  de  cjsti- 
cerque)  n.  f.  Art  vélér.  Ensemble  des  troubles 
causés  par  la  présence  des  cyslicerques  (forme  lar- 
vaire du  ténia  de  l'homme)  dans  les  tissus  de  cer- 
tains mammifères  :  D'après  le  vétérinaire  Aldigé, 
un  quart  au  moins  des  bœufs  de  l'Afrique  occi- 
dentale sont  atteints  de  cysticercose.  (Il  convient 
de  rappeler  que  les  viandes  renfermant  des  cysli- 
cerques sont  assainies  par  la  cuisson  ;  mais  la  réfri- 
gération el  la  congélation,  souvent  mises  en  pra- 
tique aujourd'hui  pour  la  conservation  des  viandes, 
détruisent  également  les  cyslicerques.) 

cysticercose,  ée  {sis-ii-sèr-/co-zé)  adj.  Art 
vélér.  Alleint  de  cysticercose:  Bœu/" cysticercose. 
Viande  cysticercosée. 

Délaye  (Margot  ou  Marguerite),  héroïne  fran- 
çaise, née  à  Monlélimar  au  xvi»  siècle.  Eu  i570, 
pendant  la  troisième  guerre  de  religion,  après  avoir 
réparé  ses  défaites  de  Jarnac  et  de  Montcontour, 
Coligny  marcha  sur  Paris.  Ses  partisans  saccagèrent 
les  petites  villes  du  Midi.  Monlélimar,  imparfaite- 
ment fortifié  el  n'ayant  pas  de  garnison,  fut  défendu 
avec  opiniâtreté  par  ses  habitants,  qui  combattaient 
pour  leurs  foyers  autant  que  pour  leur  foi. 

Les  femmes  donnèrent  1  exemple  aux  combattants, 
et  l'une  d'elle,  Margot  ou  Marguerite  Délaye,  se  fil 
principalement  remarcuer.  Pendant  tout  le  temps 
du  siège,  on  la  vit  sur  les  remparts  encourager  cha- 
cun de  la  voix  el  du  geste  et  jeter  des  pierres  sur 
les  assaillants.  Ceux-ci  s'apprêtent  à  escalader  les 
murs,  quand  Margot  apparaît.  Elle  lient  tête  à  tous, 
les  fait  fléchir  et  frappe  mortellement  leur  général, 
qui  s'est  jeté  dans  la  mêlée.  Les  assiégeants  battent 
en  retraite  et  au  milieu  des  cadavres  se  dresse  Mar- 
got vicloiieuse,  mais  avec  un  bras  de  moins. 

Une  statue  lui  fut  élevée  à  remplacement  même 
où  elle  avait  donné  ces  preuves  de  valeur,  mais  il 
n'en  reste  plus  que  des  débris.  —  c.  P. 

Dellinger  (Rodolphe),  compositeur  allemand, 
né  à  Graslilz  (Bohême)  le  8  juillet  1857,  rao;-t  à 
Coswig,  près  de  Dresde,  le  Ï4  septembre  1910.  Kils 
d'un  fabricant  d'instruments  à  vent,  il  refusa  d'ap- 
prendre le  métier  paternel,  afin  de  se  livrer  loiit 
entier  à  son  goùl  pour  la  musique.  Il  fut  encouragé 
à  suivre  cette  voie  par  le  directeur  de  l'Ecole  d« 
musique  de  sa  ville  natale  von  Dotzauer,  qiii  lui 
apprit  les  premiers  éléments  de  la  musique.  Il  alla 
ensuite  achever  ses  éludes  au  Conservatoire  de  mu- 
sique de  Prague.  Après  plusieurs  années  pleines  de 
soucis  et  de  désillusions,  pendant  lesquelles  il  fut 
successivement  musicien  d  orchestre  aux  Ihéâlres  de 
Briinn,  de  Saaz,  d  Eger  el  de  Ciernowili,  les  diffi- 
cultés matérielles  cessèrent  en  18S3,  année  où  il 
s'établit  à  Hambourg.  Il  y  fut  pendant  dix  ans  chef 
d'orcheslre  au  théâtre  Karl  SchulUe.  U  y  était  tri-» 
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estimé  pour  son  inlerprétalion  délicate  des  œuvres 
de  Stiauss  et  de  Suppé.  Kieii  ne  faisait  prévoir 
qu'il  dût  lui-même  marclier  un  jour  sur  les  liaces 
de  ces  maîtres, 
quand  son  Von 
César  (opérelle, 
1885jélablilsnl>i- 
lemeul  et  d'une 
façon  défiiiilive 
sa  réputation  de 
compositeur  d'o- 
pérettes. IJe  ses 
œuvres  ultérieu- 
res, aucune  ne 
valut  DoH  César; 
mais  presque 
toutes  sont  supé- 
rieures, au  point 
de  vue  musical, 
aux  opérettes  des 
autres  composi- 
teurs allemands 
contemporaiEis. 
Oaive  Von  César, 

qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  a  été  représenté  sur 
plus  de  300  scijues,  Dellinger  a  donné  au  tliéàlre 
les  opérettes  suivantes  :  Lorraine  (18«6)  ;  le  Capi- 
taine Fracasse  (1889);  Sainl-Cyr  (1891);  Jadwiga 
(1901);  la  Chansonnel le  {\S9k};  le  Dernier  Jouas 
(1910).  Cet  ouvrage  montrait  que  la  verve  créatrice 
de  Dellinger  était  épuisée;  il  mourut  d'ailleurs  peu 
après.  Il  y  a  quelque  vingt  ans,  un  air  de  lion 
César  :  Kommlierab,  o  Madonna  T/teresa!  avait 
acquis  en  Allemagne  une  immense  popularilé. — e.  p. 

Delpliine  Gay,  M™»  de  Girardin  {dans 
ses  rapporls  avec  Lainartine,  Viclor  Hugo,  Balzac, 
Kachel,  Jules  Sandeau,  Dumas,  George  Sand  el 
Eugène  Sue),  par  Léon  Séché.  (Paris  1910).  —  Léon 
Séché  est  un  homme  heureux.  Les  documents  iné- 
dits sur  l'époque  romantique  lui  viennent  en  foule. 
Généreusement,  il  nous  les  communique.  Souvent 
les  papiers  qu'il  a  à  sa  disposition  sont  d'un  intérêt 
médiocre,  mais  souvent  aussi  ils  sont  précieux  pour 
éclairer  un  caractère,  pour  élucider  une  œuvre  obs- 
cure.Tous  les  lettrés  doivent  lui  être  reconnaissants. 
L'historien  futur  du  romantisme  ne  pourra  pas  igno- 
rer ses  éindes;  et  nous,  qui  sommes  avant  tout  des 
curieux,  nous  le  remercions  de  fournir  ainsi  chaque 
année  un  élément  nouveau  à  notre  curiosité. 

Dans  le  volume  qu'il  nous  donne  aujourd'hui,  il 
nous  présente  une  femme  dont  le  nom  fut  célèbre 
pendant  toute  la  grande  période  du  xix»  siècle  ;  une 
femme  qui  futbelle  autantque  bonne,  etintelligente 
autant  que  belle;  une  femme  qui  fut  surnonnnée  la 
Muse  de  la  Patrie;  qui  suscita  l'admiration  par  ses 
poèmes,  par  ses  chroniques,  par  ses  romans,  par 
son  théâtre  ;  qui  fut  célébrée  par  tous  les  grands 
hommes  de  son  temps;  qui  fut  enfin,  et  cela  n'est 
pas  le  moins  beau  fleuron  de  sa  couronne,  une 
femme  vertueuse. 

Delphine  Gay  naquit  en  1804  i  Aix-la-Chapelle, 
où  son  père  avait  fondé  une  maison  de  banque.  Sa 
mère,  Sophie  Gay,  était  d'une  intelligence  remar- 
quable ;  très  spirituelle,  elle  négligeait  même  la 
bonté  pour  satisfaire  son  esprit.  Elle  avait  un  salon. 
Elle  était  liée  avec  Benjamin  Constant,  M°"  de 
Staël,  Villemain.  Elle  connut  M"»"  Hécamier  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  en  1818.  Dans  ce  milieu, 
Delphine  écrivit  de  bonne  heure.  Sa  mère  essaya 
de  l'en  empêcher;  mais,  voyant  bientôt  que  c'était 
sa  vocation  véritable,  elle  l'encouragea  et  lui  donna 
des  conseils  :  «  Si  lu  veux,  lui  dil-elle,  qu'on  te 

firenne  au  sérieux,  donnes-en  l'exemple,  étudie  la 
angue  à  fond;  pas  d'à  peu  près,  montres-en  à  ceux 
qui  ont  appris  le  latin  et  le  grec,  et  puis  n'aie  dans 
tamise  aucune  des  excentricités  des  bas-bleus;  res- 
semble aux  autres  par  ta  toilette  et  ne  te  distingue 
que  par  ton  esprit.  En  un  mot,  sois  femme  par  la 
robe  et  homme  piir  la  grammaire.  »  Ce  sont  là 
conseils  que  l'on  poiM"rait  donner  encore  aujonr- 
d'hui.  Delphine  les  suivit.  KUe  est  avant  tout  une 
jeune  fille;  elle  a  le  charme  et  la  grâce;  ei  si  elle 
a  l'esprit  de  sa  mère,  elle  a  en  plus  la  bonté.  KUe 
est  très  bonne  et  très  belle.  ELe  n'en  a  que  plus  de 
succès  dans  les  salons  où  elle  dit  ses  vers.  A 
l'Abbaye-aux-Bois,  on  l'applaudit  fort;  les  salons 
du  faubourg  Saint-Germain  lui  sont  ouverts.  Cha- 
teaubriand la  protège.  M"»»  de  Duras,  en  1825,  lui 
fait  obtenir  une  pension  de  50u  écus.  Vigny  devient 
amoureux  d'elle  ;  s'il  ne  l'épouse  pas,  ce  n'est  que 
pour  obéir  à  sa  mère,  qui  veut  lui  faire  faire  un 
mariage  riche.  C'est  à  ce  momeiit  qu'elle  part  pour 
l'Italie.  A  Lyon,  elle  voit  Marcelline  Desbordes- 
Valmore,  qui  est  charmée  de  sa  beauté  et  de  son 
talent.  A  Terni,  elle  rencontre  Lamartine.  Elle 
arrive  enfin  à  Rome.  Le  plus  magnifique  accueil  lui 
est  fait.  Elle  est  couronnée  au  Capitole.  Elle  revient 
en  France  en  mai  18i7.  En  1830,  on  lui  supprime  sa 
pension.  Eu  1831,  elle  épouse  Emile  de  Girardin. 

Chez  elle  vont  se  réunir  Ions  les  grands  hommes 
du  jour.  Son  mari  à  la  plus  grande  influence  comme 
directeur  de  la  Presse.  Dans  ce  journal,  elle  écrit 
les  <■  Chroniques  parisiennes  »    qu'elle   signe   du 
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pseudonyme  de  vicomte  ue  Launay.  Tous  ces  litres 
suffiraient  à  attirer  les  visiteurs.  Mais  c'est  surtout 
pour  voir  Delphine  que  l'on  se  rend  si  volontiers 
chez  M"""  de  (jirardin. 

Elle  eut  beaucoup  d'amis,  et  elle  fut  fidèle  à  cha- 
cune de  ses  amitiés.  Mais  deux  hommes  surtout  lui 
furent  chers,  Lamartine  el  Hugo,  Lamartine  surtout. 
Elle  l'avait  choqué  d'abord, par  son  rire.  11  trouvait 
qu'elle  riait  trop.  Mais  bientôt  il  devint  son  ami  et 
le  resta  toujours.  Il  écrivait  après  sa  mort  :  «  Je  l'ai 
aimée  jusi|u'au  tombeau,  sans  jamais  songer  qu'elle 
était  femme.  Je  l'avais  vue  déesse  à  Terni.  »  Elle 
resta  sans  cesse  en  relations  avec  lui.  Elle  fit  cam- 
pagne pour  lui  quand  il  se  présenta  à  l'Académie. 
Unand  il  voulut  partir  en  Orient,  elle  fit  tous  ses 
elTorts  pour  le  dissuader  de  son  voyage.  «  Je  suis 
si  indignée,  lui  écrit-elle,  si  affligée  de  votre  départ 
que  je  fais  vœu  de  ne  rien  lire  de  ce  que  vous  écri- 
rez pendant  cette  longue  absence  :  je  ne  veux  plus 
de  Léoiiidas,  de  l'Enrôlas,  ni  d'Epaminondas.  Je 
sens  que  je  ne  pardonnerai  jamais  à  ces  vieilles  per- 
ruques  de    héros    d'avoir    été    abandonnée   pour 

eux Ah  !  si  j'étais  reine,  qu'un  ordre  serait  vile 

donné  pour  vous  retenir  !  »  Et  peu  de  temps  après, 
apprenant  la  mort  de  sa  fille,  elle  lui  écrivait  :  «  Que 
je  voudrais  vous  revoir  !  Je  ne  sais  si  mon  amitié 
s'augmente  de  votre  malheur  et  de  la  crainte  que 
j'ai  eue  moi-même  de  ne  plus  vous  revoir,  mais  il 
me  semble  que  jamais  celle  tendresse  n'a  été  plus 
vive.»  Lamartine  est  élu  député;  ses  discours  font 
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sensation  &  la  Chambre.  Il  n'oublie  pas  son  amie. 
«  Si  vous  êtes  là,  je  parlerai  moins  mal.  »  Il  va  la 
voir  presque  chaque  jour  ou  s'excuse  par  un  mot. 
Il  est  le  dieu  de  son  siilon.  11  n'est  pas  toujours 
d'accord  avec  Emile  de  Girardin,  mais  IJelphine  est 
là  ;  elle  arrange  toujours  tout.  Elle  voudrait  que  son 
poète  revienne  aux  Muses.  Mais  c'est  de  l'histoire 
el  de  la  philosophie  qu'il  veut  faire.  11  publie  Y  Histoire 
des  Girondins.  Elle  admire,  mais  elle  s'inquiète. 
Elle  est  charmée,  mais  troublée.  Elle  proclame  la 
beauté  de  la  forme  ;  mais  elle  ne  peut  cacher  sa  ré- 
pugnance pour  les  idées  exprimées.  Et  quand  les 
événements  de  1848  se  produisent,  ce  n'est  pas  aux 
côtés  de  Lamartine  qu'elle  se  range.  Leur  amitié 
pourtant  ne  fut  pas  interrompue.  Jusqu'au  jour  de 
sa  mort,  il  resta  «  son  ami  quand  même  ». 

Auprès  de  Lamartine,  Hugo  fréquenta  le  salon  de 
Delphine.  II  lui  avait  élé  présenté  en  1822  par 
Alexandre  Soumet.  En  1830,  il  la  convie  à  la  pre- 
mière A'ilernani,  où  sa  beauté  fait  sensation.  Les 
relations  demeurent  affectiieuses.  De  Jersey,  il  lui 
écrit  souvent.  11  lui  dit  :  «  Nous  vous  aimons.  Nous 
aimons  tout  ce  talent  et  lout  ce  courage  qui  se 
dépense  à  côté  de  vous.  Quand  je  pense  à  la  France, 
et  c'est  toujours,  je  pense  à  vous.  II  semble  que 
vous  soyez  pour  moi  une  partie  de  la  figure  de  la 
France.  Je  ne  vois  pas  la  pairie  en  laid,  comme  vous 
voyez.  »  Et  encore,  après  la  lecture  de  ses  Chroni- 
ques: <•  Oui,  vous  êtes  la  vraie  femme,  parce  que  vous 
aveziabeautéetlecœurattendri.parceque  vous  com- 
prenez, parce  que  vous  souriez,  parée  que  vous  aimez. 
Vous  êtes  la  vraie  femme,  parce  que  vous  enseignez 
le  devoir  aux  deux  sexes,  parce  que  vous  savez  dire 
aux  hommes  où  ils  doivent  diriger  leur  àme  et  aux 
femmes  où  elles  doivent  mettre  leur  cœur.  »  Et 
Delphine,  en  septembre  1853,  allait  voir  le  proscrit 
dans  son  ile. 

Delphine  avait  délourné  tontes  les  brouilles  qui 
pouvaient  se  produire  entre  Lamartine  el  son  mari; 
elle  avait  );ardé  unis  dans  son  salon  Hugo  et  Lamar- 
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tine;  c'est  encore  ce  rôle  de  conciliation  que  nous 
lui  voyons  remplir  entre  Balzac  et  M.  de  Girardin. 
Mais  là,  elle  échoua.  En  18i7,  Balzac  se  séparait 
défiiiitiveinent  de  la  l'resse.  Pourtant,  lorsqu'il 
mourut,  Delphine  s'évanouit  d'émotion. 

L'histoire  de  ses  relations  avec  Rachel  nous 
fournit  l'histoire  de  sa  carrière  au  théâtre.  C'est 
pour  Rachel  que  M™«  de  Girardin  écrit  ludilh;  et 
llachel  approuve  :  «  Je  rêve  Judith  et  l'auleur  de 
Judith  »,  ecrit-elle.  Maie  J«(ii/A  réussit  médiocre- 
meiil.  Le  13  novembre  1847,  Delphine  el  la  trngé- 
dienne  prennent  leur  revanche  avec  Cléo/iàtre.  L'ac- 
trice et  la  femme  de  lettres  demeurent  liées.  Elles 
se  demandent  des  conseils  l'une  à  l'autre.  Elles  se 
prennentpour  confidentes.  Le  succès  de  Ladg  Tar- 
lu/fe,  en  1853,  les  unit  davantage.  Quand  Delphine 
mourut  en  1855,  Rachel  était  en  Russie.  Elle  écri- 
vit à  Lamartine  :  «  Vous  qui  l'avez  aimée,  plai- 
gnez-moi. » 

Sa  mort  en  effet  désespéra  tous  ses  amis.  On 
l'aimail.  Léon  Séché  cite  bien  d'autres  lettres 
où  apparaissent  l'alfection  et  l'adiiiiralion  que  Ion 
avait  pour  elle,  des  lettres  d'Eugène  Sue,  de  Jules 
Sandeau,  d'Alexandre  Dumas.  Je  veux  copier  ici 
ce  qu'écrivait  George  Saïul  :  «On  a  dit  avec  raison 
qu'elle  avait  eu  le  double  charme  de  rester  femme. 
Eh  bien  I  elle  était  plus  complète  encore,  elle  était 
mère  dans  son  cœur  et  dans  ses  entrailles,  bien 
qu'elle  eut  été  privée  des  joies  et  des  douleurs  delà 
maternité.  Ses  belles  et  saintes  larmes  avaient 
coulé  par  lorients  sur  notre  désastre  à  nous  1  Elle 
avait  été  là,  soutenant,  consolant,  partageant  le 
désespoir  des  autres,  l'éprouvant,  le  cliercluint,  vou- 
lant en  prendre  sa  part,  aimant  ce  que  nous  avions 
aimé  et  nous  montrant,  sans  y  songer,  quelle  mère 
elle  eût  élé  elle-même.  »  Elle  pleura,  en  ellcl,  sur  la 
tombedelapeli  te- 
nue de  George 
Sand,coinmeelle 
avait  pleuré  sur 
la  fille  de  Lamar- 
tine, sur  la  fille 
de  Viclor  Hugo. 
Le  trait  domi- 
nant de  celle 
femme  d'esprit, 
de  celtejolie  fem- 
me, c'est  la  bon- 
té.     J.    BOMPARD. 

*  Dunant 

(Jean  -  Henry  ) , 
philanthrope     et 
lioiiime  de  lettres 
suisse,  né  à  Ge- 
nève   le    8    mai  ^-'i  Ounant. 
1828,  un  des  fou- 
dateurs  de  la  Croix-Rouge,  lauréat,  eu  1901,  du  prix 
Nobel  dit  «  de  la  Paix  ■>.  —  Il  est  mort  à  Heiden 
(canton  d'Appenzell)  le  30  octobre  1910. 

endopélyscopie  (an,  Us-ko-pt  —  du  gr.  en- 
don,  dedans,  pélus,  bassin,  et  skopeîn,  observer). 
n.  f.  Examen,  pendant  une  opération,  du  bassin  et  des 
organes  qu'il  contient  avec  de  la  lumii  re  artificielle. 

—  Encycl.  Les  suppurations  et  les  lésions  des 
organes  contenus  dans  le  bassin  de  la  femme  obli- 
gent le  chirurgien  à  pratiquer  fréquemment  la  la- 
parotomie. On  a  cherché  à  faire  les  mêmes  opéra- 


Valvc  éclairante  pelvienne  Af  de  Otl  :   I.  Valve;  2.  l.a  lampe 
i.  Valve  éclairante  abdominale  du  professeur  de  Otl. 

lions  par  la  voie  vaginale.  En  France  el  en  Alle- 
magne, on  avait  à  peu  près  abandonné  cette  pra- 
tique, malgré  ses  avantages.  En  Russie,  le  professeur 
de  Otl,  de  Saint-Pétersbourg,  vient  d'invenler  une 
valve  éclairante,  qui  permet  de  voir  pendant  l'opé- 
ration et  de  se  guider  par  la  vue,  alors  qnautrelois 
on  opérait  à  l'aveuglette  et  par  le  seul  toucher.  Le 
pourcentage  des  opérations  sur  l'utérus  et  ses  an- 
nexes pratiquées  par  la  méthode  de  de  Ott  serait 
excellent.  Poussant  plus  loin  l'application  de  sa  mé- 
thode, de  Ott  éclaire  toul  l'abdomen,  jusqu'au  foie, 
avec  des  valves  spéciales. 
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L'appareil  de  de  Oit  se  compose  d'une  valve  ordi- 
naire, dans  laquelle  on  fait  gli-ser  un  poile-lainpe 
électrique,  qui  éclaire  le  point  choisi.  —  D'  A  u. 
♦esquire  {ès-kou-iitr')n.  m.  —  Encycl.  Le  droit 
de  porter  le  litre  d'esquire  n'ap|)arlenail  (|uaux  per- 
sonnes suivantes  :  1°  les  lilsde  tous  les  pairs  el  lords 
du  Parlement;  2"  les  nobles  de  toutes  les  nations; 
3»  les  nis  de  baronnet  el  les  fils  aînés  de  chevalier  ; 
4»  les  personnes  auxquelles  le  souverain  donne  des 
rames  et  des  lettres  patentes  d'écuyer  ;  5°  les  écuyers 
de  l'ordre  du  Bain  et  leurs  fils;  6°  les  avocats;  7°  les 
juges  de  paix  et  les  maires;  8"  les  officiers  de  la 
couronne  ou  ayant  droit  d'assister  au  couronnement 
ou  remplissant  quelque  charge  de  confiance  à  la 
cour;  9°  les  altorneys  (procureurs)  dans  les  colo- 
nies, lorsque  les  départements  du  conseil  et  des 
attorneys  y  sont  réunis. 

Kerry  (monument  de).  Le  dimanche  20  novem- 
bre 1910  a  clé  solennellement  inauguré  le  monument 
élevé  à  Jules  Ferry  sur  l'initiative  de  la  Lipue  fran- 
çaise de  V Enseignement,  avec  le  produit  d'une 
sonscriplion  publique.  D'importantes  délégations  de 
l'universilé,  des  écoles  normales,  el  même  des  éco- 
liers des  départements,  notamment  des  écoliers 
vosgiens,  assistaient  à  celle  cérémonie,  autour  dn 
présidtnt  de  la  République  A.  Fallières,  dn  prési- 
dent du  Conseil  Briand,  etc.  Le  service  d'honneur 
avait  élé  confié,  en  mémoire  de  l'œuvre  coloniale  de 
Jules  Kerry,  à  de  jeunes  Annamites. 

Le  monument  de  Jules  Ferry,  dont  la  première 
pierre  avait  été  posée  en  19u7  par  le  président  de  la 
Ligne  de   l'Enseignement    Dessoye,   s'élève   pres- 
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placer  les  morts  à  la  barre  du  naviro.  Celte  évolution 
prucede  d'uue  des  lots  peut-oo  dire  jtliyiiiologiuues  de  ta 
République.  Aucun  grand  républicain  n'y  a  écnappé.  Et 
quand  certains  s'y  dérobent  ou  tentent  de  sy  dérober, 
G  est  que,  priboiiiiiers  de  leurs  rêves,  enfermés  dans  une 
tour  d  ivoire  en  tôie-à-tôte  ave.-  un  idéal  irrité  et  tyran- 
nique,  ils  ne  sont  pius  les  maîtres  de  dépasser  l'intérêt 
d'un  parti  pour  discipliner  leurs  idées  et  leurs  actes  au 
service  de  l'intérêt  national. 


M^niiTT.en!  de  ^    lerry,  à  l'ai-is. 

que  à  l'un  des  coins  du  jardin  des  Tuileries»  sur 
la  terrasse  de  la  rue  de  Uivoli.  11  est  lœiivre  du 
sculpleur  Michel  et  de  l'archilecte  Charles  Blonde!. 
Le  célèbre  homme  d'Etat  est  représenté  debout  à  la 
tribune,  présentant  au  Parlement  les  grandes  lois 
scolaires  qui  ont  créé  l'enseignement  primaire 
d'aujourd'hui.  Sur  les  marches  du  socle,  la  Répu- 
bliuue  conduisant  l'Enfance  à  l'école,  soulève  le 
voile  qui  couvrait  1  instruction  populaire,  et,  atten- 
tive, lève  les  yeux  vers  l'orateur. 

Des  discours  inléressants  ont  été  prononcés  au  pied 
du  monument  par  le  président  de  la  Ligue  de  l'En- 
seigïiemenl  Dessoye,  le  président  du  Séual  Antonin 
Dubost,  le  ministre  de  linslruction  publique,  Mau- 
rice Faure,  et  le  président  du  Conseil,  Briand.  Nous 
détachons  quelques  passages  de  ce  dernier  discours. 

■  Ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  la  certitude  avec  laquelle, 
dès  l'origine,  la  République,  que  l'évolution  des  mœurs 
appelait  comme  le  régime  devenu  indispensable,  partagea 
son  économie,  et,  de  la  gauche  à  la  droite,  de  la  droiie  à 
la  gaucho,  au  moyen  d'oscillations  régulières,  comme  avec 
un  balancier,  assura  son  équilibre. 

■  Ce  balancier,  Jules  Ferry  fut  reconnu  sur-le-champ 
pour  être  un  de  ceux  qui  sauraient  le  tenir  avec  le  plus  de 
fermeté,  de  clairvoyance  et,  s'il  en  était  besoin,  de  bra- 
voure. Il  avait  déjà  fait  ses  preuves,  alors  que,  maire  de 
Paris,  il  s'était  employé  à  sauver  l'Hôtel  de  Ville  des 
remous  de  la  démagogie,  risquant  sa  vie  pour  le  triomphe 
du  bon  sens,  acceptant,  une  première  fois,  Tinipopiilarité 
alutôt  que  d'accoraer  à  une  population  affolée  l'illusion  île 
/aire  bombance  avant  do  mourir  de  faim.  De  cette 
épreuve,  le  creur  rompu  de  lassiiude,  il  sortit  marqué  du 
sobriquet  de  Ferry-Faniioe.  Il  'devait  en  conquérir  d'au- 
tres, par  la  suite. 

•  Jules  Ferry  avait  siégé  à  gauche.  Il  y  avait  été  viru- 
lent, il  y  avait  été  implacable. 

■  C'est  des  sommets  do  la  montagne  oft  il  avait  soufflé 
la  tempête  qu'il  descendit,  uo  beau  jour,  pour  venir  rem- 
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■  Ferry  tomba  une  première  fois.  Denx  ans  après,  il 
était  de  nouveau  au  pouvoir.  Les  éléments  inconciliables 
entre  lesquels  il  tenait  la  balance  dissolvaient  au  fur  et 
&  mesure  tous  les  ministères.  On  avait  besoin  de  son 
intraitable  vigueur.  Toutes  les  résistances  savaient  s'aitc- 
nuor,  quand  il  n'était  pins  là,  pour  reprendre  do  plus 
belle  dès  qu'il  revenait.  Mais  c'était  justement  en  cela 
qu'il  était  nécessaire.  U  paraissait  un  brandon  de  discorde, 
et,  en  réalité,  dans  la  tourmente,  une  espèce  d'ordre  véhé- 
ment, grâce  à  sa  force  et  autour  d'elle,  s'organisait. 

•  La  preuve  que,  sous  cette  apparence,  il  était  en  vérité 
le  lien  des  partis  contraires,  le  levier  g:râce  auquel  leurs 
violences  recouvraient  quehiue  efticacité,  nous  la  trouvons 
dans  ce  qu'il  a,  malgré  tant  d'obstacles,  réalisé.  Est-il  de 
meilleur  ouvrage?  Kut-il  de  meilleur  artisan  d'honneur, 
do  bonheur,  de  patriotisme? 

.  La  France  avait  à  refaire  toute  sa  santé,  toute  sa  vie, 
à  se  reformer  un  cœur,  un  cerveau,  des  muscles,  un 
patrimoine,  un  prestige.  Tout  cela,  ce  grand  médecin  so- 
cial le  rendit  à  la  patrie,  et  sur  ses  drapeaux  endeuillés, 
il  Ht  luire  de  nouveau  la  gloire...  «  —  II.  T. 

*Grernez(D^«i-i-Jean-Bapliste),  physicien  fran- 
çais, né  à  Valenciennes  (Nord)  le  2i  avril  18.'i4.  — 
Il  est  mort  à  Paris  le  31  octobre  1910.  Le  nom  de 
ijernez  restera  surtout  attaché  à  ses  beaux  travau.t 
sur  les  propriélés  des  corps  en  équilibre  inslalile, 
qu'il  appelait  kors  d'équilibre.  Ces  travaux,  qui  ont 
marqué  le  début  d'une  série  de  recherches  sur  la 
cristallisation  des  solutions  sursaturées  de  corps 
solides,  la  solidification  des  corps  surfondus,  la  sur- 
saturation  des  solutions  gazeuses,  etc., sont  aujour- 
d'hui Classiques  et  assurent  à  Gernez  une  place  au 
premier  rang  parmi  les  savants  dont  s'honore  notre 
siècle.  Doué  d  une  remarquable  activité  qui  ne  s'est 
pas  démenlie  un  seul  instant  durant  sa  longue  car- 
rière, Gernez  élail  accueillant  aux  jeunes,  et  c'est 
avec  une  paleriielle  bienveillance  qu'il  leur  distri- 
buait ses  encouragements  et  ses  conseils.  —  J- A. 

grappier  {gra-pi-é)  n.  m.  Nom  donné  aux 
parcelles  de  chaiii  non  hydratée  que  l'on  retrouve 
parfois  dans  la  chaux  éteinte. 

Hsendel,  par  Romain  Rolland  (1  vol.  iri-8»écu, 
de  la  colleclion  les  Maîtres  de  la  Mnsiqite).  —  En 
vertu  d'une  association  un  peu  élémentaire,  le  nom 
de  Haîndel  est,  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens, 
inséparable  de  celui  de  Bach,  comme  autrefois  le 
nom  de  Berlioz  du  nom  de  Wagner  et  aujourd'hui 
le  nom  de  Fanic  de  celui  de  Debussy.  Quelques  au- 
ditions du  Messie,  quelques  sonates,  quelques  con- 
certos d'orgue,  quelques  extraits  de  ses  airs  d'opéra 
l'onl  fuit  à  peine  enlrevoir  et  ont  pu.  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  donner  de  lui  une  idée  assez  fausse. 
Voici  qu'après  les  critiques  allemandes  et  anglaises, 
Romain  Rolland  a  tenté  de  substituer  à  l'elligie  so- 
lennelle et  un  peu  lointaine  que  l'on  invoquait  une 
image  singulièrement  vivante,  lumineuse  et  fidèle. 
El  il  l'a  l'ail  avec  une  extrême  sûreté  d  analyse,  une 
persuasive  éloquence,  comme  on  pouvait  l'attendre 
de  son  érudition  et  de  sa  foi. 

Cette  foi,  Romain  Rolland  la  confesse  en  mani- 
festant l'intention  de  reprendre  et  d  amplifier  son 
livre.  Son  esthétique  esl,  qu'il  le  veuille  ou  non,  so- 
lidaire de  son  humanité.  11  va  naturellement  vers 
ce  génie  «  fait  des  cent  génies  divers  qu'il  avait 
absorbés  »,  vers  cet  art  «  de  lumière  et  de  joie  qui 
pousse  à  l'acLion  »,  vers  celle  musique  claire  pour 
tout  un  peuple,  qui  a  «  l'impersonnalilé  supérieure, 
la  généralité  des  grands  classiques  ».  Une  biographie 
minutieuse,  où  la  crilique  et  l'histoire  se  prêtent  un 
mutuel  appui,  où  chaque  fait  suscite  une  idée  gé- 
nérale, nous  renseigne  sur  les  influences  qu'flœndel 
a  subies,  influences  allemandes,  surtout  italiennes 
et  anglaises,  celle  de  Zachow,  celle  de  Buxtehude, 
qui  ne  laissa  pas  Bach  insensible,  celle  de  Slelfani, 
qui  révéla  à  HiBudel  les  secrets  dn  «  bel  caiilo  », 
celle  de  Purcell,  le  plus  grand  des  musiciens  anglais, 
dont  Romain  Bolland  a  Iracé  un  portrait,  un  pastel, 
d'une  grâce  délicate.  A  l'Italie,  à  l'Angleterre,  il 
doit  son  u  objeclivisme  ».  Car  il  est  avant  tout  un 
«  visuel  »,  un  descriptif,  un  dramaturge,  qui  ne  peut, 
en  dépit  des  préjugés,  passer  pour  un  musicien 
d'église.  11  n'a  «  presque  jamais  écrit  pour  l'église  »; 
ses  oratorios  ont  élé  joués  au  théâtre,  et  l'on  ne  peut 
s'étonner  que  le  plus  illustre  de  ses  biographes,  Cbry- 
sander,  l'ait  comparé  à  Shakspeare.  Des  ouvrages 
comme  Eslher,  Acis  el  Galalliée  témoignent  du 
désir  qu'Haendel  avait  de  «  mettre  au  service  de 
l'action  dramatique  toutes  les  puissances  de  la  mu- 
sique chorale  el  symphonique  ».  Et  s'il  fût  venu  en 
France,  comme  il  faillit  le  faire,  <•  il  eût  accompli  la 
réforme  de  Gluck,  soixante  .nns  plus  lot,  avec  une 
magnificence  de  musique  que  Gluck  n'eut  jamais  ». 

Aussi  bien  ces  considérations  justifient  en  partie 
l'imperfection  du  jugement  commun.  Peintre  île 
paysages  on  de  caractères,  Haondel  ne  se  manifeste 
guère  que  par  l'exécution.  Et  si  nous  pouvons,  grâce 
ù  la  musique  de  ciiambre,  pénétrer  dans  la  profonde 


inlimilé  de  Bach  ou  de  Beethoven,  les  occasions  sont 
rares  d'en  tendre  cesopcras  ou  cesoralorios  essentiels, 
qui  exigent  une  nombreuse  figuration.  Souhaitons 
que  la  Société  Hajudel,  qui,  depuis  trois  ans,  s'ef- 
force de  réhabiliter  le  maître,  puisse  faire  revivre 
intégralemenl  bientôt  les  vastes  ouvrages  dont  elle 
nous  apporte  des  fragments. 

Une  tradition  erronée  a  donné  cours  à  une  inter- 
prétation de  la  musique  d'Ilaendel,  pompeuse,  froide 
et  guindée,  qui  confine  donc  à  l'hérésie.  Car  Haendel 
est  par  essence  Ii  variété  même.  Il  a  excellé  dans 
tous  les  styles  et  il  est  impossible  de  saisir  la  loi  de 
son  évolution.  Méticuleusement,  Romain  Rolland  le 
suit  pas  à  pas.  Il  nous  le  montre  élaborant  longue- 
ment ses  mélodies,  comme  Beethoven  ;  il  note  ces 
récitatifs  dont  le  type  lui  appartient  en  propre,  ces 
chœurs,  qu'il  a  trailés  avec  une  vigueur,  une  aisance 
et  une  liberté  admirables,  el  auxquels  il  a  insufflé  la 
vie,  surtout  dans  Israël;  il  caractérise  sa  musique 
instrumentale,  ses  fugues  constamment  expressives, 
sa  musique  d'orchestre,  où,  tout  visuel  qu'il  soit, 
Haendel  n'abuse  point  de  la  couleur,  mais  tire  du 
juste  équilibre  des  sonorités,  du  seul  quatuor  même, 
des  elfets  infiniment  nuancés  d'ombre  el  de  lumière. 
Saint-Saëns,  qui  a  été  souvent  frappé  par  ce  ca- 
ractère pittoresque  et  imitatif  de  la  musique 
d'Haendel,  s'en  est  souvenu  peut-être  en  ménageant 
les  progressions  symphoniques  de  son  Déluge. 

Ces  notions  complètes  et  précises  reslituent  à 
Haendel  une  originalité,  une  personnalité  qui  le  sau- 
veront désormais  des  comparaisons  inconsidérées  et 
hâtives.  Le  mérite  de  Romain  Rolland  n'aura  pas  été 
seulement  de  le  remettre  en  sa  vraie  place,  mais  aussi 
d'inspirer  aux  lecteurs  le  désir  de  corriger  à  leur 
tour,  par  de  patientes  investigations,  une  longue 
erreur  et  d'explorer,  autour  d'Haendel,  les  œuvres  qui 
ont  pu  impressionner  son  génie.  El  il  y  a  même  dans 
ces  pages  une  source  précieuse  ponr  les  chefs  d'or- 
chestre qui  montreraient  un  véritable  souci  de  nous 
apporter  «  quelque  chose  de  nouveau  »  en  ressusci- 
tant de  très  anciennes  musiques.  —  Paul  Locàio. 

Hairriman  (Edward-H.),  financier  américain, 
né  dans  l'Etat  de  New-Jersey,  le  25  février  1848, 
mort  à  New-York  le  10  septembre  1909.  Il  était  le 
fils  d'un  simple  clergyman  sans  fortune,  et  son  en- 
fance fut  exceptionnellement  pénible.  Pourtant  son 
intelligence  précoce  lui  valait  d'entrer  à  seize  ans 
comme  clerc  dans  une  maison  d'agent  de  change 
de  Wall-Streel,  dont  il  devait,  après  quelques  an- 
nées, devenir  l'associé,  puis  le  successeur.  C'est  au 
Slock-Exchange  que  sa  fortune  commença.  Il  n'avait 
que  trente  ans  lorsqu'il  se  lança  dans  les  afl'aires 
de  chemins  de  fer,  en  devenant  directeur  de  l'IUi- 
nois  central  Railroad,  dont  la  rapide  prospérité 
doima  la  preuve  de  son  intelligence  commerciale 
et  de  ses  raies  qualilés  d'administrateur.  Dès  lors, 
Harriman  s'atta- 
cha k  la  réalisa- 
tion d'une  entre- 
prise vraiment 
gigantesque  :  ra- 
cheter une  à  une 
les  lignes  ferrées 
américaines,  et 
faire,  de  ces  mul- 
tiples compa- 
gnies, vivant  à 
grand  peine  de 
réseaux  mal  éta- 
blis, ou  succom- 
bant sous  la  lutte 
des  tarifs,  une 
seule  entreprise, 
homogène,  éijui- 
librée,  un  trust, 
dont  les  action- 
naires el  le  pu- 
blic tireraient  un  égal  bénéfice.  Harriman,  à  la 
tête  des  «  syndicats  »  qui  rachetèrent  ces  entre- 
prises el  en  tentèrent,  presque  toujours  avec  suc- 
cès, le  relèvement,  devint  vraiment  le  «  roi  des 
chemins  de  fer  ».  En  1898.  un  coup  de  maître  lui 

fermit  <le  réunir  les  400  millions  nécessaires  pour 
achat  au  gouvernement  des  Etats-Unis  de  l'Union 
Pacific;  puis  le  Central  Pacific,  le  Southern  Pacilic, 
le  Chicago  and  Alton,  etc.,  furent  successivement 
rachetés.  30.000  kilomètres  de  lignes  ferrées  furent 
ainsi  monopolisés  sous  le  «  contrôle  •  d'Harriman, 
el,  pour  beaucoup,  ce  fut  une  véritable  bonne  for- 
tune. Le  grand  financier,  d'ailleurs,  n'avait  lien  d'un 
spéculateur,  et,  dans  la  crise  de  1907-l!i08,  tons 
seselforts  tendirent,  au  contraire,  à  limiter  au  Slock- 
Exchange  les  mouvements  de  bourse  sous  lesquels 
le  crédit  américain  nien,içail  de  sombrer.  Cetjiit 
un  administrateur  hors  pair,  un  commerçant  habile 
et  fort  au  courant  de  tous  les  progrès  économi- 
ques, un  travailleur  infatigable  —  mais  nullement 
un  joueur.  Sous  son  apparence  froide  et  autori- 
taire, il  cachait  un  cœur  excellent,  et  d'admirables 
vertus  familiales.  Sa  grande  passion  était  celle  des 
chevaux,  et  il  avait  peuplé  ses  écuries  de  trotteurs 
superbes.  Il  possédait  à  sa  mort  une  fortune  d'environ 
m>  deiiii-niilliard;  el  son  influence  était  plus  cousi- 
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dérable  encore.  Sa  mort  dut  être  quelque  temps 
tenue  secrète  alin  d'éviter  à  la  Bourse  de  New-York 
une  dangereuse  débâcle.  —  o.  t. 
♦hélice  n.  f.  —  Encycl.  Rendement  des  hélices 
aériennes.  Une  liélice  aérienne  est  destinée  à  pro- 
pulser un  appareil  déterminé,  dirigeable  ou  aéro- 
plane, construit  pour  avancer  aune  certaine  vitesse. 

Le  rendement  intéressant  à  considérer  est  donc  le 
rendement  de  l'hélice  fonctionnant  dans  les  mêmes 
conditions  que  sur  son  appareil,  quantité  que  l'on 
appelle  fréquemment  :  rendement  U'approprialion. 

Le   rendement  d'une   hélice,    comme    celui   de 
T„ 
toute  machine,  se  définit  par  — ,  Tu  étant  le  tra- 

Tm 
vail  utile  recueilli  et  T,„  le  travail  moteur  fourni 
correspondant.  Comment  déterminer  T^  ?  Un  app^i- 
reil  en  marche  à  une  vitesse  'V  éprouve  de  la  part 
de  l'air  une  résistance  à  l'avancement  R.  On  adonc 
T„  =  RXV. 

Lorsque  l'essai  de  l'hélice  se  fait  au  point  fixe,  on 
mesure,  au  repos,  le  travail  absorbé  T,„,  la  ;)0«sseeR 
et  le  nombre  de  tours  de  l'hélice.  Mais,  dans  ces 
conditions,  le  rendejnent  de  l'hélice  est  nul.  T^  est 
en  effet  égal  à  zéro,  puisque  la  force  R  a  un  dépla- 
cement nul. 

D'ailleurs,  au  point  fixe,  une  hélice  fonctionne 
comme  un  sustentatcur,  et  l'on  sait  que  le  travail 
nécessaire  pour  sustenter  un  corps  quelconque,  sans 
modification  d'altitude,  est  nul. 

Parfois,  il  est  vrai,  on  mesure  le  rendement  d'une 

hélice  aupoint  fixe,  en  considérant  l'énergie  -  mv' 

communiquée  au  vent  que  souffle  l'hélice.  Mais, 
outre  le  risque  de   commettre   des    appréciations 

I 
fantaisistes  dans  le  calcul  de  -  mv',  à  cause  des 

2 
difficultés  d'expériences,  cette  façon  d'opérer  est 
évidemment  mauvaise,  puisqu'elle  revient  à  consi- 
dérer lliélice  comme  un  ventilateur.  Pour  ne  pas 
perdre  de  vue  le  rendement  d'appropriation,  il  de- 
vient indispensable  de  se  placer  dans  des  conditions 
de  réalité,  et  ce  n'est  que  sur  des  appareils  spécia- 
lement créés  à  cet  eiïet  que  l'on  pourra  déterminer 
avec  exactitude  T^,  R  et  V  et  en  déduire  le  rende- 
ment de  l'hélice.  L'essai  au  point  fixe  serait  pour- 
tant susceptible  d'interprétation,  si  l'on  connaissait 
la  formule  qui  relie  la  valeur  de  la  poussée  aupoint 
fixe,  à  celle  qu'elle  prend  en  marche,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs.  Mais  encore  faudra-t-il,  par  des 
expériences  directes,  vérifier  les  formules  de  ce 
genre  qui  ont  été  proposées.  —  K.  nunutssoN. 

hétèrocarpe  (du  gr.  hétéros,  autre,  et  /tar- 
pos,  fruit)  n.  m.  Genre  de  crustacés  décapodes 
macroures  de  la  famille  des  pandalidés. 

—  Encycl.  Chez  le  genre  hétèrocarpe,  la  carapace 
est  carénée  en  dessus  ;  l'abdomen  porte  sur  quelques- 
uns  de  ses  anneaux  une  forle  crête  médiane,  termi- 
née en  arrière  par  u[ie  pointe.  Les  premières  pattes 
n'ont  qu'un  doigt,  les  secondes  sont  didactyles  et 
inégales;  l'une  de  celles-ci,  généralement  la  droite, 
est  plus  forte  et  plus  courte  que  la  gauche.  L'abdo- 
men est  gros  et  ces  animaux  présentent  de  l'analo- 
gie avec  les  hippolytes.  Ils  vivent  dans  les  Antilles  et 
l'océan  Indien.  Chez  l'hétérocarpe  porle-épée  (helero- 
carpus  ensifer)  la  carapace  est  épaisse  et  porte  de 
chaque  côté  deux  carènes,  qui  s'étendent  de  la  base 
de  l'antenne  externe  au  bord  postérieur.  La  carène 
médiane,  très 
saillante,  rè- 
gne tout  le 
long  de  la  ca- 
rapace et  se 
continue  en 
avant  par  un 
rostre  long  et 
recourbé  vers 
le  haut.  Celte 
carène   et  le 

rostre  portent  17  dents  en  dessus  et  8  en  dessous. 
Les  yeux  sont  petits.  La  longueur  totale  est  de  O'",09ô. 
Cette  espèce  a  été  pêchée  aux  lies  Barhades  à  218 
brasses  de  profondeur  et  retrouvée  par  le  Challenger 
entre  les  Philippines  et  Bornéo  à  250  brasses. 

L'hétérocarpe  oryx  (helerocarpus  ori/x)  est  plus 
petit,  plus  grêle  et  a  un  rostre  plus  fortement  denté 
en  dessus.  11  provient  des  mêmes  régions,  à 
955  brasses  de  profondeur. 

L'hétérocarpe  dorsal  {lielerocarpus  dorsalis)  res- 
semble à  l'hétérocarpe  oryx,  mais  sa  taille  est  un  peu 
plus  grande  et  les  dents  du  rostre  sont  plus  fortes. 
11  a  été  péché  aux  îles  Banda,  près  des  Philippines. 

L'hétérocarpe  d'Alphonse  (/le/eiocar/iMS  ^ /p/ionsi) 
vient  des  lies  Philippines,  à  500  brasses  de  profon- 
deur.     A.  MÉNÉOAUX. 

hormone  (du  gr.  ormdn,  exciter)  n.  f.  Nom 
donné  aux  produits  de  la  sécrétion  interne  des  glandes 
vasculaire»  sanguines  (thyroïde,  surrénales,  etc.). 

—  Encycl.  La  caractéristique  des  hormones, 
comme  leur  nom  l'indique,  est  de  détenuiaer  l'ex- 
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citation  de  certaines  fonctions;  même  quand  elles 
paraissent  produire  la  paralysie,  elles  ont  néanmoins 
encore  une  action  excitante,  mais  qui  porte  unique- 
ment alors  sur  les  appareils  de  l'rénation. 

Suivant  llallion,  les  actions  qu'slles  produisent 
sont  parfois  hors  de  proportion  avec  leur  nuantité. 
Des  traces  d'adrénaline  ou  de  sécrétine  détermi- 
nent, pour  la  première,  de  puissantes  contractions 
musculaires,  pour  la  seconde  des  sécrétions  abon- 
dâmes. Par  là  elles  agissent  ou  semblent  agir  à  la 
manière  des  ferments  soluble3,qui,  au  lieu  de  modi- 
fier l'état  physique,  la  tension  superficielle,  l'état 
colloïdal,  s'attaqueraient  à  la  cellule  elle-même  ou, 

flus  exactement,  &  sa  fonction  spécifique.  Alors 
analogie  avec  l'intervention  du  système  nerveux 
devient  si  frappante  que  Slarlinga  pu  parler,  à  leur 
sujet,  de  réflexes  chimiques,  se  propageant  par  le 
moyen  du  milieu  intérieur. 

Cela  suppose  la  spécificité,  et,  de  fait,  beaucoup 
d'hormones  sont  spécifiques  et  d'action  circons- 
crite. Ainsi  la  sécrétine,  produite  par  le  duodé- 
num, transportée  par  le  sang  et  par  conséquent  par- 
tout présente,  n  agit  cependant  que  sur  certains 
éléments,  les  cellules  pancréatiques.  De  même,  les 
hormones  génitales  paraissent  intervenir  sur  l'ap- 
parition et  l'évolution  des  caractères  sexuels  se- 
condaires, etc. 

Autant  que  nous  pouvons  présentement  le  savoir, 
les  hormones  ont  surtout  un  rôle  essentiel  dans  la 
coordination  et  la  régulation  des  fonctions.  Mais  le 
mode  d'action  propre  à  chacune  diffère  singulière- 
ment. Les  hormones  thyroïdiennes,  par  exemple, 
interviennent  pendant  la  croissance;  les  surrénales 
sur  la  vaso-molricité;  les  duodénales,  sur  l'activilé 
digestive;  d'autres  ont  surtout  un  pouvoir  anti- 
toxique, soit  qu'elles  détruisent  chimiquement  les 
substances  nocives,  soit  qu'elles  déterminent  des 
réactions  antagonistes  anidnilant  physiologiqnement 
les  iniluences  dangereuses;  enfin  toutes,  ou  presque 
toutes,  sont  régulatrices,  non  seulement  de  la  sécré- 
tion des  autres  glandes,  mais  aussi  de  la  leur  propre, 
une  certaine  teneur  d'une  hormone  donnée  dans  le 
milieuintérieur  s'opposantà  cequ'une  nouvelle  quan- 
tité de  la  même  hormone  soit  versée  daiisle  torrentcir- 
culatoire, autrement  ditinhibant  la  sécrétion  interne 
correspondante.  Le  mécanisme  de  cette  aulorégula- 
tion  atteste  la  nature  excrémentitielle  des  hormones 
et  l'origine  purement  adaptative  des  fonctions  dévo- 
lues maintenant  à  chacune  d'elles.  —  i>'  J-  Laumonier. 

Joliannsen  (Albert),  romancier  allemand,  né 
à  Rantrum  (Slesvig)  en  1851,  mort  à  Husum  le 
27  novembre  1909.  Fils  d'un  pauvre  tisserand,  qui 
allait  lui-même  vendre  ses  tissus  de  village  en  vil- 
lage, il  ent  une  enfance  assombrie  par  des  migraines 
Persistantes,  au  point  qu'il  fut  dispensé,  même 
hiver,  de  fréquenter  l'école  primaire.  Il  employait 
ces  loisirs  forcés  à  lire  tout  ce  que  renfermait  un 
cabinet  de  lecture  nouvellement  installé  à  Husum 
(ses  parents  s'étaient  établis  près  de  celte  ville,  à 
Oslerhusum).  Destiné  d'abord  à  l'enseignement,  il 
dut,  faute  de  res- 
sources, se  rési- 
gnerdurant  vingt 
et  un  ans  à  être 
employé,  d'abord 
dans  les  bureaux 
de  la  police,  puis 
chez  un  receveur 
des  finances,  en- 
fin dans  les  bu- 
reaux d'une  sous- 
prélecture.  Les 
loisirs  lui  faisant 
défaut  pour  se  li- 
vrer à  son  goût 
pour  lesletlres,il 
résolut,  en  1889, 
de  se  consacrer 
tout  entier  au 
journalisme  et  à 
ialittérature:  en- 
treprise téméraire  puisqu'il  lui  restai  t.  pour  vivre  avec 
une  femme  et  un  enfaul,  de  quoi  subsister  deux  mois 
à  peine  !  La  fortune  lui  sourit,  en  ce  qui  concerne 
la  vie  matérielle  seulement,  car  ce  n'est  qu'en  1900 
qn'il  put  s'adonner  exclusivement  à  la  littérature 
proprement  dite.  —  L'action  de  ses  romans  se  passe 
en  grande  partie  dans  son  pays  natal,  c'est-à-dire  sur 
la  côte  ouest  du  SIesvig,  et  les  personnages  qu'il 
met  en  scène  se  rapportent  presque  tous  à  ses  souve- 
nirs d'enfance  ouà  desépisoiles  de  l'histoire  du  SIes- 
vig. C'est  ainsi  que  le  roman  inlitulé  Au  pays  de  la 
bruyère  et  des  marais  (1901)  renferme  nombre 
d'originaux  inquiétants  dont  son  père  lui  avait, 
pendant  son  enfance,  narré  les  exploits.  Dans 
Après  l' Inondation  (1905),  il  raconte  la  catastrophe 
survenue  en  octobre  1634,  et  qui  engloutit  une 
partie  de  l'île  de  Nordstrand.  Dans  le  récit  intitulé 
Auf  Ibenhof  (1905),  une  partie  de  l'action  se 
passe  au  milieu  de  ces  bas-fonds  de  la  mer  du 
Nord  couverts  d'eau  seulement  à  la  marée  mon- 
tante et  dans  une  de  ces  petites  lies  basses  sou- 
vent submergées  par  la  mer.  Dans  la  Fie  Morgane 
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(1908),  l'action  tout  entière  est  située  dans  le  nord 
du  SIesvig.  Le  dernier  roman  de  Johannsen  :  Pays 
sauvages,  a  paru  en  1910  à  Dresde.  —  Emile  i>o»thièe«. 

juâlcaillon  (ka.  Il  mil.,  on)  n.  m.  Diminutif 
méprisant  du  mot  juge  :  Des  paut>res  diables  de 
juges,  (/e*  JUDECAILLONS.  (Anatole  Krance.) 

*  Khevenliùller  -  Metsch  (  llodol  phe  -  La- 
dislas-Jean-Josepli-Marie,  comte  uej,  diplomate 
autrichien,  né  à  Vienne  en  1844.  —  11  est  mort 
dans  la  même  ville,  le  20  octobre  1910.  Le  comte 
Khevenhiiller,  qui  était  ambassadeur  à  Paris  en  1903, 
avait  derrière  lui  une  carrière  diplomatique  reten- 
tissante, sinon  toujours  des  plus  heureuses.  Ancien 
officier  de  cavalerie,  fort  énergique,  très  grand  sei- 
gneur, de  ton  et 
d'allures  ,  peut- 
être  à  l'excès,  il 
géra,  pendant 
l'invasion  et  le 
siège  de  1870-71, 
l'ambassade  au- 
trichienne à  Pa- 
ris. Quelques  an- 
nées plus  tard, 
ministre  à  Bel- 
grade, il  arrêta 
par  de  catégori- 
ques représenta- 
tions la  marche 
des  troupes  bul- 
gares du  prince 
Ferdinand  sur  la 
capitale  serbe 
(1881).  Les  vain- 
queursnelui  par- 
donnèrent pas  cet  affront,  et  l'Autriche,  dans  un 
but  de  concilialion ,  sacrifia  en  le  rappelant  le 
comie  Klievenhùller.  A  Bruxelles,  où  il  lut  pour- 
tant bientôt  envoyé,  le  diplomate  prit  une  part 
active  aux  travaux  de  la  conférence  des  sucres.  Le 
poste  de  Paris  fut  le  couronnement  de  sa  carrière. 
Il  n'y  réussit  qu'à  moitié.  Esprit  étendu  et  distingué 
d'ailleurs,  l'ambassadeur  n'avait  pour  la  France  au- 
cune prédilection  particulière.  Ses  habitudes  aristo- 
cratiques, ses  goûts  personnels  l'attiraient  vers  larvie 
mondaine  plutôt  que  vers  ses  obligations  officielles. 
Les  relations  franco-aulrichiennes  restèrent,  de  son 
fait,  correctes  et  courtoises.  —  P.  L. 

Itlllysty  n.  m.  pi.  Membres  d'une  secte  russe, 
les  gens  de  Dieu  ou  flagellanls,  qui  s'est  dévelop- 
pée, vers  le  début  du  xvni»  siècle,  dans  un  village 
du  haut  Volga,  et  s'est  répandue  eusuile  à  travers 
l'empire  russe  :  Parmi  les  pratiques  cultuelles  les 
plus  caraclérisllqties  des  khlysty  il  faut  citer  ta 
danse  Jusqu'à  épuisement  et  la  flagellation. 

Kocb.  (Richard),  fonctionnaire  et  économisie 
allemand,  directeur  de  la  Banque  impériale,  né  à 
Kottbusielô  décembre  1834,  mortà  Charlotlenhourg 
le  15  octobre  1910.  Il  fit,  de  1851  à  1853,  ses  éludes 
de  droit  à  Berlin,  devint  en  1878  juge  à  Danizig, 
en  1865  juge  au  tribunal  urbain  de  Berlin,  enfin  en 
1867,  conseiller  à  ce  même  trihunal.  Des  travaux 
qu'il  publia  sur  le  droit  commercial  le  mirent  en 
relief  et  lui  ouvrirent,  en  qualité  d'auxiliaire,  les 
portes  de  la  Banque  de  Prusse.  Il  devint,  en  1871, 
avocat-conseil  et  conseiller  intime  des  finances. 
Lorsque,  le  l^'  octobre  1876,  la  Banque  de  Prusse  se 
fut  transformée 
en  Banque  impé- 
riale,il  littouliia' 
lurellement  par- 
tie du  nouveau 
personnel.  A  la 
mort  de  D e - 
chends,  en  1890, 
il  devint  prési- 
dent du  Conseil 
d'adminislralion 
de  la  Banque  im- 
périale; il  prit  sa 
retraite  en  dé- 
cembre 19  07. 
Koch  était  doc- 
teur honoraire 
des  universités 
de  Ileidelberget 
de  Strasbourg, 
syndic  de  la  cou- 
ronne de  Prusse,  membre  de  la  Chambre  des  sei- 
gneurs(1891),  conseiller  intime  avec  le  litre  d'Excel- 
lence (1893).  Il  aécrildes  éludes  d'économie  politique 
dans  le  «  Dictionnaire  de  Droit  »  d'Hollzendorlf, 
le  "  Matiuel  de  Droit  commercial  »  d'Enilemann, 
le  «  Dictionnaire  de  Droit  admini-stralif  »  de  Sien- 
gel,  le  11  Dictionnaire  d'économie  politique  »  de 
Conrad  Elster.  Il  écrivit,  avec  Strnckmanii,  un  Com- 
menlaire  sur  l'ordonnance  de  procédure  civile. 
Il  publia  enfin  en  volumes  :  le  C/iange  et  l'usage 
(lu  clièque  comme  moyen  de  pnlmenl  ;  la  Loi 
du  chèque  ;  la  Législation  impériale  relative 
aux  monnaies  et  aux  banques.  Koch  jouissait  en 
Allemagne  d'une  grande  popidarilé,  chose   assez 
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rare  pour  un  homme  de  finance;  il  faut  en  recher- 
cher la  cause  dans  le  progrès  des  idées  unitaires  en 
Allemagne  :  la  Banque  impériale,  en  elTel,  naquit  de 
la  Ban(|ue  de  Prusse,  comme  l'Allemagne  était  née 
de  la  Prusse.  Koch  était  partisan  du  monomélallisme. 
Pour  rendre  ce  monométallisme  compalible  avec  un 
mouvemenl  considérable  de  fonds,  il  fit  d'incessants 
efforts  en  vue  de  l' extension  du  change  et  des 
coinples  de  chèques;  il  avait  l'onde,  dans  ce  but,  de 
nombreuses  succursales  de  la  Bani|ue  impériale. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  l'entrée  de  l'Allemagne  dans 
le  concert  des  grandes  puissances  financirres  euro- 
péennes, l'Aiiglelerre  et  la  France.  Une  université 
allemande,  en  lui  conférant  le  grade  de  docteur, 
appréciait  ainsi  ses  services  publics  :  <■  Pendant  de 
longues  années,  Koch  a  dirigé  la  Banque  impériale 
de  telle  sorte  que,  non  seulement  cette  banque  con- 
tribue remarquablement  au  progrès  économique  de 
la  nation  allemande,  mais  encore  elle  peut  servir  de 
modèle  aux  établissements  similaires  des  autres 
nalioiis.  Tant  par  ses  propres  écrils  que  par  la 
publication  du  mémoire  sur  la  Banque  impériale  de 
1876  à  1900,  il  a  enrichi  et  fait  progresser  de  façon 
éminenle  la  science  des  finances.  »  —  E.  p. 

Konopicka  (Maria),  poétesse  polonaise,  née 
en  18i(),  morte  à  Lemberg  le  8  oclobre  1910.  Elle 
rédigea  un  journal  particulièrement  consacré  aux 
dames,  Swis 
(l'aube),  et  colla- 
bora à  un  grand 
□ombre  du  jour- 
naux de  Varso- 
vie. Patriote  ar- 
dente, elle  fut  en 
même  temps  un 
esprit  très  libre 
et  ses  écrils  sont 
empreints  d'un 
caractère  démo- 
cratique. Elle 
voyait  dans  la 
misère  et  l'aban- 
don des  classes 
populaires  une 
descausesprinci- 
pales  de  la  ruine 
de  la  patrie;  elle 
se  plaisait  à  prê- 
cher l'amour  du  peuple,  à  combattre  l'égolsme  de 
la  noblesse.  Elle  a  publié  un  certain  nombre  de  re- 
cueils de  poésies,  parmi  lesquelles  un  grand  poème  : 
Monsieur  llaizer  au  Brésil,  des  Impressious  de 
voyage,  des  nouvelles,  des  études  critiques,  notam- 
ment sur  Edmond  Rostand,  sur  Klaczko,  sur  Sien- 
kiewicz,  etc.  —  l.  l. 

Kootenay,  région  minière  importante  de  la 
Colombie  britannique,  comprise,  pour  la  plus  grande 
partie,  dans  le  bassin  de  l'EIk  et  dans  la  zone  des 
monts  Selkirk.  On  dislingue  le  Koolenay  sud-est, 
traversé  par  un  embranchement  du  Canadian  Paci- 
fic Raiiway.  et  le  Kootenay  ouest,  dans  les  monls 
Selkirk.  Dans  le  Koolenay  ouest,  la  houille  et  le 
minerai  de  plomb  prédominent.  Les  mines  de  Fer- 
nie  fournissent  le  quart  de  la  houille  extraite  de 
toute  la  Colombie  britannique.  Saint-Eugène  et 
Marysville  sont  les  centres  les  plus  importants  de 
l'expluilalion  du  plomb. 

Dans  le  Kootenay  ouest,  la  houille  est  en  moins 
grande  quanlilé,  mais  les  minerais  précieux,  or  et 
argent,  ainsi  que  la  galène,  ne  sont  pas  rares  aux 
environs  des  lacs  Slocan,  de  la  Flèche,  etc.,  et  sont 
activement  exploités.  De  nombreuses  petites  cilés 
industrielles  se  sont  créées,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  Lardeau,  Ronland,  Nelson,  etc.,  et  surtout 
Trail,  dont  l'importance  n'a  cessé  de  croître  depuis 
dix  ans.  Toule  cette  région  des  deux  Koolenay 
est  aujourd'hui,  d'ailleurs,  en  plein  essor,  et  se  peuple 
graduellement.  —  Q.  t. 
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grossesse,  et 
amékhdidd,  im- 
puissance) n.  f. 
Biol.Sc  dit,  dans 
la  théorie  d'Ei- 
mer,  de  l'inipos- 
sibililé  de  croi- 
sements entre 
espèces  (|ui  ré- 
sulte de  quelques 
modiflcalions  de 
l'appareil  repro- 
ducteur: d'où  une 
séparation  phy- 
siologique entre 
les  espèces. 


*  Lance - 
reaux  (Etien- 
ne), médecin 
français,   né   à 


—  du   gr.   liuêsis, 
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Brécy-Biières  (Ardennes)  le  27  novembre  1820.  — 
11  est  mort  il  Paris,  le  26  oclobre  1910. 
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L'œuvre  de  Eaucereaux  est  considérable  (v.  le 
Supplément  du  Nouveau  Larousse,  p.  334),  et  il 
convient  surtout  de  faire  remarquer,  au  moment 
où  disparaît,  après  une  carrière  des  plus  brillanles, 
ce  clinicien  hors  de  pair,  que  ce  fut  lui  le  premier 
qui  entreprit  la  lutte  contre  l'alcoolisme.  —  e.  s. 

landsxnaal  (norv.  land ,  pays,  et  maal, 
langue)  n.  m.  Nom  donné  à  une  langue  nalio- 
nale  que  l'on  cherche  à  créer,  en  Norvège,  afin  de 
l'opposer  à  la  langue  officielle  {rigsmaaï),  qui  est 
le  danois. 

—  Encycl.  Le  landsmaal  est  une  langue  artifi- 
cielle pour  la  formation  de  laquelle  on  a  mis  à 
contribution  les  patois  et  les  dialectes  des  diverses 
provinces,  particulièrement  ceux  des  régions  de 
Bergen  et  de  Telemarken,  et  mélangé  les  éléments 
provenant  de  ces  diverses  sources,  en  écartant 
tous  les  mots  ne  paraissant  pas  d'une  origine  nor- 
végienne assez  pure. 

La  langue  littéraire  en  même  temps  qu'omcielle 
est,  en  Norvège,  à  peine  dilTérente  da  danois, 
dont  elle  se  distingue  bien  plus  par  la  pronon- 
cialion  que  par  le  vocabulaire,  et  les  écrivains 
norvégiens  ont  beaucoup  contribué  à  la  gloire  de 
la  langue  dano-norvégieniie.  Dans  la  campagne, 
on  parle  divers  patois,  mais  dans  aucune  région 
on  ne  fait  en  réalité  usage  du  landsmaal,  que 
les  linguisles  ■.  nationaux  »  (maalmxnd)  voudraient 
rendre  usuel,  et  dont  ils  ont  même  lenlé  de  faire 
une  langue  lilléraire.  Celte  tendance  est  une 
marque  de  l'esprit  d'exclusivisme  assez  répandu  en 
Norvège. 

Quelques  écrivains,  prosateurs  ou  poètes,  ont 
déjà  fait  usage  de  celte  langue,  et  non  sans  succès. 
Ce  fut  Ivar  Aasen  qui,  au  milieu  du  xix"  siècle, 
(ixa  le  premier,  dans  ses  vers  comme  dans  sa  prose, 
les  caractères  du  Iand^maal  et,  en  l'assouplissant 
au  style  de  la  liltéralnre,  il  se  montra  aussi  habile 
comme  lingiiisle  que  comme  écrivain.  Il  fut  suivi 
en  1858  par  le  poêle  paysan  Aasmund  Vinje.  dès 
ses  débuts  dans  la  lilléralure.  Entre  1S70  et  1880, 
ce  fut  ensuile  Krislofer  Janson  qui,  dans  le  genre 
du  romantisme  champêtre,  sut  se  montrer  éloquent 
en  landsmaal.  Après  lui,  un  vigoureux  auteur, 
Arne  Garborg,  issu  d'une  famille  de  paysans,  et 
qui  débuta  comme  maître  d'école,  se  servit  avec 
talent  de  la  langue  nationale  en  même  temps  que 
de  la  langue  lilléraire  usuelle  et  éleva  jusqu'au 
lyrisme  ses  vers  en  landsmaal.  Dans  la  même 
tangue  furent  écrits  de  beaux  vers  d'Ivar  Mor- 
tenson  et  des  chants  nationaux  de  Per  Sivle.  Trois 
prosateurs,  Jens  Tvedl,  'Velle  Vislie  et  Rasmus 
Lœland,  ont  décrit  aussi  en  landsmaal  des  scènes 
de  la  vie  populaire. 

Mais  l'idiome  national  a  ses  adversaires  intran- 
sigeants. De  ce  nombre  fut  Bjôrnsljerne  BjOrnson. 
Dans  les  deux  camps,  on  fait  force  conférences  sur 
la  question. 

Dans  les  milieux  universitaires,  on  est  en  géné- 
ral opposé  au  landsmaal,  auquel  on  reproche  de  ne 
pas  répondre  aux  exigences  de  la  littérature  et 
de  ne  pas  fournir  tous  les  mots  correspondant  aux 
progrès  de  la  civilisalion  et  aux  besoins  de  la 
vie  pratique.  Cependant  un  professeur  de  droit  à 
l'universiié  de  Christiania,  Gjelsvik,  fait  son  cours 
en  landsmaal. 

L'extension  du  landsmaal  est  surtout  désirée  par 
la  gauche  et  les  radicaux.  Le  cabinet  Michelsen 
avait  mis  dans  son  programme  la  conlinualion  de 
l'œuvre  de  nationalisation  du  langage,  avec  égaillé 
pour  les  deux  langues.  Le  25  avril  1907,  le  Storthing 
admit  le  principe  de  l'enseignement  obligatoire  de 
cet  idiome  et  il  le  fil  figurer  dans  le  programme 
de  l'examen  imposé  aux  fonctionnaires.  Lœvland, 
ministre  des  af- 
fairesétrangères, 
qui  succéda  en 
octobre  190  7  à 
Michelsen  com- 
me chef  du  cabi- 
net et  démission- 
na en  janvier 
1908,  est  un  apô- 
tre du  landsmaal. 

—  G.  REOBLSPEKGhEt. 

'^Lass'witz 

(Kurd),  philoso- 
phe et  écrivain 
allemand,  né  à 
Hreslau  en  1818. 

—  Il  est  mort  à 
('■otlia,  le  17  oc- 
Iobrel910. Outre  K.  t.asswiii. 
les  ouvrages  phi- 
losophiques que  nous  avons  mentionnés  au  Sup- 
lilémeni  du  Souveau  Larousse  illustré,  Lasswilz 
avait  écrit  des  ouvrages  purement  littéraires  :  Ta- 
bleaux du  monde  futur,  récits  (18791;  Huiles  de 
savon,  contes  modernes  (1894);  Sur  deux  planètes. 
roman  (1898).  Jamais  et  toujours.  Ce  sont  des  fantai- 
sies littéraires  sur  des  sujets  tirés  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles.  —  e.  p. 
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Ijûdei*itz,  ville  marilime  de  la  colonie  alle- 
mande du  Sud-Ouest  africain,  dans  le  sud  des  pos- 
sessions germaniques.  C'est  le  nom  nouveau  de  la 
rade  portugaise  d'Angra-l'equena,  bien  améliorée 
depuis  la  prise  de  possession  par  les  Allemands 
de  cette  partie  du  littoral  africain,  où  les  abris 
«ont  d'ailleurs  d'une  extrême  rareté  (trois  à  peine  : 
Cunene,  Walfish  Bay  et  Swakopmund,  le  dernier 
seul  appartenant  à  la  colonie  du  Sud-Ouest  afri- 
cain). La  rade  de  Lûderilz,  qui  doit  son  existence  à  une 
vallée  sous-marine, est  large  (8  kilomètres  environ  du 
N.  au  S.),  bien  abritée  et  très  sûre;  même  les  tem- 
pêtes du  large  ne  peuvent  empêcher  l'embarquement 
ou  le  débarquement  des  marchandises.  Le  climat  est 
chaud,  mais  assez  égal,  et  surtout  très  sain.  Malgré 
ces  avantages,  Angra-Pequefia  ne  fut  qu'un  abri  sans 
importance  jusqu'au  jour  de  la  colonisation  alle- 
mande, qui  y  a  amené  une  population  blanche  de 
près  d'un  millier  d'àmes,  et  une  assez  grande  quan- 
tité de  noirs. 

Le  commerce,  favorisé  par  le  débouché  à  ce  point 
d'une  voie  ferrée  se  dirigeant  vers  l'intérieur,  est 
de  plus  en  plus  actif  (ivoire,  or,  etc.).  Par  mal- 
heur, Liiderilz  ne  dispose  d'aucune  source  d'eau 
ni  d'aucun  puits,  et  l'arrière-pays  est  absolument 
désertique.  Il  semble  difficile  de  faire  jamais  de  cet 
atterrissage  un  point  d'appui  sérieux  pour  la  colo- 
nisation. —  o.  T. 

Madame  de  Châtillon  {Isabelle-Angé- 
lique de  Motitmorencij),  par  Emile  Magne  (Paris, 
1910).  Emile  Magne  se  plaît  à  faire  revivre, 
pour  notre  enchantement,  les  vies  singulières  et  di- 
vertissantes des  grandes  dames  de  jadis.  Ses  his- 
toires ne  sont  point  de  froides  narrations.  On  re- 
trouve aisément  en  elles  la  grâce  d'un  sourire;  la 
vivacité  d'un  geste,  l'ingéniosité  d'une  pensée.  Il 
anime  les  personnages  qu'il  nous  présente,  bien  que 
souvent  ils  ne 
soient  pas  très  re- 
commandables. 
Il  nous  les  fait  ai- 
mei-.  Il  est  pein- 
tre ;  et  par  le 
dessin  et  par  la 
couleur  il  rend 
visibles  les  sen- 
timents les  plus 
intimes.  Il  tait 
défilerdevant  les 
yeux  ravis  toule 
une  série  de  fres- 
ques et  de  por- 
traits. Isabelle- 
Angélique  de 
Montmorency- 
Bonlteville  de- 
vait séduire  sa 
curiosité.  Sa  vie 

fui  fertile  en  intrigues.  C'est  un  jeu  pour  Emile 
Magne  nue  de  les  débrouiller,  afin  de  nous  les 
rendre  claires. 

Elle  naquit  à  Paris  le  8  mars  1627.  Elle  avait  une 
sœur,  Marie-Louise;  elle  eut  un  frère,  François- 
Henri,  qui  sera  plus  tard  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg. Son  père  fut  décapité  pour  avoir  enfreint  les 
ordres  de  Richelieu  contre  les  duels.  Son  enfance 
s'écoula,  morne,  au  château  de  Précy-sur-Oise; 
mais  Chantilly  était  proche.  Les  Montmorency  voi- 
sinèrent avec  les  Gondé;  et,  lorsqu'ils  vinrent  s'ins- 
taller à  Paris  pour  l'éducation  de  François,  ils  trou- 
vèrent un  accueil  aimable  à  l'hôlel  de  Condé.  On  y 
menait  joyeuse  vie.  La  Princesse  avait  renoncé  à 
l'amour,  mais  en  était  devenue  la  déesse  tntélaire. 
Les  poètes  v'enaient  autour  d'elle  se  mêler  aux  gens 
du  monde.  On  retrouvait  là  la  Sociélé  de  l'Iiôlel  de 
Rambouillet  :  'Voiture,  Sarazin,  Montreuil,  Boisro- 
bert,  La  Calprenède,  bien  d'antres  encore  y  bril- 
laient. Jeunes  gens  et  jeunes  filles  formaient  d'ai- 
mables couples. 

Anne  et  Marlhe  du  Vigean,  Anne-Geneviève  de 
Bourbon,  Louise  de  Ci  ussol,  souriaient  au  marquis 
de  Valençay,  à  Henry  de  Chabot,  à  Gaspard  de 
Coligny.  Les  femmes  étaient  n  légères  et  elfron- 
técs,  pire  que  dans  les  malsons  publiques  ».  Dans 
cette  sociélé  élégante,  Isabelle -Angélique  se  fait 
remarquer  par  son  charme  et  sa  beauté.  «  Elle 
émerge,  dirait-on,  d'un  vilrail  du  moyen  âge,  avec 
la  grâce  des  madones.  L'ovale  très  pur  de  son  vi- 
sage s'encadre  dans  la  fraise  empesée.  Divisés  sur 
le  Iront  haul  par  l'apprétador  de  pierreries,  les  che- 
veux coulent  vers  les  épaules  des  boucles  sombres. 
Parmi  les  nuances  incaruadines  des  joues,  du  nex 
aminci  et  du  menton  mignard,  éclate  la  pulpe  san- 
glante de  la  bouche.  »  EUe  cherche  un  mari;  sa 
sœur  a  épousé  le  marquis  de  Valençay  ;  mais  Isa- 
belle-Angélique vise  plus  haul.  Elle  est  passée  mal- 
tresse en  coquellerie.  Elle  moissonne  les  admira- 
lions.  Elle  reçoit  l'hommage  des  poètes.  Mais  elle 
garde  les  dislances.  Elle  n'accueille  que  ceux  qui 
lui  semblent  dolésdesuffisantsqnarliersde  noblesse, 
de  terres  abondantes  el  de  lourds  sacs  d'écus.  Elle 
jette  les  yeux  sur  Gaspard  de  Coligny,  qui  «  s'offre 
comme  la  x>ersonnificatiou  de  l'énergie  el  delab.'.i- 
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voure.  II  perpétue  la  race  de  ces  mécréants  superbes, 
qni  couniienl  au  coiiibal  el  à  l'amour  avec  la  même 
folie  enlhousiasle.  Potirlanl  la  biulalilé  ancesuale 
s'adoiicil  en  lui.  De  loule  leur  Uimiore,  de  toule  leur 
loyaulé,  les  yeux  grands  et  rieurs  pallient  la  rudesse 
du  nez  husqué  et  de  la  bouche  sensuelle.  »  Aussi 
débauché  qn  élégant  genlilhoinme,  au  grand  scan-, 
dale  de  sa  fannlle,  il  a  alijiiré  le  protestantisme 
pour  devenir  l'amant  de  Mario»  de  Lorme.  11  est 
sensible  à  présent  à  la  grâce  d'Isabelle,  et  l'épouse- 
rait volontiers  tout  de  suite.  Mais,  aux  yeux  des 
Coligny,  Isabelle  n'est  pas  assez  riche;  elle  est  trop 
calholi'iue.  Les  discussions  se  prolongent.  Enlin 
Gaspard  enlève  sa  bieji-aimée  consentante,  et  ils 
vont  se  marier  à  Châleau-Thierry.  Les  deux  familles 
sexasp'rent.  11  faut  que  Mazarin  intervienne.  Leur 
union  est  de  nouveau  bénie  à  l'hôtel  de  Condé  par 
Mt'  de  Gondy.  La  mort  du  maréchal  de  Coligny 
les  fait  duc  el  duchesse  de  Ghâtillon.  Mais  le  nou- 
veau duc  retourne  bientôt  à  sa  vie  pa.'ssée;  il  est  du 
dernier  bien  avec  M"»  de  Giierchy;  Isabelle-Angé- 
lique sourit  aux  avances  du  duc  de  Nemours.  La 
Fronde  éclate.  Gaspard  meurt  devant  Paris,  qu'il 
attaque  pour  le  Cardinal,  et  la  jeune  veuve  ouvre  la 
lorle  à  son  soupirant.  Quelques  moisapris,lelOjuil- 
et  16'i9,  naît  le  lils  posthume  de  Coligny.  Isalielle 
dès  lurs  s'abandonne  à  l'amour.  Klle  vit  heureuse- 
ment, partageant  son  temps  entre  le  monde  et  le  duc 
de  Nemours.  Mais  une  nouvelle  grossesse  survient. 
Pour  éviter  le  scandale,  elle  se  fait  avorter.  Elle  de- 
meure malade.  Klle  se  relire  an  château  de  Châtil- 
lon-sur-Seine.  C'est  là  qu'elle  apprend  l'arrestation 
des  princes.  Elle  entame  alors  de  mniliples  intri- 
gues. Elle  se  rend  à  Chaniilly,  où  se  trouvent  les 
princesses.  Elles  parviennent  à  échapper  aux  trou- 
pes royales.  Elles  vont  h  Paris  demander  secours  au 
parlement,  mais  leur  démarche  est  vaine.  M"'»  la 
Princesse  se  résigne,  désormais  indilTérenle  à  tout. 
Elle  se  retire  à  Chàlillon.  iM"»»  de  Ghâtillon  la  cir- 
convient; elle  empêche  les  requêtes  de  venir  jusqu'à 
elle;  elle  agit  sur  son  âme  par  l'abbé  de  Cambiac. 
Mais  elle  garde  les  apparences  delà  lidélité;  onl'ad- 
mire.  Lorsque  la  princesse  meurt  lui  laissant  une 
jartie  de  ses  biens,  elle  reste  en  bons  termes  avec 
a  famille  de  Condé.  Elle  entreprend  même  de  sé- 
duire le  prince.  Elle  veut  que  son  iniluence  l'em- 
porte sur  celle  de  M"""  de  Longueville.  Elle  y  réus- 
sit. Condé  devient  son  amant.  Ses  intrigues  amou- 
reuses ne  cessent  pas;  elles  se  mêlent  et  s'enche- 
vêtrent. E!le  sourit  au  duc  de  Beaufort;  elle  tenle 
de  séduire  Chailes  11,  qui,  en  vain,  a  essayé  de 
reconquérir  son  trône;  elle  afficlie  Nemours.  Elle 
garde  tout  son  pouvoir  sur  Condé.  et  négocie  en 
son  nom,  avec  Mazarin.  Elle  discule  longuement 
et  vainement  avec  l'abbé  Foucquel,  qui  représente 
le  cardinal.  Bientôt  elle  est  exilée.  Elle  se  retire  au 
château  de  Merlou.  Neinours  a  été  tué  en  duel  par 
Beaufort.  Elle  s'eniniie,  elle  essaie,  mais  sans  y 
réussir,  de  se  faire  épouser  par  Charles  11.  Elle 
complote.  On  airête  et  on  exécute  deux  de  ses  amis. 
Mais  elle  rentre  bieulôl  eu  grâce.  Mazarin  l'admire. 
Elle  conspire  de  nouveau  pour  Coudé;  elle  échoue. 
Mais  Condé  lui  en  est  reconnaissant  et  le  cardinal 
ne  lui  en  veut  pas.  Elle  est  à  la  mode.  Les  poêles 
la  célc'brent.  Mais  elle  ne  peut  rester  en  repos.  Ce 
sont  de  nouvelles  intrigues  pour  le  mariage  de  son 
frère;  el  surtout  pour  son  propre  mariage.  Elle  a 
entrepris  d'épouser  Chrislian-Louis,  duc  de  Mecklem- 
bourg,  roi  des  Vandales,  prince  régnant,  de  puis- 
sante famille,  de  bonne  mine,  mais  d'intelligence 
lus  que  médiocre.  Mais  Christian  est  déjà  marié. 
[  abjure  le  protestantisme,  traite  avec  la  France;  et, 
approuvé  secrètement  par  Louis  XI'V,  épouse  Isa- 
belle-Angélique (1664).  Tous  les  princes  allemands 
joignent  leurs  preteslalions  à  celles  de  Chrisiine- 
Marguerile,  la  femme  de  Chrislian.  Louis  XIV  es- 
saye en  vain  de  les  calmer.  Isabelle,  ijnporlune, 
coquette,  larmoyante,  presse  Hugues  de  Lionne, 
presse  le  roi  lui-même.  Il  faudra  deux  ans  de  dé- 
marches pour  que  le  mariage  soit  ratifié.  11  l'est  le 
24  nbvemiire  1666.  Déjà  les  époux  ne  s'entendent 
plus.  Mme  (le  Mecklembourg  partage  son  temps 
entre  l'amour  et  la  polilique.  Elle  déniaise  les  ne- 
veux de  Condé.  Elle  part  pour  l'Allemagne.  Louis  XIV 
assemble  ses  armées  contre  la  Hollande.  Elle  veut 
l'aider.  Elle  est  reçue  partout  comme  princesse 
souveraine;  elle  envoie  son  mari  avec  des  troupes 
au  roi  de  France.  Elle  demeure  à  Schwerin  régente 
de  la  principauté.  Klle  est  eu  correspondance 
constanleavec  Louis,  avec  Louvois,  avec  Charles  II. 
Mais  bientôt  le  duc  la  contraint  à  i|uitter  Schweriu 
et  sa  régence.  Après  un  voyage  triomphal,  où  elle 
voit  son  frère,  Condé,  le  roi,  elle  revient  à  Paris. 
M"'  de  Longueville  la  réconcilie  avec  son  mari. 
«  Elle  mêle  à  doses  égales  la  galanterie  à  la  piété.  » 
Mais  elle  rêve  surtout  de  l'Allemagne.  Elle  se  pro- 
pose d'attirer,  par  un  traité,  vers  la  France,  la  puis- 
sante maison  des  Brunswick.  Louis  XIV  y  consent. 
Klle  repart,  comme  ambassadrice  secrète.  Elle  va  à 
Osnabruck,  à  Zell.  Elle  est  parfaitement  reçue.  Elle 
rend  comple  de  son  voyage  au  roi,  à  ses  ministres. 
Elle  esl  admirable.  Les  dil'ficullés  sont  énormes, 
mais  elle  rentre  en  France,  ayant  réussi.  Ses  der- 
nières années  sont  li'istes;  elle  voit  son  frère  arrêté 
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comme  empoisonneur.  Elle  attrape  la  petite  vérole. 
Elle  est  défigurée.  Dès  lors,  elle  est  indifférente  à 
tout,  à  la  mort  de  sa  soeur,  à  la  vie  crapuleuse  de 
son  mari.  Elle  rêve,  pendant  quelque  temps,  d'un 
nouveau  voyage  en  Allemagne.  Mais  elle  devient 
veuve.  Elle  ne  songe  plus  qu'à  thésauriser  :  »  Elle 
partage  ses  journées  entre  les  boutiques  de  curio- 
sité et  l'église,  où  l'amène  une  terrible  dévotion.  » 
Elle  meurt  subilement  en  janvier  1695. 

Ainsi  mourut  presque  oubliée  celte  femme  qui  avait 
été  fameuse  autant  par  le  scandale  de  sa  conduite 
que  par  son  talent  de  négociatrice.  Emile  Magne 
a  voulu  nous  la  présenter  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
existence.  11  estime  qne  la  seconde  partie  de  sa  vie 
en  excuse  la  première.  Il  a  sans  doute  raison.  En  tout 
cas,  active  pour  le  bien  ou  pour  le  mal,  nous  la  voyons 
revivre  aujourd'hui;  et  tous  ceux  qui  ouvriront  le 
livre  d'Emile  Magne  seront  sûrs  de  passer  quelques 
heures  divertissantes  et  délicieuses.  —  Jacques  Bompard. 

*Magnin  (Joseph),  homme  politique  français,  sé- 
nateur, né  à  Dijon  le  1"  février  182'i.  —  II  est 
mort  à  Paris  le  22  novembre  1910.  Joseph  Magnin 
avait  été  un  des  fondateurs  de  la  troisième  Répu- 
blique. Fils  d'un  niailre  de  forges,  industriel  lui- 
uiême,  il  acquit  de  bonne  heure  la  pratique  des  af- 
faires, fut  conseiller  général,  puis  président  du  tri- 
bunal de  commerce  de  Dijon  et  entra  au  Parlement 
en  1863;  élu  député  de  l'opposition  dans  la  Côle- 
d'Or,  il  fut  réélu  en  1869.  Après  le  4-Septembre,  le 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  lui  confia  le 
ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Son 
activité  et  son  expérience  lui  permirent  d'organiser 
le  ravitaillement  de  Paris  avant  l'investissemenl., 
et,  pendant  le  siège,  de  prolonger  la  résistance  en 
éloignant  l'heure  trop  inévitable  de  la  famine.  A 
l'Assemblée  na- 
tionale, son  rôle 
ne  fut  pas  moins 
considérable.  Il 
figura  parmi  les 
plus  compétents 
des  conseillers 
financiers  de 
Thiers  et  prépara 
les  grandes  opé- 
rations de  créiiit 
grâce  auxquelles 
put  être  avancée 
la  libération  du 
territoire.  11  fut, 
avec  Bethmont, 
un  des  auteurs 
de  l'importante 
loi  sur  l'organi- 
sation départe- 
mentale. Séna- 
teur inamovible  en  1875,  directeur  polilique  du  Siè- 
cle, il  devenait  ministre  des  finances  dans  le  cabi- 
net Freycinet,  en  1879,  puis  dans  le  cabinet  Ferry, 
eh  1880  :  il  eut  le  mérite  d'oser  proposer  le  large 
dégrèvement  sur  les  sucres,  qui,  malgré  une  réduc- 
tion momentanée  du  produit  de  l'impôt,  favorisa  en 
lin  de  compte  le  développement  de  la  consommation 
et  l'industrie  belteravière.  Des  considérations  ana- 
logues lui  firent  proposer  la  suppression  de  l'impôt 
sur  le  papier.  En  1881,  enfin,  Gambelta  le  nomma 
gouverneur  de  la  Banque  de  France.  C'est  dans  ce 
posle  qu'il  put  donner  toule  la  mesure  de  son  activité, 
de  sa  haule  inlelligence  des  besoins  du  commerce  ; 
c'est  en  grande  partie  grâce  à  sa  prudence  que  la 
Banque,  le  plus  considérable  réservoir  d'or  du 
monde  entier,  a  pu  devenir  le  grand  régulateur  du 
crédit  international.  Pourtant,  lorsque  le  Parlemenl 
eut  déclaré  incompatibles  les  fonctions  de  sénateur 
et  de  gouverneur  de  la  Banque,  c'est,  par  un  admi- 
rable exemple  de  désintéressement  et  de  fidélité  à 
ses  origines  politiques,  le  mandat  sénatorial  qu'il 
voulut  conserver.  11  le  remplit  jusqu'au  bout  avec 
une  conscience,  une  autorité  et  une  compétence  qui 
lui  avaient  valu  la  considération  de  tous.  Président, 
chaque  année,  de  la  commission  sénatoriale  du 
budget,  il  ne  cessa  d'y  défendie,  pour  le  plus  grand 
profit  du  bien  public,  les  salutaires  principes  finan- 
ciers qu'il  avait  autrefois  appliqués,  el  le  droit  né- 
cessaire de  contrôle  de  la  haute  Assemblée.  —  G.  t. 

majoritaire  {lè-re  —  de  majorité)  adj.  Se  dit 
d'un  système  de  votation  dans  lequel  la  majorité 
absolue  l'emporte  :  Dans  le  scrutin  majoritaihe, 
les  minorités  ne  sont  pas  représentées. 

Mandrin   et   les    Contrebandiers  : 

Mémoires  inédits  publiés  avec  nue  introduction  par 
F.  Funck-Urentano  (Paris,  1910,  in-8°).  —  L'au- 
teur de  l'intéressant  volume  sur  Mandrin  qui  a  été 
analysé  en  1908  dans  le  Larousse  Mensuel  (tome  I, 
p.  244)  vient  de  publier  un  certain  nombre  de  mé- 
moires inédits  relatifs  au  célèbre  bandit.  Après 
avoir,  dans  une  abondante  introduction,  intitulée 
la  Carrière  de  Mandrin,  résumé  son  précédent 
ouvrage  et  tjacé  du  contrebandier  un  portrait  assez 
indulgent  —  indulgent  comme  l'opinion  publique 
au  temps  de  Mandriu  lui-mcine  —  F.  Kunck-Breu- 
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lano  reproduit  des  documents  qui  sont  sur  un  tout 
autre  ton.  C'est  d'abord  un  Abrégé  de  la  Vie  de 
Mandrin,  attribué  à  Terrier  de  Cléron,  président 
de  la  Chambre  des  comptes  de  Dôle  ;  ce  magistral 
n'a  pas  une  bien  grande   considération   pour  son 

fiersonnage.  Tantôt  il  affecte  un  ton  badin  en  par- 
ant de  ses  exploits,  tantôt  il  s'abandonne  à  son 
indignation  quand  il  rapporte  certains  meurtres 
assez  peu  glorieux  de  ce  héros  de  la  contrebande. 
Puis  nous  trouvons  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  campagne  de  Mandrin  dans  le 
duché  et  le  comté  de  bourgogne  en  i~5i  et  1755 
par  d'Arceville,  chevalier  de  Saint-Louis,  officier 
dans  les  armées  du  roi.  Cet  officier,  qui  fit  i)arlie 
des  troupes  chargées  de  poursuivre  Mandrin,  se 
nmque  avec  une  ironie  méprisante  «  du  ridicule 
enthousiasme  avec  lequel  on  en  parlait  et  de  la 
terreur  puérile  qu'il  inspirait  ».  11  tourne  en  ridi- 
cule les  opérations  de  ses  chefs  poiu'  prendre,  ou 
plulôt  pour  ne  pas  prendre  Mandrin.  Il  accuse 
Fischer,  qni  commandait  les  troupes  à  la  solde  des 
fermiers  généraux,  de  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur afin  de  piolonger  ses  profits.  Puis  le  Jour- 
nal de  la  conduite  du  sieur  Marsin  nous  donne 
les  observations  d'un  espion  chargé  de  surveiller 
Mandrin  et  ses  contrebandiers  en  terre  de  Savoie, 
où  ils  se  réfugiaient  après  chaque  expédition.  Nous 
avons  encore,  en  style  fort  plat,  Un  projet  de  saisir 
Mandrin  sur  les  terres  du  roi  de  Sardaigne,  par 
le  marquis  de  Ganiiy,  gouverneur  d'Aulun,  avril 
1755  (adressé  au  ministre  de  la  guerre).  On  sait  que 
cet  enlèvemenl,  contraire  au  droit  des  gens,  et  qui 
(levait  avoir  des  snitesdiplomatinues  assez  fâcheuses, 
fut  exécuté  parle  sieur  de  La  Morlière  :  aussi  voit- 
on  Ganay  se  plaindre  qu'on  lui  ait  volé  son  idée. 
Enfin  le  recueil  cite  le  texte  du  Jugement  souverain 
qui  a  condamné  à  la  roue  Louis  Mandrin,  du  lieu 
de  Saint-Etienne-de-Saint-Geoirs  en  Uauphiné, 
principal  chef  des  contrebandiers  qui  ont  commis 
les  crimes  et  les  désordres  mentionnés  audit  ju- 
gement du  £4  mai  1155,  exécuté  le  S6  dudit  mois. 
C'est  un  résumé  des  méfaits  de  Mandriu,  qui,  dans 
sa  sécheresse  administrative,  ne  laisse  pas  de  faire 
impression  et  de  diminuer  le  prestige  accordé  au 
contrebandier  par  une  population  nalnrellement 
plus  favorable  aux  brigands  qu'aux  agents  des  fer- 
miers généraux.  —  P.  B. 

Maris,  famille  de  peintres  hollandais  conlem- 
porains,  qui  se  sont  adonnés  surtout  au  paysage. 
Elle  se  compose  de  trois  frères  :  Jacob,  né  à 
La  Haye  le  25  août  1837.  mort  à  Carlsbail  le 
7  août  1899.  11  commença  ses  études  à  l'Ecole  des 
beaux-arts  de  sa  ville  natale,  où  il  fut  élève  de 
Strœbel  et  de  Huib  van  Hove.  Lorsque  van  Hove 
quitta  La  Haye  pour  Anvers,  Jacob  Maris  l'accom- 
pagna et  acheva  son  éducation  arlislique  auprès  de 
de  Keyser,  directeur  de  l'académie  d  Amers,  et 
auprès  de  'Van  Lerins.  En  1866,  il  se  rendit  à  Paris, 
où  il  fréquenta  l'atelier  d'Hébert  et  s'initia  aux 
procédés  et  au  style  des  paysagistes  Diaz,  Corot, 
Houssean,  Millet.  Dupré  et  Daubigny.  En  1871,  il 
retournait  à  La  Haye.  Les  conceptions  et  la  pein- 
ture de  Jacob  .Mans  sont  tout  à  fait  modernes  et 
ne  rappellent  en  rien  les  anciens  paysagistes  hol- 
landais :  sa  touche  large,  sa  façon  de  répartir  siire- 
ment  les  effets  d'ombre  et  de  lumière  sont  emprun- 
tés aux  maîtres  français.  Dans  son  œuvre  asse? 
considérable,  il  convient  de  signaler  les  tableaux 
suivants  :  Jeune  fille  tricotant  devant  sa  maison; 
Vue  de  l'Y  à  Amsterdam  ;  Jeune  fille  épluchant 
des  légumes  ;  Vue  de  Schiedam  ;Vue  d'une  rillt 
de  Hollande  ;  Au  bofd  de  la  mer  :  Mère  et  enfants 
(cane  el  canetons);  Canal  à  Rotterdam.  —  Matthijs, 
né  à  La  Haye  en 
1835.  Il  fit  ses 
études  artisti- 
ques aux  acadé- 
mies de  La  Haye 
et  d'Anvers .  Il 
vint  à  Paris  en 
1869,  et  s'adonna 
à  la  peinture  de 
genre.  Il  vil  ac- 
tuellement à 
Londres,  où  ses 
œuvres  ont  ton- 
jours  renconlré 
le  succès  le  plus 
llatleur;  elles  se 
distinguent  par 
la  douceur  et  le 
vaporeux  du  cg- 
loris,  ainsi  qne 
par  le  sentiment 

poétique  qui  inspire  la  composition.  Il  a  peint  dex- 
(luis  tableaux  de  genre,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Jeune  fille  aux  pigeons;  Cuisinière  fiamonde  ; 
Travaux  domestiques.  —  'Willem,  né  à  La  Haye, 
le  18  février  1844,  uiort  à  Ryswyck  le  11  octobre 
1910.  Il  ne  suivit  aucun  enseignement  régulier  :  il 
(lut  peut-être  à  cette  circonstance  de  pouvoir  rendre 
avec  [lins  d'exactitude  et  de  finesse  les  traits  carac- 
téristiques  du    pays   hollandais.   Il  suivit    quelque 
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L'AGNEAU    MYSTIQUE  (V.  p.   S)   :   Partie   centrale   :   I.   Kn  bas  :    n'    1,  le    Triomphe  de    l'uyneau   mytlique.  —   II.   En  haut   :   à  gauche,  a'  »,  la 
Vierge;  au    milieu,    n*    3,  Dieu  le  sire;  à  droite,  n*  4,  taint  Jean- Baplitte   (à  Oand,  cathédrale  Saint-BaTon).  [I^s  chiffres  ari><e<    reoToiant  au 

graphique  de  la  p.  t.]  —  Phot.  Qiraadon. 
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temps  les  conseils  de  ses  deux  fr'res  aînés;  il  fut 
ensuite  son  seul  maître  et,  à  part  un  voyage  en 
Allemafîne  et  en  Norvège,  il  sortit  peu  de  Hol- 
lande. Toutes  ces  circonstances  expliquent  que  l'on 
trouve  peu  d'indnence  étrangère  dans  ses  œuvres. 
L'art  de  Willem  .Maris  est  surtout  apprécié  des  An- 
glais, des  Allemands  et  des  Américains.  Comme  à 
beaucoup  de  talents  élevés  et  indépendants,  la  re- 
nommée lui  était  venue  asse^  tard  et  il  avait  eu  à  sur- 
monter des  difficultés  assez  vives  avant  de  faire  re- 
connaître la  valeur  de  son  art.  On  avait  donné  à 
Willem  Maris  le  nom  de  <•  peintre  de  la  splendeur 
hollandaise  ».  Parmi  les  paysages  de  W.  Maris,  pleins 
d'expression  et  tout  vibrants  de  lumière,  nous  cite- 
rons: Pdlurage  au  soleil  ;Vache  à  l'abreuvoir  ;  Ca- 
nards ;  Jours  (l'été  ;Au  bord  de  la  rivière.  —  E.  p. 

IMaroc  (Méuaille  du),  créée  par  la  loi  du 
22  juillet  19119  en  faveur  des  militaires  de  tous 
grades,  européens  et  indigènes,  et  des  fonctionnaires 
civils  qui  ont  pris  part  aux  opérations  effectuées  au 
Maroc.  Otte  médaille  est  en  argent  et  du  module 
de  :tO  millimètres,  l-lle  porte  à  l'avers  l'eriigie  de  la 
République  française  et  au  revers  les  attriimts  mi- 
litaires rappelant  la  collaboration  des  troupes  de  la 
guerre  et  de  la  marine  avec,  en  exergue,  le  mot 
«  Maroc  ».  Elle  compofte  une  ou  plusieurs  agrafes 
dénommées  »  Casablanca  »,  "  Oudjda  »,  «  Haut- 
Guir».Parune  béliére  en  argent,  ayant  la  forme 
d'un  croissant,  elle  est  suspendue  à  un  ruban  vert 
d'une  largeur  de  36  millimètres.  Ce  ruban  est  coupé 
dans  le  sens  de  sa  longueur  de  trois  raies  blanches, 
celle  du  milieu  ayant  une  largeur  de  7  millimètres, 
celles  des  bords  de  i  millimètres  seulement. 

La  médaille  commémoralive  du  Maroc  est  ac- 
cordée par  le  président  de  la  République,  sur  la 
proposition  des  ministres  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine, aux  militaires  embarqués  pour  Casablanca 
entre  le  5  août  l'.iOT  et  le  15  juin  1909  inclus,  ainsi 
qu'à  tout  le  persoimel  de  ia  marine  ayant,  dans  le 
même  temps,  séjourné  à  un  moment  quelconque 
au  Maroc,  ou  été  embar(iné  sur  un  bâtiment  de  force 
navale  détachée  au  .Maroc  ou  chargé  d'une  mission 
dans  les  eaux  marocaines  i agrafe  Casablanca).  Elle 
est  accordée  à  tout  militaire  ayant  fait  partie  des 
troupes  d'occupation  de  l'amalat  dOudjda  ou  delà 
mission  militaire  française  de  cette  ville  à  un  mo- 
ment quelconque  entre  le  29  mars  1907  et  le  1"  jan- 
vier 1909,  et  à  tout  militaire  ayant  franchi  vers 
rO.,  entre  le  23  novembre  1907  et  le  10  janvier  190S, 
la  ligne  Nemours -Turenne-Sidi  Aissa  (agrafe 
Oudjda).  Elle  est  concédée,  avec  l'agrafe  Haul-Gnir  : 
1»  aux  militaires  ayant  marché  avec  les  colonnes 
qui  ont  opéré  du  6  mars  au  10  juin  1908  et  du  15  août 
au  7  octobre  de  la  môme  anriée,  au  S.  du  paralli'le 
du  Téniet-Sassi.  à  l'O.  d'une  ligne  qui,  partant  du 
Téniet-Sassi,  rejoindrait  à  Duveyrier  la  limite  sep- 
tentrionale des  régions  sahariennes  et  laisserait  à  l'O. 
le  poste  de  Fortliassa;  2°  aux  mililaires  ayant  fait 
partie,  du  6  mars  1908  au  15  juin  1909,  des  garnisons 
de  Bou-Uenib  et  de  Bou-Anane,  des  détachements 
chargés  du  ravitaillement  de  ces  postes  ou  de  l'or- 
ganisation et  de  la  mise  en  marche  des  transports, 
ou  de  la  construction  de  la  ligne  télégraphique  de 
Colomb  à  Bou-l)enib.  Les  indigènes  des  goums 
ayant  servi  pendant  les  mêmes  périodes  sont  titu- 
laires de  la  médaille  avec  l'une  des  trois  agrafes, 
suivant  la  région  dans  laquelle  se  sont  produits  les 
faits  leur  donnant  droit  i.  l'attribution  de  cette 
médaille.  Il  en  est  de  même  pour  les  fonctionnaires 
civils  des  divers  départements  ministériels,  pour  le 

Eersonnel  des  sociétés  françaises  de  secours  aux 
lessés  militaires,  et  pour  les  Français  qui,  au  litre 
civil,  ont  participé  à  la  défense  du  consulat  de  France 
&  Casablanca  du  5  au  7  août  1907,  ou  contribué, 
dans  la  journée  du  27  novembre  suivant,  à  la  défense 
de  Bah-el-llossa. 

La  médaille  n'est  pas  délivrée  aux  hommes  qui, 
par  suite  de  condanmal  ions  encourues  ou  de  mauvaise 
conduite  pendant  la  durée  des  opérations,  ont  été 
reconnus  indignes  de  recevoir  cette  d  siinclion. 

D'après  l'évaluation  officielle,  le  nombre  total 
des  bénéficiaires  de  la  médaille  du  Maroc  serait  de 
63  315  persoimes.  —  J.  Durieui- 

Alassa,  (Philippe  Régnier,  marquis  de),  officier 
et  homme  de  lettres  français,  né  à  Paris  le  6  décem- 
bre 1831,  mort  dans  la  même  ville  le  24  octobre  1910. 
Il  élai.  le  pe,it-lils  du  grand-juge  Régnier,  duc  de 
Massa,  ministre  de  la  justice  sous  le  premier  Em- 
pire, et  ce  mondain  naquit,  par  ime  sorte  de  prédesti- 
nation, sur  le  boulevard  de»  Ilaliens.  11  fut  desiiné  de 
bonne  heure  à  la  carrière  milit.iire.  Eniré  àSaint-Cyr 
en  1850,  il  en  sonit  officieraux  chasseursd'Afriqne. 
et  connut  les  temps  héroïques  de  l'armée  d'Algérie 
aux  côtés  de  Gérard,  Borelli,  Molènes  et  du  colonel 
Fleury,  qui,  charge  par  l'empereur  Napoléon  111  d'or- 
ganiser le  régiment  des  guides,  pour  le  service  d'es- 
corte des  Tuileries,  le  prit  avec  lui.  Beau  et  bril- 
lant cavalier,  homme  d'esprit,  il  ne  tiirda  pas  à  se 
créer  à  la  cour  impériale  une  enviable  rcpuiation 
d'élégance,  (le  bonne  humeur  et  de  distinciion.  11 
tournait  fort  bien  le  vers,  et  esquissait  d'aimables 
conédies,  qui  firent  les  délices  îles  séjours  h  C'un- 
piègue  de  Napoléon  III.  Les  plus  connues  de  ces 


Marqnia  de  Massa. 


LAROUSSE   MENSUEL 

pi^ces  furent  des  revues  :  les  Commentaires  de  Cé- 
sar, les  Cascades  de  Mouchy,  etc.,  qui  lui  assurèrent 
la  faveur  et  l'amitié  réelle  des  souverains.  Il  v'jouait 
lui-même  avec  talent  de  petits  rôles,  aux  côt^s  de  la 
princesse  de  Metternich,  de  Galliffet,  delà  comtesse 
de  Ponilalès,  avec  Viollel-le-Duc  comme  souffleur. 
Enire  temps,  il  faisait  campagne  en  Italie,  comme 
officier  d'ordon- 
nance du  général 
Forey  pendant  la 
guerrefrunco-au- 
trichienue,  puis 
au  Mexique,  d'où 
il  revenait  à  la 
veille  du  conflit 
de  1870  et  de  la 
chute  du  régime 
impérial.  Bien- 
tôt, il  mettait  son 
époe  au  service 
dugouvernement 
delà  Défense  na- 
tionale, et  ser- 
vait à  l'armée  de 
lEsl.  Il  était  à 
l'état- major  du 
général  Bourba- 
ki,  lorsque  ce 
dernier,  affolé  devant  la  nécessité  de  franchir  la  fron- 
tière suisse,  se  logea  dans  la  tête  une  balle  —  que  le 
marquis  deMassa  conserva  précieusement  toutesa  vie. 
La  guerre  finie,  il  resta  dans  l'armée,  bien  que 
ses  convictions  bonapartistes  s'accommodassent  mal 
du  nouveau  régime.  En  1875,  il  était  promu  chef 
descadrons  au  5"  chasseurs  à  cheval;  mais  il  ne 
tardait  pas  &  démissionner,  pour  reprendre  sa  place 
dans  la  sociéié  parisienne.  C'est  à  Paris  que  devait 
s'écouler  toute  la  fin  de  sa  vie,  partagée  entre  les 
obligations  mondaines  —  le  marquis  de  Massa  élait 
membre  de  tous  les  grands  cercles  et  président  de 
r»  Union  artistique» — et  le  théâtre,  où  il  suivait 
assidûment  les  premières,  et  pour  lequel  il  écrivait 
quelquefois.  Resté  l'orl  jeune  d'allures,  galant  homme 
d'un  esprit  charmant,  il  représenta  jusqu'au  bout 
les  qualités  les  plus  séduisantes  de  la  société, 
aujourd'hui  presque  entièrement  disparue,  de  la  fin 
du  second  Empire.  Les  petites  pièces  qu'il  fai- 
sait jouer  dans  le  monde  ou  dans  les  cercles 
étaient  spirituelles  sans  effort,  et  d'une  malice  de 
bon  aloi,  égralignanl  plus  volontiers  les  institutions 
ou  les  préjugés  mondains  que  les  personnes.  11  faut 
citer  :  Au  iiionl  Ida,  la  liontie  aventure,  la  Cicatrice, 
Ombres  chinoises,  Valforesl,  Zihel'iie,  la  Revue 
rétrospective,  la  Revue  dans  les  Deux-Mondes,  la 
Revue  du  cinquantenaire,  écr'tle  à  l'occasion  du  cin- 
quantenaire du  cercle  de  la  rue  Boissy-d'Anglas,  etc. 
La  Comédie-Française,  dont  il  était  un  des  plus 
fidèles  alionnés,  avait  joué  de  lui  un  émouvant  petit 
acte  :  Service  en  campagne.  —  J.-M.  delislb. 

I^a'tzen  (Henning),  jurisconsulte  et  homme 
politique  danois,  néenSlesvig,  le  28  décembre  1830, 
mort  a  Copenhague,  au  mois  de  juillet  1910.  11  fit,  à 
Copenhague,  d'excellentes  études  de  littérature  et 
de  droit,  voyagea  en  Allemagne  et  eu  France  et,  en 
1870,  fut  nommé  professeur  de  droit  constitution- 
nel, d'histoire  du  droit  et  de  droit  des  gens,  à  l'uni- 
versité de  Copenhague.  Orateur  et  juriste  apprécié, 
il  s'occupait  en  même  temps  de  politique.  En  1879, 
il  était  élu,  par  la  ville  de  Copenhague,  membre  du 
I.andsthing  ou 
Sénat.  11  s'y  dis- 
tingua par  son 
loyalisme,  fut  un 
des  membres  les 
plus  écoutés  lin 
parti  ministériel 
et,  à  plusieurs 
reprises,  soulint 
le  droit  du  gou- 
vernemen  t  de 
promulguerd'an- 
lorité  des  lois  fi- 
nancières provi- 
soires. Il  eut  à 
faire  partie  des 
commissions  qui 
négocléren  t , 
avec  les  délégués 
de  la  Suède  et  de 
la  Norvège ,  un 

cerlain  nombre  de  lois  communes,  en  matière  de 
commerce,  et  il  rédigea,  en  1892,  une  grande  partie 
du  code  de  commerce  maritime  Scandinave.  Ces  tra- 
vaux, d'ordre  éminemment  pacifique  et  internatio- 
nal, lui  valurent  d'être  désigné  par  le  gouvernement 
danois,  comme  membre  de  la  cour  peimanenle 
d'arbitrage  de  La  Haye,  et  en  1903,  il  présida  le 
premier  tribunal  arbitral  qui  siégea  dans  cette  ville, 
pour  trancher  l'affaire  des  Fonds  pieux  de  Californie, 
pendanic  entre  le  Mexique  elles  Elals-Cnis.  Eu  1908, 
il  était  de  même  appelé  à  staluer  sur  les  contestations 
survenues  entre  la  Suède  et  la  Norvège,  au  sujet 
de  l'émigration  des  rennes.  En  19u9,  l'Académie  des 
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sciences  morales  et  poIiMques  rendait  justice  à  sa 
science  de  juriste  et  à  l'élévation  de  son  caractère, 
en  le  nommant  correspondant  dans  la  section  de 
législation.  Henning  Malzen,  <|iii,  depuis  ISSI^  avait 
joint  à  son  enseignement  de  l'Université  un  cours  de 
droit  ecclésiastique,  professé  au  séminaire  tbéolo- 
gique,  a  beaucoup  écrit.  Son  principal  ouvrage  e&t 
un  Traité  de  Droit  public  danois,  aujourd'hui  clas- 
sique dans  les  universités  Scandinaves.  Il  faut  encore 
ntentionner  son  premier  grand  ouvrage  :  Histoire 
du  droit  d'/ii/pothèque  en  Danemark  (1867),  et  son 
Histoire  de  l'université  de  Copenhague,  de  1479  à 
1879.  —  n.  T. 

*  Médaille  coloniale.  —  Un  certain  nom- 
bre de  personnes  ayant  participé  à  des  opérations 
et  faits  de  guerre  aux  colonies,  à  des  explorations 
ou  missions  d'éludés,  ont  acqui?  des  droits  à  l'obten- 
tion de  la  médaille  coloniale.  (V.  Médaille  colo- 
niale, p.  209.) 

AORAFE    I   AFRIQUE  OCCIDUNTALK  FBANÇAISB   s 

Reconnaissaocs  par  le  lieutenaiti-colonel  Laperrino 
vers  le  ksar  saliar>en  du  1'aoudéoi,  1906. 

Personnel  ni'litaire,  européen  et  intligène,  ayant  servi 
d:in8  1h  Côte  d'Ivoire  (sauf  les  cercles  des  Lagunes  et  do 
Haoulé),  1906;  dans  le  H^ut-Dahoniey,  mais  19<)6;  en 
Mauritanie  et  Â  Kitfa  (Ilaut-SénégHl  et  Niger)  octohrn  à 
décembre  1906;  dans  les  cercl^-s  du  Lobi  et  de  Bobo- 
Dioulasso  (HautSénégat  et  Nl^er),  i*'  semestre  1906; 
dans  le  territoire  militaire  du  ISiger,  ^n  1906,  et  dans  la 
Côte  d'Ivoire,  en  1907.  Personnel  militaire,  européen  et 
indigène,  personnel  civil  et  gardes  régionaux  ayant  servi 
en  Mauritanie,  1907.  (Décret  du  10  mars  1909.) 

Personnel  militaire  de  la  mission  d'étude  de  la  3*  sec- 
tion du  chemin  de  fer  de  Konakry  au  N.ger,  du  i"  fé- 
vrier 1906  au  I"  juillet  1907.  (Décret  du  13  janvier  1908.) 

Militaires,  européens  et  indigènes,  ft  indigènes  civils 
ayant  pris  part  à  la  tournée  de  police  dans  le  Mouydir, 
l'Alinet  et  l'Adrar,  dir  gée  par  le  capitaine  Dinauz,  du 
8  mars  au  25  juillet  1907  (décret  du  14  mai  1908)  ;  aux  opé- 
rations de  police  dans  la  région  de  Kartiak  (CasHmanco), 
en  juin-juillet  1907  (décret  du  13  juin  1908). 

Militaires  de  la  compagnie  saharionn*-  du  Tidikelt  ayant 
pris  part  à  In  jonction  opérée  â  Ii'éronan  le  30  octo- 
bre 1907  avec  les  troupes  du  Soudan.  (Décret  du  19  août  1908.) 

AGRAFE    >    CONGO    ■ 

Missions  de  délimitation  Congo-CHméroun  dirigées  dans 
le  nord  par  le  commandant  MoU,  du  23  octobre  1905  au 
10  janvier  1907,  et  dans  le  sud  par  le  capitaine  Cottes,  du 
28  septembre  1905  au  10  juin  1907.  (Décret  du  4  mars  1908.) 

Personnel  militaire  européen  et  indigène  ayant  servi 
dans  les  territoires  militaires  du  Gabon-Congo  en  1906, 
dans  les  territoires  du  Gabon  et  du  Moyen-Congo  en  1907. 

AGRAFE     ■    COTE    D'iVOIRE    ■ 

Le  droit  à  l'obtention  de  la  médaille  coloniale  avec  cette 
agrafe  avait,  été  acquis,  en  outre,  à  la  mission  Salesse  de 
Konakry  au  Niger  en  1897-1898  (décret  du  3  avril  190I); 
pour  les  opérations  du  1"  mai  au  25  septembre  1898  ^dé- 
cret du  24  aoiît  1899),  et  la  participnt'on  des  fonctionnaires 
civils  aux  opérations  de  guerre  en  1899  (décret  du  29  août 
1900),  le  séjour  dans  la  colonie  en  1898-1899;  à  la  mission 
Houdaille  pour  l'étude  du  chemin  de  fer  en  1898-1899,  et  à 
la  mission  Hostains-d'Ollone  dans  la  région  du  Cavalty, 
15  décembre  1898  au  25  février  19u0. 

Depuis  1900,  cette  agrafe  n'est  plus  délivrée  pour  les 
faits  de  guerre  à  la  Cote  d  Ivoire.  Klle  est  remplacée  par 
l'agrafe  «  Afrique  occidentale  française  «. 

AGRAFE      ■    DAHOMEY     * 

Mission  Ballot  dans  le  nord  du  Dahomey,  1894-1895. 

Mission  Toutée  du  Dahomey  au  Sahara  en  1895. 

Mission  Plé  pour  la  délimitation  du  Dahomey  en  1898-1899. 

Depuis  1900,  cette  agrafe  n'est  plus  délivrée  pour  les 
faits  de  gunrre  au  Dahomey.  Ella  est  remplacée  par 
l'agrafe  «  Afrique  occidentale  française  >. 

AGRAFE     «    GUINÉE    FRANÇAISE    » 

Personnel  civil  de  la  mission  de  pénétration  chargée 
d'occuper  le  pays  Coniagiii,  pour  la  période  du  15  mars 
1903  au  23  mars  1904.  (Décret  du  zs  mars  1908.) 

Personnel  militaire,  européen  et  indigène,  ayant  servi 
dans  le  secteur  militaire  de  la  Guinée  en  1906  et  dans  le  sec* 
tear  libérien  de  la  Guinée  on  1907.  (Décret  du  10  mars  1909.) 

AGRAFE     ■    LAOS     ET    MÉKONO   • 

Missions  Pavie,  du  18  décembre  1880  au  î8  août  1895. 
Mission    Mazeran  dans  le   Haut-.Mékong  (équipage  da 
Tafirandière),  1897. 

AGRAFE     >    MADAGASCAR   ■ 

Opérations  ayant  amené  l'occu|iation  de  la  région  de 
Békilro  (cercle  "do  Fort-Dauphin)  en  1900.  Opération  contre 
le  repaire  de  Ranolasaka.  Colonne  de  la  vallée  du  Ména- 
randra,  dans  le  Hémaraha,  1900.  Occnpatidn  du  pays  An- 
tandroy.  Opérations  contre  les  rebelles  Andrabes.  1900; 
contre  les  tribus  Antandroys,  dans  les  régions  Tambalava 
et  d'Iampasika,  dans  le  Iïokara<  o,  1901;  contre  tes  re- 
belles Tambalavas  et  Mahafalvs,  les  pillards  saka- 
laves,  les  bandes  Tsikakana,  Ozoûé  et  Fidrota,  en  1901, 
1902,  1903.  Reconnaissances,  opérations  de  police,  atta- 
ques de  campements  en  territoire  sakalave  et  dans  les 
cercles  de  Morondava,  Fort- Dauphin,  Tuléaretdes  Ma- 
hafatys.  Opérations  dans  le  Sud  du  24  novembre  1904  au 
l"  septembre  1905. 

AGRAFE    •  SAHARA   » 

Groupe  de  police  du  Ahaggar  (lieutenant  Voinot),  da 
5  décembre  1905  au  31  mai  1906. 

Militaires  européens  et  indigènes  ayant  pris  part  aux 
opérations  de  la  mission  du  capitaine  Arnaud  et  du  lieu- 
tenant Cortier  pour  étudier  l'organisation  militaire  des 
oasis  du  Sud  algérien.  Détachements  soudanais  des  capi- 
taines Cauvin  et  Pasquicr  ayant  escorté  ladit-  mission  à 
partir  de  Timiaouine,  aux  dates  ci-après  :  mission  Ar- 
naud-Cortior,  de  Colomb-Bécliar  à  Gao,  du  17  mar&  sn 
22  mai  1907;  détachement  Cauvin,  départ  de  Bamha  et 
retour,  du  18  mars  au  30  juin  1907;  déta<^hement  Pns- 
miier,  départ  de  Gan  et  retour,  du  30  mars  au  8  juin  1907, 
(Décret  du  14  mai  1908.) 
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Militnires  de  ta  compagnie  saharienne  de  la  Saonra 
ayant  pris  paii  à  la  première  afl'aire  d'Kl-Hameida  lo 

4  octobre  1007.  (Décret  du  10  août  1008.) 

Militaires  de  tous  grades,  mokliazcnis  et  goumiers 
ayant  pris  part  d'une  manière  effective  à  l'affaire  d'A- 
noual-oued-lizéribine   le    1"  décembre  1908.  (Décret  du 

5  octobre  1909.) 

AGRAFB   «      SÉNKGAL   ET  SOUDAN    ■ 

Depuis  1900,  cette  agrafe  est  remplacée  par  l'agrafe 
«  Afrique  occidentale  française  ». 

AGHAFB    «   TCHAD    » 

Personnel  militaire,  européen  et  indigène,  ayant  servi 
dans  les  territoires  du  Tchad  en  1906,  et  dans  le  terri- 
toire militaire  du  Tcliad  eo  1907.  (Décret  du  10  mars 
1909).  —  Joseph  OuKiiui. 

monazité  adj.  Qui  renferine  de  la  monazile  : 

Sables  monazités. 

♦Mopti,  ville  de  l'Afrique  occidenlale  française, 
dans  la  vallée  du  moyen  Niger,  au  S.  du  lac  Uébo. 
10.000  habilants  environ.  C'est,  à  l'heure  présente, 
la  capitale  commerciale  des  pays  du  Moyen-Niger. 
Située  BU  confluent  du  Bani  et  du  Niger,  elle  tou- 
che à  la  région  riche  et  peuplée  du  Macina,  et  elle 
est,  par  eau,  en  relations  suivies  avec  Niafunké  et 
TomDouclou,  d'un  côlé,  et,  de  l'antre,  avec  Diafa- 
rabé  et  Sansanding.  Au  nord  s'étendent  des  rizières 
considérables,  source  de  richesse  cerlaine  pour 
la  région  voisine  du  lac  Débo  et  pour  tout  le  Macina 
en  général. 

Mopti  est  le  centre  d'un  commerce  important, 
effectué  par  rinlerniédiaire  dune  dizaine  de  mai- 
sons françaises.  Les  principaux  objets  déchange 
sont  les  denrées  européennes  et  les  étoffes,  parli- 
culièremenl  les  cotonnades,  le  sucre,  le  biscuit,  qui 
figurent  à  l'importation,  et  les  laines  et  les  peaux 
brutes  de  moutons  et  de  chèvres,  dont  on  a  essayé, 
d'ailleurs  avec  assez  peu  de  succès,  d'expédier  en 
France  d'assez  fortes  qnanlilés.  Le  commerce  de  la 
plume  d'aigielte,  jadis  florissant,  est  aujourd'hui  en 
décadence,  en  raison  des  massacres  inconsidérés 
qu'on  a  fait  de  ces  oiseaux.  Par  contre,  le  trafic  du 
riz  prend  de  l'extension,  et  une  pelite  usine  de  décor- 
tication  a  été  établie.  De  loule  façon,  Mopti  tend 
aujourd'hui  de  plus  en  plus  à  remplacer  la  tradi- 
lioimelle  Dienné  comme  métropole  du  Moyen- 
Niger.  —  a.  T. 

♦moulinet  n.  m.  —  Techn.  Appareil  destiné  à 
absorber  et  à  mesurer  la  puissance  effective  d'un 
moteur.  ]|  On  l'appelle  aussi  moui-inet-frein. 

—  Kncycl.  Cet  appareil  constitue  une  des  plus 
intéressantes  inventions  du  colonel  Renard.  On  le 
conslilue  {ftg.  \)  par  deux  bras  en  bois,  de  section 
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rectangulaire,  sur  lesquels  on  fixe  par  des  boulons 
des  pales  carrées  en  aluminium  ou  en  acier. 

Un  moulinet  Renard  est  complètement  défini, 
quant  à  ses  dimensions,  par  un  seul  nombre,  în, 
appelé  module  et  exprimé  en  centimètres.  Ainsi  le 
diamètre  d'un  moulinet  Renard  est  de  24  m. 
On  fabrique  couramment  les  modules  3,  4...,  7. 
Chaque  moulinet  est  accompagné  de  deux  séries 
de  pales,  l'une  dite  «  petils  plans  »  formée  de  pales 
carrées  dont  le  côté  à  une  longueur  de  3,5  to, 
l'autre  dite  «  grands  plans  »,  pales  carrées  dont  le 
côlé  est  de  6  m.  De  plus,  ces  plans  peuvent  pren- 
dre le  long  deà  bras  loule  une  série  de  positions. 

La  puissance  absorbée  par  un  tel  instrument, 
due  à  la  résistance  de  l'air  sur  les  bras  et  sur  les 
pales,  croil  comme  le  cube  de  la  vitesse. 

Des  abaques,  conslruites  expérimentalement,  don- 
nent immédialemenl  la  puissance  effective  absorl)ée 
par  le  moulinet  en  fonction  de  la  vitesse  (fif/..'î). 
Les  différentes  courbes  de  l'abaque  se  rapportent  les 
unes  aux  petits  plans,  les  autre'<  aux  grands  plans, 
et  aux  différentes  positions  de  ces  plans  le  long 
des  bras. 

Le  moulinet  est  un  frein  remarquable  par  sa  sim- 
plicité, sa  commodité  et  aussi  son  exactitude  (sous 
réserve  de  cerlaines  conditions  d'emploi),  très  utilisé 
pour  les   moteurs  à  explosions,  par  exemple  lea 
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moteurs  d'automobiles  ou  d'aviation,  pour  lesquels  le 
frein  de  Piony  est  inapplicable.  Par  contre,  il  pré- 
sente l'inconvénient  de  manquer  de  souplesse,  mal- 
gré la  possibilité  d'un  réglage  qui  s'effeclue  :  1°  en 
cliangeant  les  plans;  i"  en  modifiant  leur  position. 
C'est  qu'en  effet  la  puissance  d'un  moteur  en 
fonction  de  la  vitesse  est,  dans  cerlaines  limites, 
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représenlable  par  une  courbe  analogue  à  celle  de 
la  figure  3.  La  courbe  du  moulinet  la  coupe  en  un 
certain  point  A.  Le  moteur,  auquel  on  aura  accou- 
plé un  moulinet,  prendra  un  certain  régime  repré- 
senté par  ce  point  A,  dont  on  ne  pourra  pas  s'écarter, 
et  qui  peut' ne  pas  être  le  régime  optimum  du  mo- 
teur. De  plus,  il  sera  impossible  de  faire  varier  la 
charge,  comme  avec  une  dynamo  ou  un  frein  de 
Prony. 

Ceci  exige  un  jeu  de  moulinets  et  la  recherche 
expérimentale  de  celui  qui,  à  une  vitesse  déter- 
minée, absorbe  précisément  la  puissance  que  le 
moteur  fournit.  —  R-  Dubcissom. 

*Mouromt3ev  (Serguei-Andréevilch),  juris- 
consulte et  homme  politique  russe,  président  de  la 
première  Douma,  né  à  Moscou  en  1850.  —  II  est 
mort,  dans  la  même  ville,  le  17  octobre  1910.  Mou- 
romlsev  avait  joué,  en  1906,  un  rôle  des  plus  actifs  et 
des  plus  efficaces  dans  l'organisation  du  premier 
parlemenlarisine 
russe.  Ancien 
professeur  de 
droit  romain  à 
l'université  de 
Moscou,  puis 
avocat,  juriscon- 
sulte ,  directeur 
du  «Journal  du 
droit  »,  membre 
écoulé  de  l'As- 
semblée muni- 
cipale de  Mos- 
cou, premier  élu 
de  celle  ville  à 
laDoumade  1906, 
il  en  fut  nommé 
président  le  19 
mai,  à  la  presque 
unanimité  des 
volants.  Appar- 
tenant, par  ses  tendances  d'esprit,  au  parti  libéral, 
mais  par  ses  relations  personnelles  à  l'aristocratie, 
il  s'efforça,  pendant  sa  courte  présidence,  de  régler 
normalement  les  travaux  de  l'assemblée  et  d'éviter 
que  l'opposition  trop  violente  entre  les  radicaux 
et  la  droite  ultra-réactionnaire  ne  dégénérât  en  col- 
lision au  sein  même  de  l'Assemblée.  Trop  de 
tumultes  pourtant  marquèrent  les  débuis  du  jeune 
parlement,  que  le  tsar  dut  dissoudre.  Mouromtsev, 
parlementaire  avant  tout,  protesta  en  signant  le 
manifeste  Iil)éral  de  Vil)org.  Deux  mois  de  prison 
lui  furent  infligés  pour  ce  motif  :  une  vive  mani- 
festation de  sympathie  des  électeurs  moscovites 
l'accompagna  jusqu'à  son  cacbol.Pnis,  n'étant  plus 
rééligible,  il  reprit  sa  profession  de  jurisconsulte, 
respecté  de  tous  les  partis.  —  ii.  T. 

Myxtil,  conte  en  deux  parties;  poème  d'Au- 
guste Villeroy  et  Ernest  Garnier;  musique  d'Ernest 
Garnier  ;  représenté  sur  la  scène  de  l'Opéra- 
Comique,  le  8  décembre  1909.  —  L'affabulalion 
antique  que  les  auteurs  nous  content  dans  ce  poème 
est  d'une  action  peut-être  un  peu  mince,  et  d'une 
forme  poétique  assez  conventionnelle. 

Une  jeune  Hellène,  Myrlil,  vouée  au  culte  de 
Diane,  se  laisse  parler  d'amour  par  l'élégant  llylas; 
en  outre,  elle  commet  l'imprudence,  malgré  l'inter- 
diction de  la  loi  religieuse,  de  se  livrer  aux  travaux  de 
la  quenouille,  car  c'est  précisément  le  jour  destiné 
aux  fêtes  orgiaques  de  Dionysos.  Ces  deux  sacri- 
lèges metlent  la  foule  en  fureur  et  une  rivale, 
BacuUia  la  bacchante,  que  le  bel  Hylas  dédaigna, 
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dénonce  Myrtil  aux  prêtresses  de  Diane,  ani  chassent 
du  temple  leur  compagne,  doublemenl^riminelle, 
el  la  livrent  au  jugement  du  Grand-Prêtre.  Celui-ci, 
par  une  sentence  impitoyable,  condamne  .Myrtil  à 
périr  de  la  main  même  d'Hylas,  à  moins  que  la  vic- 
time ne  consente  à  devenir  l'épouse  du  jeune  Thé- 
bain.  Myrlil  préfère  mourir  plutôt  que  de  renoncer 
à  ses  vœux.  Hylas,  dans  son  désespoir,  tourne 
l'arme  contre  lui  et  veul  se  frapper.  Mai»  Myrtil 
s'émeut;  son  cœur  ne  peut  plus  résister  et  elle  se 
jelte  éperdument  dans  les  bras  de  celui  qu'elle  aime, 
maigre  ses  chastes  serments. 

Diane  s'irrile  de  voir  son  autel  déserté  par  une 
de  ses  vestales  :  elle  métamorphose  la  vierge  impie 
en  un  myrte  fleuri,  qu'arroseront  désormais  les 
larmes  du  malheureux  llylas. 

Ce  petit  conte  charmant  est  écrit  en  vers  souples. 
H  semble  un  symbole  du  bonheur  dans  l'amour 
vrai.  L'auteur  ne  voit  celle  félicité  ni  dans  les  vio- 
lences de  l'amour  sensuel,  ni  dans  les  gênes  de 
l'austérité,  mais  dans  l'union  harmonieuse  de  l'en- 
thousiasme et  de  la  sagesse. 

La  musique  d'Ernest  Garnier  ne  brille  point 
par  une  originalité  bien  marquée.  La  ligne  mélo- 
dique est  simple  el  na'ive,  même  un  peu  trop  sim- 
ple. L'orchestration  a  quelque  lourdeur  et  les  har- 
monies ne  sont  pas  très  neuves.  Il  faut  toutefois 
louer  la  sincérité  avec  laquelle  le  composileur 
exprime  ses  pensées,  en  se  contenlanl  de  «  chauler  » 
suivant  les  élans  de  sa  nature,  sans  chercher  à 
imiter  les  modes  du  jour. 

Le  chœur  des  vierges  (en  ré  majeur)  :  «  C'est 
l'heure  paisible  ■>  est  délicieux  et  rappelle  la  coupe 
lointaine  des  contemporains  de  Victor  Massé.  Si- 
gnalons une  jolie  page,  avec  un  effet  vocal  pour  le 
ténor  :  «  Si  !  Je  crois  au  soleil  I  »  Toute  la  scène 
des  bacchantes,  avec  son  cortège  el  les  dialogues 
de  Probulos,  est  bien  traitée,  avec  du  rythme  cl  de 
la  couleur.  —  sian  Golestam. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  pai-  M"*'  Nelly 
Ma.rty  (Myrtil),  Brolily  (C/^o),  Cét)ron-Norl.ens  (fiarcAm)  ; 
M.M.  Beyle  {Bylat),  Delvoye  {Probuloa),  Azcma  (leGrona- 
Prélre). 

IN'airobi,  ville  de  l'Afrique  orientale  anglaise, 
sur  la  voie  terrée  qui  relie  Monbaza  à  Port-Florence. 
2.000  bal),  environ,  répartis  sur  une  superficie  consi- 
dérable. C'est  une  ville  de  création  récente,  devenue 
le  chef-lieu  administratif  de  l'Ouganda.  Bâtie  à 
1.800  mètres  d'altitude,  dans  des  conditions  remai- 
quables  de  salubrité,  Nairobi  est  une  véritable  cilé- 
jardin,  que  les  foriclionnaires  anglais  onloiganisée 
avec  un  souci  évident  du  conforlable.  La  population 
indigène,  groupée  dans  un  quartier  spécial  el  sou- 
mise à  de  sévères  règlements  de  police,  appartient 
aux  races  Masal  et  Kikuya.  —  u.  t. 

*néoténie  n.  f.  —  Encycl.  Néoténie  chez  les 
balraeiens.  La  néoténie,  ce  curieux  état  qui  est  la 
prolongation  de  l'étal  jeune  ou  larvaire,  existe  chez 
les  batraciens.  On  le  divise  en  deux  degrés,  la  néoté- 
nie partielle,  quand  l'animal  ne  peut  se  reproduire 
en  cet  étal  comme  chez  certains  têtards  d'anoui'es, 
et  la  néoténie  totale,  où  l'animal,  tout  en  conser- 
vant ses  caractères  larvaires,  devient  capable  de  se 
reproduire.  C'est  en  1861  que  Philippe  de  Filippi, 
naturaliste  italien,  avait  trouvé,  en  Lombardie,  des 
tritons  alpestres  avant  acquis  la  faculté  de  se  repro- 
duire sans  perdre  leurs  branchies;  il  montra  que  ce 
fait  est  la  règle  chez  des  triions  de  même  espèce 
vivant  dans  un  petit  lac  alpin  du  val  Forniazza  dans 
la  province  d'Ossola.  On  voit  ce  mode  de  repro- 
duction &  l'élat  larvaire  chez  plusieurs  espèces  de 
triions  d'Europe  el  d'Amérique,  notamment  chez  le 
lissolrilon  punctalus  el  chez  le  s/telerpes  ttiber. 
Le  cas  le  plus  connu  el  le  plus  curieux  est  celui 
de  Vaxololl  du  Mexique,  qui  est  la  larve  de  Vam- 
bli/slome,  batracien  urodèle  d'assez  grande  taille 
ressemblant  aux  salamandres.  Mais  l'on  ne  sait  pas, 
malgré  des  expériences  nombreuses,  pourquoi  des 
batraciens  ayant  l'étal  néoténique  les  uns  se  Irans- 
forment  en  animaux  parfaits,  tandis  que  d'autres 
restent  à  l'étal  larvaire.  On  a  toutefois  remar- 
qué que  les  individus  nés  de  parents  à  l'état  lar- 
vaire ne  se  transforment  jamais  en  animaux  à  l'élat 
parfait.  —  E.  Massat. 

♦Noël  (Edme-.\nlony-Paul,  dit  Tony),  statuaire 
français,  né  à  Paris  en  1818.  —  U  est  mort  dans  la 
même  ville  le  5  octobre  1909.  Tony  Noël,  qui 
avait  reçu  à  l'Ecole  des  beaux-arts  l'enseignement 
de  Cavelier,  et  obtenu,  en  1868,  le  grand  prix  de 
Home,  s'était  fait  connaître  du  grand  public,  en  1875, 
par  un  groupe  ingénieux  el  plein  de  grâce,  Roméo  et 
Julielle.  La  plus  grande  partie  de  ses  œuvres  a  élé 
énnmérée  au  Souveait  Larousse,  l.  VI.  U  faut  y 
ajouter  :  une  Fuite  en  Egypte  (ISs8);  la  Querelle 
d'Amour  (1890),  les  bustes  de  Francis  Garnier,  de 
Thompson,  divers  travaux  décoratifs  pour  les  parcs 
de  Versailles,  etc.  Tony  Noël  était  un  statuaire  d'un 
réel  mérite,  recherchant  à  la  vérilé  la  distinction  el  la 
grâce  plutôt  que  la  force.  Volontiers  il  cherchait  ses 
sujets  dans  le  xviii»  siècle  ou  la  Renaissance  italienne 
—  bieu  qu'une  exception  soit  à  faire  pour  ses  Gla- 
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dialews  (1883),  qui  vont  entrer  au  musée  de  la 
Ville  de  Paris.  Les  buslès  élaieiit  des  modiles  de 
finesse  el  d'élégance  :  celui  de  Léoniile  Leblanc  esl 
presque  un  chef-d'œuvre.  Tony  Noël,  qui  avait 
obtenu  un  grand  prix  à  l'exposition  universelle  de 
18H9,  était  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'ensei- 
ttnement  des  Ijeaux  arts,  el  professeur  à  l'Ecole 
des  beaux-arts.  —  J.-M.  o. 

*organogène  (de  oigmie,  et  du  gr.  genndn, 
engendrer)  adj.  (jéol.  Qui  à  une  origine  organique  : 
Roches  OHGANOGKSES.  (Kniile  Haug.) 

Ourflllas,  nom  donné  à  l'une  des  principales 
tribus  arabes  du  Borkou,  reconnue  et  étudiée  en 
1906  par  le  capitaine  Mangin.  Les  Ourfillas  appiir- 
lieiment  au  groupe  important  des  Ouled  Slimau, 
dont  une  partie,  en  1905,  a  lait  sa  soumission  à  la 
France.  Ils  habitent,  aux  environs  d'Oneyta,  une 
région  de  plateaux  assez  élevés,  pourvus  pendant 
l'hiver  de  mares  temporaires,  auiour  desquelles 
s'étendent  leurs  pâturages.  Les  Ourfillas,  appelés 
aussi  Dédours,  sont  une  des  tribus  les  plus  riches 
du  Borliou.  Le  capitaine  Mangin  atteste  l'abondance, 
chez  eux,  des  étolTesetdu  sucre.  Ils  possèdent,  en 
même  temps,  une  instruction  supérieure  à  celles 
des  tribus  berbères  qui  les  environnent  :  Tedas, 
Nakazzas,  etc.,  qui  sont  depuis  longtemps  inféodées 
au  senoussisme  :  presque  tous  savent  en  effet  lire  et 
écrire.  Les  Ourlillas,  comme  la  plupart  des  tribus 
nomades  horkouanes,  vivent  beaucoup  de  pillage, 
el  tentent  des  razzias,  souvent  heureuses,  contre  les 
sédentaires  de  Faya  ou  de  l'oasis  de  Voun  ;  mais  ils 
tirent  leurs  principales  ressources  du  commerce  des 
bestiaux,  qu'ils  vont  acheter  au  Ouadaï  et  revendent 
aux  caravanes  à  destination  du  Nord,  et  aussi  du 
sel,  qu'ils  vont  chercher  dans  l'Eimedi.  —  o.  T. 

oxyurose  n.  f.  Pathol.  et  art  vé  1er.  Ensemble 
des  phénomènes  que  détermine  dans  le  tube  intes- 
tinal de  l'homme  el  des  animaux,  la  présence  des 
oxyures. 

Parmentier  (Joscph-Cbarles-Théodore),  gé- 
néial,  écrivain  et  savant  français  né  à  Barr,  en  Al- 
sace, le  14  mars  1821,  mort  à  Paris  le  28  avril  1910. 
Sorti  de  l'Ecole  polytechnique  dans  l'arme  du  génie, 
il  était  capitaine  quand,  en  1834,  il  fit  la  campagne 
de  la  Baltique  comme  aide  de  camp  du  général  Niel. 
Sa  conduite  à  la  prise  de  Bomarsnnd  lui  va  ut  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Puis  il 
vint  en  Crimée  assister  au  siège  de  Séhastopol. 
Pronm  commandanlen  1858,  c'est  encore  avec  le  gé- 
néral Niel  qu'en 
1859  il  prit  part  à 
la  campagne  d'I- 
talie, où  il  l'ut  fait 
officier  de  la  Lé- 
gion dhonflenr 
au  lendemain  de 
Solferino.  Colo- 
nel en  1869,  il 
était  directeur 
des  fortifications 
au  Havre  ({uand 
éclata  la  guerre 
franco-allemande. 

Désigné  pour 
commanderle  gé- 
nie du  l"'  corps 
d'année,  il  prit 
une  part  des  plus 
actives  à  la  ba- 
taille de  Frœsch- 

willer,  où  ses  sapeurs  furent  enveloppés  par  l'en- 
nemi, el  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui. 

Aussi  fut-il  fait  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  20  aoiil  1870.  Général  de  brigade  en  1873, 
divisionnaire  en  1881,  il  se  consacra  tout  entier  aux 
travaux  de  défense  du  territoire,  et  jusqu'à  son 
passage  au  cadre  de  réserve,  il  fut  membre  du  co- 
mité des  forlillcations,  de  la  commission  de  défense 
des  côtes,  inspecteur  permanent  des  travaux  du 
génie  pour  l'armement  du  littoral.  Grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  et  atteint  par  la  limite  d'âge 
en  1886,  le  général  Parmentier  prit  sa  retraite,  mais 
il  n'en  continua  pas  moins  à  travailler  très  active- 
ment au  service  du  pays.  C'est  en  1887,  en  effet, 
qu'il  entra  au  conseil  d'adininislration  de  \' Alliance 
/lançaise,  la  giande  association  nationale  pom-  la 
propagation  de  la  langue  française  dans  les  colonies 
et  à  l'étranger.  Il  en  devint  président  en  1893  el  de- 
meura son  président  d'honneur  (juand,  en  mars  1899, 
i'élal  de  sa  santé  le  fil  démissionner.  Ses  connais- 
sances et  ses  travaux  eu  géographie  et  en  linguis- 
tique rendaient  le  général  Parmeritier  éminemment 
propre  à  remplir  ces  hautes  fonctions.  Ainsi,  dès 
1882,  outre  de  très  nombreux  ouvrages  sur  les  ma- 
Ihématiques.  la  géométrie  el  l'astronomie,  il  avait 
publié  un  vocabulaire  des  termes  de  géographie  et 
des  noms  de  lieux  en  langue  arabe. 

Très  artiste  en  même  temps  el  surtout  musicien, 
il  avait  épousé,  dès  1857,  la  célèbre  violoniste  ita- 
lienne Teresii  Milanollo.  dont  la  mort  précéda  de 
Irèa  peu  la  sienne.  —  J.M.  Deusle. 


G»'  Parmentlftr. 


Fig.  1.  Larve  ci- 
lif«  de  clieotopte- 
rua  (t-.  grosxie). 
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♦parthénogenèse  n.  f.  —  Encyci..  Réalisation 

exnérimenlale  lie  la/iailhénogénèse.  En  règle  géné- 
rale, et  abslraction  faite  de  quelques  groupes  infé- 
rieurs,où  la  multiplication  s'opère  par  division  agame, 
le  développement  de  tout  être  vivant  a  pour  point  de 
départ  obligatoire  le  fusionnement  de  deux  cellules  : 
la  cellule-œuf,  fournie  par  l'organisme  maternel,  et 
le  spermatozoïde  (ou  l'élément  homologue  dans  la 
série  végétale),  détaché  de  l'organisme  paternel. 

Cette  loi  cependant  admet,  dans  les  groupes  qui 
lui  sont  le  plus  élroitement  soumis,  des  exceptions 
sporadiques.  Les  femelles  des  crustacés  cladocères, 
par  exemple,  sont  apies  à  produire  pendant  toute 
la  belle  saison  des  œufs  d'été,  de  forme  spéciale,  et 
qui  se  développent  sans  fécondation  préalable.  De 
mênic  les  pucerons  peuvent  donner  sans  accouple- 
ment ni  fécondation  des  séries  de  nombreuses  gé- 
nérations. Des  lépidoptères  crépusculaires  et  noc- 
turnes présentent  un  phénomène  analogue,  et  peu- 
vent pondre  sans  fécondation  des  œufs,  parmi 
lesquels  quelques-uns  se  montrent  fertiles. 

Ces  faits  de  reproduction  sans  intervention  des 
éléments  sexuels  sont  groupés  par  les  naturalistes 
sous  le  vocable  commande  parthénogenèse.  En  de- 
hors des  cas  classiques  connus  dans  le  règne  ani- 
mal, ce  mode  de  multiplication  aurait  aussi  été 
constaté  chez  certaines  plantes,  comme  le  chanvre, 
la  mercuriale  animelle,  l'épinard, 
toutes  espèces  dioïques  el  monocar- 
pieiuies,  c'est-à-dire  à  sexes  séparés 
et  ne  pouvant  fructifier  qu'une  fois. 
La  nature,  que  nous  voyons  con- 
duire déjà  très  loin  le  développement 
de  l'œuf  non  fécondé  de  l'insecte  et 
de  l'oiseau,  a  donc  aussi  le  pouvoir 
de  permettre  accidentellement  chez 
certains  êtres  une  reproduction  par- 
Ibénogénéliqne  spontanée.  Quelles 
sont  les  causes  actives  qui  se  substi- 
tuent ainsi  d'elles-mêmes  à  l'excita- 
tion normale  da  l'élément  féconda- 
teur, la  science  ne  lapas  exactement 
élucidé;  mais,  en  ces  derniers  temps, 
plusieurs  observateurs  ont  cherché  à  produire,  en 
remplaçant  le  spermatozoïde  par  des  iniluences  va- 
riées, des  phénomènes  de  parthénogenèse  expéri- 
mentale, et  ils  sont  arrivés  à  des  résultats  positifs 
el  imporlants  au  point  de  vue  philosophique. 

Ces  influences,  capables  de  provoquer  arliflcielle- 
ment  la  parthénogenèse,  sont,  les  unes  physiques,  les 
autres  chimiques  ou  mécaniques.  Elles  ont  conduit 
au  succès,  plus  spécialement  dans  des  groupes  où 
déjà  la  parthénogenèse  spontanée  avait  été  obser- 
vée, par  exemple  chez  les  oursins,  fiimiUe  où  Vi- 
guier,  d'Alger,  a  vu  se  pro- 
duire dans  la  nature  le  dé- 
veloppement parthénogé- 
nétique  de  larves  du  type 
pluleus. 

Les  premières  observa- 
tions qui  ont  ouvert  la  voie 
aux  lentatives  de  parthéno- 
genèse expérimentale  re- 
montent assez  loin.  Dès 
1847,  Boursier  avait  vu,  ou 
cru  voir,  des  œufs  non  fé- 
condés du  ver  à  soie  se  dé- 
velopper sous  l'influence 
de  la  lumière.  En  1887, 
Oscar  et  Richard  Hertwig 
virent  l'œuf  non  fécondé 
d'un  oursin{slrongi/locen- 
Irotus  lividus)  manifester  sous  l'action  du  chloro- 
forme un  commencement  de  développement  carac- 
térisé par  la  formation  instantanée  d'une  membrane. 
Eu  1898,  Kulagin  obtint,  en  les  traitant  par  le  sérum 
antidiphtérique,  une  ébauche  de  segmentation  sur 
des  œufs  non  fécondés  d'aurphibiens  el  de  poissons. 
Mais  c'est  surtout  aux  expériences  du  physiolo- 
giste américain  Loeb,  expériences  dont  les  pre- 
miers résultats  furent  fortuits,  que  la  question  doit 
son  intéressant  développement.  Recherchant  l'ac- 
tion de  diverses  solutions  salines  sur  les  lissus  or- 
ganiques, Loeb  s'aperçut  que,  si  l'on  plonge  dans  de 
l'eau  de  mer  dont  la  concentration  a  été  portée  au 
delà  du  taux  normal  par  l'addition  de  chlorure  de 
sodium  des  œufs  d'oursins  immédiatement  après  la 
fécondation,  la  segmentation  des  cellules  s'y  arrête, 
pour  reprendre  ensuite  si  les  œufs,  après  avoir  sé- 
journé dans  cette  solution  pendant  un  temps  qui 
n'excède  pas  deux  heures,  sont  replacés  dans  de 
l'eau  de  mer  de  composition  normale.  La  seule  dif- 
férence dans  ce  cas  esl  que  les  œufs  ne  se  seg- 
mentent pas  suivant  le  mode  ordinaire  par  une  sé- 
rie de  divisions  dichotomiques,  de  bipartitions, 
mais  immédiatement  en  un  grand  nombre  de  cel- 
lules :  ce  qui  s'explique  par  le  lait  que  l'eau  de 
mer  hypertonique  n'entrave  pas  la  division  du 
novau,  mais  seulement  celle  du  protoplasme. 

fleprenanl  les  expériences  de  Loeb,  un  autre 
savant  américain,  Morgan,  eut  l'heureuse  idée  de 
les  répéter  sur  des  œufs  non  fécondés,  et  obtint 
immédiatement  des  résultats  encourageants.  Dans 
ces  expériences,  des  œufs  soustraits  à  l'action  des 


Fig.  2.  Pluteus  d'oursin 
(gr.  ôO  fois). 


Flg.  8. 

tenu  par  Y 


Oursin  parthénogënâUque  ob- 
Deta^e  (gr.  85  foif). 


4.  Larve  partli,*lio- 
géD'Uique  d'étoile  de 
mer  (gr.  12  loii). 
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spermatozoïdes,  replacés  dans  leur  milieu  normal 
après  un  court  séjour  dans  de  l'eau  de  mer  hyper- 
tonique  par  addition  de  chlorure  de  sodium  ou  de 
chlorure  de  magnésium,  manifestèrent  un  com- 
mencement de  segmentation  ;  un  à  deux  pour  cent 
des  jeunes  embryons  parthénogénétiques  par- 
vinrent au  stade  de  64  cellules. 

Tels  furent  les  premiers  essais  systématiques  de 
celle  parthéno- 
genèse expéri  - 
mentale,  qui  a 
donné  des  résul- 
tats très  positifs 
entrelesmainsde 
Loeb,  et  surtout, 
dans  ces  derniers 
temps,  grâce  à 
l'ingénieuse  ha- 
bileté du  profes- 
seur Yves  De- 
lage.  Pour  un  ver 
marin,  le  chxlo- 
pterus,  Loeb  ob- 
tint, sous  l'in- 
fluence du  chlo- 
rure de  potas- 
sium, jusqu'à  50  0/0  de  larves  ciliées  et  nageantes. 
Quant  aux  beaux  travaux  du  professeur  Delage,  ils 
ont  porté  sur  le  groupe  des  échinodermes  (étoiles  de 
mer  et  oursins),  et  c'est  là  que  le  phénomène  s'est  ma- 
nifesté avec  la  plus  suggestiveampleur.  En  opérantsur 
des  oursins,  Delage  a  pu  obtenir,  en  outre  d'un  grand 
nombre  de  développements  moins  paifails,  la  méta- 
morphose de  six  larves  ayant 
tous  les  traits  caractéristiques 
de  l'adulte.  Un  de  ces  oursins 
parthénogénétiques,  mort  en  fé- 
vrier 1909,  contenait  de  nom- 
breux spermatozoïdes  mûrs  : 
détail  intéressant,  parce  qu'il 
montre  que  la  parthénogenèse 
artificielle  peut  donner  des  in- 
dividus mâles,  à  l'inverse  de  la 
parthénogenèse  spontanée,  qui 
ne  donne  que  des  femelles. 

Ces  curieux  phénomènes  sem- 
blent rétrécir  encore  le  fossé  qui 
sépare  de  la  nature  inorgani- 
que les  représentants  les  plus 
inférieurs  de  la  vie.  Il  faut  noter 
cependant  que  la  possibilité  de 
substituer  expérimentalement  au  spermatozoïde  des 
influences  cliimiques  on  mécaniques  qui  en  repré- 
sentent l'équivalent  actif  n'exclut  nullement  dans  la 
nature  le  caractère  indispensable  de  cel  élément 
fécondateur,  pas  plus  que  la  faculté  de  réaliser  arti- 
ficiellement dans' le  laboratoire,  en  l'absence  delà 
chlorophylle  el  .sous  rinfluence  de  certaines  radia- 
tions cnimiques,  les  synthèses  qui  ne  s'opèrent  spon- 
tanément que  par  1  acte  chlorophyllien,  n'exclut 
dans  la  nature,  pour  l'accomplissement  de  ces 
mêmes  synthèses,  l'indispensable  intervention  de 
la  chlorophylle.  —  A.  acloqui. 

Petit  dieu  (le),  comédie  en  quatre  actes,  par 
Louis  Artus  (théâtre  de  l'Athénée,  8  octobre  1910). 
—  La  marquise  de  Château-Lansac  est  une  veuve 
encore  jeune,  jolie  toujours,  et  qui  a  cru  prémalo- 
rément  entendre  sonner  l'heure  de  se  faire  ermite. 
Du  vivant  de  son  mari,  elle  le  trompait  gentiment 
avec  l'enthousiaste  colonel  de  Montracy:  mais,  à  la 
mort  du  marquis,  elle  a  éloigné  le  bel  officier,  qui, 
en  .\frique  depuis  quatre  ans,  est  sur  le  point  d  en 
reveinr.  En  atlendanl,  la  marquise  cache,  sous  luie 
perruque  blanche,  ses  cheveux  d'or,  qui  passion- 
naient Montracy,  et,  disant,  à  l'.Amour,  au  petit 
ilieu,  un  adieu  (luelle  croit  éternel,  s'occupe  cepen- 
dant de  l'amour  encore,  non,  à  vrai  dire,  pour  son 
propre  compte,  mais  pour  le  conipte  de  Gonzague 
et  de  Paulelte.  Gonzague,  enfant  d'un  premier  lit, 
est  le  beau-lils  de  la  marquise;  Paulelte,  femme  de 
Gonzague,  est  sa  belle-lille  par  alliance.  Chez  ce 
jeune  ménage,  tout  ne  marche  pas  à  souhait.  Le 
marquis  de  Gonzague  n'est  pas  un  mauvais  mari, 
certes,  mais  il  aime  trop  la  chasse,  la  vie  de  gen- 
tleman-farmer,  el  ne  répond  pas  à  l'idéal  de  Pau- 
lelte. Combien  la  jeune  femme  trouve  plus  séduisant 
l'entreprenant  Ludovic,  qui  lui  fait  une  cour  pres- 
sante. Succombera-t-elle?...  La  marquise  le  ciaint. 
D'autant  plus  que  l'accorte  servante  Javolte  fait  à 
Gonzague  des  avances  significatives.  Ainsi,  toutes 
ces  aimables  personnes  sont  tourmentées  par  le  ter- 
rible petit  dieu  que  l'on  sait,  et  qui  ne  s'occupe  de 
nos  affaires  que  pour  nous  rendre  extrêmement 
malheureux  ou  nous  donner  le  .suprême  bonheur. 

Le  retour  du  colonel  de  Montracy  ne  fait  que 
compliquer  les  choses.  Il  arrive  toujours  épris  de 
la  marquise,  mais  recule  slupél'ail  devant  ses  che- 
veux blancs.  Celle-ci,  le  crovant  assagi  définiti- 
vement,  ne  craint  pas  de  lui  faire  des  co-iddcuces 
au  sujet  de  Gonzague  et  de  Paulelte,  en  appelant  à 
la  rescousse  l'expérience  de  l'ancien  amant.  Déplo- 
rable idée!...  En  même  temps  que  le  colonel  s'en- 
flamme pour  la  jolie  Paulelte,  son  intervention  dé- 
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termine  celle-ci  à  enfin  accepler  un  rendez-vous 
de  Ludovic,  cependant  que  tiouzague,  de  son  côté, 
rejoindra  Javolte.  Par  bonlieur,  ainsi  qu'il  est  de 
règle  en  pareille  conjoncture,  tous  ces  personnages 
se  rencontrent  au  même  endroit,  un  p:ivillori  galant 
situé  au  fond  du  p;irc,  où  Montracy  et  la  marquise 
se  voyaient  autreloi.-i.  Ils  s'y  retrouveront  encore  et 
les  inéprises  plaisantes  que  favorise  une  obscurité 
propice  se  produisent  le  plus  naturellement  du 
monde.  Les  choses  s'arrangent  même  si  bien  que, 
linalement,  la  morale  est  sauve,  ou  peu  s'en  faut. 
Le  colonel,  croyant  parler  à  Paulelte,  s'est  adressé 
&  la  marquise  en  des  termes  qui  montrent  clairement 
combien  il  aime  encore  cette  dernière;  aussi  M™'  de 
Château-  I^ansac  reléguera-t-elle  parmi  les  accessoires 
inutiles  la  perruque  blanche,  et  Montracy,  revoyant 
les  cheveux  d'or,  épousera  leur  belle  propriétaire. 
Ouant  à  Gonzague,  il  sort  plus  expérimenté  de 
l'aventure  et  tient  à  sa  jeune  femme  un  langage 
nouveau  qui  la  charme  et  la  conquiert. 

Le  petit  dieu  dont  il  s'agit  ici  naquit  le  même 
jour  que  l'homme,  et  les  manifestations  diverses 
de  sa  puissance  ont  été  portées  bien  souvent  à  la 
scène,  sous  une  forme  tragique  ou  comique.  L'au- 
teur avait  donc  à  éviter  ici  l'ccueil  du  déjà  vu,  du 
déjà  dit  :  il  l'a  fait  avec  un  plein  succès.  Tout  en 
dotant  ses  personnages  d'assez  de  fantaisie  pour 

3ue  la  pièce   soit   gaie,  anmsante,  il  les  a  pèlris 
'une  psychologie  suffisante  pour  qu'ils  apparaissent 
naturels  et  bien  vivants. 

Le  Petit  dieu  de  Louis  Artus,  est  un  marivaudage 
tanlôt  sentimenlal,  tantôt  ironique  ou  plaisant, 
toujours  très  fin,  où  les  situations  un  peu  risquées 
ne  choquent  jamais,  grâce  à  l'esprit  et  à  l'adresse 
de  l'auteur.  —  g.  Hauriqot. 

Les  principaux  rôlos  ont  été  créés  par  M""»  Jeanne  Rolly 
{mnrqu'se  de  C/iàteau-Lansac),  Alice  Nory  {Pa<iletle)r 
Suzanne  Goldstein  {Jarotte)  ;  et  par  MM.  Gaston  Dubosc 
{Montracy),  Cazalis  (Ludovic),  Félix  Gandera  [Gonzague). 

pictograpliique  adj.  Qui  a  rapport  à  la  pic- 
tographie,  ou  écriture  iconographique  :  L'écriture 
PicTonRAPHiQUE  Œ  été  (lepuis  très  longtemps  con- 
nue et  pratiquée  des  Esquimaux  de  l'AlasIca. 

♦piqûre  n.  f.  —  Opération  qui  consiste  à  ren- 
foncer le  verre  pour  former  le  cul  d'une  bouteille, 
et  qui  s'effectue  soit  à  l'aide  d'un  pontil,  soit  sur 
un  socle  spécial  (dans  les  machines  à  fabriquer  les 
bouteilles).  ||  llésullat  de  l'opération.  ||  Outil  au 
moyen  ducjuel  on  l'efTectue. 

pittliatique  (du  gr.  peitliein,  persuader)  adj. 
Se  dit  des  désordres  nerveux  relevant  spécialement 
de  la  suggestion,  qui  peut  les  faire  naitre  ou  dispa. 
raitre  instantanément:  Trou/>le,  Crise  pithiatique_ 

pitlllatlsnie  (tis-me  —  du  gr.  peithein,  per- 
suader) n.  m.  Ensemble  des  phénomènes  morbides 
(paralysies,  contractures,  anesthésies,  etc.)  <i  qui 
peuvent  êlre  exactement  reproduits  par  la  suggestion, 
et  nui  peuvent  également  disparaître  sous  l'inllueiice 
de  la  suggestion  et  de  la  persuasion.  »  (Babinski). 

—  Encyci,.  Le  pitkialisme  est  le  nom  nouveau 
donné  à  l'hystérie  ou,  plus  exactement,  aux  troubles 
résultant  de  l'aptitude  à  la  suggestibilité  que  Ion 
constate  dans  l'hystérie.  Il  n'a  plus  paru  possible, 
en  effet,  de  garder,  dans  le  cadre  nosologique,  la 
conception  de  l'hystérie  telle  que  Charcotet  ses  élè- 
ves l'avaient  formulée.  Elle  était  devenue  trop  im- 
précise ;  elle  avait  tendance  à  englober  les  accidents 
les  plus  disparates,  quand  la  cause  de  ces  accidents 
restait  incertaine;  elle  ne  permettait  pas  de  distin- 
guer entre  la  simulation  inconsciente  et  la  fraude 
bien  caractérisée,  et  enlin  nombre  de  phénomènes, 
qualifiés  d'  !■  hystériques»,  semblaient  relever  d'af- 
fections organiques  ou  de  psychoses  méconnues  ou 
n'étaient  que  les  inventions  mytbomaniaqnes  d'ha- 
biles simulaieurs.  C'est  pourquoi,  dès  1901,  Ba- 
binski demandait  la  revision  de  l'hystérie.  Elle  n'a 
été  accomplie  que  dans  ces  derniers  temps  et  préci- 
sément par  certains  des  élèves  de  Charcol  qui  avaient 
le  mieux  contribué  à  l'édilication  de  l'aucierme 
doctrine,  attestant  ainsi  la  place  prédominante  qu'ils 
accordent  légitimement  à  l'observation  clinique. 

Dans  l'hystérie  de  Charcot  et  de  l'école  de  la 
Salpéirière,  il  y  avait  à  considérer,  d'une  part  les 
phénomènes  permanents,  pathognomoniques  pour 
ainsi  dire,  les  stigmates  hi/slériques,  et,  d'autre 
part,  les  phénomènes  transitoires,  attaques,  acci- 
dents nerveux,  troubles  Irophiques,  etc.  On  va  voir 
ce  'qui  reste  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes 
après  les  travaux  de  Babinski.  de  Brissaud,  de 
Meige,  de  Dupré.  et  les  discussions  qui  eurent  lien, 
à  plusieurs  reprises,  à  la  société  de  neurologie  de 
Paris,  où  tous  les  médecins  compétents  furent  ap- 
pelés à  donner  leur  avis  et  à  apporter  le  résultat  de 
leur  expérience. 

En  ce  qui  concerne  les  sligmales  de  l'hystérie, 
hémianesthésie  sensilivo-sensorielle,  abolilion  du 
reliexe  pharyngien,  zones  hystérogènes,  rétrécisse- 
ment du  champ  visuel,  dyscliromalopsie,  etc.,  l'opi- 
nion est  actuellement  h  peu  près  unanime.  Ces  pré- 
tendus stigmates  ne  sont  que  le  résultat  d'une 
sug5:eslion  inconsciente,  le  plus  siuvent  d'origine 
médicale.  En  d'autres  termes,  ils  n'existent  pas  par 
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eux-mêmes:  c'est  le  médecin  qui,  à  l'occasion  d'un 
interrogatoire  ou  d'un  examen  mal  dirigé,  les  fait 
apparaître.  Aussi. d'après  Brissaud,  Souques,  Gilbert 
Ballet,  Babinski,  les  anesthésies  sont,  de  tous  les 
signes  prétendus  hystériques,  ceux  ([ue  le  médecin 
de  l'entourage  du  malade  créent  le  plus  aisément. 
Et  comment'?  Simplement  en  lui  posant  certaines 
questions  :  sentez-vous  bien,  ou  sentez-vous  aussi 
bien  d'un  côté  que  de  l'autre,  qui  l'ont  naître  dans 
l'esprit  du  sujet  ridée  d'anestliésie.  Babinski  affirme 
même,  d'après  sa  propre  et  considérable  expérience, 
que  les  patients,  indemnes  d'examen  neurologique, 
ne  présentent  jamais  d'hémianesthésie  sensilivo- 
sensorielle.  Mais,  eu  dehors  de  la  suggestion  médi- 
cale ou  familiale,  l'aulo-suggeslion  peut  elle-même 
jouer  un  rôle  dans  l'apparition  des  stigmates  hysté- 
riques. E.  Dupré  a  montré  en  elTetque  certains  sujets, 
les  mi/(/iomanes.  sont  parfaitement  capables,  du  fait 
de  leur  tendance  au  mensonge,  à  la  dissimulation, 
et  sous  l'influence  de  la  vanité,  de  la  cupidité,  de  la 
méchanceté,  etc.,  d  induire  en  erreur  le  médecin  qui 
les  examine  et  de  simuler  des  hémianeslhésies. 

Donc,  les  hémianestliésies  hystériques  n'ont  plus 
la  valeur  diagnostique  que  leur  accordait  l'école  de 
Charcot,  et  il  en  est  de  même  pour  tous  les  autres 
stigmates,  pour  le  rétrécissement  du  champ  visuel, 
par  exemple,  qui,  d'après  Rochon-IJnvigneaud,  n'est 
qu'un  rétrécissement  de  fatigue,  pour  la  dyschro- 
maptosie,  qu'on  ne  constate  jamais,  suivant  Bris- 
saud, quand  on  la  recherche  avec  le  diplocope  de 
Rémy  (de  IJijou),  qui  rend  impossible  toute  super- 
cherie, etc.  Il  faut  donc  conclure  de  cet  exposé  que 
les  prétendus  stigmates  hystériques,  non  seulement 
ont  perdu  leur  valeur  patliognomonique,  mais  en- 
core ne  peuvent  prétendre  qu'à  une  valeur  diagnos- 
tique très  conlestable. 

Mais,  dans  le  domaine  ainsi  morcelé  de  l'hystérie 
restent  encore  les  désordres  objectifs  et  subjeclils 
variés,  crises  convulsives,  paralysies,  contractures, 
anesthésies,  hyperesthésics,  troubles  des  sens,  du 
langage  ,  troubles  circulatoires,  digestifs,  etc.  Ces 
désordres,  ces  troubles,  ces  attaques  existent,  on 
ne  saurait  le  nier.  Mais  certains  ont  un  caractère  tout 
à  fait  particulier,  et  c'est  pourquoi  Babinski  les  isole 
des  autres:  ils  peuvent,  eu  elTet.  se  reproduire  sous 
l'inlluence  de  la  suggestion  et  disparaître  instanta- 
nément, en  une  seule  séance,  de  la  même  façon. 
Pour  cette  raison,  on  leur  a  doimé  aussi  un  nom 
spécial,  on  les  appelle  troubles  pithiatiques.  Voilà, 
afiirme  Babinski  —  et  avec  lui  Brissaud  et  Dupré — les 
seuls  accidents  véritablement  «  hystériques  «.  Aucun 
des  autres  troubles  ou  accidents  attribués  jadis  à 
l'hystérie  ne  peut  être  reproduit  on  supprimé  dans 
les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  sous  l'influence 
de  la  suggestion,  ni  les  œdèmes,  qui  sont  souvent 
simulés,  ni  les  bulles  de  pemphigus,  ni  les  abcès, 
ni  les  phlyctènes,  ni  les  ulcérations,  ni  les  hémor- 
ragies viscérales,  ni  les  troubles  vaso-moteurs  et  sé- 
crétoires,  ni  même  la  fameuse  «  fièvre  hystérique  ». 

Entre  ces  derniers,  où  les  observations  récentes 
dépistent  si  souvent  la  supercherie,  et  les  troubles 
pithiatiques,  tels  que  coulractures,  paralysies,  anes- 
thésies etc.,  il  n  y  a  aucun  lien  de  causalité  ou 
d'inlerdépendance. 

Mais  n'y  a-t-il  pas,  en  dehors  de  l'hystérie,  des 
états  morbides  dans  lesquels  on  puisse  observer  des 
troubles  ayant  les  caractères  des  troubles  pithia- 
tiques? Déjorine,  Pitres  l'admettent;  ils  admettent 
que,  dans  la  neurasthénie,  les  psychasthénies,  les 
obsessions,  la  maladie  du  doute,  il  est  possible  de 
constater  des  accidents  produits  par  la  suggestion 
et  également  curables  sous  son  influence.  Au  con- 
traire Babinski,  Dupré,  Brissaud,  Gilbert  Ballet, 
Meige,  ne  croient  pas  qu'on  ait  le  droit  d'assimi- 
ler, cliniquement,  les  troubles  observés  dans  les 
neurasthénies,  les  obsessions,  etc.  aux  troubles 
pithiatiques.  On  ne  crée  pas,  en  effet,  par  sugges- 
tion, une  obsession,  une  phobie,  un  état  neuras- 
thénique ou  cœnesthopatique  de  la  même  façon 
qu'on  crée  une  contracture  ou  une  paralysie  hysté- 
riques, et  surtout  on  ne  guérit  pas  une  obsession, 
une  phobie,  un  trouble  neurasthénique,  moins 
encore  un  état  de  doute,  comme  on  fait  disparaîlre 
une  ahesthésie,  une  contracture  hystériques.  Par 
conséquent,  dit  Meige,  il  n'existe  pas,  en  dehors  de 
ce  qu'on  a  appelé  l'hystérie,  d'états  morbides  actuel- 
lement bien  définis,  dans  lesquels  on  puisse  ren- 
contrer des  troubles  présentant  exactement  les 
mêmes  caractères  que  les  troubles  pilhialiques. 

Si  les  prétendus  stigmates  hystériques  n  ont  plus 
qu'une  valeur  diagnostique  conleslable,  si  les  acci- 
dents symptomaliques  se  limilenl  aux  troubles  pi- 
tliiaiiques,  quel  est  en  réalité  le  caractère  de 
l'hysléiie,  comment  peut-on  la  définir?  Ici  l'accord 
ces.«e.  Sans  doute,  logique  avec  lui-même,  Ba- 
binski définit  l'hystérie  :  "  un  état  psychique  ren- 
dant le  sujel  qui  s  y  trouve  capable  de  s'aulo-sugges- 
tionner.  Elle  se  manifeste  principalement  par  des 
troubles  primitirs  et  accessoirement  par  des  trou- 
bles secondaires.  Ce  qui  caractérise  les  troubles 
primitifs,  c'est  qu'il  est  possible  de  les  reproduire 
par  suggestion  avec  une  exactitude  rigoureuse, 
chez  ceiiains  sujets,  et  de  les  faire  disparaître  exclu- 
sivement sous   l'influence  de  la  persuasion  (Ba- 
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binski  donne  au  mot  suggestion  un  sens  péjoratif). 
Ce  qui  caractérise  les  troubles  secondaires,  c'est 
qu'ils  sont  étroitement  subordonnés  à  des  troubles 
primitifs.  »  Mais  cette  définition  est  trop  vague  ; 
elle  est  en  outre  incomplète.  Comme  l'a  dit  Gilbert 
Ballet,  ce  qui  caractérise  l'état  hysiérique,  c'est 
moins  le  trouble  suggéré  en  lui-même  que  la  mo- 
dification psychique,  d'ordre  émotif  surtout,  qui 
crée  l'aptitude  à  la  suggestibilité.  Cette  modification 
psychi<|ue,  Crocq  a  tenté  de  l'indiquer  en  définis- 
sant l'hystérie  :  «  un  état  psychopathique  caracté- 
risé par  l'hyperimpressionnabilité,  la  diminution  du 
contrôle  cérébral  et  l'hypersuggestibilité  ».  Dufoiir 
précise  un  peu  plus  :  «  L'hystérie,  dit-il,  est  une 
psijnhose  d'imitation,  le  besoin  morbide  d'imitation 
conditionnant  l'orientation  anormale  de  la  volouié, 
la  di/sboulie,  d'où  dépendent  les  troubles  pilhia- 
liques, vaso-moteurs  et  Irophiques  ».  Mais  tout  cela 
ne  nous  apprend,  en  réaliié,  pas  grand'chose, 
d'autant  que,  comme  l'a  remarqué  Brissaud,  on 
commence  à  parler  de  troubles  pithiatiques  hysté- 
riques et  de  troubles  pithiatiques  neurastlténiques. 
Le  pithiatisme  n'appartient  donc  plus  tout  entier  à 
l'hystérie.  D'où  vient  l'aptitude  à  la  suggestibilité 
(l'imitation  n'est  qu'une  des  formes  de  la  suggestion) 
qui  caractérise  1  hystérie  ?  Par  quel  mécanisme 
l'émotion  parvient-elle  souvent  à  créer  celle  apti- 
tude 7  Où  sont  les  limites  entre  celle  aptitude 
morbide  et  l'impressionnabilité  normale  à  l'égard 
de  toute  éducation,  et,  par  suite,  faut-il  ou  ne  faut- 
il  pas,  pour  conditionner  l'état  hystérique,  qu'il 
y  ail  désagrégation  des  centres  du  psychisme  supé- 
rieur et  du  psychisme  inléiieur,  suivant  l'ingé- 
nieuse conception  de  Grasset  (de  Montpellier)  ? 
Aucune  réponse  ferme  n'a  été  jusqu'ici  fournie  à 
ces  questions.  Ce  que  l'on  peut  dire  cependant, 
c'est  que  le  pithiatisme  constitue  un  ensemble  de 
troubles  définis  et  spéciaux,  probablement  propres 
à  ce  que  l'on  a  appelé  l'hystérie,  mais  ne  formant 
pas,  à  eux  seuls,  toute  l'hystérie.  Us  en  représen- 
lent,  si  l'on  veut,  les  signes  les  plus  importants,  les 
plus  constants,  mais  le  mécanisme  qui  les  produit 
reste  encore  à  découvrir.  —  Dr  j.  laumonier. 

planctonique    ou    planktonique    (de 

plancton).  Qui  a  rapport  au  plancton  :  Les  pêcties 
pi.ANCTONiOUES  fournissent  de  précieuses  indica- 
tions sur  l'origine  des  migrations  des  poissojis. 

pochable  (de  poc/ie)  adj.  Qui  peut  se  mettre 
dans  la  poche  :  Un  dictionnaire  de  format  pochable. 

Folitique  musulmane,  par  A.  Le  Cha- 
telier  (Paris,  1910).  —  Le  monde  musulman  ofl're 
actuellement  le  spectacle  de  transformations  singu- 
lières :  200  à 250  millions  d'êtres  humains,  qui  hier 
encore  semblaient  inertes  et  incapables  de  s'asso- 
cier au  mouvement  général  de  la  civilisalion,  évo- 
luent, se  préoccupent  de  progrès,  nouî  empruntent 
peu  à  peu  nos  méthodes  et  nos  sciences,  et  rêvent 
d'affirmer  hautement  leur  autonomie  intellectuelle, 
politique  et  sociale.  Tracer  un  vaste  tableau  de  cette 
liumanilé  en  mouvement, rappelerses atavismes  eih- 
nîques  et  religieux,  préciser  l'extrême  variété  d'un 
l'Islam  que  nous  sommes  trop  enclins  à  prendre  pour 
un  bloc,  montrer  les  liens  qui  unissent  tant  de  peu- 
ples, en  sorte  qu'une  mentalité  musulmane  s'affirme 
malgré  les  conflits  d'intérêt,  tel  est  le  but  de  cet 
ouvrage;  les  conclusions  qui  en  ressortent  mettent 
en  évidence  l'urgence  d'une  politiriue  musulmane, 
négligée  par  la  Krance  depuis  les  si  curieuses  ten- 
tatives de  Bonaparte  en  Egypte  et  en  Orient. 

En  Europe,  l'Islam  est  géographiquement  en  recul, 
mais  ce  qu  il  perd  ainsi  estcompensé  par  un  regain 
de  vitalité  dans  le  domaine  où  il  demeure  prépon- 
dérant. Un  double  mouvement  caractérise  en  effet 
l'Islam  européen  :  une  décroissance  de  l'énergie  re- 
ligieuse accompagne  un  progrès  de  l'énergie  so- 
ciale; les  préoccupations  purement  religieuses  pas- 
sent au  second  plan  et  interdisent  de  moins  en 
moins  dans  les  sphères  cultivées  l'européanisalion 
des  esprits;  en  même  temps  on  assiste  à  un  essai- 
mage de  plus  en  plus  intense  de  colonies  musul- 
manes intellectuelles  à  travers  l'Europe  :  les  étu- 
diants algériens,  tunisiens,  persans,  turcs,  égyp- 
tiens, syriens,  indiens,  envahissent  les  universités 
occidentales.  Tous  affirment  les  mêmes  aspirations  : 
a  aspirations  vers  une  double  délivrance,  par  le 
progrès  de  l'instruction  el  par  la  revendication,  pour 
les  musulmans,  des  droits  de  chaque  peuple,  tiom- 
ment  mieux  définir  ce  stade  d'évolution  que  pnr 
l'expression  d'état  de  civilisation?  »  En  Afrique,  où 
de  l'Egypte  trois  courants  d'islamisalion  se  propa- 
gèrent, on  aperçoit  les  symptômes  d'un  même  état 
de  civilisation,  et  déjà,  si  l'on  ne  saurait  distinguer 
de  nationalités  marocaine,  algérienne,  tunisienne, 
Iripolitaine  en  voie  de  formation,  on  constale  une 
évolution  qui  fait  prévoir  dans  toute  l'Afrique  du 
Nord  une  civilisation  musulmane  africaine.  En  Asie, 
une  masse  énorme  de  150  millions  de  musulmans 
se  répartit  enire  l'empire  ottoman,  la  Perse,  les 
possessions  russes,  les  Indes,  la  Chine,  la  Malaisie. 
Les  musulmans  russes  manifestent  partout  un  zèle 
extraordinaire  pour  rinslruction;  ceux  de  Perse  lut- 
tent désespérément,  soutenus  par  un  grand  espoir, 
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et  l'oigueil  dune  magnifique  Iradilion  :  «  Œuvres 
délicates  et  géniales  des  poètes,  miniatures,  émaux 
et  ciselures  des  artistes,  la  Perse  mil  dans  l'histoire 
de  1  Islam  un  beau  rayonnement  d'art  et  d'intellec- 
tualilé,  en  subissant  dans  sa  propre  histoire  1  anar- 
chie des  tribus  et  des  villes  pour  arriver,  au  xix'  siè- 
•  cle,  à  l'opprobre  des  mignons  et  à  l'ccroulementde 
la  monarchie  p(»urrie.  »  Aux  Indes,  l'Angleterre  llatle 
la  puissante  communauté  musnlniane,et  compte  sur 
sa  lidélitc  pour  maintenir  l'ordre  britannique  malgré 
l'agitation  hindoue. 

Veut-on  définir  la  mentalité  de  tous  ces  peuples, 
il  importe  de  bien  comprendre  que  nos  formules 
européennes  ne  correspondent  à  rien  dans  le 
monde   musulman  :   point  de  concepts  d'Etat,  de 

fiays,  de  nations,  d'empire  à  la  façon  occidentale; 
e  principe  communalisle,  base  de  l'équilibre  mu- 
sulman, contredit  le  principe  d'autorité,  fondement 
des  sociétés  chrétiennes.  Analysant  la  structure  de 
l'Etat  musulman,  A.  Le  Ghatelier  montre  qu'il 
s'agit  d'un  «  noyau  organique  autour  duquel  s'étend 
un  développement  de  plus  en  plus  diffus  »,  et  non 
d'une  »  structure  générale  et  complète  ».  Il  en  ré- 
sulte une  interpénétration  constante,  favorable  au 
perfectionnement  dune  civilisation  commune,  mais 
non  point  menaçante  au  point  de  vue  politique. 
l'Europe  s'est  vainement  elfrayée  d'un  panisla- 
misme qui  n'a  jamais  existé  que  dans  les  rêves  et 
les  affirmations  arbitraires  des  agents  d'Abdnl  Ha- 
mid.  Cette  civilisation,  sans  elTacer  les  dilférences 
ni  les  rivalités,  facilitera  le  progrès  d'une  organisa- 
lion  économique  conijnune.  En  effet,  «  dans  les 
nouveaux  rapports  du  monde  de  demain,  les  Maro- 
cains, les  Tartares,  les  Soudauiens,  les  Malais,  au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  se  trouveront  en  relations 
les  uns  avec  les  autres,  s'entendront  mieux  qu'avec 
les  Portugais,  les  Canadiens  ou  les  Bavarois... 
Commandées  par  les  traditions  du  culle  et  de  l'his- 
toire, conune  par  les  similitudes  des  mœurs  et  des 
institutions,  les  sympathies  naturelles  auront  leur 
principal  elTet  pratique  dans  les  relations  d'allaires.  » 
De  là,  la  nécessité,  pour  les  peuples  européens,  de 
suivrede  près  cetteévolution  :  un  immensepreslige  est 
assuré  à  ceux  qui  sauront  faire  agréer  leurs  concours. 
A  cet  égard, il  n'est  que  temps,  pour  la  hVance,  d'uti- 
liser une  situation  matérielle  et  im  privilège  moral 
d'où  elle  peut  aisément  tirer  avantage.  Une  con- 
naissance approfondie  des  divers  milieux  musnl- 
maus  lui  sera  nécessaire  ;  étudiant  successivement 
les  o  politiques  musulmanes  coloniales  »  (Algérie,  Tu- 
nisie, Maroc,  Afrique  occidentale,  Afrique  orientale 
et  Asie),  les  «  politiques  musulmanes  diploma- 
tiques »  (Empire  ottoman,  Egypte,  Arabie,  Perse, 
Chine),  les  «  politiques  rriusulmanes  d'avenir  » 
(musulmans  hindous,  malais  et  russes).  A.  Le 
Ghatelier  retrouve  la  cause  d'erreurs  fâcheuses  dues 
à  la  méconnaissan(;e  d'états  sociaux  très  différents, 
encore  que  dominés  par  une  même  loi  religieuse. 
il  démontre  qu'en  Algérie  le  but  de  nos  efforts  doit 
être  une  politique  indigène  e'c-onoîniiyue  intensive  ; 
en  Tunisie,  où  un  Islam  plus  libre  que  l'Islam  algé- 
rien, conserve,  au  moins  comme  apparences,  l'an- 
cienne organisation  de  sa  hiérarchie  administrative 
et  gouvernementale,  c'est  à  Yéducnlion  d'une  jeu- 
nesse avide  de  civilisation  que  la  France  doit  viser 
tout  d'abord.  Au  Maroc,  où  la  fiction  d'un  empire 
chérilien  nous  a  été  si  funeste,  nul  effort  ne  sera 
fécond  s'il  ne  réalise  une  politique  de  tribus  faisant 
état  d'une  sérieuse  expérience  des  institutions  indi- 
gènes, des  gens  et  des  coutumes...  Suivre  le  savant 
professeur  au  Collège  de  France  dans  l'exposé  d'un 
aussi  vaste  programme  serait  impossible.  Qu'il 
nous  suffise  de  signaler  l'intérêt  de  premier  ordre 
de  ce  vigoureux  essai  de  synthèse  sociologique. 
Jusqu'ici,  les  pays  musulmans  avaient  surtout  été 
étudiés  des  points  de  vue  géographi<iue,  historique 
ou  colonial;  la  renaissance  de  l'Islam,  à  laquelle 
nous  assistons,  a  prouvé  la  nécessité  d'enquêtes 
so'cia'es.  C'est  en  se  b.isant  sur  la  considérable 
documentation  accumulée  par  la  Revue  du  monde 
musulman,  que  A.  Le  Chatelier  a  pu  édifier  son 
livre,  où  l'exlrême  abondance  des  faits  ne  nuit 
pas  au  développement  des  vues  générales  et  des 
idées  fortes  et  neuves.  —  L.  MiORt. 

*Pontsevrez  (P.  Dupont-Sevrez,  dit  P.  D.), 
romancier  français,  né  à  Escandœuvres  (Nord)  en 
1854.  —  II  est  mort  à  Sèvres  le  5  novembre  1910. 

Prlor  (Melton),  journaliste  anglais,  dessinateur 
et  correspondant  de  guerre,  né  à  Londres  en  1850, 
mort  dans  la  même  ville  au  mois  de  novembre  1910. 
Il  était  le  fils  d'un  peintre  paysagiste,  et  lit  ses  étu- 
des à  Boulogne,  puis  à  Londres;  mais,  de  tempé- 
rament très  aventureux,  les  voyages  l'attiraient,  et 
devenu  dessinai eur  et  reporter  à  ïllluslraled  Lon- 
dnn  News,  il  partit,  en  1876.  pour  l'Afrique  occi- 
dentale, où  il  suivit  pour  le  compte  de  son  journal, 
l'expédition  des  Acliantis.  Ce  devait  être  le  début 
d'une  carrière  admirablement  remplie  de  reporter 
et  de  correspondant  de  guerre.  Il  n'est  guère,  en 
effet,  de  campagne  militaire  que  le  vaillant  jour- 
naliste n'ait  suivie,  sous  tous  les  cieux  du  monde. 
C'est  ainsi  qu'on  le  vit  successivement  en  Espagne 
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pendant  la  guerre  carliste  (1874),  dans  les  Balkans 
pendant  la  guerre  turco-serbe.  les  hostilités  turco- 
russes  autour  de  Plevna,  l'occupation  de  l'Herzé- 
govine par  les  Autrichiens,  au  Transvaal  pendant 
la  guerre  anglo-boer  de  1881,  en  Egypte  l'année 
sui\anie  à  la  suite  de  l'armée  anglaise  d  occupation, 
dans  l'Amérique  du  Sud.  dans  l'.^frique  centrale  au 
cours  de  la  révolte  d'Arabi  Pacha,  en  Crète,  de  nou 
veau  au  Trans- 
vaal pendarjt  le 
siège  de  Lady- 
smith,  où  il  fut 
investi  aux  côtés 
des  troupes  du 
général  vVliite, 
en  Mandchourie 
pendant  la  der- 
nière guerre 
russo  -japo- 
naise,etc.  A  côté 
de  ces  campa- 
gnes de  guerre, 
il  faut  mention- 
ner d'autres 
voyages  jilus  pa- 
cifiques, aux  cô- 
tés du  prince  de 
Galles  depuis 
Edouard  Vil, 
pendant  son  voyage  en  Grèce  (1875),  en  Islande 
dans  la  suite  dû  roi  de  Danemark,  dans  l'Inde  à 
l'occasion  du  grand  durbar  de  1902.  etc.  Il  était 
vraiment  le  type  des  correspondants  militaires  an- 
glais :  imperturbalile  devant  le  danger,  audacieux  à 
l'extrême  quand  il  s'agissait  d'obtenir  le  premier 
un  renseignement  utile,  sachant  voir  et  écrire  — 
par  ailleurs  fort  ami  du  confortable,  toutes  les  fois 
que,  même  en  pays  hostile,  il  lui  était  possible  de 
s'en  ménager  quelque  peu.  On  cite  de  lui  un  trait 
resté  légendaire  :  quand  il  partit  pour  rendre 
compte  de  l'expédition  des  .\chantis,  il  n'avait  pas 
oublié  au  nombre  de  ses  bagages  quelques  caisses 
de  Champagne.  —  g,  t. 

protogène  n.  m.  Nom  de  genre  créé  par 
Haeckel  pour  désigner  les  plus  anciens  protistes, 
ceux  qui  auraient  donné  naissance  non  seulement 
aux  monères,  mais  encore  à  tous  les  organismes. 

protomœba  (me')  n.  f.  Nom  donné  par  Hae- 
ckel à  la  monére,  c'est-à-dire  à  un  grumeau  de  pro- 
toplasma sans  noyau  visible,  d'où  dériveraient  les 
amibes. 

psarisome  n.  m.  Genre  d'oiseaux  de  la  fa- 
mille des  eurylaimidés. 

—  Encycl.  Les  psarisomes  sont  caractérisés 
par  un  bec  de  grandeur  moyenne,  large,  aplati, 
triangulaire  vu  d'en  haut  et  fortement  incurvé  le 
long  du  culmen,  portant  une  arête  mousse,  bien 
échancré  et  denté  vers  la  pointe.  La  mandibule  in- 
férieure est  étroite,  les  ailes  assez  courtes,  un  peu 
arrondies,  la  queue  longue,  élagée,  et  des  plumes 
frontales  courtes  cachent  en  partie  les  narines.  Ce 
genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  le  psarisome  de 
Dfil/iousie  {psarisomus  Dal/iousise),  qui  vit  dans 
l'Assam,  la  Birmanie,  la  presqu'île  de  Malacca, 
Sumatra  et  Bornéo.  Les  Hindous  l'appellent  raya. 
La  tète  et  la  nuque  sont  noires,  mais  marquées 


d'une  tache  bleue  au  milieu  du  vertex,  et  d'une 
petite  tache  jaune  bleuâtre  en  arrière  de  l'œil.  Une 
ligne  jaune  pâle  entoure  le  front  et  descend  par 
les  lores  et  la  région  auriculaire  jusqu  à  la  nuque, 
où  les  deux  bandes  ne  se  rejoignent  pas,  car  elles 
sont  séparées  en  arrière  par  une  tache  blene.  Le 
reste  du  corps  est  d'un  vert  vif.  Les  rémiges  pri- 
maires, vertes  à  leurs  pointes,  sont  marquées  d'une 
tache  bleue  sur  la  vexille  exierne,  l'ensemble  for- 
mant un  miroir  clair;  les  vexilles  internes  sont 
noires  avec  une  tache  blanche.  Les  rémiges  secon- 
daires sont  vert  foncé;  la  queue  est  blene  en  dessus, 
noire  en  dessous;  le  menton,  la  poitrine  et  le  côté 
de  la  nuque  sontd'un  jaime  soyeux,  tandis  que  le  reste 
du  dessous  du  corps  est  vertbleulé.  Le  bec  est  vert, 
avec  le  culmen  noir;  le  cercle  périoplilhalmique  est 
jaune.  La  longueur  est  de  14  centimètres;  les  ailes 
ont  10  centimètres  et  la  queue  15  centimètres. 

Ce  magnifique  oiseau  habite  l'Himalaya  vers 
2.000  mètres  et  au-dessnus.  Assez  rare,  il  habite  les 
fourrés  épais,  voletant  d'arbre  eu  arbre,  seul  ou  par 
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paire.  II  mange  des  insecles,  en  particulier  des  sau- 
terelles et  des  cicadidés.  Son  nid,  formé  de  mousses 
et  d'herbes,  est  placé  dans  un  trou  d'arbre;  il  y  pood 
deux  œufs  blancs.  —  a.  uixtoivx. 

Ilecklingliausen  (Frédéric-Daniel  de),  ana- 
lomiste  allemand,  né  à  Gutersloh  (Westphalie)  le 
2  décembre  183.^,  mort  à  Strasbourg  le  26  août  1910. 
Il  fréquenta,  de  1852  à  1855,  les  universités  de 
Bonn,  de  "Wurzbourg  et  de  Berlin.  Il  devint,  en 
1858  assistant  de  Virchow  à  l'Institut  d'anatomie 
pathologique,  en  1864  professeur  d'anatomie  patho- 
logique à  Kœnigsberg,  puis,  l'année  suivante,  k 
Wurzbourg.  En  1872,  il  passa  à  l'université  de  Stras- 
bourg, récemment  fondée.  Recklinghausen  décou- 
vrit les  «  cellules  migratrices  »  du  tissu  conjonctif 
et  démontra  leur  identité  avec  les  globules  lympha- 
tiques et  les  globules  blancs  du  sang.  Il  démontra 
aussi  que  les  cellules  du  pus  ont  à  l'état  de  vie  une 
forme  toujours  variable  et  présentent  des  mouve- 
ments amiboldes.  Ce  fut  le  point  de  départ  de  nou- 
velles recherches  sur  l'inflammation.  Hecklinghau- 
sen  étudia  en  outre  les  rapports  des  vaisseaux 
lymphatiques  avec  le  tissu  conjonctif  ;  il  démontra 
que  les  vaisseaux  lymphatiques,  dans  la  région  du 
péritoine,  se  divisent  en  une  sorte  de  réseau  super- 
ficiel et  s'ouvrent  en  partie  librement  à  la  surface 
de  la  membrane.  L'anatomie  microscopique  lui  doit 
de  nouvelles  et  remarquables  méthodes  de  recher- 
ches, notamment  la  coloration  à  l'aide  de  l'azotate 
d'argent.  Recklinghausen  a  publié  en  allemand  les 
ouvrages  suivants  :  les  Vaisseaux  lymphatiques  et 
leurs  rapports  avec  le  tissu  conjonctif  (1802);  Afi- 
cropkolograplties  d'après  des  préparations  d' ana- 
tomie  pathologique  (avec  P.  Meyer,  1878);  Sur  /j» 
fibromes  multiples  de  la  peau  et  leurs  rapports 
avec  tes  névromes  multiples  (1882)  ;  Manuel  de  pa- 
thologie générale.  Circulation  et  nutrition  (1883); 
le  Développement  historique  de  l'enseignement  me- 
dical;  ses  conditions  préalables  et  son  but  (1S.S3); 
Recherches  sur  le  spina-bifida  (1886).  Il  a  publie, 
en  outre,  de  nombreux  travaux  dans  les  recueils 
spéciaux  d'Allemagne,  notamment  (ia.a3  les  Archives 
de  Virchow.  —  E.  p. 

Heguibat,  nom  dorme,  dans  la  partie  centrale 
de  la  Mauritanie,  à  la  plaine,  on  plus  exactement  à 
la  pénéplaine  située  au  S.  du  Tagant,  dont  les 
escarpements  terminaux  se  dressent  au-dessus  d'elle 
à  une  quarantaine  de  mètres  en  moyenne.  Le  Re- 
guibat  constitue  une  légion  très  faiblement  ondulée, 
couverte  d'une  couche  de  sable  assez  mince,  et  qui, 
par  endroits,  laisse  émerger  les  dômes  de  roclies 
cristallines,  qui  constituent  le  soubassement  constant 
du  plateau  central  africain.  Malgré  son  caractère 
peu  accidenté,  le  Reguibat  est  une  région  peu  hos- 
pitalière. Sauf  pendant  l'hivernage  ou  saison  des 
pluies,  qui  ne  dure  pas,  en  cette  région,  plus  de 
deux  mois  à  deux  mois  et  demi,  l'eau  est  assez  rare, 
La  population  est  des  plus  clairsemées,  les  villages 
sans  ampleur  et  généralement  hostiles  aux  visi- 
teurs. Le  principal  est  Kiffa,  situé  sur  la  route  des 
caravanes  qui  circulent  entre  Kayes  et  Fort-Coppo- 
lani.  Le  lieutenant  Labonne,  qui,  un  des  derniers 
parmi  les  officiers  français,  a  apporté  des  rensei- 
gnements sur  le  Reguibat,  y  note  la  présence,  dans 
le  sud  de  la  région,  à  Scili,  de  salines  importantes 
exploitées  par  les  Maures.  — o.  T, 

*  renard  n.  m.  —  Encycl.  Elevage  du  renard  à 
fourrure.  L'exploitation  intensive  des  ressources 
naturelles,  ce  que  certains  sociologues  appellent 
['économie  destructrice,  a  créé  un  état  de  choses 
dont  on  a  maintes  fois  déjà  signalé  le  péril  pour 
l'avenir.  C'est  ainsi  que  l'on  a  pu  prédire  la  dispari- 
tion complète  et  à  brève  échéance  des  forêts  devant 
la  consommation  formidable  de  bois  que  fait  l'in- 
dustrie moderne,  notamment  la  fabrication  du 
papier;  c'est  ainsi  encore  que  de  nombreuses 
espèces  animales  ou  végétales  sont  éteintes  aujour- 
d'hui ou  en  voie  de  disparition,  sacrifiées  aux  besoins 
réels  de  l'humanité,  mais  bien  souvent  aussi  aux 
appétits  de  la  spéculation  ou  aux  capricieuses  fan- 
taisies de  la  mode. 

Si  la  civilisation,  par  la  diffusion  du  bjen-éire  et 
du  luxe,  a  multiplié  les  besoins  de  l'homme  et  si  la 
satisfaction  de  ces  besoins  exige  sans  cesse  de  nou- 
velles victimes,  la  nécessité  s  impose  cependant  de 
rapidement  endiguer  le  gaspillage  insensé  qui  tarit 
peu  à  peu  les  sources  mêmes  de  la  production. 

C'est  ce  que  les  plus  prévoyants  ont  tenté  et  c'est 
le  but  qu'on  s'est  proposé  en  édictanl  des  lois  et 
règlements  prohibitifs.  Successivement  on  a  régle- 
menté lâchasse,  la  pêche,  l'exploitation  des  forêts,  la 
récolte  de  certaines  plantes,  etc.  ;  mais,  si  des  résul- 
tats positi  s  ont  pu  être  obtenus  çà  et  là,  il  est 
apparu  que  ces  pcescrlplions,  si  justes  et  si  pré- 
voyantes qu'elles  fussent,  demeuraient  en  certains 
cas  tout  à  fait  insuffisantes  et  n'atteignaient  pas  leur 
but,  soit  en  raison  de  la  diffictillé  qu'il  y  avait  à  les 
faire  respecter,  soit  qu'elles  apporlasseul  une  solu- 
tion trop  tardive. 

En  dépit  de  ces  sages  mesures,  la  menace  de 
destruction  compléle  suhsislaiil  aussi  impérieuse,  il 
s'est  dessiné  peu  à  peu  uu  mouvement    vers  la 
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rcconsiitution  patiente  et  méthodique  de  ce  qne 
l'on  avait  inconsidérément  détruit;  el  ainsi  quel- 
ques espèces  au  moins  sont  assurées  de  survivre 
aux  liécatombes  qu'on  en  a  faites. 

Les  animaux  à  fourrure  notamment  sont,  on  le 
sait,  l'objet  d'une  clia^e  poussée  avec  plus  d'achar- 
nement chaque  année  en  raison  des  prix  qu'attei- 
gnent les  pelleteries,  et  nombreuses  sont  déjà  les 
espèces  qui  sont  complètement  anéanties.  S  il  est 
beaucoup  d'animaux  à  fourrure  d'instinct  féroce  et 
rebelles  à  toute  domestication,  quelque  soin  qu'on 
puisse  apporter  à  leur  élevage,  il  en  est  cependant 
qui  s'accommodent  assez  bien  de  la  captivité;  cap- 
tivité relative  toutefois,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
A  ces  espèces  privilégiées  appartiennent  les  renards 
et  principalement  le  renard  roux  des  Etats-Unis 
(vulpes  fulva),  dont  la  fourrure,  suivant  sa  nuance, 
est  désignée  dans  le  commerce  des  pelleteries  sous 
les  noms  de  renard  argenté,  renard  gris  d'argent, 
renard  argenté  noir  et  renard  noir.  (V.  les  plan- 
ches en  couleurs  fourrures  du  Larousse  mensuel, 
t.  I,  p.  3S'i-38:i).  Les  zoologistes  s'accordent  pour 
attribuer  les  variations  chromatiques  de  cette  espèce 
aux  seules  mues  provoquées  par  les  changements 
de  saisons,  les  peaux  d'hiver  étant  toujours  les  plus 
épaisses,  les  plus  belles  et  parlant  les  plus  chères. 
Suivant  E.  Trouessart,  dans  la  variété  rousse  »  le 
pelage  eslentiferement  d'un  fauve  vif,  sauf  les  pieds 
et  les  oreilles,  qui  sont  marqués  de  noir,  et  le  bout 
de  la  queue,  qui  est  blanc;  quelques  poil»  à  extré- 
mité blanche  sont  dispersés  sur  le  dos  et  la  croupe. 

»  Dans  la  phase  suivante,  le  noir  prend  de  l'exten- 
sion, au  point  que,  dans  le  renard  croisé  typique 
{cross  ou  palcli),  il  envahit  la  tolaliié  des  quatre 
membres  et  le  dessous  du  corps,  le  fauve  tranchant 
sur  le  noir,  restant  la  couleur  de  la  tête,  des  épaules 
et  du  dos.  La  teinte  noire  prenant  encore  plus 
d'extension  et  le  fauve  étant  remplacé  par  du  blanc, 
on  arrive  à  la  phase  argentée  (ou  gris  argenté), 
dans  laquelle  le  pelage  est  foncé'  et  mélangé  de 
poils  blancs  plus  ou  moins  clairsemés  :  ces  renards 
argentés  varient  beaucoup,  depuis  ceux  qui  sont 
largement  tiquetés  de  blanc  jusqu'à  ceux  qui  sont 
complètement  noirs,  sauf  l'extrémité  de  la  queue, 
qui  reste  blanche  dans  toutes  les  phases.  » 

Ceux-ci  étant  les  plus  rares,  leur  dépouille  atteint 
des  prix  très  élevés  :  tandis  qu'une  peau  de  renard 
roux  varie  de  10  à  25  francs,  une  peau  de  renard 
noir  atteint  de  250  francs  à  1.000  et  1.500  francs; 
on  cite  des  cas  où  le  prix  d'une  belle  fourrure  noiro 
est  monté,  au  marché  de  Londres,  à  plusieurs  mil- 
liers de  francs. 

On  comprend  dès  lors  que  l'entreprise  de  l'élevage 
du  renard  argenté  soit  séduisante  et  qu'elleait  lenlé 
des  audacieux.  Toutefois,  le  lieu  même  d'élevage 
n'est  pas  inditTérent  el  les  plus  belles  fourrures 
proviennent  en  général  des  pays  les  plus  septen- 
trionaux. Les  établissements  où  se  pjatique  l'éle- 
vage du  renard  à  fourrure  sont  tous  situés  dans 
l'Alaska,  les  îles  Aléoutiennes,  le  Canada  (Labrador, 

Êrovince  de  Québec,  Nouveau-Brunswick,  Nouvelle- 
cosse,  île  du  Prince-Edouard, Terre-Neuve,  etc.), 
les  Etats-Unis  du  Nord.  Si  les  dépenses  assez  éle- 
vées qne  nécessite  l'installation  d'une  ferme  à 
renards  (d'un  ranch)  ont  été  une  cause  d'échec  pour 
les  premières  entreprises  de  ce  genre,  beaucoup 
cependant  ont  vu  leur  persévérance  couronnée  de 
succès  et  ont  obtenu  des  résultats  très  salisfaisants. 
(On  a  également  tenté  avec  succès  l'élevage  du 
renard  bleu  ou  isatis). 

Le  lieu  d'élevage  déterminé,  il  convient  de  pren- 
dre les  dispositions  nécessaires  pour  installer  au 
mieux  et  suivant  l'importance  de  l'élevage  que  l'on 
a  en  vue,  l'espace  réservé  aux  captifs.  Tout  d'abord, 
il  faut  le  choisir  assez  éloigne  des  agglomérations 
humaines,  pour  que  les  renards  ne  soient  pas  inquié- 
tés constamment  et  ne  demeurent  farouches  ;  d'autre 
part,  il  faut  aussi  que  cet  espace  ne  soit  pas  trop 
étendu,  afin  que  les  gardiens  puissent  surveiller  régu- 
lièrement leurs  élèves.  On  compte  que  20  ares  sont 
suffisants  pour  six  couples  de  renards.  Pas  plus  qu'un 
terrain  complètement  découvert,  un  espace  complf  te- 
ment  boisé  n'est  à  recommander.  L'enclos  doit  pré- 
senter arbres,  arbustes,  bosquets,  accidents  de  terrain, 
qui  donnent  aux  animaux  l'illusion  de  leur  habitat 
ordinaire;  de  préférence  on  choisit  des  sols  sablon- 
neux. Tout  l'enclos  est  enfermé  par  un  grillage  en 
fil  de  fer  galvanisé  à  mailles  de  4  à  6  centimètres; 
ce  grillage  a  une  hauteur  de  3  ■",  50  à  4  mi  très  et  se 
termine  par  une  portion  rabattue  vers  l'intérieur 
pour  empêcher  les  fuites  par  escalade;  il  est  enfoncé 
d'autre  part  à  60  ou  80  centimètres  dans  le  sol  et 
protégé  au  pied  paT  des  pierres  plates  ;  ainsi  les 
fouissements  sont  évités.  Les  petits  parquet.s  inté- 
rieurs, placés  à  une  certaine  distance  de  la  clôture, 
sont  séparés  par  des  allées  plantées  d'arbustes,  et 
leur  étendue  varie  suivant  que  les  animaux  sont  iso- 
lés par  couples  ou  réunis  par  groupes  :  les  petits 
parquets  ont  10  mètres  de  côté,  les  grands  25  à  30. 
Chacun  des  petits  parquets  contient  un  réduit 
(niche  à  chien  ou  tonneau)  servant  de  relraite  aux 
animaux,  et  l'on  dispose,  à  la  porte,  une  sorte  de  pe- 
tit tunnel  coudé,  construit  en  planches,  qui  permet  aux 
femelles  de  protéger  efficacement  leur  progéniture. 


LAROUSSE  MENSUEL 

A  l'état  sauvage,  les  renards  vivent  de  petits 
mammifères  (lapins,  rats),  d'oiseaux,  d'insectes  de 
toutes  sortes,  mais  aussi  de  fruits.  En  captivité,  on 
leur  compose  un  régime  varié,  où  entre  la  viande 
crue,  le  pain,  le  lait,  le  biscuit  de  chien,  les 
pâtées,  etc.  11  faut  distribuer  la  nourriture  à  heure 
fixe  et  d'une  façon  régulière;  ainsi  le  gardien,  à  la 
présence  duquel  les  renards  s'habituent  peu  à  peu, 
voit  tous  ses  pensionnaires  et  s'assure  que  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  plus  adroits  ou  les  plus  hardis  qui 
sont  nourris  au  détriment  des  autres;  c'est  d'ailleurs 
recueil  à  éviter  que  l'excès  de  nourriture,  car  il  a 
pour  elTet  d'alourdir  les  animaux  et  de  les  rendre 
paresseux.  Si  l'enclos  n'est  pas  traversé  par  un  ruis- 
seau clair  desservant  tous  les  parquets,  il  faut  four- 
nir abondamment  l'eau  fraîche  chaque  jour. 

L'accouplement  annuel  des  renaids  a  lieu  entre 
fin  décembre  et  mars;  la  gestation  est  de  cinquante 
et  un  jours,  et  chaque  femelle  met  bas  de  deux  à 
huit  petits  (ordinairement  cinq).  Bien  que  le  renard 
soit  monogame  à  l'élat  sauvage,  on  lui  donne,  en 
captivité,  deux  femelles,  et  l'on  constate  rarement 
le  désaccord  dans  le  trio. 

En  dehors  de  la  saison  du  rut,  on  sépare  généra- 
lement les  sexes  pour  laisser  aux  mères  seules  le 
soin  de  surveiller  et  d'élever  les  jeunes.  Ceux  ci 
tètentjusqu'à  six  mois  si  on  ne  les  éloigne  pas  de 
leur  mère  ;  dès  la  saison  suivante,  ils  sont  aptes  &  la 
reproduction,  mais  on  ne  les  laisse  guère  s'accoupler 
que  la  seconde  année  pour  avoir  des  sujets  de  clioix. 

Même  traités  avec  douceur,  les  renards  restent 
plutôt  sauvages.  11  en  est  sans  doute  <|ui  s'accommo- 
dent facilement  de  la  captivité,  à  condition  toutefois 
de  n'être  pas  inquiétés  constamment  et  gênés  par 
une  surveillance  maladroite  se  traduisant  par  de  fré- 
quentes allées  el  venues  des  gardiens  ou  de  personnes 
étrangères,  mais  11  en  est  d'autres  qui  demeurent 
farouches,  ne  s'accouplent  pas  ou  s'accouplent  sans 
résultat.  On  élimine  peu  à  peu  les  sujets  qui  com- 

firomettraient  ainsi  le  succès  de  l'entreprise  et  on 
es  remplace  par  des  reproducteurs  de  choix  (un 
couple  de  bons  reproducteurs  coûte  ordinairement 
2.000  à  2.500  francs). 

Ainsi,  les  seules  causes  susceptibles  de  faire  péri- 
cliter l'entreprise  sont  l'excès  de  nourrilure  engen- 
drant la  paresse  des  reproducteurs,  la  stérilité  des 
femelles  ou  la  mort  des  jeunes  dues  à  l'état  de  ner- 
vosité dans  lequel  les  tient  le  voisinage  de  l'homme; 
mais  des  soins  attentifs  et  une  surveillance  Intelli- 
gente évitent  bien  des  mécomptes.  SI  l'éleveur,  par 
une  sélection  rationnelle,  sait  obtenir  de  bons  re- 
producteurs et  fixer  les  croisements,  son  établis- 
sement devient  prospère  el  l'élevage  très  rémuné- 
rateur. —  J.  de  Chaon. 

résillence  (an-se —  du  lat.  resilire,  sauter  en 
arrière)  n.  f.  Travail  nécessaiie  pour  produire  la 
rupture  d'un  barreau,  ce  travail  élant  rapporté  à 
Uunilé  de  surface  de  la  section  de  rupture. 

—  Encycl.  La  résillence  est  exprimée  en  kilo 
grammètres  par  millimètre  carré.  Ce  terme,  qui 
n'est  pas  encore  adopté  généralement,  se  rapporie 
aux  essais  au  choc  des  fers,  aciers,  etc.,  qui  s'efi'ec- 
tuent  presque  toujours  à  l'aide  d'un  mouton. 

Reuss-Kœstritz  (Henri  XXIV,  pîince), 
musicien  allemand,  né  à  Trehschen  le  8  décem- 
lire  1855,  mort  au  château  d'Ernstbrunn,  près  de 
Vienne,  le  2  octobre  1910.  (Les  princes  Rens«,  qui 
tous  s'appellent  Henri,  reçoivent,  en  naissant,  le 
numéro  qui  suit  celui  du  prince  de  la  même  bran- 
che né  immédialement  avant  eux.  De  telle  sorte 
(|uele  fils, comme 
c'est  ici  le  cas, 
peut  porter  un 
imméro  d'ordre 
beaucoup  plus 
élevé  nue  le  père. 
Dans  ta  branche 
aînée,  on  compte 
de  1  à  100;  dans 
la  branche  ca- 
dette, on  recom- 
mence a  chaque 
siècle.) 

Fils  du  prince 
Henri  IV  Heuss, 
Henri  XXIV 
était  devenu  le 
chef  de  la  bran- 
che apanagée  de 
la  ligne  cadette 
de  la  maison  de 
Reuss.  Il  était  le  frère d'Eléonore,  princesse  Reuss, 
et  tsarine  des  Bulgares.  Il  fit  ses  études  musicales 
sous  la  direction  de  Wilting,  à  Dresde,  el  sous  la 
direction  d'Herzogenberg  et  de  Rust,  à  Leipzig.  Les 
oeuvres  de  Henri  X.\1V  prince  Reuss  se  rapportent 
toutes  soit  à  la  musique  de  chambre  soit  à  la 
musique  d'orchestre.  Nous  citerons,  parmi  ces  œu- 
vres, un  q{iatuor  à  cordes,  un  sextuor  à  cordes, 
une  quintette,  un  trio,  une  sonate  pour  violon,  en- 
fin une  grande  symphonie  en  mi  mineur  et  une 
messe.  Quelqnes-unes  de  ces  compositions  ont  été 
exécutées  au  Geivandhaus  de  Leipzig.  —  E.  p. 


Henri  XXIV,  prince  Reuss-Kœstritz. 


«•  41.  Janvier  1911. 

Revel  (Genova-Thaon  de),  général  et  homme 
politique  italien,  né  à  Gênes  le  20  novembre  1817, 
mort  à  Côme  le  3  septembre  1910.  11  appartenait 
à  une  très  noble  famille  du  comté  de  Nice,  et  «on 
père,  qui  était  général  et  commandant  de  la  division 
de  Gênes,  lui  im- 
posa en  souvenir 
de  cette  circon- 
stance, le  pré- 
nom de  Genova 
(nom  italien  de 
Gênes).  Destiné 
à  la  carrière  mi- 


passa 
atléniie 


de  ReveL 


par  l'Acad 
militaire  de  Tu- 
rin, et,  en  1834, 
fut  promu  lieute- 
nant d'artillerie. 
Son  avancement 
lut  rapide.  Il  était 
capitaine  dans 
l'armée  de  Char- 
les-Albertaumo- 
menlde  la  guerre 
de  1848,  el  il  se 
couvrit  de  gloire  à  la  tête  de  sa  batterie,  dev.int 
Staffalo  et  Milan.  En  1849,  il  combattait  à  la  malheu 
reuse  journée  de  Novare.  Pendant  la  guerre  de 
Crimée,  il  fit  partie  de  la  division  piémontaise  en- 
voyée devant  Sébastopol,  et  il  fut  attaché,  avec  le 
grade  de  major,  au  quartier  général  anglais. 

La  campagne  de  1859  lui  Iburnit  une  occasion 
nouvelle  de  se  signaler  par  sa  vigueur  et  sa  déci- 
sion à  l'engagement  de  San-Marlino.  Lieutenant- 
colonel,  puis  colonel  (1860),  il  fut  employé  devant 
Gaète,  puis  chargé  de  l'organisation  des  nouvelles 
troupes  napolitaines  et  de  l'incorporation  des  soldats 
garibaldiens.  Enfin,  avec  le  grade  de  major-général, 
il  fut  un  des  précepteurs  militaires  du  roi  Ilumbert, 
qu'il  accompagna  dans  la  campagne  de  1866.  A 
Cuslozza,  il  était  aux  côtés  de  son  élève  dans  le 
légendaire  carré  du  49«  d'infanterie  piémontaise.  A 
l'issue  de  la  guerre,  c'est  à  lui  que  le  général 
Lebceuf  remit  la  Vénétie,  que  la  France  avait 
naguère  reçue  de  l'Autriche. 

Elevé  aux  plus  hauts  grades  de  l'armée,  ministre 
de  la  guerre  dans  le  cabinet  IlatlazzI  d'avril  à  octo- 
bre 1867,  il  passa  au  cadre  de  réserve  en  1886.  11 
avait  été  député  au  Parlement  italien  de  18.'>7  à 
1X60,  puis  de  1S65  à  1874,  et  il  avait  été  nommé 
sénateur  en  1879,  et  enfin  honoré  du  collier  de 
l'Annonciade  en  1905,  à  l'occasion  du  cinquantenaire 
de  la  guerre  de  Crimée,  à  laquelle  il  avait  autrefois 
pris  part.  Il  s'était,  à  la  fin  de  sa  vie  retiré  à  Milan, 
respecté  de  tous  les  partis  comme  l'un  des  vétérans 
les  plus  glorieux  de  l'époque  du  «  Risorgimento  », 
dont  il  a  lui-même  conlé  beaucoup  d'épisodes  dans 
ses  volumes  écrits  d'une  plume  alerte  et  savou- 
reuse, et  d'un  grand  intérêt  historique  :  De  ii'-ii  à 
maS;  l'Expédition  de  Crimée;  les  Evénements  de 
1S59  dans  l'Italie  centrale;  D'Ancône  à  Kaples; 
la  Cession  de  la  Véjiétie;  etc.  —  J.-M.  Deusle. 

rliéographe  (du  gr.  réos,  courant,  el  gra- 
phein,  écrire,  enregistrer)  n.m.  Instrument  destiné 
à  enregistrer  graphiquement  les  vibrations  de  l'in- 
tensité d'un  courant:  //  existe  beaucoup  de  types 
de  RHÉOGRAPiiES  enregistreurs. 

sidérolithisation  (de  sidéroUlhe)  n.  f. 
Nom  donné  au  i)liénoniène  par  le(|uel  un  terrain 
calcaire  se  transforme  en  sidérollllie  :  La  swtuo- 
LiTHiSATiON  n'est  autre  chnse  qu'une  lalévilisation 
poussée  plus  loin.  Syn.  sidérolification  (v.  La- 
roJisse  memuel,  t.  I,  p.  583). 

Skag-way,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 

dans  le  territoire  d'Alaska,  au  fond  du  canal  de 
Lynn,  vaste  d'une  centaine  de  kilomètres  de  pj'o- 
loiuleur  s'onvrant  sur  l'océan  Pacifique  en  face  de 
l'île  Cliichagof  ;  8.000  habitants  environ.  C'est  le 
port  d'accès  vers  la  région  aurifère  du  KIondyke, 
et  une  petite  voie  ferrée  passant  par  Bennett  et 
Caribou  y  conduit  les  voyageurs  vers  la  n  piste  » 
qui  gagne  Forl-Seikirk  et'Dawson-City.  Cette  petite 
ville  régulièrement  bâtie,  aux  basses  maisons  de 
bois,  fut  un  moment,  en  18'.I8,  le  centre  d'une  ex- 
traordinaire agitation,  an  moment  où  les  chercheurs 
d'or  aflluaient  vers  les  placers  voisins  de  Dawson. 
Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  les  «  témoigna- 
ges »  de  ce  mouvement  :  des  saloons,  des  maisons 
de  jeu,  etc.  L'attention  s'est  détournée  du  KIon- 
dyke, et  de  même  que  les  villes  voisines  de  Bennet 
et  de  Dyca,  Skagway,  avec  ses  grandes  places  el 
ses  rues  désertes,  présente  tout  à  fait  l'aspect  d'une 
ville  abandoimée.  Mais,  plus  qne  ses  rivales,  elle  a 
chance  de  subsister,  en  raison  de  son  excellente  po- 
sition au  débouché  du  fjord  de  Lynn,  et  à  l'aboutisse- 
ment du  chemin  de  fer,  et  il  suffii'ait  d'un  nouveau 
boom,  qui  n'est  pas  invraisemblable,  pour  lui  rendre 
sa  prospérité  des  dernières  années.  —  n.  T. 

sporotricliose  [ko-ze  —  de  s/iorolricbe)  n.f. 
Maladie  déterminée  par  la  présence  de  sporotriches, 
champignons  parasites  de  l'ordre  des  hyphomjcètes 


«•  n.  Jsjtviei'  1911. 

et  caraclérisée  esseMliellement  par  des  pourmes, 
dont  l'appaiilion  a  été  jadis  imputée  à  la  tuber- 
culose et  à  la  syphilis. 

—  Encycl.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  sporoirichoses. 
La  preinitre  en  date  a  été  signalée,  en  1896,  aux 
Etats-Unis,  par  Schciik  :  c'est  une  alleclion  gour- 
meuse  lympliangilique,  à  point  de  départ  digital.  En 
1903,  de  Beurmann  et  Ramond  ont  signalé  en  France 
une  sporotiichose  (spoiotrichose  de  de  Beurmann), 
qui,  restée  à  lélat  de  rareté  jusqu'en  1906,  pro- 
bablement par  défaut  de  moyens  diagnosliques 
suffisants,  a  paru  prendre,  depuis  celte  époque,  une 
pins  grande  importance,  puisque  divers  médecins 
en  ont  observé  150  cas  de  1906  à  1910. 

Les  sporotriclies  parasites  vivent  sur  beaucoup 
de  plantes,  en  particulier  sur  les  hêtres  et  l'avoine 
(de  Beurmann  et  Goujjprot).  Il  est  probable,  en 
conséquence,  que  l'inleclion  a  pour  origine  la  pi- 
qûre par  des  échanles  de  plantes  contaminées  ou 
1  ingestion  des  parasites  par  la  voie  digestive.  Au 
début,  on  voit  quelquefois  apparaître  un  chancre 
sporotrichosique,  duquel  parlent  les  lymphangites. 
Mais  le  plus  habiluellement,  il  s'agit  d'une  sporo- 
trichose  généralisée,  conditionnée  par  une  vérilable 
septicémie.  Les  gourmes,  multiples,  dures,  ramol- 
lies ou  ulcérées,  disséminées  dans  le  derme  et  l'hy- 
poderme,  les  muscles,  les  os  et  sous  les  muqueuses, 
peuvent  guérir  après  un  temps  variable  et  laissent 
des  cicalrices  à  bords  déchiquetés,  qui  ressemblent 
à  des  cicatrices  syphilitiques  ou  tuberculeuses,  d'où 
les  erreurs  de  diagnostic  si  souvent  commises  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.  Ces  erreurs  ne  sont  plus 
pcissibles  aujourd'hui,  grâce  à  la  culture  à  tem- 
pérature du  laboratoire  (pas  d'éluve),  sur  tubes  de 
gélose  glucosée-peptonée  de  Sabouraud  el,  plus  ra- 
pidement, à  la  sporo-aifglutination  de  Widal  et 
Abrami.  D'ailleurs,  le  diagnostic  différentiel  peut 
être  établi  par  le  maintien  du  bon  étal  général,  mal- 
gré la  multiplicité  des  lésions,  par  l'absence  habi- 
tnelle  d'engorgements  ganglionnaires,  la  couleur  et 
]a  consistance  du  pus. 

Le  pronostic  est  bénin,  sauf  le  cas  oii  la  sporotri- 
cbose  est  associée  à  d'autres  infections  et  surtout  à 
la  tuberculose.  L'iode  et  les  iodures  sont  les  spéci- 
fiques de  celte  maladie  et  amènent  la  guérison. 
Mais  le  traitement  doit  être  prolongé  un  certain 
temps  après  la  disparition  des  accidents  pour  parer 
aux  récidives.  Localement,  il  faut  panser  les  ulcé- 
rations avec  une  solution  iodo-iodurée  diluée.  Quant 
aux  gourmes  ramollies,  il  convient  de  les  ponction- 
ner et  de  les  injecter  avec  celte  même  solution,  mais 
à  1  pour  100. 

La  sporotrichose  de  Dor,  voisine  de  celle  de  de 
Beurmann.  produit  surtout  des  abcès  multiples  et 
reconnaît  le  même  Iraitemenl.  —  D' J.  Laohosier. 

sporotricliosique  {ko-si-ke)  adj.  Qui  est  d« 
la  naluje  de  la  sporotrichose  :  Chancre  sporotri- 
CHP8IQUE.  Il  Alleint   de  sporotrichose  :   Un  spoiio- 

TRICHOSIQUE. 

Suède  (la),  par  André  Bellessort  (Paris,  1911). 
—  La  littérature  de  voyages  ne  nous  offre  le  plus 
souvent  nue  des  visions  rapides  el  des  impressions 
superficielles.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  l'œuvre  d'André 
Bellessort,  qui  a  parcouru  la  Suède,  et  ne  nous 
révèle  point  seulement  un  décor  et  des  coutumes 
pittoresques  el  inattendues,  mais  nous  fait  entrer 
prolondémeut  dans  une  âme  étrangère.  Un  long 
séjour  dans  le  Nord,  une  grande  expérience  de  la 
vie  septentrionale,  une  attentive  confrontation  des 
mœurs  et  de  la  litléralure  servirent  sa  pénétrante 
intuition  ;  une  sympathie  qui  n'est  point  aveugle, 
mais  au  contraire  singulièrement  avisée,  éclaira  les 
pas  du  voyageur  et  le  guida  parmi  les  poètes,  les 
écrivains  el  les  paysages  de  la  terre  la  plus  poé- 
tique. Poétique  est  la  nature  suédoise,  âpre  et 
pauvre,  mais  d'une  si  suggestive  mélancolie,  si 
puissante  par  la  monotonie  de  ses  beautés  indéfi- 
niment répétées  :  sombres  forêts  aux  mousses  lumi- 
neuses, grêles  envolées  de  bouleaux,  lacs  limpides, 
miroirs  infiniment  purs, où  se  reflète  le  ciel  le  plus 
transparent;  la  Suède  a  «  l'attirance  tonte  spirituelle 
des  terres  pauvre».  Le  rêve  s'y  attache  comme 
la  linnaea,  dont  les  filaments  rampent  sur  le  sol,  et 
dont  la  senteur  d'amande  emplit  les  déserts  dn  Nord. 
La  séduction  de  ce  pays  est  dans  sa  rudesse  mys- 
tique, dans  sa  solitude,  dans  ses  lignes  grandes  et 
tristes,  mais  parfois  aussi  fines  que  les  traits  d'un 
visage  ».  Poétique  l'histoire,  ou  plutôt  la  légende, 
où  revivent  tant  de  héros,  soldats,  conquérants, 
hommes  d'Etat  ou  d'église I  La  Suède  contempo- 
raine est  l'héritière  de  l'une  des  plus  surprenantes 
épopées  religieuses  et  guerrières  qui  aient  jamais 
émerveillé  l'humanité.  Des  rêves  démesurés  de  leurs 
ancêtres,  les  Suédois  ont  gardé  un  haut  orgueil, 
le  goût  des  chimères  héroïque»,  l'amour  de  la  vie 
intérieure,  des  secrètes  exaltations  el  des  songes. 
Nul  peuple  n'est  plus  éloigné  de  noire  conception 
de  la  vie  sociale  :  les  âmes,  impénétrables,  ne  com- 
muniquent entre  elles  qu'aux  instants  de  siûmning, 
minutes  A'accord  mystique,  où  la  vertu  d'une  com- 
mune émotion  leur  révèle  le  synchronisme  des  joies 
el  des  douleurs;  même  heureuses,  elles  se  plaisent 
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aux  suggestions  du  Isengtnn,  langueur,  inquiétude, 
mélancolie,  où  se  mêlent  les  désirs,  les  regrets,  et 
je  ne  sais  quelle  satisfaction  douloureuse  devant  la 
splendeur  de  ce  qui  ne  saurait  être.  De  tout  temp«, 
la  Suède  eut  des  hommes  d'action  épris  d'irréali- 
sable; sa  littérature  est  grande  surtout  par  le  ly- 
risme; le  trait  le  plus  original  de  ses  écrivains  est 
sans  doute  une  fantaisie  où  triomphe  el  s'épanouit 
prodigieusement  la  puissance  de  rêve  de  la  race. 

Une  telle  psychologie  ne  pouvait  être  comprise 
el  sentie  que  par  un  poète;  en  esquisser  abstraite- 
ment le  mécanisme  n'eût  point  suffi  à  nous  en  révé- 
ler le  trouble  et  attirant  mystère.  André  Belles- 
sort en  fait  vivre  devant  nous,  à  mesure  qu'il  les 
découvre,  les  traits  significatifs:  une  Suède  de  i 
chair  et  de  sang  habite  ce  livre;  la  terre  suédoise, 
ses  lumières,  ses  parfums,  ses  solitudes,  ses  géor- 
giques  paisibles  chantent  â  travers  ces  pages  leur 
poème  de  sons,  de  couleurs  et  de  magiques  en- 
chantements; et  voici,  dessiné  par  le  plus  habile 
portraitiste ,  le  monde  le  plus  varié  de  visages 
liumains... 

L'hiver  n'est  point,  en  Dalécarlie,  plus  éblouissant 
ni  plus  irréel  que  dans  le  reste  de  la  Suède;  mais 
une  fière  race  de  paysans  y  perpétue  les  antiques 
croyances  et  les  anciens  usages.  André  Bellessort 
lut  à  Leksand  ces  poèmes  où  Snoilsky ,  illustre 
comme  une  Légende  des  siècles  suédoise;  et  l'on 
comprend  mieux  enelTet  le  lyrisme  historique  de  ce 
parnassien  du  Nord  si  l'on  observe  en  même  temps 
ces  rudes  campagnards,  ces  hommes  à  demi  vêtus  de 
cuir,  ces  femmes  corsetées  de  toisons  blanches,  ces 
pasteurs,  tout  ce  peuple  rural  si  sain,  si  religieux, 
si  fidèle  à  la  séculaire  tradition  patriotique  et  lu- 
thérienne. 

Dans  le  Vermiand,  usages  analogues  :  même  fête 
de  Noël,  mêmes  psaumes,  et  prônes  pareils;  mêmes 
festins,  même  bière  noire,  mêmes  bougies  à  sept 
branches  éclairant  les  tablées  familiales;  mais  une 
moins  rigide  discipline;  une  fantaisie  débridée,  qui 
surgit  des  interminables  forêts. des  lacs  sombres,  de 
la  hantise  d'un  ténébreux  passé,  assaille  les  cer- 
veaux, inspire  les  chants  el  les  légendes  de  celle 
province  d'artistes  et  de  poètes.  L'été  du  Nord, 
c'est  en  Norriand,  en  Lapoiiie,  aux  îles  Lofoteii 
qu'André  Bellessort  en  a  vécu  la  saga  brève  et  lu- 
mineuse; en  roule,  il  n'oublie  point  de  lire  les  nou- 
velles de  cet  étrange  Pelle  Molin,  chefs-d'œuvre 
d'intense  et  sauvage  poésie.  A  U|isal,  il  étudie  la  vie 
intellectuelle,  les  mœurs  de  la  jeunesse  et  de  l'uni- 
versité, l'érudition,  la  tradition  savante,  qui  fait  de 
l'antique  petite  cité  comme  une  métropole  des  es- 
prits; il  n'y  approuve  point  tout;  la  science  upsa- 
lienne  ne  va  point  sans  un  grand  gaspillage  de  forces, 
et  l'économie  des  éludes  est  rarement  favorable  au 
développement  intégral  des  cerveaux.  Mais  quelle 
vivante  théorie  d'upsaliens!  maîtres  célèbres,  étu- 
diants et  étudiantes,  et  jusqu'à  M""  Eisa,  infirmière 
érudite,  gracieuse  fille,  si  gracieuse,  si  grave,  avec 
de  brusques  sursauts  de  poésie  secrète  el  fantasque! 
Une  extrême  abondance  de  croquis,  de  multiples 
silhouettes,  un  lent  voyage  à  travers  la  Suède  pré- 
parent le  lecteur  à  concevoir  ce  qui  d'abord  l'eût 
inquiété  ou  déroulé  :  deux  magistrales  éludes  con- 
sacrées au  romantique  Almqvisl  el  à  la  romancière 
contemporaine  Selma  Lagerlôf  nous  renseignent 
sur  la  fantaisie  el  le  romanesque  suédois.  El  c'est 
seulement  à  la  fin  de  son  livre  qu'André  Bel- 
lessort se  hasarde  à  évoquer  l'étrange  vie  religieuse 
du  Nord,  ce  mysticisme,  ces  sectes,  toute  celte  vé- 
gétation luxuriante  el  souvent  monstrueuse  de  cha- 
pelles et  de  dogmes  sous  lesquels  semble  parfois 
étouffer  el  périr  la  stricte  et  rigoriste  Eglise  offi- 
cielle. De  tels  chapitres  ne  se  résument  ni  ne  s'ana- 
lysent; ils  donnent  sa  pleine  signification  à  ce  livre; 
la  Suède  d'André  Bellessort,  qui  se  présente 
comme  un  simple  recueil  d'impressions,  renferme 
la  substance  d'un  vigoureux  el  définitif  essai,  le  plus 
profond  et  le  plus  révélateur  qui  ait  encore  paru 
sur  les  pays  du  Nord.  —  l.  Mau»i. 

Ta,uem  (Chemin  de  fer  des).  Au  mois  de 
juillet  1909,  a  été  inaugurée  solennellemenl,  en  pré- 
sence de  l'empereur  d'Autriche  François-Joseph, 
une  nouvelle  voie  ferrée  transalpine  d'un  intérêt 
politique  et  siralégique  considérable,  la  ligne  de 
Gaslein  à  Spittbal.  Longue  d'une  centaine  de  kilo- 
mèlres  environ,  elle  lait  communiquer  la  vallée  de 
la  Salzach  et  celle  du  Mœll,  en  franchissant  les 
Alpes  par  un  tunnel  long  de  8.500  mètres,  entre 
les  deux  massifs  de  l'Ankogel  à  l'E.  el  du  Gross- 
glockner  à  l'O.  C'est  un  des  raccourcis  les  plus 
heureux  du  réseau  ferré  autrichien.  11  ouvre  une 
voie  directe  vers  Triesle  aux  marchandises  el  aux 
voyageurs  en  provenance  de  la  Bavière  el  à  desli- 
naiion  de  l'Orient  par  Triesle.  Le  trajet  entre  Berlin 
et  Triesle  par  Lin7.  se  trouve  ramené  à  une  durée 
d'un  peu  moins  de  18  heures,  et  l'on  économise 
près  de  350  kilomètres  sur  l'ancien  parcours,  qui 
empruntait  le  tunnel  du  Semmering.  Surtout,  les 
régions  voisines  de  Triesle,  dont  on  sait  les  aspira- 
lions  italiennes  el  l'imparfaite  assimilation  autri- 
chienne, sont  mis  en  rapport  étroit  avec  les  pays 
germaniques  du  nord,   el  il  deviendrait  facile  au 
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gouvernement  de  'Vienne  de  jeter  rapidement  sur 
l'Adriatique  un  de  ses  corps  d'armée  de  la  basse 
Autriche.  Il  y  a  là  un  intérêt  stratégique  de  premier 
ordre,  qui  explique  les  grands  sacrifices  consentis 
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Chemin  de  fer  des  Tauern. 

par  le  gouvernement  autrichien  pour  la  construc- 
tion de  celle  ligne,  dont  le  prix  de  revient,  mal- 
gré le  système  adopté  de  la  voie  unique,  a  été  des 
filus  considérables  :  un  peu  plus  de  100.000  francs 
e  kilomètre,  en  raison  du  grand  nombre  des  tra- 
vaux d'art.  —  Q.  T. 

♦Tcliad.  — De  loutes  les  conlrées  de  l'Afrique 
centrale  dont  la  France  a  entrepris,  depuis  dix  ans, 
l'occupation  méthodique,  aucune  n'a  sollicité  plus 
vivement  l'attention  des  explorateurs  et  des  géo- 
graphes que  la  région  du  Tchad.  Au  point  de  vue 
militaire  et  politique,  c'est  en  efTet  vers  le  grand  lac 
que  viennent  se  réunir,  en  lerritoire  français,  quatre 
grandes  roules  sahariennes  ou  soudanaises,  venues 
du  Niger  par  Zinder,  de  la  Tripolitaine  par  Biima 
el  Agadem,  du  Ouadaï  par  la  dépression  du  Bahr- 
el-Ghazal,  du  Congo  enfin  par  la  vallée  du  Chari. 
L'intérêt  géographique  de  la  région  n'est  pas  moin- 
dre. Ellç  paraît  en  pleine  évolution  climatique  et 
hydrographique,  et  son  histoire  passée  soulève  les 
problèmes  les  plus  captivants.  Il  nous  paraît  utile 
de  résumer  ici  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
qu'ont  sensiblement  étendues  les  recherches  des  of- 
ficiers français  de  l'armée  coloniale,  en  service  ou 
en  mission  dans  ces  pays  :  le  regretté  capitaine 
Mangin,  le  capitaine  Freydenberg,  le  lieutenant- 
colonel  Moll,  qui  vient  de  périr  glorieusement  au 
Ouadaï,  le  commandant  Bordeaux,  le  capitaine 
Tilho  et  ses  collaborateurs  dans  la  mission  de  déli- 
mitation de  la  Nigeria  el  du  Soudan  français,  les 
lieulenants  Ayasse,  Ferraudi,  elc,  pour  nous  en 
tenir  aux  principaux. 

Lamission  Tilho.  Les  renseignements  les  plus  pré- 
cis et  les  plus  complets  que  nous  possédions  à 
l'heure  présente  sur  la  région  du  lac  Tchad,  ont  été 
rapportés  par  la  mission  du  capitaine  Tilho.  Celle- 
ci,  poursuivie  du  mois  de  décembre  1906  à  1908,  a 
eu  pour  objet  principal  d'aborner  sur  place,  de 
concert  avec  un  groupe  d'officiers  anglais,  la  fron- 
tière nouvelle  accordée  à  la  France  parla  conven- 
tion de  1904. 

La  frontière  théorique  qui  nous  avait  été  recon- 
nue en  1898  présentait  en  effet  l'inconvénient  de  ne 
traverser  que  des  zones  désertiques,  sans  roules, 
sans  populations  sédentaires,  par  conséquent  sans 

fiossibililé  de  ravitaillement  pour  les  convois  appe- 
és  à  circuler  entre  le  Niger  moyen  el  le  lac  Tchad. 
Déjà,  en  1901,  la  mission  dulieulenanl-colonelPéroz 
avait  eu  à  souffrir  cruellement  des  conditions  de  ce 
tracé:  et  ce  ne  fut  pas  le  bénéfice  le  moins  impor- 
tant de  l'entente  cordiale  renouvelée,  que  cotte  rec- 
tification, prévue  par  la  convention  d'avril  1904, 
donnant  à  la  France  la  possibilité  d'établir  une 
route  au  travers  de  territoires  plus  proprement  sou- 
daniens,  et  très  largement  praticables.  —  Du  côté 
britannique,  le  m^or  O'Shee,  du  côte  français,  le 
capitaine  Tilho,  furent  désignés  pour  établir  sur  le 
terrain  le  tracé  demandé.  Le  capitaine  Tilho,  en 
1903-1905,  avait  déjà  pris  une  part  active  el  brillante 
aux  opérations  de  la  mission  Moll.  Avec  lui  se 
trouvaient  le  lieutenant  de  vaisseau- Audoiu,  l'offi- 
cier interprète  de  première  classe  Landeroin,  les 
lieutenants  Lauzanne,  Vignon,  Richard,  Mercadier, 
le  docteui'  Gaillard  elle  géologue  Garde. 
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La  mission  Tilho, rassemblée  àKotonou,  audél)ut 
de  novembre  1906,  gagna,  en  trois  groupes  diffé- 
rents, le  point  de  départ  delà  délimitation,  qui  était 
Gao,  surle  Niger  :  Audoin,  puis  Tilho  avec  le  gros 
de  la  mission,  passant  par  le  Dahomey,  Mercadier 
avec  le  convoi  empruntant,  de  Forcados  jusqu'à 
Gao,  la  voie  fluviale  du  Niger.  De  lévrier  1907  à 
février  1908,  les  travaux  se  poursuivirent  en  com- 
mun, avec  le  détachement  anglais,  avec  une  bonne 
foi  parfaite  et  unégal  esprit  de  conciliation  des  deux 
côtés,  sur  un  parcours  de  1.400  kilomètres  environ, 
jusqu'au  lac  Tchad.  Chose  remarquable,  pour  tenir 
en  respect  les  populations  indigimes  de  ces  conriiis 
soudaniens,  dont  beaucoup  n'avaient  encore  aperçu 
aucun  officier  ou  explorateur  européen,  il  ne  fut 
pas  nécessaire  de  tirer  un  coup  de  fusil.  Mobeurs 
et  Toubous  se  montrèrent,  sinon  absolument  sym- 
pathiques, du  moins  assez  respectueux  et  craintifs. 
C'est,  pour  l'avenir,  d'un  excellent  augure. 

Dans  son  ensemble,  la  frontière  nouvelle  donne  à 
la  France  environ  cent  mille  kilomètres  carrés  de 
territoires, avec  une  populationde  deux  cents  à  deux 
cent  cinquante  mille  habitants.  De  Gao,  elle  remonte 
vers  le  N.  en  suivant  la  vallée  du  Dallol  Maouri, 
grand  affluent  du  Niger,  qui  s'y  jette  à  Gao  même; 
puis,  elle  oblique  vers  l'E.,  vers  Ghiri  et  Tessaoua, 
où  une  importante  rectiflcalion  nous  abandonne 
vingt  mille  kilomètres  carrés  de  territoires,  avec  les 
sultanats  de  Maradi  et  de  Katsena.  Au  N.  de  la 
Komadougou,  c'est-à-dire  aux  abords  mêmes  du 
Tcliad,  une  nouvelle  concession  nous  est  faite  avec 
le  Manga  occidental, zone  peuplée  et  qui  paraît  fer- 
tile. C'est  près  de  Kawa,  sur  les  bords  du  lac, 
que  fut  signé,  par  les  deux  chefs  de  mission,  le 
protocole  (inal  des  opérations. 

Ce  premier  travail  d'ordre  international  terminé, 
la  mission  Tilho  devait  entreprendre  une  étude 
hydrologique  du  lac  Tchad,  et  dresser  la  carte  des 
régions  voisines.  De  ce  côté,  les  résultats  géogra- 
phiques obtenus  sont  de  première  importance.  Ils 
montrent  combien  est  rapide  le  dessèchement  de 
l'ensemble  du 
système. Iin1904, 
les  mêmes  explo- 
rateurs Tilho  et 
Audoin  avaient 
pu  dresser  un 
premier  croquis 
des  contours  du 
lac  :  celui-ci,  en- 
core assez  pro- 
fond au  S.  et  à 
l'O.,  se  transfor- 
mait,versl'E., en 
unarchipelinfini- 
nienl  serré  d'îles 
basses  mi-dessé- 
chées,  aspect 
déjà  tout  diffé- 
rent des  croquis 

de  Richardson,  Capitaine  Tiiho. 

Barth   et   Over- 

weg(  1852),  et  surtout  de  la  description  de  Denham  et 
Clapperton(1824),  où  le  lac  contient  àpeine  quelques 
îles  au  milieu  d'uiie  nappe  d'eau  largement  étalée  du 
côté  du  S.-E.  En  1907,  dans  le  relevé  fourni  par  la 
mission  Tilho,  lespaceoccupé  parles  eaux  est  encoi-e 
rétréci.  L'archipel  qui  occupe  le  sud-est  du  système 
s'est  très  fortement  développé;  et  toute  la  zone 
septentrionaledu  lac  est  asséchée  complètement.  En 
un  siècle,  la  superlicie  des  eaux  libres  paraît  donc 
s'être  abaissée  de  plus  des  neuf  dixièmes. 

Dans  son  état  actuel,  le  Tchad  représente,  pour 
le  capitaine  Tilho,  une  dépression  fermée,  vaste, 
peu  profonde,  indépendante  des  grands  tribu- 
taires de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  C'est 
une    véritable  mer  intérieure,   fort  probablement 

Ïilus  ancieime,  sur  le  plateau  central  africain,  que 
a  dépression  méditerranéenne  elle-même.  La  pro- 
fondeur moyenne  du  lac,  telle  qu'elle  a  été  estimée 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  Audoin,  est  de  1™,50. 
Elle  est  très  inférieure  à  celle  des  lacs  d'Europe, 
et  en  pai'liculier  des  grands  lacs  de  la  Russie,  ijui 
eont  pourtant  les  moins  creux  du  continent  eurasia- 
tique.  Les  rives  sont,  du  fait  de  ce  manque  de  pro- 
fondeur, très  imprécises.  Leur  pente  est  à  peu  près 
insensible,  et  de  très  faibles  vaiialions  de  niveau 
suffisent  à  submerger  ou  à  l'aire  émerger  de  grandes 
étendues  de  terrain.  Le  vent  môme,  sur  les  côtes 
situées  àl'O.  et  au  S.  du  lac,  peut  produire  dans  la 
même  journée  un  flux  et  un  reflux  suffisamment 
amples  pour  que  certains  voyageurs  aient  pu  sup- 
poser que  le  lac  était  soumis  à  un  véritable  phéno- 
mène de  marée. 

En  1903,  au  témoignage  du  lieutenant  de  vais- 
seau Audoin,  le  lac,  très  profond  dans  sa  partie  mé- 
ridionale, présentait  à  l'est  et  au  nord  l'aspect  d'un 
archipel  d'iles  dunaires,  d'altitude  variable  et  dé- 
croissante à  mesure  qu'on  avance  vers  l'O.,  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive  au  Tchad  proprement  dit, 
séparées  par  des  chenaux  ou  bahrs  peu  profonds, 
remplis  d'eau  à  peine  saumâtre.  L  archipel  est 
bordé  par  une  zone  de  hauts-fonds,  émergés  seule- 
ment en  certains  points,  où  le  terrain  est  alors 
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constitué  par  une  vase  durcie.  Ailleurs,  la  couche 
de  vase  molle  peut  atteindre  jusqu'à  deux  mètres, 
et  devient  d'une  traversée  des  plus  périlleuses. 
Selon  les  saisons,  les  hauts-fonds  plats  sont  assé- 
chés ou  couverls  seulement  par  une  couche  de 
0™,50àl  mètre  d'eau,  quelquefois  même  beaucoup 
moins.  Ainsi  que  l'avait  dit  le  capitaine  Fi-eyden- 
berg,  «  les  différentes  nappes  ne  communiquent 
largement  qu'au  moment  des  grandes  eaux.  On  a 
alors  ce  qu'il  serait  possible  d'appeler  le  grand 
Tchad  par  opposition  avec  le  Tchad  ordinaire, qui 
ne  comprend  qu'un  véritable  lac,  celui  du  Chari, 
une  lagune,  celle  de  la  Komadougou,  et  une 
grande  flaque  d'eau,  l'archipel  nord  ». 

L'alimentation  du  Tchad  est  due  pour  1/10  environ 
aux  précipitations  atmosphériques  locales;  pour  9/10 
à  l'apport  des  affluents  :1e  Chari,  dont  le  débit  est 
quatre  fois  supérieur  à  celui  de  la  Seine  dans  une 
année  moyenne,  soit  environ  40  milliards  de  mètres 
cubes;  la  Komadougou  Ouobé  (130  millions  de 
mètres  cubes  d'eau)  ;  les  deux  Komadougou  venues 
du  Bornou allemand,  maisqui  ne  représententqu'un 
apport  irrégulier,  etc.  Les  pertes  proviennent  de 
l'évaporation,  qui  est  particulièrement  intense  au 
cours  des  années  précisément  lesmoins  pluvieuses. 
En  1908,  d'après  les  calculs  du  capitaine  Tilho  et  du 
lieutenant  de  vaisseau  Audoin,  la  tranche  d'eau  en- 
levée par  l'évaporation  aurait  eu  une  épaisseur  de 
l"',86.Quiintàrinnilration;  il  n'apasété  possiblede 
l'évaluer  dime  façon  précise.  Au  total,  il  semble  au 
capitaine  Tilho  que  les  variations  de  niveau  et  de 
superficie  du  lac  sont  entièrement  dues  à  des  causes 
d'ordie  météorologique,  et  leur  loi  paraît,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  le  régime 
climatique  de  l'Afrique  centrale,  absolument  im- 
possible à  définir. 

Il  convient  de  remarquer  que  cette  dernière  con- 
clusion n'est  pas  conforme  à  la  théorie  émise  dans 
sa  remarquable  thèse  de  doctorat  (le  Tchad  et  le 
liassin  du  Chari,  1908),  parle  capitaine  Freyden- 
berg.  Celui-ci  ne  nie  pas  le  faitmêmede  laréduclion 
superficielle  du  lac  Tchad;  mais  il  n'y  voit  qu'un 
accident  en  quelque  sorteprévu  de  l'histoire  du  lac. 
11  a  pu  recueillir,  en  efl'pt,  de  la  bouche  d'indigènes 
riverains  du  lac,  l'indice  de  crues  et  de  décrues 
anciennes,  qui  lui  ont  paru  significatives  d'une  sorte 
de  rythme  régulier  dans  l'élévation  dos  eaux  du  sys- 
tème. Il  y  aurait,  d'après  lui,  des  périodes  de  mai- 
gres eaux  succédant  à  des  périodes  de  griinde  ci'ue. 

Les  nègres  qu'il  a  visités  auraient  entendu  dire 
par  leurs  grands-pères  qu'un  assèchement  antérieur 
se  serait  produit. Tous  attribuent  aux  variations  du 
Tchad  une  même  forme  :  cinq  ans  de  hautes  eaux, 
cinq  ans  de  baisse  conslaiite,  cinq  ans  de  basses 
eaux,  cinq  ans  de  crue  constanle,  et  ainsi  de  suite. 
Tous  les  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans  se  pro- 


duirait un  assèchement  presque  complet,  suivi  ison 
tour  d'une  crue  considérable.  Il  faudrait  donc 
admettre,  avec  le  capitaine  Freydenberg,  que  la 
période  présente  de  maigres  eaux  va  être  suivie  d'un 
remplissage  nouveau  du  gi'and  bassin  lacustre. 
L'avenir  seul  pourra  dire  si  celte  prédiction  est 
bien  conforme  à  la  loi  réelle  de  variation  du  lac. 
Les  données  rapportées  sur  le  précédent  assèche- 
ment sont  en  tous  cas  des  plus  concordantes  et 
du  plus  haut  intérêt.  Cette  fluctuation  périodique, 
si  elle  venait  à  être  complètement  démontrée,  sou- 
lèverait un  problème  géographique  particulier  à 
l'Afrique  centrale,  et  certainement  des  plus  curieux. 
11  y  aurait  là  une  anomalie  géographique  qu'au  pre- 
mier abord  l'exemple  de  certaines  régions  mi-déser- 
tiques de  l'Asie  (où,  depuis  la  période  historique, 
l'assèchement  est  constant,  mais  où,  cependant,  les 
lacs  paraissent  aujourd'hui  s'accroître)  tend  à  rendre 
moins  difficilement  vraisemblable. 

Les  pays  bas  du  Tchad.  Le  moindre  intérêt  de  la 
mission  Tilho  n'était  pas  de  trancher  la  question 
posée  depuis  bientôt  cinq  ans  enti-e  les  principaux 
officiers  et  explorateurs  de  l'Afrique  au  sujet  du 
rapport  existant  entre  le  Tchad  et  le  système  de  ri- 
vières qui,  en  apparence  descendues  du  Tibesti, 
s'orientent  aujourd'hui  vers  la  profonde  vallée  du 
Bahr-el-Ghazal,  qui  elle-même  débouche  à  l'E., 
dans  le  Tchad. 

Sur  toutes  les  caries  de  renseignements  ou  d'étu- 
des, le  tracé  est  des  plus  nets.  On  croit  se  trouver 
en  présence  d'un  système  de  rivières  taries  par  la 
sécheresse  croissante  du  Sahara,  et  dont  seules  les 
vallées  subsistent  dans  leur  orientation  générale, 
avec  leur  inclinaison  primitive  vers  le  sud-ouest. 
L'Ennedi,  le  Borkou,  le  Toro,  etc.,  ne  seraient, 
dans  cette  hypothèse,  que  des  thalwegs  asséchés. 
En  fait,  l'eau  s'y  trouve  à  une  certaine  profondeur 
dans  le  sol,  tout  comme  dans  les  vallées  saharien- 
nes. Le  "Tchad  serait,  lui  aussi,  le  reste  d'une  mer 
intérieure  infiniment  plus  développée  autrefois,  en 
voie  de  dessèchement  rapide. 

Cette  conception  très  simple  fut,  pour  la  première 
fois,  battue  en  brèche  par  le  regretté  capitaine 
Mangin  qui,  frappé  par  la  faible  altitude  de  cer- 
tnins  points  situés  le  long  de  la  vallée  du  Bahr- 
el-Ghazal,  imagina  que  celui-ci  devait  être  non  pas 
un  affluent,  mais  bien  un  émissaire  du  Tchad;  le 
lac,  à  l'époque  des  hautes  eaux,  déboi'dait  ainsi 
vers  l'E.,  et  poussait  ses  dernières  eaux  jusqu'au 
pied  de  l'oasis  de  'Voun,  à  laquelle  Mangin  n'attri- 
buait pas  plus  de  200  mètres  d'altitude,  chifl're  très 
inférieur  à  celui  du  lac  Tchad  lui-même. 

Pourtant,  c'est  à  l'opinion  en  quelque  sorte  tradi- 
tionnelle que  Freydenberg  s'était  rallié.  Cette  opi- 
nion vient  de  subir,  avec  les  résultats  de  la  mis- 
sion Tilho,  un  nouvel  assaut. 
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Sur  la  question  :  le  Tchad  es  l- il  le  point  le  plu3 
bas  de  la  dépression  du  ccnlre  africain?  le  capi- 
taine Tilho  reprend  il  son  compte  l'avis  de  Man- 
gin.  Déjà  Nachtigal,  en  1871,  avait  cru  constater, 
d'après  ses  oliservalions  baroniélriqucs,  qiie  le  Bo- 
delé  et  le  Borliou  étaient  situés  à  une  altitude  sen- 
siblement inlerieure  à  celle  du  Tchad.  Les  deux 
recoiinaissauees  du  lieutenant  de  vaisseau  Auduiu 
et  du  capitaine  Vignon  dans  le  Kanem  et  le  Ualir- 
el-Ghazalont  montré  que  le  Kanem  était  uueplaine 
de  niveau  sensiblement  identique  à  celui  du  Tcliad, 
sorle  d'ancien  archipel  d'un  plus  grand  Tcbad,  et 
que  le  Bahr-el-Gliazal,  d'autre  part,  ne  présentait 
aucun  des  caractères  d'une  vallée,  et  rappelait  plu- 
tôt l'aspect  de  la  zone  lagunaire  desséchée  du  Tchad. 
Lors  de  la  grande  crue  du  lac,  en  1870-1871,  le  sil- 
lon du  Bahr  el-UhazaI  fut  envalii  sur  une  longueur 
de  plus  de  150  kdomètres,  et  les  indigènes  annon- 
cèrent même  à  l'explorateur  Nachligal  queles  eaux 
allaient  pénétrer  jusque  dans  l'intérieur  même  de 
la  grande  plaine  du  Borkou.  Enlin,  le  lac  Fitii, sys- 
tème fermé,  alimenté  seulement  par  les  pluies  loca- 
les, sans  exutoire,  mais  non  salé,  se  trouverait  à  un 
niveau  inférieur  de  15  mètres  à  celui  du  Tchad. 
Des  observations  analogues  ont  été  faites  pour  les 
dépressions  de  rE;.;ueï,-du  Toro  et  du  Koro,  qui, 
afiirme  le  capitaine  Tilho,  seraient  vraisemblable- 
ment des  bras  morts  d'un  lac  plus  ancien. 

Le  capitaine  Tilho  conclut  ainsi,  avec  une  sage 
réserve  louchant  le  mode  adopté  pour  l'évaluation 
des  altitudes  sur  lesquelles  il  raisonne  : 

«  H  existe,  au  N.  du  lac  Tchad,  des  plaines 
dépnmées,  dont  l'allitnde  est  très  sensiblement  in- 
férieiii'e  à  celle  du  lac  lui-même,  la  dénivellation 
étantd'environ  85  mètres  siu' moins  lie  400  kilomètres. 

Il  Le  lac  Tcbad  n'est  donc  pas  le  point  le  plus  bas 
de  l'immense  plaine  dont  il  occupe  approximati- 
vement le  centre.  Cette  plaine  s'abaisse  de  l'O.  vers 
l'E.  dune  penle  uniforme  et  1res  faible  ». 

Tel  est,  au  point  de  vue  pureuient  géographique, 
l'ensemble  des  régions  que  la  France  essaie  en  ce 
moment  d'occuper  et  d'organiser.  Nous  aurons 
l'occasion  de  revenir  prochainement  en  détail  sur 
chacune  d'elles,  et  d'en  énumérer  les  populations 
cl  les  ressources.  Les  unes  et  les  autres  paraissent 
en  ce  moment  assez  faibles.  Mais  l'occupation  so- 
lide de  ces  pays  /lUS  du  Tchad  est  une  conséquence 
inéluclable  de  la  polilique  française  dans  l'Afrique 
centrale,  et  en  particulier  de  notre  pénétration  dans 
le  Ouadaï.  C'est  en  effet  par  le  nord  que  les  cara- 
vanes ouada'iennes  vont  faii-e,îiTiipoli,  leurs  provi- 
sions d'armes  et  de  munitions.  La  possession  du 
Kanem  etrétablissement  d'une  solide  ligne  de  postes 
tendue  entre  le  Tcbad  et  le  Tibesti,  barrant  les 
roules  et  interdisant  les  points  d'eau  aux  rezzous, 
priverait  les  agresseurs  de  Fiegenschuh  et  de  Moll 
de  leur  meilleure  voie  de  ravitaillement.  L'impor- 
tance militaire  des  territoires  au  N.-O.  du  Tchad 
apparaît  en  réalitéinfiniment  supérieure  à  leurs  res- 
sources économiques.  —  G.  TaErret. 

Teguidda,  petit  oasis  du  Sahara,  centre 
d'une  exploitatif)n  de  sel,  au  pied  du  plateau  de 
l'Air.  Le  lieutenant  Cortier,  dans  une  note  remise 
i  la  Société  de  géographie,  a  mis  en  lumière  le  rôle 
que  joue  cette  petite  agglomération  comme  centre 
d'approvisionnement  en  sel  du  pays  des  Aouel- 
limiden,  du  Daniergou,  du  Sokoio,  du  Kano,  etc. 
Situé  au  milieu  d'un  erg  aride  et  plat,  où  vieiment 
se  perdre  toutes  les  eaux  descendues  du  revers 
sud-occidenlal  de  l'Air,  Teguidda,  petit  village  ou- 
vert et  sans  défense  d'une  cenlaijie  de  maisons, 
adossé  à  une  petite  colline  formée  de  teire  de  rap- 
port, est  entouré  de  terres  fortement  salées,  géné- 
ralement argileuses,  au  milieu  desquelles  afileure 
une  eau  saumâtre,  qui  parait  émerger  d'un  banc  de 
grès.  Pour  obtenir  le  sel,  l'indigène  procède  géné- 
ralement h  une  sorte  de  dilution  de  la  terre  salée 
an  moyen  de  l'eau  saumltre.  Il  laisse  ensuite  dé- 
poser la  terre,  et  évacue  l'eau  chargée  de  sel  vers 
des  bassins  d'évaporalion.  Souvent  la  terre  salée 
estapporléede  très  loin  pour  êlre  trailée  sur  plaie. 
On  va  la  chercher  jusqu'à  Gcbli,  à  huit  kilomètres 
de  Teguidda.  Le  sel  oblenu  est  pétri  de  façon  à 
former  une  sorte  de  barre  peu  épaisse,  mais  Ir's 
dure,  d'un  poids  de  25  à  30  kilog.  11  est  fortement 
chargé  d'impuretés  terreuses,  en  tout  cas  très 
inférieur  comme  qualité  au  sel  de  Taoudéni, obtenu 
par  l'exploitation  de  strates  de  sel  gemme.  Il  n'eu 
est  pas  moins  l'objet  d'un  commerceiniportant.il 
est  transporté  vers  le  sud,  à  destination  du  Soudan, 
et  alimente  le  Sokolo,  le  Gando  et  la  région  de  Kano 
et  de  Yacoba.  Gccommercese  fait  d'ailleurs  dans  les 
conditions  les  plus  rudimentaires.  Les  caravanes 
venues  du  sud  paient  leur  sel  au  moyen  de  charges 
de  mil,  l'usage  de  la  monnaie  étant  h  peu  près  inconnu. 

Il  est  assez  probable  que  la  saline  de  Teguidda 
est  exploitée  depuis  environ  deux  cents  on  deux 
cent  cinquante  ans.  Elle  est  actuellement  la  pro- 
priété du  chef  de  Teguidda,  de  race  bella,  c'est-à- 
dire  mélangée  de  touareg  et  de  noir.  On  a  dft  re- 
noncer, au  moment  de  l'occiipalion  de  l'Aïr,  à 
établir  im  poste  à  Teguidda,  comme  on  en  avait 
eu  d'abord  l'intention.  La   vie  y  est  en  effet  des 


LAROUSSE   MENSUEL 

plus  difficiles,  en  raison  du  manque  de  bois  et  de 
l'eloignemeut  de  l'eau  potable.  Mais  l'impôt  sur  la 
circulation  du  sel  y  est  perçu  par  le  chef  du  village 
pour  le  compte  du  cercle  d'Agadès.  —  o.  T. 

télésismograplie  (du  ev.têlé,  loin,  et  de 
sismographe)  n.  m.îsom  donné  h  une  catégorie  de 
sismographesparticulièrenient  sensibles,  etqui  sont 
destinés  à  eru'egistrer  et  à  mesurer  l'amplitude  des 
vibrations  lointaines  de  l'écorce  terrestre  :  Les 
TÉLicsiSMOGRAi'nES  sout  en  même  temps  précieux 
jiour  l'élude  des  tremblements  de  terre  éloignés  et 
des  microséismes. 

*  tempérant  adj.  et  n.  —  Polit.  Tempérant  ou 
abstinent,  Membre  d'un  parti  politique  norvégien 
dont  le  programme  consiste  à  faire  édicter  toutes  les 
mesures  pouvant  mettre  obstacle  à  la  consommation 
des  vins  et  des  alcools. 

—  Encycl.  L'un  des  principaux  chefs  de  ce  parti, 
qui  préconise  une  législation  draconienne  contre 
les  alcools  et  contre  l'entrée  des  vins,  Aarestail, 
devint,  en  1007,  minisire  de  l'agriculture  dans  le 
cabinet  Michelsen.  Un  autre  tempérant,  Abiabam- 
sen,  l'un  des  membres  les  plus  inllnents  du  parti, 
entra  comme  ministre  du  commerce  dans  le  cabinet 
Gunnar  Knudsen,  constituéen  janvier  1908.  La  dis- 
cussion des  projets  des  tempérants,  consistant  sur- 
tout à  élever  les  droits  payés  par  les  débitants  en 
vue  d'arriver,  comme  but  dernier,  aune  quasi-inter- 
diction de  l'iniporlation  des  vins  et  alcools,  fut 
ajournée  en  1908.  Les  dispositions  que  voudraient 
voir  prendre  les  tempérants  seraient  sans  doute 
inefficaces  pour  combattie  l'alcoolisme  et  elles  au- 
raient l'inconvénient  d'amener  des  luptures  com- 
merciales avec  les  pays  étrangers. —  G.  Recelspeiioer. 

♦Tolstoï  (Léon-Nicolafevitch,  comte),  né  à 
lasna'ia-Poliana  (gouvernement  de  Toula)  le  9  sep- 
tembre 1828.  —  il  est  mort,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  le  20  novembre  1910,  à  Astiipovo  (gou- 
vernement de  IViazani.  Ses  derniers  jours,  comme 
sa  longue  vie,  ont  occupé  le  monde. 

Dans  ta  nuit  du  10  novembre,  il  quitta  sa  mabon 
et  les  siens,  accompagné  du  D'  Makovetsky,  sans 
dire  où  il  allait,  et  se  réfugia  au  couvent  de  Char- 
madine  (gouvernement  de  Kalouga);  puis  il  se  re- 
mit en  route;  mais,  le  14, il  dut  s'arrêter  malade  à 
Astapovo  et  fut  soigné  chez  le  chef  de  gare.  Une  pre- 
mière fois,  le  16,  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  et 
fut  bientôt  démenti.  Le  18,  le  métropolite  Anloinelui 
adressa  vainement  une  dépêche  pour  l'engager  àse 
réconcilier  avec 
l'Eglise  ortho- 
doxe. Le  20,  à 
fih.15,  ilsuccom- 
bait  aux  suites 
d'une  inflamma- 
tion pulmonaire. 

Des  bruits  di- 
vers coururent 
ausujetdelafuite 
du  grand  écri- 
vain. On  parla  de 
dissentiments 
avecsafamilleau 
sujet  de  délicates 
questions  d'inté- 
rêt. Tolstoï  avait 
récemment  re- 
fusé le  prix  No- 
bel. 11  manifes- 
tait l'intention 

d'abandonner  au  peuple  russe  ses  droits  depropriélé 
littéraire,  au  détriment  de  ses  enfants,  auxquels  il  ne 
laisserait  qu'une  fortune  fort  diminuée  par  une  hos- 
pitalité qu'il  pratiquait  sans  compter,  et  par  une  né- 
gligence sysièmatique  des  ijitérêts  matériels.  On  di- 
sait encore  qu'après  avoir  longtemps  souffert  de  ne 
pouvoir  mettre  complètement  sa  conduite  rn  accord 
avec  ses  principes,  et  d'être  condamné  à  vivre  dans 
un  luxe  dont  il  souffrait,  il  qidttait  les  siens  pour 
aller  mourir  dans  la  solitude,  à  la  façon  des  Busses 
des  anciens  temps. 

On  lui  prêtait  aussi  l'intention  d'aller  rejoindre 
une  communauté  de  doukbobortsys,  sectaires  rus- 
ses dont  les  tendances  se  rapprochent  des  siennes, 
et  auxquels  il  avait  fait  don,  naguère, de  ses  droits 
d'auteur  sur  Itésuirection.  Enlin,  on  attribua  la 
retraite  du  vieillard  à  la  pression  exercée  sur  lui 
par  des  disciples  fanatiqnescomme'V. -G.  Tchertkov, 
dont  l'influence  se  serait  substituée  à  celle,  pondé- 
rée et  modératrice,  de  sa  femme.  La  comtesse 
Tolstoï  tenla,  dil-on,  par  deux  fois  de  se  suicider 
en  apprenant  le  départ  de  son  mari. 

Le  corpsde  Tolstoï  fut  ramené  à  lasnaïa-Poliana. 
Le  saint-synode  lui  refusa  les  obsèques  religieuses  : 
excommuiné  le  24  février  1901,  il  ne  s'est  pas 
réconciliéavec  l'Eglise.  Le  21  novembre,  la  Douma 
leva  la  séance  en  signe  de  deuil. 

Dans  l'œuvre  de  Tolstoï,  il  faut  distinguer  la 
part  du  romancier  et  celle  du  chef  de  secte.  De 
même,  sa  vie  peut  se  diviser  en  deux  parties  : 
avant  et  après  l'année  1879;  mais  à  condilion  qu'on 
n'oublie  pas  qu'on  trouve  en  germe,  dans  la  pre- 
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micre,  toules  les  idées  qni  deviendront  prépondé- 
rantes dans  la  seconde.  On  se  rappelle  les  princi- 
pales dates  d'une  vie  si  longue. Né  dans  l'aristocra- 
tie,' privé  de  bonne  heure  de  ses  parents,  Léon 
Nicola'ievitch  commence,  en  IS'iS,  ses  études  à 
l'université  de  Kazan.  A  dix-neuf  ans,  il  a  perdu 
toute  foi  religieuse  et  mène  comme  étudiant  une 
vie  de  désordres.  En  1847,  il  lente  un  premier  essai 
de  vie  rustique  à  lasnaïa-Poliana,  mais  il  s'en 
dégoûte  bientôt.  Enl851,  il  s'en  va  dans  le  Caucase 
jouir  delà  nature  et  de  l'indépendance. 

En  1852,  parait  sa  première  œuvre  :  Enfance. 
Clief  d'une  division,  a  Sébastopol  (1854),  il  fait 
admirer  sa  bravoure  durantle  siège,  puis  au  combat 
de  laTcberna'i'a.  Ses  souvenirs  sur  Sébastopol  sont 
d'une  réalité  saisissante.  Un  nouveau  séjour  à 
lasnaïa,  où  il  essaie  une  école  modèle,  des  voyages 
à  travers  l'Europe,  un  passage  chez  les  Bascukirs, 
occupent  les  années  suivantes. 

La  plus  belle  partie  de  sa  carrière  littéraire  com- 
mence en  1862,  date  de  son  mariage  avec  Sophie 
Berce,  de  seize  ans  plus  jeune  que  lui,  dont  il  eut 
treize  enfants,  et  qui  fut  sa  dévouée  collaboratrice. 

U  est  alors  définitivement  fi.xé  h  lasnaïa-Poliana. 
Il  publie  ses  chefs-d'œuvre  :  la  Guerre  et  la  l'aix 
(1864-1869);  Anna  Karénine  (1873-1876).  A  cin- 
quante ans  (1879),  il  subit  nue  grave  crise  morale, 
racontée  dans  Ma  Confession  (1879-188:!).  Il  décide 
de  revenir  à  l'Evangile,  de  chercher  le  bonheur 
dans  la  vie  pour  les  autres.  U  rompt  avec  le  monde, 
devient  végétarien,  revêt  la  blouse  du  moujik, 
s'adonne  au  travail  manuel  et  même  fabrique  ses 
chaussures.  Dans  Ma  religion  ou  dans  le  Commen- 
taire sur  l  Evangile,  il  consigne  son  testann  nt 
moral.  Il  produit  encore  des  œuvres  d'un  intéfèt 
littéraire  considérable  :  la  Mort  d'Ivan  Ilitch  (1884- 
1 886)  ;  la  Puissance  des  ténèbres,  terrible  et  som- 
bre drame  (1895);  la  Sonate  à  Kreutzer  (1890); 
Madré  et  serviteur  (1895);  Résurrection  (1899); 
toutes  pénétrées  de  son  nouvel  idéal. 

En  même  temps,  il  compose  des  contes  pour  le 
peuple,  des  traités  pédagogiques,  des  dissertations 
morales  et  sociologiques. 

To'stoï  a  fortement  subi  l'influence  de  Rousseau, 
et  celle  qu'il  a  lui-mêiiiecxercce  est  sinon  semblable, 
du  moins  du  même  ordre.  Comme  Jean-Jacques,  il 
prêche  le  retour  à  la  nature.  Il  pense  que  le  bon- 
heur consiste  dans  l'abandon  des  villes,  dans  la 
vie  à  la  campagne,  dans  le  travail  manuel.  De 
riivangile,  il  retient  surtout  une  morale,  qu'il  ra- 
mène à  nu  petit  nombre  de  préceptes  assez  simples: 
ne  pas  se  mettre  encolère, ne  pas  commettre  l'adul- 
tère, ne  pas  prêter  serment,  ne  pas  se  défendre 
par  la  violence,  ne  pas  faire  la  guerre.  En  élabo- 
rant ces  maximes,  Tolstoï  n'accomplissait  pas  une 
œuvre  très  originale  :  il  ajoutait  une  nouvelle  caté- 
gorie aux  sectes  déjà  nomiu-euses  en  Bussie.  Son 
idéal,  nous  l'avons  dit,  se  rapprochait  de  celui  des 
doukhoborisys  (ou  lutteurs  d'esprit).  On  a  même 
fait  remarquer,  non  sans  raison, que  ce  nihilisme 
mystique  qni  est  l'essence  du  tolstoïsme  est  plus 
voisin  du  nirvana  bouddhique  que  d'aucune  doc- 
trine chrétienne.  Tolstoï  n'admettait  pas  du  reste 
liinmorlalité  individuelle  ctpenchait  vers  une  sorte 
de  panthéisme.  De  ses  principes,  il  tirait  des  consé- 
quences pratiques  complètement  anarchiques  et 
destructives  de  toute  espèce  d'autorité  religieuse, 
politique  et  sociale.  Il  avait  vivement  critiqué 
l'Eglise  étaldie.  Persuadé  qu'une  société  peut  vivre 
sur  ces  deux  principes  :  «  Aimez-vous  les  uns  les 
autres  i>et«  Ne  résiste  pas  au  mal  paria  violence», 
il  n'admettait  ni  la  guerre,  ni  les  armées,  ni  le 
droit  de  punir,  ni  les  tribunaux.  11  demandait  le 
partage  des  lerrcs  entre  les  paysans.  Comme 
Uousjeau,  il  croyait  à  la  bonlé  humaine.  Les  jeunes 
générations  s'empressèrent  d'adopter  ses  idées 
subversives,  auxquelles  il  prêtait  son  autorité  d'é- 
crivain illustre,  mais  elles  lui  laissèrent  son  idéal 
ascétique.  Dans  les  derniers  événements  qui  agi- 
tèrent la  Russie, Tolstoï  perdit  de  son  prestige.  Le 
24  février  1901,  il  fut  excommunié  par  le  saint- 
synode.  L'opinion  nationaliste,  au  moment  de  la 
guerre  russo-japonaise,  lui  reprocha  ses  prédica- 
tions pacifistes.  Les  i-évolutionnaires  furent  déçus 
lorsqu'ils  virent  que,  loin  de  prendre  leur  parti,  il 
leurélait  aussi  contraire  qu'au  gouvernement  tradi- 
tionnel: il  leurobjeclaitqu'il  nefallaitpasvaincre  le 
mal  par  le  mal.  Tolstoï  ne  croyait  pas  à  l'efficacité 
des  révolutions  violenles,  et  mettait  tout  son  espoir 
dans  la  réforme  morale  des  individus.  Partisan  du 
communisme  le  plus  simple,  il  n'avait  aucune  bien- 
veillance ponrle  socialisme  occidental.  D'autre  part, 
dans  des  œuvres  relenlissanles  :  Qu'est-ce  que  l  art? 
(1S98),  Sur  Shakespeare  et  le  drame  (I90G), Tolstoï, 
qui  doit  à  ses  mérites  littéraires  le  meilleur  de  sa 
gloire,  semctiaità  nier  la  valcurdclonles  les  œuvres 
que,  depuis  des  siècles,  les  hommes  doués  d'intelli- 
gence s'accordentà  admirer;  non  sans  déconcerter 
ses  plus  ardenis  partisans.  C'est  alors  qu'il  parle  de 
«  ces  œuvres  grossières,  sauvages  et  souvent  insen- 
sées, des  anciens  Grecs  :  Sophocle,  Euripide,  Es- 
chyle, et  surtout  Aristophane,  ou  des  modernes  ; 
Dante,  Tasse,  Milton,  Shakespeare  ■•  !  mais  en  indi- 
quant o    comme   échantillon  de  l'art  supérieur... 
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ayant  sa  source  dans  l'nnnonr  de  Dieu  et  du  pro- 
chain... la  Oise  de  l'oncle  Tom...  »  En  somme  les 
idées  de  Tolsloï  sociologue  el  moraliste,  qui  dans 
la  pratique,  ont  pu  souvent  faire  beaucoup  de  mal, 
sont,  tliéuriqnenient,  dépourvues  d'intérêt  pliilosii- 
pliique.  L  historien  du  roman  russe,  Melchior  de 
Vofçué,  a  dû  l'aii'e  cet  aveu  :  «  On  cherchera  vaine- 
ment une  idée  oriKiuale  dans  la  révélation  que  nous 
priipose  l'aiiotre  de  Tonhi.  On  n'y  trouvera  que  les 
premiers  halliutieinents  du  rationalisme  pour  la  par- 
lie  religieuse,  du  communisme  pour  la  partie  so- 
ciiile,  le  vieux  rêve  du  milléniuin,  la  tradition  tou- 
jours relevée  depuis  les  origines  <lu  moyen  âge  par 
les  vaudois,  les  lullards,  les  anabaptistes.  Heureuse 
Russie,  où  ces  chimères  sont  encore  neuves!...  » 
En  revaiiche  le  romancier  est  parmi  les  plus 
grands,  et  sa  gloire  durable  repose  sur  les  œuvres 
que  dans  sa  vieillesse  il  tenait  en  mépris.  On  sait 
qu'un  joui'  Flaubert,  entendant  lire  un  passage  d'un 
roman  de  Tolsto'i  (la  mort  du  comte  Bezoukhov, 
dans  la  Guerre  et  la  paix)  s'écria  :  «  Mais  c'est  du 
Shakspeare,  ça;  c'est  du  Shakespare  I  "Tolstoï  est 
un  peintre  d'ime   conscience  extraordinaire  et  un 

fisychologue  d'une  exceptionnelle  pénétration.  Avec 
a  même  netteté,  la  même  vigueur,  la  même  obs- 
tination dans  l'analyse,  il  voit  et  décrit  le  monde 
extérieur  et  l'intérieur  des  âmes.  Réaliste  complet 
et  sans  parti  pris  dans  la  peiiiture  des  milieux,  il 
porte  la  même  précision  dans  l'évocation  des  mœurs 
du  passé  que  dans  la  représentation  de  celles  du 
présent,  dans  l'observation  de  la  vie  mondaine  que 
dans  les  descriptions  de  la  campagne  la  plus  primi- 
tive ou  de  la  nature  la  plus  sauvage.  Il  a  su  analyser, 
décomposer  jusque  dans  ses  plus  secrets  replis  l'âme 
russe  moderne.  Il  la  représentait  lui-même  émi- 
nemment, el  chaque  fois  que  nous  retrouvons  Tolstoï 
dans  un  de  ses  héros,  dans  Olénine  des  Cosaques, 
dans  l'ierre  Bezoukliov  de  la  Guerre  el  la  paix,  dans 
Levine  d'/injia  Karénine,  nous  retrouvons  le  fata- 
lisme, le  nihilisme,  V  «  indifférence  mystique  »  CVo- 
giié),  caractérisli(|ues  de  l'âme  russe  contemporaine, 
avec  des  sursauts  d'angoisse  devant  les  grands  pro- 
blèmes, devant  la  destinée,  devant  la  mort. 

Tolsto'i  est  déjà  tout  entier  dans  une  de  ses  pre- 
mières œuvres  :  les  Cosaques,  où  il  oppose,  comme 
impénétrables  l'une  à  l'autre,  l'âme  d'un  civilisé  et 
celle  des  peuplades  primitives,  où  il  sent  la  nature 
avec  une  sorte  de  profondeur  panthéiste.  Mais  ses 
deux  œuvres  essentielles,  deux  chefs-d'œuvre,  sont  : 
la  Guerre  et  la  paix  et  Anna  Karénine.  La  Guerre 
et  la  paix  est  un  tableau  prodigieux  de  la  société 
russe  pendant  les  guerres  de  l'empire,  entre  1805  et 
1815,  œuvre  immense,  qui  rappelle  par  son  ampleur 
les  Misérables  de  Victor  Hugo.  Tolstoï  y  emploie 
la  méthode  de  Stendhal  :  peindre  les  grandes  choses 
par  le  détail.  C'est  ainsi  qne  ses  descriptions  de 
grandes  batailles  sont  faites  par  des  individus  qui 
n'en  aperçoivent  qne  le  petit  coin  où  ils  se  tmuvent 
eux-mêmes.  Il  procède  de  même  quand  il  représente 
la  cour  et  ses  intrigues.  Parcelle  recherche  miim- 
lieuse,  presque  obsédante  du  détail,  il  arrive  adon- 
ner une  impression  saisissante  de  réalité  et  de  vie. 
Cette  belle  œuvre,  où  l'on  trouve  tant  de  person- 
nages si  distincts  el  si  individuels  (André  Bol- 
khonsky,  Pierre  Bezoukhov,  Marie  Bolkhonsky,Na- 
tacha  Hostov),  ta'nl  d'épisodes  inoubliables  (l'agonie 
du  comte  Bezoukhov,  t'incendie  de  Moscou,  la  mort 
du  prince  André,  etc.)  est  malheureusement  en- 
combrée d'une  philosophie  de  l'histoire  insuppoj- 
table  autant  que  naïve,  qui  consiste  à  expliquer  que 
les  événements  s'accomplissent  fatalement  sans  le 
concours  des  hommes,  et  que,  par  exemple,  les 
actes  d'un  Napoléon  sont  complètement  indifférents 
au  succès  d'une  campagne!  Anna  Karénine  est  une 
peinture  de  la  société  russe  contemporaine.  Tolstoï 
y  oppose  les  amours  adultères  du  comte  'Vronsky  et 
d'Anna,  femme  du  ministre  d'Etat  Karénine,  àl'union 
paisible  de  Constantin  Lévine  et  de  Kilty  Cherbatsky. 
L'analyse  de  ce  caractère  de  l'emme  :  Anna  Karé- 
nine, la  naissance  et  les  progrès  de  l'amour  dans 
son  cœur,  les  troubles  d'une  passion  coupable,  qui 
l'amènent  au  suicide,  sont  de  la  plus  profonde  et  de 
la  plus  émouvante  psychologie.  Le  roman  Hésur- 
reclion,  écrit  >i  longtemps  après  les  deux  œuvres 
maîtresses  dont  nous  venons  de  parler,  si  longtemps 
après  le  grand  changement  de  Tolstoï,  est  encore 
un  livre  d'une  grande  beauté.  Il  fauly  faireabstrac- 
ti(m  de  la  thèse,  de  la  critique  destructive  de  l'ins- 
titution sociale,  des  illusions  sur  le  retour  à  la  na- 
ture.En  revanche,  la  forte  vérité  des  scènes, le  pathé- 
tique de  la  crise  qui  transforme  la  conscience  lie 
Nekhlfidov,  la  malheureuse  destinée  de  Katucha  en 
l'ont  une  des  œuvres  les  plus  sincères,  les  plus  na- 
turelles, les  plus  impressionnantes  de  l'écrivain.  C'est 
f lardes  créations  de  ce  genre, d'une  originalité singn- 
ière,  el  non  par  ses  théories  puériles  et  vaines,  qne 
Léon  Tolsloï  mérite  d'êlre  placé  parmi  les  grands 
noms  de  la  littérature  universelle.  —  Louia  coquelin. 

Tour  du  monde(UN),  parO.-M.Lannelongue 
(Paris,  11)10,  in  S").  Ce  livre  emprunte  à  la  doni)le 
qualité  de  son  auteur,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  sénateur,  une  autorité,  el,  peut-on  dire, 
une  gravité  particulières.  Voyages  el  récits  de  voya- 
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ges  sont,  d'ordinaire,  des  occupations  de  jeunesse. 
"  Un  Tour  du  monde  ■>  est,  au  contraire,  l'œuvre 
d  un  esprit  longuement  mûri  dans  la  pratique  des 
mélhodes  sévères  de  la  recherche  scienlilique,  en 
même  temps  que  d'un  Français  lier  de  son  pays  et 
intimement  mêlé  de|iuis  quarante  ans  à  sa  vie  poli- 
tique et  sociale.  De  là  des  obligations  spéciales,  aux- 
quelles le  piofesseur  Lannelongue  ne  s'est  pas  dé- 
robé. La  préface  de  son  livre  ne  laisse  aucun  doute 
à  ce  sujet  ;  c'est  un  devoir  de  conscience  qu'il  a 
estimé  remplir  envers  la  jeunesse  française,  en  lui 
faisant  connaître,  avec  une  franchise  que  le  pessi- 
misme n'elfraie  pas,  la  place  réelle  que  noire  pays 
occupe  à  l'heure  présente  en  face  d'un  certain  nom- 
bre de  nations  grandissantes,  et  les  réformes  qu'il 
e-t  urgent  d'apporter  dans  nos  façons  de  penser  et 
de  vivre  pour  lui  conserver  son  rang  et  ses  avan- 
tages de  puissance  de  premier  ordre.  L'exemple  des 
progrès  réalisés  par  des  races  actives  et  jeunes  doit 
être,  pour  nous-mêmes,  sous  peine  de  décadence 
rapide,  un  stimulant  et  une  leçon. 

L'Inde  anglaise,  Java,  l'Indochine  française,  la 
Chine,  le  Japon,  le  Canada  et  les  Etals-Unis  (ces 
deux  derniers  pays  ayant  été,  d'ailleurs,  plus  rapi- 
dement aperçus),  telles  ont  été  les  principales  étapes 
du  voyage  du  professeur  Lannelongue.  El  ce  qui 
frappe  dès  l'abord  à  la  lecture  des  impressions  qu'il 
en  a  rapportées,  c'est  leur  caractère  d'évidente  sin- 
cérité, d'objectivité,  en  même  temps  que  leur  préci- 
sion toute  scientifique.  Il  n'y  a,  dans  ce  livre,  aucun 
elfort  de  littéralure.  Certes,  l'auteur  n'est  nullement 
iiidirrérent  aux  beautés  jialurelles  du  monde  tropical 
ou  aux  merveilles  d'art  qu'il  y  rencontre.  Ses 
descriptions  du  Taj  Mahal,  près  d'.\gra,  des  ma- 
jestueuses ruines  d'Angkoi-,  des  paysages  japonais  de 
la  vallée  de  Nikkô,  etc.,  complenl  "parmi  les  meil- 
leures pages  du  volume  :  visions  brièvement  notées, 
sans  digressions,  avec  quelque  chose  de  l'élégante 
nudité  des  observations  scientiliques.  Le  clinicien 
ou  l'analomiste  se  retrouvent  dans  la  façon  précise 
et  rapide  de  présenter  et  d'expliquer  les  types  hu- 
mains. Voici  la  foule  hindoue,  avec  son  apparence 
générale  de  détresse  el  d'émacialion  : 

La  maigreur  des  jambes  surtout  fait  paraître  ces  der- 
nières très  longues,  disproportionnées  par  rapport  au 
tronc.  IjCS  têtes  sont  rcmarqualjlcs  par  leur  finesse,  par 
l'ovale  i)arrait  du  visage,  par  les  yeux  très  noirs  et  très 
vifs.  Il  y  a  des  doiicliocéplialiens  et  des  brachyccidiaiiens, 
suite  des  origines  distinctes  et  des  mélanges  proliabies. 
Le  teint  va  du  bronze  presque  noir  au  cuivre  presque 
pâte.  La  femme  liindoue,  plus  p^'tite  mie  l'homme,  dispose 
très  harmonieusement  le.s  pièces  d  élolfes  colorées  qui 
l'enveloppent,  laissant  apparents  une  nuque  gracieuse  et 
un  bras  potelé  orné  d'un  bracelet  d'argent..,. 

Voici  les  Cambodgiens  : 

A  la  tête  sérieuse,  quoique  souvent  sans  barbe;  les 
yeux  encadrés  de  longs  cils  sont  d'un  beau  noir,  le  nez 
n'est  pas  épaté,  mais  plutôt  droit,  ce  (jui  semblerait  confir- 
mer une  origine  aryenne  ;  la  conformité  crânienne  est 
belle;  sous  les  cheveux  coupés  en  brosse,  elle  est  bra- 
chycépliale,  bien  développée,  avec  un  front  large,  mais 
très  haut.  La  démarche  est  (ière  ;  les  bras,  souvent 
croisés  sur  la  poitrine,  impriment  au  buste  une  attitude 
digne  et  sérieuse;  te  teint  est  plus  bronzé  que  celui 
des  Malais. 

Voici  la  Chinoise,  dont  le  petit  pied  motive  une 
amusante  élude  d'anatoniie  descriptive....  11  yanrait 
plaisir  à  réutjir  en  un  court  précis  d'anthropologie 
descriptive  toutes  ces  sobres  esquisses,  où  déliletil 
Hindous,  Malais,  Chinois,  Japonais,  Canadiens,  sim- 
plement et  joliment  croqués,  .souvent  avec  humour, 
par  un  homme  du  métier,  et  qui  sait  écrire. 

Mais,  plirs  encore  que  le  milieu  naturel  on  l'apti- 
tude physique  des  peuples,  c'est  leur  âme  qu'il  im- 
porte de  saisir,  c'est-à-dire  leurs  croyances  reli- 
gieuses morales,  leurs  façons  de  vivre,  leur  esprit 
de  famille,  leur  docilité  à  la  discipline  sociale. 
Celle  double  puissance  de  fécondité  et  de  travail  est 
l'apanage  des  seules  rates  forles.  Partout  où  il  a 

fiasse,  le  professeur  Lannelongue  a  essayé  d'eti  é\a- 
uer  la  mesure  et  d'en  reconnaître  les  facteurs. 

L'Inde  et  Java  ont  fortement  intéressé  le  voya- 
geur, et  Java  plus  encore  que  l'Inde.  Dans  l'Hin- 
doustan,  les  races  indigènes  (le  livre  a  élé  écrit  en 
1908,  et  peut-être  l'auteur  ne  prévoyait-il  pas  alors 
les  mouvements  nationalistes,  \c  swadesUisyne  iVnu- 
jourd'hui)  Itii  ont  paru  vivre  dans  le  passé,  plutôt 
qtie  dans  le  présent.  Le  décor  civilisé,  d'ailleurs 
souvent  remarquable  (hôpilaux,  universités,  etc.), 
est  proprement  l'œuvre  des  Anglais.  Mais  il  y  a 
comme  un  contraste  pénible  entre  la  splendeur  des 
monumenis  d'autrefois  el  l'état  misérable  de  la 
population  qui  vit  autour  d'eux  : 

Les  monuments  respirent  la  tristesse  indéfinissable  des 
choses  mortes,  des  générations  retournées  au  néant. 

L'humanité,  malgré  son  grouillement  véritable,  y  offre 
quelque  chose  de  fatigant  et  de  pénible.  Pris  isolément, 
rilinilou  avec  ses  beaux  traits  et  son  attitude  grave,  serait 
plutôt  syiupathique.  Mais  dans  l'ensemble  ces  Aryens 
donnent  l'impression  d'une  race  atfaissée  par  une  vie  in- 
férieure, et  qu'une  suite  de  circonstances  :  ignorance, 
croyances,  manque  d'aide,  absence  de  solidarité,  ont  con- 
damnée, pour  de  longs  siècles  encore,  à  une  existence 
végétative.  Ces  deux  cents  millions  d'homtues.  au  cer- 
veau inerte,  ne  se  rendent  aucun  compte  de  leur  force 
possible  ;  ils  acceptent  sans  murmurer  une  condition  avi- 
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lissante,  et  même  t'elTroi  de  la  famine  ne  parvient  pas  a 
les  galvaniser. 

De  sorte  que  l'esprit,  amusé  d'abord  par  la  couleur 
locale  et  le  souvenir  des  fastes  d'autrefois,  finit  par  s'af- 
fliger de  ce  perpétuel  spectacle  de  misère  et  d'infériorité 
ollert  par  une  race  entière.... 

A  Java,  le  spectacle  est  tout  différent.  Ici,  au 
lieu  de  plaines  mornes  et  sans  lin,  des  pavsages 
riants  reposent  le  voyageur.  Des  vallées,  d'uiie  fer- 
tilité inouïe,  dont  les  cultures  intensives  sont  favo- 
risées par  la  profusion  de  l'eau  qu'amène  un  réseau 
compliqué  de  canaux  d'irrigation,  nourrissent  "  une 
population  enjouée  el  lieurense,  à  laquelle  quatre 
récoltes  de  riz  sont  assurées  par  an  ».  L'inlensilé 
de  la  vie  végétale  des  tropiques,  dont  le  merveilleux 
jardin  de  Bnilenzorg  résume  tontes  les  splendeurs, 
déborde  ici  librement.  La  population  —  Hollandaises 
"  au  teint  de  lys  et  de  roses  »,  Javanaises  noncha- 
lantes, aux  formes  moulées  dans  des  sariongs  colo- 
riés de  fleurs  et  d'oiseaux,  .Malais  actifs  et  intelli- 
gents —  est  vivante,  variée,  sympathique... 

Beaucoup  de  problèmes,  en  Chine,  attiraient  le 
voyageur.  Le  principal  est  révolution  politique  pré- 
sente de  l'empire  du  Milieu,  el  l'avenir  que  lui  ré- 
serve son  adaptation  aux  mœurs  occidentales.  D'une 
façon  générale  le  professeur  Lannelongue  croit  à 
l'elficacité  de  l'œuvre  entreprise  par  les  réforma- 
leurs.  Le  Cliinois  possède  une  intelligence  rapide 
cl  ouverte,  un  sens  commercial  très  développé,  la 
persévérance,  la  sobriété.  Le  goût  du  travail  et 
l'amour  de  la  terre  se  révèlent  dans  la  minutie  de  son 
agriculture.  Il  a  conservé,  à  un  1res  haut  degré, 
l'esprit  d'association  et  le  sens  de  la  solidarité.  La 
famille  est  nombreuse,  gouvernée  avecanloiilé.  Ce 
sont  de  bons  cadres  politiques  qui  manquent  ici  à 
la  race.  Mais  l'adminislfation  se  transforme  à  grtinds 
pas;  l'organisation  militaire  est  en  plein  dévelop- 
pement; le  régime  suranné  des  examens  tend  à 
disparaître.  Des  journaux  s'impriment,  des  écoles 
techniques,  des  universités  s'ouvrent,  dont  rensei- 
gnement est  déjà  assez  élevé.  Persoime,  à  l'heure 
présente,  ne  saurait  prévoir  la  durée  ou  les  consé- 
quences finales  de  l'évolulion. 

Le  Japon  était,  au  lendemain  de  la  guerre  de  1905, 
le  principal  objet  du  voyage  du  professeur  Lanne- 
longue. ICI  il  est  visible  que  le  spectacle  de  l'acti- 
vilê  nippone,  de  la  rapide  initiation  de  la  race  à 
la  culture  occidentale,  de  sa  puissance  militaire  en 
plein  essor  ont  causé  sur  lui  une  profonde  impres- 
sion. Il  a,  au  Japon,  beaucoup  admiré:  le  dévehip- 
pement  exiraordinaire  de  l'esprit  familial,  l'étroite 
solidarité  entre  parents  riches  et  pauvres,  la  règle 
du  travail  appliquée  à  tous,  sans  distinction  de 
caste  ou  de  forlnne,  le  respect  de  la  dignité  indi- 
viduelle, se  traduisant,  dans  toutes  les  classes,  pat 
la  courtoisie  constante  du  langage  et  des  manii'res; 
l'esprit —  on  pourrait  dire  le  fanatisme  —  militaire 
de  l'aristocratie,  cett^  extraordinaire  aptitude  à  la 
discipline  et  au  sacrifice  du  soldat  et  de  l'ollicier, 
qui  fait,  selon  l'opinion  du  général  de  Négrier  «  qne 
l'armée  japonai.se  enfoncerait  n'imporle  quelle  ar- 
mée européenne  »;  celle  parfaite  inaitrise  de  soi- 
même,  à  laquelle  l'individu  s'exerce  depuis  l'âge  de 
raison;  ce  respect  véritablement  religieux  de  l'au- 
torilé  impériale  et  delà  personne  du  souverain,  insé- 
parables de  la  patrie  japonaise,  supérieure  à  toutes  ; 
enfin  ce  cnlle  fervent  rendu  aux  grands  hommes 
f|ui    ont    versé   leur  sang  pour  elle.    Elévalion   de 

I  idéal  familial  et  patriotique,  sens  pratique,  forte 
natalité  assurant  d'énormes  réserves  d'hommes  en 
cas  de  conllil  extérieur,  tout  se  réunit  ici  pour  as- 
surer à  la  jeune  nation  l'essor  le  plus  heureux  et 
le  plus  rapide. 

Quelle  est  la  part  de  la  France  dans  cet  essor 
général  d'aclivité'?  et  notre  rôle  tend-il  à  grandir'?  11 
est  visible  que  le  professeur  Lannelongue  a  en,  de 
ce  côté,  quelques  déceptions.  Il  a  vu  de  près  l'Indo- 
chine, an  sortir  de  l'Inde  et  de  Java,  et  il  constate 
que  sa  sitnalion  acluelle,  de  l'avis  unanime  des 
Frtinçais  résidant  là-bas,  ■•  n'est  pas  bonne  ». 
Notre  œuvre  coloniale  appelle  des  critiques  graves. 

II  y  a  eu  certainement  des  erreurs  de  polili(|ne  :  ou 
a  abandonné  les  intérêts  régionaux  pour  dévelop- 
per ceux  d'une  entité  abstraite,  l'empire  indo-chinois, 
sorte  de  conception  théorique  qne  la  géographie 
dément.  Le  rendement  des  impôts  est  devenu  la 
préoccupation  essentielle  des  administrateurs,  bien 
qne  la  colonie,  d'ailleurs,  manque  d'argent.  La  cré- 
ation de  monopoles  odieux  à  la  jKiputation  anna- 
mite, la  mnltipiication  des  impôts  indirects,  l'hosti- 
lité des  lettrés  entretenue  par  les  hauts  mandarins 
de  Hué  ont  créé  chez  les  indigènes  un  élat  d'esprit 
inquiétant.  Les  dignitaires  annamites  mènent  tout: 

Rien  no  leur  échappe  ;  ni  les  criaitleries  de  notre  presse 
coloniale,  ni  nos  réductions  imprudentes  d'etTectifs,  ni 
l'état  do  l'opinion  indigène,  ni  ce  qui  se  passe  dans  les" 
provinces  chinoises  limitrophes.  Tout  est  observé  et 
noté.  Ce  monde  est  d'accord  pour  profiter  de  nos  fautes, 
pour  saisir  une  occasion  favorable,  si,  un  jour,  elle  se  pié- 
seiite:  et.  ce  jour-là,  le  peuple  suivra,  à  moins  que  nou:* 
ayons  déjà  pu  le  raiiiener  à  nous. 

Là  est  le  danger  do  la  situation  actuelle 

Krreurs  de  personnel  aussi  :  le  changement  trop 
fréquent  des  fonctionnaires,  et  leur  peu  de  volonté 
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d'oublier  là-bas  Ips  facilités  de  la  vie  de  la  métro- 
pole. Quelle  différence  dans  le  genre  d'existence 
enire  Saison  et  les  villes  coloniales  anglaises  ou 
hollandaises  ! 

...Parioui  de  la  clarté,  do  la  gaieté  plus  ou  moins  fac- 
tice, un  théâtre  illuniiné  et  rutilant,  des  cal'és  remplis  de 
monde,  avec  des  chaises  occupées  jusqu'au  bord  des  trot- 
toirs, 6t,  là-dessus,  des  orchestres  tziganes,  le  bruit  des 
liocks  choquant  les  tables  de  marbre,  la  rumeur  des  con- 
versations et  des  potins,  de  femmes  à  toilettes  claires 

Noms  avons  apporté  dans  ce  pavs  tropical,  si  différent 
du  nôtre,  notre  existence  du  soir,  cfissipéo  et  légère 

Le  Français  colonial  est  insnfnsamnienl  adapté, 
en  général,  à  la  vie  des  pays  chauds,  el  peu  <>  en 
forme  pour  un  travail  sérieux  ".  Ce  qui  est  plus 
grave,  notre  race,  à  l'étranger,  passe  surtout  pour 
brillante  et  légère;  nous  manquons  d'autorité.  Notre 
indifférence  aux  traditions  de  la  famille,  notre  scepti- 
cisme, notre  dédain  afiicbé  de  Taulorité  impres- 
sionnent défavorablement  des  populations  pourtant 
bienveillantes.  Des  Canadiens  français  nous  ont 
jugé  avec  une  sévérité  qui  appelle  la  réflexion  : 

"  La  royauté,  disent-ils,  au  professeur  Lannelongue, 
représente  ce  principe  d'autorité  (lui  semble  s'affaiblir 
chez  vous  au  point  de  donner  des  imiuiétudcs  aux  amis  de 
la  France,  et  dont  l'amoindrissement  paraît  vous  avoir 
fait  entrer,  depuis  queh|ues  années,  dans  une  oériode  de 
diminution'?  Votre  exemple  ne  nous  séduit  pas,  il  n'est  pas 
tentant,  et,  s'il  fallait  choisir,  nous  préférerions  encore  la 
domination  dé  la  libre  et  royale  Angleterre  à  celle  de  la 
libre  et  républicaine  Union » 

Le  mal  vérital)le  et  profond  dont  nous  souffrons, 
lient,  à  vrai  dire,  à  notre  conception  présente  de 
la  morale  individualiste.  Nous  vivons  trop  pour 
nous-mêmes  et  pas  assez  pour  la  collectivité  dont 
nous  faisons  partie,  famille  ou  Elat.  La  diminution 
volon'aire  de  la  natalilé  en  France,  l'épargne  subs- 
tituée an  travail,  l'amoindrissement  de  la  famille,  etc., 
sont  les  formes  les  plus  tangibles  de  cet.égo'îsme, 
qui  diminue  les  capacités  productives  de  la  nation, 
son  goût  pour  l'action  hardie,  ses  facultés  militaires 
en  face  des  nations  plus  prolifiques,  au  moment 
môme  où  l'estime  dont  jouit  un  pays  se  mesure, 
constate  le  I)''  Lannelongue,  «  à  la  capacité  soli- 
daire de  dévouement  des  hommes  en  état  de  porter 
les  armes,  et  à  la  valeur  matérielle  et  morale  des 
forces  de  terre  et  de  mer  ». 

Le  danger  certes  n'est  pas  absolument  immédiat. 
Les  qualilés  foncières  de  la  race  :  courage  de 
l'homme,  attachement  de  la  femme  au  foyer,  n'ont 
pas  cessé  de  vivre  en  elle.  Mais  elles  seraient  forte- 
ment compromùscs  si  la  décadence  des  mtBnrs  fami- 
liales allait  s'accentuanl.  Il  faut  en  revenir,  pense 
l'autenr  d'C»  Tour  du  monde,  au  mariage  jeune, 
gage  de  fécondité  des  unions,  stimulant  du  labeur 
des  époux  responsables  de  leur  destinée;  aux  famil- 
les nombreuses  et  fortement  constituées  par  la  son- 
missionauchef  defamille,  complétées  par  l'adoption, 
et  telles  que  tous  les  peuples  forts,  Chinois,  Japonais, 
el,  particulièrement,  les  Canadiens  ou  les  Américains 
du  Nord  en  donnent  les  modèles.  Il  faut  se  persuader 
de  l'eflicacilé  de  l'effort  el  cclia])ppr  à  celle  croyance 
décourageante  que  la  veine  ou  la  malechance  suf- 
fisent à  orienter  notre  vie:  excuse  trop  facile  pour 
les  sccpliqueset  les  faibles.  Il  faut  renoncer,  comme 
le  font  les  (Canadiens,  au  goût  exagéré  de  l'épargne 
improductive,  et  tonl  demander  au  travail,  ilont 
bénélicie  la  collectivité.  Il  faut,  en  un  mot  ne  con- 
cevoir l'existence  individuelle  que  par  rapport  au 
cadre  social  oii  elle  doit  se  dcrnnler.  Il  y  a  ilans  le 
livre  du  Dr  Lamielouguc  une  phrase  très  simple  et 
1res  belle  où  se 
résume  ce  pro- 
gramme de  mo- 
rale praliqne  el 
.  d'effort  social  : 
«  L'humanité  ne 
counnence  dans 
riiomme  qu'avec 
le  désinléresse- 
meiiL»  11  n'est  pas 
pour  la  France 
d'aujourd'hui  de 
leçond'uninlèrèt 
plus  pressant  et 
plu.s    opporlun. 

^    AJCN   DE  L'JSLE. 

Tournier 

(Viclor-Keruand- 
Albert),   honune  V.  lumnicr. 

politique  et  écri- 
vain français,  né  à  Ramiers  le  a  mars  ISoô,  mort  à 
Ussal-les-Baiiis  le  3  septembre  1910.  Il  lit,  au  col- 
lège de  Pamiers,  ses  première»  études  classiques, 
puis  vint  à  Paris  poin-suivre  ses  études  de  droit 
et,  en  1S80,  se  fit  inscrire  au  barreau.  .Mais  déjii, 
dès  son  arrivée  dans  la  capitale,  il  s'était  lancé 
dans  le  journalisuH-  politique  et  litléraire,  en  colla- 
borant à  la  "  République  française  »,  sous  la  direc- 
tion de  Gambetla,  donl  il  devint  l'ami,  au  «Figaro», 
à  r  "  l'événement  »,  à  •■  Germinal  «  el  à  de  nom- 
breuses revues,  nolammenl  à  la  «  Revue  RIeue  » 
et  k  la  11  Revue  Occidenlale  ».  En  18i)4,  il  (iuiltait 


L.\ROUSSE    MENSUEL 

déllnilivement  le  barreau  pour  remplir  les  fonctions 
de  bibliothécaire  au  ministère  de  liustruclion  pu- 
blique. En  même  temps,  il  se  mêlait  activement  au 
mouvement  félibre,  el  fut  vice-président  du  «  féli- 
brlge  parisien  »  et  de  la  Cigale.  En  1898.  il  posait 
sa  candidature  à  la  députalion  dans  le  département 
de  r.\riège  contre  Julien  Dumas,  mais  il  fut  battu. 
Kla  en  1902,  il  ne  cessa  de  représenter,  jusqu'à  sa 
mort,  l'arrondissement  de  Pamiers. 

Homme  de  goût,  érudit  el  lellré,  Albert  Tournier 
a  écrit,  entre  autres  ouvrages  :  le  Chansonnier  pro- 
vençal ;  1S86)  ;  Des  Alpes  aux  Pi/rénées  (en  collabo- 
ration avec  Panl  Arène)  [1890];  Gambetla  (1892); 
l'Epopée  f/aribaldienne,  avec  illustrations  du  gé- 
néral Borilone  (1893)  ;  Vadier.  jirésident  du  Comité 
de  sûreté  générale  sous  la  Teneur  (1896);  Enterre 
d'Oc  (1897);  la  Fin  des  Conventionnels  (1901);  les 
Félibres  de  Paris  (1905);  elc.  —  p.  l. 

Tuilière  (la),  hameau  de  la  Dordogne,  dans 
la  comnnmc  de  Alouleydier,  air.  et  à  13  kilom.  de 
Bergerac,  sur  la  Dordogne;  160  habitanls.  C'est  à 
cet  endroit  qu'a  été  créée  une  des  stations  hydro- 
électriques les  plus  puissantes  de  toute  la  France, 
alimentée  par  une  chute  de  la  Dordogne,  donl  le 
cours  est,  comme  ou  sait,  assez  rapide  dans  toute 
la  région  voisine  de  Lalinde.  11  n'a  pas  été  difficile 
d'aménager,  au  moyen  d'un  barrage,  une  chute  de 
12  mètres  de  hauteur,  aliinenlaut  une  usine  hydrau- 
lique, doublée  elle-même  par  une  usine  à  vapeur, 
chargée  d'assurer  la  régularité  du  débit  de  l'en- 
seinble.  La  chute  d'eau  peut  fournir  12.000  kilowatts; 
l'usine  à  vapeur  est  de  force  moitié  moindre.  De  la 
slalion  centrale  de  la  Tuilière  parlent  un  certain 
nombre  de  transports  de  force,  donl  les  trois  prin- 
cipaux, à  50.000  volts  de  tension,  se  dirigent  sur 
Périgucux-Angoulême  (1  ligne)  et  sur  Bordeaux 
(2  lignes).  D'aulres  lignes  secondaires,  à  13.500  volls 
de  tension,  sont  destinées  à  desservir  différentes 
entreprises  locales  de  lumière.  Dans  l'ensemble,  la 
longueur  totale  des  lignes  à  50.000  volts  s'élève  à 
370  kilomètres;  celle  des  lignes  à  13.500  volts 
dépasse  700  kilomitres.  Ces  chiffres  disent  assez 
l'importance  du  nouvel  organisme  dans  la  vie  éco- 
nomique de  la  région  sud-ouest  de  la  France,  à 
l.nqnelle  est  offerte  une  énergie  très  maniable  dans 
des  conditions  remarquables  de  bon  marché.  —  o.  r. 

* 'vaccine  n.  f.  —  Encycl.  Vaccine  et  rei-acci- 
nrilion.  Itécen/es  découvertes.  Malgré  la  loi  de 
I90i,  qui  a  rendu  obligatoire  la  vaccination  et  la 
revaccinalion  dans  la  première  année  et  au  cours  de 
la  oiiziime  et  de  la  vingt  et  unième  année,  la  mor- 
talité par  variole  reste  très  élevée  dans  notre  pays 
(2.675  en  1907),  alors  que  dans  les  pays  voisins, 
notamment  en  Allemagne  (1  par  '^  millions  d'habi- 
lanls  ,  cette  maladie  a  presque  complètement 
disparu,  de  sorte  que  les  médecins  étrangers  doivent 
venir  en  France  pour  l'étudier.  La  raison  est  que 
dans  l'empire  allemand,  iT existe  une  sanction,  des 
amendes  élevées  pour  les  négligents,  alors  qu'il 
n'eu  existe  aucune  chez  nous,  et  que  l'opinion 
publique  est  si  indifférente  qu'il  arrive  fréquemment 
de  voir  un  conscrit  se  vanter  d'avoir  raplilemenl 
essuyé  son  bras  pour  s'enlever  le  bénéfice  de  l'ino- 
culation. 

La  plus  récente  statistique,  dressée  en  1907,  des 
décès  varioliques  est  à  plusieurs  égards  inléres- 
sanle.  On  y  constate  que  dans  32  départements 
seulement  il  n'y  a  pas  de  décès  varioliques  :  Ar- 
dennes,  Aube,  Aveyron,  Cantal,  Charente-Inférieure, 
Corrèze,  Dordogne,  Doubs,  Eure,  Eure-et-Loir, 
Indre,  Indre-et-Loire,  Jura,  Landes,  Loiret,  Manche, 
.Marne,  Haute-Marne,  Meuse,  Oise,  Orne,  Pas-de- 
I  ;alais,  Hautes-Pyrénées,  Haut-Rhin,  Hante-Savoie, 
Sarthe,  Seine-et-Marne,  Deux-Sèvres,  Tarn-el- 
Garonne,  Vendée,  'Vieniie,  Vosges.  Dans  33  dépar- 
lements, la  mortalité  varie  de  1  à  5  :  Ain,  Aisne, 
.\riège.  Calvados,  Charente,  Cher,  Creuse,  Gers, 
l'iironde,  llle-el- Vilaine,  Loir-et-Cher,  Haute-Loire, 
Loire-Iiiférienre,  Lot,  Lot-et-Garonne,  Lozère, 
.Maine-et-Loire,  Mayenne,  Meurthe-et-Moselle, 
.Morbihan,  Nièvre,  Puy-de-Dôme,  Basses- Pyrénées, 
lihniie,  Saône-et-Loire,  Savoie,  Haute-Savoie, 
-^eine-liiférieure,  Seine-etOise,  Somme,  Tarn, 
llaule-Vicnne,  Yonne.  Dans  10  déparlements,  elle 
varie  de  7  à  18  :  Basses-Alpes,  Aude,  Côte-d'Or. 
Côtes-du-Nord,  Drôme,  Finistère,  Gard,  Isère, 
Loire,  Pyrénées-Orientales.  Enfin  dans  les  dépar- 
lemenls  suivants  elle  s'élève  de  21  à  67  :  Vaucluse 
(21),  Corse  (25),  Ardèche  et  Var  (32),  Alpes-Mari- 
limes  (53),  Haute  (jaronne  (54),  Seine  (67),  et  enfin 
les  Bouclies-du-Rhone  arrivent  avec  le  chiffre  de 
1.998  donl  1.958  pour  les  villes  et  40  pour  la  cam- 
p.igne.  Celte  mortalité  excessive  n'est  pas  isolée  pour 
la  ville  de  .Marseille,  qui  comptait  1.638  décès  en 
I.S95-1S96  et  1.081  en  1899-1900,  c'est-à-dire  beau- 
I  oiip  p'us  que  le  choléra,  sur  lequel  l'alteiilion  pu- 
blique esl  toujours  si  vivement  appelée,  n'en  a  pro- 
duit à  la  dernière  épidémie. 

Pour  terminer  cette  statistique  disons  que  l'en- 
semble des  campagnes  de  France  ne  représente 
que  236  décès,  tandis  que  les  villes  de  plus  de  5.000 
habitanls  représentenl  le  reste,  2.443. 
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Que  représentent  ces  décès  par  rapport  aux  cas 
de  variole  ?  Il  esl  difficile  de  le  dire  dune  façon 
précise.  Cependant,  si  l'on  fixe  la  mortalité  à  20  0/0 
des  cas  (à  Paris  elle  est  infériein-e  à  15  0  0),  on  voit 
qu'il  y  a  encore  près  de  12.000  à  15.000  cas  de 
variole,  donl  une  quantité  laisse,  même  après  gué- 
rison,  non  seulement  un  enlaidissement  du  visage, 
mais  fréquemment  la  cécité,  dont  la  variole  esl  la 
principale  origine  t  En  Allemagne,  où  le  nombre 
des  décès  varioliques  ne  dépasse  pas  15,  la  totalité 
des  cas  n'atteint  pas  une  centaine. 

Des  travaux  récents  ont  éclairé  certains  points 
de  la  question  de  la  vaccine  :  celle  notamment  de 
son  identité  avec  la  variole.  Les  Allemands  affir- 
ment cette  identité;  les  Français  ne  l'admetlenl  pas, 
et  des  expériences  faites,  il  y  a  quelques  mois, 
par  Kelsch,  chef  de  service  de  la  vaccine  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  semblent  prouver  que  nous 
avons  raison.  L'inoculation  de  génisses  avec  du 
virus  variolique  par  les  procédés  de  la  culture 
vaccinale,  c'esl-à-dire  sur  le  flanc  de  la  génisse,  n'a 
eu  d'autre  résullal  que  de  les  immuniser  partiel- 
lement contre  l'inoculaliou  vaccinale. 

Par  contre,  une  expérience  contradictoire  a  donné 
une  suite  qui  peut  laisser  des  doutes  sur  le  succès 
de  nos  voisins  à  ce  sujet  :  des  génisses  inoculées 
à  blaiic  à  l'Académie,  c'esl-à-dire  vaccinées  avec  de 
la  glycérine  pure,  bien  qu'elles  fussent  isolées  com- 
plètement des  génisses  vaccinées  par  des  cloisons 
pleines,  et  qu'elles  fussent  placées  dans  des  salles 
désinfectées,  ont  eu  des  pustules  caractéristiques 
de  la  vaccine.  On  peut  sedemauder  dans  ces  con- 
ditions si  la  vaccine,  soi-disant  d'origine  vario- 
lique, des  instituts  allemands  n'a  pas  la  même  cause. 
—  Saint-Yves  Ménard,  qui  avait  fait  de  nombreux 
travaux  sur  la  vaccine,  avait  attiré  l'attention  sur 
les  éruptions  modifiées  qui  se  produisent  dans  cer- 
certains  cas  lors  d'une  première  vaccination.  11 
avait  reconnu  que  cet  état  était  dû  à  la  présence, 
dans  la  pulpe  vaccinale  fraîche,  de  microbes,  qui 
disparaissent  dans  la  pulpe  datant  de  cinq  à  six  jours. 

Quelle  est  la  durée  de  l'immunité  donnée  par  la 
vaccination  ?  La  liaditlon  populaire  la  fixe  à  sept  ans, 
en  verlu  de  cette  croyance  errounée,  ancrée  dans 
beaucoup  d'esprits,  «que  notre  corps  se  renou- 
velle en  sept  ans  ».  Au  point  de  vue  officiel  et  régle- 
mentaire, la  durée  est  de  dix  ans.  ICn  réalité-, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  elle  semble  très  va- 
riable suivant  les  individus,  el  le  contrôle  ne  peut 
être  fait  que  par  la  réussite  ou  non  de  la  revaccina- 
tion. Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  pensait  que 
celle-ci  n'était  bien  effectuée  que  si  l'éruption  avait 
des  caractères  très  analogues  à  ceux  de  la  première 
vaccination  et  qu'elle  devait  être  considérée  comme 
nulle  dans  le  cas  contraire.  Donc  nécessité  dans  ce 
cas  de  renouveler  l'opération,  donl  l'insuccès  pou- 
vait tenir  soit  à  un  état  d'immunité  dont  le  terme 
était  incertain,  soit  à  une  introduction  insuffisante 
de  vaccin,  soit  enfin  à  une  virulence  insuffisante  de 
celui-ci. 

Dans  un  article  AnCaducèe,  paru  le  l'r  septembre 
1906,  le  I)r  André  Fasquelle  a  le  premier  mon- 
tré qu'il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les 
revaccinalions  les  signes  observés  après  la  vaicci- 
nation  primitive  et,  dans  un  tableau,  il  mettait  eu 
parallèle  les  deux  variétés  d'éruptions. 

En  les  examinant,  on  remarque,  disait-il,  que  : 

(•  1"  Les  pustules  ont  une  évolution  générale  pluâ 
rapide: 

«  2°  Elles  débutent  plus  tôt,  dès  le  deuxième  ou 
troisième  jour; 

«  3°  Elles  sont  moins  développées,  mais  elles  ont 
toujours  l'ombilication: 

«  4°  Leurs  contours  sont  moins  bien  limités: 

<■  5"  Les  phénomènes  généraux,  locaux,  régio- 
naux sont  moins  accentués; 

o  6"'  Les  escarres  qui  succèdent  aux  pustules 
sont  moins  profondes;  elles  tombent  plus  lot,  ordi- 
nairement du  douzième  au  vingtième  jour; 

«  7"  Les  cicatrices  s'effaceul  rapidement;  au  bout 
de  quehiues  semaines,  ou  ne  remarque  que  des 
taches  à  limites  lloues,  d'un  blanc  grisâtre.  Ce  qui 
prouve  bien  que  ces  pustules  sont  réollemenl  vac- 
cinales, c'est  que  si  l'on  vaccine  pour  la  première 
fois  un  enf.int  ou  une  génisse  avec  la  sérosité  re- 
cueillie le  sixième  ou  le  septième  jour  sur  ces 
pustules,  on  obtient  une  vaccine  normale  ou  à  peine 
modifiée.  • 

Il  esl  même  une  autre  forme  de  vaccin  modifiée; 
on  a  quelquefois,  déjà  après  vingt-quatre  heures, 
mais  d'autres  fois  seulement  après  quarante-liuit 
heures,  de  petits  noyaux  se  formant  aulourdes  in- 
cisions; ces  noyaux  prennent  une  couleur  rose  et 
ont  la  grandeur  d'une  lentille  ou  d'un  pois.  Le  Iroi- 
sième  ou  le  quatrième  jour,  il  s'élive  sur  ces 
noyaux  une  petite  pustule,  qui  n'est  jamais  plus 
grande  qu'une  leulille.mais  qui  possède  encore  une 
siruclure  cellulaire  ou  une  dépression  centrale.  Ces 
pustules  ont  des  parois  très  minces,  de  sorte  que  le 
plus  souvent,  dès  le  ciniguième  jour,  elles  sont 
déchirées  par  le  frotlemenl  el  sont  remplacées  par 
de  petites  croules.  iSleinbreimer.) 

La  nature  vaccinale  de  ce  dernier  type  esl  dis- 
cutée. Pour  Eicliorn,  qui  a  réussi  des  vaccines  légi- 
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times  chez  des  béhés  avec  leur  sérosité,  c'est  du 
vaccin  légitime.  Un  fait  est  certain,  c'est  que  si  cm 
essaie  de  revacciner  l'individu  porteur  de  celle 
éruption  douteuse  on  n'ublient  aucun  résultat. 
(D'  fiafinesque.) 

Le  D'  Casterel,  de  Toulouse,  a  donc  raison  de 
dire  «  que  celle  éruption  avortée  résulte  de  ce  que 
le  vaccin  n'a  pu  arriver  à  son  complet  développe- 
ment parce  que  le  sujet  était  en  état  de  moindre 
réceptivité;  mais  elle  a  rendu  à  l'individu  un  com- 
plément d'imnumité,  puisqu'une  nouvelle  revaccina- 
lion,  pratiquée  trois  mois  après,  reste  entièrement 
stérile  ». 

«  Chez  les  jeunes  gens  de  treize  à  dix-liuit  ans, 
après  la  troisième  revaccinnlion.  il  n'y  a  plus  de 
vaccine  normale  et,  après  la  sixième,  l'immunité 
est  absolue,  puisqu'il  n'apparait  plus  ni  vaccine  nor- 
male ni  vaccine  modifiée.  »  (H.  V^asquelle.) 

Au  point  de  vue  pratique,  il  y  a  là  pour  le  méde- 
cin une  indication  de  ne  pas  attendre  au  septième 
ou  au  huitième  jour  pour  aller  vérilier  l'état  de 
l'éruption  d'un  revacciné;  c'e.st  le  cinc|uième  ou  le 
sixième  jour,  au  plus  tard,  qu'il  doit  l'examiner 
pour  juger  s'il  a  une  vaccine  modifiée  ou  une  fausse 
vaccine. 

Kelsch,  après  avoir  fait  de  nombreuses  expé- 
riences, a  appelé  récemment  l'attention  de  l'Acadé- 
mie sur  cette  même  question  et  a  fait  remarquer 
lui  aussi  que  souvent  la  revaccination  ne  donne  lieu 
qu'à  une  papnlo-vésicule,  à  une  papule  ou  à  un 
nodule  rosé.  Sur  \.ôoi  revaccinations,  il  a  relevé 
37  pustules  de  primo-vaccination,  313  papulo-vési- 
cules,  912  papules,  169  macules  rouges  légèrement 
indurées,  108  résultats  nuls,  soit  pour  cos  derniers 
6  pour  100. 

11  résulte  donc  de  ces  chiiïres  que  l'organisme, 
loin  de  devenir  réfractairc  aux  impressions  du  virus- 
vaccin  par  les  inoculations  coup  sur  coup,  est  au 
contraire  hypersensibilisé  à  leur  égard.  Il  répond 
par  une  réaction  constante  et  écourtée  aux  revac- 
cinalions  en  série.  Ce  fait  est  rigoureusement  com- 
parable, pour  sa  sensibilité  anormale,  à  celui  des 
personnes  soumises  aux  injections  successives  de 
sérum. 

Si  les  travaux  faits  à  ce  propos  montrent  que  sou- 
vent on  avait  tort  de  considérer  comme  un  iiisucci  s 
une  de  ces  éruptions  à  évolution  rapide,  ils  ont  par 
contre  enseigné  que  la  durée  de  l'immunité  était 
souvent  plus  courte  qu'on  ne  le  jugeait  jusqu'ici. 
Sur  91  enfants  revaccinés  par  le  \)'  Servières  et 
chez  lesquels  elle  a  réussi,  4  avaient  deux  ans,  M 
trois  ans,  24  cinq  ans,  13  six  ans,  13  sept  ans,  18  huit 
ans  et  20  neuf  ans!  On  voit  d'après  cela  combien, 
surtout  en  cas  d'épidémie,  il  est  utile  de  revacciner 
tout  le  monde  dans  une  famille.  Si  "  cela  prend  ", 
l'individu  est  sauvé;  si  «  cela  ne  prend  que  peu 
ou  pas  11,  l'incoTivénient  d'une  pi(|ùre  et  d'une  érup- 
tion minime  est  vraiment  négligeable  en  regard  du 
péril  couru.  Etant  donné  la  variabilité  de  la  durée, 
nul  ne  peut  être  assuré  de  ne  pas  friser  la  limite  où 
l'immunité  va  cesser.  Ce  qui  vient  d'être  dit  pour 
les  jeunes  enfants,  l'est  encore  davantage  pour  les 
âges  avancés.  «  Les  statistiques  de  la  Salpêtrière,  où 
le  pourcentage  des  succès  de  revaccinations  varie 
entre  60  et  88  pour  100,  montre  combien  est  grande 
la  réceptivité  des  vieillards  pour  la  vaccine  et  pour 
.la  variole.  Puisse-t-elle  contribuera  détruire  ce  pré- 
jugé, encore  trop  enraciné  dans  les  familles,  que  les 
personnes  âgées  n'auraient  pas  à  craindre  la  variole 
et  ne  devraient  pas  être  revaccinées!  Tout  au  con- 
traire, c'est  par  les  grands-parents  qu'il  faut  com- 
mencer, poiw  passer  aux  parents  et  ensuite  aux  jeu- 
nes gens.  D'autre  part,  il  est  bon  de  rappeler  que 
les  personnes  varinlées  ne  doivent  pas  être  négli- 
gées dans  les  revaccinalions.  On  peut  même  se  de- 
mander si  la  va- 
riole donne  une 
immunité  plus 
solide  et  plus  du- 
rable que  la  vac- 
cine. »  (Saint- 
"Vves  Ménarcl.) 
Un  exemple  est 
du  reste  célèbre 
de  deux  atteintes 
successives  de  va- 
riole à  grand  in- 
tervalle, c'est  ce- 
lui de  Louis  XV. 

DrGlLTlBR-BoiSSIÈRB. 
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Pierre-Gliarlesj, 
sculpteur  belge,  v.n  der  stapncn. 

né    à    Bruxelles 

en  1843.  —  H  est  mort  à  Bruxelles  le  22  octo- 
bre 1910.  Aux  œuvres  de  ce  maître,  que  nous 
avons  citées  dans  le  Supplément  du  Souvenu 
Larousse  illustré,  nous  ajouterons  le  groupe  impo- 
sant qui  décore  le  rond-point  de  l'averme  Louise  : 
le  InHeur,  inspiré  par  mi  roman  de  Cladel;  ainsi 
que  ses  Travailleurs  au  repos,  du  parc  du  Cin- 
quantenaire. La  mort  le  surprit  au  moment  où  il 
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mettait  la  dernière  main  à  son  Monument  du  Tra- 
vail, que  la  province  du  Brabant  lui  avait  com- 
mandé. Dejmis  de  longues  années  déjà,  il  travail- 
lait à  celte  œuvre  gigantesque  ;  un  dernier  person- 
nage restait  à  sculpter  :  celui  du  magistrat  qui,  la 
main  posée  sur  le  Code,  garantit  au  Travailleur 
la  protection  des  lois.  Ce  monument  sera  achevé, 
conlormément  aux  intentions  du  maître,  par  Rous- 
seau et  Rombeaux.  La  Belgique,  qui  porte  encore 
le  deuil  de  Meunier  et  de  Lambeaux,  perd  en  'Van 
der  Stappen  un  de  ses  plus  éminents  artistes. 

■Vauthler  (Amédée-Eugène),  artiste  dramati- 
que français,  né  à  An.xerre  le  29  septembre  18'i3, 
mort  au  mois  de  novembre  1910.  Fils  d'un  ou- 
vrier, il  fut  de  très  bonne  heure  attiré  par  la  car- 
rière dramatique,  où  il  débuta  comme  figurant 
aux  Funambules  dès  1858,  pour  mener  ensuile, 
quelques  années  durant,  la  pénible  existence  d'ac- 
teur forain.  Revenu  à  Paris  en  1861,  il  y  entra  au 
Petit-Li  zari,  puis  de  nouveau  parcourut  la  province, 
jouant  lis  glands  premiers  rôles.  Il  élait  fort  biim 
accueilli  à  Reims  lorsque  Moreau-Sainti  l'entendit 
par  hasard  et  l'engagea  immédiatement  à  son  Ibéâ- 
tre,  les  F(  lies-Dramatiques,  où  il  parut  pour  la  pre- 
mière foif  en  mars  1871.  Il  y  joua  le  Canard  à  trois 
becs,  puis  passa  au  tlicâtre  lyrique  de  l'Athénée 
avec  Monsieur  PolicUinelie,  et  eniin  à  la  Renais- 
sance avec  Giro/lé-Girofla.  Ce  fut  son  premier 
grand  succès,  aux  côtés  d'Alphonse  et  de  Jeanne 
Granier.  11  avait  une  belle  voix  de  baryton,  solide 
et  juste,  et  jouait  avec  une  haute  fantaisie, non  pas 
toujours  exempte  de  vulgarité.  De  1875  à  1805,  il 
devait  rester,  dans  les  premiers  théâtres  de  genre 
de  Paris,  un  des  acteurs  les  plus  lotés  du  public.  Il 
serait  trop  long  d'énumérer  toutes  ses  créations  : 
Romadour.  de  la  Heine  Indi/fo  (1875),  Rodolphe,  de 
la  Petite  Mariée.  Uamitou,  de  Kosi/ti,  .Montlandry, 
du  l'élit  Duc,  Muka.  de  la  Jolie  Persane,  Campis- 
trel,  de  la  belle  Lurette,  Gaétan,  dans  le  Cœur  et 
la  Main,  Agenor,  du  Hoi  de  Carreau,  Perpignac, 
de  la  Béarnaise,  etc.  Il  fut,  pendant  les  huit  années 
qu'il  demeura  à  la  Renaissance,  un  des  inlerprètes 
les  plus  remarquables  de  Charles  Lecocq.  En  1890,  il 
paraît  sur  la  scène  de  la  Comédie-Française  dans  le 
rôle  du  Mufti  du  llourr/eois  Gentilhomme,  person- 
nage qu'il  avait  déjà  joué  à  la  Gaité  en  1876.En1895, 
presque  à  la  lin  de  sa  carrière  infiniment  variée 
(comédie,  drame,  opérette,  il  n'est  guère  de  genre 
qu'il  n'ait  abordé),  on  le  retrouve  aux  Variétés, 
jouant  C'/it7/)e')'!C.  Dès  qu'il  se  sentît  vieillir,  Vauthier 
eut  la  sagesse  de  se  retirer  du  théâtre  sans  compro- 
mettre sa  réputation  par  des  tentatives  mal  venues. 

Il  avait  toujours  eu  le  goût  de  l'ordre  et  de  l'éco- 
nomie, et  il  sut  se  ménager  une  vieillesse  tranquille 
et  heureuse  dans  un  coin  de  la  Provence,  où  il  avait 
désiré  mourir.  —  J.-M.  Demsib. 

Venlzelos  (  Kleutherios),  homme  politique 
grec,  président  du  conseil  des  minisires  en  1010, 
né  dans  l'île  de  Crète  en  1859.  II  appartient  à  une 
des  familles  les 
plus  distinguées 
de  l'île  de  Crète, 
et  descendrait 
des  anciens  ducs 
d'Athènes  de  la 
famille  fiorenline 
des  Acciajoli,par 
une  branche  de- 
puis longtemps 
établie  dans  la 
grande  île.  11  prit 
ses  grades  à  l'u- 
niversité d'Athè- 
nes et  fut  avocat, 
avant  d'entrer 
ilans  l'adminis- 
tration Cretoise 
sous  le  gouver- 
nement du  piin- 
ce  Georges  de 

Grèce.  Bientôt,  il  fut  mêlé  de  la  façon  la  plus 
active  au  mouvement  politique  de  l'île,  et  il  devint 
le  chef  du  parti  qui  rêve  l'union  pure  et  simple 
avec  la  Grèce.  Aussi,  lorsque  fut  réunie  l'.-\ssemblée 
[lationale  grecque,  en  1009,  Venlzelos  fut-il  tout 
d'abord  désigné  par  les  Cretois  pour  y  siéger,  mais 
il  dut  renoncer,  au  moins  officiellement,  à  celte  dé- 
légation afin  <le  ne  pas  paraître  porter  atleinte  à  la 
suzeraineté  officielle  de  la  Turquie  sur  l'ile.  Mais  il 
n'en  élait  pas  moins  devenu  le  chef  du  parti  natio- 
naliste grec,  et  le  représentant  le  plus  populaire 
du  mouvement  panhellénique. '  .Aussi,  lorsque  le 
cabinet  Dragoumis  dut  se  résigner  à  démissionner, 
Venlzelos.  qui  avait  renoncé  à  ses  fonctions  de 
chef  du  gouvernement  Cretois  pour  n'être  plus  qu'un 
député  grec,  fut-il  appelé  à  lui  succéder.  L'opinion 
publique,  bien  plus  encore  que  les  groupes  très  di- 
visés du  parlement  grec,  avaient  imposé  ce  choix,  que 
par  conlre  la  presse  turipie  critiqua  avec  virulence. 
.Néanmoins  Venlzelos,  soutenu  par  le  roi,  reçut 
dans  le  nouveau  ministère  les  pouvoirs  les  plus 
étendus  :  la  présidence  du  conseil,  avec  la  gestion, 
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par  intérim,  des  ministères  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  Espritclairvoyant  et  sage,  ayant  déjà  donné 
des  preuves  d'énergie  dans  son  gouvernement  de  la 
Crète,  il  prit  soin,  à  son  arrivée  au  pouvoir,  de  répu- 
dier tout  sentiment  autidynastique,  et  de  maintenir 
l'Assemblée  nationale  sur  le  terrain  de  la  revision 
conslîlutionnellp;  en  d'autres  termes,  de  limiter  la 
révision  à  des  points  de  détail,  sans  toucher  aux 
prérogatives  royales.  Mais  ce  n'était  pas  une  tâche 
iacile.  L'assemblée,  en  eiïet,  après  avoir  paru  con- 
sentir à  limiter  ses  pouvoirs,  et  élu  pour  président 
Essiing,  représentant  des  idées  révisionnistes  très 
modérées,  sans  risque  de  crise  gouvernementale  ou 
dynastique,  parut  craindre  de  la  part  du  président 
du  conseil  une  politique  trop  personnelle  et  autori- 
taire. A  la  fin  d'octobre  1910,  deux  votes  successifs 
sur  un  ordre  du  jour  de  contiance  ne  réunirent  pas 
le  quorum,  beaucoup  de  partisans  officiels  de  Venl- 
zelos s'étant  abstenus  on  ayant  quitté  la  salle.  Ainsi, 
il  n'y  avait  pas  à  proprement  parler  d'opposition, 
mais  bien  une  approbation  insuffisante  de  la  poli- 
tique du  gouveriiement.  Tout  au  moins  Venlzelos 
la  jugeat-il  telle,  puisqu'il  ofTrit  irmnédialement 
sa  démission  au  roi  Georges.  Mais  celui-ci. estimant 
que  l'assemblée  n'avait  nullement  refusé  sa  confiance 
à  un  ministre  que  d'autre  part  l'opinion  publique 
réclamait  avec  nisistance,  refusa  la  démission.  Il 
n'y  avait  qu'une  issue  possible  :  la  dissolution  du 
Parlement.  C'est  la  solution  à  laquelle  le  roi  ne  tarda 
pas  à  se  rallier  :  elle  était  un  l'ait  accompli  à  la 
date  du  in  octobre.  Venlzelos  est  donc  resté  chargé 
à  la  l'ois  du  gouvernement  et  du  souci  des  nouvelles 
élections,  dans  des  conditions  rendues  extrêmement 
difficiles  par  la  mauvaise  humeur  de  la  Turquie  et 
par  le  mécontentement  plus  ou  moins  dissimulé  des 
anciens  partis  officiels  de  la  Chambre.  Il  ne  peut 
compter  dans  la  ciise  que  sur  l'appui  du  roi  et  sur 
l'approbation  de  la  grande  majorité  de  la  nation 
hellène.  .—  a.  t. 

*  "W ornas  CÎH.ïtei'P-IIippoly te),  artiste  dramati- 
que, né  h  Paris  le  26  luivembre  Is.iB.  —  Il  est  mort 
dans  la  même  ville  le  19  novembre  1910.  Il  l'ut 
d'abord  typographe,  puis  élève  de  Beauvallet  au 
Conservatoire,  d  où  il  sortit  lauréat  en  1857. 

Il  fit  un  preinier  séjour  à  la  Comédie-I'rançaise 
de  1858  à  1864;  mais,  n'ayant  pas  été  nommé  socié- 
taire à  celle  épo- 
que, il  partitpour 
la  Russie.  Reve- 
nu en  France,  il 
l'ut,  avec  beau- 
coup de  succès, 
accueilli  au  Gym- 
nase et,  en  1877, 
il  enlra  de  nou- 
veau à  la  (îomé- 
die-Françaiseoù, 
à  la  fin  de  l'an- 
née, il  étail  nom- 
jné  sociétaire  à 
part  entière.  Iles 
lors,  il  ne  quitta 
plus  la  maison 
de  Molière,  et  à 
sa  représentation 
d'adieu,  Ie23jan- 
vier  lOOl.lesbra- 

vos  du  public  rendirent  hommage  au  consciencieux 
artiste.  Au  Conservatoire,  W'orms  fut  un  remar- 
quable professeur.  Il  avait  été  fait  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1889,  quelques  semaines  après 
Moimet-Sully. 

11  reparut,  à  litre  exceptionnel,  sur  la  scène  de  la 
Gomédie-Kr.iuçaise,  le  14  mars  1910.  pour  une  mati- 
née donnée  au  bénéfice  des  victimes  des  inondalions. 
.\u  mois  de  septembre,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  supérieur  d'enseignemenl  du  Conservatoire. 

Worms  possédait  des  moyens  physiques  assez 
pauvres;  mais,  malgré  sa  petile  taille,  il  jouait  avec 
ampleur  et  surtout  avec  disliiiction.  Il  fut  une 
voix  prenante,  une  dietiou  un  peu  martelée.  Il  excella 
en  des  rôles  de  passion,  par  exemple  dans  le  Mar- 
quis de  Villemer,  dans  Denise.  Dans  des  rôles  clas- 
si(|ues  comme  Alceste  du  Misanthrope,  il  faisail  ap- 

Êréciorson  élégance,  sa  chaleur,  son  émotion;  dans 
ion  Carlos  û'ilernani,  son  âpreté;  dans  Henri  tll 
et  sa  cour,  son  a'Iure  royale  ;  dans  Olivier  de  Jalin 
du  Demi-Monde,  son  tact  et  son  aisance. 

En  contraste  avec  les  amoureux  mélancoliques, 
son  plus  fréquent  emploi,  Worms  inleipréla  des 
rôles  de  gaité  ironique,  de  légèreté  spirituelle  dans 
Francillon  et  l'.inii  des  f'eifimes;  le  Stanislas  et  le 
De  Ryons  de  Dumas  fils  prouvèrent  sa  souplesse. 

Vers  la  fin  de  s^  carrière,  les  trois  créations  de 
Worms  dans:  le  Par<lon,le  lierceaitellaConscience 
(/eZVn/'aH<  son  ta  noter.  Worms  jouai  I  sans  perruque  ; 
aux  dernières  années  de  son  existence  d'aeteur,  en 
cheveux  très  gris,  il  donnait  néanmoins  l'illusion 
de   la  jeunesse,  car  l'àme,  l'allure  n'avaient  point 

vieilli.  —  M.  Marcili.k. 


Pans.  —  Iiiirriineric  ï.àanitssK  (Moreaii,  Aiipé.  Gillon  et  d»), 
J7,  lue  Moniparnasse.  —  Ltgirutit:  L.  GltOSLKY. 
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Le  mois  de  Février  était  consacré  à  Neptune,  fils  de  Saturne  et  de  Rbea,  à  qui  échut  l'empire  des  Mers.  Neptune  devint  en  dignité,  sinon  en  pouvoir,  l'égal  de  son  frère 
Jupiter.  Il  est  représenté  armé  du  trident,  ou  la  conque  en  main,  ou  encore,  conduisant  un  char  attelé  de  cheyaux  ou  de  dauphins.  Son  attitude  reflète  tantôt  le  calme, 

tantôt  l'agitation  des  mers.  Le  pavot,  le  pin  lui  étaient  consacrés. 
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*  Académie  des  beaux-arts.  —  Election 
de  Verlet,  Le  3  décembre  1910,  l'Académie  des 
beaux-arls  a  procédé  à  l'éleclion  d'un  membre  titu- 
laire dans  la  secUon  de  sculplure  en  remplacement 
de  Frémiet,  décédé.  Les  canditals  en  présence 
étaient  (par  ordre  alphabétique)  :  A.  Cariés,  E.  Du- 
bois, G.  Gardet,  ,1.  Iluj,'ues,  H.  Lefebvre,  G.  Michel, 
E.  Peynot,  N.  Sicard,  11.  VerM. 

Le  nombre  des  volants  s'élevait  à  35,  et  9  tours  de 
scrutin  furent  nécessaires;  au  9",  R.  Verlet  fut  élu 
par  21  voix  contre  14  à  G.  Gardet  et  1  à  J.  Hugues. 
(Y.  p.  49.) 

*  Académiedesinscriptlons  et  belles- 
lettres.  —  Election  de  Cliarles  Diehl.  Le  2  dé- 
cembre 1910,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lellres  a  procédé  à  l'éleclion  d'un  membre  titulaire 
en  remplacement  de  Léopold  Delislc,  décédé.  Les 
candidats  en  présence  étaient  :  Edouard  Cuq,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  droil  de  Paris;  Charles  Diehl, 
professeur  U  la  Faculté  des  lellres  de  Paris,  et  déjà 
correspondant  de  l'Académie;  le  comte  François 
Delahorde,  professeur  à  l'Ecole  des  chartes;  Clément 
lluart,  professeur  à  l'Ecole  S|)éciale  des  langues 
orietilales  vivantes;  Paul  Monceaux,  professeur  au 
Collège  de  France;  Jean  Psichari,  professeur  de  grec 
moderne  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes. 

Le  nombre  des  volants  était  de  35  ;  3  tours  de 
scrutin  furent  nécessaires.  Les  candidats  oblinrenl 
successivement  à  chaque  tour  :  Kd.  Cuq,  10,  4, 
1  voix;  Delahorde,  3,  4,  0;  Ch.  Diehl,  6,  11,  18; 
Cl.  lluarl,  4,  2,  0;  P.  Monceaux,  3,  4,  5;  J.  Psi- 
chari, 9,  10,  11.  Charles  Diehl  fut  déclaré  élu. 
(V.  p.  33.) 

*  Académie  des  sciences.  —  Election 
de  Léon  Lecornu.  Le  5  décembre  1910,  l'Académie 
des  sciences  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre 
lilulaire  dans  la  section  de  mécanique  en  rempla- 
cement de  Maurice  I.évy,  décédé.  Les  candidats  en 
présence  étaient  :  (1"  ligne)  Léon  Lecornu,  ingé- 
nieur en  chef  des  mines,  professeur  à  l'Ecole  poly- 
technique et  à  l'Ecole  des  mines;  (2"  ligne)  Gabriel 
Kœuigs,  professeur  à  la  Faculté  des  science.i  de 
Paris;  (3»  ligne,  par  ordre  alpliabétique)  Auguste 
Râteau,  ancien  ingénieur  des  mines  ;  Jean  Resal, 
inspecteur  des  pouls  et  chaussées.  Le  nombre  des 
votants  étant  de  5ti,  au  premier  lourde  scrutin  Léon 
Lecornu  obtient  41  sulfrages  contre  9  à  Kœuigs, 
3  à  Râteau  et  3  à  Resal.  Il  fut  déclaré  élu.  fV.  p.  39.) 

*  accident  n.  m.  —  Encycl.  Accidents  du 
TRAVAU..  RisguE  PROFESSIONNEL.  Alors  que,  chaque 
jour  davantage,  grandit  l'importance  juridique  et 
économicpie  du  régime  du  risque  professionnel 
(qui,  îi  propos  des  accidents  du  travail,  aéléinslilué 
par  la  loi  organique  du  9  avril  1S98,  et  qu'une  série 
de  lois  successives  ont  peu  à  peu  étendu),  il  est 
intéressant  de  mettre  en  relief  les  principes  et  les 


détails  essentiels  qui  caractérisent  aujourd'hui  ce 
régime,  et,  d'autre  part,  de  préciser  l'exacte  éten- 
due actuelle  de  son  domaine  d'application.  Nous 
dégagerons  ensuite  les  sanctions  diverses  du  régime 
du  risque  professionnel,  en  même  temps  que  la 
procédure  qui  lui  est  propre,  c'est-à-dire  la  respon- 
sabilité civile  en  matière  d'accidents  du  travail. 

I.  Traits  cAnACTÉnisTiouES  du  régime  du  risque 
PROFESSIONNEL.  1"  Justification  du  réniine  du 
risque  professionnel.  Antérieurement  à  1  applica- 
tion de  la  loi  du  9  avril  1898,  les  respoiisaliilités 
pécuniaires  encourues  par  le  patron  envers  ses 
ouvriers  et  employés  à  raison  des  accidents  qui 
leur  surviennent  par  le  fait  ou  à  l'occasion  de  leur 
travail,  étaient  réglées  par  les  articles  1382  et  sui- 
vanls  du  Code  civil,  c'est-à-dire  par  les  textes 
déterminant  le  régime  du  droit  commun  en  matière 
de  responsabilité  icivile.  De  ce  régime,  l'idée  domi- 
nante est  qu'il  n'y  a  possibilité  d'une  indemnité 
qu'autant  que  se  trouvent  réunies  deux  conditions  : 
1°  il  faut  que  l'accident  ait  eu  pour  cause  une  faute 
(lu  patron  ou  de  l'un  de  ses  préposés  (par  exemple, 
état  défectueux  de  l'outillage,  violation  des  règle- 
ments sur  la  sécurité  des  ateliers)  ;  2°  il  faut  que  la 
victime  de  l'accident  fasse  la  preuve  de  cette  faute. 
Par  suite  de  telles  exigences,  c'est  dans  les  deux 
tiers  des  cas  que,  après  un  accident  du  travail,  les 
salariés  se  trouvaient  démunis  de  tous  droits  à  une 
indemnité. 

Aussi,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  s'était 
produite  une  théorie  spéciale,  dite  «  théorie  du 
risque  professionnel  »,  qui,  tenant  compte  des  condi- 
tions nouvelles  du  travail  au  milieu  de  tous  les 
périls  créés  par  l'actuel  machinisme  industriel,  ten- 
dait à  substituer  à  la  nécessité  d'une  faute  et  de  sa 
preuve,  la  simple  constatation  du  dommage  subi, 
et  fondait  sur  le  risque  professionnel  la  responsa- 
bilité civile  du  patron. 

Le  risque  professionnel  a  été  défini  :  «  le  risque 
afférent  à  une  profession  déterminée,  indépendam- 
ment de  la  faute  du  patron  et  des  ouvriers  ».  Et  il 
a  été  justifié  en  ces  termes,  en  1888,  par  l'écono- 
miste Emile  Cheysson  :  «  Du  moment  où  l'indus- 
trie moderne  entraîne  des  risques  inévitables,  l'ou- 
vrier ne  peut  ni  ne  doit  les  supporter,  aujourd'hui 
moins  que  jamais,  en  présence  de  l'outillage  mo- 
derne et  des  forces  qui  l'actionnent.  Quand  le  ter- 
rassier travaille  avec  sa  bêche  ou  sa  pioche,  le 
bûcheron  avec  sa  hache,  l'outil,  dans  ses  mains, 
n'est  que  le  prolongement  de  ses  propres  organes  ; 
il  en  est  le  maitre,  et  l'on  peut  admettre  &  la 
rigueur  qu'il  en  soit  responsable.  Combien  autre 
est  le  rôle  de  l'ouvrier  vis-à-vis  d'un  haut  fourneau, 
d'une  cliaudière,  d'un  laminoir,  de  ces  métaux  en 
fusion,  de  ces  appareils  formidables  et  de  ces  forces 
irrésistibles  dont  le  moindre  allouchemenl  est 
mortel  !  L'ouvrier  n'a  pas  le  choix  de  ses  outils,  il  les 
subit.  C'est  au  maître  qui  les  lui  impose  de  subir 
la  responsabilité  des  choses  qu'il  a  sous  sa  garde.  •> 


La  théorie  qui  proclamait  le  risque  professionnel 
se  résolvait,  à  son  origine,  eu  cette  double  propo- 
sition :  1"  les  accidents  du  travail  n'ayant  pour  cause 
aucune  faute  (c'est-à-dire  ne  pouvant  être  attribués 
qu'à  un  cas  de  force  majeure  ou  à  un  cas  fortuit) 
doivent  donner  lieu  à  une  législation  spéciale, 
lorsqu'ils  se  produisent  dans  certaines  industries  ; 
2°  cette  législation  doit  créer  et  sanctionner  au 
profit  des  victimes  des  accidents  du  travail  un  droit 
à  indemnité.  Mais,  par  une  extension  progressive 
de  la  conception  du  risque  professionnel,  on  en 
était  venu  à  considérer  que  tout  accident  du  travail 
(qu'il  soit  dû  à  l'outillage  ou  qu'il  soit  dû  à  la  faute 
légère,  et  même  à  la  faute  lourde  de  l'ouvrier) 
devait  être  supporté  par  le  travail,  devait  «  peser 
sur  le  prix  de  revient  (par  suite,  sur  le  patron)  au 
même  titre  que  les  frais  généraux,  au  même  titre 
que  les  assurances  des  immeubles  ». 

2°  Loi  organique  du  9  avril  1S9S  et  son  extension 
progressive.  —  C'est  sous  l'influence  de  ces  idées 
que,  après  di.x-sept  ans  de  gestation  parlementaire, 
est  intervenue  la  loi  du  9  avril  1X98.  Cette  loi  a, 
pour  les  accidents  dont  les  ouvriers  et  employés 
sont  victimes  dans  leur  travail,  consacré  la  lliéoVie 
du  risque  professionnel,  comme  fondement  de  la 
responsabilité  civile  du  patron.  Au  cours  des  tra- 
vaux préparatoires,  elle  a  été  appelée  o  la  Charte 
du  risque  professicmnel  ». 

La  loi  du  9  avril  1898  a  été  complétée  par  divers 
décrets  (notamment  par  ceux  en  date  des  28  février, 
5  mars,  5  mai,  10  mai  et  30  juin  1899)  et  par  des 
arrêtés  ministériels. 

Dès  la  première  mise  en  œuvre  de  la  législation 
nouvelle,  se  révélèrent  dans  ses  détails  des  imper- 
fections et  des  lacunes  :  la  loi  du  22  mars  1902  et 
la  loi  du  31  mars  1905  ont  tour  à  tour  revisé  (dans 
un  sens  sans  cesse  plus  favorable  aux  victimes  des 
accidents  du  travail)  la  plupart  des  dispositions 
primitives  de  la  lui  du  9  avril  1898. 

D'autre  part,  la  législation  du  régime  du  risque 
professionnel  a  été  forinellcmeut  rendue  applicalile  : 
1»  sous  quelques  conditions  spéciales,  par  une  loi  du 
30  juin  1899,  aux  accidents  survenus  par  le  fait  d'un 
moteur  inanimé,  dans  les  exploitations  agricoles  ; 
2°  d'une  façon  générale  et  absolue,  par  une  loi  du 
19  avril  1906,  aux  accidents  survenus  dans  les  ex- 
ploitations commerciales;  —  Soparuueloi  du  18  juil- 
let 1907,  aux  employeurs  non  soumis  de  plein  droit 
h  la  législation  des  accidents  du  travail,  et  aux  sala- 
riés de  ces  employeurs,  lorsque,  sous  certaines 
conditions  déterminées,  ces  employeurs  et  salariés 
en  manifestent  la  volonté. 

3°  Particularités  du  régime  du  risque  profes- 
sionnel. La  législalion  spéciale  dont  la  loi  du 
9  avril  1898  constitue  la  loi  fondamentale  est  carac- 
térisée par  les  particularités  que  voici  ;  l'  la  res- 
ponsabilité des  accidents  du  travail  incombe  au 
chef  d'entreprise,  an  patron,  de  plein  droit,  en 
vertu  du  risque  professionnel,  c  esl-k-dire  sans 
avoir  à  considérer  si  le  patron  est  en  faute,^  si  la 
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victime  a  été  iinprudenle,  si  l'acciJent  résulte  d'un 
cas  fortuit  ou  de  force  majeure  ;  —  2°  cetle  respon- 
sabilité se  tniduit  par  une  réparation  ti'ansaclion- 
nelle  et  simplement  partielle,  par  une  réparation 
forfaitaire,  fixée  par  la  loi  el  e-même,  soit  sous 
la  forme  d'indemnités  jonnialines,  si  l'accident  a 
entraîné  une  incaiiacilé  de  travail  purement  tempo- 
raire, soit  sous  la  forme  de  rentes  viagères,  si  l'ac- 
cident a  enlrainé  une  incapacité  peiyjiauente  ou  la 
mort  ;  —  2"  dans  tous  les  cas  (au  besoin,  par  l'in- 
tervention de  l'Etat),  est  garanti  aux  intéressés  le 
recouvrement  des  indenmilés  qui  leur  sont  dues;  — 
'»">  le  régime  institué  a  un  caractère  oblifc'atoire 
pour  ses  bénéficiaires.  En  effet,  l'article  2  de  la  loi 
de  1898  enlève  aux  salariés  régis  par  la  loi  le  droit 
de  se  prévaloir  contre  le  patron  ou  ses  préposés 
d'aucunes  dispositions  autres  que  celles  de  cette  loi 
même,  c'est-à-dire  soit  de  conventions  parliculières 
intervenues,  soit  des  dispositions  des  articles  IWî 
el  suivants  du  Gode  civil;  d'antre  piirt,  l'article  30 
de  la  loi  de  18!i8  édicté  la  non-validilé,  la  nullité 
radicale  et  absolue  de  toutes  conventions  qui  ne 
respectent  pas  les  dispositions  de  la  loi  de  1898,  ou 
qui  y  sont  contraires. 

Quelques  autres  remarques  sont  nécessaires. 

Par  faveur  exceptionnelle,  pour  les  procédures 
engagées  en  vertu  de  la  loi  du  9  avril  1x98,  aussi 
bien  qu'en  vertu  des  lois  qui  l'ont  modifiée  ou 
complétée,  l'ouvrier  ou  ses  représentants,  à  tons 
les  degns  de  l'instance  (c'est-à-dire  devant  le  juge 
de  paix,  devant  le  président  du  tribunal,  devant  le 
tribunal,  devant  la  cour  d'appel),  plaident  avec  le 
bénéfice  de  l'assistance  judiciaire,  c'est-à-dire  gra- 
tuitement. Ce  bénéfice  leur  est  acquis  de  plein  droit 
et  d'une  façon  absolue,  sans  qu'ils  aient  à  solliciter 
l'assistance  judiciaire  et  à  produire  les  pièces  et 
justifications  exigées,  en  pareil  cas,  des  autres 
citoyens  parla  loi  du  22  janvier  1851,  et,  en  outre, 
alors  même  qu'ils  se  trouveraii'nt  dans  une  situa- 
lion  suffisamment  aisée  pour  faire  face  aux  frais  de 
justice. 

Dai)s  le  même  ordre  d'idées,  signalons  que  tous 
les  actes  de  procèdin'e,  tous  los  actes  faits  ou  ren- 
dus en  vertu  et  pour  l'exécution  des  mêmes  lois 
1  procès-verbaux,  certificats,  actes  de  notoriété, 
significations,  jugements,  etc.),  jouissent  du  privi- 
lège de  la  gratuité,  avec  exemption  du  timbre  et  de 
l'enregistrement. 

Au  cbef  d'entreprise  est  imposée  une  obligation 
spéciale  :  il  est  tenu  (sous  peine  d'une  amende  de 
1  à  15  francs,  qui,  en  cas  de  récidive  dans  la  même 
année,  pput  s'élever  de  16  à  100  francs)  de  faiie 
afficher  dans  cbaque  atelier  la  loi  du  9  avril  1898, 
ainsi  que  les  règlements  d'administration  publique 
relatifs  à  son  exécution. 

Les  agissements  des  agents  d'affaires  se  livrant  à 
l'exploitation  des  victimes  d'accidents  et  de  leurs 
ayants  droit  sont  réprimés,  à  la  fcjis  au  point  de  vue 
civil  et  au  point  de  vue  |iénal  :  so:!t  déclarées  nulles 
de  plein  droit  et  de  nul  ellet  les  obligations  contrac- 
tées, pour  réiniinération  de  leurs  services,  envers 
les  intermédiaires  qui  se  chargent,  moyennant  émo- 
luments convennsà  l'avance,  d'assurer  aux  victimes 
d'accidents  ou  a  leurs  ayants-droit  le  bénéfice  des 
accords  ou  instances  prévus  par  la  loi  de  1S98; 
de  plus,  ces  iniermédiaires  sont  passibles  d'une 
amende  correctioimelle  (qui,  en  cas  de  récidive, 
peut  s'élever  iusqu'à  la  somme  de  2.000  francs), 
pour  toute  offre  de  services  fai  le  par  eux  dans  les 
conditions  que  nous  venons  d'indiquer. 

La  même  amende  correctionnelle  est  possible  : 
envers  tout  chef  d'entreprise  ayant  opéré  sur  le 
salaire  de  ses  ouvriers  et  employés  des  retenues 
pour  l'assurance  des  risques  mis  à  sa  charge  par 
la  loi  de  1898;  —  envers  toute  personne  qui,  soit 
par  menace  de  renvoi,  soit  par  refus  ou  menace  de 
l'cl'us  des  iiujemnités  dues  en  vertu  de  la  même 
loi,  a  porté  atteinte  ou  tenié  de  porter  alleiiile  aux 
droits  de  la  victime  de  choisir  son  médecin  ;  — 
envers  tout  médecin  ayant,  dans  des  certificats 
délivrés  pour  rap|)licatlon  de  la  même  lu,  sciem- 
ment (c'est-à-dire  de  mauvaise  foi)  dénaturé  les 
conséquences  des  accidents. 

40  Corps  consullafifs  en  matière  d'accidents 
du  travail.  Auprès  du  ministère  du  travail  fonc- 
tionnent :  1°  un  «  comilé  consultatif  dus  assurances 
conire  les  accidents  du  travail  »,  composé  de 
24  membres,  qui  doit  être  consulté  sur  certains  cas 
déterminés,  et  qui  peut  être  saisi,  par  le  ministre 
du  travail,  de  toutes  les  questions  relatives  à  l'appli- 
caùon  de  la  législation  sur  les  accidents  du  travail; 
—  2°  une  «  commission  consultaiive  »,  composée 
de  7  membres,  ayant  mission  d'examiner  les  ques- 
tions qui  lui  pont  soumises,  soit  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  soit  par  le  ministre  du  travail,  en  vue 
de  l'apiilication  de  l'article  5  de  la  loi  du  9  avril  1 S98 
(relatif  aux  cas  où  le  chef  d'entreprise  peut  se  déchar- 
ger do  l'obligalion  de  payer  aux  victimes  d'accidents 
les  frais  de  maladie  el  l'indenmité  journalière.) 

II.  Etenoue  d'application  du  régime  du  risque 
PROFESSIONNEL.  1°  E.rploilalions  et  silwilions 
soumises  an  réqime  du  risque  professionnel.  La 
toi  du  9  avril  1898  (que  dominait  la  pensée  de  ne 
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soumettre  au  régime  du  risque  professionnel 
que  les  entreprises  présentant,  pour  ceux  qui  y  sont 
employés,  des  périls  permanents,  et  en  quelque 
sorte  inévitables)  a  assujetti  à  ce  régime  les  exploi- 
talions  industrielles  ou  analogues  que  voici:  \°A'u\\e 
part,  l'industrie  du  bâtiment,  les  usines,  manufac- 
tui'es,  chantiers,  les  entreprises  de  transport  par 
terre  et  par  eau,  de  chargement  et  de  déchargement, 
les  magasins  publics,  mines,  minières,  carrières  ; 
—  2°  d'autre  part,  toute  exploilation  ou  partie  d'ex- 
ploitation dans  laquelle  sont  fabriquées  ou  mises  en 
œuvre  des  matières  explosives  (dynamite,  gaz,  acé- 
tylène, alcool,  elc),  ou  dans  laquelle  il  est  fait 
usage  d'une  maehine  mue  par  une  force  autre  que 
celle  de  1  homme  ou  des  animaux,  (eau,  vent, 
vapeur,  gaz,  air  chaud,  électricilè,  etc.). 

La  loi  du  30  juin  1899  a  rendu  la  loi  de  1S98 
applicable  à  l'agriculture,  mais  en  posant  le  prin- 
ci|)e  qu'elle  y  serait  applicable  dans  un  seul  et 
unique  cas  :  celui  où  il  y  a  emploi,  dans  le  travail 
agricole,  de  «  machines  mues  par  des  moteurs 
inanimés  »  (moissonneuses  ou  batteuses  à  vapeur, 
turbines,  moulins  à  vent  ou  à  eau,  pompes  h  vapeur 
ou  à  gaz,  moteurs  électriques,  etc.). 

La  loi  du  12  avril  1^106  a  étendu  la  législation 
sur  la  responsabilité  des  accidents  du  travail  à 
a  tontes  les  entreprises  comnierci:iles  »,  quelles, 
qu'elle,-!  soient,  et  celas.ms  restrictions  ni  conditions 
spéciales,  ht  ainsi  la  loi  du  9  avi-il  1898,  celle  du 
30  juin  1899  et  celle  du  12  avril  1906  déterminent 
l'ensemble  di'S  cas  d'asaujetlissement  de  plein  droit 
au  régime  du  risque  protéssionnel. 

Mais,  à  ce  régime,  est  également  possible  un 
assnjetlissement  volontaire  :  cette  faculté  résulte 
de  la  loi  du  18  juillet  191)7.  Un  employeur  qui  n'est 
pas  obligaloiienient  soumis  à  la  législation  dos  acci- 
dents du  travail  (par  exemple,  un  notaire,  un  avouç, 
un  huissier,  un  médeein,  ou  le  chef  d'une  exploi- 
tation agricole  oii  il  n'est  pas  fait  usage  d'un  moteur 
inanimé,  ou  encore  un  simple  particulier  ayant  des 
domesliques  exclusivement  altachés  àlapër>onne, 
des  gens  de  maison)  peut,  depuis  la  loi  du  18  juil- 
let 1907,  faire  adhésion  à  la  législation  spéciale  aux 
accidents  du  travail,  s'y  assujettir  de  son  plein  gré. 
Toulelois,  lors(|ue  cet  employeur  croit  devoir  user 
d'un  toi  droit,  1  application  de  la  législation  sur  les 
accidents  du  travail  reste,  en  ce  qui  le  coneerne 
et  en  ce  qui  concerne  ses  salariés,  subordonnée  à 
une  condition  essentielle  :  c'est  que  ses  salariés 
aeceptentrassujeltissemcnleten  manifestent  expres- 
sément la  volonté  persoimelle. 

Ni  la  loi  du  9  avril  1898,  ni  la  loi  du  12  avril  1906 
ne  sont  applicables  de  plein  droit  à  l'Algérie  el  aux 
colonies  françaises.  Elles  peuvent,  cependant,  leur 
être  appliquées,  et  le  soin  en  est  laissé  à  un  règle- 
ment d'adminisiration  publique. 

2"  Sur  qui  pèse  la  responsahililé  du  risque  pro- 
fessionnel? tùi  principe,  la  responsabilité  du  risque 
professionnel  pèse  sur  le  chef  d'entreprise,  c'est-à- 
dire  sur  la  personne  p!iysique  ou  nior;iIe  (indiviilu 
ou  collectivité)  qui  (soit  par  elle-mênie,  soit  par 
l'entremise  d'un  mandalaire)  loue  pour  un  triivail 
les  services  de  quelqu'un;  à  laquelle,  en  oiilre, 
appartiennent  la  libre  direction  el  la  surveillance 
du  travail  ;  qui,  en  même  temps,  en  recueille  les 
bénéfices  pu  en  supporte  les  pertes.  Mais  une  exce))- 
lion  est  faite  :  l'ouvrier  qui,  travaillant  seul  d'ordi- 
naire, s'adjoint  accideniellement  (par  exemple,  travail 
imprévu  ou  urgent)  un  ou  plusieurs  camarades,  et 
qui,  ainsi,  ne  se  trouve  patron  que  par  occasion, 
n'est  pas  assujetti  au  régime  du  risque  prol'essionnel; 
dans  sonC(is,silya  lieu  à  un  règlement  d'indemnité 
pour  accident,  ce  règlement  se  l'ail  d'après  le  droit 
commun  des  articlesl382  et  suivants  du  Gode  civil. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  une  dérogation  ■ 
an  principe  posé  est  particulii're  aux  travaux  agri- 
coles :  ici,  la  responsabilité  des  accidents  ne  pèse 
pas  nécessairement  sur  le  chef  del'exploilation  agri- 
cole, sur  le  cultivateur.  Cette  responsabilité  incombe 
«  à  l'exploitant  »  du  moteur  inanimé,  que  cet  exploi- 
tant soit  un  individu  ou  une  collectivité  (telle  qu'un 
syndicat  ou  une  commune)  ;  cependant  une  restric- 
tion intervient  :  il  ne  suffit  pas  qu'un  individu  ou 
une  collectivité  exploite  le  moteur  pour  en  avoir  la 
responsabilité;  il  faut  encore  que  cet  exploilant  ait, 
soit  par  lui-môme,  soit  par  ses  préposés,  la  direction 
du  moteur.  En  somme,  et  plus  brii'vemenl,  le  res- 
ponsable, c'est  Vexploitanl'directeur, 

D'antre  part,  diverses  parlicularités  sont  propres 
aux  cas  d'assujettissement  volontaire  visés  par  la  loi 
du  18  juillet  1907.  L'employeur  auquel  la  légis- 
lation du  9  avril  1898  n'est  pas  app  icable  de  plein 
droit  a  non  seulement  la  facullé  de  donner  son 
adhésion  &  cette  législation,  <le  s'y  assujettir  volon- 
lairement,  mais  aur~si  la  faculté,  après  y  avoir 
donné  son  adhésion,  de  retirer  et  annuler  cette 
adhésion,  de  faire  cesser  son  assujettissement.  Pour 
réaliser  son  assujettissement  vol.  ntaire,  cet  em- 
ployeur dépose  (soit  à  la  mairie  du  siège  de  son 
exploitation,  soit,  s'il  n'y  a  pas  exploitation,  à  la 
mairie  de  sa  résidence)  une  déclaration,  dont  il  lui 
est  remis  récépissé,  graluitement,  et  qui  est  immé- 
diatement transcrite  sur  un  registre  spécial,  tenu  à 
la  disposilion  des  intéressés  ;  en  même  temps,  il 
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présente  un  carnet  destiné  à  recevoir  l'adhésion  de 
ses  salariés,  sur  lequel  le  maire  appose  son  visa, 
en  faisant  mention  de  la  déclaration  faite  et  sa  date. 

Lorsque  l'employeur  veut,  pour  l'avenir,  faire 
cesser  son  assujettissement,  il  fait,  à  la  même 
mairie,  une  nouvelle  et  spéciale  doelaralion,  une 
contre-déclaration,  dont  il  lui  est  immédiatement 
donné  récépissé,  et  qui  est  transciile,  à  la  suite  de 
sa  déclaration  primitive,  sur  le  même  registre, ainsi 
que  sur  le  carnet  destiné  à  l'adhésion  des  salariés. 

i"  Au  profil  (le  qui  existe  le  régime  du  risque 
professionnel  ?  Le  régime  du  risque  professionnel 
a  été  institué  au  profit  des  ouvriers  (même  simples 
apprentis)  et  au  profit  des  employés  (employés  de 
bureau,  contremaîtres,  surveillants,  concierges, 
ingénieurs,  etc.)  ;  mais  au  profit  de  ccux-làseulsqni 
sont  occupés  dans  les  exploitations  et  entreprises 
soumises   à  la  législation  des  accidents  du  travail. 

Ces  ouvriers  ou  employés  sont  protégés  par  le 
régime  établi  par  cette  législation,  sans  distinction 
d'âge,  de  sexe  ou  de  nationalité,  sans  qu'il  y  ait  lieu 
de  se  préoccuper  de  la  durée  des  services  loués,  ni 
de  la  nature  des  fondions  remplies,  et  quelle  que 
soit  l'importance  du  salaire  annuel. 

En  ce  qui  concerne  les  travaux  agricoles  existe 
une  dérogation  à  la  rigle  générale  :  sont  admis  au 
bénéfice  du  risque  professiounel,  non  seulement  les 
ouvriers  agricoles  piopremeiit  dits,  mais  «  les  per- 
sonnes, quelles  qu'elles  soient,  occupées  à  la 
conduite  ou  au  service  du  moteur  »,  sans  même 
qu'il  y  ait  à  distinguer  s'il  s'agit  de  personnes  sala- 
riées ou  de  personnes  non  salariées  (par  exemple, 
de  parents,  amis  ou  voisins  Intervenus  à  titre  obli- 
geant et  gratuit). 

En  outre,  diverses  particularités  s'appliquent  aux 
cas  d'assujettissement  volontaire  permis  par  la  loi 
du  18  juillet  1907  :  ici,  les  salariés  en  cause  peuvent 
être  non  seulement  des  <  uvriers  ou  des  employés, 
mais  même  des  domestiques  exclusiveincnt  attachés 
h  la  personne  ou  gens  do  maison.  A  tons  les  points 
de  vue,  la  loi  du  18  juillet  19u7  ccuil'ère  à  ces  sala- 
riés le  même  droit  qu'à  leur  employeur.  Si  l'em- 
ployeur s'est  assujetti  à  la  législation  du  9  avrillxgs, 
les  salariés  qui  veulent  arccpter  l'ollre  à  eux  ainsi 
faite  du  régime  du  risque  professionnel  ont  à 
fournir  leur  adhésion  peisonnelle  :  cette  adhésion 
est  recueillie  sur  un  carnet  spécial,  et,  à  cet  ellét, 
les  mineurs  et  les  femmes  mariées  sont  dispensés 
de  l'autorisation  du  père,  tuteur  ou  mari. 

Si  l'employeur,  après  avoir  adhéré  au  régime  de 
la  législation  sur  les  accidents  du  travail,  a  fait 
cesser  son  assujettissement  à  cette  législation,  par 
la  contre-déclaration  dont  il  a  la  facullé,  cette  conlre- 
déclaration  n'a  d'effet  qu'au  regard  des  salariés 
embauchés  après  la  cessation  de  l'assujettissement 
de  l'employeur  :  les  salarii's  qui,  pendant  la  durée 
de  l'assujetlissement  de  l'employeur,  ont  régulière- 
m.ent  accepté  d'être  soumis  à  la  législation  des 
accidents  du  travail,  peuvent,  à  leur  gré,  soit  conser- 
ver, dans  leurs  rapports  avec  l'eni|il(iyenr,  le  bénéfice 
du  riscpie  prol'essionnel,  soit  y  renoncer  àleurtour. 

4°  ICn  quelles  circonstances  intervient  l'ap/ilica- 
tion  du  régime  du  risque  professionnel  ?  Pour  qu'il 
y  ait  lieu  au  bénéfice  du  régime  du  risque  profes- 
sionnel, il  est  nécessaire  non  seulement  que  la  vic- 
time de  l'accident  soit  lune  des  per.sonnt  s  au  profit 
desquelles  existe  le  régime  du  ris(|UO  professionnel, 
mais,  en  onire,  que  se  tnuivent  réunies  les  comli-  ■ 
lions  diverses  que  voici  :  1°  il  faut  qu'il  y  ait  eu  acci- 
dent, accident  proprement  dit,  c'est-à-dire  atteinte 
fortuite  du  corps  humain,  ayant  eu  pour  résultat  la 
mort  ou  une  lésion  pbysic|ne,"et  provenant  de  l'action 
soudaine  d'une  cause  extérieure  ;  —  2°  il  faut  que 
l'accident  soit  survenu:  ou  bien  parle  fait  du  travail, 
ou  bien  à  l'occasion  du  travail  (c'est-à-dire  en  prin- 
cipe, d'après  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassa- 
lion,  dans  le  temps  du  travail  et  dans  le  lieu  du 
travail);  —  3°  il  faut  que  l'accident  n'ait  pas  élé 
intentionnellement  provoipié  par  celui  qui  l'a  subi  : 
si  ce  n'est  non  pas  intentionnellemeni,  mais  invo- 
lontairement que  la  victime  a  provoqué  l'accident, 
peu  importe  qu'il  y  ait  eu  de  sa  part  non  seulement 
une  faute  ordinaire,  mais  même,  en  prinripe,  une 
faute  inexcusable;  —  4"  il  faut  que  l'aecideut  ail  élé 
a~sez  grave  pour  occasionner  à  sa  viclime  au  moins 
une  inlerruplion  de  travail  de  plus  de  quatre  jours. 
ou  bien  qu'il  ait  déterminé  une  incapacilé  de  travail 
permanente  (absolue  ou  partielle),  ou  bien  encore 
qu'il  ait  été  suivi  de  mort. 

Une  règle  parlieulière  régit  les  travaux  agricoles: 
ici,  les  seuls  accidenls  donnant  droit,  selon  la  loi  du 
30  juin  1899,  à  une  indemnité  sont  ceux  qui  sont  le 
ré-ultat  direct  de  l'emploi  de  la  machine  à  moteur 
inanimé,  ceux  qui  se  rattachent  au  fiuiclionnement 
de  cette  machine  par  une  relation  certaine  de  cause 
k  effet.  {Voir  la  suite  p.  5i.)  —  Loms  A.NUKi. 

agone  n.  m.  Genre  de  poissons  léléostéens 
Bcantlioptérygieng  calaphractes,  voisins  des  lotes, 
appelé  aussi  aspidojiliore  de  Lncépède. 

—  Encycl.  I.e  cor|i3  est  allongé,  presque  cylin- 
drique en  arrière,  mais  en  avant,  ainsi  que  sur  la 
této,  il  présenle  in  dessus  une  sorte  d'aiéte  longi- 
tudinale. Il  est  couvert  de  grosses  écailles  et  la  tête 
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porte  en  dessous  de  nombreux  barbillons'.  Les 
mâchoires  sont  faibles  et  les  maxillaires  ne  sont 
armés  que  de  petites  dents.  Ce  genre  qui  se  rap- 
proche des  syngnathes  et  des  pégases  comprend  dix 
espèces  appartenant  aux  mers  seplentrionalcs  de  la 
zone  tenipeiie.  L'une  des  plus  connues  est  ïagone 
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cuirassé  [Il  f/an  US  calaphruclus),  dont  le  corps  rcn- 
ilé  en  avant  est  très  mince  en  arrière  et  plus  ou 
moins  caréné.  Le  museau  prolongé  en  avant  porte 
qualre  barbillons  courts.  Le  corps  est  blanc  en  des- 
sous, gris  brun  en  dessus  el  marqué  latéralement 
de  bandes  brunes  transversales  plus  foncées.  Les 
deux  nageoires  dorsales  sont  à  rayons  épineux;  la 
deuxièmeen  a  six  ou  sept.  La  nageoire  peclorale  est 
formée  de  quinze  rayons,  l'anale  de  sept  et  la  cau- 
dale de  onze.  Les  ventrales,  situées  très  en  avant, 
sont  loules  petites. 

Ce  poisson  atteint  0",23  de  long  et  vit  près  des 
côtes  d'.\ngle[erre  et  dans  la  mer  du  Nord  jusqu'au 
Groenland  et  en  Islande.  11  est  plus  agile  el  moins 
audacieux  que  les  autres  espèces  du  genre.  11  se 
nourrit  de  petits  crustacés  et  de  petits  poissons.  La 
ponte  a  lieu  de  mai  à  juin.  —  a.  m, 

agueusie   (f/heû-zî  —  du   gr.  a  privatif,  et 

r/eusts,  goiili  n.  f.  Patliol.  Agnosie  caractérisée  par 
la  perversion  ou  la  disparition  des  sensations  du 
goût  :  Agueusie  psychique.  (D"'  J.Grasset.) 

Andrâssy  (le  comte  .7ules).  Sa  vie  et  son 
temps,  par  Edouard  ^^'erlheimer  de  Monor,  Buda- 
pest, Académie,  l'JlO.  —  Les  hommes  d'Etat  hongrois 
Irouveul,  en  général,  plus  facilement  des  statuaires 
que  des  biographes  consciencieux.  Louis  Kossulli  est 
représrnlédéjàsoixanle  foissurles  places  publiques 
des  villes  hongroises,  mais  il  attend  toujours  l'histo- 
rien qui  retracerait,  d'après  des  documents  authen- 
tiques, sa  vie  et  son  œuvre.  Le  comte  Andrâssy  a  été 
mieux  paitigé.  A  peine  lui  a-t-on  élevé  une  statue 
équestre  à  Budapest,  en  face  du  Parlement,  qu'il  a 
trouvé  son  biographe  en  Edouard  Wcrtheimer,  à  qui 
l'on  doit  de  beaux  travaux  sur  VAulriclie-IIonr/iie 
tiu  déhul  (lu  XIX^  siècle,  sur  les  Exilés  du  Pre- 
mier Empire,  etc.  Par  une  faveur  spéciale,  les 
archives  les  plus  secrètes  de  l'Autriche  lui  furent 
ouvertes  et  les  fils  du  comte  Andrâssy  lui  ont  per- 
mis de  puiser  dans  les  documents  de  leur  famille. 
Après  de  longues  et  uiinuliouses  recherches,  il  apu 
retracer  la  vie  de  l'honune  d'Etat  depuis  son  enfance 
jusqu'à  s(m  élévation  au  rang  de  ministre  des 
alTaires  étrangères  de  la  monarchie  des  Habsbourg 
(1871).  Les  vastes  proportions  de  son  ouvrage  lui 
oui  permis  de  retracer  en  même  temps  toute  l'his- 
toije  politique  de  la  Hongrie  depuis  la  célèbre 
diète  de  1X25,  d'où  la  Hongrie  moderne  devait 
sortir,  jusqu'au  rétaldissement  de  la  Constitution  par 
le  compromis  de  1867. 

On  peut  diviser  la  vie  du  comte  Jules  AndrSssy 
en  trois  périodes  :  la  première  s'étend  jusqu'à  la 
réyoliilion  de  1848-18i9  et  son  exil;  la  seconde 
conniience  k  sou  retour  en  Hongrie  et  finit  à  sa 
nomination  comme  président  du  (Conseil  des  minis- 
tres hongrois  (18G7);  la  troisième  comprend  son 
rôle  comme  miinstre  des  affaires  étrangères.  Cette 
dernière  est  suftisamment  connue  en  France;  les 
deux  premières  le  sont  moins.  Le  livre  d'Edouard 
Wertheinier,  paiu  en  hongrois  el  en  allemand, 
nous  permet  de  l'étudier  eu  détail. 

Jules  Andrâssy  naquit  le  3  mars  1823  &  Kassa 
(Cassovie),dans  le  comilat  d'Abauj.  11  descend  d'une 
des  plus  anciennes  familles  hongroises  qui  habitait 
d'aboid  la  Transylvanie,  mais  qui  se  fixa,  au 
xvi"  siècle,  en  Hongrie,  au  château  de  Kraszna- 
horka.  Le  père  du  comte  Andrâssy,  Charles,  n'était 
pas  très  fortuné,  mais  il  avait  épousé  une  riche 
héritière,  la  comtesse  Szâpâry,  et  cela  malgré  la 
volonté  des  parents  de  la  fiancée.  Au  commencement 
du  xix=  siècle,  la  haute  noblesse  qui  n'était  pas 
inféodée  à  la  politique  antimagyare  de  la  cour 
dépensait  ordinairement  ses  revenus  à  l'étranger. 
Charles  Andrâssy,  esprit  éclairé  et  lihéral,  voyageait 
souvent  en  .Mlemagne,  en  France  et  en  Belgique  et 
mourut  k  Bruxelles  en  1845.  Sa  femme,  très  éner- 
gique, ne  négligeant  jamais  le  côté  pratique,  admi- 
nistra seule  ses  domaines  et  fit  donner  une  éduca- 
tion très  soignée  à  son  fils.  EUel'envoya  au  lycée  de 
Sâtoralja-Ujhely,  chef-lieu  du  comitat  de  Zemplen, 
où  il  fut  interne  chez  les  piarisles.  De  là,  il  se  rendit 
ik  l'université  de  Pest  pour  y  faire  son  droit.  Les 
codes  ne  l'attiraient  guère,  mais  déjà,  à  cette  époque, 
il  était  connu  comme  excellent  cavalier,  bon  danseur 
et  adroit  tireur.  Après  avoir  terminé  ses  éludes 
juriiliques,  il  fit  un  voyage  en  Fiance,  on  Angle- 
terre et  en  Espagne  et  revint  dans  son  comilut 
pour  y  exercer  ses  droits  politiques,  f^e  comitat 
(département)  avait  à  cette  époque  une  large  auto- 
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nomie.  C'est  dans  ces  assemblées  que  se  formèrent 
les  orateurs  de  la  Diète  el  c'est  là  qu'on  livrait 
bataille  contre  les  empiétements  du  gouvernement 
de  Vienne.  Andrâssy  y  débuta  et  fit  partie  du  camp 
des  libéraux,  dont  les  orateurs,  à  la  Diète,  s'appe- 
laient alors  Széchenyi,  Dedk,  Wesselényi,  Eotvos, 
Klautzâl,  Szemere. 

Il  fit  paraître  plusieurs  articles  dans  le  Pesli 
Ilirlap,  le  célèbre  journal  fondé  par  Kossuth,  et 
devint,  en  1847,  député  du  comitat  de  Zemplén.  Le 
créateur  de  la  liongrie  moderne,  Etienne  Széchenyi, 
comptait  sur  lui,  mais,  à  celte  époque,  Széchenyi 
avait  déjà  beaucoup  perdu  de  son  prestige  à  cause  de 
sa  polilique  prudentes'appuyantsur  la  noblesse  libé- 
rale et  voulantintroduire  des  réformes  sanssecousse. 
Andrâssy  suivit  la  polilique  plus  hai-die  de  Dcâk  et 
de  Kossidh.  Avec  la  formation  du  premier  minis- 
tère hongrois,  en  avril  ISIS,  il  fut  nommé  préict 
(lôispâ[i)  du  comitat  de  Zemplén  et  se  mit  ainsi 
entièrement  au  service  du  gouvernement,  qui,  alors, 
n'était  nullement  révolutionnaire.  Mais  la  cour  de 
Vienne  ayant  excité  les  nationalités  contre  les  Hon- 
grois, la  Itévolution  éclata.  L'aimée  nationale,  la 
honvéd,  s'organisa  et  tous  les  préfets  furent  nommés 
commandants  dans  l'armée  de  la  défense  nationale. 
Andrâssy  combattit  avec  des  honvéds  à  Schwechat, 
mais  il  dut  bieniôl  quitter  la  carrière  militaire.  Kos- 
suth, devenu  lâmc  de  la  résislancecontre  l'Autriche, 
envoya  des  plénipotentiaires  dans  les  différentes  ca- 
pitales de  l'ICuropepour  éclairer  l'opinion  publique. 
Andrâssy  fut  choisi  pour  remplir  ce  rôle  àConstan- 
tinople  et  amener  le  sultan  à  une  alliance  avec  la 
Hongrie, alliance 
qui  était  de  tra- 
dition toutes  les 
fois  que  les  Ma- 
gyars combat- 
taient les  Habs- 
bourg. 

Au  mois  de 
mai  1849,  A  n- 
drâssy  fut  nom- 
mé colonel.  Avec 
ce  nouveau  gra- 
de, il  quitta  le 
camp  sous  les 
murs  de  Bude  et 
se  rendit  au  mi- 
lieu de  mille  dif- 
ficultés, à  travers 
la  Serbie  et  les 
provinces  danu- 
biennes, à  Cons- 
tantinople.  Mais  les  événements  se  précipitèrent. 
L'intervention  armée  de  la  Russie  mil  fin  au  sou- 
lèvement national  (août  1849)  el  la  catastrophe 
de  Vilâgos  livra  la  Hongrie  à  la  fureur  stupide  de 
Haynau.  Kossuth  et  de  nombreux  généraux  et 
hommes  politiques  se  réfugièrent  en  Turquie; 
l'Autriche  demanda  leur  extradition  ;  mais  An- 
drâssy obtint  du  sultan  le  refus  de  cette  demande. 
Lui-même  quitta  bientôt  Constanlinople  el  vint  à 
Paris.  Pendant  ce  temps,  les  tril)unaux  militaires 
en  Hongrie  le  condamnèrent  à  mort  el  il  fut  pendu 
en  effigie.  A  Paris,  sa  connaissance  de  la  langue 
française,  ses  belles  manières,  lui  acquirent  beau- 
coup de  svmpalhies.  «  Le  beau  pendu  de  49  », 
comme  on  l'appelait,  fut  admis  dans  la  meilleure 
société.  . 

11  avait  compris  pendant  la  tourmente  que  le  salut 
de  la  Hongrie  n'était  que  dans  la  réconciliation 
avec  l'Autriche.  Dès  1850,  il  exprima  ses  idées 
dans  r  <i  Eclectic  Review  ».  11  ne  prit  aucune  part 
aux  conciliabulesdes  émigrés  hongrois,  qui,  sous  la 
conduite  de  Ladislas  Teleki  à  Paris,  de  Kossuth  en 
Angleterre  el  en  Amérique,  voulaient  susciter  des 
embarras  à  l'Autriche.  C'est  probalilement  à  cause 
de  celle  altitude  qu'il  fut  admis  aux  bals  des  Tuile- 
ries,où  il  vil  une  jeune  fille  de  son  pays,  M""  Cathe- 
rine Kendelly,  venue  à  Paris  pour  le  carnaval.  La 
beauté  de  celte  Hongroise  avait  frappé  le  duc  espa- 
gnol Ossuna,  raconte  Wertlieimer.  Sachant  qu'.'\n- 
drâssy  la  connaissait,  il  lui  demanda  au  bal  si  elle 
était  aussi  riche  que  belle,  n  Monsieur  le  duc,  lui 
répliqua  Andrâssy,  en  Hongrie  il  n'est  pas  d'usage 
de  s'informer  de  la  fortune  d'une  jeune  fille  que  l'on 
veut  épouser.  »  Andrâssy,  très  épris,  demanda  la 
main  ds  M"«  Kendeffy  et  le  mariage  eut  lieu  à  Paris 
en  1856.  L'année  suivante,  grâce  à  l'intervention  de 
sa  mère,ilobtintramnistieel  putrentreren  Hongrie 
avec  sa  femme  et  son  premier  enfant,  Théodore,  né 
k  Paris. 

La  réaction  autrichienne  pesai  l  encore  lourdement 
sur  la  Hongrie.  Cependant  les  pertes  subies  en  18.59 
à  Magenla  et  à  Soll'erino  firent  réilèchir  la  cour  de 
Vienne.  En  1861,  la  Diète  est  convoquée  cl,  àpar- 
lir  de  ce  moment,  ou  voit  Andrâssy  h  côté  de 
Deâk  préparer  l'œuvre  de  la  réconciliation. Si  Deâk, 
en  légiste  consommé,  se  maintenait  inébranlablc- 
ment  sur  la  base  des  lois  de  18'i8,  garantissant 
l'autonomie  de  la  Hongrie,  Andrâssy,  ayant  des 
vues  plus  larges  sur  la  polilique  européenne,  lâchait 
de  mettre  le  Compromis  en  accord  avec  la  situation 
générale  du  continent.  Leur  œuvre  commune  — 
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secondée  par  la  reine  Elisabeth  —  fut  couronnée  de 
succès.  Après  Sadowa,  la  cour  accepte  les  condi- 
tions des  Hongrois  et  François-Joseph  est  couronné 
àPesl(U67).  Andrâssy  comme  président  du  Conseil 
des  ministres  lui  pose  la  couronne  sur  la  lèle,  avec 
l'archevêque  de  Strigonie.  Celte  scène  est  représen- 
tée par  un  des  bas-reliefs  de  la  statue  colossale 
d'Andrâs>y;  l'autre  représente  la  séance  du  Congrès 
de  Berlin  (1878)  où  il  obtint  l'occupation  de  la  Bos- 
nie et  de  l'Herzégovine.  Entre  ces  deux  dates  se 
f  lacent  son  ministère  à  l'intérieur,  la  création  de 
armée  nationale  des  honvéds,  le  raltacheinent  des 
Confins  militaires  au  pouvoir  civil,  le  traité  avec  la 
Croatie  el  de  nombreuses  réformes  à  linléricur. 
Son  intervention  en  1S70  pour  la  stricte  neutralité 
de  l'Aulriche-Hongrie  fut  motivée  par  la  crainte 
d'une  invasion  russe. 

Eu  1871,  la  politique  de  Beusl,  qui  avait  favorisé 
la  Hongrie  au  moment  du  Compromis,  devint  inlo- 
lérable.  Sous  le  ministère  autrichien  Hohenwart, 
des  idées  fédéralistes  se  firent  jour,  idées  que  la 
Hongrie  dut  combatlre.  Les  amis  d'An<lrâssy  Vinvi- 
taieiit  k  intervenir  énergiqucnienl.  Pour  calmer 
leur  impatience,  il  leur  dit  :  «  Ces  Messieurs  en 
Aulricl.e  croient  pouvoir  boire  dans  un  verre  rem- 
pli de  lokay.  Si  je  le  leur  ôte  el  que  je  le  verse  par 
terre,  ils  croiront  toute  leur  vie  que  je  les  ai  privés 
d'un  nectar  :  il  faut  qu'ils  y  goûtent  un  peu,  ensuite 
ils  verro;it  eux-mêmes  que  ce  n  est  que  du  vin  fre- 
laté. »  Hiihenwart  échoua  dans  sa  tentative  fédé- 
raliste ;  avec  lui,  Beusl  dut  donner  également  sa 
démission.  Andrâssy  fut  appelé  à  prendre  sa  suc- 
cession au  Ballplalz.  C'était  la  première  fois  que  ce 
posle  élait  confié  à  un  Hongrois.  Le  second  volume 
d'I-.donard  Wcrtheimer  nous  dira,  d'après  des  do- 
cuments inédits,  le  rôle  qu'il  y  joua.  —  J.  kont. 

antisportif,  ive  adj.  Qui  est  opposé  au 
sport;  <|ui  méprise  les  règlements  sportifs  :  La 
sympcillne  populaire  accompaf/ne  toujours  celui 
qui  n'est  pas  /dit  pour  son  métier.  A  ce  point  de 
vue-là,  la  foule  esl  vraiment  antisi-ortive  el  ça 
ne  date  pas  d'hier.  (Tristan  Bernard.) 

Art  belge  au  X'VII"  siècle  (l').  Depuis 
le  milieu  du  mois  de  juiujusqu'au  début  du  mois  de 
novembre  1910,  ce  n'est  pas  seulement  à  l'Exposi- 
tion universelle  el  inlernationalc  qu'ont  pu  se  ren- 
dre et  les  Bruxellois  et  les  étrangers  de  passage  h 
Bruxelles;  les  uns  el  les  autres  ont  eu  égalemenl  à 
visiter  une  exposition  consacrée  à  l'art  belge  au 
xvn"  siècle ,  époque  la  plus  florissante  de  la  pein- 
ture flamande. 

On  sait  (juel  puissant  intérêt  présentent  des  exposi- 
tions de  ce  genre,  où  se  trouvent  momentanément 
réunies  des  œuvres  d'art  dispersées  dans  tous  les 
coins  de  l' l'urope,  sinon  du  monde  entier,  el  où,  de 
cette  juxtaposition  même,  se  dégagent  avec  une  ex- 
trême netlelé  les  courants  artistiques  d'une  époque, 
li  s  préoccupations  des  maîtres  et  les  transforma- 
tions du  génie  de  chacun  d'eux.  C'est  encore  un 
moyen  de  contrôler  des  attributions  douleuses,  de 
reviser  des  appréciations  discutables,  de  rendre  jus- 
tice à  des  maîtres  oubliés  et  de  les  remellre  en  lu- 
mière. Tels  ont  été  les  résultats  de  l'exposition  des 
Primitifs  flamands  et  de  l'exposition  de  la  Toison 
d'or  organisées  à  Bruges,  la  première  en  1902,  el  la 
seconde  en  lHùl [Larousse  mensuel,  tome  I,  p.  157}; 
tels  sont  aussi  ceux  de  l'exposilion  bruxelloise  qui 
vient  de  se  terminer. 

Est-ce  k  dire  qu'on  pût  la  comparer  aux  précé- 
dentes? Ce  serait  une  véritable  injustice.  Bien  qu'il 
en  fût  déjà  question  au  moment  où  avail  lieu  l'ex- 
position de  la  Toison  d'or,  et  qu'on  ait  eu  par  con- 
séquent le  loisir  de  la  bien  préparer,  l'exposition  de 
l'art  belge  au  xvn*  siècle  (qui  devait  primitivement 
être  consacrée  à  la  période  espagnole  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle),  était  indubitablement  intérieure 
aux  précédentes.  Au  point  de  vue  pictural,  elle  était 
beaucoup  moins  complète,  présentait  de  très  fortes 
lacunes  et  paraissait  ordonnée  avec  moins  de  préci- 
sion et  moins  de  sûreté  scieidifiques.  Telle  esl  du 
moins  l'impression  que  l'on  a  éprouvée  en  visi- 
lant  cette  exposition,  organisée  dans  le  nouveau 
palais  du  Cinquantenaire.  Sans  doute-  y  trouvait- 
on  près  de  550  toiles,  mais  dont  beaucoup 
n'étaient  pas  des  chefs-d'œuvre  et  ne  compen- 
saient nullement  l'absence  de  maîtresses  œuvres, 
comme  la  Descente  de  croix,  de  la  cathédrale 
d'Anvers,  la  «  galerie  de  Médicis  »,  le  ptirlrait  de 
(Charles  !•"■  d'Angleterre,  du  musée  du  Louvre,  el 
tant  d'autres  morceaux  dont  la  réputation  esl  à 
juste  titre  universelle.  Jamais,  du  reste,  les  organi- 
sateurs de  l'exposilion  n'avaient  songé  à  dépouiller 
momentanément  les  dilTérents  musées  de  l'Europe 
de  tous  les  tableaux  de  Rubens,  de  Van  Dyck,  de 
Jordaens  et  d'autres  maîtres  encore,  dont  ces  mu- 
sées s'enorgueillissent  ajuste  titre;  mais  peut-être 
avaient-ils  espéré  ohlenir  plus  qu'il  ne  leur  a  été 
donné;  les  affiches  de  l'exposition  semblent  du 
moins  en  faire  foi...  11  y  aurait  au  reste  mauvaise 
grâce  k  insister  sur  ce  point;  mieux  vaut  reconnaî- 
tre que  l'exposition  de  l'Art  belge  au  xvii»  sièile, 
encore  qu'elle  snsrilàl  quelque  déception,  présentait 
un  véritable  intérêt. 
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L'Art  belge  au  xvll"  siècle.  —  Thomyris  faisant  plonger  dans  le  sang  la  tête  de  Cyrus,  tableau  de  Rubeos.  {V.  Cyros  et  TnOMYRls,  au  Nouveau  Larousse)  [Collection  loi-d  Darnley].  —  l'hot.  Paul  Bccker. 


Il  semble  juste  de  dii'e  que  cet  intérêt  était  sui-- 
lout  artistique  au  premier  étage,  et  surtout  histori- 
que au  rez-de-chaussée.  L'Exposition  était  en  effet 
divisée  en  deux  parties  distinctes,  donll'une  était 
destinée  à  donner  une  idée  générale  de  la  civilisa- 
lion  belge  et  de  toutes  ses  manifestations  artisti- 
ques au  xvii"  siècle,  tandis  que  l'autre  était  consa- 
crée exclusivement  à  la  peinture  belge  de  la  même 
époque,  aux  esquisses  de  Rubens  et  aux  dessins 
des  maîtres.  C'est  à  cette  dernière,  comme  il  con- 
vient, que  nous  nous  arrêterons  d'abord. 

Elle  contenait  un  bon  nombre  d'œuvres  vrai- 
inent  curieuses  ou  réellement  intéressantes,  dont 
une  centaine  retenait  longuement  l'attention.  Grâce 
au  soin  qu'avaient  eu  les  organisateurs  de  répartir 
dans  les  pièces  du  rez-de-chaussée  la  plupart  des 
toiles  médiocres  qui  leur  avaient  été  prêtées,  les 
salles  du  premier  étage  étaient  dégagées  da  tableaux 
qui  n'eussent  produit  sur  les  murs  qu'un  regretta- 
ble encombrement.  Les  peintures  des  maîtres  y 
étaient  donc  bien  présentées,  en  pleine  lumière,  le 
plus  souvent  de  la  manière  qui  convenait  le  mieux, 
de  telle  sorte  que  le  visiteur  se  trouvait  dans  d'ex- 
cellentes conditions  pour  les  examiner  et  les  com- 
parer les  unes  aux  autres. 

Est-il  besoin  de  dire  que,  dans  ces  salles  du  pre- 
mier étage,  c'était  Pierre-Paul  Rubens  qui  triom- 
phait? A  peine  pénétrait-on  dan»  les  pièces  où  ses 
œuvres  étaient  groupées  que  certaines  d'entre  elles 
exerçaient  une  véritable  fascination.  Tel  était  le 
cas  pour  l'admirable  tableau  provenant  de  la  galerie 
d'Orléans  et  appartenant  aujourd'hui  à  lord  Darnley, 
qui  représentait  les  Scythes  apportant  à  Thomyris 
la  tête  de  Cyrus;  il  est  impossible,  en  présence  d'une 
telle  œuvre,  de  ne  pas  être  conquis  une  fois  de  plus 
par  ces  merveilleuses  qualités  de  coloris,  que  les 
visiteurs  de  la  cathédrale  d'Anvers,  de  la  galerie 
Lichtenstein  et  de  tant  d'autres  musées  admirent 
dans  l'œuvre  entier  de  Rubens.  Ces  qualités  ne  sont 
pas  d'un  moindre  prix  dans  la  célèbre  Pêche  mira- 
culeuse, que  l'église  de  Notre-Dame  de  Malincs 
avait  envoyée  à  l'exposition,  et  dans  certains  por- 
traits tels  que  celui  de  Suzanne  Fourment,  la  sœur 
.ainée  d'Hélène,  oix  une  étolfe  rouge  ressort  avec  un 
relief  et  un  éclat  extraordinaires...  El  que  d'autres 
qualités  dans  des  toiles  telles  que  celles  où 
Rubens  a  portraituré  Anne  d'Autriche  et  l'archiduc 
Ferdinand, cardinal-infant  d'Eispagiie,  et  s'est  enlin, 
vers  l'âge  de  60  ans,  représenté  lui-même lOuel 
chef-d'œuvre  que  celte  toile  magistrale  envoyée 
à  Bruxelles  par  le  musée  impérial  de  Vienne!  «  La 
figure  a  la  plus  noble  prestance;  la  physionomie, 
l'expression  la  plus  fine  et  la  plus  intelligente,  en 
dépit  des  souffrances  qui  attristèrent  les  dernières 
années  de  l'existence  du  maître.  «  Beaucoup  moins 
impressionnants  sonl  la  plupart  des  grands  tableaux 


d'église  groupés  à  l'Exposition  rétrospective  de 
Bruxelles;  la  véritable  piété,  l'adorable  naïveté  des 
primitifs  en  ont  disparu,  et  n'ont  guère  été  rem- 
placés que  par  de  la  déclamation.  Du  moins  n'y 
trouve-t-on  pas  celte  afféterie  dont  n'ont  jamais  su 
se  dégager  complètement  nos  maîtres  français  du 
xviii»  siècle,  si  différents  du  génial  maître  d'An- 
vers, et  ne  se  rencontrant  guère  avec  lui  que  dans 
un  amour  de  la  chair  et  de  la  sensualité  dont  les 
organisateurs  de  l'exposition  de  Bruxelles  semblent 
avoir  eu  quelque  houle,  car  relativement  rares  sont 
les  œuvres  nous  montrant  en  Rubens  le  peintre  de 
ce  nu  féminin,  qu'il  a  cependant  représenté  avec 
tant  de  fougue  et  tant  d'éclat.  C'est  surtout  et 
presque  exclusivement  dans  les  esquisses  si  intéres- 
santes du  maître,  groupées  dans  la  salle  111,  qu'on 
trouvait  des  spécimens  d'un  genre  où  Rubens  a  si 
brillamment  affirmé  son  génie  ;  aucun  dessin,  par 
contre,  n'en  fournissait  le  moindre  indice. 

Autour  de  Rubens  se  pressaient,  non  pas  ceux  qui 
ont  contribué  au  développement  de  son  génie,  mais 
ceux  qui  ont  vécu  à  son  époqws,  gravité  dans  son 
orbite  et  collaboré  à  ses  œuvres,  ou  encore  ceux 
qu'il  a  formés  lui-même.  Très  rares,  malheureuse- 
ment, étaient  les  tableaux  des  maîtres  de  Rubens; 
rien  du  paysagiste  Tobie  'Verhaechl  ni  d'Adam  van 
Noort  (duquel  on  ne  connaît  encore  rien);  d'OtIo 
Vaenius,  quelques  toiles  tout  imprégnées  d'Inllueuce 
Italienne,  auprès  desquelles  ressorlaieut  de  beaux 
portraits  de  Franz  Porbus  (ou  Pourbus)  le  jeune, 
entre  antres  celui  de  Philippe-Emmanuel  de  Croy 
et  de  sa  sœur  Marie,  prêté  parle  musée  de  'Valeri- 
ciennes.  La  plupart  des  principaux  collaborateurs  de 
Rubens:  Qnellin,  Scbut,  Van  Hœcke,  Van  Diepen- 
beeck.  Van  Tlmlden,  Zeghers,  François  Wouters,  ne 
sont  représentés  à  l'exposition  de  Bruxelles  que  par 
des  ouvrages  parfois  très  peu  nombreux  (il  n'y  a,  par 
exemple,  qu'un  seul  Wouters)  et  presque  toujours 
sans  relief.  Seul,  Gaspard  de  Graeyer  y  figure  par 
une  de  ses  œuvres  les  plus  importantes  :  celle  qne  le 
catalogue  appelle  V Assomption  de  sainte  Catherine. 
Placée  au  seuil  du  premier  étage,  elle  prépare  à  la 
visite  de  ces  salles,  où,  derrière  le  maître  Rubens, 
se  pressent  tant  d'autres  bons  artistes,  les  deux 
frères  Corneille  et  Paul  de  Vos,  par  exemple,  parmi 
lesquels  les  plus  remarquables  sont  Antoine  Van 
Dyck  et  Jacques  Jordaens. 

Ces  deux  maîtres  émînents  ont  déjà  eu  les  hon- 
neurs d'expositions  spéciales  à  Anvers,  Van  Dyck 
en  1899,  et  Jordaens  en  1905.  On  ne  pouvait  préten- 
dre, dans  un  groupement  beaucoup  plus  général  et 
consacré  à  l'art  belge  au  xvu"  siècle,  réunir  autant 
d'œuvres  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  peintres  que 
n'en  avaient  groupées  des  expositions  expressément 
limitées,  comme  celles  dont  nous  venons  de  rappe- 
ler les  dates  ;  si  du  moins  on  était  arrivé  à  donner 


de  chacun  d'eux  une  idée  exacte  I  Malheureusement 
il  n'en  fut  rien.  Des  quatre  périodes  nettement  dé- 
terminées entre  lesquelles  on  partage  les  32  années 
(1609-1641)  de  la  vie  artistique  de  Van  Dyck,  une 
seule  était  vraiment  bien  représentée;  la  seconde 
période  flamande,  celle  qui  s'étend  de  1627  à  lG:i2. 
Du  moins  l'élait-elle  par  quelques  véritables  chefs- 
<l'œuvre,  tels  que  le  portrait  d'un  vieux  couple  no- 
ble, venu  du  musée  des  beaux-arts  de  Budapesl, 
tels  encore  que  celui  du  paysagiste  Jean  Wildens 
envoyé  par  le  musée  impérial  de  Vienne  comme 
celui  de  l'archiduchesse  Isabelle-Claire-Eugénie  en 
vêtements  de  Clarisse,  tels  enfin  que  ceux,  signés 
et  datés  (ce  qui  est  très  rare)  de  l'amaleur  Pierre 
Stevens,  d'.^uvers,  et  de  sa  femme  Anna  Wake. 
Ces  deux  toiles,  si  précieuses  à  tant  de  titres,  appar- 
tiennent au  Maurilshnis  de  La  Haye.  A  la  période 
antérieure,  à  la  période  italienne  (1622-1G27)  de  la 
carrière  de  Van  Dyck,  appartient  le  délicieux  por- 
trait en  pied  de  la  marquise  Spinola,  tout  de  rouge 
habillée,  et  de  son  enfant,  vrai  chef-d'œuvre  sorti 
de  la  galerie  de  Pîerpout-Morgan,  de  même  que 
de  la  période  anglaise,  allant  de  1632  à  IC'il, 
dale  le  groupe  charmant, représentanlGuillaumell, 
prince  d'Orange,  et  sa  toule  jeune  fiancée  Marie, 
fille  du  roi  d'Angleterre  Charles  \''  Stuarl.  Tonte- 
fois,  si  intéressante  qu'elle  fût,  cette  toile  ne  suffi- 
sait pas,  même  accompagnée  par  un  portrait  de  la 
comtesse  de  Clanbrasil  en  robe  de  soie  bleu  cl.iir 
et  par  quelques  antres  effigies,  pour  représenter 
dignement  la  période  la  plus  longue,  la  plus  fé- 
conde et  la  plus  remarquable  de  la  carrière  de 
Van  Dyck.  Vraiment,  de  ce  grand  peintre,  l'œuvre 
artistique,  sauf  eu  niatiore  de  peinture  religieuse, 
—  puisque  le  Saint  Martin  partageant  son  man- 
teau de  l'église  de  Saventhen,  pour  ne  parler  que  de 
lui,  figurait  à  l'Exposition —  n'était  représenléc  que 
de  manière  insuffisante,  comme  nombre,  mais  sur- 
tout comme  valeur  de  toiles  tout  à  la  fois. 

Ce  même  sentiment  que  l'on  éprouvait  en  pré- 
sence des  œuvres  de  Van  Dyck  réunies  au  palais 
du  Centenaire,  on  l'éprouvait  bien  pins  encore  en 
sortant  des  deux  salles  XII  et  XIII,  où  étaient  grou- 
pées les  peintures  de  Jacques  Jordaens.  Sans  doute 
trouvait-on  à  l'Exposition  d'art  ancien  quelques  ta- 
bleaux de  tout  premier  ordre,  en  tète  desquels  il 
convient  de  placer  Y  Adoration  desMar/es  de  l'église 
Saint-Nicolas  de  Dixnuide,  cette  «  étonnante  sym- 
phonie de  tons  chauds  et  puissants,  maintenue 
dans  une  gamme  voilée  d'ombres  vivantes»,  «  cette 
toile  à  la  fois  farouche,  gracieuse  et  très  per- 
sonnelle au  maître  ».  Trois  des  célèbres  beuveries 
où  Jordaens  a  représenté,  anlour  de  son  beau- 
p're  et  maître  Adam  van  Noort,  de  truculents  Fla- 
mands célébrant  joyeusement  la  fête  des  Rois,  un 
délicieux  portrait  de  sa  femme,  la  belle  Catherine 
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van  Noort  {la  Femme  au  perroquet),  complèlenl 
la  série  des  œuvres  vraiment  remarquables  de  Jor- 
daens  réunies  temporairement  à  Bruxelles,  non 
loin  de  celles  que  posai'de  le  musée  de  IBlat,  non 
loin  de  V Abondance,  de  deux  le  Roi  boit  !  etc. 
h' Allégorie  île  la 
paix  de  W'estphnlie, 
venue  de  Cliristiania, 
et  deux  petits  enfants 
au  berceau  méritent 
encore  d'élre  signa- 
lés parmi  les  œuvres 
curieuses  de  ce  maî- 
tre très  iné  j^al  et  trop 
souvent  vulgaire, 
dont  les  toiles  même 
les  plus  remarqua- 
bles et  les  plus  juste- 
ment réputées  ne 
vont  guère  sans  ins- 
pirer quelque  répu- 
gnance à  côté  d'un 
très  vif  plaisir. 

C'est  au  contraire 
un  plaisir  sans  mé- 
langeque  l'on  goûtait 
à  contempler  à  loisir 
certaines  des  œuvres 
contenues  soit  dans 
la  <i  galerie  des  petits 
maîtres  »,  soit  dans 
la  salle  Suyders  et 
Fyt.  La  Guirlande 
de  fruits  entourant 
un  médaillon  de 
François  Suyders  est 
une  toile  de  la  plus 
belle  exécution,  aussi 
bien  que  VElal  de 
poissonnerie  et  les  Chiens  et  gibier  de  Jean  Fvl, 
ou  encore  que  ce  superbe  Sanglier  attaqué  par  des 
chiens,  dont,  depuis  l'exposition  d'art  ancien,  Paul 
de  'Vos  est  reconnu  pour  l'auteur.  Et  que  dire  de  la 
scène  d'intérieur  de  Gouzalès  Coques,  temporai- 
rement sortie  de  la  galerie  royale  de  Cassel  (le 
Jeune  Savant  et  sa  sœur  ?  de  quelques  Teniers,  tels 
que  le  lir  à  l'arc  du  baron  Alb.  von  Oppenheim 
et  les  Joueurs  de  boules  du  baron  Janssen  ?  du 
chef-d'œuvre  d'observation,  d'exécution  et  de  style 
qu'est,  entre  autres  toiles  d'Adrien  Brauwer,  le 
Pocliard  (scène  de  cabaret,  appartenant  à  M""  L. 
Osterrieth)  ?  des  trois  belles  toiles  du  paysagiste 
anversois  Jean  Sibereclits  ?  Ce  sont  là  les  œuvres 
émiueiites  d'une  série  dont  le  nombre  des  Teniers, 
pour  ne  parler  que  de  ce  peintre,  aurait  pu  être 
avantageusement  réduit. 

Ainsi,  en  détinitive,  la  section  de  peinture  de 
l'exposition  d'art  ancien  suggérait  de  sérieuses  ré- 
serves ;  mais  la  réunion  des  œuvres  de  maîtres 
groupées  dans  les  salles  du  nouveau  palais  du  Cin- 
quantenaire n'aura  pas  moins  produit  de  très  heu- 
reux résultats.  Elle  a  contriuué  à  remettre  en 
pleine  lumière  le  bon  portraitiste  Corneille  de  'Vos, 
dont  Rubens  disait  qu'il  était  o  un  autre  moi- 
même  »  et  à  appeler  l'attention  sur  son  frère  Paul 
de  'Vos,  l'animalier  dont  les  œuvres  se  rencontrent 
surtoulen  lOspagne;  elle  a  posé  différentsproblèmes 
relatifs  h.  des  collaborateurs  et  à  des  continuateurs 
de  Rubens  ou  de  Van  Dyck.  et  a  permis  d'étudier 
certains  procédés  de  technique  des  maîtres  belges 
du  xvu»  siècle.  Elle  aura  donc  fait  progresser 
l'histoire  de  l'art,  et  de  cela,  non  moins  que  de  la 
réunion  d'un  cerlain  nombre  de  véritables  chefs- 
d'œuvre,  il  faut  être  très  reconnaissant  à  ses  orga- 
nisateurs. 

Il  faut  encore  leur  être  reconnaissant  d'avoir 
pris  soin  de  grouper,  à  côlé  des  tuiles  des  maîtres, 
un  certain  nombre  de  leurs  esquisses,  telle  celle  du 
Saint  Martin  partageant  son  manteau,  de  Van 
Dyck,  qui  est  aujourd'hui  conservée  à  'Windsor; 
et  de  dessins,  pai  mi  lesquels  se  trouvait  l'admirable 
Crucifixion  de  Rubens,  que  garde  précieusement 
le  musée  Boijmansde  Rotterdam.  Il  iaut  enfin  leur 
savoir  gré  d'avoir  essayé  de  remettre  ces  tableaux, 
ces  esquisses,  ces  dessins  dans  leur  cadre,  dansleur 
milieu  historique  et  social.  Non  contents,  en  effet, 
d'avoir  édifié  à  l'entrée  des  vestibules  et  des  salles 
du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage  de  pittores- 
ques portiques,  aux  colonnes  torses,  et  d  avoir  con- 
fié la  surveillance  de  rex]x)sition  à  une  escouade 
de  gardietis  costumés  en  hallebardiers  de  l'époque 
des  archiducs,  la  commission  organisatrice  s'est 
efforcée  de  présenter  aux  visiteurs  des  galeries 
aménagées  par  elle  des  spécimens  de  tons  les  genres 
où  s'est  exercée  au  xvii«  siècle  l'activité  artistique 
delà  Belgique.  Tàclie  extrêmement  vaste  et  singu- 
lièrement complexe,  qui  a  été  remplie  avec  un  bon- 
heur inégal  I 

Très  peu  de  sculptures,  par  exemple  ;   à  peine 

3uel<|ues  rares  marhres  et  un  ou  deux  bronzes,  ou 
eux  ou  trois  terres  cuites,  en  dehors  des  œuvres 
en  bois  groupées  dans  la  salle  d'art  religieux  et  dans 
la  chapelle.  Ce  sont  surtout  des  ivoires  qui,  à  l'ex- 
position de  l'art  belge  au  xvii"  siècle,  représentaient   ] 
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la  sculpture  profane.  —  Beaucoup  plus  considérable 
était  la  collection  des  tapisseries;  mais  seules  quel- 
ques-unes d'entre  elles  présentaient  un  réel  intérêt 
artistique  (les  huit  pièces  de  basse  lissede  l'Histoire 
de  Constantin,  exécutées  à  la  manufacture  de  la 


LAkt   bklge   au   xvii=  siècle.  —   Lc    Roi    boit,    tableau   de    Jacques   Jordacns. 
(Musée  des  Beaux-Arts  de  Valenciennes),  —  Phot.  Rouault. 


Planche  d'après  les  cartons  de  Rubens),  les  autres 
témoignant  surtout  de  la  décadence  des  ateliers 
bruxellois  depuis  le  début  du  xvi»  siècle.  —  Quant 
à  la  collection  des  monnaies  et  médailles,  elle  était 
très  importante  et  vraiment  digne  d'attention;  des 
monnaies  frappées  à 
l'époque  d'Albert  et 
d'Isabelle,  de  Phi- 
lippe IV,  de  (Charles  II, 
des  méreaux  brugeois 
en  plomb  ou  en  élain, 
des  jetons  très  nom- 
breux, des  médailles 
artistiques, desmédail- 
les historiques,  parmi 
lesquelles  celles  du  rè- 
gne  de  Louis  XIV 
relatives  à  la  Belgique, 
yétaientsystématique- 
mentclassèesdans  plu- 
sieurs vitrines  placées 
dans  la  «  galerie  des 
petits  maîtres  ».  On  y 
retrouvait  avec  joie 
quelques  belles  pièces 
de  G.  Dupré  et  des  Va- 
rin.  Trop  rares,  par 
contre,  étaient  les  ar- 
mures artistiques  pour 
que  nous  fassîonsautre 
chose  que  les  signaler 
au  passage. 

Il  importe,  au  con- 
traire, dédire  quelques 
mots  des  différentes 
salles  du  rez-de-chaus- 
sée, où ,  pour  faire 
connaître  le  milieu  so- 
cial belge  du  xvii«  siè- 
cle, les  organisateurs 
de  l'exposition  se  sont 
inspirésdecequi  existe 
maintenant  dans  nom- 
bre de  musées  d'Alle- 
magne et  de  Suisse,  et 
se  sont  ingéniés  à  re- 
constituer l'intérieur 
d'une  habitation  sei- 
gneuriale de  ville  au 
temps  de  Rubens.  De 
là  une  série  de  pièces 
aux  lambris,  aux  pla- 
fonds et  au  mobilier 

en  chêne  :  on  y  accédait  par  une  cuisine  blanchie  à 
la  chaux,  entourée  de  lambris  élevés,  formés  de 
carreaux  de  Delfl,  aux  sujets  les  plus  variés.  Un 
office,  ime  salle  à  manger,  un  boudoir  musical,  une 
chambre  à  coucher,  voilà  les  pièces,  d'aspect  assez 
sombre,  où  l'on  trouvait  grand  plaisir  à  étudier  une 
foule  d'intéressants  ameublements,  provenant  pour 
la  plupart  de  collections  particulières. 

À  la  suite  de  ce  somptueux  appartement,  ve- 
naient d'autres  salles  coTisacrées  à  la  gravm-c,  à 
l'art  religieux,  à  la  vie  des  seigneurs  et  à  celle  des 
paysans,    aux  villes,   aux   corporations,   aux   lel- 
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très,  etc.,  et  une  chapelle.  Là  se  trouvaient  grou- 
pés les  nombreux  objets  qui  n'avaient  pu  être 
classés  dans  les  salles  précédentes  :  des  meubles, 
des  estampes,  des  caries  et  des  plans,  des  vues 
de  villes  ei  des  tableaux  de  pur  intérêt  historique 

ou  ducumenlaire, 
des  manuscrits  et 
des  ouvrages  impri- 
més, des  parures, 
des  dentelles,  des 
drapeaux,  des  col- 
liers, etc.  Nous  n'in- 
sisterons pas  sur 
ces  collections,  par- 
mi lesquelles  nous 
nous  bornerons  à 
mentionner  une 
très  riche  série  de 
châsses,  de  cilmircs, 
d'ostensoirs  des 
écoles  flamande  et 
wallonne,  et  les 
deuxconfessioimanx 
en  chêne  sculpté 
orné  de  figures  pro- 
venant de  cette  mê- 
me église  abbatiale 
de  Grimberghe, 
qui  avait  également 
envoyé  la  statue  en 
marbre  blanc  d'un 
chevalier  revêtu  de 
sou  armure  complète 
et  les  mains  jointes. 
Signalons  encore,  et 
même  davantage, 
une  fort  belle  série 
d'estampes  reconsti- 
tuant l'histoire  de  la 
gravure  dans  l'école  de  Rubens,  et  montrant  admi- 
rablement comment,  sous  l'influence  de  ce  génial 
artiste,  l'art  de  la  gravure  au  burin  a  évolué  en 
Belgique  au  xvii«  siècle.  Des  caries  gravées  d'Orte- 
lius,  de  Hondius  et  d'autres  géo.^raplies  du  temps, 


L'Art   belge   au   xvii*    siècle.  -     Samt  Martin  [tartajïeant  son  manteau,  tableau  de  Van  Dyck 
(Ejflise  de  SitveiittiL-iii)-  —  Fhot.  (iii-audon. 


l'exemplaire  original  de  la  carte  lunaire  de  M.-F. 
Van  Langren,  une  carte  géographique  exécutée  en 
Chine  par  le  célèbre  missionnaire  jésuite  le  P.  Ver- 
biest,  des  cuivres  et  des  bois  gravés,  des  livres 
sortis  de  l'imprimerie  anversoise  Plantin-Morelus, 
des  cartes  héraldi(iues,  des  autographes,  etc., 
contribuaient  également  à  donner  à  cette  partie  de 
l'exposilion  un  caractère  scieutilique,  et  à  suggérer 
au  visiteur  une  idée  exacte  du  milieu  où  vécurent, 
daijs  leur  patrie,  les  protagonistes  de  l'art  belge  du 
XVI 1°  siècle,  Rubens,  Van  Dyck,  Jt>rdaens  et  les 
artistes  de  leur  entourage.  —  Henri  Fkoiobvacx. 
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atactique  (gr.  a  privatif,  et  taklikos,  arrangé) 
adj.  PallioT.  Se  dit  de  l'aphasie  motrice,  ou  le 
malade  comprend  ce  qu'il  lit  ou  ce  qu'il  entend,  et 
peut  aussi  exprimer  ses  pensées  par  écrit,  mais  est 
incapable  de  proférer  un  langage  intelligihie  :  Ballet 
lui-même,  clans  tin  accès  d'aphasie  atactique,  ne 
pouvait  pas  retrouver  les  mots  de  la  vie  journa- 
lière. (J.  Van  Ginneken.) 

"'  attaché  n.  m.  —  Encycl.  Attachés  commer- 
ciiiu.T.  La  loi  du  7  décembre  1908  a  créé  six  emplois 
d'attachés  commerciaux  «  pour  être  placés,  soit 
auprès  de  l'une  des  missions  diplomatiques  de  la 
République  à  l'étranger,  soit  auprts  d'un  groupe  de 
missions  diplomatiques  •>  (art.  1"'). 

Les  attachés  commerciaux,  dont  le  rôle  est  de 
contribuer  au  dévelopiiement  de  l'exportation  fran- 
çaise, servent,  en  quelque  sorte,  d'intermédiaires 
entre  le  producteur  ou  le  commerçant  français  et 
l'acheteur  étranger.  On  s'est  aperçu,  en  etîet,  depuis 
une  quinzaine  d'années,  qu'étant  donné  l'acuité  de 
la  concurrence  mondiale,  l'initiative  des  produc- 
teurs, des  négociants  et  des  représentants  de  com- 
merce a  besoin  d'être  secondée. 

Dès  1896,  à  la  suite  d'un  décret  du  3  novembre, 
prévoyant  la  création  d'attachéa  commerciaux,  le 
ministère  des  alTaires  étrangères  avait  créé  un 
attaché  commercial  en  Hussié  en  1897,  puis  succes- 
sivement en  Allemagne  et  en  Suisse  (1899),  en 
Chine  (1901-1904),  en  Angleterre  (igo'i),  enfin  aux 
Etals-Unis.  Deux  seulement  (Londres  et  New- York) 
subsistaient  au  moment  du  vote  de  la  loi. 

A  l'étranger,  au  contraire,  leur  nombre  s'est 
constamment  accru.  L'Angleterre,  qui  par  un  règle- 
mer  i.  do  mars  1907  en  a  augmenté  le  nombre, 
possi'de  8  attachés  commerciaux;  le  commonwealth 
d'Australie  en  a  nommé  plusieurs;  le  Canada  en  a 
créé  14  ;  les  Etats-Unis  en  ont  6  ;  l'Allemagne,  en 
dehors  de  ses  11  attachés  commerciaux,  compte 
8  attachés  agricoles  et  forestiers  ;  enfin,  à  côté  des 
exemples  de  l'étranger,  nous  avons  celui  du  gouver- 
nement général  de  rindo-Chine  française,  qui  entre- 
lient en  Chine,  depuis  plusieurs  années  déjà,  des 
attachi's  commerciaux. 

Le  rôle  des  attachés  commerciaux,  tel  qu'il  a  été 
défini  par  Jean  Périer,  notre  attaché  à  Londres, 
comprend  : 
1»  des  fonctions  d'information  commerciale  ; 
2"  des  fonctions  d'action  commerciale. 
Par  des  rapports,  par  des  conférences,  mais 
surtout  par  une  correspondance  étendue  et  des 
entretiens  avec  les  particuliers,  fournir  le  plus  de 
renseignements  possibles  à  nos  producteurs  agri- 
coles ou  industriels  et  à  nos  négociants  sur  la 
meilleure  manière  d'opérer  à  l'étranger  ;  d'autre 
part,  aider  les  représentants  de  commerce  français 
installés  hors  de  nos  frontières  et  les  jeunes  Fran- 
çais venus  pour  s'y  établir,  les  documenter  au  sujet 
des  produits  dont  ils  auraient  intérêt  à  s'occuper 
et  que  des  voyages  en  France  ont  permis  d'étudier  :  . 
telles  sont  les  fonctions  d'information  commerciale. 
Quant  aux  fonctions  d'action  commerciale,  elles 
peuvent  se  définir  comme  suit  :  être  le  trait  d'union 
entre  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à  entrer  en  relations 
et  qui,  le  plus  souvent,  se  cherchent  en  vain;  c'est- 
à-dire  être  le  trait  d'union  entre  les  producteurs 
industriels  ou  agricoles  et  les  honnêtes  représentants 
ou  commissionnaires  et  enlre  les  représentants  eux- 
mêmes;  entre  les  jeunes  Français  qui  cherchent  un 
emploi  ou  un  associé  et  des  représentants  ou  négo- 
ciants déjà  étalilis. 

Pour  mener  à  bien  une  semblable  mission,  il  faut, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  Charles  Dupuy  dans  son 
rapport  au  Sénat,  que  l'attaché  commercial  soit  à 
la  fois  un  économiste,  un  écrivain,  un  conférencier. 
II  faut  qu'il  connaisse  et  fasse  connaître  la  force 
d'ahsorplion  des  marchés  des  pays  où  il  est  en  mis- 
sion et  les  productions  de  la  mère  pairie. 

La  méthode  d'action  qui  vient  d'être  exposée  est 
applicable  dans  les  pays  à  grand  développement 
économique  (Angleterre,  Allemagne,  Etats-Unis), 
avec  lesquels  la  France  n'a  guère  que  des  relations 
purement  commerciales  et  où  elle  ne  peut  songer  à 
créer  des  industries. 

Pour  les  pays  à  faible  développement  économique 
(Russie,  Orient,  extrême  Orient),  nos  attachés  ont 
à  s'occuper  de  nos  échanges  de  marchandises,  mais 
encore  plus  de  la  création  d'industries  par  des 
Français,  d'adjudications  de  travaux  publics  à  faire 
obtenir  par  nosnationaux,  enfin  de  grandes  opéra- 
tions financières  à  faire  entreprendre  par  nos  éla- 
blissemenls  de  crédit  L'action  de  l'attaché  commer- 
cial, dans  ces  pays,  touche  à  la  fois  au  commerce 
et  à  la  politique. 

Aussi  conçoit-on  que,  contrairement  à  l'opinion 
soutenue  par  certains  parlementaires  et  notamment 
par  Leydet  et  Delahaye  au  Sénat,  le  législateur 
n'ait  pas  choisi  les  nouveaux  fonctionnaires  parmi 
les  commerçants  et  ait  décidé  que  les  attachés 
commerciaux  seront  choisis  parmi  les  agents  des 
cadres  diplomatique  ou  consulaire  d'un  grad^au 
moins  égal  à  celui  de  consul  ou  de  secrétaire  de 
2»  classe. 
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Les  six  postes  d'attachés  commerciaux  prévus  par 
la  loi  du  7  décembre  1908  sont  aujourd'hui  pourvus 
de  titulaires,  qui  ont  respectivement  comme  champ 
d'activité  lAngleterre,  l'Allemagne,  les  Etats-Unis, 
la  Russie,  l'Orient  et  l'extrême  Orient. 

L'attaché  commercial,  en  contribuant  à  une  orga- 
nisation rationnelle  de  l'exportation  française,  sert 
parallèlement  l'œuvre  de  nos  agents  diplomatiques 
et  consulaires  et  de  nos  chambres  de  commerce  à 
l'étranger.  Il  la  complète  très  utilement  en  appor- 
tant à  notre  commerce  d'exportation  des  éléments 
de  documentation  précieux.  —  Georges  Lainbl. 

Aventurier  (l'),  pièce  en  quatre  actes, 
d'Alfred  Capus  (théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin, 
4  novembre  1910).  —  Etienne  Ranson  fut  un  enfant 
gâté  d'abord,  puis  un  jeune  homme  dissipé,  doué 
cependant  d'un  esprit  net,  d'un  cœur  ardent  et 
capable  de  résolutions  énergiques.  Apn's  avoir 
mangé  l'héritage  de  ses  parents,  après  avoir  fait 
beaucoup  de  dettes,  il  partit  un  beau  malin  pour 
l'Afrique,  à  la  conquête  de  la  fortune.  Parents  ni 
amis  n'ont  entendu  parler  de  lui  depuis  dix  ans. 
Tout  à  coup,  du  bruit  se  fait  autour  de  son  nom  : 
il  a  tué  plusieurs  sujets  d'un  roitelet  nègre,  qui 
crie  vengeance.  Etienne  Hanson  revient  en  France, 
dans  son  pays  d'origine,  en  Dauphiné,  où  son 
oncle  Guéroy  possède  des  usines  importantes.  Il 
y  trouve  un  accueil  très  froid.  L'oncle  n  a  pas 
oublié  qu'il  prêta  jadis  au  neveu  une  somme  de 
30.000  francs,  et  il  pense  n'en  revoir  jamais  le 
premier  sou.  Grande  est  donc  sa  surprise,  et  grande 
sa  joie,  lorsque  l'aventurier  acquitte  intégralement 
sa  dette,  intérêts  compris.  Le  besogneux  d'autre- 
fois est  devenu  millionnaire.  Et  sa  fortune  a  élé 
gagnée  à  force  de  travail  et  d'énergie,  que  favo- 
risèrent d'heureux  concours  de  circonstances.  A 
situation  nouvelle,  sentiments  nouveaux,  et  voilà 
du  coup  l'aventurier  bien  posé  dans  sa  famille. 

Celle-ci  se  compose,  sans  compter  l'oncle,  du  fils 
de  ce  dernier,  Jac(|ues;  de  la  femme  de  Jacques, 
Marthe  ;  et  de  Geneviève,  sœur  de  Marthe, 
qu'Etienne  Ranson  a  connue  enfant.  Les  événe- 
ments appellent  l'aventurier  à  jouer- bientôt  parmi 
tout  ce  monde  un  rôle  prépondérant.  Jacques,  qui 
a  succédé  à  son  père  dans  la  direction  des  usines, 
s'est  engagé  dans  des  spéculations  fâcheuses  :  elles 
l'ont  conduit  à  la  veille  delà  ruine.  Tout  sera  perdu, 
même  l'honneur,  si  Elieime  ne  sauve  la  situation 
en  mettant  ses  capitnux  dans  l'afi'aire.  C'est  ce  que 
Marthe  expose  à  Etienne  en  le  suppliant  d'inter- 
venir. «  Pourquoi  le  ferais-je?  demande  l'aventurier 
avec  froideur.  Pauvre,  vous  m'avez  renié.  J'étais 
un  paria.  Pourquoi,  riche,  viendrais-je  à  votre  se- 
cours ?  Je  ne  vois  aucune  raison  pour  cela.  Ah  I 
si  encore  mes  espérances  pouvaient  se  réali- 
ser I...  —  Quelles  espérances?  —  J'aime  votre 
sœur  Geneviève.  »  Malheureusement,  Geneviève 
est  fiancée  à  un  député  arriviste,  'Varèze.  Marthe 
assure  bien  que  les  choses  peuvent  encore  s'arran- 
ger et  qu'elle  s'y  emploiera,  mais  l'aventurier, 
homme  positif,  ne  saurait  faire  état  d'une  promesse 
aussi  chimérique. 

Cependant,  le  temps  presse.  .Jacques  a  voulu  se 
tuer.  On  a  trouvé  la  lettre  par  laquelle  il  disait 
adieu  à  sa  femme,  on  a  pu  l'arracher  au  suicide; 
l'arrachera-t-on  à  la  ruine,  au  déshonneur  1...  C'est 
ce  que  Geneviève,  la  triste  lettre  à  la  main,  vient 
demander  à  Etienne.  L'aventurier  lui  répond  en  lui 
avouant  son  amour,  son  désespoir  de  la  savoir  des- 
tinée à  un  autre,  et  conclut  avec  beaucoup  de  logi- 
que :  c(  Dans  ces  conditions,  qu'ai-je  à  faire  en  tout 
ceci  ?  Pour  .sauver  votre  beau-frère,  adressez-vous 
à  votre  futur  mari.  » 

Cependant,  lorsque  Jacques  parait,  livide,  ter- 
rassé par  le  destin,  la  générosité  native  d'Etienne 
l'emporte.  Sans  conditions  posées  à  Geneviève  et 
en  demandant  seulement,  par  prudence,  d'avoir  dé- 
sormais la  direction  des  aiïaires,  il  promet  de  sau- 
ver le  cousin  malheureux. 

11  le  sauve  eu  efi'et.  11  rend  aux  usines  leur  pros- 
périté, il  est  adoré  du  personnel  pour  sa  décision, 
son  énergie,  aussi  pour  sa  bonté.  L'accusation  qu'on 
avait  portée  contre  lui  est  fausse,  d'ailleurs,  et, 
après  quinze  jours  d'emprisonnement,  il  sort  de  cette 
sotte  afi'aire  grandi,  célèbre.  Comment  Geneviève, 
elle  aussi,  n'aimerait-elle  pas  un  tel  homme  ?...  Sans 
doute,  elle  se  dégagerait  elle-nu'^me  vis-à-vis  du 
député  'Varèze,  mais  celui-ci  ne  lui  en  laisse  même 
pas  le  souci,  et,  orienté  vers  quelque  union  plus 

firofilable,  il  rend  à  la  jeune  fille  sa  parole.  Elle  sera 
a  femme  d'Etienne  Ranson. 

L'^ye?j/uWer  est  l'œuvre  d'un  homme  de  beau- 
coup de  talent,  mais  ce  n'est  pas  une  des  meil- 
leures pièces  d'Alfred  Capus.  Entraîné  par  l'aven- 
tureux Etienne  Ranson  très  loin  de  sou  domaine 
ordinaire,  l'anleur  exécute  un  raid  heureux,  brillant, 
accompli  avec  beaucoup  de  décision  el  d'adresse; 
mais,  séduit  par  son  héros  qui  absorbe  toute  son 
atleulion,  il  no  fait  mouvoir  les  anires  personnages 
que  pour  encadrer  celui-ci.  C'est  dire  qu'ils  sont  de 
compo-ition  un  peu  superficielle.  En  revanche, 
l'avenlnrier,  étudié  avec  soin,  fièremont  campé,  esl 
plein  de   naturel   et  de  force.  Ajoutons  que  l'on 
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retrouve  dans  l'ensemble  de  l'œuvre  d'Alfred  Capus 
ses  maîtresses  qualités  d'esprit  souple,  très  finement 

ironique.  —  Louis  OoUKBEYRE. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Dorziat 
(Ceneviéve),  Em. tienne  Dux  {Marl/ie);  et  par  MM.  Guitrv 
(Elienne  Jtanson),  Jean  Coquelin  (Guéroy  père),  Signordt 
[Jacques  Guéroy),  Pierre  Magnier  (  Varèze). 

""baudet  n.  m.  —  Encycl.  Le  baudet,  c'est  l'âne 
reproducteur,  et  l'on  sait  quelle  renommée  univer- 
selle possède  celui  du  Poitou,  dont  il  existe  de  si 
remarquables  spécimens  dans  le  département  des 
Deux-Sèvres  (notamment  dans  les  arrondissements 
de  Melle,  de  Niort  et  de  Parthenay). 

A  la  vérité,  rien  n'est  aussi  laid  qu'un  superbe 
baudet,  car,  en  effet,  dans  cette  variété  de  Vequus 
asinus  Europœus,  les  animaux  les  plus  recherchés 
comme  reproducteurs  mulassiers  sont  ceux  qui 
possèdent  un  poil  long,  bourru  et  naturellement 
feutré,  dont  les  longues  mèches  pendent  parfois 
jusqu'à  ras  terre  :  ce  sont  les  «  bourrailloux  »,  comme 
on  dit  dans  la  Gâtine,  tandis  qu'au  contraire  les 
baudets  à  poil  frisé  et  court  et  à  poil  ras  sont  dé- 
daignés. 

L'aspect  d'un  «  bourrailloux  »,  même  propre- 
ment tenu,  esl  déjà  peu  agréable  à  l'œil  ;  mais  il 
devient  tout  à  fait  répugnant  lorsque,  en  vertu 
d'une  coutume  encore  très  en  honneur  chez  C(  r- 
taîns  éleveurs  poitevins,  coutume  contre  laquelle 
on  ne  saurait  trop  s'élever,  les  animaux  sont  pri- 
vés de  tout  pansage  et  qu'on  laisse  s'accumuler 


dans  leur  épais  et  long  pelage  les  poila  de  leurs 

mues  successives,  les  poussières  de  l'écurie,  que  la 
transpiration  agglomère  et  qui,  finissant  par  se 
feutrer,  forment  comme  une  housse  de  lanières 
loqueteuses  et  malpropres.  Les  «  guenilloux  », 
comme  on  appelle  alors  les  baudets,  n'ont  gagné 
qu'en  laideur  el  en  diiïormité,  quand  la  malpro- 
preté de  leur  pelage  ne  leur  a  pas  communiqué  une 
maladie  de  la  peau. 

Aussi  bien  n'est-ce  pas  uniquement  la  longueur 
et  l'épaisseurdu  poil  qui  constituent  les  qualités  di.s- 
tinctivesdn  baudet  mulassier;  le  type  de  celle  variété 
intéressante,  telqne  l'ont  mis  en  évidence  lesefi'orls 
de  la  Société  centrale  d'agriculture  des  Deux- 
Sèvres  et  les  concours  de  reproducteurs  organisés 
chaque  année  à  Paris  par  le  ministère  de  l'agricnl- 
ture,  est  un  animal  de  haute  statuj'e  (l^.AO  à  1"",.')0) 
à  formes  trapues,  robnstement  charpenté,  à  jambes 
musculeuses,  jarrets  épais,  forte  et  puissante  enco- 
lure, reins  et  croupe  larges  et  arrondis.  La  robe 
en  est  ordinairement  noire  ou  bai  brun,  de  teinte 
moins  foncée  sous  le  ventre  et  à  la  face  interne 
dés  cuisses;  la  tête  esl  lourde,  pourvue  d'oreilles 
volumineuses  et  retombantes,  abondamment  garnies 
de  poils  épais  ;  l'œil  esl  petit  et  entouré  d'ordinaii'e 
d'un  cercle  blanc  ;  le  museau  est  blanchâtre  ;  la 
queue,  peu  fournie,  est  cependant  moins  nue  que 
chez  l'âne  commun. 

L'élevage  du  baudet  mulassier,  malgré  les  efi'orls 
des  zootechniciens  autorisés,  n'a  pas  profilé  des 
progrès  faits  en  général  par  la  zootechnie,  et  il  y 
subsiste  encore,  outre  celle  que  nous  signalions 
pins  haut,  des  pratiques  routinières  que  rien  ne 
justifie. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  doit  disparaître  la 
coutume  tout  à  fait  antihygiénique  de  tenir  les  bau- 
dets constamment  enfermés  (sauf  duraiit  la  monte) 
dans  des  écuries  obscures.  Pareillemenl,  il  convicnl 
d'améliorer  les  conditions  mêmes  dans  lesquelles  se 
perpétue  la  race.  En  effet,  durant  la  saison  de  la 
monte  (février  à  juin),  les  baudets  ne  saillissent 
que  les  juments  mulassières  ;  les  ânesses  sont  sail- 
lies ensuite,  c'est-à-dire  à  ujie  époque  défavorable. 
La  mise  bas  se  fait  nécessairement  à  une  époque 
défavorable  aussi,  ce  qui  explique  la  difficulté  que 
présente  l'élevage  de  l'ânon. 

D'autre  part,  suivant  encore  un  préjugé  assez  ré- 
pandu chez  les  «  naisseurs  »,  l'ànossc  ne  reçoit  pen- 
dant les  douze  mois  que  dure  la  gestation,  qn  une 
nourriture  i  arcimonieuse,  sous  prétexte  que  les 
mères  affaiblies  donnent  naissance  plus  fréquemment 


Domcnico  Bruschi. 
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à  des  sujets  de  sexe  masculin.  ^Les  baudets  ont  une 
valeur  supéiicure  aux  ânesses  :à  huit  mois, époque 
du  sevrage,  le  jeune  baudet  est  vendu  facilement 
de  2.000  à  3.000  francs,  tandis  que  les  jeunes 
ânesses  ne  trouvent  acquéreur  qu'à  des  prix  variant 
de  700  à  1.000  francs).  Celte  nulrilicn  défectueuse, 
qu'elle  produise  ou  non  le  résultat  espéré,  est  tout 
au  moins  la  cause  fréquente  d'avortements.  11  est 
d'usage  encore,  aussitôt  la  mise  bas,  de  faire  ingérer 
h  l'ânon nouveau-né  une  bouillie  de  lait  etdefarine, 
provende  indigeste,  qui  serait  profitablement  rem- 
placée par  le  colostrum  de  sa  mère,  dont  on  le  prive 
à  tort  :  cette  conception  surannée  de  l'allaitement 
naturel  occasionnant  la  constipation  ou  l'héma- 
turie. —  Jean  de  Cuaon. 

* Bertol-Graivil  (Eugène -Edouard  Domi- 
CENT,  dit),  publiciste  et  auteur  dramatique  français, 
né  à  Paris  en  1857.  Il  est  mort  à.  Pans  le  20  oc- 
tobre 1910. 

Bruscbi  (Domenico),  peintre  italien,  né  à 
Pérouse  en  1840,  mort  à  Rome  le  22  octobre  1910. 
Il  fit  ses  études  artistiques  à  l'académie  de  sa  ville 
natale,  puis  à  Florence  et  à  Rome.  De  retour  dans 
sa  patrie,  après  un  voyage  en  Ecosse  et  à  Londres, 
il  fulnonimé  pro- 
fesseur de  déco- 
ration à  l'Institut 
royal  des  beaux- 
arts,  récemment 
fondé.  A  Rome, 
ses  compositions 
hist»riques  et 
décoratives  se 
Irouventàla  Con- 
sulte, dans  l'é- 
glise des  Saints- 
Apôtres,  aux 
Lincei.  En  1875, 
il  orna  de  pein- 
tures la  salle  de 
ladépulationpro- 
vinciale  à  Pé- 
rouse, dans  le 
nouveau  palais 
de  la  préfecture 

et  y  représenta  les  gloires  militaires,  artistiques  et 
scientiliques  de  Pérouse,  aux  dilférenles  époques 
de  l'histoire.  Il  exécuta  aussi  d'aulres  travaux  pour 
la  cathédrale  de  Pérouse,  à  la  demande  du  cardinal 
archevêque,  qui  était  alors  Joachim  Pecci,  depuis 
Léon  Xlll,  Bruschi  travailla  ensuite  à  Malte,  à  la 
cathédrale  de  Palestrina,  à  Cagliari  (pour  la  salle 
du  conseil  provincial,  où  il  représenta  l'histoire  de 
la  vieille  Sardaigne,  et  pour  l'église  Sainte-Marie- 
des-Anges,  où  il  figura  l'histoire  de  saint  François 
d'Assise).  La  dernière  œuvre  importante  de  Bruschi 
fut  la  décoration  du  Mont-de-Piélé  de  'Vicence. 
Bruschi  savait  joindre  à  la  maîtrise  du  dessin  et  à 
la  suavité  de  la  couleur  une  fantaisie  hardie  et  une 
philosophie  profonde.  —  e.  p. 

cénurose  ou  cœnurose  (de  cénure)  n.  f. 
.\rt  véiér.  Nom  scientifique  du  tournis,  qui  est  occa- 
sionné par  la  présence  dans  le  cerveau  de  larves 
du  lasnia  cœnurixs. 

Cbanute  (Octave),  ingénieur  américain,  né  à 
Paris  le  18  février  1832,  mort  à  Chicago  le  24  no- 
vembre 1910.  D'origine  française,  Chanute  passa 
presque  toute  sa  vie  aux  Etats-Unis,  où,  en  sa  qua- 
lité d'ingénieur  civil,  il  s'occupa  de  la  construction 
de  nombreuses  lignes  ferrées  et  des  travaux  d'art 
qu'elles  comportaient;  il  fut  successivement  ingé- 
nieur en  chef  de  la  Chicago  Alton  Railway  Cy  (1863 
à  1867),  puis  de  la  Erie  Raiiroad  Cy  (1873  à  1883). 
Mais  il  est  connu  surtout  pour  la  part  considérable 
qu'il  a  eue  dans  les  progrès  de  l'aviation.  Son  seul 
nom,  en  effet,  évoque  cette  laborieuse  période  des 
vols  planés,  premiers  essais  des  hommes-oiseaux, 
que  furent  LiUenthal  d'abord,  puis  Pilcher,  Chanute, 
Herring,  Avery,  les  frères  Wright,  et,  en  France, 
le  capitaine  Ferber.  Il  est  assez  piquant  de  consta- 
ter que  o  le  père  de  l'aviation  »,  comme  on  s'est 
plu  quelquefois  à  appeler  Chanute,  fut  amené  (1896) 
d'une  façon  toute  forfuite,  et  alors  qu'il  avait  déjà 
dépassé  la  soixantaine,  à  s'occuper  de  cette  science 
nouvelle.  Il  avait,  en  effet,  écrit  quelques  articles 
sur  les  vols  planés  faits  par  l'Allemand  Otto  Lilien- 
thal  et  conseillait  d'imiter  le  hardi  aviateur,  de  con- 
tinuer ses  expériences,  mais  avec  prudence,  sentant 
bien  déjà  qu'elles  devaient  quelque  jour  aboutir 
au  triomphe  du  plus  lourd  que  l'air.  On  lui  fit  alors 
observer  le  danger  de  tels  essais,  insinuant  même 
qu'il  était  plus  facile  de  les  recommander  que  de 
les  tenter  soi-même.  Piqué,  Chanute  se  décida  à 
expérimenter  personnellement  des  planeurs,  et  pour 
débuter  fit  construire  une  répétition  de  l'appareil 
avec  lequel  Lilienlhal  faisait  ses  issais  ;  mais  l'en- 
gin lui  parut  dangereux  en  raison  de  l'instabilité 
de  son  équilibre,  et  il  le  laissa  de  côté  ;  huit  jours 
plus  tard  la  mort  tragique  de  Lilienlhal  venait 
démontrer  à  Chanute  combien  étaient  fondées  les 
craintes  qu'il  avait  conçues. 
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Un  premier  appareil  de  son  invention,  consistant 
en  ailes  multiples  articulées  à  l'épaule  et  munies  de 
ressorts,  ne  lui  donna  pas  entière  satisfaction,  mal- 
gré des  résultats  assez  encourageants,  et  c'est  alors 
qu'il  construisit  son  planeur  à  deux  surfaces  hori- 
zontales, maintenues  par  une  ferme,  légère  mais 
solide,  semblable  à  celles  qu'il  avait,  dans  sa  car- 
rière d'ingénieur,  tant  de  fois  dessinées  pour  les 
ponts.  C'est  cet  appareil  qui  devait  être  l'ancêtre 
du  biplan  actuel. 

En  1897,  l'année  même  où  Ader  expérimentait 
son  Avion,  furent  publiés  par  la  presse  étrangère 
(notamment  les  revues  d'Angleterre  et  d'Allema- 
gne) les  plans  et  photographies  des  appareils  de 
Chanute  et  des  vues  photographiques  des  expériences 
auxquelles  il  s'élait  livré  ;  mais  cette  publication 
n'eut  aucun  écho  en  France,  et  les  essais  de 
l'Américain,  ainsi  que  ceux  de  ses  élèves  (Herring 
et  Avery)  continuèrent  à  être  à  peu  près  ignorés 
chez  nous,  jusqu'au  jour  où  Chanute  hii-mcme 
vint  à  Paris  expliquer  ses  travaux  à  l'Aéro-CluI) 
de  France  (2  avril  1903).  La  conférence  qu'il  fit 
devait  marquer  une  date  mémorable  dans  l'his- 
toire de  l'aviation,  maisc'est  surtout  après  les  essais 
des  frères  Wright  que  l'on  parla  des  planeurs  de  Cha- 
nute. Orville  et  Wilburt  Wright,  fabricants  de  cycles, 
à  Dayton  (Ohio),  avaient  suivi  avec  intérêt  les  es- 
sais de  l'ingénieur  et,  désireux  de  pratiquer  à  leur 
tour  le  sport  nouveau,  se  mirent  en  relations  avec 
Chanute  (1900)  et  se  livrèrent,  d'après  ses  conseils, 
puis  sous  sa  direction  même,  à  des  expériences  ré- 
pétées sur  les  (lunes  de  Kitly-Hawk  (Caroline  du 
Nord).  Ces  expériences  donnèrent  des  résultats 
assez  intéres- 
sants pour  que 
Chanute,  à  cette 
époque  président 
de  la  Société  des 
ingénieurs  civils 
de  Chicago,  en 
fît  l'objet  d'une 
communication  à 
celte  société. 

Désormais,  les 
audacieux  élèves 
vont  dépasser  le 
maître  et,  par  des 
modifications 
successives  (no- 
tamment le  gou- 
vernail liorizon- 
taldeprofondenr, 
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transversal,  etc.)  amener  le  planeur  à  point  pour 
recevoir  enfin  un  moteur  propulsif;  ils  avaient 
jusque-là,  appris  consciencieusement  leur  métier 
d'bommes-oiseaiix  ;  mais,  le  17  décembre  1903,  ils 
accomplissaient  leur  premier  vol  mécanique.  On 
sait  quel  accueil  sceptique  fut  fait,  en  Europe,  à  la 
nouvelle  de  cet  exploit,  qui  devait  recevoir,  en  avril 
1908,  une  si  éclatante  consécration  au  Mans. 

Chanute  mérite  absolument  le  titre  de  pire  de 
V Aviation  pour  la  contribution  qu'il  lui  a  apportée 
de  par  ses  inventions  et  ses  expériences.  N'eùt-il 
d'ailleurs  pas  expérimenté  lui-même  ses  appareils 
ingénieux,  que  l'aviation  ne  lui  en  serait  pas  moins 
redevable  de  les  avoir  imaginés,  puis  perfection- 
nés, et  d'avoir  réuni  assez  de  données  scientifiques 
sur  le  planement  pour  préparer  à  ses  élèves  la  voie 
triomphale  qu'ils  ont  suivie.  — Pierre  Jeannet. 

*  Ctiartres  ;Roberl-Philippe-l.ouis-Eugène-Fer- 
dinand  d'OnLÉANs,  duc  de),  né  à  Paris  le  9  novem- 
bre 1840.  11  est  mort  au  château  de  Saint-Firmin, 
près  de  Chantilly,  le  5  décembre  1910.  Le  duc  de 
Chartres  était  le  second  fils  du  duc  d'Orléans  et  de 
la  princesse  Hélène  de  Mecklembourg-Schwerin,  et 
le  frère  cadet  du  comte  de  Paris.  Il  n'availque  huit 
ans  lorsque  la  révolution  de  lévrier  le  contraignit 
à  prendre  le  chemin  de  l'exil.  Elevé  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  bientôt  poussé  par  une  ardente 
vocation  de  soldat,  il  fut  admis,  grâce  à  l'interven- 
tion du  duc  d'Aumale,  son  oncle,  et  de  celle  de 
Cavour,  à  l'Ecole  militaire  de  Turin,  d'où  il  sortit 
comme  lieutenant  de  cavalerie  au  début  des  hosti- 
lités de  la  guerre  de  1859.  11  y  fit  très  bravement 
son  devoir  et  fut  nommé  capitaine  d'état-major. 
Quelques  années  après,  la  guerre  de  Sécession  lui 
offrait  une  nouvelle  occasion  de  se  battre.  Il  filcam- 
p.igne  en  même  temps  que  le  comte  de  Paris  et  le 
prince  de  .loinville,  aux  côtés  de  Mac-Clellan,  et  prit 
part  aux  plus  sanglants  engagements  de  la  guerre. 
En  1871  enfin,  il  se  retrouva  dans  l'armée  française. 
Le  gouvernement  impérial  n'avait,  pas  voulu  de  ses 
services.  Celui  de  la  Défense  nationale,  inspiré  par 
le  général  Trochu  (pour  des  molifs  probablement 
égoïstes)  les  avait  également  refusés  tout  d'abord, 
mais  Gambetta  fut  plus  avisé  et  généreux  ;  sous 
le  pseudonyme  transparent  de  Robert  le  Fort,  le 
duc  rendit  les  plus  grands  services  aux  éclaireurs 
de  la  Seine-Inférieure,  puis  à  l'état-major  de 
l'armée  de  la  Loire.  Il  /ut  promu  commandant  et 
décoré  à  l'Issue  de  la  éampagne.  Après  la  paix  et 
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l'abrogation  des  lois  d'exil,  il  put  enfin  servir  sous 
son  nom  propre.  Chef  d'esraorons  en  Algérie,  il 
suivit  les  colonnes  des  généraux  Saussier  et  La- 
croix, puis  fut  détaché  de  son  régiment  et  nommé 
secrétaire  à  la  commission  chargée  d'étudier  les 
manœuvres  de  la  cavalerie  autrichienne  et  leur 
application  à  l'armée  française.  Lieutenant-colonel 
à  Lunéville  (1875),  enfin  colonel,  à  Rouen,  du  M' 
chasseurs  à  cheval,  il  fit  de  son  régiment  un  corps 
modèle,  ne  vou- 
lanld'ailleurslui- 
même  être  qu'un 
soldat;  de  faitnul 
ne  possédait  plus 
parfaitement  tou- 
tes les  nobles 
qualités  de  son 
métier. Pourtant, 
en  1883,  il  fut, 
pour  des  motifs 
d'ordrepolitique, 
mis  en  non-acli- 
vité  par  le  gé- 
néral Thibaudin. 
Ilacceptasabrus- 
quedisgràceavec 
une  dignité  et 
une  correction 
loutesmilitaires, 
don  tl'opinion  pu- 
blique fut  assez  vivement  impressionnée.  La  déci- 
sion ministérielle  lui  fut  communiquée  le  diman- 
che 25  février  1883  à  quatre  heures  du  matin  ;  il 
était  enjoint  au  colonel  d'abandonner  le  npatin 
même  le  commandement  de  son  régiment  et  de 
quitter  Rouen  dans  l'après-midi,  par  le  train  rapide 
de  deux  heures.  L'ordre  d'adieu  laissé  par  le  duc 
fut  d'une  simplicité  parfaite  :  il  contenait  un  appel 
au  dévouement  des  soldats,  à  leur  discipline  et  à 
leur  «  obéissance  absolue  aux  lois  du  pays  et  aux 
règlements  militaires».  Le  colonel,  pour  ne  don- 
ner prétexte  à  aucune  manifestation  où  l'on  eût  pu 
voir  un  blâme  indirect  de  la  mesure  qui  l'attei- 
gnait, avait  défendu  à  ses  officiers  de  f'accomp.i- 
gner  à  la  gare  de  Rouen.  La  défense  fut  respectée, 
au  moins  dans  sa  lettre.  Mais  presque  tous  les  offi- 
ciers firent  seller  leurs  chevaux,  partirent  à  fond 
de  train  jusqu'à  la  station  d'Oissel  où  l'express 
devait  s'arrêter  quelques  minutes,  et  s'alignèrent 
derrière  la  palissade  oela  gare,  d'où  ils  adressèrent 
un  dernier  et  émouvantsalutauchef  qui  les  quittait. 
Trois  ans  plus  tard  un  décret  excluait  définiti- 
vement de  l'armée  le  duc  de  Chartres,  ainsi  que 
tous  les  princes  dont  les  familles  avaient  régné 
sur  la  France.  Cette  proscription  fut  la  grande 
blessure  de  sa  vie.  Le  duc  de  Chartres,  après 
avoir  quelque  temps  voyagé  en  Asie,  se  retira  à 
Saint-Firmin,  où  il  a  vécu,  jusqu'à  sa  mort,  une 
vie  digne,  simple  et  honorée,  s'occupant  de  chasse, 
de  littérature,  d'art,  de  bienfaisance.  Il  laisse  plu- 
sieurs ouvages  :  des  Souvenirs  de  Voyage  (IStifl), 
des  Lettres  et  écrits  de  campagne,  en  collaboration 
avecle  comte  de  Paris;  une  introduction  à  l'ouvrage 
de  son  père,  le  duc  d'Orléans  :  Campagnes  de  l'ar- 
mée d'Afrique  de  iS35  àiSS9,  etc.  Le  duc  de  Chartres 
avaitépousé  en  1863,  à  Kingston,  sa  cousine  germaine 
Françoise,  fille  du  comte  de  Joinville.  L'ainée  de 
ses  deux  filles  était  la  princesse  Marie  'Valdemarde 
Danemark,  morte  en  1909;  la  seconde,  Marguerite, 
a  épousé  le  colonel  Patrice  de  Mac-Mahon.  Son 
fils,  le  duc  de  Guise,  est  capitaine  dans  l'armée 
danoise.  —  J-m.  delislb. 

♦Chauvet  (Jérôme-Auguste-Emmanuel),  phi- 
losophe français,  né  à  Caen  le  12  novembre  1819. 
—  Il  est  mort  dans  cette  même  ville  le  16  septem- 
bre 1910.  Entré,  en  1839,  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, agrégé  de  philosophie  en  1845,  docteur  es 
lettres  en  1850,  il  professa  la  philosophie  aux  lycées 
de  Mâcon  et  de  Caen,  et  à  la  faculté  de  lettres  de 
Rennes  (1858).  Il  passa  en  1870  à  la  faculté  de  - 
Caen,  où  il  demeura  en  qualité  de  professeur  de 
philosophie  jusqu'au  moment  où  il  prît  sa  retraite 
(1889).  Aux  ouvrages  que  nous  avons  mentionnés 
dans  le  Nouveau  Larousse  Illustré,  nous  ajoule- 
rons  son  intéressante  thèse  latine  :  CoUs  Hippo- 
crates  qualis  fueril  inter  philosophos  (1879  ; 
Esquisse  de  psychologie  sentimentale  :  Tamouf 
dans  la  famille  (1902);  te  Mariage  et  l'Education 
(1903).  Chauvet  adonné,  avec  Saisset,  une  traduc- 
tion annotée  des  œuvres  de  Platon,  en  10  volumes, 
et  des  œuvres  de  Sénèque  ;  en  outre,  de  nombreux 
articles  dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Caen 
et  dans  les  comptes  rendusdc  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques.  —  e.  p. 

*Clllne.  —  Politique.  Régence  de  l'impéra- 
trice Tsou-IIsi.  'Véritable  souveraine  de  la  Chine 
depuis  la  mort  de  l'empereur  Hien-Foung  en  1861, 
l'impératrice  douairière  Tsou-Hsi  avait  pris,  en  1898, 
la  direction  eUective  du  gouvernement  pour  mettre 
un  terme  aux  velléités  de  réformes  de  l'empereur 
Kouang-Sou  et  elle  avait  obligé  le  débile  souverain 
à  signer  sa  propre  déchéance.  Après  le  soulèvement 
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des  Boxers  el  les  arrangements  qui  suivirent  entre 
puissances  intéressées  et  la  Chine,  celle-ci  parut 
disposée  à  sortir  de  son  inertie  traditionnelle  (JVou- 
veau  Lavousse  illustré,  Supplément,  Chine).  Une 
curieuse  manilestation,  plus  ou  moins  sincère,  d'un 
esprit  nouveau  fut  la  réception  que  fil  l'impératrice 
douairière,  le  1'"'  février  11)02,  au  palais  impérial, 
des  femmes  et  des  enfanls  du  corps  diplomatique. 
Puis  des  édits  introduisirent  des  innovations  impor- 
tantes :  l'un  d'eux  autorisa  les  mariagesentre  Chinois 
el  Mandchous,  ce  qui  tendait  à  elTacer  tes  préjugés  de 
race;  un  autre  recommanda  l'abandon  delà  coutume 
barbare  de  la  déformalion  du  pied  des  femmes.  On 
parut  aussi  vouloir  apporter  quelque  amélioration 
î  l'instruction  publique,  dont  la  direction  fut  confiée 
à  un  ministre  de  l'éducation.  Des  deux  conseillers 
les  plus  écoutés  de  l'impératrice,  l'un,  Yuen  Chi- 
Ka'i,  avait  l'esprit  ouvert  aux  idées  du  dehors;  l'autre, 
Young-ljOU,  contrôleur  des  finances  et  grand  secré- 
taire, bien  qu'il  passât  pour  avoir,  pendant  l'attaque 
des  légations,  facilité  le  salut  des  étrangers,  n'en  était 
pas  moins  un  ardent  xénophobe.  Le  gouvernement, 
de  même  que  l'esprit  public  en  Chine,  était  partagé 
entre  deux  tendances,  l'une  hostile  à  tonte  idée  de 
réformes,  l'autre  qui  en  admettait  la  possibilité. 

La  Chine  réformiste.  La  mort  de  Young-Lou,  le 
11  avril  1903,  fut  regardée  en  Chine  comme  devant 
accroître  considérablement  les  chances  du  mouve- 
ment réformiste, 
qui  se  propageait 
d'ailleurs  parmi 
les  mandarins, 
les  lettrés,  les 
fonctionnaires 
avec  une  telli- 
rapidiléqu'ilétait 
difficiled'enarrè- 
ler  le  cours;  les 
sentimentsxéno- 
phobes,  dont  la 
Chine  avait  con- 
stamment mani- 
feste toute  l'acui- 
té, se  transfor- 
maient en  une 
tendance  encore 
maldéfinie  de  na- 
tionalisme el  eii 
unbesoinderéor- 
ganisalion  du 

pays  pour  en  assurer  l'indépendance.  Mais  les  no- 
vateurs différaieiit  dans  leurs  vues  :  tandis  que  cer- 
tains d'entre  eux  voulaient  européaniser  pour  ainsi 
dire  la  Chine,  la  plupart  estimaient  qu'elle  devait 
s'assimiler  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  chez  les 
nations  de  l'Occident,  tout  en  restant  elle-même; 
c'est  dans  cet  esprit  que  Tchang-Tché-long,  ancien 
vice-roi  des  deux  Hou,  avait  depuis  quelques  années 
déjà  tracé  tout  un  programme  de  rénovation  de  la 
Chine  par  les  Chinois  [Lar.  mens.  ilL,  février  1910, 

TcHANO-TcnÉ-TONG). 

Réformes  militaires.  L'armée  devait  être  organi- 
sée tout  d'abord,  pour  assurer  par  elle  l'intégrité 
territoriale.  Jusque-là,  il  n'y  avait  eu  que  des  armées 
de  vice-rois  chinois;  le  but  à  atteindre  était  la  cen- 
tralisation militaire.  On  créa  d'abord  un  conseil  su- 
périeur de  la  guerre,  le  Lieng-ping-fon,  dont  le  prési- 
dent fut  le  prince  Tcliing,  successeur  de  Young-Lou, 
mais  dans  lequel  le  vice-roi  du  Tchi-li,  Yuen  Chi-Ka'i, 
qui  était  un  hardi  réformateur  et  un  homme  de 
grande  énergie,  joua  un  rôle  prépondérant.  La  Chine 
fut  ensuite  divisée  en  vingt  régions  militaires,  dé- 
pendant de  cet  organisme  central.  Les  vice-rois  ne 
virent  plus  favorablement  ces  innovations,  qui  dimi- 
nuaient leur  autorité;  celui  de  Nankin,  notamment, 
qui  essaya  de  résister  à  l'action  du  conseil  supérieur, 
fut  blàiné  par  un  édil  impérial.  Yuen  Chi-Kai  s'ins- 
pira dans  ses  tentatives  de  réorganisation  del'armée 
des  méthodes  du  Japon,  el  il  envoya  des  jeunes 
gens  apprendre  dans  ce  pays  le  métier  militaire.  En 
Chine  même  furent  créées  des  écoles  militaires,  et 
les  hommes  furent  inslrnils  à  la  moderne.  Mais, 
malgré  les  résultats  obtenus,  le  vice-roi  duTchi  line 
put  réaliser  tout  son  programme,  auquel  le  pays, 
trop  retardataire,  n'élait  pas  suffisamment  préparé. 
En  avril  190S,  il  avait  recruté  des  jeunes  gens  aux- 
quels il  avait  imposé  le  service  obligatoire  pen- 
dant un  an,  mais  le  défaut  de  recensements  em- 
pêcha de  continuer  ce  système.  Des  manœuvres  de 
son  année  purent,  en  1906,  mettre  en  mouvement 
environ  30.000  hommes  dans  le  sud  du  Tchi-li. 

Les  ré  formes  administra  tii-es  et  constitutionnelles 
el  la  lutte  îles  partis,  lui  même  temps  que  se  mani- 
festait ce  réveil  militaire  de  la  Chine,  des  progrès 
étaient  réalisés  dans  les  domaines  les  plus  divers. 
L'enseignement  fut  développé,  el  l'université  de 
Pékin  rél'orinée;  les  programmes  des  examens  fu- 
rent modifiés,  des  étudiants  chinois  furent  envoyés 
à  l'étranger. 

Des  <lécrets  impériaux  rendus  cette  fois  par  l'im- 
pératrice douairière  elle-même,  en  1904,  rappelé- 
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rent  par  leur  nouveauté  les  édits  réformateurs  de 
1890,  qui  avaient  valu  à  l'empereur  Kouang-Sou 
la  perte  du  pouvoir.  A  l'occasion  du  prochain  anni- 
versaire de  sa  soixanle-dixièmeannée,  la  souveraine 
interdit  toute  réjouissance  à  cause  des  maux  dont 
soufi'raient  encore  les  populations  chinoises  de  la 
Mandchourie  depuis  la  guerre  russo-japonaise  el  de 
l'étal  de  détresse  qu'avait  entraîné  la  révolte  du 
Kouang-Si  pour  cette  malheureuse  province.  D'au- 
tres décrets,  tenant  compte  de  l'état  des  finances, 
supprimèrentdes  postes  importants  et  richement  ré- 
tribués de  l'administration  provinciale.  Une  enquête 
approfondie  fut  ordonnée  sur  les  méthodes  de  re- 
couvrement de  l'impôt  foncier.  Mais  il  restait  tou- 
jours à  savoir  si  ces  édits  réformateurs  seraient  ef- 
fectivement appliqués. 

On  vit,  en  190.ï,  se  faire  jour  un  projet  de  ré- 
formes d'une  portée  plus  vaste  que  toutes  ces  me- 
sures particulières,  car  il  visait  le  remaniement  de 
toute  l'administration  chinoiseetl'introduction  dans 
l'empire  d'un  régime  parlementaire.  Sur  l'initia- 
tive de  Chinois  ayant  résidé  à  l'étranger  et  en  parti- 
culier du  minisirede  Chine  à  Paris,  des  commissions 
furent  chargées  d'aller  étudier  le  fonctionnement 
des  institutions  parlementaires  dans  divers  pays 
étrangers.  L'une  d'elles,  ayant  à  sa  tête  le  prince 
mandchou  Tsai-tse,  partit  à  la  fin  de  l!)0.ï  pour  l'An- 
gleterre et  vint  en  France  en  avril  1906;  une  autre  se 
renditaux  Élats-Unis.  Le  rapport  de  la  commission 
d'études  à  l'étranger  fulsoumis  à  une  commission  de 
quatorze  hauts  fonctionnaires,  dont  un  Mongol,  six 
Chinois  el  sept  Mandchous;  au  nombre  de  ses  men- 
bresélaientle  vice-roi  du Tchi-li,YnenChi-Kaï,  connu 
comme  très  progressiste,  et  le  prince  Tcliouen,  qui, 
chargé  jadis  de  porter  en  Allemagne  les  excuses  de 
la  Chine  pour  le  meurtre  du  baron  de  Ketteler,  mi- 
mistre  d'Allemagne  à  Pékin,  tué  au  moment  des 
désordres  boxers,  avait  rempli  celte  mission  avec 
beaucoup  de  tact.  A  côté  de  ces  personnages  dis- 
posés à  accepter  de  larges  réformes,  existaient  des 
éléments  rétrogrades,  au  nombre  desquels  était  le 
prince  Tching.  Mais  le  gouvernement  ne  pouvait 
plus  ne  pas  tenir  compte  du  mouvement  d'opinion 
toujours  grandissant  dirigé  par  la  presse  et  inspiré 
.surtout  par  des  milliers  d'étudiants  qui  revenaient 
du  Japon.  Aussi,  poursuivant  la  politique  qui  avait 
dirigé  l'envoi  delacommissiond'étndes,  un  édit im- 
périal promit-il,  le  1<"'  septembre  1906,  d'établir  en 
Chine  un  gouvernement  constitutionnel  dès  que  la 
nation  y  aurait  été  préparée. 

Des  prnjels  de  conslitntion  prévoyantune  a*em- 
blée  d'empire  et  des  assemblées  locales  furent  éla- 
borés et  discutés  dans  des  conférences  ouvertes  à 
Pékin,  et,  au  début  de  novembre,  on  avait  fixé  dans 
ses  grandes  ligues  le  programme  de  réorganisation 
de  l'administration  centrale.  Mais  les  discussions 
avaient  fait  apparaître  tout  le  désaccord  qui  existait 
entre  le  parti  progressiste  représenté  par  Yuen  Chi- 
Kaï  et  les  anciens  hommes  d'Etat,  pour  la  plupart 
mandchous. 

Lorqiie  les  conférences  furent  suspendues,  en 
janvier  1907,  on  vil  se  produire  entre  hauts  fonction- 
naires, fait  qui  n'est  que  trop  fréquent  dans  la  poli- 
tique chinoise,  des  luttes  et  des  intrigues  qui  en- 
tiaînèreul  des  changemenis  dans  le  personnel  de 
gouvernement.  Les  adversaires  de  Yuen  Chi-Kaï 
s'efforcèrent  de  ruiner  son  iniluence  et  de  le  mettre 
dans  l'impossibilité  de  faire  aboutir  les  réformes. 

D'autre  part,  à  côté  des  progressistes  qui  vou- 
laient instituer  une  monarchie  constitutionnelle, exis- 
tait un  parti  révolutionnaire  qui  se  réclamait  du 
sentiment  national,  et  dont  les  doctrines  s'étaient 
propagées  par  les  sociétés  secrètes.  Son  programme 
consistait  à  renverser  la  dynastie  mandchoue,  qui 
n'avait  ni  su  ni  voulu  développer  les  aptitudes  et  la 
prospérité  de  la  race  chinoise,  et  qui  gouvernaitpar 
la  tyrannie,  et  à  établir  une  république.  Le  parti 
révolutionnaire  avait  trouvé  un  homme  d'action 
dans  le  médecin  Swen  Wen,  qui,  au  printemps 
de  1907,  lança  une  véritable  proclamation  de  guerre 
et  suscita  des  insurrections  dans  les  provinces  du 
sud,  au  Kouang-tonng  et  au  Yiinnan  notamment  ; 
elles  furent  assez  facilement  réprimées. 

Yuen  Chi-Kaï  étant  parvenu  à  regagner  son  as- 
cendant, on  se  remit  à  l'étude  des  réformes.  En 
septembre  1907,  il  fut  nommé  conseiller  impérial  et 
ministre  des  afi'aires  étrangères,  tandis  qu'un  de 
ses  partisans  était  placé  à  la  tête  du  Tchi-li.  Le  ré- 
formiste plus  modéré  Tchang-Tché-tong,  nommé 
aussi  conseiller,  lui  fut  associé  au  pouvoir  comme 
ministre  de  l'éducation. 

L'une  des  premières  mesures  du  nouveau  gouver- 
nement fut  d'envoyer  encore  des  commissaires  à 
l'étranger  pour  continuer  l'étude  des  systèmes  par- 
lementaires. Puis  des  décisions  furent  prises,  qui 
devaient  définitivement  consacrer  l'établissement 
d'un  régime  nouveau. 

Un  décret  impérial  en  date  du  19  octobre  1907 
institua  les  assemblées  provinciales,  ou  plus  exacte- 
ment les  «commissions  consultatives».  Ces  assem- 
blées délibératives  devaient  être  au  nombre  de 
vingt-deux,  à  raison  d'une  pour  chacune  des  dix-huit 
provinces  chinoises  propreinenl  dites,  une  pour  les 
trois   provinces  de   Mandchourie  el  une  pour  le 
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Turkestan  chinois  ;  elles  devaient  être  chargées  de 
donner  des  a  vis  sur  les  réformes  à  accomplir  et  d'aider 
les  mandarins  à  mettre  les  décision»  en  pratique. 

C'est  dans  ces  assemblées  que  devaient  être  choisis 
une  partie  des  membres  de  l'Assemblée  d'empire. 

Un  édil  solennel  du  24  décembre  répéta  la  pro- 
messe d'une  constitution,  donnant  l'assurance  que 
la  coup  mettrait  en  vigueur  le  régime  nouveau 
ausilôl  que  l'attitude  du  peuple  le  permettrait. 
D'ailleurs,  vers  la  môme  époque,  les  hauts  digni- 
taires de  Pékin,  à  la  demande  du  souverain,  se 
réunirent  en  comité  iiour  l'étude  de  l'organisation 
parlementaire  el  gouvernementale. 

Un  délai  d'un  an  fut  fixé,  par  un  décret  du  22  juil- 
let 1908,  pour  la  préparation  de  tout  ce  qui  pouvait 
concerner  les  assemblées  provinciales.  11  fut  décidé 
vers  la  même  époque,  sur  la  proposition  de  Yuen 
Chi-Ka'i,  qu'une  école  serait  créée  à  Pékin  pour 
l'étude  des  questions  se  rattachant  au  système  par- 
lementaire. 

Enfin,  un  décret  du  27  août  approuva  le  rapport 
de  la  commission  d'études  ou  «  Bureau  des  rensei- 
gnements constitutionnels  »,  qui  avait  proposé 
l'admission  des  principes  suivants  :  un  souverain 
inviolable  el  détenant  tout  le  pouvoir  ;  le  peuple 
ayant  des  droits  et  des  devoirs  fixés  par  les  lois; 
une  assemblée  ayant  le  droit  d'adresser  des  i-epré- 
sentationsaux  ministres, de  coopérer  à  la  confection 
des  lois  et  de  surveiller  les  mesures  financières.  Le 
rapport  établit  avec  détail  la  série  des  dispositions 
à  prendre  dans  l'empire  de  1908  à  1910,  date  fixée 

roiir  la  promulgation  de  la  constitution,  au  sujet  de 
organisation  des  assemblées  locales  el  d'empire, 
de  la  promulgation  de  codes,  de  la  refonte  des 
impôts  et  de  l'établissement  du  budget,  etc.  Le 
régime  constitutionnel  était  donc  fondé  en  Chine; 
il  ne  restait  plus  qu'à  l'appliquer. 

La  nationalisation  de  la  Chine.  Coïncidant  avec 
celte  soif  de  réformes  intérieures,  les  aspirations 
nationales  de  la  Chine  s'élaientfait  jour  dans  toutes 
les  questions  au  sujet  desquelles  le  Céleste  Empire 
avait  eu  jusque-là  un  contact  avec  les  étrangers  : 
chemins  de  1er,  usines,  douanes,  exlerritorialilé. 

La  création  d'un  réseau  de  chemin  de  fer  marqua 
une  profonde  évolution  de  la  Chine  vers  le  progrès. 
Mais  tandis  que  la  plupart  des  lignes  avaient  été 
juscju'ici  construites  ou  mises  en  exploitation  avec 
l'aide  des  étrangers,  la  Chine  chercha  désormais  à 
éliminer  ceux-ci  et  à  leur  reprendre  même  certaines 
concessions  accordées;  elle  résista  aussi  h  toute 
nouvelle  demande.  Quelques  petites  lignes  furent 
construites  exclusivement  par  les  Chinois,  notam- 
ment celle  de  Pékin  à  Kalgan,  longue  de  220  kilo- 
mètres, qui  fut  inaugurée  en  1909,  et  dont  on  a 
étudié  les  pro- 
longements pos- 
sibles. D'autres 
lignes  aussi  tu- 
rent projetées  ; 
celle  de  Canton 
à  Kao-loung  fut 
miseen  construc- 
tion en  janvier 
1908,  avec  des 
concours  finan- 
ciers anglais.  Un 
emprunt  fut  con- 
clu en  vertu  du 
décret  du  8  octo- 
bre 1908  pour  le 
rachatdu  Pékin- 
Haiikéou.  Quant 
àlaligiieCanton- 
Hankéou,  améri- 
caine à  l'origine 
et  reprise  par  la 
Chine,  elle  continua  à  se  construire,  el  le  grand 
secrétaire  Tchang-Tché-tongun  fut  nommé  directeur 
général  par  décret  du  28  octobre  19118.  Néanmoins, 
malgré  tous  les  programmes  de  rachat  et  de  natio- 
nalisation, il  était  difficile  que  la  Chine  se  pass.tt 
encore  de  toute  collaboration  étrangère  pour  la 
construction  d'un  réseau  étendu.  La  ligne  franc^aise 
du  Yunnan  futouverte  h  l'exploitation  en  avril  1910. 

En  ce  qui  concerne  les  mines,  les  Chinois  mon- 
trèrent la  même  attitude  que  pour  les  chemins  de 
fer.  Dans  le  Chan-Si,  l'opposition  de  la  population 
amena  le  gouvernement  de  Pékin  à  signer  une  con- 
vention, le  SI  janvier  1908,  pour  retirer  une  conces- 
sion accordée  à  un  syndicat  anglais;  mais  la  société 
chinoise  formée  pour  l'exploitation  des  mines  en 
question  resta  inactive,  faute  de  fonds  et  d'ingénieurs 
capables.  Eu  octobre  de  la  même  année,  un  juriste 
japonais  fut  chargé  de  préparer  une  loi  pour  empê- 
cher de  vendre  des  terres  à  des  étrangers. 

Les  Chinois  voiilureiil  aussi  reprendre  le  service 
des  douanes  maritimes.  Depuis  la  rébellion  de 
1854,  il  était  aux  mains  d'un  personnel  européen, 
que  dirigeait  un  Anglais,  sir  Robert  Ilart.  Les  puis- 
sances étaient  intéressées  an  maintien  de  cette 
organisation,  puisque  les  receltes  des  douanes  ser- 
vent de  garantie  à  la  dette  étrangère.  Aussi, 
quand  un  décret  du  9  mai  1906  nomma  contrôleurs 
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gé;iéraiix  des  douanes  un  Mandchou,  Thié-liang, 
et  un  Chinois,  Thang(Jhao-yi,  s'inquiéla-l-on  vive- 
ment, en  Angleterre  surtout,  de  la  silualion  qui 
allait  être  l'aile  par  là  à  l'inspecteur  général  des 
douanes;  on  se  contenta  cependant  d'assurances 
verbales  que  rien  nescraitcliangé  à  l'état  de  choses 
ancien.  Sir  Robert  llart,  qui  avait  allcint  un  ùge 
avancé,  revint  en  Europe  en  avril  1908.  {Larousse 
mensuel  illustré,  août  1908,  Hart). 

Enfin  l'on  vit,  en  1907,  un  progressiste  présenter 
au  trône  un  mémoire  oii  il  monLraitquel  amoindris- 
sement d'auturilé  résultait  pour  la  Chine  de  l'e.xer- 
cice  de  juridictions  étrangères  sur  le  sol  chinois.  Si 
la  Chine  n'a  pas  encore  envisagé  sérieusement  ce 
point  de  vue,  la  revision  des  lois  étudiées  par  une 
commission  en  vue  de  l'application  de  nouveaux 
codes,  civil  et  de  procédure,  peut  être  un  achemi- 
nement vers  cette  réforme  considérable. 

L'interdiction  de  l'opium.  Le  gouvernement 
chinois  rfa  pas  seulement  travaillé  à  organiser  le 
pays  à  l'égal  des  grands  Etats  ;  il  s'est  préoccupé 
aussi  de  régénérer  la  populalion  en  s'altaquant  à 
l'un  des  vices  qui  la  dégradent  et  l'afTaiblissent  le 
plus,  l'usage  deJ'opium.  Un  décret  impérial  publié 
e  30  seplembie  1U06,  ordonna  la  cessalion  de  la 
culture,  de  la  vente  et  de  l'usage  de  l'opium  dans  un 
délai  de  dix  ans  et  prescrivit  au  gouvernement  de 
préparer  des  instructions  propres  à  assurer  l'exé- 
cr.lion  de  la  volonté  impériale,  (tarousse  tnensuel 
illustré,  mai  1917,  opium).  Le  règlement,  rédigé  par 
Tang  Chao-yi,  reçut  le  21  novembre  l'approbation 
impériale  et  fut  immédiatement  sanctionné;  les 
mesures  draconiennes  qu'il  conlenait  semblaient 
répoudre  à  un  mouvement  réel  d  opinion  en  Chine 
et  elles  furent  appliquées  avec  une  grande  énergie. 
Mais  l'interdiction  de  l'opium  se  trouvait  atteindre 
celles  des  nations  européeinies  qui  pratiquaient  le 
commerce  de  celte  drogue,  notamment  l'Angle- 
terre, et  elles  ne  pouvaient  rester  indiiïérentes  à 
cette  lutte  contre  le  vice  national  des  Chinois.  La 
Chine  accepta  en  juillet  1907  de  coopérer  avec  si.'î 
puissances,  Etats-Unis,  Angleterre,  France,  Alle- 
magne, Hollande,  Japon,  pour  mener  à  bien  une 
enquête  sur  toutes  les  quesliuns  relatives  à  la  pro- 
duction et  au  commerce  de  l'opium.  Une  commis- 
sion internationale,  à  laquelle  furent  représentés, 
sur  l'invitation  de  la  Chine,  tous  les  Etats  possédant 
sur  leur  territoire  des  régions  de  production  ou  de 
consommation,  se  réunit  à  Slianghal,  en  février  1909; 
elle  adopta  un  certain  nombre  de  résolutions,  qui 
tendaient  notamment  à  obtenir  des  puissances  la 
suppression  graduelle  d"^  l'usage  de  l'opium  sur 
leurs  territoires,  l'interdiction  de  la  contrebande, 
la  réglementation  de  la  fabrication  et  du  commerce 
de  la  morphine,  la  fermeture  des  fumeries  d'opium 
dans  les  concessions  européennes.  Le  13  mars  1909 
parut  un  nouveau  décret,  qui  fut  énergiquement 
appliqué  ;  il  prohiba  la  culture  du  pavot  à  partir  de 
1914  pour  certaines  provinces,  de  1910  pour  les 
autres.  De  fait,  elle  disparut  rapidement  de  certaines 
régions,  du  Yunnan  notamment. 

Mort  de  l'empereur  Kouang-f^ou  et  de  l'impéra- 
trice douairière.  L'état  de  maladie  dans  lequel  était 
tombée  l'impératrice  douairière  Tsou-Hsi  l'avait 
déterminée  k  appeler  à  la  régence,  le  13  novem- 
bre 1908,  le  prince  Tehouen,  frère  cadet  de  l'empe- 
reur Kouang-Sou.  Mais,  le  14  novembre  1908,  ce  lut 
le  souverain  qui  mourut.  L'impératrice  douairière 
succomba,  à  son  tour,  le  lendemain. 

L'héritier  du  trône  appelé  à  succéder  à  l'empereur 
défunt  était  son  neveu,  un  enfant  de  deux  ans, 
Pou-Yi,  fils  du  prince  Tehouen,  qui  venait  d'être 
nommé  régent,  et  qui  conserva  ces  fonctions. 
{Larousse  mensuel  illustré,  janvier  1909,  Kouang- 
Sou  et  Tsou-Hsi).  A  part  quelques  agitations  toutes 
locales,  la  transmission  des  pouvoirs  s'opéra  régu- 
lièrement. Leslunéraillesdel  empereurKouang-Son, 
qui  reçut  l'appellation  de  Te-lsong,  eurent  lieu  le 
l''"'  mai  1909.  Le  corps  diplomatique  et  les  missions 
extraordinaires  prirentplace  sous  des  tentes  dressées 
pour  leur  permettre  d'assister  au  défdé;  c'était  la 
première  fois  que  des  étrangers  étaient  admis  à 
participer  à  une  cérémonie  officielle  chinoise.  Les 
funérailles  de  l'impératrice  douairière,  nommée 
désormais  Hiao-Khin-Hien,  furent  célébrées  en 
novembre  1909. 

Le  régent,  qui  allait  être  le  véritable  souverain  et 
qui  était  connu  déjà  par  ses  tendances  réformistes, 
prit  d'une  façon  effective  le  pouvoir  en  mains.  Il 
garda  auprès  de  lui  les  anciens  conseillers  de  l'im- 
pératrice Tsou-Hsi,  mais  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  Yuen  Chi-Ka'i,  qui  jouissait  dans  ce 
poste  de  la  confiance  des  Européens,  semblait  tenu 
à  l'écart  et,  le2  janvierl909,  il  fut  obligé  de  démis- 
sionner. On  crut  à  tort  à  un  recul  des  idées  réfor- 
matrices, dont  Yuen  Chi-Kaï  était  l'un  des  plus 
ardents  défenseurs,  tandis  que  sa  disgrâce  avait  eu 
plutôt  pour  cause  d'anciennes  rancunes. 

L'application  des  réformes  constitutionnelles. 
Dès  son  avènement,  le  prince  régent  avait  d'ail- 
leurs manifesté  sa  volonté  de  réaliser  les  réformes 
promises. 


LAROUSSE  MENSUEL 

Le  3  décembre  1908,  ilrendit  un  décret  déclarant 
que  l'empereur  continuerait  la  politique  de  ses 
ancêtres  et  notamment  qu'il  appliquerait  le  décret 
du  27  août  précédent,  annonçant  la  mise  en  vigueur 
des  lois  constitutionnelles  dans  la  neuvième  année 
à  partir  de  la  date  de  ce  décret.  Un  décret  du 
6  mars  1909  renouvela  les  mêmes  promesses. 

L'élection  pour  les  assemblées  locales  fut  réglée 
parun  décret  du  18  janvier  1909.  Un  corps  électoral 
primaire  composé  de  lettrés,  de  mandarins,  de 
militaires,  de  propriétaires  répondant  à  des  condi- 
tions déterminées,  choisit  des  délégués  en  nombre 
proportionnel  à  celui  de  ses  membres;  ces  délégués 
désignent  à  leur  tour  ceux  d'entre  eux  qui  siégeront 
à  l'assemblée  provinciale.  Vingt  et  une  de  ces 
assemblées,  ou  commissions  consultatives,  furent 
solennellement  ouvertes  le  14  octobre  1909,  en  pré- 
sence du  vice-roi  ou  gouverneur,  qui  prononça  un 


Le  prince  rogont  Tehouen  :  à  sa  gauche,  le  jeune  empereur  Pou-Yi, 
el  sur  ses  genoux,  le  trère  cadet  de  l'empereur. 


discours  inaugural.  Dans  le  Turkestan  seulement, 
l'assemblée  ne  put  être  constituée.  La  session  dura 
presque  partout  quarante  jours,  et  dans  quelques 
provinces  cinquante.  Ces  assemblées  durent  res- 
treindre leurrôle  à  l'étude  des  budgets  provinciaux 
et  des  réformes  locales,  mais,  dans  la  pensée  des 
réformateurs  chinois,  elles  devaient  servir  à  prépa- 
rer la  réunion  ultérieure  d'un  parlement  qui,  d'après 
les  édits  impériaux,  ne  devait  être  constitué  qu'en 
1916. 

De  même  qu'il  avait  tenu  ses  promesses  en 
réunissant  ces  commissions  consultatives  confor- 
mément au  programme  du  Bureau  des  renseigne- 
ments constitutionnels,  le  gouvernement  rendit  le 
9  mai  1910  un  décret  convoquant  pour  le  3  octobre 
.es  membres  de  la  «  Cour  suprême  de  contrôle 
administratif  et  politique  »,  appelée  aussi  plus  sim- 
plement :  Il  Chambre  délibérative  ».  Celte  assemblée 
se  réunit  en  effet  à  celle  date  êl  fut  ouverte  solen- 
nellement par  le  régent.  Le  Tseu-tcheng-yuan,  ou 
<i  Assemblée  pour  aider  le  gouvernement  »,  est 
comme  la  première  ébauche  d'une  représentation 
nationale  ;  son  rôle  est  de  servir  d'expérience  pour 
l'organisation  et  le  fonctionnement  d'un  parlement, 
comprenant  un  Sénat  et  une  Chambre  des  députés. 
L'assemblée  se  compose  de  deux  cents  membres, 
une  moitié  tirée  des  assemblées  provinciales  et 
issue  par  suite  du  suffrage  populaire,  les  autres 
choisis  par  décision  de  l'empereur  parmi  les  princes 
et  nobles  de  la  famille  impériale,  la  noblesse 
mandchoue  et  chinoise,  les  princes  et  nobles  des 
dépendances  situées  en  dehors  des  dix-huit  pro- 
vinces (mongoles  par  exemple),  les  mandarins  et 
les  lettrés. 

Tous  jouissent  des  mêmes  pouvoirs  et  leur  man- 
dat est  de  trois  ans.  L'assemlilée  était  appelée  à 
délibérer  sur  le  budget,  les  impôts  et  dettes  publi- 
ques, les  codes  et  lois  sauf  les  lois  constitution- 
nelles, et  toutes  les  affaires  qui  leur  seraient  sou- 
mises par  décision  impériale.  Cette  assemblée  est 
destinée  à  jouer  plus  tard,  lorsque  le  Parlement 
sera  complété  par  la  réunion  d'une  Assemblée  natio- 
nale, le  rôle  d'une  Chambre  haute,  d'un  Sénat. 

Les  délégués  des  assemblées  provinciales  ayant 
déjà,  sans  succès,  présenté  deux  fois  au  gouverne- 
ment une  demande  tendant  à  faire  avancer  la  dale 
de  convocation  du  Parlement,  la  question  devait 
fatalement  être  posée  aussi  devant  le  Tseu-tcheng- 
yuan.  Elle  le  fut  dès  le  milieu  d'octobre,  à  la  suite 
de  l'excitation  qu'avait  produite  parmi  les  étudiants 
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et  parmi  les  Chinois  de  Mandcbourie  la  récente 
annexion  de  la  Corée  par  les  Japonais. 

Des  notables  provinciaux,  qui  étaient  venus  à 
Pékin  pour  présenter  une  troisième  supplique, 
étaient  réunis  dans  un  local  désigné  sous  le  nom  de 
«  maison  des  représentants  »  et  occupés  à  relire  le 
texte  de  ce  document,  guand  leur  salle  fut  envoie 
par  une  bande  d'individus  armés  de  sabres  et  de 
poignards  et  ayant  à  leur  tôte  deux  étudiants.  Chao 
et  Lioti.  Ceux-ci,  aspostrophant  violemment  les  no- 
tables, leur  reprochèrent  leur  peu  de  hâte  à  remplir 
leui  mission,  déclarant  que  si  les  représentants 
n'avaient  pas  le  courage  de  sacrifier  leur  vie  pour 
la  nation,  les  étudiants  leur  donneraient  l'exemple. 
Déjà  deux  assistants  s'élaient  fait  de  graves  bles- 
sures; les  deux  étudiants  en  firent  autantet  ilfallul 
leur  6ter  leurs  annes.  Le  prince  Sou,  ministre  de 
l'intérieur,  ami  des  progressistes,  porta  la  supplique 
au  régent  et  rapporta  une  décision  autorisant  à 
soumettre  la  question  à  l'assemblée.  C'est  à  l'una- 
nimité qu'elle  vota  une  résolution  demandant 
au  trône  d'ouvrir  le  Parlement  à  bref  délai.  La 
nouvelle  fut  accueillie  avec  un  enthousiasme  indes- 
criptible. 

A  la  suite  de  ce  vole,  le  régent  fixa,  dans  un  édit 
promulgué  au  début  de  novembre,  le  délai  pour 
l'ouverture  du  Parlement  à  trois  années  ;  il  annonça 
que,  d'ici  là,  il  serait  procédé  à  l'organisalion  du 
cabinet  et  à  la  publication  des  lois  constitutionnelles 
et  des  règlements  pour  les  élections  des  Chambres 
haute  et  basse.  11  s  est  mêmeproduit  depuis  une  très 
vive  agitation  pour  essayer  d'obtenir  la  convoca- 
tion immédiate  du  Parlement.  La  mise  en  vigueur 
de  la  Constitution  chinoise  se  trouvera  ainsi  réalisée 
avec  une  rapidité  qui  passe  toutes  les  prévisions. 

Relations  extérieures.  Depuis  que  la  Chine 'a  ma- 
nifesté des  aspirations  nationales,  elle  n'a  cessé  de 
travailler  au  maintien  de  son  indépendance  et  de 
son  intégrité  territoriale.  Les  puissances  se  mirent 
d'ailleurs  souvent  d'accord  entre  elles  pour  les  lui 
garantir,  le  moment  n'étant  plus  oii  une  nation 
pouvait  songer  à  se  faire  accorder  par  le  Céleste- 
Empire  un  avantage  territorial  au  détriment  d'une 
autre  nation;  elles  ne  pou  valent  se  devancer  les  unes 
les  autres  en  Chine  que  sur  le  terrain  économique. 
C'est  dans  cette  conformitéde  vues  que  desconven- 
tions tendant  à  assurer  l'indépendance  et  l'intégrité 
territoriale  de  la  Ch  ine  furent  signées  entre  la  France 
et  le  Japon  le  10  juin  1907,  entre  la  Russie  et  le 
Japon  le  30  juillet  1907,  entre  les  Etats-Unis  et 
le  Japon  le  30  novembre  1908  [Larou-ise  mensuel 
illustré,  octobre  1910,  Etats-Unis).  Au  Thibet, 
où  la  Russie  et  l'Angleterre  s'étaient  longtemps 
disputé  l'influence,  la  Chine  réussit  à  faire  recon- 
naître sa  suzeraineté  et  à  imposer  son  autorité  au 
grand  lama. 

Mais,  par  contre,  dans  la  Mandcbourie,  qui  avait 
été  le  théâtre  des  opérations  de  la  guerre  ru^so- 
japonaise,  la  Chine  eut  à  lutter  contre  la  prépondé- 
rance prise  par  les  occupants  et  surtout  contre 
l'invasion  japonaise. 

Les  émigrants  chinois  aux  Etats-Unis  eurent  tou- 
jours à  subir  les  mesures  d'exception  dirigées  contre 
eux.  Le  commerce  de  celle  nation  en  Chine  en  res- 
sentit le  contre-coup  et  les  marchandises  améri- 
caines furent  même  boycottées  à  Canton  au  début 

de  1907.  "-  Gustave  R£oblsperger. 

démentiel,  elle  {si-èl,  è-le)  adj.  Qui  a  rapport 
àladémence:  1/k  accès  démentiel.  (Maurice  Barrés.) 

désirabilité  n.  f.  Caractère  de  ce  qui  est  dé- 
sirable. Il  y  a  pour  V expérience...  une  nature  men- 
tale qui  crée  elle-même  sa  réalité  par  l'idée  de  sa 
possibilité  et  de  sa  désirabiutê.  (Alfred  Fouillée.) 

*I5ielll  lM\che]-Charles),  ériidil  français,  né  à 
Strasbourg  le  4  juillet  1S59.  —  Il  a  été  élu  membre 
tituIairedel'Aca- 
démie  des  ins- 
criptions et  bel- 
les-lettres en 
remplacementde 
Léopold  Delisle, 
le  2  décembre 
1910.  (V.  p.  27.) 

dour'bel, 

localité  de  la  co- 
lonie françaisedu 
Sénégal,  sur  le 
Sine,  entre  les 
escales  de  Sine, 
au  N.,  et  de  Fa- 
tickauS.  Un  mil- 
lier d'habitants 
environ.  Com- 
merce d'arachi- 
des. Diourbel  est 

le  terminus  du  premier  tronçon,  livré  à  la  circulation 
à  la  fin  de  1908,  du  chemin  de  fer  destiné  à  relier 
Thiès  à  Kayes,  et  qui  franchit  à  cet  endroit  la  pro- 
fonde et  riche  vallée  du  Sine.  —  a.  T. 


Charles  DicU. 
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électrosidérurgie  (ilu  gi:  électron,  ambre, 
sidcros,  fer,  et  err/nn,  travail)  n.  f.  Aride  fabricjuer 
le  fera  l'aide  de  l'éleclricUrt. 

—  Encyci..  Kn  1843,  A.  Wall  essaya  d'uUliser  les 
premiiTes  machines  masfiiélo-électriques  pour  al- 
liner  la  fonle  par  le  courant  éleclni|iie.  Ses  expé- 
riences furent  reprises,  en  1RS3,  par  Wallson  et 
Rosser,  et  par  Picbon,  créateur  du  premier  four 
électrique.  Puis  vinrent  :  en  1878,  le  four  de  Sie- 
mens, eii'1880,  le  lourde  Borcliers,  en  1887,  celui 
de  Louis  Clerc  et  celui  des  frères  Gowles.  Mais  ce 
n'est  qu'à  la  fin  du  xix'  siicle  qu'on  est  arrivé,  avec 
Kjellin,   Héroull,  Hermel,   Stassano,   Gin,  Keller, 
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Fig.  1. 


-Four  électrique  de  Héroult  :  E,  électrodes;  C,  conducteurs 
de  couranl  :  M,  métal. 


Girod,Cnnley,Rnlhemburg,Rœcliling-Rodenhausen, 
il  obtenir  de.s  rosullats  industriels  dans  la  fabrication 
du  fer  à  l'aide  de  l'électricité.  (V.  ÉLEcxno-MéxAL- 
LURfiiiî,  au  ^uiipl.  du  Nouv.  Lar.,  p.  îOi.)  L'acier 
électrique  parait  avoir  été  préparé  industriellement, 
pour  la  première  fois,  à  l'usine  de  Kroges  (Isire), 
par  Héroull,  le  28  décembre  1900,  date  à  laquelle 
cet  ingénieur  expédia  au  Creuset  un  wagon  chargé 
de  8.890  kilogs  d  acier  obtenu  électriquement. 

Le  trailement  du  minerai  de  fer  ou  de  la  fonte 
au  tour  électrique  n'est  pas  différent  de  celui  qui 
est  pour.suivi  dans  les  fours  sidérurgiques  ordi- 
naires (haut  fourneau,  fours  Bessimer,  Thomas, 
Martin).  L'électricité  ne  seit  qu'à  produire  l'échaul'- 
fement  nécessaire  pour  déterminer  les  réactions 
qui  ont  pour  elTel  d'isoler  le  métal.  Les  grands  avan- 


Fip.  2.  —  Haut  fourneau  électrique  de  Keller  :  M.  minerai  avec 
charbon  et  fondant  :  E.E,  électrodes;  L,  laitier:  K,  fonte  ;  T.  Irou 
de  coulée  du  laitier;  T'.  trou  de  coulée  de  la  fonte  ;   t.    trémie 
de  chargement. 

tages  du  four  électrique  sur  les  fours  métallurgiques 
usuels  sont  :  1"  de  permetti'e  d^atteindre  facilement 
des  températures  très  élevées  (3.000°  environ); 
2»  de  perinelti  e  un  réglage  très  précis  de  ces  tem- 
pératures; 3"  de  concentrer  sur  une  masse  donnée 
de  matière  une  somme  considérable  d'énergie  ther- 
mique; 4"  de  permettre  d'opérer  en  atmosphère 
neuti-e,  c'esl-à-diie  à  l'abri  de  l'influence  oxydante 
de  l'air;  5°  enfin,  les  fours  électriques  sont  beau- 
coup plus  simples  et  bien  moins  coûteux  à  établir 
que  les  foui's  métallurgiques  ordinaires. 

Dés  le  début,  le  tour  électiiiine  s'est  montré  très 
supérieur  aux  fours  métallui'giques  ordinaires  pour 
la  transformation  de  la  fonte  en  acier,  soit  par 
r  «  ore-process  »  (fusion  d'un  mélange  de  fonle  et 
de  minerai),  soit  par  le  «  sciaps-process  »  (fusion 
d'un  mélange  de  fonte  et  de  riblons).  Pour  la  fa- 
brication des  aciers  lins,  il  permet  de  préparer  à 
la  fois  2.000  à  3.000  kilogs  de  métal,  alors  que  le 
creuset  ordinaire,  dont  le  transport  à  bras  d'homme 
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est  très  pénible,  ne  contient  jamais  plus  de  50  ki- 
logs. Il  permet,  également,  de  piépai'er  des  aciers 
lins  en  parlant  directement  de  fontes  puises  au  lieu 
d'employer  des  riblons  d'acier  forgé;  son  emploi 
permet  donc  de  supprimerun  intermédiaire,  le  four 
à  puddler  ou  le  four  de  cémentation. 

La  haute  température  obtenue  permet,  en  outie, 
d'éliminer  facilement,  un  peu  avant  la  coulée,  les 
scories  qui  restentinterposéesdans 
le  métal  fabriqué  au  Bessemer,  au 
Thomas  ou  au  Mnrlin,  et  ce,  sans 
crainte  de  suro.\ydalion  par  l'air. 
Toutefois,  le  four  électrique  ne 
pourra  se  substituer  auxfom's  Bes- 
semer, Thomas  ou  Martin,  quedans 
les  pays  où  la  houille  coille  cher. 
C'est  ponr  cet  te  raison  qneles  usines 
élcctrosidérurgiques  se  développent 
surtout  dans  les  contrées,  comme 
les  Alpes,  oi'i  la  houille  est  rare  et 
où  d'iinporlantes  chutes  d'eau  per- 
mettent d'obtenir  l'énergie  élec- 
trique à  bas  prix. 

Stassano,  Keller  et  Harmet  sont 
parvenus,  chacun  de  leurcùté,  à  fa- 
biiquer  l'acier  au  four  éleclriiiue, 
directement  à  partir  du  minerai  et 
en  une  seule  opération.  Ce  procédé 
ne  s'est  pas  encore  beaucoup  géné- 
ralisé, mais  il  paraît  appelé  à  un 
grand  avenir,  car  il  est  vi'aiment 
économique.  Ces  ingénieui-s  pro- 
duisent actuellement  une  tonne 
d'acier  en  consommant  3.600  à 
3.8110  cbevaux-heures  électriques. 

Enfin,  le  four  électrique  a  per- 
mis   lobtention   de   ferro-alliages 
(ferro-silicium,  ferro-mangano-sili- 
cium,  ferro-chrome,  ferio-nickel, 
feiro-tungstène,  feiTO-vanadium,  etc.)  à  haute  te- 
neur en  métal  autre  que  le  fer  et  très  peu  carbures. 
Os  alliages  sont  utilisés  de  plus   en  plus   pour 
modilier  les  qualités  des  aciers. 

Les  fours  électrosidériii'giques  peuvent  êlie 
classés  en  quatre  catégories  : 

1"  Tours  à  arc; 

2""  Fours  à  résistance  produite  par  le  mélange  à 
traiter; 

3°  Fours  à  résistance  indépendante; 

40  Fours  d'induction  ou  sans  électrodes. 

Au  point  de  vue  des  api>licatiuns,  on  peut  les 
diviser  en  «  fours  de  réduction  »,  où  le  minerai  est 
l'éduit  par  le  cliarlion  et  en  "  fours  d'alfinage  »,  dans 
lesquels  la  fou  Le  est  transformée  en  acier. 

Dans  les  fuuis  à  arc,  réchauffement  des  matières 
est  produit  par  le  rayonnement  de  l'arc  électrique 
qui  jaillit  entre  les  électi'odes  disposées  au-dessus  du 
baiii.  Acette  classe  appartiennent  le  four  Stassano  et 
le  four  Neubui-ger-Mi  net  pour  laréduction  directe  du 
minerai,  le  four  Héioull  et  le  four  Keller  pour 
I  affinage  de  la  fonte.  Le  four  électrique  de  Héroult, 
que  nous  prendrons  comme  type,  est  constitué 
par  un  ci-euset  feimé  par  un  couvercle,  que  tra- 
veiseut  deux  électi'odes  verticales  mobiles.  Le  cou- 
rant électrique  entre  par  une  des  électrodes,  passe 
dans  le  bain  mélalliqne  en  formant  arc  et  ressorldii 
bain  de  la  même  façon  pour  gagner  l'autre  élec- 
trode. La  coulée  s'effectue  par  basculage  du  four. 

Les  foui's  les  plus  employés  sont  les  fours  à  résis- 
tance constituée  par  le  mélange  à  traiter.  L'échauffe- 
nient  y  est  produit  par  lellel  Joule,  le  courant  élec- 
triipie  se  transformant  en  chaleur  en  traversant  les 
matières.  Ils  ollrent,  sur  les  fouis  à  arc,  l'avantage 
de  permettre  un  réglage  plus  facile  de  la  tempéra- 
ture et  de  fonctionner  sous  des  tensions  moins  éle- 
vées. Renti'ent  dans  celte  classe  le  haut  fourneau 
Keller,  le  haut  fourneau  Harmet,  le  four  Conley,  le 
four  Huthenibnrg,  dans  lesquels  on  traite  directe- 
ment le  minerai.  Dans  beaucoup  de  ces  fours  lac- 
tion  de  l'arc  se  joint  à  l'elTet  Joule. 

Dans  le  haut  fourneau  Keller,  que  l'on  pentpi-en- 
dre  comme  type,  les  matières  à  traiter  (minerai, 
charbon  et  fondant)  descendent  dans  un  four  à  cuve 
avec  sole  horizontale.  A  la  base  du  four  plongent 
deux  électrodes  verticales  mobiles,  au  contact  des- 
quelles la  matière  fond  et  le  minerai  se  réduit.  La 
marche  du  four  est  continue. 

Les  fours  d'affinage,  dans  lesquels  réchauffement 
se  fait  par  la  résistance  du  métal  à  affiner,  présen- 
tent l'inconvénient  d'exiger  un  courant  de  grande 
intensilé,  et  par  suite,  des  conducteurs  à  grande 
section,  en  raison  de  la  résistance  électrique  faible 
et  variable,  au  cours  de  l'opération,  du  mêlai. 
Les  fours  à  résistance  indépendante  ont  pour  but 
d'obvier  à  cet  inconvénient,  an  moyen  d'une  résis- 
tance extérieure  à  la  matière  à  traiter.  Par  contre, 
on  retombe,  avec  ces  fours,  dans  l'ineonvénient  des 
fours  à  arc,  savoir  les  tensions  élevées.  Les  fours 
Girod  et  Gin  sont  établis  sur  ce  système.  Le  second 
a  l'avantage  sur  le  premier  de  ne  pas  comporter 
d'électrodes  en  charbon  qui  se  dissolvent  dans  le 
métal  et  le  carburent.  Il  se  compose  d'un  canal 
à  faible  seclion  et  de  grande  longueur,  en  ma- 
tières réfractaires,   replié   plusieurs    fois  sur  lui- 
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même,  dans  lequel  on  charge  la  fonle  à  affiner. 
Aux  deux  exti'émités  de  ce  canal,  se  trouvent 
deux  gros  blocs  d'acier,  refroidis  par  un  courant 
d'eau  intérieur,  qui  servent  d'éleelrodes  et  consti- 
tuent, en  même  tein|is,  la  résistance  indépeniiaiite. 
Les  fours  d'induction  Kjellin,  Gin,  Schneider, 
Rœchling-liodenhausen,  pour  l'affinage  de  la  fonte, 
reposent  sur  un  principe  très  séduisant,  mais  qui, 


Fig.  3.  —  Four  Héroull  à  arc,  de  deux  tonnes  et  demie. 


dans  la  pratique,  ne  parait  pas  avoir  donné,  au 
moins  jusqu'à  ce  jour,  d'aussi  bons  résultais  que 
les  fours  précédents.  Ola  tient  à  ce  qu'il  esl  difli- 
cile  d'y  réaliser  une  répaitilion  uniforme  du  chauf- 
fage et  des  réactions  par  suite  de  la  faible  conduc- 
tibilité calorifique  des  corps  fondus  et  de  la  lenteur 
de  leur  dilfusion.  Ces  fours  conslituent,  en  prin- 
cipe, un  transformateur  dont  le  primaire  est  formé 
par  une  bobine  en  fil  de  cuivre  alimenlée  par  un 
courant  à  haute  tension  et  le  secondaire  par  une 
seule  spire,  fermée  sur  elle-même,  et  constituée  par 
le  métal  à  affiner. 

Le  four  Gin,  par  exemple,  est  formé  d'un  caisson 
en  tôle  reposant  sur  deux  tourillons  et  contenant 
tout  le  système  électrique  et  éleclio-magnélique. 

Le  circuit  primaire  comprend  une  bobine  de  fil 
de  cuivre  isolé,  enroulé  aulour  de  la  branche  cen- 
trale d'un  circuit  magnétique  à  trois  branches.  Le 
circuit  secondaire  est  constitué  par  la  fonle  coulée 
dans  deux  canaux  parallèles  et  inclinés  longitudi- 
nalement  réunis  entre  eux  par  des  tuyaux  qui 
niellent  en  communication  l'extrémité  profonde  de 
chaque  canal  avec  l'origine  moins  piofonde  du 
canal  suivant.  L'inducteur  est  refroidi  par  un  cou- 
rant d'air  sous  pression  circulant  dans  une  chemise 
en  acier  avec  isolant  réiractaii-e,  qui  entoure  la 
branche  centrale  et  dans  les  logements  des  bran- 
ches extérieures.  La  base  du  noyau  magtiélique 
plonge,  d'autre  part,  dans  une  auge  en  tôle  avec 
circulation  d'eau. —  ci.  Beroer. 

*  émail  n.  m.  —  Encycl.  Peinture  sur  émail, 

V.  PEINTURE,    p.   44. 

*  épidémies  (médaille  des),  médaille  accordée 
par  les  minisires  de  l'intérieur,  du  commerce  et  de 
la  guerre.  Un  décret  du  30  septembre  1909  permet 
au  ministre  de  la  marine  de  concéder  également 
cette  médaille  d'honneur  aux  marins  de  tons  grades, 
fonctionnaires  et  agents  du  département  de  la  ma- 
rine, (|ui  se  signalent  par  leur  dévouement  pendant 
les  maladies  épidémiques.  —  J.  D. 

épistasie  {é-pis-tn-zî  —  du  gr.  épistasis,  ar- 
rêt) n.  f.  Nom  donné,  par  le  naturaliste  P.  Bonnier, 
à  l'énervement  continu,  prolongé,  chronique,  que 
l'on  observe  dans  certains  centres  fonctionnels,  en 
général  aifaiblis  au  cours  d'une  maladie  aiguë  anté- 
rieure, sous  une  iniluence  souvent  très  distante  dans 
la  distribution  nerveuse  :  Le  nerf  trijumeau  pro- 
voque de  nombreuses  épistasies. 

Sxner  (Jean-Jules),  peintre  danois,  né  à 
Copenhague  le  30  novembre  1825,  mort  dans 
la  même  ville  le  15  novembre  1910.  Il  était  fils 
d'un  musicien  tchèque,  et  montra  de  bonne  heure 
de  remareiuables  dispositions  artistiques.  Aussi  lui 
lit-on  suivre  les  cours  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Copenhague,  où  il  eut  pour  maîtres,  les  deux 
excellents  peintres  Lund  et  Eckersberg.  En  1858, 
l'Académie  devait  lui  accorder  une  subvention  pour 
lui  permettre  de  séjourner  en  Italie.  Bile  l'acceptait 
parmi  ses  membres  six  ans  après.  Exner,  au  sortir 
de  l'Académie,  avait  commencé  à  se  faire  connaître 
comme  peintre  d'histoire.  Mais  les  voyages  ne 
tardèrent    pas    à    l'éloigner    de    celle    voie.    Les 
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scènes  d'ohservalion,  la  vie  paysanne,  les  mœurs 
et  les  cuiilimies  des  côles  noivéjfieiiiies  ou  sué- 
doises, parlicullèrenienl  de  l'ile  de  Kanoe,  ses  sou- 
venirs  de  voya-     

ge,lui  loui'iiirent 
bienlôt les  sujets 
de  Jolis  tableaux 
de  {^eiiie  spiii  - 
luellenieiil  com- 
posés, d'un  des- 
sin 1res  sûr,  et 
des  études  de 
paysans  d'une 
tji-aiide  vérité 
documentaire . 
Nous  mention- 
nerons, parmi 
les  principales 
de  ses  œuvres, 
dont  beauconp 
on  l  été  repro- 
duites par  la 
(gravure  et  la  li- 
thographie  :     la 

Femme  d'Amar/er,   la  Visite  chez   le  qrand-père 
11853),    probablement  son   chel-d'œuvre,  la   Noce 
dan>^  la  lande  ila'M),  ta  Sieste  inter- 
rompue.    Vieille  pai/sanne  d'Amsze- 
ricliio  comptant  son  argent,  la  l'etite 
convalescente,  etc.  —  h.  t. 

♦Palenski  (Pélicien),  litléraleur 
polonais,  né  à  Varsovie,  en  1825. —  Il 
csl  mort  à  Varsovie,  en  l'JlO.  Aux 
ueuvresdecel  écrivain  original  el  d'une 
grande  virtuosilé,  il  convient  d'ajouter 
une  traduction  polonaise  des  (M-uvres 
de  Schiller. 

ferroviaire  [vi-é-re)  adj.  Oui 
concerne  les  voies  terrées,  qui  a  rap- 
port à  leur  exploitation  :  yous  avons 
pu  résoudre  yiar  un  accord  satisfai- 
sant pour  nos  deux  pays  le  pro'-leme 
as.iez  compliqué  de  nos  relations  fer- 
roviaires. 

Fischer  (Gustave),  éditeur  alle- 
mand, né  à  AllonalesiS  décembre  1845, 
mort  à  léna  le  ti  juillet  1910.  Il  avait 
repris,  en  1877,  la  librairie  de  Hermann 
Dull,  à  laquelle  il  avait  donné  un  grand 
développement.  La  maison  d'édition 
Gustave  Fischer  est  sans  contredit  une 
des  librairiesscienlitiques  d'Allemagne 
les  plus  réputées.  A  côté  de  grands 
ouvrages  comme  le  «  Dictionnaire  des 
sciences  politiques  »  el  le  «  Diction- 
naire d'Economie  politique  »,  Gustave 
Kisclier  avait  publié  une  série  de  ma- 
nuels médicaux,  en  grande  laveur  dans 
les  milieux  universitaires,  tels  que  le 
«Manuel  de  thérapeulique  générale  >>, 
le  «  Manuel  des  microorganismrs  pa- 
thogènes »,  le  "  Manuel  d'Hygiène  ». 
Fischer  avait  fondé  aussi  un  certain 
nombre  de  périodiques  :  les  «  Annales 
deZùologie»,  le  «Journal  central  de 
bactériologie  »,  les  «  Gontribulions  à 
l'aualomie  pathologique  »  de  Ziegler, 
r  «  Indicateur  anatomique  »,  les  «  An- 
nales de  Ihering  ».  Membre  de  la 
Ghambre  de  commerce  de  Saxe-Wci- 
mar,  qui  l'avait  envoyé  siéger  au 
Reichstag,  Fischer  était  en  outre  doc- 
leur  honoraire  des  universités  d'iéiia 
et  de  Pribourg  en  Brisgau.  —  E.  v. 

•Fischer  iTheobald),  géographe 
elprofesseur  allemand,  né  à  Kirchsteilz 
le  15  janvier  1846.  —  11  est  mort  à  Marbourg  le 
17  septembre  191(1.  Il  fit,  aux  universités  de Heidel- 
bcrg,  Halle  et  Bonn,  des  études  très  complèles  d'his- 
toire, de  géographie  et  de  sciences  naturelles.  En 
1868,  il  prenait  le  grade  de  docteur  en  histoire. 
Mais,  attiré  surtout  par  la  géographie,  il  ne  lardait 
pas  à  entreprendre,  dans  les  pays  méditerranéens, 
une  série  de  Iruclueux  voyages  d'exploration  :  en 
1877  enfin,  il  devenait  privatdocent  à  l'université  de 
Boon.  Il  enseigna  ensuite  à  Kiel  comme  protessenr 
ordinaire  (1879),  et  enlin  occupa,  à  Marbourg  (1883), 
la  chaire  de  géographie,  qu'il  ne  devait  plus  aban- 
doimer.  Presque  chaque  année  pourtant,  en  dépit 
de  ses  occupations  universitaire»  et  de  sa  santé 
chancelante,  il  accomplissait  dans  les  contrées  de 
la  Méditerranée  quelque  excursion  d'études.  C'est 
ainsi  (|u'il  visita,  en  1886,  la  partie  tunisienne  du 
Sahara;  en  1886,  le  Maroc  el  l'Algérie,  etc.  H 
étudia,  en  ls99,  les  villes  du  littoral  el  l'avant-pays 
del'Atlas  niiirorain.  Il  repril  l'exploration  du  Maroc 
occidental  en  1902,  avec  un  Français,  le  Dr  Weis- 
gerber,  el  un  professeur  d'arabe  à  Marbourg, 
(j.  Kampirmeyer.  (;e  voyage,  de  trois  mois  et  demi, 
effectué  en  général  hors  des  roules  connues,  combla 
des  lacunes  de  la  carie  du  .M^roc.  Tlieobald  Fischer 
attira  le  premier  l'attention  sur  les  lerres  noires  du 
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-Maroc  occidenlal,  auquel  il  attribua  une  origine 
rolienne,  opinion  qui  fut  d'ailliurs  cond)atlue  de- 
puis. Nous  citerons,  parmi  ses  meilleurs  ouvrages  : 
Contrihulion  à  t'élude  physiuue  des  contrées  mé- 
diterranéennes, el  en  particulier  de  luSicileilHll }; 
Eludes  sur  le  climat  méditerranéen  (dans  les 
"  Mitthéilungen  de  Petermann  »,  1879);  l'Extension 
géographique  du  dattier  (1«8I);  Contribution  à 
l'histoire  de  la  géographie  el  de  la  cartograjihie 
italiennes  au  moyen  dge  (1X86);  les  Pénin.^ules 
du  midi  de  l'Europe,  dans  la  «  Géographie  de  l'Eu- 
rope »  de  Kirchhoff  (1890)  ;  Uésullots  scientifiques 
d'tin  voyage  dans  le  lias  Atlas  marocain  (1900.)  ; 
Mes  trois  voyages  dans  le  bas  Allas  marocain 
(19021,  etc.  Il  a  composé  aussi  un  ouvrage  d'en- 
semble, destiné  au  srand  public,  sur  les  pays  mé- 
diterranéens :  Mittelmeerhilder  {\9nti),  où  sont  réu- 
nies des  éludes  dont  la  plupart  avaient  déjà  paru 
ailleurs;  il  en  a  dosne  une  seconde  série  (1908), 
où  l'on  trouve  notamment  une  élude  de  géographie 
humaine  sur  le  Maroc.  —  o.  r. 

harenguier  (a-ran-ghi-é —  de  hareng)  n.ni. 
.Nom  donné  anx  bateaux  spécialement  affectés  à  la 
pêche  du  hareng  :  La  flottille  des  haringuiers 
de  Boulogne  opère  jusque  dans  la  mer  du  Nord. 
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spéciale  à  manier  les  appareils  d'exploration  du 
cœur,  ce  qui  lui  permellait  de  porter  des  diagnos- 
tics d'une  admirable  précision.  Bien  que  le  mode 
de  recrutement 
professoral    ne 

fiirmil    pas    de 
ni  décerner  oKi- 

ciellement  le  litre 

de  professeur,  ce 

remarquable  cli- 
nicien réuniss.iit 

autour  de  lui  un 

grand    nombre 

d'élèves  captivés 

par  la  clarlé  de 

son    enseigne- 

menl,  el  qui  s'en 

allaient    ensuite 

répandre    en 

France  el  à  l'é- 

trangerlarenom- 

mée  de  celui  que, 

malgré  tout,  ils 

appelaient   le 

fc  professeur  »  Huchard.   Ceux   qui  rapprochèrent 

de  très  près  eurent  l'occasion  d'admirer  sa  bonté, 
sa  charité,  son  dévouement  à  .ses  ma- 
lades el  à  ses  élèves,  et  de  constater 
quel  enlhousiasme  suscitait  en  lui  toute 
noble  cause. 

Doué  d'une  parole  vibrante, passion- 
née el  persuasive,  il  possédait  aussi  un 
remarquable  talent  d'écrivain,  qui  s'est 
superbement  affirmé  dans  le  Journal 
des  Praticiens,  fondé  par  lui-même, 
et  dans  lequel  il  a  répandu  bien  des 
vérités  et  soutenu  des  thèses  d'une 
portée  ulilitiire  indéniable. 

Les  théories  de  Huchard,  comme 
elles  eureni  leurs  admirateurs,  eurent 
leurs  adversaires  acharnes,  contre 
lesquels  il  lutta  avec  une  énergie  et  un 
courage  qui  ont  fait  l'adiniralion  de 
tous.  C'est  une  grande  et  magistrale 
ligure  qui  disparait  !  On  peut  diie  que 
les  découvertes  de  Huchard  ont  renou- 
velé à  peu  près  complètement  la  théra- 
peutique des  affections  cardiaques  et 
lait  de  ce  savant  un  véritable  bienfai- 
teur de  l'humanité.  —  F.  Santiakd. 


L'Iiiipérali'ice  Jost-pbine  a- la  Malmaii^on.  Tableau  lie  l'tud  lion   iiiusêt'  du  Luuvrej 


♦Heyse  (Paul-Jean-Louts),  écrivain  allemand, 
né  à  Berlin,  le  15  mars  1830. —  Il  s'est  vu  décerner 
le  prix  Nobel  eu 
19lopour  lalillé- 
rature.(V.p.41). 

♦Huchard 

(Henri),  médecin 
français,  né  à 
Auxon  (Aube)  le 
4  avril  1844.—  Il 
est  mort  à  (;ia- 
mart  ^Seine)  le 
11  décembre 
1910.  Membre  de 
l'Académie  de 
médecine  depuis 
1896,  et  méde- 
cin de  l'Hôpital 
iNecker,  il  jouis- 
sait d'une  répn- 
tationuniverselle 
comme  spécia- 
liste des  maladies  du  cœur.  Il  était  servi  par  une 
ouïe  d'une  finesse  légendaire,  qui  lui  révélait  les 
moindres  bruits  cardiaques  et  par  une  aptitude  toute 


l'aul  lli-.vse. 


Impératrice  Joséphine  (l) 

d'après  le  témoignage  de  ses  princi- 
paux historiens,  par  le  baron  de  Mé- 
neval  (Paris,  1910).  De  nomlireux  ou- 
vrages ont  déjà  pain  sur  l'impératrice 
Joséphine,  écrits  souvent  de  parli  pris. 
Peu  de  caractères  en  effet  sont  plus 
malaisément  déchiifrables  que  celui  de 
la  première  femme  de  Napoléon  l"; 
peu  de  physionomies  ont  soulevé  plus 
de  controverses  historiques.  Les  témoi- 
gnages contemporains  sont  assez  con- 
tradictoires. Il  est  visible  que  Joséphine 
eut  toujours  à  souffrir  d'une  première 
éducation  fort  imparfaite.  Les  médi- 
sances mondaines  lui  furenl  cruelles 
du  vivant  même  d'Alexandre  de  Beau- 
harnais;  elle  eut  certainement  sa  part 
des  frivolités  et  des  légèretés  morales 
de  la  société  du  Directoire,  et  les  Mé- 
moires de  Barras  la  montrent  sous  un 
jour  fâcheux.  Plus  tard  elle  eut  comme 
ennemis  tous  ceux  dont  sa  brusque 
élévation  avait  éveillé  la  jalousie,  el  en 
tout  premier  lieu,  ses  belles-sœurs. 
Beaucoup  d'historiens,  depuis  lors,  ont 
répété  d'elle  le  mal  qu'en  chuchotait  la 
cour  de  l'Empereur  D'autre  part,  la  répudiée  de 
1809  n'est  pas  sans  attirer  par  quelques  côtés  la 
sympathie.  Elle  fut  toujours,  même  au  témoignage 
de  ses  pires  ennemis,  aussi  charmante,  bienlaisante 
et  gracieuse  que  Irivole.  L'épouse  du  premier 
consul  avait  beaucoup  prêté  à  la  médisance  :  l'im- 
pératrice, la  lemine  de  César  ne  lut  pas  soupçonnée. 
Dans  sa  disgrâce  elle  moiiIra,  sans  cacher  sa  dou- 
leur, une  dignité  parfaite.  Ces  circonstances  lui 
ont  valu  de  trouver  grâce  auprès  de  biographes 
plus  chevaleresques  que  les  mémorialistes  du  pre- 
mier Empire.  Le  baron  de  Méneval  est  du  nombre 
Son  excellente  élude  changerat-elle  le  verdict  de 
l'histoire'?  Elle  est  en  tout  cas  un  plaidoyer  habile, 
élégant  et  bien  documenté. 

,Vlarie-Joseph-Uose  Tascher  de  la  Pagerie  naquit 
h  la  Martinique  le  23  juin  1763.  Elle  était  de  la- 
mille  créole;  el,  comme  il  élail  d'usage  dans  les 
«  ilcs  »,  son  inslruction  fut  négligée.  .Mais  elle  élail 
lionne  el  bien  élevée.  Ouand  elle  fut  en  âne  d'être 
mariée,  sa  tante.  M""  de  Henaudin,  entreprit  de 
lui  faire  épouser  le  vicomte  Alexandre  de  Beau- 
harnais,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans.  Elle  vini  à  celle 
occasion  en  France.  Le  13  décembre  1779  le  ma- 
riage lut  célébré.  Mais  les  époux  étaieni  trop  jeunes. 
Ils  se  heurtèrent  et  ne  s'entendirent  point.  Malgré 
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la  naissance  d'un  fils,  Eugène,  en  1781,  et  d'une 
lille,  Horleiise,  deux  ans  plus  tard,  Alexandre  de- 
manda la  séparation.  Elle  fut  prononcée  contre  lui. 
Sa  famille  d'ailleurs  prit  le  parti  de  Joséphine  et 
lui  loua  une  maison  h  Fontainebleau.  Elle  y  resta 
jusqu'en  17.S8,  époque  à  laquelle  elle  fit  un  voyage 
à  la  Martinique.  A  son  retour,  en  1790,  elle  se  ré- 
concilia avec  son  mari. 

Ilétaitépris  des  idées  nouvelles.  Député  de  la 
noblesse  de  Blois  aux  états  généraux,  il  devint 
président  de  l'Assemblée  nationale.  Quand  les 
alliés  envaliisïfent  la  France,  il  est  nommé  général 
en  chef  de  l'armée  du  Hhin.  De  Paris,  où  elle  est 
restée,  Joséphine  le  tient  au  courant  des  événe- 
ments intérieurs.  Mais,  &  la  suite  de  plusieurs 
échecs,  se  sentant  suspect,  malade,  il  donne  sa  dé- 
mission et  rentre  à  Paris.  11  est  arrêté  en  jan- 
vier 1794  et  écroué  au  Luxembourg.  Joséphine 
montre  une  énergie  admirable.  «  Démarches,  visi- 
tes, lettres,  sollicitations,  prières,  elle  ne  négligea 
rien,  prodigua  tout.  Mais  ce  fut  en  vain.  »  Arrêtée 
elle-même,  elle  est  emprisonnée  aux  Carmes.  Elle 
ne  recouvre  la  liberté  qu'après  Thermidor.  Alexan- 
dre avait  été  exécuté  le  26  juillet  1794. 

Elle  se  retire  à  Fontainebleau  ;  mais  elle  est  pau- 
vre. Il  faudra  qu'elle  aille  à  Hambourg  pour  pou- 
voir communiquer  facilement  avec  la  Martinique, 
et  recevoir  de  l'argent  de  sa  mère.  En  1795,  elle 
est  de  retour  à  Paris.  Les  biens  du  général  lui  sont 
restitués  en  partie.  Elle  reçoit  les  célébrités  du  jour. 
Elle  est  aimable  et  fêtée.  Elle  est  séduisante.  Elle 
<i  était  d'une  taille  moyenne,  modelée  avec  une  rare 
perfection  :  elle  avait  dans  les  mouvements  une 
souplesse,  une  légèreté  qui  donnaient  à  sa  démarche 
quelque  chose  d'aérien...  Sa  physionomie  expressive 
suivait  toutes  les  impressions  de  son  âme,  sans 
jamais  perdre  de  la  douceur  charmante  qui  en  fai- 
sait le  fond.  Dans  le  plaisir  comme  dans  la  douleur, 
elle  était  belle  à  regarder.  Jamais  femme  ne  justifia 
mieux  qu'elle  l'expression  que  les  yeux  sont  le 
miroir  de  l'âme.  Les  siens,  d'un  bleu  foncé, étaient 
presque  toujours  à  demi  fermés  par  de  longues 
paupières,  légèrement  arquées,  et  bordées  des  plus 
beaux  cils  du  monde...  Ses  cheveux  étaient  fort 
beaux,  longs  et  soyeux;  leur  teint  châtain  clair  .se 
mariait  admirablement  à  celui  de  sa  peau,  éblouis- 
sante de  finesse  et  de  fraîcheur...  Mais  ce  qui, 
plus  que  tout  le  reste,  contribuait  au  charme  qui 
émanait  d'elle,  c'était  le  son  ravissant  de  sa  voix.  » 
C'est  à  ce  moment  que  par  son  fils,  Eugène  de 
Beauharnais,  elle  connut  Bonaparte.  Il  fut  bientôt 
séduit.  Elle  hésita  avant  de  consentir  h  l'épouser,  et 
la  cérémonie,  purement  ci  vile,  eut  lieu  le  9  mars  1796. 
Douze  jours  après,  Bonaparte  partait  pour  l'Italie. 
Il  ne  part  pas  sans  regrets.  Il  voudrait  que  sa 
femme  le  rejoigne.  Il  lui  écrit  des  lettres  d'amour 
ardent.  «  Je  ne  suis  rien  sans  toi.  Je  conçois  à 
peine  comment  j'ai  existé  sans  te  connaître.  »  En 
juillet  1796,  elle  se  met  en  route.  Elle  le  rejoint  h 
Brescia  en  juillet;  puis  elle  séjourne  à  Milan.  Elle 
visite  Venise,  Gênes,  Rome.  Elle  est  fêtée  partout 
où  elle  passe.  Son  charme  séduit  tout  le  monde. 
Le  vainqueur  d'Italie  est  accueilli  avec  enthou- 
siasme à  Paris.  Les  fêtes,  les  banquets  se  succè- 
dent. 11  est  installé,  rue  de  la  Victoire,  dans  un 
hôtel  acheté  à  Talma.  On  voit  dans  son  salon 
toutes  les  célébrités  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts.  On  retrouve  dans  les  réunions,  chez  José- 
phine, quelques  restes  précieux  de  la  grâce  et  du 
bon  ton  des  cercles  de  l'ancien  régime.  Mais  Bo- 
naparte, au  mois  de  mai  1798,  part  pour  l'Egypte. 
Joséphine  aurait  voulu  l'accompagner.  En  son 
absence,  elle  va  à  Plombières;  puis,  ayant  acheté  la 
Malmaison,  elle  s'y  installe  et  fait  le  bien.  C'est  à 
ce  moment  qu'on  la  calomnie  le  plus.  Elle  a  beau- 
coup d'ennemis  et  d'envieux.  Les  bruits  que  l'on 
fait  courir  sur  elle  ont  pour  but  de  séparer  d'elle 
Bonaparte.  Là-bas,  en  Egypte,  le  vainqueur  des 
Pyramides  a  des  crises  terribles  dejalousie.  A  son 
retour,  Joséphine,  par  son  adresse,  par  sa  bonté, 
par  son  charme,  par  sou  égalité  d'humeur,  par  sa 
soumission,  triompha  de  toutes  les  embûches  qu'on 
lui  avait  tendues. 

Après  Brumaire,  le  premier  consul  s'installa 
d'abord  au  Petit  Luxembourg,  puis  aux  Tuileries. 
Joséphine  est  une  maîtresse  de  maison  incompa- 
rable. Elle  s'applique  à  former  la  nouvelle  cour. 
Elle  s'emploie  de  tout  son  pouvoir  h  aider  Bona- 
parte. Il  le  reconnaît.  «  Si  je  gagne  des  batailles, 
lui  dit-il,  c'est  toi  qui  gagne  les  cœurs.  »  Elle  est 
d'une  extrême  élégance.  Elle  plaît  à  tous.  Son  seul 
défaut,  c'est  la  prodigalité.  Elle  garde  des  senti- 
ments royalistes.  On  essaye  même  de  la  gagner  à  la 
cause  du  roi.  Elle  n'approuve  pas  tous  les  projets 
que  médite  Bonaparte,  mais  elle  reste  attachée  à  sa 
fortune.  La  Malmaison  brille  du  plus  vif  éclat.  Les 
jeux,  les  bals,  les  spectacles  se  succèdent.  En  1802, 
Joséphine  voyage  en  Normandie  et  reçoit  partout 
un  accueil  enthousiaste.  Après  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens,  elle  va  à  Pion. bières,  puis  en  Belgique, 
navrée  d'être  loin  du  premier  consul.  Elle  s'in- 
quiète des  complots  quon  découvre  chaque  jour. 
Pourtant,  la  mort  du  duc  d'Enghien,  qu'elle  ne 
coimait  que  lorsqu'elle  est  un  fait  accompli,  l'allecle 
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profondément.  Elle  éclate  en  larmes  et  fait  les  plus 
vils  reproches  à  Bonaparte,  qui  les  reçoit  en  silence. 
Mais  bientôt  l'on  parle  de  l'Empire.  La  famille  de 
Bonaparte  fait  tous  ses  efforts  pour  qu'il  divorce. 
Il  s'y  refuse.  Joséphine  était  pleine  d'appréhen- 
sion. Royaliste,  elle  n'approuve  pas  cette  éléva- 
tion. Elle  s'y  résigne  et  reçoit  le  pape  avec  un 
pieux  et  tendre  respect.  Elle  lui  parle  de  son  ma- 
riage civil,  ce  qui  irrite  Bonaparte,  et  la  nuit  qui 
précède  le  couronnement,  la  cérémonie  religieuse 
s'accomplit.  Le  jour  du  sacre,  elle  rentre  radieuse 
au  palais  «  parce  qu'elle  se  croyait  alors  liée  d'une 
manière  indissoluble  à  l'homme  qu'elle  aimait  par- 
dessus tout  ».  Pour  lui  montrer  son  affection.  Na- 
poléon nomme  Eugène  prince  de  l'Empire,  puis 
archichancelier  d'Etat,  enfin  vice-roi  d'Italie.  L'af- 
fection de  Joséphine  grandit.  Quand  l'empereur 
est  en  campagne,  elle  s'inquiète.  Lui  répond  :  «  Je 
t'aime  et  je  t'embrasse.  »  Mais  c'est  elle  maintenant 
qui  est  jalouse.  Elle  voudrait  le  suivre  partout.  Elle 
se  console  avec  ses  enfants.  Surtout  elle  guette 
avec  soin  les  courriers  qui  lui  portent  des  nouvelles. 
Klle  attend  les  bulletins  avec  impatience.  Elle  se 
rapproche  du  théâtre  de  la  guerre.  Au  moment 
d'Austerlitz  elle  est  à  Munich  ;  au  moment  d'iéna 
elle  est  à  Mayence.  Elle  adoucit  la  situation  des 
blessés  et  des  prisonniers.  Mais  elle  s'attriste  ; 
elle  sent  obscurément  l'approche  des  mauvais  jours. 
Le  5  mai  1807,  le  prince  royal  de  Hollande  meurt. 
Les  bruits  de  divorce  courent  de  nouveau.  Fouclié 
le  demande  même  brutalement  à  l'impératrice  ; 
Napoléon  s'en  irrite.  Il  adopte  le  prince  Eugène 
comme  son  successeur  à  la  couronne  d'Italie,  Le 
2  avril  1808,  il  est  avec  Joséphine  à  Bayonne.  H 
reçoit  les  souverains  espagnols  ;  et  Joséphine  adou- 
cit, autant  qu'elle  le  peut,  l'amertume  de  leur  sort. 
Pourtant  elfe  s'inquiète.  Bien  qu'il  la  rassure,  pen- 
dant la  campagne  d'Espagne,  pendant  la  campagne 
de  'Wagram  ses  inquiétudes  et  ses  tristesses  s'ac- 
croissent. Le  26  octobre  1809,  il  rentre  à  Fontaine- 
bleau. Lui  aussi,  maintenant,  il  songe  au  divorce. 
11  ne  voudrait  pas  faire  de  peine  à  Joséphine. 
Mais  il  doit  assurer  l'avenir  de  son  trône.  Il  lui 
faut  un  héritier,  et  Joséphine  ne  peut  le  lui  don- 
ner. Le  divorce  est  devenu  un  devoir  rigoureux. 
11  le  lui  dit  le  30  septembre  1809.  Elle  se  trouve 
mal  et  il  la  comble  des  soins  les  plus  afi'ectueux. 
Elle  ne  regrette  pas  le  trône,  mais  l'empereur.  11 
ne  se  remarie  pas  pour  lui,  mais  pour  maintenir  ce 
qu'il  a  fondé.  Elle  est  sans  reproche.  Il  serait  sans 
excuse,  s'il  n'était  pas  l'empereur.  La  triste  céré- 
monie du  divorce  s'accomplit.  Joséphine  se  rési- 
gne si  complètement  qu'elle  guide  l'empereur  dans 
son  choix.  Elle  favorise  l'Autrichienne  aux  dépens 
de  la  Russe.  Elle  s'est  réfugiée  à  la  Malmaison. 
Napoléon  lui  écrit  ou  va  la  voir  chaque  jour. 
Il  cherche  à  la  distraire.  Il  désire  la  savoir  gaie. 
Le  nouveau  mariage  de  l'empereur,  l'arrivée  de 
Marie-Louise  ravivent  ses  souffrances.  Elle  a  peur 
d'être  oubliée  ;  elle  n'en  désire  pas  moins  le  bonheur 
de  Napoléon.  Elle  va  de  la  Malmaison  à  son  château 
de  Navarre.  Elle  voyage  même  en  Suisse.  Partout 
elle  est  bien  accueillie.  Elle  garde  une  cour  autour 
d'elle.  Mais  c'est  à  l'empereur  qu'elle  songe  tou- 
jours. Elle  est  heureuse  de  la  naissance  du  roi  de 
Rome.  Mais  les  premiers  désastres  la  troublent 
profondément.  La  campagne  de  France  la  boule- 
verse. Elle  s'enferme  au  château  de  Navarre.  Elle 
veut  être  seule.  Elle  relit  les  lettres  de  l'empereur. 
A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Paris,  elle  se  trouve 
mal.  Cependant  les  souverains  étrangers  se  montrent 
pleins  d'égards  pour  elle.  Ils  l'invitent  à  revenir  à 
la  Malmaison.  Elle  y  revient,  dans  l'espoir  d'être 
utile  à  Napoléon.  L'al)dicalion  la  plonge  dans  le 
désespoir.  C'est  en  vain  que  le  tsar  lui  offre  ses 
services  pour  ses  enfants.  Le  chagrin  la  ronge.  Elle 
voudrait  partir  pour  l'île  d'Elbe;  elle  n'ose  pas,  de 
crainte  de  froisser  Marie-Louise.  Elle  tombe  malade. 
Le  29  mai  elle  meurt  dans  les  bras  du  prince 
Eugène.  On  l'enterra  le  2  juin  àRueil.  Tous  étaient 
profondément  impressionnés  par  la  mort  de  la 
bonne  Joséphine.  La  bonne  Joséphine  1  c'est  bien 
ainsi,  en  effet,  qu'il  faut  l'appeler.  Elle  eut  plus  de 
bonté  encore  que  de  grâce  et  de  beaulé.  Accueil- 
lante à  tous,  mère  admirable,  quoi  qu'on  ait  dit, 
elle  fut  sincère,  sincère  dans  son  amour  pour  Napo- 
léon, sincère  dans  la  résignation  qu'elle  montra 
après  son  divorce.  Elle  a  pu  mériter  des  reproches, 
mais  elle  restera  «  l'une  des  souveraines  les  plus 
aimées  de  l'histoire  de  France  ».  —  Jacques  Bohpaks. 

katafa  n.  m.  Genre  de  plantes  dialypétales 
isostémones  superovariées,  voisines  des  célaslracées 
et  des  ilicacées,  et  dont  l'espèce  type  Utatafa  crassi- 
sepalum)  a  été  découverte  par  1  explorateur  Geay 
<lan3  les  terrains  argileux  du  sud  et  du  sud-ouest  de 
Madagascar  :  La  racine  de  katafa,  qxù  ren/erme 
nn  principe  amer  et  aromatique,  est  employée  par 
les  indigènes  en  infusions  et  fumigations  dans  le 
traitement  d'un  grand  nombre  de  maladies  et  par- 
ticulièrement de  la  fièvre.  (D'après  des  nouvelles 
recherches  de  Costantin  et  Poisson,  qui  avaieni 
décrit  celle  plante,  le  katafa  serait  \e  cedrelopsis  de 
Bâillon  ou  une  espèce  très  voisine.) 
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Kautzsch.  {Emi/c-Frédéric),  théologien  pro- 
testant et  hébraïsant  allemand,  né  àPlauen  le  4  sep- 
tembre 1841,  mort  à  Halle  le  7  mai  1910.  Il  fit  ses 
études  à  Leipzig  de  1859  à  1863,  devint  en  1869 
privatdocent  à  la  facidté  de  théologie  de  la  même 
ville;  il  fut  nommé  professeur  en  1871.  En  1872,  il 
alla  professer  à  Bâle,  en  1880  à  Tubingue,  enfin, 
en  1888,  à  Halle.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : 
De  veleris  Testamenti  locis  a  Paulo  apostola  alle- 
gatis  (1869)  ;  l'Authenticité  des  antiquités  moahi- 
'tiques  prouvée  (avec  Socin,  1876)  ;  J.  Buxlorf  l'an- 
cien (1879)  ;  Grammaire  de  l'araméen  biblique 
(1884);  la  Genèse  (traduction,  avec  Socin,  1891)  ; 
l'Ancien  Testament  (traduction,  avec  la  colIal)ora- 
tion  d'autres  savants,  1894);  fut  chargé  des  10»  et 
W"  éditions  de  l'Encyclopédie  et  Métliodologie  des 
sciences  théologiques  d'ilagenbach,  ainsi  que  des 
22",  23'  et  24"  éditions  de  la  Grammaire  hébra'ique 
deGesenius,pour  laquelle  i\  écrivitun  Livre  d'exer- 
cices (1877).  Il  refondit  en  outre  Y  Abrégé  de  gram- 
maire hébraïque  de  Scholz  (1873).  Citons  aussi  : 
son  Abréf/é  de  l'histoire  de  l'Ancien  Testament  ; 
Science  biblique  et  instruction  religieuse;  l'Im- 
portance permanente  de  l'Ancien  Testament  ;  la 
Poésie  et  les  livres  poétiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Emile  Kautzsch  était  un  homme  d'une  grande 
aménité  de  caractère,  ainsi  qu'un  professeur  d'un 
savoir  profond  et  solide.  Sa  traduction  de  l'Ancien 
Testament  est  un  modèle  d'exactitude  et  d'élégance. 
Dans  ses  travaux  de  philologie  pure,  il  ne  négligea 
pas  le  côté  esthétique  de  l'Ancien  Testament  :  il 
rappelle  mêrhe,  sous  ce  rapport,  la  grande  manière 
de  Herder.  —  e.  p. 

*ICnaus  (Louis),  peintre  de  genre  et  portrai- 
tiste allemand,  né  à  Wiesbaden  le  5  octobre  1829. 
—  Il  est  mort  à  Berlin  le  7  décembre  1910.  Knaus 
était,  parmi  les  peintres  allemands  de  l'époque 
présente,  un  de  ceux  que  la  France  connais- 
sait le  mieux,  et 
dont  la  réputa- 
tion était  le  plus 
justementétablie 
dans  nos  exposi- 
tions. Il  avait 
d'ailleurs  séjour- 
né à  Paris  à  plu- 
sieurs reprises, 
au  début  de  sa 
vie  artistique  : 
unepremièrefois 
de  1852  à  1857, 
puis  de  1858  à 
1860,  et  de  cette 
époque  datent 
quelques-uns  de 
ses  meilleurs  ta- 
bleaux ;  l'Exposi- 
tion Universelle 
de  1855   fut  son 

premier  succès.  Ses  œuvres  de  début,  en  effet,  mal- 
gré leur  coloris  un  peu  terne,  où  se  manifeste 
l'influence  de  l'école  de  Dusseldorf,  témoignaient  de 
qualités  brillantes.  Dans  les  scènes  de  la  vie  popu- 
laire, où  il  avait  paru  vouloir  se  spécialiser  :  Cam- 
pement de  Bohémiens,  Danse  de  Paysans,  les 
Joueurs  (au  musée  de  Dusseldorf),  etc.,  il  montrait 
un  dessin  vigoureux  et  joignait  à  une  réelle  na'iveté 
d'expression,  tout  à  fait  de  mise  sur  les  figures  de 
paysans,  qu'il  excellait  à  peindre,  une  grande 
adresse  à  caractériser,  très  sobrement,  les  senti- 
ments les  plus  variés,  non  sans  une  pointe  d'hu- 
mour, qui  se  retrouve  dans  toutes  ses  toiles.  A  cette 
catégorie  d'œuvres,  dont  les  principales  ont  été 
citées  au  tome  V  du  Nouveau  Larousse  illustré, 
appartiennent  ses  tableaux  les  plus  remarquables, 
et  surtout  son  chef-d'œuvre,  un  Quartier  Juif, 
œuvre  mouvementée,  d'un  réalisme  et  d'une  vie 
extraordinaires,  qui  a  figuré  avec  éclat  à  l'Exposition 
Universelle  de  1900.  Cette  première  manière  du 
peintre  est  supérieure  certainement  aux  tendances 
qu'il  montra  par  la  suite,  lorsque,  appelé  à  diriger 
un  atelier  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Berlin, 
il  tomba  dans  le  maniérisme  et  la  recherche  dont 
témoignent  ses  décorations  d'intérieur  imitant  de 
fort  près  les  'Watteau  du  musée  de  Polsdam.  La 
couleur  ici,  malgré  la  mièvrerie  des  teintes,  vaut 
mieux  que  le  dessin  ou  la  composition.  Derrière 
les  coulisses  (1880),  Bacchantes  (1886),  etc.,  sont 
les  tableaux  les  plus  connus  de  celle  période.  La 
gravure  et  la  photographie  leur  ont  donné  une 
longue  popularité.  —  J.-M.  Delblb. 

Kossel  (Albert),  physiologiste  allemand,  lau- 
réat du  prix  Nobelpourl  année  1910,  né  à  Rostock 
le  16  septembre  1853  (v.  p.  41).  Il  fit  ses  études  aux 
universités  de  Rostock  et  de  Strasbourg,  où  il  fut 
élève  de  Hoppe-Seyler.  Reçu  docteur  en  1878,11  fut 
quelque  temps  assistant  au  laboratoire  de  chimie 
physiologique  à  Strasbourg.  Il  se  fit  habiliter  en  1881 
et  devint,  en  1883,  chef  de  service  (à  la  place  de 
E.  Baumann)  à  l'Institut  de  physiologie  de  Ber- 
lin, alors  dirigé  par  Du  Bois-Revmond.  En  1895,  il 
fut   appelé  à  Ivlarbourg  en   qualité    de   professeur 
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La  Cjncjuanla.iie.  tableau  Uf  Kiiaus.  (V.  Knal's,  p.  38.  et  Cinquantaine,  au  Nouveau  LarouKse.  tome  III.  p.  Iti.l  —  Phot.  Goupil  et  C'». 


ordinaire  de  pliysioloxie;  en  1 901,  il  succéda  à  Kùli  ne, 
à  Heidelberg.  Ses  travaux  stir  les  siil)slances  allra- 
minoîdes  sonl  1res  remarf|ual)les  :  il  tira  des  lissus 
animaux  les  conipusés  l)asiqnes  de  la  nucléine  ; 
il  parvint  à  isoler  l'histidine,  après  ses  recherches 
sur  les  dérivés  hasiquos  de  ces  mêmes  produits. 
Plus  importants 
sonl  encore  ses 
travaux  sur  les 
produits  dérivés 
de  l'acide  nu- 
cléiqueetsnrrar- 
ginosc.  Toutes 
ses  éludes  sonl 
de  la  plus  haute 
valeur  pour  la 
théorie  de  la 
constilulion  des 
composés  albu- 
minoïdes.  H  a 
rendu  h  la  mé- 
decine de  grands 
services  par  ses 
recherches  dans 
le  domaine  de  la 
chimie  physiolo- 
gique. Kosselest 

actuellement  directeur  de  \siZeilscliri/t  fiir  physio- 
logische  Chemic;  il  est  docteur  honoraire  des  univer- 
silés  de  Cambridge  et  de  Greilswald.  Nous  citerons, 
parmi  ses  ouvrages  :  Rechercltes  sur  la  nucléine  el 
sesproduitsdérivés  ;  laCMule  elles!  issiisanimaux; 
Travaux  praliques  de  chimie  médicale.  —  E.  p. 

I^ecomu  (Won-François-Alfred),  ingénieur 
français,  né  à  (;aen  le  13  janvier  1834.  Il  lit  ses 
éludes  au  lycée  de  sa  ville  natale,  puis  entra  à  110- 
cole  polytechnique  en  1872  et  choisit  les  mines.  11 
avait  d'ailleurs,  celle  même  année  1x72,  remporté  le 
prix  d'honneur  de  matliéniatiques  spéciales  au  con- 
cours général.  Dels78à  1910,  il  lut  successivement 
ingénieur,  puis  ingénieur  en  chef,  du  contriMe  tech- 
nique des  chemins  de  1er  de  l'Ouest  el  de  l'Etal,  el 
enfin  inspecteur  général  des  mines.  Docteur  es 
sciences  mathémalliiques  en  1S80,  il  avait  été  nommé 
maître  de  conférences  à  la  faculté  des  sciences  de 
Caen,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1893.  Depuis  1900, 
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il  professe  lamécanique  à  l'Ecole  nationale  des  mines 
et,  depuis  1904,  à  l'Ecole  polytechnique.  Il  est,  en 
outre,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  d'aéronautique 
el  de  construction  mécanique  depuis  la  fondation  de 
cette  école  (1909),  examinateur  d'admission  à  l'Ecole 
professionnelle  supérieure  des  postes  el  télégraphes 
el  à  l'Ecole  d'application  de  l'artillerie  navale. 

Les  travaux,  fort  nombreux,  de  ce  savant  ont  trait 
partie  à  la  science  pure  el  partie  à  la  science  appli- 
(juée.  A  la  mécanique  rationnelle  appartiennent, 
outre  sa  thèse  de  docloral  sur  VEquiliore  de.i  sur- 
faces flexibles  el  ine.rlensibles,  des  travaux  remar- 
quables sur  les  Forces  analytiques,  sur  le  Pendule 
de  longueur  variable  (cas  réalisé  par  la  descente 
d'une  benne  non  guidée  dans  un  puits  de  mine), 
sur  les  Mouvements  planétaires,  sur  le  Mouve- 
ment d'un  projectile  dans  un  milieu  résistant,  sur 
la  Stabilité  de  l'équilibre,  sur  VFqnltihre  relatif 
d'un  solide  solli- 
cité par  la  foi-ce 
centrifuge,  sur 
la  Dynamique 
des  corps  dé/or- 
inahles,  sur  les 
Mouvements  gi- 
ratoires des  flui- 
des, sur  VKqui- 
lihre  d'élasticité 
d'un  corps  tour- 
nant,  et  sur 
VEquilibre  d'é- 
lasticité du  tore; 
celle  dernière 
élude  fournit  des 
données  précieu- 
ses dans  le  cas 
des  bandages 
pneumatiques 
des  roues  d'au- 
tomobiles. En  géométrie  el  analyse,  il  a  résolu  de 
nombreux  problèmes  sur  les  surfaces,  sur  les  pro- 
priétés géométriques  des  milieux  continus,  la  ré- 
ilexion  de  la  lumière,  l'anamorphose,  elc.  En  méca- 
niqueappliquée.il  s'estatlachéàrélude  des  organes 
régulateurs  du  mouvement  des  machines  (volants, 
engrenages  de  toutes  sortes),  à  la  dynamique  des 
ressorts,  au  rendemeni  des  engrenages,  des  Irans- 
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missions,  du  joint  de  Cardan,  des  moteurs.  Il  a,  du 
reste,  dans  son  magistral  ouvrage  :  Dynamique  appli- 
quée [qui  lui  a  valu  le  prix  .Montyonen  1909),  résolu 
quantité  de  problèmes  de  mécanique  pratique,  che- 
min de  fer,  etc.  11  a  étendu  le  cercle  de  ses  savantes 
recherches  dans  le  domaine  de  l'aviation, suivant  pas 
à  pas  les  progrès  faits  dans  cette  branche  de  la  méca- 
nique, étudiant  les  conditions  d'équilibre  el  de  stabi- 
lité des  aéroplanes,  créant,  à  l'Ecole  supérieure  d'aé- 
ronautique, un  cours  sur  les  moteurs  d'avialion.La 
géologie  lui  est  redevable  d'études  dans  lesquelles 
il  a  mis  en  évidence  les  caractères  géoinélriques  et 
la  signification  mécanique  des  phénomènes  de  plis- 
sement; il  est  d'ailleurs  collaborateur  de  la  carie 
géologique  de  France.  Enlln,  à  l'art  de  l'ingénieur 
des  mines  se  rattache  l'invention  d'un  procédé  pour 
hâter  l'exécution  des  puits  destinés  au  sauvetage  des 
ouvriers  ensevelis  dans  des  marnières  souterraines. 
La  remarquable  activité  de  Lecornu  el  l'étendue 
de  ses  connaissances  lui  ont  permis,  on  le  voit, 
de  s'appliquer  à  des  travaux  divers,  qui,  tous,  bril- 
lent par  l'originalité  des  idées  et  la  valeur  pratique 
des  conclusions.  Publiés  dans  divers  recueils  : 
«  Annales  des  mines  »,  «  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  »,  «  Journal  de  l'Ecole  poly- 
technique »,  «  Hevue  de  mécanique  »,  «  Revue 
scientifique  »,  «  Revue  générale  des  sciences  », 
«  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale  »,  «  Bulletin  des  sciences  mathé- 
matiques »,  «  Acta  mathenialica  »,  «  Nature  », 
Il  Technique  moderne  »,  «  Technique  aéronau- 
tique »,  «  Aérophile  »,  etc.,  certains  ont  fourni  la 
matière  de  volumes  qui  jouissent  d'une  incontes- 
table autorité.  Il  faut  mentionner  enfin  les  articles 
de  mécanique  pure  ou  appliquée  que  Lecornu  a 
écrits  pour  la  Grande  Encyclopédie.  Tel  esl  le 
savant  que  l'Académie  des  sciences  appelait,  le 
5  décembre  1910,  à  succéder  à  Maurice  Lévy  dans 
la  section  de  mécanique.  —  p.  m. 

Tjoè^ry  (Edouard),  peintre  el  dessinateur  polo- 
nais, né  à  Varsovie  le  18  décembre  1857,  mort  à 
Paris  le  i\  décembre  1910.  Lauréat  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg  el  titulaire 
d'une  médaille,  il  continua  ses  éludes  de  peinture 
à  Munich.  En  1880,  il  vint  à  Paris,  et,  dès  1881,  il 
exposait  au  Salon  un  portrait  de  l'écrivain  polo- 
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nais  T.  T.  Jez.  Son  dernier  envoi,  un  Porlrait 
d'homme  couché  sur  un  canapé,  fut  très  remarqué 
au  Salon  de  la  Société  des  beaux-arla  de  1900  et 
fut  acquis  par  l'Etat  pour  le  musée  de  Pau.  Parmi 
ses  principaux  tableaux,  nous  citerons  :  Pesti- 
férés au  désert,  ÏHotnme  à  la  peau  de  bique 
(1897),  le  Porlrait  de  Georges  Monlorr/ueil  (1898), 
le  Père  Domenico  (1890),  un  Cimetière  breton  et 
beaucoup  de  scones  de  genre  et  de  paysanneries 
pleines  de  mouvement  et  d'un  coloris  clair  et  vif. 
A  partir  de  ce 
moment,  il  quitta 
le  pinceau  pour 
le  crayon  et  la 
plume,  et  fut  dé- 
sormais absorbé 
par  son  métier 
d'illustrateur. 

Il  illustra  les 
Contes  juifs  de 
Sacher  Masoch, 
les  Dix  Contes 
de  Jules  Lemaî- 
Ire  (en  collabora- 
lion)  ,  des  ro- 
mans et  ouvrages 
divers.  Il  a  col- 
laboréàdes  jour- 
naux et  périodi- 
ques, à  la  Revtie 
Encyclopédique 

et  à  la  Hevue  Universelle,  au  Petit  Bleu,  à  VIllus- 
tration,  à  Je  sais  tout,  au  Globe  Trotter,  etc. 
Mais  il  faut  meltie  à  part  sa  collaboration  au  Nou- 
veau Larousse  illustré,  à  son  Supplément  et  aux 
quatre  premières  aimées  du  Larousse  mensuel,  oh 
il  était  spécialement  et  exclusivement  chargé  de  la 
tâche  difficile  de  dessiner  les  portraits.  Il  y  a  exé- 
cuté des  milliers  de  figures,  traitées  avec  le  senti- 
ment du  caractère  propre  de  chaque  physionomie, 
d'une  plume  aisée,  rapide,  ferme,  enlevée. 

Soucieux  d'améliorer  le  sort  de  sa  profession, 
Edouard  Loêvy  fut  un  des  principaux  promoteurs 
et  le  vice-président  de  la  Société  du  droit  d'auteur 
aux  artistes,  laquelle  vise  à  obtenir  une  loi  qui 
réserve  aux  illustrateurs  un  droit  de  propriété  sur 
leurs  dessins.  —  L.  j. 

lupinose  n.  f.  Maladie  du  bétail,  occasionnée 
par  l'ingestion  en  trop  grande  quantité  de  graines 
de  lupin  à  fleurs  jaunes.  (C'est  une  sorte  d'empoi- 
sonnement lent,  d'ailleurs  assez  peu  fréquent.) 

mabouliser  v.  a.  Pop.  Rendre  maboul,  fou  : 
Ce  diplomate  singulier  que  te  contact  avec  l'Europe 
avait,  si  j'ose  dire,  maboulisé.  (G.  Hanotaux.) 

Malte  (fièvre  de),  maladie  infectieuse,  épidé- 
mique  et  contagieuse,  surtout  fréquente  dans  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  mais  étudiée  récemment 
dans  d'autres  pays  et  notamment  en  France.  U  On 
l'appelle  aussi  fièvre  ondulante,  fièvre  méditer- 
ranéenne, FIÈVRE  DU  Levant,  de  Chypre,  de 
Naples,  rock  fever,  etc. 

—  Encycl.  La  fièvre  de  Malte  est  endémique 
dans  cette  île  et  dans  la  plupart  des  régions  qui 
enlourent  la  Méditerranée,  notamment  en  Algérie  et 
en  Tunisie.  On  la  trouve  également  dans  plusieurs 
pays  d'extrême  Orient.  On  en  a  observé  plusieurs 
cas,  ces  temps  derniers,  en  France,  et  même  à  Paris. 
Une  épidémie  particulièrement  grave  a  éclaté  en 
1909,  à  Saint-Martial  de  Sumène,  dans  le  Gard. 

La  maladie  est  constituée  par  des  symptômes 
assez  irrégiiliers,  mais  dont  quelques-uns  peuvent 
être  con^^idérés  comme  fondamentaux.  La  fièvre 
est  surlout  caractéristique,  la  courbe  de  la  tempé- 
rature se  composant  d'une  séries  de  vagues  thermi- 
ques, plus  ou  moins  longues  (de  trois  jours  à  un 
mois),  séparées  par  des  intervalles  de  température 
normale,  où  l'état  général  semble  se  rétablir.  C'est 
ce  caractère  spécial  qui  a  fait  donner  à  la  maladie 
le  nom  de  «  fièvre  ondulante  ».  Les  températures 
extrêmes  observées  ont  été  de  41»  et  de  35",  dans 
les  cas  d'hypothermie. 

Les  sueurs  sont  à  peu  près  constantes  ;  elles  sont 
surtout  nocturnes  et  peuvent  être  d'une  abondance 
extraordinaire.  Les  douleurs  affectent  soit  l'appa- 
rence du  rhumatisme,  soit  celle  de  névralgies  ;  elles 
sont  surtout  fréquentes  dans  la  région  du  bassin 
(arthrite  sacro-iliaque)  et  des  membres  inférieurs 
(sciatique).  Elles  s'accompagnent  parfois  de  gonfle- 
ment des  articulations.  La  constipation  est  la  règle, 
la  diarrhée,  très  rare,  signalant  surtout  les  cas  gra- 
ves. L'asthénie  est  un  des  signes  les  plus  fréquents  ; 
elle  est  constituée  à  la  fois  par  de  la  faiblesse  phy- 
sique et  par  de  la  dépression  morale.  Enfin,  les 
rechutes,  souvent  signalées  par  un  début  aithropa- 
thique,  sont  habituelles,  après  une  période  d'état 
normal,  qui  en  impose  pour  une  guérison. 

A  côté  de  ces  symptômes  presque  constants,  on 
a  noté,  comme  signes  secondaires  ou  comme  com- 

Flications,  le  hoquet,  les  hémorragies  intestinales, 
ictère, la  bronchite,  la  pneumonie,  des  parésies  ou 
des  atrophies  musculaires,  des  eczémas  et  des 
érythèmes,  de  la  desquamation,  des  orchites,  etc. 
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La  durée  de  la  maladie  est  très  variable,  étant 
donnée  surtout  la  fréquence  des  rechutes.  Cette 
durée  semble  être  en  moyenne  de  deux  à  trois  mois; 
on  l'a  vue  se  prolonger  jusqu'à  deux  ans. 

Les  formes  de  l'alTection  sont  nombreuses.  Elles 
sont  surlout  caractérisées  par  les  allures  de  la  fièvre 
(maligne,  intermittente)  ou  parla  prédominance  de 
tel  ou  tel  symptôme.  Il  faut  noter  la  fréquence  des 
formes  dites  ambulatoires,  c'est-à-dire  d'apparence 
bénigne  et  permettant  au  malade  de  vaquer  à  ses 
occupations. 

Microbiologie  et  êpidémiologie.  L'agent  de  cette 
infection  est  le  micrococcus  melitensis,  découvert 
par  Bruce  en  1891,  petit  coccus  ovo'ide,  disposé  en 
grappes. 

Ce  microcoque  semble  causer  une  infection  natu- 
relle de  la  chèvre  et  notamment  des  animaux 
appartenant  aux  troupeaux  méditerranéens.  On 
trouve  en  effet  l'usage  du  lait  de  chèvre  à  l'origine 
de  toutes  les  épidémies  (garnison  anglaise  de 
Malte,  épidémie  de  Saint-Martial  de  Snmène,  du 
Joshua  Nichotson,  etc.).  tiette  origine  caprine  de  la 
fièvre  ondulante  est  aujourd'hui  bien  établie.  Mais 
le  microcoque  passant  facilement  dans  les  excré- 
tions, et  notamment  dans  l'urine  ou  les  matières 
fécules  des  malades  ou  des  animaux,  il  en  résulte 
que  la  conlaglon  peut  se  produire  soit  par  contact 
direct,  soit  indirectement  par  le  fumier,  les  légumes 
ou  les  fruits  souillés,  les  appareils  d'usage  domes- 
tique. 

Le  diagnostic  de  la  fièvre  de  Malte  est  à  établir 
surlout  avec  les  tuberculoses  fébriles  (certains  au- 
teurs la  nommaient  jadis  plitisie  méditerranéenne) 
et  avec  la  lièvre  typhoïde.  La  clinique  n'étant  par- 
fois pas  suffisante  pour  faire  ces  différenciations  et 
surtout  la  dernière,  on  devra  s'adresser  aux  méthodes 
de  laboratoire  consistant  en  recherche  du  micrococ- 
cus et  expérimentation  sur  le  sérum  des  malades. 

La  prophylaxie  de  cette  maladie  consiste  dans 
l'ébuUition  soigneuse  du  lait  de  chèvre, l'inspeclion 
des  animaux  dans  les  étables  ou  lors  d'un  achat, 
la  déclaration  des  cas  contrôlés.  L'Académie  de 
médecine,  dans  sa  séance  du  15  novembre  1910,  a 
émis  le  vœu  que  celte  déclaration  devint  obliga- 
toire en  France,  au  même  titre  que  celle  des  mala- 
dies contagieuses.  Il  faut  joindre  à  ces  précautions 
celles  qui  concernent  les  soins  donnés  aux  malades 
et  l'antiseptie  minutieuse  de  ceux  qui  les  appro- 
chent, ainsi  que  des  ustensiles,  linges,  literie  qui 
leur  ont  servi. 

Le  traitement  proprement  dit  de  la  fièvre  de 
Malte  consiste  en  thérapeutique  symptomatique, 
aucun  médicament  ne  s'élant  montré  particulière- 
ment actif  contre  elle.  Il  faut,  dans  les  cas  de 
sueurs  abondantes  et  de  faiblesse  intense,  se  méfier 
des  antipyrétiques  comme  le  pyramidon,  l'antipy- 
rine,  etc.,  qui  risquent  d'accroître  dangereusement 
ces  symptômes. 

La  guérison,  parfois  à  longue  échéance,  est  de 
règle  dans  la  fièvre  de  Malte.  La  mortalité  est  de 
2  p.  100  environ.  Elle  peut  monter  à  6  p.  100  dans 
certaines  épidémies  graves.  —  D'  h.  Bouquet. 

*  Matbias  (Georges-Amédée  Saint-Claih,  dit), 
compositeur  français,  né  à  Paris  en  1826.  —  Il  est 
mort  à  Paris  en  1910.  Elève  de  Kalkbienner  et  de 
Chopin,  pour  le  piano,  il  avait  suivi  les  cours  de 
composition  d'Halévy,  Bazin  et  Savard.  Il  avait 
formé  d'excellents  élèves,  entre  autres  Raoul  Pugno. 

Maunoui'y  (Michel-Joseph),  général  de  divi- 
sion français,  gouverneur  militaire  de  Paris,  mem- 
bre du  Conseil  supérieur  de  la  guerre,  né  à  Main- 
tenon  (Eure-et-Loir)  le  17  décembre  1847.  Sorti 
de  l'Ecole  polytechnique  en  1869,  il  était  à  l'Ecole 
d'application  de  Metz,  comme  sous-Iieutenanl  élève 
d'artillerie,  lorsque  éclata  la  guerre  entre  la  France 
et  l'Allemagne.  C'est  ainsi  que,  dés  le  8  août  1870,  il 
se  vit  affecté  à  une  batterie  de  nouvelle  formation, 
qui  fut  dirigée  sur  Paris  et  rattachée  au  14«  corps 
d'armée.  Avec  cette  batterie,  le  sous-lieutenant 
Maunoury  prit  part  à  de  nombreuses  affaires  et, 
notamment  le  2  décembre,  à  la  bataille  de  Chani- 

fiigny,  où  il  fut  assez  grièvement  blessé  ;  ce  qui 
ui  valut  de  recevoir  la  croix  de  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  8  décembre  et  d  être  pro- 
mu lieutenant  le  9  janvier  1871.  Classé  au  10°  ré- 
giment d'artillerie  après  la  guerre,  le  lieutenant 
Maunoury  passa  par  l'Ecole  de  Saumur,  fut  nommé 
capitaine  en  1874  et  envoyé,  bientôt  après,  comme 
instructeur  d'équilation,  au  251!  régiment  d'artillerie. 
Puis,  devenu  capitaine  en  l"'',  il  alla  prendre  le 
commandement  d'une  batterie  au  32»,  à  Orléans, 
en  1878.  Admis  à  l'Ecole  supérieure  de  guerre,  il 
en  sortit  en  1885,  avec  le  brevet  d'élat-major,  et,  dès 
l'année  suivante,  on  le  chargea  du  cours  d'artillerie 
à  Saint-Cyr.  Il  conserva  cette  situation  jusqu'en 
1888,  bien  qu'entre  temps,  il  eût  été  promu  chef 
d'escadron  en  1886.  II  revint  alors  servir,  pendant 
quelques  années,  au  32',  puis  il  fut  affecté,  en  1891, 
à  l'état-major  du  11"  corps  d'armée,  à  Nantes,  et 
envoyé,  en  1895,  à  l'Ecole  d'application  de  Fontai- 
nebleau, comme  commandant  de  la  division  d'ins- 
truction. Celte  mêji^^jniée,'  Il  Jut  promu  lieute- 
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nant-colonel,  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1895  et,  finalement,  nommé  commandant  en  se- 
cond de  l'Ecole  d'application,  poste  qu'il  dut  quitter 
bientôt,  d'ailleurs,  pour  celui  de  commandant  mi- 
litaire du  Palais-Bourbon.  C'est  là  qu'il  devint  colo- 
nel en  1897  ;  et 
l'année  suivante, 
il  prità  Versailles 
le  commande- 
ment du  11"  d'ar- 
tillerie, qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa 
promotion  au 
grade  dégénérai, 
en  décembre 
1901.  II  alla  alors 
commander  à 
Verdun  une  bri- 
gade d'infanterie 
du  6"  corps  d'ar- 
mée, et,  en  oclo- 
brel903,ildevint 
sous-chef  de  l'é- 
tat-major géné- 
ral. Enfin,  deux 
ans  après,  en  dé 


Général  Maunoury.  (Pli.  Pirou.) 


cembre  1905,  le  général  Maunoury,  promu  divi- 
sionnaire, reçut  le  commandement  de  l'artillerie  de 
la  place  et  des  forts  de  Paris  et  devint  président 
de  la  commission  des  écoles  militaires.  En  sep- 
tembre 1907,  il  fut  appelé  au  commandement  de 
l'Ecole  supérieure  de  guerre.  En  1908,  il  alla  com- 
mander le  15°  corps  d'armée  à  Marseille,  en  1909 
le  6°  corps  h  Nancy,  et,  en  1910,  au  mois  d'octobre, 
il  fut  nommé  gouverneur  militaire  de  Paris,  puis, 
au  mois  de  novembre  suivant,  appelé  à  faire  partie 
du  Conseil  supérieur  de  la  guerre. 

Educateur  et  homme  d'action,  spécialisé  comme 
artilleur  et  généralisé  par  le  service  d'élat-major, 
le  général  Maunoury  a  toutes  les  qualités  requises 
pour  remplir  les  hautes  fonctions  auxquelles  il  vient 
d'être  appelé.  —  h<-C'  Lb  Marchand. 

mémorisateur,  trlce  adj.  Phil.  Qui  permet 
de  mémoriser,  de  tirer  parti  de  la  mémoire  :  Les  tliéo- 
ries  permetlenldes  groupements  généraux,  dont  la 
valeur  mkmorisatrice  est  considérable,pour  réunir 
et  systématiser  des  lois  éparses.  (Henri  Piéron.) 

mémoriser  {zé)  v.  n.  User  méthodiquement 
de  la  mémoire  :  Il  faudrait  prendre  le  parti  de 
recourir  à  la  mnémot eclinie  toutes  les  fois  qxCon 
doit  retenir  des  chiffres  et  des  dates,  si  cette  ma- 
nière de  MÉMORISER  ne  rendait  pas  l'évocation 
un  peu  lente.  (Alfred  Binet.) 

Ménestrel  (Dominique-Fréaéric),  général  de 
division  français,  membre  du  Conseil  supérieur 
de  la  guerre,  né  à  Senaide  (Vosges)  le  25  octo- 
bre 1848.  Lors  de  sa  sortie  de  Saint-Cyr,  en  1869, 
il  fut  classé,  comme  sous-lieutenant,  au  39°  régi- 
ment d'infante- 
rie, qui  tenait 
alorsgarnisonen 
Algérie.  Mais, 
envoyé  d'abord 
à  AIbi,  au  dépôt 
de  son  régiment, 
il  y  était  encore 
quand  éclata  la 
guerre  de  1870. 
De  sorte  qu'il  se 
trouva  faire  par- 
tie du  3a°  réf;i- 
mentde  marche, 
constitué  à  Li- 
moges, au  mois 
de  septembre,  un 
des  éléments  de 
la  division  indé- 
pendante com- 
mandée par  le  gé- 
néral Camhriels,  et  qui  devint  l'armée  des  Vosges. 
Dès  le  6  octobre,  elle  livrait  aux  Allemands  le  san- 
glant combat  deLaBourgonce.  Le  32°  démarche  y 
fut  très  vivement  engagé  autour  du  village  de  Nom 
patelize,  qui  fut  pris  et  repris  plusieurs  lois  dans  la 
journée.  Le  commandant  du  réginipiit  y  fut  tué  et 
le  sous-lieutenant  Ménestrel  blessé.  Mais  celui-ci  ne 
voulut  point  quitter  son  poste,  et  sa  conduite  fut  si 
remarquée  qu'il  fut  promu  lieutenant  le  29  octobre. 
Quelques  semaines  après,  le  1 8  décembre,  au  combat 
de  Nuits,  il  se  conduisit  de  la  môme  façon,  et,  dès 
le  4  janvier  1871,  il  était  promu  capitaine,  à  22  ans  et 
quelques  mois.  Moins  de  quinze  jours  après,  d'ail- 
leurs, au  combat  de  Chennebier,  il  était  atteint  de 
trois  blessures.  Aussi  la  Commission  de  revision  le 
confirma-t-elle  dans  son  grade,  après  la  paix. 

Le  capitaine  Ménestrel  suivit  les  cours  de  l'Ecole 
supérieure  de  guerre,  obtint  le  brevet  d'état  major  en 
1881,  et  fut  pris  alors,  comme  officier  d'ordonnance, 
par  le  général  Allard,  qui  commandait,  à  Laval,  la 
15°  brigade  d'infanterie.  Il  conserva  cette  situiition 
jusqu'à  sa  promotion  au  grade  de  chef  de  bataillon, 


Général  Ménestrel.  (Ph.  Sartony.) 
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eu  18»5.  Il  servit  alors  en  Afrique,  au  3"  régiment 
lie  zouaves,  puis  à  l'clal-major  du  l'j"  coips  d  ar- 
mée, à  Alyer,  et  fut  iionimé  clievaliei'  de  la  Légion 
il'honneui',  en  1889.  Quand  il  fut  promu  lieutenauL- 
coloncl,  en  189i,  il  devint  sous-chef  d'étal-major 
(lu  19«  corps.  Et  quand,  en  1897,  il  atteignit  le 
f^rade  de  colonel,  il  continua  de  servir  en  Afrique, 
à  la  tête  du  1»^  régiment  de  tirailleurs  algériens, 
k  Blida.  C'est  comme  colonel  de  ce  régiment 
qu'en  1900  il  fut  cliargé  du  commandement  de  la 
colonne  formée  k  Gourara,  et  qu'il  alla  occuper 
Timmimoun.  L'année  suivante,  il  fut  mis  à  la  tète 
de  la  colonne  du  Touat,  qui,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Servii'Te,  fut  envoyée  dans  les  oasis  saha- 
riennes. Promu  général  a  son  retour,  il  vint  com- 
mander à  Tlemcen,  la  2°  brigade  de  cavalerie 
algérienne.  Puis,  en  1902,  le  général  Ménestrel 
revint  à  Alger,  comme  chef  d'état-major  du  19°  corps 
d'armée,  et  il  fut  fait  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  en  1905. 

A  la  fin  de  cette  même  année,  il  fut  promu  division- 
naire, commanda  près  de  trois  ans  la  division  d'Al- 
ger, ensuite  le  10"  corps  d'armée  à  Rennes.  C'est 
là,  qu'au  mois  de  juillet  1910,  il  fut  nommé  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  qu'en  novembre 
de  la  même  année,  il  devint  membre  du  Conseil 
supérieur  de  la  guerre.  Il  y  apporta  l'expérience 
acquise  au  cours  d'une  carrière  des  plus  actives,  qui 
l'a  mis  à  même  de  connaître  toutes  les  armes  et  les 
iliCférents  services.  —  L>-ci  Li  MiRCHi.No. 

Mon  ami  Teddy,  pièce  en  trois  actes, 
d'André  Rivoire  et  Lucien  Besnard  ^théâtre  de  la 
Renaissance,  29  avril  1910). — Le  spirituel  caricatu- 
riste d'Allonne  présente  à  M.  et  M™'  Didier-Morel, 
ses  cousins,  un  jeune  Américain,  de  passage  à  Paris, 
Teddy  Kimberley.  Ce  «  transatlantique  »  est  un 
^'arçon  fort  original.  Très  positif,  il  voit  toutes  cho- 
ses telles  qu'elles  sont  et  dit  sans  ambages  ce  qu'il 
pense.  Ces  qualités  détonnent  dans  nos  milieux 
tnondains;  elles  font  penser  de  lui,  comme  le  re- 
marque sans  méchanceté,  Madeleine  Didier-Morel, 
qu'il  est  un  homme  bien  élevé...  en  Amérique.  Doué 
par  surcroît  d'un  caractère  énergique,  Teddy  veut 
ardemment  ce  qu'il  veut  et  marche  toujours  droit  à 
son  but,  servi  en  cela  par  une  fortune  de  beaucoup 
de  millions  de  dollars.  11  faut  ajouter  encore  :  servi 
également  par  une  adresse  remarquable  à  tous  les 
sports,  particulièrement  aux  jeux  de  l'escrime,  du 
tir  et  de  la  boxe.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces 
détails  que  Teddy,  avec  son  faciès  glabre  et  volon- 
taire, est  une  brute  ;  bien  loin  de  là. 

Le  jeune  milliardaire  est  en  outre  un  lettré 
délicat,  un  amateur  d'art  à  la  fois  érudit  et  avisé  ; 
enfin,  il  cultive  au  fond,  tout  au  fond  de  son  cœur, 
la  p(;tite  fleur  bleue  du  sentiment.  Celle-ci  s'épa- 
nouit subitement  au  feu  des  beaux  yeux  de  Made- 
leine Didier-Morel.  Dès  leur  première  entrevue, 
Teddy  se  prend  à  l'aimer  passionnément,  et  il  décide 
avec  lui-même,  sans  en  rien  dire  à  personne,  qu'un 
jour  elle  sera  sa  femme. 

Mener  à  bonne  (in  un  tel  projet  semble  impos- 
sible. D'abord,  Madeleine  est  mariée.  Ensuite,  sa  si- 
tuation parait  brillante,  heureuse,  et  l'on  ne  voit  pas 
ce  qui  pourrait  l'amener  à  la  quiLter.  Enfin,  Made- 
leine, nature  un  peu  romanesque  et  très  aimante,  est 
en  même  temps  la  plus  honnête  des  jolies  femmes 
de  France,  et  la  seule  idée  d'une  faute  lui  répugne 
par  simple  esprit  de  propreté.  Telle  est  bien  la  posi- 
tion, difficile  à  enlever.  Cependant,  le  perspicace 
Teddy  sait  découvrir  certaines  particularités  qui 
favoriseront  ses  desseins  :  Madeleine  n'est  heureuse 
qu'en  apparence.  Son  mari,  entièrement  absorbé 
par  la  politique,  la  néglige  complètement.  Elle  souf- 
fre, pendant  que  le  député,  protégé,  poussé  par 
.VI">"  Roucher,  veuve  encore  jeune  d'un  président 
de  la  République,  n'aspire  qu'à  satisfaire  ses  visées 
ambilieuses.  Enfin,  le  beau  diplomate  Berlin  fait 
une  cour  pressante  à  la  jeune  femme.  Elle  ne  lui 
accordera  jamais  rien,  mais  elle  se  sent  émue  par 
sa  poursuite  obstinée,  au  point  qu'elle  juge  prudent 
de  lui  faire  donner  un  poste  à  l'étranger. 

Teddy  sait  d'abord  se  rendre  sympathique  à  tout 
le  monde  —  sauf,  bien  entendu,  à  Berlin  —  malgré 
quelques  impairs,  d'ailleurs  vite  réparés.  Puis,  avec 
un  machiavélisme  profond,  il  réunit  dans  sa  villa 
de  Deauville  les  personnages  qu'il  a  intérêt  à  met- 
tre en  contact  étroit.  Didier-Morel  achève  de  se 
rendre  ridicule  avec  M""  Roucher,  qui  maintenant 
lui  choisit  même  ses  cravates,  et  Madeleine,  consta- 
tant de  plus  en  plus  combien  sa  vie  est  vide,  com- 
l)ien  elle  est  malneurpuse,  se  décide  à  divorcer.  Elle 
croit  d'abord  que  c'est  avec  Berlin  qu'elle  se  rema- 
riera, et  la  seule  nouvelle  de  ce  projet  suffit  à  déci- 
der d'abord  Teddy  à  retourner  en  Âmériqne.  Mais 
fuir  n'est  pas  dans  ses  habitudes  :  finalement  il  re- 
commence à  lutter.  Dans  une  scène  vive  et  bien 
menée,  il  prouve  à  Berlin  que  celui-ci  n'a  aucune 
envie  d'épouser  Madeleine,  et  finalement,  le  met  à 
la  porte.  Madeleine,  de  son  côté,  constate  avec  sur- 
prise que  Teddy,  depuis  le  jour  de  leur  rencontre, 
lient  dans  sa  vie  une  place  considérable  ;  elle  démêle 
ses  véritables  sentiments.  Teddy  lui  avoue  les  siens 
dans  une  attendrissante  explication  et,  à  l'expiration 
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des  délais  exigés  par  la  loi,  elle  deviendra  sa  femme 
comme  il  l'avait  décidé. 

Telle  est,  à  grands  traits,  l'anecdote  contée  par 
André  Rivoire  et  Lucien  Besnard;  mais,  ainsi  tra- 
duite, elle  est  trahie,  car  son  charme,  qui  est  déli- 
cat en  même  temps  que  profond,  consiste  surtout 
dans  les  détails,  forcément  laissés  de  côté  en  cette 
brève  analyse.  Une  psychologie  très  exacte  et 
très  fine,  exprimée  en  une  langue  claire  et  vive, 
relevée  par  beaucoup  d'esprit  naturel  du  meilleur 
ton,  fait  de  Mon  ami  Teddy  une  œuvre  gaie,  d'un 
intérêt  qui  se  soutient  de  la  iiremière  scène  à  la 

dernière.  —  Georges  Haurioot. 

Los  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M»*'  Yvonne 
do  Bray  (Madeleine),  Cheirel  {M"'  Jtouclier)  ;  et  par 
MM.  Aboi  Tarride  (  J'eddy),  André  Dubosc  (Uidier-Morel), 
Victor  Bouclier  {d  AHonne),  Cappellani  (Berlin). 

lUOSaîg,ué,  éeadj.  Qui  offre  l'aspect  d'une  mo- 
saïque :  Une  nappe  mosaïquée.  Les  nulles  en  paille 
du  pays,  coloriées  de  dessins  yéométriques  el 
mosaïques.  (M.-A.  Leblond.) 

*Mosso  (Angelo),  physiologiste  italien,  né  à 
Turin  le  31  mai  1846.  —  Il  est  mort  dans  la  même 
ville  le  24  novembre  1910.  Après  de  sérieuses  études 
universitaires  dans  sa  ville  natale,  Mosso  fréquenta 
un  certain  temps  le  laboratoire  deSchilTà  Florence, 
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rable  sur  toute  sa  carrière.  Grâce  aux  leçons  de  ce 
savant  maître  le  jeune  physiologiste  italien  pres- 
sentit l'importance  de  la  méthode  graphique  d'après 
laquelle  «  les  battements  du  cœur,  le  souffle  de  la 
respiration,  les  frémissements  des  muscles,  la  vitesse 
de  la  parole,  de  la  pensée,  de  la  perception  laissent 
une  trace  indélébile  ».  C'est  dans  le  laboratoire  de 
Ludwig  que  Mosso  imagina  son  plélhysmographe, 
à  l'aide  duquel  il  a  étudié  les  mouvements  des 
vaisseaux  sanguins  sous  l'influence  d'excitations 
psychiques. 

De  retour  en  Italie  en  1876,  Mosso  fut  nommé 
professeur  de  thérapeutique  el  de  physiologie  el,  en 
lî<79,  l'Académie  des  Lincei  lui  accordait  le  prix 
royal  (10.000  fr.)  pour  son  mémoire  sur  la  circula- 
tion du  sang.  En  1882,  Mosso  fondait  les  Archives 
italiennes  de  biologie  avec  Emery.  Publiée  en  fran- 
çais, cette  revue  se  plaçait,  dès  l'apparition  des  pre- 
miers numéros,  au  rang  des  recueils  scientifiques 
les  plus  appréciés.  C'est  là  que  parurent  la  plupart 
de  ses  travaux  et  notamment  :  les  Ptoma'ines,  re- 
cherches chimiques,  physiologiques  et  médico- 
/eçaies.  Il  avait  publié  antérieurement:  Surlesmou- 
vemenls  de  l'œ- 
sophage (1872) ; 
Sur  une  nou- 
velle propriété 
de  la  paroi  des 
vaisseaux  san- 
guins(\m)\Sur 
l'action  de  l'é- 
mélique  (1874); 
la  Pharmacolo- 


qie  expérimen- 
tale (l%To-Ul(,); 
Circulation  du 
sang  dans  le  cer- 
veaude  l'homme 
(1880).  Mosso 
s'est  livré  sur  le 
cerveau  humain 
àdesexpériences 

qui  resteront  ce-  ^^„g,,„  „,„,„ 

lèbres  ;    d  autre 

part,  la  physiologie  du  muscle  devait  retenir  tout 
particulièrement  son  attention  et  mettre  en  évidence 
ses  qualités  d'infatigable  chercheur  et  de  scrupuleux 
observateur;  les  nombreuses  recherches  auxquelles 
il  s'est  livré  l'ont  conduit  à  imaginer  divers  instru- 
ments(ergographe,ponométre,sphygmographe,etc.), 
à  l'aide  desquels  il  a  pu  enregistrer  le  travail  méca- 
nique des  muscles.  C  est  de  cette  époque  que  datent 
les  ouvrages  suivants  :  la  Fatigue  (1891-1892);  la 
Peur  (1892);  la  Température  du  cerveau  (1894) 
dans  lesquels  il  explique  les  rapports  des  phéno- 
mènes physiques  et  des  phénomènes  intellectuels. 
11  a  établi  notamment  que  chaque  individu  possède 
une  courbe  de  fatigue  qui  lui  est  propre,  démontré 
la  toxicité  du  sang  pendant  le  travail,  et  mis  en  lu- 
mière ce  qu'il  a  nommé  la  «  loi  de  l'épuisement  ». 

Le  savant  avait  fondé  sur  le  mont  Rose  un  labo- 
ratoire de  physiologie  et  de  météorologie,  oii  il  a 
observé  les  modifications  que  l'altitude  apporte  aux 
phénomènes  de  respiration,  de  circulation  sanguine, 
et  suivi  les  effets  du  mal  de  montagne.  Il  a  réuni 
dans  sa  Physiologie  de  l'homme  sur  les  Alpes  la 
plupart  de  ses  observations. 

Mosso  était  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  (section  de  médecine),  membre  de 
l'Académie  des  Lincei,  de  la  Société  royale  de 
Naples,  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  con- 
seiller de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Turin 
et  sénateur  du  royaume.  —  s.  sinturd. 
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neck  {nèk  —  angl.  neck,  col,  goulot,  che- 
minée) n.  m.  Géol.  Perforation  des  couches  super- 
ficielles de  l'écorce  terrestre,  due  à  des  phénomènes 
explosifs  :  L'uhsence  complète  de  toute  relation 
entre  les  necks  et  les  dislocations  des  couches 
traversées,  voire  avec  toute  fissure,  démontre  avec 
évidence  que  la  perforation  de  la  couche  terrestre 
est  due  à  l'échappement  violent,  sous  forme  d'ex- 
plosions, de  gaz  à  haute  température,  emmaga- 
sinés sous  une  énorme  pression  à  l'intérieur  de 
la  terre.  (E.  Haug).  ||  Syn.  diatrèmb. 

♦Nobel  (les  prix}.  —  Pour  1910,  les  prix  Nobel 
ont  été  distribués,  le  10  décembre,  sous  la  prési- 
dence d'honneur  du  roi  de  Suède  Gustave  V,  de  la 
manière  suivante  : 

Sciences  physiques  :  le  professeur  hollandais  'Van 
DER  "Waals,  d'Amsterdam,  (v.  p.  50.) 

Sciences  chimiques  :  le  professeur  allemand  Otto 
'Wallach,  de  Gœttingue.  ('V.  p.  50.) 

Physiologie  et  médecine  :  le  professeur  Albert 
KossÉl,  de  Heidelberg.  (V.  p.  38.) 

Littérature  (œuvres  à  tendances  idéalisles)  :  le 
poète  allemand  Paul  Heyse.  (V.  p.  37.) 

Œuvres  de  la  paix  universelle  :  Le  Bureau  In- 
ternational DE  LA  PAIX,  à  Berne.  (Cette  organisa- 
tion privée,  subventionnée  par  divers  gouverne- 
ments, est  l'organe  des  sociétés  pacifistes  du  monde 
entier,  dont  il  centralise  toutes  les  informations  et 
organise  la  propagande.) 

Ollone  (mission  d').  —  La  Chine  méridionale  a 
étél'objet,  de  1906  à  1908,  d'une  importante  reconnais- 
sance géographique  et  économique  dirigée  par  un  des 
officiers  les  plus  distingués  de  l'infanterie  métropoli- 
taine, déjà  connu  par  son  voyage  de  la  Côte  d'Ivoire 
au  Soudan  avec  d'Hastains,  le  capitaine,  depuis  com- 
mandant d'Ollone.  Les  territoires  que  la  mission  a 
entrepris  de  re- 
connaître comp- 
taient jusqu'à  ce 
jour  parmi  les 
plus  difficiles  à 
aborder.  En  par- 
ticulier, dans  la 
région  monta- 
gneuse qiii  s'é- 
tend au  N.  et  à 
l'O.  de  la  vallée 
supérieure  du 
Yang-tsé-Kiang, 
la  sauvagerie  du 
massif  des  Ta- 
Leang  Chan, 
ainsi  que  l'indé- 
pendance soup- 
çonneuse des  ha- 
bitants, les  Lolos 
indépendants, 
avaient  jusqu'ici  tenu  presque  complètement  à 
l'écart  les  explorateurs.  Une  seule  reconnaissance 
avant  celle  du  capitaine  d'Ollone  est  en  efl'et  à 
signaler  dans  ces  régions  :  c'est  celle  de  Charles- 
Eudes  Bonin,  qui,  il  y  a  environ  dix  ans,  réus- 
sit à  traverser  les  Alpes  du  Sé-Tchouen,  puis  le 
massif  des  Ta-Léang,  et  finalement  à  aborder  par 
ru.  la  grande  vallée  du  "Yang-Tsé.  Dans  l'en- 
semble, il  paraît  bien  que  ces  contrées,  presque 
soustraites  en  fait  à  l'autorité  politique  de  la  Chine, 
habitées  par  des  populations  à  caractères  très  di- 
vers et  sans  rapport  précis  avec  le  fond  des  races 
qui  les  entourent,  doivent  être  considérées  comme 
une  sorte  d'asile  naturel  où  se  sont  réfugiées  el 
maintenues  des  fractions  de  races  antérieures,  pres- 
que complètement  détruites  au  cours  d'événements 
historiques  que  nous  ne  connaissons  pas.  Il  y  a  là 
un  véritable  mystère,  dont  l'attrait  s'ajoute  à  l'in- 
térêt proprement  géographique,  déjà  considérable, 
de  la  mission  du  capitaine  d'Ollone. 

La  mission  était  partie  de  Marseille  à  la  On  de 
l'année  1906.  Elle  comprenait,  avec  son  chef,  deux 
officiers,  le  lieutenant  d'artillerie  Grellet  de  Pleu- 
relle  et  le  lieutenant  Lepage,  et  un  sous-officier,  le 
maréchal  des  logis  de  Boyve.  Le  lieutenant  Grellet 
de  Fleurelle  était  particulièrement  chargé  des  tra- 
vaux topiigraphiques.  Arrivée  au  Tonkin  au  mois  de 
janvier  1907,  la  mission  en  repartait  bientôt,  par 
la  vallée  du  fleuve  Rouge,  vers  le  Yunnan,  dont  la 
capitale,  'Yunnan-Fou,  but  aujourd'hui  atteint  du 
chemin  de  fer  franco-chinois,  devenait  le  point  de 
départ  et  de  ravitaillement  des  quatre  explorateurs. 
De  Yunnan-Pou,  la  mission  remonta  vers  le  nord, 
dans  la  direction  du  massif  montagneux  connu 
sous  le  nom  d'Alpes  du  Sé-Tchoucn.  Cette  dési- 
gnation cartographique  parait,  d'après  les  rensei- 
gnements nouveaux  fournis  par  d'Ollone,  qui  la  tra- 
versa jusqu'à  Ning-Yuen-fou,  s'appliquer  à  un  haut 
plateau  de  3.000  à  3.500  mètres  d'altitude,  contre 
lequel  vient  s'appuyer,  du  côté  de  l'est,  un  talus 
extrêmement  raide,  qui  est  précisément  le  "Ta-Leang- 
Chang.  Les  rivières  tributaires  du  Yang-Tsé,  qui 
prennent  leur  source  sur  le  plateau  même,  des- 
cendent vers  le  fossé  que  forme  le  fleuve  par  des 
rapides  où  leur  cours  se  brise  plusieurs  fois,  abso- 
lument inaccessible  à  toute  navi^tion.  Cette  rég^ion 
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duTa-Lcang-Chan,  que  d"011one  parcourut  de  Ning- 
^uen-fou  k  Tchoué,  Chaîna  et  Leipo  (ce  dernier  point 
sur  le  Yang-Tsé),  est  une  des  plus  sauvages  que 
l'on  puisse  imaginer;  et  c'est  en  même  temps,  au 
puint  de  vue  ethnographique,  la  plus  intéressante 
que  la  mission  ait  dû  traverser.  C  est  le  pays  lolo, 
dont  Colborne  Baber,  puis  Chavies-Kudes  Bonin 
avaient  les  premiers  parlé. 

Le  capitaine  d'Ollone  a  pu,  en  1907,  traverser 
tout  le  pays  lolo,  malgré  la  mauvaise  volonté  des 
fonctionnaires  chinois,  et  atteindre  Soui-Fou,  sur 
le  Yang-tsé,  après  avoir  recueilli  des  renseigne- 
ments physiques  et  ethnographiques  du  plus  haut 
intérêt,  auxquels  il  ne  manque  que  des  mensura- 
tions précises.  11  a  été  aidé,  dans  cette  traversée, 
par  les  missionnai- 
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L'institution  de  l'esclavage  complète  celte  organi- 
sation, comme  on  le  voit,  toute  féodale. 

Dans  l'ensemble,  et  malgré  toutes  les  difficultés 
et  tous  les  périls  qu'il  a  dû  surmonter  pendant  la 
traversée  de  leur  pays,  où  sa  mission  risqua  à  plu- 
sieurs reprises  d'être  retenue  prisonnière,  le  capi- 
taine d'Ollone  semljle  avoir  gardé  une  impression 
assez  favorable  des  Lolos  guerriers.  Il  les  dépeint 
comme  intelligents,  hardis,  d'une  vigueur  physique 
tout  à  fait  remarquable,  et  même  d'une  certaine 
culture  morale.  La  femme  est  chez  eux  bien  traitée, 
au  moins  aussi  bien  qu'en  Chine,  et  son  influence 
dans  les  tribus  est  d'autant  plus  considérable  que  la 
polygamie  n'est  nulle  part  pratiquée.  11  existerait 
parmi  ces  sauvages  un  vif  sentiment  de  la  justice 


res  du  Yuunan,  et 
notamment  par  le 
P.  de  Guébrianl, 
qui  lui  a  fourni  un 
interprète  parlant 
la  langue  lolo,  et 
parles  autresmem- 
bres  de  la  mission, 
les  lieutenants  Le- 
page  et  de  Flcu- 
relle,etlemaréchal 
deslogis  de  Boy  ve. 

Il  résulte  des 
études  pour- 
suivies par 
la  mission 
que  le  nom 
de  Lolos  n'a 
aucune  por- 
tée ethnogra- 
phique. Une 
désigne  pas 
unerace  spé- 
ciale, mais  bien  un 
groupe  de  popula- 
tions hétérogènes, 
s'opposant  nette- 
ment aux  Chinois 
du  Yuunan  et  du 
Se-Tchouen.  Par- 
mi ces  populatioLis, 
les  unes  sont  de 
taille  assez  mé- 
diocre, de  naturel 
tranquille,  atta- 
chéesausolqu'elles 
cultivent.  Les  au- 
tres dans  les  Alpes 
du  Se-Tchouen  et 
particulièrement 
dans  les  vallées 
du  massif  de  Ta- 
Leang-Chang,sont 
au  contraire  de 
taiUeplutôtélevée, 
sauvages,  guer- 
rières, et  prati- 
quent fort  peu  l'a- 
griculture. Il  n'a 
pas  !té  possible 
jusqu'ici  de  recon- 
naître  l'origine 
véritable  de  ces 
populations 
hétérogènes.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  quelles  ne 
paraissent  pas  au- 
tochtones, mais 
vernies  plutôt  du 
Nord  et  du  Nord 
Ouest,  peut-être  du 
Thibet.  Elles  sont, 
en  tout  cas,  tout  à 
fait  dilférentes  des 
Chinois,  et  elles 
méritent  tout  à  fait  le  titre  de  Barbares,  que  les 
Célestes  leur  donnent.  Des  mensurations  craniolo- 
giques  précises  pourraient  seules  donner  la  solution 
du  problème. 

Par  contre,  l'état  social  des  populations  lolos  a 
pu  être  examiné  de  fort  près,  et  il  a  révélé,  dans  le 
Ta-leang-chan  notamment,  un  certain  nombre  de 
faits  d'un  très  grand  intérêt. 

Les  Lolos  guerriers  vivent  dans  un  état  semi- 
féodal,  partagés  en  tribus  ou  clans  tout  à  fait 
autonomes,  fort  jaloux  les  uns  des  autres,  et  pres- 
que continuellement  en  lulte.  Ils  reconnaissent  en 
théorie  la  suzeraineté  de  l'empereur  de  Chine,  ac- 
ceptent les  distributions  honorifiques  venues  de 
Pékin,  font  quelques  cadeaux  aux  mandarins  pro- 
ches, mais  se  refusent  pratiquement  à  tout  impôt 
d'argent,  à  loule  levée  d'hommes,  en  un  mot  à 
toute  obéissance  réelle.  Us  sont  gouvernés  par  des 
chefs  ou  rois.  Mais  l'autorité  de  ceux-ci  est  des  plus 
précaires,  et  elle  est  strictement  limitée  par  l'auto- 
rité des  anciens  de  chaque  tribu.  Chaque  petit  sou- 
verain est  d'ailleurs  assisté  d'une  troupe  de  fidèles. 
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et  un  cul'e  réel  de  l'honneur.  Nulle  évaluation  n'a 
pu  être  d'ailleurs  donnée  du  nombre  des  Lolos 
indépendants,  aussi  bien  par  Ch.-Eudes  Bonin  que 
par  le  capitaine  d'Ollone.  Il  est  vraisemblable  qu'il 
ne  dépasse  guère  200  000  individus,  confinés  dans 
les  vallées  de  montagne,  où  la  rudesse  de  la  vie, 
aussi  bien  que  le  manque  général  de  ressources, 
n'autorise  qu'une  population  clairsemée. 

La  traversée  du  massif  des  Lang-Tchean  avait, 
dans  le  courant  de  1907,  amené  la  mission  dans  la 
vallée  même  du  Yang-Tsé,  qu'elle  descendit  de 
Leipo  à  Sou-Tcheou-Kou,  puis  à  Kiang-Nan.  De  là, 
le  capitaine  d'Ollone  redescendit  vers  le  S.,  et, 
par  Yong-'Ving,  Tchanh-Siong,  Souan-Ouel,  Kiu- 
Tsing,  Yang-ling,  atteignit  à  nouveau  Yunnan-lou, 
bouclant  ainsi  un  circuit  de  plus  de  3.000  kilo- 
mètres, dont  l'itinéraire  avait  été  soigneusement 
repéré  par  ses  collaborateurs. 

De  septembre  à  novembre  1907,  la  mission,  con- 
trariée par  les  pluies,  dut  séjourner  à  Yunnan-fou. 
Elle  en  repartait  dès  le  1"'  novembre,  encore  une 
fois  à  destination  du  Nord  ;  mais  après  avoir  longé 
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jusqu'à  Ning-Yuen-fou  le  pays  des  Lolos  iiulopen- 
dants,  son  chef  contirmantsa  roule  dans  la  direction 
du  Se-Tchouen,  atteignait  l'a-Tien-Lou,  et  de  là, 
par  un  nouveaucrochet,  s'acheminait  vers  Koa-Ting, 
dans  la  vallée  du  Min-Ho,  à  moins  de  100  kilo- 
mètres dans  le  nord-ouest  de  Sou-Tcheou-Fou.  Puis 
la  mission  reprenait  encore  une  fois  son  chemin 
vers  le  Kan-Sou,  à  travers  un  pays  encore  presque 
inconnu  des  Européens  :  le  Si-fan  indépendant, 
zone  dangereuse  entre  toutes,  et  dans  laquelle  deux 
explorateurs  allemands,  TalTelet  Filchner,  avaient 
eu  beaucoup  à  souflrir  de  la  sauvagerie  des  habi- 
tants. Ce  fut  le  moment  critique  de  leur  mission. 
Le  capitaine  d'Ollone  put,  au  mois  de  juin  1908, 
atteindre  la  capitale  du  Kansou,  Lang-Tcheou,  sans 
encombre,  après  avoir  traversé  Soung-Pao-ting; 
mais  deux  de  ses  lieutenants,  Lepage  et  le  maré- 
chal des  logis  de  Boyve,  furent  assaillis  et  blessés 
au  cours  de  leurs  reconnaissances. 

Telle  est  la  partie  proprement  géographique  de 
l'œuvre  du  capitaine  d'Ollone.  Dans  le  Kan-Sou, 
mieux  connu  des  Européens,  la  mission  eut  cer- 
tainement à  glaner  plus  de  renseignements  éco- 
nomiques que  de  nouveautés  géographiques.  Mais, 
à  ce  dernier  point  de  vue,  le  voyage  du  capitaine 
d'Ollone  marquera  une  date  dans  la  connaissance 
et  la  cartographie  du  Yunnan  et  du  Se-Tchoueu 
méridional.  —  o.  Trkftel. 

*Ouadaï.—  Aperçu  historique.  Le  vérltal)le 
fondateur  de  l'empire  du  Ouadai  est  Ahd  el  Kérim, 
l'apôtre  de  l'Islam,  fils  de  Yame,  qui  avait  comme 
ancêtre  Saleh  ibn  Abdallah  ibn  Abbas.  Aussi  Yame 
se  prétendait-il  descendant  des  Abbassides,  qui 
régnèrent  sur  le  califat  de  Bagdad,  vers  l'an  800 
et  pendant  près  de  cinq  siècles. 

Dans  le  Darfour  et  dans  le  Ouadaï,  on  appelle  ce 
dernier  pays  Borgou,  du  nom  d'une  montagne 
du  Darfour  dans  laquelle  avait  séjourné  Yame  ;  les 
gens  de  l'Ouest  (Arabes,  Bornouans,  Baguirmiens) 
l'appellent  Ouadaï,  dérivé  de  Ouada,  nom  d'un  massif 
■montagneux  du  Darfour,  oti  Yame  aurait  également 
séjourné;  les  fakaras  (lettrés)  appellent  le  Ouadaï 
Dar  Salch,  c'est-à-dire  l'empire  des  descendants 
de  Salch  ibn  Abdallah  l'Abbasside. 

Abd  el  Kérim,  qui  régna,  dit-on,  de  1635  à  1655, 
fonda  la  ville  de  Ouara,  à  trois  jours  au  N.  d'Abê- 
ché;  elle  resta  la  capitale  de  l'empire  jusqu'en  1840, 
époque  à  laquelle  Abêché  fut  construite. 

Du  règne  d'Abd  el  Kérim  jusqu'en  1835,  tous 
les  sultans  qui  régnèrent  furent  en  guerres  conti- 
nuelles avec  leurs  voisins,  musulmans  ou  féti- 
chistes. 

L'année  1835  marque  une  époque  importante 
dans  l'histoire  du  Ouadaï.  Abd  et  Kérim,  apôtre  de 
l'Islam,  avait  bien  répandu  la  religion  musulmane 
dans  ses  Etats,  mais  ses  successeurs  semblent  sur- 
tout s'être  préoccupés  de  faire  la  guerre,  et  l'Islam 
était  tombé  en  désuétude. 

En  1835,  un  faki  [lettré)  du  nom  de  Mohamed 
chérif,  mesquine  (pauvre)  originaire  du  Ouadaï, 
revenait  de  La  Mecque.  11  s'arrêta  à  El  Fâcher,  capi- 
tale du  Darfour,  oii  régnait  le  sultan  Fadou  musul- 
man. 

Mohamed  chérif,  entouré  d'une  auréole  à  la  suite 
de  son  pèlerinage,  dit  au  sultan  que  les  habitants 
du  Ouadaï  étaient  des  kirdis  [sauvages,  impies)  et 
qu'il  fallait  les  chasser  du  Ouadaï  ;  il  lui  demanda 
des  hommes  pour  faire  la  guerre  et  rétablir  la  reli- 
gion de  Mahomet  dans  leur  pays. 

Le  sultan  d'El  Fâcher,  en  bon  musulman,  arma 
des  hommes,  en  donna  le  commandement  à  son  fils 
et  dit  au  faki  Mohamed  chérif  :  «  Si  tu  chasses  les 
impies  du  Ouadaï,  je  te  nomme  sultan  du  pays.  » 

Mohamed  chérif^  part  au  Ouadaï,  bat  les  kirdis, 
chasse  le  sultan  régnant  et  prend  sa  place;  le  fils 
du  sultan  d'El  Fâcher  retourne  près  de  sonpèreavec 
ses  troupes. 

Le  sultan  Mohamed  chérif  resta  à  la  lête  du 
Ouadaï  de  1835  à  1858. 

Il  eut  18  enfants  :  11  garçons  et  7  filles. 

Son  fils,  le  sultan  Ali,  lui  succéda  et  régna  de  1858 
à  1874. 

En  1870,  lorsque  Nachtigal  passa  à  Abêché,  il 
fut  reçu  avec  courtoisie  parle  sultan  Ali. 

Le  sultan  Ali  mourut  à  Am  Coûta,  village  du 
Ouadaï,  en  1874,  en  revenant  de  faire  la  guerre  au 
sultan  du  Baghirmi  ou  Baguirmi  (sultanat  sur  le 
Chari).  Il  fut  remplacé  par  le  sultan  Youssouf,  mort 
à  Abêché  en  1898. 

A  sa  mort,  de  nombreux  prétendants  se  présentè- 
rent pour  sa  succession.  Ce  fut  le  sultan  Ibrahim, 
fils  du  sultan  Ali,  qui  fut  nommé;  mais,  en  1900, il 
eut  les  yeux  crevés  par  Abou  Raizuli,  son  frère,  qui 
plus  tard  subit  le  même  sort  par  ordre  de  Doud- 
mourrah.  La  cécité  n'empêchait  pas  un  sultan  de 
régner,  mais  on  profitait  de  ce  cas  pour  le  déclarer 
incapable  et  le  remplacer. 

La  coutume,  dans  ce  doux  pays,  veut  que  tous  les 
frères  du  sultan  régnant  et  même  les  proches  pa- 
rents mâles  aient  les  yeux  crevés,  pour  éviter  de 
comploter  contre  la  vie  du  sultan.  Ce  supplice  se 
faisait  régulièrement  subir,  et  un  frère  ne  l'évitait 
que  lorsqu'il  demandait  à  être  envoyé  comme  chef 
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dans  nn  village;  il  renonçait  ainsi  à  tous  ses  droits 
de  prétendant,  et  était  regardé  par  le  peuple  comme 
incapable  de  régner. 

Notre  présence  au  Ouadal  marquera  la  fin  de  cette 
coutume  barliare. 

Au  sultan  Ibratiim  succéda  le  sultan  Abou  Cazal, 
fils  du  sultan  Yousouf  ;  il  ne  gouverna  que  quelques 
mois  et  fut  déchu  pour  incapacité. 

Deux  prétendants  se  trouvaient  en  présence  : 
Doudmourrah,  fils  du  sultan  Yousouf,  et  Abou  Rai- 
zuli,  (ils  du  sultan  Ali.  Pour  avoir  dfoi'  à  la  succes- 
sion, le  prétendant  devait  être  fils  d'un  sultan  et 
d'une  mère  de  sang  royal;  Doudmourrah  était  fils 
d'ime-  esclave.  11  l'emporta  cependant  sur  Abou 
Uaizuli,  à  qui  il  fit  crever  les  yeux.  Doudmourrah 
fut  chassé  par  nous  le  2  juin  1909,  et  le  sultan  Acyl 
fut  intronisé  le  i3  août  19U9. 

Coup  d'œil  sur  l'ensemble  du  pays  du  Ouadaï  et 
de  ses  habita/ils.  —  Du  Chari  à  la  frontière  ouest 
du  Ouadal,  le  pays  n'est  qu'une  immense  plaine, 
parsemée  de  forêts,  où  dominent  les  miraosées  et  le 
(icus;  malgré  l'absence  de  routes,  on  le  parcourt 
facilement,  soit  en  suivant  les  pistes  tracées  par  le 
passage  des  indigènes,  soit  en  marchant  droit  devant 
soi  à  la  boussole. 

Cet  aspect  se  continue  jusqu'au  centre  du  Ouadal, 
partie  dans  laquelle  le  pays  se  relève  et  devient 
montagneux  aux  environs  d'Abêché,  au  nord  et 
&  l'est,  montagnes  de  granit  et  de  grès  désagré- 
gées par  l'usure  du  temps,  et  dont  les  sables,  entraî- 
nés par  les  pluies  annuelles,  ont  comblé  les  vallées 
profondes  en  tarissant  les  ruisseaux. 

Au  nord,  le  sol  est  rocheux  et  stérile  ;  l'eau 
manque.  A  l'est  et  au  centre,  il  est  montagneux, 
mais  les  vallées  sont  fertiles,  on  y  trouve  de  l'eau 
excellente  ;  au  sud,  le  sol  est  argileux  et  gras,  très 
fertile;  à  l'ouest,  argileux  et  sableux,  fertile. 

Le  Ouadaï  renferme  deux  principaux  fleuves  :  le 
Balha  au  centre  le  Boutcba  au  sud-est.  Pendant 
la  saison  siche,  leur  lit  est  à  sec,  mais  il  suffit  de 
creusera  une  profondeur  maximum  de  1  mètre  pour 
trouver  l'eau. 

Les  saisons  sont  bien  déterminées  :  une  sèche, 
du  mois  de  novembre  au  mois  de  juin  ;  puis  une  sai- 
son des  pluies,  qui  dure  de  juillet  à  octobre.  Le  sol 
du  Ouadal  étant  généralement  sablonneux,  il  est 
possible  de  parcourir  le  pays  pendant  la  saison  des 
pluies. 

Populations.  —  Les  populations  se  composent 
des  cléments  les  plus  variés. 

Les  autochlones  se  trouvent  surtout  dans  le  Dar 
Malia,  pays  d'Aliêché,  .et  autour  de  ce  Dar  (pays) 
gravitent  les  tribus  africaines  immigrées;  les  tri- 
bus fétichistes  sont  établies  dans  les  pays  du  sud, 
les  tribns  arabes  nomades  pasteurs,  essentielle- 
ment mobiles,  se  trouvent  au  nord,  au  sud  et  & 
l'ouest  suivant  les  saisons  :  dans  le  nord  et  dans 


l'ouest,  ces  tribus  arabes  élèvent  des  chameaux,  des 
bœufs,  des  moutons,  des  chèvres;  dans  le  sud, elles 
élèvent  principalement  des  bœufs;  toutes  ont  des 
chevaux. 

Les  autres  tribus  sont  sédentaires  ;  elles  cul- 
tivent en  abondance  le  mil  (base  de  la  nourriture), 
l'^irachide,  le  ma'is,  le  coton,  qui  se  trouve  surtout 
le  long  des  cours  d'eau  etdans  les  endroits  humides. 

Le  riz  pousse  à  l'état  sauvage  dans  certaines  par- 
ties marécageuses;  avant  notre  arrivée,  le  sultan 
seul  avait  le  droit  d'en  disposer. 

Dans  le  sud,  on  trouve  du  miel  en  abondance  ; 
il  est  très  recherché  par  les  habitanls. 

La  population  est  généralement  belle.  Les  auto- 
chtones sont  noirs,  avec  le  type  arabe.  Les  popula- 
tions fétichistes  du  sud  sont  égalements  noires  ; 
les  traits  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de 
l'Arabe  noir. 

Toutes  ces  populations  sont  de  taille  au-dessus  de 
la  moyenne;  les  hommes  sont  proprement  habillés 
de  la  gandoura  arabe,  en  colon  du  pays,  blanc  ou 
teint  à  l'indigo  récollé  dans  le  psys;  leslemmessout 
en  général  moins  bien  tenues  que  les  hoimnes. 

A  Abêché,  elles  sont  revêtues  du  farda  ou  pièce 
d'étoffe  en  coton,  d'environ  6  mètres  de  longueur, 
sur  60  centimètres  de  largeur,  enroulée  autour  de 
la  taille,  et  dont  une  partie  est  gracieusement  rele- 
vée sur  les  épaules  à  la  manière  antique.  Dans  les 
villages,  la  plupart  des  femmes  n'ont  pour  tout 
vêlement  qu'une  peau  de  chèvre,  retenue  par  une 
lanière  en  cuir  passant  sur  l'une  ou  l'autre  épaule. 
Gomme  parmi  toutes  les  populations  misérables 
ou  vivant  sous  le  joug  d'un  maitre  impitoyable, 
les  danses  sont  très  fréquentes;  il  se  passe  peu  de 
jours  sans  que  le  tam-tam  se  fasse  entendre  la 
nuit,  soit  à  Abêché,  soit  dans  les  villages  :  les 
danses  ont  lieu  surlout  les  jours  oii  se  montre  la 
lune,  et  durant  la  nuit  entière. 

L'ivrognerie  règne  en  maîtresse  au  Ouadaï,  où 
se  fait  une  énorme  consommation  de  bière  de  mil. 

La  vie  matérielle  au  Ouadaï  est  facile  pour  l'Eu- 
ropéen, à  la  condition  toutefois  qu'il  fasse  abstrac- 
tion de  vin  et  de  sucre  ;  le  vin  peut  être  remplacé 
par  le  lait,  et  le  sucre  par  le  miel. 

Des  raisons  qui  ont  amené  et  hdté  la  chute  de 
Doudmourrah.  —  La  prise  de  possession  du  Oua- 
daï est  la  conséquence  de  la  politique  suivie  par  le 
sultan  Doudmoujrah;  à  nos  avertissements  et  à  nos 
avances  il  n'a  répondu  que  par  des  pillages  et  par 
des  menaces. 

Le  pays  «  mystérieux  »  du  Ouadal  ne  l'était  que 
pour  une  raison  :  Doudmourrah,  plus  prudent  en- 
core que  ses  prédécesseurs,  ne  voulait  pas  ouvrir 
son  pays  aux  blancs. 

Quoique  vivant  très  loin  de  nous,  les  sultans  du 
Ouadal,  ces  tyrans  noirs,  trafiquants  de  chair  hu- 
maine, denrée  qui  était  le  plus  clair  de  leurs  rêve- 
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nus,  n'ignoraient  pas  que  la  traite  des  noirs  était  in- 
terdite par  les  nations  d'Europe. 

Et  il  faut  que  les  populations  noires  soient  ex- 
traordinairement  prolifiques  pour  que,  considérant 
le  nombre  de  captifs  faits  chaque  année  depuis  des 
siècles,  les  pays  centre-africains  ne  soient  pas  abso- 
lument déserts.  (On  estime  que  Doudmourrah  expé- 
diait chaque  année  vers  la  Tripolitaine  1.000  captifs 
des  deux  sexes). 

■Vers  1902,  année  qui  avait  marqué  l'occupatioa 
du  Kanem,  Acyl,  actuellement  sultan  du  Ouadaï,  pré- 
tendant au  trône,  demandait  au  lieutenant-colonel 
Deslenave,  alors  commissaire  du  gouvernement  du 
Tchad,  de  lui  prêter  son  appui  pour  monter  sur  le 
trône  du  Ouadal,  voulant  profiter  des  discussions 
de  Doudmourrah  et  de  Abou  Raizuli,  qui  se  dis- 
putaient la  suprématie.  A  cette  époque,  nos  forces 
étaient  absolument  insuffisantes  ;  le  sultan  du  Ba- 
KUirmi,  tributaire  du  Ouadaï,  était  hésitant  et  n'a- 
vait pas  confiance  en  nous,  même  après  la  chute  de 
Rabah  :  nous  étions  aux  prises  avec  les  Senoussistes 
au  Kanem  ;  de  plus,  le  gouvernement  n'autorisait 
aucune  ofi'ensive. 

Acyl  devenait  dangereux.  Trop  remuant,  avec  ses 
3.000  partisans,  on  le  mit  hors  d'état  de  nuire,  et  on 
dispersa  ses  partisans,  qui  créèrent  des  villages 
dans  l'Abou  Tell'ane  et  dans  le  Médogo. 

De  1902  à  1906,  Gaourang,  sultan  du  Barguimi,  se 
rallie  définitivement  à  nous,  en  refusant  de  payer 
l'impôt  au  Ouadaï;  nous  nous  attachons  solidement 
à  son  pays  pour  faire  face  h  l'est,  tout  en  obser- 
vant une  politique  d'attente. 

En  1906,  le  commandant  du  territoire  passe  de  la 
défensive  k  l'offensive,  par  suite  des  incursions  r^é- 
pétées  des  bandes  ouadaïenncs  dans  le  Selamat, 
dans  lé  pays  de  Boulloug  et  dans  le  Bahr  El  Gha- 
zal  et  le  Fittri. 

En  1907  et  en  1908,  les  événements  se  précipi- 
tent dans  les  régions  de  l'est  ;  les  exactions  des 
séides  de  Doudmourrah  ne  sont  plus  supportables, 
même  dans  les  pays  du  Ouadaï  ;  ils  pillent,  ils 
terrorisent  les  populations,  qui  sont  faites  captives. 
A  tout  prix,  il  faut  des  esclaves  à  Doudmourrah 
pour  les  échanger  contre  des  armes,  afin  de  nous 
chasser  des  pays  tributaires  du  Ouadaï,  dans  les- 
quels nous  avions  eu  la  hardiesse  de  nous  ins- 
taller. 

Les  combats  de  Dogotghi,  29  mai  1908,  livré  par 
le  capitaine  Jérusalemy,  et  de  Djoua,  16  juin  1908. 
livré  par  le  chef  de  bataillon  Julien,  à  l'armée 
ouadaïenne,  arrêtent  pour  un  moment  la  hardiesse 
de  Doudmarrah,  qui  est  battu,  mais  non  écrasé. 

A  partir  de  ce  moment,  il  est  sans  pitié;  il  n'a 
plus  qu'un  but  :  s'armer  pour  nous  vaincre.  Non 
seulement  il  vide  les  pays  frontières  du  Ouadaï, 
mais  il  s'en  prend  à  ses  propres  sujets  :  ils  mécon- 
tente tout  le  monde.  Cependant,  ce  tyran,  dont  les 
traits  dominants  sont  la  méfiance  et  la  peur,  quoi- 
que d'un  fanatisme  outré  contre  les  blancs,  a  l'in- 
tuition que  son  règne  va  prendre  fin.  Depuis  Djoua, 
il  prépare  sa  fuite  en  cachette;  de  nombreuses 
charges  sont,  la  nuit,  sorties  d'Abêché  et  dirigées 
au  nord  sur  Koufra. 

Pour  arrêter  les  déprédations  des  lieutenants  de 
Doudmourrah,  le  commandant  du  territoire  pres- 
crivit au  sultan 
Acyl,  notre  pro- 
tégé, rentré  en 
grâce  près  de 
nous, de  s'instal- 
ler àBirket-Fal- 
mé,  sur  le  Batha, 
où  ilestencadrè, 
d'une  part  parle 
capitainePiegen- 
schub,  qui  tient 
Aly  et  donne  des 
coups  de  sonde 
dans  le  Ouadaï, 
d'aulre  part  par 
le  lieutenant 
Bourreau,  qui 
rayonne  dans 
l'Abou  Telfane. 

En  mai,  le  ca- 
pitaine Fiegen- 
schuh  est  informé  que  les  troupes  de  Douhmourrah 
deviennent  de  plus  en  plus  pressantes  sur  le  Batha, 
fermé  par  Acyl  à  Biiket-Falmé. 

Le  30  mai  1909,  Feigenschuh,  qui  a  appelé  à  lui 
toutes  les  troupes  disponibles  de  la  région,  prend 
contact  avec  les  troupes  du  Ouadaï  à  Ujohanié;  le 
1"  juin  un  combat  sérieux  s'engage  à  Ouadi  Chauk, 
pendant  lequel  Fiegenscbub  est  grièvement  blessé  ; 
il  passe  le  commandement  an  lieutenant  Bourreau, 
en  lui  demandant  de  continuer  sa  marche  en  avant 
sur  Abêché. 

Le  même  jour,  des  défections  se  produisent  dans 
l'armée  ouadaïene. 

Le  2  juin,  le  lieutenant  Bourreau,  ayant  150  régu- 
liers et  ISO  hommes  d'Acyl,  livre  un  combat  à 
l'armée  ouadaïenne  devant  Abê'ché;  Doudmourrah 
y  est  en  personne.  Le  combat,  commencé  à  7  heures 
du  matin,  se  termine  à  11  heures;  nos  troupes  sont 
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victorieuses,  et  à  1  heure  SO  du  soir,  le  drapeau  tri- 
colore flotte  sur  le  lata  de  Doudmourrah,  qui  s'est 
enfui  avec  ses  fidèles. 

Gel  exposé  succinct  démontre  les  raisons  qui  nous 
ont  obligés  à  nous  rendre  au  Ouadaï  ;  ni  nos  sages 
avis,  ni  les  leçons  de  Djoua  et  de  Dogoighi  n'a- 
vaient désarmé  Doudmourrah. 

—  Notre  situation  militaire  au  Tchad  an  mois 
d'août  1910.  Sur  la  demamie  du  lieulenanl-colonel 
Moll,  commandant  le  territoire,  le  ministre  des 
colonies  portait,  en  mars  igostileireclir  du  b:itaillou 
du  Tchad  à  8  compagnies  de  200  hommes  chacune. 

Entraient  dans  la  cuniposilion  de  l'elTeclif  :  trois 

3uarts  de  Sénégalais  el  un  quart  de  jeunes  gens 
u  Tchad,  particulièrement  choisis  parmi  les  tribus 
saras,  bandas  et  kreichs.  Au  mois  d'août,  l'elTeclir 
était  ainsi  réparti  : 

A  Fort-Lamy,  état-major  du  bataillon,  2'  compagiiio 
mixte  comprenant  i  peloton  d'infanterie,  2  sections  d'ar- 
tillerie de  80  do 
montagne,  la  pre- 
mière détachée  à 
Abêclié,  la  deuxiè- 
me À  Mao  \  Kaneni). 

Mao  (Kanem)  la 
4'  compagnie  com- 
prenant l  section 
montée,  1  section 
méhariste  et  aug- 
mentée de  la  2*  sec- 
tion d'artillerie. 

Zigueï.laT  com- 
pagnie, compagnie 
ménaristc. 

Fort  Archam- 
hanlt  (Moyen-Clia- 
ri',  6'  compagnie 
infanterie. 

A  Atv,  région  du 
Fittri,*3*  compa- 
gnie infanterie, 
dont  une  section 
montée. 

A    Abêch*,    1" 
compagnie   infanterie,   dont    1     section     montée,     aug- 
mentée de  la  1"  seclion  d'arlillorie. 

$•  compagnie  infanterie.  Cette  compagnie  de  renfort 
quittait,  fin  août,  Zinder  et  devait  être  à  Abèché  en 
novembre. 

8"  compagnie,  compagnie  méhariste,  capitaine  .\rnaud. 
était  à  N'Guigmi  tin  juillet  et  devait  arriver  fin  septembre 
&  Abéché. 

Le  Baghirmi  et  la  région  du  Moyen-Logone  étaient 
tenus  par  des  officiers  hors  cadre  ayant  S'ius  leurs  ordres 
150  gardes  régionaux  dans  chacune  des  deux  régions. 

A  Abèché,  le  commandant  militaire  avait  60  gardes 
régionaux. 

Munitions.  —  Les  tirailleurs  avaient  120  cartou- 
ches du  sac;  chaque  posle,  200  cartouches  de  réserve 
el,  en  plus,  des  cartouches  pour  les  lirs  aimuels. 

A  Al)êché,ily  avait  ;)00. 000  cartouches  de  fusil  mo- 
dèle 1886,  et  60.000  cartouches  pour  armes  diverses. 

Vivres.  —  Les  postes  étaient  pourvus  de  6  mois 
de  vivres  pour  les  Européens,  et,  au  mois  de  dé-' 
cembre  IfllU,  l'approvisionnement  pour  1911  et 
1912  devait  être  près  de  l''ort-Lamy,  venant  par  la 
Benoué. 

Les  vivres  pour  les  tirailleurs  se  trouvent  dans  le 
pays  même  :  mil,  mais,  viande  fraîche,  sel  indigène. 

Notes  sur  les  faits  qui  se  sont  déroulés  du 
i  juin  1909  au  9  novembre  1910.  Le  lieulenanl- 
colonel  Moll  et  ses  vaillants  compagnons  morts  au 
champ  d'honneur.  —  Au  lenderniiin  du  2  juin  1909, 
les  chefs  de  liannière  de  Doudmourrah  font  leur 
soumission;  1.800  armes  à  Ur  rapide,  60.000  car- 
touches rentrent  11  Abèché,  qui  va  recevoir  une 
nouvelle  organisation. 

Le  commandant  Brisset,  qui  était  en  tournée 
d'inspeclion  au  Kanem  et  au  Eittri,  prend  le  com- 
mandement du  Ouada'f.  qu'il  ne  conserve  que  pen- 
dant deux  mois;  ayant  été  appelé  d'urgence  à 
Eort-Lamjf,  pour  prendre  le  commandement  du 
balaiUon,  il  passe  le  commandement  du  Ouadaï  au 
capitaine  Fiegenschuh, déjà  en  route  pour  la  Fiance, 
mais  qui  n'hésile  pas,  quoique  sa  blessure  ne  soil 
quimparfailemenl  fermée,  à  revenir  à  Abèché,  en 
présence  du  cas  de  force  majeure. 

Des  renforts  arrivent  à  Abèché;  lescadres  euro- 
péens sont  complétés,  des  reconnaissances  sont 
envoyées  pour  l'aire  la  topographie  du  pays  et  le 
recensement  des  populations.  Dejuillet  &  décembre 
1909,  ce  temps  se  passe  sans  incidents  marquants 

Fin  décembre,  les  Massalits  ne  veulent  pas  ac- 
cepter le  fait  accompli. 

Le  capitaine  Fiegenschuh  veut  les  mettre  à  la 
raison  et  s'avance  avec  une  colonne  forle  de  100  ti- 
railleurs et  des  auxiliaires  sur  le  Massalit,  situé  à 
quatre  jours  de  marche  au  S.-E.  d'Abèché. 

Le  sultan  Tadjedine,  sullan  du  Massalit,  devant 
ce  mouvement,  l'ait  un  semblant  de  soumission. 
Sans  méfiance,  le  capitaine  Fiegenschuh  s'avance 
dans  le  pays,  trop  confiant  dans  les  promesses  du 
sullan  et  sa  colonne  est  écrasée  au  moment  où  elle 
franchissait  lOuadi-Kadja,  aux  bords  escarpés  et 
couverts  d'une  brousse  très  dense.  Le  capitaine 
Piegeuscbub,   les   lieutenants    Vasseur    et   Delà- 
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comme,  le  sergent  Béranger,  le  maréchal  dps  logis 
Breuillac  et  101  tirailleurs  sont  massacrés. 

A  celle  époque,  4  janvier  1910,  le  lieutenant- 
colonel  Moll  venait  de  prendre  le  commandement 
du  territoire,  en  remplacemenldu  lieutenant-colonel 
Millot,  rentré  en  France. 

Le  commandant  Julien  était  en  route  pour  Abè- 
ché ;  des  renforts  étaient  demandés  ;  le  lieulenant- 
colonel  .Moll  avait  dégarni  tous  les  postes  en  arriére 
de  la  frontière  pour  d  iriger  leur  garnison  sur. \  bêché. 

En  février  1910,  Doudmourrah  fait  de  nouveau 
parler  de  lui;  le  sullan  du  Darfour,  Ali-Dinar,  en- 
trait en  lice;  les  Massalits  venaient  razzier  sur  le 
territoire  du  Ouadaï. 

Le  7  avril  1910,  le  capitaine  Chauvelot  écrase, 
avec  200  tirailleurs,  à  Guérida,  dans  le  Dar-Tama, 
l'armée  du  Darfour;  puis  il  se  retourne  sur  Doud- 
mourrah, qui  menace  Abèché  par  le  nord.  Chauve- 
lot  va  le  chercher  dans  les  rochers  de  Kapka,  à 
quatre  jours  au  N.  d'Abèché.  Doudmourrah  n'at- 
tend pas  son  arrivée  et  s'enfuit  au  Massalit.  Ses 
partisans  se  découragent. 

L'union  se  fait  entre  Tadjedine  et  Doudmourrah, 
et  le  sultan  du  Darfour  lui  envoie  des  hommes;  la 
coalition,  se  forme  puissante;  il  y  a  nécessité  absolue 
U  la  détruire. 

Le  lieutenant-colonel  Moll  attend  avec  impatience 
les  renforts  venant  de  Zinder,  et  qui  commencent 
à  arriver  en  septembre.  Il  se  rend  à  Abèché  eu 
octobre,  installe  sa  base  à  Bir-Taouil,  point  voisin 
de  la  frontière  du  Massalit,  marche  résolument  sur 
cepayseteniresans  coup  férir  à  Dridjelé,  la  capitale. 

Le  9  novembre  1910,  les  forces  de  Doudmourrah 
et  du  sultan  du  Massalit,  au  nombre  de  5.000  com- 
liattants,  sont  à  5  kilomètres  de  Dridjelé.  Le  lieu- 
tenant-colonel Moll  marche  résolument  contre  elles. 
A  10  heures  du  matin,  les  tirailleurs  du  lieutenant- 
colonel  Moll  font  des  merveilles  d'énergie  et  mé- 
ritent une  fois  de  plus  leur  belle  renommée. 

Une  nouvelle  page  s'ajoute  à  notre  gloire  colo- 
niale. Malheureusement,  elle  se  couvre  d'un  voile 
de  deuil  par  la  mort  du  lieutenant-colonel  Moll, 
officier  de  haute  valeur.  Organisaleur  merveilleux, 
d'une  rare  énergie,  les  ordres,  qu'il  donnait  tou- 
jours par  écrit,  sont  des  modèles  de  précision  et 
de  clarté;  il  avait  pour  devise  :  «Je  commande, 
donc  je  suis  responsable.  » 

A  ses  côtés  ont  péri  le  lieutenant  Brûlé,  qui  avait 
déjà  fait  deux  séjours  au  Tchad,  où  il  a  laissé 
d'intéressants  travaux  topographiques,  et  le  lieute- 
nant d'artillerie  coloniale  Jolly,  olficier  à  l'esprit 
droit,  empreintd'un  sentiment  ariislique  très  délicat 

Avec  ces  trois  officiers  ont  également  disparu 
cinq  sous-officiers  (les  adjudants  Leclere  et  Noèl, 
les  sergenls  Alessandri,  Bal  et  Bergère),  qui  méri- 
taient l'estime  et  la  confiance  de  leurs  chefs  et  de 
leurs  camarades,  ainsi  que  30  tirailleurs.  Le  lieu- 
teiiantGeorg,  3  sous-officiers  européens  et  60  tirail- 
leurs ont  été  blessés.  —  c  e.  brisset. 

♦peinture  n.  f.  —  Encycl  La  peinture  sur 
émail.  L'art  de  la  peinture  sur  émail  rentre  plutôt 
dans  le  domaine  de  la  peinture  proprement  dite  que 


Peinture  sur  éuail.  —  Montre  par  Jean  II  Toutin. 

dans  celui  de  l'émaillerie.  Elle  est  en  réalité  de  la 
miniature  sur  plaque  d'or  ou  de  cuivre  recouverte 
d'émail,  exécutée  au  pinceau,  à  l'aide  de  cou- 
leurs vitrilialiles,  qui,  mises  au  feu,  se  parfondenl 
enire  elles  et  acquièrent  un  brillant  et  un  éclat 
inaltérables. 


N'  48.  Février  19)1. 

Préparation  de  la  plnque.  —  On  trouve  dans 
le  commerce  des  plaques  toutes  préparées.  Mais 
les  arlisles  qui  tiennent  à  un  travail  soigné  se 
livrent  eu.\-ménies  à  celte  opération. 

Lorsque  la  plaque  sort  des  mains  du  planeur,  on 
la  fait  recuire  et  on  la  martèle  sur  le  tas,  de  façon 
à  lui  donner  une  forme  concave,  qui  l'empêchera 
de  se  déjeter  lors  de  la  cuisson.  Puis  on  relève 
légèrement  les  bords,  et  l'on  raye  le  fond  au 
burin  pour  permettre  à  la  première  couche  d'émail 
de  mieux  adhérer. 

L'émail  employé  est  un  mélange  de  matières 
vitreuses  et  incolores  :  silice,  minium,  nitre  et 
borax,  rendues  o  aques  par  une  addition  d'oxyde 
d'étain  et  de  plomb.  Après  avoir  décapé  la  plaque 
à  l'acide  sulfurique,  on  dépose  sur  la  face  concave 
la  bouillie  d'émail,  à  l'aide  d'une  spatule  et  le  plus 
régulièrement  possible.  On  laisse  sécher  à  l'air 
puis  on  achève  de  dégager  l'humidité  en  chautTant 
la  plaque  sur  une  tôle  percée  de  trous  et  posée  sur 
un  feu  de  charbon.  On  l'introduit  ensuile  dans  le 
fourneau  à  moulle,  que  l'on  chaulTe  au  rouge  vif,  et 
l'émail,  entrant  en  fusion,  recouvre  le  mêlai  dune 


Peinture  sur  êuail.  —  .Montri*  par  Robert  Vauqucr. 

couche  uniforme.  On  retire  la  plaque  du  feu  pro- 
gressivement, pour  éviler  une  brusque  transition, 
qui  causerait  des  fissures,  et,  après  rerroidissemenl, 
on  procède  à  la  mise  en  place  d'une  seconde  el 
d'une  troisième  couche  d'émail.  Il  faut  chaque  fois 
régulariser  le  travail,  combler  les  fissures,  faire 
disparaître  les  boursoufiiires,  enfin  polir  à  l'eau  sur 
la  meule  de  grès  fin.  Une  dernière  cuisson  rend  à 
l'émail  son  poli  et  son  éclat. 

Il  est  prudent  de  recouvrir  également  l'envers 
de  la  plaque  d'une  couche  d'émail,  moins  épaisse, 
que  l'on  appelle  conlre-éynail.  Dans  ce  cas,  c'est 
par  elle  qu'il  faut  commencer  le  travail. 

Couleurs.  —  Les  couleurs  employées  con.<istent 
en  oxydes  métalliques  en  poudre,  mélangés  avec 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'émail  incolore 
qui  sert  de  fondant.  Du  dosage,  variable  selon  le 
degré  de  fusibilité  des  couleurs,  dépend  la  bonne 
réussite  du  travail.  Mais  les  receltes  que  les  anciens 
peintres  cachaient  avec  un  soin  jaloux  ne  sont  plus 
secrètes,  et  l'on  trouve  même  dans  le  commerce 
des  couleurs  toutes  préparées  en  pâtes  molles  et  en 
tubes,  qu'on  em|)loie  comme  pour  la  peinture  à 
l'huile.  Seulement,  l'action  du  feu  modifiant  nota- 
blement les  nuances  et  donnant,  par  exemple,  de 
l'éclat  aux  carmins,  aux  rouges  et  aux  violels,  tandis 
qu'il  diminue  l'inlensilé  des  autres  couleurs,  il  faut 
avoir  constamment  sous  les  yeux  nue  palelte  dite 
(/'eWia«</7/on.  C'est  une  plaque  où  chaque  nuance, 
dégradée  dans  tous  ses  tons,  a  été  soumise  au  feu, 
et  sert  de  point  de  coiiipaiaison  entre  la  couleur 
non  cuite  et  la  couleur  après  la  cuisson. 

Manière  de  peindre.  —  La  plaque  d'émail,  préa- 
lablement lavée  à  l'esprit  de  vin  et  essuyée  à  l'es- 
sence de  lavande,  reçoit  une  esquisse  au  crayon, 
soit  diiecleini'iit,  soit  par  décalque.  Puis  on  la  re- 
passe en  couleur  dans  le  ton  et  la  couleur  du  sujet, 
et  on  lui  donne  une  prcniii're  cuisson,  qui  la  rend 
indélébile.  Ou  entreprend  ensuile  l'ebaucbe,  puis  la 
peinture  en  délayant  les  couleurs  à  l'essence  de 
lavande  grasse,  et  en  ayant  soin  de  tamponner,  ou 
patoiser  les  teintes  avant  qu'elles  ne  soient  sèches 
pour  fondre  uniformément  la  couleur. 


N'  48.  Février  1911. 

Lorsq  ne  le  travail  est  assez  a  vancé.laplaque  peinte, 
piéalablemeiU  chauffée,  est  introduite  dans  le  moulle 
porté  au  rouge  vif.  Au  bout  de  deux  ou  trois  mi- 
nutes, on  ouvre  le  fourneau  et  l'on  suit  attentive- 
ment les  progri's  de  la  cuisson.  Dès  que  l'on  s'aper- 
çoit, d'un  commencement  de  fusion,  on  tourne  la 
plaque  avec  précaution  pour  la  présenter  de  tous  les- 
côtés  à  une 
chaleur  éga- 
le. Quanil 
l'émail»  pii.s 
un  aisipect 
brillant  ap- 
pelégtof«/-e, 
la  fusion  est 
complète.  On 
saisiUa  pla- 
que aveo  les 
pinces,  et  on 
la  retire  en 
laliiissant  re- 
Iroidirunins- 
tantàl'orince 
du  four  pour 
éviter  lesfen- 
dillemenls. 

Il  est  rare 
que  l'objet 
arrivedupre- 
mier  coup  à 
sa  perfection. 
11  faut  lui 
donner  plu- 
sieurs feux, 
et,  après  cha- 
que cuisson, 
reprendre  les 
parties  trop 
faibles  ou 
mal   venues. 

On  trouvera,  exposés  avec  plus  de  détails  et  de 
précision,  les  procédés  de  la  peinture  sur  émail 
dans  :  l'Art  du  feu  ou  de  peindre  en  émail,  par 
Ferrand,  1721  ;  —  Encyclopédie  ou  Dictionnaire 
raisonné  des  sciences,  1755,  t.  V.  p.  334  (article 
rédigé  par  Diderot);  —  Guide  pratique  du  peintre 
émailleur,  par  Ris-Paquot,  1884. 

Historique.  —  La  peinture  sur  émail,  née  de  la 
décadence  des  émaux  limousins,  a   été    inventée 
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l'El.MLRE  SUR  ÉMAIL.  —  l'oi'trait  de  M^L'  de 
Maintcnon,  atlribuë  â  Petitot. 


Peinture  SUR  émail.  Kfui  prmr  les  portraits  d  Anne  d'Autriche 
et  de  Louis  XIV.   par  Henry  Toutin.  (Trésor  impérial  d'Autriclie.) 

vers  1632  par  un  orl'i-vre-graveur  de  Châteaudun, 
Jean  I"''  Toiilin.  Jusqu'au  milieu  du  xvn"  siècle, 
elle  resta  entre  les  mair;s  des  orfèvres,  qui  s'en 
servirent  pour  décorer  des  boîtiers  de  montre,  des 
boîtes,  des  médaillons,  des  bagues.  De  très  bonne 
heure,  ils  surent  l'appliquer  aux  portraits  de  petite 
dimension. 

Les  plus  habiles  des  émaillistes  français  de  cette 
époque  sont  les  fils  de  Jean  I"'  Toulin,  Henri,  né 
en  1614  et  Jean  II,  né  en  1616,  dont  il  reste  de  très 
lielles  œuvres  dans  les  musées  de  Genève,  de  Lon- 
dres et  d'Amsterdam;  IsaacGribelin  et  Pierre  Cliar- 
tier,  Christophe  Morlière,  peintre  de  Gaston  d'Or- 
léans, Robert 'Vanquer,  tous  travaillant  à  Blois  dans 
la  deuxième  muitié  du  xvii°  siècle.  Un  maître  les 
domine  de  l'éclat  de  son  nom  et  de  son  talent  : 
c'est  Jean  Petilot  et  son  fils,  dont  les  admirables 

Eetits  portraits  font   l'ornement  des   vitrines    du 
louvre.  Citons  encore  :  Louis  Hans,  dit  Van  der 


Peinture  sur  émail. 


-  La  Famille  de  Darius  aux  pieds  d  Aie] 
i\oui'eau  LaruWiacj  ;Mus 


Breughen,  Louis  du  Guernier,  Perrand,  Louis  de 
Châtillon,  Charles  Boit,  Pierre  Signac,  un  'Fran- 
çais à  la  cour  de  Christine  de  Suède,  Paul  Prieur, 
et  Josias  Barbette,  à  la  cour  de  Danemark,  et 
surtout  les  frères  Huaud  :  Pierre,  Jean-Pierre  et 
Amy,  des  réfugiés  français  à  Genève  et  à  Berlin, 
dont  l'activité  fut  vraiment  surprenante.  Au  milieu 
du  xviii«  siècle,  la  peinture  sur  émail  sortit  de  l'ale- 
lier  des  orfèvres.  Presque  tous  les  peintres  en  mi- 
niature se  mirent  à  peindre  sur  émail.  Contentons- 
nous  de  citer  :  David  André,  J.-P.  Aubert,  beau- 
père  de  Perronneau,  J.-B.-J.  Augustin,  F.  Bourgoin, 
S. -G.  Gounis,  N.-A.  Courtois,  François  Dumont. 
Durand,  protégé  par  M"""  de  Pompadour  et  ami  de 
Diderot,  Hall,  qui  considérait  ses  émaux  comme 
supérieurs  à  ses  miniatures,  LeTellier,  E.  Liot,  Lio- 
tard,  un  maître  du  portrait,  Ch.-J.  de  Mailly,  Mar- 
linière,  J.-B.  Massé,  J.-B.  Oudry,  André  Rouquet, 
Genevois  de  naissance,  F.  Soiron,  N.-A.  Taunay, 
J.  Thourond,  J.-B.  Weyler.  —  Henri  Clouzot. 

phlorobromine  n.  f.  Composé  C'Br'O",  fu- 
sille à  154°,  que  l'on  obtient  en  traitant  la  phloro- 
glucine  par  le  brome. 

phloroglucite  n.  f.  Composé  C'H'O',  fusible 
à  115",  que  l'on  obtient  en  traitant  la  phloroglucine 
par  une  solution  concentrée  d'acide  iodhydrique. 

pmorol  n.  m.  Phénol  C'H' (C'H')(OH),  fu- 
sil)le  à  207»,  qui  se  trouve  dans  la  créosote  du  gou- 
dron de  bois. 

phytine  (du  gr.  nhuton,  plante)  n.  f.  Nom 
donné  par  le  cnimiste  Posternak,  qui  l'a  le  premier 
isolée,  à  une  substance  de  réserve  qui  paraît  exister 
dans  un  grand  nombre  de  racines,  graines,  tuber- 
cules, etc.  et  jouer  un  rôle  considérable  dans  les 
phénomènes  successifs  de  la  germination  :  La  phy- 
TiNE  est  une  réserve pkospho-organique,  propre  aux 
plantes  à  chlorophylle. 

picéine  n.  f.  Glucoside  C"H"0',  qui  fond  à 
194°,  et  se  trouve  dans  la  feuille  de  Véptcéa. 

picéol  n.  m.  Composé  C"H'0',  fusible  k  109». 
que  l'on  obtient  par  hydrolyse  de  la  picéine,  en 
même  temps  que  du  glucose. 

Plateau  continental  [Continental  Shelf 
des  Anglais,  Flachsee  des  Allemands),  nom  donné 
par  les  océanographes  français  !i  l'espace  de  sol 
sous-marin  compris  entre  la  côte  et  la  profondeur 
d'immersion  de  200  mèlres.  Sur  une  largeur  variable, 
mais  sans  aucune  discoiitlniiilé,  ce  haut-fond,  au- 
quel succèdent  sans  transition  les  grands  fonds  océa- 
niques, entoure  les  continents.  C'est  au  N.  de 
IF.urasie,  le  long  des  côte»  se  déroulant  depuis  la 
Finlande  jusqu'à  l'Alaska,  qu'il  atteint  sa  plus 
grande  largeur;  étroit  de  quelques  milles  au  S.  du 
iillorul  proven(;al,  de  quelques  dizaines  de  mètres  à 
peine  sur  les  côtes  atlantitiues  de  la  péninsule  Scan- 
dinave, il  semble  moins  large  encore  sur  le  pour- 
tour du  Pacifique  ;  ce  n'est  plus  alors  qu'un  glacis  i, 


aiidre,  par  Henry  ToiiLin.  d'après  le  tableau  de  Lebrun.  (V.  Darius  au 
^e  des  beaux-arts,  à  (ienève.j 

pente  très  raide,  plongeant  brusquement  jusqu'k 
plus  de  6.000  et  même  de  7.000  mètres  dans  l'O. 
du  désert  d'Atacama. 

Le  plateau  continental  a  été  créé  par  les  effondre- 
ments de  masses  conlinentales  jadis  émergées  ; 
c'est  une  ligne  de  rupture  qui  témoigne  tout  à  la 
fois  de  ces  effondrements,  de  l'action  mécanique 
des  flots  et  de  l'affaissement  lent,  séculaire  et  con- 
tinu du  sol.  Là  s'exercent  avec  leur  maximum  d'in- 
tensité les  différents  phénomènes  océanographiques. 

On  divise  le  plateau  continental  en  deux  zones  : 
la  plage,  et  le  plateau  continental  proprement  dit. 
l^a  plage,  alternativement  couverte  et  découverte 
par  les  eaux  par  suite  du  jeu  des  marées,  présente 
des  caractères  à  la  fois  continentaux  et  marins.  Le 
plateau  continental  proprement  dit,  qui  lui  succède 
jusqu'à  l'isobathe  de  200  mètres,  a  au  contraire  des 
caractères  exclusivement  marins;  sous  l'influence 
des  divers  climats  aériens,  se  produisent  dans  les 
eaux  qui  le  recouvrent  de  très  fortes  variations  de 
température,  et  la  végétation  marine  se  développe 
avec  exubérance  sur  un  sol  immergé,  qui  fournit 
ainsi  aux  espèces  herbivores  leur  nourriture.  De  là 
résulte  l'abondance,  dans  les  mêmes  parages,  des 
poissons  qui  se  nourrissent  de  la  faune  herbivore, 
et  qui,  à  leur  tour,  servent  d'aliments  à  l'homme. 

Ainsi  le  plateau  continental  présente,  à  tous  les 
points  de  vue,  une  extrêmement  grande  impor- 
tance. —  H.  F. 

plombotyple  (pî— de  plomb,  et  du  gr.  tupos, 
lype)  n.  f.  Nom  donné  par  Sédard  à  un  procédé 
d'impression  typographique,  dont  les  types  s'obte- 
naient en  coulant  de  la  matière  d'imprimerie  (plomb 
et  antimoine)  dans  des  moules  à  clicher,  que  l'on 
avait  préalablement  humectés.  (Ce  procédé  qu'on 
appelle  aussi  sélénolypie,  onolyidolypie,  chaos- 
lypie,  reposait  sur  ce  fait  que  le  plomb  coulé  dans 
les  moules  se  contractait  violemment  au  contact  de 
riiumidilé  et,  au  lieu  de  se  solidifier  en  une  surface 
plane,  présentait  une  série  de  creux  et  de  reliefs 
d'un  profil  varié  à  l'infini.  Les  clichés  ainsi  obte- 
nus servent  soit  à  des  tirages  à  une  seule  encre, 
soit  h  des  tirages  à  plusieurs  encres  de  couleurs 
différentes;  la  juxtaposilion  de  ces  dessins  variés 
de  profil  et  de  coloration  permellail  d'obtenir  des 
papiers  marbrés  du  plus  curieux  aspect.) 

plombotjrplque  adj.  Qui  concerne  la  plom- 

botypie  :  Clic/ié  plombotypique. 

"*  pluie  n.  f.  —  Encycl.  La  pluie  et  les  inonda- 
tions. Les  inondations  désastreuses  dont  a  souffert 
la  France  au  cours  de  l'année  1910  constituent  un 
phénomène  très  important,  qui  mérite  une  étude 
spéciale  et  des  conclusions  particulières. 

Les  crues  de  janvier  ont  alfeclé  surlout  la  région 
parisienne;  pour  l'automne  1910,  le  bassin  de  la 
Seine  fut  relativement  épargné  :  mais  le  fléau  est 

fient-être  celle  fois  plus  général,  car  pour  la  Loire, 
e  Rhône  et  l'Orne,  la  cr.ie  est  supérieure  h  celle  de 
l'hiver;  depuis  1711,  la  vallée  de  la  Loire  n'avait  pis 
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éprouvé  de  tels  dommages  du  fait  des  Inondations, 
dommages  qui  s'étendent  particulièrement  sur 
Saumur,  Angers,  Ancenis  et  Nantes  et,  dans  ces 
deux  dernières  localités,  s'aggravent  encore  par  le 
fait  de  la  rupture  des  digues;  la  Charenle  sub- 
merge Saintes;  l'Orne  en vaiiit  Gaen;  Rennes  est 
inondée  par  l'ille  et  la  Viiame  ;  Avignon  est  très 
menacé,  et  nombre  de  ses  communications  sont 
coupées;  en  général,  les  départements  de  l'Ardèche 
et  ou  Gard  sont  très  éprouvés. 

Quelle  est  la  cause  primordiale  des  inondations? 
La  pluie,  assurément,  et  il  parait  enfantin  de  le 
dire.  Mais,  si  l'on  veut  aller  plus  avant,  il  faut  pré- 
ciser le  processus  qui  relie  ces  deux  phénomènes, 
en  étudiant  comment  se  forme  la  pluie,  son  régime, 
ses  relations  avec  les  inondations,  pour  en  déduire 
les  remèdes  préventifs  que  l'on  pourrait  chercher 
&  ces  Qéaux. 

Gomment  pleut-il  7  En  vertu  de  quel  mécanisme 
les  gouttes  d^eau  tombent-elles  sur  la  terre? 

Les  nuages,  formés  de  gouttelettes  d'eau,  parais- 
sent floller  dans  l'air  sans  monter  ni  descendre  :  ce 
n'est  là  qu'une  apparence,  qui  a  donné  lieu,  dans 
l'antiquité,  aux  interprétations  les  plus  capricieuses. 
Une  observation  plus  attentive  montre  les  déforma- 
tions intéressantes  des  panaches  nuageux  dans  les 
couches  inférieures.  Réellement,  les  gouttes  d'eau 
des  nuées  tombent  vers  la  terre  quand  un  vent 
ascendant  (cas  assez  particulier)  ne  les  entraîne  pas  ; 
mais  elles  tombent  d  autant  moins  vite  qu'elles  sont 
plus  petites;  en  diminuant  de  volume,  en  effet, 
Jeur  poids  diminue  relativement  plus  vite  que  leur: 
surface  et,  alors,  la  résistance  de  l'air,  qui  dépend 
de  leur  surface,  s'oppose  plus  énergiquenient  à  leur 
chute.  Ainsi  les  gouttes  tombent  constamment, 
s'évaporent  par  en  bas,  tandis  que  le  nuage  se 
condense  à  nouveau  par-dessus.  Quant  à  la  chute 
des  gouttes,  on  est  surpris  de  voir  sa  lenteur  pour 
les  petites  gouttes,  2  à  3  centimètres  à  peine  par 
seconde  I 

11  en  résulte  qu'il  pleuvra  réellement  lorsque  les 
conditions  seront  favorables  à  la  formation  de 
grosses  gouttes  d'eau,  capables  de  tomber  effecti- 
vement sur  la  terre  avec  une  vitesse  assez  grande 
pour  éviter  l'évaporation  préalable.  Quelles  sont 
donc  ces  conditions?  Une  condensation  de  la  vapeur 
d'eau  atmosphérique  par  abaissement  brusque  de  la 
température;  un  refroidissement;  une  masse  humide 
et  chaude  traversant  une  région  sèche  plus  froide  ; 
un  mélange  de  masses  d'air,  une  détente...  les 
mécanismes  invoqués  par  la  physique  classique 
sont  variés. 

La  science  moderne  a  su  apporter  de  nouveaux 
éléments:  la  formation  des  buées  a  pu  être  favorisée 
par  la  simple  présence  de  certains  gaz,  tels  que 
l'ozone,  les  produits  nitrés;  de  plus,  l'électricité 
joue  un  rôle  important  dans  la  formation  des  gout- 
telettes; la  découverte  toute  récente  de  la  radio- 
activité, entin,  ouvre  un  champ  nouveau  et  fécond 
par  le  jeu  des  ions  positifs  et  négatifs  de  l'atmos- 
phère. D'ailleurs,  on  sait  que  les  ions  négatifs 
néccssilenl  une  détente  moindre  que  celle  qui  est 
indispensable  à  la  l'ormalion  de  gouttes  positives. 
Nous  pouvons,  à  présent,  nous  demander  dans 
quelle  saison  se  trouveront  réalisées  les  conditions 
les  plus  favorables  à  la  constitution  de  grosses 
gouttes,  et,  par  conséquent,  à  la  formation  des 
orages  débitant  assez  rapidement  une  grande  quan- 
tité d'eau.  En  été,  l'évaporation  est  développée  dans 
de  grandes  proportions,  l'air  chaud  et  humide  s'é- 
lève, se  détend,  et  forme  généralement  des  nuages 
chargés  d'électricité  négative  dans  les  couches 
basses  de  l'atmosphère;  au-dessus,  les  nuages  sont 
charges  positivement. 

Les  gouttelettes  électrisées  se  repoussent,  ne  se 
réunissent  point,  restent  petites  et  ne  tombent  pas. 
Vieime  un  éclair  entre  deux  nuages,  réiablissani 
brusquement  l'équilibre  électrique;  les  gouttes 
peuvent  se  réunir  et  tomber,  c'est  la  pluie  d'orage. 
Nous  n'insisterons  pas,  ici,  surun  tel  mécanisme; 
mais,  s'il  renferme  une  parcelle  de  vérité,  on  en 
peut  conclure  que  les  orages  sont  plus  fréquents 
en  été  et  aux  heures  les  plus  chaudes.  C'est  ce  que 
montre  l'expérience  :  dans  nos  régions,  les  orages 
sont  beaucoup  plus  fréquents  en  juin  et  juillet  que 
dans  les  mois  de  décembre  et  de  janvier;  en  outre, 
plus  de  la  moitié  des  orages,  à  Paris,  se  produit  entre 
midi  et  six  heures  du  soir.  Les  anciens  connaissaient 
déjà  cette  particularité  des  orages,  avec  la  foudre, 
qu'ils  attribuaient  à  la  colère  divine. 

Disons  maintenant  quelques  mois  du  régime  des 
pluies,  en  relation  étroite  avec  le  climat. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  des  choses,  il 
faut  répondre  d'abord  à  celle  question  préjudicielle: 
l'année  1910  fut-elle  humide?  En  lait,  la  pluviosité 
s'y  est  trouvée  inégalement  répartie.  C'est  ainsi  que 
le  mois  de  mars  1910  fut  un  mois  sec,  où  la  quantité 
d'eau  tombée  est  très  inférieure  à  la  quantité  nor- 
male. Par  contre,  janvier  accuse  deux  fois  et  demie 
la  quantité  normale;  février,  presque  deux  fois; 
avril,  très  petit  excédent;  hélasl  en  mai  et  en  juin, 
les  pluviomètres  recueillent  deux  fois  trop  d'eau. 

Dans  l'ensemble,  pour  le  premier  semestre,  il  est 
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tombé  une  couche  d'eau  trop  épaisse  de  15  centimè- 
tres dans  la  région  de  Paris.  Pour  juger  de  l'impor- 
tance d'une  telle  anomalie,  il  faut  se  souvenir  que 
la  moyenne  annuelle  ne  dépasse  pas  cinquante-trois 
centimètres. 

Mais  la  quantité  totale  de  l'eau  qui  tombe  ren- 
seigne insuffisamment  sur  la  nature  du  climat:  le 
<i  régime  pluviométrique  »  est  encore  un  facteur  im- 
portant, car  il  n'est  pas  indifférent  de  connaître  les 
mois  pluvieux,  de  savoir  s'il  pleut  continuellement, 
et  peu  à  chaque  fois,  ou  bien  encore  s'il  tombe  des 
averses  importantes  comme  quantité  d'eau,  mais 
rares.  Ainsi,  par  exemple,  à  Clermont-Ferrand,  la 
quantité  d'eau  qui  tombe  est  sensiblement  la  même 
qu'à  Paris  :  les  «régimes»  sont  cependant  assez  dif- 
férents. 11  pleut  davantage  à  Paris  dans  les  mois  de 
janvier,  novembre  et  décembre;  la  pluie  tombe 
plus  à  Clermont-Ferrand  aux  mois  de  mai  et  juin. 
Dans  une  étude  récente  {la  Nature,  10  décem- 
bre 1910),  P.  Descombes  a  fort  bien  résumé  le  pro- 
blème de  la  pluie,  tel  qu'il  se  pose  aujourd'hui  à  nos 
investigations.  En  effet,  les  pluies  dans  lesquelles 
se  condense  l'eau  atmosphérique  sont  de  natures 
entièrement  variables,  et  il  convient  tout  d'abord 
de  les  répartir  en  deux  grandes  classes  : 

l»  Les  chutes  provenant  de  nuages  animés  d'un 
simple  mouvement  de  translation,  qui  répandent 
des  pluies  normales; 

2»  Les  chutes  provenant  de  nuages  orageux  ou 
de  ceux  animés  d'un  mouvement  giratoire,  qui  pro- 
duisent [es  plûtes  diluviennes 

Or,  tous  les  cours  d'eau  se  prêtent,  sans  dommage, 
au  débit  d'une  quantité  d'eau  biensupérieureàcelle 
que  reçoivent  annuellement  leurs  bassins,  à  condi- 
tion que  cette  quantité  soit  convenablement  ré- 
partie entre  les  mois  successifs.  Ainsi,  toutes  les 
circonstances  qui  favorisent  dépareilles  condensa- 
tions peuvent  être  considérées  comme  favorables 
et  l'on  doit  considérer  comme  bienfaisantes  les 
pluies  normales  qui  répanileiit  sur  le  sol  quelques 
millimètres  d'eau  par  jour. 

Les  pluies  diluviennes,  au  contraire,  se  mani- 
festent par  des  tranches  d'eau  atteignant  1  centi- 
mètre par  heure,  parlois  jusqu'à  un  décimètre  par 
jour,  et  constituent  une  source  permanente  de 
dangers:  toutes  les  causes  qui  peuvent  être  propres 
à  les  aggraver  ou  à  les  multiplier  doivent  donc  être 
considérées  comme  néfastes. 

Resterait  maintenant  un  point  à  élucider:  quelle 
est  l'origine  profonde  des  situations  météorologi- 
ques à  la  surface  de  notre  planète?  Peut-on  espé- 
rer ciinnailre,  en  particulier,  les  lois  qui  régissent 
les  pluies,  ou  pour  le  moins  des  liens  assez  étroits 
entre  les  condensations  almospliériques  et  d'autres 
phénomènes? 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner  très  succinc- 
tement. 

<i  Jamais,  quels  que  puissent  être  les  progrès  des 
sciences,  les  savants  de  bonne  foi  et  soucieux  di 
leur  réputation  ne  se  hasarderont  à  prédire  le 
temps.  »  Annuaire  du  Bureau  des  lon';ilu- 
des.  1846.)  11  est  généralement  dangereux  de  vou- 
loir ainsi  limiter  les  progrès  de  la  science  et,  cepen- 
dant, depuis  deux  tiers  de  siècle  qu'Arago  écrivaii 
ces  lignes,  le  problème  n'a  guère  fait  de  progrès: 
c'est  à  peine  si  l'on  commence  d'en  ébaucher  la 
solution. 

.\ussibien  les  explications  fantaisistes  n'ont  pas 
fait  défaut  Le  peu  qui'  l'on  sait  du  rôle  de  l'élec- 
tricité a  immédiatement  conduit  à  attribuer  aux 
progrès  et  au  développement  de  la  télégraphie  sans 
fil  l'origine  de  la  saison  si  pluvieuse  que  nous  tra- 
versons :  les  ondes  hertziennes  détruisent  tout 
équilibre  atmosphérique  et  excitent  la  pluie.  Sans 
doute,  car  l'homme  est  téméraire,  et  ne  peut  jouer 

impunément  avec  les  forces  de  la  nature Mais 

celte  explication  est  fort  insuffisante  et  ne  supporte 
pas  l'examen  approfondi. 

C'est  le  résultat  des  inondations,  disent  quelques 
personnes  :  cercle  vicieux.  Et  c'est  aussi  attribuer 
aux  inondations  primitives  de  Paris  une  importance 
qu'elles  n'ont  pas  dans  l'ensemble  des  phénomènes 
terrestres. 

L'influence  de  la  comète?  Elle  s'est  si  peu  occupée 
du  bassin  de  Paris,  qu'elle  y  futpresoue  invisible; 
puis  elle  n'y  est  pour  rien,  et  cette  hypothèse  ne 
comporte  pas  l'examen  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  dans  des  causes  actuelles 
locales  ou  passagères,  qu'il  faut  rechercher  les  ori- 
gines profondes,  mais  bien  dans  des  phénomènes 
généraux  et  permanents. 

«  Quelques  personnes  essayent  bien  des  prédic- 
tions à  longue  écnéance  en  invoquant,  qui  l'influence 
de  la  lune,  qui  celle  des  taches  du  soleil  ....  ». 
(A.  Angot,  directeur  du  bureau  central  météorolo- 
gique, dans  l'Opinion,  du  17  décembre  1910.) 

La  Science  ne  possède  aucun  fait  sérieux  en 
faveur  d'une  influence  directe  de  la  lune  sur  les 
variations  des  divers  éléments  météorologiques.  11 
n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  lin- 
fluence  présumée  des  phénomènes  de  la  surface  et 
de  l'atmosphère  solaires  sur  les  phénomènes  terres- 
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très.  Ici,  les  faits  d'observation  recueillis  depuis 
un  demi-siècle  seulement  ont  paru  suffisants  pour 
faire  admettre  à  peu  près  sans  conteste  que  la  cause 
des  perturbations  magnétiques,  par  exemple,  réside 
dans  le  soleil.  On  soupçonne  que  l'on  doit  trouver 
également,  dans  cet  astre  important,  la  cause  des 
diverses  variations  des  éléments  atmosphériques, 
mais  ici  les  phénomènes  paraissent  être  d'une  telle 
complexité,  et  suivre  une  marche  si  variable  d'une 
contrée  à  l'autre,  qu'il  est  encore  très  difficile  de 
dégager  la  part  d'influence  qui  peut  revenir  aux  chan- 
gements observés  dans  l'aspect  de  la  surface  solaire. 

Cependant,  si  l'on  compulse  les  annales  histori- 
ques, on  constate  que,  depuis  le  dixième  siècle,  les 
périodes  humides  et  sèches  dans  l'Europe  occiden- 
tale oscillent  suivant  un  rythme  qui  paraît  lié  au 
Soleil;  les  statistiques  de  pluies  dans  le  monde  en- 
tier, depuis  1880,  manifestent  la  même  loi.  Existe- 
t-il  aucune  raison  pour  une  modification  dans  un 
avenir  prochain? 

Ainsi  donc,  la  météorologie  pourrait  tirer  le  plus 
grand  parti  d'observations  régulières  du  Soleil  et 
d'une  comparaison  suivie  entre  l'aspect  changeant 
des  phénomènes  solaires,  d'une  part,  et,  d'autre 
part,  les  variations  incessantes  et  à  peu  près  inex- 
pliquées de  l'état  atmosphérique  sur  les  régions 
tempérées.  Mais,jusqu'à  présent,  les  météorologistes 
paraissent  manifester  une  indifl'érence  relative  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  Soleil  et  les  intéressants 
ptiênomènes  qui  se  produisent  journellement  sur  la 
surface  de  cet  astre.  C'est  là  sans  doute  une  des 
causes  les  plus  importantes  de  l'infériorité  actuelle 
de  la  météorologie,  que  l'on  se  refuse  encore  à  ad- 
mettre au  nomliredes  scie7ices,  et,  en  ces  matières, 
la  science  officielle  doit  tout,  ou  presque  tout,  à 
î'iniative  privée.  Parmi  les  amateurs  éclairés  qui 
suivent  journellement  le  Soleil,  on  doit  une  men- 
tion particulière  à  M.  Mémery,  dont  les  longues 
séries  d'observations  viennent  de  donner  lieu  à  une 
importante  étude  d'ensemble.  {Météorologie  et  phé- 
nomènes solaires,  Bordeaux,  décembre  1910.) 

Examinons  maintenant  dans  quelle  mesure  la 
pluie  intervient  dans  les  inondations,  car  on  commet 
ici  fréquemment  des  erreurs  d'interprétation. 

Prenons  les  quantités  d'eau  qui  tombent  à  Paris, 
mesurées  depuis  deux  cents  ans  au  pluviomètre  de 
l'Observatoire;  notons,  d'autre  part,  les  dates  des 
crues  importantes  de  la  Seine  :  il  n'y  aura  aucune 
concordance  importante  entre  les  maxima  de  ces  deux 
phénomènes,  souvent  une  contradiction  apparente. 

En  efl'et,  ce  n'est  pas  une  région  du  sol  limitée 
qui  intervient  :  ce  sont  toutes  les  régions  desservies 
par  des  affluents.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  hauteur 
moyenne  d'eau  tombée  dans  tous  les  points  en 
amont  de  Paris  est-elle  suffisante  pour  nous  rensei- 
gner? Non  pas.  En  efl'et,  les  terrains  sont  très  va- 
riables et,  depuis  longtemps,  de  Lapparent  insistait 
sur  ce  fait:  pour  un  régime  donné  de  pluies,  l'élé- 
ment capital  qui  détermine  le  mode  de  production 
des  crues  réside  dans  le  degré  de  perméabilité  du 
sol,  de  sorte  que  la  crue  et  l'inondation  ne  sont  pas 
forcément  liées  à  un  régime  pluvieux. 

Celte  perméabilité,  d'ailleurs,  n'est  pas  constante 
pour  chaque  terrain  ;  elle  dépend  de  la  façon  dont 
sont  encombrées  d'eau  les  couches  sous-jacentes 
du  sol,  sorte  de  régulateur  et  trop-plein  d'écoule- 
ment pour  les  cours  d'eau. 

Généralement,  les  crues  delà  Seine  sont  calculées 
sur  les  montées  de  l'Yonne  à  Claniecy,  du  Cousin 
à  Avallon,  de  l'Armançon  à  Aisy,  de  l'Aisne  à 
Sainte-Menehould,  de  la  Marne  en  divers  points  et 
de  ses  affluents  :  parmi  ces  derniers,  le  Grand- 
Morin  joue  un  rôle  très  important.  Or  la  crue  de 
1910  rentre  dans  un  type  assez  rare,  auquel  appar- 
tient, par  exemple,  la  crue  de  mars  189(i,  celui  des 
crues  oti  le  maximum  à  Paris  n'est  pas  dii  à  l'Yonne 
—  mais  bien  à  une  concordance  des  apports  de  la 
Marne  et  de  la  haute  Seine. 

L'ouvrage  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur 
les  inondations  qui  nous  intéressent  directement 
est  celui  de  Maurice  Champion,  en  six  volumes 
{les  Inondations  en  France  depuis  le  IV  siècle 
Jusqu'à  nos  jours;  Paris,  Dolmond  et  Dunod,18D8- 
1864).  Or,  si  on  le  dépouille  méthodiquement, 
comme  l'a  fait  G.  Flammarion  {l  Inondation  de 
l'aris;  «  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de 
Paris  »  1910,  p.  123),  pour  le  comparer  aux  vieux 
documents  pluviométriques,  on  constate  qu'il  est 
impossible  de  trouver  une  loi,  une  correspondance 
précisepermetlant  de  rien  pré  voir  à  longue  échéance. 
Ainsi,  le  service  de  la  prévision  des  crues  en  est 
encore  aujonrd'hnit  réduit,  comme  la  météorologie 
elle-même,  à  enregistrer,  à  vivre  et  à  prévoir  au 
jour  le  jour. 

L'inondation  de  1910  ne  correspond  pas  à  la  crue 
la  plus  élevée  qu'ait  atteinte  la  Seine;  le  maximum 
est  inférieur  de  31  centimètres  à  celui  de  1658,  par 
exemple;  le  sol  de  la  ville  était  alors  beaucoup  plus 
bas  que  de  nos  jours,  puisque  l'on  montait  treize 
marches  pour  entrer  à  Notre-Dame  ;  les  quais  de 
pierre  n'étaient  pas  construits,  et  l'eau  pouvait  aisé- 
ment se  répandre.  Et,  cependant,  la  dernière  crue 
fut  la  plus  désastreuse,  si  l'on  songe  au  cortège  de 
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misères  qu'elle  a  enlrainé  ;  si  l'on  rénéchit  que, 
depuis  Louis  XIV,  la  populalion  de  la  capitale  a 
décuplé,  que  la  banlieue  immédiate,  recouverte  par 
les  eaux,  s'est  développée  avec  une  vitesse  vertigi- 
neuse ;  si  l'on  pense,  enfin,  à  tous  les  travaux  d'art 
qui  placent  notre  sous-soUdans  des  conditions  de 
lutte  déplorables  contre  le  fléau. 

Une  fois  la  crue  réelle,  que  faire  ? 
Un  grand  canal  de  dérivation  a  été  proposé,  d^s 
1551,  pour  aider  le  débit  de  la  Seine  ;  après  chaque 
inondation  importante,  le  projet  est  repris,  modifié, 
discuté  :  on  en  parle  beaucoup.  Belgrand  espérait 
pouvoir  rendre  les  quais  insubmersibles  partout,  et, 
en  temps  de  crue,  intercepter  toute  communication 
du  fleuve  avec  les  égouts  ;  aujourd'hui,  la  commis- 
sion propose  une  dépense  de  222  millions  de  tra- 
vaux d'art. 

Est-ce  un  remède  profond,  un  trailemenl  réel  du 
mal,  ou  simplement  un  adjuvant?  La  dépense  vaut 
que  l'on  ne  se  lance  point  dans  l'alea,  d'autant 
plus  que  tous  les  «  hommes  de  l'art  »  ne  partagent 
point  une  foi  absolue  dans  cette  solution,  plus 
avantageuse  pour  Paris  même  que  pour  tous  les 
autres  riverains. 

On  peut  encore  procéder  à  des  reboisements,  qui 
empêcheront  les  terres  perméables  de  se  saturer 
aussi  rapidement,  car  les  arbres  agissent,  en  haut 
comme  des  évaporateurs,  en  bas  comme  des  épon- 
ges, retenant  et  flllrant  les  eaux.  Ici,  la  commission 
propose  422  millions  de  reboisements. 

Mais  supposons  tous  ces  travaux  elîectués  :  la 
cause  originelle  des  inondations  n'a  pas  cessé  d'exis- 
ter —  il  a  trop  plu  I 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  pouvons-nous 
donc  espérer  avoir  une  action  sur  le  régime  même 
de  la  pluie?  C'est  i  cela  qu'est  ramené  le  problème. 
A  priori  cela  parait  vain,  et  l'on  ne  peut  penser 
à  agir  directement  sur  les  taches  du  Soleil  f  Mais 
I  importante  étude  de  P.  Descombes  fait  voir 
que  l'humanité  n  est  pas  si  impuissante  en  ce 
qui  concerne  soit  les  pluies  normales,  soitles pluies 
diluviennes 

L'administration  des  eaux  et  forêts  fait,  depuis 
longtemps,  des  observations  de  météorologie  fores- 
tière, qui  tendent  à  prou  ver  que  la  présence  des  forêts 
augmente  légèrement  la  pluviosité  et  entretient  les 
sources.  Ainsi,  l'action  humain» peut  s'exercer  par 
1  influence  des  surfaces  boisées,  et  le  reboisement 
sera  bienfaisant,  puisqu'il  tend  à  régu/ariser  le  ré- 
gime des  pluies  normales,  dont  l'augmentation  ne 
crée  pas  le  moindre  danger  d'inondation. 

Ceci  sera  encore  facilement  admis.  Mais  la 
source  réelle  du  danger,  nous  l'avons  dit,  réside 
dans  les  pluies  diluviennes,  qui  correspondent  à 
Imtensité  des  météores  giratoires,  typhons,  tor- 
nades, trombes,  cyclones  ou  chapelets  de  grains, 
que  les  météorologistes  désignent  sous  la  dénomi- 
nation générale  de  bourrasques  ou  de  tourbillons  : 
sommes-nous  donc  désarmés  cette  fois? 

Après  les  inondations  de  1836,  Babinet(De;ap/«fe 
el  des  inondations;  «  Revue  des  Deux  Mondes  », 
15  août  1856)  développait  le  thème  suivant  :  un 
courant  d'air  une  fois  établi  peut  être  ralenti,  soit 
par  les  aspérités  du  terrain,  soit  par  les  forêts  et 
plantations  au  travers  desquelles  il  ne  se  fraye  un 
passage  qu'avec  des  difficultés  et  des  relards  qui  se 
communiquent  à  la  masse  entière  mobilisée.  Les- 
piault  reprenait  magistralement  cette  idée,  en  1883 
pour  montrer  que  les  tourbillons  n'échappaient  pas 
à  nos  ressources  et  que  l'on  pouvait  agir  ainsi  sur 
leur  force  vive  :  les  grands  déboisements  améri- 
cains n'apportaient  plus  de  frein  à  la  partie  infé- 
rieure des  mouvements  giratoires,  qui,  à  l'abri  de'^ 
résistances  passives  des  grandes  forêts,  pouvaient 
se  développer  k  l'aise  et  poursuivre  plus  loin  leurs 
elîets  destructeurs.  (Lespiault,  Des  déboisements 
américains  el  de  leur  influence  météorologique  ; 
«  Procès-verbaux  de  la  Société  des  sciences  physi- 
ques et  naturelles  de  Bordeaux  »,  3  mars  1883.  — 
l,a  Nature  a  donné  la  description  détaillée  des  tem- 
pêtes du  14  octobre  et  du  28  novembre  1881,  citées 
par  Lespiault.  —  Voir  aussi  :  la  Lutte  contre  les 
inondations,  «  Revue  scientifique  »,  28  mai  1910.) 

Plusieurs  observations  ont  récemment  confirmé 
une  telle  manière  de  voir  :  de  Perrodl  fut  témoin, 
en  1892,  des  ravages  d'une  tornade,  qui,  après  avoir 
détruit  la  moitié  d'un  village  aux  environs  de  Dreux, 
avaitfaitdanslaforêt  une  trouée  de  75  mètres  «telle 
que  l'eût  pu  faire  un  faucheur  à  travers  un  champ 
de  blé  même  »,  puis  s'était  définitivement  évanouie; 
une  oliservation  analogue  a  été  faite  dans  la  forêt 
domaniale  de  Chizé  (Charente-Inférieure),  où  un 
cyclone  s'éleignit  après  avoir  fauché  les  arbres 
sur  lin  parcours  de  quelques  kilomètres. 

Ainsi  donc,  on  peut  conclure  que  la  forêt  atténue 
les  tourbillons  et  qu'une  bande  boisée  de  quelques 
kilomètres  de  largeur  suffit  à  l'extinction  des  tor- 
nades et  des  cyclones;  le  reboisement  est  le  modé- 
rateur des  tourbillons;  la  forêt,  grand  régulateur 
des  eaux,  augmente  les  pluies  bienfaisantes,  atténue 
les  chutes  d'eau  néfastes  et  réduit  la  violence  du 
vent.  L'homme  peut,  sinon  supprimer  ces  fléaux, 
du  moins  les  restreindre  el  en  atténuer  les  ravages  : 
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l'importance  d'un  résultat  de  cet  ordre  mérite  un 
examen  attentif  des  moyens  propres  à  y  parvenir. 

Depuis  plus  d'un  demi-siècle  qu'Alfred  Maury 
a  composé  son  ouvrage  d'ensemble  sur  les  Forêts 
de  lu  Gaule  (1856),  un  certain  nombre  de  mono- 

Fraphies  ont  paru  sur  la  question.  Sans  parler  de 
étude  de  René  de  Maulde  Sur  la  condition  fores- 
tière de  l'Orléanais  au  moyen  âge  et  à  la  Renai.i- 
sance  (1871),  plusieurs  publications  ont  vu  le  jour 
au  cours  de  ces  dix  dernières  années.  Le  Comité 
des  travaux  historiques  et  scientifiques,  section  de 
géographie  historique  et  descriptive,  a  mis  la  ques- 
tion du  déboisement  au  programme  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  et  a  inséré  à  plusieurs  reprises 
dans  son  Bulletin  des  communications  intéres- 
santes, comme  celles  d'Auguste  Chauvigné,  Li- 
mites comparatives  de  la  forêt  de  Ckenevose  (1899)  ; 
de  l'abbé  Bono,  la  Forêt  de  Jouy-leChalel  (1899)  ; 
de  Dannereuther,  la  Forêt  de  Passavant  (1901). 

Plus  importantes  encore  sont  les  thèses  forestières 
soutenues  ces  dernières  années  à  l'Ecole  des  Chartes. 
Trois  d'entre  elles  peuvent  attirer  particulièrement 
notre  attention,  puisqu'elles  portent  sur  des  forêts 
du  bassin  parisien,  la  forêt  de  Roumare,  près  de 
Rouen,  celle  des  Rets,  près  de  'Villers-Cotterets  et 
celle  de  l'ancienne  capitainerie  de  Senlis  :  elles 
sont  dues  à  Michel  Prévost,  Le  Pelletier,  Guille- 
mot. Ici,  cependant,  on  peut  constater  que  l'étendue 
des  massifs  forestiers  considérés  n'a  pas  diminué 
depuis  plusieurs  siècles,  tout  au  contraire  même. 

Dans  une  excellente  étude  sur  les  Anciennes  Fo- 
rêts de  la  France  {«  la  Géographie  »,  t.  XVII,  ii°  6), 
Etienne  (  Moiizot  résume  encore  les  travaux  de  Cornu, 
Marcel  Bulard,  Bulfault,  et  la  conclusion,  celte 
lois,  se  retrouve  pour  demander  que  certaines 
régions  déboisées  soient  en  très  grande  partie 
reboisées.  Ainsi,  de  quelque  côté  que  l'un  se 
tourne,  la  conclusion  est  la  même  :  il  faut  recon- 
stituer la  forêt. 

Ici,  nous  ne  sommes  plus  en  présence  de  projets 
vagues  et  incerlains,  mais  de  données  précises  :  il 
faut  reboiser,  taudis  qu'il  en  est  temps,  et  que  la 
hache  de  spéculateurs  avides  et  imprévoyants  n'a 
pas  encore  Iransfornié  le  sol  en  un  désert  inculte 
de  cailloux  —comme  cela  est  arrivé  dans  l'ile  de 
Teneritfe  par  le  pillage  des  /orèls  ;  il  faut  reboiser 
en  lenant  compte  des  influences  locales  qui  inter- 
viennent dans  la  climatologie,  des  besoins  spéciaux 
ou  des  nécessités. 

Pourquoi  nous  laisser  devancer  dans  la  voie  de 
a  logique,  al.irs  qu'il  a  suffi,  aux  Etals-Unis,  de 
1  énergie  d'un  seul  homme  ?  En  onze  années,  s'ins- 
pirant  de  la  science  française  qu'il  avait  étudiée, 
GifVord  Pinchot  a  augmenté  les  forêts  d'une  sur- 
iace  supérieure  à  celle  de  la  France  entière  ;  le 
nombre  de  ses  agents  est  passé  de  13  à  2.000  :  il  a 
mis  en  action  l'initiative  privée,  qui  vient  encore 
de  metire  dix  millions  à  sa  disposition  pour  cette 
œuvre  de  réparation  el  de  protection. 

Dans  une  afl'aire  aussi  complexe,  nous  non- 
somme  efl'orcé  d'exposer  succinctement  les  points 
de  vue  si  divers  auxquels  on  peut  se  placer  :  là  ou 
la  science  lournit  des  indications  précises,  il  est  de 
noire  devoir  de  procéder  sans  tarder  aux  travaux 
qu  elle  conseille  ;  ailleurs,  en  bien  des  points,  nous 
avons  dit  combien  l'homme  bégayait  encore  dans  s;, 
connaissance  de  la  Nature,  car  il  ne  faut  pas  que 
le  savani,  déjà  fort  attaqué,  se  discrédite  par  des 
aflirmations  risquées,  qui  permettent  d'abriter  des 
projets  aventureux  :  et  l'on  doit  sans  cesse  se  rap- 
peler la  fine  observation  de  E.  Duclaux  :  ..  La 
Science  n'est  jamais  sûre  de  rien;  c'est  précisé- 
ment pour  cela  qu'elle  avance  toujours.»  — J.  Mascart 

pluralisme  (lis-me)  n.  m.  Phil.  Doctrine  phi- 
losophique qui  proscrit  la  recherche  de  l'unité  et  des 
lois  universelles,  parce  que  tout  fait,  dans  le  monde 
peut  être  singulier,  c'est-à-dire  dissemblable  de 
tout  autre  et  seul  de  son  espèce  :  L'empirisme  pran- 
malique  professe  en  religion  le  pluralisme 
(J.  Bourdeau.) 

pluraliste  [Us-le]  n.  et  adj.  Qui  professe  ie 
pluralisme;  qui  a  trait  au  pluralisme  :  L  empirisme 
prugmatioue  n'arrive  à  rien  d'universel;  iln'aper- 
ioit  que  le  détail  à  réformer,  il  est  pluraliste. 
(J.  Bourdeau.) 

poUticalllerle  (Ica,  Il  mil.,  e-ri)  n.  f.  Poli- 
tique mesquine  :  La  politicaillehie  qui  nous  ruine 
nous  avtlil  et  nous  déshonore.  (Georges  Deherme.) 

porocldaris  U-iss)  n.  m.  Genre  d'oursins 
réguliers  de  la  famille  des  cidaridés. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  surtout  caractérisé  par 
des  pédicellaires,  grands  bivalves,  de  la  forme  tri- 
dentée.  Il  a  été  créé  par  des  espèces  fossiles  ayant 
un  cercle  de  pores  percés  dans  les  sillons  rayon- 
nant autour  de  cercles  scrobiculaires.  Le  test  du 
porocidaris  est  globuleux  ;  les  aires  interambula- 
craires  sont  beaucoup  plus  larges  que  les  aires 
ambulacraires,  et  les  plaquettes  portent  de  très 
gros  tubercules  ombiliqués,  entourés  d'un  cercle 
crénelé,  servant  à  l'articulation  des  piquants.  11 
est  difficile  de  rapporter  les  espèces  actuelles  aux 
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formes  fossiles,  puisque  les  genres  récents  gonl 
fondés  presque  uniquement  sous  la  forme  des  pédi- 
cellaires,  tandis  que  les  formes  fossiles,  dont  on  ne 
connaît  pas  les  pédiceltaires,  sont  basés  uniquement 
sur  les  caractères  provenant  du  test  el  des  piquant». 

Ce  genre  renlerme 
desespj'ces  fossiles 
de  l'éocène  d'Egypte 
et  deux  formes  ac- 
tuelles :  le  poroci- 
daris pourpré {povo- 
cidaris  purpurata)  et 
le  porocidaris  élé- 
gant (porocidaris 
elegans),  qui  se  dis- 
tinguent par  la  forme 
et  la  longueur  des 
radioles.  Dans  le  se- 
cond,ellessontcylin- 
driques,  légèrement 
amincies  sur  l'extré- 
niité,  finement 
striées  longltudina- 
lement  et  portent  de 
nombreuses  petilcs 
épines.  Les  radioles 

ont  trois  fois  la  Ion-  Poi-oci(iari«. 

giieur   du  diamètre 

du  test.  Les  plaques  interambulacraires  sont  aussi 
plus  grosses  que  dans  le  porocidaris  purpurata, 
et  le  cercle  autour  du  sérobicules  est  formé  de 
tubercules  plus  gros. 

Le  porocidaris  pourpré,  dont  les  radioles  sont 
allongées,  à  petites  épines,  a  été  péché  dans  l'Atlan- 
tique et  dans  le  Pacifique,  au  N.  des  Nouvelles-Hé- 
brides, par  542  brasses  de  profondeur.  —  A.  ut^tQkvx. 

postzonateux,  euse  {leu,  eu  ze)  adj.  Pathol. 
Consécutif  à  un  zona  :  Cette  longue  névralgie  postzd- 
NATEUSE,  qui  est  le  reliquat  à  peu  près  constant 
du  zona  ophtalmique  chez  le  vieillard.  (A.  Barden.) 

*  poussinière  n.  f.  —  Poule  qui  élève  des 
poussins.  (Kn  certaines  régions  on  l'appelle  clouque, 
du  cri  qu'elle  fait  entendre  fréquemment.) 

Proudhon  (Monument  élevé  a  la  mémoihe 
de).  Le  dimanche  14  août  a  été  inauguré  à  Besan- 
çon, en  présence  du  président  de  la  République 
A.  Fallières,  assisté  du  ministre  du  travail  'Viviani, 
le  monument  élevé  dans  sa  ville  natale  à  la  mé- 
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moire  de  l'écrivain  et  philosophe  socialiste  PieiTe- 
.loseph  Proudhon.  Œuvre  du  sculpleur  Lailhiez, 
la  statue  de  Proudhon,  assis  et  lisant,  est  dominée 
par  la  figure  de  la  Vérité  tenant  un  fiambeau  allumé, 
tandis  que  l'Humanité,  debout  et  s'appiiyant  au  socle 
du  monument,  tend  une  palme  au  philo-soplie. 

Des  discours  prononcés  au  pied  du  moiiiinient, 
quelques  lignes  sont  à  citer  dans  l'allocution  du 
ministre  du  travail  Viviani  : 

,. A  celui  qui  a  subi  los  injustices,  les  calomnies  et 

I  outrage,  qui  fut  tour  â  tour  l'hôte  dos  prisons  et  la  vag». 
twnd  ilo  lexil,  nous  apportons  on  ce  jour,  au  coettr  do  la 
petite  patrie,  l'hommage  do  la  graode  pairie. 


Quo  Prouflhon  mérite  lo  supromo  honneur  de  la  glori- 
fication civH|no,  personne  no  jieut  le  contester.  Il  lo  mé- 
rite parce  qu'il  fut  avant  tout  un  grand  écrivain,  à  la  fois 
subtil  ot  puissant,  tendre  et  implacable;  à  la  même  hau- 
teur juriste,  historien,  théologien,  ciitique  d'art,  peintre 
de  la  nature,  polémiste,  sertissant  d'une  plume  terrible 
ou  douce  tour  à  tour  des  pages  immortelles  ;  il  est  digne 
<ie  cet  honneur  parce  (pi'il  aima  passionnément  la  justice, 
dont,  quarante  ans  durant,  sa  voix  inlassable  appela  les 
arrêts  venjjeurs.  lien  est  digne  encore  parce  qu  il  ajma 
passionnément  la  vérité,  se  voua  à  son  culte  ingrat, 
ladopta  comme  la  maîtresse  obsédante  et  tyrannique 
do  sa  raison.  Il  en  est  digne  surtout  parce  qu'il  fut  un 
viril  citoyen,  jetant  sans  clcul  do  courtisanerie  le  cri 
do  sa  conscience  à  (ous,  amis  ou  ennemis,  aux  hommes, 
aux  collectivités,  aux  puissances  d'argent,  aux  Parle- 
ments, aux  monarques,  on  1848,  au  souverain  rajeuni 
tout  enivré  do  ses  droits  reconquis,  au  peuple  dont  il 
encourut  les  colères. 

pseudo-isotrope  atîj.  Phys.  Se  dit  des 
corps  composés  de  cristaux  et  coniiTie  tels  non 
isoli'opes,  mais  dont  les  cristaux  sont  petits  et 
orientés  dans  tous  les  sens,  si  bien  qu'une  ligne 
droite  quelconque  en  renciintre  un  grand  nombre 
ayant  toutes  les  oriciilations,  et  que  la  valeur  d'une 
propriété  dirigée,  mesurée  dans  la  direction  de 
cette  droite,  est  une  valeur  moyenne  :  Les  corps 
à  siruelure  crislaUine  sont  pseudo-isotropes.  (Gh. 
Maurain.)  [lorsque  les  p'tils  cristaux  sont  distri- 
bués el  orientés  tout  à  fait  au  basard,  cette  valeur 
moyenne  est  la  môme  pour  toutes  les  directions, 
ce  qui  est  le  caractère  de  l'isotropie  ;  mais  il  s'agit 
seulement  d'une  pseudo-isolropie.] 

pseudo-isotropie  n.  f.  Phys.  Caractère  des 
substances  pseudo-isotropes  :  La  pseudo-isotropie 
des  corps  à  structure  cristalline. 

psyclioinacllie  {psi-ko-ma-cht  —  du  gr. 
psu/ckê,  àme,  et  makhê,  combat)  n.  f.  Lutte  enlre 
des  sentiments  :  Cette  psychomachie  est  intéres- 
sante. (Emile  Faguet.) 

psychosplanchnique  (psi-ko-splan-kni-ke 

—  gr.  psuklié,  àme,  et  splai)klinon,  entrailles)  adj. 
Pathol.  Se  dit  d'une  névrose  qui  présente  deux  ordres 
de  phénomènes  :  1"  des  troubles  viscéraux  dans  les 
grandes  fonctions  digeslive,  respiratoire  ou  cii;cu- 
latoire,  sans  lésion  organique  de  ces  appareils  ; 
2°  des  troubles  psychiques,  qui  ont  pour  caractère 
commun  de  graviter  autour  des  troubles  splanch- 
niques  —  ces  deux  ordres  de  troubles  exerçant 
l'un  sur  l'autre  une  action  réciproque,  généra- 
trice et  multiplicatrice  des  plus  néfastes  :  La 
névropathie  psycuosplanchnique  n'est  pas  une 
maladie  incurable.  (Dr  Grasset.) 

psygmatocère  n.  m.  Genre  de  coléoptères 
longicornes  de  l'Amérique  méridionale. 

—  Encycl.  Chez  cet  animal,  les  palpes  sont  courts, 
épais,  subégaux  ;  les  mandibules  sont  courts  et 
robustes;  les  antennes 
sont  pubescenles,  un 
peu  plus  longues  que  la 
moitié  des  élytres;  elles 
ont  douze  ailicles.  Les 
yeux  sont  très  gros,  les 
élytres  convexes,  pré- 
sentant deux  épines  en 
arrière;  les  pattes  sont 
assez  longues. 

Ce  genre  ne  renferme 
qu'une  seule  espèce,  le 
psygmalocèi'e  de  Wa- 
gler  (psxjgmatocerus 
Wagleri),  dont  la  tète 
est  d'un  noir  mat,  et  le  prolhorax  rubescent  en 
dessous  ;  cette  couleur  se  retrouve  «ur  les  pattes. 
Les  élytres  sont  lisses,  revêtues  d'une  pubescence 
jaunâtre.  Le  prolhorax  est  pins  ou  moins  rugueux. 
Cette  belle  espèce  habite  le  Brésil.  —  A.  M. 

*  pulpe  n.  f.  —  Nom  donné,  dans  les  exploitations 
minières,  aux  minerais  broyés  par  les  bocards  :  La 
pulpe  des  minerais  aurifères  renferme  des  par- 
celles plus  ou  moins  denses  que  l'on  sépare  métho- 
diquement les  unes  des  autres  par  le  moyen  de 
concentrateurs,  dont  le  plus  couramment  emploi/é 
est  le  frue-vanner.  (V.  Larousse  mensuel,  p.  297.) 

Raabe  (Guillaume),  romancier  et  humoriste 
allemand,  né  à  Eschersbaiisen  (duché  de  Bruns- 
wicli)  le  28  septembre  1831.  —  Il  est  mort  à  Bruns- 
wick le  15  novembre  1910.  Héritier  de  l'esprit 
humoristique  de  Jean-Paul,  il  ne  voulut  jamais  se 
soumettre  à  aucune  mode,  s'affilier  à  un  gi-oupe 
littéraire  ou  à  un  pai-ti.  Tel  il  fut  comme  homme, 
tel  il  fut  comme  litléi-ateur  :  ses  personnages  ont  sa 
chaude  cordialité  el  placent,  comme  lui,  au-dessus 
de  tout,  le  sourire  libérateur  et  l'amour  inlelligent. 
C'est  Brunswick  surtout  qui  lui  fournit  les  types 
silencieux  et  amusants  des  personnages  de  ses 
livres  :  figures elTacées  et  touchantes  de  «  philistins». 
Ces  petites  gens  ont  cependant  su,  des  débris  de 
leurs  naufrages,  se  construire  -une  barque  étroite, 
mais  tenant  la  mer.  Leur  vie  volontairement  rétrérie 
les  rend  plus  libi'es  en  réalité  que  d'autres  plus 
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puissants  ou  plus  ambitieux;  ils  ne  dépendent,  en 
effet,  ni  des  conventions,  ni  des  sots  préjugés,  ni  de 
l'accroissement  de  leur  fortune.  En  vérité,  ces 
«  philistins  »,  ces  petites  gens,  sont  les  vr^iis  forts, 
les  vrais  indépendants,  les  vrais  invincibles. — E.  P. 

racial,  aie  adj.  Qui  a  rapport  h  la  race  :  La 
prise  par  la  force  d'une  femme  blanche  est  l'un 
des  moyens  par  lesquels  le  vèyre  américain  veut 
affirmer  sa  valeur  rac\ale.  (Van  Gennep.) 

*Racine.  —  Autour  d'un  Racine 
ignoré,  par  A.  Masson-Forestier  (Paris,  in-8°, 
1911).  —  La  vie  de  Bacine  est  assez  mal  connue. 
Deii.x  points  pourtant,  jusqu'ici,  paraissaient  hors  de 
doute  :  c'est  d'abord  qu'il  garda  de  l'enseignement 
de  ses  maîtres  de  Port-Boyal  —  les  Nicole,  les 
Hamon,  les  Lancelot  —  une  empreinte  ineffaçable  ; 
c'est  çnsuile  qu'après  une  longue  dissipalion,  il 
renonça,  vers  1B77  (api'ès  la  chute  de  l'hédre),  pour 
des  raisons  qu'on  a  diversement  exposées,  au  mé- 
tier d'auteur  (iramatique,  se  convertit  et  resta  fidèle, 
pendant  quinze  ou  vingt  ans,  à  l'austère  ci'oyance 
de  Port-Hoyal.  Louis  Bacine  l'a  dit  et  redit  dans 
ses  Mémoires  pour  la  vie  de  son  père  ;  Sainte- 
Beuve  (dans  son  Port-Royal  surtout),  Jules  Le- 
maître  jdans  son  Racine),  ont  à  leur  tour  expliqué 
quelle  a  été  la  part  de  la  janséniste  maison  dans 
la  vie  de  Racine  et  dans  la  formation  de  son  génie. 
Pour  Massou-Porestier,  Port-Royal  n'a  pas  formé 
Racine,  et  Racine  ne  s'est  pas  converti,  sauf  peut- 
être  à  la  veille  de  sa  mort,  ou,  à  la  rigueur,  dès 
Alhalie  (1691). 

Pour  avoir  été  formé  par  Port-Royal,  Racine  y 
est  venu  trop  tard  et  y  est  demeuré  trop  peu  de 
lemps.  II  y  arrive  en  oclobie  IfiiiS,  à  16  ans,  et  en 
sort  en  octobre  1638,  à  19  ans.  Il  y  reste  donc  trois 
ans.  A  seize  ans,  un  esprit  est  déjà  façonné,  surtout 
quand  c'est  l'esprit  d'un  Racine.  Les-éducateurs  de 
Port-Royal  ont  donc  trouvé  chez  lui  une  âme  faitr. 
C'est  par  d'autres  causes  que  par  leur  iullueiice  qu'il 
s'agit  d'expliquer  la  «  préparation  d'un  Racine  ». 
Ces  causes,  l'auteur  les  cherche  dans  le  milieu 
et  dans  l'hérédité  :  elles  sont  nécessaii'es  et  suf- 
fisantes, selon  lui,  pour  expliquer  Racine,  sa  vie  et 
son  œuvie. 

Le  terroir  d'origine,  c'est  La  Perté-Milon.  Ce  que 
l'auteur  nous  dit  de  la  ville  natale  de  Racine  et  de 
la  vie  qu'on  y  menait  au  xvp  et  au  xvii°  siècle  est, 
à  notre  sens,  la  partie  la  plus  intéressante  du  livre. 
Racine  n'est  originaire  ni  de  la  Champagne,  ni 
de  l'Ue-de-Fraiice  (au  sens  étroit  et  réel  du  mot)  : 
La  Ferté-Milon  appartient  au  Valois.  Le  Valois,  dit 
Masson-Forestier,  est  un  terroir  essentiellement 
franc,  nordique,  mais,  dans  ce  terroir  franc,  La 
Ferté-Milon  est  demeurée  un  des  derniers  centres 

.  gallo-romains.  La  Ferté  est  une  ville  latine,  et  ses 
destinées  se  ressentent  de  ce  caractère  originel 
C'est  une  ville  religieuse.  Elle  devint  même  une 
ville  janséniste.  (Par  conséquent,  si  l'on  voulait 
admettre  le  jansénisme  de  Racine,  La  Ferté-Milon 
suffi  l'ait  â  l'expliquersansPort-Royal;  maisMasson- 
Forestier  ne  croit  pas,  nous  verrons  pour  quels 
motifs,  au  jansénisme  de  Racine.)  La  Ferté  est 
aussi  une  ville  où  le  paysage  a  une  beaulé  sobre 
et  fine,  où  l'on  voit  de  belles  églises  et  de  beaux 
vitraux,  où  les  choses  de  l'esprit  sont  en  hon- 
neur, une  des  dernières  villes  où  l'on  ait  représenté 
des  mystèi'es. 

Jean  Racine  y  naît  de  Jean  Racine  le  père,  et  de 
Jeanne  Sconin.  Celaient  là  deux  familles  impor- 
tantes de  La  Ferté-Milon.  Les  Racine  sont  reli- 
gieux :  on  compte  parmi  eux  beaucoup  de  clercs; 
ils  sont  jansénistes,  ils  sont  versés  dans  les  choses 
juridiques;  l'auteur  voit  en  eux  de  vrais  latins.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  Sconin.  Les  Allemands 
ont  revendiqué  comme  une  compatriote  la  mère  de 

i  Racine.  Il  faut  s'entendre  :  elle  est  seulement,  dit 
l'auteur,  d'origine  germanique  ou  mieux  Iranque. 
Les  Sconin  sont  des  Francs...  et  des  Francs  ils  ont 

i  l'humeur  ardente,  vindicative  et  sensuelle.  Or, 
Racine  est,  incontestablement,'  un  Sconin,  aux  yeux 
de  Masson-Forestier,  pour  qui  l'hérédité  a  dos  né- 

'  cessilés  inflexibles.  Aussi  a-t-il  dans  l'âme  des  traits 
de  l'âme  franqiie,  Scandinave  même  (l'auteur  institue 
quelque  part  un  parallèle  enlre  lui  et  B.  Bjœrnson)  ; 
cette  origine  explique  le  «  beau  tigre  »  qu'a  été 
Racine. 

Masson-Forestier  est  las  d'entendre  parler  d'un 
Racine  vertueux.  11  ne  veut  plus  de  ce  «Racine  de 
sacristie».  Bien  avant  lui,  on  avait  reconnu  qu'il  fal- 
lait renoncer  à  la  légende  du  doux  Bacinc.  Les 

j  plus  déterminés  admirateurs  de  notre  grand  tra- 
gique avaient  du  avouer  que  le  jeune  Racine  avait 
le  premier  mouvement  assez  mauvais,  qu'il  était 
vindicatif,  blessant  dans  l'épigramme,  qu'il  avait 
manqué  de  charité  envers  le  vieux  Corneille  et  de 
reconnaissance  envers  ses  anciens  maîtres  de  Port- 
Royal.  Âlais  on  se  plaisait  à  penser  qu'à  partir  de 
sa  conversion,  il  était  revenu  aux  principes  d'aus- 
térité, de  charité,  d'humilité  de  sa  jeunesse,  et  que 
ses  quinze  dernières  années  étaient  toutes  parfu- 
mées de  piété  chrétienne  et  janséniste.  L'auteur 
de  ce   livre    ne  le  pense   pas  :  pour  lui.  Racine, 
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ce  Sconin,  ce  Franc,  a  été  beaucoup  plus 
mauvais  qu'on  ne  l'a  cru.  En  plus  des  autres 
défauts  qu'on  a  dû  lui  reconnaître,  il  a  été  un 
o  arriviste  »  sans  scrupule  el  un  hypocrite  invétéré. 
Sa  conversion  de  1677  est  une  mystification  inven- 
tée par  Louis  Racine,  et  acceptée  les  yeux  fermés 
par  les  biographes  postérieurs.  Masson-Forestier 
explique  les  choses  tout  autrement.  Entre  trente- 
deux  et  trente-six  ans.  Racine  passe  par  une  crise 
physiologique.  Après  Rajazel  (1672),  il  donne  des 
signes  d'épuisement,  il  produit  peu  :  Mithridate  et 
Ipliiyénie  ne  sont  pas  parmi  ses  meilleures  pièces; 
et  jusque  dans  Phèdre,  Masson-Forestier  tient  à 
trouver  des  signes  de  siérililé  et  d'effort.  Racine, 
dit-il,  est  «  fatigué,  très  fatigué  »,  et  cette  fatigue 
est  due  à  une  vie  amoureuse  trop  intense.  Le  bio- 
graphe trouve  une  confirmation  de  celle  vue  dans 
l'examen  d'un  portrait  curieux  (peut-être  dû  à  De 
Troy  père),  qui,  selon  lui,  représente  Itacine  à  peu 
près  à  cette  époi|ue  :  un  Racine  amaigri,  avec  des 
signes  de  «  misère  physiologique  »  au  moins  mo- 
mentanée. A  ce  moment.  Racine  prend  un  parti  : 
il  veut  changer  de  vie,  et,  comme  sa  veine 
semble  tarie,  changer  de  métier  et  d'ambition.  Il 
va  se  pousser  à  la  cour  el,  pour  cela,  rompre  avec 
le  théâtre,  épouser  une  femme  riche,  acheter  des 
charges,  modifier  ses  armoiries,  se  faire  nommer 
historiographe  du  roi...  et  feindre  la  dévotion  au- 
près d'un  roi  dévot.  Pure  hypocrisie  1  Racine  n'est 
rien  moins  que  converti  à  une  solide  piété.  Il  vit  en 
courti>an,  il  vit  dans  le  luxe.  Il  thésaurise.  Il  est 
fort  ménager  du  sien.  Il  est  égoïste.  En  somme. 


Il  moralité  déplorable,  loyauté  nulle  »,  voilà  le  vrai 

jardédel 
et  moral  de  Port-Royal. 


Racine.  Il  n'a  rien  ga 


;  1  enseignementreligieux 


La  critique  de  notre  lemps  —  et  plus  nettement 
que  tout  autre,  J.  Lemaître  —  a  déterminé  ce  qu'il 
y  avait  sous  l'harmonie  exquise  du  langage,  dépas- 
sionné, de  violent,  de  terrible,  chez  certains  héros 
et  surtout  chez  certaines  héroïnes  de  Racine.  Ra- 
cine a  peint  avec  une  vérité  effrayante  l'amour  el  la 
haine  déchaînés.  De  celte  «  férocité  »  de  ses  per- 
sonnages, Masson-Forestier  conclut  facilement, 
trop  facilement,  à  cille  de  Racine  lui-même.  11  va 
plus  loin  :  le  texte  des  tragédies  ne  lui  suffit  pas, 
il  y  ajoute  le  geste.  De  la  mimique  qu'elles  suppo- 
sent, qui  selon  lui  est  vive  et  même  violente,  et 
dans  certains  cas'o  atroce  »,  il  tire  une  nouvelle 
conclusion  sur  la  o  férocité  »  (le  mot  revient  fré- 
quemment) de  Racine.  Il  déclare  encore  que  cet 
excèsde  gestes  trahit  un  étatnévropathique,  comme 
aussi  les  célèbres  larmes  de  Racine,  car  on  sait 
que  Racine  aimait  à  pleurer. 

L'auteur  de  ce  livre,  qui  est,  dit-on,  un  arrière- 
neveu  de  Racine,  ne  craint  pas,  en  nous  montrant 
son  illustre  ancêtre  pédant,  avare,  féroce,  menteur, 
hypocrite,  «  arriviste  suspect  »,  égo'iste,  adonné 
aux  plaisirs  sensuels  jusqu'à  la  neurasthénie,  enfin 
naturellement  amoral,  de  diminuer  en  rien  cette 
grande  figure.  Quand  Racine  serait  «  abominable- 
ment fourbe  »,  cela  ne  porterait  nullement  atteinte 
à  sa  beauté.  Au  contraire,  l'auteur  déclare  en 
propres  termes  :  »  C'est  l'amoralité  qui  donne 
seule  la  perfection  esthétique.  » 

Fort  de  ce  principe  qui  peut  paraître  une  exagé- 
ration un  peu  grosse  de  la  distinction  permise  entre 
l'art  et  la  morale,  Masson-Forestier  se  plaint  que 
jusqu'ici  n  ce  pauvre  grand  Racine  »  n'ait  pas  été 
«défendu  ».  En  admettant  la  façon  dont  il  com- 
prend cette  II  défense  »  et  en  reconnais>ant  que  son 
livre  est  fort  curieux,  sa  démonstration  est-elle 
probante?  Il  nous  paraît  qu'il  apporte  surtout 
des  hypothèses,  des  impressions,  des  raisonne- 
ments parfois  hasardeux,  des  allégations  qu'on 
voudrait  voir  plus  souvent  appuyées  sur  de  solides 
références. 

Il  est  entendu  que  Racine  élait  une  nature  extrê- 
mement passionnée  et  qu'il  s'est  plu  à  peindre 
l'extrême  passion  :  mais  est-il  juste  de  conclure 
entièrement  et  complèlement  le  caractère  d'un 
auteur  de  celui  qu'il  prête  à  ses  personnages  :  Racine 
de  Néron,  d'Hermione  ou  de  Roxane,  Shakespeare 
de  Macbeth  ou  de  Sliylock  '?  Est-illégitime  de  déduire 
de  la  mimique  que  supposent  —  peiit-êlre  —  les 
pièces  de  Racine,  que  ce  Racine  élait  un  névropathe 
et  un  agité  ?  Et  c'est  une  hypothèse  h,irdie  que 
celle  qui  consiste  à  lire  dans  un  portrait  (en  ad- 
mettant que  ce  portrait  soit  bien  celui  de  Racine) 
que  1  homme  qu'il  représente  devait  nécessaire- 
ment, vers  trente-cinq  ans,  être  épuisé  pour  avoir 
Irop  vécu.  Et  c'est  une  impression  individuelle, 
qu'il  est  permis  de  ne  pas  partager,  que  celle  qui  fait 
dire  à  l'auteur  que,  eu  Ire  trente-lieux  et  trente-six  ans, 
Racine  donne  littérairement  des  signes  d'épuise- 
ment. Quoi  !  trois  tragédies  en  quatre  ans,  dont 
une  est  Phèdre!  Il  est  vrai  que  Masson-Forestier 
trouve  aussi  dans  cet  admirable  chef-d'œuvre  des 
marques  de  fatigue  intellectuelle;  mais  c'est  encore 
une  question  d'impression  personnelle. 

S'il  est  inléressant  de  replacer  Racine  dans  son 
terroir  valésien,  et  de  marquer  les  infinences  qu'il 
a  pu  y  subir  dans  ses  premières  années,  rien  n  est 
plus  conjectural  que  de  chercher  en  lui  dos  élèmeuls 
francs  ou  Scandinaves  :  c'est  de  l'hypolhèsc,  et  de 
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la  plus  vaine.  Il  esl  dans  l'espèce  une  horéililé  au- 
li-ement  iinnortaiitc,  qui  est  l'iiéréclilé  littéraire. 
Hacine  est  ThiTitier  d'une  longue  tradition  fran- 
çaise, il  est  l'héritier  de  Virgile  et  l'héritier  des  tra- 
giques grecs  :  c'est  un  legs  qui  vaut  bien  l'aulre, 
et  dont  la  trace  se  constate  beaucoup  plus  nelle- 
iiient  dans  son  œuvre,  à  ce  qu'il  semble,  que 
celle  des  éléments  nordiques.  Il  n'est  pas  besoin 
d'appartenir  à  la  race  germanique  pour  éprouver 
ou  peindre  la  passion.  Euripide  et  'Virgile  s'en 
sont  bien  passés,  et,  croyons-nous,  Racine  aussi. 

Si  Uacine  n'avait  reçu  de  ses  mailres 
de  Port-lioyal  que  cette  parfaite  connais- 
sance du  grec  qui  le  distinguait,  ce  serait 
assez  pour  la  gloire  de  ces  excellents 
maîtres.  Mais  il  a  reçu  d'eu.x  autre  chose  ; 
et  c'est  le  moment  de  se  demander  si 
l'auteur  a  réussi  dans  sa  tentative  hardie 
pour  enlever  à  Port-Hoyal  celui  que 
Sainte-Beuve  a  placé  daïis  son  Port- 
lioyal  comme  un  exemple  exquis  de  l'édu- 
cation de  la  maison  Si  Hacine  n'est  venu 
que  relativement  tanl  aux  Petites-Ecoles, 
son  intelligence  déjà  cultivée  n'en  était 
que  plus  aple  à  recevoir  profondément 
et  rapiilement  l'enseignement  de  maîtres 
éuiineuts  qui,  pendant  trois  ans,  se  sont 
occupes  avec  un  zrle  tendre,  et  presque 
exclusivement,  d'un  élève  exceptionnel- 
lement doué.  S'il  puisa  chez  eux  le  meil- 
leur de  sa  culture  anlique,  en  mémo 
temps  il  reçut  d'eux  des  directions  mo- 
rales et  religieuses  qu'il  ne  pouvait  plus 
oublier. 

Qu'il  y  soit  revenu  après  l'âge  des  pas- 
sions, après  le  premier  eniviement  de  la 
gloire  littéraire,  ce  n'est  pas  là  une  sim- 
ple învenlion  de  Louis  Hacine.- 11  est 
entendu  que  Louis,  qui  était  fort  jeune 
à  la  mort  de  sou  père,  a  commis  des 
erreurs  dans  ses  fumeux  Mémoires,  et 
qu'eu  fils  respeitueux,  il  n'a  pas  voulu 
connaître  les  fautes  de  la  jeimesse  de 
son  père,  les  aventures  avec  la  Cliamp- 
nieslé  et  avec  la  Duparc.  11  ne  s'ensuit 
pas  que  ses  Mémoires  soient  un  roman, 
il  n'est  pas  le  seul  à  témoigner  du  retour 
sincère  de  Rariiie  vers  les  idées  el  les 
gens  de  Port-Huyal.  Faut-il  rappeler  la 
préface  de  Phèdre,  le  jugement  qu'Ar- 
nauld  faisait  du  pesonnage  de  Phèdre 
où  il  ne  trouvait  «  rien  à  reprendre  >>, 
la  réconciliation  fameuse  de  Racine  et  i,., 

d'Arnauld,  la  rédaction  de  VUisloire  de 
Port-Uoi/al,  les  fréquentes  interventions 
et  négociations  de  Huciue  en  faveur  des  religieuses 
de  Port-Royal  («  Il  lui  avait  rendu  des  services  très 
essentiels  »,  dit  après  la  mort  de  Racine  M.  Eustace, 
confesseur  de  Port-Hoyal),  et  son  humble  testament, 
et  sa  présence  à  Port-Hoyal  le  17  mai  16711,  le  jour 
que  M.  de  Harlai,  archevêque  de  Paris,  vint  y  faire 
sa  fameuse  visite,  et  les  pages  où  le  janséniste  'Vuil- 
lart  lui  rend  ce  témoignage:  «  Sa  mort  est  d'une 
li-ès  bonne  odeur  comme  les  vingt  d<;rnieres 
années  de  sa  vie.  »?  »  Nous  l'avons  pour  conseil 
et  pour  exemple,  »  dit  M'"'  de  Grammont.  Boi- 
leau,  le  rude  et  franc  Buileau,  disait  au  roi  en 
parlanldeRacine:nC'élaitun  vrai  honnête  homme», 
et  Saint-Simon  :  o  Rien  du  poète  dans  son  com- 
merce :  tout  de  l'honnête  homme,  de  l'homme 
modeste,  et,  sur  la  fin,  de  l'homme  de  bien.  »  Ces 
témoignages  valent  bien  celui  (qu'invoque  l'au- 
teur) de  l'envoyé  de  Brandebourg,  Spanheim , 
étranger  qui  se  fait  l'écho  de  quelque  courtisan 
malveillant;  et  encore,  Spanheim,  tout  en  voulant 
dire  quelque  chose  de  défavorable  de  Racine,  nous 
fait  voir  que  le  poète  ne  dissimulait  pas  ses  affec- 
tions pour  Port-Royal  :  «  Pour  paraître  plus  hon- 
nête homme  et  pour  passer  pour  spirituel,  il  n'est 
pas  fâché  qu'on  le  croie  janséniste.  On  s'en  est 
aperçu,  et  cela  lui  a  fait  tort.  »  Il  est  permis  à 
Masson-Forestier  d'insîimer,  avec  une  véritstile 
injustice,  que  Boileau  a  été  pour  Racine  n  un 
mentor  el  non  un  ami,  »  ou  bien  «  ami,  mais  sur- 
tout collaborateur  précieux,  car  gratuit  »  :  il  sullit 
de  relire  les  lettres  de  Racine  et  de  Boileau  pour 
avoir  l'idée  d'une  amitié  à  la  fois  profonde  et 
réservée  entre  deux  âmes  apaisées  et  1res  nobles  ; 
de  même  qu'il  suffit  de  lire  les  lettres  de  Racine  à 
son  lils  Jean-Baptiste  pour  avoir  l'idée  d'un  père 
tendre,  pieux,  dévoué.  Certes,  Racine  était  courtisan: 
il  aimait  le  roi,  qui,  en  revanche,  l'avait  toujours  dis- 
tingué ;  mais  cela  ne  prouve  pas  que  sa  dévotion 
fût  mensongère.  Gomme  beaucoup  de  ses  contem- 
porains, il  a  été  en  même  temps  un  bon  chrétien  et 
un  sujet  empressé  :  c'est  justement  qu'il  a  pu 
écrire,  dans  sa  lettre  à  M"»  de  Mainlenon  :  a  Je 
n'ai  jamais  rougi  du  roi,  ni  de  l'ICvangile.  » 
Hacine  n'était  pas  un  saint  :  c'était  un  poète  et 
un  artiste,  qui  a  profondément  éprouvé  et  exprimé 
les  passions  :  que  cela  ne  nous  empêche  pas 
de  croire  qu'il  ait  pu  êlre,  dans  son  ûge  mùr,  un 
homme  sincèrem  nt  honnête  et  môme  un  homme 

bon.   IxJUis  COQCtLIN. 


LAROUSSE   MENSUEL 

Scl>."weiger-rjerclienfeld(Armand.  baron 

de),  écrivain  autrichien,  né  et  mort  à  Vienne 
(17  mai  18'i6-24  août  1910).  Il  reçut  une  éducation  à 
la  fois  scientifique  et  militaire,  devint  officier  et 
prit  part,  en  1866,  à  la  campagne  d'Italie. 

En  1871,  il  quitta  l'armée  et  entreprit  de  longs 
voyages,  qu'il  relata  dans  une  série  d'ouvrages  des- 
tinés au  grand  public.  Ils  sont  écrits  en  allemand  : 
In  Bosnie,  le  pays  el  ses  habitants  (1879);  Entre 
le  Pont  el  l'Adriatique  {IS'i)};  Pays  d'Arabie  {ysi9); 
les  Femmes  dans  le  monde  (ISSO);  l'Orient  (1881); 


;ravure  d'Achille  Jacqut 


la  Grèce  illustrée  (1882);  l'Adriatique  (1882); 
l'Afrique  et  le  Pays  noir  (1886);  Entre  Danube  el 
Caucase  (18S6)  ;  la  Mer  Méditerranée  (1888); 
Guide  aux  lacs  italiens  (1888);  Guide  en  Grèce 
(1890);  Chemin  faisant.  Tableaux  et  vues  de  la 
■nature  (1891-1893);  Alpes  flambo'/nnles  (1892- 
1893);  le  Danube  (1895-1896);  le  Siècle  de  fer 
(1883);  Au  cours  des  Jours;  contribution  à  l'esthé- 
tique des  saisons  (IsS.S);  les  Ckoitius  de  fer  [l^'èk); 
De  l'a.ssau  à  Budapest  (lS9i)-  —  e.  r. 

♦Tannery  (Jules),  mathématicien  français,  né 
à  Mantes  le  24  mars  1848.  —  Il  est  mort  h  Paris 
le  11  novembre  1910.  En  qualité  de  sous-directeur 
de  l'Ecole  nor- 
male supérieure, 
Tannery  a  rendu 
de  signalés  servi- 
ces h  l'enseigne- 
ment supérieur. 
Guide  bienveil- 
lant et  sûr,  dans 
la  voie  des  scien- 
ces, de  plusieurs 
générations  do 
jeunes  hommes, 
il  eut,  par  eux, 
une  influence 
considérable  sur 
renseignement 
scientifique  en 
France, etnolam- 
ment  les  malhé- 
maliques.  Esprit 
profond  et  subtil, 
il  se  consacra  à  la  philosophie  scientifique  et  à  la 
critique,  et  donna  successivement  l'Introduction  à 
la  théorie  des  fonctions,  le  Traité  sur  la  théorie  des 
fondions  elliptiques  (en  collaboralion  avec  Moll<), 
les  leçons  sur  t  analyse  et  l'algèbre,  sur  l'arith- 
métique. Oulre  son  magistral  travail  sur  le  Bote  du 
nombre  dans  les  sciences,  il  a  donné  des  articles 
sur  l'Infini  mathématique  et  fourni  une  active  col- 
laboration au  «  Bulletin  des  sciences  mathémati- 
ques ».  —  J.  A. 

teclinicien  (lèle-ni-si-in)  n.  m.  Oui  est  versé 
dans  la  technique  d'un  art,  d'une  science  :  Un  sa- 
vant TECHNICIEN.  (S'emploie  par  opp.  à  praticieti.) 


Jules  Tannery.  (Phot.  Pirou.) 
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topiarli  (mot  lat.  :  de  loptum,  paysage  et,  par 
exl..  art  de  tracer  des  figures  avec  des  plantes)  n.  m. 
pi.  Nom  que  l'on  donne  aux  jardiniers  qui  se  mon- 
trent experts  dans  l'art  de  tailler  les  ifs  et  lee  buis 
des  jardms. 

—  E.NCYCL.  Ces  artistes  arboriculteurs  ne  s'en  tien- 
nent pas  aux  formes  architecturales,  mais,  s'ils  sont 
habiles,  ilsdoivent  savoir  trouver  dans  les  feuillages 
la  figure  d'un  personnage  connu,  l'aspectd'un  animal, 
ou  bien  la  forme  d'un  vase.  Ces  jeux  puérils,  d'un 
goût  trèscontestable,  avaient  joui  d'unegrande  estime 
dans  l'antiquité,  et  la  Renaissante  les  a  renouvelés. 

*  Uruguay.  —  Travaux  géodésiques.  Si  l'on 
jette  les  yeux  sur  la  carte  de  l'Année  cartogra- 
phique, montrant  l'élat  d'avancement  des  travaux 
topographic|ues  dans  rAmérii|ue  du  Sud  en  l'année 
1900,  on  constate  immédiatement  que  la  république 
Orientale  de  l'Uruguay  ne  se  trouvait  nullement,  à 
celte  date,  pourvue  d'une  carie  scientifique  à  grande 
échelle.  Scules,desreconnaissancesélendues  avaient 
été  effectuées  ^ur  son  territoire,  mais  aucun  levé, 
même  approximatif,  n'y  avait  encore  été  exécuté. 
Le  gouvernement  de  la  république  Orientale,  en 
elTet,  qui,  en  1896,  avait  un  instant  songé  à  pour- 
voir le  pays  d'un  cadastre  sérieusement  établi,  avait 
dû  presque  immédiatement  renoncer  à  son  projet, 
si  bien  qu'au  début  du  xx»  siècle  encore,  l'Uruguay 
se  trouve  dépourvu  de  toule  carie  reposant  sur 
des  bases  scientifiques  et  de  tout  cadastre. 

Possible  tant  que  l'élevage  du  bœuf  et  du  mou- 
ton a  été  la  grande,  pour  ne  pas  dire  l'unique,  in- 
j   dustrie  de  la  contrée,  celte  situation  esl  devenue 
I   intolérable  au  moment  où  s'est  ellecluée,  grâce  aux 
progrès  de  l'immigration  européenne,  la  mise  en 
culture  du  sol  de  l'Uruguay,  au  moment  où  se  sdnt 
[   constituées  un  peu  partout'dans  le  pays,  mais  parli- 
culièrement  dans  le  sud-ouest,  des  colonies  agri- 
coles. Alors  s'est  posée  de  nouveau,  ou  plutôt  s'est 
imposée,  la  confeclion  du  cadastre,  dont  l'existence 
est,  en  tout  pays,  un  élément  essentiel  du  dévelop- 
!   pement  agricole.  Conscient  des  intérêts  de  la  répu- 
;   blique  Orientale,  le  gouvernement  se  mit  à  exami- 
ner les  moyens  de  solutionner  la  question  au  mieux 
lies  intérêts   nationaux,  et   finit,   pour  permettre 
l'exécution  du  cadastre  et  pour  asseoir  cette  opéra- 
tion sur  des  bases  solides,  par  charger  une  mis- 
sion française,  dirigée  par  le  capitaine  d'artillerie 
P.  Gros,  d'effectuer  la  triangulation  du  pays. 

Renonçant  à  l'établissement  d'une  triangulation 
générale  de  la  contrée,  ce  qui  eût  constitué  une 
opération  longue  et  coûteuse,  la  mission  militaire 
française  a  entrepris  ininiédialement  la  triangulation 
des  difi'érenis  déparlements  de  la  république  Orien- 
tale, et  a  débulé  par  s'occuper  de  celui  de  Durazno, 
qui  occupe  à  peu  près  le  milieu  du  territoire  de 
l'Uruguay.  Deux  bases  ont  été  mesurées  (à  Molles 
et  h  Cerro  Chato)  et  un  réseau  de  triangulation  de 
premier,  de  deuxième  et  de  troisième  ordre  a  été 
•  établi  sur  le  plateau  séparant  les  deux  vallées  du 
rio  Negro  et  du  rio  Yi,  légèrement  incliné  d'E. 
en  O.  et  vallonné  à  l'infini,  qu'est  le  département 
de  Durazno. 

Ainsi  a  débuté  de  manière  heureuse  une  opéra- 
tion considérable  (avec  ses  14.314  kilomètres  carrés, 
le  département  de  Durazno  ne  représenle  guère 
moins  d'un  dixième  du  territoire  total  de  la  répu- 
blique Orientale,  soit  186. 920  kilomètres  carrésl, 
mais  dont  il  est  possible  de  prévoir  l'achèvement 
dans  un  avenir  assez  rapproché.  Celle  opération, 
qui  dotera  délinitivement  l'Uruguay  de  ce  cadastre 
dont  il  ressent  le 
besoin,  le  dotera 
en  même  temps 
d'une  carie  géo- 
graphique vrai- 
ment scientifique 
et  à  grande 
échelle,  et  le 
placera,  au  point 
de  vue  topot^ra- 
pliîqne,  h  la  têle 
de  toutes  les  ré- 
publiques entre 
lesquelles  est 
pari  âgée  la  vaste 
superficie  terri- 
toriale du  con- 
tinent améri- 
cain du  Sud. 
—  Henri  Froidivadi.  Kaoul  Verlet. 

■"Verlet  (Raoul-Charles),  .sculpteur  français,  né  i 
Angoulême  en  1857.  —  Ha  été  élu  membre  titulaire 
de  l'Académie  des  beaux-arts,  en  remplacement  de 
Frémiet.  (V.  Académie  des  beau.x-arts,  page  27.) 

Vie  de  danseuse  (uNE).Fanny  Elssler, 

par  Auguste  Ehrliard  (Paris,  19091.  —  La  gloire 
des  danseurs  et  des  comédiens  est  plus  vaine  en- 
core que  toutes  les  autres  gloires.  Après  leur 
mort,  il  ne  reste  vraiment  rien  de  ce  qui  fil  leur 
réputation.  Nous  ne  nous  souvenons  que  d'un  nom. 
Nous  ne  savons  guère  ce  que  ce  nom  représente,  el 
lorsque  nous  le  prononçons,  nous  ne  pouvons  iuia- 
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îTiiicr  avec  précision  les  qualités  et  les  dcruuls  de 
celui  qui  l'a  porlé,  son  talcnl  ou  niôine  son  génie. 
Les  géuci'alions  l'ulures  seront  plus  lieureuscs. 
(îràce  au  cinématographe,  giâce  au  phonographe, 
dans  deux  ou  trois  siècles  on  pourra  savoir  com- 
ment l'on  jouait  à  la  Coinédie-Kranraise  et  com- 
ment on  dansait  à  l'Opéra  en  l'an  de  grùce  l'JOO. 
M, lis  nous,  pour  juger  le  pas  de  la  Taglioni  ou  de 
l'anny  t^lssler,  le  jeu  de  Riirhel  ou  de  Talnia,  nous 
sommes  réduits  aux  conjectures,  et  nous  devons 
rechercher  des  renseignements  chez  les  contempo- 
rains, qui  ne  sont  pas  toujours  précis,  ni  imparliaux. 

C'est  pourquoi  lorsqu'on  parle  des  comédiens  du 
temps  jadis,  on  raconte  plus  souvent  leurs  oeuvres 
que  l'on  n'expose  la  façon  dont 
ils  entendent  leur  art.  La  vie 
semhle  ainsi  la  vie  que  chnnm 
aurait  pu  mener.  Mais  Auguste 
Ehrhard,  en  écrivant  la  vie.  de 
Kaniiy  Elssler,-  s'est  allaché  h 
mettre  sous  nos  yeux  plutôt  la 
vieput)lique,  pour  aluni  dire,  de 
la  c  lèhre  danseuse,  que  sa  via 
privée.  Il  a  entrepris  de  nous 
la  montrer  non  pas  dans  son 
alcôve,  mais  sur  les  planches. 
Il  a  joint  h  l'agrément  du  récit 
l'érudition  la  plus  précise. 

Fanny  naquit  le  3  juin  1810 
à  'Vienne.  Klle  était  d'une  fa- 
mille de  musicieuï^,  amis,  ser- 
viteurs et  protégés  de  Haydn. 
Les  avis  du  maîlre  la  bercèrent 
tout  enfant,  et  hal)il.uèrent  son 
esprit...  et  ses  jambes  à  la  ca- 
dence et  à  la  danse.  Elle  était 
la  dernière  de  six  enfants.  Un 
de  ses  frères  devint  moine.  Une 
de  ses  sœurs  monta  sur  la 
scène  avec  elle.  11  n'y  a  pas  là 
contradiction.  Elle  fut  toujours 
très  bien  avec  son  frère  et 
se  montra  toujours  excellente 
chrétienne.  Elle  était  foncière- 
ment autrichienne.  «  Sa  beauté 
élait  celle  de  la  "Viermoise. 
L'harmonie  et  l'élégancô  des 
lignes,  la  légèreté  de  la  dé- 
marche, la  finesse  du  visage, 
qui  sont  lapanage  de  beaucoup 
de  ses  compatrioli's,  avaient 
chez  elle  une  perleclion  parti- 
culière, et  la  faisaient  appa- 
raître comme  un  des  exem- 
plaires les  plus  irréprochables 
du  type.  Plusieurs  traits  de  son 

caractère,  la  bonté,  la  simpli-  Fannj  Eisder, 

cité,  la  franchise  étaient  de 
ceux  que  son  grand  comra- 
triote,  le  poète  Franz  Grillparzer,  se  plaisait  à 
constalcr  chez  les  Autrichiens.  »  Elle  n'avait  pas 
sept  ans  lorsqu'elle  débuta  à  Vienne,  au  théâtre  de 
la  Porte  de  Garinlhie.  Aumer,  «  un  des  docleuis 
de  la  chorégraphie  classique  »,  prit  soin  de  l'en- 
fant. En  1824,  l'imprésario  Barbaja  l'emmena  à 
Naples.  .\u  lieu  de  la  danse  plastique  et  coriecte, 
elle  trouva  en  Italie  une  danse  «  frémissante  de 
vie  et  palpilanle  d'action  ».  Elle  garda  le  style  que 
lui  avait  enseigné  Aumer,  mais  elle  y  joignit  la 
vie.  C'est  ainsi  qu'elle  sut  unir  la  liherlé  h  la  cor- 
rection, acquérir  «  la  chaleur  qui  n'excluait  pas  la 
précision,  la  vérité  qui  ne  devient  jamais  triviale  ». 
Elle  revint  à  'Vienne  en  1827.  Elle  ne  s'imposa  pas 
du  premier  cqup;  aussi  gagna-t-elle  Berlin  avec  sa 
sœur  Tiiérèse  en  Isso.  Les  Berlinois  l'apprécièrent 
vivement,  si  vivement  qu'à  son  retour  à  Vienne, 
on  commença  à  la  comparer  à  la  grande  Marie 
Taglioni.  Elle  ne  resta  pas  pourtant  dans  sa  patrie. 
Elle  dansa  successivement  à  Berlin,  à  Vienne,  à 
Londres. 

C'est  que  ses  compalrioles  ne  la  prisaient  pas 
encore  extrêmement.  Plus  fctée,  elle  serait  restée 
à  Vienne.  Tout  l'y  retenait  à  ce  moment.  En  1829, 
le  chevalier  de  Gentz,  le  grand  politique  ou  poli- 
cier, âgé  de  65  ans,  élait  devenu  son  amant.  C'était 
un  homme  de  valeur,  d'une  activité  singulière. 
Délesté  des  lihéraux,  il  avait  connu  les  secrets  de 
tous  les  rois.  Il  avait  mené  une  vie  de  débauche. 
Il  s'éprit  de  Fanny.  Il  l'aime  violemment,  éperdn- 
menl,  et  il  l'aime"  doucement  aussi.  La  paix  et  la 
sérénité  de  son  amour  sont  admirables.  Il  n'est 
point  jaloux.  Lorsqu'elle  est  à  Berlin,  il  souffre 
parce  qu'elle  est  loin  de  lui,  il  oublie  même  pour 
elle  la  politique,  mais  il  ne  souffre  pas  de  jalousie. 
Il  a  confiance  en  elle.  Ses  relations  avec  Fanny 
sont  les  seuls  points  lumineux  dans  son  existence. 
Il  a  raison.  Fanny  n'est  pas  passionnée,  l'amour 
d'un  vieillard  lui  suffit.  Elle  a  une  alTection  véritable 
pour  lui.  Elle  lui  est  reconnaissante;  son  amour- 
propre  est  satisfait  de  voir  à  scspiedsun  homme  si 
redoulable.  Elle  est  bonne  elle-même  et  elle  est  tou- 
chée de  sa  bonté  délicate.  Il  mourut  le  9  juin  1832 
te  doucement  au  son  d'une  voix  qui  lui  fit  oublier 
celle  du  temps  ».  Ce  fut  là  sans  doute  son  grand 
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amour,  ou  du  moins  l'amour  qui  l'occupa  le  plus. 
Quelque  temps  après  la  mort  de  Genz,  elle  eut 
une  lia  son  avec  un  de  ses  camarades  de  l'Opéra  de 
Berlin,  un  enfant  naquit.  Mais  jamais,  quoi  qu'en 
dise  la  légende,  elle  n'approcha  le  ducdeReichstadt. 
Sa  vie  allait  être  consacrée  à  la  danse.  Elle  ai- 
mait son  art;  elle  n'était  pas  passionnée.  Les  ému- 
lations d'Opéra  l'occuperont  plus  que  les  rivalités 
amoureuses. 

Le  D'  Véron,  directeur  de  l'Opéra  de  Paris,  la 
vit  à  Londres.  Il  l'engagea.  Il  aimait  les  ballets.  Il 
savait  que  les  pièces  à  grand  spectacle  attirent  plutôt 
le  public  que  les  belles  œuvres  nuisicales.  Il  recher- 
chait plus  les  beaux  décors  et  les  bonnes  danseuses 
que  les  grands  musiciens.  Le 
pnl)lic  munirait  le  môme  goût. 
Lorsque  Fanny  arriva  à  Pa- 
ris. .Marie Taglioni  élait  adulée; 
Taglioni,     «    belle    et    chaste 
comme   une    vierge    du    Cor- 
rège  ».  On  vantait  son  n  angé- 
lique  pudeur   »,  sa  «  fugilive 
harmonie  ».    «  C'est  une  prê- 
tresse de  l'art  chaste;  elle  prie 
des  jambes,  »  disait  Théophile 
Gautier.  Mais,  en  même  temps, 
elle  élait  jalouse,  vaniteuse  et 
dépensière.   C'était  une   cabo- 
tine. Fanny  débuta  le  15  sep- 
tembre 1834  dans  la  Tempête. 
On  avait  fait  une  grande  puhli- 
cité.   Fanny  lut  acclamée.  La 
Taglioni  fut  jalouse.  Les  deux 
dan.seuses  concevaient  diiïérem- 
ment  leur  art  :  «  Marie  Taglioni 
avait  réagi  contre  les  anciennes 
haliitndes   en    substituant   une 
manière  romantique,  vaporeuse 
et  flottante,  à  la  chorégraphie 
géométrique    des    maîtres    de 
ballet.  Elle  avait  immatérialisé 
la  danse.  Fanny  Elssler  l'éman- 
cipa  dans  une  direction  toute 
(lilférente.  Elle  lui  fit  exprimer 
la  passion,  le  désir,  la  volupté 
avec  une  force  qui  n'avait  d'au- 
tres freins  que  les  lois  de  la 
beauté.   »   Le  triomphe  de   la 
Taglioni  élait  la  sylphide,  celui 
de   FaLmy   élait  la  cacliucha. 
Les    deux    danseuses    avaient 
leurs    partisans.    Mais    jamais 
Fanny  ne  put  s'imposer  com- 
plèlement,  absolument  au  pu- 
blic. Elle  élait  vaincue  par  sa 
rivale.  Elle  avait  pourtant  des 
partisans,  admirateurs  passion- 
nés. Th.   Gautier  écrivit  plu- 
sieurs articles   à   sa    louange, 
n  Elle  danse  de  tout  son  corps,  depuis  la  pointe 
des  cheveux  jusqu'à  la  pointe  des  orteils.  Aussi, 
c'est  ULie   véritable  et  belle  danseuse,  tandis  que 
les  autres  ne  sont  qu'une  paire  de  jambes  qui  se 
domcnent  sous  un  tronc  immobile.  »  Mais  on  lui 
reprochait  justement  de  danser  avec  tout  son  corps 
et  ainsi  d'être  inconvenante. 

Ne  pouvant  triompher,  elle  partit  pour  l'Améri- 
que. Elle  y  resta  plus  de  deux  ans.  Elle  débarqua 
en  mai  18'i0  à  New-York.  Elle  dansa  à  Washington, 
à  Baltimore,  à  Boston,  à  Philadelphie,  àllichmond, 
à  La  Havane;  elle  alla  à  la  Nouvelle-Orléans,  à 
Cincinnati.  Ce  fut  la  tournée  triomphale  de  nos 
étoiles  contemporaines. 

A  son  retour,  elle  rompit  avec  l'Opéra,  où  triom- 
phait la  Taglioni.  Tour  à  tour  elle  alla  à  Berlin, 
Londres,  Budapest,  Vienne.  En  Italie,  malgré  son 
origine  autrichienne,  elle  enthousiasma  les  foules. 
Mais  elle  fut  obligée  de  fuir  en  1s48.  Elle  fit  une 
tournée  en  Russie.  Elle  vint  achever  sa  carrier,,- 
à  Vienne.  Elle  était  pourtant  admirable  encore  de 
grâce  et  de  vigueur. 

En  1S5I,  en  pleine  gloire,  elle  se  relire.  Elle 
allait  vivre  trente  ans  encore.  Sa  vieillesse  l'nt 
douce,  aimée,  respectée.  Elle  mourut  à  Vienne,  le 
27  novembre  1884.  —  Telle  fut  la  vie  de  celte  dan- 
seuse, vie  probe,  ordonnée  et  souriante,  qu'Auguste 
Ehrhard  sut  couler  avec  bonne  grâce,  agrément  et 

science.  —  Jacques  BOMPARD. 

*Viernyi,  ville  de  la  Russie  d'Asie,  dans  le 
Tnrkcslan,  chef-lieu  de  la  province  de  Semirietclié; 
30.000  hab.  —  Viernyi  est  devenu  le  type  le  plus 
parfait  de  ces  cités-jardins  qui  se  sont  multipliées, 
an  cours  des  dernières  années,  dans  toute  l'Asie 
centrale  russe,  où  les  villes  de  Tacblient,  Samar- 
kand, Marghelan,  etc.,  réalisent  le  même  excellent 
type  d'hal)itation  humaine.  Viernyi  est  situé  sur  le 
versant  nord  de  l'Alatau,  sous  nu  climat  assez  sec, 
d'une  pureté  de  ciel  remarqualile,  et  au  milieu 
d'une  végétation  luxuriante.  La  ville  se  développe 
sur  ime  surface  considérable  (15  kilomètres  de 
longueur  sur  une  largeur  de  10  environ)  et  dans  la 
portion  où  la  population  est  le  plus  dense,  il  n'y  a 
guère  que  vingt-quatre  habitants  par  hectare.  Elle 
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est  partagée  en  rectangles  réguliers  par  des  rues 
de  dimension  fixe  :  environ  35  mùtres  de  large,  et 
chaque  habitation  est  parl'ailement  séparée  de  ses 
voisines  par  un  jardin  et  une  cour.  En  général, 
d'ailleurs,  les  habitations  sont  petites,  peu  élevées 
en  raison  de  la  fréquence  des  Iremblemeuts  de 
terre  (le  dernier  date  à  peine  de  quelques  jours), 
el  pour  le  même  molif  construites  en  bois.  Un 
seul  élage  est  la  règle,  observée  même  pour  les 
bâtiments  des  administrations  civiles  et  mililaires. 
Dans  chaque  rue  coulent  deux  canaux  d'irriga- 
tion, parallèles  à  la  ligne  des  maisons,  et  à  nne 
dislance  d'environ  4  mètres  de  celle-ci.  Le  milieu 
de  la  rue  est  réservé  aux  cavaliers  et  aux  voitures. 
Une  irrigation  abondanle  est  d'ailleurs  indispen- 
sable à  l'agriculture,  sur  un  sol  fertile,  mais 
léger  et  extrêmement  perméable,  sorte  de  lœss 
gris  jaune,  facile  à  travailler.  L'eau  est  fournie  en 
quantité  fort  suffisante,  d'ailleurs,  par  la  rivière 
Almalineka,  et  chaque  maison  est  desservie  par  un 
pelit  canal  branché  sur  les  anjks  qui  circulent  au 
milieu  des  rues. 

En  théorie,  Viernyi  représenterait  donc  le  modèle 
idéal  de  la  cité-jardin,  telle  que  l'ont  rêvée  les  récents 
philanthropes.  Uansla  pratique,  malheureusement, le 
site  est  loin  d'être  agréable  et  sain.  Au  témoignage 
du  P.  Gourdel,  professeur  au  gymnase  de  Viernyi. 
la  pop\ilalion,  sans  parler  des  séismes,  a  à  sonlTrir 
d'incommodités  nombreuses  :  une  morlalité  infantile 
assez  forte,  mais  surtout  un  excès  d'humidilé,  dont 
les  conséquences  sont  graves.  Le  sol,  très  léger  et 
spongieux,  absorbe  une  grande  partie  de  l'eau  des 
aryks,  bien  qu'on  ait  essayé  par  divers  moyens 
d'en  rendre  le  fond  imperméable  :  d'où  la  moisis- 
sure des  poutres  et  des  planchers  sous  l'invasion 
de  champignons 
microscopiques  , 
et  surtout  la  fré- 
quence des  fiè- 
vres paludéen- 
nes. Inc*ivé- 
nients  difficiles  à 
éviter,  car,  sous 
le  climat  sec  du 
Tu  r  lies  tan,  la 
suppression  de 
l'irrigation, cause 
de  tout  le  mal, 
ferait  immédia- 
tement disparaî- 
tre la  couronne 
de  verdure,  le 
jardin  qui  fait  ici 
loul  l'agrément 
de  la  cité.  —  G.  T. 


Vali  der  Waals. 


*"Waals  (JefiJi-Dietrich  Van  der),  physicien 
hollandais,  né  à  Leyde  le  23  novembre  1S37.  —  11 
a  reçu  le  prix  Nobel  en  1910  pour  ses  travaux  sur 
la  liquéfaction  des  gaz  (V.  p.  41). 

■Wallactl  (Otto),  chimiste  et  professeur  alle- 
mand, lauréat  du  prix  Noliel  en  1910  (V.  p.  41),  né  à 
Kœnigsbcrg  le  27  mars  1817.  Il  fit  ses  études  aux 
universités  de  Gcrltiiigne  et  de  Berlin,  el  suivit  les 
cours  de  Fr.  Vôhler,  Ilubner,  R.  Filtig,  A.-W.  Hof- 
mann.  Reçu  doc- 
teur à  Gœlting:ie 
en  1869,  il  se  fil 
habiliter  à  Bonn 
en  1873.  Il  devint 
en  1876  profes- 
seur extraordi- 
naire à  Bonn, 
puis  professeur 
ordinaire  à  Gœt- 
lingue  en  1889. 
Il  a  publié  en 
allemand  :  Ta- 
bles analt/tiqnrs 
(1879);  Terpéne 
e  t^  camphre 
(1909).  Ses  tra- 
vaux scientifi- 
ques, non  réunis 
en  volumes,  ont 
été  publiés  dans 
les  II  Annales  de  Chimie  »  et  dans  les  «  Comptes 
rendus  de  la  Sociélé  allemande  de  chimie  ». 

Ses  travaux  se  rapportent  surtout  aux  combinai- 
sons du  carbone.  Nous  citerons  ses  recherches 
originales  sur  les  composés  hydroaiomaliques.  dé- 
si',;nés  sous  le  nom  de  terp'enes.  Ce  fut  l'origine 
du  développement  considérable  qu'a  pris  l'industrie 
des  huiles  éthérées  et  de  la  préparation  industrielle 
du  camphre.  Ses  recherches  sur  le  groupe  amide 
amenèrent  la  découverte  des  oxalines.  Le  professeur 
Wallach  est  membre  correspondant  de  l'.Xcadémie 
des  sciences  de  Berlin  ;  il  est  docteur  honoraire 
des  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford  et  pré- 
sident de  la  Sociélé  allemande  de  chimie.  —  E.  P. 


Paris.  —  Impriment  I.Anni'ssK  (Moi-eau.  Auzé.  Oillon  ot  C" 
17,  rue  Momiiarnasse.  —  Le  tjcratU  :  L.  Okoslgv. 


Otto  XVaUacU. 


Le  mois  de  Mars  était  consacré  à  Minerve  (Athènê  des  Grecs).   Fille  de  Jupiter,   Minerve  présidait  au  salut  des  empires  et   à  la  conservation   de   l'ordre  social. 
L'agriculturet  les  arts,  l'industne  étaient  sous  sa  protection  ;  c'est  elle  qui  avait  fait  présent  de  l'olivier  aux  populations  de  l'Attique.  Les  attributs  de  Minerve  sont 

le  casque,  réside,  la  chouette,  la  lance  et  l'olivier, 
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♦Académie  française.  —  Election  et  ré- 
ception de  Mo'  Duchesne.  L'élection  au  fauteuil 
du  cardinal  Mathieu,  qui  devait  avoir  lieu  le 
27  mai  1909,  demeura  cette  première  fois  sans 
résultat  :  au  6»  tour,  Me''  Duchesne  et  Msr  de  Ca- 
hrii'res,  ayant  ohtenu  chacun  14  voix,  restèrent  en 
ballottage,  et  l'élection  fut  renvoyée  h  une  date 
ultérieure.  Me''  de  Cal)rières  se  désista. 

Le  26  mai  1910,  Mer  Duchesne  fut  élu  membre 
de  l'Académie  française  au  troisième  tour.  Les 
voix  des  32  votants  s'étaient  réparties,  aux  diffé- 
rents tours,  de  la  façon  suivante  : 

1  2  3 

Mgr  Baudrillart M        il        12 

Mgr  l)uotiesno 18         16         17 

S.  l.iégeard 6  8  3 

Le  26  janvier  1911,  Mgr  Duchesne  prononça  son 
discours  de  réception. 

Après  le  prélude  de  modestie,  qui  est  de  rigueur, 
mais  où  se  marquèrent  dès  le  déliut  ce  ton  d'ironie 
èpigrammalique,spiriluelleeldiscrèle,  cette  sobriété 
un  peu  sèche,  très  fine,  qui  caractérisèrent  toute 
sa  harangue, 
Mît  Duch esne  r 
aborda  l'éloge  de 
sonprédécesseui' 
sans  aucune  exa- 
géra ti  on  d  r 
louange,  avec 
franchise.  Il  le 
montra,  d'un 
bout  à  l'autre  de 
sa  carrière,  opti- 
misteetsouriant. 
Elève  du  petit 
séminaire  de 
Pont-à-Mousson, 
l'abbé  Mathieu 
revint  dans  cette 
ville,  après  qu'il 
eut    achevé    ses 

études  théologi-  cardinal  Mathieu.  (Ph.  Thiriol.) 

ques    à    Nancy, 

en  qualité  de  professeur,  et  y  demeura  vingtans,  heu- 
reux dans  ce  milieu  intellectuel,  religieux  et  paisible: 

Cetto  carrière  est  assez  commune  dans  les  coHèjîes 
occlésiastiquos.  La  formation  qui  en  résulte  ressemble 
beaucoup  à  celle  çjuo  donnaient  les  (*randes  abbayes  de 
jadis,  od  l'on  était  moinillon  d'abord,  puis  novice,  puis 
moine  profôs,  quelquefois  écolâtre.  Entre  ces  degrés,  la 
transition  est  à  peine  sensible.  On  change  de  stalle,  mais 
dans  le  môme  chœur.  On  ne  cesse  pas  do  vivre  ensemble. 
L'esprit  qui  vous  anime  est  l'esprit  de  la  maison,  haute- 
ment et  simplement  religieux,  très  nettement  orienté 
vers  la  culture  de  l'intelligence.  L'étude  est,  après  le 
«alut.  la  principale  affaire,  l'affaire  des  maîtres  et  celle 
des  disciples.  La  formation  des  caractères  se  produit 
toute  seule,  sous  l'influence  du  milieu  bien  plus  que  par 
l'intervontioD  des  hommes.  On  est  heureux,  joyeux.  Los 
maîtres  sont  jeunes  pour  la  plupart,  et,  dans  tm  tel  monde, 

LAROUSSE   UIWSUEL.  —  H. 


au  dehors  duquel  ils  ont  le  bon  esprit  de  ne  pas  regarder, 
ils  s'entretiennent  aisément  en  jeunesse.  La  gravité  est  la 
spécialité  du  supérieur  :  il  est  grave  pour  toute  la  maison. 

Professeur  d  histoire,  labbé  Mathieu  écrit  sa 
thèse  sur  l'Ancien  régime  en  Lorraine  et  en  Bar- 
rois.  C'est  une  étude  diligente,  impartiale,  pleine 
de  tact.  Puis,  pendant  dix  ans,  il  est  aumônier  dans 
une  couvent  de  jeunes  filles,  à  Nancy;  en  1890,  il 
revient  à  Pont-ii-Mousson  comme  curé  ;  trois  ans 
après,  il  est  nommé  évêque  d'Angers,  succédant  à 
Msr  Freppel.  Dans  ses  nouvelles  fonctions,  il  fit 
apprécier  non  seulement  sa  culture  élendiie  et  sa 
solide  intelligence,  mais  encore  ses  qualités  d'ad- 
ministrateur, sa  sollicitude  pastorale  et  sa  charité. 
Sa  bonne  grâce  familière,  qui  avait  fait  merveille 
en  Anjou,  eut  plus  de  peine  à  se  faire  accepter 
sur  le  siège  épiscopal  de  Toulouse,  où  il  succédait 
à  un  prélat  «  très  ferré  sur  le  cérémonial  ».  Ses 
diocésains  s'effarèrent  : 

Un  archevf^que  qui  sortait  tout  seul,  sans  insignes,  qui 
flânait  pédestremont  par  les  rues,  entrait  dans  les  bou- 
tiques, causait  familièrement,  s'achetait  lui-môme  une 
paire  do  souliers  et  rentrait  avec  les  vieux  sous  son  bras, 
à  peu  près  cuveloppés  dans  un  journal,  quel  scandale  1 

Il  n'en  eut  cure  :  il  s'occupait  surtout  de  ses 
pauvres,  qu'il  allait  visiter  «  en  petit  appareil  ».  Un 
beau  jour,  un  esprit  fort  le  surprenait  sous  un 
extraordinaire  parapluie  vert,  emprunté  à  une 
pauvre  cancéreuse,  qui  ne  connaissait  même  pas  la 
véritable  qualité  du  généreux  prêtre  qui  la  secou- 
rait. Le  pape  Léon  Xlll  ayant  accepté  de  nommer 
un  cardinal  français  de  curie,  son  choix  tomba  sur 
Msr  Mathieu.  Lliistorien  de  l'Eglise  qu'est  Mgr  Du- 
chesne nous  représente  avec  une  précision  pitto- 
resque par  quelles  vicissitudes  passa,  selon  les 
temps,  le  luxe  des  cardinaux.  Depuis  1870  leur 
train  s'est  tort  réduit.  Mais  Mï'  Mathieu  se  serait 
satisfait  de  moins.  11  se  contenta  d'inaugurer  par 
un  très  beau  discours  son  entrée  dans  sa  basilique 
de  Sainte-Sabine.  Puis  il  se  logea  dans  sa  villa 
Wolkonsky,  enfouie  dans  la  verdure,  non  loin  du 
Latran,  et  se  plut  !i  en  faire  les  honneurs.  Il 
revenait  à  ses  travaux  d'histoire.  Au  moment  où  le 
Concordat  allait  mourir,  il  s'en  fit  l'historien  : 

Sur  ce  point,  sa  tâcho  était  facilitée  par  de  récentes 
publications.  Il  n'eut  guère  de  documents  à  découvrir. 
Mais,  comme  il  s'entendait  à  composer,  il  mit  de  l'ordre 
dans  les  papiers  recueillis  par  les  autres,  reconstitua 
quelques  situations,  refit  certains  portraits,  raconta  de 
jolies  anecdotes  et  flnit  par  aboutir  à  un  livre  de  lecture 
facile,  très  bien  fait  pour  initier  le  public  aux  détails 
d'une  grave  négociation. 

Puis  il  entreprenait  d'écrire  la  vie  de  ce  grand 
cardinal  Consalvi,  dont  il  admirait  profondément 
et  la  conciliante  fermeté  et  l'esprit  progressiste  en 
face  de  1'  «  opposition  antédiluvienne  »  ;  tâche  qui 
malheureusement  devait  rester  inachevée.  Cepen- 
dant il  ouvrait  largement  sa  villa  à  peu  près  à  tous  : 

n  y  eut  môme  une  telle  presse  qu'il  fut  bientit  difficile 
do  s  y  recooualtre.  Le  cardinal  ne  facilitait  paa  les  clas- 


sements. Il  se  plaisait  à  recevoir  péle-méle  ambassa- 
deurs, religieuses,  moines,  prélats,  grandes  dames,  hum- 
bles paroissiennes,  hérétiques  et  infldèles,  sénateurs, 
caméricrs,  ministres,  le  monde  blanc,  le  monde  noir,  le 
monde  gris,  rnfîn  tous  les  mondes. 

A  cette  affliience  il  servait  son  franc  accueil,  son 
entrain,  sa  gaieté,  sa  vieille  gaieté  de  séminaire,  un  peu 
familière  parfois.  Avec  qui  n'était-il  pas  familier  ?  A 
Nancy,  à  Angers,  à  Toulouse,  Dieu  sait  qui  il  ne  connais- 
sait pas.  A  Rome,  à  Paris,  en  Suisse,  dans  tous  les  endroits, 
il  eut  été  difficile  de  trouver  quelqu'un  avec  qui  il  n'eût 
causé.  «  C'est  pourtant  vrai,  me  disait  Gebhart,  qu'il  n'y 
a  pas  d'habitants  dans  la  lune  ;  car  s'il  y  en  avait,  Ma- 
thieu en  connaîtrait  sûrement  quelques-uns.  > 

11  troublait  quelque  peu  les  pompes  cardinalices 
par  son  dédain  de  l'étiquette.  Il  souffrait  malaisé- 
ment le  cérémo- 
nial qui  oblige 
les  cardinaux  à 
ne  sortir  dans 
Rome  qu'en  voi- 
ture et  il  éludait 
la  règle  avec  joie. 
Onduts'habituer 
à  cette  origina- 
lité. Mais  bientôt 
la  tempête  qui 
éclalasurl'Eglise 
de  France  rendit 
douloureusela  si- 
tuation du  prélat; 
il  souffrait  pour 
sa  patrie.  Sa  san- 
té déclinait.  Son 
élection  à  l'Aca- 
démie lui  fut  un 
réconfort.Maisil 
ne  se  ménageait  point  II  voulut  assister  au  congrès 
eucharistique  de  Londres  ;  c'est  là  qu'il  mourut  ; 

Avant  de  mourir,  il  eut  la  force  do  livrer  une  dernière 
bataille  à  l'étiquette.  Le  prèlre  que  l'on  avait  appelé  à 
son  chevet  paraissait  croire  que  la  haute  dignité  du  ma- 
lade réclamait  dos  altitudes  spéciales.  Il  fut  vite  rappelé 
à  la  réalité  des  clioscs  :  «  Trattez-nioi  comme  un  pécheur 
et  non  comme  'un  cardinal.  *  Puis  s'enveloppant  de  sa 
vieille  foi  lorraine,  que  n'avaient  ni  ébranlée  ni  inquiétée 
tant  de  contacts  divers,  le  cardinal  Mathieu  s'engagea 
résolument  dans  le  passage  sombre  et  sacré  qui  conduit 
les  chrétiens  à  l'éternelle  lumière. 

Dans  l'ensemble,  on  peut  dire  qu'il  fut  un  bomme 
heureux;  mais  «  à  certains  moments  on  put  le  sur- 
prendre jetant  un  regard  d'envie  sur  la  voie  dou- 
loureuse ». 

Etienne  Lamy  répondit  au  récipiendaire,  sur  le 
ton  d'une  éloquence  soutenue,  aux  antithèses  sa- 
vamment équilibrées,  avec  d'heureuses  trouvailles 
de  style.  «  Si  le  cardinal  Mathieu,  lui  dit-il,  vous  a 
désiré  pour  successeur,  c'est  une  preuve  qu'il 
aimait  la  discrétion  dans  la  louange  «  ;  puis  il  reprit 
à  son  tour  l'éloge  du  prélat.  II  remarqua  que,  sur 
soixante  et  onze  ans  de  vie  qui  lui  furent  accordés, 
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dix-sept  à  peine  appartiennent  à  l'archevêque  et 
au  cardinal  :  tout  le  reste  fut  rempli  par  1  œuvre 
du  professeur,  de  l'aumônier,  du  curé.  On  lui  a 
reproché  des  solécismes  «  contre  la  grammaire 
des  élégances  »  :  mais  ne  devait-il  pas  son  exu- 
bérance, sa  familiarité,  à  l'iiabitude  de  fréquenter 
les  petits  cliez  lesquels  le  conduisait  sa  charité? 
Cestraits  de  caractère  ne  semblaient  pas  le  désigner 
pour  la  diplomatie  pontificale  :  mais  Léon  XllI  avait 
compté  sur  les  manières  à  la  fois  décidées  et  conci- 
liantes du  cardinal  Mathieu  pour  faciliter  les  rapports 
entre  le  pape,  l'Eglise  de  France  et  le  gouvernement 
français.  L'échec  de  la  politique  du  souverain  pon- 
tife rendit  singulii-rement  pénibles  les  fonctions  de 
son  cardinal  de  curie  et  les  derniers  jours  de  sa  vie. 
L'orateur  trouve  dans  une  opposition  entre  la 
destinée  du  cardinal  Mathieu  et  celle  de  M«'  Du- 
chesne  une  heureuse  transition  pour  passer  de  l'un 
&  l'autre.  Le  premier  prouve  partout  sa  curiosité 
universelle;  le  second  se  cantonne  dans  l'histoire 
savante. 

Votre  art  de  causer  no  diffère  pas  moins  I^o  sel  du  car- 
dinal, au  grain  parfois  un  peu  gros,  n'était  que  pi(iuant  ; 
le  vôtre,  toujours  (in,  renferme  on  chacune  do  ses  par- 
celles amant  de  saveur,  avec  plus  d'amertume.  La  verve 
du  cardinal  avait  plus  do  continuité,  plus  de  jaillissement, 
la  vôtre  a  plus  de  pensée  et  moins  d  innocence.  La  plai- 
santerie du  cardinal  était  un  jouet,  la  vôtre  est  parfois  une 
arme.  La  gaieté  du  cardinal  s'échappait  d'une  bouche 
grande  ouverte  par  un  rire  éclatant  :  vos  mots  partent 
comme  d'un  arc  tendu,  de  vos  lèvres  minces,  entre  deux 
sourires  silencieux.  La  belle  humeur  du  cardinal  tournait 
inoffensive  autour  des  questions  et  des  personnes  :  votre 
ironie  sait  pénétrer  au  fond  des  choses,  prendre  la  mesure 
des  gens  et  leur  marquer  les  distances.  L'esprit  du  cardi- 
nal no  lui  a  fait  que  des  amis,  le  vôtre  vous  a  fait  quel(|ues 
ennemis,  et  vous  mériteriez  peut-être  do  les  avoir,  si  vous 
no  vous  souveniez  à  temps  que  le  prêtre  est  un  condamné 
à  la  douceur. 

M«'  Duchesne  est  né  en  Bretagne,  mais  sur  les 
confins  de  la  Normandie:  il  a  la  foi  comme  un  Breton  ; 
mais,  comme  un  Normand,  il  aime  «  à  se  rendre 

compte  de  tout,  

à  n'être  dupe  de 
rien  ».  Elève  de 
l'Ecoledeshaules 
études,  puis  die 
l'Ecole  de  Rome, 
il  puisa  au  centre 
de  la  catholicité 
des  ressources 

Four  défendre 
Eglise  contre 
des  attaques  nou- 
velles. Etienne 
Lamypasseenre- 
vuelesdilîérentes 
sortesd'adversai- 
res  qui,  au  cours 
destemps, sesont 
exercés  contre 
elle  :  les  héréti- 
ques,les  philoso- 
phes,les  savants.  Lesderniersveniisparlèrentau  nom 
de  l'érudition  et  de  la  science,  et  leurs  critiques  trou- 
vèrent d'abord  l'Eglise  mal  préparée  à  la  riposte. 
Dès  le  séminaire,  l'abbé  Duchesne  sentit  que  les 
défenseurs  devaient  se  placer  sur  un  terrain  solide  : 
la  connaissance  méthodique  de  l'histoire.  Il  eut  pour 
maître  De  Rossi;  il  continua  son  œuvre.  Son  ensei- 
gnement dans  nos  universités  catholiques  se  pro- 
longea dans  ses  articles  spirituels  et  vifs  du  Bulle- 
tin critique,  et  dans  des  œu/res  magistrales  : 
l'étude  critique  et  historique  sur  la  fameuse  chro- 
nique des  papes,  le  Liber  pontiftca lis,  œuvre  d'éru- 
dition minutieuse  et  de  clarté  françaises;  les  Ori- 
gines du  culte  chrétien  ;  les  Fastes  épiscopaux  de 
l'ancienne  Gaule  ;  enfin,  son  œuvre  principale, 
qu'il  élabora  lorsqu'il  retourna  en  Italie  en  (qualité 
de  directeur  de  l'Ecole  de  Rome,  sa  grande  Histoire 
ancienne  de  l'Erjlise,  qui  résulte  de  la  «  collabo- 
ration d'une  âme  religieuse  et  d'une  intelligence 
sceptique». 

...Ne  pas  transporter  l'esprit  d'examen  dans  les  régions 
de  la  foi,  ni  l'esprit  d'autorité  dans  l'étude  de  l'histoire, 
est  votre  pensée  mattrosse.  Vous  acceptez  le  dogmo  sans 
hésitation  ni  réserve,  les  yeux  fermés,  à  genoux,  comme 
un  fidèle.  L'histoire  vous  trouve  assis  et  les  yeux  ouverts, 
comme  un  juge.  A  l'histoire  vous  appliquez  les  règles  de 
l'histoire.  Elle  a  le  devoir  de  connaître  les  faits,  le  droit 
de  les  commenter,  il  no  lui  est  permis  ni  de  les  celer  ni 
de  les  asservir.  Non  que  votre  conscience  soit  indiffé- 
rente aux  aides  ou  aux  embarras  que  vos  recherches  peu- 
vent apporter  à  votre  culte.  Mais  vous  êtes  sûr  qu'on 
n'offense  pas  Dieu  en  racontant  les  faits  comme  il  les  a 
permis.  Rendu  plus  hardi  par  cette  foi  même,  vous  sou- 
mettez à  une  enquête  rigoureuse  ce  qui  prétend  à  votre 
respect  historique,  vous  fouillez  les  végétations  parasites 

3ui  enveloppent,  déforment,  étouffent  les  réalités,  vous 
emandez  aux  légendes  leur  origine,  aux  dévotions  leurs 
titres,  aux  faits  leur  preuve.  Vous  tenez  à  être  le  moins 
crédule  des  croyants. 

Cette  recherche  de  la  vérité  n'a  pu  se  faire  sans 
heurts.  Lorsque  l'alibé  Duchesne  montra  que  les 
plus  anciennes  églises  des  Gaules  ne  remontent  pas 
au  delà  du  ii«  siècle,  il  souleva,  surtout  dans  le 
Midi,  bien  des  protestations.  Et.  Lamy  les  résume 
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en  faisant  parler,  dans  une  prosopopée  symbolique, 
les  cigales  provençales,  et  en  défendant,  contre  la 
critique  historique,  les  droits  de  la  légende.  D'autres 
ont  fait  ce  reproche  à  l'abbé  Duchesne  que  son 
histoire  leur  cache  Dieu,  que  l'action  des  hommes  y 
apparaît  seule,  que  le  spectacle  de  la  misère  humaine 
les  y  décourage.  Mais  l'objet  de  l'abbé  Duchesne 
était  d'établir  le  caractère  historique  du  catholicisme 
et  no.i  pas  son  caractère  surnaturel.  En  somme, 
toute  son  œuvreestpour  prouver,  contre  une  objec- 
tion répétée  et  redoutable,  que  l'Eglise  est  restée 
fidèle  à  ses  origines. 

Les  maîtres  de  la  science  incrédule  ont  à  peu  près  cessé 
de  contester  que  le  catholicisme  soit  la  suite  ininterrom- 
pue et  certaine  de  l'œuvre  confiée  par  le  Christ  à  ses 
apôtres.  Cette  occupation  solide  de  l'histoiro  par  l'Eglise 
est  votre  victoire  et  celle  de  votre  école.  Vous  avez  soufflé 
les  cierges  des  petites  chapelles,  mais  vous  avez  éclairé 
de  feux  la  nuit  des  grandes  routes.  Vous  avez  mis  on  doute 
le  superflu  de  dévotions  tradiiionnelles,  mais  vous  avez 
mis  hors  do  doute  l'essentiel  de  l'histoire  religieuse.  Vous 
avez  troublé  des  habitudes  chères  à  la  foi  de  la  minorité 
la  plus  pieuse,  mais  vous  avez  imposé  les  évidences  du 
passé  catholique  à  la  bonne  foi  de  tous.  —  Pierre  Basset. 

*  accident  (suite,  v.  p.  27)  n.  m.  —  Encycl. 
Responsabilité  civile  en  matière  d'accidents  du 
TRAVAIL.  En  matière  d'accidents  survenus  par  le 
fait  ou  à  l'occasion  du  travail,  la  loi  du  9  avril  1898, 
peu  à  peu  élargie,  dans  son  domaine  d'application,  a 
institué,  comme  fondement  de  la  responsabilité  ci 
vile  du  patron,  le  régime  du  risque  professionnel. 
Nous  allons  examiner  ici  quelle  est,  sous  l'em- 
pire de  la  législation  réglenientantle  risque  profes- 
sionnel, l'organisation  de  la  responsabilité  civile, 
tant  au  point  de  vue  des  sanctions  diverses  du  ré- 
gime du  risque  professionnel  que  de  la  procédure 
spéciale  propre  à  ce  régime. 

I.  Indemnités  et  frais  accessoires.  La  loi  du 
9  avril  1898  a  classé  en  quatre  catégories  les  acci- 
dents du  travail,  selon  qu'ils  entraînent  :  1»  une  in- 
capacité de  travail  temporaire;  2"  une  incapacité  de 
travail  partielle  et  permanente;  3°  une  incapacité 
de  travail  absolue  et  permanente;  4°  la  mort  de  la 
victime. 

Indemnité  journalière  en  cas  d'incapacité  tem- 
poraire. Lorsque  l'accident  a  été  suivi  d'une  inca- 
pacité de  travail  temporaire  et  que  cette  incapacité 
a  duré  plus  de  quatre  jours,  le  chef  d'entreprise  doit 
une  indemnité  quotidienne.  Il  ladoit  à  partir  du  cin- 
quième jour  après  celui  de  l'accident  ;  mais  à  partir 
du  premier  jour,  si  l'incapacité  de  travail  a  duré  plus 
de  dix  jours. 

Cette  indemnité  correspond  au  demi-salaire  :  eWe 
est  égale  à  la  moitié  du  salaire  quotidien  touché  au 
moment  de  l'accident,  ou  bien,  si  le  siilaire  est  va- 
riable (par  exemple,  au  cas  d'un  travail  payé  à  la 
tâche),  àla  moitié  du  salaire  moyen  des  journées  de 
travail  pendant  le  mois  qui  a  précédé  l'accident. 

Pour  les  ouvriers  mineurs  de  seize  ans  et  les 
apprentis,  l'indemnité  est  égale  à  la  moitié  du  salaire 
le  plus  bas  des  ouvriers  valides  de  la  même  catégo- 
rie, employés  dans  l'entreprise,  sans  toutefois  que 
ce  demi-salaire  fictif  puisse  dépasser  le  montant  du 
salaire  réel. 

Une  particularité  est  propre  aux  accidents  agri- 
coles :  pour  les  accidents  causés  dans  les  exploita- 
tions agricoles  par  l'emploi  de  machines  à  moteur 
inanimé,  si  la  victime  n'est  pas  salariée  ou  n'a  pas 
un  salaire  fixe,  l'indemnité  est  calculée  d'après  le  sa- 
laire moyen  des  ouvriers  agricoles  de  la  commune. 

Rentes  ou  pensions  en  cas  d'incapacité  perma- 
nente ou  de  mort  de  la  victime.  Une  rente  ou  pen- 
sion est  due  par  le  chef  d'entreprise,  toutes  les  fois 
que  l'accident  a  été  suivi  soit  d'une  incapacité  de 
travail  permanenle  (qu'elle  soit  absolue  ou  simple- 
mentpartielle),  soit  de  mort. 

Les  rentes  ou  pensions  sont  tarifées  d'avance  par 
la  loi,  d'après  la  gravité  des  conséquences  de  l'acci- 
dent et,  en  cas  de  mort  de  la  victime,  d'après  la 
qualité  des  ayants  droit. 

Les  représentants  e7ran,7er.ç  d'un  ouvrier  étranger 
ne  reçoivent  aucune  indemnité  si,  au  moment  de 
l'accident,  ils  ne  résidaient  pas  sur  le  territoire 
fran(;ais. 

Les  rentes  ou  pensions  sont  payables  par  trimes- 
tre et,  en  principe,  à  terme  échu. 

Elles  sont  incessibles  et  insaisissables. 

A  la  place  d'une  rente  viagère,  l'allocation  d'un 
capital  est,  à  titre  exceptionnel,  admise  dans  les 
quelques  situations  suivantes  :  1°  le  conjoint  qui  a 
obtenu  une  rente  viagère  reçoit,  en  cas  de  nouveau 
mariage,  etpour  solde  d'indemnité,  un  capital  égala 
trois  annuités  de  cette  rente;  —  2°  lor-qn'il  s'agit 
d'une  rente  allouée  à  un  ouvrier  étranger  ou  à  ses 
ayants  droit,  et  que  le  bénéficiaire  de  la  rente  quitte 
le  territoire  français,  ce  bénéficiaire  reçoit,  pour 
solde,  un  capital  égal  à  trois  annuités  de  la  rente  ; 
—  3»  l'ouvrier  atteint  d'une  incapacité  permanente 
peut,  au  moment  du  règlement  définitif  de  la  rente 
(c'esl-i-dire  après  l'expiration  du  délai  de  l'action 
en  revision,  prévu  à  l'article  19  de  la  loi  du  9  avril 
1898)  demander:  ou  bien  que  le  capital  représenlalif 
de  la  rente  soit  réduit  d'une  fraction,  et  que  cette 
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fraction  (qui  ne  peut  être  supérieure  au  quart)  lui 
soit  attribuée  en  espèces  :  ou  bien  que  le  capital 
dont  s'agit,  ou  ce  capital  réduit  du  quart  au  plus 
(comme  il  vient  d'être  dit)  serve  à  constituer  sur  sa 
tête  une  rente  qui  soit  réversible  (pour  moitié  ou 
plus)  sur  la  tète  de  son  conjoint,  pourvu  qu'il  ne 
résulte  de  cette  réversibilité  aucune  aggravation  de 
charges  pour  le  chef  d'entreprise  ;  —  4"  lorsque  la 
rente  n'est  pas  supérieure  à  100  francs  et  que  le 
titulaire  de  cette  rente  est  majeur,  la  rente  peut, 
dans  tous  les  cas,  être  remplacée,  à  titre  dé^nili/', 
par  un  capital  une  fois  payé;  —  5°  au  cas  d'infirmité 
permanente  ou  de  décès,  les  parties  peuvent  tou- 
jours (après  détermination  préalable  du  chiffre  de 
l'indemnité  due)  décider  que  le  service  do  la  rente 
sera  suspendu  et  remplacé,  tatit  que  l'accord  sub 
sj'«<era,  par  tout  autre  mode  de  réparation  (emploi, 
paiement  d'un  capital,  etc.) 

C'est  le  salaire  annuel  de  la  victime  qui,  dans 
toutes  les  hypothèses,  sert  de  base  àia  fixation  des 
rentes.  Pour  l'ouvrier  occupé  dans  l'entreprise  /)««- 
da7it  les  douze  mois  avant  l'accident,  il  s'agit  du 
salaire  annuel  constitué  par  la  rémunération  effec- 
tive qui  lui  a  été  allouée  pendant  ces  douze  mois, 
soit  en  argent,  soit  en  nature.  Pour  l'ouvrier  occupé 
dans  l'entreprise  pendant  moins  de  douze  mois 
avant  l'accident,  il  s'agit  du  salaire  annuel  cons- 
titué par  la  rémunération  etTeclive  qu'il  a  reçue 
depuis  son  entrée  dans  l'entreprise  et  par  la  rému- 
nération moyenne  qu'ont  reçue  pendant  la  période 
nécessaire  pour  compléter  les  douze  mois,  les  ou- 
vriers de  la  même  calégorie.  Enfin,  pour  l'ouvrier 
occupé  dans  une  entreprise  au  travail  discontinu 
(par  exemple  dans  la  maçonnerie,  dans  les  fabriques 
de  sucre),  il  s'agit  du  salaire  annuel  constitué  parla 
rémunération  reçue  par  l'ouvrier  pendant  la  période 
d'activité  et  par  le  gain  qu'il  aura  fait  pendant  le 
reste  de  l'année.  Aux  trois  cas  que  nous  venons 
d'indiquer  une  règle  est  commune  :  si  l'ouvrier  a 
chômé  exceptionnellement  et  pour  des  causes »»/«'- 
pendantes  de  sa  volonté  (telles  que  maladie,  service 
militaire),  il  est  fait  état  du  salaire  moyen  qui  eiit 
correspondu  à  ces  chômages. 

Quehiues  situations  particulières  sont  à  noter  : 
1" Tfiowrï ouvrier  âijé  de  moins  de  seize  ans  et  pour 
{'apprenti,  les  renies  sont  calculées  d'après  un  salaire 
qui  ne  peut  être  inférieur  au  salaire  le  plus  bas  des 
ouvriers  valides,  de  la  même  calégorie,  occupés 
dans  l'entreprise;  —  2"  les  ouvriei-s  ou  employés 
dont  le  salaire  dépasse  2.400  francs  par  an  (c'est- 
à-dire  6  fr.  55  par  jourl  n'ont  droit,  pour  le  sur- 
plus de  cette  somme,  qu  au  quart  des  rentes  fixées 
par  la  loi  (à  moins  de  conventions  contraires  éle- 
vant le  chiffre  de  la  quotité  ;  —  3»  pour  les  acci- 
dents causés  dans  une  exploitation  agricole,  par  l'em- 
ploi d'une  machine  à  moteur  inanimé,  si  la  vic- 
liine  n'est  pas  salariée,  ou  n'a  pas  un  salaire  fixe, 
les  renies  sont  calculées  d'après  le  salaire  moyeu 
des  ouvriers  agricoles  de  la  commune. 

Au  cas  d'incapaiilé  permanente  et  al>solue  (c'est- 
à-dire  au  cas  d'impossibililé  définitive  et  complète 
de  se  livrer  à  un  travail  lucratif  et,  par  suite,  de  ga- 
gner aucun  salaire),  la  vicliniede  l'aecuent  a  droit 
à  une  rente  égale  aux  deux  tiers  de  son  sait. ire  annuel. 

Au  cas  d'incapacilépermauenle,  ms.\ssimplemeiit 
partielle  (c'est-à-dire  au  cas  de  diminution  des  fa- 
cultés de  travail  et,  par  suite,  de  réduction  de  sa- 
laire), la  viclime  de  l'accident  a  droit  à  une  rente 
égale  à  la  moitié  de  la  réduction  que  l'accident  aura 
fait  subir  au  salaire.  A  titre  d'exemple,  signalons 
que,  dans  l'hypothèse  de  la  perle  d'un  bras  droit,  la 
jurisprudence  évalue  la  réduction  du  salaire  annuel  à 
80  pour  100,  si  la  perte  est  complète,  et  à  VOpourlOO, 
si  la  perte  ne  porte  que  sur  la  partie  inférieure  du 
conde. 

Lorsquil  y  a  incapacité  permanente  (soit  absolue, 
soit  partielle),  le  droit  à  la  rente  s'ouvre  au  jour  de 
la  consolidation  de  la  blessure,  c'est-à-dire  au  jour 
où  la  victime  se  trouve  définitivement  atteinte  d'une 
incapacité  permanente. 

Au  cas  de  mort  de  la  victime  par  suite  de  l'acci- 
dent, une  rente  est,  à  partir  du  jour  du  décès,  due 
aux  représentants  de  l'ouvrier  ou  employé,  suivant 
un  ordre  de  préférence  analogue  à  l'ordre  successo 
rai  :  1°  au  conjoint, rente  viagèreégale  à  20  pour  100 
du  salaire  annuel  de  la  victime;  —  2»  aux  enfanis 
(tant  qu'ils  sont  mineurs  de  16  ans)  ;  rente  qui,  s'ils 
sont  simplement  orphelins  de  père  ou  de  mère, 
varie,  suivant  leur  nombre,  de  15  à  40  pour  100  du 
salaire  annuel  de  la  viclime,  et  qui,  s  ils  sont  or- 
phelins depère  ou  de  mère,  est,  pour  chacun,  portée  à 
20  pour  100  de  ce  salaire  (avec  maximum  tolal  de 
60  pour  100);  — 3"  à  défaut  de  conjoint  ou  d'en- 
fants, à  chacun  des  ascendants  ou  des  petits-enfants 
qui  étaient  à  la  cliarge  de  la  viclime,  rente  (via- 
gère pour  les  ascendants,  mais  pour  les  petits-en- 
fants seulement  jusqu'à  leur  seizième  année)  égale 
à  10  pour  100  du  salaire  annuel  de  la  viclime  (avec 
maximum  tolal  de  30  pour  100). 

II.  Frais  de  maladie  et  frais   funéraires.  A 

part  l'obligation  de  l'indemnité  temporaire,  à  part 

l'obligation  de  rentes   ou   pensions,  le   chef  d  en- 

.  Ireprise  a  les  obligations  suivantes  :  1°  sous  peine 
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d'amende,  laisser  k  la  victime  le  libre  choix  de  son 
médecin  et  de  son  pliarmacien;  —  2°  payer  les  frais 
médicaux,  les  frais  pliarniacenliqiies,  et  les  frais 
d'hospitalisalion,  c'est-à-dire  de  séjour  dans  un  hô- 
pital; —  3°  subir  l'action  directe  des  médecins,  des 
pharmaciens  et  des  établissements  hospitaliers,  en 
payement  de  ce  qui  leur  est  dil; —  4°  payer  les  frais 
funéraires  (mais  seulement  jusqu'à  concurrence  de 
100  francs). 

Pendant  le  traitement  de  la  victime  d'un  acci- 
dent, un  droit  spécial  est  assuré  au  chef  d'entre- 
prise :  pour  se  mettre  à  l'abri  des  dommages  que 
pourrait  lui  infliger  une  prolongation  injustiliée  de 
ce  traitement,  le  chef  d'entreprise  a  la  faculté  de 
désigner  au  juge  de  paix,  au  cours  du  traitement, 
un  médecin  chargé  de  le  renseigner  sur  l'état  réel  de 
la  victime.  Si  le  médecin  du  patron  (à  qui  estdonné 
accès  hi'bdomadaire  auprès  de  la  victime)  certifie 
que  la  victime  est  en  état  de  reprendre  son  travail, 
et  que  la  victime  le  conteste,  il  y  a  lieu  à  une  exper- 
tise médicale,  et  il  y  est  procédé  dans  les  cinq  jours. 

m.  Cas  où  le  chef  d'entreprise  est  exonéré  de 
SES  CHARGES  ET  OBLIGATIONS.  Cos  d'exonéralion 
générale:  accident  causé  par  les  tiers.  —  Prenons 
l'hypothèse  où  un  tiers  étranger  au  patron,  étranger 
au  service  de  l'entreprise,  est  en  cause  comme  au- 
teur responsable  de  l'accident  du  travail. 

Contre  ce  tiers,  la  victime  ou  ses  représentants 
ont  (indépendamment  de  l'action  spéciale  contre  le 
patron  organisée  par  la  loi  du  9  avril  189s)  l'action  de 
droit  commun,  c'est-à-dire  ledroit  de  réclamer, con- 
formément au  droit  commun,  la  réparalion  du  pré- 
judice causé.  D'ailleurs,  celte  action  contre  le  tiers 
responsable  peut  être  exercée  même  par  le  patron, 
à  ses  risques  et  périls,  aux  lieu  et  place  de  la  vic- 
time ou  de  ses  représentants,  si  ceux-ci  négligent 
d'en  faire  usage. 

Si  le  tiers  est  reconnu  responsable,  il  est  contraint 
de  réparer  complètement  le  dommage  qu'il  a  causé. 
Dans  le  cas  où  l'accident  a  entraîné  une  incapacité 
permanente  ou  la  mort,  l'indemnité  à  verser  par  ce 
tiers  ne  peut  consister  en  une  allocation  de  capital, 
mais  seulement  en  une  allocation  de  rente,  et  c'est 
à  la  Caisse  nationale  des  retraites  que  le  tiers  doit 
verser  le  capital  nécessaire  pour  assurer  le  service 
de  celte  renie.  En  outre,  le  tiers  pourra  être  con- 
damné soit  envers  la  victime,  soit  envers  le  chef 
d'entreprise,  si  cehii-ci  intervient  dans  l'instance, 
au  payement  des  autres  indemnités  et  Irais  (indem- 
nilé  journalière,  frais  de  maladie,  frais  funéraires). 

L'indemnité  que  payera  le  tiers  viendra  en  dé- 
duction des  rentes  ou  indemnités  incombant  au  chef 
d'entreprise,  et,  si  elle  est  la  plus  forte,  le  chef  d'en- 
treprise sera  exonéré  de  toutes  ses  obligations. 

Cas  d'exonération  partielle  {/'rais  de  maladie  et 
indemnité  temporaire).  —  En  ce  qui  concerne  les 
frais  de  maladie  et  l'indemnité  temporaire,  le  chef 
d'entreprise  peut  (sous  certaines  distinctions  et  sous 
des  condilioiis  déterminées)  se  décharger  de  les 
payer  aux  victimes  d'accidents,  dans  l'un  ou  l'autre 
cas  que  voici  : 

1»  S'il  a  affilié  ses  ouvriers  ou  employés  à  une 
société  de  secours  mutuels.  Mais  il  est  nécessaire 
que  le  chef  d'entreprise  aibpris  à  sa  charge  le  tiers 
au  moins  de  la  cotisalion  exigée  par  celte  société, 
et,  en  même  temps,  que  la  Société  assure  à  ses 
membres,  en  cas  de  blessures,  pendant  30,  60  ou 
UO  jours,  les  soins  médicaux  et  pharmaceutiques, 
ainsi  qu'une  indemnité  journalière.  Déplus,  inter- 
vient une  restriction  :  si  l'indemnité  journalière  ser- 
vie par  la  société  est  inférieure  à  la  moitié  du  sa- 
laire quotidien  de  la  victime,  le  chef  d'entreprise 
est  tenu  de  lui  verser  la  différence. 

2°  S'il  contribue  à  l'enlretieti  d'une  caisse  de 
secours  (cais>e  ou  société  de  secours  constituée  en 
vertu  delà  loi  du  29  juin  1914,  pour  des  ouvriers 
mineurs,  ou  caisse  particulière  de  secours  créée  en 
conformité  du  titre  III  de  cette  même  loi  de  1894). 
Mais  il  faut  que  le  chef  d'entreprise  verse  à  lacaisse 
organisée  une  subvention  annuelle,  et  aussi  que  le 
montant  elles  conditions  de  celte  subvention  aient 
reçu  approbation  ministérielle. 

IV.  Procédure.  Déclaration  des  accidents,  en- 
quête. Le  chef  d'entreprise  ou  ses  préposés  ont 
l'obligalion  (sous  peine  d'une  amende  qui,  au  cas 
de  récidive  dans  l'année,  peut  s'élever  jusqu'à 
.100  francs)  de  déclarer,  dans  les  quaranle-huit  heures 
(non  compris  les  dimanches  etjours  fériés),  au  maire 
de  la  commune,  tout  accident  ayant  occasionné,  ou 
paraissant  devoiroccasionner,  une  incapacité  de  tra- 
vail quelconque;  si  le  patron  ou  ses  préposés  négli- 
gent de  faire  la  déclaration  d'accident,  la  victime  ou 
ses  représentants  peu  vent  accomplir  enx-mêmescette 
formalité,  jusqu'à  l'expiration  de  l'année  qui  suit 
l'accident.  Quelle  que  soit  la  personne  de  qui  émane 
la  déclaration,  le  maire  en  dresse  procès-verbal,  et 
il  en  délivre  immédiatement  récépissé.  La  déclara- 
tion et  le  procès-verbal  doivent  indiquer  non  seule- 
ment le  nom  de  la  victime,  mais  les  nom,  qualité 
et  adresse  du  chef  d'entreprise,  le  lieu  précis,  I  heure 
et  la  nature  de  l'accident,  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  s'est  produit,  la  nature  des  blessures,  les 
nom  et  adresse  des  témoins. 


LAtlOUSSE  MENSUEL 

Si,  au  bout  de  quatre  jours,  l'ouvrier  n'a  pas  re- 
pris son  travail,  le  chef  d'entreprise  doit  déposer  à 
la  mairie  (contre  récépissé)  un  certificat  médical,  in- 
diquant l'état  de  la  victime,  les  suites  probables  de 
l'accident  et  l'époque  à  laquelle  il  sera  possible  d'en 
connaître  le  résultat  définitif. 

Immédiatement  après  qu'il  a  reçu  la  déclaration 
d'accident,  le  maire  en  donne  avis  à  l'inspecteur 
départemental  du  travail  ou  à  l'ingénieur  ordinaire 
des  mines  chargé  de  la  surveillance  de  l'établisse- 
ment. Puis,  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  sui- 
vent le  dépôt  du  certificat  médical,  et  au  plus  tard 
dans  les  cinq  jours  qui  suivent  la  déclaration  de 
l'accident,  le  maire  transmet  au  juge  de  paix  la 
déclaration  d'accident,  ainsi  que  le  certificat  médi- 
cal, ou  une  attestation  qu'il  n'a  pas  été  produit  de 
certificat  médical. 

Dans  tous  les  cas  où  l'accident  est  de  nature  à 
entraîner  la  mort  ou  une  incapacité  de  travail  per- 
manente, est  prescrite  une  enquête  d'office,  confiée 
aux  soins  du  juge  de  paix. 

Le  juge  de  paix  compétent  est,  en  principe,  celui 
du  canton  où  l'accident  a  eu  lieu.  Mais  il  y  a  excep- 
tion à  ce  principe  dans  certaines  situations  particu- 
lières, que  détermine  et  règle  (en  ses  paragraphes 
6  et  7)  1  article  15  de  la  lot  du  19  avril  1898. 

C'est  dans  les  vingt-quatre  heures  que  le  juge  de 
paix  procède  à  l'enquête.  Cette  enquête  est  faite 
contradictoirement,  en  présence  des  parties  inté- 
ressées (convoquées  par  lettres  recommandées),  ou 
sur  constatation  de  leur  due  convocation. 

Le  juge  de  paix  doit  se  transporter  auprès  de  la 
victime,  si  elle  se  trouve  hors  d'état  d'assister  à 
l'enquête.  Lorsque  le  certificat  médical  qui  lui  a  été 
transmis  ne  lui  paraît  pas  suffisant,  le  juge  de  paix 
peut  désigner  un  médecin  pour  examiner  le  blessé. 
Il  peut  également  (sauf  si  l'accident  s'est  produit 
dans  certains  établissements  ou  entreprises  que 
spécifie  l'article  13  de  la  loi  du  9  avril  1898)  com- 
mettre un  expert,  pour  l'assister  dans  l'enquête.  A 
parties  cas  d'impossibilité  matérielle,  l'enquête  doit 
être  close  dans  les  dix  jours,  au  plus  tard,  à  partir 
de  l'accident. 

Le  juge  de  paix  avertit  les  parties  de  la  clôture 
de  l'enquête  et  du  dépôt  de  la  minute  au  greffe,  où 
(pendant  un  délai  de  cinq  jours)  les  parties  peuvent 
en  prendre  connaissance  et  s'en  faire  délivrer  une 
expédition.  A  l'expiration  de  ce  délaide  cinq  jours, 
le  dossier  de  l'enquête  est  transmis  au  président  du 
tribunal  civil  de  l'arrondissement. 

Compétence  et  juridiction,  La  connaissance  des 
litiges  nés  des  accidents  du  travail  appartient  non 
pas,  selon  les  règles  du  droit  commun,  au  juge  du  do- 
micile de  la  personne  actionnée,  mais, en  principe,  au 
juge  du  lieu  de  l'accident.  D'autre  part,  les  actions 
sont  portées,  selon  lanature  de  l'indemnité  réclamée, 
devant  le  juge  de  paix  ou  devant  le  tribunal  civil. 

Le  juge  de  paix  connaît  :  1»  desconstatations  ayant 
trait  soit  aux  frais  funéraires,  soit  aux  indemnités 
allouées  à  l'occasion  des  accidents  suivis  d'une  inca- 
pacité de  travail  temporaire,  et  cela  en  dernier 
ressort,  à  quelque  chiffre  que  la  demande  puisse 
s'élever;  2°  des  contestations  relatives  au  paiement 
des  frais  médicaux  et  pharmaceutiques,  et  cela  en 
dernier  ressort  seulement  jusqu'à  300  francs. 

Au  tribunal  civil  est  atlribuée  la  compétence 
pour  toutes  les  contestations  relatives  à  toutes 
autres  indemnités,  notamment  pour  toutes  les  de- 
mandes d'indemnités  permanentes. 

Lorsqu'il  y  alieu  à  inlervention  du  tribunal  civil, 
les  parties  comparaissent,  tout  d'abord,  devant  le 
président  du  tribunal.  Ce  magistrat  agit  ici  comme 
juge  conciliateur;  sa  mission  est  d'entendre  chacun 
des  intéressés  et  de  s'efforcer  de  les  mettre  d'ac- 
cord. Si  l'accord  a  lieu,  il  est  sanctionné  par  une 
ordonnance  du  président,  et  l'indemnité  est  ainsi 
définitivement. fixée.  Si  l'accord  n'a  pas  lieu,  le  pré- 
sident rend  une  ordonnance  renvoyant  l'affaire  devant 
le  tribunal.  Ce  dernier  est  alors  saisi  par  la  partie  la 
plus  diligente,  c'est-à-dire,  indistinctement,  soit  par 
le  chef  d'entreprise,  soit  par  la  victime.  Il  statue 
suivant  la  procédure  des  affaires  sommaires. 

Le  chef  d'entreprise  peut  être  condamné  à  payer 
une  provision  par  le  président  du  tribunal,  soit  dans 
son  ordonnance  de  renvoi  devant  le  tribunal,  soit, 
l'instance  étant  liée,  dans  une  ordonnance  de  référé. 

Les  jugements  rendus  en  verlu  de  la  loi  sur  les 
accidents  du  travail  sont  susceptibles  d'appel,  selon 
les  règles  du  droit  commun;  toutefois,  l'appel  doit 
être  interjeté  dans  les  trois  jours  de  la  date  du 
jugement,  si  le  jugement  est  contradictoire,  et,  s'il 
est  par  défaut,  dans  la  quinzaine  à  partir  du  jour 
où  l'opposition  n'est  plus  recevable. 

La  cour  doit  statuer  d'urgence,  dans  le  mois  de 
l'acte  d'appel.  Les  parties  doivent,  en  outre,  se 
pourvoir  en  cassation. 

Fait  intentionnel;  faute  inexcusable.  Au  cas 
de  fait  in<e/i/ionne/ (c'est-à-dire  de  fait  volontaire, 
tel  que  crime,  délit,  suicide)  commis  par  la  vic- 
time de  l'accident  et  ayant  provoqué  l'accident,  au- 
cune des  indemnités  déterminées  par  la  loi  du 
9  avril  1898  ne  peut  être  attribuée  à  la  victime. 

Au  cas  de  faute  inexcusable  établie  à  la  charge 
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de  la  victime,  le  tribunal  doit  quand  même  allouer 
une  indemnité;  mais,  suivant  les  circonstances  de 
l'accident  et  les  modalités  de  la  faute,  il  peut  rame- 
ner le  taux  de  la  pension  aux  proportions  les  plus 
minimes,  serait-ce  au  chiffre  d'un  franc. 

Au  cas  de  faute  inexcusable  établie  à  Is  charge 
soit  du  patron,  soit  de  ses  préposés,  l'indemnité 
peut  être  majorée;  mais  dans  une  limite  fixée  : 
quel  que  soit  le  dommage,  quelles  que  soient  les 
circonstances  qui  l'ont  engendré,  la  rente  ou  le 
total  des  rentes  allouées  ne  peut  jamais  dépasser 
soit  la  réduction  que  l'accident  a  fait  subir  au  sa- 
laire annuel  de  la  victime,  soit  le  montant  de  son 
salaire  annuel. 

Dans  l'hypothèse  de  poursuites  répressives  con- 
comitantes, les  pièces  de  la  procédure  seront  obli- 
gatoirement communiquées  aux  parties  :  aussi  bien 
à  la  victime  ou  à  ses  ayants  droit  au'au  patron  ou 
à  ses  ayants  droit. 

Prescription.  L'action  en  indemnité  prévue  par  la 
loi  du  9  avril  1898  se  prescrit  par  le  délai  d'un  an. 

Ce  délai  court,  en  principe,  du  jour  de  l'accident; 
mais,  suivant  les  circonstances,  son  point  de  départ 
peut  être  le  jour  de  la  clôture  de  l'enquête  par  le 
juge  de  paix,  ou  bien  le  jour  de  la  cessation  du 
paiement  de  l'indemnité  temporaire. 

Action  en  revision  de  l'indemnité.  S'il  sur- 
vient une  aggravation  ou  une  atténuation  de  l'infir- 
mité de  la  viclime  de  l'accident,  ou  s'il  se  produit 
un  décès  par  suite  de  l'accident,  il  est  loisible  soit 
au  chef  d'industrie,  soit,  selon  l'événement,  à  la 
viclime  ou  à  ses  représentants  de  remettre  en 
question  le  chiffre  de  l'indemnité  allouée. 

La  demande  en  revision  de  l'indemnité  est  ou- 
verte pendant  trois  ans. 

Le  point  de  départ  des  trois  ans  est  :  soit,  s'il  n'y 
a  pas  eu  attribnlion  de  rente,  le  jour  où  cesse 
d'être  due  l'indemnité  journalière;  soit,  s'il  y  a  eu 
attribution  de  rente,  la  date  de  l'accord  intervenu 
entre  les  parties  devant  le  président  du  tribunal, 
ou  de  la  décision  judiciaire  passée  en  force  de 
chose  jugée. 

Tant  que  court  le  délai  pour  l'action  en  revision, 
la  loi  permet  au  chef  d'entreprise  (afin  de  rendre 
efficace  son  droit  de  demander  la  revision  pour 
cause  d'atténuation  de  l'infirmité  de  la  victime)  de 
désigner  au  président  du  tribunal  un  médecin 
chargé  de  le  renseigner  sur  l'état  de  la  viclime. 
Celte  désignation,  dûment  visée  par  le  président, 
donne  au  médecin  accè.s  trimestriel  auprès  de  la 
victime.  Faute  par  la  victime  de  se  prêter  à  ces 
visites,  tout  paiement  d'arréragé  peut  être  sus- 
pendu par  le  président,  après  convocatior^  de  la 
victime  (par  lettre  recommandée). 

\.  Garantie  du  recouvrement  des  indbm- 
NiTÉs.  Les  créances  nées  au  profit  des  victimes 
d'accidents  ou  de  leurs  ayants  droit  sont  pourvues 
de  garanties  énergiques. 

Garantie  spéciale  aux  frais  de  maladie,  aux 
frais  funéraires  et  aux  indemnités  temporaires. 
Les  créances  relatives  aux  frais  médicaux,  phar- 
maceutiques ou  funéraires,  ainsi  que  celles  relatives 
aux  indemnités  allouées  à  la  suite  d'une  incapacité 
temporaire  de  travail,  sont  protégées  par  une  ga- 
rantie d'ordre  juridique  :  elles  jouissent,  sur  la 
généralité  des  biens  du  chef  d'industrie,  du  privi- 
lège de  l'article  2101  du  Code  civil. 

Garanties  spéciales  aux  rentes  ou  pensions.  Le 
chef  d'entreprise  débiteur  de  la  rente  ou  pension 
peut  la  servir  directement,  de  ses  propres  deniers; 
mais  il  a  aussi  la  faculté  de  se  décharger,  grâce  à 
des  combinaisons  diverses,  de  l'obligation  de  la 
fournir  lui-même. 

La  rente  ou  pension  peut,  en  effet,  être  payée  : 
soit  par  la  Caisse  nationale  des  retraites  pour  la 
vieillesse,  si,  selon  son  droit,  le  chef  d'entreprise  y 
a  versé  le  capital  représentatif  de  la  pension;  — 
soit  par  une  société  d'assurances  privée,  ou  bien 
par  la  Caisse  nationale  d'assurances  contre  les 
accidents,  si  le  chef  d'entreprise  s'y  est  assuré;  — 
soit  par  un  syndicat  de  garantie,  auquel  a  adhéré  le 
chef  d'entreprise. 

Dans  tous  les  cas,  la  créance  de  la  rente  ou  pen- 
sion est  garantie  par  un  ensemble  de  mesures  qui 
en  assurent  le  paiement  régulier  et  intégral. 

Lorsqu'un  chef  d'entreprise  cesse  son  industrie 
(soit  volontairement,  soit  par  décès,  liquidation 
judiciaire  ou  faillite,  soit  par  cession  d'établisse- 
ment), le  capital  représentatif  des  rentes  ou  pen- 
sions existant  à  sa  charge  devient  exigible  de  plein 
droit  et  doit  être  versé  à  la  Caisse  nationale  des 
retraites  pour  la  vieillesse.  Toutefois,  le  chef  d'en- 
treprise ou  ses  ayants  droit  peuvent  être  exonérés 
du  versement  de  ce  capital,  s'ils  fournissent  cer- 
taines garanties  déterminées,  qui  ont  fait  l'objet 
d'un  décret  du  28  février  1899. 

Dans  l'hypothèse  où  le  chef  d'entreprise,  la  com- 

Îtagnie  d'assurances  avec  laquelle  il  a  contracté  ou 
c  syndicat  de  garantie  dont  il  fait  partie,  ne  paie 
pas  les  arrérages  de  la  rente  ou  pension,  l'Etat 
intervient  comme  garant  de  la  solvabilité  du  débi- 
teur de  la  rente  ou  pension  :  le  paiement  est  efTee- 
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tué  (sauf  recours  ultérieur  contre  qui  de  droit)  par 
la  Caisse  nationale  des  retraites,  sur  un  fonds  spé- 
cial, dit  fonds  de  garantie. 

A  ce  fonds  de  garantie,  les  ressources  nécessaires 
sont  fournies  par  l'ensemble  des  patrons  soumis  à 
l'application  de  la  loi  du  9  avril  1898,  et  cela  au 
moyen  de  taxes  et  contributions  spéciales. 

Voici  les  taxes  et  contributions  actuellement  en 
vigueur  :  1"  en  ce  qui  concerne  les  mines,  taxe  de 
5  centimes  par  bectare  concédé;  —  2°  en  ce  qui  con- 
cerne les  exploitations  industrielles  (y  compris  tous 
les  ateliers),  si  elles  sont  soumises  à  l'impôt  des 
patentes,  addition  de  4  centimes  au  principal  de  la 
contribution  des  patentes; —  3°  en  ce  qui  concerne 
les  exploitations  exclusivement  commerciales  (y 
compris  les  chantiers  de  manutention  et  de  dépôt), 
addition  de  I  centime  et  demi  au  principal  de  la 
contribution  des  patentes; —  4"  en  ce  qui  concerne 
les  exploilations  non  soumises  à  l'impôt  des  pa- 
tentes :  si  le  chef  d'entreprise  est  assuré,  un  tant 
pour  cent  sur  le  montant  des  primes  d'assurance, 
fixé,  tous  les  cinq  ans,  par  la  loi  de  finances  ;  si  le 
chef  d'entreprise  n'est  pas  assuré,  un  tant  pour 
cent  sur  le  montant  de  la  liquidation  des  renies 
mises  à  sa  charge;  —  5°  en  ce  qui  concerne  l'em- 
ployeur qui,  non  assujetti  de  plein  droit  au  régime 
du  risque  professionnel,  s'y  est  volontairement 
assujetti  en  vertu  de  la  loi  du  18  juillet  1907,  si  cet 
employeur  n'est  pas  déjà,  pour  partie  de  son  per- 
sonnel, soumis  à  une  contribution  au  fonds  de 
garantie,  il  contribuera  à  ce  fonds  dans  les  condi- 
tions dites  ci-dessus,  sous  le  n"  4. 

Le  31  décembre  1908,  le  fonds  de  garantie  avait 
un  excédent  de  recettes,  un  solde  disponible  qui, 
n'ayant  pas  cessé  de  croître  d'année  en  année,  s'éle- 
vait &  8  millions  :  une  loi  du  29  mai  1909  est  inter- 
venue, autorisant  le  gouvernement  à  proportionner 
exactement,  chaque  année,  par  un  décret,  aux 
besoins  du  fonds  de  garantie  la  quotité  des  taxes  et 
contribulions  à  verser  par  les  assujettis. 

La  gestion  du  fond  s  de  garantie,  confiée  à  la  Caisse 
nationale  des  retraites  pour  la  vieillesse,  a  lieu  sous 
le  contrôle  de  l'Etat.  Elle  est  réglée  par  un  décret  du 
28  févrierl899  (articles  26  &  30).  —  Louis  Andrb. 

actol  n.  m.  Pharmacol.  Syn.  detACTATE  d'ar- 
gent {C'est  une  poudre  blanche  solubledansl5  par- 
ties d'eau,  alléraljle  par  la  lumière,  et  que  l'on  em- 
ploie comme  antiseptique  en  solution  à  1  p.  10  000, 
en  gargarismes,  lotions,  compresses.) 

♦adsorption  n.  f.  —  Encycl.  Les  corps  so- 
lides, pulvérulents  ou  poreux,  ont  la  propriété  de 
condenser  à  leur  surface  les  liquides  ou  les  gaz 
avec  lesquels  ils  sont  en  contact.  E.  du  Bois-Rey- 
mond  a  proposé  de  désigner  sous  le  nom  d'adaorp- 
tion  ce  phénomène,  qui  présente  certains  points 
communs  avec  Vaf)Sorption(iea  gaz  par  les  liquides, 
mais  qui  s'en  distingue  par  une  dilférence  capitale. 
Les  corps  solides  attirent  et  retiennent  les  gaz  ou 
les  liquides  par  leur  surface  et  l'u  adsorplion»  est 
en  relalion  étroite  avec  la  surface  du  corps  adsor- 
bant;  au  contraire,  l'absorption  des  gaz  par  les 
liquides  est  liée  intimement  au  volume  du  liquide 
dissolvant.  L'emploi  du  terme  oadsorption  »  tend 
k  se  généraliser;  il  peut  prêter  &  confusion,  et 
l'expression  «  adhésion  »  employée  par  Gay-Lussac 
eut  été  préférable,  caril  senibleque  lesphénomènes 
ainsi  désignés  ne  soient  qu'un  cas  particulier  des 
phénomènes  d'attraction  capillaire. 

Beaucoup  de  travaux  ont  élé  publiés  depuis  que 
Scheele  et  Fonlana,  en  1771,  observèrent  indépen- 
damment l'un  de  l'autre,  que  le  cliarbon  condense 
les  gaz  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  L'expé- 
rience de  Fontana  est  demeurée  classique.  Un 
charbon  incandescent,  passé  sous  le  mercure  dans 
une  éprouvette  contenant  un  gaz  tel  que  l'ammo- 
niac ou  l'acide  carbonique,  fait  diminuer  considé- 
rablement le  volume  du  gaz.  De  Saussure,  en  1814, 
publia  les  premières  mesures  quantitatives  relatives 
à  ce  phénomène.  Chappuls,  en  1861,  montra  qu'une 
quantité  déterminée  de  charbon  de  bois  absorbe  à 
température  constante  une  quantité  d'acide  carbo- 
nique qui  ne  dépend  que  de  la  pression  de  ce  gaz. 
Quand  la  température  s'élève  au-dessus  de  0°,  la 
quantité  de  gaz  ad  sorbe  décroit  d'abord  très  vite, 
puis  beaucoup  plus  lentement. 

Le  dernier  travail  publié  sur  l'adsorption  des  gaz 
par  le  charbon  a  été  effectué  par  Alexandre  TitoCT, 
qui  étudia  l'adsorption  de  l'hydrogène,  de  l'azote,  de 

I  acide  carbonique,  de  l'ammoniac,  par  le  charbon  de 
noix  de  coco  entre  les  températures  —  79»  et  151°,5. 

II  conclut  quelhydrogène  se  sépare  des  trois  autres 
gaz  étudiés,  et  entre  +  80»  et  —  80»  la  loi  de  Henry 
lui  est  applicable;  pour  les  autres  gaz,  à  température 
constante,  il  faututiliser  une  autre  relalion  qui  sem- 
ble en  bonne  concordance  avec  les  nombres  trouvés. 

D'après  Ida  Frances  llomfray,  les  résultats  de 
son  travail  au  laboratoire  de  James  Dewar  peuvent 
facilement  être  expliqués  et  calculés  par  l'hypo- 
thèse d'une  solnlion  :  le  charbon  de  bois,  malgré 
son  état  solide,  jouerait  le  rôle  d'un  liquide  dissol- 
vant dans  l'adsorption  des  gaz. 

Dewar  a  montré  que  l'on  pouvait  employer  le 
charbon  de  bois  pour  obtenir  un  vide  très  parfait 
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si  on  le  refroidit  h  la  température  de  l'air  liquéfié. 
A  cette  basse  température  ( — 185°),  1  centimètre 
cube  de  poudre  de  charbon  de  noix  de  coco  adsorbe 
les  quantités  de  gaz  suivantes  mesurées  à  0  et  760. 

à— 183»        à  0» 

Hydrogène 35  cm'.  4  cm". 

Azote 155  —  13  — 

Oxygène 230  —  18  — 

Argon 175  —  12  — 

Hélium 15  —  2  — 

Gaz  tonnant 150  —  12  — 

Oxyde  do  carbone 190  —  21  — 

L'adsorption  des  vapeurs  par  les  corps  solides  est 
un  cas  particulier  de  l'adsorption  des  gaz;  il  faut 
cependant  remarquer  qu'il  y  a,  dans  ce  cas.  des 
dilférences  considérables  suivant  que  l'on  travaille 
il  des  températures  au-dessous  ou  au-dessus  de  la 
température  critique  de  la  vapeur  considérée.  Beau- 
coup de  corps  solides  condensent  l'humidité  de  l'air 
dans  des  proportions  consi- 
dérables. On  a  d'ailleurs,  de- 
puis fort  longtemps,  utilisé 
cette  propriété  pour  une  dé- 
termination relative  de  l'élat 
hygrométrique.  11  suffit  de 
rappeler  à  ce  sujet  l'hygro- 
mètre à  cheveux.  Les  phéno- 
mènes d'adsorption  dco  liqui- 
des ou  des  solutions  par  les 
corps  solides  occupent  ac- 
tuellement de  nombreux  sa- 
vants. Ces  phénomènes  sont 
complexes.  Les  idées  et  la 
théorie  exposée  par  Lager- 
gren  pour  l'adsorption  des  li- 
quides par  les  solides  sont 
discutées.  Ilaltribuait  un  rôle 

firépondérant  à  une  pellicule 
iquide  condensée  à  la  sur- 
faceducorpsadsorbant  ;  cette 
mince  enveloppe  oe  liquide  se 
trouverait  comprimée  par  le 
jeu  des  forces  de  cohésion,  et  le  développement  de 
chaleur  que  l'on  observe  quand  on  humecte  une 
poudre  fine  et  insoluble  serait  la  conséquence  de  la 
compression  de  l'eau  adsorbée  par  la  substance. 
La  matière  dissoute  dans  l'eau,  quand  il  s'agit  de 
solutions  adsorbées,  se  concentre  ou  se  dilue  sui- 
vant que  sa  solubilité  est  plus  ou  moins  grande 
quand  la  pression  augmente,  d'après  le  principe  de 
Le  Gliatelier;  de  là  des  adsorplions  positives  ou  né- 
gatives. En  fait,  Lagergien  avait  pu  montrer  qu'une 
solution  aqueuse  de  sel  marin  agitée  avec  du  noir 
animal  se  concentre  par  suite  d'adsorption  négative. 
QuinckeetThomsonconsidèrentl'adsorption  des  so- 
lutions comme  dépendante  d'une  tension  superficielle 
entre  le  corps  solide  et  le  liquide.  G. -G.  Schmidt  a 
exposé  une  autre  théorie  basée  sur  la  théorie  de  Van  't 
Hoff  relative  auxsolulions  diluées.  Anlérienremcnt, 
Herbert  Freundiich  avait  publié  un  mémoire  très 
documenté  sur  l'adsorption  dans  les  solutions,  tant 
au  point  de  vue  expérimental  que  tbéoriijue. 

Applications.  —  La  considération  de  l'adsorption 
joue  un  rôle  important  dans  beaucoup  de  phéno- 
mènes physico-chimiques,  physiologiques  et  biolo- 
giques. Toute  une  série  de  travaux  ont  paru  sur 
l'adsorption  dans  les  soluUons  colloïdales. tes  col- 
loïdes doivent  en  effet  êlre  envisafiés  comme  pré- 
sentant des  particules  solides  extrêmement  petites 
entourées  de  liquide.  Une  théorie  de  la  teinture,  du 
tannage,  a  pu  être  édifiée  en  se  basant  sur  l'adsorp- 
tion des  couleurs  ou  des  matières  tannantes  par  les 
fibres.  Billz,  puis  Nernst  et  bien  d'auti-es  à  leur 
suite,  ont  montré  la  voie  aux  biologistes  et  aux 
physiologistes,  qui  envisagent  maintenant  la  cellule 
vivante  comme  un  laboratoire  oii  les  phénomènes 
d'adsorption  jouent  un  rôle  primordial.  Freundiich 
dit  que  la  plus  grande  différence  qu'il  y  ait  entre 
le  tube  à  essai  et  le  pi-oloplasma  réside  en  ce 
que  le  volume  est  grand  ei  la  surface  petite,  si 
1  on  considère  le  tube  à  essai,  alors  que  pour  le 
protoplasma  le  volume  est  très  petit  et  la  surface 

très  grande.  ^—  Maurice  MoNiOTTlî. 

♦aéroteclinique  adj.  —  Encycl.  Institut 
aérotechnique  deiUiiiversité  de  /'arts. Cet  Institut 
est  situé  près  de  Versailles,  en  bordure  du  champ 
de  manœuvre  de  l'Ecole  Saint-Cyr,  qui  en  a  fait 
don  &  l'université  de  Paris.  D'après  les  désirs  du 
donateur,  cet  établissement  devra  rester  un  vaste 
laboraloire  d'essais  et  de  recherches  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  technique  des  appareils  en  équilibre 
et  en  mouvement  dans  l'air  :  essai  de  propulseurs, 
de  surfaces  portantes  de  tous  les  appareils  employés 
en  aéronautique,  etc.  Cet  liislitul,  où  les  construc- 
teurs et  les  pilotes  pourront  trouver  les  meilleurs 
conseils  et  surtout  tous  les  renseignements  dont 
ils  pourront  avoir  besoin,  est  évidemment  le 
complément  indispensable  des  Ecoles  techniques 
d'aviation  et  de  l'Ecole  d'aéronautique  et  de  cons- 
truction mécanique,  ouverte  depuis  plus  d'un  an. 
(V.  Larousse  mensuel,  tome  I,  p.  589  ) 

L'Institut  aérotechnique  sera  dirigé  et  administré 
par  un  directeur  et  un  comité  de  perfectionnement. 
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Actuellement  le  directeur  est  Maurain ,  ancien  pro- 
fesseur à  la  faculté  des  sciences  de  Caen,  et  le 
comité  de  perfectionnement  est  présidé  par  Liard, 
vice-recleur  de  l'académie  de  Paris,  avec,  comme 
vice-présidents,  Henry  Deulsch  et  Appell,  doyen 
de  la  faculté  des  sciences.  —  b.  g. 

•Agadir  ou  Agliadir,  ville  maritime  du 
Maroc.  —  Le  port  d'Agadir  (autref.  Sa7ila  Cntz), 
sur  l'Océan  Atlantique,  un  peu  au  N.  de  l'embou- 
chure de  l'oued  Sous,  compte  un  millier  d'habi- 
tants environ,  selon  l'évaluation  de  Robifs. 

La  ville,  vue  du  large,  présente  l'aspect  d'une 
citadelle  dressée  sur  le  roc,  et  dont  les  hautes  mu- 
railles, percées  de  hautes  meurtrières,  dominent  le 
fortprès  de  la  mer.  De  fondation  portugaise,  agrandie 
bientôt  et  fortifiée  au  commencement  du  xvi' siècle 
par  les  rois  de  Portugal,  elle  fut  prise  d'assaut  par 
le  sultan  Moulay-Ilanied,  et  reçut  le  nom  d'Agadir 
ou  Gadir,  signifiant  en  berlière  «  lieu  fortifié  ». 
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Au  moment  de  la  pénétration  étrangère  au  Maroc, 
Agadir  n'a  pas  été  compris  dans  la  liste  des  ports 
où  il  est  permis  aux  navires  étrangers  de  sta- 
tionner, d'entrer  librement  et  de  faire  commerce. 
Celte  situation  particulière  a  provoqué,  à  la  fin  de 
1910,  un  semblant  d'incident  entre  la  France  et 
l'Allemagne.  Un  croiseur  français,  le  Du  Chayla, 
en  mission  sur  la  côte  marocaine  en  vue  de  la  ré- 
pression de  la  contrebande  des  armes,  est  en  clfet 
entré  dans  la  rade,  et  son  commandant  a  échangé 
avec  le  pacha  d'Agadir  une  visite  toute  de  courtoi- 
sie. La  chose  était  d'autant  plus  remarquable  que 
les  autorités  marocaines  d'Agadir  s'étaient  toujours 
montrées  jusque-là,  de  même  que  foules  les  popu- 
lations du  Maroc  méridional,  résolument  xénopho- 
bes. II  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  que  la  presse 
allemande  s'émut  (à  l'instigation  peut-être  de  com- 
pagnies de  navigalion  désireuses  de  se  ménager 
plus  tard  un  accès  exclusif  dans  le  port)  et  que  des 
explications oITiciellesfussentdeniandées  au  gouver- 
nement français.  Cet  incident  a  eu  son  écho  dans 
un  discours  du  chancelier  allemand  au  Reischlag, 
en  décembre  1910.  11  éfait  presque  immédiatement 
clos  le  lendemain  par  le  ministre  des  afi'aires  Ki- 
dcrlen-Wœchter,  af^firmant  le  désintéressement  ter- 
ritorial de  la  France.  Il  n'en  reste  ane  la  preuve 
d'une  mauvaise  volonté  latente  de  l'Allemagne  à 
notre  égard,  en  tout  ce  quitouche  l'œuvre  française 
entreprise  dans  l'empire  chérifien,  et  de  la  surveil- 
lance étroite  et  tatillonne  dont  toutes  nos  démar- 
ches sont  entourées  là-bas.  —  a.  T. 

Alplionse  XII  (OnunE  civii.  d'),  ordre  de 
chevalerie  espa- 
gnol, créé  le 
31  mai  1902,  pour 
récompenser  les 
services  émi- 
nents  rendus  à 
l'instruction  pu- 
blique et  ses 
différentes  bran- 
ches. 11  comporte 
quatre  grades  : 
chevalier  grand'- 
croix,  comman- 
deur de  nombre, 
commandeur 
ordinaire,  che- 
valier. La  déco- 
ration représente 
un  soleil,  dont 
les  rayons  s'é- 
lendent  sur  une 
palme  et  une 
branche  de  lau- 
rier; au  centre, 
un  aigle  dans  les 

nuages;  sur  le  disque  du  soleil,  l'inscription 
«  Altiora  Peto  »  [Je  m'élève  plus  haut]».  La  déco- 
ration est  surmontée  de  la  couronne  royale  avec 
le  chiffre  A.  XII.  —  c.  p. 


Ordre  civil  d'Alphonse  XII. 


Armes  de  Musset. 
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Les  commandeurs  de  nombre  ont  nne  plaque; 
les  commandeurs  ordinaires  portent  la  décoration 
suspendue  à  une  rosette. 

Le  ruban  est  violet  clair. 

Privilèges.  —  Les  chevaliers  ont  leur  entrée  dans 
les  musées,  bibliothèques  et  établissements  de  l'ins- 
truction publique. —  C.  P. 

Ancêtres  d'Alfred  de  Musset  (les), 
par  Maurice  Dumoulin,  Paris  1911.  —  Les  poètes 
romantiques  parlaient  volontiers  de  leurs  ancêtres. 
Presque  tous  étaient  fiers  d'arborer  une  particule 
et  se  vantaient  d'un  antique  lignage,  et  Vigny  écri- 
vait orgueilleusement  en  évoquant  ses  aïeux  : 

C'est  en  vain  que  d'eux  tous  le  sang  m'a  fait  descendre, 
Si  j'*^crisleur  histoire  ils  descendront  do  moi. 

Musset  seul  échappa  à  ce  travers.  Une  fois  seu- 
lement, dans  un  sonnet  à  son  ami  Alfred  Tattet,  il 
écrivit  légitimement: 

Souvenez-vous  d'un  cœur  qui  prouva  sa  noblesse 
Mieux  que  l'épervier  d'or  dont  mon  casque  est  armé, 

faisant  allusion  aux  armes  de  sa  famille,  qui  por- 
tait :   d'azur  à  un  épervier  d'or,  chaperonné  et 
longé  de  gueules,  grillelé  d'ar- 
gent et  perché  sur  une  burelle 
de  gueules. 

IJne  tradition  de  famille,  re- 
cueillie par  Paul  de  Musset 
dans  la  Vie  de  son  frère,  vou- 
lait que  les  ancêtres  du  poète 
lussent  originiiires  du  duché  de 
Bar.  Près  de  Bar-le-Duc  se 
trouve  en  elTet  le  village  de 
Mussey,  qui  a  donné  son  nom 
à  la  famille  de  Musset,  dont 
on  voit  des  représentants  dans 
l'armée  commandée  par  Jeanne 
d'Arc.  Apri-s  la  bataille  de  Patay,  on  leur  céda 
des  terres  dans  le  pays  de  Vendômois,  et  ils  y 
auraient  fait  souche.  Or,  la  famille  lorraine  de 
Mussey  a  des  armes  dilféreiites  de  celles  de  la 
famille  vendômoise  de  Musset,  armes  que  nous 
avons  énoncées  plus  haut.  Il  est  beaucoup  plus 
probable,  nous  dit  Maurice  Dumoulin,  que  les 
Musset  tirèrent  leur  nom  du  bas  latin  muscelus 
(émouchet, sorte  d'épervier),  comme  en  témoignent 
leurs  armes,  qui  seraient  en  ce  cas  des  armes  par- 
lantes. Musset  s'enorgueillissait  aussi,  toujours 
sur  la  foi  d'une  tradition  de  famille,  d'une  parenté 
avec  Jeanne  d'Arc  et  d'une  alliance  avec  Ron- 
sard. Quand  il  s'amuse    à  dire   dans  Mardoche  : 

Bornez-vous  à  savoir  qu'il  avait  la  Pucelle 
D'Orléans  pour  aïeule,  en  ligne  maternelle, 

il  s'idenlifie  plaisamment  avec  sonpropre  héros.Or, 
toute  sa  parenté  se  borne  h  ceci  :  Catherine  de  Lys, 
quatrième  enfant  de  Pierre  d'.^rc,  frère  de  Jeanne, 
épousa,  au  xv=  sii'cle,  François  de  Villebresme,  frère, 
si  ce  n'est  cousin,  de  Maiie  de  Villebresme,  qui 
épousa  Denis  Musset,  octaieul  d'Alfred  de  Musset. 
Quant  à  son  alliance  avec  Ronsard,  elle  viendrait 
des  amours  de  celui-ci  avec  la  belle  Cassandre,  si 
célèbre  dans  ses  sonnets,  car  il  y  eut  une  Cassandre 
Salviati  parmi  les  ancêtres  de  Musset.  Mais  celle 
de  Ronsard  n'est  pas  la  même;  la  tradition  est  donc 
fausse.  En  revanche,  Musset  peut  revendiquer  hau- 
tement des  attaches  florentines,  grâce  à  ce  Salviati, 
établi  en  France  sous  François  I".  A  ce  propos, 
rappi'loiis-nous  l'amour  du  poète  pour  l'Italie,  théâtre 
de  ses  joies  et  aussi  de  ses  misères,  et  n'oublions 
pas  qu'un  Salviati  joue  un  rôle,  d'ailleurs  peu 
recommandable,  dans  Lorenzaccio. 

Le  premier  des  Musset  est  un  légiste,  Simon 
Musset,  licencié  es  lois  en  1461.  Conseiller  du  duc 
d'Orléans,  il  mourut  en  1511.  Son  fds  Denis,  élevé 
au  même  grade,  remplitle  même  office.  Il  eut  cinq 
nilesetdeux  fil  s,  donll'ainé  eut  le  château  delà  Bonne- 
Aventure.  G'élait  un  important  manoir,  aujourd'hui 
fort  délabré,  situé  sur  la  rive  droite  du  Boulon, 
face  au  gué  du  Loir.  C'est  sur  ce  manoir  qu'aurait 
;té  composé  le  refrain  célèbre  qui  deviendra  celui 
de  Ma  mie,  ô gué.'  qui  enchantait  Alceste  : 

La  bonne  aventure, 

Ô  gué  I 
La  bonne  aventure. 

La  Bonne-Aventure  fut  le  centre  de  la  famille 
pendant  deux  siècles.  Tantôt  vendue  ou  cédée, 
tantôt  rachetée,  elle  était  encore  connue  d'Alfred 
de  Musset,  qui  en  exécuta  un  joli  dessin  au  crayon. 

La  fa(nillede  Musset  fut  donc  à  l'origine  de  petite 
noblesse  de  robe,  mais  elle  se  changea  bientôt  en 
noblesse  d'épée.  En  1570,  un  Guillaume  de  Musset, 
sorte  de  courrier  de  cabinet,  porte  à  Foiirquevaux, 
ambassadeur  du  roi  de  France  en  Espagne,  les  dé- 
pêches de  son  maître  qui  négocie  la  paixavec  leroi 
de  Navarre  et  avec  Condé.  Disons  tout  de  suite  que 
l'énumération  de  Ions  les  ascendants  du  poète  serait 
fastidieuse  et  inutile.  Tous  servent  fidèlement  le 
roi  :  qui  les  pensionne  et  les  exemple  cà  et  là  du 
ban  et  de  l'arrifre-ban.  La  plupart  naissentà  Bonne- 
Aventure,  et,  les  campagnes  finies,  y  reviennent 
soigner  leurs  blessures,  se  reposer  et  mourir.  Plu- 
sieurs même  portèrent  ce  nom  de  Bonne-Aventure, 
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l'un  surtout,  Alexandre- Henri  de  Musset,  dit  Mon- 
sieur de  Bonnaventure, qui  donna,  avec  ce  litre,  un 
certain  éclat  à  la  famille,  et  qui  mérite  même  une 
menlion  spéciale. 

Né  en  16s4,  il  fit  toute  sa  carrière  au  régiment  de 
Chartres  et  se  distingua  particulièrement  au  combat 
de  Dettingen,  en  Allemagne.  Comme  son  régi- 
ment fléchissait  et  s'en  allait  à  la  débandade,  sous 
les  volées  de  canon,  il  saisit  un  drapeau  des  mains 
d'un  enseigne  en  s'écriant  :  —  En  est-il  parmi 
vous  qui  aient  peur?  qu'ils  se  retirent! —  Personne 
ne  bougea.  —  Enfants,  dit  alors  monsieur  de  Bon- 
naventure, vous  restez  tous,  je  vous  reconnais,  vous 
préférez  mourir  avec  moi  en  gens  d'honneur  que 
de  devoir  votre  vie  à  une  lâcheté  I  —  En  bon  ordre, 
la  troupe  se  remit  en  marche,  traversa  un  marais 
qu'elle  avait  à  dos  et  regagna  l'armée  sans  avoir 
été  entamée. 

On  retrouve  M.  de  Bonnaventure  en  Flandre,  à 
Raucoux,  où  il  commande  la  brigade  d'Orléans  et 
prend  quantité  de  canons  et  de  drapeaux.  Au  fort 
de  l'action,  trois  coups  de  feu  l'atteignent  :  deux 
lui  traversent  le  bras  droit,  le  troisième  lui  fracasse 
la  mâchoire.  Le  temps  de  soigner  sa  blessure, et  on 
le  retrouve  au  siège  de  Berg-op-Zoom,  où  une  nou- 
velle blessure  l'atteint  au  pied  droit.  Toutes  les 
étapes  de  sa  carrière  sont  ainsi  glorieuses,  et  certes, 
ce  devait  être  une  étrange  et  noble  figure  que  celle 
de  ce  soldat  à  la  mâchoire  fracassée,  qui  ne  se 
reposa  jamais  et  mourut  garçon  en  1761. 

L'ascendance  directe  d'Alfred  de  Musset  est  celle 
des  Musset-Pathay.  Le  premier  des  Pathay  naquit 
en  1719.  Officier  à  Charlres-infanterie,  chevalier 
de  Saint-Louis;  il  eut  trois  entants,  dont  deux  fils. 
L'un  émigra  à  la  Révolution,  et  fut  tué  â  Oberkam- 
lach,  en  Soual)e,  dans  les  rangs  de  l'armée  de 
Condé,  le  13  août  1796;  l'autre,  Victor-Donatien, 
fut  le  propre  père  du  poète.  Quant  au  troisième 
enfant,  c'était  une  fille,  qui  entra  à  Saint-Cyret  fut 
nommée  en  1789  chanoinesse  du  chapitre  noble  de 
Troarii-en-Bayenx. 

Victor-Donatien  de  Musset,  père  d'Alfred  de 
Musset,  naquit  le  5  juin  1768  à  la  Vaudourière.  Il 
devait  suivre  aussi  la  carrière  militaire  et  entrer 
au  régiment  de  Chartres.  Le  fameux  comte  de  Ro- 
chambeau,  futur  héros  de  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance des  Etats-Unis,  avait  été  son  parrain  et  lui 
avait  donné  son  prénom  de  Donatien.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  Vendôme,  où  il  eut  Moncrif 
pour  condisciple.  Puis  il  passa  à  l'école  de  La 
Flèche,  devant  troquer  l'épée  pour  le  surplis,  et  y 
connut  Clarke,  le  futur  duc  de  Fcltre.  En  1788,  il 
fut  pourvu  d'un  canonicat  à  l'église  cathédrale  de 
La  Rochelle.  La  Révolution  le  rendit  au  monde,  et 
il  vécut  dans  le  Vendômois  pendant  la  tourmente. 
En  1794,  il  fut  nommé,  on  ne  sait  par  quelle  protec- 
tion «  chef  du  secrétariat  général  du  bureau  cen- 
tral des  commissaires  ordonnateurs  et  des  guerres 
de  l'armée  de  l'Ouest  »,  poste  qu  il  occupa  jusqu'au 
20  thermidor  an  11,  pour  être  nommé  agent  des 
liospices  militaires  h  l'hôpital  de  Marmouliers,prè3 
de  Tours,  puis  «  chef  aux  entrées  aux  magasins  des 
eiïetsn  à  Tours.  C'est  en  occupant  ces  emplois  mi- 
litaires qu'il  eut  le  bonheur  d'arracher  plusieurs 
victimes  à  l'échafaud.  De  ce  nombre  était  M.  Joli- 
vcl,  attaché  à  S.  A.  R.  Monsieur,  qui  envoya  la 
croix  en  1814  à  Victor  de  Musset.  C'est  seulement 
en  1800  que  commence  son  existence  parisienne, 
qui  fut  toute  administrative.  Considérant  sa  situa- 
tion comme  suffisamment  assise,  il  se  maria  le 
i  juillet  1801.  Les  charges  étaient  lourdes  dans  la 
maison,  et  la  carrière  de  Victor  de  Musset  ne  fut 
pas  sans  vicissitudes.  Il  donna  sa  démission,  puis 
son  emploi  fut  supprimé,  et  il  ne  dut  sa  réintégra- 
tion qu'à  la  protection  d'un  ami  de  la  lamiUe,  le 
vic'imte  de  Caux,  qui,  devenu  ministre  de  la  guerre, 
nomma  le  !"■  juin  1 8â8,  Victor  de  Musset  commis- 
principal  à  3.000  francs  d'appointements,  puis  le 
1"  avril  de  la  même  année,  chef  de  bureau  de  la 
jasiice  militaire  avec  un  traitement  de  8.000  francs. 
En  janvier  1830,  il  avait  songé  à  faire  entrer  son 
fils  Alfred  au  ministère  de  la  guerre.  Il  le  recom- 
mandait comme  «  prix  d'honneur  au  concours  gé- 
néral de  tous  les  collèges  «.Mais  Alfred  était  promis 
à  de  plus  hautes  destinées,  et  ce  fut  Paul  qui  entra 
à  sa  place.  Victor-Donatien  de  Mussel-Palhay 
mourut  le  8  août  1832,  victime  du  choléra  qui  sé- 
vissait cruellement  à  Paris.  11  a  d'autres  litres  à 
notre  attention  que  sa  carrière  administrative.  Ce 
fut  un  littérateur  fécond  et  parfois  courageux.  Son 
nom  est  attaché  à  une  édition  des  œuvres  de  J.-J. 
Rousseau,  qu'il  publia  pour  la  première  fois  en  1818, 
en  vingt-deux  volumes  in-12,  et  qu'il  fit  suivre,  en 
1821,  de  l'Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
J.-J.  Rousseau,  en  deux  volumes.  11  écrivit  aussi 
des  romans,  tels  que  :  l'Anglais  cosmopolite {IIOS)  ; 
la  Cabane  mystérieuse  (ngg);  des  abrégés  d'his- 
toire et  des  récits  de  voyages,  etc.  Victor  de 
Musset  était  un  gai  compagnon,  conteur,  anecdo- 
licr,  jamais  à  bout  de  citations,  de  souvenirs,  d'his- 
toires. La  figure  de  sa  femme,  Edmée-Claudine 
Guyol  des  Herbiers,  est  moins  précise.  Nous  n'en 
connaissons  que  ce  que  dit  Paul  de  Musset  dans 
la  biographie  de  son  frère.  C'était    une  patriote, 
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fort  enthousiasle  de  l'Empereur,  dans  l'admiration 
de  qui  elle  éleva  ses  enfants.  En  1828-1829,  elle  se 
mit  à  la  tête  des  grandes  auêles  qui  se  firent 
à  Paris  pour  la  cause  des  Hellènes.  Elle  eût  beau- 
coup désiré  voir  son  fils  Alfred  entrer  à  l'école 
Polytechnique. 

Elle  eut  du  moins  la  consolation  de  le  voir  de- 
venir un  grand  poète,  puisqu'elle  mourut  après 
lui.  Cependant,  nous  savons  que  des  dissentiments 
éclatèrent  entre  eux,  mais  cela  ne  nous  permet  de 
suspecter  en  rien  l'amour  d'Alfred  de  Musset 
pour  sa  mère.  Elle  lui  servit  plusieurs  fois  de 
modèle,  notamment  dans  les  Deux  Mailresses  et 
dans  les  Caprices  de  Marianne,  et  la  tendresse 
avec  laquelle  Cœlio  parle  à  sa  mère  dans  cette 
dernière  œuvre  montre  assez  ce  que  Musset  devait 
penser  de  la  sienne. 

Deux  figures  nous  restent  à  esquisser  comme 
pouvant  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  le  génie 
poétique  de  Musset.  Ce  sont  celles  clu  grand-père, 
Guyot-Desherbiers,  et  de  l'oncle,  le  marquis  de 
Gogners,  qui  tous  deux  firent  des  vers. 

Le  premier,  Claude-Antoine  Guyot-Desherbiers, 
né  en  1745,  était  un  de  ces  magistrats  plaisants  et 
érudits  de  l'ancien  régime.  Voltairien  et  frondeur, 
ami  intime  de  Roucher,  il  inonda  le  siècle  de 
brochures  et  de  petits  vers  badins.  On  lui  doit 
surlout  ;  le  Poème  du  Chat  et  les  Heures,  poème 
didactique  en  six  chants.  11  mourut  au  Mans  en  1832, 
et  l'on  peut  lire,  dans  la  Correspondance  d'Alfred 
de  Musset,  les  très  amusantes  lettres  du  neveu 
romantique  au  vieil  oncle  classique  quine  savaitque 
penser  de  Mardoche  et  de  la  ballade  à  la  Lune. 
Qu'en  pensaitaussiLouis-AlexandreMariede  Musset, 
marquis  de  Cogners?  Celui-ci  naquit  à  la  Bonne- 
Aventure  en  1743  et  servit  au  régiment  d'Auverg\ie. 
C'est  lui  qui  imagina  avec  Bourgoingles  Mémoires 
du  marquis  de  Lusignyet  d' Hortense de  Sainl-Jusl 
(1778).  11  écrivit  encore  des  poésies  fugitives 
dans  le  goût  de  Dorât  et  de  Bernis,  qui  parurent 
pour  la  plupart  aux  Ëtrennes  du  Parnasse,  sous 
le  pseudonyme  de  Buxerie.II  mourut  en  1829,  âgé 
de  8B  ans. 

Tous  ces  ascendants  sont  intéressants  à  étudier, 
car  on  retrouve  quelques-uns  de  leurs  traits  les  plus 
caractéristiques  dans  celui  qui  immortalisa  leur 
nom.  De  vieille  souche  française,  celle  des  Carnules, 
qui  furent,  avec  les  Tourangeaux,  les  gardiens 
fidèles  de  la  vieille  langue  nationale,  il  n'est  pas 
étonnant  que  Musset  ait  été  le  plus  Français  des- 
prit parmi  les  grands  poètes  du  xix"  siècle.  Donnez 
du  génie  à  ces  deux  derniers  faiseurs  de  versiculets, 
vous  aui'ez  le  poète  aérien  et  léger  d'A  quoi  révent 
les  jeunes  filles,  Une  soirée  perdue,  Une  bonne 
fortune,  et  des  réparties  les  plus  vives  des  Cotné- 
diesel  Proverbes.  Cette  impertinence  cavalière,  ce 
soupçon  de  poudre  à  la  maréchale,  qui  lui  permet 
de  relever  si  vertement  le  gant  et  d'écrire  à 
l'occasion  le  Rhin  allemand  et  VEpltre  à  la 
Paresse,  c'est  le  sang  de  M.  de  Bonnaventure,  du 
héros  de  Dettingen,  qui  bouge  encore,  et  certes, 
la  chanoinesse  a  dû  bien  prier  pour  son  neveu, 
qui  écrira  VEspoir  en  Dieu,  mais  qui  est  en  at- 
tendant le  mauvais  sujet  et  le  «  merle  blanc  »  de 

la  famille. OAUTniBR-FERRliCRES, 

•artillerie  n.  f.  —  Encva..  Réorganisation  de 
l'artillerie  en  France.  La  nouvelle  organisation  de 
l'artiUeriedecampagne, prescrite  parlaloidu  24juil- 
let  1909,  a  été  finalement  réalisée  par  le  décret  du 
21  juin  1910.  Ce  décret  a  ordonné  la  forma  ion,  à 
dater  du  1"  octobre  suivant,  dans  les  régiments 
existants,  de  68  nouvelles  batteries  de  campagne 
montées,  dont  65  de  75  millimèlres  et  3  de  155  mil- 
limètres court,  à  tir  rapide.  A  cette  même  date  eut 
lieu  une  constitution  provisoire  des  nouveaux  régi- 
ments, qui,  le  1"  janvier  1911,  fut  remplacée  par 
leur  constitution  définitive,  formellement  arrêtée 
d'ailleurs,  dès  l'origine.  C'est  également  àpartirde 
cette  date  que  les  dilTérenls  corps  de  troupe  ont  oc- 
cupé les  garnisons  qu'assigne  à  toutes  les  unités,  le 
décret  du  21  juin  1910. 

Quelques»  groupes  de  batteries  »  seulement  ont 
dû  demeurer  un  peu  plus  longtemps  dans  leurs 
garnisons  provisoires. 

D'ailleurs,  depuis  le  1"  septembre  1910,  tous  les 
officiers  désignes  pour  commander  ou  encadrer  les 
groupes  et  les  batteries  de  nouvelle  formation,  sont 
à  leur  poste. 

Voici  donc  quelle  est  maintenant,  par  corps  d'ar- 
mée, la  composition  et  la  répartition  de  notre  artil- 
lerie de  campagne  partagée  en  62  régiments  de 
campagne  et  2  régiments  de  montagne.  Des  régi- 
ments de  chaque  corps  d'armée,  l'un  est  en  principe 
à  la  disposition  du  commandant  de  corps  ci  les  au- 
tres sont  dits  divisionnaires  : 

I"  oorps  d'armée. 

Une  brigade  de  3  régiments. 

15*  régiment  :  9  baltprirs  mont<!es  do  75  à  Douai. 

—         —  î  —  155        — 

tT  —  »  —  15         — 

41»         —  lî  —  75         _ 

'Tuul  :  33  ballerics  montées,  dont  30  de  75  et  s  de  155. 
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II*  oorps  d^armée. 

Une  brigade  de  S  régiments. 

17*  régiment  :  9  batteries  montées  do  75  à  ta  Fère. 

—  —  3  —  155  à  Eu. 
29"         —           lî                   —  15  à  Laon. 
42«        —           9                —                      75  à  La  Fère, 
Total  :  33  batteries  montées,  dont  30  de  75  et  3  de  155. 

III"  corps  d'armée. 

Une  brigade  de  3  régiments. 

!!•  régiment  :  12  batteries  montées  de  75  à  Versailles. 
43'         —  9  —  75  à  Houen. 

22»        —  9  —  75  à  Caen. 

Total  :  30  batteries  montées  de  75. 

rv«  corps  d'armée. 

Une  brigade  de  3  régiments. 

26»  régiment  :  9  batteries  montées  de  75  à  Chdteaudun, 
31«        —  9  —  75      Le  Mans. 

—  —  3  —  155  — 
44«  —  18  —  75  — 
Total  :  33  batteries  montées,  dont  30  de  75  et  3  de  155. 

V«  corps  d'armée. 

Une  brigade  de  S  régiments 

30'  régiment  :  9  batteries  montéesde  "5  à  Orléans. 

—  —  2        —  à.  chev&i  à.  Fontainebleau. 
32"       —           9       —       montéesde  75  — 

—  _  3         —  —  155  — 

45*  —  9         —  —  75  — 

—  3        —  —  75  à,  Aa    Chapelle - 

Saint-Mesmln. 
Total  :  35  batterîtes,  dont  30  de  75,  3  de  155  et  2  à  cheval. 

VI'  corps  d'armée. 

Une  brigade  de  4  régiments. 

25' régiment  :  9  batteries  montées  de  1^  kChâlons-s-Marne. 

—  —         2        —  à  cheval  — 

40»  —  9  —  mont6esde75à5ain/-Jl/(Aici. 

—  —  2  —  à  chevalàÂ'/en'iy. 
61»  —  6  —  montéesde75à  Verdun. 

—  —  3  ~  —          IhkCharleville. 

—  _  2  —  à  cheval  au  Camp-de-C/ïdion». 
46'  —  12  —  montéesde75              — 

Total  :  45  batteries,  dont  39  do  75  et  6  à  cheval. 

VII'  corps  d'armée. 
Une  brigade  de  4  régiments 

4'  régiment  :  9  batteries  montées  do  75  à  Besançon, 

—  —  2  —  à  cheval  — 
47»  —  8  —  montées  de  75  à  Héricourt. 

—  _  1  —  —  75  à  Uelfort. 
6Z*  —  5  —  —            75  à  Bruyères. 

—  —  3  —  —  75  à  Heviiremont. 

—  —  1  —  —  75  à  Epinal. 

5»         —  12        -«  —  75  à  Besançon. 

Total  :  41  batteries,  dont  39  montées  de  75  et  2  à  cheval. 

VIII'  corps  d'armée. 

Une  brigade  de  3  régiments. 

48'  régiment  :  9  batteries  montées  de  75  à  Dijon, 
1"'         —  9  ■ —  75  à  Bourges 

37'  —  12  —  75  — 

Total  :  30  batteries  montées  de  75. 

IX'  corps  d'armée. 

Une  brigade  de  3  régiments. 

20' régiment  :  9  batteries  montéesde  75  à  Poitiers. 
_  —  3  —  155  — 

49'  —  12  —  75  — 

33'        —  9  —  75  à  Angers. 

Total  :  33  batteries,  dont  30  do  75  et  3  de  155. 

X'  corps  d'armée. 

Une  brigade  de  3  régiments. 
7'  régiment  :  9  batteries  montées  do  75  à  Bennes. 

10'         —  9  "  75  — 

50'         —  12  —  75  — 

Total  :  30  batteries  montées  de  75. 

XI'  corps  d'armée. 

Une  brigade  de  S  régiments. 

28'  régiment  :  12  batteries  montées  de  75  à  Vannes. 
35'  —  9  —  75  — 

51'         —  9  —  75  à  Nantes. 

Total  :  30  batteries  montées  de  75. 

Xn*  corps  d'armée. 

Une  brigade  de  S  régiments. 

2\*  régiment  :  9  batteries  montées  de  75  à  Angoutême. 
52»         _         12  —  75  _ 

34*        —  9  —  75  à  Périgueux. 

Total  :  30  batteries  montéos  do  75. 

xm*  corps  d'armée. 

Une  brigade  de  3  régiments. 

16'  régiment  :  9  batteries  montées  de  75  à  Issoire. 
36'        —         9  —  135  à  C/enH'-/>rrond. 

53'        —       12  —  75  à  — 

Total  :  30  batteries  montées  de  75. 

XIV'  corps  d'armée. 

Une  brigade  de  4  régiments. 

2'  régiment  :  9  batteries  montées  de  75  à  Grenoble. 

—  —  3  —  155  à  Valence. 
54*        —               6                     —  75  à  Lyon. 

—  —  3  —  75  à  Salhonay. 

—  —  2        —  à  cheval  à  Lyon. 

6'         —  12         —  montées  de  75  à  Valence. 

l"rég.domoiiLagnc:7batteriosdemontag.  à  Grenoble. 
—  —  1         —  —  à  Alberville. 

Total  :  43  batteries,  dont  30  montées  de  75,  3  de  155, 
8  à  cheval  et  3  de  montagne. 
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XV"  corps  d'armée. 

Une  brigade  de  4  régiments, 

19*  régiment  :  9  batteries  montées  de  75  à  I^'tmes, 
38"  —  IS  —  '.b  — 

65"        —  9  —  75  à  Orange. 

2'  Tég.  do  montagne  :  5  batteries  de  montagne  à  Nice. 

—  —  1        —  —  à  Bastia. 

—  —  1        —      montée  de  75         — 
Total  :  37  batteries,  dont  31   montées  do  75  et   6  do 

montagne. 

XVI'  corps  d'armée. 

Une  brigade  de  S  régiments. 

66"  régiment  :  9  batteries  montées  de  75  à  Montpellier. 
3»  —  9  —  75  à  Castres. 

9"  —  12  —  75  — 

Total  :  30  batteries  montées  do  75. 

XVII"  corps  d'armée. 

Une  brigade  de  S  régiments. 

18"  régiment  ;  9  batteries  montées  de  75  à  Agen. 
23"        —         9  —  75  à  Toulouse. 

57"  —         12  —  75  — 

Total  :  30  batteries  montées  de  75. 

XVIII"  corps  d'armée. 

Une  brigade  de  3  régiments. 

58"  régiment  :  9  batteries  montées  de  75  à  Bordeaux, 
14"        —  9  —  75  à  Tarbes. 

24"  —  12  —  75  — 

Total  :  30  batteries  montées  do  75. 

XIX'  corps  d'armée. 

Une  brigade  de  3  régiments. 

12'  régiment  ;  9  batteries  montées  de  75  à  Vincennes, 

—  —  3  —  155  à  Bueil. 

13"        —  9  —  75  à  Vincennes, 

—  —  2        —  à  cheval  à  Paris. 

59"        —  6        —         montées  de  75  à  Vincennes. 

—  —  6        —  —  75  à  Charenloii, 
Total  :  35  batteries,  dont  30  montées  de  75,  3  de  155  et 

2  à  clieval. 

XX"  corps  d'armée. 

Une  brigade  df.  3  régiments. 

8'  régiment  :  9  batteries  montées  de  75  à  Nancy. 

—  —  2        —  à  cheval  à  Lunéviile. 
39'       —           9        —         montées  de  75  à  Tout. 

60'        —  12        —  —  75  à  Troyes. 

Total  :  32  batteries,  dont  30  montées  de  75  et  2  à  clieval. 

En  Algérie-Tunisie,  l'arlillerie  est  constituée, 
non  plus  en  régiments  mais  par  groupes  autonomes  : 

1" groupe  :  3  batteries  montées  do  75  à  Alger. 

—  —  1        —  do  montagne  à  Miliana, 
2'        —          3        —          montéos  de  75  à  Oran. 

—  —  1        —  de  montagne  à  Tlemcen. 

—  —  1        —  —  à  Siilda. 

3'       —         3        —         montéos  de  75  à  Constantine. 

—  —  1         —  de  montagne  à  Sétif. 
4«       —          3        —          montées  de  75  à  Itizerte. 

5'       —  3        —  ~  75  à  Za  Manouba. 

Total  :  12  batteries,  dont  15  montées  de  75  et  4  de 
montagne. 

Si  l'on  fait  le  total  de  tous  ces  éléments,  on  trouve 
que  l'armée  française  dispose  ainsi  :  de  634  batte- 
ries montées  de  75,  dont  16  en  Corse  ou  en  Afri- 
qtie  et  618  sur  le  territoire  de  la  France  continen- 
tale; de  21  batteries  de  155  court  et  de  16  batteries 
à  clieval;  de  18  batteries  de  montagne,  dont  14  en 
France  et  4  en  Afrique. 

Il  faut  noter  enfin  que,  sur  cet  ensemble,  6  des 
batteries  h  clieval  et  78  des  batteries  montées  de  75, 
stationnées  dans  les  garnisons  les  plus  voisines  de 
la  frontière,  sont  entretenues  à  un  effectif  renforcé. 

Artillerie  à  pied.  —  La  réorganisation  de  l'ar- 
tillerie à  pied,  décidée  le  1"  mars  1910,  comporte 
la  transformation,  en  onze  régiments,  des  seize 
bataillons  stationnés  en  France,  et  celle,  en  deux 
groupes  autonomes,  des  deux  bataillons  stationnés 
en  Afrique.  Elle  n'a,  du  reste,  occasionné  de  dé- 
placements ou  de  ciiangements  d'affectation  que 
pour  un  tri'S  petit  nombre  d'unités  :  quelques  bat- 
teries de  côte  devenant  batteries  de  place,  etc. 

Ce  qu'il  faut  noter,  c'est  que  cette  transformation 
a  entraîné,  dans  toutes  les  garnisons  d'artillerie  à 
pied,  autres  que  celles  d'.\lgérie-Tunisie  et  du  gou- 
vernement militaire  de  Paris,  la  fusion  des  services 
des  corps  de  troupes  d'artillerie  à  pied  et  des  di- 
rections d'artillerie,  fusion  qui  donne  à  l'artillerie 
des  places,  dès  le  temps  de  paix,  une  organisation 
analogue  à  celle  du  temps  de  guerre.  Attendu  que, 
dans  chaque  place  ou  groupe  de  places,  le  colonel 
ou  lieutenant-colonel  commandant  le  régiment  ou 
la  fraction  de  régiment  y  affectée,  a  sous  ses  or- 
dres en  même  temps  les  services  incombant  à  la 
direction  d'artillerie.  Et  cela  quoique  l'adminis- 
tration des  régiments  reste  distincte  de  celle  des 
directions.  Puis,  les  commandants  supérieurs  de  la 
défense  commandent  l'artillerie  à  pied  des  places 
qui  sont  sous  leurs  ordres  et  interviennent  dans 
toutes  les  parties  du  service  qui  se  rapportent  à 
l'emploi  des  troupes  et  à  la  préparation  de  la  dé- 
fense. Dans  les  autres  garnisons,  les  régiments 
d'artillerie  à  pied  relèvent  des  généraux  comman- 
dant l'arlillerie  des  corps  d'armée,  sous  l'autorité 
immédiate  desquels  restent,  dans  tous  les  cas,  l'ad- 
ministration et  l'entretien  du  matériel  des  direc- 
tions d'artillerie. 
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Les  dispositions  générales  ci-dessus  ne  sont  pas 
applicables  aux  batteries  à  pied  du  gouvernement 
militaire  de  Paris,  ni  aux  groupes  d'artillerie  à 
pied  d'Afrique.  Elles  ne  le  sont  pas  non  plus  aux 
directions  d'artillerie  dont  les  places  sont  dépour- 
vues d'artillerie  à  pied.  Les  batteries  à  pied  du 
gouvernement  militaire  de  Paris  sont  placées  sous 
les  ordres  directs  du  général  commandant  l'artille- 
rie de  la  place  et  des  forts  de  Paris.  Celle  du  fort 
de  Saint-Cyr  est  aflectée  aux  places  delà  direction 
d'artillerie  de  Versailles,  celle  du  fort  de  Domont 
aux  places  de  la  direction  d'artillerie  de  Vincennes. 
Quant  aux  groupes  autonomes  d'Afrique,  ils  demeu- 
rent placés,  au  point  de  vue  du  commandement,  sous 
les  ordres  des  mômes  autorités,  dont  relevaient  pré- 
cédemment les  3"  et  11«  bataillons  d'artillerie  h  pied. 

Composition  et  garnisons  des  régiments. 

Le  1"'  régiment  comprend  7  batteries,  dont  :  3  de  côte 
à  hunkerque.  1  de  cote  à  Calais,  l  de  côto  à  Boulogne- 
Calais  ot  2  do  place  à  Maubeugo. 

Le  2"  régiment  comprend  10  batteries  do  côte,  dont  : 
7  à  Cherbourg  et  3  au  Havre. 

Le  3'  régiment  comprend  7  batteries  de  côte,  dont  : 
3  à  Brest,  là  Bello-Isie,  1  à  Port-Louis,  1  à  Quiberon,  et 
1  à  Saint-Nazairo. 

Le  4'  régiment  comprend  4  batteries  de  côte,  dont  : 
1  à  La  Rochelle,  1  à  l'ilo  de  Ré,  1  à  l'ile  d'Aix,  1  à  l'ilo 
d'Oléron. 

Le  5"  régiment  comprend  13  batteries  do  placo,  dont  : 
9  à  Verdun,  1  au  fort  do  Liouvillo,  1  à  Montmédy,  I  à 
Longwy,  I  au  fort  de  Saint-Cyr,  dans  le  gouvernement 
militaire  de  Paris. 

Le  6*  régiment  comprend  12  batteries  de  place,  dont  : 
7  à  Tout,  1  à  B'rouard,  1  à  Pont-Saint-Vinceni,  l  à  Ma- 
nonviller,  1  à  Pagny-la-Blaucho-Côte,  1  au  fort  de 
Bomont,  dans  lo  gouvernement  militaire  do  Paris. 

Le  7'  régiment  comprend  6  batteries,  dont  :  2  do  place 
et  l  de  côto  à  Nice,  1  de  côte  à  Âjaccio  et  1  de  côte  à 
Bonifacio. 

Lo  8"  régiment  comprend  6  batteries  de  place  sta- 
tionnées toutes  à  Epinal. 

Le  9'  régiment  comprend  7  batteries  de  place  station- 
nées toutes  à  Uelfort. 

Le  10"  régiment  comprend  9  batteries  do  côte,  dont  : 
6  à  Toulon,  1  à  Porquerolles  et  2  à  Marseille. 

Le  11"  régiment  comprend  9  batteries  do  place,  dont  : 
3  à  Brianvon,  1  à  Mont- Dauphin,  1  à  Tournoux,  l  à 
Grenoble,  i  à  Grenoble- Vulmis,  1  à  Alberville,  1  à  Modane. 

Enfin,  les  groupes  d'Afrique  comprennent  :  celui  d'Al- 
gérie, 4  batteries  de  côte,  dont  2  à  Algpr,  1  à  Oran,  1  à 
Philippeville  ot  celui  do  Tunisie,  4  batteries  de  côte, 
toutes  à  Bizerte. 

En  faisant  le  total,  on  trouve  que  l'artillerie  à 
pied  française  comprend  97  batteries,  dont  51  de 
place  et  46  de  côle. 

Telle  est  la  composition  nouvelle  de  l'artillerie 
française.  Nous  aurons  l'occasion  d'examiner,  dans 
un  article  prochain,  son  mode  d'emploi  et  le  rôle 
qui  lui  est  dévolu  dans  le  combat  par  les  derniers 
règlements  de  manœuvre.  —  l<ci  le  MARcniNo. 

•  A.UCOC  (Jean-te'on),  administrateur  etjuriscon- 
sulte  français,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  né  à  Paris  le  10  septembre 
1828.  —  11  est  mort  dans  la  même  ville  le  16  dé- 
cembre 1910.  Léon  Aucoc,  qui  était  im  desjuris- 
consulteslesplus 
appréciés  en 
droit  administra- 
tif, avait  long- 
temps fait  partie 
duConseild'Etat, 
dontiln'avaitpas 
peu  conlrilmé  à 
renouveler  les 
tendances,  dans 
le  sens  le  plus 
libéral.  Elève  de 
Boulatignier  à 
l'Ecole  d'admi- 
nistration en 
1848,  puis  atta- 
ché au  ministère 
de  l'Intérieur,  il 
avait  été  nommé 
auditeur  en  1850, 
et  maître  des  re- 
quêtes dix  ans  après.  Chargé  d  es  fonctions  de  commis- 
saire du  gouvernement,  il  donna  à  maintes  reprises 
des  conclusions  qui  sont  demeurées  célèbres.  Il 
infusa,  en  quelque  sorte,  un  esprit  nouveau  à  la 
suprême  juridiction  administrative. 

Au  moment,  en  effet,  où  il  prit  possession  de  ses 
attributions,  le  conseil  d'Etat  était  loin  d'avoir,  en 
tant  que  cour  de  justice,  l'importance  qu'il  a  prise 
de  nos  jours.  Les  recours  confie  l'arbitraire  admi- 
nistratif étaient  rares,  sans  doute  parce  leur  issue 
était  trop  bien  connue  d'avance  des  justiciables.  Ce 
fut  le  grand  mérite  d'Aucoc,  qui  d'ailleurs  ne  mé- 
connaissait aucune  des  nécessités  pratiques  de  l'ad- 
minislrafion,  de  fixer  les  limites  de  son  pouvoir, 
et,  par  l'interprétation  de  la  loi,  de  créer  un  droit 
contre  l'Etat,  et  de  faciliter  les  voies   régulières 

d'appel  contre  les  actes  des  communes,  des  déparle- 
menls  et  des  ministres.  Une  de  ses  maximes  favorites, 

qui  passad'abordpourparadoxale,  était  que  l'Etat  doit 
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se  conduire  en  «honnête  homme»  dans  ses  relations 
avec  les  particuliers.  Il  y  avait,  dans  cette  formule, 
toute  une  révolution,  que  l'on  espère  achevée.  Pro- 
fesseur de  droit  administratif  à  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées,  conseiller  d'Etat  au  service  ordinaire  en 
1869,  commissaire  du  gouvernement  auprès  du 
corps  législatif,  il  devait  être,  aprf'S  la  révolution 
du  4  septembre  1870,  le  seul  conseiller  d'Etat  main- 
tenu dans  ses  fonctions,  comme  membre  de  la 
commission  provisoire  chargée  par  décret  de  rem- 
placer l'ancien  conseil  d'Etat.  L'assemblée  natio- 
nale, en  juillet  1872,  ratifia  à  une  très  forte  majorité 
sa  nomination  dans  le  nouveau  conseil,  où  il  élait 
promu,  (juelques  jours  après,  président  de  section. 
Toutefois,  sept  ans  plus  tard,  à  la  suite  de  nou- 
veaux chan{,'emenls  apportés  à  l'organisation  du 
conseil,  et  qui  paraissaient  être  de  nature  à  limiter 
son  indépendance,  Aucoc  demanda  son  admis- 
sion à  la  retraite  (1879).  Il  s'était  consacré  depuis 
lors,  avec  une  activité  inlassable,  à  ses  études  de 
législation  comparée,  et  à  ses  fonctions  de  prési- 
dent du  conseil  d'administration  de  la  compagnie 
des  chemins  de  fer  du  Midi,  et  à  la  gestion  d'œu- 
vres  multiples  de  philanthropie  et  de  bienfaisance. 

Quelques-uns  des  principaux  ou- 
vrages d'Aucoc  ont  été  cités  au  tome  I  r- 
du  Nouveau  Larousse  illustré.  On  y 
ajoutera  :  Des  sections  de  commune 
(1838,  2°  édit.  1864);  Voirie  urbaine 
(1863);  Introduclion  à  l'élude  du 
droit  adminislralif  (1863);  Confé- 
rences sur  le  droit  adminislralif 
(1871-1875);  le  Conseil  d'Etal  avant 
et  depuis  1 7S9,  ses  transformations, 
ses  travaux  (l876);  l'Inslitut  de 
France  (1889)  ;  De  FUsage  et  de 
l'Abus  en  matière  de  législation 
comparée  (1892);  Code  d'organisa- 
tion judiciaire  de  Russie  (1894);  la 
Discipline  de  ta  Légion  d'Iionneur 
(1893);  Une  page  de  l'Histoire  du 
droit  admiiiistratif.  M.  Boulalignier 
(1895)  ;  etc.  —  Paul  Lion. 

bacillogire  (du  lat.  bacillum, 
baguette,  et  girare,  tourner)  n.  m. 
Nom  donné  autrefois  à  des  magiciens, 
thaumaturges,  sorciers,  qui  préten- 
daient découvrir  les  sources  et  fon- 
taines souterraines  au  moyend'une  ba- 
guette qui  tournait  entre  leurs  doigts. 

—  Encycl.  On  désignait  autrefois 
sous  le  nom  de  sourcier  tout  individu 
qui  se  livrait  à  la  recherche  des 
eaux  souterraines,  se  prétendant  gra- 
tilié  d'un  sens  spécial,  qui  le  condui- 
sait infailliblement  à  leur  décou- 
verte; mais  on  faisait  une  distinction 
entre  le  sourcier  ou  fonlainier  et  le 
bacillogire.  A  vrai  dire,  ces  empi- 
riques ne  possédaient  ni  les  uns 
ni  les  antres  aucun  secret,  mais  ils 
connaissaient  admirablement  ce  que 
l'on   nomme   les   signes  extérieurs 
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découvertes  n'étaient  basées  que  sur 
l'examen  et  l'étude  de  ceux-ci. 

Tandis  que  les  sourciers  propre- 
ment dits  avaient  l'air  de  découvrir 
les   sources   par  leur  seul   don  de 
double  vue  et  agissaient  sans  le  se- 
cours d'aucun  ustensile,  les  bacillo- 
gires    au    contraire    agrémentaient 
leurs  recherches  d'une  certaine  mise 
en  scène,  où  il  entrait  à  la  fois  de  la 
fantasmagorie  et  de  la  prestidigita- 
tion. Ils  se  servaient,  en  effet,  d'une 
baguette  divinatoire,  rameau  fourchu 
et  légèrement  courbé,  d'une  longueur 
de  deux  pieds,  fait  de  coudrier  le 
plus  souvent,  mais  aussi  d'aune,  de 
nêtre,  de  pommier,  etc.  Cette  baguette,  à  laquelle 
ils  prêtaient  les  vertus  les  plus  extraordinaires,  de- 
vait être  coupée  dans  une  branche  de  l'année,  par 
certaines  nuits,  un  peu  avant  minuit  et  sous  l'incan- 
tation de  paroles  cabalistiques;  puis  elle  était  défi- 
nitivement consacrée  suivant  un  rite  et  par  des 
formules  magiques  soigneusement  tenus  secrets. 

Le  bacillogire  tenait  sa  baguetle  à  deux  mains  et, 
au  moyen  des  index  agités  de  mouvements  presque 
imperceptibles,  la  faisait  tourner  horizonlalement, 
de  sorte  qu'elle  paraissait  plutôt  obéir  aune  impul- 
sion surnaturelle.  Dès  qu'il  était  arrivé  au  point  où, 
suivant  ses  prévisions,  devait  se  trouver  la  source 
profonde,  la  baguette  se  redressait  brusquement 
entre  ses  doigts,  semblant  ainsi  subir  l'action  d'un 
fluide  émané  de  la  source  même. 

La  sclonce  a  fait  justice  de  ce  que  ces  pratiques 
avaient  de  superstitieux,  et  s'il  existe  encore  quelques 
sourciers  dans  les  campagne»,  on  ne  croit  plus  guère 
que  leur  savoir  relève  d'un  don  surnaturel.  L'hydro- 
logie souterraineestbaséeaujourd'hni  non  seulement 
sur  l'étude  des  signes  extérieurs,  mais  encore  sur  des 
constatations  d'un  ordre  différent.  —  J.  Acvumm. 


LAROUSSE   MENSUEL 

*  Berae-Bellecour  (Etienne-Prosper),  pein- 
tre français,  né  à 
Boulogne  -  sur  - 
Mer  le  29  juin 
1828.  —  Il  est 
mort  à  Paris  le 
29  novembre 
1910,  Berne- 
Bellecour,  après 
avoir  passé  une 
partie  de  son  en- 
fance en  Belgi- 
que, puis  dans  le 
mididelaFrance, 
était  venusuivre, 
à  Paris,  les  cours 
de  Picot  avant 
d'entrer  àl'EcoIe 
des  beaux-arts. 
L'enseignement 
sévèredeBarrias 
ne  put  complète- 
ment étouffer  son  tempérament  vif,  primesaulier  et 
original,  bien  peu  fait  pour  le  genre  académique.  Lo- 
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giste  en  1839,  Berne-Bellecour  ne  put  arriver  au 
prix  de  Home.  Mais,  deux  ans  après,  son  début 
au  Salon,  Souvenir  de  Normandie,  attirait  l'atten- 
tion des  connaisseurs.  Un  moment  directeur  d'une 
maison  de  photographie,  Berne-Bellecour  expo- 
sait en  1864  un  Cliemin  creux  stir  les  bords  de 
la  Normandie.  Vinrent  ensuite  :  Grande  chaleur; 
Vue  sur  la  côte  de  Normandie  ;  etc.,  et  enfin,  en 
1869,  un  excellent  tableau  de  genre  :  Désarçonné, 
qui  lui  révéla  sa  voie.  La  guerre  de  1870  lui  inspira 
bienlôt  ses  meilleurs  sujets.  Engagé  volontaire  dans 
un  corps  franc,  les  Tirailleurs  de  la  Seine,  il  se 
conduisit  vaillamment,  et  fut  décoré,  en  1871,  de  la 
médaille  militaire.  Ce  fut  un  des  souvenirs  du  siège 
qui  lui  inspira  ce  petit  chef-d'œuvre,  exposé  au 
Salon  de  1872  :  Un  coup  de  canon.  L'artiste  obtint, 
celle  année-là,  une  première  médaille.  Il  était  dé- 
sormais classé  comme  peintre  de  genre.  Beaucoup 
de  ses  tableaux  ont  été  popularisés  par  la  gravure. 
11  faut  ajouter  à  ceux  de  ses  tableaux  déjà  mention- 
nés au  tome  I  du  Nouveau  Larousse  :  le  Jour  des 
Fermages  (1873);  le  Prétendu  (1874);  Matin  d'Eté 
(1874);    les  Tirailleurs  de  la   Seine  au  combat 
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de  la  Malmaison  (1875);  la  Desserte  (1876);  Sur  le 
Terrain  (1879),  excellente  toile  dont  le  succès  fut 
très  vif;  le  Prisonnier;  Attaque  du  château  de 
Montbéliard  (1881);  Embarquement  de  cuirassiers 
(1882);  un  bon  portrait  de  M.  de  La  Rochefoucauld 
d'Eslissac  (1890)  ;  Aux  armes  (1891)';  Défense  d'un 
pont  ^1892);  Un  «eeour».' (1894);  A  l'abri  (1835); 
Chez  l'habitant  (1896);  le  Sellier  de  la  Batterie 
(1892);  etc.  Dessinateur  habile,  Berne-Bellecour  est 
un  peintre  juste,  spirituel,  expressif,  et  ses  petites 
toiles  sont  exécutées  avec  une  rare  perfection.  On 
lui  doit,  dans  un  autre  genre  de  travaux,  un  petit 
acte  humoristique,  la  Tribune  mécanique,  écrit  en 
collaboration  avec  son  beau-frère,  Georges  Vibert, 
et  représenté,  en  1872,  au  Palais-Royal.  —  U  P. 

♦Bienvenu  (Léon),  dit  Touchatout,  journa- 
liste et  littéraleurfrançais,  né  à  Paris  le  23  mars  1835. 
—  Il  est  mort  dans  la  même  ville  en  janvier  1911. 
Touchatout  avait  eu,  surtout  pendant  les  dernières 
années  du  second  empire,  une  carrière  brillante  et 
mouvementée  de  journaliste.  Sans  grande  instruc- 
tion première,  d'abord  employé  d'administration, 
puis  comptable,  il  avait  presque  du  premier  coup 
trouvé  sa  voie  en  collaborant  au 
«Tintamarre»,  où  il  de  venait,  en  1865, 
collaborateur  attitré. Deux  ans  après, 
commençait  la  publication  de  son 
Histoire  de  France  tintamarresque, 
qui  fonda  sa  réputation.  Jamais  on 
n'avait  parodié  les  légendes  histo- 
riques avec  un  si  superbe  sans-gêne. 
Les  chapitres  de  Touchatout  tiennent 
une  bonne  et  joyeuse  place  dans  la 
littérature  d'un  temps  qui  vit  éclore 
la  Belle  Hélène  et  Orphée  aux  En- 
fers. 

En  1868,  Touchatout  devenait 
co-propriétaire  du  «  Tintamarre  », 
non  sans  collaborer  activement  à 
tous  les  journaux  satiriques  de  Pa- 
ris :  «  le  Diogène  »,  «  le  Nain  jaune  », 
0  le  Journal  amusant  »,  «  la  Lune  », 
c<  l'EcIipse  »,  où  il  jetait,  dans  la  note 
libérale,  ses  critiques  acérées  et  irré- 
vérencieuses. Pendant  le  siège  de 
Paris,  il  fonda  et  dirigea  seul  la 
Cannapno/e.  Puis  lapolitique  le  prend 
tout  entier.  11  écrit  au  «  Radical  »  des 
Coups  de  gri/fe,  kl'  a  Evénement  » 
une  Petite  Guerre  impitoyable  pour 
les  partis  conservateurs.  Il  s'attaque, 
en  1873,  à  la  légende  napoléonienne 
dans  un  pamphlet  sans  pitié  :  l'His- 
toire tintamarresque  deNapoléonlIl, 
et,  dans  son  Tronbinoscope,  portraic- 
ture  grands  etpetits  hommes,  femmes 
du  monde  et  vedettes  du  théâtre  ou 
de  la  chronique  scandaleuse.  A  ce 
jeu  des  personnalités,  où  il  montra 
d'ailleurs  un  réel  courage,  il  fut  loin 
de  ne  se  faire  que  des  amis. 

Les  principaux  ouvrages  de  Tou- 
chatout, qui  était  un  infatigable  tra- 
vailleur, on  tété  mention  nés  au  tome  II 
du  Nouveau  Larousse  illuslré.  Nous 
y  ajouterons  :  le  Mac-Mahon  tinta- 
marresque ;  Villégiature  (1886)  ; 
Ai-je  mon  compte,  boutade  socia- 
liste; etc.  Quant  à  son  genre  d'es- 
prit, il  est  presque  indéfinissable  : 
la  malice,  la  finesse,  le  calembour 
agressif,  souvent  énorme,  y  tiennent 
une  place  égale  et  toujours  imprévue. 
■Voici,  à  titre  d'exemple,  un  court 
portrait  de  Bismarck  : 

Bismarck,  homme  d'Etat  prussien,  né 
en  1815.  Il  est  issu  —  d'abord  d'astuce  ot 
do  fourliorie  —  ensuite  d'une  antirjue  fa- 
mille slave  qui  remonte  au  xi*  siècle  se- 
lon les  uns,  les  pendules  selon  les  au- 
tres. Au  physique, 
M.  de  Bismarck  est 
un  homme  de  liante 
taille.  La  première 
fois  qu'on  le  voit, 
son  air  vous  rap- 
pelle... que  vous 
avez  laissé  vos 
clës  sur  votre  se- 
crétaire. 

Ajoutons  celte 
épigranimesurle 
princeNapoléon, 
dontlavaleurmi- 
lilaire  fut  plu- 
sieurs fois  sus- 
pectée, et  offrait 
un  thème  facile 
aux  -journalistes 
de    l'opposition. 

En    Crimée,  au  l-'»"'  Blcuvenu.  ,Ph.  P.  Pcilt  ) 

fort  d'une  bataille, 

quand  le  prince  Napoléon   s'apercevait  que  sa  montre 
avantait,  u  lui  résistait  impitoyalilemont.  —  J.-M.  Diuilb. 


Duu  Ilamara. 
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Bou-Hamara  (ou  Vllomme  à  l'Anesse),  pré- 
tenilant  ou  rogui  marocain,  né  dans  un  village  de 
la  tribu  des  Ouled-Youssef  (Zerhoun),  vers  1868, 
mort  en  1909.  Issu  d'une  riche  famille,  il  alla  fort 
jeune  à  Fez,  et  y  reçut  une  éducation  des  plus  soi- 
gnées. Aussi  le  propre  frère  cadet  du  sullan  Abd-el- 
Aziz,  Moulai-Omar,  le  prit-il  comme  secrétaire  Très 
ambitieux , il  ne  tarda  pas  à  comploterconire  le  sullan, 
mais  ne  réussit  qu'à  se  faire  emprisonner.  11  s'évada 
et  passa  en  Algérie,  où  quelques  années  durant  il 
vécut  àTlemcen.  C'est  là  qu'il  imagina,  pour  pouvoir 
rentrer  au  Ma- 
roc, de  se  faire 
passer  pour  le 
frère  aîné  d'Abd- 
el-Aziz,  Moulaï- 
Mohamed,  évin- 
cé du  trône  par 
son  pore,  et  avec 
lequel  il  présen- 
tait une  certaine 
ressemblance 
physique.  Il  élait 
notamment  bor- 
gne comme  lui. 
Les  Riata,  tribu 
puissante  à  l'O. 
d'Oudjda  l'ac- 
cueillirenl  ;  Il  y 
leva  des  impôts, 
et  organisa  à 
Tazaun  véritable 
gouvernement.  Défait  en  1902  par  El-Menebhi, 
ministre  de  la  guerre  du  sullan  légitime,  il  se 
porta  vers  le  nord,  occupa  Selouan,  pros  de  la 
Mar-Cbica,  et  essaya  de  se  concilier  los  turbulentes 
tribus  riffaines.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  compro- 
mettre en  négociant  avec  l'étranger.  Fort  accueil- 
lant, pour  les  Français  surtout,  il  vendit  à  diffé- 
rentes compagnies  minières  les  gisements  de  fer 
et  de  plomb  qui  se  Irouvaient  sur  le  territoire  des 
Beni-Bou-lfrour.  C'était  assez  pour  le  perdre  dans 
l'estime  des  tribus.  Un  moment  assiégé  dans  Se- 
louan par  les  Riffains  révoltés,  il  ne  dut  son  salut 
qu'à  ses  qualités  de  diplomate.  Son  expédition  contre 
Oudjda,  en  1905,  avait  échoué  grâce  au  concours 
prêté  par  les  troupes  françaises  au  maghzen. 
En  1909,  le  dernier  coup  lui  fut  porté  :  sa  rnéhalla 
fut  battue  et  partiellement  faite  prisonnière  parles 
troupns  d6  Moula'i-llalid.  Les  prisonniers,  amenés  à 
Fez,  furent  mis  à  mort  avec  d'Indicibles  raffinements 
de  cruaulé,  et  c'est  à  grand'  peine  que  lui-même 
put  s'enfuir  dans  le  sud  du  Maroc,  où  il  fut  pris 
quelques  jours  après,  torturé  et  mis  à  mort.  —  o.  T. 

ca'canny  n.  m.  Locution  écossaise,  signifiant 
&  peu  près  :  «  vas-y  avec  précaulion  »,  et  passée 
dans  le  langage  ouvrier  pour  désigner  cette  forme 
de  «sabotage»  ou  d'action  directe  qui  consiste,  de 
la  part  de  l'employé,  à  rendre  son  travail  le  moins 
productif  possible. 

—  Encycl.  Le  ca'canny  est  une  des  formes  les  plus 
dangereuses  de  la  «grève  des  bras  croisés».  11  repose 
sur  cette  idée  que  moins  le  travail  de  l'ouvrier  sera 
productif,  pins  le  patron  devra  employer  de  travail- 
leurs pour  arriver  à  la  même  production  totale,  ce  qui 
diminuera  d'autant  le  chômage.  On  reconnaîtra  là  un 
des  arguments  familiers  du  socialisme  contemporain. 
Le  cn'caran»/ n'est  d'ailleurs  pas,  en  dépit  de  son  nom 
exotique  une  nouveauté  en  France.  Des  procédés 
de  grève  du  même  ordre  ont  été  plusieurs  fois 
observés  chez  nous.  On  cite  l'exemple  d'une  maison 
de  pianos,  aujourd'hui  réputée,  qui  a  dû  sa  première 
vogue  à  une  décision  prise  par  les  ouvriers  de  «figno- 
ler »  à  fond  toutes  les  pièces  des  instruments,  de 
façon  à  y  employer  le  plus  de  temps  possible.  Le 
prix  de  revient  des  pianos  en  fut  augmenté,  mais  la 
qualité  de  la  marchandise  livrée  élait  hors  ligne,  et 
la  maison,  finalement,  y  retrouva  son  compte 

♦campagnol  n.  m.  —  Encycl.  Destruction 
des  campiignols.  Bien  que  les  ennemis  naturels  des 
campagnols  :  fouines,  belettes,  putois,  hermines, 
maries,  puis  les  musaraignes,  hérissons,  renards, 
ainsi  que  les  rapaces  diurnes  et  nocturnes,  leur 
fassent  une  guerre  acharnée,  et  que,  d'autre  part, 
les  pluies,  les  inondations,  les  neiges  en  fassent 
périr  également  de  grandes  quantités,  ces  rongeurs 
sont  tellement  proliliques  qu'on  les  a  vus  souvent 
envahir  toute  une  région  et  causer  des  ravages 
considérables.  Ils  se  reproduisent,  en  elTet,  avec 
une  étonnante  rapidité,  à  toute  saison,  mais  sur- 
tout de  janvier  à  julllel. 

Chaque  femelle,  qui  porte  vingt  jours,  donne  en 
moyenne  six  portées  par  an  de  chacune  4  à  5  petits; 
ceux-ci  sont  aptes  à  se  reproduire  au  bout  de  deux 
mois;  un  couple  donne  donc  annuellement,  sans 
exagération,  cinq  cents  individus  susceptibles  de  se 
reproduire,  et  l'on  conçoit  dès  lors  combien  l'enva- 
hissement des  cultures  est  rapide.  On  a  compté  par- 
fois jusqu'à  10.000  rongeurs  à  l'hectare. 

Périodniuement  réapparaissent  les  invasions  des 
campaj,'nols,  favorisées  d'ailleurs  par  les  années 
chaudes  et  sèches,  et  certaines  de  ces  invasions  ont 
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pris  l'importance  de  véritables  désastres.  C'est  ainsi 
qu'en  1801-180i  notamment,  la  'Vendée,  les  Deux- 
Sèvres,  la  Charente-Inférieure  perdirent  presque 
toute  leur  récolte  et  que,  pour  la  'Vendée  seulement, 
ledommage  lut  estimé  àprèsde  3  millions  de  francs; 
en  1881,  le  département  de  l'Aisne  subit  une  porte 
plus  considérable  encore  ;  les  départements  de  Seine- 
et-Marne,  d'Eure-et-Loir,  de  la  Marne,  de  la 
Somme  furent,  en  1S82,  envahis  à  leur  tour.  Plus 
récemment  encore  (1903-1 90'i),  une  invasion  formi- 
dable désolait  l'ouest  de  la  France  (Charenle,  Cha- 
rente-Inférieure, 'Vendée,  Deux-Sèvres),  puis  pas- 
sait aux  départements  de  la  'Vienne,  d  Eure-et- 
Loir,  du  Loiret,  Seine-et-Marne,  Marne,  Haute- 
Marne  et  Jura;  les  Charentes  et  la  Marne  eurent 
particulièrement  à  souffrir.  En  1909,  c'est  le  Plateau 
central  (Aveyron,  Cantal,  Corrèze,  Creuse,  Puy-de- 
Dôme),  qu'infestaient  les  rongeurs. 

Le  campagnol  vulgaire  ou  campagnol  champêtre 
{arvicola  arvalis)  et  l'espèce  très  voisine  (arvicola 
agrestis),  que  l'on  confond  souvent  l'une  et  l'autre 
avec  le  mulot  (mus  sylvaticus),  se  distinguent 
cependant  de  celui-ci  par  des  caractères  extérieurs 
très  nets.  En  elfet,  tandis  que  le  mulot  a  la  tête 
allongée  et  terminée  par  un  pelit  museau  pointu, 
les  oreilles  fortes,  la  queue  longue,  écallleuse,  dé- 
pourvue de  poils,  et  qu'cnlln  il  progresse  p.ir  bonds 
et  sauts,  le  campagnol  a  une  tête  ronde,  un  museau 
oblus,  des  oreilles  courtes,  une  queue  de  trois  ou 
quatre  centimètres  garnie  de  poils  ;  de  plus,  son 
allure  ordinaire  est  le  troltinement.  Les  mulots 
sont  un  peu  plus  gros  que  les  campagnols. 

Bien  que  les  campagnols  soient  omnivores,  leur 
régime  est  plutôt  végétarien  et  se  compose  de  grai- 
nes, racines,  tubercules,  fruits,  jeunes  pousses  de 
graminées  et  de  légumineuses,  etc.  Quand  ils  enva- 
hissentles  champs  de  blé  près  d'être  moissonnés,  les 
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campagnols  coupent  les  chaumes  et  en  détachent 
ensuite  les  épis,  qu'ils  transportent  dans  leurs  ma- 
gasins souterrains.  Si  l'on  peut  estimer  la  consom- 
mation quotidienne  d'un  campagnol  à  vingt  gram- 
mes, soit  sept  kilogrammes  par  an,  il  faut  doubler 
ou  tripler  ces  chiffres  pour  avoir  une  idée  exacte 
des  dégâts  commis  par  chaque  rongeur,  qui  détruit 
plus  encore  qu'il  ne  consomme.  On  juge  de  l'impor- 
tance des  ravagos  qu'exerce  la  multitude  lorsqu'on 
n'a  pas  pris  contre  le  fiéau  des  précautions  éner- 
giques. 

C'est  surtout  à  la  fin  de  l'été  et  au  commence- 
ment de  l'automne  que  sont  redoutables  les  méfaits 
des  campagi]<)ls  et  qu'on  rencontre  le  plus  de  diffi- 
cultés à  enrayer  leur  redoutable  invasion. 

L'extermination  de  ces  funestes  rongeurs  est  une 
nécessité  qui  s'impose;  mais  la  lutte  ne  saurait  être 
efficace  si  elle  est  tentée  par  chaque  cultivateur 
individuellement.  Pourchassés  sur  un  territoire,  les 
campagnols  ne  seront  détruits  qu'en  partie;  ils 
envahiront  les  terrains  voisins  et  demeureront  aussi 
menaçants.  Il  faut,  au  contraire,  que  les  agricul- 
teuis  se  réunissent,  se  groupent  par  régions  et  pra- 
tiquent la  destruction  simultanément  sur  de  vastes 
espaces. 

Voyons  à  présent  quels  sont  les  moyens  de  des- 
truction qu'il  est  possible  de  mettre  en  œuvre.  On 
peut  les  grouper  sous  quatre  rubriques  :  cliasse 
directe,  piégeage,  asphyxie  et  empoisonnement. 

La  c/ianse  dirrcle  est  le  moyen  le  plus  simple  en 
apparence  et  celui  qui  a  é  ô  pratiqué  t'Js  les  pre- 
mières invasions.  Au  morne;;',  des  labours  de  prin- 
temps ou  d'automne,  qu'il  fan i,  faire  un  peu  profonds, 
on  fait  suivre  la  charrue  par  des  gens  armés  de 
gourdins,  qui  assomment  les  campagnols  dès  que 
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ceux-ci  sortent  de  leurs  terriers  éventrés;  des  chiens 
en  pareil  cas  peuvent  être  d'utiles  auxiliaires. 

Les  pièges  sont  nombreux,  mais  le  mode  de  pié- 
geage qui  a  donné  les  résultats  les  plus  certains 
consiste  à  creuser  dans  les  sillons  des  trous  de 
O^iSS  de  profondeur  sur  O^.IS  de  large  (à  raison 
d'une  centaine  par  hectare),  que  l'on  garnit  d'un  pot 
de  terre  vernissée,  empli  à  moitié  d'eau,  où  se 
noient  les  animaux  en  tombant.  Au  même  principe 


Piège  dit  «  Mulotière  i.  (système  Abel  Lhomme). 

appartient  la  mulotière  (dénommée  ainsi  par  la 
confusion  signalée  plus  haut),  imaginée  par  Âbel 
I.homme,  et  qui  consiste  en  une  boîte  carrée  en 
for  étamé,  haute  de  om,20  à  0™,3:i,  que  l'on  enfonce 
dans  la  terre  après  l'avoir  à  moitié  remplie  d'eau; 
la  partie  supérieure  porte  deux  tra|  pes  à  contre- 
poids séparées  par  une  petite  auge,  qu'on  emplit  de 
grains;  attirés  par  l'appât,  les  rongeurs  arrivent 
jusque  sur  l'une  des  trappes,  qui  bascule  sous  leur 
poids  et  se  relève  automatiquement,  de  sorte  que 
le  piège  est  toujours  amorcé. 

L'asphyxie  se  pratique  de  diverses  manières.  On 
a  préconisé  notamment  l'emploi  du  sulfure  de  car- 
bone, injecté  dans  le  sol  par  le  moyen  de  charrues 
ou  de  pals  sulfureurs  ou  déposé  en  capsules  dans 
des  trous  peu  profonds,  fiiits  au  voisinage  des  terriers 
ou  des  galeries  avec  une  haqiie,  et  que  l'on  referme 
ensuite  d'un  coup  de  talon.  Mais  le  sulfurage  est 
un  procédé  trop  onéreux  pour  être  d'un  emploi  gé- 
néral. Plus  souvent  on  pratique  l'enfumage  eu  souf- 
fiant  dans  les  galeries  et  terriers  des  fumées  toxi- 
ques provenant  de  la  combustion  de  paille  et  de 
chiffons  imprégnés  de  fleur  de  soufre.  Les  enfu- 
moirs  dont  on  se  sert  à  cet  elîet,  légers,  facilement 
transportables  par  conséquent,  sont  pourvus  d'un 
tube  flexible  et  d'un  ajutage  métallique,  que  l'on 
plonge  dans  les  cavités  à  enfumer,  une  rondelle 
fixée  à  l'ajutage  fait  office  d'obtuiateur  sur  le  trou; 
une  petite  manivelleaclionnel.T  soufflerie,  qui  chasse 
au  dehors  de  l'appareil  les  fumées  de  la  combusiion. 
Ce  mode  de  destruction  peut  être  tenté  n'imporle  à 
quelle  saison  et  il  est  tiès  efficace,  à  la  condition 
d'être  fait  rapidement  et  en  grand.  L'asphyxie  des 
campagnols  par  inondation  dos  galeries  qu'ils  habi- 
tent, outre  qu'elle  n'est  pas  toujours  praticable, 
n'est  pas  d'une  efficacité  absolument  certaine. 

L'emploi  des  produits  toxiques  (phosphore,  arse- 
nic, strychnine,  pour  ne  ciler  que  les  plus  usités) 
doime  des  résultats  en  général  très  satisl'aisanls, 
mais  il  exige  beaucoup  de  précautions  dans  la  ma- 
nipulaliou  des  produits,  notamment  du  phos|)hore, 
susceptible  de  s'enflammer  spontanément  à  l'air,  et 
dont  le  seul  contact  est  dangereux.  S'il  s'agit  de 
pâte  phosphorée  (que  l'on  trouve  toute  préparée 
dans  le  commeicei,  on  la 
léparlit  sur  de  petits  cubes 
de  pain,  des  tranches  de 
carottes  ou  de  pommes  de 
terre,  que  l'on  dépose  à 
l'entrée  des  galeries  sou- 
terraines des  campagnols. 

L'arsenic,  sous  forme 
d'acide  arsénieux,  est  em- 
ployé de  lamèmemaniore 
que  la  pâte  phosphorée; 
mais  préférahlcment  on 
on  imprègne  du  blé  ou  de 
l'avoine  (à  raison  de  3.ï 
grammes  d'acidearsénieux 
pour  loutres  de  grains)  ma- 
cérés au  préalable  dans  de 
l'eau  mélassée.  La  strych- 
nine et  la  noix  vomique 
sont  données  aussi  en  mé- 
lange avec  des  grains  :  on  utilise  l'avoine  mondée 
(gruau),  que  l'on  ramollit  à  la  vapeur,  puis  les 
grains  sont  plongés  dans  une  solution  de  strychnine 
colorée  en  rouge  (la  solution  renferme  0  gr.  6  à 
0  gr.  8  de  strychnine  par  litre  de  grain  à  traiter); 
retirés  de  ce  bain  et  ressuyés  un  peu,  les  grains 
sont  imprégnés  de  saccharine  destinée  à  masquer 
la  saveur  du  poison  et  enfin  sécliés.  On  répand  le 
mélange  toxique  à  raison  de  500  à  1.000  grammes 
à  l'hectare,  en  se  servant  de  distributeurs  automa- 
tiques. 
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Le  plus  grave  reproche  que  l'on  puisse  faire  l  ces 
poisons,  outre  le  danger  que  présente  leur  manipu- 
lation, c'est  que  les  peMts  rongeurs  nuisibles  ne  sont 
pas  toujours  seuls  à  grignoter  les  appâts  empoison- 
nés, et  l'on  a  constaté  des  cas  assez  Iréquenls  d'em- 
poisonnements du  gibier  et  même  des  animaux 
domestiques  (chiens  notamment)  :  l'introduction  des 
appits  dans  de  petits  tuyaux  de  drainage  évite  les 
accidents  de  ce  genre,  mais  entraîne  par  contre  un 
surcroit  très  sensible  des  dépenses. 

11  nous  reste  à  parler  enfin  d'une  méthode  d'em- 
poisonnement qui  a  fomni  jusqu'à  présent  (et  en 
farliculier  en  l'JuA)  des  résultats  très  satisfaisants, 
l  s'agit  de  l'intoxication  des  campagnols  au  moyen 
du  virus  préparé  par  Danysz,  chef  de  laboratoire  & 
l'Institut  Pasteur.  Danysz  est  parvenu  à  isoler,  du 
sang  des  campagnols,  un  bacille,  qu'il  multiplie  par 
la  culture,  ce  qui  lui  permet  de  préparer  un  virus  tris 
meurtrier  pour  les  campagnols  eux-mêmes,  mais  ab- 
solument inoiTensif  pour  le  gibier,  les  oiseaux,  les 
animaux  de  la  ferme  et  l'homme.  Le  virus  Danysz  est 
cultivé  sur  bouillon  de  viande  que  l'on  a  dégraissé, 
rendu  neulre  et  pcptoné  il  2  pour  100;  sitôt  que  le 
bouillon  est  ensemencé, 'on  en  remplit  des  bouteilles, 
que  l'on  soumet  à  l'éluve  pendant  12  à  15  heures. 

Pour  l'emploi,  on  met  dans  un  baquet  de  bois 
rigoureusement  propre  trois  litres  d'eau  avec 
quinze  grammes  de  sel  de  cuisine,  ou  mieux  vingt 
grammes  de  carbonate  de  baryum;  on  remue  jus- 
qu'à complète  dissolution,  puis  on  ajoute  une  bou- 
teille de  virus,  en  agitant  le  liquide  au  moyen  d'une 
spatule  do  bois.  On  dispose,  d'autre  part,  sur  un 
plancher  uni  et  propre,  10  kilogrammes  de  grains 
d'avoine  grossièrement  broyée,  que  1  on  arrose  peu 
à  peu  de  tout  le  liquide,  en  assurant  la  pénétration 
de  celui-ci  par  un  pellelage  énergique.  Il  est  loisi- 
ble aussi  de  verser  les  grains  broyés  dans  le  liquide 
en  remuant  lon^tenips  pour  que  chaque  fragment 
soit  bien  imbibé.  Dans  l'un  et  l'aulre  cas,  il  est 
recommandé  de  n'utiliser  que  des  outils  de  bois.  A 
défaut  d'avoine  on  peut  se  servir  de  blé,  de  seigle  ou 
encore  de  petits  fragmen  Is  cubiques  de  pain  desséché. 

L'appât  préparé,  on  le  répartit  dans  un  certain 
nombre  de  paniers  propres,  que  l'on  recouvre  aussi- 
tôt d'une  toile  pour  en  mettre  le  contenu  à  l'abri 
de  la  lumière;  puis,  sur  le  lieu  des  opérations,  on 
forme  une  équipe  de  distributeurs  (10  à  15  personnes 
sous  la  conduite  d'un  chef),  qui  s'emparent  chacun 
d'un  panier,  se  déploient  en  ligne  à  la  distance  de 
2  à  3  mètres  les  uns  des  autres  et,  tout  en  avançant, 
jettent  l'appât  à  droite  et  à  gauche  par  pincées, 

fdus  abondamment  autour  des  trous  et  dans  les  sil- 
ons  fré(iuenté3  par  les  rongeurs;  ainsi,  de  proche 
en  proclie,  on  traite  rapidement  toute  la  surface 
envahie.  On  répand  en  moyenne  pour  ce  traitement 
10  kilogrammes  d'avoine  à  l'hectare. 

Il  est  cependant  une  série  de  prescriptions  qu'il 
faut  observer   dans  l'emploi   du   vit'us   Danysz   : 

Ïiréparer  l'appât  et  le  répandre  à  l'abri  de  la  cha- 
eur  et  de  la  grande  lumière;  ne  préparer  que  juste 
la  quantité  destinée  à  être  parsemée  dans  la  soirée 
(dans  les  trois  ou  quatre  dernières  heures  qui  pré- 
cèdent le  coucher  du  soleil);  conserver  les  grains 
imprégnés  à  l'abri  de  la  lumière,  et  enfin  n'utiliser 
jamais  le  contenu  d'une  bouteille  débouchée  depuis 
plusieurs  jours.  C'est  qu'en  effet,  le  virus  ne  con- 
serve guère  ses  propriétés  au  delà  de  cinq  &  six 
jours  et  que  la  lumière  et  la  chaleur  en  atténuent  la 
virulence;  mais  ces  prescriptions  ne  sont  pas  im- 
possibles à  réaliser  lorsque  la  lutte  est  organisée 
méthodiquement.  Si,  dans  une  zone  envahie  par  les 
campagnols,  les  agriculteurs  se  groupent,  qu'ils 
évaluent  la  surface  à  traiter  et  fassent  d  après  celte 
évaluation  leur  commande  à  rinstitut  Pasteur  (ser- 
vice des  virus),  ils  ont  toute  chance  de  pratiquer  le 
traitement  dans  les  meilleures  conditions,  puisqu'ils 
recevront  du  virus  frais  et  énergique  (les  compa- 
gnies de  chemins  de  fer  acceptent  en  grande  vitesse 
les  envois  de  virus  et  n'exigent  que  le  tarif  de  petite 
vitesse);  d'aulre  part,  l'efficacité  du  traitement  est 
plus  certaine  en  hiver  (à  condition  que  la  neige  ne 
couvre  pas  la  terre),  pnisqu'en  effet,  la  lumière  et  la 
chaleur  du  soleil  sont  à  ce  moment  très  atténuées, 
et  qu'ensuite,  les  subsistances  devenant  plus  rares, 
les  rongeurs  s'attaquent  plus  siirement  aux  appâts 
Donon,  professeur  départemental   d'agriculture, 

3 ni  s'est  livré  (mars  1910)  à  des  essais  comparatifs 
ansledépartementdu  Loiret  (communes  de  Ruan, 
Artenay,  Lion-cn-Deauce)  a  pu  mettre  en  parallèle 
les  frais  qu'occasionne,  h  l'hectare,  la  destruction  des 
campagnols  en  utilisant  la  pàtepliosphorée,  l'arsenic 
et  le  virus  Danysz.  Voici  les  chiffres  qu'il  donne  : 

PÂTE  PnOSPIIOBÙE. 

Pîltû  phos;jhor6o  Steiiier  (1  kilogr.).  .  .       2  fr.  !>0 

Appâts !  fr.  50 

Main-d'œuvre 5  fr.    ■ 

Total.  ...     10  fr.  00 

ARSKNIC. 

Froment  (10  kilogr.) t  fr.  SO 

Mélasse  (1  kilogr.) 0  fr.  40 

Acide  arsénieux  (1  Kilogr.  5"01 1  fr.  50 

Farine  (0  kilogr.  500) 0  fr.  20 

Main-d'œuvre 3  fr.    » 

'total ....       7  fr.  60 
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VlIiUS   UA.NVSZ. 

Avoine  concassée  (10  kilogr.) 1  fr.  80 

Virus,  I  bouteille  (par  24  bouieiUes)  .  .  1  fr.  70 

Carbonate  de  barj-umtso  gr.) 0  fr.  05 

Main-d'œuvre 2  fr.  50 

Total. ...      6  fr.  05 

Dans  les  cas  de  grandes  invasions,  il  est  bien  cer- 
tain que  les  agriculteurs  doivent  mettre  en  œuvre 
tous  les  moyens  de  défense  qui  sont  à  leur  portée, 
l'essentiel  étant,  nous  le  répétons,  d'entreprendre 
la  lutte  dans  toute  une  région.  C'est  pourquoi  il 
serait  à  souhaiter  qu'un  texte  de  loi  intervînt  qui 
rendît  obligatoire  la  destruction  des  rongeurs  et 
obligeât  les  agriculteurs  à  se  réunir  en  associations 
de  défense  pour  y  procéder,  —  Jeaa  de  Cuaon. 

Chaucliard  (la  collection).  A  l'exception 
d'un  agréable  dessin  de  Moreau  le  Jeune  représen- 
tant la  revue  passée  par  Louis  XV  dans  la  plaine  des 
Sablons  en  1769,  la  collection  Chauchard  est  en- 
tièrement composée  d'oeuvres  de  l'école  française 
du  xix»  siècle.  Léguée  à  l'Etat  par  testament  du 
10  août  1906  et  codicilles  des  20  et  23  du  même 
mois  (v.  Lar.  mensuel,  tome  I,  p.  497),  elle  a  été 
installée  dans  les  bâtiments  des  Tuileries  qui  font 
suite  à  la  galerie  Rubens  et  la  relient  au  pav  illon  de 
Flore.  Suivant  le  désir  du  donateur,  on  a  placé  son 
portrait  par  Benjamin  Constant  au  milieu  des  salles, 
et,  pour  présenter  cet  ensemble  dans  son  intégralité, 
on  s  est  abstenu,  contrairement  aux  règles  généra- 
lement suivies  pour  le  musée  du  Louvre,  d'en 
distraire  les  tableaux  de  quelques  artistes  vivants, 
comme  Roybet  et  Ziem,  ou  récemment  décédés, 
comme  Henner.  La  Liseuse  de  celui-ci  estune  de  ses 
nombreuses  études  de  nu  féminin,  amoureusement 
modelées,  et  c'est  un  excellent  morceau  de  peinture; 
mais  ni  le  Roybit  ni  les  Ziem  n'ajoutent  rien  à  la 
valeur  de  la  collection  :  les  vues  de  Venise  de  ce 
dernier  sont  de  la  moins  bonne  époque  d'un  artiste 
très  inégal,  et  la  toile  que  conserve  actuellement  le 
musée  du  Luxembourg  est  assurément  fort  supé- 
rieure à  celles  qu'on  vient  d'accueillir  au  Louvre. 

Si  mêlée  du  reste  que  soit  cette  collection  d'un 
amateur  évidemment  plus  fortuné  que  connaisseur, 
elle  n'en  compte  pas  moins  des  pages  de  premier 
ordre,  et  il  faut  certes  se  féliciter  de  les  savoir  en 
possession  de  notre  grand  musée  national.  Le  maître 
romantique  Eugène  Delacroix  n'est  représenté  que 
par  une  petite  esquisse  de  Puma  et  une  Chasse 
au  lirjre  (1854)  :  on  y  retrouve  ses  dons  exubérants, 
abondance  de  pâte  et  largeur  du  métier,  mais 
les  qualités  du  coloriste  qu'on  a  tant  vantées  nous 
paraissent  aujourd'hui  fort  contestables  :  si  le  ton  est 
éclatant  et  audacieux,  ces  oppositions  de  verts  et 
de  rouges  purs  sont  d'un  effet  facile  et  quelque  peu 
vulgaire.  Plus  harmonieux,  plus  sobre,  Decamps 
l'emporte  par  la  beauté  du  métier.  Sans  qu'on 
trouve  dans  la  collection  Chauchard  une  page  d'un 
goilt  comparable  au  Mendiant  de  la  collection 
Thomy-Thiéry,  on  peut  cependant  admirer  son 
Intérieur  de  cour  rustique  à  Fonlainebleau.  Mal- 
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benreusement  l'artiste  est  incapable  de  peindre  un 
ciel  au-dessus  d'un  mur,  et  dès  qu'on  aperçoit  ce 
pan  de  bleu  lessive  au  haut  de  la  tuile,  le  charme 
est  rompu.  Fromentin  est  plus  modeste.  C'est  l'un 
des  plus  admirables  écrivains  du  xix*  siècle,  et  l'on 
ne  peut  songer  à  le  placer  au  même  rang  dans  le 
domaine  de  l'art.  Il  n'a  pas  les  véritables  dons  du 
peintre;  il  n'est  ni  giand  coloriste  ni  grand  dessi- 
nateur, c'est  un  analyste,  qui  voit  toutes  choses  par 
le  petit  côté,  mais  ses  œuvres  ne  manquent  jamais 
d'intelligence  et  sa  Fantasia,  sa  Halte  de  cavaliers 
arabes  sont  fort  honorables. 

A  dire  vrai,  les  triomphateurs  sont  ici  Corot  et 
Millet.  Le  nom  de  Corot  ne  ligure  pas  moins  de 
vingt-six  fois  au  catalogue,  et  s'il  est  mis  au  bas 
des  travaux  d'atelier  de  valeur  contestable,  on  trouve 
aussi,  surtout  dans  les  petites  toiles  faites  devant 
nature,  de  purs  chefs-d'œuvre.  C'est  d'abord  le  Pê- 
cheur en  barque  sur  l'étang,  où  l'artiste  commence 
à  négliger  les  frottis  pour  travailler  dans  une  pâte 
assez  abondante;  la  série  des  œuvres  de  la  collec- 
tion Chauchard, comprise  entre  1835  etl8T4,  va  nous 
amener  à  ces  merveilles  de  la  dernière  manière  du 
peintre,  qui  sont  le  Pdtre  devant  l'étang,  les  Maré- 
cages à  la  Tour  can-ée,  la  Levée  des  filets,  le  Sou- 
venir des  Landes  elle  Moulin.  Le  souci  dominant  de 
l'artiste  est  de  traduire  les  variations  de  la  lumière, 
et  nul  depuis  Claude  Lorrain,  pas  même  Joseph 
'Vernet,  n'a  possédé  une  aussi  singulière  délicatesse 
de  vision.  Mais,  tandis  que  Claude  baigne  ses  toiles 
de  l'atjnospbère  dorée  des  soleils  couchants,  Corot 
demeure  le  poète  des  matins  argentés.  Les  gris 
légers,  admirablement  variés,  couvrent  la  toile.  Et  si 
le  dessin  des  arbres  n'est  pas  toujours  aussi  syn- 
thétique que  dans  le  joli  Vallon  des  salles  Thoii\y- 
Thiéiy,  du  moins  le  dessin  des  personnages  et  des 
animaux  est  toujours  remarquable  par  le  sentiment 
de  l'ensemble  des  formes.  Ce  sont  de  pareilles  qua- 
lités qu'a  réunies  l'auteur  de  celte  grande  page 
qu'on  dénomme  le  Passage  du  gué  :  légèreté  des 
leuillages,  sobriété  du  dessin  des  animaux.  Jamais 
le  peintre  ne  s'attarde  à  l'inutile;  il  dit  tout  ce 
qu'il  faut  dire  et  seulement  cela. 

Cette  qualité.  Millet  la  possède  au  plus  haut  de- 
gré. Moins  sensible  peut-être  que  Corot  aux  effets 
subtils  de  l'atmosplùre,  il  surpasse  tous  ses  contem- 
porains par  l'art  de  simplifier  les  choses,  d'en  extraire 
le  caractère  dominant  et  de  le  mettre  en  valeur.  Sa 
méthode  de  travail,  qui  consistait  à  surprendre  l'at- 
titude générale  d'un  personnage,  à  noter  rapide- 
ment la  silhouette,  et  à  s'aider  de  la  mémoire  pour 
terminer  la  toile,  favorisait  cette  élimination  du 
détail  secondaire.  C'est  ainsi  qu'il  peut  peindre  un 
paysan  en  action  comme  le  Vanneur  ou  un  effet 
(le  clair  de  lune  comme  le  Parc  à  moulons.  Thomy- 
Thiéry  possédait  une  réduction  du  Vanneur;  la 
loile  plus  grande  de  la  collection  Chauchard  est 
d'une  richesse  de  coloris  et  d'une  splendeur  de 
peinture  incomparable.  D'autres  toiles  à  personnages 
sollicitent  l'attention  :  la  Petite  Bergère  ou  la  Trico- 
teuse: ce  sont  de  délicieuses  figures.  Millet  sait  poé- 
tiser les  visages  sans  rien  leur  ôter  de  leur  naturel;  il 


CouicnON  CuAUCUAM)  ILouTrc).  —  La  Chaus  au  tigi'e,  tableau  dKug.  DeUcrolx.  —  Pbol.  Bnun  ei  C*. 
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N°  49.  Murs  1911. 


COLLECTION  CuAuciiAiiii  (Louvre).  —  Le  Braconnier,  talilcau  de  N.  Diaz  de  La  Pcna.  —  Pliot.  Uraun  et  C'' 


CoLLScTioN  CuACuuA&D  (Louvrc).  —  La  Bergère  gardant  ses  moulons.  lab.cau  de  J.  r.  >Iill.-t.  —  i  lioi.  Uiaun  et  C" 


sait  de  plus  admirablement  faire  résonner  la  noie 
rouge  d'un  jupon  ou  la  noie  bleue  d'un  bas;  les 
bleus  en  parliculier  sont  d'une  qualité  merveil- 
leuse et  ceux  du  tablier  et  de  la  jupe  de  sa  Trico- 
teuse sont  d'une  étonnante  beauté.  C'est  par  ces 
ligures  peut-être  que  Millet  grandira  encore  dans 
noire  admiration;  elles  l'approcbent  des  plus  grands 
mailres  el  en  particulier  de  Vermeer  de  Delft.  II  faut 
bien  reconnaître  que  V Angélus  par  contre  ne  répond 
pas  à  sa  réputation  (v.  Nouv.  Lar.  tome  1,  p.  305); 
sans  parler  du  côté  un  peu  théâtral  de  la  présentation, 
la  pemlure  n'a  pas,  ou  n'a  plus,  les  belles  qualités 
des  toiles  dont  on  vient  de  parler.  Mais  la  Fileuse, 
\&  Bergère  gardant  ses  moulons  sont  des  loiles  fort 
importantes  et  le  J'a»"cnmou/o;2S  est  un  chef-d'œuvre; 
rarement  pareille  intensité  d'eiïet  a  élé  obtenue  avec 
une  aussi  grande  simplicité  de  moyens. 

Tout  un  groupe  de  paysagistes  font  cortège  à 
Corot  et  Millet.  On  s'arrôle  avec  plaisir  devant  les 
Laveuses  de  Daubigny,  ou  devant  les  Moulons 
au  pâturage  de  Charles  Jacque.  La  puissance  de 
Troyon  a  quelque  lourdeur  el  cependant  le  Garde- 
chasse  André  près  de  ses  chiens,  le  Garde-cliasse 
conduisant  ses  chiens  à  la  forêl,  le  Taureau  ou 
la  Vache  blanche  qui  se  gratte  sont  des  œuvres 
dignes  de  ce  moderne  successeur  de  Paul  Polter; 
la  sincérité  de  Jules  Diipré  ne  va  pas  sans  une 
certaine  minutie  comparable  à  celle  d'Ilobbenia 
et  néanmoins  le  Chemin  de  la  ferme  vaut  par  la 
préciosité  de  la  matière.  Diaz  est  un  virtuose  de  la 
palette  :  son  Braconnier  et  sa  Lisière  de  forêt  sont 
superbement  exécutés  dans  une  pâle  abondante  et 
généreuse.  Théodore  Rousseau  excelle  dans  les 
petites  études  et  sans  qu'on  trouve  ici  une  œuvre  de 
la  qualité  du  petit  Coteau  légué  par  Tbomy-Thiéry, 
on  goûtera  certes  ses  effets  d'orage  dans  la  Mare 
ou  dans  la  Roule  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, 

Quant  aux  peintres  de  genre,  ils  sont  représentés 
dans  la  collection  Chauchard  par  Isabcy  et  Meis- 
sonier.  Les  toiles  d'isabey  sont  d'un  coloris  facile 
et  un  peu  heurté  :  la  Sortie  de  l'église  fait  une  heu- 
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CoLLECTins  CoAtcHARu' (Louvre).  -  18U,  campEgno  de  France,  tableau  de  E.  Meissonicr.  -  Phot.  Biaiin  cl  Ci" 


COLLICTION  CUAUCBAKO  (Louvie;.  -    l.e  I'.i«8«i[e  du  gué,  tableau  de  C.  Corol    -  rhot.  Oiaun  el  C". 
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reuae  exception.  Les  peintures  de  Meissonier  non 
plus  ne  sont  pas  toujours  bien  accordées;  mais 
quand  il  se  contente  de  faire  clianter  une  note  vive 
sur  un  fond  bistre,  il  a  des  réussites  charmantes. 
Son  panneau  Au  cabaret  est  particulièrement 
excellent,  et  par  exception  le  métier  en  est  rapide 
et  sans  excessive  pelitesse.  Ces  panneaux  de  di- 
mensions restreintes  sont  as- 
surément préférables  aux  œu- 
vres de  plus  grand  format  :  la 
notoriété  qui  s'est  altacliée  à 
son  iS14  ne  peut  empêcher 
de  voir  que  cette  peinture,  k 
force  de  vouloir  être  précise, 
manqueun  peudemouvement, 
quoique  chaque  figure  prise 
individuellement  soit  d'une 
grande  expression  et  que  le 
métier  soit  d'une  habileté  in- 
comparable. Meissonier  , 
amoureux  du  travail  véridi- 
que,  avait  le  tempérament 
d'un  miniaturiste,  et  c'est  de 
lui  surtout  qu'on  peut  dire 
qu'il  est  d'autant  plus  grand 
que  ses  œuvres  sont  plus  pe- 
tites. 

Une  réunion  de  forts  beaux 
bronze  de  Barye  complète  cet 
ensemble. 

On  y  trouve  d'excellentes 
épreuves,  et  tel  Lévrier  éten- 
du, tel  cerf  pris  au  cou  par 
un  chien  courant,  tel  basset, 
sont  des  morceaux  de  maître  ; 
mais  Barye  excelle  plus  encore 
à  traduire  les  bêtes  sauvages, 
à  exprimer  la  souplesse  etla 
force  d'un  félin,  la  puissante 
lourdeur  d'un  ours, elles  exem- 
plaires de  tigre  et  de  planti- 
grade qu'on  trouve  dans  la 
collection  Ghauchard  sont  des 
fontes  parfaites.  —  t.  lbclèrb. 

cokerler,  ère  adj.  Qui 
concerne  le  coke,  les  cokeries. 

—  n.  m.  Industriel  qui 
exploite  une  cokerie.  |1  Ou- 
vrier chargé  de  la  manuten- 
tion du  coke  dans  une  usine 
à  gaz,  etc. 

*  Conf ucius.  —  Le  sanc- 
tuaire de  Kiou-fou,  le  lieu  de 
naissance  de  Confucius.  A 
deux  cents  kilomètres  à  peine 
au  sud  de  la  capitale  de  la 
province  du  Chanloung,  Tsi- 
nanlou,  à  Kiou-fou,  s'étend  en  plaine  le  pays  cil  Con- 
fucius passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la 
capitale  du  petit  Etal  de  Lon,  cinq  cents  ans  avant 
notre  ère.  L'endroit,  aujourd'hui  désert,  dans  une 
jroviiice  pourtant  encore  surpeuplée  et  fournissant 
a  plus  grande  part  h  l'émigration  chinoise  en  iMand- 
chourie,  l'endroit  aujourd'hui  sans  culture,  et  que 
sa  grandeur  passée  ranime  à  peine,  à  ce  temps-là 
était  déjà  depuis  cinq  siècles  un  pays  illustré  par 
la  dynastie  de  Tcheou-Koung,  etrmiluence  persis- 
tante du  duc,  qui  réunissait  les  mériles  de  lettré,  de 
poète,  de  politique,  d'administrateur  accomplis,  avait 
fait  de  ce  lieu  un  milieu  savant,  un  centre  d'études 
où  enseignaient  les  plus  grands  maîtres.  Confucius 
rivalisait  là  avec  Chao-Tcbeung-Mao  et,  devenu 
premier  ministre  de  Lou  à  cinquante-six  ans,  il  finit 
par  le  supprimer. 

La  sépulture  elle  sanctuaire.  A  la  mort  du  maître, 
parmi  ses  nombreux  auditeurs  (plus  de  3.000,  dit-on, 
dont  six  douzaines  sont  encore  distingués  et  honorés 
particulièrement  dans  le  lieu  où  l'on  saci'ifie  à  Confu- 
cius), il  y  en  eut  beaucoup  qui  gardèrent  le  deuil 
pendant  trois  ans  et  des  gens  de  Lou  s'établirent  près 
de  sa  tombe,  hors  de  la  ville.  L'usage  se  transmit  peu 
à  peu  d'offrir  des  sacrifices  à  son  tombeau  et  de  visiter 
sapagode  ;  des  personnages,  l'empereur,  vont  saluer 
la  sépnllure;  des  dépulations  s'y  rendirent,  et  l'en- 
droit prit  de  l'importance.  Aujonrd'hui  cet  endroit 
isolé  cache  à  la  fois  la  sépulture  toute  nue  du  sage 
et  un  des  plus  beaux  joyanx  de  l'architecture  chi- 
noise. De  tous  les  temples  consacrés  à  Confucius  par 
tout  l'empire,  même  à  la  capitale,  le  plus  luxueux  de 
beaucoup  s'élève  encore  au  lieu  même  où  naquit  le 
sage,  dans  la  petite  préfecture  déserte  dont  l'his- 
toire et  ce  riche  monument  font  toute  la  gloire. 
C'est  près  de  là  aussi,  en  pays  de  sable  très  venteux, 
qu'est  le  modeste  tombeau  de  Confucius,  une  butte 
de  terre  sans  mausolée.  La  magnificence  du  temple 
contraste  singulièrement  avec  la  simplicité  et  la 
grandeur  de  ce  tertre  nu.  On  y  accède  par  une 
majestueuse  allée  de  cyprès  toujours  verts,  moins 
imposante  par  ses  arbres,  qui  n'ont  point  la  vie 
loulTne  des  cryptomérias  japonais  au  tombeau  de 
"Yéyasu  à  Nikko,  que  par  sa  longueur  de  plus  d'un 
kilomètre  et  sa  largeur  d'une  vingtaine  de  mètres 
dans  un  pays  où  le  chemin  n'est  souvent  qu'une 
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sente  ou  une  piste  de  la  largeur  d'une  dalle.  Ce  lieu 
de  silence  et  de  calme  sera  toujours  à  distance 
respectueuse  d'une  station  de  chemin  de  fer,  bien 
que  les  lignes  se  mulliplieut  dans  la  province  sous 
l'efTort  des  ingénieurs  allemands.  L'usage  chinois 
n'admet  pas  que  les  trains  ébranlent  irrévérencieu- 
sement un  sol  qui  n'a  point  été  remué  depuis  qu'il 
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a  reçu  son  dépôt.  La  sépulture  est  toujours  la 
même,  sans  parure;  mais  le  temple,  embelli  de  plus 
en  plus,  de  génération  en  génération,  est  l'image 
de  tous  les  temples  letlrés  dans  l'empire,  et  c'est 
là  que  des  ambassades  spéciales  viennent  faire  part 
à  Confucius  des  grandes  affai- 
res de  l'Etat,  guerre,  famine, 
inondation,  sécheresse,  nou- 
vel avènement. 

Extension  du  culte.  De  là 
est  né  un  véritable  culte,  au- 
jourd'hui répandu  par  tout  le 
pays.  Leconfucianisme  est  une 
sorte  de  religion,  aussi  au- 
tochtone que  le  taoïsme,  quia 
amalgamé  les  pratiques  popu- 
laires plus  ou  moins  magiques 
des  ancêtres  à  une  théorie 
spéculative,  moins  populaire 
que  le  bouddhisme,  qui  est 
d'importation  étrangère.  C'est 
sinon  la  religion  d'Etat  en 
Chine,  du  moins  la  religion 
du  gouvernement;  c'est  le 
culte  des  rites  et  de  la  poli- 
tesse sociale,  développant  la 
bienséance  extérieure  plutôt 
que  la  conscience  morale.  Le 
peuple,  c'est-à-dire  tout  ce 
qui  n'est  pas  mandarinat  ou 
letlré,  n'est  point  admis  à 
prendre  part  aux  cérémonies 
bimensuelles  du  culte,  mais 
tous  les  fonctionnaires,  au 
contraire,  y  sont  obligés,  o  La 
Cour  se  sert  de  la  doctrine 
du  saint  comme  d'un  moyen  pour  gouverner  l'em- 
pire »,  est-il  dit  dans  le  K'iuen-li-tje.  11  n'est  point 
de  centre  administratif,  prélecture  ou  sous-préfec- 
ture, si  pauvre  que  soit  le  pays,  qui  n'ait  néces- 
sairement, aussi  nien  qu'un  Iriljunal  pour  le  man- 
darin, le  temple  de  Confucius  ou  de  la  littérature, 
l'endroit  où  se  font  le  1='  et  le  15  de  la  lune  les 
génuflexions  en  commun,  au  commandement  d'un 
maître  de  cérémonies,  de  tout  ce  qui  délient, 
après   examens   passés,    une   partie   de  l'autorité 
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publique.  Confucius,  comme  les  empereurs  et  les 
grands  dignitaires,  a  reçu  des  titres  posthumes. 
Il  a  été  honoré  d'appellations  qui  changèrent 
beaucoup  plus  au  cours  des  temps  que  celles  des 
antres  personnages  ainsi  vénérés.  D'abord  maître 
antique,  sous  la  dynastie  des  Song,  il  fut  canonisé 
saint  antique.  Les  Tang  le  firent  précepteur  impé- 
rial; il  fut  lettré  éminent,  savant  éminent,  duo  de 
la  doctrine  abondante,  roi  des  doctrines  et  vertus 
éclatantes.  Les  sacrifices  et  le  rituel  qui  mar- 
quaient le  degré  de  vénération  qu'on  lui  témoignait 
changèrent  aussi,  mais,  dès  l'époque  des  Han, 
l'usage  s'établissait  pour  les  nouveaux  mandarins 
entrant  en  fonction  de  faire  visite  à  sa  pagode.  Lui- 
même,  qui  devait  porter  le  titre  de  n  saint  »,  définit 
ainsi  ce  qu'il  entend  par  saint:  <•  Celui  qu'on  appelle 
saint  a  une  vertu  qui  s'accorde  avec  celle  du  ciel  et 
de  la  terre;  ilmodilie  son  action  à  l'infini,  il  connaît 
à  fond  la  Du  et  le  principe  de  toute  affaire,  il  har- 
monise les  propriétés  de  tous  les  êtres,  il  est  bril- 
lant comme  le  soleil  et  la  lune,  il  infiuence  comme 
l'esprit;  le  peuple  ne  sait  point  sa  vertu.  Ceux  qui 
l'observent  ne  connaissent  personne  de  comparable; 
voilà  ce  qu'est  un  saint.  » 

Historique  du  sanctuaire.  Quoi  qu'en  disent  cer- 
tains textes,  où  des  interpolations  ont  été  glissées 
pour  célébrer  davantage  le  sage,  ce  n'est  point  sa 
maison  qui  devint  primitivement  le  temple.  Elle  est 
encore  aujourd'hui  à  part  vers  le  nord.  D'ailleurs, 
dans  le  temps  qui  suivit  de  peu  sa  mort,  Confucius 
reçut  seulement  des  sacrifices  comme  tout  le  monde. 
C'est  simplement  avec  Mencius  (372-289),  qui  ne  fut 
pas  son  auditeur,  mais  son  disciple  un  siècle  après, 
que  sa  célébrité  grandit  et  c'est  seulement  en  196  av. 
J.-C.que  Kaoti,  fondateur  de  la  dynastie  des  Han,  fit 
le  premier  sacrifice  à  Kiou-fou  avec  le  taureau,  l'a- 
gneau et  le  porc  comme  pour  l'empereur.  En  72  an. 
J.-C,  Ming-ti  qui,  treize  ans  avant,  avait  rendu  le 
décret  déclarantConfucius  protecteur  des  écoles  offi- 
cielles dans  une  tournée  à  l'Est,  de  passage  à  Kiou- 
fou,  classa  les  72  vrais  disciples  et  leur  sacrifia.  Puis 
le  temple  reçut  une  garde  militaire  et  devint  un  sanc- 
tuaire en  quelque  sorte  national;  détruit  pendant  la 
guerre  en  445,  il  fut  reconstruit  et  la  dynastie  des 
Tang  (618-907)  l'honora  grandement.  En  705,  l'empe- 
reur lui  assura  des  revenus  et  constitua  une  garde 
d'honneur  de  cent  familles,  à  qui  les  impôts  étaient 
remis.  Septans  après,  dessoinmesimporlanlesélaient 
versées  à  trente  familles  pour  les  besoins  du  temple 
et  l'entretien  du  parc.  En  725,  les  dix  plus  grands 
disciples  furent  assis,  ce  qui  augmentait  la  vénéra- 
tion qu'on  leur  témoignait.  Tchentsoung,  de  la 
dynastie  Song  (998-1022),  exigea  que  les  nouveaux 
gradués,  après  leurs  succès  aux  examens,  se  rendis- 
sent au  temple,  où  désormais  on  vénère  aussi  le  père 
et  la  mère  du  sage.  L'empereur  composaelécri  vit  pour 
le  temple  des  inscriptionshonorinques.Tche-lsoung 
(1086-1100)  fit  don  au  sanctuaire  de  10.000  mos 
ou  mons  de  terrain  (le  mo  ou  jnon  vaut  6  ares,  144) 
et  traita  Confucius  impérialement  en  lui  accor- 
dant les  vingt-quatre  lances  du  corridor,  les  douze 
houppes  au  chapeau,  et  les  douze  emblèmes  aux  ha- 
bits. Celaient  des  honneurs  si  considérables  qu'on 
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peut  dater  le  temple  de  ce  règne.  Malheureusement 
le  bâtiment,  déjà  incendié  par  les  Mongols  en  1214, 
fut  brûlé  encore  une  fois  par  la  foudre  en  1499.  Mais 
on  le  reconstruisit  plus  biau,  avec  des  colonnes  mo- 
nolithes, sculptées  de  dragons.  Comme  des  voleurs 
avaient  pillé  le  trésor  en  1511,  l'empereur  fit  accroî- 
tre le  mur  de  la  ville  pour  que  le  temple  fût  compris 
dans  l'enceinte  et  plus  facilement  surveillé. 

Les  grands  souverains  Kangshi  et  Kienlong  mul- 
tiplièrent leurs  marques  de  dévotion  à  ce  temple, 
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qui  fut  encore  brûlé  par  la  foudre  en  1724.  L'em- 
pereur "Youn-tcheng  le  fit  rebâtir;  on  y  travailla 
sU  ans  et,  en  1730,  cinq  fils  de  l'empereur  assistè- 
rent à  la  cérémonie  d'inauguration  du  monument, 
qu'on  admire  encore. 

Description  du  temple.  Après  avoir  traversé  le 
pont  rituel,  aux  balustrades  de  pierre  magnifique- 
ment ouvrées  dans  d'énormes  monolithes,  on  arrive 
sous  le  premier  portique  de  marbre,  au  milieu  d'un 
large  parc  plein  d'herbe  et  d'inscriptions 
re^larquab^e3  des  lettrés  les  plus  conims 
et  des  empereurs  savants  qui  firentl'éloge 
du  saint.  Parmi  les  cyprès,  quelques  kios- 
ques abritent  ces  pierres  historiques  et,  à 
>artirdelà,  c'est  partout  la  magnificence  de 
a  pierre.  Le  bois,  même  laqué  etcommo 
pétrifié  ou  métallisé,  comme  on  en  peut  voir 
à  Nikho  au  Japon,  est  ici  à  peine  utilisé 
pour  les  portes  et  la  charpentedestoilures. 
Tout  l'art  et  la  beauté  des  constructions, 
comme  des  inscriptions,  tient  dans  la  sy- 
métrie des  parties,  le  calcul  et  l'ordre  de 
l'ensemble.  Dans  ces  courtes  pièces  d'ait 
lapidaire,   les  mois  et  le   sens   sont  en 
parallélisme  comme  les  divers  bâtiments  et 
les  parties  de  chaque  bâtiment.  Cinq  tem- 
ples situés  l'un  derrière  l'autre  dans  le 
parc  immense,  de  plus  en  plus  grands  et  de 
plus  en  plus  beaux,  servent  d'introduction 
au  temple  de  Confucius.  Le  premier,  celui 
de  l'uniformité  de  la  littérature,  a  5  mètres 
de  hauteur,  16  de  largeur,  8  de  profondeur; 
le  deuxième,  celui  de  la  culture,  a  15  mètres 
de  hauteur  avec  les  étages,  20  de  largeur, 
10   de  profondeur  ;  avant  l'incendie,    il 
conservait  les  archives,  les  vieux  manus- 
crits de  lettrés  et  de  classiques  anciens, 
les  annales  impériales,  les  rescrits  impé- 
riaux sur  le  culte,  le  texte  même  des  ins- 
criptions de  pierre.  Dans  la  partie  du  parc 
qui  précède  le  sanctuaire  lui-même,  crois- 
sent, soutenus  par  leurs  supports,  les  trois 
arbres  vénérables  dits  «  de  Confucius  »,  don  t 
on  raconte  qu'ils  mouraient  sous  les  mau- 
vais gouvernements  etreverdissaient  quand 
la  vertu  remontait  sur  le  trône.  Le  temple 
lui-même  a  les  vastes  proportions  d'un 
bâtiment  d'Etat  rare  en  Chine  :  15  mètres  de  hau- 
teur, 26  de  largeur,  17  de  profondeur.  La  façade  est 
de  12colonnes  monolithes,  dans  lesquelles  sont  taillés 
en  relief  des  motifs  de  fleurs  et  de  dragons.  Une 
large   véranda  court  tout  autour  de  l'édifice.  Les 
escaliers  sont  ornés  d'une  balustrade  finement  cise- 
lée, et  une  grande  cour  spacieuse  les  précède.  Le 
toit,  double  comme 
les  toits  iujpériaux, 
richement  paré  et 
décoré  de  boiseries 
comme  la  véran- 
da, est  couvert  de 
tuiles  jaunes,  qui 
resplendissentavec 
des  reflets  d'or.  Le 
bois   est  du   plus 
précieuxd'Annam, 
mais  laqué,  ce  qui 
ne  permet  pas  d'en 
meltreenvaleurles 
lignes    naturelles, 
comme  font  les  Ja- 
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blissementde  stalues  de  Confucius  dans  les  temples, 
mais  il  laissa  subsisterles choses  en  leur  état  à  Kiou- 
fou.  En  avant  de  la  statue  est  la  table  d'autel  préparée 
pour  les  sacrifices  et  les  cadeaux  impériaux,  comme 
les  cinq  célèbres  vases  antiques  qu'on  date  de  l'an  85 
de  notre  ère,  les  supports  pour  vases  en  émail,  les 
innombrables  Inscriptions  de  l'impérial  calligraphe 
Kangshi,deyoungtcheng,  de  Kienlong.  Dans  la  salle 
sont  aussi  les  autels  et  les  tables  des  quatre  grands 
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fidèles,  à  l'est  la  niche  double  pour  les  statues  de 
Yentse  le  préféré  et  de  Tzeze,  le  petit-fils,  auquel 
est  attribué  le  Tchoungyoung  ;  à  l'ouest,  symétrique- 
ment, Tsengtze,  qui  entendit  le  maître  et  écrivit  le 
Tas/iîO,  MonglzeouMencius,rauleurdesiJn<re/iens. 
Plus  près  de  l'entrée,  à  l'est,  s'étend  une  grande  niche 
commune  pour  les  six  grands  sages;  une  autre  sem- 


ponais. 

L'autel  est  tout 
laqué  rouge  et  or, 
avecdesrideauxde 
soiecomme  parure 
et  cache-poussiire 
pourl'imagemèuie 
du  sage.  La  repré- 
sentation de  Con- 
fucius, plus  grande 
que  nature,  est  eu 
bois.  Le  maître  est 
assis  comme  s'il 
enseignait,  avec 
beaucoup  de  ma- 
jesté dansles  traits 

etleport,lesmains  ''^  •'""" 

en  avant  tenant  la 

tablette  d'honneur,  le  sceptre  impérial,  symbole  de 
la  souveraineté  dans  l'empire  de  la  pensée  et,  comme 
l'empereur,  il  regarde  droit  devant  lui,  la  face  tour- 
née vers  le  S.  11  porte  les  insignes  impériaux  de 
la  dynastie  des  Tcheou  :  chapeau  de  cérémonie,  aux 
douze  effilés  de  soie  rouge  et  verte,  ornés  de  perles, 
et  les  neuf  pièces  de  vêtement  ornées  des  douze 
emblèmes  impériaux  :  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles, 
les  monts,  le  dragon,  le  faisan  sur  les  vêlements  de 
dessus,  les  six  autres  sur  les  vêtements  de  dessous. 

A  ses  pieds,  dorée  et  richement  travaillée,  se 
dresse  dans  son  caiire  la  tablette  de  son  âme. 

Le  purisme  de  certains  lettrés,  qui  s'enorgueillis- 
sent d  une  religion  idéale,  est  choqué  de  cette  statue, 
que  n'ont  pas  d'ailleurs  les  temples  de  province.  Le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Ming  avait  interdit  l'éta- 


blable  se  trouve  à  l'ouest.  Ces  12  statues,  comme  les 
précédentes,  regardent  encore  de  face,  bien  que  les 
visages  soient  face  à  l'E.  ou  à  l'O.  En  dehors,  dansles 
bâtiments  de  côté,  sont  les  autres  saints  du  panthéon 
littéraire,  les  79  vieux  sages  et  les  71  grands  lettrés. 
Enfin,  de  côté,  comme  ses  dépendances,  s'élèvent 
plusieurs  temples:  celui  de  lafeminedeConfucius, qui 
mesure  13  mètres  de  hauteur,  20  de  largeur  et  10  de 
profondeur,  avec  des  colonnesoclogonales  et  une  jolie 
balustrade  de  pierre.  (La  niche  esl  belle,  mais  il  n'y  a 
que  la  tablette  de  l'âme,  sans  statue,  car  la  femme  ne 
doit  pas  être  vue);  puis  le  temple  des  saintes  reliques 
de  Confucius.  où  sont  conservées  les  images  de  pierre 
du  sage;  le  temple  du  pire,  avec  une  n  iche  et  une  statue 
de  grand  style;  enfin,  l'abattoir  et  antres  bâtiments 
qui  servent  pour  les  sacrifices.  —  e.  RoT»ca, 
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cyolotliymie  (du  gr.  ku/ilos,  cercle,  et  tliu- 
mos,  âme)  n.  f.  Maladie  héréditaire  et  constitution- 
nelle, d'ordre  neuropatbique,  caractérisée  par  des 
alternatives  brusques  et  régulières  d'excitation  et 
de  dépression  (Dény). 

—  Èncycl.  La  cyclothymie  a  été  longtemps  con- 
fondue avec  la  neurasthénie;  mais  Dény  a  montré 
quelle  s'en  distingue  par  plusieurs  caractères 
essentiels  :  la  soudaineté  (Du  jour  au  lendemain, 
la  dépression  fait  suite  à  l'excitation  cyclothymique, 
alors  que,  dans  la  neurasthénie  et  la  psychasthénie 
l'état  de  phobie  et  d'obsession  s'installe  lentement 
et  disparaît  de  même;  la  régularité  (Les  crises  sont 
périodiques  et  se  produisent  presque  à  jour  fixe. 
Dény  a  cité  le  cas  curieux  d'un  professeur  de  musi- 
que cyclothymique,  qui  était  en  crise  régulièrement 
un  jour  sur  deux  et  savait  déjà  ainsi,  longtemps  à 
l'avance,  à  quelles  dates,  il  pourrait  donner  ses 
leçons  et  à  quelles  dates  il  ne  le  pourrait  pas);  l'in- 
tensité, surtout  de  la  période  euphorique  et  agitante, 
qui  n'existe  pas  sous  cette  forme  dans  la  neurasthé- 
nie; enCm  l'hérédiié.  (D'après  Dény,  on  naît  cyclo- 
thymique, tandis  qu'on  ne  naît  pas  neurasthénique, 
on  le  devient). Ce  derniercaractère  toutefois  ne  parait 
pas  absolument  constant  et  des  observations  ont  été 
publiées  par  le  docteurLaumonier,  qui  tendent  à  prou- 
ver que  lacyclothymie  est  parfois  acquise  et  peut  résul- 
ter des  mêmes  causes,  surmenage,  excrétion,  etc., 
qui  créent  les  états  neurasthéniques.  —  D'J. 

*  Dœndliltei'  (Charles),  historien  suisse,  né  à 
Slœfa  en  1849.  —  11  est  mort  à  Kiisnacht  (canton  de 
Zurich)  le  14  septembre  1910.  11  avait  écrit  en  alle- 
mand une  grande  histoire  de  la  Suisse,  dont  voici 
le  titre  complet  :  Histoire  de  la  Suisse,  avec  u» 
examen  spécial  de  la  vie  conslilutionnetle  et  de 
la  civilisation,  depuis  l'origine  just/u'à  nos  jours 
(12  vol.  in-8»,  1895).  —  E.  p. 

Dans  la  chambre  de  Tfapoléon  mou- 
rant. Journal  inédit  de  Uudson  Lowe  sur  l'ago- 
nie et  la  mort  de  l'Empereur,  par  Paul  Frémaux 
(Paris,  1910).  —  Nous  savions  déià  par  le  JW^OTonai  de 
Las  Cases,  le  Napoléon  en  e:ci/ dO'Meara,  les  Der- 
niers moments  d'.\ntommarchi  et  quantité  d'autres 
ouvrages,  combien  furent  atroces  la  captivité  puis 
la  mort  de 
Napoléon  à 
Sainte-Hé- 
lène. Paul 
Frémauxdé- 
montre  une 
fois  de  plus 
aujourd  hui 
que  la  lé- 
gende n'a- 
vait rien 
d'exagéré, et 
il  accumule 
et  précise 
lesfaitsacca- 
Idants, grâce 
â  l'apportde 
documents 
nouveaux, 
dontleprin- 
cipal  est 
le  journal 
d 'Hudson 
Lowe.  Ce 
journal  fait 
partie  d'une 
collectionde 
papiers  con- 
servée au 
British  Mu- 
séum. C'est 
la    relation, 

jour  par  jour,  des  impressions  du  gouverneur,  du 
l»'  avril  au  5  mai  1821,  c'està-dire  pendant  les 
trente-cinq  derniers  jours  de  Napoléon.  Ces  im- 
pressions étaient  envoyées  par  fragments,  au  mo- 
ment de  leur  rédaction,  au  ministre  des  colonies 
lord  Bathurst.  On  peut  s'étonner  qu'on  n'ait  pas 
publié  plus  tôt  ce  document,  que  certains  histo- 
riens anglais  avaient  déjà'  feuilletés,  mais  les  dé- 
tails médicaux  qui  y  abondent,  l'indigence  de  la 
rédaction,  n'étaient  pas  sans  rebuter  tout  d'abord. 
En  le  publiant  pour  la  première  fois,  Paul  Fré- 
maux le  fait  suivre  des  bulletins  du  docteur  Arnotl 
et  des  procès-verbaux  de  l'autopsie.  Nous  connais- 
sons donc  exactement  maintenant  les  causes  de  la 
mort  de  Napoléon,  et,  reprise  par  l'éditeur  du  jour- 
nal, qui  l'avait  déjà  énoncée  dans  les  Derniers 
Jours  de  l'Empereur,  la  thèse  de  l'alfection  du  foie 
dont  se  plaignait  rEmpcreur,et  à  laquelle  on  refusa 
toujours  de  croire,  parait  parfaitement  établie.  Nous 
savons  que  l'Empereur,  avant  d  être  dévoré  par  le 
cancer,  souffrit  presque  continuellement  d'hépatite 
chronique  durant  ses  six  années  de  captivité.  Mais 
on  feignait  toujours  de  ne  pas  croire  à  sa  maladie, 
et  dire  le  contraire  était  se  rendre  suspect  et  s'at- 
tirer une  prompte  disgrâce,  car  le  mol  d'ordre  esl 
que  Napoléon  ne  peut  pas,  ne  doit  pas  être  malade. 


Masque  de  Napoléon. 
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«  Il  souffre  à'hépalite  politique  »  dit  avec  incrédu- 
lité le  comte  de  Balmaiu  au  docteur  John  Stokoe 
qu'il  interroge  au  moment  de  son  départ,  o  Sans 
doute,  répond  avec  ironie  le  médecin  que  nous  ver- 
rons tout  à  1  heure  payer  cruellement  sa  franchise, 
ils  ne  veulent  pas  qu'il  soit  malade;  ils  ne  croiront  à  sa 
maladie  que  lorsqu'ils  le  verront  mort  dans  son  lit.  » 
Y  croire  serait  en  elTet  avouer  que  l'hépatite  dont 
soulîre  l'Empereur  sévit  tout  particulièrement  à 
Sainte-Hélène,  où  elle  affecte  il  la  fois  la  population 
indigène  et  la  garnison.  Or,  il  faut  tenir  tout  cela 
soigneusement  caché,  autrement  l'opinion 
pourrait  s'émouvoir,  la  compassion  nailre, 
obligeant  les  geôliers  à  ouvrir  et  changer 
leur  inique  prison.  On  pourrait  demander, 
au  nom  de  t'humanilé,  s'il  est  possible  à 
Napoléon  de  vivre  à   Sainte-Héli'me,    el 

fiareille  question  ne  doit  jamais  être  sou- 
evée.  On  sait  bien  cependant  qu'il  ne  peut 
vivre  dans  les  conditions  qui  lui  sont  faites. 
Que  peut  eu  effet  l'activité  morale  et  phy- 
sique d'un  être  tel  que  lui  dans  cette  ile 
perdue  de  l'Atlanlique  austral,  qui  me- 
sure 17  kilomètres  de  longueur  et  11  de 
largeur,  et  que  son  caractère  monlagneux 
rend  encore  plus  étroite  7  La  mer  inces- 
samment l'assiège;  le  ciel,  bas  et  lourd, 
pèse  sur  les  pics  elles  crêtes  dénudées,  et, 
bien  que  sous  les  tropiques,  ce  séjour  lu- 
gubre irrespirable,  où  végètent  pauvre- 
ment 4.500  âmes,  la  garnison  comprise,  est  tou- 
jours enveloppé  de  brouillard  et  trempé  de  pluie. 
L'habitation  du  captif,  située  à  la  pointe  la  plus 
sauvage  de  l'île,  est  une  ancienne  ferme  aux  toits 
en  carton  peint  et  goudronné,  aux  murs  en  torchis, 
que  trempe  Ihumidilé,  aux  planchers  pourris  etdis- 
joints,  que  rongent  les  rats.  Le  cœur  du  prisonnier 
se  soulève  dans  ce  séjour  :  «  Je  hais  Longwood, 
dit-il;  le  site  seul  me  donne  de  la  mélancolie.  »  Rien 
ne  vient  le  distraire  de  son  malheur,  bien  au  con- 
traire. Il  voudrait  travailler,  mais  les  livres,  les 
documents  lui  font  défaut;  sa  pensée,  si  active, 
n'a  d'autre  aliment  que  de  se  dévorer  elle- 
même,  et  il  nourrit  son  vautour  comme  l'an- 
tique Prométhée. 

A  l'énervement  continuel  que  lui  causent  ses 
serviteurs  qui  ne  s'accordent  pas  etl'accablent 
sans  cesse  de  commérages,  viennent  s'ajouter 
mille  vexations,  d'horribles  tortures  morales, 
qui  nous  sont  depuis  longtemps  connues  autant 
que  leur  instrument,  sir  Hudson  Lowe,  garde- 
chiourme  imbécile  etrageur,  qui  traite  comme 
le  dernier  des  forçais  le  premier  homme  de 
guerre  des  temps  modernes.  Dans  son  zèle 
brutal  et  borné,  non  seulement  il  conteste  à 
l'Empereur  son  tilre  etl'appelle  et  le  fait  appe- 
ler par  dérision  a  le  général  Bonaparte»,  mais 
il  ouvre  encore  sa  correspondance  comme 
celle  d'un  vulgaire  prisonnier  de  droit  com- 
mun, limite  ses  promenades,  l'entourant  d'un 
double  cordon  de  sentinelles  jusqu'à  la  dis- 
lance de  8  milles,  qu'il  ne  peut  dépasser  sans 
être  accompagné  d'un  officier  anglais  :  humi- 
liation à  laquelle  il  ne  peut  se  soumettre. 

L'Lmpereur,  découragé,  ne  viut  plus  se 
soigner.  «  Tant  mieux  I  répond-il  à  toutes  les 
alarmes,  ce  sera  fini  plus  vite  I  »  Tout  lui 
a  été  peu  à  peu  enlevé  :  Las  Cases  et  quatre 
de  ses  compagnons  par  Hudson  Lowe,  M™"  de 
Montholon  par  la  maladie,  d'autres  par  la 
mort.  Quant  à  Gourgaud,  aigri  et  devenu  l'ennemi 
de  son  maître,  il  est  allé  affirmer  en  Angleterre 
qu'en  effet  la  maladie  de  Napoléon  est  feinte,  qu'il 
a  même  des  projets  d'évasion;  propos  aussi  insensés 
que  criminels,  qui  le  rendent  responsable  devant  la 
postérité  d'une  partie  des  vexations  et  de  la  sur- 
veillance dont  on  tortura  l'Empereur.  C'est  lui  qui 
est  la  cause  qu'on  veut  assujettir  Napoléon,  en 
juillet  1818,  h  la  visite  quotidienne  d'un  officier 
anglais.  Le  prisonnier  s'y  est  toujours  refusé  avec 
indignation  :  mais  on  l'a  menacé  plusieurs  fois  de 
forcer  sa  porte,  violence  à  laquelle  il  a  répondu  par 
la  violence,  affirmant  qu'il  se  défendrait  les  armes 
à  la  main  et  qu'on  ne  passerait  que  sur  son  cadavre. 
Voilà  autant  de  causes  de  rinllammation  du  foie, 
à  laquelle,  dit-on.  Napoléon  n'a  jamais  cru  lui- 
même.  Tout  médecin  qui  prend  au  sérieux  sa  ma- 
ladie est  vile  accusé  de  trahison  par  limplacable 
geôlier.  Dès  1817,  O'Meara  élait  devenu  suspect,  et 
Hudson  Lowe  le  considérant  comme  entièrement 
gagné  à  la  cause  de  l'Empereur,  refusait  de  donner 
créance  à  ses  dires,  et,  le  25  juillet  1818,  le  faisait 
enlever  brutalement  de  son  poste  pour  le  renvoyer 
en  Angleterre.  Il  fait  plus,  un  médecin  anglais, 
John  Slokoe,  dont  nous  avons  déjà  signalé  la  phrase 
imprudente,  ayant  élé  appelé  au  chevet  de  l'Em- 

Eereur,  qui  venait  d'avoir  une  syncope,  et  l'ayant 
ienveillamment  examiné,  est  accusé  parle  même 
Hudson  Lowedevouloir.lui  aussi,  servir  lesiutérèls 
du  «  général  »  par  de  faux  rapports.  Menacé  d'un 
conseil  de  guerre,  il  est  obligé  de  quitter  l'île  et, 
suivi  en  Angleterre  par  un  rapport  du  gouverneur, 
il  est  mis  en  jugement,  cassé  de  son  grade  et  rayé 
des  contrôles  de  la  marine  britannique,  coupable, 
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dit  le  procès  «  d'avoir  essayé  de  créer  une  fausse 
impression,  de  faire  croire  que  le  général  Bonaparte 
se  trouvait  en  sérieux  et  imminent  danger  ». 
Napoléon  est  cependant  perdu,  sans  espoir  de- 


puis 1819,  malgré  le  mieux  sensible  observé  après 
l'arrivée  du  U"' Anlommarchi,  envoyé  par  la  famille 
impériale  et  choisi  par  le  cardinal  Fesch.  Sur  les 


conseils  du  jeune  docteur,  sou  compatriote.  Napo- 
léon s'occupe  de  jardinage  et  reprend  un  peu  goût 
à  la  vie.  Tranquillisé  par  les  occupations  de  son 
prisonnier,  Hudson   Lowe  cliange  d'attitude  et  se 


Maison  de  Napolcon,  a  Lungwood. 

montre  presque  aimable.  Il  fait  aménager  pour  les 
Français  une  nouvelle  maison  plus  coTiforlable,  y 
envoie  des  arbres  et  des  fleurs  et  étend  même  la 
circonscription  où  Napoléon  peut  se  promener  li- 
brement. Mais  il  est  trop  tard,  l'Empereur  ne  peut 
plus  supporter  aucun  exercice.  Les  douleurs  an- 
ciennes qui  le  reprennent,  sensibilité  à  l'épigastre, 
douleur  à  l'épaule,  et  qui  lui  font  croire  à  un  retour 
de  l'hépatite,  ont  maintenant  une  cause  qu'il  ignore: 
le  cancer.  Ses  jambes  enflent,  il  tousse  sans  cesse, 
et  vomit  douloureusement  tout  ce  qu'il  absorbe.  Le 
moindre  bruitl'indispose;  la  lumière  blesse  ses  yeux 


au  point  qu'il  réclame  dans  sa  chambre  une  obscu- 
rité ccfntinuelle  et  complète.  Des  sueurs  visqueuses 
trempent  son  corps  que  rien  n'arrive  plus  à  ré- 
chaulfer,  et  maigri,  eu  délire,  roulant  des  yeux  fous 
dans  un  visage  d'une  pAleur  cadavérique,  il  se  traîne 
péniblement  soulenu  par  ses  aides.  D'ailleurs  An- 
lommarchi le  soigne  mal;  il  court  les  faciles  aven- 
tures sur  les  trottoirs  de  Jamestcwn,  et  néglige  son 
malade  au  point  que  celui-ci  le  prend  en  horreur  et 
lui  interdit  l'accès  de  sa  chambre,  où  il  ne  pourra 
plus  pénétrer  qu'à  la  dérobée.  Personne  ne  remplit 
plus  bien  son  cievoir  autour  de  l'Empereur.  Excédés 
de  l'exil,  le  comle  et  la  comtesse  Bertrand,  Mon- 
tholon lui-même  songent  à  le  quitter. 

Ton  t  le  monde  ne  le  regarde  plus  guère  que  comme 
un  maladeqiii  dure  troplonglemps. Telle  est  la  situa- 
tion au  début  de  1821.  Mais  bientôt  devant  la  gravité 
de  la  situation,  personne  ne  songe  plus  à  partir.  Le 
17  marsl821,  l'Empereur  s'alite  définitivement.  »  La 
machine  est  usée,  répète-t-il,  elle  ne  peut  plus  aller, 
c'est  fini;  je  mourrai  icil  »  Cependant  on  ne  veut 
croire  qu'à  une  maladie  purement  morale.  Hudson 
Lowe  ne  s'est  pas  départi  de  son  scepticisme  officiel. 
Peu  de  temps  avant  la  mort  de  l'Empereur,  il 
l'accuse  encore  de  vouloir  s'évader  et  de  chercher 
à  pervertir  un  régiment  anglais,  et  ce  qui  l'inquiète 
c'est  que  son  prisoimier  soit  invisible.  Le  30  mars, 
il  exige  qu'on  introduise  auprès  du  malade  un  chi- 
rurgien militaire,  le  docteur  Arnoll,  afin  que  celui-ci 
s'assure  de  laprésence  du  «  général  u,  et  il  est  décidé 
à  recourir  à  la  force  si  c'est  nécessaire.  Le  l'"'avril, 
date  à  laquelle  commence  le  journal  d'Hudson  Lowe, 
avec  le  consentement  de  l'Empereur,  le  docteur 
est  enfin  introduit  dans  sa  chambre.  Rien  n'est  plus 
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poignant  que  le  récit  de  sa  visite,  même  à  travers 
ta  note  maussade  du  gouverneur.  La  sensibilité 
rélinienne  de  Napoléon  exige,  ou  l'a  vu  plus  haut, 
l'obscurité  complète  autour  de  lui.  C'est  donc  à 
tâtons  que  le  docteur  pénètre  dans  une  pièce  et 
palpe  sans  le  voir  un  corps  dont  lélat  indique  une 
grande  faiblesse.  Ces  volets  clos,  ces  bougies  étein- 
tes lui  donnent  des  doutes  sur  une  substitution  pos- 
sible :  «Je  n'ai  pu  le  voir,  dit-il  avec  mèflance,  mais 
je  l'ai  palpé,  «  lut  ou  tin  au/ce.»  Arnott  est  un  honnête 
homme  et  un  chirurgien,  averti,  mais  prévenu  que 
Napoléon  ne  pourrait  bien  être  qu'un  simu- 
lateur politique,  il  est  plein  de  doutes  qui 
me  tient  sa  science  en  défaut.  Il  déclare  donc 
que  la  maladie  du  «  Général  »  n'est  pas 
sérieuse,  et  plutôt  morale  que  physique. 
«C'est  de  l'hypocondrie,  déclare-l-il,  et  si 
le  cours  de  ses  idées  pouvait  changer, 
cela  lui  ferait  un  bien  infini.  Si,  par  exem- 
ple, un  vaisseau  de  ligne  arrivait  demain 
d'Angleterre  pour  l'emmener  d'ici,  je  suis 
persuadé  que  cela  le  guérirait  vite  et  le 
remettrait  aussitôt  sur  pied.»  Or,  cela  est 
nolé  le  17  avril  dans  le  journal  d'Hudson 
Lowe,  c'est-à-dire  trois  semaines  avant  la 
mort  de  l'Empereur  et  c'est  à  peine  si  le 
moribond  a  la  force  de  lever  la  paupière 
et  d'ouvrir  les  lèvres.  C'est  seulement  à 
partir  du  1"'  mai  que  le  docteur  Arnolt 
semble  s'alarmer  d'un  hoquet  convulsif  qui 
ne  quitte  plus  guère  le  malade.  Mais  sa  méfiance  ne 
l'abandonne  pas  el  ses  bulletins  sont  laconiques  non 
moins  que  le  journal  du  gouverneur,  qui,  le  5  mai, 
à  6  heures,  jusle  comme  le  soleil  se  couchait  dan  s  un 
orage,  écrit  le  simple  mot  :  «  11  vient  d'expirer.  » 
A  la  suile  de  cet  affligeant  journal  se  trouve  le 
procès-verbal  de  l'aulopsie  opérée  le  6  mai  parle 
docteur  Arnolt  el  sept  de  ses  confrères.  Cet  écrit 
ne  mérite  pas  une  entière  confiance,  car  on  sent 
qu'il  est  établi  de  telle  sorte  qu'on  croie  que  ni  le 
climat,  ni  le  trailemenl  de  Sainte-Hélène  n'aient 
conlribué  à  la  mort  de  l'Empereur.  La  maladie  de 
foie  est  donc  complètement  négligée,  et  toute 
l'attention  est  portée  sur  le  cancer  de  l'estomac. 
Seul,  le  médecin  principal  Shortt  juge  le  foie 
enflé  à  l'aulopsie,  et  ses  collègues  écrivent  que 
l'organe  «  élait  peut-être  un  peu  plus  gros  que 
d'ordinaire»,  phrase  que  l'on  s'empresse  de 
biffer,  ce  qui  en  montre  une  lois  de  plus  l'im- 
portance el  la  gravité.  Or  le  foie  ne  pouvait 
être  sain, puisque  l'aulopsie  déclare  d'autre  part 
qu'il  élait  largement  soudé  à  l'estomac  et  au 
diaphragme.  Quant  à  l'estomac  lui-même,  ce 
n'était  plus  qu'un  vasle  ulcère,  une  poche  can- 
céreuse et  crevée.  Le  poumon  lui  non  plus 
n'était  pas  sain;  il  adhérait  à  la  plèvre  costale, 
paraissant  établir  que  Napoléon  souffrait  aussi 
de  quelque  lésion  pulmonaire,  aggravée  encore 
par  I  a  température  humide  et  variable  de  Sainte- 
llélène. 

En  résumé,  la  cause  immédiate  de  la  mort 
de  l'Empereur  futle  cancer.  Sans  doute  ce  mal 
inexorable  l'eût  terrassé  partout  ailleurs,  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  incriminer 
Sainle-Hélène,  qui  hâla  la  fin  de  l'illuslre 
captif  et  aggrava  cruellement  ses  souffrances 
en  le  plaçant  dans  un  climat  inhabitable,  en 
ne  tenant  aucun  compte  de  ses  plaintes,  et  en 
ajoutant  à  toutes  ses  tortures  physiques  les 
tortures  morales  les  plus  viles.  Le  docteur 
O'Meara  chassé  ignominieusement  de  Sainle-Hé- 
lène, et  qui  avait  toujours  cru  à  l'affeclion  du  foie, 
nous  semble  avoir  écrit  à  ce  su  jet  deslignes  définitives 
dans  son  article  du  A/ofJîinp  C/t?'OHz'c/e  (8  juillet  1821). 

Je  ne  veux  pas  me  prononcer  catégoriquement  sur  cette 
mort,  sur  sa  cause  ininicdiate,  mais  J'afiirmo,  sans  hési- 
tation, qu'elle  a  été  iiàtéo  jiar  le  sort  fait  à  Napoléon,  par 
sa  relégation  dans  un  climat  tropical,  par  des  vexations 
étudiées,  des  mortirications  mesquines  et  sans  nombre, 
qu'une  âme  comme  la  sienne  était  seule  capable  do  sup- 
porter si  longtemps,  et  par  ce  dérangement  enfin  des  or- 
ganes digestifs  que  l'anxiété  morale  ne  manque  jamais 
de  produire.  Telle  est  mon  opinion.  Elle  n'est  pas  le  ré- 
sultat de  l'indignation  du  moment;  elle  est  ancienne. 
A  deux  reprises,  je  l'ai  exprimée,  puliliée,  dans  un  lan- 
gage qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  compris. 

Ce  jugement  d'O'Meara  restera  celui  do  la  pos- 
térité. —  Gautuier-Ferrières. 

décalcification  (si-on)  —  du  préf.  priv.  dé 
el  de  calci/ication)  n.  f.  Disparition  des  éléments 
calcaires  :  Certaines  roches  sntjtssent  une  décalci- 
fication intense  qtn  peut  élre  assimilée  à  une 
véritable  lixiuialion.  (Emile  Haug.)  La  ukcai.cifi- 
CATioN  d'un  os  dans  une  eau  acidulée  laisse  appa- 
raître la  partie  organique  constituant  Vosséine. 

décommandement  {l!o-man-de-man)-a.  m. 
Acle  par  lequel  on  décommande,  on  donne  un 
contre-ordre  :  Trois  lignes  de  décommandement, 
qu'il  fil  porlerpar  un  groom.  (Marcel  Prévost.) 

démarclieur,  euse  adj.  et  n.  Qui  fait  des 
démarches.  ||  Se  dit  en  particulier  des  employés  de 
maisons  financières  chargés  des  relations  avec  les 
clients  en  dehors  de  rétablissement. 
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Don  Quichotte,  comédie  héroïque  en  cinq 
ïctes,  poème  de  Henri  Gain,  d'après  Le  Lorrain  et 
Cervantes,  musique  de  Massenet;  représentée  pour 
la  première  fois  le  24  févrierioio  à  Monte-Carlo  et 
à  Paris,  au  théâtre  de  la  Gaîté-Lyrique,  le  29  dé- 
cembre 1910. 

Qui  ne  connaît  le  chevalier  de  la  Triste  Figure,  ce 
héros  que  Michel  Cervantes  créa  avec  tant  de  génie 
et  fixa  pour  la  postérité  comme  un  type  unique  et 
légendaire?  Qm  ne  s'est  délecté  au  récit  de  ses  ex- 
ploits ridicules,  bouffons  et  malheureux,  ainsi  qu'aux 
sages  propos  de  Sancho  Pança,  son  fidèle  écuyer? 
C'est  ce  roman  célèbre,  où  les  personnages  sont 
campés  avec  une  vérité  saisissante  et  pittoresque, 
qui  inspira,  il  y  a  quelques  années, unepièce  àl  in- 
fortuné poète-cordonnier  Jacques  Le  Lorrain,  mort 
presque  de  faim  dans  son  échoppe,  pendant  que  son 
ouvrage  triomphait  sur  la  scène  du  théâtre  Viclor- 
Hugo  et  que  son  nom  allait  enfin  connaître  la  gloire. 
Le  Lorrain  ne  se  doutait  guère  que  son  adaptation 
servirait  dans  la  suite  à  un  librettiste  et  provoque- 
rait une  partition. 

Henri  Gain  a  ingénieusement  combiné  l'action  de 
son  livret;  il  a  clairement  exposé  le  sujet  sans  trop 
vouloir  ambitionner  de  toucher  au  fond  de  l'œuvre 
par  l'évocation  de  la  grandeur  épique,  mais  seule- 
ment de  la  traiter  théâtralement  en  des  scènes  brèves 
et  rapides,  dans  lesquelles  chaque  détail  est  exacte- 
ment et  simplement  mis  à  la  place  qui  lui  convient. 

Le  premier  acte  s'ouvre  sur  une  place  publique, 
le  jour  delaFeria:  la  foule  grouille,  chante  et  danse 
devant  la  fenêtre  de  la  belle  Dulcinée.  Don  Qui- 
chotte et  son  bon  écuyer  Sancho  apparaissent  et  sont 
acclamés  par  les  villageois.  La  Dulcinée  n'est  pas 
la  matrone  légendaire;  elle  possède  plus  d'admira- 
teurs que  celle  de  Cervantes  et  compte  Don  Qui- 
chotte parmi  les  assidus.  Mais  elle  souhaite  de  se 
débarrasser  du  ridicule  chevalier  en  le  chargeant 
d'aller  retrouver  le  collierde  perles  que  les  bandits 
ont  dérobé  la  veille.  Voilà  Don  Quichotte  parti  avec 
le  peureux  Sancho  :  il  rêve  et  songe  tout  d'abord 
aux  rimes  qu'il  écrit  en  l'honneur  de  la  bien-aimée  ; 
puis,  abandonnant  la  poésie  pour  l'action,  il  livre  ba- 
taille contre  les  moulins  qui  agitent  dans  l'air  leurs 
immenses  ailes,  et  qu'il  a  pris  pour  des  géants.  Il 
parcourt  ensuite  les  ravins  rocheux  et  arrive  en 
pleine  sierra,  chez  les  brigands,  pour  reconquérir 
le  collier.  Là,  les  bandits  lui  font  subir  l'outrage  et 
la  flagellation;  mais  son  calme  extatique  les  stupéfie, 
les  désarme  et  les  touche  même,  car  ils  s'age- 
nouillent maintenant  devant  l'illuminé,  à  la  grande 
surprise  de  Sancho,  et  ils  lui  rendentl'objetdérobé. 

Heureux,  Don  Quichotte  rapporte  le  collier  de 
perles.  Personne  ne  veut  en  croire  ses  yeux;  pas 
même  la  Dulcinée.  Le  chevalier  servant  demande- 
comme  récompense  la  main  de  la  belle  :  «  Soyez 
mon  épouse  fidèle  »,  dit-îl,  mais  elle  ne  l'entend 
pas  ainsi;  elle  veut  suivre  la  destinée  de  sa  vie 
aventureuse  et  se  rit  de  son  soupirant,  bien  que  ce 
(I  fou  sublime  »  l'ait  quand  même  touchée. 

Brisé,  anéanti, Don  Quichotte  voit  tous  ses  rêves 
s'effondrer  :  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  mourir.  Et 
là-bas,  sur  le  chemin  creux  de  la  forêt  immense,  il 
expirera  dans  la  brousse,  au  désespoir  de  son  bon 
Sancho.  Le  héros,  que  les  déceptions  ont  cruelle- 
ment atteint,  veut  quitter  la  tene  «  en  beauté  »; 
debout,  la  main  crispée  sur  sa  lance,  il  ne  la  lâchera 
point,  pas  plus  que  la  poursuite  de  son  idéal,  fidèle 
à  sa  conviction  o  d'avoir  lutté  pour  le  bien  et  fait 
la  bonne  guerre  »,  léguant  à  Sancho  son  seul  avoir, 
l'île  des  Rêves,  qu'il  n'a  jamais  atteinte. 

Sur  cette  donnée  d'une  action  tout  à  la  fois  dra- 
matique et  comique,  Massenet  a  trouvé  des  accents 
de  tendresse  émue,  par  des  moyens  simples,  un 
peu  trop  simples  peut-être,  pour  notre  époque  de 
complications  techniques;  mais  la  grâce  piquante 
et  légère,  la  couleur  pittoresque  et  locale  et  parfois 
une  douce  mélancolie,  placent  cette  nouvelle  parti- 
tion au  nombre  de  celles  qui  auront  connu  le  succès. 

Nous  signalerons  le  début  mouvementé  de  l'or- 
chestre, avec  les  cris  d'allégresse  de  la  foule  Alza, 
alza,  tableau  tout  animé  de  couleurs  papillottantes. 
L'air  de  Dulcinée  «  Quand  la  femme  avingt  ans  », 
avec  ses  vocalises  soulenuespar  un  accompagnement 
discret,  met  en  valeur  la  voix  sur  des  contours 
mélodiques  sobres,  mais  d'une  inspiration  insuffi- 
samment artistique.  L'entrée  de  Don  Quichotte  et 
de  Sancho,  sur  un  rythme  de  marche  populaire; 
puis  la  sérénade  de  Don  Quichotte,  d'une  jolie 
facture,  et  qui  servira  de  thème  pour  le  premier 
interlude,  sont  autant  de  pages  charmantes. 

Le  second  acte  est  d'une  délicieuse  fraîcheur 
mozartienne  et  la  scène  du  cOmbat  que  livre  Don 
Quichotte  au  moulin  à  vent  a  de  la  fermeté  et  un 
accent  presque  archaïque  :  «  Géant,  géanl, mons- 
trueux cavalier!  n 

Les  troisième  et  quatrième  actes  sont  remplis  de 
ces  «1  airs  »  et  de  ces  «  formules  »  si  personnels  dont 
Massenet  a  doté  la  musique  française.  Citons  cepen- 
dant au  quatrième  acte  le  joli  duo  de  Dulcinée  et 
de  Don  Quichotte. 

Au  dernier  acte,  très  court,  l'émotion  est  expri- 
mée si  simplement  qu'on  se  sent  tout  impressionné, 
lorsque  Don  Quichotte,  épuisé  par  les  luttes  qu'il  a 
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dû  soutenir,  meurt,  la  tête  contre  le  tronc  d'un 
chêne,  cependant  que  Sancho  couvre  de  sa  veste 
les  jambes  déjà  refroidies  du  pauvre  hidalgo,  en 
murmurant  une  fervente  prière  : 

O  Maltro,  quo  ton  cœur  plane  dans  la  clarté. 

Où  tout  ce  qu'il  rêva  devient  réalité  ! 

Stan  GoLBSTAK. 

Les  principaux  râles  ont  été  ainsi  créés  :  A  Monte- 
Carlo  :  M"' Lucy  Arboll  (Dulcinée);  Chaliapine (Don  Çui- 
cholte);  Grosso  {Sancho  Pança),  —  A  Paris  :  M"»  I.ucy 
Arbell  (Dulcinée)  ;  V.  Marcoux  (Don  Quichotte)  ;  Fugère 
(Sancho  Pança). 

*  Dossi  (Carlo  Pisani),  littératenr  italien,  né  à 
Casteggio,  près  de  'Voghera,  le  27  mars  1849.  —  Il 
est  mort  à  Cardina,  à  la  fin  de  novembre  1910. 
Fidèle  partisan  de  Grispi,il  fut  son  secrétaire,  puis 
fut  envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire  à 
Athènes,  puis  à  Bogota.  Aux  œuvres  déjà  citées 
dans  le  Nouveau  Larousse,  nous  ajouterons  Por- 
traits humains  (1883)  ;  la  Désinence  en  A  (1884)  ; 
Visites  illustres  (1885);  les  Amours  (1887). 

Eddjr  (Mary  Baker  Glover),  fondatrice  de 
la  Christian  Science,  née  à  Bow  (New  Hampshire) 
le  16  juin  1821,  morte,  âgée  de  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  le  4  décembre  1910  à  Boston  (Mas- 
sachusetts). La  plus  jeune  fille  d'un  fermier  con- 
grégationaliste  de  New  Hampshire,  nommé  Mark 
Baker,  Mary,  qui  fut  en  sa  jeunesse  une  beauté,  se 
distingua  d  aussi  bonne  heure  comme  une  névro- 
pathe du  caractère  le  plus  insupportable.  Elle  était 
et  resta  toujours  une  malade,  et,  pendant  ses  crises 
d'hystérie,  sous  prétexte  de  soulager  ses  douleurs 
variées,  elle  sou- 
mettait sa  famille 
tout  entière  aux 
exigenceslespliis 
tyranniques.Elle 
se  maria  trois 
fois:  la  première 
fois,  en  décem- 
bre 1843  avec  le 
briquetierG.-W. 
Glover,quilalais- 
sa  veuve  au  bout 
desixmois.Mary 
Glover, qui  avait 
naguère  servi  de 
sujet  aux  expé- 
riences hypnoti- 
3ues  de  son  mé- 
ecin,  le  docteur 
Ladd,netardapas 
à  se  passionner 


Mary  Eddy. 


pour  le  magnétisme  et  le  spiritisme.  En  1853,  elle 
épousa  le  dentiste  David  Palterson,  qui,  vingt  ans 
plus  tard,  devait  demander  le  divorce, après  qu'elle 
eut  mis  longtemps  la  patience  du  malheureux  à 
l'épreuve  par  son  irritabilité  maladive.  Elle  conti- 
nuait à  souffrir  des  nerfs  et  se  croyait  atteinte  d'une 
maladie  de  la  moelle. 

■Vers  1862,  elle  fut  mise  en  rapport,  à  Portland, 
avec  Phineas  Parkhurst  Quimby,  ancien  horloger 
devenu  guérisseur,  qui,  grâce  à  une  certaine  péné- 
tration psychologique,  obtenait  par  la  suggestion, 
dans  les  cas  relevant  de  la  pathologie  nerveuse, 
des  résultats  remarquables.  Il  guérissait  la  maladie 
en  la  niant,  en  convainquant  ses  patients  qu'ils 
étaient  guéris,  en  chassant  de  leur  esprit  cette  idée 
de  la  maladie,  qui,  selon  lui,  n'était  qu'une  illusion 
des  sens,  une  croyance  fausse,  quoique  très  an- 
cienne. Quimby  guérit  Mary  Palterson.  Enthou- 
siasmée, elle  se  mit  à  répandre  les  idées  de  son  sau- 
veur ou  du  moins  ce  qu'elle  en  pouvait  comprendre; 
car  Mary,  malgré  ses  prétentions  ultérieures,  avait 
une  instruction  première  à  peu  près  nulle.  Elle  tira 
un  grand  parti  des  nombreux  traités  manuscrits  oii 
Quimby  avait  consigné  sa  doctrine  d'une  manière 
toute  désintéressée.  Elle  réunit  à  son  tour  des  dis- 
ciples. Elle  fonda  le  Collège  de  la  science  morale  et 
physique,  où  elle  formait  en  douze  leçons  des  gué- 
risseurs, pour  un  prix  du  reste  fort  élevé  :  o  Je  fus 
amenée  par  des  décisions  providentielles  à  indi- 
quer la  somme  de  300  dollars  (1.500  francs)  par 
élève.  Dieu  m'a  montré  par  la  suite  la  sagesse  de 
cette  décision.  »  Peuàpeu,  elle  en  vint  às'attribuer 
la  doctrine  de  Quimby.  Elle  publia  en  1875  son  livre 
Science  et  Santé,  avec  une  clef  des  Ecritures, 
dont  l'acquisition,  au  prix  de  5  dollars  (25  francs) 
fut  un  devoir  pourses  disciples. Celivre  est  comme 
la  Bible  de  la  secte  et  s'est  en  effet  vendu  à  un 
nombre  considérable  d'exemplaires.  En  1877,  Mary 
épousa  en  troisièmes  noces  un  représentant  en  ma- 
chines à  coudre,  Asa  Gilbert  Eddy  (qui  devait  mou- 
rir vers  1882).  Intéressée,  autoritaire,  violente  et 
toujours  névropathe,  elle  congédiait  successive- 
ment ses  principaux  lieutenants,  craignant  toujours 
de  voir  quelque  autorité  s'élever  à  côté  de  la  sienne. 
Elle  attribuait  ses  souffrances  à  l'influence  magné- 
tique de  ses  ennemis.  Elle  fonda  le  23  août  1879, 
à  Boston,  l'Eglise  du  Christ  scientiste,  en  1881  le 
Collège  métaphysique  de  Boston  et,  en  1883,  le 
Journal  de  la  science  chrétienne,  qui  comportait 
une  abondante  chronique  médicale.  Dès  lors,  la 
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secte  fit  des  progrès  rapides,  que  n'arrêtèrent  pas 
quelques  accidents  mortels,  résultats  d'une  théra- 
peutique vraiment  trop  insouciante  des  précautions 
matérielles.  En  1890,  la  secte  comptait  33  instituts, 
20  églises,  90  sociétés.  Le  6  janvier  1895,  une  nou- 
velle église  fut  inaugurée,  avec  une  sorte  de  cha- 
Felle  spécialement  consacrée  à  Mrs.  Eddy.  Bientôt 
édifice  dut  être  agrandi.  Les  pèlerinages  se  multi- 
pliaient au  domaine  de  Pleasant  View,  près  de 
Concord.oùla  vieille  dame, devenuefort riche, abri- 
taitsapre3quedivinité.Enl904,on  pouvaitévaluerà 
60.000  lenombre  des  scientistes.CependantMrs.Eddy 
necessaitde  seplaindredesesennemis,réelsouima- 
ginaires,  de  plaider  contre  la  concurrence  de  ses 
disciples  dissidents,  de  soigner  sa  réclame  au  moyen 
de  ses  journaux  et  de  remanier  sans  cesse  les  statuts 
de  la  secte,  de  manière  à  empêcher  que  tout  autre 
qu'elle-même,  professeur  ou  guérisseur,  pilt  acquérir 
une  influence  quelconque,  Elle  se  fit  proclamer  pas- 
toremeritus  de  la  nouvelle  religion.  Sa  perpétuelle 
inquiétude  la  fit  en  1908  quitter  sa  demeure  de 
Pleasant  View  pour  les  environs  de  Boston.  C'est  là 
qu'elle  est  morte,  sans  doute  au  grand  élonnement 
de  ses  disciples  fanatiques,  qui  probablement 
croyaient  immortelle  une  femme  capable  de  guérir 
tous  les  maux.  Certains  d'entre  eux,  du  reste,  at- 
tendent sa  résurrection. 

Nous  avons  exposé  les  principales  idées  de  la 
Christian  Science  à  l'article  scientist  du  Larousse 
Mensuel  (page  142  du  tome  I).  On  trouvera  de  com- 
plets et  curieux  renseignements  sur  Mrs. Eddy  dans 
la  revue  américaine  Mac  Clures's  Magazine  (de  dé- 
cembre 1906  à  mai  1908)  et  dans  l'excellente  étude 
de  F.  Dupin  de  Saint-André(/{eiue  hebdomadaire, 
U  juin  et  18  juin  1910).  —  dariiioxxaï.  < 

*éniergence(OTèr-yan-«e)n.f.  Action  d'émerger, 
de  sortir  d'un  endroit  caché  :  L'émergence  de  l'acti- 
vité subliminale,  même  à  un  degré  extraordinaire, 
n'est  pas  forcément  un  désordre  maladif.  (Le  Roy.) 

En  flânant  :  A.  travers  l'Alsace,  par 

André  Hallaïs  (Paris,  1911,  in-8  écu).  —  Sous 
cette  rubrique  à  la  fois  modeste  et  indépendante  : 
En  flânant,  André  Hallays  donne  chaque  semaine 
à  ses  lecteurs  du  Journal  des  Débats  une  suite 
d'articles  variés  où,  à  l'occasion  de  voyages  dans 
diverses  régions  de  la  France  et  d'ailleurs,  ou  de 
visites  à  d'anciens  monuments,  il  fait  revivre  pour 
eux  le  passé,  et  applique  soit  à  la  critique  d'art,  soit 
à  la  critique  littéraire,  soit  à  la  peinture  des  mœurs 
les  ressources  de  son  savoir  étendu,  de  son  goût 
très  sûr  et  très  français,  et  d'une  sorte  de  pénétrante 
divination.  Le  présent  volume,  entièrementconsacré 
à  l'Alsace,  se  compose  d'une  série  d'articles  or- 
donnés simplement  suivant  la  date  des  différenteb 
excursions  qui  les  inspirèrent,  en  1903,  1904, 1905, 
1906,  1909,  1910. 

L'habile  investigation  de  l'écrivain  nous  y  dé- 
couvre, à  son  ordinaire,  des  plaisirs  divers.  Les 
curieux  d'histoire  littéraire  y  trouveront  de  piquants 
récits.  C'est  en  Alsace,  à  Colmar,  que  séjourna  Vol- 
taire, en  1753-1754,  lorsqu'il  (juittala  Prusse  à  la 
suite  de  sa  brouille  avec  Frédéric.  Il  ne  savait  guère 
où  se  fixer.  Il  s'arrêta  en  Alsace,  où  il  pouvait  du 
reste  surveillerune  créance  du  duc  de  Wurtemberg, 
garantie  par  les  vignobles  alsaciens.  11  donna  aux 
Colmarîens  le  spectacle  d'une  communion  plus  os- 
tensible qu'édifiante,  sans  désarmer  les  jésuites, 
qui  parvinrent  à  lui  faire  quitter  la  place. 

Aux  environs  deWellolsheim,  le  voyageur  visite  le 
château  de  Martinsbourg,où,en  1785,et  de  nouveau 
en  1786,  le  grand  tragique  italien  Alfieri  vintrelrou- 
ver  la  noble  dame  de  ses  pensées,  Alolsia  de  Stol- 
berg,  comtesse  d'Albany,  l'épouse  séparée  du  pré- 
tendant Charles-Edouard;  c'est  là,  comme  Alfieri  le 
raconte  lui-même  dans  ses  savoureux  Mémoires, 
qu'il  composa,  la  première  fois  ses  tragédies  d'Agis, 
de  Sophonisbe  et  de  Myrrha,  et  la  seconde  fois  ses 
deux  Brulus. 

La  pittoresque  ville  de  Ferrette  ne  s'impose  pas 
seulement  à  l'attention  par  ses  forêts  et  ses  lé- 
gendes: elle  rappelle  le  séjour  que  fit  le  bon  Delille 
au  cloître  de  Luppach,  ou  encore  le  souvenir  d'un 
de  ses  bizarres  enfants  :  Schwindenhammer,  qui  se 
fit  connaître  à  Paris,  sous  son  nom  francisé  de  La 
Martelière,  comme  un  des  principaux  dramaturges 
jacobins.  Lorsquedans  son  lioberlchefdes  brigandi 
(joué  en  17921,  il  imitait  Schiller  —  sans  le  dire 
—  il  se  plaçait  comme  un  précurseur  à  la  tête  des 
introducteurs  du  romantisme  allemand,  et  de  ces 
Alsaciensdont  le  rôleaélédeservird'intermédiaires 
entre  les  littératures  germanique  et  française. 

Pour  les  amateurs  de  notre  passé  historique, 
André  Hallays  retrace  la  vie  modeste  de  Stanislas 
Lcczinski  et  de  sa  lille  Marie  dans  leur  maison  de 
Wissembourg,  où  vint  les  réveiller  de  leur  paix 
provinciale  la  nouvelle  inespérée  que  la  princesse 
était-  choisie  pour  le  trône  de  France;  ou  bien, 
commentant  la  correspondance  de  la  baronne  de 
Bode,  il  nous  dévoile  les  destinées  de  la  petite 
seigneurie  alsacienne  de  Soultz  à  la  veille,  et  & 
l'heure  même  de  la  Révolnlion. 

Mais  ces  sobres  et  attachants  récits  ne  sont  que 
des  épisodes  dans  une  œuvre  surtout  consacrée  à 
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pénétrer  l'âme  profonde  de  l'Alsace,  à  discerner 
f harmonie  propre  de  son  paysage,  à  saisir  lorigi- 
nalité  de  son  art,  à  faire  comprendre  la  lorte  leçon 
qui  se  dégage  de  sa  douloureuse  histoire. 

Descendant  de  la  terrasse  de  Saint-Odile,  d'où 
l'on  découvre  toute  la  plaine  d'Alsace,  vingt  villes 
et  trois  cents  villages,  mais  qui  est  malheureuse- 
ment gàlée,  aujourd'hui,  par  quelque  bruyanle  et 
criarde  o  restauration  »,  le  voyageur  exprime  ainsi 
le  charme  de  l'Alsace  : 

Sa  séduction  est  irrésistible,  et  on  no  saurait  la  quitter 
sans  lui  laisser  quoique  cliose  de  soi-même.  Elle  plaît  }>ar 
le  contraste  de  ses  grands  aspects  :  aperçu  de  la  plaino, 
1©  dessus  des  Vosges  sur  l'horizon  est  un  chef-d'œuvro  de 
noblo  ot  liôre  élégance  ;  plus  admirable  encore,  le  speo- 
tacli^  que  l'on  découvre  des  pontes  de  la  montagne,  1  im- 
mensité de  la  plaino  sur  laquelle  on  voit,  tour  à  tour, 
flotter  di'8  brumes  d'argent  et  courir  l'ombre  tragique  des 
nuages.  Elle  plaît  on  niomo  temps  par  la  fino  ordoimanco 
dos  tableaux  qui  s'olfrent  d'eux-mêmes  au  revers  des 
coteaux,  aux  détours  des  vallées,  à  la  lisière  des  forêts. 
Elle  phiît  par  la  perfection  do  son  paysage,  la  douceur 
tremlilaute  de  sa  lumière,  la  fraîcheur  do  sou  vin  parfumé. 

En  accord  avec  ce  paysage,  les  villes  d'Alsace 
ofTrent  au  visiteur  l'agrément  et  l'aisance  de  leurs 
édifices  en  grès  des  Vosges,  aux  tons  roses.  Quelque 
chose  de  l'ordre  latin,  du  goût  français  y  tempère,y 
harmonise  l'originalité  native.  On  y  trouve  en  par- 
ticulier des  exemplaires  charmants  de  l'art  fran- 
çais du  xvin°  siècle.  Les  Alsaciens  ont  imilé  le  style 
Louis  XV  et  le  style  Louis  XVI,  mais  avec  la  pru- 
dence d'un  peuple  conservateur  et  en  y  metlant 
quelque  chose  de  leur  vigueur  familière  et  de  leur 
populaire  saveur.  Les  quatre  cardinaux  de  Roban 
qui  se  succédèrent  sur  le  siège  épiscopal  de  Stras- 
tîourg  y  apportèrent  leur  élégance  de  grands 
seigneurs  français.  Le  premier,  Armand  Gaston  de 
Uohan,  fit  dessiner  par  Robert  de  Cotte  son  palais 
de  Strasbourg,  et  le  dernier,  Louis-Armand,  —  le 
cardinal  de  l'affaire  du  collier  —  fit  rebâtir  par 
Salins  de  Montfort  son  château  de  Saverne,  dont 
les  façades  se  font  encore  admirer.  La  chapelle  des 
jésuites  de  Colinar,  l'église  de  Guebwiller,  maint 
édifice  de  Strasbourg,  mainte  gracieuse  demeure 
avec  ses  boiseries  et  ses  meubles,  montrent  combien 
profondément  le  génie  de  l'Alsace  avait  fait  sien 
l'art  français. 

Entre  1  esprit  français  et  le  germ.inisme,  l'esprit 
alsacien  représente  une  force  originale,  faite  d'indé- 
pendance, d'attachement  à  la  tradition,  d'activité 
laborieuse,  de  bon  sens,  de  fine  malice  et  de  noble 
mélancolie.  Mais  c'est  bien  de  l'esprit  français,  de 
la  langue  française  qu'il  tient  le  meilleur  de  sa  cul- 
ture :  c'est  au  français  que  les  Alsaciens  doivent 
Il  l'équilibre  de  la  pensée,  le  don  des  conceptions 
claires  et  précises  et  le  raffinement  de  leurs  mœurs». 

Depuis  1870,  l'Alsace  a  souffert  d'étranges  épreu- 
ves. Elle  a  longtemps  compté  sur  la  délivrance. 
Elle  s'est  enfermée  dans  le  silence  d'une  protesta- 
tion farouche  sous  la  main  de  fer  du  gendarme 
allemand.  Elle  n'a  pas  voulu  être  allemande,  elle  est 
restée  fidèle  à  sa  culture  et  à  son  passé.  Elle  n'a 
cessé  d'emigrer  et,  depuis  1870,  430.000  de  ses  en- 
fants ont  passé  la  ironlière.  Plus  récemment,  les 
événements  lui  ont  enseigné  une  autre  attitude.  Ce 
n'est  pas  qu'elle  ne  soit  demeurée  aussi  fermée  Ma 
pénétration  allemande,  aussi  attachée  &  son  passé, 
aussi  jalouse  de  sa  culture  française.  Mais  elle  a 
cessé  de  compter  sur  ceux  qui  n'ont  pu  ou  voulu 
rien  faire  pour  elle.  Profitant  du  relâchement  de  la 
tyrannie  dictatoriale  qui  longtemps  pesa  sur  elle, 
elle  réclame  son  autonomie.  Par  la  plume  de  ses 
jo\irnalisle3,  parle  crayon  de  ses  caricaturistes,  par 
l'éloquence  de  ses  orateurs  et  grâce  aux  ressources 
de  sa  raison  forte  et  ironique,  elle  lutte  contre  ses 
maîtres  germaniques,  pour  main  tenir  son  originalité, 
pour  reconstituer  sa  bourgeoisie,  pour  garder  sa  ci- 
vilisation française.  A  l'opinion  de  ceux  qui  voyaient 
dans  l'émigration  la  seule  issue  possilile  —  c'est  celle 
de  Jean  Oberlé,  le  héros  de  René  Bazin  {les  Oherlé) 
—  s'est  opposé  le  sentiment  de  ceux  qui  veulent  de- 
meurer en  Alsace,  même  au  prix  de  service  militaire 
dans  l'armée  allemande,  pour  ne  pas  céder  la  place 
aux  envahisseurs  germains,  pour  défendre  sur  place 
la  tradition  alsacienne  et  la  culture  française:  et  c'est 
le  rrtle  que  Maurice  Barrés  attribue  à  Paul  Ehrmann 
(Au  service  de  V  Allemnnne),Sn\y&i\\.  une  expression 
du  même  écrivain,  l'Alsace  restera  la  marche  qui 
protège  la  civilisation  laline  contre  les  attaques  du 
germanisme.  André  Hallays  dit  en  terminant  : 

Admirons  sans  réserve  —  l'histoire  n'offrit  jamais  de 
plus  beau  spectacle  —  l'opiniâtreté  de  ce  peuple  qui  se 
redresse  sous  la  poigne  du  conquérant  pour  protéger  sa 
gloire  ot  son  héritage,  mais  ne  nous  permettons  jamais 
do  discuter  ni  l'obje-t  ni  les  moyens  de  sa  politique  :  cela 
Qo  nous  regarde  pas. 

Pour  lui,  l'auteur  borne  modestement  son  rôle  à 
rapporter  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  entendu  et  ce 
qu'il  a  lu.  En  réalilé,  ce  n'est  pas  une  petite  chose 
de  nous  avoir  rendu  réellement  visibles  l'Alsace  et 
la  beauté  fière  de  ses  paysages  et  la  sobre  élégance 
qu'a  gardée  chez  elle  notre  art  français,  enfin  la 
constance  de  son  effort,  de  ses  souvenirs  et  de  ses 

amitiés.  —  Louis  COQUELUt. 
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enurèse  (du  gr.  enourêsis,  de  enourein,  avoir 
une  incontinence  d'urine)  n.  f.  Nom  donné  &  l'in- 
continence d'urine  et  notamment  à  l'incontinence 
dite  n  essentielle  »,  c'est-àrdire  ne  relevant  d'aucune 
lésion  ou  d'aucun  état  anatomique  appréciables.  || 
On  dit  aussi  énurésie  ou  énuhésis. 

—  Encycl.  Les  recherches  les  plus  récentes 
semblent  avoir  démontré  que  Vénur'ese  essentielle 
existe,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  chez  des 
enfants  névropathes  et  que  c'est  dans  un  sens  psy- 
chique que  doit  être  dirigé  le  traitement.  La  plu- 
part des  innombrables  médications  préconisées 
contre  cette  infirmité  agiraient,  en  conséquence, 
par  suggestion  et  ce  serait  là  l'explication  des  suc- 
cès obtenus,  dans  des  cas  à  peu  près  semblables, 
fiar  des  procédés  très  divers.  Aussi,  actuellement, 
a  tendance  générale  consiste-telle  à  laisser  de 
côté  les  médicaments  et  à  procéder  par  sugges- 
tion directe.  Celle-ci  peut  consister  en  :  suggestion 
à  l'état  de  veille,  dans  laquelle  on  peut  faire  rentrer 
l'emploi  de  moyens  chirurgicaux  inoffensifs  ;  sur/ges- 
tion hypnotique,  qui  est  d'une  application  quelque 
peu  délicate,  ou  suggestion  somnique,  c'est-à-dire 
imposée  a  l'enfant  pendant  son  sommeil  naturel,  en 
ayant  soin  que  celui-ci  ne  soit  pas  trop  profond  et 
que  le  malade  réponde  aux  questions  posées. 

On  a  également  incriminé,  dans  la  genèse  de 
l'énurèse,  la  fatigue,  dont  Ihyperacidité  urinaire, 
jadis  invoquée,  ne  serait  qu'un  résultat,  et  le  fonc- 
tionnement exagéré  de  la  partie  pelvienne  du  sym- 
pathique, contre  lequel  on  a  recommandé  les  injec- 
tions rétro-rectales  du  sérum  physiologique.  —  D'  B. 

espérantisme  {iis-me)  n.  m.  Doctrine  des 
partisans  de  l'espéranto.  ||  Ensemble  des  partisans 
de  l'espéranto  :  L'avenir  de  Z'espérantisme. 

espérantiste  {iis-te)  adj.  et  n.  Qui  a  Irait  à 
Tesperanto  :  Congrès  espérantiste.  ||  Partisan  de 
l'espéranto  :  Les  espébantistes. 

*  espéranto  n.  m.  —  Encycl.  La  question  de 
la  langue  auxiliaire  internationale,  par  Gustave 
Gautherot  (Paris,  1910,  in-16).  La  question  n'est  pas 
seulement  posée,  elle  est  résolue,  et  le  livre  est  une 
apologie  de  Vesperunto  :  apologie  complète,  habile, 
lumineuse,  ardente,  et  presque  convaincanle.  L'ou- 
vrage est  riche  ditiées  et  de  faits  bien  ordonnés, 
clairement  expliqués.  L'auteur,  dit  l'amiral  Bayle 
dans  la  préface,  l' avait  «  entrepris  avec  l'idée  pre- 
mière de  ruiner,  si  possible,  l'édifice  du  D'  Za- 
menliof  n.Mais,  en  chemin,  il  s'est  converti.  11  est  le 
saint  Paul  de  l'espérantisme.  Et  le  ton  est  bien  d'un 
néopbvte.  On  lit  ces  pages  avec  intérêt,  avec  sympa- 
thie. t>eut-être,  à  leur  tour,  feront-elles  des  conver- 
sions, et  c'est  sans  doute  ce  que  désire  G.  Gautherot. 

Les  quatre  premiers  chapitres  forment  une  in- 
troduction. L'auteur,  qui  est  historien,  démontre 
d'abord  que  nous  entrons  dans  «  l'ère  de  la  mon- 
dialité  »,  par  suite  du  développement  des  relations 
internationales.  Une  langue  mondiale  auxiliaire  cor- 
respond k  nos  besoins  de  mondialité.  Puis  il  passe 
rapidement  en  revue  quelques  systèmes  de  langues 
universelles,  a  priori  et  a  posteriori,  proposés  de- 
puis Leibniz.  Quelques  pages  sont  naturellement 
consacrées  au  volapiik,  dont  le  succès  fut  si  vif  il  y 
a  quelque  vingt  ans  (il  y  aurait  eu  un  million  de 
volapiikistes  en  1889  I  ).  Le  choix  du  latin  est  écarté 
par  des  raisons  solides,  et  G.  Gautherot  écarte  aussi 
le  français  pour  des  motifs  qui  ne  sont  pas  de 
moindre  valeur.  On  est  obligé  de  reconnaître  que 
l'universalité  de  la  langue  française  tend  malheureu- 
sement à  diminuer,  malgré  les  efforts  de  V Alliance 
française.  Dans  les  rapports  commerciaux,  l'an- 
glais a  depuis  longtemps  l'avantage,  et  l'allemand 
est  un  rival  redoutable  en  Orient.  Même  dans  les 
actes  diplomatiques,  il  semble  que  le  français  perde 
du  terrain.  On  ne  peut  donc  pas  espérer  l'adoption 
du  français  comme  langue  internationale.  Mais  de- 
vons-nous pousser  la  résignation  jusqu'au  suicide,  et, 
en  favorisant  l'espéranto,  contribuer  à  la  déchéance 
du  français?  Ici  l'auteur  produit  un  argument  fort 
spécieux,  mais  qui  risque  de  plaire  médiocrement 
aux  professeurs  d'allemand  et  d'anglais  :  «  Une  des 
raisons  principales  de  la  crise  du  français,  c'est... 
l'extension  exagérée  donnée  h  l'étude  des  langues 
vivantes.  »  Diminuons  donc  le  nombre  d'heures 
affecté  à  cet  enseignement;  ou  mieux,  supprimons- 
les  et  enseignons  l'espéranto,  dont  l'acquisition  exige 
un  temps  très  court.  Le  français  bénéficiera  du  gain. 
Et  voilà  la  crise  du  français  dénouée  par  l'espéranto  I 
D'ailleurs,  suivant  le  recteur  Boirac,  l'espéranto 
M  pourra  devenir  un  jour  un  des  plus  puissants 
instruments  dont  disposeront  nos  maîtres  pour  l'en- 
seignement de  toutes  les  langues  vivantes  ». 

Les  deux  principes  fondamentaux  de  l'espéranto 
sont  «  le  maximum  d'internationalité  acquise  des 
racines,  et  l'invariabilité  des  éléments  grammati- 
caux. Le  premier  de  ces  principes  fait  que  l'espé- 
ranto est  la  langue  la  plus  voisine  de  chacune  des 
langues  indo-européennes  ».  (Cette  assertion  paraît 
énorme  :  pour  un  linguiste,  l'espéranto  est  une 
langue  romane,  tout  comme  l'anglais  est  une  langue 
germanique,  en  dépit  de  son  vocabulaire  à  demi 
latin  :  le  caractère  essentiel  d'une  langue  se  trouve 
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dans  sa  grammaire,  non  dans  son  lexique;  et,  en 
outre,  le  lexi<iue  de  l'espéranto  est  roman  pour  les 
quatre  cinquièmes  de  ses  éléments.)  Facilité,  pré- 
cision, richesse,  harmonie,  telles  sont  les  qualités 
de  l'espéranto.  Son  orthographe  concilie  le  «  pho- 
nétisme  »  avec  le  «  graphisme  »  :  gardeno,  jardin 
(g  se  prononce  dj)  est  compris  des  peuples  latins 
grâce  à  sa  prononciation,  et  des  peuples  germa- 
niques grâce  à  son  écriture.  La  grammaire  de  l'es- 
péranto se  réduit  à  seize  règles.  Elles  sont  toutes 
sans  exception  :  ainsi  l'accent  tonique  est  toujours 
sur  l'avant-dernière  syllable  des  mots.  Les  radicaux 
adoptés  sont  d'abord  ceux  qui  sont  communs  aux 
langues  de  tous  les  peuples  civilisés.  A  défaut  d'in- 
ternationalité absolue,  on  a  eu  recours  à  l'interna- 
tionalité relative,  et  les  emprunts  ont  été  faits  aux 
différentes  langues  vivantes  européennes  suivant 
l'importance  relative  de  leur  clientèle.  La  dérivation 
est  d'une  extrême  simplicité  :  il  suffit  d'ajouter  à 
cbaque  racine  un  -o,  un  -a,  un  -e  ou  un  -i  pour 
obtenir  un  nom,  un  adjectif,  un  adverbe,  un  verbe  : 
racine  paroi-,  d'oii  purolo,  parole  ;  parola,  oral  ; 
parole,  oralement;  paroli,  parler.  Il  existe  un  aiticle 
détinf  la.  La  marque  du  pluriel  est^  (i  consonne), 
et  la  terminaison  n  sert  à  désigner  le  compliment 
direct  et  le  but  d'un  mouvement.  Une  trentaine 
d'affixes  (préfixes  ou  suffixes),  de  signilication  cons- 
tante et  d'origine  aussi  internationale  que  possible, 
permet  de  diversifier  à  l'infini  le  sens  des  racines. 
La  conjugaison  est  unique  et  se  résume  en  douze 
terminaisons,  dont  six  pour  le  verbe  proprement 
dit  et  six  pour  le  participe  :  -as  marque  l'indicatif 
présent,  -is  le  passé,  -os  le  futur,  -tts  le  condition- 
nel, -u  l'impéralit',  -i  l'infinitif.  La  personne  et  le 
nombre  sont  marqués  par  des  pronoms.  Les  trois 
participes  actifs  (présent,  passé  et  futur)  sont  en 
-ant,  -int,  -enl,  et  les  trois  participes  passifs  en  -at, 
-it,  -ot.  11  y  a  un  seul  verbe  auxiliaire  ;  esli,  être. 
La  syntaxe  ne  connaît  d'autres  règles  que  celles  de 
la  logique  :  le  sens  du  verbe  détermine  l'emploi 
des  temps  et  des  modes.  L'ordre  habituel  des  mots 
est  celui-ci  :  sujet,  verbe,  complément  direct,  com- 
pléments indirects.  Mais  des  inversions  sont  possi- 
bles, grâce  à  la  désinence  -n  du  complément  direct. 
Toutefois  G.  Gautherot  ne  dissimule  point  certains 
des  défauts  de  l'espéranto  :  difficulté  qu'ont  les  peu- 
ples romans  à  prononcer  Vh  accentué  {ch  allemand 
dur),  du  reste  remplacé  souvent  par  un  k;  dureté  de 
certains  groupes  de  consonnes;  nésitations  sur  l'em- 
ploi de  l'indicatif  ou  du  subjonctif.  En  outre,  un  dan- 
ger est  à  prévoir  :  le  particularisme,  c'est-à-dire 
l'altération  de  l'espéranto  dans  les  différentes  na- 
tions par  adaptation  aux  habitudes  et  aux  tendances 
locales.  Ce  serait  à  nouveau  l'histoire  de  la  tour  de 
•Babel,  et  la  confusion  des  langues  vuxiliaires.  Mais 
l'auteur  croit  à  l'efficacité  du  Fundamenlo,  ensemble 
de  règlesfondamentalesetpermanentes,  auxquelles 
les  espérantistes  se  soumettent  avec  discipline,  et 
à  l'autorité  du  Lingva  Komitato  ou  comité  linguis- 
tique, pour  maintenir  sans  altération  un  idiome  qui, 
sans  doute,  n'est  point  parfait,  mais  répond  suffi- 
samment aux  besoins  pratiques. 

«  La  facilité  de  l'espéranto  »  est  l'objet  d'un  cha- 
pitre entier,  où  sont  rapportés  des  faits  curieux. 
Les  chapitres  suivants  exposent  l'histoire  des  con- 
grès universels  espérantistes  (le  premier  s'est  tenu 
à  Boulogne  en  1903,  le  plus  récent  à  Washington 
en  aoiit  1910);  l'organisation  du  <<  monde  espéran- 
tiste »  (c'est  la  France  qui  possède  le  plus  de 
groupes  :  249;  quant  au  nombre  total  des  espéran- 
tistes, il  se  rapprocherait  de  800.000);  les  relations 
entre  les  espérantistes  et  les  gouvernements;  le 
parti  que  le  commerce  et  la  science  tirent  ou  peu- 
vent tirer  de  l'espéranto.  En  ce  qui  concerne  les 
rapports  entre  l'espéranto  et  la  littérature,  G.  Gau- 
therot, après  avoir  cité  une  poésie  composée  en 
espéranto,  fait  de  sages  réserves  sur  l'emploi  de  la 
langue  auxiliaire  pour  des  compositions  originales. 
L'espéranto  est  une  invention  d'ordre  pratique,  qui 
ne  saurait,  sans  ridicule,  avoir  des  prétentions  lit- 
téraires. Il  en  admet  toutefois  l'usage  pour  des  tra- 
ductions, sous  prétexte  que  l'espéranto  permet, 
plus  que  toute  autre  langue,  des  versions  fidèles  et 
élégantes.  Un  Français  qui  ignore  l'anglais  et  l'al- 
lemand devra  donc  apprendre  l'espéranto  pour  lire 
Hamlet  et  Faust.'  Les  applications  de  l'espéranto  à 
la  Croix-Rouge  et  aux  aveugles  (l'impression  en 
Braille  internationalisée  grâce  h  l'espéranto)  sont 
extrêmement  intéressantes.  Après  avoir  établi  que 
l'usage  d'une  langue  auxiliaire  inlernationale  n'est 
nullement  incompatible  avec  le  sen liment  patrio- 
tique le  plus  délicat,  et  cité  des  faits  caractéris- 
tiques, G.  Gautherot  termine  son  livre  par  l'exa- 
men des  réformes  idisles.  (V.  sur  l'iuo  le  Larousse 
mensuel,i,  I,p.  633.)"NousrieparIerionspasder/rfo 
s'il  ne  faisait  depuis  quelque  temps  dans  le  monde 
plus  de  bruit  que  ne  le  comporte  le  nombre  restreint 
de  ses  adeptes.»  Malgré  ce  beau  dédain,  le  «schisme 
idiste  »  est  étudié  en  32  pages.  Naturellement  la 
genèse  et  les  principes  de  l'ido  sont  soumis  à  une 
critique  rigoureuse,  et  les  conclusions  sont  nettement 
défavorables.  L'auteur  répète  le  mot  du  D''  Bou- 
chard :  o  Gardez  la  langue  de  Zamenhof  contre  la 
précipitation  des  linguistes.  »  —  Maurico  Enoch. 
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étuveur  n.  m.  Appareil  servant  à  l'éluvage 
de  certains  produits  et  notamment  des  tubercules 
alimentaires,  grains,  etc. 

—  Encycl.  Econ.  rur.  Les  tubercules  (pommes 
de  terre,  topinambours),  qui  entrent  pour  une 
grande  part  dans  la  préparation  des  rations  alimen- 
taires destinées  aux  bestiaux,  sont  donnés  crus  ou 
cuits.  Cuits,  ils 
conviennent  plus 
particulièrement 
aux  animaux  h 
l'engrais,  parce 
que  la  cuisson  en 
a  augmenté  la  di- 
gestibilité.  Mais 
le  mode  même 
de  cuisson  n'est 
pas  indifférent, 
car  l'éleveur  doit 
chercher  k  con- 
server dans  les 
tubercules  cuits 
tous  les  éléments 
nutritifs  qu'ils 
ren  fer  m  aient 
étant  crus. 

Lacuissonpeut 
s'opérer  soit  en 
bouilleur  ou 
chaudière,  c'est-à-dire  dans  l'eau  portée  à  l'ébulli- 
tion,  soit  à  sec  dans  des  fours,  soit  enfin  k  la  va- 
peur dans  des  étuveurs.  De  ces  troiï  modes,  le  plus 
rationnel  est  l'étuvage  ;  en  effel,  la  cuisson  en 
cliaudière  fait  perdre,  par  dissolution  de  certains 
sels  golubles, 
des  principes 
nutritifs  pré- 
cieux; elle  aug- 
mente d'autre 
part  l'hydrata- 
tion La  cuisson 
k  sec,  qui  don- 
nerait d'excel- 
lents résultats, 
n'est  pas  prati- 
cable partout. 
Au  contraire, 
l'étuvage  est 
une  opération 
facile,  ayant 
l'avantage  de 
n'éliminer  au- 
cun principe 
nutritif,  de  ré- 
gulariser l'hy- 
dratation et 
qui,  grâce  aux 
appareils  fort 
simples  que 
l'industrie  met 
aujourd'hui  il  la 
disposition  des 
éleveurs,  peut 
être  tentée  dans  les  exploitations  les  plus  modestes. 

Un  étuveur  est  constitué  par  un  récipient  cylin- 
dri(iue  en  tôle  forte,  muni  d'un  double  fond  et  fermé 
par  un  couvercle  serré  au  moyen  d'une  vis  de  pres- 
sion. Une  tubulure  centrale  communique  avec  le 
double  fond,  et  sa  portion  supérieure  est  perforée 
pour  laisser  passage  à  la  vapeur.  Le  récipient  re- 
pose sur  un  foyer  qui  porte  rapidement  k  ébulli- 
tion  puis  vaporise  l'eau  du  double  fond;  la  vapeur 
s'échappe  par  les  trous  de  la  tubulure  centrale  et  se 
répand  parmi  les  tubercules  dont  on  a  empli  l'étii- 
veur.  Elle  se  condense,  entraînant  avec  elle  les 
impuretés  dont  les  tubercules  peuvent  être  encore 
revêtus,  puis,  revenue  au  contact  du  double  fond, 
l'eau  se  vaporise  à  nouveau.  Quinze  k  vingt  minutes 
suffisent  pour  l'étuvage  d'une  charge.  L'opération 
peut  être  faite,  du  reste,  assez  économiquement, 
puisque  dès  que  l'eau  se  vaporise  (une  soupape  exté- 
rieure renseigne  sur  ce  point)  on  peut  laisser  tom- 
ber le  feu,  la  circulation  de  vapeur  se  continuant 
seule  pendant  un  temps  suffisant.  —  J.  ds  Ca*o.N. 

EUttlg  (Rodolphe),  chimiste  allemand,  né  à 
Hambourg  le  6  décembre  1835,  mort  à  Strasbourg  le 
20  novembre  1910.  De  1856  à  1859  il  fit  ses  études  & 
l'université  de  Gœttingue,  où  il  fut  l'assistant  de 
Limpricht  et  de  Wœhler.  Il  se  fit  habiliter  en  1860, 
fut  nommé  en  1866  professeur  extraordinaire,  fut 
promu,  en  1870,  professeur  ordinaire  et  directeur 
du  laboratoire  de  chimie  à  Tubingue,  d'où  il  passa 
en  1875  à  Strasbourg.  Il  y  occupa  jusqu'en  1902  la 
chaire  de  chimie.  Il  avaitété  recteur  de  l'université 
pour  l'année  scolaire  1895-96.  Il  prit  sa  retraite  eu 
1902.  C'est  surlout  dans  le  domaine  de  la  chimie 
organique  que  Filtig  a  donné  d'iuiportanls  travaux 
(sur  la  constitution  des  hydrates  de  carbone  et  des 
acides  non  saturés).  Il  découvrit  notauunent  le  phé- 
nautlirtme,  le  lluoranthcne  et  la  ladone.  Son  ouvrage 
le  plus  important  est  son  Précis  de  chimie  (en  deux 
parties),  qui  a  paru  à  Leipzig.  Fittig  élait  correspon- 
dant dos  académies  de  Berlin  et  de  Munich.  —  e  p. 


ëtuveur  (système  Ventzki)  basculé 
pour  la  TiUan^. 
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*Flint{Robertl,professeur  et  philosophe  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Duinfries,  en  Ecosse,  le 
14  mars  1838.  —  Il  est  mort  à  Edimbourg  au  mois 
de  novembre  1910.  Robert  Plint,  qui  était  membre 
correspondant  de  l'Institut  de  France,  comptait 
parmi  lesphilo- 
sophesanglaisles 
plus  considérés 
de  ce  côté  de  la 
Manche,  et  sou 
œuvre  capitale , 
la  Philosophie  de 
l'histoire  en 
France  et  en  Al- 
lemagne, a  été 
traduite  en  fran- 
çais par  Ludovic 
Carreau  en  1872. 
Flint,  qui  avait 
fait  d'excellentes 
éludes  de  théolo- 
gie et  d'histoire 
à  l'université  de 
Glasgow,  avait 
ilébuté    dans    le  uubcit  Fiim. 

ministère  pasto- 
ral en  Ecosse,  avant  de  passer  la  plus  grande  partie 
de  sa  carrière  de  professeur  à  l'université  de  Saint- 
Andrews,  où  il  enseigna  la  philosophie  morale  et 
l'économie  politique  depuis  la  mort  de  l'illustre 
Ferrier  (1864)  jusqu'en  1876,  puis  à  Edimbourg,  où 
il  occupa  jusqu'en  1903  la  cliaire  de  théologie.  Il 
avait  toujours  montré,  en  philosophie,  des  opinions 
assez  éclectiques,  ne  rejetant  les  systèmes  que 
lorsqu'il  y  découvrait  des  tendances  vers  l'agnosti- 
cisme ou  les  négations  trop  absolues.  Ses  princi- 
paux ouvrages  ont  été  énumérés  au  tome  IV  du 
Nouveau  Larousse  illustré.  Il  convient  d'y  joindre  : 
Chrisl's  Kingdom  upon  Earth  (1865)  et  de  nom- 
breux articles  insérés  dans  les  revues  les  plus  di- 
verses :  Ihe  Mind,  llie  Juridical  Review,  etc.  —  H.  T. 

galactogène  (du  gr.  gala,  aktos,  lait,  et 
genndn,  engendrer)  adj.  Se  dit  des  substances  ou  des 
remèdes  capables  de  provoquer,  de  favoriser  ou 
d'accroître  la  sécrétion  lactée  chez  la  mère  nourrice. 

—  n.  m.  La  substance  elle-même  ou  le  moyen 
employé  dans  ce  but  :  Vn  galactogène. 

—  Encycl.  Les  moyens  galactogènes  peuvent 
être  divisés  en  :  hygiéniques,  mécaniques,  physiques 
et  médicamenteux. 

a)  Moyens  hygiéniques.  Toute  faute  commise  par 
la  nourrice  contre  l'hygiène  peut  agir  défavoralîle- 
ment  sur  la  sécrétion  lactée.  L'alimentation,  notam- 
ment, demande  à  être  surveillée.  Les  aliments  végé- 
tariens et  principalement  les  féculents  seront  k 
recommander.  Une  nourriture  abondante,  mais  main- 
tenue dans  les  limites  où  la  femme  en  assimile  bien 
les  éléments,  est,  avec  une  quantité  de  boisson  suffi- 
sante, l'élément  principal  de  cettepartie  de  l'hygiène. 

6)  Moyens  mécaniques.  Les  moyens  mécaniques 
agissent  en  congestionnant  la  glande  mammaire, 
et  par  conséquent  en  activant  sa  circulation.  De  ce 
nombre  est  la  succion  par  le  nouveau-né.  Ce  moyen 
naturel  est  le  meilleur  de  tous  les  galactogènes. 
C'est,  en  somme,  une  forme  de  massage,  à  laquelle 
se  joint  un  certain  élément  de  suggestion. 

Le  massage  peut  être  employé  sous  diverses  formes, 
eflleurage,  pétrissage  et  trayage,  qui  n'est  qu'une 
modification  peu  heureuse  de  la  succion  par  l'enfant. 

Récemment  on  a  préconisé  la  stase  sanguine  ob- 
tenue artificiellement  dans  la  mamelle  par  l'action 
de  ventouses  semblables  à  celles  qui  sont  utilisées 
dans  la  méthode  chirurgicale  de  Hier.  Cette  mé- 
thode, qui  parait  donner  de  bons  résultats,  ne  doit 
être  employée  qu'avec  la  plus  grande  prudence. 

c)  Moyens  physiqiies.  Ils  consistent  essentielle- 
ment dans  l'emploi  de  la  chaleur  et  de  l'électricité. 

La  chaleur  s'utilise  sous  forme  de  fomentations 
ou  d'applications  chaudes,  compresses  ou  cataplas- 
mes, qui  exigent  d'être  parfaitement  aseptiques. 

L'électricité  a  été  employée  avec  succès  sons 
forme  de  faradisation,  de  franklinisation  ou  de  cou- 
rants de  haute  fréquence. 

d)  Moyens  médicamenteux.  Il  faut  distinguer  les 
médicaments  qui  concourent  k  relever  l'état  général 
et  ceux  qui  sont  à  proprement  parler  galactogènes. 

Les  médicaments  qui  tendent  k  relever  l'état  gé- 
néral doivent  être  seulement  cités  et  pour  mémoire. 
Ce  sont  les  ferrugineux  et  les  phosphates,  principa- 
lement les  glycérophosphales. 

Les  galactogènes  proprement  dits  sont  très  nom- 
breux. La  plupart  d'entre  eux  n'ont  qu'une  action 
très  faible,  sinon  nulle.  Parmi  eux  on  doit  citer  : 
l'anis  (pimpinella  anisum);  le  fenouil  (fœniculum 
dulce);  l'orlie  ^wrrtca  urens);  l'ortie  blanche  ila- 
mium  album). 

Ces  plantes  s'emploient  surlout  en  infusions,  et  il 
est  probal)le  que  celles-ci  agissent  en  grande  partie 
par  la  quantité  d'eau  qu'elles  font  absorber  à  la 
nourrice.  Ceux  qui  ont  donné  les  résultats  les  meil- 
leurs sont  :  le  galcga  {gallega  offtcinalis)  en  infu- 
sion ou  sous  forme  d'extrait  aqueux  ;  la  graine  de 
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cotonnier,  sous  forme  d'extrait;  Ietasi(morren!a  bra- 
chi/stephana), sous  forme  d'extrait  hydro-alcoolique. 

Ces  deux  derniers  semblent  agir  non  seulement 
sur  la  quantité  du  lait  sécrété,  mais  aussi  sur  sa  qua- 
lité, eu  le  rendant  plus  riche  en  matières  nutritives. 

Parmi  les  substances  médicamenteuses,  on  doit 
mentionner  celles  qui  se  recommandent  de  la  médi- 
cation opothérapique.  On  a  utilisé  dans  ce  sens  le 
placenta  de  brebis,  administré  soit  sous  forme  d'ex- 
trait, soit  sous  forme  de  suc  placentaire,  soit  en- 
core comme  placenta  desséché.  Cette  opothcrapic 
placentaire  a  obtenu  quelques  succès.  Il  n'en  a  pas 
été  de  même  de  l'opothérapie  mammaire,  qui  semule 
avoir  échoué.  La  médication  opothérapique  est  uti- 
lisée empiriquement  chez  quelques  peuples  sauvages 
et  même  dans  certaines  régions  avancées  d'Europe. 

On  sait  que  beaucoup  de  corps  plus  ou  moins 
médicamenteux,  notamment  certaines  essences,  les 
sels  de  mercure,  etc.,  passent  facilement  dans  le 
lait.  Une  précaution  élémentaire  dans  l'emploi  des 
galactogènes  consiste  donc  à  ne  pas  utiliser  ceux 
qui  pourraient,  en  passant  dans  la  sécrétion  lactée, 
nvire  d'une  façon  quelconque  il  l'enfant  lui-même. 

On  peut  ajouter  que  plusieurs  moyens  ou  médi- 
caments préconisés  en  tant  que  galactogènes  agissent 
par  suggestion  chez  la  femme,  à  qui  l'on  a  souvent 
répété  que  leur  utilisation  aurait  une  réelle  action 
sur  sa  valeur  comme  nourrice.  Comme  beaucoup  de 
si'crétions  et  plus  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles, 
la  sécrétion  lactée  est  en  eiïet  inlluençable  par  les 
causes  qui  agissent  sur  le  moral  de  la  mère. 

En  définitive,  le  meilleur  de  tous  les  galactogènes 
est  la  succion  du  mamelon  par  le  nouveau-né.  Aussi 
la  jeune  mère  ne  doit-elle  renoncer  à  l'allaitement 
que  s'il  est  prouvé  par  des  expériences  fréquentes 
et  poursuivies  longtemps  qu'elle  est  vérilablemerlt 
incapable  de  nourrir  elle-même  son  enfant.  On 
recommande  donc  avec  raison  que  lorsqu'il  y  a 
en  apparence  absence  totale  de  lait,  la  mère  donne 
le  sein  néanmoins  à  son  enfant  à  chaque  heure  de 
tètée.  On  arrive  ainsi,  parfois  au  bout  de  plusieurs 
jours,  sinon  au  bout  de  plusieurs  semaines,  à  éta- 
blir une  sécrétion  lactée  suffisante  chez  des  femmes 
qui  en  paraissaient  au  début  dépourvues. 

En  ce  qui  concerne  les  cas  d'hypogalactie,  c'est- 
à-dire  de  sécrétion  lactée  insuffisante,  il  suffira  de  ci- 
ter les  faits  signalés  par  le  D'Budin,  lequel,  au  moyen 
de  la  succion  répétée  du  mamelon  par  l'enfant,  est 
parvenu  à  doubler  et  même  à  tripler  la  quantité  de 
lait  fournie  par  les  femmes  en  expérience  et  à  pousser 
cette  sécrétion  jusqu'à  une  quantité  de  deux  et  trois 
litres  par  vingt-quatre  heures.  —  D'  H.  Bodqdbt. 

génétique  (du  lat.  genesis  génération)  n.  f. 
Branche  de  la  biologie  qui  étudie  les  phénomènes 
de  l'hérédité  et  de  la  variation  chez  les  êtres  vivants, 
animaux  et  végétaux. 

—  Encycl.  Ce  mot  nouveau  a  été  adopté  par  la 
plupart  des  savants  qui  assistèrent  à  la  troisième 
conférence  internationale  d'hybridation,  tenue  à 
Londres  en  1906.  Les  problèmes  qui  ont  trait  à  la 
transmission  des  caractères,  à  leur  modification, 
causes  qui  influent  sur  la  perpétuité  ou  la  mutation 
de  ces  caractères,  ont  pris  beaucoup  d'importance 
depuis  une  dizaine  d'années,  ce  qui  a  déterminé 
des  réunions  internationales  de  savants  particuliè- 
rement attachés  k  l'élude  de  ces  questions.  Philippe 
L.  de'Villemorin  a  publié,  sous  le  lilre  la  Génétique, 
une  brochure  où  sont  exposés  les  travaux  entrepris 
jusqu'ici  et  les  résultats  obtenus. 

*Gervllle-Réacïie  (Léodor),  administra- 
teur français,  ancien  gouverneur  des  colonies,  né 
à  la  Guadeloupe  en  1849.  —  Il  est  mort  à  Paris,  le 
28  janvier  1911. 

G-lrard  (Alfred),  homme  politique  français,  né 
à  'Valenciennes  le  1 5  août  1837,  mort  à  Paris  au  mois 
de  décembre  1910.  Il  fit  k  Paris  ses  études  de  droil, 
puis  retourna  s'installer  k  Valenciennes  comme 
avocat.  Au  moment  des  hostilités  franco-allemandes, 
il  s'engagea  dans  un  régiment  de  marche,  fut 
bientôt  promu  capitaine,  et  fit  en  celte  qualité,  non 
sans  distinction,  la  campagne  du  Nord  k  l'armée 
du  général  Faidherbe.  Il  était  bâtonnier  de  l'ordre 
à  Valenciennes  lorsqu'il  essaya  pour  la  première  fois , 
d'entrer  au  Parlement,  aux  élections  de  1874  et  de 
1 877.  Battu  à  deux  reprises  sur  un  programme  répu- 
blicain, il  était  pourtant  élu  en  1878  député  de 
Valenciennes,  contre  Renard,  bonapartiste  invalidé. 
Réélu  en  1S81,  il  fut  écarté  de  la  Chamlire  par  le 
scrutin  de  liste,  aux  élections  d'octobre  1885.  Mais 
le  collège  du  Nord,  en  1887,  l'éU^ait  au  Sénat,  en 
remplacement  de  Casimir  Fournier,  décédé.  Inscrit 
au  groupe  de  l'Union  républicaine,  il  fit  apprécier 
au  Sénat  l'étendue  et  la  sûreté  de  ses  connaissances 
juridiques,  vota  la  loi  de  séparation  des  Eglises 
et  de  l'ICtal,  et  approuva  la  politique  générale  des 
ministères  Waldeck-Rousseau  et  Houvier.  Patriote 
ardent,  Alfred  Girard  a  laissé  un  excellent  récit  des 
opérations  de  l'armée  du  Nord,  à  laquelle  il  avait 
servi  :  Carnet  d'étapes  du  i"  bataillon  du  i'  régi- 
ment de  marche  à  tannée  du  Nord,  notes  pour 
servir  à  l'histoire  de  ta  campagne  de  France  en 
18rO-1S71  (1871).  —  u.  T. 


Hytiroseopograpbe 
d'A.  Schmid. 
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hydroscopograplie  n.  m.  Appareil  à  l'aide 
duquel  on  effectue  l'hydroscopographie. 

Ixydroscopographie  (du  gr.  hudor,  eau, 
shopein,  examiuer,  et  r/raphein,  décrire)  n.  f.  Art 
de  découvrir  les  sources,  les  eaux  souterraines. 

—  Encycl.  La  découverte  des  eaux  souterraines 
s'appuie  sur  un  ensemble  d'observations  diverses 
(géographiques,  botaniques, géologiques), parmi  les- 
quelles méritent  une  attention  particulière  celles 
qui  portent  sur  ce  qu'on  nomme  les  signes  exté- 
rieurs.Ces  signes  extérieurs  que,  dans  son  ouvrage 
l'Art  de  découvrir  les  sources  et  de  les  capler, 
Auscher  admet  au  nombre  de  six  (1°  bruitsetbruis- 
sements souterrains;  2°  fonte  plus  rapide  de  la  neige 
en  des  endroits  humides; 
3°  buées  matinales  et  vols 
d'insectes  ;  4°  végétation 
des  terrains  humides  ; 
50  faune  des  couches  sou- 
terraines voisines  de  la 
surface  du  sol  ;  6°  aspect 
et  flore  des  terrains  per- 
méables et  des  terrains 
imperméables  qui  permet- 
tent facilement  de  connaî- 
tre les  endroits  où  se  pro- 
duisen  l  ces  affleurements), 
jouent  évidemment  un 
rôle  très  important  dans 
la  science  des  sourciers  et 
des  anciens  baciUogires, 
et,  plus  que  la  baguette  de 
coudrier  de  ceux-ci,  leur 
pi-rmetlentcetlepréteniiue 
divination  dont  ils  gar- 
daient jalousement  le  se- 
cret. Mais  les  signes  exté- 
rieurs, dont  on  ne  saurait, 
en  effet,  nier  l'importance, 
ne  constituent  pas  cepen- 
dant l'unique  base  de  re- 
cherches. S'ils  permettent  en  bien  des  cas  d'agir  à 
coupstir,  souvent  aussi  ils  ne  sont  pas  suffisants  et 
c'est  alors  qu'il  faut  examiner  les  caractères  hydro- 
graphi(|ues  et  géologiques  de  la  région  étudiée  pour 
avoir  des  données  plus  précises. 

Nous  avons  décrit  au  Larousse  mensuel,  t.  I, 
p.  289,  l'appareil  appelé  acpuatèle,  qui  permet  de 
déceler  la  présence  des  sources  profondes;  mais 
depuis  quelque  temps,  et  bien  que  l'élude  de  l'élec- 
tricité tellurique  soit  encore  à  ses  débuts,  on  lient 
compte  aussi  dans  la  recherche  des  eaux  souter- 
raines de  certains  phnnomènes  magnétiques.  11  a 
été  reconnu,  en  effet,  qu'au-dessus  des  sources  pro- 
fondes et  des  cours  d'eau  souterrains  existe  un 
champ  d'acti  vBé  électrique.  Il  devient  dès  lors  évi- 
dent que  pour  découvrir  les  eaux  souterraines,  il 
suffira  de  rechercher  ces  champs  d'activité. 

On  a  ulilisé  à  ces  recherches  différents  instru- 
ments (hydroscopographes), sortes  de  galvanomètres 
dont  l'aiguille  réagit  très  nettement  au  voisinage 
d'un  champ  mafri'étique.  —  .lacques  Auvernibr. 

♦LamircH-..  (François-Gustave),  général  et 
écrivain  militaire  français,  né  à  Strasbourg  le 
26  mai  1830. —  Il  est  mort  à  Paris  le  9  janvier  1911. 

Laurent  (Léon),  ingénieur  opticien  français, 
né  à  Soissons  (Aisne)  en  juillet  18'i0,  mort  à  'Vichy 
le  22  mai  1909.  Elève  de  l'école  Turgot,  Laurent 
se  spécialisa  dans  la  construction  d'instruments 
d'oplique,  puis  d'appareils  scientifiques  de  haute 
précision,  dont  le  plus  connu  est  le  saccharimMre 
à  pénombre,  que  nous  avons  décrit  au  Nouveau 
Larousse  (t.  VU). 

Pendant  le  siège  de  Paris,  Laurent  organisa  le 
service  de  lumière  électrique  dans  les  forts  et  bas- 
tions de  Paris,  et  c'est  en  1872  qu'il  reprit  la  suite 
de  l'oplicien  Soleil,  dont  il  devait  continuer  avec 
succès  les  savants  travaux.  —  J.  a. 

Leila,  roman  par  Antonio  Fogazzaro  (Milan 
1911,  iii-12).  —  On  ne  peut  pas  dire  précisément  que 
le  dernier  roman  de  Fogazzaro  soit  une  suite  de  la 
trilogie:  le  Petitmonde  d'autrefois,  le  Petit  monde 
d'aujourd'hui,  le  Sam<.  Mais  il  est  bien  de  la  même 
famille  que  ces  œuvres  célèbres.  Nous  y  revoyons 
les  mêmes  sites  et  les  mêmes  mœurs  de  l'Italie  du 
Nord.  Si  les  personnages  principaux  sont  de  nou- 
veaux venus,  nous  retrouvons  vivace  le  souvenir 
de  Piero  Maironi,  le  Santo.  Enfin  l'œuvre  sort  de 
la  même  veine,  où  se  mêlent  les  préoccupations 
religieuses  à  la  plus  romanesque  intrigue. 

La  plus  grande  partie  de  l'action  se  passe  dans  la 
province  de  Vicence,  à  Vélo  d'Astico,  non  loin  de 
la  frontière  du  Tyrol.  Par  piété  pour  la  mémoire 
de  son  fils  Andréa,  qu'il  a  perdu,  Marcello  Trento 
a  recueilli  chez  lui,  à  la  Montanina,  une  jeune  fille 
que  son  fils  a  aimée  et  voulait  épouser,  Leiia  Ga- 
min. Jadis  Marcello  fut  opposé  il  ce  mariage  : 
maintenant,  il  aime  Lelia  d'une  affection  paternelle 
et  se  félicite  d'avoir  sousirait  cette  âme  jeune,  un 
peu  étrange  dans  son  indépendance  fière,  mais 
droite  et  bonne,  au  contact  odieux  de  parents  indi- 
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gnes.  Lelia  (Andréa  avait  changé  son  nom  en  celui 
de  Leila,  a'où  le  titre  du  roman)  était  bien  jeune 
quand  Andréa  l'aimait  ;  sans  tout  à  fait  s'en  rendre 
compte  elle-même,  elle  lui  a  rendu  une  affection  plus 
reconnaissante,  plus  complaisante  que  véritable- 
ment amoureuse;  peut-elle  consumer  sa  jeunesse  et 
sa  vie  dans  le  culte  d'un  souvenir?  Marcello  ne  se 
croit  pas  en  droit  de  lui  conseiller  un  tel  sacrifice. 
Il  serait  satisfait  avant  de  mourir  —  il  sait  que  ses 
jours  sont  comptés  —  de  marier  Lelia,  dont  il  fera 
son  héritière,  à  un  ami  de  son  fils,  Massimo  Alberti. 
Massimo  Alberti  est  venu  justement  de  Milan  à 
Vélo  d'Astico,  pour  y  passer  quelques  jours.  Mar- 
cello compte  sur  cet  heureux  hasard  pour  rappro- 
cher les  deux  jeunes  gens.  La  beauté  de  Lelia  fait 
une  vive  impression  sur  Massimo.  En  revanche, 
Lelia  se  montre  bizarre,  froide,  dédaigneuse.  Une 
expérience  précoce  et  fâcheuse  l'a  prévenue  contre 
la  vie.  Elle  prend  Massimo  pour  un  coureur  de  dot, 
attiré  par  l'héritage  de  Marcello.  Les  premières 
atteintes  de  l'amour  qu'elle  ressent  sans  le  savoir, 
elle  les  regarde  avec  horreur  comme  des  sollicita- 
tions périlleuses  du  sang  vicieux  qu'elle  tient  de 
parents  méprisables.  Bref,  offensé  ne  ses  dédains, 
M.issimo  quitte  la  Montanina.  Quelques  jours  plus 
tard,  Marcello  meurt  subitement,  laissant  Lelia  hé- 
ritière, mais  mineure. 

Par  bonheur,  une  spiriluelle  et  vertueuse  femme, 
Donna  Fedele  Vayla  di  Brea,  s'est  mis  en  tête  de 
réunir,  malgré  tous  les  obstacles  et  malgré  eux- 
mêmes,  Lelia  et  Massimo.  Elle  se  fait  un  devoir 
d'accomplir  le  dernier  désir  de  Marcello  Trento 
qu'elle  a  aimé,  sans  espoir,  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse, et  qui  est  resté  son  plus  cher  souvenir.  Au 
seuil  de  la  vieillesse,  minée  par  la  maladie,  elle 
n'en  est  pas  moins  l'actif  et  bon  igénie  qui  sauve 
Lelia  de  plus  d'un  danger. 

Une  foule  de  personnages  secondaires  viennent 
en  effet  compliquer  l'action  principale  du  roman  — 
et  la  situation  de  Lelia  :  personnagres  demi-falots, 
demi-dangereux.  C'est  son  père,  lesi.;nor  Girolamo 
Gamin  —  familièrement  le  sior  Momi  —  person- 
nage débauché,  hypocrite  et  répugnant,  nui  cherche 
à  tirer  de  sa  fille  le  plus  d'argent  possible  ;  c'e.-t  le 
docteur  Molesin, qui,  représentant  les  créanciers  du 
sior  Momi,  vise  aussi  la  fortune  léguée  k  la  jeune 
fille;  c'est  l'archiprêtre  don  Tita  Fanluzzo  et  le 
chapelain  don  Emmanuele,  le  premier  rubicond, 
exubérant  et  vulgaire,  le  second  aristocratique, 
fermé,  bilieux,  tous  deux  également  rusés.  Pour  des 
motifs  divers,  dans  lesquels  une  religion  sincère, 
mais  étroite,  se  mêle  étrangement  aux  intérêts  tem- 
porels et  à  des  ressentiments  personnels,  ils  enlre- 
prennenl,  avec  l'aide  de  la  veuve  Beltina  Fantuzzo, 
parents  de  l'archiprêtre,  d'amener  Lelia  k  entrer  au 
couvent. 

Lelia,  qui  méprise  son  père  et  qui  dédaigne  pro- 
fondément les  tentatives  delà  dévote  cabale,  trouve 
en  elle-même  sa  principale  ennemie.  Elle  lutte  dou- 
loureusement contre  les  sollicitations  de  la  jeunesse 
et  de  l'amour  naissant.  Elle  sait  maintenant  la 
vanité  des  suppositions  qu'elle  avait  formées  contre 
Massimo,  et  la  fausseté  de  diverses  calomnies  qu'on 
lui  avait  rapportées  contre  lui.  Maïs  elle  repousse 
avec  une  fierté  farouche  les  conseils  de  donna 
Fedele.  Celle-ci  n'en  peut  mais,  entre  Massimo  qui 
ne  veut  rien  pardonner  et  Lelia  qui  ne  veut  rien 
avouer.  Lelia  se  désespère;  elle  tente  de  se  sous- 
traire par  la  mort  aux  angoisses  qui  l'étreignent; 
une  heureuse  intervention  l'empêche  de  se  jeter 
dans  un  torrent.  Enfin,  touchée  par  de  nouvelles  et 
ardentes  preuves  de  l'amour  de  Massimo  Alberti, 
brisée,  vaincue,  elle  conçoit  un  projet  héroïque  : 
elle  ira  rejoindre  Massimo,  médecin  dans  la  Val- 
solda,  sur  les  bords  du  lac  de  Lugano,  et  se  jeter 
dans  ses  bras  par  amour,  par  humilité,  par  justice. 
Sous  prétexte  de  prendre  part,  avec  la  dévote  Bet- 
tina,  à  un  pèlerinage  qui  donne  les  plus  hautes 
espérances  à  la  pieuse  cabale,  elle  quitte  la  Mon- 
tanina, abandonne  sous  un  prétexte  quelconque 
son  chaperon  dans  la  gare  de  Vicence,  gagne  le 
lac  de  Lugano  et  se  présente,  interdite,  pâle  et 
décidée,  sur  le  passage  de  Massimo  Alberti,  éperdu 
et  ravi.  Elle  se  remet  à  la  discrétion  du  jeune 
homme  «  qui,  chrétien  et  galant  homme  »,  fera 
d'elle  sa  femme.  Elle  ne  sera  plus  pour  lui  la  Lelia 
farouche,  orgueilleuse  et  révoltée,  mais  la  Leila 
l)onne,  soumise  et  surtout  amoureuse.  Le  sior 
Momi,  assuré  qu'on  ne  lui  demandera  pas  de  compte, 
consent  à  tout.  Donna  Fedele,  presque  mourante, 
s'est  mise  néanmoins  en  route  à  la  suite  de  Lelia, 
qu'elle  vient  protéger  contre  le  danger  de  se  com- 
promettre. La  noble  femme  meurt  en  effet  peu 
après  son  arrivée,  victime  de  son  dévouement,  mais 
heureuse  d'avoir  vu  accomplir  le  plus  cher  désir  de 
MarcelloTrento. 

On  donnerait  une  idée  fort  incomplète  du  livre 
de  l'écrivain  catholique  si  l'on  omettait  de  dire 
quelle  place  importante  y  tiennent  le  sentiment 
religieux  et  même  ce  qu  on  appelle  les  questions 
religieuses.  Si  l'archiprêtre  don  Tita,  le  chapelain 
don  Emmanuele  et  leurs  alliés  représentent  le  pha- 
risalsme  étroit  et  sans  bienveillance,  les  personnages 
principaux   du  roman  figurent   des  aspects    assez 
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différents,  mais  plus  vraiment  charitables,  du  sen- 
timent chrétien  :  Marcello  Trento,  le  myslicisme 
apaisé  qui  suit  une  grande  douleur;  donna  Fedele, 
une  foi  traditionaliste,  sans  complications  théori- 
ques, forte  contre  la  souffrance.  A  don  Tita,  à  don 
Emmanuele  s'oppose  le  bon  prêtre  don  Aurelio, 
qu'ils  obligent  à  quitter  sa  cure  sous  prétexte  de 
modernisme,  et  qui  est  tout  au  plusrosmiiiien  :  âme 
candide,  toute  de  dévouement  simple  et  de  charité. 

Enfin  Massimo  Alberti,  au  début  du  récit,  nous 
est  donné  comme  un  véritable  moderniste  ;  puis,  k 
la  suite  de  diverses  déceptions  où  les  dédains  de 
Lelia  ont  une  grande  part,  il  est  sur  le  point  de 
glisser  dans  une  complète  incrédulité.  Mais  lorsque, 
vers  la  fin  du  roman,  on  ramène  dans  la  Valsolda 
la  dépouille  de  Piero  Maironi,  le  Saint,  dont  Mas- 
simo a  été  le  disciple,  cette  émouvante  cérémonie 
achève  de  ramener  à  la  foi  le  jeune  homme  déjà 
touchéet  attendri  par  l'aveu  de  Lelia.  Il  y  ramènera 
Lelia  elle-même,  que  le  complot  tenté  par  des 
prêtres  contre  l'indépendance  de  ses  sentiments  en 
avait  également  écartée.  Massimo  Alberti  paraît 
représenter,  dans  le  roman,  les  opinions  de  Fogaz- 
zaro lui-même  :  son  retour  aux  pures  croyances 
traditionnelles  semblerait  indiquer  que  l'écrivain  a 
renoncé,  sinon  à  ses  tendances  vers  un  christia- 
nisme très  ouvert,  du  moins  k  soutenir  certaines 
idées  qui  ont  fait  mettre  k  l'Index  le  Santo,  son 
précédent  ouvrage. 

Littéralement  parlant,  le  roman  de  Leila,  où  l'on 
pourrait  sans  doute  critiquer  l'abondance  d'épisodes 
étrangers  k  l'action,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
partie  religieuse,  présente  ce  mélange  de  qualités 
1res  diverses  qui  donne  aux  romans  de  Fogazzaro 
une  saveur  particulière  :  une  évocation  toujours 
pittoresque  des  fraîches  vallées  de  l'Italie  septen- 
trionale et  de  son  bien-aimé  lac  de  Lugano  ;  une 
vivacilé  humoristique  dans  l'art  d'inventer  et  de 
faire  parler  les  personnages  moyens  de  son  pays, 
don  Tita,  la  Fantuzzo,  le  sior  Momi,Eufemia  Magis, 
la  cousine  dévouée  et  falotte  de  donna  Fedele,  genre 
de  comique  auquel  l'emploi  du  dialecte  de  la  Véné- 
tie  ou  du  Milanais  communique  un  goijt  de  terroir 
très  prononcé  ;  une  psychologie  fine,  tendre  et  ro- 
manesque de  la  femme,  qui  lui  a  permis  de  créer 
ce  type  de  Lelia,  le  plus  vivant  du  livre,  ou  la 
figure  noble  et  éminemment  raisonnable  de  donna 
Fedele  ;  une  conception  k  la  fois  très  pure  et  très 
ardente  de  l'amour  et  en  même  temps  un  mysti- 
cisme élevé  et  pathétique,  plein  de  mélancolie  et  de 
grandes  espérances,  qui  lui  inspire  les  scènes  finales 
du  transport  des  resles  du  Saint,  ou  de  la  mort 
émouvante  et  belle  de  donna  Feilele.  Le  romancier 
qui  peut  faire  naître  d'aus.-i  nobles  émolions  et  qui 
a  su,  d'autre  part,  imaginer  la  délicieuse  scène 
d'amour  entre  Lelia  Gamin  et  Massimo  Alberti,  est 
avant  toutun  délicat  poète  sentimental. —  L.  Coquelin. 

le'ptOcla.Be  {lèp-to-kla-ae  —  du  gr.  leplos,  me- 
nu, et  de  cluse)  n.  f.  Nom  donné,  en  géologie,  aux 
cassures  de  dimensions  faibles,  dans  les  deux  sens 
ou  tout  au  moins  dans  un,  et  débitant  la  roche  en 
menus  fragments  :  Les  leptoci.ases  sont  particu- 
lièrement fréquentes  dans  les  terrains  calcaires. 

Leveau  (Gustave),  né  à  Paris  le  4  mars  18U, 
mort  dans  la  même  ville  le  7  janvier  mil.  Leveau 
entra,  dès  1857,  au  bureau  des  calcul»  de  l'Ob- 
servatoire de  Paris,  alors  dirigé  par  Leverrier. 
Après  avoir  passé  successivement  par  tous  les  grades, 
il  parvenait  au  sommet  de  la  hiérarchie  en  1884, 
époque  à  laquelle  il  étaitnomméastronometilulaire; 
en  1892,  r.Xcadèmie  des  Sciences  lui  décernait  une 
de  ses  plus  hautes  récompenses,  le  prix  Damoiseau. 

Leveau  a  d'abord  collaboré  k  tous  les  services 
d'ol)servations  méridiennes  de  l'Observatoire;  puis 
il  détermina  la  latitude  de  Paris  et  la  valeur  trouvée 
fut  ultérieurement  confirmée  par  l'èrigaud;  enfin  il 
fit  d'importantes  remarques  dans  la  vérification  et 
la  publica'ion  des  observations  méridiennes.  Sa 
carrière  est  encore  pins  brillante  par  ses  travaux  de 
mécanique  céleste  :  appliquant  les  méthodes  de  Le- 
verrier avec  continuité  et  persévérance,  il  donne  la 
théorie  complète  de  la  planète  Hèra  ;  la  théorie  de 
la  comète  périodique  d'Arrut,  cas  où  les  perturba- 
tions sont  compliquées  par  de  grandes  proximiiés 
avec  Jupiter;  enfinla  théorie  complète  et  des  Tables 
de  'Vesta,  qui  resteront  comme  un  important  mo- 
nument scientifique  de  l'Ecole  françaisede  Le  verrier. 

Tous  les  travaux  de  Leveau  sont  publiés  dans 
les  «  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  », 
les  «  Mémoires  des  Annales  de  l'Observatoire  », 
le  "  Bulletin  astronomique  »  elles  «  Aslronomische 
Nachricbten  ».  Leveau  laisse  inachevée  la  théorie 
de  la  planète  Pallas,  et  sa  mort  en  pleine  activité 
constitue  une  perte  sensible  pour  l'astronomie  fran- 
çaise. —  Jean  Mascart. 

Marionnettes  (les),  pièce  en  quatre  actes 
de  Pierre  Wolff  (Comédie-Française,  27  novembre 
1910).  —  Le  jeune  marquis  de  Monclars,  viveur  fat 
et  grossier,  a  dissipé  de  bonne  heure  l'héritage 
paternel.Sa  mère,  désireuse  de  mettre  fin  à  ses  folies, 
lui  déclare  qu'il  devra  se  contenter  désormais  d'une 
pension   mensuelle  de    250  francs,  à  moins  qu'il 
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n'épouse  la  jeune  Fernande,  orpheline  provinciale 
élevée  par  un  bonhomme  d'oncle,  l'entomologiste 
Ferney.  Roger  se  résigne  à  ce  dernier  parti, mais  il 
est,  dés  le  début,  hostile  à  sa  femme,  en  laquelle  il 
ne  veut  voir  qu'une  vulgaire  ambitieuse,  ayant 
échangé  une  dot  contre  un  titre. 

Fernande,  à  vrai  dire,  ne  sait  ni  se  coifTer,  ni 
s'habiller,  mais  ce  sont  là  ses  seuls  défauts,  faciles 
à  corriger.  Eu  son  corps  gracieux  sommeille  un 
esprit  fin,  vibre  un  cœur  débordant  de  passion  pour 
son  butor  de  mari.  Son  amour,  qu'elle  luiollre  avec 
une  insistance  ingénue,  il  le  repousse  avec  bruta- 
lité, préférant  retourner  à  son  ancienne  maîtresse, 
Mme  de  Jiissy.  Fernande  pleure  entre  les  bras  du 
bon  Ferney,  qui  se  désole  ;  mais  son  désespoir  ne 
semble  faire  courir  aucun  danger  au  prétentieux  et 
grossier  marquis.  Elle  ne  veut  pas  s'apercevoir 
qu'elle  produit  une  impression  très  vive  sur  Nize- 
roUes,  amant  éternel,  dont  le  cœur  ne  vieillit  pas, 
et  si  les  tendres  propos  de  Pierre  Vareine  l'émeu- 
vent, elle  n'en  laisse  rien  paraître.  Sa  soullrance  lui 
inspire  seulement  la  résolution  de  ne  point  renon- 
cer sans  lutte  au  bonheur  qui  lui  échappe  :  «  Et  moi 
aussi,  s'écrie-t-elle,  je  veux  être  heureuse.  » 

Le  sympathique  Nizerolles  donne  une  fêle,  au 
cours  de  laquelle  on  joue  avec  grand  succès  une 
petite  pièce  de  lui  pour  marionnettes.  Roi^er  y 
assiste  avec  M""  de  Jussy.  Ils  reviennent  tous  deux 
d'un  voyage  d'amour.  A  son  retour,  le  marquis  a 
eu  l'audace  d'aller  frapper  à  la  porte  de  Fernande, 
mais  elle  ne  l'a  pas  reçu  ;  si  bien  que,  ne  pouvant 
venir  avec  sa  femme,  il  est  venu  avec  sa  maîtresse. 
Cependant,  voici  que  Fernande,  à  son  tour,  arrive; 
mais  une  Fernande  nouvelle,  élégante,  coquette, 
provocante  même,  parisianisée  jusqu'au  bout  des 
doigts,  et  qui  aussitôt  inspire  au  fougueux  Roger 
un  désir  violent,  dont  elle  ne  fait  que  rire. 

Ce  sentiment  se  change  bien  vile  en  une  ardente 
passion,  qui  elle-même  devient  de  l'amour.  Roger 
connaît  la  jalousie  et  à  son  tour  il  souiTre.  Con- 
seillée par  Ferney,  et  d'ailleurs  s'inspirant  d'elle- 
même,  Fernande  ne  fuit  rien,  ne  dit  pas  un  mot 
pour  apaiser  son  tourment.  Pierre  Vareine,  qui 
fait  une  cour  de  plus  en  plus  pressante  à  la  jeune 
femme,  la  supplie,  par  le  téléphone,  de  ne  pas 
demeurer  inexorable,  et  le  mari,  survenant  h  point 
pour  surprendre  cette  inléressante  conversation,  en 
entend  juste  quelques  mois  qui  l'affolent.  A  son 
tour  il  supplie,  mais  Fernande  demeure  fidèle  à  sa 
tactique.  Quand  il  a  cruellement  expié  son  indigne 
conduite,  quand  il  s'est  complètement  livré  sans 
avancer  en  rien  ses  affaires,  quand  il  va  partir  dé- 
sespéré, Fernande  le  rappelle...  le  mari  et  la  femme 
tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Leur  bonheur 
ne  parait  pas  bien  solide  :  c'est  du  bonheur  de  ma- 
rionnettes. Mais  le  bonheur  est  chose  si  rare  que 
lorsqu'il  vous  en  échoit  une  parcelle,  il  ne  faut 
point  chicaner  sur  sa  qualité. 

Les  Marionnettes  sont  une  jolie  pièce,  mais  non 
une  pièce  sans  défauts,  encore  qu'il  ne  soit  pas  très 
facile  de  préciser  en  quoi  consistent  ces  derniers. 

Si  Roger  de  Monclars  est  déplaisant  au  point 
d'êlre  antipathique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
le  type  d'Iiomme  représenlé  par  lui  se  rencontre 
dans  tous  les  mondes.  D'autre  part,  si  la  métamor- 
phose de  la  petite  provinciale  est  aussi  rapide  que 
totale,  elle  n'a  rien  qui  puisse  étonner,  car  la 
femme  possède,  assure-t-on,  en  puissance,  une  in- 
telligence, ou,  si  l'on  aime  mieux,  une  ruse,  une 
malice,  qui  la  rendent  capable  des  plus  extraordi- 
naires tours  de  force. 

Cependant,  au  théâtre,  on  est  un  peu  déconcerté, 
presque  un  peu  choqué,  de  trouver  Fernande  et 
Roger  si  différents  d'eu.\-mèmes  au  début  et  à  la  fin 
des  Marionnettes.  Ce  n'est  donc  pas  la  notation 
psychologique  qui  est  mauvaise  ici,  c'est  la  manière 
dent  l'observation  est  traduite  qui  laisse  à  désirer. 
Après  tout,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  de  ma- 
rionnettes symboliques,  des  pantins,  que  sont 
l'homme  et  la  femme  agités  par  l'amour  et  qu'il 
leur  fait  exécuter  les  contorsions  les  plus  brusques. 
En  tout  cas,  les  qualités  habituelles  de  Pierre  Wolff, 
l'ironie  très  fine,  l'émotion  très  discrète,  comme 
voilée,  se  retrouvent  entières  chez  les  autres  per- 
sonnages et  suffisent  à  faire  des  Marionnettes  \xne 
œuvre  fort  agréable,  —  Georges  haurigot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M'"  Piérat 
(Fernande);  Roliinne  (M"  de  Juasy);  et  par  MM.  Grand 
(  /loger  de  Monclars),  de  Féraud v  (Ferney),  Léon  Bernard 
(Niseroltes),  Alexandre  [Pierre  Vareine). 

Maroc  (Au  cœur  de  l'Atlas.  Mission  au) 
1904-1903,  par  le  marquis  de  Segonzac  (Paris, 
1910,  in-S»,  photographies  et  cartes).  —  Le  voyage 
que  le  marquis  de  Segonzac  a  accompli  au  Maroc 
en  1904-1905  est  l'un  de  ceux  qui,  après  celui  du 
vicomte  do  Foucauld,  en  1883-1884,  ont  le  plus 
contribué  &  accroître  nos  connaissances  sur  l'en- 
semble de  ce  pays.  Ce  fut  la  situation  politique 
créée  en  Europe  par  les  affaires  du  Maroc  qui 
relarda  la  publication  de  la  relation  de  voyage  de 
la  mission  de  Segonzac  et  ne  permit  pas  d'en 
faire  connaître  plus  tôt  d'une  façon  complète  les 
résultais.  Cet  ouvrage  de  près  de  800  pages  permet 
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d'apprécier  aujourd'hui  l'étendue  et  l'importance 
des  travaux  du  marquis  de  Segonzac  et  de  ses 
collaborateurs. 

Organisée  en  1904  par  le  Comité  du  Maroc,  la 
mission  avait  pour  but  la  reconnaissance  du  pays  et 
son  étude  scientifique,  économique  etpolitique.  Elle 
comprenait  avec  son  chef,  le  marquis  de  Segonzac, 
un  géologue,  Louis  Gentil,  un  cartographe,  de 
Flotte-Roquevaire,  deux  linguistes,  Si  Saïd  Boulifa 
et  Si  Abd-el-Aziz  Zenagui,  professeurs  l'un  à  l'Ecole 
supérieure  des  lettres  d'Alger,  l'autre  à  l'Ecole  des 
langues  orientales. 

Le  programme  d'action  de  la  mission  fut  dicté  à 
son  chef  par  ses  explorations  antérieures.  Il  avait 
visité  en  1899  le  sud-ouest  du  Maroc  (Sous  et  Taze- 
roualt),  en  1900 
le  nord  (Rif  et 
Djebala),  enl901 
l'est  (Braber)  : 
pour  compléter 
ses  itinéraires,  il 
voulut  explorer 
celte  fois  le  sud 
et  le  sud-est.  Le 
cartographe  de 
Flotte-Roque- 
vaire fut  chargé 
de  couvrir  d'un 
réseau  de  trian- 
gulation la  zone 
Mogador-Dem- 
nal-Safi  ;  Louis 
Genlildevailpai- 
conrir  le  Haut 
Atlas.  Le  mar- 
quie  de  Segonzac 
se  réserva  l'exploration  de  l'extrémité  orientale  du 
Haut  Atlas,  du  bassin  de  l'oued  Dra  et  de  l'Anti- 
Atlas;  les  savants  Boulifa  et  Zenagui  devaient 
l'accompagner  pendant  un  certain  temps. 

La  première  partie  de  ce  volume  contient  la  rela- 
tion de  voyage  du  marquis  de  Segonzac.  Son  entre- 
prise était  très  hardie,  car  la  partie  de  l'Atlas  qu'il 
devait  parcourir  était  l'une  des  moins  connues  et 
des  plus  dangereuses. 

Aussi,  comme  dans  ses  précédents  voyages,  adop- 
la-t-il  un  déguisement  musulman,  mais  il  a  été 
obligé  de  prendre  des  précautions  constantes  pour 
ne  pas  être  découvert  et  à  dissimuler  ses  instru- 
ments; l'on  comprend  combien  les  observations 
étaient  difficiles  dans  ces  conditions. 

Parti  de  Mogador  le  24  décembre  1904,  le  voya- 
geur gagna  Marrakech,  puis  Demnatelpénétra  dans 
les  pays  indépendants,  oii  le  magbzen  n'exerce  plus 
aucune  autorité.  En  janvier  1905,  il  atteignit  et  re- 
connut le  nœud  orographique  d'où  descendent  l'oued 
el  Abid,  affluent  de  l'Oum  er  Rebia,  vers  l'océan 
Atlantique,  et  la  Moulouys  vts  la  Méditerranée. 
Passant  devant  le  djebe'  r-'ai-ni,  qu'il  avait  déjà 
reconnu  en  1901,  le  marquis  de  Segonzac  descendit 
dans  la  plaine  saharienne  et,  prenant  par  l'oued 
Reris,  il  franchit  le  djebel  Çarro,  qui  est  une  partie 
de  l'Anti-Allas,  en  traversant  le  territoire  de  la  dan- 
gereuse Iribu  des  Ait  Atta,  et  atteignit  l'oued  Dra  à 
Tamgrout.  De  là,  il  voulait  se  rendre  vers  l'oued 
Nounelil  avait  passé  sans  encombre  le  désert  d'Ad- 
nan,  de  redoutable  réputation,  quand,  auprès  de  la 
zaouïa  de  Sidi  Mohammed  ou  laqoub,  il  fut,  à  la 
suite  de  la  dénonciation  d'un  indigène,  reconnu 
comme  étant  un  roumi  par  le  cheikh  Mohend  ben 
Tabia,  qui  s'empara  de  lui  et  lui  fit  subir  les  plus 
mauvais  traitements.  Il  dut  en  grande  partie  son 
salut  à  ce  qu'il  fut  pris  pour  un  médecin  et  à  l'as- 
cendant qu'exerce  l'homme  civilisé  sur  l'esprit  de 
gens  incultes.  Ce  fut  après  une  pénible  captivité  de 
quarante  jours  que  le  marqiiis  de  Segonzac  put  re- 
couvrer sa  liberté,  grâce  à  Vintervenlionde  Moulaï- 
Ilafid,  aujourd'hui  sullan.  Il  revint  à  Marrakech 
et  de  là  &  Mogador  par  le  djebel  Siroua  et  le  col  de 
C'ilaouî,  rapportant  de  curieux  renseignements  sur 
les  mœurs  des  populations  de  l'Anti-Atlas  et  ayant 
comblé  un  vide  important  de  la  carte  entre  Taze- 
nakht  et  llir. 

A  la  suite  du  récit  du  chef  de  la  mission,  on  trouve 
dans  le  volume  le  journal  de  route  de  Zenagui,  qui, 
après  avoir  failli  être  tué  en  même  temps  que  de 
Segonzac,  bien  qu'il  fiit  musulman,  fut  ensuite 
laissé  libre  et  ramena  sur  Taroudant  les  débris  de 
la  caravane;  mais,  dans  le  Sous,  qui  était  en  état 
d'insurrection,  il  fut  encore  pris  pour  un  chrétien 
et  fut  bien  près  d'être  mis  à  mort. 

Le  volume  de  la  mission  donne  dans  sa  seconde 
partie  des  détails  très  curieux  et  très  précis,  re- 
cueillis auprès  d'informateurs  indigènes,  sur  les 
mœurs  et  coutumes  berbères,  ainsi  que  des  rensei- 
gnements géographiques  et  statistiques  très  pré- 
cieux sur  les  diverses  tribus  marocaines,  dont  il  fait 
connaître,  avec  toute  la  précision  qu'aurait  un  an- 
nuaire rédigé  pour  un  pays  européen,  la  situation 
et  les  limites,  l'organisation  politique,  religieuse  et 
sociale,  les  ressources  naturelles  et  les  cultures,  le 
développement  commercial  et  industriel,  les  puits, 
les  marchés,  les  voies  de  communication. 

La  troisième  partie  du  livre  a  trait  aux  résultats 
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scientifiques  de  la  mission.  Après  nn  chapitre 
consacré  aux  observations  astronomiques,  ou  y 
trouve  une  étude  de  Louis  Gentil  sur  la  géologie 
et  la  géographie  physique,  où  ce  savant  envisage 
séparément  les  deux  régions  du  Maroc  qu'il  a 
successivement  étudiées  au  cours  de  cette  mission  : 
Maroc  septentrional  et  Atlas  marocain,  étude  qui 
achève  de  faire  comprendre  la  physionomie  exacte 
de  contrées  dont  la  connaissance  présentait  de 
grandes  lacunes.  — •  Oustave  REaiLiPiaoER. 

*mât  n.  m.  —  Encycl.  Les  mâts  militaires. 
L'importance  de  la  bataille  de  Tsou-Shima  (v.  Sup- 
plément du  Nouveau  Larousse  illustré,  p.  564)  a 
été  considérable  non  seulement  au  point  de  vue 
politique  mais  au  point  de  vue  purement  marin.  Ce 
formidable  engagement  entre  deux  grandes  flottes 
modernes  a  été  pour  toutes  les  marines  un  ensei- 
gnement dont  chacune  a  essayé  pour  son  compte 
de  tirer  les  conclusions,  et  l'on  assiste  actuellement 
à  des  transfoiTnations  fondamentales  de  la  tactique, 
de  l'armement  et  du  tonnage  dans  toutes  les 
flottes  du  monde  :  1°  augmentation  de  la  dislance 
normale  de  combat  jusqu'à  7.000  mètres,  ayant 
comme  corollaire  l'augmentation  de  la  grosse  artil- 
lerie avec  tendance  vers  l'unité  de  calibre  et 
adoption  du  canon  de  350  millimètres;  2°  suppres- 
sion de  l'inutile  éperon  dont  les  avants  étaient 
pourvus  il  y  a  encore  quelques  années;  3°  réduc- 
tion des  superstructures,  dont  on  avait  tant  abusé, 
en  particulier  dans  la  marine  française.  (On  en 
était  arrivé  à  surcharger  un  cuirassé,  le  Hoche,  de 
tant  de  tourelles,  d'encorbellements,  de  passerelles, 
de  mâts  et  de  hunes  militaires  qu'on  avait  plai- 
samment pu  le  comparer,  comme  aspect,  à  la  cité 
de  Carcassonne.  Il  en  résullait  une  surchage  dani 
gereuse  dans  les  hauts  du  navire,  et  une  exagéra- 
lion  d'étendue  de  la  cible  offerte  aux  coups)  ;  3°  inu- 
tilité à  peu  près  complète  au  point  de  vue  militaire 
des  torpilleurs,  dont  la  construction  a  été  tout  à 
fait  abandonnée  en  France  après  avoir  été  préco- 


nisée à  outrance  pendant  tant  d'années,  pour  s'en 
tenir  dorénavant  aux  contre-torpilleurs  ou  des- 
troyers plus  résistants  à  la  mer. 

Telles  sont  en  quelques  lignes  les  conclusions 
générales  qu'on  à  tirées  de  la  bataille  de  Tsou-Shima. 

L'Angleterre,  la  première,  avec  rapidité  et  déci- 
sion, a  su  concevoir  et  construire  un  navire  où  les 
enseignements  de  cette  grande  leçon  de  faits  étaient 
mis  à  profit  :  c'est  le  célèbre  Dreatlnought,  lancé 
dès  1906,  prototype  de  toute  une  série  de  cuirassés 
formidables,  dont  la  venue  a  déclassé  tous  les 
cuirassés  antérieurs  et  en  a  fait  des  navires  de 
seconde  ligne,  à  tel  point  qu'on  a  pu  dire  l'ère  des 
Dreadnoughts,  déjà  dépassés  d'ailleurs  par  les 
super-Dreadnoughts. 

Parmi  les  nombreuses  questions  qui  ont  préoc- 
cupé les  constructeurs,  1  une  des  principales  a  été 
celle  des  mâts  militaires. 

Celle  question  s'était  posée  dès  l'adoption  de  la 
cuirasse.  Les  navires  cuirassés  de  cette  première 
époque  avaient  encore  des  mâtures  portant  une 
voilure  complète  et  par  conséquent  une  quantité 
considérable  de  cordages  ;  lorsqu'un  projectile  venait 
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k  couper  un  des  mâts,  celui-ci  tombé  à  la  mer  avec  son 
gréeinenl,  tout  le  filin  à  la  traîne  était,  avant  qu'on 
eût  pu  s'en  débarrasser,  immédiatement  aspiré  par 
l'hélice  et  s'emmêlait  autour  d'elle  amenant  son  im- 
mobilisalion  et  même  sa  rupture  ou  celle  de  l'arbie, 
comme  il  arrivait  d'ailleurs  à  bord  des  vaisseaux 
mixtes  qui  ont  précédé  immédiatement  la  cuirasse. 

Pour  parer  à  ce  danger,  en  branle-bas  de  com- 
bat on  amenait  toute  la  mâture  hante  en  bas,  vergues 
et  mâts  de  hune  et  de  perroquet,  ne  conservant  que 
les  bas  mJlts. 

On  inventa  alors  la  mâture  Iripode,  constituée 
par  trois  tubes  métalliques.  L'un  d'eux,  vertical,  est 
le  mât;  les  deux  autres,  emplantés  obliquement  en 


Mât  militaire  avec  escaliers  intérieurs  du  cuirassé  français 
Formidable. 

abord  du  navire,  arc-boiitent  le  premier  et  font 
ollice  de  haubans,  supprimant  ainsi  tout  le  grée- 
ment  dormant. 

Après  avoir  été  en  faveur  plusieurs  années  sur 
quelques  navires,  les  mâts  tripodes  furent  aban- 
donnés puis  on  les  reprit  pour  le  Vreadnoaght. 

On  a  eu  encore  d'énormes  mMs  contenant  deux 
escaliers  intérieurs,  l'un  pour  la  montée  l'autre  pour 
la  descente  et  portant  une  superposition  de  hunes 
contenant  les  unes  le  télémètre,  d'autres  des  canons 
revolvers,  d'autres  des  escouades  de  mousquelerie; 
mais  ces  mâts  lourds,  disgracieux,  semblaient  cons- 
truits pour  provoquer  facilement  l'explosion  des 
obus  qui  les  touchaient.  En  outre,  avec  leur  grande 
surface,  ils  opposaient  une  sérieuse  résistance  à  la 
vitesse  de  la  marche,  par  vent  debout. 

On  ne  craint  plus  aujourd'hui  l'arrêt  des  hélices 
par  les  gréemeuts  emmêlés  tombés  à  la  mer,  puis- 
qu'il n'y  a  plus  d'autres  gréenients  que  les  drisses 
de  signaux  :  mais  la  chnle  d'un  mât  est  toujours 
chose  très  grave.  D'abord  en  tombant,  il  tue  du 
monde,  ensuite  il  peut  fausser  le  pivot  d'une  tou- 
relle et  l'immobiliser  avec  ses  canons,  enfin  les 
hunes  portent  les  appareils  de  téléniétrie  indispen- 
sables pour  pouvoir  régler  le  tir  de  l'artillerie  aux 
distances  actuelles  de  bataille. 

La  question  des  mâts  militaires  est  donc  très  im- 
portante puisque  si  le  navire  est  démâté,  il  se 
trouve  dans  l'impossibilité  d'utiliser  rationnelle- 
ment son  feu. 

Sur  les  nouveaux  cuirassés  à  turbines  type  Vol- 
taire, la  France  s'en  est  tenue  aux  raàts  en  tôle 
comme  sur  ses  précédents  cuirassés.  Les  Anglais, 
àborddelours  Dreadnoughls,  en  sont  revenus,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  aux  mâts  tripodes.  Enfin 
les  Américains  ont  adopté  une  solution  originale  et 
enlii'rement  neuve,  qui  paraît  leur  donner  satis- 
faction. 

Les  nouveaux  mâts  américains  (on  leur  a  du 
moins  jusqu'ici  conservé  ce  nom  bien  qu'ils  ne  res- 
semblent en  rien  aux  véritables  mâts)  sont  en  treillis 
ajouré  et  offrent  l'aspect  d'une  petite  tour  Eiffel.  Ils 
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sont  constitués  de  tubes  d'acier  de  7  centimitres  de 
diamètre  se  développant  en  spirale  les  uns  vers  la 
droite,  les  autres  vers  la  gauche,  formant  ainsi  un 
treillis  enlre-croisé  comme  un  énorme  travail  de 
vannerie  de  7  mètres  de  diamètre  à  la  base  et  por- 
tant, à  39  mètres  au-dessus  du  pont,  la  hune  de  télé- 
métrie,  plate-forme  carrée  de  4'°,50  de  côté. 

Ces  observatoires  aériens  sont  munis,  en  outre  des 
télémètres, de  communications  acoustiques,  électri- 
ques et  téléphoniques  avec  le  block- 
haus et  avec  le  poste  central,  qui 
sont  ainsi  tenus  au  courant  des 
observations  faites  de  là-haut  sur 
les  distances  et  sur  les  points  de 
chute  des  projectiles.  Le  poste  cen- 
tral est  un  réduit  situé  sous  le  pont 
cuirassé,  oti  sont  centralisés  tous 
les  ordres  dublockhans  etdeshunes 
pour  la  conduite  du  feu,  et  qui  sont, 
de  là,  transmis  aux  dilférentes  tou- 
relles à  canons.  Le  blockhaus  est 
un  réduit  blindé  sur  la  passerelle, 
où  se  lient  le  commandant  pendant 
le  combat.  11  reçoit  là  les  rensei- 
gnements des  hunes  et  transmet  ses  ordres  au  poste 
central,  aux  machines  et  à  la  barre. 

Ces  mâts  sont  très  légers  et  très  marins;  on  re- 
doutait qu  ils  aient  à  soulîrir  de  vibrations  exagé- 
rées, mais  l'expérience  a  montré  que  cette  crainte 
était  vaine.  Toutefois  un  cuirassé  qui  en  estmunihe 
pourra  guère  e.spérer  surprendre  un  navire  ennemi; 
mais  il  en  était  déjà  de  même  avec  tous 
les  autres  systèmes  de  mâtures  mili- 
taires. Quoi  qu'on  fasse,  un  cuirassé  ne 
pourra  jamais  se  dissimuler  ni  donner 
le  change. 

Les  mâts  en  treillis  métallique  n'op- 
posent pas  de  résistance  au  vent;  de 
plus,  ils  offrent  une  garantie  à  peu  près 
complète  de  sécurité,  car  le  mode  de 
tressage  des  tubes  d'acier  qui  les  com- 
posent est  excessivement  solide  et  plu- 
sieurs tubes  peuvent  être  coupés  en 
différents  endroits  sans  que  la  résis- 
tance de  l'ensemble  soit  gravement 
compromise,  ainsi  que  l'ont  montré  les 
expériences  faites  en  1900  à  bord  du 
cuirassé  Florida. 

La  silhouette  de  ces  nouveaux  mâts 
est  légère  et  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine élégance.  Ils  sont  certainement 
infiniment  moins  disgracieux  que  les 
mâts  lourds  et  massifs  &  escaliers 
intérieurs. 

A  bord  de  plusieurs  cuirassés,  ces 
mâts  en  treillis,  au  lieu  d'être  dans 
l'axe  du  navire,  sont  disposés  diago- 
nalementen  abord  :  celui  d'avant  vers 
le  côté  driiit,  celui  d'arrière  vers  le 
côté  gauche,  dans  le  but  de  dégager  le 
champ  de  tir  de  l'artillerie  dans  l'axe. 
Cette  particularité  ajoute  encore  à  l'as- 
pect imprévu. 

Les  deux  divisions  cuirassées  amé- 
ricaines qui  sont  venues  mouiller  en 
novembre  et  décembre  1910  à  Cher- 
bourg et  à  Brest  portaient  ces  nou- 
velles mâtures  et  la  vieille  Europe  a 
pu  ainsi  connaître  celle  récente  et 
hardie  conception.  —  A.  Brun. 

*  mildioun.  m.  —  Encycl.  Pendant 
l'année  1910,  les  vignobles  de  l'Europe 
centrale  ou  télé  par  ticulièremenvéprou- 
vés  par  le  mildiou.  Pour  la  France,  on 
peut  dire  sans  être  ta\é  d'exagération, 
que  la  moitié  de  la  récolle  a  été  anéan- 
tie; les  vendanges  onlélépartoutmau- 
vaises, mais  en  ceitainesrèglons, comme 
en  Bourgogne  par  exemple,  elles  ont 
été  absolument  nulles.  C'pstquela  tem- 
pérature humide  et  douce  de  celle  année 
a  été,  en  effet,  favorable  à  la  propaga- 
tion des  maladies  cryptogamiques  et 
notamment  du  mildiou, dont  la  vigne  a 
subisiprofondémcntlesalleintesqueles 
récoltes  futures  semblentelles-mêmes  compromises. 
On  sait  que  le  remède  à  opposer  au  fléau  (v.  mil- 
diou au  Larousse  illustra,  t.  VI,  p.  95)  consiste 
dans  l'emploi  des  bouillies  cupriques,  la  première 
application  en  devant  être  faile  de  bonne  heure, 
c'est-à-dire  au  moment  du  débourrement,  les  autres 
se  succédant  à  intervalles  plus  ou  moins  éloignés 
jusqu'à  la  maturité  du  raisin.  Il  a  été  possible  dans 
les  années  normales  comme  température  et  humi- 
dité, de  combattre  viclorieusement  le  mildiou  par 
trois  ou  quatre  épandagos;  mais,  en  1910,  ces  épan- 
dages,  d'ailleurs  multipliés,  n'ayant  pas  donné  des 
résultats  uniformes,  il  a  paru  que  le  traitement  n'a- 
vait pas  toule  l'efllcacité  qu'on  s'était  plu  jusqu'ici 
à  lui  reconnaître.  La  précocité  même  du  premier 
épandage  de  bouillie  cuprique,  affirmait-on,  si  elle 
donna  quelques  résultais  heureux  dans  des  régions 
en  somme  privilégiées,  ne  suffit  pas  dans  la  plupart 
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des  cas,  et  les  vignobles,  un  peu  partout,  conti- 
nuèrent à  être  envahis. 

Le  mildiou  s'est  attaqué,  cette  année,  non  seule- 
ment aux_feuilles  et  aux  rameaux,  mais  plus  spécia- 
lement aux  boutons  à  fleur,  organes  d'autant  moins 
faciles  h  atteindre  par  le  liquide  fungicide,  qu'ils 
sont  protégés  par  de  jeunes  feuilles.  L'envahisse- 
ment a  donc  été  très  précoce,  et  les  traitementsulté- 
rieurs,  s'ils  ont  détruit  les  fructifications  du  cham- 
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pignon  faisant  saillie  sur  les  organes  de  la  vîgne, 
sont  demeurés  inefficaces  envers  les  filaments  my- 
céllens  qui  serpentent  à  l'intérieur  même  de  ces 
organes. 

En  présence  de  ces  désastreuses  constatations,  la 
Bévue  de  viticulture  (v.  le  numéro  du  20  octo- 
bre 1910)  s'est  préoccupée  de  rechercher  les  causes 


Mâts  militaires  en  Ireillis  d'acier  du  cuiriissé  américain  Ocorgia, 


des  insuccès,  de  mettre  en  évidence  les  condi- 
tions qui,  d'autre  part,  avalent  permis  à  certains 
vignerons  de  régions  contaminées  de  sauver  une 
grande  partie  de  leur  récSlle  et  enfin  de  lever  les 
doutes  qu'on  avait  pu  émettre  quant  à  l'efficacité  du 
traitement  parles  bouillies  cupriques. 

SI  les  dégâts  ont  pu  prendre  des  proportions  dé- 
plorables en  certains  vit;nol)les,  c'e.sl,  il  faut  bien  le 
dire,  que  les  sulfatages  on  tété  faits  trop  tardivement, 
trop  peu  abondamment  et  à  intervalles  trop  éloi- 
gnés; le  m:il  est  apparu  en  mai  et  souvent  les  pre- 
miers épandages  n'avaient  lieu  qu'en  juin.  Quoi  d'é- 
tonnant dès  loi's  que  la  contamination  se  soit  falle 
rapidement  et  que,  favorisé  par  la  tenipéralure,  le 
mildiou  se  soit  développé  avec  vigueur  et  rapidité? 

L'efficacité  des  sels  de  cuivre  contre  le  mildiou 
ne  saurait  être  mise  en  doute;  mais,  et  c'est  l'en- 
seignement précieux  que  l'on  peut  tirer  de  l'enquête 
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de  la  Revue  de  viticulture,  le  fraltement  doit  être 
préventif  et,  de  plus,  très  précoce,  surtout  dans  les 
années  humides.  On  doit  renouveler  les  sulfatages 
dès  qu'un  abaissement  de  la  température  fait  crain- 
dre une  recrudescence  du  mal;  il  y  a  lieu  également 
de  multiplier  les  épandages  en  les  rapprochant  à 
l'intervalle  de  quinze  jours  à  trois  semaines;  de 
pulvériser  uniformément  la  bouillie  sur  toutes  les 
parties  aériennes  de  la  vigne,  pampres  et  souche, 
de  procéder  à  l'opération  même  en  cas  de  pluie  si 
l'inslant  est  opportun;  puis,  à  la  floraison,  alors  que 
la  vigne  est  encore  mouillée  par  la  rosée  matinale, 
de  combiner  les  sulfatages  et  les  soufrages.  Pour 
cela  on  fait  suivre  les  pulvérisateurs  d'ouvriers 
munis  de  soufreuses,  qui  saupoudrentabondamment 
les  ceps  d'un  mélange  de  soufre  et  de  sulfate  de 
cuivre  (5  à  10  pour  100  de  ce  produit);  &  la  faveur 
de  la  décomposition  du  mélange,  le  mildiou  est  at- 
teint jusque  dans  les  organes  profonds  de  la  plante. 
Plus  tard,  vers  l'époque  de  la  véraison,  le  soufre 
des  poudres  sulfatées  sera  remplacé  par  du  talc. 
Enfin,  il  faut  rappeler  aussi  que  le  sol  des  vignes 
doit  être  soigneusement  débarrassé  de  toutes  plan- 
tes parasites.  —  Pierre  MONNOT. 

Miracle  (le),  drame  lyrique  en  5  actes,  pa- 
roles de  P.-B.  Gheusi  et  A.  Mérane;  musique  de 
Georges  Hiie;  représenté  pour  la  première  fois  au 
théâtre  national  de  l'Opéra,  le  30  décembre  1910. 
—  Au  déclin  du  xv«  siècle,  les  bandes  du  Condot- 
tiere, aventurier  italien  qui  saccage  la  Bourgogne, 
assiègent  une  ville  forte;  mais,  un  matin,  le  Condot- 
tiere a  disparu  avec  ses  bandits.  Ce  véritable  mi- 
racle ne  peut  être  attribué  qu'à  l'intervention  de  la 
patronne  de  la  ville,  sainte  Agnès.  L'évêque  et  le 
syndic  dresseront  sur  le  parvis  de  l'église  pour 
commémorer  cet  événement  miraculeux  la  statue 
de  la  libératrice,  œuvre  de  l'imagier  Loys. 

C'est  en  réalité  la  courtisane  Alix  qui  a  sauvé  la 
ville,  en  se  donnant  secrètement  au  chef  aventurier, 
épris  de  ses  charmes.  C'est  donc  sa  resplendissante 
image  qui  doit  être  érigée  sur  le  parvis,  perpétuant 
ainsi  sa  beauté  plastique.  Aucun  danger  ne  la  dé- 
lournera  de  son  désir,  pas  même  la  jalousie  de 
Gaucher  d'Arcourt,  son  amant  ombrageux  et  rude, 
ni  le  mépris  d'un  peuple  asservi  k  sa  foi.  Alix  n'a 
plus  qu'une  pensée  :  inspirer  maître  Loys,  dont  la 
douceur  éveille  déjà  en  elle  une  vive  tendresse, 
incarner  pour  lui  la  sainte  qu'il  doit  sculpter,  lui 
servir  de  modèle,  dominer  son  âme  de  tout  l'ascen- 
dant de  son  amour. 

Maîlre  Loys  poursuit  un  stérile  labeur  dans  la 
solitude  du  cloitre.  Son  inspiration  le  trahit  ;  la  sta- 
tue recommencée  vingt  fois  n'ébauche  toujours 
qu'unedécevante  image,  quand  Alix  surgit  et  s 'offre 
à  ses  regards  dans  tonte  sa  beauté.  Dès  lors,  il  ne 
séparera  plus  de  sa  réalité  l'image  immatérielle  qui 
hante  son  àme  :  c'est  elle  qu'il  sculptera  dans  la 
pierre  sacrée. 

Mais  la  courtisane  ne  veut  point  laisser  figer  sa 
beauté  vivante  dans  une  image,  rigide  et  froide 
comme  un  spectre.  Eprise  de  Loys  et  de  son  génie, 
elle  lui  inspirera  une  œuvre  de  llamme,  immortali- 
sant la  perfection  païenne  de  son  corps. 

Kperdu  de  passion,  cédant  enfin  au  vertige  qui 
les  emporte  tons  les  deux,  l'imagier  s'abandonne  à 
l'amour  de  la  courtis.ine  :  il  oublie  le  ciel  et  la  terre 
dans  le  paradis  sensuel,  où,  pour  réaliser  son  rêve, 
il  ne  s'inspirera  que  de  la  volupté. 

Le  jour  est  venu  où  l'on  doit  ériger  la  statue  de 
sainte  Agm's  sur  le  parvis  de  son  église.  Au  milieu 
de  la  joie  populaire,  parmi  les  divertissements,  les 
danses  et  les  jeux  bruyants  de  la  ville  en  liesse,  la 
pompe  des  grandes  fêtes  environne  la  mystérieuse 
image,  drapée  encore  devant  le  porche. 

Seul,  Loys  est  admis  à  faire  tomber  les  voiles  qui 
cachent  la  statue,  afin  de  la  livrer  pour  toujours  à 
la  vénération  des  fidèles. 

Mais  une  clameur  d'épouvante  s'élève  contre 
l'imagier  dès  qu'il  a  dévoilé  son  œuvre  :  il  ose, 
sur  le  seuil  sacré,  dresser  la  nmlité  hardie  d'une 
femme,  et,  sous  le  nom  profané  de  sainte  Agnès, 

Eroposer  à  la  ferveur  de  la  foule,  sauvée  par  elle,  la 
eauté  sacrilège  d'Alix  la  Courtisanel 

Sous  l'anailième  de  l'évêque  et  les  outrages  d'un 
peuple  ofi'ensé,  Loys  courbe  le  front,  terrifié  enfin 
de  son  inconscience;  mais  Alix,  éperdue  d'orgueil, 
déCe  les  foudres  de  l'Eglise  et  brave  les  fureurs  de 
la  ville  ameutée  :  libératrice  de  la  cité,  c'est  elle  qui 
mérite  ses  hommages  et  ses  idolâtries;  c'est  devant 
son  corps  triomphant,  vainqueur  du  Condottiere  et 
de  ses  bandits,  que  doit  se  prosterner  la  foule  I 

Gaucher  d'Arcourt,  que  la  jalousie  et  l'indigna- 
tion révoltent  contre  la  pierre  maudite,  se  jette  sur 
la  statue  d'Alix  et  va  la  détruire.  La  courtisane, 
exaspérée,  pour  défendre  l'image  qui  divinise  sa 
beauté,  poignarde  le  capitaine  sur  le  seuil  de  l'église. 

Alix -est  condamnée  à  mort.  Dans  le  couvent  des 
sœurs  de  la  Mercy,  brisée  par  les  tortures,  elle 
attend  le  cortège  qui  doit  l'emmener  au  bûcher. 
L'évêque,  une  dernière  fois,  l'adjure  de  sauver  son 
âme,  ainsi  que  la  vie  de  Loys,  excommunié  pour 
son  crime  et  voué  au  plus  affreux  trépas.  La  malheu- 
reuse, depuis  qu'elle   a  versé  le  sang,  ne  défend 
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plus  son  rêve  d'orgueil  avec  la  même  énergie;  k 
bout  de  forces,  d'ailleurs,  elle  consent  à  détruire 
de  ses  mains,  devant  tous,  la  statue  scandaleuse, 
pour  racheter  la  vie  de  l'amant  perdu  par  elle. 

Dolente,  glacée,  devant  un  peuple  féroce,  Alix 
vient  faire  amende  honorable  et  marche  vers  la 
statue  enveloppée  d'un  voile  de  deuil,  pour  la 
mettre  en  pièces.  Lovs,  qui  se  trouve  mêlé  à  la 
foule,  serévoltecontrelaruinede  son  œuvre.  Toute 
la  jeunesse,  toute  la  passion  de  son  cœur  vont-elles 
donc  périr  avec  elle  ? 

Mais  il  intervient  trop  tard  :  Alix  va  frapper  la 
statue  avec  la  croix  qu'elle  tient  à  la  main,  un 
éclair  brille  et  elle  tombe  morte  sur  le  sol.  Loys, 
alors,  invective  la  foule  fanatique;  égaré  par  la 
douleur  et  le  désespoir,  il  veut  revoir,  dressée  en- 
core en  toute  sa  splendeur,  celle  dont  il  immorta- 
lisa la  beauté  :  il  dévoile  de  nouveau  l'image  mau- 
dite... O  miracle,  Ce  n'est  plus  la  nudité  païenne 
d'Alix  qui  s'érige  sous  le  por- 
che; c'est,  hiératique  et  chaste, 
la  statue  long-voiiee  de  sainte 
Agnès,  substituée  à  l'idole  im- 
pure par  une  volonté  bien  au- 
dessus  des  passions  humaines 
et  des  rêves  mêmes  du  génie. 

La  musique  de  Georges  Hiie 
suit  d'assez  près  le  texte  et  le 
complète  par  son  commentaire, 
d'une  façon  peut-être  un  peu 
trop  extérieure  par  moment,  en 
s'attachantplus  souvent  au  pitto- 
resque qu'à  la  profondeur  des 
pensées.  Tout  est  brossé  en  des 
fresques  musicalesdans  le  genre 
des  opéras  anciens,  avec  les  épi- 
sodes conventionnels  de  l'épo- 
qne  :  des  processions  et  des 
cérémonies  tumultueuses,  des 
chants  guerriers,  des  évêques 
lançant  l'anathème,  des  ballets 
somptueux,  des  duos  d'amour 
palhetiques,des  masses  chorales 
et  ces  dernières  sont  les  mieux 
réussies.  Cependant  la  manière 
dont  les  scènes  sont  traitées,  en 
forme  de  grands  morceaux  sym- 
phoniques,  où  le  modernisme 
est  appliqué  avec  recherche  et 
souvent  avec  d'heureuses  trou- 
vailles, dénote  un  musicien  sin- 
cère et  très  habile. 

Le  début  comporte  un  pré- 
lude en  mi  mineur,  sur  la  pé- 
dale de  la  tonique;  des  har- 
monies mystiques  entrecoupent 
l'expositionde  l'idée.  Les  scènes 
chorales,  très  polyphoniquement  écrites,  souvent  a 
doubles  et  même  à  triples  chœurs,  produisent  de 
très  larges  effets.  Le  dialogue  d'Alix  :  Je  lui  dois, 
malgré  tant  de  honte,  avec  les  chœurs  sur  la  psal- 
modie de  Agnes  virgo  sanctissima,  sont  réalisés 
d'une  manière  simple  mais  théâtrale,  la  scène  entre 
Alix  et  Loys  a  beaucoup  d'ampleur  et  de  charme. 

Le  second  acte  est  unperpétueldialogue d'amour, 

Plutôt  qu'un  duo;  il  forme  les  meilleures  pages  de 
opéra.  Un  sentiment  exquis,  d'une  sonorité  or- 
chestrale enveloppante,  se  retrouve  délicatement 
exprimé.  Dans  0  nuit  d'ivresse,  la  voix  du  ténor  et 
celle  du  soprano  s'entrelacent  en  imitation  du  chant 
soutenu  très  discrètement  par  l'accompagnement, 
pour  aboutir  à  une  ascension  graduelle  et  s'épanouir 
ensuite  sur  des  notes  élevées  d'un  effet  puissant. 

Le  troisième  acte,  coloré  et  pittoresque,  se  déroule 
en  grande  partie  sur  les  Divertissements  de  toutes 
sortes  avec  des  variations  instrumentales,  motifs 
propres  à  faire  valoir  le  talent  des  danseuses.  Nous 
aurions  peut-être  voulu  rencontrer  un  peu  plus 
d'imprévu  dans  ces  variations,  pour  rompre  avec  le 
conventionnel  et  le  connu  dans  l'ordre  du  Thème 
varié,  genre  ballet. 

Le  quatrième  acte,sombre,  manque  un  peu  d'action; 
il  est  néanmoins  dramatique  par  l'intervention  du 
Salvum  me  fac  Domine  suv  des  harmonies  curieuses 
et  tontes  les  scènes  qui  se  succèdent  dans  cet  acte 
sont  traitées  d'une  manière  heureuse  pour  les  voix. 

Au  5«  acte,  l'intervention  des  masses  qui  jouent 
ur  rôle  important  apporte  le  tumulte;  les  clameurs, 
les  vociférations  de  ta  foule  et,  plus  tard,  quand  le 
vrai  miracle  se  produira,  ce  seront  encore  les  voix 
qui  apaiseront  leur  courroux  et  feront  triompher,  au 
final,  la  conclusion  de  l'œuvre  dans  un  épanouisse- 
ment harmonique  très  bien  venu.  —  sian  golistak. 

Les    principaux  rôles    ont  été    créés  par  M"*  Chenal 

iAlix);  MM.  Muratore  {Mattrf  Loys),  A.  Oresse  (l'Evéque), 
)aDgès  {Gaucher  d'Arcourt),  Cerdao  (le  Syndic). 

mist-puffers  (peu-feurs  —  mol  angl.  signif. 
explosions  du  brouillard)  n.  m.  pi.  Géol.  Exhalai- 
sons sonores  ressemblant  à  des  séries  de  décharges 
d'artillerie,  que  l'on  entend  souvent  le  long  de  la 
mer  (notamment  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de 
la  mer  du  Nord  et  dans  le  delta  du  Gange) ,  parfois 
aussi  dans  l'intérieur  des  terres,  et  qui  semblent  dues 
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k  la  •  libération  de  tensions  dans  l'écorce  terrestre  ». 
(E.-A.  Martel.) 

Les  marins  français  connaissent  ces  détonations 
sous  le  nom  de  bombes,  canons,  hoquets  de  mer, 
etc.;  les  Anglais  les  nomment  quelquefois  paperbag 
(sac  de  papier);  on  trouve  aussi  les  dénominations  : 
brontidi,  barisal-guns,  zeepoeffers,  luflknalle, 
nebelzerteiler,  etc. 

*]VIoulouya.  —  Rectification  du  tracé  de  son 
cours.  Le  cours  de  ce  grand  fleuve  qui  limite  à  l'O. 
les  postes  français  de  la  frontière  algéro-marocaine 
n'était  à  peu  près  coimu  jusqu'à  ces  derniers  mois 
que  dans  sa  partie  supérieure  et  grâce  aux  itinéraires 
du  vicomte  de  Foucauld. 

Le  cour  moyen  et  inférieur  était  tracé  d'après  : 
1°  la  carte  du  capitaine  d'état-major  Beaudoin,  qui 
la  dressa  en  1848,  avec  les  renseignements  qu'il 
recueillit  près  des  indigènes, alors  qu'il  était  attaché 
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au  bureau lopographiquedela division d'Oran;  2» les 
itinéraires  de  Duveyrier  (de  Tlemcen  à  Melilla,  en 
1886),  et  qui  n'avait' fait  que  longer  le  rivage  au  N. 
de  la  plaine  de  Trifa,  sans  pénétrer  dans  l'intérieur. 

La  pénétration  française  et  la  pacification  ont 
permis  ces  dernières  années  aux  géographes,  géo- 
logues et  topographes  (Augustin  Bernard,  le  com- 
mandant Huguet  d'Elaules,  chef  du  secteur  des 
Beni-Snassen,  etc.)  de  remonter  le  cours  de  ce 
fleuve  depuis  son  embouchure  jusqu'à  son  confluent 
avec  l'oued  Msoun. 

Grâce  à  ces  reconnaissances,  on  a  pu  rectifier  dans 
certaines  parties  le  tracé  du  cours  de  la  Moulouya. 

Les  deux  méandres  portés  sur  les  cartes  et  com- 
pris entre  Mechra-el-^Ielah  et  laGarade  Medaouer 
n'existent  pas,  car  la  Moulouya  coule  au  contraire 
à  peu  près  d'une  façon  rectiligne,  d'abord  dans 
une  gorge  de  14  kilomètres  de  longueur  et  profon- 
dément encaissée.  Le  fleuve  parait  avoir  profilé 
dos  fissures  et  des  cavernes  des  dolomies  qui  cons- 
tituent la  gorge  pour  se  frayer  un  chemin. 

La  vallée  s'élargit  ensuite  près  du  confluent  de 
l'oued  Ksob,  pour  se  resserrer  de  nouveau  entre  le 
djebel  Metmal  et  le  djebel  Naam.  Elle  s'épanouit 
entre  Mechra  Klila  et  le  confluent  de  l'oued  Za; 
c'est  entre  Mecbra  Klila  et  Moul-el-Bacha  que  se 
trouve  un  petit  méandre  de  piaine,  qu'on  appelle 
le  Khorb,  et  qui  a  sans  douts  été  l'origine  de 
l'erreur  cartographique. 

Après  avoir  traversé  le  défilé  de  Zireg,  le  fleuve 
coule  en  plaine  et  n'est  plus  bordé  que  par  des  col- 
lines en  pente  douce.  —  c.  P. 

mytboiuanie  (du  gr.  muthos,  récit  imaginaire, 
et  mania,  manie)  u.  f.  'Tendance  pathologique,  plus 
ou  moins  volontaire  et  consciente,  au  mensonge  et 
à  la  création  des  fables  imaginaires.  (Dupré.) 

—  Encvcl.  Cet  état  morbide,  bien  étudié  et  isolé 
par  Dupré,  se  dislint;ue  nettement  d'une  pari  des 
altérations  de  la  vérité  et  des  situations  imaginaires 
créées  secondairement  par  la  folie,  et,  d'autre  part, 
du  mensonge  et  de  la  simulation  épisodiques,  que 
l'on  peut  observer  tous  les  jours,  et  chez  les  gens 
les  plus  normaux.  Dans  ce  dimier  cas,  en  effet,  le 
phénomène  psychologique  est  molivé  et  propor- 
tionné à  sa  cause.  Le  phénomène  morbide  au  con- 
traire est  caractérisé  par  son  manque  de  flnalité,  sa 
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longue  durée,  son  inadéquation  ;  il  est  étranger  ou 
nuisible  aux  inti^rêls  de  son  auteur  elcoincide  presque 
toujours  avec  diverses  autres  anomalies  mentales. 
«  Nous  sommes  donc  autorisé,  dit  Dupré,  à  recon- 
naître et  à  étudier  comme  malades  les  sujets  cons- 
tilulionnellemeut  enclins  à  organiser,  par  leurs 
paroles,  leurs  écrits  ou  leurs  actes,  des  fictions 
plus  ou  moins  fréquentes  et  prolongées,  à  tromper 
ainsi  leur  entourage,  sous  l'influence  de  mobiles 
eux-mêmes  pathologiques  et  à  traduire  enfin,  par 
cette  aptitude  élective  au  mensonge,  à  la  simulation 
et  à  l'invention  romanesque,  une  tendance  d'action 
et  une  forme  desprit  que  désigne  le  terme  de  my- 
thomanie, a 

Toutefois,  il  est  une  période  de  la  vie  où  l'état  my- 
thopatique  esten  quelque  sorte  physiologique  :  c'est 
l'enfance.  L'enfant,  en  effet,  est  un  primitif,  peu- 
reux, curieux,  imaginalif  et  crédule,  doué  par  con- 
séquent d'une  grande  suggestibilité.  L'activité  my- 
thonianiaque  revêt,  chez  l'enfant  normal,  quatre 
formes  :  altération  de  la  vérité,  mensonge,  simula- 
tion et  fabulation,  qui  sont  éphémères,  appropriées 
à  des  fins,  et  qui,  le  plus  souvent,  naissent,  se  dé- 
veloppent et  se  lixent  sous  l'influence  des  interro- 
gations et  autres  suggestions  étrangères.  L'héré- 
dité, le  milieu,  le  sexe  jouent  un  rôle  notable.  Les 
petites  filles  ont  des  tendances  au  mensonge  et  &  la 
fabulation  bien  plus  marquées  que  les  petits  gar- 
çons et  ces  tendances  persistent  nettement  chez  la 
femme  adulte. 

Ces  mêmes  formes  se  retrouvent  chez  l'enfant 
anormal,  où  elles  se  surajoutent  à  d'autres  marques 
de  déséquilibration  psychique  et  constituent  alors 
un  stigmate  majeur  de  dégénérescence  mentale, 
par  l'excès  de  leur  durée  et  de  leur  intensité.  La 
fable  que  ces  anormaux  édifient  et  vivent  ainsi  est 
presque  toujours  empruntée  à  la  suggestion  de  l'ac- 
tualité et  des  propos  d'aulrui,  et  se  modèle  suivant 
certains  éléments,  la  vanité,  la  malignité  ou  mé- 
chanceté, la  cupidité,  la  lubricité.  C'est  de  là  que 
dérivent  les  faux  enfants  marli/rs,  les  petits  Ho- 
binsons,  les  petits  accusateurs  criminels,  qui,  par- 
fois, quoique  réellement  innocents,  imaginent  les 
faux  attentats  &  la  pudeur,  dont  Lasègue,  Motet, 
Dupré,  etc.,  ont  rapporté  des  exemples  célèbres. 
De  là  encore  ces  dépositions  mensongères  de 
criminalité,  vides  de  toute  réalité,  qui  semblent 
autoriser  à  dire  que  ce  n'est  pas  la  vérité,  mais 
l'erreur,  involontaire  ou  non,  qui  sort  de  la  bouche 
des  enfants. 

Chez  l'adulte,  la  mythomanie  est  le  résultat  de  la 
persistance  de  l'activité  mythique  infantile  et  repré- 
sente un  mode  d'infantilisme  intellectuel  qui  con- 
traste, en  général,  avec  le  reste  de  la  mentalité. 
Beaucoup  plus  fréquente  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommus,  elle  y  revêt  les  mêmes  formes  cli- 
niques que  chez  l'enfant  :  altération  de  la  vérité, 
mensonge,  simulation,  fabulation,  mais  la  simula- 
tion, qui  peut  être  considérée  comme  une  fabula- 
tion en  activité,  y  tient  beaucoup  plus  de  place,  et 
indique,  chez  le  simulateur,  des  aptitudes  innées 
à  l'iinilation,  une  constante  présence  d'esprit,  une 
extrême  ténacité  et  une  rare  domination  volontaire 
de  la  plasticité  orfranique.  Comme  chez  l'enfant,  la 
fabulation  se  développe  sur  un  fond  de  vanité,  de 
maligniié  ou  de  perversité,  et  donne  naissance  à 
trois  catégories  de  mythomanies  :  la  mythomanie 
vaniteuse  (récits  fabuleux  d'aventures  romanesques 
où  le  mythomane  joue  un  rôle  décisif,  héro'iqne 
[Tartarin],  auto-accusations  criminelles,  pour  atti- 
rer l'attention,  simulations  diverses  de  maladies, 
d'attentats,  de  viols,  etc.);  la  mythomanie  maligne 
(les  mystificateurs, les  hétéro-accusateurs,  par  calom- 
nie, dénonciations  sans  fondements,  simulation  d'at- 
tentats imaginaire»,  etc.),  et  enfin  la  mythomanie 
perverse  (des  p^-verlis  génitaux  pour  satisfaire 
leurs  goûts  de  lubricité,  des  escrocs  qui  visent  un 
but  de  cupidité,  des  vagabonds,  errants  simula- 
teurs, etc.). 

Si  la  mythomanie  se  relie  aux  différentes  moda- 
lités de  la  dégénérescence  mentale,  elle  semble 
aussi  avoir  d'étroits  rapports  avec  l'hyslérie.  Les 
phénomènes  mythomaniaques  et  les  phénomènes 
hystériques  ont,  en  eiïet,  un  caractère  commun;  ils 
sont  constitués  par  la  simulation,  provoquée  ou 
spontanée,  d'un  fait  inexistant  en  lui-même.  Mais 
tandis  que,  dans  l'hystérie  (v.  pithiatisme,  La- 
rousse mensuel,  p.  18),  le  fait  est  le  plus  souvent 
involontaire,  inconscient,  il  est  au  contraire  volon- 
taire et  conscient  dans  la  mythomanie.  Comment 
faire  le  départ  entre  ces  deux  catégories  de  faits, où 
se  termine  le  rôle  de  l'automatisme  inconscient,  où 
commence  celui  de  la  supercherie  intentionnelle? 
Nous  ne  savons  pas  encore  le  préciser  avec  exacti- 
tude et  c'est  pourquoi  mythomanie  et  hystérie  restent 
en  bien  des  points  confondues. 

En  résumé,  la  mythomanie,  dit  Dupré,  o  forme 
congénitale  d'infantilisme  psychique, résulte  d'abord 
de  l'insuffisance  du  frein  de  l'activité  Imaginative, 
lequel  est  normalement  conslilué  par  la  critique 
intellectuelle,  le  sens  moral  et  l'inhibition  volon- 
taire. Elle  résulte  ensuite  du  développement  de  cette 
tendance  psychopathologique,  de  l'association  de 
cette  activité  morbide  à  d'autres  tares  psychiques 
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également  congénitales  (vanité,  malignité,  perver- 
sité) et  enfin  de  la  mise  en  jeu,  par  des  appétits  et 
des  instincts  vicieux,  de  ce  psychisme  originelle- 
ment anormal.  Dr  J.  LaUBONIIR. 

IQ'euiuann  (Angelo),  chanteur,  directeur  de 
théâtre  et  wagnérien  autrichien,  né  à  Vienne  le 
18  août  1836,  mort  à  Prague  le  10  décembre  1910. 
11  s'engagea  dans  la  carrière  théâtrale  contre  le  gré 
de  ses  parents,  et,  après  avoir  été  baryton  aux 
théâtres  de  Gracovie,  d'Oldenbourg-Pres'bourg  et 
de  Dantzig,  il  remplit  le  même  emploi  à  l'Opéra 
impérial  de  'Vienne.  En  1876,  avec  son  ami  Auguste 
Fœrster,  il  prit  la  direction  des  théâtres  municipaux 
de  la  ville  de  Leipzig  (Vereinigte  Leipziger  Stadt- 
theater)  Sa  réelle  vocation  de  directeur  de  théâtre 
se  révéla  dans 
ces  nouvelles 
fonctions:'il  avait 
eneffetun  remar- 
quable talent 
d  organisation, 
un  sens  large  et 
avisé  des  alt'aires, 
joints  à  une  vé- 
ritable intelli- 
gence des  choses 
de  la  musique. 
C'est  à  ce  mo- 
ment —  exacte- 
ment au  premier 
festival  de  Bay- 
reuth  (1876)  — 
qu'il  noua  avec 
l'illustre  auteur 
de  la  Tétralogie 
des  relations  qui 
devaient  durer  jusqu'à  la  mort  de  Wagner.  En  1878 
fut  exécutée  intégralement  sous  sa  direction,  à  Leip- 
zig, la  Tétralogie  tout  entière.  Cependant  le  premier 
festival  wagnérien  avait  laissé  un  déficitqui n'avait 
pas  laissé  d'inquiéter  le  Maître  :  Angelo  Neumann 
racheta  à  Wagner  toute  la  mise  en  scène  de  la 
Tétralogie,  telle  qu'elle  avait  été  exécutée  à  Bay- 
reuth.  11  y  joignit  un  ensemble  de  voix  de  premier 
ordre,  et  continua,  pour  ainsi  parler,  l'édition  ori- 
ginale de  laTétralogie  à  Berlin  (printemps  1881),  à 
Londres(1882).  Sous  son  habile  direclioa,  laTétra- 
logie poursuivit  sa  marche  triomphale  à  travers 
toute  1  Allemagne  et  dans  beaucoup  de  villes  impor- 
tantes de  Belgique,  de  Hollande,  de  Suisse,  d'Italie 
etd'Autriche-Hongrie.  Cette  campagne  pour  l'œuvre 
de  Wagner,  Neumann  l'a  racontée  dans  un  livre 
publié  en  1907  et  intilulé  :  Souvenirs  sur  liichard 
Wagner  (trad.  française  par  Maurice  Rémon  et 
Wilhelm  Bauer).  Ce  livre  renferme  beaucoup  de 
lettres  originales  de  Wagner.  Pour  se  reposer  de 
cette  effrayante  randonnée  artistique,  Neumann  fut 
quelque  temps  directeur  du  Théâtre  municipal  de 
Brème,  puis  en  1885  il  passa  à  Prague  comme  direc- 
teur du  Théâtre  Allemand  (DeutschesLandeslhea- 
<er),  fondions  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  Une  quitta 
Prague  que  pour  aller  diriger  cinq  représentations 
de  V  Anneau  du  Nibelung  à  Moscou  et  à  Saint- 
Pétersbourg.  Neumann  donna  aussi  des  exécutions, 
où  il  poussa  très  loin  le  souci  de  l'art,  des  œuvres 
de  Mozart  et  de  Weber.  Parmi  les  nombreuses 
personnalités  théâtrales  (du  chant  ou  de  l'orchestre) 
qui  sont  arrivées  sous  sa  direction  au  plein  déve- 
loppement de  leur  talent,  nous  citerons  Hedwige 
Reicker-Kinderman,  Anton  Seidl  et  Karl  Muck. 
<i  Pendant  trente-cinq  ans  —  dit  non  sans  quelque 
emphase  Arthur  Smolian,  à  qui  nous  avons  em- 
prunté les  éléments  de  cette  notice  biographique 
—  Angelo  Keumann  a  conduit  en  pilote  puissant  le 
navire  de  l'art  dramatîiiue  allemand,  et  l'a  toujours 
heureusement  conduit  au  port.  » —  e.  pontbiérb. 

♦perlé,  éeadj.—Arg.  syndic.  GrèDeper/e'e,  Nom 
donné  à  l'une  des  formes  sournoises  et  anonymes 
de   sabotage  qui  succèdent  quelquefois  aux  grèves 

firoprement  diles  d'un  atelier  ou  d'une  corporation 
orsqiie  le  mouvement  ne  s'est  pas  terminé  à  la 
satisfaction  des  ouvriers. 

—  Encycl.  La  grève  perlée,  c'est  l'ensemble  des 
petites  malfaçons  de  détail  insaisissables  au  mo- 
ment où  elles  se  produisent,  mais  qui  sont  de 
nature,  à  la  longue  et  par  leur  nombre,  à  compro- 
mettre la  bonne  marche  du  service  ou  de  l'indus- 
trie visés.  Ainsi,  dans  un  service  d'expédition  de 
marchandises,  on  verra  s'accumuler  une  multitude 
d'erreurs  de  destination,  de  confusions  d'étiquetage, 
dont  la  responsabilité  échappera  à  tout  contrôle 
ultérieur.  D'où  encombrement  des  magasins,  inexé- 
cution des  ordres,  réclamations  des  clients  :  en  fait, 
un  arrêt  presque  complet  du  travail  utile,  tout  le 
personnel  paraissant  travailler  comme  d'habitude. 
C'est  une  forme  grave,  et  d'aideurs  assez  peu  digne, 
du  confiit  entre  ouvriers  et  patrons. 

photolyse  (du  gr.  phôs,  photos,  lumière,  et 
luein,  dissoudre)  n.  f.  Nom  donné  à  l'ensemble  des 
phénomènes  de  décomposition  par  la  lumière,  en  par- 
ticulierparles  rayons  ultra-violets  :  La  photolyse  des 
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aldéhydes  secondaires,  ou  cétones,  donne  de  l'oxyde 
de  carbone,  comme  celle  des  aldéliydes  primaires, 
mais  s'en  distingue  par  l'absence  d'hydrogène. 

Princesse  de  X^amballe  (la)  1'?49- 
IVÔS,  d'après  des  documents  inédits,  p&r  Haoul 
Arnauld  (Paris,  1910).  La  légende  représente  la 
princesse  de  Lamballe  comme  la  conseillère  mau- 
vaise de  Marie-Antoinette.  On  la  tient  pour  respon- 
sable des  événements  qui  produisirent  la  Révolu- 
tion. On  s'apitoye  sur  son  horrible  mort;  mais,  si 
l'on  ne  va  pas  jusqu'à  excuser  ses  assassins,  on  s'ex- 
plique les  raisons  qui  les  ont  poussés.  11  a  semblé  à 
Raoul  Arnauld  qu'il  convenait  de  mellre  en  lumière 
ce  que  fut  réellement  cette  princesse,  et  de  nous 
la  montrer  frivole,  certes,  mais  surtout  aimable, 
douce  et  bonne,  et  sans  cette  influence  pernicieuse 
qu'on  s'est  plu  à  lui  donner  parla  suite. 

Marîe-Thérèse-Louise  de  Savoie-Carignan  naquit 
le  8  septembre  1749.  Elle  était  la  petite  fille  de  cet 
Eugène  de  Carignan,  qui,  en  1706,  avait  chassé 
80.000  Français  assiégeant  Turin.  Cousine  du  roi  de 
Sardaigne,  elle  n'était  pourtant  point  riche,  ayant 
quatre  sœurs  et  deux  frères.  Elle  fut  élevée  simple- 
ment. Mais  elle  était  charmante.  «  La  flambée  de 
sa  chevelure  blonde,  abondante  et  mousseuse,  et 
la  transparence  de  son  teint,  séduisaient  d'abord. 
Ses  yeux  étaient  bleus,  d'un  bleu  très  frais,  écla- 
boussé de  gouttelettes  noires,  qui  donnaient  à  son 
regard  candide  une  expression  un  peu  étrange.  » 
Le  17  janvier  1767,  elle  épousait,  par  procuration, 
à  Turin,  Louis-Alexandre  de  Bourbon-Lamballc, 
llls  du  duc  de  Penlhièvre,  arrière-petit-fils  de 
Louis  XIV  et  de  M™'  de  Monti'span.  Le  mariage 
fut  ratifié  le  31  janvier,  au  château  du  comte  de 
Guébriant,  à  Nangis-en-Brie.  Les  jeunesépoux  vin- 
rent s'installer  à  Paris,  à  l'hôtel  de  Toulouse.  C'est 
dans  cet  hôtel  qu'est  établi  aujourd'hui  la  Banque 
de  France.  La  jeune  princesse  fut  bien  accueillie. 
Elle  était  gauche,  mais  gracieuse  et  charmante.  Le 
duc  de  Penthièvre  est  plein  d'attentions  pour  elle. 
Veuf  inconsolable,  toujours  triste,  il  est  pieux  et 
charitable.  Sa  bonté  surtout  est  extrême.  Quant  au 

F  rince,  il  était  de  la  jeunesse  oisive  et  libertine  de 
époque.  De  santé  délicate,  il  est  plus  débauché  que 
sentimental.  On  compte  sur  le  mariage  pour  l'assa- 
gir. Mais,  élevé  trop  sévèrement,  il  n'écoulait  plus 
que  ses  passions.  Bientôt  il  retourna  aux  filles,  et 
mena  une  vie  de  scandale.  11  volait  les  bijoux  de  sa 
femme  pour  les  donner  &  ses  maîtresses.  Il  dispa- 
raissait soudain.  On  le  retrouvait  dans  un  hôtel 
meublé,  rendu  malade  par  ses  débauches  et  se  fai- 
sant soigner  pardes  charlatans.  On  avait  toutes  les 
peines  du  monde  à  le  ramener  chez  lui.  Un  jour  il 
tomba  de  cheval.  C'est  en  vain  qu'on  le  transporta  à 
Louveciennes  et  qu'on  l'y  opéra.  Le  6  mai  1708,  il 
mourut.  La  princesse  avait  tout  supporté  sans  se 
plaindre;  mais  elle  avait  contracté  une  mélancolie 
profonde  et  des  vapeurs  convulsives.  Elle  se  réfu- 
gia d'abord,  plus  par  bienséance  que  par  conviction, 
à  l'abbaye  de  Saint-Antoine-des-Champs,  qui  se 
trouvait  au  faubourg  Saint-Antoine.  Mais,  peu  faite 
pour  les  austérités,  elle  y  resta  peu  de  temps,  et 
alla  s'installer,  avec  son  beau-père,  au  château  de 
Rambouillet.  Sa  bi'lle-sœur,  qui  venait  de  sortir  du 
couvent,  et  qui  était  bonne  et  simple,  la  distrayait; 
celle-ci,  en  1769,  épouse  le  duc  de  Chartres.  Elle 
va  souvent  à  Versailles  et  elle  plaît  au  roi.  Mais, 
de  retour  à  Rambouillet,  elle  s'ennuie.  Le  duc 
de  Penthièvre,  malgré  sa  bonté,  est  froid  et  réservé. 
Elle  demeure  contrainte  et  malheureuse.  Elle  est 
trop  seule.  «  Des  préjugés  de  naissance  empêchaient 
qu'elle  se  mariât  de  nouveau,  sauf  avec  un  prince, 
occasion  qui  se  rencontre  rarement.  »  Elle  cherche 
en  vain  un  refuge;  elleallaitletrouverdansl'amilié. 
En  mai  1770,  elle  assista  à  toules  les  fêtes  qui 
furent  données  à  l'occasion  de  l'arrivée  et  du  ma- 
riage de  Marie-Antoinette.  Elle  fut  tout  de  suite 
ravie  de  la  jeune  dauphine  ;  et  lorsqu'elle  reparut 
à  la  cour,  en  février  1771,  elle  se  lia  d'amitié  avec 
elle.  Marie-Anloinette  s'ennuyait  à  Versailles.  Très 
tenue,  très  surveillée,  c'est  en  vain  qu'elle  avait 
cherché  des  amies  autour  d'elle.  La  princesse  de 
Lamballe,  aimable,  simple  et  franche, lui  plut.  Elle 
séduisit,  à  son  tour,  la  princesse,  et  quand  celle-ci 
fut  prise,  ce  fut  pour  toujours.  Bientôt  les  deux  fem- 
mes ne  se  quittèrent  plus.  Ce  furent  des  fêtes  conti- 
nuelles, comédies,  soupers,  promenades.  La  mort 
deLouis  XV,  en  1774,  ne  changea  rien  à  cette  ami- 
tié. Elles  ont  toutes  deux  les  mêmes  goûts;  elles 
sont  affamées  de  plaisirs.  Les  parures  e.vcessivcs 
les  ravissent.  Mais  la  princesse  n'était  pas  assez 
riche  pour  tenir  ainsi  maison  à  la  cour.  La  reine, 
pour  la  garder  près  d'elle,  la  fait  nommer  surinlen- 
dante  de  sa  maison,  titre  supprimé  jadis  pour  Ions 
les  embarras  qu'il  avait  occasionnés.  Une  puissante 
cabale  se  forma  contre  elle. La  reine  tint  bon  et.  le 
19  septembre  1775,  «  la  dame  Princesse  de  Lamballe 
prêtait,  enire  les  mains  de  Sa  Majesté,  la  Reine 
étant  à  Versailles,  le  serment  dont  elle  était  tenue, 
pour  raison  de  la  charge  de  Chef  de  son  Conseil  et 
de  Sur-Intendante  de  sa  Maison,  dont  elle  était 
pourvue.  »  Ses  envieux  voulurent  faire  restreindre 
ses  pouvoirs.  Elle   résista  avec  vivacité  et  déplut 
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^insi  à  la  reine,  qui  délestait  les  discussions.  Mais 
elle  n'était  pas  capable  de  remplir  ses  fonctions.  Elle 
était  insouciante,  frivole,  paresseuse.  Or  «  il  lui 
fallait  contentorle  plus  de  monde  possible,  la  reine, 
d'abord,  qui  avait  pris  le  goût  de  la  dépense,  les 
ministres  ensuite,  qui  cherchaient  à  faire  des  éco- 
nomies, les  dames  du  palais,  souvent  en  désaccord, 
les  secrétaires  des  commandements,  l'intendant,  le 
maître  d'Iiotel,  les  femmes  de  chambre,  cnlin  les 
cinq  cents  fonctionnaires  de  la  maison  de  la  reine. 
Elle  devait  répondre  à  mille  demandes,  trouver  une 
place  à  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient à  elle  avec  de  puissantes 
recommandations,  recevoir  les 
plaintes  des  domestiques,  vérifier 
tous  les  comptes,  organiser  les 
voyages  de  la  cour.  »  Elle  n'est 
pas  de  force.  Il  y  a  des  discussions 
continuelles.  La  reine  se  lasse  et 
va  plulôt  chez  la  comtesse  de 
Polignac,  où  l'on  s'amuse. 

La  princesse  en  souffre;  mais 
elle  ne  sait  pas  reprendre  la  reine; 
elle  l'indispose  même  davantage. 
Pourtant  elle  lui  montre  un  dé- 
vouement admirable.  Elle  la  soi- 
gne, quand  elle  est  malade;  mais 
elle  ne  sait  pas  l'amuser.  Le  clan 
Polignac  se  moque  fort  d'elle  et 
la  calomnie.  Bientôt,  souffrante, 
elle  abandonne  son  appartement 
de  Versailles.  Elle  ne  vient  plus 
à  la  cour  que  pour  y  remplir  les 
obligations  de  sachai-ge.  On  la  dit 
épileplique  et  inguérissable  ;  on 
voudrait  que  la  reine  la  contraigne 
à  démissionner.  On  essaie,  en 
vain,  d'acheter  son  nouveau  mé- 
decin, Saiffert,  homme  remar- 
quable, libéral,  bourru  et  bienfai- 
sant, qui  prétend  la  guérir.  Des 
attentais  se  produisent  contre  lui, 
tandis  qu'on  essaied'empoisonner 
la  princesse.  Elle  guérilpourtant. 
Pour  achever  sa  guérison,  elle  \a 
passer  une  saison  avec  Sailfert  à 
Brighton.  On  en  profite  pour  la 
calomnier  de  nouveau.  Elle  prend 
la  vie  de  cour  en  horreur. 

Cependant,  elle  ne  s'apercevait 
pas  que  la  Fiance  s'agitait.  Le 
soulèvement  de  juillet  1789  la 
remplit  de  terreur.  Elle  reste 
pourlant  à  Paris,  alors  que  tous 
émigrcnt.  Elle  se  rassure.  Elle 
est  "Cordialement  amie  de  ceux 
qui  désiraient  voir  abolirlesabus». 
Elle  croit  que  le  peuple  l'aime. 
Elle  part  pour  Eu  avec  son  beau- 
pi'-re.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  s'est 
passé  k  Paris  le  5  (t  le  6  octobre, 
elle  revient.  La  reine  exige  qu'elle  rompe  avec  son 
beau-frcre  le  duc  d'Orléans.  Elle  n'y  consent  qu'à 
grand'peine.  «  Elle  ne  se  mêlait  de  rien,  sinon  de 
riiire  des  vœux  pour  le  bonheur  du  roi  et  la  tran- 
quillilé  publique.  «  Aussi  on  ne  l'attaque  pas.  Mais  elle 
n'est  d'aucun  secours;  elle  ne  reçoit  plus  les  confi- 
dences de  la  reine.  C'est  ainsi  qu'elle  ne  connaît  la 
fuite  de  la  famille  royale  que  dans  la  imit  du 
20  juin.  Elle  part  avec  précipitation.  Elle  gagne 
Ijouvres,  où  elle  apprend  l'arrestation  du  roi  à 
Varennes;  puis  la  Belgique.  Le  11  juillet,  elle  est  à 
Aix-la-Chapelle,  où  elle  retrouve  beaucoup  de  Fran- 
rais.  On  s'y  amuse.  Saiffert  lui  conseille  de  ne  pas 
rentrer  en  France;  mais  le  duc  de  Penthièvre  lui 
montre  son  devoir  à  la  cour.  Elle  reçoit  une  lettre 
pressante  de  rappel  de  la  reine.  Elle  part,  «  résolue 
h  tout  sacrifier  à  la  reine  n.  Elle  est  à  Paris  le 
4  novembre.  Elle  «  tient  la  cour»,  relève  les  défail- 
lances, réunit  les  fidèles.  Elle  ne  craint  rien.  Elle 
est  violemment  attaquée  par  les  Annales  patrio- 
tiques, qui  l'accusent  de  réunir  chez  elle  un  comité 
de  trahison.  11  semble,  sans  que  l'on  puisse  rien 
prouver,  qu'elle  essaie,  à  l'instigation  de  la  reine, 
de' gagner  Danton,  Robespierre,  Potion. 

Le  20  juin,  quand  la  foule  envahit  les  Tuileries, 
elle  est  près  de  Marie-Antoinette.  Saiffert  lui  con- 
seille en  vain  de  fuir.  Elle  ne  quittera  pas  sa  maî- 
tresse. D'ailleurs,  le  parti  royaliste  espère  encore. 
Le  10  aoùt,-elle  se  réfugie  avec  la  famille  royale  au 
sein  de  rAsseml)lée.  Pendant  ces  jours  terribles, 
elle  ne  quitte  pas  la  reine.  Le  13  août,  elle  l'accom- 
pagne au  Temple;  mais  le  20  on  les  st-pare.  Après 
interrogatoire,  elle  est  conduite  il  la  Petite  Force. 
Marie-Anloinette  lui  envole  du  linge.  Elle  est  assez 
bien  traitée,  mais  elle  a  peur.  Au  dehors  un  mouve- 
ment se  prépare,  Saiffert  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
la  sauver.  Le  3  sepleml)re,  elle  est  tirée  de  prison  et 
massacrée.  Son  corps  est  profané.  (V.  Lar.  mens. 
tom.  L  p.  296).  On  porte  sa  tète  au  bout  d'une 
pique  .sous  U's  fenêtres  de  la  reine. 

TellefutI  a  viedecetlein  fortunée  princesse, qui  péril 
victime  innocente,  «et  qui  n'avait  de  crime  que  son 
dévouement  volontaire  &  la  reine». — Jacquei  doupird. 


LAROUSSE    MENSUEL 

ptychogaster  (pli-ko-ghas-tèr)  n.  m.  Genre 
de  crustacés  anomoures,  de  la  famille  des  gala- 
tbéidés. 

—  Encyci,.  La  carapace  dup/.yc/i05as<«r  est  courte 
et  présente  de  nombreuses  épines.  Le  rostre  est 
teruiiné  par  une  pointe  grêle  et  se  rattache  au  front 
par  une  base  plus  ou  moins  large.  Les  régions  de 
la  carapace  sont  bien  distinctes,  surtout  les  régions 
cardiaque  et  gastrique,  qui  sont  très  convexes.  Les 
flancs  sont  dilatés,  les  pédoncules  oculaires  élargis 
en  avant,  les  anlennules  sont  longues  et  les  fouets 
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antennaires  courts  Ces  animaux  se  rapprochent  des 
macroures  vrais  par  le  ptyckogaster  de  Foi-mose, 
tandis  que  c'est  le  ptychogaster  épineux  {pti/clio- 
gasler  spinifei)  des  Antilles  qui  s'éloigne  le  plus  de 
ce  groupe.  Une  autre  espèce,  le  ptychogaster  de 
Milne-Edwards  (pti/chor/asler  Mitne-Edœardsi)  a 
été  péché  à  400  brasses  de  profondeur  au  large  de 
la  Patagonie  par 
l'expédition  du 
Clialtenger.  Le 
ptychogaster  de 
Formose  {pty- 
clioijaster  fo  r- 
mosus)  est  d'un 
rouge  vif;  la  cou- 
leur est  plus  ac- 
centuée sur  les 
épines  et  les  ap- 
pendices. Sa  ca- 
rapace est  large, 
assez  courte,  très 
bombée  transver- 
salement, munie 
d'un  rostre  grêle 
très  aigu  et  inflé- 
chi vers  le  haut. 
Son  abdomen  est 
court,  large  et 
épineux  Les 
pattes  antérieu- 
res    sont    très 

longues,  épineuses  et  avec  pinces.  Les  pattes  ambu- 
latoires sont  plus  grêles,  courtes,  chargées  d'épines 
serrées,  et  elles  ont  une  longue  griffe. 

Il  a  été  péché  &  1.400  m.  de  profondeur  dans  le 
golfe  de  Gascogne  et  dans  l'Atlantique.  —  a.  MSntoxoi. 

Quentin  -  Bauchart  (Maurice),  homme 
polilique  et  littérateur  français,  né  à  Paris  eii  1837, 
mort  uans  la  même  ville  le  13  décembre  1910.  Il  était 
le  fils  d'un  représentant  du  peuple  en  1848,  qui 
fut  plus  tard  sénateur  de  l'Empire,  et  petit-fils  du 
conseiller  d'Etat  et  bibliophile  Ernest  Quentin-Baa- 
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chart.  Il  Ht,  an  lycée  Condorcet,  de  brillantes 
éludes,  se  destinant  à  la  carrière  d'avocat.  Inscrit 
au  barreau  de  Paris,  il  y  plaida  quelques  années 
avec  succès,  maisfut  bienlôl  altiréparla  politique  : 
en  1890,  il  était  élu  conseiller  municipal  par  le 
quartier  des  Champs-Elysées.  Depuis  lors,  son 
mandat  devait  lui  être  renouvelé  à  chaque  élection. 
Amoureux  de  Paris,  de  son  passé,  de  sa  beauté, 
Quentin-Bauchard  devait,  pendant  vingt  ans,  consa- 
crer le  meilleur  de  son  aclivilé  à  l'embellissemenl 
de  la  capitale, 
dont  il  représen- 
tait le  quartier  le 
plus  luxueux  et 
le  plus  connu  d«- 
étrangers.IléUiii 
conservateur  p;ii 
tempérament  cl 
bonapartiste  p;ii 
tradition  de  la- 
mille  :  sans  nuUi," 
intransigeance 
d'ailleurs  pourk's 
personnes.  Il  dé- 
fendait ses  opi- 
nions avec  mo- 
dération et  une 
courtoisie  qui  lui 
avaient  assuré, à 
l'Hôtel  de  Ville, 
même  contre  la 
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majorité,  une  autorité  considérable.  Queiitin-Bau- 
chart  était  un  esprit  chercheur  et  curieux.  Il  avait 
consacré  beaucoup  de  temps  et  d'argent  à  réunir  des 
collections  remarquables  d'estampes,  de  bronzes, 
délivres,  de  caricatures  (en  particulier  de  l'époque 
de  la  guerre  franco-allemande  et  de  la  Commune), 
de  pièces  consacrées  aux  Champs-Elysées,  qu'il  lé- 
gua au  musée  Carnavalet,  etc.  11  avait  aussi  beau- 
coup écrit,  et  non  sans  talent  :  des  romans,  des 
études  d'histoire,  des  essais  d'art  sans  prétention, 
mais  où  se  révélait  un  goût  très  sûr  et  une  érudi- 
tion très  étendue.  Nous  citerons  seulement  :  Cou- 
sine Annette;  le  Roman  de  l'Idéal;  Un  cœur 
d'honnête  femme;  Fils  d'empereur  ;  un  recueil  de 
nouvelles  :  Passions  étranges  ;  le  'théâtre  injoua- 
ble ;  la  Fin  de  Murai  ;  la  Caricature  politique 
en  France  en  1S~0-IS7 1,  etc.  Il  avait  été  nommé 
vice-président  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
dont  il  était  un  des  représentants  les  plus  actifs. 
D'une  santé  en  apparence  robuste,  d'une  énergie 
remarquable,  il  devait  êlre  terrassé  en  quelques 
heures  par  une  congestion  cérébrale.  —  J.-M.  D. 

Réforme  de  la  prononciation  latine 

(la),  par  Camille  (  lonillault.  Préface  de  Dom  Pothier 
(Paris,  1911). —  Des  diverses prononciationslatines 
actuellement  en  usage  dans  les  différentes  natious, 
aucune  ne  reproduit  fidèlement  celle  qui  était  en 
usage  dans  l'antiquité;  mais,  si  toutes  renferment 
des  idiotismes,  il  n'en  est  pas  une  qui  en  renferme 
autant  que  la  nôtre.  Notre  diction  en  u  de  la 
voyelle  U,  en/  de  l'I  consonne  ou  J,  la  nasalisa- 
tion de  l'M  et  de  l'N  devant  une  consonne,  notre 
accentuation  à  rebours  sur  la  dernière  syllabe  des 
mots  enlèvent  &  notre  prononciation  à  la  française 
tout  caractère  de  prononciation  latine.  Ces  défauts 
de  notre  prononciation  ont  fait  naître  aii  cours  de 
ces  dernières  années,  tant  en  France  que  dans  les 
pays  étianners  de  langue  française,  l'idée  d'une 
réforme.  Elle  compte  actuellement  un  très  grand 
nombre  de  partisans  et  a  d'éminents  promoteurs: 
dans  l'Université,  Havet,  Clédat,  Suran  ;  dans 
l'Eglise,  le  cardinal  Mercier,  archevêque  de  Matines, 
Mgr  Dubois,  archevêque  de  Bourges,  dom  Pothier, 
président  de  la  commission  pontificale  grégorienne. 
Etudier  les  convenances,  la  nécessité,  les  moyens 
pratiques  de  réalisation  de  celte  réforme,  vulgariser 
en  même  temps  les  résultats  auxquels  est  arrivée 
la  critique  en  matière  de  prononciation  antique,  tel 
est  le  but  de  l'ouvrage  de  Couillault. 

Grâce  aux  travaux  deCorssen(1870),d'Edon  (1882), 
de  Seelmaim  (1885),  la  prononciation  antique  du 
latin  est  aujourd'hui  bien  connue.  On  peut  en  dis- 
tinguer au  moins  quatre  états,  nettement  différents, 
pendant  les  époques  pré-classique,  classique,  île 
l'empire  et  du  haut  moyen  âge.  U  y  aurait  aussi  une' 
distinction  importante  &  établir  entre  la  prononcia- 
tion des  lettrés,  de  l'aristocratie,  Jîsrmo  urhanus,  et 
celle  du  peuple,  sermo  ple/^eius,  de  même  qu'entre 
la  prononciation  de  la  ville  et  celle  des  provinces. 
Toutefois  on  peut  se  borner  &  distinguer  en  gros 
deux  états  principaux  de  la  prononciation  antique  du 
latin,  c'est-à-dire  colle  de  l'époque  classique(César- 
Cicéron)  et  celle  de  la  décadence  (iv*  et  y  siè- 
cle, —  Constantin  et  snint  Augustin).  La  première 
diffère  de  la  prononciation  actuellement  en  usage 
en  France  surtout  par  le  son  de  la  voyelle  U,  qui 
s'énonçait  autrefois  ou  (lupus  =:  loiipouss);  des 
diphtongues  A  E,  OE,  AU,  EU,  qui  s'énonçaient  d'une 
seule  émission  de  voix,arf(saeculum=sacA-oi(/oHm'), 
oe'(moenia  =  OTO^Hia),no«(aurum  z=aouroum'),éou 
(euge  =  éoughé)  ;  des  consonnesG,  0,  T,  qui  avaient 
toujours  le  son  dur  (cecidit  =  kikidiC  ;  genus  = 
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ghénouss;^  petHio  =  pélitio),  M  et  N,  qu'on   ne 
nasalisait  jamais;  des  semi-voyelles  J  et  V,  qu'on 

{irononçait  respectivement  y  (ejus  =  éyouss)  et  ou 
égèrement  fricalif  (silva  =  silvoua). 
C'est  cette  pronoucialion  qu'il  est  actuellement 

Suestion  d'introduire  officiellement  dans  les  classes, 
les  tentatives  ont  déjà  été  faites  avec  succès  dans 
un  certain  nombre  de  lycées  (Orléans,  Agen,  Tunis, 
lycée  IMonlaigne),  et  récemment,  par  une  circulaire 
en  date  du  30  avril  1910,  à  la  suite  d'un  vœu  émis 

Far  plusieurs  membres  du  Conseil  supérieur  de 
instruction  publique,  le  ministre,  Doumergue,  a 
prié  les  recteurs  d'académie  d'«ouvrir  une  enquête 
afin  de  recueillir  les  résultats  obtenus  auprès  de 
plusieurs  des  facultés  des  lettres  par  l'emploi  d'une 
prononciation  nouvelle  du  latin.  La  coordination 
de  ces  résultats,  ajoute  la  circulaire,  permettra  pat 
la  suite  d'aboutir  à  une  méthode  uniforme  de  pro- 
nonciation, qui,  après  avoir  été  enseignée  dans  les 
facultés,  passera  tout  naturellement  dans  la  pra- 
tique de  l'enseignement  secondaire.» 

Dans  l'Kglise  catholique,  de  nombreuses  tenta- 
tives d'amélioration  de  la  prononciation  liturgique 
ont  également  eu  lieu.  Dans  plu.sieurs  diocèses, 
entre  autres  ceux  de  Maliiies,  Bourges,  "Verdun, 
Vannes,  Quimper,  Périgueux,  et  toute  la  province 
ecclésiastique  de  Montréal,  au  Canada,  la  pronon- 
ciation française  du  latin  a  dû  céder  la  place,  par 
ordre  de  l'autorité  épiscopale,  à  une  prononciation 
nouvelle,  généralement  la  prononciation  romaine 
moderne.  C'est  vers  cette  prononciation  romaine, 
qui  leur  semble  «le  résultat  le  plus  direct  de  l'évo- 
lution spontanée  des  sons  du  latin  ",  que  vont  de 
préférence  les  sympathies  des  catholiques.  Us  y  re- 
trouvent, disent-ils,  malgré  quelques  idiotismes, 
tout  ce  qui  constitue  l'essentiel  et  comme  la  phy- 
sionomie propre  de  la  prononciation  laline  et  elle 
leur  permettrait  en  même  temps  de  réaliser  l'unité 
de  prononciation  liturgique  avec  Rome.  On  s'y  pré- 
occupe actuellement  beaucoup  de  la  question,  dont 
une  lettre  récente  du  cardinal  secrétaire  d'Etat,  re- 
produite par  divers  journaux,  affirmait  «  la  souve- 
raine importance  à  plus  d'un  poiiit  de  vue  d'ordre 
ecclésiastique  ». 

Comme  on  travaille  à  la  solution  k  la  fois  dans 
l'Université  et  dans  l'Eglise  catholique,  et  qu'on  le 
fait  avec  la  sérieuse  intention  d'aboutir,  il  est  à  pré- 
voir (|ue  dans  un  avenir  assez  proche  —  c'est  l'im- 
f>ression  qui  se  dégage  de  l'ouvrage  de  Couillault  — 
a  prononciation  incorrecte  actuellement  en  usage 
dans  les  lycées  et  dans  les  églises,  aurafait  place  h 
une  prononciation  d'un  caractère  plus  scientifique 
et  d'une  saveur  plus  latine.  —  n.  legrato. 

•vapeur  n.  f.  —  Encycl.  Qualité  de  la  va- 
peur. La  qualité  d'une  vapeur  destinée  à  une  ma- 
chine a  une  grande  importance.  Lorsqu'il  s'agit 
simplement  de  chauffage  par  la  vapeur,  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  d'eau  entraînée  offre  peu 
d'inconvénients,  bien  que,  toutefois,  le  nombre  de 
calories  que  peut  fournir  un  radiateur  soit  bien 
différent  suivant  qu'il  est  alimenté  par  de  la  vapeur 
sèche  ou  humide.  Mais,  quand  il  faut  arriver  à 
obtenir  d'une  machine  à  vapeur  son  maximum  de 
rendement,  il  y  a  nécessité  d'éviter  la  vapeur 
humide,  non  pas  tant  à  cause  de  la  perle  de  cha- 
leur emportée  inutilement  par  l'eau  chaude,  que 
par  suite  de  l'augmentation  notable  des  pertes  par 
condensation  dans  les  cylindres. 

On  peut  classer  en  trois  groupes  les  méthodes 
de  mesure  du  titre  de  la  vapeur  : 

1°  La  méthode  du  calorimètre  proprement  dite  ; 

2°  La  méthode  par  surchauffe  totale  ou  partielle  ; 

a»  La  méthode  chimique. 

l"  Calorimètre.  Hirn  est  probablement  le  premier 
(1868)  qui  se  soit  occupé  du  problème.  Il  faisait  arri- 
ver la  vapeur  à  étudier  dans  un  calorimètre  rempli 
d'eau  froide  ofi  elle  se  condensait.  Un  dispositif  as- 
surait le  brassage.  Il  suffit  de  mesurer  avec  exactitude 
l'augmentation  du  poids  du  calorimètre,  la  diffé- 
rence de  température  entre  le  commencement  et 
la  fin  de  l'expérience,  et  la  pression  de  la  vapeur. 

Si  X  est  le  titre  de  la  vapeur,  P  le  poids  de  l'eau 
du  calorimètre  (ou  mieux  le  poids  en  eau),  p  le 
poids  de  vapeur  condensée,  to.  Il  les  températures 
initiales  et  finales,  T  la  température  de  la  vapeur 
saturée  à  la  pression  de  l'expérience,  r  la  chaleur 
latente  de  vaporisation  dans  les  mêmes  conditions, 
on  a  (approximativement)  : 

P  (<i  -to)  —  p  (T  -  ti) 
p  r 
On  peut  modifier  le  calorimètre  en  remplaçant 
l'eau  froide  par  la  glace. 

Pour  obtenir  une  approximation  convenable,  il 
est  nécessaire  d'avoir  des  thermomètres  donnant 

1 
le  —  de  degré  et  de  faire  les  pesées  à  moins  de  1  p.  100 

près.  II  est  bon  d'opérer  à  température  aussi  basse 
que  possible.  La  différence  ti  —  to  doit  être  assez 
grande  pour  que  l'erreur  relative  soit  faible,  sans 
que,  à  la  température  la  plus  élevée,  il  y  ait  forma- 
lion  de  vapeur  dans  le  calorimètre,  ni  de  pertes 
notables  par  refroidissement.  Pour  obtenir  des  ré- 


Appai-eit  Linde. 
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sultats  plus  exacts,  on  a  imaginé  de  transformer  le 
calorimètre  en  un  véritable  petit  condenseur  par 
surface  (Birrus,Linde).  La  vapeur  alors  se  condense 
dans  un  serpentin,  et  il  devient  facile  de  la  peser  à 
part.L'eaude 

refroidisse-  (Y) 

ment  circule  j 

méthodique-  "^V""- — *=ÇP-' 

ment  autour 
du  serpentin. 
On  peut  ad- 
mettre une 
difi'éreiice  ti 
—  lopins  fai- 
ble, la  me- 
sure n'étant 
plusinstanta- 
née,  mais  au 
contraire  se 
prolongeant 
plusieurs  mi- 
nutes, le  ré- 
gime une  fois 
établi.  Mal- 
gré tout,  la 
méthode  du 
calorimètre 

exige  des  expériences  répétées  et  des  instruments 
soignés  et  précis  ;  des  erreurs  de  peu  d'importance, 
en  valeur  abso- 
lue, peuvent  af- 
fecter sensible- 
ment les  résul- 
tats. 

^oMéthodepar 
surchauffe.  En- 
tre autres  appa- 
reils particuliè- 
rement intéres- 
sants appartenant 
à  ce  groupe,  il  y 
a  à  citer  :  le  ca- 
lorimètre Rale.iu 
et  le  calorimètre 
à  détente  (ou  à 
laminage)  inven- 
té par  Peabody. 
L'appareil  Râ- 
teau iftff.  2)  se 
compose  d'une 
conduite  bifur- 
quée  partageant 
en  deux  parties 
égales  l'échantil- 
lon de  vapeur. 
L'une  de  ces  par- 
ties est  surchauffée  dans  un  serpentin  S,  placé  dans 
un  fourneau  à  gaz  et  vient  se  réunir  dans  un  mélan- 
geur M  à  l'autre  partie,  qui  a  passé  directement 
parC.  Soit  r  la  chaleur  latente  de  vaporisation  de 
l'eau  a  la  température  <o;  a  la  chaleur  spécifique 
moyenne  de  la  vapeur  dans  l'intervalle  to  —ti  ;  6,  la 
surchaufl'e  ti  —  to;  62  la  surchaufi'e  ti  —  to;  K  la 
proportion  de  vapeur  passant  dans  le  serpentin  ; 
1  —  K'celle  qui  n'y  passe  pas. 

Si  l'on  écrit  que  la  chaleur  perdue  par  la  vapeur 
arrivant  du  surchaulfeur  S   est  égale  à  la  chaleur 
gagnée  par  la  vapeur  venant  de  C,  il  vient  : 
_    a    KOi  —  9a 
^    ~    r       1  —  K 
Et  si  l'appareil  est  construit  de  telle  façon  que 

1  a 

K  =  -,   cette   relation  devient  x  =  -  (fti  —  2  62). 

2  r 

La  détermination  de  K  se  fait  expérimentalement 
par  condensation  de  vapeur  à  l'extrémité  de  l'appa- 
reil en  bouchant  alternativement  l'une  des  deux 
branches.  Elle  peut  se  faire  aussi  en  alimentant 
par  de  la  vapeur  déjà  surchauffée.  Dans  ce  dernier 
cas  on  a,  en  supposant  la  chaleur  spécifique  cons- 
tante dans  l'intervalle  to  — ia  : 

K      _    t2-to       .,  .  ^ 

ï^tk-  ir=tr'  '^°^^- 

La  précision  avec  laquelle  on  connaît  la  chaleur 
spécifique   de    la  vapeur 
d  eau,  notamment  depuis 
les  expériences  de  Knob-  CO^ 

lanch  et  Jaltcib,  est  suffi- p 
santé  pour  permettre  le  la- 
rage  par  ce  procédé.  Cette 
connaissance  des  chaleurs 
spécifiques  est  d'ailleurs 
une  nécessité  pour  l'em- 
ploi même  de  l'appareil 
Haleau,  ainsi  que  de  l'ap- 
pareil Peabody.  L'appareil 
Râteau  fonctionne  quel 
quesoitledegré  d'humidité 
de  la  vapeur.  Il  offre  en 
outre  cet  avantage  de  per- 
mettre des  lectures  à  distance  en  remplaçant  les 
thermomètres  par  des  couples  thermo-électriques 
parfaitement  étalonnés  avant  et  après  l'expérience. 


tig.  2.  Appareil  Râteau. 
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L'appareil  Peabody,  décrit  pour  la  première 
fois  en  1888,  est  fondé  sur  la  surchauffe  produite 
par  une  détente  sans  travail  extérieur.  Si  la 
vapeur  amenée  en  A  à  une  pression  de  10  kg. 
par  cm2  par  exemple,  se  détena  en  B  dans  un 
récipient  où  règne  une  pression  de  l'5,  il  en  résulte 
une  mise  en  liberté  de  18  calories,  qui  pourront 
être  utilisées  à  vaporiser  l'eau  primitivement  con- 
tenue dans  la  vapeur  et  à  produira  même  une 
légère  surchauffe. 

Si  l'on  désigne  par  :  \i  la  chaleur  totale  de  vapo- 
risation à  la  pression  de  détente;  7-0  la  chaleur 
latente  de  vaporisation  à  la  pression  initiale;  qo  la 
valeur  Ao  —  ro,  on  a  : 

_    Xi  +  tt  (<2  —  <i)  —  go 

X      —      , 

ro 
<i  étant  la  température  de  la  vapeur  saturée  à  la 
pression   finale.  On  peut  construire  des  abaques 
(Izart)  qui  évitent  le  calcul. 

L'inconvénient  de  cet  instrument  est  l'impossibi- 
lité de  fonctionner  si  la  proportion  d'eau  contenue 
dans  la  vapeur  dépasse  3  ou  3.5  0/0  dans  des  condi- 
tions normales  d'expériences,  analogues  par  exemple 
à  celles  de  l'exemple  cité  plus  haut.  On  peut  pour- 
tant élargir  sa  limite  d'emploi  jusque  vers  6  0/0,  en 
maintenant  dans  le  récipient  de  détente  un  vide 
d'une  quinzaine  de  centimètres  de  mercure,  et  plus 
loin  encore,  si  l'on  traite  de  la  vapeur  à  haute 
pression  (15-20  kg.) 

3»  Méthode  chimique.  Tous  les  instruments  de 
mesure  cités  jusqu'ici  permettent  de  vérifier  le  titre 
d'une  vapeur  en  un  endroit  quelconque  d'une  cana- 
lisation et  d'étudier,  par  conséquent,  l'ensemble  des 
appareils  produisant  et  conduisant  la  vapeur.  Les 
méthodes  chimiques  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à 
l'étude  du  primuge  d'une  chaudière.  Elles  sont  pra- 
tiques et  susceptibles  de  précision. 

Si,  dans  une  chaudière,  on  introduit  un  sel,  l'eau 
entraînée  par  la  vapeur  sera  saline.  Si  donc,  au 
même  instant,  l'on  effectue  un  prélèvement  de  va- 
peur que  l'on  condense  et  un  prélèvement  d'eau  de 
la  chaudière,  le  rapport  de  leurs  teneurs  en  sel  sera 
aussi  l'expression  de  la  quantité  d'eau  entraînée 
par  la  vapeur.  Une  variante  de  cette  méthode  con- 
siste à  ne  prélever  d'échantillons  que  dans  la  chau- 
dière et  à  étudier  la  variation  du  titre  de  l'eau  dans 
celte  chaudière  même,  alimentée  avec  une  eau  de 
salinité  connue  (nulle  de  préférence). 

On  effectue  alors  des  prélèvements  fréquents  et 
on  peutdéccler  sûrement  les  brusques  départs  d'eau. 

On  emploie  pour  cet  usage  le  si:lfale  de  soude  ou 
plutôt  le  sel  marin,  qui  à  la  dose  de  2  ou  3  kg. 
par  m'  ne  précipite  pas  etest  sansdanger.  Son  dosage 
est  particulièrement  facile  et  précis.  —  U.  Dl-buisson. 

■^Va^neck  (Gustave-Adolphe),  professeur  et 
théologien  allemand,  né  à  Naumbourg  le  6  mars  1834, 
mort  à  Halle  au  mois  de  décembre  1910.  Il  s'était 
destiné  d'abord  à  la  pratique  du  commerce,  avant 
d'entreprendre  à  Halle  l'étude  des  langues  cla.s- 
siques,  puis  de  la  théologie,  et  enfin  d'embrasser  la 
carrière  pastorale,  où  il  se  fit,  de  1860  h  1870,  une 
solide  réputation 
de  prédicateur. 
En  1871,  il  était 
appelé  à  Barmen 
comme  inspec- 
teur de  la  mis- 
sionévangélique. 
Mais  moins  de 
trois  ans  après, 
l'état  de  sa  santé 
l'obligeait  à  rési- 
gner ce  poste,  et 
il  acceptait  la 
cure  de  Rothen- 
schirmbachjOÙil 
putpendanlvingt 
ans  se  parfaire 
dans  sa  culture 
historique  et 
théologique. C'est 
au  sein  de  cette 
modeste  existence  de  pasteur  que  l'université  de  Halle 
vint  le  chercher,  pour  lui  confier  la  chaire  ds  théolo- 
gie qu'il  a  occupée  avec  la  plus  grande  distinction 
de  1897  jusqu'à  sa  mort.  Sesouvrages,  éloqueniment 
écrits,  avec  une  méthode  sûre  et  consciencieuse, 
témoignent  d'une  haute  culture  morale.  Nous  cite- 
rons parmi  les  principaux  ;  Heures  de  mission; 
la  Mission  à  la  lutnière  de  la  Bible;  la  Mission  en 
images  (1878);  les  Conflits  pi  ésenls  entre  lamission 
évanr/élique  et  la  civilisation  moderne  (1879).  Vues 
sur  l'histoire  des  missions  protestantes  en  Alle- 
magne (1885);  Quels  devoirs  nous  imposent  nos 
colonies  .'(1885);  la  Mission  évangêlique  à  l'école 
(1889);  Leçons  d'enseignement  évangélique  ;  etc. 
Warneck  avait  fondé,  en  1874,  la  Revue  générale 
d'enseignement  évangélique,  qu'il  a  longtemps  di- 
rigée avec  Grundemànn.  —  H.  T. 


Pans.  —  Imprimerie  [.aroussg  'Moreau.  Auge.  Gillon  et  G'*), 
17,  rtic  Montparnasse.  —  Le  ijêrant  :  L.  Grdslet. 


Gustave-Adolphe  Warnecii. 


Le  mois  d'Avril  était  dédié  i  Vénus  0' Aphrodite  des  Grecs),  fille  de  Jupiter  et  de  Dioné,  ou,  selon  d'autres,  de  l'écume  de  la  mer  qu'avait  fécondée  une  goutte  du  sant 
d'Uranus,  blessé  par  Saturne.  Épsuse  de  Vulcain  et  mère  de  Cupidon,  elle  était  considérée  comme  la  déesse  de  l'amour  et  de  la  beauté.  Les  sièges  principaux  de  son  culte 
étaient  à  Paphos  et  dans  les  îles  de  Chypre  et  de  Cythère.  Parmi  les  attributs,  très  nombreux,  de  Vénus,  on  remarque  la  colombe  ou  la  tourtpr.-Ile.  le  myrte  et  la  rose. 


N"  50.  —  Avril  1911 


•Académie   des  sciences.  —  Election 

d'Edouard  Branly.  —  Le  23  janvier  19H,  il  a  été 
procédé  à  rélectioii  d'un  membre  titulaire  dans  la 
section  de  physique  générale,  en  remplacement  de 
Gernez,  décédé. 

Dans  la  séance  trimestrielle  des  cinq  académies, 
la  question  de  l'éligibilité  des  femmes  avait  fait 
l'objet  d'une  vive  discussion  ;  mais,  l'assemblée  ayant 
proclamé  la  liberté  de  chaque  académie,  l'Académie 
des  sciences  décida  de  mainlenir  la  candidalure  de 
M""  Gnrie,  qui  fut  présentée  en  première  ligne. 

En  seconde  ligne  étaient  présentés  (par  ordre 
alphabétique)  :  D.  Berlhelot.  Ed.  Branly,  A.  Brocca, 
A.  Cotlon,  Pérol  et  M.  Brillouin.  Les  deux  princi- 
paux candidats.  M"»  Curie  et  Branly.  obtenaient 
respectivement  au  premier  tour  (pour  58  votants)  28 
et  29  voix.  Au  deuxième  tour,  Branly  gagne  une 
voix,  et  il  est  déclaré  élu.  V.  Branly,  p.  82. 

a.da.p'ta.tif,  ive  adj.  Qui  est  propre  à  s'adap- 
ter aux  conditions  extérieures  :  Le  perfectionne- 
ment AD.^pTATiF  s'explique  par  ta  sélection  pliy- 
siologique  des  actes.  (Henri  Hiéron). 

Ajati-pragmatisme,  examen  des  droits 
respectifs  de  Laristocratie  intellectuelle  et  de  la 
démocratie  sociale,  par  Albert  Schinz,  professeur 
à  l'université  de  Bryn  Mawr  (Pensylvanle).  Paris, 
1909.  — Comme  le  titre  l'indique,  cet  ouvrage  n'est 
pas  historiijue  ;  il  est  dogmatique,  et  surtout  polémi- 
que. Schinz  prend  très  vivement  parti  contre  le 
pragmatisme  :  «  Il  y  a  des  théories  qu'au  nom  de 
notre  probité  philosophique  nous  ne  devons  pas  to- 
lérer. Le  pragmatisme  en  est  une.  »  Pourquoi'?  Ce 
n'est  pa.^,  évidemment,  parce  que  le  pragmatisme  est 
un  véritable  désistement  de  la  philosophie,  c'est  à 
cause  de  l'ambiguïté  dont  il  vit.  Fait  pour  flatter  la 
masse  incompétente,  il  prend  le  masque  d'une  phi- 
losopliie  pour  mieux  tuer  l'esprit  philosophique. 
Fondé  sur  celte  erreur  que  la  vérité  scientifique 
s'accorde  avec  l'idée  que  les  hommes  se  font  du 
bien,  sur  celte  autre  erreur  que  les  divers  individus 
se  valent  intellectuellement  et  socialement,  le  prag- 
matisme, au  moment  où  il  ruine  toute  philosophie, 
prétend  apporter  un  principe  de  conciliation  de 
toutes  les  idées  philosophiques  dignes  d'être  con- 
servées. Aussi,  rappelant  que  James  a  comparé  le 
pragmatisme  à  la  Réforme  :  «  Nous  voudrions  es- 
pérer, dit  Schinz,  que,  pour  les  gens  réfléchis  au 
moins,  les  pragmatisles  ne  seront  pas  envisagés 
comme  des  Luther  et  des  Calvin  modernes,  mais 
comme  des  vendeurs  d'indulgences  philosophiques 
qui  ont  précédé  les  vrais  réformateurs  et  les  ont 
rendus  nécessaires.  »  D'ailleurs,  notre  auteur  n'ose 
trop  compter  sur  un  tel  échec  du  pragmatisme.  Il 
s'attend,  au  contraire,  aie  voir  triompher,  non  parce 
qu'il  est  juste,  mais  parce  qu'il  est  faux;  «  car,  au 
point  de  vue  social,  le  faux  est  préférable  au  vrai  ». 

Une  position  aussi  radicale,  une  condamnation 
aussi  absolue,  impliquent  la  conviction  que  le  prag- 
matisme, «  comme  doctrine,  ne  se  soutient  pas  », 


et  que,  seules,  descirconslancesextra-philosophiqnes 
et  défavorables  à  la  philosophie  en  ont  assuré  le 
succès.  Et,  en  effet,  les  deux  parties  les  plus  impor- 
tantes de  l'ouvrage  sont  consacrées  à  faire  partager 
au  lecteur  cette  conviction  et  à  mettre  en  lumière 
ces  circonstances. 

De  la  critique  du  pragmatisme  nous  retiendrons 
surtout  la  distinction  très  judicieuse  établie  entre  le 
pragmatisme  proprement  dit,  ou  pragmatisme  mo- 
ral, cet  "  opportunisme  philosophique  »  qui  consiste 
à  subordonner  la  vérité  scientifique  aux  exigences 
de  la  morale,  et  le  pragmatisme  scientifique  de 
certains  savants,  tel  Poincaré.  Ceu.K-ci  subordon- 
nent la  valeur  des  lois  scientifiques  àlenr  utilité  dans 
l'unification  et  la  prévision  des  faits,  nullement  à  leur 
utilité  morale  ou  sociale.  C'est  la  coimaissance,  c'est 
la  science  qui  restent  leur  fin  suprême;  ils  sont  donc 
non  les  alliés,  mais  les  adversaires  du  pi-agmalisine. 

Quant  aux  circonstances  qui  expliquent  1" appari- 
tion d'une  philosophie  pragmatiste  et  qui  assureront 
peut-être  son  triomphe,  Schinz,  ardemment  anti- 
démocrate, les  voit  dans  la  constitution  et  les  mœurs 
démocratiques  des  Etats-Unis  et,  accessoirement, 
dans  le  caractère  actif  des  Américains  et  leur  besoin 
d'une  philosophie  qui  pousse  à  l'action.  «  Les  théo- 
ries philosophiques  pénètrent  aujourd'hui  jusqu'aux 
lias-fonds  des  nations;  c'est  dire  qu'elles  ont  une 
importance  pratique  bien  plus  grande:  le  p'nilosophe 
a,  de  ce  fait,  une  responsabilité  morale  qu'il  n'avait 
pas  autrefois.  En  d'autres  termes,  par  action  auto- 
malique,  la  liberté  de  penser  accordée  aux  masses 
équivaut  à  la  liberté  de  penser  retirée  aux  philoso- 
phes. »  Or,  dans  un  pays  où  l'aclion  se  fait  aussi 
ardente  qu'aux  Etats-Unis,  ce  n'est  pas  seulement 
la  morale,  c'est  aussi  la  religion  qui  a  besoir  d'être 
sauvegardée  à  tout  prix.  Il  faut  un  frein  religieux  ; 
car,  sans  la  croyance  en  un  juge  suprême,  les 
hommes  se  contenteraient  bientôt  des  apparences 
delà  vertu.  Ainsi,  le  pragmatisme  est  la«  scolastique 
moderne»,  s'il  est  vrai  que  la  scolastique  du  moyen 
âge  était  la  philosophie  mise  au  service  de  la  théo- 
logie. Schinz  reconnaît  d'ailleurs  volontiers  les 
nécessités  de  l'action  et  la  raison  d'être  de  la  mo- 
rale ;  ce  dont  il  ne  veut  pas,  c'est  la  confusion  entre 
le  bien  elle  vrai  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  philoso- 
phes, mais  bien  les  pragmatistes,  qui  veulent  à 
toute  foi'ce  sacrer  vérité  de  simples  principes  de 
conduite  sociale.  » 

Ce  livre  est  intéressantel  vivant  d'un  bout  à  l'autre, 
et  il  aide  certainement  à  comprendre  le  mouve- 
ment pragmatiste.  Mais  certaines  idées  préconçues 
extrêmement  conteslables,  nous  dirions  volontiers 
certains  préjugés,  empêchent  l'auteur  de  voir  la 
portée  exacte  de  ce  mouvement.  Passons  sur  le  ton 
cassant  des  affirmalions  et  des  condamnations 
("  quoi  que  soit,  d'iiilleurs,  le  vrai,  le  pragmatisme 
certainement  est  faux  »,  o  le  pragmatisme,  en  tant 
que  philosophie,  esl  une  mystification  »);  c'est  de  la 
polémique,  et  les  pragmatistes  ont  donné  l'exemple. 
Mais,  vraiment,  à  lire  Scbiuz,  on   croirait   qu'il 


n'existe  pas  de  problème  spéculatif  de  la  nature  de 
la  vérité,  et  qu'il  suffit  de  sedébarra.sser  de  toute 
pvooccupalion  pratique  pour  savoir  ce  qu'elle  est  et 
p<3Ur  la  reconnaître  ! 

Il  y  aurait  là  une  singulière  illusion.  Or  notre 
objection  ne  sera  pas  affaiblie  si  l'on  nous  dit  que 
nous  avons  mal  lu,  et  que  l'auteur  se  rend  compte 
de  l'existence  du  problème,  mais  qu'il  n'avait  pas  à 
le  discuter.  Car,  mieux  il  comprend  la  légitimité  des 
recherches  sur  la  vérité,  moins  il  a  le  droit  de  pré- 
senter le  pragmatisme  comme  s'il  était  exclusive- 
ment un  bouclier  forgé  pour  la  défense  de  la  morale 
et  de  la  religion.  Encore  moins,  peut-être,  a-t-il  le 
droit  de  considérer  la  morale  et  la  religion  presque 
exclusivement  comme  des  sauvegardes  nécessaires 
de  la  vie  sociale.  Mais  il  passe  outre  ;  il  prend  ce 
droit  sans  scrupule,  parce  que  sa  conviction  que 
l'esprit  se  réduit  à  l'enlendemenl  organisateur  lem- 

fêche  de  se  placer  au  point  de  vue  advt-rse.  Cela 
oblige,  n'esl-il  pas  vrai,  à  chercher  à  sauvegar- 
der d'une  autre  façon  la  vie  sociale,  à  fonder  la  so- 
ciété sur  la  vérité,  non  sur  l'erreur.  II  ne  le  peut 
pas,  parce  qu'il  y  a  —  c'est  sa  thèse  essentielle  —  un 
conflit  entre  la  vérité  inlcllecluelle  et  la  vérité  mo- 
rale. Comment  sortir  de  l'impasse  et  quelle  sera  la 
solution?  Elle  sera,  à  notre  gré,  un  peu  simpliste. 
C'est  tout  uniment  l'enseignement  systématique  du 
mensonge  :  »  Nous  proposons  d'adopter,  pour  des 
raisons  pratiques,  le  svstème  des  deux  vérités,  une 
vérité philosophiqneindépendanle des  conséquences, 
et  une  vérité  pragmatique,  qui  sera  la  philosophie 
du  peuple.  »  Schinz  reste-t  il  bien  qualifié,  érigeant 
ainsi  Ihypocrisie  en  système,  pour  faire  justice  des 
ambiguïtés  «dégradantes»  du  pragmatisme? —  Mais 
notre  principale  critique,  car  nous  tenons  à  rester 
comme  lui  sur  le  terrain  de  la  philosophie  spécula- 
tive, est  qu'il  ne  prouve  nulle  part  sa  thèse  «  que 
la  vérité  est  mauvaise  et  que  le  mensonge  est  bon  «; 
d'où  il  suivrait  que  la  vérité  doit  être  gardée  se- 
crète par  l'élite.  —  «  Quel  est  ce  sot  préjugé, 
s'écrie-t-il,  que  la  vérité  ait  quoi  que  ce  soit  à  voir 
avec  la  pratifjue  de  la  vie?  »  Ce  «  préjugé  •  esl 
celui  de  tant  d  intellectuels,  qu'il  devient  nécessaire 
d'en  démontrer  la  sottise  :  il  est  trop  facile  d'ériger 
le  préjugé  opposé  en  axiome. 

En  résumé,  ce  combat  contre  le  pragmatisme 
n'est  pas  livre  au  nom  du  bonheur  de  l'humanité, 
mais  au  nom  de  la  vérité.  Ce  n'est  pas  une  préoc- 
cupation morale,  c'est  (malgré  ce  que  certaines  con- 
clusions ont  d'inattendu)  une  préoccupation  de 
sincérité  philosophique  qui  l'inspire. 

Mais,  selon  nous,  lauteur  accorde  beaucoup  trop 
à  son  adversaire,  en  admettant  qu'il  représente  l'in- 
térêt de  l'humanité,  et  sa  propre  thèse  est  chance- 
lante dans  la  mesure  où  clleeslliceàun  conflit  néces- 
saire de  la  vérité  intellecluelle  et  delà  vérité  morale. 
S'il  y  a,  comme  le  veut  Schinz.  une  vérité  théorique 
indépendante  de  la  vie  et  de  la  morale,  il  ne  noua 
parait  pas  possible  i|ne  la  morale  en  puisse  récipro- 
queaieut  relier  iudé^eiiUaute.  —  £uuie  m>  Biaiii. 
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Arrivée  du  duc  d'Albe  à  Rotter- 
dam, lalilcau  d"Eii<rf'ne  Isabey,  représeiilanl  l'ar- 
rivée du  général  en  chef  des  armées  de  Philippe  II, 
après  ses  premiers  succès  conire  le  prince  d'Orange. 
Au  premier  plan,  la  galère  ducale  s'avance,  portant 
à  l'avaiil  les  musiciens  ;  au  centre,  les  rameurs  ;  en- 
fin, sous  un  riche  dais  cramoisi  hrodédor,  les  prin- 
cesses et  les  seigneurs.  Derrière  elle  et  formant  un 
fond  au  tahlean,  se  dressent  les  l'iiçades  des  mai- 
sons de  Hotteidam,  avec  leurs  pignons  caractéris- 
tiques. L'imagination  romanlique  du  peinlre  s'est 
complu  à  multiplier  ces  pignons  élancés,  qui  se 
confondent  dans  le  lointain  avec  les  mâtures  des 
navires.  Une  foule  curieuse  se  presse  sur  les  berges 
et  aux  fenêtres  des  maisons,  d'où  pendent  de  riches 
tapisseries.  Un  rayon  de  soleil,  qui  perce  le  ciel 
nuageux,  fait  étinceler  l'eau  miroitante  et  allume 
des  feux  sur  le  métal  des  armes  et  l'or  des  chamar- 
rures ;  mais  il  déploie  surtout  sa  magie  sur  la  soie  des 
costumes,  sur  les  corps  des  sirènes  enlacées  à  l'ar- 
rière delà  nef  et  sur  le  grand  élendaid  bleu  et  rose 
qui  étale  lourdement  ses  plis  somptueux.  Tout  l'efTet 
de  couleur  de  cette  peinture  un  peu  faclice  de  la  col- 
lection Gbauchard,  mais  qui  n'est  pas  sans  charme, 
est  concentré  sur  cet  étendard,  que  mi't  en  valeur  la 
teinte  grise  des  maisons  et  du  ciel  nuageux.  —  T.  L. 

♦artillerie  n.  f.  (V.p..ï5).  — Encycl.  L'artillerie 
au  combat.  L'artillerie  française,  renforcée  et  réorga- 
nisée comme  nous  l'avons  indiqué  au  précèdent 
numéro  du  Larousse  Mensuel,  a  trouvé  dans  l'ins- 
truction miiiiblérielle  du  8  septembre 
19IU  les  règles  précises  de  son  emploi 
au  combat.  Cette  instruction  semble 
conçue  dans  un  esprit  vraiment  nou- 
veau. Klle  commence  par  recommander, 
de  la  façon  lu-plus  formelle,  non  seule- 
ment la  viyilance  et  l'esprit  de  solida- 
rité, mais,  avant  tout,  Vinitiative  :  obli- 
gatoire, nous  est-il  dit,  quand  les  cir- 
constances (|ui  ont  pu  motiver  un  or- 
dre sont  changées  et  que  les  incidenls 
survenus  ne  permettent  pas  d'en  atten- 
dre un  nouveau.  Puis  elle  insiste  sur 
l'imporlance  de  ce  qu'on  appelle  la 
résolution,  qui  fait  prendre  des  déci- 
sions et  les  fait  exécuter  sans  hésita- 
tion, parce  que  mieux  vaut  une  solu- 
tion moins  bonne,  exécutée  rapidement 
et  avec  persévérance,  qu'une  autre  qui, 
meilleure  en  soi,  verrait  son  succès 
compromis  par  une  défaillance  de  la  vo- 
lonlé.  Kniin,  c'est  sur  les  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  que  l'on  compte 
chez  les  exécutants  de  tout  rang,  que 
rien  ne  saurait  dispenser  delà  réflexion, 
pour  faire  face  tant  à  Vimprévu  qu'à 
la  violence,  les  caractères  essentiels 
du  milieu  dans  lequel  on  se  trouve  à 
la  guerre. 

C'est  après  un  tel  préambule  que  vient 
l'exposé  des  propriétés  essentielles  du 
canon  moderne  :  tant  de  la  pièce  de 
campagne  proprement  dite  du  calibre 
de  75  millimètres,  que  de  celle  de  155 
millimètres,,  constituant  aujourd'hui 
Varlillerie  lourde  des  armées.  La  pre- 
mière propriété  signalée,  c'est  la  puis- 
sance et  la  rapidité  d'action  de  l'arlil- 
lerie  contre  tes  troupes,  même  abri- 
tées, parce  qu'elle  peut  frapper  les 
hommes,  même  sans  les  voir.  C'est  là 
une  faculté  relativement  nouvelle,  dont 
sont  dotés  les  canons  d'aujourd'hui, 
grâce  aux  appareils  de  pointage  actuels 
et  aux  méthodes  que  l'on  emploie  pour 
préparer  et  commander  le  tir. 

En  outre,  l'artillerie  actuelle  est  ca- 
ractérisée par  sa  résistance  à  l'usure, 
c'est-à-diie par  le  temps  très  long  pen- 
dant lequel  une  batterie  engagée  peut 
soutenir  la  lutte.   Elle  doit  celte  pro- 

{iriélé  précieuse  à  la  protection  que  les 
mucliers  des  pièces  assurent  au  per- 
sonnel contre  le  feu  de  l'infanterie  et 
les  balles  des  obus  fusants.  Enlin,  elle  a  la  faculté 
de  pouvoir  tirer  par-dessus  les  autres  troupes,  fa- 
culté que  l'artillerie  lourde  possède  encore  à  un 
plus  haut  degré  que  l'autre,  parce  qu'elle  peut  faire 
du  tir  plus  courbe. 

Par  contre,  l'artillerie  est  assez  vulnérable,  en 
raison  de  ce  qu'elle  est  obligée  d'accumuler  son 
matériel  et  ses  soldats  sur  les  positions  qu'elle  oc- 
cupe. Elle  ne  peut  se  disséminer  comme  l'infanterie, 
et  elle  ne  saurait  se  défendre  que  difllcilement 
contre  une  attaque  se  produisant  sur  ses  derrières 
ou  sur  ses  flancs. 

C'est  de  cet  ensemble  de  propriétés  diverses 
qu'on  a  tiré  toute  une  série  de  conséquences  qui 
constituent  la  base  de  Vlnslruction  pour  le  combat, 
et  dont  voici  les  principales  : 

L'artillerie  occupera  de  préférence  des  positions 
masquées.  —  Les  balteries  forcées  de  s'établir  à 
découvert    devront    être    protégées   par    d'autres 


LAROUSSE  MENSUEL 

batteries  défilées.  —  On  évitera  les  cliaugemrnls  de 
position,  ainsi  que  tous  les  déplacements  en  cours 
de  lulte,  même  pour  se  rappiocber  de  l'ennemi  : 
mieux  vaut  garder  la  place  que  l'on  occupe,  d(it-on 
tirer  d'un  peu  plus  loin. 

Une  batterie  doit  aussi  prendre  bien  garde  de 
dévoiler  à  l'ennemi  sa  présence  pur  quelques  coups 
prématurés.  Son  tir  peut  être  lent  ou  rapide,  mais 
doit  être  continu,  dès  qu'il  est  commencé;  sauf  à 
surveiller  strictement  la  consommation  de  ses  mu- 
nitions. Enlin,  la  faculté  qu'a  l'artillerie  de  tirer 
par-dessus  les  troupes  permet  de  la  placer,  au  besoin, 
sur  deux  lignes,  dont  l'une  tirera  par-dessus  l'autre, 
de  sorte  que  de  nouvelles  batteries  peuvent  s'établir, 
comme  àcou  vert,  derrière  desbatleries  déjà  engagées. 

Tels  sont  les  principes  généraux  qui  devront  dé- 
sormais servir  de  base  à  l'emploi  de   l'artillerie. 

Efficacité  de  l'artillerie.  —  L'effet  utile  de  l'artil- 
lerie résulte  d'abord  de  l'action  destructive  qu'elle 
exerce  sur  l'adversaire,  et  qui  est  le  but  essentiel  de 
son  tir:  c'est  là  ce  qui  constitue  l'efficacilé  propre- 
ment dite  de  celte  arme.  Mais,  alors  même  que  sem- 
lilalile  destruction  ne  peut  être  réalisée,  les  efforts 
faits  pour  l'obtenir  ne  restent  pourtant  pas  sans  ré- 
sultats; car  ils  ont  tout  au  moins  celui  de  neutraliser 
l'ennemi,  pour  ainsi  dire,  en  lui  imposant  une  ces- 
sation momentanée,  et  plus  ou  moins  complète,  d'ac- 
tivité. En  outre,  lecanon  apporte  aux  troupes  amies 
un  véritable  appui  moral,  en  faisant  diversion  et  en 
détournant  d'elles  l'attention  et  les  coups  de  l'ennemi. 
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Fig.    1.   Formation  des  faisceaux  sur  point 
de   pointage  situé  dans  i'axe  du  tir.  F,  front 

7  ;;:! 

de  la  batterie  ;  -j  ,  front   pour  une  pièce  ;   E  , 
échelonnement  ;    Ec,    échclonnemrnt  de    con- 
vergence ;  P,  point  de  pointage. 

De  ces  effets  d'ordre  moral  il  faut  certaine- 
ment tenir  grand  compte,  quand  il  s'agit  de  bâter 
ou  de  retarder  l'ouverture  du  feu,  d'en  accroître  ou 
d'en  diminuer  l'intensité,  de  suspendre  le  tir  on 
de  le  reprendre.  Mais,  quoique  ces  effets  puissent 
être  obtenus  par  un  tir  d'efficacité  matérielle  très 
faible  ou  même  nulle,  ils  n'eu  sont  pas  moins  au- 
tant de  résultats  de  l'efficacité  connue  et  redoutée 
de  l'arlillerie.  Et  ils  seront  d'autant  plus  sûrement 
produits  par  un  tir,  que  l'efficacité  réelle  de  celui-ci 
sera  plus  grande.  11  est  donc  d'un  haut  intérêt  de 
conuaitre  exactement  l'efficacité  expérimentale  de 
l'artillerie,  c'est-à-dire  de  déterminer  les  résultats 
que  peut  fournir  un  projectile  tiré  contre  un  objectif 
donné  avec  les  éléments  de  tir  qui  correspondent 
exactement  à  l'emplacement  de  celui-ci.  Pour  per- 
mettre de  s'en  faire  une  idée,  voici  le  résumé  des 
résultats  d'un  grand  nombre  de  tirs  progressifs 
réglés,  exécutés  par  des  batteries  de  quatre  pièces, 
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sur  des  objectifs  d'un  front  de  100  mèlres,  à  cinq 
dislances  écholniinées  de  500  mètres  en  500  mèlres, 
depuis  2.000  jusqu'à  4.000  mèties.  Pour  un  objectif 
formé  par  de  l'inlanlerie  sur  un  seul  rang,  le  pour 
cent  moi/en  d'hommes  mis  hors  de  combat  varie, 
comme  on  le  voit  au  tableau  ci-après,  suivant  la 
façon  dont  ils  sont  placés,  debout  ou  couchés,  avec 
ou  sans  leur  sac. 


DISTANCES 


2.000.  .  . 
2.500.  .  . 
3.000.  .  . 
3.S00.  .  . 
4.000.  .  . 


HOMMES 

di'bout. 


45  0/0 
42  0/0 

:i3  0/0 
■-'4  0,0 
21   0,0 


H  o  M  M  K  s 

c,,iii-h,ts 
sans    sac. 


19  o;o 

17  O.'O 
IG  0,0 
14  0,0 
13  0,0 


Il  o  M  H  1:  s 

;,,u,-h,'s  sa,- 
au  dos. 


15  0/0 

13  0,0 

8  0,0 

6  0/0 

,.   0/0 


Il  o  M  M  K  s 
:,,iieiié8,sae 
levant  1«   lèl* 


6    0/0 
8    0/0 

11  0/0 

12  0/0 


Pour  un  objeclif  formé  d'uiiillerie  à  boucliers, 
c'est-à-dire  pourvue  de  matériel  moderne,  exposée 
à  un  tir  noiinal  à  la  direction  du  fiont  de  l'olijeclif, 
voici  quels  sont  les  pour  cent  moyens  de  mise  hors 
de  coinbal  : 


UISTANCES 

1'  E  R  s  0  N  s  E  I. 

p  E  R  fi  0  N  N  E  1, 

en    mètres. 

en  action. 

.ibrite. 

2.000  

20  0/0 

20  O'O 

2.500  

18  0/0 

15  O'O 

3.000  

15  0/0 

110  0 

3.500  

12  0/0 

a  0  0 

4.000  

11   0/0 

8  0/0 

Point  de 
ipointaqë 

'ficur 


:Poinl3e 
(Pointage 


Méthodes  de  tir  de  l'arlillerie  de  campagne.  — 
Ces  mélhodes,  qui  permettent  au  capitaine  de  tenir, 
en  quelque  sorte,  dans  sa  main,  le  feu  des  (pialre 
canons  de  sa  batterie,  reposent  essentiellement  sur 
les  principes  d'après  lesquels  s'eflectne  le  poinl.ige 
de  nos  pièces  de  75  millimètres,  en  bauteiii-,  mois 
surtout  en  direction.  Aussi  est-ce  de  celui-ci  que  l'on 
se  préoccupe  tout  d'abord. 

Tir  de  la  pièce.  —  A  la  pièce,  le  pointage  en 
direction  peut   être  donné  de  deux  manières  :  suit 

par  le  soulèvement  de  

la  crosse  de  l'afi'ûl,  soit 
par  le  coulisseinent  de 
cet  affût  sur  l'essieu. 
Pour  pointer  de  la  pre- 
mière façon,  le  pointeur 
a  besoin  du  concours 
d'un  autre  servant  ou 
même  de  deux,  suivant 
la  naline  du  terrain. 
Pour  pointer  de  la  se- 
conde, il  peut  opérer 
seul,  en  faisant  tourner 

delà  main  gauche,  d.ins      j_-j^ 

le  sens  convenable,  le 
plateau  du  volant  de  Fig.  2.  Formation  du  faisceau 
poinlageendireclion.Et,  ->■'■  p»!»' *'  P^^JJ^s»  latéral  en 
comme  on  ne  poinle  pas 

directement  sur  le  but  qu'il  s'agit  d'atteindre,  mais 
snr  un  point  de  poinlaije  c\\atë\  à  volonté,  il  est  pos- 
sible d'établir  les  piè- 
ces dans  certaines  po- 
sitions masquées  d'où 
l'on  ne  peut  aperce- 
voir le  but,  mais  oil 
l'on  est  à  l'abri  des 
vues  et  des  coups  de 
l'ennemi.  On  peulmê- 
me  créer  artificielle- 
ment unpo!H(rfe/)oi'n- 
tage,  à  défaut  d'objet 
naturel  facile  à  distin- 
guer sur  le  terrain. 
Cela  se  fait  couram- 
ment au  moyen  Ae  ja- 
lons, sortes  de  piquets 
deO™,  70  lie  long,  que 
les  batteries  confec- 
tionnen  telles-mêmes, 
et  dont  elles  porteni 
toujoursquelques-nns 
sur  les  arrière-trains 
de  leurs  caissons.  On 
a,  d'ailleurs,  quand  il 
le  faut  pour  bien  aptîr- 
cevoir  le  point  choisi, 
la  faculté  de  surélever 
le  collimuleurjusqu'à 
1™,50  au-ilessus  du 
sol,  au  moyen  deja  ral- 
longe d'appareil  de  pointage.  Ce  qui  permet  de  l'aire 
le  tour  de  l'horizon,  sans  être  gêné  parles  roues,  les 
boucliers,  etc.,  de  la  pièce,  ou  par  le  relief  du  ter- 
rain. On  peut  ainsi  mesurer  l'écart  angulaire  entre 
deux  plans  dont  l'un  passe  par  le  but  (c'est  le  plan 


--^-, 


; 


S'} 


Point  dfi  pointage  fictif 

Fig.  3.  Forjnation  du  raisceaii  sur 
poinl  de  pointage  latéral  en  anicre. 
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AiTivi>e  du  duc  d'Albf  à  Rotterdam,  tableau  d'Eugène  Tsabey  (collection  Chauchard.  Louvre).  —  Phot.  Uraun  et  C'«. 


de  tir),  et  l'autre  par  le  point  de  poinlaye  ^c'est  le 
plan  de  poinUiye).  Cet  écart  angulaire,  appelé  la  dé- 
rive, vient  augmenter  ou  diminuer  d  autant,  suivant 
le  cas,  celle  inscrite  aux  tables  de  tir,  pour  tenir 
compte  de  la  dérivation  donnée  aux  projectiles  par 
les  rayures,  ainsi  que  de  celle  qui  peut  provenir  du 
vent  ou  d'une  différence  de  niveau  accidentelle  entre 
les  deux  roues  de  la  pièce.  Enlin,  cette  pièce  une 
fois  ainsi  pointée,  on  la  repère;  c'est-à-dire  que,  sans 
loucher  au  canon,  on  agit  simple- 
ment sur  la  dérive  jusqu'à  faire  pas- 
ser la  ligne  de  foi  verticale  du  col- 
limateur par  un  point  qu'on  choisit 
comme  point  de  repérage,  lequel 
doit  être  en  avant  de  la  pièce  et  de 
préférence  vers  la  gauche,  à  une  dis- 
tancede  plusde  50  mètres  autant  que 
possible;  au  besoin,  l'on  a  recours 
encore  à  un  jalon.  L'essentiel  est 

?|ue  ce  point  soit  bien  (Ixe,  toujours 
acile  à  distinguer,  et  qu'il  ne  risque 
Eas  de  disparaître  au  cours  du  corn- 
ai. C'est  de  ce  repère  qu'on  se  ser- 
vira ensuite  pour  régler  la  direc- 
tion de  la  pièce,  en  la  pointant  tou- 
jours sur  lui,  sauf  à  modifier  la  dé- 
rive s'il  y  a  lieu.  Le  pinnt  de  poin- 
tage peut,  d'ailleurs,  être  conservé 
comme  point  île  repérage,  s'il  sa- 
tisfait aux  conditions  que  doit  rem- 
plircelui-ci. Tout  revient, en  somme, 
k  placer  la  pièce  dans  une  direction 
perrneltanl  d'atteindre  le  but  et  à 
s'arrangeren  même  temps  pour  pou- 
voir toujours   la  retrouver.  'Vient 
enlin  le  pointage  en  hauteur,  qui 
d'habitude  s'exécute  au   niveau. 
Après  avoir  donné  Vangle  de  site, 
on  place  la  réglette   du   niveau  à 
l'inclinaison  que  l'on  veut  donner;  puis  on  fait  tour- 
ner le  volant  de  pointage  en  hauteur  dans  le  sens 
convenable  pour  amener  la  bulle  du  niveau  entre  ses 
deux  repères.  Knfin,  la  pièce  ainsi  pointée  et  repé- 
rée, on  exécute  habituellement,  avant  de  commencer 
le  tir,  l'opération  dite  abatage,  qui  consiste  à  faire 
monter  les  roues  du  canon  sur  les  patins  de  frein 
de  roues.  Après  quoi,  la  pièce  est  assine.  c'est-à- 
dire  que  la  bêche  de  crosse  est  enfoncée  dans  le 
sol,  assez  pour  que  le  canon  ne  recule  pas.  Cepen- 
dant, en  principe,  oo  ne  fait  abattre  que  lorsque 


l'objectif  est  bien  fixé.  Mais,  quand  il  s'agit  d'un  but 
très  mobile  transversalement,  comme  de  la  cavalerie 
ou  un  ballon,  on  tire  plutôt  sans  abattre. 

Tir  de  la  batterie.  —  C'est  après  cette  prépara- 
lion  du  tir  des  pièces  que  le  capitaine  peut  procéder 
à  la  préparation  du  tir  de  sa  batterie.  Celle-ci  com- 
porte la  formation  d'un  faisceau  régulier  des  plans 
de  tir  des  quatre  pièces,  puis  l'ouverture  de  ce 


Fig.  4.  Canon  Rrupp  lar  affût  de  campagne,  pour  le  tir  contre  les  ballons. 

faisceau  d'après  les  dimensions  du  but  à  ballre,  et 
enfin  son  orientation  avec,  éventuellement,  l'ins- 
criplion  des  dérives  qui  correspondent  à  une  orien- 
tation et  à  une  ouverture  données. 

Ces  opérations  se  font  généralemenl  de  la  ma- 
nière suivante  :  d'abord,  on  met  une  pièce  en  direc- 
tion, habituellement  la  pièce  de  droite,  qui  sera  la 
pièce  directrice  ;  puis  on  forme  le  faisceau  sur  cette 

fiièce.  En  outre,  on  ouvre  ce  faisceau  par  un  éche- 
unnemenl  convenable  des  dérives,  ou  par  une 
modiflcalion   d'échelonnement  exécutée    après  s« 


formalion.  Mais  on  peut  aussi  accomplir  toutes  ces 
opérations  en  même  temps,  c'est-à-dire  former  à  la 
fois  un  faisceau  d'ouverture  et  d'orientation  déter- 
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Fi^.  5.  Principaux  tignaus  à  bras. 

minées.  Le  procédé  consiste  à  faire  pointer  toutes 
les  pièces  sur  un  même  point  de  pointage,  —  d'où 
la  régularité  du  faisceau,  avec,  pour  la  première 
pièce,  une  certaine  dérive,  —  d'où  l'orientation  du 
faisceau;  et,  pour  les  autres  pièces,  des  dérives 
échelonnées  sur  celle  de  la  première,  de  la  quanlité 
voulue  pour  avoir  l'ouverture  convenable  du  fais- 
ceau. On  voit,  dans  la  ligure  1,  p.  7fi.  comment  les 
faisceaux  se  présentent  quand  on  choisit  un  point  de 

riointaçe  P,  voisin  de  la  ligne  normale  au  iront  de 
a  batterie,  suivant  que  ce  point  se  trouve  entre  celle- 
ci  et  le  but  (n"  1,  î,  3,  4),  ou  bien  au  delà  de  ce  but 
(n"'  5  et  6),  à  l'infini  (n"  7\  ou  encore  en  arrière  de  la 
batterie  (n»  8),  etc.  Selon  le  cas,  les  lignes  de  tir  ou 
bien  se  croisent, ou  bien  convergent  plusou  moins, ou 
bien,  enfin,  sontparallèles.  Mais,  par  l'échelonnement 
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des  dérives,  il  est  toujours  possible  d'arriver  à 
meltre,  comme  on  dit,  les  points  de  chute  à  leur 
place,  c'est-à-dire  à  faire  battre,  par  chaque  piî'ce, 
la  norlioii  même  du  but  qui  se  trouve  en  lace  d'elle. 
Si  le  point  de  pointaj^e  a  été  pris,  non  plus  entre  la 
batterie  et  le  but,  mais  plus  ou  moins  latéralement, 
stiit  en  avant,  soit  en  arrière,  on  voit  encore,  par 


Posle  de  départ 

iTransmetteup 


Kig.  6.  Appareil  microtéléphonique  (modèle  1908). 

les  ligures  2  et  3  (p.  76),  que  tout  se  passe  comme  si 
l'on  avait  pris  ce  point  de  pointage  à  l'intersection 
de  la  ligne  qui  joint  le  but  à  la  battei'ie,  avec  un 
cercle  tangent  au  front  de  celle-ci  et  passant  par 
ledit  point  de  pointage.  L'échelonnement  se  calcule, 
en  conséquence,  exactement  comme  dans  le  cas 
précédent.  Enfin,  il  peut  encore  arriver  que  l'on  com- 
mence la  préparation  du  tir  d'une  batterie  avant 
que  l'objectif  ne  soit  bien  précisé.  Alors,  on  n'en 
opère  pas  moins  de  la  façon  qui  vient  d'être  indi- 
quée. Mais,  au  lieu  de  l'objeclir  non  encore  exis- 
tant, on  choisit,  dans  la  zone  probable  où  cet  objectif 
devra  se  rencontrer,  un  point  de  repère  sur  lequel 
se  font  toutes  les  opérations,  comme  s'il  était  la 
di'oite  d'un  but  réel.  Dans  ce  cas,  la  batterie  est  dite 
en  swveilliince.  Et,  dès  que  le  faisceau  est  formé 
et  orienté,  le  capitaine  n'a  qu'à  faire  inscrire  les 
déi'ives  de  repérage,  pour  pouvoir,  au  pi-emier 
signal,  commencer  le  feu  et  diriger  son  tir  comme 
il  convient. 

C'est  par  cet  ensemble  de  procédés  que  s'exécute 
ce  qu'on  appelle  le  maniemenl.  (tes  pknis  de  liv, 
c'est-à-dire  l'ouverture  ou  la  l'ermetui-e  du  faisceau 
que  forment  ces  plans,  son  déplacement,  sa  régulari- 


Fig-  1.  Canon  &  tir  rapide,  sur  affût  à  pivot  cent|ral. 

sation,  etc.  Ou«'f|uefois,  même,  le  capitaine  pourra 
disloquer  ce  faisceau  pour  un  moment,  en  chargeant 
l'un  de  ses  chefs  de  section  ou  chefs  de  pièce  d'ac- 
complir quelque  lâche  particulière.  Puis,  celte  lâche 
achevée,  il  reforme  le  faisceau  par  l'un  des  procé- 
dés ci-dessus.  Enfin,  de  même  gue  peuvent  se  ma- 
nier les  plans  de  tir,  se  manie  également,  dans 
chacun  4'eux,  la  trajectoire  de  la  pièce  à  laquelle  il 
correspond.  On  fait  varier  cette  trajectoire  elle- 
même  en  modifiant  l'angle  de  site  et  la  hausse, 
puis  la  hauteur,  ou  bien  la  distance  d'éclatement,  en 
augmentant  ou  diminuant  le  correcteur  du  débou- 
cboir. 
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C'est  par  tout  cet  ensemble  de  moyens  que  s'ef- 
fectue le  réglage  du  tir,  en  direction,  en  hauteur 
d'éclatement  et  en  portée.  Puis  c'est  encore  ainsi 
qu'on  réalise  ensuite  les  différents  mécanismes  de 
tir  del'licacité,  maintenant  admis  et  employés,  dont 
voici  les  plus  usités. 

Mécanismes  de  tir.  —  Nous  citerons  d'abord  le 
f(iui;hai)e,  auquel  on  a  recours  quand  on  veut  battre 
un  front  plus  étendu  que  celui  même  de  la  batterie 
et  sans  y  laisser  d'intervalles  privés  de  feu.  Ou 
réalise  ce  genre  de  tir  en  donnant  trois 
ou  six  tours  de  volant,  suivant  que  le  /au- 
cliage  doit  être  sim/ile  ou  double,  alterna- 
tivement à  gauche  et  à  droite,  entre  deux 
coups  consécutifs;  ce  qui  déplace  les  points 
d'éclaleinent  d'environ  5  millièmes  ou  10  mil- 
lièmes. 

Le  tir  par  satves  ou  rafales  échelonnées  , 
consiste  dans  la  succession  des  coups  de 
toutes  les  pièces  d'une  batterie,  tirés  sur 
une  même  hausse.  Si  les  pièces  tirent  dans 
un  ordre  déterminé  et  à  rai-^on  d'un  coup 
chacune,  c'est  une  salve.  La  rafale  est 
l'ensenilile  de  ces  mêmes  cou|is.  mais  tirés 
sans  ordre  déterminé  et  &  raison  de  plu- 
sieurs coups  par  pièce. 

Le  lir  progressif,  variété   du  précédent,     ^_ . 

consiste  à  tirer  deux  coups  par  pièce  et  trois  '^^ 
avec  fauchage,  à  un  seul  commandement  et 
sur  quatre  hausses  successives.  11  s'emploie 
pour  obtenir  le  plus  vite  possible  une  cei'- 
taiiie  efficacité  sur  un  but  important,  mais 
fugitif,  ou  contre  une  troupe  qu'on  veut 
frapper  avant  qu'elle-même  n'ait  le  temps 
d'entrer  en  action. 

Enfin,  le  tir  sur  hausse  unique  convient 
quand  il  s'agit  de  frapper  un  objectif  de 
faible  profondeur,  sur  lequel  on  a  eu  le 
temps  de  bien  régler  son  tir  et  de  resserrer 
la  fourchette  jusqu'à  moins  de  50  mètres. 

Tir  du  groupe.  —  Une  batterie  agit  ra- 
rement seule.  Son  roiiclioiuicment  n'est  complet 
que  dans  le  groupe  ou  réunion  de  trois  balteries 
placées  sous  les  ordres  d'un  chef  d'escadron.  La 
première  chose  à  faire  est  d'assurer  les  communi- 
cations :  d'une  part,  entre  le  commandant  du 
groupe  et  ceux  des  batteries  qui  le  compo- 
sent: de  l'autre,  entre  chacun  de  ceux-ci  et 
sa  propre  batterie. 

'Tout  dépend  delà  place  que,  selon  les  cir- 
conslances,  les  capitaines  et  leurs  batteries 
doivent  occuper  relativement  au  comman- 
dant du  groupe.  D'une  façon  générale,  il  est 
admis  que,  sous  le  feu,  les  communications 
entre  les  éléments  d'un  même  groupe  seront 

filus  qu'incertaines.  De  plus,  il  faut  prévoir 
e  cas  où  la  direction  par  le  chef  de  groupe 
viendrait  à  manquer  brusquement.  Aussi 
toute  une  série  de  dispositions  sont-elles 
prescrites  pour  que  chaque  commandant  dé 
batterie  soit  renseigné  sur  la  situation  et 
sur  la  mission  du  groupe  en  général,  ainsi 
que  sur  le  rôle  particulier  de  sa  batterie, 
de  façon  que  le  groupe  agisse  presque  au- 
tomatiquenicnl  pour  ainsi  dire,  et  que  son 
chef  n'ait  à  intervenir  que  le  moins  possible 
dans  les  détails.  Néannidins,  on  a  eu  soin 
d'assurer  les  communications  du  comman- 
dant de  groupe  avec  ses  balteries  par 
dillérenls  moyens,  tels  qu'agents  de  liaison, 
système  de  signaux,  service  léli'phonique. 
Les  signaux,  qui  se  l'ont  simpleiiient  à  bras, 
n'enpprineltent  pas  moins  d'indiquer  Ions  les 
chiffreset  de  transmettre,  par  gestes,  toute  une 
série  d'indications  déterminées  (fig.,  p.  77). 
Quant  au  service  téléphonique,  il  est  assuré 
par  l'affectation,  à  chaque  batterie,  d'un  matériel 
micro-téléphonique  de  campagne,  modèle  1908, 
porté  par  deux  brigadiers  et  un  trompette  montés, 
accompagnés  de  deux  gardes-chevaux.  Ce  personnel 
installe  lui-même  les  deux  postes  de  communica- 
tion, ainsi  que  la  ligne  téléphonique,  au  cours  de  la 
reconnaissance  exécutée  pour  déterminer  l'empla- 
cement de  chaque  batterie. 

Tir  sur  ballons,  aéroplanes.  —  Si  l'on  peut  pré- 
senter comme  réellement  au  point  les  méthodes  de 
tir  cnTployées  par  l'artillerie  contre  les  objectifs  qui 
se  trouvent  sur  le  sol,  il  n'en  est  pas  encore  de 
même  quand  il  il  s'agit  des  objectifs  dits  aériens: 
ballons,  dirigeables  ou  non,  aéroplanes,  etc.  En 
France,  on  a  prévu,  en  pareil  cas,  l'emploi  des  ca- 
nons de  75  millimètres.  Le  tir  contre  ces  objectifs 
nécessite  tout  d'abord  l'addition  de  certaines  pièces 
accessoires  au  matériel:  notamment,  un  collimateur 
à  ligne  de  mire  pouvant  se  décaler  à  volonté  d'un 
angle  llxe  et  un  dispositif  prolongeant  la  gradua- 
tion du  tambour  de  hausse  au  delà  de  5.400  mètres. 

De  plus,  pour  préparer  le  tir  contre  un  objectif 
aérien,  il  faut  exécuter  quelques  travaux  prélimi- 
naires sur  les  emplacements  mêmes  des  pièces: 
creuser  des  fossés  circulaires  de  u>",iio  de  profoa- 
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deur,  pour  recevoir  la  flèche  de  l'alTùl  et  permettre 
ainsi  d'employer  des  angles  de  tir  de  30  degrés. 

Enfin,  il  faut  organiser  une  observalicm  latérale  à 
base  la  plus  grande  possible,  c'est-à-dire  placer,  à 
droite  ou  à  gauche  de  la  batterie,  le  plus  loin  qu'on 
pourra  —  d'autant  plus  loin  que  la  direction  est 
moins  sûre,  et  que  le  but  est  ou  peut  devenir  plus 
éloigné —  un  observateur  dont  les  communications 
avec  les  officiers  restent  toujours  parfaitement  as- 
surées. Le  tir  une  fois  réglé  en  direclion,  si  cet 
observateur  est,  par  exemple,  placé  à  droite  de  la 


Automobile  dcmi-bliiidé,  muni  d'un  canon  û  tir  rapide. 


batterie,  tout  coup  vu  par  lui  à  droite  du  but  sera 
long,  c'est-â  dire  Iropélevé;  tout  coup  vu  à  gauche 
sera  court,  c'est-à-dire  pas  assez  haut. 

S'il  s'agit  d'un  ballon  captif,  objectil' relativement 
fixe,  on  exécute  un  tir  fusant  très  haut,  c'est-à-dire 
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Automobile  blindé,  muni  d'un  canon  h  lir  rapide. 


dirigé  sous  un  angle  de  10  à  15  millièmes  au-dessus 
du  sommet  du  ballon,  avec  intervalles  d'éclatement 
de  200  à  300  mètres. 

Ces  ballons  captifs  sont  très  vulnérables  lorsqu'ils 
se  trouvent  dans  les  limites  que  peuvent  atteindre  la 
trajectoire  et  le  fonctionnement  de  la  fusée  des 
projectiles.  Ainsi,  jusqu'à  l.ooo  mètres  d'altitude,  la 
zone  batlue  par  un  canon  peut  s'étendre  depuis 
2.400  jusqu'à  6.800  mètres.  Les  dirigeables  so..t 
également  ti-ès  vulnérables,  quand  leur  vitesse 
transversale  n'est  pas  grande.  Les  aéroplanes  le 
sont  beaucoup  moins.  Mais,  contre  ces  divers  genres 
d'objeclils  aériens,  on  emploie  le  même  procédé 
de  tir.  Il  consiste  à  exécuter  un  tir  fusant  très  haut 
par  section,  c'est-à-dire  par  couple  de  deux  pièces  ; 
une  section  tirant  court  ou  bas  et  l'autre  long  ou 
haut,  en  parlant  de  hausses-limites  très  fortement 
écartées  1  une  de  l'autre,  de  l.OOO  ou  2.000  mètres 
et  même  davantage.  C'est  ainsi  qu'on  forme  une 
tenaille,  où  le  but  est  sûrement  placé.  Dans  chaque 
section,  on  tire  ensuite,  par  rafales  de  un  ou  deux 
coups  par  pièce,  sur  toutes  les  hausses  intermé- 
diaires de  200  mètres  en  200  mètres.  La  section 
qui  part  de  la  limite  supérieure  raccouicit  ses 
hausses,  celle  qui  part  île  la  limite  inférieure  al- 
longe les  siennes,  ce  qui  resserre  ainsi  peu  à  peu 
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Fig.  10.  o  II  u  s  K  I-  u  l'ï»  ; 
V.  curpgdii  projcclile;  l.com- 
posilion  iDcendisirc  ;  F.  fu- 
sée   k   tempe  ;    0  ,    orifices 

d'échappement  de»  gaz. 
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la  tenaille  dans  laquelle  se  trouve  l'objectiF.  Mais 
il  peut  arriver  qu  au  cours  même  de  ce  tir,  cet 
objectif  sorle  de  la  tenaille.  Le  cas  doit  êlre  signalé 
immédiatement  par  l'obser- 
vateur lalèral,  qui  conslate 
le  fait  dès  qu'il  s'aperçoit 
que  les  coups  de  la  seclion 
qui  tirait  court  sont  devenus 
longs.  Ou  bien  encore  on 
s'en  rend  compte  à  la  bat- 
terie, lorsque  les  deux  sec- 
tions arrivent  à  se  servir 
de  la  même  hausse.  En  ce 
cas,  les  deux  chefs  de  section 
reprennent  deux -mêmes, 
l'un  un  tir  long,  l'autre  un 
tir  court  ;  replaçant  ainsi 
l'objeclif  dans  une  tenaille 
et  la  resserrant  ensuite  jus- 
qu'à faire  tomber  ledit  ob- 
jeclif  ou  l'obliger  à  s'éloi- 
gner. En  pareille  circons- 
tance, il  est  prescrit  de 
mener  le  tir  très  vivement, 
de  ne  pas  attendre  d'avoir 
observé  un  coup  pour  tirer 
le  suivant  et  de  procéder 
par  bonds  hardis. 

Nous  ajouterons  qu'aux 
grandes  manœuvresde  1910, 
différentes  expériences  de  tir 
contre  ballonsou  aéroplanes 
ontélé  faites:  soit  en  établis- 
sant une  mitrailleuse  sur  un  pied  fixe  et  la  faisant 
porter  par  un  automobile  connue  celle  employée  au 
Maroc  [v.  mitrailleuse  automobile,  nu  iar.  Mens., 
t.  l"'.  p.  2101;  soit  en  plaçant 
un  affût  de  canon  sur  plate- 
forme lonrnanle  permettant 
un  pointage  rapide  dans 
toutes  les  directions  et  mon- 
tée elle-même  sur  châssis 
automobile.  Ce  dispositif  a 
permis  de  pointer  en  hau- 
teur à  7o°  el  de  lancer  des 
obus  Robin  à  2.300  mètres 
de  haut,  avec  portée  hori- 
zontale de  5.000  mètres. 

On  a  fait,  d'ailleurs,  dans 
ce  sens,  à  l'étranger,  non 
moins  d'essais  et  de  progiès 
qu'en  France;  notamment 
en  Allemagne,  où,  pour  tirs 
de  ce  genre,  plusieurs  sor- 
tes de  pirces  et  d'allùts  ont 
été  établis,  ces  temps  der- 
niers, par  différents  in- 
dustriels. Ainsi,  la  maison 
Elirhardt  a  construit  un  ca- 
non du  calibre  de  50  milli- 
mètres, avec  affût  à  pivot 
central  el  berceau,  monté 
sur  un  automobile  blindé, 
ou  demi-blindé,  quisepoinle 
en  hauteur  el  en  direction 
comme  un  lusil,  parle  moyen 
d'une  crosse  appuyée  à 
l'épaule.  La  voilure  porte 
Sservants.  100  cartouches  el 

peut  faire  de  50  à  70  kilomètres  à  l'heure.  Les  projec- 
tiles, de  divers  poids,  peuvent  atteindre  une  vitesse 
initiale  de  572  mi  1res,  une  portée  maximum  de  7.800 
mèlres  et,  en 
hauteur,  mon- 
ter jusqu'à 
3.700  mètres. 

La  maison 
Krupp  a  con- 
struit des  piè- 
ces de  65,  75 
el  105  millimè- 
tres. La  pre- 
mière est  mon- 
tée .sur  un  affùl 
à  roues,  orga- 
nisé de  ma- 
nière à  per- 
mettre de  sui- 
vre facilement 
tous  les  dépla- 
cements de 
l'objectif  :  les 
fusées  d'essieu 
sont  articulées 
à  cetelfet,  elon 
les  dispose, 
pour  le  tir,  de 
façon  que  leurs  axes  prolongés  se  croisent  à  l'aplomb 
de  la  bèi'lie  de  crosse.  Celte  bêche  est  conslitiiée 
par  un  pivot  autour  duquel  la  pièce  peut  tourner, 
ce  qui  permet  de  niodifler  la  direciion  du  tir  à  tout 
momenl,  autant  el  aussi  vite  qu'on  le  veut  ;  les  niodi- 
fic.itions  légères  pouvant  d'ailleurs  se  faire  par  simple 
rotation  de  l'affût  supérieur.  La  pièce  est  à  louril- 
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Fig.  11.  obus  llarLbaum  ; 
P,  crps  du  projectile  ;  R.  ré- 
cipient plein  d'oxygène; 
E.  charge  d'éclatement:  A.al- 
lumoir  en  mousse  de  pUtine  ; 
L  composition  incendiaire; 
o.  orirtce  d'échappement  des 
gax;  F,  composition  fulmi- 
nante. 


Fig.    12.  ShrapneU   à 
ballons  de  K  cm. 


LAROUSSE  MENSUEL 

lonnement  arrière,  ce  qui  permet  d'atteindre  l'angle 
de  tir  de  60°.  En(in,le  système  de  pointage  en  hauteur 
est  basé  sur  l'emploi  d'un  lélémèlre,  disposé  sur  l'affût 
lui-même,  et  dont  il  suffit  de  diriger  la  lunette  sur  le 
but  pour  en  connaître  la  distance.  Un  dispositif  très 
simple  permet  d'en  déduire  aussitôt  la  hausse  à 
prendre.  Le  projectile  pesant  4  kilogrammes,  lancé 
à  la  vitesse  initiale  de  620  mèlres,  peut  alleindre  une 
portée  de  9.100  mètres  el  une  hauteur  de  5.150. 

Le  canon  Krupp  de  75  millimètres  est  aussi  à 
tourillonnement  arrière  et  ressemble  beaucoup  au 
précédent  comme  dispositions  générales.  Seule- 
ment, sa  puissance  est  plus  grande.  Son  projectile 
pèse  5  kil.  5  el  peut  atteindre  une  hauteur  maximum 
lie  6.300  mètres.  Monté  sur  un  camion  automobile, 
il  semble  surtout  destiné  à  la  guerre  de  forteresse. 
Enfin,  le  canon  de  lii5  millimètres,  bien  pins  puis- 
sant encore,  naturellement,  lance  un  projectile  de 
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Dès  ISnO,  l'Anglais  Chcsney  proposa  la  construction 
d'un  chemin  <Je  fer  pour  les  rendre  plus  faciles  el 
plus  rapides  el  préconisa  le  tracé  de  buédiab-vallée 
de  l'Euphrate-Bassorah.  Les  événements  d'Orient 
(affaires  d'Egypte,  guerre  de  Crimée,  etc.)  (Irenl 
ajourner  ce  projet;  Te»  Turcs  étaient  d'ailleurs  peu 
favorables  à  l'intervention  des  Anglais  ou  des  Fran- 
çais dans  les  iiueslions  économiques  de  l'Empire. 
En  1871,  von  Pressel,  Allemand,  lit  le  plan  d'un 
réseau  turc  en  Asie  Mineure,  dont  l'origine  serait  à 
Scutariou  llaïdar-Pacha,el  donnant  aux  possessions 
du  sultan  la  cohésion  el  la  cenlralisalion  qui  leur 
man(|uaienl.  La  ligne  principale  devait  être  jalon- 
née par  la  côte  du  golfe  d'Ismid,  Angora,  Yozgad, 
Sivas,  col  de  Kharpout,  Diarbékir,  Mardin,  Mos- 
soul,  iBagdad  et  Bassorah,  qui  est  un  port  lluvial  tou- 
jours accessible  aux  navires  de  haute  mer,  suivant 
la  direction  dénommée  plus  tard  «  tracé  du  Nord  ». 
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Fig.  13.  Trajectoires  de  divers  canons  Krupp.  (Extra  l  des  ArliîUriititehe  Monatthefte.) 


18  kilogrammes  avec  la  vitesse  initiale  de  700  mè- 
tres. Sa  portée  maximum  est  de  13.500  mètres,  et 
il  peut  atteindre,  en  hauteur,  11.400  mètres. 

Projectiles  spéciaux.  —  Le  lir  contre  les  ballons 
comporte  aussi  l'emploi  de  projectiles  qui  doivent 
remplir  certaines  conditions,  autant  que  possible. 
L'une,  c'est  que  leur»  charge  d'éclatement  s'en- 
(lamme  en  traversant  le  ballon  lui-même.  Krupp  a 
présenlé,  dans  ce  but,  un  obus  garni,  à  l'avant,  de 
mousse  de  platine,  qui  devient  incandescente  au 
contact  du  gaz  du  ballon.  Ce  même  obus,  inventé 
par  Hartbaum,  contient  de  l'oxygène  liquide,  qui 
forme  un  mélange  détonant  avec  l'hydrogène  du 
ballon,  d'où  l'explosion.  Un  autre  obus  Krupp  est 
rempli  de  malières  incendiaires,  qu'une  fusée  en- 
flamme aussitôt  après  le  départ  du  coup,  en  pro- 
duisant une  fumée  très  épaisse  qui  rend  la  trajectoire 
visible  dans  l'espace.  Ces  deux  projectiles  ont,  en 
oulre,  l'avanlage  très  important  que,  s'ils  n'at- 
teignent pas  le  ballon,  ils  n'éclatent  pas  lorsqu'ils 
retombent  à  terre.  D'où  une  diminution  notable  du 
danger,  que  leur  chute  fait  alors  courir  aux  troupes 
amies.  Elirhardt  a  construit,  pour  le  tir  sur  les  bal- 
lons, un  slirapnell  d'un  modèle  p.irliculier.  Quand 
la  fusée  qui  le  l'ail  éclater  se  détache  de  l'ogive  au 
moment  de  l'explosion,  trois  ailettes  dentelées  eu 
laiton,  fixées  à  la  base  de  ladite  ogive,  deviennent 
libres  et  sont  entraînées  par  le  mouvement  de  ro- 
talion  du  projectile.  Tournant  ainsi,  elles  agran- 
dissent beaucoup  le  trou  fait  à  l'enveloppe  du  ballon 
par  le  shrapnell.  —  L' ci  La  Makchànd. 

atlantlc  (lik  —  mot  angl.,  équivalent  du  fr. 
atlantique)  adj.  et  n.  m.  Ch.  de  f.  Se  dit  d'un  type  de 
locomotive  pour  trains  de  voyageurs,  à  deux  essieux 
couplés  compris  entre  un  bogie  et  un  essieu  porteur, 
à  foyer  débordant,  permettant  de  porter  la  surface 
de  la  grille  à  5  mèlres  carrés.  (Le  type  allantic 
a  commencé  à  se  construire  en  1895.  Essayé  avec 
la  disposition  compound  à  quatre  cylindres  par  le 
chemm  de  fer  du  Nord  en  1900,  il  a  été  adopté 
depuis  par  la  plupart  des  autres  compagnies.) 

'Bagdad  (chemin  de  fer  de),  nom  donné  au 
chemin  de  fer  projeté,  qui  doit  réunir  la  Méditer- 
ranée au  golfe  Persique,  en  passant  par  Bagdad. 

—  lliSTORioiJE  :  A)  lies  origines  jusqu'à  la  con- 
cession de  19V.'i.  —  Avant  le  percement  du  canal  de 
Suez,  les  relations  commerciales  entre  l'Europe  et 
l'Asie  s'effectuaient  en  grande  parlie  parles  Echelles 
du  Levant,  la  Mésopotamie  et  le  golfe  Persique. 
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Le  gouvernement  ottoman  adopta  le  programme 
de  von  Pressel.  De  1871  à  1873,  il  fait  construire  la 
seclion  Haîdar-Pacha-Ismid  (92  kil.),  dont  il  confie 
l'exploitation  à  nue  Compagnie  anglo-grecque  ;  les 
travaux  vers  l'Est  sont  alors  arrêtés  par  les  difficul- 
tés intérieures  et  le  manque  de  capitaux.  En  octo- 
bre 1888,  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  d'.\na- 
tolie,  patronnée  par  la  Deutsche  Bank,  profite  de 
l'antagonisme  entre  la  France  el  l'Angleterre  sur  les 
questions  de  pénétration  en  Asie  turque,  dépossède 
la  Compagnie  anglo-grecque,  se  fait  donner  la  con- 
cession jusqu'à  Angora,  une  garantie  kilométrique 
de  15.000  francs  el  la  promesse  du  prolongementsni- 
van  t  le  Iracé  Nord.  L'.-\nglelerreavaitaidé  la  Deutsche 
Bank  dans  les  négociations  pour  une  ligne  qui  pou- 
vaitfacililer  la  mobilisation  turque  vers  Tes  provinces 
russes  du  Caucase,  si  les  progrès  de  la  Russie  vers 
l'Inde  par  le  Turkeslan  devenaient  trop  menaçants. 

Eu  1893,  le  rail  atteint  Angora  (578  kil.)  La  Com- 
pagnie d'Anatolie,  abandonnant  le  tracé  Nord,  au- 
quel les  Russes  font  opposition,  songe  un  moment 
au  «  tracé  du  Centre  »,  allant  vers  l'Euphrale  par  la 
vallée  d\i  Kizil-lrmak  et  Kaisarièh.  Elle  y  renonce 
par  égard  pour  la  Russie,  qui  craignait  la  transfor- 
mation de  l'Arménie  en  «  Bulgarie  asiatique  »  grâce 
aux  chemins  de  fer  (entrevue  de  Kiel  en  1892.  visite 
du  tsarévitch  à  Potsdam  en  1893)  et  se  décide  en- 
lin  pour  le  «  tracé  du  Sud  »  par  Eski-Cheir  et  Koniah. 
■Vers  la  fin  de  1893,  elle  obtient  la  concession  de  la 
seclion  Eski-Cheîr-Koniah,  dotée  d'une  garantie  kilo- 
métrique de  15.000  francs,  avec  l'autorisation  d'em- 
ployer un  matériel  exclusivement  allemand. 

Cette  concession  arrêtait  le  développement  de  la 
ligne  Smyrne-Kassaba,  devenue  française,  qui  de- 
vait atteindre  Angora,  comme  de  la  ligne  anglaise 
Smyrne-Aldin,  qui,  prolongée  jusqu'à  Dineîr,  se  di- 
rigeait vers  Koniah.  Mais  on  était  en  pleine  rivalité 
franco-anglaise.  L'extension  allemande  au  delà  de 
Koniah  paraissait  alors  improbable.  La  politique  des 
zones  d'infiiience  était  en  faveur.  L'Angleterre  mé- 
ditait son  application  en  Turquie  d'Asie  dont  elle 
comptait  donner  le  Nord  à  l'Allemagne  pour  se  ré- 
server le  Sud  et  la  Mésopotamie,  el  ne  voulut  pas 
soutenir  les  réclamations  de  la  France.  En  1895,  l« 
chemin  de  fer  était  terminé  jusqu'à  Koniah. 

La  politique  antianglaise  de  Hanotaux,  l'attitude 
prise  par  Guillaume  II  dans  les  affaires  d'Arménie, 
de  Grèce  et  de  .Macédoine,  qui  lui  valut  la  reconnais- 
sance dn  gouvernement  ottoman,  la  guerre  du 
Transvaal,  laissèrent  pendant  quelque  temps  aux 
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Allemands  une  grande  liberté  d'action  en  Asie 
Mineure.  En  1901,  pour  obtenir  le  raccordement  à 
Afioun-Kara-Hissar  de  son  chemin  de  fer  avec  la 
ligne  de  Koniah,  la  Smyrne-Kassaba  était  obligée 
de  fusionner  avec  la  Compagnie  d'Anatolie.  La  ligne 
Damas-La  Mecque,  entreprise  d'après  les  conseils  de 
Von  der  Gollz,  semblait  avoir  un  caractère  straté- 
gique et  menacer  la  situation  des  Anglais  en  Egypte; 
la  ruine  de  leurs  prétentions  en  Mésopolamie  aurait 
été  obtenue  par  la  jonction,  sur  le  fleuve,  de  la 
ligne  française  Beyroutb-Dam.is,  prolongée  au  nord 
jusqu'à  l'Éiiphrale,  avec  le  réseau  analolien.  Mais, 
k  cette  époque,  la  combinaison  n'était  pas  ré.ilis;i- 
ble  :  la  Russie,  dans  son  expansion  vers  une  mer 
libre,  hésitait  encore  entre  la  poussée  en  extrême 
Orient,  la  marche  vers  l'Inde  par  l'Afghanistan  et 
la  construction  d'une  voie  ferrée  qui,  par  Kars,  Er- 
zeroum,  Erzinguian,  Albestan,  Miirach  et  Payas,  lui 
donnerait  accès  sur  la  Méditerranée.  En  proclamant 
que  l'accord  sur  l'intégrité  du  territoire  chinois  ne 
concernait  pasIaMandchourie,  Guillaume  II  détourna 
toute  l'activité  des  Russes  vers  Port-Arthur  et  mit 
fin  à  leurs  objections  contre  le  prolongement  vers 
l'Euphrate  des  chemins  de  fer  anatoliens. 

Dès  février  1901,  le  rapport  de  la  mission  Stein- 
vich,  qui  avait  étudié  le  terrain  en  1899-1900,  lit 
enlin  connaître  le  but  de  la  diplomatie  allemande. 
Le  tracé  Sud,  jusqu'alors  limité  à  Koniah,  est 
poussé  jusqu'au  goHe  Persique.  En  octobre  1901,  la 
Smyrne-Kassaba,  la  Banque  ottomane,  la  Compa- 
gnie d'Anatolie,  la  Deutsche  Bank  forment  un 
consortium  pour  la  construction  éventuelle  de  la 
ligne  jalonnée  par  Nisibis,  Mnssoul,  Bagdad,  Ned- 
jef,  Nasarieh,  Bassorah,  Koveit.  Un  projet  de 
concession  à  la  Compagnie  d'Anatolie  est  pré- 
senté (janvier  1902)  au  gouvernement  ottoman  pour 
la  section  Koniah-Bagdad,  avec  une  garantie  kilo- 
métrique de  16.500  francs  et  la  promesse ,d'un  ter- 
minus à  déterminer  sur  le  golfe  Persiqne. 

L'Angleterre  avait  déjà  pris  ses  précautions.  Sur 
la  mer  Ronge,  «  l'incident  de  Tabah  »  montrait  que 
la  concentration  turque  vers  l'Egypte  ne  s'accom- 
plirait pas  sans  obstacle.  Sur  le  golfe  Persique,  ses 
agents  avaient  poussé  le  cheik  de  Koveit  à  se  dé- 
clarer indépendant  (août  1901);  la  marine  britanni- 
que avait  soutenu  sa  révolte  contre  l'autorité  du 
sultan.  Cette  affaire,  qui  devint  "  l'incident  de  Ko- 
veit »,  plaçait  en  réalité  sous  le  contrôle  anglais  le 
meilleur  terminus  éventuel  du  chemin  de  fer  sur  le 
golfe.  L'assentiment  de  l'Angleterre,  que  les  Alle- 
mands avaient  voulu  évincer  de  l'Asie  turque,  était 
désormais  indispensable  au  Bagdad  Bahn.  En  outre, 
Delcassé  n'admettait  pas  sans  réserve  l'intervention 
de  la  finance  française,  dont  le  concours  était  jugé 
nécessaire  au  succès  de  l'entreprise.  Dès  1902,  il 
posa  les  conditions  suivantes  :  substitution  à  la 
Compagnie  d'Anatolie,  exclusivement  allemande, 
d'une  Compagnie  nouvelle,  où  l'élément  russe  serait 
admis,  où  l'élément  français  aurait  une  part  égale 
à  celle  de  l'élément  le  plus  favorisé,  soit  25  pour 
100  aux  Russes,  40  pour  100  aux  Allemands,  40  pnui' 
100  aux  Français.  La  diplomalie  allemande  n'ap- 
prouva pas  ces  restrictions.  En  échange  d'un  accord 
relalif  au  Venezuela,  elle  obtenait  du  cabinet  de 
Londres  son  appui  dans  les  négociations  pour  la 
concession  définitive  à  la  Compagnie  d'Anatolie  du 


Koniah-Bagdad-Bassorah,  qui  était  donnée  par Abdul- 
Hamid  en  juillet  1903. 

Le  firman  impérial  accorde  une  garantie  kilomé- 
trique de  1S.500  francs  par  section  de  200  kilomètres. 
Il  détermine  les  principales  localités  que  le  chemin 
de  fer  doit  desservir  :  Boulgourlou,  Adana,  Missis, 
Tell-Habesb  (plus  tard  remplacé  par  Alep),  Djero- 
bolous  sur  l'Euphrate,  Nisibis  sur  le  Tigre,  Mossoul, 
Tekrit,  Bagdad,  Kerbela,  Nedjef,  Bassorah.  La  po- 
litique centralisatrice  pratiquée  par  le  gouverne- 
ment turc  et  des  considérations  de  trafic  local  ont 
lait  adopter  ce  tracé  très  sinueux,  dont  les  2.800  ki- 
lomètres auraient  élé  réduits  de  500,  si,  de  Djerobo- 
lons,  la  ligne  suivait  constamment  la  vallée  de 
lEuphrate.  En  outre,  ce  tracé  facilitera  l'établisse- 
ment d'un  réseau  d'ensemble  dans  le  Mésopotamie 
et  dont  les  principaux  éléments  sont  déjà  prévus. 
Tels  sont  :  toute  voie  secondaire  entre  la  ligne  prin- 
cipale et  un  port  ciuelcoiique  entre Tripoliet  Mersina; 
les  embranchements  dans  les  vallées  du  Djihoun 
et  du  Sihoun  vers  Marach,  Aîntab  et  Biredjik;  du 
Tigre  vers  Erhil  et  de  Sadidjé,  un  peu  en  amont  de 
Bagdad,  vers  Khanikhin  au^lébouché  de  la  passe  du 
Kliorassan  qui  donne  accès  en  Perse;  de  Kerbela 
vers  Hit,  dont  la  région  est  riche  en  naphte  et  en 
bitume.  Cette  ligne  sera  probablement  l'amorce  de 
la  voie  directe  entre  la  mer  et  Bagdad  par  Alep 
et  la  moyenne  vallée  de  l'Euphrate.  Enfin,  pour  la 
rendre  indépendante  du  monopole  exercé  par  la 
Société  Lynch,  la  Compagnie  concessionnaire  est 
autorisée  à  étalilir,  en  amont  de  Bassorah,  un  ser- 
vice particulier  de  transports  fluviaux  pour  le  ma- 
tériel qu'elle  recevrait  parle  golfe  Persique. 

B)  Depuis  ta  concession  de  I9US.  —  La  Compa- 
gnie d'Anatolie  n'avait  pu  vaincre  les  préventions 
de  la  presse  et  du  Parlement  britanniques  contre  la 
fiirmatlon  d'un  consortium  uniquement  financier, 
où  les  groupes  anglais,  français,  allemands  souscri- 
raient chacun  30  pour  100  du  capital  nécessaire, 
tandis  que  10  pour  100  seraient  réservés  à  la  Russie 
ou  à  tout  groupe  constitué  dans  un  pays  secondaire. 
Hollande,  Suisse  ou  Belgique.  Elle  fut  donc  obligée 
de  commencer  les  travaux  sans  autre  aide  que  ses 
ressources  et  la  garantie  kilométrique  dont  le  ser- 
vice était  alors  assez  aléatoire. 

La  section  Koniah-Boulgonriou  (200  kil.)  était  ache- 
vée en  deux  ans.  LasecI  ion  Boulgourlou-Adanaprésen 
tait  de  grosses  difficultés  techniques,  surtout  causées 
parla  traversée  duTaurus  et  la  différence  de  niveau 
(1.400  mètres)  entre  les  points  extrêmes.  Le  trans- 
port du  matériel  depuis  Haïdar,  Ismid  ou  Sinyrne, 
devenait  trop  onéreux.  Après  avoir  songé,  pour 
faciliter  les  travaux,  à  la  conslruclion  d'un  embran- 
chement reliant  Adana  à  Youmourtalik,  où  il  aurait 
fallu  créer  de  toutes  pièces  un  grand  port,  la  (Com- 
pagnie d'Anatolie  trouva  plus  avantageux  d'acheter 
(juillet  1906)  la  majorité  des  actions  du  chemin  de 
fer  Mersina-Adana,  qu'exploitait  une  Compagnie 
française  ;  elle  pouvait  ainsi,  en  temps  utile,  ouvrir 
simultanément  les  chantiers  sur  les  deux  versants 
du  Taurus.  Les  conventions  complémentaires  con- 
clues le  25  mai  1908  avec  Abdul-Hamid,  sur  les  ins- 
tances du  baron  de  Marshall,  ambassadeur  d'Allema- 
gne,amélioraientsa  situation  financière.  Jusqu'alors, 
la  construction  de  la  ligne  Damas-La  Mecque  absor- 
bait  toutes  les  ressources  du  gouvernement  otto- 
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man;  grâce  à  l'intervention  diplomatique,  la 
Deutsche  Bank  pouvait  désormais  affecter  à  la 
garantie  kilométrique  les  excédents  de  receltes 
nettes  de  la  Dette  publique  et  de  la  dime  des 
moutons;  la  mise  en  exploitation  de  toute  nouvelle 
section  de  200  kilomètres  autorisait  l'émission 
d'obligations  4  pour  100  au  taux  minimum  de  81,5 
pour  la  construction  de  la  section  suivante;  enfin, 
la  garantie  devait  se  calculer  d'après  les  recettes 
sur  l'ensemble  du  réseau.  Ces  conventions  étaient 
faites  pour  attirer  les  capitaux  européens,  en  évitant 
de  subir  les  conditions  de  gouvernements  hostiles. 
Mais  il  fallut,  cependant,  avant  d'ouvrir  les  chan- 
tiers, résoudre  des  problèmes  diplomatiques  plus 
difficiles  encore  que  le  problème  financier:  afin  de 
donner  loule  leur  valeur  aux  privilèges  que  la  Tur- 
quie avait  consentis  à  la  Compagnie  d'.\natolie, 
une  série  d'accords  entre  la  Russie  et  Allemagne, 
entre  la  Turquie,  l'Angleterre  et  la  France,  était 
plus  que  jamais  nécessaire. 

Le  réseau  de  Bagdad  donnait  à  la  Compagnie 
concessionnaire  la  suprématie  économique  dans 
toute  la  Turquie  d'Asie,  avec  la  possession  de  tous 
les  débouchés  arméniens,  persans  et  syriens.  La 
régénération  de  l'empire  turc  par  les  chemins  de 
fer  est  conforme  à  lintorêt  général  de  l'Europe, 
mais  contraire  aux  intérêts  particuliers  de  la 
France,  de  la  Russie  et  de  r,\ngleterre  qui  ne 
peuvent  approuver,  sans  compensations,  un  tel 
développement  de  j'induence  allemande.  En  effet, 
la  clause  du  firman  relative  à  toule  nouvelle  ligne 
côtière  entre  Tripoli  et  Mersina  est  funeste  à  la 
prospérité  du  réseau  français  comme  à  notre  situa- 
tion morale  en  Syrie;  le  débouché  du  Bagdad  Bahn 
sur  l'océan  Indien  menace  la  suprématie  des  Anglais 
dans  le  golfe  Persique;  les  embranchements  projetés 
vers  Khanikin  et  vers  Erbil  compromettent  éven- 
tuellement le  succès  des  tentatives  russes  en  Perse. 
Ainsi  s'explique  la  répugnance  ouverte  ou  déguisée 
que  la  France,  la  Russie  et  l'Angleterre  ont  té- 
moignée contre  le  concours  des  capitaux  de  leurs 
nationaux  à  l'entreprise  des  Allemands. 

L'opposition  de  Pichon  à  la  formation  de  laSociélé 
de  Glaris  (décembre  1909),  dont  la  Banque  Impériale 
Ottomane  de  Paris  devait  faire  partie,  montrait 
que  le  gouvernement  français  maintenait  toujours 
les  restrictions  faites  en  1902  par  Delcassé.  L'en- 
tente anglo-russe  (octobre  1907)  relative  à  la  Perse 
avait  délimité  les  zones  d'infiuencede  l'Angleterre 
et  de  la  Russie  dans  ce  pays  dont  la  région  centrale 
restait  indivise  entre  les  deux  puissances,  mais  où 
la  diplomatie  allemande  montrait  une  inquiétante 
activité  ;  l'embranchement  Sadidjé-Khanikiu  péné- 
trant au  débouché  de  la  passe  du  Khorassan  devait 
faciliter  une  concentration  des  troupes  turques  à 
qui  ne  manqueraient  pas  les  prétextes  d'interven- 
tion, et  favoriser  l'influence  et  le  commerce  alle- 
mand au  détriment  des  intérêts  russes.  Les  négo- 
ciations s'engagent  en  décembre  1907  entre  Berlin 
et  Saint-Pétersbourg,  et  l'entrevue  de  Potsdam 
(décembre  1910)  en  est  le  plus  important  épisode. 
Il  semble  que  la  Russie  a  cessé  toute  opposition 
financière  en  acceptant  le  programme  complet  du 
réseau  de  Bagdad;  l'Allemagne  lui  reconnaîtrait 
eu  écliange  le  droit  d'occuper  éventuellement  sa 
zone  d'infiuence  en  Perse  et  de  conslruire  l'em- 
branchement Khanikin -Téhéran,  grefi'é  sur  la 
ligne  Transpersane  qui,  de  Bakou,  doit  rejoindre 
par  Recht,  Téhéran,  Àleskin,  la  ligne  anglaise 
venant  de   l'Inde. 

Avec  l'Angleterre,  l'entente  paraissait  plus  diffi- 
cile. Si  les  Allemands,  dans  le  but  de  développer 
leurs  intérêts  matériels,  ouvrent  en  1906  une 
agence  de  la  Hamburg-Amerika  à  Bassorah,  par 
sa  politique  dans  le  pays  de  Koveit,  le  gouverne- 
ment britannique  peut  enlever  au  futur  chemin  de 
fer  son  meilleur  débouché  sur  le  golfe.  En  outre, 
les  intérêts  anglais  dans  les  vilayets  de  Bagdad  et 
Bassorah  sont  très  importants.  De  vastes  élendues 
de  terrains  ont  été  achetées  par  des  spéculateurs 
sur  les  deux  rives  du  Chat-el-Arab,  dans  les  zones 
de  passage  de  la  ligne;  la  Euplirates  and  Tlgris 
Sleam  Navigation  G»,  fondée  il  y  a  cinquante  ans  par 
Lynch,  possède  le  monopole  de  la  navigation  à  va- 
peur sur  les  fleuves;  son  privilège  a  été  renouvelé 
en  mai  1910  pour  soixante-quinze  ans  et,  quoique  la 
Société  soit  devenue  officiellement  ottomane,  quatre 
de  ses  directeurs  sur  huit  sont  Anglais.  L'ingénieur 
Willcocks  a  élé  engagé  en  septembre  1908  pour 
diriger  en  Mésopotamie,  autour  et  en  aval  de 
Bagdad,  l'exécution  d'un  programme  d'irrigations 
qui  doivent  fertiliser  2.500.000  hectares  de  terres 
incultes  et  les  transformer  en  grenier  pour  l'Inde, 
toujours  menacée  par  la  famine.  Agences  cou - 
merciales,  irrigations,  compagnie  de  navigation, 
influence  politique  sur  le  pays  de  Koveit,  donnent 
à  l'Angleterre  une  situation  dont  la  Compagnie 
d'Anatolie  devra  tenir  compte. 

Si,  grâce  à  des  arrangements  où  la  diplomatie 
turque  sera  guidée  par  l'ambassadeur  allemand,  la 
Compagnie  d'Anatolie  arrive  à  ne  plus  craindre 
l'hostilité  de  la  Russie  et  l'opposition  de  l'Angle- 
terre, l'achèvement  du  réseau  de  Bagdad  anêtera 
définitivement  l'expansion    de  notre  influence  en 
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Syrie.  Nous  avions  ouvert  la  ligne  Beyroulh-Damas 
par  riayak.  Eu  1893,  la  Compagnie  Trançaise  obte- 
nait la  cuijcessidn  d'une  ligne  nouvelle  qui,  partant 
de  Rayak,  devait  reiiionler  vers  le  nord  par  Honis, 
Hainah,  Alep,  Biredjik  sur  l'Euphrate,  jusqu'à  Tesch 
où  elle  aurait  rejoint  le  «  tracé  du  Centre  ».  La 
garantie  kilométrique  était  fixée  à  12.500  francs  et, 
pour  compenser  la  défectuosité  du  tronçon  Hamali- 
Alep  traversant  une  région  stérile,  le  lirman  impé- 
rial donnait  à  la  Société  «  un  droit  de  préférence  à 
conditions  égales  ■>  pour  tous  les  embranchements 
qui  relieraient  la  lig[ie  principale  à  un  port  quel- 
conque entre  Beyrouth  et  Mersina.  Malheureu- 
sement, la  Compagnie  d'Anatolie  nous  a  gagnés  de 
vitesse.  Le  débouché  sur  la  Mésopotamie  nous  est 
désormais  fermé  ;  le  réseau  français  ne  dépassera 
pas  Alep,  atteint  en  1910:  la  section  Hamah-Alep 
est  improductive,  la  ligne  de  Mersina  est  devenue 
allemande,  la  section  Beyroulh-Rayak  est  insuffi- 
sante pour  le  trafic  local,  que  la  Compagnie  d'.^na- 
tolie  pourra,  d'ailleurs,  détourner  lot  ou  tard  entre 
Tripoli  et  Mersina.  Afin  de  donner  au  réseau  de 
Syrie  un  avenir  moins  incertain,  on  aurait  songé,  en 
France,  k  obtenir  la  concession  d'nne  ligne  directe 
de  Tripoli  à  Bagdad  par  Honis,  Palmyre,  Hanah  et 
Mit.  Le  goiiverniMnent  français,  d'après  les  déclara- 
tions faites  à  la  Chambre  des  députés  le  lï  jan- 
vier 1911,  ne  parait  pas  disposé  à  soutenir  ce  projet. 

Conclusions.  —  L'Allemagne  aura  désormais, 
grâce  à  l'aclivilé  de  sa  diplomatie,  une  influence 
prépondérante  dans  les  régions  comprises  entre  le 
golfe  Persique  et  Constantinople,  en  même  temps 
qu'un  fructueux  débouché  pour  son  commerce  et 
son  industrie.  La  Turquie  ne  peut  plus  modifier  les 
conditions  du  réseau  concédé  dans  la  partie  asia- 
tique de  l'Empire,  sans  l'assentiment  de  la  Compa- 
gnie concessionnaire.  Celle-ci  penl  construire  la 
ligne  Bagdad  et  prolongements  par  ses  propres 
moyens;  mais  les  travaux  s'exécuteront  avec  len- 
teur, parce  que  ses  ressources  financières  sont 
limitées.  Le  gouvernement  ottoman  déaire,  an 
contraire,  que  l.i  construction  s'efi'eclue  avec  rapi- 
dité, pour  mettre  fin  à  l'anarchie  qui  s'étend  dans 
les  provinces  kurdes  et  qui  ruine  les  vallées  du 
'l'igre  et  de  l'Euphrate.  La  Compagnie  ne  sera  donc, 
sans  doute,  pas  hostile  à  des  arrangements  qui,  tout 
en  diminuant  ses  prérogatives,  lui  donneront  le 
concours  des  capitaux  étrangers,  grâce  auxquels  la 
durée  d'exécution  el  les  difficultés  matérielles  seront 
considérablement  réduites.  Vraisemblablement,  la 
Russie  doit  cesser  son  opposition  si  on  lui  reconnaît 
le  contrôle  des  chemins  de  fer  éventuels  dans  les 
vilayets  d'Erzeroum  et  de  Trébizonde,  et  si  le  réseau 
de  Bagdad  ne  menace  pas  ses  intérêts  en  Perse, 
tels  qu'ils  sont  définis  par  la  convention  anglo-russe. 
Reslenl  l'Angleterre  el  la  France.  La  première 
ne  demanderait  que  le  transfert  à  une  Compagnie 
anglaise  de  la  section  Bagdad  ou  Bassorah  au  golle 
Persique.  La  France  accorderait  ses  capitaux  contre 
l'acceptation  des  conditions  Delcassé,  cesl-à-dire: 
constitution  d'une  société  nouvelle  pour  la  Koniah- 
.  Bagdad,  part  égale  à  celle  de  la  nation  la  plus  favo- 
risée dans  l'émission,  la  direction,  le  matériel. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  les  résultats  poli- 
tiques et  moraux  ne  seraient  probablement  pas  aussi 
brillants  qu'on  se  plaît  à  l'imaginer.  L'orientation  de 
notre  politique  religieuse  a  certainement  contrarié 
le  développement  normal  de  notre  influence  en 
Palestine  et  en  Syrie,  et  nous  n'avons  plus  le  droit 
d'espérer  le  rétablissement  de  notre  prestige  en 
allant  à  Bagdad  à  la  remorque  des  Allemands.  Si 
les  groupes  industriels  el  financiers  de  France  ont 
des  capitaux  et  du  matériel  en  excès,  ils  en  feront 
un  placement  aussi  bon  et  plus  ulile  dans  nos  colo- 
nies, telles  que  l'Afrinue-Equatoriale  ou  Occiden- 
tale, rindo-Chine  ou  Madagascar.  — Pierre  Kboiut. 

*  Barbey  d'A.ure'vllly,  ses  idées  el  son 
œupre,  par  Ernest  Seillière  (Paris,  1910).  —  Ernest 
Seillière,  poursuivant  le  cours  de  ses  éludes  ro- 
manliques,  étudie  un  homme  qui  a  des  ennemis 
et  des  amis  également  passionnés,  un  homme  qui 
sans  cesse  exprima  des  théories  contradictoires  et 
qui,  presque  toujours  sincère,  hésita  toute  sa  vie, 
s'abandonnant  sucessivement  et  parfois  même  si- 
multanément au  mysticisme  esthétique  et  à  la  mo- 
rale chrétienne. 

Jules-Amédée  Barbey  d'Aurevilly  naquit  le  J  no- 
vembre 1808  à  Saint-bauvein-le-Vicomle,  dans  le 
Cotentin.  Sa  famille  était  de  noblesse  récente.  11 
fut  élevé  avec  ses  trois  frères  cadets  par  ses  pa- 
rents, qui  ne  ménagèrent  point  assez  son  amour- 
propre.  Sa  mère  le  trouvait  laid,  et,  en  le  lui  di- 
sant, elle  le  blessa  profondément.  Il  termina  ses 
études  à  Paris,  au  collège  Stanislas,  où  il  connut 
Maurice  de  Guérin.  Reveim  de  Caen  pour  y  faire 
son  droit,  il  se  lia  avec  Guillaume  Tréhulien,  alors 
libraire,  dont  linfiuence  devait  être  sur  lui  si  pro- 
fonde. En  ixj.t,  on  le  retrouve  à  Paris,  brouillé  avec 
les  siens,  qui  ne  lui  pardonnent  pas  d'afficher  des  opi- 
nions républicaines  et  menant  une  vie  de  mondain  et 
d'homme  de  lellres  amateur.  Il  écril.'(moï(/e>,  Ger- 
maine ou  Ce  qui  ne  meurt  pas  ;  enfin.  Il  jelle  sur 
le  papier  pour  Maurice  de  Uuériii  les  noies  de  ses 
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Memoranda.  On  y  distingue  neltemenl  la  dualité  de 
son  être.  On  le  voit,  homme  névrosé,  dont  l'âme 
est  accablée,  qui  soutire  du  mal  inguérissable  du 
siècle,  et  réagissant  par  les  alcools  dont  il  usera 
toujours; irritable  àl'excès,  il  méprise  et  se  révolte. 
Mais  en  lui  reparait  aussi  le  Normand  classique, 
doué  du  plus  net  sentiment  de  la  réalité,  discipli- 
nant son  corps  et  son  esprit.  Névrosé,  il  fut  by- 
ronien  dès  son  enfance  :  il  sait,  à  une  virgule 
près,  tout  ce  qu'a  écrit  Byron;  il  célèbre  son  anni- 
versaire; les  personnages  qu'il  crée  sonl  byro- 
niens;  il  exalte  la  révolte  individualiste  contre 
les  conventions  nécessaires  de  la  vie  sociale. 
Dandy,  excentrique  dans  ses  manières  et  dans 
son  costume,  orgueilleux  d'avoir  «  commandé  des 
boulons  d'acier  fin  ciselé  pour  un 
gilet  de  velours  noir:  sublime  inven- 
tion, qui  doit  me  faire  plus  d'hon- 
neur que  n'importe  quelle  découverle 
scientinque  »,  il  subit  liufluence  de 
Slendbal  et  de  Balzac;  il  rêve  d'être 
Julien  Sorel,  Rastignac,  de  Marsay, 
Maxime  de  Trailles.  De  là  son  ou- 
vrage Du  dandysme  et  de  Georges 
Brummell.  Ce  lui  est  un  prétexte 
pour  exposer  son  code  byronien  de 
révolte  élégante,  pour  célébrer  le 
culte  romantique  du  «  moi  ».  œuvre 
d'art;  pour  dénigrer  l'Angleterre,  le 
pays  des  conventions  .sociales;  pour 
exalter  l'Italie,  le  pays  des  crimes  où 
règne  sans  frein  la  passion.  Fidèle  à 
ses  théories,  il  mène  la  vie  du  dandy, 
et  compromet  sa  santé  dans  des  or- 
gies. Mais,  en  même  temps,  l'éduca- 
tion chrétienne  qu'il  a  reçue  et  qu  il 
n'oublie  pas,  son  érudition  très  grande 
en  matière  d'histoire  ecclésiastique, 
les  elforts  de  ses  amis  Tréhulien  et 
Brûeker  le  ramènent  peu  à  peu  vers 
l'Eglise.  Sa  conversion  se  produit  en 
lH4fi,  sans  qu'on  puisse  savoir  avec 
précision  quelles  sont  ses  vérilahles 
idées.  C'est  la  raison,  l'ambition  qui 
le  mènent.  Ce  qu'il  demande  à  l'Eglise, 
ce  ne  sont  pas  ses  consolations  sen- 
timentales et  ses  émotions  pieuses; 
c'est  sa  discipline  inlelleciuelle,  c  est 
son  appui.  Devenu  légitimiste  et  dis- 
ciple de  Joseph  de  Maislre,  il  a  be- 
soin des  catholiques.  Seuls,  l'affai- 
blissemeutde  sa  santé, l'influence  de 
la  baronne  de  B...,  celle  qu'il  nomme 
l'Auge  blanc,  «  dominatrice,  mysté- 
rieuse puissance  de  sa  vie  »,  feront 
céder  peu  à  peu  son  cœur  à  la  reli- 
gion. En  1855,  on  le  voit  pratiquer; 
il  est  chrétien  entièrement.  Cela  ne 
va  pas  l'empêcher  de  lutter  contre 
les  catholiques  de  son  temps  et  de 
vivre  même  une  vie  parfois  peu  recommandable. 
Pourtant,  il  essaye  de  réagir  d'abord  contre  sa  na- 
ture, contre  ses  instincts.  Disciple  de  Bonald,  et 
niant  le  progrès,  il  adopte  le  mysticisme  monarchi- 
que, et  s'emporte  contre  l'individualisme  anarchique. 
Essayant  même  démettre  d'accord  ses  écrits  et  ses 
doctrines,  il  vante  le  bon  sens,  la  raison,  le  goût;  il 
s'applique  à  modérer  ses  élans  ;  il  implore  ses  amis  : 
•<  A  vous  tous,  tant  que  vous  êtes,  mes  amis,  faites-moi 
le  goût  que  je  n'ai  pas,  et  par  les  conseils  au  moins, 
cotisez-vous  pour  m'en  donner.  »  Il  s'admonesle  lui- 
même  :  «  Il  faut  que  cet  insurgé  d'esprit  finisse  par 
obéir;  il  le  faut.  »  Reniant  ceux  qu'il  aime,  il  écrit 
contre  Stendhal  et  gémit  d'avoir  chéri  Byron.  «  Byron 
el  .Mfiéri  m'ont  empoisonné  mes  dix  premières  an- 
nées de  jeunesse  :  ils  ont  été  ma  morphine  et  mon 
émétique;  et,  quoique  je  sois,  à  ce  qu'il  me  semble, 
bien  guéri  de  ces  deux  empoisonnements,  cepen- 
dant, parfois,  je  retrouve  en  moi  quelque  bouton 
byronien  qui  repousse.  »  11  maudit  Rousseau,  en 
qui  réside  le  principe  de  la  morale  romantique; 
condamne  les  philosophes  purs  comme  Sainl-Simon, 
Fourier,  Proudhon;  les  économistes  comme  Sis- 
mondi,  Blanqui,  Ledru-Rollin  ;  attaque  George 
Sand  et  Renan;  repousse  Michelet  comme  mora- 
liste dangereux,  quoi<iu'il  l'aime;  mais  ses  éloges 
accompagnent  «  les  sévères  beautés  de  la  raison  » 
apparues  dans  M°>'  de  Mainlenoa  et  chez  le  cor- 
recl  Nisard. 

Pourtant,  an  moment  même  de  sa  conversion,  il 
prépare  la  Vieille  Maîtresse,  et  s'en  excuse.  11  affirme 
que  donner  la  sensalion  de  la  vie,  c'est  être  moral, 
la  vérilé  ne  pouvant  être  une  fanle.  De  même,  dans 
l'Ensorcelée,  il  use  de  cette  «  grande  largeur  catho- 
lique, qui  ne  craint  pas  de  dévoiler  les  faiblesses 
humaines,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  trembler  sur  leurs 
conséquences  ».  Aussi  son  parti  se  sent  compromis; 
on  le  lient  à  l'écart.  Devenu  bonaparliste,  el  con- 
tenu encore  par  ses  nouveaux  amis,  il  trouve  trop 
douce  la  politique  impériale.  II  se  brouille  avec  Tré- 
hulien. Découragé  dans  ses  espoirs  politiques,  il  se 
consacre  à  l'art.  Oubliant  Bonald  el  de  Maislre,  po- 
lémiste parfois  excessif,  il  sape  toutes  les  traditions. 
L'IasUlut,  le  Conservatoire,  le   Théâtre-Français, 
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les  galons  lui  servent  de  cibles.  II  raille  la  vide  et 
stérile  Raison,  les  exsangues  du  bon  goût,  et 
proclame  sa  haine  du  bourgeois.  Il  célèbre  l'imagi- 
nation triomphante  et  prêche  l'adoration  du  poète. 
Toule  justification  des  œuvres  qu'il  donne  :  le  Che- 
valier lies  Touches,  le  Prêtre  marié,  lui  parait 
inutile.  En  1873,  seulement,  à  propos  des  Diabo- 
liques, il  dira  qu'une  œuvre  d  art  belle  est  tou- 
jours assez  morale.  Slendbal,  Balzac,  Byron  l'en- 
chantenl  de  nouveau.  Pour  excuser  l'affection  qu'il 
porle  à  Baudelaire,  il  écrit  :  «  Il  est  dans  le  faux,  il 
est,  eu  un  mot,  tout  ce  que  j'ai  élé,  moi  !  Pourquoi 
ne  deviendrait-il  pas  ce  que  je  suis  devenu  ?»Zr>la, 
Becque,  Rand,  Gambetta,  Jules  Vallès,  Rocheforl 
sont  ses  amis.  Mais,  comme  critique,  il  demeure 
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rigide.  Sa  doctrine  est  sévère,  blâme  le  théâtre,  n'ad- 
mel  pas  l'ignoble  Manon.  Pour  concilier  ses  deux 
tendances,  il  crée  le  mysticisme  diabolique,  et  af- 
firme que  11  moralement,  comme  esthétiquement, 
c'est  intéressant,  un  démon  »  !  Il  signe  :  «  le  Prince 
des  Ténèbres».  La  gloire  lui  vient  peu  à  peu  ;  un  legs 
le  met  à  l'abri  de  la  misère.  Il  s'adapte  à  sa  nouvelle 
situation  sociale  et  alténue  son  intransigeance.  Ca- 
tholique toujours,  il  ne  l'est  plus  de  la  même  ma- 
nière. Partout  où  il  discerne  de  laheauté,  il  s'elTorce 
de  trouver  du  catholicisme.  Ainsi  ses  deux  doctrines 
se  concilient.  Il  devient  connétable  des  lettres,  et  sa 
clienlèle  augmente.  Pourlant,  les  troubles  rêveries, 
qui  charmèrent  sa  jeunesse,  le  séduisent  encore.  On 
les  retrouve  dans  une  Page  d'histoire,  histoire  d'un 
amour  et  d'un  bonlieur  «  tellement  coupables  que 
l'idée  en  épouvante  et  charme  (que  Dieu  nous  le 
pardonne),  de  ce  charme  troublant  et  dangereux 
qui  fait  presque  coupable  à  son  tour  l'âme  qui 
l'éprouve  el  semble  la  rendre  complice  d'un  crime 
—  qui  sait —  envieusement  partagé»  !  Sa  vieillesse 
s'auréole  de  légende.  On  va  le  voir  soit  à  Paris,  rue 
Rousselet,  soit  à  Valognes.  Il  garde  jusqu'au  dernier 
jour  l'élégance  d'un  dandy. 

Tel  fut  cet  homme,  dont  l'œuvre  reste  considé- 
rable. Rival  de  Sainte-Beuve,  il  imposait  avec  fougue 
ses  opinions.  II  était  historien,  psychologue,  artiste 
et  polémiste.  Mais  ses  ouvrages  vivent  surtout  par 
le  pceslige  de  la  forme.  Paysagiste  remarquable, 
maître  du  verbe,  créateur  admirable  d'images,  il  use 
d'une  langue  ■■  presque  cuivrée,  tant  elle  vibre  bien  ». 
Peut-être,  pourtant,  sa  personne  fut-elle  encore  plus 
intéressante  par  son  évolution  intellectuelle.  Ernest 
Seillière  montre,  avec  une  précision  singulière, 
toutes  les  idées  diverses  et  contradicloires  qui  agi- 
tèrent cet  esprit;  il  nous  fail  assister  aux  luttes  qui 
se  pa.ssèrent  en  lui.  C'est  là  le  véritable  intérêt  de 

cet  ouvrage.  —  Jacquei  BoHPàUi. 

boriclne  n.  f.  Pharmacol.  Nom  donné  à  une 
combinaison  à  parties  égales  d'acide  borique  el  de 
biborate  de  soude,  que  l'on  emploie  comme  anti- 
septique des  muqueuses  (1  ou  2  p.  100  en  injections, 
I  irrigations,  gargarismes). 


Ed.  Branty.  (Ph.  Pirou.) 
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*  Branly(Kilonai(li, savant  franrai'i,  néîi  Amiens 
le  ïi  octobre  18'it>.  11  a  élé  élu  nieinlire  liliilaire  de 
l'Acadéniie  des  sciences  (seclioii  de  pliysique  géné- 
rale), en  reinpiacement  de  Gernez.  Aux  tiavan.x  que 
nous  avons  signalés  dans  le  Supplément  du  Souveau 
Larousse  illustié  (p.  99)  il  faul  ajouler  les  suivanls  : 
Coniluclibililé électrique  des  corps  isolants  (1892); 
Recherches  sur 
la  déperdition 
des  électricités 
positive  et  néga- 
tive par  les  ra- 
diations ultra- 
violettes à  la  lu- 
mière solaire,  à 
lu  lumière  dif- 
fuse et  à  l'otjscu- 
rité  (1890-1893)  ; 
U  sumé  sur  la 
conductibilité 
des  substaiices 
conductrices  dis- 
continues (IH'.H); 
flé'iistances  élec- 
triques au  con- 
tnct  de  deux  mé- 
taux {1896):  Hur 
la  conductihitilé 
(les  substances  conductrices  djscontiniies  à  propos 
de  la  léléyrap/iie  sans  ^^(1897);  Une  enveloppe 
métallique  et  tes  liquides  conducteurs  ne  se  lais- 
sent pa\  traverser  par  les  oscillations  hertziennes  ; 
lladioconducteuri  à  billes  métalliques  ;1S99); 
Accroissement  de  résistance  des radioconduc/eurs; 
liappoM  sur  les  ratlioconducteur^  au  congrès  in- 
lernational  de  /ihysique  (10»);  Télégraphie  et 
télémécanique  sans  [il  (1905),  elc.  —  J.  À. 

Bruzzl  (Slefano),  peinlre  italien,  né  à  Oroppa- 
rello  le  4  mai  l.sH5,  moil  à  Plaisance  le  5  janvier 
1911.  S'étanl  rendu  de  boime  heure  à  Plaisance, 
il  y  fréquenta  l'Académie  des  beaux- 
arls,  alors  sous  la  direction  de  licr- 
nadino  Massarl.  Sorti  de  l'école  en 
ISâ'i,  il  alia  à  Rome,  où  il  demeura 
quatre  années  dans  l'atelier  du  des- 
sinateur Alexandre  Gastelli.  C'est  de 
Castelli  que  Bruzzl  apprit  à  dessiner 
avec  habileté  et  mai  rise.  Ce  talent 
de  dessinateur  fut  de  ses  meilleures 
qualités  artistiques.  11  fut,  durant 
son  sé;our  dans  la  'Ville  éternelle, 
le  compagnon  d'art  des  meilleurs 
artistes  d'alors  :  Niuo  Costa,  Stefano 
Ussi,  Casnedi.  Son  premier  tableau  : 
lletour  de  chasse  dans  les  environs 
de  Porto  d'Anzio,  montre  déjà  li^s 
qualités  qui  devaient  plus  tard  s'aflir- 
nier  avec  éclat.   Ue  retour  dans  son 

Fiys  natal,  il  se  mit  avec  ardeur  à 
élude  du  paysage,  en  reproduisant 
avec  une  rare  habileté  et  un  senti- 
ment profond  de  la  nature  les  silen- 
ces solennels  de  la  monlagne  et  les 
motifs  idylliques.  A  la  tin  de  celte 
période  pleine  d'activité,  il  se  rendit 
à  Florence,  ofi  il  demeura  une  ving- 
laine  d'années,  sauf  pendant  les  mois 
d'été  qu'il  passait  à  Gropparello,  afin 
de  se  retremper  à  la  source  de  son 
inspiration. 

Ses  tableaux,  pleins  de  finesse  et 
de  délicatesse,  exposés  en  Italie  et  en 
Krance,  jouirent  d'un  vérilable  triom- 
phe, devinrent  rapidement  populaires 
et  valurent  à  l'artiste  éloges  et  ré- 
compenses. Jamais  —  sans  que  cela 
nuisit  à  leur  succi'S  et  à  leur  vente 
—  ils  ne  tombèrenl  dans  le  manié- 
risme, dans  le  mercantilisme.  Ils 
suivirent  toujours  une  technique  im- 
muablement siiiccre,  sans  subterfuge 
de  couleur  ou  de  fantaisie,  technique 
i!ui,  comme  dil  Ozzola,  concourt  à 
fiiire  de  ses  peintures  un  véritalde 
recueil  de  poésie  limpide,  un  véri- 
table tableau  de  la  vie  quotidienne 
des  hommes  et  des  animaux.  Souvent, 
la  critique  s'occupa  de  ses  œuvres. 
Lord  Haglan  dit  de  lui  dans  le 
«  Times  u,  en  le  confondanl  d'ailleurs 
avec  l'école  toscane  :  »  Les  peintres 
toscans  sont  toujours  d'une  exquise 
correction,  mais  froids.  Un  d'entre 
eux,  seulement,  le  paysagiste  Bruzzi,  a  de  l'âme, 
de  la  chaleur,  du  feu.  « 

Parmi  ses  œuvres  les  plus  connues  —  elles  sont 
conservées  en  majeure  partie  dans  les  galeries 
italiennes  et  anglaises  —  nous  citerons  :  Troupeau 
perdu  (1871,  il  est  à  Londres);  A  la  foire  (187.ï, 
également  à  Londres};  les  Missionnaires  de  l'Apen- 
nin; le  Retour;  Vie  populaire;  En  montagne; 
Semences  et  feuilles;  Midi;  la  Bergerie;  Sur  les 
hauteurs;  le  Passage  difficile;  Au  ruisseau;  Les 
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feuilles  tombent;  le  Pâturage  sur  l'Apennin  'nn 
de  ses  meilleurs  tableaux);  Kglogue;  Dernier  pâtu- 
rage; les  Deux  cousins;  Après  la  bataille;  Mort  à 
cheval;  Peur  ; 
liepos  ;  Che  c'èl  ' 
(Qu'ya-t-il  'Jj.son 
chef-d'œuvre  ;  A 
mi-chemin  ;  la 
tiergère  ;  la  Vie 
dans  les  bois  ; 
Joie  ;  les  Amis  ; 
Vers  la  maison; 
le  Travail  ;  la 
Poste  dans  les 
Apennins;  la 
Plainte  ;  la  II  ude 
Saison  ;DonQui- 
chotte,  une  de 
ses  dernières 
œuvres,  d.ins  la- 
(|uelle  sont  las- 
semblées  ses 
éminejites  quali- 
tés de  concision 

et  de  technii|ue;  les  Premiers  à  partir  (Galerie 
nalionale  d'art  moderne  à  Itome),  les  Saintes  Ma- 
ries au  Calvaire,  etc.  En  1886,  il  se  rendit  à  Plai- 
sance, cédant  aux  offres  qu'on  lui  avail  failes  de 
diriger  l'Institut  des  beaux-arts  (Inslitnt  Gazzolai, 
auquel  il  consacra  désormais  une  merveilleuse  activi- 
té, jusqu'en  l'aimée  1908,  où  il  fut  terrassé  par  la  ma- 
ladie qui  l'emporta.  On  a  appelé  Stefano  Uruzzi  ••  le 
Premier  Peintre  d'idylles  de  l'Italie». —  E.  Poniiii».ke. 

*ca'rat  n.  m.  —  Encycl.  Carat  métrique.  Le 
rarat,  unité  de  poids  usitée  dans  le  commerce  des 
pierres  précieuses,  perles  fines  et  diamants,  élait 
jusqu'ici  une  grandeur  varialile  selon  les  pays.  Le 
Larousse  Mensuel  a  signalé  en  son  lemps  les  divers 
projets  pour  l'uniOer  et  faciliter  ainsi  le*  transac- 
lious  iuteruationales.  En  France,  une  partie  de  la 


Che  Cfr?  (Qu'If  a-lil''^.  tablrati  de  BniTzJ.  —  Ph,  Olran'lon. 


réforme  est  accomplie  :  la  loi  du  ii  juin  1909  subs- 
titue il  l'ancien  carat  de  20a  milligrammes  une  nou- 
velle unité  rattachée  au  système  métrique  en  lui 
attribuant  la  valeur  du  double  decigramme,  sous  le 
nom  de  carat  métrique  (eu  abréviation  CM);  l'em- 
ploi du  nom  de  n  carat  »  pour  tout  autre  poids  est 
prohibé. 

Ces  dispositions  de  la  loi,  complétées  par  les  dé- 
crets des  7  juillet  et  13  décembre  1910  cl  l'arrélé 
du  14   décembre  1910,   sont  applicaljles  depuis  le 


I       carat  ou  o  pr.  ,  2 
0,5         —      (1    —,  I 

0,25  —  0  —,  05 

0.10  —  0  —,  02 

0,05  —  0  -,  01 

0,01  —  0  —,  002 
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1"  janvier  1911  et  obligatoires  à  dater  du  1"'  avril 
prochain. 

Par  ces  décrets,  les  poids-carats  et  les  balances 
nécessaires  sont  soumis  à  diverses  conditions  de  fa- 
brication elassujettis  au  contrôle  périodique  delEtat. 

La  série  complète  à  partir  de  500  CM  comprend 
les  poids  de  : 

son  carats  ou  100  grammes. 

250  —  50  — 

li.O  _  !0  — 

50  —  10  — 

25  -  5  — 

10  —  2  — 

5  —  1  — 

Les  poids  supérieurs  îi  5  CM  (I  gr.)  en  platin^, 
l 'ilon,  maillechort  ou  nickel-chrome  ont  la  forme 
d'un  tronc  de  pyramide  quadraiigulaire  ou  d'un 
cyliiidremunid'unetèle-bouton;  les  poids  inférieurs 
au  o  CM  peuvent  être  en  lamelles  carrées,  faites 
des  métaux  ci-dessus  indiqués,  auxquels  il  convient 
d'ajouter  l'aluminium.  Ces  poids  portent  leur  déno- 
mination en  grammes  sur  la  face  inférieure  et  en 
carats  métriques  sur  la  face  supérieure  ;  cette 
dernière  indication  est  suivie  de  la  notation  CM. 
La  boite  qui  les  contient  doit  porter,  apparents,  le 
nombre  des  poids  de  la  série,  ainsi  que  la  valeur 
des  extrêmes,  ceci  pour  faciliter  les  vériPicalions. 

La  série  des  poids-carats,  ayant  été  constituée 
pour  rattacher  la  nouvelle  unité  au  système  mé- 
trique, ne  comporte  pas  de  poids  de  2  carats 
(0  gr.  4);  celui-ci  est  simplement  toléré!  C'e-il  heu- 
reux pour  les  personnes  chargées  d'effectuer  des 
pesées  avec  les  nouvelles  séries. 

Le  joaillier  devra  posséder  tous  les  poids  infé- 
rieurs à  celui  qu'il  présentera  au  contrôle  et  à  la 
laxe  de  l'Etat  (par  unité  :  0  fr.  40  pour  les  poids  de 
5.000  et  2.000  CM;  0  fr.  .'ÎO  de  1.000  à  500;  0  fr.  20 
de  250  à  25;  Ofr.  10  pour  10  CM  el  au-dessous;  seul  est 
autorisé  le  remplacement  des  poids  de  1.000,  2.500 
et  5.000  CM  par  des  poids  métriques  en   grammes. 

La  tolérance  des  poids  est  très  limitée  ;  pour  l"s 
pièces  isolées,  elle  est  de  : 

Poids  de         là         5  CM  :  nn  milligramme. 

—  10  à        25    —   :  un  milligraiinno  et  demi. 

—  50  à      100    —   :  doux  milligraiiuncs. 

—  250  à      500    —  :  trois  _ 

—  au-dessus  de  500   —   :  quatre        — 

Cette  tolérance  pour  les  séries  complètes  est  en- 
core plus  faible  ;  sur  l'ensemble  des  poids,  elle  ne 
doit  pas  dépasser  : 

Série  de       25  CM   :       4  milligrammes. 

—  50    —     :       0  — 

—  100    —     :       7  — 

—  250    —     :       8  — 

—  500   —     :     10  — 

—  1  000   —     :     12  — 

Les  balances  en  usage  sont  également  l'objet  de 
prescriptions  :  si  la  balance  portative  démontable 
dans  une  pochette  est  autorisée,  la  balance  de  ma- 
gasin doit  être  sous  verre,  à  socle  fixe.  Tous  les 
types  de  balances  auront  une  portée  égale  à  la 
somme  des  poids  de  la  série  correspondante  et  une 
sensibilité  telle  que,  sous  charge,  le  milligrainme 
soit  nettement  accusé. 

Pour  faciliter  la  vérification,  les  indications  rela- 
tives il  la  portée  et  à  la  sensibilité  seront  apposées 
sur  la  balance  ;  celle-ci,  en  outre,  n'aura  aucun 
organe  de  réglage  variable  (vis  de  rappel,  etc.),  au 
moyen  duquel  le  peseur  pourrait  modifier  l'équilibre 
à  sa  guise.  —  M.  Molinié. 

celtium  {ti-om')  n.  m.  Nouvel  élément  trouvé 
parti.  Urbain  dans  les  terres  rares. 

—  Encycl.  En  traitant  des  terres  de  la  gadolinite, 
après  de  très  nombreuses  cristallisations  fraction- 
nées, Urbain  se  trouva  en  présence  d'une  eau- 
mère  qui  refusait  de  cristalliser.  Il  opéra  une  pu- 
rification complète  et  reconnut,  dans  la  substance 
éliidiée  du  lutécium,  une  trace  de  néoytter- 
bium,  du  scandium  et  des  traces  négligeables  de 
calcium  et  de  magnésium;  d'autre  part,  le  coeffi- 
cienl  d'aimantation  de  la  substance  étudiée  élait 
beaucoup  plus  bas  que  ne  l'aurait  l'ail  supposerai 
présence  de  l'oxyde  de  lutécium.  Urbain,  par  la 
comparaison  des  spectres  du  lutécium,  du  xénotiuni, 
du  néoytterbium,  du  scandium,  avec  celui  de  la 
substanceétiidiée,  fut  conduil  à  admettre  l'existence 
d'une  terre  nouvelle, donnant  des  raies  qui  n'ont  pu 
être  identifiées  avec  celles  des  corps  connus:  il  lui 
donna  le  nom  de  ce//iu»i,  avec  le  symbole  Cl.  (^elte 
terre  se  rapproche  du  lutécium  et  du  scandium  par 
ses  dilîérenls  caractères;  son  chlorure,  plus  vola  il 
que  le  chlorure  de  lutécium,  l'esl  moins  que  celui 
(lu  scandium.  (Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  se, 
16  janv.  1911.)  —  G.  B. 

cètènen.m.Chim.Gazdeformnle[GII'=C^O], 
dérivé  théoriquement  de  l'acide  acétique  par  déshy- 
dralatiiui. 

—  Encycl.  Ce  gaz  se  prépare  par  l'action  du 
zinc  sur  le  bromure  de  bromacétyle  : 

[CUV  Br.  CO.  Br.]  -h  Zn  =  ZnBr'  f  [CH'  =  C=0] 

Bromure  de  zinc,     bromure  d«        cétèoe. 

broniacétyle.  zinc. 

Toxique,  doué  d'une  forte  odeur  chlorée,  inco- 
lore, il  se  coudease  dans  l'air  liquide  en  cristaux 
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fusibles  à  —  151»,  liouillanl  à  —  56».  Le  c6Ip"C 
réHgit  V  vPiiient  sur  l'eau,  en  régénérant  l'ac  de 
acélifiiie  [CH'  =  CO  — OH);  sa  coiislilulii)n  simple 
permet  la  l'ormation  d'un  grand  nombre  de  dérivés 
inléiessanls,  parmi  ceux-ci  :  les  cétènes  suhsiilués : 
dimélhylcélène ,  diétliylcélène ,  diphéuylcétène 
[((  ;H)  C  z=  C"  =  O'I,  etc.  —  M.  M. 

chaloupé,  ée  adj.  Se  dit  d'un  mouvement 
rappelant  celui  d'une  chaloupe  sur  les  flots  :  Valse 

CHALOUPÉE. 

Chansonnier  Emile  Debraux  (te), 
mi  (le  la  yoyuelte  (nuB-ISSI),  par  Albert  Cim. 
Paris,  llilO.  —  A  l'inverse  de  beaucoup  d'aulenrs 
dont  on  ne  connaît  plus  que  le  nom  et  dont  on 
i^'iiore  absolument  les  œuvres,  le  chansonnier  Emile 
Uebraux  a  laissé  bon  nombre  de  refrains  qu'on  cile 
encore  à  l'occasion,  mais  qu'on  ne  sait  à  qui  atlri- 
buer.  Qui  dirait,  par  exemple,  que  l'enlrainanle 
chanson  de  Fanfan  la  Tulipe  est  de  lui,  et  que  les 
refrains  si  coimus  :  Ah/  qu'on  est  fier  d'être  Français 
quand  on  regarde  la  colonne,  et  :  Dis-moi,  soldat, 
dis-moi,  t'en  souviens-tu?  sont  tirés  de  ses  cou- 
plets? De  ces  refrains,  le  premier  est  cilé  fort  sou- 
vent, dans  un  sens  ironique,  il  est  vrai;  quant  au 
second,  on  l'attribue  tout  simplement  à  Béranger; 
on  n'hésite  même  pas  à  dire  qu'il  est  tiré  du  Vieux 
sergent  ou  du  Vieux  caporal.  Il  est  cependant  bien 
de  Debraux,  qui  menaça  d'éclipser  le  chantre  de 
Lisette,  car  Béranger  était  le  poète  de  la  bourgeoi- 
sie instruite,  tandis  que  Debraux  était  vraiment 
celui  du  peuple.  La  chanson  de  la  Colonne,  du 
Monl-Saint-Jean,  qui  traduisaient  dune  façon  si 
directe  les  sentiments  patriotiques  du  moment,  par- 
vinrent, en  peu  de  temps,  jusque  dans  les  plus 
petits  hameaux,  dit  Rabbe,  et  on  les  répéta  sous  le 
chaume,  à  la  charrue,  dans  les  ateliers,  au  cœur 
de  Paris. 

Paul-Emile  De  Braux  (le  nom  s'écrit  en  deux 
motsl  naquit  à  .Ancerville  (Meuse)  le  13  fructidor 
au  IV  (30  aoiit  179B).  Sou  père,  Claude-Paul  Ue- 
braux, qui  vint  habiter  Paris  peu  de  temps  après  la 
naissance  de  Paul-Emile,  était  huissier  de  la  justice 
de  paix  ;  il  exerçait  en  même  temps,  paraît-il,  la  profes 
sion  de  tailleur  d'habits,  et,  plein  de  velléités  litté- 
raires, n'hésitait  pas  à  se  faire  appeler  «  homme  de 
lettres  »  sur  les  registres  de  l'état  civil.  On  n'a  pu 
retrouver  de  lui,  pour  justilier  ce  titre,  que  deux 
chansons  rimées  en  collaboration  avec  son  fils  et 
insérées  dans  les  Soupers  lyriques.  Claude-Paul 
Debraux  avait  eu  une  jeunesse  passablen)ent  mou- 
vementée, et  il  avait  déjà  vécu  à  Paris  en  pleine  Ter- 
reur. C'est  à  celle  époque  que,  passant  un  jour  sur 
l'ex-place  Louis-XV  au  moment  où  l'écbafand  fonc- 
tionnait, il  osa  crier  avec  indignation  :  «  Dire  que 
l'on  fait  périr  tant  d'innocents!  »,  parole  pour  la- 
quelle il  lut  ol)ligé  de  se  sauver,  poursuivi  par  une 
bande  de  sans-culottes  amis  de  la  guillotine,  aux- 
quels il  n'échappa  qu'en  se  laissant  glisser  dans  une 
bouche  d'égout.  Il  erra  ensuite  plusieurs  heures  dans 
ce  dédale  obscnr  et  infect,  tel  plus  tard  Jean  Val- 
jean  dans  les  Misérables,  finit  par  trouver  une  issue, 
et  prit  le  sage  parti  de  regagner  son  pays  au  plus 
vite.  Ce  pays,  c'était  Sommelonne,  commune  voi- 
sine d'Ancerville. 

A  Siiunnelonne,  Emile  Debraux  passa  lui-même 
les  meilleures  années  de  son  enfance;  c'est  là  qu'il 
sentit  son  cœnr  s'éveiller.  Arrivé  à  Paris,  pris  de 
ses  parents,  il  fit  d'assez  bonnes  études  au  «  Lycée 
impérial  »,  lycée  que  son  biographe,  Eugène  Bail- 
let,  ne  désigne  pas  autrement.  En  18lfe,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  on  le  trouve  occupant  un  emploi  dans  les 
bureaux  du  secrétariat  de  la  Faculté  de  médecine, 
emploi  qu'il  abandonna  définitivement  en  18i6.  Il 
est  difficile  de  dire  en  quelle  année  parurenl  ses 
premiers  vers.  Dans  les  Soupei-s  lyriques  de  1819, 
recueil  où  nous  avons  vu  collaborer  son  père,  on 
trouve  des  chansons  de  lui.  Ces  chansons,  Emile 
Debraux  les  avait  déjà  chantées  dans  les  «  sociéiés 
lyriipies  »,  alors  si  nomlireuses  à  Paris,  et  qu'on 
appelait  goguettes.  Les  goguettes,  dont  le  nom  ne 
nous  dit  plus  rien  aujourd'hui,  étaient  des  sociétés 
poétiques,  lyriques  et  bachiques,  qui  tenaient  leurs 
assises  dans  les  cabarets.  Les  cabarets  chantants 
ont  existé  à  toutes  les  époques.  Les  plus  célèbres, 
la  »  Pomme  de  pin  »,  la  «  Croix  de  Lorraine  »,  les 
•  Pnrcherons  »,le  «Mouton-Blanc»,  ont  vu  passer 
tour  à  tour,  de  Villon  à  Debraux,  Rabelais,  Ma- 
Ihurin  Régnier,  Saint-Amant.  Pi ron, Collé,  Molière. 
Racine  et  l-a  Eontaine  y  allèrent  même  un  instant 
en  compagnie  de  Chapelle.  Quant  au  nom  de  «  go- 
guettes »,  il  s'applique  particulièrement  à  certaines 
de  ces  sociétés  qui  florissaient  sous  le  Premier  Em- 
pire, la  Restauration  et  Louis-Philippe.   Sous   la 


Restauration,  on  comptait  au  moins  auatre  cent 
quatre-vingts  goguettes  à  Paris  et  dans  la  banlieue. 
Chaque  goguette  avait  son  nom  spécial.  Les  plus 
célèbres  étaient  les  «  Berger*  de  Syracuse  »,  les 
«  Soupers  de  Momus  »,  le  «  Rocher  de  Oncale  », 
les  «  Amis  de  la  goguette  »,  etc.  Les  goguettes  res- 
semblaient beaucoup  h  une  autre  société  chantante, 
le  «  Caveau  »;  mais  le  Caveau  réunissait  la  haute 
bourgeoisie,  tandis  que  la  gopnetle  réunissait  le 
peuple.  Ici,  le  frac,  voire  l'habit  d'acadèuiicien,  là, 
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la  blouse  et  le  bourgcron  ;  ici.  le  cliampiigne,  là,  le 
gros  vin,  le  pur  «  jus  de  la  treille  »;  ici,  Béranger, 
là,  Debraux. 

Les  réunions  de  la  goguette  étaient  bebdom'^- 
ilaires  et  se  tenaient  chez  im  marchand  de  vin,  de 
huit  heures  à  minuit.  La  salle,  occupée  par  les 
«  gogueltiers  »  était  la  plus  grande  de  l'établisse- 
iiient.  Une  estrade  destinée  au  président  et  aux 
dignitaires  de  rassen)blée  était  entourée  de  dra- 
peaux et  d'écnssons  fleuris  de  devises  comme 
celles-ci  :  Hommage  aux  visiteurs;  Respect  au  beau 
sexe;  Honneur  aux  arts,  etc.  Dans  la  plupart  des 
goguettes,  chaque  séance  s'ouvrait  par  celte  détla- 
rution  :  «  Toute  chanson  politique  ou  allaquaiit  la 
personne  du  roi  est  sévèrement  interdite.  »  Cepen- 
dauL,  quehiues  goguettes  faisaient  exception,  et  dans 
celle  des  <i  Animaux  »  la  séance  s'ouvrait  au  con- 
traire par  ces  mots  :  «  Les  chansons  politiques  sont 
permises,  et  l'on  peut  dire  zut  au  roi.  »  Les  go- 
guettes politiques  s'occupaient  de  l'affranchissement 
des  peuples,  des  Grecs,  de  la  Pologne,  de  la  Répu- 
bliiiue  et  surtout  de  l'Rmpire.  Napoléon  y  régnait, 
et  le  président  ne  maiiquait  jamais  de  dire  à  chaque 
visiteur  :  ic  Vous 
savez,  ici,  on  est  r 
pour  le  p'til  », 
c'esl-à-dire  pour 
le  Petit  Caporal. 
Aussi  li's  goguet- 
tes étaient-elles 
fort  mal  vues  du 

gouvernement,  ^  "v  ) 

et  le  comte  An- 
gles adressa,  le 
25inars  1819, aux 
commissaires  de 
police  de  Paris, 
une  circulaire 
coulre  les  go-  r 
guelles,  qui  fu-  fl 
rent  étroitement 
surveillées. 

C'est  dans  une  B-  Debraux. 

de   ces    sociétés 

chantantes,  située  an  coin  des  rues  de  la  Barillerie 
et  de  la  Calandre,  chez  un  marcliaud  de  vin  ayant 
pour  enseigne  :  «  Au  sacrifice  d'Abraham  »,  qu'en 
1x18  Emile  Uebraux  acquit  du  premier  coup  la  célé- 
brité, en  chantant  sa  chanson  la  Colonne.  Il  avait 
alors  vingt-deux  ans.  Ce  fut  un  véritable  délire 
d'enthousiasme,  des  poignées  de  main  et  des  embras- 
sades à  n'en  plus  finir  quand  il  entonna  ce  couplet  : 

Salut,  monument  gigantesque 
Do  ta  valeur  ot  des  boaux-artsl 
D'une  teinto  chevaleresque 
Toi  qui  colores  nos  remparts. 
De  quelle  gloire  t'environne 
Le  tableau  de  tant  de  hauts  faits! 
Ahl  qu'on  est  fier  d'être  Français, 
Quand  on  regarde  ta  Colonne. 

Certes,  elle  nous  paraît  aujourd'hui  bien  vieil- 
lotte et  démodée,  celle  chanson;  et,  excepté  les 
deux  derniers  vers  de  ce  couplet,  il  faut  bien 
avouer  que  les  autres  ne  valent  pas  grand'chose. 
Mais,  en  1818,  nous  dit  le  biographe  Eugène  Bail- 
let,  l'elVet  en  était  tout  différent.  «  Les  vieux  sol- 
dats de  1  Empire  tressaillirent  à  ce  refrain,  et  c'est 
les  larmes  aux  yeux  qu'ils  écoutèrent  ce  jeune 
homme  rappeler,  dans  ses  couplets,  leur  valeur  et 
l'emblème  de  leurs  victoires,  que  le  gouvernement 
d'alors  méprisait,  insultait,  et  qu'il  avait  décapité 
en  remplaçant  la  statue  de  Napoléon  p.ir  le  dra- 
peau blanc.  » 

A  partir  de  ce  jour  jusqu'au  moment  de  sa  mort, 
survenue  en  1831,  Emile  Uebraux  occupa  une  place 
prépondérante  dans  les  goguettes.' N'en  négligeant 
aucune,  il  régna  dans  toutes.  Il  faut  rappeler  le  dis- 
cours de  réception  que  lui  fit  le  président  de  la 
"  Mère  Goguette  »,  la  plus  importante  des  sociétés 
chantantes  d'alors.  C'est  un  petit  morceau  très  cu- 
rieux, car  il  montre,  dans  son  style  naïf  et  suranné, 
toute  la  simplicité,  la  sincérité  et  la  bonne  humeur 
cliaimante  d  alors  : 

Mes  rliors  camarades. 
Ce  jftur  est  bien  heureux  pour  nous,  puisque  nous  venons 
d'ajouter  un  anneau  de  plus  à  la  chaîn  ■  poétique  et  iudis- 
solulite  qui  nous  unit  depuis  quelcjues  années.  Puisse  ce 
jeune  ami  nous  visiter  souvent  (on  crie  :  Toujours!),  puisae- 
t-il  nous  faire  entendre  des  vers  aussi  patriotiques!  Nous 
pourrons  le  surnommer  te  Réranqer  de  la  classe  ouvrière. 
Joyeux  amis  de  la  gaie  science,  et  vous,  braves  guer- 
riers des  Pyramides  et  de  Waterloo,  joignez-vous  à  moi, 
et  portons  un  toast  ù  cet  ardent  favori  des  Muses. 
Levons-nous  tous,  saisissons  nos  coupes,  remplissons-les. 
et  vidons-les  en  trois  temps  ;  le  premier  à  .Apollon  et  aux 
neuf  Muses,  le  second  à  Béranger,  leur  digne  émule,  ei 
le  troisième  à  Paul-Emito  Debraux,  à  ce  jeune  et  digne 
barde  des  glorieux  débris  de  la  Grande  Armée  !  Posons 
nos  coupes  À  deux  doigts  de  bi  table,  frappons  en  un  seul 
temps,  t't  prouvons,  par  un  beau  feu,  que  ruoion  de  nos 
cœurs  est  égale  à  celle  de  nos  coupes. 

Malgré  ce  renom  si  rapidement  acquis  et  tou- 
jours entretenu  par  de  nouveaux  couplets,  Debraux 
ne  s'enrichit  pas.  La  misère  fut  sa  compagne  habi- 
tuelle, et  sa  santé,  déjà  chélive,  en  fut  profondément 
altérée.  La  phtisie  le  minait  lentement  et  sûrement. 


83 

Mais  son  naturel  insonciant  et  gai  remédiait  atout. 
Celait  un  joyeux  garçon,  chantant  le  verre  eu 
main,  fumant  sa  pipe  et  riant  d  un  franc  et  bon  rire. 
Il  avait  celte  joie  naturelle,  qui  esl  le  signe  des  forts. 
Son  état  lui  plaisail  :  «  Rien  n'est  heureux  comme 
un  vrai  cbansoimier  »,  disait-il  dans  un  reTrain  de 
chanson.  Et  puis,  il  avait  une  femme  qui  ne  cessa 
de  l'entourer  de  soins  et  qui  lui  donna  trois  eu- 
fants.  En  1822,  Uebraux  publia  un  supplément  à 
ses  chansons;  le  petit  volume  fut  saisi,  non  pour 
attaques  contre  le  pouvoir,  couplets  satiriques,  etc., 
mais,  comme  les  œuvres  de  Béranger,  pour  outrages 
aux  bonnes  mœurs,  elle  chansonnier  fut  condanmé 
à  un  an  de  prison  et  à  16  francs  d'amende.  11  nous  a 
laissé  un  récit  charmant  de  sa  captivité  dans  an 
livre  intitulé:  Voyage  à  Sainte-l'élaf/ie  en  mars  iSîS. 

Emile  Debraux  mourut,  le  12  février  1831,  d  un3 
phtisie  laryngée.  Il  habitait  alors  au  39  de  la  rue  des 
Lombards.  11  lut  inhumé  le  surlendemain,  14  février, 
au  cimetière  du  Père-Lachaise,  en  fosse  commune 
et  sans  cérémonie  religieuse.  Sa  mort  causa  une 
véritable  émotion  dans  les  milieux  populaires.  Les 
goguettes  jprirent  le  deuil  de  celui  qu'on  appelait 
u  ce  bon  Emile  »;  les  verres  glissèrent  des  mains, 
les  refrains  moururent  sur  les  lèvres,  et  des  larmes 
roulèrent  dans  tous  les  yeux. 

On  raconte  que  le  cocher  qui  conduisit  Béranger 
au  cimetière  et  qui  le  connaissait  fort  bien  de  nom, 
mais  nullement  de  vue, lui  dit:  <•  On  enterre aujour- 
dhui  un  cbansoimier  célèbre,  Emile  Debraux.  Il  avait 
un  grand  talent,  et,  s'il  avait  su  exploiter  ses  chan- 
sons aussi  bien  que  Béranger,  s'il  avait  été  aussi 
finaud  et  madré  que  lui,  il  lui  aurait  certainement 
damé  le  pion  et  monté  sur  le  dos.  »  Béranger  lit 
sans  doute  la  grimace,  mais  il  ne  s'émut  certaine- 
ment pas  de  cette  sortie  populaire;  il  savait  bieit 
que  la  postérité  ne  balancerait  pas  entre  Debraux  et 
Ini.  Eu  effet,  Debraux  est  bien  loin  d'avoir  le  charme 
et  la  maîtrise  du  chansonnier  des  Souvenirs  du 
peuple,  qui  s'élève  parfois  jusqu'à  l'ode  et  la 
grande  poésie.  Ses  cinq  cents  chansons  se  recom- 
mandent surtout  parla  verve  facile,  mais  le  manque 
de  goût,  les  incorrecliims  y  sont  fréquentes;  elles 
sortent  rarement  du  milieu  qui  les  applaudissait,  et 
on  ne  peut  guère  les  supporter  que  le  verre  en 
main.  Qu'importe!  il  subsiste  de  Debraux  quelque 
chose,  et,  puisqu'on  cite  encore  souvent  le  refrain 
de  la  Colonne  et  la  chanson  de  Fan/an  la  Tulipe, 
il  n'est  que  juste  de  leur  rendre  le  nom  de  leur 
père  qu'on  ignorait,  et  d'évoquer  encore  ces  chan- 
sons si  délicieusement  définies  par  Béranger  : 
Fleura  d'acacia  qu'éparpillent  les  vents. 

Oactbibr-Ferrières. 

*Cliaudière  n.  f.  —  Encycl.  Essais  de  chau- 
dières de  chauffage.  On  peut  classer  les  appareils 
de  chauffage  en  deux  catégories  :  1°  ceux  qui  four- 
nissent la  chaleur  à  un  fluide,  qui  sert  d'intermé- 
diaire entre  la  source  chaude  elle  local  &  chauffer; 
2°  ceux  qui  rayonnent  directement  autour  d'eux. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  premiers. 
Ils  se  subdivisent  naturellement  en  appareils  à  air 
chaud,  à  eau  chaude, à  vapeur;  l'air  et  l'eau  étant, 
en  définitive,  les  deux  seuls  fluides  dont  ou  dispose 
pratiquement. 

11  y  a  lieu  aussi  de  faire  une  distinction  baeée  sur 
le  combustible,  qui  peut  être  le  charbon,  le  gaz  de 
houille,  le  pétrole. 

Quel  gue  soit  le  type  à  étudier,  un  bon  essai  est 
celui  qui  se  rapproche  le  plus  des  condilions  récites 
d'application  el  qui,  en  sauvegardant  la  précision  des 
mesures,  est  capable  de  faire  ressortir  les  qualités 
spéciales  que  l'on  exige  d'un  appareil  de  chauffage. 
Or,  ces  qualités  peuvent  se  ramener  &  ceci  :  pou- 
voir fournir  une  quantité  donnée  de  calories  à 
l'heure,  avoir  un  bon  rendement  thermique,  sup- 
porter des  écarts  de  régime  notables,  fonctionner 
régulièrement  et  silrement  avec  le  moins  de  sur- 
veillance possible,  satisfaire  aux  conditions  de  l'hy- 
giène, enfin,  présenter  en  outre  des  avantages  parti- 
culiers, comme  :  un  faible  encombrement,  une  mise 
en  roule  rapide,  la  proprclé,  etc. 

Nécessairement,  les  méthodes  d'essais  varieront 
suivant  le  modèle  et  son  application. 

Chaudières  à  vapeur.  Lorsqu'une  batterie  cen- 
trale de  chaudières  doit  fournir  la  chaleur  à  de 
vastes  b.1linient3  el ,  plus  généralement,  quand 
l'usine  centrale  de,  production  de  chaleur  desserl 
un  cercle  de  grand  rayon,  on  a  fréquemment  alors 
recours  à  une  distribution  par  vapeur  à  haute  pres- 
sion (8  —  12  kg).  Les  chaudières,  dans  ce  cas,  sont 
de  véritables  générateurs  industriels,  dont  les  essais 
se  traiteront  comme  tels.  Les  principales  caracté- 
ristiques à  déterminer  sont  :  la  quantité  de  vapeur 
produite,  dans  les  condilions  normales  de  marche 
et  en  régime,  par  méire  carré  de  surface  de  grille  et 
par  mètre  carre  de  surface  de  chauffe,  le  rendement 
thermique  el  le  primage. 

Les.particnliers  el  les  établissements  de  moindre 
importance  préfèrent  la  vapeur  à  basse  pressiou 
(0  à  3U0  grammes  par  centimètre  carré).  Quel  que 
soil  le  modèle  de  la  chaudière,  6n  v  trouve  toujours 
ces  deux  organes  caractérisUques  :  un  magasin  de 
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combustiMe,  qui  sufRt  à  alimenter  aiilomalique- 
meiit  la  grille  pendant  plusieurs  heures,  el  un  ré- 
ffulaleur,  à  membrane  on  à  mercure,  agissant  sur 
l'entrée  d'air  et,  par  suite,  sur  la  rapidité  de  la  com- 
bustion, afin  de  maintenir  constante  la  pression. 

Les  essais  doivent  comprendre  :  1°  une  détermi- 
naliondurendement  thermique  à  une  allure  normale; 
ï"  une  marche  à  allures  exceptionnelles,  très  lente, 
lente,  rapide  ou  forcée. 

Si,  en  cette  matière,  les  principes  sont  faciles  à 
formuler,  leur  réalisation  n'est  pas  toujours  aussi 
aisée.  La  manière  de  commencer  et  de  finir  un  essai 
a  la  plus  grande  importance,  et  c'est  un  sujet  sur  le- 
quel les  ingénieurs  d'une  autorité  reconnue  ne  sont 
pas  toujours  d'accord.  Les  conditions  doivent  être  les 
mêmes  au  commencement  et  à  la  fin  d'une  expé- 
rience, et  ce  commencement  et  cette  fin  doivent  être 
fixés  avec  exactitude.  Pendant  l'expérience,  il  faut 
maintenir  l'uniformité  de  régime,  car  chaque  varia- 
tion de  régime  cause  une  variation  de  rendement 
et  trouble  l'exactitude  des  résultats.  Ceci  s'applique 
d'ailleurs  aussi  bien  aux  générateurs  à  haute  pression 
qu'aux  chaudières  à  basse  pression.  Pour  celles-ci, 
une  autre  difficulté  vient  s'ajouter  du  fait  de  la 
faible  quantité  de  charbon  qu'elles  consomment.  Une 
bonne  méthode  est  la  suivante  :  la  durée  totale  de 
l'essai  sera  d'au  moins  douze  heures  consécutives. 
Pendant  les  huit  premières  heures,  l'allure  devra 
être  normale;  on  déterminera,  entre  autres,  le  rende- 
ment thermique  et  le  nombre  de  calories  produites. 
Pendant  les  quatre  dernières,  se  feront  les  expé- 
riences à  allures  diverses.  Avant  tout  commence- 
ment d'essai,  il  faudra  amener  la  chaudière  à  son 
régime.  La  vapeur  étant  i  sa  pression  normale  de 
service,  on  enlèvera  rapidement  tout  le  feu  de  la 
grille,  on  fermera  le  registre,  on  nettoiera  le 
cendrier,  et  on  rallumera  le  feu  avec  du  bois  et 
du  charbon  pesé  (1  kilogramme  de  bois  équivalant 
à  peu  près  à  0  kil.  4  d'anthracite).  On  notera  le 
niveau  de  l'eau,  et  l'on  fera  partir  l'essai  du  moment 
où  la  production  de  vapeur  recommence.  Toutes  ces 
opérations  doivent  être  faites  très  vivement.  A  la  fin 
de  l'essai,  on  aura  soin  de  ramener  l'eau  au  même 
niveau  qu'au  départ,  on  nettoiera  les  grilles,  le  cen- 
drier, on  pèsera  le  charbon  non  brûlé  qui  reste  et 
à  part  les  cendres  et  les  mâchefers.  Pendant  l'essai, 
le  régulateur  aura  dû  fonctionner;  sinon,  on  réglera 
à  l'aide  d'une  vanne  la  pression  de  la  vapeur.  Il 
faudra  toucher  le  moins  possible  au  feu  et  noter  le 
nombre  de  fois  que  l'on  aura  secoué  la  grille  ;  on 
notera  également  si  l'on  a  remis  du  charbon  dans  le 
magasin.  Sur  le  tuyau  d'évacuation  de  vapeur,  il 
faut  installer  un  séparateur  d'eau,  afin  de  juger,  au 
moins  approximativement,  de  la  siccité  de  la  vapeur. 
Le  mieux  est  de  ne  pas  calorifuger  ce  séparateur  et 
d'admettre  que  la  condensation  produite  par  mètre 
carré  de  surface  et  par  heure  est  de  2  kilogrammes 
environ,  pour  unedifi'érence  de  température  de  90°. 
Les  quantilés  d'eau  vaporisées  doivent  être  notées 
tous  les  quarts  d'heure  ou  toutes  les  demi-heures 
sans  interruption,  de  même  que  la  pression,  les  tem- 
pératures des  fumées,  de  la  salle,  de  l'eau  d'ali- 
mentation; cela,  afin  de  vérifier  la  régularité  de  la 
vaporisation  et  de  pouvoir,  au  besoin,  diviser  le 
relevé  en  plusieurs  périodes  de  régime  uniforme. 

Pour  les  petites  chaudières,  dont  le  volume  est 
très  faible,  il  arrive  que  la  quantité  de  chaleur  em- 
magasinée ne  constitue  pas  un  volant  suffisant  pour 
Îiermettre  les  opérations  du  début  de  l'essaisuivanl 
aprocédé  précité.  Quelque  diligence  que  l'on  fasse 
avant  que  le  bois  ne  soit  rallumé,  la  pression  de  l;i 
vapeur  a  baissé,  la  chaudière  est  refroidie,  et  le  ré- 
gime ne  se  rétablit  plus  que  lentement.  L'incerti- 
tude sur.  le  commencejnent  de  l'essai  devient  inac- 
ceptable. Dans  ce  cas,  on  peut  préparer  à  l'avance 
du  charbon  en  ignition  et  recharger  la  grille  net- 
toyée avec  ce  charbon,  pesé.  A  la  fin  de  l'essai,  le 
mélange  souvent  difficile  à  séparer  des  cendres  et  du 
charbon  non  brûlés  est  une  autre  source  d'erreurs 
importantes.  Seuls,  les  essais  de  longue  durée  don- 
nent des  garanties  d'exactitude. 

Mais  il  paraît  inutile  d'aller  jusqu'à  placer  l'instal- 
lation tout  entière  sur  bascule,  comme  on  le  fait 
pourtant  quelquefois  (en  Allemagne,  notamment). 

CJiaudières  à  eau  chaude.  Si  les  chaudières  à  va- 
peur sonl  toujours  placées  dans  un  local  séparé  ou 
dans  une  cave,  ou  un  sous-sol,  les  chaudières  à  eau 
chaude  sont  fréquemment  installées  dans  l'apparte- 
mint  même.  Alors,  il  est  impdftant  que  la  chau- 
dière puisse  produire  une  circiilalion  d  eau,  si  faible 
que  soient  les  différences  de  hauteur  entre  la  co- 
lonne d'eau  chaude  et  la  colonne  d'eau  froide.  Par 
suite,  on  devra  veiller,  dans  l'essai,  à  ce  que  les 
perles  de  charge  dans  les  conduites  de  circulation 
d'eau  chaude  ne  soient  ni  trop  faibles,  ni  trop  fortes, 
afin  de  permettre  à  la  chaudière  de  fonctionner,  à 
ce  point  de  vue  aussi,  dans  des  conditions  normales. 

Une  première  méthode  consiste  à  absorber  les 
calories  dans  un  calorimètre.  Celui-ci  peut  être 
conslilué,  en  principe,  par  un  faisceau  de  tubes  re- 
froidis extérieurement  par  un  courant  d'eau  froide 
et  p;ircourus  intérieurement  par  l'eau  chaude.  Le 
calorimètre  devra  être  construit  de  telle  la^on  que 


Calorimètre. 


-^ 


^'^^ 


lhl\ 


-5  Eîzi^ 


^s^ 


-mmM^mm^ 


"♦  Eau  chaude. 
^^  Eau  froide. 


LAROUSSE  MENSUEL 

l'échange  de  chaleur  se  fasse  correctement  et  métho- 
diquement et  que  les  pertes  par  rayonnement  et 
conductibilité  soient  nulles.  Une  excellente  dispo- 
sition consiste  à  entourer  le  faisceau  tnbulaire  d'une 
enveloppe  où  circule  l'eau  froide  avant  de  se  rendre 
aux  tubes.  Entre  l'enveloppe  et  l'échangeur  de  tem- 
pérature, on  laisse  subsister  un  matelas  d'air  non 
conducteur.  Les  fonds  de  l'appareil  sont,  eux  aussi, 
parcourus  par  l'eau  froide. 

Les  mesures  sonl  des  plus  simples.  Il  suffit,  le  ré- 
gime établi,  de  peser  l'eau  de  refroidissement  et  de 
relever  les  dilférences  de  température  à  l'entrée  et 
à  la  sortie  du  calorimètre. 

Il  esl  nécessaire  de  placer  le  calorimètre  assez 
près  de  la  chaudière  pour  éviter  des  pertes  par  rayon- 
nement de  l'eau 
chaude  entre  les 
deux  appareils. 
Une  correction  est 
d'ailleurs  possible, 
car  on  peut  con- 
naitreledébitd'eau 
de  la  chaudière  et 
la  perte  de  tempé- 
rature. Le  vase 
d'expansion  est 
une  cause  impor- 
tante d'erreur,  par 
sa  surface  d'abord 
et  par  les  phéno- 
mènes de  convec- 
tion  qu'il  facilite. 
Si  lachaudièredoit 
être  placée  dans  un 
sous-sol,  la  cha- 
leur ainsi  perdue 
l'est  aussi  dans  la 
réalité;  mais,  si  elle 
fonclionnedans  un 
appartement,  on 
peut  admettre  que 
la  chaleur  perdue 

par  rayonnement  est  ulilisée.  On  peut  alors  rem- 
placer le  vase  d'expansion  par  un  tube  élroit  de 
faible  surface,  laissant  la  dilatation  se  faire  en 
empêchant  la  convection.  Enfin,  il  est  bon,  avant 
de  la  recueillir  et  de  la  peser,  de  faire  passer  l'eau, 
qui  s'est  échaufTée  dans  le  calorimètre,  à  travers  un 
serpentin  refroidi.  On  évite  ainsi  les  perles  par 
évaporalion. 

Une  deuxiiine  méthode  consiste  à  considérer  la 
chaudière  elle-même  comme  un  calorimètre.  On  y 
faitpasserun  courant  d'eau,  dont  on  mesure  ledébil. 
On  pèse  celte  eau,  et  on  relève  les  températures. 
A  cette  méthode,  qu'on  peut  appeler  <■  à  circuit  ou- 
vert »,  on  peut  faire  deux  objections  principales  : 
1»  l'eau  que  l'on  envoie  à  la  chaudière  sera  généra- 
lement froide 
(8  à  12°  C), 
ce  qui  ne  se 
présente  pas 
dans  la  pra- 
tique où  l'eau 
deretoura'iO" 
par  exemple; 
2"  l'eau  cir- 
cule sous  l'in- 
fluence d'une 
pression  ex- 
térieure el 
non  sous  l'ac- 
tion de  la 
chaudière. 
C'est  pour- 
quoi il  faut 
lui  préférer  la 
méthode  sui- 
vante: 

Troisième 
méthode  . 

Dans  cette  Essai  de  chaudière  &  eau  chaude  (3e  méthode), 
mélhode,   on 

réalise  le  montage  suivant:  l'eau  sortant  de  la  chau- 
dière passe  à  Ira  vers  un  serpentin  plongé  dans  un  bac. 
Elle  en  sort  refroidie  et  tombe  dans  un  récipient  placé 
sur  une  bascule.  D'autre  part,  le  bac  est  parcouru  en 
sens  inverse  par  un  courant  d'eau  froide,  qui  en  sort 
échauffée  et  qui  sert  à  alimenter  la  chaudière. 

Ce  montage  réalise  les  conditions  de  simplicité, 
facilitéde  réglage,  précision,  et  fait  travailler  la  chau- 
dière dans  des  conditions  normales. 

Chaudières  à  gaz.  Si  la  chaudière,  à  vapeur  ou  à 
eau  chaude,  esl  chauffée  au  gaz,  l'essai  est  plus  facile 
à  conduire  et  à  régler.  Il  peut  atteindre  des  durées 
très  courtes  :  une  demi-heure. 

On  n'a  à  craindi-e  d'erreurs  sensibles  ni  sur  la 
consommation  du  gaz,  si  Ion  a  un  bon  compteur 
étalonné,  ni  sur  le  moment  de  la  mise  en  route  on 
de  l'arrêt,  qui  peuvent  se  faire  au  commandement 
d'un  opérateur  muni  d'un  chronomètre. 

Quand  la  chaudière  est  inslallée  de  telle  sorte  que 
les  calories  directement  rayonnées  sont  utilisées,  il 
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faut  naturellementla  calorifuger,  si  l'on  emploie  une 
des  mélhodes  précédentes. 

Un  procédé  assez  simple,  et  applicable  si  la  chau- 
dière est  chauffée  au  gaz,  consiste  à  mesurer  non 
plus  les  calories  utiles,  mais  les  calories  perdues, 
qui,  en  somme,  se  réduisent  à  celles  qu'emportent 
les  fumées. 

11  suffit,  par  des  analyses  fréquentes,  continues 
même  si  possible,  de  déterminer  la  composition  chi- 
mique (H'0,Az,0,  CO,  CO',  carbures)  des  gaz  de  la 
combustion.  Connaissant  la  composition  centési- 
male du  combustible  et  la  (j^uanlilé  qui  en  a  été 
brûlée,  il  esl  facile  d'en  déduire  le  volume  et  le  poids 
des  fumées;  et,  si  l'on  a  relevé  d'une  façon  con- 
tinue, ce  qu'on  doit  toujours  faire,  leur  tempéra- 
ture, le  nombre  des  calories  qu'elles  emportent. 

D'ailleurs,  les  analyses  des  gaz  de  la  combustion 
constituent  toujours  une  indication  extrêmement 
utile.  Seules,  elles  permettent  de  déterminer  sûre- 
ment les  valeurs  relatives  des  difi'érents  systèmes 
de  combustion  et  des  difi'érents  genres  de  foyer. 

Elles  doivent  être  exécutées  fréquemment,  sur  des 
prisesd'échanlillon  bien  faites,  avec  un  outillage  de 
précision.  —  R.  dubuisson. 

cosmodère  {lios-mo)  n.  m.  Genre  d'ortho- 
ptères sauteurs,  de  la  famille  des  locustidés. 

—  Encycl.  Ce  genre,  rangé  autrefois  dans  les 
éphippigères,  a  un  prothorax  allongé,  étroit,  armé 
d'épines  nombreuses  et  fortes,  dont  les  côtés  sont 
rabattus  et  sensiblement  bordés  à  la  partie  posté- 
rieure. Les  élytres,  dissemblables  dans  les  deux 
sexes,  sont  bombés;  les  ailes  transparentes  n'exis- 
tent pas  dans  les  deux  sexes.  La  tête  est  ovale, 
allongée  et  étroite,  présentantentreles  antennes  une 
longue  épine  styliforme.  Les  antennes  sont  sébacées, 
formées  de  beaucoup  d'articles,  les  yeux  sont  glo- 
buleux et  saillants,  les  mandibules  rolmsles,  l'abdo- 
men allongé  et  les  pattes  longues  et  épineuses  sur 
le  fémur  et  le  tibia,  le  prosternum  et  le  mésoster- 
num portent  chacun  deux  épines. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces.  Le  cosmodère 
hérisson  ( cosmoderus  erinaceus)  a  la  tête  d'un 
roux  plus 
ou  moins 
foncé  ;  les 
antennes, 
d'un  jaune 
ferrugi- 
neux, sont 
anneléesde 
distance  en 
distance  de 
brun  foncé, 
les  élytres 
sont  lisses 

et      roux  Cosmodère. 

clair,  l'ab- 
domen est  roux  foncé  lisse,  les  pattes  sont  de 
même  couleur,  mais  les  épines  sont  noires  à  l'ex- 
trémité. La  femelle,  qui  n'a  que  0°',03;t,  est  plus 
petite  que  le  mâle,  qui  a  0",  042.  Sa  patrie  est  le 
Gabon  et  le  Congo.  —  a.  mésiéoaux. 

■''Cronje  (Piet),  général  lransvaalien,né  en  1835. 
—  Il  est  mort  à  Klerksdorp,  au  début  de  février  1911. 
Le  général  Piet  Cronje  avait  été  mêlé  de  fort  près  à 
l'hi.stoire  polilique  et  militaire  du  Transvaal  el  à  la 
fin  héroïque  et  lamentable  de  la  Hépublique  :  il  avait 
commandé,  à  la  fin  de  1899,  la  principale  armée  boer, 
que  lord  Roberts  réussit  à  cerner  et  à  faire  pi-ison- 
nière  à  Paaldeberg,  en  février  1900.  Piet  Cronje 
n'était  pas,  en  elfel,  à  vrai  dire,  un  chef  d'armée.  Grand 
proprié  laire  terrien  dans  la  région  de  Klerksdorp, 
d'ailleurs  de  tempéi'ament  hardi  et  d'esprit  avisé,  il 
avait  dirigé  un  commando  au  cours  de  la  guerre 
de  1881,  pris  part  aux  opérations  contre  Jameson 
en  1895,  mais  c'était  tout.  11  ne  fut  pas,  en  1900,  à  la 
hauteur  d'une  réputation  qu'on  avait  vraiment  sur- 
faite ;  et,  pas  plus  que  Joubert,  il  ne  montra  contre 
les  forces  anglaises  celte  hardiesse  et  cette  rapidité 
de  mouvements  qui  illustrèrent,  sans  d'ailleurs  sau- 
ver la  situatioEi,  Botba,  De  Wet  et  Delarey.  Vieilli, 
commandant  une  colonne  qu'alourdissaient  d'é- 
normes convois,  et  aussi  la  présence,  avec  femmes 
et  enfants,  de  nombreuses  familles  transvaaliennes, 
il  ne  devina  pas  la  vaste  manœuvre  d'enveloppement 
que  préparaient  contre  lui  lord  Roberts  et  Kitche- 
ner  ;  el,  quand  elle  lui  fut  révélée,  il  refusa  d'y 
croire.  Le  colonel  français  de  'Villehois-Mareuif, 
qui  assistait  aux  dernières  opérations  de  Cronje, 
mais  put  le  quitter  encore  à  temps,  a  coulé  dans 
son  journal  de  campagne  les  hésitations  et  l'aveu- 
glement du  vieux  chef.  A  ses  oliservations  trop 
clairvoyantes  Oonje  se  contenta  de  répondre  : 
i(  Quand  vous  étiez  encore  enfant,  je  faisais  déjà  la 
guerre.  »  Dès  la  mi-février  1900,  l'armée  anglaise 
avait  fermé  le  cercle  qu'elle  dessinait  autour  de 
l'armée  de  Cronje.  Huit  jours  de  lent  bombarde- 
ment vinrent  à  bout  de  sa  résislance.  Une  trouée 
n'eût  été  possible  qu'à  la  condition  d'abandonner 
matériel,  femmes  et  enfants,  et  le  général  boer 
n'eut  pas  le  cœur  de  l'essayer  (26  février  1900). 

Emmené  en  c-.iptivilè  à  Sainle-Hélène,  Cronje  y 
restajusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  Quand  il  songea 


Croire. 
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à  rentrer  au  Transvaal,  il  s'y  trouva  en  bnlte  à 
une  immense  impopularité.  On  inipulala  capituhiiion 
de  Paardeberg  à  une  trahison  du  vieux  général.  Il 
n'y  avait  eu,  en  réalilé.  qu'aveuglement  et  incapa- 
cité radicale  :  connue  Jouberl,  Oronje  avait  cru 
qu'il  suflirait,  pour  battre  les  Anglais,  d'embusquer 
de  bons  tireurs  au  flanc  des  kopjes,  comme  en  1»81. 
Il  s '  e .\ p a t r i a 
donc,  et  alla  pen- 
dant quelques 
années  vivre  en 
Amérique,  où  on 
le  vit  —  niamine 
de  gi>ùt  eu  vé- 
ri'.é  déconcertant 
—  organiser  à 
l'Exposition  de 
Saint- Louis  un 
cirque  équestre 
où  étaient  re- 
présentées des 
scènes  de  la 
guerre  anglo- 
boer. ..  Il  put 
pourtant  retour- 
ner mourir  au 
Transvaal, à  peu 
près    oublié    et 

sans  avoir  pris  aucune  part  à  celte  belle  réconcilia- 
tion des  deux  races  qui  vient  de  placer  le  général  eji 
chef  de  190»,  Bolba,  à  la  tèle  du  gouvernement  loya- 
liste del'Al'rique  anglaise  du  bud. —  Q.  Treffui.. 

Dar-Kouti ,  nom  donné  à  la  région  qui 
s'étend,  dans  la  zone  française  d'influence  de 
l'Afrique,  à  l'est  de  la  ligne  d'étapes  française,  enlre 
le  lac  Tchad  et  l'Oubangui,  et  au  sud  du  Ouadaï. 
(J'est  une  région  de  savanes  et  de  forêts-clairières, 
dont  le  principal  centre  est  la  petite  ville  de  N'Délé. 
Le  Dar-Kouli  était  gouverné  naguère  par  le  sultan 
Snoussi,  ancien  lieutenant  de  Habah,  autrefois  en- 
nemi de  la  Krance  (il  avait  été  l'instigateur  de  l'as- 
sassinat de  Grampel,  et  l'on  a  retrouvé  dans  sa  case 
quelques  objets  ayant  appartenu  au  malheureux 
explorateur),  mais  officiellement  soumis  depuis 
1907,  et  maintenu  dans  l'obéissance  par  la  présence 
à  N'Délé  d'une  assez  forte  garnison  française.  Pour- 
tant, depuis  les  afl'aires  de  Bir-Touil  et  de  Drijelé, 
l'attitude  du  sultan  Snoussi  était  devenue  arro- 
gante, la  moitié  environ  des  forces  françaises  ayant 
dû  remonler  vers  le  nord  pour  garnir  le  Ouadal. 
Il  avait  repris  ses  razzias  d'esclaves  dans  la  région 
des  Lindas.  Un  moment,  même,  on  craignit  qu  il 
ne  songeât  à  forcer  la  majeure  partie  des  popula- 
tions du  Kouti,  tranquilles  pourtant  et  désireuses 
de  rester  françaises,  à  émigrer  vers  le  Soudan  égyp- 
tien. C'était  le  dépeuplement,  et,  à  brève  échéance, 
la  ruine  du  Dar-Kouti.  11  fallut  se  résigner  à  mettre 
à  la  raison  le  sultan.  Le  capitaine  Modat,  comman- 
dant du  poste  de  N'Délé,  commença  par  exiger  le 
renvoi  des  captifs  lindas.  Mais  les  exactions  conti- 
nuèrent; des  factoreries  furent  pillées  par  Mahmadi, 
un  des  lieutenants  du  sultiin.  Pour  eu  finir,  le  2  fé- 
vrier 1911,  la  petite  colonne  du  capitaine  Modat  atta- 
quait Snoussi,  qui,  réfugié  dans  un  tala  voisin  de 
N'Délé,  avec  2.000  hommes  armés  de  fusils  à  tir  ra- 
pide, lit  aux  cent  tirailleurs  une  résistance  énergique; 
mais  l'explosion  de  la  poudrière  du  tala  favorisa 
l'attaque  ;  le  sultan  péril  dans  la  lutte,  avec  ses  trois 
fils  et  plusieurs  centaines  de  guerriers.  Du  côté  fran- 
çais, huit  tirailleurs  étaient  tués  et  un  officier,  le  lieu- 
tenant GrUnfelder,  blessé.  C'était,  à  brève  échéance, 
la  pacification  du  pays  et  la  con.solidation  de  I  in- 
fluence française  aux  abords  du  Darfour.  —  g.  t. 

décuscutage  n.  m.  ou  décuscutation 

{kus-ku,  si-on)  n.  f.  Action  de  décuscuter.  (Le 
décuscutage  des  luzernières  se  pratique  par  fau- 
chage de  la  zone  contaminée  et  enfouissement  de 
la  légumineuse,  que  l'on  remplace  par  une  gra- 
minée.  [V.  cuscute  au  Nouveau  Larousse,  t.  lll, 
p.  4(iO.]  Le  décuscutage  des  graines  fourragères 
s'exécute  dans  des  appareils  appelés  décuscuteuses. 
[V.  ci-dessous].)  • 

décuscuter(A«i/ru)  V.  a.  Eliminerlacuscuteou 
les  graines  de  cuscute  :  Décuscuter  une  luzerttièie. 
Décuscutek  des  semences  de  luzerne,  de  (ré/le. 

décuscuteuse  {/tus-lcu)  a.  f.  Sorte  de  trieur, 
au  moyen  duquel  on  débarrasse  les  graines  fourra- 
gères de  la  cuscute  qu'elles  renferment. 

—  Encycl.  Pour  obtenir  les  semences  des  plantes 
fourragères  (luzerne,  trèlle,  minette,  sainfoin),  on 
ébourre  d'abord  à  la  main  ou  au  balleur-ébourreur, 

Êuis  on  passe  la  bourre  ainsi  obtenue  dans  un  autre 
atleur  tronconique,  dit  éhosseur,  qui  libère  les 
semences  de  leurs  téguments  et  d'où  sort  le  produit 
marchand.  Ainsi  pratiqué,  l'égrenage  des  plantes 
fourragères  donne  un  produit  sensiblement  pur  de 
graines  étrangères  (cuscute,  plantain,  sauves,  she- 
rardie,  valérianelle,  etc.)  et  notamment  de  cuscute, 
car,  entre  l'ébourrage  et  l'ébossage,  on  pratique  un 
criblage  qui  élimine  les  éléments  étrangers;  mais, 
depjis  uue  vingtaine  d'années,  toutes  les  opératioas 
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s'exécutent  mécaniquement  dans  un  appareil  muni 
d'un  éhourreur,  d'un  éhosseur  et  des  nettoyeurs 
ordinaires  (cribles,  tarares,  etc.),  et  cette  pratique 
a  eu  le  déplorable  résultat  de  favoriser  la  propaga- 
tion de  la  cuscute.  En  eJTet,  le  produit  final  comient 
toutes  les  graines  des  plantes,  bonnes  et  mauvaises, 
qui  ont  été  froissées  dans  ses  engrenages;  les 
semences  de  cuscute  et  de  plantain  étant  de  dimen- 
sions sensiblement  égales  à  celles  des  semences  de 
luzerne  et  de  trèfle,  il  deviem  presque  impossible 
de  les  séparer  les  unes  des  autres.  Différents  types 
d'égreneuses  pourvues  de  cribleurs-décuscuteurs 
assurent  bien  une  diminution  notable  dans  la  pro- 
portion des  mauvaises  graines,  mais  ne  permettent 
pas,  cependant,  de  les  éliminer  complètement, parce 
c|ue  l'opération  s'efl'ectue  sur  des  graines  battues, 
libérées  de  leurs  téguments  et  sensiblement  de 
même  grosseur  les  unes  et  les  autres.  Les  graines 
de  petite  dimension  sont  seules  éliminées,  de  sorte 
qu'eu  décuscutant  après  él)ossage,on  ne  fait  qu'opé- 
rer une  sélection  des  mauvaises  graines. 

Les  règlements  d'application  de  la  loi  sur  les 
fraudes,  respectant  cette  quasi-impossibilité  de  net- 
toyer absolument  les  graines  fourragères,  tolèrent 
10  graines  de  cuscute  par  kilogramme  de  graine 
marchande;  mais  ces  10  graines,  en  admettant  même 
que  le  chiffre  n'en  soit  pas  dépassé,  occasionnent, 
liés  la  première  année  du  semis,  une  perte  consi- 
dérable à  l'agriculture,  car  ce  sont  justement  les  plus 
belles,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  qui  ont  échappé 
au  triage  et,  dès  lors,  assurent  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  la  propagation  de  la  plan>e 
parasite.  Si  le  plantain,  dont  les  règlements  ne 
parlent  pas,  n'est  pas  considéré  comme  nuisible  pour 
les  luzernières,  on  peut  admettre  au  moins  que  la 
présence  de  ses  grains  dans  les  semences  de  légumi- 
neuses en  dimiime  proportionnellement  la  valeur. 

Au  lieu  de  nettoyer  les  graines  ébossées,  G.  Duval 
a  imaginé  d'agir  sur  la  bourre  en  intercalant  entre 
l'ébourreur  et  l'ébosseur  un  crible  tronconique  dont 
la  surface  latérale  est  garnie  de  feuilles  de  zinc  per- 
forées d'orifices  d'une  forme  et  d'un  diamètre  appro- 
priés aux  graines  que  l'on  traite.  Ainsi  son  appareil 
élimine  facilement  toutes  les  mauvaises  graines.  Les 
graines  de  la  cuscute  et  du  plantain  sont,  eu  effet, 
1res  peu  adhérentes  à  leur  capsuleet  se  trouvent  ébos- 
sées dès  leur  passage  à  l'ébourreur;  de  sorte  que  la 
première  phase  du  travail  d'égrenage  fournit  :  1°  des 
graines  nuisibles  libres  de  leurs  téguments,  et  2°  des 
graines  fourragères 
encore  entourées  de 
leur  bourre,et  qu'ain- 
si la  séparation  des 
unes  et  des  autres 
est  lacile. 

II  est  aisé  d'ailleurs 
de  contrôler  ces  laits 
surlesquelsest  basée 
ri[ivention  de  G. Du- 
val. Quand  on  froisse 
très  légèrement  sous 
les  doigts  des  glomé- 
rules  bien  mûrs  de 
cuscute,  ils  sont  im- 
médiatement réduits 
eu  miettes  et  la 
graine  que  chacun 
d'eux  contient,  libé- 
rée aussitôt.  Si  la 
maturation  est  In- 
complète, le  même 
froissementdoux  des 
doigts  débarrasse  et 
libère  encore  la 
graine,  car  les  légu- 

nienls  sont  minces  et  éminemment  friables;  si  les 
graines  sont  à  l'état  de  formation,  elles  s'écrasent 
alors  à  la  moindre  pression.  Chez  le  plantain,  le  peu 
d'adhérence  des  graines  à  la  tige  est  mis  en  évidence 
de  façon  tout  aussi  probante  :  si  l'on  frappe  d'un  seul 
coup  sur  un  corps  dur  une  branche  de  plantain,  la 
branche  est  immédiatement  vidée  de  toutes  ses 
graines.  Au  reste,  les  expériences  entreprises  à  la 
station  d'essais  de  machines  du  ministère  de  l'agri- 
culture avec  la  décuscuteuse-deplantineuse  de  G.  Du- 
val, et  qui  ont  porté  sur  différents  lots  de  semences 
(bout  re  de  luzerne  de  l'Aisne,  bourre  de  trèfle  violet 
de  l'Aisne,  bourre  de  trèfle  incarnat  de 'Vendée,  etc.), 
permettent  d'affirmer  que  la  cuscule  (pour  ne  parler 
que  de  la  plus  redoutable  des  graines  étrangères) 
peut  être  totalement  éliminée  des  semences  fourra- 
gères.    J."  DE  CUAON. 

♦Dilke  (sir  Charles  'Wentworth),  homme  d'Etat 
et  écrivain  anglais,  né  à  Chelsea  le  4  septembre 
1843.  —  11  est  mort  k  Londres  le  26  janvier  1911. 
Sir  Charles  Dilke  avait  joué  un  moment  dans  la 
politique  anglaise  un  rôle  actif  et  éminent,  et,  bien 
que  (les  incidents  d'ordre  privé  l'eussent  écarté 
trop  hâtivement  des  honneurs  officiels,  il  n'eu 
jouissait  pas  moins,  depuis  de  longues  années,  d'une 
très  réelle  influence  sur  le  parti  libéral.  Il  était  fils  de 
sir  Charles  Wentworth  Uilke  (1810-IK69),  membre 
du  Parlement  et  actif  organisateur  des  Expositions 
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I  universelles  de  IjOndresf1851),  de  New-York  (1853) 
elc,  et  petit-fils  de  l'antiquaire  et  écrivain  Charles 
Wenlworlb  Dilke  (1789-1864),  oui  fut  directeur  de 
r  «  Athenœum  »  et  du  «Daily  News».  Lui-même 
fit  ses  études  au  Trinity  Hall,  de  Cambridge,  prit 
ses  grades  en  drait  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
Londres  en  1x66.  Un  long  voyage  d'éludés  au 
Canada  et  aux  Etats-Unis  (1866),  puis  en  Australie, 
à  Ceyian,  dajis  l'Inde,  etc.,  lui  fournit  les  élé- 
ments d'un  ouvrage  considérable  et  suggestif  : 
la  Plus  grande  Bretagne  :  souvenirs  de  voyage 
dans  les  pays  de  langue  anglaise  en  1S66eten  1SS7. 
C'était  l'oeuvre  d'un  observateur  avisé,  tout  à  la  fois 
philosophe  et  géographe.  Il  y  développait  avec  in- 
finiment de  talent  la  thèse  de  l'influence  du  climat 
sur  les  races  humaines  et  des  races  humaines  sur  le 
régime  politique  des  nations.  L'année  même  de  l'ap- 
parition de  son  livre,  il  était  nommé  député  de  Chel- 
sea. Sa  carrière  politique  promettait  d'être  des  plus 
brillantes.  D'esprit  très  libéral,  radical  môme,  ami 
de  Gladstone,  ré- 
élu en  1874  mal 
gré  l'opposition 
du  gouverne - 
ment,trèsauco^- 
rant  des  ques  - 
tionsdepolili(|ue 
indienne  et  de  di- 
plomatie, ne  ca- 
chant d'ailleurs 
pas  ses  préféren- 
ces pour  le  ré- 
gime républi- 
cain, qu'il  décla- 
rait préférer  à  la 
monarchie  cons- 
titutionnelle, acn 
tif  promoteur  du 
développement 
de  renseigne- 
ment élémen- 
taire,de  la  franchise  municipale  pour  les  femmes,  de 
l'extension  de  la  durée  du  scrutin  pour  les  élections 
parlementaires,  etc.,  il  devenait  à  trente-sept  ans 
sous-secrétaire  d'Etal  aux  Affairesétrangères  dans  le 
cabinet  Gladstone,  négociait  en  cette  qualité  le  traité 
de  commerce  entre  la  France  et  l'Angleterre,  puis  était 
appelé  àla  présidence  du  Local  Government  Board,  et 
présidait,  en  1884,  la  commission  pour  les  maisons 
ouvrières.  En  1885,  il  épousait,  en  secondes  noces, 
EmiliaFrancisStrong,veuvedeMarc  Pattisson,  rec- 
teur du  collège  Lincoln,  à  Oxford,  et  déjà  connue  par 
quelques  remarquabb-slivres  de  critique  d'art.  (V.  au 
Supplément  du  Nouveau  Larousse  illustré,  p.  1 84.) 
Toutparaissait  lui  sourire  quandseproduisitrincident 
Crawford  :  Dilke  se  voyait  impliquer  dans  un  procès 
en  adulte  reintenté  surladénoncialiondesa  complice, 
Mrs.  Crawford,  femme  d'un  membre  du  Parlement. 
L'aveu  de  Mrs.  Craword  pouvait  paraître  suspect,  et 
lady  Dilke  soutint  bravement  son  mari.  Mais  les 
ennemis  politiques  du  leader  radical  exploitèrent 
l'aventure  ;  le  rigorisme  anglais  ne  pardonna  pas 
la  faute,  et  surtout  le  scandale.  Dilke,  qui  en  1886 
ne  put  se  faire  réélire  dans  sa  circonscription  de 
Chelsea,  et  ne  rentra  au  Parlement  qu'en  1892,  ne 
devait  plus  jamais  revenir  au  pouvoir.  II  se  contenta 
d'agir  par  la  parole  et  par  la  plume.  Rédacteur  ea 
chef  de  !'«  Athenœum  »,  propriétaire  de  «  Notes  and 
Qneries  »  et  de  plusieurs  autres  périodiques,  il  se 
signala  comme  un  des  défenseurs  les  plus  hardis 
de  la  politique  libérale.  Il  avait,  pour  la  France, 
uue  prédilection  particulière,  et  entretenait  à  Paris, 
où  il  séjournait  fréquemment,  de  nombreuses  et 
anciennes  relations.  Personne  ne  fut  plus  heureux 
que  lui  de  voir  se  réaliser,  depuis  1898,  l'entente 
cordiale  enlre  les  deux  nations  riveraines  de  1& 

Manche.  —  Henri  Trévus. 

dlstoina.tose  n.  f.  Maladie  occasionnée  par  la 
présence  dans  le  foie  et  les  canaux  biliaires  de  disto- 
midés  du  genre  douve  {disloma)  et  plus  spécialement 
des  espèces  dites  <■  grande  douve  du  foie  »  (distoma 
hepattcum)  et  petite  douve  du  foie  ou  douve  lan- 
céolée (distoma  lanceolatum).  ||  Syn.   communs 

ANÉMIE,  CACHEXIE  AQUEUSE,  POURRITURE  DU    FOIE. 

—  Encycl.  Art.  vétér.  Cette  maladie  parasitaire, 
que,  suivant  nous,  l'on  a  tort  de  désigner  aussi 
sous  le  Dom  de  cachexie  aqueuse  ou  d'anémie,  puis- 
qu'il est  d'autres  affections  (telle  la  strongylose), 
qui  provoquent  également  de  la  cachexie  aqueuse, 

feut  atteindre  tous  les  vertébrés,  y  compris 
homme  ;  mais  elle  sévit  plus  particulièrement  sur 
les  ruminants,  notamment  les  bœufs  et  les  mou- 
lons et,  de  préférence,  sur  ceux-ci.  Il  est  même 
assez  rare  de  trouver  un  foie  de  mouton  complète- 
ment indemne  ;  cependant,  lorsque  les  douves  n'y 
sont  pas  trop  abondantes,  c'est-à-dire,  quand  leur 
nombre  ne  dépasse  pas  deux  ou  trois  dizaines, 
l'hôte  ne  semble  pas  souffrir  de  leur  présence, 
landhi  que,  si  elles  envahissent  le  foie  au  nombre 
de  plusieurs  ceninines,  et  parfois  même  d'un  millier, 
comme  on  a  pu  le  constater  fréquemment,  elles  dé- 
terminent un  ensemble  de  manifestations  caraclé- 
ristiques,  consliluant  ladistoinatosepropreinentdile. 
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Celle  maladie  a  revêtu,  en  1910,  un  caractère  par- 
ticulier de  gravité  et  occasionné  parmi  les  trou- 
peaux de  moulons  du  Centre  (Berry,  Sologne,  Bour- 
bonnais, Nivernais)  une  mortalité  telle  qu'on  n'en 
avait  pas  constaté  d'aussi  élevée  depuis  un  demi- 
siècle.  Elle  s'est  étendue  ensuite  aux  bergeries  de 
la  Provence,  de  la  Champagne,  etc.,  favorisée  par 
les  inondations. 

La  dislomalose  suit  une  évolution  assez  lente  : 
l'animal  distomatosé  perd  sa  vivacité,  montre  de  lu 
faiblesse;  ses  mouveineiils  se  font  lents;  il  se 
couche  et  se  lève  avec  difllculté;  ses  muqueuses  se 
décolorent  ;  la  conjonctive  est  pâle  et  infiltrée  ;  l'œil 
est  «  gras  »,  c'est-à-dire  qu'il  laisse  apparaître,  lors- 
qu'on en  presse  légèrement  les  paupières,  un  bour- 
relet blanc  jaunâtre.  Tandis  que  la  soif  augmejite, 
l'appétit  diminue  et  1  amaigrissement  se  fait  progres- 
sivement; un  œdème  se  forme  au  maxillaire  infé- 
rieur, etil  se  produit,  avec,  parfois,  de  la  météorisa- 
lion,  une  diarrhée  abondante  et  persistante;  enfin, 
la  mort  survient,  en  général  six  mois  après  l'appa- 
rition des  premiers  symptômes  de  la  maladie.  Après 
l'abatage,  on  trouve  un  foie  décoloré,  doublé  ou 
triplé  en  volume,  et  envahi  par  des  colonies  de 
douves  qui  s'entassent  également  dans  les  canaux 
biliaires,  distendus  et  sclérosés;  le  dislome  hépa- 
tique (0'",030  de  long)  s'y  rencontre  en  plus  grande 
abondance  que  le  distome  lancéolé  (u"',015);  loui  le 
tissu  musculaire  est  pâle,  mou,  infiltré  de  sérosité. 

C'est  au  printemps  et  à  l'automne  que  la  maladie 
apparaît  le  plus  fréquemment  dans  toute  son  inten- 
silé;  mais  elle  existe  en  permanence  dans  les  ré- 
gions humides ,  sous  une  forme  généralement 
bénigne  durant  les  années  ordinaires.  S'il  se  pro- 
duit des  pluies  abondantes  et,  conséquemment,  des 
débordements  de  rivières,  la  maladie  prend  une 
recrudescence  inquiétante,  qui  en  fait,  comme.onl'a 
vu  en  1910,  une  épizootie  très  meurtrière. 

Le  cycle  biologique  des  distoines  esl  assez  com- 
pliqué :  à  l'état  parfait,  c'est-à-dire  lorsqu'elles 
évoluent  dans  le  foie  ou  les  canaux  biliaires  de  leur 
hôte,  les  douves  émettent  des  œufs  évacués  avec 
les  e.xcréments  et  qui,  s'ils  arrivent  en  milieu  hu- 
mide, donnent  naissance  à  des  larves  ciliées  (appe- 
lées aussi  embryons  in fusori formes, k  cause  de  leur 
ressemijlance  avec  des  infusoires).  Ces  larves,  par 
l'agitation  de  leurs  cils  vibratiles,  se  déplacent  dans 
le  milieu  liquide,  jusqu'au  moment  où  elles  rencon- 
trent l'hôte  qui  leur  convient;  c'est  un  mollusque 
du  genre  limnée,  le  limnsea  Iruncalula  :  chaque 
larve,  grâce  à  un  appareil  de  perforation  dont  elle 
esl  munie,  pénètre  dans  le  mollusque  qu'elle  a  ren- 
contré et  parvient  jusqu'à  la  cavité  pulmonaire  de 
celui-ci.  Arrivée  là,  elle  se  modifie  pour  devenir  un 
sporocysle,  sorte  de  sac  ovoïde  d'un  demi-millimètre 
de  longueur,  dans  lequel  se  forment  cinq  à  huit  cel- 
lules pourvues  d'un  appareil  digestif,  qui  sont  les 
rédies.  Les  rédies  voyagent  dans  les  tissus  du  lim- 
née, donnent  naissance  par  bourgeonnement  à 
d'autres  rédies,  puis,  à  la  saison  chaude, 
chaque  rédie  émet  de  dix  à  vingt  cer- 
caires  qui  s'échappent  des  mollusques 
et,  semblables  à  de  minuscules  té- 
tards,  se  dirigent  au  moyen  de  leur 
appendice  caudal,  et  vont  se  fixer 
aux  plantes  des  berges  ou  aux  herbes 
des  prairies  lorsque  les  rivières  sortent 
de  leur  lit;  là,  les  cercaires  s'enkystent 
et  restent  à  l'état  de  vie  latente,  jusqu'à 
ce  qu'un  herbivore,  au  pacage,  les 
avale  avec  leur  support.  Dans  l'esto- 
mac de  son  nouvel  hôte,  le  cercaire 
est  remis  en  liberté,  il  chemine  vers 
le  foie  et,  deux  mois  après,  a  revêtu  la 
forme  définitive <le  douve;  les  organes 
génitaux  ont  acquis  tout  leur  dévelop- 
pement, et  le  cycle  biologique  recom- 
mence. 

On  conçoit,  dès  lors,  que  les  inon- 
dations soient  favorables  à  la  propaga- 
tion de  la  dislomalose,  et  pourquoi  la 
maladie  est  à  peu  près  inconnue  dans 
les  régions  de  pâturages  secs  ou  parmi 
les  troupeaux  qui  vivent  en  stabulation 
permanente. 

A  l'heure  actuelle,  il   n'existe  pas 
de  médicament  spécifique  de  la  dislo- 
malose, mais   il  est  possible,  par  une 
série  de  mesures  et  de  pratiques  d'as- 
sainissement, d'en  enrayer  la  propaga- 
tion. Sachant,  notamment,  que  l'humi- 
dité est  la  principale  cau.^e  de  la  dis- 
fersion  des  cercaires,  on  doit  éloigner  les  animaux 
des  pâturages  humides  et,  à  fortiori,  de  ceux  qui, 
voisins   des  cours  d'eau,  sonl  fréquemment   sub- 
mergés. Par  un  drainage  méthodique,  il  faut  assé- 
cher toutes  les  prairies    basses   el   marécageuses, 
puis  compléter  ces  améliorations  indispensables  par 
des  cbaulages  el  sulfatages  qui  aginmt  sur  toute  la 
faune  des  infiniment  petits.  Au   reste,   il  est  bon, 
pour  pratiquer  ces  améliorations,  de  ne  pas  attendre 
que  des  années  pluvieuses,  comme  en  1910,  en  aient 
démontré  l'urgence,  car,  alors,  elles  deviennent  in- 
suffisantes et  inefficaces. 


LAROUSSE   MENSUEL 

Lorsque  l'on  a  constaté  une  épizootie  de  disloma- 
lose dans  une  bergerie,  il  convient  d'assainir  immé- 
diatement les  étables  et  crèches  par  d'abondants  lava- 
ges an  tiseptiques  (au  cré=yl ,  au  su  II  aie  de  fer,  au  lysol, 
etc.),  puis  de  modifier  le  régime  ali- 
mentaire des  bestiaux  que  1  on  lient 
désormais  en  stabulation  pernja- 
nente.  On  distribue  aux  animaux 
distomatoscs  un  régime  fortifiant, 
qui  coin|iorte  d'abondantes  rations 
(le  grains,  légumineuses,  sons,  fa- 
rines, tonrleaiix,  fourrages  de  bonne 
qualité,  et  l'on  peut  doinier  en  plus, 
fragmenté  dans  les  aliments  ordi- 
naires, 50  à  100  grammes  par  jour 
et  par  tête,  un  pain  ferrugineux, 
préparé  suivant  la  formule  de  Dela- 
lond  (farine  de  blé  et  d'orge  non 
blulée,  1.000  gr.  de  chacun;  farine 
d'avoine,  non  blutée,  2.000  gr.  ; 
sulfate  de  fer  et  bicarbonate  de 
soude,  15  gr.  de  chacun  ;  sel  marin, 
12  gr.);  on  fait  une  pâle  de  toules 
ces  substances,  on  laisse  fermen- 
ter, et  l'on  met  à  cuire  au  four. 
Gerlains  zoolecliniciens  recomman- 
dent d'ajouter  aux  rations  habi- 
tuelles des  branchages  de  saule, 
bouleau,  chêne,  houx,  etc.,  dont 
l'ingestion  est  bienfaisante  par  les 
principes  anliparasilaires  qu'elle 
apporte  dans  l'économie.  Comme 
boisson,  on  donne  de  l'eau  de  rouille.  —  Jean  de  Cuio.i. 

distomatosé,  ée  adj.  Qui  esl  atteint  de  dis- 
lomalose :  troupeau  dislomalose. 

*duc  n.  m.  —  Encyci..  Citasse  au  grand  duc. 
Le  grand  duc  {hubo  maj-imus],  le  plus  fort  et 
le  plus  redoutable  des  rapaces  nocturnes,  atteint 
souvent  0",65  de  hauteur  et  1°',70  d'envergure. 
Abhorré  de  toule  la  gent  emplumée,  il  est  rapide- 
ment assailli,  s'il  se  hasarde  à  sortir  pendant  le 
jour  :  dès  qu'il  est  aperçu  branché,  à  n'importe  quel 
moment  de  la  journée,  les  oiseaux  de  proie,  aussi 
bien  que  les  petits  oiseaux,  manifestent  à  son  égard 
les  sentiments  les  plus  hostiles,  et  se  précipitent 
vers  lui  eu  l'entourant  de  vols  concentrii|ues. 

C'est  vers  le  milieu  d'avril,  ou  à  la  fin  de  ce  mois, 
si  la  température  n'est  pas  favorable,  que  les  oiseaux 
migrateurs  reviennent  en  France  ;  ils  apparaissent 
alors  en  cohortes  innombrables  :  busards,  faucons 
(pèlerin,  crécerelle,  hobereau),  éperviers,  milans, 
autours  arrivent  pour  détruire  les  œufs  et  les 
couvées. 

On  ne  se  doute  pas,  à  moins  d  avoir  pratiqué  la 
chasse  au  grand  duc,  du  nombre  de  rapaces  qui 
parcourent  la  France  dans  tous  les  sens,  d'avril  à 
lin  seplembre,  surtout  quand  le  temps  est  beau  et 
que  le  soleil  bVille.  En  plus  du  gibier  qu'ils  dévorent. 


H'  50.  Avril  mil. 

Ce  n'est  qu'en  1903  que  la  chasse  dite  «  au  g:'and 
duc  1)  commença  à  être  pratiquée  par  quelques  ini- 
tiés, et,  à  l'heure  actuelle,  ce  genre  de  chasse  esl 
répandu  dans  presque  tous  nos  doparlmipiils.  l'en- 


I.  Granilo  douve  du  foie  (un  peu  grossie);  2.  Œuf  avec  embryon»  infnsoriformes; 
3.  Embryon  se  flxanl;  4.  Spopocyste  avec  rùdicB  ;  5.  Rédie  renfermant  les  ccrcaii-e»  ; 
6.  Cercaire  libre  ^les   11g   2   à  6  sont  très  ^rosxieB}!  7.  Lymusea  truacatula  (un  peu 
grossie)  ;  8.  Sa  coquiUe. 

ces  rapaces  détruisent  les  grains,  abîment  les  récol- 
tes, causant  des  dommafres  sérieux  à  l'agricullure. 
Depuis  le  milieu  du  xix'  siècle,  des  gardes-chasse 
el  des  forestiers  avisés,  remarquant  la  particularité 
qu'avait  le  grand  duc  d'attirer  en  plein  jour  les  autres 
rapaces,  avaient  employé  cet  oiseau  vivant  pour 
détruire  les  oiseaux  de  proie  diurnes.  Plaçant  le 
grand  duc  bien  en  vue,  solidement  attaché  à  un 
pieu,  en  un  endroit  propice,  ils  se  dissimulaient  le 
mieux  possible  dans  un  fourré,  une  bulle  grossière, 
et  abattaient  à  coups  de  fusil  la  gent  ailée,  altiiée 
par  la  présence  de  i'enuemi  commua. 


Cha«Be  au  grand  duc 

dant  que  la  chasse  proprement  dite  est  ouverte,  il 
n'est  pas  besoin  d'aiilorisalion;  mais,  après  la  fer- 
■meture,  il  en  faut  une  spéciale,  el  cette  autori- 
sation est  facilement  accordée,  si  le  postulant, 
après  avis  favorable  du  maire  de  sa  commune,  pré- 
sente les  i|ualilés  d'honorabilité  exigibles;  il  suffit 
alors  d'adresser  au  sous-préfet  de  l'ariondissemcnt 
une  demande  sur  papier  timbré  de  0  fr.  60.  en  men- 
tionmint  les  dégâts  causés  au  gibier  ou  aux  récol- 
les par  les  oiseaux  de  proie. 

Le  grand  duc  naturalisé,  que  l'on  emploie,  peut 
être  articulé,  ou  non.  Dans  le  premier  cas,  un 
mouvement  d'horlogerie,  dissimulé  dans  le  corps 
de  l'oiseau,  fait  tourner  la  tête  à  droite,  à  gauche, 
el  remuer  légèrement  les  ailes,  donnant  ainsi  l'appa- 
rence de  vie  au  leurre.  Le  prix  de  ce  grand  duc 
articulé  varie  entre  80  el  100  frjiiics.  Le  prix  du 
grand  duc  naturalisé,  non  articulé,  esl  de  50  à 
60  francs.  D'après  des  expériences  réitérées,  le 
grand  duc  non  articulé  donne  des  résultats  aussi 
salisfiiisants  que  le  grand  duc  articulé,  tout  en  exi- 
geant moins  de  soins  et  de  dérangements  de  la  part 
du  chasseur,  obligé  assez  souvent  de  sortir  de  la 
hutte  pour  remonter  le  mouvement  d'horlogerie. 

Le  succès  de  la  chasse  dépend  de  l'endroit  où  la 
hulte  aura  été  construite.  Il  y  a  deux  sortes  de 
huttes  :  en  branchages  ou  en  terre,  chacune  ayant 
ses  partisans. 

La  huile  en  branchages  doit  être  adossée  à  un 
buisson  ou  à  un  petit  bois,  en  bordure  d'une  plaine 
aussi  étendue  que  possible;  elle  aura  1  mètre  de 
largeur,  sur  2  mèties  de  profondeur  et  1"",50  de 
hauteur;  elle  sera  fermée  sur  le  devant  par  une 
claie  mobile  en  branchages  de  1  mètre  de  hauteur 
seulement,  pour  pei"mellre  de  tirer  par  une  ouver- 
ture de  1  mètre  de  largeur  sur  0°',50  de  hauteur.  La 
claie  doit  être  soigneusement  dissimulée,  el  les 
personnes,  une  fois  entrées  dans  la  butte,  être  invi- 
sibles de  l'extérieur;  un  banc  sera  placé  au  fond, 
de  manière  que  le  chasseur  assis  puisse  apercevoir 
la  tête  du  grand  duc  se  détachant  sur  le  ciel;  l'oi- 
seau étant  perché  au  sommet  d'un  arbrisseau,  à  la 
hauteur  de  1  "",75  à  2", 20,  el  autant  que  possible 
face  au  vent. 

La  bulle  en  terre,  comme  la  précédente,  do  I 
avoir  son  ouverture  au  N.,  pour  que  le  soleil  ne 
gêne  pas  le  tir  el  n'éclaire  pas  le  fond.  Elle  sera 
établie  à  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  plaine,  loin 
de  tous  boqueteaux,  baies,  ondulations  de  terrain, 
pour  que  le  grand  duc,  placé  sur  son  arbrisseau 
ou  sur  un  pieu,  joit  visible  de  très  loin,  et  que  les 
oiseaux  venant  à  lui  se  détachent  bien,  ce  qui  faci- 
lite le  tir. 

La  profondeur  de  la  huile  sera  de  1™,50;  quanl 
aux  matériaux  à  employer  pour  en  consolider  les 
murailles,  tout  dépend  des  moyens  dont  on  peut 
disposer  :  briques,  chaux,  ciment  ou  simplement  des 
pieux  placés  en  travers,  reliés  par  des  planches  pour 
empêcher  la  terre  de  s'écrouler.  Dans  tous  les  cas, 
le  sol  doit  être  recouvert  de  briques  ou  de  chaux. 
Quand  la  hulte  sera  terminée,  on  en  construira  le 
toil  avec  une  forte  plaque  en  tôle,  sur  laquelle  ou 
jettera  une  partie  de  la  terre  extraite  du  trou  ;  cette 
terre  sera  vite  envahie  par  les  herbes  de  la  région, 
el  ainsi  l'abri,  formant  à  peine  une  légère  protubé- 
rance, sera  dil'ficile  à  distinguer.  L'ouverture  de  cette 
hutte  sera  de  0°',55  de  haut  sur  0°',K0  de  large, 
espace  très  suffisant  pour  y  prendre  place  à  reculons 
et  pour  servir  de  champ  de  tir. 

L'ameublement  comportera  tout  simplement  un 
banc  en  bois,  à  moins  que  l'on  ne  préfère  appor- 
ter des  sièges  pliants,  cnaque  fois  que  l'on  vient 
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chasser.  On  doil  se  munir  Je  couvertures  :  la  tem- 
pérature (le  la  hutte  étant  très  au-dessous  de  celte 
de  l'extérieur. 

Si  la  hutte  est  construite  selon  les  rf'gles,  on  nedoit, 
étant  assis  au  fond,  apercevoir  que  la  tête  du  grand 
duc,  lequel  sera  placé  à  20  ou  25  mètres,  non  pas 
exactement  au  milieu  du  devant  de  la  hutte,  mais  un 
peu  à  gauche,  ce  qui  permel  délirer  plus  facilement. 

Par  temps  alisolument  calme,  il  faut  placer  le 
grand  duc  face  au  chas- 
seur, les  oiseaux  lallaquanl 
presque  toujours  par  der- 
rière. Ce  n'est  que  quand  il 
fait  du  vent  que  l'on  doil  le 
placer  face  au  vent,  pour 
empêcher  les  plumes  de  se 
rebrousser. 

Tous  les  oiseaux  viennent 
au  grand  duc  toute  la  jour- 
née, s'il  fait  beau,  et  le  mo- 
ment le  plus  favorable  est 
entre  neuf  heures  du  malin 
et  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Mais,  si  le  vent  soufile 
Irop  fort,  il  est  probable 
qu'on  ne  verra  rien  venir; 
s'il  pleuU  il  est  absolument 
inuUle  de  se  déranger. 

Comme  plombs,  se  servir 
de  6  pour  le  canon  droit, 
de  3  pour  le  canon  gauche, 
même  pour  les  corbeaux. 
Le  silence  le  plus  absolu  est  obligaloire;  le  bout 
du  fusil  ne  doil  pas  élre  aperçu. 

La  chasse  au  grand  duc  a  permis  aux  régions  où 
elle  est  pratiquée  de  se  repeupler  en  gibier;  aussi 
les  pouvoirs  publics  l'encouragenl-ils,  eu  accordant 
largement  les  autorisations  demandées.  —  g.voulquin. 

empjrroforine  n.  m.  Produit  résullanl  de  la 
condensalion  du  goudron  et  du  formol,  et  employé 
en  thérapeutique  comme  siccatif  -et  antiseptique 
dans  le  traitement  des  plaies  et  de  certaines  der- 
matoses. {C'est  une  poudre  brune  à  odeur  empyreu- 
malique.) 

étainier  [tè-ni-é]  n.  m.  Fabricant  d'étains 
arll^liques.  |j  Fondeur  d'élain. 

Femme  et  le  I>antin(LA),  pièce  en  quatre 
actes,  par  Pierre  Louys  et  Pierre  Frondaie  (théâtre 
Antoine,  8  décembre  1910).  —  Le  pantin,  c'est 
l'homme,  éternel  jouet  entre  les  mains  féminines, 
que  leur  petitesse  el  leur  grâce  n'empêchent  point 
d'être  parfois  féroces.  L'homme  est  ici  représenté 
par  don  Mateo  Diaz,  Espagnol  de  grande  distinction 
et  fort  riche.  11  a  beaucoup  vécu,  beaucoup  retenu; 
la  vie  continue  de  lui  sourire,  très  douce,  et  il 
possède  une  maîtresse  jolie,  aimante,  dévouée, 
Bianca  Romani.  Toul  cela  n'empêche  pas  que, 
lorsqu'il  rencontre  sur  la  promenade  de  Uis 
Delicias,  pendant  le  carnaval  de  Séville,  la  petite 
cigarière  Concha  Ferez,  il  en  devienne  instan- 
tanément amoureux  fou.  Il  l'aime  avant  même 
qu'il  s'en  doute.  El  elle  l'aime  aussi.  Mais  leurs 
affaires  n'en  sont  pas  beaucoup  plus  avancées,  car 
c'est  une  singulière  créature  que  Concha.  Il  faut,  à 
propos  d'elle,  rappeler  la  définition  connue  :  pire 
que  jolie.  Belle,  bien  faite,  preste,  leste,  chaulant 
à  ravir,  dansant  mieux  encore,  dansant  surtout  à  la 
perfeclion  le  flamenco,  ce  poème  vivant  de  volupté. 
Avec  cela,  chaste.  Telle  est,  au  physique,  Concha 
Perez.  Elle  connaît  théoriquement  tout  le  vice,  et 
elle  reste  honnête.  On  lui  fait  de  brillantes  propo- 
sitions, et  elle  préfère  vivre  de  son  travail.  Elle  en 
fait  vivre  aussi  sa  mère  :  quinze  à  vingt  sous  par  jour 
&  elles  deux.  Tout  cela,  non  par  amour  de  la  vertu 
—  elle  est  amorale  —  mais  uniquement  parce  qu'il 
lui  plaît  ainsi  :  son  caprice  est  sa  seule  loi.  Elle 
campe  un  baiser  passionné  à  son  inlerlocuteur, 
puis  se  sauve  sans  vouloir  rien  entendre. 

Don  Mateo  a  su  la  retrouver  dans  la  maison  po- 
pulaire qu'elle  habite.  Là  vivent  aussi  le  Morenito 
et  ses  deux  sœurs.  Pipa  el  Mercedes,  également 
cigarières.  II  vient  la  voir  tous  les  jours,  el  lui  fait 
une  cour  en  règle  ;  elle  l'écoute  avec  ravissement, 
elle  lui  permel  de  concevoit-  de  douces  espérances 
pour  un  prochain  avenir,  mais,  en  attendant,  n'ac- 
corde rien.  M""  Perez  est  moins  farouche:  elle  a 
volontiers  consenti  à  ce  que  le  riche  amoureux 
paye  .ses  petiles  dettes.  Don  Mateo  a  formellement 
promis  à  Concha.  sur  la  demande  expresse  de 
celle-ci,  de  ne  pas  chercher  à  circonvenir  M""  Perez, 
et  elle  lui  a  juré  de  lui  appartenir  dans  la  nuit 
du  surlendemain.  Mais  le  généreux  Espagnol  ne 
peut  résister  à  la  tentation  de  glisser  quelques 
billets  de  banque  dans  la  main  de  la  matrone. 
Concha  surprend  ce  don  malencontreux,  el  la  voilà 
cruellemcnl  offensée  dans  son  orgueil.  A  peine 
l'amoureux  confiant  a-l-il  tourné  le  dos,  que  Concha 
dicte  des  ordres  impérieux  à  sa  mère  :  leurs  pré- 
paratifs sont  faits  rapidement,  et  elles  quittent  leur 
maLson  pour  n'y  jamais  revenir. 

Pendant  plusieurs  mois,  don  Mateo,  en  compagnie 
d'un  ami  français,  Philippe  Ferger,  a  parcouru  toute 
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l'Espagne,  à  la  recherche  de  l'enfant  qui  l'alTole.  Il 
la  découvre  enfin  daiR  un  calé  dansant  de  Cadiz, 
sorte  de  bouge  à  matelots,  où  elle  excite  jusqu'au 
délire  l'enthousiasme  d'une  clientèle  très  mêlée. 
El,  dans  ce  milieu  brutal,  où  sa  fonction  consiste  à 
déchaîner  les  passions  par  ses  danses  erotiques,  elle 
conliime  de  rester  sage.  Cela. n'empêche  pas  qu'une 
nouvelle  souffrance  torture  don  Mateo  : 
la  jalousie. Cependant,  celte  fois,  ilssem- 
blent  près  de  s'enlendre.  Concha  a  bien 
voulu  consentir  à  ce  que  don  Mateo 
l'installe  dans  un  riche  hôtel  privé,  où  il 
l'entrc-tient  magnifiquement.  Pour  la  re- 
conquérir, il  est  allé  jusqu'à  lui  offrir  de 
l'épouser;  c'est  elle  qui,  ne  se  jugeant 
plus  digne  de  lui  parce  qu'elle  s'est  exhi- 
bée en  public,  a  refusé  le  mariage.  Elle 
déclare,  toutefois,  qu'elle  l'adore,  el  leurs 
noces  d'amour  sont  proches.  Au  soir 
convenu,  don  Mateo  se  présente.  Mais  il 
a  suffi  d'une  allusion  outrageante  faite 
par  Pipa  et  Mercedes,  devenues  dan- 
seuses, elles  aussi,  pour  changer  K'S 
dispositions  accueillantes  de  Concha. 
Après  avoir  l'ail  croire  au  pauvre  fou 
que  le  Morenito  sera  son  amaiit,  elle  le 
laisse  ébranler  vainement  la  grille  de 
l'hôtel,  étrangler  de  colère,  agoniser  de 
douleur,  et,  finalement,  il  s'affale,  à 
demi  mort,  sur  les  marches  qui  précèiicut 
le  patio.  Ce  n'est  plus  un  être  conscient, 
c'est  une  loque  hmnaine,  que  des  niali:- 
lots  ivres  el  des  filles  ramassent  eu  pas- 
sant, et  font  danser  avec  eux. 

Don  Mateo  a  pensé  au  suicide.  Puis  il 
se  ressaisit.  Il  croit  qu'il  n'aime  plus 
Concha.  Or,  la  voici  qui  vient  chez  lui 
le  railler  et  le  braver.  Alors,  la  fureur 
l'égaré.  11  la  frappe  «  à  grands  coups 
réguliers,  comme  un  paysan  qui  bal  nu 
fléau  ».  Concha,  quand  elle  ne  peut  plus 
crier,  pleure  comme  une  petite  fille  — 
qu'elle  est  —  cl,  agenouillée,  extasiée, 
elle  s'éciie  :  «  Oh  !  Mateo,  comme  lu 
m'aimes  !  ■>  Elle  lui  demande  pardon,  el 
enfin  s'abandonne. 

La  pièce  est  tirée  d'un  roniau  de 
Pierre   Louys.   Il  apparaît  dès   l'abord,  l-*   ''" 

sans  qu'il   s'oit    nécessaire  d'y    insisler,  • 

combien  il  était  dilficile  de  transpor- 
ter à  la  scène  une  étude  aussi  passionnée.  L'en- 
treprendre ressemblait  à  une  gageure;  les  au- 
teurs l'onl  tenue  avec  eux-mêmes,  et  ils  l'ont 
gagnée  à  force  de  talent,  d'adresse,  de  mesure. 
Leur  œuvre  emprimle  encore  un  surcroît  d'in- 
térêt aux  tableaux  si  pittoresques  où  se  dresse 
et  s'agite  une  Espagne  extrêmement  curieuse  ; 
tels,  par  exemple,  le  carnaval  à  Séville  et  le  café 
dansant  de  Cadiz.  —  c.  Uaurioot. 

Les  principaux  rôlrs  ont  été  créés  par  M""»»  Regina 
Badel  {Coucha  Perez/,  Dermoz  {Uianca  Itomaiii),  Hafie 
(M"'  Perez)  ;  et  par  .MM.  Géniier  (don  Mateo  Diaz),  Rouyer 
(Philippe  Feryer],  Pierre  Maudru  [le  Morenito). 

FUeuse  (la),  tableau  de  J.-P.  Millet,  entré 
au  Louvre  avec  la  collection  Chaucliard.  La  jeune 
paysanne  est  assise  au  premier  plan,  sur  le  talus  qui 
borde  la  route.  Derrière  elle  s'étendent  la  plaine 
immense  des  labours  et  l'immensité  profonde  d'un 
ciel  tumultueux,  ciel  encore  bleu  çà  el  là,  mais  en 
majeure  partie  ouaté  de  nuages  gris.  Quoiqu'elle 
occupe  presque  tout  le  tableau,  la  lileuse  semble 
quaiid.même  bien  petite  sous  le  grand  ciel  et,  malgré 
son  aspect  robuste  et  massif,  on  la  sent  faible 
sous  la  rude  caresse  du  vent  qui  balaye  la  plaine. 
Son  pauvre  chapeau  de  paille  jaunâtre,  aux  rebords 
aballns  el  tout  déchiquelés,  de  même  que  la  lourde 
houppelande  qui  la  couvre  et  laisse  voir  le  bas  de 
sa  jupe  d'étoffe  grossière,  ont  pris,  sous  l'action  des 
pluies  et  des  soleils,  une  même  teinte  décolorée 
et  terreuse  qui  s'harmonise  curieusement  avec  sa 
figure  jeune,  mais  cependant  déjà  cuite  et  basa- 
née, de  p:iysanne,  si  bien  qu'on  la  dirait  tout 
entière  pétrie  ou  plutôt  maçonnée  avec  la  gl^'lie. 
Aussi,  l'admirable  génorallsaleur  qu'est  Mi  let, 
s'élevant  ici  comme  toujours  an-dessus  de  l'in- 
dividualité, a  parfaitement  su  mettre  eu  évi- 
dence, dans  cette  fille  des  champs  robuste  el  non 
dépourvue  de  grâce,  le  caractère  typique  d'une  race 
Bi lâchée  à  la  terre. 

Peinte  par  Millet  vers  1867,  après  l'un  de  ses 
séjours  à  Vichy,  cette  fileuse  est  une  Jeune  che- 
vrière  auvergnate,  comme  l'indique  d'ailleurs  la 
silhouelle  d  un  chevreau  cabré  qu'on  aperçoit 
au  loin.  C'est  au  moment  où  elle  vient  d'inter- 
rompre son  travail,  sous  la  menace  sans  doute 
,de  l'orage  qui  approche,  que  le  maître  l'a  re- 
présentée :  ses  jambes  .«ont  encore  croisées,  mais 
elle  a  rejelé  sa  (|Upnouille  contre  son  épaule 
gauche  el,  tandis  qu'elle  laisse  retomber  sa  main 
droite  qui  serre  une  étoupc  de  chanvre,  son 
buste  se  dresse  et,  la  tête  haute,  la  bouche 
grande  ouverte,  elle  ielte  le  u'i  de  ralliement  à 
son  troupeau  dispersé. 
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Si,  dans  cette  toile,  qui  appartient  à  sa  dernière 
période  de  production.  Millet  ne  déploie  peutêlre 
pas  toutes  les  qualités  de  coloriste  savoureux  qu'on 
trouve  réunies  par  exemple  dans  son  Vanneur,  il  y 
demeure,  par  contre,  dessinateur  merveilleux  el 
tradiicleur  magistral  des  volumes  et,  par  là,  se 
rattache  aux  meilleurs   Hollandais  :   il   les   égale 


FUSE,  chevrière   auvergnate.  taMeaa  de  J.-F.  Mîltet  fcollectlon 

Cliauchar  i,  Louvre;.  —  Pht.t.  Braiin  et  Ct". 

souvent  comme  peintre,  il  les  dépasse  plus  sou- 
vent encore  par  la  profondeur  et  le  lyrisme  de  sou 
émotion.  —  T.  Lïcléee. 

*Gralton  (sir  Francis),  savant  anglais,  né  à 
Birmingham  en  182:t,  mort  à  Hasiemère  au  mois 
de  janvier  1911.  —  Il  était  le  fds  d'un  grand  ban- 
quier de  Birmingham,  el  apparenté,  par  sa  mère,  à 
la  famille  de  l'illuslre  naturaliste  Charles  Darwiir. 
Il  fil  au  Kiiig  Edward's  School,  à  Birmingham,  ses 
premières  études,  qu'il  alla  compléter  à  Londres, 
puis  au  Trinlly  Collège,  à  Cambridge.  Mais  l'état 
de  sa  santé  l'obligea  à  interrompre  ses  travaux  de 
médecine.  Il 
voyagea  ,  visita 
une  partie  du 
Soudan  et  de 
l'Afriqne-Orien- 
tale,  le  Damara- 
land  (18.Ï2),  le 
pays  des  Ovam- 
bos,  etc.,  et.  de 
retour  à  Londres, 
reçut  delaSociô- 
té  royale  de  géo- 
graphie une  mé- 
daille d'or  (Ibis). 
Puis  il  se  remit 
à  ses  éludes  de 
physiologie. d'an- 
thropologie, etc., 
s'occupanl  sur- 
tout des  problè- 
mes de  descen- 
dance et  d'hérédité.  Gallon  croyait  qu'il  élail  pos- 
sible d'améliorer  scienlifiqiiemenl  l'espèce  humaine, 
aussi  bien  dans  son  type  physique  que  dans  ses 
aptitudes  morales  et  même  intellectuelles.  Il  sufflrail 
de  limiter  la  liberté  des  unions  entre  organismes 
débiles  ou  frappés  de  quelque  tare  héréditaire,  pour 
réserver  le  soin  de  la  reproduction  de  l'espèce  à  des 
sujets  en  quelque  sorte  sélectionnés.  Il  fut  le  véri- 
table fondateur  de  celle  science  nouvelle,  Veugi- 
nique,  qui  se  propose  le  maintien  el  l'amélioration 
de  la  race  humaine.  Les  problèmes  les  plus  variés 
devaient  du  reste  êlre  abordés  par  Francis  Gallon 
qui,  sans  fonctions  officielles  d'ailleurs,  exerça  sur  le 
mouvement  scienlifique  anglais  une  réelle  iniluence. 
C'esl.notanmient  à  lui  que  l'on  doit,  après  Parkinge 
ft  William  ilerschell,  la  création  de  la  méthode 
d'idenlilication  tirée  des  empreintes  digitales.  L'an- 
thropométrie judiciaire  a  largement  bénéficié  de  ses 
études  dans  la  recherche  des  criminels. 

Francis   Gallon,  qui    appartenait   à   la  Société 


Sir  Franc»  Gallon. 
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royale  de  Londres  depuis  1861,  a  beaucoup  écrit, 
et  dans  les  genres  le»  plus  divers.  Nous  citerons, 
paimi  ses  principaux  ouvrages  :  les  Bernons  tropi- 
cales de  l'Afrique  du  Sud  (1853),  récit  de  ses  voya- 
ges, que  la  Société  royale  de  géoKi'aptiie  récom- 
pensa ;  l'Art  de  voyager  (1855)  ;  les  Récréations 
d'un  touriste  (1860-1863)  ;  Météorofjraphie  (1863); 
i' Hérédité  du  génie[\i,69)\  les  Savants  anglais:  tem- 
pérament et  é  ducal  ion  (\%~k)  ;  les  Empreintes  digi- 
tales (1893):  Guide  pour  l'emploi  des  empreintes 
digitales  (1895),  etc.  —  il.  trévise. 

♦gastro-entérite  n.  f.  —  Encycl.  Gastro- 
entérite  des  nourrissiins.  On  pourrait  légitimement 
comprendre  sous  ce  nom  toutes  les  affections  où 
les  voies  digestives  sont  en  jeu  et  y  faire  rentrer 
la  fièvre  typhoïde  et  la  dysenterie,  par  exemple. 
L'usage  prévaut  de  le  conserver  pour  les  maladies 
gastro-intestinales  dues  à  une  mauvaise  alimenta- 
tion et  principalement  pour  les  modalités  diverses 
du  choléra  infantile. 

L'importance  de  celte  classe  d'affections  est  con- 
sidérable au  point  de  vue  de  la  dépopulation,  puis- 
qu'il meurt  annuellement  plus  de  130.000  enfants 
âgés  de  moins  d'un  an,  en  France,  et  que  50  p.  100 
de  ces  décès,  environ,  sont  dus  à  la  gaslro-entérile. 

Il  est  impossible  de  donner  une  description  qui 
puisse  convenir  à  toutes  les  formes;  on  peut  seule- 
ment dire  d'une  façon  générale  que  la  diarrhée, 
qui  peut  affecter  des  modalités  diverses,  est  le  phé- 
nomène constant  des  gastro-enlériles.  En  dehors 
de  cette  indication  commune,  voici  comment  les 
choses  se  passent  dans  les  cas  les  plus  graves,  cor- 
respondant à  ce  que  l'on  appelle  particulièrement  le 
choléra  infantile  : 

Une  première  période  se  caractérise  par  des 
vomissements  et  de  la  diarrhée,  d'intensité  et  de 
fréquence  variables,  de  la  fièvre,  de  l'agilalion,  de 
la  sécheresse  des  muqueuses  et  une  soif  très  vive. 
Cette  période  peut  être  très  courte  et  même  man- 
quer tout  à  fait.  En  ce  cas,  la  maladie  débute  par  la 
seconde  période,  qui  est  symptomalique  de  l'infec- 
tion généralisée  de  l'organisme  et  se  signale  prin- 
cipalement par  l'algidité  ou  refroidissement  de  la 
surface  cutanée.  Cet  état  comporte  une  gravité  très 
grande,  et  les  formes  oti  il  s'installe  d'emblée  sont 
les  plus  graves.  Dans  la  période  d'algidité,  les 
yeux  sont  excavés,  la  cornée  terne,  les  pupilles 
dilatées,  le  teint  terreux,  les  lèvres  cyanosées.  Le 
ventre  est  rétracté,  les  membres  inférieurs  fléchis 
sur  l'abdomen.  L'enfant  est  très  amaigri,  avec  une 
peau  sèche,  ainsi  que  les  muqueuses;  il  présente  un 
aspect  de  souffrance  et  d'angoisse,  garde  la  bouche 
mi-ouverte  et  reste  le  pins  souvent  immobile  et 
prostré,  sans  cris.  Il  y  a  en  même  temps  difficulté 
et  faiblesse  de  la  respiration  et  afi'aiblissemenl 
considérable  du  pouls.  L'estomac  est  intolérant,  les 
vomissements  conslanls  à  chaque  essai  d'alimenta- 
tion, la  diarrhée  n'a  aucune  tendance  à  cesser  spon- 
tanément, l'anurie  est  presque  absolue. 

A  côté  de  celte  forme  très  grave,  et  qui  évolue 
fatalement  vers  la  mort  si  elle  n'est  pas  traitée  très 
énergiquement,  on  peut  en  voir  beaucoup  d'autres 
d'imporlance  variable,  depuis  la  simple  infeclion 
intestinale  passagère  qui  guérit  en  quarante-huit 
heures,  .jus(iu'aux  formes  chroniques,  caractérisées 
surtout  par  les  phénomènes  dyspeptiques  et  leur 
retentissement  sur  l'évolution  de  l'enfant. 

Les  causes  des  gastro-entérites  résident  surlout 
dans  les  fautes  commises  dans  l'alimentation.  Elles 
peuvent  être  aussi  sous  la  dépendance  de  modifica- 
tions du  lait  dues  à  des  altérations  microbiennes 
ou  à  des  influences  climatériques. 

A    la   base    des    fautes    commises,    on    trouve 

Fresque  toujours  l'excès  de  nourriture  donnée  à 
enfant  ou  la  mauvaise  qualité  de  cette  nourriture. 
La  surcharge  alimentaire  peut  aussi  bien  se  pro- 
duire au  sein  qu'au  biheron,  mais  elle  est  moins 
grave  lorsque  l'enfant  est  allaité  par  sa  mère  ou  par 
sa  nourrice.  Lorsque  la  quantité  de  lait  donnée  à 
l'enfant  est  exagérée,  la  partie  que  l'appareil  digestif 
ne  peut  utiliser  stagne,  et  fermente.  Cette  fermen- 
tation donne  lieu  à  une  infeclion  d'autant  plus 
sérieuse  que  les  microbes  inteslinaux  sont  plus 
nombreux  et  plus  nocifs.  Or,  dans  l'allaitemenl  au 
sein,  il  y  a  prédominance  du  bacille  lactique  qui 
n'est  pas  pathogène,  tandis  que,  dans  l'allailemeiit 
au  lait  de  vache,  celle  prédominance  n'existe  pas,  et 
les  bacilles  de  l'infection  se  mullipllent.  Ces  phé- 
nomènes sonl  encore  facilités  du  fait  que  le  lait  de 
vache  est  moins  facilement  digéré  par  le  nourris- 
son que  le  lait  de  femme. 

Lorsque  l'enfant  est  soumis  à  un  sevrage  préma- 
turé ou  trop  rapide,  les  mêmes  faits  se  reprodui- 
sent. En  eiïet,  l'appareil  digestif  de  l'enfant  ne  con- 
tient pas,  lorsqu'il  est  trop  jeune,  les  ferments  na- 
turels nécessaires  à  la  digestion  de  ces  aliments 
nouveau.x.  11  y  a  donc  encore  stase  alimentaire  et 
fermentation. 

Les  selles  du  nourrisson,  en  dehors  des  vomisse- 
ments qui  existent  fréquemment,  traduisent  l'état 
pathologique  de  l'intestin.  Il  n'est  pas  rare  que  le 
premier  stade  de  la  maladie  soit  caraclérisé  par  de 
la  constipation,  mais  celle-ci  fait  bientôt  place  à  la 
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diarrhée,  qui  est  toujours  un  symptôme  inquiétant 
chez  un  nourrisson  et  qui  est  plus  grave  encore 
par  sa  persistance  que  par  sa  quantité.  Cette  diar- 
rhée offre  souvent  une  odeur  de  putréfaction,  sans 
que  ce  caractère  soit  constant.  Elle  est  fréquem- 
ment colorée  fortement  par  les  sels  biliaires  (diar- 
rhée verte). 

L'infection  du  lait,  que  nous  avons  signalée  par- 
mi les  causes  principales  des  gastro-entérites,  peut 
provenir  d'une  maladie  des  vaches  laitières  (enté- 
rite), de  leur  mauvaise  alimenlalion  (drèches,  tour- 
teaux, pulpes)  ou  de  souillure  du  liquide  par  des 
manipulations  malpropres,  soit  pendant  la  Irai  le, 
soit  après  (laiterie,  embouteillage,  transvasement, 
malpropreté  des  biberons,  etc.). 

Toutes  ces  causes  de  gastro-entérites  s'aggra- 
vent pendant  la  saison  chaude,  du  fait  de  la  pullu- 
lation  plus  facile  des  microbes  aux  températures 
eslivales.  Aussi  l'élé  est-il  marqué  par  une  éléva- 
tion considérable  de  la  mortalité  infantile.  L'élec- 
tricité atmosphérique  agit  également  de  façon  défa- 
vorable (orages)  sur  la  digestion  du  lait  de  vache 
chez  l'enfant.  La  gastro-entérite  des  mois  chauils 
est  épidémique,  contagieuse,  et  a  reçu  parfois  le 
nom  de  «  maladie  d'été  ». 

Les  gastro-enlériles  ne  comportent  pas  seule- 
ment des  formes  aiguës  comme  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  11  existe  des  formes  chroniques 
qni  ont  une  très  grande  influence  sur  la  vie  de  l'en- 
fant et  surtout  sur  son  développement  ultérieur. 
Ces  formes  chroniques  succèdent  parfois  aux  formes 
aiguës,  elles  peuvent  aussi  revêtir  d'emblée  le  ca- 
ractère chronique.  Ce  sont  les  phénomènes  dyspep- 
tiques qui  prédominent  chez  .elles,  plus  que  les 
symptômes  intestinaux.  Elles  sont  le  grand  l'acteur 
du  rachitisme,  au  début  duquel  on  trouve  toujours 
des  signes  gastro-intestinaux.  Les  fautes  commises 
dans  l'alimentation  sonl  encore  les  causes  princi- 
pales de  ces  gaslro-entérites  chroniques,  qui  sont 
parfois  l'origine  des  entérites  de  l'adulte.  EnRn, 
elles  metlent  l'enfant  en  état  de  résislance  amoin- 
drie à  l'égard  des  maladies  qu'il  est  exposé  à  con- 
tracter plus  tard. 

Traitement.  —  Le  traitement  des  gaslro-enlé- 
rites  doil  êlre  prophylactique  chez  tous  les  nourris- 
sons et  curalif  chez  les  enfants  que  l'affection  a 
frappés. 

Le  traitement  prophylactique  découle  des  notions 
causales  que  nous  avons  énumérées.  La  première 
indication  est  la  préférence  exclusive  qu'il  faut  don- 
ner à  l'allailement  maternel  dans  ralimentation  du 
nourrisson.  Ce  genre  d'allaitement  ne  doil  jamais 
être  abandonné  pour  des  causes  de  préférence  ou 
de  commodité  personnelles.  Agir  ainsi  serait  causer 
à  l'enfant  un  préjudice  très  grave  et  souvent  mortel. 
L'impossibilité  absolue  doit  seule  autoriser  l'aban- 
don de  ce  mode  d'allaitement  naturel.  Les  gaslro- 
entérites,  toul  particulièrement,  sont  exceptionnelles 
chez  l'enfant  nourri  au  sein  et,  si  elles  surviennent, 
elles  sont,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  facile- 
ment curables  et  de  peu  de  gravité. 

Le  réglage  soigné  de  l'alimentation  est  la  seconde 
précaution  prophylactique  indispensable.  Ce  n'est 
que  par  lui  que  l'on  évitera  la  surcharge  alimeii- 
tiiire.  Le  sevrage,  à  son  tour,  ne  doit  êlre  pratiqué 
qu'à  l'âge  où  l'enfant  est  apte  à  le  supporter,  et  de 
façon  graduelle. 

Lorsque  l'allaitement  au  lait  de  vache  est  inévi- 
table, le  réglage  de  l'allmentalion  doit  êire  encore 
plus  rigoureux  que  dans  l'allaitemenl  au  sein.  Il 
doit  porter  à  la  fois  sur  le  nombre  des  prises  de 
luit  et  sur  la  quantité  de  lait  à  donner  à  chaque  lé- 
lée.  Dans  les  premiers  mois  de  la  vie,  il  y  a  parfois 
avantage  à  rendre  le  lait  de  vache  plus  supportable 
pour  l'enfant  en  le  coupant  d'une  cerlaine  propor- 
tion d'eau  soigneusement  bouillie.  Parfois,  on  de- 
vra avoir  recours  à  certains  laits  spéciaux.  (V.  lait, 
au  Larousse  Mensuel,  t.  1'=',  p.  798.) 

Enfin,  on  doit  éviter  à  tout  prix  l'infection  du  lait 
en  n'utilisant  que  des  instruments  soigneusement 
nettoyés  et  de  préférence  à  l'eau  bouillante  et  en 
ne  donnant  au  nourrisson  que  du  lait  bouilli,  ou 
plutôt  du  lait  stérilisé. 

Lorsque  l'enfant  est  atteint  de  gastro-entérite  ai- 
guë, le  traitement  de  la  maladie  est  souvent  très 
difficile  et  toujours  fort  délicat.  Mais  le  premier 
point,  facile  à  observer  et  applicable  dans  tous  les 
cas,  est  de  supprimer  toute  alimenlalion  chez  le 
petit  malade  pendant  vingt-quatre  heures,  en  lui 
faisant  absorber,  pendant  ce  temps,  une  quantilé 
d'eau  bouillie  égale  à  [a  quantité  de  lait  qu'il  eût 
prise  en  temps  normal.  On  réalise  ainsi  ce  que  l'on 
appelle  la  diète  hydrique.  Celte  eau  est  indispen- 
sable à  l'enfant  pour  lutter  contre  la  déshydratation 
causée  par  la  diarrhée. 

En  dehors  de  cette  diète,  on  combat  l'infection 
générale  de  l'organisme  par  les  bains  chauds  et 
les  injections  sous-cutanées  de  sérum  artificiel  (eau 
salée  à  7,50  p.  1.000)  qui  parent  également  au  manque 
d'eau  des  tissus.  Les  injections  d'huile  camphrée 
permettent  également  de  soutenir  les  forces  du 
nourrisson. 

On  est  généralement  sobre  de  médicaments  pro- 
prement dits,  dans  le  traitement  des  gaslro-enlé- 
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rites.  Les  plus  usités  sont  le  calomel  et  l'acide  lac- 
tique. La  bactériolhérapie,  réalisée  soit  à  l'aide  de 
cultures  de  bacille  lactique,  soil  par  les  laits  aigris 
(képhyr,  yoghourt)  vise  à  réaliser  la  prédominance 
du  bacille  lactique  dans  le  milieu  inteslinal,  pour 
ramener  ce  milieu  à  la  flore  bactérienne  normale 
de  l'enfant  nourri  au  sein. 

La  plus  grosse  dillicullé  du  traitement  réside 
souvent,  une  fois  les  dangers  aigus  conjurés,  dans 
la  reprise  de  l'alimenlalion.  Beaucoup  de  ces  gas- 
tro-entéritiques  sont  des  intolérants,  chez  lesquels 
toute  prise  de  lait  détermine  des  vomissements  ou 
une  reprise  de  l'infection.  Le  meilleur  aliment  de 
rééducaiion  intestinale  est  le  lait  de  femme,  et  la 
mise  de  l'enfant  au  sein  est  parfois  la  seule  res- 
source utilisable.  Quand  elle  est  impossible,  le  lait 
d'ânesse  ou  les  laits  modifiés  donnent  de  beaux 
succès,  mais  ils  sont  délicats  à  manier.  Lorsque 
l'on  craint  que  la  reprise  du  lait  ne  puisse  se  faire 
immédiatement,  on  la  lente  très  graduellemenl,  en 
utilisant,  pour  compléter  l'alimentation,  les  bouil- 
lons de  légumes  (qui  ne  sont  guère  plus  nutritifs 
que  de  l'eau  bouillie  pure),  les  décoctions  de  cé- 
réales, les  bouillies  mallosées,  etc.  Tout  ce  traite- 
ment doit  être  dirigé  très  alleulivement  et  surveillé 
de  très  près.  L'enfant  guéri  d'une  atteinte  gastro- 
enlérite  sérieuse  est  plus  exposé  que  d'au  1res  à  en 
conlracter  de  nouvelles.  Il  reste,  en  tout  cas,  un 
délicat,  qui  demande  à  êlre  suivi  médicalement  pen- 
dant longtemps.  —    D'  Henri  Bouquet. 

♦heure  n.  f.  —  Fuseaux  horaires.  Le  Sénat  a 
adopté  en  deuxième  délibération,  le  10  février  1911, 
la  loi  précédemment  volée  par  la  Chambre  en  1898, 
concernant  les  fuseaux  horaires  et  la  modification 
de  l'heure  légale  en  France.  Le  résultat  de  cette 
réforme  a  été  de  faire  adopter  en  France  l'heure  du 
méridien  de  Greenwich,  qui  correspond  à  l'heure 
temps  moyen  de  Paris,  retardée  de  neuf  minutes 
vingt  et  une  secondes. 

Le  système  des  fuseaux  horaires  a  été  exposé 
au  Supplément  du  Nouveau  Larousse  illustré. 
\.  HEURE.)  La  circonférence  du  globe  terrestre, 
qui  comprend  360  degrés,  se  trouve  partagée  en 
vingt-quatre  fuseaux  horaires,  compris  par  consé- 
quent chacun  entre  deux  méridiens  distants  de 
15  degrés.  La  rotalion  de  la  terre  sur  elle-même, 
ou,  si  l'on  veut,  le  mouvement  apparent  du  soleil 
autour  de  la  terre,  étant  de  vingl-quaire  heures,  il 
y  aura  exactement  une  heure  de  différence  entre 
les  temps  moyens  des  deux  méridiens  définis  ci- 
dessus.  On  a  dionc  décidé  d'admettre  que  l'heure 
serait  partout  la  même,  pour  tous  les  Etals  situés 
dans  l'intérieur  d'un  même  fuseau  :  la  France,  la 
Belgique,  l'.^ngleterre  et  l'Espagne,  placées  dans  le 
même  fuseau  horaire,  calculé  eu  prenant  7°  3o'  à  l'O. 
et  7°  30'àl'E.  du  méridien fondamentaldeGreenvich, 
auront  ainsi  une  heure  identique,  en  retard  de 
soixante  minutes  sur  l'heure  de  l'Europe  centrale 
(Allemagne,  Autriche,  etc.),  elle-même  en  retard  de 
p:ireille  valeur  sur  l'heure  de  l'Europe  orientale 
(Russie,  Turquie,  etc.).  Quand  il  sera  officiellement 
midi  précis  à  Paris,  il  sera  exactement  1  heure 
à  Berlin  et  à  Vienne,  2  heures  à  Conslantinople, 
Moscou,  Sainl-Pélersbourg.  Ce  système  représente 
évidemment  une  simplification  surle passé  :  chaque 
pays  jusqu'ici  possédant  son  heure  propre,  qui 
élail  68  général  le  temps  moyen  de  sa  capitale,  il 
était  nécessaire  à  un  voyageur  qui  se  reiulait  de 
Londres  à  Conslantinople  de  changer  l'heure  de  sa 
montre  d'un  certain  nombre  de  minutes  à  dix  ou 
quinze  reprises  différentes.  Désormais,  deux  chan- 
gements, chacun  d'une  heure,  suffiront  :  et  il  sera 
facile,  en  connaissant  le  fuseau  dont  dépend  une 
localité  ou  un  Etat,  de  calculer  rapidement,  sans 
faire  intervenir  de  minutes,  l'heure  qu'ils  ont  : 
bénéfice  certain  pour  les  transactions  commer- 
ciales, les  services  postaux,  les  observations  astro- 
nomiques devenues  plus  aisément  comparables,  etc. 

11  est  à  noter  que  l'inslitution  des  fuseaux  ho- 
raires a  été  présentée  comme  un  compromis  entre 
les  heures  locales  et  l'heure  universelle,  que  les 
marins  eussent  désirée.  Il  a,  en  effet,  paru  excessif 
d'imposer  à  des  peuples  de  longitude  éloignée  du 
méridien  d'origine  des  heures  olficielles  par  trop 
différentes  du  temps  vrai  marqué  par  la  course  appa- 
rente du  soleil.  C'est  ainsi  qu'au  lever  du  soleil,  on 
eût  dû  compter  Â  Saigon  environ  10  heures  du  soir. 
Dans  le  système  des  fuseaux,  l'heure  officielle  n'est 
jamais  fort  éloignée  de  l'heure  vraie.  C'est  ainsi 
qu'après  l'applicalion  de  la  loi,  Argentan,  sensible- 
ment placé  sons  la  même  latitude  que  Greenwich, 
verra  ses  horloges  coïncider  à  peu  près  exactement 
avec  les  cadrans  solaires.  A  Paris,  l'heure  officielle 
ne  marquera  qu'un  relard  de  9  m.  21  s.  sur  le 
soleil.  A  Nancy,  par  contre,  la  discordance  sera  na- 
turellement plus  forte  qu'avec  le  régime  ancien. 

Le  changement  d'heure  s'est  opéré  en  France  de 
la  façon  la  plus  simple.  Il  a  suffi  de  retarder  à  mi- 
nuit, le  jour  de  l'application  de  la  loi,  le  11  mars 
1911,  toutes  les  horloges  de  9  m.  21  s.  Aucun  chan- 
gement n'a  été  apporté  à  la  marche  des  trains,  ni 
aux  horaires.  On  s'est  conlenté  d'abolir  la  différence 
de  cinq  minutes  qui  existait  entre  Iheure   exté- 
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rieuredes  gares  et  l'heure  intérieure,  et  de  relarder 
de  4  m.  21  s.  toutes  les  horloges  inlérieures.  Les 
trains  internationaux  venant  de  Paris  ont  vu  dimi- 
nuer de  4  m.  21  s.  leur  arrêt  à  la  frontière,  tandis 
que  le  stationnement  de  ceux  à  destination  de  la 
capitale  fut  augmenté  d'autant. 

L'Annuaire  des  longitudes  publié  en  1911  a  été 
établi  selon  l'ancien  système  horaire.  On  se  bor- 
nera provisoirement  à  retrancher  9  m.  21  s.  des 
heures  indiquées  pour  ious  les  phénomènes  astro- 
nomiques, en  attendant  de  trouver,  dans  VAiinuaire 
de  1912,  des  temps  conformes  à  l'heure  légale. 

L'adoption,  en  France,  du  système  des  fuseaux  ho- 
raires n'a  pas  été  sans  soulever  de  vives  critiques. 
On  n'a  pas  vu  sans  regret  sacrifier  l'heure  de 
Paris,  heure  nationale  et,  à  ce  titre,  symbolique. 
L'adoption  de  l'heure  de  Oreenwich  est  apparue 
comme  le  prélude  de  l'abandon  du  méridien  de 
Paris,  bien  que  le  projet  soumis  an  Sénat  et  qu'a 
défendu  l'ingénieur  Lallemand,  commissaire  du 
gouvernement,  laisse  complètement  de  côté  la  ques- 
tion du  méridien  pour  les  caries  marines.  Or,  au 
méridien  de  Paris  se  rattachent  de  très  lointains 
souvenirs  de  gloiie  scientifique,  que  l'on  doit  res- 
pecter. Les  travaux  de  Delambre  et  de  Méchain 
sur  la  valeur  de  l'arc  de  Dunkerque  à  Barcelone, 
des  études  nombreuses  de  géodésie  de  précision 
s'y  réfirent,  de  même  que  toutes  les  cartes  ma- 
rines françaises,  tous  les  chiffres  des  instructions 
nautiques  actuelles.  Très  sagement,  déjà,  les  repré- 
sentants français  avaient  reçu  l'ordre,  an  Congrès 
de  Washington  (1884),  de  ne  pas  sacrifier  notre 
méridien  i  celui  de  Greenwich,  et  Janssen  propo'sa 
même  de  faire  passer  le  premier  méridien,  qui  de- 
venait ain.si  presque  entièrement  maritime,  par  l'ile 
de  Fer.  Les  avantages,  d'ailleurs  réels,  du  système 
fuselaire,  sont  loin  de  justifier  complètement  l'abdi- 
cation d'aujourd'hui.  —  o.  T. 

liyastène  {as-lê-ne)  n.  f.  Genre  de  crusta- 
cées  décapodes, 
du  groupe  des 
brachyures  et  de 
la  famillle  des 
Duliuiés. 

—Kncycl.  La  ca- 
rapace est  élargie 
en  arrière,  plutôt 
longue,  arrondie 
sur  les  côtés  et  à 
l'arrière  ;  elle  pré- 
sente une  fossette 
transversale  au- 
dessus  desorbites. 
Kn  avant,  le  front 
est  constitué  par 
deux  cornes  plus 
ou  moins  poilues, 
souvent  aussi  lon- 
gues que  la  cara- 
pace; elles  sont 
d'abord  parallèles, 
puis  elles  divergent  latéralement,  tout  en  se  diri- 
geant un  peu  vers  le  bas.  Les  yeux  sont  rétractiles, 
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RéparlitioQ  dei  fuseaux  horaires  sur  le  plaDispfaéi'e  terrestre. 

les  antennes  externes  ont  tous  leurs  articles  cy- 
lindriques. Les  membres  antérieurs  sont  assez 
minces,  terminés  par  une  pince  didactyle,  grêle  el 
courte.  Des  pattes  ambulatoires,  la  deuxième,  quoi- 
que très  grêle,  est  lapins  longue,  son  article  terminal 
est  épineux.  Les  trois  autres  paires  soni  plus  cour- 
tes, et  leurs  articles  sont  cylindriques.  L'abdomen, 
chez  le  mâle,  est  formé  de  sept  anneaux,  dont  le  der- 
nier est  allongé,  aminci  en  languette.  Chez  la  fe- 
melle, les  quatrième,  cinquième  et  sixième  anneaux 
sont  soudés.  Ce  genre,  qui  comprend  environ  dix 
espèces,  est  spécial  à  la  région  indo-pacifique.  Ce 
sont  :  l'hyastène  de  Seba( hi/asteiius  Sebss)  des  Phi- 
lippines; l'hyastène  diocanthe  {hy  as  tenus  diocan- 
thus)  des  cotes  de  l'Australie  ;  l'hyastène  oryx 
(hyastenus  oryx)  des  côtes  de  la  Nouvelle-Calédonie 
et  l'hyastène  élégant  (hyaslenus  elegans)  du  sud  du 
Pacifique.  —  A.  mémégaux. 

tiydrostatlcien  {dros-ta-li-si-in)  n.  m. 
Savant  qui  s'occupe  d'hydrostatique,  qui  s'est  spé- 
cialisé dans  l'élude  ou  l'enseignement  de  cette  bran- 
che de  la  mécanique. 

Jellinek  (Georgesl,  jurisconsulte  allemand,  né 
à  Leipzig  le  IG  juin  1851,  mort  à  Heidelberg  le 
12  janvier  1911.  Il  lit  ses  éludes  aux  universités  de 
Vienne,  de  Heidelberg  et  de  Leipzig.  En  1874,  il 
entra  dans  l'administration  autrichienne,  qu'il  quitta 
en  1879,  année  où  il  se  fil  habiliter  à  l'universilé  de 
Vienne.  En  1S83,  il  devint  professeur  ordinaire  à 
Vienne.   Remar- 

3ué  pour  ses  ten- 
ances  modernes 
et  libérales,  il  fut 
appelé  à  Bile,  en 
1889,  en  qualité 
de  professeur  or- 
dinaire. Enfin,  en 
189l,ildevinlpro- 
fesseur  à  Heidel- 
berg. Ses  ouvra- 
ges, clairs  et  d'un 
style  élégant,  se 
rapportent  à  la 
philosophie  du 
droit,  aux  scien- 
ces politiques,  ou 
exposent  systé- 
matiquement la 
science  du  droit. 
Ses  iilées  sur  le 

droit  pénal  ont  beaucoup  de  rapports  avec  celles  de 
r  "  Union  internationale  de  droit  criminel  ».  dirigée 
par  Fr.  von  Liszt.  On  en  trouve  l'expression  dans 
son  livre  intitulé  :  la  Signification  sociale  et  mo- 
rale du  droit,  du  non-druit  et  de  la  peine  (1878). 
Dans  son  livre  sur  la  fiature  juridique  des  con- 
ventions internationales  (1880),  il  s'eltorce  de  déga- 
ger le  caractère  et  la  valeur  juridiques  des  accords 
entre  nations.  Parmi  ses  écrits  politiques,  nous  cite- 
rons :  l'Aulriche-llongrie  et  la  Itoumanie  dans  la 
question  du  Uaiiulie  (1884):  un  Tribunal  constitu- 
tionnel pour  l'Autriche  (1885);  Loi  et  décret  (18871; 
le  Droit  des  minorités  1189U};   la  Déclaration  des 
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droits  de  l'homme  et  du  citoyen  (1895).  Parmi  ses 
ouvrages  didactiques  el  systématiques,  nous  cite- 
rons :  le  Système  des  droits  puolics  subjectifs 
(2°  éd.,  1905).  L'ouvrage  capital  de  Jellinek  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  le  Droit  de  l'Etat  moderne,  t.  I", 
Théorie  générale  de  l'Etat  (1905),  traduction  fran- 
çaise et  russe.  C'est  un  exposé  de  l'état  actuel  de  la 
science  politique,  une  description  magistrale  de  la 
vie  de  l'Etat  moderne  dans  les  actions  simultanées, 
synergiques  ou  contraires,  de  ses  deux  organes 
fondamentaux,  mais  indépendants  l'un  de  l'autre  :  le 
gouvernement  elle  parlement.  De  1895  à  1900,  Jel- 
linek a  dirigé  avec  George  Meyer  les  "  Staals-  und 
Vôlkerrechlliche  Abhandiungen  ».  (Travaux  de 
droit  constitutionnel  et  international.)  —  E.  p. 

Journal  d'Italie,  par  Stendhal,  publié  par 
Paul  Arbelet  (1  vol.  in-18,  Paris,  1911).  —  La  bi- 
bliothèque de  Grenoble  possède  70  volumes  de  ma- 
nuscrits de  Stendhal.  De  cette  masse  énorme  de 
papiers,  beaucoup  sont  sans  intérêt  ou  inutilisables  ; 
d'autres  ont  déjà  permis,  en  particulier  à  Casimir 
Slryienski,  de  publier  des  œuvres  posthumes  fort 
importantes,  entre  antres  :  le  Journal  de  Sten- 
dhal, la  Vie  de  Henri  Brûlard,  les  Souvenirs  d'égo- 
tisme,  sans  parler  de  la  volumineuse  Correspon- 
dance éditée  par  Ed.  Paupe  et  P.-A.  Cheramy,  el 
dont  nous  avons  parlé  antérieurement  {v.  Larousse 
metisuel,  t.  l",  p.  284).  Il  reste  apparemment 
encore  de  quoi  y  glaner,  et  Paul  Arbelet  vient  de 
publier  des  carnets  de  voyage,  qu'il  a  commenlés, 
annotés,  éclaircis  avec  une  rare  connaissance  du 
sujet  et  une  précision  très  néces.saire  ;  car,  avec  sa 
manie  des  pseudonymes,  des  abréviations,  des 
phrases  polyglotles,  Stendhal,  au  moins  dans  ses 
papiers  intiines,  demeurait  assez  inintelligible,  ou 
tout  au  moins  très  rebulant,  pour  un  lecteur  non 
familiarisé  avec  le  secret  langage  du  «  beyiisme  •. 

Ces  carnets,  dont  quelques  parties  seulement 
avaient  déjà  été  publiées,  ne  forment  pas  un  en- 
semble continu.  Le  premier  journal  —  1801-1802  — 
se  rapporte  au  premier  séjour  en  Italie  de  Beyie. 
Jeune  dragon  de  dix-huit  ans,  il  était  alors  aide  de 
camp  du  général  Michaud.  Le  second,  de  beaucoup 
le  plus  long  et  le  plus  intéressant,  nous  transporte 
neuf  ans  plus  tard  (1811)  :  c'est  la  belle  époque  des 
amours  de  BeyIe  avec  Ângelina  Pietragrua.  Milan 
surtout,  mais  aussi  Bologne,  Florence,  Home,  Na- 
ples,  Ancône  sont  les  principales  étapes  de  son 
voyage.  Le  troisième  (journal  de  1813)  se  rapporte 
à  un  nouveau  séjour  à  Nlilan.  Le  quatrième  (1815) 
est  écrit  à  Venise  et  à  Padoue.  Le  cinquième  se 
compose  de  quelques  notes  inspirées  en  1818  par 
une  excursion  dans  la  Brianza,  cette  région  de  la 
Lombardie  qui  s'étend  au  N.-E.  de  Milan,  entre 
l'Adda  et  le  Lambro. 

Stendhal  est,  par  excellence,  l'homme  des  petits 
papiers.  Il  commence  jeune,  et  le  premier  journal 
débute  par  ces  mots  :  »  J'entreprends  d'écrire  l'his- 
toire.de  ma  vie  jour  par  jour.  »  S'il  n'a  pas,  à  la 
lettre,  tenu  parole,  on  peut  dire  du  moins  que, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  il  n'a  cessé 
d'écrire  sur  lui-même  et  de  se  décrire.  C'est  nn 
psychologue  et,  k  sa  façou,  un  moraliste.  Il  a  en 
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tout  cas  au  plus  haut  point  la  maladie  de  l'analyse. 
11  dit  déjà  :  «  Je  ne  bi'ille  que  quand  la  convcrsalion 
roule  sur  les  caiaclères  et  sur  les  passions.  »  Il  se 
regarde  vivre  ou,  mieux,  se  sent  vivre.  Mais  cette 
faculté  n'atténue  en  rien  son  désir  de  l'action.  Avec 
beaucoup  de  netteté,  il  trace  d'avance  le  plan  de  sa 
destinée  :  il  veut  jouir,  car  nos  moments  sont 
comptés;  il  veut  travailler,  car  sa  maladie  est  l'en- 
nui, et  il  tend  vers  la  mélancolie;  enfin,  il  veut 
s'instruire,  se  donner  des  connaissances,  des  talents 
et  devenir  quelqu'un, un  i-  grand  homme».  Cet  épi- 
curien trisle  fait  natuiellemenl  des  lemmesle  prin- 
cipal objet  de  ses  désirs  et,  si  peu  que  la  nature 
l'eût  privilégié  de  grâces  physiques,  il  commence  à 
réfléchir  sur  les  diirérenles  mélhodes  pour  les  sé- 
duire, et  ce  sera  toujours  pour  lui  uu  grave  sujet  de 
méditation.  Dans  ce  premier  journal,  on  le  voit  con- 
sulter ses  aînés,  nui  ne  rallinent  point  :  l'amour  à  la 
dragonne,  voilii  la  théorie  qu'il  nous  expose  dans 
une  page  que  l'éditeur  a  été  obligé  de  supprimer. 
Et  ceci  u'enipochait  pas,  dans  la  pratique,  le  jeune 
officier  d  être  fort  timide  avec  les  fenmies. 

11  nous  faut  franchir  un  intervalle  de  prc's  de  dix 
ans  et  arriver  à  la  partie  la  plus  importante  du  volume, 
au  jonrnid  de  1S11,  pour  trouver  Beyle  en  pleine 
crise  sentimentale.  Ses  campagnes,  ses  maîtresses, 
ses  lectures  ont  enrichi  et  mûri  son  expérience. 
Mais  il  n'a  jamais  oul)lié  la  fraîche  impression  de 
son  premier  séjour  à  Milan;  il  n'a  surtout  pas  oublié 
—  apri's  onze  ans!  —  une  certaine  dame  Angelina 
Pielagrua,  qu'il  avait  vue  eu  IXOO.  C'est  une  chose 
belle,  chez  un  homme  qui  donne  si  souvent  à  ses 
confidences  une  forme  cynique,  que  celte  longue 
fidélité  sentimentale. 

En  arrivant  à  Milan,  «  où  s'est  passée  l'aurore  de 
sa  vie  »  et  dont  il  aime  jusqu'aux  cailloux  et  aux 
larges  dalles,  il  est  snr  le  point  de  pleurer.  Il  éprouve 
une  émotion  trop  forte  et  trop  tendre.  Revoir  le 
théâtre  de  la  Scala,  où  s'est  formée  sa  jeunesse! 
Embrasser  M"' P...,  et  fondre  en  larmesl  11  se  re- 
porte par  la  pensée  à  son  premier  séjour  ;  alors,  il 
voulait  passer  pour  roué,  et  il  était  tout  leconlraire 
(et  c'est  bien  ainsi  qu'il  sera  toute  sa  vie).  Deux  ans 
Il  sans  frmnies  ■>,  deux  ans  de  timidité,  d'élans 
d'amour  et  de  mélancolie,  n  Heureux,  j'aurais  été 
chai  niant,  au  moins  pour  le  cœur.  »  Quelle  accumu- 
lation de  sensibilité  à  hante  pression! 

Il  revoitdonc.\ngelina;  elle  a  gagné  en  majesté  : 
c'est  une  n  grande  et  superbe  femme  ».  Il  s'agit  de  la 
lonquciir.  Ueyle  ne  pense  qu'à  cela,  tout  en  dégus- 
tant des  glaces  ou  en  applaudissant  son  cher  Vigano 
ou  son  cher  (Jimarosa,  à  la  Sc-ala,  où  l'on  est  bien 
placé  pour  vingt  sous.  Dire  qu'il  ne  pense  qu'à  cela 
n'est  pas  absolument  juste  :  il  a  un  programme  un 
peu  plus  vaste.  Il  II  serai  tpossilile  que  j'eusse  M"«P... 
Elle  ici,  à  Anc(^ne  M""»  B...;  Naples  et  Rome  là- 
dessus  :  je  n'aurai  rien  à  désirer.  »  Néanmoins, 
Angelina  l'emporte  dans  son  cœur  sur  tout  le 
reste.  Nous  voyons  alors  son  imagination  aux 
prises  avec  sa  faculté  d'analyser  froidement  les 
situations,  les  personnes  et  lui-même.  Sa  conduite 
est  un  singulier  mélange  d'enthousiasme  et  de  cal- 
cul. Il  est  fort  aimahle  avec  l'actuel  cavalier  servant. 
Il  sait  qu'un  commissaire  des  guerres  de  ses  amis 
était  autrefois  l'amant  de  la  Pielragiua;  sympathi- 
quement,  il  esquisse  dans  le  journal  la  psycholo- 
gie de  son  prédécesseur.  Avec  le  même  oesoin  de 
précision,  il  reconstitue  la  liste  de  ceux  qui,  à  sa 
connaissance,  ont  pu  venir  avant  lui  dans  les  lionnes 
grâces  de  la  dame  :  «  le  mari,  M.  Gros,  M.  Louis, 
un  autre  ami,  et  moi-même  ■>.  Cependant,  il  avance 
dans  ses  aiïaires.  Il  s'étudie  à  entrer  avec  grâce 
dans  la  loge  de  sa  belle.  Tel  jour,  il  note  qu'il  a  élé 
Il  homme  du  monde,  homme  brillant,  homme  à 
traits".  De  si  remarquables  exploits  ne  manquent 
pas  leur  effet.  Tutoiement,  tendresses,  baisers  ;  en- 
fin, on  lui  dit  :  «  Il  faut  que  tu  parles  pour  ma  Iran- 
quillilé  >>  ;  aussi,  le  21  septembre  1811,  à  onze  heures 
et  demie,  il  est  vainqueur  et  note  cette  date  mémo- 
rable dans  son  journal  et  sur  sa  bretelle. 

Dés  le  lendemain,  il  part,  afin  d'accomplir  la  suite 
de  son  programme.  Il  visite  Bologne,  Florence, 
Home,  Naples.  Il  consigne  quelques  impressions 
artistiques;  mais  l'essentiel  en  a  passé  dans  son 
célèhre  ouvrage  :  Home,  Naples,  l'iorence.  11  s'in- 
téresse surlout  à  la  musique  et  aux  détails  des 
mœurs.  Il  pense  avec  tendresse  à  cinq  femmes  qu'il 
a  aimées,  qu'il  aime,  qu'il  aimera,  et  particulière- 
ment à  la  dernière  en  date,  à  Angelina.  A  Ancône, 
Livia  lî.  lui  paraît  au-dessous  de  l'idée  qu'il  s'en 
faisait  :  il  n'aime  en  elle  que  ce  qui  ressemble  à 
M™«  P...;  aussi  abandonne-t-il  une  cour  commen- 
cée pourlant  avec  sa  méthode  ordinaire,  pour 
revenir  vite  à  Milan,  toujours  ému  à  l'idée  de 
revoir  son  .\ngelina.  Il  la  revoit,  en  effet,  avec  une 
sorte  de  ravissement. 

Angelina,  à  dire  le  vrai,  est  sans  doute  beaucoup 
moins  émue.  Elle  paraît  avoir  été  une  femme  plus 
sensuelle  que  senlimentale.  Elle  parait  aussi  avoir 
été  fort  peu  fidèle  à  son  amant.  Son  mari  était  évi- 
demment complaisant.  Mais  il  convenait  à  Angelina 
de  le  faire  passer  pour  un  jaloux  dangereux,  quand 
elle  avait  besoin  d'éloigner  Beyle.  Ce  machiavé- 
lique séducteur  ue  s  eu  rendit  comxite,  naturelle- 
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ment,  que  beaucoup  plus  lard.  A  la  fin  de  1811,  son 
amour  allait  croissant.  «  C'est  la  plus  belle  femme 
que  j'aie  eue,  et  que  j'aie  vue,  »  disait-il  d'elle;  et 
encore  :  »  Elle  est  tellement  au-dessus  des  autres 
femmes,  »  ou  :  «  Ce  soir,  elle  était  terrible  de 
beauté  surnalurelle.  » 

Malheureusement,  Beyle  est  obligé  de  rentrer  en 
France.  Uu  intervalle  de  deux  ans  s'écoule.  Il  fait 
la  campagne  de  Russie.  Il  est  ensuite  chargé  de 
l'inlendance  de  Sagan.  Malade,  uu  congé  de  conva- 
lescence le  ramène  en  1813  à  Milan,  aujirès  A' \n- 
gelina.  Il  est  toujours  rempli  du  bonheur  de  la  re- 
voir. Leurs  relations  sont  reprises.  Le  21  seplemh'  e, 
Beyle  relit  avec  attendrissement,  sur  ses  ijretelles, 
la  date  anniversaire  du  commencement  de  son  bon- 
heur. Mais,  mainlenant,  il  étudie  sur  lui-même  les 
effets  de  la  jalousie.  Son  imagination  travaille  au 
sujet  des  anciens  amants  d'Angelina  :  il  se  dit  bien, 
pour  se  consoler,  qu'il  est  plus  heureux  qu'eux,  car 
il  a  su  voir  en  elle  plus  qu'une  femme  ordinaire.  Mais 
les  allures  de  la  comtesse  Siinonetta(c'est  désormais 
le  nom  qu'il  donne  dans  sou  journal  àla  Pietragrua) 
linquiétenl  parfois.  Puis  il  se  calme,  par  peur  de 
tout  perdre  de  cette  vie  milanaise  qui  lui  plaît  tant. 

Rappelé  en  France  àla  lin  <le  l'année,  il  ue  re- 
vient en  Italie  qu'en  1815.11  y  deineurejnsi|u'en  1821. 
C'est  là  qu'il  apprend  le  désastre  de  Wat  rloo.  Il 
s'engourdit  dans  une  vie  voluptueuse  et  facile.  Il  se 
plaît  sur  les  rives  riantes  du  lac  deCônie.  Il  séjourne 
à  Venise,  car  Venise  et  Milan  sont  les  deux  seules 
villes  d'Italie  où  il  se  sente  vraiment  à  son  aise. 
11  jouit  de  la  tranquillité  et  de  lions  spectacles.  Un 
beau  jour  (ce  fut  en  1818),  il  pnl  constater  tie  visu 
qii'Angelina  le  trompait.  Il  paraît  qu'il  éclata  de 
rire.  Puis,  après  réflexion,  il  éprouva  quelque  cha- 
grin. Angelina  avait  élé  pour  son  imagination  une 
illusioncharmante,  et,  pour  employer  un  mol  dont 
il  a  consacré  ce  nouvel  emploi  {De  l'amour],  un 
très  beau  cas  de  crislallisalion.  Alors, il  se  mita 
aimer  Malhilde  Dembowski,  longtemps,  et  sans  au- 
cun succès. 

Dans  plusieurs  passages  des  carnets,  le  Henri  Beyle 
de  1811  déclare  qu'il  écrit  pour  le  Henri  Beyle  de 
1821.  S'il  relut  en  eflel  ses  noies  à  trente-huit  ans, 
il  dut  y  prendre  un  vif  inléiêl.  Non  pas  qu'il 
eût  changé  :  il  était  toujours  aussi  romanesque, 
mais  il  pouvait  se  voir  lui-même  dans  un  cer- 
tain éloignemeiil  favorable  à  la  méditation.  Grande 
joie  pour  un  psychologue! 

Le  lecteur  de  ces  carnets  éprouve,  toules  propor- 
tions gardées,  un  plaisir  analogue.  Certes,  il  ne 
conviendrail  pas  de  commencer  la  lecture  des  œu- 
vres de  Stendhal  par  ces  notes  rapides,  rédigées 
dans  un  demi-charabia  souvent  ésotéri(|ue.  (N'ou- 
blions pas  qu'il  ne, les  avait  écrites  que  pour  lui- 
même.)  Mais  qui  connaît  ses  romans  et  ses  livres 
d'impressions  sur  l'ilalie,  qui  a  su  y  goûter  la  péno- 
Iralion  dans  l'observation,  la  sincérité  dans  le 
plaisir,  la  naïveté  dans  le  machiavélisme,  une  sorte 
de  poésie  dans  le  romanesque  et  jusqu'à  celte  vision 
très  personnelle  et  très  idéalisée  d  une  Italie  tnule 
de  volupté,  traits  qui  sont  les  caractères  essentiels 
de  son  œuvre,  en  découvrira  non  sans  inlérêl  les 
premiers  linéaments  dans  ces  esquisses  inlormes 
que  sont  les  notes  du  Jourtial.  —  Louis  Coquemn. 

*Kel8Cll  (-4c/(î//e-Lonis-Félix),  médecin  mili- 
laire  français,  né  le  2C  janvier  1841  &  Scliil';;,;!;'::!! 
(Ba.s-Rhinl.  —  Il 
est  mort  à  Paris  f~ 
le  6  février  1911.    j. 

K-waïdan 

ou  lli.s/oires  t/t 
Eludes  lie  choses 
élranges,  par 
Lal'cadio  Hearri, 
traduit  de  l'an- 
ijlaîs  par  Marc 
Logé  (iii-12.  Pa- 
ris, 191U).  Nons 
avons  donné  au 
Nouveau  La- 
rousse (Supiilé- 
meril,  p.  284)  les 
principales  dates 
de  la  vie  de  cet 
écrivain  aux  ori- 
gines curieuse- 
ment complexes,  à  la  vie  aventureuse,  au  talent 
pittoresque  et  subtil,  que  fut.  Lal'cadio  llcain. 
Dans  son  inléi'essanle  préface,  l'habile  Iradnc- 
leur  rappelle  les  principaux  traits  de  celle  alla- 
cliante  figure.  Né  dans  l'île  de  Leucade  (IS'id) 
d'une  mère  grecque  et  d'un  père  irlandais,  bien- 
tôt abandonné  par  ses  pareuls,  élevé  dans  le  pays 
de  (jalles  par  une  taule  revéche  el  dure.  se\ré 
des  joies  de  l'enfance,  Lafcadio  s'habitua  de  bonne 
heure  ù  vivre  d'un  vie  d'imagination  qui  le  dédom- 
mageait des  souffrances  et  des  déceptions  quoti- 
diennes. Elles  ne  lui  furent  pas  épargnées.  En 
Angleterre,  il  connut  le  woïk-honse.  A  New- York,  il 
fut  garçon  de  café;  à  Cincinnati,  corrocleur  d  iiii- 
priiuerie.  11  réussit  à  faire  passer  ses  articles  dans 
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les  journaux  et  attira  l'attention  par  ses  reportages 
impressionnants,  où  il  contentait  son  goût  person- 
nel pour  l'étrange  et  relTrayant.  Ses  velléités 
d'épouser  une  négresse  lui  firent  perdre  sa  place 
de  rédacteur.  Il  exerça  son  métier  de  journaliste  à 
La  Nouvelle-Orléans  ;  de  celte  époque  datent  la  plu- 
part de  ses  brillantes  traductions  des  conteurs  fran- 
çais :  Th.  Gautier,  Maupassant,  Flaubert,  etc.,  et 
ses  ouvrages  :  Feuilles  éparses  de  litléralure 
étrange,  Quelques  fantômes  chinois,  CAi/a.  Il  passa 
deux  ans  aux  .\ntilles  françaises,  vécut  à  Philadel- 
phie, à  New- York,  el  enfin,  en  1890,  emporté  par 
son  humeur  inquiète,  son  goût  de  ce  qui  est  loin- 
tain, lirillant,  étrange,  il  se  rendit  au  Japon  et  s'y 
fixa.  Il  épousa  la  fille  d'un  samuraï,  se  fit  natura- 
liser Japonais  sous  le  nom  de  Koizumi  Yakumo,  et 
fut  nommé  professeur  de  littérature  anglaise  à 
l'université  de  Tokio.  11  mourut  en  1904  et  fut 
enterré,  selon  son  désir,  dans  un  vieux  cimetière 
bouddhiste.  Lal'cadio  Hearn  a  écrit  en  anglais;  mais, 
tant  par  ses  origines  maternelles  que  par  sa  culture 
littéraire,  il  est,  de  goût  et  de  talent,  un  gréco- 
latin.  Du  Japon  il  se  plut  à  évoquer  le  passé  hé- 
roïque et  légendaire,  d'un  si  puissant  intérêt  pitto- 
resque et  poétique.  Des  divers  ouvrages  que  lui 
inspira  lame  japonaise,  le  présent  volume  est  un 
des  plus  curieux.  Kwaîdan  (1904)  est  un  recueil 
d'anciennes  légendes,  tirées  de  vieux  livres  japo- 
nais. Ce  sont  des  histoires  d'un  fantastique  assez 
particulier  :  des  histoires  de  fantômes,  de  reve- 
nants, de  vampires,  d'esprits,  de  transfigurations 
d'âmes;  des  rêveries,  des  illusions  de  l'autre  vie. 
On  en  jugera  par  quelques  e.vemples  : 

I.  Mimi-Nashi-Hoichi  est  un  barde  qui  excelle  à 
chanter,  en  s'accompagnant  sursainoa,  les  exploits 
des  anciens  guerriers.  Aveugle,  il  vil  dans  un 
temple  bouddhiste,  sons  la  protection  du  prêlre 
desservant.  Un  soir,  en  l'absence  de  son  hôle,  une 
voix  l'appelle  :  c'est  un  guerrier  qui  l'invite  à  venir 
déclamer  ses  chants  devant  un  puissant  seigneur. 
Il  le  suil,  el  chante,  devant  un  auditoire  qu'il  sent 
frémissant  et  ému,  les  aventures  de  la  famille  des 
Heiké  et  de  leur  jeune  empereur,  qui  jadis  furent 
massacrés  el  enterrés  dans  le  voisinage.  Plusieurs 
fois,  l'aveugle  retourne  au  même  lieu,  à  l'insu  de 
son  protecteur.  Mais,  un  soir,  le  prêtre  s'aperçoit  de 
son  absence  et  le  fait  suivre.  On  découvre  Hoichi 
chantant  dans  le  cimetière  devant  le  monument  fu- 
néraire des  Heiké.  Des  feux-démons  (feux  follets, 
esprits  des  morts)  s'agilenl  aulour  de  lui.  On  le 
ramène  au  temple,  et,  pour  le  soustraire  à  l'influence 
des  esprits,  on  le  couvre  de  caractères  magii|nes  qui 
le  rendent  invisible  pour  eux.  Malheureusement, 
on  a  oublié  ses  oreilles,  et  le  guerrier-speclre,  un 
soir,  les  lui  arrache,  non  sans  douleur  pour  le  mal- 
heureux Hoichi,  qui  est  du  moins  soustrait,  doré- 
navant, an  dangereux  pouvoir  des  esprits  des  morts. 

II.  Le  sainnraï  Tomolada,  en  voyage  dans  la 
montagne,  rencontre  dans  la  cabane  de  deux  vieil- 
l.irds,  près  de  trois  saules,  une  ravissante  jeune 
lille,  Aoyagi.  Il  fait  d'elle  sa  femme.  Au  bout  de 
quatre  ans  d'une  union  heureuse, il  voil  Aoyagi  sn- 
liitement  s'afl'aisser  et  mourir.  La  jeune  fille  était 

I  âme  d'un  des  saules  qui  viennent  d'être  abaltus. 
Tomolada  se  fait  bouddhiste  et  «  prêlre  errant  ». 

III.  Le  bûcheron  Minnkichi,  une  unit,  a  vu,  sous 
la  forme  d'une  belle  jeune  fille,  Y'uki-Onna,  le 
spectre  de  la  neige,  qui  lait  périr  les  hommes  en 
leur  soufflant  au  visage.  Elle  l'a  épargné  en  consi- 
dération de  sa  jeunesse,  à  condition  qu'il  ne  parle- 
rait jamais  d'elle.  Plus  lard,  Minokichi  épouse  une 
jolie  fille,  0-"Yuki,  el  vil  heureux;  elle  lui  donne  dix 
enfants,  sans  perdre  jamais  en  rien  la  fraîiheur  de 
la  jeunesse.  Un  jour,  le  bûcheron  lui  dit  qu'elle 
ressemble  au  beau  spectre  de  la  neige  qu'il  a  vu 
jadis.  Mais  sa  femme  est  en  réalité  le  spectre  lui- 
même.  Elle  lui  reproche  son  parjure,  lui  accorde  la 
vie  en  laveur  de  ses  enfants,  et  disparaît  dans  la 
plainte  du  vent  comme  une  vapeur  légère. 

IV.  Le  prêtre  Kwairyo,  ancien  chevalier,  reçoit 
l'hospitalité  chez  un  bûcheron.  Il  se  lève  la  nuit  et 
aperçoit  dans  une  pièce  voisine  cinq  corps  qui  n'ont 
point  de  tête,  mais  qui  n'olTrenl  aucune  trace  de 
blessures.  Kwairyo  comprend  que  le  bûcheron  et 
les  siens  sont  des  rohurn-kuhi  :  ce  sont  des  fan- 
tômes, dont  les  lêles  peuvent  se  séparer  de  leurs 
corps  pour  aller  dévorer  bêtes  et  gens;  il  sait  que, 
pour  peu  qu'on  change  de  place  leurs  corps,  les  têtes 
ue  peuvent  plus  les  reioindre  el  ne  tardent  pas  à 
mourir.  Kwairyo  jetle  dehors  le  corps  du  bûcheron, 
puis  il  sort  de  la  maison  ;  les  Icles  viennent  l'alta- 
i|Uer,  il  les  disperse;  celle  du  bûcheron,  furieuse, 
vient  se  fixer  par  les  dents  à  sa  manche,  et  meurt. 

II  la  promi  ne  partout  avec  lui,  et  liuit  par  la  vemire 
à  un  voleur  qui,  après  s'en  être  servi  pour  elTiaver 
les  gens,  se  décide  à  lui  donner  une  sépulture  lio- 
norable. 

V.  Le  soldat-fermier  (goshi)  Akinosuké  s'endort 
au  pied  d'un  cèdre.  11  rêve  que  le  roi  du  Pays 
Inconnu  le  fait  venir  pour  lui  donner  sa  lille  en 
mariage.  Pendant  vingt-trois  ans,  il  vit  heureux 
avec  elle;  puis  elle  meurt,  el  le  roi  le  renvoie  dans 
son  pays.  Ace  moment,  Akinosuké  se  réveille  el  a 
rexplicallon  de  son  rêve.  Peudaal  sou  soauueil,  sua 
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âme,  sous  la  forme  d'un  papillon,  a  élé  entraînée 
dans  une  fourmilière  qui  séleiul  au-dessous  <lu 
dormeur  :  là,  elle  a  vu  en  pelil,  chez  les  fourmis, 
les  aventures  qu'Akinosnké  s"est  figurées  en  rêve. 
Ces  récils  mérilenl  bien  leur  litre  :  Histoires  de 
choses  étranrfes.  On  y  voil  ces  spectres  bizarres 
que  le  pinceau  d'un  Hokousaï  s'est  plu  parfois  à 
évoquer,  tantôt  larves  affreuses,  tantôt  formes  ai- 
mables, qui  conservent  dans  le  monde  des  esprits 
quelque  chose  des  grâces  féminines,  et  quelque  chose 
des  amours  de  la  terre.  Ces  visions  sont  comme  des 
kakémonos  transposés  en  langage  littéraire.  L'écri- 
vain an^^lais,  de  sa  plume  d'artiste,  a  su  rendre 
l'originalité  des  images  primitives.  — Louis  Couobun. 

* Lannelongue  (Marc-Odilon) ,  chirurgien  et 
homme  politique  l'rançais,  né  à  Castera-Verduzan 
(Gers)  le  4  décembre  1840.  Fils  d  un  praticien, 
il  embrassa,  après  de  bonnes  études  classiques 
au  lycée  d'Audi,  la  carrière  paternelle,  et  devint, 
eu  1862,  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  dont  il  obtint 
la  médaille  dor  en  1H66.  C'était  le  déhul  d'une 
rapide  et  brillautc  carrière  médicale  :  docteur  en 
médecine  et  lauréat  de  la  Faculté  en  18fi7,  prosec- 
teur en  ISfiS,  agrégé  de  chirurgie  en  1869,  chef  des 
Iravau.x  anatomiques  en  1873,  chirurgien  de  l'hôpi- 
tal Trousseau  en  1876,  Lannelongue  était  enfin 
nommé,  en  1884.  professeur  de  pathologie  chirurgi- 
cale à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  Deux  ans  auparavant  (1882), 
il  avait  été  élu  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  qu'il  devait 
présider  en  1911  ;  en  1895.  il  entrait 
à  l'Académie  des  sciences. 

Des  travaux  de  tout  ordre  ont 
largement  justifié  ces  distinctions 
successives,  et  quelques-uns  au 
moins,  en  raison  de  leur  impor- 
tance, méritent  de  fixer  l'attention. 
En  dehors  de  ses  premières  re- 
cherches d'anatomie  pure  (sur  les 
veines  du  cœur,  l'os  intermaxil- 
laire, etc.),  Lannelongue  s'est  sur- 
tout occupé  d'abord  de  chirurgie 
infantile.  C'est  de  I  hôpital  Trous- 
seau, où  il  sut  créer  un  musée 
anatomo-pathologique  modèle,  que 
sont  sortis  tant  deûlravaux  remar- 
quables sur  un  certain  nombre 
a'afi'ections  chirurgicales  dont  on 
peut  dire  qu  il  a  débrouillé  le 
chaos  :  notamment  sur  les  ostéo- 
myélites, auxquelles  il  sut  ratta- 
cber  (1879)  tous  ces  accidents  tar- 
difs: exosloses,  névroses,  fistules, 
alicès  des  os,  dont  il  démonira, 
avec  Achard  (1890),  l'origine  in- 
fectieuse ;  sur  les  abcès  froids, 
qu'il  prouva  de  nature  tuhercu- 
liMise  et  dont  il  l'oiiruit  une  excel- 
lente méli  ode  de  traitement  par  l'exlirpatinu  ;  sur 
la  tuberculose  osseuse  ;  sur  la  coxalgie  tubercu- 
leuse et  la  tuberculose  vertébrale  spécialement, 
à  l'occasion  desquelles  il  imag:ina  (1891)  le  pro- 
cédé des  injections  sclérogènes  au  chlorure  de  zinc. 
Knlre  temps,  il  étudiait  les  anomalies  de  développe- 
ment et  publiait,  sur  celte  question  importante  et 
jusque-là  mal  connue,  deux  ouvrages  qui  fontauto- 
rilé  :  l'un,  en  collal)Oralion  avec  .\charcl,  était  consa- 
cré aux  kystes  cong.nilaux  (1886),  l'autre,  en  colla- 
boration avec 
Ménard,  s'occu- 
paildesaffeclious 
congénitales  de 
la  tt'le  et  du  cou 
(1891)  et  des  atro- 
phies de  la  l'ace. 

Kn  dehors  de 
ces  remarquables 
C(mlributions  à 
la  pathologie  gé- 
nérale,la  techni- 
que est  redevable 
au  professeur 
Lannelongue 
de  précieux  per- 
fectionnements : 
l'autoplaslie  des 
fissures  palatines, 
l'iscbémie  préo- 
pératoire, la  tré- 
panation employée 
ostéomyélites,  ont 

fiar  sestravaiix;  en  1890,  il  a,  le  premier,  pratiqué 
a  craniectomie,  c'esl-;i-dire  l'incision  du  crâne,  pour 
tenter  de  permettre  au  cerveau  accidentellement 
comprimé  dans  une  cavité  rétrécie  de  se  développer 
normalement. 

Deux  surtout,  parmi  ses  travaux,  ne  sauraient  être 
omis  :  sa  communication  à  l'Académie  de  médecine, 
faite,  en  1881,  avec  la  collaboration  de  Maurice 
Raynaud,  sur  la  localisation  du  virus  rabique  au 
système  nerveux,  grâce  à  laquelle  Pasteur  put 
orienter  définitivement  la  préparation  de  son  vaccin 
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cnraleur;  ensuite,  en  1890,  le  compte  rendu  d'une 
grelfe  de  la  thyroïde  du  mouton  chez  une  fille  de 
quatorze  ans,  atteinte  de  myxœdémie,  opération 
audacieuse,  suivie  de  succès,  qui  fait  incontestable- 
ment de  Lannelongue  le  précur<eur  de  Carrel  et 
de  la  méthode  de  transplantation  des  organes. 

La  carrière  professorale  de  Lannelongue  n'a  pas 
été  moins  heureuse.  Elle  s'est  poursuivie,  non  sans 
éclat,  successivement  à  l'école  pratique,  de  1866  à 
1870,  à  l'hôpital  des  cliniques,  enfin  à  la  Faculté 
où  il  inaugurait,  en  1884,  son  cours  animel  de  chi- 
rurgie, que  complétait  sa  leçon  clinique  hebdoma- 
daire à  l'hôpital  Trousseau.  Elle  est  résumée  dans 
un  certain  nombre  de  traités,  dont  quelques-uns 
sont  aujourd'hui  classiques  dans  les  Facultés  : 
De  l'osléomyélile  aif/uë  pendant  la  croissance 
(Paris,  1879);  De  l'ostéomyélile  chronique  ou 
prolongée  (Paris ,  18791  ;  Abcès  froids  et  tuber- 
culose osseiise  (Paris,  1881):  Leçons  sur  la  toxo- 
tuberculose  (Paris,  188.ï);  Traité  des  kystes  congé- 
nitaux (en  collaboration  avec  le  D''  Achard,  Paris, 
1886);  Leçons  sur  ta  tuberculose  vertébrale  (Paris, 
1888);  Traité  des  affections  congénitales  (en  col- 
laboration avec  le  li'  .Ménard,  Paris,  1891),  etc. 
A  la  fois  professeur  très  écouté  pour  la  méthode 
de  son  exposition  et  la  clarté  éloquente  de  sa  parole 
et  praticien  des  plus  remarquables,  Lannelongue 
était  particulièrement  qualifié   pour  demander,  en 


Lathrie. 


Elles  se  rencontrent  ta 


Lannelongue.  (Phot.  Pirou.) 

comme   mélhode   curalive  des 
élé  successivement'  améliorées 


La  Liseuse,  tableau  de  J.-.I.  Henner  fcol'ection  Chauctiard,  Louvre).  —  Ph.  Braun  et  Ci' 


1911,  à  la  commission  sénatoriale  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  à  la  suite  de  dissentiments  graves 
entre  la  Faculté  et  une  partie  du  corps  médical, 
de  séparer,  en  ce  qui  concerne  les  études  de  mé- 
decine, les  corps  des  professeurs  de  celui  des  exa- 
minateurs, afin  de  couper  court  à  un  favoritisme 
trop  fréquent. 

Membre  foiidateur  ou  actif  de  nombreuses  sociétés 
scientifiques  françaises  on  étrangères,  passionné 
pour  la  philanthropie  el  les  œuvres  sociales,  fonda- 
teur, avec  M'""  Aubert,  de  l'œuvre  pour  la  préser- 
vation des  jeunes  filles,  le  docteur  Lannelongue 
est  venu  à  la  politique,  surtout  parce  qu'il  y  voyait 
un  moyen  d'être  plus  direclemeut  utile  à  son  pays. 
Ami  de  Gambetta,  qu'il  soigna,  avec  Gornil,  dans 
sa  dernière  maladie,  il  se  présenta,  en  1885,  à  la 
iléputation  dans  le  (îers,  mais  échoua.  Elu,  en  1x9:1. 
par  rarroudis.seme[it  de  Condom,  qu'il  représenta 
jusqu'à  1898,  il  devint,  en  janvier  1906,  sénateur 
du  (!ers,  et  marqua  bientôt  sa  place  dans  la  haute 
Assemblée  par  des  interventions  fort  écoulées.  Pour 
parer,  dans  la  mesure  du  possible,  à  la  diminution 
de  la  po|>nlation,  il  a,  en  1910,  soumis  au  Sénat 
tout  un  plan  de  réformes,  immédiatement  acceplé 
et  mis  à  l'étude  par  la  commission  nommée  à  cet 
elfet,  plan  qui  porte  sur  la  répression,  l'avortement, 
la  lutte  contre  la  morlalilé  infantile,  le  mariage  des 
jeunes,  les  encouragotnents  aux  familles  nombreuses, 
la  liberté  testameulaire,  les  mesures  contre  le  céli- 
bat, etc.  Il  a  résumé,  avec  beaucoup  de  netteté  et 
quelquefois  de  courage,  toutes  ses  vues  politiques 
et  sociales,  tous  les  enseiguemeuts  d'un  long  voyage 
el  surtout  d'une  carrière  largement  remplie,  dans 
son  dernier  livre,  un  Tour  du  monde  (1910);  la 
nécessité  pour  la  jeunesse  française  d'un  amour  actif 
et  passioimé  du  pavs  natal,  du  sens  de  la  vie  fami- 
lia'e,  du  gotlt  du  labeur  individuel,  âpre  et  persévé- 
rant, toujours  eflicace  et  supérieur  à  la  chance  :  ce 
sont  là,  à  vrai  dire,  les  qualités  maîtresses  de  son 
esprit  et  de  son  caractère.  —  Df  j.  LAUMoma». 

lathrie  Itrt  —  du  gr.  lalhraios,  caché)  n.  f. 
Genre  d'oiseaux  passereaux  dentirostresde  la  famille 
des  cotingidës. 
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—  Encvcl.  Ces  oiseaux,  de  taille  assez  petite,  ont 
un  bec  relativement  fort,  large  à  la  base,  poiUot 
des  narines  larges,  mais 
en  partie  recouverles 
par  des  soies.  Les  ailes 
sont  de  taille  médiocre, 
à  rémiges  étroites.  Les 
pattes  sont  as.sez  faibles. 

On  les  place  à  la  limite 
de  la  famile  des  cotingi- 
dés,  mais  leur  structure 
les  rapproche  des  mana- 
kins  ou  pipridés. 

Les  huit  espèces  con- 
stituant ce  genre  se  di\  i- 
senten  trois  groupes  par 
leur  coloration,  qui  est 
cendrée,  rousse,  ou  verte. 
Mexique,  dans  la  Bolivie  et  au  sud  du  Brésil. 

Les  deux  espèces  les  plus  connues  sont  :  la  lathrie 
rousse  (lalhna  unirufa)  de  l'Amérique  centrale  et 
la  lalhrie  slreplophore  {lalria  streptophora).  Le 
plumage  de  cette  dernière  espèce,  tout  entier  cen- 
dré, est  marqué  sur  la  poitrine  d'une  large  bande 
d'un  beau  rose,  dont  les  deux  extrémités,  en  s'amin- 
cissant,  vont  se  rejoindre  en  arrière  de  la  nuque. 
La  région  anale  et  les  soies  caudales  ont  aussi  la 
même  coloration.  Cette  jolie  espèce  n'a  été  rencon- 
tré qu'à  l'intérieur  de  la  Guyane  an- 
glaise, vers  2.000  mètres  d'altitude. 

*Ijloy  (Paolo),  naturaliste  et 
homme  politique  italien,  né  à  Vi- 
ceuce  le  31  juillet  1836.  —  Il  est 
mort  dans  la  même  ville  le  27  jan- 
vier 1911.  Il  fit,  à  l'université  de  ^a 
ville  natale,  à  ce  moment  sous  la 
domination  de  l'Autriche,  ses  étu- 
des de  littérature,  de  droit  et  de 
sciences,  et, en  1859, se  fit  connaître 
par  un  remarquable  travail  où  se 
retrou  vaitriunuencednCo.ïnios,  de 
Humboldt  :  la  Vie  dans  l'univers. 
Le  succès  fut  considérable,  et  l'ou- 
vrage fut  traduit  en  français  par 
Eugène  Cameiini.  Les  tendances 
panthéistes  de  l'œuvre  devaient  se 
retrouver  dans  toute  la  philosophie 
de  l'auleur,  qu'il  popularisa  dans  ses 
Excursions  dans  le  ciel  et  Excur- 
sions sous  la  terre,  œuvres  remar- 
quables de  vulgarisation  scientifi- 
que. Entre  temps.  Paolo  Lioy  s'était 
activement  mêlé  aux  mouvements 
politiques  de  la  Vénétie.A  la  veille 
de  la  guerre  de  1866,  les  Autri- 
chiens jugèrent  bonde  l'expulser; 
mais,  après  la  libération  de  son 
pays,  il  fut  député  de  Vicence,  de 
1867  à  1888.  et  joua,  dans  les  rangs 
de  la  droite  du  Parlement  italien,  un  rôle  des  plus 
actifs.  En  1905,  il  fut  nommé  sénateur  du  royaume; 
mais  il  était  vieilli  déjà,  moins  ardent  aux  lutte»  de 
la  politique,  et,  dans  son  esprit  même,  une  évolution 
remarquable  s'é- 
lait  opérée,  le 
portant  de  plus 
en  plus  à  l'étude 
des  lettres  et  des 
arts.  Ses  pre- 
miers ouvrages, 
en  effet,  avaient 
trait  à  des  pro- 
blèmes de  géolo- 
gie, d'archéolo- 
gie préhistori- 
que, de  sciences 
naturelles,  de 
géographie.Nous 
citerons ,  parmi 
les  principaux  : 
Sttr  une  slot  on 
lacustre  décou- 
verte au  bord  du 
lac  de  Timon 
{ 1864  )  ;  les  Habitations  lacustres  de  l'âge  de  la  pierre 
(186"))  ;  Sur  quelques  veitébrés  fossiles  de  lu  région 
de  Vicence;  Sur  tes  conditions  phgUques  et  éco- 
nomiques du  Vicentin  (1x69);  Dans  la  montagne 
(1880);  etc.  Les  derniers  sont,  au  contraire,  des  vo- 
lumes de  descriptions,  de  souvenirs,  de  philosophie: 
le  Livre  de  la  nuit;  Dans  l'ombre;  l'Histoire  natu- 
relle à  la  campagne,  et,  surtout.  Apparitions  et 
souvenirs  (1908),  etc.  ;  enfin,  trois  excellentes  études 
biographiques  sur  les  naturalistes  dont  sa  pensée 
s'était  le  plus  heureusement  inspirée:  Linné,  Agaa- 
siz  et  Darwin.  —  o.  T. 

liseuse  (la),  tableau  de  Jean-Jacques  Hen- 
ner.  Sur  un  fond  marron  roussâlre.  se  détache  la 
blanche  nudité  d'une  femme  étendue,  dont  le  visage 
se  penche  sur  un  livre  ouvert.  Un  large  effet  de 
lumière  sur  l'épaule,  la  chevelure  et  la  hanche  sail- 
lante, ainsi  que  deux  très  simples  contrastes  pro- 


Paolo  Lioy. 
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liuils,  l'un  par  l'opposition  du  fond  lourd  et  opaque 
aux  cheveux  souples  et  légers,  l'autre  par  l'opposi- 
tion du  visage  ambré  et  de  la  cliair  laiteuse  du 
corps,  constituent  tout  l'intérêt  du  tableau.  Le 
peintre,  qui  avait  à  ses  débuts  une  manière  un  peu 
sèclie,  avait  été  peu  à  peu  séduit  par  les  effets  plus 
enveloppés;  l'étude  du  Gorrège  et  surtout  celle  de 
Prud'hon  l'amenèrent  à  une  facture  extrêmement 
moelleuse,  et  l'art  de  relier  l'ombre  à  la  lumière 
par  des  dégradés  savoureux  devint  chez  lui  une 
sorte  de  mai  Irise  spéci^ile,  qui  rend  toutes  ses 
œuvres  très  reconnaissables  :  l'exemplaire  de  la  col- 
lection Chauchard  en  est  un  intéressant  spécimen. 

lycétol  n.  m.  Pharmacol.  Composé  obtenu  par 
la  combinaison  de  la  piperazine  méthylée  avec 
l'acide  tartrique,  que  l'on  emploie  en  thérapeutique 
comme  dissolvant  de  l'acide  urique.  ||  Syn.    tar- 

TRATE  DE  DIMÉTHYLPIPÉRAZINE. 

Mare  près  de  la  route  (la),  tableau  de 
Théodore  Rousseau,  entré  au  Louvre  avec  la  col- 
lection Chauchard.  Entre  les  nuages  d'un  ciel 
sombre  et  menaçant  perce  un  rayon  de  soleil  qui 
éclaire,  dans  le  lointain,  les  bâtiments  blancs,  aux 
toitures  couvertes  de  chaume,  d'une  petite  ferme 
blottie  sous  un  bouquet  d'arbres  au  feuillnge  jaunis- 
sant. Ce  motif  a,  du  reste,  fait  quelquefois  donner 
à  cette  œuvre  le  titre  de  Ferme  dans  le  Berry.  Au 
premier  plan,  un  terrain  herbeux,  d'où  émergent 
quelques  grosses  roches  à  fleur  de  terre,  entoure 
une  mare  qui  reflète  dans  son  eau  tranquille  la  seule 
partie  claire  du  ciel  :  un  nuage  blanc  et  un  peu  de 
bleu.  Sur  le  chemin  conduisant  à  la  ferme  et  qui 
passe  derrière  la  mare,  s'avance  une  charrette  que 
surmontent  les  silhouettes  courbées  de  deux  pay- 
sans, et  le  peintre  n'a  pas  manqué  de  prollter  de  ce 
détail  pour  en  tirer  un  effet  de  couleur  en  revêtant 
la  femme  d'une  sorte  de  casaque  rouge.  Dans  le 
lointain,  s'étend  une  bande  de  prairie  lumineuse, 
tandis  que  l'extrême  horizon  est  limité  par  la  teinte 
bleue  ardoisée  des  collines.  Comme  toujours,  la 
facture  de  Théodore  Rousseau  est  ici  un  peu  minu- 
tieuse; cette  minutie  s'accorde,  du  reste,  avec  les 
dimensions  restreintes  du  panneau.  Mais  surtout,  et 
c'est  là  son  principal  mérite,  l'artiste  a  réussi  à  nous 
communiquer  cette  impression  de  tristesse  qui  est 
particulière  aux  journées  linissantes  et  à  nous  faire 
en  même  temps  éprouver  un  peu  de  l'angoisse  qui 
nous  étreint  lorsque  l'orage  monte  dans  le  ciel 
menaçant.  —  T.  l. 

Midinettes  (les),  comédie  en  quatre  actes,  de 
Louis  Arlus  (théâtre  des  Variétés,  31  janvier1911). 
—  Pierre  Malhivet,  jeune  archéologue  pourvu  de 
rentes  confortables,  est  le  mari  de  la  jolie  Ger- 
maine. Celle-ci  ne  demanderait  pas  mieux  que  de 
l'aimer;  mais  elle  est  élégante,  mondaine,  et  Pierre, 
lui,  entièrement  absorbé  par  ses  travaux,  ne  prend 
aucun  soin  de  sa  toilette.  A  sa  myopie,  à  sa  gaucherie 
native,  il  ajoute  encore  par  la  négligence  de  sa 
tenue,  si  bien  qu'il  prête  à  rire  aux  coquettes,  amies 
de  Germaine.  Un  mari  dont  on  se  moque  est  un  mari 
menacé.  Peu  à  peu,  Germaine  se  détache  du  sien. 
Elle  écoule  avec  une  complaisance  de  plus  en  plus 
dangereuse  les  propos  du  beau  conférencier  pour 
dames  Gaétan  des  Ardans,  et,  sous  prétexte  d'aller 
passer  quelques  jours  auprès  de  sa  tante  malade, 
elle  entreprend  avec  lui  une  excursion  sentimen- 
tale aux  environs  de  Fontainebleau.  Pierre  pres- 
sent ce  qui  lui  arrive,  ou  va  lui  arriver.  11  confie 
ses  peines  à  l'oncle  Lherminier,  cinquantenaire  de- 
meuré jeune,  et  très  répandu  dans  le  petit  monde 
delà  couture  et  de  la  mode.  «'Venge-toi,  conseille- 
t-il  à  son  neveu,  ou  plutôt,  console-toi  avec  quelque 
jolie  midinette.  « 

Par  l'intermédiaire  de  son  oncle,  Pierre  Mathivet 
fait  la  conaissance  de  Julie,  essayeuse  chez  le  cé- 
lèbre modiste  Plumazul.  ,Iulie  a  dix-neuf  ans,  et, 
bien  que  Montmartroise,  elle  est  très  sentimentale. 
Elle  est  éijlonie  par  le  luxe  de  l'appartement  des 
Malhivet;  elle  est  entièrement  flattée  et  touchée  de 
ce  que  l'égyptologue  lui  offre  un  volume  de  ses  Con- 
sidéralions  philosophiques  sur  Sémiramis,  et  elle 
entreprend  même  de  lire  le  volume.  L'auteur,  si 
riche  et  si  savant,  ne  lui  apparaît  pas  du  tout  gauche 
ou  dépourvu  d'élégance;  au  contraire,  elle  le  trouve 
très  bien,  et  le  lui  dit.  Apprenant  qu'il  a  du  cha- 
grin à  cause  de  sa  femme,  elle  le  console  le  plus 
naturellement  du  monde;  Pierre,  de  son  c6té,  est 
ravi,  ému  :  ils  s'aiment. 

.Iulie  est  maintenant  une  femme  très  élégante. 
Elle  vient  acheter  des  chapeaux  chez  son  ancien 
patron  Plumazul,  modiste  de  génie,  en  apparence 
extravagant,  au  fond  commerçant  très  avisé.  Ger- 
maine a  été  informée  de  l'effet  inattendu  que  son 
départ  a  produit  sur  Pierre.  Son  amour-propre 
•'en  mêle  :  elle  veut  connaître  sa  rivale,  elle  veut  à 
son  tour  triompher.  En  se  rapprochant  de  Pierre, 
elle  constate  avec  plaisir  que  celui-ci  a  changé  à 
son  avantage:  il  s'habille  mieux,  il  est  moins  ma- 
ladroit, c'est  un  homme  que  l'on  peut  aimer,  et  elle  se 
sent  attirée  de  nouveau  vers  lui.  Or,  Pierre,  de  son 
côté,  n'ajamais  cessé  d'aimer  sa  femme.  Pour  comble 
de  bonheur,  il  se  trouve  que  celle-ci  n'a  rien  accordé 
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à  Gaétan  des  Ardans.  Mari  et  femme  reviennent  donc 
tendrement  l'un  à  l'autre.  Quant  à  Julie,  disant  adieu 
au  luxe  qui  n'est  pas  fait  pour  une  midinette,  elle  va 
retrouver  son  ancien  fiancé  Grabure,  ouvrier  gazier. 
La  pièce  de  Louis  Artus  est  charmante.  Le 
mot,  pour  banal  qu'il  puisse  paraître,  rend  bien 
l'impression  que  font  éprouver  les  iiidinetles:  elles 
charment,  soit  qu'elles  attendrissent,  soit  qu'elles 
déchaînent  le  rire.  C'est  un  mélange  heureux  de  sen- 
timentalité et  de  comique.  Si  la  pièce  n'était  que 
boulToime,  il  n'y  aurait  presque  point  de  reproches  à 
lui  adresser;  mais,  pour  ce.justement,  qu'elle  se  re- 
lève en  certains  passages  d'une  psychologie  exacle, 
elle  vaut  d'être  critiquée  d'un  peu  plus  près.  On  peut 
d'abord  regretter  son  titre.  Tout  autre  lui  auraitaussi 
bien  convenu;  mieux  même,  car  non  seulement  elle 
ne  nous  fail  pas  du  lout  connaître  les  midinettes, 
mais,  ceci  est  plus  fâcheux,  elle  nous  montre  une 
midinette  fausse.  Julie  est  un  anachronisme.  Elle  a 
existé  comme  contemporaine  de  Béranger,  mais  il 
n'y  a  plus,  depuis  longtemps,  de  Montmartroise 
aussi  désintéressée,  aussi  «  romance  ».  En  troisième 
lieu,  la  parfaite  innocence  de  la  fugue  de  Germaine 
est  bien  invraisemblable  aussi.  Mais,  en  somme, 
étant  donné  le  genre  de  la  pièce,  ces  légères  imper- 
fections ont  peu  d'importance.  L'essentiel,  c'est 
que  les  Midinettes  soient  une  pièce  spirituelle, 
pleine  d'entrain,  demeurant  toujours  de  bon  goùl 
dans  les  parties  les  plus  fantaisistes  ;  et  l'auteur,  pro- 
digue de  son  propre  fonds,  a  doté  abondamment  la 
pièce  de  ces  qualités  maîtresses.  —  Georgei  iuurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""»  Diéterle 
(fiermaine)t  Mistinguett  {Julie);  et  par  MM.  Prince 
{Pierre  Mathivet),  Guy  {Lherminier)^  Max  Uearly  iPlw- 
mazul),  Diamand  {Oes  Ardans). 

millimétrique  adj.  Gradué  en  millimètres  : 
Une  échelle  millimétrique. 

Million  (le),  comédie-vaudeville  en  cinq  actes, 
par  Georges  Berr  et  Marcel  Guillemaud  (théâtre  du 
Palais-Hoyal,  novembre  1910).  —  Le  peintre  Mi- 
chel mène  ou  supporte  avec  une  philosophie  gaie 
cette  vie  de  bohème  que  Murger  a  présentée  aux 
bourgeois  sous  des  couleurs  trop  poétiques.  Il 
compte,  pour  en  sortir  un  jour,  d'abord  sur  le  talent 
qu'il  ne  peut  manquer  d'avoir,  puis,  quelquefois, 
quand  il  y  pense,  sur  un  billet  qu'il  a  pris  à  une 
loterie  dont  le  gros  lot  est  d'un  million.  Ce  chilfon 
de  papier  mériterait  plus  d'attention,  car  il  porte 
précisément  le  numéro  qui  gagnera.  Il  a  gagné!... 
Voici  Michel  devenu  riche  1...  Du  moins,  il  le  sera, 
quand  il  aura  touché  son  lot.  Mais,  pour  le  toucher, 
il  faut  le  billet.  Où  est  le  billet'?  Michel  l'avait 
laissé  dans  la  poche  d'un  vieux  veston  de  velours. 
Où  est  le  veston  ?...  Il  était  là  pendu  à  un  clou  de 
l'atelier,  mais  il  n'y  est  plus.  Comment'?...  Pour- 
quoi ?...  C'est  que  Béatrice,  une  jeune  et  gentille 
pianiste,  voisine  de  palier  de  Michel,  en  a  fait  ca- 
deau. Et  à  qui'?...  A  un  pauvre  bon  cambrioleur 
que  poursuivaient  de  méchants  policiers.  Le  veston 
a  servi  à  déguiser  le  père  Crochard.  dit  «  La  Tulipe  », 
qui  a  pu  ainsi  se  sauver.  Il  s'agit  de  lui  redemander 
le  vêtement  si  précieux.  Mais  celui-ci  n'est  plus  en 
la  possession  du  cambrioleur.  Crochard  l'a  vendu  au 
ténor  italien  Sopranelli,  qui  doit  s'en  servir  pour 
jouer  le  rôle  de  Marcel  dans  ta  Vie  de  Bohême. 
'Nlichel  et  ses  amis,  le  journaliste  Champaubert, 
l'étudiant  en  médecine  Prosper,  etc.,  s'élancent  à  sa 
poursuite.  Ils  ne  l'arrêtent  pas,  mais  trouvent  moyen 
de  se  faire  arrêter,  en  compagnie  d  un  certain  La 
Bécotterie,  élève  de  Crochard.  Après  des  péripé- 
ties variées,  Michel  finira  cependant  par  rentrer 
en  possession  du  billet  gagnant,  grâce  à  Béatrice 
d'abord,  que  Sopranelli  a  eugagée  comme  accom- 
pagnatrice, ensuite  et  surtout  grâce  à  Crochard.  Ce 
bon  cambrioleur  a  deviné  sans  peine  que  la  jeune 
musicienne  aime  le  jeune  peintre;  celui-ci,  malgré 
son  million  récent,  ne  demanderait  pas  mieux  que 
de  l'épouser,  et,  cependant,  leurs  amours  n'avancent 
guère.  C'est  alors  un  jeu  pour  Crochard  de  se 
transformer  en  riche  Anglais,  gui  vient  demander 
la  main  de  la  jeune  fille,  et  la  jalousie  de  Michel, 
subitement  excitée,  lui  révèle  à  lui-même  ses  véri- 
tables sentiments.  Le  père  Crochard  se  trouve 
ainsi  avoir  contribué  au  moins  à  nue  union  légi- 
time, et  il  ne  lui  manque  plus  que  de  la  bénir. 

Le  Million  n'est  point  du  tout  la  pièce  enfantine 
que  l'on  pourrait  croire  d'après  les  apparences,  et, 
si  elle  a,  dans  son  point  de  départ,  une  cerlaine 
ressemblance  avec  le  Chapeau  de  paille  d'Italie, 
elle  n'est  pas  non  plus  une  pièce  d  un  modèle  su- 
ranné. Bien  loiu  de  làl  c'est  une  œuvre  jeune, 
gaie,  où  les  auteurs  eux-mêmes  semblent  s'a- 
muser beaucoup,  et  avec  laquelle,  en  lout  cas, 
ils  réjouissent  infiniment  les  spectateurs.  Ayant 
ainsi  répondu  à  son  titre  de  vaudeville,  le  Million 
justifie  non  moins  bien  son  litre  plus  ambitieux  de 
comédie,  car  à  la  fantaisie  déhordaute  s'y  allient  en 
des  proportions  heureuses  l'observation,  la  finesse 
et  l'ironie.  —  l.  gourbbtrb. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"'  Bertiny 
(Bt^atrice),  et  par  M.\L  I-.e  Gallo  {Miehet),  Charles  Lamy 
(Prosper),  Levesque  (La  Béentterie),  Mangin  {Sopraytelli), 
Blémont  (Crochard),  Hurteauz  (le  commissaire  Tubise). 
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œcoumène  ou  œkoumène  (du  gr.  oiiott- 
mene,  la  terre  habitée)  n.  m.  ou  f.  Nom  commun,  au- 
jourd'hui couramment  employé  par  les  géographes, 
pour  désigner  la  terre  habitée  ou  une  aire  d'habilat  : 
i'tEKOuMÈNE  n'est  pas  partout  habitée.  (Rave- 
neau.)  Un  littoral  cisaillé  de  rias  et  d'estuaires 
et  reposant  sur  un  plateau  continental  riche  en 
espèces  comestibles  constitue  un  œcoumène  mari- 
time. (C.  Vallaux.) 

—  Encycl.  Dès  l'époque  de  l'antiquité  classique, 
les  écrivains  grecs  avaient  employé  le  terme 
d'otxouixÉvri  pour  désigner  la  terre  habitable  et  ha- 
bilée,  qui  ne  couvrait,  suivant  eux,  qu'un  quart  en- 
viron de  la  sphère.  L'expression  a  été  reprise  par 
Friedrich  Ratzel  dans  son  Anthropo-géographie  ; 
le  savant  allemand  s'en  est  servi  pour  désigner  la 
terre  où  l'on  habite,  ou,  du  moins,  où  l'on  peut  habi- 
ter (car  l'œkoumène  n'est  pas  partout  habitée),  par 
opposition  à  la  calotte  inhabilablequi  la  limite  au  N. 
et  qu'il  appelle  Vanœkoumène.  De  cet  ouvrage  con- 
sidérable, le  mot  œkou?nène  a  passé  avec  une  partie 
du  vocabulaire  créé  par  Ratzel  pour  désigner  le» 
faits  de  géographie  humaine,  dans  les  ouvrages 
français  contemporains,  et  il  y  a  pris,  à  côté  de 
son  sens  élémentaire  et  général,  un  sens  restreint. 
Jl  désigne,  alors,  non  plus  l'ensemble  de  la  lerre 
habitable  et  habitée,  mais  une  région  habitée  ou 
une  aire  d'habitat  déterminée.  Au  point  de  vue 
maritime  en  particulier,  il  n'y  a  œ/couméne  que 
lors  d'un  stationnement  prolongé  ou  habituel  dans 
une  région  géographique  particulière,  dans  un  cadre 
géographique  de  côtes  et  d'eaux  marines:  une 
zone  de  grande  pêche  (bancs  de  Terre-Neuve), 
une  mer  secondaire  en  impasse  (Baltique),  un  litto- 
ral à  estuaires  avec  socle  continental  (littoral  breton, 
vendéen),  etc.  —  h.  f. 

♦peste  n.  f.  —  Encycl.  La  peste  bubonique,  ou 
plus  simplement  la  «  peste  »,  est  une  maladie  épi- 
démique,  qui  exerça  ses  ravages  dans  tout  le  monde 
civilisé  pendant  l'antiquité,  le  moyen  âge  et  une  partie 
des  temps  modernes.  (Voir  l'historique  dans  le  La- 
rousse illustré,  art.  peste.)  De  nos  jours,  elle  ne 
semble  plus  exister  en  Europe,  du  moins  à  l'état 
endémique;  à  part  quelques  rares  épidémies  impor- 
tées par  les  navires  venus  de  régions  pestiférées 
(peste  d'Oporto,  1898),  elle  semble  plutôt  devenue 
une  maladie  exotique.  La  Chine  (province  de  Yun- 
nam  principalement)  et  surtout  l'Inde,  où  chaque 
année  elle  sévit  avec  intensité  de  mars  à  juillet, 
semblentactuellemenlses  principaux  foyers.  Parmi 
les  autres  contrées  de  l'Asie  particulièrement  éprou- 
vées, on  peut  citer  encore  la  Perse,  les  Philippines, 
la  Mandchourie,  ravagée  actuellement  (février  1911) 
jiar  une  épidémie  d'une  exceptionnelle  gravité.  En 
Afrique,  on  la  observée  en  Egypte,  en  Tripolitaiiie, 
dans  l'Ouganda,  à  la  Réunion, "à  l'île  Maurice,  etc.; 
en  Amérique,  signalons  les  Etats-Unis  (San-Fran- 
cisco),  le  Pérou  (Lima,  1903-1904),  le  Brésil;  en 
Océanie,  la  Nouvelle-Calédonie,  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  (Sydney,  1900  et  1904).  Grâce  à  l'hygiène  et 
aux  mesures  prophylactiques  sévères  appliquées 
dans  les  ports  et  aux  frontières,  l'Europe  semble 
n'avoir  plus  guère  à  redouter  que  quelques  cas  iso- 
lés, petites  épidémies  locales,  faciles  à  circonscrire. 

Symptômes.  —  La  maladie,  après  une  période 
d'incubation  de  cinq  à  six  jours, débute  tout  à  coup 
par  delà  lièvre,  des  nausées,  des  vomissements,  de 
ta  prostration;  sur  la  peau  apparaissent  des  taches 
rosées  d'aspect  hémorragique.  Il  se  forme  presque 
constamment  dans  la  région  de  l'aine,  mais  parlois, 
aussi,  à  l'aisselle  ou  ailleurs,  un  bubon  caracté- 
ristique, sorte  de  tuméfaction  atteignant  prompte- 
ment  la  grosseur  d'un  œuf;  le  bubon  pesteux  est 
généralement  unique.  Ou  bien  le  malade  succombe 
en  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures;  ou  bien 
le  bubon  continue  à  enfler,  se  ramollit  et  s'ouvre 
en  donnant  issue  à  du  pus  et,  dans  ce  cas,  le  malade 
a  des  chances  de  guérir.  La  mortalité  moyenne  est 
de  90  à  95  pour  100.  Telle  est  la  forme  la  plus 
commune,  dite  forme  bubonique. 

Il  existe  également  une  forme  pneumonique,  dont 
les  symptômes  rappellent  ceux  de  la  pneumonie 
franche,  et  peuvent  faire  méconnaître  la  peste;  on 
néglige  alors  les  mesures  prophylactiques  qui  s'im- 
posent, et  l'épidémie  devient  par  là  même  plus  dan- 
gereuse et  plus  susceptible  d  extension.  C'est  précisé- 
ment sous  cette  forme  pneumonique  que  la  peste 
exerce  actuellement  ses  ravages  en  Mandchourie. 

Une  troisième  variété  de  peste  est  la  forme  dite 
ambulatoire,  ainsi  nommée  parce  que  les  symp- 
tômes peu  graves  permettent  au  malade  de  circu- 
ler, transportant  ainsi  et  disséminant  pavlout,  par 
ses  crachats  et  ses  déjections,  les  germes  de  la  ma- 
ladie; ces  germes,  d'après  Vagedes,  peuvent 
demeurer  virulents  dans  son  organisme  pendant 
deux  mois  ou  davantage.  On  a  enfin  signalé  à  Cal- 
cutta (1909)  sept  cas  de  peste  débulantpar  un  ulcère 
charbonneux  à  bacilles  pesteux;  tous  les  sept  se 
sont  d'ailleurs  terminés  par  la  guériscm. 

Causes.  Quelle  que  soit  sa  variété  clinique,  la 
peste  est  produite  par  un  bacille  [bacillus  pestis 
Yersin)  découvert  et  cultivé  en  1894  par  Yersin;  ce 
microbe  est  très  abondant  dans  la  pulpe  des  gan- 
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La  Mare  près  de  la  route.  ta)>l<*ati  de  Th.  Rousseau  (i-.uUei:lioo  Chaucbard   Louvre).  —  Pliot.  Brauu  et  C>*. 


plions  pesteux,  dans  les  crachats  et  dans  les  selles, 
ainsi  que  dans  le  sang  peu  de  temps  avant  la  mort. 
11  consiste  en  courts  bâtonnets  à  extrémités  arron- 
dies, munis  d'une  mince  enveloppe,  et  aiïectant  en 
général  la  forme  d'un  grain  de  riz.  Les  bacilles 
pesteu.v  mesurent  habituellement  un  millième  de 
millimètre  de  large  sur  deux  de  long,  et  se  teintent 
facilement  par  les  couleurs  d'aniline,  en  conser- 
vant en  leur  milieu  un  espace  clair  ;  ils  se  déco- 
lorent par  la  méthode  de  Gnini.  On  les  cultive 
aisément  eu  aérobies  sur  les  mili-ux  usuels,  où  ils 
croissent  lentement  à  -|-  S»,  très  bien  à  +  20°, 
moins  bien  à  -f  38".  Ils  ne  lormeiil  pas  de  spores. 

Le  bacille  répandu  dans  les  poussii  res  du  sol  n'y 
survit  pas  au  delà  de  quelques  semaines  (et  même 
au  delà  de  48  heures,  d'a- 
près certains  expérimen- 
tateurs). La  lumière  so- 
laire le  fait  périr  à  -|-  ii" 
ou  25",  au  bout  de  quel- 
ques heures.  Les  froids 
météorologiques  les  plus 
intenses  (—  26»  et  —  38°, 
d'après  Mourata)  ne  com- 
promettent aucunement 
sa  vitalité.  11  ne  résiste 
pas  à  quelques  minutes 
d'ébullition,  ou  à  cinq 
minutes  d'exposition  à  la 
vapeur  d'eau  bouillante. 
Les  antiseptiques  usuels,  comme  le  sublimé  au 
millième,  le  lysol  ou  le  chlorure  de  chaux  au 
centième,  le  lait  de  chaux  au  cinquième,  les  vapeurs 
de  formol  ou  d'acide  sulfureux,  le  font  périr  en 
quelques  minutes,  ce  qui  rend  relativement  facile 
la  désinfeclion  des  objets  qu'il  a  contaminés. 

Innculabililé.  —  L'homme  peut  contracter  la 
pesie  par  le  simple  contact  des  bacilles  avec  une 
égratignure,  uneécorchure,  une  érosion  quelconque 
de  la  peau  et  des  muqueuses.  L'inoculation  par 
la  même  méthode  réussit  chez  presque  tous  les 
mammifères,  la  réceptivité  la  plus  grande  étant 
olTerte  par  le  rat  et  la  souris,  le  cobaye  etrécu- 
reuU:  le  lapin  est  plus  résistant.  Le  chien  et  le 
cbat,  de  même  que  le  cheval,  le  bœuf,  la  chèvre  et 
le  mouton,  sont  peu  réceptifs,  le  porc  l'est  encore 
moins.  Quant  aux  oiseaux,  ils  paraissent  absolu- 
ment réfractaires.  Selon  Fnkuhara  (1907),  l'ino- 
culation réussit  chez  la  grenouille,  le  triton,  la 
carpe,  le  poisson  doré. 

D'après  les  travaux  de  la  Commission  anglaise  de 
la  peste  de  l'Inde  (1907),  la  réceptivité  toute  spéciale 
du  rat  fait  de  cet  animal  un  excellent  réactif  de  la 
peste.  Inoculé  au   garrot  avec  un  produit  supposé 


Bacille  de  la  peste. 


pesteux,  l'animal  présente  bienlM  un  bubon  au  ni- 
veau du  cou,  ainsi  qu'une  tuméfaction  considérable 
des  ganglions  voisins;  il  succombe  en  deux  à 
quatre  jours.  A  1  autopsie,  on  lui  trouve  un  foie 
graisseux,  avec  de  petits  foyers  granulés;  la  rate 
est  volumineuse,  les  reins  congestionnés;  on  ob- 
serve souvent  un  épanchement  pleurétique  assez 
abondant,  ainsi  que  des  hémorragies  sous-cutanees. 
Tous  les  organes  internes  sont  très  riches  en  mi- 
crobes. 

Mécanisme  de  la  propagation.  Depuis  longtemps 
on  supposait,  et  nous  savons  aujourd'hui  avec  cer- 
titude, d'après  les  travaux  de  la  Commission  an- 
glaise (I9U7)  que  les  rats  et  autres  rongeurs  sont 
les  agents  pour  ainsi  dire  exclusifs  de  la  transmis- 
sion de  la  peste.  Il  existe  chez  cet  animal  une  forme 
chronique  de  la  maladie,  en  dehors  de  l'épidémie 
saisonnière  qui,  dans  les  contrées  pesteuses,  telles 
que  la  Chine  méridionale  et  l'Inde,  le  décime  de 
janvier  à  juillet;  les  rats  âgés  sembleraient,  d'après 
Mac  Coy  (1909),  offrir  une  immunité  relative.  On  a 
remarqué  que,  lorsqu'une  épizootie  commence  à 
sévir  sur  les  rats,  les  premiers  cas  humains  s'ob- 
servent peu  de  jours  après,  et  que  l'épidémie  dure 
elle-même  tant  que  l'épizootie  se  prolonge. 

Le  transport  du  bacille  pesteux  du  rat  à  l'homme 
s'effectue  par  l'intermédiaire  de  la  puce  du  rat.  La 
puce  la  plus  répandue  dans  l'Inde  et  l'Egypte  sur 
ce  rongeur  est  une  espèce  particu  ière  (ancien  pulex 
murinus,  décrit  avec  soin  par  Hothscbild  sous  le 
nom  de  puce  de  Chéops  [pulex  Chseopis])  ;  quand 
ce  parasite  a  sucé  le  sang  d'un  rat  pestiféré,  il  con- 
serve pendant  plusieurs  jours,  dans  son  intestin,  le 
bacille  vivant  et  virulent,  et  le  transmet  à  d'autres 
rats,  ou  même  à  l'homme  que  celte  puce  pique  vo- 
lontiers. Le  rat  d'égoul  ou  de  cave,  dont  la  portée 
est  de  sept  à  dix  petits,  est  le  premier  atteint  dans 
les  épizooties.  Puis  vient  le  rat  noir  ou  rat  de  mai- 
son {mus  rallus),  qui  vit  sous  les  meubles,  dans  les 
greniers,  etc.,  et  produit  des  portées  de  cinq  à  huit. 
La  peste  s'attaque  aussi  au  surmulot,  à  la  souris 
commune  (mus  musculus);  dans  l'Inde,  la  Commis- 
sion anglaise,  qui  a  examiné  méthodiquement 
117.000  cadavresde  rongeurs,  a  trouvé  aussi  le  ba- 
cille chez  les  nesokia  Benqalensis  et  nesokia  Ban- 
dikota.  Les  écureuils  vulgaires,  les  écureuils  de 
jardin  (cilellus  Beecheyi  de  l'Inde),  les  cobayes 
succombent  aussi  très  fréquemment  &  la  même 
alîection;  il  est  assez  rare  de  trouver  des  cadavres 
de  chiens  et  de  chats  morts  de  la  peste.  L'épidémie 
actuelle  de  la  Mandchourie  parait  avoir  été  véhicu- 
lée par  les  marmottes  ou  «  tarabagans  »,  que  l'on 
chasse  pour  leur  fourrure. 

Tons  ces  rongeurs  hébergent  diverses  espèces  de 


puces,  qui  sont  susceptibles  de  passer  d'une  sorte 
d'animal  à  l'autre,  et  même  de  piquer  l'homme.  Ci- 
tons, parmi  ces  parasites,  outre  le  pulex  Chœopis 
(qui  conserve  quinze  à  vingt  jours  le  bacille  pes- 
teux), les  puces  de  rat  et  de  souris  {pulex  fascia- 
lus,  typhlopsilla  musculi),  la  puce  du  chat  {pulex 
felis),  d'autres  encore,  telles  que  les  pullex  palli- 
dus,  pulex  iiTilatis;  au  Brésil,  d'après  Simond 
(1905),  le  rôle  du  pulex  serruticejis  serait  considé- 
rable dans  la  transmission  de  la  peste,  tandis  que 
la  puce  du  rat  de  Manille  (pulex  l'hilippinenais) 
ne  piquerait  jamais  l'homme  (?)  d'après  Herzog  et 
Hare.  Enfin,  on  a  aussi  incriminé  les  poux  de  tête 
{pedieulus  capitis),  les  mousliques,  les  punaises  de 
lits  (acanlhia  lectutaris),  qui,  après  avoir  piqué 
des  rats  pestiférés,  conservent  pendant  trois  jours 
le  bacille  vivant,  mais,  d'après  Nuttall  (1897),  ne  le 
transmettraient  pas  (?)  aux  animaux.  Huoter  (1905), 
rappelant  que  l'archevêque  Knud,  dès  1498,  avait 
fait  remarquer  que  la  peste  «  était  précédée  de  1  ap- 
parition d'un  grand  nombre  de  mouches  »  et  se 
basant  sur  l'examen  microbiologique  d'insectes  pro- 
venant de  régions  pestiférées,  pense  que  les  insectes, 
même  non  piqneurs,  seraient  capables  de  transpor- 
ter à  de  longues  dislances  le  bacille  pesteux  et  de 
lé  déposer  sur  les  aliments,  les  vétemenls,  etc. 

La  Commission  anglaise  admet  que  la  piqûre 
est  nécessaire  à  la  transmission  de  la  maladie,  et 
notamment  que  les  rats  ne  peuvent  contracter  le 
mal  ni  par  ingestion  de  cadavres  d'autres  rats,  ni 
en  absorbant  de  l'urine  ou  des  excréments  des 
pestiférés.  D'après  d'autres  auteurs,  la  pesle  à  forme 
pneumonique  qui  sévit  actuellement  en  Mandchou- 
rie pourrait  se  transmettre  sans  piqilre,  par  la 
simple  pénétration,  dans  les  voies  respiratoires,  des 
bacilles  conservés  dans  les  fourrures  de  marmottes 
infectés,  ou  expectorés  avec  les  crachats  des  mala- 
des. Il  est  très  probable  qu'étant  donnée  le  peu  de 
vitalité  du  bacille  en  dehors  de  l'oriianisme  ou  des 
cultures,  la  transmission  a  dû  se  faire,  au  début,  par 
les  puces  et  autres  insectes  piqneurs,  conservés 
dans  les  vêtements  et  dans  les  fourrures.  Gautier  et 
Raybaud  (1910)  admettent,  en  effet,  que  la  puce  du 
rat  (ceralophi/llus  fasciiilus)  peut  conserver  le  ba- 
cille vivant  pendant  le  sommeil  hivernal.  Les  pre- 
miers malades,  ainsi  contaminés  directement  à 
fiartir  de  la  marmotte,  propagent  le  mal  soit  par 
eurs  crachats,  soit  par  l'intermédiaire  des  insectes 
dont  ils  sont  couverts.  > 

11  est  à  remarquer  que,  même  en  pleine  épidémie, 
la  peste  respecte  les  locaux  dans  lesquels  les  rats 
et  leurs  puces  ne  pénètrent  pas;  c'est  ainsi  que  les 
infirmiers  qui  soignent  les  pestiférés  dans  des  hôpi- 
taux bien  tenus  ue  contractent  presque  jamais  la 
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maladie.  On  a  constaté  que  des  rais  pesliTérés, 
vivant  côte  k  côte  avec  des  congéiu-res  sains  dont 
Us  sont  séparés  par  un  treillis  à  mailles  fines  s'op- 
posant  au  passage  des  puces  d'un  compartiment  à 
l'anlre,  ne  transmettent  pas  la  maladie.  De  même, 
des  rats  ou  des  cobayes  sains,  conservés  dans  des 
cages  que  l'on  suspend  dans  les  locaux  pestiférés 
ass.z  haut  pour  que  les  puces  ne  puissentles  atteindre, 
demeurent  indemnes,  alors  que  ceux  des  cages  po- 
sées sur  le  sol  périssent  rapidement.  Des  expérien- 
res  ont  montré  qunne  seule  piqûre  ne  suffirait  pas 
à  transmettre  la  maladie:  pour  réussir  l'inoculation 
expérimentale,  parce  moyen,  il  faut  mettre  en  con- 
tact avec  un  seul  rat  ou  cobaye  plusieurs  parasites 
préalablement  infectés. 

La  fréquence  exagérée  de  la  peste  dans  l'Inde  et 
dans  la  (>Iiine  méridionale  tient  à  la  fois  à  l'extrême 
malpropreté  des  locaux  habités  et  des  pcrsoimes 
qui  s'y  trouvent.  L'indigène,  en  effet,  surtout  dans 
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Vaccination  préventive.  Le  personnel  sanitaire 
employé  pendant  les  épidémies  sera  soumis  à  la 
vaccination,  s'il  ne  peut  être  choisi  parmi  les  pesti- 
férés guéris  qui  sont  devenus  rél'ractaires  à  la  ma- 
ladie. L'immunité  s'obtient  en  inoculant  le  vaccin, 
préparé  en  chauffant  une  heure  vers  -|-  58°,  des  cul- 
tures virulentes,  dont  on  a  ainsi  tué  les  bacilles.  On 
injecte  de  ce  vaccin  deux  doses  correspondant  à 
peu  près  à  5  milligrammes  de  microbes  desséchés. 
L'immunité  s'établit  lentement,  et  n'est  complète 
qu'au  bout  de  quatre  à  douze  jours  ;  elle  persisie 
plusieurs  mois.  En  cas  d'urgence,  on  mêle  à  la  jDî'e- 
mière  injection  seulement  (pour  éviter  les  phéno- 
mènes d'anaphylaxie,  c'est-à-dire  d'intoxication  qui 
se  produiraient  si  l'on  recommençait)  nue  petite 
quantité,  soit  1  ou  2  centimètres  cubes,  du  sérum 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  Cette  addition  de  sé- 
rum évite  la  possibilité  d'une  contamination  pen- 
dant la  période  durant  laquelle  l'immunité  s'établit. 


Légende 
■^  Régions  éprouvées  en  isji 
foyers  permanents 
Points  atteints  par  les  principales 
epidéimes  antérieures 
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l 


les  classes  pauvres,  vit  dans  des  habitalions  où  les 
rats  sont  a.tiiés  par  les  grains,  les  denrées  diverses, 
les  détritus  de  toute  sorte  abandonnés  sur  le  sol  ; 
la  vermine  pullule  en  tonte  liberté,  aussi  bien  sur 
l'homme  que  snr  le  rat,  d'où  un  échange  continu  de 
bacilles  pesleux. 

l'vojiliyla.rie.  Le  meilleur  moyen  de  se  préserver 
de  la  contagion,  dans  les  pays  à  peste,  consiste  donc 
à  se  mettre  à  l'abri  des  piqûres  de  puces,  en  s'effor- 
ant  d'empôcber  les  rats  et  les  souris  de  pénétrer 
„ans  les  habitations,  magasins,  navires  à  quai,  etc., 
et  en  les  détruisant  an  moyen  d'appâts  empoison- 
nés, de  pièges,  de  chiens  ratiers.  Il  faut  aussi  exiger 
une  extrême  propreté  corporelle  des  serviteurs  in- 
digènes, tant  pour  eux-mêmes  que  pour  éviter  qu'ils 
n'introduisent  des  parasites  dans  la  maison.  En 
Mandchourie,  la  méticuleuse  propreté  des  .lapanais 
et  de  leurs  maisons  les  met  à  l'abri  de  la  peste,  à 
laquelle  succombent  au  contraire  les  Chinois,  qui 
négligent  pour  la  plupartles  précautions  hygiéniques 
les  pins  élémentaires. 

Pour  empêcher  les  rats  de  pénétrer  dans  les  na- 
vires à  qnai  en  grimpant  le  long  des  amarres,  on 
munit  celles-ci  de  larges  rondelles  métalliques  tour- 
nantes; malgré  ces  précautions,  il  laut détruire  ceux 
qui  se  sont  introduits  avec  les  marchandises  ou 
autrement.  On  y  parvient  en  les  asphyxiant  dans 
la  cale  à  l'aide  d'acide  carbonique,  ou  mieux  d'acide 
sulfureux  fourni  par  l'appareil  Clayton  (ce  dernier 
gaz  altère  certaines  denrées,  entre  aulres  les  pom- 
mes de  terre  et  les  farines).  Les  vêlemeTits  ayant 
servi  aux  pestiférés,  les  locaux  habités  par  eux,  se- 
ront désinfeclés  an  formol  ;  les  cadavres  d'hommes  et 
d'animiinx  seront  antani  que  possilile  brûlés.  Enfin, 
de  sévèris  mesures  de  police  sanilaire  s'opposeront 
k  la  diffusion  du  mal  hors  du  foyer  de  l'épidémie. 


Traitement  curalif.  Le  seul  traitement  efficaci^ 
de  la  peste  consiste  dans  l'emploi  des  injections  de 
sérum  ant;pesteux.  Ce  liquide  s'obtient  (d'aprèi- 
"Yersin)  en  inoculant  le  cheval  avec  des  cultures 
chauffées  pendant  une  heure  à  4  58°  pour  tuer  les 
bacilles  :  on  fait  ces  injections  dans  une  veine  (alin 
d'éviter  les  abcès)  et  Ion  reconinieuce  quinze  jours 
après,  puis  de  semaine  en  semaine,  avec  des  doses 
prudemment  croissantes  ;  on  continue  ensuite  avec 
des  quantités  croissantes  de  cultures  non  chauffées. 
La  préparation  d'un  clievalàsérnm  cnralif  demande 
de  six  à  huit  mois.  Le  résultat  étant  obtenu  (ce  dont 
on  s'assure  par  des  expériences  de  gnérison  de 
souris  ou  de  cobayes  inoculés  à  la  peste),  on  fait 
ses  prélèvements  de  sang  (par  exemple  6  litres  en 
deux  lois  à  une  semaine  d'intervalle  1,  on  sépai-e  le 
sérum  qu'on  chaulTe  deux  fois  à  -|-  SA»  avant  de  le 
livrer,  afin  de  déiruire  partiellement  les  propriétés 
toxi(|ues  propres  du  sérnm  de  cheval. 

Ce  remède  n'a  des  chances  sérieuses  d'agir  qu'aux 
conditions  suivantes.  Il  faut  injecter  dans  les  veines, 
(lès  le  premier  jour  de  la  maladie  ou  le  second 
au  plus  tard,  des  doses  de  4"  à  60  centimètres  cubes 
répétées  toutes  les  douze  heures  pendant  un  ou 
deux  jours  (la  voie  sons-cutanée  ne  donne  pas 
d'ansi  lions  résultais;  elle  est  complitenient  ineffi- 
cace, d'après  Zabolotny  [1899]  dans  la  peste  pneu- 
inonique;.  Pena,  de  Buenos-Aires,  injecte  même 
dans  les  veines  deux  fois  IflO  cenlimèlres  cubes  en 
<iuarante-huit  heures,  et  administre  au  besoin  une 
autre  dose  le  tioisième  jour. 

Dans  de  bonnes  conditions,  la  mortalité,  qui 
est  de  90  à  95  pour  100  chez  les  malades  non 
traités,  s'abaisse  à  15  ou  20,  parfois  même  à  7  à 
8  pour  100.  Ces  chirrres  sont  plus  élevés  dans 
l'Inde,   d'abord  parce  qu'on   ne  peut  souvent  pas 
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appliquer  le  traitement  à  temps,  et  ensuite  parce 
que  la  race  hindoue  semble  particulièrement  sen- 
sible à  la  pesLe.  —  Pemand  Guéquen. 

La  peste  en  Mandchourie.  La  dernière  des  épi- 
démies de  peste,  qui  paraît  avoir  atteint  son  maxi- 
mum d'intensité  vers  le  milieu  de  février  1911,  a 
été  une  des  plus  terribles  dont  l'hisloire  fasse  men- 
tion. Elle  a  exercé  ses  principaux  ravages  sur  la 
Mandchourie.  aux  environs  de  la  jiouvelle  cité  de 
Kharbine.  Elle  paraît  avoir  pris  naissance  à  la 
lisière  d'un  des  foyers  permanents,  dans  |p.  région 
d'Akcha,  sur  les  confins  de  la  Mandchourie  et  de  la 
Mongolie.  C'est  le  pays  des  chasseurs  de  fourrures 
de  race  bouriate,  où  se  rencontre  surtout  le  terrible 
larabagan  (en  russe  souroc),  véhicule  habituel  de  la 
maladie,  et  où  manque  par  contre  la  zibeline,  qui, 
partout  où  elle  vit,  semble  exclure  le  tarabagan. 
Les  premiers  cas  officiellement  constatés  le  furent 
dans  un  certain  nombre  de  stations  du  Transsibé- 
rien, à  Zavod,  Petrovski,  Oloviannaîa.  etc.  Les 
Russes  eurent  la  sagesse,  quand  se  produisit  l'exode 
de  la  population  chinoise,  de  lui  interdire  l'accès  de 
leur  territoire  :  les  émigrés  durent  refluer  vers  l'est 
sur  Kharbine,  et  c'est  dans  un  des  faubourgs  de  cette 
ville,  à  Fouziadian,  que  le  fléau  éclata  brusquement 
avec  une  extraordinaire  intensité.  Le  pétrole  et  le 
bois  manquèrent  pour  brûler  les  cadavres.  Sur  les 
50  000  habitants  de  la  ville,  un  quart  périt  sur  place.  Le 
reste  se  dispersa  dans  toutes  les  directions,  portant 
les  germes  morbides  dans  les  agglomératioLis  voi- 
sines :  à  Tsisikar,  Achéké,  Boudouné,  et  même 
dans  les  provinces  chinoises  du  Nord.  Partout,  la 
peste  revêtait  son  caractère  le  plus  rapide  et  le  plus 
dangereux,  la  forme  pulmonaire.  Les  déploi'ables 
conditions  d'hygiène  où  vit  la  population  chinoise 
favorisaient  la  contagion.  A  la  hâte,  on  dé.sertait  les 
villages  contaminés,  abandonnant  les  malades  sans 
soin  et  sans  sépullure.  Vladivostok  même  fut  at- 
teint, et  partiellement  évacué  par  la  pupulalion.  Des 
cas  étaieni  cons- 
tatés àBlagoviet- 
chensk,  aux  en- 
virons de  Tien- 
TsinetdePékin. 
L'Europe  même 
était  un  moment 
menacée,  car  la 
maladie  fut  si- 
gnalée k  Astra- 
kan. Mais  le  lléau 
a  paru  diminuer 
d'intensité  au  dé- 
but de  mars.  De 
semblables  épi- 
déniiess'apai-ent 
comme  un  iiu-cn- 
die  trop  violent. 
La  période  d'in- 
cubation, très 
courte,  la  rapidi- 
té de  l'issue  finale  et  presque  fatale  dans  la  forme 
pulmonaire  (à  peine  1  ou  i  0/0  de  guérisonsi  ne  per- 
mettent pas  aux  porteurs  de  germes  d'aller  bien 
loin,  et  la  maladie  s'éteint  au  milieu  du  désert 
qu'elle  a  créé. 

En  dehors  des  précautions  habituelles  de  pro- 
phylaxie et  de  surveillance  hygiénique  que  tous 
les  gouvernements  d'Europe  ont  l'ait  prendre  à  l'é- 
gard des  marchandises  en  provenance  d'ExIrême-  . 
()rient,  un  certain  nombre  de  mesures  de  protec- 
tion contre  la  peste  ont  d'ailleurs  été  prises  par  la 
Russie,  la  première  intéressée.  La  pins  importante 
est  une  longue  quarantaine  de  sécurité  imposée  aux 
ouvriers  chinois  des  mines  sibériennes,  et  qui,  pour 
faciliter  la  surveillance,  ne  pourront  désormais  péné- 
trer en  terre  russe  que  sur  certains  points  déterminés. 
L'épidémie  a  été  étudiée  et  combattue  sur  place 
—  sans  grand  effet  malheureusement,  car  tous  les 
.-érnms  antipesteux  (Yersin,  etc.),  les  prépara- 
tions arsenicales,  le  606  sont  restés  inefficaces  — 
par  un  certain  nombre  de  médecins,  dont  quelques- 
uns  français,  les  docteurs  Mesny  et  Broquel.  Le 
docteur  Gérald  Mesny,  médecin  du  corps  de  santé 
colonial,  directeur  de  l'école  impériale  de  médecine 
de  Tien-Tsin,  s'était  rendu  l'un  des  premiers  à  Eou- 
ziadian,  pour  organiser  les  secours.  Il  a  ccmtraclé 
la  peste  en  auscultant  une  malade  chinoise,  et  est 
mort  en  deux  jours  avec  une  sérénité  et  un  cou- 
rage exemplaires.  —  o.  Tkepi-bi.. 

phénàcétine  n.  f.  Dérivé  acétique  de  la 
phénétidine  (éther  éthylique  du  paramidophénol), 
découvert  en  1887  par  Kast  et  Ilinsberg,  et  que  1  on 
utilise  comme  antithermique  sous  forme  de  pou- 
dre, cachets  ou  pilules.  ,  „  „  .  „. 
—  ENCïCL.Lap/i^n«ce7(nc,dç  formule  C"'H''AzO', 

appelée  aussi  para-acétophénélidine  ou  pliéné- 
iline,  est  une  poudre  blanche  inodore,  insipide.  & 
peu  près  in.solnble  dans  l'eau,  un  peu  sohible  dans 
l'eau  acidulée  par  l'acide  lactique.  On  l'utilise  sur- 
tout dans  les  fièvres  paludéennes,  la  pneumonie,  le 
rhumatisme,  les  névralgies  et  les  douleurs  hysléri- 
formes  ;  son  maximum  d'action  se  manifeste  une 
heure  k  une  heure  et  demie  environ  après  l'ingestion. 


Df  Mesny. 
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La  Konde   de  nuil,   tableau  de  Rembrandt.  (Musée  d'Amsterdam.)  —  Phot.  Gii-audon. 


phylontogénèae  (du  gr.  phulé,  tribu,  an, 
onlos,  êlre,  el  genesis,  produclion)  n.  f.  Gramm. 
Nom  donné  pai-  certains  linguisles  à  la  partie  de  la 
science  du  langage  traitant  des  phénomènes  qui 
se  produisent  quand  le  sujet  isolé  subit  l'influence 
d'un  ou  de  plusieurs  autres  sujets  parlants.  (Lé 
mot  a  été  proposé  par  le  linguiste  allemand  Ollmar 
Ditlrich)  :  Quand  nous  voyons  un  sujet  isolé  in- 
fluencé par  plusieurs  autres  sujets,  nous  sommes 
dans  le  domaine  de  la  puylontooénèse.  (Seche- 
haye.  Programme  et  méthodes  de  la  linguistique 
théorique.) 

—  Encycl.  La  phylonlogénèse  s'oppose  d'une  part 
à  Vontogénèse,  qui  traite  des  lailslinguistiques  ayant 
toutes  leurs  causes  ilans  un  êlre  isolé,  dans  le  sujet 
parlant  (lelle  la  production  d'un  signe  spontané),  el 
d'autre  part  à  l»)ihylogénèse,  qui  étudie  les  résultats 
de  l'activité  collective  de  plusieurs  sujets  agissant 
et  réagissant  les  uns  sur  les  autres.  La  transforma- 
tion d'un  signe  spontané  en  symbole  esl  un  lait  de 
phylonlogéttèse:  la  création  de  la  grammaire  col- 
lective esl  un  l'ait  de  phylogénèse. 

plafonnier  (ni-^  —  àe plafond)  n.  m.  Ustensile 
constilui'  par  une  feuille  de  lole  ondulée,  à  bords 
recourliés,  ipie  l'on  fi.\e  au  plafond,  au-dessus  d  une 
lampe  à  pétrole,  d'une  llamnie  de  gaz,  etc.,  pour 
le  proléger  de  la  fumée.  Appareil  d'éclairage  qui  se 
fixe  près  du  plafond. 

—  Encycl.  Le  plafonnier  se  dislingue  du  lustre 
en  ce  qu'il  est  de  dimensions  moindres  el  qu'il  se 
IJ'Ke  plus  près  du  plafond  que  celui-ci.  Les  mo- 
dèles les  plus  simples  sont  constitués  par  une  petite 
coupole  de  cristal  jouant  le  rôle  de  rctlccteur  et 
qui  enveloppe  la  lampe  électrique  ou  le  bec  à  gaz 
renversé:  mais,  le  plus  souvent,  le  plafonnier,  fait 
«le  bronze,  de  cristal,  de  fer  forge,  elc,  esl  déco- 


ratif el  comporte  une  ornementation  aussi  variée 
que  les  lustres  ou  les  appliques.  (V.  p.  96.) 

♦Ronde  de  nuit  (l*),  titre  célèbre  et  inexact 
d'un  des  chefs-d'œuvre  de  Rembrandt,  qui  se  trouve 
au  musée  de  l'Etat,  à  Amsterdam,  el  qui  a  été  récem- 
ment l'objet  d'un  attentat.  Il  représente  :  la 
Sortie  de  la  compagnie  du  Wijk  (quartier)  n»  1, 
commandée  par  le  capitaine  Frans  Banning  Cocq. 

Ce  tableau,  qui  fut  payé  par  la  villel. 600  florins  au 
peintre,  figura  d'abord  dans  le  Doelen  (tir)  des  arque- 
busiers, puis  à  l'hôtel  de  ville  (l'ancien)  à  partir  de 
1715  (à  celle  date,  le  tableau  fut  notablement  rogné 
des  deux  côtés,  de  manière  à  pouvoir  entrer  dans 
un  panneau),  el  enfin  fut  mis  au  mnsée  de  l'Elal. 

Le  nom  de  Ro/ule  de  nuit  lui  fut  donné  bien  à 
tort  par  les  critiques  français  du  xviii»  siècle.  En 
réalité,  la  scène  se  passe  dans  le  jour,  el  nous  assis- 
tons tout  simplement  au  départ  d'une  troupe  de 
miliciens  qui  sortent  pour  quelque  exercice  de  tir. 
La  lumière  vient  de  gauche.  Au  centre,  le  capitaine 
Cocq  s'avance  en  pourpoint  noir;  k  côlé  de  lui,  vers 
la  droite  du  tableau,  le  capitaine  van  Rnylenbnrg, 
en  vêtement  jaune,  portant  à  la  main  une  hallebarde 
d'un  raccourci  très  hardi.  A  droite,  le  tambour  Kam- 
poort  frappe  sur  sa  caisse.  A  gauche,  deux  petites 
filles,  dont  l'une,  qui  porte  k  la  main  un  casque, 
est  une  lumineuse  et  charmante  apparition,  qui  sem- 
ble éclairer  tout  le  tableau.  Devant  elle,  un  jeune 
homme  vêtu  de  rouge  est  occupé  à  tirer  la  baguette 
de  son  fusil.  Au  fond,  divers  gardes,  parmi  lesquels 
se  dislingue  l'enseigne  Jean  Visscher  Cornelissen, 

Î|ui  soutient  un  éteiulard  orange,  blanc  el  bleu. 
)ans  le  fond,  k  droite,  sur  une  colonne,  est  fixé  un 
éciisson  oi'i  se  lisent  les  noms  des  principaux  mili- 
ciens. Le  tableau  est  signé  sur  la  première  marche, 
aux  pieds  de  la  petite  tille:  Rembrandt,  I6ii. 


A  la  différence  des  œuvres  de  ce  genre,  où  les  per- 
sonnages  sont  d'ordinaire  disposés  d'une  manière  un 
peu  artificielle,  de  manière  à  se  trouver  à  peu  près 
tous  également  éclairés,  nous  voyons  dans  ce  tableau 
une  scène  vivement  animée,  où  chaque  homme  par- 
ticipe d'une  manière  particulière  au  mouvement 
d'ensemble,  à  la  fois  très  tumultueux  et  très  ordoimé. 
De  là  une  impression  de  réalité  de  vie  puissante. 
D'antre  part,  une  lumière  exceptionnelle  contribue 
à  répandre  sur  toute  la  scène  une  atmosphère  mys- 
térieuse, dont  l'effet  sur  l'imagination  n'est  pis 
moins  saisissant. 

Le  13  janvier  1911,  un  nommé  Sigrist,  âgé  de  vingt- 
huit  ans,  donna  trois  coups  de  trancbet  dans  la  célè- 
bre toile.  Il  déclara  qu'il  avait  agi  par  vengeance 
contre  l'Etat  :  ancien  cuisinier  à  bord  d'un  navire 
de  guerre,  il  n'avait  pas  été  rengagé,  à  la  suite  d'un 
examen  médical.  Le  capitaine  (..ocq  fut  atteint  au 
genou  el  'Van  Ruytenburg  à  la  poitrine.  Par  bon- 
heur, la  toile,  fortënienl  doublée,  ne  fut  pas  dé- 
chirée ;  seule,  la  couche  de  vernis,  assez  épaisse, 
fut  enlevée.  —  LaJaRRu. 

sangulcole  (du  lat.  sanguis,  inis,  sang,  el 
colère,  nabiler)  adj.  Qui  est  dans  le  sang  :  Microbes 
sanguicolgs. 

*Senoussi,  Senoussia,  confrérie  musul- 
mane, fondée  en  liai)  de  l'hégire (1835  de  J.-G.)  par 
Si-Mohammed-ben-A'li-ben  Senoussi,  originaire  de 
la  province  de  Mnslaganem,  qui  se  sépara  de  la 
puissante  confrérie  des  Khadiria  ou  Quadrla. 

—  Organisation  de  la  confrérie,  son  établisse- 
ment en  Tripotitaine,  d'abord  à  Kl  lieïda,  puis  à 
Djaraboub  et  en^n  à  Koufra.  Si  Mohammed  ben 
Ali  ben  Senoussi,  né  en  t79t,  avait  eu,  vers  l'âge 
de    trente    ans,  dea  dirilcullés   avec   m   famille. 
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Plafonniers  :  1.  Pour  lampe  à  pétrole;  2,  3.  A  gaz;  4,  5,  6,  T,  8.  A  électricité. 


Kiij'aril  son  pays  nalal.  il  parcourut,  comme  pro- 
fesseur de  droit  et  docteur  en  tliéologie,  l'Algérie 
oi-ientale,  le  Maroc,  la  Tripolitaiiie  et  l'Rgypte.  Il 
professa  au  Caire  ;  mais,  ses  doctrines  intransigeantes 
l"ajant  fait  dénoncer  comme  un  novateur  et  un  ré- 
formateur religieux,  il  se  dirigea  sur  La  Mecque, 
but  de  tous  les  musulmans,  où  il  suivit  les  cours 
des  grands  docteurs. 

Vers  18'(3,  Seno\issi,  qui  portait  le  titre  de  cheik 
(vieillard,  vénérable,  ancien,'  docteur,  mailre),  de 
nouveau  en  butte  à  l'hostilité  des  détenteurs  des 
pouvoirs  politiques  par  son  intransigeance,  quitte 
La  Mecque  en  laissant  à  un  de  ses  moquaddim 
(vicaires,  exécuteurs  des  instructions  du  clieili)  la 
direction  de  sa  zaon'îa  (cen Ire  .religieux,  école,  sens 
donné  généralement  au  mot  en  Algérie).  La  véri- 
table raison  de  son  dépari,  c'est  que,  comme  tout 
bon  réformateur,  il  voulait  ramener  l'islam  à  sa 
sévérité  première.  Prétention  peut-être  exagérée, 
puisque,  par  sa  manière  de  suivre  la  religion  de 
Mahomet,  il  sera  traité  d'imposteur  par  les  musul- 
mans instruits. 

De  La  Mecque,  il  revint  en  Tripolilaine  et  cons- 
truisit une  zaouïa  à  El  Beïda,  près  de  Benghazi.  Il 
attira  à  lui  beaucoup  d'adeptes,  et  bientôt  ses  vicaires 
iront  fonder  des  étalilissements  dans  la  Tripoli- 
laine,  en  Egvple,  à  Ghat,  à  Ghadamès,  à  In-Salah 
et  en  Arabie".  En  18,^.^,  il  quitta  El  Belda  et  alla 
fixer  sa  zaou'ia  dims  l'oasis  de  Faredgha,  qui  appar- 
tient tliéoriqiiement  à  l'Egypte,  mais  qui  est  prati- 
quement indépendante.  Il  s'installa  à  Djarabo\ib, 
dans  les  rochers.  11  mourut  en  ISSO.  Pendant  sa  vie, 
il  avait  surtout  prêché  et  institué  l'ordre  religieux 
ou  confrérie  qui  porte  son  nom. 

—  Caractères  particuliers  du  senoussisme.  Tout 
en  prétendant  suivre  les  préceptes  coraniques,  le 
cheik  Senoussi  s'est  vu  reprocher  par  les  musul- 
mans orthodoxes  : 

1°  Ses  prétentions  de  s'enfermer  et  de  ne  rece- 
voir les  visiteurs  que  rarement  et  après  des  de- 
mandes d'audience  réitérées  ;  car  le  prophète  Maho- 
met, lui-même,  avait  l'haliitnde  de  recevoir,  sans 
peine  pour  eux,  les  grands  et  les  humbles. 

2°  Son  absence  à  la  prière  commune  :  ce  serait 
une  preuve  qu'il  ne  suit  pas  la  tariqua  (voie)  des 
Sou  fis  (sages). 

3"  L'abstention  à  la  prière  du  vendredi  et  aux  réu- 
nions pieuses.  Ces  deux  faits  constituent  l'abandon 
des  commandements  de  Dieu;  ils  sont  une  impiété, 
une  immoralité. 

4»  Sa  façon  de  dire  la  prière  non  conforme 
aux  prescriptions  du  Coran,  ni  à  la  Sonna  dos 
hadits  (ensemble  des  paroles  traditionnelles  recueil- 
lies du  Prophète  par  ses  disciples). 

5°  La  rupture  du  jeûne  du  ramadan,  qu'il  autorise 
en  voyage. 

6»  l"'indignité  de  ses  partisans,  personnages  ri- 
ches et  attachés  anx  bif  ns  de  ce  monde. 

D'après  les  orthodoxes,  le  cheik  Senoussi  serait 
donc  un  perverti  parmi  les  pervertis  ;  ses  préten- 
tions étaient  mensongères;  il  n'avait  en  vue  que  les 
biens  terrestres  et  qu'un  but  :  se  distinguer  et  se 
faire  connaître  en  ce  bas  monde. 

A  côté  de  ces  reproches,  les  savants  lui  ont  re- 
connu une  grande  faculté  de  discernement  :  s'il  fuit 
Le  Caire  et  plus  tard  La  Mecque,  ce  n'est  pas  qu'il 
se  reconnaisse  impuissant  à  lutter  contre  ses  adver- 
saires, mais  il  est  hanté  par  cette  pensée  dominanle 
chez  les  grands  missionnaires  :  le  prosélytisme.  Il 
va  prêcher  la  religion  de  Mahomet  (Dieu  Un)  chez 
les  ignorants,  il  les  conquiert  à  sa  foi  et  se  taille  mi 
vaste  empire  spirituel,  où  il  règne  en  maître  absolu. 


Sa  connaissance  du  cœur  humain  lui  avait  fait 
éviter  un  écucil,  cause  de  scission  dans  d'autres 
confréries  :  cheik  Senoussi  ne  délivrait  pas  de 
diplômes  de  moquaddem  (vicaire),  si  bien  que 
ceux  de  sa  confrérie  prêchaient  en  son  nom,  mais, 
ne  possédant  pas  de  diplômes,  ils  ne  pouvaient 
fonder  d'autres  confréries,  comme  cheik  Senoussi 
l'avait  vu  pratiquer  dans  la  confrérie  des 
Khadiria,  à  laquelle  il. avait  appartenu. 

Cette  ligne  de  conduite  lui  a  parfaite- 
ment réussi,  car,  de  près  ou  de  loin,  ses 
moquaddim  vont  toujours  prendre  le  mot 
d'ordre  près  de  lui. 

L'ensemble  des  faits  qui  se  rattachent 
à  son  existence  et  les  résultats  obtenus 
apparaissent  surtout  sous  le  caractère  ma- 
raboutique,  lequel  assure  une  sorte  de 
royauté  sans  partage. 

Cheik  el  Mahili,  son  successeur.  —  A 
sa  mort,  Mohammed-Senoussi  laissait  deux 
fils  :  Cheik  el  Mahdi,  âgé  de  treize  ans  et 
Si  Moliammed  el  Ghéiif,  âgé  de  quatorze 
ans;  ce  dernier  mourut  peu  de  temps 
après  son  père. 

Avant  sa  mort,  Mohammed  Senoussi 
avait  eu  assez  d'habileté  pour  faire  recon- 
naiti-e  son  fils  Cheik  el  Mahdi  comme  le 
messie  promis,  qui,  d'après  les  propliéties, 
est  chargé  de  soumettre  tous  les  humains 
à  la  loi  du  Propliète  avant  la  lin  du  monde 
et  aussi  d'exterminer  les  chrétiens,  dont  il 
avait  prêché  la  haine. 

Clieik  el  Mahdi,  exécuteur  testamen- 
taire des  idées  de  son  père,  s'attacha  à 
observer  scrupuleusement  son  enseigne- 
ment, ainsi  que  sa  ligne  de  conduite;  mais 
au  pouvoir  spirituel  il  joignit  le  pouvoir 
temporel,  ce  qui  lui  assura  une  autorité 
plus  grande  dans  les  pays  désertiques  de 
la  Tripolilaine,  du  Borkou  et  du  Tchad. 
L'action  du  messie  devait  se  produire  en 
l'an. de  l'hégire  1300,  le  l'^jour  de  moha- 
rem  (12  décembre  1883);  el  Mahdi  laissa 
passer  cette  date  sans  donner  le  mot  d'or- 
dre incendiaire,  qui  eût  trouvé  certaine- 
ment un  écho  dans  le  monde  musulman. 

Cheik  el  Mahdi  resta  plongé  dans  l'im- 
mobilité, cette  essence  même  de  l'islam, 
et  il  garda  jalousement  sa  position.  C'était 
un  profond  calcul  de  sa  part,  car  il  n'igno- 
rait pas  les  difficultés  à  surmonter  pour  se 
faire  reconnaiire  comme  le  messie  promis,  difii- 
cultés  qui   peuvent  se  résumer   en    deux   mois 
ambitions  et  intérêls  matériels  d'autres  mahdis,  peu 
disposés  à  abandonner  leurs  prérogatives  spirituelles 
et  matérielles  à  un  concurrent. 

11  reste  donc  sur  les  territoires  où  son  père  a 
su  conquérir  une  véritable  royauté  par  la  toute- 
puissance  de  sa  volonté,  sans  efTusicm  de  sang. 

Djaraboub,  qui  n'était,  du  temps  de  son  père, 
qu'une  modeste  installation,  Cheik  el  Mahdi  la  déve- 
loppa prodigieusement;  il  en  fil  une  place  religieuse, 
universitaire  el  militaire.  Il  conlinuale  prosélytisme 
de  son  père  et  envoya  des  représentants  au  cœur 
de  la  Tripolilaine,  du  Tchad,  du  Bornou,  du  Oua- 
daï,  en  Egypte,  senoussiser  les  populalions. 

Pendant  ce  temps,  il  arme  des  soldais  au  nombre 
de  4.000,  que  nous  verrons  plus  lard  tenir  des  points 
de  passage  des  caravanes  allant  des  bords  de  la 
Méditerranée  commercer  dans  les  pays  de  l'intérieur 
Centre  africain. 

En  18U5,  Cheik  el  Mahdi  quitta  Djaraboub  pour 
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l'oasis  de  Koufra.  On  a  donné  à  ce  départ  les  raisons 
suivantes  :  1»  sa  brouille  avec  le  mahdi  d'Omdur- 
niau,  auquel  il  refusa  son  concours  elTeclif  contre 
les  Anglais;  2°  son  désaccord  avec  Constautiiiople; 
3°son  désir  de  s'éloigner  des  influences  européennes 
et  de  se  rapprocher  du  centre  de  ses  infinences  pour 
ndeux  surveiller  ses  intérêls;  4°  se  rapprocher  du 
Ouadaï,  qui  s'était  rallié  au  senoussisme,  pour  sou- 
tenir ce  pays  contre  une  attaque  probable  des  De- 
rouiches  et  des  Darforiens.  Ce  ne  sont  là  que  des 
suppositions,  car  rien  n'est  venu  dévoiler  les  véri- 
tables intentions  du  mahdi. 

Koufra,  par  la  suite,  jouera  un  rôle  important 
dans  l'histoire  de  tous  ces  pays  Centre-Afrique  et 
restera  entourée  d'un  voile  mystérieux  jusqu'au  jour 
où  une  puissance  européenne  y  pénétrera. 

—  De  1S95  à  1910.  Influences  du  mahdi  dans  les 
pays  du  Centre  africain.  Chronique  sur  l'adhésion 
définitive  du  Ouadaï  à  la  confrérie  senoussiste. 
llinéraires  des  caravanes  de  la  côte  tripolilaine  au 
Ouadaï.  Les  Français  aux  prisesavec  le  senoussisme. 
Hésistance  du  sehoussi.':tne,  dont  les  intérêts  sont 
intimement  liés  à  ceux  du  Ouadaï.  Kouans.  Siynes 
extérieurs  du  senoussi.ime .  Conclusion.  —  Le  mahdi, 
qui  s'est  installé  à  Koufra  pour  s'éloigner  des  in- 
fluences européennes,  organise  ses  forces  militaires 
et  les  répartit  de  Koufra  au  Borkou,  puis  au  Kanem. 
Ses  influences  religieuses  s'élendent  dans  la  Tripo- 
lilaine, dans  le  Ouada'i,  au  Baguirmi,  au  Tchad,  au 
Bornou,  au  Tibesti,  el  même  au  Darfoiir. 

De  missionnaire,  le  mahdi  est  devenu  commerçant, 
surtout  d'esclaves;  sa  nouvelle  puissance  commer- 
ciale peut  se  comparer,  comme  organisation,  aux  an- 
ciennes grandes  compagnies  commerciales  aux  colo- 
nies, qui  créaient  des  troupes  pour  la  défense  de  leurs 
intérêls.  Le  mahdi  ne  se  conlenle  plus  des  dons  in- 
nombrables que  la  piété  de  ses  adeptes  envoyait  à 
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Région  d'inâuciice  du  senoussisme. 

sa  zaouïa  de  Koufra,  il  fait  le  commerce  pour  son 
propre  compte  ;  ses  troupes, qui,  dans  le  principe,  es- 
cortaient, pour  les  proléger,  les  caravanesparcourant 
les  roules  de  Benghazi  à  l'intérieur,  vont  former  l'es- 
corte des  caravanes  du  mahdi,  qui  fera,  de  préférence, 
le  commerce  des  armes  et  muuiiions  achetées  à  Ben- 
ghazi pour  les  échanger  .soit  an  Ouadaï,  soil  aux  tribus 
du  désert,  contre  des  esclaves  ou  des  chameaux. 

Le  mahdi  mérite  alors  les  épithètes  injurieuses 
que  les  savants  nmsnimans  avaient  adressées  ii  s(m 
père.  11  n'est  plus  l'apôlre,  le  prophète  de  «  Dieu  Un», 
détaché  des  biens  de  la  terre  ;  c'est  un  perverti  (un 
chien  entre  les  chiens). 

L'inlransi:jeance  en  matière  de  religion,  (|ni  avait 
fait  la  réputation  de  son  père,  n'est  plus  qu'il  l'élat 
de  légende,  témoin  le  fait  de  l'adhésion  du  Ouadaï 
au  senoussisme  : 

«  Vers  1860,  Cheik  el  Mahdi,  s'étant  rendu  comple 
des  richesses  inestimables  (esclaves)  que  pouvait 
lui  fournir  le  Ouada'i,  où  il  complaît  déjà  de  nom- 
breux adeptes,  résolut  de  renforcer  son  autorité  en 
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envoyant  prêcher  à  Abôché  un  de  ses  moqtiaddim, 
dans  lequel  il  avait  une  eiiliire  conllance.  L'envoyé 
du  mahdi  s'aperçut  que,  dans  la  capitale  du  Ouadul, 
de  nombreux  dignitaires  et  la  population  s'enivraient 
souvent  avec  de  la  MiTe  de  mil  et  que  des  rixes 
mortelles  s'en  suivaient.  La  religion  de  Mahomet 
interdisant  fornicllenient  les  boissons  fermenices,  il 
en  fil  le  reproche  dans  une  réunion  de  dignitaires, 
disant  que  l'homme  qui  s'enivrait  ne  pouvait  être  ad- 
mis dans  la  religion  de  Mahomet  et  que,  par  consé- 
quent, ils  eussent  à  s'abstenir  de  boire  1  alcool  dé- 
fendu. La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  :  puisqu'il 
en  est  ainsi,  lui  dirent  les  Uuadaïens,  nous  avons 
l'habitude  de  boire  de  la  bitre  de  mil,  et  nous  con- 
tinuerons. Le  vicairedii  mahdi, voyant  l'elîetproduit 
et  craignant  d'éloigner  les  Ouadaïens  de  son  maître, 
les  prévint  qu  il  allait  se  mettre  en  route  pour  Kou- 
fra.  afin  de  soumettre  la  question  au  Cheik  el  Mahdi. 
Celui-ci  n'hésita  pas;  il  renvoya  son  moqnaddem 
vers  le  sultan  du  Ouadaï  lui  dire  :  qu'apri's  avoir 
jeûné  el  prié  pendant  quinze  jours,  Allah  lui  avait 
révélé  que  les  gens  du  Ouadaï,  en  raison  de  la 
sitii.ilion  particuliire  de  leur  pays,  pouvaient  être 
autorisés  à  consommer  des  boissons  fermenlées.  » 
Et  tout  le  pays  embrassa  le  senoussisme. 

Comme  il  est  dit  plus  haut,  le  mahdi  ne  se  con- 
tenta pas  d'escorter  les  caravanes  el  d'en  organiser 
pour  son  propre  compte  ;  mais,  dans  les  régions 
désertiques,  il  fait  occuper  par  ses  gens  armés 
certaines  oasis,  passages  forcés  des  caravanes. 

Fait  à  signaler  :  les  soldats  du  mahdi  n'ont  jamais 
empiété  sur  le  territoire  d'un  sultan  ayant  des  trou- 
pes. Nous  trouverons  des  senoussistes  armés  au 
Kanem,  au  liorkou,  dans  l'Enuedi  et  formés  en 
rezzons,mais  le  fait  que  les  troupes  du  mahdi  seraient 
entrées  en  armes  sur  les  territoires  du  Ouadaï,  du 
Baguirmi,  du  Darlour,  n'a  jamais  été  relevé.  Il 
semblerait  nue  l'immense  terriloire  où  il  aspirait  et 
sur  lequel  il  était  le  maître  incontesté  lui  suffisait; 
ce  territoire  était  compris  entre  le  Fezzan,  le  Dar- 
lour, le  Ouadaï,  le  Fittri,  le  Tchad;  à  l'ouest  il  n'y 
availde  limites  que  le  désert;  cependant,  le  Tibesli 
n'était  pas  occupé  par  les  troupes  du  mahdi. 

De  la  date  de  son  installation  à  Koufra,un  chan- 
gement très  important  s'était  fait  dans  les  itinéraires 
des  caravanes  se  rendanlde  la  Tripoli lanie  au  Bor- 
nou.  Far  son  influence,  le  Cheik  el  Mahdi  réussit  à 
leur  imposer  la  voie  Benghazi-Koufra  et  à  leur  faire 
abandonner  la  voie  Mourzouk-Ghât  par  laquelle 
elles  se  rendaient  au  Bornou  et  au  Tchad,  voie  em- 
pruntée par  Nacbtigal  dans  son  voyage  au  Bornou. 

En  1900,  après  la  chute  de  Rabah,  les  Français, 
après  s'être  avancés  sur  le  lac  Tchad,  commencent 
à  entrer  en  lutte  avec  les  soldats  du  mahdi  ;  ces 
derniers  occupent  le  Kanem  sous  le  commandement 
de  Siili  Barrant;  de  là,  ils  pillent  les  populations  du 
Tchad  el  dubasChari,  qu  ilsemmènenten  esclavage. 

La  chute  de  Rabah  fut  un  avertissement  pour  le 
mahdi.  11  pressent  le  danger  que  court  son  influence; 
aussi  lutlera-t-il  contre  nous  de  toutes  ses  forces, 
el  il  ne  nous  cédera  le  terrain  que  pas  à  pas.  La 
haine  du  chrétien,  du  blanc,  qui  ne  s'était  montrée, 
jusqu'alors,  que  par  des  crimes  isolés,  va  se  mani- 
fester bruyamment. 

Le  commandant  Tètart,  après  de  violents  et  san- 
glants rombiits  (Tiouma  et  Bir-Alali,  190i),  chasse 
les  senoussistes  du  Kanem  ;  ils  vont  se  réfugier 
au  Borkou. 

Les  senoussistes  avaient,  au  Kanem,  des  alliés 
fidèles  dans  la  tribu  des  Oulad  Sliman  ;  ceux-ci, 
que  nous  ne  pouvons  attacher  à  notre  cause,  leur 
serviront  toujours  d'espions.  (V.  Ollao  Sliman.) 

A  partir  de  19(i2!,  et  malgré  tous  nos  ennemis, 
amis  des  senoussistes,  qui  forment  un  rideau  entre 
nous  el  les  troupes  du  mahdi,  nous  obtenons  des 
renseignements  assez  précis  sur  ces  dernières  : 
elles  occupent  au  Borkou  les  postes  fortifiés  d'Aïn- 
Galakka,  de  Faya  el  de  Gouro,  puis,  sur  la  route 
des  caravanes  de  Beiighazi  au  Ouadaï,  les  postes  de 
Oueyla,  de  Ouanyanga,  dans  l'Ennedi,  et  de  Koufra; 
d'autres  points  au  nord  de  Koufra  sont  occupés, 
mais  indiqués  avec  moins  de  précision. 

Les  garnisons  de  ces  postes  varient  comme  elîec- 
tifs  en  raison  des  événements;  mais  le  comman- 
dant du  territoire  sait  que,  si  un  soulèvement  général 
se  produisait,  tous  les  adeptes  du  mahdi  viendraient 
se  ranger  sous  sa  bannière. 

Délogés  du  Kanem,  les  senoussistes  ne  restent  pas 
inaclifs.  Le  mahdi,  furieux  de  leur  échec,  donne 
l'ordre  d'organiser  des  rezzons  qui  iront  razzier 
jusque  dans  le  territoire  de  Zinder. 

L'organisation  de  ces  rezzons  mérite  une  men- 
tion particulière.  Le  mol  Icouan  revient  souvent  dans 
la  conversation  arabe,  et  veut  dire  «  frère  »;  dans 
la  hiérarchie  d'une  confrérie,  on  donne  le  nom  de 
frères  ii  la  masse  des  adeptes. 

Dans  le  pays  du  Tchad,  ou  applique  le  mol  kouan 
aux  individus  qui  l'ont  partie  d'une  rezzon.  S'agit-il 
d'aller  piller  une  tribu  qui  possède  de  nombreux  trou- 
peaux, mais  qui  est  mal  gardée,  les  pillards  d'une  tribu 
font  appel  aux  pillards  voisins  pour  aller  razzier  la 
tribu  visée;  tous  les  pillards  réunis,  qu'ils  appar- 
tiennent ou  non  à  la  même  confrérie  religieuse, 
prennent  le  nom  de  kouaus.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
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ces  frères  d'un  moment  se  piller  entre  eux,  après 
s'être  partagé  le  butin  d'une  tribu  dépouillée. 

Le  plus  souvent,  les  pillages  sont  ordonnés  par  le 
mahdi  et  dirigés  par  ses  représentants,  qui  lui  rap- 
portent la  plus  grosse  part  du  butin. 

Devant  ces  pillages,  les  troupes  du  territoire  du 
Tchad  mettent  tout  en  œuvre  pour  arrêter  les  rezzons. 
En  1906,  pour  mettre  un  terme  aux  rezzons  répétées 
des  senoussistes,  le  commandant  du  terriloire  donne 
l'autorisation  au  capitaine  Bordeaux  de  faire  nue 
expédition  contre  les  senoussistes  du  Borkou  el  de 
l'Ennedi. 

De  mars  à  mai,  la  colonne  Bordeaux  se  bat  contre 
des  rezzons  senoussistes  qu'elle  trouve  aux  puits 
dans  le  désert,  les  chasse  de  Oueyla,  dans  l'Ennedi, 
et  se  dirige  sur  l'oasis  de  Faya,  où  elle  s'empare 
du  fortin  senoussisle. 

De  Faya.  la  colonne  se  dirige  fur  la  forteresse 
d'.\ïn  Gâlakka,  que  commande  Sidi  Barrant,  qui 
était  à  la  tête  des  senoussistes  au  Kanem  en  1902. 
La  forteresse  est  enlevée  et  détruite,  les  senoussistes 
qui  ont  pu  s'échapper  s'enfuient  par  le  nord. 

Tous  ces  échecs  infligés  aux  bandes  du  mahdi  ne 
le  découragent  pas  :  il  ne  peut  admettre  que  les 
blancs,  si  loin  de  leur  pays,  puissent  réunir  assez 
d'hommes  pour  tenir  les  immensités  du  Tchad. 

Le  Borkou.  que  nous  n'avions  pu  garder,  faute 
d'effeclifs  suffisants,  est  vite  réoccupé  par  les  se- 
noussistes, qui  reconstruisent  la  forteresse  d'.\ïn 
Galakka,  plus  forte  que  par  le  passé;  la  garnison  est 
augmentée;  les  rezzons  se  reforment  et  sont  plus 
hardies  que  jamais. 

Nos  postes  frontières  sont  toujours  sur  le  qni- 
vive,  et  le  Ouadaï,  d'accord  avec  le  mahdi,  nous 
harcèle  sans  cesse. 

La  route  du  Nord  ijous  est  barrée  par  le  senous- 
sisme, celle  de  l'Est  par  le  Ouadaï  :  liées  par  les 
mêmes  intérêts,  ces  deux  puissances  feront  tout  leur 
possible  pour  arrêter  notre  marche  en  avant. 

Une  nouvelle  tentative  est  faite  sur  le  Borkou 
en  1908  (colonne  du  capitaine  Cellier),  mais  tou- 
jours sans  résullat  appréciable:  il  nousfaudrait  oc- 
cuper le  pays  :  ce  serait  la  fin  des  rezzons  et  delà 
traite  des  noirs. 

En  1909,  le  Ouadaï  tombe  en  notre  pouvoir,  c'est 
un  coup  terrible  porté  au  senoussisme;  le  mahdi 
o'aura  plus  la  ressource,  si  lucrative,  du  commerce 
des  esclaves. 

Encore  up  effort,  el,  dès  que  le  Borkou  el  le  Tibesli 
seront  en  noire  puissance,  c'en  sera  fait  du  pouvoir 
temporel  du  mahdi  :  nous  tiendrons  la  route  des 
caravanes  à  Oueyla,  les  rezzons  ne  pourront  plus 
se  former  au  Borkou,  et  il  est  inadmissible  que  le 
mahdi  puisse  faire  partir  une  rezzon  de  Koufra,  qui 
est  situé  à  plus  de  700  kilomètres  du  Borkou,  ce 
parcours  offrant  des  difficultés  réellement  sérieuses  : 
pas  d'eau,  pas  de  vivres. 

Entouré  d'ennemis,  n'ayant  plus  de  pays  pour  se 
ravitailler  en  blé,  dalles,  céréales,  et  ne  pouvant 
plus  faire  le  commerce  des  esclaves,  Cheik  el  Mahdi 
n'aura  plus  que  la  ressource  d'abandonner  le  pou- 
voir temporel  pour  se  réfugier  dans  le  pouvoir  spi- 
rituel, qui  lui  donnera  les  revenus  suffisants  pour  le 
mettre  à  l'abri  du  besoin. 

Signes  extérieurs  du  senoussisme.  Les  deux 
principaux  signes  extérieurs  du  senoussisme,  et  que 
quelqu'un  de  prévenu  peut  observer  facilement,  sont  : 

1»  Dans  la  façon  de  porter  le  chapelet  qui  est 
enroulé  au  poignet;  il  ne  doit  pas  être  suspendu 
au  cou  ; 

2°  Pendant  la  prière,  les  bras  sont  croisés  sur  la 
poitrine,  le  poignet  de  la  main  gauche  pris  entre  le 
pouce  et  l'index  de  la  main  droite. 

D'autres  signes  extérieurs  font  partie  du  rituel 
senoussisle,  tels  que  ne  pas  danser,  ne  pas  fumer, 
ne  pas  priser,  ne  pas  chanter;  il  est  difficile  à  un 
observateur  de  s'assurer  si  un  adepte  du  senous- 
sisme met  en  pralique  ces  prescriptions,  d'autant 
plus  que,  dans  les  pays  du  Tchad  et  du  Ouadaï,  la 
masse  de  la  population  est  illettrée  ;  on  a  appris  aux 
adeptes  à  ânonner  quelques  prières  et  à  répéter  un 
certain  nombre  de  fois  des  invocations  ;  là  se 
boraent  leurs  connaissances  religiiuses. 

Conclusion.  Il  faut  reconnaître  que  la  maison  de 
Koufra  a  été,  el  est  encore,  un  sérieux  obstacle  à 
notre  établissement  au  Tchad  el  au  Ouadaï;  cepen- 
dant, le  danger  a  été  moindre  que  lorsque  nous 
avions  à  coml)attre  les  sultans  noirs  du  Soudan  ries 
Samory,  les  Rabah,  qui  trouvaient  des  hommes  à 
volonté  el  dirigeaient  leurs  armées  en  personne; 
tandis  que  le  madhi  ne  se  mettra  jamais  à  la  télé 
du  mouvement. 

Ouoiqu'il  en  soit,  el  comme  il  ne  faut  jamais  dé- 
daigner son  ennemi,  quelque  faible  qu'il  nous 
apparaisse,  le  Cheik  el  Madhi  ou  son  descendant, 
son  fils  Ahmed  el  Chérif,  chef  actuel  de  Koufra.  de- 
vront toujours  être  surveillés  atlenlivement,  car  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  tous  les  anciens 
esclavagistes  n'accepteront  jamais,  sans  arrière- 
pensée,  l'occupation  européenne  qui  rendra  leur 
ancien  genre  de  vie  si  difficile. 

Lorsque  nous  occuperons  le  Borkou  et  le  Tibesli 
el  que  le  mah<li  se  trouvera  isolé  dans  son  Ilot  de 
Koufra,  n  ayant  plus  de  débouché  (juc  sur  la  Tri- 
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polilalne,  nous  pourrons  tenter,  près  de  lui,  une 
action  politique.  Rien  ne  prouve  qu'il  n'entrera  pas. 
très  volontiers,  en  pourparlers  avec  nous,  car  il 
est  bon  de  .se  rappeler  :  1°  que  le  colonel  Monleil, 
qui  redoiilait  surtout  la  traversée  des  pays  soumis 
au 'mahdi,  pendant  son  voyage  de  Saint-Louis  à 
Tripoli  par  le  Tchad,  a  élé  bien  accueilli  par  les 
senoussistes  ;  t'  que  le  mahdi  lui-même  noas  8 
déjà  fait  de  vagues  avances. 

Les  pourparlers  avec  le  mahdi  pourraient  même  être 
tentés  dès  que  le  Ouadaï  sera  calme.  —  c  E.  Br.issir. 

senoussiser  (2^)  v.  a.  Convertir  au  senous- 
sisme :  Senùussiskr  une  région. 

senoussiste  n.  el  adj.  Partisan  de  la  doctrine 
religieuse  de  Senoussi  :  Rituel  senoussiste.  Les 
SENOUSSISTES  du  liorltou. 

Sinaer  (Paul),  homme  politique  allemand,  un 
des  cheTs  du  parti  socialiste,  né  à  Berlin  le  16  jan- 
vier 1844. — 11  est  mort  dans  la  même  ville  le  3I  jan- 
vier' 1911.  Singer  était  devenu,  an  Parlement,  le  re|iié- 
senlantle  plus  qualifié  et  le  plus  habile  du  socialisme 
in  transigean  1, 
mais  non  révolu- 
tionnaire. Fort 
intelligent,  d'un 
grand  calme, 
d'une  extraordi- 
naire activité, 
d'un  sens  prati- 
que remarquable, 
qui  lui  avait  per- 
mis de  réaliser 
une  fortune  con- 
sidérable dans  les 
allaires,  il  était, 
dans  les  congris 
du  parti  aussi 
bien  que  dans  les 
discussions  du 
Reichslag,unf/e- 
bater  redoutable 
el  un  incompara- 
ble président.  C'est  grâce  à  sa  souplesse  d'espril,  qui 
lui  permettail  de  trouver  des  formules  de  conciliation 
aussi  vagues  qu'heureuses,  que  le  parti  socialiste 
allemand  dut  de  ne  pas  se  parlager  eu  écoles 
ostensiblement  trop  divergentes.  Les  obsèques  de 
Singer,  qui  ont  eu  lieu  à  Berlin  le  5  février,  ont 
élé  l'occasion  d'une  grande  manifestalion  ouvrière 
el  socialiste,  à  laquelle  prirent  part  de  nombreux 
délégués  étrangers.  —  o.  T. 

Sur  la  via  EmiUa,  par  Gabriel  Faure, 
1  vol.  pel.  iri-s".  Paris,  1911.  —  Les  troupes  ro- 
maines qui  se  rendaient  en  Gaule  suivaient  de 
Rome  à  niniini  la  voie  Flaminienne;  puis,  de  Ri- 
mini  jusqu'à  Plaisance,  à  peu  près  en  ligne  droite, 
elles  longeaient  les  Apennins  par  l'admirable  voie 
Emilienne  qui,  séparsnt  les  derniers  versants  de  la 
montagne  des  plaines  humides  du  P6,  reste  encore 
aujourd'hui  la  route  que  prennent  les  voyageurs  : 
le  chemin  de  fer  et  le  canal  accompagnent  d'ailleurs 
d'assez  près  le  même  tracé.  C'est  par  ce  chemin 
que  passe  en  sens  contraire,  de  Plaisance  à  Rlmini, 
en  s'ariêtautà  Parme,  Modène,  Bologne,  le  pèlerin 
d'art  qui  a  consigné  ces  impressions.  En  route,  il 
admire  en  lin  lettré  les  monuments  d'un  beau 
passé.  A  Plaisance,  il  contemple  le  Palais  Comnmnal 
(xni«s.),où  les  ogives  du  rez-de-chaussée  sont  sur- 
montées d'nn  premier  étage  en  plein  ceintre  :  édi- 
fice plein  de  force  simple,  égayé  par  le  mélange  des 
briques  rouges  et  du  marbre  blanc  ;  à  Borgo  San 
Doiinino,  la  vieille  église  romane  de  style  lombard. 
A  Parme,  ce  sont  naturellement  les  fresques  du  vo- 
Inptneux  et  tendre  Corrège  qui  sollicitent  les  mé- 
ditations du  voyageur  :  au  Doine,  l'Assomption  de 
la  coupole  avec  ses  anges  joyeux;  à  San  Giovanni 
Evangelista,  le  Ctirist  glorifie  avec  ses  apôtres;  au 

Îialais  de  la  Pilolta,  la  iladune  à  Vécuelle;  et  enfin, 
es  fresques  païennes  du  couvent  de  San  Paolo, 
avec  leurs  divinités,  leurs  Amours  el  leurs  jolis 
enfants.  Ce  charmant  el  délicieux  artiste  répand  sur 
cette  ville  paisible  la  grâce  sereine  de  son  génie. 
Parme  fait  encore  penser  à  Stendhal  et  à  Métilde, 
el  aus.si  à  la  captivité  de  Fabrice  del  Dongo  et 
à  l'amour  de  Clélia  Conti.  Modène  oITre,  outre 
son  aimable  situation  dans  une  fertile  contrée,  le 
portail  romano-lonibaid  de  sa  cathédrale,  son  cam- 
panile penché  et  les  sculptures  d'Anlonio  Hegarelli 
el  de  Guido  Mazzuni.  Bologne  est  majestueuse  et 
belle  avec  ses  luxueuses  habitations  el  les  arcades 
de  ses  portiques  ;  mais  l'auteur  de  ce  livre  n'arrive 
point  à  se  rallier  à  l'édeclisme  trop  littéraire  de 
ses  peintres  :  les  Carrache,  le  Guide,  le  Domini- 
quiii,  qui  ont  enthousiasmé  De  Brosses  et  Stendhal, 
el  dont  Barrés  a  loué  lexaltalion  sentimentale.  Par 
bonheur,  le  grand  portail  de  San  Petronio  lui 
montre,  avec  les  reliefs  des  Jacopo  délia  Quercia, 
des  exemples  d'un  art  jeune,  vigoureux  el  d'une 
noble  simplicité.  A  Himini,  enfin,  est  attaché  le 
souvenir  des  Malatesla,  depuis  Lancilollo  qui  tua 
sa  femme  Franccsca  el  son  frère  Paulo  —  Iraj^ique 
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épisode  immortalisé  par  Danle  —  jusqu'au  fampiix 
Siijismond,  le  grarui  condottiere  qui  (il  resi.iuri'i- 
dans  le  style  de  la  Kenaissance,  par  L.-B.  All)erti, 
l'église  gothique  de  San  Fraucesco  et  y  nnit  le  tom- 
beau d'Isolla,  sa  maîtresse  et  sa  femme.  Le  l)el  arc 
d'Auguste  termine  la  voie  limilienne.  Là  s'achève 
le  vovage  de  notre  auteur  à  travers  les  villes  de 
l'Emilie,  à  travers  la  campagne  fertile,  en  vue  des 
contreforts  lioisés  et  rongés  des  torrents,  dans  le 
décor  des  vignes,  des  cyprès  et  des  pins-parasols, 
jusqu'au  l)ord  môme  de  l'Adriatique.  L'auteur  des 
Heures  d'Omhrie,  des  Heures  d'Italie  (v.  Larousse 
Mens.,  l.  1",  p.  674),  nous  donne  avec  ce  nou- 
veau volume  un  agréable  recueil  de  sensations 
délicates.  —  l.  c. 

survol  (de  sur,  et  de  vol)  n.  m.  Aéronaul.  Vol 
des  aviateurs  : 

L'aile  tiumaiiie,  demain,  guerrière  ou  messagère, 
Tentera,  triompliaïuc,  un  merveilleux  sckvol... 
Le  SURVOL,  c'est  le  vol  surnaturel  do  lliomme. 
Jean  Alcard. 

survoler  (rad.  survol)  v.  n.  et  n.  Aéroiiant- 
'Voler,  en  parlant  des  aviateurs.  ||  Franchir  en 
aéroplane  : 

On  SUKVOI.R  Paris.  Londres,  Berlin  et  Rome  ; 
1. 'homme  laisse  à  ses  pieds  le  globe  suRvorK. 
Jean  Aicard, 

*  Tibet  ou  Thibet.  —  Poi.it.  Le  Tibet  et 
l'AHr/leterre.  Bien  qu'il  soit  une  dépendance  de  la 
Chine,  le  Tibet  avait  été  l'un  des  tl)éùlres  où  s'était 
exercée  la  rivalité  entre  la  Russie  et  l'Angleteire. 
L'e.vpédilion  enU-eprise  par  cette  dernière,  sous  le 
commandement  du  colonelYounghusband,  s'acheva 
par  un  traité  imposé  au  gouvernement  tibétain  le 
7septembrel904.Getraitédorma  à  l'Angleterre,  dans 
ce  pays,  une  influence  politique  considérable,  qui  sem- 
blait'devoir  se  changer  un  jour  en  un  véritable  pro- 
tectorat. Mais  le  traité  serait  resté  illusoire  sans  la 
ratilicatiou  de  la  Chine.  11  y  eut  de  longs  pourpar- 
lers, qui  n'aboutirent  qu'en  1906.  Ce  fut  seulement 
par  la  convention  russo-chinoise  du  27  avril  IfloG 
(|ue  la  Chine  donna  son  adhésion  au  traité  de  1904. 
(V.  Nouv.  Lar.  ill..  Supplément,  Thibet.)  La  con- 
vention ne  changea  rien  aux  arrangements  stipulés 
avec  le  Tihet.  mais  l'Angleterre  dut  s'engager  à  ne 
pas  annexer  le  territoire  tibétain  et  à  ne  pas  s'oc- 
cuper de  l'adminislralion  du  Tibet.  La  Chine  s'en- 
gagea, de  son  côLé,  à  ne  permettre  à  aucun  autre 
lital  étranger  d'intervenir  sur  le  territoire  ou  dans 
l'administration  intérieure  du  Tibet. 

Néanmoins,  quoiqu'il  rendît  impossible  tout 
empiétement  territorial  de  l'Angleterre  au  Tibet  et 
qu'il  ait  exclu  tonte  action  d'une  puissance  étrangère 
quelconque,  le  nouvel  arrangement  laissait  encore 
à  la  puissance  anglo-indienne  une  prépondérance 
marquée. 

Le  gouvernement  tibétain  reslait  toujours  tenu, 
conformément  au  trailé  de  1904,  d'ouvrir  à  Gyaug- 
Tsé,  Gartok  et  Yaloung,  des  marchés  auxquels  de- 
vaient être  admis  les  sujets  anglais,  ce  qui  donnait 
au  gouvernement  de  l'Inde  le  droit  d'y  installer  un 
agent  permanent.  De  plus,  la  Chine  reconnaissait 
le  droit,  pour  l'.^nglelerre,  de  construire  des  lignes 
télégraphiques  reliant  l'Inde  à  ces  marchés.  11  était 
dit  aussi  qu'aucune  concession  de  chemins  de  fer, 
routes,  télégraphes  ou  mines  ne  pouvait  être  l'aile 
à  une  puissance  étrangère,  à  moins  que  pareille 
concession  ne  fût  faite  au  gouvernement  hrilan- 
iiique.  Mais  l'Angleterre  parut  vouloir  se  contenter 
de  l'organisation  des  marchés-frontières.  Elle  sem- 
bla même  disposée  à  favoriser  la  tendance  du  pays 
à  l'isolement,  lorsqu'elle  interdit  au  voyageur  sué- 
dois Sven  Hedin,  eu  1905,  de  passer  du  territoire 
indien  dans  le  Tibet. 

Tandis  que  le  llalai-Lama,  qui  avait  fui  Lhassa 
à  l'approche  de  l'expédition  anglaise,  était  allé  se 
réfugier  à  Ourga  et  recherchait  la  protection  des 
Russes,  le  Tachi-Lama,  le  chef  religieux  de  Clii- 
gatsé,  fut  placé  par  les  Anglais  à  la  tète  de  la  théo- 
cratie tibétaine.  A  la  fm  de  1905,  il  se  rendit  dans 
l'Inde  et,  le  7  décembre,  et  alla  saluer,  àHavalpindi, 
le  prince  de  Galles,  qui  visitait  les  Indes. 

L'accord  asiatique  anqlo-russe.  Affaiblie  par  sa 
guerre  avec  le  Japon,  la  Russie  ne  paraissait  plus 
disposée  à  poursuivre,  au  Tibet,  la  politique  de  pé- 
nétration qu'elle  avait  tenté  d'entreprendi'e.  L'An- 
gleterre, de  son  côté,  en  traitant  avec  la  Chine,  avait 
par  là  même  renoncé  à  acquérir  la  suprématie  dans 
ce  pays.  Aussi  les  deux  puissances  purent-elles  faci- 
lemenl  s'entendre  pour  se  garantir  mutuellement  le 
stalii  quo  au  Tibet. 

C'est  par  un  arrangement  faisant  partie  de  la  con- 
vention conclue  le  31  août  1907  pour  le  règlement 
de  leurs  intérêts  asiatiques  que  les  deux  puissances 
posèrent  en  règle  leur  abstention  au  Tihel.  {V.I.ar. 
Mens,  m.,  jauv.  1908,  p.  165.)  L'effet  de  cet  acte 
fut  de  faire  à  nouveau  du  Tibet  im  pays  fermé.  Ni 
la  Russie  ni  l'Angleteric  ne  devant  avoir  accès  au 
Tihet,  celle  dernière  se  trouvait  abandonner  ainsi 
les  avantages  qu'elle  avait  pen-é  tirer  de  la  cam- 

Îiagne  du  colonel  Yoimghushand.  Mais  l'inaction  à 
aquelle  se  condamnaient  ainsi  les  deux  puissances, 
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qui  faisaient  abandon  de  leurs  prétentions,  allait 
servir  les  intérêts  d'une  troisième  puissance,  qui 
jusque-là  avait  assisté  en  spectatrice  impuissante  à 
leurs  démêlés,  la  Chine. 

L'action  de  la  Chine  au  Tihel;  répression  d'in- 
sun-eciions.  Après  le  trailé  de  Lhassa  de  1904,  la 
Chine,  dont  le  prestige  et  l'autorité  avaient  été  gra- 
vement atteints  parle  fait  de  l'occuijalion  étrangère, 
avait  cherché  à  fortifier  sa  situation  au  Tibet.  Elle 
dut  commencer  d'abord  par  réorganiser  les  provin- 
ces des  contins  orientaux  du  pays.  A  la  suite  de 
1  entrée  des  troupes  anglaises  dans  la  capitale  tihé- 
taine,  une  violente  insurrection  avait  éclaté  dans 
les  districts  de  Batauget  de  Lilang.  qui  constituent 
les  marches  extrêmes  du  Seu-Tchouan,  mais  sont 
en  réalité  totalement  indépendants.  Un  vice-légat, 
envoyé  dans  le  but  d'étudier  les  réformes  à  intro- 
duire pour  amener  la  pacification,  fut  tué  le 
V)  avril  1903.  La  Chine  organisa  une  expédition  mi- 
litaire, qui  fut  dirigée  parle  maréchal  Ma. 11  expédia, 
paraît-il,  à  Pékin  quelques  paniers  pleins  d'oreilles 
de  lamas,  avec  un  rapport  élogieux  sur  ses  propres 
opérations,  mais  l'insurreclion  continua  à  se  déve- 
lopper. Un  mandarin  énergique,  Tchao-Eul-Fong, 
fut  envoyé  dans  le  Litang,  à  la  tôle  de  .S. 000  hom- 
mes et,  en  novembre  1905,  mit  le  siège  devant  la 
lamaserie  de  Sam-Pin-Lin,  sur  la  frontière  du  Yiin- 
nan,  que  défendaient  3.000  moines  et  autant  de  Ini- 
ques, mimis  de  vivres  en  abondance.  Les  assié- 
geants manquaient  de  tout  et,  au  bout  de  six  mois, 
ils  allaient  se  retirer,  quand  ils  découvrirent  la  con- 
duite d'eau  qui  alimentait  la  lamaserie  :  ils  la  cou- 
pèrent, et  les  moines  durent  se  rendre.  Il  en  fut  fait 
un  horrible  carnage. 

A  la  fin  de  1906,  alors  que  le  pays  était  pacifié, 
une  nouvelle  révolte  se  produisit  à  la  lamaserie  de 
Lagongun,  située  en  face  de  Yerkalo,  de  l'autre 
côté  du  haut  Mékong,  qui,  là.  sépare  le  royaume  de 
Lhassa  de  celui  de  Balang.  La  lulte,  commencée  le 
23  décembre  1906,  dura  jusqu'en  février  1907.  A  la 
fin,  les  Chinois 
euient  raison  de 
leurs  adversaires 
et  incendièrent 
une  partie  de  la 
lamaserie. 

Vers  le  milieu 
de  1907  ,  l'ordre 
cl  ait  à  peu  près 
rétabli ,  mais  le 
pays  était  ruiné; 
les  lamaseries 
étaient  détruites 
et  de  nombreux 
villages  incen- 
diés. La  région 
était  gouvernée 
m  ilitairemen  t. 
Les  Chinois  ob- 
tlni'ent  de  nom- 
breuses soumis- 
sions de  chefs  du  Tsarong,  provijii-e  limitrophe  à 
l'ouest  du  Mékouk  el  dèiicndanl  de  Lhassa,  mais 
le  gouvernement  de  celte  ville  intima  l'ordre  aux 
Tsaronnais  d'interdire  leur  pays  aux  Chinois. 

L'adminislralion  du  Tihet  chinois,  parlagé  entre 
les  provinces  du  Seu-tchouan  el  du  Yunnan,  était 
sans  cesse  contrariée  par  une  autorité  religieuse 
intransigeante  et  créait  les  plus  grandes  difficultés 
à  la  Chine,  eu  sorte  que  ce  pays  avait  gardé  une 
e.xtrème  indépendance.  Les  Chinois  avaient  senti 
toute  la  faiblesse  de  cette  organisation,  lorsqu'ils 
s'étaient  trouvés  à  la  fois  en  présence  du  danger  de 
l'invasion  étrangère  et  de  la  révolte  des  Tibétains 
aux  portes  mêmes  de  la  Chine.  Aussi  voulurent-ils 
substituer  dans  ces  contrées  tibétaines  l'adminis- 
lralion chinoise  à  l'autorité  étrangère.  Ils  entre- 
prirent de  former  une  seule  province  englobant  le 
Tibet  seu-tchouanais  et  yunnanais,  avec  Batang 
pour  chef-lieu,  et  chargèrent  le  vice-roi  intérimaire 
du  Seu-tchouan,  Tchao  Eut  Fong,  de  procéder  à 
son  organisation  et  d'en  prendre  ensuite  la  direc- 
tion ;  il  devait  être  remplacé  par  son  frère,  Tchao 
Eul  llsoung,  dans  le  gouvernement  du  Seu-tchouan. 
Tchao  Eul  Fong  envoya,  en  190S,  au  gouvernement 
de  Pékin  un  remarquable  rapport,  tractant  les  me- 
sures à  prendre  pour  l'administration  el  la  mise  en 
valeur  de  la  nouvelle  province;  il  y  prévoyait  la 
colonisation  agricole,  l'organisalion  de  la  défense, 
la  diffusion  de  l'instruction,  le  développement  du 
commerce,  l'exploilation  des  mines.  C'était  là  le 
commencement  de  la  transformation  du  Tihel  par 
la  Chine  et  l'inauguration  d'une  politique  qui  allait 
tendre  à  placer  le  royaume  de  Lhassa  lui-même 
sous  l'autorilé  directe  du  Céleste-Empire. 

V'oi/ar/e  du  Dalaï-Lama  îi  Pékin.  Depuis  sa  fuite 
à  Ourga,  le  Dala'i-Lama  était  passé  au  Kansou, 
puis  au  Chan-si,  où  il  vivait,  en  grand  apparat, 
dans  le  monastère  de  Outai-chan,  à  cinq  jours  de 
Pékin.  Le  gouvernement  chinois,  qui  était  résolu 
à  reconquérir  au  Tibet  la  puissance  temporelle,  le 
pria  de  venir  à  Pékin,  espérant  que,  pendant  celle 
visite,  il  obtiendrait  sou  conconrs  pour  organiser 
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le  Tibet  en  province.  Le  Dalaï-Lama  montra 
qiielque  hésitation  à  se  rendre  à  cette  invitation. 
Entre  temps,  le  Tachi-Lama  avait  di'rnanilé  à  êlre 
reçu  à  Pékin.  Enfin,  le  Dalaï-Lama  se  décida  à  s'y 
rendre  el  gagna  Tching-ting,  où  il  prit  le  chemin  de 
fer.  Arrivé  à  Pékin,  le  28  septembre  1908,  il  y  fut 
reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  l'incarnatioù  de 
Bouddha  sur  la  terre.  Un  cortège  splendide  se  dé- 
roula de  la  gare  jusqu'au  temple  qui  devait  lui 
servir  de  résidence  pendant  son  séjour.  Mais,  dans 
les  réceptions  et  les  audiences  qui  suivirent,  on  sut 
marquer,  par  des  détails  de  forme,  le  caractère  de 
vassalité  du  Dala'i-Lama. 

Le  but  de  ces  prévenances  était,  en  réalité,  d'obte- 
nir par  la  persuasion  la  mainmise  de  la  Chine  sur 
l'adminislralion  du  Tibet,  afin  de  soustraire  ce 
pays  au  retour  de  l'influence  européenne,  soit  russe, 
soit  anglaise.  Le  plan  proposé  par  le  vice-légat  im- 
périal consistait  à  diviser  le  pays  en  provinces  et 
à  y  envoyer  un  vice-roi,  à  introduire  la  langue  chi- 
noise, à  perfectionner  l'agriculture  et  à  ouvrir  les 
mines,  à  étendre  au  Tibet  le  service  postal  et  télé- 
graphique. Le  Dalaï-Lama  devait,  en  conséquence, 
se  confiner  dans  son  rôle  de  chef  spirituel  el  aban- 
donner le  gouvernement  au  vice-roi  et  aux  fonc- 
tionnaires chinois. 

Il  fallut  de  longues  négociations  pour  décider  le 
Dala'i-Lama  à  souscrire  à  ces  dures  conditions. 
Le  mécontentement  causé  à  la  cour  par  celle  résis- 
tance el,  d'autre  part,  la  place  un  peu  trop  encom- 
brante que  le  dieu  vivant  semblait  prendre  auprès 
du  Fils  du  Ciel,  et  les  honneurs  qu'on  lui  remlait, 
commençaient  à  faire  mal  supporter  sa  présence. 
11  dut  partir,  le  21  décembre,  I  l']mpereur  lui  ayant 
intimé  l'ordre  de  rentrer  au  Tibet,  par  un  décret, 
donl  les  termes  marquaient  bien  que  le  grand  lama 
n'élaitqu'uii  vassal  de  la  Chine,  le  Tibet  une  colo- 
nie chinoise,  et  que  toutes  les  alTaires  tibétaines 
devaient  êlre  traitées  exclusivemejit  par  le  haut 
commissaire  chinois. 

Derniers  rèr/lemenls  avec  l'Angleterre.  Ce  fut 
la  Chine  qui  versa  à  l'Angleterre  la  contribution  de 
guerre  de  4  millions  que  celle-ci  avait  exigée  ilu 
Tibet.  Le  premier  versement  fut  eflectué  en  1906, 
le  second  en  mars  1907,  le  troisième  el  dernier  en 
janvier  ino.s.  Ce  règlement  étant  fait,  les  troupes 
anglaises  évacuèrent  la  vallée  de  Chumbi,  au  prin- 
temps de  1908. 

Il  avait  été  entendu,  en  1904  et  en  1906,  que  des 
accords  nouveaux  réglementeraient  nlléiieurement 
les  diverses  questions  relatives  au  comiru'rce  entre 
l'Inde  et  le  Tibcl  et,  notamment,  l'ouverture  des 
marchés  prévus.  Une  couveulion,  sur  ces  matières, 
l'ut  signée  à  Calcutta,  le  16  avril  1908,  par  le  com- 
missaire chinois,  assisté  de  délégués  tibétains.  Le 
l'oprésenlant  de  la  Chine  avait  beaucoup  hésité  à 
discuter  cet  accord  de  concert  avec  des  délégués 
libélains,  croyant  voir,  dans  celle  façon  de  procé- 
der, unealleinteà  sa  souveraineté. 

Retour  du  Dnlai-Lama  à  Lha,^sa:  sa  secomle 
faite.  Le  départ  du  Dalaï-Lama  de  Ppkin  s'opéra 
en  moins  grande  pompe  que  son  arrivée,  malgré  le 
nombreux  concours  de  ceux  qui  voulaient  honorer 
en  lui  l'un  des  chefs  de  la  religion  lamaïque.  Au 
Tihel,  son  absence  prolongée  avait  fait  croire  qu'il 
était  captif:  beaucoup  pensaient  i]u'il  était  mort. 

Les  lamas,  inquiels  des  projets  de  réorganisation 
formés  par  la  Chine,  commençaient  à  exciler  la 
popidation.  Quand  il  arriva  àLhassa,  le  Dala'i-Lama 
appuya  les  efforts  des  ordres  monastiques  et,  au  lieu 
de  tenir  des  engagements  auxquels  il  avait  consenti 
malgré  lui,  il  encouragea  les  troubles  et  résista 
aux  projets  de  la  Chine,  puis  il  refusa  le  tribut 
annuel. 

.'Xtissilôt,  le  vice-roi  du  Seu-tchouan  envoya  de 
nouvelles  troupes.  Pris  de  peur,  le  Dalaï-Lama 
quitta  son  palais  du  Po-la-la  el  s'enfuit  vers  le  Sud; 
il  passa  la  frontière  el  alla  chercher,  en  février  1910, 
un  refuge  auprès  des  Anglais.  Un  décret  im- 
périal prononça  la  déchéance  temporelle  du  Dala'i- 
Lama  et  ordonna  que  des  éleclions  eussent  lieu  pour 
lui  donner  un  successeur,  ajoutant  qu'il  est  le  pire 
des  lamas  connus. 

Le  Dala'i-Lama  arriva  le  l"  mars  1910  à  Dardji- 
ling,  où  il  s'installa  et,  malgré  les  sollicilalions  des 
lamas  qui  le  pressaient  de  rentrer  à  Lassa,  il  resta 
en  territoire  anglais.  Les  Chinois,  inquiels  de  voir 
le  Dalaï-Lama  se  mellre  sous  la  proteclion  de  l'An- 
gleterre, firent  tout  leur  possible  pour  le  faire  ren- 
trer dans  sa  capilale.  Mais  celui-ci,  qui  voudrait  se 
soustraire  à  la  suzeraineté  de  la  Chine,  témoigne 
aujomd'hui  une  grande  confiance  aux  Européens, 
et  cherche  à  faire  reconnaître  ^es  dioils  par  eux. 
Son  ambition  seiail  d'aller  à  Londres  et  à  Saiiil- 
Pélershourg,  mais  il  n'est  pas  supposahle  que  l'An- 
gleterreel  la  Russie  manquent  à  leurs  engagements 
avec  la  Chine.  Rien  n'empêchera,  sans  doute,  celle- 
ci  de  transformer  tôt  ou  tard  le  Tibet  en  une  véri- 
table province  chinoise,  en  annihilant  la  puissnnce 
temporelle  du  Dabiï-Lama.  —  Gustave  RB08i.spp.R0Eft. 


Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moi-fau.  Atipé.  Gillon  et  C'ej. 
17,  rue  ^oDlfariiaiise.  —  Ltytfant:  L.  Gkdslbt. 


Le  mois  de  Mai  était  consacré  à  Apollon,  Ce  dieu,  fils  de  Jupiter  et  de  Latone.  vit  le  jour  à  Délos,  où  son  culte  prît  naissance.  C'était  le  dieu  de  la  lumière,  et  il  conduisait 
le  char  du  soieil.  C'était  aussi  le  dieu  divinateur,  le  dieu  des  purifications,  le  dieu  vengeur  qui  présidait  aux  épidémies  et  aux  morts  subites,  le  dieu  protecteur,  le  dieu 
médecin,  et  le  dieu  des  arts,  particulièrement  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Les  principaux  attributs  d'Apollon  étaient  :  le  griffon,  le  cyâne,  le  trépied,  la  lyre  et  le  laurier. 
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acculturation  {ak-kul-tu-ra-si-on  —  rad. 
culture)  n.  f.  Elhnogr.  Adaptation  k  la  civilisation. 
(Se  dit  du  processus  suivant  lequel  une  légende  qui 
change  de  milieu  se  transforme  pour  s'adapter  aux 
conditions  elhnographiqueset  sociales  de  ce  nouveau 
milieu)  :  Les  savants  américains  ont  étudié  /'accul- 
turation, c'esi-à-rfire  les  modifications  introduites 
dans  les  civilisations  par  les  guerres  de  tribu  à 
tribu,  de  peuple  à  peuple. 

adjectival,  aie,  aux  adj.  Gramm.  Propre 
à  l'adjectif  :  Terminaison  adjectivale.  |{  Qui  a  la 
même  nature  que  l'adjectif:  Le  nom  prédicat  s'em- 
ploie sans  article,  quand  il  y  a  un  caractère  adjec- 
tival. (Bourciez.) 

adressier  {drè-si-é)  n.  et  adj.  m.  Employé  dont 
le  travail  consiste  à  copier  des  adresses  :  Il  a  un 
petit  emploi  dans  la  publicité  :  colleur  de  bandes, 
adressier,  timbreur.  (René  Bazin.) 

*  afficbe  n.  f.  —  Encycl.  Droit  de  timbre.  Le 
droit  de  timbre  afférent  aux  affiches  sur  papier  or- 
dinaire et  aux  affiches  peintes  a  été  modifié  par  la 
loi  de  finances  du  8  avril  1910,  qui  a  frappé  d'une 
taxe  spéciale  les  affiches  lumineuses,  auparavant 
exemptes  d'impôt. 

Affiches  sur  papier  ordinaire  (art.  16).  Les  affi- 
ches sur  papier  ordinaire,  imprimées  ou  manu- 
scrites, sont  assujetties  à  un  droit  de  timbre  dont  la 
quotité  est  fixée  à  5  centimes  pour  les  affiches  dont 
la  dimension  ne  dépasse  pas  12  décimètres  et  demi 
carrés;  à  10  centimes,  au-dessus  de  12  décimètres 
et  demi  jusqu'à  25  décimètres  carrés;  à  15  centimes, 
su-dessus  de  25  décimètres  jusqu'à  50  décimètres 
carrés  ;  à  20  centimes,  au-dessus  de  50  décimètres 
carrés  jusqu'à  2  mètres  carrés;  à  10  centimes  en 
plus  par  mètre  carré  ou  fraction  de  mètre  carré, 
au  delà  de  2  mètres  carrés.  Ces  droits  sont  sujets 
au  double  décime. 

Les  auteurs  de  ces  sortes  d'affiches  encourent  une 
amende  de  5  francs  par  exemplaire  apposé  sans 
avoir  été  préalablement  timbré  ou  revêtu  de  timbres 
mobiles  régulièrement  oblitérés. 

Affiches  sur  papier  préparé  et  affiches  protégées 
(art.  17)  Les  affiches  ayant  subi  une  préparation 
quelconque  en  vue  d'en  assurer  la  durée,  soit  que 
le  papier  ait  été  transformé  ou  préparé,  soit  qu'elles 
se  trouvent  protégées  par  un  verre,  un  vernis  ou  une 
substance  quelconque, soit  qu'antérieurement  à  leur 
apposition  on  les  ail  collées  sur  une  toile,  plaque  de 
métal,  elc,  sont  assujetties  à  un  droit  de  timbre  égal 
à  deux  fois  celui  des  affiches  sur  papier  ordinaire. 

Le  timbrage  peut  avoir  lieu  à  l'extraordinaire, 
lorsque  la  nature  de  l'affichage  le  permet.  Dans  le  cas 
contraire,  il  est  procédé  conlormément  aux  prescrip- 
tions du  règlement  d'administration  publique  du 
18  févnerlS91.  (Déclaration  au  bureau  de  l'enregis- 
trement dans  la  circonscription  duquel  se  trouvent 
les  communes  où  les  affiches  doivent  être  placées 
et  acquittement  préalable  de  la  taxe.)  —  Lescontra- 
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ventions  à  ces   diverses  dispositions  sont  punies 
d'une  amende  de  10  francs  en  principal  par  affiche. 

Affiches  peintes  (art.  18).  Les  affiches  peintes 
et  généralement  toutes  les  affiches  inscrites  dans 
un  lieu  public,  quand  bien  même  ce  ne  serait  ni 
sur  un  mur,  ni  sur  une  construction,  autrement  dit 
les  affiches  autres  que  celles  imprimées  ou  manus- 
crites sur  papier,  sont  soumises,  pour  toute  leur 
durée,  à  un  droit  de  timbre  dont  la  quotité  est  fixée 
à  1  fr.  par  mèlre  carré  ou  fraction  de  mètre  carré, 
sans  addition  de  décimes. 

Affiches  à  annonces  multiples  (art.  19).  Les 
affiches  sur  papier  ordinaire,  les  affiches  ayant  subi 
une  préparalion  et  les  affiches  peintes  dont  il  vient 
d'être  question  sont  passibles  du  double  du  droit 
correspondant  à  leurdimension,  si  elles  contiennent 
plus  de  cinq  annonces  distinctes. 

Affiches  lumineuses  (art.  20  et  21).  Les  affiches 
lumineuses  constituées  par  la  réunion  de  lettres  ou 
de  signes  installés  spécialement  sur  une  charpente 
ou  sur  un  support  quelconque  pour  rendre  une  an- 
nonce visible  tant  la  nuit  que  le  jour  sont  soumises 
à  un  droit  de  timbre  dont  la  qnotilé  est  fixée  à  10  fr. 
par  mètre  carré  ou  frac- 
tion de  mètre  carré,  sans 
addition  de  décimes  pour 
lapremièreannée,età5fr. 
pour  chacune  des  années 
suivantes.  Le  droitestdou- 
blé  pour  toute  affiche  con- 
tenant plus  de  cinq  an- 
nonces distinctes.  La  sur- 
face imposable  est  la  sur- 
face du  rectangle  dont  les 
côtés  passent  par  les  points 
extrêmes  de  la  figure  de 
l'annonce. 

Quant  aux  affiches  lu- 
mineuses, obtenues  soit  au 
moyen  de  projections  in- 
lermittentesousuccessives 
sur  un  transparent  ou  sur 
un  écran,  soit  au  moyen 
de  combinaisons  de  points 
lumineux  susceptibles  de 
former  successivenientles 
différentes  lettres  de  l'alphabetdans  le  même  espace, 
soit  au  moyen  de  tout  procédé  analogue,  elles  sont 
soumi.ses  à  un  droit  annuel  de  100  fr.  par  mètre  carré 
ou  fraction  de  mèlre  carré  sans  addition  de  décimes, 
et  ce,  quel  que  soit  le  nombre  des  annonces. 

Le  recouvrement  des  droits  sur  les  affiches  lumi- 
neuses esteffeclué  suivant  les  règles  tracées  par  le 
décret  du  8  février  1911. 

Affiches  exemptées  du  droit  de  timbre  (art.  22). 
Sont  considérés  comme  enseignes  et  exemples  du 
droit  de  timbre  les  affiches  et  tableaux-annonces 
apposés  à  l'intérieur  d'un  établissement  où.  le  produit 


Timbre  pour  affiches. 


annoncé  est  en  vente,  ou  à  l'extérieur,  sur  les  murs 
mêmes  de  cet  établissement  ou  de  ses  dépendances, 
lorsque  les  affiches  ou  tableaux-annonces  ont  exclu- 
sivement pour  objet  d'indiquer  le  produit  vendu. 

Timbre.  Rappelons  qu'il  y  a  onze  timbres  appli- 
cables suivant  les  dimensions  de  l'affiche.  La 
grandeur  et  la  vignette  sont  les  mêmes  pour  tous. 
Seuls  varient  la  couleur  et  le  prix;  ce  dernier  va 
de  0  fr.  06  à  3  fr.  60.  —  R.  Bi.aio.\»n 

*  Afrique occidentalefrançaise.— Che- 
mins DE  FER.  L'outillage  économique,  déjà  consi- 
dérable, que  possèdent  actuellement  les  colonies 
françaises  d'Afrique,  Algérie  à  part,  est  l'œuvre 
(l'une  douzaine  d'années  à  peine.  Avant  1898,  aucun 
de  nos  établissements  africains  ne  possédait  de  port 
aménagé,  même  d'une  façon  rudimentaire,  pour 
permettre  les  échanges  commerciaux  avec  les  pays 
d'Europe.  Le  port  de  Daliar  n'avait  que  des  fonds 
insuffisants,  qui  ne  permettaient  pas  l'accès  des 
grands  navires  de  commerce.  Les  quais  ne  pré- 
sentaient qu'une  longueur  accoslable  de  200  mètres, 
et  il  n'exislait  que  deux  apponlemenls  pour  le  ser- 
vice des  cotres  et  des  chalands.  Au  Dahomey,  à  la 
Côte  d'Ivoire,  le  commerce  n'avait  à  sa  disposition 
que  les  wharfs  de  Golonou  et  de  Grand-Bassam, 
moyens  dont  le  dé  veloppement  progressif  des  échan- 
ges internationaux  faisait  chaque  jour  ressortir 
l'insuffisance.  Enfin,  toutétait  àcréeràMadagascar. 

La  situation  de  notre  domaine  d'outre-mer,  en 
ce  qui  concerne  les  voies  ferrées,  n'était  pas  meil- 
leure. 11  n'existait,  en  1898,  que  701  kilom.  de  lignes 
exploitées  pour  l'ensemble  de  l'.M'rique  occidentale. 
A  l'heure  actuelle,  ce  réseau  est  de  2.096  kilom.  Ce 
simple  rapprochement  donne  la  mesure  de  l'effort 
réalisé  pour  doler  notre  empire  africain  de  l'outil- 
lage de  transport,  sans  lequel  sa  mise  en  valeur 
n'était  pas  possible. 

Il  eiit  été  difficile  aux  colonies  qui  aujourd'hui 
constituent  le  gouvernement  général  de  l'Afrique 
occidentale  française  d'entreprendre  les  grands 
travaux  publics  dont  la  nécessité  avait  été  depuis 
longtemps  reconnue,  si  elles  n'avaient  disposé, 
pour  cet  objet,  que  des  ressources  de  leur  budget 
ordinaire.  Des  emprunts  particuliers,  gagés  sur  ce 
même  budget,  auraient  peut-être  permis  d'amorcer 
ces  travaux,  mais  non  de  les  poursuivre  assez  loin 
pour  en  recueillir  les  profils  espérés.  11  fallait  donc 
créer  un  organisme  financier  nouveau  qui,  répon- 
dant aux  besoins  généi^ux  des  diverses  colonies, 
devait  en  assurer,  en  toute  certitude,  la  satisraclion. 

C'est  pour  at'.eindre  ce  but  que  fut  institué,  en 
1904,  le  budget  général  de  l'Afrique  occidentale 
française,  les  ressources  de  ce  budget  étant  four- 
nies, pour  la  plus  grande  parlie  (94  p.  100  en  1910), 
par  des  taxes  douanières  et,  pour  le  complément, 
par  des  contributions  des  colonies  du  groupe. 

Grâce  à  cet  organisme  financier,  l'Afiique  occi- 
dentale française  put  contracter  les  emprunts  im- 
portants qui  devaient   permettre  de  réaliser  sans 
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ChemiD  de  fer  de  Dakar  à  Saint-Louis  ;  de  Tliiès  à  Kayes. 


délai  le  programme  d'ensemble  des  travaux  dont  la 
pénurie  des  divers  budgets  locaux  avait  fait  ajour- 
ner l'exécution. 

A  l'heure  présente,  le  tracé  d'ensemble  du  grand 
réseau  qui  desservira  le  Soudan  français  est  à  peu 
près  établi,  et  d'importantes  amorces,  les  plus  im- 
médiatement utiles,  ont  été  exécutées  et  livrées  à 
la  circulation.  Il  est  intéressant,  au  lendemain  de  la 
mise  en  exploitation  du  tronçon  guinéen  de  Konal<ry 
à  Kouroussa,  de  faire  ressortir  les  résultats  acquis. 

I.  Chemin  de  fer  de  Dakar  à  Sainl-Louis.  C'est  le 
plus  ancien  de  nos  chemins  de  fer  africains. Conçu  par 
le  général  Faidherbe,  qui  voulait  en  faire  un  instru- 
ment de  la  pacification  du  Cayor,  ce  chemin  de  fer, 
après  avoir  accompli  sa  fonction  militaire,  a  favo- 
risé l'exploitation  des  richesses  agricoles  du  Sénégal 
et  déterminé  son  développement  commercial. 

La  ligne  de  Dakar  a  été  entreprise  à  une  époque 
où  le  crédit  du  Sénégal  était  nul.  C'est  pourquoi 
elle  fut  concédée  pour  99  ans  k  une  Compagnie, 
aujourd'hui  très  prospère,  mais  avec  la  garantie  de 
l'État  français.  Les  travaux  furent  commencés,  à 
la  (lu  de  1882,  à  la  fois  du  côté  de  Dakar  et  du  côté 
de  Saint-Louis,  et  les  sections  ouvertes  successive- 
ment à  l'exploitation.  L'inauguration  de  la  ligne 
entière  eut  lieu  le  6  juillet  1885.  Mais  les  construc- 
teurs de  la  ligne  n'avaient  pas  prévu  toute  l'impor- 
tance de  son  trafic  commercial.  On  avait  trop  évi- 
demment visé,  dans  l'établissement  de  la  voie,  à 
l'économie.  Aussi  a-t-il  fallu,  par  la  suite,  exécuter 
de  nombreux  travaux  complémentaires,  qui  ont  porté 
à  21  698.630  francs  la  dépense  d'élablissement,  soit 
82.200  fr.  le  kilomètre,  cbifi're  d'ailleurs  très  raison- 
nable pour  un  chemin  de  fer  colonial. 

Partant  de  Dakar,  la  voie  se  dirige  vers  l'Est 
jusqu'à  Thiès  (k.  71).  Elle  remonte  ensuite  vers  le 
Nord-Est,  suivant  une  ligne  parallèle  k  la  côte 
jusqu'à  Louga  (k.  193).  A  partir  de  ce  point,  elle 
s'incurve  en  se  dirigeant  vers  le  Nord-Ouest  pour 
aboutir  à  Saint-Louis,  terminus  de  la  ligne  à 
264  kilom.  de  Dakar.  La  ligne  possède  21  stations  ou 
halles.  Parmi  ces  stations,  celle  de  Rufisque  joue  un 
rôle  particulièrement  important,  parce  qu'elle  esl  le 
point  de  concentration  et  d'expédition  des  arachides. 

Les  ouvrages  d'art  sont  nombreux,  mais  peu  im- 
portants, sauf  un  pont  de  120  mètres  établi  sur  le 
marigot  de  Leybar,  au  kilomètre  258,500. 


Pendant  les  premières  années  et  même  jusqu'en 
1899,  l'exploitation  de  la  ligne  ne  donna  que  des 
résultats  médiocres,  et  l'Etat  dut  intervenir  pour 
couvrir  les  déficits  de  l'exploitation,  en  même 
temps  qu'il  fournissait  les  sommes  nécessaires  pour 
l'entretien  et  les  parachèvements. 

Le  21  novembre  1900,  fut  passée,  entre  l'Etat  et 
la  Compagnie,  une  convention  nouvelle  qui  vint 
modifier  la  situation  dans  les  conditions  les  plus 
heureuses.  C'est  sur  celte  convention  que  sont 
basées,  encore  maintenant,  les  combinaisons  très 
ingénieuses  qui,  depuis  son  application,  ont  per- 
mis à  la  Compagnie  de  réduire  ses  dépenses  d'ex- 
ploitation  (76   p.   100    en   1900,    54   p.  100   seule- 


ment en  1910),  tout  en  développant  le  trafic  de  sa 
ligne,  et  4  l'Etal  de  récupérer,  sous  forme  de  rem- 
boursements annuels,  les  avances  faites  par  lui  & 
la  Compagnie.  D'ailleurs,  depuis  1900  même,  celle- 
ci  n'a  plus  à  recourir  à  la  garantie  d'intérêt. 

La  fortune  surprenante  du  chemin  de  fer  .de 
Dakar  à  Saint-Louis  est  due  uniquement  k  ce 
qu'après  sa  pacification,  la  région  du  Cayor  traversée 
par  le  rail  est  devenue  la  zone  prinnipale  de  la  cul- 
ture de  l'arachide.  A  l'époque  de  la  tiaite,  qui  a  lieu 
de  fin  décembre  k  mars,  le  mouvement  commercial 
dans  les  stations  de  la  ligne  atteint  une  intensité 
très  grande,  qui  a  déjà  rendu  indispensable,  pour  cer- 
taines d'entre  elles,  notamment  Rufisque,  la  création 
d'installations  complémentaires. 

On  ne  peut  que  désirer  pour  nos  autres  chemins 
de  fer  africains  la  prospérité  dont  a  bénéficié  le 
chemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint-Louis. 

II.  Chemin  de  fer  de  Kayes  au  Niger.  Ce  chemin 
de  fer,  destiné  à  relier  le  Niger  à  la  partie  du  fleuve 
Sénégal  navigable  pendant  la  période  des  crues, 
fut  commencé  en  1881.  On  devait  construire  d'abord 
la  section  comprise  entre  Kayes  et  Bafoulabé,  soit 
sur  126  kilom.,  puis  prolonger  le  chemin  de  fer 
jusqu'à  Bamako.  A  la  fin  de  1884,  les  travaux  avaient 
déjà  absorbé  près  de  14  millions  de  francs,  et  on 
avait  construit,  dans  des  conditions  d'ailleurs  défec- 
tueuses, 53  kilom.  de  voie  seulement. 

Ces  regreltables  résultats  étaient  dus  à  des  causes 
multiples.  On  avait  commencé  les  travaux  sans 
éludes.  Le  personnel  avait  été  mal  recruté  ;  la  maladie 
l'avait  fortement  décimé.  Les  matériaux,  convoyés  à 
une  époque  ofi  le  Sénégal  avait  ses  eaux  très  basses, 
avaient  été  déposés  sur  la  berge  du  fleuve  et  bien 
avant  Kayes.  Enfin,  ie  pays  était  troublé  par  la  guerre. 
En  1888,ierailarrivaitnéanmoinsà  Bafoulabé.  Âlais 
la  valeur  technique  de  la  ligne  était  médiocre  :  les 
pentes  de  la  voie  atteignaient  parfois  5  à  6  centi- 
mètres par  mètre,  les  courbes  étaient  raides  et 
irrégulières,  les  traverses  insuffisantes,  et  comme 
nombre  et  comme  dimensions;  la  plupart  des  grands 
ponts  étaient  mal  construits. 

A  partir  de  1888,  la  construction  de  la  voie  ferrée 
fut  confiée  k  l'artillerie  coloniale,  puis,  en  1892, 
aux  officiers  du  5"  régiment  du  génie  (régiment  des 
chemins  de  fer).  ' 

Malgré  les  efforts  accomplis  par  ces  deux  services 

fiour  rendre  plus  rapides  les  travaux  d'avancement, 
e  rail,  à  la  fin  de  1898,  n'était  encore  qu'au  kilo- 
mètre 168.  11  est  vrai  que,  dès  1884,  le  Parlement, 
découragé  par  les  maigres  résultats  obtenus,  n'avait 
plus  guère  volé  que  les  fonds  nécessaires  pour  assurer 
l'exploitation  de  la  partie  conslruite.  Nous  ne  ferons 
pas  ici  le  récit  des  diverses  combinaisons  financières 
qu'on  dut  imaginer  pour  trouver  les  30  millions  de 
francs  reconnus  nécessaires  pour  terminer  le  che- 
min de  fer.  Celle  somme  fut  obtenue  grâce  à  l'ac- 
cord intervenu  entre  l'Etat,  le  gouvernement  du 
Ilaul-Sénégal  et  Niger  et,  plus  tard,  le  gouver- 
nement général  de  l'Afrique  occidentale  française. 
Si  la  solution  do  la  question  financière  n'avait 
pas  rencontré,  de  1899  à  1904,  de  difficultés  sé- 
rieuses, il  n'en  avait  pas  été  de  même  pour  la  cons- 
truction du  chemin  de  fer. 

En  1900,  une  terrible  épidémie  de  fièvre  jaune 
empêcha  le  transport  du  matériel  de  construction. 
En  1901,  la  même  épidémie  fit  des  ravages  parmi 
le  personnel  des  travaux  et  désorganisa  les  chan- 
tiers. En  1902,  le  fleuve  Sénégal  n'eulpas  sa  crue 
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annuelle,  et  le  matériel  fut  immobilisé  à  Saint- 
Louis  et  à  Dakar.  Cependant,  grâce  à  l'énergie  et  à 
l'expérience  du  personnel  de  construction  et  en 
particulier  du  colonel  Hougier,  directeur  du  chemin 
de  fer,  la  ligne  put  être  terminée  dans  les  délais 
prévus  et  sans  augmentation  des  dépenses. 

D'après  les  relevés  qui  ont  été  faits  de  ces  dé- 
penses, la  ligne  aurait  coiUé,  pour  553  Itilomèlres, 
la  somme  de  49.826.000  francs,  soit  89.800  francs 
par  kilomètre;  résultat  ine.spéré,  si  l'on  songe  aux 
difficultés  de  tout  genre  qui  ont  surgi  à  toutes  les 
époi|ues  delà  construction;  mais  combien  dorment 
au  cimetière  de  Kayes,  qui  furent  les  ouvriers  labo- 
rieux et  ignorés  de  cette  œuvre  civilisatrice  ! 

Le  chemin  de  fer  part  de  Kayes,  point  terminus 
de  la  navigation  sur  le  fleuve  Sénégal,  atteint  le 


Niger  à  Bamako, port 
du  bief  amont  du 
Niger, etse  prolonge 
jusqu'à  Koulikoro, 
port  amont  du  bief 
moyen  de  ce  fleuve, 
qu'un  service  régu- 
lier de  navigation 
réunit  à  Kabara,  port 
deTombouctou  En- 
tre Bamako  et  Kou- 
likoro, la  voie  ferrée 
longe  le  Niger  que 
ses  rapides,  très  dan- 
gereux en  toutes  sai- 
sons, rendent  impra- 
ticables aux  bateaux  de  tous  genres. 

Sur  son  parcours,  la  ligne  traverse  le  Bafing 
sur  un  pont  de  400  mètres  de  longueur,  le  Ba- 
koy  sur  un  pont  de  350  mètres  et  de  nombreux 
marigots  qui  sont  francliis  par  des  ponts  métal- 
liques. Les  gares  les  plus  importantes  de  la  ligne 
sont  celles  de  Kayes,  Hafoulabé,  Kita,  Bamako  et 
Koulikoro. 

La  voie  possède  des  éléments  de  trafic  sérieux 
et  stables.  Les  produits  qui  servent  à  l'alimentation 
des  indigènes,  maïs,  arachides,  mil,  sont  cultivés 
dans  la  région  que  traverse  la  voie  ferrée.  Au  delà 
de  Kita,  de  très  vastes  forêts  fournissent  l'arbre  de 
karité,  dont  la  noix  donne  un  beurre  végétal  comes- 
tible. On  y  récolte  également  le  coton,  le  riz  et  le 
caoutchouc.  A  l'importation,  elle  conduit  vers  l'in- 


térieur du  sel,  des  étoffes,  de  la  literie,  des  alcools 
et  boissons  hygiéniques,  du  café,  du  thé,  des  ma- 
chines, de  la  nouille,  etc. 

L'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Kayes  au 
Niger  n'a  cessé  de  donner  depuis  1905,  première 
année  d'exploitation  complète,  les  résultats  les  plus 
satisfaisants.  Les  excédents  de  recettes  constatés 
se  sont  élevés,  en  1909,  à  1.050.210  fr.  98.  ' 

IIL  Chemin  de  fer  de  Thiès  à  Kayes.  Les  com- 
munications entre  le  Soudan  et  la  mer  se  font  ac- 
tuellement par  le  chemin  de  fer  de  Kayes  au  Niger, 
dont  nous  venons  de  parler,  par  le  fleuve  Sénégal 
et  par  le  chemin  de  ferde  Dakar  à  Saint-Louis.  Elles 
nécessitent  un  double  transbordement  et  des  opéra- 
tions longues,  difficiles  et  parlant  coûteuses.  De 
plus,  cescommunications  ne  sont  pas  toujours  assu- 
rées, le  Sénégal  n'étant  accessible  aux  bateaux  de 
mer  que  pendant  trois  mois  et  demi  de  l'année. 

L'idée  d'établir  la  permanence  des  relations  entre 
le  pays  du  Haut-Fleuve  et  la  métropole  revient 
à  Faidherbe.  Elle  répondait  d'ailleurs  surtout,  dans 
la  pensée  du  gouverneur,  à  des  nécessités  d'ordre 
militaire,  plutôt  que  commercial.  Son  programme 
fut  réalisé  en  partie  par  l'e.xéculion  des  lignes  de 
Dakar  à  Saint-Louis  et  de  Kayes  à  Bafoulabé.  Mais 
les  conditions  fâcheuses  dans  lesquelles  avait  été 
établie  cette  dernière  ligne,  et  qui  avaient  jeté  le 
discrédit  sur  l'œuvre  tentée  au  Soudan,  firent  qu'on 
recula  devant  l'énormité  de  la  dépense  qu'aurait 
entraînée  la  construction  d'une  voie  allant  jusqu'à 
Kayes   On  dut,   dès  lors,  malgré  l'importance  des 
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frais,  se  conlenter  du  fleuve  comme  voie  de  com- 
municalion  pendant  toute  la  période  de  conquête. 

La  mission  dont  le  tracé  a  été  niialeincnt  adopté 
fut  constituée  par  décision  du  ministre  des  colonies 
du  9  déce]iil)re  1902.  Elle  fut  dirigée  par  le  colonel 
Rougier,  directeur  du  chemin  de  fer  de  Kayes  au 
Niger,  puis  par  le  commandant  Belle,  et  eut  à  subir, 
au  cours  de  ses  opérations  de  1903,  dans  un  pays 
sans  eau  et  de  climat  torride,  les  plus  cruelles  souf- 
frances. Le  tracé  qu'elle  reconnut  sur  682  kilom. 
Eartait  de  Tbiès,  station  delà  ligne  de  Dakar  à  Saint- 
iOuis,  située  à  71  kilom.  de  Dakar,  passait  à  Dionr- 
bel  en  se  dirigeant  vers  l'Est  jusqu'à  N'Gahayes,  puis 
s'infléchissait  vers  le  Sud-Est  pour  contourner  le 
désert  du  Kerlo  en  se  maintenant  toutefois  àôO  kilom. 
de  la  frontière  anglaise.  A  partir  deTamha-Counda, 
la  ligne  projetée  remontait  vers  le  Nord-Est,  fran- 
chissait la  Falémé  et  rejoignait,  à  Ambidedi,  le  fleuve 
Sénégal,  qu'elle  remontait  jusqu'à  Kayes. 

De  nouvelles  études  ont  fait  substituer  à  la  partie 
du  tracé  située  entre  Diourbel  et  Lampour  une 
variante  qui,  en  rapprochant  la  ligne  de  la  Gambie, 
traverse  des  régions  cultivées,  habitées  et  bien 
pourvues  d'eau.  La  dépense  d'établissement  du  che- 
min de  fer,  qui  avait  été  estimée  par  les  auteurs  du 
projet  à  45  millions  de  francs,  a  été  évaluée  défmiti- 
venientàoOmilliouSjSoit  73.000francspar  kilomètre. 

Sur  l'emprunt  de  100  millions  contracté  en  1907 
par  le  gouvernement  général  de  l'Alrique  occi- 
dentale française,  on  a  consacré  :  1°  une  somme 
de  10  millions  à  la  construction  d'une  première 
section  de  140  kilom.  de  la  ligne  à  partir  de  Thiès  ; 
2"  une  somme  de  3.500.000  francs  à  l'e-xécution  du 
tronçon  Ambidedi-Kayes. 

Les  travaux  de  ces  deux  sections  ont  été  exécutés 
simultanément  et  poursuivis  avec  une  très  grande 
rapidité,  sans  dépasser  les  frais  prévus.  Le  tronçon 
Kayes-Ambidedi  a  été  livré  à  l'exploitation  le  10  juil- 
letl909;surle  deuxième  tronçon,  79kilom.àparlirde 
Thiès  on  télé  ou  verts  au  trafic  le  11  décembre  1908  et 
exploités  par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Dakar 
à  Saint-Louis.  Un  arrêté  du  gouverneur  général  de 
l'Afrique  occidentale  française,  daté  du  29  novem- 
bre 1910,  a  confié  à  un  service  spécial  dépendant  de 
la  colonie  l'cxploilalion,  à  partir  du  l'^''  décembre 
1910,  des  140  kilom.  conslruilsjusqu'à  Guinguinéo. 

Les  magnifiques  résultats  olilenus  déjà  par  celte 
exploitation  partielle,  qui  a  donné,  en 
1909,  8.700  francs  par  kilom.,  sont  dus 
à  ce  que  le  pays  que  dessert  la  voie  fer- 
rée est,  comme  leCayor,  pays  de  grande 
culture  des  arachides.  On  n'hésita  plus, 
'dès  lors,  à  poursuivre  la  construction  de 
la  ligne.  Dans  ce  but,  la  loi  du  18  février 
1910  a  autorisé  la  colonie  à  emprunter 
14  million  s  defrancs  pour  l'exécution  de 
200  nouveaux  kilomètres  de  voie  ferrée. 
Toutefois,  les  travaux  n'ont  été  entre- 
pris que  sur  72  kilom.,  dont  les  éludes 
définitives  avaient  été  présentées. 

On  s'est  demandé  si  la  région  que 
traverse  le  tracé  projeté,  à  300  ou 
350  kilom.  à  partir  de  Thiès,  pourrait 
fournir  au  chemin  de  fer  un  trafic  ré- 
munérateur et  si,  au  point  de  vue  pure- 
ment économique,  la  construction  d'une 
ligne  dans  cette  région  n'était  pas  une 
erreur  coûteuse. 

Si  l'on  compare,  en  effet,  la  voie 
ferrée  d'Ambidedi  à  Dakar,  longue  de 
706  kilom.  avec  la  voie  fluviale  du  Sé- 
négal, de  800  kilom.  de  longueur  entre 
Ambidedi  et  Saint-Louis,  onreronnai- 
tra  que  la  première  de  ces  voies,  sûre, 
rapide  et  permanente,  offrira  plus  de  sé- 
curité aux  marchandises  de  valeur  qui 
peuvent  supporter  des  prix  de  fret  éle- 
vés et  dont  le  transport  est  générale- 
ment urgent.  Quant  aux  marchandises 
lourdes  et  encombrantes,  qui  peuvent 
attendre  sans  de  trop  graves  inconvé- 
nients l'époque  des  hautes  eaux  du 
fleuve,  il  semble  qu'elles  auraient  tout 
intérêt  à  emprunter  celte  dernière  voie, 
même  si  l'on  arrivait  à  réduire  à  leur 
extrême  limite  les  tarifs  du  chemin  de 
fer  et  si,  en  même  temps,  on  réduisait 
la  distance  de  transport  en  créant  un 
portsoitàNiani-Marou,  sur  la  Gambie, 
soit  à  Kaolak,  sur  le  Saloum. 

Mais  la  question  ne  paraît  présenter 
qu'un  intérêt  secondaire,  en  regard  des 
avantages  poliliquesnombreux  que  pro- 
curera la  jonction  à  Ambidedides  lignes 
du  Soudan  et  du  Sénégal.  11  convient, 
en  effet,  de  tenir  compte  de  ce  fait  que, 
pour  la  reVive  et  le  ravitaillement  de 
nos  troupes  du  Soudan  et  de  la  région 
du  Tchad,  la  voie  Thiès-Ambidedi- 
Tombouctou-Say  sera  toujours  plus 
courte  et  plus  sûre  que  celle  du  Congo. 

I^V.  Chemin  de  fer  de  la  Guinée.  Le 
14  septembre  1910,  à  3  h.  30  du  soir, 
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le  dernier  rail  du  chemin  de  fer  de  la  Gui- 
née était  posé.  La  voie  atteignait  mainte- 
nant, après  de  longs  eltorts,  la  ville  de  Kou- 
roussa  sur  le  Niger,  au  kilom.  587.  C'était,  pour 
notre  colonie  delà  Guinée,  le  point  de  départ 
d'une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  son  déve- 
loppement économique. 

Dès  1828,  René  Caillé,  arrivé  à  Djenné,  avait 
descendu  en  barque  le  Niger  jusqu'à  Kabara. 
Le  courageux  piormier  prévoyait  la  possibilité 
et  la  nécessité  d'une  comnmnication  enlre  ce 
fleuve  et  la  mer;  mais  ce  ne  fut  que  vers  1888, 
après  que  nombre  de  reconnaissances  offi- 
cielles et  particulières  eurent  un  peu  éclairé 
la  carte  des  régions  de  la  Haute-Guinée  et 
du  Fouta-Djallon,  que  l'idée  d'une  voie  de 
communication  passant  par  ce  dernier  pays 
prit  consistance. 

En  1895-1896,  le  capitaine  du  génie  Salesses 
fut  chargé  d'étudierle  tracé  d'une  route,  trans- 
formable éventuellement  en  voie  ferrée  de 
1  mètre,  entre  Konakryet  Faranah,  en  s'éloi- 
gnant  autant  qu'il  serait  possible  de  la  frontière 
anglaise.  Une  seconde  mission  fut  confiée  à 
ce  même  officier  en  1897-1898  pour  l'étude  spé- 
ciale, cette  fois,  d'un  chemin  de  fer  dont  le 
point  d'arrivée  serait  pris  sur  le  Niger,  à  l'o- 
rigine de  la  navigation  sur  le  fleuve.  Le  projet 
qu'elle  rapporta  fut  soumis,  le  7  juillet  1899,  au 
Département  des  colonies,  qui  l'approuva. 

Deux  procédés  s'ofi'raient  pour  l'exécution  : 
la  construction  directe  par  la  colonie,  ou  la 
concession. Pour  celle-ci, plusieursdemandeurs 
se  présentèrent,  avec  lesquels  des  pourparlers 
furent  engagés.  Ceux-ci  durèrent  près  de  deux 
ans  sans  aboutir. 

Le  gouverneur  Ballay,  qui  déjà  se  sentait 
gravement  atteint  et  voulait,  avant  de  mourir, 
voir  commencée  l'œuvre  dont  il  rêvait  tant  de 
profits  pour  la  colonie,  demanda  et  obtint  du 
ministre  des  colonies  l'aulorisation  de  contrac- 
ter un  emprunt  de  8  millions  de  francs,  desti- 
nés à  la  construction  par  la  colonie  elle-même  des 
120  premiers  kilom.  du  chemin  de  fer.  On  décida  que 
les  travaux  seraient  exécutés  à  l'entreprise,  et  divi- 
sés en  deux  lots  de  chacun  60  kilom.  L'adjudication 
eut  lieu  le  16  février  1900,  à  Paris.  Les  deux  lots 
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furent  attribués  à  deux  entrepreneurs  associés  : 
Marrené  et  Chrismaul. 

Les  travaux  commencèrent  le  l'^'juin  1900;  mais 
la  mort  d'un  des  entrepreneurs,  survenue  un  mois 
et  demi  après  cette  date,  vint  apporter  un  trouble 
profond  dans  l'exécution  du  chemin  de  fer.  La 
substitution  d'une  seconde  société  à  la  première 
n'améliora  pas  la  situation  :  on  dut  reconnaître  finale- 
ment, de  part  et  d'autre,  que  la  résiliation  s'imposait. 

Celle-ci  ayant  été  prononcée  le  4  février  1902,  les 
travaux  furent  continués  en  régie  et  poussés  avec 
une  très  grande  activité,  grâce  au  système  qu'avait 
imaginé  le  capitaine  Salesses  et  qui  consistait  à  orga- 
niser des  équipes  de  travailleurs  à  la  tâche,  recru  lés 
parleschefs  despays traversésetquideveuaient  ainsi 
des  chefs  d'équipes.  Autour  de  ces  travailleurs  se 
groupaient  d'autres  travailleurs,  venus  de  tous  les 
points  du  pays.  De  nouvelles  ressources  ayant  été 
créées,  on  put  pousser  le  rail  jusqu'au  cœur  du 
Eouta-Djallon,  c'est-à-dire  au  col  de  Koumi  qui,  à 
736  mètres  d'altitude,  constitue  le  point  le  plus  élevé 
de  la  ligne.  On  allait  entrer  dans  le  bassin  du  Niger. 

Dans  les  deux  premières  sections  de  construcliou, 
on  avait  employé  la  méthode  ordinaire  en  usage 
dans  les  colonies,  c'est-à-dire  la  méUiode  télesco- 
pique  :  les  terrassiers  suivant  les  brigades  de  pique- 
tage du  tracé  et  les  poseurs  de  la  voie  suivant  les 
terrassiers  jusqu'au  lerminusfixé.  Dans  la  troisième 
section,  entre  le  col  de  Koumi  et  Kouroussa,  on  en- 
treprit les  travaux  des  deux  côtés  à  la  l'ois;  c'est 
ainsi  que,  pendant  la  première  année  de  la  construc- 
tion, d'août  1909  à  septembre  1910,  on  a  pu  poser 
200  kilom.  de  voie.  Les  chantiers  dits  du  Soudan  et 
du  Fouta  se  rencontrèrent  en  novembre  1909. 
Un  an  et  neuf  mois  d'efl'orts  parallèles  et  continus 
avaient  suffi  pour  construire  les  288  kilom.  qui  sé- 
parent le  col  de  Koumi  de  Kouroussa. 

La  ligne  a  coulé  environ  59  millions  et  demi,  soit 
101.000  francs  par  kilom.  Ce  résultat  si  favorable  a 
inspiré  à  ceux  qui  l'ont  amené  le  désir  de  faire  un  pas 
de  plus  vers  le  Soudan  central,  et  on  a  récemment 
décidé  de  prolonger  le  chemin  de  fer  jusqu'à  Kankan, 
situé  à  72  kilom.  de  Kouroussa.  Les  considérations 
qu'on  invoquepour  ce  prolongement  sou l sérieuses  : 
la  villedeKouroussareçoit  ducaoutchouc,  duriz  de 
Mopti,  du  sel  et  des  tissus,  des  envois  miniers.  Elle 
est  un  entrepôt  sérieux,  mais  elle  est  concurrencée 
sous  ce  rapport  par  Kankiin,  ville  de  12.000  âmes, 
sur  le  Milo,  gros  affluent  du  Niger.  Celle  ville  pos- 
sède 12  maisons  européennes  et  est  le  vrai  marché 
du  caoutchouc.  Si  le  rail  n'y  aboutissait  pas,  il  est 
probable  que  les  comptoirs  européens  la  quitteraient 
pour  aller  à  Kouroussa,  d'où  résulterait  un  grand 
trouble  dans  les  habitudes  commerciales  de  la  région. 

La  région  parcourue  par  le  chemin  de  fer  peut 
se  partager  en  trois  régions  distinctes  :  la  région 
côtière,  le  Fouta  et  la  Haute-Guinée. 

Dans  la  région  côtière,  les  terrains  fertiles  sont 
étendus.  Le  riz  et  l'arachide  pourraient  y  devenir 
une  source  de  richesse,  si  la  population  y  était 
plus  dense.  Le  Fouta  est  constitué  par  un  plateau 
aune  altitude  moyenne  de  900 mètres.  Les  bœufs  y 
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sont  en  nombre  considérable.  Le  riz  y  est  l'objet 
d'une  culture  plus  soignée  que  dans  la  région  cô- 
Utre.  La  Haule-Guinée,  enfin,  qui  embrasse  le  bas- 
sin du  Niger,  est  habitée  par  des  populations  Irf'S 
agricoles  et  très  commerçantes  :  c'est  la  région 
active  par  excellence.  Les  nombreuses  caravanes 

3ui  s'y  forment  s'adonnent  surtout  aux  échanges 
e  caoutchouc  et  de    l'ivoire  contre  des  articles 
européens. 

En  traversant  ces  diverses  régions,  la  voie  fer- 
rée a  dû  vaincre  des  obstacles  naturels  considé- 
rables. Les  nombreux  couis  d'eau  descendant  des 
hauts  plateaux  ont  nécessité  des  ouvrages  d'art 
parfois  assez  importauts,  notamment  le  pont  de 
Donkhea,  de  quatre  travées  de  20  mitres. 

De  Konakry  à  Kouroussa,  la  ligne  comprend 
'25  stations.  Parmi  les  plus  importantes,  nous  cite- 
rons, au  delà  de  Konakry  :  Fri- 
guiagbé,  Kindia  et  Kouroussa.  Le 
trajet  s'eiïectue  en  deux  jours. 

L'arrivée  du  rail  à  Kouroussa  pose 
dés  maintenant  le  difficile  problème 
des  zones  d'inlluence  des  divers  che- 
mins de  fer  de  l'Afrique  occiden- 
tale française.  La  carte  d'ensemble 
[p.  101)  montre  la  olace  respective 
que  doivent  occuper  les  lignes  et  les 
tronçons  actuellement  exploilés  dans 
le  grand  réseau  à  prévoir,  dont  la 
grande  artère  doit  relier  Dakar  à 
Niamey,  en  projetant  vers  la  côte  de 
l'Atlantique  les  embranchements  ac- 
tuellement amorcés  dans  chacune  de 
nos  colonies.  11  n'est  pas  douteux,  en 
elTel,  que  dans  un  avenir  tr.''s  pro- 
chain, le  chemin  del'irde  la  Guinée, 
qui  est  aujourd'hui  le  chemin  le  plus 
court  entre  le  .Niger  et  la  mer,  atti- 
rera une  certaine  partie  du  trafic 
dont  le  chemin  de  fer  du  Soudan 
est  aujourd'hui  la  voie  naturelle.  11 
conviendra,  dès  lors,  que  des  tarifs 
appropriés,  véritables  tarifs  de  ré- 
partition du  trafio,  viennent  déter- 
miner la  zon£  d'attraction,  l'hinter- 
land,  qui,  dans  l'ensemble  du  grand 
marché  soudanais,  est  nécessaire  Ji 
chaque  lifrne  pour  subsister,  sinon 
se  dévelop|ier.  Quant  aux  prolon- 
gements des  lignes  actuelles  on  ne 
devra  les  autoriser  qu'après  en  avoir 
étudié  rigoureusement  les  répercus- 
sions. Tous  ces  problèmes  sont,  on 
n'en  saurait  douter,  l'objet  des  pré- 
occupations du  gouvernement  gé- 
néral actuel  de  l'Afrique  occidentale 
française. 

V.  Chemin  de  fer  de  la  Cale 
d'Ivoire.  La  pensée  qui  a  présidé  Ma 
création  d'un  chemin  de  1er  à  la  Côle 
d'Ivoire  est  la  suivante  :  parvenir  à 
travers  le  Baoulé,  par  le  chemin  le 
plus  court  et  le  plus  facile,  h  la  limite 
sud  du  cercle  de  Kong,  c'est-à-dire 
aux  confins  de  la  région  soudanaise, 
où  commence  un  pays  nouveau  par 
sa  population,  son  climat,  les  mœurs 
de  ses  habitants,  la  variété  de  ses 
produits  agricoles,  ses  moyens  de 
transport,  etc.  Ce  programme,  où  l'on  voyait,  il  y 
a  à  peine  dix  ans,  comme  un  rêve  Irréalisable,  est 
aujourd'hui  en  pleine  exécution. 

En  abordant  le  cercle  de  Kong,  on  quitte  le  pays 
Agni  pour  entrer  dans  celui  des  Mandés-Dioulas, 
branche  de  la  grande  race  mandingue  qui  peuple 
la  bouche  du  Niger.  On  se  trouve  alors  à  l'une 
des  portes  d'un  immense  marché,  où  vivent  et 
commercent  plus  de  3.500.000  individus,  c'est-à- 
dire  plus  du  tiers  de  la  population  de  l'Afrique 
occidentale  française. 

L'idée  du  chemin  de  fer  a  été  plusieurs  fois 
émise,  notamment  par  Binger  et  Marchand. 

En  1898,  après  que  la  capture  de  Samory  eut 
permis  de  songer  à  la  mise  en  valeur  du  pays, 
une  mission  fut  confiée  au  capitaine  du  génie 
Houdaille,  qui  devait,  en  prenant  Kong  comme 
objectif,  rapporter  un  premier  projet  d'une  cen- 
taine de  kilomètres  et  opérer  des  reconnaissances 
en  vue  d'un  prolongement  éventuel  de  la  ligne. 
Les  renseignements  de  toute  nature  que  rap- 
porta en  France  cette  missioii  furent  très  nombreux, 
notamment  en  ce  qui  concernait  les  essences  d'ar- 
bres de  l'immense  forêt  que  le  rail  devait  traverser. 

Bien  que  le  projet  de  la  mission  Houdaille  eût  été 
approuvé  par  le  déparlement  des  colonies,  son  exé- 
cution ne  put  être  entreprise  qu'après  la  constitu- 
tion du  gouvernement  général  de  l'.^frique  occi- 
dentale française  et  au  moyen  des  fonds  de  l'cm- 
pruntde  63  millions  contracté  parce  dernier  en  1903. 

Mais,  alors,  les  conditions  de  certaines  régions  de 
la  colonie  n'étant  plus  celles  de  1898,  on  dut  procé- 
der à  de  nouvelles  études;  celles-ci  furent  confiées 
au  capitaine  du  génie  Crosson-Duplessis,  pendant 


LAROUSSE    MENSUEL 

que  l'ingénieur  Michel  entreprenait  celles  d'une 
coupure  dans  le  cordon  littoral  en  face  de  Petit- 
Bassam.  Cette  coupure  avait  pour  but  de  permettre 
aux  navires  de  mer  de  pénétrer  dans  la  lagune 
Kbrié  et  dans  le  port  qu'on  se  proposait  de  créer  à 
Abidjan  (Bingerville),  tête  delignedu  chemin  de  fer. 

Les  nouveaux  projetsayant  reçu  la  sanction  minis- 
térielle, les  travaux  furent  entrepris  aussitôt  après, 
c'est-à-dire  au  commencement  de  1904.  A  la  fin  de 
l'année  1904,  les  terrassements  atteignaient  le  kil.  29. 
En  1906,  on  arrivait  à  Ery-Macoughié,  situé  au  kil.  82. 
La  ligne,  à  ce  point,  était  bientôt  ouverte  à  l'exploi- 
tation régulière.  Au  \"  janvier  1909,  cette  exploita- 
tion était  portée  jusqu'au  kil.  162  et,  en  juin  de  la 
même  année,  jusqu'à  la  gare  du  N'Zi,  rive  gauche. 

En  janvier  et  février  1910,  éclata  la  révolte  des 
tribus  Abbeys,  qui,  pendant  ces  deux  mois, entrava 
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d'une  façon  presque  complète  la  marche  de  l'ex- 
ploitation, sans  occasionner  cependant  aux  instal- 
lations et  au  matériel  de  la  ligne  des  dégâts  trop 
considérables. 

L'inauguration,  le  11  septemhfe  1910,  du  viaduc 
lancé  sur  le  N'Zi  et  de  la  gare  de  Dimbroko  (kil.  183) 
a  marqué  une  ère  nouvelle  pour  le  chemin  de  fer. 
A  partir  de  ce  point,  en  effet,  le  rail  n'a  plus  à  faire 
péniblement  sa  place  dans  la  forêt  interminable  :  il 
court  dans  la  savane  aux  larges  ondulations,  sans 
avoir  de  gros.ses  difficultés  à  vaincre. 

Les  travaux  qui  se  poursuivent  actuellement,  et 
qui  constituent  la  3'  section  du  chemin  de  fer,  ont 
pour  objectif  d'amener  le  rail  à  Bouaké,  vers  le 
kilom.  312.  C'est  en  ce  point  seulement  que  le  che- 
min de  fer  atleindra  véritablement  le  nœud  des 
routes  commerciales  tracées  en  éventail,  et  qui,  de 
l'est  à  l'ouest,  vont  jusqu'au  centre  des  anciennes 
provinces  soudanaises. 

Mais  le  chemin  de  fer  de  la  Côle  d'Ivoire  ne 
remplira  parfaitement  son  but  que  s'il  est  poussé 
jusqu'à  Bobo-Dioulas.so,  marché  important,  situé  à 
760  kilom.  environ  d'Abidjan.  A  ce  moment,  le 
chemin  de  fer  exercera  une  attraction  sur  les  con- 
trées les  plus  riches  et  les  plus  peuplées  de  la  bou- 
cle du  Niger,  attraction  que  pourrait  cependant 
amoindrir  le  chemin  de  fer  de  la  Guinée,  si  celui- 
ci  était  un  jour  prolongé  vers  les  mêmes  régions. 

La  ligne  n'ayant,  jusqu'à  son  point  d'arrivée  ac- 
tuel, traversé  que  la  forêt  où  vivent,  dans  des  vil- 
lages clairsemés,  des  populations  très  primitives,  on 
ne  pouvait  espérer  qu  elle  donnerait  pendant  les  pre- 
mières années  de  l'exploilationdes  bénéfices  appré- 
ciables, si  même  elle  devait  en  donner.  Les  résultats 
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obtenus  sont  plus  favorables,  car  un  trafic  local  s'est 
créé  le  long  de  la  voie  ferrée,  qui,  non  seulement  a 
permis  de  couvrir  les  dépenses  d'exploitation,  mais 
a  produit  encore  un  bénéfice  net  qui,  en  1908,  a  été 
de  877  fr.  par  kil.  et,  en  1909,  de  719  fr.  par  kilom. 

Chemin  de  fer  du  Dahomey.  La  période  de 
conquête  et  d'expansion  était  à  peine  close  au  Daho- 
mey, que  l'administration  coloniale  se  préoccupait 
de  créer  l'outillage  économique  de  la  colonie. 
C'est  au  premier  gouverneur  du  Dahomey,  "Victor 
Ballot,  qu'est  due  ri<lée  du  chemin  de  fer  de  péné- 
tration dont  la  construction  devait  permettre  l'accès 
et  la  mise  en  valeur  des  régions  forestières  du 
Moj'en  et  du  Ilaut-Dahomey. 

En  dépit  de  l'ignorance  où  l'on  était  encore  des 
conditions  géographiques  et  économiques  du  pays, 
les  demandes  en  concession  de  ce 
chemin  de  fer  furent  assez  nom- 
breuses. Après  de  longs  pourparlers, 
toules  ces  demandes  durent  être  re- 
jetécs  pour  des  raisons  diverses.  Au 
début  de  l'année  1897,  le  ministre 
des  colonies  décidait  l'envoi  de  l'in- 
génieur-inspecteur  Fontaneilles  pour 
être  renseigné  sur  la  situation  ;  puis, 
sur  les  indications  de  ce  technicien, 
il  chargea  le  commandant  Guyon 
d'une  mission  spéciale  d'études.  Celle- 
ci  partitle  25févrierl899etnerevint 
en  France  que  le  6  octobre. 

Le  projet  qu'elle  avait  rapporté 
ayant  été  approuvé  par  le  départe- 
ment des  colonies,  la  colonie  du  Da- 
homey fut  autorisée  à  exécuter,  par  i 
voie  de  régie  et  sur  ses  ressources 
ordinaires,  les  terrassements  et  les 
ouvrages  d'art  entre  Kolonou  et  At- 
chéribé  et  prolongement,  avec  em- 
branchementdePahouàOuidah, ville 
de  12  000  âmes,  qu'on  avait  songé  un 
moment  à  prendre  comme  tête  de  la 
ligne.  Ces  travaux  devaient  être  exé- 
cutés par  les  officiers  du  génie. 

Quant  à  la  superstructure  et  àl'ex- 
ploitation  future  du  chemin  de  fer, 
elles  furent  concédées,  par  le  décret 
du  26  juin  1900,  à  un  parliculier,au- 
quelun  nouveau  décret  du  30  août  1 901 
substitua  la  «  Compagnie  française  de 
chemins  de  fer  au  Dahomey».  Le 
régime  d'exploitation  de  la  ligne,  plu- 
sieurs fois  remanié,  a  été  fixé  en  der- 
nier lieu  par  la  convention  des  3  juil- 
let-2t  septembre  1909,  approuvée  par 
le  décret  du  28  octobre  1909.  La  du- 
rée de  la  concession  y  aété  prorogée 
jusqu'au  31  décembre  1932,  et  une 
clause  nouvelle  a  donné  à  la  Compa- 
gnie l'exploitation  du  wharf  de  Kolo- 
nou, racheté  par  la  colonie. 

Commencés  en  juin  1900,  les  tra- 
vaux du  chemin  de  fer  ont  été  pour- 
suivis sans  interruption  et  sans  ren- 
contrer de  grandes  difficultés,  sauf 
dans  la  traversée  de  la  Lama,  vaste 
dépression  de  12  à  15  kilom.  de  lar- 
geur, qui  coupe  le  Dahomey  en  deux 
parties.  Ces  travaux  ont  pu  être  exé- 
cutés par  la  main-d'œuvre  locale.  La 
soumission  des  indigènes  envers  leurs  rois  et  leurs 
chefs  étant  absolue,  c'est  par  ces  derniers   qu'on 
obtiiit,  et  avec  une  grande  facilité,  les  travailleurs 
dont  on  avait  besoin.  On  dut  recourir  plus  tard  au 
recrutement    direct   des   ouvriers,  ceux-ci    ayant 
préféré  être  payés  par  les  Européens. 

Les  travaux  d'infrastructure sonlaujourd'hui  ache- 
vés jusqu'à  Savé  (kil.  2611.  Ce  point  est,  pour  1  ins- 
tant, regardé  comme  le  terminus  de  l'exploitation  de 
la  ligne;  mais  atteindre  le  Niger,  situé  à  700  kilom. 
de  la  côle,  ne  cesse  pas  cependant  d'être  le  but  vers 
lequel  tendent  les  efforts  de  la  colonie  du  Dahomey. 
Le  chemin  de  fer  du  Dahomey  part  de  Kolonon, 
sur  la  côte.  Cette  ville  poss'de  depuis  1892  un 
wharf  qui  s'avance  de  300  mètres  dans  la  mer,  de 
façon  à  éviter  les  dangers  de  la  barre. 

De  Kotonou  à  Pahou,  la  ligne  suit  la  côle  en 
desservant  les  villages  de.Godomey,  Kokodji,  Ko- 
codjabi,  situés  au  milieu  de  forêts  de  palmiers  et 
(le  cocoliers.  Un  embranchement  de  32  kilom.  part 
de  Pahou  et  va  jusqu'au  lac  Ahémé.  Son  établisse- 
ment s'imposait,  car  la  région  qu'il  traverse  est  très 
fertile.  De  plus,  il  était  nécessaire  de  diriger  vers 
Kotonou  les  produits  dont  Ouidah  était  le  centre 
d'exporlalion,  d'ailleurs  as-ez  mal  outillé. 

A  partir  de  Pahou,  la  ligne  principale  suit,  jus- 
qu'à son  terminus  actuel  de  Savé,  la  direction  du 
Nord.  Les  régions  qu'elle  parcourt  sont  très  riches 
en  palmiers,  notamment  celles  qui,  autrefois,  consti- 
tuaient les  royaumes  d'.MIada  et  d'Abomey.  Depuis 
1904,  on  s'y  livre  à  diverses  autres  cullui-es,  no- 
tamment à  celle  du  maïs.  La  dépense  de  sa  cons- 
Iruclion  est  d'environ  22  millions  de  francs,  soit 
75.000  francs  par  kilomètre. 
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La  ligne  comporte  quelques  ouvrages  d'art  assez 
imporlaiits,  nolammenl  un  pont  de  60  mètres  à  trois 
travées  sur  le  Zou,  et  un  autre  de  160  mètres  d'ouver- 
ture répartis  en  tiuit  travées  de 20  mètres.  Les  stations 
les  plus  importantes  sont  :  Kotonou,  Abomey,  Paoui- 
gnoii  et  Agouanou.  Il  y  a  actuellement  deux  trains  par 
jour  dans  chaque  sens,entreKolonouetleIacAhémé, 
et  sur  le  reste  de  la  ligne,  qualre  trains  par  semaine 
dans  chaque  sens,  dont  deux  s'arrêtent  à  Abomey. 

L'exploitation  du  chemin  de  fer  du  Dahomey  a  eu 
lieu  par  tronçons  successifs.  A  la  date  du  10  jan- 
vier 1911,  elle  était  ouverte  entre  Kotonou  et 
Savé,  soit  sur  262  kilom.  de  la  ligne  principale  et 
sur  les  32  kilom.  de  l'embranchement  créé  entre 
Pahou  et  le  lac  Ahémé.  Jusqu'à  présent,  elle  n'a 
donné  aucun  bénéfice,  et  la  colonie  a  dû  payer  &  la 
Compagnie,  depuis  l'origine,  des  sommes  plus  ou 
moins  importantes.  Une  amélioration  très  sensible 
et  de  bon  augure  s'est  manifestée,  cependant,  depuis 
quelques  mois.  —  il.  Pauun. 

Amateurs  de  peinture  (les),  tableau  de 
Moissonier.  Ce  panneau  est  l'un  des  meilleurs  du 
peintre.  Il  est  dalé  de  l'année  1860  ;  il  en  existe  une 
réplique  à  l'aquarelle,  qu'a  exécutée  Meissonier  au 
cours  de  la  même  année  et  qui  est  conservée  au 
musée  Coudé,  à  Chantilly.  La  scène  représentée 
est  le  développement  d'un  thème  familier  à  l'artiste 
et  dont  il  avait  donné  déjà,  bien  avant  1860,  de 
mulUples  variantes,  parmi  lesquelles  on  peut  ciler 
celles  qui  figurèrent  aux  Salons  de  184S  et  de  1857. 

Un  peintre,  vêtu  d'une  riche  robe  de  salin  bleu 
paon  à  ramages  rouges, est  assis  devant  son  chevalet. 
Il  tient  de  la  main  gauche  sa  palette  et  peint  de  la 
maindroile  ;  son  visage,  penché  sur  la  toile,  exprime 
l'application  et  l'effort.  A  ses  côlés,  trois  élégants 
visilenrs,  coilfés  de  la  perruque  poudrée  à  marteau 
et  portant  le  casaquin  à  basques  du  xvin»  siècle,  la 
culotte  de  cour  et  les  souliers  à  boucles,  suivent 
avec  intcTêt  le  travail  de  l'arliste.  Cette  peinture, 
qui  est  l'œuvre  d'un  analyste  méliculeux,  est  d'une 
facture  un  peu  minutieuse,  et  Meissonier  s'y  montre 
l'imitateur  de  Gérard  Dov,  bien  plus  que  de  Terborch 
ou  de  Melsu.  Le  panneau  n'en  demeure  pas  moins 
une  page  d'intimité  charmante  et  classe  Meisso- 
nier au  premier  rang  de  nos  peintres  de  genre  du 
xix«  siècle  (v.  p.  103).  —  T.  L. 

Ancêtre  (l'),  drame  lyrique  en  trois  actes, 
poème  d'Augé  de  Lassus,  musique  de  G.  Saint- 
Saëns  (Monle-Carlo,  27  février  1906  ;  Paris,  théâtre 
de  l'Opéra,  23  janvier  1911). 

Une  haine  mortelle  divise  deux  familles  corses  : 
les  Fabiaiii  et  les  Pietranera.  Un  vieil  ermite,  le 
père  Raphaël,  a  entrepris  de  les  réconcilier.  Dans 
ce  but,  il  a  convoqué  les  adversaires,  et  ce  rendez- 
vous  TTiet  en  présence  les  principaux  personnages  : 
d'une  part,  Tebaldo  Pietranera,  jeune  officier  au 
service  de  Napoléon;  de  l'autre,  Leandri,  chef  des 
Fabiani,  sa  sœur  Vanina,  leur  ancêtre  Nunciata.a'ieule 
farouche,  à  laquelle  tous  obéissent;  enfin,  Marga- 
rita,  orpheline  qu'ilsont recueillie. L'ermiteexhorte 
les  adversaires  à  oublier  leurs  vieilles  rancunes. 
Ils  y  consentiraient  peut-être,  mais  la  vieille  Nun- 
ciala,  malgré  prières  et  supplications,  demeure  ir- 
réductible. Le  père  Haphaël  la  menace  de  la  colère 
divine.  Tous  s'éloignent...  excepté  Margarita  et 
Tebaldo,  qui  l'a  retenue.  Les  deux  jeunes  gens 
s'adorent.  Ils  se  jin-ent  de  resler  fidèles  h.  leur 
amour,  malgré  toutes  les  haines  de  famille. 

La  nuit  d'après,  dans  la  maison  des  Pabiani,  "Va- 
nina,  qui  aime  aussi  Tebaldo,  se  lamente.  Au  loin, 
un  chant  fuiièbre  semble  répondre  à  ses  tristes 
pensées.  Puis  ce  chant  se  rapproche,  vient  vers 
elle,  s'arrête  à  sa  porte.  Or,  c'est  le  ch.int  des  tré- 
passés, et,  sur  une  civière  de  branchages,  des 
hommes  rapportent  le  cadavre  de  Leandri.  Le  frère 
de  'Vanina  vient  d'être  tué  d'une  balle  au  cœur. 
L'ancêtre,  éveillée  par  le  bruit,  se  livre  tour  à  tour 
aux  lamentations  du  désespoir  et  aux  cris  de  fureur. 
Il  faut  que  Leandri  soit  vengé.  Mais  il  n'y  a  plus 
d'homme  dans  la  famille,  et  Nunciata  elle-même 
est  trop  vieille.  C'est  donc  à  Vanina  que  s'imposent 
les  devoirs  de  justicière.  L'ancêtre  exige  de  la  jeune 
fille  le  serment  qu'elle  n'y  faillira  pas.  Après  s'en 
être  vainement  défendue,  la  jeune  fille  le  prête  en 
tremblant.  Presque  aussitôt,  un  serviteur  lui  révèle 
le  nom  du  meurtrier  :  c'est  Tebaldo. 

Dans  un  frais  vallon,  s'élève  un  sanctuaire.  Le 
père  Itaphaël  y  attend  Margarita  et  Tebaldo  pour 
les  unir.  L'officier  n'est  pas  un  assassin  :  attiré 
dans  un  guet-apens,  il  n  a  fait  que  se  défendre. 
Surviennent  Nunciala  et  Vanina.  L'ancêtre  exige 
que  la  jeune  fille  prenne  le  fusil  d'un  serviteur  et 
venge  son  frère  en  tuant  Tebaldo.  Au  moment  de 
tirer,  elle  défaille  et  laisse  échapper  l'arme.  Nun- 
ciata s'en  saisit  et  fait  feu  ;  mais  sa  balle  n'atteint 
pas  Tebaldo,  elle  lue  Vanina. 

'Tel  est  le  livret  de  l'Ancêtre.  Il  faut  penser  & 
Colomba,  un  peu  aussi  à  Itoméo  et  Juliette,  mais 
il  n'a  ni  la  beauté  sauvage  de  la  première  œuvre, 
ni  la  touchante  poésie  de  la  seconde.  On  ne  saurait 
cependant  nier  qu'il  renferme,  à  chaque  acte,  une 
situation  qni,  ne  présentant,  à  vrai  dire,  rien  de 
neuf  ni  d'original,  a  du  moins  de  la  force  et  du  pa- 
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thétique.  Si,  en  ces  parties,  l'inspiration  du  composi- 
teur avait  heureusement  secondé  l'effort  du  libret- 
tiste, leur  œuvre  commune  aurait  échappé  sans  doute 
à  la  banalité  qui  en  est  le  regrettable  caractère. 
h'Ancétre  n'ajonlera  certainement  rien  à  la  gloire 
du  maître  Saint-Saëns,  qui  a  voulu  n'écrire  que  de 
la  musique  simple,  mais  qui  a  peut-être  con/ondu  la 
faiblesse  avec  la  simplicité.  Citons,  cependant,  au 
premier  acte,  l'efi'et  bien  réussi  qui  imite  le  bourdon- 
nement des  atjcilles  autour  de  l'ermitage,  et  la  scène 
de  l'arrivée  de  Tebaldo,  d'une  franche  allure  ;  au 
second,  les  lamentations  et  les  chants  funèbres;  au 
troisième,  le  quatuor.  Enfin,  bien  que  la  partition 
manque  de  puissance,  le  compositeur  mérite  quel- 
ques éloges  pour  sa  parfaite  connaissance  du  métier, 
la  sûreté  de  son  orchestration,  l'élégance  correcte  et 
la  pureté  de  sa  phrase  musicale.  —  sun  Golestan. 

Los  rôles  ont  ét6  créés,  à  Monte-Carlo,  par  MM.  Re- 
naud (Ilapliaet),  Rousselièro  (^Tebaldo);  M-"'  l.itvinne 
{\unciata),  l^'errar  (Margarita),  Charljonnel  {  Vaninn). —  A 
l'aris,  par  MM.  Albers  {Itaptiael),  Beyle  (Tebaldo)  ; 
M»"  Brohly  (Nunciata),  Nicot-Vauchelet  (Margarita), 
Charbonnol  (Vanina). 

*  Angellier  (^u,7Hs/e-,Iean),  poète  français,  né 
à  Dunkenine  Ici"'' juillet  18'i8.  —  Il  est  mort  à  Bou- 
logne-sur-Mer  le  28  février  1911.  Nous  avons,  au 
Supplément  du  Nouveau  Larousse  illustré,  indiqué 
les  principale  dates  de  sa  carrière  universitaire  : 
la  plus  importante  est  la  publication,  en  1893,  de 
sa  thèse  de  doctorat  en  deux  gros  volumes,  sur 
la  Vie  et  les  Ou- 
vrages de  lloberl 
Durns.  C'était 
une  étude  très 
complète  et  très 
pénétran  te  du 
poète  écossais. 
L'auteur,  crili- 
qnanlassez  vive- 
ment la  méthode 
de  Taine,  mon- 
traitqu'expliquer 
un  écrivain  par 
cesseules causes, 
larace,  le  milieu, 
leniomenl,  c'était 
laisser  de  côté  ce 
qui  est  essentiel: 
son  individualité 
propre.  Pour  lui, 
faisant  appel  à 
toutes  les  ressources  de  l'analyse  psychologique,  de 
la  culture  et  du  sentiment  littéraires,  il  proposait  une 
étude  totale  d'un  homme,  et,  dans  cette  étude,  il 
faisait  entrer  l'Ecosse  tout  entière  au  temps  de 
Burns.  Dans  la  suite,  sans  abandonner  ses  fonctions 
de  professeur  de  littérature  anglaise  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lille,  dont  il  fut  doyen  entre  1897  et 
1900,  il  s'adonna  tout  entier  à  sa  passion  très  dis- 
crète et  très  noble  pour  la  poésie.  En  1896,  avait 
piiru  son  recueil  A  l'aime  perdue  (Amicae  amissse), 
qui  demeure  la  plus  achevée  de  ses  œuvres  poétiques. 
C'est,  sous  la  forme  d'une  série  de  sonnets,  un 
roman  d'amour  d'une  émotion  prenante,  mélanco- 
lique et  pure.  Un  homme  aime  une  jeune  femme, 
mariée  et  mère.  Il  est  aimé  d'elle.  Mais  ils  souffrent 
tous  deux  des  obstacles  qui  les  séparent,  et  l'homme 
finit  par  proposer  à  la  femme  une  séparation  à 
laquelle  elle  consent,  mais  qui  les  déchire  tous  deux. 
Une  douleur  passionnée,  une  résignation  stoique  au 
plus  cruel  sacrifice  sont  exprimées  par  le  poêle  avec 
une  sincérité  forle.  A  ses  sentiments  il  associe  les 
aspects  de  la  nature,  qu'il  décrit  avec  >me  fine  pré- 
cision. Au  point  de  vue  de  la  forme,  s'il  reste  fidèle 
au  rythme  de  l'alexandrin,  il  prend  avec  les  rimes 
et  avec  les  règles  du  sonnet  des  libertés  nouvelles  : 
c'est  ainsi  qu'il  compose  des  pièces  entièrement 
en  rimes  féminines  alternées,  de  manière  à  produire 
des  harmonies  assourdies  et  voilées,  ou  qu'il  s'afi'ran- 
chit  de  l'habitude  de  faire  coïncider  chaque  idéeavec 
un  couplet.  Nous  rappellerons  un  sonnet,  souvent 
cité  déjà,  de  cette  première  œuvre  : 

«  Où  os-tu?u  disait-elle,  errant  sur  le  rivage 
Où  des  saules  trompaient  leurs  feuillages  tremblants  ; 
Et  dos  larmes  d'argent  coulaient  dans  ses  doigts  blancs 
Quand  elle  s'arrôtait,  les  mains  sur  son  visage. 

Et  lui,  errant  aussi  sur  un  sable  sauvage 
Où  des  joncs  exhalaient  de  longs  soupirs  dolents, 
Sous  la  mort  du  soleil,  au  bord  des  flots  sanglants. 
S'écriait  :  «  Où  es-tu  ?  »,  tordant  ses  mains  do  rage. 

Les  échos  qui  portaient  tours  appels  douloureux 
Se  rencontraient  en  l'air,  et  les  mêlaient  entre  eux 
En  une  plainte  uni(iue  à  la  fois  grave  ot  tendre  ; 

Mais  eux,  que  séparait  un  seul  pli  de  terrain. 
Plus  désespérément  se  chercbèrent  en  vain, 
Sans  jamais  s'entrevoir  ot  sans  jamais  s'entendre. 

Le  recueil  suivant,  Le  Chemin  des  saisons  (1903), 
est  d'une  inspiration  plus  variée  etcontient  desmor- 
ceaux de  dilférentesépoques  :  des  badinages  de  jeu- 
nesse aussi  bien  que  des  pièces  pénétrées  du  sto'i- 
cisme  du  livre  A  l'amie  perdue,  et  de  jolies  poésies 
descriptives.  Les  volumes  qui  viennent  ensuite  s'or- 
donnent en  une  série  qui  a  pour  titre  général  Dansla 
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lumière  antique  ;  en  1905,  les  Dialogues  d'amour  ; 
en  1906,  les  Dialogues  civiques  ;  en  1909,  les  Epi- 
sodes ;  sans  parler  des  deux  volumes  que  le  poète,  en 
mourant,  laissait  à  peu  près  achevés.  Le  lyrisme  per- 
sonnel du  livre  A  l'amie  perdue  fait  place,  de  plus 
en  plus,  à  des  visions  qui,  éclairées  de  la  lumière 
antique,  refièlent  les  préoccupations  contemporaines 
et  nationales.  Les  amples  dialogues  célèbrent  la 
force  de  l'amour,  la  beauté  du  devoir  civique  ou 
du  patriotisme  militaire.  Les  épisodes  mêlent  les 
tableaux  largement  descriptifs  aux  symboles  d'un 
fier  idéalisme.  La  forme  est  grave,  pleine,  vigou- 
reuse, un  peu  rude;  quelques  aspérités  font  regretter 
parfois  un  certain  dédain  de  l'harmonie  purement 
musicale.  L'expression  artistique,  parfois,  n'a  pas 
atteint  la  hauteur  de  la  pensée.  Mais  celle-ci  est 
toujours  noble  et  belle.  Dans  sa  retraite  silencieuse, 
au  milieu  des  objets  d'art  qu'il  avait  réunis  avec 
amour,  Auguste 
Angellier  consi- 
gnait dans  ses 
vers  généreux  les 
souhaitsetlesin- 
dignationsdeson 
âme  élevée.  Il  m: 
cherchait  point 
la  renommée; 
néanmoins,  l'es- 
time des  lettrés 
lui  vint  de  par- 
tout. L'impres- 
sion,par  lan  (jla- 
reudon  Press  » 
d'Oxford,  de  ses 
l'ages  choisies, 
réuniesparEmile 
Legouis,  montra 
qu'il  n'était  pas 
moins  apprécié 
en  Angleterre 
qu'en  France. 

L.  COQUELIN. 

*baillotte 

n.  f.  Nom  donné, 

dans  le  Poitou  et 

la  Gàtine,  à  une  Li.uiiMn;.    ri...t,  Co.diei-.) 

sorte  de   panier 

fait  de  paille  tressée  avec  des  ronces,  cl  dans  lequel 

on  place    debout   les   jeunes    enfants    encore    au 

maillot.  Il  On  écrit  aussi  baillote. 

*Brun  (Jean-Jules),  général  de  division  français, 
ministre  de  la  guerre,  né  à  Marmande  le  24  avril 
18'i9.  —  Il  est  mort  à  Paris  le  23  février  1911.  Le 
général  Brun,  divisionnaii'e  depuis  1904,  chef  d'état- 
major  général  à  titre  provisoire  la  même  année, 
avant  d'être  confirmé  définiiivcnienl  dans  son 
emploi  en  1906,  avait  reçu  le  portefeuille  de  la 
guerre  dans  le  cabinet  constitué  par  Briand  le 
16  juillet  1909,  et  l'avait  conservé  lors  du  rema- 
niement ministériel  du  3  novembre  1910.  Il  est  donc 
resté  en  fonctions  environ  dix-neuf  mois. 

L'œuvre  accomplie  par  le  général  Brun  au  minis- 
tère de  la  guerre  a  été  considérable.  Sons  des  deliors 
d'une  amabilili- 
toujours  opti- 
miste et  quelque 
peu  sceptique,  li' 
général  Brun  ca- 
chait un  esprit 
juste  et  avisé,  un 
grand  bon  sens, 
servi  par  une  in- 
telligence rapide 
et  une  connais- 
sance trrsappio- 
fondie  des  ques- 
tions militaires 
lesplusdélicates, 
unelénaciti  sou- 
riante, mais  effi- 
cace. Un  de  ses 
premiers  actes 
l'ut  l'amélioi-a- 
tion,depuislong- 
temps  attendue,  de  la  solde  des  lieutenants  et  des 
capitaines.  11  décida  la  transformation  des  compa- 
gnies de  discipline  stationnées  en  Algérie  en  sec- 
lions  de  répression,  réparties  sur  le  littoral  de  la 
métropole.  Il  présida  à  raugnientation  de  l'artillerie, 
antérieurement  étudiée  par  son  prédécesseur,  le  géné- 
ral Picquart,  et  il  lui  donna  les  nouveaux  et  remar- 
quables règlements  de  service  en  campagne  qui  ont 
été  naguère  étudiés  ici.  (V.  Larousse  Mensuel ,i.  II, 
p.  76.)  Il  fit  un  efi'orl  considérable  pourréorganiser  le 
service  d'état-major,  débarrassant,  dans  une  large 
mesure,  les  officiers  qui  en  faisaient  partie  de  leur 
travail  de  bureau,  pour  les  consacrer  davantage  à  la 
préparation  réelle  de  leur  rôle  en  campagne.  11  s'at- 
tacha surtout  à  donner  au  haut  commandement  une 
préparation  technique  rationnelle  et  une  composi- 
tion plus  solide.  Par  la  création  d'un  cours  de 
hautes  études  militaires,  il  entendit  faire  donner 
à  un  certain  nombre  d'officiers  supérieurs  d'élite, 
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par  les  plus  hautes  personnalilés  de  l'élal-major 
général  el  ilu  Conseil  supérieur  de  la  gueire,  l'es- 
senliel  de  l'inslruction  tactique  et  surtout  l'unité  de 
doctrine  indispensable  aux  chefs  de  demain.  Par 
la  suppression  des  comités  techniques  (sauf  celui  du 
génie),  il  interdit  à  l'avenir  aux  ministres  de  main- 
lenircn  service,  selon  sa  propre  expression,  «certains 
généraux  fatigués,  en  leur  donnant  un  poste  dénommé 
d'activité,  par  une  fiction  indulgente  ».  EnOn,  il 
déposa  un  projet  de  loi  tendant  à  donner  au  mi- 
nistre le  droit  de  provoquer  la  mise  à  la  retraite, 
avant  même  la  limite  d'âge,  de  tout  officier  général 
qui,  sans  être  absolument  inapte  au  point  de  vue 
physique,  ne  posséderait  plus  les  qualités  d'entrain 
et  d'activité  intellectuelles  nécessaires  k  la  conduite 
de  sa  troupe  sur  un  terrain  d'opérations.  On  sait, 
en  edet,  queles  généraux,  à  la  dilTérence  des  offi- 
ciers des  grades  inférieurs,  ne  peuvent  actuellement 
(hors  les  cas  d'infirmités  incurables,  mesure  de  dis- 
cipline, condamnation,  et  après  avis  d'un  conseil 
d'enqnétf)  être  mis  à  la  retraite  que  sur  leur 
demande.  Sans  attendre  même  le  vole  du  projet  de 
loi,  une  circulaire  du  général  Brun  (24  août  1910) 
décida  qu'un  certain  nombre  de  généraux  en  fonc- 
tions, pris  parmi  ceux  n'ayant  plus  que  six  mois  au 
maximum  à  accomplir  avant  d'être  atteints  par  la 
limite  d'Age,  seraient  placés  dans  la  position  de 
disponibilité,  afin  de  ne  pas  laisser  inactifs  les 
jeunes  généraux  nouvellement  promus.  C'était,  en 
fait,  rajeunir  de  six  mois  le  haut  commandement. 
Un  dernier  projet  du  général  Brun  n'a  pu  voir  le 
jour  :  c'était  la  réforme  etraugnieatalion  des  cadres 
de  l'armée.  Le 
23  février  1911, 
le  niinislre,  at- 
teint depuis  quel- 
ques jours  de  la 
grippe,  était  ter- 
rassé dans  son 
cabinet  de  tra- 
vail, par  une  em- 
bolie, et  succom- 
bail  en  quelques 
minutes.  Le  gou- 
vernement et  les 
Chambres  déci- 
dèrent de  célé- 
brer aux  frais  de 
l'Etat  les  funé- 
railles du  géné- 
ral, dont  les  ob- 
sèquesnalionales 
curent  lieu  à 
Pai'is,  le  27  fé- 
vrier. —  n  j. 

cabernotte 

n.  f.  Dans  le  Poi- 
tou et  la  Gàtine, 
sorte  de  sellette 
en  bois,  soutenue  par  un  pied  à  charnière  et  munie 
de  deux  cerceaux,  dans  lesquels  on  place  les  enfants 
au  maillot.  |{  On  dit  aussi  carriole. 

dépécoration  (du  préf.  priv.  dé,  et  du  lat. 
pecus,  oris,  troupeau)  n.  f.  Diminution  du  nombre 
des  troupeaux  de  moulons.  ||  On  dit  aussi  dépéco- 

R1SATU)N. 

—  E.NCYCL.  Le  phénomène  de  la  dépécoration, 
que  l'on  a  conslalé  depuis  1840,  en  France,  comme 
d'ailleurs  dans  presque  tous  les  pays  d'Europe,  est 
inlimemenl  lié  aux  progrc'-s  de  l'agricnllure  el  aux 
transformations  subies  par  les  méthodes  cullurales. 

Kn  effet,  d'une  pari,  la  cnllureintensivedescéréales 
et  des  plantes  industrielles  ainsi  que  rext.ension 
donnée  aux  prairies  artificielles  ont  restreint  consi- 
dérablement la  surface  des  landes,  guérets,  pâtis, 
lerres  de  pacage,  pâturage  et  parcours;  d'autrepart, 
les  méthodes  nouvelles  d'assolement,  permettant 
de  rendre  aux  sols  les  éléments  qu'ils  ont  perdus 
peu  à  peu,  laissent  raremenlune  terre  improductive, 
et  Ton  a  vu  disparaître  ainsi  progressivement  les 
jachères  mortes,  que  fiéquenlaient  les  troupeaux  de 
moulons.  Celte  diminution  de  l'aire  de  dépaissance 
a  eu  pour  conséquence  la  diminution  naturelle  du 
nombre  des  troupeaux,  à  laquelle  ont  conlribué 
aussi,  mais  dans  une  moins  large  mesure,  la  con- 
currence des  laines  étrangères  et  la  généralisation 
du  colon  dans  la  fabrication  des  éloffes. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  se  hâter  de  conclure 
que  cette  diminution  (33  millions  de  têtes  en  1840 
contre  environ  20  millions  à  1  heure  actuelle)  a  fait 
subir  à  l'élevage  et  à  l'exploitation  du  mouton  un 
appréciable  préjudice.  L'industrie  lainière  en  a 
seule  souffert;  car  la  quantité  de  laine  produite  en 
France  (de  bien  meilleure  qualité  qu'autrefois)  ne 
satisfait  pas  aux  demandes  des  acheteurs.  Mais,  au 
point  de  vue  de  la  boucherie,  la  mo<lification  n'a 
eu  que  d'heureux  résultats,  la  consommation  delà 
viande  de  mouton  n'ayant  pas  diminué. 

Profitant  des  progrès  accomplis  en  agriculture, 
en  faisant  elle-même  de  prodigieux,  la  zoolechnie  a 
pu  réaliser  celle  double  amélioration  :  augmentation 
de  poids  vif  des  moulons  de  boucherie  et  précocité 
de  leur  développement. 


Cabernoue.  (Pliot.  Uordier). 
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Ainsi,  les  troupeaux  de  moulons  sont  moins  nom- 
breux qu'autrefois  ;  mais  ils  sont  constitués  par  des 
variétés  nouvelles  (mérinos  précoces,  soiithdowns- 
berrichons,  etc.)  judicieusement  sélectionnées,  et 
qui  atleignenl  leur  ampleur  et  leur  poids  marchands 
dans  un  minimum  de  temps  et  avec  un  minimum 
de  dépenses.  C'est  qu'en  effet  l'industrie  moderne 
met  au  service  de  l'éleveur  une  quantité  considé- 
rable de  produits  alimentaires  nouveaux  (pulpes, 
drêches,  tourteaux,  tourteaux  mélasses,  résidus  de 
toutes  sortes,  riches  en  matières  assimilables),  qui 
permettent  de  distribuer  aux  animaux  une  alimen- 
laliou  abondante  el  variée,  d'instituer  un  régime 
d'engraissement  régulier,  dont  les  effets  sont  pour 
ainsi  dire  mathématiques. 

Où  l'on  entretenait  autrefois  un  troupeau  de  six 
cents  moulons  pour  en  sacrifier  chaque  année  les 
cent  qui  atteignaient  l'âge  de  six  ans,  on  élève 
aujourd'hui  quatre  cents  bêles  seulement  :  l'aptitude 
â  l'engraissement  des  variétés  nouvelles  permet 
efîecUvemerit  de  réduire  à  quatre  ans  l'âge  d'un 
rTiouton  adulte  ayant  acquis  son  maximum  de  poids 
et  de  valeur,  toutes  réserves  faites,  iialurellement, 
au  sujet  des  maladies,  épizooties,  qui  peuvent  dé- 
cimer parfois  les  troupeaux.  —  Juh  ob  Cbaon. 

*  dessiccation  n.  f.  —  Encycl.  Dessiccation 
des  résidus  agricoles  ou  industriels  et  des  matières 
premières  aqueuses.  \.  sécherie. 

*  déterrace  n.  m.  —  Ensemble  des  moyens  et 
pratiques  quel'on  utilise  pour  atteindre  dans  leur 
terrier  le  renard  ou  le  blaireau. 

—  Encycl.  Le  déterrage  est  un  sport  passionnant 
et  qui  compte  à  l'heure  actuelle  un  certain  nombre 
d'adeptes  fervents.  Il  était  d'ailleurs  connu  des  an- 
ciens ;  mais  les  documents  font  défaut  sur  la  manière 
dont  on  le  pratiquait.  Tout  au  plus  la  Cynégétique 
d'Oppien  nous  apprend-elle  que  le  chien  dit  agasse 
(sorte  de  terrier  à  poil  rude  et,  sans  doute,  l'an- 
cêtre de  nos  terriers  actuels)  élait  employé  à  celle 


Quelques  Instruments  de  déterrage  :  1.  Bfche  ,  2,  Pic  piémon- 
tais  ;  3.  Serpe;   i.  Pelle  de   leri-assicr;   5.  nnce  à  2  el  3  denu  ; 
C.  Sundc  à  pavilluu  ;  7.  Crocodile. 


chasse;  un  capitulaire  de  Dagobert  fait  allusion  à 
un  chien  appelé  bibarhunl  (probablement  un  basset 
grifîon)  qui  chasse  sous  terre;  Gaston  Phœbus  de 
Ëoix ,  dans  son  traité  de  la  chasse  des  besles fauves 
et  oijseaux  de pi'oi/e {l'SGO),  ne  donne  aucun  rensei- 
gnement sur  les  chiens  de  déterrage,  et  il  faut  arriver 
au  XVI*  siècle  pouravoirdes  détails  complets  sur  la 
chasse  sous  terre  et  les  chiens  qui  la  pratiquent. 

A  cette  époque,  ou  emploie  en  France  surtout  des 
chiens  bassets,  tandis  qu'en  Angleterre  ce  sont  les 
terriers  qui  soiii  en  honneur.  Actuellement  el 
depuis  la  fin  du  xviii»  siècle,  on  a  abandonné  peu  à 
peu,  en  France,  les  bassets  (bassets  allemands  dits 
dac/ishimil.i)  pour  les  terriers:  fox-terrier, irish-ter- 
rier,scollish-lerrier,lerrier-grin'on,bull-terrier,elc., 
ont  tour  h  tour  été  adoptés;  mais  la  préférence  va 
aujourd'hui  aux  fox-terriers  (à  poil  ras  ou  &  poil 
rude)  et  se  justifie  par  les  qualités  de  vivacité, 
hardiesse,  bravoure,  endurance  et  ténacité  de  ces 
intelligents  animaux. 

Le  chien  est  l'auxiliaire  le  plus  utile,  l'indispen- 
sable compagnon  du  déterreur;  et  celui-ci,  pour 
réussir,  doil  êlre  non  seulement  accompagné  de 
chiens  très  bien  dressés,  mais  encore  posséder  une 
excellente  oreille,  être  inaccessible  au  décourage- 
ment, enfin,  connaître  parfaitement  les  mœurs  des 
animaux  qu'il  chasse  et  la  topographie  des  terriers 
qu'ils  habitent. 

Le  déterrage  peut  se  pratiquer  en  toute  saison, 
mais  c'est  principalement  en  janvier  el  février  qu'il 
est  intéressant,  car  la  chasse  du  gibier  ordinaire 
est  close  ;  c'est  encore  à  ce  moment  que  renards  et 
blaireaux  possèdent  leur  plus  belle  lourrure,  qu'il 
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est  le  plus  facile  de  relever  leurs  traces  et  qu'enfin, 
la  terre  est  assez  meuble  pour  être  fouillée  sans  trop 
de  dlfficullé. 

Le  blaireau  ayant  coutume  de  dormir  le  jour,  il 
est  facile  de  le  trouver  au  terrier  ;  pour  le  renard, 
qui  dort  souvent  dehors,  il  faut  faire  le  bois  et 
rembueher. 

Lorsqu'un  garde  a  eu  connaissance  de  la  rentrée 
d'un  blaireau  ou  d'un  renard ,  il  placeà  chaque  ou  ver- 


Bassels  allemands  'dficfmhunds):  1.  A  poil  ras  (face  et  profil); 
2.  A  poil  lon^  ;  3.  A  poil  rude. 

lure  une  fiche  en  bois  surmontée  d'un  carton  blanc, 
et  prévient  le  maître  d'équipage;  celui-ci  se  met  en 
campagne  avec  sa  meute  de  quatre  ou  cinq  chiens 
(explorateur,  chiens  d'attaque  et  de  combat),  s'il 
s'agit  du  déterrage  d'un  blaireau,  de  deux  seule- 
ment, mais  bien  dressés  et  lésislaiifs,  s'il  s'agit 
d'un  renard;  il  emmène  avec  lui  trois  ou  quatre 
aides, porteurs  d'outils  detravail(uneou  deux  pelles, 
une  bêche,  une  pioche,  une  raclette,  une  tarière, 
une  hachette  ou  une  serpe  d'élanueur)  et  d'instru- 
ments de  prise  (pince,  dite  tndclioire  de  crocodile, 
harpon,  etc.).  Cerlains  équipages  comptent  douze  k 
quinze  chiens,  six  à  huit  terrassiers  el  une  voiture 
spéciale,  aménagée  pour  recevoir  les  oulils  divers, 
des  provisions  de  bouche,  uiiepharmacie  et  un  petit 
réservoir  plein  d'eau  pour  pan.-er  les  chiens  et  les 
désaltérer;  d'aulres  fois,  les  accessoires  de  panse- 
ment sont  portés  dans  un  sac  analogue  à  celui  des 
fantassins;  ce  sont  là,  d'ailleurs,  des  détails  que 
chacun  ordonne  à  sa  façon. 

Les  terriers  à  renards  et  à  blaireaux  sont  creusés 
ordinairement  dans  une  veine  de  terres  meubles, 
soutennes  par  des  terres  fortes;  les  onverlnres  en 
sont  plus  vastes  que  celles  des  terriers  à  lapins;  il 
arrive,  d'ailleurs,  assez  fréquemment,  qu'un  renard 
ou  un  blaireau  extcimine  les  lapins  d'nn  terrier  et 
aménage  à  son  usage  la  demeure  ainsi  conquise. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  terrier  comprend,  en  principe, 
trois  chambres:  la  maire,  la  fosse  et  l'accu/, reliées 
par  des  galeries,  et  c'est  dans  la  dernière  qu'a  lieu 


l'ultime  phase  du  déterrage.  Le  plus  souvent,  aussi, 
il  y  a  des  étages  superposés,  reliés  par  des  che- 
minées, et  le  terrier  comprend  ainsi  de  multiples 
chambres,  ce  qui  complique  la  diffirultédela  chasse, 
mais  aussi  double  le  prix  de  la  victoire. 

Arrivé  au  terrier,  le  maitre  d'équipage  découplé 
son  chien  le  plus  vif,  le  laisse  explorer  les  divei"ses 
ouvertures  et  choisir  la  voie  d  attaque  qui  doit 
nu'ttre  le  plus  rapidement  le  chien  d'attaque  en  pré- 
sence du  lanve.  llestparfois difficile  an  seulexamen 
du  terrier  de  déterminer  si  l'on  a  affaire  îi  un  blaireau 
ou  à  un  renard  lorsqu'on  pratique  le  déterrage  par 
surprise  ;  mais  les  péripéties  de  la  chasse  souterraine 
ne  trompent  pas  le  déterreur  exercé,  qui  se  met  aux 
écoules;  le  renard  ruse,  et,  lorsque  le  terrier  est 
grand  et  comporte  plusieurs  cachettes,  il  n'est  pas 
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rare  d'en  voirsorlir  le  chien  leurré,  qui  a  cru  suivre 
pied  h  pied  son  adversaire.  S'apercevant  de  sa 
méprise,  le  chien  rentre,  reprend  la  lulte  et  n'arrive 
souvent  qu'après  une  heure,  deux  heures,  parfois 
davantage,  de  poursuites  et  d'attaques,  à  acculer  le 
renard.  Le  blaireau,  après  avoir  résisté  dans  deux 
ou  trois  carrefours  de  son  terrier,  s'accule,  et  c'est 
pour  le  chien  un  adversaire  phis  terrible  que  le 
renard.  La  lulte  est  longue,  acharnée,  et  un  seul 
chien  ne  peut  pas  toujours  la  mener  jusqu'au  bout; 
il  arrive  même  que  plusieurs  chiens  reçoivent  des 


Fûï-terricrs  prêts  au  combat. 

blessures  profondes  et  soient  mis  hors  de  combat  : 
c'est  pourquoi  le  dèlerrage  du  blaireau  nécessite 
un  plus  nombreux  équipage. 

Suivant  avec  grande  attention  les  phases  du 
drame  souterrain,  le  déterreiir,  s'il  croit  la  bête 
acculée,  fait  d'abord  donner  deux  ou  trois  coups  de 
pioche  au-dessus  du  point  où  les  animaux  sont  en 
présence  :  la  chasse  séloigne-t-elle,  c'est  que  le 
chien  n'avait  pas  encore  poussé  son  ennemi  dans 
sa  dernière  retraite.  Si  les  abois  ne  changent  plus 
de  place,  le  moment  est  propice  pour  faire  pro- 
céder rapidement  au  véri taille  dèlerrage,  au  creu- 
sement de  la  tranchée.  Encouragés  par  les  abois 
du  chien,  qui  se  font  de  plus  en  plus  proches,  les 
terrassiers  activent  leur  besogne;  ils  agissent  cepen- 
dant prudemment,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  appro- 
chent, pour  ne  pas  blesser  les  chiens. 

Près  de  sa  perte,  un  ulaireau  a  recours  à  des  arti- 
licesqui  parfois  lui  sauvent  la  vie  :  il  se  contreterre 


Alix  prises  avec  le  blaireau  déierré. 

en  abattant  entre  les  chiens  et  lui  une  partie  sou- 
vent longue  de  la  paroi  de  son  terrier  le  plus  retiré 
et,  en  connaissance  parfaite  de  son  réduit,  parvient 
&  gagner  une  galerie  peu  éloignée,  par  où  il  s'é- 
chappe; mais  le  chien  bien  dressé  ne  s'y  laisse 
point  prendre,  et  ce  sont  Ik  d'ailleurs  les  complica- 
tions attrayantes  de  ce  sport. 

Quand,  enlin,  on  arrive  à  la  gaine  où  l'animal  est 
acculé,  on  retire  le  chien,  puis  l'ouverture  est  dé- 
gagée, et  l'on  utilise  alors  soit  le  harpon  (si  la  gaine 
est  profonde),  soit  les  pinces  pour  amener  le  blai- 
reau. Ce  n'est  pas  toujours  une  tâche  facile,  car  la 
résistance  de  l'ennemi  est  formidable,  et  il  est  rare 
qu'avant  d'être  mis  h  mort,  im  blaireau  ne  fasse  pas 
sentir  à  ses  adversaires  la  puissance  de  ses  formi- 
dables pattes. 

Un  lerrieréventré parle  déterrage  doit  toujours  être 
refermé,  car  il  est  rare  qu'un  antre  animal  n'y  vienne 
pas  giter  h  son  tour  l'année  suivante.  —  J.  de  Chaon. 

*déterrerv.  a.— Chass.  Pratiquer  le  déterrage. 

déterreur  n.  m.  Chasseur  adonné  au  déter- 
rage du  blaireau  ou  du  renard. 
ectatosome  n.  m.  Genre  d'orthoptères,  de  la 

famille  des  chasmidés.  ||  Syn.  extatosome. 

—  Encycl.  Cet  insecte  est  caractérisé  par  un  ab- 
domen allongé  plus  ou  moins  étroit  et  symétrique, 
un  thorax  plus  court  que  l'abdomen,  un  prothorax 
et  un  mésolhorax  rétrécis  épineux,  une  tête  petite, 
pyramidale,  épineuse,  des  antennes  longues,  multi- 
articulèes,  testacées,  pubescentes,  plus  courtes  chez 
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la  femelle.  Les  palpes  sont  velues  et  ovales  chez  les 
mâles.  Les  ailes  ont  la  longueur  du  corps  chez  les 
mâles,  elles  sont  plus  courtes  chez  la  femelle.  Les 
pattes  sont  peu  allon- 
gées, trigones  ;  les 
cuisses,  non  ciliées, 
sont  membraneuses 
dans  toute  leur  éten- 
due. 

Ce  genre  comprend 
trois  espèces.  L  ecta- 
tosome à  tiare  (ecla- 
tosoma  tiaralum), 
doHt  le  mâle  a  été  dé- 
crit sous  le  nom  d'ec- 
tatosome  de  Hope  (ec- 
talosoma  Hopei),  a  un 
corps  étroit,  d'un  vert 
jaunâtre,  la  tête  a  la 
largeur  du  thorax,  le 
vertex  est  relevé  en 
un  cône  terminé  par  Ectatosome. 

deux  fortes  épines  et 

quelques  autres  plus  petites.  Le  mésothorax  a  le 
double  de  la  longueur  du  prothorax,  et  le  méta- 
thorax  a  trois  fois  la  largeur  du  mésothorax,  et  il 
porte  de  fortes  épines  latéralement  et  en  dessous. 
Les  élytres  sont  verdMres  et  ils  ont  à  peu  près  la 
longueur  de  l'abdomen,  les  pattes  ont  la  couleur  du 
corps,  et  les  cuisses  antérieures  sont  dilatées.  Le 
premier  article  des  tarses  antérieurs  est  très  long, 
légèrement  élargi.  Cette  espèce,  qui  a  environ 
0,065  de  long,  habite  la  terre  de  Van  Diémen  et  la 
Nouvelle-Guinée. 

L'eclatosome  crapaud  (eclalosoma  bufonium) 
vit  en  Australie,  et  l'eclatosome  popa  dans  la  Nou- 
velle-Guinée. —  A.  UtutaKvx. 

*Flessingue,  ville  maritime  des  Pays-Bas,  dans 
la  province  de  Zélande,  place  forte  et  port  de 
guerre  sur  la  côte  sud  de  l'ile  de  Walclieren  ; 
18.893  hab.  L'attention  de  l'opinion  publii|ue  et  des 
diplomates  a  été  vivement  appelée  sur  Flessingue 
par  les  projets  du  gouvernement  néerlandais,  sou- 
mis aux  Chambres,  et  tendant  à  renforcer  par  de 
nouveaux  ouvrages  les  fortifications  de  la  ville.  Celle- 
ci,  merveilleusement  placée  à  l'embouchure  de  l'es- 
tuaire méridional  de  l'Escaut,  commande  l'entrée 
du  neuve,  et  c'est  précisément  pour  ce  motif  que 
Napoléon  l^'  y  fit  élever  les  fortifications  actuelles, 
qui  étaient  destinées,  dans  sa  pensée,  à  empêcher 
les  Anglais  d'atteindre  Anvers.  Les  agrandissements 
que  les  Hollandais  ont  apportés  au  port  de  Fles- 
singue justifieraient  certainement  leur  intention  de 
moderniser  les  défenses  existantes;  car  les  mu- 
railles des  forts  Monlebello,  Saint-Hilaire,  et  môme 
le  fort  de  Breskens,  sur  l'autre  rive  de  t'Escaut,  ne 
tiendraient  pas  contre  l'arlillerie  navale  actuelle. 
Mais  le  projet  soulève  une  objection  d'ordre  interna- 
tional :  il  aboutirait,  en  fin  de  compte,  à  fermer 
absolument  en  fait  l'entrée  de  l'Escaut  maritime, 
et  à  bloquer  militairement  le  port  d'Anvers,  qui 
appartient  à  un  pays  neutre,  dont  l'indépendance  a 
été  garantie  par  les  cinq  puissances  signataires  du 
traité  de  février  1839,  et  en  particulier  par  la  France 
et  l'Angleterre.  La  Belgique  n'a-t-elle  pas  le  droit 
de  se  considérer  comme  lésée  dans  son  débouché 
maritime  par  la  création  d'un 
sysième  fortifié?  11  ne  saurait 
y  avoir  de  doute  â  ce  sujet.  Les 
plénipotentiaires  de  1îS39  ont 
bien  entendu  luiconserverune 
issue  effectivement  libre  et  neu- 
tralisée sur  la  mer  du  Nord  ; 
et,  si  rien  n'est  prévu  au  traité 
toucliant  les  fortifications  hol- 
landaises, c'est  simplement 
parce  qu'on  n'imaginait  pas,  à 
celte  époque,  que  l'artillerie 
d'une  forteresse  pût  si  facile- 
ment commander  une  embou- 
chure de  deux  lieues  de  large. 
Mais  dans  quelle  mesure  la 
Hollande  a-t-elle  le  droit  de 
bénéficier  de  l'imprévoyance 
scientifique  des  diplomates  de 
1839? 

A  vrai  dire,  le  nouveau  pro- 
jet de  fortifications  de  Flessin- 
gueestd'inspiration  allemande. 
Personne  ne  menace  l'indé- 
pendance du  royaume  des  Pays- 
Bas.  Mais  l'existence  d'une 
entente  cordiale,  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
permet  au  gouvernementallemand  d'envisager  l'iiy- 

fiothèse  d'un  conflit  maritime  dans  les  parages  hdl- 
andais.  L'Escaut,  protégé  à  son  entrée  par  les  canons 
de  Flessingue,  serait,  dans  ce  cas,  un  refuge  tout 
trouvé  pour  une  flotte  allemande  en  péril,  ou  seule- 
ment désireuse  de  se  ravitailler  en  pays  ami,  et 
probablement  allié  au  jour  des  hostilités.  IJe  là 
l'émotion  de  la  Belgique,  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, intéressées  directement  dans  la  question. 
Les  juristes  allemands,  et  en  particulier  le  profes- 


N'51.  Ma;  1B11. 

seur  Bernatzik,  de  l'université  de  Vienne,  font  valoir 
que  les  deux  rives  de  l'Escaut  méridional,  aux 
abords  de  Flessingue,  appartiennent  à  la  Hollande, 
qui  a  d'autant  plus  le  droit  de  fortifier  son  territoire 
que  personne  n'a  garanti  sa  neutralité.  Quant  à  la 
France,  le  ministre  des  affaires  étrangères  Pichon 
a  pris  soin  de  définir  son  attitude  en  déclarant  devant 
le  Parlement  que  la  question  des  fortifications  de 
Flessingue  lui  paraissait  d'ordre  international  et  de 
nature  à  motiver  une  intervention  des  puissances 
garantes  de  la  neutralité  de  la  Belgique,  au  cas  où 
cette  dernière  puissance  ferait  appel  aux  signataires 
du  traité  de  1839.  —  G.  Tretfei. 

♦Fogazzaro  (Antonio),  écrivain  italien,  né  &, 
Vicence  le  25  mars  1842.  — 11  est  mort  le  7  mars  1 91 1 , 
à  l'hôpital  de  Vicence,  à  la  suite  d'une  opération. 
Bien  que  sa  renommée  se  fut  répandue  non  seule- 
ment dans  la  péninsule,  mais  encore  dans  toute 
l'Europe  qui  lit,  à  l'égal  de  celle  de  Gabriele  d'An- 
nunzio,  if  était  resté  fidèle  à  sa  petite  patrie,  à 
Vicence.  Il  avait,  dans  ses  années  de  jeunesse,  vécu 
quelque  temps  à  Turin,  pour  y  poursuivre  ses 
études  de  droit.  Il  se  plut  à  séjourner  sur  les  bords 
du  lac  de  Lugano,  dans  celle  Valsolda  que  ses 
gracieuses  descriptions  ont  rendue  fameuse.  Mais  il 
était  chez  lui  à  Vicence,  que  dominait,  d'un  point 
de  vue  magnifique,  sur  les  lianes  du  monte  Berico, 
sa  villa  de  San  Bastiano,  voisine  de  la  Rotonde  et  de 
la  villa  Valmarana,  qui  est  célèbre  par  ses  fresques  de 
Tiepolo.  C'était  une  âme  profondément  enracinée 
dans  le  sol  natal  et  dans  le  terroir  familial.  Issu  de 
parents  distingués,  chez  lesquels  le  gont  des  arts 
n'était  pas  moins  naturel  que  l'attachement  aux  plus 
haules  traditions  morales  et  religieuses,  élève  et 
disciple  de  l'abbé  poète  Giacomo  Zanella,  qui  unis- 
sait le  catholicisme  et  le  libéralisme,  la  foi  reli- 
gieuse et  la  croyance  au  progrès,  le  lyrisme 
classique  et  le  goût  des  recherches  scientifiques, 
Antonio  Fogazzaro  était  nourri  des  enseignements 
du  plus  généreux  idéalisme.  Après  avoir  failli  être 
musicien,  il  débuta  par  être  poète. 

Il  publia  ses  premiers  vers  à  vingt  et  un  ans  :  una 
Ricordanza  del  lago  di  Como  (1863)  ;  d'autres  sui- 
virent, mais  son  véritable  début  fut  la  publication, 
en  1874  (il  aval  132  ans),  d'une  nouvelle  en  vers  :  ili- 
rcinda,  qu'il  écrivit  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 
C'est  l'histoire  touchante  d'une  jeune  fille  que  son 
fiancé  cesse  d'aimer  et  qui  meurt  de  douleur.  Fogaz- 
zaro inaugurait  là  sa  conception  de  la  femme  pas- 
sionnée et  malheureuse  et  de  l'amour  douloureux  et 
purificateur;  ce  poème,  très  chaste,  le  révélait  déjà 
tout  entier.  Un  recueil  suivant:  Fa/soWa  (1876).  mon- 
trait que  ce  poète  de  la  lumière  intérieure  savait  voir 
la  beauté  de  la  nature.  On  y  trouve  d'exactes  et  pitto- 
resques descriptions  des  paysages  du  lac  de  Lugano. 
A  ces  œuvres  il  faudrait  ajouter  :  Profumo  (1881), 
Poesia  dispersa  et  Vltimo  Cielo,  où  se  trouve  le 
poème  d'Eva  :  une  aventure  réelle  lui  donne  cette 
fois  l'occasion  de  peindre  un  nouveau  cas  d'immo- 
lation sentimentale.  Les  poèmes  de  Fogazzaro  ne 
peuvent,  à  coup  sûr,  rivaliser  avec  ses  romans.  Ce 
qui  leurman(|ue  le  plus,  c'est  l'harmonie  du  vers  et 
la  beauté  artistique  du  style.  En  revanche,  la  poésie 
éminemment  spiritualiste  qui  les  anime  est  noble  et 
grave.  Dans  une  conférence  qu'il  fit  à  Paris  en  1898 
sur  le  Grand  Poète  de  l'Avenir,  Fogazzaro  exposa 


Embouchure  de  l'Escaut. 

ses  vues  sur  le  rôle  de  la  poésie,  qu'il  plaçait  fort 
haut,  et  à  laquelle  il  assignait  la  fonction  très  belle 
d'enseigner  l'esprit  de  sacrifice,  le  respect  de  la 
femme,  la  pureté  du  cœur. 

Mais  c'est  dans  ses  romans  qu'il  allait  donner  aux 
idées  qui  lui  étaient  chères  la  forme  la  plus  durable. 
Nous  passerons  sur  le  premier.  Malombra  (1881), 
œuvre  mélodramatique,  dont  l'héroïne  est  une  spirite 
détraquée  :  c'est  un  livre  manqué.  Au  contraire, 
Daniele  Cortis  (1885)  est  une  œuvre  de  mérite,  qui 
illustre  fortement  l'idée  du  sacrifice  dans  l'amour. 
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Daniele  Corlis  aime  sa  "cysine  Hélène,  qui  l'aime 
el  qui,  mariée  à  un  ni.i;i  lynoble,  aurait  aux  yeux  du 
monde  toutes  lus  raisons  et  lnules  les  excuses  pour 
se  donner  à  lui;  mais  c'est  Daniele  qui  persuade  à 
la  jeune  lemme  de  suivre  son  mari  en  exil  :  ils  se 
sacrifient  tous  deux  à  la  dure  loi  du  devoir.  Après 
il  Mis/eiio  ciel  jioela  {18SS),  qu'on  pourrait  appeler 
un  poème  en  prose,  Fogazzaro  puljlia  le  roman 
<|iii  demeure  sa  meilleure  œuvre  :  il  Piccolo  Mondo 
anlico  (1896),  la  première  partie,  est  comme  le 
proloffue  d'une  Irilojfie  romanesque  où  les  questions 
religieuses,  déjà  touchées  dans  Daniele  Corlis, 
allaient  tenir  une  place  de  plus  en  plus  grande. 
Il  Piccolo  Mondo  anlico  nous  offre,  au  milieu  d'une 
peinture  du  «  petit  monde  »  des  bords  du  lac  de 
hugano,  entre  1848  et  1859,  l'analyse  de  deux 
caractères  en  opposition  :  Franco  Maironi,  rêveur, 
artiste,  pieux,  hésitant,  et  sa  femme  Luisa,  active, 
toute  à  l'avenir,  mais  incrédule  ;  la  perte  d'un 
enfant  tendrement  aimé  pousse  Franco  vers  l'ac- 
tion et  1-uisa  vers  la  foi.  Après  ce  prologue,  les 
deux  volumes  suivants  :  il  Piccolo  Mondo  mo- 
devno  (19iil)  et  il  Hanta  (1906)  ont  pour  princi- 
pal personnage  l'iero  Maironi,  le  (ils  de  Franco 
et  de  Luisa.  Mari  d'une  femme  folle,  qui  meurt 
du  reste  bientôt,  il  aime  Jeanne  Dessalle,  elle- 
même  séparée  de  son  mari.  A  la  suite  d'une  sorte 
d'illumination  intérieure,  il  renonce  à  cet  amour, 
se  retire  du  monde,  fuit  les  recherches  passionnées 
de  Jeanne,  et,  sous  l'habit  de  franciscain,  pour- 
suit une  rénovation  de  l'Kglise.  A  son  lit  de  mort, 
le  saint  voit  Jeanne  Dessalle,  jusque-là  incrédule, 
enfin  convertie  à  la  religion  du  (jhrist.  Nous  avons 
récemment  analysé  le  dernier  roman  de  Fogaz- 
zaro  :  t.eila  (v.  Larousse  Mensuel,  t.  11,  p.  68)  ; 
là  encore,  nous  voyons  une  jeune  femme  amenée  à 
la  foi  par  l'amour. 

Celte  uniformité  de  vues  et  cette  apparente  mono- 
lonie  dans  la  ccmstruction  première  de  ses  romans 
proviennent  de  ce  que  l'auteur  y  apporle  chaque  fois 
toutes  ses  préoccui)ations  religieuses.  Catholique  et 
libéral,  Fogazzaro  n'a  cessé,  par  la  parole  et  par  la 
plume,  d'allier  à  la  foi  mystique  l'enlhousiasme  du 
progrès.  Il  concilie  le  darwinisme  avec  le  dogme  ; 
il  est  évolutionnisle  et   chrétien.   L'évolution  est 

four  lui  le  moyen  par  où  se  révèle  de  plus  en  plus 
action  divine. 

Rappelons  ses  ouvrages  théoriques  :  Per  un  ré- 
cente ra/fionlo  délie  teovie  di  Sant'Agoslino  e 
Darwin  circa  la  cieazione  (1891),  l'Origine  deW- 
uomo  e  il  Sentimenlo  religioso  (1893),  la  Figura 
dt  Antonio  liosynini  (1897)  et  surtout  le  Ascensioni 
umane  (1X90;  trad.  fr.  en  1901).  11  rêvait  une  réforme 
de  l'Eglise,  dont  il  fait  exposer  les  principes  par 
Piero  Maironi  dans  une  scène  fameuse,  an  "Vati- 
can, où  le  Saint  déclare  au  pape  que  l'Eglise 
est  malade  parce  que  sont  entrés  en  elle  les  qnaUe 
esprits  de  ]Men<onge,  de  Domination,  d'.\varice, 
d'Immobilité.  Un  autre  personnage  du  même  roman, 
Giovani  Sel  va,  qu'on  disait  représenter  l'auteur 
lui-même,  exposait  les  désirs  des  catholiques  pro- 
gressistes. Il  semblait  mettre  l'utilité  de  ce  qui  est 
charité  sociale  et  action  religieuse  au-dessus  de 
ce  qui  est  dogme  et  discipline.  Fogazzaro  était 
suspect  de  relations  et  de  tendances  modernistes, 
bien  qu'il  repoussât  avec  vivacité  l'Imputation  de 
modernisme  :  le  nom  et  la  chose.  Fie  X,  qui  l'aimait 
pourtant,  n'hésita  pas  à  signer  la  mise  à  l'index 
du  Sanlo.  L'écrivain  se  soumit,  et  le  pape  lui  écri- 
vit, à  cette  occasion,  une  lettre  personnelle.  La 
position  que  Fogazzaro  prit  dans  Leila  fut  vue, 
au  Vatican,  (lil-on,  il'un  a'il  bienveillant.  Ms'  Bono- 
melli,  évêque  de  Crémone,  visita  Fogazzaro  pen- 


dant sa  dernière  maladie,  et  l'orthodoxe  o  Osser- 
vatore  romano  »,  consacra  au  chrétien  sincère 
que  fut  le  romancier  une  notice  nécrologique  pleine 
d'apaisement. 

Mais  n'oublions  pas  que  Fogazzaro  est  avant  tout 
un  romancier,  un  romancier  très  romanesque,  en 
même  temps  que  très  observateur.  Il  sait  voir  la 
nature,  et  ses  descriplions  de  l'Italie  du  Nord  sont 
fraîches,  charmantes,  profondément  et  sincèrement 
senties.  11  sait  observer  les  allures,  les  gestes,  le 
langage  du  commun  des  gens  ;  il  les  note  souvent 
avec  un  genre  d'humour  qui  lui  est  propre  ;  il  a 
ainsi  créé,  en  particulier  dans  le  Petit  Monde 
d'autrefois,  un  certain  nombre  de  silhouettes  d'un 
comique  léger,  très  local.  Il  les  fait  parler  leur 
langage  habituel, 
et  l'emploi  des 
dialectes  est  un 
des  procédés  de 
son  comique.  En- 
fiq,  lorsqu'il  s'at- 
tache à  peindre 
quelque  âme  vi- 
brantd'héro'isme, 
de  foi  ou  de  pas- 
sion, il  atteint  un 
très  haut  degré 
de  pathétique.  Il 
a  parlé  des  fem- 
mes avec  une  vé- 
nération,  une 
tendresse  qui, 
outre  qu'elles  lui 
ont  attiré  les  suf- 
fi ageset,souvent, 
dit-on,  les  conn- 
dences  de  ses  lectrices  italiennes,  lui  ont  valu 
l'estime  de  tous  ceux  qui  préfèrent  à  la  brutale 
peinture  des  désordres  sensuels,  dont  abuse  vrai- 
ment la  littérature  contemporaine,  les  plus  nobles 
conilits  du  cœur.  Tout,  dans  son  œuvre,  se  spi- 
ritualise,  s'idéalise  en  une  sorte  de  platonisme 
passionné.  Son  œuvre  n'a  point  la  valeur  esthétique 
que  donne  à  celle  de  G.  d'Annunzio  un  style  arlis- 
tement  plastique,  mais  elle  a  sa  poésie,  qui  est 
la  poésie  de  l'héroïsme  moral,  de  la  foi  mystique 
et  du  sacrifice.  Pénétré  plus  qu'aucun  des  autres 
écrivains  italiens  de  son  temps  des  influences 
septentrionales,  allemandes,  anglaises,  ou  même 
russes  ou  Scandinaves,  influences  qui  ont  peut- 
être  accru  sou  penchant  à  la  rêverie  sentimentale, 
ce  successeur  de  Manzoni  n'en  a  pas  moins  uni 
à  la  délicatesse  morale  certains  charmes  —  sinon 
tous  —  de  la  grâce  italienne.  —  Louis  cooubun. 


Antonio  Fogazzaro. 


Hautes    études   militaires.   Par  une 

décision  ministérielle  insérée  au  Journal  o/'/iciel 
le  23  octobre  1910  il  a  élé  constitué  à  Paris  un 
cours  supérieur  de  hautes  études  militaires,  destiné 
exclusivement  aux  officiers  supérieurs.  Cette  déA- 
sion  répond  à  un  certain  nombre  de  desiderata  et 
de  critiques  fornuilés  à  l'égard  de  l'Kcole  de  guerre. 
Il  a  paru,  en  ell'ot,  que  cette  dernière  institu- 
tion devait  être  exclusivement  réservée  à  la  for- 
mation d'officiers  d'état-major,  la  possession  du 
brevet  qui  coui'onne  les  études  étant  une  garantie 
des  connaissances  acquises  nécessaires  aux  olficiers 
de  ce  service,  plus  encore  qu'un  certificat  d'apti- 
tude au  commandement  proprement  dit,  qui  ré- 
clame avant  tout  des  qualités  de  caractère  :  la 
volonté,  la  clarté  et  la  rapidité  de  la  décision,  la 
pratique  du  terrain  et  de  la  manœuvre,  toutes 
clioses  qu'un  enseignement  d'école  est,  par  sa 
nalure  même,  incapable  de  donner.  Il  semble  pré- 
maturé de  désigner  d'avance  pour  les  hauls  grades 
du  commandement  des  officiers  dont  la  moyenne 
ne  dépasse  pas  trente-cinq  ans.  La  nouvelle  insli- 
tution  a  pour  but  d'ouvrir  une  sorte  de  cours 
de  doctrine  à  l'usage  d'officiers  déjà  éprouvés, 
commandants  ayant  fait  leurs  deux  ans  de  stage  dans 
la  troupe,  lieutenants-colonels  et  colonels,  les  uns 
et  les  autres  brevetés  ou  non,  l'aptitude  au  com- 
mandement devant  être  la  seule  condition  d'entrée 
et  sans  qu'il  y  ait  d'examen,  pas  plus  d'ailleurs  qu'à 
la  sortie  du  cours. 

Le  nombre  des  officiers  appelés  à  suivre  ce  cours 
de  hautes  études  militaires  a  été  fixé  à  20  on  25  par 
an.  Ils  seront  désignés  par  le  minisire,  sur  la  pro- 
position des  commandants  de  corps  d'armée.  Le 
cours  annuel  sera  placé  sous  la  haute  aniorilé  du 
chef  d'état-major  général  et  dirigé  par  le  général 
directeur  de  l'Ecole  de  guerre. 

11  comportera  des  conlérences,  des  exercices 
fictifs  (kriegspielen)  et  un  voyage  de  cadre  d'état- 
major  du  groupe  d'armée.  —  g.  t. 

Institut  océanographique  (i.').  Le  nou- 
vel Institut,  fondé  par  le  prince  souverain  Albert  1" 
de  Monaco,  membre  associé  de  l'Institut  de  France, 
est  situé  195,  rue  Saint-Jacques,  à  l'angle  de  la  rue 
Gay-Lussac,  à  Paris. 

Cet  établissement  est  destiné  à  donner  un  double 
enseignement  de  l'océanographie  :  un  enseignement 
supérieur,  par  des  cours  spéciaux,  où  seront  exposés 
les  bases  de  la  science  de  la  mer,  les  méthodes  qu'elle 
emploie,  les  résultats  auxquels  elle  a  conduit,  et  un 
enseignement  populaire,  par  des  conférences  de 
vulgarisation  hebdomadaires,  sur  des  sujets  variés 
relatifs  à  l'océan,  el  traités  chacun  par  un  spécialiste 
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Le  prince  de  Monaco  harponnant  un  o^tacè. 

Une  baleinière.  entcvA«  par  cinq  avirons  et  que  le  «  patron  »  dirige  avec  un  ••  aviron  de  queue  »,  est  à  la  ponnultt*  du  monstre;  à 

l'avant,  le  prince  Albci-t  vient  de  prexaer  la  d<>tente  du  canon-harpon,  ot  le  monitre.  frappa  A  mort,  le  dél>nt  «lanH  un  t-xirhillon  d'ècumr 

sringlant,  pondant  qm-  \e  reste  du  troupeau,  dont  on  n'aperçoit  que  les  tiilerons,  s'enfuit  ra^udemcnt.  Cott*  pelnlurf^.  tr.-*  rt-niar-inablc.  est 

due  à  la  collaboration  de  Louis  Tlnayi-t,  qui  a  peint  les  porsonnaees.  et  A.  Bniu.  qui  a  peint  la  mer,  étonnante  do  vcriti.  A  l'honica,  la 

lilhouatto  dcUiPrinctut'Aliee, 
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La  fondation  de  l'inslilut  de  Paris  est  le  complé- 
ment de  celle  du  Musée  océanoi,'ra|)hique,  inauguré  h 
Monaco  le  29  mai-s  1910,  et  dans  lequel  sont  réu- 
nis les  trésors  arrachés  à  la  mer  par  le  prince,  au 
cours  de  ses  trente  années  de  campagnes  ininter- 
rompues. A  Monaco  sont  les  «  résultats  matériels  », 
les  laboratoires,  les  grands  aquariums  pour  l'expé- 
rimentation; à  Paris  est  l'Institut  oii  l'on  utilisera 
ces  matériaux  et  ces  résultats  pour  l'enseignement 
de  l'océanographie.  11  ne  faut  donc  pas  clierclicr,  dans 
le  bâtiment  de  la  rue  Saint-Jacques,  des  «  curiosités 
à  visiter  »  :  c'est  un  centre  d'enseignement  et  de 
travail  oii,  en  même  temps  que  l'on  exposera  les 
résultats  acquis, on  préparera,  dans  des  laboraloiies 
spéciaux,  les  méthodes  et  les  instruments  nécessaires 
à  de  nouvelles  découvertes. 

A  cet  effet,  le  prince  a  tenu,  avant  tout,  &  ce  que 
l'Institut  nouveau  lût  autonome.  11  l'a  doté  d'un 
nombre  suffisant  de  millions  pour  assurer  la  pé- 
rennité de  son  fonctionnement.  L'Institut  est  cons- 
truit sur  des  terrains  voisins  de  ceux  qu'utilisera 
l'Université  de  Paris  pour  y  construire  ses  nou- 
veaux agrandissements.  Il  est  donc  voisin  de  l'Uni- 
versité, mais  il  en  est  com}>lèiemenl  indépeyidant. 

Lanouvellefondaliona,  comme  directeur,  un  sa  vaut 
éprouvé,  aux  vues  largos,  à  l'esprit  ouvert  :  c'est  le 
D'  Hegnard,  membre  de  l'Académie  de  médecine  et 
l'un  des  plus  anciens  collal)orateur3  du  prince. 

L'enseignement  est  donné  par  trois  professeurs  : 
Alphonse  Berget,  docteur  es  sciences,  directeur 
adjoint  du  Lalioi'atoire  de  géographie  physique  de 
la  Sorbonne,  enseigne  Vocéanor/raphie  physique  : 
répartition  géographique  des  terres  et  des  mers  ; 
sondages,  profondeur,  nature  du  fond  ;  composition 
de  l'eau  de  mer;  température,  ses  variations  et  ses 
effets  ;  mouvemenis  de  la  mer,  houles,  vagues, 
marées.  Ijouis  Joubin,  docteur  es  sciences,  profes- 
seur au  Muséum,  est  chargé  d'enseigner  Vocéano- 
graphie  biolotjique  :  description  et  répartition  des 
espèces  vivantes;  étude  des  migrations;  gisements 
de  mollnsques  comestibles;  applications  pratiques 
de  l'océanographie  à  l'industrie  des  pêches,  etc. 
Enfin,  Paul  Portier,  docteur  en  médecine,  direc- 
teur adjoint  du  Laboratoire  de  physiologie  de  la 
Sorbonne,  enseigne  li  physiologie  des  êtres  marins 
et  étudie  notamment  dans  son  cours  les  effets  de 
la  température  et  de  la  pression  sur  les  conditions 
de  la  vie  dans  les  mers,  ainsi  que  les  toxines  que 
l'on  peut  retirer  des  organismes  océaniques. 

Trois  laboratoires  sont  mis  h  la  disposition  des 
professeurs  pour  y  préparer  leurs  cours,  y  faire  les 
recherches  que  nécessitent  les  pr  ogres  de  la  science 
qu'ils  enseignent.  Il  y  a  donc,  à  l'Institut  océano- 
graphique, un  laboratoire  d'océanographie  physi- 
que, un  laboratoire  d'océanographie  biologique  et 
un  laboratoire  de  physiologie.  Ces  laboratoires  et 
les  cabinets  des  professeurs  occupent  le  premier 
étage  de  l'immeuble.  Des  salles  pins  petites  peuvent 
donner  asile  à  des  élèves,  opérant  des  recnerches 
sous  la  direction   des   trois    maîtres    susnommés. 


LAROUSSE  MKNSUEL 

Trois  préparaleurs,  Klein,  Germain  et  Cassas, 
secondent  les  professeurs  dans  leur  enseignement. 

Un  atelier  de  mécanique,  situé  aux  sous-sols  et 
muni  de  machines-outils  perfectionnées,  mues  par 
l'électricité,  permet  de  réparer  ou  de  construire  la 
plupart  des  appareils  courants 

L'enseignement  vulgarisé,  donné  le  samedi  soir 
dans  des  conférences  publiques,  est 
fait  par  des  spécialistes,  dont  chacun 
traite  un  sujet  déterminé.  Ces  confé- 
rences ont  lieu  dans  le  grand  amphi- 
tltédtre,  contenant  environ  huit  cents 
personnes. 

Ce  grand  amphithéâtre,  de  forme 
rectangulaire,  est  l'un  des  plus  beaux 
et  des  meilleurs  qui  existent  &  Paris. 
Des  installations  ultra-modernes  per- 
mettent d'y  projeter,  h  tout  moment, 
soit  des  vues  fixes,  soit  des  vues  ani- 
mées, grâce  à  une  cabine  cinémato- 
graphique placée  sous  les' gradins.  Un 
o  épidiascope  »  y  rend  facile  la  projec- 
tion des  objets  opaques  et  des  prépa- 
rations analomiqncs.  Une  vaste  table 
en  lave  de  Volvic  permet  de  faire,  dans 
l'amphithéâtre  et  sous  les  yeux  des 
auditeurs,  toutes  les  expériences,  toutes 
les  démonstrations,  toutes  les  manipu- 
lations possibles  :  l'eau,  le  gaz,  le  cou- 
rant électrique,  soit  alternatif,  soit  con- 
tinu, arrivent  à  celte  table  et  sont  à 
la  disposition  permanente  des  conféren- 
ciers. Ce  grand  amphithéâtre  est  éclairé 
par  de  vastes  baies  et  un  plafond  lumi- 
neux. Les  baies  sont  à  la  gauche  du  pu- 
blic; à  droite,  est  une  vaste  «  loggia  ». 
où  prennent  place  les  invités  personnels 
de  S.  A.  S.  le  prince  de  Monaco,  ou, 
en  son  absence,  ceux  du  directeur. 

Aux  deux  bouts  de  l'amphithéâtre, 
sont  deux  peintures  murales,  très  remarquables. 
Celle  qui  fait  face  au  public,  encadrant  le  haut  de 
l'écran  blanc  sur  lequel  se  font  les  projections, 
représente  une  opération  océanographique  à  bord 
du  beau  navire-Iaboraloire  la  Princesse-Alice. 

L'autre  grande  peinture,  celle  qui  fait  face  au 
conférencier,  représente  une  chasse  à  la  baleine. 

De  chaque  côté  de  la  loggia,  deux  panneaux  re- 
présentent deux  scènes  de  la  vie  scientifique  à  bord  : 
en  bas,  c'est  l'inventaire  de  ce  que  vient  de  rap- 
porter un  engin  de  pêche  :  le  D'  Portier,  le  D'  Louêt 
sont  en  train  d'examiner  les  résultats.  En  haut, 
c'est  le  lalioratoire  du  navire  :  le  D'  Richard  mon- 
tre au  prince  un  échantillon  curieux,  et  le  D''  Por- 
tier, avec  Louët,  travaillent  sur  une  table  à  roulis, 
pendant  que,  dans  un  coin,  Louis  Tinayre,  l'auteur 
de  la  toile,  prend  des  notes  de  coloration  d'animaux 
qui  viennent  d'être  ramenés  du  fond. 

De  l'autre  côté  du  rideau  blanc,  sur  lequel  se 
font  les   projections,   est  un  petit   amphithéâtre, 
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destiné  aux  «  cours  »  proprement  dits  d'océanogra- 
phie. Cet  amphithéâtre,  qui  va,  d'ailleurs,  être 
agrandi,  contient  quatre-vingts  audileurs  et  permet 
également  un  enseignement  expérimental. 

Dans  les  sous-sols,  sont  les  aquariums  d'étude 
des  deux  cours  de  biologie  et  de  physiologie  :  de 
vastes  réservoirs,  les  uns  contenant  de  l'eau  de 


Jubacti  et  sa  litiiiille,  tableau  do  Lebrun  (muaée  de  Berlin).  —  Ph.  Braun  ot  Ci'.  (V.  p.  109.) 


Institut  ociîanogiapliiquc,  il  Paris. 

mer  de  l'Atlantique,  les  autres  celle  de  la  Méditer- 
ranée, permettent  de  réaliser  le  «  milieu  marin  ». 
Tout  à  côté  est  un  four  crématoire  pour  incinérer 
les  animaux  qui  ont  servi  aux  éludes  des  natura- 
listes, et  une  salle  circulaire  d'opérations,  une  sorte 
de  II  fosse  aux  lions  »,  comme  on  l'a  plaisamment 
baptisée,  permet  à  cinquante  persoimes,  debout  sur 
deux  rangs  étages,  de  suivre  les  travaux  d'un  opé- 
rateur placé  au  fond  du  côté,  opérant  sur  une  talili' 
violemment  éclairée. 

Au  rez-de-chaussée,  outre  les  deux  amphithéâtres, 
trois  locaux  doivent  retenir  notre  attention  :  le 
secrétariat,  la  salle  du  conseil  et   la  bibliothèque. 

Le  secrétariat,  situé  à  gauche  de  l'entrée,  est  orué 
de  peintures  murales  qui  se  raccordent,  par  des 
surfaces  courbes,  avec  celles  du  plafond,  et  qui 
représentent  le  «  fond  de  la  mer  »  avec  ses  mollus- 
ques, ses  crustacés,  ses  zoophytes,  ses  animaux 
lumineux,  ses  algues.  Ces  peintures  sont  dues  à  un 
jeune  artiste  de  talent,  Laugier,  qui,  après  plu- 
sieurs années  passées  au  Muséum  et  dans  les  labo- 
ratoires maritimes,  a  acquis  une  véritable  maîtrise 
dans  la  figuration  des  animaux  marins.  Tous  les 
poissons  représentés  sont  d'une  exactitude  qui  fait 
la  joie  des  naturalistes,  lorsqu'ils  visitent  cette  salle. 

La  salle  du  conseil,  haute  de  deux  étages,  est 
ornée  d'une  cheminée  monumentale,  surmontée  d'un 
buste  du  prince  Albert  et  d'un  tableau  représentant 
le  premier  conseil  d'adminisiralion  de  rinstitut  : 
le  prince  préside,  ayant  à  sa  droile  Cailletet,  de 
l'Institut,  et  Loubel;  à  sa  gauche.  Becquerel  — 
Becquerel,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  de  la  radio- 
activité —  et  Georges  Kohn;  debout,  derrière  eux, 
sont  le  D'  Reguard,  directeur,  et  Louis  Mayer, 
secrétaii'e  du  conseil  et  auteur  de  cette  belle  pein- 
ture. Un  petit  escalier  fait  communiquer  la  salle  du 
conseil  avec  le  polit  salon  du  prince,  attenant  il  la 
loggia  de  l'amplùthéâtre. 

La  bibliothèque  est  aussi  au  rez-de-chaussée,  der- 
rière le  petit  amphithéâtre:  elle  est  agencée  de  façon 
Si  pouvoir  loger  des  livres  et  des  cartes.  Enfin,  au 
l'ez-de-chaussée,  sont  trois  salles  de  travail,  dont  les 
premiers  occupants  sont  le  D"'  Jacques  Liouville, 
médecin  de  l'expédition  Charcot;  le  D"'  Louët,  un 
des  collaborateurs  du  prince,  et  un  jeune  botaniste. 

A  l'entresol  sont  une  suite  de  pelites  salles  dépen- 
dant du  service  de  l'océanographie  physique  et  la 
salle  des  clichés,  destinée  à  recevoir  la  collection 
dos  diapositives  de  projection.  960  tiroirs,  pouvant 
contenir  chacun  cent  clichés,  sont  donc  prêts  il 
abriter  et  à  classer  quatre-vingt-seize  mille  clichés 
de  projection. 

Au  premier  étage  se  trouvent,  comme  nous  l'avons 
dit,  les  laboratoires  des  professeurs;  au  second,  los 
appartemonis  du  directeur  ot  du  secrétaire. 

Tel  est  cet  Institut,  du  à  la  liboralilé  d'un  prince 
savant  et  généreux.  Il  faut  espérer  qu'il  remplira  son 
rôle  et  que,  sous  l'inspiration  de  son  fondateur,  ceux 
qui  en  ont  la  charge  sauront  faire  pénétrer  l'océano- 
graphie chez  nos  éludiants  par  leurs  cours,  et  dans  le 
grand  public  par  les  conférences  populaires.  Et 
ainsi  sera  atteint  le  but  que  s'était  proposé  lo  prince 
Albert,  en  donnant  pour  devise  à  sa  nouvelle  fon- 
dation :  Ex  at'tjssis  ad  alla.  —  Alphonse  Bïroet. 
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Les  Laveuses  (effet  de  soleil  couchant),  tableau  de  Charles  Daubigny  (coUection  Chauchard,  Louvre).  —  Ph.  Braun  et  Ci* 


Jabach  (Everhard),  célèbre  collectionneur,  né  à 
Gologne  vers  1610,  mort  k  Paris  en  1695.  Descendant 
d'une  riche  famille  de  négociants  et  de  banquiers,  il 
épousa,  en  1643,  Anna  Maria  de  Groote,  (ille  d'un 
sénateur  de  Cologne,  avec  laqnelle  il  vint  se  fixer  à 
Paris,  où  il  avait  déjà  une  maison  ;  il  se  fit  natura- 
liser en  1647  et  devint  véritablement  bourgeois  de 
Paris,  ainsi,  d'ailleurs,  qu'il  se  qualifiait  lui-même. 
11  l'ut  l'un  des  directeurs  delà  Compagnie  des  Indes 
à  sa  fondation  ;  il  possédait,  en  outre,  le  privilège 
de  la  messagerie  de  Liège  en  France,  et  lirait  d'assez 
gros  revenus  d'une  manufacture  de  peaux  de  buffle, 
préparées  pour  l'armée,  élablie  en  1667  avec  privi- 
lège royal,  sur  la  demande  de  Colbert. 

Jabach,  qui  avait  pu  ailmirer  dans  la  maison  de  son 
père  quatre  toiles  de  Diirer,  aujourd'hui  conservées 
au  muséede  .Munich,  s'était  de  bonne heurepassionné 
pour  l'art  :  en  1650,  il  alla  à  Londres  prendre  part  à  la 
vente  des  coUectionsdeCharlesI"',  etil  serenditdès 
lors  célèbre  dans  le  monde  des  amateurs.  Il  rapporta 
en  France  un  magnifique  ensemble  d'ceuvres,  parmi 
lesquelles  figuraient  VAiiliope,  du  Corrège  ;  l'iïnse- 
relissement  du  Christ,  du  Titien;  le  ScmttJean,  de 
Vinci;  le  Concert  champêtre,  du  Giorgione;  le 
portrait  d'Erasme,  d'Holbein.  Cette  incomparable 
réunion  de  chefs-d'œuvre  fit  l'attrait  de  la  maison 
splendide  qiiele  financier  avait  achetée  rue  Neuve- 
Saint-Médéric,  mainlenant  Saint-Merri,  et  dont  il 
reste  des  vestiges  dans  le  passage  Jabach. 

Toutes  ces  peintures  devaient  devenir  la  propriété 
de  Louis  XIV.  Lorsque  Jabach  se  trouva  mis  dans 
une  situation  difficile  par  le  défaut  de  payement  de 
quelques-uns  de  ses  créanciers,  il  demanda  au  roi 
5sl.Oi5  livresde  sa  colleclion.  Mais  Colbert  sut  profi- 
ler de  l'occasion,  et  il  obtint  les  5.542  dessins  etles 
101  tableaux  dontellesecomposaitpour  220. OOOlivres: 
les  toiles  étaient  comptéesdans  ce  prix  pour  1 00.000  li- 
vres, alors  que  YAntiope  seule  en  avaitcoùlé25.000  à 
la  vente  faite  après  l'cxéculion  de  Charles  I""". 

La.  collection  de  Jabach  constitua  ainsi  le  princi- 
pal fonds  du  Louvre,  et  l'on  peut  encore,  à  l'heure 
actuelle,  juger  de  quelle  importance  considérable 
elle  était.  L'amateur  ne  se  découragea  pas,  et  il  re- 
forma un  nouvel  ensemble,  en  sorte  que,  dans  l'in- 
ventaire dressé  après  son  décès,  on  voit  figurer 
plusieurs  centaines  de  tableaux  et  qu'on  y  relève 
les  noms  de  Le  Brun,  Poussin,  Sébastien  Bour- 
don, Jean  Forest,  Coypel,  Rubens,  Snyders,  Rem- 
brandt, pour  ne  citer  que  les  plus  illustres. 

Il  existe  plusieurs  porlrnils  d'Eberhard  Jabach  : 
lieux  sont  au  musée  de  Cologne.  Le  premier,  par 
Van  Dyck,  montre  le  collcclionneur  encore  jeune 
et  élégant;  dans  le  second,  de  Ilig.iud,  il  est  peint 
plus  4gé,  eoilfé  d'un  bonnet  et  vêtu  d'une  robe  de 
mit.  Le  musée  de  Berlin  conserve,  de  son  côté,  la 
loile  où  Le  Brun  a  représenté  Jaliach  avec  sa 
femme,  ses  quatre  enfants  et  son  lévrier;  c'est, 
d'ailleurs,  une  des  œuvres  les  plus  remarquables 
du  peintre  de  Louis  XIV.  —  T.  LicUm. 

Xiaveuses  (les),  peinture  de  Charles  Daubi- 
gny, entrée  au  musée  du  Louvre  dans  la  collection 
(  ;iiJU(liard.  L'artiste  y  a  représenté  un  de  ces  bords 
de  rivières  qui  lui  sont  familiers  :  le  fond  est  formé 


par  une  masse  d'arbres,  derrière  laquelle  commence 
à  descendre  le  soleil  couchant  qui  met  des  ocres  et 
des  roses  au  bas  du  ciel.  L'effet  de  crépuscule  est, 
du  reste,  fort  adroitement  traduit,  sans  oppositions 
violentes  et  faciles;  toute  la  toile  est  tenue  dans 
une  gamme  sourde  qui  donne  aux  couleurs,  et  en 
particulier  aux  verts,  une  rare  qualité.  Ces  verts,  qui 
sont  souvent  un  peu  crus  dans  certaines  peintures 
du  même  auteur,  deviennent  ici  d'un  ton  à  la  fois  riche 
et  recherché.  Quant  aux  laveuses  qui  ont  donné  le 
titre  au  tableau,  elles  ne  forment  qu'un  petit  groupe 
sur  la  berge,  où  l'on  voit  également  un  cheval,  des 
oies  et  des  canards.  Mais  les  personnages  sont 
adroitement  indiqués,  sans  minutie  et  avec  beaucoup 
d'esprit.  Cette  toile  est  assurément  l'une  des  plus 
harmonieuses  et  des  plus  réussies  qu'ait  signées 
Daubigny;  elle  est  datée  de  1853.  —  t.l. 

Xiejeune  (Jules),  jurisconsulte  et  homme  poli- 
tique belge,  né  à  Luxembourg  en  1828,  mort  à 
Bruxelles  le  18  février  1911.  Il  fit  &  Bruxelles  d'ex- 
cellentes études  d'histoire  et  de  droit,  et  à  vingt- 
quatre  ans  se  fit 
inscrire  au  bar- 
reau, où  il  acquit 
très  vite  une  si- 
tuation considé- 
rable. En  1879,  il 
devenait  avocat 
&la  Cour  de  cas- 
sation. II  ne  de- 
vait entrer  qu'as- 
sez tard  dans  la 
politique  active, 
bien  qu'il  eût 
siégé  au  conseil 
d'une  des  com- 
munes del'agglo- 
niération  bruxel- 
loise. Appelé  par 
son  ami  Beer- 
naert  au  minis- 
tère de  la  justice, 

dans  le  courant  de  1887,  pour  remplacer  de  Volder, 
nommé  ministre  de  l'intérieur,  Lejeune,  à  qui  ses 
opinions  libérales  aussi  bien  t^ue  sa  très  grande 
science  avaient  valu  une  chaire  d  économie  politique 
à  l'Université  libre  de  Bruxelles,  n'hésita  pourtant 
pas  &  accepter  un  portefeuille  dans  un  ministère 
catholique;  Beernaert  l'avait  assuré  de  son  désir 
de  former,  avec  les  conservateurs  de  droite  et  de 
gauche,  une  majorité  antiradicale  de  gouvernement. 
Il  estimait  surlout  qu'il  pnuvait  rendre  dans  son  nou- 
veau poste  des  services  considérables.  Esprit  géné- 
reux, élevé,  humanitaire,  il  eut  en  effet  une  part 
considérable  dans  le  renouvellement  de  la  législation 
criminelle  belge,  aussi  bien  qiie  dans  toutes  les  me- 
sures prises  pour  la  protection  et  le  relèvement  de 
l'enfance  coupable  ou  moralement  abandonnée,  etc. 
La  loi  belge  sur  la  condamnation  conditionnelle  fut 
votée  pendant  son  ministère  et  porte  très  juste- 
ment son  nom.  En  1894,  Jules  Lejeune  abandonna 
le  portefeuille  de  la  justice,  et  devint  ministre 
d'Etat.  Il  devait  complètement  renoncer  à  la  poli- 


Jules  Lejeune. 


tique  en  1900,  résignant  son  siège  de  sénateur  du 
Brabant,  mais  sans  cesser  de  s'occuper  d'oeuvres 

Fihilantrophiques,  et  respecté  de  tous  les  partis  pour 
a  haute  indépendance  de  son  esprit  et  la  largeur 
de  ses  conceptions  politiques  et  sociales.  Sans  être, 
au  sens  propre  du  mol,  un  grand  orateur  politique, 
il  parlait  avec  une  élégance  et  une  sûreté  remar- 
quables, et  arrivait  à  la  persuasion  par  le  charme. 
Sa  mort  est  une  perte  considérable  pour  la  Belgi- 
que, et  aussi  pour  l'influence  française  au  delà  de  la 
frontière,  car  Lejeune,  très  sincèrement  ami  de  la 
France,  de  sa  littérature,  de  sa  philosophie,  où  il 
avait  en  grande  partie  puisé  ses  propres  conceptions 
humanitaires,  n'avait  cessé  de  défendre  noire  langue, 
menacée  par  les  progrès  de  l'allemand.  Il  avait  no- 
tamment présidé,  en  1909,  le  congrès  tenu  à  Arlon, 
pour  la  défense  de  la  culture  française.  —  Deusli. 

*lune  n.  f.  —  Encycl.  Colorations  de  la  Lune 
éclipsée.  Pendant  les  éclipses  totales  ou  partielles  de 
notre  satellite,  la  partie  de  la  Lune  qui  est  plongée 
dans  l'ombre  de  la  Terre,  au  lieu  de  disparaître  com- 
plètement à  la  vue,  se  colore  très  souvent  de  teintes 
rouges  assez  éclatantes,  allant  du  rouge  sombre  au 
brun  cuivré.  La  coloration  rouge  de  l'ombre  terrestre 
est  due  à  la  réfraction  des  rayons  solaires  dans  les 
couches  de  notre  atmosphère  les  plus  voisines  du  sol, 
et  aussi  les  plus  chargées  en  vapeur  d'eau  :  cette  va- 
peur, absorban  tles  radiations  bleues  et  violettes  de  la 
lumière  blanche,  laisse  prédominer  une  teinte  rouge. 

Si  l'on  explique  ainsi  facilement  cette  couleur 
rouge,  et  si  les  auteurs,  à  cetégard,sont  assez  bien 
d'accord,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  une  bande 
gris  bleu,  observée  dans  la  plupart  des  éclipses,  et 
qui  semble  entourer,  en  se  fondant  avec  elle,  la 
couleur  rouge  de  l'ombre  :  à  sa  surface  extérieure, 
et  sur  une  certaine  épaisseur,  le  cône  d'ombre  de  la 
Terre  serait  donc  bleu,  et  non  pas  rouge. 

Plusieurs  hypothèses  ont  été  émises  pour  expli- 
quer ces  colorations,  mais  aucune  d'elles  n'est  en- 
tièrement satisfaisante.  Baldet  propose  une  nou- 
velleexplicalion,  qui  parait  assez  plausible:  dans  les 
très  hautes  régions  de  noire  amosphère,rairesllrès 
sec  et,  grâce  àcette  absence  de  vapeur  d'eau,  la  ré- 
fraction des  rayons  du  soleil  pourrait  produire  cette 
coloration  bleue  ou  gris  bleu  que  nous  révèle,  lors 
des  éclipses  de  Lune,  celle  bande  caractéristique;  la 
présence  de  certains  gaz,  notamment,  absorbant  les 
radiations  ronges,  jouerait  un  rôle  prépondérant,  et 
c'est  peut-être  le  cas  de  l'ozone,  plus  riche  relati- 
vement dans  les  hautes  régions  que  près  du  sol. 

Il  convient  de  remarquer  à  ce  propos  que,  dans  cer- 
taines éclipses,  la  partIeéclipséedelaLunedIsparait 
complètement  et  que  Tonne  peut  plus  noter  aucune 
coloration.  Il  est  probable  que  cette  disparition  tient 
à  une  opacité  exceptionnelle  de  l'atmosphère  terres- 
tre, par  exemple  à  cause  de  nombreuses  poussières 
volcaniques  en  suspension;  on  a  cru  pouvoir  noter, 
en  elTet,  queleséclipsesdecclte nature suivaionttou- 
jours  d'assezprèsles  éruptions  volcani<)ues  intenses. 

Il  semble  bien,  cette  fois,  que  l'on  pos.sède  l'ex- 
plication des  colorations  de  la  Lune  pendant  les 
éclipses; mais  depuis  combien  de  siècles  ce  phéno- 
mène n'est-il  pas  suivi  attcnlivemcnt  I  —  J'w  mascakt. 
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*  métropolitain 

n.  m. — Lesmétropolilains 
de  i'aris.  Historique. 
Pour  le  giaiid  public,  uu 
ni(Hi'opoliUin  est  un  che- 
min de  fer,  soulerrain  ou 
aérien,  construitpour  des- 
servir les  dilTércnts  quar- 
tiers d'une  capitale  ou 
d'une  grande  ville.  Pour 
les  spécialistes,  un  métro- 
politain est  simplement  un 
clieiuin  de  fer  d'intérêt 
local  urbain. 

Pour  les  Parisiens,  le 
métropolitainestle  moyen 
de  transport  en  comnnni 
le  plus  puissant,  le  plus 
rapide  et  le  plus  écouo- 
mique.  On  pourrait  croire, 
au  premier  abord,  que 
l'idée   en  a   été  inspirée 

Far  le  désir  de  dimiimer 
encombrement  toujours 
croissant  des  voies  publi- 
ques. Il  n'en  est  rien,  du 
moins  en  ce  qui  concerne 
Paris;  car  les  auteurs  du 
premier  projet  de  métro- 
politain, présenté  en  1835, 
Brame  et  Flachat,  avaient 
surtout  en  vue  l'approvi- 
sionnement des  ilalles, 
qu'ils  voulaientassurerau 
moyen  de  la  voie  ferrée, 
en  reliant  le  centre  de 
Paris  à  sa  périphérie.  La 
question  se  trouvait  néan- 
moins posée,  et  l'idée  allait 
faire  son  chemin,  mais 
lentement,  comme  cela  ar- 
rive toujoius  lorqu'il  s'a- 
c;it  de  la  conception  et  de 
la  réali-;a!ion  d'une  œuvre 
d'intérèlpuhlic.  Seize  ans, 
en  elfet,  s'écoulent  avant 
que  paraisse  un  projet 
repon<lant,  mieux  que  le 
précédent,  aux  véritables 

intérêts  de  la  population  parisienne.  Dûau  conseil 
général  de  la  Seine,  qui  en  posa  les  bases  dans 
une  délibération  du  10  noveml)re  1871,  ce  projet 
devait  comprendre  un  ensemble  de  lignes  d'intérêt 
local  deslinit^s  à  relier  les  difTérenles  parties  du 
département  de  la  Seine  à  un  réseau  métropolitain 
comportant  :  deux  lignes  cin-ulaires  appelées  a  des- 
servir les  boulev  ards 
extérieurs  et  les 
grands  boulevards, 
des  lignes  raccor- 
dant les  gares  des 
grands  réseaux,  soit 
entre  elles,  soit  avec 
les  circulaires  ou  le 
cenlre  de  Paris;  en- 
lin,  des  lignes  trans- 
versales. 

Une  grande  com- 
mission technique 
fut  chargée  d'étudier 
la  question  ;  elle  for- 
mula lapidementdes 
propositions    préci- 
ses et,  en  mai  187:2, 
une  nouvelle  délibé- 
ration du  conseil  gé- 
néral   autorisait    le 
préfet  de  la  Seine  à 
concéder  le   réseau 
métropolitain.    Au- 
cune   suite    n'ayant 
pu    être    donnée    à 
cette     autorisation , 
probablement  parce 
que  l'on  était  au  len- 
demain des  terribles 
événements  de  1870- 
1871,  le  conseil  gé- 
néral de  la  Seine  réclama,  en  novembre  1875,  de 
nouvelles  études  :  elles  aboutirent,  en  1877,  à  la 
présentation  d'un  projet  qui  devait  servir  de  base 
à  toutes  les  études  ultérieures.  On  y  trouve  ébau- 
chées pour  la  première  fois  les  grandes  lignes  d'en- 
semble du  plan  sur  lequel  l'accord  devait  finir  par 
se  réaliser,  vingt-huit  ans  plus  tard. 

Le  régime  administratif  du  métropolitain.  Une 
des  principales  causes  du  retard  apporté  dans  l'exé- 
cution du  réseau  métropolitain  a  été  la  longueur 
des  discussions  relatives  à  son  caractère  adminis- 
tratif :  le  réseau  devait-il  être  d'intérêt  général,  ou 
d'intérêt  local?  Question  grave,  et  où  l'on  aurait 
tort  de  voir  simplement  une  querelle  de  mots.  Kn 
fait,  la  distinction  est  au  contraire    très  impor- 
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Mi-Hropotitaîu  (traversét^  de  la  Seine)  :  Le  caisson  du  marché  au  (leurs.  (Phot.  GosBin.) 


tante,  car  l'autorilé  concédiirite  n'est  pas  la  même 
dans  les  deux  cas.  En  comprenant  le  rés'eau  métro- 
politain dans  l'ensemble  des  lignes  qu'il  voulait 
établir  sur  le  territoire  du  département,  le  conseil 
général  de  la  Seine  avait  indiqué  qu'il  le  classait 
dans  la  catégorie  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local, 
c'est-à-dire  qu'il  pouvait,  aux   termes  de  la  loi  du 


N'  51.  Ma/  1911. 

Parisiens  capables  d'accepterle  voyage  souterrain  au 
point  de  pouvoir  constituer  une  clientèle  sultisantc 
pour  assurer  la  vitalilé  d'un  réseau  métropolitain. 

On  se  trouvait  donc  en  présence  d'un  sentiment 
nettement  hostile  à  la  solution  proposée  et  qui  ne  fut 
pas  prise  en  considéralion.  La  loi  du  11  juin  1880, 
qui  corrigeait  et  complélait  celle  de  18(;5  et  qui 
autorisait  les  communes  à  établir  ou  à  concéder  un 
chemin  de  fer  d'intérêt  local  sur  leur  propre  terri- 
toire seulement,  sembla  tout  d'abord  pouvoir  faci- 
liter les  choses.  Le  conseil  municipal  de  Paris 
devenait,  grâce  à  elle,  l'autorité  concédante,  et  le 
caractère  d'intérêt  général  ne  paraissait  plus  devoir 
être  invoqué  tout  au  moins  pour  un  réseau  urbain. 
Se  basant  sur  cette  apprécialion.  le  conseil  muni- 
cipal pré-enta,  en  18S3,  un  projet  purement  urbain 
et  demanda  le  vote  de  la  loi  le  déclarant  d'utililé 
publique  et  autorisant  la  construction.  Le  conseil 
général  des  ponts  et  chaussées  donna  un  avis  favo- 
rable, mais  le  conseil  d'ICtat  ne  partafiea  pas  cette 
manière  de  voir.  Il  afiirma,  en  1SS4,  le  caractère 
d'intérêt  général  du  projet  présenté,  et  déclara  que 
la  Ville  de  Paris  n'avait  pas  qualité  pour  en  accorder 
la  concession.  Le  ponvernenient  adopta  les  conclu- 
sions du  conseil  d'Etat,  et  refusa  de  provoquer  le 
vote  de  la  loi  demandée. 

L'étude  de  la  question  du  métropolitain  ne  fut 
pas  arrêtée  par  ce  nouvel  échec;  elle  resta  l'objet 
des  préoccupations  du  conseil  municipal  et  aussi 
du  gouvernement.  Ce  dernier  déposa  môme,  le 
;{  avril  1886,  en  vue  de  l'ICxposition  de  1889,  un 
projet  de  loi  accordant,  avec  garantie  d'intérêt,  ii 
Ghristopble,  gouverneur  du  Crédit  foncier,  la  con- 
cession d'un  réseau  métropolitain  dintérêt  géné- 
ral. Après  de  longues  discussions  parlementaires, 
ce  projet  fut  repoussé,  le  21  juillet  1887,  par  la 
Chambre  des  députés.  On  lui  reprochait  surtout  de 
ne  pouvoir,  en  cas  de  mobilisation,  laisser  circuler 
que  des  trains  militaires  de  longueur  trop  réduite. 

Au  cours  de  la  même  période  de  1883  à  1886, 
l'initiative  privée  produisit  quelques  projets  très 
liienétndiés,  qui  provoquèrent  de  très  intéressantes 
discussions  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
respectifs  des  tracés  souterrains  et  aériens,  et  des 
diiïérenls  modes  de  traclion  susceptibles  d'être 
alors  utilisés.  On  signalait,  notamment,  les  dangers 
de  l'énorme  quantité  de  giz  délétères,  acide  car- 
bonique et  oxyde  de  carbone,  qui  proviendraient 
des  locomotives  à  vapeur  circulant  dans  les  sou- 
terrains. On  pensait  donc  déjà  à  substituer  la  trac- 
tion éleclrique  à  la  traction  à  vapeur. 

En  fait,  on  n'avançait  pas.  «  La  question  du 
métropolitain,  écrivait,  le  5  juillet  1889.  Sauton, 
rapporteur  de  la  commission  du  conseil  municipal, 
se  traînera  d'échec  en  échec,  d'avorlement  en  avor- 
tement,  tant  qu'on  persistera  à  vouloir  grouper  dans 
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12  juillet  1865,  l'établir  ou  le  concéder 
lui-môme  avec  le  concours  et  sous  le 
contrôle  de  l'Etat.  Le  gouvernement  ne 
futpas  de  cetavis.  Il  n'oubliait  pas  que 
la  destination  légale  des  chemins  de  fer 
d'intérêt  local  était  alors  de  réunir  des 
localitéssecondaires  entre  elles  ou  avec 
une  grande  ligne.  Or,  Paris  n'est  pas  une 
localité  secondaire,  et 'le  métropolitain 
ne  semblaitpas.à  ce  moment,  pouvoir 
être  autre  chose  qu'un  réseau  reliant  les  grandes 
gares  entre  elles  ou  avec  le  cenlre  de  Paris.  On  le 
croyait  principalement  appelé    h  transporter   des 
marchandises;   on    n'imaginait  pas  —   ainsi   qu'il 
résulte  d'une  lettre  adressée  en  juillet  1878  par  le 
ministre  des  travaux  publics  au  conseil  général — les 


Métropolitain  [traversée  de  la  Seine)  :  Le  caisson  de  la  place  Saint-.Vndrc-dcs- Arts. 

un  même  ensemble  l'inlérêt  iirl)ain,  celui  de  l'Etal 
et  ceux  du  syndicat  des  grandes  compagnies.  » 

En  1890,  le  gouvernement  déposa  un  nouveau 
projet  d'intérêt  général,  renouvelé  de  celui  de  1887, 
dont  la  concession  était  demandée  par  Eilîel,  et 
qui  échoua  encore,  bien  que  le  conseil  municipal, 
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Réieaa  dei  métropolitains  et  des  lignes  nouvellement  concédées. 


eiilln  lassé  et  pour  aboulir  à  une  solution,  fût  dis- 
posé à  céder  sur  la  question  du  droit  de  concession. 
L'approche  de  l'Exposition  universelle  de  1900,  qui 
venait  d'être  décidée,  poussa  le  gouvernement  à 
.«aisir  la  ville  de  Paris,  en  1894,  d'un  nouveau  pro- 
jet de  métropolitain,  mais  on  persistait  toujours  à 
vouloir  en  faire  un  réseau  d'intérêt  général.  Le 
conseQ  municipal,  jugeant  l'occasion  l'avoraljle  à 
l'affirmation  de  son  droit,  décida  le  rejet  de  la 
proposition,  lell  janvier  1895,  en  disant:  «  Le  réseau 
métropolitainurbainseraautonome,  ou  ne  sera  pas.» 
Cette  attitude  ferme  n'ayant  pas  faibli  au  cours  des 
négociations  qui  suivirent,  le  gouvernement  se 
décida,  en  raison  de  l'approche  de  l'Exposition, 
à  ne  plus  contester  enfin  le  droit  qu'avait  la  'Ville 
de  Paris  de  concéder  un  réseau  métropolitain 
urbain  à  titre  de  chemin  de  fer  d'intérêt  local. 
C'était  enfin  reconnaître  éi  la  capitale  le  droit 
conféré  h  toutes  les  communes  de  France  par  la  loi 
du  11  juin  1880. 

La  commission  spéciale  du  conseil  muni'cipal  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre  et  formula  le  programme  d'un 
ii'seau  urbain  municipal,  qui  devait  répondre  au 
double  but  «  de  suppléer  à  1  insuffisance  des  trans- 
ports en  commun  dans  Paris  et  de  mettre  en  valeur 
les  quartiers  éloignés  de  la  capitale  ».  La  mise  à 
l'enquête  de  l'avanl-projet  de  ce  réseau  fut  décidée 
par  le  conseil  municipal,  le  20  avril  1896.  sur  le 
rapport  d'AnJré  Berthelot,  et,  le  30  décembre  sui- 
vanl,  les  ingénieurs  de  la  'Ville  de  Paris  recevaient 
la  mission  d'avoir  à  préparer  le  projet  définitif,  qui 
lut  approuvé  le  9  juillet  1897,  en  même  temps  que 
la  concession  et  le  cahier  des  chnrges,  et  déclaré 
d'iilililé  publique  par  la  loi  du  30  mars  1898.  C'était 
le  terme  d'hésitations  trop  longues,  mais  qui  ont  eu 
aussi  leurs  avantages  :  si  Paris  ariivait  en  retard 
sur  Londres.  Berlin,  New-York  et 'Vienne,  il  pouvait 
du  moins  bénéficier  de  tous  les  propres  accomplis, 
notamment  au  point  de  vue  de  la  traction  électrique. 

Il  n'est  pas  inulile.  semble-t-il,  de  signaler  ici  une 
conséquence     importante    des    lenteurs     dont   les 


causes  viennent  d'être  exposées.  La  réalisation  de 
l'accord  final,  entre  le  gouvernement  et  la  'Ville 
de  Paris,  imposa  quelques  concessions  réciproques, 
qu  lurent  le  dernier  reflet  de  la  lutte  sur  le  carac- 
Icre  du  réseau  urbain.  Pour  bien  marquer  ce  ca- 
ractère, c'est-à-dire  pour  avoir  un  réseau  local, 
autonome  et  bien  indépendant,  et  aussi  par  rai- 
son d'économie,  la  Ville  de  Paris  avait  prévu  une 
voie  ferrée  de  1  mètre  de  largeur,  que  le  gouver- 
nement ne  jugea  pas  acceptable,  car  il  entendait 
réserver  la  possibilité  d'un  raccordement  du  niétro- 
polilain  avec  les  grandes  lignes  ayant  une  voie  de 
l",^  de  largeur  entre  les  bords  intérieurs  des  rails. 
J^a  'Ville  céda  sur  ce  point,  et  adopta  la  voie  de 
l'",44  de  largeur  entre  les  bords  intérieurs  des  rails. 
Mais  elle  ne  modifia,  en  même  temps,  ni  la  largeur 
du  matériel  roulant  du  métropolitain,  prévue  à 
2",40,  alors  qu'elle  est  de  3", 20  pour  le  matériel 
roulant  des  grands  réseaux,  ni  la  largeur  des  ou- 
vrages du  métropolitain  fixée  en  vue  de  la  circu- 
lation du  matériel  de  2"", 40  de  largeur.  Il  en 
résulte  que  le  matériel  roulant  du  métropolitain 
peut  bien  circiilfr  sur  les  grands  réseaux,  mais  que 
l'inverse  n'aurait  pas  lieu,  à  cause  delà  trop  grande 
largeur  du  matériel  des  grandes  compagnies. 

Le  réseau  mélropolitain  primitif.  La  loi  du 
30  mars  1898  fut  suivie  d'une  convention  passée, 
le  23  mai  suivant,  entre  le  préfet  de  la  Seine, 
agissant  au  nom  de  la  Ville  de  Paris,  et  la  Com- 
pagnie générale  de  traction,  agissant  pour  son 
compte.  Ladite  convention  accordait  à  la  compagnie 
la  concession  de  l'établissement  et  de  l'exploitation 
du  chemin  de  fer  métropolitain,  et  classait  comme 
suit  le  réseau  déclaré  d'utilité  publique  : 

Ligne  A.  —  De  la  porte  de  'Vlncennes  à  la  iiorto  Maillot  ; 
Ligne  B.  —  Circulaire  parles  anciens  boulov.  extérieurs  ; 
Ligne  C.  —  Hu  houlevardde  Courccllesà  Mémiimontaiit  ; 
Ligne  D.  —  De  la  porte  de  Clipnancourt  à  la  p"  d'Orléans  ; 
Ligne  E.  —  Du  boni,  de  Strasbourg  au  pont  d'Austerliiz  ; 
Ligne  l-'.  —  Du  cours  de  Vinccnncsà  la  porto  dltalic. 


Elle  ajoutait  à  ce  réseau,  à  titre  de  conces-ion 
éventuelle,  les  trois  lignes  suivantes: 

Ligne  G.  —  De  la  place  Valhubert  au  quai  do  Conti  : 
Ligne  IL  —  Du  Palais-Royal  à  la  place  du  Danube  ; 
Ligno    L  —  D'Autouil  à  l'Opéra  par  Grenelle. 

L'exécution  du  prolongement  du  chemin  de  fer 
d'Orlérms  jusqu'il  la  gare  du  quai  d'Orsay  fit  tout 
de  suite  abandonner  la. ligne  G.  Par  contre,  la 
concession  des  lignes  H  et  1  fut  rendue  définitive 
par  les  lois  des  22  avril  1902  et  6  avril  1903. 

L'ensemble  de  ces  lignes  forme  le  réseau  métro- 
politain qui  avait  été  concédé  à  la  Compagnie  géné- 
rale de  traction,  compagnie  dont  le  rôle  devait  être 
éphémère  parce  qu'elfe  s'était  engagée,  par  le  conti'al 
de  concession,  i.  constiluer,  dans  le  délai  de  si\ 
mois  à  dalerde  la  promulgation  de  la  loi  déclara- 
tive d'utilité  publique,  une  société  anonyme  au 
capital  minimum  de  25  millions  de  francs,  ayant 
pour  objet  exclusif  l'exploitation  du  réseau  métro- 
politain. Celte  sociélé  fut  constiluée  dans  le  débii 
voulu,  et  sa  substitution  au  concessionnaire  priniilll' 
fut  approuvée  par  un  décreten  date  du  19  avril  1S9!I. 
Elle  porte  le  nom  de  Compagnie  du  chemin  de  fer 
métropolitain  de  Paris. 

A  la  concession  primitive  le  conseil  municipal  a 
successivement  ajouté  celles  des  ligues  suivantes 
déclarées  d'utilité  publique  par  les  lois  des  26  fé- 
vrier 1907  et  31  juillet  1909: 

10  Prolongement  de  la  ligne  C  (ligno  no  3)  sur  la  porto 
do  Cliampcrrct  ; 

2*"  Kmhrancbemcnt  de  la  ligne  II  (ligne  n"  7)  .sur  lu 
porte  de  La  Villette  ; 

3»  Ligne  de  l'Opéra  à  la  porte  de  Saint-Cloud. 

Réseau  mélropolitain  complémentaire.  D'autre 
part,  au  réseau  précédemment  concédé  à  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  métropolitain  de  Paris,  une 
convention  du  19  juin  1909  a  ajouté  un  réseau  com- 
plémentaire comprenant  les  neuf  lignes  suivantes: 

1«  Prolongement  de  la  ligne  n"  7  par  les  quais,  à  l'ex- 
clusion de  la  partie  comprise  entre  les  rues  des  Tuileries 
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et  du  I^uvre,  du  Palais-Royal  à  l'Hâtel  do  Ville,  au 
boulevard  Moriand  OL  à  la  Hasiille  ; 

2"  Prolougomcnt  do  la  ligno  ii"  3  jusqu'à  la  porto  dos 
liilas»  avec  raccordoraont  sur  la  ligoo  u*  7  près  la  porto 
du  Pre-Saint-Gervais  ; 

3°  Voio  l'erréo  do  la  porto  d'Orléansà  laporte  do  Gentilly  ; 

i"  I*rolonj,^cnient  du  Trocadôro  jusqu'à  l'Opéra  ot,  évon- 
tuoUomont,  jusqu'au  carrefour  Drouot,  do  la  ligao  do  la 
porte  do  Saint-Cloud  au  Trocadéro,  par  la  place  de  l'Aima 
et  le  roiid-poiiit  des  Champs-Elysées  ; 

5»  Embraochemont  do  la  Bas'tillo  à  la  porto  de  Picpus  ; 

6»  Ceinture  intérieure  des  Invalides  aux  Invalides, 
avec  passage  par  la  rue  de  Sèvres  (so  confondant  avec  la 
ligne  n' 8  [Autcuil-Opéra] entre  les  Invalides  et  l'Opéra); 

7**  Ligne  de  la  porte  de  Choisy  et  do  la  porto  d  Italie 
au  boulevard  Saint-Germain  avec  raccordement  sur  la 
ligne  n"  4  au  carrefour  de  l'Odéon  ; 

S"  Ligne  de  la  porte  de  Montreuil  à  la  place  de  la 
République  ; 

9°  Ligne  de  la  place  do  la  République  à  la  porto  des  Lilas. 

Ce  réseau  complémentaire  a  été  déclaré  d'utilité 
publique  par  la  loi  du  30  mars  1910. 

Le  réseau  Nord-Sud.  Si  le  premier  réseau  métro- 
pjlilain  concédé  paraissait  devoir  très  bien  des- 
servir les  quartiers  de  la  rive  droite  de  la  Seine, 
il  était  facile  de  voir,  en  examinant  attentivement 
le  plan  d'ensemble  de  ce  réseau,  qu'il  n'allait  pas 
en  être  de  même  pour  les  quartiers  de  la  rive  gaucne, 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  circulation  diri- 
gée dans  le  sens  ti'ansveisal  Nord-Sud,  pourlaquelle 
on  avait  simplement  prévu  la  ligne  de  la  porte 
de  Glignancourt  à  la  porte  d'Orléans.  On  pouvait 
admettre,  à  la  rigueur,  que  la  ligne  circulaire  par 
les  anciens  boulevards  extérieurs  faciliterait  indi- 
rectement cette  circulation.  Berlier,  ingénieur 
civil,  et  Janicot,  directeur  de  l'Omnium  lyonnais 
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Le  conseil  municipal  a  enfin  autorisé  le  préfet 
de  la  Seine  à  signer  une  convention  de  concession 
pour  une  ligne  allant  de  la  gare  Montparnasse  k  la 
porte  de  'Vauves. 

Régime  des  concessions.  Le  Métropolitain  est 
l'œuvre  commune  de  la  'Ville  de  Paris  et  de  la  com- 
pagnie concessionnaire  :  le  Nord-Sud  est  entière- 
ment l'œuvre  de  la  compagnie  à  qui  il  a  été  concédé 
et  qui  doit  seule  supporter  l'ensemble  de  toutes 
les  dépenses. 

En  ce  qui  concerne  le  Métropolitain,  la  Ville  de 
Paris  exécute  à  ses  frais  les  travaux  de  l'infrastruc- 
ture, c'est-à-dire  tous  les  travaux  souterrains,  tran- 
chées, viaducs,  nécessaires  à  l'établissement  de  la 
plate-forme  du  chemin  de  fer  ou  au  rétablissement 
des  voies  publiques  empruntées,  et  aussi,  à  titre 
exceptionnel,  la  construction  des  quais  de  voya- 
geurs dans  les  stations,  à  l'exclusion  des  ouvrages 
y  donnant  accès.  Par  contre,  l'infrastructure  des 
voies  de  raccordement  aux  dépôts  est  entièrement 
à  la  charge  du  concessionnaire.  Ce  dernier  doit,  en 
outre,  supporter  toutes  les  autres  dépenses,  notam- 
ment celles  des  accès  aux  stations,  de  la  voie  avec 
ses  accessoires  et  ses  installations  électriques,  du 
matériel  fixe  et  roulant,  de  l'éclairage  et  de  l'aéra- 
tion des  souterrains,  des  signaux,  des  téléphones, 
des  ateliers  et  dépôts,  des  usines  génératrices,  etc. 

Le  Noid-Sutl  a  entièrement  à  sa  charge  l'en- 
semble de  tous  les  travaux  d'infrastructure  et  de 
superstructure  nécessaires  pour  la  construction, 
l'aménagement  et  l'exploitation  de  son  réseau. 

Les  charges  mises  au  compte  des  deux  conces- 
sionnaires sont  donc   essentiellement  différentes. 
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de  chemins  de  fer  et  de  tramways,  qui  avaient 
soigneusement  examiné  la  question,  jugèrent  ce- 
pendant qu'il  y  avait  place  pour  une  nouvelle 
transversale;  aussi  déposèrent-ils,  le  15  mai  1899, 
k  la  préfecture  de  la  Seine,  une  demande  en  con- 
cession d'une  ligne  souterraine  allant  de  la  gare 
Montparnasse  à  Montmartre,  en  passant  par  la  gare 
Saint-Lazare.  La  concession  sollicitée  fut  accordée 
par  le  conseil  municipal,  à  Berlier  et  Janicot, 
le  28  décembre  1901.  Il  était  spécifié  que  la  ligne 
proposée  devrait  être  prolongée  :  d'une  part,  de  la 
gare  Moniparnasse  à  la  porte  de  Versailles;  d'autre 
part,  de  la  gare  Saint-Lazare  à  la  porte  de  Saint- 
Ouen.  Le  contrat  de  concession  passé  enire  le  pré- 
fet de  la  Seine,  agissant  au  nom  de  la  'Ville  de 
Paris,  et  Berlier  et  Janicot,  fut  signé  le  31  jan- 
vier 1904.  Les  lois  des  3  avril  et  19  juillet  1905  dé- 
clarèrent d'utilité  publique  les  diverses  tranches  du 
réseau  défini  ci-dessus. 

Un  second  réseau  métropoîilain  était  ainsi  créé, 
mais  dans  des  conditions  bien  différentes,  on  le 
verra  plus  loin,  de  celles  qui  avaient  servi  de  base 
à  l'organisation  du  premier.  Les  bénéficiaires  de  la 
nouvelle  concession  s'étaient  engagés  par  laconven- 
lion  du  31  janvier  1904,  ainsi  qu'avait  dû  le  faire 
précédemment  et  dans  des  circonstances  analogues 
la  Compagnie  générale  de  traction,  à  former,  dans 
le  délai  de  six  mois  à  dater  de  la  promulgation  de 
la  loi  déclarant  d'utililé  publique,  une  société  ano- 
nyme au  capital  deaTmillions  de  francs,  ayantpour 
objet  la  construction  et  l'exploitation  du  cnemin  de 
fer  souterrain.  Cette  société,  qui  était  déjà  cons- 
tituée, depuis  le  19  juillet  1900,  sous  le  nom  de 
Chemin  de  fer  électrique  souterrain  Xord-Sud  de 
Paris,  fut  substituée  à  Berlier  et  Janicot,  par  un 
décret  en  date  du  26  mars  1907.  Son  capital  s'élève 
actuellement  &  75  millions  de  francs. 

Aux  concessions  déjà  obtenues  on  en  a  successi- 
vementajoutéde  nouvelles,  qui  ont  constitué  comme 
suit  le  réseau  du  chemin  de  fer  électrique  souter- 
rain Nord-Sud  de  Paris  : 

P  Ligne  do  la  porto  do  Versailles  â  la  porte  de  La  ChapoUe; 
S"  Ligne  do  la  gare  Saint-Lazare  à  la  porte  do  Saint-Ouon; 
3"  Embranchement  do  la  Fourche  (carrefour  des  ave- 
nues de  Clicby  et  de  Saint-Ouen)  à  la  porte  de  Clichy, 


Pour  la  rémunération  et  l'amortissement  des  ca- 
pitaux engagés  dans  la  construction  et  pour  les 
frais  de  l'exploitation,  les  concessionnaires  du  Mé- 
tropolitain sont,  en  effet,  autorisés  à  percevoir  des 
tarifs  indiqués  dans  le  cahier  des  charges.  Mais  la 
■Ville  de  Paris  a  droit,  sur  le  prix  des  billets,  à  une 
redevance.  Celle-ci  reste  fixe  (0  fr.  10  par  billet  de 
l"  classe  ;  0  fr.  05  par  billet  de  2"  classe  ou  d'aller 
et  retour)  jusqu'à  concurrence  de  200  millions  de 
voyageurs  par  an  ;  au  delà,  le  prélèvement  s'aug- 
mente d'une  quantité  fixe  pour  des  fractions  égales 
de  voyageurs  en  supplément  ;  puis,  quand  l'augmen- 
talion  a  atteint  0  fr.  005,  à  partir  de  250  millions  de 
voyageurs,  il  ne  varie  plus. 

Le  chemin  de  fer  Nord-Sud  subit,  lui  aussi,  sur 
ses  recettes,  un  prélèvement  fait  au  profit  de  la  Ville 
de  Paris;  mais  ce  prélèvement  n'eslque  de  0  fr.  01 
par  billet,  jusqu'à  90  milKons  de  voyageurs  par  an. 
Au  delà  de  ce  chiffre,  il  ne  dépasse  pas  Ofr.  025  par 
billet  de  1"  classe  et  0  fç.  020  par  billet  de 
2°  classe  ou  d'aller  et  retour. 

Il  faut  enfin  citer  une  obligation  intéressante  im- 
posée au  chemin  de  fer  Nord-Sud  parla  convenlion 
de  concession  en  date  du  31  janvier  1904.  Il  s'agit 
d'une  redevance  de  500.000  francs,  définitivement 
acquise  àlaVillede Paris,  qui  pouvaitêtre  augmen- 
tée et  portée  jusqu'à  deux  millions,  suivant  le  degré 
d'avancement  du  percement  du  boulevard  Raspail 
entre  le  boulevard  Saint-Germain  et  la  rue  de  Ren- 
nes. Le  percementduboulevardltaspail  devait  éviter, 
en  effet,  au  chemin  de  fer  Nord-Sud  les  expropria- 
lions  du  tréfonds  des  propriétés  ou  immeubles  sous 
lesquels  il  devaitpasser.  En  fait,onpeutainrmerque 
l'établissement  du  chemin  de  fer  Nord-Sud  a  hâté 
l'achèvement  d'une  des  plus  bellesarlères  de  Paris. 

La  durée  de  la  concession  des  réseaux  est  de 
35  ans.  Comme  il  devait  y  avoir  forcément  des  in- 
tervalles de  temps  très  appréciables  entre  les  dates 
d'achèvement  des  différentes  lignes  du  réseau  mé- 
tropolitain, on  a  divisé  ces  lignes  en  trois  groupes: 

Los  lignes  A,  B,  C  ; 
Les  lignes  D,  E,  F. 
'Toutes  les  autres  lignes 

Pour  le  premier  groupe,  le  délai  court  à  dater  de 
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l'achèvement  de  la  ligne  C  (ligne  n»  3):  pour  le 
deuxième  groupe,  il  court  à  dater  de  l'achèvement 
de  la  ligne  F  (lignein"  6),  et  pour  le  troisième,  à 
dater  de  l'acliè  veinent  de  la  dernière  li^-ne  concédée. 

En  vue  de  permettre  à  la  compagnie  du  Métro- 
politain de  continuer  l'exploitation  jusqu'à  la  fin  de 
la  concession  du  dernier  groupe,  il  a  été  prévu 
qu'elle  payerait  à  la  Ville  de  Paris,  pour  la  ou  les 
parties  dont  la  concession  serait  expirée,  une  rede- 
vance annuelle  de  location  fixée  à  45,000  francs  par 
an  et  par  kilomètre  de  double  voie. 

Pour  le  chemin  de  fer  Nord-Sud,  la  concessioa 
doit  prendre  fin  le  31  décembre  1955. 

Droit  de  rachat.  La  Ville  de  Paris  s'est  réservé 
le  droit  de  racheter  le  réseau  du  chemin  de  fer 
métropolitain  à  la  date  de  la  septième  année  qui 
suivra  l'achèvement  du  troisième  groupe. 

Le  chemin  de  fer  Nord-Sud  pourra  être  racheté 
dès  que  la  Ville  de  Paris  le  jugera  utile,  mais  les 
conditions  du  rachat  ne  seront  pas  identiques,  si 
cette  opération  est  elfectuée  avant  ou  après  les 
quinze  premières  années  de  l'exploitation.  La  Ville 
de  Paris  pourra,  si  elle  le  veut,  ne  racheter  que 
l'infrastructure  du  chemin  de  ferNord-Sud,  laissant 
au  concessionnaire,  ou  à  une  société  qui  lui  serait 
substiluée,  la  superslructiire  et  l'exploitation  de  la 
ligne.  Dans  ce  cas,  la  Ville  de  Paris  toucherait  par 
billet  délivré  une  redevance  égale  à  celle  fixée 
pour  le  chemin  de  fer  méiropolitain,  mais  sans  au- 
cune augmentation  possible  de  ce  prélèvement. 

Etablissement  de  l'infrastructure.  Les  données 
essentielles  de  l'établissement  des  ouvrages  de  l'in- 
frastructure sont  identiques  pour  les  deux  réseaux 
du  chemin  de  fer  méiropolilain  et  du  ch  'min  d< 
fer  Nord-Sud.  Les  citer  toutes  serait  trop  long. 
Il  suffira  de  dire  pour  l'instant  que  les  bases  de 
l'élude  du  tracé  des  lignes  étaient  :  des  déclivités, 
pentes  ou  rampes,  de  0'°,  04  par  mètre  au  maximum, 
et  séparées  par  une  partie  horizontale  ou  palier 
de   50   mètres  de  longueur   quand  elles  sont  de 


Galerie  d'araDcemcnt  et  abatage. 

sens  inverse  ;  des  courbes  dont  le  rayon  minimum 
ne  peut  pas  être  inférieur  à  75  mètres,  et  qui 
doivent  être  séparées  par  une  partie  droite  de 
20  mèlres  au  moins  de  longueur  quand  elles  se 
suivent  et  qu'elles  sont  dirigées  en  sens  contraire. 
Sur  la  ligne  Vincennes-Porte-Maillot,  à  la  tra- 
versée du  canal  Saint-Martin,  place  de  la  Bastille, 
on  a  dû  adopter  une  courbe  de  50  mètres  de  rayon. 
Cette  exception  est  unique. 
Les  longues  discussions  et  les  nombreux  projets 
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Construction  do  la  Toute. 

déposés  ou  publiés  avant  la  préparation  des  projets 
définitifs  du  Métropolitain  actuel  avaient  singuliè- 
rement préparé  le  choix  des  meilleures  dispositions 
à  adopter,  r'allait-il  se  placer  à  grande  profondeur 
dans  le  sol,  comme  à  Londres,  et  adopter  le  type 
souterrain  constitué  par  des  tubes  métalliques  cir- 
culaires, chaque  voie  ayant  son  tube  séparé,  ou 
n'élail-il  pas  préférable  de  construire  plus  simple- 
ment tm  souterrain  en  maçonnerie,  à  deux  voies, 
comme  il  en  existait  un  si  grand  nombre  sur  tous 
les  grands  réseaux  ? 
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La  solution  comportant  des  tubes  métalliques 
avait  été  adoptée  dans  un  projet  de  métropolitain 
que  Berlier  avait  présenté,  avant  la  concession 
du  réseau,  et  qu'on  a  retrouvée  dans  les  premiers 
projets  de  la  ligne  Nord-Sud,  dus,  on  le  sait,  à 


Enlèvement  du  stross  et  reprise  des  piédroits, 

Berlier.  Elle  s'explique  quand  on  doit  passer 
sons  des  rues  étroiles,  car  on  peut  alors  placer  les 
deux  tnbes  l'un  au-dessus  de  l'autre  et  éviter  ainsi 
la  pénétration  sous  les  immeubles  et  l'expropriation 
du  trél'onds.  Elle  est  encore  justifiée  il  la  traversée 
des  parties  mouillées,  qnand  il  est  à  peu  près  im- 
possible, comme  au  passage  sous  un  fleuve  ou  une 
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variables  avec  la  nature  des  terrains  dans  lesquels 
il  fallait  établir  les  ouvrages.  A  ce  dernier  point  de 
vue,  le  sous-sol  de  Paris  offre  une  diversilé  remar- 
quable, tenant  aux  conditions  de  sa  formation  géo- 
logique, qui  débute  par  un  dépôt  marin  de  l'époque 
secondaire,  la  craie  blanche,  et  qui  est  continuée, 
pendant  toute  la  première  partie  de  l'époque  ter- 
tiaire, par  une  série  de 
dépôts  d'origine  ma- 
rine ou  lacustre  :  les 
marnes  de  Meudon  et 
l'argile  plasiique  de 
couleur  panachée,  ou 
bleuâtre  ou  verte;  les 
trois  étages  du  calcaire 
grossier  ou  pierre  à  '■ 
bâtir  de  Paris  ;  les  sa-  ' 
blés etle  grès  de  Beau- 
champ;  les  calcaires, 
les  marnes  et  le  traver- 
tin calcaire  de  Saint- 
Ouen  ;  les  puissantes 
couches  de  gypse  for- 
mant quatre  masses 
distinctes  séparéespar 
des  bancs  d'argile  ou 
de  marne;  les  marnes  snpra-gypseuses,  lilanches  ou 
bleues;  la  glaise  ou  argile  verte  pure;  la  meulière 
et  le  travortin  de  la  Brie;  enfin,  les  marnes  à  huîtres 
et  les  sables  de  Fontainebleau,  fins,  blancs  ou  jaunes, 
qu'on  ne  rencontre  plus  qu'au  sommet  de  la  butte 
Moulmartre  et  sur  les  hauteurs  de  Belleville. 

Malgré  la  diversité  des  terrains  et  des  obstacles 
rencontrés,  on  a  généralement  pu  appliquer  à  la 
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cadres  reposent  sur  le  sol  par  l'intermédiaire  de 
semelles  en  bois,  qui  répartissent  les  charges  sur 
une  plus  grande  suiface. 

A  une  certaine  dislance  en  arrière  de  la  tête  de 
celte  galerie  d'avancement,  on  attaque  la  construc- 
tion de  la  voiile,  par  anneaux  successifs  prenant 
habituellement  la  longueur  de  deux  cadres,  3"',20. 


Croisement  des  lignes  superposées  À  la  station  de  l'Opëi-a. 


rivière,  d'aiTiver  à  uu  épuisement  suffisant  de  la 
nappe  d'eau  à  l'aide  de  pompes.  Mais  elle  est  coû- 
teuse, gênante  pour  l'exploitation,  et  l'établis- 
sement à  grande  profondeur  comporte  des  sujétions 
importantes,  notamment  l'obligation  d'avoir  des 
ascenseurs  h  toutes  les  stations. 

On  a  préféré  recourir  à  la  maçonnerie,  plus  éco- 
nomique, et  à  un  souterrain  unique  pour  les  deux 
voies  ferrées,  placé  aussi  près  que  possible  du  sol 
de  la  voie  publique.  Les  déplacements  des  canalisa- 
tions de  tout  ordre  sont  évidemment  pénibles  et 
coijteux  :  mais  on  peut  ainsi  installer  les  stations 
près  du  sol,  au  grand  avantage  du  public,  et  les  im- 
meubles riverains,  parfois  si  rappi'ocbés  du  sontei-- 
rain,  sont  moins  en  danger  pendant  la  construction. 

Les  raisons  qui  viennent  d'être  énumérées  ont 
fait  relever  le  pi'ofil  du  chemin  de  fer  Nord-Sud, 
tout  d'abord  pi-évu  à  grande  profondeur,  et  ont 
conduit  à  substituer  le  souterrain  unique,  sauf  à  la 
traversée  de  la  Seine,  aux  deux  tubes  circulaires 
métalliques  qui  avaient  fait  donner  &  la  nouvelle 
ligne  le  nom  de  «  tube  Berlier  ». 

Sur  plnsieui-s  lignes  du  réseau  métropolitain,  on 
a  été  conduit  à  établir  les  voies  sur  des  viaducs 
aériens;  par  exemple  :  sur  la  cii-culaii-e  n"  2  boule- 
vards Rochecbouart  et  de  La  Villi  tte,  à  cause  du 
passage  au-dessus  des  chemins  de  fer  du  Nord  et  de 
l'Est  et  de  la  traversée  du  canal  Saint-Martin  ;  sur 
la  ligne  n"  5,  boulevards  de  Grenelle  et  de  Gari- 
baldi  d'un  côté,  de  l'Hôpital  de  l'antre,  à  cause  des 
deux  traversées  aériennes  de  la  Seine  k  Passy  et  à 
Austerlitz;  sur  la  ligne  n">  6,  boulevard  Saint-Jac- 
ques, pour  le  passage  sur  la  vallée  de  la  Bièvre  et, 
plus  loin,  boulevard  de  la  Gare,  pour  la  traversée 
de  la  Seine  à  Bercy. 

La  construction  souterraine  des  lignes  du  Métro- 
politain et  du  Nord-Sud  a  oiïert  des  difficultés  sou- 
vent très  grandes,  toujours  complexes  et  surtout 


construction   ''es   souterrains  les  méthodes   habi- 
tuelles, consacrées  par  une  longue  expérience. 

Ou  commence  par  creuser  un  puits  parlant  du 
sol  de  la  voie  publique  et  convenablement  blindé  ; 
puis,  à  la  pi-ofondeur  voulue,  on  attaque  le  perce- 
ment d'une  galerie  d'environ  S"", 50  de  hauteur,  dont 
le  plafond  ou  ciel  correspond,  après  le  boisage,  à 


Types  de  station  :  A  gauctie,  du  Métropolitain  ;  à  droite,  du  Nord-Sud. 


On  excave  le  terrain  h  droite  et  à  gauche  de  la 
galerie,  et  on  boise  en  soutenant  les  planches  du 
coffrage  par  des  pièces  de  bois  longitudinales,  des 
longrines,  posées  sur  des  poteaux  disposés  en 
éventail  de  part  et  d'autre  de  la  galerie  axiale.  Cette 
opération  constitue  l'abalage.  Quand  plusieurs  aba- 
lages  sont  faits,  on  pose  de  nouveaux  cadres,  les 
cintres,  qui  suivent  la  forme  intérieure  de  la  courbe 
de  la  voûte  du  souterrain,  et  qui  supportent  les  ma- 
driers appelés  coucliis  sur  lesquels  repose  la  ma- 
çonnerie de  la  voûte,  que  l'on  exécute  en  la  serrant 
fortement  contre  le  boisage  du  ciel  qui  soutient 
directement  les  terres. 

En  arriére  des  parties  déjà  voûtées,  on  commence 
à  attaquer  la  masse  centrale  de  terre  qui  est  à  enle- 
ver et  qui  s'appelle  le  sh'oss.  Pour  cela,  dans  l'axe 
du  souterrain,  on  ouvre  une  tranchée,  cunette,  qui 
descend  jusqu'au  niveau  futur  du  rail  et  même  plus 
bas  ;  puis  on  élargit  cette  cunette  et,  par  des  sai- 
gnées transversales  de  3  à  4  mètres  de  longueur, 
laissant  toujours  entre  elles  du  même  côté  des  parties 
pleines,  ou  vient  fouiller  sous  la  voûte  construite 
pour  faire  la  maçonnerie  des  murs,  les  piédroits, 
sur  lesquels  cette  voûte  doit  finalement  reposer. 
Les  saignées  transversales  ne  se  correspomlent  pas 
des  deux  côtés  ;  elles  sont  disposées  en  quinconce 
afin  d'éviter  la  suppression  simultanée  des  deux 
massifs  de  terre  qui  supportent  l'anneau  de  voûte. 

Pour  en  finir,  il  ne  reste  plus  ensuite  qu'à  appro- 
fondir le  déblai  jitsqu'au  niveau  du  dessons  des 
maçonneries  qui  doivent  compléter  la  partie  infé- 
rieure du  souterrain,  et  qui  constituent  le  radier 
sur  lequel  on  posera  plus  tard  le  ballast  et  les  voies 
pour  la  circulation  des  voitures. 

La  suite  de  ces  opérations  est  indiquée  par  les 
figui'es  jointes  au  présent  article,  et  qui  donnent 
également  les  dimensions  et  la  forme  des  princi- 
paux types  des  ouvrages  souterrains. 

Pour  construire  les  stations,  beaucoup  plus  larges 
que  le  souterrain  à  deux  voles,  on  commence 
d'abord  par  exécuter  lei.  piédroits  dans  deux  galeries 
spéciales,  puis  on  ouvre  ensuite  la  galerie  d'avan- 
cement et  l'on  fait  les  abatages  et  la  maçonnerie  de 
la  voûte.  On  enlève  enfin  le  stross  et  on  termine  par 
l'exécution  du  radier.  Ce  procédé  a  l'avantage  d'as- 
surer des  appuis  solides  à  la  grande  voûte  de  la 
station  qui  représente  toujours,  avec  sa  surcharge 
de  terre,  un  poids  considérable  capable  de  s'enfon- 
cer dans  le  sol  si  les  piédroits  ne  lui  offraient  pas 
leur  large  point  d'appui. 

Une  difficulté  d'un  tout  autre  genre  a  été  la  ren- 
contre de  la  nappe  d'eau  souterraine  qui  s'étend 
sous  Paris,  partout  où  l'eau  de  la  Seine  a  pu  s'in- 
filti-er  à  travers  les  couches  perméables  du  sol. 
Mais,  ici,  on  a  pu  se  tirer  facilement  d'affaire  en 
installant,  sur  le  parcours  des  chantiers  situés  dans 
la  nappe,  des  pompes  assez  puissantes  et  assez 
nombi'euses  pour  qu'elles  puissent  aspirer  un  vo- 
lume d'eau  supérieur  à  celui  qui  filtre  à  travers  les 
terres  ;  on  provoque  ainsi  un  abaissement  artiTciel 
du  plan  d'eau  de  la  nappe  souterraine,  et  l'on  arrive 
à  pouvoir  travailler  à  sec. 
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Type  du  souterrain  à  deux  votes  du  Métropolitain 
et  du  Nord-Sud. 


l'extérieur  des  maçonneries  de  la  voûte  du  souter- 
rain sur  l'axe  duquel  elle  doit  être  placée.  On  sou- 
tient les  terres,  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  avance, 
à  l'aide  d'un  boisage  approprié  et  comprenant  une 
série  de  cadres  en  gros  bois,  du  sapin  rond  généra- 
lement et  non  écorcé,  placés  à  environ  l'^fiO  les 
utis  des  autres,  et  un  coffrage  fait  avec  des  planches 

Elus  ou  moins  écartées,  ou  même  jointives,  suivant 
1  consistance  du  sol.  Les  monianis  ou  poteaux  des 


Les  traversées  de  la  Seine.  Pour  les  traversées 
souterraines  de  la  Seine,  on  a  dû  procéder  auti'e- 
ment  et  recourir  à  l'emploi  de  l'air  comprimé,  qui 
permet  le  travail  à  sec  dans  une  chambre  métalli- 
que spéciale,  rectangulaire  ou  cylindrique,  ouverte 
surutie  de  ses  faces  et  surmontée  ou  précédée,  .sui- 
vant le  cas,  d'une  seconde  chambre  également  métalli- 
que et  complètement  fermée,  dite  chambre  d'équi- 
libre on  sas àair.  Ces  deux  chambres  communiquent 
au  moyen  d'une  porte  percée  dans  la  cloison  sépa- 
rative  ;  le  sas  à  air  a  une  seconde  porte  donnant 
sur  l'extérieur. 

La  face  ouverte  de  la  chambre  de  travail,  dont 
les  bords  sont  renforcés  et  taillés  en  forme  de  lame 
de  couteau,  est  appliquée  sur  le  sol  à  fouiller  dans 
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la  nappe  d'eau.  On  envoie  dans  celle  chambre  de 
1  air  comprimé  à  une  pression  supérieure  à  celle 
([ue  l'eau  exerce  sur  lesol  à  fouiller  ;  sous  l'effet  de 
celte  pression,  l'eau  est  refoulée,  elle  s'écoule  par 
les  vides  existant  sous  les  couteaux,  la  chambre  est 
alors  à  sec,  et  l'on  peut  y  travailler. 

Pour  y  pénétrer,  venant  de  l'air  libre,  on  entre 
d'abord  dans  le  sas  à  air,  que  l'on  met  ensuite  en 
équilibre  de  pression  avec  la  chambre  de  travail, 
au  moyen  d'un  robinet  qui  laisse  arriver  peu  à  peu 
l'air  comprimé.  Lorsque  l'équilibre  est  établi,  on 
peut  ouvrir  la  porle  de  communication  et  aller 
d'une  chambre  ci  l'autre.  Pour  sortir,  on  fait  l'opi'- 
ralion  inverse  :  on  passe  de  la  chambre  de  travail 
dans  le  sas  à  air;  on  ferme  la  porle,  et  l'on  ouvre 
un  robinet  qui  laisse  échapper  au  dehors  l'air  com- 
primé du  sas.  Quand  la  pression  est  en  équilibre 
avec  l'atmosphère,  on  ouvre  la  porle  de  communi- 
cation avec  l'extérieur,  etl'onsort.  Afin  d'éviter  des 
accidents  physiologiques  sérieux,  il  faut  aller  très 
lentement  quand  on  réalise  les  équilibres  de  pres- 
sion dans  le  sas  k  air. 

Le  passag-e  de  la  ligne  métropolitaine  n"  4  sous 
la  Seine  a  élé exécuté  en  pratiquant  le  foncage  ver- 
lical  d'une  série  de  grands  caissons  mélalliques 
ayant  la  forme  du  soulerrain  ou  des  stations,  el 
comportant,  à  leur  partie  inférieure,  plusieurs 
chambres  de  travail,  toutes  couligi'les,  qui  ont  per- 
mis de  creuser  à  sec  les  emplacements  dans  lesquels 
les  caissons  descendaient  au  fur  et  h  mesure  de 
l'avancement  du  déblai.  Les  sas  à  air  se  trouvaient 
à  la  partie  supérieure  des  cheminées  qui  parlaient 
des  chambres  de  travail  et  qui  venaient  émerger  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Seine. 

Apri'S  la  mise  en  place  des  caissons  successifs, 
on  a  eu  à  les  relier,  à  l'aide  de  nouveaux  petits  cais- 
sons spéciaux  qui  ont  permis  de  réaliser  la  conti- 
nuité du  soulerrain. 

Le  chemin  de  fer  Nord-Sud  traverse  la  Seine,  un 
peu  en  amont  du  pont  de  laConcdrde,  au  moyen  de 
deux  tubes  circulaires,  de  5  mètres  de  diamètre 
intérieur,  qui  se  raccordent  avec  le  souterrain  en 
maçonnerie  aux  abords  des  stations  «Chambre  des 
députés»  et  «  place  de  la  Concorde»,  et  qui  ont 
environ  540  mètres  de  longueur  chacun.  Les  pre- 
miers anneaux  de  fonte,  constituant  les  tubes,  ont 
été  mis  en  place  avec  le  secours  des  pompesd'épui- 
sement.  Quand  il  a  fallu  recourir  à  1  air  comprimé, 
on  a  moulé,  en  tête  de  l'avancement,  un  solide  bou- 
clier métallique  épousant  la  forme  du  tube  el  cons- 
tituant la  partie  principale  de  la  chambre  de  tra- 
vail, celle  où  les  ouvriers  opéraient.  Le  sas  d'équi- 
libre se  trouvait  à  l'origine  du  tulie.  Comme  il  avait 
une  position  fixe,  la  chambre  de  travail  s'allongeait 
au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement.  Les  anneaux 
de  fonte,  de  O^iBO  de  longueur  chacun  et  composés 
sur  le  pourtour  de  douze  parties  dislincles,  appe- 
lées voussoirs,  étaient  montés  immédialement  en 
arrière  el  à  l'abri  du  bouclier.  Les  voussoirs  de 
chaque  anneau  sont  reliés  entre  eux  et  aux  vous- 
soirs des  anneaux  voisins  par  des  boulons,  placés 
sur  les  nervures  intérieures,  que  l'on  serre  forte- 
ment. Les  joints  sont  rendus  élanches  à  l'aide  de 
lamelles  de  bois  tendre,  interposées  dans  chacun 
d'eux,  qui  gonfienlsous 
l'iiiduence  de  Ihumi- 
dilé.  iJe  plus,  à  l'aide 
de  trous  ménagés  dans 
chaque  voussoir,  ou 
injecte  un  coulis  de 
ciment  derrière  le  re- 
véleiiient.  Ce  ciment, 
injecté  sous  la  pres- 
sion de  l'air  comprimé, 
comble  les  vides  et 
s'oppose  aux  infiltra- 
tions. 

On  exécute  actuelle- 
ment deux   nouvelles 

travers  éessouter-  '^' 

raines  pour  le  passage 

de  lalignemétropolilaine  n»  8  sous  la  Seine.  L'une, 
à  l'aval  du  pont  Mirabeau,  est  exécutée  par  la  mé- 
thode du  fonçage  vertical;  l'autre,  à  l'aval  du  pont 
de  la  Concorde,  est  faite  avec  le  bouclier  par  che- 
minement souterrain.  Cette  dernière  ne  comporte 
qu'un  seul  tube  par  les  deux  voias. 

Difficultés  d'établissement  du  réseau.  Les  tra- 
versées soulerraines  de  la  Seine  ont  été  coûteuses, 
mais  leur  exécution  n'a  présenté  ni  les  difficultés, 
ni  les  dangers  delà  traversée  des  régionsoù  l'on 
a  rencontré  des  glaises  et  des  remblais  de  carrière 
de  très  grande  hauteur,  comme  sous  les  buttes 
Chaumont,  par  exemple,  ou  sous  la  traversée  actuel- 
lement en  cours  d'exéculion  de  la  butte  Montmartre 
par  le  chemin  de  fer  Nord-Sud.  On  peut  encore 
citer,  parmi  les  passages  difficiles,  le  terminus  de 
la  ligne  n»  3,  aux  abords  de  la  place  Gambetta,  où 
l'on  a  péniblement  lutlé  contre  les  sables  de  Fon- 
tainebleau et  les  eaux  souterraines. 

Le  chemin  de  fer  Nonl-Sud  a  eu  à  vaincre  une 
difficulté  particulière,  tenant  à  la  faible  largeur  de 
quelques-unes  des  rues  sous  lesquelles  il  est  établi. 
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Dans  la  rue  de  'Vaugirard,  où  l'on  a  trouvé  dès 
largeurs  à  peine  supérieures  à  14  mètres,  au  droit 
(les  emplacements  de  stations  mesurant  IS^.ÎO 
hors  œuvre,  on  a  dû  réduire  à  très  peu  de  chose, 
0°',60  environ,  l'épaisseur  des  piédroits  habituel- 
lement égale  à  2™, 35.  On  a  alleint  le  but  gjâce  à 
l'emploi  du  béton  armé.  Dans  la  rue  d'Auislerdam, 
à  l'emplacement  de  la  station  «rue  de  Berlin  », 
on  n'a  même  pas  eu  celte  ressource,  car  la  lar- 
geur ne  dépasse  pas  ii'^,âl),  alors  que  celle  des 
stations  est  inlérieurement  égale  àl3™,50.  La  solu- 
tion adoptée  a  consisté  à  dédoubler  la  station  et  à 
en  faire  deux,  une  pour  chaque  quai,  placées  à  la 
suite  l'une  del'autre,  mais  avec  un  certain  intervalle 
entre  elles,   afin  de  permettre  l'inflexion  des  voies. 
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tallé  quelques  ventilateurs  puissants,  agissant  par  as- 
piration ou  par  refoulement. 

Elahli$semenl  de  la  superstructure.  La  voie  sur 
laquelle  roulent  les  voitures  est  constituée,  sur  les 
deux  réseaux,  par  des  rails  d'acier,  pesant  chacun 
52  kilogr.  au  mètre  courant,  qui  sont  supportés  par  des 
traverses  en  bois  espacées  de  moins  de  1  mètre  et 
noyées  dans  le  ballast,  comme  sur  les  voies  deslignes 
des  grands  réseaux  Les  rails  ont  une  longueur  de 
ISmèlres,  réduite  &  9  mètres  dans  les  courbes  de 
105  mètres  de  rayon  el  au-dessous.  Une  couche  de 
sable,  interposée  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  pas  à  re- 
douter d'infiltrations,  entre  le  radier  du  souterrain 
ou  du  viaduc  et  le  ballast,  amortit  les  vibrations. 


Hôtel  Terminus 


station  du  Nord-Sud  à  la  gare  Saint- Laz{u*e. 


Certains  travaux  importants  ont  retenu  d'une 
manière  spéciale  l'attention  du  public.  Parmi  les 
plus  remarqués,  ceux  de  la  place  de  l'Opéra  tiennent 
assurément  la  première  place,  tant  par  leur  impor- 
tance que  par  leur  situation  au  cenire  de  Paris. 
Trois  lignes  métropolitaines  passent  ou  arrivent  sur 
ce  point  et  viennent  s'y  superposer.  Leur  croise- 
ment se  fait  dans  un  massif  spécial  qu'il  a  fallu  des- 
cendre à  très  grande  profondeur  pour  lui  assurer 
la  stabililé  nécessaire  et  qui  a  élé  construit  lorsde 
l'exécution  de  la  ligne  n"  3,  en  1903. 

Un  second  exemple  d'une  complication  du  même 
ordre  existe  aux  abords  de  la  gare  de  l'Est,  où 
trois  lignes  viennent  encore  se  croiser  et  se  su- 
perposer. Il  a  été  moins  remarqué  que  le  premier. 


oiturc  du  chemin  de  fer  Nord-Sud. 

Parmi  les  traversées  aériennes  de  la  Seine,  deux 
sont  constituées  par  des  viaducs  reposant  sur  des 
ponts  destinés  au  passage  des  voilures  el  des  pié- 
tons .  ce  sont  les  viaducs  de  Passy  et  de  Bercy.  La 
troisième,  celle  d'Austerlilz,  offre  un  caractère  tout 
particulierdehardiesse,  car  elle  franchitd'une  seule 
portée,  au  moyen  de  deux  arcs  mélalliques  sup- 
portant un  tablier  horizontal,  une  longueur  totale  de 
140  mètres.  Du  côté  de  la  rive  droite,  ce  pont  est 
suivi  par  deux  travées  métalliques  affectant  la  forme 
d'une  hélice  afin  d'épouser  la  courbure  et  la  penle 
du  tracé,  et  qui  constituent  un  ouvrage  particuliè- 
rement remarquable  k  plusieurs  titres. 

11  est  enfin  à  signaler  que  le  problème  de  l'aéra- 
tion n'a  pas  manqué  d'attirer  el  de  retenir  l'atten- 
lion.  Ou  a  cherché  à  le  résoudre  aussi  bien  dans 
les  voitures  que  pour  le  soulerrain,  et  l'on  a  prati- 
qué de  nombreuses  ouvertures  qui  favorisent  la  ven- 
Mlalion  naturelle,  surtout  possible  dans  les  lignes 
à  profil  accidenté  et  ou  existent  des  cheminées 
d'aération  alternativement  placées  aux  points  hauts 
et  aux  points  bas. 

Sur  les  lignes  métropolilaines,  on  a,  de  plus,  ins- 


Chaque  voie  comporte  un  troisième  rail  conduc- 
teur du  courant  électrique,  qui  est  parallèle  aux 
rails  de  roulement. 

Le  système  de  signalisation  est  le  block-system 
automatique,  qui  élablit,  par  son  fonclionnemenl, 
des  sections  de  voies  interdites,  protégeant  le  train 
qui  les  a  franchies  et  qui  est  immobilisé  au  delà. 

Pour  éviter  l'arrêt  des  autres  trains  en  pleine 
voie  et  leur  permettre  d'arriver  jusqu'aux  stalions, 
le  long  des  quais,  on  a  établi  au  chemin  de  fer  Nord- 
Sud,  en  susdufeu  rouge  qui  commande  l'arrêt,  un 
feu  vert,  dit  «permissif  »,  qui  impose  seulement  le 
ralentissement  et  autorise  la  continuation  du  par- 
cours jusqu'à  la  station  suivante. 

La  commande  des  mouvements  dessignaux  estfaite 
aulomatiqnementpar  les  trains  eux-mêmes,  au  moyen 
dune  pédale  spéciale,  sur  laquelle  viennent  agir,  à 
leur  passage,  les  bandages  des  roues  des  voilures. 

Les  accès  aux  quais  des  stalions  sont  également 
une  importante  partie  des  travaux  de  la  superslruc- 
ture.  On  sait  qu'ils  comportent  une  salle  de  dislri- 
bulion  des  billets,  à  laquelle  on  accède  en  venant 
de  la  voie  publique,  et  des  couloirs  avec  escaliers 
conduisant  aux  quais  de  la  station.  Aux  stations  de 
croisement  des  lignes,  les  couloirs  présentent  tou- 
jours une  complication  fort  grande,  surtout  quand 
on  se  trouve,  comme  à  l'Opéra,  à  l'Etoile,  à  la  Na- 
tion, à  la  gare  de  l'Est  ou  à  Saint-Lazaie,  en  pré- 
sence de  trois  lignes  différentes  dont  il  faut  relier 
les  stalions  en  permettant  l'inlercommunication 
entre  deux  quelconques  de  leurs  quais. 

La  salle  de  distribution  des  billets  commune  aux 
deux  stalions  Sainl-Lazaredes  lignes  A  et  B  du  ré- 
seau Nord-Sud  constitue  un  vaste  hall  souterrain,  en 
forme  de  rotonde,  qui  sert  en  même  temps  de  salle 
d'exposition  et  de  passage  souterrain  public  pour  la 
traversée  du  carrefour  si  fréquenté  des  rues  Saint- 
Lazare,  du  Havre  et  d'Amsterdam. 

Pour  éviter  aux  voyageurs  l'ascension  pénible 
d'un  trop  grand  nombre  de  marches,  il  a  été  prévu 
que  des  ascenseurs  seraient  obligatoires  lorsque  la 
hauteur  verticale  entre  le  niveau  des  quais  et  celui 
de  la  voie  publique  arriverait  à  dépasser  13  mètres. 
On  en  compte  déjà  quelques-uns  en  service  au  che- 
min de  fer  métropolitain.  Le  chemin  de  fer  Nord- 
Sud  va  en  installer  aux  stations  de  la  butte  Mont- 
martre. Un  escalier  mobile,  genre  Ilocquart,  fonc- 
tionnera à  la  station  de  la  place  Pigalle. 

Les  parements  intérieurs  des  stations  et  des  cou- 
loirs d  accès  sont  revêtus  par  des  carreaux  céra- 
miques blancs,  qui  accroissent  l'effet  de  l'éclairage 
et  qui  sont  &  la  fois  d'un  aspect  agréable  et  d'une 
incontestable  utilité  au  point  de  vue  de  lafacililé  du 
nettoyage  et  de  l'enlretien.  Le  chemin  de  fer  Nord- 
Sud  a  augmenté  l'effet  du  coup  d'oeil  eo  coupant  les 
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grandes  surfaces  du  revêtement  par  des  bandes  de 
couleur,  formant  des  encaiiremonta  et  des  guirlandes, 
et  par  de  grandes  inscriptions  en  lettres  blanclies  sur 
fond  bleu.  On  a  même,  par  le  choix  de  la  couleur 
des  enc.idrements,  tenu  à  distinguer  les  stations  de 
correspondance  avec  une  antre  ligne  ;  la  couleur 
verte  les  désigne.  Dans  les  stations  ordinaires,  les 
encadrements  sont  de  couleur  brune. 

L'éclairage  des  souterrains,  des  stations  et  des  ac- 
cès est  assuré  par  des  lampes  il  incandescence,  pour 
lesquelles  il  existe  deux  circuils  différents  de  fils 
conducteurs  du  courant  électrique  ;  l'un  est  réservé 
à  l'éclairage  normal,  l'autre  à  l'éclairage  de  secours. 
Ces  deux  circuits  sont  complètement  indépendants 
l'un  de  l'autre  et  aussi  des  circuits  de  traction.  Chacun 
d'eux  alimente  une  partie  des  lampes  en  service. 

Matériel  et  traction.  Le  matériel  roulant  des 
trains  de  voyageurs  comprend  :  des  voitures  mo- 
trices qui  jouent  le  même  rôle  que  les  locomotives 
dans  les  trains  ordinaires  ;  des  voilures  d'attelage 
ou  remorques.  Les  motrices  sont  toujours  placées 
en  tête  et  en  queue  du  train  ;  il  y  en  a  une  par 
deux  ou  trois  voitures  d'attelage  ;  elles  sont  affec- 
tées au  service  des  secondes  classes. 

Les  dernières  voitures  mises  en  service  par  le 
chemin  de  fer  métropolitain  ont  12™, 737  entre 
tampons;  elles  sont  à  trois  portes  sur  chaque  face, 
et  leur  châssis  repose  sur  deux  bogies  à  pivot,  qui 
facilitent  le  passage  dans  les  courbes  de  faible  rayon. 

Au  chemin  de  fer  Nord-Sud,  les  voitures,  longues 
de  14  m.  40,  sont  entièrement  métalliques,  à  bogies 
et  à  trois  portes  sur  chaque  face. 

L'énergie  électrique  est  transmise  aux  moteurs 
des  voitures  motrices  par  des  sabots  frolteurs,  qui 
prennent  le  courant  sur  le  rail  conducteur. 

Le  chemin  de  fer  Nord-Sud  a  modifié  ce  système 
en  établissant,  en  même  temps  que  le  rail  de  prise 
de  courant,  un  fil  de  trolley,  suspendu  à  la  voûte  des 
ouvrages  par  l'intermédiaire  d'une  série  de  fer- 
mettes métalliques,  qui  sert  également  de  conduc- 
teur de  courant.  Des  deux  motrices  de  chaque  train, 
la  première  prend  le  courant  sur  le  trolley  aérien, 
et  celle  de  queue  sur  le  rail  conducteur.  Cette  dis- 

Ïiosilion  est  destinée  à  éviter  des  pertes  de  courant  et 
es  effets  destructeurs  du  courant  perdu  et ''agabond 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  métropolitain 
fabrique  elle-même  une  partie  de  l'énergie  élec- 
trique qui  lui  est  nécessaire,  dans  une  usine  qu'elle 
a  fait  construire  sur  le  quai  de  la  Râpée.  Le  sur- 
plus lui  est  fourni  par  l'industrie  privée,  qui  est  éga- 
lement la  source  où  le  chemin  de  fer  Nord-Sud  vient 
prendre  toute  l'énergie  électrique  dont  il  a  besoin. 

Le  courant  électrique  de  traction  est  du  courant 
continu  à  la  tension  de  600  volts.  Pour  réduire  les 
pertes  en  ligne,  il  arrive  des  usines  génératrices 
sous  forme  de  courant  alternatif  à  haute  tension. 
Des  sous-stations  électriques,  réparties  sur  l'en- 
semble des  deux  réseaux  Métropolitain  et  Nord- 
Sud,  le  transforment  en  courant  continu  et  abaissent 
son  voltage  à  la  tension  de  600  volts.  On  peut  alors 
l'envoyer  sur  le  rail  et  le  fil  conducteurs,  au  moyen 
de  câbles  spéciaux  partant  des  sous-stations. 

Le  double  réseau  méiropolitain  de  la  ville  de 
Paris  constitue  certainement,  à  l'heure  présente,  le 
plus  remarquable  ensemble  de  travaux  publics  qui 
ait  été,  depuis  de  longues  années,  exécuté  en  ['"rance. 
On  peut  dire  que  presque  toutes  les  difficultés  de 
construction  s'y  sont  présentées,  et  ont  été  vain- 
cues, sinon  sans  elTort,  du  moins  sans  mécomptes 
graves  et  sans  troubler  outre  mesure  la  circulation 
normale  des  piétons,  des  voitures  et  des  tramways. 

En  même  temps  que  la  grandeur  de  l'œuvre,  on 
doit  donc  reconnaître  l'efficacité  des  moyens  em- 
ployés pour  la  réaliser.  Si  l'on  ne  peut  pas  encore 
mesurer  ses  résultats  dans  toute  leur  ampleur,  puis- 
qu'elle n'est  pas  encore  terminée,  on  peut  du  moins 
en  apprécier  déjà  la  grande  portée  économique  :  les 
prévisions  les  plus  optimistes  sont  dépassées. 

Celte  œuvre  fait  donc  honneur  à  ceux  qui  l'ont 
conçue  et  à  ceux  qui  l'ont  réalisée  Parmi  ces  der- 
niers, on  citera  les  deux  ingénieurs  qui  en  ont  eu  la 
haute  direction  :  Bienvenue,  du  Métropolitain,  et 
Bechmann,  du  Nord-Snd.  Leurs  nombreux  collabo- 
rateurs vont  des  ingénieurs  en  chef  jusqu'aux  plus 
humbles  ouvriers,  en  passant  par  tous  les  degrés  in- 
termédiaires de  la  hiérarchie.  —  h.  Lanave. 

•  Oulad  Sliman.  Les  Oulad  Sliman,  qui  ont 
résidé  longtemps  dans  la  région  nord  du  Kanem  et 
viennent  d'abandonner  cette  région,  ont  une  his- 
toire curieuse,  qui  mérite  d'être  rappelée.  Ils  ont 
combattu  contre  nous,  puis  ont  fait  leur  soumission, 
plus  apparente  que  réelle. 

Le  cheik  Ahmet,  leur  chef  actuel,  résume  l'his- 
toire de  la  tribu  de  la  façon  suivante  : 

Les  Oulad  Sliman  sont  originaires  du  Fezzan  et 
des  parages  de  la  Grande  Syrte.  Durant  l'hiver  et 
au  printemps,  ils  menaient  paître  leurs  troupeaux  de 
chameaux  dans  les  vallées  au  nord  du  pays  fezzan, 
tout  au  bord  de  la  mer;  l'été,  ils  revenaient  dans  les 
oasis  fezzanais  pour  récolter  les  dattes. 

La  tribu  se  composait  de  quatre  grande  familles  : 
les  Djebaïr,  les  Hewât,  lesMïaïssa,  les  Speredât;  ils 
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avaient  de  nombreux  cavaliers  armés,  très  redoutés. 

Des  discordes  éclatèrent  entre  les  familles,  qui  en 
vinrent  aux  mains;  les  vaincus  émigrèrenl  au  nord 
de  la  Tripolitaine,  où  ils  furent  d'abord  bien  reçus, 
mais  leur  caractère  pillard  les  fit  chasser  par  les 
tribus  qui  leur  avaient  donné  Ihospilalité. 

Les  Oulad  Sliman  exilés  reprirent  le  chemin  du 
Fezzan  ;  en  roule,  ils  rencontrèrent  les  familles  de 
leur  trihu  allant  faire  paître  leurs  troupeaux  au  bord 
de  la  mer;  —  celles-ci,  devant  le  malheur  des  exi- 
lés, oublièrent  leurs  querelles. 

La  tribu,  de  nouveau  rassemblée,  veut  venger 
l'affront  fait  aux  siens,  par  les  tribus  du  nord  de 
la  Tripolitaine.  Une  expédition  s'organise,  les  Oulad 
Sliman  sont  vainqueurs  et  plus  redoutés  que  jamais. 

Le  sultan  "yousel'-pacha  régnant  en  Tripolitaine, 
jaloux  de  la  gloire  des  Oulad  Sliman,  fait  assassiner 
leur  chef  et  sème  la  division  parmi  eux. 

Ils  reviennent  à  Mourzouk,  ils  veulent  lutter,  mais 
ils  sont  battus  par  les  Tripolitains,  qui  les  mettent 
pour  longtemps  hors  d'état  de  nuire. 

Pendant  vingt  ans,  ils  disparaissent  de  la  scène. 
Abd-el-Djelib,  fils  de  leur  chef  et  élevé  par  le  sul- 
tan de  Tripoli,  va  faire  parler  de  nouveau  des  Oulad 
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ne  quitteront  pas  le  Kanem,  où  ils  sont  heureux  de 
servir  sous  nos  ordres. 

Cependant,  en  octobre  1910,  ils  quittent  le  Kanem 
et  se  dirigent  sur  le  Borkou.  Ils  doivent  être  attirés 
sur  leur  pays  d'origine  :  le  Fezzanais. 

Auront-ils  l'énergie  de  leurs  ancêtres  pour  rede- 
venir les  grands  guerriers  que  furrnt  leurs  pères? 
On  peut  en  douter,  car,  chaque  fois  qu'ils  se  sont 
trouvés  en  face  du  danger,  ils  ont  fait  preuve  de 
lâcheté  et  d'une  prudence  par  trop  grande. 

Ainsi  disparaît  de  nos  possessions  une  tribu  qui 
eut,  d'après  les  légendes,  un  grand  nom  parmi  les 
Arabes  et,  à  de  rares  exceptions,  une  triste  renom- 
mée parmi  les  Français.  —  ci  E.  Brissei. 

Papa,  comédie  en  trois  actes,  par  Raoul  de  Fiers 
et  G. -A.  de  Caillavel  (théâtre  du  Gymnase,  12  fé- 
vrier 1911).  —  Le  comte  de  Larzac  n'a  pas  cin- 
quante ans,  mais  deux  fois  vingt-cinq  ans.  'Toujours 
jeune  de  cœur  et  d'esprit,  il  garde  aussi  de  l'allure. 
Cependant,  une  petite  dame  lui  ayant  un  jour  ri  au 
nez,  il  a  un  suhit  accès  de  sagesse.  Résolu  à  se  ran- 
ger, il  se  souvient  qu'il  a  eu  un  fils,  autrefois,  d'une 
liaison  avec  une  actrice,  et  décide  de  s'occuper  de 
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Sliman.  Il  est  envoyé  par  le  sultan  contre  les 
Toubbous  du  Kanem. 

Les  Oulad  Sliman  sont  émerveillés  par  les  riches 
contrées  qu'ils  trouvent  au  Kanem  Ils  se  fixent 
dans  ce  pays  et  en  deviennent  les  maîtres  (vers 
1840).  C'est  là  que  les  Français  les  retrouveront  en 
1901,  où,  après  bien  des  alternatives  de  succès  et  de 
défaites,  les  Oulad  Sliman  n'ont  plus  qu'une  auto- 
rité relative  et  obéissent  au  cheik  El-Mahdi,  chef 
de  la  confrérie  senoussiste. 

A  la  mort  de  Rabah  (t900),  après  l'évacuation  du 
Bornou  par  les  troupes  françaises  à  la  suite  des 
«  actes  »  de  Berlin,  notre  situation  sur  la  rive  droite 
du  Chari  était  menacée  par  les  Touareg,  les  Oulad 
Sliman  et  les  Senoussistes,  qui  avaient  élevé  une 
zaoui'a  fortifiée  à  Bir-Alali. 

Sur  l'ordre  du  colonel  Destenave,  commandant  le 
territoire  militaire  du  Tchad,  une  colonne  fut  en- 
voyée pour  les  déloger.  En  1902,  le  commandant 
Tétart  enlève  la  position  de  Bir-Alali;  les  Touareg 
se  réfugient  au  Chittati  et  font  leur  soumission  à 
Zinder,  en  1903;  les  Senoussistes  se  réfugient  au 
Borkou,  et  les  Oulad  Sliman  se  replient  dans  le  désert. 

De  1902  à  1906,  les  Oulad  Sliman  restent  éloignés 
de  nous  et  tentent  toujours  des  coups  de  main  sur 
les  tribus  nomades,  mais  ils  regrettent  les  bons  pâ- 
turages du  Kanem .  En  1906,  ils  font  leur  soumission, 
qui  ne  sera  qu'apparente,  jamais  réelle. 

De  1906  à  1910,  ils  nous  accompagnent  bien  en 
qualité  d'auxiliaires  dans  les  reconnaissances  que 
nous  faisons  au  Borkou,  au  Morlcha  et  sur  le  terri- 
toire du  Ouadaî,  mais  notre  marche  est  presque 
toujours  éventée,  quelque  Oulad  Sliman  se  détachant 
pour  prévenir  nos  ennemis,  surtout  quand  il  s'agit 
des  Senoussistes. 

Lorsque  les  reconnaissances  sont  aux  prises  avec 
l'ennemi,  les  Oulad  Sliman  se  tiennent  prudemment 
à  l'écart  et  n'apparaissent  sur  le  lieu  du  combat 
que  pour  le  pillage. 

Fait  encore  plus  grave,  on  les  accuse  de  servir 
de  guides  aux  rezzons  senoussistes  partant  du  Bor- 
kou pour  piller  nos  protégés  ;  nous  ne  pouvons 
avoir  aucune  confiance  en  eux. 

Entre  temps,  il  est  toujours  question  de  leur  dé- 
part au  Borkou;  leur  situation  est  précaire;  des 
nombreux  chameaux  qu'ils  possédaient  jadis,  à  peine 
en  ont-ils  2.000  en  1910.  Ils  jurent  sur  le  Coran  qu'ils 


lui.  Du  reste,  s'il  ne  l'a  pas  vu  depuis  un  quart  de 
siècle  environ,  il  n'a  cependant  pas  négligé  ses  in- 
térêts. Après  avoir  acheté  pour  l'enfant  naturel  un 
beau  domaine  près  des  Pyrénées,  à  Lanneniezan,  il 
en  a  confié  l'exploitation  à  de  braves  fermiers,  les 
Aubrun,  qui  ont  élevé  vaillamment  le  petit  Jean 
Bernard  (tel  est  le  nom  d'emprunt  du  fils  de  M.  de 
Larzac).  C'est  aujourd'hui  un  gars  solide  au  moral 
comme  au  physique,  un  peu  sauvage,  mais  d'esprit 
droit.  Jean  Bernard  vit  heureux  sur  son  domaine, 
faisant  valoir  ses  terres,  chassani,  péchant,  enlouié 
du  dévouement  de  ses  parents  nourriciers  et  de 
l'afi'ection  plus  tendre  de  sa  sœur  de  lait,  Jeanne 
Auhrun.  Cette  gentille  petite  fermière  est  depuis 
quelque  temps  mélancolique,  parce  que  Jean  Ber- 
nard s'occupe  beaucoup  d'une  jolie  voisine  de  cam- 
pagne, Georgina  Crouzant,  d'origine  roumaine.  Il 
ta  considère  comme  sa  fiancée,  bien  qu'elle  ne  lui 
ait  encore  fait  aucune  promesse  formelle.  Au  milieu 
de  tous  ces  braves  gens,  M.  de  Larzac  tombe  un 
jour  comme  un  bolide.  Il  est  escorté  de  son  fidèle 
Charmeuil,  compagnon  inséparable,  souvent  vic- 
time de  l'humeur  fantaisiste  du  comte.  Jean  n'est  pas 
à  la  ferme.  C'est  le  bon  abbé  Jocasse  qui  reçoit  les 
confidences  du  gentilhomme,  en  est  un  peu  abasourdi, 
mais  lui  donne  cependantlaréplique,  non  sans  malice. 
L'abbé  préfère  ne  pas  être  témoin  du  premier  con- 
tact entre  le  fils  et  le  père.  Il  engage  ce  der- 
nier h  regagner  la  capitale,  où  Jean  Bernard  ira  le 
rejoindre.  M.  de  Larzac  remonte  donc  en  automo- 
bile, toujours  suivi  de  Charmeuil,  bien  fatigué. 
Avant  de  partir  pour  Paris,  Jean  obtient  de  Geor- 
gina la  promesse  formelle  qu'elle  lui  écrira,  si  défi- 
nitivement elle  veut  être  sa  femme. 

A  Paris,  le  comte  liquide  avec  grâce  son  passé 
galant;  lorsque  Jean  arrive.  Ce  père  et  ce  fils,  qui 
ne  se  connaissent  pas,  sont  un  peu  gênés  en  face  l'un 
de  l'autre,  et,  de  plus,  les  premières  impressions  du 
libre  campagnard  ne  sont  pas  bonnes.  Jean  est  effrayé 
de  l'acte  de  reconnaissance  que  le  coni'e  fait  aussi- 
tôt dresser  par  son  notaire  :  sa  condition  d'enfant 
nati;rel,  qui  lui  laissait  toute  indépendance,  lui  pa- 
raît cent  fois  préférable  à  la  silualion  de  fils  légi- 
time, avec  toutes  les  obligations  familiales,  sociales, 
mondaines,  etc.,  qu'elle  comporte.  Au  diable  le 
tailleur,  le  maitre  aarmes,  la  maîtresse  que  veut  lui 
donner  son  père  I  Ce  dernier  cadeau,  surtout,  lui 
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sourit  peu,  car  la  leltre  promise  est  arrivée  : 
Geoi-gina  sera  la  femme  de  Jeaa  Bernard.  Mis  au 
courant,  le  comte  refuse  formellement  de  prêter  les 
mains  à  une  pareille  raé-ialliance,  e  t  son  fils  est  fu- 
rieux. Mais  voici  que  Georfjina  elle-même  suit  de 
près  sa  lellre.  Hédexion  faite,  elle  ne  se  juge  pas  di- 
gne d'épouser  Jean,  i  caiised'une  petite  imprudence 
qu'elle  a  commise  un  jour.  Gentiment,  elle  s'en  con- 
fesse au  comte.  Le  gentilhomme  est  ému  par  tant 
de  candeur,  séduit  par  la  grâce  troublante  de  la 
jolie  Roumaine.  Enthousiaste  d'elle,  c'est  lui-même 
qui  dit  à  Jean  :  «  Mon  fils,  voici  ta  fiancée.  » 

Tout  le  monde  est  de  retour  à  Lannemezan. 
.Teanne  Auhrun  paraît  de  plusen  plusméltmcolique. 
Quant  aux  hôtes  de  la  ferme,  ils  s'amusent  au  point 
qu'on  oublie  de  fixer  le  jour  du  mariage.  Chaque 
jour,  en  effet,  le  comte,  le  plus  jeune  de  tous,  orga- 
nise une  excursion,  une  fête,  une  partie  de  plaisir. 
Il  a  pour  sa  future  biu  mille  prévenances,  mille 
attentions  affectueuses;  les  soins  dont  il  l'entoure 
sont  même  plus  tendres,  plus  adroits  que  ceux  de 
Jean,  car  le  vieux  Parisien  sait  mieux  que  le 
jeune  campagnard  comment  il  faut  s'yprendreavec 
les  femmes. 

Aussi  fieorgina  est-elle  sous  le  charme.  Tant  et 
si  bien  que  Jean,  qui  est  le  bon  sens  personnifié, 
commence  k  faire  de  singulières  réflexions.  Et 
Jeanne  Aubrun  devient  moins  mélancolique.  Avec 
sa  franchise  habituelle,  Jean  dit  un  jour  à  son  père 
et  à  Georgina  :  «  C'est  vous  deux  qui  vous  aimez, 
c'est  vous  deux  qui  devez  vous  épouser.  A  l'habi- 
tude, ce  sont  les  parents  qui  se  sacrifient  pour  leurs 
rejetons;  celte  fois  ce  sera  le  contraire  :  je  me  sa- 
crifie au  bonheur  de  mon  père.»  Le  judicieux  jeune 
homme  consent  un  sacrifice  plus  apparent  que  réel 
et  dont,,  dans  tons  les  cas,  la  toute  charmante 
Jeanne  Aulirun,  qui  n'estplus  triste  du  tout,  le  con- 
solera aisément. 

On  pourrait,  à  la  rigueur,  reprocher  à  Papa  quel- 
ques invraisemblances;  mais  le  genre  auquel  appar- 
tient la  pièce  supporte  sans  inconvénient  ces  fautes 
Vénielles.  Elles  disparaissent  entièrement, d'ailleurs, 


sous  le  plaisir  que  l'on  goûte,  de  la  première 
scène  à  la  dernière.  Les  auteurs,  comme  dans  la 
plupart  de  leurs  œuvres  précédentes,  ont  marié 
agréablement  la  note  sentimentale  et  la  note  comi- 
que. Ici,  celte  dernière  domine.  Papa,  en  restant 
toujours  de  bon  ton,  est  une  œuvre  très  gaie  et 
très  spirituelle. —  G.  hacrigot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Yvonne  de 
Bray  [fïeoryina),  L.  Pacitti  {Jeanne  Aubrun)  ;  et  par 
mm',  lluguenet  {comte  de  Larzac),  L.  Gauthier  {Jean  Ber- 
nard), G.  Dubosc  {abbé  Jocasse),  A.  Lefaur  {Chamieuil). 

Petite  Papacoda  (la),  roman,  par  Paul 
Reboux  (1  vol.  in-12,  Paris,  1911). —  L'Italie  n'a 
cessé  de  fournir  aux  romanciers  de  beaux  cadres 
pour  y  placer  une  action  sentimentale.  Mais  toutes 
les  villes  italiennes  n'ont  pas  été  choisies  avec  un 
zèle  égal.  Florence  prête  aux  amateurs  délicats  un 
décor  d'art  exquis  et  propice  aux  fines  réflexions  ; 
'Venise  est  tout  indiquée  pour  abriter  les  ardeurs 
mélancoliques  et  pa.ssionnées  d'un  amour  roman- 
tii|ue.  Naples  offre  des  ressources  plus  spéciales: 
elle  convient  aux  peintres  de  mœurs.  C'est  par 
ses  mœurs  très  pittoresques,  très  particulières, 
que  Naples  peut  intéresser,  à  moins  qu'elle  ne 
choque  souverainement.  Une  populace  effrontée, 
grouillante,  naïvement  immorale,  bruyante,  gesti- 
culante, quis'emporte  et  vocifère,  et  aussitôt  éclate 
de  rire,  sale  et  majestueuse,  il  y  a  de  quoi  enchanter 
un  romancier  réaliste  et  un  romancier  picaresque. 
Paul  Reboux  avait  naguère,  dans  A/dison  de  danses, 
peint  d'un  coloris  vigoureux  et  pittoresque  les 
trémoussements  d'un  cabaret  espagnol  et  conté  les 
aventures  d'une  danseuse  populaire,  lia  pris  celte 
fois  pour  sujet  de  ses  études  les  ruelles  de  Naples. 

La  scène  de  la  Pelile  Pai>a<-oda  se  déroule  donc 
à  Naples,  très  vivement,  et  non  moins  vivement  s'y 
agitent  des  personnages  variés,  mais  appartenant 
à  peu  près  tons  aux  classes  populaires.  L'intérêt 
romanesque  se  conrenti  e  sur  deux  d'entre  eux  : 
une  jeune  fille  elnn  vieil  amant.  Don  Gennaro  'Visolli 
est  un  quinquagénaire  fort  agréable  et  un  homme 


de  goût.  Par  profession  antiquaire  sur  la  place 
Bellini,  il  a  Irouvé  un  moyen  élégant  de  concilier 
sa  passion  pour  les  belles  choses  el  son  désir  d'un 
gain  raisonnable  :  il  vend  au  client  de  faux  antiques 
qu'il  fait  confectionner  par  d'habiles  ouvriers,  et 
ne  dédaigne  pas  de  conserver  pour  lui  les  originaux. 
Mais  il  apporte  dans  ses  transactions  une  si  entrai 
nante  éloquence,  un  air  si  convaincu,  une  noblesse 
de  gesle  si  impressionnante,  que  son  cabinet  d'an- 
ticldlà  est  des  plus  considérés.  Gennaro  est  heu- 
reux et  relativement  paisible,  en  dépit  des  tracas- 
series de  la  sèche  et  noiraude  donn'Orsola,  sa  bigote 
belle-sœur,  qui  administre  avec  une  hargneuse 
économie  son  ménage  de  veuf. 

Survient  la  femme,  une  fille  du  peuple  de  dix- 
sept  ans,  Luisella  Papacoda,  un  charmant  profil 
aperçu  en  passant  dans  la  pénombre  d'une  obscure 
cuisine.  Le  délicat  amateur  qu'est  don  Gennaro 
s'en  trouve  ému,  et,  dès  lors,  il  est  amené  à  une 
série  d'actions  qui  ne  conviennent  plus  à  un  anti- 
quaire de  cinquante-trois  ans.  D'un  air  innocent, 
absolument  détaché,  il  suggère  à  la  méfiante  Orsola 
d'engager  la  jeune  Papacoda  pour  raccommoder  de 
vieilles  dentelles.  Il  entourela  belle  enfant  desoins 
prévenants;  il  lui  offre  des  glaces  sur  la  place  Dante; 
enlin,  il  invileà  une  partie  de  plaisirtoute  la  famille 
Papacoda,  famille  pittoresque  et  dépourvue  de 
préjugés.  M.  Papacoda,  le  père,  en  veste  sale,  vend 
des  fritures  dans  la  grouillante  via  Lavenaio  ; 
Mme  Papacoda,  la  mère,  tisse  des  sparteries;  le 
frère  est  cocher  de  fiacre,  ella  sœur  ainée.Tcresella... 
est  battue  par  son  amant  Rafaele,  camorriste  de 
marque,  quand  elle  ne  lui  rapporte  pas  d'argent. 
Une  familiarité  cordiale  et  toute  na|)olilainc  s'établit 
entre  tous  ces  Papacoda  et  don  Gennaro.  M°"  Pa- 
pacoda vénère  en  lui  un  prolecleur  possible  pour 
LuisclU,  une  sorte  de  gendre  de  la  main  gauche, 
mais  très  sérieux.  Enfin,  cet  homme  n)ùr  s'aperçoit 
qu'il  est  profondément  amoureux.  Après  quelques 
réflexions,  il  s'y  résigne  el  cherche  à  conquérir  la 
belle  enfant.  Cet  amour  manqiie  pourtant  d'élre 
étoulTé  à  ses  débuts.  La  petite  Papacoda  repousse 
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d'abord  assez  brusquement  des  avances  un  peu  vives 
de  son  patron.  Là-dessus,  survient  un  événement 

S  lus  grave:  une  nuit,  l'amant  de  Teresella  tente  de 
évaliser  les  collections  de  l'antiquaire  ;  Luisella, 
qui  est  demeurée  à  dessein  dans  la  boulique  pour 
déjouer  cette  tentative,  actionne  la  sonnerie  élec- 
trique et  oblige  les  voleurs  à  fuir  en  laissant  là  leur 
butin.  Elle  remet  tous  les  objets  à  leur  place  et 
pense  avoir  réussi  à  la  fais  à  déTendre  le  bien  de 
son  maître  et  à  éviter  de  compromettre  sa  sœur. 
Malheureusement,  un  collier  manque,  et  l'on 
découvrele  voleur.  Orsolaaciuselapelite  Papacoda 
de  complicité.  Gennaro  la  renvoie.  Mais  il  est  très 
malheureut.  II  brûle  de  la  troire  innocente,  et  sa 
joie  est  louchante  lorsqu'il  apprend  qu'elle  l'est  en 
eiïet.  11  retourne  chez  les  Papacoda,  qui  l'accueillent 
comme  un  dieu.  11  achète  pour  Luisella  une  bou- 
tique de  fleuriste,  lui  meuble  un  logement  avec  le 
mauvais  goût  le  plus  propre  à  Impressionner  une 
jeune  Napolilaine,  et  s'épanonit  dans  la  joie  de 
posséder  eniiu  une  maîlre-se  jolie  et  complaisante, 
o  C'est  loujoiirs  pour  autrui  qu'on  forme  sa  mai- 
tresse  »,  axiome  d'une  sagesse  triste  et  désabusée, 
que  l'auteur  a  placé  comme  titre  en  tête  d'un  de 
chapitres.  L'histoire  de  Gennaro  Visotti  en  est  un 
pitoyable  exemple  Au  comble  de  ses  vœux,  don 
Gennaro  touche  au  terme  de  sa  félicité.  Gennaro 
est  un  antiquaire  bien  conservé,  mais  un  amant  de 
cinquante-trois  ans  est-il  le  rêve  d'une  petite  Ita- 
lienne de  dix-sept,  même  reconnaissante  des  soins 
qu'on  a  pour  elle?  La  vraie  jeunesse  apparaît  à 
Luisella  sous  les  traits  d'un  beau  garçon,  le  sculp- 
teur Lorenzo  Silvestri.  Exploité  par  l'antiquaire  qui 
lui  paye  quelques  lires  ses  jolies  statuetles  à  l'an- 
tique, l'arlisle  n'est  pas  fâché  de  lui  jouer  unbon 
tour  en  lui  volant  sa  maltresse.  Il  n'ya  point  grand- 
peine;  Gennaro  apprend  son  malheur,  et  la  jalousie 
le  ronge.  Si  son  cœur  est  resté  jeune,  le  miroir  lui 
dit  cruellement  que  son  corps  a  vieilli.  Un  soir,  au 
Pausilippe,  il  observe  les  deux  amoureux,  si  heu- 
reux 'par  une  belle  nuit  napolitaine  :  résigné,  sinon 
consolé,  celui  qui  demain  sera  un  vieillard  s'efface 
dans  l'ombre  devant  cette  jeunesse  qui  passe... 

C'est  une  histoire  un  peu  touchante  et  un  peu 
comique,  surtout  comique  par  le  détail,  car  un 
simple  résumé  des  aventures  sentimentales  de  don 
Gennaro  laisse  nécessairement  de  côté  des  scènes 
humoristiques  et  des  types  cocasses.  La  famille 
Papacoda  a  des  attraits  imprévus;  la  visite  qu'elle 
fait,  sous  la  conduite  de  Gennaro,  aux  collections 
du  cloitre  de  San  Martino,  ou  encore  le  déjeuner 
qu'offre  à  toute  la  bande  le  même  Gennaro,  pour 

fendre  la  crémaillère  chez  la  petite  Luisella,  sont 
occasion  d'autant  de  scènes  savoureuses.  L'anti- 
quaire lui-même,  lorsqu'il  trône  dans  sa  boulique 
avec  une  noble  familiarité,  est  également  original, 
soit  qu'il  converse  avec  le  marquis  Anacreonle 
Ciicurello  di  Corcotella,  noble  exigu,  ruiné  et  ma- 
jestueux, ou  avec  son  compère  FilIppoSchiatti,  qui 
vend  des  objets  de  piélé  avec  tous  les  sentiments 
d  un  anticléricalisme  féroce,  soit  qu'il  proteste  avec 
une  dignité  tumultueuce  de  l'authenticité  des  anti- 
quités fausses  qu'il  propose  aux  amateurs  étrangers. 
Le  roman  de  Paul  Reboux  a  des  mérites  de  rapi- 
dité et  de  sobriété.  Il  ne  se  délaye  pas  en  descrip- 
tions. Il  ne  se  perd  pas  dans  les  analyses.  Quelques 
traits  pour  rappeler  l'atmosphère  deNaples  et  son 
ciel  si  doux,  des  croquis  lestement  enlevés  de  ses 
rues  populeuses  et  de  sa  foule  bigarrée  ;  des  scènes 
courtes  et  mouvementées;  des  personnages  repré- 
sentés à  la  fois  avec  leurs  gestes  et  leurs  secrels 
sentiments,  mais  en  quelques  mois  simples;  une 
ironie  tempérée  d'indulgence,  une  bonne  humeur 
amusée  par  le  spectacle  d'âmes  nullement  élevées, 
mais  naïvement  et  piltoresquement  sincères,  suf- 
fisent à  l'auteur  pour  animer  cette  œuvre  vive  et 

spirituelle.  —  Louis  Coquelin. 

*  prescription  n.  f.  — Encvcl.  Prescription  li- 
bératoire. L'action  desmarchandspourles  marchan- 
dises qu'ils  vendent  aux  particuliers  non  marchands 
se  prescrit  par  deux  ans,  et  non  plus  par  un  an. 
(C.  civ.,  art.  2272,  mod.  parlaloi  du26  février  1911.) 

♦presse  n  f.  —  Encycl.  Récunnlion  ilesjnrésen 
matière  de  délits  de  presse.  Une  loi  du  81'éviierl911 
a  ajouté  à  la  loi  du  29  juillet  18sl  sur  la  pie  -se  une 
disposition  des  plus  inléressanles,  qui  se  rattache 
à  la  procédure  devant  la  cour  d'assises. 

Précédemment,  c'est  rarlicle399du  G. d'instr.crim. 
qui,  toujours  et  uniforincmpiil,  régissaitla  lormation 
dujuryde  jugement,  aussi  bien  en  matière  de  cri  mes 
de  droit  commun  qu'en  matière  de  délits  de  presse. 

De  l'article  399  il  résulte  que  la  partie  civile 
n'a  pas  le  droit  de  prendre  part  à  la  récusation  des 
jurés;  que  le  droit  de  récusalion  des  jurés  appar- 
tient exrliisivement  à  l'accusé  ou  à  son  conseil, 
ainsi  qu'au  ministère  public. 

En  matière  de  crimes  de  droit  commun,  on  com- 
prend la  non-admission  de  la  partie  civile  au  droit 
de  récusation  des  jurés;  en  cette  matière,  en  ellél, 
l'action  de  la  partie  ci  vile  ne  peut  être  portée  devant 
la  cour  d'assises  qu'accessoirement  à  la  poursuite 
engagée  par  le  ministère  public. 

Mais,  à  ce  point  de  vue,  la  situation  est  différente  en 
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certains  cas  spéciaux,  que  prévoit,  en  son  article  47, 
la  loi  du  29  juillet  ls81  sur  la  presse.  Il  en  est  ainsi 
lorsqu'en  matière  de  dillamation  ou  d'injure  par 
la  voie  de  la  presse  ou  par  tout  autre  moyen  de 
publication,  la  partie  lésée  est,  notamment,  soit  un 
juré,  un  témoin,  un  fonctionnaire  public,  un  dépo- 
sitaire ou  un  agent  de  l'autorité  autre  qu'un  ministre, 
soit  un  chef  d'Etatoii  un  agentdiplomalique  étranger, 
soit  un  membre  de  lu  ne  des  deux  Chambres.  En  ces 
hypothèses,  la  partie  lésée  a  tantôt  le  droi  tde  citation 
directe  en  cour  d'assises,  tantôt  le  droit  de  déter- 
miner par  sa  plainte  l'action  du  ministère  public 
devant  la  cour  d'assises  .  et  non  seulement  la  mise 
en  mouvement  de  l'action  publique  dépend  de  la 
partie  lésée,  mais  celle-ci  doit,  obligatoirement,  en 
passer  par  le  jury,  sans  même  avoir,  comme  dans 
les  circonstances  ordinaires,  la  ressource  de  pour- 
suivre séparément  devant  une  juridiction  civile  les 
réparations  morales  ou  matérielles  du  préjudice 
dont  ellesouflre.  La  partie  civile  a  ici  à  la  fois  l'ini- 
tiative et  le  fardeau  de  la  poursuite;  elle  est  incon- 
testablement la  principale  intéressée.  Malgré  cette 
situation,  la  partie  civile  persistait  à  être  exclueà 
tel  point  de  l'exercice  du  droit  de  récusation  des 
jurés,  qu'en  1881  et  en  1883,  la  Cour  de  cassation 
était  allée  jusqu'à  décider  que  l'exercice  de  ce  droit 

Î>ar  la  partie  civile  entraînait  nullité,  alors  même  que 
e  ministère  public,  après  chaque  récusalion  exercée 
par  elle,  aurai  t  déclaré  s'associer  à  la  récusation .  Son 
silence  forcé  dans  les  récusations  mettait  manifeste- 
ment la  partie  civile,  par  rapport  au  prévenu,  dans, 
un  état  d'inl'ériprité  des  plus  regrettables;  11  ne  faut 
pas  oublier,  en  effet,  que,  dans  les  procès  de  la  nature 
de  ceux  que  nous  envisageons,  les  procès  d'opinion, 
il  y  a  toujours  lieu  de  craindre  que  la  passion  mêlée 
àl'affaire  n'obscurcisse  bien  des  consciences. 

La  loi  du  8  février  1911  a  pour  objet  de  mettre 
un  terme  à  des  conséquences  si  illogiques  et  si 
injustes,  en  conférant  à  la  partie  civile,  dans  les 
circonstances  que  nous  venons  de  préciser,  le  droit 
de  récusalion  des  jurés. 

Cette  loi  est  issue  d'une  proposition  adoptée  par 
le  Sénat  en  1900,  restée  en  suspens  pendant  dix 
ans,  finalement  votée(sans  observation)  parla  Cham- 
bre des  députés  le  17  janvierl9Il.  Elle  porte  la  date 
du  8  février  1911,  et  est  ainsi  conçue: 

«  Article  unique. —  Dans  les  affaires  où  l'accusé 
sera  poursuivi  directement  à  la  requête  de  la  partie 
civiie,  en  vertu  du  droit  conféré  par  l'arlicle  47, 
paragraphe  6,  de  la  loi  du  29  juillet  1881,  et  encore 
dans  le  cas  où  le  ministère  public  agira  sur  la  plainte 
des  intéressés  par  application  de  l'arlicle  47,  para- 
graphes 1  et  2,  de  la  même  loi,  et  quand  la  partie 
civile  sera  constituée  avant  la  formation  du  jury,le 
droit  de  récusalion  appartiendra  conjointement  à 
la  partie  civile  et  au  procureurgénéral  Ils  pourront 
se  concerter  pour  l'exercer  d'accord;  en  cas  de  désac- 
cord, lapartie  civile  et  le  procureurgénéral  pourront 
exercer  un  nombre  égal  de  récusations.  Si  les  jurés 
sont  en  nombre  impair,  la  partie  civile  pourra  exer- 
cerunerècusation  de  plus  que  le  procureur  général. 
Ledroit  de  l'accusé  n'est  pas  modilié.  » 

De  ce  texte  la  disposition  essentielle  est  la  faculté 
formellement  réservée  à  la  partie  civile  (l'enteiite 
entre  elle  elle  ministère  public,  en  vue  de  récusa- 
tions, pouvant  n'êlie  pas  toujours  facile)  d'exercer 
autant  de  réciisaiions  que  le  procureur  général,  et 
même  une  récusation  de  plus  que  ce  magistrat,  si  les 
jurés  à  récusersont  en  nombre  impair. — Louis  Akdré. 

pupation  [si-on]  n.  f.  Transformation  des  lar- 
ves dediplêres  en  pupes.  Il  Temps  pendant  lequel 
ces  larves  restent  à  lélat  de  pupes  :  La  durée  de  la 
PUPATION  est  variable  avec  les  espèces. 

RetOtir  du  marcllé  ;i.i;!.  tableau  de  Troyon 
(Luuvi-e,  collection  (^iiauchard).  Pur  une  matinée 
de  gai  soleil,  mais  de  soleil  qui  préc'''de  la  pluie, 
comme  l'indiquent  de  grosses  nuées  grises  sur  les- 
i|uelles  s'enlève  en  clair,  le  feuillage  des  arbres,  on 
voit  venir  sur  la  route  qui  longe  la  mer  un  troupeau 
de  moulons,  deux  belles  vaches  laitières  cl  nu  âne 
chargé  de  deux  paniers  d'osier  dans  lesquels  sont 
hlollis  des  agnelets.  Une  paysanne  à  pied  garde  le 
troupeau,  taudis  que,  derrière,  un  cavalier  semble 
aciivcr  la  marche. 

Pour  représenter  celte  scène,  Troyon  a  déployé 
ses  roulnmières  <]unlitès  prosaïques  d'animalier  mé- 
ticuleux el  de  paysagiste  consciencieux,  épris  surtout 
de  veillé.  Il  ne  l'uni  donc  pas  chercher  dans  ctle 
page  le  profond  senliineiit  d'un  Millet,  mais  l'exé- 
cution est  l'eriiie  et  brillante  et  dénote  un  peintre 
excellemment  doué.  —  Tr.  L. 

Rivoli,  pièce  en  quatre  actes  et  cinq  ta- 
bleaux, par  René  Fauohois  (Odéon,  28  mars  1911). 
—  Qui  lit  attentivement  les  lettres  que  Bonaparte 
écrivit  à  .loséphine  durant  la  mémorable  campagne 
de  1796  peut  se  rendre  compte  du  drame  intime  et 
poignant  qui  se  déroulait  à  ce  moment  dans  l'âme 
du  héros.  A  ces  épilres,  souvent  brèves,  mais  tou- 
jours enflammées,  peu  ou  point  de  réponse  de  l'épouse 
distraite  ou  occupée  ailleurs.  Bonaparte  écrit  ce- 
pendant tous  les  jours,  de  toutes  ses  étapes  victo- 
rieuses. Le  succès  de  ses  armes  semble  passer  bien 
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après  son  amour  II  est  jaloux,  fiévreux,  désespère 
même.  Les  reproches  allernentavec  les  pardons;  il 
prie  sa  femme,  qui  est  alors  à  Milan,  de  venir  le  re- 
joindre; il  la  menace  même  d'arriver  un  soir  à  l'im- 
proviste,  et  de  tout  briser  avec  fracas.  Il  lui  écrit: 
«  Quand  j'exige  de  toi  un  amour  pareil  au  mien,  j'ai 
tort.  Pourquoi  vouloir  que  la  dentelle  pèse  autant 
que  l'or  I  »  Et  l'on  s'étonne  que  l'homme  qui  jelail 
pêle-mêle  de  telles  phrases  ait  pu  écrire,  de  la  même 
encre,  les  admirables  proclamations  que  l'on  con- 
naît, et  voir  clair  sur  les  champs  de  bataille  à  tra- 
vers ses  préoccupations  d'amoureux  éperdu. 

René  Fauchois  acompris  qu'il  y  avait  là  un  beau 
drame  à  écrire,  et  il  l'a  déroulé  à  travers  quatre  actes 
et  cinq  tableaux,  altérant  fort  peu  la  vérité  histo- 
rique, la  forçant  seulement. 

Le  premier  acte  nous  montre  la  détresse  et  le 
découragement  de  l'armée  d'Italie,  avant  l'arrivée 
de  Bonaparte.  Les  soldats  regrettent  de  n'avoir  pas 
de  véritable  chef,  de  s'énerver  dans  la  misère  et 
l'inaction,  au  lieu  de  courir  à  la  victoire  ou  à  la 
mort.  Leurs  généraux  :  Sérurier,  Augereau,  Mas- 
séna,  écoulent,  l'oreille  basse, leurs  récriminations. 
Que  peuvent-ils?  Esl-ce  leur  faute  si  Shérer  est 
un  incapable?  D'ailleurs,  il  vient  d'être  relevé  de 
son  commandement.  Mais  celui  que  le  Directoire 
leur  envoie  àsa  place  n'est  qu'un  gringalet  de  vingt- 
cinq  ou  vingt-six  ans,  dont  ils  n'espèrent  pas  mieux. 
C'est  le  petit  Corse  Buonaparte,  le  protégé  de 
Barras  etl'époux  de  Joséphine. 

La  toile  se  lève  sursa  tente  au  second  acte.  Toula 
changé.  Le  général  eu  chef,  vrai  héros  de  Plutarque, 
qui  observe  tout,  note  tout,  enlend  tout,  a  répri- 
mandé vertement  Augereau  et  Masséiia,  dont  les 
prévarications  sont  une  honte  pour  la  République. 
Ils  ont  courbé  la  tête  sous  sa  main  de  fer  et  sont 
prêts,  désormais,  à  se  faire  tuer  pour  lui.  Le  moral 
des  troupes  est  transformé.  Ce  jeune  homme  les  a 
entraînés  chaque  jour  à  une  viituire  nouvelle.  Mil- 
lesimo,  Lodi,  Aréole,  se  sont  ajoutés  à  la  liste  glo- 
rieuse. Cependant,  au  milieu  de  ses  accablantes 
préoccupations,  le  héros  pense  ardemment  à  sa 
femme,  qui  est,  en  ce  moment,  à  Milan,  et  vers 
laquelle  ilexpédie,  chaque  jour,  un  courrier  qui  reste 
sans  réponse.  Joséphine,  en  compagnie  de  Louise 
Compoint,  esten  train  de  se  distraire,  et  l'intendant 
rlesesplaisirs  faciles  est  un  jeune  capitaine  de  hus- 
sards, Charles,  officier  de  salon,  bellâtre  et  beau 
parleur,  qui  plaît  aux  femmes  par  son  air  langou- 
reux et  la  façon  dont  il  sait  soupirer  au  clavecin  les 
romances  à  la  mode:  Femme  sensible,  etc.  Ce  soir, 
il  soupe  avec  la  générale,  dont  il  ne  tardera  pas  à 
obtenir  les  faveurs,  qu'on  lui  accorderait  tout  à 
l'heure,  sans  doute,  si  Bonaparte,  qui  n'avait  pu  ré- 
sister au  désir  d'embrasser  sa  femme,  n'arrivait  à 
franc  étrier.  11  la  surprend,  au  milieu  du  souper  inter- 
rompu, à  demi  dévêtue  et  morte  de  peur  sur  son 
lit,  tandis  que  Charles,  qui  s'était  d  abord  caché, 
réapparaît  et  proteste  de  l'innocence  de  Joséphine. 
Tout  le  rêve  de  Bonaparte  est  écroulé.  11  chasse 
Charlesdel  armée  elle  fait  verser  dansles  bureaux  : 
ce  sera  sa  vengeance.  Puis  il  repart,  vieilli,  déses- 
péré, laissant  sa  femme  pour  ce  qu'elle  vaut,  el 
retournant  à  sa  victoire,  qui  est  plus  belle.  Le 
mutin  le  retrouve  sur  le  plateau  de  Rivoli,  frisson- 
nant dans  son  manleaude  guerre,  le  cœur  déchiré, 
mais  la  pensée  toute  pleine  de  sa  victoire  future. 

Tel  est  le  thème  sur  lequel  René  Fauchois  a 
brossé  rapidement  cinq  tableaux,  dont  l'intérêt  est 
loin  de  se  soutenir,  mais  qui  offrent,  çà  et  là,  quel- 
ques scènes  heureuses. 

Par  exemple,  celle  du  second  acte  qui  met  en 
présence  Bonaparleet  ses  lieutenants  prévaricateurs: 

J'exige  absolument  que,  sous  ma  discipline. 

Autant  que  le  soldat,  le  général  s'incline  !... 

Général  Mass(^na, —  vous,  que  Je  consultais 

Sur  les  impôts  levés  en  pays  piémontais,  — 

Quand  les  soldats  manquaient  do  tout, manquaient  de  vivres. 

Vous  avez  retenu,  vous,  trois  cent  mille  livres  I... 

Des  curés  complaisants,  depuis  Casalmajor, 

Vous  gardaient  en  dépôt  des  caisses  pleines  d'or! 

Voilà  comme,  oublieux  des  vœux  de  la  Patrie, 

Vous  faisiez  détester  les  lois  qui  l'ont  pétrie  I 

Quand  on  m'apprit  comment  vous  avez  attenté 

Aux  iirincipes  français  d'ordre  et  de  liberté, 

Le  monstrueux  rapport  des  hommes  de  police 

Me  fit  d'abord  l'elfct  d'une  ignoble  malice. 

Soupçonnant  contre  vous  quelque  complot  ourdi. 

Je  m'écriai  :  «C'est  faux,  ils  étaient  à  Lodi  ! 

Si  de  pareils  forlatts  ils  souillatont  leur  passage. 

Leurs  victoires 'viendraient  leur  cracher  au  visage  In 

Mais  l'accusation  quand  mémo  persistant, 

Je  chargeai  Landricux  d'une  enquête  à  l'instant, 

Quaiid  il  revint  me  lire,  avec  toutes  les  preuves. 

Le  sac  des  magasins,  la  détresse  des  veuves, 

Les  ventes,  les  charrois,  tant  d'inutiles  maux, 

Alors,  je  vous  connus  vraiment,  mes  généraux!... 

Toute  ma  nuit  roula  dans  toute  celte  houe. 

Et  l'orgueil  do  la  France  a  pâli  sur  ma  joue  I 

.*<cnroz-vous,  maintenant,  pourquoi,  de  tous  les  doux. 

Je  me  méfie  au  seuil  d'un  chemin  hasardeux  ? 

Après  cette  scène,  on  a  pu  reprocher,  avec  raison, 
à  l'auteur,  d'avoirécrit  en  prosedeux  tableaux',  alors 
que  les  trois  autres  sont  en  vers  (Shakspeare  a 
quelquefois  procédé  ainsi).  Cela  donne  àla  pièce  un 
air  lâctié;  on  dirait  que  l'auteur  n'a  pas  eu  le 
temps  de  l'achever  en   vers  et    qu'il  a  livré  le 
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l)ioiiillon  de  deux  de  ses  acles.  Est-ce  également  un 
souvenir  de  Shakespeare  qui  fait  apparaître  l'ombre 
de  César  durant  la  veillée  fiévreuse  de  Bonaparte, 
comme  elle  apparaît  à  Brulus  dans  la  plaine  de 
Philippes?  Celle  évocation  banale  élait  bien  inutile. 
Cependant,  le  caracttre  de  Bonaparte  est  parfai- 
tement mis  en  relief,  avec  ses  idées  de  famdle,  sa 
tendresse  filiale,  son  Insurmontable  énergie.  Son 
attitude  en  face  de  Joséphine  coupable  est  éloquente, 
et  l'auteur  a  paraphrasé  assez  habilement  quel- 
ques-uns des  meilleurs  passages  des  lettres  d'amour 
du  vainqueur  de  Rivoli.  En  résumé,  si  cette  pièce 
est  manquée,  elle  n'en  est  pas  moins  intéressante  et 
au-dessus  de  ce  qu'en  a  dit  généralement  la  critique, 
qui  semble  avoirfait  payeràl'anleurses  impressions 
sur  Hacine.  Sans  doute,  on  aurait  voulu  voir  dans  ce 
drame  quelques  tirades  d'un  haut  lyrisme,  et  jamais 
sujet  n'y  prêta  mieux.  —  Gauthier-Frr r ikrfs. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  MM.  Desjardins 
{Bonaparte)^  Chambreuil  (Augcreau),  Grétillat  [Masséna)^ 
Vargas  (Sérurier)  et  M"'»  Lucienne  Guctt  {Madame  Bona- 
parte), Barjac  (Louise  Compoinl). 

Sa'batier  (Paul  Dieudonné-.4r?Han(/),  savant 
français,  né  à  Ganges  (Hérault)  le  14  janvier  1834, 
mort  à  Monlpellier  le  21  décembre  1910.  Issu  d'une 
ancienne  famille  languedocienne,  qui,  dès  l'ori- 
gine de  la  Réforme,  avait  embrassé  la  religion 
nouvelle,  Sabalier  fit  ses  études  dans  une  pension 
de  sa  ville  natale  et  les  compléta  au  lycée  de  Mont- 
pellier. Etudiant  en  médecine  de  cette  universiié 
montpelliéraine  dont  il  devait  plus  tard  devenir 
l'une  des  gloires,  il  fnt  nommé  en  1855  aide  d'ana- 
tomie,  obtint  au  concours  une  place  d'interne  des 
hôpitaux  de  Lyon  (1858)  et  conserva  ces  fonctions 
jusqu'en  1861.  La  thèse  inaugurale  qu'il  soutint  en 
1863  (Etude  anatomique,  iilv/siologique  et  clinique 
sur  ïauscuUalion  au  poumon  chez  les  enfants) 
lui  donna  le  droit 
d'exercer  la  mé- 
clecine;maiscelte 
carrière  ne  satis- 
faisait pas  com- 
plèlementsonbe- 
soind'aclivitéin- 
tellectuelle.et.re- 
venu  à  Monlpel- 
lier comme  chef 
detravaiixanato- 
miques,  il  se  fai- 
sait recevoir 
agrégé  d'anato- 
mie  et  de  physio- 
logie près  la  Fa- 
cultédemédecine 
avecune  thèse /)e 
ra4sorp/!on, sou- 
tenue brillam- 
ment après  con- 
cours. Son  enseignement  à  la  Facullé  de  médecine 
(levait  se  prolonger  jusqu'en  1873,  interrompu 
seulement  en  1870-1871,  Armand  Sabatier  ayant 
suivi  en  qualité  de  chirurgien  en  chef  les  armées  de 
la  Loi  re  et  de  l'Est.  Attiré  vers  l'anatomie  comparée, 
il  avait  obtenu  la  licence  es  sciences  naturelles,  et,  en 
1873,  le  grade  de  docteur  avec  ses  Etudes  sur  le 
roeur  et  la  circulation  des  vertébrés;  celte  thèse, 
qui  constitue  un  monument  scientilique  de  haute 
portée,  valait  à  son  auteur  un  prix  de  l'Inslitut,  en 
même  temps  qu'elle  le  faisait  désigner  pour  la 
chaire  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée  de  la 
Faculté  des  sciences.  Suppléant  (1873-1875),  chargé 
de  cours  (1875-1878),  professeur  titulaire  (1878),  il 
devait  jusqu'à  sa  retraile  (1904),  que  l'âge  seul 
justifiait,  faire  preuve  d'une  activité  dont  ses  travaux 
divers,  aussi  importants  que  nombreux,  ont  donné 
la  mesure.  Depuis  1901,  ses  collègues  l'avaient 
désigné  pour  succéder  au  professeur  de  Rouville 
comme  doyen  de  la  Facullé  des  sciences,  et  il  était 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  (section 
d'analomie  et  zoologie)  depuis  1895. 

Comme  anatomiste,  Armand  Sabatier  s'était  fait 
une  répulation  mondiale,  et  son  vaste  savoir  attirait 
à  ses  cours  de  nombreux  auditeurs.  A  l'enseigne- 
ment théorique  il  préférait  les  séances  de  travaux 
pratiques,  où  les  élèves  se  familiarisent  beaucoup 
mieux  avec  la  morphologie  et  l'organogénie  des 
dilTérents  animaux.  C'est  afindepouvoirfaire  à  l'étude 
des  organismes  marins  la  place  qu'elle  mérite, 
qu'il  avait  fondé,  en  1879,  à  Cette,  comme  annexe 
de  l'université  de  Montpellier,  une  station  zoolo- 
gique, dont  il  n'a  cessé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  d'amé- 
liorer et  de  perfectionner  les  dilTérents  services,  et 
qui  est  devenue  l'un  des  laboratoires  maritimes  les 
plus  importants  de  France,  comme  aussi  l'un  des  plus 
fréquentes.  Après  la  thèse  citée  plus  haut,  Sabatier 
publiaen  1880  une  Comparaison  des  ceintures  et  des 
membres  antérieurs  et  postérieurs  dans  la  série  des 
vertébrés,  ouvrage  important  et  qui  a  été  longtemps 
l'unique  base  de  nos  connaissances  sur  le  squelette 
des  membres  pentadaclyles:  il  avait  d'ailleurs  poussé 
fort  loin  cette  étude,  et  il  laisse  sur  le  sujet  un 
volumineux  travail  inachevé.  Il  faut  encore  citer, 
dans  le  domaine  de  l'anatomie  ;  Etudes  sur  la  moule 
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commune  (1877)  ;  Recueil  des  Mémoires  sur  la 
morphologie  des  éléments  sexuels  et  sur  la  nature 
de  la  sexualité  (1886),  dans  lequel  il  avait  réuni  de 
nombreux  travaux  d'histologie  ;  Spermatogénèse 
chez  les  crus tacésdécapodes{iS9'îy,spermatogénèse 
chez  les  poissons  sélaciens  {ISSU), elc.Les  recherchei 
d'anatomie  et  de  cytologie  de  Sabatier,  son  esprit 
hautement  cultivé  le  poussèrent  à  réfléchir  sur  les 
questions  philosophiques.  Evolutionniste,  il  n'a  ce- 
pendant point  partagé  les  conceptions  scientitiques 
de  Haeckel,  exclusives  de  toute  doctrine  spiritualiste 
et  de  foi  religieuse.  Il  soutenait  énergiquement,  au 
contraire,  que  ne  s'excluent  nullement  les  libres  re- 
cherches de  la  science  et  l'attachement  à  la  foi.  Sans 
nier  systématiquement  les  faits  d'observation  sur 
lesquels  sont  établies  les  théories  matérialistes,  il 
déclare  que  »  l'esprit  humain  sentira  toujours,  même 
après  ses  marches  les  plus  hardies,  qu'il  lui  reste  en- 
core l'infini  à  parcourir  ».  Ses  ouvrages  :  Essais  sur 
l'itnmortalité  au  point  de  vue  du  naturaliste  evo- 
lutionniste (1895),  De  l'orientation  de  la  méthode 
en  évolutionnisme  et  surtout  la  Philosophie  de  l'ef- 
fort (1904)  affirment  une  doctrine  sans  doute  un  peu 
audacieuse  aux  yeux  des  catholiques  et  même  des 
protestants,  mais  ils  contiennent  la  défense  des  idées 
spiritualisles.  —  E.  SiNTHRo. 

Savarkar(Vinayaka  Damodhar),  écrivain  in- 
dien, de  la  caste  des  brahmanes  Konkani,  né  en  1882 
dans  le  Deccan.  Disciple  de  Tilak,  le  grand  agitateur 
anti-anglais,  il  se  fait  d'abord  connaître  comme  un 
joiirnalisle  habile  et  violent  ;  à  l'âge  de  vingt-six 
ans,  il  va  s'établir  à  Londres  pour  y  étudier  le 
droit.  11  fait  alors  la  connaissance  de  Krishnawarma 
(T.  I,  Larousse  Mensuel,  p.  778),  et  le  seconde  puis- 
samment dans  la  fondaliim  de  la  Maison  Indienne, 
dont  il  devient  le  directeur,  après  le  départ  de 
Krishnawarma  pour  Paris.  Il  s'efi'orça  d'accentuer 
dans  le  sens  révolulioniiaire  la  formation  intellec- 
tuelle des  étudiants  indiens,  tandis  que  son //is/oice 
de  l'itisurrection  de  ISbl,  sa  traduction  de  YAuto- 
biographie  de  Mazzini,  répandues  à  profusion  dans 
l'Inde,  y  propageaient  les  idées  de  révolte  et  surexci- 
taient la  jeunesse  par  ses  encouragements  à  la 
rébellion. 

En  juin  1909,  son  frère  aîné  Ganesh  était  condamné 
à  Nasik  pour  complot  et  fomentation  de  guerre 
civile;  les  enquêtes  judiciaires  établissaient  la  part 
de  responsabilité  morale  de  Vinayaka  Savarkar  dans 
l'afîaire  connue  sous  le  nom  de  Conspiration  de 
Nasik  et  dans  l'assassinat  de  Jackson,  commis  en 
représailles  de  la  déportation  de  Ganesh.  Le  Conseil 
de  l'ordre  des  avocats  de  Londres,  considérant  ses 
opinions  politiques,  ne  lui  accorda  pas  l'autorisation 
de  concourir  pour  le  diplôme  de  «  master  of  arts  ». 
Peu  de  temps  après,  Savarkar  provoquait  un  reten- 
tissant scandale  en  refusant  de  s'associer  à  l'indi- 
gnation manifestée  par  le  meeting  de  Caxton  Hall, 
où  s'étaient  réunis  tous  les  notables  indiens  résidant 
à  Londres,  contre  le  meurtre  politique  du  lieute- 
nant-colonel Curzon  Wyllie  et  du  docteur  Lalcaca, 
tués  à  coups  de  revolver  pendant  la  soirée  d'inau- 
guration de  l'Impérial  liislilute,  le  !«' juillet  1909, 
par  l'étudiant  Dhingra,  familier  de  la  Maison 
Indienne.  La  presse  anglaise  réclama  des  mesures 
énergiques  ;  elle  était  d'accord  avec  le  Tribunal 
spécial  institué  par  la  Haute  Cour  de  Bombay  pour 
le  jugement  de  la  conspiration  de  Nasik  et  qui,  sous 
l'inculpation  de  complicilé  morale,  venait  de  décer- 
ner contre  Savarkar  un  mandat  d'amener.  11  réussit 
à  s'y  soustraire  en  se  réfugiant  à  Paris,  où  il  retrou- 
vait Krishnawarma.  Mais,  ému  par  les  insinuations 
de  quelques  journaux  dissidents  du  parti  extrémiste 
dans  l'Inde,  qui  qualifiaient  de  lâcheté  la  prudence 
des  chefs  nationalistes,  il  résolut  de  partir  de  nouveau 
pour  Londres,  où  il  était  arrêté  le  13  mars  1910. 

Après  une  enquête  sommaire,  Savarkar,  réclamé 
par  la  juridiction  indienne,  fut  envoyé  à  Bombay 
sous  escorte,  à  bord  du  steamer  Morea;  mais,  le 
8  juillet,  pendant  l'escale  de  Marseille,  il  réussit  & 
tromper  la  surveillance  de  ses  gardiens,  s'évada 
par  le  hublot  d'une  cabine  de  bains  et  gagna  le  quai 
à  la  nage.  Il  fut  aussitôt  dénoncé  par  les  clameurs 
de  l'éiiuipage,  arrêté  par  un  gendarme  français  qui 
ne  comprit  pas  ses  explications  et  le  remit  au  com- 
mandant du  paquebot.  Le  lendemain,  le  Morea  conti- 
nuait sa  roule  vers  l'Inde.  Aucune  protestalion  offi- 
cielle de  la  France  n'avait  été  faite  avant  son  départ. 

L'incident  ne  tarda  pas  à  être  connu.  Krishna- 
warma sut  intéresser  à  la  cause  de  son  ami  les 
journaux  français  des  opinions  les  plus  diverses.  Le 
Temps  elVHumanité Uireul  d'accord  pour  réclamer 
le  re^ct  des  prérogatives  des  réfugiés  politiques 
et  la  solution  diplomatique  d'un  problème  de  droil 
internalional.  Quoique  les  autorités  de  Scolland  "Yard 
eussent  pris  toules  les  précautions  exigées  par  les 
règlements  sur  les  transfèrements  de  prisonniers, 
le  gouvernement  français,  stimulé  par  l'opinion 
publique,  réclama  la  remise  de  Savarkar  qui,  en 
abordant  &  Marseille,  avait  acquis  le  droit  d'asile. 
Après  bien  des  pourparlers,  le  différend  fut  soumis 
au  Tribunal  d'arbitrage  de  La  Haye.  L'Angleterre 
avait  habilement  exploité  une  situation  de  fait,  due 
h  la  maladresse  d'un  de  nos  at;ents,  mais  la  légiU- 
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mité  de  nos  prétentions  ne  paraissait  pas  discutable: 
Savarkar  n'était  pas  un  prisonnier  de  droit  com- 
mun; il  était  un  prévenu  politique,  compromis  dans 
un  attentat  politique.  En  se  réfugiant  sur  la  terre 
française,  il  pouvait  espérer  obtenir  sa  liberté,  après 
que  les  tribunaux  auraient  statué  sur  la  nature  des 
faits  qui  avaient  motivé  son  arrestation  à  Londres. 
Dès  son  arrivée  à  Bombay,  Savarkar  récusa  la 
juridiction  du  Tribunal  spécial,  en  invoquant  son 
droit  à  la  protection  de  la  France.  Il  avait  à. 
répondre  d'une  triple  inculpation  :  conspiration, 
envoi  d'armes  et  de  munitions  en  vue  de  la  guerre; 
instigation  au  meurtre  de  Jackson.  L'aulorité  judi- 
ciaire décida  de  passer  outre  à  ses  protestations,  et 
le  procès  continua,  sous  réserve  que  la  condamna- 
tion ne  deviendrait  exécutoire  qu  après  la  décision 
du  Tribunal  arbitraL  Le  verdict  relatif  à  la  conspi- 
ration de  Nasik  fut  rendu  en  décembre  1910. 
"Vinayaka  Savarkar  était  convaincu  d'avoir  participé 
au  développement  de  VIndia  Uouse  ;  rédigé  une 
histoire  tendan- 
cieuse en  mah- 
ratte  de  la  révolte 
de  1857,  ou 
«  Guerre  de  l'in- 
dépendance in- 
dienne»,traduite 
en  anglais  ;  pro- 
pagé dans  l'Inde 
une  série  depam- 
plilets  séditieux, 
des  formulaires 
d'explosifs  ;  re- 
cruté des  adhé- 
rents à  la  Young 
Indian  Society, 
qui  étendait  ses 
ramifications  sur 
le  monde  entier; 

fait   et    répandu  savarkar. 

l'apologie  de 

Dhingra.  Les  motifs  du  jugement  lui  attribuaient, 
en  outre,  la  responsabilité  des  instructions  en- 
voyées d'Angleterre  aux  associations  nationalistes 
de  l'Inde  :  «  Terrorisez  les  fonctionnaires  indiens 
et  anglais,  et  l'efTondrement  de  tout  le  système 
d'oppression  sera  proche.  La  persévérance  dans 
l'exécution  d'une  politique  glorieusement  inau- 
gurée par  Khudiram  Bose,  Kanallla  Dult  et  les 
autres  martyrs,  paralysera  bientôt  le  gouverne- 
ment anglais  de  l'Inde.  Celle  campagne  d'assas- 
sinats isolés  est  la  méthode  la  plus  pratique  pour 
annihiler  la  bureaucratie  et  soulever  le  peuple.  La 
phase  initiale  des  révolutions  est  caractérisée  par 
la  politique  des  attentais  individuels.  » 

En  conséquence,  Vinayaka  Savarkar  était  con- 
damné à  la  déportation  perpétuelle  aux  îles  Anda- 
man  et  à  la  confiscation  de  ses  biens.  L'inculpation 
relative  à  l'affaire  Jackson  exigeait  un  jugement  par- 
ticulier: le  revolver  de  l'assassin  faisait  partie  d'un 
lot  d'armes  expédié  naguère  par  Savarkar,  introduit 
en  contrebande  dans  l'Inde.  Le  Tribunal  spécial 
prononça  une  sanction  identique  pour  cette  nouvelle 
accusation. 

Les  pénalités  ont  été  rendues  exécutoires  par  la 
décision  du  Tribunal  de  La  Haye,  ainsi  composé  : 
Bernaert,  président,  de  Savornin  I.ohman  (Hollan- 
dais), Gramm  (Norvégien),  André  \Veis3( Français), 
marquis  de  Desart  (Anglais).  Le  24  février,  après 
huit  jours  de  délibérations,  les  arbitres  ont  déclaré 
inacceptable  la  réclamation  de  la  Fiance.  Les  motifs 
de  celle  décision,  expliqués  par  un  impartial  exposé 
des  faits,  peuvent  se  résumer  ainsi  :  arrestation  et 
remise  par  un  gendarme  français  du  détenu  aux 
autorités  britanniques;  erreur  d'une  légalité  discu- 
table, mais  dans  tous  les  cas  commise  de  bonne  foi, 
et  qui  ne  présente  «rien  de  nature  à  porter  atteinte 
à  la  souveraineté  de  la  France  »  ;  absence  de 
réclamations  immédiates  ;  inexistence,  «  en  droil 
international,  de  règle  en  vertu  de  laquelle  la  puis- 
sance qui  a,  dans  des  conditions  telles  que  celles 
3ui  ont  élé  indiquées,  un  prisonnier  en  son  pouvoir, 
evrait  le  rendre  à  raison  d'une  faute  commise  par 
l'agent  étranger  qui  le  lui  a  livré  ». 

Dans  son  impartialité,  ce  jugement  semble  plus 
favorable  aux  intérêts  de  l'Angleterre  qu'au  prestige 
de  la  France.  On  peut  même  s'étonner  du  dernier 
considérant  de  l'arrèl,  Le  rôle  important  et  difficile 
du  tribunal  de  La  Haye  serait  précisément  d'éta- 
blir la  jurisprudence  dans  tous  les  cas  nouveaux  du 
droit  international,  et  non  de  juger  seulement  d'après 
des  précédents  codifiés.  Quoi  qu'il  en  soit,  «  l'affaire 
Savarkar  »  a  permis  de  résoudre,  autrement  que  par 
la  force,  un  problème  intéressant.  De  plus,  elle 
nous  révèle  la  gravité  des  dangers  que  peut  faire 
courir  à  la  domination  anglaisedans  l'Inde  un  groupe 
actif  d'Indiens  qui  ont  pris  comme  modèles  Jeanne 
d'Arc,  Milton  le  régicide,  Garibaldi,  Washington 
etPamell.  (V.  iar.  Wens.,  1. 1",  SwADEsuiM.p.l94, 
et  Krishnawarma,  p.  778.)  Le  conflit  est  entré  dans 
une  phase  nouvelle  avec  le  régime  parlementaire 
restreint,  inauguré  par  le  Indian  Councils  Ad.  1909, 
que  nous  aurons  prochainement  l'occasion  d'ana- 
lyser, —  PIcm  Kbout. 
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*sécherien.  f.  —  Elablissement  où  l'on  pratique 
la  dessiccation  industrielle  de  certains  produits. 

—  Encygl.  L'origine  des  séclieries  agricoles,  en 
France,  a  une  doulde  cause  :  d'une  part,  c'est  l'in- 
suffisance des  fourrages,  qui  mettait  les  éleveurs 
français  dans  la  nécessité  d'acheter  à  l'étranger 
divers  produits  (graines,  tourteaux  de  sésame, 
d'arachide,  de  colon,  de  coprah,  etc.),  pour  l'ali- 
mentation de  leur  bétail,  et,  d'autre  part,  la  concur- 
rence moderne,  qui  fait  à  l'industrieluneobligation 
impérieuse  de  produire  le  plus  économiquement 
possible,  c'est-à-dire  en  évitant  toute  perte  des 
niatiùres  premières  qu'il  met  en  œuvre,  puis  en 
essayant  de  tirer  des  déchets,  résidus  et  sous-pro- 
duits de  la  fabrication,  le  meilleur  parti  possible. 
On  s'est  ingénié  tout  d'abord  à  trouver  des  pro- 
cédés permettant  de  conserver  certains  de  ces 
déchets,  de  ces  sous-produits,  très  riches  en  ma- 
tières nutrilives,  mais  don tiapromple  décomposition 
était  un  obstacle  à  l'utilisation  intégrale.  C'est  le 
cas,  notamment,  des  pulpes  de  sucrerie. 

Nous  avons  montré  (v.  pulpe,  t.  !<"■  du  Larousse 
Mensuel,  p.  622)  combien  ces  pulpes  humides  sont 
de  conservation  difficile,  et  quelles  pertes  regret- 
tables de  leurs  éléments  nutritifs  elles  subissent  du 
fait  de  l'action  incessante  des  ferments  lorsqu'on 
les  conserve  en  silos,  on,  à  fortiori,  en  plein  air.  La 
dessiccation,  en  réduisant  leur  teneur  en  eau  à  8  ou 
10  p.  100,  en  fait  un  produit  utilisable  d'une  manière 
plus  rationnelle,  puisque  la  pulpe  sèche  se  conserve 
iiuléfiniment  et  que,  précieux  avantage,  elle  cons- 
titue pour  le  bétail  un  aliment  très  sain,  possédant 
toutes  les  qualités  des  pulpes  fraîches,  qu  en  outre, 
on  évite,  en  employant  des  pulpes  desséchées,  des 
frais  d'ensilage,  de  manipulation  et  de  ti'ansport. 

C'est  donc  aux  pulpes  de  sucrerie  que  l'on  a  voulu 
tout  d'abord  appliquer  la  dessiccation. 

Inconnues  chez  nous  il  y  a  quelques  années,  les 
séclieries  de  pulpes,  très  florissantes  en  Allemagne, 
Autriche,  Hollande,  etc.,  ou  50  p.  100  des  sucreries 
en  sont  pourvues,  commencent  cependant  à  se  déve- 
lopper en  France,  mais  avec  une  lenteur  qu'explique 
la  possibilité  qu'ont  les  fabricants  de  sucre  de 
trouver  sur  place  acquéreurs  pour  leurs  pulpes 
fraîches.  Mais,  si  les  pulpes  ont  été  le  premier 
produit  que  l'on  ait  songé  à  dessécher,  on  consta- 
tera, par  l'énumération  suivante,  que  le  problème 
économique  de  la  dessiccation  a  vu  sa  portée  s'am- 
plilier  considérablement. 

En  effet,  les  sécheries  traitent  aujourd'hui,  cuire 
les  pul|)es  fraîches,  que  l'on  mélange  fréquemment 
aussi  de  mélasse  avant  dessiccation,  les  produits  les 
plus  divers:  ce  sont  les  6eiierayes,  préalablement 
avées,  puis  découpées  en  cossetles  que  l'on  des- 
sèche pour  les  utiliser  à  telle  époque  que  l'on  veut, 
soit  à  l'extraction  du  sucre  (et,  de  ce  fait,  la  cam- 
pagne sucrière  qui  constitue  le  travail  intensif  de 
deux  ou  trois  mois  peut  s'échelonner  sur  une  année 
tout  entière),  soit  à  l'alimentation  du  bétail;  les 
pommes  de  terre,  que  la  dessiccation  permet  de 
conserver  jusqu'à  l'époque  oii  on  les  utilisera  à  la 
fabrication  des  eaux-de-vie,  à  la  préparation  des 
fécules  ou  à  la  nourriture  des  bestiaux;  les  puJpes 
de  féculerie,  employées  à  des  usages  industriels 
(agglutination  des  sciures  de  bois)  ou  pour  l'alimen- 
lalion  du  bétail;  les  topinambours,  que  l'on  sèche 
et  agglomère  en  tourteaux  alimentaires  pour  les 
bestiaux  et  que  l'on  mélange,  avant  dessiccation,  de 
betteraves,  pommes  de  terre,  légumineuses,  grains, 
produits  oléagineux,  etc.,  pour  en  augmenter  ou 
diminuer  la  teneur  en  matières  azotées,  bydrocar- 
bonées,  grasses  ou  sucrées  ;  les  feuilles  et  collets 
de  betteraves,  qui  constituent  h  l'état  sec  un  bon 
fourrage  ;  les  marcs  de  raisins,  épuisés  par  le  pas- 
sage au  pressoir,  la  fabrication  des  piquettes  ou 
même  la  distillation,  et  qui  sont  susceptibles  d'en- 
trer pour  une  part  importante  dans  les  rations  ali- 
mentaires des  bestiaux;  comme  aussi  les  dréches 
de  brasserie,  les  marcs  de  pommes,  les  sous- 
produits  de  la  laiterie  et  de  ta  fromagerie,  ces 
derniers  mélangés  à  des  tourteaux  de  toutes  sortes 
ou  à  des  fourrages.  Il  suffit,  en  général,  pour  re- 
mettre en  œuvre  les  produits  desséchés,  de  leur 
rendre  tout  ou  partie  de  l'eau  qu'on  leur  a  retirée. 
A  la  dessiccation  onsonmet  aussi  le  lait  {lait  con- 
densé),  le  sang  et  les  résidus  des  abatloirs,pouv  en 
préparer  des  poudres  susceptibles  de  diverses  utili- 
sations (aliments  pour  les  animaux,  engrais,  etc.); 
les  bagasses  de  sucrerie,  pour  les  utiliser  comme 
combustibles;  certains  produits  chimiques,  pour 
lesquels  une  hydratation  excessive  serait  unecause 
d'altération  rapide;  les  laitiersdes  hauts  fourneaux; 
les  copeaux  épuisés  des  bois  de  teinturerie  et  de 
tannerie;  les  ^«es  destinées  à  la  fabrication  des 
agglomérés  et  des  briquettes;  les  minerais  et 
sables,  la  tourbe,  \a  craie  de  carrière,  les  ordures 
ménagères  destinées  à  l'engrais,  etc. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  appareils  à 
l'aide  desquels  se  pratique  la  dessiccation.  On 
pont  les  classer  en  quatre  groupes,  suivant  qu'ils 
sont  basés  sur  l'emploi  du  ville,  de  la  vapeur,  du 
gaz  de  combustion,  enfin  de  l'air  chaud  ou  des  gaz 
provenant  des  carneaux. 
Le  premier  groupe  est  représenté  par  l' appareil 
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Donard  {fig.  1),  constitué  par  un  cylindre  horizon- 
tal en  fonte,  dont  le  remplissage  et  la  vidange 
s'opèrent  par  deux  ouvertures  (0,  0'),  pratiquées 
dans  la  paroi  périphérique  :  ce  récipient  repose  sur 


deux  paliers  (P,  P'),  par  l'intermédiaire   de  deux 

it  Tun  (T)  permet 

nt  l'autre  (T'),  qui  com 
nique  avecla pompe  à  vide  (V),  assure  l'évacuation 


tourillons  creux,  dont  f  un  (T)  permet  l'accès  de  la 
vapeur  de  chaulTe,  et  dont  l'autre  (T'),  qui  commu- 


de  la  vapeur  d'évaporation.  La  vapeur  surchauffée 
circule  dans  des  tubes  horizontaux,  constituant  une 
vaste  surface  de  chauffe.  Outre  les  dréches  de  dis- 
tillerie, cet  appareilpermetdedessécher les  résidus 
d'amidonnerie,  les  cossettes  de  betteraves,  les  pom- 
mes de  terre,  les  grains  mouillés,  le  sang,  les  ré- 
sidus d'abattoirs,  etc. 

Au  second  groupe  appartiennent  les  appareils 
suivants  :  Excelsior  (système  Sperber,  fig.  2); 
Impérial  (de  construction  allemande,  fig.  3,  et 
Sturtevant,  fig.  4).  Dans  le  premier  (construit 
par  la  Société  anonyme  de  constructions  méca- 
niques de  Saint-Quentin),  la  dessiccation  s'opère 
par  la  vapeur  à  faible  pression.  L'appareil  est 
constitué  par  une  série  d'auges  horizontales  à 
double  enveloppe  et  superposées, danschacune  des- 
quelles est  monté  un  faisceau  rotatif  pourvu  de 
palettes  hélicoïdales,  remplissant  le  double  but  de 
brasser  la  matière  pour  la  maintenir  constam- 
ment en  contact  avec  la  paroi  intérieure  des 
auges  et  de  la  l'aire  progresser  de  l'entrée  vers  la 
sortie.  Les  auges  sont  cliauffées  par  la  vapeur 
d'échappement  de  la  machine  motrice  de  l'usine,  ou 
bien  partie  en  vapeur  directe,  partie  en  vapeur 
détendue.  La  vapeur  pénètre  d'une  part  dans  la 
double  enveloppe,  puis  dans  les  faisceaux  tubulaires, 
qu'elle  parcourt  plusieurs  fois  avant  de  ressortir 
condensée.  Les  batteries  d'auges,  qui  comportent 
deux,  trois  ou  quatre  étages,  suivant  l'importance 
du  travail  à  effectuer,  l'humidité  du  produit  et  le 
degré  de  siccité  que  l'on  cherche,  sont  enfermées 
dans  une  enveloppe  de  bois  ou  de  lôle,  que  sur- 
inoiite  une  buse  destinée  à  évacuer  l'air  chaud 
saturé  des  vapeurs  enlevées  au  produit  humide. 
Parfois,  aussi,  l'ensemble  est  complété  parun  radia- 
teur à  vapeur,  destiné  à  réchauffer  l'air  sec  qui  doit 
prendre  contact  avec  les  substances  à  dessécher. 

Le  séchoir  dit  Impérial  a  été  présenté  au  Congrès 
international  de  sucrerie  et  des  industries  de  fer- 
mentation en  190S,  par  Dnmesnil.  Il  se  compose 
essentiellement  d'une  cuve  en  fonte  et  d'un  système 
tubulaire  rolatif.  Toutes  les  surfaces  de  cbaulTe 
sont  disposées  de  façon  à  être  constamment  cou- 
vertes par  la  matière  à  sécher.  Par  suite  de  la  divi- 
sion de  l'appareil  en  plusieurs  sections,  dont  une 
pour  la  dessiccalion  préliminaireetune  pourla des- 
siccation définitive,  on  éviteque la  matière  à  sécher 
ne  puisse  se  déposer  en  croiite  sur  les  surfaces  de 
chauffe,  de  sorte  que  l'efficacité  de  celle-ci  ne  se 
trouve  jamais  altérée. 

A  la  périphérie  du  système  tubulaire  rolatif,  des 
palettes  servent  à  agiter  continuellement  lamatière 
à  sécher  et  à  la  bien  distribuer  sur  toutes  les  sur- 
faces de  chauffe. 

Les  appareils  de  la  Compagnie  Sturtevant  (de 
construction  américaine)  sont  constitués  (/îj.  4)par 
un  séchoir  du  système  àilprogressifel  par  un  groupe 
calorigéne  (fig.  5),  formé  par  la  réunion  d'un  venti- 
lateur centrifuge  (K)  et  d'un  calorifère  (C) employant 
à  volonté  la  vapeur  vive  ou  la  vapeur  d'échappement. 
Le  ventilateur,  qui  est  commandé  soit  par  poulie, 
soit  par  moteur,  et  permet  de  débiter  un  volume  d'air 
considérable,  aspire  l'air  frais  et  le  reloule  méca- 
niquement dans  le  calorifère,  où  il  s'échauffe  en  con- 
densant la  vapeur;  celle-ci  est  recueillie  sous  forme 
d'eau  chaude  par  un  purgeur  automatique  ou  par  une 
pompe  qui  la  renvoie  au  générateur;  le  calorifère 
ou  le  réchauffenr  d'air  du  type  dit  aérocondenseur 
comporte  une  série  d'écrans  tubulaires  parallèles 
(fig.  6)  à  tubes  d'acier  assemblés  par  des  taraudages 
coniques,  montés  sur  des  boîtes  en  fonte  et  enfermés 
dans  une  caisse  en  tôle  d'acier.  L'air  aspiré  par  le 
venlilateur  s'y  réchauffe  progressivement  et  passe 
an  séchoir  proprement  dit,  où  le  produit  à  sécher  est 
admis  d'une  manière  continue  à  l'une  des  extrémités 
de  l'appareil.  Les  applications  de  ce  système  sont 
nombreuses  et  visent,  outre  les  matières  que  nous 
avons  éniimérées  pliH  haut,  toutes  sorles  de  produits 
industriels  comme  fibres  et  matières  textiles,  étoffes 
(industries  de  la  blanchisserie,  de  la  teinture,  etc.), 
bâclies,  toiles  cirées,  papiers,  cartonnages,  bois, 
pailles,  produits  alimentaires  (cliocolals,  légumes), 
gélalines,  colles,  amidons,  couleurs,  cuirs  et  peaux, 
explosifs,  plaques  et  pellicules  photographiques,  etc. 

Au  même  groupe  appartient  encore  l'appareil 
Paucicsch,  très  répandu  en  Allemagne,  mais  peu 
ou  pas  employé  en  France. 

Au  groupe  des  appareils  utilisant  des  gaz  de  com- 
buslion  appartiennent  les  séchoirs  du  sysIèmeBa//- 
uer,  adaptés  d'abord  au  séchage  des  pulpes,  mais 
qui  se  prêlent  aussi  au  séchage  de  toutes  sortes  de 
produits.  Le  type  le  plus  courant  des  séchoirs  Biitt- 
neT  {fig.  7)  est  le  tambour  séchenr  à  cascades,  dit 
séchoir  universel,  constitué  par  un  récipient  cylin- 
drique animé  d'un  mouvement  lent  de  rotation  au- 
tour de  son  axe  :  le  produit  à  dessécher  et  les  gaz 
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chauds  (issus  directement  d'un  foyer  ou  constitués 
par  l'air  chaud  d'un  calorifère)  y  cheminent  dans 
le  même  sens  ;  l'intérieur  du  tambour  est  pourvu 
d'un  système  de  chicanes  qui  assurent  le  brassage 
incessant  du  produit  soumis  à  la  dessiccalion  et  son 
contact  avec  le  gaz  chaud  qu'un  ventilateur  fait  cir- 
culer au  travers;  le  produit,  desséché  et  refroidi, 
est  recueilli  àTexlrémité  du  système.  Dans  la  fabri- 
cation des  fourrages  ou  tourteaux  mélasses,  le  four 
Biittner  est  muni  d'une  trémie  à  compartimenls,  où 
s'opère  le  mélange  avantdessiccation.il  existe  aussi 
des  fours  Biittner  mobiles,  moulés  sur  un  châssis 
porté  par  quatre  roues. 

L'appareil  de  Pétry  et  Ilecking  {fig.  8),  qui  fonc- 
tionne en  quelques  régions  de  France,  est  constitué 
par  la  réunion  d'un  foyer  et  d'un  cylindre  séchenr  : 
celui-ci  est  traversé  par  les  gaz  du  foyer  et  tourne 
lentement  sur  lui-même  ;  à  l'intérieur, descornières 
disposées  en  hélices  font  cheminer  le  produit  vers 
l'exlrémité  ducylindre;  mais  un  deuxième  cylindre, 
concentrique,  reprend  le  produit,  qui  refait  en  sens 
inverse  le  chemin  parcouru  dans  le  premier, et  sort 
enfin  parfaitement  sec;  les  giiz  chauds  sont  aspirés 
à  travers  le  foyer  par  un  ventilateuretrefoulés  vers 
la  cheminée. 

Le  dernier  groupe,  enfin,  comprend  les  séchoirs 
français  du  système  Jluillard,  déjà  très  répandus. 
Les  appareils  liuillard  sont  de  deux  sorles,  suivant 
qu'il  s'agit  de  produits  fragmenlés  (en  morceaux, 
grains,  copeaux  ou  poudre)  ou  de  produits  pâteux. 
Le  séchenr  pour  produits  fragmentés,  dont  une 
coupe  est  donnée  à  la  figure  a,  est  une  tour  circu- 
laire (^),  au  sommet  de  laquelle  on  amène  lamatière 
à  sécher  (par  une  chaîne  à  godets,  un  trans- 
porteur, une  vis  sans  fin,  etc.),  tandis  que  les  gaz 
chauds  sonlinlroduitsà  la  partie  inférieure. Huillard 
a  observé,  en  ellet,  que,  pour  qu'il  s'établisse  entre 
la  matière  humide  et  les  gaz  chauds  nu  échange 
actif,  provoquant  une  évaporation  i ntense,  il  importe 
que  la  matière  soit  traversée  par  les  gaz  ;  c'estainsi 
qu'il  a  imaginé  d'étaler  le  produit  à  sécher  en  couches 
peu  épaisses surdes  plaleaux  ((/  G'  C,  C'\  pourvus 
de  perforalions,  à  travers  lesquelles  les  gaz  de  bas 
en  haut  vont  passer  et  traverser  ensuite  les  couches 
de  produil,  l'appareil  élant  disposé  de  telle  façon 
qu'il  ne  soit  pas  possible  aux  gaz  de  prendre  nue 
autre  voie.  Intioduit  en  B,  le  produit  humide  est 
étalé  surle premier plaleauC', ramassé  parspatules, 
qui  tournent  avec  1  arbre  D,  situé  dans  l'axe  de  la 
tour,  et  poussé  vers  le  tuyau  E',  d'où  il  est  réparti 
sur  la  plaie-forme  tronconiqne  G'  tournant  aussi 
avec  l'axe,  et  ainsi  de  suite.jusqu'au  pied  de  la  colonne. 
Accumulé  dans  le  tuyau  E,  le  produit  forme  un  bou- 
chage qui  s'oppose  à  la  pénétration  des  gaz.  Enfin, 
on  recueille  au-dessous  du  tuyau  F>,  d'une  manière 
automatique  et  continue,  un  produit  sec  que  la  pa- 
lette fixe  //et le  plateau  mobile  /'  font  glisser  dans 
des  récipients  ad  hoc.  Les  gaz  introduits  en  L  sont 
aspirés  en  M  par  un  ventilalenr. 

Pour  le  chauffage  de  ce  séchoir  économique,  on 
utilise  le  gaz  de  générateurs,  hauts  fourneaux, 
fours  spéciaux,  en  établissant  sur  les  carneaux  qui 
conduisent  ces  gaz  à  la  cheminée  d'évacuation  une 
dérivallon  avec  registre  de  réglage;  mais  on  peut 
aussi,  dans  le  cas  oiiTon  ne  dispose  pas  de  chaleurs 
perdues,  envoyer  dans  le  séchoir  les  gaz  directement 
ISSUS  d'un  foyer  spécial.  Cet  appareil  permet  de 
sécher  les  pulpes  de  sucrerie  et  de  distillerie,  les 
feuilles  et  cossettes  de  betleraves,  les  pommes  de 
terre,  topinambours,  grains,  chicorée,  manioc, 
dréches  de  brasserie,  sciure  de  bois,  mails,  marcs 
de  raisins,  de  pommes,  grignons  d'olives,  chiirbons 
lavés,  minerais,  phosphales,  tourbe,  gypse,  pierre  à 

filâlre,  copeaux  de  teintureries  et  de  tanneries, 
ignite,  bagasses  de  canne  à  sucre,  laitier  granulé 
des  hauts  fourneaux,  etc. 

Le  second  appareil  liuillard  (^7. 10)  pour  matières 
pâteuses  ou  visqueuses,  qui  met  aussi  très  écono- 
miquement à  profit  les  chaleurs  perdues,  est  basé 
sur  l'emploi  d'une  toile  métallique  sans  fin  (7)  à 
laquelle  on  fait  parcourirune série  de  chambres  (C) 
où  passe,  en  sens  inverse,  un  courant  de  gaz  chauds 
introduits  en  {D).  Pénétrant  dans  un  bac  (B)  quicon- 
tientlapâle  à  sécher,cette  toile  métallique  s'y  charge 
du  produit  d'une  façon  continue,  régulii  re  et  uni- 
forme, puis  chemine  dans  l'étuve  en  prenant  appui 
sur  des  rouleaux  horizontaux  (/i);  elle  parvient  ainsi 
à  la  dernière  chambre  de  l'appareil,  où  un  jeu  de  trin- 
gles en  mouvement,  puis  un  gril  &  secousses  la  dé- 
liarrassent  delà  couche  sèche  du  produit  qui  se  brise 
enpailleitesou  granules  recueilliesen  X,  "Y,  Z;  elle  re- 
vient vide  au  bac  de  chargement.  Cet  appareil  continu, 
I  simple  et  robuste,  permet  d'obtenir  un  séchage  rapide 
I  et  uniforme,  en  même  temps  qu'il  est  susceptible  de 
fournir  une  prodnclion  considérable.  11  sert  notam- 
ment à  la  dessiccation  des  couleurs  (céruse,  outremer, 
ocre,  etc.\  du  kaolin  et  des  pâtes  à  faïence,  ciments, 
argile,  écume  de  sucrerie,  boues  résiduaires,  lies 
de  vin,  pâtes  alimentaires,  colles,  gommes,  savon, 
1   sang,  lait,  etc.  —  J.  de  CuiioN. 

■*  séclieur  n.  m.  —  Industriel  qui  dirige  une  sé- 
cherie,  qui  se  spécialise  dans  la  dessiccation  de  cer- 
tains produits.  "V.  SÉCUERIE. 
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Appareils  pour  la  DESsiccATinN  des  résidus  aqricoles  et  industriels  ;  1.  Appareil  Donard  pour  dessécher  dans  le  vide  ;  2.  Appareil  à  vapeur  Sperbe  (dit  ExceUior)  ;  3.  Appareil  h  vapeur  IJmperiat)  : 
l.  Séclioir  prog:ressif  vertical  (système  Sturlevantj  avec  son  groupe  calorigène  ;  5.  Groupe  calorigène  du  séchoir  Sturtevant  ;  G.  Un  des  écrans  tubulaires  du  calorifère  C  :  7.  SOchoir  Butiner  ;  8.  Séchoir 
P^ti7  et  Ilecking  ;    9.  Séchoir  circulaire  pour  produits  rr;igmentés  'système  IluillardJ  ;    10.  Séchoir  automatique  français  pour  produits  pâteux  (système  Iluillardj  ;    11.  Fragment  de  la  toile  sans  Un  qui 

circule  dans  l'appareil  précédent  ;  12.  Le  même  fragment  chargé  du  produit  k  dcsséL'her. 


Sire  (Etienne-Georgesi,  savant  physicien  fran- 
çais, né  à  Besançon  le  4  juin  1826,  mort  dans  la- 
même  ville  le  13  septembre  11106.  Fils  d'un  menui- 
.sier  bisontin,  il  n'avait  fait  dans  sa  ville  natale 
que  des  éludes  élémentaires  et  il  fut  tout  d'abord 
destiné  à  la  sculplure.  C'est  ainsi  que  nous  le  trou- 
vons à  Paris  vers  1840,  fréquentant  l'atelier  où 
travaillait  un  autre  jeune  apprenti,  qui  devait  plus 
tard  devenir  un  maître,  Garpeaux.  Mais,  si  le  com- 
pagnon de  Sire  avait  trouvé  sa  voie,  celui-ci  cherchait 
encore  la  sienne.  Elle  ne  devait  au  reste  pas  tarder 
à  se  révi'ler  à  lui,  puis<|u'en  1845,  âgé  de  di.v-neuf 
ans,  il  entrait  comme  préparateur  de  pliysique  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Besancon,  que  l'on  venait 
de  créer.  Dès  lors,  et  malgré  les  dillicultés  de  la 
lâche  qu'il  s'est  imposée,  travaillant  seul  la  plupart 
du  temps.  Sire  prend  successivement  les  grades 
universitaires  de  bachelier  es  lettres  (1850),  bache- 
lier es  sciences  (1852-1853),  licencié  es  sciences 
(1855).  D'ailleurs,  tout  en  remplissant  les  fonctions 
de  sa  charge,  il  se  livre  à  des  recherches  person- 
nelles et  fait  à  la  Société  d'émulation  du  Doubs  et 
à  l'Académie  des  sciences  des  communications  in- 
téressantes sur  des  sujets  de  physique,  de  météo- 
rologie :  Essai  sur  l'applica/ion  des  forces  allrac 
lives  et  répulsives  des  aimants  (1845)  ;  Observations 
Ihermoméiriques  et  barométriques  (\'in\)\  Note  sur 
un  appareil  pouvant  servir  à  démontrer  la  rota- 
tion de  la  terre  (1852)  ;  Noie  sur  un  gazomètre  à 
écoulement  constant  (1854).  Après  avoir  exercé 
pendant  dix  années  (1845-1855)  ses  fonctions  de  pré- 


parateur, Sire  quitte  la  Faculté  des  sciences  et 
s'établit  à  Besançon  comme  essiiyeur  du  commerce, 
professe  la  physique,  la  chimie  et  l'histoire  naturelle 
à  l'école  imiuslrielle  suisse  de  La  Chaux-de-Fonds 
(de  1856  à  1860)  et,  en  1864,  est  nommé  directeur  de 
l'Ecole  munici- 
pale d'horlogerie 
de  Besançon.  Il 
avait  continué 
sesrecherchesde 
physique,  notam- 
ment d'hydrosta- 
tique, et  publia  : 
Eludestirlafor- 
meglobulairr 
des  liquides- 
(t863),lh('seqiril 
soutint  pour  ob- 
tenir le  grade  de 
docteur  es  scien- 
ces; Sur  quatre 
méthodes  nou- 
vel les  pour  la  dé- 
monstration ex- 
périmentale du  Et.-o.  Sire. 
principe    d'Ar- 

cliimède  (1864);  Sur  un  nouvel  ai>pareil  d'hydro- 
statique (I36'i).  Mais  ses  travaux  les  plus  importants 
concernent  les  nioiivemenls  rclatil's:  Sur  la  ten- 
ilancedes  aj-es  de  rotation  aupurallélisme  (1855); 
Sur  un  appareil  montrant  les  e/l'ets  dus  à  la  com- 


position des  rotations  {18&9)^  Mémoire  sur  lepoly- 
trope  et  quelques  autres  appareils  servant  à 
l'étude  des  mouvements  de  rotation  (1862). 

Comme  directeur  de  l'Ecole  d'horlogerie.  Sire  eut 
l'occasion  d'e.\ercer  les  connaissances  spéciales  qu'il 
possédait  et  put  résoudre  différents  problèmes 
importants  de  chronomélrie.  Il  s'occupa  également 
de  la  taille  des  échappements,  du  réglage  électrique 
des  horloges,  et  remporta  (1865),  avec  son  Mémoire 
sur  le  contrôle  et  le  titre  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent, le  prix  du  concours  ouvert  sur  ce  sujet  par  le 
canton  suisse  de  Neuchâlel.  En  1870,  il  devenait 
essayeur  de  l'Elat  à  la  garantie,  fonctions  qu'il  devait 
conserverjusqu'à  samort.Del865  à  1893, il  perfec- 
tionna lesessais  réglementaires,  in  ventadesappareils 
nouveaux  (pipetic  à  capacilé  variable,  appareil  à 
niveau  constant  pour  l'essai  des  matières  d'argent 
parla  voie  humide,  etc.)  qui  font  disparaître  diverses 
causes  d'erreur.  En  physique  et  en  hydrostatique,  il 
donna  les  communications  suivantes:  Nouvelle  dis- 
position del'Itiiqromètre  à  cheveu  (1872);  Démons- 
tration nouvelle  du  principe  d'.irchimède  (1874^; 
Sur  un  nouvelappareil  de  démonstration  du  para- 
dojre  liydrostaltque  de  Pascal  (1877).  La  météoro- 
logie lui  doit  un  voluménomètre  pour  la  mesure 
approchée  de  la  hauteur  barométrique  (1873)  et  une 
slalion  méléoroIogiqiieporlative(groupement  d'ins- 
truments d'observation  &  l'usage  des  alpinistes). 
Enfin,  reprenant  son  étude  des  mouvements  relatifs, 
il  inventait  encore  son  dévioscope  (qui  donne  direc- 
tement le  rapport  existant  entre  la  vitesse  angulaire 
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de  la  teri'e  et  celle  d'un  horizon  quelconque  auloui- 
lie  la  verticale  du  lieu).  L'ensemble  de  ses  travaux 
de  mécanique  lui  valut, en  1882,1e  prix  Monlyon.et 
1  Académie  des  sciences  l'élisait,  en  IS^I,  correspon- 
dant pour  la  section  de  mécanique. —  Jacques  AuvKRNita. 

*Spielliagen  (Frédéric),  romancier  allemand, 
né  à  Magdebourg  le  24  lévrier  1829.  —  Il  est  mort 
à  Charlottenbourg  le  25  février  1911.  Spielhagen 
a  écrit  une  autobiograpliie  intitulée  FiiiUer  und 
Erfinder  («  Trouveur  >.el  Inventeur).  Fils  d  un  archi- 
tecte, il  se  rendit  à  Straisund,  vers  l'âge  de  six 
ans,  avec  ses  parents.  Il  passa  dans  celte  ville  toute 
sa  jeunesse.  Après  avoir  achevé  ses  études  secon- 
daires au  gymnase  de  Straisund,  il  suivit  les  cours 
des  universités  de  Berlin,  deBonn  et  deGreifswald. 
Destiné  d'abordàla  carrière  du  barreau,  il  se  tourna 
ensuite  vers  laphilologie.  Ses  études  universitaires 
terminées,  il  l'ut  précepteur  dans  l'île  de  Riigen, 
puis,  il  partir  de  1854,  professeur  de  gymnase,  à 
Leipzig.  En  1860,  Spielhagen  prit  la  direction  du 
feuilleton  (un 
appelle  ainsi,  en 
Allemagne,  la 

pai'tie   littéraire,     |  ^^^  , 

récréative,   etc.,  ^^^iW«s  ^ 

d'un  journal  poli-  VI^K^P 

tique)  delà  «  Oa-  ^^Cm 

zette  de  l'Alle- 
magne du  Nord  I), 
à  Hanovre.  En 
1862,  ildevint,  à 
Berlin,  rédacteur 
en  chef  de  la 
«  Deutsche  Wo- 
chenschrift»,  de- 
venue plus  tard 
la  II  Deutsche  Ho- 
manzeitung  ».  11 
quitta  bientôt  le 
journalisme  pour 
s'adonner  tout 
entier  à  sa  vocation  littéraire.  De  1878  à  1884,  il 
fut  directeur  des  «  Westermanns  Monatshefte  ». 
Ses  Œuvres  complètes  (romans)  ont  paru  en  1895  ; 
son  dernier  roman,  Né  libre,  a  paru  en  1900.  De- 
puis, il  n'avait  plus  rien  publié. 

Spielhagen  a  été  une  victime  de  l'évolution  lit- 
téraire qui  s'est  accomplie  de  nos  jours  en  Alle- 
magne et  du  changement  dans  les  goûts  qui  en  a 
été  la  conséquence.  Le  flot  impétueux  des  nouvelles 
générations  littéraires,  vers  1880,  l'a  rejeté  sans 
pitié,  lui  qui,  pourtant,  avait  été  l'écrivain  favori 
de  la  génération  précédente.  Il  ne  lui  est  plus 
arrivé  de  retrouver  depuis,  dans  aucun  de  ses  ou- 
vrages, un  terrain  solide  et  un  succès  même  mo- 
deste. Considéré  du  point  de  vue  de  l'histoire  litté- 
raire, Spielhagen  appartient  à  une  époque  de 
transition.  Il  continua  la  tradition  jeune-allemande 
et  prépara,  par  ses  tendances  démocratiques,  le 
réalisme  moderne.  Sa  première  œuvre,  qui  était  en 
même  temps  un  chef-d'œuvre: A'a/i«"es  probléma- 
tiques (1861),  se  rattachait  aux  Epigones,  d'Immer- 
mann,  et  aux  CheDoliers  de  l'esprit ,  de  Gulzko-w; 
elle  offre  un  tableau  saisissant  des  années  troubles 
qui  précédèrent  1848.11  obtint  de  nouveau  un  grand 
succès  avec  le  roman  lEn  rangs  (1866).  C'est  une 
peinture  vive  et  exacte  du  mouvement  socialiste 
qui  agitait  alors  l'Allemagne.  Lehéros  de  ce  roman, 
Léo,  a  pour  modèle  évident  Ferdinand  Lassalle. 

Spielhagen  chercha  ensuite  à  donner  de  la  ques- 
tion sociale  une  solution  personnelle  dans  son  ro- 
man :  il/aWeau  et  enclume  (1869).  Dans  Grandes 
marées  (1876),  il  a  fait  un  tableau  d'assez  grand  style 
de  ce  qu  on  a  appelé  «l'époque  de  la  fondation  »  ; 
il  met  en  parallèle  le  grand  krach  financier  et 
l'inondatmn  de  1873,  (jui  ravagea  les  côtes  de  Pomé- 
ranie.  Ce  roman  ainsi  qu'une  longue  série  d'œu- 
vres  postérieures  firent  de  Spielhagen  le  plus  émi- 
nent  représentant  du  roman  libéral,  de  ce  roman 
où  l'on  préconisait  l'idéal  politique  du  parti  pro- 
gressiste. Personne  ne  peut  contester  que  Spielha- 
gen n'ait  été  un  narrateur  brillant.  Ses  tableaux  de 
la  vie  de  province  sont  traités  de  main  de  maître. 
Ses  personnages  manquent,  cependant,  d'une  sorte 
de  précision  plastique.  Il  réussit  surtout  dans  la 
peinture  de  l'aristocratie,  pour  laquelle  il  a,  malgré 
ses  tendances  démocratiques,  une  prédilection 
marquée.  Ses  «  Contributions  à  la  théorie  et  à  la 
technique  du  roman  »  montrent  jusqu'à  quel  point 
il  était  préoccupé  de  l'art,  de  la  forme  du  ro- 
man,    E.  PONTHIÈRB. 

Stross  (de  l'allem.  strosse,  gradin)  n.  m.  Dans 
la  construction  d'un  souterrain.  Masse  centrale  du 
déblai  à  enlever  après  la  construction  de  la  voiite, 
avant  ou  après  l'établissement  des  piédroits. 

*telffne.  —  Encycl.  Palhol.  Les  teignes  sont 
des  maladies  cutanées,  dues  au  parasitisme  de  cham- 
pignons microscopiques.  Elles  s'attaquentiil'homme 
et  aux  autres  vertébrés,  et  peuvent  occuper  les  ré- 
gions les  plus  variées  de  la  surface  du  corps. 

Il  existe  de  nombreuses  variétés  cliniques  de  tei- 
gnes, les  unes  envahissant  les  poils,  d'autres  les  ré- 
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gions  glabres.  Dans  les  parties  pileuses  (cuir  che- 
velu, barbe,  etc.),  la  maladie  se  manileste  par 
une  ou  plusieurs  plaques  dénudées,  produites  soit 
par  la  chute  totale  des  poils  avec  leur  racine,  soit 
par  rupture  de  ceux-ci  tout  près  de  la  peau,  qui 
prend  l'aspect  tantôt  farineux,  tantôt  pustuleux, 
vésiculeux  ou  croùteux.  Les  lésions  gagnent  pro- 
gressivement et  finissent  par  dénuder  de  grands 
espaces  ;  parfois,  au  contraire,  elles  guérissent 
spontanément,  et  les  poils  repoussent. 

Les  lésions  produites  sur  la  peau  nue  affectent 
au  début  la  forme  disco'ide;  leur  surlace,  tantôt 
non  saillante,  tantôt  en  léger  relief,  offre  l'aspect 
précédemment  décrit.  La  couleur  et  l'aspect  parti- 
culiers du  disque  tranchent  nettement  sur  ceux  de 
la  peau  saine  ;  peu  à  peu,  la  lésion  gagne  les  parties 
voisines,  conilue  avec  d'autres  plaques  semblables 
et  produit  ainsi  une  vaste  plage  festonnée.  Cette 
lente  progression  a  été  comparée  à  la  reptation 
d'un  serpent  :  d'où  l'épithète  d'affections  serpigi- 
neuses,  donnée  collectivement  aux  teignes. 

Chez  l'homme  et  les  grands  animaux,  les  lésions 
demeurent  purement  cutanées,  ou  n'affectent  que  les 
appendices  cornés,  poils  et  ongles  ;  la  santé  géné- 
rale n'en  est  habituellement  pas  compromise,  tjliez 
les  petits  mammifères  (souris)  et  chez  les  oiseaux, 
la  maladie  peut  être  grave  et  parfois  mortelle. 

Aspect  microscopique. —  Les  poils  ou  les  pelli- 
cules provenant  des  lésions  montrent,  après  éclair- 
cissement parla  potasse  à  40  p. 100,  le  parasite  soit 
sous  forme  de  sphérules  nombreuses  engainant 
le  poil  et  pénétrant  parfois  dans  son  intérieur, 
.soit.sous  l'aspect  de  filaments  ramifiés  et  cloisonnés, 
rampant  à  la  surface  des  cellules  épidermiques  qui 
constituent  la  squame. 

Isolement  et  culture.  —  En  inoculant  des  milieux 
nutritifs  slérilisés,  au  moyen  de  fragments  de  poils 
malades  ou  de  squames  cutanées  arrachées  par 
raclage,  on  peut  cultiver  et  isoler  le  champignon 
ui  s'y  trouve.  C'est  surtout  aux  belles  recherches 
u  dermatologisie  français  Sabouraud  que  nous 
devons  l'application  de  ces  procédés  culluraux  à 
l'étude  des  teignes  Cet  auteur  a  formulé  les  deux 
milieux  nutritifs  suivants: 

a,  Eau  distillée,  1.000  gr.  ;  maltoso  (ou  glucose),  40  gr.  ; 
peptone  Chassaing,  10  gr.  ;  gélose,  18  gr. 
0,  Eau  distillée,  1.000  gr.  ;  peptone,  30  gr.  ;  gélose,  18  gr. 

Le  milieu  a  (milieu  dit  d'épreuve)  fournit  des 
colonies  caractéristiques  de  chaque  forme  cultivée: 
le  milieu  6  (dit  de  conservation)  sert  à  maintenir 
exempt  de  toute  dégénérescence  le  champignon 
obtenu  sur  le  premier. 

Les  cultures  se  font  à  la  température  ordinaire, 
les  colonies  prenant,  en  une  quinzaine  de  jours, 
leur  aspect  caractéristique.  En  examinant  au  mi- 
croscope des  parcelles  de  ces  cultures,  ou  mieux  en 
ensemençant,  avec  la  matière  pulvérulente  qui  les 
recouvre,  des  gouttelettes  nutritives  que  l'on  étudie 
&  un  fort  grossissement,  on  observe  dans  chaque 
cas  des  particularités  de  structure  qui  permettent 
de  différencier  les  espècesdontnous  reparlerons  plus 
loin.  Enlin,  avec  ces  cultures,  on  peut  inoculer  des 
animaux  (souris,  cobayes),  en  leur  introduisant  une 
parcelle  du  champignon  sous  la  peau. 

Différentes  caléyories  de  teignes.  —  On  connaît 
de  nombreuses  variétés  de  teignes,  que  l'on  range, 
d'après  leurs  caractères  cliniques,  en  trois  grands 
groupes:  microspories,  trichopliyties  et  favi. 

Les  MICROSPORIES  produisent  principalement  des 
teignes  tondantes  infantiles;  il  en  est  qui  causent 
des  teignes  de  l'adulte,  et  aussi,  sur  la  peau  nue, 
l'herpès  circiné  microsporique.  Dans  les  microspo- 
ries du  cheveu  et  delà  barbe,  les  poils  sont  brisés 
à  3  ou  4  millimètres  de  la  peau  et  entourés  d'une 
sorte  de  poussière  blanche,  formant  un  manchon; 
l'herpès  circiné  microsporique  se  reconnaît  princi- 
palement à  l'aspect  des  plaques  et  de  la  culture.  Il 
existe  des  microspories  &  développement  lent,  dans 
les  colonies  desquelles  on  ne  trouve  que  des  fila- 
ments cloisonnés  avec  quelques  renfiemenls  :  elles 
sont  d'origine  humaine;  dans  d'autres  microspories, 
à  développement  rapide,  il  existe  des  organes  plus 
différenciés  (fuseaux  multiloculaires),  et  ces  affec- 
tions sont  d'origine  animale,  bien  que  transmissi- 
bles  à  l'homme.  Citons,  parmi  les  espèces  les  plus 
communes, le  microsporon  /lurfounu'(Gruby,  1844), 
qui  produit  la  teigne  tondante  microsporique  de 
l'enfance,  si  répandue  dans  les  écoles,  les  ouvroirs, 
les  asiles;  ce  champignon  cause  132  microspories 
surl61  casobservésà  Paris. 

Les  TRicuoPHYTiES  sont  des  maladies  des  poils, 
des  ongles  ou  de  l'épiderme  corné,  caractérisées 
par  la  présence  de  filaments  de  champignonsformés 
d'articles  courts,  groupés  en  chaînettes  distinctes, 
soit  à  l'extérieur,  soit  à  l'intérieur  du  poil.  Les 
champignons  offrant  ce  caractèie  sont  appelés 
trichopkytons  ;  ils  sont  dits  endolhrix,  lorsqu'ils 
croissent  dans  le  poil  où  ils  forment  des  files  paral- 
lèles; ectothrix,  lorsqu'ils  se  développent  autour  et 
à  l'extérieur  de  celui-ci. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  trichoph/tons,  qui 
se  différencient  les  uns  des  autres  par  les  carac- 
tères de  leurs  cultures,  bien  plus  encore  que  par 


Culture  de  trichoptiyton 
cralériroruie. 


Culture  de  trichophyton 
acuminé. 
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les  lésions  qu'ils  provoquent.  Parmi  les  endolhrix, 
nous  citerons  :  ie  trichophyton  à  culture  en  cratère 
[trichophyton  cralériforme  de  Sabouraudl,  auquel 
sont  dues  à  peu  près  la  moitié  des  trichophyties  du 
cuir  chevelu  et  de  la  peau;  le  trichophyton  à  culture 
acuminée(^CîcAop/iyionacummn/'«mdeSabouraud), 
qui  produitenviron  un  tiers  des  teignes  ;  etenfin  le  tri- 
chyphyton  à  culture  violette 
{trichophytum  violaceum) 
trouvé  dans  15  p.  100  des  tei- 
gnes trichophytiques.  Tous 
ces  endolhrix  donnent  des 
tondantes  à  petites  plaques. 
Parmi  les  ectothrix,  il  en 
est  de  duveteux,  ainsi  nom- 
més de  l'aspect  de  leurs  cul- 
tures, et  de  faviformes,  rap- 
pelant les  favi,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin.  Le  plus  ré- 
pandu des  duveteux  estle<W- 
chophylon  equinum,  agent 
d'un  herpès  du  cheval,  transmissible  à  l'homme. 
Quant  aux  faviformes,  ils  ne  renferment  que  des 
espèces  assez  peu  communes,  à  Paris  du  moins. 

Une  catégorie  c|ue  l'on 
peut  considérer  comme 
intermédiaire  entre  les 
trichophytons  ordinai- 
res et  les  microsporum 
est  celle  des  trichophy- 
tons microïdes;  ces 
champignons  offrent  une 
certaine  ressemblance 
avec  les  microsporum, 
mais  en  diffèrent  par 
l'iirrangement  de  leurs 
articles  en  chaînettes 
bien  distinctes.  Ils  pro- 
voquent des  trichophy- 
ties  accompagnées  de 
suppuration  et  dites  kérinns,  qui  sont  d'origine 
animale  et  aisément  transmissibles  de  ceux-ci  à 
l'homme,  et  inversement.  Tantôt  leurs  cultures  sont 
sèches,  pulvérulentes  et  comme  saupoudrées  de 
plâtre  (trichoph.  du  groupe  gypseum),  tantôt  elles 
sont  duveteuses  (trichoph.  du  groupe  niveum). 

Les  FAVI  (au  singulier  fnvus]  sont  des  maladies 
siégeant  tantôt  à  la  peau  nue,  tantôt  au  cuir  chevelu, 
cette  dernière  localisation  étant  de  beaucoup  la  plus 
fréquente.  Le  favus  s'observe  principalement  clans 
la  classe  pauvre  ;  il  est  beaucoup  plus  répandu 
dans  certains  pays  qu'en  France.  C'est  ainsi  qu'il 
est  plus  particulièrement  fréquent  chez  les  juifs  de 
la  Pologne  russe  et  dans  le  sud  de  l'Italie,  pays  où 
la  propreté  corporelle  semble  réduite  à  sa  plus 
simple  expression  :  les  quelques  cas  observés  à 
Paris  y  sont  importés  par  les  originaires  de  ces 
contrées.  Rare  chez  le  nourrisson,  le  favus  est  plus 
fréquent  chez  l'adolescent,  assez  rare  chez  l'adulte 
et  le  vieillard.  On  l'observe  aussi  chez  les  animaux, 
et  particulièrement  chez  la  souris,  dont  il  peut  cau- 
ser la  mort.  Le  favus  typique  consiste  en  taches 
squameuses,  qui  se  soulèient  peu  à  peu  et  forment 
bientôt  une  sorte  de  croûte  jaunâtre,  sèche,  fria- 
ble, constituée  par  la  réunion  dune  multitude  de 
petits  godets  au  centre  de  chacun  desquels  se 
trouve  un  poil.  Au-dessous  de  ces  godets,  la  peau 
est  rouge  et  enflammée.  En  l'absence  de  soins,  le 
favus  tend  à  se  généraliser;  à  la  tête,  il  peut  en- 
vahir tout  le  cuir  chevelu,  respectant  seulement 
une  petite  bordure  d'environ  un  centimètre  ;  sur 
le  corps,  il  donne  soit  dans  une  région,  soit  sur 
toute  la  surface,  une  série  de  croûtes  saillantes  de 
l'aspect  le  plus  repoussant,  répandant  une  forte 
odeur  de  souris.  Dans  des  cas  aussi  graves,  la  santé 
générale  estatteinte,  le  malade  est  alfaibli  etcomme 
hébété.  Le  favus  généralisé  est  devenu  très  rare: 
on  ne  l'observe  plus  guère  que  chez  les  paralytiques 
négligés,  ou  chez  les  enfants  séquestrés. 

Le  godet  favique  est  formé  d'un  feutrage  serré 
de  filaments  de  champignons,  infiltré  de  globules 
blancs  qui  donnent  à  la  lésion  son  aspect  puriforme. 
Lorsque  le  favus  a  envahi  une  région  pileuse  autre 
que  le  cuir  chevelu,  les  poils  demeurent  indemnes; 
le  favus  de  la  tête,  au  contraire,  s'accompagne  d'un 
envahissement  de  l'intérieur  du  poil  par  le  cham- 
pignon parasite.  On  reconnaît  facilement  un  cheveu 
favique  à  ce  qu'il  ne  se  brise  pas  quand  on  l'ar- 
rache, et  à  ce  qu'on  le  trouve  parcouru  dans  son 
intérieur  par  des  filaments  mycéliens  relativement 
peu  nombreux,  accompagnés  de  bulles  d'air  tantôt 
rondes,  tantôt  allongées  dans  le  sens  du  poil. 

Le  favus  de  l'homme  parait  constamment  produit 
par  le  même  champignon:  achorion  Schœnleinii. 
Ses  cultures  sur  le  milieu  de  Sabouraud  ont  un 
aspect  céréhriforme  tout  particulier  :  au  bout  de 
quelques  semaines,  elles  présenlentçà  et  là  des  touffes 
duveteuses,  qui,  transplantées  sur  le  même  milieu, 
donnent  des  colonies  tomenteuses  à  plis  radiés, 
d'aspect  tout  différent  des  premières. 

Les  animaux  sont  parasités  par  d'autres  espèces 
à' achorio7is ,  qui  provoquent  chez  eux  des  favi  plus 
ou  moins  graves.  Tels  sont  Vachorion  Quincliea- 
num,   agent  du  favus  de   la  souris,  transmissible 
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aux  autres  mammifères  et  à  l'homme  ;  Vachorion 
gallinse,  agent  de  la  maladie,  dite  «  crête  blanche  » 
de  la  poule;  V  oospora  canina  {lequel  n'est  vraisem- 
blablement qu'un  achorion  (qui  provoque  le  favus 
du  chien  ;  Vachorion  gypseum,  produisant  chez  le 
cheval  et  chez  l'homme  (palefreniers)  des  lésions 
herpétiformes,  quelquefois  suppurées. 

Fréquence  relative  des  teignes  à  Paris.  Les 
chiffres  suivants,  empruntés  à  Sabouraud,  donne- 
ront une  idée  précise  du 
degré  de  fréquence,  à  Pa- 
ris, de  chaque  sorte  de 
leignes  : 

Micrnspories  =  148, 
dont  132  dues  au  micro- 
sporon  Audouini  sur  cuir 
chevelu; 

Trichophyties  :=  300, 
dont  206  dus  aux  grands 
cndolhrix,  et  le  reste  à 
de  nombreuses  formes  pa- 
raissant toutes  peu  ré- 
pandues ; 

Favi  ^  52,  tous  causés 
par  ïachorion  Schasn- 
leinii  sur  tête. 

Affinités  botaniques  des 
champignons  des  teignes. 
—  Les  anciens  observa- 
teurs, auxquels  est  due 
la  découverte  des  cham- 
pignons des  teignes  (en- 
tre autres  Gruby,  qui  a 
démontré  [1840-1845]  la 
nature  parasitaire  de  ces 
affoclions),  se  bornèrent  k 
décrire  le  champignon  tel 
qu'ils  le  voyaient  au  mi- 
croscope dans  le  cheveu 

ou  la  squame.  Nos  connaissances  sur  la  nature 
des  parasites  des  teignes  n'ont  réellement  pro- 
gressé que  depuis  les  travaux  de  Sabouraud  et 
d'un  certain  nombre  de  mycologues,  la  plupart 
français.  Les  méthodes  de  culture  appliquées  aux 
champignons  des  teignes  ont  permis  d'en  obtenir 
sur  les  milieux  artificiels  (tels  que  ceux  de  Sa- 
bouraud, dont  il  a  été  question  au  début  de  cet 
article),  des  formes  difiérenciées,  établissant  les 
affinités  de  ces  champignons  avec  certains  groupes 
botaniques. 

La  découverte,  faite  en  1901  par  Matruchot  et 
Dassonville,  d'un  champignon  producteur  d'une 
lésion  faviforme  de  la  peau  du  chien,  est  venue 
jeter  une  vive  lumière  sur  les  affinités  botani(|ues 
des  leignes.  En  cultivant  ce  champignon  qui,  dans 
la  lésion,  offrait  l'aspect  d'un  trichophyton  (fila- 
ments myéliens  ramifiés  et  cloisonnés,  se  découpant 
en  éléments  carrés  ou  ovales),  Malruchot  et  Das- 
sonville ont  réussi  à  lui  faire  produire  une  forme 
(léMnie  de  frucliflcalion,  consistant  en  un  buisson 
épineux,  dans  l'intérieur  duquel  certains  rameaux 
se  dllférencient  en  asqnes  (c'est-à-dire  en  sacs 
contenant  des  spores)  présentant  une  frappante 
analogie  avec  ceux  des  ascomycètes  de  la  tribu 
des  gymnoascées.  Les  deux  auteurs  donnèrent  à  ce 
champignon  le  nom  d'eidamella,  en  mémoire'du 
botaniste  Eidam,  qui  avait  découvert  et  étudié  la 
gymnoascée  dont  nous  allons  parler  maintenant. 

Le  champignon  qui  se  rapproche  le  plus  de 
l'eidamella  est,  en  effet,  la  gymnoascée  trouvée  en 
1880  par  Eidam  sur  des  plumes  d'oiseaux  pourris- 
sanles.  Cette  petite  plante  consiste  en  buissons 
contenant  des  asques  et  formés  de  filaments  garnis 
d'organes  en  forme  de  peignes  à  dents  de  scieécar- 
lées  les  unes  des  autres  (le  nom  de  cteiiomyces,  du 
grec  A/ew,  peigne,  et  mukês,  champignon,  rappelle 
cette  particularité).  Retrouvé  par  Matruchot  et 
Dassonville  et  inoculé  par  eux  à  des  animaux,  le 
cleiiomyces  a  reproduit,  d'après  ces  auteurs,  des 
lésions  de  teigne  trichophytique.  Ainsi,  d'une  part, 
une  certaine  teigne  donne  par  la  culture  une  gym- 
noascée (eidamella),  de  l'autre,  une  gymnoascée 
^raie  {clenomyces)  produit  par  inoculation  une 
lésion  tt'ignense. 

Dans  les  cultures  des  champignons  des  teignes, 
on  trouve  un  certain  nombre  d'organes  (chlamy- 
dospoies  groupées  en  arbuscules  ou  isolées  en 
forme  de  fuseaux)  comparables  à  celles  que  montrent 
les  cultures  de  clenomyces  et  d'eidamella.  Cette 
concordance  de  formes  vient  établir  la  parenté  des 
leignes  sans  formes  parfaites  avec  les  deux  genres 
que  nous  venons  de  citer. 

Traitement  moderne  des  leignes.  —  Il  y  a  peu 
d'années  encore,  on  ne  connaissait  comme  moyen 
efficace  de  guérison  que  l'épilation  pratiquée,  soit 
à  l'aide  d'une  pince  pour  les  lésions  localisées, 
soit  au  moyen  de  la  calotte  de  poix  adhésive,  dans 
laquelle  on  noyait  les  cheveux  et  que  l'on  enlevait 
d'un  seul  coup  avec  ces  derniers.  La  région  malade, 
ainsi  complètement  dénudée,  était  enduite  de  pom- 
mades parasiticides  (au  goudron,  à  l'iode,  à 
l'ichtyol,  etc.).  L'épilation  h  la  pince  était  des  plus 
lentes,  celle  à  la  calotte  était  extrêmement  doulou- 
reuse. Aujourd'hui,  on  arrive  rapidement  et  sans 
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douleur  au  même  résultat  en  faisant  tomber  les 
poils  par  exposition  du  cuir  chevelu  aux  rayons  X 
(ou  rayons  de  Rœntgen)  employés  à  dose  définie, 
afin  déviter  les  dangereuses  lésions  que  pro- 
duirait l'application  inconsidérée  de  ce  procédé. 
L'appareil  employé  à  l'hôpital  Saint-Louis  consiste 
essentiellementen  une  ampoule  de  Crookes-Villars, 
dont  les  rayons  cathodiques  sont  dirigés,  au  moyen 
d'un  cylindre  de  métal  qui  protège  comme  d  un 
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écran  les  parties  voisines,  sur  la  surface  à  épiler, 
maintenue  à  15  centimètres  du  centre  de  l'ampoule. 
Une  somme  de  rayons  égale  à  4  1/2  ou  5  unités  H 
de  Holzknecht  (mesurée  en  appréciant  la  teinte 
prise  sous  l'action  des  rayons  par  une  pastille  rési- 
neuse dite  «  de  Holzknecht»), provoque  la  dépilation 
complète  de  la  lésion  quinze  jours  après  la  séance. 
Les  cheveux  repoussent  sains  envi- 
ron dix  semaines  après  l'opération 
et  sont  totalement  régénérés  quinze 
jours  plus  tard.  Lorsque  la  lésion 
teigneuse  occupe  une  surface  consi- 
dérable, comme  la  totalité  ou  la 
presque  totalité  du  cuir  chevelu,  on 
opère  en  plusieurs  séances,  en  re- 
couvrant de  plaques  de  plomb  im- 
perméables aux  rayons  X  les  parties 
déjà  épilées,  qu'il  est  nécessaire  de 
protéger  contre  toute  action  de  ces 
rayons.  Il  est  bien  entendu  que  l'ap- 
plication de  cette  méthode  précieuse 
ne  peut  être  faite  que  par  des  mains 
exercées,  pour  éviter  les  accidents 
graves  de  dermite  et  la  destruction 
totale  des  follicules  pileux  qui  résul- 
teraient d'une  action  trop  prolongée 
des  rayons  de  Rœntgen. 

Le  tableau  ci-dessous,  dressé  par 
Sabouraud  dans  son  service  de  l'hô- 
pital Saint-Louis,  fera  comprendre, 
mieux  que  de  longs  développements, 
les  avantages  énormes  de  ce  mode 
de  traitement  : 

Avant  1904  .=  300  lits  occupés  on  per- 
manence, lioguérisons  annuelles. 

Kn  1909  =  90  lits  occupés  en  perma- 
nence, 5U  guérisons  annuelles. 

Avant  1904,  la  guérison  exigeait 
deux  ans  d'hospitalisation  et  revenait 
à  2.000  francs  ;  depuis  l'application 
de  la  méthode,  le  traitement  dure 
seulement  trois  mois  et  ne  coûte  que 
260  francs.  —  Femand  GcÉGUBM. 

thuyone  (de  thuya)  n.  f.  Cé- 
lonedela  série  hydrocyclique,  bouil- 
lant à  200°  et  que  l'on  a  extraite  du 
thuya. 

—  Encycl.  La  thuyone,  C"  H"  0, 
existe  non  seulement  dans  le  thuya 
{tiiuya  Occidentalis),  mais  encore 
dans  d'autres  plantes,  comme  la 
grande  absinthe  {arlemisia  absin- 
thium),  la  tanaisie  {tanacelum  vulgare),  la  sauge 
{salvia  officinalis),  etc.  C'est  à  ce  produit  que  l'on 
attribue  la  nocivité  de  certaines  liqueurs,  amers 
ou  spiritueux,  notamment  de  l'absinthe.  La  réaction 
de  Légal  (coloration  ronge  de  l'acétone  sous  l'ac- 
tion successive  du  nilro-prussiate  de  soude,  de  la 
soude  caustique  et  de  l'acide  acétique),  employée 
pour  la  recherche  de  r,Hcétone  dans  les  urines, 
est  applicable  à  la  thuyone  ;  mais  un  examen 
approlondi  de  la  liqueur  donnant  la  réaction  de 
Légal  est  indispensable  pour  la  caractérisation  cer- 
taine de  la  thuyone. 
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trek  (mot  holland.)  n.  m.  'Voyage  ou  émigra- 
tion en  masse  :  c'est  le  trek  des  Boers  qui  fonda 
en  184S-1S5Î  le  Transvaal,  et  (fest  ce  grand  trek 
que  rappelait  le  chariot  figurant  dans  les  armoi- 
ries de  la  république  Sud-Africaine. 

Tricoteuse  -(la),  tableau  de  J.-F.  Millet, 
conservé  au  musée  du  Louvre  dans  la  collection 
Chauchard.  La  paysanne  travaille  à  l'ombre  épaisse 
d'un  hallier,  et  elle  a  posé  à  son  côté  la  branche 
rustique  lui  servant  à  garder  ses  brebis.  Le  bonnet 
«lui  la  coiffe  et  la  capeline  qui  couvre  ses  épaules 
sont  faits  tous  deux  d'une  même  grossière  étoile 
bise  ;  elle  fait  valoir  la  blonde  et  chaude  carnation 
de  son  jeune  visage  basané,  qui  contraste  avec  la 
note  vive  d'un  Ochu  orangé.  Ces  pimpantes  et  lumi- 
neuses couleurs  du  flch  u  et  du  visage  sont  les  teinles 
les  plus  chaudes  du  tableau  ;  elles  sont  opposées 
avec  beaucoup  d'art  aux  couleurs  calmes  et  graves 
du  vert  sombre  des  feuillages  et  du  bleu  du  tablier, 
un  de  ces  bleus  apaisés  et  délicats  dont  Millet  a  le 
secret  et  qu'on  retrouve  dans  beaucoup  de  ses 
toiles.  La  Tricoteuse  fait  d'ailleurs  partie  de  la 
série  tout  à  fait  remarquable  des  petites  toiles  du 
maître,  telles  que  la  Petite  bergère  de  la  même 
collection  Chauchard,  ou  la  Brûleuse  d'herbes,  la 
Lessiveuse,  le  Fendeur  de  bois,  le  Petit  vanneur, 
la  Précaution  maternelle,  de  la  collection  Thomy 
Thierry.  C'est  par  ces  petites  œuvres  si  savou- 
reuses, qui  sont  en  réalité  de  très  fortes  œuvres, 
que  Millet  se  place  au  premier  rang,  non  seulement 
des  peintres  de  son  temps,  mais  des  peintres  de 
tous  les  temps.  Elles  sont  exécutées  avec  toute  la 
maîtrise  d'un  Vermeer,  mais  avec  plus  d'amour 
encore  peut-être  ;  on  sent  que  Millet  a  pour  les 
humbles  une  sympathie  naturelle,  et  l'on  ne  retrouve' 
pas  seulement  dans  une  pièce  comme  la  Tricoteuse 
la  qualité  picturale  des  Hollandais,  mais  aussi 
l'émotion  contenue,  la  tendresse  et  la  dignité  d'un 
Chardin.  —  Tr.  leclêrb. 

truster  (sté)  v.  a.  Accaparer  par  un  trust  : 
Un  homme  sans  scrupules  qui  trusterait  tov.t  le 
caviar  du  bas  Danube.  (Maurice  Donnay.) 

Vagabonde  (la),  par    M"»  Colette  'Willy 
I  (Paris,  1910).  —  Renée  Néré  a  passé  toute  son  enfance 


La  Tricoteuse,  tableau  de  J.-F.  Millet  (collectioa  Chauchard,  Louvre). 
Ph.  Braun  et  G". 


&  la  campagne.  Elle  a  vagabondé  dansles  bois  et  dans 
les  champs.  L'odeur  de  la  terre,  l'odeur  de  l'eau, 
l'odeur  des  arbres  l'a  ravie.  Tout  enfant,  abandon- 
née à  elle-même,  l'ùme  élargie  et  neuve,  elle  a 
mené  la  vie  d'une  petite  sauvageonne,  une  vie  libre, 
que  nuançait  la  couleur  du  temps.  Grandie,  elle  est 
venue  °k  la  ville  et  elle  a  aimé.  Son  cœur  plein  de 
simplicité  et  de  franchise,  son  cœur  primitif,  s'est 
laissé  prendre  aux  fourberies  d'.^dolphe  Taillandy, 
le  pastelliste.  Elle  a  épousé  cet  homme,  qui  est  le 
génie  du  mensonge  ;  et  elle  est  restée  avec  lui  huit 
ans.  Elle  l'a  aimé  profondément,  uniquement.  Les 
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souffrances  qu'il  lui  fit  endurer  furent  aussi  vives, 
aussi  profondes  que  sa  passion  pour  lui.  11  la  tra- 
hit, il  l'Iiumilia  et  la  méprisa.  Longtemps  elle  se 
résigna.  La  littérature  lui  fut  une  coiisolalion  dans 
ses  mallieurs.  Un  jour,  pourtant,  le  dégoût,  l'écœu- 
rement  furent  plus  forts  que  tout.  Le  divorce  fut 
prononcé  entre  Adolplie  et  Henée;  et  voici  Renée 
toute  seule,  oliligée  de  gagner  sa  vie  pour  vivre, 
liabitanl  un  petit  appartement  du  côté  des  Ternes. 
Elle  est  entrée  au  café-concert,  à  l'Enipyrée-Clichy, 
où  elle  danse  et  elle  mime.  On  l'a  connue  femme 
du  monde;  on  ne  la  regarde  pas  comme  une  ac- 
.  trice;  pourtant,  on  lui  recoTinaît  des  dons  :  «  une 
mimique  précise,  une  diction  nette,  une  plastique 
impeccable  ».  Paraître  sur  la  scène  la  distrait  de  ses 
pensées  coutumières  et  l'enchante.  «  La  brutale 
lumière  me  porte,  la  musique  régit  mes  gestes,  une 
discipline  mystérieuse  m'assure  et  me  protège.  » 
Elle  n'a  plus  foi  que  dans  le  hasard.  "  Je  n'ai  plus 
foi  qu'en  lui...  et  en  moi.  En  lui,  surtout,  qui  me 
repèche  lorsque  je  sombre,  et  me  saisit,  et  me  se- 
coue, à  la  maniire  d'un  chien  sauveteur  dont  la 
dent,  cliaque  fois,  perce  un  peu  ma  peau...  si  bien 
que  je  n'attends  plus,  h  chaque  désespoir,  ma  (in, 
mais  bien  l'aventure,  le  petit  miracle  banal  qui  re- 
noue, chaînon  élincelant,  le  collier  de  mes  jours.  » 
L'aventure  est  nécessaire  pour  comljler  le  vide  de 
son  cœur,  ce  vide  qui  lui  donne  le  vertige.  Mais 
elle  e>t  seule,  infiniment.  «  Seule,  seule  et  pour  la 
vie  entii're,  sans  doute.  Déji  seule  !  c'est  bien  tôt. 
J'ai  franctii,  sans  m'en  croire  humiliée,  la  trentaine; 
car  ce  visage-ci,  le  mien,  ne  vaut  que  par  l'expres- 
sion qui  l'anime,  et  la  couleur  du  regard,  et  le  sou- 
rire déliant  qui  s'y  joue...  Ah!  que  je  n'ainie  pas 
me  voir  cette  bouche  découragée,  et  ces  épaules 
veules,  et  tout  ce  corps  morne,  qui  se  repose  de  tra- 
vers, sur  une  seule  jambe.  »  Elle  ne  prend  garde  à 
sa  santé  que  parce  qu'elle  songe  à  l'horreur  d'être 
seule  quand  on  est  malade.  Pourtant,  sa  solitude 
attire.  Elle  est  «  saine,  jeune  encore  et  rajeunie  par 
sa  longue  convalescence  morale  »;  près  délie,  «  le 
désir  existe,  demi-dieu  impérieux,  faune  lâché  qui 
gambade  autour  de  l'amour,  et  n'obéit  point  h.  l'a- 
mour ».  Ses  yeux  se  refusent  à  le  voir;  mais  par- 
fois elle  i(  regarde  avec  terreur  s'approcher  la  tris- 
tesse aux  douces  mains  puissantes,  guide  et  com- 
pagne de  toutes  les  voluptés  ».  Alors,  elle  s'efforce 
d'ignorer  ce  qui  se  passe  autour  d'elle;  elle  s'ap- 
plique à  n'avoir  à  ses  côtés  que  des  êtres  rudimen- 
taires,  qui  ne  penseraient  presque  pas.  Elle  va  vêtue 
de  sa  chemisette  à  plis,  de  sa  jupe  plate  et  sombre, 
rêvant  de  longs  voyages  où  sa  pensée  s'occupe. 
Pourtant  elle  a  un  "amoureux,  Maxime  Duffercin 
Ghantel,  homme  bien  portant  et  simple,  oisif  et 
riche.  Il  est  parvenu  à  pénétrer  chez  elle,  et  elle 
est  devant  lui  comme  une  jeune  fille  qu'on  marie 
contre  son  gré.  «  Refroidie,  contractée,  toute  hos- 
tile aux  choses  de  l'amour  »,  elle  le  déteste  d'être 
amoureux;  l'amour  lui  rappelle  Taillandy;  l'amour 
lui  est  importun.  «  La  plus  déterminée  grivoiserie 
ne  m'efi'are  pas,  mais  je  n'aime  pas  parler  de  l'a- 
mour. Si  j'avais  perdu  un  enfant  bien-aimé,  il  me 
semble  que  je  ne  pourrais  plus  prononcer  son  nom.  » 
Mais  elle  tolère  la  présence  de  Maxime  ;  elle  y 
tient  même  ;  inconsciemment,  l'amour  qu'elle  re- 
pousse l'attire;  elle  a  besoin  d'un  spectateur  de  sa 
vie  ;  elle  est  née  pour  aimer,  e'  elle  est  trop  seule. 
Sa  solitude  a  besoin  d'être  peuplée.  N'y  a-t-il  pas 
des  jours  où  l'on  se  retrouve,  tel  qu'on  était  petit 
enfant,  avec  tous  ses  désirs,  toutes  ses  aspirations 
que  la  vie  n'a  pas  eu  le  temps  de  satisfaire  ou  de 
décevoir.  Renée,  chaque  jour  davantage,  sent  le 
l)esoin  d'appuyer  sa  tête  frêle  sur  l'épaule  d'un 
homme.  <i  Oh  !  jeter  mes  bras  au  cou  d'un  être, 
chien  ou  homme,  d'un  être  qui  m'aime.  » 

Son  esprit,  son  cœur  s'abandonnent,  et  Maxime 
peut  voir  son  «  regard  de  chienne  soumise,  un  peu 
penaude,  un  peu  battue,  très  choyée,  et  qui  accepte 
tout,  —  la  laisse,  le  collier,  la  place  aux  pieds  du 
maître  ».  Mais  elle  garde  son  corps;  car  elle  aime 
et  elle  n'aime  pas;  elle  croit  que  ce  qui  la  retient 
sur  le  chemin  de  l'amour,  c'est  de  connaître  le 
revers  de  la  route;  Maxime  ne  saurait  lui  apporter 
une  joie,  une  douleur,  qu'elle  ne  connaît  pas;  une 
triste  expérience  l'accable;  il  lui  faudrait  un  visage 
nouveau,  un  cœur  ignorant  :  le  visage  et  le  cu'ur 
qu'elle  avait  quand  le  premier  amoiu'  fondit  sur  elle. 
<i  Tu  ne  t'es  pas  demandé,  ce  jour-là,  si  c'était 
l'amour  1  Tu  ne  pouvais  t'y  tromper  :  c'était  lui, 
l'amour,  le  premier  amour.  C'était  lui,  et  ce  ne  sera 
jamais  lui  I  Ta  simplesse  de  petite  fille  n'a  pas  hé- 
sité à  le  reconnaître,  et  ne  lui  a  marchandé  ni  ton 
corps,  ni  ton  cœur  enfantin.  C'était  lui,  qui  ne  s'an- 
nonce point,  qu'on  ne  choisit  pas,  qu'on  ne  discute 
pas.  Et  ce  ne  sera  plus  jamais  lui  I  11  -t'a  pris  ce 
que  tu  peux  donner  seulement  une  fbis  :  ta  con- 
fiance, l'étonnement  religieux  de  la  première  ca- 
resse, la  nouveuuté  de  les  larmes,  la  fleur  de  ta 
première  souffrance  I...  » 

11  y  a  un  Dieu  qui  dit  au  pécheur  :  «  Tu  ne  me 
chercherais  pas,  si  tu  ne  m'avais  déjà  trouvé...  », 
mais  l'Amour  n'a  pas  tant  de  miséricorde.  «  Toi  nui 
m'as  trouvé  une  fois,  dit-il,  tu  me  perds  à  jamais  ! 
Tu  croyais,  en  le  perdant,  avoir  tant  souffert  I  ce 
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n'est  pas  fini  I  savoure,  en  cherchant  à  ressusciter 
ce  que  tu  fus,  ta  déchéance,  taris,  à  chaque  festin 
de  ta  nouvelle  vie,  le  poison  qu'y  versa  le  premier, 
le  seul  amour.  »  L'espoir  d'être  heureuse  la  ranime 
pourlant;  elle  part  en  tournée,  décidant  Maxime  à 
la  laisser  partir  seule,  se  promettant  pour  le  retour; 
elle  part  «  avec  l'élan  brillant  du  serpent  qui  se 
délivre  de  sa  peau  morte  ».  Et  les  jours  s'écoulent 
dans  des  villes  diverses. 

Les  lettres  de  Maxime  vont  la  retrouver  au  loin. 
Il  lui  offre  de  l'épouser.  Mais  c'est  en  vain  qu'elle 
veut  rejeter  sa  vieille  détresse  expérimentée.  Elle 
sait  qu'il  n'y  a  pas  que  la  volupté.  Elle  lutte  contre 
elle-même;  ce  sont  des  dél)ats  continus.  Elle  n'a 
pas  de  pire  ennemie  qu'elle-même.  Alors  que  tout 
son  être  appelle  Maxime,  elle  apporte  à  insulter 
son  ami  une  ingéniosité  crue,  méchante  :  «  C'est  une 
sorte  de  jeu  où  je  m'excite  à  dire  des  choses  vraies 
que  je  ne  pense  pas,  —  que  je  ne  pense  pas  encore.  » 
Enfin,  c'est  décidé,  le  renoncement  l'emporte,  le 
départ  est  résolu  ;  elle  écrit  à  Maxime  :  «  Vous  com- 
prendrez que  je  ne  devais  pas  être  à  vous,  ni  à 
personne,  et  qu'en  dépit  d'un  premier  mariage  et 
d'un  second  amour,  je  suis  demeurée  une  espèce  de 
vieille  fille  à  la  ressemblance  de  certaines,  si  amou- 
reuses de  l'Amour,  qu'aucun  amour  ne  leur  paraît 
assez  beau  et  qu'elles  se  refusent  sans  daigner  s'e.x- 
pliquer;  qui  repoussent  toute  mésalliance  sentimen- 
tale et  retournent  s'asservir  pour  la  vie  devant  une 
fenêtre,  penchées  sur  leur  aiguille,  en  tète  à  tête 
avec  leur  chimère  incomparable.  »  Vagabonde  et 
libre,  elle  s'en  va,  condamnée  par  le  destin  à  ne 
jamais  s'arrêter. 

Tous  ceux  qui  le  liront,  sentiront  la  perfec- 
tion de  ce  livre  simple,  divers,  varié  infiniment. 
Palpitant  de  vie  et  de  sincérité,  il  semble  fait  de 
olialr  et  de  sang.  Une  telle  amertume  y  apparaît,  un 
tel  dégoiit  des  vanités  de  ce  monde  que  l'on  croit 
voir  une  âme  sur  le  chemin  de  la  grâce,  mais  qui 
n'a  pas  encore  atteint  son  but.  Toutes  les  souffran- 
ces, toutes  les  incertitudes  d'un  pauvre  corps  humain 
y  sont  notées  avecun  art  merveilleux.  Le  style  est 
d'un  maître  écrivain. 

M"»  Colette  Willy  a  dompté  les  phrases  et  les 
mots.  Ils  accourent  dociles  à  son  appel.  Tour  à  tour, 
ils  émeuvent  comme  des  frissons,  ils  palpitent 
comme  des  coups  d'ailes,  ils  s'élancent  comme  des 
coups  d'archet,  ils  peignent  comme  des  pinceaux. 
A  chaque  page,  ce  sont  des  trouvailles  d'expressions 
et  d'images.  La  Vagabonde  n'est  que  l'histoire 
d'une  petite  fille,  d'une  pauvre  petite  fille  ;  mais 
c'est  un  grand  artiste  qui  l'a  écrite.  —  J.  Bompàrd. 

varron  n.  m.  Nom  donné,  en  certaines  régions 
(CharoUais,  Lyonnais),  à  la  larve  de  l'hypoderme  du 
bœuf  (hypodenna  bovis). 

varronné,  ée  adj.  Se  dit  d'un  animal,  d'une 
peau  attaquée   par  les  varrons.  |{   Syn.  de  hypo- 
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Vieil  Homme  (le),  pièce  en  cinq  actes,  par 
Georges  de  Porto-liiche  (théAtre  de  la  Renaissance, 
12janv.191 1).  —  Michel  Fontanet, imprimeur-édileur 
très  cultivé,  a  quitté  Paris  pour  ouvrir  une  impor- 
tante maison  à  'Vizille,  près  de  Grenoble.  Sa  femme 
Thérèse  et  leur  fils  Augustin,  qui  a  seize  ans,  le  se- 
condent dans  ses  travaux.  Une  tendressesincèreunit 
ces  trois  êties  d'essence  très  fine  et,  cependant,  le 
bonheur  n'habite  pas  avec  eux.  Si  Michel  aime  sa 
îemme,  il  ne  peut  en  approcher  une  autre,  jeune  et 
jolie,  sans  la  d'sirer.  Or,  diverses  qualités  physiques 
et  intellectuelles  font  de  lui  un  sé<lucteur  dange- 
reux. C'est  dire  que  M"'»  Fontanet,  nature  ardente, 
d'une  extrême  sensibilité,  a  beaucoup  souffert.  Ile- 
puis  cinq  ans  qu'ils  sont  à  Vizille,  Michel  prétend 
qu'il  a  entièrement  dépouillé  le  vieil  homme.  Néan- 
moins, il  avoue  que  Paris  lui  manque  parfois  en- 
core, de  cinq  à  sept.  —  «  L'heure  do  la  trahison  », 
remarque  Thérèse  Elle  ne  pleure  plus,  parce  que 
les  occasions  de  la  torturer  s'offrent  moins  à  Mi- 
chel; mais,  observe-t-elle  encore,  on  ne  sait  jamais 
si  l'on  a  fini  de  verser  tontes  ses  larmes,  et  elle 
continue  de  vivre  dims  une  inquiétude  douloureuse. 
Augustin  est  le  portrait  de  M™»  Fontanet,  au  moral 
surtout.  Devinant  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de 
sa  mère,  il  communie  avec  elle  dans  la  souffrance. 
Il  est  très  passioimé  :  passionné  pour  les  livres,  au 
point  de  pleurer  en  lisant  une  belle  œuvre;  pas- 
sionné pour  l'amour,  qu'il  pressent,  dont  tout  lui 
parle,  et  qui  commence  à  le  tourmenter.  Son  exal- 
tation le  fait  de  santé  délicate,  d'humeur  parfois 
mélancolique,  même  sombre,  et  ses  parents  s'en 
inquiètent;  Thérèse,  surtout,  qui,  si  elle  aime  son 
mari,  adore  son  fils. 

Une  ancienne  connaissance.  M"»  Allain,  chez 
laquelle  Augustin  enfant  allait  souvent  s'amuser, 
arrive  à  Vizille  pour  recueillir  une  succession.  Elle 
vient  rendre  visite  aux  Fontanet.  Cette  Parisienne 
élégante,  jolie,  enjouée,  produit  sur  le  jeune  homme 
une  impression  profonde.  Il  est  troublé  sans  qu'il 
s'en  rende  compte,  puis  il  devient  plus  gai  et  pa- 
raît mieux  portant.  Sur  ses  instances  répétées,  les 
Fontanet  offrent  l'hospitalité  à  M°"=  Allain;  Michel 
a  combattu  cette  décision,  Thérèse  déjà  s'en  alarme, 
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mais  Augustin  est  si  heureux  !...  M™«  Allain  ayant 
dit  incidemment  que,  si  son  mari  l'avait  accompa- 
gnée, il  aurait  suffi  de  mettre  pour  lui  un  lit  pliant, 
Mme  Fontanet  murmure  :  «  Quand  les  gens  mariés 
font  deux  lils,  ils  sont  bien  prêts  d'en  faire  trois.  » 

Une  intimité  suspecte  ne  tarde  pas  à  s'établir 
entre  Michel  et  M""  Allain,  en  même  temps  qu'une 
passion  inconsciente  peut-être,  mais  sincère  et  ar- 
dente, naît  et  grandit  au  cœur  d'Augustin,  inspiré 
par  la  troublante  Parisienne.  L'homme,  qui  fait  à  la 
jeune  femme  une  cour  très  pressante,  lui  arrache 
un  rendez-vous.  L'enfant  a  une  intuition  des  ma- 
nœuvres de  son  père  et  commence  à  souffrir. 

Mme  Allain  s'est  donnée  à  Michel,  et  Thérèse  le 
devine.  Elle  prend  la  résolution  de  chasser  la  dan- 
gereuse étrangère,  mais  Augustin  lui  avoue  son 
amour  et  se  montre  bouleversé  à  la  seule  idée  du 
départ  prochain  de  la  jeune  femme.  Thérèse,  alors, 
se  sacrifie  :  pour  que  son  fils  ne  souffre  pas,  elle 
subira  pendant  quelques  jours  encore  la  présence 
sous  son  toit  de  la  maîtresse  de  son  mari,  à  la  con- 
dition, toutefois,  que  ce  dernier  s'éloigne  momen- 
tanément de  la  maison.  Courageusemeiit,  elle  lui 
apprend  qu'elle  n'ignore  rien  et,  en  même  temps,  lui 
révèle  la  passion  d'Augustin,  la  situation  dangereuse 
qui  en  résulte.  Elle  essaye  d'obtenir  de  son  mari 
une  promesse  de  départ;  en  vain  !...  Thérèse,  alors, 
se  décide  à  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie.  Après  sa 
douloureuse  explication  avec  Michel,  elle  en  a  une 
seconde,  encore  plus  poignante,  avec  M°"=  Allain. 
Tour  à  tour  méprisante  et  suppliante,  elle  trouve  en 
face  d'elle  une  adversaire  qui  n'est  pas,  en  réalité, 
aussi  coupable  que  la  montrent  les  apparences,  et 
qui  sait,  après  une  naturelle  tentative  de  révolte, 
après  de  douloureux  tiraillements,  se  plier  aux  exi- 
gences d'une  situation  tragique.  M°"  Allain  obtien- 
dra de  Michel  qu'il  s'éloigne,  et  elle-même  demeu- 
rera un  peu  de  temps  encore  auprès  d'Augustin, 
juste  ce  qu'il  faut  pour  lui  parler  en  mère,  le  per- 
suader de  l'impossibilité  de  son  amour  et  le  consoler 
en  lui  montrant  ce  que  doit  être  sa  vraie  vie. 

Michel  consent  à  se  rendre  à  Paris;  mais,  exer- 
çant envers  M"'=  Allain  une  sorte  de  houleux  chan- 
tage, il  met  à  son  départ  une  condition  :  elle  se 
donnera  une  fois  encore  à  lui.  Après  une  résistance 
aussi  longue  et  aussi  vaillante  que  le  permettent 
les  forces  d'une  femme  amoureuse,  elle  est  obligée 
de  céder.  Augustin,  avec  qui  elle  devait  sortir  cet 
après-midi-là,  et  qu'elle  doit  priver  de  ce  plaisir,  a 
tout  compris.  Il  part  en  voilure  avec  son  grand- 
père,  M.  Chavassieux,  pour  se  rendre  au  casino 
d'Uriage,  le   quitte   en   route   et   se  jette  dans  un 

firécipice.  On  le  rapporte  mourant...  il  expire  sons 
es  yeux  de  sa  mère.  Michel,  après  s'être  labouré 
la  poitrine  avec  une  paire  de  ciseaux,  veut  s'éloi- 
gner pour  toujours  :  «  Adieu  I  »  crie-t-il  à  Thérèse. 
Et  Thérèse,  après  une  longue  hésitation,  consi- 
dérant tour  à  tour  Augustin  et  Michel,  murmure  : 
c(  Adieu?  Non,  je  ne  peux  pas  I  »  Avec  honte,  elle 
l'arrête  du  geste. 

Tel  est,  brièvement  résumé,  le  sujet  du  Vieil 
Hnmme.  L'œuvre,  malgré  des  beautés  de  premier 
ordre,  ne  donne  entière  satisfaction  ni  au  cœur  ni 
à  l'esprit,  car  la  pièce  pèche  à  la  fois  par  sa  con- 
ception et  par  son  exécution.  On  en  est  averti, 
obscurément  d'abord,  par  le  malaise  vague  qu'elle 
cause  soit  à  l'audition,  soit  à  la  lecture;  puis,  si 
l'on  cherche  à  préciser  son  inqiression,  on  s'aper- 
çoit qu'aucun  des  quatre  principaux  personnages 
n'est  franchement  sympathique.  Augustin  étonne 
plus  qu'il  n'intéresse,  tellement  il  apparaît  précoce 
en  tout.  Michel  Fontanet  pousse  le  libertinage  jus- 
qu'au cynisme,  et  la  grossièreté  de  ses  pensées  ne 
se  voile  qu'un  instant  sous  leur  tournure  littéraire. 
M"»  Allain  laisse  hésitant  :  sans  doute,  elle  est 
coquette,  légère  ;  mais  elle  subit  de  telles  obses- 
sions, elle  est  soumise  à  la  fin  à  un  si  pressant 
chantage,  qu'on  ne  peut  presque  plus  lui  en  vouloir 
de  succomber.  Cependant,  il  faut  plaindre  la  dou- 
loureuse Thérèse,  encore  que  son  amour  pour  son 
mari  insiste  parfois  jusqu'à  l'importunité.  D'autre 
part,  son  tempérament  surexcite  sa  sensibilité  ja- 
louse au  point  qu'elle  confine  au  cas  pathologique. 
Voilà  pour  le  fond.  En  ce  qui  concerne  la  forme, 
elle  est  souvent  très  belle  ;  mais  l'auteur,  sans 
doute  avec  l'intention  de  mieux  peindre  la  vie 
réelle,  s'attarde  tellement  à  des  détails  ne  concou- 
rant en  aucune  façon  au  dénouement  que  cela  finit 
par  former  des  longueurs  pénibles.  On  peut  encore 
ajouter  que,  s'il  trouve  souvent  des  mots  heureux, 
le  plaisir  d'en  placer  le  porte  parfois  à  en  hasarder 
qui  n'ont  point  pour  eux  le  mérite  de  la  justesse. 

Après  avoir  fonmilé  ces  restrictions,  ce  n'est  que 
justice  de  répéter  que  le  Vieil  Homme  est  une 
œuvre  de  haute  v'aleur.  Elle  est  belle  par  l'intensité 
de  l'émotion  qui  jaillit  du  choc  des  sentiments; 
belle  par  la  profondeur  et  la  maîtrise  avec  lesquelles 
cessen  timentssont  analysés  etexpri  niés.— G.  iiAURiooT. 

Les  princîi  aux  rôles  ont  été  créés  par  M""»»  Simone  (T*/!^- 
rèsi-),  Lantelmo  f.W""  Allnin^,  Marcel  (Augustin):  et  par 
MM.  Tanicle(.1/iWifI  /■'oiilauet),  A.  Dubosc  (Cliavassieux). 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moroau,  Auge.  Gillon  et  €'•), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Ce  ijcrant  :  L.  Groslbt. 


Le  mois  de  Juin  était  consacré  à  Mercure.  Ce  dieu,  fils  de  Jupiter  et  de  Maïa,  était  né  sur  le  mont  Cyllène,  en  Arcadie  :  là  était  le  centre  de  son  culte.  Messager  des 
dieux,  il  conduit  dans  les  Enfers  les  âmes  des  morts.  II  protèSe  les  voyageurs,  et  on  lui  élève  des  statues  dans  les  carrefours.  Il  est  le  dieu  des  voleurs.  Il  est  aussi  le  dieu 
des  bergers.  Il  préside  encore  aux  transactions  commerciales.  Ses  principaux  attributs  étaient  :  le  caducée,  les  sandales  ailées  et  un  chapeau  (pétase)  également  ailé. 
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*  Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  — ■  Election  de  G.  Lacour- 
(iai/et.  Le  4  l'évriei- 1911,  l'Académie  des  sciences 
morales  et  poliUques  a  procédé  à  l'éleclion  d'un 
membre  tllnlaire  dans  la  sec  ion  d'hisloiie  générale 
et  philosophie,  en  remplacement  de  Georges  Picot. 

Celte  élection  avait  déjà,  en  1910,  donné  lieu  à 
plusieurs  tours  de  scrutin  qui  n'avaient  abouti  à 
aucun  résultat,  et,  de  ce  fait,  elleavailélé  ajournée 
à  une  date  ultérieure. 

Les  caudidals  en  présence  pour  celte  nouvelle 
consultation  de  l'Académie  étaient  :  Emile  Bour- 
geois, Georges  Lacour-Gayet et  Emm.  Rodocanachi. 

Le  nombre  des  volants  état  de  3'i,  etdeu.v  tours 
de  scrutin  furent  nécessaires.  Les  candidals  ob- 
tinrent successivement  à  chaque  tour  :  E.  Bour- 
geois, 1^,  13 suffrages;  Lacour-Gayet,16, 18;  Rodo- 
canachi, 3,  2.  lly  eutàchac|ue  tour  un  bulletin  blanc. 

Georges  Lacour-Gayet  fut  déclaré  élu.  CV.  page  138.) 

—  Election  de  Victor  Delbos.  Le  18  mars  1911, 
l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  titu- 
laire dans  la  section  de  philosophie,  en  remplacement 
de  Evellin,  décédé. 

Les  candidals  en  présence  étaient,  en  première 
ligne  ex  aequo  :  Victor  Delbos  et  Pierre  Janet;  eu 
deuxième  ligne  ex  eequo  :  Dunaii,  professeur  au  col- 
lège Hollin;  Paulhan,  correspondant  de  l'Académie, 
et  Picavel,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

Le  nombre  des  votants  était  de  33  ;  trois  tours  de 
scrutin  furent  nécessaires,  et  les  candidats  obtin- 
rent successivement  :  Victor  iJelbos,  10,  13,  17 
suffrages;  Pierre  Janet,  10,  14,  li;  Dunan,  7,  4,  1  ; 
Paulhan,  0,  0,  0;  Picavel,  6,  a,  1. 

Victor  r>elbos  fut  déclaÊ'c  élu.  (V.  page  131.) 

*A.cadémie  des  sciences.  —  Election  de 
Teissereiic  de  ISort.  Le  14  novembre  1910,  l'Acadé- 
mie a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  libre,  en 
remplacement  de  E.  Rouché.  Les  candidats  en  pré- 
sence étaient  :  Léon  Teisserenc  de  Bort,  Désiré  .-Kn- 
dré,  Arnault  de  Gramonl,  Paul  Janet,  Landouzy, 
Maurice  d'Ocagne.  Le  nombre  des  volants  était  de  69; 
au  premier  tour  de  scrutin,  Teisserenc  de  Bort  ob- 
tint 42  suiïrases  contre  16  à  Landouzy,  4  àD.  André, 
3  à  Paul  Janet,  là  A.  de  Gramonl,  1  à  M.  d'Ocagne 
et  2  bulletins  blancs.  11  fuldéclaré  élu.  (V.  page  145.) 

—  Election  d'Eunène  Tisserand.  Le  20  févrierl91 1 , 
l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre 
libre,  en  remplacement  de  Jules  Tannery.  Les  can- 
didals en  présence  étaient  :  Eugène  Tisserand,  Lan- 
douzy, D.  André,  Blondel,  A.  de  Graniont,  Paul 
Janet.  L'élection  donna  lieu  à  trois  tours  de  scru- 
tin, et,  le  nombi'e  des  votanis  élanl  de  65,  les  can- 
didals obtinrent  respectivement  les  sulTrages  sui- 
vants :  Tisserand,  20,  31,  33;  le  professeur  Lan- 
douzy, 23,28,  30;  Blondel,  9,  5,  1;  Paul  Janet, 
5,  0,  0;  André,  3,  0,  1  ;  iM.  d'Ocagne,  3,  0,  0;  Cban- 
lemesse,  1,  O,  0;  A.  de  Gramont,  1,  o,  0.  Eugène 
Tisserand  fut  déclaré  élu.  CV.  page  148.) 
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açrressines  (çirè-sin)  n.  f.  pi.  Nom  donné 
par  Bail,  en  liiOô,  aux  siibslances  qui  empêchent  la 
résistance  de  1  organisme  aux  parasites  et  qui,  par 
conséquent,  favorisent  le  développement  de  ces 
parasiles  (Ch.  Ricbet), 

—  Encyci..  Bail  a  mis  en  évidence  l'existence  des 
agressines  par  l'expérience  suivante  :  si  l'on  injecte, 
dans  le  péritoine,  à  des  cobayes,  des  cultures  de 
bacilles  d'Eberth  (fièvre  typhoïde),  il  se  produit  un 
exsudât  abondant,  qui  a  la  propriété  d'augmenter 
considérablement  la  virulence  des  bacilles  qu'on 
injecte,  de  les  rendre  morlels,  alors  que,  sans  agres- 
sines, ils  n'eussenlprovoqué  qu'une  maladie  légère. 

Par  quel  mécanisme  agissent  les  agressines? 
C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  encore  très  bien.  Il  semble, 
cependant,  d'après  Bail  et  Ch.  Ricbet,  que  leur 
action  porle  surlout  sur  les  phagocytes,  qu'elles 
paralysent,  on,  du  moins,  dont  elles  diminuent  con- 
sidérablement le  pouvoir  phagocylaire.  Comme  la 
résistance  de  l'individu  à  l'égard  d'une  infection 
est  liée  à  l'aclivité  de  ses  phagocytes,  on  comprend 
qu'en  diminuant  ou  supprimant  cette  activité,  les 
agressines  augmenlenlen  réalité  le  pouvoir  d'agres- 
sion, la  virulence  des  microparasiles. 

Les  agressines  ne  résultent  pas  de  la  réaction 
de  l'organisme  infecté,  mais  bien  du  fonctionnement 
moine  des  bactéries  pathogènes,  de  telle  sorle 
qu'elles  apparaissent  comme  un  moyen  défensifou 
prolecleur,  non  de  l'organisme,  mais,  au  contraire, 
des  bactéries.  —  Df  J.  Laomonier. 

analgène  n.  m.  Composé  analogue  à  la  phé- 
nacéline,  mais  dans  lequel  le  noyau  phénol  est  rem- 
placé par  le  noyau  quinoline,  elle  groupe  acétique 
par  le  groupe  Lenzoïque.  (Préparé  par  Vis,  de 
Frihourg,  l'analgèue  est  presque  insoluble  dans 
l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool,  fusi  le  à  208».  11  a 
été  préconisé  comme  succédané  de  la  quinine  et  de 
la  phénacétine  et  employé  surtout  da;is  la  malaria.) 

antithrombine  n,  f.  Substance  existant 
dans  le  plasma  sanguin  et  qui  s'oppose  à  la  coagu- 
lation du  sang  dans  les  vaisseaux,  tant  qu'une 
cause  anormale  n'intervient  pas.  (L'antithrombine 
semble  prendre  naissance  dans  le  foie;  on  aug- 
mente sa  formation  par  des  injections  depepione.) 

aplirométrie(//''  —  dugr.  a///iro«,  mousse,  et 
méiron,  mesure)  n.  f.  Mesure  de  la  tension  de  la 
mousse  dans  les  vins  :  A'Ai'HROMÉTHiE/jeu^  être  un 
moyen  de  reconiiailie  le  mouillage  de  certains  vins. 

aphrométrique  adj.  Qui  concerne  l'aphro- 
iiiélrie  :  Leder/ré  aphrumétrioue  d'un  vinesl  pro- 
jiortiontiel  à  sa  teneur  en  substances  ta/iniques  et 

colorantes. 

apbrosité  (du  gr.  aphros,  mousse)  n.  f.  Pro- 
priété que  possèdent  certains  vins  de  donner  de  la 
mousse  quand  on  les  agite.  (L'aphrosité  est  cons- 
tante dans  un  vin  >iélerininé,  et  le  mouillage  a  pour 
but  de  la  diminuer.) 


*  A.rloinCT  (Saturnin),  physiologiste  français,  né 
à  Cusset  (Allier)  le  3  janvier  1846.  —  11  est  mort  à 
Lyon  le  21  mars  1911.  Les  nombreux  travaux  de  ce 
savant  le  placent,  dans  l'hisloire  de  la  physiologie, 
à  côté  de  Claude  Bernard  et  de  Chauveau,  dont  il 
fut  le  digne  continualeur.  Il  s'occupa  d'abord  d'ana- 
tomie,  et  c'est  de  cette  période  de  sa  carrière  que 
dalent  divers  travaux  sur  l'anatomie  des  solipèdes 
et  un  petit  traité  d'bislologie;  il  collabora  aussi  à 
la  troisième  édition  (1878)  du  Traité  d'analomie 
comparée  des  animaux  domestiques,  de  Chauveau. 
En  1879,  il  avait 
publié  une  thèse 
reinarq  uable: 
Recherclies  ex- 
péritnentales 
comparatives 
siti'  l'action  du 
chloral,  duchlo- 
Toforme  et  de 
l'étfier,  avec  ap- 
plications prati- 
ques, qui  de 
meure  le  ti'avail 
le  plus  complet 
sur  les  aneslhé- 
siques. 

Mais  Arloiiig 
devait  s'adonner 
plusspécialemenL 
à  la  pathologie 
microbienne,  et, 
de  1880  à  la  fin  de 
sa  vie,  elTectuer  des  découvertes  du  plus  haut  inté- 
rêt. En  1885,  il  étudie  le  pouvoir  stérilisant  de  la 
lumière  sur  les  cultures  microbiennes,  sur  la  fer- 
mentation des  matières  azotées  et  des  hydiocarbures 
dans  les  cultures ,  sur  les  matières  pbagogènes 
sécrétées  par  les  microbes,  ainsi  que  sur  la  nature 
albuminolde  des  produits  solubles  microbiens,  et 
fait  dans  ce  domaine  des  découvertes  qui  devaient 
ouvrir  la  voie  aux  travaux  ultérieurs  sur  les  toxines 
albumino'ides.  Mais  celle  de  ses  découvertes  qui 
eut  le  plus  de  retentissement  lut  celle  de  l'agent 
du  charbon  symptomatique  {bncitlus  Chauvoei), 
faite  en  collaboration  avec  Cornevin  et  Thomas, 
et  qu'il  exposa  dans  son  ouvrage  le  Charbon  symp- 
tomatique  du  bœuf  (charbon  bactérien,  charbon 
essentiel  de  Chabert,  charbon  emphysémateux  du 
bœuf),  pathogénie  el  inoculations  préventives 
(1883)  :  après  avoir  isolé  le  microbe,  Arloing, 
Cornevin  et  Thomas  le  cultivent  pour  en  atténuer 
la  virulence  et  instituent  une  méthode  de  vacci- 
nation pratiquée  aujourd'hui  dans  le  monde  entier. 

L'année  1884  enregistraune  nouvelle  découverte  : 
Arloing  et  son  maître  Chauveau  montrèrent  que 
la  gangrène  gazeuse,  alors  si  redoutée  des  services 
chirurgicaux,  est  due  au  vibrion  sepliijne  et  éta- 
blissent contre  cette  redoutable  complication  one 
prophylaxie  qui  en  arrête  la  propagation.  Arloing 
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Arloiiig.  (Phot.  Julliett.) 
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découvre  encore  l'agent  de  la  septicémie  puerpé- 
rale, et  cette  aiïection,  aussi  redoutable  dans  les 
maternités  que  Iii  gangrène  gazeuse  dans  les  ser- 
vices chirurgicaux,  disparaît  presque. 

D'autre  part,  le  savant  professeur  s'était  passion- 
nément attaché  à  la  question  de  la  tuberculose,  et 
cette  partie  importante  de  son  œuvre,  celle  qui  lui 
tenait  le  plus  au  cœur,  n'a  cessé  de  le  préoccuper 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Dès  1868,  il  apportait  sa 
pierre  aux  travaux  de  Villemin;  en  1873,  avec  Tri- 
pier, il  reproduisait  la  tuberculose  de  la  poule  ;  en 
1884,  il  démontrait  expérimentalement  que  c'est  à 
des  virus  atténués  que  sont  dues  certaines  lésions 
scroluleuses  et  même  tuberculeuses;  en  1885,  avec 
Chauveau,  il  se  livrait  à  une  série  d'expériences  sur 
les  dangers  de  l'infection  par  l'ingestion  de  viande 
provenant  d'animaux  tuberculeux.  Le  docteur  Koch 
ayant  faitses  révélations  retentissantes  sur  la  luber- 
culine,  Arloing  entreprend,  avec  la  collaboration 
de  Gourmont  et  de  Rodet,  des  travaux  de  contrôle 
des  diverses  luberculines.  Partisan  de  l'imité  de  la 
tuberculose,  sans  cependant  nier  les  dillérences 
d'ordre  secondaire,  il  devait  rompre  de  nombreuses 
lances  avec  le  professeur  allemand  et  l'aire  triom- 
pher la  science  française  sur  les  théories  trop  exclu- 
sives de  son  contradicteur. 

Ses  recherches  sur  la  tuberculose  portèrent  sur 
trois  points  principaux  :  parenté  des  tuberculoses 
humame,  bovine  et  aviaire,  agglutination  des  cul- 
tures homogènes  du  bacille  de  Koch  et  vaccination 
antituberculeuse. 

11  s'était  attaché  principalement  à  résoudre  ce 
problème  de  la  vaccination  antituberculeuse,  et  les 
communications  qu'il  fit  en  1904,  1905,  1910,  mon- 
trent les  précieux  résultats  qu'il  avait  obtenus  et 
quels  espoirs  ils  faisaient  naître.  Comme  la  patho- 
logie humaine,  la  médecine  vétérinaire  ressentira 
vivement  la  disparition  d'Arloing.  —  J-  d«  Chaon. 

♦automobile  n.  m.  —  Encycl.  Impôt  direct 
sur  les  automobiles.  Le  tarif  de  la  contribution  sur 
les  voitures  automobiles  a  été  fixé  de  la  manière 
suivaTile  par  l'article  5  de  la  loi  de  finances  du 
8  avril  1910,  qui  a  abrogé  l'article  5  de  la  loi  du 
13  juillet  1900  : 

ï»  Pour  les  voitures  automobiles  de  12  chevaux, 
suivant  que  la  voiture  a  2  ou  plus  de  2  places, 

Paris,  50  fr.  (2  places)  ou  90  fr.  (plus  do  2  places); 

Communes  ayant  plus  lie  40  ooo  hab.  :    40  l'r.  ou  75  fr.  ; 

Communes    de    20  001   à  40  000  hab.  :    30  fr.  ou  60  fr.  ; 

Communes    do    10  001  à  20  000  hab.:     25  fr.  ou  50  fr.  ; 

Communes  de  10  000  h. ,  et  au-dessous  ;    20  fr.  ou  40  fr. 

En  outre,  une  surtaxe  de  5  francs  par  cheval-va- 
peur ou  fraction  de  cheval-vapeur  est  prélevée  du 
1"  au  12"  cheval-vapeur  ; 

2°  Pour  les  voitures  automobiles  de  plus  de 
12  chevaux,  la  taxe,  suivant  que  la  voiture  a 
2  places  ou  plus  de  2  places,  est  de  50  francs  ou  de 
90  francs  k  Paris  et  de  40  ou  75  francs  dans  les 
autres  villes  ou  communes. 

II  est  en  outre  perçu,  par  cheval-vapeur  ou  frac- 
tion, une  surtaxe  de  5  francs  du  l"^''  au  12"  cheval- 
vapeur;  de  7  francs  du  13"  au  24";  de  9  francs  du 
25"  au  36"  ;  de  12  francs  du  37"  au  60"  ;  de  15  francs 
à  parlir  du  61"  ;  c'est  ce  tarif  progressif  qui  cons- 
titue la  principale  innovation  de  la  loi  de  1910. 

Taxes  communales.  —  Les  taxes  que  les  com- 
munes sont  autorisées  à  percevoir  sur  les  voitures 
automobiles,  en  remplacement  des  droits  d'octroi, 
ne  peuvent  dépasser  50  p.  100  de  la  contribution, 
en  principal,  établie  par  l'État,  sur  les  mêmes  voi- 
lures. Cependant,  dans  les  communes  où  des  taxes 
de  celle  nature  exislent  déjà,  la  proportion  peut  être 
élevée  jusqu'à  la  limite  nécessaire  pour  maintenir  le 
produit  obtenu  en  1909.. (Loi  du  8  avril  1910,  art.  6.) 

Taxe  de  séjour  sur  les  automobiles  appartenant  à 
des  étrangers.  —  Depuisle  1"' janvier  1910,  les  voi- 
lures automobiles  importées  par  des  personnes  ve- 
nant séjourner  temporairement  en  France  et  non  sou- 
mises à  l'impôt  direct  sont  assujetties  à  une  taxe  spé- 
ciale représentative  de  cet  impôt,  et  fixée  comme  suit: 

Taxe  fixe  (par  période  de  360  jours)  :  50  francs 
pour  les  voilures  à  1  on  2  places;  90  francs  pour  les 
voilures  à  plus  de  2  places; 

Taxe  proportionnelle  à  la  force  du  moteur  (par 
période  de  360  jours)  :  par  cheval-vapeur  ou  frac- 
lion  de  cheval-vapeur  (même  tarif  progressif  que 
pour  l'impôt  direct;  v.  ci-dessus). 

Celte  taxe  spéciale  est  perçue  proportionnelle- 
ment à  la  durée  du  séjour  des  voitures  en  France, 
en  comptant  toute  partie  de  période  d'im  mois  pour 
un  mois  plein;  mais  les  voilures  dont  le  séjour 
n'excède  pas  quatre  mois  consécutifs  en  sont  afiran- 
chies.  —  Les  infractions  à  ces  prescriptions  sont 
punies  d'une  amende  égale  au  quadruple  de  la  taxe 
exigible.  (Même  loi,  art.  7.) 

Réquisition  des  voitures  automobiles.  —  La  loi 
du  22  juillet  1909,  faisant  pour  les  automobiles 
ce  que  la  loi  du  3  juillet  1877,  modifiée  par  celle  du 
27  mars  1906,  avait  fait  pour  les  chevaux,  mulets 
et  voitures,  a  posé  les  règles  relatives  au  recense- 
ment et  au  classement  de  ces  véhicules  dès  le  temps 
de  paix,  ainsi  qu'à  leur  achat  par  voie  de  réquisi- 
tion au  cas  de  mobilisation. 
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Recensement.  —  Le  recensemen-t  des  voilures 
automobiles  a  lieu  tous  les  ans  du  1"'  au  16  janvier. 
11  se  fait  dans  chaque  commune,  sur  la  déclaration 
obligatoire  des  propriétaires,  qui  doivent  indiquer 
également  les  noms  des  personnes  habituellement 
préposées  à  la  conduite  de  leurs  voilures,  lorsque 
ces  personnes  sont  encore  soumises  aux  obligations 
du  service  militaire.  A  défaut  de  déclaration,  les 
voitures  sont  comprises  d'office  .sur  les  listes  de 
recensement.  Cependant,  sont  exemptées  de  toute 
réquisition  :  les  voilures  dont  les  fonctionnaires 
sont  tenus  d'être  pourvus  pour  leur  service;  les 
voitures  de  l'administration  des  postes  ou  celles 
qu'elle  entretient  pour  son  service  par  des  contrats 
particuliers;  les  voitures  indispensables  pour  assu- 
rer le  service  des  administrations  publiques  et  enfin 
les  voitures  appartenant  aux  docteurs  en  médecine 
à  raison  d'une  voiture  par  médecin. 

Inspection  et  classement.  —  Le  ministre  de  la 
guerre  fait  ensuite  procéder,  du  1"''  janvier  au 
1"''  mars  ou  du  15  avril  au  15  juin,  à  l'inspection  et 
au  classement  des  voitures  automobiles,  par  des 
commissions  spéciales,  composées  de  membres 
civils  et  de  membres  militaires,  auxquels  vient 
s'adjoindre,  sans  qu'il  ait  voix  déliljérative,  le  maire 
de  chaque  commune  où  il  existe  des  automobiles, 
ou  sou  suppléant  légal  (adjoints,  conseillers  muni- 
cipaux dans  l'ordre  du  tableau).  Ces  opérations  sont 
effectuées  dans  les  localités  désignées  à  l'avance 
par  l'autorité  militaire  :  les  propriétaires  sont  tenus 
d'y  faire  conduire  leurs  voitures  et  de  les  présenter 
en  bon  état  de  fonctionnement. 

Tirage  au  sort  de  l'ordre  d'appel.  —  A  l'issue 
du  classement,  il  est  procédé  pour  chaque  commune 
et  dans  chaque  commune,  pour  chaque  catégorie  de 
voitures,  à  un  tirage  au  sort,  qui  rèfrle  l'ordre 
d'appel  des  véhicules  en  cas  de  mobilisation.  Un 
tableau  certifié  par  le  président  de  la  commission  et 
par  le  maire,  indiquant,  par  commune,  avec  les 
numéros  de  tirage  au  sort,  le  signalement  des  voi- 
tures classées  et  le  nom  de  leur  propriétaire,  est 
adressé  au  bureau  de  recrutement  du  ressort.  Un 
double  de  ce  tableau  est  déposé  à  la  mairie  jus- 
qu'au classement  suivant. 

Rassemblement  des  voitures  au  Jour  de  la  mobi- 
lisation. —  Dès  la  réception  de  l'ordre  de  mobilisa- 
tion, le  maire  prévient  les  propriétaires  de  voitures 
automobiles,  d'après  les  numéros  de  tirage  portés 
sur  le  dernier  état  de  classement  et  suivant  le  con- 
tingent demandé  par  l'autorité  militaire,  d'avoir  à 
les  faire  conduire,  aux  jour  et  heure  fixés,  au 
point  indiqué  par  cette  autorité.  Les  voilures  doi- 
vent être  pourvues  des  accessoires,  objets  de  re- 
change et  d'approvisionnement  délei-niinés  par  un 
arrêté  ministériel  et  dont  la  liste  est  communiquée 
aux  intéressés  lors  du  classement.  Si  les  proprié- 
taires ne  présentent  pas  ces  accessoires,  leur  valeur 
est  déduite  du  prix  de  la  voilure.  Les  automobiles 
qiii,  pour  un  motif  quelconque,  n'ont  pas  été  dé- 
clarés au  recensement,  ni  présentés  au  dernier 
classement,  doivent  être  conduils  au  même  point 
de  rassemblement.  A  ce  point,  des  commissions 
mixtes  procèdent  à  la  réquisition  par  commune 
des  voitures  amenées  et  classent  celles  qui  ne  l'ont 
pas  encore  été.  Le  propriétaire  d'une  voilure  com- 
prise dans  le  contingent  a  le  droit  de  substituer  à 
cette  voilure  une  autre  voiture,  appartenant  à  la 
même  catégorie. 

Fixation  et  payement  du  prix  des  voitures  réqui- 
sitionnées. —  Le  prix  des  voitures  réquisitionnées 
est  déterminé  à  l'avance  et  lixé  d'une  manière 
absolue  d'après  leur  catégorie  et  leur  ancienneté  de 
fabrication.  A  cet  efi'et,  dans  chaque  catégorie,  les 
voilures  sont  réparties  en  Irois  séries  :  la  première 
comprenant  les  voitures  ayant  moins  de  deux  ans 
de  fabrication;  la  seconde  comprenant  celles  ayant 
deux,  trois  et  quatre  ans  de  fabrication;  la  troi- 
sième, les  voitures  ayant  cinq  ans  et  pins  de  cinq 
ans  de  fabrication.  Les  prix  attribués  aux  voilures 
de  chaque  catégorie  ayant  moins  de  deux  aimées 
de  fabrication  sont  fixés  aux  chiffres  portés  au  bud- 
get de  l'année.  Les  déductions  à  opérer  pour  les 
voitures  d'une  même  catégorie  en  raison  de  leur 
ancienneté  de  fabrication  sont  déterminées  par  un 
règlement  d'administration  publique.  Cependant,  la 
commission  de  réquisition  peut  fixer  exceptionnel- 
lemenl  un  prix  supérieur,  mais  seulement  dans  la 
limite  d'un  quart  en  sus,  au  prix  budgétaire,  lors- 
que, de  l'avis  unanime  de  ses  membres,  les  voilures 
ont  une  valeur  notablement  supérieure  à  ce  prix.  La 
commission  fixe  également  le  prix  des  accessoires 
dont  la  voiture  doit  être  pourvue. 

Les  propriétaires  des  voitures  reçoivent  sans 
délai  des  mandats  en  représentant  le  prix  et  paya- 
bles à  la  caisse  du  receveur  des  finances  le  plus  à 
proximité. 

Pénalités.  —  Les  propriétaires  qui,  sans  motifs 
légitimes,  dont  les  commissions  mixtes  sont  seules 
juges,  ne  conduisent  ])as  les  voitures  classées  ou  sus- 
ceptibles de  l'êlre  au  lieu  indiqué  pour  la  réquisition, 
sont  déférés  aux  tribunaux,  et,  en  cas  de  condam- 
nation, frappés  d'une  amende  de  50  à  5.000  francs. 
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Les  infractions  aux  autres  dispositions  de  la  loi 
sont  punies  d'amendes  de  25  à  1.000  francs.  Cepen- 
dant, toute  fausse  déclaration  faite  sciemment  rend 
son  auteur  passible  d'ime  amende  de  50  à  2.000  fr. 

L'article  463  du  Code  pénal  (circonstances  atté- 
nuantes) et  la  loi  de  sursis  du  26  mars  1891  ne  sont 
applicables  aux  délinquants  qu'en  temps  de  paix  et 
hors  le  cas  de  mobilisation.  —  R.  BLMosiN. 

*Belgiq[Ue.  La  lutte  des  langues.  —  Dua- 
lisme ethnique  et  linguistique.  Deux  races,  deux 
langues  se  partagent  le  territoire  de  la  Belgique.  Si 
l'on  tire,  sur  une  carte,  une  ligne  droile  de  Tour- 
coing à  Vi.sé  (au  N.-E.  de  Liège),  on  peut  dire,  ap- 
proximativement, que  la  région  située  au  nord  de 
celle  ligne  appartient  à  la  race  germanique  et  à  la 
langue  fiamande.  La  région  du  sud  est  de  race  cello- 
latine  et  de  langue  française.  Au  nord,  ce  sont  les 
Flandres;  au  sud,  c'est  la  'Wallonie  ou  pays  des 
Wallons.  Les  Flamands  sont  riverains  de  l'Escaut; 
les  Wallons,  de  la  Meuse.  Sur  les  6.693.548  habi- 
tants de  la  Belgique,  2. 822. 605  ne  savent  parler  que 
le  flamand;  2.574.805  ne  savent  parler  que  le  fran- 
çais; 801.587  parlent  à  la  fois  le  français  et  le  fla- 
mand. Sur  les  2.9io.700  hectares  du  royaume,  la 
Wallonie  en  occupe  environ  1.531.000,  cesl-à-dire 
le  plus  gros  lot.  Les  deux  Flandres,  la  province 
d'Anvers,  le  Limbourg  belge  sont  fiamands;  le 
Hainant,  les  provinces  de  Namur  et  de  Liège,  le 
Luxembourg  belge  sont  wallons.  Le  Brabant  est 
coupé  par  la  frontière  linguistique,  mais  la  section 
flamande  est  plus  étendue  que  la  section  wallonne. 
Plusieurs  dialectes  geimaniiiues  élroilemcnt  appa- 
rentés sont  parlés  dans  la  Belgique  flamande  ;  cl, 
de  même,  la  Belgique  wallonne  possède  plusieurs 
dialectes  romans  très  semblables.  Mais  il  y  a  un 
flamand  officiel  et  littéraire,  le  néerlandais,  à  peu 
près  idenlique  au  hollandais  littéraire.  Le  français 
est  la  langue  cultivée  de  la  Wallonie. 

Origines  du  dualisme . — Celte  opposition  de  races 
et  de  langues  remonte  à  un  passé  tort  lointain,  et  la  , 
frontière  linguistique  ne  semble  pas  s'être  modifiée  1 
profondément  depuis  plus  de  vingt  siècles  :  la  li-  \ 
mile  actuelle  entre  Wallons  et  Flamands  ne  doil  pas 
différer  beaucoup  de  celle  qui  séparait,  bien  avant 
la  conquête  romaine,  le  territoire  des  Celtes  de  ce- 
lui des  Germains.  Toutefois)  les  ancêtres  des  Wal- 
lons ont  subi  très  anciennement  des  infiltrations 
germaniques.  Quelque  trois  cents  ans  avant  noire 
ère,  la  Gaule  Belgique  fut  envahie  par  des  Ger- 
mains qui  formèrent  Varislocralie  guerrière  et  reli- 
gieuse des  vaincus.  Vint  ensuite  la  romanisalion, 
qui  fut  complète,  comine  dans  le  reste  de  la  Gaule. 
Un  nouvel  apport  germanique  résulta  des  grandes 
invasions  barbares  qui  amenèrent  la  chute  de  l'em- 
pire romain.  Mais  le  fond  de  la  population  semble 
être  resté  gaulois  et  latin.  La  langue  latine  popu- 
laire parlée  dans  le  pays  s'y  transforma,  comme 
dans  toute  la  «  Romania  »  :  d'où  le  wallon. 

Le  wallon.  —  Le  wallon  est  donc  un  dialecte  ro- 
man. Plus  exactement,  c'est  un  parler  populaire  fran- 
çais, analogue  au  normand,  au  bourguignon,  an  lor- 
rain, et  surtout  à  son  voisin,  le  picard.  11  est  d'ailleurs 
impossible  de  fixer  une  délimitation  précise  des 
deux  domaines  linguistiques  :  picard  et  wallon,  en 
raison  du  chevauchement  des  phénomènes  gram- 
maticaux qui  se  produit  nécessairement  entre  deux 
dialectes  contigns  et  de  la  même  famille.  Pour 
certains  auteurs,  les  parlers  de  Mons  el  de  Tour- 
nai sont  du  wallon.  Aux  yeux  des  philologues  ri- 
goureux, ils  appartiennent  plutôt  au  picard.  Même 
divergence  en  ce  qui  concerne  le  rouchi,  palois  de 
■Valenciennes.  Selon  Maurice  Wilmotle,dontles  tra- 
vaux sur  le  wallon  font  autorité,  le  domaine  wallon 
«  figure  à  peu  près  un  triangle  dont  le  sommet 
viendrait  poindre  au  nord  de  Liège,  tandis  que  sa 
base  s'allongerait  sur  la  frontière  politique  de  la 
Belgique  el  de  la  France,  à  peu  près  aux  confins 
septentrionaux  des  vieilles  provinces  de  Lorraine 
el  de  Champagne.  L'un  des  côtés  est  dessiné  par 
la  limite  de  langue  germanique,  l'autre  est  plus 
difficile  à  déterminer  exaclement.  On  remonte  la 
Meuse  jusqu'à  Namur  et  la  Sambre  jusqu'aux  envi- 
rons de  Charleroi  ;  puis,  par  suite  d'une  déviation 
légère,  le  triangle,  vers  sa  base,  se  trouve  un  peu 
ébréché.  Tout  ce  côté  ressemble  au  littoral  tour- 
menté de  certaines  mers  ■>.  [Romania,  XVI,  p.  121.) 
Le  wallon  présente  des  variétés  locales  (Luxem- 
bourg, Verviers,  Liège,  Brabant,  Namur,  Hainant). 
Le  namurois  et  surtout  le  liégeois  possèdent  une 
littérature.  Un  des  plus  anciens  monuments  de  la 
langue  française,  la  Cantilène  de  sainte  Eulalie 
(x"  siècle),  semble  êtie  d'origine  wallonne,  ainsi 
que  le  Fragment  de  Valenciennes.  Comme  parti- 
cularités grammaticales  du  wallon,  citons  l'inser- 
tion d'un  y  (i  consonne)  entre  deux  voyelles  fai- 
sant hiatus,  que  ces  voyelles  appartiennent  au  même 
mot  ou  à  deux  mots  consécutifs  [téydt  :=  théâtre); 
la  diphtongaison  de  e  bref  latin  entravé  (fieste 
=  fête)  ;  la  prédilection  pour  les  voyelles  a  et  o 
dans  la  syllabe  qui  précède  la  tonique  {samaine 
=  semaine;  promier^ premier);  la  réduclion  de  bl 
h.  vl  et  à  ul  {taule  ^=  lat.  tabula,  franc,  table.  — 
Le  franc,  tôle  est  un  emprunt  wallon);   l'altération 
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de  li  long  liilin;  le  développement  de  a  Ionique 
en  ei;  la  cliule  de  /  devant  une  consonne;  la  con- 
servation tardive  de  Hinal  et  de  t«  =  u!  germani- 
(|ue;  les  formes  d'imparfait  en  -ete  et  de  parfait 
en  -ont,  en  -arentel  en  -iu;  etc.  Le  -wallon  s'op- 
pose au  picard  et  se  rapproclie  du  dialecte  de  l'Ile- 
de-France  par  le  traitement  de  c  devant  a.  Ainsi,  le 
lat.  cahallum  (cheval)  est  devenu  en  picard  keeâ 
ou  kvd,  en  wallon  chivd  ou  chvà.  De  même,  le  pi- 
card Aie/1  et  le  wallon  chin  représentent  le  lat.  on- 
Item  (cliien).  Notons  enfin  que  le  vocabulaire  wallon 
contient  4  à  5  p.  100  de  mots  d'origine  germanique. 
Le  mot  w'n//o?(lui-mùme  (prononcer  oua-lon)  est  de 
formation  germanique. 

Le  flamand.  —  Le  flamand  fait  partie  du  groupe 
occidental  des  langues  germaniques,  qui  se  divise 
en  anglo-saxon  (cf.  l'anglais  moderne),  frison, 
lias  allemand  {plall-ileutsch  des  bords  de  la  Balti- 
que), bas  francique  et  haut  allemand  (langue  offi- 
cielle de  l'Allemagne  actuelle).  Le  bas  francique 
s'est  subdivisé  en  hollandais,  flamand,  brabançon, 
linibourgeois.  Il  est  à  remarquer  que  le  haut  alle- 
mand se  distingue  des  autres  dialectes  germani- 
ques occidenlaux  par  le  consonanlisme  (seconde 
mutation  consorianlique  de  Grimm)  :  tandis  que 
l'anglo-saxon,  le  bas  al- 
lemand, le  bas  franci- 
que on  tmainlenu  à  peu 
prés  intacles  les  con- 
sonnes du  prégerma- 
nique, le  haut  allemand 
accuse  une  tendance 
générale  à  substituer, 
dans  chaque  ordre  de 
consonnes,  l'occlusive 
sonore  à  la  spiranle 
sourde  [d  pour  tk  spi- 
rant),  l'occlusive  sour- 
de à  I  occlusive  sonore 
(/  pour  rf),  et  une  spi- 
ranle sourde  à  une  oc- 
clusive sourde  (/s  pour 
/).  Il  en  résulte  que  le 
flamand  ressemble  plus 
à  l'anglais  qu'à  l'alle- 
mandpar  le  consonan- 
lisme :  flamandTi'en  = 
augIaisTe«=:allémand 
zehn  (dix).  —  Gomme 
il  y  a  plusieurs  dialectes 
wallons,  ilyaplusieurs 
variétés  de  flamand  : 
flamand  occidental, fla- 
mandorienlal,  braban- 
çon, linibourgeois.  Et, 
de  même  que  le  fran- 
çais est  la  langue  litté- 
raire delà  Wallonie,  il 
existe  un  flamandlilté- 
raire,  la  langue  néer- 
landaise, qui  se  con- 
fond à  peu  prc''s  avec  le 
hollandais  littéraire.  A 
des  oreilles  françaises 
le  flamand  parait  une 
langue  plus  rude  que 
les  autres  idiomes  ger- 
maniques. Les  Fla- 
mands qui  s'exprimen  t  en  français  conservent  un  ac- 
cent caractéristique,  laccenl  belge.  Ils  ont,  en  outre, 
tendance  à  traduire  littéralement  en  français  des  idio- 
tismes  flamands.  L'accent  belge  etlesoflandricismes» 
sont  pour  beaucoup  dans  le  succès  de  la  pièce  de 
Franlz  Fonsonet  Fernand  Wicheler  : /eJtfa>iaoede 
Mademoiselle  Beulemans.  —  Le  flamand  parlé  en 
France,  dans  les  arrondissements  de  Dunkerque  et 
d'Hazebrouck,  est  une  variété  duflamand  occidental. 
Il  est  saturé  de  termes  empruntés  au  français.  D'ail- 
leurs, il  diminue  d'importance  :  au  x[i«  siècle,  tout  le 
pays  au  nord  d'une  ligne  tirée  de  Sain  l-Omer  à  Boulo- 
gne, Boulogne  ex'-.eplé, était  flamand  (Brunot).  Par 
contre,  dans  l'arrondissement  de  Lille,  il  y  a  des  colo- 
nies flamandes  de  date  récente,  venues  de  la  Flandre 
belge  chercher  du  travail  dans  l'industrie  française. 

Wallon  et  flamand  depuis  le  moyen  âge  jus- 
(jii'en  USO.  —  Entre  Wallons  et  Flamands,  il  n'y  a 
pas  seulement  difl'érence  de  langues,  mais  aussi 
opposition  de  caractère.  Le  Wallon  gst  gai  et  sou- 
ple, le  Flamand  patient  et  tenace.  Tous  les  deux 
sont  doués  pour  les  arts,  mais  le  Wallon  est  musi- 
cien, le  Flamand  est  peintre  (Henri  Charriant).  Les 
deux  races  n'ont  jamais  pu  se  fondre.  Toutefois, 
pendant  des  siècles,  le  dualisme  ethnique  ne  s'est 
pas  traduit  par  une  lutte  de  langues.  Les  idiomes 
wallon  et  flamand  ont  élé  tous  deux  cultivés  au 
moyen  âge,  et  le  «  bilinguisme  »  fut  parfoisen  hon- 
neur :  certains  seigneurs,  comme  Godefroi  de  Bouil- 
lonoule  duc  Jean  1"  de  Brabant,  se  servaientà  vo- 
lonté des  deux  langues.  Les  deux  principales  œuvres 
wallonnes  du  moyen  âge  sont  :  Li  ver  del  Juïse 
(xiie  siècle),  «  bref  prototype  de  la  Divine  comédie 
dantesque  »  (Wilmottc),  et  le  Poème  moral.  Au  à 
un  Liégeois  de  l'an  1200.  D'antre  part,  la  langue 
flamande  fut  à  la  mode  môme  dans  la  haute  Alle- 
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magne,  grîce  au  renom  conquis  par  les  chevaliers 
des  Flandres.  Hélait  de  bon  ton,  pour  un  chevalier 
allemand,  dôlre  «  flamingant  »  (vlseminc),  c'est-à- 
dire  d'imiter  la  courtoisie  flamande  et  de  mêler  à 
son  dialecte  natal  des  expressions  ou  des  formes  du 
bas  allemand  (Henri  Lichlenberger).  Il  y  eut  alors 
influence  du  flamand  sur  l'allemand  proprement  dit. 

Cependant,  ce  fut  bientôt  la  langue  française  qui 
eut  la  prédominance.  La  littérature  en  langue  wal- 
lonne subit  un  déclin  et  s'efl^iiça  devant  le  français 
jusqu'au  xvii«  siècle,  où  furent  tentés  quelques  ti- 
mides essais  en  langue  populaire.  La  verve  satirique 
de  quelques  nobles  flt  usage  du  wallon  au  courant 
duxvui"  siècle.  A  celle  époque,  le  flamand  était 
lombé  en  grand  discrédit,  et,  en  1788,  un  avocat 
flamand,  Verlooi,  se  lamentait  sur  le  mépris  professé 
à  l'égard  de  sa  langue  maternelle. 

Sous  la  domination  française,  l'arrêté  du  i^  prai- 
rial an  XI  (1803),  rappelant  l'ordonnance  de  Villers- 
Colterels,  n'admit  plus  que  les  actes  en  français, 
même  entre  particuliers.  On  alla  jusqu'à  défendre 
d'imprimer  des  livres  flamands  sans  une  autorisa- 
tion du  pouvoir,  qui  fut  rarement  accordée.  Cet 
acie  de  tyrannie  légale  contre  une  des  deux  langues 
est  sans  doute  l'origine  du  conflit  linguistique  qui 
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divise  aujourd'hui  la  Belgique.  A  partir  de  celte 
date,  frai]çais  et  flamand  vont  se  faire  la  guerre  à 
coups  de  lois  et  de  décrets. 

Sous  la  domination  hollandaise,  ce  fut  naturelle- 
ment le  flamand  qui  obtint  les  faveurs  gouverne- 
mentales. Guillaume  d'Orange  voulut  unifier  les 
Pays-Bas  (Belgique  et  Hollande)  en  imposant  aux 
deux  pays  réunis  une  langue  nalionale  unique  et 
obligatoire,  le  néerlandais.  D'où  le  décret  de  1819. 
En  vertu  de  l'article  5  de  ce  décret,  aucune  autre 
langue  que  la  langue  nationale  (néerlandais)  ne  de- 
vait être  reconnue  légale,  à  parlir  du  l"janvier 
1823,  pour  les  alTaires  publiques,  dans  les  provinces 
de  Limbourg,  Flandre-Orientale,  Flandre-Occiden- 
tale et  Anvers.  Toutes  les  autorités,  tous  les  collè- 
ges et  fonctionnaires  administratifs,  financiers  et 
mililaiies,  devaient  se  servir  de  cette  langue  dans 
l'exercice  de  leur  emploi.  Les  fonctionnaires  igno- 
rant le  flamand  seraient  transférés  en  Wallonie. 
Ce  décret,  dit  M.  Wilmotte,  fut  aussi  mal  accueilli 
sur  les  ri\  es  de  l'Escaut  que  sur  celles  delà  Meuse. 
Les  paysans  flamands,  qui  ne  comprenaient  guère 
le  néerlandais  littéraire  imposé  par  le  décret,  |)éti- 
tionnèrent  en  masse.  Anvers,  la  cité  flamande, 
garda  l'abstention.  La  question  linguistique  et  la 
question  religieuse  furent  parmi  les  causes  les  plus 
importantes  de  la  révolution  de  1830,  et  la  Consti- 
tution belge  consacra  le  principe  de  la  liberté  des 
langues  par  l'article  2:t,  ainsi  conçu  :  «  L'emploi 
des  langues  usitées  en  Belgique  est  facultatif;  il  ne 

fieut  être  réglé  que  par  la  loi,  et  seulement  pour 
es  actes  de  l'autorité  publique  et  pour  les  affaires 
judiciaires.  »  Mais  le  français  devenait  la  langue 
officielle  du  royaume  de  Belgique. 

Le  mouvement  flamand.  — En  réalité,  la  révolu- 
tion de  1830  avait  été  faite  surtout  par  les  Wallons 
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et  soutenue  par  les  Français.  Par  une  erreur  iden- 
tique à  celle  de  Guillaume  d'Orange,  des  hommes 
d'Elat  tels  que  Charles  Hogier  voulurent  faire  de 
l'unité  de  langage  la  base  de  l'unité  politique.  Mais 
c'était  désormais  le  français,  non  le  néerlandais, 
qui  devait  être  la  langue  nationale  et  obligatoire. 
Cette  prétention  suscita  le  mouvement  flamand  on 
»flamingantisine»(enflam.  flaming=::  flamand;.  Dès 
1834,  parut  un  petit  pamphlet  où  l'on  protestait 
contre  l'abandon  d'un  idiome  ayant  un  long  passé 
littéraire.  Les  premiers  flamingants  furent  des  éru- 
dits  :  des  professeurs,  un  prêtre,  un  archiviste,  an 
médecin.  Ils  fondèrent  une  sorte  d'académie  libre, 
une  revue,  le  Belgisch  Muséum,  puis  un  cercle 
avec,  pour  devise  :  Detaalis  ganscn  het  voit.  (La 
langue,  c'est  tout  le  peuple.)!^  chef  du  mouvement 
élait  Jan  Frans  Willems  (1793-1846),  qui  publia  un 
vieux  texte  flamand,  le  Reinaerl  de  Vos.  Les  mani- 
festations et  les  congrès  se  multiplièrent.  Bientôt, 
le  mouvement  s'étendit  des  intellectuels  au  peuple 
flamand.  Après  la  mort  de  Willems,  la  politique  et 
la  religion  vinrent  se  mêler  aux  aspirations  flamin- 
gantes. Deux  associalions  se  fondèrent  pour  centrali- 
ser les  efforts  en  faveur  de  l'émancipation  du  peuple 
flamand  :  l'une  libérale,  le  Willems- Fonds  (1851), 
l'autre  catholique,  le 
Davids-Fonds  (1877). 
Les  disciples  du  libre 

fenseur  Willems  et  de 
abbé  Davidsontd'ail- 
leurs  amis  et  alliés  ton- 
tes les  fois  qu'il  s'agit 
de  combattre  l'ennemi 
commun,  les  frans- 
quillons,  c'est-à-dire" 
les  partisans  de  la  su- 
prématie du  français. 
Parmi  les  flamingants 
notables,  héritiers  de 
Willems,  il  faut  nom- 
mer J.-F.-J.  Here- 
mans,  Philipp  Blom- 
maert,  Julius  Vuyls- 
leke,  le  célèbre  roman- 
cier Hendrik  Cons- 
cience. De  Laet.  Theo- 
door  Van  Kijswijck, 
Ledeganck ,  J .  'Van 
Beers,  les  sœurs  Love- 
ling,  Pol  de  Mont,  etc. 
(J'est  àpartir  de  1850 
que  la  campagne  des 
flamingants  produisit 
des  résultats  sérieux. 
Cette  même  année,  ils 
obUnrent  que  la  con- 
naissance de  la  langue 
néerlandaise  fiitexigée 
de  tousiesemployésde 
l'administration  pro- 
vinciale d'Anvers.  En 
1  s64,  la  même  décision 
fut  prise  par  l'adminis- 
tration communale  de 
cette  ville;  et,  le  î7 
août  1866,  le  néerlan- 
dais fut  proclamé  lan- 
gue olficielled'.\n  vers. 
En  outre,  deux  congrès  de  linguistique  s'étaient  tenus 
successivement  à  Gand  et  à  Anvers,  et  avaient  donné 
leur  adhésion  à  l'orthographenéerlandaise, que  le  gou- 
vernementadmit  définitivement  comme  officielle  en 
1864  (uu  au  lieu  deue,  aaet  ij  remplaçant  respecti- 
vement ae  e\y,  elc).  En  1873,1a  Chambre  des  repré- 
sentants vota  une  loi  qui  prescrivit  l'emploi  de  la 
langue  des  prévenus  pour  l'inslruction  des  procès 
et  pour  les  plaidoiries.  —  Il  faut  bien  reconnaître 
qu'une  telle  décision  était  souverainement  jusle,  et 
que  l'emploi  exclusif  du  français  devant  les  tribu- 
naux avait  engendré  de  singuliers  abus  en  pays  fla- 
mand. —  En  1889,  le  régime  bilingue  fut  étendu  à 
tous  les  débats  criminels,  et,  en  décembre  1907,  une 
nouvelle  loi  l'établit  dans  les  tribunaux  du  Bra- 
bant. —  En  matière  administrative,  une  loi  de  1845 
ordonnait  d'imprimer  les  lois  et  arrêtés  dans  les 
deux  langues  du  pays.  Une  autre  loi  du  ii  mai  1878 
avait  obligé  les  fonctionnaires  à  communiquer  avec 
le  public  dans  les  deux  idiomes  et  les  officiers  & 
commander  en  flamand  aux  recrues  flamandes.  La 
loi  de  1898  a  élevé  le  flamand  au  même  rang  que 
le  français  dans  les  débals  logislatils  et  dans  la  ré- 
daction de  tous  les  documents  officiels.  La  con- 
naissance du  flamand  est  exigée  depuis  1888  aux 
examens  pour  le  grade  d'officier.  —  En  matière 
d'enseignement,  laloi  de  1883  ordonna  l'usage  obli- 
gatoire du  flamand  dans  les  établissements  de  l'Etat. 
—  Enfin,  en  188B,  fut  fondée  l'.^cadémie  royale 
flamande  [Koninklijke  Vlaamsche  Akademie).  — 
Maintenant,  les  flamingants  réclament  la  création 
d'une  université  exclusivement  flamande.  Le  pro- 
jet de  «  flamandisation  »  de  l'université  de  (ianda 
suscité  une  dizaine  de  brochures  et  une  centaine 
d'articles.  De  leur  côté,  les  négociants  flamands  ont 
créé,  en  décembre  1908,  une  <•  ligue  commerciale 
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nainande  »,  dont  les  adhérents  s'engagent  à  efTectner 
toutes  leurs  opérations  dans  lenr  langue  maternelle 
(moederlaal)  et  à  «  se  favoriser  mutuellement  de 
commandes  et  d'échanges  ».  La  Banque  d'Anvers 
met  en  circulation  des  chèques  rédigés  exclusive- 
ment en  flamand. 

Enhardis  par  leurs  succès,  les  flamingants  dépas- 
sent aujourd'hui  les  limites  du  juste  et  du  raisonna- 
ble. L'égalité  des  langues  ne  leur  snilit  plus  :  ils 
font  la  guerre  au  français.  La  députation  perma- 
nente du  conseil  provincial  d'Anvers  frappe  d'une 
amende  de  cinq  francs  par  letlre  non  écrite  en  fla- 
mand la  correspondance  que  les  entrepreneurs  de 
travaux  publics  peuvent  avoir  avec  elle.  Dans  les 
chemins  de  1er,  les  inscriptions  françaises  sont  dé- 
sormais mises  au-dessous  des  inscriptions  flaman- 
des. Même  en  'Wallonie,  le  flamand  est  substitué  an 
français  sur  les  monuments  publics.  Les  exagéra- 
tions flamingantes  deviennent  puéjiles  et  ridicules. 

Il  y  a  des  faits  plus  graves  :  certains  flamingants 
préconisent  une  nouvelle  réunion  à  la  Hollande.  La 
revue  Germania,  publiée  &  Bruxelles,  regrette  la 
révolution  de  1830  et  réclame  l'union  fraternelle  de 
la  Néerlande  septentrionale  et  de  la  Néerlande  mé- 
ridionale. Cependant,  il  est  peu  probable  qu'un  tel 
vœu  se  réalise  :  la  difTérerice  de  religion  et  la  riva- 
lité entre  les  ports  d'Anvers  et  de  Rotterdam  sem- 
blent être  des  obstacles  à  peu  près  invincibles. 
Mais  les  pangermanisles  exploileiit  le  flamingan- 
tisme,  et  la  Kiance  ne  peut  se  désintéresser  du 
mouvement.  Les  Allemands,  encouragés  par  quelques 
flaniinyants  exaltés,  rangent  déjà  la  Belgique  et  la 
Hollande  dans  la  «  Plus  grande  Allemagne  »,  dans 
le  Deulschlum,  Bruxelles,  Lien  qu'en  terriloire 
Qamand,  est  resiée  ville  française,  mais  Anvers  est 
un  port  allemand,  une  sorle  de  succursale  de  Ham- 
bourg. Les  Anversois  ont  tendu  les  bras  aux  Alle- 
mands. Ceux-ci  ne  se  sont  pas  fait  prier.  Anvers 
est  devenue  la  proie  de  l'Allemagne  (Charriaut). 

Le  gouvernement  belge,  tout  d'abord  hostile, 
puis  indiiréreut  aux  idées  flamingantes,  les  favorise 
aujourd'hui.  C'est  que  les  Flamands  sont  en  majo- 
rité catholiques,  et  les  "Wallons  libéraux.  Les  fla- 
mingants servent  les  intéiêls  du  gouveinement  ca- 
tholique. Lalangue  el  la  culture  françaises  sont  sus- 
pectes aux  cléricaux,  qui  haïssent  les  idées  de  1789. 
«  Lors  des  élections  de  190^-1906,  le  pays  flamand  a 
donné  610.000  sulTrages  aux  catholiques,  contre 
330.000  seulement  aux  anticléricaux,  tandis  que  le 
pays  wallon  accordait  615.000  voix  aux  anlicléri- 
caux,  contre  400.000  seulement  aux  catholiques.  » 
(Julien  Delaite.) 

Le  mouvement  wallon.  —  Les  prétentions  exces- 
sives des  flamingants  ont  provoqué  les  proteslations 
des  "Wallons.  Si  fransaxitlon  est  un  terme  de  mé- 
pris dans  la  bouche  d'un  flamingant,  un  Wallon 
considère  l'appellation  de  ^awii/K^  comme  une  in- 
jure. A  la  Germania  s'oppose  la  Wallonia,  revue 
mensuelle,  fondée  en  181)3,  qui  «combat  la  lutte 
des  races,  prône  l'émulation  des  Wallons  el  ('es 
Flamands,  et  cherche  à  éclairer  le  sentiment  wal- 
lon par  l'étude  de  ce  qui,  dans  le  présent  et  dans  le 
passé,  est  de  nature  à  faire  mieux  connaîlre  et 
mieux  aimer  la  Wallonie  ».  Des  associations  se  sont 
formées,  non  seulement  eu  pays  wallon,  mais  aussi 
parmi  les  Flamands,  en  vue  de  conserver  et  même 
d'étendre  la  culture  française  en  Belgique  :  les 
Amitiés  françaises  (Liège)  ;  V  Association  pour  l'ex- 
lensionde  la  lutigue  fraiiçuise(L\k^e)\\'  Association 
flamande  pour  la  vulgarisation  du  français (G&nà 
et  Anvers)  ;  etc. Certains  flamingantsdésirentl'union 
avec  la  Hollande;  les  «  wallingants»,  pins patrioles, 
neveulentpaslivrerla  Wallonie  àla  France.  Julien 
Delaite  leur  a  doiiné  une  belle  devise  :  «  Belges 
d'abord  I  Français  quand  même  !  »  Si  la  tyrannie  des 
flaminganls  les  y  oblige,  ils  réclamerontlaséparation 
administrative  entre  les  provinces  flamandes  et  les 
provinces  wallonnes. 

Il  faut,  toutefois,  prendre  garde  que  les  progrès 
du  flamingantisme  sont  peut-être  moins  importants 
qu'ils  ne  paraissent.  Les  flaminganls  sont  bruyants 
et  usent  de  la  publicité  gouvernementale.  Us  ont 
obtenu  une  série  de  mesures,  dont  beaucoup  étaient 
légitimes.   Il    n'est  pas    sur    que   leurs   nouvelles 

firétentionsremportentlemême succès.  Malgré  tout, 
es  plus  nombreux  et  les  plus  importants  des  jour- 
naux belges  sontpubliésen  français.  Soixante-quinze 
pour  cent  des  imprimés  belges  son  lécrils  en  français. 
L'édition  flamande  des  publications  officie  les  a  beau- 
coup moins  détecteurs  que  l'édition  française.  Non 
seufemenlen  Wallonie,  mais  dans  les  centres  mêmes 
du  flamingantisme,  les  hommes  cultivés  tiennent  à 
honneur  de  posséder  une  connaissance  approfondie 
de  la  la  ligue  et  de  la  littérature  françaises.  D'ailleurs, 
beaucoup  de  Flamands  éprouvent  de  la  difficullé  et 
de  la  répugnance  à  s'assimiler  le  néerlandais  officiel, 
assez  dillerend  de  leur  dialecle  maternel.  Et  ne 
sont-ils  pasdes  Flamands  d'expression  française,  les 
écrivains  belges  qui  s'appellent  Georges  Rodenbach, 
■Verhaeren  et  Maeterlinck? —  Maurice  enocu, 

—  BiDLloGR.  :  Maurice  "Wilmotte,  ^rt  Belgique  morale  et 
politique  {Paris,  1902);  Henri  Charriaut,  la  Belgique  mo- 
derne (Paria,  1910):  Julien  Delaite,  la  Question  des  langues 
en  Belgique  iBruxelles,  1»U8). 
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Bell  (Charles  -  Frédéric  -  Afoier/y) ,  publicisle 
anglais,  directeur  du  «  Times  »,  né  à  Alexandrie  le 
2  avril  1847,  mort  à  Londres  le  .5  avril  1911.  Issu 
d'une  famille  anglaise  en  résidence  en  Egypte,  il 
fut  envoyé  fort  jeune  encore  en  Angleterre,  où  il 
fit  son  éducation  à  Wallasey,  dnns  le  Lancashire. 
Après  de  brillants  succès  scolaires,  il  retournait  en 
Egypte,  âgé  d'à  peine  dix-sept  ans,  mnis  intéressé 
déjà  dans  les  affaires  de  la  maison  Pecl  et  C'«. 
L'année  suivante 
(1865),  il  entrait 
pour  la  première 
îoisaiiservicedu 
a  Times  »  comme 
correspondant  et 
lui  envoyait  des 
lettres  substan- 
tielles, toutes 
pleines  de  rensei- 
gnements politi- 
ques et  commer- 
ciaux. C'était  le 
moment  où  les 
ingénieurs  fran- 
çais poursui- 
vaient, au  milieu 
de  mille  difficul- 
tés, le  percement 
du  canal  de  Suez. 
Bellvisilalestra- 

vaux,  fut  séduit  par  l'énergie  des  constructeurs 
français,  et  ne  put  que  prédire  àson  journal  le  succès 
de  l'entreprise  :  c'étaits'aliéner  une  grande  partie  de 
l'opinion  anglaise,  très  hostile  à  l'œuvre  (loursuivie. 
Mais  le  succès  final  lui  donna  raison,  el  sa  situa- 
tion, d'abord  un  peu  élininlée,  s'en  trouva  en  fin  de 
compte  fortifiée.  Cependant,  Mobcrly  Bell  conti- 
nuait ses  éludes  sur  la  politique  égyptienne,  pour 
le  grand  profit  de  la  diplomatie  anglaise,  montrant 
tout  le  parti  que  la  Grande-Bretagne  pouv.iit  tirer 
de  l'incapacité  administrative  et 
financière  du  gouvernement  khédi- 
vial  et  préparant  l'opinion  anglaise 
à  l'idée  d'une  intervention  de  plus 
en  pins  active.  Trois  livres  résu- 
mèrent ses  appréciations  incisives 
sur  le  personnel  politique  et  les 
alTaires  de  l'Egypte  :  Khédives  et 
paclias  (1884;;  l'itiances  égi/plien- 
nes  (1887)  ;  Des  pharaons  aux  fel- 
lahs (1889).  Le  grand  succès  de  la 
tâche  entreprise  jpar  l'Anglelerre 
dans  la  vallée  du  Ml,  aussi  bien  que 
son  propre  talent,  désignaient  Bell 
pour  un  poste  élevé  dans  la  rédac- 
tion du  «  Times  ».Rappeléd' Egypte 
en  1890,  il  fut  nommé  directeur  ad- 
joint du  journal;  enfin,  après  la  re- 
constitution de  la  Société  du  jonr- 
nal  (the  Times  Publishing  Co 
[Limiled]),  il  en  devenait  le  lâirec- 
teur.  C'est  dans  les  bureaux  du 
grand  quotidien  anglais  que  se  sont 
écoulées  les  vingt  dernières  années 
dune  existence  merveilleusement 
active.  Fort  au  courant  des  ques- 
tions les  p!us  diverses  de  la  poli- 
tique extérieure  anglaise,  Bell,  qui 
était  lui-même  un  écrivain  de  va- 
leur, au  style  imagé  et  concis,  Ht 
du  «  Times  «  le  journal  le  plus  com- 
plet, le  plus  étendu,  le  plus  sûre- 
ment et  solidement  informé  qui 
soit  au  monde.  —  ii.  Tkévise. 

Cabaret(Au),  lableaudeMeis- 
sonier ,  passé  avec  la  collection  Chau- 
chard  au  musée  du  Louvre.  Un 
1  eître  est  assis  aune  table,  avec  son 
lévrier  roux  à  ses  pieds.  Les  maii- 
clies  jaunes  de  son  habit  gris,  les 
rouges  de  sa  culotte  et  de  ses  bus 
forment  l'accord  le  plus  riche  el  le 
plus  heureux  qui  soit.  Le  mouve- 
ment du  personnage  accoudé  sur 
sa  chaise,  l'attitude  de  son  chien 
sont  d'une  aisance  et  d'une  justesse  au  Caba: 

parfaites.  Le  fond  gris  du  mur  est 
retiaussé  de  bleus  et  de  roses  dis- 
crels  etcharmants.  Car  ce  petit  panneau  est  assuré- 
ment l'une  desplus  jolies  choses  de  l'artiste;  on  ren- 
contre rarement  dans  son  œuvre  des  peintures  aussi 
prestement  brossées.  L'auteur  a  su  cette  fois  s'arrêter 
à  temps;  il  a  laissé  à  son  tableau  la  Iraicheur  dune 
improvisation,  et  c'est  surtout  par  dépareilles  pages 
que  sa  renommée  pourra  se  soutenir.  —  T.  l. 

♦Carducci.  "V.  Giosuè  Carducci. 

♦chemin  de  fer.  —  E.ncyci..  Admin.  Billets 
d'aller  el  retour.  Le  délai  de  validité  des  billets 
daller  el  retour  doit  être  compté  de  minuit  à  minuit: 
la  durée  de  ces  billets  commence  à  la  première  heure 
du  jour  où  ils  ont  été  délivrés,  et  non  à  la  première 
heure  du  jour  qui  suit.  Cette  règle  a  été  sanctionnée 
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par  un  arrêt  de  la  chambre  civile  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, en  date  du  2  mai  1906,  décidant  que,  pour  un 
billet  d'aller  el  retour,  valable  pendant  trois  jours, 
pris  le  9  février  à  3  heures  du  soir,  le  délai  a  com- 
mencé k  courir  au  moment  même  où  a  expiré  la 
journée  du  8  février  el  s'est  prolongé  jusi|u'à  la 
dernière  heure  de  la  journée  du  1 1  février.  —  R.  B. 

cMmiotliérapie  ou  cliéluiotliérajpie 

(du  gr.  chêmeia,  chimie,  et  thérupeiu,  Iraile- 
nient)  n.  f.  Nouvelle  méthode  de  lliérapeulique,  qui 
consiste  à  utiliser,  pour  combattre  les  maladies 
parasitaires,  des  agents  chimiques  capables  de  se 
fixer  sur  les  parasites  et  de  les  tuer,  sans  nuire  aux 
cellules  propres  de  l'organisme  infecté  (Ehrlieli). 

—  Encycl.  La  chimiothérapie  est  issue,  en  ligne 
directe,  delà  technique  histologique.  Celle  dernière, 
en  effet,  est,  pour  une  bonne  part,  fondée  sur  ce 
fait  que  certains  colorants,  principalement  parmi 
les  dérivés  de  l'aniline,  se  fixent  électiveinent  sur 
des  éléments  microscopiques,  el  non  sur  d'.iulres,  et 
permettent  ainsi  de  les  différencier  et  de  les  recon- 
naître. A  cet  état  de  fixation,  ces  colorants  ne  se 
conlenlent  pas  dimprégner  les  éléments  sensibles 
à  la  manière  d'une  teinture  inslable,  mais  conlrac- 
lent  avec  eux  une  combinaison  permanente.  C'est 
ainsi  que  la  fuchsine  phéni(|uée  de  Ziehl  se  fixe 
délinilivemenl  sur  les  bacilles  tiibercnleux  (et  non 
sur  les  autres  éléments  de  la  préparation)  et  permet 
ainsi  de  les  distinguer  au  milieu  de  beaucoup  d  au- 
tres microbes  ou  cellules.  Il  est  manifeste  que 
celle  électivilé,  si  elle  fixe  et  détruit  les  éléments 
sensibles,  épargne,  en  revanche,  lesautresélénienls. 

Partant  de  celte  constatation,  Ehrlich  s'est  de- 
mandé si  l'on  ne  pouvait  pas  utiliser,  dans  un  bnl 
thérapeutique,  les  propiiélé-i  électives  des  coloranis 
hislocliimiques  ;  si,  nulammeni,  on  ne  devait  pas 
chercher  à  les  employer  d'une  manière  systématique 
à  la  destruction  des  parasites  spécifiques,  puisque 
ces  parasites  fixent  seulemenl  certains  colorants,  el 


I 


,  ublcau  de  Meiât^onicr  (cullocliuii  Ctianctiaiil,  Luuvrc). 
Phol.  Kraun  et  O'. 


non  les  autres.  Ces  colorants  spéciaux,  toutefois, 
devaient,  pour  répondre  au  but  que  se  proposait 
Ehrlieli,  ne  nuire  en  rien  auxélémeiils  normaux  des 
tissus  de  l'animal  considéré,  el  en  particulier  aux 
globules  du  sang.  Le  savant  allemand  et  ses  élèves 
désignèrent  celle  nouvelle  méthode  sous  le  nom  de 
chimiolhéiapie,  pur  opposition  à  la  sérothérapie 
;qui  utilise  les  équilibres  coUoïdanx  et  les  aciions 
de  l'ordre  de  la  chiniie  physique)  el  appelèrent  ;/«- 
riisitotropes  les  corps  qui  se  fixent  électivement 
sur  les  parasites,  par  opposition  aux  corps  organo- 
tropes,  qui  se  (ixentsnrles  éléinenls  des  tissus. 

Cette  conception  rationnelle  ouvre  à  la  théra- 
peutique une  voie  nouvelle,  vraiment  scientifique, 
et  laisse  entrevoir  des  applications  d'une  efficacité 


«"  52.  Juin  1911- 


LAftOUSSI-:    MENSUEL 


120 


Conuoura  d'éloqueuee  sous  C&Ugula,  à  Lyuu,  par  3.-J.  Weerts  (Société  nationale  des  beaux-aj-ts).  —  Pliut.  Vizzavona. 


à  la  fois  sûre  et  intelligible.  Les  premiers  essais 
pratiques  remontent  à  l'emploi  du  bleu  de  mélhylf'iie 
contre  beaucoup  d'infections  (paludisme, dysenterie, 
blennonagie,  vaginites,  angine  de  'Vincent,  infec- 
tions oculaires,  etc.).  Plus  récemment,  on  utilisa  le 
trypanroth,  qui  appartient  à  la  série  benzo-purpuri- 
que,  contre  la  /ri/panosommse  (maladie  du  sommeil 
spécialement),  et  avec  un  succès  très  réel,  à  l'inspi- 
ration de  Laveran,  d'Ehrlich  et  Sigah;  il  réussit 
beaucoup  moins  contre  le  cancer  (Haran,  Jaboulay). 
Maisbhrlich,  à  qui  l'on  doit  les  plus  importantes 
recherches  de  chimiothérapie,  pensa  bientôt  que 
des  corps  peuvent  être  parasitoiropes  sans  mani- 
fester leurs  propriétés  par  une  coloration  de  fi.xa- 
lion.  Ses  travaii.x  sur  les  trypanosomes  le  condui- 
sirent à  considérer  l'arsenic  comme  apte  à  agir 
spécifiquement  sur  ces  parasites,  et,  après  de  nom- 
breuses e.xpériences,  il  en  arriva  à  éliminer  les 
arsenics  organiques  à  molécule  légi're,  incapables 
de  se  fi.ver  sur  le  parasite,  et  à  doinier  la  prél'érence 
aux  dérivés  du  groupe  phénylique,  dont  le  poids 
moléculaire  est  plus  élevé.  Ehriicb,  du  reste,  avait 
été  précédé  dans  celte  voie  par  A.  Gaulier,  dont 
l'arrhénal  est  un  mélhylarsinale  disodique  nonpara- 
silotrope.  Parmi  les  arsenics  organiques  mélhylés,  il 
faut  mentionner  d'abord  l'a/oj-i/i,  employé  con  Ire  les 
trypanosomoses  et  essayé  dans  l'impaludisme  et  la 
syphilis,  parasitolrope  à  un  cerlain  degré,  mais  peut- 
être  toxique;  Varsacéline,  voisiiie  du  précédent; 
Vliecline  de  Monneyrat,  utilisée  contre  la  syphilis, 
et  dont  les  propriétés  parasitoiropes  ne  seraient  pas 
plus  marquées.  Ehrlich,  admettant  que  ces  corps 
n'agissent  que  faiblement  parce  qu'ils  représentent 
simplement  un  acide  arsénique  modifié,  chercha 
une  autre  combinaison  et  aboutit  à  la  découverte 
de  Varséno-benzol  ou  salvarsan  (606),  dans  lequel 
l'arsenic  existe  &  l'état  métallo'idique  incorporé 
directement  entre  deux  noyaux  phényliques.  L'ar- 
sèno-benzol  serait  donc  apte  à  se  fixer  exclusive- 
ment sur  le  tréponème  de  la  syphilis  et  &  réaliser 
ainsi  le  therapia  stérilisons  mayua  dont  a  parlé 
son  auteur.  Le  moment  n'est  pas  encore  venu 
d'affirmer  qu'il  a  tenu  tontes  ses  promesses  et  ne 

Îossède  réellement  aucune  affinité  organotrope. 
'ont  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  son  action  ihéra- 
fieutique  semble  dès  à  présent  très  énergique  dans 
a  syphilis  et  la  plupart  des  spirochéloses,  mais  ne 
réalise  pas,  aussi  compli'tement  qu'on  le  souhai- 
tait, la  stérilisation  complète  et  définitive. 
Dans  celle  même  voie,  des  recherches  sont  entre- 

f irises  de  diiïérents  côtés,  notamment  avec  la  cou- 
eur  de  benzidine  contre  la  tick-fever.  Mais  il 
convient  de  remarquer  que,  depuis  longtemps,  quoi- 
que sans  s'en  douter,  la  médecine  utilise  des  corps 
parasitoiropes,  la  quinine  par  exemple,  dont  l'action 
spécifiqueàrégarddeshémalozoairesdel'impaludisme 
est  bien  connue.  Ce  qui  fait  donc  de  la  chimiothéra- 
pie une  méthode  supérieure,  c'est  qu'elle  cherche  à 
obtenir  par  synthèse  des  corps  dont  les  propriétés 
sont  voulues  et  définies  et  s'appliquent  spécifique- 
ment, par  éleclivilé  moléculaire,  à  la  fixation  du 
parasite  considéré.  Elle  poursuit,  en  somme,  la 
recherche  du  médicament  idéal,  qui  tue  le  microbe 
sans  nuire  à  son  hôte,  et,  dans  cette  voie  ration- 
nelle et  féconde,  ne  peut  manquer  d'arriver,  tôt  ou 
tard,  aux  plus  brillants  résultats.  —  Dr  j.  i^ouomEK. 

*  Clandestine  n.  f.  —  Encycl.  Le  genre  lalhrée, 
de  la  famille  des  orobanchées,  comprend  deux  es- 
pèces :  la  clandestine  (lathraea  clnnilestina)  et  la 
squamaire  (lalhrxa  squamaria).  On  a  rencontré 
quelquefois  la  squamaire  sur  lus  racines  delà  vigne, 
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bien  que,  ordinairement,  cette  espèce  vive  sur  les 
racines  des  arbres  forestiers  des  régions  mon- 
tueuses,  mais  ce  parasitisme  n'a  jamais  présenté  un 
caractère  particulièrement  inquiétant.  Quant  à  la 
clanilestine,  elle  paraissait  devoir  s'attaquer  uni- 
quement aux  racines  des  espèces  ligneuses  crois- 
sant au  bord  des  ruisseaux  ou  dans  les  terrains 
humides  (aunes,  peupliers,  saules,  frênes,  etc.), 
qui,  du  reste,  ne  soulTraient  guère  des  atteintes 
du  parasite.  Mais  sa  présence  ayant  été  constatée 
dans  certains  vignobles  (terrain  sec  et  pierreux) 
de  la  Loire-Inférieure  (région  de  Vallet  notam- 
ment), les  viticulteurs  s'émurent  et  attribuèrent  à 
ce  parasite  nouveau  le  dépérissement  et  la  mort 
de  leurs  vignes. 

L'enquête  très  sérieuse  à  laquelle  se  livrèrent  les 
naturalistes  et  notamment  Col,  professeur  à  l'école 


clandestine  ;  a,  portion  d'inflorescence  ; 
b,  suçoir  sur  une  racine. 

de  médecine  de  Nantes,  montra  que  l'invasion  n'a- 
vait pas  la  graviléqu'on  availredoutée  tout  d'abord, 
qu'elle  était  réduite  à  quelques  taches  disséminées 
et  n'avait  sans  doute  d'autre  cause  que  l'apport  dans 
les  vignes,  comme  fumure,  de  terres  provenant 
des  prés  humides  ou  de  feuilles  recueillies  au  pied 
des  arbres  :  terre  et  feuilles  ayant  servi  de  véhicule 
aux  semences  de  la  plante  parasite,  qui  s'est  fort 
bien  adaptée  à  ce  milieu  nouveau. 

La  clandestine  est  constituée  par  une  tige  sou- 
terraine très  ramifiée,  d'un  jaune  foncé,  qui  s'im- 
planle  de  loin  en  loin  sur  les  racines  de  la  vigne 
au  moyen  de  crampons-suçoirs  en  forme  de  coins. 
Elle  peut  fleurir  et  fructifier  sous,  terre  ;  mais 
les  fleura  ne  sont  pas  toujours  cléislogames,  et 
Ion  Voit  parfois  apparaître,  émergeant  plus  ou 
moins  du  sol,   des  organes  formés  par  une  réu- 


nion de  feuilles  écailleuses  et  épaisses  qui  cons- 
tituent des  inflorescences  et  jouent  aussi  le  rôle 
de  réservoirs  aquifères,  comme  l'a  remarqué  uà 
viticulteur  des  environs  do  'Vallet;  car,  en  elTel, 
lorsque  ces  organes  restent  enfouis,  leur  empla- 
cement est  marqué  par  une  humidité  caractéris- 
tique du  sol. 

On  a  préconisé  difl'érents  moyens  pour  détruire 
la  clandestine,  mais  celui  qui  donne  les  résultats 
les  plus  certains  est  l'arrachage  des  pieds  de  vigne 
attaqués  et  l'extirpation  de  tous  les  organes  du 
parasite  lui-même. 

Si  elle  a  calmé  les  craintes  des  viticulteurs  et 
ramené  leur  esprit  à  une  plus  juste  appréciation 
des  dangers,  somme  toute  peu  redoutables,  que  pré- 
sentait la  situation,  l'enquête  dont  nous  parlons 
plus  haut  a  eu  encore  un  autre  résultat  :  c'est  de 
faire  mieux  connaître  les  conditions  d'adaptation 
de  la  clandestine  dans  le  milieu  où  elle  végète  et  le 
cycle  biologique  qu'elle  parcourt.  —  J.  de  Chaon. 

Concours  d'éloquence  sous  Cali- 
gula,  à.  Xiyon,  panneau  décoratif  pour  l'hémi- 
cycle des  Facultés  de  médecine,  de  pharmacie  et 
dessciences  de  Lyon,  exposé  en  l'Jl  1  par  J.J.  Veerts 
au  Salon  de  la  Société  nationale  des  beaux-arts.  On 
sait  qu'après  avoir  reçu,  dans  Lyon,  l'honneur  de 
son  troisième  consulat,  Caligula  y  fonda  toutes 
sortes  de  jeux  et,  en  particulier,  écrit  Dusaulx,  cette 
fameuse  académie  Alhxneum,  qui  s'assemblait 
devant  l'autel  d'Auguste.  C'était  là  qu'on  disputait 
les  prix  d'éloquence  grecque  et  latine,  et  les  vain- 
cus devaient  prendre  un  bain  forcé  dans  le  Rhône. 
Telle  est  la  scène  qu'a  représentée  l'artiste.  Au 
milieu  du  cirque  empli  de  personnages  en  robes 
blanches,  devant  le  consul  en  toge  rouge  et  sa 
femme  en  robe  jaune,  les  concurrents  déclament. 
Deux  hommes  emmènent  les  vaincus  pour  les  jeter 
à  l'eau,  et  l'on  aperçoit  dans  le  fond  les  bateaux  è 
voiles  et  les  collines  lyonnaises.  C'était  une  gageure 
singulière,  pour  un  peintre  comme  J.-J.  'Weerts, 
habitué  à  brosser  de  minuscules  et  précieux  portraits, 
de  passer  soudainement  à  une  décoration  d'aussi 
grandes  dimensions  :  disons  tout  de  suite  qu'il  s'en 
est  excellemment  tiié.  Non  seulement  la  toile  est 
adroitement  ordonnée,  mais  lefl'et  de  soleil  qui 
éclaire  les  dalles  du  premier  plan  est  d'un  artiste 
très  heureusement  doué.  —  T.  leclém. 

*ConS'tan'tlnople  (la  Grands  Muraille  de). 
—  Les  restes  de  la  Grande  Muraille  forment  au- 
jourd'hui le  seul  ensemble  important  des  construc- 
tions byzantines  de  Constantinople  qui  ait  échappé 
&  la  destruction. 

Malgré  l'immense  Intérêt  que  leur  conservation 
présenterait  pour  la  science,  il  n'est  pas  certain 
qu'elles  résistent  &  toutes  les  causes  de  disparition 
(jiii  les  menacent.  En  1908,  la  nouvelle  administra- 
tion de  Stamboul  proposa  simplement  de  les  détruire, 
afin  de  créer  des  quartiers  nouveaux  :  les  protes- 
tations indignées  qui  s'élevèrent  dans  toute  l'Europe 
ont  fait  ajourner  le  projet,  mais  il  n'est  pas  sûr  que 
ses  auteurs  n'attendent  pas  une  occasion  plus  favo- 
rable pour  commettre  cet  acte  de  vandalisme.  D'au- 
tre part,  les  agents  naturels  sontsuffisantspour  assu- 
rer la  ruine  progressive  de  ces  vestiges  vénérables. 
Beaucoup  de  tours  sont  prêtes  à  s'écrouler,  et.  pour 
sauver  ce  oui  subsiste  de  la  Grande  Muraille,  il  ne 
suffit  pas  de  la  respecter,  il  faudrait  encore  la  con- 
solider en  beaucoup  d'endroits.  Il  est  donc  temps 
de  fixer,  avant  qu'elle  ait  entièrement  disparu,  l'as- 
pect si  curieux  qu'elle  présente  encore. 

6« 
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LA  GRANDE    MURAILLE 
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Edirne  Kspouà 
(r''di!airi5ios} 


ï^lais         duBoucokon 
de  Hormisdas 


Il  n'existe  plus  que  quelques  faibles  traces  de  l'en- 
ceinte de  Coiijtaniln.  Dans  son  ensemble,  l'enceinte 
actuelle  date  de  Tbéodose  II  :  ce  fui  en  413  que, 
par  suite  de  l'aocroisseinent  de  la  population  snl)ni- 
baine,  on  dut  reculer  les  liiniles  de  la  ville.  Le  travail 
fut  dii'ifçé  par  le  préfet  du  prétoire  Anlliémius,  et  la 
nouvelle  muraillebarracomplitementristlime,  entre 
la  Corne  d'Or  et  la  mer  de  Marmara.  Mais,  en  447, 
un  tremblement  de  terre  renversa  soi.xante-qninze 
tours;  elles  furent  réparées  àla  hâle,  à  la  nouvelle 
de  l'approche  des  Huns.  Leprél'et  dupréloire,  Cyrus 
Constunlin,  fil  construire  une  deuxième  eneeinle, 
^ui  doubla  la  première,  et  il  se  vanle,  dans  une 
inscriplion  conservée  aujourd'hui  à  la  porle  de 
Mevlevi-Hané,  d'avoir  fait  achever  col  ouvrage 
en  moins  de  soixante  jours  (gemino  non  menue 
peracio),  ce  qui  paraît  prodigieux.  Les  successeurs 
de  Théodose  II- eurent  à  reconstruire  un  certain 
nombre  de  tours  du  mur  extérieur  et  élevèrent  aussi 
le  murmarilime  qui  défendait  les  rives  de  la  Corne 
d'Or  et  de  la  mer  de  Marmara.  La  princip;ile  adjonc- 
tion à  l'enceinle  de  Théodose  est  due  à  lléraclius, 
qui,  àla  suite  des  attaques  des  Avares,  fit  cons- 
truire une  muraille  pour  proléger  le  palais  et  lu 
faubourg  des  Blachernes  (entre  619  et  625). 

Celle  nouvelle  enceinte  pari  d'Lïwini-Seraï  sur  la 
Corne  d'Or  et  rejoint  le  mur  tliéodosien  près  du 
palais  de  Tekfonr-Seral  :  elle  a  élé  reconslruile  à 
plusieurs  reprises  et  en  particulier  au  xu«  siècle, 
par  Manuel  Comnène. 

Aujourd'hui,  il  ne  reste  plusgrand'chose  de  l'en- 
ceinte maritime.  Quelques  veslines  des  murs  qui  dé- 
fendaient la  Corne  d'Or  sont  enclavés  au  milieu  des 
maisons  qui  couvrent  son  rivage.  En  1817,  on  voyail 
encore  les  restes  de  la  tour  d  Eugène,  qui  servait 
de  pointd'atlache  àlachuînede  ferdeslinéeà  barrer 
l'entrée  du  port.  Du  côté  de  la  merdeMarmara,  les 
restes  sont  plus  importants,  mais  ils  ont  élé  fori 
endommagés  par  la  construction  de  la  ligne  de 
chemin  de  fer.  Près  d'Akhor-Kapou,  un  petit  quai 
marque  l'emplacement  du  Boucoléon,  qui  servait  de 
port  au  palais  impérial;  plus  loin,  se  trouvent  les 
ruines  du  palais  de  Hormisdas  ou  maison  de  Justi- 
nien;  puis,  après  les  deux  tours  carrées  de  Yeni- 
Kapou  (dont  l'une  dite  tour  de  Bélisahe),  la  muraille 
a  disparu  sur  une  grande  étendue;  il  ne  resle  que 
quelques  fragments  de  tours  et  de  courtines.  V.n 
revanche,  à  l'extrémité  orientale,  la  tour  de  Marbre 
(Memer-Koulé),  qui  marque  le  point  de  jonction 
de  l'enceinte  maritime  avec  l'enceinte  terrestri'. 
est  assez  bien  conservée.  C'est  une  tour  carrée  de 
trente  mètres  de  hauteur,  qui  repose  sur  des  assises 
de  pierre  brnie,  immergées  dans  la  mer;  d'après  la 
tradition,  elle  servait  de  prison  àTépoquebyzanline. 

Les  murs  terrestres  ont  mieux  résisté  jusqu'ici  ; 
depuis    Mermer-Koulé   jusqu'à    E'ivan-Seraï,   ils 


s'étendent  sur  une  longueur  de  6  kil.671  m.  A  l'ex- 
trémité sud-est,  les  tours  qui  succèdent  à  la  tour  de 
Marbre,  la  tour  de  Romain,  la  lourde  Léon  et  Cons- 
tantin, construite  d'après  une  inscriplion  de  720  à 
741,  sont  postérieures  à  l'époque  tbéodosienno. 
L'angle  formé  par  la  rive  maritime  et  la  muraille 
terrestre  était  défendu  par  une  citadelle,  le  Cyclo- 
bion  ou  fleptapyrginii,  rebâtie  à  diverses  reprises, 
et  en  dernier  lieu  par  Mahomet  II.  C'est  le  laineux 
cliâloau  des  Sopt-Tours,  qui  servait  de  prison  d'Etal 
et  fut  le  théâtre  de  sanglantes  exécutions.  Il  est 
aujourd'hui  à  moitié  ruiné  et  ne  conserve  plus  que 
quatre  grosses  tours  circulaires,  reliéespar  des  cour- 
tines couronnées  de  créneaux.  Une  des  tours,  située 
près  de  la  porle  Dorée,  était  la  prison  dans  laquelle 
les  sultans  enfermaient  les  ambassadeurs  des  puis- 
sanres  auxquelles  ils  déclaraient  la  guerre.  Des  ins- 
criptions du  XVII'  et  du  xviii»  sièrle  ont  été  compo- 
sées par  des  ambassadeurs  vénitiens,  désireux  de 
commémorer  leur  caplivilé.  Devant  le  château  des 
Sept-Tours,  la  Grande  Muraille  est  interrompue  par 


«•  52.  Juin  797?. 

la  porte  Dorée,  construite  par  Théodose  après  sa 
victoire  sur  Maxime  (3X8).  Elle  estsituée  entre  deux 
puissantes  tours  carrées  de  marbre  blanc,  que  l'on  a 
comparées  avec  raison  aux  py  ônes  d  un  temple 
égyptien  et  qui  ont  30  mètres  de  hauteur.  Kl  le  se  com- 
posait d'une  baie  centrale,  accostée  de  deux  portes 
spcondaires,  aujourd'hui  murées.  Chaque  baie  était 
encadrée  de  pilastres  corinthiens,  qui  supportaient 
un  linteau  de  marbre,  surinonlé  lui-même  d'un  arc 
de  décharge.  L'ornementation  sculptée  du  tympan 
a  disparu.  En  avant  de  cette  porle,  réservée  exclusi- 
vement aux  entrées  triomphales  des  empereurs,  on 
construisit,  sous  Théodose  H,  de  magniliciues  pro- 
pylées, dont  on  voit  encore  les  restes.  Au  delà  du 
pont-levis  qui  franchissait  le  fossé,  s'ouvrait  une 
grande  porle  entre  deux  murs  couverts  d'arcalures 
aveugles.soiislesquellesétaientplacésdes  bas-reliefs. 
La porlesubsiste  toujours;  ellea  l'aspecld'un porche, 
dont  l'arcade  repose  sur  deux  belles  colonnes  de 
marbre  gris,  ornées  de  chapiteaux  corinthiens  tra- 
vaillés au  trépan;  les  volutes  sont  remplacées  par  des 
oiseaux  aux  ailes  repliées;  surlelinlean  delaporle, 
on  distingue  encore  le  monogramme  du  Cliristdans 
une  couronne  de  laurier.  Aujourd'hui,  une  végéta- 
tion exubérante  envahit  ces  murs  délabrés  et  ajoute 
encore  à  leur  aspect  mélancolique;  devant  les  Pro- 
pylées, s'étend  un  cimetière  turc. 

AloO  mètres  au  nord  de  la  porle  Dorée,  la  porle 
d"Yédi-Koulé,  sur  la  façade  intérieure  de  laquelle 
est  encastrée  une  aigle  de  marbre,  donne  accès  aux 
quartiers  sud  de  la  ville.  Au  delà  commence  la  partie 
la  mieux  conservée  de  l'enceinte  théodosienne,  et 
c'estdans  celte  région  surtout  que  l'on  peut  étudier 
sa  disposition.  Si  l'on  se  place  à  l'extérieur,  on  aper- 
çoit successivement  :  1°  le  fossé  protégé  en  avant 
par  un  petit  mur,  dont  on  voit  les  traces,  et  en 
arrière  par  un  mur  plus  épais  et  mieux  conservé,  le 
•jTïpxTê't/oç,  soutenu  par  des  contreforts  (la  largeur 
moyenne'du  fossé  est  de  l.sm.so,  sa  profondeur  de 
de  9"', 15;  à  certains  endroits,  il  est  coupé  pardes 
acqueducs  en  maçonnerie,  qui  servaient  aussi  de 
barrafi-e;  cette  partie  pouvait  être  inondée  par  les 
eaux  de  la  mer  de  Marmara)  ;  —  2»  une  large  ter- 
rasse, bordée  extérieurement  par  le  mur  extérieur, 
'£;<iJTSÏ/°'>  C"^^^'  '*  partie  construite  par  Constantin 
('yrus  en  4'i7,  mais  ce  premier  mur  d'enceinte  a 
élé  restauré  à  plusieurs  reprises;  il  s'élève  à  9  mè- 
tres de  hauteur,  et  il  est  flanqué  de  petites  tours 
rondes  ou  carrées;  les  courlines  qui  les  relient 
étaient  couronnées  de  fenêtres  à  arcades,  qui  pou- 
vaient jouer  dans  la  défense  le  même  rôle  que  les 
hourds  des  fortificalions  occidentales  ;  la  terrasse  ou 
xept'Sovoç,  qui  sépare  les  deux  enceintes,  constitue 
un  torre-plein  de  15  mètres  de  large,  sur  lequel  une 
garnison  nombreuse  pouvaitfacilement  évoluer);  — 
3°  enfin,  le  mur  intérieur,  èawTeiyoç,  qui  forme  la 
deuxième  enceinte,  laquelle  est  l'oeuvre  incontestable 
des  architectes  de  Théodose  II.  Elle  se  compose  des 
grosses  tours  carrées  ou  octogonales,  reliées  par  des 
courtines  couronnées  d'arcalures  et  de  créneaux.  La 
hauteur  varie  suivant  les  nécessités  de  la  défense: 
dans  les  endroits  plats,  elle  dépasse  21  mètres;  au 
contraire,  dans  les  parties  en  poule  et  difficiles 
d'accès,  elle  atteint  à  peine  10  à  11  mètres. 

La  construction  de  la  deuxième  enceinte  ofTre 
une  remarquable  unité.  Parloii  ton  aperçoit  les  pierres 
de  taille  en  grand  appareil  assez  régulier,  alternant 
avec  des  assises  de  briques  :  çà  ctlà,  quelques frag- 
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menls  de  sculplnres,  pilastres  de  marbre,  elc,  ont 
élé  remployés,  probablemenl  au  cours  de  reslau- 
rations  postérieures. 

L'ensemble  esl  relalivement  bien  conservé.  Mal- 
heureuseuienl,  beaucoup  de  murs  sont  lézardés  ; 
quelques  pierres  disjoinles  ne  tiennent  plus  que  par 
un  prodipe  d'équilibre.  En  général,  les  tours  carrées 
onlsouiïert  beaucoup  plus  que  les  tours  octogonales, 
qui  sont  presque  toutes  intactes.  A  l'intérieur,  les 
deux  étages  des  tours  carrées  étaient  couverts  de 
voiileseii  berceau,  dont  on  aperçoit  les  traces,  et  qui 
étaient  soiileiiues  par  des  contreforts  que  reliaient 
des  arcalures  aveugles.  Les  tours  octogonales, 
rondes  &  l'intérieur,  étalent  surmonlées  aux  deux 
étages  de  coupoles  de  briques  construites  par  as- 
sises rayonnantes,  suivant  le  mode  byzantin.  On 
peut  voir  encore  dans  une  tour  voisine  d'Ycdi- 
Koulé-Kapou  l'exlrados  dune  de  ce»  voûtes. 
L'épaiss  ur  moyenne  des  murs  est  de  2",  44. 

A  desintervalles  qui  varient  entre  800  et  1.000  mè- 
tres, le  mur  est  percé  de  portes  qui  n'ont  conservé 
qu'en  partie  leur  aspect  primitif  etdonU'idenlincation 
avec  les  portes  byzantines  est  quelquefois  douteuse. 
En  outre,  il  existait  un  certain  nombre  de  poternes 
d'uncaract<Teexclusivementstratégi(|ue.  A  1.300  mè- 
tres environ  de  Yédi-Konlé-Kapou,  se  trouve  l'an- 
cienne porte  de  Selyinbria(Silivri-Kapou),  restaurée 
d'apri-s  une  inscription  sous  Jean  Paléologue  enl438. 
A  cet  endroit,  le  mur  de  la  deuxième  enceinte  offre 
une  largeur  triple,  et  la  porte  s'ouvre  entre  deux 
grosses  tours  ocloKOiiales.  En  face  de  cette  porte,  se 
trouvait  à  l'époque  byzantine  le  palais  de  la  Source 
(x'/iç  nTiY?,;],  oùétaitunsanctuaire renommé. 'Vient 
ensuite,  à900  mètres  de  dislance,  Mevlévi-Ilané-Kn- 
pou  (ainsi  nommé  du  couvent  de  derviclie<  danseurs, 
[mevlévis],  qui  se  trouve  à  l'intérieur).  On  l'identilie 
avec  la  porte  de  llliegium,  ou  de  la  faction  Uonge 
(toi)  Poudi'ou).  C'est  une  des  portes  les  mieux  con- 
servées; elle  se  compose  d'un  ^  enceinte  carrée,  cons- 
truite en  grand  appareil.  A  la  preniii're  ent'ée  est 
l'inscription  laline  de  Cyrus  Constantin,  piéfet  du 
prétoire  de  Théodose  II.  Sur  le  linteau,  on  lit  une 
inscription  grecque  au  nom  de  l'empereur  Justin. 
On  voit  encore  l'espace  réservé  à  la  herse,  ainsi 
qu'un  débris  d'ornementation,  deux  colonnes  de 
marbre  blanc  (aujourd'hui  peintes  en  ronge),  sur- 
montées de  chapiteiiux  remployés.  D'autres  inscrip- 
tions sont  conservées  à  l'intérieur.  A  900  mètres  plus 
loin,Top-Kapouonlapoite  du  Canon (ancienneporte 
Saint-Honiain)  rappelle  le  souvenirdu  siège  de  1453; 
les  énormes  boulels  de  pieixe  déposés  de  chaque  côté 
del'enlrée  proviennent,  d'aprèsla  tradition,  du  canon 
gigantesque  que  l'ingénieur  Orban,  au  service"  de 
.Mahomet  II,  avait  installé  en  face  de  celle  porte.  Ce 
lut  là  que,  le  28  mai  1453,  une  heure  avantle  lever 
du  soleil,  le  dernier  empereur  byzantin,  Constan-. 
lin  XII,  ayaii  t  appris  qiie  les  Turcs  étaient  entrés  dans 
!a  ville,  se  fit  luer  à  la  tête  de  ses  troupes. 

Edivné-Kapou  (porte  d'Andrinople,  ancienne  porle 
de  Chavisios)  marque  le  point  culminant  de  1  en- 
ceinte (altilude  :  60  mètres'.  La  muraille  descend 
ensuite  vers  la  Corne  d'Or,  mais,  à  350  mètres  environ 
à'Edirné-Kopou,  le  palais  de  TekI'our-Seraï  est 
situé  au  point  où  la  nouvelle  enceinle  d'iléraclius 
se  sépare  du  mur  théodosien.  Ce  palais,  appelé 
communément  et  sans  preuve  palais  de  Constantin 
Porphyrogéuète,  palais  des  Blucliernes,  tribunal  de 
rilebdomon,  est  un  des  restes  les  plus  remarquables 
des  conslructiuns  civiles  de  l'époque  byzanline. 
C'est  une  conslrnction  &  trois  étages,  sur  un  plan 
reclangulairc;  les  murs  seuls  ont  snbsislé;  ils  ont 
gardé  leur  ornementation  faile  de  dessins  géomé- 
triques, obtenus  par  le  mélange  des  pierres  et  des 
briques.  On  voit  aussi  la  plupart  des  chambranles 
de  marbre  qui  ornaient  les  fenêtres,  ainsi  que  des 
vestiges  curieux  d  une  loggia  portée  en  encorbel- 
lement par  des  consoles.  A  l'intérieur,  le  rez-de- 
chaussée  était  couvert  de  voûles  d'arèles,  séparées 
par  des  arcs-donbleaux,  dont  on  dislingue  encore  la 
naissance;  le  premier  et  le  deuxième  étage  étaient 
au  contraire  plafonnés,  comme  le  montrent  les  Irous 
dans  lesquels  étaient  engagées  les  poutres  qui  sup- 
portaient la  charpente. 

Enlln,  les  voûles  du  rez-de-chaiissée  étaient  sou- 
tenues par  des  piliers  allernant  avec  des  colonnes. 
Le  décor  obtenu  par  le  mélange  de  pierres  et  de 
briques  ressemble  à  celui  des  églises  des  xii'  et 
xiii"  siècles;  c'est  de  cette  époque  que  date  proba- 
blement Tekfour-Sera'i. 

Entre  ce  palais  et  la  muraille  de  Théodose,  se 
trouve  une  peiile  porle  aujourd'hui  murée:  c'est  la 
Kerkoporti.parlaquelleles  Turcs  réussirentà  péné- 
trer dans  Constaulinople,  le  28  mai  1453.  Au  delà  de 
Teklour-Seral,  le  mur  théodosien  est  moins  bien 
conservé:  on  suit  cependant  ses  tours  carrées  et  oc- 
togonalesjusqu'àla  Corne  d'Or.  Le  murd'Héraclius, 
reslanré  au  xii"  siècle,  est  défendu  par  vingt  tours, 
la  plupart  rondes;  les  courtines,  de  3"'.  70  d'é- 
p.iisseiir,  sont  surmonlées  de  créneaux;  le  fossé  a 
disparu.  Pour  la  coustruelion  des  tours,  on  a  continué 
à  employer  le  mélange  de  briques  et  de  pierres  d'ap- 
pareil. Des  mâchicoulis,  élabjis  sur  des  fragmenls 
de  tambours   de  colonnes,  indiquent  une   restau- 
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ration  hâtive.  La  nouvelle  enceinte,  située  en  con- 
tre-bas de  la  butte  sur  laquelle  s'élevaitprobablement 
le  palais  des  Blachernes,  était  dans  une  situation 
bien  moins  avantageuse  que  celle  de  Théodose; 
aussi  cette  partie  des  murs  fut  l'une  des  plus  souvent 
attaquées.  (Jefut  dans  celle  région  qu'eurentlieu  no- 
tamment lescombalsentre  les  c<Varauges»d'Ale.\is  III 
et  les  croisés  occidentaux  de  1203.  Unedes  tours  porte 
le  nom  d'Isaac  l'Ange  et  passe  pour  avoir  servi  de 
prison  à  cet  empereur.  Plus  loin,  on  voit  les  restes 
d'une  autre  prison  d'Etat,  dite  d'Anéma,  puis  le  inur 
est  doublé  par  une  seconde  enceinte  llanquée  de  cinq 
tours,  appelée  mur  de  Léon.  Egri-Kapouestla  prin- 
cipale porte  ouverte  du  côté  de  la  Thrace;  une 
autre  porte  était  située  au  point  de  jonction  avec  la 
Corne  d'Or,  dans  le  district  actuel  d'Eïvan-Seral. 

On  voit  quel  intérêt  présente  celte  vieille  enceinte, 
qui  a  défendu  pendant  mille  ans  la  civilisation  by- 
zanline contre  les  assauts  de  la  barbarie.  Sans  parler 
des  aspects  vraiment  pittoresques  qu'offrent  les  murs, 
parfois  recouverts  de  végétation,  ou  les  portes  dont  les 
recoins  donnent  asile  &  des  petits  métiers  de  toute 
sorle,  l'enceinte  byzanline  mérite  d'être  conservée 
à  un  double  lilre  :  les  souvenirs  qu'elle  rappelle  sont 
aussi  honorables  pour  les  Turcs  que  pour  les  Euro- 
péens, et  nulle  part  il  n'exisie  un  ensemble  aussi 
puissant  de  conslrucUons  militaires  datées  d'une 
manière  authentique  des  premiers  temps  du  moyen 

âge.   LOUÏK  lliŒUIER. 

déoaféination  (du  préf.  iiriv.  dé,  de  caféine, 
et  du  suflixe  alion,  marquant  l'action)  n.  f.  Opéra- 
lion  ayant  pour  liut  de  priver  le  calé  d'une  grande 
partie  de  la  caféine  qu'il  renferme.  ||  On  dit  aussi 

DÉCAFKINISATION. 

Encvcl.  L'absorption  du  café,  qui  satisfait  à  la 

fois  le  goût  et  l'odorat,  procure  une  excilation  pas- 
sagère et  permet  à  l'organisme  d'user  ses  réserves. 
Ces  propriétés  excitantes  sont  dues  à  la  caféine 
qu'il  renferme  et  qui  fuit  de  cet  alcaloïde  un  médi- 
cament précieux  pour  les  malades  affaiblis,  vic- 
times de  certains  empoisonnements;  mais,  d'autre 
part  et  bien  qu'il  se  produise  pour  la  caféine  comme 
pour  la  morphine  et  d'autres  alcaloïdes  une  accou- 
tumance de  l'organisme,  l'abus  du  café  conduit  à 
une  into.iicalion  particnlic're  appelée  caféisme,  qui 
rappelle  par  la  nature  de  certains  de  ses  accidents 
les  troubles  de  l'alcoolisme. 

Cette  inloxication,  dite  aussi  ivresse  caféique,  est 
caractérisée  par  des  troubles  digestifs  et  nerveux, 
des  migraines,  de  la  dyspepsie,  des  \omissements, 
des  tremblements,  palpitations,  vertiges,  parlois 
même  du  délire. 

Sans  vouloir  cependant  allribuer  tout  le  mal  au 
café,  il  est  certain  que  sa  consommation  doit  êlre 
modérée,  sinon  supp  imée  complètement,  chez  les 
arthritiques,  les  canliaques,  les  nerveux,  puisque 
l'ingeslion  quotidienne  de  trois  tasses  de  café  intro- 
duit dans  l'organisme  environ  0  g"'  ,30  de  caféine. 
Mais  les  amateurs  de  café  renoncent  bien  difficile- 
ment à  une  habitude  anciùnne,  et  c'est  pourquoi 
l'on  a  songé  à  décaféiner  le  café,  à  en  réduire 
considérablement  la  teneur  en  caféine,  avant  de  le 
livrer  à  la  consommation. 

Ces  cafés,  décaféinés  à  l'état  vert  par  des  procé- 
dés assez  délicats  (épuisement  au  percolateur  par 
de  l'eau  étendue  d'alcool),  n'abandonnent  que  de  la 
caféine,  car,  lorsqu'on  les  soumet  à  la  torréfaction 
à  la  manière  ordinaire,  ils  donnent  les  m^  mes  par- 
fums que  les  calés  non  traités,  et  leur  infusion  est 
aussi  aromatique.  —  e.  sa^tiard. 

décaféiner  v.  a.  Soumettre  à  la  déoaféination. 
Il  On  dit  aussi  uécaféiniseh. 

déclôturer  v.  a.  Enlever  la  clôture  de  :  Dans 
certaines  régions,  on  oéclôture  à  l'ouverture  de  la 
chasse  les  ten-es 
entourées  de 
ronces  arli  ficiel- 
les.filsdefer,ou 
toutes  autres 
clôtures  légères, 
)i0ur  laisser  le 
passage  lil>re 
aux  chiens  et 
aux  chasseurs  et 
éviter  tes  acci- 
dents. 


*Delbo8(Et.- 

M  a  r  i  e  -  J  11  s  t  i  n - 
Victor),  philoso- 
phe français,  né 
à  Figeac  (Lot)  le 
26  sept.  1862.  — 
Il  a  été  élu  mem- 
bre   titulaire   de 
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traduction  des  Fondements  de  la  métaphysique 
des  mœurs,  de  Kaut.  A  partir  de  1903.  il  a  enseigné 
en  Sorbonne  d'abord  comme  maître  de  confé- 
rences, puis  comme  professeur  adjoint  d'histoire 
de  la  philosophie,  enfin  comme  professeur  de  phi- 
losophie et  psychologie. 

Cougga,  l'ancienne  Thunga,  village  de  Tuni- 
sie, au  fe.-O.  de  Teboursouk.  Ruines  romaines 
(théâtre  remarquable  par  l'élégance  de  ses  lignes; 
nombreux  tombeaux,  dont  1  un,  découvert  aux  en- 
virons, portait  la  célèbre  inscription  bilingue  — 
punique  et  berbire  —  du  Musée  britannique). 

Le  mausolée  punique  de  Dougga,  l'un  des  monu- 
ments les  pus  importanis  de  l'Afrique  préromaine,  a 
été  restauré  (1908-1910)  par  Louis  Poinssol,  inspec- 


V.  Delbog.  (Phot.  Pirou.) 


l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  en 
remplacement  d'Iivellin.  (V.  Académie  des  sciences 
morales  el  politiques,  p.  125.)  Outre  les  ouvrages 
de  Delbos,  mentionnés  au  Supplément,  nous  cite- 
rons sa  thèse  latine  sur  la  dernière  philosophie  do 
Shelling  opposée  à  la  doctrine  hégélienne,  et  une 


Mausolée  punique  de  Dougga  (restauration). 

leur  des  antiquités  de  la  Tunisie,  qui  a  su  tirer  d'un 
chaos  de  pierres  amoncelées  les  élémenls  architec- 
turaux de  Irois  étages  et  d'une  pyramide,  la  hauteur 
totale  du  monument  étant  de  21  mètres  environ. 
Déjà  célèbre  par  l'inscription  bilingue  qui  l'ornait 
[Journal  asiatique,  1874),  le  mausolée  reconstitué 
permet  de  se  rendre  compte  des  transformations 
de  l'arl  grec,  sous  l'inllueuce  du  goût  africain. 
L'école  à  laquelle  il  appiirlient  s'est  sans  doute  dé- 
tachée, avant  le  règne  d'Alexandre,  du  tronc  hellé- 
nique :  elle  a  pour  caractéristique  une  combinaison 
de  formes  helléniques  et  de  motifs  orientaux,  et  l'on 
constate  son  existence  en  Espagne,  à  Malle,  en 
Sicile,  où  elle  s'est  peut-être  consliluée  (Louis 
Poinssol,  Acad.  des  inscr.  et  belles- le  tires,  16  dé- 
cembre 1910).  —  M.  Leqrand. 

entéro-kinase  n.  f.  Kinase  ou  substance 
activante  du  suc  intestinal,  qui  jouit  de  la  propriété 
de  transl'ornier  la  trypsine  inaclive  ou  protrypsine 
pancréalique  en  trypsine  aclive. 

—  Encyol.  L'en.éro-kinase  a  élé  découverte  par 
le  physiologiste  russe  Pavloff  :  elle  est  détruite 
à  ee»  'C,  ce  qui  la  dislingue  de  Vérepsine,  annihilée 
à  une  température  p  us  basse,  et  de  la  sécrétine, 
qui  résiste  &  rébiilliiion.  Ce  n'est  pas  cependant,  jt 
proprement  parler,  un  ferment  des  albumines,  car 
elle  est  incapable,  par  elle-même,  de  dédoubler  ces 
dernières.  Son  action  sur  la  trypsine  est  favori-ée 
par  les  acides  (chyme  acide  "de  l'estomac,  acide 
chlorhydrique,  elc.)  et  les  repas  de  viande;  elle  agit 
&  doses  minimes  et  parait  êlr<',  d'après  Délézenne, 
G.  Simon  et  Stassano,  d'origine  leucocytaire.  Son 
insuKisance  ou  son  défaut  (rare)  dans  le  suc  intes- 
tinal empêche  la  digeslioii  Irypsique  des  alhnmi- 
noTdes  el  conduit  à  des  troubles  digeslifs  sérieux, 
("V.  KiNASES  au  Supplément  du  Nouveau  Larousse 
illustré,  p.  324.)  —  D'J-  Laumokier. 

Estampes  Japonaises  (usK  —  Il  n'y  a 

guère  plus  ae  cini|uante  ans  que  les  estampes  japo- 
naises, aujourd'hui  si  recherchées  des  collertiou- 
neiirs.  commencèrent  à  êlre  connues  en  France. 
Les  Expositions  universelles,  notamment  celles  de 
Paris  de  1867  et  de  1878,  contribuèrent  à  les  révéler 
au  public.  Les  arli-les  fureul  aussitôt  trappes  deleurs 
mérites.  Les  amateurs  se  mirent  en  quête,  el  ainsi 
commencèrent  à  se  former  ces  belles  coll^clionspri- 
vées:  collections  Ilayashi,  Oillol,  IVmg,  Uarboule.nu, 
dispersées p,ir  des  veilles  récentes,  et  dont  lescntalo 
gups  demeurent  les  meilleurs  répcrloirespour  étudier 
l'hisloire  de  l'eslampe  japonaise  ;  el  encore  les  col- 
lections Gonse,  Vever,  Kœchlin,  elc,  Le»  galeries 
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Moronobou  :  Conversation  enlre  quatre  samouraï  et  trois  jeunes  femmes.  (Noir  rehaussé  d'orange.) 


publiques  s'enrichirent  à  leur  tour  (section  orien- 
tale du  Louvre;  musée  Guimet;  fonds  Duret  à 
la  Bibliothèque  nationale).  A  l'étranger,  la  collec- 
tion du  Musée  des  beaux-arts  de  lïoston,  réunie 
parE.-Fr.  FenoUosa,  est  d'une  richesse  et  d'un  inté- 
rêt exceptionnels;  il  en  est  de  même  de  la  collec- 
tion de  la  bibliothèque  de  Leyde,  fondée  par  Sie- 
bold,  de  celle  de  Berlin,  due  à  Gierke,  de  celle  du 
Biitish  Muséum,  etc.  Des  expositions  spéciales  de 
gravuresjaponaises fuient  ouvertes.  Pour  ne  parler 
que  des  plus  récentes  qui  eurent  lieu  à  Paris,  rap- 
pelons la  série  des  expositiorjs  qui  s'ouvrent  chaque 
année,  depuis  trois  ans,  au  Musée  des  arts  décora- 
tifs, et  qui  nous  ont  fait  voir,  en  1909,  les  chefs- 
d'œuvre  de  Moronobou  et  des  autres  primitifs  ;  en 
1910,  ceux  de  Harounobou,  Koriousaï,  Shounsho,  et, 
cette  année  même,  ceux  de  Kiyonaga,  de  Bountcho 
et  de  Sharakou,en  attendant  les  maîtres  postérieurs. 

La  connaissance  précise  de  l'histoire  de  l'estampe 
japonaise  est  des  plus  récentes;  abordée  dans  ces 
ouvrages  généraux  qui  ontfail  époque  :  l'Art  japo- 
nais de  Gonse  (1883)  ou  le  Japon  artistique  de 
Bing  (1889-1891),  cette  histoire  n'a  été  l'objet  de 
travaux  spéciaux  et  complets  que  dans  les  dernières 
années  du  siècle  précédent.  Ed.  de  Concourt  publie 
en  1891  sa  monographie  d'Oulamaroel,  en  1896,  celle 
à'Hokousaï.  L'essai  publié  par  Anderson  dans  le 
«  Portfolio  »  sur  la  Gravure  sur  bois  au  Japon  (en 
anglais)  estdel89a.  En  1896,  parait,  àl'occasion  de 
l'Exposition  de  New-York,  le  catalogue  essentiel  de 
Fenollosa  :  les  Maîtres  de  l'Oukiyoye  (en  anglais). 
■Vient  ensuite,  en  1896,  de  E.-F.  btrange  :  Histoire 
de  la  gravure  sur  bois  et  de  l'impression  en  cou- 
leurs au  Japon  (en  anglais).  Enfin,  citons  l'excellent 
etcomplet  ouvrage  de  \V.  de  Seidlitz  :  les  Estampes 
Japonaises,  <iont  la  première  édition  allemande  est 
de  1897,  et  qui  vient  d'être  traduit  en  français  par 
P.  André  Lemoisne  (Paris,  1911,  in-4");  on  y  trouve 
tous  les  renseignements  que  comporle  une  chrono- 
logie assez  difficile  à  débrouiller,  avec  des  appré- 
ciations sobres  et  précises. 

Technique. — Les  estampesjaponaisessont  des  gra- 
vures sur  bois.  Il  convient,  avanttout,  de  remarquer 
que  les  dessinateurs  auxquels  on  doit  ces  charmantes 
silhouettes  ne  gravaient  pas  eux-mêmes  leurs  œu- 
vres. Ils  exécutaient  leurs  dessins  au  pinceau,  avec 
de  l'encre  de  Chine,  sur  du  papier  mince  et  transpa- 
rent, puis  ils  les  livraient  à  d'habiles  graveurs.  En 
principe,  la  technique  de  ces  derniers  était  fort 
simple  :  ils  travaillaient  sur  des  blocs  de  cerisier  ou 
de  buis,  qui,  à  la  différence  de  la  manière  occiden- 
tale, étaient  sciés  dans  le  sens  de  la  longueurdu  bois. 
Sur  ce  bois,  ils  retournaient  face  au  bloc,  puis  col- 
laient le  dessin  exécuté  sur  papier  transparent  ;  à 
l'aide  de  couteaux  et  de  gouges,  ils  taillaient  le  bois 
de  manière  à  laisser  les  traits  en  relief.  Ce  travail 
achevé,  ils  procédaient  à  l'impression.  Après  avoir 
garni  leur  planche  d'encre  de  Chine,  à  la  main  ou 
au  frolton,  ils  y  appliquaient  fortement  une  feuille 
de  papier  humectée,  sur  laquelle  le  dessin  se  trou- 
vait reproduit. 

Depuis  les  origines  jusque  vers  la  moitié  du 
xviii"  siècle,  les  estampes  furent  imprimées  en  noir 
sur  blanc.  Dès  le  début  du  xvui'  siècle  (vers  1715), 


on  eut  l'idée  d'ajouter  sur  ces  épreuves,  mais  à  la 
main  et  au  pinceau,  diverses  touches  de  couleurs. 
Il  importe  de  ne  pas  confondre  ces  épreuves  colo- 
riées au  pinceau  avec  les  estampes  imprimées  en 
polychromie,  lesquelles  ne  furent  inventées  que 
plus  tard.  C'est  de  1743,  en  efi'et,  que 
date  la  plus  ancienne  épreuve  d'ini-  Bsx^^esss::- 
pression  en  deux  tons  :  ces  deux  Ions  T 
étaient  (outre  le  noir  des  contours)  le  ( 
rose  et  le  vert;  vers  1760,  un  troisième 
ton  fut  ajouté:  on  eut  alors  le  rouge, 
le  jaune  et  le  bleu;  enfin,  vers  176:), 
avec  Harounobou  (voir  plus  loin),  on 
trouve  employée  la  polychromie  com- 
plète, qui  pouvait  comporter  une  quin- 
zaine de  tons.  Les  couleurs  employées 
étaient  des  couleurs  à  l'eau,  rendues 
adhérentes  par  un  mélange  de  colle  de 
riz.  Chaque  couleur  supposaitiine  plan- 
che spéciale.  Le  plus  souvent,  les  dillé^ 
rentes  planches  relatives  à  un  même 
sujet  étaient  taillées  sur  le  même  bloc 
de  bois.  Le  repérage,  exécuté  avec  un 
soin  minutieux,  se  faisait  au  moyen  de 
deux  marques  spéciales,  réservées  en 
bas  de  la  planche.  L'impression  en 
polychromie  permettait  la  plus  grande 
liberté  dans  l'art  de  varier  les  Ions. 
Elle  admettait  non  seulement  la  juxta- 
position des  couleurs,  mais  encore  leur 
superposition  :  nouvelle  ressource  pour 
les  coloristes.  Enfin,  au  moyen  d'une 
planche  supplémentaire,  on  pouvait  ob- 
tenir d'habiles  effets  de  gaufrage. 

Historique.  —  Par  comparaison  avec 
les  autres  arts  qui  ont  fleuri  au  Japon, 
et  spécialement  à  la  peinture,  l'art  de 
l'estampe  est  un  art  récent.  Il  ne  com- 
mence véritablement  d'exister  qu'à  l;i 
fin  du  xvii» siècle.  Ce  n'est  pas  que  les 
procédés  matériels  de  la  gravure  sur  [«^ 
bois,  du  reste  empruntés  à  la  Chine,  ^ 
n'existassent  depuis  fort  longtemps  : 
dès  le  vin»  siècle,  on  gravait  sur  bois 
des  caractères  calligraphiques;  posté- 
rieurement, vers  le  xiv«  siècle,  on  im- 
prima en  noir,  pour  les  besoins  du  culte 
bouddhique,  des  images  de  piété;  puis, 
auxxvi"  et  xvii=  siècles,  parurent  les 
livres  illustrés,  oii  les  figures  et  le  texte 
se  trouvaient  gravés  sur  le  même  bloc; 
mais  c'est  à  la  fin  du  x\i\'  siècle,  vers  1760,  que 
paraissent  les  premières  estampes  séparées.  Relati- 
vement à  la  peinture,  art  essentiellement  aristocra- 
ti(jue  et  traditionnaliste,  l'art  de  l'estampe  est  popu- 
laire :  c'est  \'oukiyo-ye  ou  peinture  du  monde  con- 
temporain ;  elle  représente  les  mœurs  de  tous  les 
jouis.  Néanmoins,  il  convient  de  ne  pas  creuser  un 
abîme  enlre  les  deux  arts.  Presque  tous  les  dessina- 
teurs d'estampes  sont  des  peintres.  Si  l'on  considère 
l'estampe  dans  l'ensemble  de  son  histoire,  on  doit  re- 
connaître qu'elle  estreslée  en  somme  un  artidéaliste 
et  décoratif,  aussi  bien  que  la  peinture  dont  elle  est 
comme  un  rameau  détaché.  Enfin,  si  l'estampe repré- 
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sente  des  tendances  relativement  réalistes,  n'oublions 
pas  que  la  peinture  lui  avait  parfois  donné  l'exemple 
et  que,  dès  le  xvii'  siècle,  le  peintre  Iwasa  Matahei 
avait  fondé  à  Kioto  l'école  dite  «  vulgaire  ». 

Les  primitifs.  —  Le  premier  et  le  plus  grand 
des  primitifs  de  l'estampe  est  Hishikawa  Morono- 
bou, qui  naquitvers  1646  et  produisit  surtout  entre 
1669  et  1693.  Dessinateur  en  broderies,  peintre, 
illustrateur,  il  exécuta  de  grandes  estampes  en  noir, 
rehaussées  à  la  main  de  touches  d'un  rouge  orange, 
où  il  traite  en  général  des  sujets  légendaires.  Son 
art  est  d'un  archa'isme  vigoureux,  son  style  nolile  et 
non  dépourvu  de  grâce.  Il  n'est  rien  de  plus  majes- 
tueux que  ses  belles  robes  aux  larges  manches  et 
aux  opulentes  broderies. 

Au  début  du  xvm»  siècle,  Kwaigetsoudo  se  dis- 
tingue parmi  les  premiers  dessinateurs  de  la  femme 
japonaise,  qu'il  représente  richement  vêtue,  avec 
la  seule  aide  de  la  couleur  noire  heureusement  dis- 
tribuée. Mais  presque  toute  la  première  moitié  du 
xviir' siècle  est  occupée  par  l'école  des  Torii,  fa- 
meuse par  la  représentation  des  acteurs.  Le  fon- 
dateur en  est  Torii  Kiyonobou  l"  (1663-1729),  qui 
a  traité  ces  silhouettes  d'acteurs  en  noir  rehaussé 
(à  la  main)  de  vermillon,  avec  fermeté  et  hardiesse 
et  une  espèce  de  sobre  harmonie  ;  dans  la  même 
voie  s'est  distingué  son  fils  Torii  Kiyomasou  (né 
vers  1679,  mort  en  1763). 

Vers  la  même  époque,  Okoumoura  Masanobou, 
qui  vécut  enlre  1685  et  1764  et  qui  fut  élève  de  Mo- 
ronobou, représente  avec  une  élégance  gracieuse 
des  femmes  dans  leurs  occupations  journalières, 
des  courtisanes,  des  scènes  d'amour.  Il  grava  d'abord 
en  noir;  puis  il  put  profiter  de  l'invention  des  tira- 
ges à  deux  et  trois  tons  dont  nous  allons  parler  :  ses 
impressions  en  vert  et  rose  sont  renommées.  Enlre 
1674  et  1754,  vécut  Nishikawa  Soukenobou,  de 
Kioto,  qui  reprit  la  manière  de  Moronobou  et  des- 
sina des  courtisanes  avec  une  molle  suavité.  On 
cite  son  recueil  les  Cent  femmes  de  tout  rang. 

L'impression  polychrome.  — Onpeut  rattacher  au 
nom  deNishimoura  Shigenaga  (1697-1756)  l'inven- 
tion de  l'impression  en  deux  couleurs,  qui  date  de 
1743.  Cet  artiste,  comme  Masanobou,  a  dessiné  de 
préférence  des  scènes  de  la  vie  des  femmes.  L'im- 


IlarouDobou  ;  Deux  femmes  lavant  leur  chevelure. 

pression  en  trois  couleurs,  in  ventée  peu  après  (vers 
1760),  estpratiquée  parishikawa  Toyonobou  (1711- 
1785),  auteur  de  nombreux  triptyques  à  figures  de 
femmes,  qui  a  su  tirer  un  beau  parti  des  superpo- 
sitions de  couleurs,  du  rouge  sur  vert  par  exemple, 
et  par  Torii  Kiyomitsou  (1733-1785),  connu  par  ses 
silhouettes  féminines  au  galbe  déjà  allongé,  et  par 
ses  types  d'acteurs. 

L'emploi  de  la  polychromie  complète  coïncide 
avec  l'épanouissement  d'un  charmant  artiste.  La 
première  épreuve  en  polychromie  qui  soit  dalée 
(1765)  est  l'œuvre  de  Souzouki  Harounobou,  élève 
de  Shigenaga,  et  qui  vécut  à  Yeddo  de  1718  à  1770. 
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KiTonaga  :  La  Sérénade  (triptyque). 


Avec  lui,  l'estampe  alleinl  une  perfection   et  une 
grâce  toules  nouvelles  ;  il  est  juste  de  dire  qu'il  fut 
servi  par  de  meiveilleu.x  graveurs.  Il  prépara  d'abord 
des  estampes  tirées  à  deux  et  à  trois  Ions  ; 
puis  il  produisit  en  polyctiromie  ces  /lake- 
monoi  allongés  verticalement,  et  surtout,  dans 
un  petit  format  carré,  ces  délicats  sourimonos 
(ce  sont  des  feuilles  arlislement  gravées  que 
s'odraient  entre  eu.t  les  membres  de  sociétés 
d'artistes,  d'amateurs,  etc.),  où  il  représenta, 
avec  des  couleurs  claires  et  vives,  qui  n'ont 
rien  perdu  de  leur  fraiclieur,  déjeunes  femmes 
japonaises  dans  leur  intérieur,  à  leur  toilette, 
en  promenade,  dans  des   scènes  d'amour: 
ligures  souples,  charmantes  de  vie,  de  grâce 
et  de  naliirei. 

Son  contemporain  Koriousa'i,  qui  travail- 
lait aux  environs  de  1775,  excella  dans  les 
mêmes  sujets  :  habile  à  faire  tenir  plusieurs 
ligures  dans  un  étroit  kakémono,  coloriste 
rare,  remarquable  par  ses  beaux  tons  noir, 
orange  et  bleu.  KItao  Shigemasa  (1739-1819) 
peignit  des  animaux,  des  fleurs,  et  sut  draper 
en  perfection  des  vêtements  féminins. 

Katsoukawa  Shounsho,  qui  produisit  vers 
1770-1780,  reprenant  la  tradition  des  'Torii, 
mais  cette  fois  avec  le  secours  de  la  poly- 
chromie, représenta  des  acteurs  avec  une 
rare  intensité  de  mouvement,  de  couleur,  de 
vie  et  de  pittoresque,  et  des  femmes  aux 
toilettes  somptueuses.  On  doit  à  ce  grand 
illustrateur  le  beau  recueil  :  le  Miroir  des 
beautés  des  maisons  verles,  un  des  chefs- 
d'œuvre  des  livres  à  gravures  au  Japon.  Son 
émule  Ippitsonsai  Boi  ntcho  (mort  en  1796), 
avec  plus  de  tinesse  dans  le  dessin  et 'de  so- 
briété dans  le  coloris,  représenta  aussi  des 
acteurs,  et  souvent  dans  des  rôles  féminins 
(on  sait  qu'au  Japon  les  femmes  ne  pouvaient 
monter  surle  théâtre).  Un  élève  de  Shounsho, 
Katsoukawa  Shounyei  (1762-1819),  dessina 
des  acteurs,  des  lutteurs.  Outagawa  Toyoha- 
Rou  (17;î:t-lS14),  élève  de  Shigenaga  et  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Outagawa, produisit 
des  estampes  peu  nombreuses,  mais  de  grand 
mérite,  où  il  se  révèle  un  précurseur  dans  le 
paysage. 

Les  amateurs  du  pur  art  japonais  s'accordent 
pour  attribuer  à  Kiyoïiaga  (dont  on  a  pn  ad- 
mirer les  œuvres  dans  une  exposition  tempo- 
raire ouverte  cette  année  même,  le  11  jan 
vier  1911,  au  Musée  des  arts  décoratifs)  le 
mérite  d'avoir  conduit  l'art  de  l'estampe  à  son 
apogée.  Torii  Kiyonaga  (17/t2-1815)  reçut  de 
son  maître  Kiyomitsou  les  traditions  de 
l'école  des  Torii  :  il  dessina,  lui  aussi,  des 
acteurs;  mais,  abandonnant  toute  convention  et  tout 
maniérisme,  il  les  représenta  dans  des  proportions 
vraiment  humaines  (encore  qu'un  peu  allongées), 
avec  une  vigueursereine,  une  rare  intensité  de  vie. 
11  a  dessiné  surtout  des  seines  féminines,  particu- 
lièrement dans  ses  beaux  triptyques,  dont  il  a  garni 


le  fond  soit  de  décorations  d'intérieurs,  soit  de  paysa- 
ges fraîchement  verdoyants  :  car  il  est  un  des  pre- 
miers paysagistes  de  l'estampe.  Par  la  magnificence 


des  draperies,  l'harmonie  des  attitudes,  la  noblesse 
de  l'expression,  Kiyonaga  atteint  le  plus  haut  style. 
_  Après  avoir  cité  trois  élèves  de  Shounsho  :  Koul)0 
Shounman,  Katsoukawa  SnoiiNTCHO  (mort  vers  1S21), 
qui  imita  d'ailleurs  de  préférence  Kiyonaga,  et  qui 
a  placé  ses  aimables  ligures  de  femmes  dans  de 


gracieux  paysages,  et  Katsoukawa  Shounzan  ;  après 
avoir  signalé  Kitao  Keisal  Masayoshi  (1761-1824), 
auquel  on  doit  des  croquis  fort  vivants,  qui  mon- 
trent un  observateur  exact,  nous  arrivons  à 
trois  artistes  :  Yeishi,  Outamaro,  Toyokouni, 
qui  représentent  un  nouveau  style,  plein  de 
noblesse  encore,  mais  plus  rafliné,  avec  un 
peu  de  maniérisme,  se  trahissant  par  l'allon- 
gement des  corps  et  des  visages. 

Hosoi  Yeishi  travailla  entre  1780  et  1800, 
puisse  consacra  exclusivement  à  la  peinture. 
On  lui  doit  de  grands  et  beaux  triptyques, 
représentant  des  scènes  de  genre.  Il  s'est  fait 
remarquer  par  un  emploi  très  personnel  des 
trois  couleurs  :  noir,  jaune  et  carmin. 

Kitagawa  Outamaro  (né  en  1753  à  Kawa- 
goye,  mort  en  1806)  est,  après  Hokousal,  le 
plus  connu  en  France  de  tous  les  dessinateurs 
(l'estampes  japonais.  Elève  de  Toriyama  Se- 
kiyen  (1712-1788),  imitateur  de  Kiyonaga,  il 
débuta  parla  peinture, puis  illustra  des  livres, 
et  particulièrement  des  livres  d'histoire  natu- 
relle (insectes,  coquillages,  oiseaux).  Enfin,  il 
aborda  le  genre  où  il  s'est  rendu  célèbre  :  la 
représentation  de  la  femme.  Il  a  montré  tan- 
tôt la  mère  de  famille  dans  son  intérieur, 
nourrissant  ses  enfants,  jouant  avec  eux, 
tantôt  la  courtisane  des  maisons  de  thé  du 'Yo- 
shiwara  (le  quartier  galant  de  Yedo),  dont  il 
idéalise  et  poétise  l'existence.  Plus  que  tous 
les  artistes  de  son  temps,  il  est  porté  à  amin- 
cir le  type  féminin,  à  lui  donner  un  corps 
souple,  mince  et  frêle,  un  visage  d'un  ovale 
allongé,  peu  individuel,  avec  des  yeux  à  peine 
nuverts,  une  toute  petite  bouche  et  une  très 
liante  coiffure.  Celte  manière  ne  manque  ni 
de  charme,  ni  d'élégance,  mais  elle  tend  vers 
1  affectation  et  la  bizarrerie.  Ses  triptyques  re- 
nommés et  ses  grandes  compositions  en  plu- 
sieurs parties  échappent  heureusement  à  ces 
iléfauts,  auxquels  il  ne  s'est  abandonné  que 
pendant  une  partie  de  sa  carrière.  C'est  un 
coloriste  habile,  qui  sait  admirablement  va- 
rier les  tons  des  étotTes. 

Toshousaî  Sharakou,  dans  une  courte  pé- 
riode d'activité,  dessina  des  acteurs,  types 
bizarres,  souvent  grimaçants,  à  la  bouche 
rentrée,  aux  prunelles  presque  retournées,  et 
pourtant  tracés  d'un  trait  fin  et  hardi,  avec 
un  coloris  harmonieux,  une  vigueur  d'expres- 
sion singulière. 

Outagawa  Toyokouni  (1769-1825),  dont  la 
principale  production  se  place  entre  1785  et 
1810,  élève  de  Toyoharou,  rivalisa  avec 
Outamaro  sur  son  déclin  et  avec  HokousaT 
à  ses  débuts.  Il  dessina,  comme  Sharakou, 
des  acteurs  d'une  allure  un  peu  heurtée,  et  comme 
Outamaro,  dss  femmes  d'un  galbe  allongé.  On  voit 
déjà  se  marquer  chez  lui  l'influence  occidenta'e. 
Les  couleurs  sont  un  peu  voyantes,  et  il  emploie 
volontiers  un  rouge  sombre.  On  cite  surtout  de  lui 
r A  verse,  en  10  feuilles. 
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Kalsoushika  Hokousaï  (pron.  Hok'-saï),  né  à  Yedo 
le  5  mais  1760,  nioit  le  13  avril  1849  {il  a  Iréquem- 
mentcliangé  de  nom  et  de  signature),  est  le  plus 
célèbre  en  Kraiice  de  tous  les  dessi- 
nateurs japonais.  C'i  st  en  effet  \in 
proiiigieux  artiste,  tant  parla  vérité 
de  l'observation  que  par  la  fécon- 
dité de  l'invention.  Celui  qui  s'est 
appelé  lui-même  le  «  vieillard  fou 
de  dessin  »  (Gwakio-Uôdjin)  n'a 
cessé  de  travailler  et  de  se  perfec- 
tionner jusqu'à  un  âge  fort  avancé. 
Quand  il  mourut,  &  quatre-vingt- 
dix  ans,  il  avait  produit,  dit-on, 
plus  de  30.000  dessins.  IClève  de 
bhounslio,  il  étudia  ses  principaux 
prédécesseurs,  et  aussi  les  maures 
occidentaux,  et  cultiva  tous  les 
genres  :  paysages,  lleurs,  animaux, 
portrait*,  scènes  variées,  toute  la 
vie  japonaise.  Ses  recueils  de  cro- 
quis de  fantaisie,  comme  la  célèbre 
A/an5U!a(181i!-l«78,  en  13  volumes) 
etsesouvrai;es  d'euseiguement,  ré- 
vMentson  élonnanlerichfss  d'inia- 
ginalion,  sa  cou  naissance  approlon- 
die  de  l'.inaloniie,  la  gaieté  de  son 
talent  luiniorislique,  la  liberlé  de 
son  pinceau,  qui,  re, étant  tonles  les 
règles  et  lentes  les  tradilions,  n'a 
d'autre  guide  que  sa  merveilleuse 
fantaisie.  Ses  célèbres  recueils  de 
paysages  :  les  Trente-Six  vues  du 
Fouji,  pi  is  les  Cent  vues  du  Fouji 
(en  plus  pelit  format,  en  nciir  et  en 
gi-is,  I83'i-1N36),  les  huit  cascades, 
les  Cinquante- trois  stations  du 
lokaïilo,  etc.,  sont  composés  avec 
une  iugéniosilé,  une  harmonie  et 
une  vérité  extrêmes.  T,e  réalisme  si 
vrai  par  lequel  il  séduit  les  Euro- 
péens le  fil  dédaigner  longtemps 
des  Japonais,  i>onr  lesquels,  relali- 
vemeiit  à  l'ait  idéulisle  et  de  grand 
style  des  maîtres  du  xvni«  sircle, 
tels  que  Kiyonaga,son  art  était  une 
décadence. 

Parmi  ceux  qui  vinrent  en  même 
temps  que  lui  ou  après  lui,  les  uns 
sont  se»  élèves,  comme  Teisai  IIo- 
KOUDA,  Ouvoya  Hokkei  (ISVO-vers 
1855),  fécond  illuslraieur  et  dessi- 
nateur de  sourimoiios,  auteur  des 
Cinquante  poètes  et  des  Cinquante 
poétesses  célèbres,  Yanagawa  Shighenobou  (1786- 
1842),  le  gendre  d'IIokousaï,  Sbolou  KiosAi  (1831- 
18S'J),  fameux  par  ses  caricalures  politiques,  etc. 
Les  antres  reprennent  la  manière  des  maîtres  du 
xvni«  siècle,  comme  Kalsonkawa  Suounsen,  paysa- 
giste, ou  comme  Kalsonkawa  Siiountei,  qui  dessina 
deslutleurs  et  di's  acteurs.  Citons  encore  Kikougawa 
Yeizan,  qui  produisit  entre  1810  et  1820  et  qui  eut 
pour  élève  Keisaï  Yeisen  (1792-1848),  paysagiste  re- 
marquable et  auteur  de  TU  uslration  des  Quarante- 
sept  Ilônins;  Outagawa  Kouniyoshi (1800-1861), qui 
se  distingua  dans  la  peinture  des  guerriers  et  aussi 
dans  celle  des  paysages;  Kikouchi  YosaI  (1787- 
1878),  qui  tenta  de  revenir  à  la  manière  idéaliste  tra- 
ditionnelle, auteur  du  grand  recueil  en  20  volumes  : 
les  Héros  célèbres. 

Cependant,  l'école  des  Outagawa,  fondée  par  Toyo- 
kounl,  était  représentée  dans  la  première  partie 
duxix»  siècle  par  Outagawa  Koumsaua  (1785-1865), 
qui  s'appela  plus  tard  Tovokouni  II.  Cet  artiste  n'est 
pas  exempt  des  caractères  de  la  décadence.  Ses 
personnages,  des  acteurs  principalement,  ont  des 
allures  fougueuses  et  désordoimées,  des  physiono- 
mies convulsées.  Ses  couleurs  ont  des  oppositions 
heurtées. 

L'histoire  de  la  peinture  japonaise  se  clôt  avec  un 
nom  très  célèbre  également  chez  nous  :  Motonaga 
HinosniGHÉ  (1797-1858).  Le  paysage,  qui  jusque-là 
n'avait  d'autre  rôle  que  de  servir  de  fond  dans  des 
scènes  à  personnages,  devient  un  genre  qui  se  suffit 
à  lui-[ncrie.  Hin'shigbé,  évidemment  influencé  par 
les  maîtres  occidentaux,  est  un  paysagiste  et  aussi 
un  peintre  d'oiseaux  et  de  poissons  d'une  singulière 
fécondité,  à  la  vision  nette,  au  faire  simple  et  large, 
clair,  lumineux,  et  qui  surtout  compose  admirable- 
ment ses  sujets,  qualilé  par  où  il  reste  un  vrai 
décorateur  japonais.  Ses  effets  de  neige,  ses  clairs 
de  lune,  ses  espaces  ont  beaucoup  de  vérité  et  non 
moins  de  véritable  poésie.  11  les  aiiinie  de  person- 
nages de  très  petites  dimensions,  mais  pleins  de 
vie,  de  mouvement  et  de  verve.  Ses  Stations  du 
Toltaïdo,  ses  Vîtes  de  Yedo,  ses  Soixante-neuf  sta- 
tions de  la  route  inontagneuse  de  Kioto  à  Yedo 
sont  bien  connues  par  les  innombrables  reproduc- 
tions populaires  qu  on  en  voit  partout,  malheureuse- 
ment diminuées  par  l'emploi  de  couleurs  criardes. 
Après  lui,  l'influence  européemie  tend  à  enlever 
toute  originalité  à  l'art  de  l'estampe  japonaise. 

Vue  d'ensemble.  —  Il  s'est  proctuitdaus  l'apprécia- 
tion des  estampes  japonaises  par  les  critiques  et  les 
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historiens  d'art  une  sorte  de  renversement  des  va- 
leurs. On  fut  d'abord  frappé  des  qualités  que  notre 
époque,  en  Occident,  admire  le  plus  chez  un  artiste  : 


Hokousaï  :  Une  des  Cent  vuet  du  Fouji. 

la  fidélité  dans  l'observation  et  dans  l'expression 
artistique  de  la  nature.  De  ce  point  de  vue,  le  réa- 
lisme souple  et  vigoureux  de  Hokousaï  parut  l'expres- 
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peintres  du  Japon,  comme  aussi  bien  des  artistes 
chinois  qui  on  tété  leurs  premiers  maîtres.  Kn  extrême 
Orient,  l'art  pictural  est  comme  ime  dérivation  de 
la  calligraphie.  Ou  n'y  trouve  ni  perspective  (sauf 
la  perspective  linéaire),  ni  raccourci,  ni  ombre  pour 
donner  l'impression  de  l'épaisseur  et  du  modelé  :  les 
attitudes,  comme  les  proportion*,  sont  souvent  arti- 
ficielles, iiisoncieuses  de  l'anatomie  réelle  el  non 
exemptes  de  monotonie;  mais  la  pureté  et  la  finesse 
des  contours,  l'Iiarmonie  des  fraîches  couleurs,  la 
richesse  des  tons,  le  sentiment  raffiné  de  la  compo- 
sition en  font  un  enchantement  pour  les  yeux.  Ces 
méritesexpliquentlaséductione.xercée  par  les  maîtres 
de  l'estampe  japonaise  sur  nos  artistes  oicidentaux 
et  l'influence  considérable  qu'ils  o[it  eue  dans  le  re- 
nouvellement de  notre  art  décoratif.  —  La  Jarkie. 

"étranger  n.  m.  —  Encycl.  Dr.  pén.  Pour- 
suites contre  les  él  rangers  naturalisés.  La  loi  du 
26  février  1010  a  ajouté  à  l'article  5  du  Code  d'ins- 
truction criminelle  une  disposition  permettant  d'as- 
surer la  répression  des  crimes  et  délits  commis 
hors  du  territoire  de  la  France  par  des  étrangers 
qui  acquièrent  la  nationalité  française  avaiit  qu'au- 
cune poursuite  ait  été  dirigée  contre  eux.  Ces  étran- 
gers échappaient,  en  effet,  jusqu'alors  à  toute  répres- 
sion :  devenus  Français,  ils  ne  pouvaient  être 
extradés  et  jugés  à  l'étranger,  puisque  la  France  ne 
livre  pas  ses  nationaux;  d'autre  part,  les  tribunaux 
français  étaient  incompétents  pour  les  juger,  étant 
donné  qu'il  s'agissait  d'infractions  commises  à 
l'étranger  par  des  étrangers.  Par  application  de  la 
loi  précitée  de  1910,  les  crimes  et  délits  punis  par 
la  loi  française,  qui  sont  commis  à  l'étranger  par 
des  étrangers  devenus  français  après  l'accomplisse- 
ment do  ces  crimes  ou  de  ces  délits,  peuvent  être 
poursuivis  et  jugés  en  France.  Les  délinquants  sont 
traités  coirmie  s'ils  avaient  été  Français  au  moment 
où  ils  ont  commis  l'inlraction. 

friule  n.  f.  Genre  d'arachnides  aranéides,  ap- 
partenant à  la  famille  des  gastéracanthidés. 

—  Encycl.  Ce  curieux  genre  possède  un  cépha- 
lothorax, à  peu 
près  aussi  large 
que  long,  dont 
la  surface  supé- 
rieure est  apla- 
tie. La  tête  est 
large,  tronquée 
en  avant;  les 
yeux  sont  au 
nombre  de  huit, 
disposés  comme 
chez  les  épeires,  c'est-à-dire  qu'il  y  en  a  deux  de 
chaque  côté  sur  les  bords  de  la  tête  et  quatre  au 
milieu  du  front,  disposés  en  carré.  Les  membres 
sont  courts,   forts,  à  peu    près   égaux,  garnis  de 
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sion  la  plus  achevée  de  l'art 
japonais.  D'autre  part,  l'étude 
attentive  de  ses  prédécesseurs 
dans  l'art  de  l'estampe  et, 
d'une  façon  générale,  celle  de 
toute  la  tradition  picturale  du 
Japon,  fit  prévaloir  une  appré- 
ciation foLidée,  comme  l'es- 
thétique japonaise  tout  en- 
tière, sur  un  certain  idéal  de 
n  blesse  et  d'élégance  déco- 
ratives. Un  art  de  cette  soite, 
essentiellement  aristocrati- 
que, est  quelque  peu  dédai- 
gneux d'une  simple  imitation 
de  la  nature  ;  son  objet  est 
de  la  styliser,  de  l'ennoblir, 
de  maniire  à  procurera  l'es- 
prit la  joie  de  visions  confor- 
me* à  une  tradition  artistique, 
à  certains  égards convenlion- 
neles,  mais  d'une  élégance 
exquise.  De  ce  point  de  vue, 

la  charmante  et  tendre  harmonie  d'un  Harounobou 
el  surtout  la  grâce  noble  et  forte  d'un  Kiyonaga  pa- 
raissent marquer  le  véritable  apogée  de  l'estampe 
japonaise.  Du  reste,  celle  distinction  entre  deux 
tendances  ne  doit  pas  faire  oublier  que  le  plus  réa- 
liste des  dessinateurs  japonais  demeure  avant  tout 
un  artiste  japonais,  c'est-à-dire  un  décorateur. 
C'est  là  un  trait  essentiel  des  dessinateurs   et  des 


Hokousaï  ;  Japonaises  &  leur  toilette.  {Uangwa,  !«'  vol.) 

poils;  pourtant,  les  fémurs  de  la  première  et  de  la 
deuxième  paire  sont  granuleux.  L'armature  buc- 
cale rappelle  celle  de  lépeire.  L'abdomen  a  la 
forme  d  un  losange,  dont  l'angle  intérieur  est  un 
peu  tronqué  et  dont  les  côtes  se  prolongent  par 
une  massue  dirigée  vers  l'arrière,  la  longueur  dé- 

F assaut  celle  de  l'abdomen.  La  surface  entiire  de 
abdomen  est  chitineuse,   granuleuse  et  marquée 
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de  nombreuses  impressions  sigillirornies.  ï.ea  bords 
porleiitdes  tubercules  poin  lus.  Ce  genre  remiirqnable 
ne  renferme  que  la  friule  de  Wallace  (friula  Wal- 
lacei),  qui  a  environ  8  niillimi'-lrcs  de  longuour  el  un 
abdomen  un  peu  moins  limg que  large.  Sa  couleur  est 
d'unronge  brun  vif;  maisles  impressions  sigilliformes 
sont  plusfoiicées  que  le  reste.  Cette  araignée  vit  dans 
les  monts Larawack,  à  Bornéo.^  a.  méméoiux. 

♦gabionneurn.m. — Chasseurquis'établitdans 
un  gabion  (v.  Supidétnenl  au  Nouveau  Larousse 
i7/ui/)é,  p. 2161  pour  cbasser  la  sauvagine.  |{  On  dit 
aus^inLTTlER.  (C'est  principalement  dans  l'Orne  que 
l'on  dit^aôio/ineu/'pour/iui/ieretjaôion  pour /(u//e.) 

Giosuè  Carducci,  l'homme  et  le  poêle,  par 
A.  Jeamoy  (Paris,  l'Jll,  in-S").  —  Aucun  travail 
d'cnseinblen'élait  venu  compléterlesquelques  études, 
parfois  pénétrantes,  mais 
peu  nombreuses  et  frag- 
mentaires, qui  avaient  jus- 
qu'ici paru  eu  langue  fran- 
çaise, sur  le  plus  grand 
poi'le  de  rilalie  contempo- 
raine. A.  Jeaiiroy  a  com- 
blé celte  lacune  en  publiant 
ml  ouvrage  détaillé  et  pré- 
cis, dans  lequel  il  suit  pas 
à  pas  le  poète  depuis  sa 
naissance  usqu'àsa  mort, 
où  il  expose  révolution  de 
ses  idées  poliliques,  les  ac- 
quisitions de  sa  vaste  cul- 
turc,  l'enrichissement  de 
sou  talent,  la  genèse  de  ses 
ouvrages.  11  débrouille  la 
question  assez  compliquée 
de  la  composition  de  ses 
différents  recueils  poéli- 
((ues.  Enfin,  son  livre  sera 
le  guide  indispensable  de 
tous  ceux  qui  voudroni, 
sur  des  fondements  solule- 
meut  ordonnés,  appuyer 
une  appréciation  ferme  de 
Giosuè  Carducci. 

Ou  y  trouve  en  particu- 
lier tous  les  éléments  né- 
cessaires pour  étudier, 
dans  la  vie  de  Carducci, 
deux  ordres  de  faits  essen- 
tiels. Ce    sont  d'abord  les 

ciiangements  de  ses  opinions  politiques  et  les 
dilférentes  formes  de  son  patriotisme;  car,  si  tous 
les  grands  écrivains  italiens  ont  toujours  eu  très 
vive  —  depuis  l'origine  —  l'arrièie-pensèe  de 
l'unité  et  de  la  gloire  de  l'Italie,  Carducci  a  vécu 
dans  un  temps  où  les  aspirations  de  ce  genre, 
bien  piès  dèlre  satisfaites,  se  trouvaient  à  leur 
plus  liaut  point  d'intensité,  et  l'on  peut  dire  d'exas- 
pération. Ce  sont  ensuite  les  iuRuences  littéraires 
qu'il  a  subies;  car,  de  tous  les  poètes,  Carducci 
est  un  de  ceux 
dont  les  idèr- 
et  le  style  coui 
porlentfe  plus  lie 
science  elle  plus 
d'imitations. 

On  a  beaucoup 
reproché  à  Car- 
ducci d'avoir  va- 
rié dans  ses  opi- 
nions poliliqui-s 
et  même  dans 
ses  opinions  reli- 
gieuses. Rappe- 
lons les  princi- 
paux faits. 

11  nait  en  Tos- 
cane, en  1835. 
d'unpèrelibéral, 
un  carbonaro  de 
1830, qui  vitsous 
l'œil  de  la  police.  Il  est  élevé  dans  la  haine  patriotique 
de  l'étranger.  Il  apprend  de  bonne  heure  à  souffrir  de 
^abais^emcnt  de  son  pays.  11  éprouve  les  inquiétudes 
d'une  jeunesse  ardente,  condamnée  à  l'inaction.  En 
même  temps,  l'absorption,  par  doses  massives  et 
forcées,  de  la  pieuse  morale  de  Mauzoni  et  de  Silvio 
Pellico  contriljue  à  lui  inspirer  une  aversion  vio- 
lente contre  la  doctrine  catholique,  en  même  temps 
qu'il  bail  dans  le  pape  le  détenteur  de  Rorjie.  A  ce 
moment,  il  met  sa  confiance  en  Viclor-Kmmanuel, 
et  se  réjouit  de  l'annexion  de  la  Toscane  au  Pié- 
mont. Mais,  assez  rapidement,  les  lemporisations 
prudentes  du  roi  et  la  politique  des  successeurs  de 
Cavour  le  désenchantent  :  deinonarchisle,  il  devient 
démocrate;  il  accuse  la  royauté  savoyarde  de  ne  plus 
vouloir  l'unité;  il  déleste  Napoléon  et  sa  po  ilii|ue 
hésitante  à  l'égard  de  l'Italie.  Garibaldi  réduit  à 
l'impuissance  à  Aspromonle,  les  défaites  de  Cus- 
tozza  el  de  Lissa,  la  'Vénétie  duc  à  l'intervention 
prussienne  sont,  à  ses  yeux,  autant  d'humiliations 
dont  souffre  son  cœur  de  patriote.  Carducci  devient 
le  porte-voix  et  le  chantre  du  parti  garibaldien.  En 
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1867,  il  encourage  de  ses  vœux  l'expédition  qui 
s'en  va  échouer  à  Mentana.  Même,  lorsqu'en  ls7o, 
"Victor-Eiinnanuel  fait  son  entrée  dans  Rome,  Car- 
ducci ne  se  contente  point  :  celte  conquête  lui  parait 
tardive,  obtenue  sans  danger  et  sans  honneur.  En 
somme,  le  poète,  comme  beaucoup  de  patriotes  de 
son  parti,  faisait  trop  bon  marolié  des  nécessilès 
politiques  et  méconnaissait  la  prudente  habileté  de 
la  monarchie  de  Savoie.  Dans  celle  hâte  intransi- 
geante et  ce  désir  de  gloire  immédiate,  il  y  avait 
beaucoup  de  souvenirs  littéraires  :  Carducci  son- 
geait à  la  Rome  antique. 

Dans  la  suite,  avec  le  temps  et  par  la  leçon  des 
événements,  l'apaisement  se  fait  chez  lui.  Long- 
temps il  s'en  lient  à  «  une  neutralité  bienveillante  » 
et  s  absorbe  dans  son  labeur.  Un  jour  —  c'est  en 
1878  —  son  Ode  à  la  reine  fait  grand  bruit.  On  crie 


Giosuè  Carducci.    (Fot.    BologDCse.) 


à  l'apostasie.  11  a  beau  protester  que  l'hommage 
s'adresse  à  la  femme,  à  l'admiralrice  de  ses  u  u- 
vres  :  il  est  visible  que,  très  sincèrement,  il  a  rendu 
son  estime  à  la  maison  de  Savoie,  qui  a  réussi 
assez  adroitement,  en  somme,  à  faire  l'unité  de 
l'Italie,  à  établir  un  régime  qui  a  des  chances  de 
durée,  à  conquérir  enfin  les  suffrages  de  la  majorité 
dupays.  En  1891,  Carducci  fait  une  adhésion  ouverte 
et  franche  à  la  monarchie.  La  «  mégalomanie  »  de 
Oispi  donnera  toute  satisfaction  à  ses  anibilioiis 
de  grandeur  nationale.  L'irrédentisme  n'aura  pas 
de  plus  eliaud  partisan.  On  verra  même  ce  païen 
endurci,  cet  anticlérical  farouche,  s'accommoder, 
non  pas  à  vrai  dire  du  catholicisme,  mais  de 
l'idée  d'un  Dieu  qui  ressemble  beaucoup,  ainsi  que 
le  fait  remarquer  A.  JeaurOy,  au  Dieu  de  Victor 
Hugo.  Réconcilié  avec  son  temps,  rasséréné,  il 
pourra  entièrement  consacrer  ses  derniers  chants 
à  la  glorification  héro'ique  de  sou  pays. 

Ce  patriotisme,  cet  béroïsme,  est  le  trait  le  plus 
moderne,  le  plus  vivant,  le  plus  personnel  de  Giosuè 
Carducci.  Par  ailleurs,  c'est  un  poète  savant.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  Carducci  a  été  uu  des  critiques 
les  plus  inslruits  de  sou  temps;  ses  remarquables 
et  abondantes  études  lilléraires,  ses  éditions  très 
doctes  des  anciens  maîtres  en  sont  la  preuve  :  h  la 
connaissance  approfondie  des  langues  anciennes  il 
joignait  celle  des  principales  langues  et  littératures 
de  l'Europe.  Comme  un  alexandrin,  il  mulliplieles 
allusions  savantes  au  point  d'en  être  souvent  obscur 
et  de  nécessiter  un  commentaire  du  genre  de  celui 
dont  ses  dévoués  disciples,  G.  Mazzoni  et  G.  Pic- 
ciola,  oui  accompagné  leur  précieuse  Anlolngia 
Canlucciana.  Etudier  ce  que  le  poète  doit  à  l'éru- 
dit,  indiquer  lessources  où  il  a  successivement  puisé, 
les  influences  qu'il  a  subies,  ce  qu'il  y  a  d'imilalion 
dans  son  œuvre,  est  la  tâche  méritoire  à  laquelle 
A.  Jeanroy  s'est  attaqué  avec  le  plus  de  diligence.  Il 
passe  une  revue complèle  de  tous  les  modèles  qu'a 
successivement  admirés,  ou  iinilés,  Carducci.  bon 
maître  le  plus  constant  a  été  Horace  :  il  le  traduisait 
en  vers  au  temps  de  sa  jeunesse.  U  le  reprit  prnir 
guide  à  l'époque  où  il  voulut,  dans  les  Oiles  bar- 
bares, donner  en  largue  italienne  l'éciuivalent  du 
lyrisme  ancien.  Les  anciens  resteront,  à  vrai  dire, 
à  ses  yeux,  les  maîtres  de  toute  vérilalile  beauté  : 
l'idéalpaïen  demeurera  le  sien.  La  mythologie,  donl 
il  abuse  quelque  peu,  est  sa  véritable  religion.  U  pos- 
sède naturellement  à  fond  les  poêles  nationaux  :  ses 
premières  poésies  rappellent  les  mailles  du  Do/ce 
slil  nuovo,  et  Dante,  el  Pélrar(]ue,  el  Foscolo,  el 
Alfieri,  et  Leopardi,  dont  la  for;e  marque  se  re- 
conuatt  facilement  au  passage. 
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Que  d'apporis  successifs  viendront  s'ajouter  à  ces 
premières  et  essentielles  acquisitions  I  Carducci  a, 
en  principe,  pour  tout  ce  qui  est  étranger,  une  aver- 
sion d'origine  surtout  politique,   et  c'est  une  des 
principales  causes  de  ses   violentes   et  ironiques 
attaques  contre  les  romantiques  italiens,  qu'il  accu- 
sait de  puiser  leur  iiispiralion  chez  les  septentrio- 
naux, —  non  sans  méconnaître  ce  que  leur  école 
comportait  de  patriotisme,  de  nationalisme  sincère. 
Mais  ceci  ne  1  empêche  pas  de  s'Inspirer  lui-même 
des  écrivains  étrangers  :  français,  allemands,  an- 
glais. Il  nourrit,  par  la  lecture  des  écrivains  fran- 
çais, Michelet  surtout,  mais  aussi  Louis  Blanc  ou 
Thiers,  son  goûl  pour  la  Révolution.   Son  fameux 
////«me  à  Salan  lire  sa  substance  de  la  Sorcière  de 
Michelet.  Dans  ses  virulentes  poésies  poliliques,  11 
s'inspire  d'A.  Barbier  et  surtout  de  Viclor  Hugo  : 
A.  Jeanroy  montre  d'une 
façon  très  intéressante  les 
ressemblances  des  Decen- 
vali  avec  les  Ckdliments. 
Plus  tard,  ses  poèmes  na- 
tionaux et  héroïques  font 
songer  aux  petites  épopées 
lie  la  Légende  des  siècles  •.' 
ils  rappellerontparl'ois  jus- 
qu'à roptimisme   humani- 
taire  et  les    allures   pro- 
pliéliques  de   noire  giand 
Voyant.   On  trouve,  dans 
l'œuvre  de   Carducci,  des 
ballades  à  la  manière   de 
Plalen  et  de  Uliland  :  mais 
ilimilesurloulHeu ri  Heine, 
donl  il  reproduit  trop  sou-> 
vent  les   funèbres  ironies. 
Plus  tard,  il  apprendra  l'an- 
i;lais:  il  lira  Shelley,  pour 
ajouter  un    nouveau  dieu 
-urses  autels.  Vraiment,  sa 
[Hiésie  risquait  d'être  acca- 
iilce  sous  tant  d'imitations 
et  serait  demeurée  comme 
un  édifice  composite,    s'il 
n'avait  trouvé  de  quoi  la- 
jeunir  et  vivifier  son  ins- 
piration,  d'abord,   comme 
nous  l'avons  vu,  par  la  cha- 
leur de  sa  passion  politi- 
que, ensuite   par  l'accent 
personnel  de  son  lyrisme, 
enfin  par  son  amour  pour  la  beauté  de  la  forme. 
Un  peu  à  la  façon  de  nos  parnassiens,  Carducci 
a  dit  nu  jour,  contre  les  romantiques,  que  c'en  élait 
fait  de  la  poésie  personnelle;  que,  pour  sa  pari,  il  ne 
serait  pas  «  un  orgue  de   Barbarie  qui  joue  sous 
toutes  les   portes  cochères  ».  U  faut  comprendre 
cette  boutade  :  il  donnait  sans  doute  à  entendre 
par  là  son  mépris  pour  les  plaintes  fades  de  quel- 
que troubadour  romantique.  Mais,  s'il  s'impose  lui- 
même,  c'est  justement  par  le  caractère  personnel 
de  son  ardent  lyrisme,  si  âpre  dans  l'invective  et  la 
satire,  parfois  si  siiicèremint  ému  dans  la  mélan- 
colie, ou  si  fier  dans   son   opliinisme  idéaliste  et 
généreux. 

A.  Jeanroy  a  montré,  moins  dans  une  vue  d'en- 
semble que  par  le  détail  de  ces  pièces  célèbres: 
En  Iraversiinl  la  Maremme  toscane.  Devant  San 
Guide,  le  Chant  de  l'Amour,  A  lanare,  un  matin 
d'automne,  la  nirtie  vigueur  de  ce  lyrisme. 

Contre  les  romantiques  encore  —  les  romantiques 
italiens  —  chez  qui  le  sentiment  de  la  beauté  du 
style  s'était  perdu,  il  mène,  vers  18.ï0,  la  réaction 
classique  au  nom  de  la  culture  de  la  forme.  Car- 
ducci a  été  un  consciencieux  artiste  :  il  a  eu  la  re- 
ligion du  slyle  el  n'a  cessé  d'améliorer  son  vers 
jusqu'au  jour  où  il  lui  donna  son  expression  la  plus 
parfaite  dans  les  Odes  barbares  (1S7'').>  'es  Nou- 
velles Odes  barbares  (1882),  les  Troisièines  Odes 
barbares  (1889).  Nous  ne  voulons  pas  parler  du 
nouveau  système  de  versification  inauguré  dans  ces 
ouvrages.  On  sait  en  quoi  il  consiste.  Si  on  lit  les 
vers  anciens,  lalins  et  grecs  —  par  exemple  les 
strophes  d'Horace  —  comme  un  barbare,  c'est-à- 
dire  sans  tenir  compte  de  la  quantité  des  syllabes, 
longues  ou  brèves,  mais  en  mtrquant  les  accents 
toniques,  on  perçoit  ainsi  nne  ha.  iiionie  particulière  ; 
c'est  celle  harmonie  que  Carducci  a  tenté  de  repro- 
duire dans  les  vers  italiens.  Le  syslème  de  versifi- 
cation barbare,  malgré  le  parti  qu'en  sut  tirer  le 
poète,  ne  semble  pas  échapper  à  toute  critique, 
Riais  c'est  surtout  la  beauté  presque  sculpturale  du 
slyle  qui  fait  le  mérite  de  ces  derniers  recueils  et  ■ 
de  pièces  telles  que  :  Aux  sources  du  Clilumne, 
Près  de  l'urne  de  P.-B.  Shelley,  elc,  une  forme 
vigoureuse,  pleine,  qui  refi.  te  par  sa  force  large  et 
tranquille  la  sérénité  d'une  pensée  apaisée  :  quel- 
que chose  de  très  classique  et  de  1res  italien,  où 
les  trésors  du  paganisme  antique  et  de  l'humanisme 
de  la  Renaissance  italienne,  qui  le  continue  comme 
une  suite  naturelle,  sont  employés  à  exprimer  ce 

3u'il  y  a  de  plus  ancien  et  de  plus  moderne  à  la  fols 
aiisia  conscience  italienne  :  le  sentiment  héroïque 
de  la  grandeur  nationale.  —  Loui»  Conuitm. 


Gratte-boue 
(système  Mathieu). 


Ilouzeau.  (Phot.  Eug  Fontaine/ 
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gratte-boue  n.  m.  Nom  donné  par  son  inven- 
teur à  un  pelit  appareil  destiné  à  gratter  la  boue 
sur  les  vêlements.  (Une  ta- 
clie  épaisse  de  boue,  grattée 
généralement  avec  l'ongle, 
renferme  quantité  de  mi- 
crobes qui  se  logent  facile- 
ment sous  celui-ci;  de  sorte 
que  l'opéralion  n"est  pas 
sans  présenter  des  dangers 
au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène. C'est  pour  éviter 
celte  pratique  défectueuse 
qu'a  été  imaginé  le  gratle- 
boue.  Cet  objet  utile  est 
constitué  par  un  fragment 
de  celluloïd  recourbé,  que 
l'on  lixe  sur  un  pelit  manche  en  bois,  soit  même  à 
l'extrémité  de  la  brosse  à  habits,  de  façon  à  l'avoir 
toujours  sous  la  main.) 

*Houzeau   (Auguste),    agronome    et   chimiste 
français,  né  à  Ellicuf  lo  s  mars  "1820.  —  II  est  mort 
à  Rouen  le  17  fé- 
vrier 1911. 

Jeunesse 
de    Shelley 

(la),  par  A.  Kos- 
zul  (Paris,  1911, 
in-12).  —  Percy 
Bysshe  Slielley, 
à  trente  ans,  se 
noya  par  acci- 
dentdans  le  golfe 
de  la  8pezzia, 
laissant  des  œu- 
vres qui,  mécon- 
nues de  son  vi- 
vant,Ie  firent  pla- 
cer par  ses  com- 
patriotes ,  quel- 
que cinquante 
ansaprùssamort, 
parmi  les  plus  gramis  poètes  lyriques  de  tous  les 
temps,  au-dessus  même  de  Byron.  Ses  plus  par- 
faits ouvrages  :  ses  drames,  le  Prométhée  délivré 
et  les  Cenci;  ses  pièces  fameuses  :  la  Sensilive, 
te  Nuar/e,  l'Alouelte,  la  Sorcière  de  t  Allas,  Ado- 
naïs,  etc.,  ont  été  composés  dans  les  quatre  der- 
nières années  de  sa  vie  :  celles  qui  s'écoulèrent 
depuis  son  départ  définitif  de  l'Angleterre  pour 
l'Italie,  jusqu'à  la  catastrophe  de  la  Spezzia  (1818- 
1822).  Les  vingt-six  années  qui  précédèrent  cette 
période  d'épanouissement  de  son  génie  sous  le 
ciel  italien  n'en  sont,  à  certains  égards,  que  la  pré- 
paration :  l'auteur  de  ce  volume  les  a  comprises 
sous  ce  terme  :  la  Jeunesse  de  Slielley.  Sans 
jamais  séparer  les  œuvres  de  la  vie,  mais,  au  con- 
traire, en  éclairant  celles-là  par  celle-ci  et  en  nous 
prévenant  qu'il  considère  le  romantisme  non  pas 
comme  un  système,  mais  comme  un  certain  tempé- 
rament, il  a  étudié  dans  Shelley  la  plus  belle  fleur 
du  romantisme  anglais.  Pour  nous  faire  pénétrer 
dans  l'intimité  d'une  âme  si  exceptionnelle,  si  étran- 
gère à  la  commune  humanité,  il  a  usé  d'une  péné- 
tration intelligente  et  consciencieuse,  à  laquelle  on 
ne  pourrait  reprocher  que  l'excès  même  du  détail. 

Shelley,  le  poète  de  l'inexprimable,  des  rêves 
sublimes,  des  sommets  glacés  et  lumineux,  porta 
de  bonne  heure  les  caractères  d'une  âme  plutôt  faite 
pour  les  extases  lyriques  qu'adaptée  aux  conditions 
de  la  vie  normale.  Sans  parler  de  troubles  physio- 
logiques mal  définis  (on  le  voyait  parfois  les  yeux 
fixes,  l'air  absent,  ou  plongé  dans  des  sommeils 
brusques  ou  des  rêveries  siugnlières),  une  sensibi- 
lité éminemment  instable  le  préparait  à  toutes  les 
inquiétudes  romantiques.  De  bonne  heure,  il  prit 
en  face  du  sort  l'altitude  d'une  victime  et  d'un 
révolté.  Il  était  «  l'arbre  frappé  de  la  foudre  ».  Un 
airdedéfi,un  tonde  convejsalion  provoquanlindis- 
posèrent  contre  lui  plus  d'un  de  ses  notoires  con- 
temporains. 11  éprouva  au  plus  haut  poinl,  au  milieu 
de  ceux  qui  l'aimaient,  le  sentiment  de  la  solitude; 
et,  ce  qui  est  bien  romanti(|ue,  il  aima  l'amour  sans 
être  jamais  satisfait  des  amours  particulières  où  il 
s'engagea.  Avec  cela,  épris  de  justice,  désireux  de 
diminuer  la  souffrance  humaine,  bienfaisant,  géné- 
reux, assoifi'é  de  tendresse. 

Sa  vie  sentimentale  est  une  suite  d'enthousiasmes 
brusques,  suivis  de  désillusions  et  de  promptes  in- 
fidélités. Collégien  d'Eton,  il  donne  son  premier 
amour  à  sa  cousine  Ilarriet  Grove;  mais  cette  liai- 
son n'alla  pas  au  delà  d'une  coUaboralion  poétique. 
La  jeune  fille  ne  se  souciait  pas  de  lui,  et  de  cette 
première  déception  le  poète  garda  longtemps  un 
souvenir  amer.  Lorsqu'il  est  chassé  d'Oxford,  une 
autre  Harriet  —  Harriet  'Westbroock  —  la  fille  du 
juif  'Westbrook,  aubergiste  enrichi  par  l'usure,  se 
trouve  sur  son  passage,  dont  la  beaulé  gracieuse, 
la  douceur  et  le  charme  mélancolique  émeuvent 
Sbelley.  Comme  elle  est  malheureuse  chez  elle,  il 
décide  rapidement  de  l'épouser,  et  les  deux  jeunes 
gens  vont  se  marier,  selon  le  ril  facile  de  l'Ecosse, 
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à  Edimbourg  (1811).  Mais  le  cœur  du  poète  est 
insatiable  d'amitiés  féminines  :  miss  Elisabeth  Hit- 
chener,  Mrs.  Newton,  Mrs.  de  Boinville  sont  ses 
confidentes  philosophiques.  Chez  son  maître  God- 
win,  le  célèbre  auteur  de  Caleb  Williams  et  de  la 
Justice  politique,  il  rencontre  Mary  Godwin,  et  la 

Fauvre  Harriet  est  déjà  bien  loin  de  son  cœur  :  elle 
excède  par  son  bon  sens  trop  froid,  bientôt  par  sa 
jalousie.  Sa  sœur,  Elisa  "Westbrook,  joue  dans  le 
ménage  le  rôle  d'un  terrible  ange  gardien.  Harriet, 
enfin,  est  peut-être  infidèle.  Au  moment  où  il  vient 
de  régulariser  son  mariage  avec  elle  (1814),  brus- 
quement, Shelley  l'abandonne  avec  ses  deux  enfants 
et  s'enfuit  sur  le  continent  avec  Mary  Godwin,  et, 
naturellement,  avec  une  troisième  personne,  cette 
étrange  jeune  fille,  Jane  Clairmont,  la  même  qui 
ira  bientôt  se  jeter  dans  les  bras  de  Byron.  Du  con- 
tinent, Shelley,  le  plus  candidement  du  monde, 
écrit  à  Harriet,  sans  succès  d'ailleurs,  d'aller  rejoin- 
dre la  petite  troupe  en  Suisse.  En  1816,  il  appren- 
dra le  suicide  d'Harriel  "Westbrook,  depuis  quelque 
temps  tombée  bien  bas  ;  il  pourra  épouser  Mary 
Godwin et  aimer  un  peu,  plaloniquement  sur- 
tout, Jane  Clairmont,  ou  toule  autre.  C'est  toujours 
«  le  chevalier  des  Elfes  ».  Très  sincèrement,  il  se 
(lira  :  «  Ne  te  reproche  rien...  ;  »  il  ne  se  croira  pas 
lui  coupable,  mais,  au  contraire,  une  victime,  une 
mélancolique  victime  de  son  impuissance  à  fixer 
son  cœur.  Ce  beau  et  étrange  poème  :  Alastor  ou 
l'Esprit  de  la  solitude  (1816),  d  inlention  assez  obs- 


r.-6.  Shelley,  d'après  le  portrait  de  miss  Curran. 

cure,  doit  cire  interprété  comme  l'expression  intime 
de  ce  que  Koszul  appelle  l'«  insatisfaction  sentimen- 
tale »  de  Shelley.  Le  héros  du  poème,  qui  ne  peut 
trouver  le  bonheur  complet  dans  la  contemplation 
de  la  nature,  se  met  à  la  recherche  de  la  femme 
qu'il  rêve,  et  meurt  sans  l'avoir  rencontrée. 

Mais  nous  n'avons  pas  encore  parlé  du  plus  sin- 
gulier desconfiilsqui  agitent  cette  âme  fiévreuse.  La 
plus  grande  partie  de  la  jeunesse  de  ce  romantique 
sentimental  est  une  lutte  en  faveur  de  l'intellectua- 
lisme et  des  idées  humanitaires  du  xvui'  siècle, 
une  propagande  en  faveur  de  l'athéisme.  C'est  son 
opuscule  Sur  la  nécessité  de  l'atliéisme  qui  le  fait 
chasser  d'Oxford.  Il  fait  siennes,  avec  ardeur,  toutes 
les  aspirations  de  la  Révolution  française,  quand 
Southey  et  d'autres  les  ont  abandonnées.  Il  demande 
à  Godwin  des  directions  révolutionnaires.  Il  lutte 

fiour  le  végétarisme  comme  pour  la  liberté  et  pour 
a  perfectibilité  indéfinie.  I^e  |ilus  intuitif  des  génies 
lyriques  s'enivre  d'abslraclions.  Les  théories  sen- 
sualistes  de  Locke  et  de  Hume,  l'esprit  de  logique 
analytique  dissolvent  ses  impressions  fraîches  et 
spontanées.  Sonpremier poème  important:  la  Reine 
Mab  (1813)  est  consacré  à  fonder  le  déterminisme 
et  l'athéisme  sur  le  spectacle  de  la  régularité  et  de 
l'immensité  de  la  nature. 

Mais,  dans  tout  cet  intellectualisme  si  contraire  & 
son  véritable  esprit,  il  n'y  a  rien  d'intime.  Tout 
cela  se  joue  à  la  surface  de  son  être.  11  ne  vit  pas 
cette  philosophie  desséchante,  qui  est  une  mutilation 
de  sa  riche  imagination.  Au  vrai,  il  est  un  mystique, 
chez  lequel  le  sentiment  de  l'au-delà,  détourné  de 
toute  foi  religieuse,  se  porte  vers  la  nature  avec  une 
sorte  de  tendresse  panthéiste.  Son  âme  passionnée, 
mal  satisfaite  de  l'amour  humain,  se  fond  dans  la 
nature,  ou,  plus  exactement,  comble  avec  le  sentiment 
de  la  nature  le  vide  qui  la  dévore.  Là  est  le  vrai 
Shelley.  Peu  à  peu  il  prend  lui-même  conscience 
de  son  génie  propre  :  il  met  fia  à  une  contradiction 
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funeste  ;  le  raisoimeur  cesse  de  gêner  le  poète  aux 
intuitions  profondes.  Deux  poèmes  :  l'Hymne  à  la 
beauté  intellectuelle,  inspiré  par  une  excursion 
autour  du  lac  de  Genève  et  le  Mont-Blanc,  écrit  à 
la  suite  d'une  promenade  à  Chamonix,  marquent  ce 

Progrès  vers  une  contemplation  plus  sereine  de 
univers.  Même  dans  son  poème  historique  et  sym- 
bolique de  Laon  et  Cytlina  ou  la  Révolte  de  l'Islam 
(1817),  le  lyrisme  proprement  dit,  l'imagination,  la 
tendresse  débordent  la  raison  raisonnante. 

A  dire  le  vrai,  ce  poète  est  dépaysé  dans  notre 
monde  :  il  est  d'ailleurs.  La  moralité  d'ici-bas  lui 
échappe  :  de  là  son  inconscience  naïve.  La  logique 
d'ici-bas  n'est  pour  lui  qu'un  vêtement  emprunté  : 
en  réalité,  quand  il  veut  exprimer  le  dedans  de  lui- 
même,  ce  bouillonnement  de  l'être,  ce  »  foisonne- 
ment »  (ce  mot  très  juste  est  de  A.  Koszul)  des 
pensées,  ce  qu'il  appelle  lui-même  la  «  multitude 
indomptée  de  ses  idées  »,  la  parole  discursive,  suc- 
cessive, ordonnée,  le  trahit.  Il  est  obligé  de  se  créer 
un  langage  qui  est  quelque  chose  d'extraordinaire 
par  la  condensation  synthétique  des  impressions  : 
ses  adjectifs  composés,  ses  épithètes  eschyléennes, 
ses  adverbes  expressifs,  sont  des  tours  de  force  de 
concision  où  il  réalise  l'immatériel,  lixe  ce  qui  est 
fugitif,  exprime  ce  qui  est  inexprimable,  met  en 
trois  paroles  tout  un  rêve  de  beauté.  Sa  poésie  en 
demeure  parfois  obscure;  elle  a  quelque  chose  de 
flottant,  d'instable  et,  dit  A.  Koszul,  de  fiévreux. 
Le  lyrisme  de  nos  poètes  romantiques,  si  arrêté,  en 
quelque  sorte,  dans  ses  contours,  d'un  équilibre 
encore  si  latin,  n'a  rien  qui  se  puisse  comparer  à 
ce  lyrisme  vertigineux  et  splendide. 

Doit-on  appeler  descriptions  ou  rêves  ces  visions 
de  la  nature,  où  la  fantaisie  la  plus  aérienne,  la 
plus  éthérée,  rassemble  les  notations  de  l'observa- 
tion la  plus  précise?  Pour  exprimer  les  nuances 
changeantes  du  nuage  qui  passe,  ou  les  reflets  de 
l'eau,  la  pureté  et  le  calme  de  l'air  dans  les  sommets, 
Shelley  trouve  des  accents  inconnus,  une  musique 
pénétrante,  un  pittoresque  suave  et  radieux.  On  l'a 
appelé  <•  le  l'urner  de  la  poésie  »  :  on  rencontre  en 
efiet  chez  lui  le  même  idéalisme  passionné,  la  même 
fantaisie  de  visionnaire,  la  même  ivresse  de  lumière, 
la  même  aptitude  à  faire  du  rêve  avec  le  réel.  Il  n'y 
a  là  aucun  panthéisme  théorique,  mais  une  âme  qui 
vibre  avec  tous  les  souffles  de  la  nature  :  il  semble 
qu'à  certains  moments,  il  ne  distingue  pas  bien 
lui-même  de  la  vie  qui  palpite  dans  ses  veines  l'âme 
subtile  et  mobile  qu'il  sent  animer  le  monde.  Il  est 
l'Espritqui  idéalise  lanature.  Dans  son  livre,  A.  Koszul 
a  caractérisé  avec  beaucoup  de  précision  ce  qu'il 
y  a  de  particulier  et  d'étrange  dans  ce  grand  isolé 

que  fut  P.-B.  Shelley.  —  Louis  Coquelin. 

""  JudiC  (Louise-Marie-.4Mna  Damiens,  M""),  ar- 
tisle  dramatique  française,  née  à  Semur  (Côte-d'Or) 
le  11  juillet  1850.  —  Elle  est  morte  au  golfe  Jouan,  le 
15  avril  1911.  M"»  Judic  avait  été,  au  cours  d'une 
loofiiieettoujours brillante  carrière, une  des  artistes 
d'opprelte  et  de  comédie  légère  les  plus  aimées  du 
pulîlic  parisien.  Elle  était  venue  fort  jeune  dans  la 
capitale,  où  son  grand-oncle,  Lemoine-.Montigny, 
était  directeur  du  Gymnase.  Sa  mère  tenait  un  em- 
ploi de  buraliste  au  même  thoùlro.  M.iis  i-'i'stromme 
ouvrière  de  lin- 
gerie qu'elle  dé-  r  '^ 
buta  :1a  vocation 
des  planches, 
d'ailleurs,  l'em- 
portait bientôt, 
et,  grâceàla  pio- 
lectiondeMonii- 
gny,  elle  entrait 
au  Conserva- 
toire. Elle  y  eut 
pourmaître,dans 
la  classe  de  co- 
médie, Régnier; 
mais,  déjà  pour- 
vue d'une  fort 
jolie  voix,  elle  ne 
négligea  ni  le 
chaut,  ni  la  mu- 
sique. A  sa  sor- 
tie du  Conserva- 
toire, elle  débuta  au  Gymnase  dans  les  Grandes 
Demoiselles  (1867), se maiiaavec Israël,  qu'elle  suivit 
&  l'Eldorado,  y  remportant  un  vif  succès  dans  ses 
chansonnettes,  dont  quelques-unes  furentlongtemps 
populaii-es  :  la  Casaque,  la  Tour  Saint-Jacques,  etc.  ; 
chanta  en  Belgique,  après  la  guerre;  revint  en 
France  en  1872,  et,  après,  parut  aux  Folies-Bergère 
et  à  la  Gaîté,  se  révéla  dans  la  Timbale  d'arneril, 
aux  Boufi'es-Parisiens,  comme  une  chanleuse  d'opé- 
rette des  mieux  et  des  plus  complètement  douées. 
Elle  avait  une  voix  charmante,  étendue,  très  juste  et 
très  pure,  don  telle  se  servait  sans  prélen  lions  exces- 
sives,mais  avec  un  esprit  infini,  détaillant  avec  une 
ingénuité  amusante  les  couplets  les  plus  risqués. 
Elle  parut  dans  la  Périchole,  la  Belle  Hélène,  et 
lit,  entre  autres  créations,  Thérèse,  des  Charbon- 
niers, la  comtesse  de  Corniska  de  Niniche,  où  elle 
lança  un  chapeau  fameux,  Anna,  de   la  Femme  à 


Anna  Judic.  (Phot.  Reutlinger.) 
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pa;)a,  Anne-Marie,  de  la  Roussotte,elc...;  enfin,  en 
1883,  Denise,  de  Mam'zelle  Nitouche.  Nul  rôle  ne 
lui  convenait  mieux  :  elle  y  remporta  un  triomphal 
succès,  qui  la  suivit  dans  les  longues  et  fructueuses 
tournées  qu'elle  entreprit  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. Mais  l'âge  venait.  Ses  dernières  créations, 
notamment  Christine,  de  la  Japonaise,  furent  moins 
heureuses.  Après  être  un  moment  rentrée  au.x 
Variétés,  elle  parut,  en  1893,  au  café-coiicert,piii3 
sembla  se  résigner  au  déclin,  et  se  relira  dans  son 
vieux  moulin  des  Nids,  au  pays  natal,  où  elle 
essaya  de  se  distraire  en  élevant  des  poules  et  des 
lapins.  Mam'zelle  Nitouche  fut  même,  et  non  sans 
l'avoir  mérité,  chevalier  du  Mérite  agricole. 

Mais  le  démon  du  théâtre  eut  le  dernier  mot  : 
Judic  reparut  à  la  scène.  Seulement,  elle  eut  l'es- 
prit d'y  choisir  de  nouveaux  rôles,  en  rapport  avec 
.«on  âge  et  son  véritable  talent.  Elle  mérita,  en  choi- 
sissant l'emploi  des  mères  de  comédie,  qu'on  lui 
appliquât  le  mot  de  Madeleine  Brohan  :  «  Mieux 
vaut  devenir  la  plus  jeune  des  vieilles  que  de 
rester  la  plus  vieille  des  jeunes.  »  Et  elle  fut  vrai- 
ment séduisante  et  spirituelle  comme  autrefois,  at- 
tendrie aussi,  quand  il  le  fallait,  dans  la  Matiièie  et 
rÂge  difficile,  de  J.  Lemaître;  le  Bourgeon,  de 
Feydeau;  l'Arlésienne,  où  elleinlerpréta,  avec  une 
indicible  émotion,  le  rôle  de  la  Renaude,  et  surtout 
le  Secret  de  Polichinelle,  où  elle  retrouva,  dans  le 
rôle  de  la  grand'mère,  comme  l'écho  des  triomphes 
passés.  Mais  la  maladie  devait  abréger  la  carrière 
(Je  cette  seconde  Judic,  dont  l'image  délicate  ne 
pourra  sans  doute  pas  effacer  le  souvenir  de  la  ma- 
liiMeuse  et  pimpanie  Niniche.  —  J.  M.  Deusle. 

♦Jupiter.  —  On  connaît  aujourd'hui  huit  salel- 
litesde  celle  planète;  cinq  ont  été  décrits  au  t.  V  du 
Nouveau  Larousse  illustré  ;  découverts  plus  réceni- 
mentjles  trois  autres,  avec  leurs  principauxélémenls, 
sont  consignés  dans  le  tableau  ci-dessous  : 


NOMS 

Satellites. 

AUTEURS 

découverte. 

EXCENTRI- 
CITÉ 
d« 

l'orbile. 

1/2  grand  axe 
de  l'orbite 

Dftr    rapport    «u 
ï/ad.-m*q..ato. 
rikldel«plaa41« 

de   1« 

révolution 
sidérale 

VI 

Perrine 

{3dcc.  I90;j. 

0,156 

ir.o 

251  jours 

VII 

Perrine 

[2janv.  )9u;ij. 

0,02-ir) 

ItîT 

26.%  jours 

via 

Melotte 

{i7janv.l908,. 

0,33 

357 

26  mois 

I.ia.bOUI*  (le),  peinture  décorative,  de  René 
Ménard.  —  Cette  œuvre  fait  srile  à  l'admirable  série 
de  décorations  que  l'artiste  a  successivement  expo- 
sées aux  Salons  de  la  Société  nationale  des  beaux- 
arts,  et,  comme  les  précédentes,  ellealteste  l'intel- 
ligence avec  laquelle  il  sait  garnir  une  grande 
surface.  Le  rythme  harmonieux  des  lignes,  l'équi- 
libre heureux  des  masses,  la  disposition  savante 
des  blancs  et  des  noirs  font  le  prix  de  ce  nouveau 
panneau.  Au  bord  d'un  lac  ento\iré  d'un  cirque  de 
montagnes,  un  laboureur  primitif  conduit  son  atte- 
lage de  bœufs.  Mais  il  ne  compte  que  comme  une 
tache  assez  peu  importante  dans  l'ensemble  ;  pres- 
que tout  l'intérêt,  comme  dans  une  toile  de  Pous- 
sin, est  dans  le  paysage.  Son  ordonnance  est  tout 
à  fait  remarquable  :  au-dessus  des  rochers,  un  ciel 
mouvementé  avec  un  grand  nuage  blanc,  un  nuage 
familier  à  l'artiste,  vient  compléter  l'impression. 
Le  coloris  est  volontairement  assourdi,  mais  non 
pas  affadi,  et  il  conserve  dans  les  verts  des  pre- 
miers plans  une  puissante  richesse.  Cette  œuvre 
d'un  savant  pein- 
tre et  d'un  poète 
sensibleestdesti- 
néeàlaCaissed'é- 
par);ne  de  Mar- 
seille.—  T.  L. 

Lacour- 
Gayet  (Geor- 
gesl,  né  à  Mar- 
seilleenl856. An- 
cien élève  de  l'E- 
cole normale  su- 
périeure et  de 
l'Ecole  franraise 
d'Athènes,  il  pu- 
blia d'abord  des 
travaux  d'his- 
toire ancienne  : 
une  Histoire  ro- 
maine  (188.1)  à 

l'usage  (les  élèves  de  l'enseignement  secondaire  (en 
coll.  avec  Paul  Guiraud)  et  une  monographie  d'Àn- 
tonin  {Antonin  le  Pieux  et  son  temps,  thèse  sur 
cet  empereur  et  sur  la  société  romaine  au  n*  siècle 
(1888).  Il  aborda  ensuite  l'histoire  des  temps  mo- 
denies  par  la  publication  d'un  ouvrage  sur  l'Edu- 
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cation  politique  de  Louis  XIV  (1898).  Professeur 
d'histoire  au  lycée  Sai.it-Louis  et  professem  d'his- 
toire maritime  à  l'Ecole  supérieure  de  la  marine,  il 
a  consigné  dans  deux  substantiels  volumes  le  ré- 
sulta', de  son  enseignement  :  la  Marine  militaire  de 
la  France  sous  le  règne  de  Louis  À'K(2"  éd.,  1909)  ; 
la  Marine  militaire  de  la  France  sous  le  règne  de 
/.ou/s  Xrni905).  — Il  a  été  élu  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  mo-  M  P 
raies  et  politiques,  le  1  février 
1911,  en  remplacement  de  Geor- 
ges Picot.  (V.  Académie,  p.   125.) 


Lave-rouleau.  (Système  J.  Bossu.) 

lave-rouleau,  ou  lave-rouleaux  n.  m. 

Ustensile  au  moyen  duquel  on  nettoie  les  rouleaux 
d'imprimerie. 

—  Encygl.  Les  rouleaux  encreurs  des  machines 
à  imprimer  doivent  êlre  fréquemment  nettoyés 
pour  en  détacher  l'encre  en  excès  ou  l'encre  séchée. 
On  utilisée  cet  effet  des  huiles  lourdes  ou  de  l'es- 
sence de  pétrole,  dont  on  im- 
prègne des  chiffons  avec  les- 
quels on  frotte  ensuite  les  rou- 
leaux. Parfois,  ce  nettoyage 
est  suivi  d'nn  lavage  et  d'un  rin- 
çage à  l'eau  ;  puis  la  pâte  est 
essuyée  avec  deschiffons  secs. 

L'essence  de  pétrole  étant 
éminemment  volatile,  le  net- 
toyage des  rouleaux  à  l'aide 
de  ce  liquide  ne  laisse  pas 
d'occasionner  des  frais  sen- 
sibles lorsque  l'opération  est 
fréquemmenlrenouvelée  :  les 
mouvements  de  va-et-vient 
imprimés  aux  chiffons  sur  le 
rouleau  hâtant  l'évaporation 
de  l'essence.  C'est  pour  éviter 
cetle  évaporation  onéreuse, 
supprimer  l'emploi  des  chif- 
fons et  opérer  plus  rapide- 
ment, que  J.  Bossu  a  imaginé 
son  lave-rouleau. 

L'ustensile  est  conslilué: 
1°  par  un  récipient  cylindrique 
vertical  'V,  dans  lequel  on 
verse  l'essence  ;  2°  par  un  Jeu 
de  brosses  circulaires  B,  mon- 
tées sur  bagues  de  cuivre  dé- 
montables et  fixées  à  une  ar- 
mature A,  munie  d'une  poi- 
gnée P. Un  obtura  teurO  vient 
fermer  le  récipientcylindrique 
lorsqu'on  y  a  introduit  le  rou- 
leau à  nettoyer  R,  mais  sans 
s'opposer  an  mouvement  de 
va-el-vient  que  l'on  imprime 
au  jeu  de  brossesen  tirant  et 
poussant  alternativement    la 

fioignée  P.  Ce  mouvement,  on 
e  conçoit  aisément,  déter- 
mine le  passage  rapide  des 
brosses  sur  toute  la  surface 
du  rouleau.  Une  cuvette  C, 
pourvue  d'une  lige  de  la  hau- 
teur du  récipient,  est  glissée 
au  fond  de  celui-ci  pour  re- 
cevoir les  dépôts  d'encre  éli- 
minés par  le  nettoyage;  on 
vide  cette  cuvette  de  temps 
en  temps  en  la  retirant  lente- 
ment du  récipient  alin  de  ne 
pas  disperser  son  contenu  dans  l'essence.  Des  sup- 
ports inlerchangeables  S  permettent  de  faire  servir 
l'appareil  au  nettoyage  de  rouleaux  ayant  des  lon- 
gueurs différentes.  Quant  au  jeu  de  brosses,  on 
l'adapte  au  diamètre  des  rouleaux  — J.  Auv»i<ibk. 

Leçon  de  clavecin  (la),  tableau  d'A. 
Muenier,  exposé  en  1911  au  Salon  de  la  Société 
nationale  des  beaux-arts.  —  Devant  l'ancien  inslni- 
ment  laqué  de  vert,  une  fillette  est  assise,  en  robe 
blanche  &  rubans  de  velours  noir;  et  sa  frimousse 
attentive  et  un  peu  ennuyée  contraste  de  manière 
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exquise  avec  le  visage  grave  et  plein  de  douceur 
du  vieux  professeur  placé  à  côté  d'elle.  La  disposi- 
tion des  personnages  aide  encore  à  celte  Impres- 
sion, car  le  maître  de  musique  est  vu  de  face,  et  sa 
figure  ravinée  de  rides  nous  apparaît  tout  entière, 
tandis  que  la  fillette  n'est  aperçue  que  de  profil  ou 
presque.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'esprit 
charmant  et  l'intimité  pleine  d'agrément  de  celte 
scène  que  le  tableau  mérite  de  retenir  l'attention  ; 
c'est  aussi  par  les  belles  qualités  de  peintre  qu'y  a 
déployées  I  auteur.  Non  seulement  les  blancs  de  la 
robe  sont  excellemment  traités,  mais  la  lumière 
joue  dans  cet  intérieur;  elle  vient  éclairer  le  cahier 
de  musique,  et  un  rayon  joyeux  vient  mettre  sur  le 
sol  une  traînée  d'or.  Tout  cela  est  traduit  avec  une 
rare  sûreté  de  métier,  dans  une  pâte  abondante, 
mais  souple  et  joliment  travaillée;  la  Leçon  de  cla- 
vecin a,  du  reste,  été  acquise  par  l'Etat. — T.  leclèr». 

Lettres  sur  la  cour  de  Louis  XIV 
(166'7-16'70),  par  le  marquis  de  Saint- 
Maurice,  publiées  avec  une  introduction  et  des 
notes,  par  Jean  Lemoine  (Paris,  1911,  in-S"!.  — 
Après  les  «  Mémoires  sur  la  cour  de  Louis  XIV  », 
écrits  par  Primi  'Visconli  (v.  t.  l'r,  p.  676i,  Jean 
Lemoine  publie  les  «  Lettres  sur  la  cour  de 
Louis  XIV  »,  envoyées  par  le  marquis  de  Saint- 
Maurice  à  son  souverain.  Elles  seront  lues  avec  in- 
férôt.  Ce  n'est  pas  que  nous  manquions  d'éléments 
pour  nous  former  une  opinion  sur  ce  qu'était  la  vie 
des  courtisans  auprès  du  Grand  Roi,  mais  il  est  bon 
de  ne  pas  nous  en  tenir  aux  récits  des  mémorialistes 
français;  il  est  juste,  et  il  est  intéressant,  de  voir  ce 
qu'ont  pu  penser  les  étrangers  qui  séjournèrent  à 
■Versailles.  Le  15  avril  1667,  Charles-ÉmmanuelH, 
duc  de  Savoie,  chargea  le  marquis  de  Saint-Maurice, 
gentilhomme  de  sa  chambre,  premier  écuyeret  lieu- 
tenant de  la  compagnie  des  archers  de  ses  gardes,  de 
le  représenter  auprès  de  Louis  XIV.  Le  marquis  était 
d'une  famille  considérable,  et  possédait  en'  France, 


Ia  Leçon  de  ctarecin,  par  J.-A.  Muenier  (Société  nationale  des  h«aux-*rtt. 
Salon  de  DHi.  —  Phot.  Viiuvona. 


quoique  étranger,  n  des  fiefs  en  toute  justice,  avec  les 
mêmes  honneurs  que  les  seigneurs  français  ».  Il 
devait  être  bien  vu  à  Versailles.  Malgré  les  déceptions 
causées  par  l'alliance  française,  le  duc  s'y  tenait  et, 
à  Turin,  il  s'appliquait  à  imiter  Louis  }CIV.  Saint- 
Maurice  fit  son  entrée  à  Paris  le  S  janvier  166S. 
Philippe  IV  venait  de  mourir,  et  l'on  ne  parlait  que 
de  guerre.  Le  marquis  était  chargé  de  «  réclamer 
l'intervention  de  la  France  dans  un  conflit  qui,  à 
l'occasion  d'une  question  délimites,  venait  de  s'éle- 
ver entre  la  Savoie  et  la  ville  de  Genève  »,  et  d'of- 
frir au  Dauphin,  au  nom  du  prince  de  Piémont,  un 
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magnilique  tairilioiii'.  Le  succès  de  celle  mission  fut 
coinplel.  Les  alfaiieâ  de  Oeiiève  s'arraDgèreiit,  et 
le  présent  fut  «  trouvé  le  plus  beau,  le  plus  galant, 
le  mieux  inventé  et  le  plus  riche  qui  se  puisse 
voir  ».  Chacun  courut  chez  Monsieur  le  Daupliin 
pour  l'admirer.  Saint-Maurice  fut  un  excellent  am- 
bassadeur :  Cl  Pour  celle  cour,  écriva.til,  il  faut 
des  gens  qui  l'aient  vue,  qui  parlent  bien  français, 
qui  sacbentriiisloire  générale  et  un  peu  la  guerre, 
puisque  1  un  et  l'autre  l'ont  la  mitière  de  toutes  les 
conversations  ;  »  il  faut  «  avoir  l'esprit  libre  el 
accueillant,  savoir  la  carte,  les  intérêts  des  princes, 
l'histoire  et  les  traités  qui  sont  des  sujets  d'entre- 
tien particulièrement  assurés».  Il  montra  toutes  ces 
qualilés  ;  el,  lorsqu'il  fut  relevé  de  ses  fonctions  en 
1673,  il  laissa  des  regrets  à  tons.  Il  fut  alors  nommé 
lieutenant  général  des  armées  de  Savoie  et  devint 
le  grand  favori  du  duc.  Mais  celui-ci  mourut  en 
1673  ;  son  (ils  Viclor-Amédée  II  n'étant  âgé  que  de 
neuf  ans,  sa  mère,  Madame  Royale,  fut  chargée  de 
la  régence.  Le  (ils  du  marquis  devint  l'amant  de  la 
régenle.  Ce  futlapngée  de  la  faveur  pour  la  famille 
de  Saint-Maurice.  Mais  des  incidents  se  produisi- 
rent entre  la  maison  de  France  et  la  maison  de 
Savoie.  Saint-Maurice  lit  un  voyage  en  France  en 
1677  :  pour  avoir  voulu  défendre  les  intérêts  de  son 
pays,  il  fut  brisé,  dut  se  retirer  de  la  cour  en  1679, 
et  reçut  alors  le  gouvernement  de  la  Savoie.  11 
mourut  en  Kisa  à  Chambéry  ;  'Viclor-Amédée  II 
allait  reprendre  sa  politique  et  lutter  pour  la  Savoie 
contre  la  France. 

Pendant  son  séjour  à  la  cour  du  Grand  Roi  comme 
ambassadeur,  de  1668  à  1673,  Saint-Maurice  tint 
son  souverain  au  courant  de  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui.  Ij  isl  une  partie  de  ces  lettres  que 
publie  aujourd'hui  Jean  Lemoine.  Certes,  elles 
ne  nous  présenteiit  pas  au  complet  l'ensemble  de 
la  vie  en  France  à  cette  époque.  Rien,  par  exemple, 
dans  celle  correspondance,  ne  peut  faire  sou|ii'on- 
ner  l'abondance  de  chefs-d'œuvre  qui  virent  le  jour 
à  ce  moment.  Il  semble  que  Saint-Maurice  méprise 
la  littérature.  Il  laisse  à  d'autres  le  soin  de  parler 
au  duc  de  Savoie  de  Molière  ou  de  Racine.  Il  se 
plaît  surtout  aux  choses  de  guerre  et  de  politique. 
11  suit  avec  soin  la  montée  et  la  chule  des  favoris 
et  des  favorites.  Il  s'applique  à  deviner  les  intri- 
gues ;  et  il  s'ellorce  en  même  temps  de  ne  pas  s'y 
mêler,  pour  ne  pas  comprometire  sa  qualité  d'am- 
bassadeur, lia  une  haule  idée  de  son  lôle.  Comme 
il  est  un  peu  sourd,  il  évite  les  assemblées  et  les 
grands  cercles.  Eu  ellet,  écril-il,  «  je  pourrais  ne 
pas  entendre  ce  qu'on  me  dirait,  je  me  rendrais  la 
risée  d'une  compagnie,  el  l'on  me  tournerait  en 
ridicule  ;  il  est  bien  mieux  que  je  ne  m'y  expose 
pas  ».  Mais,  lorsqu'il  ne  voit  pas  autour  de  lui  des 

fersonnes  de  grande  force,  il  parle  avec  hardiesse. 
I  aime  mieux,  pourtant,  les  conversations  particu- 
lières. Il  va  voir  les  gens  d'importance  ;  il  s'ins- 
truit dans  l'art.de  la  guerre  avec  Condé.  Il  chevauche 
aux  côtés  de  Turenne.  Il  ménage  également  Lou- 
vois  et  Colberl.  M^^^  de  La  'Vallière  et  M"i«  de 
Monlespan  reçoivent  tour  à  tour  ses  hommages. 
Les  bruits  qui  courent  ne  lui  suffisent  pas;  il  s'in- 
forme des  particularités  des  choses.  Pour  se  con- 
cilier des  amitic's,  il  fait  des  cadeaux;  il  envoie 
à  chacun  des  barils  de  vin  de  Piémont,  des  cais- 
ses de  fromages  ou  de  rossolis.  Mais  il  tient  à 
ce  qu'on  le  mette  à  la  place  qui  lui  est  due.  Il  a 
«un  certain  cœur,  qui  n'est  pas  fait  pour  les  bas- 
sesses ».  Et  pourtant,  à  certains  moments,  il  appa- 
raît courtisaii  étrangement,  quémandeur  et  flalteur. 
Il  demande  de  l'argent  à  son  maître.  Son  Altesse 
Royale,  éciil-il,  «  sait  que  je  n'ai  pas  beaucoup  de 
bien,  que  j'ai  une  mère,  une  femme,  onze  entants, 
et  que  je  sors  d'une  campagne  qui  a  été  très  chère 

pour  moi Je  lui  demande  une  seule  grâce  de 

préférence  sur  les  autres  :  c'est  que,  si  elle  a  parmi 
ses  meubles  quelque  vieux  dais  dont  elle  ne  se 
serve  pas,  qui  soit  de  velours  cramoisy  avec  des 
galons  or  et  argent,  ou  comme  elle  voudra,  de  me 
le  faire  prêter  ».  Ces  demandes  reviennent  fré- 
quemment. Plus  tard,  racontant  que  M.  de  Bonneuil 
avait  apporté  à  sa  (ille  Angélique,  de  la  part  du  roi, 
un  magnifique  cadeau,  et  qu'il  lui  avait  dit  «  que 
l'on  ne  devait  rien  trouver  de  suspect  en  celte  ac- 
tion ;  qu'il  était  vrai  que  l'Angélique  était  belle, 
mais  que  son  âge  pouvait  bien  faire  juger  que  ce 
n'était  que  par  un  motif  d'une  simple  amilié  », 
Saint-Maurice  ajoutait  :  «  Je  lui  ai  répondu  que  je 
souhaiierais  qu'elle  fût  belle  el  en  âge  de  pouvoir 
servir  au  plaisir  du  Roi,  que  je  la  lui  donnerais 
avec  grande  joie.  »  Ainsi  Saint-Maurice  s'apparente 
aux  courlisans  de  'Versailles.  11  les  critique  pour- 
tant. Il  sait  qu'on  ne  peut  compter  sur  eux.  «  On  ne 
tient  personne  ici,  écril-il,  que  par  l'inlérêl.  »  Aussi 
s'adresse-t-il  souvent  directement  au  roi.  C'est  le 
roi  qu'il  observe  entre  tous  ;  c'est  autour  du  roi 
qu'il  tourne  sans  cesse.  Selon  qu'il  est  satisfait  ou 
non,  il  l'exalte  ou  il  l'abaisse.  C'est  à  la  guerre  qn  il 
nous  le  montre  d'abord.  Il  couche  sur  la  paille  ;  il 
n  a  une  application  conliimelle,  fait  tout  et  de  bonne 
grâce,  sans  empressement  et  en  maître;  il  parait 
lier,  mais  il  a  les  commandements  très  doux  ».  Il 
passe  toute  la  nuit  au  bivouac  et  ne  se  couche  qu'au 


LAROUSSE   MENSUEL 

jour,  malgré  la  pluie  et  le  mauvais  temps.  .\  Tu- 
renne  lui  disant  qu'il  va  se  fatiguer  il  répond  : 
i<  Monsieur  le  maréchal,  vous  n'aimez  pas  ma 
gloire  de  me  parler  de  la  sorte.  »  11  parle  peu  ; 
mais  ce  qu'il  dit  est  juste  et  de  sens.  Il  est  des 
jours,  pourtant,  où  il  traite  «  tout  le  monde  avec 
fierlé,  el  de  haut  eu  bas  ».  A  Paris,  il  «  travaille 
incessamment  et  toute  la  journée.  Dans  ses  heures 
de  relâche,  il  joue  à  la  paume,  il  monte  à  cheval 
pour  voir  les  troupes  de  sa  maison  el  fait  quelques 
visites,  el,  le  jour,  il  va  chez  M"'»  de  La  Vallière 
et,  de  temps  en  temps,  il  y  a  bal  ou  comédie  aux 
Tuileries  ».  Le  plus  souvent,  il  «  ne  démord  jamais 
de  sa  gravité,  pas  même  dans  ses  divertissements 
et  dans  ses  plaisirs  ».  D'ailleurs,  il  lient  à  ce  que 
l'on  voie  les  divertissements  qu  il  donne  ;  «  si  on  n'y 
allait  pas,  il  croirait  que  l'on  les  méprise  ».  Il  l'ait  toui 
lui-même;  en  lui  réside  son  conseil;  il  est  loul-puis- 
saiil;  et  pourtant,  si  la  guerre  civile  éclalail,  tous 
ses  officiers  se  tourneraient  contre  lui,  car  ils  sont 
mal  payés.  11  «  passerait  ))0ur  le  plus  grand  prince 
qui  règne,  sans  les  scandales  qu'il  cause  par  ses 
amourettes,  et  s'ilélait  un  peu  moins  rigide  et  épar- 
gnant». Ainsi  se  précise  l'idée  que  nous  avions  déjà 
du  Grand  Roi.  L'image  que  Saint-Maurice  nous 
présente  de  la  cour  est  plus  curieuse.  Nous  consi- 
dérons ce  siècle  comme  celui  de  l'ordre  et  de  la 
règle,  et  ce  qui  appaïaît  à  travers  les  lettres  du 
marquis,  c'est  Je  désordre  et  la  contusion.  A  la 
guerre,  on  ne  vit  jamais  si  grandes  incommodilés 
dans  une  armée;  «  on  ne  peut,  dans  les  marches, 
jamais  avoir  ni  les  carrosses,  ni  les  bagages  ».  Les 
soldats  sont  hardis,  disciplinés,  obéissanis  ;  mais  le 
matériel  leur  manque.  Il  n'y  a  pas  d'artillerie  pour 
faire  un  siège,  pas  d'outils  pour  creuser  une  tran- 
chée, pas  de  bateaux  pour  traverser  les  rivières,  pas 
d'argentpour  payer  les  troupes.  Ce  désordre  appa- 
raît à 'Versailles.  Saint-Maurice  assiste  à  une  grande 
fêle,  et  il  en  rend  compte  ainsi  :  «  Il  n'y  a  jamais  eu 
si  glande  aifluencede  i)euple,  et  jamais  de  si  grands 
désordres;  tout  cela  joint  au  peu  de  soin  el  de  pré- 
cautions que  prend  en  semblables  rencontres  le 
sieur  de  Bonneuil  et  au  peu  d'expérience  des  offi- 
ciers et  gardes  du  corps  qui  ne  savent  plus  que  faire 
la  guerre,  si  bien  que  les  ministres  étrangers  furent 
poussés,  rebulés,  ballus  et  mal  placés,  et  ne  virent 
que  la  comédie  elles  feux,  et  point  la  collalion  qui 
était  dans  les  allées,  ni  les  machines  superbes  du 
lieu  où  le  roi  donna  à  souper  et  le  bal  aux  dames.  « 
Plus  loin,  il  écrit:  «La  reine  futplus  d'une  denii-heure 
avant  que  de  pouvoir  entrer  à  la  comédie  ;  il  fallut 
que  le  roi  agît  lui-même  pour  lui  faire  faire  place.  » 
On  trouverait  bien  d'aulres  détails  amusanls,  neufs 
et  pittoresques,  dans  les  lettres  du  marquis  de  Saint- 
Maurice.  Ils  suffisent  à  en  juslilier  la  puldicalion. 
L'ouvrage  est  d'ailleurs  précédé  d'une  fort  inté- 
ressante et  fort  instructive  introduction  de  Jean 

Lemoine.  ■-  Jacques  BoMPARD. 

]VIa.cbetll,  drame  lyrique  en  sept  tableaux, 
poème  d'Edmond  Fleg,  d'après  Shakspeare,  musi- 
que d'Ernest  Bloch,  représenté  pour  la  première 
lois  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  le  30  novem- 
bre 1910.  —  La  manière  dont  l'action  farouche  et 
haletante  de  l'œuvre  de  Shakspeare  est  condensée 
par  le  librettiste  du  nouvel  opéra  témoigne  d'un 
mérite  assez  grand;  car,  malgré  les  modifications 
apportées  pour  les  besoins  du  chanl,  il  faut  cons- 
tater que  l'œuvre  du  poète  n'est  point  dénaturée, 
pas  plus  dans  la  conception  des  personnages  que 
dans  le  développement  de  leur  destinée,  pleme 
d'horreur  tragique.  Certains  épisodes  secondaires 
sont  rappelés  par  de  simples  allusions,  et  certains 
autres  sont  adroitement  retranchés,  sans  que  la  noir- 
ceur du  drame  en  subisse  quelque  atténuation. 

Shakspeare  est  le  poète  qui  a  le  plus  fréiiuemment 
inspiré  les  compositeurs;  il  semble,  cependant,  que 
Macbeth  soit  une  de  ses  pièces  les  moins  propres 
à  une  adaptation  lyrique.  Le  drame,  en  lui-même, 
est  si  rempli  de  ténèbres  étianges,  il  recèle  une  telle 
complexité  d'angoisses,  qu'un  musicien  soucieux  de 
traduire  l'agitation  d'une  tourmente  continuelle 
risque  de  tourner  vite  à  la  monotonie  dans  ses 
moyens  d'expression. 

Malgré  le  récitaient  du  compositeur  ErneslBIoch, 
doué  de  tempérament  dramatique  dans  le  bon  sens 
du  mot  et  malgré  le  pittoresque  de  certains  con- 
trastes, il  se  répand  sur  toute  son  œuvre  une  sorte  de 
torpeur  qui  appesantit  l'action  sans  qu'aucune  des 
opjjositions  employées  par  le  compositeur  fasse  res- 
sortir un  senliment  parmi  les  autres.  Toutefois,  c'est 
avec  un  méritoire  courage  de  jeunesse  qu'Ernest 
Bloch  s'est  attaqué  à  un  tel  sujet,  et  c'est  dans  une 
manière  sobre,  en  visionnaire  auxidées  élevées,  qu'il 
affronte,  pour  la  première  fois,  le  feu  de  la  rampe. 

Sa  partition  n'est  pas  sans  défauts  :  le  principal, 
qui  les  résume  tous,  est  le  mamiue  d'une  grande 
idée;  la  ligne  mélodique,  aussi  bien  dans  les  voix 
que  dans  l'orcheslre,  est  de  courte  haleine  et  se 
poursuit  continuellement  dans  des  contours  et  des 
formules  presque  toujours  identiques.  Toulela  décla- 
mation lyrique,  influencée  par  l'elléaset  MélisanUe, 
est  psalmodiée  dans  des  intervalles  parfois  heurlés. 
De  même,  dans  les  moyens  d'exprimer  les  mouve- 
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menls  rythmiques,  on  retrouve  de  semblables  arti- 
fices, syncopes  el  autres.  L'auteur  a  déclaré  vouloir 
Il  rendre  sensible  \a.  polyiylhmie  de  la  psychologie 
du  drame  shakspear.en  »  ;  mais  pousser  trop  loin  un 
tel  proL-édé,  ce  qui  est  quelque  peu  puéril,  devient 
facilement  discordant  el  fatigant. 

Le  début  du  drame,  au  prologue,  avec  la  prophé- 
tie satanique  des  trois  sorcières  et  le  paysage  d  une 
bruyère  battue  i)ar  le  vent,  sous  un  clair  de  lune 
blafaid,  évoque  musicalement  l'angoisse  qui  plane 
sur  tous.  Les  dialogues  des  deux  époux,  au  com- 
mencement du  premier  acte,  puis  la  scène  où  lady 
Macbeth  insiste  auprès  de  Macbelh  |)our  qu'il  com- 
mette la  forfaiture  :  «  Mais  je  vemerai  dans  loti 
âme  l'audace  démon  âme,  »  dépeignent  avec  force 
el  jusiesse  les  criminelles  intentions  des  assassins. 
Utl  contraste  saisissant  existe  encore  entre  un  aulre 
dialogue  qui  dé\elopiie  toute  la  lerreur  hallucinante 
du  crime  prochain  et  la  chanson  du  porlier,  d'un 
pittoresque  unii)ue.  page  descriptive  la  mieux  réussie 
de  l'œuvre.  Le  finale  de  cet  acte  est  une  des  plus 
curieuses  scènes  qu'il  ait  été  donné  d'entendre  au 
théâtre.  Après  la  découverte  du  meurtre  du  roi, 
peu  à  peu  s'élève,  se  déchaîne  une  clameur  :  la 
loule  est  instruite  de  l'odieux  événement,  le  tocsin 
se  mêle  à  ses  gémissemenls  et  monte  dans  un  hur- 
lement d'épiiuvanle. 

.  Comme  nous  l'avons  dit,  le  meilleur  de  l'ouvrage 
est  le  premier  acte,  avec  son  prologue,  qui  contient 
tous  les  artifices  utilisés  dans  le  drame  ;  de  sorte 
que  les  scènes  les  plus  poignantes,  comme  celle  de 
l'apparition  du  spectre  de  Banque,  ou  encore  la 
scène  de  somnambulisme,  paraissent  exprimées  par 
des  moyens  moins  intenses;  et,  cependant,  c'étaient 
les  points  essentiels  de  la  tragédie,  qui  méi  liaient  plus 
que  des  accords  plaqués  ou  des  trémolos  mélodra- 
matiques d'une  extériorité  trop  indigente.  A  la  der- 
nière scène,  par  exemple,  lorsque  lady  Macbeth 
par  e  de  1'  "  enter  noir  »,  des  accojds  presque  an- 
géliques  soulignent  la  vision  sinistre  qui  hante  son 
âme  :  il  exisle  là  un  contresens  qui  clioque  vive- 
ment. L'orchestration  est  surchargée  en  maints  en- 
droits el  sonne  un  peu  n  gros  ».  Une  page  sympho- 
nique,  la  Caverne  ténébreuse,  fait  entrevoir,  à  la 
lecture  de  la  partition  du  piano,  tout  autre  chose 
que  ce  qu'on  entend  à  l'orchestre.  Les  préludes  de 
chaque  enir'acte  sont  d'ime  longueur  excessive  et 
nuisent  à  l'action  dramatique,  qui  perd  ainsi  de  sa 
force  expressive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  ses  défauts,  Macbet/i 
reste  une  œuvre  intéressante,  comme  production 
d'un  jeune  compositeur  qui  connaît  déjà  les  res- 
sources modernes  de  son  art.  —  stan  Golestax. 

Les  principaux  rôles  ont  éré  créés  par  M""  L.  Bréval 
{ladi/  Macbeth),  L.  Vautrin  [Ittdt/  Macdiiff],  Cliarboanel, 
Broiilv  et  Duvernoy  (/es  trois  Sorcières)  ;  MM.  II.  Albers 
(Macùelh),  Vieuillo  (.Vaci.u/jf),  J.  Laur  (Oum/uo),  Fodorotf 
{Duncan},  Mario  {Matcotm),  Delvoye  (lo  Portier). 

mélitOCOCde  {kok-sî  —  tiré  du  nom  scienti- 
fique de  l'agent  de  cette  infection,  micrococcus 
iIelUeiisis)n.  Li^om  sous  lequel  l'Académie  de  mé- 
decine (séance  du  14  mars  1911)  a  décidé  de  désigner 
désormais  l'alleclion  connue  sous  le  nom  de  fièvre 
de  Malle.  (V.  Larousse  Mensuel,  t.  II,  p.  40.) 

—  Encvcl.  A  la  suite  du  ne  réclamation  du  gouver- 
neur de  l'ile  de  Malte,  l'Académie  de  médecine  avait 
adopté  le  nom  de  fièrre  méditerranéenne,  à  la  place 
de  celui  de /ïènce  rfeJUaZ/e, et  le  D'' Blanchard  propo- 
sait celui  de  fièvre  ondulante  ;  mais  la  commission  a 
pensé,  devant  les  objections  soulevées  par  une  dé- 
nomination d'ordre  géographique  ou  d'ordre  symp- 
tomatique,  qu'il  serait  plus  coid'orme  aux  règles  de 
la  classification  nosologiqne  d'adopter  un  nom  tiré 
de  la  pathogénie  de  la  maladie,  el  le  nom  proposé 
par  Chauffard,  mélilococcie,  a  été  adopté. 

Miroir  des  heures  (le),  poèmes,  par 
Henri  de  Régnier  (Paris,  1911).  —  Ce  qui  caracté- 
rise avant  tout  Henri  de  Régnier,  c'est  une  tristesse 
hautaine,  qui  ne  se  plaint  pas  et  cherche  à  s'oublier 
dans  la  contemplation  de  la  beauté  dos  choses. 
Tout  son  art  évolue  entre  le  silence  el  la  tristesse. 
On  dirait  qu'on  se  promène  dans  un  beau  parc  so- 
litaire, où  se  répondent  les  jets  d'eau  et  les  flûles 
lointaines,  ou  qu'on  glisse  sans  bruit  sur  un  de  ces 
chemins  d'eau  comme  en  a  Venise,  et  qu'on  voit 
défiler  les  beautés  environnantes. 

Le  dernier  recueil  du  poète  est  un  miroir  où  il 
se  contemple  lui-même,  et  retlèle  complaisamment 
sa  noslalgie  et  son  désenchantement  incurables.  11 
ne  chante  pas  les  secrets  de  son  cœur,  il  leur 
sculpte  seulement  de  beaux  coffrets  pour  les  enfer- 
mer, et  ces  collrels  sont  pleins  du  parfum  des 
choses  passées  et  des  Orients  lointains. 

Ainsi,  nous  ne  voyons  de  sa  tristesse  que  l'exté- 
rieur, que  le  cadre  qui  l'abrite,  depuis  Rome  où  la 
[)onssière  est  pleine  de  gloire,  Venise  où  l'on  voit 
trembler  les  palais  dans  l'eau  lourde  des  lios,  jus- 
qu'à ce  petit  jardin  français  de  Blanche-Couronne, 
où  l'ombre  de  J.-M.  de  Hérèdia  semble  errer  en- 
core, entre  la  glycine  et  les  bignonias. 

Cependant,  malgré  le  charme  qu'il  met  à  les  évo- 
quer, le  poète  semble  revenu  à  jamais  de  tous  les 
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Le  Labour,  tableau  de  René  Ménard  (Société  nationale  des  beaux^arts,  Salon  de  191  ï).  —  Phot.  Vizzarona. 


voyages,  comme  on  rovienl  peu  à  peu  des  illusions 
de  la  vie.  Peu  lui  importe  de  les  refaire  : 
Compagnons  orgueilleux,  amis  ingrats  que  j'aime. 
Je  vous  laisse  partir  sur  la  mor,  sans  regrets. 
Qu'iuipurle  le  vaisseau  si  la  route  est  la  môme  1 
8aus  aller  avec  vous,  je  suis  où  vous  irez. 

La  beaulé  des  saisons  lui  est  aussi  indifférente 
que  les  pays  et  leur  conleur,  car  tout  est  dans  sa 
iiiémoire  : 

Un  éternel  avril  en  ma  mcmoiro  habite. 

Son  désenchantement  ne  lui  arraclie  pas  une 
plainte,  il  le  dit  simplement,  avec  nonchalance. 
Il  dit: 

L'heure  mystérieuse  et  vaine  de  l'amour. 

Et  il  iclltle  Inur  à  tour  dans  son  miioir  le  geste 
gracieu.x  ou  Iragiqne  des  amants,  comme  il  crayon- 
nait tout  à  l'htme,  en  marge  de  Shaksiieare,  les 
firufils  lie  Hamiel,  d'Olhello,  de  Mâcbetii,  de  Ju- 
ielle  et  de  la  divrne  et  harmonieuse  Portia. 

Nous  évoi|uions  plus  haut  l'ombre  de  Hérédia 
sur  les  parterres  de  ol.incheCouronne.  Celle  ombre 
se  projetle  aussi  sur  les  poi'mes  de  Henri  de  Ré- 
gnier.  I  a  parlie  de  sou  livre  qni  a  pour  titre  :   le 
Méilailîier,  et  qnil  dédie,  en  disciple  fervent,  à 
l'auteur  des   Tniphées,  renouvelle  élégamment   la 
manii  re  du  Maîire,  au  point  qu'un  lecleur  superli- 
clel  pourrait  croire  quelquefois  à  des  pasliche<. 
.Mais   la   belle  lumière   qui   baigne  les  poésies  de 
Henride Régnier  est  plutôt  celle  qui  éblouit  Ronsard 
et  tous  les  poètes  de  la  Pléiade,  et  c'est  avec  eux 
qu'il  a  retrouvé  la  grâce  italiemie,  et  qu'il  l'a  im- 
plantée dans  nos  jardins,  comme  un  cyprès   romain 
au  milieu  d'un  parc  à  la  française.  Oe  beau  sonnet 
qui  a  pour  litre   les  Jardins   est  assez  caracléris- 
lique  de  la  maiiiire  du  poète  : 
Ne  pensez  pas,  un  jour,  que  mon  cœur  vous  oublie 
Et  qu'il  ne  se  souvienne  plus  d'avoir  aimé 
'Vos  ombrages  souvent  dont  la  paix  m'a  charmé, 
Beaux  promenoirs  d'amour  et  de  mélancolie  ; 
Vous  dont  la  pompe  illustre  à  la  grâce  s'allie. 
Qui  mêlez  l'un  à  l'autre  en  votre  air  embaumé 
Kt  la  rose  odorante  et  le  buis  parfumé. 
Jardins,  ô  cliers  jardins,  de  France  et  d'Italie  ! 
Vous  voici.  Je  revois  vos  arbres  et  vos  eaux  ; 
J'entends  mon  pas  lointain  au  fond  de  vos  échos. 
Car  les  lieux,  comme  nous,  ont  aussi  leur  mémoire  ; 
Et  vous  ne  changez  point,  et  le  temps  passe  en  vain, 
V.l  l'onibro  tourne  encor,  trompante,  aigué  et  noire, 
Autour  de  l'if  français  et  du  cyprès  romain  ! 

GAUTHlEa-PBRRIËRES. 

Musiciens  du  XIX'  siècle,  par  Arthur 
Pougin  (Paris,  1911,  un  vol.  in-12).  —  Les  mani- 
Jesles  sont,  le  plus  souvent,  une  déclaration  de 
guerre  au  passé.  La  préface  véliémcnte  qu'Arthur 
Pougin  dresse  au  seuil  de  son  livre  se  voue  à 
une  revanche.  Ses  musiciens,  tous  disparus  à 
celte  heure,  apparlietinent  au  xix"  siècle  à  peine 
écoulé,  et  l'uptique  de  i<  notre  époque  de  transi- 
tiou  •  les  situe  déjà  loin.  Toutes  les  époques,  à  la 


vérité,  sont  de  transition.  Latente  ou  visible, 
l'universelle  évolution  ne  s'arrêle  pas.  Mais  il  est 
vrai  de  dire  que  ces  dernières  années  ont  élé  mar- 
quées, dans  l'art  comme  dans  la  science,  par  des 
bouleversements  profonds.  On  sait  quelle  influence 
le  wagnérisme  a  eue  sur  l'orientation  de  la  musique, 
et  actuellement,  deux  grands  courants,  l'un  endigué 
dans  les  constructions  de  la  scolaslique,  l'autre, 
aventureux  et  libre,  emportent  l'art  français  loin 
des  sources  où  nos  pères  aimaient  à  se  retremper. 
C'est  donc  pour  nous  racheter  de  nos  erreurs  que 
Arthur  Pougin  a  entrepris  un  pèlerinage  vers  les 
lombes  où  dorment  Auuer,  Rossini,  Donizetli,  Am- 
bioise  Thomas,  Verdi,  Gounod,  'Victor  Massé, 
Keyer  et  Léo  Delibes.  Et  voici  en  quels  termes  il 
y  fait  d'abord  oraison  : 

<■  En  ce  temps,  écrit-il,  où  il  semble,  au  point  de 
vue  musical,  que  tout  soit  remis  en  question,  que 
rien  de  ce  qui  a  été  ne  doit  être  conservé  et  qu'il 
l'autfairotablorasedu  passé,  alors  que  les  plus  grands 
génies  qui  ont  illustré  l'art  sont,  non  pas  discutés, 
mais  niés  elfroulément,  conspués,  insultés,  vili- 
pendés par  une  horde  d'impuissants  et  d'envieux 
qui,  ne  pouvant  pénétrer  jusqu'à  lame  du  public, 
cherchent  à  lui  donner  le  change  en  alllrmant  qu  ils 
sont  les  prophètes  d'un  art  nouveau  par  li-quel  sera 
détruit  tout  ce  qui  a  existé  jusqu'à  ce  jour,  il  est 
bon,  il  est  utile  de  réagir  contre  des  doctrines 
mauvaises  et  mensongères  et  de  crier  à  ce  public  : 
11  On  te  trompe,  ô  public,  on  se  joue  de  ta  crédu- 
lité. Ne  crois  pas  ces  pharisiens  qui  se  sont  emparés 
du  temple  pour  y  débiter  leur  marchandise  frela- 
tée, qui  se  sont  efforcés  d'en  chasser  les  statues 
que  lu  étais  accoutumé  de  respecter  et  d  admirer. 
Reviens  à  tes  dieux,  public,  et  fouaille-moi  comme 
ils  le  méritent  ces  prufanateurs  de  l'art  qui,  sous 
prétexte  de  le  renouveler,  sous  couleur  d'un  pré- 
tendu progrès,  voudraient  du  moins  le  faire  tour- 
ner à  leur  profit  en  te  faisant  croire  qu'ils  en  sont  les 
soutiens,  les  sauveurs  et  les  régénéraleurs.  » 

Le  reste  de  la  préface,  que  je  regretie  de  ne  pou- 
voir ciler  en  enller,  est  un  développement  de  celle 
apostrophe.  Quelques  détails, cependant,  retiendront 
notre  attention. 

Arthur  Pougin  a  beaucoup  écrit  sur  la  musique, 
queli|ue  vingt-cinq  volumes,  de  nombreux  arliclcs 
de  journaux  ou  de  revues.  Il  l'a  certes  beaucoup  ai- 
mée, et  il  apporte  à  défendre  ses  idées  une  ardeur 
respectable.  Les  impressions  de  la  jeunesse  gardent 
une  vivaciié  indeslrnclible  ;  celle  d'Arthur  Pougin 
s'est  épanouie  au  chaud  rayonnement  de  la  musique 
italienne,  durant  celle  période  de  la  musique  fran- 
çaise qui  a  pi'éoédé  la  renaissance  contraponlique, 
iiolamnientla  diffusion  des  œuvres  de  Bach,  par  quoi 
notre  esthétique  s'e-^l  trouvée  renouvelée.  Il  est  très 
remarquable  d'ailleurs  que  les  musiciens  élus  par 
A.  Pougin  sont  à  peu  près  cxclusivementdes  drama- 
turges. Non  pas  qu'il  n'ait  point  évolué  :  sa  notice 
sur  Reyerl'en  défend.  Mais  il  est  des  limites  c|u'il 
n'a  point  franchies.  Aussi  bien,  il  faudrait  le  mettre 


en  garde,  au  cours  de  cette  préface  où  se  résume  son 
livre,  contre  une  généralisation  iniprudenle  et  un  peu 
vague  en  ces  invectives  dont  on  se  demande  avec 
quelque  anxiété  à  qui  elles  s'appliquent  précisément. 
Nous  ne  doutons  pas  qu'en  dehors  desmusiciensqu'il 
a  choisis,  A.  Pougin  ne  rende  hommage  à  quelques- 
uns  de  nos  contemporains.  Sans  doule,  l'expression 
a  dépassé  sa  pensée,  etil  n'arrêtera  point  lises  bio- 
graphies. II  est  toujours  malaisé  déjuger  le  présent; 
11  l'œil,  dit  Bossuet,  se  confond  avec  l'objet  ».  Et 
l'histoii-e  de  la  critique  nous  apprend  qu'un  recul 
est  nécessaire  pour  atteindre  à  une  claire  vision. 
Tout  de  même,  il  est  un  peu  inquiétant  de  voir  ins- 
crire sans  bienveillance,  parmi  les  ouvrages  dont 
A.  Pougin  oppose  le  succès  éphémère  aux  carrières 
triomphales  de  Fausl,  du  Prophète,  des  Huguenots, 
de  Mirjnon,  etc.,  deux  drames  lyriques  de  Vincent 
d'Indy,  qui  tientactuellement,  bon  gré,  mal  gré,  dans 
la  musii{ue  française,  une  place  prépondérante. 

Ceci  posé,  A.  Pougin  peut  à  bon  droit  incriminer 
parfois  notre  aveuglement  et  notre  amnésie.  On 
prend  malaisément  la  peine  de  se  replacer  dans  le 
temps  et  parmi  les  circunslanres  où  les  ouvrages 
qui  nous  paraissent  caducs  ont  vu  le  jour.  On  est 
souvent  injuste  pour  Gounod,  par  exemple,  qui  a  élé 
essentiellement  «  un  musicien  »,  qui  a,  pour  son 
temps,  innové  (le  piélude  de  fnus/nefnt  pas  sans 
audace)  et  envers  qui  le  lied  contemporain  a  con- 
tracté une  délie.  L'apport  de  celle  génération, 
proche  et  lointaine  tout  ensemble,  est  invisible, 
mais  réel.  Peut-être  est-on,  aussi,  partial  contre 
Saint-Saëns,  qui  fut  un  des  premiers  apôlres  de 
Bach,  qni  a  compiis  Berlioz  et  Liszt  mieux  que  qui- 
conque et  qui  nous  a  aidés  à  nous  acheminer  vers 
l'idéal  où  nous  tendons.  A.  Pougin  apprendra  sans 
doute  avec  un  plaisir  mêlé  d'ironie  que  certaines 
gens  ne  peuvent  plus  artuellemenl  supporter  la 
musique  de  Franck  ni  celle  de  Wagner. 

Nous  ne  saurions  entrer  dans  le  détail  de  biogra- 
phies qui  ne  prétendent  pas,  d'ailleurs,  rénover  la 
critique  en  la  matière.  On  lira  avec  inlérél  des  anec- 
dotes, dessouvenirs  personnels  touchant  Auber,<lont 
A.  Pougin  n.\e,  ne  varietur,  la  naissance  en  ITsi, 
et  l'on  verra  comment  l'auteur  de  la  Muelle  a  com- 
mencé par  faire  du  Mozart  avant  de  faire  de  l'Auber. 

La  réforme  de  Rossini  au  théâtre,  son  influence 
sur  l'art  français  sont  longuement  trailées.  A.  Pou- 
gin donne  de  sa  retraite  prématurée  et  incompréhen- 
sible une  explication  neuxe  etplausible.  Dégageons 
toutefois  de  la  «  solennité  majestueuse  et  uniforme 
de  l'ancienne  déclamation  lyrique  »  dont  Rossini  a, 
suivant  notre  auteur,  émancipé  l'art  musical,  celle 
de  Gluck,  précieuse  à  Berlioz  et  à  Wagner. 

La  biographie  de  Donizetli,  pour  qui  A.  Pougin 
ne  dissimule  pas  son  admiration,  rappelle  les  inci- 
denls  qui  caractérisèrent  la  preniii'rereprésenlalion 
de  Lucie  de  Lammermoor  au  théâtre  Saii-Carlo  de 
Naples,  le  26  septembre  183.ï. 

>■  Telle  cl  si  grande  fut  l'émotion  des  sperlaleurs 
dont  la  vaste  salle  était  remplie  que,  principaleineDl 
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pendant  la  scène  du  délire  et  celle  du  ténor  dans 
le  cimelière,  on  n'entendait  plus  aulre  chose,  au 
parterre  et  dans  les  loges,  que  des  éclats  de  san- 
glots, au  milieu  d'un  silence  qui  élreignail  le  cœur 
et  paraissait  celui  de  la  tombe.  »  El,  quand  le  ténor 
Duprez  «  sembla  un  instant  sufToqué  par  les  larmes 
et  sentit  la  voix  s'arrêter  dans  sa  gorge,  ce  fut  une 
explosion  simultanée  et  foudroyante,  des  cris  et 
des  applaudissements  qui  ressemblaient  à  des  hur- 
lements frénéliques...  ». 

Il  semble  que  Arthur  Pougin  ait  exactement  assi- 
gné à  Ambroise  Thomas  la  place  qui  lui  convient. 
(Juant  à  Verdi,  Il  qui  embrasse  toute  l'école  italienne  », 
il  n'y  a  pas  à  tenter  de  le  réhabiliter  :  personne,  ac- 
tuellement, ne  refuse  à  l'étonnant  auteur  de  Falsltiff 
le  plus  sincère  et  le  plus  équitable  hommage.  Même 
si  l'on  ne  considère  pas  Gounod  comme  «  le  plus 
vaste  génie  musical  français  de  notre  temps  »,  on 
adhérera  en  beaucoup  d'endroits  au  jugement  d'.\r- 
thur  Pougin,  notamment  en  ce  qui  concerne  ses 
mélodies  ou  des  œuvres  religieuses  comme  Ré- 
demption. Faut-il  oublier  l'ascendant  que  Gounod 
a  longtemps  exercé  sur  toute  une  génération?  On 
a  II  fait  »  du  Gounod  encore  plus  que  du  Massenet. 

La  biographie  de  Victor  Massé  semble  consacrée, 
elle  aussi,  à  une  œuvre  de  réparation.  Il  n'y  a  point 
de  raison,  en  elTel,  pour  que  nous  fassions  (i,  en 
musique,  de  l'agrément,  du  charme  et  de  l'esprit. 
Signalons  une  rectification  louchant  la  Favorila  e 
ta  Schiava,  qui  a  été  faussement  attribuée  à  Massé. 

La  11  vie  »  deDelibes  était,  je  crois,  à  faire.  Les  ad- 
mirateurs de  Lakmé,  et  ils  sont  légion,  trouveront 
ici  de  quoi  se  contenter.  Enlin,  l'étude  dédiée  à  la 
mémoire  de  Reyer  est  fort  judicieuse,  notamment 
en  ce  qui  concerne  l'attitude  de  Reyer  vis-à-vis  du 
wagiiérisme.  Le  critique  des  •>  Débals  »  aura  eu  l'épi- 
taphe  qu'il  mérite,  et  A.  Pougin  a  soigneusement 
indiqué  la  place  spéciale  que  cet  autodidacte  occupe 
dans  l'histoire  de  la  musique  française.  Que  si  l'on 
veut  être  directement  renseigné  sur  son  esthétique, 
on  pourra  puiser  abondamment  dans  ses  feuilletons. 

Un  tel  livre  aura  des  partisans  et  des  adversaires 
également  ardents.  Il  faut  le  parcourir  avec  ce 
Il  sens  du  relatif  »  qui  est  aussi  essentiel  que  rare. 
Il  fait  revivre  curieusement  une  période  abolie;  il 
remet  en  leur  place  des  musiciens  qui  sont  peut- 
être  victimes  d'une  inconsciente  ingratitude.  Mais 
nous  eussions  voulu  qu'il  n'englol)ât  point  dans  un 
vaste  anathëme  la  musique  française  contempo- 
raine, à  l'heure  où  elle  affirme  un  peu  partout  le 
prestige  de  sa  vitalité  et  de  sa  force.  On  a  toujours 
beaucoup  médit  du  présent,  même  au  temps  d'Ho- 
race. On  a  incriminé  le  «  wagnérisme  »  de  Carmen 
ou  à'Esclarmonde.  Il  nous  suffit  que,  comme  le 
rapporte  A.  Pougin  Ini-môme,  on  ait  trouvé  que 
Fausl  a  manquait  de  mélodie  »  pour  que  nous  persé- 
vérions dans  notre  acte  d'espérance.  —  Paul  Locard. 

*  obscène  adj.  —  Encycl.  Publications  obscènes. 
Un  arrangement  relatif  à  la  répression  de  la  circu- 
lation des  publications  obscènes  ayant  été  conclu  à 
Paris,  le  4  mai  1910,  entre  la  France,  l'Allemagne, 
l'Autriche-Hongrie,  la  Belgique,  le  Brésil,  le  Dane- 
mark, l'Espagne,  les  Etats  unis  d'Amérique,  la 
Grande-Bretagne,  l'Italie,  les  Pays-Bas,  le  Portugal, 
la  Russie  et  la  Suisse,  un  décret  du  27  mars  1911 
a  promulgué  en  France  cet  arrangement,  par  lequel 
les  gouvernements  des  puissances  contractantes 
s'engagent  à  «  faciliter,  dans  la  mesure  de  leurs 
législations  respectives,  la  communication  mutuelle 
de  renseignements  en  vue  de  la  recherche  et  de  la 
répression  des  délits  relatifs  aux  publications  obs- 
cènes ».  Le  texte  de  l'arrangement  est  publié,  îi  la 
suite  du  décret  de  promulgation,  au  Journal  offi- 
ciel du  2  avril  1911. 

*Perse. —  Polit.  La  Constitution  persane.  La 
fin  du  règne  de  MouzalTer-ed-Din  fut  marquée  par 
des  événements  intérieurs  inattendus  :  la  réunion 
d'un  Parlement  et  l'octroi  d'une  Constitution. 

C'est  à  la  suite  du  mécontentement  causé  par  le 
mauvais  étal  des  finances  publiques  et  d'une  émeule 
à  laquelle  avaient  pris  part  les  mollahs  ou  prêtres 
que,  le  5  août  190B,  le  schah,  alors  déjà  presque 
moribond,  avait  rendu  un  rescrit  ordonnant  la 
convocation  d'un  Parlement  ou  medjliss  {Larousse 
Mensuel,  mars  1907,  Perse).  Cette  Assemblée, 
réunie  à  la  hâte,  ne  comprit  tout  d'abord  que  les 
représentants  des  provinces  les  plus  rapprochées 
de  la  capitale;  elle  tint  sa  première  séance  le  7  oc- 
tobre 1906,  dans  le  palais  du  Baharistan.  Ce  fut 
après  que  le  Parlement  eut  longuement  examiné  le 
projet  de  constitution  du  gouvernement  que  le  texte 
définitif  en  fut  promulgué  par  le  schah,  à  la  date 
du  l'^'  janvier  1907. 

D'après  cette  Constitution,  qui  comprend  51  arti- 
cles, le  pouvoir  exécutif  appartient  au  schah,  qui 
l'exerce  avec  le  concours  de  ses  ministres,  chacun 
d'entre  eux  étant  responsable,  s'il  faisait  signer  au 
souverain  un  acte  contraire  aux  lois.  Le  pouvoir 
législatif  appartient  à  deux  Assemblées  :  le  Sénat, 
comprenant  60  membres,  dont  30  nommés  par  le 
gouvernement,  et  ,'!0  élus  par  la  nation  ;  la  Chambre 
des  députés,  composée  de  162  membres,  ce  nombre 
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pouvant  êlre  élevé  ensuite  à  200.  L'initiative  des 
lois  appartient  aux  Chambres  comme  au  gouverne- 
ment. Elles  sont  votées  par  les  deux  Assemblées, 
puis  sanctionnées  par  le  souverain.  En  matière 
îinancière,  seulement, la  Chambre  des  députés  Tece- 
vait  des  prérogatives  plus  étendues  que  le  Sénat. 
Des  règlements  fixèrent  les  conditions  de  l'électorat 
et  la  procédure  des  séances. 

Leschah  Mohammed-Ali-Mirza.  —  Mouzaffer-ed- 
Din  ne  devait  pas  survivre  longtemps  à  la  promul- 
gation de  la  Constitution;  il  mourut  à  Téhéran  le 
9  janvier  1907  {Larousse  Mensuel,  mars  1907, 
Mouzaffer-ed-Din).  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
aîné,  Mohammed-Ali-Mirza  (ibid.,  Mohammed-Ali- 
Mirza).  Bien  qu'il  se  lût  montré,  alors  qu'il  était 
prince  héritier,  très  opposé  à  l'application,  en  Perse, 
des  principes  d'un  gouvernement  parlementaire,  le 
nouveau  souverain  n'en  envoya  pag  moins,  le  11  fé- 
vrier, à  la  suite  d'une  émeule  qui  avait  éclaté  à 
Tebriz,  un  message  à  son  peuple  pour  confirmer  la 
charte  accordée  par  son  prédécesseur. 

Le  grand  vizir  Ali-Asghar-Khan. — L'agitation 
qui  avait  commencé  à  se,  manifester  au  début  du 
règne  de  Mohammed-Ali-Mirza  s'apaisa  alors,  mais 
une  inquiétude  fut  à  nouveau  provoquée  dans  le  pays 
par  le  rappel  de  l'ancien  grand  vizir  Ali-Asghar- 
Klian,  qui,  après  avoir  joui  d'une  grande  autorité 
sous  Mouzafler-ed-Din  et  avoir  été  comblé  par  lui 
de  biens  et  de  distinctions,  avait  élé  disgracié  en 
1903  et  vivait  en  Europe.  On  lui  prêtait  le  projet  de 
chercher  à  restaurer  l'absolutisme  en  Perse  ;  aussi 
se  forma-lil  dans  le  Parlement  un  groupement  qui 
tenta  de  s'opposer  à  son  débarquement,  mais  il  n'y 
réussit  pas.  Mohammed-Ali-Mirza,  qui  avait  tou- 
jours eu  une  grande  confiance  dans  le  savoir-faire 
du  grand  vizir  exilé,  auquel  son  père  avait  jadis 
donné  le  titre  recherché  d'atabek-azam,  voulait  se 
l'attacher  comme  conseiller. 

Ali-Asghar-Khan  reprit  le  pouvoir,  en  mai  1907, 
en  qualité  de  président  du  conseil  et  de  ministre 
de  l'intérieur.  Il  prononça,  devant  le  Parlement, 
un  discours  où  il  se  déclara  sincère  partisan  des 
institutions  parlementaires,  tout  en  exprimant  l'opi- 
nion qu'une  grande  prudence  devait  présider  aux 
réformes  politiques.  S'il  sut  amener  le  Parlement 
à  prendre  à  son  égard  une  attitude  moins  défavo- 
rable, il  n'en  resta  pas  moins  suspect  aux  yeux  des 
défenseurs  les  plus  exaltés  des  idées  nouvelles.  Le 
31  août,  il  fut  assassiné  par  un  membre  des  fedavis, 
l'une  de  ces  sociétés  secrètes  qui  s'étaient  consti- 
tuées pour  empêcher  le  retour  à  l'absolutisme  {La- 
rousse Jtfensue/,  déc.1907,  Ali-Asghar-Kuan).  Des 
manifestations  populaires  se  produisirent  pour  glo- 
rifier l'assassin,  qui  s'était  tué  après  l'attentat  et  qui 
fut  regardé  comme  un  héros  national. 

Désordres  intérieurs  ;  lois  complémentaires  de 
la  Constitution.  —  Depuis  l'assassinat  de  ratabek,le 
schah  n'osait  plus  sortir  de  son  palais,  par  crainte 
des  terrorisles.  Le  plus  grand  désordre  régnait  dans 
le  pays,  et  la  silualion  financière  était  déplorable. 
Dans  les  provinces,  les  paysans  refusaient  de  payer 
l'impôt  et  se  révoltaient  quand  on  voulait  les  y  con- 
traindre. La  Turquie,  profilant  des  embarras  de  la 
Perse,  avait  envoyé  des  troupes  occuper  des  terri- 
toires de  la  frontière  sur  lesquels  elle  émeltait  depuis 
longtemps  des  prétentions,  et  la  pénurie  du  Trésor 
était  telle  que,  faute  de  troupes  el  d'argent,  le  gou- 
vernement persan  fut  dans  1  impossibilité  de  s'op- 
poser à  ces  empiétements. 

C'est  dans  ces  conditions  d'instabilité  et  de  trou- 
ble que  le  schah  se  décida  à  signer,  le  8  octobre, 
des  lois  complémentaires  à  la  Constitution  du 
1<"  janvier,  qui  étaient  depuis  longtemps  attendues. 

Ces  lois  posaient  le  principe  de  la  séparation  des 
pouvoirs,  déclaraient  le  souverain  irresponsable  et 
introduisaient  la  responsabilité  ministérielle.  Elles 
définissaient  les  droits  du  citoyen  persan  et  garan- 
tissaient la  liberté  des  personnes  et  l'inviolabilité 
des  biens,  l'égalité  devant  la  loi,  la  liberté  de  cons- 
cience, d'enseignement,  de  la  presse,  d'association. 
Elles  indiquaient  les  grandes  lignes  delà  réorgani- 
sation judiciaire,  administrative  et  militaire,  qui 
devait  être  efi'ecluée  par  des  règlements. 

Au  ministère  constitué  après  l'assassinat  de  Ali- 
Asghar-Khan  en  succéda  un  nouveau,  présidé  par 
Nasr-el-.Moulk,  qui  prit  le  porteleuille  des  finances, 
et  qui  était  un  homme  de  valeur,  ayant  l'ail  ses  étu- 
des en  Angleterre  et  en  France,  ainsi  que  plusieurs 
de  ses  collègues. 

Conventioti  anfflo-)-usse  du  SI  août  190'.  —  Au 
moment  même  où  la  Perse  était  si  profondément 
troublée  parles  difficultés  de  sa  situation  intérieure, 
les  deux  puissances  dont  la  rivalité  depuis  environ 
un  demi-siècle  s'était  exercée  sur  le  sol  persan, 
ainsi  que  dans  l'Afghanistan  et  au  Tibet,  l'Angle- 
terre et  la  Russie,  avaient  voulu  mettre  fin  par  un 
accord  à  tous  leurs  différends  asiatiques  ;  le  31  août, 
elles  signèrent  une  convention  dont  l'objet  était  de 
régler  leurs  rapports  dans  ces  divers  pays  {La- 
rousse Mensuel,  janv.  1908,  Convention  asiatique 
anolo-russe).  En  ce  qui  concerne  la  Perse,  tout 
en  prenant  l'engagement  de  respecter  son  intégrité 
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et  son  indépendance,  les  deux  Etals  procédèrent  à 
une  délimitation  de  leurs  zones  d'infiuence,  en  tenant 
compte  équitablement  de  leurs  intérêts  respectifs. 
Lorsque,  le  6  octobre,  l'accord  anglo-russe  fut  lu 
au  Parlement  persan,  il  fut  assez  mal  accueilli,  car 
il  fut  considéré  par  beaucoup  de  députés  comme 
une  atteinte  àrindépendance  de  la  Perse.  La  presse 
l'envisagea  généralement  de  même,  et  certains  jour- 
naux allèrent  jusqu'à  voir  dans  cet  acte  la  prépa- 
ration à  une  intervention  étrangère.  En  réponse 
à  la  communication  de  cet  accord  faite  parla  léga- 
tion britannique,  le  ministre  persan  des  affaires 
étrangères  déclara  que  les  traités  passés  entre  les 
tierces  puissances  ne  peuvent  pas  porter  atteinte 
à  l'indépendance  de  la  Perse,  et  que  cette  dernière, 
en  remplissant  strictement  ses  engagements  finan- 
ciers, ne  donnerait  à  personne  motif  d'intervention. 

Tentative  de  coup  d'Etat  contre  le  Parlement.  — 
Depuis  que  le  schah  avait  accordé  les  lois  complé- 
mentaires de  la  Constitution  du  1"  janvier  1907,  il 
semblait  qu'on  allait  entrer  dans  une  période  de 
paix  intérieure.  Le  12  novembre,  le  schah  était 
venu  en  grande  pompe,  devant  1  Assemblée,  prêter 
serment  à  la  Constitution  sur  le  Coran  ;  mais  l'en- 
tente ne  devait  pas  êlre  de  longue  durée. 

Un  conflit  fut  provoqué  par  la  situation  financière. 
Le  medjliss  avait  réduit  la  liste  civile  du  schah  à 
2.0OO.OOO  francs.  Mais  le  souverain  avait  pensé  que 
celle  somme  lui  était  laissée  pour  ses  seules  dépen- 
ses courantes;  et,  voyant  qu'il  aurait  à  faire  face  à 
des  charges,  comme  l'entretien  des  palais  et  du 
personnel,  dont  il  avait  autrefois  grevé  le  budget 
de  l'Etat,  il  entra  dans  une  grande  fureur  et  fit  des 
injonctions  au  Parlement,  à  la  fin  de  novembre,  en 
même  temps  qu'il  réclama  la  suppression  des  «  and- 
jouinans  »,  ou  clubs  révoIuUonnaires. 

Ceux-ci  demaiidèrenl  l'expulsion  de  plusieurs  mi- 
nistres qu'ils  soupçonnaient  êlre  les  plus  hostiles  au 
Parlement,  mais  les  ministres  se  solidarisèrent  tous. 
Lel4décembre,  le  schah  les  fit  arrêter,  et  la  léga- 
tion britannique  dut  intervenir  en  faveur  de  Nasr- 
el-Moulk,  qui  avait  été   traité   avec   une  rigueur 
extraordinaire.  On  put  croire  un  moment  que  Mo- 
hammed-Ali-Mirza   allait    chasser   le    Parlement, 
avec  l'aide  de  gens  sans  aveu  ;  il  y  eut  des  collisions 
entre  réactionnaires   et  nationalistes.   Enfin,  à  la 
suite  d'une  intervention  des  représentants  étrangers, 
Nasr-el-Moulk  et  les  députés  arrêtés  furent  amnis- 
tiés, —  mais  crurent  plus  prudent  de  laisser  le  ter- 
ritoire,—  et  un  nouveau  cabinet,  présidé  parNizani- 
es-Sullaneh,  fut  nommé  le  20  décembre  pour  négo-, 
cier  avec  le  Parlement.  Le  schah  accepta  les  condi-| 
lions  du  medjliss  :  la  punition  des  auteurs  des  dé- 
sordres, le  renvoi  des  courtisans  les  plus  compromis] 
et  la  soumission  de  toutes  les   forces   armées  auïj 
ordres  du  ministre  de  la  guerre  responsable  devant  j 
l'Assemblée;  puis,  pour  la  cinquième  fois,  il  prêta] 
serment  à  la  Constitution  sur  le  Coran.  Les  légations! 
anglaise  et  russe  félicitèrent  le  Parlement  d'avoir! 
conclu  un  arrangement  conforme  aux  principes  de  j 
la  Constitution. 

Crises  minislérielles  el  troubles.  —  Mais,  bien  que, 
le  13  janvier  1908,  le  schah  eût  renouvelé  ses  pro- 
testations d'attachement  à  la  Constitution,  et  qu'il 
eût  fait  ensuite  fouetter  en  public  et  exiler  deux 
des  principaux  meneurs  des  désordres  de  décem- 
bre, l'entente,  une  fois  de  plus,  ne  devait  être  qu'une 
trêve. 

Un  esprit  de  défiance  régnait  dans  le  medjliss. 
En  janvier,  le  président  de  l'Assemblée  fut  accuséj 
de  trahison  pour  avoir  attaqué  en  séance  un  mem- 
bre infiuent  du  parti  constitutionnel.  Le  17  février,j 
le  Parlement  vota  un   blâme  contre  le   ministre 
de  l'intérieur  Asaf-ed-Daouleh,  qui  démissionna;^ 
Nizam-es-Sultaneh  prit  ce  portefeuille,  tout  en  gar- 
dant la  présidence  du  conseil. 

En  même  temps  qu'existait  un  élat  de  tension 
latent  entre  le  souverain  et  le  Parlement,  qui  créait 
cette  instabilité  gouvernementale,  l'insécurité  était 
croissante  à  Téhéran,  et  les  désordres  se  niulli- 
pliaient  dans  les  villes  de  province.  Dans  l'.Azer- 
beïdjan,  la  région  d'Ourmiah  continuait  à  êtrej 
troublée  non  seulement  par  les  empiétements  des] 
Turcs,  mais  aussi  par  des  bandes  de  pillards. 

Un  attentat  commis  contre  le  schah  vint  raviverl 
son  animosité  à  l'égard  du  Parlement.  Le  28  l'é-1 
vrier,  tandis  que  le  souverain  faisait  une  promenade  j 
en   automobile,   un   inconnu   lança  deux   bombes 
sur  la  voiture;  il  ne  fut  pas  atteint,  mais  il  y  eut  < 
dans  la  foule  plusieurs  victimes.  Mohammed-Ali- 
Schah  soupçonna  les  sociétés  politiques   secrètes 
'd'être  les  auteurs  de  cet  attentat,  à  la  suite  duquel 
il  envoya  au  medjliss  un  rescrit  pour  se  plaindre  ' 
du  peu  d'empressement   mis   par    l'Assemblée   à  ] 
prendre  des  mesures  à  l'égard  de  ces  sociétés  et  à  j 
rechercher  les  coupables.  Le  29  mars,  le  président 
du  medjliss  démissionna.  Quelques  jours  après,  le 
ministère,  à  son  tour,  donna  sa  démission,  puis  la  J 
relira. 

11  y  eut  à  ce  moment  une  recrudescence  de  trou- 
bles à  la  frontière  occidentale.  Les  Kurdes  propo- 
saient aux  populations  persanes  de  se  ranger  à  laj 
domination  turque  et,  dans  le  district  d'Ûurmiab,  | 
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'û>  lie  cessaient  de  comiiiellre  les  pires  excès.  Au 
même  nioinent,  les  Husses  avaient  préparé  une 
expédition  contre  des  tribus  turbulentes  de  la  fron- 
tière, qui  étaient  venues  faire  des  incursions  sur  le 
territoire  Iranscaucasien;  à  la  suite  de  la  remise  d'un 
ultimatuin  au  gouvernement  persan,  les  nomades 
versèrent  aux  Russes  l'indemnité  demandée. 

Le  ministère,  que  le  manque  d'argent  embar- 
rassait, donna  de  nouveau  sa  démission,  le  2  mai, 
et  la  reprit  encore.  Cependant,  le  ministre  de  la 
guerre  fut  remplacé.  Puis,  le  17  mai,  le  président 
du  conseil  se  relira  définitivement;  il  y  eut  un 
remaniement  ministériel  suivi,  le  31  mai,  de  la  dé- 
mission du  ministre  des  affaires  étrangères.  Cette 
instabilité  gouvernementale  correspondait  à  une 
situation politiqueiutérieure  de  plusen  plus  critique. 

LasuppressionduParlement. — Le  schah  n'atten- 
dait qu  une  occasion  pour  essayer  d'abattre  l'auto- 
rité du  Parlement.  Le  4  juin,  laissant  Téhéran  pour 
sa  résidence  d'été,  il  concentra  autour  de  lui  les 
troupes  dont  il  était  sur  et,  en  particulier,  les  cosa- 
ques persans,  commandés  par  le  général  russe  Lia- 
khof.  Des  notables  étant  venus  lui  porter  les  do- 
léances du  Parlement  et  lui  rappeler  ses  promesses, 
il  lit  arrêler  Irois  d'entre  eux.  Ce  fut  le  signal  dune 
révolte.  Des  bandes  nationalistes  se  répandirent  sur 
la  place  du  Baharistan,  pour  défendre  r.\ssemblée. 
Le  schah  demanda  la  dispersion  de  ces  bandes  et 
se  montra  menaçant  vis-à-vis  d'une  nouvelle  dépu- 
lation  du  medjliss. 

Le  23juin,  sur  le  refus  du  Parlement  de  livrer 
certaines  personnes  qu'il  voulait  arrêter,  il  fit  entou- 
rer le  Baharistan  par  ses  cosaques.  Les  membres 
des  clubs  ayant  tiré  des  coups  de  feu,  il  fit  bombar- 
der le  palais  et  les  édifices  voisins.  Il  y  eut  de  nom- 
bieiises  arrestations  et  des  exécutions.  Le  Parle- 
ment fut  dispersé  de  la  façon  la  plus  violente,  et 
son  président,  Momtaz-ed-DaouIeh  dut  se  réfugier 
à  la  légation  de  France.  Le  schah  lança  un  mani- 
feste dans  lequel  il  dénonçait  les  menées  des  fac- 
tieux et  assurait  de  sa  fidélité  à  la  Constitution.  Puis, 
le  29  octobre,  dans  un  but  d'apaisement,  il  décréta 
une  amnistie  générale,  sauf  pour  quelques  excep- 
tions. Enfin,  le  2  juillet,  par  une  nouvelle  procla- 
mation, il  promit  de  faire  faire  des  élections  au 
mois  d'octobre. 

Le  schah  n'était  cependant  pas  très  disposé  à 
tenir  sa  parole.  Après  avoir,  par  un  décret  du 
25  septembre,  annoncé  les  élections  pour  le  27  oc- 
tobre et  la  réunion  du  Parlement  pour  le  14  novem- 
bre, il  publia,  le  22  novembre,  un  nouveau  rescrit 
où  il  déclarait  que  la  convocation  d'un  Parlement 
avait  paru  au  clergé  être  contraire  aux  prescriptions 
de  l'Islam.  Mais,  devant  les  représentations  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre,  qui  s'efforçaient  de  le 
ramener  à  l'observation  de  la  Constitulion,  il  relira 
cet  acte.  Il  fixa  alors,  par  rescrit,  l'organisation 
d'un  conseil  d'Etat,  composé  de  cinquante  membres 
nommésparlegouvernenient,  lequel,  par  conséquent, 
répondait  fort  mal  aux  principes  constitutionnels. 

Extension  des  révoltes.  —  Depuis  le  coup  d'Elat  de 
juin  1908,  les  révoltes  avaient  pris  de  toutes  parts 
une  extension  de  plus  en  plus  considérable.  L  agi- 
talion  qui  régnait  depuis  longtemps  à  Tebriz,  la 
capitale  de  la  province  d'AzerbeJdjan,  s'accrut  d'une 
façon  grave.  Au  mois  d'aoiit,  les  deux  tiers  de  la 
ville  furent  aux  mains  du  chef  des  rebelles,  Satlar- 
Klian;  eu  octobre,  il  était  maître  de  toute  la  ville. 
Les  efforts  du  minisire  de  la  guerre,  A'in-ed-Daou- 
ley,  qui  n'avait  que  des  troupes  insuffisantes,  ne 
purent  empêcher  toule  la  province  d'être  en  élat 
de  révolte  contre  l'autorité  du  schah.  Les  révolu- 
tionnaires refusaient  de  se  soumettre  taiit  que  le 
souverain  n'aurait  pas  convoqué  le  Parlement. 

L'insurrection  gagna  toutes  les  parties  de  la 
Perse,  le  Khorassan,  le  Kurdistan,  l'Iracq-Adjémi. 
A  Mechhed,  dans  le  Khorassan,  la  population,  diri- 
gée par  le  grand  prêtre,  mit  en  déroute  la  garnison. 

En  janvier  1909,  Ispahan  s'insurgea  à  son  tour; 
la  rébellion  fut  provoquée  par  les  exactions  d'un 
gouverneur  impopulaire,  et  ce  fut  le  clergé 
chiite  (lui  excita  les  habitants  à  secouer  le  joug.  Ils 
furent  bientôt  renforcés  par  l'arrivée  de  bandes  de 
la  tribu  montagnarde  des  Bakhtiaris  ^Larousse 
Mensuel,  cet.  1909,  Bakhtiaris),  sous  la  conduite 
d'un  de  leurs  chefs  les  plus  fameux,  Samsan-es-Sul- 
laneh;  l'arsenal  fut  pris  et  le  palais  du  gouverneur 
pillé.  Le  9  janvier,  il  fut  procédé  à  l'élection  d'un 
Parlement  provisoire,  comme  on  l'avait  fait  à  Te- 
briz. Le  schah  envoya  de  la  cavalerie  à  Ispahan, 
mais  sans  résultat.  A  Recht,  en  février,  la  populalion 
lua  le  gouverneur  elle  remplaça  par  un  andjounian. 

A  Tebriz,  où  Sattar-Khan  régnait  toujours  en 
maître,  les  troupes  du  schah,  commandées  par 
liakhim-Khan,  lieutenant  d'Aln-ed-Daouleh,  eurent, 
à  la  fin  de  février,  plusieurs  rencontres  avec  les 
nationalisles,  et  elles  furent  complètement  mises  en 
déroute.  Les  royalistes  ne  furent  pas  plus  heureux 
dans  leurs  opérations  contre  les  aulres  villes  du 
Nord,  qui  restèrent  au  pouvoir  des  nationalisles. 
A  Téhéran,  la  situation  menaçait  aussi  de  s'aggra- 
ver. L'anarchie  régnait  également  dans  les  provin- 
ces du  Centre  et  du  Sud. 
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Rétablissement  de  ta  Constitution.  —  Cependant, 
les  gouvernements  russe  et  anglais,  directement  in- 
téressés l'un  au  nord,  l'autre  au  sud,  aussi  bien  en 
raison  de  leur  commerce  qu'à  cause  de  la  proximité 
de  leurs  territoires,  ne  cessaient  de  presser  Mo- 
hammed-Ali de  rétablir  la  Constitution.  Comme  cet 
état  d'anarchie  ne  pouvait  se  prolonger  indéfini- 
ment, la  Russie,  d'accord  avec  l'Angleterre,  envoya 
une  expédition  qui,  sous  le  commandement  du  gé- 
néral Snarski,  vint  occuper  Tebriz  le  29  avril.  L'émo- 
tion fut  grande  en  Perse  dans  tous  les  partis,  mais 
l'intervention  produisit  son  effet. 

Le  5  mai  1909,  le  schah,  cédant  à  la  pression  étran- 
gère, signa  deux  proclamations  annonçant  l'une  la 
remise  en  vigueur  de  la  Constitution,  l'autre  une 
amnistie.  Un  iiii- 
iiistère  fut  formé 
avec  Nasr-el 
Moulk,  celui-là 
même  qui  avait 
dû  précédem- 
ment s'exiler, 
comme  président 
du  conseil.  La 
loi  électorale  fut 
élaborée  par  un 
comité  compre- 
nantleconseildc 
l'Empire  et  des 
personnalités  du 
parti  constitu- 
tionnel, mais  le 
schah  ne  se  hâta 
pas  d'en  effectuer 
la  promulgation. 
Son   attitude  lui 

avait  néanmoins  valu  de  la  part  de  la  Russie  une 
avance  de  deux  millions  et  demi,  pour  solder  ses 
troupes  et  régler  l'arriéré  de  son  service  diplo- 
matique. La  conclusion  d'un  emprunt  proprement 
dit  était  ajournée  jusqu'à  ce  que  le  schah  eût  donné 
des  preuves  plus  certaines  de  sa  sincérité. 

Abdication  de  Mohammed-.ili;  avènement  d'Ali- 
Mirza.  —  Le  schah  «vait  déjà  à  tant  de  reprises 
manqué  à  ses  serments  que  les  constitutionnels  ne 
pouvaient  plus  compter  sur  sa  fidélité  à  la  parole 
donnée,  et  il  n'élait  plus  possible  d'arrêter  le  mou- 
vement révolutionnaire.  Les  Bakhtiaris,  maîtres 
d'ispahan,  marchèrent  surTchéran  à  la  fin  de  juin, 
avec  le  projet  de  déposer  le  schah.  Celui-ci  ratifia 
la  nouvelle  loi  électorale,  mais  il  s'y  décidait 
trop  tard.  Aux  Bakhtiaris,  que  commandait  le 
sirdar  Assad,  s'élaientjoints  des  nationalistes  venus 
de  l'Azerbe'idjan  et  d'autres  provinces,  ayant  à  leur 
tète  le  sipalidar  Nasr-el-Sullaney,  jadis  lieutenant 
du  schah,  et  qui  avait  conduit  les  troupes  royales 
devant  Tebriz;  le  peu  d'ardeur  dont  il  avait  alors  fait 
preuve  l'avait  rendu  suspect,  et  on  l'avait  remplacé. 

Le  13  juillet,  les  agresseurs  entrèrent  dans  la 
ville  de  Téhéran,  où  Ion  se  battit  plusieurs  jours. 
Les  troupes  royales  ayant  dû,  le  15,  se  retirer 
devant  les  forces  bakhtiaris,  le  lendemain,  Moham- 
med-Ali, voyant  que  tout  espoir  de  reprendre  Té- 
héran était  perdu,  alla  se  réfugier  à  la  légation  de 
Russie.  Celle  fuite  fut  regardée  comme  une  abdi- 
cation (Larousse  Mensuel,  ocl.  1909,  Perse). 

Le  fils  aîné  du  schah,  Ali-Mirza,  âgé  de  onze  ans, 
fut  proclamé  à  sa  place  [Larousse  Mensuel,  ibid.J, 
et  la  régence  confiée  à  Azed-el-Moulk,  chef  de  la 
tribu  des  Kadjars,  à  laquelle  appartient  la  famille 
royale,  personnage  très  respecté  et  acquis  depuis 
longtemps  aux  idées  de  réforme.  Le  calme  revint 
à  Téhéran  et,  le  21  juillet,  eut  lieu  l'investiture  du 
nouveau  souverain.  Pour  que  la  Perse  reprît  sa 
tranquillilé,  il  était  nécessaire  que  l'ancien  schah 
quittât  le  territoire,  mais  il  fallut  de  longues  négo- 
ciations pour  régler  sa  situation.  Ce  fut  seulement 
dans  les  premiers  jours  de  septembre  qu'un  arran- 
gement fut  conclu  à  Saint-Pétersbourg,  par  lequel 
l'Etat  prit  à  sa  charge  les  dettes  du  souverain  déchu, 
et  fixa  le  chiffre  de  sa  pension  ;  le  10  septembre, 
prenant  le  chemin  de  l'exil,  Mohammed-Ali  se  ren- 
dit en  Crimée,  où  le  tsar  lui  offrit  un  asile.  Mais  la 
Perse  fut  agitée,  au  début  de  novembre,  par  un 
mouvement  des  tribus  établies  dans  le  voisinage 
du  Caucase,  qui  avaient  résolu  de  prendre  parti 
pour  l'ancien  schah  ;  la  ville  d'Ardenil,  tout  près 
de  la  frontière  russe,  fut  assiégée  par Rahim-Khan, 
qui  avait  été  l'un  des  lieutenants  de  l'ancien  minis- 
tre de  la  guerre,  Aln-ed-Daouleh.  Le  gouvernement 
russe,  invoquant  la  nécessité  de  protéger  son  vice- 
consul  et  ses  ressortissants,  envoya  des  troupes 
qui,  le  7  novembre,  entrèrent  dans  Ardebil. 

Retour  au  régime  constitutionnel.  —  Les  élec- 
tions avaient  eu  lieu  au  mois  d'août.  D'après  la 
nouvelle  loi  électorale,  les  députés  n'étaient  plus 
qu'au  nombre  de  120.  Les  élections  étaient  faites  à 
deux  degrés.  Le  l"  septembre,  une  proclamation, 
publiée  à  Téhéran,  accorda  une  amnistie  générale. 

Le  troisième  medjliss  fut  ouvert  solennellement, 
le  15  novembre  1909,  au  palais  du  Baharistan,  qui 
avait  été  réparé.  Il  inaugura  ses  travaux  en  approu- 
vant le  refus  du  régent  d'accepter  la  démission  du 
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sipahdar  et  du  sadar-assad,  qui,  après  les  journées 
de  juillet,  avaient  pris  la  direction  des  affaires; 
c'était,  en  d'autres  termes,  leur  accorder  un  vole 
de  confiance.  Le  medjliss  mit  à  l'étude  la  réorgani- 
sation des  services  de  la  justice,  des  tribunaux  et 
de  la  trésorerie,  ainsi  que  les  mesures  à  prendre 
pour  assurer  la  sécurité  des  routes.  Mais  les  inces- 
sants remaniements  du  cabinet,  où  le  sipahdar 
appelait  des  créatures  dévouées,  mettaient  le  chaos 
dans  les  affaires. 

Ministère  Mouslofi-el-Mamalek.  —  Cependant,  le 
sipahdar,  violemment  attaqué  par  les  nationalistes 
extrêmes  du  medjliss,  et  qui  avait  plusieurs  fois 
abandonné,  puis  repris  le  pouvoir,  dut  enfin  se 
retirer,  àla  fin  de  juin  1910.  L'homme  d'Elat  chargé, 
le  25  juin,  de  former  le  nouveau  cabinet,  fut  Mous- 
lofi-el-Mamalek, qui  avait  été  grand  vizir  en  1882, 
ministre  de  la  guerre  dans  le  cabinet  libéral  du 
26  octobre  1907,  puis  ministre  des  finances  dans 
celui  foimé  après  les  journées  de  juillet  1909.  Ses 
négociations  furent  laborieuses,  et  il  lui  fallut  tout 
un  mois  pour  les  faire  aboutir. 

Les  débuts  du  cabinet  furent  heureux.  Il  réprima 
avec  succès  une  révolte  des  Fidaîs,  qui,  venus  du 
Caucase  au  moment  de  la  révolution  de  1909,  avec 
leur  chef,  le  sipahdar,  avaient  profité  de  la  toute- 
puissance  de  celui-ci  pour  s'installer  en  maîtres  à 
Téhéran.  Le  président  du  conseil  résolut  de  répri- 
mer leurs  allures  turbulentes.  Leurs  chefs  avaient 
consenti  à  signer,  le  5  août,  un  manifeste  déclarant 
leur  intention  de  travailler,  avec  le  gouvernement, 
à  la  conservation  de  l'indépendance.  Mais  les  Fidaîs 
se  montrèrent  intransigeants  et,  conduits  par  deux 
de  leurs  chefs  oublieux  de  leurs  promesses,  Sallar- 
Khan  et  Baghir-Khan,  ils  menacèrent  la  capitale. 
Grâce  à  l'énergie  du  gouvernement,  la  révolte  fut 
réprimée  après  une  fusillade  des  Bakhtiaris,  leurs 
anciens  frères  d'armes,  le  7  août. 

Le  ministère  avait  dû  à  son  énergie  une  force 
nouvelle,  mais,  en  seplembre,  la  mort  du  régent 
Azel-el-Moulk,  dont  l'infiuence  avait  jusque-là  aidé 
le  gouvernement,  ne  fit  que  compliquer  une  situa- 
tion mal  assurée.  Le  Parlement  fit  choix  pour  lui 
succéder  de  Nassir-el-Moulk,  qui  a  été  élevé  en  An- 
gleterre et  qui,  président  du  cabinet  réformiste  que 
le  schah  avait  dû  prendre  en  août  1906,  avait  dû 
laisser  la  Perse,  en  1907,  sous  la  protection  anglaise. 
D'Europe  où  il  se  trouvait  lors  de  sa  nomination, 
ilarrivaen  Perse  en  février  1911,  pour  occuper  celte 
haute  fonction. 

En  recevant  le  medjliss  au  palais,  le  12  février, 
le  nouveau  régent  critiqua  avec  énergie  le  mauvais 
état  des  affaires  publiques,  accusant  les  inimitiés 
politiques  d'arrêter  l'évolution  des  progrès.  Moiis- 
lofi-el-Mamalek  ayant  démissionné  selon  l'usage, 
le  régent  rappela  au  pouvoir  l'un  des  chefs  du 
mouvement  libéral,  le  sipahdar;  ce  fut  lui  qui  for- 
ma le  nouveau  ministère,  dont  il  prit  la  présidence 
avec  le  porlefeuille  de  la  guerre.  Le  nouveau  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  Moustashem-es-Sul- 
laneh,  lisant  devant  la  Chambre  le  programme  du 
cabinet,  se  prononça  nettement  devant  l'Assemblée 
sur  la  nécessité  nouvelle  de  s'adonner  à  un  travail 
législatif  suivi. 

Relations  avec  les  puissances  étrangères.  —  Les 
relationsavec  la  Russie  ell'Angleterre  étaientrestées 
assez  tendues.  Les  actes  d'occupation  de  la  première 
dans  le  Nord,  à  Tebriz,  Ardebil,  Recht,  Kazvin  et 
d'autres  villes  de  la  zone  d'influence  reconnue  à  la 
Russie  en  1907,  suscitèrent  de  vives  protestations 
des  nationalistes  et  risquèrent  de  mettre  le  cabinet 
en  échec.  Le  discours  du  trône,  lu  par  le  régent  à  la 
rentrée  du  Parlement  en  novembre  1910,  traduisit 
celte  préoccupation.  Les  troupes  russes  furent  reti- 
rées de  Kasvin,  en  février  1911. 

De  son  côté,  l'Angleterre  avait  envoyé,  le  18  oc- 
tobre 1910,  au  gouvernement  persan,  une  note  pour 
se  plaindre  de  l'état  des  provinces  méridionales  et 
de  l'insécurité  des  routes,  notamment  de  Bouchir 
à  Ispahan,  et  elle  avait  appuyé  d'un  débarquement 
à  Lingah  sa  mise  en  demeure  de  rétablir  l'ordre 
dans  un  délai  de  trois  mois.  Ce  terme  arrivé,  en 
janvier  1911,  le  gouvernement  anglais  reconnut  les 
efforts  faits  par  la  Perse  pour  rétablir  l'ordre  et 
ajourna  toute  mesure  pour  l'organisation  de  la  police. 

Dans  leur  action  en  Perse,  les  deux  puissances 
protectrices  n'avaient  pas  cessé  de  montrer  une  par- 
faite entente,  qui  éveilla  quelque  peu  les  suscepti- 
bilités de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche.  Ce  fut 
peut  être  à  l'instigation  de  celles-ci  que  la  Turquie 
prit  à  son  tour  sur  sa  frontière  des  précautions 
militaires. 

Mais  un  accord  intervenu  entre  l'Allemagne  et 
la  Russie  à  la  suite  de  l'enlrevue  de  Polsdam  de 
novembre  1910  vint  régler  les  rapports  des  deux 
puissances  en  Perse  et  supprimer  loule  cause  de 
difficultés  entre  elles.  Kn  même  temps  que  le  gou- 
vernement russe  déclarait  qu'il  ne  metirait  aucun 
obstacle  à  la  réalisalion,  par  l'.Mlemagne,  du  projet 
de  chemin  de  l'er  de  Bagdad,  de  niênie  qu'à  la  par- 
ticipation des  capitaux  étrangers  à  cette  entreprise 
{Larousse  Mensuel,  avril  1911,  Baodau]  et  qu'il  s'en- 
gageait à  relier,  à  Khanikin,  le  futur  réseau  persan 
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à  la  fulure  ligne  de  Bagdad,  de  son  côléle  goiivei'- 
nement  allem  nd  déclarail  c  u'il  n'avait  pas  d'inté- 
rêts politiques  en  Perse  et  qu'il  n'y  poursuivrait  que 
des  Buts  commerciaux;  il  recoiinaissail  d'aulrepart 
que  la  Russie  avait  des  intérêts  spéciaux  dans  la 
Perse  septentrionale  aux  points  de  vue  politique, 
stratégique  et  économique,  et  il  s'engageait  à  ne  pas 
construire  de  cliemin  de  fer  dans  une  zone  autre 
que  la  ligne  de  Bagdad  et  vers  la  frontière  russo- 
persane  au  nord  de  Khanikin.  —  Gustave  RcaEi.sPER08a. 

Fhétoé  n.  f.  Nom  d'un  satellite  de   Saturne. 

(V.  Saturne,  page  l'i5.) 

pjrrogénation  [si-on  —  du  gr.  pur,  puros, 
feu,  genudn,  engendrer,  et  du  sul'lixe  alion,  mar- 
([uant  l'action)  n.  f.  Action  de  pyro:.;éner,  de  sou- 
mettre à  l'action  du  feu  :  La  I'Yuogénation  du  café 
développe  dans  les  grains  un  parfum  spécial. 
Syn.  de  torréfaction. 

pyrogéner  v.  a.  Soumettre  à  l'action  du  feu. 
Syn.  de  torrékier. 

♦retraite  n.  f.  —  Retraites  ouvrières  et 
paysannes.  Mis  en  œuvre  depuis  plusieurs  armées 
dans  la  plupart  des  Etats  d'Europe,  le  principe 
des  relraites  de  vieillesse  au  prollt  des  travail- 
leurs des  deux  sexes  a  été  posé,  en  France,  par 
la  loi  du  5  avril  1910  et  réglementé  par  le  décret 
du  25  mars  1911. 

Les  lois  étrangères,  en  la  m.Ttière,  peuvent  être 
rangées  en  trois  catégories  :  les  unes  reposent  sur 
l'encouragement  de  l'Etal  à  la  prévoyance  libre 
(Belgique,  Italie,  Suisse  [cantons  de  'Vaud  et  de 
Neufchatel]);  les  autres,  s'inspirant  uniquement  de 
l'idée  de  solidarité  nationale,  mettent  les  pensions 
de  retraite  à  la  charge  de  l'universalité  des  contri- 
buables (Angleterre,  Danemark,  Australie,  Nou- 
velle-Zélande); d'autres,  enfin,  sont  basées  sur 
l'obligation  des  versements  des  employeurs  et  des 
salariés  (Allemagne,  Autriche  [loi  restreinte  aux 
employés]). 

C  est  sur  la  combinaison  de  ces  divers  systèmes 
quest  assise  la  loi  française  de  1910,  dont  la  mise 
à  exécution  a  été  reportée  au  3  juillet  1911.  Per- 
mettre à  tous  les  salariés  et  à  tons  les  travailleurs, 
dans  une  situation  voisine  du  salariat,  de  se  consti- 
tuer une  pension  de  retraite  à  l'aide  de  leurs  pro- 
pres versemenis,  auxquels  s'ajoutent,  le  cas  échéant, 
ceux  de  leurs  emp'oyeurs;  encourager  l'efTort  de 

F  révoyance  des  intéressés  par  des  subventions  de 
Eiat':  allocations  viagères  de  vieillesse,  allo- 
cations viagères  d'invalidité,  secours  aux  veuves 
et  aux  orplielins,  bonilications  spéciales  pour  ceux 
d'entre  eux  qui,  à  la  date  de  sa  mise  en  vigueur, 
seraient  trop  âgés  pour  pouvoir  prétendre  à  son 
plein  bénéfice,  telle  est  l'économie  générale  de 
cette  loi. 

Dans  l'étude  que  nous  en  ferons,  nous  insiste- 
rons spécialement  sur  les  dispositions  qui  intéres- 
sent les  bénéficiaires  des  retraites,  nous  bornant  à 
indiquer  les  principales  de  celles  qui  ont  trait  aux 
rouages  administralifs  créés  ou  organisés  en  vue 
de  son  fonctionnement. 

11  existe  deux  catégories  bien  distinctes  de  béné- 
ficiaires :  les  assurés  obllgaloires  et  les  assurés 
facultatifs. 

ASSURKS  OBLIGATOIRES 

Salariés  bénéficiant  de  l'assurance  obligatoire. 
—  Le  bénéfice  del'assurance  obligatoire  esl'accordé 
aux  hommes  et  femmes  employés  et  ouvriers  du 
commerce,  de  l'industrie,  des  professions  libérales 
et  de  ragricullure,  serviteurs  à  gages  et  domesti- 
ques attachés  à  la  personne,  âgés  de  moins  de 
65  ans  et  gagnant  un  salaire  annuel  de  3.000  fi'ancs 
au  plus.  (Loi  du  5  avril  1910,  art.  1,  5  et  10.)  Peu 
importe  que  ces  salariés  soient  au  service  d'une 
enti  éprise  privée  ou  publique,  qu'ils  travaillent  chez 
un  palron  ou  à  domicile,  qu'ils  soient  payés  au  temps 
ou  aux  pièces,  qu  ils  changent  chaque  jour  ou  plu- 
sieurs lois  par  jour  de  patron.  Toutefois,  les  fonc- 
tionnaires de  l'Etat,  les  ouvriers  et  employés  des 
mines,  les  agents  des  compagnies  de  chemins  de 
fer  d'intérêt  général  et  les  inscrits  maritimes  qui 
jouissent  déià  d'une  pension  de  retraite,  en  vertu 
de  lois  spéciales,  ne  sont  pas  placés  sous  le  régime 
delà  loi  de  1910.  De  même,  des  décrets  peuvent 
maintenir  les  régimes  particuliers  de  retraite  dont 
bénéficient  actuellement  les  salariés  de  l'Elat,  des 
départements  et  des  communes,  ainsi  que  les  agents, 
employés  et  ouvriers  des  chemins  de  fer  d'inlérêt 
général  secondaire,  des  chemins  de  fer  d'inlérêt 
local  et  des  tramways.  (Loi,  art.  10.) 

Formalités  à  remplir  par  les  salariés.  Toutes 
les  personnes  appelées  à  bénéficier  de  l'assurance 
obligatoire  sont  inscrites  sur  une  liste  dressée  an- 
nuellement dans  chaque  commune  par  une  com- 
mission spéciale  composée  du  maire  et  de  deux 
membres  —  un  employeur  et  un  salarié  —  choisis 
par  le  conseil  municipal.  (Décret  du  25  mars  1911, 
art.  1,  §  2.)  Au  vu  de  celle  lisle,  qui  est  tenue  à 
la  disposition  du  pul)lic,  au  secrétariat  de  la  mai- 
rie,  du  16    au  30  avril   (même   décret,  art.   3),  il 
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est  adressé  à  chaque  salarié  inscrit  pour  la  pre- 
mière fois  un  bulletin  sur  lequel  l'intéressé  doit 
porter  ses  nom,  prénoms,  la  date  de  sa  naissance, 
sa  nationalité,  sa  profession  et  son  adresse  ;  indi- 
quer la  caisse  d'assurance  qu'il  choisit,  et  stipuler 
s'il  désire  que  le  capital  de  ses  versements  soit  ré- 
servé au  profit  de  ses  héritiers.  La  réserve  du  capi- 
tal enlrainant  une  diminution  de  pension,  cette 
option  n'est  permise  qu'aux  assurés  majeurs.  (Dé- 
cret, art.  4.)  —  S'il  est  âgé  de  plus  de  35  ans  au 
moment  de  l'application  delà  loi, l'assuré  doit  faire 
connaître  s'il  a  élé  salarié  pendant  les  Irois  der- 
nières années  (loi,  art.  4,  et  décret,  art.  4)  et  pro- 
duire, à  l'appui  de  sa  demande,  soit  un  contrai  de 
travail,  dûment  enregistré,  soit  un  extrait  de  son 
inscription  sur  la  liste  des  électeurs  ouvriers  au 
conseil  des  prud'hommes,  soit  un  cerliRcat  dûment 
légalisé  de  son  patron,  soit  enfin  un  certificat  déli- 
vré par  le  maire,  après  enipiêle.  (Arrêté  ministé- 
riel du  30  mars  1911.)  —  Les  assurés  français,  nés 
à  l'étranger  ou  aux  colonies  ou  dans  les  pays  de 
protectorat,  joindront,  de  plus,  à  leur  bulletin,  leur 
extrait  de  naissance,  délivré  soit  par  l'officier  public 
compétent  du  pays  où  ils  sont  nés,  soit  par  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  ou,  à  défaut,  un  cer- 
tificat du  maire,  délivré  au  vu  de  documents  au- 
thentiques. (Arrêté  ministériel  du  22   mars  1911.) 

Dans  les  huit  jours  qui  suivent  la  réception  du 
bulletin,  le  salarié  doit  le  déposer  à  la  mairie.  (Dé- 
cret, art.  4.)  La  liste  des  assurés  est  rectifiée,  s'il 
y  a  lieu,  à  1  aide  des  bulletins,  transmise  ensuite  au 
préfet,  qui  la  vérifie,  l'arrêle  et  la  renvoie  au  maire, 
qui  la  met  de  nouveau  à  la  disposition  des  intéres- 
sés, au  secrétariat  de  la  maiie.  Ceux-ci  sont  pré- 
venus de  ce  dépôt  par  voie  d'affiche.  C'est  le  mo- 
ment, pour  ceux  qui  se  croient  lésés,  de  laire  valoir 
leurs  réclamations  devant  le  juge  de  paix  (décret, 
art.  7),  suivant  une  procédure  spéciale,  très  simpli- 
fiée et  sans  frais. (Décret,  art.  196  à  201.) 

L'assuré  obligatoire  reçoit  ultérieurement,  à  son 
domicile,  par  les  soins  de  la  mairie,  deux  caries 
établies  par  le  préfet  :  une  carte  d'identité  (|ui  repro- 
duit les  indications  contenues  sur  le  bulletin  et  que 
l'assuré  doit  conserver  jusqu'au  moment  où  il  de- 
mande la  liquidiilion  de  sa  retraite;  une  carte  an- 
nuelle, de  cou  eur  grise,  divisée  en  cases  destinées 
à  recevoir  les  timbres  représentant  les  versements 
de  son  patron  et  ses  versemenis  personnels. (Décret, 
art.  11,  §  14.)  Ces  dernières  cartes,  qui  doivent 
êlre  utilisées  pend.mt  les  douze  mois  qui  s'écoulent 
entre  deux  anniversaires  de  l'intéressé,  sonléchan- 
gées  par  le  maire.  L'assuré  reçoit,  à  domicile,  sa 
carie  annuelle,  cl  rend,  en  échange,  la  carte  qu'il 
possède.  6i  l'assuré  n'a  pas  reçu  sa  carte  annuelle 
dans  la  quinzaine  de  son  anniversaire,  il  doit  la  ré- 
clamer à  la  mairie  de  sa  commune.  (Décret,  art.  14, 
§  16.)  —  Les  sommes  représentées  par  les  timbres 
collés  sur  la  carie  annuelle  sont  transmises  par  la 
prélecture  à  la  caisse  d'assurance  clioi.-ie  par  l'in- 
téressé et  portées  dans  cette  caisse  au  compte  de 
l'assuré.  (Décret,  art.  24.)  Celui-ci  peut,  s'il  le  dé- 
sire, changer  de  caisse  d'assurance;  il  peut  égale- 
ment modifier  le  choix  qu'il  a  fait  de  la  réserve 
ou  de  l'aliénation  de  son  capital.  Il  suffit  qu'il  fasse 
part  de  son  intention  au  maire,  au  moins  un  mois 
avant  l'échange  de  sa  carte.  Un  bulletin  spécial  lui 
est  remis  à  cet  elfet.  (Décret,  art.  17.) 

L'assuré  qui  change  de  commune,  ou  d'adresse, 
s'il  habite  une  grande  ville,  doit,  sur  le  bulletin 
qu'il  établit  à  son  nouveau  domicile,  faire  connaître 
sa  résidence  anlérieure.  (Décret,  art.  25.)  Celui  qui 
perd  sa  carte  annuelle  peut  en  demander  un  dupli- 
cata, en  produisant  sa  carte  d'identité  ;  s'il  prouve 
que  la  carie  annuelle  est  détruite  et  justifie  de  la 
valeur  des  timlires  apposés,  il  peut  obtenir  que  cette 
somme  soit  portée  à  son  compte.  (Décret,  art.  23.) 
Un  duplicata  de  la  carte  d'idenlité  perdue  peut  être 
également  délivré.  (Décret,  art.  15.) 

Cotisations.  —  Le  versement  obligatoire  de  l'as- 
suré est  fixé  à  9  francs  par  an  (0  fr.  03  par  jour) 
pour  les  hommes,  à  6  francs  par  an  (0  Ir.  02  par 
jour)  pour  les  femmes,  et  à  4  fr.  50  par  an  (o  fr.  015 

Ear  jour) pour  les  mineurs  au-dessous  de  18  ans.  — 
,a  contribution  de  l'employeur  est  égale  à  celle  de 
l'assuré;  elle  est  entièrement  à  la  charge  du  patron. 
Toute  convention  contraire  est  nulle  de  plein  droit. 
(Loi,  art.  2  et  3.) 

Lorsqu'un  salarié  travaille  à  son  domicile,  sans 
êlre  sous  la  direction  de  son  employeur,  et  que, 
pur  suite,  on  ne  peut  connaître  le  nombre  de  jour- 
nées de  travail  qu'il  a  fournies,  son  versement  est 
fixé  à  1  p.  100  de  son  salaire,  et  son  patron  verse 
une  somme  égale.  Dans  le  calcul  de  chacune  de  ces 
cotisations,  il  n'est  pas  fait  état  des  fractions  qui 
n'atteignent  pas  un  demi-centime;  toute  fraction 
égale  ou  supérieure  à  ce  chifi're  est  comptée  pour 
un  centime.  Toutefois,  lorsque  la  cotisation  an- 
nuelle ainsi  perçue  atteint  les  chifTres  fixés  pour  les 
assurés  travaillant  à  la  journée  (9  fr.,6  fr.ou  4  fr  50), 
il  n'est  plus  effectué,  à  titre  obligatoire,  ni  verse- 
ment ni  contribution  jusqu'à  la  date  d'échange  de 
la  carte.  (Décret,  art.  29  et  30.)  Il  est  procédé  de 
même  pour  les  salariés  qui,  comme  les  femmes  de 
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ménage,    peuvent    être    successivement   occupés, 
dans  la  même  journée,  par  plusieurs  employeurs. 
Mais,  en  ce   cas,  le   versement  de  l'assuré  et   la  1 
contribution  patronale  ne  peuvent  être  supérieurs, 
en   ce  qui   concerne   chaque  employeur    et  pour  j 
chaque   fraction  de  journée  de  travail,   aux  taux] 
journaliers    fixés   plus   haut   (0  fr.   03,    0  fr.  02, j 
Ofr.  015). 

Les  cotisations  sont  perçues  à  chiique  paye  :  le  ( 
patron  relient  la  somme  correspondant  au  verse- j 
ment  de  l'assuré;  il  y  ajoute  une  somme  égale  qui) 
constitue  sa  contribution  personnel'e  et  colle  sur  la] 
carie  annuelle,  que  doit  lui  présenter  l'assuré,  uni 
timbre-retraite,  représentant  le  total  de   ces  deux] 
sommes.  (Loi,  art.  3.)  —  Toulefois,  si  l'assuré  fait! 
partie  d'une  société  de  secours  muliiels  ou  d'un 
syndicat  autorisés  à  encaisser  les  cotisations,  ou 
s  il  possède  un  livret  de  caisse  d'épargne,  il  peut 
l'aire, ses  versements  à  sa  société,  à  son  syndicat, 
ou  par  l'intermédiaire  de  la  caisse  d'épargne.  Dans 
ce  cas,  l'établissement  en  question  mentionnera  sur  | 
la  carte  annuelle  qu'il  se  charge  de  la  perception  1 
de  la  cotisation  ouvrière.    Le  salarié  n'aura  plus, 
alors,  à  subir  de  retenue  sur  son  salaire.  11  devra 
seulement,  â  chaque  paye,  présenier  sa  carte  an- 
nuelle à  son  patron,  pour  que  celui-ci  y  colle  les 
timbres    représentant    la    contribution    patronale. 
(Loi,  art.  3,  et  décret,  art.  31   et  suiv.)  Enlin,  cer- 
taines caisses  de  relraile  patronales  ou  syndicales, 
spécialement    autorisées,    pourront    ne    pas    faire 
usage  de  timbres.   L'employeur  efi'ecluera  les  rete- 
nues sur  les  salaires,  les  verseia  directement,  ainsi 
que  ses  cotitiibnlions,  à  sa  caisse  de  retraite,   et 
fera  simplement  mention  de  ce  versement  sur  la 
carte  du  salarié.  (Loi,  art.  19.) 

En  dehors  de  ses  versements  obligatoires,  l'assu- 
ré a  toujours  le  droit  de  faire  des  versemenis  fa- 
cullalils,  qui  auront  pour  elléldaugmenter  le  mon- 
tant de  sa  relraile.  (Loi,  art.  2).  Ainsi,  lorsqu'un 
salarié,  par  suite  de  chômage  ou  de  maladie,  n'aura 

fias,  sur  sa  carte,  an  moment  de  son  anniversaire, 
e  tolal  de  sa  cotisation  obligatoire,  il  pourra,  afin 
de  se  réserver  le  bénéfice  de  l'allocaliun   de  l'Etat 
dont  il  sera  ultérieurement  parlé,  coller  sur  celle 
carte  des  timbres   d  une  valeur  suflisanle  pour  at- 
teindre la  somme  à  prélever  annuellement  sur  son 
salaire.  Au  cas  d'insuffisance    de   versemenis,   le 
préfet  informe  l'intéressé,  par  l'interiiiédiaiie  du 
maire,  que,  faute  p.ir  lui  d  avoir,  d^'us  le  délai  d'un 
mois,  compléié  le  minimum  par  l'envoi  à  la  pié- 
feclnre  de  timijres  d'une  valeur  suffisante,  la  cartel 
ne  sera   pas  Iransmi-e  à  la   caisse   d'assurance  etj 
restera  à  sa  disposition,  à  la  préfecture,  pendant  uni 
délai  de  deux  années.  Si  l'intéressé  lait  l'envoi  de»i 
timbres  nécessaires,  le  préfet  lui  en  accuse   récep- 
tion et  les  fait  apposer   sur  sa  carie,  avant  de  lai 
transmettre  à  la  caisse  d'assurance.   Si  les  timbres T 
n'ont  pas  élé  envoyés  et  si  la  carte  n'a  pas  été  reti-  j 
rée  dans  le  délai  de  deux  années,  la  carte  est  trans-j 
mise  au  ministre  du  Iraviil,  et  la  valeur  des   lim-J 
bres  apposés  est  versée  ii  un  fomis  de  réserve  prévui 
à  l'arl.  11  de  la  loi.  (Décret,  art.  121.) 

Timbres.  —  Les  versemenis  des  assurés  obliga- 
toires et  les   contribnlions  des    employeurs    sonll 
constatés  au  moyen   de  trois   sortes   de   timbres-| 
retraite  : 

Les  timbres  mixtes  (couleur  violette)  —  dont  il  a] 
élé  créé  12  types  de  2  cenl.  à  1  Ir.  50  —  qui  repré- j 
sentent  ensemble  la  contribution  patronale  et  lai 
cotisation  ouvrière  et  qui  seront  employés  lorsqu'Hl 
y  aura  prélèvement  sur  les  salaires; 

Les  timbres  «  assurés  »  (couleur  rouge)  —  12  ty- 
pes de  1  cent,  â  0  fr.  75  —  qui  seront  employés, 
tant  par  les  salariés  qui  voudront  fiiire  des  verse- 
ments personnels  pour  compléter  leur  carte,  que 
par  les  sociétés  encaisseuses; 

Les  timbres  «  patrons  »  (couleur  verle)  —  12  ty- 
pes de  1  cenl.  à  0  fr.  75  —  qui  seront  utilisés  pari 
l'employeur  pour  verser  sa  seule  conlril)iition,dansl 
les  cas  où  la  cotisation  du  salarié  aura  élé  versée  i 
l'un  des  établissements  mentionnés  plus  haut. 

Ces  divers  types  de  timbres  sont  mis  en  vente, 
dans  les  bureaux  de  posie,  dans  les  receltes  bura-] 
listes  et  dans  les  débits  de  tabac.  ' 

En  aucun  cas,  même  quand  le  patron  prendra  j 
sa  charge  le  versement  ouvrier,  te  versement  ne 
devra  êlre  représenté  par  un  timbre  patronal.  Les 
alloealions  de   l'Etat  n'étant  en  eiïel  accordées  il 
l'assuré  que  s'il  justifie  d'un  certain  nombre  d'an^ 
nées  de  versemenis,  le  droit  à  ces  alloealions  ne| 
peut  êlre  établi  qu'à  l'aide  de  timbres  mixtes  ou  de| 
timbres  ouvriers,  déterminant  les  versements  duj 
salarié. 

Caisses  d'assurance.  —   Le  compte  de  chaque^ 
assuré   est   ouvert   dans    une    caisse   d'assurance 
autorisée  par  l'Etat  et  choisie  librement  par  l'inté- 
ressé. 

Les  caisses  antori-ées  sont  :  la  Caisse  nationale! 
des  relraites  pour  la  vieille-sc;  les  caisses  dépar- 
temenlales  ou  régionales  qui  pourront  êlre  insti-l 
tuées  par  l'Etat  et  dans  les  conseils  d'adminislra-I 
tion  desi|uelles  les  assurés  seront  représentés;  les! 
sociétés  de  secours  mutuels  et  les  unions  de  socié-j 
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lés  de  secours  muluels  sjiécialement  agréées  par 
l'Etal;  les  caisses  patronales;  les  caisses  syndi- 
cales, pali'onales  ou  ouvrières,  et  les  caisses  de 
syndicats  de  garantie  liant  solidairement  les  patrons 
adhérents  pour  l'assurance  de  la  retraite.  (Loi, 
arl.  14.)  L  organisation,  le  fonctionnement  et  le 
contrôle  de  ces  diverses  caisses  ont  été  réglés  par 
les  articles  47  i  103  du  décret.  En  règle  générale, 
lorsqu'un  assuré  ne  choisit  pas  de  caisse,  il  est  ins- 
crit d'ofiice  k  la  disse  nationale  des  retraites  pour 
la  vieillesse.  (Décret,  art.  18.) 

Chaque  année,  apris  qu'elle  a  reçu  les  verse- 
ments de  l'assuré,  la  caisse  à  laquelle  il  a  adhéré 
lui  fait  connaître  par  lettre  la  rente  que  ponrrom 
éventuellement  produire,  au  moment  où  il  aura 
65  ans,  les  versements  de  cette  même  année.  (Loi, 
art.  li.)  De  sorte  qu'en  conservant  ces  renseigne- 
ments annuels,  l'assuré  pouria,  par  une  simple  ad- 
dition, se  rendre  compte,  appro.ximativemenl,  de  la 
rente  qu'il  s'est  acquise  pour  le  jour  où  il  aura 
l'âge  de  la  retraite.  Lorsque  cette  renie  sera  supé- 
rieure à  180  Irancs,  l'assuré  aura  la  faculté,  après 
examen  médical,  de  consacrer  ses  versements  fu- 
turs soit  à  la  constitution  d'une  assurance  en  cas  de 
décès,  soit  à  l'acquisilion  dune  terre  ou  dune  ha- 
hitation  qui  deviendra  inaliénable  et  insaisissable 
dans  les  co  iditions  déterminées  par  la  législation 
sur  la  constiLution  d'un  blende  famille. (Loi, art.l3.) 

La  gestion  linancière  des  diverses  caisses  d'as- 
surance est  confiée  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations, qui  elTectue  gratuitement  leurs  placements 
moyennant  le  simple  remboursement  des  droits  et 
frais  de  courage  ou  d'acquisition.  Les  piacenienls 
sont  opérés,  sur  la  désignation  de  la  caisse  inté- 
ressée, en  valeurs  d'Etat,  en  prêts  aux  départements, 
aux  communes,  aux  colonies,  aux  établissements 
publics,  aux  chambres  de  commerce,  en  obliga- 
tions du  Crédit  foncier,  et,  dans  une  proportion 
déterminée,  en  acquisition  de  forêts  ou  de  terrains 
incultes  à  reboiser,  en  prêts  aux  sociétés  de  con- 
structiiin  d'habitations  à  bon  marché  ou  à  des  ins- 
titutions de  prévoyance  et  d'hygiène  sociales,  re- 
connues d'nlililé  publique  (Loi,  art.  15,  et  décret, 
art.  lOoà  113.) 

Tarifs  des  retraites.  —  Le  capital  qui  sert  à  cons- 
tituer la  pension  de  retraite  d'un  assuré  est 
formé  par  l'accumulation  de  ses  versements 
annuels,  auxciuels  s'ajoutent  cinx  de  son  patron.  La 
rente  viager.;  correspondant  à  ces  versements  est 
calculée  d'après  les  tarifs  en  vigueur  aux  dates  aux- 
quelles ils  sont  reçus  par  l'organisme  d'assurance. 
Les  tarifs  sont  applicables  par  période  entière  d'une 
année.  Chaque  tarif  est  établi  en  tenant  compte  : 
1»  de  l'intérêt  composé  du  capital  fixé,  pour  chaque 
caisse  d'assurance,  à  un  taux  légèrement  inférieur 
aulauxmoyn  d'intérêt  de  l'ensemble  des  place- 
ments de  tonds  elTectués  pendant  l'armée  précédant 
le  dernier  inventair'e;  ï"  des  cirances  de  mortalité, 
calculées  provisoirement  d'après  la  lable  de  morta- 
lité de  la  caisse  nationale  des  retraites  pour  la  vieil- 
lesse, et,  ultérieui'ement,  d'après  des  tables  spé- 
ciales qui  seront  établies  par  déci'ets  ;  3°  dn  rem- 
boursement des  versements  personnels  de  l'assuré, 
à  son  décès,  si  l'assuré  a  stipulé  ce  remboursemerrt. 
Le  tairx  d'intérêt  servant  à  l'établissement  des  ta- 
rifs à  appli(|uer  pendant  les  années  19II,  1912 
et  1913  est  lixé  pour  l'errsemble  des  caissss  d'assu- 
ranceà  3  pour  ino.  (Loi,  arl.  12.  —  Décret,  arl.  12G 
el  suiv.)  A  c  :  lau.v,  et  d'après  les  bases  du  tarif  de 
la  Caisse  nalioirale  des  retraites,  un  homme  tra- 
vaillant deprris  l'âge  de  18  ans  el  ayant  elTeclué 
sans  interrrrption  les  vei'sements  réglementaires 
au.xquels  sont  vermes  s'ajouter  les  contributions  de 
ses  patrons,  sera  assuré,  à  65  ans,  d'urre  rente  de 
286  fr.  04.  La  rente  acquise  dans  les  mêmes  condi- 
tions par  une  femme  sera  de  2U7  fr.  12.  A  ces  chif- 
fres viendront  s'ajouter  les  allocations  de  l'Etal 
(voir  i/i/'i-a),  s'élevant  annuellement  à  60  francs. 

Li(jui(lalion  de  la  pension  de  retraite.  —  La 
pensron  de  retraite  est  exigible  à  65  ans.  (Loi, 
art.  !).)  L'assuré  a  sur  cette  perrsion  un  droit 
absolu,  qni  n'est  sourrris  à  aucune  restriction;  quelle 
que  soil  sa  situation,  il  err  reçoit  le  morrlant  inté- 
gral. Pour  obtenir  la  liquidation  de  sa  pension, 
l'assuré  doit  faii'e  sa  demande  sur  une  formule 
spéciale  à  la  marrie  de  sa  résidence  et  produire  à 
l'appui  sa  carte  d'identilé,  sa  dernir  re  carte 
annuelle  el  un  extrait  de  son  acte  de  naissarrce.  (Dé- 
cret, art.  135.)  La  pension  est  payée  Irinreslrielle- 
ment  et  k  terme  échu  les  \"  février,  l"  mai, 
l"aoûl  et  1"  novembre,  par  les  soins  de  la  dernière 
caisse  d'assurarrce  à  laqrrelle  a  adhéré  le  bénéfi- 
ciaire. Le  payement  est  fait  à  l'irrlér-essé,  sur  la 
production  d  un  cerlilicat  de  vie  délivr-é  par  le 
rnair'e  de  la  résidence  du  rentier  ou  par  un  notaire. 
(Décret,  art.  159.)  Les  arréi'ages  sont  drrs  à  partir 
du  premier  jour  dn  mois  qui  suit  celui  où  l'assuré 
a  atteirrt  sa  sorxante-cirniuième  année.  (Décret, 
art. 137  el  13S.) 

L'assuré  peut  demander  à  jouir  de  sa  pension  de 
retraite  à  f>3  ans.  La  pension  est,  dans  ce  cas,  natu- 
rellement plus  faible  que  celle  obtenue  à  65  ans 
et  les  avantages  de  l'Etat  moins  importants.  (Loi, 
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arl.  5.)  C'est  ainsi  que  l'ouvrier  travaillant  depuis 
l'âge  de  18  ans,  que  nous  avons  pris  pour  exemple 
et  qui  aurait  acquis  &  65  ans  urre  rente  de  2S6  fr.  04, 
ne  bénéliciera  à  60  arrs  que  d'une  rerrlc  de  168  fr.  96, 
et  à  55  ans  de  105  fr.  99.  Les  allocations  de  l'Elat, 
fixées  à  60  franc  s  à  65  ans,  ne  serorrt  que  de  36  fr.  86 
à  6U  ans  el  de  24  fr.  42  à  55 ans. 

Lorsqu'un  assuré,  en  dehors  du  cas  d'accident  de 
travail  et  à  l'exclusion  de  toute  faute  intention- 
nelle, sera  atteint  d'infirmités  prématurées  entraî- 
nant une  incapacité  absolue  de  travail,  il  pourra,  ^uel 
aue  soil  son  âge,  demander  la  liquidation  anticipée 
e  sa  pension.  (Loi,  art.  9.)  Il  devra  faire  une  de- 
marrde,  à  cet  effel,  à  la  mairie  de  sa  commune  et 
produir-e  diverses  pièces  dont  la  liste  est  donnée 
par  l'article  143  du  décret.  Cettedemande,  instruite 
par  le  préfet,  qui  fera  visiter  l'assuré  par  un  méde- 
cin assermenté  (décret,  art.  145),  sei'a  examinée 
par  une  commission  spéciale,  irrstiluée  auprès  dn 
nrinrstre  du  travail.  (Décret,  art.  148.)  Si  la  com- 
mission reconnaît  le  bien-fondé  de  la  demande,  la 
pension  est  liquidée,  et  elle  est  majorée  par  l'Elat. 
La  bonification  de  l'Etat  ne  peut  dépasser  60  francs, 
el  la  relr-arle  totale  de  l'invalide  ne  peut,  ni  êtr'e  su- 
périeure au  triple  de  la  rente  ^u'il  s'est  constituée, 
ni  dépasser  360  francs.  (Loi,  art.  9,  et  décret, 
ai-l.  152etl53.) 

La  victime  d'un  accident  du  travail  reçoit  la  pen- 
sion allouée  par  application  de  la  loi  sur  les  acci- 
derrls  du  tr-avail  el  peut  demander  la  liquidation  de 
sa  pension  de  retraite  à  partir  de  55  ans. 

Si  un  assuré  décède  avant  d'être  pourvu  de  sa 
perrsion  de  retraite,  il  est  alloué  :  à  ses  enfants 
aLiés  de  moins  de  16  ans,  50  frarrcs  par  nrois  pen- 
dant six  mois,  s'ils  sont  au  norrrbre  de  trois  ou 
plus;  50  francs  par  mois  pendarrt  cinq  mois,  s'ils 
sont  au  nombre  de  deux;  50  francs  par  mois  pen- 
darrt quatr-e  mois,  s'il  n'y  en  a  qu'un.  La  veuve  sans 
erriants  de  moins  de  16  ans  reçoit  50  francs  par 
nrois,  pendant  trois  mois.  En  cas  de  divoixe,  les 
mêmes  avantages  sont  faits  à  la  femme  norr  rema- 
riée, quand  le  divorce  a  étépronorrcé  aux  torts  et 
griefs  exclusifs  du  nrari.  La  derrrande  de  secours 
doit  elle  adr  ssée  à  la  mairie  delà  commune  de  la 
résidence  de  l'assuré,  ou  de  ses  ayarris  droit.  Elle 
doit  cire  appuyée  drrn  bulletin  d.;  décès,  d'un  cer- 
tificat du  maire  de  la  résidence  de  l'assuré,  de  sa 
carie  d'identilé  el  de  sa  carte  annuelle  en  cours. 

L'allocation  n'est  ac<|urse  aux  ayants  droit  que  si 
l'assuré  a  elfectué  les  trois  cinquièmes  de  ses  ver- 
sements obligatoires. (Loi,  art.  6,  et  décret, art.162.) 
A  défaut  de  luleur,  cette  demarrdeest  faite  d'office, 
dans  l'irrtérêt  desmirreurs,  par  le  juge  de  paix.  (Dé- 
cret, arl.  163.)  Lorsque  la  retraite  est  constituée  à 
capital  réservé,  la  somme  des  cotisations  versées 
par  l'assuré  —  les  contributions  patrorrales  sonl.  de 
droil,  versées  à  capital  aliéné  —  est,  à  son  décès, 
remboursée  à  ses  hériliei-s,  sans  intérêts,  sur  la  pro- 
duction de  la  carte  d'identilé  de  l'assuré  ou  d'un 
acte  de  notoriété,  d'un  extrait  de  l'acte  de  décès  et 
d'un  certificat  de  propriété.  (Décr'et,  art.  161.) 

Après  obtention  de  la  pension  de  retraite,  l'assuré 
qui  continue  à  tra\  ailler  est  dispensé  des  verse- 
ments. Les  contributions  patronales,  qrricontin»ent 
à  être  dues,  sont  versées  à  la  firr  de  chaque  nrois  à 
la  caisse  du  percepteur  et  portées  au  fond  de  ré- 
serve. 11  est  procédé  de  même  en  ce  qui  concerne 
les  salai'iés  non  encore  retraités,  mais  qui  ont  for- 
mulé une  demande  de  liquidation  de  retr-aile.  (Loi, 
art.  16,  el  décret,  art.  165  el  suiv.) 

Allocations  de  l  Etat .  —  L'Etirt  ajoute  des  alloca- 
tions aux  pensions  que  se  sont  acqrrises  les  assurés. 
Ces  allocations  varient  suivant  que  l'as-uré  aura 
moins  ou  plus  de  35  arrs  au  3  juillet  1911.  Dans  le 
premier  cas,  l'assurée  appartient  à  la  période  nor-- 
male,  dans  le  derrxiènre  cas,  il  bérréficie  des  avan- 
tages spéciaux  de  la  période  Irairsitoire. 

1»  Période  nornraie.  Loi'squ'un  assuré  figé  de 
65  ans  demande  la  liquidation  de  sa  pension,  l'Elat 
lui  accorde  une  rente  viagère  de  60  frarrcs  par  an, 
à  condilion  qu'il  ail,  pendant  sa  carrière  d'assui-é, 
effectué  ti-eirte  versemerrts  annuels  complets,  c'est- 
à-dire  de  9  francs,  s'il  s'agit  d'un  adrrlle,  de  6  frarrcs, 
s'il  s'agit  d'une  femme,  et  de  4  fr.  50  perrdant  la  pé- 
riode d'âge  antérieure  ik  18  ans.  Si  l'assuré  a  fait 
deux  années  de  service  militair°e,  le  nombre  de 
trente  versements  est  réduit  à  vingt-huit.  Si  l'as- 
suré a  cfTeclué  moins  de  30  versements  complets  et 
plus  de  15,  l'allocation  de  l'Etat  est  calculée  à  rai- 
son de  1  fr.  50  par  année  de  versement  complet. 
(Loi,  arl.  4.)  S  il  a  elTectné  moirrs  de  15  verse- 
ments, l'Etat  ne  lui  accorde  aucune  allocation  via- 
gère. Si  l'assuré  derrrande  que  sa  pension  soit  liqui- 
dée entre  55  et  65  ans,  il  ne  perd  pas,  s'il  a  eiïecliré 
le  nombi'e  de  versements  réglemenlaires.  son  droil 
à  une  ullocalion  de  l'Etal:  mais  celle  allocation  est 
réduite  en  raison  de  l'âge  moirrs  avancé  auquel  se 
fait  la  liquidation. 

2°  Période  transitoire.  En  raison  de  l'âge  de 
65  ans  normalement  fixé  pour  la  retraite,  peuvent 
seul»  jnsliller  des  30  vei'semenls  prévus  par  la  loi 
les  salariés  ayanl  moins  de  35  arrs  au  3juillel19U. 
Aussi  le  législateur  s'est-il  pi'éoccupé  de  la  situa- 
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lion  des  salariés  ayant  35  ans  et  plus  à  celle  date 
et  leur  a-t-il  accordé  des  avarrtageg  spéciaux,  varia- 
bles suivant  leur  âge  à  la  nrême  date. 

A.  Assurés  ayant  de  35  à  45  ans  inclus  au  S  juil- 
let 1911. —  Tous  ceux  de  cesassurés  qui  justifieront, 
darrs  les  conditions  indiquées  plus  haut  (t. Formali- 
tés à  remplir),  que,  dans  les  trois  années  qui  pré- 
cédèrerrt  le  3iuillel  1911, ils  ont  appartenu  àla  ca- 
tégorie des  salariés,  recevront  à  63  ans  l'allocation 
viagèr-e  de  60  francs  par  an,  s'ils  ont  versé  chaque 
année,  depuis  la  mi.se  en  application  de  la  loi,  el 
jusqu'à  65  ans,  la  cotisation  réglementaire.  (Loi, 
art.  4.)  Si  le  montant  des  versements  airnuels  effec- 
tués n'atteint  pas,  y  compris  les  versements  facul- 
tatifs de  l'assirré,  le  total  des  versemenls  anrruels 
fixés  par  la  loi,  l'allocation  de  l'Etal  sera  propor- 
tionrrellemenlrédrrite.Les  assurés  de  celle  catégorie 
pourront  demander  la  liquidation  de  leur  pension 
enti'e  55  el  65  ans,  mais  ils  devront  avoir  effectué 
pendant  les  cinq  années  qrri  arrront  précédé  la  liqui- 
dation de  leur  pension  les  versemenls  réglemen- 
tair'es.  Ils  auront  droit  d'ailleurs  également,  darrs  ce 
cas,  à  une  allocation   viagère  réduite.  (Loi,  art.  5.) 

B.  Assurés  ayant  de  Ji5 à65 ansau3juilleH91 1 . — 
Les  assurés  de  cette  catégorie  qui  auronleffectué  tous 
leirr-3  versements  recevront,  à  65  arrs,  oirtre  l'allo- 
cation de  60  francs,  une  borrificalion  spéciale  fixée 
à  2  francs  pour  les  assurés  ayant  46  ans  au  moment 
de  l'échange  de  la  première  carte,  à  4  francs  pour 
cerrx  âgés  au  même  moment  de  47  ans,  et  ainsi  de 
suite,  avec  une  majoration  de  2  fi-arrcs  par  année 
jusqu'à  40  francs,  maximum  fixé  pour  les  assurés 
ayarrl  65  ans  an  moment  de  ce  premier  échange  de 
càrle.  (Loi,  art.  4.)  ' 

C.  Salariés  âgés  de65  à  70  ans  au  S  juillet  19H.— 
Ces  salariés  ayantplus  de  65  ans  au  3  juillet  1911 
ne  peuvent  bénéficier,  en  raison  de  leur  âge,  de  la 
loi  sur  les  retraites.  D'autre  part,  ils  ne  peuvent 
demander  l'allocation  d'assistance  que  la  loi  du  1 4  juil- 
let 1905  n'accorde  qu'aux  vieillards  de  70  ans.  Aussi 
a-t-il  été  décidé  que  ceux  de  ces  salariés  qni,  sur 
leur  demande,  serorrt  reconnus  admissibles  aux  al- 
locations d'assistance,  pourront  recevoir  la  moitié 
de  l'allocalion  accordée  par  application  de  la  loi  de 
1905,  sans  pouvoir  bénéficier  d  urre  allocation  supé- 
rieure à  100  francs  par  an.  Celle  allocation  sera 
exclusivement  à  la  charge  de  l'Etat.  (Loi,  ai-t.  7.) 
L'irrstruclion  des  demandes  et  l'admission  des  péti- 
tionnaires aux  allocatrons  d'assistance  ont  lieu  siri- 
vanl  les  règles  tracées  par  le  décret  du  24  mars  1911. 

D.  Pensionnés  âgés  de  70  ans  et  au-dessus. — Les 
pensionrrés  âgés  de  70  ans  ou  alleinls  d'une  infir- 
mité ou  d'une  maladie  incuiable  pourront,  si  leurs 
ressour-ces  sont  trop  faibles,  demander  le  bénéfice 
de  la  loi  d'assistance.  La  leiraile  acquise  lairl  par 
les  versements  personnels  de  l'as-uré  que  par  les 
contribrrlions  patronales  sera  considérée  comme 
provenarrtde  l'épargne,  la  rente  étant  calculée  à  cet 
elfet  comme  si  tous  les  ver-sements  avaient  été  ef- 
fectués à  capital  aliéné.  (Loi,  art.  8.) 

Elranr/ers. —  Les  salariés  étrangers  travaillant  en 
France  sont  sorrmis  à  la  loi  sur  les  retraites.  Ils 
ont  dr'oità  la  pension  résultant  de  lei'rs  versements 
personnels.  \Iais  les  conli-ibntions  payées  pour  leur 
coiirpte  par  les  patrons  ne  leur  sonl  acquises,  ainsi 
que  les  allocations  de  l'Elat,  que  si  dos  traités  spé- 
ciarrx  avec  leur  pays  d'orig  rre  garantissent  à  nos 
nationaux  des  avanlages  équivalents.  Dans  le  cas 
contraire,  les  contributions  patronales  sont  affec- 
tées au  fonds  de  réserve.  (Loi,  arl.  11.)  Les  étr-an- 
ger-3  nalur-alisés  avanl  l'Age  de  50  ans  peuvent  seuls 
obtenir  les  avantages  accordés  par  l'Etat  aux  assu- 
rés de  la  période    transitoire.   (Loi,  art.  40.) 

ASSURÉS    FACULTATIFS 

Bénéficiaires  de  l'assurance  facultalire.  —  Sont 
admis  àrassurancefaciillative  les  fermiers, mélayers, 
cnilivateur-s  (propriélaires-exploilanls),  arlisarrs  et 
petilspatrons,<|rri  travaillent  habituellernent  seuls  ou 
avec  un  seul  ouvrier  et  avec  des  membres  de  leur 
famille,  salariés  ou  non,  habitant  avec  eux;  les 
membres,  norr  salai-iés,  de  la  famille  de  ces  assu- 
rés; les  salar'iés  dont  le  gain  airnuel  est  supérieur 
à  3.000  fr-ancs,  mais  ne  dépasse  pas  5.000  francs; 
les  femmes  et  veuves  non  salariées  des  assurés 
obligatoires  et  des  assurés  facultatifs.  (Loi,  arl.  36.) 

Forma  litésà  remplir  par  les  in  léressés.  —  L'assuré 
facnllatif  errlre  librement  dans  l'assurance.  Il  lui 
suffit  de  faire  unedéclar'ation  .à  la  mairie  de  sa  rési- 
dence, qui  lui  délivre  un  bnllelin  analogue  à  ceux 
qiri  sont  adressés  aux  assiu'és  obligatoires.  L'inté- 
ressé remplit  ce  bulletin  et  le  remet  à  la  mairie  en 
prodirisant  à  l'appui  :  un  extrait  de  rôle  des  contri- 
butions directes  ou  une  déclaration  de  deux  témoins 
patentéa  ou  inscrits  au  rôle  foncier,  pour  les  culti- 
vateurs, artisans  el  petits  patrons;  un  bail  ou  une 
atteslatiou  légalisée  du  pr-opriélaire,  pour  les  fer- 
miers et  mélayers;  une  attestation  légalisée  de 
l'employeur,  pour  les  salariés  gagnarrl  de  3.000  à 
5.000  francs  par  an;  un  extrait  sur  papier  libre  de 
l'acte  de  mariage,  et  une  pièce  établissant  la  qualité 
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d'assuré  du  mari,  pour  les  femmes  et  veuves  d'as- 
surés. Ces  dernières  devront  produire  également 
un  extrait,  sur  papier  libre,  de  l'acte  de  décès  du 
mari.  (Arrêté  ministériel  du  30  mars  1911,  art.  2.) 
Au  vu  de  ce  bulletin  et  après  vérillcalion  desjusli- 
flcations  produites,  le  prélet  inscrit,  s'ily  a  lieu,  l'in- 
téressé sur  une  liste  constamment  ouverte  et  tenue 
en  double  dans  ses  bureaux  et  à  la  mairie.  Une 
carte  d'identité  et  une  carte  annuelle  sont  ensuite 
remises  à  l'assuré  facultatif.  Les  cartes  annuelles 
des  assurés  facultatifs  sont  de  couleur  rose.  Elles 
sont  échangées,  par  les  soins  de  la  mairie,  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  cartes  annuelles  des  assu- 
rés obligatoires.  (Décret,  art.  8,  9,  10.) 

Co/isah'ons.  —  La  cotisation  des  assurés  facultatifs, 
autres  que  les  métayers,  est  fixée  au  minimum  à 
9  francs  et  au  maximum  à  18  francs  par  an.  Celte 
cotisation  est  intégralement  à  la  charge  de  l'assuré. 
Pour  les  métayers,  la  cotisation  annuelle  est  fixée 
au  minimum  à  6  francs,  au  maximum  à  9  francs. 
Le  propriétaire  du  métayer  est  tenu  d'effectuer,  dans 
les  mômes  limites,  un  versement  égal  à  celui  du 
métayer.  (Loi,  art.  36.)  Les  assurés  facultatifs  dont 
l'anniversaire  de  naissance  est  postérieur  de  quatre 
mois  au  plus  à  la  date  de  délivrance  de  leur  carte 
annuelle  conserveront  cette  carte  treize,  quatorze 
quinze  ou  seize  mois,  et  pourront  verser,  outre  la 
cotisation  annuelle,  1  fr.  50  par  mois  dépassant  le 
douzième  mois.  (Décret,  art.  Ii2.)  Si  les  versements 
constatés  sur  la  carte  ne  sont  pas  au  moins  égaux 
aux  minima  fixés  ci-dessus,  les  assurés  sont  invités 
par  le  préfet  à  compléter  leurs  versements,et  il  est 
procédé  comme  pour  les  assurés  obligatoires.  (Dé- 
cret, art.  121.) 

L'assuré  facultatif  verse  lui-même  sa  cotisation.  Il 
s'acquitte  de  ce  versement  en  collant  sur  sa  carte 
aimnelle  des  timbres  représentant  le  montant  de 
cette  cotisation.  Le  métayer  effectue  lui-même  son 
versement  sur  sa  carte  annuelle  et  présente  ensuite 
celte  carte  au  propriétaire  du  bien  qu'il  exploite, 
afin  que  ce  dernier  y  colle  des  timbres  pour  une 
somme  égale,  dans  les  limites  fixées  plus  haut. 
Gomme  l'assuré  obligatoire,  l'assuré  facultatif  peut 
faire  encaisser  sa  cotisation  par  une  société  de  se- 
cours mutuels  ou  un  syndicat  professionnel  autori- 
sés, par  une  caisse  d'épargne  ordinaire  ou  par  la 
Caisse  nationale  d'épargne. 

Timbres.  —  Les  versements  des  assurés  facultatifs 
sont  constatés  par  l'apposition  sur  la  carte  annuelle 
des  mêmes  timbres  rouges  du  type  »  assurés  »  qui 
sont  utilisés  par  les  assurés  obligatoires.  En  outre, 
on  a  estimé  nécessaire  de  créer  pour  les  versements 
des  propriétaires  de  métairies  un  timbre  spécial  de 
couleur  bleue,  portant  celle  mention.  Un  seul  type 
de  timbre,  d'une  valeur  de  50  centimes,  a  été  créé, 
en  raison  de  la  rareté  des  règlements  de  compte 
entre  métayers  et  propriétaires. 

Caisses  d'assurance.  —  L'assuré  facultatif  a  la  libre 
choix  de  sa  caisse  d'assurance  comme  l'assuré  obliga- 
toire et  peut  en  changer  dans  les  mêmes  conditions 
que  ce  dernier. 

Liquidation  de  la  pension  de  retraite.  —  Sauf  le 
cas  d'invalidité,  les  assurés  facultatifs  ne  peuvent 
obtenir  la  liquidation  de  leur  pensio.n  avant  65  ans. 
Cette  liquidation  a  lieu  dans  les  mêmes  conditions 
que  pour  les  assurés  obligatoires.  Par  analogie  avec 
les  versements  patronaux,  les  versements  des  pro- 
priétaires de  métairies  sont  supposés  faits  à  capital 
aliéné. 

Les  assurés  facultatifs  qui,  depuis  le  3  juillet  1911 
ou  depuis  l'âge  de  18  ans,  auronl,  chaque  année, 
versé  une  cotisation  minimum  de  9  francs,  pourront 
obtenir,  en  cas  d'invalidité  absolue  visée  à  l'article  9 
de  la  loi,  la  liquidation  anticipée  de  leur  pension  et 
une  bonification  de  l'Etat  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  assurés  obligatoires.  Lorsqu'un  assuré  facul- 
tatif ayant  satisfait  aux  mêmes  obligations  viendra 
à  décéder  avant  l'âge  de  65  ans,  ses  orphelins  et  sa 
veuve  auront  droit  aux  allocations  dont  bénéficient 
les  orphelins  et  la  veuve  d'un  assuré  obligatoire. 

Avantages  accordés  par  l'Etat. —  Comme  pourles 
assurés  obligatoires,  ces  avantages  dilTèrent  suivant 
que  les  assurés  facultatifs  appartiennent  à  la  période 
normale  ou  à  la  période  transitoire. 

1"  Période  normale.  L'Etat  accorde  aux  assurés 
facultatifs  des  avantages  sous  forme  de  majoration 
de  versement.  Cette  majoration  est  égale  au  tiers 
des  versements  effectués,  mais  ne  peut  dépasser  au 
total  6  francs  par  an.  (Loi,  art.  36.)  Elle  est  portée 
chaque  année  au  compte  de  l'assuré,  à  capital  aliéné, 
et  cesse  d'être  accordée  lorsqu'elle  est  suffisante 
pour  procurer  à  l'intéressé  une  rente  de  60  francs  à 
65  ans.  (Même  art.) 

2°  Période  transitoire.  Une  situation  spéciale  a 
été  faite  &  certains  assurés  facultatifs  âgés  de  plus 
de  40  ans  au  3  juillet  1911. 

A.  Méla'jers  et  petits  fermiers.  —  Tous  les  mé- 
tayers, et  ceux  des  fermiers  dont  le  fermage  ne 
dépasse  pas  600  francs  par  an,  qui,  ayant  plus  de 
40  ans  au  3  juilllet  1911,  feront  chaque  année  un 
versement  de    18  francs  (payé   par    moitié  par  le 


LAROUSSE   MENSUEL 

propriétaire  en  ce  qui  concerne  les  métayers)  bénéfi- 
cieront les  mêmes  avantages  que  les  assurés  obliga- 
toires du  même  âge.  (Loi,  art.  36.)  Ceux  de  ces 
assurés  âgés  à  cette  date  de  40  à  45  ans,  ayant  effec- 
tué leurs  versements  annuels  totiux  jusqu'à  65  ans, 
bénéficieront  à  cet  âge  de  l'allocation  viagère  de 
60  francs  par  an.  A  ceux  qui  auront  à  la  même  date 
plus  de  45  ans  et  qui  auront  fait  tous  les  versements 
réglementaires  iusi|n'à  65  ans  il  sera  alloué  à  cet 
âge,  en  sus  de  l'allocation  de  60  francs  par  an,  les 
bonificalions  spéciales  dp  2  à  40  francs  prévues  à 
l'article  4  de  la  loi. 

Afin  d'obtenir  ces  avantages,  les  intéressés  de- 
vront établir,  au  moment  où  ils  demanderont  à  entrer 
dans  l'assurance,  qu'ils  appartiennent  depuis  trois 
ans  au  moins  à  la  catégorie  des  métayers  ou  des  fer- 
miers dont  le  fermage  ne  dépasse  pas  600  francs. 
(Décret,  art.  8.)  Les  métayers  devront  chaque  année, 
au  moment  de  l'échange  de  leur  carte,  réclamer  au 
maire  de  leur  commune  un  certificat  attestant  qu'ils 
possèdent  toujours  cette  qualité.  (Décret,  art.  ii.) 
A  chaque  échange  de  leur  carte  annuelle,  les  petits 
fermiers  devront  produire  au  maire  un  certificat  du 
receveur  de  l'enregistrement  dans  la  circonscription 
duquel  se  trouvent  les  immeubles  pris  à  bail.  Ce 
certificat  indique  le  prix  sur  lequel  ont  été  perçus 
les  droits  de  bail  ou  de  location  verbale.  11  doit 
avoir  été  délivré  moins  de  trois  ans  avant  l'échange 
de  la  carte  annuelle.  Les  petits  fermiers  réclame- 
ront en  môme  temps,  chaque  année,  au  maire  de 
leur  résidence,  une  attestation  constatant  la  produc- 
tion de  ce  certificat  et  établissant  qu'ils  n'ont  pas 
d'autres  biens  pris  à  ferme.  (Décret,  art.  22.)  Les 
certificats  successifs  du  maire  doivent  êlie  soigneu- 
sement conservés  par  les  métayers  et  par  les  petits 
fermiers.  Ils  devront  les  produire  à  l'appui  de  leur 
demande  de  liquidation  de  retraite. 

B.  Cultivateurs,  artisans,  petits  patrons.  —  Ceux 
de  ces  assurés  facultatifs  qui  voudront  obtenir  des 
avantages  spéciaux  de  l'Etat  devront,  en  adhérant 
à  l'assurance,  certifier  qu'au  3  juillet  1911,  ils  appar- 
tenaient depuis  trois  ans  au  moins  à  la  catégorie  des 
cultivatsurs,  artisans  ou  petits  patrons,  pouvantpré- 
lendre  au  bénéfice  de  l'assurance  facultative.  Ils 
produiront,  à  l'appui  de  leur  déclaration,  les  extraits 
de  rôle  relatifs  à  ces  trois  années  ou,  à  défaut,  une 
attestation  de  deux  témoins.  (Arrêté  ministériel  du 
30  mars  1911,  art.  3.) 

Si  ces  assurés  efi'ectuent  chaque  année,  jusqu'à 
65  ans,  un  versement  minimum  de  9  francs,  ils  rece- 
vront, outre  la  majoration  du  tiers  de  leurs  verse- 
ments, une  bonification  égale  à  la  rente  qu'eijt 
produite  un  versement  annuel  de  9  francs  effectué 
depuis  le  moment  où  ils  ont  eu  40  ans  jusqu'à  l'âge 
qu  ils  avaient  au  3  juillet  1911.  (Loi,  art.  36.)  Dans 
le  cas  où  les  versements  n'auront  pas  été  faits  régu- 
lièrement, la  bonification  de  l'Etat  sera  réduite  dans 
la  même  proportion  que  le  nombre  d'années  de  ver- 
sements. 

Pour  ceux  des  intéressés  de  la  période  transitoire 
qui  seraient,  à  65  ans,  dans  les  conditions  requises 
pour  bénéficier  des  allocations  de  la  loi  d'assistance, 
la  bonification  de  l'Etat  sera  portée  à  un  chiffre  égal 
à  celui  de  la  bonification  accordée  aux  assurés  obli- 
gatoires du  même  âge,  pourvu  que  les  versements 
facultatifs  de  l'intéressé  aient  été  de  18  fr.  pour 
chaque  année  écoulée  depuis  la  mise  en  vigueur  de 
la  loi.  (Loi,  art.  36.) 

C.  Métayers,  fermiers,  cultivateurs,  artisans 
et  petits  patrons  âgés  de  65  à  TU  ans  au  S  juil- 
let 1911.  —  Ils  pourront  et  e  admis  au  bénéfice 
des  allocations  d'assistance  de  la  loi  du  14  juillet 
1905,  dans  les  mêmes  conditions  que  les  assurés 
obligatoires  du  même  âge.  (Loi,  art.  36,  et  décret  du 
24  mars  1911,  art.  1  à  15.) 

Etrangers.  —  Un  étranger  naturalisé  français  se 
trouvant  dans  les  conditions  requises  peut  deman- 
der le  bénéfice  de  l'assurance  facultative,  s'il  a  été 
naturalisé  avant  l'âge  de  50  ans.  (Loi,  art.  40.)  Quant 
à  l'étranger  habitant  la  France,  il  ne  peut  en  aucun 
cas  bénéficier  de  l'assurance  facultative. 

CATÉGORIES    SPÉCIALES 

Assurés  alternativement  obligatoires  et  facul- 
tatifs au  cours  d'une  même  année.  —  Parmi  les 
personnes  susceptibles  de  bénéficier  de  la  loi  de 
1910,  il  en  est  qui  paraissent  appartenir  à  la  fois  aux 
deux  catégories  d'assurés  :  tel  est  le  petit  proprié- 
taire ou  l'artisan  qui,  au  cours  de  la  môme  année, 
travaille  à  son  compte  et  pour  le  compte  d'autrui. 
Nul  ne  pouvant  figurer  simultanément  sur  les  deux 
listes,  il  appartient  aux  intéressés  de  demander  leur 
inscription  sur  l'une  ou  sur  l'autre  liste. 

Ceux  qui  auront  adopté  le  régime  de  l'assurance 
obligatoire  subiront,  lorsqu'ils  travailleront  pour 
autrui,  la  retenue  de  leur  versement  sur  leur  salaire 
et  recevront  de  leur  patron  une  somme  égale.  Lors- 
qu'ils travailleront  pour  leur  compte,  ils  pourront, 
et  leur  intérêt  sera,  d'effectuer  des  versements  facul- 
tatifs portant  leur  cotisation  annuelle  à  9  francs,  afin 
d'obtenir,  au  moment  de  la  retraite,  l'allocation 
totale  de  l'Etat. 

S'ils  se  placent  sous  le  régime  de   l'assurance 
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facullative,  ils  effectueront,  dans  le  cours  de  l'an- 
née, leurs  versements  à  titre  facultatif,  mais,  dans 
la  période  où  ils  seront  salariés,  ils  subiront  sur 
leur  salaire  le  prélèvement  obligatoire  et  recevront 
les  contributions  patronales  correspondantes.  Ces 
dernières  seront  inscrites  à  leur  compte  pour  leur 
pension,  mais  ne  bénéficieront  pas  de  lamajoralion 
spéciale  aux  versements  des  assurés  facultatifs. 

Assurés  ayant  successivement  appartenu,  au 
cours  de  leur  cai-rière,  à  l'assurance  obligatoire 
et  à  l'as.iurance  facultative.  —  Un  mode  spécial 
a  été  prévu  dans  ce  cas,  pour  le  calcul  de  la  partici- 
pation financière  de  l'Etat.  La  rente  résultant  des 
majorations  du  tiers  des  versements  et  l'allocation 
viagère  ne  peuvent  se  cumuler  que  jusqu'à  concur- 
rence de  60  francs.  Si  l'assuré  ayant  appartenu  aux 
deux  régimes  compte  moins  de  15  années  de  verse- 
ments obligatoires,  il  lui  est  attribué,  pour  chacune 
de  ces  années,  une  rente  complémentaire,  égale  à 
celle  qu'eût  produite  la  m  joraliun  du  tiers  de  ces 
versements,  s.ins  que  cette  rente  puisse  être  supé- 
rieure à  1  fr.  50  pour  chaque  année  de  versement, 
et  à  condition  que  cet  assure  ait  effectué,  tant  comme 
obligatoire  que  comme  facultatif,  au  moins  15  années 
de  versements.  Si  cet  assuré  compte  un  nombre 
d'années  de  versements  obligatoires  supérieur  à  15, 
il  lui  appartiendra  d'atteindre,  par  des  années  de 
versements  facultatifs,  le  chiffre  de  30  années  de 
versements,  pour  bénéficier  des  allocations  accor- 
dées aux  assurés  obligatoires. 

Les  assurés  facultatifs  âgés  d'au  moins  35  ans  au 
3  juillet  1911,  qui  passeront  ensuite  dans  la  caté- 
gorie des  assurés  obligatoires,  et  qui  effectueront 
alors  des  versements  annuels  atteignant  au  moins 
les  trois  cinquièmes  de  la  cotisation  obligatoire, 
seront  placés,  pour  ces  versements,  dans  la  même 
situation  que  les  assurés  obligatoires  du  même  âge. 
Mais  l'allocation  viagère  ainsi  calculée  ne  pourra, 
en  s'ajoutant  à  la  rente  produite  par  les  majorations 
etbonifications  des  cotisations  facultatives,  produire 
une  rente  supérieure  à  l'allocation  maximum  qui 
serait  accordée  à  un  assuré  obligatoire  du  même 
âge.  (Loi,  art.  37.) 

Salariés  occupés  par  les  assurés  facultatif^.  — 
Les  assurés  facultatifs  qui  occupent  des  salariés  fai- 
sant partie  ou  non  de  leur  famille  sont  tenus,  à 
l'égard  de  ces  salariés,  aux  versements  obligatoires 
des  patrons.  (Loi,  art.  36.) 

DISPOSITIONS    GÉNÉRALES 

Les  pensions  de  retraite  acquises  par  les  assurés 
obligatoires  et  facultatifs  sont  incessibles  et  insai- 
sissables, si  ce  n'est  au  profit  des  établissements 
publics  hospitaliers  pour  le  payement  du  prix  de 
journée  du  bénéficiaire  de  la  retraite  admis  à  l'hos- 
pitalisation. (Loi,  art.  21.) 

Les  certificats,  les  actes  de  notoriété  et  toutes 
les  autres  pièces  exclusivement  rehitivcs  à  l'exécu- 
tion de  la  loi  sont  délivrés  gratuitement  et  dispen- 
sés des  droits  de  timbre  et  d'enregistrement. 

Les  tril)unaux  civils  procéderont  comme  en  ma- 
tière sommaire  et  statueront  d'urgence  dans  les 
affaires  de  leur  compétence  à  naître  de  cette  exécu- 
tion. Les  bénéficiaires  obtiendront  de  droit  l'assis- 
tance judiciaire  devant  la  juridiction  du  1"  degré. 
(Loi,  art.  22  et  23.) 

Les  recours  au  conseil  d'Etat  contre  les  arrêtés 
minisiériels  statuant  sur  les  réclamations  relatives 
aux  allocations  prévues  par  la  loi  seront  dispensés 
du  ministère  d'avocat  et  auront  lieu  sans  frais.  (Loi, 
art.  22.) 

Enfin,  en  même  temps  qu'elle  a  accordé  aux 
assurés  les  immunités  qui  précèdent,  la  loi  du 
5  avril  1910  a  édicté  des  pénalités  contre  ceux  qui 
enfreignent  certaines  de  ses  dispositions.  L'em- 
ployeur ou  l'assuré  par  la  faute  duquel  l'apposition 
des  timbres  n'aura  pas  eu  lieu  sera  passible  d'une 
amende  égale  aux  versements  omis  et  devra,  en  outre, 
payer  la  somme  représentant  les  versements  à  sa 
charge.  Cette  somme  sera  portée  au  compte  indivi- 
duel de  l'assuré  et  l'amende  versée  au  fonds  de 
réserve.  (Loi,  art.  23.)  Une  amende  de  100  francs  à 
2.000  francs  et  un  emprisonnement  de  5  jours  & 
2  mois  pourront  être  infligés  à  l'assuré  ou  à  toute 
personne  qui  aura  fait  disparaître  des  caries  an- 
nuelles les  timbres  diiment  apposés.  Les  délin- 
quants pourront,  toutefois,  être  admis  au  bénéfice 
des  circonstances  atténuantes  et  à  celui  de  la  loi 
de  sursis.  (Loi,  art.  24.) —  B.  Buhonak. 

•Roty  (Louis-Oscar),  sculpteur  et  graveur  en 
médailles  français,  né  à  Paris  le  12  juin  1846.  —  11 
est  mort  dans  la  même  ville  le  23  mars  1911.  Roly 
était  un  des  représentants  les  plus  estimés  et  les 
plus  originaux  de  la  gravure  moderne.  Elève,  à 
J'Ecole  des  beanx-arts,  de  Ponscarme  et  d'Augustin 
Dumont,  il  avait  déliuté  au  Salon  de  1873  avec  un 
Amour  piqué,  et  obtenu,  en  1875,  le  grand  prix  de 
Rome  avec  un  sujet  de  .médaille  représentant  un 
Berger  chercliant  à  lire  l'inscription  gravée  sur 
un  des  rochers  du  passage  des  Thermopyles.  Les 
étapes  principales  de  sa  carrière  et  ses  principales 
œuvres  ont  été  érmmérées  au  tome  VII  duNouveau 
Larousse  illustré.  Seconde  médaille  en  1882,  pre- 
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mière  méilaiUe  en  1S8o,  il  obtint  le  grand  prix  à 
l'fxposilion  universelle  de  ISX9.  L'année  préc6deiile, 
il  avait  clé  élu  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arls,  en  rempla- 
cement de  Bciii- 
nol.  Son  œuvre 
est  des  plus  con- 
sidérables; on 
pcutendétacber, 
an  tout  premier 
plan,  sa  Médail- 
le commémora- 
live  (tu  ilévoue- 
ttienl  des  Frères 
(le  l(t  Doctrine 
clirélienne  pen- 

lant    la  guerre 

le   iSld-litH 

1874),    rel'lîiiie 

ie  la  Répvbti(jue 
jlS«3),  Vlmmor- 
talilé  (1885),  le 
revers  de  la  mé- 
daille de  Viclor  . 

Hugo,  le  Centenaire  de  Chevreul,  la  Loi  sur  Fen- 
seiijiietnetit  secondaire  des  jeunes  filles  (1880),  la 
plaijueUe  du  Centenaire  de  la  Hévolution  (188U),  la 
Hésistance  deiladier  de  Mont- 
jau  au  coup  d'Etat,  médaille 
(18SS),  la  médaille  de  Monnet- 
Sully,  du  70«  anniversaire  de 
Pasleur  (1892),  une  plaquetle 
à  trois  côlés  pour  la  maison 
Christophe,  une  ma^nilique 
médaille  commémoralive  di' 
la  Mort  du  président  Carnot, 
qui  est  peut-être  son  chel- 
d'oenvre;  Maternité,  médaille 
de  naissance  ;  la  Semeuse,  elli- 
gie  des  nouvelles  monnaies 
d'argent  françaises,  etc.  En 
1889,  lloly  avait  exécuté  les 
joliesarabesques  décorant  l'en- 
trée du  Palais  des  l)eaux-arls 
du  côté  des  jardins,  au  Gbamp- 
de-Mars. 

Roly  était  véritablement  le 
chef  ae  la  nouvelle  école  de 
gravure  en  médailles,  dont 
son  œuvre  résume  les  ten- 
dances essentielles  :  il  a  aban- 
donné les  allégories  et  les 
mythes  antiques  depuis  trop 
longtemps  consacrés,  pour 
faire  appel  à  la  nature  elle- 
même,  en  choisissant  comme 
fond  de  ses  médailles  des 
scènes  quelquefois  familières 
et  d'un  réalisme  charmant  de 
la  vie  de  chaque  jour.  Cha- 
cune de  ses  plaquettes  sur- 
tout est  un  véritable  tableau, 
composé  avec  soin  et  simpli- 
cité, souvent  avec  une  réelle 
poésie.  Dans  l'exécution,  un 
jîoùt  très  sur,  une  habileté 
remarquable  à  traduire  les 
moindres  détails  du  modelé, 
aux  dépens  quelquefois  de  la 
vi;;ueur  du  relief  et  de  la 
puissance  de  l'ensemble;  des 
qualités  de  délicatesse,  de 
Kràce,  plutôt  que  de  force. 
Son  métier  habiluel  le  trahit, 
quand  il  essaye  d'atteindre  le 
grandiose.  On  a  fait  observer 
assez  justement  qu'au  sujet 
d'une  de  ses  œuvres,  certai- 
nement la  plus  populaire,  la 
Semeuse,  que  la  «velte  et 
nerveuse   silbouelle   féminine  la  sieste,  par  L. 

qui   occupe   le  premier   plan 
est  un  peu  frêle  pour  garnir 
l'immense  horizon  qui  s'ouvre  derrière   elle.    Sa 
romposilion  et  son  dessin  séduisent,  plus  encore  que 
la  sûreté  et  la  vigueur  de  sa  frappe.  —  H.  Trévise. 

*  Saturne.  —  On  connaît  aujourd'hui  dix  satel- 
lites de  celle  planète;  huit  ont  été  décrits  au  t.  Vil 
du  .Vouneau  Ah /■o«.?,îet//us/t'e,  les  deux  autres,  <lécou- 
yerts  et  étudiés  plus  récemment,  etleurs  principaux 
éléments  sont  consignés  dans  le  tableau  ci-dessous  : 


LAROUSSE   MENSUEL 

Sieste  (la),  peinture  décorative  de  'Willette, 
exposée  en  1911  au  Salon  de  la  Société  nationale 
des  beaux-arts.  —  Sous  un  arbre  vert,  Golombine 
repose,  avec  Pierrot  incliné  sur  sa  poitrine.  Elle  a 
accroché  à  une  branche  son  chapeau  de  paille  fleuri 
de  coquelicots,  de  marguerites  et  de  bleuets;  et  tous 
deux  rêvent  à  côté  du  pâté  entamé  et  du  llacon  vidé. 
(Cependant,  .\rlequins'estapproché doucement,  el,le3 
veux  luisants  sous  le  masque,  il  envoie  des  baisers  à 
fa  belle  assoupie.  Sa  silhoueltebigarrée  se  détache  sur 
leciel  rosé.  Toute  la  scène,  du  reste,  est  peinledaris 
une  gamme  claire,  qui  convient  excellemment  à  la 
décoraton, et  l'iirlisle  a  prodigué  les  couleurs  tendres, 
vert  de  l'herbe  et  mauve  de  la  robe,  dont  il  sait  user 
excellemmenl.il  a  surtout  mis  tout  son  esprit  discret 
et  sentimental  dans  le  dessin  des  per  onnages;  la 
jalousie  amoureuse  d'.^rl(■quin,  la  tranquillité  naïve 
de  Pierrot,  la  coquetterie  charmanle  de  Golombine 
sont  inscrites  dans  la  pose  des  corps,  dans  l'expres- 
sion des  lignes,  dans  les  quelques  délails  choisis. 

On  a  dit  que  cet  art,  fait  de  mélancolie  et  de  sou- 
rire, classait  Willette  comme  un  des  arrière-petits- 
(ils  de  Walteau  ;  il  s'approche  à  coup  sur  de  'Ver- 
laine, et,  enirele  poile  des  Fêles  g-'hmtes  el  lo 
peintre  de  la  Sieste,  de  la  Tentation  de  saint 
Antoine  et  de  tant  d'autres  œuvres  délicates  et 
spirituelles,  la   parenté  est  certaine.  —  T.  Leclébu 
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SuUa  n.f.  Nom  donné,  en  Algérie  eten  Tunisie, 
au  sainfoin  à  bouquet  {hedysarum  coronarium),  qui 
croît  spontanément  en  beaucoup  de  régions  de  ces 
pays  et  peut,  par  la  culture,  fournir  un  bonlourrage. 

—  Encycl.  Le  fruiUie  celle  plante  est  une  gousse 
aplatie,  formée  d'articles  soudés  les  uns  aux  autres, 
mais  qui  se  séparent,  à  maturité  complète,  par 
déhiscenee.  Chacun  de  ces  segments  renferme  une 
graine  qu'il  enveloppe  d'un  revêtement  épais,  par- 
cheminé, très  résistant  et  diflicilemenl  perméable  à 
l'eau,  de  sorte  que  la  germination,  si  l'on  l'ait  servir 
ces  graines  habillées  aux  semailles,  est  lente  et  as- 
sez inégale,  malgré  la  quatitilé  considérable  de  se- 
mences qu'on  emploie  et  les  traitements  préalables 
qu'on  leur  fait  subir  pour  les  ramollir  (immersion 
dans  l'cati  bouillanle  pendant  une  minute,  ou  im- 
mersion pendant  cinq  minutes  dans  l'eau  &  60° de- 
grès  ou  une  solution  de  carbonate  de  sodium 
à  .50°).  Au  contraire,  la  graine  débarrassée  de  ses 
enveloppes  dures  germe  normalement  dans  un 
temps  moindre,   et  l'ensetnenceaient  en    est  fort 


SuUa  ;  a,  fruit;  b,  graille. 
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simplifié,  puisque  les  pratiques  d'ébouillantage  n'ont 
plus  de  laisoji  d'élre.  Cette  constatation  a  conduit 
les  Ilalicns,  qui  cultivent  depuis  longtemps  et  avec 
succès  le  sain- 
foin à  bouquet, 
à  l'invention  de 
machines  à  dé- 
cortiquer les 
graines  desul- 
la;  ces  décoi-- 
tiqueuses  libè- 
rentlesgraines 
de  leui's  enve- 
loppes par  bat- 
tage el  froisse- 
ment des  gous- 
ses contre  une 
grille  métalli- 
que, par  le 
moyen  de  bat- 
tes camiSlées. 
13ien  que  très 
rudimentaires 
encore,  elles 
fournissent  des 
résultats  satis- 
faisanls,  elsont 
adoptées  main- 
te n  a  n  t  dans 
l'Afrique  sep- 
tenlrionale. 

Mais  la  diffi- 
culté de  germi- 
nation des  se- 
mences non  décortiquées  n'était  pas  l'unique  cause 
des  insuccès  cnustalés  d'aliord  dans  les  essais  de 
culture  de  la  sulla  :  Saurrin  a  e.vposé  à  la  Société  des 
agriculteurs  d'Algérie  le  résultat  de  longues  années 
d'expériences  et  d'étude  sur  cette  plante  et  montré 
que  le  climat  a  une  importance  aussi  considérable 
que  le  mode  d'ensemencement;  le  régime  des  pluies 
exerce  sur  la  végétation  de  la  sulla  une  influence 
capilale.  En  eiïel,  il  faut  à  celle  légumineuse  au 
moins  300  millimètres  de  pluie,  et  il  importe  sur- 
tout de  ne  pas  semer  trop  tôt  pour  qti'une  séche- 
resse vienne  anéantir  les  jeunes  plantes,  mais 
d'attendre  l'époque  oii  la  saison  des  pluies  est  nor- 
malementélablie;  les  racines  longuement  pivotantes 
permettent  à  la  plante  développée  dans  de  bonnes 
conditions  de  résister  victorieusement  à  la  séche- 
resse de  l'été. 

La  sulla  se  plaît  dans  les  terres  noires,  les  terres 
argileuses  même  compactes;  mais  elle  redoute 
les  terres  silico-argileuses  rouges,  dites  en  Tunisie 
«  hamri  «.  D'ailleurs,  la  présence  de  stillas  spon- 
tanément venues  sur  un  sol  est  une  indication  utile 
pour  le  choix  du  terrain.  Il  se  jient  qu'un  terrain 
convenant  à  la  plante  ne  renferme  pas  les  bactéries 
nécessaires  au  (îéveloppemenl  de  celle-ci;  mais,  en 
pareil  cas,  les  Italiens  répandent  sur  le  champ  à 
ensemencer  400  à  500  kilogrammes  à  l'hectare  de 
teri'e  prise  sur  une  suiianière  pioductive. 

La  sullasuccédantà  une  céréale,  im  simple  labour 
de  déchaumage  est  nécessaire  avant  les  semailles. à 
la  condition,  toutefois,  que  le  sol  ail  été  bien  ameu- 
bli pour  la  culture  de  celle-ci,  ce  qui  permet  à  la 
sulla  d'enfoncer  profondément  ses  racines. 

A  raison  de  15  à  20  kilogrammes  à  l'hectare,  on 
répand  la  graine  à  la  volée,  lorsque  le  sol  est  bien 
mouillé,  et  l'on  enfouit  par  un  léger  hersage. 

La  sulla  donne  un  fourrage  dont  les  bestiaux  sont 
friands  ;  elle  peut  constituer  aussi  un  e.\ceUent  en- 
grais vert,  et.  en  tout  cas,  même  par  ses  racines, 
enrichit  considérablement  le  sol  en  azote;  enliii,  sa 
végétation  serrée  ne  laisse  guère  place  aux  mau- 
vaises herbes  dont  elle  purge  le  sol. 

Actuellement,  la  région  favorable  à  la  culture  de 
cette  plante  est  la  zone  qui  va  des  plaines  du  litto- 
ral jusqu'aux  hauls  plateaux.  — Jean  i.bCbaon. 

suiianière  n.  f.  Prairie  artificielle,  constituée 
uniquement  par  la  sulla. 

Teisserenc  de  Bort  (Léon),  météorolo- 
giste français,  membre  de  l'Académie  d<-s  scien- 
ces, né  à  Paris  le  5  novembi-e  1.S35.  Il  débuta,  en 
1879,  comme  météoiologisle  adjoint  au  Bureau 
central  météorologique  de  Paris,  où  il  dirigea,  de 
1884  à  1890,  le  service  de  la  météorologie  géné- 
rale. Il  résigna  ses  fonctions  pour  se  livrer  à  des 
éludes  de  météorologie  e.vpérimentale,  accomplit, 
notaminent  sur  un  bateau  aménagé  à  ses  frais, 
r  «  Otarie  ",  une  fructueuse  croisière  dans  la  Médi- 
terranée et  l'Atlantique  inlei  tropical,  prit  part, 
pendant  leur  dui'ée,  aux  mesures  internationales 
des  mouvements  des  nuages  (1896-1897)  et  enfin 
installa  à  Trappes  (Seine-el-Oise)  un  observatoire 
météorologique,  d'où  sont  sorties,  au  moyen  d'expé- 
riences spéciales  poursuivies  par  ballons-sondes, 
cerl's-volatits,  etc.,  munis  d'enregistreurs,  quelques- 
unes  des  découvertes  capitales  de  l'aérologie  con- 
temporaine (inversion  de  la  tentpérature  dans  les 
cotiches  supérieures  de  l'alniosphère,  etc.l,  expo- 
sées naguère  au  Larousse  Mensuel  (1.  I",  p.  llî). 
De  juin  1902  k  mai  1903,  il  organisa,  avec  le  concours 
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des  insliluis  méléorologiqiies  de  Copenhague  et 
d"Upsal,  un  ceitain  nombre  de  lancers  siinulla- 
nés  de  ballons  à  Trappes,  Hald,  elc,  qui  l'onini- 
leiitdes  observalioiis  de  la  pins  hante  importance. 
En  1907,  ses  recherches  sur  la  coni position  de  l'air 
dans  les  régions  supérieures  n'ont  pas  été  moins 
heureuses.  Plusiems  lois  laun-iil  de  l'Académie 
dessciences(prix 

HouUevigue    en    '  "^'--"^ '"-'■" 

1902  ,  prix  Es- 
trade-Delcros  en 
1903),  honoré 
d'une  médaille 
,  d'or  de  la  Société 
royale  de  météo- 
rologie de  Lon- 
dres (1907),  se- 
crétaire général 
de  la  Société  mé- 
téorologique de 
France  jnsmi'en 
1902,  Léon  Teis- 
serenc  de  Bort  a 
été  élu  membre 
libre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences, 
le  14  novembre 
1910,  en  rempla- 
cement de  E.  Rouelle  (v.  p.  125).  Son  œuvre  scien- 
tifique est  considéraljle.  Dispersée  en  grande  partie 
dans  les  principales  publications  scientifiques  de 
France,  notamment  les  «  Annales  du  Bureau  central 
météorologique  »  :  Mesure  des  hauteurs  des  nuages 
par  la  photographie  (1895)  ;  Elude  de  la  synthèse 
sur  la  répartition  des  pressions  à  la  sur/ace  du 
globe  (1887);  Mode  de  for/nation  des  types  d'iso- 
bares (1888);  Distribution  de  nébulosité  à  la  sur- 
face du  globe  (1884)  ;  l'révision  du  temps;  Condi- 
tion actuelle  et  moyens  de  l'améliorer  (1886)  ;  elc. 
Elle  est  résumée  notamment  dans  un  excellent 
volume  écrit  avec  Hildebrandsson  :  les  Bases  de  la 
méléorologie  dynamique.  —  H.  Trévise. 

♦télégraphie.  —  Télégraphie  militaire.  Com- 
munications électriques  de  campagne.  Les  armées 
deviennent  si  considérables  et  leurs  théâtres  d'opé- 
rations si  étendus,  que  la  nécessité  s'est  imposée 
d'établir,  entre  leurs  diverses  fraclions,  des  com- 
munications électriques.  L'installation  de  ces  com- 
munications a  même  pris  assez  d'importance  pour 
consliluer  un  service  tout  par- 
ticulier, conllé  à  des  sapeurs- 
télégraphistes  du  génie,  organi- 
sés en  unités  spéciales  :  la  com- 
pagnie télégraphique  d'armée, 
le  détachement  de  corps  d'ar- 
mée ou  de  division  isolée. 

Une  compagnie  télégraphique 
d'armée  a  pour  chef  un  capitaine 
du  génie  et  se  compose  de  six 
sections,  dont  chacune,  com- 
mandée par  un  lieutenant  ou 
sous-lieulenant  monlé,  dispose 
de  :  2  chariots  de  travail.  1  voi- 
lure-poste, 2  voilures  légères, 
1  voiture  dérouleuse  et  4  hicy- 
cletles  pour  lélégraphisles.  En 
outre,  un  échelon  de  matériel, 
iltaehé  à  la  compagnie,  com- 
prend un  délachementdesapeurs- 
lélégrapliisles,  plus  10  chariols 
d'approvisionnement  de  câbles 
et  3  chariots  à  perches  que  le 
capitaine,  au  moment  du  besoin, 
met  an  service  des  difTérentes 
sections.  C'esl  aux  lieutenants, 
chefs  de  celles-ci,  qu'il  appar- 
tient alors  de  constituer,  avec 
ces  ressources,  des  ateliers, 
demi-aleliers  ou  ateliers  lé- 
gers, suivant  le  travail  qu'il 
s'agit  d'exécuter.  Toutes  les  voi- 
tures ci-dessus  dénommées  .«ont 
à  ressorts  ;  el,  à  l'exception  de  la 
dérouleuse,  qui  n'a  que  deux 
roues  et  n'est  attelée  que  d'im 
seul  clieval,  elles  sont  à  quatre 
roues,  à  tournant  complet,  atte- 
lées de  trois  chevaux  de  front, 
conduits  en  guides. 

Le  chariot  de  travail conWeni 
l'équipementessentiel  d'un  ate- 
lier, ainsi  que  les  appareils  nécessaires  aux  essais, 
et  dillérentes  anires  parties  du  matériel.  11  peut  éga- 
lement être  utilisé  pour  le  transport  du  personnel, 
des  havresacs,  etc. 

La  voiture-posie  est  une  voiture  fermée,  aména- 
gée pour  servir  de  poste  télégraphique  ;  elle  porte 
l'oulillage  elle  matériel  qu'il  faut  pour  son  installa- 
tion, plus  des  objets  de  rechange  et  des  fournilures 
de  bureau. 

La  dérouleuse  sert  à  transporter  le  câble  de  la 
section.  Munie  à  l'arrière  de  ferrures  spéciales  pour 
le  déroulement  du  câble  et  portant  l'équipement  de 
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deux  monteurs,  ainsi  que  des  appareils  d'essai,  elle 
peut  évenluellement  êire  employée  à  la  construc- 
tion mî'ine  des  lignes,  ainsi  qu'à  la  recherche  de 
leurs  dérangements. 

La  voiture  légère,  destinée  en  principe  au  trans- 
port du  personnel  et  des  sacs,  renferme,  en  outre, 
des  appareils  d'optique,  des  rechanges  divers,  elc. 
Dans  la   conslruclion 
des  lignes,  elle  sert  de 
posted'essai  etd'anne- 
ment  de  secours. 

Le  chariot  d'appro- 
visionnement de  cdble 
transporte,  outre  du 
câble,  un  certain  nom- 
bre de  perches  et  une 
réserve  de  menus  ob- 
jets pour  la  construc- 
tion des  lignes. 

Le  chariot  à  perches 
transporte  une  réserve 
de  perches. 

Éi\\'\n,lesbicy  ciel  tes 
qui  font  partie  de  cha- 
(jue  section  portent, 
dans  un  sac  de  cadre, 
du  menu  matériel  pour 
la  réparation  des  dé- 
rangements, sont  mu- 
nies à  l'arrlire  d'un 
porle-bagages  métalli- 
que pouvant  servir  aux 
transports  de  piles, 
d'appareilsélectriques, 
optiques, etc.  Enoulre, 
le  chargement  de  cha- 
cune d'elles  comporte 
encore  une  lance  à 
fourche  triple  en  acier. 

Quant  aux  détache- 
ments de  corps  d'armée  ou  de  division  isolée,  tou- 
jours commandés  par  un  oflicier  monté,  capitaine 
ou  lieutenant,  que  seconde  un  adjudant,  ils  se  com- 
posent d  un  personnel  technique  et  d'un  détache- 
ment de  sapeurs-conducteurs,  avec,  comme  maté- 
riel, oulre  1  fourgon  à  vivres  et  à  bagages,  6,  4  ou 
2  voitures  légères,  portant  des  appareils  à  dérouler 
et  du  modèle  ci-dessus  indiqué. 

Eléments  constitutifs  des  li<jnes.  —  Le  premier  de 
tous  est  le  conducteur,  le  cable.  Il  en  existe  plu- 
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égales  d'ailleurs,  quand  son  diamèlre  diminue  • 
Après  les  câbles,  viennent  les  su/jpoWs  pour  les  sou- 
tenir. Ce  sont  des  perches  en  bambou,  de  4  mètres 
de  haut  et  posant  1  kil.  500.  Ces  perches  sont  mu- 
nies à  une  extrémité  d'une  pointe  en  fer,  à  l'autre 
d'un  chapeau  en  fonte  malléable  où  se  trouve  un 
trou  taraudé  permettant  de  lixer  au  sommet,  â  l'aide  j 


Té;''j?r.'iphie  militaire  :  1.  Ddssière.  —  2.  PLisIron.  —  3   f'eintiiri>  de  protection.   -  4.  Cein- 
ture de  protection  ^modèle  19U'J).  —  ii.  Éiriers.  —  U.  Appareil  d'éclairage. 


sieurs  types,  dits  câbles  de  campagne,  càl)les  lé- 
gers, extra-légers,  on  encoie  /ils  bimétalliques. 
Constitués  tous  au  moyen  de  (ils  de  enivre, d'acier, 
de  bronze,  de  différenls  diamètres,  tordus  ensemble 
de  diverses  façons  et  recouverts  li'une  couche  iso- 
lante, leur  poids,  au  kilomètre,  va,  de  28  kilo- 
grammes pour  les  plus  forts,  à  5  ou  6  kilogrammes 
pourles  plus  légers.  On  les  emploie  suivant  les  cas, 
coinmeonle  verra  plus  loin;  car,  si,  plus  un  câble 
est  léger,  plus  il  est  commode  à  manier,  il  faut 
noter  aussi  que  la  résislance  qu'il  oppose  au  pas- 
sage du  courant  électrique  augmente,  toutes  choses 


d'une  lige  droite  pour  perche,  ri'.so<"<eui'en  ébonile 
du  modèle  dit  «  k  simple  cloche  ».  Des  tiges  coudées 
peuvent  également  être  employées  quand  on  veut, 
pour  soutenir  une  ligne,  utiliser  des  supports  exis- 
tants, tels  qu'arbres,  murs,  elc.  A  tout  cela  vien- 
nent s'ajouter  encore  différents  accessoires,  notam- 
ment des  commutateurs  de  plusieurs  sortes,  per- 
mettant de  brancher  une  ligue  ou  un  lil  sur  une 
ligne  déjà  existante.  Puis  ce  matériel  est  complété 
par  une  série  d'engins  et  d'outillages  :  bobines  de 
diverses  formes  pour  câble  de  campagne,  pour  câble 
léger  ou  extra-léger,  pour  lil  bimétallique,  gros  ou 
fin,  dont  les  unes  portent  1  kilomètre,  les  autres 
500  mètres,  d'autres  1.500  nièlres  de  câble  ou  de  lil;  , 
appareils  de  déroulement  pour  câble  léger,  sous  | 
forme  de  dossière  ou  de  jilastron,  piquets  de  terre, 
lances  à  fourche  en  bainbou  d'une  pièce  on  de  deux] 
pièces,  ou  en  acier,  pour  bicyclistes.  Citons  encore 
les  e(n"eîs  et  la  ceinture  de  protection,  dont  se  ser- 
vent les  lélégi-aphisles  quand  il  leur  faut  monter  à 
des  poteaux  ou  à  des  arbres.  Mentionnons  aussi 
I  appareil  d'éclairage  perinellant  de  travailler  la 
nuit.  Il  se  compose  d'un  bec  à  acétylène,  fixé  à  l'ex- 
trémité dune  perche  en  bambou  par  l'intermé- 
diaire d'un  coupleur  de  perches  et  d'un  porte-bec. 
Ce  dernier  est  formé  d'un  réservoir  en  cuivre,  sup- 
portant un  tube  filelé  pour  recevoir  le  bec  et  au- 
dessous  duquel  s'adapte  un  tuyau  tie  caoutchouc  de 
3  mètres  de  long,  dont  l'autre  extrémité  est  reliée 
au  générateur  à  acélylène. 

Eulin,  ce  matériel  est  complété  par  un  onlillagej 
qui  comprend:  des  outils  de  terrassement,  des  outils 
d'ouvriers  en  bois,  des  outils  d'ouvrieis  en  fer  et 
une  série  d'outils  spéciaux  :  marteaux  à  panne  fen- 
due, pinces  plates  et  pinces  coupantes,  couteaux 
d'artificier,  trousses  de  mécanicien,  grand  et  petit 
modèle. 

Principes  généraux  de  construction.  —  Il  existe 
divei's  types  de  lignes,  suivant  le  genre  de  câble 
dont  elles  sont  formées.  Le  cdble  de  campagne 
est  le  plus  employé.  Le  câble  léger  sert  surtout 
pour  élablir  une  communication  téléphonique,  ou 
pour  construire  des  lignes  de  peu  de  longueur,  sur- 
tout de  caractère  provisoire  :  par  exemple,  pour 
relier  un  poste  volant  ou  un  poste  optique  au  posle 
électrique  voisin.  Le  fil  bimétallique  gros,  de  1  mil- 
limètre de  diamèti  e,  est  utilisé  pour  les  réparations 
des  lignes  existantes;  réparations  qui  incombent 
surtout  aux  seclions  techniques  et  que  les  compa- 
gnies d'armée  n'ont  à  faire  qu'exceptionnellement. 

Le  fil  bimétallique  fin,  de  0""",  6  de  diamètre, 
est  employé  pour  les  communications  courtes,  uui-  ^Hil 
qiiemenl  exploitées  au  télépboiie.  ^Vl 

Tracé  d'une  ligne.—  Le  tracé  général  d'une  ligne  ^"  ' 
de  campagne  est  fixé  par  des  considérations  topo- 
graphiques ou  tactiques.  On  s'attache  â  utiliser, 
autant  que  possible,  le  réseau  existant  et  à  réduire 
an  minimum  les  portions  de  ligne  à  construire  de 
toutes  pièces.  En  principe,  toule  construction  de 
ligne  esl  précédée  d'une  reconnaissance  exécutée 
par  le  chef  d'atelier  et  destinée  à  lui  permettre  de 
déterminer  le  tracé  de  la  ligne  et  l'emploi  ration- 
nel des  moyens  d'exéculion  dont  il  dispose.  11  tien- 
dra compte  de  ses  ressources  en  malériel,  des  diffi- 
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cultes  d'e.xéculion,  du  temps  qu'il  peut  y  consacrer, 
de  la  durée  probable  d'exploitation,  etc.  Puis  toute 
une  série  de  précautions  dont  l'expérience  a  démon- 
tré l'utilité  sont  observées  lors  de  l'établissement 
d'une  ligne  le  long  des  roules,  lors  de  la  traversée 
de  celles-ci,  ainsi  que  lors  du  passage  des  ponts,  de 
la  traversée  des  rivières,  ou  encore  des  localités, 
des  rues,  etc. 

Enfin,  il  faut  tenir  compte  de  la  tension  que  peu- 
vent supporter  les  divers  câbles  employés.  Elle  va- 
rie de  90  à  130  kilogrammes  pour  les  différents 
câbles  de  campagne.  Mais  on  recommande  de  ne 
pas  dépasser  pratiquenient  une  tension  de  iâ  à 
iO  kilogrammes  ;  de  la  réduire  à  8  kilogrammes 
pour  les  câbles  légers,  à  M  kilogrammes  pour  le  fil 
bimétallique  gros  el  à  3  kilogrammes  seulement 
pour  le  mince.  Cette  limite  de  tension  s'apprécie 
d'ailleurs  aisément  dans  la  pratique,  par  la  longueur 
minimum  de  la  flèche  que  présente  un  câble  de 
longueur  déterminée,  tendu  entre  deux  supporis. 

Normalement,  les  lignes  en  câble  de  campagne 
sont  construites  à  l'aide  du  chariot  de  travail. 

Eventuellement,  on  peut  employer  la  voiture  lé- 
gère, ou  bien  la  dérouleuse,  quand  le  terrain  ne 
permet  pas  la  circulation  d'une  voiture  à  quatre 
roues.  Enfin, dansdes sentiers  impraticables  à  toutes 
voitures,  on  a  recours  au  tounie-à-gauclie.  (V.  ce 
mot.)  D'ailleurs,  les  lignes  en  câble  léger  et  celles 
en  ni  bimétallique  sont  toujours  construites  à  l'aide 
des  appareils  de  déroulement  correspondants. 

Opérations  de  conslruclion.  —  Elles  sont  faites 
par  des  ateliers,  c'est-à-dire  des  groupements, 
dont  le  chef  est  un  sergent  assisté  de  deux  ca- 
poraux, et  dont  la  composition,  en  personnel  et  ma- 
tériel, varie  suivant  le  genre  de  ligne  à  construire. 

IJf/nes  en  câble  de  campagne.  —  Au  point  de 
départ,  le  chef  d'aielier  fait  charger,  sur  le  chariot 
de  travail  et  la  voiture  légère,  le  nombre  de  bo- 
bines nécessaires,  chacune  portant  un  kilomètre 
de  câble.  Les  hommes  s'équipent  et  prennent  leurs 
places  suivant  le  rôle  attribué  à  chacun  d'eux  :  dis- 
tributeurs, dérouleurs,  monteurs,  bicyclistes,  etc. 
Le  chariot  portant  le  distributeur  et  son  aide 
marche  en  tête,  suivi  du  dérouteur  et  de  ses  deux 
aides.  A  une  centaine  de  pas  en  arrière,  vient  la 
première  escouade  de  monteurs,  avec  le  sergent: 
cinquante  pas  plus  loin,  la  voiture  légère,  accom- 
pagnée d'un  bicycliste;  enfin,  la  deuxième  escouade 
de  monteurs,  commandée  par  un  caporal,  suit  à 
distance  variable. 

Naturellement,  ces  divers  éléments  s'arrêtent,  se 
rapprochent  et  s'enlr' aident,  selon  les  cas,  lorsqu'il 
s'agit  de  traverser  une  roule,  un  chemin  de  fer,  un 
pont,  une  rivière;  suivant  que  là  traversée  se  fait 
sur  perches  ou  en  tranchée,  suivant  encore  que  le 
distributeur  juge  qu'il  y  a  danger,  d'après  la  nature 
du  terrain,  àposermomentanément  le  câble  à  terre. 

Ensuite,  chaque  fois 
qu'une  bobine  est 
épuisée,  c'est-à-dire 
dès  qu'un  kilomètre  de 
câble  est  posé,  la  voi- 
ture légère  rejoint  le 
chariot,  et  l'on  fiiit  un 
essai  Icilomé trique 
pour  constater  si  le 
câble  fonctionne  bien. 
Sinon,  un  bicycliste 
est  aussitôt  lancé  pour 
prévenir  le  chef  d'ate- 
lier, qui  prend  les  me- 
sures nécessaires. 
D'autre  part,  chaque 
bobine,  une  fois  vide, 
est  placée  au  point 
même  où  se  t'ait  la 
ligature  kilométrique 
entre  le  câble  qu'elle 
portait  et  celui  de  la 
bobine  suivante.  On 
l'attache  aux  supports 
du  câble,  ou  même  on 
'A  fait  traverser  par 
celui-ci,  suivant  les 
;as,  de  façon  à  l'avoir 
sous  la  main  quand  on 
effectuera  le  relève- 
ment delà  ligne. 

Le  travail  s'elTeclne 
de  façon  analogn 
quand,  pour  la  con- 
truction  des  lignes,  on 
se  trouve  contraint 
d'employer,  au  lieu  du 
chariot  de  travail,  la 
dérouleuse  ou  bien  la  voiture  légère  ordinaire.  On 
prend  soin  seulement  de  compléter  le  chargement 
de  ces  voitures  avec  les  perches,  haubans,  piquets, 
etc.,  indispensables. 

Enfin,  les  mêmes  principes  sont  appliqués  quand 
les  circonstances  forcent  à  construire  au  touriie-à- 
gaucbe,  sans  employer  aucune  voilure,  un  élément 
de  ligne  d'une  certaine  longueur. 

Lignes  en  câble  léger.  —  L'atelier  constitué  pour 
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construire  ces  lignes  doit  être,  autant  que  possible, 
suivi  d'une  voiture  de  matériel.  Mais  l'appareil  de 
déronlement,  plastron  ou  autre,  est  porté  directe- 
ment par  l'aide-dérouleurque  le  dérouleur  suit  en 
guidant  le  déroulement;  tandis  que  les  monteurs 
suivent  eux-mêmes  ce 


147 

mulet.  Assez  courtes  sont  aussi  les  lignes  cons- 
truites par  les  ateliers  de  télégraphie  légère  atta- 
chés aux  brigades  de  cavalerie  et  dont  chacun  n'est 
approvisionné  que  de  3  kilomètres  de  câble.  La 
grande  résistance  que  ce  câble  léger  offre  au  cou- 


et    fixent    le 


dernier 
câble. 

Lignes  en  fil  bimé- 
tallique. —  «llles  ne 
sont  actuellement  utili- 
sées que  pour  les  com- 
munications téléphoni- 
ques, rapides  et  de 
faible  durée.  On  peut 
les  établir  sans  le  con- 
cours d'aucune  voi- 
ture, par  conséquent 
dans  les  terrains  les 
plus  accidentés.  Mais 
il  n'en  faut  pas  moins 
poser  le  fil  dans  les 
mêmes  conditions  de 
sécurité  que  le  câble 
de  campagne,  ce  qui 
oblige  parfois  à  faire 
de  longs  délours  pour 
trouver  des  appuis,  ou 
bien  à  créer  des  sup- 
ports au  moyen  de 
perches  improvisées. 
On  jette  ce  fil  mou, 
c'est-à-dire  non  tendu, 
sur  les  arbres  ou  les 
h  aies;  il  est  ainsi  moins 
exposé  à  se  rompre. 
On  le  fixe,  au  besoin, 
par  un  tour  mort,  au- 
tour des  branches  ou 
du  tronc.  Mais  il  faut 
éviter  les  contacts  mé- 
talliques, ainsi  que  les 
spires  de  faible  dia- 
mètre et  les  coques 
qui  détériorent  le  fil 
en  le  rendant  très  cas- 
sant. Aussi,  les  pré- 
cautions les  plus  mi- 
nutieuses doivent  êlre 
prises  pour  l'enroule- 
ment et  le  déroule- 
ment du  fil.  En  opé- 
rant comme  il  vient  d'être  dit,  on  peut  admettre, 
comme  vitesse  moyenne  de  construction  des  lignes, 
environ  2  kilomètres  à  l'heure.  Cette  vitesse  peut 
se  trouver  fort  réduite  en  ceitains  points,  comme 
la  traversée  des  villages,   par  exemple.  .Mais,  par 


Accrochage  de 


Vuiture-poste  (rcnferniant  lea  organes  d'un  poste  À  quatre  directious). 


contre,  elle  peut  atteindre  3  kilomètres,  si  l'on 
trouve  sur  tout  le  tracé  des  supports"  naturels 
convenables,  et  si  l'on  peut  efi'ectuer  fréquemment 
la  pose  de  la  ligne  sur  le  sol. 

En  pays  de  montagne,  où  les  lignes  sont  le  plus 
souvent  couilcs,  cette  vitesse  de  construction  varie 
entre  300  et  500  mètres  à  l'heure,  et  l'on  ne  dispose 
que  d'un  matériel  tout  spécial,  renfermé  dans  des 
caisses  de  bât  susceptibles  d'être  portées  à  dos  de 


rant  ne  permet  d'ailleurs  pas  d'établir  ni  d'exploiter 
des  lignes  de  grande  longueur.  Le  groupe  des  sapeurs- 
télégraphistes,  montés  à  bicvclettes,de  chaque  divi- 
sion de  cavalerie,  est  outillé  surtout  pour  la  recon- 
naissance et  la  mise  hors  de  service  des  lignes  fixes, 
leur  réparation  ou  exploitation. 

Relèvement  des  lignes.  —  Les  lignes  établies  par 
les  ateliers  télégraphistes  sont  relevées  par  eux 
quand  il  y  a  lieu,  exactement  dans  les  mêmes  condi- 
tions, les  escouades  de  monteurs  conservant  leurs 
rôles  respectifs.  L'enroulement  est  fait,  comme  le 
déroulement,  par  les  mêmes  hommes  et  d'autant 
de  façons,  suivant  le  câble  dont  il  s'agit  et  les  voi- 
tures dont  on  dispose.  Au  besoin,  il  se  fait  aussi  au 
tourne-à-gauche  ;  mais  il  ne  peut  s'exécuter  ainsi  que 
pour  de  très  petites  longueurs  de  cables  et  dans 
des  cas  exceptionnels,  car  il  est  très  fatigant. 

Enfin,  le  relèvement  des  lignes  peut  avoir  lieu 
en  cas  de  retraite,  et  même  sous  le  feu  de  l'ennemi. 
Chaque  atelier  s'efforce  alors  de  relever  les  lignes 
confiées  à  sa  garde  et  ne  les  abandonne,  à  moins 
d'ordre  contraire,  qu'en  cas  de  nécessité  absolue, 
en  les  mettant  hors  de  service,  par  tous  les  moyens 
qu'il  peut  employer. 

11  faut  dire,  d'ailleurs,  qu'en  tout  ce  qui  concerne 
les  essais,  dérangements,  réparations  des  lignes  el 
leur  destruction  éventuelle,  les  bicvclistes  des  sec- 
tions télégraphiques  jouent  un  rôle  capital.  C'est 
grâce  aux  courses  continuelles  qu'ils  exécutent  le 
long  des  lignes,  isolément  ou  deux  par  deux,  qu'une 
surveillance  de  ces  lignes  est  possible.  Munis  de 
tout  le  matériel  nécessaire,  de  piles,  parleurs,  etc., 
ils  peuvent  constater  tous  les  dérangements,  même 
s'ils  ne  sont  pas  apparents,  et  sont  en  mesure  de 
les  faire  disparaître. 

Postes  télégraphiques.  — Le  point  auquel  doivent 
aboutir  les  communications  électriques  de  cam- 
pagne, c'est  la  voilure-poste,  qui  renferme,  instal- 
lés àdemeure,  tous  les  organes  d'un  poste  àquatre  di- 
rections. La  forme  de  celte  voiture  est  analogue  à 
celle  d'un  omnibus.  Les  appareils  sont  disposés 
à  l'intérieur  sur  deux  panneaux  et  une  tablette,  à 
laquelle  fait  face  une  banquette.  Des  ouvertures 
dans  les  parois  livrent  passage  aux  fils  de  ligne 
venant  de  l'extérieur.  Deux  autres  ouvertures  ser- 
vent au  passage  des  fils  de  terre.  Les  deux  appareils 
Morse,  destinés  à  desservir  les  lignes,  sont  fixés  à 
la  table  de  manipulation.  Un  f>arleur,  placé  entre 
eux,  permet  d'entrer  en  communication  avec  les 
lignes  qui  ne  leur  sont  pas  reliées.  Les  bornes- 
lignes  de  ces  trois  appareils  sont  munies  de  cor- 
dons avec  fiches,  permettant  de  les  mettre  en  corn- 
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municalion  avec  l'une  quelconque  des  quatre  lignes. 
L'éclairage  est  fourni  par  un  bec  à  acétylfcne,  placé 
au  plafond  de  la  voiture  et  alimenté  par  un  géné- 
rateur lie  campagne,  étntjli  sous  le  siège 
du  conducteur.  La  voiture  est  placée, 
autant   que   possible,   sur  un   terrain 
borizonlal,    et  son   emplacement   in- 
diqué par  un  fanion  ou  une  lanterne 
à   T   bleu.    La   voiture   est    toujours 
dételée,    les    roues   calées.    Mais   les 
chevaux  d'attelage  restent   en   place, 
ou  sont  éloignés  suivant  les  besoins  du 
service.  Quel  que  soit  le  mode  d'ius 
lallation  du  poste,  celle-ci  nécessite  on 
général  l'établissement  de  fils  île  lerv. 
C'est  une  opération  que  lait  exécuter 
le  chef  de  poste  en  prenant  les  précau- 
tions nécessaires  et  choisissant  l'en- 
droit où  la  nature  du  sol  convient  le 
mieux  pour  assurer   les  communica- 
tions des  appareils  avec  la  terre.  C'est 
là   qu'il    fait    planter  les   piguels  de 
terre.  Ce  sont  des  tubes  de  l'er  galva- 
nisé de  0™,80  de  longueur,  portant  un 
renfort  à  leur  partie  supérieure  et  per- 
cés de  trous  h.  l'autre  extrémité.  Une 
fois   le  piquet   enfoncé,   on  verse  de 
l'eau    à    l'intérieur  pour  rendre  plus 
conductrice    la    terre    avoisinanle,    et 
une  vis  de  serrage,  protégée  par  un 
pont,  permet  de    fixer   le  cible   à  sa 
partie  supérieine.  Les  piles  de  campagne  sont  du 
système   Leclanclié  et  de  plusieurs  modèles.   Le 
plus  récent,  celui 
de     1905,    com- 
prend  :    1"    un 
positif  formé 
dune  plaque  en 
cliarbon  de  cor- 
nue  portant   en 
haut   une    borne 
en    maillecbort, 
pressée  entre 
deux   plaques 
épaisses  d'agglo- 
méré au   moyen 
d'un  ficelage  so- 
lide :2°un  négatif 
constituéparune 
plaque    de   zinc, 
terminée  par  une 
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soit  que  leur  isolement  soit  défectueux,  etc.  C'est 
donc  une  sorte  d'appareil  de  secours,  capable  de  ren- 
dre des  services  sur  les  lignes  dont  l'exploitation  ne 


Pile  de  cnmpagne 
celli 


agfflomér*^  : 
M,  uiaiUrchort  ;  C,  charu< 


F,  fl- 


lame  d'élain  fendue,  qui  peut  s'engager  sur  la  borne 
du  positif;  3"  un  vase  en  ébonite  où  le  tout  est  ren- 
fermé. La  pile  de  campiigne  se  charge 
à  la  gélosine,  ou  bien  avca  du  coton 
hydrophile,  trempé  dans  une  solution 
de  sel  ammoniac.  On  recouvre  ensuite 
le  tout  d'une  couche  de  parafllne,  dans 
laquelle  on  perce  quelques  trous  alln 
de  permettre  le  dégagement  des  gaz. 

Les  appareils  Morse  dont  on  se  sert 
sont  du  modèle  1!H)7  :  conslilués  par 
la  réunion,  sur  une  planchette,  d  un 
mouvement  d'horlogerie,  d'un  électro- 
aimant,  d'un  manipulateur  de  cam- 
pagne et  d'un  galvanomètre  vertical. 
Le  parleur,  placé  sur  la  même  plan- 
chette, n'est  qu'un  appareil  Morse  sim- 
plifié par  la  suppression  de  l'enregis- 
trement des  signaux  qui  sont  reç  .s  ou 
sou.  Le  parleur  simple  se  réduit  donc 
à  un  électro-aimant  avec  son  armature 
pour  la  réception,  et  un  manipulateur 
pour  la  transmission.  —  11  y  a  deux 
sortes  de  parleurs  :  l'un  dit  frappeur, 
1  autre  ronfleur.  Le  premier  est  disposé 
de  façon  à  indiquer  les  signaux  par  une 
série  de  coups  que  frappe  une  borne 
sur  une  sorte  d'enclume.  Le  second 
est  muni  d'une  armature  vibrante,  dans  laquelle  le 
passage  du  courant  détermine  une  sorte  de  ronlle- 
ment,  renforcé  par  la  sonorité  de  la  boile  et  du 
socle  creux  qui  porte  l'éleclro-aimant. 

Postes  tiléphoiiiques.  —  En  campagne,  on  emploie 
des  postes  magnétiques  ou  des  postes  m  icrophoniques, 
et  la  ligne  ne  comporte  qu'un  seul  lil,  la  terre  étant 
utilisée  comme  retour.  Le  poste  le  plus  simple  de  tous, 
pourvu  du  téléphone  Aubry,  à  étui  et  corne  d'appel, 
permet  de  correspondre  aisément  à  une  distance  de 
.5  à  6  kilomètres,  avec  ligne  en  càhle  léger.  Il  com- 
prend un  seul  appareil,  servant  de  transmetteur  et 
de  récepteur.  La  corne  d'appel,  dont  on  se  sert  pour 
appeler  sou  correspondant,  est  une  petite  trompette 
à  anche,  en  corne  ou  en  lailon.  On  la  met  devant  la 
plaque  du  transmetteur,  et  on  sonllle  fortement  de- 
dans. La  plaque  du  transmetteur  vibre  alors  assez  fort 
pour  produire,  dans  le  récepteur,  un  son  qu'on  en- 
tend à  2  ou  3  mètres. p]n  conversant',  le  téléphoniste 
place  l'appareil  devant  sa  bouche  ou  devant  son 
oreille,  suivant  qu'il  veut  transmellre  ou  recevoir. 

Le  parleur  téléphonique,  modèle  1907,  est  un  ap- 
pareil employé  sur  les  lignes  dont  l'exploitation  au 
Morse  et  au  téléphone  ordinaire  est  impossible  :  soit 
queces  lignes  présen  len  t  des  résistances  très  grandes, 


Intérieur  d'une  viiilure-posle. 

pourrait  pas  être  etfectuée  par  les  procédés  ordi- 
naires. Cet  appareil  comprend  un  manipulateur,  un 
vibrateiir,  une  bobine  d'induction,  deux  écouteurs 
téléphoniques,  dont  l'un  a  des  dimensions  ordinaires, 
tandis  que  l'an  Ire,  de  8  centimètres  de  diamètre,  bordé 
pur  un  bourrelet  en  caoutchouc  recouvert  de  cuir, 
est  plus  sensible.  Ou  emploie  l'un  et  l'autre  suivant 
les  cas.  Enfin,  on  se  sert  aussi  de  postes  microlélé- 
plioniques.  L'un,  portatif  avec  sonnerie,  est  du 
modèle  1907.  Il  se  compose  de  ce  que  l'on  appelle 
un  combiné  (microphone  et  téléphone)  avec  une 
bobine  d'induction  et  pile;  d'un  second  téléphone 
écouteur;  d'un  appel  phonique  (lame  vibrante),  et 
d'un  appel  par  magnéto  avec  sonnerie.  L'autre  poste 
microléléphonique,  ditrfe  campagne,  est  du  modèle 
1908.  Il  comprend  un  combiné  avec  microphone  à  gre- 
naille et  téléphone, un  second  téléphone  écouteur,  un 
appel  vibré  à  bouton,  une  bobine  d'induction  et  une 
pile  de  deux  éléments,  à  grande  surface,  chargée  au 
colnn  ou  à  la  gélosine.  Tout  l'appareil  est  enfermé 
dans  deux  sacoches  en  cuir  accolées,  la  plus  petite 
des   deux    contenant    la    pile.  —   Li-ci  le  Marchand. 

1 


Poste   liiicrotétéphonigue  portatif  avec  aunneri'' :  1.  Cnnd'-nsateur;  2.  Mas  e: 

3.  Primaire;  *.  Se.-undaire;  5.  Pile;  6.  Microfhone;  7.  Commutateur  de  u.icrophone; 

8.  Vibraleur  mécatiiqiie.  9.  Aimants  in  moteurs;  10.  Lame  «-ommutatrice:  11.  liou- 

ton  de  CL>ntrdle  ;  li.  Ebonite  :   13.  balai;  U.  Sonnerie;  lo.  Ecroulement  de  1  induit 

de  la  magnéto.  —  L.  circuit-borne;  T,  terre. 

Thémis  n.  f.  Nom  d'un  satellite  de  Saturne.  (V. 

Saturne, p.l4o.) 

■tick-fever 

(motangl.,  formé 
de  tic/c,  tique,  et 
fever,  fièvre)  n.f. 
Spirochélose  ob- 
servée dans  l'A- 
frique orientale 
et  qui  est  occa- 
sionnée par  la 
présence  dans  le 
sang  du  spiro- 
chète  de  Dulton 
{spirochxlaDul- 
toni),  que  véhi- 
cule une  tique  : 
Vassal  a  publié 
un  travail  sur  ta 
cliinxio  thérapie 

(/e/OTICK-FEVER. 

*Tisserand  (  Louis -Ê((oè;ie),  agronome  et 
administrateur  français,  né  a  Flavigny  (Meurthe) 
en  1830.  U   a  été  élu  membre  de  l'Académie  des 


Tisserand.  (Phbt.  Pirou.) 


N'  52.  Juin  1911. 

sciences  (section  des  académiciens  libres),  le  ÎO  fé-  1 
VI  ier  1911,  en  remplacement  de  Jules  Tannerv, 
décédé.  ' 

Zankov,  ou  mieux  Tsankov  (IJragan), 
homme  politique  bulgare,  né  en  ISiS  à  Svistovo 
(Bulgarie),  mort  à  Sofia  le  24  mars  1911.  Il  com- 
mença par  se  livrer  au  commerce,  s'établit  à  Vienne 
et  fit  paiailre  dans  celte  ville,  en  1852,  avec  son 
frère  Andon,  une  grammaire  de  la  langue  bulgare 
en  allemand  :  Grammatik  der  Dulgarischen  Spracke 
(in-S").  Les  deux  auteurs  avaient  eu  l'idée  assez 
singulière  de  présenter  les  mots  bulgares  en  carac- 
tères lalins,  et  leur  livre  constitue  aujourd'hui  une 
véritable  curiosité  bibliographique.  Des  ce  moment, 
sans  doule  pour  émanciper  les  Bulgares  de  la  tutelle 
de  l'Eglise  grecque,  Tsankov  pensait  à  l'union  de 
l'Eglise  bulgare  avec  l'Eglise  romaine,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  avait  rejeté  l'alphabet  gréco-slave.  Après 
la  guerre  de  Grimée,  Dragan  Tsankovse  rendit  à 
Coiistantinople  et  y  fonda  un  journal  inlitulé  :  la 
Uulgarie,  organe  des  intérêts  Itulgares,  qui  parut 
de  1859  à  1861.  Il  y  défendit  l'idée  de  l'union  avec 
Home;  cette  idée  était  appuyée  par  l'émigration 
polonaise,  alors  fort  inllueule  à  Paris,  et  reçut 
l'approbation  de  Napoléon  111,  qui,  en  raltacbaiit 
les  Bulgares  à  l'Eglise  occidentale,  pensait  faire 
échec  à  la  Russie. 

En  1861,  dans  l'espérance  de  réaliser  l'Union, 
Tsaiikov-se  rendit  à  Home  avec  une  députation 
bulgare,  et  fut  reçu  par  le  pape  Pie  IX.  Mais  l'u- 
nion ne  répond;iit  ni  aux  aspirations  réelles  ,  ni 
auxtraditions  na- 
tionales des  Bul- 
gares, et  les  ne 
gociationsl'urenl 
bientôt  abandon- 
nées. Revenu  en 
Turquie,  Tsan- 
kov entra  au  ser- 
vice de  la  Porte, 
devint  Dragaii- 
effendi  et,  en 
celle  qualité,  fui 
adjoint  successi- 
vement aux  pa- 
chas de  Nich  et 
de  'Viddin.  Puis 
il  fut  professeur 
à  Roustchouk.  Il 
publia  une  his- 
toire de  Bulgarie, 
qui  a  eu  trois  édi- 
tions (la  dernière  à  'Vienne  en  1869Î.  Lors  de  la 
constitution  de  l'exarchat  bulgare,  il  fut  membre 
du  conseil  de  l'exarque. 

De  1873  à  1876,  il  fut  professeur  de  bulgare  au 
lycée  impérial  ottoman  de  Constantinople  et  cen- 
seur pour  les  livres  bulgares.  Lorsque,  dans  le 
courant  de  l'année  1876,  les  massacres  bulgares 
appelèrent  l'attention  de  l'Europe  indignée,  'Tsan- 
kov fut  envoyé,  avec  son  compatriote  13alabanov, 
dans  les  diverses  capitales  européennes  pour  solli- 
ciler  l'intervention  des  puissances  et  la  constitu- 
tion d'une  province  autonome.  Ses  démarches  ne 
furent  pas  inutiles,  et  Gladstone,  notamment,  dé- 
nonça avec  une  indignation  véliémente  les  atrocités 
bulgares.  Il  rentra  dans  sa  patrie  avec  les  troupes 
russes,  et  fut  le  premier  gouverneur  civil  bulgare, 
d'abord  à  Svistovo,  ensuite  à  Trnovo.  A  la  première 
Assemblée  constituante  bulgare,  dont  il  fut  le  vice- 
président,  il  fonda,  avec  Karavelov,  le  parti  dit  «  li- 
béral »  (russophile)  et  fut  le  premier  agent  diploma- 
tique de  la  principauté  à  Constantinople.  En  1880,  il 
fut  ministre  des  alfaires  éirangères  et,  de  1883  à 
1884,  président  du  conseil,  avec  le  portefeuille  des 
alfaires  étrangères. 

Mais  il  ne  s'entendait  pas  avec  le  prince 
Alexandre  de  Battenberg,  qui  le  fit  pendant 
quelque  temps  interner  à  Vralsa.  Il  redevint  en- 
suite chef  du  cabinet,  mais  dut  bientôt  céder  la 
l)Iace  k  snii  rival  Karavelov.  L'histoire  de  ces  misé- 
rables conllits,  qui  marquèrent  les  premières  années 
(le  la  jeune  principauté,  n'a  plus  guère  d'intérêt 
pour  nous.  Il  suflira  de  rappeler  que  l'influence  de 
Tsankov  contribua  à  la  chute  d'.Mexandre  de  Bat- 
tenberg et  qu'il  fut  membre  du  gouvernement  pro- 
visoire constitué  après  l'ahdicalion  du  prince.  Le 
jour  où  la  direction  de  la  politique  bul.;are  passa 
aux  mains  de  Slamhoiilov,  Tsankov  se  retira  h 
Sainl-Pélersbourg.  où  il  vécut  pendant  quelques  an- 
nées d'une  pension  du  gouvernement  russe.  Après 
la  mort  tragique  de  Stamboulov,  il  rentra  dans  sa 
patrie.  Il  fut  nommé  de  nouveau  député,  et  siégea 
au  Sobranié  jusi|u'en  1903.  Il  fut  quelc|ue  temps 
président  de  celte  Assemblée  et  publia,  en  1905,  un 
ouvrage  intitulé  Catéchisme  politique.  On  trouvera 
des  détails  inléressants  sur  la  personnalité  de 
Tsankov  dans  les  ouvrages  français  de  Drandar  : 
Cinq  ans  de  règne  (Paris,  1884);  les  Evénements 
politiques  en  Bulgarie  (Bruxelles,  1886);  la  Bul- 

(?(lrfe  (Bruxelles,  1909).  —  Louis  Leoer. 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  Gillon  et  Ci»), 
17.  rue  Montparnuse,  —  Legérant:  h.  Oroslet. 
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Le  mois  de  Juillet  était  consacré  à  Jupiter,  dieu  suprême  des  Grecs  et  des  Romains,  père  des  dieux  et  des  hommes  et  ordonnateur  du  monde.  Il  présidait  à  tous  les 

phénomènes  de  l'atmosphère  et  au  maintien  de  la  justice,  des  lois  et  des  sociétés  humaines.  Fils  de  Kronos  (ou  Saturne)  et  de  Rhéa,  il  détrôna  son  père  et  partagea  le 

monde  avec  ses  frères  Pluton  et  Neptune.  Ses  attributs  ordinaires  sont  :  le  sceptre,  l'aiéle  et  la  foudre,  et  il  tient  souvent  dans  sa  main  droite  une  Victoire. 


N"  53.  —  Juillet  1911 


ablotique  (du  gr.  o  piiv.,  et  bios,  vie)  adj. 
Néologisme  créé  par  le  prolesseiir  Dasire,  pour  in- 
diquer le  rôle  anlivilal  de  certaines  radiations  :  Les 
rayons  ullraviolels  sont  des  rayons  abiotiques. 

aifatier,  ère  (de  alfa]  adj.  Oui  se  rapporte 
à  l'alfa,  à  sa  culture,  il  son  commerce,  à  ses  mani- 
pulations :  L'industrie  alfatière  s'est  tialurelle- 
7nent  développée  au  pied  des  hauts  plateaux  algé- 
riens et  tunisiens.  ||  N.  Négociant,  industriel  qui 
s'occupe  du  commerce  ou  du  traitement  de  l'alfa  : 
Les  grands  alfatiers  de  la  Tunisie. 

Alonso  de  Contreras  (Mémoires  du  ca- 
pitaine), lequel,  de  jnarmilon,  se  fit  commandeur 
de  Malle,  écrits  par  lui-même  et  mis  en  français 
par  Marcel  Lami  et  Léo  Rouanet  (Paris,  1911,  in-12). 
—  Voici  un  nouveau  venu  dans  la  série  des  mémo- 
rialistes espagnols,  qui  ne  sont  pas  légion.  Il  n'est 
guère  connu,  même  dans  son  pays.  Le  manuscrit 
original  de  ses  Mémoires,  qui  est  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Madrid,  a  été  publié  en  1900  par 
Serrano  y  Sanz  dans  le  »  Bulletin  de  l'Académie 
de  l'histoire  »  ;  une  traduction  en  français  archa'i- 
sanl,  qui  ne  manque  pas  de  saveur,  vient  d'en 
êti'e  donnée  par  Marcel  Lami  et  Léo  Rouanet. 

Alouso  de  Contreras  n'a  rien  de  l'écrivain  de  mé- 
tier. Qu'il  s'agisse  d'écrire  ou  de  donner  une  esto- 
cade, il  est  absolument  spontané.  Sa  morale,  très 
élastique,  ne  diminue  en  rien  sa  franchise.  Sa  rapi- 
dité de  narration  est  extrême  :  en  deux  lignes,  il  nous 
transporte  d'un  bout  à  l'autre  du  monde  méditerra- 
néen, théâtre  de  ses  exploits.  Nous  avons  peine  aie 
suivre;  et,  à  vouloir  se  rendre  un  compte  clair  de 
ses  pérégrinations,  on  perdrait  le  lil  du  récit.  Pour 
lui,  il  est  également  à  son  aise  à  bord  d'un  vaisseau 
de  course,  à  la  poursuite  des  Barbaresques  ou,  sur 
la  terre  ferme,  bataillant  contre  ses  propres  compa- 
triotes :  toujours  de  bonne  humeur  et  trouvant  tout 
naturel  dans  son  existence  picaresque,  où  le  héros 
et  le  ruffian  s'accommodent  bien  l'un  de  l'autre.  Mais 
il  tient  à  nous  faire  remarquer  que  sa  famille  est 
exempte  de  tout  sang  maure  ou  juif  et  de  toute 
condamnation  du  SainlOfllce. 

Dès  le  temps  où,  petit  écolier,  il  s'exerce  à  faire 
des  exercices  d'écriture  —  huit  lignes  à  la  page  — 
il  éventre  sauvagement,  avec  le  couteau  de  sim 
écritoire,  un  de  ses  camarades,  le  fils  d'un  aignazil 
de  la  cour,  coupable  de  l'avoir  fait  fesser  par  le 
maître  d'école.  Le  féroce  gamin  s'en  tire  aveq  un 
an  de  bannissement  à  Avila.  Sa  mi're,  devenue 
veuve,  le  met  en  service  chez  un  orfèvre  ;  mais 
Alonso  veut  lapider  son  patron.  Enfin,  en  1595  —  il 
a  quatorze  ans  —  il  obtient  de  partir  derrière  les 
trompettes  du  cardinal-archiduc  Albert,  qui  se  rend 
aux  Pays-Bas  en  qualité  de  gouverneur.  Quant  à 
Alonso  de  Contreras,  il  s'y  rend  tout  simplement  en 
uualilé  de  marmiton,  fonctions  où,  d'ailleurs,  il  s(^ 
distingue.  Mais,  bientôt,  malgré  son  jeune  âge,  il 
réussit  k  changer  la  cuillère  contre  des  armes  plus 
eérieuscs  et  suit  son  capitaine  àNaple».  A  Palcrme, 
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il  est  page  de  rondache.  A  la  prise  de  Palras,  il  fait 
ses  premières  armes.  Puis,  à  Messine,  il  s'engage 
sur  les  galères  de  Malte,  prend  goi'it  au  pillage  eu 
même  temps  qu'à  la  uavigallon.  Plus  d'une  fois, 
entraîné  dans  des  rixes,  il  frise  la  corde;  mais  ce 
ne  sont  pour  lui  que  légères  distractions.  Il  fait 
prisonnier  un  Turc  gigantesque,  qui  lui  rapporte 
force  sequins  ;  mais  les  quiracas  (les  filles)  de 
Malte  sont  fort  expertes  à  dépouiller  les  gabnts 
de  leur  argent  :1a  favorite  d'Alonso  s  y  entend  à  mer- 
veille. D'ailleurs,  ilne  thésaurise  point,  n'ainiantque 
les  aventures.  Chemin  faisant,  il  nous  fait  profiter 
de  ses  observations  sur  les  mœurs.  Les  Grecs  de 
Stampalie,  dont  il  a  délivré  le  pappa,  l'encensent, 
l'embrassent,  et  leur  capitaine  veut  à  toute  force  lui 
donner  sa  fille  en  mariage.  Son  compère  Antonaque, 
le  capitaine  des  Ma'inotes,  est  de  relations  moins 
sûres  :  il  lui  vole  subtilement  un  bateau  de  blé; 
mais  Alonso  fait  dûment  fouetter  le  compère,  qui 
n'hésite  plus  àl'indemniser.  Il  doit  déplorer  la  perte 
de  son  pilote,  que  les  Turcs  ont  écorché  vif  et  dont 
la  peau,  bourrée  de  paille,  se  balance  au  vent  à  la 
porte  de  Rhodes.  Ainsi  va  la  vie. 

Dans  ses  aventures  galantes,  Alonso  fait  preuve 
de  la  même  décision  et  de  la  même  philosophie.  La 
quiraca  se  sauve  avec  un  galant  qu'il  avait  surpris 
trop  près  d'elle  et  régalé  de  deux  bonnes  estocades. 
De  retour  en  Espagnei  à  la  suite  de  quelque  exploit 
de  taverne,  il  conquiert  l'admiration  et  les  bonnes 
grâces  d'Isabel  de  Rojas,  qui,  pour  sortir  d'une 
maison  publique,  n'en  imposait  pas  moins  le  res- 
pect à  qui  ignorait  sou  origine,  car  elle  était,  dît-il, 
«jeune,  belle  et  point  sotie  ».  Le  capitaine  d'Alonso 
courtisa  la  belle,  ce  qui  lui  valut  un  coup  d'épée 
au  travers  du  corps,  dont  il  guérit,  heureusement 
pour  lui  —  et  pour  Alonso.  Quant  à  Isabel,  elle 
mourut  &  Valladolid,  «  dans  l'exercice  de  son  mé- 
tier ».  Alonso,  pour  se  ranger,  épousa,  près  de  Pa- 
lerme,  la  veuve  d'un  oïdor  (auditeur^;  mais,  après 
un  an  et  demi  de  mariage,  elle  aussi  fut  infidèle  : 
elle  écouta  un  ami  de  son  mari.  <i  Leur  destinée, 
dit  Alonso  brièvement,  fit  que  je  les  surpris  em- 
brassés. Ils  moururent.  Dieu  les  ait  en  son  ciel,  si 
en  cette  maie  heure  ils  se  repentirent I  » 

On  le  voit  successivement  all'erez  ou  porte-éten- 
dard à  Ecija,  capitaine,  gouverneur  de  Panlellaria, 
chevalier  et  commandeur  de  Malte.  11  sollicite  les 
grades  avec  son  impétuosité  habituelle,  indipose 
les  ministres,  se  plaint  au  roi  Philippe  III  ou  au 
roi  Philippe  IV,  qu'il  fâche  ou  fait  rire,  obtient  une 
audience  du  pape  Urbain  VIII,  qui  lui  accorde  toutes 
les  dispenses  qu'il  demande,  avec  des  privilèges 
spéciaux  pour  un  autel  qu'il  a  fondé.  Son  avancement 
est,  du  reste,  interrompu  par  toutes  sortes  d'aven- 
tures. Au  moment  où,  il  la  suite  d  un  accès  de  mé- 
contentement, il  vient  de  se  relirer  dans  le  Mon- 
cayo  pour  se  faire  ermite,  on  l'arrête  comme  chef 
supposé  des  Moresjj^ey^pl^pagne,   qui   se   sont 


révoltés.  Empris( 
a  grand'peine  h 


^torture,  malade,  il 
.émis.  Une  fois  de 


pins,  il  a  bien  cru  son  dernier  jour  arrivé.  A  Rome, 
il  est  emprisonné  à  l'instigation  d'un  gentilhomme 
qu'il  avaitjeté  au  bas  d'un  escalier.  Peu  après,  à 
Osuna,  un  sien  cousin  l'empoisonne  derechef,  avec 
un  moindre  succès  encore  :  son  organisme  s'accou- 
tumait, apparemment.  On  le  voit  batailler  aux  An- 
tilles contre  Guatarral  (Walter  Raleigh),  ou  au 
Maroc  sur  le  Sebou,  ou  contre  les  Hollandais.  Entre 
temps,  il  noue  d'agréables  relations  :  il  est  hébergé 
huit  mois  par  Lope  de  Vega,  qui  lui  dédie  sa  pièce 
te  Roi  satis  rogaume,  et  qui  a  des  velléités  d'écrire 
un  poème  épique  en  son  honneur  :  en  revanche, 
Alonso  le  considère  comme  le  Phénix  de  l'Espagne, 
<i  dont  les  livres  sont  tels  que  n'importe  qui  y  peut 
apprendre  à  devenir  poète  comique».  Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  le  royaume  de  Naples,  à  Nola, 
où  il  faillit  être  étouffé  par  les  cendres  du  Vésuve, 
dans  ses  gouvernements  d'Aquila  ou  de  Pescara. 
Les  Mémoires  s'arrêtent,  inachevés,  au  moment  où 
il  vient  d'obtenir  sa  commanderie  de  Puenle  de 
Orbigo,  dans  la  province  de  Léon.  On  ne  sait  ni 
quand,  ni  comment,  finit  Alonso  de  Contreras.  Il 
laisse  du  moins,  dans  ses  rapides  Mémoires,  l'image 
très  vivante  d'une  force  joyeuse,  qui  réagit  parfois 
avec  violence,  mais  qui  est  à  peu  près  inaccessible 
au  découragement.  Cet  aventurier  avait  les  nerfs 
aussi  solides  que  la  poigne.  C'est  un  homme  d'un 

autre  âge.  —  Louis  Coquelin. 

antidiaspidique  (du  gr.  anii,  contre,  et  de 

diaspis)  adj.  Se  dit  de  toute  substance  propre  à  la 
destruction  des  diaspis  :  La  saponine  remplace  très 
avantageusement  les  savons  alcalins  dans  la  prépa- 
ration des  émulsio7>s  et  bouillies  antidiaspidiques. 

apotoxine  n.  f.  Poison  résultant  do  la  réaction 
delà  toxogénine  et  de  l'antigène  de  laquelle  elle  éma- 
ne, et  qui  produit  les  accidents  de  Vanaphylaxie. 

—  Encycl.  L'eïistence  de  l'apotoxine  paraît 
mieux  démontrée  que  celle  de  la  lojogénine.  f'ried- 
berger  a  prouvé  qu'elle  appartient  au  groupe 
des  préciptiines  et  qu'elle  augmente  de  toxicité 
en  se  combinant  avec  l'alexine  du  sang.  L'apo- 
toxine, toutefois,  ne  parait  nullement  spécifique, 
quels  que  soient  l'antigène  et  la  toxogénine  dé- 
rivée, elle  reste  la  même,  ce  qui  explique  que  les 
accidents  anaphYlactiques  soient  tous  a  peu  près 
semblables  et  principalement  d'ordre  nerveux.  En 
somme,  l'équation  suivante,  proposée  par  Ch.  Ri- 
chet  :  antigène  -t-  toxogénine  =  apotoaine  permet 
de  comprendre,  d'une  manière  suffisante,  les  princi- 
pauxphénomènes  del'anaphylaxie. —  Dr  J.  Làckoki». 

Batterie  de  côte  engagée,  dernier  épi- 
sode du  Blocus  continental,  tableau  de  Taltegrain, 
exposé  e'n  1911  au  Salon  des  artistes  français.  —  De- 
vant un  fond  de  mer  où  apparaissent  les  silhouettes 
de  quelques  vaisseaux,  les  lourds  canons  sont  dis- 
posés, braqués  entre  des  monticules  de  terre.  Un 
officier  debout,  au  milieu  des  servants,  fient  sa  lon- 
gue-vue; au  premier  plan,  une  foule  d'enfants  et  de 


Maurice  Berteaux.  (Phot.  Pirou.) 
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femmes  grimpe  un  escalier  de  terre  et  de  planches. 
Les  soldats  ont  posé  leurs  fusils  contre  cet  escalier 
et  abandonné  leur  campement;  un  vieux  briscard  re- 
tient une  femme  par  le  bras,  et  l'ensemble  est  moins 
une  composition  harmonieusement  ordonnée  qu'un 
ilosordre  adroitement  disposé.  Il  n'y  faut  donc  pas 
chercher  une  unité  que  le  sujet  ne  demandait  pas, 
mais  des  morceaux  brillants.  Le  peintre,  habituel 
Iriiducteur  de  scènes  de  ce  genre,  excelle  à  camper 

I  ne  silhouette  de  soldat,  à  rendre  le  mouvement  d'un 
l'orps,  à  saisir  l'attitude  d'un  enfant;  il  manie  la 
Ijrosse  avec  aisance,  sans  timidité  comme  sans  inu- 
tile exubérance,  et  il  y  a  dans  son  œuvre  beaucoup 
de  parties  heureusement  traitées.  —  Tr.  L. 

*  Berteaux  (Henry-Maurice) ,  homme  poli- 
tique français,  ministre  de  la  guerre,  né  à  Saint-  ' 
Maur-des-Fossés  le  3  juin  1832.  —  11  a  été  tué  sur 
le  champ  de  manœuvres  d'Issy-les-Moulineaux,  au 
cours  d^une  réunion  d'aviation,  le  21  mai  1911. 
Maurice  Berteaux  avait  eu  une  carrière  politique 
des  pins  rapides  et  des  plus  brillantes.  Ancien  élève 
du  lycée  Charlemagne,  plusieurs  fois  lauréat  du 
concours  général,  il  avait  occupé,  ilf's  l'àrre  de  vinç:!- 
septans, avec  une 
compétence  re- 
marquée, une 
charge  d'agenlde 
change  à  Paris, 
et  rédigé,  comme 
membre  de  la 
chambre  syndi- 
cale de  sa  corpo- 
ration,le  rapport 
de  la  commission 
extra-parlemen- 
taire qui  réorga- 
nisa, conformé- 
ment à  la  loi  de 
1885,  le  marché 
des  valeurs  à  ter- 
me. Conseiller 
municipal  de 
Chatou  en  1888, 
maire    de    cette 

commune  trois  ans  plus  tard,  conseiller  général  de 
Seine-el-Oise,  il  avait  été  élu  en  18!I3  député  de  la 
l'o  circonscription  de  'Versailles.  Ses  électeurs  lui 
furent  constamment  fidèles.  Eu  1910,  plus  de  vingt- 
deux  millevoixseréunirent  sur  son  nom.  11  était  très 
fier  de  ce  chiiïre,  qui  faisaitde  lui,  quant  au  nombre 
des  électeurs représentés,lepremierdépuiédeFrance. 

Au  Parlement,  il  conquit  rapidement  une  situation 
considérable.  Une  grande  fortune,  une  générosité 
au  moins  égale,  jointe  à  une  réelle  simplicité  de  ma- 
nières, un  grand  charme  personnel  lui  assuraient  de 
nombreux  amis.  11  put  conserver  sa  charge  d'agent 
de  change  même  lorsqu'il  fut  au  pouvoir,  et  il  est 
remarquable  que  ce  cumul  ne  provoqua  aucune 
rriti'iue  de  la  part  des  groupes  avancés,  si  prompts 
d'ordinaire  à  suspecter  les  hommes  politiques  qui 
se  mêlent  au  monde  des  affaires.  11  avait  certaine- 
ment le  goût  de  la  popularité;  mais  il  mérita  la 
considération  par  des  qualités  vraiment  exception- 
nelles de  travail  et  d'Intelligence,  ainsi  que  par  une 
connaissance  approfondie  des  questions  militaires 
et  financières.  If  parlait  peu,  mais  en  un  langage 
clair,  énergique  quelquefois  jusqu'à  la  fougue  : 
beaucoup  d'incidents  de  séance,  qu'il  était  le 
premier  à  oublier  lorsque  était  éteinte  la  chaleur 
de  la  discussion,  marquèrent  ses  interventions 
&  la  tribune.  Il  combattit  la  politique  générale 
du  ministère  Méline,  se  déclara  partisan  de  l'Im- 
pôt progressif  et  global  sur  le  revenu,  fut  rap- 
porteur des  budgets  des  postes  et  télégraphes, 
de  la  guerre  (1902),  rapporteur  général  du  budget 
en  1903;  auteur,  avec  Habier  et  Jaurès,  de  l'im- 
portant projet  de  loi  sur  le  personnel  des  che- 
mins de  fer,  etc.,  mais  surtout  rapporteur  (1903)  de 
la  commission  chargée  de  préparer  la  loi  sur  la 
réduction  à  deux  ans  du  service  militaire.  Depuis 
1906,  il  était  devenu  à  la  Chambre  un  des  chefs  du 
parti  radical-socialiste,  qu'il  cmitribua,  plus  que 
personne,  à  orienter  vers  le  socialisme. 

Maurice  Berteaux  avait  été  une  première  fois 
ministre  de  la  guerre  en  novembre  1904,  dans  le 
cabinet  Combes,  en  remplacement  du  général 
André,  et  il  avait  conservé  ces  fonctions  dans  le 
cabinet  Rouvier  (1903).  Il    avait  démissionné   le 

II  novembre  suivant,  assez  brusquement,  parce 
que  des  voix  de  droite  figuraient  dans  la  majorité 
qui  soutenait  le  ministère.  11  avait  donné,  pourtant, 
dans  ce  premier  passage  à  la  rue  SaInt-DominIque, 
l'exemple  d'un  travail  acharné,  des  preuves  de  ca- 

Facité,  de  bon  vouloir  et  surtout  d'équité,  que 
armée  et  l'opinion  apprécièrent  d'autant  plus  que 
les  pratiques  administratives  de  ses  prédécesseurs 
avalent  été  plus  attaquées.  Dans  les  promotions 
qu'il  signa  au  lendemain  du  scandale  des  fiches,  il 
montra  son  vif  désir  de  rendre  désormais  justice  aux 
mérites  d'ordre  exclusivement  militaire.  Son  patrio- 
tisme, réel  et  profond,  lui  permit  d'oublier,  quand 
il  le  fallut,  ses  préférences  de  chef  de  parti.  Rappelé 
au  ministère  au  moment  de  la  constitution  du  cabi- 


LAROUSSE    MENSUEL 

net  Monis,  il  parut  animé  des  mêmes  intentions, 
mais  il  eut  à  peine  le  temps  d'en  donner  les  marques. 
Le  dimanche  21  mai  1911,  il  assistait  oniciellement, 
avec  le  président  du  conseil,  au  départ  de  la  course 
d'avialion  Paris-Madrid,  sur  le  champ  de  ma- 
nœuvres d'Issy,  quand,  s'élant  avancé  au  milieu  de 
la  piste,  il  fut,  avec  le  groupe  qui  l'cntouiait,  sur- 
pris par  la  chute  d'un  aéroplane  en  détresse,  et  tué 
presque  sur  le  coup  d'une  fracture  du  crâne,  tandis 
que  le  président  du  conseil  était  lui-même  grièvement 
blessé.  De  solennelles  funérailles  ont  été  célébrées, 
aux  frais  de  l'Etat,  en  l'honneur  du  ministre  frappé 
dans  l'accomplissement  de  ses  fonctions.  —  h.  Teévise. 

Sonaparte  visitant  un  marclié  au 

Caire  (1798),  tableau  de  Maurice  Orange, exposé  en 
1911  au  Salon  des  artistes  français. —  A  la  têle  de  son 
état-major,  entouré  d'officiers  chamarrés,  dont  l'un 
porte  une  ombrelle,  Bonaparte  traverse  la  rue  enso- 
leillée. A  gauche,  les  marchands  ont  pendu  leurs 
tapis,  et  cela  est  pour  le  peinire  un  heureux  pré- 
texte à  employer  les  tons  les  plus  variés.  Devant  le 
cortège,  les  indigènes  s'inclinent;  mais  le  groupe  le 
plus  curieux  est  celui  que  forment  un  vieux  mar- 
chand coiffé  d'un  turban  et  ses  esclaves  nues.  L'une 
des  femmes  se  cache  les  yeux  de  la  main,  dans  une 
attitude  pudique;  l'autre  s'offre  complalsamment  à 
la  curiosité  des  passants.  L'auteur  s'est  attaché  à 
rendre  l'effet  du  soleil  sur  les  personnages;  mais 
il  estplus savant  dans  le  détail.  Elève  de  Détaille,  il 
a  fait  son  profit  de  l'enseignement  du  maître,  et  il  y  a 
dans  sa  toile  quelques  morceaux  réussis  ;  les  études 
de  nu  atlestentsaconnalssance  de  l'analomle.— T.L. 

*canon  n.  m.  —  Engyci..  Canon  de  montagne 
à  lir  rapide.  Les  sections  d'artillerie  tout  récem- 
ment envoyées  au  Maroc  pour  renforcer  le  corps 
d'occupation  commandé  par  le  général  Moinler 
sont  les  premières  qui  aient  été  armées  du  nouveau 
canon  à  tir  rapide,  destiné  aux  batteries  de  mon- 
tagne ;  canon,  grâce  auquel  ces  batteries  sont 
pourvues  d'une  bouche  à  feu  tout  à  fait  comparable 
à  celle  de  nos  bal  ferles  de  campagne.  C'est  la  solu- 
tion, fort  longtemps  cherchée,  d'un  des  problèmes 
lechniques  les  plus  intéressanls  de  l'armement; 
problème  qui  consistait  h  établir  une  pièce  à  recul 
sur  l'afi'ùt,  susceptible  de  se  partager  en  différentes 
parties  assez  légères  pour  être  portées  à  dos  de 
mulet,  c'est-à-dire  ne  dépassant  pas  par  trop  le 
poids-limite  de  100  kilogrammes.  —  'Voici  les  dis- 
positions adoplces  pour  obtenir  ce  résultat. 

Le  calibre  est  un  peu  plus  faible  que  celui  des 
pièces  de  campagne  :  63  millimètres  au  lieu  de  75. 


Mulet  de  pièce  :  A,  couvre-culasse.;  B.  corde  à  bottillons  ; 

C.  courroie  à  tendeur  ;  D,  couvre-bouche  ;  E,  nécessaire 

de  buuclic  à  fou. 

Le  canon  et  son  affût  se  divisent  en  qualre  parties 
principales,  portées  chacune  par  un  mulet  :  1"  la 
bouche  à  feu,  ou  pièce  proprement  dite,  pesant 
105  kilogr.,  avec  le  couvre-bouche  et  le  couvre- 
culasse  ;  2°  le  châssis-frein,  pesant  106  kilogr.; 
3°  la  flèche,  pesant  79  kilogr.  ;  4°  Les  roues,  l'essieu 
et  le  corps  a  affût,  pesant  ensemble  100  kilogr.  A 


Mulet  de  frein  :   A,  courroie  à  tendeur  ;  B,  étui  porte-lanterne. 

quoi  viennent  s'ajouter,  comme  parties  accessoires, 
la  )-ou/e//erfec)'os«e pesantlO  kilogr.etlesdeuxéras 
delà  /î'jMOJii'ère,  qui  en  pèsent  16  ;  piirlles  qu'un  fait 


H' bS.  Juillet  1911. 

porter  respectivement,  l'une  p.ir  le  mulet  de  flèche, 
l'autre  par  le  mulet  de  roues.  Car  chacun  des  mulets 
employés  au  transportes!  dénommé  d'après  l'objet 
même  qui  constitue  le  plus  gi'os  de  son  chargement. 
C'eslainsi  qu'outi-eles  muletsci-dessus,  une  batterie 
de  montagne  comprend  encore:  des  mulets  de  caisses 
àmuni  lions,  des  mulets  d'où  lils,  de  cacolet.de  forge, 
de  vivres  et  de  bagages,  entre  lesquels  sont  répartisles 
très  nombreuxetlrèsdiversélémentsdeson  matériel. 
D'aucuns  même  de  ces  éléments  difl'èrent  nota- 
blement, suivant  qu'il  s'agit  de  batteries  alpines, 
ajipelées  à  opéi-er  en  pays  montagneux  proprement 


Mulet  de  cacolet,  portant  des  hommes  malades  ou  biestës. 

dit,  ou  de  batteries  d'Afrique,  opérant  au  contraire 
plutôt  en  plaine,  mais  sur  un  sol  dont  la  nature  ne 
peiinet  pas  à  des  voitures  attelées  de  circuler 
régulièrement.  11  est  bon  d'observer,  d'ailleurs,  que, 
grâce  à  la  roulette  de  ciosse  et  àlaliinonière,  on  peut 
atteler  le  canon  et  le  faire  traîner,  quand  l'état  du  sol 
le  permet,  parles  mulets  de  flèche  et  de  roues. 

Plusieurs  des  animaux  peuvent  être  ainsi  soula- 
gés beaucoup,  de  temps  en  temps,  et  employés  aloi'sà 
transporter  les  havi-esacs  des  hommes,  dans  cer- 
taines circonstances.  Car,  normalement,  les  muleta 
ne  transportent  en  surcharge  que  les  sacs  dessous- 
officiers  et  les  couvertures  de  campement.  La  façon 
est  d'ailleurs  prévue  et  réglée  dont,  en  chaque  cas, 
les  havresacs  ou  bien  les  rouleaux  d'effets  placés 
sur  ceux-ci  doivent  être  arrimés  sur  les  divers 
mulets  pour  ne  pas  trop  les  surcharger. 

ilunilions.  —  Les  projectiles  que  lance  le  canon 
de  65  millimètres  sont  de  deux  sortes  :  un  obus 
ciplosif  ordinaire  et  un  obus  à  balles,  à  charge 
arrièie.  Ce  dernier  contient  138  balles  en  plomb 
de   12   grammes  et  une  charge   d'éclatement   de 

10  grammes  de  poudre  F',  capable  de  donner  aux 
balles  une  vitesse  de  100  mètres  environ,  en  plus  de 
celle  acquise  par  le  mouvement  du  projectile.  Celui- 
ci  est  armé  de  la  fusée  à  double  efi'et,  modèle  1897. 
Chargé  et  amorcé,  il  pèse  4  kilog.  4-JO.  La  charge 
qui  le  lance  est  de  165  grammes  de  pondre  BG.  Elle 
lui  communique  une  vitesse  initiale  de  330  mètres, 
qui  permet  d'atteindre  normalement  des  portées  al- 
lantjusqu'à  5.000  mètres,  mais  avec  nn  angle  de  tir 
un  peu  plus  que  double  de  celui  qui  donne  cette  por- 
tée pou  rie  canon  de  campagne  de  75.  Cette  charge  est 
contenue  dans  une  douille  en  laiton,  qui  forme  avec 
l'obus  une  car  touchepesant,  tonte  remplie,  5  kiloK.250. 

Ces  cai'touches  sont  renfermées  dans  des  caisses 
dont  chacune  en  peut  contenir  dix,  et  pèse  environ 
60  kilogr.  quand  elle  est  pleine.  Mais,  en  plus  de  ces 
munitions,  les  batteries  de  montagne  sont  pourvues 
de  pièces  d'artifices,  appelées /"«Meo'  designaux,  qui 
permettent  de  produire,  à  grande  hauteur  en  l'air, 
une  pluie  d'étoiles  enllammées,  visibles  de  très  loin. 

11  en  existe  de  deux  sortes,  des  blanches  et  des  rou- 
ges, reconnalssables,  extérieurement,  à  la  couleur 
dont  est  peint  leur  chapeau.  Pour  se  servir  de  ces 
fusées,  on  les  équipe  d'abord  au  moyen  d'une  ba- 
guette de  direction,  de  1™,  80  de  longueur,  à  laquelle 
on  les  lie  avec  du  fil  de  fer.  Puis  on  prend  un  pi- 
quet ferré  de  2"",  35  de  haut,  formé  de  deux  parties 
qui  s'emboîtent  l'une  dans  l'autre  et  qui  porte  des 
fourches  et  des  lunettes  dans  lesquelles  peut  s'en- 
gager la  baguette  delà  fusée.  On  plante  ledit  piquet 
en  teiTe  pur  son  bout  pointu,  et  l'on  dispose  la  fusée 
de  manière  que  son  culot  repose  sur  le  sommet  du 
piquet.  Lorsque  l'on  veutennainmer  la  fusée,  il  n'y  a 
plus  qu'à  déchirer  la  coin"e  qui  en  ferme  le  bas;  il  s'y 
trouve  un  brin  de  mèche  à  étoiiplUe,  auquel  on  peut 
metti'ele  feu  an  moyen  d'un  moi'ceau  de mècheà  ca 
non  fixé  à  l'extrémitéd'un  bâtond'aumoinsunmètre 
de  long.  Celte  précaullon  est  nécessaire  pour  ne  pas 
êtreatteintparlesétoilesenfiammées  que  lance  la  fu- 
sée. On  peut,  d'ailleurs,  faire  varier  la  hauteur  d'écla- 
lementde  celle-ci,  en  inclinantplus  ou  moins  le  piquet 
qui  la  porte,  et  dans  une  direction  opposée  à  celled'où 
vientle  veut,  si  celui-ci  souffle  un  peu  fort.  On  com- 
prend le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ces  signaux  qui, 
dans  les  réglons  montagneuses  ou  désertiques,  seront, 
en  général,  d'une  perception  facile.  Ces  baguettes  de 
direction  de  fusées, réunlespar  paquets  de  23,  sont, 
ainsi  que  les  piquets  ferrés,  portées  par  les  mulets 
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décaisses  de  transports;  caisses  qui  contiennent  les 
fusées  de  signaux  et  les  oulils  d'ouvriers  en  fer. 

A  signaler  encore,  à  propos  des  munitions,  les 
p^/nrds.  ainsi  que  les 
</e7onn/eura  contenus 
dans  des  caisses  spé- 
ciales, qui  sont  pla- 
cées en  surcharge  sur 
le  sommet  des  bals  de 
caisses  à  munitions. 

A/fût  et  f>-eiii.  — 
Nous  voulons  surtout 
indiquer  ici  les  points 
essentiels  qui  caraté- 
risenU'airùtdelartil- 
lerie  de  montagne  à 
tir  rapide  et  le  dilîé- 
rencient  de  celui  de 
l'artillerie  de  campa- 
gne déjà  décrite.  Nous 
avons  dit  un  mot,  pins 
haut,  de  la  roulette 
qu'on  adapte  à  1  a  cros- 
se quand  on  veut  at- 
teler l'arfûtà  lalimo- 
niére.  On  comprend 
que  cette  adaptation 
nécessite  l'enlève- 
ment,ou  toutan  moins 
le  soulèvement  de  la 
bêche  (le  crosse  qu'il 
a  fallu,  à  cet  elTel, 
rendre  mobile  parrai)- 
porl  à  la  flèche.  Ou 
voit  par  la  figure  com- 
ment on  y  est  parv<- 
nu.  Munie,  sur  une 
de  ses  faces,  d'une 
sorte  de  dentelure  à 
crémaillère,  la  hèche 
devient  mobile  dans 
son  logement.  Elit; 
peut  donc  être,  quand 
il  le  faut,  relevée  au- 
tant qu'on  le  désire, 
puis  remise  en  place 

et  enfoncée  dans  le  sol  au  moyen  d'une  masse  portée 
par  la  (lèche  même  de  l'alTût.  On  peut,  d'ailleurs,  dans 
bien  des  cas,  tirer  sans  enfoncer  la  bêche;  comme, 
par  exemple,  quand  il  s'agit  d'atteindre  un  but  mobile, 
ou  quand  la  grande  dureté  du  sol  ne  permet  pas  cet 
enfoncement.  D'autant  que, sauf  surles  terrains  très 


glissants, les  sabols  de  roues  suffisent,  en  général,  à 
cmpêcber  le  recul  de  l'alfùl.  C'est  qu'en  ellet,  le 
recul  imprimé  au  canon  par  le  tir  est  absorbé  sur- 


Bonaparte  Tialtanl  un  marchi  au  Cair?  '1791),  par  Miurice  Orange  (Sociité  de<  artistes  français.  Salon  de  1911),  —  Phut.  VUunna. 

tout  par  le  c/idssis-frein  qui  le  porte.  Le  frein  con- 
tient unréservoir  qu'on  remplitd'huile  oloonapbte; 
il  est  garni  en  dessous  de  longues  crémaillères,  de 
chemins  déroulement  et  de  frolleurs,  par  lesquels  il 
repose  surles  glissières  du  châssis.  Il  faut  noter  encore 
la  faculté  que  possède  l'afTùt  de  pouvoir  s'allonger 


ou  se  rnccourcir  à  volonté,  par  l'allongement  ou 
le  raccourcissement  du  liran(  d'nffùl. 
C'est  le  tireur  qui  fait  celte  opération,  t  n  se  ser- 
vant d'une  manivelle 
dite  Jî(nni('e//e  de  mi- 
se(/e/'eu.parcequ'elle 
sert  aussi  à  mettre  le 
feu,  connue  nous  le 
verrons  toutàriieure. 
Le  tireur  introduit 
cette  manivelle  dans 
le  coulisseau  du  tirant 
d'alTùt,  et  lafait  tour- 
ner danslesensconve- 
iiablepuurla  raccour- 
cir ou  l'allonger.  Ce 
raccourcissiment  de 
l'affût  n'a  d'autre  but, 
d'ailleurs,  que  de  per- 
mettre d'éleverlabou- 
che  à  feu,  afin  de  pou- 
voir augmenter  l'in- 
clinaison maximum 
dclapiice.qunndl'an- 
gle  de  site  est  très 
grand.  On  peut  ainsi 
porter  cette  inclinai- 
son maximum  de  Î4» 
à  35"  au-dessus  dt" 
l'horizon .  Quant  à 
l'inclinaison  au-des- 
sous, elle  peut  at- 
teindre 10». 

Appareil  de  poin- 
lage. —  Cet  appareil 
dilti  renblablementde 
celui  des  canons  de 
campagne.    D'abord , 
il  est  tout  autrement 
placé,  car  il  se  fixe  sur 
lo  tourillon  gauche  de 
la  pièce.  Il  est  muni  à 
cet  elTet  d'une  patte. 
Et  grâce  à  une  vis  de 
commande  d'inclinai- 
son, qu'on  fait  tour- 
ner à  l'aide  d'un  boulon  molelé,  il  est  possible  de 
faire  mouvoir  le  corps  de  l'appareil  autour  d'un  axe 
parallèle  à  celui  de  la  pièce,  ae  façon  aie  maintenir, 
parfaitement  vertical,  malgré  toute  évenluelle  incli- 
naison de  l'essieu,  causée  par  la  pente  du  terrain. 
D'ailleurs,    grâce    au  niveau  placé   sur  le  corps 
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même  de  l'appareil,  on  peut  aisément  constater  si 
ce  résultat  est  obtenu,  et  si,  par  conséquent,  les 
deux  lignes  de  foi  du  cnllinialeur  sont  l)ien,  l'une 
verticale  ei  l'autre  liorizonlale.  En  même  temps,  un 
tambour  mololé  permet  de  donner  à  ce  collimateur 
un  mouvement  continu  et  de  lui  faire  faire  le  tour 
entier  de  l'horizon.  De  plus,  tout  en  maintenant 
parfaitement  verticale  la  colonne  qui  le  supporte, 
on  peut,  grâce  à  l'arliculalion  dont  ladite  colonne  est 
pourvue,  diriger  la  ligne  de  foi  du  collimateur  sur  un 
point  quelconque  de  l'espace.  En  outre,  l'appareil 
est  disposé  de  façon  à  permettre  d'exécuter  lepoin  lage 

fiufée  de  mise  de  feu- - 
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sant  simplement  à  la  main  sur  un  tire-feu  :  c'est  au 
moyen  dune  manivelle  de  inise  de  feu  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut.  Le  tireur  introduit  cette 
manivelle  dans  le  coulisseau  correspondant,  puis  il 
la  laisse  rabattue  vers  l'avant,  quand  le  canon  esta 
la  position  de  tir. 

Au  commandement  :  feu,  il  rabat  en  arrière, 
avec  cette  manivelle,  le  levier  de  mise  de  /'««jusqu'à 
l'arrêt  du  mnuvement;  puis  il  le  pousse  vers  l'avant 
jusqu'à  Xabulée.  11  décroche  ainsi  le  ressort  qui  ac- 
tionne le  marteau  de  mise  de  feu,  dont  le  clioc  iait 
détoner  la  capsule  de  la  cartouche  et  partir  le  coup. 


Corps  de  frein 
Bride  postérieure  du  corps  de  frein-. 


Poignée  de  cu/asse- 
Vis-cutasse~  -  - 
Marteau 

Clavette  de  vis  de  po/o(age  en  hauteur - 
Coulisseau  de  la  manivelle  de  mise  de  feù  - 
Manivelle  de  pointage  en  nauteur 


y  .-Manivelle  de  mise  de  feu 

'»  ^..Appareif  de  pointage  en  liauteur 

rBride  antérieure  de  corps  de  frein 


Châssis  frein 
-Roues 
.Tirant  d'affût 


Sabots  de  roues 


Canon  de  G5  de  montagne,  position  de  tir. 


direct,  en  hauteur  comme  en  direction.  A  cetefîet,  le 
collimateur  étant  calé  perpendiculairement  à  la 
colonne,  l'inclinaison  du  canon,  quand  ou  vise  le  but, 
est  enregistrée  sur  un  cadran  gradué  en  portées, 
c'est-à-dire  où  sont  indiquées  les  portées  qui,  norma- 
lement, correspondent  aux  dillérents  angles  de  tir. 

Mais,  d'autre  part,  l'inclinaison  voulue  peut  être 
donnée  directement  au  canon,  au  moyen  d'un  ni- 
veau spécial,  lequel,  en  même  temps,  permet  de 
repérer  cell«  donnée  dans  le  pointage  au  colli- 
mateur. Ce  niveau,  disposé  comme  le  montre 
la  figure,  est  muni  d'une  patte  à  double  queue- 
d'aronde,  qui  sert  à  le  li.xer  sur  le  tourillon 
droit  de  la  pièce,  patte  articulée  sur  le  bAti  du 
niveau,  qui  peut  s'incliner,  par  rapport  à  elle, 
autour  d'un  axe  parallèle  à  cehii  de  la  pièce; 
d'où  possibilité  de  corriger  l'influence  de  toute 
inclinaison  éventuelle  de  l'essieu  par  rapporta 
l'horizontale.  Le  mouvement  voulu  se  donne 
à  l'aide  du  bouton  de  correction  moleté,  placé 
à  la  partie  inférieure  du  bâti.  La  graduation  de 
site  du  niveau  comprend  600  divisions  égales, 
dont  chacune  correspond,  par  conséquent,  à  un 
angle  de  site  mesuré  par  un  nrc  égal  au  1/400° 
du  rayon,  ce  qui  permet  d'utiliser  ce  niveau 
jusqu'à  l'angle  de  site  positif  ou  négatif  de 
33°  45'.  Le  cadran  des  portées  est  gradué 
de  0  à  5.000  mètres.  Cette  distance  peut  donc 
être  considérée  comme  la  portée  normale  maxi- 
mum du  canon  de  montagne,  tandis  que  celle 
du  canon  de  campagne  est  de  7.000  mè- 
tres. Pour  donner  le  site  et  la  distance,  on 
commence  par  mettre  le  niveau  à  zéro,  c'est-à- 
dire  par  placer  la  liole  parallèlement  à  la  base 
du  niveau  ;  résultat  que  l'on  obtient  en  agissant 
sur  le  bouton  de  commande  du  porte-fiole  jus- 
qu'à faire  co'mcider  son  trait  de  repère  avec 
celui  qui  se  trouve  sur  la  feuillure  intérieure 
du  limbe.  On  lit  ensuite  les  graduations  qui 
correspondent  à  une  position  déterminée  du 
limbe  et  du  tambour,  en  prenant,  sur  le  liiube, 
la  division  qui  se  trouve  en  face  du  trait  mar- 
qué site  sur  le  lamljour,  puis,  sur  celui-ci,  la 
distance  correspondant  au  trait  de  repère  du  bâti. 

Déhouchoir,  —  Un  mot  aussi  du  débouchoir 
qui,  en  principe,  est  disposé  comme  celui  des 
canons  de  campagne,  mais  dont  la  graduation 
est  différente,  et  doublement  différente,  peut-on 
dire,  car  elle  varie  selon  qu'il  s'agit  de  canons 
de  montagne  destinés  auxéa//cnes  alpines  ou 
bien  aux  batteries  d'Algérie.  Dans  le  premier  cas, 
le  débouchoir  est  gradué  pour  l'altitude  de  1.500  mè- 
tres, et,  dans  l'autre,  pour  l'altitude  de  150  mètres. 
C'est  qu'en  eiïet,  celle  altitude,  par  la  variation 
qu'elle  entraîne  dans  la  pression  atmosphérique, 
exerce  une  influence  notable  sur  la  durée  de  com- 
bustion de  la  fusée  du  projectile;  de  sorte  qu'on 
doit  tenir  compte  de  cette  influence,  en  opérant  une 
correction  exprimée  par  1/2  Kh  :  AC  étant  la  distance 
de  tir  en  l<ilomètres,  et  A  l'altitude  moyenne  en  hec- 
tomètres. La  graduation  du  débouchoir  est  établie  de 
façon  à  permettre  de  réduire,  pour  les  batteries  al- 

Fines,  le  coefficient /i  à  la  différence  algébrique  entre 
altitude  de  l'endroit  où  l'on  opère  et  1.500  mèties. 
Mise  de  feu. —  A  noter  enfin  la  façon  dont  se  fait 
la  mise  de  feu   dans  ces  canons  de  montagne.  Ce 
n'est  plus,  comme  dans  ceux  de  campagne,  en  agis- 


Organisation  de  la  ballerie  deguerre. —  La  batte- 
rie de  montagne  est,  comme  celle  de  campagne, 
composée  de  quatre  canons;  mais,  néanmoins,  son 
personnel  estréparti  en  huit  groupements  qualifiés  de 
pelotons  (/e»/èce  et  qu'on  appelle  couramment  pièces 
tout  court.  Ce  personnel,  qui  comporte,  comme  offi- 
ciels, un  capitaine,  deux  lieutenants  et  un  vétéri- 
naire, ne  comprend  pas  moins  de  200  hotumes  de 
troupe,  dont  15  sous-officiers  et  12  brigadiers.  C'est 
une  troupe  constituée  de  façon  à  pouvoir  se  suffire 
à  elle-même  à  tous  les  points  de  vue.  Aussi  compte- 
telle,  parmi  ses  sous-officiers,  un  médecin  auxiliaire 


Articulation  du  collimateur.- 
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-.Trait  de  repère  du  tambour 
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-■Patte 

-  - .  Corps  d'appareil 

Cadran  des  portées 
.  ■    Jl-Vis  de  commande  d'inclinaison 


Appareil  de  pointage. 

ayant  rang  d'adjudant,  ainsi  que,  parmi  ses  soldats, 
un  infirmier  et  quaire  brancardiers.  Et  il  en  est  de 
même  de  son  matériel.  Ainsi,  outre  19  chevaux 
dont  6  d'attelage  et  13  de  selle  pour  les  officiers  et 
certains  sous-officiers,  la  batterie  compte  86  mulets 
de  transport.  Sur  ce  nombre,  40  sont  chargés  de 
caisses  à  iimnilions  et  en  portent  chacun  deux,  soit 
au  total  80  caisses  de  10  cartouches  pour  la  batte- 
rie, dont  les  canons  sont  approvisionnés  ainsi  à 
200  coups.  Le  transport  des  4  pièces  absorbe  16  mu- 
lets. Quant  aux  30  aulres,  ils  comprennent  :  2  mu- 
lets d'outils,   5   mulets  de   caisses   de  transport, 

1  mulet  de  forge,  8  mulets  d'avoine,  4  de  vivres, 

2  de  bagages,  puis  1  mulet  de  cantines  médicales 
et  2  mulets  de  cacolels.  Des  cinq  derniers  mulets 
2  sont  bdlés  el  haut-le-pied  ;  les  trois  autres  suivent 
la  batterie  comme  mulets  ntis.  C'est,  en  somme. 
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une  réserve  d'animaux  pour  remplacer  ceux  qui 
pourraient  venir  éventuellement  à  manquer.  Nor- 
malement, pour  les  marches  et  le  combat,  la  batte- 
rie se  fractionne  en  ballerie  de  tir,  en  échelon  de 
combat  et   train  régimentaire. 

Ces  trois  éléments  se  composent  respectivement: 
le  premier,  des  4  premières  pièces,  le  deuxième  des 
o»,  6"  et  7'  pièces,  et  le  troisième  de  la  8'.  Le  train 
régimentaire  se  décompose  lui-même  en  un  convoi 
muletier,  qui  peut  suivre  la  ballerie  dans  tous  les 
chemins,  et  un  convoi  sur  route,  qui  ne  peut  rouler 
que  sur  les  routes.  Ce  dernier  est  formé  de  trois 
fourgons  du  modèle  1887,  attelés  au  moyen  des 
6  chevaux  de  trait  de  la  ballerie.  —  Li-c  Le  MAKcuAnn. 

carboferrite  n.  m.  Minerai  de  fer,  que  l'on 

rencontre  suitoutauxenvironsd'Essen, en  Allemagne. 
—  Encycl.  Go  minerai,  appelé  primitivement  po- 
larile,  donne  par  analyse  :  oxyde  de  fer  magné- 
tique 54,  silice  25,  magnésie  7,  alumine  6,  alcali  6, 
chaux  2.  C'est  une  matière  noire,  poreuse,  dure  et 
inoxydable  dans  l'eau,  qui  a  été  employée,  surtout 
en  Angleterre,  comme  matière  filtrante. 

♦Cliarcot  (Jean-Baptiste-Etienne-Auguste),  ex- 
plorateur et  médecin  français,  né  à  Neuilly-sur- 
Seine  le  15  juillet  1867.  —  Les eicplorations  antarc- 
tiques du  Dr  Charcot.  Dans  le  véritable  assaut  qi  e 
livrent  au  pôle  sud,  depuis  le  début  du  xx'  siècle, 
des  explorateurs  appartenant  aux  nationalités  les 
plus  différentes  (n'a-t-on  pas  vu  jusqu'à  des  Japo- 
nais manifester  la  velléité  d'y  participer?),  la  France 
s'esttrouvée  beaucoup  mieux  représentée  qu'elle  ne 
l'avait  été  naguère  dans  l'attaque  des  abords  du  pôle 
septentrional  du  globe.  Pour  maintenir  une  glo- 
rieuse tradition  créée  un  peu  avant  1840  par  Du- 
mont  d'Urville,  deux  expéditions  françaises  se  sont 
en  effet  successivement  rendues  dans  les  régions 
antarctiques  et,  dans  le  champ  d'action  qui,  lors  du 
partage  des  abords  du  pôle  en  un  ceri  ain  nombre  de 
secteurs,  leur  avait  été  réservé,  ont  accompli  une 
œuvre  scientifique  qui  mérite  de  retenir  l'attention. 
Pour  en  comprendre  l'intérêt,  le  mieux  est  de  retracer 
brièvement  l'histoire  de  ces  deux  expéditions,  dont 
le  promoteur  et  le  directeur  a  été  le  D'Jean  Charcot. 

Le  premier  voyage  effectué  par  le  D'  Charcot 
dans  les  régions  antarctiques  l'a  été  du  mois 
d'août  1903  au  mois  d'août  1903.  Quelques  mois 
avant  son  départ,  sur  la  demande  du  comité  de  pa- 
tronage de  son  expédition,  dont  les  membres  avaient 
été  vivement  frappés  de  l'importance  des  premiers 
résultats,  tant  géographiques  que  scientifiques,  obte- 
nus par  les  missions  antarctiques  du  capitaine  an- 
glais Robert-P.  Scolt  et  du  docteur  suédois  Otto 
Nordenskjold,  le  D'  Charcot  avait  modifié  ses  pro- 
jets antérieurs:  au  lieu  d'aller  étudier  (comme il  se 
le  proposait  d'abord)  un  coin  des  régions  polaires 
bnréales,  il  avait  résolu  d'explorer  la  partie  des 
régions  australes  située  aux  alentours  du  détroit  de 
Gerlache  et,  plus  à  l'O., jusqu'aux  îles  Alexandre-I" 
et  Pierre-I"'.  Et  c'est  en  effet  vers  les  terres  antarc- 
tiques situées  au  S.  du  nouveau  monde  que  se 
dirigea,  aussitôt  après  avoir  quitté  le  sol  natal,  le 
Français,  le  petit  navire  qui  portait  le  D'  Charcot 
et  ses  collaborateurs.  Par  Madère,  Buenos-Ayreset 
Oushouaia,  le  petit  port  argentin  du  rivage  méridional 
de  la  Terre  de  Feu,  il  gagna  les  Shetlands  du  Sud 
et  l'archipel  de  Palmer,  silué  en  avant  de  la  Terre  de 
Danco  (Terre  de  Grabam)  et  disparut  dans  l'inconnu. 

Quinze  mois  plus  tard,  au  début  du  mois  de 
mars  1903,  le  Français  regagnait  Porl-Madryn,nne 
petite  localité  de  la  Patagonie  argentine,  située  dans 
le  territoire  du  Cliubut.  sur  le  Goll'o  Nuevo,  ayant 
accompli  une  œuvre  géographique  et  scientifique 
d'un  incontestable  intérêt. 

A  ceux  qui  ne  jugent  de  la  valeur  d'une  expédi- 
tion que  par  la  longueur  du  chemin  parcouru  en 
terres  inconnues,  maigres  paraîtront  incontestaljle- 
menl  les  résultats  obtenus  par  nos  voyageurs.  Mais 
telle  n'est  plus  actuellement,  à  une  époque  où  la 
méthode  scientifique  s'impose  de  plus  en  plus,  la 
mesure  à  laquelle  on  apprécie  l'importance  d'un 
voyage,  même  dans  les  parties  les  moins  connues 
de  notre  globe  :  on  ne  demande  plus  à  un  explora- 
teur de  passer  très  vite  dans  une  contrée,  d'y  faire 
sa  percée  comme  un  boulet,  mais,  au  contraire, 
d'aller  lentement,  en  regardant  soigneusement,  en 
observant  de  son  mieux,  en  enregistrant  tout  ce 
qui  est  susceptible  de  retenir  sou  attention.  'VoilS 
précisément  la  méthode  qu'ont  adoptée  le  D'  Jean 
Charcot  et  ses  compagnons;  indépendamment  de 
l'exiguïté  de  leurs  ressources  pécuniaires,  celte 
méthode  leur  élait  d'ailleurs  impérieusement  com- 
mandée par  des  circonstances  dont  ils  avaient  le 
devoir  de  tenir  le  plus  grand  compte.  C'est  elle, 
en  effet,  qu'avaient  adoptée  les  toutes  récentes  expé- 
ditions allemande,  anglaise,  écossaise  et  suédoise 
du  D'  Erik  von  Drygalski,  du  capitaine  Scott,  du 
IV  Bruce,  du  D''  Nordenskjold;  il  fallait  donc  avant 
tout  mener  à  bonne  fin,  dans  un  champ  nettement 
délimité,  des  travaux  précis,  susceptibles  d'être  rap- 
prochés de  ceux  de  ces  différents  explorateurs. 

Telle  a  été  l'ambition  du  D'  Charcot,  qui  a  plei- 
nement atteint  son  but.  Bien  qu'opérant  dans  une 
partie  des  régions  antarctiques  où  tout  était  en  réa- 
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lilé  à  découvi  ir,  l'élal-inajor  du  Fiamuis  a  voulu 
s. irlout  étudier  systématiquement  et  coinpli'temeiit 
un  coin  l);eii  délenniiié  de  ces  ré^'ioiis.  De  là  les 
bordées  duna\ire  le  long  des  côtes  continentales 
ou  insulaires  du  complexe  qui  porte  le  nom  de 
«Terre  de  Graham  »;  de  là  les  excursions  en  c  mot, 
les  reconnaissances  à  terre,  les  raids  sur  la  glace. 
Ainsi  s'est  trouvée  constituée,  par  un  travail  pour- 
suivi sans  la  moindre  défaillance  au  cours  de  la 
campagne,  une  œuvre  géographique  très  précieuse, 
ne  consistant  pas  en  de  longues  délinéations  de 
terres  nouvelles,  mais  en  levés  cartographiques 
précisant  notre  connaissance  de  pays  encore  à  peine 
étudiés,  et  en  comblant  les  vides  par  l'addition  de 
districts  auparavant  inexplorés. 

Le  D'  Giiarcot  et  ses  compagnons  ne  se  sont  pas 
contentés,  toutef  >is,  de  reconnaître  les  rivages  de 
la  Terre  de  Graliam  jusqu'à  la  hauteur  du  petit  ar- 
chipel Biscoë,  d'y  exécuter  des  levés  par  triangula- 
tion, ou  sommaires,  ou  sons  vapeur,  suivant  les  cas, 
de  poursuivre  et  de  compléter  dans  ces  parages  l'œn- 
vrequ'yavait  précédemmentaccompliecette expédi- 
tion de  la  Belgica  dontle  commandant  de  Gerlaclic 
[était  le  chef.;  ils  ont  essayé  encore,  après  un  long  hi- 
[vcrnage  de  neuf  mois  (avril-décembre  190'i),  de  ga- 
Igner  la  l^rre  Alexandre-l",  vue  naguère  de  loin  par 
[Je  navigateur  russe  Bellingshausen  enjanvier  18il, 
nuis  par  les  marins  delà  Belgica  en  février  189s. 
S'ils  n'ont  pu  forcer  la  barrière  de  glaces  qui  les 
(séparait  de  cette  terre  mystérieuse,  du  moins  ont- 
fils  pu  en  effectuer  un  relèvement  à  grande  distance 
^  et  ont-ils  aussi,  surtout  leur  itinéraire,  soit  à  l'aller, 
soit  au  retour,  recueilli  de  précieuses  observations 
et  exécuté  d'utiles  travaux  hydrographiques. 

A  côté  de  ces  résultats  proprement  géographiques, 
quelle  moisson  d'observations  d'ordre  scienlilique 
il  conviendrait  de  signaler!  Chacun  des  membres 
de  l'e.vpédition,  à  délîuter  par  le  D'  Charcot  lui- 
même,  a  rapporté  sa  part  du  butin  :  l'un,  des  éludes 
sur  le  mouvement  des  marées,  sur  la  chloruration 
et  sur  la  saliiiité  de  l'eau  et  des  glaces  de  mer,  sur 
l'intensité  de  la  pesanliur;  un  autre,  des  observa- 
tions méléorologiques  et  magnétiques;  ceux-ci,  d:'s 
remarques  sur  la  constitution  géologique  des  régions 
explorées,  l'épaisseur  des  banquises  et  la  marche 
des  glaciers;  celui-là,  des  préparations  zoologiques, 
botaniques,  bactériologicjues,  des  analyses,  des  cul- 
tures, des  notes  médicales;  tel  autre,  de  fort  belles 
photographies.  Aussi  comprend-on  que  le  D'  Char- 
cot ne  se  soit  pas  contenté,  à  son  retour  en  France, 
de  publier  une  relation  épisodiqae  et  anecdolique 
de  son  expliralion  {le  Français  au  Pdle  Sud),  mais 
se  soit  préoccupé  défaire  valoir  les  résultats  scien- 
tifiques de  son  voyage.  C'est  ce  que  font,  avec  les 
membres  mêmes  de  l'état-major  de  la  mission,  les 
nombreux  spécialistes  qui  étudient,  utilisentetinet- 
teiit  eu  valeur  tons  ces  travaux,  dans  une  belle 
collection  de  volumes  iii-4°ricliemeni  illustrés. 

Tout  en  établissant  le  plan  de  ce, te  superbe  pu- 
blication, le  D' (iharcotétuiliaitle  moyen  de  retour- 
ner dans  les  régions  de  l'Antarctique  qu'il  avait 
commencé  d'explorer,  et  d'y  continuer  l'œuvre  si 
bien  amorcée.  Fort  de  l'expérience  acquise,  des 
éludes  faites  et  des  résultats  obtenus,  il  put  dresser 
rapidement  un  programm.^  qu'approuva  immédiale- 
meiit  l'Académie  des  sciences.  Bientôt,  pour  la  réa- 
lisation de  ce  programme,  le  Parlement  vola  une 
somme  de  600.000  francs,  que  vinrent  grossir  une 
subvention  de  10.000  francs  de  la  Société  de  géo- 
graphie, des  souscriptions  particulières,  des  dons 
en  nature  offerts  par  le  ministère  de  la  marine,  le 
Muséum  d'histoire  naturelle,  le  prince  de  Monaco 
et  par  quelques  particuliers,  enfin  des  provisions  de 
charbon  généreusement  concédées  à  l'expédilion 
par  les  gouverneinents  des  trois  républiques  améri- 
caines de  l'Argentine,  du  Brésil  et  du  Chili. 

Construire  un  trois-mâts  auxiliaire,  le  Pourquoi 
Pw!?.  ré<iuiper  avec  soin,  le  munir  des  instruments 
les  plus  perfectionnés,  le!3  furent  les  premiers  soins 
du  1)'  Charcot,  qui,  après  quatre  ans  de  séjour, 
quitta  de  nouveiiu  Le  Havre,  le  15  août  1908,  dans 
le  de-sein  de  regagner  le  théâtre  de  ses  premières 
explorations  et  d'eu  continuer  la  reconnaissance  au 
delà  de  la  région  visitée  de  1903  à  1905  p;ir  le 
Français.  Comme  celle  partie  de  l'Antarctique  est 
précisément  celle  où  les  glares  s'avancent  le  pins 
vers  le  N.  (jusque  par  til"  lai.),  il  ne  pouvait  nulle- 
ment êlre  question  de  la  conquête  du  pôle  lui- 
mitme  :  le  D' Charcot  devait  simplement  chercher 
à  reconnaître  la  côte  entre  la  Terre  de  Graham  et 
laTcrre  Ale.vandre-l"',  et  à  s'avancer  le  p!us  loin  pos- 
sible vers  l'O.,  dans  ladirection  de  la  Terredu  Hoi- 
Edouard-Vll,  naguère  découverte  par  les  marins 
anglaisdu  Oiscovenj,  que  commandait  le  capitaine 
Scoll.  Il  devait,  en  même  temps,  pnursuivant  son 
œu\re  a  iléricure,  étudier  mélliodiquement  à  tous 
lesiioiuUde  vue  les  régions  antarctiques  dans  les- 
quelles il  s'avenlurerait.  Si  complexe  fùt-il,  ce 
prnjiramniea  été  rempli  de  point  en  point  par  l'état- 
major  de  la  mission,  état-major  composé  du  D''  Char- 
cot et  de  sept  collaborateurs,  dont  l'explorateur  a 
monlréles  nomlireuses  et  diverses  études  quand  il 
a  dit  :  I.  M.  Bongrain,  enseigne  de  vaisseau,  était 
chargé  des  observations  aslronomiques,  pendulaires 
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et  sismographiques,  ainsi  que  de  Ihydrographie; 
M.  Rouch,  enseigi.e  de  vaisseau,  de  la  météorolo- 
gie, de  l'électriciié  atmosphérique  et  de  l'océano- 
graphie physique;  M.  Godfroy,  enseigne  de  vais- 
seau, de  l'étude  des  marées,  de  Ihydrographie 
côlière  et  de  la  chimie  de  l'air;  M.  Gourdon,  qui 
avait  fait  partie  de  la  première  expédition  et  dont 
l'expérience  m'était  précieuse,  avait  dans  son  dépar- 
parlement  la  géologie  et  la  glaciologie;  tandis  que 
M.M.  Liouville  et  Gain  s'étaient  partagé  la  zoo- 
logie, M.  [senouque  s'occupait  du  magnétisme  ter- 
restre, do  l'actinoinétrie  et  de  la  photographie.  » 
Quelque  connus  que  soient  les  principaux  épi- 
sodes de  l'expédition,  depuis  que  le  D'  Charcot  les 
a  racontés  dans  ses  conlérences  et  dans  un  livre 
plein  d'intérêt  /e  Pourquoi-Pas  ilansV  Aniarclique), 
il  convient  de  les  résumer  ici  et  d'indiquer  en  même 
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foisleurs  costumes  de  fourrures...  pourse  faire  pho- 
tographier! Mais  il  ne  fut  pas  inoms  désagréable  : 
«  aiïreux,  constitué  en  somme  par  un  formidable 
coup  de  vent  du  nord-est  qui  a  duré  neuf  mois  », 
voilà  comment  le  caractérise  le  chef  de  l'expédition, 
qui  ajoute  encore  :  «  Nous  n'avons  pas  vu  le  soleil 
cinq  jours,  et  la  qnanlité  de  neige  tomliée  est  for- 
midable. »  Puis,  venant  s'ajouter  au  malaise  phy- 
sique causé  par  de  telles  conditions  atmosphériques, 
voici  des  préoccupations  de  toute  nature  :  ce  sont 
des  maladies,  le  scorbut,  la  myocardite,  qui  frap- 
pent quelques-uns  des  explorateurs,  alors  précisé- 
ment que  chacun  se  ressent  du  caractère  pénible 
de  l'hiver  et  que  l'état  sanitaire  général  laisse  à  dé- 
sirer; ce  sont  les  dangers  que  court  le  Pourquoi- 
Pas?  dont  le  gouvernail  a  été  broyé  p^r  les  glaces, 
si  bien  qu'il  a  fallu  en  faire  un  nouveau  avec  les 
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temps  les  grands  traits  de  l'itinéraire  suivi  par  le 
Pourquoi-Pas?  depuis  le  16  décembre  1908,  dale  de 
son  départ  de  Punla-Arenas, jusqu'au  jour  on,  moins 
de  quinze  mois  plus  tard,  le  11  février  1910,  il  y 
parut  de  nouveau. 

L'île  Déception,  un  grand  cratère  submergé  ne 
communiquant  avec  la  mer  que  par  une  étroite  ou- 
verture, fut,  dans  les  Shetland  du  Sud,  la  seule 
étape  du  Pourquoi-Pas?  entre  le  port  chilien  de 
Punla-Arenas,  sur  le  détroit  de  Magellan,  et  le 
détroit  de  Gerlaclie,  où  commencèrent  à  propre- 
ment parler  les  travaux  de  l'expédition.  C'est  à  l'ex- 
Irémilé  occidentale  de  ce  détroit  —  qui  sépare  (on 
lésait)  de  laTerredeDancol'archipel  dePalmer  — 
que  le  D' Charcot  trouva,  dans  l'île  Pelermann,  an 
Port-Circoncision,  un  abri  capable  de  recevoir,  an 
cours  de  l'hivernage,  le  Pourquoi-Pas?  et  ceux  qui 
le  montaient;  mais  il  ne  s'y  arrêlapas,  (I,  en  dépit 
d'une  grave  avarie  (il  avait  laissé,  sur  un  des  in- 
nombrables récifs  à  lleur  d'eau  qui  parsèment  les 
•abords  de  cette  partie  de  la  Terre  de  Graham,  une 
partie  de  sa  fausse  qn  Ile  et  de  sa  quille  avant),  il 
poursuivit  sa  roule  vers  le  sud,  le  long  des  rivages 
naguère  explorés  par  le  Français.  Compléter,  en 
dépit  d'une  lutte  continuelle  contre  les  glaces,  les 
icebergs  et  les  récifs,  la  carte  levée  au  cours  de 
l'expédition  antérieure,  déterminer  les  contours  de 
terres  jusqu'alors  inconnues,  faire  l'hydrographie 
presque  complète  de  la  Terre  Alexaiulfe-I"''',  voilà 
ce  que  lit  la  mission  française  avant  de  revenir, 
puisque  la  cote  sud-occidentaie  de  la  Terre  de 
Grahamestabsolumentinhospîlalière —  «une  falaise 
de  glace,  dit  Charcot,  sans  abri,  sans  mouillage  »  — 
au  Port-Circoncision  (3  février  1909). 

Installer  en  cet  endroit,  —  tout  proche  de  celui 
où  avait  naguère,  en  1904,  hiverné  le  /■VoHf «i*  dans 
l'île  Wandell,  — la  station  d'hivernage,  et  exécuter, 
au  cours  de  l'automne  austral,  de  nombreuses  et 
longues  excursions,  tant  dans  les  canaux  que  sur  les 
glaciers,  voilà  ce  que  firent  les  membres  de  l'expé- 
dilion avant  de  subir  un  hiver  «  très  pénible  »,  non 
pas  à  cause  de  la  rigueur  de  la  température,  mais 
au  contraire  à. cause  de  sa  douceur,  de  sa  mollesse 
relatives.  L'hiver  de  1909  fut  toutefois  plus  caracté- 
risé que  celui  de  I90i,  an  cours  duquel  le  n^  Char- 
cot et  ses  comiiagnons  ne  revêlirent  qu'une  seule 


moyens  du  bord,  en  coupant  une  vergue;  ce  sont 
encore...  Mais  rien  ne  peut  abattre  le  courage  ni  l'eu- 
Irain  des  membres  de  l'expédilion  ;  ils  fêtent  joyeu- 
sement la  fêle  nationale  de  la  république  Argen- 
tine le  25  mai,  puis  le  14  juillet,  notre  propre  fête 
nationale,  puis  le  (|uaranle-denxième  anniversaire  du 
D'  Charcot,  en  attendant  que  le  temps  leur  permette 
d'entreprendre,  pour  traverser  la  Terre  de  Graham. 
un  raid  depuis  longtemps  projeté. 

C'est  seulement  aux  approches  du  printemps,  au 
mois  de  septembre,  que  cette  expéililion  devint  réa- 
lisable. Alors,  son  étal  de  santé  interdisant  au 
Df  Charcot  de  prendre  la  direction  de  la  recon- 
naissance, le  géologue  Gourdon  traverse  le  détroit 
qui  sépare  l'île  Pelermann  de  la  côte  avoisinante  et, 
en  compagnie  de  Gain  et  Senouque,  se  lance 
avec  trois  matelots  dans  l'inconnu;  il  va  conslaler 
si  la  roule  qui,  nu  S.  du  massif  Duseberg,  semble 
s'ouvrir  vers  l'intérieur,  est  réellement  praticable. 
Hélas!  il  n'en  est  rieni  .\  20  kilomètres  environ  du 
chenal,  par  près  de  1.000  mètres  d'altitude,  voici  un 
cirque  infranchissable,  le  cul-desac  des  Avalanches, 
une  muraille  à  pic,  de  granit  et  de  glace,  entou- 
rant les  glaciers  côliers  et  rendant  impossible  l'ac- 
cès du  plateau  !  Force  est  donc  de  revenir,  avec  un 
abondant  butin  d'observations  sans  doute,  mais  sans 
avoir  pu  accomplir  l'expédition  rêvée,  pour  laquelle 
on  avait  emporté  des  vivres  pour  un  mois.  Puisque 
nécessité  fait  loi,  c'est  seulement  aux  abords  du  Port 
Circoncision  que  les  voyageurs  elTectuenl,  au  cours 
des  semaines  suivantes,  de  nombreuses  et  fruc- 
tueuses excursions. 

Avec  la  fin  de  novembre  1909,  il  devint  po^sib'c 
de  dégager  le  Pourquoi-Pas  ?  Aussitôt,  les  explora 
leurs  regagnent  l'île  Déception,  où  les  baleiniers  do 
la  chilienne  «  Sociedad  Ballenera  Magellanes  ». 
qu'ils  ont  déjà  rencontrés  avant  l'hivernage,  leur 
fout  un  excellent  accueil  au  Port-Foster  et  leur 
fournissent  gracieusement,  et  du  charbon,  et  jus- 
qu'à des  fruîls  qui  achèvent  de  remettre  les  mal- 
heureux scorbutiques  français.  Puis  le  Pourquoi- 
Pus?  s'éloigne  à  nouveau,  car  il  est  temps  d  eiili-e- 
prendre  une  seconde  campagne  d'été,  celle  de  l'été 
1909-1910.  Alors,  en  dépit  d'un  temps  mauvais  et 
sombre,  en  dépit  de  glaces  et  d'icebergs  Iris  abon- 
dants, le  vaillant  navire  peut  dépasser  toutes  les 
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laliludes  précédemnieiit  alleinles  a»  ï^.-<*.  Je  l.i 
Terre  Alexaiidre-I"  el  terminer  la  c:irte  de  oellc 
ilc,  puis  découvrir,  dans  le  S.  et  dans  l'I».,  une 
suite  de  côtes  nouvelles,  la  Terre  C.harcol,  puis  re- 
voir, —  exiictemenl  à  la  place  que  lui  a\ait  assif^noe 
eu  1821  son  premier  et  son  seul  explorateur,  Bel- 
lingsliausen,  —  l'Ile  Pierre-l'""',  el  s'avancer,  en  se 
luainleiwint  régulièrement  enlre  69°  et  71°  lai.  S., 
jusque  par  126"  long.  0.  de  Fari^.Mais  là,  au  grand 
regret  de  loiis,  il  faut  se  résigner  à  rel)rousser  clie- 
miu  :  en  raison  de  l'ahondance  «  pliénoménale  el, 
probablement  e.\ceptionnelle  pendant  ce  trajet  », 
des  icebergs,  le  Pourquoi-l'/is?  a  presque  conslam- 
ment  dû  marcber  à  la  vapeur,  et  la  provision  de 
charbon  se  trouve  épuisée;  puis  le  navire  fait  beau- 
coup d'eau,  la  sanlé  de  plusieurs  liommes  laisse  à 
désirer,  et  fn  des  officiers  présente  des  symptômes 
graves  de  scorliul,  qu'il  cherche  en  vain  à  dissimu- 
ler. Le  relour  s'impose  donc  au  D''  Charcol,  qui,  à  la 
lin  de  janvier  li)|ii,  donne  ordre  de  mettre  le  cap  an 
N.,  réussit  assez  vile  àsorlir  du/)((c/i:,  et,  se  dirigeant 
alors  par  une  mer  «  énorme  «  vers  la  Terre  de  Keu, 
vient  mouiller,  le  11  levier  suivant,  à  Pnnta-.'^renas. 
Nous  ne  dirons  rien  des  épisodes  qui  suivirent. 
ni  de  la  manière  dont  le  D''  (jharcol  el  ses  compa- 
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col  au  S.  Bl  à  rO.  de  celle-ci  rejoignent  très  vrai- 
semblablement la  Terre  Pallières  el  la  continuent 
dans  l'O.;  la  Terre  Gharcot  (tel est  son  nom)  semble 
bien  se  continuer  par  un  long  plateau  mamelonné 
pins  à  l'E.,  el  plus  à  10  ,  et  tout  donne  à  penser 
qu'au  S.  de  la  Terre  Pierre-l»'',  un  massif  conti- 
nental existe  et  relie  l'Antarclique  sud-américaine 
à  cette  Terre  du  Roi  Edouaril-\'ll,que  l'expédition 
du  Discovery  vil  pour  la  première  fois  eu  1902. 

Voilà  (sans  parler  de  la  non-exislence  de  Middle 
Island,  dans  les  Shetland  du  Sud.  ni  de  beaucoup 
d'autres  points  de  pur  détail)  pour  les  résultats  géo- 
graphiques et  cartographiques.  (Jue  dire  maintenant 
des  observations  de  tout  genre  :  hydrographiques, 
géologiques,  météorologiques,  magnétiques,  bota- 
niques, zoologiqnes,  etc.,  recueillies  en  si  grand 
nombre  par  les  coUaljorateurs  du  D''  Charcot? 
Parmi  les  plus  précieuses  de  ces  constatations  si 
variées,  signalons  du  moins  celles  qui  se  rappor- 
tent aux  icebergs,  dont  quelques-uns  étaient  sans 
doule  de  taille  colossale,  mais  dont  la  grande  ma- 
jorité ne  possédaient  que  des  dimensions  res- 
treinles  et  ressemblaient  à  ceux  rencontrés  égale- 
ment en  al)ondance  dans  le  détroit  de  Gerlache,  le 
long  de  toute  la  côte  de  l'Antarctique  sud-améri- 
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giions  regagnèrent  la  France,  ni  de  l'accueil  qui 
leur  y  fut  fait.  Mieux  vaut  montrer,  en  un  bref 
tableau  d'ensemble,  la  valeur  des  résiillals  obtenus 
par  rétal-major  du  Pourquoi-Pas?  au  cours  du 
voyage.  Bien,  à  cet  égard,  n'est  plus  précieux  à  con- 
.sulter  que  la  série  des  rapports  préliminaires  adres- 
sés par  les  explorateurs  à  IWcadémie  des  sciences, 
et  publiés  par  elle  en  un  opuscule  de  103  pages  in-4'', 
contenant  3  cartes  et  plusieurs  tableaux;  rien  ne 
montre  mieux,  eu  allendant  l'apparition  des  volumes 
à  la  rédaction  dcsipiels  travaillent  acluelliment  de 
nombreux  spécialistes,  l'importance  du  butin  scien- 
tifique récolté  de  1908  à  l'JlO  par  la  seconde  mis- 
sion aniarclique  fran(^aise  du  D'J.-B.  Charcot. 

Au  point  de  vue  géographique,  l'examen  des 
quatre  cartes  publiées  dans  le  "  Geographical  Jour- 
nal »  du  mois  de  mars  litll  et  montrant  l'élat  de 
la  connaiss:ince  de  l'Anlarclique  sud-américain 
avant  et  après  le  voyage  du  Français,  aprc  sla  pre- 
mière et  après  la  deuxième  campagne  du  solide  et 
vaillant  Pourquoi  l'as?,  cet  examen  est  tout  à 
lait  éloquent  et  permet  d'embrasser  d'un  seul  coup 
d'oeil  l'œuvre  topographique  d'une  mission  qui  a  dé- 
couvert plus  de  2.UU0  milles  de  terres  nouvelles. 
On  sait  mainlenanl  que  la  côte  occidentale  do  la 
Terre  de  Graham  est  «  découpée  de  fjords  pro- 
fonds et  précédée  d'un  archipel  côtier.  I,ile  Adé- 
laïde, découverte  par  Fîiscoo  en  l!S25  et  considérée 
par  lui  couiiue  un  îlot  de  8  milles  de  long,  est  une 
grande  ile,  en  calotte  du  côté  de  la  mer,  héris- 
sée de  hauts  sommets,  longue  déplus  de  70  milles. 
La  Terre  de  Graham  se  continue  au  S.  par  un  com- 
plexe continental;  c'est  d'abord  la  Terre  Loubel, 
puis  la  Terre  Fallières.  toutes  deux  présentant  les 
mêmes  caractères  morphologiques.  La  Terre  A  lexan- 
dre-I",  entrevue  seulement  par  Belliugshausen.  est 
une  grande  île».  Les  côtes  découvertes  par  le  D'Chai- 


caine,  dans  la  baie  Marguerite  et  autour  de  la  Terre 
Alexandre-I'^"'.  Notons  aussi  que  les  sondages  effec- 
tués par  le  Pourquoi-Pus?  sur  tout  son  itinéraire, 
—  ces  sondages  qui  complètent  au  N.  l'œuvre  de 
NordenskjOld  et  au  S.  celle  du  commandant  de 
Gerlache.  —  ont  révélé  l'existence  d'un  plateau 
continental  très  accidenté,  et  celle  d'une  fosse  de 
plus  de  5.000  mètres  complètement  iucomme,  en 
même  temps  qu'un  relèvement  du  fond  jusqu'à 
1.0.50  mètres  par  70°  lat.  S.  et  117°  long.  0.  En- 
fin, en  matière  botanique  et  zoologi(|ue,  que  de 
renseignements  nouveaux,  que  le  directeur  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  Edmond  Perrier.  a 
utilisés  pour  tracerdans  le  «Temps  »  du  23juiii  1910 
un  brillant  tableau  de  la  vie  animale  et  végétale 
antarctique!  Encore  que  les  régions  les  plus  nu'ri- 
dionales  de  notre  planète  ne  puissent  pas  rivaliser 
avec  les  pays  à  loiu'rures  des  terres  boréales,  elles 
ont  leur  pittoresque  el  leur  inlérét.  «  Il  faut  renon- 
cerày  découvrirdes  concurrents  aux  renards  bleus, 
aux  zibelines,  aux  hermines,  aux  petits-gris,  à  la 
loutre  marine,  ou  même  aux  ours  polaires.  Des 
phoques, des  oiseaux  animent  seuls  les  rivages  an- 
tarctiques; parmi  les  oiseaux  dominent  les  man- 
chots aux  ailes  transformées  en  nageoires,  aux 
gestes  presque  humains,  el  qui  semblent  de  loin  des 
personnages  assis,  en  habit  noir  et  gilet  blanc.  On 
peut  vivre  avec  eux  en  toute  familiarité  et  visiter, 
sans  les  elTaroucber,  les  villages  que  forment  leurs 
nids,  autour  desquels  ils  aiment  à  s'assembler.  Des 
cormorans,  des  mquettes,  des  goélands,  des  hiron- 
delles de  mer.  planent,  comme  sur  nos  côtes,  au- 
dessus  de  la  mer,  en  quête  des  poissons  sur  les- 
quels ils  fondent  brusquement.  Quelques-ims,  les 
tlwlasséquesyse  contentent  même  de  simples  mé- 
duses, qui  sont,  sans  aucun  doule,  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  le  comble  d'un  maigre  repas.  Tous  ces 
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oiseaux  émigrent  pendant  l'hiver,  mais  ils  revien- 
nent chaque  année  au  même  village,  au  même  nid. 
Ils  sont,  tout  comme  les  oiseaux  de  notre  pays,  infes- 
tés de  parasites  qui  courent  parmi  leurs  plumes  ou 
se  logent  dans  leur  intestin  el  fourniront  sansdoute 
d'inléressanles  nouveautés.  Des  mouches  (Be/<^ica 
aniarctica),  quelques  insectes  sans  ailes,  des  arai- 
gnées sont  les  seuls  animaux  ijueles  entomologistes 
trouvent  à  glaner;  on  rencontre  cependantjusqu'au 
68°  lat.  une  graminée  {aria  aniarctica),  et  Ion  y 
peut  cueillir  les  (leurs  du  colobanthus  crassifoliis. 
La  terre  appartient  aux  lichens,  aux  hépatiques, 
aux  mousses:  mais  la  vie  cherche  à  s'installer  par- 
tout, et  l'œil  peut  contempler,  non  sans  stupeur,  des 
champs  de  neige  rouge  ou  verte,  colorés  par  des 
algues  analogues  à  celles  qui  habillent  d'im  man- 
teau vert  le  tronc  humide  de  nos  vieux  arbres.  » 

Ainsi  se  révèle,  comme  d'une  importance  et  d'un 
intérêt  scientifiques  indiscutables,  et  comme  em- 
brassantlesbranchesles  plus  diverses  de  la  science, 
l'œuvre  accomplie  par  le  D''  J.-I5.  Gharcot  et 
par  ses  collaborateurs.  On  s'en  rendra  bien  compte 
en  allant  voir  au  .Muséum,  le  jour  où  elles  y  seront 
exposées,  les  précieuses  collections  recueillies  par  ) 
l'étal-major  du  /'o«)'gi(Oi-/'a.s;' dans  l'Antarctique,  el 
en  compulsant  les  mémoires  dont  la  publication  ne 
tardera  pas  à  commencer;  on  saisira  pleinement  alors 
toute  la  portée  de  la  phrase  par  laquelle  le  chef  de 
l'expédition  terminait  le  télégranune annonçant  son 
retour  :  «  Fait  de  mon  mieux!  »  — Henri  fboidevaui. 

Clie'valet  (le),  tableau  de  Jean-Paul  Laurens, 
exposé  au  Salon  des  artistes  français  de  191t.  — 
Dans  une  salle  sombre  de  prison,  l'instrument  de 
torture  du  moyen  âge  qui  va  servir  à  briser  les 
membres  des  malheureux  soumis  à  la  question  est 
dessillé  avec  la  conscience  qu'apporte  à  ses  travaux 
le  peintre  d'histoire  qu'est  J. -P.  Laurens.  Un  bour- 
reau lire  par  le  bras  laprisonnière  échevelée,  qu'on 
amène  au  supplice;  l'aide,  à  gauche,  en  bourgeron 
vert,  atteuii,  impassible,  les  mains  sur  les  hanches, 
le  moment  de  tourner  la  roue  de  son  horrible  ma- 
chine. Par  un  contraste  fort  bien  observé,  les  ligures 
de  tous  les  acteurs,  eu  dehors  de  celle  de  la  prison- 
nière, ne  dénotent  pas  la  moindre  émotion  :  ni  les 
bourreaux,  ni  les  greffiers,  ni  le  juge  immobile  et 
coilîé  du  bonnet  rouge,  ne  sont  prêts  à  s'attendrir. 
Ils  ne  donnent  aucune  attention  aux  cris  de  révolte 
de  la  malheureuse,  et  ils  accomplissent  leurterrible 
besogne  coutumière  comme  une  chose  fort  ordi- 
naire. J.-P.  Laurens,  moderne  descendant  des  vieux 
imagiers  d'autrefois,  excelle  dans  la  composition  de 
semblables  scènes.  U  est  en  outre  peintre  savant; 
son  coloris  est  d'un  réalisme  parlait;  les  gris  sont 
magislralemenl  traités,  et  l'étude  du  pavérougeou 
l'on  a  encastré  quelques  pierres  tombales  gravées 
est  absolument  remarquable.  —  T.  Leolère. 

Chevalier  Hoze  (le),  tableau  de  J.-B.  DuI- 
faud,  représentant  un  épisodi;  de  la  peste  de  Mar- 
seille en  1720.  —  Dans  une  rue  montante,  tout  vêtu 
de  rouge  et  signalé  ainsi  à  rattention  du  spectateur, 
le  chevalier  Roze,indiirërent  à  la  crainte  el  bravant 
la  terrible  maladie,  est  debout  entre  un  groupe  de 
pestiférés  couchés  et  un  groupe  de  cadavres.  Des 
détails  tragiques  augmentent  rimpres>ion  causée 
par  cette  scène  :  c'est  une  femme  qui  s'arrache  les 
cheveux;  c'est  un  enfanlabandonné  parjui  les  morts. 
Le  fond  est  formé  par  la  pittoresque  silhouette  de 
maisons  étroites  à  l'angle  de  deux  voies  où  passe 
une  procession  de  personnages  recouverts  de  ca- 
goules. La  composition  de  cette  toile  est  ordonnée 
de  manière  à  frapper  fortement  l'attention;  la  pein- 
tureestgrasseetlargement  traitée;  la  note  jauned'un 
mouchoir  enroulé  au  tour  de  la  tête  d'un  hommedebout 
au  premier  plan  réveille  tout  le  coloris.  Cette  toile 
a  été  exposée  au  Salon  des  arti.--tes  français  en  1911. 

♦choléra  n.  m.  —  Encyci,.  Marche  de  Cépi- 
démie.  L'épidémie  actuelle  de  choléra  esl  partie  des 
Indes  en  19U2  et  fut  apportée  au  Hedjaz  par  les 
pèlerins  musulmans  liindons,  qui  vinrent  assister 
aux  fêles  rituelles  de  La  .Mecque.  Elle  gagna  alors 
l'EgypIe,  puis,  en  1903,  Damas,  en  I90'i  Bagdad,  el, 
traversant  la  Perse  ella  Caspienne, atteignit  Bakou, 
l'embouchm-edu  VolgaetSaralof,  se  répandant  d'au- 
tre part  dans  le  Gaucasc(3.000  cas  en  Russie)  et,  eu 
1905,apparuten  Pologne  (600  cas), etdelà  en  Prusse 
orientale,  puis  en  diverses  parties  de  l'.^llemagne 
(300  cas).  Eu  1906.  l'épidémie  fait  peu  de  bruit,  mais, 
en  1907  (13.000  cas,,  elle  reparait  dans  le  sud  de  la 
Russie  el  remonte  jusqu'à  Sainl-Pétershom-g  en 
1908  (30.000  cas),  continue  ses  ravages  dans  les 
Elals  du  tsar  et  pousse  une  pointe  jusqu'à  Gonslan- 
tinople.  En  1909,  ses  foyers  uuilliples  se  réveillent 
partout  en  Russie  (22.00*0  cas)  et,  apportée  par  des 
navires,  la  maladie  e-^t  signalée  dans  diverses  villes 
de  Hollande  (60  cas,  notamment  à  Rotterdam),  en 
Belgique  (9  cas)  el  en  Prusse  orientale  (40  cas). 
Gha(|ue  hiver. l'épidémie  semble  s'éieindre, puis  re- 
naît peu  à  peu  :  en  1910,  il  y  eut  281.259  cas  (avec 
131.433  décès)  en  Russie,  pailiculièrement  dans  les 
provinces  du  Sud.  (V.  carte,  p.  I.ï6.) 

Celle  énorme  poussée  eut  pour  conséquence  des 
cas  isolés  en  Allemagne  et  en  Aulriehe,  et  des  cas 
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nombreux  confiâtes  depuis  le  mois  d'août  dans  le 
sud  de  rilaiie,  nolainintiit  dans  les  l'ouilies  et  à 
.Niiples.  Elle  y  fui  appoilée  par  une  tioupe  de  tsi- 
ganes russes  del)ai'i|iiés  à  Bl•indl^i,  et  se  répandit 
dans  137  loi-alilcs.  ..  Le  bilan  de  lepidoniie  se  cliil- 
Ire  par  I.7UU  cas  et  768  décès.  Ei\  Tnn|uip,rcpid6- 
niie  fit  dfs  ravages  inipoiiauls,  surloul  dans  l'ar- 
nice,  niais  ancuneslaiisiiqne  n'a  élé  éliililie.  »  Il  est 
à  craindre,  dit  le  prole-pcur  Oh.inlemesse,  que  l'épi- 
démie se  réveille  en  Italie  cet  é  é.  Cuux  qui  ont  eu 
l'occasion  de  visiter  certaines  pclites  villes  Malien- 
nes du  eenhe  et  du  sud  de  i  Italie,  dont  la  malpro- 
preté est  tr  s  grande,  ne  s'é- 
lonueronlpas  do  colle  cr  iule. 
Albauo.  N'.  nii,  à  quelques  ki- 
lomitres  do  Home,  sont  sou- 
vent visilés  parle  typhus,  qui 
n'apparaît  et  ne  persiste  qui' 
dans  les  villes  où  l'hygièno 
publique  est  défeclueuse. 

Moile  de  propagalion.  — 
La  phase  d'iucnbalion  de  li 
maladie  ne  durant  que  six 
jours,  loul  individu  bien  por- 
tant qui  avilit  cessé  d'ivoir 
des  rapports  avec  un  choléri- 
que depuis  une  période  de 
temps  plus  longue  était  Jugé 
indemne  el,  p  ir  suite,  inca|ia- 
ble  de  contagiouner.  Or,  il  a 
élé  constaté  qu'une  personne 
pouvait  parrailenientavoirdes 
microbes  de  la  m.ilad.e  dans 
sesinteslins  et  les  évacuer  par 
ses  selles  sans  èlre  elle-même 
alleinle  (v.  poaTEUR  de  ua- 
ciLi  ES,  au  Larousse  Mensuel, 
t.  l"!',  p.  78'.i),  d'où  la  néces- 
sité de  l'examen  des  selles, 
non  plus  seulement  des  mala- 
des, mais  de  toutes  les  per- 
sonnes susceptibles  d'avoir 
absorbé  lediis  mie  obes.  En 
Hollande,  rapplica.ioii  rigou- 
reuse de  ce  principe  a  réduit 
la  morlalilé  à  4  personnes.  Kn 
elTel,  si  le  choléra  est  con- 
tracté en  général  par  l'eau  de 
boisson  contaminée  par  les 
matières  lécales,  il  peut  l'être 
aussi  par  les  Iriiils  et  les  lé- 
gumes pons-ésaurasdusjl  el 
arrosés  par  des  eanx  contami- 
nées :  Cl  Les  souliers  el  les  vê- 
lements peuvent  r.ipporler  de 
la  rue  c  rtaines  pa.  celles  de 
boues  contenant  les  microbes 
jusque  dans  les  cuisines  où  le 
brossage  des  vêlements  les 
répandra  snrles  alimenls,  où 
ilspeuvent  au^siêire  déposés 
par  les  iiioncbcs,  qui  posent 
aisément  des  déjections  aux 
produits couieslililcs.  »(Chan- 
Tt;MES^E  et  BOUEL.) 

Slexures  jiirservalrices.  — 
Surveillance  des  émigrants, 
des  mariiii.  rs,  des  chalands  el 
péniches,  agents  ceilaius  de 
tr.iusniission,  ainsi  que  le  ilé- 
moutrela  propagalion  des  épi- 
démies eu  sens  coiilraire  du 
eourauti'u  fleuve,  alors  que,  si 
l'origineélaitlaconlaniinalion 
de  celui-ci, l'épidémie  devrait 
s'étendre  dans  le  sens  du  flot. 

Surveillance  dur.-jetloin  des 
agg'oméralions  des  matières 
fécales,  sans  qu'elles  viennent 
au  jour.  iJêsinfeclion  soigneu- 
se des  matières  évacuées  par 
le  malade  (vomissem  nls  et 

matièri^s  alvines),  en  prenant  des  piécaulious  pour 
que  les  mouches  ne  puissent  se  nietlre  en  coulacl 
des  vases  desiinés  àL  s  recevoir. 

Pour  lamème  raison,  on  recouvrira  soigneusemeul 
lesaliinenls.  boissons  et  médicaments  du  malade. 

Ne  boire  que  de  l'eau  ou  du  lait  bouillis,  ne  man- 
der que  des  aliments  cuits  et  ne  pouvant  avoir  été 
contaminés  par  les  mouches  (charcuterie,  pâtisserie). 
Les  légumes  et  les  Iruils  crus  devront  avoir  été 
laissés  pendant  une  demi-heure  dans  une  solution  à 
3  pour  1 110  d'acide  tarlriqne,  puis  lavés  à  l'eau  bouil- 
lie. (  liorux  et  CUAN  lEMESSE.I 

N'absorber  aucun  alimenl  susceptible  de  délermi- 
nerune  irrilalion  intestinale  (melon,  Iruils  verts\  de 
façon  an.'  pas  mettre  le  corps  en  opportunité  morl)i(le 
pour  la  muliiplicalion  du  microbe. -D'Oaltieh-Boissiére. 

♦complément  n.  rfi.  —  Biol.  Syii.  de  alexine 
ou  ci/loli/siue, 

—  Encyci..  La  firnlion  du  complément  appelé 
aussi  réaction  de  liordei-Genqou  est  une  méthode 
découverte  et  étudiée  par  Hordet  et  Gengou,  pour 


LAROUSSE   MKNSUEL 

déceler  dans  un  sérum  la  présence  ou  l'absence 
d'une  sensibilisatrice  donnée  et,  par  conséquent, 
de  l'anligène,  qui  prov.  que  son  apparition;  elle  est 
appliquée  mainlenanl  au  diagnoslic  de  cerlaines 
infections  comme  la  syphilis,  les  kystes  hydaliques, 
les  sporolrichiises,  elc. 

Voici  en  quoi  consi-te  la  fixation  (ou  déviation) 
du  cumplémi'Ul,  qui  paraitun  phénomène  plus  com- 
pliqué qu'il  ne  l'est  eu  réalité. 
Il  convient  d'abord  de  rappeler  certains  faits  : 
l°Toulcor|)sétranger(microhe3,  toxine-',  cellules), 
introduit  dans  un  organisme,  y  détermine  l'appari- 
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par  exemp'e),  dont  on  ensemence  quelques  tubes, 
puis  du  s  ruin  du  malade  en  onserval.oii.  Ce  sérum 
est  chauffé  à  56»  C.  pendant  une  demi-heure  pour 
détruire  le  complémeiil,  qui  est  Iheniiulubile  îles 
sensibilisatrices  sont  au  contraire  Iherinnstahiles, 
c'est-à-dire  résistent  à  la  température  de  56-'C.;;ii 
est  ensuite  mis  au  contact  de  l'antigène;  aucun  phé- 
nomène ne  se  produit,  puisque  le  complément  a  élé 
supprimé  par  le  chauffage;  mais,  si  nous  ajoutons 
une  très  petite  quantité  d'un  sérum  norm;i|,  non 
chauffé  (lequel,  comme  il  a  élé  dit,  contient  le  com- 
plément), et  si  le  sérum  du  malade  renfeimail  la 
si'nsibilisairice  spécifique,  le 
complément  va  pouvoir  se 
fixer  sur  l'antigène  et  le  dé- 
truire :  il  y  n  fixation  du  com- 
plément. Si,  au  contraire,  le 
séiuin  du  malade  ne  présen- 
laitp:is  l'anticorps  spécifique 
à  lacuiured'antigèneulili-ée, 
rien  ne  se  produit:  1  ambocep- 
leur  manquant,  il  n'y  a  pas 
fixation  du  complémenl. 

Mais  la  fixation  du  complé- 
meni  n'est  que  rarement  di- 
rectement visihb';  ilfautdonc 
pouvoir,  le  cas  échanl,  la  ren- 
dre apparente,  à  1  aide  d'une 
réaction  maeroscopique.  Dans 
ce  bul,  les  tubes  qniont  servi 
ilux  réactions  précédentes  sont 
additionnés  de  sérum  liémoly- 
tique  chaufTé  à  56»  G.  (pour 
détruire  sou  complément  ther- 
molabile)  et  des  globules  rouy 
ges  que  ce  sérum  hémolyse. 
Deux  cas  peuvent  alors  se  pré- 
senter :  1°  ou  le  complément 
est  fixé,  l'hémolyse  n'a  pas 
lien,  le  liquide  no  se  teint  pas 
enroiigo  ;  2°ou  le  complément 
n'est  pas  fixé,  l'hémolyse  alieu, 
le  liquide  devient  rouge.  On 
dil  que  la  réaction  de  Uordet- 
Gengou  est  positive  (qu'il  y  a 
eu  fixation  du  complémenl) 
quand  1  hémolyse  ne  se  fait 
pas;  on  dil  qu'elle  est  néi/a- 
live  (ou,  eu  d'autres  termes, 
que  le  malade  n'est  pas  in- 
fecté par  l'antigène  utilisé) 
quand,  au  contraire,  l'hémo- 
lyse a  lieu. 

La  réaction  de  Bordet-Gen- 
gou  Constitue  actuellement 
une  méthoile  d'exploration  cli- 
nique parliculièremeut  ulile 
<  t  rigoureuse;  elle  est  notam- 
ment pratiquée  pour  le  dia- 
gm  slic  de  la  fièvre  typhoïde 
(Widal  et  Le  Sourd),  des 
gonococcios  (.Millier  et  Oiv 
penheim),  de  lasyphilis  (Was- 
sermann,  Nogiichi  *,  des  kystes 
hydaliques  (l,8ul)rv),des  spo- 
rolrichoses  (Widal  et  Abra- 


mi),  elc. 
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lion  d'un  anticorps,  c'est-à-dire  d'une  substance 
tendant  à  détruire  le  corps  étranger  ou  'aniir/ène; 
cet  anticorps  est  spécifique;  il  répond  à  ranligcne 
qui  lui  a  donné  naissance  et  à  lui  seul. 

ï"  Le  sérum  de  l'animal  auquel  on  a  injecté  des 
antigènes  contient  généralement  deux  sortes  d'an- 
ticorps: l'une  spécifique,  dont  il  a  été  parlé  ci-des- 
sus, c'est  la  sensiijilisalrice  ou  ambocepleur;  l'an- 
Ire,  banale,  existant  dans  tout  sérum,  c'est  Vatexine 
ou  complément. 

3"  Pour  que  l'antigène  soit  détruit,  il  faut  que 
l'alcxine  ou  complémeut  agisse,  se  fixe  sur  lui; 
mais  il  ne  peut  se  fixer  que  grâce  à  l'intermédiaire 
do  la  sensibilisatrice  spécifique.  Par  conséquent,  la 
fixation  du  complément  sera  la  démonstration  de 
l'existence  d'une  sensibilisatrice  spécifique  et,  natu- 
rellement, de  ranligène  parliculicr  qui  en  a  provo- 
qué l'apparition.  La  réaction  de  Bordel-Gengou  a 
a  ainsi  pour  but,  en  fixant  le  complément  du  sérum 
d'un  rnalaile,  de  prouver  la  présence  d'une  sensibi- 
lisatrice spécifique  dérivée  d'éléments  pathogènes. 

Ceci  élabli,  on  jirend  l'antigène  suspecté  (culture 


complémentoph.ile 

adj.  Biol.  Se  dit  d'un  groupe 
d'éléments  ayant  une  affinité 
pour  le  complément. 

—  Encycl.  Ehrlich  admet 
qu'il  y  a,  dans  la  seiisibilisa- 
trice  ou  amhocepleur  des  sé- 
rums  immunisés,  deux  parties 
ou  groupes  :  le  groupe  hap- 
tnphore,   qui   a    une  a''finilé 
spécifique  pour  l'antigène  (mi- 
crobe, cellule,    toxines,  etc.) 
et  serlà  fixerlasensibilisa'rice 
sur  ce  dernier;  et  le  groupe 
complémenlop/iile,  qui  a  une  affinité  générale  pour 
le  complément  (ou  alexine),  el  sert  il  fixer  le  com- 
plémenl, par  l'intermédiaire  de  la  sensibilisalnce, 
sur  l'antigène.  —  i:'J.  u 

cranorrliine  n.  m.  Genre  d'oiseaux,  de  la  fa- 
mille des  bucérolidés  on  calaos. 

—  Encyci..  Ces  calaos  sont  caractérisés  par  un 
grand  bec  incurvé  el  comprimé,  por.aiil  un  casque 
relevé  en  avant  et  arrondi  eu  arriire.  11  recouvre 
les  doux  cini|uièmesbasilaires  du  cnlmen,  cl  s'étend 
au-dessus  des  yeux.  La  base  des  doux  mandibules, 
ou  de  riiiférieure  seulement,  eslrecouverle  par'une 
m  Miibraneplissée  transversalement.  Laiioilrine  est 
nue  et  la  huppe  variable. 

Ce  genre  lomprcnd  quatre  espèces,  dont  les  repré- 
sentants habitent  la  presqu'île  de  Malacca,  Suma- 
tra, Bornéo,  l'ile  Céb'bes  cl  les  Philippines. 

Le  cranorrkiiie  à  casque  (cranorrbinus  cassi- 
dix),  spécial  &  Célèbes,  est  une  des  esri''ces  les 
pins  connues.  Le  sommet  de  la  tôle  el  la  nuque 
sont  châtain  roucè,  tandis  que  le  reste  de  la  tête  el 
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Cranori'hine. 


la  poilrine  supérieure  soni  d'un  blanc  jaunâlre,  tirant 
I>lu3  ou  moins  sur  le  chamois.  La  queue  est  blan- 
che, le  resle  du  plumage  noir,  mais  les  pailies  su- 
périeures sont  lavées  de  verl.  L'espace  nu.silué  au- 
tour des  yeux  est  bleu  et  la  gorge  d'un  blanc  bleuâtre 
llmilé  par  une  bande  noire  vers  le  lias.  La  poilrine 
est  blanc  bleuâtre  et  marquée  d'une  ligne  bleu  loncé. 
Les  pieds  sont  noirs,  le  casque  est  rouge  foncé,  le 
bec  jaune  orangé,  excepté  à  la  base,  où  il  est  gre- 
nat et  marqué  de  trois  rides  obliques  séparées  par 
des  sillons  noirs. 
La  longuiur  totale 
est  de  95  centimè- 
tres, les  ailes  peu- 
vent atteindre  iO 
centimètres  et  la 
queue  30  centimè- 
tres. La  femelle  est 
un  peu  plus  petite 

3ue  le  mâle  et  en 
ilTère  en  ce  que 
sa  tète  est  noire  et 
le  casque  jaune 
orangé  comme  la 
base  du  bec.  Ces 
animaux  sont  in- 
sectivores, et  leur 
volesttrès  bruyant. 
Les  autres  espè- 
ces sont  :  le  ciaiiorrhine  à  télé  blanche  (cranor- 
rhinus  leucoceplialus)  des  Philippines;  le  cranor- 
rhine  ridé  (cranorrhinus  corrugatus)  à  queue  châ- 
tain, à  tète  etnuque  noires,  des  îles  Bornéo  et  Su- 
malra  et  de  la  presqu'île  de  Malacca;  le  ccanorc/ttfie 
de  WaWen  (cranorrhinus  Wiildeni)dont  la  tête  et  la 
poilrine  sont  marron  ;  le  milieu  de  la  queue  est  can- 
nelle, mais  la  base  et  la  pointe  en  sont  noires;  il  ha- 
bile l'île  Panay  et  les  Philippines.  11  est  très  rare  et  v  it 
su  sommet  des  arbres  les  plus  élevés.  —  A.  mén^-oaux. 

*cure  n.  f.  —  Encycl.  Cure  marine.  On  nomme 
ainsi  l'uti.isalÎDn  des  conditions  propres  au  milieu 
maritime  (eau  de  mer,  climat)  pour  le  traitement 
et  la  prophyhixie  de  certaines  maladies.  Le  milieu 
maritime  comporte  deux  éléments  différents  :  le  cli- 
malet  l'eau  de  mer  (auxquels  il  conviendrait  peut- 
être  d'ajouter  le  sol  lui-même  et  surtout  la  végéta- 
tion), dont  la  thérapeutique  peut,  dans  certains  cas, 
user  séparément  et  qu'il  convient,  en  conséquence, 
d'étudier  aussi  séparément,  quoique,  en  réalité, 
comme  il  estl'acile  de  le  comprendre,  l'un  de  ces  élé- 
ments, la  mer,  conditionne  l'autn-,  le  climat.  On  dé- 
signe plus  particulièrement  sous  le  nom  de  climalo- 
Ihéraiiie  marine  l'emploi  thérapeutique  du  climat 
marin,  et  sous  celui  de,  Ihalussolhérapie,  l'emploi 
simultané  dn  climat  et  de  la  balnéatlon  marine. 

Cliinalothérapie  marine.  —  Son  facteur  essen- 
tiel est  le  climat,  dont  les  caractéristiques  sont  : 
constance  relative  de  la  lempéralure  (faihles  écarts 
entre  les  températures  du  jour  etdelanuit,  des  étés 
et  des  hivers);  degré  hygrométrique  très  élevé  et 


pluies  abondantes  ;  prédominance  des  vents  du  large, 
humides,  mais  pauvres  en  germes  et  en  poussières; 
pression  barométrique  ma.ximum  (altitude  de  0); 
en  Pin,  insolation  plus  forte,  à  même  indice  de  nébulo- 
siié  ou  de  beau  temps  que  dans  les  terres,  à  cause 
delà  réverbéralion   des  rayons  lumineux  sur  l'euu. 

Tel  qu'il  vient  d'être  caractéiisé,  le  climat  ma- 
rin ne  s'observe  qu'en  pleine  mer  ou  dans  les  îles 
de  petite  étendue,  perdues  au  milieu  des  océans.  11 
ne  suflit  donc  pas  à  une  station  d'être  placée  au 
bord  de  la  mer  pour  jouir  de  toutes  les  projiriétés 
du  climat  marin.  Les  découpures  des  côtes  ou,  au 
contraire,  leur  rectitude,  la  longueur  des  pres- 
qu'îles ou  la  profondeur  dés  golfes,  la  situation  sur 
des  mers  intérieures,  etc.,  introduisent  des  modlli- 
cations  dontil  faut  Ihérapentiquement  tenir  compte, 
parce  qu'elles  atténuent  plus  ou  moins  les  proprié 
tés  du  milieu.  Néanmoins,  il  est  admis,  dans  la 
pratique,  en  ce  qui  concerne  la  France,  que  les 
rivages  de  la  Manche  et  la  presqu'île  bretonne 
jouissent  à  peu  près  de  toutes  les  propriétés  du 
climat  marin,  que  les  rivages  de  l'Atlantique,  de 
Lorientvà  la  Bidassoa,  ont  des  propriétés  un  peu 
moins  tranchées,  et  qu'enliii  les  rivages  de  la  Mé- 
diterranée ne  présentent  plus  que  des  propriétés 
affaiblies  et  intermédiaires,  et  constituent  un  climat 
mitigé.  Delà  trois  zones,  qui,  an  point  de  vue  du 
traitement  des  maladies,  répondent  à  des  indica- 
tions différentes. 

D'après  H.  Barbier  et  Lalesque,  les  effets  géné- 
raux du  climat  marin  sont  :  sédali/s,  car  les  hautes 
pressions  ralentissent  le  cœur,  ampIKient  la  respi- 
ration, équilibrent  les  réactions  nerveuses  ;  toni- 
ques, car  la  ventilation,  la  température  plus  fraî- 
che, la  pureté  de  l'air  augmentent  les  échanges,  le 
coefficient  d'oxydation  azotée,  le  nombre  des  glo- 
bules rouges  et  le  taux  de  l'hémoglobine;  enlin, 
anlisepliques,  puisque  l'abondance  des  rayons  chi- 
miques et  celle  de  l'ozone  tuent  rapidement  les  bac- 
téries et  leurs  germes.  Quant  à  la  salinité  de  l'air, 
elle  ne  semble  pas  avoir  d'action  bien  marquée; 
Monlcuuis  et  Claisse  la  jugent  même  défavoralile. 
D'ailleurs,  dans  certaiîies  circonst.nices,  l'exagéra- 
tion des  propriétés  du  climat  marin  peut  rendre  ce 
dernier  nuisible.  La  violence  des  vents,  les  bour- 
ras(|ues,  une  luminosité  trop  intense  et  continue,  le 
bruit  des  vagues  déferlant  avec  force  contre  les 
falaises,  rendent  paiticulièrement  excitant  un  mi- 
lieu ordinairement  tonique.  Les  plages  qui  se  trou- 
vent exposées  à  ces  inconvénients  ne  conviennent 
donc  qu'à  une  catégorie  très  limitée  de  malades. 

Les  indications  de  la  climatolhéraple  marine  sont 
fort  nombreuses;  voici  les  principales  :  le  rachi- 
tisme et  le  lymphatisme,  les  dystropliies  et  défor- 
mations osseuses,  l'hérédo-tuberculose,  l'hérédo- 
syphilis.  riiérédo-alcoolisme,  les  états  anémiques 
et  la  chlorose,  les  suites  d'infections  tuherculisan- 
tes,  rougeole,  lièvre  typhoïde,  pneumonie,  pleuré- 
sies, surtout  grippe  et  coqueluche,  la  prétubercu- 
lose, la  scrofule  et  les  adénopathies,  trachéo-bron- 
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chiques  et  médîasiiniques,  les  tuberculoses  locales, 
ganglionnaires,  cutanées,  la  péritonite  tuberculeuse 
apyrétique,  la  tuberculose  pulmonaire  à  forme  ulcé- 
reuse, au  début  sans  réactions  exagérées,  fébriles, 
congestives  ou  nerveuses,  la  phtisie  laryngée  (au 
déhut  seulement),  l'arthrltîsme  à  la  période  des  în- 
suflisances  (dans  le  climat  mitigé  de  la  Méditerra- 
née et  l'hiver  seulement),  les  fausses  cardiopathies 
d'origine  dyspeptique  et  quand  le  système  nerveux 
n'estpas  trop  irrital)le,les  cardiopathies  valvulaires 
bien  compensées  et  les  cardiopathies  artérielles 
(seulement  l'hiver  dans  les  stations  du  Midi),  les 
états  neurasthéniques,  surtout  chez  les  enfants  et  les 
jeunes  gens  et  quand  ils  sont  compliqués  de  lym- 
phatisme, de  tuberculose  locale  ou  au  début,  les 
alîections  utéro-ovariennes  chez  les  lymphatiques, 
les  anémiques,  la  syphilis  gred'éesurle  lymphatisme 
ou  associée  à  la  tuberculose  (dans  l'Intervalle  des  cures 
spéciliques),  les  eczémas  rebelles,  les   lupus,  etc. 

Parmi  les  contre-indications,  on  doit  rappeler  : 
la  tuberculose  ouverte  à  forme  caséeiise  et  granu- 
lique,  les  tulierculoses  à  marche  chronique  avec 
lièvre  et  poussées  congestives,  tendances  aux  hé- 
moptysies,  les  différentes  modalités  cliniques  de 
l'arthritisme,  goutte,  obésité,  diabète,  le  neuro- 
arthritisme,  le  mal  de  Bright  et  l'artériosclérose, 
les  cardiopathies  mal  compensées,  l'asystolie,  la 
tachycardie  paroxystique,  les  anévrismeset  la  dila- 
tation de  l'aorte,  les  angines  de  poitrine,  la  gastro- 
entérite et  l'entérite  muco-membraneuse,  l'hyper- 
slhénie  (au  moins  dans  les  stations  du  Nord),  la 
neurasthénie  sénile, les  névroses  eti  es  psychoses  liées 
à  des  lésions  organiques  du  système  nerveux,  etc. 

Gomment  pratiquer,  maintenant,  la  cure  de  climat 
marin?  Quelques  principes  sont  indispensables  à 
retenir. Cette  curedolt  impliquer,  eneifel.  d'une  part 
un  changement  de  climat,  d'aulre  part  un  change- 
ment d'existence.  Le  changement  de  climat,  c'est-à- 
dire  le  passage  du  malade  d'un  nnlieu  terrien  dans 
un  milieu  maritime,  plus  méridional  en  hiver,  plus 
septentrional  en  été  que  son  séjour  d'iiahitnde,  en 
usant  au  besoin  de  ménagements  pour  faciliter 
l'accoutumance;  le  changement  d'existence,  c'est- 
à-dire  l'abandon  des  habitudes  urbaines,  avec  leur 
encombrement,  leur  vie  agitée,  leurs  fatigues,  leurs 
dangers  de  contagion  et  de  surmenage,  pour  une 
existence  calme,  simple  et  régulière,  sans  la<|uelle 
la  cure  perd  presque  loule  son  efficacité.  C'est  dire 
en  conséquence,  avec  Arnozan,  que  les  stalions 
mondaines  de  cure  marine  ou  les  villes  lillorales, 
comme  Nice,  doivent  être  rigoureusement  Inter- 
dites aux  personnes  dont  l'état  de  santé  réclame 
l'emploi  de  la  cliiuatothérapie  marine. 

Dans  les  slalions  convenables,  la  cure  se  pratique 
soit  sur  la  plage  même,  soit  dans  une  barque  (cure 
de  barque  de  Lalesque)  ancrée  à  quelques  enca- 
blures du  rivage,  ou  promenée  doucement  à  la 
voile.  Le  malade  est  étendu  sur  une  chaise  longue 
ou  dans  un  hamac,  la  lête  protégée  du  soleil,  le 
corps  bien  couvert  et  gardé  du  vent  au  liesoin  par 
un  capot.  La  durée  de  l'exposition  est  d'une  heure 
au  début,  puis  de  plusieurs  heures  et  enfin  de  la 
journée  presque  entière,  quand  le  temps  le  permet. 
Supprimer  l'exposition  en  plein  air  (piand  le  vent 
est  trop  violent  ou  qu'il  pleut.  Le  malade  ne  sor- 
tira pas  avaiit  8  ou  9  heures  du  matin  (suivant 
la -saison)  et  rentrera  avant  que  le  soleil  soit  cou- 
ché. La  durée  totale  de  la  cure  est  de  trois  mois 
au  moins  et  peut  être  prolongée  six  mois,  un  an  et 
davantage,  mais,  autant  que  possible,  en  descen- 
dant vers  le  midi  pendant  l'hiver,  en  remontant  au 
nord  pendant  l'été. 

A  cette  cure  littorale  il  faut  toujours  préférer  la 
cure  de  plein  large,  préconisée  par  Laumonier,  qui 
n'a  fait  que  renieltre  en  lumière  une  méthode  uti- 
lisée par  les  médecins  anglais  an  début  du  siècle 
dernier.  Cette  cure  se  pratique  de  préférence  à  bord 
d'un  voilier  qui  n'a  pas  les  inconvénients  (trépida- 
tion, odeurs,  etc.)  des  grands  paquebots;  elle  peut 
se  prolonger  pendant  des  mois  et  se  monlre  d'une 
efficacité  tout  à  fait  supérieure,  car  le  malade  y 
jouit  du  repos  absolu,  du  bain  d  air  le  plus  pur, 
d'une  luminosité  optimum  et  de  toutes  les  proprié- 
tés dn  climat  marin  intégral. 

Thiilassothérapie.—  La  thalassothérapie  comporte 
l'emploi  de  la  cure  marine  complt  te,  c'est-à-dire 
non  seulement  du  climat,  mais  aussi  de  bains  de 
mer.  Aussi,  bien  que  ses  indications  soient  plus  stric- 
tes, possède-t-elle  une  ellicacllé  supérieure  à  celle 
de  la  simple  climalotliéiapie  marine. 

L'eau  de  mer  agit  :  par  sa  température  supérieure 
à  la  moyenne  de  celle  de  l'atmosphère,  plus  chaude 
en  hiver,  plus  froide  en  été  ;  i)ar  sa  densité,  plus 
forte  que  celle  de  l'eau  douce  ;  par  ses  mouvements 
incessants  réguliers  (marées),  ou  inconstants  (vents, 
courants),  d'intensité  variable,  suivant  le  moment 
(plus  forts  à  la  haule  mer  (  t  dans  les  grandes  ma- 
rées) et  la  nature  des  côtes  (plus  forts  sur  les  pla- 
ges à  falaises  que  sur  les  rivages  plais),  qui  réali- 
sent un  véritable  mas-age  du  corps:  par  sa  compo- 
sition, enlin,  qui  doilla  faire  considérercomme  une 
eau  chlorurée  sodique  forte  et  froide,  à  la  fois 
tonique  et  excilante. 

Il  résulte  de  là  que  le  bain  de  mer  produit  (l'eau 
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élant  plus  froide  que  le  corps)  d'abord  une  vaso- 
loiislnelion  périphériiine  (lelVoidisseiiieiil  de  la 
peau)  se  Iradiiisaiil  par  nii  IVisson  passager,  et  qui 
vient  compenser  une  congeslion  des  ortfanes  pin- 
fonds,  déterminant  le  renlureenient  et  raceéléraliun 
des  baltemenls  du  cœur  et  l'oppression.  Le  frissnn 
du  début  fait  rapidement  plaie  à  une  sensation  de 
bien-èlre,  car, d'ailleurs, le  corps  se  refroidit  moins 
facilemenl,  à  température  égale,  d.ins  l'eau  de  mej', 
en  raison  de  sa  densilé,  que  dans  l'eau  douce.  Tou- 
tefois, les  monvemenls  de  l'eau,  qui  ne  réalisent 
qu'un  effleurenicnl,  en  mer  calme,  produisent, 
quand  l:i  mer  est  afiitée,  un  véritalde  foueltemenl, 
une  suite  de  douclies  et  de  révulsions  répétées 
(bains  à  la  vague),  qui  tendent  à  augmenter  l'action 
Ionique  et  aussi  la  rapidité  du  refroidissement. 
C'esl  il  ces  monvemenls  que  Hnf.iland  allribuail 
la  presque  tolalilé 
deracliondesbains 
de  mer.  A  la  sortie 
du  bain,  quelque- 
fois avant,  il  se  pro- 
duit une  réaction 
inverse  de  celle  du 
début,  c'esl-à-dire 
que  lapeaurou^'i  , 
que  les organespro- 
fondsse  déconges- 
lionnent  etqu'ilya 
réchaulfement  gé- 
néralilu  corps, en- 
Irainatit,  par  l'e  i- 
trée  en  jeu  d;  la 
conipensalionther- 
miqneàla  perle  de 
chaleur,  au  conlact 
de  l'eau  froide,  une 
augmentation  di'S 
comljuslions  inlra- 
organiqnes  et  la 
slimuhiliun  de  la 
circulation  del'hé- 
malose,  de  la  iiu- 
Iriliou  et  du  sys- 
lèmenerveux.D'oii 
l'aclion  tonique  et 
dynainogéniqnedu 
bain  de  mer  (Van 
Merris),  quiexpli- 
queTaugmenlaliiin 
de  l'appélil,  de  li 
sensation  de  force. 
de  reu|ihorie  el  du 
soinmeil. 

Lies  indications 
de  la  Ihalassotlié- 
rapiesont  :  le  lym- 
phalisme,  la  scro- 
fule, les  ailénopa- 
tliies,  les  tubercu- 
loses locales,  la 
coxo-  tuberculoses 
etlemaldePoll.le» 
périoslilesetosléi- 
les,  l'anémie  d'ori- 
gine Iraumaliqne, 
opératoire  ou  lo.xi- 
que,  les  convales- 
cences traînantes 
(sans  tuberculoses),certai  nés  dermatoses  chroniques. 

Les  con Ire-indications  sont  :  les  cardiopathies, 
les  néphrites,  l'artériosclérose,  l'asthme,  la  goutte, 
le  diabète,  l'obésité,  le  rhumatisme,  la  bronchile 
chronique  el  toules  les  tuberculoses  pulmonaires, 
fébriles  on  non,  les  dermatoses  aigui-s,  la  chorée, 
l'hyslérie,  les  tics,  les  états  nenropalhiques  avec 
excilalinn  et  la  plupart  des  psychoses. 

Le  bain  de  mer  ne  doit  êlie  pris  qu'une  fois  par 
jour  au  plus  (quelquefois  seulement  de  deux  jours 
l'un),  non  au  sortir  du  lit,  mais  après  un  exercice 
modéré  qui  facilile  la  réaction  et  relarde  l'appari- 
lion  de  frissons  secondaires  ;  il  ne  faut  jamais  se 
baigner  de  trop  bon  malin,  ni  après  le  coucher  du 
soleil  ;  les  heures  les  plus  favorables  sont  de  9  heures 
du  matin  à  4  ou  5  heures  du  soir,  suivant  la  saison. 

Immersion  brusque  et  totale  (pas  d'entrée  lenle 
ouhésilante  dans  l'eau)  qui  raccourcit  la  durée  du 
malaise  du  début;  sortir  du  bain  avant  l'apparition 
d'un  frisson  secondaire,  central,  qui  indique  la  rup- 
ture de  l'équilibre  thermique  el,  par  conséquent, 
un  refroidissement  trop  intense  et  parfois  dange- 
reux. Le  mouvement  dans  l'eau,  la  nalalion  surlout, 
relardent  son  apparition;  mais  il  faut  éviter  l'essouf- 
nemcnlet  la  faligne.  La<luréedu  bain  est  variable. 
Très  courle  cliez  lesjeunes  enfants  et  les  personnes 
âgées(5  minules  nu  plus),  ellepeuléireproloiigéeun 
quart  d'Iieuie,  vingt  minutes,  chez  les  adultes  et  en 
mer  calme  ou  dans  les  stalions  à  climat  miligéet  à 
plages  sableu'^es  plates.  Par  lemps  de  vagues,  brise 
f'irle,  eldans  lesslalionsàclimalfroid  età  falaises  et 
galets,  on  ne  doit  guère  dépasser  dix  à  quinze  minutes 
an  plu».  Enflii,  ne  pas  oublier  qu'à  négliger  les  in- 
dications précédentes,  on  s'expose  non  seulement  à 
des  malaises,  mais  aussi  à  de  véritables  accidents. 


LAROUSSE  MENSUEL 

[tégions  de  cure.  —  A  ne  considérer  que  la  France, 
on  peul,coiîiiiie  il  a  été  dit  précédemment,  distin- 
guer trois  régions  principales  : 

1»  La  région  de  la  nier  du  Nord,  de  la  Manche  à 
la  presqu'île  brelonne  jusqu'à  Lorient.  Ses  princi- 
pales caraclérisliques  sont  : 
Ti'mpcratnre  moyenne  do  l'année.  .  .  .  lo"» 

'l'ompt^ralure  moyenne  de  Vi-lô I*»6 

Tomiiératiire  moyenne  de  l'hiver 4''9 

Vonls  dominants S.-\V.  etW. 

Hauteur  annuelle  dos  pluies 950  cm. 

Jours  do  pluio 190 

Saison  pluvieuse automne 

Jours  de  bourrasque 30 

Indice  do  beau  temp.s 7,1 

Température  moyenne  de  la  mer  en  été        ir,  à  20" 

De  Dunkerque  à  la  Somme,  bandes  de  sables, 
côtes  droites;  de  la  Somme  à  la  Seine.,  plages  de 
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galcls;  du  Calvados  à  Lorient,  côles  rocheuses,  à 
plages  de  sables  fins  et  purs. 

Climat  maritime  fort,  atténué  en  partie  sur  les 
côles  bretonnes  par  une  branche  du  Gulf-Slream, 
qui  récliaulTe  la  mer  el  ralmosphêre.  Indications 
généfiiles  :  sujets  lymphatiques,  ayant  besoin  d'un 
coup  de  fouel;  bains  courts.  Principales  slalions 
de  cure  :  Berck  et  Wimereux,  Eniny,  'Val-André, 
Hoscofr,  Morgat,  Audierne,  Beg-Meil. 

2°  La   région   de  l'Allanlique,  de  Lorient  à   la 
Bidassoa.  Voici  ses  principales  caractéristiques  : 
Température  moyenne  de  l'année  ...  12"  7 

Tem|iératiiro  moyeuno  de  l'été Î0"6 

Temiiératiire  moyenne  de  l'hiver.  ...  5" 6 

Vents  dominants S.-'W, 

Hauteur  annuelle  des  pluies 100  à  110  cm. 

Jours  de  pluie l&O 

Saison  pluvieuse automne 

Jours  do  bourrasque 15 

Indice  de  beau  temps 7,8 

Temi'éralure  moyenne  de  la  mer  en  été  17-Î3* 

Côtes  un  peu  rocheuses  jusqu'à  la  Loire  ;  grands 
sables  jusqu'à  l'Espagne.  Végétation  abondante  de 
pins  maritimes  à  partir  delà  Gironde.  Hégionmixte 
à  bains  de  durée  variable  suivait  l  la  saison,  mais  pon- 
vanl  être  prolongés  surlesgrandesplagcsplales(Sa- 
bles-d'Olonne).  Indications  générales  :  sujets  déli- 
cats, susceptibles,  impressionnables,  surtout  en- 
fanls  non  tuberculeux,  mais  anémiques,  convales- 
cenls,  nerveux.  Principales  slalions  de  ctire  :  Por- 
nicliel,  Le  Pouliguen,  Le  Croisic  (Pen-Brou),  Le 
Baule,  Les  Sahles-d'Olonne,  Sainl-Trojan  (Olé- 
ron),  Soiilac-stir-Mer,  Arcachon,  Cap-Brelon,  Biar- 
ritz el  environs.  Ces  deux  dernières  sont  organisées 
en  slalions  d'hiver;  ne  conviennent  en  été  qu'à  peu 
de  malades. 


irû 

3°  La  région  de  la  Médilerranée  et  la  Corse.  En 
voici  1  is  caractéristiques  : 

Température  moyenne  do  l'année.  .    ,  .  H»8 

Tcmi'érature  moyenne  de  l'été 23*5 

Terni  ératuro  moyenne  de  l'hiver  ....  Th 

V     ,     ■  ,  1  N.-W  (Mistral) 

Vents  aominants j       g  (Siroco) 

Hauteur  annuelle  des  pluies 55  cm. 

Jours  de  pluie 50 

Saison  ,lMe..e \      ^^^^^^ 

Jours  do  bourrasque St 

Indice  de  bea'i  temps 8,6 

Température  moyenne  de  la  mer  en  été  18  28* 
Température  moy.  de  la  mer  en  hiver  12* 

Côles  rocheuses  dans  la  région  pyrénéenne,  sa- 
bleuses el  même  marécageuses  jusi|u'au  Khône, 
découpées,  rocheuses,  avec  petites  criques  de  sables 
jusqu'à  rilalie;  pas  de  marée  on,  du  moins,  très 
peu.  En  Corse  occidentale,  côles  également  ro- 
cheuses et  découpées  avec  sables  fins.  Indications 
r/énérales:  fatigués,  anémiés,  surmenés,  intoxiqués, 
raleniis  de  la  nulrition,  certains  cardiopatbes, 
brigli  tiques,  arlérioscléreux  ou  mieux  présclérenx, 
mais  en  hiver  seulement.  En  été,  la  cure  est  par- 
fois déprimante.  Bains  prolongés  sans  inconvénients, 
ne  donnant  que  des  réactions  faibles.  Principales 
slalions  de  cure  (hiver)  ;  cap  lîéar,  Banyuls,  Hyères, 
Ccslebelle,  Cavalière,  Saint-Haphaël,  Valescnres, 
Cannes  (■?!,  Beaulieu,  Cap-Martin,  Menton,  Ajac- 

cio.  —  D'  J.  Lauhonier. 

Cytase  (du  gr.  kulos,  cellule)  n.  f.  Dans  la 
nomenclalure  adoptée  pour  les  enzymes.  Ferment 
dos  cellules  ou  des  proloplasmas  tissulaires  ou  bac- 
tériens. Il  Syn.  CYTOLYSi.Mî,  alexine,  complément. 

Cjrtolysine  n.  f.  Nom  donné  par  Nicolle  à 
Valcrine  ou  complément. 

—  Encycl. Cette  dénominalion  spéciale  répond, 
d'après  Nicolle,  à  une  conception  générale  des 
anticorps.  Pour  lui,  les  réactions  organiques  dé- 
fensives aboulissenl  à  la  formalion  de  deux  sorles 
d'anlicorps  :lespr£miers(aj5/ii/iHi'nev,  cnagulines, 
précipilines,  elc.)  suffisent,  en  se  (ixaiit  sur  les 
antigènes,  à  rendre  inoffensifsouà  détruire  ces  der- 
niers; les  seconds,  ou  h/sines,  se  fixent  également 
sur  les  antigènes,  mais  ils  ont  en  cuire  besoin  de 
l'intervenlioii  de  l'alexine  ou  complément.  Les  ly- 
sines  répondent 
donc  à  ce  que 
Bordel  appelle 
sensibilisatrice. 
Enfin,  tandis  que 
les  .  coagulines, 

agglulinines,etc.,    ^^^^^^     _        ,— . -« 
inlervicndraient    ^^^^^^^^  O^ 

surlout  dans  la 
production  de 
l'immunité,  les 
lysiiies  in  ler- 
viendraienld.ins 
les  phénomènes 
d' anaphylaj  ie , 
lesquels  peuvent 
parfaitement 
coïncider  avec  ^^z 
1  '  i  m  m  unité. 

(Ch.  Richel.)    —        Rodoli.lu-  Darcste.  (Phot.  E.  Appert.) 

Di-J.     LAL'MONIER. 

*r>areste  de  La  Cliavanne  {Hodolphe- 
Madeleine-Cléoi  bas),  magistrat,  jurisconsulte  et 
helléniste  français,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  né  i  Paris  le  26  dé- 
cembre 1824.  —  11  est  mort  dans  la  même  ville,  le 
24  mars  1911.  Il  avait  abandonné,  depuis  1899,  ses 
fonctions  de  conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 

Déjeuner  des  orphelines  le  jour  de 
la  première  communion  (le),  tableau  ex- 
posé en  1911  par  E.  Renard,  au  Salon  des  arlisles 
français,  et  qui  a  valu  à  son  auteur  la  médaille 
d'honneur. —  C'est  une  scène  d'inlimilé  charmante, 
comparable  à  celles  que  choisit  généralement  Jo- 
seph Bail.  La  table  du  petit  festin  est  dressée  dans 
une  salle  aux  boiseries  sobres  et  sévères,  mais  non 
exemples  de  celle  élégance  qu'on  retrouve  dans 
les  plus  modestes  décorations  de  nos  logis  du 
XYiii'  siècle.  Elle  est  couverte  d'une  nappe  blanche 
et  garnie  de  porcelaine  et  d'argenlerie  ;  un  com- 
potier chargé  de  fruils  vermeils  ei;  occupe  le  centre 
et  domine  les  verres  et  les  carafes,  sur  lesquels 
scintille  une  lumière  très  douce,  que  tamisent  les 
rideaux  jaunâtres  cl  mi-clos  de  la  fenèlre.  Le 
peintre  s'est  excellemment  tiré  de  la  difficullé  que 
présentait  cet  eiïet  de  lumière,  et  il  a  subordonné 
parfaitement  les  détails  à  l'ensemble,  de  manière  à 
conserver  l'unité  de  l'impression. 

Mais  l'intérêt  va  surtout  aux  visages  enfantins 
des  fillettes,  coifTées  de  bonnets  tuyautés;  l'artiste  a 
su  Irès-bien  rendre  la  grâce  candide  de  la  jeunesse 
et  le  mélange  de  gravité  et  de  gaieté  des  commu- 
niantes. Deux  religieuses,  dont  les  coslumes  som- 
bres forment  contrasle  avec  toute  la  blancheur  am- 
biante, circulent  autour  de  la  table  ;  une  troisième 
entre  parlaporteenlr'ouverle.Tous  ces  personnages 
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sont  bien  groupés  :  la  tache  lumineuse  est  heuieii- 
sement  disposée  dans  la  loile.cll'enseinble  est  traité 
dans  une  gamme  contemio,  i{ui  va  du  brun  sourd  au 
verl  doré;  ainsi,  sans  être  trop  varié,  le  coloris  est 
plus  liant  que  dans  les  œiivies un  peu  monochromes 
de  J.  Bail.  Peul-èire  pourrait-on  seulement roproclier 
à  l'artiste  d'avoir  fait  trop  dominer  le  vert.  Quant  au 
dessin,  il  est  à  la  fois  simp  ë  de  li^'nes  et  sûr  de  mo- 
delé, et  le  métier,  sans  a  vo.ru  ne  liber  té  éf^aie  il  celle 
de  Bail,  est  souple  etléger  dansles  passages,  gras  et 
onctueux  dans  les  parties  lumineuses. —  Tr.  Leclére. 

diispia  (du  gr.  dis,  deux  fois,  et  aspis,  iilos, 
bouclier)  n.  m.  Genre  d'insectes  lioinipli'res  ho- 
moptères  phytophlires,  voisins  des  aspidiotns,  avec 
lesquels  on  les  réunit  parfois  en  un  groupe  dit  des 
iliaspiite.i,  et  comprenant  des  cochenilles  vivant  sur 
différeiils  arbres. 

—  Encycl.  Le  genre  diaspis  comprend  une  dou- 
zaine d'espces,  qui  habitent  les  régions  chaudes 
et  tempérées;  quelqnes-imes  sont  communes  en 
France.  Les  espèces  les  plus  connues  sont  :  le  dias- 
pis jiiricola,  commun  sur  les  poiriers  ainsi  que  sur 
les  pommiers,  et  qui  est  assez  voi  in  àeVuspidinlus 
oslruœ/'orniis,  dont  le  disdngne  seulement  la  cou- 
leur de  son  bouclier  rouge  foncé;  le  diaspis  pomo- 
rum,  qui  attaque  de  prélérence  les  pomiiiicrs  et 
que  l'on  nomme  aussi  /tenues  virf/uie  ou  kei'inès 
cjqui/le,  k  c'Au-^e  de  sa  forme  rappelant  une  coquille 


Diaspis  ;  1.  BrindiUc  de  pommier  couverte  do  diaspis  (grand. 

naf.);  -2.   Pui.e   de  iiiàlo  (^r.  2ûf.):   3.   Mâie  (gr.  2of.i;  ^.  Jeune 

reinelle  [gr.  i'^  f.);  :i.  l'enielle  adulte  (gr.  25  f.);  6.  Deux  feuielles 

adultes  suits  recorce  d'un  rameau  de  poirier  (gi-,  2Ô  l'.J. 

de  moule;  le  diaspis  penlagonn,  qui  attaque  les 
mûriers  et  aussi  les  arbres  fruiliei-s;  le  diaspis 
rosse,  redouté  des  jardiniers,  qui  le  nomment  com- 
munément pou  blatte  ou  punaise  blanche  des  ro- 
siers; daulres  vivent  sur  les  orangers,  etc. 

C-es  cochenilles  se  distinguent  par  un  bouclier 
d  (Térent  de  forme  chez  les  mâles  et  les  femelles  et 
qui  ressemble  souvent  à  un  toit  ou  à  la  coquille 
d'un  bivalve.  Formé  par  les  dépoiii  les  quittées  à 
chaque  mue,  le  bouclier  constitue  pour  les  femelles, 
pour  les  œufs  et  pour  1rs  jeunes,  un  ahri  sous  lequel 
pénètrent  difficilement  les  lii|uides  insecticides.  [ 

On  détruit  ces  i)arasites  par  grattage  et  brossage 
des  réi-'ions  atleinles  et  pulvérisations  d'émul^ions 
savonneuses,  ou  mieux  saponinées,  de  pétrole  ou 
d'huile  de  goudron.  Le  tr  itement  doit  cire  pratiqué 
en  deux  fo's  :  une  au  printemps,  et  l'autre  aussitôt   ; 
après  la  chute  des  feuilles;  mais,  lorsque  b'S  arljres 
sont  envahis  complètement,  et  que  leur  vitalité  est   I 
alteinle,  la  seule  ressource  est  de  les  arracher  pour   j 
les  brûler.  —  J-  be  l'iuos. 

♦France.  Poi  itique.  —  Les  élections  législa- 
tives  de  1910.  Le  ministère  Briand,  qui  avait  suc- 
cédé, le  2'(  juillet  1»09,  au  ministère  Ch'menceau, 
sans  modifier  sensiblement  la  ligne  de  conduite  du 
précédentcabinet{v.  tr(('o!(S.se  A/eHS»ei,  1. 1'^'', p.  lli), 
eur  à  présider  an  renouvellement  de  la  Chambre  di-s 
députés,  qui  ^e  fitleïi  avril  1910.  et,  pour  les  ballot- 
tages, le  8  mai.  Les  élections  se  passèrent  dans  le  p  us 
grand  calme,  danspresquetouleslescirconscriptions. 


LAROUSSE    MliNSUKL 

Malgré  le  cliilTre  élevé  des  votants,  il  y  eut  229  bal- 
lottages; avec  le  nombre  considérable  des  candida- 
tures —  3.:il5  —  il  n'y  avait  pas  à  s'en  étonner.  La 
Chambre  élue,  comprenant  six  sièges  déplus,  fut,  au 
point  de  vue  des  personnes,  composée  assez  dilTéicni- 
ment  de  la  précédente;  elle  comptait  235  députés 
nouveaux.  Parmi  ceux  qui  n'étaient  pas  réélus 
figuraient  d'anciens  ministres  :  IJoumcr,  Kranlz, 
Gnieysse,  Duliief.  A  Saint-ICtienne,  le  président  du 
conseil,  Briand,  obtint,  à  peu  près  —  200  voix  en 
moins  —  le  même  nombre  de  suffrages  qu'en  19fl(>. 

La  composition  respective  des  divers  partis  subit 
aussi  certaines  modilicati'  ns.  D'après  les  statisti- 
ques du  ministère  de  l'intérieur,  qui  ont  d'ailleurs 
suscité  des  critiques,  les  partis  de  droite  avaient 
perdu  9  sièges;  les  nalionafislesen  avaient  gagné  1. 
Les  progressistes,  qui,  d'après  la  statistique  offi- 
cielle, seraient  au  nombre  de  60  membres  dans  l'an- 
cienne comme  dans  la  nouvelle  Chambre,  lui- 
raient, d'après  d'autres  estimations,  augmenté  d'au 
moins  20  membres.  Le  trait  le  plus  saillant  de  la 
nouvel, e  Cliambre  fut  la  diminution  notable  du 
groupe  des  radicaux  et  radicaux-socialistes,  (jui,  de 
269,  passa  à  252,  perdant  17  sièges.  Par  contre,  1rs 
républicains  de  gauche  gagnèrent  11  sièges,  et  les 
socialistes  20  siègi-s  (19  unifiés,  1  indépendant). 

Une  statistique  que  fit  dresser  le  président  du 
conseil,  avec  la  cnllaboratioii  des  préfets,  lui  permit 
d'établir  qiu'l  était,  sur  les  principales  questions  à 
l'ordre  du  jour,  le  courant  d'idées  paraissant  destiné 
àprévaloirdanslanouvcllelihanihie:  elle  étaitbasée 
sur  les  déclarations  conlennes  dans  les  prolessions 
de  foi  des  candidats  qui  venaient  d'être  élus. 

C'est  la  nécessite  d'une  réforme  ailministrative 
et  judiciaire  qui  a  rallié  le  plus  grand  nombie  de 
députés  :  416  s'élant  p:ononcés  en  faveur  de  la 
prend' re,  et  311  en  faveur  de  la  seconde;  sur  ces 
points,  il  n'avait  é  é  émis  que  des  idées  de  prin- 
cipe. La  plupart  des  députés  avaient  compris  aussi 
que  la  réforme  électorale  s'imposait  :  tout  en  dif- 
férant sur  le  système  à  appliquer,  le  plus  grand 
nombre  se  montraient  partisans  du  scrutin  de  liste, 
avec  représentation  propor.ionnelle.  En  matière 
financière,  le  projet  d  impôt  sur  le  revenu,  dont  le 
ministre  des  finances  CaiUaux  avait,  sons  le  minis- 
tère Clemenceau,  oblenu  le  vote  par  la  Chambre 
des  députés,  devait  nécessairement  retenir  l'atten- 
tion des  candidats  :  1j2  parmi  les  élis  se  pronon- 
cèrent en  faveur  du  projet  sans  réserves,  et  228 
avec  réserves,  tandis  que  87  étaient  opposés  à  tout 
impôt  sur  le  revenu.  Un  courant  s'était  dessiné  en 
faveur  de  la  liberté  d'enseignement,  qui  avait  rallié 
208  des  élus,  alors  que  66  avaient  opté  pour  le  mo- 
nopole et  148  pour  l'abrogation  de  la  loi  Palloux.  Le 
statut  des  fonctionnaires  avait  rallié  375  suiïrages. 
Enfin,  parmi  les  questions  sociales,  les  réformes 
touchant  la  capacité  civile  des  syndicats,  le  contrat 
collectif  de  travail,  la  parlicipation  aux  bénéfices, 
lecréditouvrier,  avaient  trouvéplace  dansles  préoc- 
cupations d'un  assez  grand  nombre  de  candidats. 

D'une  façon  générale,  il  résultait,  tant  de  la  ré- 
partition des  élus  entre  les  divers  groupes  politi- 
ques de  la  Chambre  que  des  opinions  émises  dans 
leurs  programmes,  que  le  gouvernement  se  trou- 
vait assuré  de  retrouver  dans  la  nouvelle  As-emblée 
une  majorité  sensiblement  égale  à  celle  qu'il  avait 
eue  dans  la  précédente.  C'est  dans  ces  conditions 
que  le  président  du  conseil  entra  en  coiilact  avec 
le  Parlement,  qui,  à  la  clôture  de  la  dernière  légis- 
lalnre,  s'était  ajourné  au  !'=■' juin. 

Otiverlure  de  la  session  léf/islatit>e.  Les  partis. 
—  La  rentrée  des  Chambres  eut  lieu  en  effet  à  cette 
date,  et  l'ancien  président,  Henri  Brisson,  fut  réélu, 
le  9  juin,  à  la  présidence,  par  3ii4  voix  sur  423  lo- 
fants; les  vice-présidents  nommés  furent:  Etienne, 
Pnech,  Berteaux  et  Dron. 

Pendant  ce  temps,  les  partis  s'étaient  organisés. 
La  veille  de  l'ouverture  de  la  session,  l'Alliance  répu- 
blica  ne  démocratique,  présidée  par  Adolphe  Carnot, 
avait  réuni  ses  adhérents  dans  un  grand  banquet, 
qui  devait  lui  fournir  l'occasion  d'exposer  nette- 
ment comment  elle  entendait  s'orienler.  Un  député 
de  la  Gironde,  Chauinet,  déclara  qne  le  grimpe 
était  partisan  de  la  réforme  électorale  par  réta- 
blissement du  scrutin  de  lisle  avec  représenta- 
tion prnporlionnelle,  dans  le  but  surtout  d'obliger 
les  groupes  parlementaires  à  se  reconstituer  sur  des 
programmes  bien  définis.  11  affirma  la  volonté  du 
groupe  de  défendre  l'esprit  la'ique,  mais  déclara  qu'il 
ne  voulait  avoir  rien  de  commun  avec  les  partis  de 
révolution,  spécialement  avec  les  socialistes  unifiés, 
îvec  lesquels  il  n'était  d'accord  ni  sur  la  politique 
intérieure,  ni  sur  la  politique  exlérieiire.  L'Alliance, 
qui  entendait  demeurer  le  parti  de  la  liberté,  fidèle 
à  l'idéal  delà  Révolution,  se  transformait  en  nu 
parti,  non  pas  seulement  de  conseil,  mais  d'action, 
devenant  le  «  Parti  républicain  démocralique  ». 

Dès  les  premiers  jours  de  la  session,  diverses 
autres  réunions  eurent  lieu  au  Palais-Bourbon. 

Le  groupe  radical-socialiste  se  reconstitua  en  éli- 
sant Maurice  Berteaux  comme  président.  L'ancienne 
gauche  radicale  décilla  de  reformer  le  groupe,  avec 
adjonction  d'un  certain  nombre  de  membres  nou- 
veaux    Le   dépulé  A  jam  énonça  les  grandes  lignes 


Henri  Brisson;  (Phot.  Nadard.; 
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du  programme  :  lutte  contre  les  monopoles,  pas 
d'alliance  avec  lès  collectivisles,  loi  de  défense 
la'ique,  acceptation  du  projet  d'impôt  sur  le  revenu 
tel  qu'il  avait  été  présenté  an  Séu.it.  Au  nombre  de 
ceux  qui  avaient  surtout  pris  la  direction  du  groupe, 
figuraient  encore  Cru|)pi,  Clémentel,  Delcassé,  etc. 

Le  groupe  de  la  gauche  démocratique  se"  reforma 
aussi,  et  son  président,  d'Iriart  d'Etcheparre,  convia 
à  en  faire  partie  tous  ceux  qui  étaient  élus  sur  un 
programme  démocratique,  laïque,  anticlérical  et 
anticollectivisle. 

Les  prog'essisles,  présidés  par  G.  Chastenet  et 
dont   le   bureau   comprenait   les   députés   Aynard. 
Paul  Beauretiard,  Marin,  .Iules  Hoche,  Thierry,  elc  , 
se    maintenaient 
également  éloi 
gués  des  partis 
extrêmesde  droi- 
te et  de  gauche, 
et  réclamaient  la 
mise  à  l'ordre  du 
jourdelarélorme 
électorale. 

Les  socialistes 
unifiés,  parmi 
lesquels  Jules 
GuesdeetJaiirès, 
et  les  socialistes 
indépendants, 
tels  qne  VioUetle, 
Aiigagneur,  etc., 
eurentaussi  leurs 
réunions.  Les 
derniers  se  mon- 
Irèreiil  p.artisans 
des  monopidcs,  notamment  de  l'alcool,  favorables  au 
scrutin  de  liste,  et,  sous  réserves,  de  la  représenta- 
tion proportionnelle,  mais  généralement  opposés  au 
scrulin  d'arrondissement. 

Enfin,  il  esta  noter  que  les  députés  adhérents  au 
parti  r.idieal  et  radical-socialiste,  réunis  sous  la  pré- 
sidence de  l'un  d'eux,  Lafferre,  décidèrent  d'inviter 
tous  les  députés  et  sénateurs  appaiteiiaiit  à  cette 
opinion  à  former  un  groupe  radical  interparlemen- 
taire,  ayant  pour  objet  d'imprimer  à  l'action  poli- 
tique du  parti  une  direction  unique. 

La  déctaraliiin  tiiiiiisiérielle.  —  'ïel  élaitrélat  des 
partis  à  la  Chambre  lorsque,  le  9  juin,  le  président 
du  conseil  donna  lecture  de  la  déclaration  ministé- 
rielle. Après  s'être  félicité  de  ce  que  la  consultation 
nationale,  qui  s'était  faile  en  toute  iiidépendai.ce, 
eût  donné  une  nouvelle  victoire  à  la  Républiiiue,  il 
déclara  que  la  Chambre  devait  discipliner  seselïorls 
et  organiser  ses  travaux  d'apn's  un  plan  réfléchi. 

Enumérant  les  questions  dont  elle  aurait  à  s'oc- 
cuper, Briand  ci  la  d'abord  la  réforme  électorale,  dont 
l'objet,  dit-il,  dnit  être  de  faire  prédominer,  par  un 
scrulin  élargi,  l'intérêt  général  sur  les  intérêts  lo- 
caux. Puis  la  Chambre  aurait  à  en\  isager  la  réforme 
administrative  et  les  problèmes  sociaux.  Le  gou- 
vernement demanderait  aussi  au  Parlement  de  dis- 
cuter le  programme  nav  1,  de  réorganiser  les  im- 
pôts sur  la  base  de  l'impôt  sur  le  revenu  étudié  par 
la  précédente  ChamI.re,  enfin,  de  maintenir  les 
conquêtes  laïques  de  la  République. 

Après  la  lecture  de  ce  document,  le  président  de 
la  Chambre  des  députés  ne  reçut  pas  moins  de  qua- 
torze demandes  d'interpellation  visant,  eu  des  termes 
divers,  la  politique  générale  du  gouvernement.  Les 
socialistes  unifiés  ouvrirent  le  feu;  puis  ce  fut  le 
tour  des  dépulés  Ajam  et  Cruppi,  au  nom  de  la 
gauche  radicale.  Les  discussions  occupèrent  la  ma- 
jeure partie  des  séances  pendant  treize  jours.  Enfin, 
le  27  juin,  Briand  prononça  un  grand  discours,  dans 
lequel  ilprécisa  le  sens  de  la  déelaralion  ministé-  , 
rielle  et  indiqua  l'ordre  dans  lequel  il  comptait  sou- 
mettre ses  projets  de  rèrorme  au  Parlement. 

A  la  suite  des  diviTses  inlerpellalious,  plusieurs 
ordres  du  jour  furent  proposés.  Le  28  juin,  le  pré- 
sident du  conseil  déclara  accepler  celui  des  dépu- 
tés Hesseet  Bourély,  portant  approbation  formelle 
des  déclaralions  du  gouvernement,  et  repousser 
celui  présenté  par  Berteaux  et  Cruppi,  qui,  s'il  im- 
pliquait la  confiance  dans  le  gouverneinenl,  n'ap- 
prouvait pas  ses  déciirations. 

Ayant  indiqué  les  raisons  de  ce  refus  d'approba- 
tion, le  député  Berteiux  mit  le  président  du  conseil 
en  demeure  d'abandonner  l'appui  des  progressistes 
et  de  ne  former  sa  majorité  que  de  groupes  radi- 
caux et  radicaux-socialisles.  Briand  répondil  que 
le  ministère  suivait  une  politique  persouiielle  indé- 

fiendante  de  font  groupe  et  qu'il  n'entendait  subir 
es  injonctions  d'aucun;  il  se  rclirerail,  si  la  ni.ijo- 
rilé  ne  comprenait  pas  la  gauche  de  la  Cli.inibre. 
Berteaux,  s'étant  déclaré  satisfait,  retira  son  ordre 
diijour,  et  celui  que  le  gouvernement  avait  acceplé 
fut  volé  par  403  voix  conire  1 10.  En  l'éalilé,  malgré 
un  accord  apparent,  il  y  eut,  ce  jour-là,  rupture 
entre  le  ministère  Briand  et  les  radicaux-socia- 
lisles, huit  d'enire  eux  ayant  volé  contre  l'ordie  du 
jour  de  confiance  et  23  s'élant  abstenus. 

Les  débuts  du  travail  léf/islulif.  —  Les  discus- 
sions sur  la  politique  générale  avaient  nécessaire- 
ment relardé  le  travail  législalif.  Le  28  juin,  le 
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ministre  des  fiiiaiiCL's,  Cocliei-y,  déposa  le  projet  de 
budget  de  l'Jll.  l.e  30,  le  président  du  conseil  pré- 
senta trois  projets  de  loi  relatifs  :  l'un  à  larérorme 
électorale,  l'autre  au  statut  des  fonctionnaires,  le 
troisième  au  régime  des  mines.  Il  est  à  noter,  à 
l'occasion  de  la  réforme  électorale,  que  la  Cliand)re 
avait  voulu  fjire  l'expérience  de  la  représent^dion 
proportionnelle  :  ce  fut  d'après  ce  système  que  fut 
élue  la  commission  dite  du  »  snlfrage  universel  ». 
La  veille  de  la  clôture  de  la  session,  qui  eut  lieu 
le  12  juillet,  le  cahijiet  eut  une  nouvelle  occasion 
de  bénéficier  d'un  vote  de  conliance,  à  la  suite  d'une 
interpellation  sur  le  rôle  qu'aurait  joué  la  police 
dans  l'arrestation  d'un  banquier  nommé  Hoctiette. 
Le  président  du  conseil  couvrit  ses  fonctionnaires 
et  accepta  la  noiriinatidn  d'une  coinmissinn  parle- 
mentaire d'enquête,  mais  sans  pouvoirs  judiciaires. 
Cette  conmiission,  que  présida  Jaurès,  tint  de  lon- 
gues séances  jusqu'à  la  lin  du  mois. 

tes  conseils  généraux.  —  Les  élections  pour  le 
renouvellemen',  par  moitié,  des  conseils  géiiéraux, 
Seine  et  AIgé  ie  exci'plées,  qui  eurent  lieu  les  24 
el  M  juillet,  furent  marqnéespar  un  grand  progrès 
des  socialisles  dans  ces  assemblées.  Tandis  que  les 
réactionnaires  el  nationalistes  perdaient  49  sièges 
elles  progressistes 2'".  les  républicains  de  gauclie  en 
gagnaient  10,  les  radicaux  et  radicaux-socialistes  23 
et  les  socialistes  32,  dont  11  passaient  aux  républi- 
cains socialistes  et  21  aux  unifiés.  L'ouverture  de  la 
session  des  conseils  généraux  fut,  dans  quelques 
villes,  à  Glermont-Ferrand,  à  Lyon,  notamment,  une 
occasion  pour  les  radicaux-socialisles  de  faire  en- 
tendre des  doléances,  en  manifeslan  lia  crainte  que  la 
fiolitique  d'apaisement  et  de  détente  préconisée  par 
e  président  du  conseil  ne  m:u(|nât  plutôt  un  recul. 

Le  buUr/et  de  191 1.  —  Le  projet  de  budget  déposé 
par  le  ministre  des  finances  Cocliery,  à  la  fin  de 
juin,  iinniédiatcmsnt  après  le  vote  de  coidiance 
donné  au  cabinet,  s'élevait  en  dépenses  à  la  somme 
de  4.209.0:^0.751  francs;  il  était  présenté  avec  un 
excédent  de  receltes  de  155.5(31  li-ancs.  En  négli- 
geant cette  diiïérence,  qui  ne  répondait  d'ailleurs 
pas  k  un  avantage  réel,  on  pouvait  observer  que  le 
chiffre  du  budget  était  supérieur  de  84  millions  il 
celiM  de  1910,  qui  fut  arrêté  à  4.1So  millions,  non 
compris  les  crédits  supplémentaires  alîérents  à 
l'exercice  en  cours.  De  plus,  sur  les  200  millions  de 
délicil  que  présentait  le  budget  de  1910  par  suite  de 
l'augmentation  des  dépenses,  159  millions  se  repro- 
duisaient dans  celui  de  1911.  Il  fallait  y  ajouter  la 
dépense  de  deuxcnirassés.prévusdansleprogranime 
naval  et  devant  coûter  45  millions,  en  fait,  37,aprc's 
des  réductions  opérées  sur  certains  chapitres  de  la 
marine  ;  puis  47  millions  affectés  à  des  dépenses 
nouvelles  portant  poin*  29  milions  sur  les  budgets 
de  la  guerre  et  des  colonies  et  pour  18  millions  sur 
ceux  des  ministères  civils,  ces  dernières  concernant 
principalement  les  œuvres  d'assistance  el  les  ser- 
vices de  l'instruction  publique.  Etencore,  le  projet 
de  budget  ne  comprenait-il  aucune  prévision  pour 
l'application  de  la  loi  sur  les  reirailes  ouvrières  et 
paysannes,  qui  n'exigeait  pas  moins  de  45  millions  et 
pour  laquelle  le  gouvernement  déclarait  ne  pas  pos- 
séder encore  des  éléments  d'appréciation  suffisants. 
Dans  ces  conditions,  pour  équilibrer  le  budget,  on 
allai!  se  trouver  amené  àcréer  des  impôts  nouveaux. 

Aussi,  le  minisire  des  fmances,  Corhery,  com- 
mnniqua-l-il  à  la  commission  du  budget,  au  mois 
de  septembre,  des  propositions  supplémentaires  de 
recettes,  nécessaires  pour  l'applicalion,  pendant  le 
second  semestre  de  191 1 ,  de  la  loi  des  reiraites  ou- 
vrières, qui  devait  entrer  en  vigueur  au  1«' juillet. 
La  prévision  de  dépense,  de  ce  chef,  élait  de 
45.334.938  francs,  pour  le  budget  de  1911,  la  charge 
totale  résultant  de  celte  lui  étant  évaluée  par  le 
ministre  à  141  millions.  Dans  le  but  d'assurer  la 
sincérité  du  budget,  le  ministre  avait  aussi  fait  en- 
trer dans  son  budget  rectificatif  certaines  dépenses 
dont  la  nécessité  s'élait  révélée  depuis  le  dépôt  du 
budget  primitif  el  qu'il  ne  voulait  pas  réserver  pour 
des  crédits  supplémentaires. 

Au  total,  le  budget  se  trouvait  ainsi  augmenté  de 
48.579,065  francs.  A  la  suite  des  travaux  de  la  com- 
mission, qui  consentit  à  certains  rétablissements 
de  crédits,  en  même  temps  qu'elle  put  réaliser 
diverses  économies,  le  cliilfre  du  déficit  se  trouva 
finalement  porté  à  50.571.945  francs. 

Pour  y  faire  face,  le  ministre  des  finances  proposa 
de  recourir  aux  ressources  suivanles  :  graduation 
du  timbre  quillance,  12  millions;  majoralion  des 
droits  de  succession  en  ligne  directe  au  cas  où  le 
nombre  des  héritiers  serait  inférieur  à  trois,  10  mil- 
lions; modification  des  droils  d'enregistrement, 
28. 800.000  francs.  En  vain,  dans  une  séance  delà 
commission  du  budget,  où  la  minorité  se  trouvait 
sente  représentée,  vit-on  celle-ci,  désireuse  de  faire 
opposition  au  gouvernement,  repousser  ces  taxes 
tant  que  le  minisire  des  finances  n'aurait  pasjustilié 
que  les  vo!es  demandés  élaient  déterirdnés  par  une 
politique  financière  d'ensemble  ;  après  explications 
du  ministre,  les  propositions  furent  acceptées. 

La  grève  des  cheininols.  —  Mais  les  Chambres 
devaient,  h  leur  rentrée,  trouver  le  pays  gravement 
troublé  par  une  grève  qui  avait  un  moment  désor- 
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ganisé  sa  vie  nornnde  et  entravé  le  mouvement  des 
ailaires  :1a  grève  des  chemins  de  1er.  Déjà,  au  mois 
de  juin,  il  y  avait  eu  des  grèves  sur  les  chemins 
de  fer  du  Sud,  mais  1  origine  véritable  de  cette 
agitation  remontait  à  un  congrès  des  mécaniciens  et 
chaulleurs,  qui  fut  tenu  à  Paris  au  début  du  mois 
d'août,  et  où  fut  réalisée  une  entente  eiilre  le  syn- 
dical des  mécaniciens  et  celui  des  «  cheminots  », 
comme  on  a|)pelail  les  ouvriers  des  chemins  de  fer; 
il  fut  fondé  une  «  Union  de  la  voie  ferrée  »,  union 
de  tous  les  travailleurs  des  chemins  de  fer. 

Le  congrès  invila  le  gouvernement  à  provoquer 
une  conférence  entre  les  représentants  des  Gompa- 
gn  es  elles  délégués  du  personnel,  en  vue  de  régler 
diverses  questions  intéressant  celui-ci,  notamment 
celles  de  raugmentalion  et  du  minimum  des  salai- 
res, du  repos  hebdomadaire,  de  l'application  rétro- 
active de  la  loi  du  11  juillet  1909  sur  les  retrai- 
tes, etc.  Celte  demande  était  accompagnée  d'une 
menace  très  nelle  de  grève  sur  toutes  les  lignes 
s'il  n'était  pas  fait  une  réponse  favorable  à  ces 
revendications.  Le  gouvernement  transmit  la  pro- 
position aux  Compagnies,  qui  assurèrent  qu'elles 
étaient  toujours  prêles  à  améliorer  la  situation  de 
leur  personnel,  dans  la  mesure  de  leurs  disponibi- 
lités; mais  que.  d'aulre  part,  les  conditions  de 
fonctionnement  et  les  ressources  des  divers  réseaux 
ne  permettaient  pas  d'appliquer  partout,  aux  tra- 
vailleurs, des  règles  uniformes. 

C'est  alors  que  la  Confédération  générale  du 
travail  prit  en  mains  la  direction  du  mouvement. 
Il  y  avait  eu,  dès  le  mois  de  juin,  une  agitation 
syndicaliste  très  accentuée  ;  elle  s'était  traduite  par 
des  manifestations  ou  des  grèves  de  divers  groupes 
de  professions:  serruriers  el  ébénistes  à  Paris, car- 
riers de  Méry- 
sur-Oise  et  de 
Trélazé,  ouvriers 
des  forges  de 
Kraisans  (Jura), 
etc.  De  sérieuses 
bagarres  avaient 
eu  lieu,  dans  le 
milieu  de  juin,  à 
Paris,  au  fau- 
bourg Saint-An- 
toine, entre  gré- 
vistes de  l'a- 
meublement et 
agents.  L'ouvrier 
ébéniste  Clerc 
ayantsnccombéà 
uneblessure  qu'il 
avait  rei.ue,  ses 
obsèques  avaient 
été  l'occasion 
d'une  grande  manifeslalion,  le  26  juin;  les  dragons 
avaient  dû  charger  et  il  y  a  val  tende  nombreux  blessés. 

A  la  même  époque,  les  mécaniciens  etcbaufTeurs 
du  ch<'miii  de  fer  faisaient  entendre  des  revendica- 
tions tendant  à  obtenir  une  augmentation  de  salai- 
res, en  menaçant  de  recourir  à  une  grève  générale. 
Des  négociations  furent  tentées,  mais  elles  n'em- 
pêchèrent pas  la  grève  d'éclater  au  mois  d'octobre. 

Ce  fut  à  la  suite  d'unegrève  partielle  des  ouvriers 
des  dépôts  de  La  Chapelle  et  de  la  Plaine-Saint- 
Denis  que  la  grève  générale  de  tous  les  services 
du  réseau  du  Nord  fut  déclarée;  la  mesure  avait 
été  prise  dans  une  réunion  tenue  à  la  Bourse  du 
travail,  dans  la  nuit  du  10  au  11.  Dès  le  matin,  plus 
des  trois  quarts  des  trains  ne  partirent  plus  de 
Paris;  la  gare  et  les  ligues  furent  occupées  niililai- 
remenl.  Les  revendications  des  grévistes  étaient 
celles  présentées  au  congrès  tenu  au  mois  d'août. 

Du  réseau  du  Nord,  où  la  grève  était  complète, 
elle  s'clendit  anx  autres  réseaux,  par  décision  du 
comité  de  grève,  organe  du  syndicat  des  cheminots 
el  de  la  fédération  des  mécaniciens  et  cliaulTeurs. 
Mais  le  gouvernement  agit  avec  vigueur  et  promp- 
tilnde,  et  décréta  la  mobilisalion  de  la  Compagnie 
du  Nord  pour  une  période  de  vingt  el  un  jours  à 
daler  lin  13  oclolire  1910,  puis,  le  lendemain,  en 
répoiise  à  la  proclamation  de  grève  gènéra'e,  il 
appela  aussi  sous  les  drapeaux  les  emplovés  de 
l'KsI,  de  l'Onest-Elat,  de  l'Orléans  et  du  P.-L.-M. 
Ce  fut  seulement  sur  les  réseaux  du  Nord  et  de 
l'Etat  que  le  travail  fut  tonl  à  fait  interrompu  ;  sur 
les  autres,  les  défections  furent  moins  nombreuses. 

En  même  temps  qu'il  s'assurait  du  personnel  des 
voies  ferrées,  le  gouvernement  faisait  arrêter,  dans 
les  bureaux  de  l  Humaiiilé,  un  certain  noml)re  de 
mililants  syndicalistes.  A  ce  moment,  une  nouvelle 
grève  vint  s'ajouter  à  la  première,  celle  des  élec- 
triciens; le  secrétaire  de  leur  syndicat.  Pataud, 
menacé  d'arrestation,  disparut.  Le  ministre  de  l'in- 
térieur, Briand,  pressenli  à  ce  sujet  par  les  députés 
de  Paris,  déclara  qu'il  ne  discuterait  pas  avec  le 
comité  de  grève.  D'ailleurs,  si  la  situalion  s'amé- 
liorail  d'une  façon  générale  sur  les  diverses  lignes, 
par  suite  de  l'application  dn  régime  militaire  qui  avait 
fait  reprendre  le  service  à  beaucoup  de  grévistes, 
de  nombreux  acies  de  sabotage  et  des  tentatives  de 
déraillement  avaient  été  commis,  et  l'on  avait  «dé- 
couvert un,'  vasie  organisation  tendant  h  provoquer 
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ces  attentats.  Les  maçons,  s'élant  mis  en  grève  à  la 
même  époque,  firent  aussi  des  manifeslations  révo- 
lutionnaires. Il  y  eut  quelques  jours  encore  des 
trains  arrêtés  el  des  fils  télégraphiques  coupés;  des 
bombes  éclatèrent  sur  divers  poinis.  De  nomhreuses 
arrestations  furent  opérées  et  des  condamnations 
sévères  prononcées.  La  grève  prit  officiellement  fin 
le  IS  octobre,  après  que  le  comité  eut  décidé  la 
reprise  du  travail,  ce  jour-là,  sur  tous  les  réseaux. 
Telle  était  la  situalion  lorsque  le  Parlement  se  réu- 
nit en  session  extraordinaire,  le  25  octobre. 

Luse.ision  erlraordiuaire  de  19 10.  — Plus  encore 
que  la  situalion  budgétaire  embarrassée,  la  néces- 
sité de  répondre  anx  interpellations  qui  ne  man- 
queraient pas  d'êlre  faites  au  .«ujet  de  la  grève  des 
cliemini'ts  allait  créer  des  difficultés  au  cabinei. 
Depuis  longtemps,  on  pouvait  pressentir  que  le  parli 
radical  el  radical-socialiste  élait  bien  près  de  ne 
plus  le  soutenir.  Au  commencement  d'octobre,  les 
radicaux  avaient  tenu  à  Rouen  un  congrès  dans 
lequel  ils  avaientréprouvélapolitique  d'apaisement 
du  gonvernemenl  et  donné  la  présidencede  leur  parli 
an  sénateur  Combes.  Peu  de  jours  après,  le  1 1  octobre, 
Briand  répondit  à  cescritiques  dans  un  grand  discours 
qu'il  prononça  au  banquet  du  Coinilé  républicain 
du  commerce,  de  l'industrie  et  de  l'agriculture.  Il 
se  borna  à  reprendre  les  déclarations  si  nettes  qu'il 
avait  faites  dans  son  discours  de  Périgueux,  à  peu 
près  un  an  auparavant, le  10  octobre  1909, et  insi.ela 
il  nouveau  sur  la  nécessilé  d'une  politique  d'apaise- 
ment, en  même  temps  qu'il  s'allacha  à  se  justifier 
du  reproche  qui  lui  avait  été  fait  de  s'appuyer  sur 
des  éléments  de  réaclion. 

Les  débals  sur  la  grève  des  cheminols  commen- 
cèrent dès  la  premiire  séance  de  la  Chambre,  le 
25  octobre.  Mais  lu  présence  du  préfet  de  police, 
Lépine,  souleva  de  vives  protestations  des  socia- 
listes, qui  demandèrent  son  expulsion;  le  président 
ayanllevéla  séance,  le  préfet  depolice  se  retira.  Aux 
premièresinlerpellations,  leprésident  du  conseil  rc- 
pondil.  aumilieu  desinlerrnplions  dessocialisles,  en 
exposant  le  caractère  insurreclioniiel  de  la  grève  et 
en  expliquant  la  conduite  du  gouvernement,  qui 
devait  ramener  l'ordre  et  ne  pouvait  tolérer  l'anar- 
chie. Le  minisire  des  travaux  publics,  Milleranil, 
expliqua,  à  son  tour,  le  lendemain.  l'allilude  dn 
gouvernement  vis-à-vis  des  cheminots  et  les  amé- 
liorations apportées  à  leur  sort  depuis  dix  ans.  Le 
29  octobre,  on  disculait  encore  la  question,  la 
Chambre  ayant  même  siégé  matin  el  soir.  Ce  jour- 
là,  le  i)résident  du  conseil  prononça  un  long  el  vi- 
^<lUl•eux  discours,  dans  lequel  il  affirma  que  le  gou- 
vernement était  resté  dans  la  légalité,  mais  ajoula 
qu'en  face  d'une  éveniualilé  qui  aurait  mis  le  pays 
en  danger,  le  gouvernement  n'eût  pas  bésilé  à  re- 
courir à  l'illégalité.  Le  mol  surprit  et  souleva  un 
tumulte  efiroyable,  aumilieu  duquel  l'orateur  acheva 
son  discours.  Briand  essaya  bien,  le  lendemain,  de 
justifier  ses  paroles  delà  veille,  mais  près  de  deux 
cents  députés,  Cruppi  à  la  tête,  avaient  résolu  de 
voter  l'ordre  du  jour  pur  et  simple,  c'est-à-dire  de 
ne  plus  accorder  leur  confiance  au  cabinet. 

L'ordre  du  jour  pur  et  simple  fut  cependant 
écarté,  ainsi  qu'une  demande  de  mise  en  accusalion 
contre  le  président  duconseil, déposée  parle  député 
socialiste  Guesde,  et  le gouveinementootintun ordre 
du  jour  deconfiance  qui  fulvolé  en  plusieurs  parties. 
Si  l'unanimité  des  522  votants,  lesunifiéss'élantabs- 
tenus,  flétrit  «le  sabotage,  la  violence  etl'antipalrio- 
tisme  »,  les  voix  furent  plus  divisées  pour  le  reste. 
L'approbation  des  acles  du  gouvernement  fut  volée 
par  415  voix  conire  116,  la  confiance  par  329  voix 
contre  183,  et  l'ensemble  par  388  voix  contre  94. 

Il  semblait  que  la  crise  dût  être  dénouée  ainsi.  Il 
n'en  fut  rien.  Plusieurs  des  collègues  de  Briand. 
notamment  Millerand,  Vivianiel  Barthoii,qiii  mon- 
traient des  divergences  d'opinion  avec  le  président 
du  conseil  sur  le  droit  de  grève  des  cheminols,  ne 
se  montraient  plus  disposés  à  le  suivre  dans  sa  poli- 
tique. D'autre  part,  Briand,  estimant  que  le  minis- 
tère n'avait  plus,  à  la  suite  des  voles  du  30  octobre, 
l'aulorité  parlementaire  indispensable  pour  conti- 
nuer utilement  son  œuvre,  remil  an  président  de  la 
Républioue  la  démission  du  cabinet  tout  entier,  le 
2  novembre. 

Second  7ninislère  Briand.  —  Ce  fut  Briand  lui- 
même  qui  fut  chargé  de  former  le  nouveau  cabinei. 
Constitué  dès  le  4,  il  fut  ainsi  composé  : 

Présidence  du  conseil,  intérieur  et 

cultes A.  Briand. 

Justice Tliéodore  Girard. 

AtTaircs  étran^eirs Piclion. 

Finances Klotz. 

Sous-secrétaire  d'Eiat André  Lcfèvro 

Guerre Général  Brun. 

Sous-secrétaire  d'Elat Noulens. 

Marine Vice-amiral  Boue  de 

I.apeyrère, 

Sous-secrétaire  d'Elat .  Guist'h'au. 

Insiruciion  publique  et  heaux-arts  Maurice  Faure, 

Sous'-secrétaired'Etat(beaux-arts)  Dujardiu-  Beauniei/. 

Travaux  publics,  postes  et  télcgr,  Puech. 

Agriculture Ra\naud, 

Commerça Jean  Dupuy. 

Colonies Jean  Morel' 

Travail  et  prévoyance  sociale  .  .  .  Lafferre. 
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Briand  avait  gardé  seulement  cinq  de  ses  anciens 
collaboiateuis  :  (luatie  ininislies,  l'iclion,  général 
15nin,  vice-amiral  Boue  de  Lapeyrère  et  Jean  l)u- 
puy;  un  sous-secrétaire  il'Elat,  Dujardin-Ueaumeiz. 
Les  nouveaux  venus,  qui  n'avaient  fait  partie  d  au- 
cun cabinet,  appartenaient  à  des  groupes  de  gauche 
très  divers,  à  l'exclusion  des  progressistes. 

Dans  la  déclaration  ministérielle  qui  l'ut  lue  le 
8  novembre  devant  les  Cliambres,  le  gouverneniont 
affirma  sa  volonté  de  s'appuyer  sur  une  majorité 
exclusivement  républicaine,  de  rester  attaché  à 
l'idée  de  laïcité,  de  défendre  les  projets  de  réforme 
électorale,  administrative,  judiciaire  et  fiscale,  de 
poursuivre  l'amélioration  de  la  condition  des  tra- 
vailleurs; il  qualilia  d'intolérables  dans  une  naiion 
civilisée  les  actes  de  deslruclion  commis  au  cours 
de  la  grève  des  chemins  de  fer,  moutrant  qu'il  n'y 
avait  rien  de  commun  entre  les  a<te3  de  sabotage 
dont  la  répression  énergique  s'impose  et  l'exercice 
des  libertés  syndicales  auxquelles  il  ne  doit  pas  être 
touché;  ajoutant  que,  d'ailleurs,  les  libertés  syndi- 
cales devaient  être  accrues  pour  permettre  aux  syn- 
dicats de  remplir  efncacen)ent  leur  rôle,  à  condition 
de  ne  pas  s'écarter  du  terrain  professionnel;  enlin, 
pour  éviter  les  grèves  dans  les  services  publics,  le 
gouvernement  se  déclara  parlisiin  du  recours  à  l'ar- 
bitrage et  de  l'octroi  d'un  statut  aux  employés. 

Après  de  nombreuses  inlerpellalions,  où  Briand 
fut  plusieurs  fois  pris  àpai  lie,  la  Chambre  vola  (ina- 
lemenl,  le  9  novembre,  un  ordre  du  jour  de  con- 
fiance par  296  voix  contre  209. 

Beprise  du  travail  léninlalif.  —  Longtemps  in- 
terrompu, le  travail  législatif  reprit,  le  10  novembre, 
par  la  discussion  du  budgetde  l'.Ul  ;  la  Chambre  s'y 
consacra  presque  exclusivement  jusqu'à  la  lin  de 
l'année,  mais  sans  pouvoir  achever  sa  tâche.  F.lle 
avait  examiné  seulement  les  budgets  de  la  justice, 
des  finances,  des  travaux  publics,  de  l'agriculture. 

Entre  temps,  l'Assemblée  avait  au  à  discuter,  en 
novembre,  une  interpellation  sur  les  mesures  prises 
contre  les  inondations,  qui  aboutit  à  un  orcfre  du 
jour  de  confiance;  semblable  interpellation  fut  faite 
au  Sénat,  avec  le  même  résultat.  En  décembre,  une 
interpellation  du  député  Messimy  sur  les  événe- 
ments du  Ouada'i',où  la  France  avait  l'ait  des  peites 
cruelles,  entraîna  une  discussion,  après  laquelle 
l'ordre  du  jour  volé  par  la  Chambre  rendit  hom- 
mage à  la  vaillance  de  nos  troupes  et  exprima  sa 
conliance  dans  le  gouvernement  pour  assurer  la 
sécurité  en  Afrique  équaloriale. 

Un  déliât  s'engagea,  le  20  décembre,  sur  la  ques- 
tion de  la  réintégration  des  cheminots,  à  la  suite 
du  dépôt,  par  le  député  Fournier,  d'un  projet  de  ré- 
solution dans  ce 
but.  Au  député 
Berl eaux,  qui  re- 
prochait au  gou- 
verne ment  de 
n'avoir  pas  fait 
auprès  des  Com- 
pagnies les  dé- 
marches néces- 
saires pour  assu- 
rer l'entente  et 
quidemandait 
des  mesures  de 
clémence, Briand 
répondit  qu'il 
admettait  bien  la 
réintégration  des 
employés  qui  s'é-' 
talent  bornés  à 
faire  grève,  mais 
non  de  ceux  qui 
avaient  usé  de  violence  ou  pratiqué  le  sabotage,  et 
il  se  refusa  à  une  mesure  d'amnislie  générale.  La 
Chambre  déclara,  dans  un  ordre  du  jour,  sa  conliance 
dans  le  gouvernement  pour  procéder,  dans  le  plus 
large  esprit  il'équilé  etde  bienveillance,  à  la  revision 
des  cas  de  révocation  sur  le  réseau  de  l'Etat  et  ob- 
tenir des  Compagnies  qu'elles  agissent  de  même. 

Après  que  lesChambies  eurent  volé  un  douzième 
provisoire,  la  session  fut  close  le  2'i  décembre  ;  elles 
s'ajournèrent  au  11  janvier. 

Session  ordinaire  de  1911.  —  Le  Parlement,  ayant 
repris  à  cette  date  ses  séances  sous  la  présidence 
de  ses  doyens  d'âge,  Louis  Passy  à  la  Chambre  des 
députés,  Cazolau  Sénal,  les  deux  Cliambres  consti- 
tuèrent leurs  bureaux.  La  lutte  fut  assez  vive  à  la 
Chambre  des  députés.  Au  président  Brisson,  qui 
occupait  la  fonction  dès  1.S81,  les  républicains  mo- 
dérés avaient  opposé  comme  ciindidat  à  la  prési- 
dence Paul  Deschanel,  précédemment  président, 
qui,  il  un  premier  tour  de  scrutin,  obtint  212  voix 
conlie  Brisson  250.  Au  second  tour,  Brisson  passa 
avec  270  voix  contre  197  données  à  Deschanel.  Les 
unifiés  donnèrent  leurs  voix  à  Jules  Guesde.  Les 
vice-présidents  élus  furent:  Berteaux,  Etienne,  Droii 
el  Renoult.  Au  Sénat,  Anionin  Dnbosl  fut  réélu 
président  par  22S  voix  sur  247. 

Après  un  discours  de  Brisson,  le  président  du 
conseil  insista  sur  la  nécessité  de  discuter  rapide- 
ment le  budget,  pour  pouvoir  aborder  les  grandes 
questions  que  la  Chambre  aurait  à  trancher:  défense 
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de  l'école  la'ique,  statut  des  fonctionnaires,  projets 
■  de  progrès  social  et  de  sécurité  sociale,  pro- 
gramme naval.  Mais  le  budgetétait  très  en  retard,  et 
il  allait  encore  occuper  plusieurs  mois.  On  examina 
successivement  en  janvier  les  budgels  des  affaires 
étrangères,  de  l'intérieur  et  des  cultes,  du  travail. 
La  discussion  du  budget  de  ce  dernier  ministère 
amena  l'examen  des  conditions  d'application  de  la 
loi  sur  les  retraites  ouvrières,  qui  devait  entrer  en 
vigueur  au  mois  de  juillet.  Un  débat  sur  la  Confé- 
dération générale  du  travail,  attaquée  en  raison 
(le  ses  agissements,  se  termina  par  un  ordre  du 
jour  de  la  Chambre,  volé  à  une  forte  majorité  et 
exprimant  sa  confiance  dans  le  gouvernement  pour 
garantir  et  développer  les  libertés  syndicales,  tout 
en  contenant  les  associations  professionnelles  dans 
le  domaine  qui  leur  est  assigné. 

Mais  la  Chambre  avait  dû  interrompre  le  vote  du 
budget  pour  se  préoccuper  de  l'agitation  assez  grave 
qui  s'était  manifestée  en  Champagne,  où  les  vigne- 
rons, très  éprouvés  par  la  mauvaise  récolte,  se 
livrèrent  àde  violentes  et  regrettiibles  déprédations, 
eu  voyant  arriver  dans  le  pays  de  grandes  quantités 
de  vin  d'autres  régions.  Ou  dut  envoyer  des  troupes 
pour  contenir  les  insurgés.  Le  président  du  conseil 
déclara  à  la  (chambre  qu'il  serai  tapporté  des  réformes 
à  la  loi  de  190.Ï  sur  les  fraudes.  C'est  alors  que  fut 
présenlée  une  loi  ayant  pour  objet  de  garantir  l'origine 
des  vins  de  Champagne  etde  prévenir  la  fraude  con- 
sistant à  introduire  dans  le  pays  des  vins  destinés  à 
en  sortir  plus  tard  sous  le  nom  de  «  cbanipagnes  ». 
On  délimita  la  Champagne  vinicole  et,  malgré  les 
protestations  des  représentants  de  l'Aube,  déparle- 
nient  laissé  en  dehors  desdiles  limites,  cette  loi, 
dont  on  attendait  tant  de  bienfaits,  fut  votée  dur- 
genée  et  publiée  au  Journal  officiel  du  11  lévrier. 

.^u  début  de  février,  la  Chambre  avait  abordé  le 
budget  des  chemins  de  fer  de  l'Etat;  il  fut  décidé 
que  l'ensemble  de  ses  ligues  serait  exploité  pur  une 
administration  unique,  placée  sous  l'autorité  du 
ministre  et  dotée  de  la  personnalité  civile.  On  passa 
ensuite  au  budget  de  l'instruction  publique,  puis  à 
la  discussion  du  projet  de  loi  autorisantla  mise  en 
chantier  de  deux  cuirassés  en  1911,  et  l'on  allait 
poursuivre  le  vole  du  budget,  quand  un  incident 
imprévu  vint  encore  apporter  un  nouveau  relard. 

Il  fut  la  suite  d'un  débat  sur  la  que-tionclérica'e, 
provoqué  le  25  février  par  les  interpellations  du 
député  Paul-Meunier  sur  l'insutlisance  de  la  légis- 
lation relative  aux  congrégations  et  de  son  collègue 
Miilvy  sur  l'application  des  lois  du  l"^' juillet  IHlil 
et  du  7  juillet  190't  les  concernant.  Ce  dernier  aflir- 
inait  que  les  écoles  congrcganisles  se  rouvraient  et 
que  la  répression  était  nulle.  Mais  Briand  nionlra 
que  le  gouvernement  n'avait  pas  été  inactif  pour 
lutter  contre  les  congrégations  illicites,  et  la  Cham- 
bre, ayant  repoussé  la  priorité  d'un  ordre  du  jour 
Malvy,  vota  la  confiance  par  258  contre  2'i2.  Le 
président  du  conseil  av.iit  gardé  une  majorité  de 
gauche  ;  néanmoins,  les  ministres  crurent  devoir 
examiner  la  silualion  créée  au  cabinet  par  ce  vote. 

Ils  ajournèrent  pourtant  leur  décision  en  raison 
du  décès  du  général  Brun,  ministre  de  la  guerre, 
qui  était  mort  subitement  le  23  février,  mais,  dis 
après  ses  obsèques,  qui  furent  des  funérailles  na- 
lionales,  le  27  février,  ils  décidèrent  de  se  retirer. 
Briand  exposa  dans  une  lellre  au  président  de  la 
République  que,  si  le  vole  de  la  Chambre  avait 
bien  domié  au  cabinet  une  majorité  exclusivament 
républicaine,  néanmoins,  il  ne  cessait  de  rencontrer 
une  opposition  qui  paralysait  l'exécution  de  sou 
programme.  Le  ministère  tombait  devant  l'hostilité 
des  radicaux  et  radicaux-socialistes,  qui,  déjii  à  plu- 
sieurs reprises,  s'étaient  attaqués  à  Briand. 

—  Le  28  février,  leprésidenlFal  lières  chargealesé- 
nateur  de  la  Gironde,  Monis,  ancien  garde  des  sceaux 
du  cabinetWaldeck-Roussean,de  former  un  cabinet. 

Le  gouverneur  général  de  l'Algérie,  Jonnarl,  se  so- 
lidarisant avec  le  ministère  Briand,  avait  cru  devoir 
donner  sa  démission.  Le  préfet  de  Lyon,  Lutaud, 
lui  fut  donné  quelque  temps  après  comme  successeur. 

Relations  extérieures. —  La  France  continua,  sous 
les  deux  ministères  Briand,  à  entretenir  de  bons 
rapports  avec  toutes  les  puissances  étrangères.  Les 
rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  passant  par  la 
France  en  mai  1910  pour  se  rendre  aux  funérailles 
du  roi  d'Ani-'lelerre,  Edouard  Vil,  eurent  de  longs 
entretiens  avec  le  président  de  la  République.  Puis, 
la  France  reçut  officiellement  deux  souverains,  qui 
l'un  et  l'aulre  se  trouvaient  êlre  de  lii;née  française 
comme  descendauls  du  loi  I.ouis-Pbilippi' :  en  juin, 
le  tsar  des  liiilgiires.Ferdiiiiind  !"■•,  qui  venait  poiirla 
première  fois  à  Paris  avec  le  titre  de  souverain 
indépendant  el  accompagné  de  la  reine  des  Bul- 
gares; en  juillet,  le  roi  des  Belges,  Albert  1='",  et 
la  reine  Éléonore,  dont  c'était  la  visite  d'avène- 
ment. Au  mois  d'aoùl,  ce  fut  le  président  Fallièies 
qui,  à  son  tour,  se  rendit  dans  un  pays  voisin,  la 
Suisse,  où  il  fut  le  premier  chef  d'Etat  français,  et 
même  européen,  venant  ofliciellemeut  à  Berne;  les 
toasts  qui  furent  échangés  consacrirent  l'enlenle 
commercialeetmorale  des  deux  Républiquessœurs. 

La  solidité  de  l'alliance  avec  la  Russie  ne  semble 
pas  avoir  été  compromise  par  l'entrevue,  à  Polsdam, 
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le  .3  novembre,  de  l'empereur  Guillaume  et  du  tsar. 
L'accord  russo-allemand,  qui  s'en  est  suivi  en  décem- 
bre, se  borne  àrégler  les  rapports  de  la  Russieelde 
l'Allemagne  dans  l'Asie  antérieure  et  en  Perse.  Néan- 
moins, l'engagement  pris  parla  Russie  de  ne  mettre 
aucun  obstacle  à  la  réalisation  par  l'Atlemagne  du 
projet  du  chemin  de  fer  de  Bagdad  doit  avoir  forcé- 
iiienl  une  répercussion  sur  les  intérêts  français  en 
Orient.  (V.  Larousse  Mensuel,  avril  1911,  Bagdad.) 

Au  Maroc,  nous  eûmes  à  faire  des  opérations  de 
police  dans  la  région  du  Tadia,  limitrophe  de  la 
Cliaou'ia  (v.  Larousse  Mensuel,  octobre  1910,  Tadla), 
etaussi  dans  les  conlinsalgéro-niarocains,ducôtéde 
la  Moulonïa,  à  la  suite  de  l'installation  des  marchés 
deTaourirtetd'EI-AïounàSidi-Mellouk.  Puis, il  fallut 
de  nouveau  intervenir  dans  la  région  de  la  Cliaou'ia, 
après  un  guel-apens  dont  fut  victime  une  petite  troupe 
française  àMerchouch,  le  14 janvier  1911.  La  néces- 
sité de  rétablir  lasécurilédanslaChaou'iafil  décider 
de  renforcer  notre  corps  d'ocrupalion.  L'agitation 
dans  cette  région  co'fncidait  avec  un  état  général  de 
révolle  des  tribus  avoisinant  Fez,  dont  l'audace  ne 
fit  que  s'accroître,  et  contre  lesquelles  opéra  une 
maballa  cliérilienne,  dirigée  pur  nos  officiers  de  la 
mission  militaire  au  Maroc.  Fez  fut  investi,  et  nous 
dûmes  envoyer  des  troupes  pour  le  dégager. 

A //'aires  coloniales. — Nos  possessions  sahariennes 
de  l'Afrique  occidentale  évoluent  de  plus  en  plus 
vers  une  ère  de  pacilication  et  de  développement 
économique.  Au  Sahara,  règne  une  sécurité  pres- 
que absolue  ;  la  venue  en  France,  en  août  1910,  de 
l'aménukal  de  l.i  confédération  des  Ahaggar,  Mons- 
suag  Amastanc,  est  un  gage  de  paix.  En  Afrique 
occidentale,  les  révolles  indigùies  ont  cessé,  et 
rinanguralion,  en  Guinée,  le  21  décembre  1910, 
du  chemin  de  fer  de  Conakry  an  Niger  navigable, 
par  le  gouverneur  général  W  .  Ponty,  marque  une 
dalc  importanle  dans  l'histoire  de  la  colonie. 

En  Afrique  équaloriale,  diverses  missions  furent 
chargées  de  préparer  les  grands  travaux  publics  à  ef- 
fectuer dans  la  colonie,  mais  la  France  éprouva  encore 
de  graves  difficultés  du  cô:é  duOuadaï.  CV'.  Larousse 
Mensuel,  février  1911,  Ouada'i.)  — Gusi.  Reoelsperoeh. 

fransquillon  ifrans-ki,  Il  mil.,  on —  rad. 
France)  n.  m.  Terme  injurieux  par  lequel  les  fla- 
mingants désignent  les  partisans  de  la  langue  et 
de  la  culluie  françaises  en  Belgique  :  Les  Fla- 
mands reprochent  aux  Wallons  leur  latinisme 
puéril,  et  les  traitent  avec  mépris  de  fransquii,- 
uiNS.  (Henri  Charriaut.) 

fransqmllonisme  (frans-ki,  Il  mil.,  nism') 
n.  m.  Terme  injurieux  par  lequel  les  flamingants 
désignent  l'attachement  à  la  langue  el  à  la  culture 
françaises  en  Belgique. 

Gambetta  et  l' Alsace-Lorraine,  par 

Henri  Galli  (Paris,  1911).  — Tout  un  parti  politique 
s'est  élevé  ces  dernières  années  contre  Gambetla, 
lui  reprochant  de  n'avoir  joué  que  la  comé<lie  de  la 
revanche,  d'avoir  cru  à  la  seule  puissance  du  droit, 
d'avoir  cultivé  sa  popularité  par  de  vaines  protes- 
tations, même  de  s  être  entendu  avec  Bismarck. 
Ainsi,  il  nous  faudrait  abattre  les  statues  que  nous 
avons  élevées  en  l'honneur  du  chef  de  la  Défense 
nationale;  il  faudrait  repousser  de  noire  souvenir 
la  reconnaissance  que  nous  lui  gardions  pour  avoir 
maintenu,  vivant  en  nous,  le  regret  des  provinces 
perdues.  Il  a  semblé  à  Henri  Galli  qu'avant  de  pro- 
noncerun  arrêt  si  redoutable,  il  convenait  de  s  infor- 
mer, d'examiner  les  faits  avec  soin,  de  les  contrôler. 
Nous  allons  reprendre  celte  élude  avec  lui. 

Gambella  comprit  de  bonne  heure  le  péril  alle- 
mand; il  le  dénonce  dès  1867.  Pourtant,  à  ce  mo- 
ment, il  s'était  formé  un  mouvement  d'idées  sympa- 
thiques aux  ambitions  prussiennes,  dont  les  vic- 
toires étaient  considérées  comme  un  triomphe  de 
la  liljie  pensée  eldu  proleslantisme  libéral,  aux  dé- 
pens du  catholicisme  ultramonlain.  L'Allemagne, 
d'ailleurs,  dunna  le  change  sur  ses  inlenlions,  jus- 
qu'à la  veille  de  la  guerre.  Après  les  premières  dé- 
failes,  Gambetla  reste  partisan  de  la  lutte,  de  la  lutte 
à  outrance.  Pas  nu  jour  il  ne  faililit,  il  ne  consent  au 
démembrement  de  la  FraLce.  Les  armées  se  lèvent 
à  sa  voix.  Il  est  partout  à  la  l'ois;  il  donne  le  cou- 
rage à  tons.  Un  général  allemand  écrit  :  «  Si  ja- 
mais notre  patrie  devait  subir  une  défaite  pareille 
à  celle  de  la  France  à  Sedan,  je  voudrais  qu'il  nous 
surgît  un  homme,  capable,  comme  Gambetta,  de 
nous  embraser  de  l'esprit  de  résistance,  poussé  à 
ses  dernières  limites.  »  Cependant,  les  modérés,  les 
conservaleurs  le  Irailent  de  fou  furieux.  Ce  n'était 
point  folie.  Les  Prussiens  n'étaient  pas  tranquilles. 
Ils  craignaient  par-dessus  tout  la  conlinnation  de  la 
guerre.  Gainbelta  lesenlait,  et  il  espérait.  Mais  c'est 
eu  vain  qu'il  est  élu,  le  8  février  1X71,  représentant 
du  Haut-Rhin,  du  Bas  Rhin,  de  la  Mcurthe  et  de  la 
Moselle;  c'est  en  vain  que  son  élection  signifie: 
guerre  à  oulrance;  c'est  en  vain  qu'il  protesie  à 
Bordeaux,  la  paix  est  volée.  Après  avoir  rédigé  la 
protestation  des  députés  alsaciens,  il  démissionne. 
Il  se  retire  découragé  à  Saint-Sébastien.  Avec 
peine  on  le  décide  à  se  présenter  aux  élections 
partielles  de  Paris,  en  juillet  1871. 
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«  De  toutes  los  ruines  laissées  par  la  guerre,  il 
n'en  élail  pas  de  plus  navrante  que  l'écroulement 
(le  notre  confiance.  »  Les  divisions  politiques 
empêchent  toute  action  de  l'Assemblée.  Bismarck 
soutient  Ttiiers  parce  qu'il  le  juge  bon  payeur,  et 
menace  sans  cesse  d'intervenir.  Des  dcfeclions  ont 
lieu  en  Alsace.  Pour  réagir  contre  ces  défections, 
une  sociélé  secrMe  se  fonde,  la  Ligue  d'Alsace, 
dont  la  mission  était  n  d'entretenir  la  foi  chez  les 
forts,  de  raffermir  les  faibles  et  de  (léirir  les  lâches». 
Gambelta  se  niéle  au  mouvement.  11  fait  paraître  la 
République  française,  journal  qui  sera  le  «  dé- 
fenseur autorisé  de  la  politique  de  revendicaiion  na- 
tionale ».  «  L'idée  directrice  de  ce  journal,  écrit-il, 
c'est  le  patriotisme,  qui  est  à  lui  seul  toute  une  po- 
litique. Élalilir  jour  par  jour  les  menées  de  la  Prusse, 
elfrayer  l'Europe  sur  les  visées  de  l'Empire  ger- 
manique, tenir  constamment  en  éveil  l'esprit  na- 
tional au  dedans,  relever  toutes  les  usurpations  et 
les  attentats  de  notre  ennemi  héréditaire  au  de- 
hors, tel  est  noire  projet.»  En  même  temps,  il  se 
voue  à  la  réorganisation  militaire  et  au  relèvoment 
du  patriotisme.  Un  le  traite  d'homme  dangereux.  Ge- 
pendanl,  les  luttes  intestines  étaient  de  plus  en  plus 
vives;  Mac-Mahon  remplaçait  Tliiers  en  mai  1X73. 
Six  mois  avant,  le  l"  octobre  1872,  des  milliers 
d'hommes  avaient  quitté  l'Alsace.  Sur  1.B00.000  ha- 
bitants, 1.100.000  avaient  opté  pour  la  France,  parmi 
lesquels  600.000  avaient  piis  le  chemin  de  l'exil. 

Le  duc  de  Broglie,  qui  considère  la  «constitution 
politique  actuelle  de  l'Europe  comme  définitive»,  offre 
toutes  garanties  de  complète  soumission  à  Bismarck  ; 
mais,  en  même  temps,  le  cléricalisme  du  gouverne- 
ment inquiète  le  chancelier.  11  est  à  la  fois  ennemi 
des  royalistes  et  de  Gambelta.  Il  pousse  aux  querelles 
et  aux  crises  religieuses.  Il  veut  empêcher  avant 
tout  «  la  consolidation  des  forces  gouveniriÈienta- 
les  en  Fran- 
ce ».  Au  mi- 
lieu deces  in- 
trigues,l'idée 
de  revan- 
che s'affai- 
blira. Pour- 
tant, l'armée 
etlesfmances 
sont  recons- 
tituées. Le  25 
février  1873, 
la  Constitu- 
tion républi- 
caine est  vo- 
tée.Bisniarck 
s'inquiète  et 
prépare  la 
guerre. llfaut 
Tint  erven- 
tiondelaHus- 
sieetdelAu- 
glelerre  pour 
faire  avor- 
ter   le   projet  Oamb.tta. 

d'agression. 

Mais,  en  Fiance,  tout  est  subordoimé  aux  luîtes 
des  partis.  Gambelta  \oit  le  danger  et  reste  en 
communication  constante  avec  l'Alsace.  C'est  grâce 
à  lui  qu'en  ls7'i  l'Alsace  n'envoie  que  des  protesta- 
taires au  Reichslag.  C'est  d'accord  avec  lui  que 
Teutsch  porte  à  la  Chambre  allemande  la  propo- 
sition suivante  :  «  Plaise  au  Reichslag  décider  : 
que  les  populations  d'Alsace-Lorraine,  incorporées 
sans  leur  consentement  h  l'Empire  d'Allemagne 
par  le  traité  de  Francfort,  seront  appelées  à  se  pro- 
noncer d'une  manière  spéciale  sur  celle  incorpora- 
lion.  »  A  Berlin,  on  favorisait  la  République,  con- 
sidérée comme  incapable  de  contracter  des  alliances, 
et  on  craignait  son  succès,  qui  pouvait  accroilreles 
progrès  du  socialisme  en  Allemagne.  En  France,  le 
parti  du  maréchal  elle  parti  républicain  s'accusent 
mutuellement  d'êlre  le  parti  de  la  guerre.  Des  ma- 
nifestations anticléricales  ont  lieu  à  Paris.  Aux 
élections,  on  vole  pour  la  paix  ou  pour  la  guerre. 
La  mêlée  des  partis  est  telle  que  noire  attention 
est  détournée  du  condit  oriental.  C'est  en  vain  que 
Gambetla,  Thiers,  Mac-.Mahon  sont  pressentis  pour 
intervenir.  Les  malentendus  s'accentuent  entre  la 
France  et  la  Russie.  Bismarck  se  réserve  d'offrir  plus 
tard  ses  bons  offices  et  de  jouer  ainsi  le  premier  rôle. 

Gambetla,  avec  une  activité  prodigieuse,  mène 
la  lutte  contre  le  maréchal.  Mais  il  n'a  pas  une 
parole  de  renoncialion,  ni  de  résignation.  Ce  qu'il 
ne  veut  pas,  c'est  faire  la  guerre  pour  la  papauté. 
C'est  dès  ce  moment  qu'on  l'accuse  de  faire  appel  à 
Bismarck.  Et  il  est  vrai  que  Crispi  essaye,  mais  en 
vain,  de  mettre  en  rapportées  deux  hommes.  Il  est 
vrai  que  Gambetla  fréquente  le  salon  cosmopolite  du 
comte  Henckel  de  Dounersrnark,  quilni  aussi  essaye 
déménager  uneenlrevue  enlrelechancelierallemand 
elle  tribun  fran(;ais.  Mais  Gambelta  indiqiiaitle  seul 
terrain  d'entente  possible  entre  Berlin  el  Paris,  celui 
du  désarmement.  11  est  mal  venu  aux  conservateurs 
de  le  lui  reprocher.  C'est  1j  moment  où  les  minisires 
se  déclarent  ministres  de  la  paix,  où  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  envoie  sou  aml)assadeur,  le  vicomte 
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de  Gontaut-Biron,  saluer  l'empereur  Guillaume  à 
Metz,  où  les  princes  de  la  famille  d'Orléans  fout 
tous  leurs  elforls  |)our  être  bien  vus  à  Berlin. 

La  politique  exléricuro  de  la  France  était  une 
politique  d'inaction  et  de  défensive.  Les  événe- 
ments graves  se  succédaient  pourtant  :  la  mort  de 
Victor-Emmanuel,  la  mort  de  Pie  LX,  les  succès 
des  Russes  en  Orient.  Dans  un  grand  discours  pro- 
noncé par  Bismarck  le  19  février  1878,  Gambetla 
croit  voir  une  sorte  d'appel  indirect  à  la  France. 
On  disait  que  r.Mlemagiie  ne  pourrait  longtemps 
supporter  ses  charges  mllilaires;  on  savait  que  l'an- 
nexion de  l'Alsace  avait  été  imposée  par  de  Mollke. 
Il  semblait  que  l'intérêt  de  Bismarck  élait  de 
transiger  avec  la  France.  11  laisse  dire.  Il  essaye 
de  faire  venir  Gambetla  h  Berlin.  Le  comte  de 
Ilenckel,de  Blowilz  s'emploient  à  l'y  décider.  Mais 
Gambetla  refuse,  lorsqu'il  sait  que,  aans  l'entrevue, 
il  ne  pourra  poser  la  question  capitale,  celle  d'Al- 
sace-Lorraiiie.  Comprenant  alors  qu'il  ne  peut  ga- 
gner l'Allemagne,  il  va  essayer  de  reconstituer 
contre  elle  le  concerl  européen.  Il  se  propose  de 
rechercher  à  l'étranger  des  sympathies,  des  con- 
cours, des  alliances;  de  perfectionner  notre  arme- 
ment; de  faire  l'éducation  patriotique  et  civique  de 
la  nalion;  d'assurer  au  gouvernement  la  durée  et 
l'aulorilé.  Il  fait  voler  l'aninislie;  il  préside  à  la 
dislribulion  des  drapeaux  le  14  juillet  1880.  Il  esta 
l'apogée  de  sa  popularité.  Bismarck  compte  sur  ses 
envieux,  sur  les  alarmistes  pour  l'abattre;  il  nous 
engage,  malgré  Gambelta,  dans  la  politi(|ue  colo- 
niale. C'est  ainsi  que  nous  inlervenons  en  Tunisie, 
iutervenlion  qui  nous  aliène  l'Italie.  En  18^1,  la 
popularité  du  grand  palriole  diminue.  On  lui  donne 
le  pouvoir.  Dès  les  premiers  jours,  ses  amis  en 
grand  nombre  se  détachent  de  lui,  parce  que,  vou- 
lant avant  tout  faire  une  armée  forte  et  puissante, 
il  confie  des  posles  iinporlaiits  à  des  généraux  sus- 
pects comme  Galliffet,  Miribel,  Chanzy,  Canrobert. 
Ses  ennemis  crient  de  tous  côtés  qu'il  veut  la 
guerre.  Il  ne  rencontre  qu'obstacles  et  pièges.  Le 
i6  janvier  1882,  il  est  obligé  de  démissionner.  11 
poursuit  son  œuvre,  pourtant.  Il  contribue  à  la 
fondation  de  la  Lij;ùe  des  patrioles.  Il  songe  il 
l'alliance  russe,  à  l'entente  cordiale.  11  meurt  le  31  dé- 
cembre 1882,  pleuré  par  toute  l'Alsace,  n  M.  Gam- 
belta, dit  un  journal  allemand,  l'homme  de  la  re- 
vanche, e4  mort  :  sa  disparition  nous  assure  la 
paix  plus  que  ne  l'auraient  fait  des  alliances.  » 

Du  seul  examen  de  sa  conduite  ressort  la  sincé- 
rité de  Gambelta.  II  est  le  seul  minisire  qui  n'ait 
pas  craint  de  poser  plusieurs  fois  la  question  d'Al- 
sace-Lorraine. Il  a  cru  à  la  puissance  du  droit; 
mais  il  a  déclaré  maintes  fois  que  le  droit  ne  pouvait 
se  passer  de  la  force.  Il  n'a  p.is  fait  la  guerre,  mais 
il  ne  i)ouvait  pas  la  faire.  Il  a  subi  le  triiilé  de  Franc- 
fort, il  ne  l'a  jamais  accepté.  Il  a  dépensé  toutes 
ses  forces  pour  faire  une  France  puissante.  Jusqu'au 
dernier  jour,  il  a  espéré  qu'il  verrait  dénoncé  ou 
revisé  le  traité  qui  nous  spoliait.  Il  y  a  encore  une 
question  d'Alsace-Lorraine;  Gambelta  a  contribué  à 
maintenir  unies  sans  cesse  l'.^lsace  et  la  France. 

Rappelons-nous  qu'aux  pays  aimexés  l'ancienne 
culture  démocratique  el  française  est  restée  vivante. 
Il  J'ai  bien  le  droit  de  dire,  proclamait  récemment 
Jauiès  lui-même,  que  l'Alsace  et  la  Lorraine  sont 
comme  ces  arhies  qu'on  peut  séparer  par  une 
muraille  de  la  forêt,  mais  qui,  par  les  racines  pro- 
fondes, vont  rejoindre  sous  la  nmraille  de  l'enclos 
les  racines  de  la  forêt  priniilive.  »  —  Jacques  Boupaud. 

Haase  (Frédéric),  acleur  allemand,  né  le  i"no- 
vembre  ls2.ô  à  Berlin, mort  dans  celle  ville  le  17  mars 
1911.  Il  élait  fils  du  premier  valet  de  chambre  du 
prince  héritier,  devenu  depuis  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  IV  de  Prusse.  Le  prince  héritier  fut  son 
parrain,  lui  fil  donner  une  éducation  soignée,  et, lors- 
que le  jeune  homme,  après  ses  études  secondaires, 
eut  manifesté  ses  goî\ls  pour  la  carrière  théâtrale,  il 
lui  lit  donner  des  leçons  par  le  poêle  et  dramaturge 
Liidwig  Tieck.  C'est  le  18  juin  IsiS  que  Haase  pa- 
rut pour  la  première  fois  en  public  sur  une  scène 
d'amateurs  qui  avait  pour  nom  :  Urania.  L'année 
suivante,  sur  la  recommandation  de  son  parrain  el 
protecteur,  il  débuta,  le  14  janvier,  au  théâtre  de  la 
Cour,  à  Weimar.  En  1848,  il  quitta  Weimar,  joua 
(|uelque  temps  à  Potsdam,  et  fut  ensuite  (1849)  en- 
gagé au  théâtre  royal  de  Berlin.  Ne  pouvant  s'y 
créer  —  à  côté  de  Dessoir  et  de  Dôring  —  la  situa- 
tion qu'il  désirait,  il  passa  la  même  année  au  théâ- 
tre de  Pr.igue,  auquel  il  appartint  jusqu'en  1x51.  De 
Prague,  il  se  rendit  à  Carlsruhe  (1831-1852),  où  il 
reçut  l'enseignement  arlisli(iue  d'Edouard  De- 
vrient;  il  passa  ensuite  k  Munich.  Il  joua  au  théâtre 
royal  de  cette  ville  de  18.^2  à  1855.  Il  avait  alors 
fait  de  tels  progrès  dans  son  art  qu'au  cours  de  re- 
présentations modèles  organisées  par  l'inleudant  du 
théâtre  royal,  Franz  v.  Dingelstedt,  il  put  pa- 
raître sans  trop  de  faiblesse  auprès  des  artistes 
éminents  venus  en  repré-sentalion,  comme  Devrient, 
Ausrhiitz,  Heiidrichs,  Dôring,  Julie  Hetlich,  Amé- 
lie llaizinger  et  Marie  Seehaeb.  De  1X35  à  1858,  il 
parut  surles  scènes  de  Franct'ort-sur-le-Mein,  C'est 
aussi  h  cette  époque  qu'il  commença  ses  tournées 
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arlisliques,  qui  le  conduisirent  jusqu'en  Hollande, 
en  Hongrie  et  en  Russie.  De  1860  à  1865,  il  fut 
engagé  à  Saint-Pétersbourg.  En  1867.  il  fut  appelé 
k  diriger  le  théâtre  de  la  Cour  du  duché  de  Co- 
bourg-Golha.  En  1869,  il  lit  sa  première  tournée  en 
Amérique,  d'où  il  revint  convcrtde  lauriers.  Réen- 
gagé au  théâtre  royal  de  Berlin,  il  le  quitta  pour 
prendre,  en  1870,  la  succession  de  Henri  Laubes, 
directeur  du  théâtre  delà  Ville,  à  Leipzig;  il  en  fit  la 
prosnérité  artistique  et  financière.  Revenu  au  théâtre 
royal  de  Berlin,  il  entreprit  peu  après  de  grandes 
tournées  théâtrales;  celle  qu'il  fit  aux  Etats-Unis  en 
1882-1883  dura  huit  mois. 

Lorsque  fut  fondé,  en  1883,1e  Théâtre  Allemand 
de  Berlin,  Haase  en  fut  un  des  premiers  sociétaires. 
En  18X4,  il  démissionna  el  se  consacra  désormais  à 
ses  tournées.  Frédéric  Haase  a  écrit  ses  mémoires 
sous  ce  titre  :  Was  ich  erlebte,  i,14S  bis  1S96. 
(Choses  vécues,  18'i6-189tt.)  Après  avoir  quitté  déO- 
nitivement  le  théâtre,  il  se  retira  à  Berlin  avec  sa 
seconde  femme.  Elise  SchiinhofT,  qui  avait  paru 
avec  distinction 
surles  scènes  al- 
lemandes. Le  ré- 
pertoire de  Fré- 
déric Haase  était 
d'une  grande  ri- 
chesse. Nous  ci- 
terons seulement 
ses  rôles  les  plus 
caractéristiques: 
leducd'Albedans 
VEgmutil  deGœ- 
the,  Richard  III 
dans  la  pièce  du 
même  nom  d^ 
Shakspeare, Phi- 
lippe II  dans/)o;( 
Carlos  de  Schil- 
ler, le  marquis 
de  La  Seiglière, 
Hamlet,Shylock, 
Narcisse  dans  Narciss  de  Brachvogel  le  comte  Vi- 
lingsberg  dans  les  Deux  Klingsberg,  de  Kotzebue. 

<i  Son  inlluence  comme  acleur,  dit  Eugène  Zahel, 
dépasse  les  variations,  quelles  qu'elles  soient,  de  la 
mode;  il  représenteunchapitreiuiportantderhistoire 
du  théâtre  allemand.  Frédéric  Haase  s'était  vu  porté 
de  bonne  heure  vers  la  carrière  Ihéàirale  par  ses 
qualités  physiques  :  sa  figure  fine  et  mobile,  l'ex- 
pression harmonieuse  et  en  même  temps  pleine  de 
mouvement  des  traits  du  visage,  une  élocution 
claire.  11  reçut  une  instruction  profe  sionnelle  soi- 
gnée et  déploya  une  infatigable  ardeur  à  l'école  de 
maîtres  choisis.  II  reconnut  à  temps  la  qualité  propre 
de  son  talent,  sur  laquelle  il  se  régla  pour  avancer 
avec  méthode  et  circonspection.  S'il  lui  manqua  le 
ton  afl'able  et  insinuant  des  «  amoureux». ainsi  que 
le  naturel  violent  des  «  héros  »,  il  possédait  en 
revanche  d'autres  qualités  estimables,  qui  furentson 
domaine  bien  personnel:  eu  particulier,  l'esprit 
d'observation,  si  avisé,  avec  lequel  il  imitait  tout  ce 
qu'il  y  a  d'étrange  et  d'humoristique  dans  la  vie  des 
hommes;  il  copiait  notamment  avec  une  rare  perfec- 
tion les  attitudes  que  l'on  attribue  d'ordinaire  à  la 
n  bonne  sociélé  ».  Il  savait  affiner,  parfaire  la 
technique  de  son  art  par  le  choix  des  costumes,  par 
une  sélection  intelligente  parmi  les  jeux  de  physio- 
nomie et  les  gestes,  enfin  par  une  intonation  juste 
el  apjiropriée  au  personnage.  La  netteté  de  son  jeu, 
fruit  de  longs  efiorts,  rejetait  loin  d'elle  tout  l'im- 
parfait, tout  l'accidentel.  C'est  ainsi  qu'il  devint  un 
acteur  accompli;  à  l'aide  de  traits  de  plus  en  plus 
fins,  il  porta  à  sa  perfection  ceqii'on  pourrait  appeler 
la  peinture  de  ger.re  au  théâtre.  Elégant,  distingué, 
spirituel,  il  ne  supportait  pas  que  les  personnages 
qu'il  représentait  gardassent  le  moindre  vestige 
de  mauvais  goiit  d'acteur.  Il  était  enfin  d'une 
fantaisie  débordante  el  atteignait  souvent  aux  som- 
mets du  comique.  »  —  E.  PoNmÈKs. 

Jota  (ia),  conte  lyrique  en  deux  actes,  paroles 
el  musique  de  Raoul  Laparra,  représenté  sur  la 
scène  de  l'Opéra-Comique  le  27  avril  1911.  —  Nous 
avons  naguère  analysé  ici  morne  '(t.  I"',  p.  239) 
le  premier  ouvrage  de  ce  jeune  musicien,  la  Haba- 
nera,  donné  &  l'Opéra-Comique.  Certes,  on  n'y 
trouve  point  l'Espagne,  telle  que  nous  sommes 
habitués  à  la  contempler,  avec  ses  chaudes  rutilances, 
ses  rêveries  calmes  el  paisibles,  ses  joies  exultantes, 
ses  passions  frivoles.  La  conception  de  Raoul  La- 
parra est  lout  autre  :  il  envisage  le  côté  brutal  de  son 
modèle  et  n'est  attiré  que  par  son  réalisme  sangui- 
naire ;  c'est  un  impressionniste,  qui  peint  k  larges 
touches.  Ses  personnages  vibrent,  vocifèrent,  ba- 
taillent, s'eiilre-tuent,  mais  l'action  ou  la  psychologie 
de  ces  êtres  exaltés  n'est  ni  e.xposée,  ni  développée 
et  conclue  suivant  une  marche  logique.  Leur  lan- 
gage niême  est  disparate,  car  ils  parlent  avec  des 
accents  basques  un  français  entremêlé  de  termes 
catalans.  Dans  la  Jota,  surtout,  toutes  ces  nuances 
sont  poussées  tellement  loin  qu'on  se  demande  si  le 
livret  est  écrit  en  français  ou  en  basque  et  si  les 
bruits  fracassants  sont  vraiment  des  moyens  efficaces 
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fiour  expiimei'  arLisliqiieiiienl  cl<'s  pensées  el  des 
uttt'S  ()ui  s'enjî'ageiil  dans  le  cœur  humain.  Aulanl, 
dans  lallabanera,  le  compositeur  paraissait  accen- 
tuer les  traits  de  ses  personnages  i)iir  un  colorisin- 
tense  el  cru,  mais  judicieusement  employé,  autant, 
dans /a  Jola,  cette  vigueur  brutale  et  constanle  de- 
vient pernicieuse  el  lassiinte. 

Voici  ce  coule  lyrique  :  en  Aragon,  dans  le  vil- 
lage d'Anso,  villa  brune  Soledad.  Elle  aime  le  beau 
guérillero  Juan  Zuniarraga,  el  est  aimée  de  lui. 
La  révolte  des  carlistes  interrompia  leur  idylle,  car 
Juan  doit  rejoindre  ses  amis  de  Navarre.  Soledad, 
qui  sait  les  vertus  des  herbes  il  prévoit  l'avenir 
dans  les  signes  crépusculaires,  a  cru  lire  sa  destinée 
a  en  regardant  les  Pyrénées  qui  saignent  »...  Elle 
pleure.  Avant  que  Juan  quitte  le  village,  Soledad 
veut  se  griser  dans  une  ronde  infernale,  tourbillon 
d'oubli  et  d'enivrement  qui  sera  son  baiser  d'adieu, 
el,  au  moment  du  départ,  elle  reste  sans  un  geste, 
comiiie  pétrifiée  par  l'immense  douleur  qui  l'envahit. 

Le  curé  du  village,  Mosen  Jago,  est éprj^,  lui  aussi, 
de  Soledad;  il  veut  la  guérir  de  son  amour  pour  le 
Navarrais,  dont  il  est  secrètement  jaloux.  Le  soir 
tombe,  tandis  qu'au  loin  l'écho  retentit  des  chants 
d'adieu,  et  chacun,  avec  la  misère  au  cœur,  exhale 
la  détresse  el  le  trouble  de  son  âme. 

L'âpre  hiver,  passé  dans  la  montagne,  a  rendu 
la  vie  inteniible  aux  carlistes,  qui  descendent  vers 
le  village.  Parmi  eux  se  trouve  Juan.  Affamés,  ils 
prendroiit  les  maisons  d'assaut,  s'il  le  faul.  Les 
Ai'agonais  se  réfugient  diins  l'église  et  mettent  à 
leur  tête  Soledad,  qui  les  exhorte  à  la  résistance. 
La  bataille  se  livre  dans  le  lieu  saint  même.  Les 
deux  fiancés  se  rencontrent,  et,  m.ilgié  leur  haine 
civique,  l'éclair  de  l'amour  luit  dans  leurs  yeux. 
Mosen  Jago,  qui  a  tout  compris,  veut  se  saisir  de 
cette  femme  :  elle  repousse  le  prêtre  luxurieux. 
Juan  est  alors  dénoncé  aux  Aragonais  ;  il  est  fusillé, 
et  Soledad,  qui  l'enlace  comme  dans  la  jota,  meurt 
debout  avec  lui,  pendant  que  les  carlistes  fonl 
sauter  l'église,  dans  laquelle  il  ne  reste  plus  que 
quelques  survivants;  Mosen  Jago  est  mis  en  croix 
à  la  place  du  Christ,  qui  vient  de  s'écrouler  sur  un 
tas  sanglant  de  cadavres... 

Si  l'on  fait  abstraction  du  sujet  brûlai  et  confus 
de  la  Jola.  pour  ne  porter  un  jugement  que  sur  la 
partition,  on  y  découvrira  autant  de  nmsique  que 
dans  la  Habaiiera,  où  le  même  système  est  appli- 
qué. Il  y  a,  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  pièces,  une 
compréhension  particulière  du  pittoresque  et  un 
sentiment  très  intense  de  l'impressionnisme,  presque 
toujours  poussé  à  l'extrême.  Le  second  acte  de  la 
Jola  a  été  représenté  dans  un  vacarme  et  dans  nn 
crépitement  de  mousquetons  tels,  qu'on  ne  pouvait 
distinguer  la  moindre  note  musicale;  mais,  à  la 
lecture  de  la  partition,  on  y  constate  plus  de  musique 
qu'on  n'enavait  soupçoiméettoujours  autant  de  vie 
et  d'agitation.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  préférons  de 
beaucoup  le  premier  acte  de  ce  nouvel  ouvrage. 

Le  début  agreste,  avec  la  tenue  des  accords,  et 
l'exposé  des  thèmes  aux  bois,  sont  d'un  choix  heu- 
reux :  un  air  de  fatalité  se  répand  dans  le  calme 
du  soir.  La  scène  ii  du  l"  acte  se  subdivise,  sui- 
vant l'ancienne  manière,  en  air  pour  le  ténor,  en 
duo  avec  le  soprano,  et  en  trio  avec  la  voix  grave, 
qui  sont  souleims  tantôt  par  l'orchestre,  tantôt  par 
l'orgue,  et  présenlont  de  curieuses  oppositions; 
c'est,  de  toule  la  pièce,  la  partie  la  mieux  traitée 
au  point  de  vue  du  sentiment.  Nous  signalerons  le 
chant  du  prêtre  Mosen  Jago  :  «  Il  ne  faut  pas  aimer», 
dont  une  phrase  servira  de  conclusion  à  l'ouvrage 
d'une  façon  si  inattendue,  et  où  l'on  découvre  un 
tourment  charnel  si  violent  chez  cet  homme  qui  prê- 
che le  renoncement  à  l'amour  1  Le  rythme  de  la  danse 
de  la  jota  s'esquisse  peu  à  peu  à  travers  l'action  et 
les  chants  liturgiques  de  la  procession,  pour  éclaler 
dans  U[ie  ivresse  et  une  frénésie  tourbillonnantes. 

Le  second  acie  débute  par  de  mulliples  cris 
d'horreur,  qui  se  poursuivent  dans  le  vacarme  de 
la  bataille.  La  rencontre  de  Juan  avec  le  frère  de  So- 
ledad, Rodrigo,  lorsque  celui-ci  lui  dit  :  n  Nous 
t'avons  donné  notre  toit  »,est  d'un  effet  essentielle- 
ment dramatique;  au  théâtre,  la  musique  de  ce  pas- 
sage échappe,  k  cause  de  l'intempestif  crépitement 
des  feux,  des  décharges  et  des  explosions.  Il  yiiurait 
plus  d'une  page  curieuse  à  signaler  également  dans 
cet  acte,  malgré  le  tintamarie  exagéré  de  la  ba- 
taille. La  scène  de  la  séduction  du  prêtre  et  l'aveu 
de  l'amour  de  Soledad  pour  son  liancé  Juan  est 
brossée  largement,  avec  violence,  et  forme  un 
duo  librement  conçu.  Les  accents  de  :  «  La  jola 
sera  notre  danse  »  ont  de  la  véhémence  et  des 
caresses  furieuses  dans  leur  expression.  La  lin  ne 
présente  aucune  conclusion,  ni  dans  un  accord,  ni  à 
l'orchestre,  et,  seule,  la  voix  du  prêtre  crncilié,qui 
psalmodie  sa  phrase  :  »  Est-il  un  homme  au  monde 
plus  torturé  que  moi?  »,  laisse  une  impression  plu- 
tôt heurtée  qui  indispose, car  on  ne  sait  si  l'aclion 
est  réellement  terminée.  L'originalité  est  ici  trop 
voulue  pour  qu'on  lui  reconnaisse  les  mérites  d'une 
manifestation  d'art  spontané.  —  stan  Oolestjs. 

Les  principaux  rôles  ont  été  ainsi  créés  :  Soledad, 
M"'  Marguerite  Carré:  Juan  Ziimarra/fa,  M.  Saligiiac; 
Jfifio.  M.  Vieuille  ;  Rodriqo,  M.  Vanrs. 


LAROUSSE    Ml!;NSUEL 

HiOuis    Bonaparte     en     Hollande, 

d'après  ses  le  lires  (l>i{)ii-M,in),  par  André  Duboscq 
(Paris,  1911).  —  On  a  peu  rendu  justice  à  Louis 
IJouaparte.On  le  tient  pour  malade  et  pour  inintelli- 
gent; et  l'on  ne  remarque  pas  le  sérieux  avec  le- 
quel il  fit  son  métier  de  roi,  le  soin  qu'il  prit  à 
faire  lebonlieurde  son  peuple.  Il  lui  sembla  qu'il  se 
devait  tout  entier  à  la  Hollande,  et  qu'il  était  autre 
chose  et  plus  qu'un  simple  préfet  de  l'Empire.  C'est 
ce  que  l'Empereur  n'admit  pas  ;  de  là  les  remon- 
trances continuelles  dont  il  l'accabla  pendant  le 
temps  rapide  de  son  règne.  Les  lettres  de  Louis  Bo- 
naparte, qu'André  Duboscq  publie  aujourd'hui, 
nous  font  connaître  les  tendances,  les  désirs  elles 
volontés  de  ce  prince,  el  par  suite  nous  dévoilent 
son  caractère  véritable. 

C'est  le  23  juin  1SII6  que  Loiiisnonaparle.éluroide 
Hollande  par  application  du  traité  du  24  mai,  fit  son 
entrée  à  La  Haye,  avec  la  reine  et  ses  deux  lils.  Il  avait 
alors  vingt-huit  ans.  Il  se  montre,  dès  les  premiers 
jours,  tel  qu'il  sera  pendant  quatre  années.  Il  cherche 
à  s'attirer  la  confiance  des  habitants,  et  obtient  le  rap- 
pel des  troupes  fiançaises,  qui  vivaient  en  Hollande 
comme  en  pays  conquis.  La  Hollande  est  désormais 
son  pays.  nQue 
la  nation, écrit- 
il,  sache  et  se 
persuade  bien 
qu'elle  n'a  au- 
cun acIe  arbi- 
traire à  crain- 
dre de  moi.  Je 
veuxrégnerpar 
les  lois.  Je  ne 
me  compte 
pour  rien  dans 
mescalcuis,et 
la  nation  seule 
est  tout  pour 
moi.  >  Dételles 
tendances  ne 
pouvaient  que 
susciter  la  mé- 
li  Mice  de  l'Em- 
pereur. Pen- 
danttouteladu- 
rée  de  son  rè- 
gne, Louis  Bo- 
napartedemeu- 
re  hésitant  en 
tre  les  intérêts 
de  son  peuple 
elles  ordres  de 
son  frère.  Certes,  c'est  son  peuple  qu'il  veut  servir, 
mais  on  ne  désobéit  pus  impunément  à  Napuléou. 

Ses  sujets  l'appellent  nie  bon  roi  Louis».  11  le  mé- 
rite. Le  bonheur  de  la  Hollande  lui  importe  avant 
toutes  choses.  11  s'acclimate  rapidement,  d'ailleurs. 
11  écrit  à  sa  mère  :  «  Je  me  trouve  très  bien  en 
Hollande,  sous  tous  les  rapports,  et,  s'il  fallait  quit- 
ter ce  pays,  qui  est,  et  que  je  regarde  comme  le 
mien,  sous  tons  les  rapports,  je  serais  très  malheu- 
reux, j'en  mourrais,  ma  chi  re  maman  ;  je  vous 
firie  donc  de  faire  tous  vos  efforts  pour  qu'on  m'y 
aisse  tranquille...  Je  n'ai  pas  le  cœur  assez  banal, 
et  ce  pays  sera  toujours  pour  moi  plus  qu'un  autre.» 
Il  n'av  aitpasen  ellétiecœur  banal,  et,  dès  les  pre- 
miers jours,  il  manifeste  sa  bonté.  Il  cherche  les 
moyens  de  rendre  prospère  son  nouveau  pays.  Il  s'ef- 
force d'être  juste.  Ayant  à  décider  sur  une  question 
religieuse,  il  se  demande  si  sa  décision  est  conforme 
«à  l'esprit  delà  Constitution,  aux  règles  de  l'équité 
et  à  la  tolérance,  base  principale  de  la  prospérilé 
et  de  l'existence  de  cet  Etat».  11  n'admettra  jamais 
que  la  loi  juge  différemment  un  catholique,  ou  un 
proleslant,  ou  un  jui''.  Tous  sont  égaux.  «  Je  dois, 
écrit-il  à  son  ministre  de  l'intérieur,  et  je  veux  as- 
surer la  liberté  de  conscience  à  chacun,  et  je  no 
veux  empêcher  aucune  secte  de  faire  des  change- 
ments et  de  modifier  ses  lois  religieuses  paiiicii- 
lières,  pourvu  que  ces  sortes  de  choses  soient  faites 
par  accord  unanime  des  sujets  de  la  même  reli- 
gion, aliii  que  je  ne  puisse  jamais  avoir  à  redouter  de 
schismes,  de  discussions  ou  querelles  religieuses, 
et  que  la  tolérance  et  la  liberté  entière,  dont  les 
Hollandais  jouissent  sur  ce  point,  ne  puissent  ja- 
mais être  Iriiublées.  »  11  cherche  à  répartir  équita- 
blement  l'impôt  et  à  réduire  les  dettes.  Le  fardeau 
énorme  des  contributions  l'inquiète.  Leur  dindnu- 
tion  est  le  but  constant  de  sa  pensée  et  de  ses  ef- 
forts. Sans  cesse,  il  correspond  avec  ses  ministres, 
les  interrogeant,  leur  donnant  son  opinion,  exi- 
geant des  comptes.  Il  est  plein  de  zèle  pour  giiu- 
verner.  En  beaucoup  d'endroits,  les  digues  d'Ains- 
lerdiim  sont  plus  basses  quelles  ne  devraient  cire: 
il  réclame  un  rapport  et  fait  établir  un  plan  géné- 
ral de  digues.  Des  terres  sont  demeurées  incultes: 
il  fait  faire  des  essais  de  culture  el  de  plantation, 
recherche  s'il  vaut  mieux  planter  des  bois  ou  des 
mûi'ieis,  si  n  l'établissement  de  grandes  forêts  n'cn- 
Iriiînera  aucun  danger  par  laccumulalion  d'une 
plus  grande  quanlité  d'eau  que  les  forêls  attirent 
nécessairement  ».  Les  manufaclures  et  les  fabri- 
ques sont  nombreuses,  et  pourtant,  ne  font  pas  les 


Louis  lionafarte,  roi  de  nollande. 
(Mus^'O  de  Versailles.) 
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progrès  qu'elles  devraientfaiie.  Ils'informe  des  rai- 
sons et  des  remèdes.  «  Je  pense,  écrit-il,  que  le  dé- 
fitul  d'uniformité  en  est  la  première  cause  ;  qu'il 
faut  une  direction  générale  bien  entendue,  propre 
à  encourager  les  bonnes  spéculations  et  empêcher 
les  mauvaises...;  ces  établissements  doivent  être 
bien  calculés,  il  faut  encourager  le  plus  possible 
ceux  qui  sont  nationaux,  j'entends  par  là  ceux  dont 
les  matières  premières  se  trouvent  dans  le  pays  ou 
dans  nos  colonies,  ou  bien  qui,  parla  situation  du 
pays,  l'usage  ou  des  raisons  quelconques,  ont  mé- 
rité, dans  les  pays  étrangers,  une  piélérence  dé- 
cidée... La  première  chose  à  faire,  il  me  semble,  el 
qui  résultera  de  ce  travail,  est  de  proscrii-e  toutes 
les  productions  étrangères  qui  peuvent  venir  en 
concurrence  avec  les  nationales,  et  d'alléger  celles- 
ci,  sous  le  rapport  des  impôts  et  des  droits,  le  plus 
possible.  »  Des  exiiosilions  sont  organisées  pour 
donner  un  nouvel  essor  au  commerce,  à  l'industrie. 

Mais  la  richesse  ne  lait  pas  seule  le  bonheur 
d'un  pays.  Louis  prend  les  mesures  les  plus  minu- 
tieuses d'hygiène  et  d'assistance;  sur  ses  ordres, les 
bahilanls  des  campagnes  sont  vaccinés;  des  études 
sont  faites  pour  «  établir  des  instituts  de  travail 
d'une  manière  plusfovoi'able  à  la  santé  el  qui  aident 
au  développement  des  forces  physiques  des  enfants, 
au  lieu  de  ruiner  leur  santé,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  filatures  »  ;  des  orphelinats  sont  projetés. 
Enfin,  les  savants  et  les  artistes  sont  encouragés  et 
aidés.  Des  collections  sont  achetées,  qui  viennent 
enrichir  les  mu.sées.  Le  roi  s'occupe  même  de  ré- 
former le  théâtre  hollandais;  il  vent  épurer  le  goùl 
nalionalpar  de  bonnes  traditions  des  cln-fs-d'œuvre 
de  la  scène  française.  La  musique  ne  le  laisse  pas 
indifférent;  deux  ou  trois  bons  sujets  sont  envoyés 
à  Paris  "  pour  y  jouir  de  l'enseignement  qu'on 
donne  au  Conservatoire  impérial  de  musique  ». 

Mais,  si  tous  les  arts  de  la  paix  attirent  son  at- 
tention, il  m-  se  préoccupe  pas  moins  de  l'armée.  II 
déleste  la  guerre,  mais  il  faut  être  en  état  de  se  dé- 
fendre. Il  ne  veut  pas  de  soldats  étrangers,  el  il  ne 
veut  pas  le  service  obligatoire.  Il  donnera  donc 
tous  ses  soins  pour  que  les  soldats  soient  bien  trai- 
tés el  aiment  leur  métier.  Leur  solde  leur  sera  ré- 
gulièrement payée.  Les  coups  de  canne  sont  inter- 
dits «  sous  peine  de  destitution  pour  le  colonel 
ou  commandant  du  corps  où  les  officiels  s'en  ren- 
draient coupables  ».  11  est  ordonné  <•  aux  comman- 
dants de  corps,  el  d'abord  aux  officiers  générau.x,  de 
veiller  à  ce  que  les  officiers  de  tous  grades  saluent 
les  postes  ou  sentinelles  qui  leur  rendent  des  hon- 
neurs, et  qu'ils  répondent  aux  saints  de  leurs  su- 
bordonnés, quel  que  soit  leur  grade  ».  En  revan- 
che, les  soldats  doivent  observer  mie  discipline 
exacte  ;  tout  acte  de  pillage  commis  par  eux  est  sé- 
vèi'ement  puni.  Enfin,  pourlaformaliondesofficiers, 
est  créée  une  école  royale  de  cadels,  sur  le  modèle 
de  l'Ecole  impériale  militaire  de  Fonlainebleau. 
Ainsi,  finances,!  ommerce,  industrie,  beaux-arts, ar- 
mée, loutesirobjeldes  préoccupations  de  Louis  Bo- 
naparte.llagit  en  roi,  elen  roijusle  et  modéré.  Mais 
le  succès  n'e  récompense  pas  ses  efforts.  «  En  des 
temps  d'exagération  et  de  troubles,  les  hommes 
modérés  n'ont  qu'à  souffrir,  écrit-il  ;  car  ils  cher- 
chent à  éviter  les  excès,  et  ils  s'en  trou  veut  al  ler- 
nalivement  blessés,  de  quelque  côlé  qu'ils  se  tour- 
nent. »  Ce  fut  ce  qui  arriva.  Tout  conspirait  contre 
son  bonheur.  Sa  santé  était  mauvaise  et  l'inquiétait 
forl.  Ayant  besoin  de  soins  et  de  réconfort,  il  était 
abandonné  par  la  reine,  qui  refusait  même  de  lui 
envoyer  ses  enfants.  Enfin,  l'Empereur  lui  faisait 
sans  cesse  des  reproches,  lui  atiribuanl  Ions  les 
torts  dans  ses  querelles  de  ménage,  blâmant  l'es- 
prit général  de  son  gouvernement.  Et  pourtant, 
Louis  lait  l'impossible  pour  satisfaire  sonfrère.  Dès 
le  début,  il  tient  deux  mois  campagne  en  Allema- 
gne; el  c'est  tout  juste  s'il  n'est  pas  accusé  de 
trahison.  Quand  le  blocus  continental  est  décidé, 
il  comprend  que  c'est  la  ruine  de  la  Hollande; 
il  fait  tous  ses  efforts  pour  en  faire  suspendre  lexé- 
cnlion  ;  il  lui  faut  céder.  Sans  cesse,  pourtanl,  l'Em- 
pereur lui  reproche  de  n'y  |ioint  veiller.  Les  exi- 
gences de  Napoléon  sont  toujours  plus  grandes; 
de  La  Rocheloucauld  surveille  le  roi  à  Amsterdam. 
Pendant  la  campagne  de  1809,  Louis  mimlre  l'ac- 
tivité la  plus  grande  :  il  n'a  que  des  récriminations 
comme  récompense.  Le  1"  décembre  1809,  il  vient 
à  Paris,  où  se  réunissent  les  souverains  alliés.  Na- 
poléon lui  montre  enfin  ce  qu'il  projette  :  la  réu- 
nion de  la  Hcdlande  à  la  France.  11  résiste,  il  me- 
nace même  d'une  résistance  à  main  armée.  Mais, 
par  le  traité  du  16  mars  1810,  il  doit  abandonner  la 
Zélaiide,  le  Brabant,  une  partie  de  la  Gueidre.  De 
nouveaux  incidents  se  produisent,  suivis  de  la  rup- 
ture. Ce  sont  ses  ministres  qui  inclinent  à  la  sou- 
mission. Découragé,  il  abdique  en  faveur  de  son  fiN. 
Quelques  jours  après,  le9  juillet,  un  décret,  signé  à 
Rambouillet,  réunissait  la  Hollande  à  la  France. 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Louis  Boniiparle  devait 
se  souvenir  avec  émotion  de  la  Hollande.  Il  lui  avait 
donné  son  cœur,  il  ne  le  lui  reprit  pas.  Il  était  no- 
ble et  généreux.  Avec  moins  de  scrupules,  il  eût 
sans  doule  eu  plus  de  succès.  Sa  vie  fut  celle  d'un 
homme  malheureux.  —  Jacques  Dompard. 
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Fig.  i.  Machines  à  un  caractère  par  touche  :  A,  Smith  Premier 
B,  Bar-Lock. 


Pig.  2.  Machines  &  2  caractères  par  touche  : 
B,  Undcrwood. 


A,  Remingtoii  ; 


l'ig.  3.  Machines  à  3  caractères  par  touche  ;  A,  Oliver  ; 
B,  Empire. 


*  machine  ii.  l.  —  Encycl.  1.  Machines  à  écrire. 
Les  maciiiufs  à  éci'ii'e,  coufammeiit  appL-lées  aussi 
Uacti/lolypes  (v.  Larousse  Mensuel,  l.  l'-',  p.  4Si) 
sont  tellement  l'épandnes  aiijouidhui  et  ont  eu  siu- 
les  mèCliudes  coinineiciales  modei-nes  une  telle  ré- 
percussion qu'il  nous  a  (laiu  iiitéiessant  de  leur 
consacrera  nouveau  quelques  lignes. 

11  e  I  existe  à  l'heure  aciuelle  une  foule  de  types, 
dont  il  serait  fastidieux  d'entreprendie  la  descrip- 
tion. Uappelons  seulement  que  l'idée  de  la  machine 
àécrii'e,  omise  en  171  i  parl'ingénieur  anglais  Henry 
.\lill,  a  été  reprise  et  perfectionnée  par  Charles 
Thurher  (1S43),  Pierre  Foucault  (18W),  Beach 
(1851)1,  S.-W.  Fraucés,  Thomas  Hall  (1S58-I8K5), 
J.  Pi-al,  Keminifton,  etc.,  mais  qu'elle  n  est  entrée 
dans  le  domaine  pi'aliqne  que  vers  1873.  Depuis, 
l'utilité  de  la  machine  à  éci-ire  n'a  fait  que  s'affir- 
iTiei-,  et  les  nombreux  niodi'les  que  l'on  trouve 
acluellemont  dans  le  commerce  paraissent  avoir 
réalisé  toutes  les  améliorations  dont  celte  inven- 
tion élait  susceptiljle. 

Le  principe  de  la  machine  à  écrire  est  connu,  et 
l'on  sait  qu'un  appareil  de  ce  genre  comporte  les 
orfçaucs  es>enli<'ls  suivants  :  loun  clavier  de  lou- 
ches porlanl  chacune  la  ligure  d'une  letlre  de  l'al- 
phabet, d'un  chilfie,  d'un  signe  de  ponctuation  ou 
d  accentuation,  parfois  plusieurs  de  ces  caractères 
l'éunis;  2°  un  dispositif  encreur  (ruban  on  tampon); 
3"  un  chariot  mobile  suivant  son  axe  et  sur  lequel 
on  fl.xe  la  feuille  de  papier  blanc;  4°  enfin,  un  jeu 
de  caractères  en  relief,  lixés  chacun  àl'exlrémilé  de 
leviers  ariiculés  et  mis  en  action  par  les  touches  du 
clavier  sons  la  pression  desdoigis. 


filus 
oin 


des  daclylotypes  ;  nous   veirons  plus  loin  qu'il  en 
existe  d'autres. 

Lorsqu'on  appuie  sur  une  touche  T  (voir /îj.  4), 
on  actionne  un  j  u  de  leviers  articulés  L',  L^ , 
L',  L' ,  prenanl  appui  en  deux  points  0  et  0',  et 
le  si  .-ne  correspondants,  qui  termine  le  levier  L* 
yXemarlenu,  comme  on  dit),  vient,  après  avoir  ren- 
contré le  ruhan  imprégné  d'encie  R,  frapper  en  un 
point  central  (",',  sur  le  papier  P,  fixé  au  cylindre  C. 
Ku  outre,  chaque  trappe  digitale  détermine,  après 
l'impression  du  signe  choisi,  un  léger  déplacement 
du  cylindre  vers  la  gauche,  de  sorte  que,  l'action 
delà  touche  ces-ani,  c'est  une  nouvelle  portinu  de 
la  surface  du  papier  qui,  au  point  central  C,  est 
venue  s'offrir  h  l'impression  du  signe  suivant.    I.e 


mécanisme  est  complété  pai'  nue  barie  d'espace- 
ment placée  en  dessous  du  clavier  et  qui  déplace  la 
feuille  de  papier  d'un  espace  égal  à  l'inteivalle  sé- 
parant deux  mois. 

Dans  les  machines  anciennes,  l'impression  se 
fait  sous  le  cylindre,  et  l'écriture  estiuvisible  ;  mais, 
dans  la  plu- 
part des  mo- 
dèlesréceuts, 
la  frappe  se 
fait  de  telle 
sorle  que  l'é- 
critureest  vi- 
sible; ro|)é- 
r a  leur  peut 
ainsi  conlrô- 
ler  constam- 
ment son  tra- 
vail et  corri- 
ger ses  fau- 
tes, s'il  y 
a  lieu.  Cet 
avantage  est 
d'ailleurs 
plus  appré- 
ciable en- 
core dans  le 
cas  d'aligncinent  de  chifi'res  (factures,  devis,  olc). 

La  principale  caractéristique  sur  laquelle  on 
puisse  baser  une  différenciation  des  types  di- 
vers de  dactvlolypcs  à  marteaux,  c'est  la  dis- 
position du  clavier.  Il  exisie  :  1»  des  machines 
à  un  caractère  par  touche,  c'esl-à-dire  dans 
lesquelles  le  clavier  est  complet  et  comporle 
toutes  les  lettres  de  l'alphabet  (majuscules  et 
minuscules),  les  chiffres,  les  signes  de  ponctua- 
tion, elc.  (en  tout  84  signes),  chaïun  de  ces 
signes  étant  solidaire  d'une  touche:  à  ce  type 
appartiennent  les  dactylolypes  Sinilh  Premier,  Bar- 
Lock,  Caligraph,  etc.  ;  2°  des  machines  à  deux  ca- 
ractères jiar  touche,  c'est-à-dire  dans  lesquelles 
chaque  touche  porle  l'indication  d'une  lettre  de 
l'alphabet  (diinl  ou  peut  obtenir  à  volonté  la  majus- 
cule ou  la  minuscule  en  actionnant  un  levier  de 
Iransposiliou),  ou  de  deux  signes,  dont  on  obtient 
l'un  on  laulie  par  le  secours  des  mômes  leviers  (en 
tout  'li  touches)  :  k  ce  type  appartiennent  les  ma- 
chines Reminglon,  Underwooil,  elc.  ;  H"  enlin,  des 
machines  à  tmis  caractères  par  lou:hs  doimant, 


Fig. 


4.    Figure  schématique  du  mécanisme 
d'une  frai)pe  (Reminglon). 


suivant  qu'on  actionne  une  touche  directement  ou 
seulement  après  avoir  fail  piession  sur  l'un  des  le- 
viers de  transposition,  la  lettre  majuscule,  la  letlre 
minuscule  ou  un  signe  déterminé  (en  tout  28,  30 
ou  32  touches  pour  81,  90  ou  96  caractères)  :  à  ce 
genre  apparlienuent  les  dactylotypes  Oliver,  Em- 
pire, Adler,  elc. 

Au  lieu  de  graver  les  letli-es  sur  des  leviers  arti- 
culés, comme  dans  les  machines  précédentes,  on 
les  a  aussi  disposées  sur  un  barillet,  cylindre  ver- 
tical portant  sur  son  pourtour  tous  les  cai-aclères, 
et  qu'un  dispositif  spécial  l'ait  tourner  d'un  angle 


Plg.  6.  Machine  à  barillet  illajnmnnil). 

calculé  pour  que  se  présente  devant  le  luipier  le 

signe  Correspondant  à  la  louche  frappée  (type 
liammoiid,  Dactylcl.  Dans  d'auti-es  machines,  enlln, 
le  clavier  de  touches  fait  dé:aul;  c'est  un  disque 
doni  la  périphérie  porle  tous  les  caractères  et  qui, 
par  les  mouvements  d'uu  pivot  articulé,  amène  en 


regard  du  papier  la  leltre  que  l'on  veut  imprimer  ; 
iii:i!S  ce  soul  là  (les  machines  qui  constiluenl  plulAl 
lies  jouets  que  ('os  iuslruments  de  (ravail. 

Los  dactylolypes  modernes  offrent  tontes  à  peu 
près  la  même  précision  :  les  unes  sont  plus  rapides  ; 
d'autres  revendiquent  la  nelleté  de  leur  écrilure  ; 
d'autres  sont  parliculièremeni,  employées  pour  la 
confection  des  clichés  servant  eux  duplicateurs, 
dont  nous  parlerons  dans  un  prochain  article. 

Elles  ont  les  unes  et  les  autres  leurs  partisans, 
dont  les  préférences  ne  sont  déterminées  souvent 
que  par  la  présence  de  tel  ou  tel 
détail.  Chaque  machine  a  d'ailleurs 
ses  caractéristiques  propres,  ses 
dispositifs     mécaniques    spéciaux. 

Dans  les  modities  les  plus  per- 
fectionnés, existent  les  dispositifs 
suivants  :  changement  de  sens 
automatique  du  ruban  encreur; 
possilnlilé  d'employer  des  riihans 
incolores  (de  nianiire  à  souligner 
par  l'impression  en  une  couleur 
Irancliaut  sur  le  conlexle  un  pas- 
sag:e  sur  lequel  on  veul  alUrer 
l'atlenlion);  uLilisation  de  lalinla- 
leurs  (organes  permellantde  com- 
poser les  coloinics  de  chiffres  et 
notamment  de  rédiger  les  factures, 
devis,  etc.),  de  totalisateurs  (véri- 
laliles  machines  à  calculer  écrivant 
d'elles-mêmes  les  totaux  de  nom- 
bres de  neuf  chiffres  et  plus); 
louche  de  rappel  arrière  (qui  per- 
met de  revenir  sur  la  dernière  lellre  ou  le  der- 
nier mol);  tabulaire,  renvoyant  le  chariot  d'un 
seul  bond  à  un  point  de  butée  déterminé  ;  lire- 
lignes  permettant  de  tirer  des  traits  en  tout 
sens,  etc.  Dans  ces  dernières  aimées,  ont  paru  des 
machines  spéciales,  telle  l'Elliolt-Fischer,  qui 
peuvent  écrire  sur  des  feuillets  reliés  à  la  manière 
d'un  livre. 

L'ordre  des  letlres  qu'offre  un  clavier  de  dacty- 
lotype n'est  pas  l'ordre  alphabétique,  parce  que  cet 
arrangement  n'eût  pas  permis  de  (lactylographier 
aune  vile-se  suflisanle;  la  place  de  chaijue  leltre  y 
est  déterminée,  au  conlraire,  par  la  fréquence  de 
frappe,  et  la  presipie  unanimilé  des  faliricants  ont 
remplacé  l'anc  en  clavier  élndié  spécialement  pour 
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onttendance  à  perforer  le  jiapier  en  raison  de  leur 
e.xign'ilé,  sont  rejelés  sous  les  petits  doigts  donnant 
un  moindre  effort. 

Nous  avons,  au  reste,  dans  les  deux  ligures  ci- 
dessus,  séparé  par  une  barre  Iransversale  pleine 
les  touches  réservées  à  chaque  main  el,  par  des 
barres  poinlillées,  les  frappes  de  chaque  doigt  : 
1  désignant  les  ponces  (les ponces  n'actionnent  que 
la  barre  d'espacement,  2  l'index,  3  le  majeur, 
'i  l'annulaire  el  6  l'auriculaire. 

La  connaissance  du  mécanisme  el  du  fonction- 
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Pig.  7.  Clavier  univerael. 

la  langue  anglaise  (les premières  machines  à  écrire 
étant  de  fabrication  américaine)  par  un  clavier  dit 
•  universel  »  (y./ig.  7),  qui  se  prête  à  la  dactylo- 
graphie des  langues  française,  allemande,  anglaise, 
espagnole,  ital  enne,  portugaise,  etc.  Ce  clavier  est 
encore  très  eiiqdoyé  ;  mais  il  convient  de  signaler 
les  efforts  faits  pour  le  remplacer  par  un  clavier 
français,  c'esl-à-diie  conforme  à  l'esprit  de  noire 
langue.  Le  clavier  français  {fig.  8)  établi  et  adopté 
en  1907  par  une  commission  que  présidait  A.  Navarre, 


Fig.  6.  Machine  Elliot-Fischer  pour  écrire  sur  les  reuil1(^ts  reliés  de  livres -et  registres. 


nemcnt  d'une  machine  à  écrire  quelconque  se  fait 
en  une  heure  ou  deux,  llestvrai,et,  enquelquesse- 
niaines,  l'apprenti  écrit  facileinenl:  mais  ce  n'esl 
pas  un  aussi  courl  apprentissage  qui  permettrait  de 
faire  rendre  à  la  daclylolype  son  maximum  d'uUlilé  : 
la  vitesse  n'esl  obtenue  par  les  dactylographes  qu'à 
la  snile  d'une  longue  et  conslanle  pratique  d'exer- 
cices raisonnes  et  progressifs,  parmi  lesquels  la 
judicieuse  mélhode  dite  «  des  dix  doigts  »  est  à  re- 
commander, car  elle  seule  donne  aux  doigts  de  la 
souplesse  et  de  l'agilité  en  leur  imposant  une  gym- 
nastique rationnelle. 

Le  prix  d'une  machine  i  écrire  variant  de  600  à 
900  francs,  voyons  quels  avanlagcs  viennent  en 
ccunpensation  d'ime  telle  dépense. 

Tout  d'abord,  c'est  la  nelleté  du  travail  que  pro- 
duisent les  daclylolypes  :  une  lellie  dactylogra- 
phiée se  lil  rapidement  et  sans  fatigue. 

La  daclylolype  procure  une  économie  de  temps 
assez  considéi-able,  car  un  dactylographe  exercé 
écrit  deux  on  trois  fois  plus  vile  à  la  machine  qu'à 
la  main.  Celte  économie  de  temps  est  encore 
auginenlée  par  la  possibililé,  en  utilisant  les  pa- 
piers Carbon,  de  prendre  plusieurs  duplicata  d'un 
même  lexle  el,  d'une  même  fra|ipe,  obtenir  5,  6, 
10  copies  et  plus.  Il  est  d'ailleurs  d'un  usage  cou- 
rant dans  le  commerce  de  prendre  ainsi  duplicila 
de  toute  lettre  evpédiée,  l'original  étant  de  la  sorte 
plus  net  el  plus  propre  que  s'il  avail  passé  au  copie 
de  lettres. 

A  l'aide  des  daclylolypes,  on  peut  encore  confec- 
lionner  sur  papier  spécial  des  clichés  qui,  passés  au 
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direclenrdela  «  Revue  claclylographiqne»,  est  incon- 
leslablemeiit  plus  rationnel  que  le  clavier  universel 
et  le  remplacera  un  jour  tout  à  fait.  Sa  superiorilé 
consiste  à  répartir  sous  les  doigts  les  lettres  suivant 
la  fréquence  de  leur  emploi  el  la  force  de  la  frappe  ; 
c'est  ainsi  que  les  lettres  les  plus  fréquemment  em- 
ployées en  français  sont  sous  la  dépendance  des 
doigts  les  plus  agiles  et  les  plus  forts  ;  les  deux  ca- 
ractères E  el  R,  qui  reviennent  souvent  (infinilifs  de 
la  première  conjugaison  el  mots  eu  ier,  er),  sont 
chacun  sous  la  (lépendance  d'un  index,  aloi's  que, 
dans  le  clavier  universel,  ils  doivent  être  frappés 
par  le  majeur  et  l'index  de  la  main  gauche  ;  enfin, 
les   signes  de  ponctuation,  qin,  fortement  frappés. 
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Fig.  9.  Spécimens  d'écritures  de  dactylotypes. 

duplicateur,  fournissent  plusieurs   centaines    d'é- 
preuves d'un  même  texte. 

Ij'adoption  des  machines  à  écrire  a  eu  des  consé- 
quences assez  considérables  :dans  le  bureau  coiu- 
mei'cial  règne  aujourd'hui  une  activité  intense,  où 
les  moindres  moments  ont  une  valeur;  des  mé- 
thodes commerciales  nouvelles  ont  pris  naissance  ; 
la  lettre  dactylographiée  et  la  circulaire  dactylogra- 
phiée ont  remplacé,  dans  bien  des  cas,  le  voyageur 
lui-même;  des  systèmes  de  vente  nouveaux  (telle 
mail-order  ou  vente  par  correspondance)  qu'est 
venu  favoriser  encore  rabaissement  des  tarifs  pos- 
taux ont  élé  adoptés  ;  une  nouvelle  catégorie  d  em- 
ployés s'est  créée,  celle  des  dactylographes,  qui 
adjoignent  d'ailleurs  à  leurs  capacités  daclvlogra- 
phi(jues  la  connaissance  de  la  slénogi-aphîe  ma- 
nuelle, de  façon  à  noter  rapidement  sous  la  dic- 
tée d'un  chef  de  service  les  lettres  qu'ils  tradui- 
ront ensuite  et  écriront  à  la  daclylolype.  Il  laul 
signaler  ici  une  innovation  assez  récente  :  c'est 
l'appareil  appelé  parlographe  par  son  inventeur.  Il 
consiste  en  un  phonographe,  auquel  le  chef  d'un 
service  dicte  la  correspondance,  et  qui,  placé 
ensuite  aux  mains  d'un  dactylographe  quelconque. 
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reproduit  à  l'oreille  de  celui-ci  la  dictée  enregis- 
trée aussi  lentement  que  l'on  veul  et  en  s'arrêlaiit 
si  on  le  désiie. 

Grâce  h  l'adoplion  de  la  machine  à  écrire  d 
h  la  généralisalion  de  son  emploi,  une  nouvelle 
branclie  industrielle,  la  mécanographie,  a  vu  lé 
jour;  les  meubles  de  bureau  eux-mêmes  onl  subi 
des  transfoiiuations  pour  s'adapter  aux  besoins 
nouveaux  :  ils  comportent  des  classeurs  verticaux, 
où  l'on  conserve  les  duplicata  dont  nous  parlions 
plus  haut. 

II.  Machines  à  sténographier.  La  sténographie 
est  l'art  de  noter  la  parole  à  toutes  ses  vitesses; 
mais,  tandis  que  l'écriture  épurante  trace  les  mots 
suivant  les  règles  grammaticales,  la  sténographie 
ne  i-etient  et  n'écrit  que  les  .sons.  On  coniple  onze 
sons  voyelles  (A,  E,  I,  0.  U.  OU.  EU,  AN.  ON,  IN, 
UN  .  dix-sept  sons  consonnes  il'e-Be,  Te-De,  Fe-Ve, 
Ke-Ghe,  Le-Re,  Je-Che.  Se-Ze.  Me,  Ne-Gne],  deux 
sons  composés  Oi  (son  voyelle)  el  Kze  ou  A'e  (son 
consonne).  Tontes  les  lettres. donc, qui  n'ont  pas  de 
son  propre  dans  un  mot,  sont  éliminées  ;  ex.  :  le 
mol  pas  est  représenté  par  le  son  pa,  les  mots  ils 
formaient  par  les  sons  il  for-me.  De  même,  tons 
les  mots  de  prononciation  iilenliqne.  lous  les  homo- 
nymes .sont  représentés  par  le  même  signe,  el  le 
sténographe  ne  fera  pas  de  distinclion  entre  eau, 
oh,  ô,  au,  au.r,  haut  ;  entre  mer,  mère,  maire,  etc. 
Les  consonnes  redoublées  sont  considérées  comme 
ayant  la  valeur  de  la  consonne  simple. 

S'il  semble,  à  première  vue,  que  celte  repré- 
sentation des  sons  doive  ini'ailliblement  conduire 
à  la  confusion  des  mots,  il  n'en  est  cependani 
rien  dans  la  réalité,  car  le  tex'e  lui-même,  lorsque 
le  sténographe  traduit  son  manuscrit  en  clair,  ren- 
seigne sur  le  sens  des  mots  et  l'orthograplie  qu'il 
convient  de  leur  donner. 

Nous  savons  aussi  (v.  sténographie  au  Nouveau 
Larousse  illustré)  que,  pour  suivre  la  parole  et 
écrire  lous  les  sons,  les  siénograplies  se  servent 
de  signes  conientionnels.  Il  existe,  ii  l'heure  ac- 
tuelle, d'assez  nombreuses  méthodes  de  sténogra- 
phie, et  chaque  pralicien  modilie encore  ceiie  qu  il 
a  adoplée  par  l'emploi  de  signes  arbilraiies  à  son 
usage  personnel.  Quelle  que  soit  diailleurs  la  mélhode 
sténographique  manuelle  qu'on  envisage,  il  faut, 
pour  la  pratiquer  avec  succès,  posséder_certaiues 
dispositions,  faire  un  apprentissage  fort'long  des 
signes,  et.  pendant  plusieurs  années,  s'aslreindre 
à  de  très  fréquents  exercices  pratiques.  On  acquiert 
assez  couramment  les  vitesses  de  80  à  100  mots  à 
la  minute;  mais  les  sténographes  qui  font  l.'iu  mots 
peuvent  passer  pour  très  habiles  ;  quant  à  ceux  qui 
atteignent  180,  ils  sont  excessivement  rares.  D'ail- 
leurs, la  vitesse  n'esl  acquise  souvent  qu'au  détriment 
delà  régularité  et,  parlant,  de  la lisibililé  des  signes. 
D'autre  part,  encore,  un  sténographe,  même  tout  à 
fait  exercé  comme  le  sont  ceux  des  grandes  assem- 
blées parlementaires,  ne  peut  conserver  son  allure 
rapide  plus  de  quelques  minutes,  car  la  fatigue 
se  fait  vile  sentir;  il  ne  saurait  donc  à  lui  seul 
sténographier  un  discours  de  quelque  longueur,  et 
il  doit  nécessairement  s'adjoindre  \m  ou  plusieurs 
confières,  alin  d'organiser  une  mélhode  de  travail 
perinetlant  des  alternatives  de  repos  et  d'occupa- 
tion pour  chacun. 

Les  machines  à  sténographier,  que  l'on  appelle 
aussi  sténoli/jtes,  visent  à  simplilier  l'apprentissage 
et  la  pratique  de  la  sténographie.  Nul  doute  (ju'elles 
n'y  parviennent,  et,  si  elles  n'ont  pas  encore  pris  la 
place  qu'elles  doivent  occuper,  ce  n'est  pas  que  leur 
supériorité  sur  la  sténographie  mannelle  (ou  sténo- 
graphie au  crayon)  ne  soit  bien  démonlrée,  mais 
simplement  parce  qu'elles  sont  trop  peu  connues 
encore  el  que  les  sténographes  de  profession,  crai- 
gnant de  voir  un  jour  la  sténotypie  délri'tner  la 
sténographie  mannelle,  manifestent  en  général  pour 
les  slénolypes  el  les  sténotypistes  une  certaine 
antipathie. 

I>a  première  idée  d'une  machine  à  sténographier 
est  française  et  remonte  à  Gonod,  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Clermonl-Ferrand,  qui,  en  18^7,  lit  con- 
naître à  la  Société  académique  de  cette  ville  le 
principe  de  sa  u  machine  lachygraphi<]ne  »;  puis 
vinrent  successivement  :  le  l'otenogra/i/ie  de  Galli 
(1831);  l'ébanche  de  sténotype  présentée  (lS3:f)  par 
le  baron  Drais,  inventeur  de  la  draisienne,  à  la 
Société  pour  la  propagation  des  arisniiles,  de  Franc- 
fort: le  Tachj/^raplie  de  Dujaidin  (ls:f8);  les  appa- 
reils de  Henri  Pape  (1844),  de  l'Italien  Ravizza 
(18.Ï5);  la  Michela  (1863);  la  Sténotype  de  Danel- 
Dnplau  (1S64)  ;  le  Sténographe  imprimeur  de  Bryois 
(1864);  la  presse  siénographique  de  Gcnsoul  (1867); 
le  l'Iionotijpe  de  Dilliès  (186fi);  la  Stenograph  de 
Bartholoniew  (1878);  le  Promptographe  de  Celada 
(issi);  VAnderson  (1885);  \e  Stéiio-létégraplie  de 
(^assagnes  (1885);  \a  Stenolyper  de  Hardy  (1896); 
la  Sténodacttjle  Lafaurie (1902); la S/e'Hop/i(/eBi voit 
(i905);  et  en'lin  laslénotype  Grandjean  (HMO).  C'est 
au  moins  une  centaine  Je  brevets  (|iii  lurent  pris, 
tant  en  France  qu'à  l'étranger,  pour  les  machines  à 
sténographier. 

Les  premières  parmi  ces  machines  donnèrent  lieu 
à  des  essais  plus  ou  moins  intéressants;  l'une  d'elles. 
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la  MiclioU,  est  encore  en  usage  au  Sénat  italien; 
mais  la  plupart  sunl  touillées  dans  l'oulili,  du  lait 
^oU  de  leur  volume  enconiliranl,  soit  de  la  difli- 
cultc  ou  de  la  délicatesse  de  letirmanipulatlon,  soil, 
plus  ordinairement,  de  la  coniliinaison  compliquée 
des  sijîiies  (points,  cliilTres,  lellres,  signes  coiiven- 
li(innels)  qu'elles  utilisaient  et  qui  nécessitait  une 
traduction  ultérieure.  En  réalité,  à  part  quelques 
types,  aucune  de  ces  machines,  en  effet,  ne  pré- 
sentait vraiment  sur  la  sténogriipliie  manuelle  une 
supériorité  marquée  (v.  à  ce  sujet  :  les  Machines  à 
sténographier,  par  Henri  Dupont  et  Georges  Séné- 
chal, Limoges-Paris,  1007),  et  la  vérilalile  solution 
de  ce  délicat  prolilime  élait  réservée  aux  dernières 
venues,  qui  font  usage  de  lettres  et  sténographient 
en  cariictcres  clairs  et  inlelligibles  (Slénophile  Bi- 
voit,  ^té^otvpe  Grandjean.  Ce  sont,  en  effet,  les 
seules  dont  l'usage  ait  montré  l'incontestable  snpé- 
riorilé.  (Le  Flionolype  à&  Dilliès  faisiiil  déjà  usage 
des  lettres  de  l'aliihabet  avec  leur  valeur  usuelle, 
mais  la  machine,  si  elle  fut  conslniile,  ne  fut  du 
moins  jamais  exploitée  industriellement.) 

Nous  nous  bornerons  à  décrire  la  plus  récemment 
inventée  des  machines  à  slénographiir,  la  sténotype 
Giaiidjean  [v.fig.  ci-dessous),  parce  qu'elle  est  pour- 
vu e  des 
pe  r  fec- 
lionne- 
ments  et 
modifica- 
tions sug- 
gérés  à 
son  inven- 
teur par 
l'expé- 
rience et 
la  prati- 
que, et 
qu'elle  ré- 
sume les 
progrès 
accomplis 
jusqu'ici 
en  slcuo- 
f;  r  a  p  h  i  e 
mécani- 
que. 

Le  prin- 
cipe de  lu 
machine  à 
slénogra- 
phier  est 

analogue  à  celui  de  la  machine  à  écrire,  puisqn.-î 
l'un  et  l'autre  de  ces  appiireils  font  us;ige  de 
louches  actionnant  des  leviers  terminés  par  des 
iiiarleaux  (jui  vii-nneul  frapper  des  caraclèies  en 
un  p'iiiit  déterminé  du  papier;  mais,  tandis  que 
la  machine  à  écrire  nécessite  une  frappe  par  ca- 
ractère, la  niacliine  à  stemigraphier  permet  d'écrire 
d'une  seule  frappe  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  lettres. 

On  voit  à  l'inspection  du  clavier  de  celle  machine 
que  vingt  et  une  touches  suffisent.  A  gauche,  sont  des 
consonnes  initiales  :  S  (pour  les  sons  en  Se  ou  Ze), 
K  (pour  les  sons  en  Ke  ou  Ghe),  P  [Pe  ou  Be), 
M,  T  [Te  ou  De),  etc.  ;  une  étoile  sert  à  e-pacer  les 
paragraphes.  Au  centre  sont  les  voyelles  Y  (pris 
pour  ;/,  t  ou/),  0,  li  (représentant  les  sons  é,  è,  ë, 
ai,  ais,  e/,  etc.;  l'e  muet  ne  s'écrit  pas),  A,  U,  I.  A 
droite,  des  consonnes  à  double  figure,  A/.V,  LR,  SF, 
enlin  un  ^,  qui  est  pris  tan  lot  pour  un  D,  tan  lot  pour 
un  fi,  et  un  dernier  signée  qui  marque  les  syllabes  en 
Koa  G, et  au  besoin  sert  àmodilier  une  diplilon^ue. 

Tous  ces  signes  sont  réparlis  sons  les  doigts  de  la 
manière  suivante;  1  ijr,pouceganche,l(/,  poucedroit; 
i,  index;  3,  majeur;  4,  annulaire;  S,  auriculaire. 


Fig.  10.  —  Machine  à  stéaoffrapfaier  Grandjean. 


^ Main  gauctie 


- — Main  droite .^ 

2        :   3   .  ^    ■  5^ 


Fi«.  It.  —  Clavier  de  Ja  machine  h  sténographier  Gran>ljean. 

.\  supposer  que  nous  désirions  écrire  le  mot 
"  Larousse  »  ;  en  nous  servant  d'une  machine  à 
écrire,  il  nous  faudrait  frapper  séparément  chacune 
des  huit  lettres  qui  le  composent.  A  l'aide  de  la 
sténotype,  qui  n'écrit  que  des  sons  syllabiques, 
nous  appuierons  d'abord  et  en  même  temps  sur  les 
louches  L  et  A  pour  obtenir 

L    A  ; 

puis,  le  niuleau  de  papier  avançant  automatique- 
ment d'une  ligne,  nous  appuierons  ensuite  et  tou- 
jours en  même  temps  sur  les  louches  R  0  U  S  pour 
obleuir  la  syllabe  finale  RO  U  S. 

Ainsi,  il  nous  a  suffi  de  deux  frappes  pour  obte- 
nir un  mol,  et  l'on  voit  tout  de  suiteqiie  la  machine  il 
slénograpliie.  ainsi  comprise  doit  conduire  à  une 
vitesse  d'enregistrement  trois  ou  quatre  fois  plus 
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grande  qu'une  machine  à  écrire.  De  fait,  elle  per- 
met d'acquérir,  par  des  exciciees  méthodii|ues  de 
doigté,  des  vile.sse3  d'enregislnmeiit  supérieures 
an  débit  des  orateurs  les  jibis  mpides  (ISO  et  même 
200  mots  à  la  minute),  de  sténographier  pendant 
plusieurs  heures  consécutives  sans  jilns  de  fatigue 
que  n'en  éprouve  un  dactylographe  à  sa  machine 
et  sans  aucune  déformation  des  lettres,  quelle  que 
soit  la  vitesse. 

Cet  avantage  de  la  rapidité,  s'il  élait  évidemment 
le  principal,  n'élait  cependant  pas  le  seul  que  dût 
offrir  la  sténotype,  tn  effet,  l'emploi  de  lettres 
tel  que  nous  venons  de  l'indiquer  supprime  le  long 
apprentissage  des  signes  sténographiques  en  usage 
dans  les  méthodes  manuelles,  et  donne  une  bande 
sténographiée  que  n'importe  qui  peut  lire  sans 
grande  difficulté  (comme  le  montre  le  fragment 
ci-dessous),  alors  que  le  sténographe  au  crayon  est 
seul  à  pouvoir  traduire  les  signes  qu'il  a  lui-même 
tracés.  De  plus,  si  le  sténotypiste  connaît  une  ou 
plusieurs  langues  étrangères,  il  ue  lui  est  pas  plus 
difficile  de  sténo- 
graphier un  texte 
danscelles-ci  qu'un 
texte  en  français. 

Dès  lors  qu'il 
disp'ise  d'une  ma- 
chine à  sténogra- 
phier, un  chef  de 
service  peut  se 
contenter  d'un  sté- 
riotypisle  auquel  il 
dicte  tout  son  cour- 
rier. La  bande  slé- 
nolypée,  retirée  de 
la  machine,  est  dé- 
coupéeenautantde 
fragments  qu'il  y  a 
de  lettres, pourèlre 
réparlie  entre  les 
dactylographes. 

Dans  !a  mise  au 
point  d'un  appareil 
tel  que  la  sténo- 
type, il  fallait 
compter  encore 
avec  des  détails 
pouvant  passe  r 

pour  secondaires  Fig.  12.  -  Fragment  d'un  texte  sténotype 
en  théorie,  mais  âlama'.;hiueGrandjean(^'iandcurexactej. 
qui,  dans  la  prati- 
que, devenaient  d'une  importance  trop  immédiate 
pour  qu'on  les  négligeât.  U  est  certain,  jiar  exeni|ile, 
qu'une  machine  à  sténographier,  destinée  évidem- 
ment à  être  transportée  de  bureau  en  bureau,  de 
conférence  en  conférence,  doit  êlre  légère  et  de 
volume  réduit,  mais iobuslectrésistanle;enfin, être 
silencieuse  pour  que  son  fonctionnement  n'incom- 
mode ni  l'orateur  ni  les  auditeurs. 

Arrivée  aujourd'hui  à  cet  état  de  perfection,  la 
sténotype  est  appelée  à  remplacer,  pour  les  profes- 
sionnels, la  slénograpliie  manuelle,  el,  de  fait,  se 
substitue  à  elle  peu  à  peu,  car  elle  met  la  sténogra- 
phie à  la  portée  de  tous;  elle  réalise  en  effet  l'unité 
de  l'écriture  sténographique  et  l'inlerlisibililé,  deux 
points  capitaux  sur  lesquels  les  congrès  inlernalio- 
naux  avaient,  à  maintes  reprises,  attiré  rattenlion 
du  monde  sténographique. 

Au  point  de  vue  commercial,  la  machine  à  slé- 
nograptiier  joue  son  rôle  de  «  gagne-temps»  à  côte 
de  la  machine  &  écrire,  dont  elle  devient  le  com- 
plément naturel  pour  conlriliner  à  la  rapidité,  fon- 
dement des  affaires  modernes.  —  Jacques  AuveamEK 

mécanoaraphe  n.  m.  Fabricant,  marchand 
de  machines  a  écrire,  duplicateurs,  etc.  ||  Désigne 
aussi,  et  plus  spécialement,  l'employé  d'un  bureau 
qui  tire  les  circulaires  ou  les  copies  d'un  original, 
soit  an  duplicaleur,  soit  i  l'aide  d'une  machine  à 
composer. 

znécanograpliie  {de  mécano,  pour  méca- 
nique, et  du  gr.  gra/ihein,  éirne)  n.  f .  Nom  donné 
à  la  branche  de  1  industrie  qui  comprend  la  fabri- 
cation et  la  vente  des  daclylolypes,  sténotypes,  du- 
plicateurs, pièces  détachées,  foinnilures  et  acces- 
soires nécessaires  à  ces  divers  aj-pareils  el,  en  gé- 
néral, à  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  dactylographie. 

Moyen  .A.ge  dans  la  «  Légende  des 
siècles»  et  les  sources  de  Victor 
Hugo  (i.e),  par  Paul  Berrel  (Paris,  1911,  in-S"). 
—  Le  1"'  novembre  1846,  Victor  Hugo  lit  dans  le 
«  Journal  du  Dimanche  »,  sons  le  titre  :  Quelques 
romans  chez  nos  aïeux,  un  article  d'Achille  Jubi- 
nal,  résumé  assez  habile  de  quelques-unes  de  nos 
chansons  de  geste. 'Il  y  trouve  non  seulement  le 
sujet  de  trois  poèmes  :  le  Mariage  de  Roland,  Agme- 
rillol,  l'Aigle  du  casque,  mais  encore,  d'une  ma- 
nière générale,  l'idée  d'introduire  dans  la  poésie 
épique  le  moyen  âge  auquel  il  avait  eu  surtout  re- 
cours —  du  moins  depuis  1829  —  dans  le  roman  : 
Noire-Dame  Ue  Paris  (18J1),  et  au  théâtre  :  les  ISur- 
graves  (184S).  Désormais,  il  placera  volontiers  dans 
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un  cadre  moyenâgeux  l'action  de  ses  poèmes.  0 
reste  à  se  demander  dans  quelle  mesure  il  a  cher- 
ché, ou  réu>si  à  ressusciter  les  moeurs  et  l'esprit 
du  moyen  âge,  ce  qui  conduil  à  se  demander  où  il 
a  étudié  le  moyen  âge.  C'est  ce  qu'a  méthodique- 
ment entrepris  Paul  Berrel,  dans  une  diligente 
élude,  où,  classant  les  épopeesmédiévales  de  V.lliigo 
par  ordre  de  pays  (France,  Espagne,  llalie,  Alle- 
magne, Scandinavie,  Ecosse,  Orient),  il  étudie, 
pour  chacune  d'elles,  les  sources  où  le  poêle  a 
puisé  son  inspiration  et  .'^a  documentation.  P.  Uer- 
ret  a,  du  reste,  consulté  le  catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  'V.  Hugo.  Il  a  vu  les  livres  qui  sont  restés 
dans  la  maison  de  Giieniesey.  Il  a  eu  entre  les 
mains  les  albums  où  le  poète  notait  soit  ses  im- 
pressions de  voyage,  foitles  passages  qu'il  tenait  à 
retenir  des  livres  qu'il  lisait. 

La  question  des  sources  de  V.  Hugo  n'est  pas 
insiiiniliante.  Les  pièces  de  la  Légende,  relatives  au 
moyen  âge,  sont —  en  tant  qu'épopées  —  de  valeurs 
très  inégales,  et  leur  richesse  épique  varie  jusie- 
ment  selon  que  le  poète  a  su  les  appuyer  sur  des 
documents  descriptifs  ou  narratifs  suftisaiits,  ou, 
au  contraire,  selon  que,  négligeantces  données  pié- 
cises,  1.  objectives  >i,ils'y  est  abandonné  à  ses  préoc- 
cupations du  moment  et  &  ses  passions  personnelles. 

On  s'accorde  à  louer,  entre  les  petites  épopées, 
le  Mariage  de  Roland  et  Aymerillol,  pour  la  sim- 
plicité mâle,  vigouicuss  el.  vraiment  épique  de  la 
narration.  La  personne  du  poète  n'y  intervient  pres- 
que point,  et  la  narration  court,  rapide  et  héio'ique. 
Or,  nous  voyons  que,  pour  ces  deux  pièces,  le  poète  a 
été  admirablement  serv  i  par  une  matière  très  riche  : 
un  épisode  de  la  C/ia"son  de  Girart  de  Viane,  dans 
le  premier  cas,  de  la  Chanson  d'Aimeri,  dans  le  ' 
second,  épisode  déjà  simplifié  et  arrangé  par  Jubi- 
nal  dans  sa  paraphrase  du  «Journal  du  Dimanche  ». 
Ainsi  se  vérifie,  une  fois  de  plus,  celte  cunslalation 
que  le  mérite  d'une  ouvre  littéraire  dépend  beau- 
coup moins  de  l'originalilé  de  l'invention  que  de 
lart  de  la  composition  et  de  l'expression.  Ici,  le 
poète  supprime,  condense,  choisit,  et,  de  temps  en 
lemps,  en  un  vers  plein,  sonore,  pittoresque,  met 
sa  marque  propre.  Son  prédécesseur,  par  exemple, 
fait  dire  à  Aymerillol  :  «  Les  terres  que  je  possède 
sont  plus  petites  que  deux  pièces  de  monnaie.  »  he 
poète  traduit  : 

Deux  liarils  couvriraient  fort  bien  toutes  mes  terres, 

puis  il  ajoute  : 

Mais  tout  le  grand  ciel  bleu  n'emplirait  pas  mon  coeur  I 

Plus  tard,  il  insérera  dans  son  poème  l'épisode 
du  comte  deljandel  vingt-sept  vers  fort  bien  venus, 
où  il  dressera  la  silhouelle  plaisante  d'Euslacbe  de 
Nancy. 

Dans  les  deux  exemples  précédents,  auxquels  on 
pourrait  joindre  VAiyle  du  cascfue,  emprunté  à 
liaiiul  de  Cambrai,  le  poêle  a  fait  siens  des  sujets 
déjà  traités.  .Mais  une  telle  aubaine  est,  on  le  con- 
çoit, exceptionnelle.  Le  plus  souvent,  il  est  obligé 
d'emprunter  à  des  sources  diverses,  aux  souvenirs 
de  ses  voyages  ou  à  ses  albums  de  noies,  enfin  à 
différents  livres. 

Lorsque  Hugo  peut  placer  l'action  de  ses  petites 
épopées  dans  des  pays  qu'il  a  lui-même  visités,  qui 
ont  fait  impression  sur  son  œil,  de  telle  sorte  qu'il 
puisse  faire  travailler  là-dessus  sa  merveilleuse  ima- 
gination descriptive,  il  tire  de  sa  mémoire  des  ta- 
bleaux qui  ont  toute  laprécision  compatible  avec  la 
poésie.  Cestlecaspourl  Allemagne  et  pourl'Espagne. 

En  183SI-1841,  Hugo  accomplit  son  voyage  en 
Alsace,  en  Allemagne  el  en  Suisse.  Il  en  résulte  son 
livre  .•■ur  le  Rhin  (1842)  et  toute  la  documentation 
qu'il  ulilisa  dans  le  drame  des  Biirgraves  (1843). 
Là  est  en  germe  tout  ce  qu'il  écrira  désormais  sur 
l'Allemagne,  <|ui  restera  pour  lui  une  vision  moyen- 
âgeuse, a\ecla  silliouelte  allièredes  burgs  dressés 
sur  les  collines  du  Rhin.  C'est  celle  Allemagne-là 
qui  encadre  l'avenlure héroïque  d'£ri'in(/nui(|s.ïS'. 

En  ce  qui  regarde  l'Espagne,  il  portait  en  lui  les 
souvenirs  de  son  enfance,  du  lemps  où  il  suivait  son 
père,  le  général  Hugo,  de  garnison  en  garnison.  Il 
les  raviva  par  son  voyage  de  1843.  S'il  ne  connut 
guère  alors  que  la  Biscaye  et  la  Navarre,  les  impres- 
sions qu'il  nota  sur  ses  albums  et  dont  une  partie  a 
passé  dans  le  livre  posthume  Alpes  el  Pyrénées  lui 
ont  néanmoiiu-  permis  de  nous  donner  une  peinture 
caractéristique  de  l'Espagne  aride  el  sauvage  comme 
toile  de  fond  à  l'épisode  farouche  du  Petit  roi  de 
Galice.  Là  encore,  il  est  bien  servi  par  le  pilto- 
resqiie  de  ses  réminiscences. 

Comme  il  entreprenait  de  dérouler  en  de  grands 
tableaux  la  suite  des  siècles  écoulés,  ilélaitde  toute 
nécessité  (|u'il  cherchât  aussi  dans  les  livres  un  peu 
de  ce  passé  qu'il  voulait  peindre.  11  n'y  a  pas  man- 
qué. Il  s'est,  comme  on  dit,  dooumcn'é.  Mais  qu'on 
ne  s'imagine  pas  qu'il  a  p.ili  sur  des  livres  d'érudi- 
lioii  ;  il  se  contente  d'ouvrages  assez  simples,  de 
seconde  main. 

U  a  un  répertoire  favori,  auquel  il  recourt  à 
peu  près  dans  tous  les  cas.  Ce  grand  arsenal  de 
son  érudition,  c'est  le  «  Dictionn.iire  hislorique  ■> 
de  Moreri  (édition  de  1683).  On  conserve  dans  ses 
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papiers  les  noies  qu'il  a  prises  sur  son  Moreri  ; 
elles  permellent  de  voir  que  ses  reclien-hes  n'avaient 
rien  de  mélhodi<|ne  ;  sa  doeumenlalioii  est  à  peu 
près  uniqueinent  guidée  parle  souci  du  pitloresque: 
noms  de  personnages  ou  noms   d'eiidioils,  titres 
rares  et  ronllanls,  sont  choisis  pour  leur  souorilé; 
ils  sont,  comme  dit  l'auteur  de  celte  étude,  «  inter- 
changeables »  ;   entre  Balamber,    Halihor,  Sparli- 
bor,  le  poi'te  choisit  Sparlibor,  qui  sonne  le  mieux. 
Lorsqu'il  écrit,  dans  Eviradntis  : 
■Voici  Geth,  qui  criait  aux  Slaves  :  >  Avançons  !  « 
Muodiaque,  Oitokar,  Platon,  Laiiislas-Cuiine, 
Welf,  dont  i'écu  portait:  «  Ma  peur  se  nomme  Aucune  !  » 
Zultan,  Nazainustus.  Otiion  le  Chassieux, 
Uepuis  Spignus  jusqu'à  Spariihor  aux  trois  youxl 

il  est  inulile  de  dire  que  ces  noms  ont  pour 
principal  inlérèt  d'être  des  syllalies  d'une  sonorité 
rare  et  pitloiesque.  Hugo  n'hésile  pas  àplaceràla 
même  époque  (K/fi'i'.v)  Hequeseiis,  qui  vécut  au 
xvi"  siècle,  et  Chiindos,  qui  vécut  au  xm«.  Lui  si- 
gnaler des  erreurs  de  ce  genre  ne  l'anrait  nnlli'- 
ment  ému:  il  s'est  expliqué  lii-des>us.  La  légende 
l'intéressait  beaucoup  plus  que  l'Iiisloire;  la  Ira- 
ililion  populaire  lui  paraissait  plus  vraie  que  les 
résidus  d'une  trop  sévère  crilique. 

L'inconvénient  de  celte  façon  de  voir  ne  serait 
pas  très  grand  si,  en  cbiique  pays  et  pour  cbnque 
aventure,  le  poète,  en  toute  simplicilé  de  cœur, 
avait  seulement  entrepris  de  faire  revivre,  avec  son 
pittoresque  propre,  chiicune  des  grandes  époques. 
Malheurensemenl,  il  n'en  fut  pas  longtemps  ainsi. 
Survint  l'exil.  Les  Clidlinieiils  parurent  (1851). 
Désormais,  le  poêle  impose  à  tout  le  passé  une  con- 
ception uniforme  de  l'histoire,  conséquence  immé- 
diate deriiulignaliim  de  V.  Hugo,  exilé  dans  son  île, 
contre  Napoléon  111  et  ses  complices  du  coup  d'Elat. 

Son  procédé  consiste  à  opposer  aux  rois,  princes, 
seigneurs,  aux  papes,  évèquos,  tous  gens  nécessai- 
rement cupides,  ciui-ls,  sans  loyauté,  sans  honneur, 
capables  de  tous  les  crimes,  un  hors  la  loi,  un  banni 
quelconque,  parla ilemeul  honnête  etverineux  dans 
Sun  austère  solilude.  C'est  une  sorte  de  schéma  qui 
se  répèle  à  satiété.  Le  poète  s'inspire  souvent  de 
deux  ouvrages  dont  le  titre  indique  suffisamment 
les  tendances  :  les  Crimes  des  rois  de  Frartce  (1791) 
et  les  Crimes  des  pa:  es  (1792)  de  La  "Vicomlerie. 
C'i'st  de  l'histoire  mélodramatique,  servant  à  des 
desseins  de  satire  contemporaine.  A  ce  genre  ap- 
partiennent lesiioèmes  du  cycle  italien,  où  le  décor 
médiéval  voile  à  peine  les  allusions  à  Napoléon,  au 
pape,  à  l'Italie  acluelle  luttant  contre  la  tyrannie 
autrichienne;  telles  sont  les  qualie  romances  de 
Ralbert  :  les  Conseillers  lihres  et  probes;  les  Qua- 
tre jours  d'Elciis;  la  Défiance  d'Onfro;/  ;  la  Con- 
fiance du  marquis  Fabrice  et  le  Cnnle  Félibien. 
U  faut  y  joindre,  dans  le  cycle  frani;.ais,  MonI fau- 
con ;  daiis  le  cycle  espagnol,  Masferrer;  dans  le 
cvde  allemand,  Welf,  caslellan  d'Osbor;  dans  le 
cycle  Scandinave,  le  Parricide,  etc.  La  Légende 
cesse  d'être  épique,  elle  devient  comme  une  suite 
des  Chdlimenls,  on  toute  la  painre  moyenâgeuse, 
assez  superficielle,  gêne  la  sincérité  de  l'inspiration 
satirique,  sans  produire  l'illusion  de  l'épopée. 

En  somme,  il  faut  mettre  à  part  les  poèmes  que 
nous  avons  cités  en  commençant  et  qui  ont  vrai- 
ment quelque  chose  de  la  majesté,  de  la  sérénité  et, 
comme  on  dit,  de  l'obiectivité  épique;  pour  le  reste, 
la  Légende  des  siècles  est  de  plus  en  pins  envahie 
par  lapersonnalilé  du  poi'te  et  tend  vers  un  lyrisme 
enflammé.  Dans  les  premiers, le  poète  s'est  préoccupé, 
dans  une  certaine  mesure,  d'évoquer  un  pays,  une 
époque,  et  a  fait  appel  à  ses  souvenirs  el  à  ses  lec- 
tures; dans  les  autres,  la  documenlation,  de  plus  en 
plus  fantaisiste,  ne  scil  plus  que  pour  établir  un  alibi 
qui  ne  fait  plus  illusion.  —  Louis  CoaunLra. 

♦offlciern.  m.  —  Encycl.  Officiers  en  réserve 
spéciale.  La  loi  du  11  avril  19il  a  autorisé  le  mi- 
nistre de  la  guerre  à  mettre  chaque  année,  sur  leur 
demande,  dans  une  position  dite  eti  réserve  sjié- 
ciale,  centofliciers  de  diirérenles  armes  on  services 
des  troupes  métropolitaines  ou  coloniales,  ayant 
accompli  dans  l'armée  au  minimum  douze  années 
de  services  eflectifs,  dont  six  en  qualité  d'ol'ficier.  — 
Ces  officiers  sont  remplacés,  nombre  pour  nombre, 
dans  les  cadres  de  l'armée  active,  au  moment  de 
leur  départ  de  l'aclivilé.  (Art.  i".) 

Les  officiers  en  réserve  spéciale  sont  pourvus 
d'un  emploi  de  leur  grade  supérieur  dans  les  réser- 
ves, et  ne  peuvent  être  rappelés  à  l'activité  qu'en 
cas  de  mobilisation  générale  ou  partielle.  —  Ils  sont 
aslreinls  à  une  période  d'instruction  de  cinq  se- 
maines tous  les  deux  ans,  jus(|u'à  l'âge  de  cin- 
quante-trois ans.  Pendant  ces  périodes,  ils  jouissent 
des  droits,  avantages  et  prérogatives  des  olliciers 
du  même  grade  de  l'armée  active  dans  les  mêmes 
conditions  que  lesoflicirrsde  réserve  et  de  l'armée 
territoriale.  En  d  hors  des  périodes,  ils  jouissent  de 
tous  les  droilsdévolus  aux  antres  ci  oyens  français 
et  en  particulier  de  leurs  droits  politiques.  (Arl.  2.) 

Il  est  alloué  aux  officiers  en  réserve  spéciale, 
quel  que  soitleur  gradeau  momentoù  ilsontqnitté 
le  serviceactif  et  quels  que  soient  les  grades  qu'ils 
obtiendront  ullérieurement  dans  les  réserves,  une 
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solde  annuelle  dont  le  minimum  est  fixé  par  le 
tableau  ci-dessous  et  qui  est  majone  ensuite  de 
30  francs  pour  chaque  période  obligatoire  elfec- 
tivement  accomplie  : 


MlMItRE  n'ANNKES 

tlo  service  actif. 

TAUX 

initia; 

de  U   'o\d' 

NOMBRE  D'ANNÉES 

de  service  actif 

TAUX 

initi.il 

■  le   U  -ni  le 

12  ans 

13  ans 

il  ans 

francs. 
1.245 
1.300 
1.3i5 
1.410 
1.165 
l.r,20 

l.r.75 
).r.30 

1.G83 

21  aii^ 

22  ans 

23  ans 

21  ans .  . 

rr.-.n  K. 
1.710 
1.795 

i.sr,o 

1 .90.-, 
1  .'.ICO 
2.015 
■-'.070 
2. 12". 
'.'   l.-O 

IC  ans 

26  ans 

27  ans 

28  ans 

29  ans 

18  ans  

19  ans 

20  ans  

I   porçoi 
iftérenc 


Au  cours  des  périodes  d'instruction,  ils 
vent,  en  sus  de  la  solde  de  réserve,  la  dillérence 
entre  la  solde  du  grade  dont  ils  sont  titulaires  dans 
les  réserves  et  la  portion  de  la  solde  de  réserve  qui 
correspond  k  la  durée  de  la  période.  Aucune  pé- 
riode d  instruction  accomplie  en  di'hors  des  périodes 
biennales  et  pour  quelque  motif  que  ce 
soit  ne  donne  droit  à  une  majoration 
de  solde.   L'oflicier  qui   demandera  à       ;..  •- •';'"" 

avancer  d'une  annéeraccomplissement     Ç '■""■ 

d'une  période  ne  pourra  prétendre  à  la 
majoration  de  solde  qu'au  moment  où 
elle  lui  serait  normalement  échue. 
(Art.  3.) 

Les  officiers  en  réserve  spéciale  peu- 
vent être  admis  à  obtenir  de  l'avance- 
ment dans  la  Légion  d'honneur  :  la 
décoration  leur  donne  droit  au  traite- 
ment de  la  Légion  d'honneur  dans  les 
mêmes  conditions  que  pour  les  officiers 
de  l'armée  ac  ive.  (Arl.  4.') 

Ils  sont  rayés  des  cadres  de  la  ré- 
serve spéciale  à  l'âge  de  cinquanle- 
Irois  ans,  et  la  solde donl  ils  sont  titu- 
laires il  ce  moment  est  transformée  en 
une  pension  viagère  d'un  taux  égal. 
Celle  pension  sera  majorée,  s'il  y  a  lien, 
pour  les  c.impagnes  effectuées  pendant 
que  l'oflicier  était  en  activité  de  service  ou  pour  les 
campagnes  de  guerre  qu'il  a  ellectuées  dans  la  situa- 
tion de  réserve  spéciale,  dans  les  conditions  prévues 
par  la  loi  du  11  avril  1831,  modifiéele  15  mars  1904. 

Elle  n'est  réversible  sur  les  veuves  et  les  orphe- 
lins que  si  le  titulaire  a  accompli  vingt-cinq  ans  de 
services  dans  l'armée  active  et  si  la  condition  de 
durée  de  mariage  requise  par  la  loi  du  11  avrill8;il 
est  remplie. —  Les  officiers  ainsi  rayés  du  cadre  de 
la  réserve  spéciale  restent  encore  pendant  cinq 
années  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre, 
dans  les  mémos  conditions  que  les  olficiers  retrai- 
tés normalement,  et  sont  soumis  aux  mêmes  obli- 
gations. (Art.  5.) 

Le  cumul  de  la  solde  de  réserve  spéciale  ou  de 
la  pension  avec  les  traitements  de  l'Etat,  des  dépar- 
tements et  des  communes,  est  autorisé  dans  les 
limites  fixées  actui  1- 
lementpour  les  titu- 
laires des  pensions 
militaires.  —  Les  of- 
ilciersenréservespé- 
ciale  ne  peuvent  être 
compris  parmi  les  ti- 
tulaires de  certaines 
fonctions  ou  emplois 
qui  sont  autorisés  à 
ne  pas  rejoindi'e  im- 
médiatement,en  cas 
de  mobilisation,  en 
vertu  de  l'article  42 
de  la  loi  du  21  avril 
1905.  (Art.  6.) 

Les  officiers  en  ré- 
serve spt^ciale  peu- 
vent demander  à  être 
rayés  des  cadres. 
Dansée  cas,  ils  rem- 


N'  53.  Juillet  1911. 

lions  fixées  par  hs  dispositions  en  vigueur  pont  les 
officiers  dos  réserves.  Dans  tous  les  cas,  la  révoca- 
tion entraille  le  remboursement  des  allocations  per- 
çues par  les  ofliciers  révoqués  à  litre  de  solde  de 
réserve,  sans  que  toulefois  la  somme  remboursée 
puisse  déjjasserle  montant  de  trois  années  de  celle 
solde.  (Arl.  9.) —  Jean  d'Orsat. 

♦orage  n.  m.  —  Encyci,.  Avertisseurs  et  enre- 
gistreurs d'orages.  Depuis  longtemps,  on  s'esl 
préoccupé  de  signaler  aux  agriculteurs  les  pertur- 
bations atmosphériques  susceptibles  de  causer  aux 
récolles  des  dégâts  qu'on  pouvait  alténuor  dans  une 
certaine  mesure  par  l'utilisation  de  systi'mcs  de 
prolection  appropriés.  C'est  ainsi  que"  s'esl  déve- 
loppé l'usage  des  thermomètres  avertisseurs,  qiiiin- 
diciuent  le  moment  propice  de  mise  en  fonction 
des  nuages  artificiels  ou  des  abris  qu'on  a  imaginés 
pour  garantir  les  jeunes  plantes,  et  surtout  les 
vignes,  contre  les  gelées  blanches  du  printemps,  si 
funestes  aux  nouvelles  pousses. 

Lorsque  fut  émise  l'idée,  d'ailleurs  fort  discutée, 
que  les  nuages  de  grêle  pouvaient  êlre  dispersés 
par  une  arlillerie. spéciale,  les  stations  de  canons 
paragrêles  devaient  être  pourvues  d'appareils  indi- 


Indicateur  d'orage  combiné  avec  un  liaioni^trc  enregistreur. 


quant  l'approche  des  grains  et  prévenant  du  mo- 
ment opportun  pour  la  mise  en  ballerie  des  can.ins; 
ou  songea  alors  à  la  relation  existant  entre  les 
variations  baromélriqnesel  la  formation  des  nuages 
de  grêle, et  l'observation  du  baromètre  enregistreur 
fut  le  meilleur  guide  pour  l'application  du  procédé 
de  prolection. 

La  découverte  des  délecteurs  d'ondes  électriques 
mit  à  la  disposition  des  météorologisies  un  mniveau 
iiioyeu  d'observation  dos  orages,  qui  n'étaient  étu- 
diés jusqu'alors  que  par  leur  répercussion  sur  le 
baromètre  on  le  Ibermomèlre  et,  dans  certains  cas, 
sur  l'aiguille  aimanlée.  Le  procédé  purement  élec- 
Iriqne  que  fournit  l'emploi  des  cohéri'urs  n'e>t  passé 
dans  le  domaine  de  la  pratique  que  depuis  le  mo- 
ment où  le  développement  de  la  télégraphie  sans 
fil   a  conduit  à  faire   l'é.ude    approfondie  de  ces 


Indicateur  d'orage  avec  milliampêremètre. 


boursent  la  solde  qu'ils  ont  perçue  depuis  la  lin  de 
la  dernière  période  d'instruction  accomplie  par  eux 
ou  depuis  leur  admission  dans  la  réserve  spéciale 
s'ils  n'ont  encore  accompli  aucune  période  d'ins- 
truction. —  Les  officiersen  réserve  spéciale  atteints 
dinlirmités  incuraliles  ou  n'ayant  pu,  pour  raisons 
de  santé,  accomplir  de  périodes  d'instruction  pen- 
dant deux  années  consécutives,  peuvent  être  rayés 
des  cadres  dans  les  conditions  fixées  par  les  dispo- 
sitions en  vigueur  pou  rIesoKiciers  de  réserve,  (.\rl.7.) 

Les  olficiers  en  réserve  spéciale  nepenvenl,  sons 
peine  de  révocation,  se  déroljer  à  l'obligation  d'ac- 
complir les  périodes  d'instruction  auxciuelles  ils 
sont  astreints.  Toutefois,  en  cas  de  maladie  ou  de 
force  majeure,  la  période  d'instruction  peut  être 
reportée  à  l'année  suivante  par  décision  du  ministre 
de  la  guerre.  (Art.  8.) 

Les  officiers  en  réserve  spéciale  peuvent  être 
révoqués  par  mesure  disciplinaire  dans  les  condi- 


orgaiies;  cl  les  appareils  qui  permettent  d'aniiœicer 
l'approche  des  orages  n'ont  pris  une  forme  défini- 
tive que  depuis  les  intéressantes  expériences  faites 
parTuipain  à  Sainl-Emilion,  en  1902. 

Les  dispositifs  imaginés  et  adoptés  par  le  savant 
professeur  de  l'université  de  Poitiers,  membre  de 
la  commission  d'organisalion  du  service  général 
de  la  méléoiologie  agricole  au  ministère  de  I  agri- 
culture, onl  été  réalisés  et  conslruils  par  la  maison 
Hicharii. 

En  principe,  l'avertisseur  d'omges  île  Turpain  se 
compose  d'un  cohéreur  intercalé  dans  le  circuit  d'une 
pile  avec  un  électro  actionnant  un  marteau  qui  le 
frappe  pour  produire  la  décohératiou.  L'une  des  ex- 
trémités du  rohérenr  est  reliée  à  une  antenne  ana- 
logue à  celles  employées  dans  la  télégraphie  sans 
fil,  tandis  que  l'autre  communique  Avec  la  lerre. 

Le  cohéreur  employé  est  du  type  de  Kényi, 
constitué  par   des  aiguilles   à  coudre  placées   en 
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croix.  La  pile  agissant  sur  le  circuit  doit  pioduire 
autant  de  fois  Wj'îâ  que  le  coliéreur  comporte  de 
contacts.  Dans  les  modèles  construits,  le  coliéreur  a 
6  contacts  produits  par  7  aiguilles. 

U"  tel  coliéreur  combiné  avec  un  baromètre  en- 
registreur conslilue  l'avertisseur  d'orages  le  pins 
simple.  Ainsi  qu'on  le  voit  sur  la  ligure  de  la  page  1()6, 
l'enregistrement  sininllané  des  variations  baromé- 
triques et  des  décharges  atmosphériques  permet  de 
suivre  lacilemenl  les  relations  entre  les  di"u.x  phéno- 
mènes. En  employant  trois  cylindres  enregistreurs 
inlerchangeahles,  faisant  respectivement  leur  révo- 
lution en  une  semaine,  un  jour  el  une  heure,  on 
peut  commodément  observer  el  enregistrer  avec 
régularilé  les  orages.  En  tenipsordinaire,  le  cvlindre 
hebdomadaire  est  en  fonction;  on  le  remplace,  à 
l'annonce  dune  journée  orageuse,  par  le  cylindre 
journalier,  el,  à  l'approche  d'un  orage,  par  le 
cylindre  horaire. 

Avec  ce  dispositif,  on  différencie  l'inscription  des 
décharges  successives  par  leur  fréquence. 

bi  l'on  veut  des  renseignements  sur  l'approche 
du  temps  orageux,  il  sutlit  de  surveiller  les  varia- 
tions d'inlensilé  du  courant  de  la  pile  à  travers  le 
cohéreuravec  la  cohéralion. 

On  peut  l'inscrire  d'une  façon  continue  en  inter- 
calant dans  le  circuit  un  miHiau)pèremèli-e  enregis- 
treur. Le  modi  le  qui  convient  le  mieux  est  celui  qui 
aune  très  faible  lé^islance;  et,  eu  pratique, on  em- 
ploie un  milliiimpèrenièlre  de  100  milliampéres 
dont  la  résistame  est  inférieure  à  30  hmv. 

Turpain  a  également  imaginé  dans  le  même  but 
un  dispositif  boloniélrique,  qui  donne  non  feulement 
l'heure  et  la  fréquence  des  décharges  almosphériques, 
mais  encore  leur  énergie.  C>tte  méthode,  d'une  ap- 
plication beaucoup  plus  dél  icale  que  les  précédentes, 
n'est  guère  snscep  ible  d'être  employée  que  dans  les 
observaloires  possédant  un  personnel  bien  entraîné 
aux  observalions  minnlieuses.  Elle  n'a  donc  pas  le 
caractère  très  pratique  des  précéden  les,  et  il  nous  suf- 
fira delà  signaler  aux  personnes  qui  désirent  faire 
une  étude  com|)lèle  des  orages.  —  PaulPEUKis. 

*  polarité  n.  f.  'V.  carboferhite. 

'pré'VOyance  n.  f. —  Excycl.  Coile  du  travail 
et  de  la  prévoyance  sociale.  V.  tr.wail. 

Salons  de  1911  (i.  s).  Cha(|ue  aimée,  on 
trouve  aux  Salons  un  ensemijle  important  d'oeuvres 
decoralives.  Il  senilile,  du  reste,  qu'une  faveur  nou- 
velle s'allaclie  à  ces  productions.  Chez  les  jeunes 
artisteseux-uiênies.  le  souci  delaligneharmonieuse, 
des  niasses  simples,  domine  de  plus  eu  plus.  On 
voit  un  peintre  connue  Henri  Déziré  reprendre  le 
goiU  des  "Vénitiens  pour  les  motifs  allégoriques, 
sans  signilication  piécise,  mais  qui  sont  d'heureux 
prétexlcs  à  placer  de  belles  ligures  nues  dans  des 
paysages.  Il  le  fait  à  la  Société  nationale  avec  des 
Amaziiues  tançant  rfes  flèches;  seulement,  à  l'al- 
inosphire  dorée  des  giorsionesqnes  a  suicédé  la 
gamme  argentée  de  France.  D'autres,  comme  René 
Ménard,  prennent  chez  Claude  ou  chez  Poussin 
leurs  modèles;  et  Anquelin,  trop  direclement  peut- 
être,  suit  les  exemples  de  Rni>ens.  Le  défaut  d'une 
imitation  absolue  d'un  niaî.re  admirable  giite  pour- 
tant un  peu  celle  Huurr/or/ne  peinte  par  Anquelin 
pour  être  reproduile  en  tapisseï  ie  par  les  Gobelins; 
et  c'est  ce  délanl  qui  nuit  également  k  quelques 
œuvres  de  chevalet  comme  les  natures  moites  de 
Zaliharian,  qui  se  veut  disciple  de  Chardin,  ou 
comme  les  porlrails  d'Armand  Point,  qui  donne 
dès  maintenant  à  ses  toiles  la  patine  jaunâtre  des 
tableaux  anciens. 

W'illelte,  ce  descendant  des  petits-mattres  du 
XYin»  siècle,  est  plus  personnel.  11  conserve  inlacte 
loule  sa  fantaisie  parisienne  el  met  une  verve  char- 
mante et  tout  &  fail  moderne  dans  sa  Tentation  de 
saint  Antoine.  VA  c'est  encore  des  motifs  d'agréable 
fantaisie  que  peint  Aman-.Iean  pour  un  dessus  de 

fiorle  on  pour  le  Musée  des  arts  décoratifs.  Il  adore 
es  gammes  bleutées  et  discrètes;  elles  contrastent 
avec  1'  s  ronges  et  les  ors  où  se  plaît  le  pinceau  de 
Ga<lon  La  Touche.  l.'Ihure  heuicuse,  le  G«é  sur- 
tout, sont  des  motifs  choi.-is  à  ravir  pour  l'artisle, 
et  ses  dons  s'emploient  sans  coniraiule  dans  la 
peinture  de  cette  berline  rouge  et  de  ces  jolies  fem- 
mes nues  qui  poussent  aux  roues. 

C'est  de  gravité,  au  contraire,  qu'est  fait  l'art  ro- 
busIed'Agache,  et  ses  Rgiiresimmobiles  ont  quelque 
chose  de  délinitir  qui  en  grave  le  souvenir  dans 
l'espril.  Weerts,  Rixens,  Gillol.  Ouignard,  Leiolle, 
.\ubuiliu,inetlent  leursnoinsaubas  de  grandestoiles 
remi'lies  de  clarlé;  J.  Flandrin  et  Madeline  haus- 
sent le  paysage  à  l'aspect  décoratif;  et  Besnard, 
une  fois  de  plus,  confirme  .«a  maîtrise  avec  son  pla- 
fond destine  an  Thèâlre-Français. 

A  la  Société  des  artistes  français.  F.  Cormon, 
Oorguel,  P.  Gervais,  K.  Aubry,  H.  Bri-nioud, 
apportent  leur  contribniion  à  ce  mouvement  de 
recherches  decoralives,  el  Calbe',  dans  son  plafond 
pour  le  tlié.'ilre  d'.Agen,  inoulie  quelques-unes  de 
ces  qualités  charmantes  qui  font  le  prix  des  Wi'- 
lelte.  Cependant,  cet  engouement  ne  doit  pas  faire 
négliger  les  œuvres  de  chevalet;  et  ce  serait  tom- 
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lier  dans  une  nouvelle  erreur  que  de  les  dédaigner. 
Si  la  décoialion  murale  convient  excellemment  aux 
édilices  et  aux  lieux  publics,  à  la  rigueur  aux  lieux 
de  passage  comme  un  vestibule,  on  la  conçoit  dif- 
licilemetit  dans  nu  intérieur  et  dans  les  endroits  de 
repos.  La  meilleure  page  musicale  perdrait  tout 
charme  à  être  entendue  constamment;  et  le  fait 
d'avoir  toujours  sous  les  yeux  la  même  page  pic- 
luralc  cau-erait  rapidement  l'ennui.  La  déenration 
lixe  doit  alors,  comme  au  xviii»  siècle,  se  laire  dis- 
crète, et  se  réfugier  dans  les  dessus  de  portes. 
Aussi  bien  doil-ou  aimer  la  peinture  pour  elle-même, 
en  deliois  de  tout  but  utilitaire,  et  ne  pas  oublier  que 
les  plus  beaux  'Véronèse  du  monde  ne  sauraientfaire 
tort  à  une  simple  figure  de  Titien  ou  de  Rembrandt. 

Ainsi,  toute  la  convention  (|iie  Maurice  Dei  is  met 
dans  son  art  fatigue  assez  vile;  et  ce  n'est  pas  sans 
plaisir  qu'on  voit,  à  côté  de  ses  toiles  d'un  charme 
un  peu  faux,  une  simple  et  franche  petiie  nature 
morte  de  Ga-ton  Schnegg. 

Si  la  peinture  décorative  conserve  tout  son  attrait, 
la  peinture  d'histoire  n'a  plus  que  de  rares  adeples. 
C'est  à  peine  si  l'on  en  peut  trouver  quelques-uns  à 
la  Société  des  artistes  fiançais,  tels  J.-B.  Dullaud 
avec  son  Clievalier  llnze,  Malespina  avec  un  Hoclie 
à  rrœscitwilter,  P.  Robiquet,  È.  Boutigny,  A.  La- 
lauzeetFouqueray  dont  la  vision  est  tri  s  particulière 
et  qui  sait  donner  à  ses  harmonies  en  bleu  et  rouge 
une  intensité  rare. 

A  vrai  dire,  le  réalisme  rétrospectif  de  la  pein- 
ture d'histoire,  avec  sa  nécessaire  diicumenlation, 
écarte  facilement  les  artistes,  el,  quand  ils  se  mêlent 
de  composer,  c'est  dans  un  but  décoratif.  Sinon,  ils 
prélirentlétude  sur  liai  lire,  qu'il  s'agisse  de  paysage, 
de  portrait,  voire  de  nature  morte.  Celle-ci  cstmieux 
qu'un  exercice  excellent  :  Schnegg  y  apporte  la 
saveur  de  la  vérité,  M""^  Galtiei-Boissière  évoque  le 
sentiment  d'intimité  qui  se  dégage  des  choses,  et 
M"'"  Lisbclh  Carrière  sait  niel lire  dans  un  simple 
bouquet  tout  le  mystère  de  l'enveloppe;  Jacques 
Blanche  lui-même  îie  dédaigne  pas  d'y  employer 
ses  quali,cs  de  virtuose. 

Mais  les  paysagistes  surtout  triomphenl  dans  l'un 
et  l'anlre  des  Salons.  Parlont,  du  reste,  on  évite  la 
minutie  du  détail  inutile,  pour  s'en  tenir  àl'elfetd'en- 
, semble  et  atteindre  à  la  simplicilé  des  plans  et  des 
modelés.  En  cet  ordre  d'idées,  Henry  Grosjean  est 
passé  maitie  parmi  les  artistes  français;  il  em- 
prunte à  son  pays  familier  du  Jura  des  aspects 
d'une  grandeur  de  lignes  remarquable.  Lalhaica  et 
Madieule  suivent;  et  d'autres,  parallèmeiil,  pour- 
suivent leur  ellort  :  Hughes  Stanton,  Dambeza, 
L.  Flahaut,  A.  Bouché,  F.  Maillaud,  J.  Rémond  et 
A.  Bulfet,  habiles  h  traduire  les  el'éls  ensoleillés. 
Jacques  Simon  sait  éviter  en  AlL-érie  le  cliché  habi- 
tuel des  oppositions  d'outremer  et  de  jaune  de 
Naples,  tandis  que  J.-B.  Olive,  en  cherchant  la 
puissance,  n'atteint  qu'à  la  dureté. 

Entre  tous,  le  vieux  maître  Harpignies  conserve 
sinon  la  finesse  de  l'ofil,  du  moins  la  si'ireié  de  la 
main;  la  verdure  de  ses  Cliênes  de  Saint-Faryeau 
est  peut-être  un  peu  trop  uniforme,  mais  la  louche 
est  \igoureuseel  sûre.  G.  Rloteley  rythme  admira- 
blement ses  paysages  peinls  dans  une  pâte  grasse 
et  savoureuse;  et  c'est  là  qualité  précieuse,  quand  on 
n'en  abuse  pas.  Malheureusement,  quelques  artistes 
croient  pouvoir  remplacer  la  personiuililé  de  la  vi- 
sion par  l'abus  des  empâtements;  c'est  le  défaut 
des  Barques  de  J.  lioijue  on  de  la  variation  du 
Déjeuner  sur  l'iierije  de  Finez  :  l'Etat  achète,  du 
reste,  cette  peinlure  un  peu  tinp  abondante. 

Assurément,  la  discrétion  de  Mercié,  même  celle 
un  peu  excessive  de  Poinleliniilait mieux;  et,  quand 
celui-ci  nous  montre  un  ravin  avec  un  arbre  au  cré- 
puscule, la  seule  variation  des  valeurs  nous  inté- 
resse. F.  Caehoiid  attend  la  tombée  de  la  nuit,  cl  les 
clairs  de  lune  sont  pour  Jui  un  sujet  favori.  Cepen- 
dant, Gihon  peint  avec  adre-se  un  coin  de  pelile 
ville,  el  Goiguet  se  dclas-^e  de  ses  grandes  décora- 
lions  en  brossant  une  fort  bonne  vue  du  Vieux  pont 
de  Florence. 

Les  paysagistes  ne  sont  pas  moins  nombreux  à  la 
Société  nationale,  soit  qu'ils  continuent  à  se  com- 
plaire à  la  manière  analytique  créée  par  les  impres- 
sionnistes, soit  qu'ils  recherchent  les  elfelsplus  syn- 
thétiques des  modernes.  Parmi  les  premiers,  Raf- 
faëlli  el  Lebourg  se  rattachent  directement  au 
mouvement  impressionniste;  mais  Raffaëlli  s'en 
tient  à  des  grisailles  délicates,  tandis  qu'.Mbert 
Lebourg  découvre  dans  une  atmosphère  un  peu 
épaisse  et  chargée  de  brouillard  les  Ions  les  plus 
variés  el  les  plus  (Ins.  Cela  lui  permet  de  donner  au 
ciel,  à  l'eau  et  même  aux  terrains  une  unilé  de  ma- 
tière curieuse;  le  Quai  de  l'aris  au  soleil  couchant 
est  un  bon  exemple  du  style  de  cet  e.vcellent  maître. 

S'ils  emploient  le  procédé  divisionniste,  H.  Le 
Sidaner  et  Henri  Duliem  l'appliquent  plulot  à  la 
Ir.iduclion  des  jeux  du  crépuscule  sur  les  vieilles  mu- 
railles; Guillaume  lioiier,  "VN'.  Morrire  visent  à  plus 
de  simplicilé  de  facture,  et  Lepère  alleiul  complè- 
tement à  la  syiillièse.  Son  dessin  est  fortement 
rythmé,  parliculièrement  dans  les  ciels;  le  modelé 
des  feuillages,  des  terrains  ou  des  vagues,  est  tou- 
jours d'une  largeur  el  d'une  sûreté  remarquables. 
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Son  beau  métier  de  graveur  lui  a  donné  l'habitude 
des  simplilicatioiis  nécessaires,  el  il  en  use  heureu- 
sement dans  ses  toiles. 

D'aulres  sont  des  vérisles  consciencif  ux:  Gaston 
Prunier  applique  son  observalion  à  la  traduction 
des  mouvements  de  lerraiii  ;  Albert  Lecliut  quille 
un  instant  ses  rues  de  petites  villespour  aller  plan- 
ter son  chevalet  dans  les  dunes;  L.  Brai|uaval  reste 
fidèle  à  ses  bourgades  du  pays  p.card;  Albert 
Moullé  détaille  les  feuillages  des  environs  de  Moret, 
et  Daucliez,  dessinateur  patient,  analyse  les  formes 
d'une  falaise.  Versailles  a  ses  peintres  :  Guirand  de 
Scevola,  d'abord,  qui  possède  admirablement  son 
métier,  puis  un  nouveau  venu,  F.  de  Marliave. 
Mme  Gallay-Charbonnel  trou\e  au  Luxembourg 
l'emploi  de  ses  qualités  délitales;  M"""  Duhem 
applique  les  siennes  à  des  aspects  de  jardins  ou  de 
fleurs;  Renez  iJebraux  rapporte  de  Bruges  des  vues 
de  canaux  tout  à  fait  réussies;  l'almosplière  oiialée 
de  celte  ville  morle  convient  du  reste  excellemment 
à  son  leinpérament  épris  de  grisailles,  el  c'est 
aussi  sans  inutile  éclat  de  couleur  que  travaillent 
Emile  Bnulard,  Lucien  Griveau  et  Léon  Baucbe. 

Du  regretté  maître  Gustave  Colin,  qui  fut  un 
paysagiste  sobre  et  savoureux,  voici  un  portrait 
fait  par  lui-même  dans  sa  jeunesse;  moins  brutal 
qu'un  Courbet,  moins  vaporeux  qu'un  Ricard,  il 
vaut  par  1  équilibre  parfait  el  la  tenue  ;  c'est  l'un 
des  meilleurs  portraits  de  la  Société  nationale.  Cet 
art  mesuré  est  inrinimcnt  préférable  à  la  virtuosité 
de  mauvais  goût  de  Boldini,  el  c'est  à  François 
Guiguet  qu'il  faut  s'adresser  pour  retrouver  ces 
mérites  d'observation  Une  el  de  facture  savanledans 
son  apparente  simplicité.  Peintre  d'enfanls,  il  les 
place  dans  le  décor  de  la  chambre  de  jeu,  et  voiei 
à  côté  du  bambin  à  califourclionléléphaul  renversé 
et  le  cheval  de  carton  noir.  C'est  eu  se  souve- 
nant de  Carrière  que  M"'=  B.  How  éludie  les  fri- 
mousses de  ses  poupons;  c'est  de  Guiguet  que  se 
'  rapproche  P.Bouliraut.  Eugène Loupmodèle  excel- 
lemment ses  figures,  André  Davids  monlre  dans 
ses  portraits  une  louable  sincérité;  Mi'^  deBozs- 
nanska  arrive  à  la  pei  ceplion  des  valeurs  les  moins 
dilférenles;  et  Antonio  de  LaGandara,  à  côté  des 
visages  largement  c."racléiisés,  fait  de  la  peinture 
des  robes  de  véritables  natures  mortes. 

P. -M.  Dnpuy,  P.  Gourdault,  E.  Siiau,  P.  Lau- 
rens,  F.  Craig,  Ph.  de  Winler,  nous  ranièueiil 
aux  Artistes  français.  P.-M.  Dupuy  place  ses  figures 
de  femmes  sur  un  fond  de  paysage,  à  la  manière 
anglaise;  mais  il  apporte  plus  de  décision  dans  le 
dessin,  plus  d'audaie  dans  le  maniement  de  la 
brosse  que  ses  aines  d'outre-Manehe.  P.  Gour- 
dault est  toujours  un  caractériste  curieux,  el  il  y  a 
delà  niailrise  dans  la  sobriété  demélier  de  Pli.de 
"Wiiiter,  d'Kdmond  Siiau,  ou  de  Rodolphe  d'Erlan- 
ger. J.  Coral'.œuf,  qui  fui  un  graveur  consciencieux, 
essaye  d'imiter  Ingres.  Mais  il  n'a  ni  les  dons  de 
dessinaleiir  de  son  maître,  ni  même  sa  vérilé  de 
coloris.  L'application  patiente  ne  saurait  remplacer 
le  sens  du  caractire  que  possédait  Ingres  au  plus 
haut  degré,  et, eu  voulant  rendre  le  coloris  plus  ai- 
mable, le  disciple  tombe  dans  le  plus  odieux  mau- 
vais goût.  Mieux  vaut  s'arrêlerdevant  un  beau  profil 
de  femme  de  P.  Duboi?.  devant  un  poitrail  d'homme 
dans  un  intérieur  de  Charles  Dairieux,  où  la  vérilé 
de  l'ol.servalion  et  la  sûreté  cachée  du  métier  sonl 
heureusement  réunies;  mieux  vaut  s'arrêter  surtout 
devant  les  portraits  de  Fernand  Saballé. 

Lui  aussi  est  un  disciple  allenlif  des  maîtres  d'au- 
trefois; mais  il  se  gai'de  de  l'imilatiou  directe. 
Elève  de  Gustave  Moreau,  il  n'a  guère  retenu  de 
sou  professeur  qu'une  curiosité  vive  des  procédés. 
Ce  fut,  du  reste,  le  défaut  de  cet  enseignement,  el, 
faute  de  doctrine,  les  élèves  de  Gu-^lave  Moreau  se 
sont  écartés,  les  uns  allant  aux  tenlatives  les  plus 
hasardeuses,  les  autres  aux  voies  les  plus  classi- 
ques. Sans  doule,  il  est  bon  de  ne  pas  porter  at- 
teinte à  la  personiialilé  de  jeunes  hommes,  mais 
l'indiscipline  absolue  ne  vaut  pas  grand'chose  eu 
art.  La  peisoiinalilé  arrive  à  se  f  lire  jour  d'elle- 
même.  Ce  n'est  pas  en  ia  recherchant  qu'on  l'ob- 
tient; elle  se  marque  sans  qu'on  y  prenne  garde, 
par  une  difl'èrence  toujours  plus  sensible  eiilre  les 
œuvres  de  l'élève  et  celles  du  iiiaihc.  Aussi,  il  y  a 
quelque  indécision,  chez  la  plupart  des  arlisles  de 
l'alelier  Guslave  Moreau.  Même  chez  Kernaud  Sa- 
ballé, elle  apparaît.  Les  deux  portraits  qu'il  expose 
celle  année  sont  de  factures  assez  diverses.  Quand 
il  représente  nn  abbé,  il  adopte  le  mode  de  préscu- 
tatif'ii  el  le  métier  mince  el  précis  des  primilifs: 
au  conraire.  quand  il  portraiture  itf.  Lazare  Weil- 
1er,  il  le  peint  en  frottis  rapides,  sur  un  fond  très 
nourri  et  longuement  n  cuisiné  ».  Le  dessein  de  l'nr- 
ti>te  serait  excellent,  s'il  n'était  trop  visible.  Cepen- 
dant, on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  belle  qua- 
lilé  de  chacune  de  ses  toiles  prise  isolément. 

Celle  inquiélnde  est  plus  manifeste  encore  chez 
Georges  Desvallibres,  qui  expose  à  la  Sociélé  na- 
tionale un  porlrail  de  femme  el  une  grande  élude 
de  nu.  Nul  n'est  plus  nourri  de  tradilions,  el  ce- 
pendant, nul  n'a  fait  autant  d'emprunts  aux  nnvn- 
teurs.  Cet  éclectisme  serait  excellent  si  le  peintre 
avait  fait  siennes  ces  qualités  d'emprunt,  et  si  l'on  ne 
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reconnaissailpliis  où  il  les  a  piises.  On  ne  poull'us- 
surer.  Aussi  la  pei'sonnalilé  de  l'ailisle  s'en  Irouve 
amoindrie  et  comme  voilée.  Qu'il  conseille  à  s'en  lenir 
à  son  propre  fonds  :  il  est  assez  riche.  La  sagesse, 
pour  G.  Desvallières,  serait  d'éviter  la  visite  de  toute 
exposition  d'art  contemporain.  Ctiarles  Guéiin,  un 
autre  élève  du  même  atelier,  a  su  se  faire  un  métier 
bien  à  lui,  solide  et  sans  faiblesse  :  sa  femme  il 
l'échaipe  rose  et  sa  nature  morte  en  témoignent. 

Mais  le  plus  personnel  des  élèves  de  Gustave 
Moreau  est  sans  doute  Charles  Milcendeau.  De  ce 
professeur  dilettante  il  n'a  rien  appris,  ou  à  peu  près. 
C'est  de  lui-même  qu'il  a  tout  tiré.  On  se  rappelle 
combien  le  caractère  frappant  de  ses  premiers  des- 
sins surprit.  Ce  caractère,  il  l'a  transporté  dans  la 
peinture.  Ses  scènes  des  pays  corses,  son  type  de 
paysan  d'lle-de-l<'rance  valent  également  par  la  sû- 
reté des  lignes  expressives  et  du  modelé  serré.  S'il 
se  rapproche  de  nos  vieux  maîtres,  c'est  naturelle- 
ment, et  non  comme  Sabatté,  d'après  un  dessein 
prémédilé.  Aujourd'hui  que  la  mode  est  aux  nuan- 
ces claires,  on  leproclie  parfois  à  Charles  Milcen- 
deau ses  tons  sombres;  qu'il  les  conserve,  puis- 
qu'ils conviennent  à  son  tempérament.  C'est  assu- 
rément par  des  qualités  moins  extérieures  et  moins 
faciles  que  nos  descendants  continueront  à  g-oiiler 
quelques-iines  des  œuvres  de  ce  temps. 

Les  types  de  caractère  ont  d'autres  observateurs  à 
la  Société  nationale:  Eugène  Martel,  David-Nillet, 
Hocliard,  dont  le  portrait  d'abbé  et  le  Joueur  de 
vielle  sont  dessinés  à  grands  traits  d'allure  inag  s- 
Irale.  David  Nillet  est  en  même  temps  peintre  d'in- 
térieurs d'église;  son  Maitre-auleL  de  Saint-Ma- 
clou  et  son  Petit  escalier  sont  de  parfaits  exemples 
de  son  art  puissante!  niesuié.  On  sait  que  Waller 
Gay,  M"'  Moisset,  Hugues  de  Beaumont  se  plai- 
sent aux  inlérieurs  aneirns;  Abel  Truchet  aime  les 
fêtes  foraines  de  Monlmartre;  Jean  Uéraud  raconte 
la  vie  des  cercles,  et  Albert  Guillaume  amuse  un 
instant  les  visiteurs  du  Salon  déserté  par  Jean 'V  cher. 

Georges  Desvallières  y  est  un  des  rares  peintres 
de  nu;  ils  ne  sont  guère  plus  nombreux  au  Salon 
voisin,  où  l'on  rencontre  seulement  Bompard,  Bn- 
zon,  A.  SIreelon,  brillant,  Marcel  Béronneau,  déli- 
cat. Mais  les  chroniqueurs  de  la  vie  contemporaine 
forment  un  groupe  plus  important,  avec  M'"  Uon- 
denay,  G.  Grau,  Adler,  V.Tarilien,  Dewambez.  Jo- 
uas, M"°  J.  Maillard,  Cli.  Rivière,  Jamoi<,  Tilo 
Salas,  Désiré-Luciis, Henri  d'Estienne  etGriiii,dont 
le  Vendredi  au  Salon,  avec  ses  nombreuses  pei- 
sonnaiiLés  parisiennes  très  ressemblantes,  atlesle  le 
savoir  consommé  et  la  facilité.  M"«  Hondenay  sait 
voir  l'Espagne  grise;  il  y  a  de  la  lumière  et  du 
mouvement  dans  la  Barricade i'\ndré  Dewambez; 
il  y  a  de  l'inlimilé  dans  l'intérieur  breton  de  Ch. 
Rivière.  Le  Jeudi  d'été  dans  tin  coron  permet  ù 
G.  Grau  de  montrer  des  entants  nus  qu'on  baigne 
dans  un  baquet,  et  il  le  fait  dansunegammede  tons 
tout  à  fait  plaisante;  le  Chantier,  de  'Vicior  Tar- 
dieu.  est  une  peinture  riche  et  chaude;  les  vieilles 
femmes  de  Jamois  ou  de  Henri  d'Estienne  ont  des 
visages  très  expressifs. 

La  peinture  de  genre,  trop  décriée,  et  qui  nous 
valut  tant  de  chefs-d'œuvre  charmants,  à  commencer 
par  ceux  de  Chardin,  conserve  aussi  ses  adeples  : 
Bail,  Emile  Renard,  Déehenaud,  Bréaiilé  aux  Ar- 
tistes français,  Muenier  à  la  Société  nationale,  le 
Nouveau  pas,  de  Bréanté,  qu'apprennent  à  danser 
déjeunes  femmes  dans  un  intérieur,  est  d'une  grâce 
charmante;  le  Déjeuner  des  orphelines  témoigne 
du  savoir  d'Emile  Renard,  encore  qu'on  puisse  se 
plaindre  de  l'abus  du  vert  dans  la  lonalilé  d'ensem- 
ble ;  et  l'on  sait  avec  quelle  siirelé  Joseph  Bail  suit 
les  traces  de  Chardin  et  des  Hollandais.  Malheu- 
reusement, il  n'a  pas  leur  goiit  de  la  belle  pâte  et 
du  coloris  savoureux  ;  il  s'en  tient  presque  exclusi- 
vement à  des  blancs  jaunâtres  dans  la  lumière,  à 
des  bruns  chauds  dans  l'ombre,  etpourlanl,  avec  ce 
moyerh  simple,  il  arrive  à  parfaire  son  œuvre  ;  rare- 
ment, même,  il  fut  aussi  heureux  que  dans  ses  Ser- 
vantes pliant  le  linge;  il  a  évité  tout  détail  auquel 
auraitpu  s'attarder  sa  virtuosilé,pour  ne  s'occuper 
que  de  l'eiïet  général  de  la  lumière  et  de  l'étude  des 
figures  :  on  doit  dire  qu'il  a  tout  à  fait  l'éussi.  l>a 
Leçon  de  clavecin,  de  Muenier,  est  moins  sévère; 
le  coloris  y  est  d'une  grande  richesse,  et  l'elTet  de 
soleil  se  marque  ici  par  de  beaux  lonsdorés  et  puis- 
sants. C'est  l'uiie  des  toiles  les  plus  remarquables  des 
Salons,  avec  la  Bonne  prise,  de  Déclenaud.  Les 
faces  paysannes  des  trois  priseurs,  femme  et  hom- 
mes, sont  réveillées  parle  rire,  et  l'observalion  des 
types  est  merveilleuse  :  la  peinture  est  par  surcroît 
sobre,  large;  l'œuvre  est  d'un  véritable  maître. 

Il  y  a  peu  de  dessins  et  de  gravures  à  signaler  à 
la  Société  des  artistes  français,  à  part  les  envois  de 
Frank  Boggs,  P. -S.  Viberl,  Juillerat,  Henri  Chef- 
fer,  Léandre.  La  plupart  des  graveurs  s'attardent  à 
la  reproduction  des  tableaux,  et,  à  vrai  dire,  main- 
tenant que  la  photographie  peut  nous  donner  une 
image  plus  exacle,  on  ne  voit  pas  bien  l'intérêt  de 
ces  productions  patientes,  exécutées  la  plupart  du 
temps,  non  pas  même  d'après  l'original,  mais 
d'après  une  épreuve  photographique.  11  faudrait, 
pour  nous  intéresser  un  peu,  que  la  personnalité  du 
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graveur  se  fasse  jour  dans  la  traduction;  mais  alors, 
cène  serait  plus  une  traduction,  ce  serait  vraiment 
une  trahison.  Certes,  on  ne  peut  contester  l'habileté 
élonnanledesBouisset  ondes  Waltner,  mais,  malgré 
tout,  la  gravure  originale  a  pour  nous  plus  d'attrait. 

C'est  à  la  Société  nationale  qu'un  en  trouve  les 
meilleurs  exemples.  Auguste  Lepère  est  un  mailre 
ilii  bois  et  de  l'eau-forle.  11  sait  dire  l'essentiel  en 
peu  de  traits,  et  nous  voyons  là,  traité  à  l'eau-forle, 
un  des  molifs  trailés  également  en  peinlure,  la 
Boute  de  Saint-Gilles,  je  crois.  C'est  un  cliel-d'œu- 
vre  d'elTet  et  de  simplicité.  La  planche  des  Deux 
bourrines  est  du  reste  de  même  qiialilé.  Eugène  Bé- 
jot  est  plus  précis,  plus  recliligne;  Leheulre  est 
plus  délicat,  et  il  emploie  du  reste  volontiers  la 
pointe  sèche  pure,  sans  le  mordant  de  1  eau-forte; 
Jacques  Beurdelcy  met  une  liberté  admirable  dans 
sa  planche  la  Roule,  et  l'on  doit  noter  encore  la 
C'a  d'Oro  d'.\chener,  les  boic  de  Paul  Colin  et  Jac- 
ques Bellrand,  les  Chaliine,  les  Beaufrère,  les  Jean- 
niot,  les  iJauehez  et  les  belles  nahires  mortes  li- 
thographiées  d  Emile  Rouslan.  Parmi  les  dessins, 
les  croquis  de  François  Guiguet,  les  portraits 
crayonnés  de  M""  iJavids,  pelits  chefs-d'œuvre  de 
grâce  et  de  vériié,  sont  à  retenir. 

La  section  de  sculpliire  est  moins  importante  ici, 
encore  qu  il  faille  noter  les  Bourdelle,  la  belle  fon- 
taine décorative  de  Lamourdedieu,  le  grand  groupe 
en  pierre  de  Marcel-Jacques,  Amour  et  servitude, 
large  et  bien  ryllimé.  Par  contre,  la  section  d'art 
décoralif  est  riche  des  cuivres  de  Bonvallet,  des 
cloisonnés  incomparables  de  Fernand  Tbesmar, 
des  émaux  de  Jacqiiin,  des  meubles  de  Jallot  et 
d'Eugène  Gaillard,  toujours  logique  et  harmonieux, 
des  grès  et  des  porcelaines  d'Auguste  Delaherche  : 
celui-ci  revient  au  décor,  à  un  décor  presque  géo- 
métrique; il  tire  de  la  différence  d'épaisseur  eiilre 
les  parties  repoussées  et  les  parties  pleines  de  la 
porcelaine  les  plus  jolis  effets  par  la  différence  de 
transparence;  el,  quand  il  ajoure  complèlement  sa 
composition  pour  un  dessus  de  porte  en  giès,  il  at- 
teint an  plus  heureux  résultat  :  ce  dessus  de  poiie  est 
assurément  l'un  des  meilleurs  liavaux  de  ce  mailre 
céramisle. 

L'école  de  sculpture  française  est  presque  tout 
entière  représentée  au  Salon  des  arlisles  français. 
Le  nombre  des  talenls,  le  savoir  généi'al,  la  tenue 
d'ensemble  ne  peuvent  manquer  de  frapper  le  visi- 
teur. Sans  prétendre  menlionner  loutes  les  œuvres 
qui  méritent  de  retenirratlenlion,  on  doit  du  moins 
signaler  la  jolie  flan.vcKie  de  Bacqué,  le  Vieux  ber- 
ger de  liémoiidot,  la  gracieuse  Lecture  deM"'Mo- 
ria,  le  Jeune  berger  arabe,  curieux  et  caractérisli- 
que,  de  Sain,  les  Bergers,  de  Nielausse,  et  le  groupe 
en  bronze  de  Louis  Nicol,  l'an  et  Sgrinx. 

Toutes  ces  sculptures  témoignent  d'un  constant 
souci  de  simplicité  dans  les  lignes  et  le  modelé,  et 
cela  permet  à  la  lumière  de  s'épandre  tranquille- 
ment sur  des  plans  larges,  que  ne  troue  aucun  dé- 
tail accidentel  et  inutile.  Le  sentiment  de  la  cou- 
leur blonde  et  claire  est  ainsi  très  répandu  :  elle 
convient  du  reste  parfaitement  au  marbre,  dont  la 
blancheur  s'accommoderait  mal  d'une  facture  tour- 
mentée. Le  marbre,  la  pierre  et  à  défaut  le  plâtre 
sont  en  effet  très  employés;  le  bronze  pourlantper- 
met  à  J.  Déchin  la  loiile  d'une  statue  iVEugène 
G uillaume, modérée  de  contours  et  d'allilude.Mais 
c'est  le  marbre  qu'emploient  Auguste  Garli  pour 
son  puissant  groupe  Esprit  et  malière,  Edmond 
Desca  pour  son  Jeun  de  La  l'oyilaine,  Vital-Cornu 
pour  sa  Madame  Roland.  Dans  ces  deux  derniers 
monuments,  les  personnages  sont  assis  représentés 
en  costumes  du  temjis,  véridiques  et  pleins  de 
charme  ;  les  modelés,  fouillés  et  serrés,  n'empêchent 
cependant  pas  la  grand(!ur  de  l'ensemble  etrunilé 
d'impression.  L'Elut  s'est,  du  reste,  rendu  acquéreur 
de  l'œuvre  de  'Vital-Cornn.  E.  Peyromiet  !>  sculpté 
dans  la  pierre  un  monument  Aux  soldats  morts 
pour  la  pati-ie;  il  a  choisi  comme  sujet  une  vieille 
mère  à  côté  d'un  jeune  conscrit  paysan  el  a  su  de 
ce  groupe  très  ordinaire  faire  jaillir  une  véritable 
émolion. 

Le  plaire,  enfin,  a  servi  à  Anlonin  Cariés  pour 
son  Monument  à  Goudelin,  œuvre  solide  aux  dé- 
tails lins,  élégants;  à  Raoul  Larche  pour  la  ma- 
quette de  son  Monument  à  Chardin  ;  à  Firmin 
Michelet  ;  à  Paul  Gasq  pour  son  monument /(u.r 
volontaires  de  la  Révolution;  â  J.  'Villeneuve  et  à 
dix  autres.  Ingénieusement  R.  Larche  a  placé  il 
côlé  du  busle  du  bonhomme  Chardin  une  de  ses 
créations  familières,  une  figure  empruntée  à  la 
l'ourvogeuse,  mais  le  sciilpleur  a  remplacé  l'ulile 
par  l'agréable  et  les  provisions  du  ménage  par 
une  gerbe  de  fleurs.  Le  groupe  de  F".  Michelet,  la 
Charité,  est  savamment  massé;  on  n'en  peut  dire 
autant  de  l'importiinl  ensemble  de  P.  Gasq,  Aux 
volontaires  de  la  Rérolulion,  mais  il  y  a  dans  son 
œuvre  beaucoup  de  mouvement,  presque  du  fracas, 
et  cela  convient  assez  au  sujet.  La  Vision  antiijue 
d'.\.  Terroir  altesle  le  souci  de  suivre  une  tradi- 
tion classique;  A. -M.  Pêche  a  modelé  grassement 
un  Silène  entouré  de  jeunes  femme's  souriantes  ;  et 
c'est  avec  une  ronde  d'enfants  charnus  tournant 
autour  d'un  vase  que  J.   Villeneuve  a  illustré  le 


N    03.  Juillet  1911. 

texte  de  Rabelais  :  «  Les  destinées  mènent  celuy 
qui  consent,  traînent  celuy  qui  refuse.  »  Quant  à 
Henry  Bouehaid,  il  a  adopté,  pour  sa  slalue  du 
vieux  tailleur  d  images  du  xiv  siècle,  Claus  Slu- 
ter,  un  métier  sobre  et  laissé  aux  plans  le  caractère 
fruste  d'un  ouvrage  gothique.  Quelques  niédailleurs 
compli  lent  ce  bel  ensemble:  P.  Daniel,  1{.  Baudi- 
chon,  L.  Castex,  P.  Lenoir,  Abel  Lafleur,  toujours 
délicat,  et  Ovide"Yenecsse,  dontla  plaquette  à  Roger 
i'atic/oz  restera  parmi  ses  plus  belles  créations. 

— Principales  récompenses  décernées  par  les  jurys 
aux  exposants  de  la  Société  des  artistes  français 
(Salon  de  li)H). 

PElNTUBii.  Médaille  d'/wniieur;  M.  E.  Renard, 

Médailles  dei'clnsse  :  MM.  Henri  Tenré,  Forsberg  fils, 
"William  Tori'ifk,  Clovis  Cazcs,  Georges-Paul  Leroux, 
Léon  Cauv^,  François  Bande,  Ciaslon  liatîaiide,  Pierre 
Baliue,  Gonnaro  Bel'ani,  Philippe  Zaeharie,  Loys  Prat. 

SCDI.PTUBE.  Médaille  d'hunneur  :  M.  Gasq. 

Médailles  de  /"  classe  :  MM.  Bertrand,  Mathet,  Pey- 
ronnet,  Roûx. 

Médailles  de  S'  (lasse:  MM.  'l'arrit,  Bacquë,  Bardery, 
Descatoire,  l'"ernand  Dubois  etNivet. 

GKAVoKiiS  ET  LiTHOGBAi'iiiE.  Médaille  d'Iionneur.  Il  n'en 
est  pas  décerné. 

Médailles  de  /'*  classe  :  MM.  Busière,  burin  ;  Quidor, 
burin  ;  Payrau,  burin  ;  Delzers,  burin  ;  Cheffer,  burin. 

Médailles  de  '2'  classe  :  M  \l .  Boueliery,  burin  ;  Toupey, 
litlio  ;  BouiUard,  litho  ;  Favier,  eau-forte;  Bazin,  bois; 
Jouenne  tîls,  bois. 

ARCHITECTCRK.  Médaille  d'Iionneur:  M.  Henri  Prost. 

Médailles  de  /'*  clause:  M.VI.  Raoul  Brandron,  Henri 
Danis  et  P^niilc  Brunet. 

Médailles  de  S' clause  :  MM.  John-James  Burnct,  Ar- 
mand-Constant Gueritte,  Jean  Lacoste,  AMicrt  Gabriel. 

GRAVURE  EN  MKDAii.i.ES. .^e(^a(7/e«rfe  i' r/us«e ; M.M.  Des- 
vigneset  Prudhomme. 

ART  DÉCORATIF.  Jy<'rfflj//e5  de  /*■•  ctossc  :  MM.  Becker, 
Fouillâlro,  I)ecorchemont. 

Médailles  de.  S'  classe:  M.  I.aumonnerio. 

La  Société  nationale  des  beaux-arts  no  décerne 
pas  de  récompense.  —  Trisian  Leclére. 

Souvenirs  sur  G-uy  de  Maupassant, 

par  François,  son  valet  de  chambre  (lns:j-lsU3] 
(Paris,  l'Jll).  —  L'n  proverbe  célèbre  dit  qu'il  n'est 
pas  de  grand  homme  pour  son  valet  de  chambre. 
François  Tassait,  qui  fut  pendant  dix  années,  les 
dernières,  an  service  de  .Maupassant,  et  qui  ne  passa 
guère  un  jour  sans  noier  fidèlement  et  pieiisenienl 
tout  ce  qu'il  avait  observé,  entendu  et  vu,  ne  diminue 
aucuneiiientraiiteiirde/ioH/erfeSMi'/'.  Il  le  fait  seule- 
ment plaindre,  en  le  montrantsedébatlanténergi(pie- 
ment  contre  les  misères  physiques  qui  finiront  ce- 
pendant par  le 
saisir  à  la  gorge 
et  l'abatlre  dans 
la  folie  et  dans  la 
mort.  Ce  qui  se 
dégage  de  ce  li- 
vre, c'est  la  tris- 
tesse delà  vie  du 
cclibataii'e,  si  11- 
luslre  qu'il  soil, 
si  heureux  qu'il 
en  ail  l'air.  On 
peut  dire,  sans 
exagérer,  que  le 
célibat  a  tue  bon 
nombre  d'arlis- 
teseii  les  lançanl 
sans  retenue,  et 
comme  à  plaisir, 
dansune  bohème 
dont  ils   avaient 

le  dégoût,  mais  où  ils  oubliaient  la  solitude  de  leur 
foyer.  Dans  ce  livre,  on  seul  à  chaque  page  le  soli- 
taire qui  cbeiche  à  remplir  le  vide  de  son  exi>lence 
par  mille  excentricités  qui  lui  donnent  l'illusion  de 
vivre.  Tous  les  portraits  de  Maupassant  nous  mon- 
trent en  lui  un  bon  Kormand  carré  d'épaules,  trapu 
et  solide,  haut  en  couleur,  les  cheveux  ondulés 
litanies  aboiidammenl  sur  un  front  assez  bas,  mais 
large,  la  mou-tache  blonde,  épaisse  et  cares- 
sante, ombrageant  une  mâchoire  lourde.  Rien,  dans 
son  visage,  de  la  finesse  de  l'artiste.  L'œil  lui-même 
ne  dit  rien  ;  souvent  il  est  plulôl  rêveur  que  vif.  C'est 
l'allure  d'un  sportsman  ou  dun  sous-olficier,  brave 
garçon,  qui  aurait  par  hasard  du  g^nie.  Ainsi  bâti, 
Maupassant,  qui  n'est  pas  homme  de  pensée  (t 
d'étude,  ne  peut  faire  autre  chose,  dés  qu'il  a  fini  sa 
nouvelle,  sa  chronique  ou  son  roman,  que  de  se 
livrer  avec  frénésie  aux  e.sercices  physiques,  et  il 
semble  qu'il  tue  ainsi  je  ne  sais  quel  ennui  que 
d'autres  tuaient  avec  le  tabac  et  l'alcool.  Affectant 
de  ne  jamais  parler  de  litléralure,  disant  volonliers, 
un  peu  pour  myslilier  les  gens,  qu'il  n'écrivait 
que  pour  gagner  de  l'argent,  il  meltait  tout  son 
orgueil  à  nager  el  à  ramer  mieux  el  plus  longtemps 
que  tout  autre,  et  on  retrouvait  toujours  en  lui  le 
fervent  canotier  des  bords  de  la  Seine  et  de  la  Marne 
qui  ne  fil  guère  que  de  plonger  et  de  pousser  l'avi- 
ron Jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  avant  de  débuler 
firestigieusement  par  ce  chef-d'œuvre  qui  illumine 
es  Soirées  de  Médan  :  Roule  de  Suif. 

Au  moment  où  François  enlre  au  service  de 
Maupassant  (l"' novembre  1883),  ce  dernier  est  déjà 
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l'auleur  illu^slre  et  recherché  de  bon  nombre  de 
nouvelles  et  de  chroniques  sensationnelles,  et  il  écrit 
Bel-.imi  entre  deux  fugues.  Car  Maupassant  n'est 
jamais  en  place,  sa  vie  est  d'un  nomade  qui  plante  au 
hasard  sa  tente,  particulièrement  sur  la  Côte  d'Azur 
qu'il  adore  et  d'où  son  yacht,  qui  tient  Ijien  la  mer  et 
que  conduisent  deux  pilotes,  Bernard  et  Raymond, 
le  berce  en  de  longues  promenades  méditerra- 
néennes. Parfois,  il  passe  la  mer  et  va  jusqu'à  Alger 
la  Blanche  pour  pousser  ensuite  vers  la  Kabylie  et 
le  désert  qui  l'enivre  de  solilude.  Quand  il  veut  plus 
de  repos,  il  revient  dans  sa  chère  Normandie,  à 
Ktrelat,  où  sa  petite  maison,  la  Guillelle,  sourit 
au  fond  d'un  val  d'où  l'on  voit  la  mer.  Il  vit  là 
comme  un  bon  fermier,  entre  des  chats  et  des  per- 
roquets, regard:int  fleurir  les  pommiers,  arrosant  les 
parterres,  cueillant  les  fraises,  prenant  soin  de  la 
basse-cour,  rendant  visite  aux  poissons  rouges  du 
bassin,  jouant  au  croquet  et  aux  boules,  et  tirant 
Ions  les  jours,  avec  une  adresse  peu  commune,  ses 
ijuaranle  ou  cinquante  balles  au  pistolet.  Son  hy- 
giène est  excellente;  il  prend  journellement  un 
bain,  un  tnb  et  surtout  une  douche,  car  il  considère 
l'hydrothérapie  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  salutaire 
&  l'homme,  et  les  excès  de  table  lui  sont  inconnus. 
Il  rejoint  souvent  sa  mère  qu'il  adore,  qui  est  une 
polyglotte  distinguée,  et  avec  laquelle  il  discute 
ses  romans,  dont  elle  n'accepte  pas  toujours  les  dé- 
nouements. Maupassant  apparaît  au  cours  de  ce 
volume  comme  le  meilleur,  le  plus  droit  et  le  plus 
loyal  des  hommes.  Charitable  sans  ostentation, 
patriote  jusqu'à  la  fureur,  car,  quoique  adversaire 
acharné  de  la  guerre,  il  n'a  pu  oublier  celle  de  1870, 
et  il  devient  toujours  pourpre  de  colère  chaque  fois 
qu'il  pense  aux  Prussiens.  Plein  d'enfantillages 
charmants,  il  adore  les  mystifications  et  les  blagues 
puériles  ou  salées  de  collégien  et  de  commis  voya- 
geur, faisant  rater  le  dernier  train  à  une  bande 
d'amis  qu'il  invite  à  la  campagne,  envoyant  à  des 
dames  que  François  dit  être  «  du  monde  »  de  petits 
cadeaux  qu'on  trouverait  de  mauvais  goût,  même 
le  l''  avril.  Les  distinctions  honorifiques,  la  gloire 
semblent  lui  être  indifférents,  et  on  a  plaisir  à  ne 
jamais  trouver  en  lui  l'ombre  de  l'orgueil  trop  com- 
mun aux  gens  de  lettres.  11  ne  veut  à  aucun  prix  de 
la  Légion  d'honneur,  que  Waldeck-Rousseau  le  prie 
d'accepter,  mais,  par  contre,  en  sa  qualité  de  nageur 
consommé,  il  serait  très  fier  d'avoir  la  médaille  de 
sauvetage,  car  il  a  déjà  retiré  de  l'eau  treize  noyés, 
dont  deux  seulement,  il  est  vrai,  étaient  encore  vi- 
vants. Quelle  différence  entre  lui  et  son  confrère, 
je  n'ose  dire  son  ami  Zola,  avec  lequel  François 
nous  le  montre  déjeunant  en  compagnie  d'Hector 
Pessard  I  Durant  tout  le  repas,  la  glace  ne  se  rompt 
nuire  entre  l'auteur  de  Bel-Ami  et  celui  des  Uou- 
finn-Macquarl.  Ce  que  l'on  sent  de  chagrin  et  d'un 
peu  hargneux  chez  Zola  ne  plaît  pas  à  la  franchise 
joviale  de  Maupassant.  Il  ne  comprend  pas  qu'un 
romancier  se  soit  mis  en  tête  de  faire  un  roman  sur 
chaque  catégorie  d'ouvriers. 


Il  C'est  une  vraie  corvée  qu'il  s'impose  là,  dit-il, 
et  puis,  enfin,  un  romancier  de  talent  ne  doit  pas 
faire  de  ces  choses-là.  J'y  ai  souvent  pensé;  selon 
moi,  un  écrivain  ne  doit  écrire  que  ce  qu'il  res- 
sent; pour  bien  rendi-e  une  chose,  il  faut  l'avoir 
vue  et  comprise.  Je  dirai  même  :  il  faut  plus  que 
la  sentir,  il  faut  l'aimer  ou  la  détester,  êli'e  en 
somme  imprégné  des  moindres  détails  de  son 
sujet  et  les  voir  bien  distinctement,  en  un  mot,  les 
avoir  étudiés  à  fond.  Ce  n'est  pas  moi  qui  suivrai 
Zola  dans  cette  voie.  Je  ne  veux  écrire  que  ce  qui 
me  plaît,  sur  un  sujet  qui  m'intéresse.  Je  veux 
garderie  genre  que  j'ai  adopté,  et  conserver  mon 
cachet  personnel.  » 

On  aime  à  voir  cette  probité  et  ce  désintéresse- 
ment chez  Maupassant,  qui,  s'il  traita  souvent  des 
sujets  scabreux,  ne  força  au  moins  jamais  son  tem- 
pérament, en  vue  de  la  réclame  et  de  la  vente,  et 
garda  toujours  le  goijt,  la  mesure,  j'allais  dire  la 
pudeur  du  vrai  artiste.  Dans  ses  contes  les  plus 
salés,  Maupassant  est  toujours  sain,  gaulois  d'es- 
prit; la  chair  n'est  pas  triste  chez  lui  comme  chez 
Zola;  on  sent  qu'il  travaille  dans  la  joie.  «  C'est  si 
bon,  le  travail,  quand  on  se  porte  bien  I  dit-il.  Je 
ne  sais,  mais  il  me  semble  que  je  ne  pourrais  pas 
rester  sans  travailler.  Ce  besoin  est  en  moi.  J'ai 
quelquefois  dit,  cependant,  que  je  n'écrivais  que 
par  besoin  d'argent.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  vrai,  il 
y  a  des  choses  que  j'aime  à  écrire.  Mais,  tout  de 
même,  pins  tard,  quand  j'aurai  fini  tous  ces  romans 
et  nouvelles  auxquels  je  suis  attelé,  je  ferai  une 
sorte  de  travail  d'analyse  générale  de  mon  œuvre, 
et  je  passerai  en  revue  les  grands  auteurs  que  je 
crois  avoir  le  mieux  compris.  Ce  sera  pour  moi  un 
travail  de  tout  repos  et  d  un  grand  intérêt  pour  les 
jeunes.  Il  me  semble  que  cela  ne  me  fatiguera  pas 
et  me  procurera  la  satisfaction  très  vive  de  relire 
les  choses  qui  ont  contribué  à  ma  satisfaction  intel- 
lectuelle. » 

C'eût  été  le  noble  emploi  d'une  fin  de  vie  jus- 
qu'alors si  féconde.  Malheureusement,  Maupassant 
avait  trop  surmené  sa  machine,  cependant  si  robuste 
et  taillée,  serahiait-il,  pour  durer  cent  ans.  L'une 
des  causes  de  cette  vieillesse  prématurée,  la  prin- 
cipale, est  fort  pénible  à  dire,  et  il  faut  la  laisser 
voilée,  comme  ces  dames  trop  nombreuses  qui  se 
succédaient  chez  Maupassant,  et  sur  lesquelles  Fran- 
çois refermait  discrètement  la  porte.  Une,  particu- 
lièrement, qui  reparaît  de  temps  en  temps  dans  le 
cours  de  ce  livre,  silencieuse,  raide  et  froide  comme 
la  fatalité,  etquel'auteurdujournal  appelle  le  Vam- 

fiire,  semble  avoir  eu  la  plus  néfaste  mfluence  sur 
e  grand  écrivain.  Les  symptômes  de  l'irrémédiable 
surmenage  furent  d'abord  de  violents  maux  de  tête, 
dont  il  avait  raison  au  moyen  de  drogues  dange- 
reuses pour  lui  :  l'éther,  par  exemple.  Une  cure  à 
Divonne-les-Bains  parut  un  instant  le  remettre,  et 
il  passa  encore  à  la  pointe  de  l'Esterel  l'arrière- 
saison  de  1891,  la  tête  pleine  de  projets  littéraires. 
Mais,  bientôt,  ses  jambes  no  lui  obéissent  plus,  il 


a  un  brouillard  devant  les  yeux,  il  ne  parle  plus 
que  pour  dire  des  incohérences.  Brusqnement,  au 
début  de  janvier  189i,  après  une  journée  calme  en 
apparence,  Maupassant  se  coupe  la  gorge  au  mi- 
lieu de  la  nuit  et  apparaît  à  François,  debout,  la 
gorge  ouverte  et  sanglante,  disant  simplement  : 
i<  Voyez  ce  que  j'ai  fait.  C'est  un  cas  absolu  de 
fo'ie.  »  Tout  espoir  est  perdu  depuis  ce  jour,  mal- 
gré des  périodes  d'amélioi-ation  sensible,  car  l'hor- 
rible blessure  n'était  en  réalité  que  superficielle.  On 
transporte  Maupassant  à  Passy,  chez  le  docteur 
Blanche.  II  délire,  prend  même  en  grippe  François, 
accusant  ce  fidèle  domestique  de  s'être  substitué  à 
lui  au  «  Figaro  »,  et  d'avoir  médit  de  lui  dans  le 
ciel  [sic).  A  quoi  bon  insister  sur  les  détails  péni- 
bles de  ce  long  martyre  qui  prend  finie  3  juillet  1893, 
et  sur  lesquels  François  lui-même  ne  s'arrête  que 
pour  pleurer  !  Maupassant  n'eiît  certainement  pas 
aimé  ce  livre,  lui  qui  avait  en  horreur  toutes  les 
indiscrétions  concernant  sa  personne.  Cependant, 
François  ne  l'a  pas  trahi,  au  contraire,  et  son  ser- 
vice auprès  d'un  tel  homme  semble  même  avoir 
fait  de  lui  un  écrivain.  Ce  livre  est  franc,  sincère, 
respectueux  ;  c'est  l'œuvre  d'un  loyal  serviteur  au 
service  d'un  bon  maître.  —  0«iiTDiE»-PEïEitaKs. 

Sténotyper  v.  a.  Ecrire  au  moyen  d'une  sté- 
notype :  Sténotyper  un  long  diicours. 

Théâtre-Français  (plafond  du),  peinture 
décorative  d'.Mbert  Besnard, exposée  en  1911  au  Sa- 
lon de  la  Société  nationale  des  beaux-arts. —  La  lâche 
d'emplir  une  aussi  importante  surface  sans  tomber 
dans  le  désordre  ou  la  confusion  était  assez  ardue  : 
l'auteur  l'a  fort  aisément  accomplie.  Une  grande 
masse  sombre  à  droite  fait  équilibre  à  la  partie 
plus  étendue  encore  du  ciel,  dans  lequel  sont  auda- 
cieusement  lancés,  à  la  manière  des  décorateurs 
vénitiens  du  xvin"  siècle,  des  personnages  tenant 
des  couronnes.  Au  fond,  en  efrel,  sont  évoquées, 
traitées  en  camaïeu  jaune  clair,  les  figures  de  Mo- 
lière, Racine,  Corneille  et  Victor  Hugo.  Au  premier 
plan,  au  centre,  une  femme  rit  et  personnifie  la  co- 
médie; cependant  qu'Adam  et  Eve,  succombanlà  la 
tentation,  représentent  &  droite  le  premier  drame 
humain.  Le  serpent  métamorphosé  en  ange  tentateur 
donne  le  fruit  fatal  à  la  jeune  femme,  tandis  que  le  dé- 
mon, accroupi  près  de  l'arbre  et  tout  enveloppé  de 
rouge,  guette  sa  proie.  La  grande  simplicité  des  for- 
mes, des  lignes,  des  expressions,  du  coloris  même, 
attestelesdonsincomparables  de  décorateur  d'Albert 
Besnard.  Jusque  dans  la  représentation  de  l'arbre,  se 
lit  la  volonté  d'une  ordonnance  nette  et  facilement 
saisissable;  trois  tons  suffisent  à  différencier  les 
plans  :  un  bleu  sourd  pour  les  plus  éloignés;  un 
vert  sombre  pour  ceux  du  milieu;  un  vert  jaune  et 
clair  pour  ceux  qui  se  trouvent  en  avant.  Le  con- 
traste que  fait  le  ronge  du  manteau  du  démon  avec 
la  gamme  bleutée  de  l'ensemble  est  saisissant  :  c'est 
une  trouvaille  de  vériliible  peintre.  —  TritUo  Lmtec 
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thuyorhodine  n.  f.  Matière  coloi-anle  végé- 
tale, qiie  l'on  tiouvedans  les  feuilles  rougies  du  thuya, 
du  cryploiiieria  Japoiiica  et  dans  les  feuilles  vei'les 
du  cupressus  Nailnorki,  relinospora  plumosa,  etc. 

—  Éncvcl.  Le  Icuillage  des  thuyas  se  décolore 
en  hiver,  et  la  partie  exposée  à  la  lumiire  devient 
rouge  ou  brune.  Tsvelt  a  montré  (Compt.  rend,  de 
l'Acail.  des  se,  20  mars  1911)  que  ce  cliangement 
de  coloration  était  dû  à  la  lormalion. d'une  matière 
colorante  rouge  parliculiire,  qu'il  a  appelée  Ihuyo- 
rhodine.  La  thuyorhodine  parait  insensible  aux  al- 
calis, irais  elle  se  colore  en  bleu  indigo,  sous  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  concentré. 

♦travail  n.  m.  —  Encycl.  Code  du  travail 
et  de  la  prévoyance  sociale.  I.  Généralités.  — 
La  législation  du  travail,  d'abord  rare  et  exception- 
nelle, a  fini  par  prendre  dans  noire  sociélé  démo- 
cratique une  importance  grandissante  :  celte  im- 
portance, naturellement,  a  coïncidé  avec  la  double 
évolution  politique  et  sociale  qui  s'accomplit  en 
France  depuis  1789  et,  surtout,  depuis  1848.  A 
l'heure  actuelle,  le  droit  fran(;ais  s'enrichit  d'un 
nouveau  code,  dit  le  Code  du  travail  et  de  la  pré- 
voyance sociale.  Le  Parlement  en  poursuit  encore 
l'élaboration  ;  mais  son  existence  est  désormais 
consacrée  par  la  loi  du  28  décembre  1910,  qui  en  a 
promulgué  le  livre  I". 

Qu'est-ce  que  ce  nouveau  code?  —  C'est  le  re- 
cueil, dans  un  ordre  logique,  des  textes  législatifs 
qui,  directement  ou  indirectement,  se  rattachent  au 
travail  et  aux  intérêts  des  ouvriers,  des  employés, 
des  apprentis.  Il  les  rassemble,  et,  dans  sa  coordina- 
tion, il  groupe  les  lois  ouvrières  proprement  dites, 
c'est-à-dire  les  lois  régissant  la  situation  des  tra- 
vailleurs et  leurs  rapports  avec  les  employeurs, 
ainsi  que,  d'autre  part,  les  lois  qui  intéressent  à 
titre  principal  les  travailleurs,  mais  pouvant  être 
invoquées  i)ar  d'autres  que  par  des  salariés,  no- 
tamment les  lois  de  prévoyance  sociale. 

Une  codilication  analogue,  mais  limitée  aux  lois 
industrielles  et  ouvrières,  est,  depuis  longtemps 
déjà,  un  fait  accompli  en  divers  pays  de  l'Europe: 
en  Russie,  depuis  1833;  en  Hongrie,  depuis  1834; 
en  Autriche,  depuis  1859;  en  Allemagne,  depuis 
1869;  en  Angleterre,  depuis  1901. 

La  coditiciition  anglaise  est  d'une  étendue  très 
restreinte.  Par  contre,  la  codification  allemande 
(dite  la  Gewerbeordnung,  c'est-à-dire  le  «  Oode  in- 
dustriel »)  est  établie  d'après  un  plan  fort  large  :  elle 
comprena  à  la  fois  les  lois  concernant  les  ouvriers 
etdes  dispositions  intéressant  l'industrie  en  général, 
les  employeurs  exclusivement  (telles  que  les  condi- 
tions légales  à  remplir  pour  pouvoir  entreprendre 
une  exploitation  industrielle  ou  commerciale).  Le 
code  industriel  allemand  a,  depuisl869,  subi  deiionir 
breuses  retouches  et  adjonctions,  surtout  en  1883 
et   en   1900;    mais  le   plan  n'en  a  pas  été  changé. 

En  France,  jraur  la  codification  des  lois  ouvrières 
et  de  prévoyance  sociale,  l'initiative  des  juristes  a 

t récédé  l'initiative  parlementaire  :  deux  magistrats, 
lOuis  André  et  Léon  Guibourg,  ont,  en  collabo- 
ration, publié  en  1894,  sous  le  titre  :  le  Code  ou- 
vrier, puis,  quelques  aimées  plus  tard,  sous  le  titre: 
le  Code  du  travail  annoté,  des  encyclopédies  com- 
plètes sur  la  matière,  qui  groupent,  en  un  ordre 
méthodiqueet  rationnel,  nonseulementlalégislation, 
mais  aussi  la  jurisprudence  interprétative  de  cette 
législation.  Et,  dans  les  propositions  de  loi  relatives 
au  code  du  travail  que,  comme  nousle  verrons  toutà 
l'heure,  Arthur  Gronssier  et  Victor  Dejeante  ont 
respectivement  déposées  à  la  Chambre  des  députés 
le  13  juin  1898  et  le  15  janvier  1903,  ces  deux 
députés  ont,  l'un  et  l'autre,  indiqué  que  le  travail 
de  Louis  André  et  Léon  Guibourg  les  avait  «  parti- 
culièrement aidés  Il  dans  leur  tâche. 

IL  Historique  de  la  codification  (de  1896  à  1910).  — 
C'est  le  14  mars  1896,  et  par  Arthur  Groussier,  que 
le  premier  projet  relatif  à  une  codification  des  lois 
ouvrières  a  été  présenté  à  la  Chambre  des  députés. 

11  s'agissait  d'un  projet  de  résolution  ainsi  con(;u: 
»  La  commission  du  travail  est  chargée  de  ras- 
sembler et  de  reviser  toutes  les  lois  concernant  la 
défense  des  intérêts  des  travailleurs  ou  réglant  les 
rapports  de  ces  derniers  avec  leurs  employeurs,  afin 
d'en  former  un  corps  complet  sous  le  nom  de  Code 
du  travail.  <>  Et  l'exposé  des  motifs  du  projet  expli- 
quait :  (1  De  même  que  nous  avons  un  code  de 
commerce  qui  règle  les  rapports  des  commerçants, 
un  code  rural  qui  règle  les  rapports  des  agricul- 
teurs, nous  demandons  un  code  du  travail  qui  règle 
les  rapports  des  travailleurs  et  de  leurs  employeurs.  » 
En  même  temps,  était  exposé  un  plan  de  codifica- 
tion, étroit,  mais  nettement  délimité.  Le  classement 
f)roposé  ne  portait  que  sur  les  textes  qui  intéressent 
es  travailleurs  à  raison  de  leurs  profession,  de  leur 
travail.  Il  écartait  :  1"  les  dispositions  de  sécurité 
générale,  comme  celles  concernant  les  chemins  de 
fer  ou  les  mines,  celles  d'hygiène  relatives  à  l'insa- 
lubrité extérieure  des  ateliers  et  fabriques;  2°  les 
dispositions  d'assurances,  de  prévoyance  et  d'assis- 
tance, qui  intéressent  les  travailleurs,  mais  qui  ne 
leur  sont  pas  exclusives. 

Au  cours  des  années  qui  suivirent,  Arthur  Grous-   i 
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sier  déposait  une  série  de  propositions  de  loi  ayant 
pour  objet  de  réaliser  la  codification  qu'il  préconisait. 
Finalement,  le  13  juin  1898,  il  présentait  une  pro- 
position d'ensemble  sur  le  code  du  travail,  qui  com- 
prenait 967  articles. 

Par  suite  de  la  non-réélection  d'Arlliur  Grous- 
sier en  1902,  Victor  Dejeante  reprenait,  le  15  jan- 
vier 1903,  la  proposition  d'ensemble  de  1898. 

Depuis  l'initiative  due  en  1896  à  Arthur  Grous- 
sier, des  projets  de  résolution  analogues  avaient, 
d'ailleurs,  été  déposés  par  d'autres  députes  :  en  1901, 
par  Julien  Goujon;  en  1903,  par  Charles  Benoist. 

D'autre  part,  était  intervenueunemesure  gouver- 
nementale qui  devait  avoir,  sur  le  sort  de  la  codi- 
fication, une  influence  décisive  :  un  arrêté  du  27 
novembre  1901,  pris  par  Millerand,  alors  minisire 
du  commerce  et  de  l'industrie,  avait  institué  une 
commission  extraparlemenlaire,  à  l'efTet  de  codifier 
les  lois  ouvrières. 

Celle  commission  (son  présidente  tait  Louis  Ricard, 
député,  ancien  ministre  de  la  justice)  inaugura  ses 
travaux  dès  le  1 1  décembre  1901  ;  elle  devait  ne  les 
terminer  qu'en  1909,  aprèsavoir  tenu  plus  de  quatre- 
vingts  séances. 

Le  soin  initial  de  la  commission  extraparlemen- 
taire avait  été  détablirle  domaine  de  la  législation 
!t  codifier  :  devait-on  seulement  comprendre  dans 
la  codilication  les  lois  qui  traitent  des  rapports 
entre  patrons  et  ouvriers?  Convenait-il,  au  contraire, 
d'y  comprendre  égalemenlles  lois  qui  profitent  aux 
salariés,  maissans  s'adresser  unic|uement  à  eux?  La 
commission  pensa  que  les  lois  qui  devaient  former 
la  matière  de  la  codification  étaient  non  seulement 
celles  qui  traitent  des  rapports  entre  employeurs  et 
salariés,  et  qui,  par  suite,  intéressentexclusivement 
les  travailleurs,  mais  aussi  celles  qui  les  intéressent 
à  titre  principal,  en  tant  qu'elles  les  considèrent 
comme  professionnels,  vivant  du  produit  de  leur 
travail,  et  non  comme  citoyens.  Le  fait  que  certaines 
de  ces  dernières  lois  peuvent  être  invoquées  par  d'au- 
tres que  par  les  travailleurs  ne  parut  point  une  raison 
suffisante  pour  les  faire  écarter  de  la  codification. 

En  définitive,  après  longue  discussion,  la  com- 
mission extraparlementaire  avait  abouti  à  la  déci- 
sion d'un  cadre  très  vaste,  entraînant  la  nécessité 
de  concevoir,  pour  le  code  futur,  ce  titre  élargi  : 
«  Code  du  travail  et  de  la  prévoyance  sociale.  » 
D'après  le  plan  arrêté,  ce  code  comporterait  sept 
livres;  les  quatre  premiers  livres  seraient  parti- 
culiers au  travail,  tandis  que  les  trois  autres  livres 
seraient  consacrés  à  la  prévoyance  sociale;  les 
rubriques  des  sept  livres  et  leurs  grandes  divi- 
sions seraient  les  suivantes  : 

Plan  (jénéral  de  la  codification  (avec  indication 
des  rapporteurs  devant  la  commission  extraparle- 
mentaire). 

Livre  /"■'.  —  Des  conventions  relatives  au  travail. 
(Rapporteur  :  Jay,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  de  Paris.)  Du  contrat  d'apprentissage.  Du 
contrat  de  travail.  Du  salaire.  Du  placement  des 
travailleurs.  Des  pénalités. 

Livre  II.  —  De  la  réglementation  du  travail. 
{Bapporteur  :  Bourfiuin,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  droit  rfePa>i«.)  Dispositions  préliminaires. 
Du  travail  des  enfants  et  des  femmes.  Du  travail 
des  hommes  adultes.  Du  travail  des  étrangers.  De 
l'hygiène  et  de  la  sécurité  des  travailleurs.  De 
l'inspection  du  travail.  Pénalités. 

Livre  III.  —  Des  groupements  professionnels. 
[Rapporteur  :  Arthur  lonlaine,  directeur  du 
travail  au  ministère  du  conmierce  et  de  l'industrie.) 
Des  coalitions  et  grèves.  Des  syndicats  profession- 
nels. Des  Bourses  du  travail.  Des  sociétés  ouvrières 
de  production.  Des  pénalités. 

Livre  IV.  —  De  la  juridiction  et  de  la  représen- 
tation professionnelles.  (Rapporteur:  La  Borde, 
conseillera  la  Cour  de  cassation.)  Des  conseils  de 
prud'hommes.  De  la  juridiction  compétente  pour 
l'appréciation  des  difficultés  entre  l'administration 
des  chemins  de  fer  de  l'Etat  et  ses  employés.  Des 
conseils  de  conciliation  et  d'arbitrage.  De  la  repré- 
sentation professionnelle. 

Livre  V.  —  Des assurancesouvrières.  (Rapporteur: 
Georges  Paulet,  directeur  de  rassura?tce  et  de  la 
prévoyance  sociales  au  ministère  du  commerce  et 
de  l'industrie.)  Des  accidents  du  travail.  De  la  vieil- 
lesse et  de  l'invalidité.  Maladie  et  décès.  Assurance 
contre  le  chômage.  Dispositions  diverses.  Pénalités. 

Livre  VI.  —  De  la  prévoyance.  [Rapporteurs  ; 
Vel-Durand,  conseiller  d'Etat,  pour  les  sociétés  de 
secoursmutuels, —  et  Dubois,  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation.)  Des  sociétés  de  secoursmutuels.  Disposi- 
tions spéciales  aux  sociétés  existantes  de  prévoyance 
à  parlage  et  à  durée  illimitée.  De  l'épargne.  Des  habi- 
tations à  bon  marché.  De  la  coopération  de  consom- 
mation. De  la  coopération  de  crédit.  Pénalités. 

Livre  VII.  —  De  l'assistance.  [Rapporteur  :  de 
Mot/y,  conseiller  d'Etat.)  Protection  et  assistance 
de  l'enfance.  Assistance  aux  indigents,  aux  malades, 
aux  vieillards,  aux  infirmes  et  aux  incurables,  sur- 
veillance des  établissements  d'assistance  privés. 
Régime  des  aliénés.  Monts-de-piélé  ou  maisons  de 
prêts  sur  nantissement.  Assistance  judiciaire.  Dispo- 
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sitions  relatives  aux  actes  de  l'état  ci  vil  des  indigents,.] 
à  la  légitimation  des  enfants  naturels  et  au  retrait  ' 
des  entants  déposés  dans  les  hospices.  Pénalités. 

A   la  Chambre    des    députés,  la  commission  du  i 
travail  ne  se  désintéressait  pas  de  la  tâche.  Le  22  | 
décembre  1903,  conformément  aux  conclusions  du  ' 
rapporteur  de  cette  commission,  Charles    Benoist, 
la  Chambre  adoptait,  sans  discussion,  le  projet  de 
résolution  que  voici:  n  La  Chambre  invite  le  gou- 
vernement à  lui  présenter,  au  fur  et  à  mesure  que 
les  différenls   livres   en   auront  été  préparés  par  la 
commission  exirapralementaire  instituée  au  miiiis- 
tère  du  commerce  et  de  l'industrie,  un   projet  de 
code  du  travail,  qui  aura  pour  base  notamment  les 
lois,  décrets,  arrêtés  et  règlements  d'administration 
publique  promulgués  on  rendus  depuis  le  décret  du 
29  février  1848.  » 

A  cette  décision  comment  a-l-il  été  donné  satis- 
faction ? 

Loyalement,  sans  se  dé|>artir  du  mandat  qui  lui 
avait  élé  tracé,  la  commission  extraparlementaire 
ne  faisait,  en  principe,  que  codifier  les  textes  exis- 
tants, sans  y  introduire  aucinie  réforme  nouvelle; 
cependant,  dans  sa  mise  au  net  de  la  législation,  non 
seulement  elle  fondait  ou  fractionnait  les  textes, 
mais  elle  procédait  à  quelques  modifications  de  fond, 
toutes  les  l'ois  que  de  telles  modilications  lui  parais- 
saient exigées  par  des  dispositions  contradictoires, 
ou  contestées,  on  même  caduques.  En  lévrier  1905, 
comme  conséciation  de  son  laljenr,  se  trouvaient 
déposés  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés, 
par  les  soins  du  ministre  du  commerce  elde  l'indus- 
trie, les  cinc]  premiers  livres  du  code  du  travail 
et  de  la  prévoyance  sociale. 

A  cette  occasion,  Charles  Benoisl,  au  nom 
de  la  commission  du  travail,  saisissait  la  Chambre, 
le  22  février  1905,  d'un  rapport  contenant  une  très 
forte  et  très  substantielle  élude  sur  l'évolution  du 
travail  et  l'évolution  de  l'Elat.  mais  aboutissant  à 
une  conclusion  identique  à  celle  de  rexpo>é  des 
motifs  ;  à  son  tour,  Charles  Benoist  déclarait 
que  le  Parlement  pouvait  faire  échouer  l'œuvre  s'il 
prélendait  la  suivre  ellareprendie  entons  sesdétails. 

Après  déclaration  de  l'urgence  et  sans  discussion 
(sauf  un  courtéchange  d'observations  sur  l'ensemble), 
les  cinq  livres  déposés  étaient  adoptés  par  la 
Chambre  des  députés,  dans  la  séance  du  15  avril  1905. 

C'est  au  Sénat,  qui  avait  reçu,  le  25  maili'05,  les 
livres  votés   par  la  Chambre,  (jue,  directement,  a 
eu  lieu  le  dépôt  parle  gouvernement  des  deux  der- 
niers livres  du  code  :  le  livre  VI,  le  22  février  1906a 
le  livre  Vil,  le  16  février  1909. 

Dès  le   6  mars  1906,    Paul    Strauss     présentait! 
au  Sénat,  sur  les  six  premiers  livres,  un  intéressant! 
rapport,  et,  le  30   mars   1906,  l'examen  eu   vint 
l'ordre  du  jour  de  celle  Assemblée,  .'ousla  reslric-l 
tion  qu'il  n'y  aurait   pas  de  dél  at.  Turon  propos» 
alors  l'ajournement,  en  justifiant   sa   demande  par 
des  modifications  aux  lois  en  vigueur,  qui   avaient] 
élé  introduites  par  la  commission    extraparlemen- 
taire dans  les  pénalités  en  matière  de  contraventions! 
relatives  à  l'hygii  ne,  alors  qu'on  aurait  dû  se  Irou-J 
ver  en  présence  d  une  simple  codification.  L'ajour-I 
nenient  fut  prononcé  :  le  Sénat  marquait  ainsi  l'in-i 
tention  de  ne  pas  se  borner  à  hon  ologuer,  comme  lai 
Chambre  des  députés,  l'œuvre  de  a  commission  extra-l 
parlementaire.  L'ajournement  a  duré  quatre  années.  J 

Finalement,    comme  il  ne  paraissait  pas  qu'il  pûtl 
y    avoir  aucune   dilficullé   à  propos  du   livre    I"  ] 
(conventions  relatives   au    travail),  la  commission 
spéciale  du  Sénat  pensa,  d'accord  avec  le  gouver- 
nement, qu'il  serait  utile  d'inviter  le  Sénat  à  mani- 
fester nettement  son  sentiment  par  l'adoption  de  ce  I 
livre  I'':    dans  ce  but.  le  28  octobre  1909,    Paul 
Strauss  faisait  un  nouveau  rapport,  uniquement  sur 
le  livre  1"',  disjoint  de  l'ensemble  des  livres. 

Dans  sa  séance  du  17  juin  1910,  le  Sénat,  sans, 
discussion,  a  adopté  ce  livre  l^'. 

Le   livre    1"'   du    code  du  travail  et  de  la  pré- 
voyance sociale  a  élé  promulgué  par  une  loi  du] 
28  décembre  1910  (Journal  officiel  du  30  décembre] 
1910).   11  l'a  été  sous  la  réserve  qu'il  n'enlrerait  enl 
vigueur   que  lorsque,  dans  le  mois  à  suivre,  aurait] 
eu  lieu  la  publication  d'un  décret,  rendu  sur  la  pro-  ] 
position  du  ministre  du  travail  et  de  la  prévoyance  1 
sociale,  dont  l'objet  serait  d'elTecluer  un  nouveau  [ 
numérotage  de   ses  articles  en  .  une  série  unique, 
et  de  modifier  corrélativement  les  références.  Lel 
décret  ainsi  prévu  a  été  promulgué  sous  la  date 
du  12janvier  1911,  et  c'est  parle  Journal  officielàu  | 
18  jaEivier  1911  qu'il  a  été  publié. 

Le  livre  I"  du  code  du  travail  et  de  la  prévoyance  I 
sociale  a  donc  force  de  loi  depuis  Iel8  janvier  1911. 

m.  Etendue  et  portée  de  la  codification  réalisée 
par  le  Livre  I".  —  Le  livre  l^'  du  code  du  tra- 
vail et  de  laprévoyance  sociale  compte  107  articles. 

Par  la  loi  qui,  le  28  décembre  1910,  a  promulgué 
ce  livre  ï",  ont  été  alirogés  les  lois,  décrets 
et  arrêtés  (au  nombre  de  seize),  qui  régissaient 
jusque-là  les  matières  incorporées  dans  le  livre  I". 
Le  plus  ancien  des  textes  ainsi  abrogés  est 
l'article  15  de  la  loi  du  22  germinal  an  XI,  qui 
déterminait  la  durée  possible  de  l'engagement  d'un 
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ouvrier;  ce  lexte  forme,  dans  leirvTé""!"",  Tâf- 
licle  21.  La  plus  récente  des  lois  alirogées  est  la  loi 
du  25  mars  1910,  supprimant  les  économats  et  in- 
terdisant aux  employeurs  de  vendre,  directement 
ou  indireclement,  à  leurs  ouvriers  et  employés  des 
marchandises  de  quelque  nature  que  ce  soit;  les 
dispositions  de  cette  loi  sont,  dans  le  livre  P', 
réparties  entre  les  articles 75,  76,77,  105,106  ellO". 

Toutefois,  à  part  les  seize  lois,  décrets  ou  arrêtés 
abrogés,  d'autres  textes  de  notre  législation  se  rap- 
portent de  même  aux  conventions  relatives  au  tra- 
vail, qui  n'ont  pas  été  codifiés  dans  le  livre  I" 
et  qui  y  sont  simplement  visés.  Un  grand 
nombre  Je  ces  textes  sont,  d'ailleurs,  déjà  codifiés 
ailleurs  (dans  le  Code  civil,  le  Code  de  commerce, 
le  Code  de  procédure  civile  ou  le  Code  rural);  on  a 
décidé,  en  principe,  de  ne  pas  les  extraire  des  re- 
cueils existants  et  de  se  borner  à  les  mentionner 
dans  le  nouveau  code,  par  voie  de  références.  Cha- 
cune des  dispositions  simplement  visées  garde  sa 
force  indépendante  et  propre.  Exemples  :  1»  à  pro- 
pos du  contrat  de  travail,  les  articles  1787  à  1799  du 
Gode  civil,  qui  ont  trait  aux  devis  et  anx  marchés 
dans  le  louage  d'industrie  ;  les  articles  250  à  272  du 
Code  de  commerce,  qui  refilent  l'engagement  des 
matelots  et  gens  de  l'équipage  ;  l'article  15  de  la  loi 
du  9  .iuillet  1889  sur  le  Code  rural,  qui  détermine 
la  durée  du  louage  des  domestiques  et  ouvriers  ru- 
raux; —  2°  à  propos  des  privilèges  et  garanties  de  la 
créance  du  salaire,  les  articles  2092  à  2113  du  Code 
civil,  sur  les  privilrges  et  liypothèques;  —  Soàpro- 
pos  des  saisies-arrêts  et  saisies-exécutions  motivées 
par  les  salaires,  les  articles  580  à  SKi  et  les  articles 
592  à  594  du  Code  de  procédure  civile;  —  4"  à  propos 
du  salaire  de  la  femme  mariée,  la  loi  du  13  juillet 
1907,  relative  au  libre  salaire  de  la  femme  mariée  et 
à  la  contribution  des  époux  aux  charges  du  ménage. 

Il  importe  de  signaler  deux  dispositions  essentielles 
de  la  lui  de  promulgation  du  2S  décembre  1910  : 

1»  En  ce  gui  conce<ne  les  décrets  complémen- 
taires des  disposilions  législatives  codifiées,  l'ar- 
ticle 4  de  cette  loi  édicté  :  «  Sont  maintenus, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  modifiés,  s'il  y  a  lieu,  par 
des  règlements  d'administration  publique  nouveaux, 
les  règlements  d'administration  publique  qui  se 
trouvent  en  vigueur  en  vertu  des  dispositions  lé- 
gislatives reproduites  dans  le  présent  code.  »  La 
commission  extraparlementaire  et,  à  son  tour,  le 
Parlement  n'ont  pas  estimé  que  la  codification  de- 
vait s'étendre  aux  décrets  pris  en  exécution  des  lois 
incorporées  dans  le  code  :  on  paraît  avoir  surtout 
redouté  d'entraver  par  la  codification  de  leurs  dis- 
posilions leur  mqdification  ultérieure.  Parmi  les 
décrets  se  rattachant  aux  articles  du  livre  I" 
et  ainsi  individuellement  maintenus  en  vigueur,  si- 
gnalons, à  titre  d'exemples  :  1»  à  propos  du  travail, 
(rois  décrets  du  10  août  1899,  sur  les  conditions  du 
travail  dans  les  marchés  de  travaux  et  de  fourni- 
tures passés  par  l'Etat,  par  les  départements  ou  par 
les  communes  et  les  établissements  publics;  2°  à 
propos  du  salaire,  le  décret  du  8  février  1895,  por- 
tant fixation  des  émoluments  attribués  aux  greffiers 
des  justices  de  paix  pour  certains  actes  de  la  pro- 
cédure de  saisie-arrêt  sur  les  salaires  et  petits  trai- 
tements des  ouvriers  et  employés  ;  —  3°  àpropos  du 
placement  des  travailleurs,  le  décret  du  8  mars  1 848, 
établissant  des  bureaux  de  renseignements  pour  fa- 
ciliter les  rapports  en  Ire  les  personnes  qui  cherchent 
du  travail  et  celles  qui  demandent  des  travailleurs. 

2»  En  ce  qui  concerne  le  régime  législatif  de 
l'Algérie  et  des  colonies,  l'article  5  de  la  loi  de 
promulga-tion  prononce  :  «  Restent  respectivement 
en  vigueur  en  Algérie  et  aux  colonies  les  lois  qui  y 
sont  actuellement  appliquées.  Des  décrels  rendus 
sur  la  proposition  du  ministre  du  travail  et  des  mi- 
nistres compélenls  peuvent  déterminer  les  condi- 
tions d'application  en  Algérie  et  aux  colonies  des 
dispositions  du  code  du  travail  et  de  la  prévoyance 
sociale.  »  Parmi  les  lois  codifiées  ou  visées  par  le 
livre  I"'  qui  sont  en  vigueur  en  Algérie,  ci- 
tons, à  titre  d'exemples  :  1"  à  propos  du  contrat  de 
travail,  la  loi  du  18  juillet  1901,  garantissant  leur 
emploi  et  leur  travail  aux  réservistes  et  territoriaux 
appelés  à  faire  leur  période  d'instruction  militaire; 
celte  loi  (rendue  exécutoire  en  Algérie  par  un  dé- 
cret du  28  mars  1903)  constitue,  dans  le  livre  l""'. 
les  articles  25  à  28;  —  2»  à  propos  du  salaire,  la  loi  du 
7  décembre  1909  sur  le  payement  des  salaires  des 
ouvriers  et  employés;  celleloi  (applical)le  à  l'Algé- 
rie en  verlu  même  de  son  article  5)  forme,  dans  le 
livre  1«',  les  articles  43  à  45,  104  et  107. 

IV.  Divisions  du  livre  I".  Sommaire  des  ma- 
tières qu'il  codifi".  Ses  compléments  à  venir.  —  La 
rubrique  du  livre  1"'  du  code  du  travail  et  de  la 
prévoyance  sociale  est  celle-ci  :  «  Des  conventions 
relatives  au  travail.  » 

Ce  livre  1»'  comprend  cinq  titres  ou  divisions 
principales  : 

1°  Du  contrat  d'apprentissage  (art.  1  à  18); 

2°  Du  contrat  de  travail  (art.  19  à  32); 

3°  Du  salaire  (art.  33  à  78); 

4°  Du  placement  des  travailleurs  (art.  79  à  98); 

5°  Des  pénalités  (art.  99  à  107). 


•      LÀllOUSSE   MENSUEL 

■""Veici  l'indication  délâillée  des  matières  réparîiës 
sous  ces  divers  titres  : 

Titre  l".  —  Uu  contrat  d'apprentissage. 

Ctiapitre  /"■.  —  De  ta  nature  et  de  la  forme  du 
contrat.  ■  f~ 

Cha/iitre  II.  —  Des  conditions  du  contrat. 

Ctiapitre  111.  —  Des  devoirs  (isS  maîtres  et  des 
apprentis. 

Chapitre  IV.  —  De  la  résolution  du  contrat. 

Ctiapitre  V .  —  De  la  compétence. 

Titre  II.  —  Du  contrat  de  travail. 

Ctiapitre  I".  —  Dispositions  générales. 

Ctiapitre  II.  —  Du  louage  de  services  :  Sec- 
tion i'".  Conditions  de  validité  el  effetsdu  louage  de 
services.  (§  l''"'.  Règles  générales.  —  §  2.  Règles 
particulières  aux  réservistes  et  aux  territoriaux 
appelés  à  faire  une  période  d'instruction  militaire. 

—  §  3.  Règles  particulières  aux  femmes  en  couche.) 

—  Section  II.  De  l'engagement  et  des  loyers  des 
matelots  et  gens  de  l'équipage. 

Ctiapitre  111.  —  Du  louage  d'industrie  ou  marclié 
d'ouvrage. 

Ctiapitre  IV.  —  Du  marchandage. 

Titre  III.  —  Du  salaire. 

Chapitre  I"'.  —  De  la  détermination  du  salaire: 
Section  /'•«.  Des  moyens  de  constater  les  conven- 
tions relatives  auoc  salaires  en  matière  de  lissage, 
de  bobinage,  de  coupe  de  velours  de  coton,  de  tein- 
ture, blanchiment  et  apprétsdes  étoffes.  (|  i'".  Tis- 
sage et  bobinage.  —  §  2.  Coupe  du  velours  de  coton, 
teinture,  blanchiment  et  apprêts  des  étoffes.) 

Ctiapitre  II.  —  Du  payement  des  salaires  : 
Section  I"".   Mode  de  payement  des  salaires.  — 

—  Section  II.  Des  privilèges  et  garanties  de  la 
créance  de  salaire.  —  Section  III.  De  ta  prescrip- 
tion de  l'action  en  payement  du  salaire^ 

Chapitre  III.  —  Des  retenues  sur  le  salaire: 
Section  I^.  Règles  générales.  —  Section  11.  Des 
règlements  de  compte  entre  les  maîtres  d'ateliers 
el  les  négociants. 

Chapitre  I V.  —  De  la  saisie-arrêt  et  île  la  cession 
des  salaires  et  petits  traitements  :  Section  /™. 
Règles  générales.  (§  l''.  Limitation  de  la  saisie- 
arrêt  et  de  la  cession.  —  §  2.  Procédure  de  la 
saisie-arrèt.)  —  Section  III.  Règles  particulières 
aux  salaires  des  marins. 

Chapitre  V.  —  Des  économats. 

Ctiapitre  VI.  —  Du  salaire  de  la  femme  mariée. 

Titre  IV.  —  Du  placement  dfs  travailleurs. 

Chapitre I^'.  —  Disposilions  générales. 

Chapitre  II.  —  Du  placement  gratuit. 

Chapitre  III.  —  Des  bureaux  de  placement 
payants  :  Section  I^'.  De  Vautorisalion  des  bu- 
reaux.—  Section  II.  De  la  suppression  des  bureaux. 

Titre  V.  —  Des  pénalité*. 

Ce  dernier  titre  est  réservé  à  laprévisionelà  la 
répression  {suivant  les  cas,  tantôt  par  des  peines 
de  simple  police,  tantôt  par  des  peines  correction- 
nelles) des  infractions  aux  dispositions  contenues 
dans  les  quatre  titres  précédents. 

Notre  législation  ouvrière  sur  la  matière  des 
conventions  relatives  au  travail  est  loin  d'être 
complète  :  elle  laisse  encore  en  suspens  la  plupart  des 
problèmesjuridiques  que  soulève  le  contrat  de  travail. 

A  ce  propos,  le  rapporteur  du  livre  l",  de- 
vant la  commission  extraparlementaiie  de  codifi- 
cation, formulait  ces  remarques  :  «  Le  contrat  de 
travail  est,  sans  aucun  doute,  l'un  des  plus  usuels, 
le  plus  important  peut-être  des  contrats.  11  est, 
chaque  jour,  la  condition  de  l'existence  d'un  grand 
nombre  d'hommes.  Cependant,  le  législateur  fran- 
çais n'a  encore  su  lui  consacrer  que  des  dispositions 
spéciales  éparses,  sans  liens  enire  elles.  Les  rédac- 
teurs du  code  civil  s'étaient  presque  complètement 
désintéressés  du  contrat  de  travail.  Les  Parlements 
de  la  troisième  République  ont  vu  se  multiplier  les 
projets  elles  propositions  de  loi  destinés  à  combler 
une  si  regrettable  lacune.  Mais  un  petit  nonihre 
seulement  de  ces  projets  et  propositions  ont  abouti. 
11  faut  ajouter  que,  même  parmi  les  lois  de  date 
récente,  il  en  est  (la  loi  du  12  janvier  1895,  sur  la 
saisie-arrêldes  salaires,  par  exemple)  quidevront  être 
)  rochainement  refondues.  Aucune  réglementation 
générale  du  contrat  de  travail,  comme  celle  qu'édicté 
aujourd'hui  la  loi  belge  du  10  mars  1900,  n'ajusqu'à 
présent  pu  être,  en  France,  promulguée.  Les  plus 
graves  questions  attendent  une  solution.  C'est  ainsi 
que  la  détermination  des  conditions  de  validité  el 
de  preuve  du  contrat  de  travail  reste  abandonnée 
anx  seulesrègles  du  droit  commun.  On  sait  pourtant 
combien,  spécialement  en  malière  de  preuves,  les 
exigencesdece  droitcommuuse  concilient  mal  avec 
les  habitudes  du  monde  du  travail.  L'absence  d'nne 
législation  spéciale  sur  les  conditions  de  validité  du 
travail  peut  avoir  les  plus  fâcheuses  conséquences. 
Le  développement  delagrande  industrie  rend,  dans 
des  cas  de  plus  en  plus  nombreux,  impossible  la 
libre  discussion  du  contrat  individuel  de  travail.  » 

Mêmeslacunes,  notamment,  guant  aux  garanties 
k  donner  aux  ouvriers  i  l'occasion  des  règlements 
d'ateliers,  œuvre  des  seuls  patrons;  quant  aux  coa- 
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ventions  collectives  de  travail;  quant  aux  conditions 
du  travail  dans  les  marchés  de  travaux  et  de  fourni- 
tures passés  par  l'Etat,  les  départements,  les  commu- 
nes elles  établissements  publics;  quantau  règlement 
des  malfaçons;  quanta  la  participation  aux  bénéfices. 
Au  fur  et  à  mesure  que  lé  labeur  législatif  se  pour- 
suivra, s'harmonisant  sans  cesse  plus  étroitement 
avecles  transformations  de  la  vie  économique  et  ses 
nécessités  nouvelles,  peu  à  peu  disparailronl  les  la- 
cunes de  ce  premier  livre  du  code  créé  :  il  convient 
donc  de  le  considérer  non  pas  comme  nn  texte  défini- 
tif, mais  comme  un  travail  préparatoire,  comme  l'os- 
sature d'une  œuvre  d'avenir  plus  parfaite,  comme  le 
cadre  d'une  législation  appelée  à  être  constamment 
complétée,  constamment  améliorée.  —  LouU  AiicKt. 

Tribun  (le),  pièceen  troisactes,  de  Paul  Bonrget 
(théâtre  du  Vaudeville,  15  mars  1911.)  —  L'auteur 
estime  qu'un  certain  nombre  de  traditions  sacrées  el 
nécessaires  sont  menacées  par  les  idées  nouvelles 
de  notre  temps,  el  il  s'applique,  en  ses  œuvres  dra- 
matiques, à  les  protéger.La  tradition  qu'il  ala  noble 
ambition  de  défendre  ici  est  celle  de  la  famille. 
«  L'unilé  sociale  est  la  fiimille,  et  non  l'individu.  » 
Combattre  la  famille,  c'est  s'insurger  contre  la  na- 
ture même,  et  toujours  la  nature  reprend  ses  droits. 

Telle  estj'idée  générale  qu'il  imporlail,  avant 
tout,  de  dégager  pour  qu'apparaisse  nettement  la 
portée  de  l'œuvre  de  PauiBourget  etpour  que  cette 
œuvre  elle-même  soit  compréhensible. 

Les  théories  du  jour  sont  incarnées  en  Portai, 
ancien  normalien,  président  du  conseil  des  minis- 
tres, que  son  éloquence  emportée  a  fait  surnom- 
merle  «Tribun  «.Portai,  point  essentiel  ànoter,  est 
un  juste  et  un  convaincu.  Il  est  d'une  probité  rigou- 
reuse, et  il  a  la  loi.  Mais  quel  est  l'idéal  de  ce 
croyant  ?...  Ce  qu'il  cherche  notamment  à  faire 
passer  delà  théorie  dans  la  pratique,  c'est  la  réduc- 
tion à  sa  plus  simple  expression  de  la  puissance 
fiaternelle  ;  l'extension,  jusqu'à  ses  jibis  extrêmes 
imites,  du  divorce;  la  suppression  de  l'héritage. 
C'est,  en  un  mol,  la  destruction  de  la  famille.  Le 
Tribun  ne  manque  pas  une  occasion  de  proclamer 
ses  idées,  et  son  minisire  des  postes,  Saillard,  lui 
fournit  à  propos  un  prétexte  de  plus.  Saillard  a  été 
trompé  par  sa  femme  ;  le  scandale  est  public,  et  il 
vient  apporter  sa  démission  au  président  du  conseil. 
Celui-ci  la  refuse.»  Ce  que  votre  femme  a  pu  faire, 
expliqiie-l-il,  n'a  aucune  importance,  car  chacun 
est  responsable  de  ses  actes  seulement.  Si  ma 
femme,  si  mon  fils  étaient  coupables,  je  les  exé- 
cuterais sans  pitié,  et  ne  me  considérerais  pas 
comme  éclaboussé  par  leur  faute.  La  seule  unité 
sociale  qui  ait  une  valeur,  c'est  l'individu.  »  Le 
Tribun  a  converti  à  ses  idées  la  douceM""  Portai, 
admiratrice  effacée  du  grand  homme,  et  dans  ses 
idées  il  a  élevé  leur  unique  fils,  Georges,  qui  est 
actuellement  son  chef  de  cabinet.  Georges,  cepen- 
dant, est  un  élève  rebelle.  II  ne  professe  pas  le 
moins  du  monde  le  désintéressement  de  son  père. 
Comme  il  l'expose  cyniquement  à  Bourdelol,  un 
vieux  camarade  de  Portai,  journaliste  resté  un  peu 
bohème,  il  veut  jouir  de  la  vie;  avant  de  songer  au 
bonheur  d'autrui  dans  l'avenir,  il  pense  an  présent 
el  soigne  la  félicité  de  son  propre  individu. 

Pour  monter  au  pouvoir.  Portai  a  dû  renverser 
un  certain  Delattre,  contre  lequel  il  a  demandé 
une  enquête,  destinée  h  faire  la  lumière  sur  les  tri- 
potages financiers  decertains  parlementaires  véreux. 
Il  y  a  aussi  une  autre  enquête  qu'un  de  ses  amis,  le 
bijoutier  Claudel,  le  prie  de  faire.  On  a  volé  à 
Claudel  un  collier  de  grand  prix.  Le  commerçant, 
dont  ce  vol  achève  la  ruine,  étail  sur  le  point  de 
s'expatrier  avec  sa  femme  et  leur  enfant,  quand  on 
lui  a  fait,  par  la  poste,  une  reslitution  anonyme  de 
cent  mille  francs.  Claudel  voudrait  tirer  au  clair 
celle  histoire  mystérieuse,  et  il  compte  sur  Portai 
pour  l'y  aider.  Pendant  qu'on  cherche  la  vérité, 
Georges  Portai  laisse  voir  un  grand  trouble.  Est-ce 
donc  lui  qui  est  le  voleur?...  Non,  mais  il  est 
l'anten'r  delarestitulion  anonyme.  Pourquoi  l'a-t-il 
faite?  Parce  qu'il  est  l'amant  de  M"""  Claudel  et  qu'il 
a  voulu  empêcher  ainsi  le  départ  de  sa  maîtresse. 
Comment  s'est-il  procuré  les  cenl  mille  francs  en- 
voyés à  Claudel  par  la  poste?  Ceci  se  rattache  à 
l'affaire  Delattre.  Les  corrupteurs  qui  ont  acheté 
les  consciences  parlementaires  sont  l'industriel 
Moreau-Janville  et  le  banquier  Mayence. 

Le  carnet  contenant  les  talons  de  chèques  déli- 
vrés leur  a  élédérobé  par  la  maîtresse  de  Mayence. 
Pour  se  venger  de  lui,  cette  femme  a  porté  celte 

Pièce  compromettante  au  Tribun,  el,enson  absence, 
a  remise  à  son  chef  de  cabinet. Georges,  secrMe- 
menl,  a  revendu  le  carnet  cent  mille  francs  à  Mo- 
reau-Janville elà  Mayence. 

Au  second  acte.  Portai  est  amené  à  soupçonner, 
puis  à  découvrir  peu  à  peu  la  vérité.  Quel  jour 
affreux  l'écIaire  quand  il  reconnaît,  sur  le  papier  de 
la  poste,  l'écriture  de  l'expéditeur!  Inutilement,  le 
vieil  ami  Bourdelol,  à  qui  Georges  a  été  obligé  de 
se  confesser,  essayera  un  instant  de  lui  donner  le 
charge  en  inventant  une  histoire.  Bientôt, aucun  doute 
n'est  pluspermis  :  Moreau-Janville  el  Mavencedisent 
tout  à  Portai,  puis  Georges  est  conlraintcl'avoDer.Le 
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LAROUSSE  MENSUEL 


N'  53.  Juillet  1911. 


Un  Vendredi  au  Salon  de3  artietes  français,  par  J.  Grùn  (Socicté  des  artistes  français,  S<itoti  de  I9tl).  —  Piiot.  Vizzavona. 


Tribun  est  secoué  d'une  indignation  violente,  déchiré 
par  une  profonde  douleur,  mais  il  ne  faillira  pas  à  son 
devoir  :  fidèle  à  ses  principes,  il  dénoncera  son  fils 
et  le  fera  envoyer  aubaine.  Malgré  les  supplications 
de  sa  femme,  de  Bourdelot,  il  appelle,  par  le  lélé- 

fihone,le  procureurde  la  République.  Georges,  alors, 
ui  demande  :  «  Papa,  faut-il  que  je  me  tue  7  »  Et  à 
cette  question  de  son  enfant,  le  Tribun  redevient  un 
homme,  c'esl-à-dire  un  être  faible,  la  nature  reprend 
ses  droits.  Quand  arrive  le  magistrat,  Portai  se  dé- 
barrasse de  lui  par  une  défaite  quelconque. 

Au  troisième  acte,  Portai  agonise  moralement.  Il 
doute  de  lui-même,  il  ne  sait  plus  où  est  la  vérité. 
Un  instant,  il  peut  croire  qu'il  se  ressaisit,  que  la 
passion  du  pouvoir  valut  rendre  sa  force.  Mais  à 
quoi  bon,  maintenant,  le  pouvoir,  puisqu'il  ne  ser- 
virait plus  à  l'application  des  idées?  Claudel  achève 
la  déroule  du  Tribun,  lorsqu'il  vient  lui  rapporter  les 
cent  mille  francs  dont  il  sait  maintenant  la  prove- 
nance et  qu'il  ne  veut  naturellement  pas  garder.  Les 
paroles  sévères  qu'il  adresse  à  son  ancien  ami  déter- 
minent chez  ce  dernier  une  crise  nouvelle.  Portai, 
champion  de  l'individualisme,  s'était  déjà  rallié  au 
culte  de  la  famille  ;  Portai,  passionné  pour  lepouvoir, 
adresse  sa  démission  au  Président' de  la  République. 

On  ne  saurait  trop  louer  Paul  Boiirget  de  la  no- 
blesse des  préoccupations  qui  le  portent  à  écrire 
des  pièces  telles  que  le  Tribun,  mais  la  grandeur 
des  résultats  qu'il  se  propose  d'obtenir  ne  suffit  pas 
à  lui  procurer  l'inspiration  heureuse.  Il  est  peupro- 
bable  que  son  œuvre  nouvelle  rallie  à  ses  idées  des 
partisans  nombreux,  car  on  ne  peut  manquer  de 
faire  la  réflexion  suivante,  qui  rend  inexistante  la 
thèse  soutenue  :  si  M.  et  M""  Portai,  au  lieu  de 
constituer  une  famille,  au  sens  où  l'entend  l'auteur, 
vivaient  à  l'état  d'union  libre,  et  si  leur  fils  était 
un  enfant  naturel,  la  voix  du  sang  ne  parlerait  pas 
jnoins  haut  chez  le  père  à  la  question  si  émou- 
vante :  «  Papa,  faut-il  que  je  me  tue?  »  Dès  lors, 
pn  ne  voit  pas  bien  comment  la  pièce,  spécialement 
(écrite  pour  exalter  l'idée  de  famille,  répond  aux 
préoccupations  de  l'auteur. 

D'autre  part,  dans  cette  œuvre  de  tenue  trop  haute 
pour  qu'on  nel'examinepasde  très  près,  le  personnage 
essentiel  de  Georges  Portai  est  en  certains  endroits 
insuffisamment  éclairé,  et,  en  d'autres,  pèche  par 
l'invraisemblance.  Pour  que  le  crime  de  l'amant  de 
M"»  Claudel  fût  facilement  accepté,  il  aurait  fallu 
montrer  le  jeune  homme  poussé  par  une  de  ces  pas- 
sions auxquelles  rien  ne  résiste,  et  à  aucun  moment 
on  ne  voit,  entre  lui  et  sa  mailrcsse,  quelque  chose 
qui  ressemble  à  de  la  passion.  11  est,  par  ailleurs, 
inadmissible  qu'un  arriviste  averti  comme  Georges 
Portai  ait  la  naïveté  de  donner  bénévolement  à  la 
poste  une  preuve  matérielle  de  sa  culpabilité,  en  ne 
prenant  même  pas  h  peine  de  déguiser  spi)  écriture, 


Enfin,  la  défaillance  morale  du  Tribun  aurait  été 
mieux  placée  au  troisième  acte,  car,  dès  qu'on  l'a 
vue  à  la  lin  du  second,  l'intérêt  se  trouve  beaucoup 
diminué.  Cela  est  d'autant  plus  regrettable  que  ce 
troisième  acte,  dans  l'ensemble  de  l'œuvre,  est 
d'une  importance  considérable,  puisqu'on  y  assiste 
à  la  déroute  des  idées  du  Tribun  et  à  sa  conversion. 

Malgré  ces  défauts,  l'œuvre  de  Paul  Bouiget  ren- 
ferme de  remarquables  beautés.  Le  second  acte, 
notamment,  filé  avec  une  extrême  adresse,  conduit 
avec  des  gradations  savantes  au  comble  de  l'émo- 
tion tragique.  —  Georges  Haurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"**  Grtimbach 
(M"'  Portai),  Henriette  Koygers  (A/"'  Claudel)  ;  et  par 
MM.  Guitry  (Portai),  Lamothe  {Georges  Portai),  Lérand 
{Bourdelot),  Àlosnicr  {Claudel). 

*Van't  XïOfT  (Jaco/;«s-Hendrikus),  chimiste 
hollandais,  né  à  Rotterdam  le  30  août  1852.  —  Il 
estmoità  Berlin 
le  l"mar3  1911. 
Depuis  1905,  il 
était  correspon- 
dant de  l'Acadé- 
mie des  sciences, 

"Vendredi 
au  Salon 
des  artistes 
français(uN), 

tabl.  de  J.Griin, 
exposé  au  Salon 
de  1911.  —  Dans 
le  grand  hall  où 
sontexposéesles 
sculptures,  une 
foule  d'artistes  et 
degensdumonde 
se  presse.  Le 
sous -secrétaire 

d'Etat  des  beaux-arts,  Dujardin-Beaumetz,  assis  et 
souriant,  cause  avec  Harpignies;  l'ancien  conseiller 
municipal  Quentin-Bauchart  se  penche  vers  Arthur 
Meyer;  et  la  silhouette  chevelue  et  barbue  du  res- 
pectable Diogène-Ulysse-Napoléon  Maillart  occupe 
le  premier  plan.  Un  groupe  de  jeunes  femmes  élé- 
gantes forme  le  centre,  et  la  robe  blanche  et  la  robe 
jaune  font  un  gracieux  contraste.  Un  savoir  énorme 
est  dépensé  dans  cette  grande  toile.  Le  portraitiste 
montre  avec  quelle  facilité  il  atteint  à  la  plus  frap- 
pante ressemblance;  on  a  plaisir  à  reconnaître  sans 
peine,  au  milieu  des  groupes,  les  silhouettes  d'ar- 
tistes ou  de  lettrés  connus  et  aimés  :  Jean-Paul 
LaurensjGormon,  M""  Hélène  Dufau,  etc.,  etl'ar- 
tiste  lui-même,  qui  s'est  modestement  dissimulé 
derrière  sa  femme,  M°"=  Juliette  Toutain-Griin.  La 
peinture  est  çj'un  virtuose.  Par  surcroit,  la  perspec-^ 


Van't  Hoir. 


tive  aérienne  est  merveilleusement  entendue  ;  les 
blancs  des  marbres  et  des  plâtres  qui  apparaissent 
au-dessus  des  groupes   attestent  une    rare   finessej 
d'œil,  et  l'ensemble  est  harmonisé  sans  la  moindré| 
discordance.  —  Tr.  leclëre. 

"Wassermann  (réaction  de),  réaction  de| 
Bordet-Gengou    (ou  réaction  de  fixation  du  com- 
plément) appliquée  par  Wassermann  au  diagnostic 
de  la  syphilis,  dans  les  cas  douteux  ou  latents. 

Les  faits  sur  lesquels  cette  réaction  est  basée'l 
ont  été  exposés  à  l'article  Fixation  du  complément\ 
[page  155).  Il  suffit  donc  ici  de  rappeler  brièvement! 
la  technique;  elle  est  assez  compliquée.  1 

Le  but  de  la  réaction  est  de  mettre  en  évidence! 
l'anticorps  spécifique  de  la  syphilis,  d'affirmer,  pari 
conséquent,  le  diagnostic  de  syphilis.  Pour  cela,| 
on  prend  : 

1°  L'antigène,  représenté  par  du  foie  de  nouveau- j 
né  syphilitique  (lequel  contient  beaucoup  de  trépo-l 
nèmes)  broyé  et  desséché  ou  par  des  extraits  aqueuxi 
de  ce  même  foie;  I 

2"  Le  sérum  du  malade  (10  à  20  gouttes  de  sangl 
obtenues  par  piqûre  de  doigt),  qui  est  inactivé-| 
(destruction  du  complément)  par  passage  à  l'étuve  j 
pendant  une  demi-heure  à  56"  G.; 

3»  L'alexine  (ou  complément),  empruntée  au  sé- 
rum frais  (non  chaufi'é)  de  cobaye. 

Le  tout  est  mélangé  et  mis  à  l'étuve  à  37°  C.  11  faut 
maintenant,  par  une  réaction  macroscopitiiie  et  co- 
lorimétrique,  mettre  en  évidence  la  fixation  duJ 
complément.  On  utilise  encore  les  hématies  dej 
mouton  sensibilisées  pour  un  sérum  hémolytique 
chauffé  à  56»  C.  et  rendu  inactif.  On  ajoiite  béma-^ 
lies  sensibilisées  et  sérum  hémolytique  inactif  au 
mélange  précédent.  S'il  y  a  hémolyse,  le  complé-J 
ment  n'a  pas  été  fixé;  il  n'y  a  pas  d'anticorps  spéciJ 
fique  :  la  réaction  est  négative.  S'il  n'y  a  pas  hémo^ 
lyse,  le  complément  a  été  fixé,  il  y  a  un  anticorpa 
spécifique  :  la  réaction  est  positive.  1 

Le  procédé  de  Wassermann,  assez  délicat,  a  été! 
perfectionné  et  simplifié  par  Naguchi,  qui  emploiar 
des  petits  carrés  de  papier  imprégnés  d'antigène  e| 
de  sensibilisatrice,  au  lieu  de  foie  de  nouveau-na 
syphilitique   et   de    sérum   hémblytique    inaclivéJ 
D'après  Joltrain,   le   procédé  de    Nai;uchi    serais 
plus  sensible,  surtout  dans  les  syphilis  latentes  eS 
les  formes  tardives  ou  para-syphilitiques.  Ilfautrapn 
peler  enfin  que  Porges,  en  ajoutant  au  sérum  sus-J, 
pect  inactivé  une  solution  récenle  de  glycocholatel 
de  soude  à  1  p.  100,  obtient  un  précipité  qui  se  ra»-| 
semble  à  la  surface.    Les  résultats  obtenus  par  ce' 
moyen,  encore  plus  simple,  sonlparallèles  àceux  que 
donne  la  réaction  de  Wassermann.  —  D'  j.  l*o«oi<iir, 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreaii,  Auf;é.  Gillon  et  C'")| 
17,  rup  Uontparoasse.  —  Le  cirant:  L.  Orosv^t. 


Le  mois  d'Août  était  consacré  à  Cérès,  la  Démèter  des  Grecs,  déesse  des  moissons,  de  l'agriculture  et  de  la  civilisation.  Fille  de  Saturne  et  de  Rhéa,  sceur  de  Jupiter  et 
mère  de  Proserpine,  elle  personnifiait  la  terre  et  les  sources  productrices  de  la  nature.  Le  centre  de  son  culte  était  Eleusis,  où  elle  présidait  aux  mystères.  Elle  a  pour 

attributs  ;  le  flambeau,  la  gerbe,  le  blé,  le  porc 
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♦Académie  française.  —  Election  et  ré- 
ception du  général  Langlois.  Le  9  février  1911,  le 
général  Laiifîlois  fut  élu  membre  de  l'Académie 
française  au  3«lour.  Les  voi.x  des  32  votants  s'élaient 
réparties,  aux  différents  tours,  de  la  façon  suivante: 

1"  luur  S"  3' 

Général  Langlois 13  16  19 

Jules  Delafosse 10  12  8 

Vicomte  d'Avenel 8  3  4 

Vicomte  de  Saint-Geniës  1  1  0 

Bulletin  blanc »  »  i 

Le  général  Langlois  remplaçait  le  marquis  Costa 
de  Beauregard.  Le  15  juin  1911,  il  prononça  son  dis- 
cours de  réception,  discours  fort  simple,  d'une  net- 
teté toute  militaire,  précis  et  à  peu  près  dépourvu 
de  ce  qu'on  appelle  des  «  morceaux  ».  Après  avoir 
reporté  tout  l'Iion- 
neur  de  son  élec- 
tion sur  l'armée, 
demeurée  tou- 
jouis  fidèle  à  la 
poèsiediisacrifice 

etdel'honneur.il  ^^^"^iP*''^\ 

raconta  tout  uni-  ^^K    T'^        V 

nientlaviedeson 
prédécesseur, 
analysa  ses  ou- 
vrages, loua  son 
caractire. 

Albert  Costadc 
Beauregard,  né 
Savovardetsujet 
du  roi  deSanlai- 
gne,  élevé  avec 
cette  fermeté 

rude     mais    non  Costa  de  Beauregard.  (Phot.  Pirou.) 

sans  bonté,   qui 

caractérisait  l'éducation  d'autrefois,  reçut  des  siens 
l'innexibililé  des  principes,  la  fidélité  à  la  patrie, 
la  loyauté,  la  foi  religieuse.  Dans  son  livre:  un 
Homme  d'autrefois,  consacré  à  son  ancêtre  Henry 
Costa  de  Beauregard,  il  a  tracé,  en  même  temps 
•  qu'un  tableau  singulièrement  attachant  des  anciennes 
mœurs,  le  modèle  de  sa  propre  vie.  Ce  marquis 
Henry  sort  d'un  château  provincial,  où  l'on  a  le 
goût  des  lettres  et  des  arts.  Il  est  peintre  lui-même, 
jusqu'au  jour  où  un  voyage  à  Rome  lui  révèle 
des  maîtres  trop  inimitables.  Il  se  contente  alors 
d'être  un  héros  du  dévouement  militaire,  au  service 
du  roi   de  Sardaigne.    Son    fils  Eugène,  âgé  de 

Quatorze  ans,  est  blessé  mortellement  au  feti  : 
écbiré  par  la  douleur,  le  marquis  Henry  appelle 
son  second  fils  à  l'armée.  Après  avoir  peint  avec 
amour,  avec  émotiim,  avec  art,  ce  grand  ancêtre, 
Costa  de  Beauregard  écrit  la  vie  de  Chaili's-Albert, 
le  roi-tnyslère,  mystique  et  libéral,  chimérique  et 
réaliste,  âme  douloureuse  et  tourmentée,  hésitant 
et  brave,  martyr  digne  d'exciter  la  curiosité  d'un 
psychologue.  Dans  des  œuvres  de  ce  genre,  l'écri- 
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vain  apporte  sa  philosophie  religieuse  de  l'histoire, 
la  sincérité  de  ses  descriptions,  la  vigueur  de  ses 
porlrails.  Il  écrivait  surtout  comme  un  homme 
d'action,  sauf  le  jour  où,  d'un  style  archaïque,  il 
raconta  cette  toucnante  légende  :  Amours  de  sainte. 
Mais  l'orateur  a  hâte  d'aborder  la  carrière  militaire 
de  son  prédécesseur,  dont  le  père,  lors  de  l'an- 
nexion de  la  Savoie,  avait  opté  pour  la  France.  En 
1870,  Costa  de  Beauregard  commande  d'abord  le 
1<"'  bataillon  des  mobiles  de  la  Savoie  à  l'armée  de 
la  Loire.  Puis  il  passe  à  l'armée  de  Boutbaki,  et  son 
bataillon  se  distingua  à  la  bataille  de  la  Lisaine  et 
à  l'attaque  du  Pelit-Béthoncourt,  où  deux  cent 
cinquante  mobiles  restèrent  étendus  sur  le  sol  et  où 
il  fut  lui-même  blessé. 

Relevé  par  les  ambulanciers  prussiens,  Costa  est  reçu 
dans  Béthoncourt  par  un  colonel  allemand,  qui  lui  demande 
si  c'est  lui  qui  a  mené  l'attaque;  sur  sa  réponse  affirma- 
tive, il  lui  tend  la  main,  que  serre  volontiers  le  comman- 
lant.  Ce  geste  fait  honneur  au  vainqueur  et  au  vaincu. 

Costa  n  a-t-il  pas  do  la  sorte  largement  gagné  la  croix 
lie  la  Légion  d'hotincur,  que  lui  value  le  brillant  fait 
iTarmes  accompli  en  cette  journée  ? 

Alors,  commence  une  autre  odyssée,  douloureuse  aussi, 
la  captivité.  La  marcjuise  vient  bravement  la  partager 
avec  son  mari,  sous  la  surveillance  d'un  officier  allemand, 
sans  tact,  sans  délict-tesse,  comme  il  n'(?h  existe  heureuse- 
ment qu'à  l'état  d'exception  dans  les  armées  des  nations 
civilisées.  La  scène  suivante  peint  l'homme.  Costa,  sor- 
tant de  l'hôpital,  doit  se  présenter  au  major,  officier  du 
mémo  grade  que  lui.  Entrant,  péniblement  appuyé  sur 
ses  deux  béquilles,  il  ne  peut  ôter  le  chapeau  qui  rem- 
place le  képi  laissé  sur  le  champ  de  bataille.  Le  major 
s'exclame,  furieux  :  «  En  Allemagne,  monsieur,  quand  on 
entre  chez  un  supérieur  (chez  un  supérieur  !},  il  est  d'usage 
d'enlever  sa  coitiure.  » 

—  n  Cet  usage  a  môme  pénétré  chez  nous,  lui  répond 
Costa  ;  mais,  quand  un  blessé  est  obligé  de  s'appuyer  sur 
deux  béquilles  pour  ne  pas  tomber,  il  lui  est  difficiled'en  tenir 
compte.  Soyez  tranquille,  monsieur,  vous  serez  satisfait.  » 

Ce  disant,  d'un  brusque  mouvement  do  tête,  il  fait 
rouler  son  chapeau  aux  pieds  de  l'Allemand,  qui  se  mord 
les  lèvres  et  le  ramasse. 

Pendant  sa  captivité,  il  fut  élu  député.  C'est 
appuyé  sur  de  glorieuses  béquilles  qu'il  fit  son 
entrée  â  l'Assemblée  nationale.  A  l'expiration  de 
son  mandat,  il  se  retira  de  la  politique,  qui  prenait 
une  direction  contraire  à  ses  convictions  intimes. 
Alors,  on  le  vit  se  consacrer  à  ses  travaux  littéraires, 
de  tout  son  esprit,  mais  non  pas  tout  entier;  car 
la  cliarité  ne  cessa  d'occuper  le  cœur  de  ce  dernier 
héritier  d'une  belle  race. 

Em.  Faguet  répondit  au  récipiendaire  par  un  dis- 
cours d'une  allure  vive,  alerte  et  d'un  esprit  bril- 
lamment académique.  Il  reprit  pour  son  compte 
l'éloge  du  marquis  Costa  de  Beauregard,  qui  sut 
unir  l'amour  de  la  petite  patrie  à  celui  de  la  grande  : 
<i  l'amour  de  la  grande  patrie  qui  vous  enflamme 
et  vous  transporte;  l'amour  de  la  petite  pairie,  qui 
à  une  passion  ajoute  un  charme.  »  Artiste,  guerrier, 
homme  de  charité,  il  a  travaillé,  comme  homme  de 
lettres,  k  incorporer  la  Savoie  dans  le  patrimoine 
littéraire  de  la  France. 


Qu'ils  viennent,  tous  ceux  qui  aiment  leur  petit  pays, 
leur  province,  avec  ses  mœurs  particulières  et  son  his- 
toire et  qui  sont  capables  d'en  bien  parler,  et  qu'ils  nous 
la  montrent,  qu'ils  nous  la  racontent,  ijuils  la  dramatisent 
qu'ils  l'embellissent  même  un  peu  ;  qu  ils  la  fassent  vivre 
à  nos  yeux,  je  veux  dire  qu'ils  nous  la  présentent  aussi 
vivante  qu'elle  l'est  toujours  ;  qu'ils  nous  la  fassent  aimer 
et  qu'ils  nous  fassent  aimer  d'elle  ;  qu'ils  resserrent  le 
faisceau,  qu'ils  nouent  la  gerbe,  qu'ils  nous  fassent  con- 
naître et  aimer  toute  la  vieille  maison.  ..  Il  y  a  plusieurs 
demeures  dans  la  maison  de  mon  père  ■  ;  mais,  pour  <)ue  ces 
ditférentes  demeures  forment  bien  une  maison  unique,  il 
faut  que  chaque  habitant  les  connaisse  toutes,  apprenne 
à  les  aimer  toutes,  tant  qu'elles  sont  ;  et,  comme  a  dit  La- 
martine de  sa  maison  paternelle,  à  lui,  et  ce  que  nous 
pourrons  dire  de  notre  vaste  maison  commune, 

La  maison  vibrera  comme  un  grand  cœur  de  pierre 
lie  tous  ces  cœurs  ardents  qui  battront  sous  son  toit. 

Historien  scrupuleux  dans  la  recherche  des  docu- 
ments, Costa  écrivait  de  verve,  sans  apprêt,  laissant 
voir  parfois  son  âme,  sa  bonté,  un  peu  de  mélancolie, 
un  peu  de  raillerie  légère  et  beaucoup  de  péné- 
trante observation.  Sa  robuste  silhouette  de  gentil- 
homme était  plaisante  à  voir.  On  ne  peut  lui  repro- 
cher que  de  s'être  fait  trop  rare  à  l'Académie,  où  sa 
présence  était  pour  tons  une  joie  : 

M.  de  Beauregard  fut  admirable  à  vieillir.  Il  posséda 
l'art  de  vieUlir  comme  personne,  peut-être,  ne  l'a  jamais 
eu.  D'abord,  à  la  vérité,  et  c'est  en  cela  le  meilleur  moyen, 
il  no  vieillit  pas,  ou  à  peine,  seulement  ce  qu'il  en  faut 
pour  les  convenances.  "Toujours  ferme,  toujours  robuste 
et  droit,  il  parais- 
sait jusqu'aux  der- 
niers jours  parfai- 
tement en  disposi- 
tion d'aller  com- 
mander son  batail- 
lon. Mais,  de  plus, 
il  avait  pris  toutes 
ses  dispositions 
contre  l'ennemi. 
M.  le  marquis  de 
l.ASsay  a  dit,  très 
joliment  ;  «  Quand 
on  commence  à  ne 
plus  rêver  ou  ù 
rêver  moins,  c'est 
qu'on  est  prêt  do 
s'end'ormir  pour 
toujours.  »  Peut- 
êlro  bien;  mais,  ce 
que  ie  crois  plus 
sûr.  M.  le  marquis 
de  Beauregard  no 
rêvait  jamais. 
Homme    d'action 

dès  sa  jeunesse,  par  la  plume  très  souvent,  par  la  parole 
quelquefois,  par  la  charité  toujours,  il  fut  homme  d'action 
jusqu'à  la  lin.  C'est  le  meilleur  des  rêves,  A  savoir  un 
rêve  que  nous  faisons  tel  que  nous  le  voulons,  que  nous 
continuons  A  notre  gré  et  qui  se  réalise, 

Sainte-Beuve  a  ait,  de  son  côté,  très  ingénieusement 
aussi  :  «  Les  Ages  successifs  par  où  l'on  passe  sont  comme 
des  amis  dont  les  premiers  tombent  en  chemin;...  mais 
les  Ages  derniers  venus  sont  seulement  de  ces  amis  que 
l'on  rencontre  tard  et  avec  qui  on  no  lie  jamais  une  si 
étroite  teodresie.  •  M.  do  Beauregard  fut  doux  envers  la 
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vieillosso  comme  il  Tintait  envers  tout  le  moiido,  co  «lui  est 
auîïsi  difticile,  peut-être  plus,  (|Uo  <le  l'être  envers  la 
mort.  11  lui  fit  bonne  mine  d'iiôle,  Ijoii  sourire  d'iionuno 
([Ui  se  serait  passé  du  visiteur,  mais  i[ui  s'en  accouinioile, 
parce  iju'il  l'attendait  et  qu'il  n'est  pas  comme  désorienté 
et  stupéfait  de  le  voir  venir;  il  la  reçut  presque  comme 
s'il  l'installait  dans  l'ort-Cros.  11  l'amusa,  il  la  promena, 
il  lui  offrit  des  divertissements,  il  fit  des  études  avec  elle. 
La  vieillesse  est  très  sensible  à  la  eourtuisie  ;  elle  no  vous 
importune  réellement  que  quand  on  la  reçoit  mal  :  c'est 
donc  encore  lo  moins  désagréalile  de  tous  les  fâcheux. 

Le  géiiéi'.il  Lan^'lois  est  un  difîue  successeur  de 
cet  écrivain  qui  fut  aussi  un  soldat.  T^e  nouerai  Lan- 
(flois  fut  élu  à  l'Académie,  h  la  fois  coininc  écrivain 
et  couiuie  officier,  ces  deu.\  iiualilés  étant  chez  lui 
indissolublement  unies. 

Vous  ôios  riiistoruMi  mililairo  do  l'Iiistoire  universelle 
do  ces  quarante  dernières  années,  et  vous  êtes  certaine- 
ment le  professeur  de  oomljats  chez  qui  viendront  s'ins- 
truire les  honniies  de  yuerro  d'ici  à  quarante  années.  Un 
siècle,  doue,  vous 
appartient  :  ce  n'est 
pas  donné  au  pre- 
mier venu.  C'est 
que  vous  avez  la 
passion  des  choses 
de  votre  art  et  que 
vous  êtes  un  tra- 
vailleur infatiga- 
ble, et  que  vous  sa- 
vez iravaiUer.  J  ai 
lu  tous  vos  livres; 
pour  co  ([ui  serait 
de  les  ju^er,  il  fau- 
drait, pour  que  je- 
m'y  aventurasse, 
quo  j'eusse  le  culte 
do  rincoinpétenee  ; 
jo  ne  puis  pas  être 
l'aiipréciateurdela 
partie  leclmiquo  do 
vos  ouvrages  ;  et 
précisément,  il  n'y 
adaiisvosouvra;^es 
*|U0  des  par  tiesicch  niques;  vons  êtes  contempteur  non  seu- 
lement de  toute  rliciorique,  mais  de  toute  considération 
qui  dt'passe,  mcnie  d'un  ]>eu,  votre  sujet;  vous  êtes  resté 
etraiijîcr,  chose  rtiro  chez  un  écrivain,  à  tout  ce  qui  vous 
ost  élraiii;cr;  c'est  iino  très  belle  qualité:  mais,  dés  lors, 
<(U0  je  sois  incompétent  à  vous  juger  est  précisément  à 
votro  éloge,  et  c'est  vous  louer  singulièrement  qu'avouer 
quo  jo  suis  incapable  de  le  faire.  Niais,  du  moins,  ce  (|Uo 
jo  puis  très  bien  saisir  dans  vos  écrits,  ce  que  j'y  saisis, 
on  oll'et,  c'est  une  cvcellcnte,  une  admirable  clarté,  cjui 
mot  les  choses  sous  les  yeux  do  telle  sorte  qu'il  semble 
que  vous  fussiez  sur  le  champ  d'opération  et  qu'il  nous 
semble  quo  nous  y  lussions  nous-mêmes.  ,Ie  vous  assure, 
monsieur,  ipi'il  y  a  eu  des  moments  où  je  ne  doutais  point 
(tue  je  n'eusse  vu  de  mes  yeux  les  fusils  sans  baiounette 
(les  iioers  et  tpie  jo  n'eusse  assisté  au  siège  de  Plewna. 

Ce  technicien  a  encore  un  mérite  :  il  maintient 
qu'en  dépit  de  tousles  perfectioniieiuenls  matériels, 
c'est  la;  force  nnu-ile  du  soldat  (jui  demeure  le  gage 
le  plus  assuré  du  sucrt's.  Cette  force  doit  être  diri- 
gée par  l'àuie  des  chi-'l's,  i|ni  doit  être  à  son  tour 
grande  et  forte.  Comme  l'a  dit  le  général  lui-même, 
l'oKicier,  qui  est  un  homme  de  science,  a  besoin 
(l'être  aussi  un  peu  poMi?;  «d'à  voir  la  vision  cliandc 
et  enlbiminée  du  devoir  ».  Le  général  Langlois  ne 
veut  point  désespérer  de  la  France,  malgré  les  dif- 
ficultés actuelles  de  mener  à  bien  les  réformes  utiles. 
11  pense  que  la  Frtince  est  sortie  de  pires  épreuves, 
qu'il  faut  avoir  fui,  et  lutter.  —  Pierre  rasset. 

aligneur  n.  m.  En  terme  de  turf,  se  dit  de 
l'hoinnie  piépusé  à  l'alignement  des  chevaux  au 
poteau  de  départ. 

Ancienne  muscadlne  (une).  Fortunée 
Ilnmelin.  Lettres  inédiles,  puliliées  avec  une  inlro- 
duclion  et  des  notes,  par  André  Gayot  (Paris,  lyi  I, 
1  vol.  in-Roécu).  —  Le  goût  pour  les  mémoires  et  cor- 
respouilatices  posthumes  ne  semble  pas  s'atTtiililir. 
Persniitlés  avec  raison  qu'ils  apportent  une  coiilii- 
bution  utile  à  la  gi'ande  coitime  Ji  la  p.'lite  histoire, 
les  historiographes  d'aujourd'hui  s'attachent  à  dé- 
couvrir de  nouveaux  docunienis  et  à  proposer  à 
notre  at'entian,  si  diversement  sollicitée,  quelques 
figures  d'autrefois,  ellleurées  par  l'oubli.  M'"»  Iln- 
melin, 0  muscadine  et  intrigante  »,  a  présentement 
les  honneurs  d'une  gloire  après  décès,  grâce  à  une 
correspondance  iuétlile,  documentée,  que  vient  de 
publier  André  Gayot.  A  vrai  dire,  celle  ancienne 
merveilleuse  élait  jusqu'ici  assez  mal  connue.  On 
savait  qu'elle  avait  été  célèbre  au  temps  du  Direc- 
toire avec  les  déesses  de  la  Liberté;  que,  sons  le 
Consulat,  son  salon  élait  une  «  cour  au  petit  pied  »  ; 
que  Napoléon  Bonaparle  demeura  son  idole,  après 
comme  avant  Waterloo;  qu'elle  prêlalamain  à  des 
intrigues  polititiucs  ;  qu'elle  avait  beaucoup  d'esprit 
et  du  plus  mordant,  un  esprit  qui  n'épargnait  même 
pas  M™"  Récamier,  mais  on  ne  connaissait  d'elle 
que  fort  peu  de  billels. 

Celle  lacune  vient  d'être  comblée  par  André 
Gayot.  Les  lettres  de  M"""  Hamelin,  qu'il  publie, 
vont  de  1S39  à  ISSI,  c'est-à-dire  qu'elles  occupent 
les  dernières  années  de  l'ancienne  merveilleuse,  qui 
écrit  à  un  jeune  correspondant,  bonapartiste  comme 
elle,  apprenti  diplouiale,  de  véritables  Mémoires  où 
revivent  ses  souvenirs,  où  s'affirment  avec  éclat 
son  goût  pour  les  questions  politiques,  son  culte 
pour  l'Kmpereur,  son  amitié  pour  Berryer  et  Cha- 
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teanbriand,  et  surtout  et  toujours  une  cerlaine  hu- 
meur comliative,  alerte,  piiiiie-sauti(''re,  qui  font  de 
cette  créole  déracinée  une  des  femmes  les  plus  cu- 
rieuses il  étudier.  Elle  eut  une  vie  mouvementée  et 
riche  en  épisodes.  Née  en  1776àSaint-l)ominguedans 
la  paroisse  de  Ouanaminthe,  Jeanne-Geneviève- 
Forluiiée  Lormier-Lagrave  mourut  à  Paris  le 
29  avril  1851.  Elle  fut  mariée  en  1792  à  un  fournis- 
seur çénéral  des  armées,  Antoine-Marie-Uotnain 
Hamelin  (1770-1855),  dont  elle  eut  une  fille  et  un 
fils.  Séparée  de  biens  le  3  messidor  an  X,  elle  eut 
des  liaisons  célèbres  avec  le  général  Bonaparle; 
Moiitroiid,  le  spiriluel  ami  de  Talleyiand  ;  Fournicr- 
Sarlovèze,  qui  fut  arr('lé  chez  elle;  Morizel,  aide  de 
camp  deliovigo;  Chtiteaubriaiul,  qu'elle  allait  cher- 
cher tous  les  jours  quand  il  élait  aux  Affaires  étran- 
gères. Ses  succès  fuient  nombreux;  elle  les  devait 
à  son  esprit,  à  sa  grâce  enjouée,  à  l'originalilé  de 
foule  sa  personne,  vive,  sautillante,  mobile,  bien 
plus  qu'à  sa  beauté  pliysi(|ue.  La  «  jolie  laide  », 
comme  on  l'appelait,  portait  le  type  ciéole  forte- 
ment accentué.  <•  Elle  avait  un  feint  très  brun,  des 
lèvres  rouges  et  épaisses,  des  cheveux  noirs  magtii- 
fiques,  une  taille  de  nymphe,  un  pied  d'enfant.  » 
D'après  la  comtesse  BassanviUe  et  d'autres  mémo- 
rialistes, elle  surpassait  en  élégance  personnelle 
les  reines  de  beauté  du  jour.  C'est  elle  qui  laiH;a 
aux  jardins  de  l'Elysée,  avec  M""»  TalHen,  les  robes 
à  la  sauvage,  «  cuisse  de  nymphe-émue  »,  et  qui  se 
révéla  au   public  des  incroyables    et   des  merveil- 
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leuses,  simplement  vêtue  d'un  fourreau  de  gaze.  On 
la  trouve  mêlée  à  des  incidents  historiques  impor- 
tants. C'est  chez  elle  qu'un  jour  de  floréal  an  X  on 
arrêta  Fonrnier-Sarlovt'ze,  qui  s'était  vanté,  à  une 
représentalion  de  l'Opéra,  qu'il  abalfrait  le  J'remier 
Consul  d'un  coup  de  pislo'et.  Ouvrard,  le  munifion- 
naire,  fut  cueilli  dans  son  salon  par  le  duc  de  Ro- 
vigo,  en  ISIO.  C'est  à  ce  dernier,  auquel  la  litiit  ittu; 
amitié  de  sœur,  qu'elle  eut  recours  pour  épargner  le 
fossé  de  'Vinceniies  ou  la  getjle  à  Chateaubriand, 
coupable,  au  lendemain  de  la  mort  du  duc  d'Eii- 
gbion,  d'avoir  appelé  "  Riionaparle  »  le  <(  glotietix 
assassin  ».  i^on  itilervenlion  fut  heureuse,  puisipie 
Chateauliriand  la  remercia,  en  1,S23,  par  une  lellre 
que  publie  André  Gayot.  Il  est  vrai  qu'une  letlre 
à  peu  pr'  s  idenfii]ue  fut  adressée  à  Sophie  Gay  par 
René  rEuchanletir.  Très  allachée  à  la  gloire  de 
l'Empereur,  M"'«  Hamelin  fit  afficber  elle-même, 
luiifamment,  une  des  trois  proclamations  rédigées 
par  Napoléon  au  relonr  de  l'ile  d'Elbe,  et  les  hislo- 
riens  les  plus  documentés  sur  l'bisloire  du  premier 
empire  ont  signalé  la  remise  h  l'Empereur,  installé 
h  Fontainebleau  le  20  mars  ISIS,  d'une  lellre  de 
M™»  Hamelin,  annon(;ant  le  départ  de  Louis  XVlll. 
Exilée  à  Bruxelles  après  Waterloo,  elle  revint  à 
Paris  en  1818,  fut  «  employée  »  par  le  duc  Decazes, 
auquel,  sous  le  pseudonyme  de  M'""  Desehamps, 
elle  envoyait  des  renseignements,  toujours  piquants, 
mais  jamais  inspirés  parla  malveillance.  Éprise  de 
voyages,  passionnée  pour  les  spéculations  qui  ne  lui 
porti-retit  point  bonheur,  M""  Hamelin  suivit  plu- 
sieurs fois  le  comte  de  Montrond  en  Anglelerre,  en 
1827.  Quelques  années  après,  affaiblie  par  tant 
d'équipées  et  aussi  par  l'âge,  elle  s'installa  à  l'Ermi- 
tage de  la  Madelaiue,  près  de  Fontainebleau.  C'est 
de  là  que  sont  datées  la  plupart  des  lellres  éditées 
par  André  Gayol.  Lepréfacierd'AndréGayot,  Emile 
Faguet,  dit  que  les  «  Mémoires  »  de  M"">  Hamelin 
sont  un  «  joli  cinématographe,  diverlissant  et  ins- 
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Iructif  ».  Le  mot  est  très  exact.  Ou  trouve  dans  ce'] 
copieux  travail,  où   Ihisloriographe  de  l'ancienne  j 
muscadine,  après  une  1res  vivaiile  iutroduclioti,  a] 
suivi  le  conseil  founti  par  Sainte-Beuve  en  jouant  j 
surfout  le  rùle  d'  »  encadreur  »,  des  renseignemenis 
sur  toutes  sortes  de  sujets  :  la  politique  intérieure  I 
et  extérieure,  les  potins  mondains,  les  cancans  cl  j 
les  grosses  .nouvelles,  dont  Mérimée  lui-même  ne] 
dédaignait  point  d'instruire  l'Inconnue,  les  impres- 
sions de  la  fidèle  bonaparlisle  sur  les  plaliludcs  de 
Louis  Bonaparte  à  Eglingtoii,  llachel  cl  W  alewslù, 
les  voyages  de  Berryer  et  du  duc  de  Bordeaux,  le 
greluchonnage  de  quelques  lions,  les  enlèvements 
ou  un  discours  de  Victor  Hugo. 

La  monarchie  de  Juillet  jugée  par  une  ancienne 
muscadine,  c'est  évidemment  une  chose  piiiuaiife. 
La  matière  sur  laquelle  roule  celle  correspondance 
inédite  est  donc  assez  copieuse.  M"'«  Hamelin  saule 
d'un  sujet  à  un  autre  avec  dé-iuvollure,  sans  esprit 
de  suite,  désiieuse  simplement,  semblc-t-il,  de  don- 
ner le  plus  de  nouvelles  possible  h  son  correspon- 
dant, qui  voyage  en  Italie,  en  Afrique,  dans  le  nord 
et  dans  le  midi  de  la  France,  où,  comme  inspecteur 
général  des  prisons,  il  s'amouracha  de  la  céli'liie  em- 
poisoimeuse  Marie  Lafarge;  il  lui  écrivit  une  lellre 
d'amour  que  A.  Gayot  a  jointe  au  volume  et  qui 
ajoute  une  lumière  neuve  au  portrait  de  M^^Lafarge. 
lly  a  des  points  obscurs  dans  cette  correspondance; 
Mme  Hamelin  parle  de  quelques  per.sonnages  et  de 
négociations  sur  lesquels  le  lecteur  n'est  pas  suffisam- 
ment éclairé;  et  cela  est  inévitable  dans  ces  sortes 
de  travaux,  où,  pour  êlre  compti'tement  fixé,  l'on 
devrait  cou  naitre  les  lettres  des  deuxcorre'pondauls. 

11  apparaît  bien  que  M'""  Hamelin  était  un  esprit 
curieux  de  toutes  choses,  ouvert  à  toutes  les  con- 
naissances. Elle  écrit  ces  lettres,  d'ailleur-,  à  un 
âge  où  l'on  se  reniéniore  volontiers  les  souvenirs 
d'au  tau;  mais,  ici,  elle  songe  plus  son  vent  aux  ques- 
tions politiques,  aux  poLins,  à  ses  déboires  actuels, 
qu'à  ses  anciennes  et  très  lointaines  équipées  aux 
Bosquels  d'Idalie  avec  les  Belles  saiis-cheiuise  aux 
lèvres  de  poupées.  Son  idolâtrie  pour  Napoléon, 
pour  le  (I  Dieu  de  Sainte-Hélène  »,  ne  la  pas  abtiu- 
donnée;  elle  garde  à  l'Empereur  un  culte  devotieux 
que  parliige  son  correspondant.  El  e  égrafigiie  sans 
ménagements  Thiei  s,  qu'elle  appelle  un  «  lâche  Pas- 
quin  »,  Walewski  —  un  fils  de  Napoléon  —  qui  se 
compromet  sans  pudeur  avec  des  comédiennes;  elle 
déplore  les  avatars  de  cette  «  pauvre  noble  folle  » 
llortense  Allart  de  Meritens,  nomme  Moiilholon  un 
■I  relire  »  parce  qu'il  abandonne  sa  foi  napoléoiiiennei 
pour  parader  en  uniforme  à  un  b.il  où  la  htiule  so- 
ciété doit  se  rendre.  Elle  a  des  emballemenls  amu- 
sants à  son  âge.  C'est  dire  qu'elle  conserve  jusqu'àj 
la  lin  de  ses  jours  une  extrême  vivacité  d'esprit. 

Cette  correspondance  touche  à  de  multiples  ques-j 
lions.  M""  Hamelin  en  discute  quel(|ues-unes  avec 
une    compétence    remarquable;    el.e    en    effleurai 
d'autres,  sur  lesquelles,  au  conliaire,  le  lecteur  ai- 
merait à  se  fixer  plus  longtemps.  André  Gajol  a] 
essayé  d'y  suppléer  par  des  rapprocheiuenls  ingé- 
nieux et  des  notes  abondanles,  cju'imposait  un  texte] 
parfois  obscur. 

Nous  avons  relevé,  parmi  les  documents  neufsj 
apportés  par  celle  correspondance,  des  aveux  et  dcgi 
confidences  sur  le  rtjle  joué  par  M'"<'  Hamelin  pcu-i 
dant  les  Cenf-Jours,  sur  une  réponse  qu'elle  fit  en^ 
1849  aux  Mémoires  il'oulre-lnmbe  de  Chaleaubriand, 
qui,  pour  ne  point  déplaire  à  M""-' Héctimier,  nej 
nomma  point    l'ancietine  mnscadiiie.    Mtilgré  soûl 
adoration  pour  l'auteur  d'Alalit.  M'»"  Hanudin  lui] 
garde  quelque  rancune,  et  cida  est  humain,  évidem- 
ment. Ces  letlres  sont  écrites  dans  un  style  nerveux,  | 
souvent  éloquiint  (surtout  quand  il  s'agit  de  Moitt-1 
rond,  le  muscadin  si  libertin  qui  l'avait  fait  souf- j 
frir  et  qui  mourut  presque   à  ses  pieds),  toujours] 
alerte,  si'ir  de  sa  marche,  si  nous  osons  dire;  cari 
M'""  Hamelin  conuait  la  phrase,  et   elle  écrivait 
comme  elle  parlait.  Or,  an  lémoignage  des  mémo- 
l'ialistes  qui  l'ont  connue,  elle  avait  une  conversation  | 
séduisante,  aux  traits  acérés,  qui  n'épargnait  rien.J 

André  Gayot  a  donc  été  bien  inspiré  en  livrant 
au  public  celle  correspondance  inléressanle  et  neuvej 
qu'il  a  encadrée  de  noies  utiles,  indispensables,! 
bien  cboisies,  et  qui  projettent  une  lumiire  nouvellel 
sur  cette  ancienne  muscadine,  fidèle  au  culle  dal 
l'amitié,  et  Irt  s  courageuse  dans  les  amertumes] 
qu'elle  ne  méritait  pas   —  Jean  Maecillv. 

*Bà,nfry  (le  baron  DiîsmîcnE),  homme  politique 
hongrois,  né  àKolozsvarle  28  ociohre  ISili.  — Il  est 
mort  à  Budapest  le  2  4  mai  1911.  Avec  le  baron  BânfTv, 
disparaît  une  des  figni  es  les  plus  marquantes  de  la 
vie  parlementaire  hongroise  de  ces  vingt  dernières 
années.  Descendant  (l'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  pays,  il  fit  de  bonnes  études  au  lycée 
de  sa  ville  natale,  prenant  une  part  active  aux 
travaux  du  Cercle  littéraire,  et  suivit,  plus  tard, 
les  cours  des  universités  de  Berlin  et  de  Leip- 
zig. De  reloue  dans  son  pays,  il  se  consacra  aux 
allaires  politiques  de  Transylvanie  et  fut  nommé,  en 
1M75,  «  comte  suprême  »  (l'iiispdn)  du  comitat  de 
BelsO-Szolnok.  La  création  du  chemin  de  fer  de  la 
vallée  du  Szamos  se  rattache  à  son  nom.  En  1885, 
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il  fut  tjuiiiiiié  nic'iiilii'c  h.  vie  de  la  Chambre  dos 
seigiipiiis,  et  on  lui  confia  l'administralinn  de  deux 
déparlenieiits  transylvains,  habités  en  grande  par- 
lie  par  les  Uonmains:  Szolnok-lJobokael  Beszlercze- 
Naszod.  Sa  l'erMii'lé  rigoureuse  coulre  les  nationa- 
listes roumains  le  fit  appii-iicr  par  le  président 
du  conseil,  le  comte  Jules  BzapAry,  qui  lui  conseilla 
de  se  l'aire  élire  député,  pour  pouvoir  déployer  son 
activilé  dans  la  capitale.  A  peine  élu  député  de  Szi- 
lagy-Somlo  (lS92j,il  devintprésidentde  la  Chambre, 
où  il  dirigea  les  débals  avec  beaucoup  de  tact  et 
d'impartialité.  Lallongrie  traversait  alors  une  crise 

fiolitique  très  violente  :  le  pays  réclamait  le  vote  des 
uis  politico-ecclésiastiques  qui  devaient  substituer 
l'aduiinislration  aux  confessions  pour  la  tenue  des 
registresde  l'élatcivil,  instituer  le  mariage  civil  obli- 
gatoire, la  reconnaissance  du  culte  isniélite  et  le 
fibre  exercice  de 
tous  les  cultes. 
La  Chambre  des 
députés,  malgié 
l'agitation  du 
clergé,  vota  à 
plusieurs  repri- 
ses ces  projets, 
mais  la  Chambre 
des  seigneurs  les 
écarta  obstiné- 
ment. Le  cahinet 
Wekerlé  triom- 
pha nnalement 
de  tontes  les  ré- 
sislancos,  et  le 
roi,  quoique  hos- 
tile aux  projets, 
les  sanctionna. 
Cette  victoire 
coûta  à  Wekerlé 
sou  portefeuille.  C'cslalors  (janvier  1895)  que  IJàniïy 
fut  chargé  de  former  un  nouveau  ministère,  dont  il 
devint  le  président.  En  celte  qualité,  il  prépara  les 
fêtes  du  Millénaire  et  l'Exposition  de  Budapest 
(1896),  qui  firent  si  bien  connaître  la  Hongrie  à 
l'étranger.  11  remporta  également  de  grands  succès 
dans  le  domaine  administratif,  oi!i  il  fallait  faire  ap- 

filiquerles  nouvelles  lois.  Celte  application  suscita 
e  méconLentement  du  nonce  k  Vienne,  le  cardinal 
Agiiardi,  qui  parcourut  la  Hongrie  et  prononça 
des  paroles  imprudentes.  BânITy  obtint  son  rappel, 
et,  comme  le  ministre  des  alTaires  étrangères,  le 
comte  Kalnoky,  ne  voulait  pas  désavouer  ofllciel- 
lement  le  nonce,  il  dut  démissionner.  Sous  son 
successeur,  le  comte  Goluchowsky.  qui  ne  seconda 
pas  l'agitation  du  parti  clérical,  BdnITy  put  conti- 
nuer sa  politique  sans  entraves.  Cependant,  la 
pression  gouvernementale  exercée  pendanties  élec- 
tions de  1896,  à  la  suite  de  laquelle  presque  tous  les 
chefs  de  l'opposition  furent  battus,  suscita  une  vé- 
ritable tempête  dans  le  pays.  L'obstruction,  incon- 
nue jusqu'alors  à  la  Chambre  hongroise,  empocha 
le  ministre  de  jouir  de  ses  succès.  Malgré  les  efforts 
de  «  l'opposition  modérée  »  (groupe  Apponyi)  et  du 
i  parti  de  l'indépendance  »,  il  put,  cependant,  se 
maintenir  jusqu'en  février  1899.  La  défection  d'une 
partie  de  la  majorité  entraîna  sa  chute.  Le  roi  lui 
conféra  alors  le  litre  purement  honorifique  de 
•  maître  des  cérémonies  ».  De  ce  moment,  le  baron 
BAnIfy  ne  s'inféoda  à  aucun  parti  politique.  Il  fut 
l'adversaire  de  son  successeur,  Koloman  Szell  ;  il 
combattit  Etienne  Tisza,  et,  sous  le  ministère  Fe- 
jérvary,  considéré  comme  inconslilutionnel,  il  se 
distingua  par  son  opposition  violente,  acceptant  le 
régime  dualiste,  sous  réserve  de  l'autonomie  éco- 
nomique de  la  Hongrie.  Pendant  le  gouvernement 
de  l'opposition  coalisée  (1906-1910),  il  se  retira  de 
pins  en  plus  de  la  scène  politique,  mais  s'occupa 
toujours  activement  des  intérêts  de  l'Eglise  ré- 
formée en  Hongrie,  dont  il  était  un  des  chefs  laï- 
ques les  plus  inlluents.  Elu,  à  plusieurs  reprises, 
député  de  Szeged,  il  prononça  encore  quelques  dis- 
eours  en  faveur  du  suffrage  universel  et  du  vote  se- 
cret, où  il  marqua  ses  tendances  nettement  démocra- 
tiques, mais  aussi  son  esprit  de  conciliation  avec  les 
dilTérentes  nationalités  auxquelles  il  désirait  accor- 
der tous  les  avantages  compatibles  avec  l'unité  de 
l'Klat  hongrois. —  i.  Ko»t. 

banket  {kèl  —  mot  angl.)  n.  m.  Nom  donné, 
dans  les  mines  d'or  de  l'Afrique  australe,  à  un 
conglomérat  aurifère,  formé  de  galets  de  quartz 
cimentes  par  une  pâle  siliceuse  qui  ressemble  à  un 
gâteau  du  pays  appelé  hankel.  (C'est  le  ciment  sili- 
ceux qui  contient  la  plus  grande  quantité  d'or,  soit 

MIS  forme  d'or  natif,  soit  sous  forme  de  sulfures.) 

Bastille  (les  ■Vainqueurs  de  la),  par  Joseph 
DuriiMix  (Paris,  1911,  un  vol.  iu-g").  —  La  fête  na- 
tionale du  l'i-Juillot,  jour  anniversaire  de  la  prise 
de  la  Bastille,  ramène  chaque  année  1  attention  sur 
cette  page  de  Ihistoire  révolutionnaire,  curieuse 
entre  toutes,  et  où  nul  détail  n'est  indifférent. 
Aussi  lira-l-on  avec  inlérèl  le  livre  que  Joseph  Du- 
rieux  consacre  aux  vain(|ueurs  de  cotte  journée. 
Vainqueurs  glorieux,  vraiment;  car,  si  le  siège  de  la 
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Bastille  lit  peu  de  mal  à  la  garnison,  puisque  celle-ci 

n'eut  qu'un  invalide  tué  pendant  le  comhat  et  sept 

ofllciers,  bas  officiers  et  suisses  massacrés  après  la 

red<lition    de    la    forteresse, 

il    fut,    en    revanche,    assez 

meurtrier  pour  les  assaillants, 

dont  98  moururent,  soit  sur 

la  place,   soit  des  suites   de 

leurs    blessures;    60    furent 

blessés  et  13  eslropiés.  C'est 

que  les  invalides  et  les  suisses 

etaientprotégés  parles  gro.sses 

murailles  de  la  vieille  prison 

royale,  tandis  que  les  citoyens 

accourus  pour  s  emparer  d'elle 

comliattaieu là  découvert,  sans 

aucun  abri  contre  le  feu  de 

la  garnison. 

Mais  qui  étaienl-ils?  d'où 
venaient-ils?  et  que  devinrent- 
ils  par  la  suite  ? 

Sans  doute  ,  on  connaît 
depuis  longtemps  la  vie  de 
quelques-uns  des  vainqueurs 
de  la  Bastille,  de  Iliilin,  Maillard,  Rossignol,  San- 
terrc,  Thuriot,  Léonard  Bourdon,  l'évoque  coiis- 
lîtntionnel  Fauchel,  par  exemple.  Mais  le  plus 
grand  nombre  n'avaient  guère  laissé  de  souvenirs. 


Mi^dailledos  Kardcs-frau- 
çaisos,  cr(^,'e  a  roccasi'in 
de  la  prise  do  la  Bastille. 
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La  Rosière,  également  convciillonnels,  se  pronon- 
cèrent pour  la  mort  du  roi.  Bref,  on  trouve  parmi 
les  vainqueurs  les  destinées  les  plus  diverses,  les 
plus  inatlondnes. 

On  n'en  saurait  être  surpris.  Les  événements 
politiques  mainlenaicnt  à  celte  époque  l'Etat  dans 
une  agitation  perpétuelle  et  bouleversaient  à  tout 
instant  les  existences.  En  outre,  de  la  foule  plus  ou 
moins  banale  dos  vainqueurs,  émorgaient  quelques 
figures  curieuses,  héros  d'honnêteté  ou  héros  d'aven- 
tures, auxquels  le  drame  de  la  Hévolution  et  do 
l'Empire  devait  fournir  l'occasion  de  se  révéler. 

L'un  des  plus  curieux  de  ces  iiersonnagos  fut  à 
coup  sùrleSarladais  La  Ueyiiie.  Il  était  né  eu  1739. 
En  1780,  il  vint  à  Paris;  depuis  quelque  temps,  il 

fiortail  l'habit  ecclésiastique.  Esprii  remuant  et  ha- 
lîle,  il  obtint  la  protection  de  l'archevêque  Chris- 
tophe de  Beaumont,  et  fut  nommé  prieur  commcn- 
dalaire  de  Saint-Léger,  au  diocèse  de  Poitiers.  11 
adhéra  dès  le  début  aux  idées  de  la  Révolution,  et 
joua  un  rôle  important  à  la  prise  de  la  célèbre  prison. 
.\  la  fin  du  mois  de  juillet  1789,  il  fut  arrêté  sous 
l'inculpation  d'avoir  détourné  los  vases  sacrés  de 
la  chapelle  de  la  Bastille  et  d'avoir  dégalonné  des 
.uniformes.  Effectivement,  on  découvrit  dans  son 
logement  et  chez  sa  maîtresse  une  partie  des  objets 
disparus.  Il  protendît  qu'il  ne  les  avait  emportés 
que  pour  les  mettre  à  l'abri  du  pillage  :  on  lui  ren- 
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Il  existait  une  liste  officielle  des  vainqueurs  de  la 
Bastille,  dressée  en  1790,  après  des  dcbals  publics, 
par  une  commission  spéciale  qu'avait  nommée  la 
Commune  de  Paris;  mais  celte  liste  est  fort  insuffi- 
sante, étant  formée  de  noms  que  n'acconipagnout 
généralement  aucun  prénom.  On  devine  les  difli- 
cultés  que  présentait  l'ideutincatiou  d'individualités 
aussi  imparfaitement  désignées  et  dont  le  nombre 
approche  d'un  millier.  Joseph  Durieux  y  est  parvenu, 
du  moins  pour  la  plupart,  à  l'aide  des  archives  du 
ministère  de  la  guerre  et  de  celles  de  la  grande 
chancellerie  de  la  Légion  d'honneur. 

Un  peu  moins  de  la  moitié  des  vainqueurs  de  la 
Bastille  élaicut  de  Paris.  Le  reste,  sauf  quelques 
étrangers,  était  originaire  de  la  province.  Kt  ceci 
est  intéressant  k  noler,  car  il  en  résulle  que  la  prise 
lie  la  Bastille  fut  un  acte  auquel  prirent  part  des 
éléments  empruntés  à  toutes  les  régions  au  pays. 

Quelle  était  leur  condition  sociale? —  lis  apparle- 
naieiitauxmilieux  lesplusdivers:c'étaientdos  bour- 
geois, des  nobles,  des  éludiants,  des  ouvriers,  desmili- 
laires;  l'un  d'eux  moine,  l)usaulx,étaitacadéinicion. 

(tue  devinrent-ils? —  Ungrand  nombre  entrèrent 
au  service  de  l'Rlat  :  ils  constituèrent,  de  179i  à 
1794,  la  3,S*  division  de  geiidurmerie  à  pied,  dont  la 
carrière  fut  aussi  courte  que  vaîllanle.  Employée 
dans  la  guerre  de  'Vontlée,  celle  division  fut  dé- 
cimée aux  conibatsdeChemillé,'rhouars,Vihiers,  etc. 
Plusieurs  s'olevirent  au  grade  de  général;  noiam- 
menl,  Sanlerre,  Elle,  Hulin  et  Rossignol.  Delanzière 
fut  relrailé  comme  colonel  ;  l'abbé  Faiichot,  évoque 
constitutionnel  du  Calvados,  fut  membre  do  la  Con- 
venlion  et  vota  contre  -la  niorl  de  Louis  XVI.  Au 
contraire,  Bourdon  de  La  Crosnière  et  Thuriot  de 


dit  la  liberté.  En  1790,  l'ex-abbé  devint  capitaine 
d'infanterie.  Doux  ans  après,  il  dénonça  une  fabrique 
de  faux  assignats  établie  à  Passy  :  une  somme  de 
iiO.OOO  livres  lui  fut  accordée,  comme  récompen-e, 
par  fAssemblée  législative.  Capitaine,  il  fut  blessé 
à  Jemmapes,  revint  à  Sarlat  pour  y  rocevoir  les 
soins  nécessaires,  alla  se  battre  en  Vendée,  puis 
dans  les  Pyrénées-Occidentales,  où  il  fut  promu 
adjudant  général.  En  1794,  il  fut  arrêté  de  nouveau, 
non  plus  pour  vol,  mais 
pour  fédéralisme.  En  l'an 
l\,  on  le  retrouve  admi- 
nistrateur des  ht'ipitauxnn- 
lilaires.  Il  mouruten  1807, 
alors  (|u'il  venait  d'être 
nommé  sous -inspecteur 
aux  revues.  Il  a  beaucoup 
écrit.  Certains  de  .ses  con- 
temporains ont  dît  de  lui 
le  )ilus  grand  mal.  Us  l'ont 
ropréseiité  comme  un  vil 
iiitriganl,  un  «  coquin  »,un 
"Scélérat  ».  D'autres,  il  est 
vrai,  ont  loué  son  intolli- 
gonce,  sa  bravoure  et  son 
palriotisme.  Prohablement,  la  vérité  est  enire  ces 
deux  opinions.  La  Boynie  —  ni  moillour  ni  pire 
que  beaucoup  d'aulros" —  aurait  pu  en  des  temps 
moins  agités  satisfaire  peut-être  son  ambition  et 
son  imagination,  sans  susciter  contre  lui  tant  do 
colères  et  tant  de  haines. 

On  se  repose  dos  diffamalions,  des  arrestations, 
des  accusations  quireniplissoiil  la  biographie  de  La 
Reynie,  en    lisant  celle  d'Aubin  Bonnemore.  Co 
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brave  soldai  du  régiment  du  Royal-Comlois  mai- 
chait  avec  les  assaillants  de  la  Bastille.  Dans  une 
cour,  il  aperçut  une  jeune  fille,  M""  de  Monsigny, 
que  des  barbares  voulaient  biùler  vive,  car  ils  la 
prenaient  pour  M"8  de  Lanney.  Malgré  tous  les 
dangers,  Bonneinfcre  la  sauva  ;  puis  il  retourna  se 
battre.  Un  an  après,  une  cérémonie  touchante, 
comme  on  se  plaisait  à  en  organiser  à  celte  épof|uo, 
se  déroulait  en  présence  des  notabilités  de  la  Com- 
mune de  Paris  :  M"«  de  Monsigny  déposait  une 
couronne  civiiiue  sur  le  front  de  son  sauveur.  La 
ville  de  Saïunur  conserve  pieusement  le  souvenir 
du  courageux  soldat,  qu'elle  est  fi  ère  de  compter  au 
nomlire  de  ses  n  hommes  remarquables  ». 

Non  moins  brave  que  Bonnemère,  le  sergent 
Gabriel  Monsour  de  Richeniont  conduisit  ses  sol- 
dais contre  la  Bastille.  Ils  y  firent  merveille.  On 
sait,  en  efi'el,  la  pan  imporlanle  qu'ont  eue 
les  gardes-françaises  dans  la  prise  de  la  for- 
teresse. Ricljemont  était  ardemment  roya- 
liste. Plus  lard,  il  émigra  et  servit  dans 
l'armée  de  Coudé.  Devenu  capitaine, ilsnivil, 
pendantles  Cenl-,Iours,  le  roi  LouisXVllIi 
Gand.  Sa  participation  au  siège  de  la  Bas- 
tille mérite  d'être  relevée:  elle  est  une 
preuve,  parmi  bien  d'autres,  que  l'attaque 
delà  BasUllefntun  acledirigénonpascontre 
la  royauté,  mais  contre  une  organisation  so- 
ciale que  l'on  oonsidéraitabslraction  faite  de 
ses  rapports  avec  le  principe  monarchique. 

Du  livre  de  Joseph  Durieux  se  dégage 
une  impression  d'ensemble  favorable  aux 
vainqueurs  de  la  Bastille.  L'esprit  de  parti 
s'est  parfois  acharné  contre  eux  avec  tant 
d'animosité  et  tant  de  vervel  Ne  les  a-t-on 
pas  représentés  dans  certains  ouvrages 
comme  de  vils  assassins?  Le  livre  de 
J.  Durieux  nous  montre  telle  qu'elle  fut, 
sans  doute,  dans  la  réalilé,  leur  troupe  fort 
diversement  composée  par  le  hasard  d'une 
émeute  populaire  presque  improvisée  :  une 
majorité  de  braves  gens,  d'où  se  détachent, 
s'équilibrant  en  quelque  sorte,  quelques  ca- 
nailles et  quelques  héros.  —  André  Vovarc. 

capitalat  {la —  de  caj)ital,  en  oppo- 
sition à  prolétariat)  n.  m.  bocioL  Régime 
fondé  sur  le  capital.  ||  Ensemble  des  forces 
capitalistes:  Nous  voyons  se  créer  en  Bel- 
gique une  entente  tacite  entre  la  démo- 
cratie socialiste  et  la  démocratie  chrétienne 
contre  le  capitalat.  (Henri  Charriant.) 

Cbanson  de  la  mariée  (la),  ta- 
bleau de  Ch.  Léandre,  exposé  en  1911  au 
Salon  des  artistes  français.  —  Une  vieille 
coutume  normande  impose  à  la  mariée 
l'obligation  charmante  déchanter  au  dessert 
quelques  couplets.  C'est  celte  scène  agréable 
et  propice  à  l'étude  des  types  caractéristi- 
ques que  l'artiste  a  reprcseiUée.  Autour  de  la 
mariée,  tout  en  ')laiic,  voici  les  personnages, 
attentifs  ou  digérant,  avec  leurs  curieuses 
faces  paysannes;  une  vieille  femme  en  bon- 
net noir  à  ruban  violet  est  assise  à  gauche, 
et,  comme  les  repas  de  noces,  en  Norman- 
die, sont  en  général  prolongés  et  copieux, 
le  peintre  l'a  signalé  par  la  présence  d'un 
personnage  endormi  à  l'exlrémilé  de  la 
table.  Mais,  si  l'observation  des  physiono- 
mies et  des  alliludes  est  amusante,  comme  elle  ne 
peut  manquer  do  l'être  dans  une  œuvre  de  Léandre, 
on  ne  saurait  non  plus  trop  remarquer  le  sentiment 
de  la  couleur  dont  l'arlisle  a  l'ait  preuve.  La  scène, 
en  effet,  se  passe  le  soir,  et  l'effet  des  lumières  sur 
la  nappe,  sur  les  visages,  est  fort  bien  traduit;  de 
plus,  le  dégradé  qui  conduit  des  tons  jaunâtres  ou 
rougeoyants  de  la  partie  éclairée  aux  Ions  plus  sourds 
et  plus  bleuies  des  encoignures  est  fort  bien  mené. 
Le  métier  est  d'un  peintre  habile,  mais  d'un  peintre 
qui  a  également  manié  le  pastel  et  qui  transporte  dans 
le  travail  du  pinceau  l'art  de  diviser  les  louches,  sans 
cependant  tomber  dans  l'exagération.  —  Tr.  lecUre. 

♦chemin  de  fern.  m. —  Encvcl.  Organisa- 
tion militaire  des  chemins  de  fer.  On  sait  que, 
d'aprèsla  législation  en  vigueur,  nolamnienl  d'après 
la  loi  du  28  décembre  18.S8,  le  service  des  chemins 
de  fer  relève  tout  entier,  en  temps  de  guerre,  de 
l'autorité  mililaire.  Le  ministre  de  la  guerre  dispose 
alors  des  voies  ferrées  dans  toute  l'étendue  du  pays, 
et  les  commandanls  de  cha(|ue  armée  ou  groupe 
d  armée,  dans  la  partie  du  territoire  qui  se  trouve 
assignée  k  leurs  opéiations.  En  outre,  les  comman- 
danls en  chef  ont  sous  leurs  ordres,  pour  tout  ce 
qui  concerne  le  service  des  chemins  de  fer,  un  per- 
sonnel spécial,  qui  se  compose  de  deux  éléments 
bien  distincts  :  i'  les  troupes  de  sapeurs  de  che- 
mins de  fer;  2°  les  sectio7is  de  chetnins  de  fer  de 
campagne,  organisées  en  tout  temps  avec  le  person- 
nel des  grandes  Compagnies  et  du  réseau  de  l'Elat. 
En  campagne,  les  sapeurs  de  chemins  de  fer  sont 
chargés:  1°  des  reconnaissances  de  lignes;  2°  des 
rétablissements  des  lignes  existantes  et  de  la  cons- 
truction de  voies  nouvelles;  3°  de  l'exploitation  pro- 


visoire des  lignes  rétablies  ou  créées  ;  4°  de  la  mise 
hors  de  service  des  voies  ferrées.  Constituées  en 
compagnies  ou  en  groupes  de  com  pagnies,  ces  troupes 
ne  parlicipent  qu'exceplionnellement  à  l'exploita- 
tion proprement  dite.  Ce  sont  les  Sections  de  che- 
mins de  fer  de  campagne  qui,  en  principe,  sont 
chargées  d'assurer  celle  exploitation,  au  fureta 
mesure  de  la  création  de  nouvelles  lignes  par  les 
troupes  de  sapeurs  de  chemins  de  fer.  Le  rôle 
de  ces  deux  éléments  est  demeuré  toujours  le  même; 
mais  les  dispositions  relatives  à  leur  recrulementet 
à  leur  inslruclion  ont  été,  dans  ces  derniers  temps, 
l'objet  de  modifications  assez  sérieuses,  dont  quel- 
ques-unes ont  eu,  dès  le  temps  de  paix,  des  consé- 
quences fort  importantes. 

Troupes  lie  sapeurs  de  chemins  de  fer.  Apparte- 
nant à  l'arme  du  génie,  ces  troupes  n  ont  pas  cessé 
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d'en  former  le  5«  régiment,  depuis  leur  création, 
par  la  loi  du  13  mars  1875;  mais,  le  20  mars  1906, 
une  convention  nouvelle  passée  entre  le  ministre  de 
la  guerre  e l  les  admiiiistralions des  six  grands  réseaux 
de  chemins  de  fer  français  et  du  réseau  de  l'Etat  est 
venue  assurer  la  participation  de  ces  administrations 
:iu  recrutement  et  à  la  consliUilion  des  elléctifs 
de  guerre  de  ce  régiment,  en  même  temps  qu'au 
perfectionnement  de  son  instruction  techniqiie.  En 
oulie,  un  règlement  du  15  avril  suivant  a  fixé  les 
délails  d'exécution  delà  convention  et  remplacé  celui 
ilu  28  novembie  1891,  relalif  à  la  convention  simi- 
laire conclue  à  celle  époque.  Voici  quelles  sont  les 
dispositions  essentielles  actuellement  en  vigueur  ; 

Le  contingent  atli'ibué  chaque  année  au  5°  régi- 
ment du  génie  comprend  un  certain  nombre  d'em- 
ployés de  chemins  de  fer,  designés  nominative- 
ment par  le  minisire  de  la  guerre,  sur  des  listes  qui 
lui  sont  remises,  &  cet  effet,  par  chacune  des  gran- 
des Compagnies  et  par  le  réseau  de  l'Elat.  Maisl'ef- 
feclif  que  doit  ainsi  fournir  chaque  Compagnie  est 
limité  àdeschifi'res  variant,  de  l'une  il  l'autre,  entre 
le  maximum  de  64,  exigible  du  P.-L.-M.,  et  le 
minimum  de  18,  relalif  à  la  Compagnie  de  l'Est. 
Les  demandes  du  ministère  ne  peuvent  dépasser  les 
chiffres  ainsi  fixés,  mais  il  n  est  pas  tenu  de  les 
atteindre.  Déplus,  les  jeunes  gens  demandés  doivent 
être  pris  parmi  ceux  employés  au  service  actif  à  un 
tilre  quelconque;  ils  doivent  être  choisis,  pour  les 
deux  tiers,  dans  le  personnel  du  service  delà  voie, 
et  pour  l'autre  fiers,  moitié  dans  le  personnel  du  ser- 
vice de  la  traction,  moitié  dans  celui  du  service  de 
l'exploitation;  sauf  exception  pour  la  Compagnie  du 
Midi,  où  ce  dernier  tiers  est  pris  tout  entier  dans 
le  personnel  de  l'exploilalion. 


Outre  le  recrutement  des  soldats,  la  convention 
de  1906  assure,  avec  non  moins  de  soin,  celui  des 
officiers  de  réserve.  Ceux-ci  sont  choisis,  première- 
ment, parmi  les  anciens  officiers  de  l'armée  active, 
qui  peuvent  se  renconirer  dans  le  personnel  du  ser- 
vice des  chemins  de  fer;  puis  parmi  les  agents  de 
l'administration,  en  prenant  de  préférence  ceux  qui 
ont  fait  leur  service  aclif  comme  sapeurs  au  5»  régi- 
ment du  génie.  On  les  prend  ensuite  parmi  les  jeu- 
nes gens  qui  ont  servi  dans  ce  régiment  et  enfin 
parmi  les  anciens  sous-officiers  ayant  acquis  sous  les 
drapeaux  le  certificat  d'aplitude  à  l'emploi  de  chef  de 
seclion  de  réserve.  Toutefois,  le  nombre  est  limité 
des  officiers  de  réserve  qui  peuvent  être  demandés 
à  chacune  des  administrations  de  chemins  de  fer. 
Ce  nombre  varie  d'une  Compagnie  à  l'autre,  allant 
du  minimum  de  8  pour  le  Midi,  au  maximum  de  18 
pour  le  P.-L.-M.  Il  est  d'ailleurs  bien  spé- 
cifié que  les  officiers  de  réserve,  ainsi  nom- 
més, sont  tenus  d'accomplir  des  périodes 
d'insfruclion  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  autres.  D'où  faculté,  pour  le  ministre  de 
la  gueire.  de  disposer,  en  vue  de  certaines 
nécessités,  d'un  personnel  capable  de  diriger 
le  service  d'exploitation  des  voies  ferrées. 
De  plus,  il  est  dit  que,  pour  pouvoir  initier 
ses  officiers  et  ses  soldats  à  tous  les  détails 
du  service  d'exploilalion  et  de  fraction,  le 
5'  régiment  du  génie  doit  exploiter,  en  per- 
manence, pour  le  compte  des  chemins  de 
1er  de  l'Elaf,  une  seclion  délerminée  de 
voies  ferrées.  C'est  sur  la  Figue  de  Chartres 
à  Orléans  que  se  fait  celle  exploitation.  Les 
conditions  en  sont  fixées  par  des  conven- 
fions  spéciales. 

Mais,  en  campagne,  l'exploilalion  des  voies 
ferrées  ne  constituerait  qu'une  partie  du  rôle 
dévolu  aux  troupes  du  régiment  des  che- 
mins de  fer.  Ce  dont  ce  personnel  serait 
aussi,  et  même  surloul,  chargé  en  temps  de 
guerre,  c'est  du  travail  de  réfection  des  voies 
dont  l'armée  aurait  à  se  servir  et  du  travail 
de  pose  de  voies  nouvelles.  En  prévision  de 
ces  nécessités,  il  a  été  décidé  que,  chaque 
année,  aprèsentenle  avec  les  administrations 
des  lignes  intéressées,  un  certain  nombre 
de  compagnies  du  5»  régiment  peuvent  être 
détachées  pendant  deux  ou  trois  mois  sur 
les  réseaux,  pour  exécuter  des  travaux  de  ce 
genre,  dans  des  conditions  fixées  à  l'avance. 
De  plus,  il  est  entendu  que,  sur  la  demande 
des  Compagnies,  le  5'  régimenlpeutenvoyer 
sur  les  réseaux  des  détachements  chargés  de 
lancer  ou  de  conslruiie  des  ponts  métal- 
liques ou  en  charpente,  ou  de  rétablir  la 
circulation  interrompue  par  des  accidents, 
par  des  déraillements,  des  inondations,  etc., 
—  bref,  de  faire  tous  les  travaux  nécessaires 
pour  la  reprise  de  l'exploitation  d'une  ligne 
niomentanémenl  hors  d'usage.  Ce  sont  là, 
en  efiel,  des  exercices  de  la  plus  haute 
utilité  pour  les  sapeurs  du  5"  régiment  du 
génie;  car  c'est  surtout  pour  des  travaux  de 
ce  genre  qu'au  cours  des  onéralions  de  la 
guerre  on  ferait  appel  à  leur  concours. 
D'autre  part,  il  peut  arriver  aussi  qu'en 
temps  de  paix,  ce  concours  soit  de  la  plus 
grande  utilité  pour  assurer  la  marclie  des 
services.  El  c'est  encore  dans  un  sens  ana- 
logue qu'ont  élé  modifiées  iilus  récemment,  et  aussi 
plus  profondément,  les  disposilions  relatives  aux 
Seciions  des  chemins  de  fer  de  campagne. 

Sections  des  chemins  de  fer  de  campagne.  C'est 
par  décretdu  31  juillet  1906  quefut  créée  unelO»Sec- 
tion,  en  addition  aux  neuf  jusqu'alors  existantes  dans 
le  but  d'assurer  ou  de  renforcer,  en  cas  de  guerre, 
l'exploitation  deslignes  secondaires,  utilisables  pour 
l'exécuticm  de  certains  transports  stralégiques.  Elle 
l'ut  consliluée  au  moyen  des  ressources  des  princi- 
pales Compagnies  en  administrations  de  chemins  de 
fer  secondaires  (lignes  d'intérêt  général,  d'intérêt 
local  ou  de  tramways).  Celle  10^  Section  comporte, 
d'ailleurs,  comme  chacune  des  neuf  autres,  un  «eiTice 
central,  puis  ceux  du  mouvement,  de  la  loieelde  la 
traction.  Chacun  de  ces  trois  derniers  services  com- 
prend lui-même  un  nombre  variable  de  su l>di visions, 
dont  la  composition  est  déterminée  par  les  tableaux 
annexés  au  décret  susmenlionné.  Quant  au  service 
central,  il  a,  en  principe,  la  même  composition  que 
pour  les  neuf  autres  Seciions  de  chemins  de  fer  de 
campagne,  sauf  certains  emplois  secondaires,  qui 
peuvent  ne  pas  être  remplis.  Enfin,  le  décret  de  1906 
donne  au  minisire  la  faculté  de  créer,  en  temps  de 
guerre,  d'autres  Seciions  de  même  nature  que  la  10', 
c'est-à-dire  constituées  avec  les  ressources  des  lignes 
secondaires.  Des  règlements  particuliers,  desinstruc- 
tions spéciales  fixeraient  les  détails  d'organisation  et 
d'emploi  dans  cesSections.  Quant  aux  neuf  Sections 
primitives,  formées  avec  le  personnel  des  grandes 
lignes,  leur  organisation  a  été  remaniée  par  le  décret 
et  l'inslruclion  des  8  et  10  décembre  1909,  puis  par 
le  décret  et  la  circulaire  du  16  juillet  1910. 

Les  Sections  des  chemins  de  fer  de  campagne  sont 
aujourd'hui  des  cortjs  militaires,  organisés  en  tout 
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temps,  et  qui  seraient  chargés,  en  temps  de  guerre, 
concurremment  avec  les  troupes  de  sapeurs  de 
cliemins  de  fer,  de  la  réparation  et  de  rexploitalioii 
des  voies  ferrées,  donlle  service  n'est  pas  assuré  par 
les  Compagnies  nationales.  Le  personnel  de  ces  Sec- 
tions est  recruté  parmi  les  ingénieurs,  les  employés 
et  ouvriers  au  service  des  cinq  grandes  Compagnies 
et  du  réseau  de  l'Elal,  assujcllis  au  service  mili- 
taire, ou  qui  accepleut  volonlairenieiit  de  faire  par- 
tie d'une  Section.  Cliacune  de  celles-ci  forme  un 
corps  di:^tincl,  ayant  sa  hiérarchie  spéciale,  détermi- 
née par  le  décret,  sans  aucune  assimilation  avec  la 
hiérarchie  militaire  proprement  dite.  Les  agents 
des  Sections  ne  peuvent  élre  titulaires  d'aucun 
grade  dans  la  réserve  de  l'armée  active,  ni  dans 
l'armée  territoriale.  Le  commandant  de  la  Section 
exerce,  à  l'égard  de  son  personnel,  les  fonctions  de 
chef  de  corps  et  en  a  les  attributions.  Il  relève  di- 
rectement de  la  commission  des  chemins  de  fer  de 
campa'jne  à  laquelle  sa  Section  est  rattachée,  car  | 
c'est  sous  l'autorité 
immédiate  de  ces 
commissions  que 
sont  placées  les 
Sections  de  chc- 
minsdeferdecam- 
pagne.  Lesl^'el  -ï 
bectionssontcous- 
tituées  par  le  per- 
sonnel de  la  Com- 
pagnie P.-L.-M.; 
la  3",  par  celui  de 
la  Compagnie  d'Or- 
léans; la  4' et  la  9% 
par  le  personnel 
des  chemins  def 'i' 
del'Ktat;  la 5",  par 
celui  de, la  Com- 
pagnie du  Nord;  la 
6",  par  celui  de  la 
Compagnie  de 
rEst;la  7"',  par  ce- 
lui de  la  Compa- 
gnieduMidi;enfin, 
la  8' Section  parun 
personnel  apparte- 
nant aux  Compa- 
gnies de  l'Est  et 
du  Nord  et  aux 
chemins  de  fer  de 
l'Etal.  En  temps  de 
guerre,  d'ailleurs, 
le  ministre  peut 
créer  de  nouvelles 
Sections.  Et,  alin 
de  faciliter  cette 
créatibn,  les  der- 
niers décrets  ont 
{)rescrit  qu'en  de- 
lors  de  leur  com- 
fiûsition  normale, 
es  Sections  com- 
prendraient un 
nomhrevariablede 
subdivisions  com- 
plémentaires terri- 
toriales. Celles-ci 
fourniraient  le  per- 
soniieletles  cadres 

nécessaires  pour  renforcer  ou  maintenir  au  com- 
plet les  Sections  formées,  ainsi  que  pour  créer,  en 
temps  de  guerre,  d'autres  Sections  que  le  mi- 
nistre organiserait  et  répartirait,  suivant  les  be- 
soins, entre  les  différents  réseaux.  Enfin,  tous  ces 
éléments  devant  êtie  appelés  à  l'activité,  lors  de  la 
mobilisation;  lesagentsqui  les  ccnstituentsont  clas- 
sés dès  le  temps  de  paix,  non  plus,  comme  autrefois, 
dans  la  non-alfectation,  mais  dans  l'alTectation  spé- 
ciale, et  ils  sontmaintenus  provisoirement  àladis- 
position  des  commissions  de  réseau,  sur  les  lignes 
exploitées  par  les  Compagnies.  Donc,  un  très  nom- 
breuxpersonnel  se  trouve  ainsi  mis,  en  permanence,  à 
la  disposition  directe  et  immédiate  de  l'autorité  mi- 
litaire, qui  peut  se  servir  de  lui  comme  elle  l'entend, 
pour  faire  face  &  certaines  éventualités. 

Appels  des  Sériions  en  temps  de  paix.  Tout  ce 
personnel  est,  en  effet,  soumis,  en  temps  de  paix,  à 
des  appels,  revues,  réunions  d'instiuction,  exécu- 
tables sur  l'ordre  du  ministre  :  appels  qui  sont  faits 
par  Section  ou  par  subdivision  de  Section,  et  non 
par  classe  de  recrutement.  Car  toutes  les  disposi- 
tions relatives  à  la  mobilisation  de  chaque  Section 
doivent  être  étudiées  et  arrêtées  dès  le  temps  de 
paix.  Et  chaque  Section  doit  toujours  être  prête  à 
être  utilisée  parle  ministre  de  la  guerre.  D'ailleurs, 
le»  modiflcatlons  apportées  p.ir  la  circulaire  du 
16  juillet  1910  àrinslruclion  du  10  décembre  1909, 
portant  règlement  sur  l'organisation  dos  Sections, 
ont  trait  surtout  aux  subdivisions  complémentaires 
territoriales  distinctes  par  service  :  — mouvement, 
voie  et  traclion,  —  qui  sont  rattachées  au  dépôt 
central  de  chaque  Section.  Pour  les  divers  grands 
réseaux,  sont  déterminées  les  Sections  de  chemins 
de  fer  de  campagne  auxquelles  sont  rattachées  les 


subdivisions  complémentaires  territoriales  fournies 
par  le  réseau.  Ainsi,  celles  fournies  par  le  P.-L.-M. 
sont  rattachées  à  la  2»  Section,  celles  de  Paris-Orléan  s 
le  sont  à  la  3",  celle  de  l'Etat  et  des  Ceintures  à  la 
'i«,  enfin  celles  du  Nord,  de  l'Est  et  du  Midi  le  sont 
respectivement  aux  5',  6*  et  7»  Sections.  Et  il  est 
formellement  prescrit  que,  dès  la  mobilisation  de 
certaines  Sections,  le  personnel  des  subdivisions 
complémentaires  territoriales  correspondant  est 
considéré  comme  appelé  sous  les  drapeaux  par  le 
fait  même  de  la  publication  du  décret.  Seulement, 
les  agents  qui  forment  ce  personnel  sont  dits  «  main- 
tenus provisoirement»  dans  leurs  emplois  du  temps 
de  paix, pour  assurer  l'exécution  des  transports  sous 
la  direction  de  la  commission  de  réseau  dont  ils  re- 
lèveul.  Et,  quand  le  persoimel  des  Sections  convo- 
quées est  ainsi  maintenu  dans  ses  emplois  du  ser- 
vice normal,  les  dépenses  qu'entraînent  les  convo- 
cations et  qui  sont,  en  principe,  à  la  charge  de 
l'autorité  militaire,  restent  à  celle  des  Compagnies 
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OU  administrations  auxquelles  le  personnel  convoqué 
appartient.  Enfin,  lesdils  appels,  revues  et  réunions, 
s  effectuent  toujours,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
Section  ou  subdivision  de  Section,  ou  subdivision 
complémentaire  territoriale,  jamais  par  classe  de 
mobilisation. 

C'est  de  celte  disposition-là  surtout  que  résulte  la 
faculté  qu'a  aujourd'hui  le  gouvernement  de  faire 
passer  à  volonté  sous  le  régime  militaire  le  per- 
sonnel chargé  du  service  d'une  ligne  on  d'un  réseau 
déterminé,  tout  en  le  maintenant  affecté  à  ce  même 
service.  D'où,  lors  des  menaces  de  grève  du  mois 
d'octobre  1910,  ces  convocations,  pour  des  périodes 
d'instruction  de  21  jours,  du  personnel  de  différen- 
tes Sections  et  subdivisions  complémentaires  y  rat- 
tachées, etc.,  bref,  de  tous  les  employés  nécessai- 
res pour  assurer  le  service  des  chemins  de  fer,  que 
la  grève  aurait  arrêté.  Les  agents  supérieurs  et  se- 
condaires des  unités  ci-dessus,  disaient  les  arrêtés 
ministériels  ordonnant  ces  convocations,  devront  se 
conformer  aux  prescriptions  portées  sur  les  ordres 
d'.ippel  individuels  qui  leur  sont  adressés  pour 
cette  période.  Ils  continueront  à  assurer  le  service 
normal  sur  le  réseau  ferré  aui|uel  ils  appartiennent 
d'après  les  ordres  qu'ils  recevront  de  leurs  supé- 
rieurs hiérarchiques,  dans  les  conditions  fixées  par 
le  décret  précité  et  par  l'instruction  ministérielle  du 
10  décembre  1909,  modifiée  le  16jnillet  1910.  Quel- 
ques jours  plus  taril,  d'autres  arrêtés  suspendirent 
ces  convocations,  en  libérant  le  ptrsonnel  ainsi  con- 
voqué au  bout  de  12  ou  14  jours  seulement,  c'est- 
à-dire  quand,  la  situation  s'étant  modifiée,  il  ne 
parulplus  nécessaire  de  maintenir  ledit  personnel 
sous  la  mai[i  de  l'autorité  militaire.  On  n'en  avait 
pas  moins  tiré  le  parti  voulu  des  différentes  dispo- 


sitions nouvellement  prises  à  l'égard  des  Sections 
de  chemins  de  fer  de  campagne.     L>-ci  La  Maicmud 

Clotilde  de  Savoie  |Marie-Thérè8e- 
Louise],  princesse  Napoléon,  née  le  22  mars  1843 
à  Turin,  morte  au  château  de  Moncalieri  le 
25  juin  1911.  Fille  de  Victor-Emmanuel  II,  qui 
devint  roi  d'Italie,  et  de  la  princesse  Marie-Adé- 
la'ide,  elle  épousa,  le  30  janvier  1859,  le  prince 
Napoléon,  cousin  de  l'empereur  Napoléon  III. 
Union  toute  politique  :  l'opinion  publique  euro- 
péenne, malgré  les  dénégations  intéressées  du  Moni- 
teur, y  vit  fort  justement  le  prélude  d'une  rupture 
avec  l'Autriche,  à  ce  moment  ennemie  avérée  du 
Piémont;  mais  les  libéraux  français  et  toute  l'Italie 
applaudirent  au  mariage. 

Celui-ci  ne  fut  pas  heureux.  La  princesse  Clo- 
thilde avait  des  qualités  éminenles,  mais  austères, 
une  grande  bonté,  un  esprit  juste,  une  piété  pro- 
fonde, un  courage  réel.  Elle  fut  pour  ses  trois  en- 
fants, le  prince 
'Victor  Napoléon, 
le  prince  Louis  et 
la  princesse  Lae- 
titia, une  mère  im- 
peccable. Mais  c'é- 
tait à  peine  assez 
de  vertus  pour  lui 
permettre  de  sup- 
porter le  mari  que 
tapoliliqueluiavait 
donné.  Le  liberli- 
naged'esprit  et  de 
conduite  du  prince 
Napoléon,  presque 
indécemment  affi- 
ché, lui  fit  monter 
un  dur  calvaire. 
Aux  Tuileries,  elle 
parut  peu  ;  encore 
moins  à  Compiè- 
gne.  Elle  était  en 
termes  corrects, 
mais  très  froids, 
avec  l'impératrice 
Eugénie,  à  qui  elle 
avait  assez  malen- 
conlreusementrap- 
pelé,  dès  son  arri- 
vée en  France, 
qu'elle  était  «  née 
àlacour».  Lelais- 
ser-allerélégantde 
lanféteimpériale» 
lui  déplaisait,  et 
elle  se  confina  as- 
sez strictement 
dans  sa  résidence 
du  Palais-Royal, 
recevant  le  moins 
possible, sansaban- 
ilon  ni  agrément. 
Elle  y  perdit  en  in- 
lluence,  mais  y  ga- 
gna certainement 
en  considération. 
Le  peuple  de  Pa- 
ris, dont  la  gaieté 
éclaboussai  t  volon- 
tiers Badinguet,  Plon-Plon  et  leur  suite,  respectait 
la  princesse  Clotilde.  Après  le  4-Septembre,  tandis 
que  l'impératrice  s'évadait  furtivement  des  Tuile- 
ries, elle  put  gagner  en  plein  jour,  presque  seule  et 
en  calèche  découverte,  la  gare  de  Lyon,  saluée  dis- 
crètement par  la  foule. 

En  1872,  elle  suivit  le  prince  Napoléon  en  eiil; 
mais,  lorsqu'il  rentra  en  F"ance,  elle  aima  mieux  se 
retirer  dans  son  château  de  Moncalieri,  où  elle  devait 
finir  sa  vie  dans  le  silence  d'une  piété  ardente  et  un 
peu  mystique.  Quand  elid  apprit  que  son  mari,  alors 
en  voyage  à  Home,  était  à  1  heure  de  la  mort,  elle 
partit  avec  le  cardinal  Mermillod  pour  le  revoir  et 
tenter  de  le  réconcilier  avec  son  fils,  le  prince 
Victor  —  et  avec  Dieu.  Puis  elle  retourna  à  Mon- 
calieri, ne  voulant  pas  paraître  approuver  par  un 
séjour  de  quelque  durée  au  Quirinal  la  spoliation  du 
saint-siège.  La  pratique  de  la  charité  occupa  ses 
derniers  jours,  tardivement  embellis  par  le  mariage 
de  son  fils  aine  avec  la  princesse  Clémentine  de 
Belgique.  —  J.m.  Dclisle. 

•Collège  de  France.  —  La  réorganisation 

du  Collège  de  France.  Ce  n'est  point  «  réorganisa- 
tion «qu'il  faudrait  dire.  A  la  vérité,  le  décret  du 
24  mai  1911  ne  fait  que  dégager  le  caractère  origi- 
naire du  Collège  de  France,  préciser  son  nMe  et  le 
mettre  à  même  de  continuer  l'œuvre  qu'il  a  accom- 
plie si  brillamment  depuis  sa  fondation.  C'est  le 
ministre  de  l'instruction  publique  Gaston  Dou- 
mergue,  qui,  en  décembre  1908,  prit  l'initiative 
d'attirer  l'attention  de  l'assemblée  des  professeurs 
du  Collège  de  France  sur  «  l'opportunité  qu'il  y 
aurait  à  reviser  le  décret  du  l*'  février  1873  »,  par 
lequel  était  régi  cet  établissement  ;  et  c'est  après 
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qu'une  longue  enquèle  eut  élé faite,  c'est  après  avoir 
pris  connaissance  de  l'opinion  des  inléressés,  que  le 
ministre  Th.  Sleeg,  successeur  de  G.  Doumergue, 
a  présenté  à  la  signature  présidentielle  le  décret 
en  question. 

Le  décret  de  1873  était  libéral  ;  mais  certaines  de 
ses  dispositions  étaient  obscures  :  le  minisire  et 
l'administration  du  Collège  l'inlerprélaient  parfois 
différemment.  L'enseigiiement  supérieur,  enlin,  s'é- 
tait modilié  de  façon  considérable.  Une  organisa- 
tion nouvelle  semblait  nécessaire.  Pour  l'élaborer, 
on  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  remonter  h  l'ori- 
gine de  l'établissement,  d'examiner  dans  quelles 
conditions  et  pour  quel  objet  il  avail  élé  créé, 
quel  but  lui  avait  été  assigné.  On  voyait  ainsi  en 
quoi  il  se  séparait  des  autres  établissements  d'en- 
seignement supérieur  et,  par  suite,  apparaissaient 
évidentes  les  mesures  que  l'on  devait  prendre  pour 
favoriser  et  accroître  son  développement. 

C'est  en  1530  que  François  I"  inslilnales  lecteurs 
royaux;  et  celte  inslilulion  n'élait  pas  destinée  à 
doubler,  si  l'on  peut  dire,  la  Sorbonne  :  ellelut  faite 
au  contraire  pour  réagir  conlre  la  Sorbonne,  pour 
réagir  conlre  la  scolaslique  qui  dominait,  de  fac;on 
exclusive,  dans  l'Université;  pour  réagir  enfin  contre 
l'enseignement  purement  verbal  et  le  remplacer  par 
l'enseignement  des  faits.  Bien  des  éludes,  bien  des 
méthodes  nouvelles  étaient  nées  de  la  Renaissance, 
et  riJniversité  les  repoussait  violemment.  Fran- 
çois I^i^ne  voulut  pas 
la  contraindre;  mais, 
à  côté  d'elle,  il  fonda 
le  Collège  de  France, 
pour  en  faire  l'asile 
où  se  réuniraient  tons 
les  savants  épris  de 
nouveau  lés,  tous  ceux 
qui  travaillent  pour 
l'avenir  et  non  pour 
le  passé,  tous  ceux 
qui,  sans  être  passés 
par  les  écoles,  sans 
être  chargés  de  diplô- 
mes universitaires, 
pouvaient,  par  leurs 
recherches  et  par 
leurs  découvertes,  en- 
richir le  patrimoine 
scientifique  et  litté- 
raire de  la  France. 

C'est  cette  distinc- 
tion entre  la  Sorbon ne 
et  le  Collègede  France 
que  marquait  encore 
Henan,  en  des  pages 
lumineuses.  «  Qne  les 

chaires  de  facultés,  écrivait-il,  continuent  à  avoir 
pour  but  principal  de  répandre  les  vérités  acqnises, 
la  science  déjà  faite,  nous  n'y  voyons  pas  d'incon- 
vénient; mais  qu'on  ne  sacrifie  pas  à  ce  besoin  lé- 
gitime d'une  exposition  élégante  et  claire  la  science 
en  voie  de  se  faire,  renseignement  dont  le  bnt  prin- 
cipal est  de  découvrir  des  résultats  nouveaux.  Que 
le  Collège  de  France  redevienne  ce  qu'il  fut  au  xvi" 
siècle,  ce  qu'il  a  été  depuis  à  plusieurs  reprises,  le 
grand  chapitre  scientifique,  le  laboratoire  toujours 
ouvert  où  se  préparent  les  découvertes,  où  le  publie 
est  admisàvoir  comment  on  travaille,  comment  on 
découvre,  comment  on  contrôle  et  vérifie  ce  qui  est 
découvert.  Les  cours  intéressants  ou  simplement 
instructifs  n'y  sont  pas  à  leur  place;  il  ne  doit  pas 

être  question  de  programmes  formant  un  ensem- 
le.  Les  cadres  mêmes  du  Collège  doivent  varier 
sans  cesse.  A  part  un  certain  nombre  de  chaires 
qui  ont  toujours  leur  raison  d'être,  car  elles  repré- 
sentent de  grandes  divisions  scientifiques  où  le  tra- 
vail se  continue  de  siècle  en  siècle,  les  titres  des 
chaires  devraient  être  pour  la  plupart  mobiles,  cor- 
respondant à  la  tâche  de  chaque  jour.  11  ne  faut  pas 
s'obliger  ici  à  des  symétries  imaginaires,  ni  tenir  à 
ce  que  toutes  les  branches  soient  représentées.  » 

On  peut  dire  que  cette  page  a  présidé  à  l'élaljo- 
ralion  du  décret  du  24  mai  1911.  Et,  pourtant,  il 
ne  faudrait  pas  croire  que  la  distinction  faite  par 
François  l""',  reprise  parltenan,  entre  le  Collège  de 
France  et  la  Sorbonne,  soit  encore  aujourd'hui 
exacte.  Il  ne  faut  pas  dire  :  réservons  la  science  au 
Collège  de  France,  laissons  le  reste  à  la  Sorbonne. 
Ce  serait  à  la  fois  contraire  à  la  vérité  et  à  la  jus- 
tice. On  fait  autre  chose  que  des  discours  il  la  Sor- 
bonne, autre  chose  que  de  brillantes  expositions  on 
déclamations.  On  y  fait  aussi  de  la  science;  et  l'on 
sait  assez  qu'on  lui  reproche  même  d'en  faire  trop. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'à  la  Sorbonne,  la  science  n'a 
pas,  si  l'on  peut  dire,  les  coudées  franches,  elle  n'est 
pas  libre.  Nous  ne  parlons  point  des  cours  publics, 
qui  ne  sont,  le  plus  souvent,  et  qui  ne  peuvent  ôlre 
que  de  la  vulgarisation.  Mais,  dans  les  conférences 
fermées,  dans  les  cours  réservés  aux  étuilianls,  il 
est  bien  certain  que  les  maîtres  ne  peuvent  diriger 
leur  enseignement  comme  ils  l'entendent.  Ils  ont 
devant  eux  des  jeimes  gens  qui  préparent  des  exa- 
mens et  qui  ont  à  satisfaire  à  des  programmes  souvent 
très  chargés.  C'est  Svec  ces  jeunes  gens  et  pour  ces 
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jeunes  gens  qu'ils  doivent  travailler.  Ils  doivent  voir 
avec  eux  le  plus  possible  de  leurs  programmes;  et 
ils  doivent  le  voir  à  jour  fixe,  à  lieure  lixe.  On  pour- 
rait presque  dire  que  ce  n'est  pas  le  maître  qui  con- 
duit ses  élèves,  mais  que  ce  sont  les  élèves  qui 
montrent  au  maître  la  voie  à  suivre.  En  un  mot, 
trop  de  préoccupations  étrangères  à  la  science  domi- 
nent cet  enseignement  pour  qu'il  soit  vraiment 
scientifique;  et,  s'il  est  vraiment  scientifique,  si  le 
maître  ne  prend  pour  but  que  la  science,  il  ne 
répond  plus  à  ce  qu'on  lui  demande:  à  savoir,  la 
prépaiation  à  un  examen  déterminé.  L'enseigne- 
ment donné  dans  les  Facultés  ne  peut  pas,  et  ne 
doit  pas,  le  plus  souvent,  êlie  désintéressé.  lien 
résulte  que  certaines  branches  des  sciences  ne 
trouvent  point  de  place  dans  les  Facultés.  11  faut 
donc  qu'il  y  ait  des  chaires  indépendantes;  il  faut 
que  n'importe  quel  savant,  môme  sans  grades, 
puisse  y  être  nommé,  si  ses  recherches  semblent 
intéressantes;  il  faut  qu'il  y  soit  libre.  «  La  pre- 
mière condition,  disait  encore  Renan,  quelascience 
exige,  pour  porter  ses  fruits,  est  la  liberté.  »  C'est 
au  Collège  de  France  que  la  science  trouvera  cette 
liberté.  Cet  établissement  ne  cherchera  pas  à  char- 
mer et  à  instruire  les  gens  du  monde,  il  ne  se  pro- 
posera pas  de  conduire  ses  auditeurs  à  des  exa- 
mens et  à  des  concours;  il  s'efforcera  uniquement 
de  faire  progresser  la  science  et  de  former  des  sa- 
vants ;  et   ses  recherches   auront  pour  objet  les 
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sciences  les  plus  diverses  :  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques, sciences  historiques  et  philologiques; 
toutes  les  sciences  d'hier,  qui  ne  sont  pas  encore 
arrivées  à  leur  complet  développement,  toutes  les 
sciences  de  demain,  qui  viennent  de  naître. 

Si  l'on  examine  les  différents  articles  du  nouveau 
décret,  on  voit  que  les  changements  opérés  ne  sont 
que  l'application  des  principes  que  nous  venons  de 
rappeler. 

L  article  1"  établit  tout  d'abord  quelle  est  la 
fonction  du  Collc'ne  de  France  :  «  Le  Collège  de 
France  a  pour  objet  de  contribuer  au  progrès  de 
la  science  : 

o  1"  Par  des  travaux  et  des  recherches; 

I.  2°  Par  des  enseignements  relatifs  à  ces  travaux 
et  à  ces  recherches,  sans  préoccupation  de  prcpa- 
ler  à  des  grades  et  à  des  diplômes; 

(1  3"  Par  des  missions  et  des  publications.  » 

Que  l'on  remarque  la  netteté  avec  laquelle,  dès 
le  début,  est  déterminée  la  raison  d'être  du  Collège 
de  France  :  la  recherche  désintéressée  de  la  science. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  enseignements  que 
l'on  demande  aux  maîtres  de  cet  établissement.  Qui 
ne  sait  qu'on  peut  gouverner  peut-être  l'esprit, 
mais  qu'on  ne  l'administre  pas?  L  esprit  ne  travaille 
pas  par  ordre,  ni  à  l'heure.  Il  ne  peut  trouver  ce 
qu'il  cherche  àjour  fixe,  il  ne  peut  trouver  quelque 
chose  de  nouveau  chaque  semaine:  illui  faut  du 
temps,  du  travail,  de  laj'éflexion.  Faut-il  rappeler  le 
mot  rude  de  Michelet?  Michelet  ne  voulait  faire 
qu'une  leçon  par  semaine,  et,  comme  un  de  ses  col- 
lègues lui  disait  :  «  Mais  moi,  j'en  fais  bien  deux,  » 
il  lui  répondait  :  «  C'est  possible,  mais  mes  leçons 
demandent  plus  de  préparation  que  les  vôtres.  » 
Pour  de  nombreux  enseignements,  les  leçons  ne 
sont  qu'une  faible  partie  du  devoir  d'un  professeur; 
l'essentiel,  ce  sont  ses  travaux  de  cabinet  et  de  la- 
boratoire. 

L'article  2,  qui  détermine  la  composition  de  l'as- 
semblée du  Collège  de  France,  introduit  une  inno- 
vation. Jusqu'à  présent,  les  professeurs  titulaires 
seuls  composaient  celte  assemblée;  on  a  pensé,  et 
avec  raison,  qu'il  serait  bon  parfois  de  connaître, 
sur  les  questions  qui  viennent  en  délibération,  l'opi- 
nion expérimentée  des  professeurs  lionoraires  et 
celle  des  chargés  de  cours  complémentaires.  En 
conséquence,  l'assemblée  du  Collège  de  France 
comprendra  désormais  les  professeurs  titulairesavec 
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voix  délibéralive,  les  professeurs  honoraires  avec 
voix  consultative  et  les  chargés  de  cours  complé- 
mentaires; ceux-ci  ne  devant  être  convoqués  que 
lorsque  le  bureau  le  jugera  utile. 

Le  fonctionnement  administratif,  réglé  par  les 
articles  suivants,  demeure  à  peu  près  pareil  à  ce 
qu'il  était  auparavant.  11  n'en  est  pas  de  même  de 
l'organisation  des  Travaux,  de  l'Enseignement  et 
des  Missions,  dont  traile  le  litre  III.  Ici,  tout  est 
modifié.  L'article  4  du  décret  de  1873  disait  :  «  Les 
cours  du  Collège  de  France  sont  divisés  en  deux 
semestres  et  annoncés  au  public  par  des  program- 
mes détaillés,  qui  sont  imprimés  et  affichés  avec 
l'autorisation  du  ministre.  »  L'article  6  précisait  : 
«  Tout  professeur  est  dans  l'obligation  de  faire 
deux  leçons  par  semaine  et  quarante  leçons  au 
moins  dans  l'année.  La  durée  de  chaque  leçon  est 
d'une  heure  au  moins.  Le  ministre,  après  avoir 
pris  l'avis  de  l'assemblée,  statue  sur  les  exceptions 
qui  seraient  demandées  à  cette  règle.  «Ainsi,  c'était 
l'obligation  pour  un  homme,  dont  le  travail  doit 
être  uniquement  un  travail  de  recherches,  de  trou- 
ver, deux  fois  par  semaine,  des  résultats  qu'il  pût 
exposer  à  ses  auditeurs,  alors  qu'il  faut  parfois  des 
mois  de  recherches  pour  aboutir  à  un  résultat  qui 
peut  facilement  être  exposé  en  une  leçon.  L'article 
9  du  nouveau  décret  remet  les  choses  au  point. 

«  Huit  jours  au  moins  avant  la  séance  de  l'as- 
semblée qui  précède  la  clôture  des  cours,  chaque 
professeur  ou  chargé  de  cours  est  tenu  d'adresser 
à  l'administrateur  le  programme  de  son  enseigne- 
ment pour  l'année  suivante  et  d'indiquer  le  nombre 
de  leçons  ou  de  conférences  qu'il  compte  y  consa- 
crer. Ces  programmes  sont  communiqués  à  l'assem- 
blée, qui  en  délibère  à  la  séance  de  clôture  et  vote 
au  scrutin  secret.  Ils  sont  ensuite  soumis  à  l'appro- 
bation du  minisire.  Cette  approbation  doimée,  l'ad- 
ministrateur prend  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  immédiatement  la  publicité  des  program- 
mes en  France  et  à  l'étranger.  L'aflichage  doit  avoir 
lieuuu  mois  au  moins  avant  tel"' décembre.  »  Ainsi, 
plus  d'obligation  pour  le  professeur  de  faire  quarante 
cours  dans  l'année;  il  peut  organiser  son  travail 
comme  il  l'entend.  L'article  11  accroît  encore  cette 
liberté  :  «Les  professeurs  ou  chargés  de  cours,  dit-il, 
qui  sont  chargés  démissions  scientifiques  en  France, 
dans  les  colonies  ou  à  l'étranger,  soit  par  le  ministre 
de  linstrucliou  publique,  soit  avec  son  autorisation, 

f cuvent  être  dispensés  par  le  ministre,  après  avis  de 
assemblée,  d'unepartieou  de  la  t<iluliléde  leur  en- 
seignement, en  conservantrintégrité  de  leur  traite- 
ment. Toutefois,  cette  autorisation  ne  pourra  être 
renouvelée  plus  de  deux  années  consécutives.  »  On 
comprend  sans  peine  qu'il  y  a  des  travaux  qui  ne 
peuvent  être  faits  entièrement  dans  le  cabinet  de 
travail  ou  le  laboratoire.  Pour  qne  les  reclterches 
soient  poursuivies  utilemcnl,  il  est  nécessaire  sou- 
vent d'aller  dans  les  pays  étiMiigers  étudier  sur 
place  les  matériaux.  Ces  voyages  font  partie  inté- 
grante du  travail  du  savant.  11  est  donc  juste  de  lui 
donner  les  moyens  de  les  accomplir  et,  par  suite,  de 
lui  maintenir  son  traitement. 

Le  titre  IV  du  imuveau  décret  règle  la  nomination 
desprofesseurs, deschargés  decoursetdessuppléanls. 
Là  aussi,  les  changements  sont  profonds.  L'article 
15  du  décret  de  1873  déclarait  : 

«  Lorsqu'ilsurvientu  ne  vacance,  le  ministre,  dans 
le  mois  qui  suit,  invite  l'assemblée  à  lui  faire  con- 
naître les  considérations  scientifiques  qui  peuvent 
justifier  le  maintien  du  litre  de  la  chaire  ou  néces- 
siter sa  transformation.  »  Cette  première  question 
résolue,  l'annonce  de  la  vacance  était  insérée  au 
Journal  officiel,  et  la  discussion  des  titres  des  can- 
didats était  ouverte  six  mois  après  la  publicité  don- 
née à  cet  avis.  La  discussion  pouvait  être  conliimée 
pendant  plusieurs  séances.  Quand  l'assemblée  se 
jugeait  suffisamment  éclairée,  elle  fixait  le  jour  où 
devraitavoirlieu  l'élection,  et  les  professeurs  étaient 
convoqués  de  nouveau.  »  L'assemblée  présentait  en- 
suite deux  candidats  au  ministre. 
L'article  15  du  nouveau  décret  est  lout  différent. 
«Lorsque,  dit-il,  les  crédits  affectés  à  l'un  des  en- 
seignements du  Collège  de  France  deviennent  libres 
par  suite  du  décès,  de  la  retraite,  démission  du 
professeur  qui  en  était  chargé,  ou  pour  toute  autre 
cause,  l'assemblée  est  convoquée  dans  un  délai  nii- 
ninmm  d'un  mois  pour  exammer  à  quel  enseigne- 
ment et  à  a"el  ordre  de  recherches  il  conviendrait 
de  les  affecter.  Les  propositions  de  l'assemblée  sont 
transmises  avec  le  procès-verbal  de  la  discussion 
au  ministre,  qui  statue,  par  un  arrêté,  sur  l'alTecta- 
tion  des  crédits.  » 

On  voit  la  différence  fondamentale  des  deux  ar- 
ticles. Il  ne  s'agit  plus  d'examiner  si  l'on  doit  main- 
tenir la  chaire  vacante;  il  s'agit  de  recliercher  quel 
est  l'enseignement  qui,  par  son  développement  ou 
par  sa  nouveauté,  a  besoin  d'une  chaire  au  Collège 
de  France.  C'est,  par  conséquent,  le  moyen  défaire 
entrer  au  Collège  de  France  toutes  les  sciences  en 
voie  de  formation.  Les  affiches  de  cet  établissement 
deviennent  ainsi  en  quelque  sorte  le  témoignage  du 
mouvement  scientifique  actuel. 

Des  dispositions  nouvelles  sont  prises  également 
à  l'égard  des  suppléants.  D'abord,  les  remplaçants 
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sont  supprimés;  les  suppléants  subsistent,  mais 
leur  nomination  est  soumise  à  des  conditions  pins 
étroites.  JusqnMci,  le  professeur  présentait  simple- 
ment son  suppléant  à  l'assemlUée,  et  celle-ci  l'a- 
gréait toujours.  Il  n'en  sera  plus  ainsi,  et  ses  titres 
seront  étudiés  comme  le  sont  les  titres  d'un  candi- 
dat à  une  chaire  :  «  Le  professeur  ou  chargé  de 
cours,  dit  l'article  18,  autorisé  à  se  faire  suppléer, 
fait  connaître,  dans  un  rapport  adressé  à  l'adminis- 
trateur, les  noms,  les  titres  et  les  travaux  des  per- 
sonnes qu'il  juge  aptes  à  le  suppléer.  L'administra- 
teur nomme  une  commission  chargée  d'examiner 
ce  rapport;  elle  peut  ajouter  des  noms  à  ceux  qui 
ont  été  proposés  parle  titulaire.  L'assemblée  vole 
au  scrutin  secret,  et  la  liste  des  candidats,  classés 
par  ordre  de  mérite,  est  soumise  au  ministre,  auquel 
appartient  la  nomination.  »  Kn  effet,  l'enseignement 
d'un  suppléant  peut  engager,  au  morne  titre  que  ce- 
lui d'un  professeur,  la  responsabililé  du  Collège  de 
Krance.  Il  est  juste  qu'on  le  choisisse  avec  autant 
de  soin  que  l'on  choisit  un  professeur. 

Le  nouveau  décret  ajoute  qu'aucun  professeur  ou 
chargé  de  cours  ne  peut  se  faire  suppléer  pendant  plus 
de  cinq  années  consécutives;  de  plus,  aucun  profes- 
seur ou  chargé  de  cours,  qui  aura  été  suppléé  pendant 
cinq  années  consécutives  ou  non,  ne  peut  être  auto- 
risé à  se  faire  suppléer  de  nouveau  avant  d'à voirrepris 
son  enseignement  pendant  cinq  années  au  moins. 

Enfin,  la  situation  des  aides  et  préparateurs  est 
modifiée  ;  mais  celte  modification  n'est  que  la  con- 
séquence de  l'arlicle  15  :  «  En  cas  de  transformation 
de  la  chaire  à  laquelle  ils  sont  attachés,  telle  que 
leurs  services  ne  puissent  y  êlre  utilisés,  les  prépa- 
rateurs cessentleurs  fonctions  au  Collège  de  France.» 

Telles  sont  les  principales  innovations  introduites 
par  le  décret  du  24  mai.  Elles  sont  la  réalisation  des 
deux  principes  posés  par  Renan,  il  y  a  cinquante  ans: 
liberté  du  professeur,  mobilité  des  chaires.  On  n'a 
qu'à  se  souvenir  du  passé  admirable  de  cet  établis- 
sement pour  deviner  ce  que  peut  êlre  son  avenir. 
Souhaitons  seulement  que,   soit  par  la  générosité 

fublique,  soit  par  l'initiative  privée,  le  Collège  de 
'rance  soit  pourvu  maintenant  des  laboratoires,  des 
salles  et  des  instruments  qui  sont  nécessaires  à  son 
travail  et  à  sa  gloire.  —  Jacques  bompard. 

Coquelin  (monument  des  FRÈnEs),  œuvre  du 
statuaire  Auguste  Maillard.  —  L'artiste  a  placé  les 
deux  acteurs  à  côlé  d'un  socle  surmonté  du  buste 
traditionnel  de  Molière,  et  l'un  d'eux  {l'Afné},  de- 


Monument  des  frères  Coqnelln.  pour  la  ville  de  Houlogne- 

•ur-iHer,   par    A.   MaiUard  (Société  des  artistes  frantais,  Salon 

lie  1911).  —  Phol.  lialagny. 

bout,  lit  un  rôle,  tandis  que  le  second  (le  Cailel) 
l'écoute,  assis  sur  un  banc  de  pierre.  Pour  mieux 
établir  la  liaison  du  groupe,  le  sculpteur  a  fait  tom- 
ber derrière  ses  personnages  une  draperie  qui 
évite  d'inutiles  trous  d'ombre.  L'attitude  des  comé- 
diens est  familière  et  juste;  la  ressemblance  de  cha- 
cun d'eux  est  parfaite.  Au  bas  du  piédestal,  son  t  sculp- 
tés deux  masques  du  Rire  et  de  la  Tragédie.  Avec  ces 
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données  simples,  le  statuaire  a  réussi  àproduireune 
œuvre  de  fort  bonne  tenue;  la  maquette  en  plâtre  a 
été  exposée  en  1911  au  Salon  des  artistes  français. 
Le  monument  a  été  inauguré  à  Boulogne-sur-Mer, 
le  dimanche  16  juillet  1911. 

♦Dakar  (port  de).  La  mise  en  valeur  progres- 
sive, au  moyen  d'un  important  réseau  ferré  en  voie 
d'achèvement,  de  nos  divers  territoires  de  l'Afrique 
occidentale,  la  nécessité  d'y  installer  sur  la  côte  du 
Sénégal  un  refuge  et  un  arsenal  pour  nos  lloltes  de 
guérie,  ont  détei-miné  depuis  vingt  ans,  à  Dakar, 
point  très  heureusement  désigné  par  sa  position 
géographique,  l'exécution  de  travaux  maritimes 
considérables,  qui  ont  complètement  changé  la  phy- 
sionomie de  sa  rade  et  tendent  à  en  faire  une  sta- 
tion navale  d'une  réelle  puissance,  en  même  temps 
qu'un  port  de  commerce  solidement  achalandé.  II 
parajt  opportun,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil 
en  arrière  sur  l'histoire  du  port,  d'en  indiquer  la 
situation  présente  et  les  perspectives  d'avenir. 

Sur  presque  toute  son  étendue,  la  côle  occiden- 
tale d'Afrique  est  défendue  par  une  ligne  de  hauts- 
fonds,  appelée  barre,  située  à  quelques  centaines  de 
mètres  du  rivage,  et  dont  la  traversée,  impossible 
aux naviresde grand  tirantd'eau,  est  souvent  péril- 
leuse pour  les  embarcations  légères. 

Les  manifestations  géologiques  qui  ont  présidé  à 
la  formation  de  la  presqu'île  du  cap  Vert  n'ont  pas 
permis  au  phénomène  de  se  produire  devant  la  baie 
de  Dakar.  Aussi  celle-ci  jouit-elle,  depuis  un  temps 
reculé,  de  la  réputation  d'un  mouillage  où  les  navires 
de  toute  dimension  peuvent,  en  toute  saison,  trouver 
un  abri  contre  les  vents  du  large. 

La  presqu'île  du  cap  Vert  n'a  été  reconnue  comme 
appartenant  définitivement  h  la  France  qu'en  1765. 
A  cette  dernière  date,  quelques  comptoirs  vinrent 
s'installer  dans  la  presqu'île,  où  les  échanges  com- 
merciaux se  développèrent  avec  rapidité.  Mais  c'est 
surtout  à  partir  de  1857  que  la  ville  de  Dakar  se  cons- 
titua, en  même  temps  que  son  port  atlirait  de  plus 
en  plus  les  navires  de  commerce  de  toutes  les  na- 
tions. En  1887,  Dakar  était  érigée  en  commune  et, 
en  1903,  le  gouverneur  général  Roume  en  faisait 
le  chef-lieu  du  gouvernement  général  de  l'Afrique 
occidentale  française.  A  la  même  époque,  de  grands 
travaux  d'assainissement,  de  dessèchement  de  marais, 
d'adduction  d'eau,  y  étaient  entrepris,  qui  ont  amé- 
lioré, dans  des  conditions  inespérées,  la  situation 
sanitaire  de  ce  pays,  si  longtemps  considéré  comme 
un  centre  d'élection  de  la  fièvre  jaune.  La  population 
de  Dakar,  qui,  il  y  a  dix  ans,  était  de  8.000  indi- 
vidus seulement,  dépasse  aujourd'hui  25.000  habi- 
tants, et  tout  permet  de  croire  qu'elle  deviendra 
avant  longtemps  une  cité  commerçante  considé- 
rable, une  escale  qui  sera,  sur  le  chemin  du  Cap 


ou  de  l'Amérique,  ce  que  sont  aujourd'hui  Colombo 
et  Singapour  pour  l'Extrême-Orient. 

C'est  à  l'initiative  éclairée  de  Roume  qu'est  due 
l'idée  de  faire  de  Dakar  un  port  de  commerce  de  pre- 
mier ordre,  muni  de  tous  les  perfectionnements  mo- 
dernes qu'a  reçus  l'outillage  d'exploitation.  Avant 
lui,  cependant,  quelques  tentatives  avaientélé  faites 
pour  accroîti'e  l'importance  du  port  de  Dakar;  mais, 
faute  de  ressources,  on  n'y  put  exécuter  que  des 
améliorations  de  détail,  et  non  les  ouvrages  considé- 
rables dont  il  avait  besoin. 

Dès  18H0,  le  colonel  Pinet-Laprade,  gouverneur 
du  Sénégal,  faisait  exécuter,  à  l'est  du  mouillage  des 
navires,  une  digue  en  enrochement  de  ÎOO  mètres 
de  longueur,  qui,  couronnée  d'un  massif  de  maçon- 
nerie, inaugura  d'une  façon  heureuse  la  protection 
du  port.  Ces  premiers  travaux  eurent  pour  effet 
d'amener  la  Compagnie  des  messageries  impériales, 
aujourd'hui  Messageries  maritimes,  à  abandonner 
son  escale  de  Saint-Vincent  pour  s'installer  à  Dakar. 
Elle  était  autorisée  bientôt  a  occuper,  sur  la  plage, 
deux  emplacements  destinés  à  l'établissement  de 
magasins  (qui  devinrent  plus  lard  son  parc  &  char- 
bon) et  d'une  cale  de  halage. 

En  même  temps,  la  marine  militaire  poursuivait 
ses  installations  et  créait  à  Dakar  un  magasin,  un 
atelier  et  des  appontemenis.  Plus  tard,  furent  établis 
trois  phares,  qui  devaient  permettre  aux  capitaines 
des  navires  de  déterminer  reinplacement  exact  des 
pointes  des  Almadies  et  du  cap  Manuel,  qu'ils  avaieal 
à  contourner  avant  d'arriver  an  port. 

En  1884-1885,  les  gares  du  chemin  de  fer  de  Da- 
kar à  Sainl-Louis  étaient  ouvertes  successivement 
à  l'exploilalion.  Destinée,  en  principe,  à  faciliter  la 
pacification  du  Cayor,  celte  ligne  ne  tardait  pas  & 
devenir  l'instrument  de  la  prospérité  commerciale 
de  la  région  qu'elle  traversait. 

En  présence  du  développement  inattendu  du 
commerce  du  Sénégal,  le  conseil  général  de  celle 
colonie  décida,  en  1894,  de  prélever,  sur  les  fonds 
de  l'emprunt  qu'il  avait  été  autorisé  à  contracter, 
une  somme  de  700.000  francs,  qui  fut  employée  au 
prolongemen  t  elà  l'élargissement  de  la  jelée  amorcée 
par  le  colonel  Pinet-Laprade  et  à  la  construction 
d'un  petit  môle  intérieur  de  280  mètres, dit/)e/i<<!ye/rfe. 

En  1898,  Dakar  fut  déclaré  point  d'appui  de  la 
flotte,  et,  en  conséquence,  de  grands  travaux  furent 
exécutés  pour  lui  donner  les  installations  que  com- 
portait le  rôle  nouveau  qui  lui  était  altribué. 

Ces  installations,  qui  sont  aujourd'hui  terminées, 
comprenaient  :  1»  un  tronçon  de  jetée  proIongeaRt 
sur  160  mètres  la  jelée  du  colonel  Pinet-Laprade  et 
une  digue  de  2.400  mètres  protégeant  le  port  au  nord 
de  la  passe  (celle  digue  est  interrompue  à  une  cer- 
taine distance  de  la  côte,  dans  une  région  d'où  la 
houle  ne  peut  venir  dans  le  port  et,  sur  les  800  der- 
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niers  mètres,  elle  est  discontinue.  I.a  dépense  do 
ces  travaux  s"est  élevée  il  2  millions  de  francs); 
2»  un  mouillage  de  !)0  hectares  environ,  dragué  à 
9  mclres,  qui  a  coûté  8  millions  ;  3»  un  bassin  de  ra- 
doub (ayant  les  dimensions  suivantes  :  longueur 
extrême  200"'. Cl);  longueur  an  rond  102  mMrcs; 
largeurà  Tenliée,  àlaparliesupéricuj'o,  2S'",60;lar- 
geur  à  la  partie  inférieure  25  mMres;  hauteur  du 
seuil  au-dessus  du  fond  du  dock  O^jSli;  haulein- 
d'eau  sur  le  seuil  auxmarées  liantes  O'",30  à  10'", 50; 
aux  marées  basses,  0  des  cartes  marines,  «",511); 
H"  des  casernements,  ateliers,  bâiiments  divers,  etc. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Ce  que  le  crédit  du  Sénégal  n'avait  pu  permettre 
iusqu'alors  devint  facile  avec  la  constitution  du 
budget  général  de  l'Afrique  occidentale  française. 
Grâce  h  cet  organe  llnancier  nouveau,  qu'avait  ima- 
giné Roume  dés  le  début  de  son  administration, 
on  put  réaliser  un  emprunt  de  65  millions.  Sur  cette 
somme,  10  millions  lurent  destinés  à  l'aménage- 
ment du  port  de  commerce  de  Dakar. 

Le  projet  des  travaux  fut  approuvé,  le  5  octobre 
1903,  par  le  minislie  des  colonies.  Leur  exécution 
fut  confiée,  par  adjudication  du  28  juin  l!)Oi,  à  deux 
entrepreneurs  français,  et  terminée  dans  le  courant 


Le  Dernier  Salut  :  épisode  du  Formidable  au  combat  du  23  juin  179o.  jiar  G.  Fouqueray  (Société  des  artistes  français, 

Salon  de  i9ll).  —  Pliot.  Vizzavona. 


En  raison  de  l'amélioration  apportée  au  mouillage 
du  port  de  commerce  par  la  construction  de  la  grande 
digue,  la  colonie  du  Sénégal  a  contribué,  pour  un 
million,  aux  dépenses  d'établissement  de  cet  ouvrage. 

Si  tous  ces  travaux  avaient  augmenté  l'importance 
du-  port  de  Dakar  au  point  de  vue  militaire,  ils 
avaient  peu  modifié  la  situation  au  point  de  vue 
commercial.  En  1903,  le  port  de  commerce  n'offrait 
pour  les  opérations  des  navires  que  les  seuls  ou- 
vrages suivants  :  une  grande  jetée,  accostable  sur 
200  mètres;  une  petite  jetée  de  280  mètres,  accos- 
table sur  un  seul  côté  aux  grands  bateaux,  et  environ 
300  mètres  de  quai  non  accoslaldes.  De  grosses 
dépenses  étaient  donc  nécessaires,  si  l'on  voulait 
attirer  dans  ses  eaux,  dans  des  conditions  de  sécurité 
suffisante,  les  navires  de  fort  tonnage  et  rendre 
plus  commodes  les  opérations  de  chargement  et  de 
déchargement. 


de  l'année  1910.  Des  modifications  aux  dispositions 
originelles  ayant  été  apportées  au  cours  des  travaux 
et  ayant  entraîné  une  extension  des  dragages,  les  dé- 
penses se  sont  élevées  à  11.050.000  francs,  somme 
supérieure  au  devis  prévu.  Ce  supplément  de  dé- 
penses est  compensé,  et  au  delà,  par  les  avantages 
plus  grands  que  recueillera  la  navigation. 

Tel  que  ces  grands  travaux  l'ont  établi,  le  port  de 
commerce  de  Dakar  comprend  :  trois  bassins  limités 
par  le  terre-plein  de  l'arsenal,  deux  môles  destinés  à 
augmenter  la  longueur  de  l'accostage  alfecté  aux  na- 
vires et  la  jetée  est.  Les  profondeurs  de  8", 50  se 
trouvant  dans  le  bassin  est,  celui-ci  a  été  plus  parti- 
culièrement réservé  aux  grands  paquebots.  Le  bassin 
ouest,  où  se  trouvent  des  fonds  dragués  à  moins  de 
6  mètres  et  même  à  moins  de  4  mètres  en  quelques 

E oints  rocheux,  est  destiné  à  la  batellerie.  Quant  au 
assin  médian^  partout  dragué  à  e^.SO  et  plus,  il  est 
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spécialement  affecté  à  la  manutention  des  marchan- 
dises. Une  partie  de  la  digue  du  bassin  est,  de 
120  mètres  de  longueur,  a  été  remplacée  par  un  quai 
de  1"',80  de  tirant  d'eau,  où  viennent  accoster  des 
remorqueurs  et  la  grosse  batellerie  (citernes,  cha- 
lands, cotres). 

L'ensemble  des  ouvrages  destinés  à  faciliter  les 
opérations  des  navires  de  commerce  comprend 
finalement  : 

La  jetée  sud,  d'une  longueur  de  500  mèlres,  dont 
200  mètres  accostables; 

Des  quais  de  8  mètres  de  tirantd'eausur  710  mètres  ; 

Des  quais  de 6"", 50 de  tirantd'eausur  1.380  mètres; 

Une  digue  prolongeant  la  jetée  sud  sur  386  mè- 
lres, dont  120  mètres  accostables  à  l'n,80.  La  lon- 
gueur totale  accostable  affectée  aux  navires  est 
ainsi  de  2.676  mètres.  La  surface  du  terre-plein  est 
de  222.000  m.  c,  dont  149.000  m.  c.  à  proximité  des 
quais  pour  la  manutention  des  marchandises  et 
53.000  m.  c.  en  arrière  de  l'avenue  maritime,  qui 
sont  réservés  à  l'établissement  de  magasins  et 
constructions  diverses. 

La  surface  des  bassins  est  de  525.000  m.  c,  dont 
130.000  m.  c.  pour  le  bassin  ouest,  77.000  m.  c. 
pour  le  bassin  médian,  78.000  m.  c.  pour  le  bassin 
est,  et  240.000  m.  c.  pour  l'avant-port. 

A  Dakar,  comme  dans  la  plupart  des  ports,  la 
surface  des  bassins,  bien  que  largement  calculée, 
ne  permettrait  pas  toujours  facilement  les  évolutions 
des  navires  au  mouillage,  si,  parmi  ceux-ci,  se  trou- 
vaient quelques  grands  paquebots.  On  a  résolu  la 
difficulté  en  permettant  aux  navires  de  commerce  de 
mouiller  dans  le  port  de  guerre,  dont  la  surface  est  de 
50  hectares  dragués  à  9  mèlres  et  qui,  en  fait,  ne 
sera  la  plupart  du  temps  que  partiellement  occupé. 

Aux  travaux  considérables  qui  viennent  d'être 
exposés  sont  venus  s'ajouter  ceux  destinés  à  l'ex- 
ploitation proprement  dite  du  port  :  alimentation  en 
eau  de  source,  canalisalion  d'eau  de  mer  pour  arro- 
sage et  secours  en  cas  d'incendie,  établissement  de 
hangars,  d'un  entrepôt,  de  bâtiments  pour  les  ser- 
vices, de  voies  ferrées,  d'engins  de  levage,  d'appa- 
reils pour  l'amarrage  et  l'accostage  des  bâtiments, 
d'ateliers,  etc.,  eu  un  mot,  tous  les  ouvrages  ou 
appareils  qui,  dans  un  port  moderne,  doivent  per- 
mettre de  réduire  au  minimum  le  temps  &  employer 
à  l'embarquement  et  au  débarquement  des  marchan- 
dises, au  ravitaillement  des  navires  et  aux  répara- 
tions dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

On  ne  pouvait  songer,  dès  le  début  de  la  nouvelle 
exploitation,  à  donner  au  port  de  Dakar,  complète- 
ment transformé  et  outillé,  l'autonomie  administra- 
tive et  financière  qui  s'imposera  tôt  ou  tard.  On 
reconnut  qu'il  était  prudent  de  compter  que,  pendant 
les  premières  années,  l'exploitation  du  port  ne  don- 
nerait pas  de  bénéfices.  11  était,  en  outre,  nécessaire 
d'établir  des  dispositions  de  nature  à  bien  faire 
ressortir  les  conditions  de  son  fonctionnement  et 
ses  résultats  financiers.  C'est  pour  répondre  à  ces 
considérations  qu'un  décret  du  18  février  1910  a 
fait  du  budget  de  l'exploitation  du  port  de  commerce 
de  Dakar  un  budget  annexe  au  budget  général  de 
l'Afrique  occidentale  française. 

Les  ressources  qu'ofi're  présentement  le  port  de 
Dakar,  tant  aux  navires  de  commerce  qu'à  la  marine 
militaire,  donnent  des  certitudes  que  ce  port  ne 
tardera  pas  à  acquérir  une  grande  prospérité.  A 
Dakar  touchent  déjà  les  compagnies  françaises  sui- 
vantes :  compagnies  des  Messageries  maritimes, 
des  Chargeurs-Héunis,  Fraissinet,  compagnies  des 
Transports  maritimes,  Devès  et  Chaumet,  Maurel 
frères,  Maurel  et  Prom,  Bujian  et  Teisseire;  les 
compagnies  anglaises  Elder  Dempsler  et  African 
Mail  ;  la  compagnie  allemande  Woërmann,  les  lignes 
belges  et  portugaises  d'Afrique.  Cettte  ville  est,  eu 
outre,  le  point  de  départ  d'un  réseau  télégraphique 
intérieur  de  20.000  kilomètres  qui  parcourt  toute  la 
boucle  du  Niger  et  la  région  du  Tchad  à  la  mer, 
eu  communication  avec  la  Guinée,  la  Côte  d'Ivoire, 
le  Dahomey.  Près  de  Dakar  aboutissent  enfin  les 
câbles  français  Brest-Dakar  et  Dakar-Conakry. 

Indépendamment  des  lignes  régulières  de  naviga- 
tion, le  port  de  Dakar  reçoit,  surtout  pendant  la 
traite  des  arachides  (décembre  à  fin  mai),  de  nom- 
breux bateaux  de  commerce,  qui  viennent  de  Mar- 
seille ou  de  Bordeaux.  Enfin,  de  Dakar,  partent  les 
lignes  annexes  vers  la  baie  du  Lévrier,  dont  le 
professeur  Gruvel  a  signalé  les  richesses  ichtyolo- 
giques  considérables,  et  vers  laCasamance  et  la  Gui- 
née portugaise,  pays  riches  et  producteurs  de  riz. 

Parmi  les  profits  importants  que  recueillera  le 
port  de  Dakar,  il  faut  citer  ceux  qui  lui  viendront 
du  ravitaillement  des  navires  en  charbon,  vivres  et 
eau,  les  conditions  dans  lesquelles  ce  ravitaillement 
peut  y  être  fait  étant  beaucoup  plus  avantageuses  que 
celles  qu'offrent  les  ports  des  Canaries,  de  TénérifTe, 
de  Las  Palmas  ou  de  Saint-Vincent,  où  les  vivres 
sont  rares  et  chers,  l'eau,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  y  étant  vendue  de  6  à 8  francs  le  mètre  cube. 

Dakar,  djnt  le  développement  commercial  s'est 
accru  considérablement  au  cours  des  trois  dernières 
années,  sera  surtout  le  port  des  produits  de  valeur 
importés,  des  colis  lourds,  des  marchandises  déli- 
cates. Il  ne  détournera  pas  sans  doute  le  trafic  qui, 
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aujourd'hui,  fail  vivre  Saint-Louis  et  enrichil  les 
coininerçaiils  de  Rufisque,  mais  dans  ses  eaux  con- 
tinueront à  venir  s'alléger  le»  navires  chargés  des 
marchandises  qui,  en  raison  de  leur  prix  mé- 
diocre, préféreront  emprunter  la  voie  du  fleuve 
Sénégal.  On  peut  ajouter  qu'en  toute  certitude 
il  bénéficiera  du  trafic  que  développe  graduellement 
dans  la  région  du  Baol  le  chemin  dq  fer  de  Thiès 
&  Kayes,  dont  212  kilomètres  sont  aujourd'hui  en 
pleine  exploilalion. 

Toutes  ces  conditions  réunies  font  espérer  que 
Dakar,  port  mililaire  déjà  fortement  outillé,  devien- 
dra à  bref  délai  le  port  d'escale  des  paquebots  des 
grandes  lignes  et  que  le  mouvement  de  son  com- 
merce, en  accroissant  les  ressources  de  son  bud- 
get, permettra  de  largement  rémunérer  les  16  ou 
18  millions  qu'on  a  dépensés  pour  l'aménagement 

de  sa  magnifique  baie.  —  Honoré  Paulin. 

Dernier  Salut  (le),  tableau  de  Charles  Fou- 
queray,  représentant  un  épisode  du  Formidable  au 
combat  du  23  juin  1795. —  Parmi  les  cordages,  les 
mâts  brisés,  les  toiles  tombées,  les  corps  gisants, 
les  blessés  essayant  de  se  relever,  quelques  survi- 
vants sont  groupés,  et  l'un  d'eux,  en  culotte  ronge, 
lève  son  épée  pour  saluer  encore  une  fois,  avant 
de  mourir,  le  drapeau  tricolore  qui  flotte  sur  un 
vaisseau  voisin.  Il  y  a  dans  celte  peinture  un  sens 
remarquable  du  mouvement;  mais  tout  ce  désordre 
apparent  est  soumis  à  une  direction  voulue;  la 
composition  est  largement  rythmée,  et  le  jet  des 
flammes  dans  le  ciel  au  milieu  des  tourbillons  de 
fumée  en  assure  l'équilibre.  Chaque  morceau  est 
peint  avec  franchise,  et  l'harmonie  générale  est 
faite  d'un  curieux  assemblage  de  rouges  et  d'ocrés 
sur  fond  bleu.  Les  rouges  sont  vifs  et  produisent 
un  effet  comparable  aux  rouges  d'un  vitrail;  tandis 
que  les  bleus  sont  profonds  et  que  le  ciel  est  vo- 
lontairement tenu  dans  une  gamme  sourde  et  fon- 
cée, de  façon  à  conserver  l'unité  d'effet.  Cette  toile, 
qui  dénote  chez  son  auteur  une  personnalité  cer- 
taine, a  été  très  remarquée,  en  1911,  au  Salon  des 
artistes  français.  —  Tr.  Lecléeb. 

dixtuor  {dikss — de  dix,  par  analogie  avec  qua- 
tuor) n.  m.  Musiq.  Ensemble  de  dix  parties  con- 
certantes, comprenant  un  quintette  d'instruments  à 
vent  et  un  quintette  d'instruments  à  cordes.  ||  Com- 
position musicale,  écrite  pour  ces  dix  parties  con- 
certantes. (Le  premier  dixtuor  a  été  écrit  vers  1900 
par  le  compositeur  A.  Flégier,  qui  a  créé  aussi  le 
mot  servant  à  désigner  ce  genre  de  composition. 
Depuis,  Théodore  Dubois  a  composé  un  dixtuor.) 

dreadnougllt  (pron.  angl.  dred'-ndt')  n.  m. 
Mot  anglais  signifiant  intrépide  et  qui  a  été  donné 
à  un  cuirassé  anglais,  puis  aux  cuirassés  étrangers 
du  môme  type. 

—  Encycl.  Dreadnoughis  français.  Le  projet 
concernant  la  construction  de  deux  nouveaux  cui- 
rassés ayant  été  adopté  par  les  Chambres,  ces 
navires  vont  être  mis  incessamment  en  chantier  et 
confiés  à  l'industrie  privée. 

Selon  la  promesse  du  ministre  de  la  marine,  ces 
deux  vaisseaux  doivent  être  lerminésdans  un  délaide 
trois  ans  et  demi  :  ils  entreront  donc  en  service  dans 
la  flotte  active  à  la  fin  de  1914,  ou  au  début  de  1915. 

Les  dreadnoughis  français  seront  du  type  o  Jean- 
Bart»,  déjà  en  chantier  depuisl910  etdont  la  cons- 
truction, entreprise  dans  les  arsenaux  de  l'Etat, 
doit  être  poussée  avec  la  plus  grande  célérité. 

C'est  le  besoin  d'arriver  le  plus  vite  possible  au 
résultat  final  qui  a  conduit  le  gouvernement  à  con- 
jfier  la  construction  de  ces  importantes  unités  à 
l'industrie  privée. 

Les  quatre  nouveaux  navires  qui  entreront  pres- 
que simultanément  en  service  formeront  une  di- 
vision homogène,  composée, 
suivant  les  conceptions  nou- 
velles, de  trois  navires  des- 
tinés à  prendre  armement 
et  du  quatrième  qui  doit  res- 
ter en  réserve. 

Les  caractéristiques  géné- 
rales sont  les  suivantes  :  lon- 
gueur, 165  mètres;  largeur, 
27  mètres;  creux,  8™, 82.  Dé- 
placement, 23.500  tonnes  ; 
puissance  en  chevaux,  29.000  ; 
vitesse  prévue,  20  nœuds. 

Armement.  L'artillerie 
comprendra  exclusivement 
des  pièces  de  gros  calibre 
et  des  pièces  de  moyen  calibre    d'un   seul  type. 

Gros  calibre.  Comme  sur  leurs  similaires  étran- 
gers, les  pièces  de  gros  calibre  seront  du  type 
305  mm.,  réparties  en  six  tourelles  disposées,  deux 
b.  l'avant,  superposées,  deux  à  l'arrière  également 
superposées,  deux  au  centre  du  navire,  l'une  à  tri- 
bord, l'autre  à  bâbord,  symétriquement  placées  par 
rapport  aux  deux  axes  longitudinaux  et  transversaux. 

L  armement  en  pièces  de  moyen  calibre,  qui  per- 
mettra de  repousser  les  attaques  des  torpilleurs,  sera 
composé  de  22  canons  del  4  cm. ,  dont  1 8  seront  placés 
en  réduit  cuirassé  au  milieu  du  navire  et  4  autres 
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dans  un  petit  réduit  faisant  partie  du  groupe  arrière. 
I>es  pièces  de  petit  calibre,  que  nous  ne  signalons 
que  pour  mémoire,  puisqu'elles  ne  doivent  servir 
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Coupe  au    maître   du   cuirassé   français  Danton  :  A.  ceinture 
cuiras8«:-e  épaisse;  B,  ceinture  cuii-assée  haute;  C,  pont  cuirassé 
supérieur  ;  D,  pont  cuirastiû  inférieur  :  E,  caisson  protecteur  contre 
rcxplosion  des  torpilles. 

que  pour  les  saints  et  pour  armer  les  embarcations, 
seront  au  nombre  de  quatre. 

La  hauteur  des  tourelles  an-dessus  de  la  mer, 
facteur  si  important  i)Our  la  justesse  du  tir  et  pour 
la  portée  des  pièces,  sera  de  9",30etdell™,50pour 


181 

Ilorizonlalement,  il  existe  deux  ponts  cuirassés, 
l'un  blindé  à  48  mm.;  l'autre,  l'inférieur,  à  70  mm. 

Les  tourelles  sont  formées  par  un  masque  d'acier 
de  250  mm.,  et  le  blockhaus  de  commandement 
sera  protégé  par  305  mm.  d'acier. 

Pour  donner  une  idée  approximative  de  la  puis- 
sance de  ces  navires,  il  sulfira  de  savoir  que  les- 
projectiles  de  305  mm.  pèsent  440  kilogrammes, 
ont  une  hauteur  de  1°',20  et  sont  lancés  à  une  dis- 
tance pratique  atteignant  10.000  mètres. 

Les  obus  de  14  cm.  pèsent  36  kilogrammes  et 
ont  une  hauteur  de  0™,dO. 

Protection  des  œuvres  vives.  La  protection  de  la 
coque  au-dessous  de  la  flollaison  est  une  des  ques- 
tions dont  la  solution  présente  le  pltis  dedinicullés. 
La  France  a  fait  des  efforts  financiers  considérable» 
pour  étudier  des  cloisonuemenls  particuliers.  Elle  a 
même  construit  un  navire  spécial,  le  Henri-lV,  pos- 
sédant un  caisson  intérieur  cuirassé;  mais  les  expé- 
riences n'ont  démontré  qu'une  chose  :  c'est  qu'une 
torpille  de  100  kilogrammes  de  fulmicoton  avait  rai- 
son de  toutes  les  coques  et  doubles  coques,  qui  se 
déchiraient  sur  une  étendue  considérable.  Pendant 
la  guerre  russo-japonaise,  la  coque  du  »  Gromobol  », 
qui  heurta  une  torpille  vigilante,  eut  une  ouver- 
ture de  80  mètres  carrés.  Le  caisson  du  type  «  Mi- 


Nouveau  cuirassé  français,  type  Jtan-Bart. 


les  tourelles  avant,  de  7™,  60  pour  les  tourelles  cen- 
trales et  de  6™, 50  et  8", 50  pour  les  tourelles  arrière. 

Les  pièces  d'artillerie  moyenne  seront  aune  hau- 
teur commune  de  5", 80. 

Torpilles.  L'armement  en  torpilles  de  ces  nou- 
veaux navires  comprendra  des  torpilles  de  450  mm. 


Culraué  firançais  Danton, 


;,'r;Hiiiic  sans  lii  et  dos  dnsscs  de  signaux. 


lancées  par  quatre  tubes  sous-marins;  elles  portent 
à  2.000  mètres  et  se  dirigent  vers  le  but  à  la  vitesse 
de  35  à  40  milles  k  l'heure. 

Protection.  La  protection  contre  l'artillerie  est 
assurée  parune  cuirasse  épaisse,  qui  s'étend  de  bout 
enbout  ets'élève  à  2°", 30  au-dessus  de  la  flottaison. 

L'épaisseur  de  cette  cuirasse  est  de  270  mm. 
au  centre  du  navire;  elle  va  en  décroissant  vers  les 
extrémités,  où  elle  atteint  encore  180  mm. 

Une  cuirasse  mince  de  18  mm.  fait  suite  à  cette 
cuirasse  épaisse  et  vient  protéger  les  embases  des 
tourelles  et  des  cheminées. 


rabeau  »,  expérimenté  à  Lorienl,  ne  résista  pas 
mieux,  malgré  le  soin  apporté  à  sa  construction, pour 
laquelle  on  ne  dépensa  pas  moins  de  2.600.000  francs. 

Théoriquement,,  si  Von  pouvait  offrir  du  vide 
aux  gaz  provenant  de  la  déflagration  de  la  torpille, 
la  pression  tomberait  brns(^uement,  et  l'on  éviterait 
un  cataclysme.  Mais  les  Italiens  ont  fait  eu  ce  sens 
des  études  pratiques,  et  il  semble  qu'il  ne  convient 
pas  de  prolonger  les  expériences.  Le  cuirassé  est 
désarmé  et  compromis  quand  il  se  trouve  en  con- 
tact avec  une  torpille,  soit  lancée,  soit  mouillée, 
soit  dérivante:  il  importera  simplement  qu'il  ne  se 
fasse  pas  torpiller! 

I^es  Argentins  ont  tenté  la  protection  intérieure 
au  moyen  d'une  cuirasse  de  25  millimètres  écartée 
de  la  muraille  de  3  ou  4  mètres  et  de  plaques  de 
18  millimètres  placées  sous  les  machines  et  les  sou- 
tes à  munitions.  Les  Russes  ont,  au  contraire, 
après  les  leçons  de  leur  guerre  avec  le  Japon,  aban- 
donné les  divers  systèmes  de  protection  intérieure, 
tandis  que  les  Américains  continuent  h  cuirasser 
leurs  soutes  à  38  millimètres. 

Le  problème  reste  donc  posé,  et  il  ne  semble 
pouvoir  être  résolu  que  par  lu  protection  exercée 
à  l'extérieur  des  navires  ;  dragage  des  torpilles  et 
mouillafre  de  filets  protecteurs. 

Macliineset  cfiaudières.  De  même  que  sur  les  navi- 
res de  la  classe  «  Danton  »,  les  appareils  moteur» 
sont  composés  de  turbines  qui  pourront  développer 
unepuissance  de  29.000  chevaux,  et  la  vapeur  néces- 
saire sera  fournie  par  des  groupes  de  chaudières 
NiclausseouBelleville,  disposés  en  quatre  chambres. 

Le  charbon  embarqué  à  bord  sera  logé  dans  nn 
nombre  considérable  de  soutes  formant  comparti- 
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meiils  élanclies  et  disposées  de  facDii  qu'on  puisse 
loger  2.700  tonneaux  en  grand  plein. 

Avec  celle  quanli lé  de  charbon,  le  rayon  d'aclioii 
sera  de  2.300  milles  k  20  nœuds  cl  de  8.410  milles 
à  10  nœuds. 

La  vilesse  de  10  nœuds  appelée  parfois  impropre- 
menlla  <■  vilesse  économique»  esl  celle  avec  laquelle 


lahousse  mensuel 

les  navires  américains  onl  accompli  leur  croisière 
autour  du  monde. 

Approvisionnements  et  machines  auxiliairex. 
Les  munilions  embarquées  à  bord  de  ces  nouveaux 
navires  seronl  ainsi  réparties  : 

Pièces  de  305 loo  coups  par  pièce. 

Pièces  de  140 275  coups  par  pièce. 


N'  54.  Août  1911. 

Les  tourelles  sont  du  modèle  anglais,  avec  cbar- 
gement  dans  l'axe  à  tous  les  angles. 

Trois  appareils  frigorifiques  permettront  de  don- 
ner aux  soûles  une  lempéL'alure  évitant  toute  décom- 
position des  poudres.  Quatre  dynamos  réunies  dans 


Cuirassé  anglais  Dreadnouyitt,  prutotyi>e  dca  cuirassés  muderncs. 


Culrasst.^  rapiile  allemand  Von  der  Thann. 


une  usine  centrale   d'électricité  pourront  assurer 
tous  les  services  en  fournissant  cliaciiiie  200  kw. 

Dix  projecteurs  de  90  centimètres  permettront  la 
reclierche  des  torpilleurs. 

Lepei'sonnel  comprendra,  sur  un  navire  non  ami- 
ral, 36  oflicîiers  et  8(iO  oflicieri  mariniers  et  marins. 

Puissance  offensive.  En  examinant  le  plan  de 
liallage  des  pièces  de  canon  de  ces  nouvelles  unités, 
un  constate  que,  soit  dans  le  tir  en  cliasse,  soit 
dans  le  tir  en  reliaile,  on  dispose  de  8  pièces  de 
305  et  de  12  pièces  de  l'iO. 

En  travers,  on  présente  10  pièces  de  305  et 
11  pièces  de  140. 

5i  nous  calculons  les  poids  d'acier  lancés  par  ces 
canons  &  la  minute,  nous  trouvons,  en  admettant 
deux  coups  à  la  minute  pour  les  305  et  six  coups 
pour  les  140,  les  chiffres  suivants: 

En  chasse  et  en  retraite  :  7.040  kilogrammes  pour 
les  305  et  2.592  kilogrammes  pour  les  140,  soit  au 
total  9.632  kilogrammes  d'acier.  On  pourrait  certai- 
nement augmenter  ce  chiffre,  si  l'on  se  basait  sur 
les  exercices,  mais  il  ne  faut  retenir  que  ce  qu'un 
lir  sérieux  peut  donner,  et  ces  chill'res  ne  sont  pas 
loin  de  la  réalité  du  temps  de  guerre. 

Par  le  travers,  ces  navires  peuvent  lancer  à  la 
minute  8.800  kilogrammes  pour  les  dix  canons  de 
305  et  2.376  kilogrammes  pour  les  onze  pièces  de 
l'iO  :  c'est  donc  un  total  de  11.176  kilogrammes 
que  représente  une  bordée  de  ces  navires.  Le  prix 
de  revient  total  sera  environ  de  75  millions. 

Bappelons  que  le  programme  naval  exposé  dans 
un  projet  de  loi  qui  va  êlre  incessamment  soumis 
au  Parlement  comporte  : 

En  premier  lieu  :  1"  Une  flotte  de  haute  mer  de- 
vant comprendre  28  cuirassés  d'escadre,  qui  seraient 
divisés  en  4  escadres  de  6  cuirassés  et  4  cuirassés 
de  remplacement  ; 

2°  10  éclaircurs  d'escadre,  soit  2  éclaireurs  par 
escadre  et  2  de  remplacement. 

3°  52  torpilleurs  de  haute  mer,  soit  12  par  escadre 
et  4  de  remplacement. 

Vm  second  lieu  :  l"  Une  notlille  de  94  navires 
sous-marins; 

2°  4  navires  porte-mines. 

Le  programme  comporte  en  outre  :  1"  Une  flotte 
des  divisions  navales  lointaines  de  10  bâtiments; 

2°  Un  certain  nombre  de  navires  spéciaux,  bàli- 
monts  hydrographes,  transports  côtiers,  bâtiments- 
écoles. 

3»  Enfin,  la  date  de  25  ans  a  élé  fixée  pour  la  durée 
maximum  des  cuirassés  mis  en  chantier  après  1909. 

En  considérant  cojnnie  des  dreadnouylits  les 
6  cuirassés  du  type  «  l^alrie  »  et  les  fi  du  type 
"  nanlon  »,  ce  sera  12  cuirassés  à  construii-e  d  ici 
1920,  puisque  4  «  Jean-Bart  »  sont  déjà  en  chantier; 
mais  les  6  cuirassés  type  «  Patrie  »  sont  déjà  d'un 
modèle  suranné.  C'est  donc,  en  réalité,  1 S  cuirassés 
(lonlla  construction  s'impo^^e  d'ici  1920,  si  l'on  vent 
accomplir  in  tégralenien  lie  programme  nav.ilpi'ojeté. 

Pour  metti'e  en  évidence  les  cai'actéristiques  des 
navires  français  et  étrangers,  nous  avons  dressé 
le  tableau  ci-après,  qui  fera  ressoriir  ce  que  l'on  a 
fait  chez  nous  et  à  l'éti-anger  au  début  de  1911. 

Les  tonnages  ne  sont  pas  les  mêmes;  mais  l'ar- 
tillerie se  rapprochant  très  sensil)lemenl,  on  peut 
considérer  les  navires  choisis  comme  étant  du 
même  type. 

Il  est  Dien  entendu  que  nos  nouveaux  navires 
pourront  employer  la  chaufl'e  au  pétrole  et  que  les 
disposions  nécessaires  ont  élé  prévues.  Sur 
r  II  Arkansas  »  et  les  navires  simi  aires  américains, 
on  dispose,  comme  le  montre  le  tableau,  de  400  ton- 
nes de  combustible  liquide. 


«•  54.  Août  1911. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  la  course  aux  gios 
tonnages  est  loin  d'être  close  et  qu'en  Anslelerre, 
aussi  bien  qu'en  Allemagne  et  même  au  Brésil  et 
en  Argentine,  il  se  produit  une  poussée  vers  les 
gros  déplacemenla  dont  on  ne  peut  prévoir  la  fin, 
si  l'on  se  rappelle  que  les  paquebots  sont  passés  de 
20.000  tonnes  il  y  a  dix  ans  à  GO.DOO  tonnes  en  1911. 
U  est  dillicile  de  se  faire  une  idée  exacte  de  ces 
monstres   marins,  quand  on  ne  les  a  pas  visités. 
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I 


Navire» 

et 

nationalités. 

Ton- 
nas.-, 

È 

3 

H 

£ 

Puis- 
sance. 

Vi- 
tesse 

Charbon. 

Séfjastopol, 
russo. 

23  400 

172 

Î7 

8,37 

4!  000 

23 

2  500 

Jmn-Bnrl, 

23  &00 

lfi5 

Ï7 

8.82 

29  000 

20 

2  700 

français. 

Arhnnita$, 
unicricuin. 

25  300 

161 

2.Î 

8,37 

40  000 

22,5 

2  500 
-400  pcl. 

Moretio, 

27  800 

184 

il 

8,27 

28  000 

30,5 

4  000 

argentin. 

ftheinland, 
allemand. 

18  500 

155 

27 

8,50 

20  000 

19,5 

2  700 
-1-200  pot. 

Oflaware, 
anioricain. 

22  075 

168 

27 

8,50 

25  000 

21 

2  340 
+800  pét. 

Hercules, 
anglais. 

20  800 

165 

27 

8,50 

25  00(1 

21 

2  700 

Drenitnortqht 

17  900 

158 

25 

9,30 

23  000 

21 

2  000 

:i]iL.-lais. 

1 

NaTirc». 

Pièces 
(le  };ros 
calibre 

Pièces 
de  moyen 
calibre. 

Munitions. 

Cui- 
rasse. 

Tor- 
pilles. 

Srltastopol. 

12 

18deI20 

100  de  305 

220-150 

Ncaut 

Jeaii-llayt. 

12 

22  de  1 10 

100  de  305 

270-180 

4  tubes 
s. -m. 

Arkansas. 

12 

21  de  127 

100  de  305 

279-289 

2  tubes 
s. -m. 

Moreno. 

12 

12del5t 

12  do  102 

80  de  305 
300  do  152 

305-254 
152-102 

2  tulies 
s. -m. 

Uheinland 

12 

12  do  150 

> 

270-180 

6  tubes 
s.-m. 

Delaxcare. 

10 

14  de  125 

. 

330-150 

. 

Hercule,. 

10 

20de  105 

. 

360 

. 

Oreaduonght. 

10 

27  de   65 

• 

270 

5  lulies 
s. -m. 

Le  Brésil  a  commandé  en  Angleterre  le  cuirassé 
Rio-Janeiro,  dont  les  principales  caractéristiques 
seront  :  longueur,  198  mètres;  largeur,  2S  mètres; 
déplacemeut,  32.000  tonnes;  armement,  12  pièces 
de  355,  14  de  152,  14  de  102,  3  tubes  sons-marins, 
vitesse  23  nœuds.  Ce  navire  sera  construit  en  deux 
ans  et  devra  entier  en  service  en  1913.  La  construc- 
tion en  a  été  confiée  aux  cliantiers  d'Elswick,  qui 
ont  déjà  fourni  au  Brésil  le  Minas  Garaes  et  le 
Sao  Paolo.  La  présence  de  ce  dernier  a  été  fort 
remarquée  à  Cherbourg,  où  il  toucha  avant  de 
regagner  Rio  de  Janeiro. 

Deux  nouveaux  types  de  navires  :  le  Von  der  Thann 
allemand  et  les  Super-Lion  anglais  méritent  d'être 
signalés. 

Ces  bâtiments  puissants,  véritables  dreadnoughts, 
ont  toutefois  un  armement  un  peu  moins  fort  que 
les  navires  de  ce  type,  mais  ils  auront,  et  ils  ont 
en  réalité,  une  vitesse  beaucoup  plus  considérable, 
puisque  le  Von  der  Thann  n'a  pas  donné  moins  de 
27,5  nœuds  aux  essais. 

Avec  ces  navires,  nous  entrons  de  plain-pied  dans 
la  série  des  cuirassés  croiseurs  dont  le  Nouveau 
Larousse  illustré  annonçait  la  venue  prochaine  ; 
probabilité  d'hier,  réalité  d'aujourd'hui. 

Les  Su/ier-Lion  auront  de  27.000  à  30.000  tonnes 
de  déplaceinenl;  la  longueur  du  navire  construit  sur 
ces  plans  est  de  2:i0  inèlres;  sa  vitesse  atteindra 
30  nœuds  ;  son  armement  en  grosse  artillerie  com- 
portera huit  313  en  quatre  tourelles  doubles. 

Le  Voti  der  Thann  ne  possède  que  8  canons  de 
280  mm.,  son  tonnage  n'est  que  de  18.500  tonnes, 
et  sa  force  eu  chevaux,  bien  qu'il  ait  dépassé 
27  nœuds,  n'est  que  de  45.000,  au  lieu  de  70.000  sur 
le  Lion  et  le  Super-Lion  anglais. 

Celte  lutte  pour  la  suprématie  navale  ne  laisse 
pas  que  d'èlreimpressionnanlenl  faut,  dès  à  présent, 
que  la  France  se  hâte  et  regagne  le  temps  perdu 
en  mettant  en  chantier  des  navires  qui  soient  un 
progrès  et  non  un  recul,  comme  ce  fut  le  cas  des 
Danton,  inférieurs,  avant  leur  mise  en  chantier, 
aux  Dreadnoughts  déjà  en  service. 

11  y  a  lieu,  en  outre,  d'accélérer  nos  construc- 
tions neuves;  car  on  ne  peut  oublier  que,  tandis 
que  les  Anglais  construisent  en  deux  ans  un  cui- 
rassé comme  le  Minus  Garaes  ou  le  Kio-Janeiro  de 
30.000  .tonnes,  il  faut  cinq  ans  à  nos  chantiers  pour 
mettre  à  point  nos  Danton  :  or,  avec  une  semblable 
lenteur,  nous  arrivons  toujours  en  retard,  et  nous 
n'avons  h  opposer  aux  navires  étrangers,  toujours 
plus  perfectionnés,  que  des  bâtiments  démodés 
avant  d'avoir  quitté  leur  cale  de  construction. 


^5-V- 


Cuirassé  allemand  likehtland. 
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Elienne  Lamy,  rapporteur  du  budget  de  la  ma- 
rine, disait  en  1878,  dans  ce  style  grave  et  per- 
suasif dont  il  est  coutumier  :  «  L'excfes  des  dépenses 
inutiles  n'atteint  que  le  budget  de  l'Etat,  la  lenteur 
des  travaux  atteint  sa  puissance.  »  Pénétrons-nous 
de  cette  vérité  en  considérant  l'état  comparé  des 
forces  navales  anglaises,  françaises  et  allemandes, 
au  début  de  1911  : 
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Il  fautajoulerque,  si  la  France  a  dépensé  pour  sa 
marine,  de  1880  à  1910,  7  milliards  600  millions, 
tandis  que  l'Allemagne  ne  dépensait  que  4  milliards 
900  millions,  les  crédits  de  l'Allemagne  étaient 
destinés  à  créer  de  toutes  pièces  une  flotte,  tandis 
que  les  budgets  français  devaient  pourvoir  à  la  fois 
aux  constructions  nouvelles  et  à  l'entretien  d'une 
flotte  déjà  numériquement  plus  forte  que  celle  de 
l'Allemagne. 

Aujourd'hui  que  les  rôles  sont  renversés,  la 
France  doit  se  mettre  résolument  à  la  besogne,  en 
réduisant  ses  dépenses  de  flotte  armée  et  en  consa- 
crant le  plus  possible  de  ses  ressources  aux  cons- 
tructions neuves,  vite  achevées. 

L'amiral  allemand  von  Tirpitz  se  glorifle  d'avoir 
fait  rendre  en  constructions  neuves  et  en  plans 
heureux  le  maximum  possible  au  budget  de  la 
marine  allemande  :  nous  ne  demandons  pas  autre 
chose  à  ceux  qui  gèrent  nos  intérêts  maritimes,  et, 
s'ils  y  réussissent,  ils  auront  droit  à  toute  la  recon- 
naissance de  la  nation.  —  comt  a.  iiérou. 

Dumoulin  (Maurice),  publiciste  et  historien 
fiançais,  né  à  Belfort  le  7  septembre  1861,  mort 
aux  Mureaux  (Seine-et-Oise)  le  31  mars  1911.  11 
était  le  fils  d'un  intendant  général  de  l'armée,  et  il 
fit  à  l'université  de  Lyon  d'excellentes  études, 
qui  le  conduisirent  à  l'agrégation  d'histoire.  11  était 
professeur  au  lycée  de  Roanne,  lorsqu'il  fit  paraître 
ses  premiers  travaux  sur  l'histoire  du  Roannais  et 
du  Forez  :  Histoire  du  Forez  et  du  Roannais  (1898); 
En  pays  roannais  (1896),  etc.  Mais  il  se  tourna 
bientôt  vers  le  journalisme,  et  devint  en  1898  di- 
recteur du  o  Journal  du  Havre  »,  où  il  mena,  au  mo- 
ment de  la  revision  du  procès  Dreyfus,  une  ardente 
campagne  en  faveur  du  condamné  de  1894.  En  1900, 
il  entrait  au  «Temps  ».  C'est  là  qu'il  fit  paraître,  pen- 
dant dix  ans, un grandnombred'intéressantes études 
de  littéi-ature  et  d'histoire,  d'une  documentation  tou- 
jours sûre  et  précise,  et  dont  quelques-unes  ont  été 
réunies  en  volume.  Chercheur  habile  et  passionné, 
excellant  à  dévoiler  les  menus  mystères  de  la  vie 
des  grands  hommes  d'autrefois,  il  s'était  fort  heu- 
reusement cantonné  dans  les  dernières  années  du 
xviu"  siècle  et  les  premières  du  xix".  La  société 
du  temps  de  Louis  XV,  le  Premier  Empire,  lui  ont 
.  fourni  le  sujet  de  ses  meilleures  études,  nourries 
d'anecdotes  vivement  écrites,  solides  et  attachantes 
tout  à  la  fois  :  Figures  du  temps  passé  (1909), 
Eludes  et  portraits  d'autrefois  (1911),  où  se  trou- 
vent de  bien  intéressantes  pages  sur  la  vie  intime 
de  M"»  de  Staël  et  de  très  bonnes  pages  sur 
Desaix,  le  général  Dominique  Dupuy,  etc.  ;  les 
Ancêtres  d'Alfred  de  Musset  (1911),  dont  il  a 
été  naguère  parlé  ici  même  (v.  Larousse  Men- 
suel, t.  Il,  p.  55),  et  que  l'Académie  française 
coui'onna;  enfin,  Favart  et  >/"=  Favart  (1911), 
dont  il  a  pu  voir  à  peine  la  publication.  Maurice 
Dumoulin,  qui  avait  donné  un  certain  nombre 
d'articles  àl'  «  Echo  de  Paris  »,  au  «  Petit  Journal  », 
au  «  Théâtre  »,  etc.,  avait  également  collaboré, 
pour  la  partie  historique,  au  «  Nouveau  Larousse 
illustré  ».  —  H.  T. 

£!nibuscade  M,  tableau  de  G. -F.  Rotig.  — 
Derrière  un  massif  de  verdure,  un  lion  et  une 
lionne  sont  accroupis,  guettant  les  antilopes  qui 
descendent  la  colline  ensoleillée.  Mais  l'intércl  de 
cette  toile  n'est  pas  tant  dans  l'elfet  de  lumière, 
dans  l'opposition  des  bleus  du  ciel,  des  blancs  jau- 
nâtres du  sol  et  des  violets  sourds  de  l'onJjre,  que 
dans  l'étude  des  fauves.  Le  peintre  animalier,  sa- 
vant, est  attentif  aux  attitudes  des  acteurs  de  son 
drame  :  il  a  parfaitement  noté  le  mouvement  des 
bêtes  allongées  sur  le  sol  et  prêtes  à  bondir;  il  en 
a  montré  les  muscles  puissants;  il  en  a  modelé  avec 
une  science  parfaite  les  corps  souples  et  vigoureux. 
Ce  tableau  remarquable  a  figuré,  en  1911,  au  Salon 
des  artistes  français.  —  Tr.  Leclère. 

•^étoile  n.  f.  Courants  slellaires.  \.  stellaibe, 
p.  193. 

*  ga,lB  n.  f.  —  Encyci-.  Hyg.  Gale  des  cimentiers. 
On  a  signalé  dans  divers  pays,  sous  les  noms  de  gale 
des  cimentiers  (France),  cernent  desease   (Angle- 
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terre),  MÔrtelkrankheil  (Allemagne),  maladia  dei 
cemento  (Italie),  une  variété  de  dermatose  affec- 
tant les  ouvriers  qui  manipulent  les  ciments  et  spé- 
cialement les  ciments  à  prise  rapide  CVassy,  Port 
de  France,  etc.). 

Cette  alfeclion  professionnelle,  caractérisée  par 
de  petites  pustules  et  un  prurit  assez  intense,  guérit 
spontanément  quand  l'ouvrier  cesse  de  manipuler  la 
substance  incriminée,  et  s'aggrave  au  contraire  pour 
prendre  l'aspect  lichéno'ide,  s'il  continue  ses  occupa- 
tions. On  a  prétendu  que  les  ciments  à  prise  rapide, 
renfermant  environ  80  pour  100  de  carbonate  de 
chaux,  mettent  en  liberté,  au  moment  où  l'ouvrier 
les  humecte,  une  quantité  de  chaux  vive  caustique, 
assez  importante  pour  être  dangereuse  ;  mais  cette 
richesse  en  chaux  a  été  contestée  par  des  ingé- 
nieurs qui  se  sont  fait  une  spécialité  de  l'étude  des 
ciments.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  1908  à  1911,  divers 
syndicats  île  cimentiers  appelèrent  l'attention  du 
gouvernement  sur  les  dangers  que  présente  l'em- 
ploi de  ces  ciments.  Une  campagne  de  presse  fut 
même  entreprise,  et  les  méfaits  des  ciments  à  prise 
rapide  signalés  au  public  par  voie  d'affiches. 

Mais  la  commission  d'hygiène  industrielle,  saisie 
de  la  question,  fit  procéder  dans  toute  la  France  à 
une  enquête  minutieuse  qui  révéla  la  vanité  des 
craintes  conçues  tout  d'abord  et  permit  d'affirmer 

3ue  les  cas  nombreux  de  gale  —  90  à  95  p.  100, 
isaientles  affiches  —  se  chifl'raient  en  réalité  bien 
plus  modestement,  par  1  à  2  p.  1.000,  et  que,  non 
seulement  il  n'y  avait  pas  lieu  d'interdire  l'emploi 
des  ciments  dont  il  s'agit,  mais  même  qu'une  régle- 
mentation spéciale  au  sujet  étaitparfaitemeiit  inutile. 
Les  cas  constatés  de  gale  des  cimentiers  ont  sim- 
plement mis  en  évidence  la  sensibilité  et  les  prédis- 
positions évidentes  de  certains  individus,  mais  ils 
n'autorisent  pas  la  condamnation  des  ciments,  puis- 
qu'il est  en  somme  facile  de  guérir  les  effets  de  la 
maladie  et  d'en  éviter  le  retour.  —  J.  Auverniee. 

•  —  YioX.Galesde  la  pomme  de  terre.  Il  en  existe 
deuxsorles:  la.ça/eproprement  diteetla  gale  noire. 
La  première,  encore  assez  obscure  dans  sa  cause,  a 
tout  d'abord  été  attribuée,  par  l'Américain  Bolley, 
à  une  bactérie;  mais  Thaxler  y  a  vu  l'œuvre  d'nn 
champignon,  Voospoi-a  scabies,  et  c'est  à  son  opi- 
nion que  se  rangent  aujourd'hui  la  plupart  des  sa- 
vants qui  se  sont  occupés  de  la  question. 

Quel  que  soit, d'ailleurs,  le  parasi  te  qui  l'occasionne, 
la  gale  de  la  poinme  de  terre  se  manifeste  par  une 
altération  des  tubercules,  dont  la  pellicule  lisse  et 
mince  habituelle  est  remplacée  peu  à  peu  par  un 
épiderme  dur,  épais,  de  couleur  brune,  formé  de 
couches  successives  de  liège.  La  maladie  apparaît 

IJus  particulièrement  dans  les  terrains  calcaires  ou 
es  sols  qui  ont  reçu  un  abondant  apport  de  marne 
ou  de  chaux  :  les  germes  semblent  s'en  conserver 
dans  ces  terrains.  Si  la  maladie  n'a  jamais  causé 
des  dégâts  bien  considérables,  il  n'en  reste  pas 
moins  que  les  tubercules  galeux,  tout  en  restant 
utilisables  cependant,  subissent  une  forte  dépré- 
ciation à  la  vente.  Le  traitement  contre  la  gale  est 
surtout  préventif  et  consiste  à  éviter  de  planter  la 
pomme  de  lerie  dans  les  sols  où  l'on  a  constaté  la 
présence  de  la  maladie,  comme  aussi  à  ne  pas  faire 
servir  à  l'ensemencement  des  tubercules  galeux. 

La  gale  noire,  encore  inconnue  en  France,  mais 
que  l'on  a  observée  en  Hongrie  (1896)  et  en  Angle- 
terre (1902),  est  causée  également  par  un  champi- 
gnon de  la  famille  des  chytridîacées,  dont  Scliil- 
bersky  a  fait  une  étude  approfondie  et  qu'il  a  dé- 
nommé chrysophlyctis  endobiotica.  Les  lésions 
sont  comparables  à  celles  qu'occasione  Voospora 
scabies,  avec  cette  difféience  qu'il  existe  aussi  des 
verrues  caractéristiques.  La  maladie  a  causé  en 
Angleterre  des  dégâts  assez  considérables,  et  l'on  a 

fréconisé,  pour  porter  remode  à  ce  nouveau  fléau, 
immersion,  pendant  dix  heures,  des  tubercules- 
semences  dans  une  bouillie  bordelaise  diluée,  ou 
pendant  deux  heures  dans  une  solution  d'aldéhyde 
formique  à  3  p.  100  de  formol  commercial. 

Le  gouvernement  français,  en  présence  de  la  gra- 
vité de  cette  maladie,  a  interdit  l'importation  des  tu- 
bercules atteints  de  gale  noire;  une  inspection  mi- 
nutieuse est  effectuée  par  les  soins  des  agents  chargés 
de  la  vérification  des  envois,  de  manière  que  cette 
interdiction  reçoive  son  plein  effet.  —  Jean  de  Cbion. 

O-amine  (la),  comédie  en  quatre  actes,  de 
Pierre  Veber  et  Henry  de  Gorsse  (théâtre  de  la 
Renaissance,  24  mars  1911). —  Maurice  Delanoy, 
peintre  des  plus  distingués,  arrivé  à  la  cinquantaine, 
membre  de  l'Institut  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, est  en  déplacement  à  Pont-Audemer.  Il  y  a 
pris  pension  chez  les  demoiselles  Auradoux.  Ces 
deux  vieilles  filles,  Agiaé  et  Hortense,  ont  recueilli 
leur  nièce  Colette,  qui  est  orpheline.  Colette  a  seize 
ans.  Ses  tantes  et  Léonie,  la  bonne,  l'appellent 
couramment  la  «  gamine  ».  C'est  un  petitêtre  franc, 
vif,  gai,  de  caractère  indépendant,  d'esprit  très  ou- 
vert, encore  une  enfant  toutefois,  mais  une  enfant 
à  la  veille  de  devenir  une  femme.  Le  milieu  pro- 
vincial dévot,  fermé  à  toute  idée  moderne,  dans  le- 
quel la  destinée  la  condamne  à  vivre,  lui  convient 
aussi  peu  que  possible,  malgi'é  l' affection  réelle  que 
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lui  portent  ses  tantes  et  qu'elle  leur  rend  de  tout 
cœur.  L'arrivée  de  Maurice  Delanoy  a  été  pour 
elle  un  bienfait  :  c'est  comme  si  l'on  avait  ouvert 
une  fenêtre  qui  laisserait  venir  à  elle  l'air  et  la 
lumière. 

Elle  professe,  à  l'égard  du  peintre  célèbre,  de  l'ad- 
miration, du  respect,  une  sympathie  très  vive.  De- 
lanoy, de  son  côté,  s'intéresse  à  cette  petite,  très 
douée  pour  la  peinture,  et  à  laquelle  jl  donne  quel- 
ques leçons.  «  Ahl  s'écrie-t-il,  si  je  te  tenais  sous 
ma  coupe,  je  ferais  de  toi  une  grande  artiste.» 
Malheureusement,  Delanoy  repart  :  son  ami  Simo- 
neau  vient  l'enlever  en  automobile.  Et  un  grand 
malheur  menace  Colette  :  M.  le  curé  a  formé  le 
projet  de  la  marier  au  jeune  Alcide  Pingois,  flls  de 
riches  bourgeois  de  Pont-Audemer.  Les  tantes  sont 
ravies  d'une  telle  perspective.  Colette,  elle,  est  na- 
vrée, car  l'cc  enfant  Pingois  »,  comme  elle  dit,  «  zé- 
lateur des  Enfants  de  Joseph  »,  et  qui  a  l'air  d'un 
«  saucisson  en  redingote  »,  a  déclaré  Delanoy,  est 
précisément  l'opposé  du  mari  qu'il  lui  faudrait. 
Aussi,  quand  on  cherche  Colette  pour  la  mettre  en 

firésence  de  son  fiancé,  on  ne  la  trouve  nulle  part  : 
a  gamine  s'est  évadée. 

C'est  à  Paris  qu'elle  se  rend...  et  chez  Delanoy. 
Elle  vient  naïvement  demander  au  maître  de  lui 
donner  l'hospitalité.  Delanoy  reçoit  ce  soir-là  Si- 
moneau,  le  commissaire  de  police  Vergnaud,  etc., 
et  il  attend  un  peu  plus  tard  une  ancienne  maî- 
tresse, maîtresse  avec  laquelle  il  renoue,  Nancy 
Vallier,  de  la  Comédie-Française.  Le  voilà  donc 
fort  ennuyé,  fort  gêné.  D'autant  plus  que  Colette  se 
considère  déjà  comme  chez  elle.  Elle  trouve  chez 
le  peintre  un  de  ses  jeunes  compatriotes,  Pierre 
Cernin,  avec  qui  elle  a  joué  et  maraudé  dans  leur 
petite  enfance  et,  sans  façon,  elle  lui  dit  :  «  Il 
faudra  venir  souvent,  mon  vieux  Pierre.  »  D'autre 
part,  elle  déclare  que,  si  Delanoy  la  chasse,  elle 
ira  se  jeter  à  la  Seine;  et  il  la  sait  fille  à  réaliser 
sa  menace.  Il  la  garde  donc,  contraint  et  forcé;  il 
l'installe  tant  bien  que  mal  dans  son  atelier,  sur 
une  couchette  de  fortune,  derrière  un  paravent. 
Colette  ne  dort  pas.  Elle  voit  arriver  Nancy  'Vallier. 
Et,  quand  cette  femme  monte  avec  Maurice  Dela- 
noy l'escalier  qui  conduit  à  la  chambre  du  maître, 
la  gamine  fond  en  larmes. 

Colette  une  fois  installée  définitivement  chez 
Delanoy,  il  advient  ce  qui  arrivera  toujours  fatale- 
ment en  semblable  occurrence  :  le  quinquagénaijc 
s'éprend  de  la  jeune  fille.  11  n'en  laisse  rien  parai- 
Ire  et  refuse  de  se  l'avouer  à  lui-même;  mais  un 
incident  vient  l'éclairer  :  Pierre  Ceinin,  s'étanl 
aperçu  du  tour  que  prenaient  les  choses,  avait  cessé 
de  venir  chez  Delanoy,  par  déférence  pour  celui-ci, 
car  il  sent  que,  lui  aussi,  il  aimerait  Colelle.  Mais 
Delanoy  le  rappelle.  Les  deux  jeunes  gens,  étant 
restés  un  moment  en  tête  à  tête,  causent,  se  font 
des  confidences  qui  sont  presque  des  aveux  et  finis- 
sent par  tomber  aux  bras  l'un  de  l'autre.  Delanoy 
les  surprend  au  moment  où  leui's  lèvi-es  se  joignent, 
expulse  Pierre  avec  violence  et,  à  la  jalousie  qui 
le  torture,  reconnaît  enfin  de  quel  genre  est  son 
affection  pour  Colette.  Il  l'emporte  loin  de  Paris, 
au  cap  Martin. 

C'est  là  que  les  tantes  Auradoux,  qui  se  sont 
mises  à  la  poursuite  de  leur  nièce,  finiront  par  la 
rejoindre.  Pour  éviter  tout  scandale,  pour  empê- 
cher aussi  une  séparation  qui  serait  un  supplice, 
Maurice  Delanoy  demande  à  Colette  si  elle  consen- 
tirait à  devenir  sa  femme.  Elle  accepte  avec  recon- 
naissance, avec  joie,  senible-t-il.  Cependant,  le 
peintre  est  trop  loyal  pour  ne  pas  lui  montrer  tous 
les  inconvénients  d'une  telle  union,  et  trop  intelli- 
gent pour  ne  pas  conserver  quelques  doutes,  même 
après  l'acceptation  de  la  jeune  fille.  Par  un  artifice 
généi-eux,  il  ramène  auprès  d'elle  Pierre  Cernin,  en 
faisant  croire  au  jeune  homme  aue  c'est  elle  qui  l'a 
rappelé.  «  Trop  tard!  »  lui  dit  loyalement  Colette. 
Mais  la  lumière  finit  par  éclairer  les  vrais  senti- 
ments de  chacun;  Delanoy  se  résigne  à  n'aimer 
qu'en  père,  et  c'est  Pierre  qui  épousera  Colette. 

Dans  la  pièce  de  Pierre  'Veber  et  Henry  de  Gorsse, 
on  trouve  à  la  fois  un  peu  de  sentimentalité  et 
même  de  mélancolie;  enfin,  et  surtout,  beaucoup  de 
gaieté.  Ces  éléments  divers  sont  combinés  avec 
adresse  et  forment  un  ensemble  des  plus  savou- 
reux. —  Q.  Haueioot. 

Los  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"«*  Lantelmo 
(Colette),  Laugier  (A'oncw  Vallier),  Cécile  Caron  (Aglaé), 
bolys  [Hortense),  'Vermeil  {Léonie)\  et  par  MM.  Candé 
{Delanoy),  BuUier  {Simoneau),  Capellant  {Pierre  Cernin), 
A.  Dubosc  (Vergnaud),  'V.  Boucher  {Alcide  Pingoit). 

Ga.ule  (Histoire  de  la),  par  Camille  JuUian, 
tomes  l-Ill  (Paris,  1908-1909,  3  vol.  in-8»).  — 
Lorsqu'en  1901  parut  le  Vercitigétorix  de  Camille 
JuUian,  ce  livre  à  la  l'ois  solide  et  vibrant  de  pa- 
triotisme, le  nom  de  l'auteur,  depuis  longtemps 
estimé  des  spécialistes,  fut  en  quelques  semaines 
r.  vêlé  au  grand  public.  Sous  l'érudition  consommée 
de  l'historien,  on  sentait  une  âme  qui  la  soutenait 
et  2a  vivifiait.  On  fut  charmé,  et,  s'il  faut  le  dire, 
agréablement  surpris  :  cela  nous  changeait  de  tant 
d'ouvrages,  savants,  certes,  et  consciencieux,  mais 
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véritablement  illisibles  pour  qui  n'est  pas  de  la 
partiel  C'est  donc  avec  la  plus  bienveillaiile  curio- 
sité que  l'on  allendit  l'apparition  de  celle  Histoire 
de  la  Gaule,  qui  nous  manquait.  Ni  celle  partie  de 
ynisloire  de  Fiance,  de  Henri  Martin,  ni  l'ouvrage 
d'.\mcdée  Thierry  ne  peuvent  en  effet  être  considé- 
rés comme  suflisants,  soit  pour  l'informalion,  soit 
pour  la  méthode.  D'ailleurs,  les  recherches  de  toute 
sorle  et  les  documents  archéologiques  se  sonl  tel- 
lement mullipliés  depuis  lors  que,  de  toute  ma- 
nière, cette  histoire  eluil  à  refaire.  En  allribuanl 
aux  trois  premiers  volumes  parus  l'une  de  ses  plus 
hautes  récompenses,  l'instilul  a  confirmé  et  sanc- 
tionné le  bon  accueil  que  leur  a  fait  le  public. 

Les  Invasions  gauloises  et  la  Colonisation  grec- 
que, tel  est  le  sous-lilre,  un  peu  incomplet,  du 
lome  I".  Ce  tome  conlient  autre  chose,  en 
elfet,  et  particulièrement  deux  tableaux,  de  valeur 
inégale,  je  crois.  L'un  des  deux  esl  la  description 
géographique  de  la  Gaule,  inliniment  iiilelligente  et 
savoureuse,  que,  d'ailleurs,  l'auleur  complète  par 
mille  Irails  épars  aussi  bien  au  cours  des  volumes 
suivants,  car  jamais  il  ne  perd  de  vue  l'élroit  rap- 
port qui  existe  enUe  le  développement  hislorique 
d'un  peuple,  la  nature  et  la  configuration  du  sol 
qu'il  habile.  Impossible  de  mieux  connaître  et  d'ex- 
pliquer de  façon  plus  sentie  la  structure  de  noire 
pays,  le  caraclère  de  ses  diverses  régions,  ses  moyens 
de  défense  et  ses  voies  de  communication  tant  à 
l'intérieur  que  vis-à-vis  de  l'Europe,  puis  les  res- 
sources de  son  climat  et  de  son  sol.  Il  y  a  plaisir, 
notamment,  à  vivre  les  descriptions  des  pays,  ces 
régions  naturelles,  vraies  cellules  de  la  vieille 
France,  toujours  persistantes  en  dépit  des  fantaisies 
adminisiralives  ou  politiques.  —  Puis  cet  essai,  un 
peu  hardi,  un  peu  téméraire,  oserai-je  dire,  mais 
brillanl,  séduisant,  sur  la  civilisation  de  l'époque 
ligurienne.  Au  reste,  si  témérité  il  y  a,  l'auleur, 
tout  le  premier,  reconnaît  ce  qu'une  semblable  ten- 
tative de  résurrection  garde  dhypolhélique. 

Le  reste  du  volume,  à  part  les  belles  pages  consa- 
crées à  l'empire  grec  de  Marseille,  pourrait  presque 
s'intituler  Grandeur  et  décadence  des  Celtes  hors  de 
Gaule.  C'est,  en  effet,  outre  l'établissement  des  Celtes 
en  Gaule,  l'histoire  de  celte  incroyable  expansion  qui 
jeta  nos  pères  en  Italie,  sur  le  Danube,  en  Espagne 
et  jusqu'en  Angleterre  d'une  part,  en  Orient  de  l'au- 
tre,puislerefoulementoul'abaissementde  ces  mêmes 
peuples  par  les  Romains  après  la  défaite  d'Annibal. 

C.  Julllan  esl  de  ceux  qui  ne  premient  pas  leur 
parti  de  la  conquête  romaine.  Pour  eux,  le  Romain 
demeure  l'ennemi;  ils  le  haïssent,  et  comme  vain- 
queur, et  surtout,  je  pense,  comme  destructeur  du 
génie  gaulois.  La  Gaule,  disent-ils,  avait  en  elle  tous 
les  éléments  d'une  civilisalion  originale,  qui,  pour 
s'épanouir,  n'avait  besoin  que  du  lenjps  et  de  la  li- 
berté. Et  c'est  là  sans  doute  un  beau  rêve.  Mais  esl- 
ce  plus  qu'un  rêve?  Il  fallut  un  Romain  pour  anéan- 
tir l'effroyable  débordement  des  Cimbres  et  des 
Teutons.  César  fut  appelé  par  les  Gaulois  eux-mêmes, 
pour  les  défendre  contre  les  Germains.  Jusqu'aux 
grandes  invasions, l'Empire  dut  consacrer  une  bonne 
part  de  sa  puissance  militaire,  de  son  énergie  et  de 
ses  hommes  de  guerre  à  la  garde  de  la  frontière  du 
Rhin,  et  encore,  si  Rome  n'eût  été  là,  la  Gaule 
pouvait  aussi  bien  être  envahie  par  les  Barbares  du 
Danube.  Et  nous  ne  parlons  ici  que  des  obslacles 
extérieurs;  mais,  certainement,  à  supposer  que  la 
civilisalion  gauloise  eût  pu  se  développer  librement, 
elle  ne  l'eût  pas  fait  sans  interruptions,  sans  à-coups; 
des  déchirements  intérieurs  eussent  sans  doute, 
à  plus  d'une  reprise,  tout  arrêté,  tout  fait  reculer. 
Or,  lorsqu'on  songe  que  quatre  siècles  d'une  civili- 
sation importée  tout  d'un  coup,  adoptée  non  seule- 
ment avec  bonne  volonté,  mais  avec  enthousiasme, 
suffirent  à  peine  à  pousser  des  racines  assez  pro- 
fondes pour  qu'au  travers  de  l'âpre  forêt  germanique 
se  fissent  jour  çà  et  là  quelques  fleurs  cultivées, 
gages  d'une  renaissance,  on  peut,  certes,  si  l'on  songe 
à  tout  cela,  se  demander  si  vraiment  une  civilisation 
gauloise  originale  avait  des  chances  sérieuses  d'ar- 
river à  l'exislence,  du  moins  avant  bien  des  siècles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  avec  complaisance  que 
l'auteur  consacre  tout  son  deuxième  tome  à  la  des- 
cription de  la  société  gauloise  avant  la  conquête  : 
organisation  politique,  religieuse  et  sociale,  carac- 
tère des  habitants,  état  du  pays,  routes,  villes  et 
campagnes,  agriculture,  élevage,  industrie,  rela- 
tions économiques  et  vie  intellectuelle.  Et,  assuré- 
ment, cela  constitue  le  tableau  d'un  peuple  intelli- 
gent, à  la  fois  sociable  et  guerrier,  très  capable 
u'organisalion,  nullement  fermé  à  l'iiitelligence  des 
questions  économiques,  assez  avancé  déjà  dans  la 
confection  de  l'outillage  nécessaire  à  la  culture  et 
aux  métiers,  ayant  même  des  traditions,  des  pen- 
sées communes  et  quelque  tendance  à  l'unité.  Mais, 
justement,  ce  qui  lui  manquait,  c'était  cette  unité; 
car,  si  la  tendance  à  la  réaliser  existait,  d'autres 
traits  du  caraclère  gaulois  s'y  opposaient  avec  plus 
de  force  encore.  Un  instant,  elle  le  fut,  après  le 
passage  des  troupes  d'.Vnnibal,  et  c'est  à  l'Auvergne 
qu'en  revient  l'honneur  :  «  Quarante  peuples,  sujets, 
clients,  alliés,  hôtes,  amis,  parents  ou  frères  du 
peuple  des  Arvernes;  des  sanctuaires    communs 
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pour  les  jours  de  grandes  foires  et  de  prières  solen- 
nelles; le  roi  héréditaire  de  la  nation  souveraine, 
guide  suprême  des  armées  conjurées  et  donnant  le 
mot  d'ordre  aux  enseignes  rapprochées;  un  vaste 
compagnonnage  de  guerre,  tumultueux  et  incohé- 
rent, sous  les  pas  d'un  chef  unique  :  —  voilà  peut- 
être  la  manière  dont  l'unité  gauloise  s'est  d'abord 
montrée  dans  lliistoire.  »  Ainsi  donc,  ce  que  l'on 
appelle  l'n  empire  arverne  »,  et  que  personnifient  en 
uelque  sorte  les  noms  de  Luern  et  de  Bituit.  ne 
oit  pas  être  imaginé  comme  un  Etat  homogène, 
obéissant  à  une  forte  souveraineté.  C'est  en  somme 
une  confédération  d'alliés,  que  préside  un  Roi  des 
rois.  On  aime  à  saluer  avec  C.  Jnllian  cette  première 
aurore  de  la  pairie  française.  Pourquoi  donc  cette 
aurore  n'eut-elle  pas  de  journée?  C'est  ce  que  l'auteur 
va  nous  exposer  au  début  du  troisième  volume. 

Très  loyalement,  les  causes  de  celte  prompte  dis- 
location, C.  Julllan  le  reconnaît,  c'est  surtout  dans 
la  rivalité  dos  peuples  participants  et  dans  leurs  que- 
relles intérieures  qu'il  faut  les  chercher.  «  Des  ran- 
cunes de  peuples  et  des  ambitions  de  chefs  s'agi- 
taient sans  cesse  à  l'intérieur  de  l'empire  arverne.  « 
Pris  d'autre  part  entre  les  Barbares  du  Nord  et  les 
Romains  au  Sud,  il  eût  fallu  aux  Gaulois,  pour 
maintenir  leur  indépendance,  beaucoup  de  prudence, 
un  souci  constant  de  la  paix,  un  esprit  d'entente 
qui,  plus  fort  que  les  querelles  de  peuplade  à  peu- 
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gélorlx  ne  pouvait  s'accroilre,  en  revanche,  ge  soit 
accentuée  l'antipathie  que  César  lui  inspire.  Le 
volume  se  termine  par  le  récit  des  dernières  résis- 
tances après  la  prise  d'AIcsia  et  la  chute  de  la  glo- 
rieuse Marseille. 

Dans  un  sujet  bien  plus  vaste  et  qui  exigeait  des 
études  variées,  difficiles,  approfondies,  ou  retrouve 
toutes  les  qualités  qui  ont  fait  le  succès  du  Vercin- 
gétorix  :  remarquable  documentation,  pénétration 
dans  l'Interprétallon  des  textes,  gavant  et  judi- 
cieux emploi  des  doimées  archéologiciues,  lopogra- 
phlques  et  géographiques,  souplesse  dans  la  discag- 
sion,  décision  quand  il  faut  conclure,  clarté  lumi- 
neuse dans  l'exposition  et,  partout  enfin,  une  flamme 
contenue,  vivifiante  et  généreuse,  qui  échauffe  le 
lecteur  conmie  elle  a  soutenu  l'auteur  dans  son  la- 
borieux effort  et  le  fait  participer  à  ses  émotions, 
à  ses  enthousiasmes,  à  ses  espoirs  et  à  ses  décep- 
tions. G.  Jullian  n'est  pas  seulement  un  excellent 
historien,  c'est  un  charmeur;  et  si,  parfois,  de  sé- 
rieux motifs  peuvent  engager  le  lecteur'  à  ne  pas 
embrasser  toutes  ses  conclusions,  il  faut  avouer  que 
l'on  a  grand'peine  à  ne  pas  suivre  d'enlrainement 
un    écrivain    si   convaincu,   si   savant,  si   gympa- 

thique.  —  André  Baudrillart. 

*0[ibier   n.  m.  —   Encycl.    Dr.  Protection  du 
gimer.  Pour  assurer  plus  efficacement  la  protection 
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plade,  réunît  toutes  leurs  forces  en  un  faisceau  con- 
tre les  ennemis  du  dehoi's.  C'était  plus  qu'on  ne 
pouvait  attendre  des  Gaulois.  Une  attaque  contre 
Marseille,  la  fidèle  alliée,  amena  les  Romains  en 
Provence  et,  peu  d'années  après,  les  Eduens, brouil- 
lés avec  les  Allobroges  et  les  Arvernes,  appelèrent 
eux-mêmes  contre  ces  derniers  le  secours  de  la 
nation  conquérante,  ti'op  heureuse  de  cette  occasion 
de  pousser  plus  loin  et  son  occupation  territoriale 
et  son  ingérence  dans  les  affaiies  de  la  Gaule. 

Ainsi  fut  ouverte  la  porte  à  la  conquête  romaine. 
La  création  de  la  province  de  Gaule,  étalilissant 
entre  Rome  et  le  reste  de  la  contrée  des  rapports 
de  voisinage  continuels,  assurait  à  la  première  une 
influence  qui,  en  s'insinuant  partout,  préparait 
l'asservissement  futur.  C'est  à  la  conquête,  avec 
ses  préliminaires  depuis  l'an  12,5  environ  avant  notre 
ère,  qu'est  consacie  tout  le  troisième  volume.  Le 
principal  épisode,  avant  la  grande  Inlte  au  temps 
de  César,  est  la  marche  victorieuse  et  menaçante 
des  Cimbres  et  des  Teutons,  arrêtée  juste  à  temps 
pour  l'Italie  par  les  batailles  il'Aix,  puis  de  'Verceil. 
Les  conséqnencps.au  point  de  vue  gaulois,  furent  l'al- 
liance des  Séquanes  avec  Rome,  et  surtout  le  pi-es- 
lige  du  nom  romain  porté  au  plus  haut  point.  Puis, 
après  diversesvicissiludesdontla  politique  romaine 
ne  manque  point  de  profiler,  c'est  la  grande  lutte 
finale,  où,  par  une  de  ces  rencontres  qui  doublent 
l'intérêt  dramatique  des  événements,  se  trouvent 
aux  prises  le  génie  le  plus  représentatif  de  l'histoire 
romaine  et  le  héros  le  plus  digue  de  personnifier  la 
cause  sacrée  de  l'indépendance  nationale.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  tint  ce  récit  dont  le  Verciti- 
gétorix,  du  même  historien,  a  certainement  donné 
un  avant-goût  à  beaucoup  de  nos  lecteurs.  Une  re- 
marque, cependant  :  il  semble  que,  d'un  livre  à 
l'autre,  si  1  enthousiasme  ife  l'auleuf  pour  Vercln- 


du  gibier,  la  loi  du  3  avril  l'JU  a  complété  comme 
suit  les  articles  4  et  11  de  la  loi  du  3  mai  1844  : 

«  Il  est  interdit,  en  temps  de  fermeture,  d'enle- 
ver des  nids,  de  prendre  ou  de  détruire,  de  colpor- 
ter ou  mettre  en  vente,  de  vendre  ou  acheter,  de 
transporter  ou  d'exporter  les  œufs  ou  les  couvées 
de  perdrix,  faisans,  cailles  et  de  tous  autres  oi- 
seaux, ainsi  que  les  portées  ou  petits  de  tous  ani- 
maux qui  n'auront  pas  été  déclarés  nuisibles  par 
les  arrêtés  préfectoraux.  Les  détenteurs  du  droit 
de  chasse  et  leurs  préposés  auront  le  droit  de  recueil- 
lir, pour  les  faire  couver,  les  œufs  mis  à  découvert 
par  la  fauchaison  ou  l'enlèvement  des  récoltes.  » 
(Loi  du  3  avril  lidi,  art.  1°'',  modiliant  le  paragraphe 
final  de  l'art.  4  de  la  loi  du  3  mai  lti'i4.) 

Seront  punis  d'une  amende  de  16  h  100  fr. 
'<  ceux  qui,  en  temps  de  fermeture,  auront,  sans 
droit,  enlevé  des  nids,  pris  ou  détruit,  colporté  ou 
mis  en  vente,  vendu  ou  acheté,  trans|)orté  ou  exporté 
les  œufs  ou  les  couvées  de  perdrix,  faisans,  cailles 
et  de  tous  oiseaux,  ainsi  que  les  portées  ou  petits 
de  tous  animaux  qui  n'auraient  pas  été  déclarés  nui- 
sibles par  les  arrêtés  préfectoraux  ».  (/</.,  art.  2,  mo- 
difiant le  paragraphe  4  de  l'art.  1 1  de  la  loi  précitée.) 

•Gilbert  ;sir  William  Schwenck),  poète  el  au- 
teur dramalique  anglais,  né  à  Londres  le  18  novem- 
bre 1836.  —  11  est  mort  dans  sa  propriété  de  Grim's 
Dylie,à  HarrowW'eald  (Middlesexl,  le  29  mai  1911. 
Il  se  baignait  dans  une  pièce  d'eau,  avec  deux  dames 
de  ses  jamies  :  l'une  d'elles  perdant  pied,  il  s'avança 
pour  lui  porter  secours,  puis  on  le  vit  s'enfoncer 
brusquement;  on  le  ramena  sur  la  rive,  où  l'on 
constata  qu'il  avait  succombé  à  une  crise  cardiaque. 
D'origine  écossaise  par  sa  mère,  W.  Gilbert 
descendait  par  son  père  —  le  romancier  William 
Gilbert  —  de    Devon  Gilbert,   le   beau-frère   de 
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Waller  Raleigh.  11  (Il  ses  éludes  à  l'université  de 
Londres  et  projetait  de  devenir  ofllcier  de  l'artille- 
rie royale,  lorsque  l'encombrement  des  cadres  lui 
fit  renoncer  à  ce  dessein.  (Pur  la  suite,  il  devint 
capilaiiie  de  la  milice  dans  le  Royal  Aberdeensliire 
Highlanders  et,  en  1883,  il  se  relira  aveclegrade  de 
major.)  Il  dut  se  tourner  vers  l'élude  du  droit, 
et,  de  1857  en  1862,  il  fut  clerc  au  Privy  Council 
Office,  puis,  enl864,  il  entra  au  barreau.  Mais  il  y 
avait  longtemps  que  le  démon  du  théâlre  le  tenait  : 
avant  d'avoir  vingl-qualie  ans,  il  avait  déjà  écrit 
plus  de  quinze  pièces,  du  reste  uniformément  refu- 
sées par  les  directeurs.  En  moine  temps,  il  écrivait 
dans  les  périodiques:  le  nCornhill  Magazine  »,  le 
«  Fun  »,  où  il  publia  ses  Ilab  Ballads.  En  1866,Tom 
RoberUon,  qui  n'avait  point  trouvé  le  temps  d'écrire 
une  pièce  promise  au  Sainl-James's  Théâtre,  en  de- 
manda une  à  'William  Gilbert,  qui  écrivit,  en  huit 
jouis,  sa  Dulcamara;  la  pièce  eut  120  représenta- 
tions: Gilbertétait  «lancé  ».  il  écrivit  coup  sur  coup 
un  certain  nombre  de  facéties  dramatiques  du  même 
genre  ;  puis  il 
aborda  des  piè- 
ces :  drames,  co- 
médies, féeries, 
d'un  niveau  plus 
élevé.  Citons  : 
the  Palace  of 
Trulh  (1870), 
Pygmalion  and 
Galalea  (1871), 
the  Wicked 
World  (1873), 
rojnCoiô  (1873), 
Charily  (187'.), 
Swee thearls 
(1874),  Broken 
Ilearls  (1876), 
Dan' l  Druce 
(1876),  Engaged 
(1877),  the  Ne'er 
Do  Weel  (1878), 

Grelchen{lS'19),Foggerly'sFairy{^RSl),Comedyand 
Tragedy  (1884),  Branlinghame  Hall  (1888),  Uarle- 
quin  and  the  Fairy's  Dilemma  (1904),  etc.  Cepen- 
dant, vers  1870,  il  avait  fait  la  connaissance  du  com- 
positeur sir  Arthur  Sullivan.  Gilbert  et  Sullivan 
devinrent  —  et  restèrent,  jusqu'en  1896  —  deux 
collaborateurs  assidus  et  fidèles.  Thes/ns  or  the  Gods 
grown  Old  (1875)  au  Gaiety  Théâtre,  le  troisième  au- 
teur étant  Toole,  Trial  by  Jury  (1876  Royalty  Théâ- 
tre), une  de  leurs  œuvres  les  plus  goûtées,  furent  les 
premiersfruitsdeleur  collaboration. Puis  ce  furent  : 
the  Sorcerec  (1877,  Opéra-Comique),  //.  JW.  S.l'ina- 
fore  (ibid.),  the  Pirates  of  Penzance  (1880),  Pa- 
tience (1881),  et  toute  la  série  des  Savoy  opéras, 
ainsi  appelés  parce  que  la  plupart  furent  représentés 
au  Savoy  Théâtre,  ouvert  en  1882  :  lolanlhe  (1882), 
Pmice«*Wa  (1883),  the  Mikado  {1HS&),  Kuddigore 
(1887),  the  Yeomen  of  Ihe  Guard  (1888),  the  Gon- 
doliers (1889),  Vtopia  Limited  or  the  Flowers  of 
Progress  (1893),  the  Grand  Duke  (1896).  En  colla- 
boration avec  le  D'  Carr,  il  a  encore  composé  l'opéra 
Bis  Excellency  (1894).  Le  compositeur  Sullivan  et 
le  librettiste  Gilbert  semblaient  faits  l'un  pour  l'au- 
tre. Dans  la  collaboration,  Gilbert  apporta  une  fan- 
taisie originale  (pour  la  désigner,  les  Anglais  ont 
inventé  l'adjectif  gilherlian  et  le  substantif  gilber- 
tianism).  Il  possédait,  à  un  degré  rare,  l'art  de  sup- 
poser une  situation  cocasse  et  d'en  tirer,  à  l'aide 
d'unelogiqueparfaitemen  t  raisonnable, toutes  les  con- 
séquencesabsiirdes.Uneinvention  extrêmement  fer- 
tile dans  le  genre  burlesque  était  servie  par  un  don 
de  plaisanterie  étincelante,par  un  talent  parliculier 
pour  une  satire  sans  amer  lu  nie,  mais  juste  et  précise. 
Quelque  peu  embarrassé  dans  le  slyle  de  ses  comé- 
dies en  prose,  W.  Gilbert  reprend  tous  ses  avan- 
tages dans  le  lyrisme  musical,  où  il  fait  apprécier 
non  seulement  la  liberté  et  la  souplesse  de  sa  ver- 
sification, mais  encore  la  pureté  aisée  de  la  forme, 
aussi  séduisante  dans  la  tendresse  et  le  pathétique 
que  dans  l'enjouement.  —  J.  Boncléxe. 

Cjtoudelin  (Hommage  à),  groupe  en  plâtre 
d'Anlonin  Cariés,  qui  a  figuré  en  1911  au  Salon  des 
artistes  français.  Il  doit  prendre  place,  à  Toulouse, 
dans  la  salle  des  Illustres  du  Capilole,  où  le  char- 
mant et  modeste  poète  languedocien  qui  fit  les  dé- 
lices de  la  cour  du  duc  de  Montmorency  se  retrou- 
vera presque  chez  lui.  Le  maitre  Caries  l'a  repré- 
senté en  buste,  avec  les  longs  cheveux  et  la  barbiche 
en  pointe,  qui  furent  à  la  mode  au  temps  de 
Louis  XIII.  Vers  lui  monte,  le  long  de  la  stèle,  une 
floraison  nouvelle  :  «  Notre  amour,  comme  le  vieil 
arbuste,  reverdit  à  la  saison  des  fleurs,  »  dit  l'ins- 
cription du  monument.  Une  femme,  debout  au  pied 
du  socle,  lève  les  mains  vers  le  buste,  tandis  que 
le  Génie,  sous  les  traits  d'un  enfant,  les  yeux  tournés 
vers  le  poète,  tient  la  lyre  et  le  laurier.  Deux  hautes 
colonnes  encadrent  l'ensemble.  L'artiste  a  apporté, 
dans  cet  arrangement  traditionnel,  d'un  symbolisme 
simple  et  sobre,  son  habituelle  élégance  d'exécu- 
tion. Le  joli  mouvement  de  la  jeune  femme  tendant 
ses  bras  vers  le  poète  met  en  valeur  une  anatomie 
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très  finement  et  justement  modelée,  et  d'une  remar- 
quable harmonie  de  lignes  :  c'est  un  morceau  de 
tout  premier  ordre. 

Goût  du  vice  (le),  comédie  en  quatre  actesi 
par  Henri  La  vedan(Comédie-l''rançaise,  10  avril  1911)- 
—  André  Lorlay,  jeune  écrivain  d'un  très  curieux 
talent,  a  conquis  de  bonne  heure  une  célébrité  spé- 
ciale en  publiant  ses  œuvres  :  le  Péclié  de  Mirelte,  la 
Faunesse,  l'Hermine  souillée,  etc.;  petits  bouquins, 
dit  le  critique  Tréguier,  «  qui  ne  sont  ni  pour  les 
jeunes  filles,  ni  pour  les  jeunes  mères,  ni  pour  les 
vieux  pères  ».  Aussi  obtiennent-ils  des  tirages  scanda- 
leux. De  tels  succès  valent  à  André  de  nombreuses 
lettres  de  femmes.  Depuis  un  certain  temps,  il  en- 
tretient une  correspondance  incendiaire  avec  une 
admiratrice  inconnue,  qui  signe  nMiretle»,  femme  du 
monde  agréablement  perverse.  Or,  il  finit  par  sa- 
voir —  c'est  elle-même  qui  vient  le  lui  apprendre  à 
domicile  —  que  cette  femme  est  une  jeune  fille  de 
dix-sept  ans.  Lise  Bernin,  la  fille  de  son  éditeur. 
Tréguier,  aussi,  aime  Lise  et  lui  demande  sa  main  ; 
elle  préfère  André  Lortay.  S'ils  convolaient  en  jus- 
tes noces?...  Oui,  mais  bien  que  légitimement  unis, 
lisseront  amant  et  maîtresse.  Car,  déclare  Miretle, 
o  il  serait  pitoyable  et  sans  envergure  que  nous 
fussions  les  Siamois  de  l'église  et  de  la  mairie,  le 
ménage  ridicule  et  coui'ant  1  Non,  nous  sommes  des 
indépendanls,  des  irréguliers,  unis  sous  le  régime 
dotal  des  sens,  du  caprice  et  de  la  fantaisie  ».  Ils 
s'épousent,  au  grand  effroi  de  M"""  Lorlay  mère, 
qui  s'est  faile  la  camarade  indulgente  de  son  fils, 
mais  qu'une  telle  union  épouvante. 

Quelques  mois  après  le  mariage,  Us  villégiaturent 
ensemble  sur  une  petite  plage  bretonne,  et  ils  ont 
invité  Tréguier.  Mirette  et  André,  tout  en  parais- 
sant se  continuer  une  mutuelle  adoration,  ne  se  sen- 
tent pas  heureux  :  dès  qu'ils  se  retrouvent  seuls, 
ils  se  sentent  tristes.  Cependant,  le  volume  récent 
de  Lortay,  les  Derniers  Outrages,  se  vend  mieux 
encore  que  les  précédents,  et  Mirette  est  bien  la 
femme  passionnée  qu'elle  promettait  d'être.  Casa- 
nova et  Crébillon  fils  continuent  d'être,  assure- 
t-elle,  ses  auteurs  favoris.  Il  arrive  pourtant  que 
Tréguier,  ouvrant  un  livre  oublié  par  elle,  s'aperçoit 
qu'elle  lisait  non  le  Sopha,  mais...  Paul  et  Virgi- 
nie. Cette  découverte  lui  démontre  définitivement 
une  vérité  qu'il  soupçonnait  depuis  longtemps  déjà  : 
Mirette  n'est  qii'une  fausse  dépravée,  une  fanfa- 
ronne du  vice.  D'autre  part,  Lortay  avoue  à  cet  ami 
sûr  qu'il  est  tout  l'opposé  de  ce  qu'il  paraît.  «  J'é- 
cris des  choses  .'\pres  et  folles,  mais  je  ne  suis  qu'un 
Î ludique  honteux,  un  sentimental  masqué.  »  Et 
e  voilà  qui,  pour  s'assurer  si  Mirette  l'aime  aussi 
avec  son  cœur,  demande  à  Tréguier  un  singulier 
service  :  il  le  prie  de  faire  la  cour  à  sa  femme.  Tré- 
guier refuse  d'abord, puis  accepte,  pour  protéger  de 
plus  près  la  chère  petite  folle  à  laquelle  il  a  voué 
une  affection  réelle  et  pure. 

C'est  qu'un  autre  «  ami  »  est  arrivé,  mais  un  faux 
ami,  celui-là  :  d'Aprieu,  accompagné  de  sa  maî- 
tresse, Jeanne  Freny,  ancienne  élève  de  Tréguier, 
restée,  malgré  sadéchéance,  une  créature  de  choix 
au  moral  comme  au  physique.  D'Aprieu  ne  manque 
pas  de  faire  à  Mirelte  une  cour  pressante  et  non 
désintéressée,  pendant  que  Lortay  essaye  de  le  sup- 
planter auprès  de  Jeanne.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
réussissent  dans  leurs  projets.  Les  péripéties  de 
leurs  entreprises  parallèles  amènent  inévitablement 
une  crise  douloureuse;  mais  les  événements,  con- 
duits par  le  bon  Tréguier,  à  la  fois  spirituel  et  dé- 
voué, finissent  par  s'arranger  de  façon  heureuse. 
L'excellent  homme  démontre  à  Lorlay  et  à  sa 
femme  quMls  se  sont  trompés  mutuellement  eii  se 
donnant  l'un  à  l'autre  comme  des  dépravés  :  en 
réalilé,  ils  s'aiment  vraiment,  sincèrement,  et  il  ne 
leur  manque  que  de  le  faire  avec  simplicité,  en  dé- 
posant les  masques  imposés  par  un  snoliisme  ridi- 
cule, pour  être  parfaitement  heureux.  «  Mais  alors, 
demande  Lortay  avec  une  inquiétude  comique,  que 
vais-je  écrire  maintenant?  —  Je  t'ai  trouvé  le  tilre 
de  ton  prochain  ouvrage,  lui  répond  sa  mère.  — 
Quel  est-il?  —  Le  DégoiH  du  vice.  » 

De  ces  quatre  actes,  les  deux  premiers  sont  d'un 
comique  fin  et  spirituel  ;  les  deux  suivants  d'une 
mélancolie  qui  manque  de  tourner  au  drame.  L'en- 
semble est  des  plus  atlachants.  On  ne  saurait  cepen- 
dant le  louer  sans  réserve.  L'auteur  a  mis  à  la  scène 
non  de  véritables  vicieux,  qui  l'auraient  provoqué  à 
une âpre'sallre,  mais  de  toutjeunes  gens,  qui  sacrifient 
à  la  mode  en  affichant  un  penchant  exagéré  pour  la 
dépravation.  La  conception  est  amusante,  mais  un 
peu  artificielle,  et  il  en  résulte  que  l'on  a  devant  soi 
des  personnages  de  convention,  plutôt  que  des  créa- 
tures empruntées  à  la  vie  réelle.  D'aulre  part,  la 
trame  de  la  pièce  est  extrêmement  ténue.  Le  mérite 
de  celte  comédie  légère  est  surtouten  son  dialogue, 
d'une  langue  à  la  fois  souple  et  précise,  savoureuse, 
riche  de  mots  heureux.  De  la  première  scène  &  la 
dernière,  il  séduit,  captive,  et  il  est  impossible  de 
ne  pas  se  laisser  prendre.  —  o.  Haurioot. 

I.es  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"""  Piorrat 
{Lise  Sertiin].  Pierson  (J/»»  Lortay),  Maillo  (Jeanne  Fre- 
nij);  et  par  MM.  Dessoaues  {Lorta;/),  Bernard  {Tréyuier), 
Oranval  (d'Aprieu). 
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Guerre  de  1 STO-"?  1  (la),  par  Pierre  Le- 
haulcourt  (2  vol.  in-8»,  Paris,  1910).  —  Il  faut  prê- 
ter quelque  attention  au  sous-litre  de  l'ouvrage  de 
P.  Lehaulcourt  :  «  Aperçu  et  commenlaires.  »  Il  en 
définit  très  exactement  l'objet  et  le  ton.  L'auteur, 
qui  s'est  beaucoup  occupé  de  la  guerre  franco-alle- 
mande et  en  a  étudié  dans  le  détail  les  épisodes 
essentiels,  s'est  proposé  cette  fois  d'en  résumer  les 
principaux  enseignemenls  et  de  rechercher  les  cau- 
ses générales  de  la  défaite  de  la  France.  11  ne  faut 
donc  pas  chercher  dans  son  livre  un  récit  continu 
de  la  campagne,  éclairé  d'anecdotes  ou  d'épisodes 
littéraires.  L'aspect  d'ensemble  de  l'ouvrage,  plu» 
sévère,  est  celui  d'un  jugement  dont  le  dispositif 
est  seul  développé,  les  considérants  étant  pour  la 
plupart  supposés  connus.  11  en  résulte,  à  la  lecture, 
un  peu  de  séclieresse  ;  on  voudrait  certaines  ap- 
précialions  plus  longuement  motivées,  et  il  faut 
déjà  connaître  assez  à  fond  l'histoire  même  de  la 
guerre  pour  goûter  pleinement  la  justesse  de  vues 
de  son  actuel  historien  :  mais,  à  la  réflexion,  peu 
de  livres  parais.sent  plus  exacts,  plus  modérés  de 
ton,  et  surtout  d'un  intérêt  plus  considérable  pour 
l'instruction  d'une  génération  qui  n'a  pas  vu  la 
guerre,  et  serait  tentée  d'en  oublier  les  leçons. 

L'impression  d'ensemble  qui  se  dégage  de  l'étude 
de  Lehaulcourt,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  chercher  les 
causes  de  nos  revers  dans  des  «  accidents  »  insépa- 
rables de  toute  campagne,  les  défaillances  momen- 
tanées des  individus,  et  les  trahisons  mêmes,  en  sup- 
posant qu'il  y  en  ait  eu,  de  tel  ou  tel  chef.  Il  est 
assez  inexact  de  parler  du  «  sort  des  armes  »,  quand 
il  existait  du  côlé  français  tant  de  motifs  d'infério- 
rité physique  et  morale,  qui  rendaient  la  défaite  iné- 
luctable et  fatale.  Mieux  vaut,  l'honneur  ayant  été 
sauf,  prendre  son  parti  des  malheurs,  hélas  1  méri- 
tés, tâcher  de  voir  clair  à  travers  nos  échecs,  pour 
ne  pas  s'y  exposer  à  nouveau...  En  1870,  la  nation 
même  a  été  plus  coupable  encore  que  ses  chefs  : 

Dans  la  plupart  des  ouvrages  inspirés  par  la  guerre 
do  1870,  écrit  Lehautcourt,  on  a  trop  longtemps  cédé  à  la 
tendance  do  chercher  des  coupables  aux(|uels  imputer  tous 
nos  échecs...  Combien  peu  ont  songé  à  reconnaître  que 
l'armée  française  et  nos  gouvernants  de  1870  étaient,  pu- 
rement et  simplement,  avec  leurs  qualités  et  leurs  défauts, 
l'image  fîdèle  do  la  nation  !  Si  nos  généraux,  si  dos  offi- 
ciers avaient  désappris  les  occupations  de  la  pensée,  si 
l'armée  de  1870  était  loin  de  valoir  celle  de  1840  et  même  de 
1855  ou  1859,  c'est  que  la  France  do  la  tin  du  second  empire 
ne  valait  pas  celle  de  Louis-Philippe  et  de  la  Restaura* 
tion.  Les  intérêts  matériels  primaient  les  idées.  La  nation 
ne  poursuivait  plus  d'autre  idéal  que  les  jouissances  maté- 
rielles. Au  lieu  d'être  menée  par  ses  sentiments  et  ses 
passions,  elle  l'était  par  ses  intérêts,  vrais  ou  faux.  Les 
idées  d'autorité  et  de  gouvernement,  le  respect  des  lois 
civiles  et  morales  perdaient  chaque  jour  de  leur  influence. 
Les  liens  de  famille  se  relâchaient.  Les  rêveries  humani- 
taires hantaient  tous  les  jours  davantage  les  cerveaux 
mal  équilibrés.  Des  classes  supérieures  paralysées  par 
leurs  rancunes,  par  leur  attachement  obstiné  à  des  tradi- 
tions mal  comprises,...  une  bourgeoisie  que  minaient  le 
ffoût  du  plaisir  et  le  désir  de  paraître;  des  masses  popu- 
aires  à  la  fois  crédules  et  défiantes,  hostiles  à  toute  auto- 
rité et  prêles  à  servir  aveuglément  le  premier  agitateur 
venu,  telle  était  la  société  française  en  1870...  Il  en  est 
encore  do  même  aujourd'hui...  Les  causes  de  notre  déca- 
dence militaire  sont  donc  autrement  sérieuses:  elles  ont  des 
racines  beaucoup  plus  profondes  que  ne  l'imagine  le  vul- 
gaire. Il  faut  les  chercher  dans  la  vie  même  de  la  nation... 

Il  nous  a  semblé  utile  de  reproduire  tout  au  long 
cette  citation,  parce  qu'elle  exprime  à  merveille 
l'état  d'esprit  de  P.  Lehautcourt  et  la  portée  vraie 
de  son  livre.  Toutes  les  infériorités  de  détail  qu'il 
a  soigneusement  et  méthodiquement  analysées  trou- 
vent leur  explication,  et,  peut-on  dire,  se  fondent 
dans  cette  décadence  générale  de  la  société  fran- 
çaise, à  la  fin  du  second  empire.  Souverain,  géné- 
raux, conceptions  politiques,  prati(iue  courante  du 
service  mililaire  trahissent  une  même  insuffisance, 
aggravée,  dans  une  certaine  mesure,  par  les  avan- 
tages particuliers  de  l'armée  et  du  gouvernement 
allemands. 

P.  Lehautcourt  a  consacré  à  la  psychologie  des 
deux  princes  que  Sedan  mit  en  présence  quelques 
pages  très  justes,  clairvoyantes,  sans  sévérité  dé- 
placée. Il  voit  avec  raison  en  Napoléon  III  un 
chef  d'état  incomplet,  fort  intelligent,  très  brave, 
mais  d'une  tournure  d'esprit,  selon  la  formule  de 
G.  Sand,  «  plus  littéraire  que  philosophique,  et  plus 
philosophique  que  politique  »,  rêveur  aux  idées  gé- 
néreuses, mais  contradictoires,  chaotiques,  «  auto- 
crate et  révolutionnaire,  conservateur  et  socialiste, 
unissant  des  goûts  d'aristocrate  et  des  idées  démo- 
cratiques, le  respect  de  la  tradition  et  la  passion 
des  aventures,  le  désir  de  l'ordre  et  le  mépris  de 

l'équilé Quel  contrasie  avec  son   adversaire, 

Guillaume  I",  chef  d'armée  et  souverain  tout  à  la 
fois  :  «  Une  grande  force  d'âme,  une  tranquillité 
d'esprit  étonnante  dans  les  circonstances  les  plus 
heureuses  comme  dans  les  plus  alarmantes.  11  règne 
autour  de  lui  un  calme  singulier,  même  en  cam- 
pagne. Sa  siinplicilé  de  vie  est  très  grande.  Il  couche 
sur  un  lit  de  camp  et  pousse  fort  loin  l'esprit  d'ordre 
et  d'économie...  Sous  des  dehors  bienveillants,  avec 
une  patience  inépuisable,  il  possède  un  caractère 
ferme,  une  décision  prompte...  11  n'a  ni  confident, 
ni  favori 
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Tel  maître,  tels  servUeuis.  Il  est  pénible  de  re- 
prendre, homme  par  homme,  la  comparaison  entre 
les  deux  états-majors  français  et  allemand.  Du  côté 
français,  la  plupart  des  généraux  ne  sont  que  de 
brillants  colonels  d'Afrique  ou  de  Crimée,  prématu- 
rément vieillis  dans  l'oisiveté  déshonneurs.  Aucun 
n'a  la  pratique  de  la  grande  guerre.  Leur  optique 
ne  dépasse  pas  le frontd'une  brigade  ou  d'une  division 
en  ordre  serré.  Bazaine,  embarrassé  pour  faire  ma- 
nœuvrer 30.000  hommes  au  camp  de  Chàlons,  n'a,  en 
dehors  des  petites  opérations  de  la  guerre  de  guéril- 
las, aucune  envergure,  aucune  ins- 
truction militaire.  Ses  ordres  seront 
décousus,  ine.vécutables.  Chez  tous, 
une  bravoure  admirable  ;  chez  bien 
peu,  le  goût  de  l'aclion,  des  respon- 
sabilités à  prendre.  Des  quatre  divi- 
sionnaires du  3'  corps,  le  e  août,  pas 
un  ne  marchera  au  secours  de  Fros- 
sard,  bien  que  17  kilomètres  à  peine 
les  séparent  de  Spicheren.  Frossard 
lui-même  ne  sera  présent  sur  le 
champ  de  bataille  qu'à  quatre  heures 
du  soir  —  quand  la  journée  est  déjà 
perdue.  Les  hésitations  de  Failly  à 
rallier  le  1"  corps  à  la  veille  de 
Reichshoiïen,  celles  de  Mac-Mahon 
pendant  la  marche  de  Chàlons  sur 
Melz,  plus  tard  les  irrésolutions  de 
Bourbaki  dans  le  commandement  de 
l'armée  de  l'Est,  sont,  entre  mille, 
les  preuves  de  celte  singulière  inca- 
pacité de  nos  généraux  à  vouloir 
chercher  la  bataille. 

Or,  c'est  précisémentla  supériorité 
du  commandement,  qui,  plus  encore 
que  le  nombre  et  surtout  la  qualité 
des  soldais  (le  troupier  français  était, 
à  ce  moment,  par  ses  qualités  d'en- 
train et  de  résistance,  le  premier  du 
monde),  a  assuré  le  succès  des  ar- 
mées allemandes.  Cette  supériorité 
ne  réside  imllement  dans  la  valeur 
des  conceptionsmilitaires.P.  Lehaut- 
court  se  rencontre  souvent  avec  le 
colonel  Roussel  pour  apprécier  à 
leur  juste  mérite  les  manœuvres  stra- 
tégiques du  grand  étal-major  alle- 
mand :  elles  n'eurent  rien  de  génial, 
et  la  liste  serait  longue  des  fautes  de 
détail  commises  (pertes  de  contact 
après  Spicheren  et  Wœrth,  recon- 
naissances défectueuses  à  la  veille 
de  Rezonville  et  de  Saint-Privat, 
etc.).  Les  commandants  d'armée  fu- 
rent loin  d'être  impeccables  l'un 
d'eux,  Steinnietz,  n'était  qu'un  ris- 
que-tout sans  grande  valeur,  et  de 
Mollke  dut  s'en  séparer.  Mais  il  ré- 
gnait, à  tous  les  degrés  d'une  hié- 
rarchie d'ailleurs  séleclionnée  parla 
guerre  de  1866,  un  sens  absolu  du 
devoir  militaire,  un  solide  espritde 
discipline  et  de  camaraderie,  l'unité 
de  doctrine,  le  goût  de  la  lutte.  Les 
généraux  allemands  ont  la  «  disposi- 
tion agressive  ».  Ce  sont  de  simples 
commandants  d'avant-garde  qui  en- 
gagent les  journées  de  Spicheren, 
de  ReischshofTen  et  de  Borny,  avec 
une  audace  qui,  devant  des  adver- 
saires moins  passifs,  eut  dit  leur  coù- 
tercher.  Mais  ils  se  savent  soutenus. 
Et  leurs  chefs,  même  quiind  ils  les 
blâment  (on  peut  lire  à  ce  sujet  la 
relation  allemande  de  la  journée  de 
Borny),  les  appuient  de  toutes  leurs 
forces.  De  là,  chez  eux,  une  tendance 
à  oser,  et  quelquefois  aussi  une  té- 
nacité admiralue  dans  la  bataille. 
L'exemple  le  plus  remarqualile,  sur 
lequel  Lehaulcourt  a  eu  raison  d'in- 
sister, est  celui  d'.Mvenslehen  à  Re- 
zonville le  16  août.  L'attaque,  par  le 
seul  III'  corps  prussien,  de  toute  l'armée  française, 
réussit  pendant  cinq  heures  à  la  tenir  en  échec. 
L'énergie  du  clief  allemand  réussit  à  tromper  son  ad- 
versaire sur  sesforces  véritables,  etencouragea  celui- 
ci  dans  sa  passivité.  Cesontces  généraux  de  division 
el  de  brigade,  jeu  nés,  vigoureux,  mordants,  qui  ont 
remporté  les  victoires  allemandes;  car  on  notera 
que  la  supériorité  du  nombre,  à  Spicheren,  à  Hornv, 
à  Rezonville,  fut,  presque  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
lutte,  à  l'avantage  des  Français. 

Après  ladéfaite  de  Sedan,  la  guerre, d'abord  uni- 
quement politique,  devient,  par  la  force  même  des 
choses,  une  guerre  nationale. C'est  au  nom  du  pays 
tout  entierquele  gouvernement  de  la  Défense  prend 
la  direction  de  la  lutte  et  essaye,  comme  on  l'a  dit, 
de  ramasser  les  tronçons  du  glaive  ;  et  ici,  les  ensei- 
gnements de  la  guerre  deviennent  un  peu  différents. 

Le  Commandement,  dans  sa  partie  proprement 
militaire,  parait  meilleur.  Si  Trochu  est,  à  tous  les 
points  de  vue,  et  surtout  par  le  caractère,  très  infé- 
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rieur  à  sa  mission  ;  si  Dourbaki  montre,  dans  le 
commandement  de  l'armée  de  l'Est,  une  lenleiir  et 
des  hésitations  inconcevables,  beaucoup  de  chefs 
improvisés,  Chanzy,  Faidherbe,  les  amiraux  placés 
sans  préparation  à  la  tête  des  corps  d'armée  font 
preuve  de  qualités  militaires  de  premier  ordre.  Mais 
deux  choses  manquent  :  une  organisation  rationnelle 
du  commandement,  et  surlout  un  recrutement  conve- 
nable de  cadres  inférieurs  et  de  soldats  exercés.  La 
direclion  des  opérations  appartient  à  la  délégation 
de  Tours;  en   fait,  à  Ganibelta  et,  plus  encore,  à 


Hommage  À  Goudelin,    poète  gucon  du  xvii*  siècle ,  par  Antonin  Carièt  (Société 
français,  Salon  de  t9t1). 


Fi'eycinet.  Le  patriotisme  de  la  délégation  fut  admi- 
rable et  donna  d'immenses  résultats,  faisant  sortir 
de  terre  de  grandes  armées.  Mais  elle  eut  le  tort 
d'imposer  aux  chefs  responsables  des  manœuvres 
souvent  mal  conçues  et  inexécutables,  de  s'op- 
poser parfois  aux  plans  qu'ils  concevaient  (ainsi 
la  marche  projetée  par  Chanzy  sur  la  basse  Seine), 
d'empiéter  eiilin  trop  régulièi-ement  sur  leurs  at- 
tributions. Elle  est  notamment  responsable  des 
échecs  de  Beaune-la-Rolande  et  de  Palay,  de  la 
dispei'sion  des  forces  françaises  qui  suivit,  et  dont 
elle  fit  fort  injustement  porter  le  poids  au  général 
d'Anrelle  de  Paladines.  Mais,  surtout,  les  vrais 
soldats  faisaient  défaut.  11  faut  avoir  le  courage 
de  reconnaître  avec  toutes  les  circonstances  atté- 
nuantes résultant  de  l'hiver,  des  privations,  de 
l'insuffisance  de  l'armement,  de  la  cavalerie,  etc., 

3ue  les  recrues  de  la  Défense  nationale  n'ont  pas 
onné  l'cITort  efficace  qu'on  eût  pu  attendre  de  leur 
nombre.   L'éducation    militaire  leur  manquait  et. 
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avec  elle,  la  solidité.  Il  y  evl  en  réalité  une  dis- 
proportion numérique  considérable  entre  les  ar- 
mées de  la  Loire,  du  Nord  et  de  l'Est,  et  les  déta- 
chements de  couverture  prussiens  qui  leur  furent 
opposés.  Mais  que  d'exemples  on  trouve  d'une 
simple  brigade  prussienne,  convenablement  pour- 
vue d'artillerie,  tenant  en  échec  tout  uo  corps 
d'armée  français!  Mieux  vaudrait  ne  pas  insister 
sur  ces  défaillances,  s'il  n'en  ressortait  pas  jus- 
qu'à l'évidence  —  et  c'est  la  dernière  conclusion. 
Iris  aciuelle,  qu'appellent  les  beaux  volumes  de 
P.  Lehautcourt  —  la  preuve  de  l'in- 
fériorité absolue  des  armées  improvi- 
sées, des  milices  nationales  les  plus 
ardemment  palriotes,  devant  les  ar- 
mées de  métier  fortement  préparées, 
dès  le  temps  de  paix,  à  la  pratique  de 
la  guerre  olfensive.  — a.TnErm.. 

Kamelin    (Fortunée).  "V.  An- 
cienne MusCADiNE  {Une},  p.  174. 

Hetire  espagnole  (l'),  co- 
médie musicale  en  un  acte,  poème  de 
Franc-Nohain,  musique  de  Maurice 
Ravel,  représentée  pour  la  première 
fois  sur  la  scène  de  1  Opéra-Comique, 
le  19  mai  1911.  —  Cette  amusante 
pochade  fut  jadis  jouée  à  l'Odéon  et, 
sans  grande  transformation,  sauf 
quelques  raccourcis  pour  meltreplus 
en  valeur  la  musique,  la  donnée  nous 
paraît  telle  que  Fianc-Nohain  l'avait 
conçue  dans  saforme  primitive.  L'ac- 
tion se  passe  en  Espagne,  chez  un 
horloger  de  Tolède,  dont  la  jeunte 
femme,  Concepcion,  ardente  et  jolie, 
ne  trouve  pas  au  foyer  conjugal  assez 
de  flamme  pour  contenter  les  désirs 
de  son  cœur.  Elle  adeux  courtisans: 
un  jeune  poète,  Gonzalve,etun  vieux 
financier,  Inigo,  qu'elle  se  propose  de 
recevoir  le  jour  où  son  mari  s'absen- 
tera pour  remplir  ses  fonctions  de 
remonteur  de  pendules  de  la  ville. 
Mais  voilà  que  survient  un  muletier, 
dont  la  montre  nécessite  les  soins  du 
vieil  horloger.  Jusqu'au  retotir  de  ce 
dernier,  la  préoccupation  du  client 
encombrant  jettera  le  désarroi  dans 
les  projets  de  la  jeune  Concepcion. 
Tour  à  tour,  le  muletier,  sur  l'in- 
vitation de  Concepcion,  fait  monter 
dans  la  chambre  ft  coucher  les  gros- 
ses horloges,  tantôt  vides,  tantôt  con- 
tenant soit  le  jeune  poète,  qui  est  trop 
occupé  à  écrire  des  madrigaux  à  la 
dulcinée  pour  penser  à  l'amour,  soit 
le  vieux  financier,  qui  ne  peut  sortir 
de  la  boîte  de  l'horloge.  Finalement, 
après  tant  de  désappointements,  la 
jeune  femme  invite  le  muletier  qui, 
dans  l'occurrence,  a  fait  la  besogne 
d'un  déménageur  et  montré  la  puis- 
sance de  ses  biceps,  à  remonter  dans 
la  chambre  à  coucher  «  sans  horlo- 
ger >'  :  avec  lui,  Concepcion  est  cer- 
taine de  ne  pas  entendre  de  «  propos 
mièvres  ».  Le  tout  s'achève  avec  le 
retour  du  mari,  qui  trouve  dans  sa 
boutique  les  deux  galants,  Gonzalve 
et  Inigo,  et  qui  les  traite  comme  des 
clients.  Puis  surviennent  le  muletier 
etConcepcion,  el  cette  réunion  amène 
nn  ç«(;i/e//e  amusant;  mais,  comme 
la  jeune  femme  est  toujours  privée  de 
l'heure  dans  sa  chambre  à  coucher, 
car  aucune  de  ses  pendules  n'a  pu  jus- 
qu'ici la  contenter,  le  muletier  «  qui, 
chaque  matin,  passe,  régulier  comme 
un  chronomètre  »,  se  chargera  vo- 
lontiers de  dire  l'heure  à  la  belle... 
L'Heure  espagnole  a  servi  de  dé- 
but au  théâtre  à  un  jeune  composi- 
teur, dont  le  nom  était  déjà  connu 
aux  concerts  symphoniques.  Plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, d'un  modernisme  poussé  à  l'extrême,  ré- 
vèlent une  personnalité  assez  accentuée.  Le  com- 
positeur a  voulu  ici  renouveler  la  forme  de  l'ancien 
opéra  bouffe  en  appliquant  toutes  les  ressources 
de  l'art  moderne,  et  la  nouveauté  consiste  surtout 
dans  l'annotation  de  la  partie  vocale,  qui  suit  une 
déclamation  minutieuse,  puis  dans  l'orchestra- 
tion d'une  grande  ingéniosité.  Tout  est  limpide 
et  fluide  dans  l'atmosphère  orchestrale;  un  trait 
do  bassons  ou  un  piquant  mélange  de  timbres, 
tels  que  ceux  des  harpes  et  des  trompettes,  suffit 
à  souligner  le  grotesque  des  personnages.  La 
boutique  de  l'horloger  est  d'un  aspect  amusant 
par  la  combinaison  de  ses  automates,  el  la  mu- 
sique l'agrémente  d'un  pittoresque  des  plus  cu- 
rieux. Le  début,  plein  de  joliesse,  forme  une  vraie 
symphonie. 

'  il  est  difficile  de  signaler  «ne  scène  ou  un  air  k 
chauler.  Le  quintette  final,  très  bouffe  par  sa  forme 
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et  par  sa  coupe,  puis  surtout  la  scène  xvi  sont  comi- 
qiiement  traités.  —  stan  Golkstan. 

Les  principaux  rôles  ont  6t6  créés  par  M""  Vix  {Con- 
cepcion);  et  par  MM.  J.  Périer  (/e  muletier),  Delvoye  {le 
financier),  Cazeneuvo  [l'horloger),  Ck)uIomb  (te  poêle). 

kapolc  n.  m.  Fibre  cotonneuse,  qui  entoure  les 
graines  contenues  dans  le  fruit  d'un  bombax. 

—  Encycl.  Le  bombdx  ou  eriodendron  anfrac- 
Itiosum,  dit  aussi  fromager  ou  oualier,  et  que  les 
Anglais  désignent  sous  le  nom  d'arbre  à  colon-soie 
blanc,  les  Hollandais  et  les  Javanais  sous  celui  de 
kapok,  est  un  arbre  qui  croit  dans  toute  la  zone 
tropicale,  mais  que  l'on  exploite  dans  l'Inde,  l'Indo- 
Chine,  les  Etablissements  du  Détroit  et  les  îles  de 
la  Sonde.  Il  possède  un  tronc  généralement  lisse,  et 
les  indigènes  le  considèrent  comme  un  arbre  féticlie, 
parce  qu'il  résiste  assez  bien  aux  feux  de  brousse. 

Les  fruits  de  cet  arbre,  longs  de  8  à  10  centimè- 
tres et  d'un  diamètre  de  3  à  4,  renferment  un  cer- 
lam  nombre  de  graines  brunes,  de  la  grosseur  d'un 
petit  pois,  disposées  régulièrementdans  unebourre 
cotonneuse  qui  constitue  le  kapok,  ouate  végétale 
ou  duvet  végétal.  Cetle  bourre  est  constituée  par 
des  fibres  soyeuses,  fines  et  légères,  trop  courtes 
pour  être  lissées  ou  feutrées,  mais  que  l'industrie 
emploie,  depuis  une  dizaine  d'années,  à  de  mul- 
tiples usages. 

Le  kapok  brut,  c'est-à-dire  mélangé  de  graines 
et  de  débris  du  fruit,  est  traité  sur  place  dans  les 
pays  de  production  et  expédié  seulement  lorsqu'il 
est  débarrassé  de  ces  impuretés.  Les  exportations  se 
font  principalement  vers 
l'Angleterre,  la  France, 
l'Amérique,  l'Allemagne 
et  surtout  les  Pays-Bas, 
et  l'arlicle  dans  lequel 
on  reconnaît  difTéreiiles 
qualités  basées  sur  la 
finesse  et  la  couleur  at- 
teint le  prix  moyen  de 
35  francs  le  bazard 
maund  (32  kilogram- 
mes). Le  marché  princi- 
pal est  Rotterdam,  parce 
que  le  kapok  le  plus  ap- 
précié vient  de  Java; 
mais  déjà  l'Afrique  tro- 
picale et  l'Amérique  font 
concurrence  à  la  mar- 
chandise asiatique.  Nos 
colonies  de  l'Afrique 
tropicale  sont  suffisam- 
ment peuplées  de  bom- 
bax  pour  que  l'exploita- 
tion de  cet  arbre  de- 
vienne rémunératrice  ; 
les  envois  de  kapok  ex- 
pédiés de  ces  régions  en 

Europe  permettent  d'affirmer  que  la  fibre  d'Afrique 
n'est  en  rien  inférieure  à  celle  d'Asie. 

Utilisée  primitivement  au  rembourrage  des  meu- 
bles, la  bourre  de  kapok  sert  encore  à  la  confec- 
tion de  coussins,  oreillers,  matelas,  qui  supportent 
bien  le  passage  &  l'étuve  de  stérilisation;  elle  se 
substitue  peu  E  peu  au  liège  dans  la  fabrication  des 
bouées  et  ceintures  de  sauvetage,  en  raison  de  son 
prix  et  surlout  de  son  pouvoir  considérable  de  (lot- 
tabililé  (elle  peut,  immergée,  porter  de  trente  à 
trente-cinq  fois  son  poids).  D'autre  part,  le  bois  de 
bombax,  qui  résiste  bien  aux  termites,  est  léger  et 
susceptible  d'applications  Industrielles;  son  écorce 
est  considérée  déjà  comme  un  succédané  du  chiffon 
pour  la  fabrication  de  la  pâte  à  papier;  les  graines, 
enfin,  renferment  une  huile  claire,  de  saveur  agréa- 
ble, assez  semblable  à  l'Iiuile  de  coton  et  qui  ne 
tardera  sans  doute  pas  à  voir  s'élargir  le  champ  de 

son  emploi.  .—  Jean  DE  CciAON. 

Mailler  (Gustave),  chef  d'orchestre  et  compo- 
siteur autrichien,  né  à  Kalischt  (Bohême)  le  7  juil- 
let 1860,  mort  à  "Vienne  le  18  mai  1911.  Après  avoir 
fait  ses  études  secondaires  aux  gymnases  d'iglau  et 
de  Prague,  il  acheva  ses  humanités  à  l'université 
de  Vienne,  en  même  temps  qu'il  suivait  les  cours 
du  Conservatoire.  Dès  sa  vingtième  année,  il  était 
chef  d'orchestre  de  théâtre.  II  remplit  ces  fonctions 
successivement  à  Hall,  Laibach,  Olmiitz  et  Cas- 
sel,  avant  d'être  appelé  par  Angelo  Neumann  au 
Théâtre  allemand  de  Prague,  où  il  révéla  ses  re- 
marquables qualités  de  «  Dirigent  »  en  conduisant 
l'Or  du  Rhin,  la  Walkyrie,  Don  Juan,  etc.  II  passa 
de  Prague  à  Leipzig  (où  il  remplaçait  Arthur  Ni- 
kisch);  là  encore,  il  rendit  de  grands  services  à 
l'art  musical  en  relevant  considérablement  le  niveau 
des  représentations  d'opéras  j  il  acheva  et  repré- 
senta un  opéra  de  Weber,  die  Drei  Pinlos,  laissé 
par  le  maître  à  l'état  d'esquisse.  En  1888,  il  fit  par- 
tie, toujours  comme  chef  d'orchestre,  de  l'Opéra 
royal  (Hofoper)  de  Budapest.  De  1891  à  1897,  c'est 
à  Hambourg,  au  Théâtre  de  la  Ville,  qu'il  dirigea 
l'orchestre.  Il  fut  enfin  nommé  directeur  de  l'Opéra 
impérial  (Hofoper)  de  'Vienne,  à  la  tête  duquel  il 
demeura  dix  années,  attaqué  par  les  uns,  défendu 


Une  moitié  de  fruit  du  bombax 
(demi-grandeur),  montrant  la  dis- 
position   des    graines    dans    la 
bourre  soyeuse. 
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et  admiré  par  les  autres.  Il  dirigea  en  outre,  pen- 
dant plusieurs  années,  les  concerts  de  la  Philhai- 
monique  de  Vienne  (il  succédait  dans  ces  fonc- 
tions à  Hans  Richter).  A  partir  de  1908,  année  où 
il  quitta  l'Opéi-a  impérial  de  Vienne,  il  se  consacra 
entièrement  à  la  composition  de  ses  symphonies  et 
de  ses  œuvres  chorales.  Il  a  écrit  neuf  symphonies, 
dont  beaucoup  renferment  des  parties  chantées 
(textes  de  Klopstock,  de  Goethe,  de  Nietzsche,  chants 
populaires,  hymnes  d'église,  etc.),  une  grande  com- 
position pour  chœurs  et  orcheslre;  un  Chant  élé- 
niaque  (das  Klagetide Lied),  enfin  plusieurs  séries  de 
lieaer,  dont  quelques-unes  avec  accompagnement 
d'oi-cliestre.  L  avenir  seul  pourra  porter  sur  l'œuvre 
de  Gustave  Mahler  un  jugement  équitable.  L'exé- 
cution à  Paris,  en  1910,  de  sa  deuxième  symphonie, 
avec  chœui'S  et  orgue,  n'eut  que  ce  qu'on  appelle 
un  11  succès  d'estime  »  :  beaucoup  de  sympathie  pour 
l'efi'orl,  de  respect  pour  les  proportions  grandioses 
elles  intentions  élevées,  beaucoup  de  réserve  en  ce 
qui  concerne  l'impression  d'art  que  laisse  l'ouvi'age. 
Le  talent  de  G.  Mahler  éclate  cependant  dans  de 
ti'op  courts  passages  de  son  œuvre  iiiu<ii;ilf,  où  il 
laisse  aller  libre- 
ment une  inspi- 
ration tendre  et 
fleurie.  Physio- 
nomie cui'ieuse: 
mélange  d'empe- 
reur et  de  bala- 
din, de  prêtre  et 
de  maîti-e  d'éco- 
le, de  fanatique 
sans  pitié  et  tli> 
bon  garçon,  Gus- 
tave Mahlerlais- 
se  une  œuvre  très 
discutée,  qui  pré- 
tendit continuer 
celle  de  Beetho- 
ven; tentative 
quetjuelques-uns 

considéraientdé-  o.  Mahler. 

jà.deson  vivant, 

comme  avortée.  Cette  opinion  était  exprimée  par 
quelques  Allemands,  avec  plus  de  vigueur  que  d  es- 
prit, dans  ce  facile  jeu  de  mots  :  «  Mahler,  c'est  un 
Mai  malheur.  »  {Mahler,  das  ist  ein  Malheur.) 

«  Malheureux  artiste,  dit  Ch.  Krebs,  qui  ne  vou- 
lut pas  ce  qu'il  pouvait,  ne  put  pas  ce  qu'il  voulait, 
et  devint  ainsi  sa  propre  caricature.  »  (Deulsch. 
Uundsch.,  juillet  1911.) 

Pour  les  Viennois,  Gustave  Mahler  était  considéré 
surtout  comme  le  rénovateur  de  l'Opéra  impérial. 
Lorsqu'il  fut  appelé  à  ce  poste  important,  les  pro- 
testations ne  manquèrent  pas  :  on  trouvait  le  choix 
désastreux.  Lorsqu'il  eut  pris  possession  de  son 
pupitre,  les  démonstrations  hostiles  se  répétaient 
tous  les  soirs.  Les  Viennois  changèrent  peu  à  peu 
d'opinion  d'orchestre  s'était,  en  effet,  complètement 
transformé  sous  sa  direction.  D'ailleurs,  1  orchestre 
fut  toujours  la  plus  grande  de  ses  pi-éoccupations; 
ensuite,  venait  la  mise  en  scène.  Ceux  qui  ont 
assisté,  à  Vienne,  à  un  spectacle  wfgnérien  dirigé 
par  G.  Mahler  doivent  reconnaîtie  qu'ils  ont  eu 
rarement  l'occasion  d'admirer  un  appareil  scé- 
nique  aussi  parfait,  aussi  imposant  que  celui  de 
Siegfried,  de  la  Walkyrie  ou  du  Crépuscule  des 
dieux.  Mahler  nourrissait  conire  la  musique  ita- 
lienneunevéri taille  hostilité. Les  rares  compositeurs 
italiens  qui  avaient  le  grand  honneur  de  faire  re- 
présenter Icui's  œuvres  sur  la  scène  de  l'Opéra 
impérial  avaient  à  surmouler  des  difficultés  sans 
nombre  et  surtout  à  éprouver  les  façons  vraiment 
peu  courtoises  du  directeur. 

Auguste  Rodin  a  fixé  dans  un  de  ses  meilleurs 
bustes  laphysionomie  tourmentée  de  Gustave  Mahler. 
f^n  1905,  a  pai'u  à  Berlin  un  livre  intitulé  G.  Mahler, 
et  qui  a  pour  auteur  Specht.  —  Emile  postoièrb. 

Maîtres  de  l'heure  (i.es).  Essais  d'histoire 
morale  coiilemporaine,  par  Victor  Giraud  (Paris, 
luit,  in-16).  —  L'auteur  de  ce  livi-e  appelle  «  maîtres 
de  l'heure  »  les  écrivains  qui,  ayant  produit  leurs 
œuvres  principales  vers  1890,  se  sont  trouvés  exercer 
la  plus  profonde  influence  sur  les  hommes  aloi's  âgés 
de  vingt  ans,  aujourd'hui  dans  la  force  de  l'âge. 

V.  Giraud  a  pris  pour  modèle  les  Essais  de  psy- 
chologie contemporaine,  ce  livre  magistral  où,  vers 
1883-1885,  Paul  Bourget  étudiait  les  maili'es  qui 
avaient  formé  sa  génération.  Pierre  Loti,  F.  Bru- 
netière,  Em.  Faguet,  E.-M.  de  Vogiié,  P.  Bourget 
lui-même,  tels  sont  ceux  dontV. Giraud nousentre- 
lient.  Il  s'est  proposé  d'abord  de  décrire  et  d'analyser 
l'âme,  les  idées,  le  talent,  le  style  de  chacun  d'eux, 
cela  avec  une  précieuse  abondance  n  d'information 
positive  »  ;  ensuile,  de  rendre  sensible  l'action  com- 
mune d'esprits  si  divers  et  même  si  opposés.  On 
appréciera  ce  qu'il  a  pu  apporter  dans  cetle  lâche 
de  connaissance  du  sujet,  d'intelligente  sympathie 
et  de  souplesse. 

A  première  vue,  ce  sont  les  différences  seules  qui 
frappent,  et  l'auteur  du  livre  n'est  pas  pour  les  ignorer. 

Loti  n'a  presque  rien  de  commun,  semble-t-il. 
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avec  les  quatre  esprits  de  théoriciens  dont  il  Sb 
trouve  rapproché.  11  est  tout  sejisalion.  Sa  sen- 
sibililé  toujours  fraîche  et  frémissante,  dédaigneuse 
de  tout  souvenir  livresque,  s'émeut  et  s'impres- 
sionne devant  les  natures  variées  qu'il  contemple 
dans  les  parties  de  ce  monde  à  travers  lequel  il 
promène  son  iri'émédîable  mélancolie  et  son  épou- 
vante de  la  mort.  C'est  un  merveilleux  peintre,  tou- 
jours nouveau,  parce  qu'il  sait  chaque  fois  expiîmer 
ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  le  paysage  qu'il  sait 
voir  et  déci'ire  :  paysage  de  la  Bretagne  ou  de  la 
Galilée,  de  Constanlinople  ou  des  paysbas(|ues,  du 
triste  désert  ou  de  la  mer  immense.  Peintre  de  la 
nature,  il  sait  décrire  aussi  certaines  âmes  très  sim- 
ples, très  voisines  de  la  nature,  comme  lui-même. 
C'est  un  écrivain  d'une  espèce  rare,  qui,  avec  les 
mots  de  la  conversation  coui-anle,  sans  craindre  ni 
les  qualifications  banales,  ni  les  répétitions,  ni  les 
négligences,  s'élève  à  la  plus  riche  et  à  la  plus  pit- 
toresque poésie. 

Qu'y  a-t-il  de  commun  enlre  ce  solitaire  errant, 
ce  poète  de  l'exotisme,  etie  critique  au  savoir  ency- 
clopédique, l'orateur  puissant  et  combatif,  l'écrivain 
aux  périodes  savamment  construites  et  d'une  beauté 
tout  abslraite  qu'est  Ferdinand  Brunetière?Pourlui, 
loute  parole  est  une  action,  un  combat  au  nom  de 
l'oi'di-e  français  et  de  la  tradition  littéraire,  dont  il 
lient  à  mettre  en  valeur  le  caractère  social  contre  les 
réalistes  et  contre  les  romantiques  atlai'dés.  Celui-ci, 
qui  a  le  goiit  des  grands  ensembles,  échafaude  une 
vaste  théorie  littéi'aii'e  —  l'évolution  des  genres  — 
sur  le  fondement  d'une  fameuse  hypothèse  scienti- 
fique. Peu  à  peu,  il  est  conduit  de  la  littérature  à  la 
morale,  en  attendant  que  la  morale  le  conduise  à  la 
religion.  C'est  l'ennemi-né  de  l'individualisme,  du 
dilettantisme;  il  a  voulu  soustraire  la  critique  à 
l'impressionnisme,  l'appuyer  sur  un,  fondement  ob- 
jectif et  scientifique. 

Son  collègue  en  critique,  Emile  Faguet,  professe 
au  contraire  la  plus  entière  méfiance  à  l'égard  des 
théories  d'ensemble.  Du  positivisme  il  a  gardé,  non 
pas  comme  Brunetièi-e,  certaine  grande  conception, 
mais  le  goût  prudent  du  fait.  Ce  n'est  pas  qu'il  re- 
doute les  idées  générales,  il  n'aime  que  cela  :  rai- 
sonner et  écrire  sur  les  idées  générales;  sa  curio- 
sité des  idées  est  infinie.  Mais  il  se  plaît  à  les  étu- 
dier chez  les  individus.  Il  excelle  à  reconstituer  lo- 
giquement la  pensée  d'un  écrivain;  et,  de  plus  en 
plus,  il  s'est  intéressé  aux  écrivains  qu'il  pouvait 
étudier  en  psychologue,  en  moraliste,  en  socio- 
logue. Moins  soucieux  de  la  beauté  artistique  de  la 
forme  que  de  la  pensée,  cliez  aulrui  comme  chez 
lui-même,  bien  qu'il  montre  en  écrivant  qu'il  pos- 
sède à  fond  le  français  classique,  c'est  le  plus  lucide 
des  critiques  d'idées. 

Eugène-Melchior  de  Vogiié  doit  être  caractérisé 
comme  un  écrivain  de  gi-and  style,  d'une  imagina- 
tion richement  et  piltoresquement  symbolique.  Ce 
n'est  pas  vainement  qu'il  subit  d'abord  l'allrail  de 
l'Orient.  Son  imagination,  qui  lui  sert  pour  parer 
son  style  et  pour  embellir  les  idées  qu'il  aime  lui 
aussi,  lui  faisant  défaut  pour  inventer  une  intrigue 
romanesque,  il  déploie  ses  meilleures  qualités  dans 
ses  essais,  qu'anime  son  généreux  idéalisme.  Son 
Roman  russe  (1886)  bouleverse  le  réalisme  français 
et  ouvre  un  monde  nouveau  à  l'inquiétude  contem- 
poraine. II  lui  a  peut-êlre  manqué,  pour  s'imposer 
par  une  œuvre  plus  vaste,  de  ramasser  son  effort 
dans  quelque  genre  mieux  défini  et  sa  pensée  au- 
tour de  quelque  doctrine  plus  solide. 

Nous  rencontrons  chez  Paul  Bourget  la  pensée  qui, 
dans  la  seconde  partie  du  xix*  siècle,  a  élé  le  plus 
nettement  conscienle  d'elle-même  et  qui  a  le  mieux 
pénétré  les  âmes  contemporaines.  Bourget  aime 
à  comparer  sa  fonction  à  celle  du  médecin.  Cette 
considération  fait  l'unité  dune  œuvre  si  souple- 
ment variée.  Dans  une  première  période,  il  décrit, 
avec  des  traits  parfois  osés,  les  maux  dont  souffre 
son  temps;  soit  dans  ses  Essais  de  psychologie, 
où,  considérant  surlout  les  grands  écrivains  de 
la  génération  précédente  comme  des  «  éducateurs 
d'âmes  »,  il  se  révèle  un  des  premiers  critiques 
du  siècle;  soit  dans  ses  romans,  où  sa  sensibilité 
vibrante  et  inquiète,  sa  culture  cosmopolite,  sa 
faculté  d'imaginer  des  sentiments  et  d'évoquer 
des  âmes,  son  art  vigoureux  dans  la  conception 
et  dans  l'économie  d'une  inirigue  psychologique 
fournissent  la  matière  et  le  cadre  à  sa  pénétrante 
analvse.  Dans  la  seconde  période,  il  s  est  efforcé 
d'indiquer  les  remèdes.  Sans  cesser  d'être  psycho- 
logue, et  en  demeurant  plus  que  jamais  moralisle, 
il  a  donné,  avec  sa  vigueur  habituelle,  sa  solution 
religieuse,  sociale  et  politique. 

II  est  donc  aisé  de  constater,  entre  ces  tempéra- 
ments d'écrivains,  des  difféi-enccs  singulièrement 
fortes;  il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  est  permis  de 
discerner  dans  leur  pensée  des  préoccupations  ana- 
logues, et  dans  leurs  efforts  des  tendances  com- 
munes. Tous  ont  subi  le  retentissement  douloureux 
de  l'Année  terrible.  Tous  ont  connu  le  doute  qui  a 
suivi  les  hardiesses  de  la  critique  antireligieuse. 'Tous 
ont  été  témoins  des  espoirs  qu'a  donnés,  dans  le 
domaine  moral,  la  religion  de  la  science.  Tous  ont 
vu  les  résultats  de  l'art  réaliste,  et  ont  été  dégoûtés 
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de  son  insuffisance.  Tous,  avec  Faguel,  ont  conslaté 
l'impuissance  de  leurs  grands  prédécesseurs  du 
XIX*  siècle  à  restaurer  ou  b.  remplacer  le  pouvoir 
spirituel  que  le  xviii"  siècle  avait  détruit.  Tous,  en- 
fin, à  des  degrés  divers  et  suivant  les  exigences  de 
leur  sensibilité  propre,  ont  éprouvé,  à  leur_  tour 
la  passion  du  problème  moral  et  religieux.  C'est  ce 
qui  frappe  le  plus  dans  ces  études  de  V.  Giraud,  qui, 
lui-même,  par  disposition  personnelle,  parait  dési- 
sigiié  pour  être  l'historien  de  ce  qu'est  devenu 
le  problème  religieux  chez  les  principaux  écrivains 
«ontemporains. 

Issu  d'une  famille  huguenote,  et  solidement 
attachée  à  ses  traditions  religieuses.  Loti  subit  une 
forte  empreinte  biblique.  Plus  tard,  par  l'action 
lente  et  répétée  des  idées  du  siècle,  il  arrive  à 
proclamer  l'impuissance  des  dogmes  révélés.  Mais 
ce  n'est  pas  vainement  qu'il  aura  reçu  le  pli  de  la 
direction  chrétienne  :  il  en  conservera  non  seu- 
lement l'intelligence,  mais  encore  le  désir  de  la 
foi.  En  Galilée,  il  ira  chercher  la  douce  influence 
de  l'ancien  idéal.  Dans  Ramuntclw,  il  célèbre 
avec  une  grandeur  émouvante  la  beauté  unique 
des  cérémonies  du  chiislianisme.  S'il  ne  peut  réus- 
sir à  relrou\er  la  foi  perdue,  du  moins  il  répèle, 
avec  une  sorte  de  regret  douloureux,  que  rien  ne 
saurait  la  remplacer. 

Chez  Emile  Faguet,  on  ne  saurait  trouver,  il  est 
vrai,  une  telle  hantise.  'V.  Giraud  reproche  môme 
à  ce  positiviste,  curieux  de  tous  les  faits  humains, 
d'avoir  jusqu'ici  laissé  de  côté  le  fait  purement 
reliffieux.  Mais  il  reste  qu'il  a  montré  l'échec  des 
politiques  et  des  moralistes  à  reconstituer  une  auto- 
rité spirituelle  et,  avec  infiniment  de  clairvoyance, 
l'étonnante  instabilité  morale  de  noire  temps. 

Poète  qui  a'iu  Renan,  traditionnalisle  avec  in- 
dépendance, très  ouvert  aux  idées  nouvelles,  le 
vicomte  de  'Vogiié  rêve  une  renaissance  de  l'idéa- 
lisme et,  avec  pins  ou  moins»  de  précision,  un 
«  catholicisme  élargi  ». 

La  vie  intellectuelle  de  F.  Brunetière,  dans  son 
développement  ordonné  à  travers  les  systèmes,  offre 
une  courbe  beaucoup  plus  nette  et  plus  vigoureuse. 
De  bonne  heure  détaché  de  toute  orthodoxie  reli- 
gieuse, il  lil  Darwin  et  se  prend  à  l'hypothèse  évo- 
lution nisle,  qu'il  s'efforce  de  mettre  en  harmonie  avec 
son  Iraditionnalisme  littéraire;  puis  son  âme  ardem- 
ment triste  croit  trouver  dans  le  pessimisme  hindou 
de  Sehopenhauer  une  expression  définitive  de  la 
vérité.  Ace  moment,  il poursuitla  constitution  d'une 
morale  indépendante,  la  laïcisation  de  la  morale; 
puis,  à  la  suite  du  congrès  des  religions,  il  renonce 
à  une  tâche  qu'il  juge  vaine.  En  1894,  se  place  sa 
célèbre  entrevue  avec  Léon  XIII;  en  1900,  pour  des 
raisons  surtout  morales  et  sociales,  a  lieu  sa  con- 
version ;  dès  lors,  il  inaugure  une  apologétique 
nouvelle,  qui  consiste  à  tirer  du  positivisme  d'A. 
Comte  tout  ce  qui  peut  servir  le  catholicisme.  La 
courbe  s'est  achevée  sinon  en  vertu  d'une  logique 
philosophique  inattaquable,  du  moins  en  vertu  d'une 
nécessaire  logique  intérieure. 

Comme  Brunetière,  Bourget  a  connu  1'  o  intoxica- 
tion livresque  »,  les  inquiétudes  du  doute,  la  séche- 
resse et  le  désenchantement  qui  accompagnent  une 
conception  purement  déterministe  des  choses;  enfin, 
toutes  les  souffrances  d'une  âme  qui,  par  l'analyse 
intérieure,  se  dévore  elle-même.  Mais  l'usage,  même 
excessif,  de  cet  instrumen  t  de  clairvoyance  le  conduit 
Tiéthodiquement,  après  avoir  pénétré  et  éliminé  les 
uoctrines  dissolvantes  :  dilettantisme,  cosmopoli- 
tisme, décadentisme,  réalisme,  pessimisme,  etc.,  à 
constater  que  (pour  employer  une  formule  emprun- 
tée aux  sciences  mathématiques)  tout  se  passe,  dans 
la  destinée  humaine,  comme  si  le  catholicisme  élait 
le  vrai.  C'est  là  le  terme  de  ce  qu'il  appelle  lui- 
même  l'apologétique  ex|iérimentale  et  d'une  longue 
enquête  surl'àme  contemporaine:  il  a  donc  adhéré 
au  culholicisme,-ou  plutôt  il  y  est  revenu  «  comme 
à  la  condition  unique  et  nécessaire  de  santé  et  de 
guérison  ». 

Somme  toute,  dès  ce  premier  volume  (et  l'on  se 
rend  compte  que  celui  qui  doit  le  compléter  nous 
conduira  vers  une  conclusion  analogue,  étant  donné 
les  écrivains  que  Victor  Giraud  passera  vraisembla- 
blement en  revue),  on  voit  que  les  esprils  émineuls 
qui  ont  produit  vers  1890  leurs  œuvres  essentielles 
ont,  dans  l'ensemble,  chacun  suivant  la  pente  de  son 
tempérament  et  de  son  talent,  suivi  un  pi'Ogrès  ana- 
logue. Après  avoir  tous  subi,  peu  ou  prou,  l'influence 
de  Taine  et  de  Renan,  après  avoir  vu  dans  leur  prime 
jeunesse  leurs  réserves  de  foi  traditionnelle  peu  à 
peu  rongées  et  anéanties  par  la  critique  historique, 
céder  la  place  à  l'abstraite  loi  du  déterminisme,  ils 
n'ont  pas  tardé,  suivant  l'enseignement  des  faits,  à 
reconniiitre  l'impossibilité  de  trouver  dans  le  nouvel 
idéal  scientifique  ou  dans  le  dilettantisme  esthétique 
qui  souvent  l'accompagnait  une  discipline  morale 
qui  sesuflîtà  elle-même.  Peu  à  peu,  sans  se  déta- 
cher complètement  de  l'art  auquel  ils  s'étaient 
spécialement  consacrés,  on  les  a  vus,  qui  plus,  qui 
moins,  passer  de  la  littérature  et  de  la  psychologie 
à  la  nuirale  et  à  la  politique,  évolution  qui  a  con- 
duit ou  ramené  certains  d'entre  eux  jusqu'à  la 
religion.  —  Louis  coubsun. 


LAROUSSE  MENSUEL 

^mandat  n.  m.  —  Encycl.  Mandat-contribu- 
tions. Les  contribuables  sont  autorisés  à  acquitter 
désormais  les  contributions  direcles  et  taxes  assi- 
milées dans  les  bureaux  de  poste  au  moyen  d'un 
mandat-contributions.  (Décret  du  25  juin  1911.) 

Une  fois  remplie  la  formule,  les  fonds  peuvent 
être  déposés  dans  tous  les  bureaux  de  poste  ou,  à 
défaut,  remis  au  facteur.  Le  mandat-contributions 
supporte  les  mêmes  taxes  d'affranchissement  et  de 
commission  que  le  mandat-carte  du  service  inté- 
rieur. Il  est  transmis  immédiatement  au  percepteur, 
et  le  règlement  définitif  s'opère  ensuite,  par  un 
simple  jeu  d'écritures,  entre  le  trésorier-payeur 
général  et  le  receveur  principal  des  postes  au  chef- 
lieu  de  chaque  département. 

Le  récépissé  délivré  par  la  poste  en  échange  d'un 
wian<Zai-con/Wiu^/o7i«  régulièrement  établi  sera  libé- 
ratoire vis-à-vis  du  Trésor,  qui,  par  suite,  ne  récla- 
mera pas  au  contribuable  les  frais  des  actes  de  pour- 
suite signifiés  postérieurement  à  la  date  du  payement. 

méliatine  n.  f.  Glucoside  que  l'on  rencontre 
dans  le  trèfle  d'eau  {menyunllies  trifoliata). 

—  Encycl.  Ce  glucoside  a  été  trouvé  par  Marc 
Bridel  dans  le  ményanthe  frais;  en  Irai  tant  un  poids  de 
23  kilogrammes  de  ményanthe,  il  a  obtenu  30  gram- 
mes environ  de  méliatine  cristallisée.  C'est  un  com- 
posé blanc,  inodore,  de  saveur  amère,  lévogyre, 
qui  fond  à  223°.  En  solution  aqueuse,  la  méliatine 
est  hydrolysée  par  l'émulsiue;  elle  ne  renferme  pas 
d'azote,  etsa  composition  chimique  conduit  à  la  for- 
mule G"H"0'.  (Compt.  rend.  Acad.  des  sciences, 
12  juin  1911.)  — G.  B. 

museletage  n.  m.  CEnoI.  Opération  qui  con- 
siste à  coiffer  d'un  muselet  le  bouchon  d'un  vin 
mousseux. 

museleter  v.  a.  CEnol.  Coifi'er  d'un  muselet  le 
bouchon  d'un  vin  mousseux  :  Le  muselet  se  pose 
au  moyen  d'une  machine  spéciale  dite  machine  à 
museler,  ou  à  museleter.  (J.  "Weinmann.) 

ombu  (om'-6ou)n.m.  Genre  de  phytolaccacées, 
formé  aux  dépens  du  genre  phylolacca  et  compre- 
nant quelques  espèces  d'arbres  de  grande  taille,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  L'omhu  ou pircunia  dioica  est,  comme 
l'indique  son  nom  spécifique,  diolque,  c'està-dire  qu'il 
possède  des  pieds  mâles  et  des  pieds  femelles.  Les 
Heurs  de  chaque 

sexe  sont  dispo- 
sées en  grappes 
et  ont  chacune 
cinq  sépales  pé- 
taloides  et  de 
douze  à  quinze 
élamines,  ou  de 
dix  à  quinze  car- 

fielles  ;  le  feuil- 
age  en  est  élé- 
gantetd'uu  beau 
vert  sombre. 

Le  bois  de 
l'ombu  n'est  sus- 
ceptibled'aucune 
application  et  ne 
peutservirmême 
au  chaufl'age  :  il 
est  mou,  sans 
consistance,  sur- 
tout dans  la  ré- 
gion que  recou- 
vre l'écorce,  qui 
est,  elle-même, 
épaisse  et  très 
friable.  Les  ra- 
cines sont  la  par- 
lie  la  plus  cu- 
l'ieuse  de  ce  sin- 
gulier végétal. 
Leur  point  de 
départ  est,  en 
efl'et,  hors  de 
terre,  et  le  liège 

épais  qui  les  recouvre  prend  des  formes  bizarres. 
Clemenceau  en  parle  ainsi  dans  ses  Notes  de  voyage  : 
Il  Imaginez  quelque  chose  comme  des  dos  de  monstres 
antédiluviens  enchevêtrés,  mastodontes  ou  éléphants 
couchés  à  l'ombre  d'un  grand  dais  de  feuillage  pro- 
tecteur. De  lourds  replis  de  carapace  grise  dénoncent 
un  membre  qui  s'allonge,  une  épaule  arrondie,  une 
lêle  énorme  à  demi  cachée.  Ce  sont  les  racines  gi- 
gantesques de  l'ombu,  dont  le  grand  plaisir  est  de 
sorlirde  terje  pour  s'étendre  eu  d'élonnantes  cons- 
tructions animées.  » —  P.  sczansb. 

* pros'titution  n.  f.  —  Encycl.  Prostitution 
DES  MINEURS.  Mesures  tendant  à  l'exécution  de  la 
LOI  DU  11  AVRIL  1908.  [t.oi  du  19  juillet  1909;  dé- 
crets des  S  murs  et  13  juin  1910.)  Le  but  et  les 
dispositions  essentielles  de  la  loi  du  11  avril  1908, 
concernant  la  prostitution  des  mineurs  de  dix- 
huit  ans,  ont  été  précédemment  exposés.  (V.  La- 
rousse Mensuel,  t.  1",  p.  264.) 
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Pour  l'exécution  de  cette  loi  ont  été  rendus  deux 
décrets,  en  date  des  6  mars  et  13  juin  1910. 

Le  décret  du  5  mars  1910,  relatif  aux  procès- 
verbaux  constatant  les  actes  de  provocation  à  la 
débauche,  précise  les  formes  suivant  lesquelles 
sont  recueillis,  conservés  et  communiqués  ces  pro- 
cès-verbaux. Quelques  détails  sont  à  signaler  :  les 
procès-verbaux  sont  centralisés  et  classés  dans  des 
sommiers  spéciaux;  ils  ne  peuvent  être  communi- 
qués qu'à  l'autorité  judiciaire,  et  seulement  dans  les 
instances  ayanttrait  à  l'application  delà  loi  de  1908; 
ils  doivent  être  détruits  dès  que  les  mineurs  ont 
atteint  l'âge  de  dix-huit  ans  révolus,  c'est-à-dire  l'âge 
à  partir  duquel  l'Etal  ne  doit  plus  s'en  occuper  au- 
trement que  pour  les  traiter  comme  des  prostitués 
ordinaires. 

Le  décret  du  13  juin  1910  se  rattache  à  la  création 
d'établissements  publics  el  d'établissements  privés, 
pour  recevoir,  en  vue  de  leur  réformation  morale, 
les  mineurs  de  dix-huit  ans  convaincus  de  s'être 
habituellement  livrés  à  la  prostitution,  et,  d'autre 
part,  à  la  faculté  de  placer  ces  mineurs  chez  des 
particuliers.  Il  détermine,  notamment  :  les  me- 
sures propres  à  assurer  J'hygiène,  la  discipline, 
ainsi  que  l'éducation  morale  et  professionnelle  des 
mineurs;  les  prélèvements  à  opérer  sur  le  produit 
de  leur  travail,  en  vue  de  la  constilulion  d'un  pécule 
et  d'un  fonds  commun;  les  conditions  dans  les- 
quelles le  salaire  disponible  doit  être  soit  versé  à 
la  Caisse  nationale  des  retraites  ou  à  la  Caisse 
d'épargne,  soit  remis  au  mineur  comme  argent  de 
poche;  la  composition  du  conseil  de  surveillance  à 
instituer  dans  chaque  établissement  recevant  des 
mineurs  prostitués. 

La  loi  du  11  avril  1908,  dont  les  dispositions  s'ac- 
commodent mal  avec  les  nécessités  de  la  pratiquer 
a,  dès  sa  promulgation,  soulevé  de  grosses  diffi 
cultes  d'application,  surtout  d'ordre  budgétaire,  te- 
nant à  ce  que,  par  le  fait  de  l'inertie  des  munici- 
l)alités  et  des  départements,  la  charge  de  constituer 
les  établissements  spéciaux  retombait,  du  fait, 
presque  exclusivement  sur  l'Etat.  Dans  le  but  de 
donner  au  gouvernunent  toute  latitude  pour  réali- 
ser ou  pour  provoquer  l'organisation  des  établisse- 
ments, est  intervenue  une  loi  du  19  juillet  1909,  qui 
a  prescrit  l'application  échelonnée  de  la  loi  du 
1 1  avril  1908,  en  retardant  sa  mise  à  exécution 
jusqu'au  22  juillet  1910  pour  les  mineurs  de  seize 
ans,  et  jusqu'au  22  juillet  1911  pour  les  mineurs 


Ombu  :  a,  rameau  femelle,  avec  grappe  de  fleurs  et  fruits  ;  b,  fleur  m&le  ;  c,  fl«ur  femelle  ;  d,  fruit. 

de  seize  à  dix-huit  ans.  Actuellement  existent, 
créés  par  l'Etat,  deux  établissements  spéciaux  : 
1°  l'établissement  de  réformation  morale  de  Passy 
(Yonne),  près  de  Sens;  2°  l'établissement  affecté 
au  séjour  temporaire  des  mineurs,  6,  rue  Saint- 
Maur,  à  Paris.  L'Etat  projette  l'organisation,  par 
lui-même,  d'un   troisième   établissement,   dans  la 

Creuse.  —  Louis  ANDRà. 

♦raisin  n.  m.  —  Encycl.  Conservation  du  rai- 
sin. Les  raisins  de  table  sont  conservés  dans  leur 
fraîcheur  première  jusqu'en  avril  ou  mai,  par  le 
procédé  dit  «  de  Thomery  »,  que  nous  avons  indi- 
qué au  Nouveau  Larousse  illustri  (t.  VII,  p.  155). 
Ce  procédé,  qui  dale  de  1818,  s'est,  des  cultures 
de  chasselas  de  Thomery,  étendu  peu  à  peu  &  toutes 
les  régions  qui  se  sont  fait  une  spécialité  de  la  cul- 
Uire  du  raisin  de  table  ;  mais,  s'il  permet,  lorsqu'on 
le  pratique  avec  tous  les  soins  méticuleux  nu'il 
exige,  de  mener  à  bien  la  conservation  des  raisins, 


ConBcrvation  du  raisin 
par  le  pruci^dé  Richard  frère». 
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il  n'est  pas,  cependant,  sans  préstnler  des  inconvé- 
'  nients.  Ainsi,  l'oau  contenue  dans  les  petits  bocaux 
ouverts  où  plonge  le  sarment  s'évaporant  continuel- 
lement, il  en  résulte  que  l'humidité  du  local  se 
trouve  augmenlée  et  que  les  moisissures  s'y  propa- 
gent alors  avec  pins  de  rapidité.  D'autre  part,  ilfaut 
assez  souvent  refaire  le  plein  des  bocaux,  ce  qui 
présente  encore  les  inconvénients  suivants  :  frois- 
sement des 
raisins  , 

mouillage  [|  Jj)      (/ 

accidentel 
— maistou- 
j  ours  fâ- 
cheux—  du 
sol,  enfin, 
rupture 
dansl'équi- 
libre  de  la 
températu- 
re de  l'eau 
que  con- 
liennentles 
récipients. 
Ce  sont  ces 
multiples 

inconvénients  que  l'on  a  voulu  éviter  en  rempla- 
çant les  bocaux  ouverts  par  des  flacons  à  étroit 
goulot,  fermés  grosso  modo  après  l'introduction  du 
sarment-support.  Toutefois,  je  placement  de  ces 
flacons  surles  étagères  reste  encoie  une  difficulté, 
qui  n'est  évidemment  pas  insurmontable,  mais  ne 
laisse  pas  d'occasionner  bien  des  ennuis. 

Un  procédé  de  conservation  récemment  imaginé 
par  les  frères  Richard,  de  Saint-Bénezeth  près  de 
Lédignan  (Gard),  présente  un  réel  intérêt  et  marque 
un  notable  progrès  dans  la  pratique  de  la  conser- 
vation et,  à  ce  titre,  mérite  d'être  mentionné  ici. 

La  méthode  consiste  à  faire  usage  de  petites  am- 
poules en  verre  remplies  d'eau,  et  dont  la  partie 
rclrécie  est  continuée  par  un  fragment  de  tube  en 
caoutchouc,  dont  on  coiffe  soitl'extréniilé  du  pédon- 
cule du  raisin  dans  le  cas  d'une  grappe  cueillie 
sans  sarment,  soit  les  deux  extrémités  du  sarment, 
lorsqu'on  en  a  conservé  un  morceau  qui  peut,  au 
reste,  être  beaucoup  plus  court  que  dans  le  pro- 
cédé de  Thomery.  On  peut,  si  l'on  juge  utile  celte 
précaution,  ligaturer  le  morceau  de  caoutchouc  sur 
l'organe  qu'il  recouvre.  Ainsi,  le  pédoncule  du  rai- 
sin puise  dans  l'ampoule  (ou  les  ampoules)  l'eau 
nécessaire  pour  résister  an  dessèchement.  Au  moyen 
de  petits  crochets,  on  suspend  les  grappes,  qui 
pendent  alors  librement,  à  des  chaînes  ou  à  des 
tringles,  tendues  dans  les  cliaml)res  de  conservation. 

Par  ce  procédé,  non  seulement  l'évaporation  di- 
recte et  les  autres  inconvénients  cités  plus  haut  sont 
évités,  mais  il  devient  facile  de  déplacer  les  grap- 
pes une  à  une,  sans  en  toucher  les  grains.  Le  prix 
même  des  ampoules  de  verre  est  assez  peu  élevé 
pour  que  les  raisins  puissent  s'expédier  munis  de 
ces  organes  protecteurs.  —  Pierre  Monnot. 

*rayon  n.  m.  — Encycl.  Rayons ullra-violels. 
Un  faisceau  lumineux  complexe  est  formé  d'un 
grand  nombre  de  radiations,  celles-ci  étant  différen- 
ciées par  la  grandeur  du  mouvement  ondulatoire 
qui  les  caractérise.  Si  ce  faisceau  rencontre  un 
prisme,  les  radiations  composantes,  en  traversant 
cet  obstacle,  se  dispersent,  s'étalent  et  se  classent 
selon  la  plus  ou  moins  grande  vitesse  de  leurs  vibra- 
lions.  Ces  grandeurs  s'expriment  par  la  longueur  du 
chemin  parcouru  par  l'onde  vibrante  ou  longueur 
d'onde  (),). 

Avec  la  lumière  solaire,  par  exemple,  le  spectre 
obtenu  par  la  décomposition  du  faisceau  présente 
trois  zones  :  1°  une  partie  invisible,  précédant  le 
rouge,  formée  de  rayons  calorifiques  à  grande  am- 
plitude, \  est  supérieure  à  0  [a  7  (ix  ou  micron  =  mil- 
lième de  millimètre);  2°  la  gamme  colorée  du  rouge 
au  violet,  où  X  varie  de  Oja7  à  0  [/.il,  les  nombres 
de  vibrations  par  seconde  étanlpour  ces  deux  limites  : 
394  et  756  trillions;3"enfin,au  delà  du  violet,  dans 
une  zone  invisible,  les  rayons  de  longueur  d'onde 
inférieure  à  0,4,  rayons  dits  ullra-violels. 

Ces  rayons  se  définissent  par  leur  faible  longueur 
d'onde;  leur  limite  extrême  paraît  être  X  =  0,1825, 
our  des  radiations  obtenues  par  la  combustion  de 
'aluminium  ;  le  mouvement  vibratoire  est  extrême- 
ment rapide  :  le  nombre  des  vibrations  par  seconde, 
supérieur  à  756  trillions,  peut  atteindre  jusqu'à 
3.000  trillions. 

Généraleurs  de  radiations  ultra-violetles.  Les 
diverses  sources  lumineuses  diffèrent  entre  elles 
par  la  quantité  et  la  qualité  des  radiations  émises; 
presque  toutes  les  lumières  blanches  sont  riches  en 
rayons  violets  et  ullra-violels  (soleil,  arc  électrique, 
surtout  avec  des  charbons  à  âme  d'aluminium,  les 
becs  genre  Auer,  etc.);  mais  ce  sont  surtout  les  lam- 
pes à  arc  de  mercure  qui  peuvent  servir  le  plus 
commodément  de  générateurs.  Ces  lampes  ont  été 
décrites  précédemment  (v.  art.  éclairage,  Larousse 
Mensuel,  t.  I",  p.  399).  Le  type  le  plus  usuel  est  te 
modèle  de  Cooper-Hewitt.  Cette  lampe  se  eompose 
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d'un  tube  de  verre,  vide  d'air,  et  contenant  un  peu 
de  mercure  sur  lequel  on  fait  jaillir  un  arc  élec- 
trique; sous  cette  inlluence,le  tube  s'illumine  aussi- 
tôt d'une  vive  lumière  verte.  Cet  appareil  convient 
à  l'éclairage  économique  des  grands  espaces. 

La  lumière  émise  est  très  riche  en  radiations 
violettes  et  ultraviolettes;  mais  la  lampe  étant 
construite  en  verre,  cette  sul)stance  absorbe  et  re- 
tient les  radiations  ultra-violettes,  permettant  ainsi 
la  production  d'une  lumière  jnoffensivepourlavue. 
Au  contraire,  si  l'on  désire  en  faire  un  générateur 
de  radiations  violettes,  il  faut  la  confectionner  avec 
une  substance  au  travers  de  laquelle  ces  radiations 
puissent  passer  librement  :  en  quartz,  par  exem- 
ple. Précisément,  en  même  temps  que  ce  problème 
était  posé,  l'industrie  du  four  électrique  trouvait  le 
moyen  de  fondre  et  de  travailler  comme  du  verre 
le  quartz  ou  cristal  de  roche. 

Heraeus,  puis  Kromayer,  réalisèrent  les  premiers 
des  lampes  à  arc  de  mercure  eu  quartz  fondu.  Dans 
divers  modèles,  la  forme  de  Cooper-Hewitt  (lampe 
de  Nogier,  lampe  'Westinghouse)  a  été  conservée; 
la  lampe  fonctionne  absolument  comme  l'appareil 
d'éclairage,  elle  s'allume  comme  celui-ci,  par  bas- 
culage,  en  établissant  au  début  un  court-circnit 
entre  les  électrodes  ;  la  presque  infusibilité  du  quartz 
permet  d'augmenter  l'intensité  du  courant  et,  par 
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L^mpe  ou  brîilettr  en  quartz  pour  la  production  des  rayons 
ultra- violets  a,  b.  Arrivées  au  courant  ;  A.V  électrodes  de  mercure. 

voie  de  conséquence,  la  production  des  rayons 
utiles  :  une  telle  lampe  fonctionne  sous  110  volts, 
avec  une  intensité  de  3  à  8  ampères. 

Un  autre  moyen  d'obtenir  des  radiations  ultra- 
violettes a  été  employé  par  Billon-Daguerre  (Aca- 
démie des  sciences,  18  oct.  1909).  Cet  inventeur 
fait  éclater  dans  un  tube  de  quartz  contenant  un 
gaz  raréfié  (sorte  de  tube  de  Geissler)  une  série 
d'étincelles  d'induction.  Dans  ce  cas,  le  courant 
primaire  employé  peut  être  très  faible  (2  ampères 
sous  4  à  6  volts);  on  parvient  ainsi  à  produire  des 


BrtiUur  île  CooperSewiil-Westintjhouse  à  vapeur  de  mercure  : 
a,  h,  électrodes, 

rayons  de  l'extrême  ultra-violet  {rayons  hyper- 
ullra-violels).  Ces  radiations,  de  longueur  d'onde 
voisine  de  0,28,  ont  l'avantage  d'être  particulière- 
ment actives. 

Propriétés  des  rayons  ullra-violels.  Les  rayons 
violets  sont  connus,  depuis  longtemps,  comme  très 
actifs  au  point  de  vue  chimique  ;  c'est  à  ces  radia- 
tions visibles  qu'il  faut  attribuer  les  réductions  et 
les  oxydations  provoquées,  selon  les  cas,  par  la  lu- 
mière solaire  ;  ce  sont  ces  radiations  chimiques  qui 
interviennent  en  photographie.  Les  rayons  ultra- 
violets semblent  être  également  doués  de  proprié- 
tés analogues.  On  a  pu  sous  leur  influence  polymé- 
riser  l'éthylène,  l'acétylène,  le  cyanogène  ;  oxyder 
l'hydrogène;  transformer  l'oxygène  en  ozone,  etc. 

Ces  radiations  invisibles  ont  une  faible  puissance 
de  pénétration,  si  elles  se  propagent  dans  l'air,  dans 
l'eau,  dans  le  quariz  et  dans  certains  verres  spé- 
ciaux à  base  de  chrome  {uviol).  Le  verre  ordinaire 
et  de  nombreux  corps  les  absorbent  et  s'opposent 
à  leur  passage;  elles  rendent  fluorescents  et  phospho- 
rescents divers  sels  (sulfate  de  quinine,  sulfure  de 
zinc,  etc.)  en  se  transformant  en  radiations  de  plus 
grande  longueur  d'onde,  par  suite  visibles  ;  elles  dé- 
chargent les  corps  électrisés  négativement,  phéno- 
mène connu  sous  le  nom  à'effel  Hertz. 

Sur  les  tissus  organiques,  elles  possèdent  une  ac- 
tion très  marquée  ;  la  peau,  exposée  à  leur  in- 
fluence, prend  tous  les  caractères  d'un  «  coup  de 
soleil  »  :  rougeur  et  démangeaisons  au  début,  puis 
coloration  brune  et,  finalement,  destruction  del  épi- 
derme.  Sur  la  vue,  les  désordres  peuvent  avoir  des 
conséquences  plus  grave»,  en  déterminant  des  con- 
jonctivites douloureuses;  aussi  est-il  prudent,  en 
manipulant  ces  rayons,  de  se  garantir  les  yeux  soit 
en  masquant  la  lampe,  soit  en  portant  des  lunettes 
jaunes,  ou  mieux  des  verres  enduits  de  teinture 
d'esculine  (extraite  du  marron  d'Iude). 
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Les  cellules  végétales  subissent  également  une 
altération  profonde,  pouvant  aller  jusqu'à  la  mort 
du  protoplasma  :  la  cellule  n'assimile  plus,  les  plans 
tes  se  fanent  (Maquenne  et  Demoussy,  Académie 
des  sciences,  nov.  1909).  Néanmoins,  sous  une  ap- 
plication très  modérée,  les  radiations  ultra-violette- 
semblent  exciter  l'énergie  vitale  :  des  œufs  de 
poissons,  sous  leur  action,  arrivent  plus  tôt  & 
i'éclosion. 

La  propriété  la  plus  importante,  pour  les  applica- 
tions qui  peuvent  en  dériver,  est  le  grand  pouvoir 
bactéricide  exercé  par  ces  radiations.  Des  travaux 
de  Billon-Daguerre  (Académie  des  sciences,  7  jan- 
vier 1906,  nov.  1 909), deT.  Nogier  etTliévenot (1908), 
de  T.  Nogier  et  J.  Courmont  (1909),  de  MH"  Cer- 
novodeanu  et  'V.  Henri  (1909),  il  résulte  que  les 
organismes  inférieurs,  les  bactéries,  les  microbes 
sont  tués  presque  instantanément  par  les  rayons 
ultra-violets  (3  à  10  secondes  pour  le  staphylocoque 
doré,  15  à  20  pour  le  bacille  suhtilis),  quelle  que 
soit  leur  résistance  aux  autres  agents  de  stérilisation. 
L'action  a  lieu  à  froid;  elle  porte  également  sur  les 
toxines  élaborées  par  les  colonies  microbiennes  : 
celles-ci  se  trouvent  sinon  détruites,  au  moins  très 
atténuées. 

A  Lyon,  les  expériences  des  docteurs  T.  Nogier 
et  Courmont,  professeurs  à  la  Faculté,  prouvèrent 
qu'une  eau  contenant  par  litre  un  milliard  de  ba- 
cilles pathogènes,  dont  plus  de  cent  mille  colibacilles, 
était  absolument  épurée  en  passant  dans  la  zone 
d'influence  d'une  lampe  de  quartz  ;  il  devenait 
impossible  de  trouver  un  microbe  par  litre  dans  le 
liquide  purifié. 

La  vitesse  de  destruction  varie  avec  le  voltage,  la 
production  des  rayons  ultra-violets  variant  avec 
celui-ci  :  le  colibacille,  qui  exige  4  secondes  pour 
être  détruit  sous  110  volts  à  10  centimètres  de  dis- 
tance de  la  lampe,  est  détruit  en  moins  d'une  se- 
conde, à  la  même  distance,  sous  220  volts. 

La  distance  d'influence  des  rayons  est  très  va- 
riable; elle  est  fortement  modifiée  par  la  limpidité 
du  milieu:  si  une  eau  claire  se  laisse  traverser  jus- 
qu'à 60  centimètres  par  les  radiations,  quelques 
centimètres  d'eau  chargée  de  matières  colloïdales 
(lait,  bière,  cidre)  suffisent  pour  arrêter  leur  action. 
Les  bactéries  d'une  nappe  de  bière  de  1  centimètre 
seulement  d'épaisseur  résistent  plus  de  15  minutes. 
Cette  remarque  devient  très  importante  lorsque  l'on 
essaye  de  stériliser  des  liquides  organiques. 

L'action  bactéricide  est  encore  plus  grande  pour 
les  radiations  extrêmes  du  violet  et  principalement 
pour  celles  de  longueur  d'onde  voisine  de  0,28  ;leur 
puissance  est  d'environ  25  fois  plus  intense,  compa- 
rativement aux  rayons  totaux  émis  par  les  lampes. 

A  quelle  action  faut-il  attribuer  ce  pouvoir  abio- 
lique  ?  L'hypothèse  de  la  formation  d'eau  oxygénée 
ou  d'ozone  ayantété  écartée  à  la  suite  d'expériences 
de  contrôlelrès  rigoureuses,  ilsemble  que  lesrayons 
ullra-violels  détruisent  la  cellule  microbienne  en 
s'opposanl  à  la  nutrition.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait 
est  certain  et  peut  trouver  de  nombreuses  applica- 
tions pour  la  stérilisation  des  boissons. 

Applications  des  rayons  ultra-violets.  La  théra- 
peutique a  utilisé  l'influence  dermatologique  des 
rayons  ultra-violets  pour  la  gnérison  de  certaines 
afieclions  cutanées,  diagnostiqué  des  éruptions 
naissantes;  mais  ce  sont  surtout  les  propriétés  sté- 
rilisantes de  ces  rayons  qui  en  font  un  merveilleux 
agent  de  purification,  efficace  et  économique,  des 
eaux  d'alimentation,  du  lait,  des  boissons  hygiéni- 
ques, etc.  (V.  axi.Stérilisation par  les  rayons  ultra- 
violets, p.  194.)  — M.  MoLllilÊ. 

Koi  ■wagnérlen  (un).  Louis  de  Bavière,  par 
Jacques  Bainville  (Paris,  1911).  —  Ce  fut  une  des- 
tinée singulière  que  celle  de  ce  roi  qui  délesta  les 
hommes,  dont  la  vie  entière  apparaît  entourée  de 
légende,  et  dont  la  mort  demeure  mystérieuse.  Epris 
d'art  et  de  spectacles,  admirant  avec  la  même  ardeur 
la  musique  de  l'avenir,  qui  était  la  musique  de 
Wagner,  et  l'art  du  xvii=  et  du  xviii*  siècle  fran- 
çais, passionné,  ironique,  irritable,  et  en  même 
temps  roi  clairvoyant  et  juste,  exalté  par  les  uns, 
enfermé  comme  fou  par  les  autres,  il  stimule  sans 
cesse  l'imagination  des  hommes.  Il  est  difficile  de 
parler  de  lui  avec  lucidité  et  avec  précision.  Jac- 
ques Bainvilleaconté  sa  vie  avec  simplicilé,ct  nous 
voyons,  grâce  à  lui,  se  dégager  des  brumes  de  la 
légende  l'image  du  roi  Louis  :  il  nous  apparaît  en 
sa  double  personne  d'homme  et  de  roi. 

llnaquitle  25aontl845àNymphenbourg,  près  de 
Munich.  Il  appartenait  à  la  maison  de  ■Willelsbacb, 
maison  plus  vieille  que  cel  le  desCapéliens,  où  avaient 
abondé  les  artistes,  les  originaux  et  les  fous.  Les 
■Wittelsbarb  étaient  ducs  de  Bavière  depuis  1180; 
au  traité  de  Presbourg,  Napoléon  avait  fait  trans- 
former le  duché  en  royaume.  Le  goût  des  arts  l'avait 
emporté  souvent,  chez  eux,  sur  le  goût  de  la  politi- 
que. Louis  I'"  avait  eu  la  manie  de  la  construction, 
elavait  imiléà  Munich  toutes  les  architectures  cé- 
lèbres. II  devait  abdiquer  en  1848,  pour  aller  vivre 
aamiljeu  des  artistes  à  Rome.  Son  fils  Maximilien 
s'était  proposé  pour  modèle  Marc-Aurèle.  Il  était 
ennuyeux,  mais  il  fut  un  bon  roi.   Il  avait  épousé 
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une  princesse  de  Prusse,  la  niincessc  Marie,  qui 
lievail  donner  à  Louis  H  la  délicatesse  de  ses  Irails 
et  sa  grâce  de  prince  Charmant.  Le  jeune  prince 
reçut  une  éducation  déplorable  :  il  passa  son 
enfance  dans  la  solilude,  vivant  soit  à  Munich, 
soit  à  Hohenschwangau;  ayant  devant  les  yeux  des 
fresques  romantiques,  laissant  son  imagination 
se  développer  avec  excès.  Le  goût,  qu'il  a,  de  la 
mélancolie,  s'exagère;  son  orgueil  s'accroît;  ses 
précepteurs  ne  parviennent  pas  à  occuper  ses  heures 
vides.  Il  fait  des  études  médiocres.  11  se  passionne 
seulement  pour  le  théâtre  et  pour  l'histoire.  C'est 
sans  doute  celle  connaissance  de  l'histoire  qui  lui 
donna  plus  tard  tant  de  finesse  el  de  pénétration, 
chaque  fois  qu'il  s'occupa  de  politique.  Mais  il  est 
incapable  de  gouverner  ses  nerfs,  il  a  horreur  du 
laid  ;  il  est  idéaliste,  presque  inspiré.  A  dix-huit 
ans,  son  père  voulut  l'envoyer  à  l'universilé  de 
Gœllingue.  il  refusa,  et,  six  mois  après,  le  7  mars  1 864, 
il  se  trouvait  roi,  ne  sétiint  jamais  mêlé  au  monde, 
seulement  «  pénétré  du  sentiment  de  son  avenir  ». 
Mais,  si  idéaliste,  si  perdu  dans  ses  rêveries,  il 
n'oubliera  jamais  les  intérêts  de  son  royaume.  11 
méritera  d'être  jugé  par  Bismarck  comme  «  un 
souverain  clairvoyant  en  affaires  ».  il  est  plein 
de  bonne  volonté,  lorsqu'il  monte  sur  le  trône. 
Son  premier  acle,  pourtant,  ne  sera  pas  un  acte 
politique  :  il  envoie  chercher  Wagner.  A  seize 
ans,  il  avait  entendu  Lohençrin,  et,  bien  que  ne 
se  connaissant  point  en  musique,  il  avait  subi  au 

fins  haut  point  l'influence  du  mailre.  11  lui  oiïre 
hospitalité  en  Bavière.  C'étaiirépoqneoù  Wagner, 
découragé ,  se  laissait  aller  au  désespoir.  Une 
crise  sentimentale  venait  de  bouleverser  sa  vie. 
Tannhiiuser  avait  échoué  à  Paris.  Tout  le  monde 
le  repoussait.  Louis  11  est  là  pour  l'accueillir,  et 
Wagner  écrit  :  «  Vous  savez  que  le  jeune  roi  de 
Bavière  m'a  fait  demander.  On  m'a  aujourd'hui 
même  conduit  chez  lui.  Il  est  si  beau  et  si  char- 
mant, il  est  si  riche  de  cœur  et  d'esprit  que  je  crains 
de  voir  sa  vie  s'évanouir  dans  ce  monde  de  fer 
comme  un  divin  rêve  inconsistant.  Il  m'aime  avec 
l'ardeur  el  la  profondeur  d'un  premier  amour  :  il 
sait  tout  de  moi,  et  me  comprend  aussi  bien  que 
moi-même.  Il  veut  que  je  reste  toujours  auprès  de 
lui  pour  travailler,  me  reposer,  faire  représenter 
mes  œuvres.  11  me  donnera  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  cela...  Mon  bonheur  est  si  grand  que 
j'en  suis  encore  étourdi.  »  Le  culle  du  roi  ne  se 
démentit  jamais.  Sur  les  bords  du  lacdeStarnberg, 
une  villa  a  élé  aménagée  pour  le  mailre;  ce  sont 
des  visites  continuelles  du  château  à  la  villa;  la 
correspondance  qui  s'échange  est  infinie;  les  termes 
en  sont  exaltés;  ce  sont  des  effusions  lyriques. 

Tant  de  bonheur  ne  pouvaitse  prolonger.  Wagner 
avait  élé  bien  vu  d'abord  par  les  Bavarois.  Mais, 
bientôt,  le  bruit  se  répand  dedivertissemenls  excen- 
triques à  la  cour.  Des  rumeurs  absurdes  circulent. 
On  accuse  le  musicien  d'être  le  mauvais  génie  du 
roi.  El  pourtant,  Louis  était  aimable,  remplissait  ses 
devoirs  avecle  plus  grand  zèle;  Wagner  ne  s'occu- 
pait point  de  politique;  Louis,  d'ailleurs,  ne  l'eût  pas 
supporté.  Mais  Louis  veut  construire  pourle  mailre 
un  théâtre  spécial,  à  l'extrémité  d'une  voie  triom- 
phale. Les  Bavarois  sont  indignés  ;  ils  prévoient  les 
dépenses,  et  ils  n'en  veulent  point.  Louis  II  met  une 
passionextrême  à  défendre  son  ami  ;  il  fait  de  longues 
retraites  ;  il  ne  reçoit  plus.  Mais  une  campagne  très 
vive  est  m«née  dans  les  journaux;  des  troubles  se 
produisent  dans  la  rue.  Le  roi  est  obligé  de  céder. 
En  1866,  Wagner  est  à  Triebschen,  sur  les  bords 
du  lac  de  Lucerne.  Mais  Louis  II  ne  l'oublie  pas. 
Il  va  souvent  le  voir  en  secret;  et  si,  en  1867,  il 
charge  Holenlohe  de  former  le  ministère,  c'est  qu'il 
sait  que  celui-ci  ne  s'opposera  pas  au  retour  de 
VVagner.En  effet,  deux  mois  après, il  revient.  Mais, 
de  nouveau,  les  Munichois  refusent  la  construction 
du  théâtre  wagnérien.  C'est  à  Bayreuth  qu'il  s'élè- 
vera. L'intimité  des  deux  hommes  est  rompue; 
mais  les  relations  demeurent  cordiales.  L'amitié  du 
roi  avait  permis  au  musicien  de  se  développer  com- 
plètement et  d'acquérir  enfin  la  gloire  qui  lui  était 
due.  L'influence  de  Wagner  sur  le  roi  avait  peut- 
être  élé  moins  bonne;  la  musique  du  maître  n'avait 
fait  qu'accroître  les  tendances  naturelles  du  roi  au 
mysticisme  et  à  la  «  théàtrocralie  »,  c'est-à-dire  à  la 
foi  en  la  préséance  de  l'art  dramatique  sur  les 
autres  formes  d'art.  Mais  Louis  11  ne  sera  jamais 
oublié,  parce  qu'il  aura  toujours  sa  place  auprès  de 
■Wagner.  11  doit  sa  gloire  à  Wagner. 

Le  temps  où  se  passaient  ces  choses  n'était  pour- 
tant point  un  temps  de  lêves  et  de  chimères.  Les 
nlans  de  Bismarck  étaient  déjà  formés.  Un  grand 
bouleversemenl  était  proche.  Maximilien  de  Bavière 
l'avait  prévu,  el  il  rêvait  d'organiser  au  sud  de  l'Al- 
lemagne une  domination  bavaroise,  qui  répondrait 
à  la  domination  prussienne  du  Nord.  Dès  le  début 
de  son  règne,  Louis  II  intervient  dans  l'affaire  du 
Slesvig-llolslein  en  faveur  des  duchés.  Peu  après, 
il  donne  aux  libéraux  des  gages  en  reconnaissant 
le  royaume  d'Italie.  Il  sait  qu  il  n'a  rien  à  allendre 
de  Napoléon  ;  celui-ci  ne  voit  que  son  système  des 
grandes  nationalités.  H  se  retourne  donc  vers  la 
Prusse.  Ce    n'est  point   par   sympathie.    Mais    il 
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comprend  qu'il  faudra  être  avec  elle,  ou  disparaître. 
Il  préfère  céder  sur  certains  points,  aller  contre 
ses  goûts  personnels,  et  maintenir  l'intégrité  du 
royaume  de  Bavière.  Aussi,  forcé  de  lutter,  aux 
côlés  de  l'Aulriche,  contre  la  Prusse,  en  1866,  il  ne 
combat  qu  avec  ménagement  el  modération,  et  il 
s'empresse  de  faire  la  paix  aussitôt  qu'il  le  peut.  11 
conclut  une  alliance  secrète  avec  la  Prusse.  En  1867, 
il  prend  comme  ministre  Hohenlohe,  dont  le  minis- 
tère n'est  qu'une  préparalion  à  l'union  complète 
avec  la  Prusse.  En  juillet  1870,  lorsque  la  guerre 
éclale,  après  une  nuit  de  réflexion,  Louis  II  signe 
l'ordre  qui  envoie  ses  troupes  sous  le  commande- 
ment du  prince  Frédéric  de  Prusse.  Et  cet  ordre  a 
une  importance  capitale,  non  pas  tant  au  point  de 
vue  militaire  qu'au  point  de  vue  politique  et  diplo- 
matique. Cependant,  ses  sentiments  véritables  à 
l'égard  de  la  Prusse  se  manifestent  bien  nettement 
pendant  la  guerre  et  pendant  les  négociations  d'où 
devait  sortir  l'Empire  d'Allemagne.  Il  songe  même 
à  abdiquer  plulôl  que  de  donner  la  couronne  à  l'em- 
pereur. Mais  un  roi  doit  faire  violence  à  ses  senti- 
ments, il  le  sail,  et  n'avoir  en  vue  que  le  bien  du 
puys   et   de  la  dynastie.    Il  se  résigna,  s'inclina,  et 
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obtint  des  compensations  assez  fortes.  Malgré  tout, 
la  Bavière  étail  absorbée  dans  la  grande  Allemagne. 
Louis  II  ne  le  pardonna  jamais  à  la  Prusse. 

D'ailleurs,  sa  misanthropie  augmentait.  Il  avait 
chaque  jour  davantage  le  mépris  des  hommes  et 
de  leur  opinion.  Beau,  charmant,  plaisant  aux  fem- 
mes, il  n'eut  jamais  que  des  amours  de  tête.  En 
1864,  des  fiançailles  avaient  été  ébauchées  avec  la 
princesse  Marie-Alexandrovna,  fille  de  l'empereur 
Alexandre.  En  1867,  il  s'était  fiancé  avec  sa  cousine 
la  princesse  Sophie,  sœur  de  l'impératrice  Elisabelh. 
Tout  était  prêt  pourle  mariage,  quand  il  fut  rompu. 
Le  roi  ne  se  plait  que  dans  la  solitude,  et  il  ne  cesse  de 
rechercher  des  spectacles,  mais  des  spectacles  qu'il 
veut  être  le  seul  à  contempler.  La  mise  en  scène 
le  ravit;  les  reconstitutions  historiques  l'enchan- 
tent. 11  ne  tient  pas  à  la  beauté  des  œuvres  ;  il  n'ap- 
porte aucun  esprit  critique  dans  leur  choix,  dans 
ses  admirations.il  lui  suffit  qu'on  évoque  à  ses  yeux 
un  temps  passé  ;  il  reconstitue  alors  ce  temps  en 
lui  ;  il  y  vit  une  vie  nouvelle.  11  lui  faut  des  milieux 
divers  ;  il  les  crée.  Ce  sont  des  châteaux,  des  ermi- 
tages qu'il  fait  construire,  semblables  à  des  décors 
de  théâtre.  C'est  Neuschwanslein,  château  féodal 
et  romantique,  c'est  Linderhof,  c'est  Chiemsee,  où 
il  lente  la  reconstitution  de  'Versailles.  Il  hait  la 
sottise  et  la  vulgarité  des  hommes;  il  ne  se  plait 
que  dans  la  société  de  sespaysans  tyroliens  qui  sont 
rudes,  mais  francs.  Parfois,  il  se  prend  de  passion 
pour  un  individu,  parce  qu'il  le  voit  autre  qu'il 
n'est.  Ainsi,  l'acteur  Josepn  Kainz,  qu'il  a  vu  jouant 
Didier  dans  Marion  Delonne,  est  son  compagnon 
intime  pendant  quelque  temps.  C'est  toujours l  illu- 
sion de  la  scène  qui  agit  sur  lui.  II  porte  des  vêle- 
ments élrangesetsomplueux.  Ou  failcourir  le  bruit 
de  sa  folie.  Son  gouvernement,  pourtant,  est  juste 
et  raisonnable.  Mais  il  est  couvert  de  dettes,  ce  que 
ne  peut  supporter  la  Bavière.  Il  est  harcelé  par  les 
usuriers,  et  il  chasse  ses  ministres,  qui  le  supplient 
d'arrêter  ses  dépenses.  Dès  lors,  sa  perle  est  décidée. 
Une  commission  d'aliénisles,  sans  l'avoir  examiné, 
le  déclare  atteint  de  folie.  Ou  lui  envoie  une  ambas- 
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sade  pour  lui  notifier  sa  déchéance  et  la  régence 
de  son  oncle  le  prince  Laitpold.  Il  fait  arrêter  les 
ambassadeurs;  bientôt,  il  les  remet  en  liberté.  Il 
télégraphie  à  l'empereur  d'Allemagne,  à  celui  d'Au- 
triche, pour  protester  contre  les  agissements  de  son 
peuple.  Mais  il  ne  peut  avoir  de  troupes.  Résigné, 
il  renvoie  ses  défenseurs  el,  le  11  juin  1886,  le  doc- 
leur  Gudden  s'empare  de  lui  à  Neuschwansteia 
On  le  conduit  au  château  de  Berg.  Il  s'applique  it 
endormir  la  méfiance  de  son  médecin.  Le  13,  il  sort 
avec  lui,  pour  faire  une  promenade  dans  le  parc. 
On  les  retrouvait  tous  deux,  le  soir,  noyés  dans  le 
lac.  Sans  doute,  il  avait  voulu  fnir,  et,  retenu  par 
le  docteur,  l'avait  noyé,  puis  était  mort  lui-même 
de  congestion.  La  version  officielle  fut  qu'il  s'était 
suicidé. 

Il  est  demeuré  comme  un  héros  dans  la  littérature 
de  tous  les  pays.  On  l'a  exalté  dans  toutes  les  lan- 
gues. Les  poètes  lui  ont  tressé  des  couronnes. 
Jacques  Bainville  a  voulu  montrer,  en  contant 
sonnistoire,  qu'il  ne  méritait  peut-être  pts  tant. 
Névrosé  et  original  sans  doute  plus  que  fou,  égoïste 
et  faible  plus  qu'artiste,  on  ne  doit  pas  l'admirer 
comme  un  «  voluptueux  d'art  ».  Mais  il  découvrit 
Wagner,  il  tient  une  place  imporlanlc  dans  la  for- 
mation de  l'empire  d'Allemagne,  il  fut  malheureux. 
Son  nom  est  assuré  de  vivre.  —  Jacques  bohp^kd. 

*RO'U"vler  (Pierre-Afaun'ce),  homme  politique 
fiançais,  né  à  Aix  le  17  avril  1842.  —  Il  est  mort  à 
Neuilly-Saint-James  (Seine)  le  7  juin  1911.  Maurice 
Bouvier  avaitjouéun  rôle  des  plus  actifs  et  des  plus 
efficaces  dans  la  fondation  et  l'orientation  primitive 
delà  troisième  République.  Il  avait  clé,  dans  toute  la 
force  du  terme,  un  républicain  de  la  veille.  Encor^ 
employé  de  banque  dans  la  maison  Zafiropoulo  à 
Marseille,  une  fois  ses  études  terminées,  il  donnaitau 
"  Peuple»  et  au  «  Rappel  de  Provence  »  des  articles 
enflammés.  En  1867,  ilsoutenaitdanslesBouches-du- 
Rhônelacandidalure  de  Gambettaau  Corps  législatif: 
ce  fu  lie  poin  t  de  départ  dune  amitié  qui  fit  sa  forlune. 
En  janvier  1870,  il  fondait  à  Marseille  un  journal 
d'opposition,  l'Egalilé.  Après  le  4-Septembre,  il  se 
Irouvaitnaturellemenl  désigné  pour  un  poste  poli- 
tique. Gambetla  le  nomma  secrétaire  général  de  la 
préfecture  des  Bouclies-du-Rhône  et  le  chargea  de 
la  mission,  dont  il  s'acquitta  fort  habilement,  d'or- 
ganiser au  camp  des  Alpines  les  bataillons  de  mo- 
biles dn  département.  Le  4  juillet,  il  fut  élu  à 
l'Assemblée  nationale,  et  siégea  à  l'extrême  gauche. 
La  vive  protestation  qu'il  inséra  dans  le  journal 
Il  la  Constitution  »  contre  l'exécution  de  Gaston 
Crémieux,  membre  de  la  Commune  de  Marseille,  lui 
valut  une  demande  en  autorisation  de  poursuites 
que  l'Assemblée  repoussa.  11  eut  assez  souvent  l'oc- 
casion d'y  prendre  la  parole  et  fut  notamment  rap- 
porteur de  la  commission  pour  la  réforme  judiciaire 
en  Egypte.  En  1876,  il  était  réélu  député  dans  la 
troisième  circonscription  de  Marseille,  et  nommé 
bientôt  sec  ré  taire  delà  Chambre.  Après  le  16  mai  1877, 
ses  électeurs  lui  continuèrent  leur  confiance.  Il  fut 
membre,  rapporteur,  puisprésidentde la  commission 
du  budget.  Enfin,  le  14  novembre  1881,  Gambetla 
lui  attribua  le  portefeuille  du  commerce  et  des  colo- 
nies dans  son  a  grand  ministère  »,  qui  ne  devait 
d'ailleurs  rester  au  pouvoir  que  quelques  mois. 
En  1883,  il  défendit  avec  énergie  les  conventions, 
depuis  lors  critiquées,  avec  les  Compagnies  de  che- 
mins de  fer.  Président  de  la  commission  du  budget 
en  1884,  ministre  du  commerce,  celle  même  année, 
dans  le  cabinet  Jules  Ferry,  réélu  député  en  1883 
sur  la  liste  républicaine  des  Alpes-Maritimes,  il 
fut  de  nouveau  président  de  la  commission  du  bud- 
get en  1S86,  alla  négocier  à  Rome  avec  le  gouver- 
nement italien  une  convention  destinée  à  rempla- 
cer le  traité  de  commerce  franco-italien  qui  arrivait 
à  expiration  (la  Chambre,  protectionniste  à  l'excès, 
refusa  en  1887  de  ratifier  l'accord),  et  devint  enfin, 
le  30  mai  1887,  président  du  conseil  avec  le  minis- 
tère des  finances  :  il  avait  renversé  le  ministère 
Goblet  sur  une  question  budgétaire. 

La  constitution  du  cabinet  Houvier  marqua  une 
orientation  nouvelle  de  la  politique  du  gouverne- 
ment. La  crise  avait  élé  déterminée  par  l'agitation 
houlangiste,  et  les  partis  avancés  avaient  mené  une 
campagne  violente  pour  imposer  laprésence  du  géné- 
ral Boulanger  dans  les  conseils  du  gouvernement. 
Rouvier  résista  à  ces  sommations  el,  interpellé  dès 
le  31  mai,  obtint  le  vole  de  l'ordre  du  jour  pur  et 
simple  par  384  voix  contre  156;  la  plupart  des 
membres  de  la  droite  lui  avaient  donne  leur  vote, 
ayant  reçu  de  lui  l'assurance  qu'il  ne  suivrait  pas  à 
leur  égard  une  politique  agressive  et  tracassière. 
Ses  adversaires  l'accusèrenl  alors  d'être  n  le  pro- 
tégé de  la  droite  »,  sans  pouvoir,  le  11  juillet,  avant 
la  clôture  de  la  session,  le  renverser  au  sujet  des 
«  menées  monarchiques  et  cléricales  ». 

A  la  rentrée,  Rouvier,  à  qui  les  préoccupations 
de  la  politique  pure  ne  faisaient  pas  perdre  de  vue 
la  gestion  des  finances  publiques,  fil,  voter  par  les 
Chambres  la  conversion  en  3  p.  100  du  4  p.  100  et 
du  4  1/2  p.  100  créés  en  185Î.  Les  porteurs  de 
titres  eurent  le  choix  entre  trois  décisions  :  accep- 
ter le  remboursement  en  espèces  et  au  pair,  rece- 
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voir  ce  remboursement  en  rente  3  p.  100,  ou  con- 
server les  arrérages  actuels,  moyennant  le  paye- 
ment d'une  soulte.  L'opération  avait  ainsi  le  double 
caractère  d'une  conversion  et  d'un  emprunt,  et,  de 
ce  dernier  chef,  elle  produisit  plus  de  173  millions 
de  ressources  extraordinaires;  elle  augmentait  dans 
une  certaine  mesure  le  capital  nominal  de  la  Dette, 
mais  elle  supprimait  deux  types  de  rente,  réalisant 
un  progrès  considérable  dans  le  sens  de  l'unifica- 
tion. (Loi  du  8  novembre  1887.) 

Les  premiers  jours,  d'octobre  avaient  vu  naître  la 
scandaleuse  «  affaire  des  décorations  »,  dans  laquelle 
fut  gravement  compromis  le  député  Wilson,  gendre 
du  président  delà  Hépuldique,  J.  Grévy.  Elle  abou- 
tit d'abord  à  la  démission  du  cabinet  (19  novem- 
bre), puis  à  celle  du  chef  de  l'Elat  (2  décembre). 
Dans  une  période  particulièrement  troublée  de  la 
République  parlementaire,  alors  que  le  général 
Boulanger  était  l'objet  d'une  vérilable  apothéose 
populaire  (manifestation  de  la  gare  de  Lyon)  et  que 
son  successeur  élait  hué  à  la  revue  du  14-Juillet, 
Rouvier  n'avait  pas  craint  d'assumer  la  responsabi- 
lité d'une  politique  énergiquement  anliboulanglste, 
même  en  gouvernant  contre  les  groupes  radicaux, 
alors  convaincus  du  loyalisme  républicain  de  celui 
ue  Ferrv  venait 
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e  qualifier  de 
«  Saint-Arnaud 
decafé-concerl». 
Il  devait  oc- 
cuper encore  le 
ministère  des 
finances  dans  les 
cabinets  Tirard 
(1889),Freycinet, 
Loubet,  Loubet 
et  Ribot;  il  avait 
été  réélu  dans 
l'intervalle  dé- 
puté par  l'arron- 
dissemen t  de 
Grasse.  Son  bud- 
get de  1892  réa- 
lisa une  réforme 
importante  :  con- 
sidérant les  plus- 
values  qui  semblaient  devoir  résulter  du  nouveau 
régime  douanier,  le  minisire  dégreva  les  tarifs  de 
la  grande  vitesse.  11  devait  plus  tard  dégrever  aussi 
les  vins  et  les  sucres.  Mais,  le  12  décembre  1892, 
le  scandale  de  l'alfaire  de  Panama  l'obligeait  à  se 
démettre  du  pouvoir.  Chute  irrémédialtle,  sem- 
blait-il :  Rouvier,  accusé  d'avoir  touché  des  sommes 
considérables  sur  les  fonds  de  publicité  de  la 
Compagnie,  se  défendit  avec  une  énergie  farouche 
d'avoir  voulu  réaliser  un  bénéfice  personnel  en  dé- 
tournant vers  des  journaux  amis  du  gouvernement 
et  de  la  majorité,  pendant  la  période  boulaugisle, 
certaines  subventions.  «  Si  j'avais  agi  autrement, 
cria-t-il  aux  députés  dans  une  séance  tragique  et 
fameuse,  beaucoup  d'entre  vous  neseraient  pasici!  » 
Pourtant,  la  chambre  des  mises  en  accusation  rendit 
en  sa  faveur  un  arrêt  de  non-lieu  (février  1893). 
Puis  ce  furent  quelques  années  d'une  retraite  et  d'un 
silence  relatifs,  dont  un  grand  et  remarquable  dis- 
cours contre  l'impôt  sur  la  rente  (1896)  parut  marquer 
la  fin.  Les  difficultés  financières  du  gouvernement 
favorisèrent  certainement  la  rentrée  aux  affaires  de 
l'ancien  ministre.  11  fut,  de  1898  à  1902,  président 
de  la  commission  de  l'impôt  sur  le  revenu.  Enlln, 
le  7  juin  1902,  il  reprenait  le  portefeuille  des  finan- 
ces dans  le  ministère  Combes  et  présentait  un  pro- 
jet de  réforme  des  contributions  directes  basée  sur 
les  signes  extérieurs.  Trois  ans  plus  lard  (1905),  il 
redevenait  à  son  tour  président  du  conseil,  annon- 
çant sa  résolution  de  gouverner  avec  une  «majorité 
élargie  n.oùlesmodérésprendraientplace.  Il  répudia 
le  système  odieux  des  o  fiches  »  et  des  «  délégués», 
et  le  Parlement  vola  la  communication  de  leur  dos- 
sier aux  fonctionnaires.  Il  fit  voter  l'amnislie  des 
condamnés  de  la  Haute  Cour.  Il  réprouva  la  propa- 
gande antimilitariste.  Enfin,  c'est  pendant  son  mi- 
nistère que  furent  promulguées  la  loi  sur  le  service 
de  deux  ans,  la  loi  sur  l'assistance  aux  vieillards 
et  que  fut  votée  la  séparation  des  Eglises  et  de 
l'Etat. 

L'attitude  intransigeante  de  l'Allemagne  dans  la 
question  marocaine,  eu  mai  1905,  provoqua  entre 
le  ministre  des  affaires  étrangères  Delcassé  et  le 
président  du  conseil  de  profondes  divergences  de 
vues.  Rouvier  considéra  comme  une  réelle  menace 
de  guerre  ce  qui  n'était,  aux  yeux  de  son  collègue, 
qu'une  manifestation  négligeable  de  mauvaise  hu- 
meur. Le  ministre  des  affaires  étrangères  démis- 
sionna, et  le  président  du  conseil,  prenant,  avec 
son  portefeuille,  la  smte  des  négociations,  accepta 
Ja  réunion  de  la  conférence  d'Algésiras.  Il  est 
difficile  de  dire  lequel  des  deux  hommes-  d'Etal 
avait  le  sentiment  le  plus  juste  de  la  situation.  En 
tout  cas,  les  événements  postérieurs  ont  montré 
que  la  France,  fatalement  engagée  dans  la  question 
marocaine,  n'avait  rien  gagné  à  accepter  la  propo- 
sition allemande.  Quelques  mois  après,  le  ministre 
delà  guerre  Berte«uî(  suf  jjn  Incidefli  de  séance, 
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abandonnait  à  sou  tour  le  cabinet,  accusé  parles  ra- 
dicaux de  pratiquer  une  polilique  équivoque  (no- 
vembre 1905).  Enfin,  Rouvier  lui-même  démission- 
nait le  7  mars  1906,  à  la  suite  de  l'agitation  provoquée 
par  les  désordres  des  inventaires. 

On  a  beaucoup  discuté,  dans  la  personne  de  Mau- 
rice Rouvier,  l'homme  politique  proprement  dit.  On 
lui  a  reproché  notamment  d'avoir  sans  cesse  gou- 
verné au  jour  le  jour,  sans  vues  précises,  sans  pro- 
gramme bien  défini.  L'un  des  derniers  survivanls 
de  la  génération  républicaine  qui  débuta  sous  l'Em- 
pire, d'abord  radical  avec  Gambetla,  évoluant  en 
même  temps  que  son  chef,  il  partit  de  l'opportu- 
nisme pour  terminer  sa  carrière  gouvernementale 
en  appliquant  le  programme  radical-socialiste,  sans 
i|ue  ses  idées  personnelles  eussent  probablement 
beaucoup  changé.  Mais  tout  le  monde  a  rendu  jus- 
tice à  ses  qualilés  exceptionnelles  d'économiste  et 
d'homme  d  affaires.  Il  administrait  les  affaires  pu- 
bliques d'après  les  méthodes  qui  président  à  la  ges- 
tion des  grandes  entreprises  indusirielles  et  com- 
merciales, et  il  a  été  l'un  des  meilleurs  ministres 
des  finances  qu'ait  eus  la  troisième  République.  Il 
apparlenail,  en  économie  politique,  à  l'école  libé- 
rale et  libre-échangiste.  Ennemi  de  toute  interven- 
tion de  l'Elat  dans  les  affaires  des  particuliers,  de 
toute  fiscalité  inquisiloriale,  de  tous  les  monopoles 
et  privilèges  quels  qu'ils  fussent,  il  défendait  avec 
éclat  des  théories  aujourd'hui  fortement  battues  en 
brèche.  Il  eut  le  mérite  considérable  de  rétablir 
l'équilibre  et  l'unité  budgétaires,  de  défendre,  au 
nom  du  crédit  nécessaire  de  l'Etat,  l'intangibilité 
(lu  coupon  de  la  rente.  Jouissant  de  la  confiance 
de  la  haute  banque  et  du  monde  financier,  met- 
tant cette  confiance  à  profit  pour  intervenir  utile- 
ment dans  des  circonstances  difficiles,  par  exemple 
lorsque  l'ut  ébranlé  le  crédit  du  Comptoir  d'escompte 
et  des  sociétés  de  dépôts  (1889),  il  sut  préserver, 
par  des  mesures  rapides  et  habiles,  l'épargne  pu- 
bliijue  d'un  désastre  plus  considérable.  Doué  d'une 
remarquable  facilité  d'assimilation,  d'une  grande 
souplesse  d'intelligence  et,  le  plus  souvent,  de 
volonté,  plaçant  les  résultats  de  l'expérience  au- 
dessus  des  conceptions  théoriques,  il  fut  le  «  com- 
mis »  de  l'Elat,  comme  il  aurait  été  le  «  premier 
CDumiis  »  d'une  maison  privée.  Son  éloquence 
n'avait  rien  de  littéraire;  il  était  dialecticien  bien 
plutôt  qu'orateur,  mais  il  n'était  pas  de  plus  rade 
Cl  debater  »,  et  l'ampleur  de  sa  voix  résolue  couvrait 
le  tumulte  des  interruptions.  Il  avait  géré  sa  fortune 
privée  avec  le  même  bonheur  que  les  finances  pu- 
bliques. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  pris  part  à 
l'organisation  d'importantes  affaires  financières  et 
présidait  le  conseil  d'administration  de  la  Barque 
française  pour  le  commerce  et  l'industrie.  —  H.  Trévisb. 

Souvenirs  d'un  enfant  de  Paris.  Les 

années  de  bohème,  par  Emile  liergerat  (Paris, 1911). 
—  Rien  de  plus  amusant  que  ces  souvenirs,  où 
Emile  Bergcrat  nous  raconte  sa  jeunesse,  qu'il 
appelle  ses  «  années  de  bohème  ».  Gendre  de  Théo- 
phile Gautier,  l'auteur  semble  avoir  reçu  de  lui  celle 
truculence,  celte  verve  parfois  un  peu  grosse  et 
rabelaisienne  si  fort  en  honneur  dans  tons  les  cé- 
nacles d'alors,  notamment  dans  l'impasse  du  Doyen- 
né, où  évoluaient,  autour  de  l'auteur  d'Albeiius, 
Arsène  Houssaye,  Camille  Rozier,  et  surtout  ce 
tragique  et  si  fin  Gérard  de  Nerval. 

D'un  écrivain  français  ayant  débuté  sous  le  second 
empire,  il  est  tout  nalnrel  que  les  souvenirs  com- 
mencent par  Victor  Hugo  :  Ah  Jove  principium. 
Pour  les  jeunes,  l'exilé  de  Guernesey,  idéalisé  par 
la  solitude  de  son  rocher  battu  des  vagues,  élait  ce 
que  fut,  pour  les  demi-soldes  de  la  Restauration, 
Napoléon  à  Sainle-Hélène.  Ce  n'était  pas  le  Maîlre, 
c'était  le  «  Père  ».  Ses  simples  initiales,  V.  H.,  don- 
naient un  battement  de  cœur,  et,  selon  le  vers  célèbre, 

Les  tours  de  Notre-Dame  étaient  l'H  de  son  nom. 

Emile  Bergerat,  qui  fil  ses  études  à  Charlemagne, 
comme  Théophile  Gautier,  nous  donne  le  spectacle 
belliqueux  de  ce  lycée  où  tout  le  monde  était 
libéral,  même  l'aumônier.  Les  élèves  criaient: 
<i  A  Guernesey!  »  en  récitant  des  strophes  des  C/irf/i- 
menls,  et  le  direclcur,  poète  lui-même,  élait  l'au- 
teur dune  ode  à  Victor  Hugo,  qu'il  déclamait  devant 
les  élèves  enlhousiasmés.  L'esprit  de  ce  lycée  s'ex- 
plique d'ailleurs  aisément  par  celui  de  ses  répéti- 
teurs. Deux  d'entre  eux  étaient  des  universitaires 
Il  dégommés  »  par  le  coup  d'Elat  de  Décembre,  le 
troisième  était  Hippolyle  Moulin,  le  sculpteur  dont 
on  peut  voir  au  Luxembourg  une  Trouvaille  àPom- 
péi.  Il  gagnait  péniblement  sa  vie  en  donnant  des 
répétitions  d'anglais  eld'allemand,  qui  étaient  plutôt 
des  leçons  de  boxeraisonnée  et  de  chorégraphiepom- 
péienne,  etil  mourntfouàCharenton.EmileBergerat 
eut  l'honneur  de  voir  souvent  Victor  Hugo  après  la 
guerre.  C'est  à  lui  que  Rodin  dut  de  pouvoir  exé- 
cuter le  buste  du  grand  poète,  qui  avait  horreur  de 
poser.  Il  n'avait  pas  posé  pour  David  d'Angers,  il 
ne  posa  pas  davantage  pour  Rodin,  mais  il  l'invita  à 
dîner,  et  le  sculpteur  put  exécuter  tout  à  son  aise, 
sous  son  assiette,  des  profils,  des  coupes,  des  expres- 
sions caractéristiques  de  son  amphitryon.  Bergerat 
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nous  donne  un  excellent  portrait  du  grand  poète 
que  Charles  Monselet  appelait  «  Monsieur  Tout  ».  Il 
le  montre  vrai,  c'est-à-dire  bien  différent  de  ce  que 
la  légende,  souvent  malveillante,  a  voulu  en  faire. 
Victor  Hugo  élait  très  simple,  très  gai,  de  cette 
gaieté  puissante  qui  créa  don  César  de  Bazan,  Ga- 
vroche, Gringoire.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  la 
finesse  lui  fit  défaut,  témoin  ce  mot  délicieux  :  «  A 
un  dîner  dont  François  Coppée  était  le  principal 
convive,  la  causerie  générale  roulait  sur  une  ques- 
tion de  littérature,  et  tous  accordaient  qu'il  fallait 
des  poètes  pour  en  décider  : 

«  —  Des  poêles,  fit  Coppée  en  montrant  Victor 
Hugo,  il  n'y  en  a  qu'un  ici. 

Il  —  Eh  bien...  et  moi7  »  sourit  l'hôte. 

A  côlé  de  ce  portrait,  un  peu  grave  malgré  son 
sourire,  il  est  plaisant  de  placer  celui  de  Sarcey,  un 
Sarcey  d'avant  la  gloire,  qui  donna  des  répélitions 
de  lalin  à  Bergerat,  alors  âgé  de  quatorze  ans.  Le 
fameux  Oncle  n'avait  à  ce  moment  que  trente  et  un 
ans  :  «  Où  en  es-tu  avec  Cicéron?»  disait-il  à  son 
élève  en  le  prenant  sous  le  bras.  Et  celui-ci  le  trou- 
vait en  bras  de  chemise,  devant  sa  glace,  jouant  de 
la  flûte  comme  un  pâtre  virgilien,  et  il  récitait  les 
CaiiUnaires  aux  sons  élyséens  de  cet  instrument. 
Certes,  il  est  amusant,  ce  Sarcey,  jeune  encore, 
myope,  jovial  et  déjà  bedonnant.  Feuilleloniste 
enragé,  il  passait  tous  ses  dimanches  au  pont  de 
Chalou,  chez  Fournaize,  aubergiste  riverain,  man- 
geait son  plat  favori,  un  salmis  de  grenouilles,  pre- 
nait son  bain  hebdomadaire  au  bout  de  l'île  de  Bou- 
gival,  et  chantait,  au  dessert  arrosé  d'argenteuil, 
les  chansons  de  Béranger,  avant  de  danser  un 
cancan  avec  les  canotières. 

Les  portraits  sont  souvent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
amusant  dans  les  SoUKe7ii'?'s.  Et  voici  celui  de  Dérou- 
lède,  qui  n'était  encore  connu  que  comme  frénétique 
admirateur  de  Musset.  Un  soir,  il  apostropha  Emile 
Deschanel  en  pleine  conférence,  parce  que  ce  dernier 
osait  parler  des  faiblesses  de  l'auteur  de  Rolla,  elson 
succès  fut  tel  que  le  conférencier  fut  obligé  de  fuir 
sous  la  grêle  lyrique  de  ses  reparties. 

Voici  ensuite,  pêle-mêle,  et  toujours  présentés 
sous  le  jour  le  plus  riant,  l'éditeur  Gervais  Char- 
pentier, qui  joua  dans  l'histoire  de  la  librairie  un 
rôle  si  considérable  en  inaugurant  le  livre  in-18  à 
3  fr.  60,  en  remplacement  de  l'in-oîtavo  à  7  francs. 
Comme  Déroulède,  Gervais  Charpentieradoraitsur- 
tout  Musset,  qu'il  appelait  son  «  cher  Alfred  »  ;  et, 
pour  lui  plaire  et  tout  obtenir  de  lui,  il  suffisait  d'ad- 
mirer aussi  l'auteur  des  Nuils.  Gervais  Charpentier 
avait  également  fondé  la  Revue  nationale  quipayait 
peu,  se  vendant  fort  mal,  et  c'est  dans  ses  bureaux 
que  Théophile  Gautier,  à  plat  venlre  sur  une  table 
et  mâchonnant  un  cigare  qui  s'éteignait  toujours, 
écrivit  le  Capitaine  Fracasse. 

Puis,  ce  sont  les  comédiens  ;  les  illustres  comme 
Coquelîn,  infatigable,  ne  se  refusant  jamais  et  com- 
muniquant à  tous  son  ardeur  de  vie  :  «  Les  bons 
chevaux  stationnent  debout,  »  avail-il  coutume  de 
répéter.  Derrière  lui  vient  La  Rochelle,  ce  mauvais 
acteur  devenu  directeur  de  théâtre  et  intéressant  à 
ce  tilre  aux  yeux  de  la  postérité.  C'était  en  1866. 
La  Rochelle  acheta  le  théâtre  Cluny,  où  il  voulait 
offrir  à  la  jeunesse  des  écoles  un  petit  Odéon 
moins  solennel,  tolérant  et  même  provoquant  les 
batailles  et  les  chabuls.  L'idée  de  génie  de  La  Ro- 
chelle consistait  à  aller  à  la  chasse  à  l'ours,  c'est- 
à-dire  à  la  chasse  des  pièces  refusées  dans  les  autres 
théâtres  et  restées  dans  les  tiroirs  de  l'auteur.  Le 
truc  était  infaillible  pour  faire  fortune,  et  il  fut  repris 
plus  tard  par  Antoine.  La  Rochelle  allait  donc  chez 
tous  les  auteurs  connus  qui  avaient  un  ours  en  cage. 
Pou  lui  importait  le  sujet,  la  valeur  :  «  Il  ne  faut 
jamais  lire  une  pièce,  disaîl-il.  Combien  a-t-elle 
d'années  de  carton?  Tout  est  là.  »  Il  monta  ainsi, 
et  avec  un  succès  énorme,  des  pièces  de  Félicien 
MallefiUe,  d'Erckmann-Chatrian.  Avec  ses  béné- 
fices, il  se  faisait  consiruire  une  petite  villa.  A 
chaque  succès,  la  villa  montait  d'un  étage.  La  Ro- 
chelle offrit  ainsi  ce  spectacle  d'un  directeur  hon- 
nête et  cependant  mort  riche. 

A  propos  de  ce  théâtre,  Bergerat  remet  les  choses 
au  point  en  disant  que  le  mouvement  réaliste  au 
théàlre  ne  date  pas  d'Antoine  et  du  Théâtre-Libre. 
«  L'erreur,  en  art,  est  de  croire  qu'on  innove,  écrit- 
il.  C'est  à  peine  si  l'on  rénove,  hélas  1  »  La  vérité 
vraie  sous  le  lustre  eut  trois  prosélytes  à  la  fin  du 
second  empire  :  Alfred  Touroude,  Henry  Becque  et 
Emile  Bergerat.  Ce  triumvirat  avait  été  baptisé  par 
Barbey  d'Aurevilly  du  titre  d'  n  école  brulaliste  ". 
Elle  se  distingua  surtout  par  une  bataille  livrée  aux 
sarceyens  à  la  Porte-Saint-Martiu  avec  Michel 
Pauper,  de  Henry  Becque.  Cette  école  échoua  pi- 
teusement, peut-être  à  cause  de  la  guerre.  En  cet 
été  de  1870,  le  public  se  faisait  plus  rare  dans  les 
salles  de  spectacle,  et  les  journaux,  encombrés  de 
débals  parlementaires,  ne  laissaient  plus  que  fort 
peu  de  place  aux  lettres. 

Témoin  de  la  guerre  et  du  siège,  Bergerat  dit  que 
le  second  Empire  ne  doit  pas  être  seul  incriminé 
dans  les  désastres,  mais  bien  la  nation  tout  entière, 
car  jamais  guerre  ne  fut  plus  populaire.  Le  15  juil- 
let 1870,  jour  de  la  déclaration  de  guerre,  fut  un 
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jour  de  délii-el)elli(iiieux.  Il  n'était  personne  qui  ne 
cnit  ù  la  victoire.  Le  réveil  si  brusque  et  si  brutal 
(ioune  aux  pa^es  que  leur  consacre  ce  livre  un  inté- 
rêl  poignant,  car  il  suflit  de  raconter  ce  qu'on  a  vu 
dan:^  un  tel  moment,  pour  atteindre  au  sommet  de 
réniolion. 

La  guerre  a  modifié  le  caractère  français.  Elle 
nous  a  enlevé  celte  philosopliie  gaie  que  les  gens 
du  Nord  qualinaieul  de  légèreté.  La  guerre,  dit  lier- 
gerat,  nous  a  fait  la  République  presbytérienne  et 
sans  joie,  en  attristant  la  race  sans  profit,  et  c'est,  à 
son  avis,  le  résultat  le  plus  néfaste  du  coup  de  boite 
de  Bismarck.  Cette  crise  morose  date  de  Sedan 
(1"  septembre  1870).  C'était  la  fin  de  la  bolième. 

Bientôt,  on  alla  clierclier  ses  fusils  dans  les  mai- 
ries. A  Paris,  régnaituneterreur  visionnaire  de  l'es- 
pion, et  1  on  faisait  queue  pour  avoir  un  mauvais 
fusil  à  tabatière,  que  l'employé  vous  délivrait  avec 
méfiance.  Il  n'y  avait  plus  qu'un  seul  lieu  possible 
pour  se  soustraire  à  ce  cauchemar  de  l'investisse- 
m>nl,  c  était  le  Théâtre-Français.  Là  fleurissaient 
encore  le  bon  mot  et  l'anecdote,  dans  celte  ambu- 
lance célèbre  dont  l'idée  était  de  Madeleine  Brohan, 
et  qui  a  préservé  le  théâtre  des  incendies  de  la  Com- 
mune. Toutes  les  artistes,  autour  des  lits  de  blessés, 
occupées  à  des  ouvrages  de  dames,  avaient  l'air 
d'avoir  pris  le  voile.  C'est  à  ce  moment  qu'on  accom- 
modait tous  les  animaux  à  toutes  les  sauces.  On 
mangeait  du  <■  palefroi  »  et  du  «  destrier  »,  et  'Vic- 
tor Hugo,  revenu  à' Paris  pour  soulfrir  du  siège  avec 
tout  le  monde,  rimait  des  plaisanteries  rabelai- 
siennes sur  le  cheval  elles  rats  qu'on  lui  servait.  Le 
pain  blanc  était  inconnu,  et  c'était  une  grande  souf- 
france pour  le  Parisien,  qui,  ou  le  sait,  est  grand 
mangeur  de  pain.  On  n'avait  comme  pain  qu'une 
substance  qui  déconcertait  la  chimie,  au  point  que 
Berlhelot  disait  à  Théophile  Gautier  :  «  Je  mange 
sans  comprendre.  » 

Bergerat  évolua  péniblement,  pendant  toute  cette 
période  qu'il  nous  conte  avec  sa  désinvolture  de  Pa- 
risien qui  rit  toujours.  Adversaire  déclaré  de  la  Com- 
mune au  moment  où  elle  éclata,  il  lui  fait  dans  ses 
Souue/iii's  amende  honorable.  Il  subit,  cependant,  une 
visite  domiciliaire,  et  fut  même  obligé  de  filer.  De 
quoi  était-il  coupable?  Oh!  de  rien  1  II  était  seule- 
mentsuspecten  sa  qualité  de  poète,  qui  avait  chanté 
Mac-Mahon  dans  une  ode;  et  puis,  comme  lui  disait 
plus  tard  Jules  Vallès  :  «  Un  poète  de  moins,  c'est 
toujours  cela  d'acquis  pour  la  Sociale.  »  Anatole 
France  le  cache  d'abord  chez  Etienne  Charavay,  au 
milieu  des  autographes;  puis  Coqnelin  cadet  lui  fonr- 
nitles  moyens  de  fuir  dans  un  bateau  fluvial  affecté 
au  ravitaillement  des  halles,  et  là,  il  n'échappa  à  la 
visite  du  bateau  qu'en  se  cachant  dans  la  soute  à 
charbon,  dont  il  ressorlilplus  noir  qu'un  Kobold.  Il 
alla  à  Kosebois,  chez  le  vieux  peintre  Glaize,  et  c'est 
là  qu'il  apprit  que  Paris  élait  en  feu:  PaschalGrousset 
accusait  de  ce  fait  les  bonapartistes,  qui  voulaient, 
disait-il,  en  briilant  la  Cour  des  comptes  et  le  Minis- 
tère des  finances,  cacher  la  trace  de  leurs  budgets 
falsifiés,  de  leurs  virements  et  de  leurs  détour- 
nements. 

Toute  la  troisième  partie  du  livre  est  remplie  par 
Théophile  Gautier,  que  Bergerat  rencontra  pour  la 
première  fois  au  mariage  del'édlteur  Charpentier,  et 
dont  il  devait  épouser  la  seconde  fille.  C'est  un  ap- 
point nouveau,  qui  dégage  et  met  plus  de  lumière 
autour  de  la  belle  et  bonne  figure  de  cet  admirable 
écrivain  et  arliste  que  fut  Théophile  Gautier.  Hélas  ! 
Bergerat  ne  le  vit  que  peu  de  temps,  c'est-à-dire 
après  la  guerre,  le  corps  ruiné  par  les  misères  du 
siège  dont  il  allait  mourir,  âgé  seulement  de  soixante 
et  un  ans.  Ce  n'est  pas  que  le  poète  n'eût  pu  se  sous- 
traire facilement  aux  dangers  et  à  la  famine  de  l'in- 
vestissement; mais  lui,  ce  pur  artiste  qu'on  traitait 
volontiers  d'impassible,  ne  pouvait  rester  étranger 
aux  douleurs  de  sa  patrie,  et  il  revint  de  Suisse,  où  il 
avait  mis  sa  famille  en  silreté,  en  disant  ce  mot  su- 
blime :  «  On  bat  maman,  j'accours  I  » 

C'est  dans  sa  pelite  maison  du  32  de  la  rue  de 
Longchamp,  à  Neuilly,  que  Bergerat  nous  inlroduit. 
Le  poète  vivait  là,  dans  nn  intérieur  paisible,  entre 
ses  deux  sœurs,  dont  l'une,  Zoé,  dite  «  Langue  de 
Coq  »  à  cause  de  son  perpétuel  bavardage,  était  un 
vrai  type  balzacien,  une  sorte  de  cousine  Bette  réali- 
sée. Ftien  de  plus  bohème  et  de  plus  familial  à  la  fois 
que  cette  maison,  que  peuplait  toute  une  ménagerie 
intime,  car  le  poète  adorait  les  animaux.  On  n'jr  trou- 
vait guère  de  remarquable  qu'une  belle  collection  de 
tableaux,  devant  lesquels  Gautier  regrettait  toujours 
de  ne  pas  avoir  été  peintre.  Là,  le  poète  travaillait 
comme  un  manœuvre,  pour  équilibrer  son  lourd 
budget,  qui  donnait  lieu,  à  chaque  fin  de  mois,  à  des 
scènes  comiques,  causées  par  l'ignorance  la  plus  élé- 
mentaire des  calculs.  Bergerat  insiste  beaucoup,  et 
avec  raison,  sur  le  savoir  encyclopédique  du  poêle. 
Il  possédait  par  cœur  tous  les  dictionnaires,  et  c'est 
bien  en  vam  qu'on  essayait  quelquefois  de  lui 
«  pousser  une  colle  »  en  ouvrant  au  hasartl  un  des 
lourds  in-folio  ,  car  il  répondait  toujours  invaria- 
blement en  citant  à  l'appui  l'étymolugie  et  toules 
les  applications  du  mot  proposé.  Ce  eavoii*  univer- 
sel s'accompagnait,  chez  Oauller,  d'une  tristesse 
profonde  de  fataliste  oriental  qu'il  dédaigna  tou- 
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jours  de  montrer  dans  ses  œuvres,  mais  qui  per- 
çait sans  cesse  dans  ses  reparties  amères,  pouvant 
toutes  se  résumer  dans  le  :  l  anilas  vaiiitatum!  de 
l'Ecclésiaste.  Tous  les  systèmes,  toules  les  idées 
dont  on  surcharge  la  pauvre  raison  humaine  lui 
semblaient  autant  de  balivernes.  «  Monsieur  libre- 
pense?  »  jetait-il  dédaigneusement  à  Bergerat,  qui 
développait  volontiers  devant  lui  les  idées  les  plus 
subversives.  En  résumé,  Gaulier  ne  fut jamaisiugé 
à  sa  valeur.  Le  gilet  rouge  d'Ilernani,  qui  élait  d'ail- 
leurs un  gilet  rose  et  qu'il  ne  porta  jamais  qu'une 
fois,  y  fut  sans  doule  pour  beaucoup.  Mais  il  est 
vrai  de  dire  aussi  que  Gautier  fut  par  excellence  le 
poêle  des  mandarins  et  que,  comme  telle,  son  œuvre 
ne  pénétrera  jamais  dans  le  grand  public.  C'est  pen- 
dant la  Henaissance  qu'il  eut  désiré  vivre,  et  c'est  là 
qu'on  l'imagine,  en  eltet,  tout  souriant  dans  sa  barbe 
olympienne,  à  la  cour  de  quelque  bon  tyran,  ami  et 
prolecteur  des  arts.  —  Gautiuer-Ferriérbs. 

*8tellaire  adj.  —  Courants  slellaires.  Les 
anciens  considéraient  le  ciel  comme  une  sphère 
de  cristal  plantée  de  clous  d'or;  puis  on  pensa  que 
les  éloiles  pouvaient  être  loutesde  même  grosseur, 
mais  que  leur  dillérence  d'éclat  élait  due  seulement 
à  leur  différence  d'éloignement  par  rapport  à  la 
lerre.  Jusqu'au  xvi»  siècle,  on  regaidait  les  étoiles 
comme  fixes,  c'est-à-dire  occupant  des  positions  in- 
variables sur  la  sphère  céleste;  mais,  après  le 
triomphe  des  idées  coperniciennes  et  les  décon- 
verles  de  Galilée,  qui  ramenèrent  noire  terre  de 
l'état  de  centre  du  monde  à  celui  de  simple  satel- 
lite du  soleil,  on  s'attacha  à  la  détermination  des 
mouvements  possibles  des  éloiles  sur  la  sphère  cé- 
leste. Ces  déplacements  ou  paralUxes  évalués  an- 
nuellemenlfixaientlaltenlion  des  observateurs;  car, 
outre  l'iulérèt  qui  s'attachait  à  la  connaissance  de  la 
dislance  des  éloiles  à  la  terre,  on  devait  trouver 
dans  les  variations  d'une  de  ces  parallaxes,  suppo- 
sée sensible,  la  preuve  géométrique  que  la  terre 
était  une  planète,  ou  qu'elle  circulait  autour  du 
soleil  comme  les  autres  planètes  de  notre  système. 

En  réalité,  les  déplacements  d'étoiles  sont  les  ré- 
sultantes de  deux  déplacements  d'ordre  différent  : 

1"  Une  oscillation  de  part  et  d'autre  d'un  point 
fixe,  ou  parallaxe,  image  du  mouvement  de  révolu- 
tion de  la  terre; 

2"  Le  mouvement  propre  de  l'étoile  dans  l'espace, 
qui  provoquera  dans  le  temps  la  déformation  des 
constellations. 

En  ce  qui  concerne  les  mesures  de  parallaxes,  le 
seul  fait  important  à  signaler  fut  la  découverte  de 
l'aberration  par  Bradley  en  1727,  et  la  connaissance 
de  celle  cause  de  pertnrbalions  amenait  à  faire  des 
corrections  importantes  aux  mesures  effecluées. 

En  ce  qui  concerne  les  mouvemenls  propres, 
Halley  fut  le  premier  à  affirmer  qu'il,  y  avait  des 
transformations  certaines  dans  la  forme  des  cons- 
tellations. A  la  même  époque,  se  place  la  découverte 
del'attraclion  universelle,  due  au  génie  de  Newton. 
Si  l'on  élend  les  conséquences  de  ce  princ-pe  à  tous 
les  astres  de  l'univers,  on  en  déduit  que  chaque 
étoile  doit  obéir  à  une  multitude  d'attractions.  L'at- 
Iraction  des  étoiles  sur  la  lerre  est  négligeable,  et 
la  solution  du  problème  des  trois  corps  fournit  une 
approximalion  suffisante  en  ce  qui  concerne  la  po- 
sition de  la  terre  pour  la  mesure  des  parallaxes; 
mais  il  pouvait  ne  pas  en  être  de  même  en  ce  qui 
concerne  les  éloiles,  pour  la  déterminalion  des 
mouvemenls  propres.  Cependant,  si  les  parallaxes 
sont  petites,  on  peut  dire  aussi  que,  dans  l'espace 
d'un  an,  par  exemple,  les  éloiles  ne  parcourent 
qu'une  très  faible  partie  de  la  dislance  qui  les  sé- 
pare de  leurs  plus  proches  voisines.  Le  plus  grand 
déplacement  constaté  est  celui  d'une  petite  étoile  de 
la  Grande  Ourse  qui,  en  200  ans,  parcourt  sur  la 
sphère  céleste  un  arc  d'amplitude  égal  au  diamètre 
de  la  lune. 

Ou  ne  connaît  pas  plus  de  5.000  étoiles  possédant 
un  mouvement  propre,  appréciable  par  nos  moyens 
d'investigation. 

L'étude  des  mouvemenls  propres  ne  révélerait- 
elle  pas  une  certaine  coordination  entre  eux?  C'est 
ce  qu'on  s'est  efforcé  de  mettre  en  lumière. 

Nous  devons  alors  envisager  deux  hypothèses  ; 
soit  que  :  1°  ou  la  translation  du  soleil  est  assez 
lente  pour  laisser  les  mouvements  slellaires  se  ma- 
nifester facilement;  2°  ou  bien  cette  translation  est 
assez  rapide  pour  qu'un  rapprochement  sensible 
des  éloiles  se  manifeste  vers  l'anlapex. 

En  réalité,  ni  l'une  ni  l'aulre  ne  sont  tout  à  fait 
exactes.  Les  mouvements  de  translation  des  étoiles 
et  du  soleil  sont  d'un  même  ordre  de  grandeur. 

Le  moyen  que  nous  avons  d'étudier  les  mouve- 
ments propres  est  la  comparaison  minutieuse  de 
deux  catalogues  slellaires  soigneusement  établis  à 
un  intervalle  de  temps  assez  considérable.  De  la 
direction  des  déplacements  des  étoiles,  on  peut 
déduire  la  direction  du  déplacement  du  soleil. 

La  première  déterminalion  de  la  position  de  l'apex 
est  due  à  Prévôt,  qui,  en  1785,  le  fixa  par  232°  d'as- 
cension droite  et  2ô»  de  déclinaison  boréale.  Des 
mesures  plus  récentes  ont  donné  :  ascension  droite  : 
t70<>,S  et  dMinaison  ;  S4<.  La  plupart  des  mesures 
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s'accordent  pour  le  fixer  entre  les  constellations 
d'Hercule  et  de  la  Lyre.  Cependant,  Kobold,  tout 
en  lui  conservant  la  même  ascension  droile,  ramène 
ce  point  beaucoup  plus  près  de  l'équateur. 

Connaissant  la  parallaxe  et  le  mouvement  propre 
des  éloiles,  on  a  pu,  avec  le  secours  de  quelque 
hypothèse,  déterminer,  d'une  manière  satisfaisante, 
la  vitesse  du  soleil  qui  serait  de  20  à  30^°>  par 
seconde,  vilesse  du  même  ordre  que  celle  de  la 
terre  sur  son  orbite. 

Toutes  ces  mesures  étant  efTectuécs  par  rapport 
à  des  astres  dont  on  ne  peut  garantir  l'immobilité, 
on  s'est  demandé  s'il  n'y  aurait  pas  un  moyen  de 
mesurer  les  vitesses  cherchées  par  rapport  à  fcther, 
supposé  immuable  à  coté  des  astres  animés  qui  le 
traversent;  mais  les  recherches  dans  ce  sens  ont 
peu  de  chances  d'aboutir  quant  &  présent. 

Le  moyen  le  plus  siir  est  encore  de  prendre  comme 
référence  les  étoiles  situées  à  la  limite  de  visibilité 
dans  les  instrumenls  puissants  que  nous  employons. 
Comme  leur  éloignement  est  probablement  le  jilus 
considérable,  leur»  mouvements  seront  nuls  pour 
nous  pendant  une  période  de  temps  nécessaire  pour 
évaluer  les  déplacenjents  des  éloiles  étudiées. 

Dans  les  recherches  des  parentés  entre  les  étoiles, 
certains  observateurs  font  entrer  seulement  dans 
leurs  calculs  la  direction  des  mouvements  propres, 
d'autres  considèreiit  en  même  temps  leurs  vitesses. 
Pour  déterminer  ces  vitesses,  la  mélhodes|)eclraIeest 
intéressante  en  ce  qu'elle  donne  directement  la  vi- 
lesse par  seconde,  mais  beaucoup  d'étoiles  ne  peu- 
vent s'y  soumettre,  vu  leur  faible  éclat;  il  est,  en 
tout  cas,  intéressant  de  constater  que  les  vitesses 
dèlerminées  par  ce  moyen  sontde  même  ordre  que 
celles  trouvées  par  laulre  procédé.  , 

Cependant,  si  l'on  peut  négliger  les  aclions  phy- 
siques des  éloiles  les  unes  sur  les  aulres,  il  existe 
certainement  des  familles  d'étoiles  (telles  sont  :  les 
Pléadies,le3Hvades;quidivergenttoutes  d'un  même 
point;  la  Grande  Ourse  et  Sirius,  les  éloiles  d'Orion, 
qui  semblent  suivre  deux  roules  opposées. 

Les  étoiles  variables  semblent  groupées  près  de 
la  voie  lactée;  les  nébuleuses  rejelées  vers  les  pôles 
de  la  voie  laclée.  Seules  font  un  peu  exception  les 
nuées  de  Magellan,  dans  l'hémisphère  sud. 

Tous  ces  groupements  ayant  des  mouvemenls 
différenls,  il  semble  qu'on  fasse  fausse  route  en 
s'adressant  à  toutes  les  étoiles  pour  déterminer  le 
mouvement  du  so- 
leil. Si  aucun  de  ces 
groupements  n'a  de 
prépondérance  mar- 
quée, on  prendra  le 
centre  du  soleil  com- 
me base  du  système 
de  référence. 

Un  des  signes  per- 
mellant  de  recon- 
naître ces  groupes 
sera  tout  d'abord  la 
proximité  apparente 
des  étoiles  qui  les 
composeront  :  on 
divisera  le  ciel  eu 
régions,  dans  les- 
quelles on  cherchera 
la  direction  préférée 
des  mouvements  pro- 
pres. La  comparai- 
son d'un  catalogue 
de  l'astronome  an- 
glais Bradley  avec 
les  mesuresdes  catalogues  modernes  a  donné  au 
professeur  Kapleyn  deux  directions  principales  des 
mouvements  propres,  dont  la  résultante  serait 
deux  apex  principaux  :  l'un  dans  la  constellation 
du  Grand  Chien,  l'autre  dans  la  constellalion  de 
l'Autel,  dans  la  voie 
lactée.  Deux  grands 
courants  slellaires  à 
peu  près  égaux  se 
Iraverseraient  sans 
se  gêner;  celui  dont 
l'apex  est  dans  la 
constellation  du 
Grand  Chien  semble- 
rait animé  d'un  mou- 
vement plus  rapide 
que  l'autre. 

Ellington  a  donné 
la  préférence  au  pro- 
cédé graphique.  11 
groupe  les  étoiles 
vers  le  centre  d'une 
région  et  trace  une 
courbe  en  portant 
dans  la  direction  du 
mouvement  de  chaque  étoile  une  flèche  de  lon- 
gueur proportionnelle  à  l'amplitude  du  mouvement. 

S'il  n'y  avait  qu'un  courant,  on  obtiendrait  une 
courbe  d'une  forme  elliptique  el  régulière  (fin-  T- 

Mais  on  obtient,  en  realilé.  une  courbe  de  forme 
%)  irrégulière,  indiquant  bien  deux  courant* 
principaux. 


Fig.  I. 
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Kn  passant  d'iino  légion  à  la  siiivaiile,  il  est  in- 
téressant de  reniarqui'i'  le  changniient  d'aniplilnde 
de  l'angle  des  directions.  Poui-  celte  opéi^ition,  le 
ciel  est  divisé  en  36  fuseaux  égaux. 

iOn  portant  sur  un  grapliiqne  spécial  les  direc- 
tions de  cliacuii  des  deux  apex  dont  on  a  oiitenu 
ae  directions,  on  oldient  une  très  bonne  conver- 
gence pour  le  courant  (1),  celui  dont  l'apex  est  dans 
le  Grand  Chien;  pour  l'anlre  courant  (2),  la  con- 
vergence est  moindre,  mais  néaEimoins  satisfaisante. 

On  .s'est  demandé  si  l'on  n'avait  pas  tort  de  consi- 
dérer le  soleil  fixe  dans  ces  mesures,  mais  il  sera 
temps  de  mêler  au  problème  le  mouvement  du  so- 
leil quand  nous  aurons  un  trop  grand  nombre  d'ex- 
ceptions anx  règles  établies. 

En  résumé  :  au  xvin'  et  au  xix"  siècle,  on  consi- 
dérait la  plupart  des  étoiles  comme  fixes;  les  mou- 
vements propres  connusparaissaient  des  exceptions. 

Aujourd'bui,  on  considère  le  soleil  comme  mo- 
bile; les  mouvements  des  étoiles  semblent  partici- 
per de  deux  grands  courants  généraux,  les  excep- 
tionsdece  faitétant  de  beaucoupmoins  nombreuses. 

Aucpiel  de  ces  deux  courants  devra-t-on  rapporter 
les  mouvenicnls  de  précession? 

Soit  0  le  point  de  divergence  des  deux  courants, 
OC  la  direction  du  courant  1  de  longueur  propor- 
lionnelle(17),  OC'  ladirection  du  courant  2,  l'angle 
C'OC,  de  110°,  divergence  des  deux  courants. 

Quelle  est  la  position  impartiale  que  doit  occuper 
un  observateur  indépendant  pour  pouvoir  consi- 
dérer les  deux  courants  comme  d'('f,'aie  importance? 
Cette  position  est  en  M,  à  égale  dislance  de  C'  eti>. 


Si  le  soleil  est  en  M,  on  aura  MO  :  déplacement  du 
soleil;  MC'  :  déplacement  du  !■"■  courant;  MC':  dé- 
placement du  i"  courant. 

En  M  on  pou  rra  donc  admettre  pour  les  étoiles  deux 
déplacements  égaux  elopposés;justement, ladirection 
MO  serapprocliebcancoupdecelledel'apex  solaire. 

Pour  le  courant  2,  il  y  a  égaillé  de  répartition  dans 
lesdcuxliémisphères;  il  semblerailqne  nous  sommes 
moins  immergés  dans  ce  courant  que  dans  l'antre, 
que  nous  en  pressentirions  en  quelque  sorle  une  li- 
mile  :nn.iour  viendrait,  lointain, bieuenlendu,oijnou3 
ne  voguerions  plus  qu'au  m  lieu  d'un  seul  courant. 

Quelques  cbercheurs,  entre  autres  un  savant  dont 
le  nom  fait  autorité,  prétendent  que  les  deux  cou- 
rants nesontqu'uneillusion,  qu'il  n  existe  qu'un  seul 
mouvement  d'ensemble.  Comme  dans  le  domaine  de 
la  biologie,  où  nous  assistons  aux  discussions  entre 
les  partisans  de  la  parthénogenèse  et  de  la  sexua- 
lité, nous  voyons,  dans  le  domaine  de  l'astronomie, 
des  chercheurs  proclamer  l'unité  de  l'ensemble  des 
étoiles,  d'autres  au  contraire  accorder  leurs  faveurs 
aux  hypothèses  dualistes. 

La  détermination  spectroscopique  des  vitesses 
radiales  de  318  étoiles,  poin"  la  plupart  australes  et 
d'éclat  supérieur  à  la  gran<ieur  i,."),  a  été  entreprise 
au  Cap  par  Hough  et  Halni.  Bien  que  le  travail 
soit  encore  loin  de  son  terme,  on  a  dtjà  pu  en  con- 
clure une  valeur  de  la  parallaxe  du  soleil  et  une 
confirmation  de  l'Iiypotlièse  des  deux  courants 
d'étoiles,  introduite  par  le  D^Kaplcyn. — Jean  .Màscakt. 

*  stérilisation  n.  f .  —  Encycl.  Siérilisalion 
(les  eaux  et  liquides  par  les  rat/ons  ullra-violels. 
La  stérilisation  des  liquides  a  fait  un  énorme  pro- 
grès, depuis  l'application  à  ce  problème  des  pro- 
priétés bactéricides  des  radiations  ultra-violettes, 
propriétés  décrites  dans  l'article  hayons  ullra- 
violels.  {V.  ci-dessus,  p.  190.) 

En  théoiie,  tout  liquide  est  susceptible  d'être 
stérilisé  par  ces  radiations  ;  en  prati(jue,il  y  a  lieu 
de  distinguer  entre  les  liipiides  limpides  aisément 
traversés  parles  rayons  purificateurs,  elles  licpiides 
troubles  ou  chargés  de  substances  colloïdales, 
liquides  très  réfractaires  à  la  pénétration. 

I.  Siérilisalion  des  eaux  d'alimenlalion.  —  Les 
travaux  des  professeurs  Th.  NogieretCourmont  de 
Lyon  (.\cad.  des  science i,  1909)  ont  montré  qu'une 
lampe  à  arc  de  mercure  en  quartz,  sous  un  voltage 
de  110-120  volts,  pouvait  en  quelques  instants  sté- 
riliser l'eau  dans  laquelle  on  l'innnergeait;  le  coli- 
bacille des  déjections  humaines, le  bacille  d'Eberlh 
(fièvre  typho'ide),  le  bacille  cholérique  étaient  frap- 
pés de  mort,  en  quelques  secondes,  même  à  une  dis- 
tance de  O"",  30  de  la  source  radiante.  La  destruc- 
tion a  lieu  &  froid  ;  elle  est  également  rapide  à  très 
basse  température. 

L'eau  épurée  n'est  aucunement  nocive  pour  les 
animaux  ou  les  végétaux  auxquels  on  la  fait  absor- 
ber; elle  ne  contracte  ni  goût,  ni  odeur,  et  ne  pré- 
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sente  aucune  modification  appréciable  dans  les  sels 
quelle  pouvait  contenir. 

Pour  mettre  en  pralique  celte  notion,  un  grand 
nombre  de  dispositifs  ont  été  réalisés  :  dans  les  uns, 
la  lunpe  est  immergée  au  sein  môme  du  liquide  à 
traiter,  l'eau  circule  contre  la  lampe  (système 
Nogier)  ou  se  trouve  captée  contre  la  paroi  même 
du  générateur  (système  Billon-Daguerrc)  ;  dans 
d'autres,  la  lampe  est  placée  à  la  surface  du  liquide 
(système  WesLinghouse)  ;  l'appareil  générateur  peut 
même  être  extérieur  aux  cotidnitcsd'ean,  les  rayons 
émis  pénètrent  dans  celles-ci  par  des  ouvertures  de 
quartz  disposées  dans  la  paroi  (Billon-Uaguerre). 
Quel  que  soit  le  procédé  suivi,  ilest  nécessaire,  pour 
obtenir  un  débit  important  et  une  stérilisation  effi- 
cace, de  rendre  l'eau  aussi  limpide  et  aussi  trans- 
parente que  possible;  résultatqui  s'obtient  aisément 
parune  filtration  préalable  sur  une  couche  de  sable. 
j  Parmi  les  appareils  imaginés,  les  uns  conviennent 
I  aux  usages  ménagers  et  s'adaptent,  dans  la  maison 
même,  aux  conduites  doau  et  d'électricité;  les  au- 
tres, à  grand  débit,  intéressent  plus  particulière- 
ment les  agglomérations.  Nous  décrirons  quelques 
ty|)es  caractéristiques  de  ces  classes  d'appareils. 

Appareil  ménager  de  Th.  Nodier.  Le  stérilisa- 
teur Nogier,  pour  les  usages  ménagers,  peut  s'ins- 
taller sur  les  canalisations  d'eau  et  de  courant  con- 
tinu des  secteurs  électriques,  telles  qu'elles  sont  ins- 
tallées dans  les  appartements.  Cet  appareil  se  com- 


Apimreil   tmtmiicr  de   T.  PioguT  {coujit)  :  A,  chambre  d'èptira- 
ratiiin;    It,    clianibrc   de  dé^l'os^issa^e;   LL'   lanipe  de   quartz; 
O,  support  du  pivot  de  rotation  e. 

pose  d'une  lampe  ou  bn'dour  en  quartz  placée  dans 
une  enveloppe  d'aluminium,  qui  forme  deux  cham- 
bres séparées  par  un  diaphragme  percé  d'une  ouver- 
ture à  bords  laillésen  biseau:  l'eau  se  rend  dans  la 
piemière  chambre  oi'i  elle  se  dégrossit,  puis  passe 
aux  biseaux  tout  confie  la  lampe,  et  achève  de  se 


''ij Dô'ijf '"''if '■■! -^x '^j 

...IlL'i.,-,...  ...iH.pi.iinl ,..,; .lu. »|..„r.ni.iin.i. ■^i.■„.li»„.,l.loJl"lrl..F^rlH■l.■lt^i1l^lLi■■ 

■       1       H|        i|        '1   ■'■ 

ii-m iiiiiriJiitii-lvt"iriiliriiiirllifmnniiitiji-ii l"'[Hi'n rivitiili-Tfff1ri''irHL 


Montage  tte  l'aj)j>areit  de  Nogier  {position  d'ertinction)  :  AU.  sté- 
rilisateur; C,  pivot;  E.  commutateur  d'alltimaxe.  —  Pour  mettre 
le  stéi-ilisateiir  en  action,  on  tire  sur  la  cliaine  1),  l'appareil  pivote 
autour  de  C;  le  coinmuuitcur  étant  ouvert,  la  Inmpe  s'allume,  on 
peut  aussitôt  prendre  l'eau  en  B. 

pui'ifierdauslasecondechambre;  il  la  sortie  de  l'en- 
veloppe, elleestapfe  à  la  consommation  immédiate. 
L'appareil  est  monte  sur  un  pivot,  pour  permettre 
debascuier  la  lampe  et  déterminer  son  allumage. 
Le  consommaleur  n'a  rien  à  craindre  de  l'influence 
imisible  des  rayons  ullr:i-violels  sur  la  vue;  il  est 
prévenu  de  la  marche  delà  lampe  par  rillumination 
d'un  caboclnm  de  verre  sorti  dans  l'enveloppe,  or 
les  rayons  nocifs  ne  peuvent  passer  au  travers  de 
ce  verre. En  outre,  il  peut  avoir  toute  garantie  sur 
l'épuration  de  l'eau,  un  robinet  spécial  ferme  auto- 
matiquement l'arrivée  d'eau,  lorsque,  pour  une 
raison  quelconque,  le  brûleur  ne  fonctionne  pas  : 
de  cette  façon,  aucune  goutte  d'eau  polluée  ne  peut 
sortir  du  stérilisateur. 
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Malgré  son  fnible  encombrement  (volume  d'une 
bouteille  d'un  litre),  cet  appareil  peut  stériliser  un 
mètre  cube  par  heure. 

Appareil  Wexlinr/hniise.  Ici,  le  brûleur  en  usage 
est  une  lampe  Cooper  llewiti,  en  quartz,  placée  à 
la  partie  supé- 
rieure d'un  ré- 
cipient cylin- 
drique. L'eau 
remplit  ce  cy- 
liiulre  de  façon 
à  presque  af- 
fleurer te  ni- 
veau delà  lam- 
pe, les  radia- 
lions  émises 
viennent  par 
suite  stériliser 
le  liquide  par 
la  surface;  un 
dispositif  do 
chicanes  oblige 
l'eau  à  circuler 
plusieurs  fois 
au  voisinage  de 
la  lampe  :  en 
utilisanllecou- 
rant  des  sec- 
teurs ,  l'appa- 
reil s  tériiise 
fioo  litres  k 
l'heure. 

Appareil  à 
grand  débit. 
l'ourlesgraiids 
débils,'V.  Hen- 
ri, llelbronner 
cl  de  liecklin- 
ghausen(Acad. 
des  sciences, 
17  octobre  1910)  ont  construit  un  appareil  capable 
de  produire  23  mètres  cubes  par  heure,  avec  une 
CuU  préalablement  dégrossie.  iJne  seule  lampe  est 
placée  dans  une  boîte  rectangulaire,  trois  faces  pa- 
rallèles au  tube  lumineux  étant  formées  de  plaques 
de  quartz.  La  boite  et  sa  lampe  sont  disposées  au 
centre  d'une  sorle  d'auge- demi-cylindrique;  l'eau 


Alittari 
A,  réservoir  du  stérilisa- 
teur; cd,  niveau  de  l'eau; 
a,    arrivée;   /».   départ   du 
liquide. 


Appareil   ntn-Hi8ateur   à   grand   déliit.   de   Henri     llelbronner 

et   Iteeklin^hausen  :    L,  lampe;   E,  auge  à  compartiments  dans 

laquelle  circule  l'eau  à  stériliser.  Celle-ci  vient  du  dégrossissage 

par  le  robinet  K.  La  valve  S  précipile  l'eau  dans  l'ëguut  V,  en 

cas  d'arrêt  du  courant. 

est  obligée  de  circuler  dans  cette  auge  et,  par  des 
diaphragmes,  de  passer  plusieurs  fois  dans  le  rayon 
d'action  de  la  lampe,  contre  les  parois  de  quartz. 
Un  dispositif  de  sûreté  envoie  à  l'égout  l'eau  d'ar- 
rivée, lorsque  le  brûleur  s'éteint. 

Malgré  le  grand  déliil,  avec  un  voltage  de  220  volts, 
sous  froisampères,  l'eau  était  parfaitementpurinée, 
tous  les  colibacilles  contenus  étaient  détruits;  la 
dépense  électrique  est  de  20  watts-heures  par  mètre 
cube  traité:  dans  les  appareils  ménagers,  le  prix  de 
revient  est  plus  élevé,  il  est  cependant  faible,  ne 
dépassant  pas  4  hecto-'ft'atts-heui'es,  soit  quelques 
centimes  par  mètre  cube. 

II.  Stérilisai io7i  des  liquides  organiques.  —  Les 
dirncultés  sont  nombreuses,  lorsque  l'on  essaye 
d'applii|uer  ces  principes  aux  autres  boissons,  la  so- 
lution est  beaucoup  moins  satisfaisante  :  les  subs- 
tances colloïdales  conleuues  dans  la  bière,  le  cidre, 
le  lait,  etc.,  s'opposent  à  la  pénétration  des  rayons  : 
l'exemple  de  la  bière  entravant  l'action  des  rayons, 
sous  un  centimètre  d'épaisseur,  est  typique. 

Les  appareils  doivent  être  disposés  pour  traiter 
les  liquides  sons  une  faible  épaisseur;  un  bon  résul- 
tat a  été  obtenu  par  Billou-Daguerre.  Cet  inven- 
teur emploie  d'une  part  sou  générateur  de  rayons 
hyper-ullra-violols,  rayons  très  actifs  :  lelail.par 
exemple,  baigne  la  lainpo,  et  un  tube  aspininl  vient 
le  capter  h  quelques  fractions  de  millimètre  de  la 
paroi.  On  prélève  ainsi  le  liquide  dans  la  zone  oi'l  il 
est  sûrement  stéi'ilisé  ;  malgré  cette  complication, 
un  débit  de  50  litres  à  l'heure  peut  être  obtenu. 

De  tels  procédés  sont  intéressants,  étant efTectués 
à  froid  ;  ils  ne  risquent  pas  de  modifier  le  goût  des 
boissons,  goût  souvent  altéré  par  les  procédés  ordi- 
naires de  stérilisation,  —  M-  Moumé. 
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Van  Bemmelen  (Maailcusl,  physicien  et 
chimisie  hollandais,  lié  à  Aliiielo le  3  noveinl)iel830, 
mort  à  I.cyde  le  16  mais  l'Jll.— De  l(i'i7à  IK.ïï.il 
étudia  en  celte  université  de  Leyde,  qui  devait  le 
revoir  plus  lard  comme  professeur  pendant  de  lon- 
gues années.  11  débula  dans  l'enseignement  à  Gro- 
ningue,  et  pril,  en  1S5B,  le  grade  de  docteur  es 
sciences.  Professeur  dans  une  école  industrielle, 
puis  dans  une  école  d'agriculture  (I8u6-1Sfi'i),  il  fut, 
de  1804  à  1860,  directeur  du  lloogere  liurgershool 
(Ivcée)  de  Groniiiiiue,  puis  passa  à  Arnheim  de  1869 
à  1872  et,  enlin,  fut  appelé  à  l'université  de  Leyde. 
De  1872  à  1910,  il  ne  cessa  de  publier,  sur  les  plié- 
noniéiies  d'aljsorplion  et  la  cliimie  des  colloïdes,  des 
travaux  originaux  delà  plus  grande  importance. 

Les  disciples  qu'il  forma  :  Hooselioom,  Schrei- 
nemakers,  pour  ne  parler  que  des  plus  connus,  de- 
vaient, eux  aussi,  contribuer  à  la  diffusion  d'un 
enseignement  dans  lequel  'Van  Bemuielen  avait 
introduit  la  mécanique  chimique.  Il  contribua  lar- 
gement aussi  à  la  fondation  de  l'Kcole  physico- 
chimique lioliandaise.  L'université  de  Leyde  avait 
récemment  (3  novemlire  1910)  lêlé  le  qualre-ving- 
liême  anniversaire  de  l'éminent  professeur,  et  des 
savants  du  momie  entier  avaient  apporté  au  vieillard 
l'hommage  de  leur  admiration.  —  J.  A. 

■Verlaine  (monument).  —  Le  dimanche  28  mai, 
dans  la  matinée,  eut  lieu,  au  jardin  du  Luxembourg, 
l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  Paul  'Verlaine,  l.e  poMe  Léon  Dierx,  président 
du  comiié,  présidait  aussi  la  cérémonie,  assisté  du 
président  du  Sénat,  Antonin  Dubosl,  des  sénateurs 
Léon  Bourgeois  et  Couylia,  des  dépulés  Barlliou  et 
Pelletan,  etc.  Edmond"  Lepelletier,  vice-président 
du  comiié,  pril  le  premier  la  parole  pour  esquisser 
la  figure  de  Verlame,  dont  il  fut  l'ami,  pour  faire 
connaître  l'oeu- 
vre du  comiié 
et  celle  du 
sculpteur  Hodo 
de  Niederliau- 
sern.  Une  let- 
Irc  du  minisire 
de  l'inslruelion 
pu  II  tique,  T. 
Steeg,  excusa, 
sur  le  deuil  où 
la  mort  de  Ber- 
leauxmellaitle 
ministère,rab- 
sence  des  re- 
présentants de 
gouvernement. 
Mii«UildaDar- 
tliy  lut  uii  poè- 
me composé 
par  Léon  l)ierx 
eul'lioimeurde 
l'auteur  de  S«- 
oes.sc.  Charles 
Morice.au  nom 
des  amis  de 
Verlaine,  puis 
Sébastien- 
Chai'les  Lecon- 
le, aunom  delà 
Société  des 
poètes  fran- 
çais, le  séna  - 
leur  Couylia.  le 
littérateur  bel- 
ge Albert  Moc- 
Kel  au  nom  des 
Amitiés  fran- 
çaise)!, ajipor- 
lèrent  succes- 
sivement leur  hommage  à  la  mémoire  de  Verlaine. 
Joubé,  de  l'Odéi  n,  déclama  l'Oile  à  Melz,  de  Ver- 
laine. I-e  même  jour,  le  directeur  Antoine  donnait 
à  lOdéon  une  matinée  consacrée  tonl  entière  au 
poète  et  précédée  d'une  conférence  de  Jean  Riche- 
pin.  On  y  joua  les  Uns  el  les  Autres,  de  Verlaine, 
musiqiiedell.Quittard,et  l' Assomption  de  Verlaine, 
à-propos  en  vers,  d'Ernest  Raynaud,  enlin  l'on  y  ré- 
cita des  vers  du  poète. 

Le  monument  de  Verlaine  est  en  pierre.  Le  buste 
du  poète  (le  sculpteur  a  accentué  le  prolil  allongé 
du  crâne  énorme)  est  porté  par  une  liante  slile  à 
panse  évasée,  d'où  émergent  tiois  corps  nus  d<^ 
feuimes,  qui  semblent  exprimer  trois  âges  de  la  vie 
du  poète,  ou  trois  aspects  successifs  de  son  âme  et 
de  son  œuvre.  —  L*  Jarrie. 

Victor-Emmanuel  H  (monument  de). — 
Peu  après  la  mort  du  roi  auquel  1"  Italie  doit  lacbè- 
Nenient  de  son  unité,  les  représentants  de  la  nation 
décidèrent  qu'un   monument  de  la  reconnaissance 

fiublique  lui  serait  érigé,  et  le  soin  d'étudier  la  réa- 
isalion  de  ce  projet  fut  confié  à  une  commission 
spéciale  par  la  loi  du  16  mai  1878.  Une  autre  loi, 
en  date  du  25  juillet  1880,  iiislitua  un  concours  au- 
quel pouvaient  prendre  part  les  architectes  des  diffé- 
rents pays  et  fixa  à  8  millions  de  lires  la  contriliu- 
UoQ  de  1  Etat  :  les  souscriptions  privées  produisirent 
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1.791.000  lires.  Le  premier  concours,  où  l'architecle 
frau(;ais  Nénot  l'emporta  en  18S2,  fut  annulé;  un 
second  lut  décidé  le  1  i  décembre  1 S82,  restreint  cette 
fois  aux  seuls  artistes  italiens.  Aux  termes  du  règle- 
menl,  le  monument  devait  se  composer  d'une  archi- 
tecture précédée  d'une  statue  éuueslre;  il  devait 
s'élever  sur  la  partie  nord  du  Capitole,  place  de 
Venise,  faisant  lace  au  Corso.  Clnsle  9  féviicrl884, 
ce  deuxième  concours,  auquel  soixanic-dix  archi- 
tectes avaient  pris  part,  fut  suivi  d'une  épreuve 
définitive  le  24  juin  :  le  vainqueur  fut  le  comte 
Giuseppe  Sacconi,qui,  le  1«"' janvier  1885,  fut  nom- 
mé directeur  des  travaux.  La  première  pierre  du 
monument  fut  posée  le  22  mars  par  le  roi  Humbert. 
Une  foule  de  circonslanees  retardèrent  la  construc- 
tion et  obligèrent  l'architecte  à  modifier  ses  plans 
primitifs  :  la  nalure  du  sol,  qui  n'était  point  de  ro- 
cher, comme  on  l'avait  cru,  mais  de  terrains  rap- 
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parties  essentielles  cl  quelasculpIureelladécontioM 
fussent  encore  incomplètes,  il  parut  au  gouvernement 
italien  qu'il  ne  poui  ait  plus  opporiiinément  l'inau- 
gurer qu'à  l'occasion  des  fêles  du  Cinquantenaire. 
I, 'inauguration  du  monument  de  l'Indépendance 
nationale  eut  lieu  le  4  juin  19  11,  de  vaut  un  immense 
concours  de  spectateurs.  Les  étendards  des  régi- 
ments étaient  rangés  devant  fe  monument.  Six  mille 
syndics  (ou  mairesjdesdiirérenles  régions  de  l'Italie, 
en  costumes  variés,  étaient  réunis  sur  la  place  de 
Venise,  avec  à  peu  près  autant  d'enfants  des  écoles, 
qui  chantèrent  des  hymnes  patriotiques. 

Lorsque  le  roi,  arrivé  à  neuf  heures  sur  la  place 
avecla  famille  royale  de  Savoie,  eut, en  pressant  sur 
un  bouton  électrique,  fait  tomber  le  voile  qui  cachait 
la  statue  colossale  de  son  aïeul,  il  s'ensuivit  une 
immense  acclamation;  l'hymne  de  Mameli,  joué  par 
la  musique,  lut  repris  en  chœur  par  les  assistants. 
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portés  ;  la  découverte  de  fiagmenls  <lcrantique  are 
(citadelle)  dn  Capitole,  fragments  qu'il  fallut  conser- 
ver apparents,  —  sans  parler  de  la  découverte  d'un 
éléphant  fossile;  enfin,  et  surtout,  l'augmenlation 
des  dépenses,  telle  que,lc3l  mai, la  commission  dut 
demander  au  Parlement  25  millions  de  crédits.  Le 
25  décembre  1905,  Sacconi  mourut;  mais  ses  inten- 
tions furent  interprétées  avec  fidélité  par  les  trois 
architei  tes  chargés  de  continuer  son  œuvre:  Koch, 
Piacentini  et  Manfredi. 

Un  concours  particulier,  institué  au  début  de  1885 
pour  la  statue  équestre,  fut  suivi  d'un  second  con- 
cours, puis  d'un  troisième,  en  lsS9,  à  la  suite  du- 
quel fut  désigné  le  sculpteur  Chiaiadia.  Son  œuvre 
fut  terminée  en  1901  (il  mourut  prématurément  la 
même  année).  Celte  statue  colossale  fut  fondue  en 
bronze  par  Baslianelli.  KUe  est  dorée. 

11  fut  décidé  qu'un  vaste  Autel  de  la  Pairie  ser- 
virait de  support  au  piédestal  de  la  statue  royale. 
Un  nouveau  concours,  institué  le  5  juin  1905  piir  le 
ministre  Berlolini  et  complété  par  une  nouvelle 
épreuve, alaissé  jusqu'ici  le  choix  incerlaiu  entre  les 
projelsdes  sculpteurs Zanelliet  Dazzi;reiret  decha- 
cund'euxdevait  êhe  appiéeié  sur  place  et  à  la  gran- 
deur d'exécution.  Le  jour  de  l'inauguration,  c'est  la 
frise  de  Zanelli  qui  garnissait  l'Auteldc  la  Pairie:  celle 
de  Dazzi  devait  lui  être  substituée  environ  un  mois 
plus  tard;  après  quoi,  aurait  lieu  le  jugement  définitif. 

Lemoniimentciimpiirte  un  certain  nombre  de  sla- 
tues,  bas-reliefs,  trophées,  lions,  quadriges,  renom- 
mées, victoires,  génies,  groupes  et  statues  allégo- 
riquas  :  la  Concorde,  le  Sacrifice,  In  Pensée,  l'Ac- 
tion, le  Droit,  la  Force,  la  Politiyiie,  la  Guerre, 
la  l'hilosojiliie,  la  Révolution,  l'Unité,  la  lAlierté, 
la  Sculpture,  la  Peinture,  l'Adriatique,  la  lUer^ 
Ti/rrhénienne,  les  Provinces  et  les  Grandes  Villes 
d'Italie,  etc.,  qui  ont  été  exécutés  par  les  princi- 
paux sculpleurs  de  l'Italie  contemporaine  :  G.  Mon- 
leverde,  K.  Jerace,  E.  Rubino,  E.  Quadielli,  F.  Ca- 
nonica,  L.  Bistolll.  E.  Ximenes,  L.  Pogliaghi, 
E.  Maccagnani,  A.  ÀpoUoni,  C.  Zoccbi,  M.  Hulelli, 
A.Gallori,  C.  Kontana,  P.Bartolini,  L.  i;angeri,etc. 

Bien  que  le  monument  ne  fût  terminé  qu'en  ses 


Giolilti,  président  du  conseil,  prononça  quelques 
paroles  au  nom  du  gouvernement.  Pendant  Icmte 
la  cérémonie,  l'enthousiasme  de  la  foule  fut  indes- 
criptible. —  La  Jarki£. 

Volontaires  de  la  Révolution  (Aux), 
groupe  en  plâtre,  du  statuaire  Paul  Gasq,  exposé  eu 
1911  au  Salon  des  artistes  français.  —  Monté  sur  un 
cheval  fougueux  dont  les  pieds  de  devant  sont  lan- 
cés dans  le  vide,  un  jeune  officier  de  fortune  eii- 
Iraine  derrière  lui  les  volontaires.  A  droite,  c'est 
un  soldat  qui  lève  son  bicorne  en  l'air  el  un  vieux 
briscard  qui  tient  son  fusil  à  la  main,  cependant 
i|ue  d'autres  enrôlés  tirent  un  canon  sans  alTiU  ;  à 
gauche,  un  tambour  pieds  nus,  un  homme  en  sabots 
et  une  jeune  femme  crient  ou  chanlent  quelque 
couplet  révolutionnaire.  Au  centre  el  dominant  le 
tout,  deux  drapeaux  llotleul,  tenus  par  des  cavaliers  ; 
l'artiste  a  su  les  disposer  de  manière  à  ne  pas  les  déta- 
cher des  personnages,  mais  au  contraire  de  façon  à 
mieux  grouper  l'ensemble.  Malgré  cela,  il  était  dif- 
ficile, dans  une  composition  aussi  mouvementée, 
d'arriver  à  simplifier  les  profils,  k  équilibrer  les 
lignes,  h  éviter  les  trous  ;  on  ne  peut  dire  que  le 
sculpteur  y  ail  toujours  réussi.  Mais  sou  œuvre, 
qui  témoigne  d'un  grand  elTort,  est  pleine  de  vie, 
d'exubérance  el  de  mouvement,  ainsi  qu'il  conve- 
nait au  sujet  choisi  ;  les  morceaux  sont  traités 
largement  et  avec  une  maîtrise  à  laquelle  les  con- 
frères du  statuaire  ont  rendu  hommage  en  lui  décer- 
nant la  médaille  d'honneur. 

♦■^rilbrandt  (Adolphe  dk),  poêle  et  écrivain 
allemand, né  le  24  aoùH8,37  k  Hostock.  —  Il  est  mort 
dansla  même  ville  le  10  juin  19  H.  Fils  d'un  professeur 
d'université, il  étudialaphilologieetrhistoireMterlin, 
Hostock  et  ilunieh.  C'est  dans  celle  dernière  ville 
qu'il  débuta  dans  les  lettres.  Il  vint  ensuite  suc- 
cessivement &  Berlin,  à  Francfort,  dans  le  sud  de 
la  France,  à  Rome;  en  1871,  il  se  rendit  à  Vienne, 
où  il  épousa  I  arlrice  Auguste  Baudius.  En  1881,  il 
succédait  à  Dingelsledt  dans  ses  fimctions  de  direc- 
teur artistique  du  théâtre  de  la  llofbuig,  poste  qu'il 
devait  garder  jusqu'en  juillet  18S7.  La  première 
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œuvre  de  Wilbrandt  fut  une  biographie  de  Henri 
de  Kleist  (1863),  à  laquelle  fit  suile  un  roman,  où 
l'on  reconnaît  l'influence  de  Goethe,  et  intitulé  Es- 
prits et  hommes  (ISËli).  Il  se  tourna  ensuite  vers  le 
théâtre  et  (It  représenter  les  pièces  suivantes  :  le 
Comte  d'IIammerslein  (drame,  1870),  Inaccessible 
(1870),  les  Mariés  (\%']i),  les  Peintres  (MlïV  Amour 
de  jeunesse  (1873),  comédies.  A  Vienne,  il  fit  jouer 
les  tragédies  Gracchus,  le  Tribun  du  peuple  (1872, 
celte  pièce  obtint  le  prix  Grillpai'zer);  Arrta  et  Mes- 
saline  (1874);  Giordano  Bruno  (1874)  ;  Néron  (1876)  ; 
les  comédies  :  le  Chemin  du  bonheur  (li'6);  leVoya- 
ge  à  Bii'a  (  1 877)  ;  la  Tour  du  mur  d'enceinte  (1878)  ; 
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Irma  (1906);  les  Sœurs  (1906).  Beaucoup  de  ces 
romans,  intéressants  et  écrits  avec  soin,  sont  des 
livres  à  clef:  Uennann  Isinger  esi  le  peintre  Haiis 
Makarl;  AansVlte  de  Pâques,  on  reconnaît,  malgré 
l'exagération  des  traits,  Frédéric  Nietzsche.  Men- 
tionnons encore  des  biographies  de  Frédéric  Hûlder- 
linelde  Fritz  Reuler  (dans  la  collection"  Fiihrende 
Geister  u),  des  recueils  de  Poésies  (1874);  de  A'ouuc//e« 
Poésies  (1889)  ;  Chants  et  Images  (1907)  et  Beetho- 
ven, poème.  Wilbrandt  a,  en  outre,  arrangé  pour  la 
scène  Faust  (en  trois  parties)  [1895J;  traduit  et 
arrangé  des  Drames  choisis  (1866)  de  Sophocle  et 
d'Euripide.   Il  a  publié   sous   le   titre  de  :  Souve- 


Aui  volontaires  de  la  Révolution  (1792),  par  P.  Gasq  (Société  des  artistes  français,  Salon  de  1911).  —  Phot.  Vizzavona. 


Kriemhield  (1877);  Robert  Kerr  (1880);  Nathalie 
(1878);  la  Fille  de  Monsieur  Fabricius  (1883)  ;  Âs- 
sunta  Leoni  (1883).  Toutes  ces  pièces  furent  repré- 
sentées avec  succès;  à  côté  de  scènes  vigoureuses 
et  vraiment  dramatiques,  elles  renferment  cepen- 
dant des  parties  assez  vulgaires  et  destinées  à  l'"  ef- 
fet »  purement  scénique. 

Citons  ensuite  :  le  Margrave  WaWemar  (1889); 
les  Confédérés  {1896);  Hairan  (1900);  le  Maître  de 
Palmyre  (1889),  trad.  franc,  de  Renou  de  Beost  et 
P.  Zilferer,  tragédie  qui  eut  de  nombreuses  repré- 
sentations et  valut  de  nouveau  à  l'auteur  le  prix 
Grillparzer.  'Wilbrandt  ne  fut  pas  moins  fécond 
comme  romancier;  il  publia  dans  ce  genre  les 
œuvres  suivantes  :  Nouvelles  (1869)  ;  Nouvelles 
nouvelles  (1870);  un  Nouveau  Livre  de  nouvelles 
(1875)  ;  le  Mariage  secret  de  Fridolin  (187Si)  ; 
Maître    Amor,   roman    (1880)  ;    Contes    de    mon 

ays  (1882);  l'Intendant  ;  les  Disparus  (1884); 
entretiens  et  monologues  (1889)  ;  Père  et  fils  et 
autres  histoires  {IS^è);  les  Fils  d'Adam  (1890); 
Hermann  Isinger  (1892)  ;  le  Chemin  des  ronces 
(1894);  l'Ile  de  Pâques  (1895);  Hildegard  Mahl- 
mann  (1897)  ;  Poison  lent  (1897);  la  Femme  heu- 
reuse (1898);  Père  Robijison  (1899);  le  Chan- 
teur (1899)  ;  Erika  l'enfant  (1900)  ;  Fleurs  de 
feu  (1900)  ;  un  Mecklembourgeois  (1901);  Franz 
(1901);  ilmar/e  vivante  (1901);  la  Famille  Bo- 
land  (1903)  ;  Grandes  époques  (1904)  ;  ii'ens  (1904); 
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nirs  (1905) une  autobiographie.  Klemperer  apubliéà 
Stuttgart,  en   1907,   sous  le  titre  d'Adolphe  Wil- 
brandt, un  livre  consacré  à  l'éminent  écrivain.  La 
même   année,    a 
paru,  à  l'occasion 
de  son  soixante- 
dixième  anniver- 
saire,   un    écrit 
intitulé   :  A  Ad. 
Wilbrandt, pour 
le  SA  août  1907; 
par  ses  amis. 

a  Wilbrandt. 
dit  Bossert(dans 
son  Histoire  de 
lalittératureal- 
lemande,  Paris, 
1901)  eut  un  gé- 
nie souple,  fer- 
tile, qui  s'exerça 
tour  à  tour,  avec 
un  égal  bonheur, 
dans  la  poésie 
lyrique,  dans  la 

nouvelle,  dans  le  drame  et  dans  la  comédie.  Sa  langue 
poétique  est  abondante  et  large.  Son  défiiut,  au 
théâtre,  est  de  ne  pas  savoir  limiter  ses  sujets  :  il 
donne  volontiers  à  un  drame  les  proportions  d'une 
épopée.   Sa  Kriemhield  est  une  tentative  intéres- 
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«•  54.  Août  1911. 

santé,  sinon  toujours  heureuse,  pour  renouveler  la 
légende  des  «  Niebelungen  »  et  l'approprier  à  la  scène 
moderne.  La  Fille  de  Monsieur  Fabricius  est  en- 
trée dans  le  répertoire  courant;  la  pièce  porte  sur 
une  idée  qui  a  élé  souvent  exploitée  sur  les  scènes 
françaises  :  une  jeune  fille  est  victime  d'une  condam- 
nation prononcée  contre  son  père.  Le  drame  en 
prose  et  la  comédie  prennent  facilement,  chez  Wil- 
brandt, l'allure  simple  et  uniforme  de  la  nouvelle  : 
les  points  culminants  de  l'action  ne  ressortent  pas 
toujours  avec  une  netteté  suflisante.  Ce  défaut  est 
moins  sensible  dans  de  petites  pièces,  comme  Inac- 
cessible ou  Amour  de  jeunesse.  »  —  Emile  Poktujérb. 

Zentz  d'A.lnois  (Louis-Adolphe),  général 
français,  né  à  (>ons-la-Grandville  (^Iosellej  le 
16  juillet  1820,  mort  à  Nantes  le'  8  mai  1911.  — 
Fils  d'un  ancien  officier  de  la  garde  impériale, 
Zenlz  appartenait  par  sa  mère  à  la  famille  lorraine 
d'Alnois,  dont  il  joignit  plus  tard  le  nom  au  sien. 
Elevé  au  Prytanée  militaire  de  La  Flèche,  sorti  de 
Saint-Cyr  eiï  1840,  il  alla  gagner  ses  épaulettes  de 
capitaine  en  Algérie.  Il  les  portait  depuis  six  ans 
quand,  en  1N54,  son  bataillon,  le  12"  chasseurs  à 
pied,  fut  compris  dans  le  corps  expédilionnaire  de 
la  Baltique.  En  déliarquant  h  l'ile  d'Aland,  près  de 
Bomarsund,le  capitaine  Zenlz  fut  reconnu  par  son 
ancien  chef  de  Saint-Cyr,  le  maréchal  Baraguay 
d"Hilliers,quilui 
confia  le  com- 
mandement de 
son  avant-garde. 
Formée  de  trois 
compagnies,  cel- 
le-ci fut  bientôt 
arrêtée  par  la  mi- 
traille que  lan- 
çaient les canons 
d'une  sorte  de 
tour  garnie  de 
troisétagesd'em- 
brasures.  Zenlz 
n'hésita  pas  :  il 
filembusquerses 
chasseurs  dans 
les  rochers eten- 
gagea  si  bien  la 
lutte,  qu'après 
deux  jours  de  fu- 
sillade il  donna  l'assaut  à  la  tour,  sans  que  l'artillerie 
française  efit  eu  besoin  d'intervenir  pour  faire  une 
brèche.  Ce  fut  par  les  embrasure.*  mêmes, où  lesca- 
nonniers  russes  n'osaient  plus  se  montrer,  que  les 
Français  pénélrèren  t  dans  l'ouvrage  et  s'en  rendirent 
maîtres,  LemaréchalBaraguayd'HiUiersfélicita  vi- 
vementle  jeunecapitaine  de  sonaudace  etdesonha- 
bilelé;  il  demanda  pour  lui  le  grade  de  commandant 
elle  fit  mettre  à  la  tête  du  bataillon  qu'il  avait  si  bien 
su  conduire.  Quant  h  son  grade  de  colonel,  Zentz 
le  gagna  par  sa  conduite  en  Italie,  h  Mat!enta  et  à 
Solférino.  H  ne  l'obtint  pourtant  qu'en  1861  et  re- 
tourna bientôt  en  Afrique  ou,  comme  chef  du  cer- 
cle de  Tebessa,  il  eut  à  repousser  une  invasion  de 
Khrofimirs,  et  où,  comme  commandanten  Kabylie, 
il  lit  preuve  d'une  intelligente  initiative,  en  formant 
lui-même  une  colonne  d'infanterie  et  de  cavalerie 
pour  marclier  au  secours  du  fort  de  Takilount, 
investi  par  les  tribus  révollées  des  Ilanimchas. 
Colonel  encore,  au  début  de  la  guene  conlre  l'Al- 
lemagne, Zentz  dut,  au  combat  du  6  août,  devant 
Spicheren-Forbach, prendre  le  commandementdela 
brigade  dont  il  faisait  partie,  son  général  étant  blessé. 
Il  conduisit  cette  brigade  de  telle  sorte  que  son  divi- 
sionnaire, Laveaucoupet,  dit,  dans  sou  rapport,  qu'il 
avait  été  magnifique  de  sang-froid  et  de  bravoure 
pendant  de  longues  heures,  faisant  coucher  ses 
hommes,  restant  debout  près  d'eux,  et  repoussant 
toutes  les  attaques.  Aussi  Zenlz  fut-il  cité  à  l'ordre 
de  l'armée  et  promu  immédiatement  général.  Après 
la  guerre,  il  sut  manifester  des  qualités  d'un  autre 
genre,  dans  les  luttes  contre  la  Commune,  à  Tou- 
louse et  puis  h  Narbonne.  Là,  les  insurgés  mena- 
çaient de  fusiller  les  otages  qu'ils  détenaient  si  on 
les  attaquait.  Zentz  fit  preuved'une  admirable  éner- 
gie qui  lui  réussit  parfaitement;  car,  devant  la  me- 
nace de  ses  canons,  braqués  sur  les  factieux,  ceux-ci, 
à  la  première  sommation,  rendirent  les  otages  el  se 
dispersèrent,  laissant  leur  chef  et  les  principaux 
meneurs  entre  les  mains  de  la  gendarmerie.  Le  gé- 
néral Zenlz  fut  chandement  félicité  par  le  ministre 
de  la  guerre,  qui  dit,  à  cette  occasion,  que  «  la 
l'^rauce  serait  lieureuse  si  elle  avait  beaucoup 
d'hommes  de  cette  trempe  ^>.  Bon  cavalier,  quoique 
provenantdel'infanterie,  Zentzfut.en  1S73,  mis  à  la 
tête  d'une  brigade  de  cavalerie  à  Lyon  ;  puis,  promu 
général  de  division  en  1877,  il  commanda  successi- 
vement les  divisions  de  Nice  et  de  Nancy  et,  finale- 
ment, en  1880,  le  11»  corps  d'armée  à  Nantes.  Enfin, 
en  1884,  il  fut  fait  président  du  comité  de  l'infan- 
terie et  prit  sa  retraitel'anuée  suivante,  atteint  parla 
limite  d'âge.  —  Lt-ci  Le  MARcaANn. 

Paris.  —  Imprimerie  Larous.sb  (Moreau,  Au}>é,  Gillon  et  G'»), 
17,  rue  Montparnasse,  —  Ltgérant:  L,  Okoslky, 
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Le  mois  de  Septembre  était  consacré  à  Vulcain,  l'Hcphaistos  des  Grecs,  dieu  du  feu  et  du  métal.  Fils  de  Jupiter  et  de  Junon,  ou,  suivant  d'autres,  de  Junon  seule,  il 
était  représenté  boiteux,  avec  un  marteau   des  tenailles  et  un  bonnet  pointu.  Dans  son  atelier  de  l'Olympe,  ou  dans  ses  forges  de  I-emnos  ou  de  l'Etna,  il  fabriqua  le 

trône  de  Jupiter,  le  char  du  Soleil,  le  bouclier  d'Achille,  etc. 

N*"  55,  -^  Septembre  1911 


h. 


♦agriculture  n.  f.  —  Encvcl.  Licences  des 
sociétés  coopératives  agricoles.  L'article  16  de  la 
loi  du  26  décembre  1908  aiïraiichit  des  obligations 
du  commerce  de  gros  et,  en  particulier,  du  paye- 
ment de  la  licence,  les  sociétés  coopératives  agri- 
coles, vendant  exclusivement  les  récoltes  de  leurs 
membres,  vinifiées  en  commun.  En  principe,  cette 
disposition  ne  s'applique  qu'aux  sociétés  coopéra- 
tives constituées  dans  les  conditions  prévues  par  la 
loi  du  29  décembre  1906  (art.  4),  c  est-à-dire  par 
tout  ou  partie  des  membres  d'un  ou  plusieurs  syn- 
dicats professionnels  agricoles,  en  vue  d'effectuer 
ou  de  lacililer  toutes  les  opérations  concernant 
soit  la  production,  la  transformation,  la  conserva- 
tion ou  la  vente  des  produits  agricoles  provenant 
exclusivement  des  exploitât  ons  des  associés,  soit 
l'exécution  de  travaux  agricoles  d'intérêt  collectif, 
sans  (|ue  ces  sociétés  aient  pour  but  de  réaliser  des 
bénéfices  commerciaux.  Mais,  au  cours  de  la  dis- 
cussion de  la  loi  de  1908,  il  a  été  entendu  que  les 
mêmes  francliises  seraient  accordées  aux  groupe- 
ments qui,  accidentellement  et  sans  contrat,  peu- 
vent se  constituer  entre  quelques  vignerons  pour  la 
vinification  en  commun  de  leurs  vendanges. 

Les  produits  des  recuites  de  leurs  membres,  que 
les  associations  agricoles  sont  admises  à  vendre  en 
gros  sans  être  sujettes  à  la  licence,  comprennent, 
indépendamment  des  vins  obtenus  par  une  vinifica- 
tion elfectuée  en  commun,  les  eaux-de-vie  ou  esprits 
provenant  de  la  distillation,  sous  le  contrôle  de  la 
régie,  dans  des  locaux  gérés  par  les  associations,  de 
ces  vins  ou  de  leurs  résidus  {marcs  ou  lies).  Lors  de 
cliaque  enlèvement  de  la  cave  coopérative,  à  desti- 
nation du  commerce  ou  de  la  consommation,  les 
vins  et  spiritueux  ainsi  fabriqués  donnent  lieu,  sui- 
vant la  nature  des  boissons,  à  la  délivrance  d'un 
titre  de  mouvement(acquitoucongé),  libellé  au  nom 
de  l'association.  Les  associés  ont  la  faculté,  une  fois 
leur  récidte  transformée  dans  la  cave  coopérative, 
de  prendre  pour  leur  provision  de  ménage  tout  ou 
partie  des  produits  (vins  ou  spiritueux)  correspon- 
dant, bien  entendu,  à  leurs  apports  de  vendanges. 
Ces  transports  à  la  cave  particulière  des  récol- 
tants sont  accompagnés  d'un  laissez-passer  du  coiU 
de  10  cenlimes  pour  les  vins,  dans  la  limite  du 
rayon  de  franchise  (cantons  et  communes  limi- 
trophes), et  d'un  acquit-à-caulion  du  même  prix,  en 
ce  qui  concerne  les  spiritueux.  (Cire.  desGonl.  ind., 
n»  770,  du  27  déc.  1908.) 

Il  appartient  au  représentant  de  l'association  de 
faire  au  bureau  de  la  régie  la  déclaration  des 
slocks  pouvant  exister  dans  la  cave  coopérative; 
mais  chai|ne  propriétaire  associé  est  tenu  de  faire, 
en  son  nom  persoimel,  à  la  mairie  de  la  commune 
où  a  lieu  la  vinification,  la  déclaration  de  récolte 
imposée  par  l'article  1"  de  la  loi  du  29  juin  1907. 

Le  bénéfice  de  l'article  16  de  la  loi  du  26  décem- 
bre 1908  n'est  acquis  qu'aux  «  récoltes  vinifiées, 
disllllces  ou  transformées  en  commun  »,  (Loi  du 
8  avr.  1910,  art.  31.) 


Par  là  il  faut  entendre  les  vins  et  spiritueux  fa- 
briqués isolément  dans  les  chais  des  récoltants  et 
mélangés  ensuite  dans  la  cave  coopérative.  Or,  d'un 
autre  côté,  les  associations  agricoles  qui  se  bornent 
au  rôle  de  simples  consignataires,  c'est-à-dire  qui 
vendent,  telles  qu'elles  les  ont  reçues,  les  récoltes 
de  chacun  de  leurs  ineml)res,  sont  actuellement 
exemptées  de  la  licence.  En  conséquence,  ces  asso- 
ciations peuvent  vendre  en  gros,  sans  être  soumises 
à  la  licence  :  d'une  part,  les  vins  mélangés  après 
fabrication  ou  provenant  de  vendanges  réunies  en 
vue  d'une  vinification  en  commun;  d'autre  part,  les 
eaux-de-vie  obtenues  p;ir  la  distillation  de  ces  vins 
ou  de  leurs  résidus  (marcsou  lies),  soit  que  les  ma- 
tières premières  aient  été  réunies  en  vue  delà  dislil- 
lalion,  soit  que  les  produits  des  distillations  effec- 
tuées isolément  aient  été  ensuite  mélangés.  (Cont. 
ind.  du  11  avril  1910.) —  R.  Blaiouin. 

anglo-japonais  (Le  nouveau  traité).  Le 
13  juillet  1911,  a  été  signé  à  Londres,  par  le  secré- 
taire d'Etat  anglais  des  affaires  étrangères,  E.  Grey 
et  l'ambassadeur  japonais  Takaaki-Kato,  le  nou- 
veau traité  d'alliance  destiné,  dans  la  pensée  des 
signataires,  à  remplacer  l'accord  du  12  août  1905, 
en  conformité  des  changements  survenus  depuis  lors 
dans  les  relations  internationales,  le  but  poursuivi 
restant  le  même  et  se  trouvant  nettement  défini  par 
le  préambule  de  la  nouvelle  convention  : 

n)  La  consolidation  et  le  maintien  de  la  paix  générale 
dans  les  régions  do  l'Asie  orientale  et  de  l'Inde  ; 

b  \a  préservation  des  intérêts  communs  de  toutes  les 
puissances  en  Chine,  en  assurairt  l'indépendance  et  l'inté- 
grité de  l'empire  chinois  et  le  principe  des  facilités  égales 
pour  le  commerce  et  l'industrie  de  toutes  les  nations  en 
Chine  : 

c)  Le  maintien  des  droits  territoriaux  des  hautes  parties 
contractantes  dans  les  régions  de  l'Asie  orientale  et  de 
l'Inde  et  de  leurs  intérêts  spéciaux  dans  lesditos  régions. 

Les  articles  1,  2  et  3  du  traité  prévoient  le  cas  où 
ces  intérêts  communs  ou  spéciaux  seraient  mis  en 
péril.  Les  deux  gouvernements  devraient,  en  ce 
cas,  entrer  en  communication  franche  et  entière 
l'un  avec  l'autre  et  examiner  en  commun  les  me- 
sures qu'il  conviendrait  de  prendre  pour  les  sauve- 
garder. En  cas  d  attaque  non  provoquée  ou  d'agres- 
sion dirigée  contre  l'un  des  deux  Etats  contractants, 
<le  quelque  côté  qu'elle  vienne,  de  la  part  d'une 
puissance  ou  d'un  groupe  de  puissances,  l'autre 
partie  contractante  viendrait  immédiatement  au 
secours  de  son  alliée,  ferait  la  guerre  en  commun 
avec  elle,  et  ne  signerait  la  paix  qu'en  accord  avec 
elle.  Aucun  des  deux  Etats  contractants  n'entrera 
sans  consulter  l'autre  dans  des  arrangements  dis- 
tincts avec  une  autre  puissance,  de  tels  arrange- 
ments pouvant  porter  préjudice  aux  objets  stipulés 
dans  le  préambule. 

Ces  premières  clauses  contiennent  les  stipulations 
habituelles  aux  traités  d'alliance  défensive  conclus 
pour  un  objet  limité  et  déterminé.  IClles  figuraient, 
sinon  dans  leur  lettre,  du  moins  dans  leur  esprit. 
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dans  les  accords  précédemment  conclus,  en  1902  et 
surtout  en  1905,  entre  le  Japon  et  l'Angleterre.  Le 
traité  présent,  sur  ces  points,  ne  fait  donc  que  con- 
firmer une  situation  existnnte.  Mais,  si  les  articles 
du  traité  de  1905  concernant  la  Corée  et  la  Mand- 
chourie  ont  disparu  (l'annexion  de  la  Corée  par  le 
Japon  les  rendant  Inutiles),  un  article  nouveau  et 
capital  a  été  inséré  dans  l'alliance.  C'est  l'article  4, 
ainsi  conçu  : 

Si  l'une  des  deux  hautes  parties  contractantes  concluait 
un  traité  d'arbitrage  général  avec  un©  troisième  puissance, 
il  est  entendu  que  rien,  dans  le  présent  accord,  n'otilige- 
rait  la-puissance  ayant  conclu  ce  traité  à  entrer  en  guerre 
contre  la  puissance  avec  laquelle  elle  aurait  un  traité 
d'arbitrage  de  cette  nature. 

Cette  restriction  essentielle  s'explique  par  cer- 
taines conditions  nouvelles  du  problème  interna- 
tional en  Extrême-Orient.  11  n'est  plus  nécessaire,  en 
1911,  de  conserver  à  l'alliance  anglo-japonaise  le 
caractère  rigoureux  et  étroit  qu'elle  avait  pris  en 
1905,  particulièrement  contre  la  Hussie,  qui  mena- 
çait d'établir  son  hégémonie  sur  toute  I  Asie  sep- 
tentrionale. De  ce  côté,  les  difficultés  sont  aplanies, 
fiour  assez  longtemps,  il  ce  qu'il  semble.  Baltue  par 
e  Japon,  la  Hussie  a  signé  avec  son  vainqueur  un 
accord  —  un  renoncement  pourrait-on  dire  —  qui 
éloigne  pour  longtemps  toute  perspective  de  guerre. 
Le  Japon  a  mis  définitivement  la  main  sur  la  Corée, 
et  sa  puissance  militaire  actuelle  suffirait  à  dissua- 
der les  Russes  de  toute  velléité  de  revanche.  Sur 
un  point  spécial,  la  question  d'Afghanistan  et  de 
Perse,  une  entente  s'est  réalisée  enlre  les  Anglais 
et  les  Russes.  L'objet  principal  de  l'alliance  de  1905 
s'est  donc  évanoui. 

Par  contre,  d'autres  problèmes  ontsurgi.  En  1909, 
les  rapports  entre  les  Etats-Unis  et  le  Japon  ont 
pris  un  moment  une  tournure  criliqué.  Il  eût  pu 
devenir  très  pénible  aux  Anglais  de  prendre  parti 
militairement  contre  une  nation  presque  sœur  par 
la  langue  et  par  les  relations  économiques.  D'autant 
plus  que,  sur  la  question  particulière  qui  divisait  le 
Japon  et  l'Amérique,  toutes  les  principales  colonies 
de  l'empire  britannique  étaient  sympathiques  à 
cette  dernière.  Aussi  bien  les  «  blancs  »  d'Australie 
que  ceux  de  l'Afrique  du  Sud  anglaise  ou  du  Ca- 
nada sont  en  effet  irréductiblement  hostiles  à  l'in- 
vasion de  la  maiD-d'œuvre  jaune,  qu'elle  soit  chi- 
noise ou  japonaise.  Ces  jeunes  nations  sont  résolu- 
ment xénophobes.  Il  estcertain  qu'à  la  plus  récente 
réunion  des  représentants  des  colonies,  la  question 
des  relations  anglo-japonaises  a  élé  étudiée  à  ce 
point  de  vue.  Enfin,  à  I  heure  présente,  l'Angleterre 
éludie  sans  mystère  un  traite  d'arbitrage  général 
avec  le  gouvernement  américain.  L'article  4  du 
traité  du  12  juillet  vise  donc  un  conflit  possible 
enlre  Nippons  et  'Vankpes,  et  manifeste  nnr  avance 
l'intention  de  l'Angleterre  de  s'en  désintéresser,  au 
cas  où  elle  ne  réussirait  pas  à  le  prévenir. 

Pour  ces  motifs,  on  a  pu  penser,  dans  divers 
milieux,  que  le  nouvel  accord  anglo-japonais  mar- 
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quait,  par  rapport  au  trailé  de  1905,  un  véritable 
recul  et  comme  un  refroidissement  dans  les  rela- 
tions des  deux  peuplos.  11  eslbien  cerlain  que  l'acte 
récemment  siené,  tout  en  répondant  mieux  aux 
idées  essentiellement  pacifiques  du  cabinet  libéra! 
anglais,  est  plus  souple,  moins  impératif,  parlant 
moins  eflicace  peul-êlre  que  la  convenlion  qu'il 
remplace.  Est-ce  à  dire  que  le  Japon  doive  en  être 
méconlent?  Loin  de  là.  Il  n'a  certainement  pas 
échappé  aux  hommes  d'Ktat  de  Tokio  que  l'alliance 
élaborée  en  1905  répondait  à  des  circonstances  Iri'S 
spéciales.  Elle  était  faile,  comme  on  l'a  dit,  pour  as- 
surer le  lêle-à-lête  entre  la  Russie  et  le  Japon  en 
Mandchourie  ;  mais  elle  ne  pouvait  devenir,  sous  sa 
forme  originale,  une  des  bases  permanentes  de  la 
politique  mondiale  britannique.  C'est  beaucoup, 
pour  le  gouvernement  du  mikado,  d'avoir  obtenu, 
au  prix  d'une  concession  —  l'article  4  —  que  la 
force  même  des  choses  lui  imposait  aujourd'hui,  le 
renouvellement  durable  d'une  entente  qui  le  garan- 
tit contre  toute  agression  et  doit  lui  permettre  de 
se  consacrer  pendant  de  longues  années  au  déve- 
loppement économique  de  l'empire  : 

Lo  présent  accord,  dit  farticlo  6,  prendra  effet  immé- 
diatement après  ta  date  de  sa  signature,  et  demeurera  en 
vigueur  pendant  dix  années  à  partir  de  cette  date.  Dans 
le  cas  où,  douze  mois  avant  l'expiration  des  dix  ans,  aucune 
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seau  très  rare,  le  plus  rare  du  groupe  des  eiders. 

La  région  orbitaire  présente  une  plage  d'un  blanc 

satiné.  Elle  est  bordée  d'une  bande  noire  veloutée, 

filus  large  en  avant,  qui  manque  en  dessous;  les 
oies  et  le  front  sont  couverts  de  plumes  rigides, 
blanches  en  avant,  mais  passant  au  vert  olive.  Le 
verlex  et  l'occiput  sont  couverts  d'une  touffe  de 
plumes  filiformes,  pendantes  et  rigides,  d'une  cou- 
leur vert  olive.  Au-dessous  des  yeux,  se  trouve  une 
bande  de  cette  couleur.  La  poitrine,  les  joues  et  le 
haut  du  dos,  les  petites  couvertures,  les  scapulaires 
sont  blancs  ;  le  cas  du  dos,  le  croupion,  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  queue  et  les  parties  infé- 
rieures sont  d'un  gris  noir  foncé;  de  chaque  côté 
du  croupion,  il  y  a  une  tache  blanche;  les  grandes 
couvertures,  les  pennes,  le  bord  de  l'aile  et  les  cou- 
vertures inférieures  sont  d'un  brun  pâle.  La  queue, 
formée  par  14  rectrices,  est  courte  et  brune,  l'iris  est 
d'un  blanc  laiteux;  les  pattes  sontd'un  bruii  olivâtre, 
saufles  squames,  qui  sont  jaunes;  le  bec  est  orangé. 
La  longueur  totale  de  l'oiseau  est  de  52  centi- 
mètres environ;  les  ailes  ont  25  centimètres,  la 
queue?,  5,  le  culmen2,  5etles  tarses  2  centimètres. 
La  femelle  ressemble  beaucoup  à  celle  de  l'eider, 
est  presque  en  entier  barrée  de  brun  et  de  noir;  la 
gorge  n'a  pas  de  taches.  La  plage  veloutée,  qui 
existe  chez  le  mâle  autour  des  yeux,  n'est  qu'indi- 


L'Arrivée  au  qu:ii,  par  Gaston  Balande  (Société  des  artistes  français,  Salon  ite  I9lt).  —  Phot.  Viz^avona. 


des  hautes  parties  contractantes  n'aurait  annoncé  son  in- 
tention de  mettre  fin  audit  accord,  ceiui-ci  restera  en  vi- 
gueur pendant  une  année  entière  à  partir  du  jour  où  il  aura 
été  dénoncé  par  l'une  ou  l'autre  des  liautes  parties  contrac- 
tantes. Mais  si,  lorsque  la  date  fixée  pour  son  expiration 
arrivera,  l'un  ou  l'autre  des  allies  est  en  guerre,  l'alliance 
continuera  ipso  facto  jusqu'à  ce  que  la  paix  soit  conclue. 

£'estdonc  une  satisfaction  morale  importante,  en 
même  temps  qu'une  assurance  de  longue  sécurité, 
que  le  Japon  relire  du  renouvellement  de  l'alliance, 
en  même  temps  que  l'Angleterre,  par  la  souplesse 
plus  grande  des  clauses  qui  y  sont  insérées,  recou- 
vre une  paitie  de  sa  liberté  d'action.  Tel  qu'il  est, 
et  dans  les  circonstances  présentes,  le  marché  re- 
présente, pour  les  deux  parties  en  cause,  une  af- 
faire avantageuse.  —  a.  Treffel. 

apériteur  n.  m.  (dulat.  aperire,  ouvrir).  En 
matière  d'assurance  nmltiple,  celui  des  assureurs 
qui,  au  cas  de  contestation,  aurait  qualité  pour  in- 
troduire l'instance,  pour  ouv7-ir  la  procédure  et, 
d'une  manière  générale,  pour  représenter  le  groupe 
des  assureurs. 

arctonette  (n'et")  n.  f.  Genre  d'oiseaux  palmi- 
pèdes, de  la  famille  des  analidés  et  de  la  sous- 
famille  des  fuligulinés. 

—  Ekcycl.  Les  arctonettes  sont  très  voisines  des 
eiders,  dont  elles  diffèrent  en  ceci  que  les  plumes 
de  la  tête  se  continuentpar celles  des  lores  etattei- 
gnent  les  narines,  ainsi  que  par  une  bajide  de  plu- 
mes entourant  les  yeux.  Le  bec  est  peu  élevé  à  la 
base,  plus  court  que  la  tête,  à  ongle  terminal  mo- 
déré; les  lamelles  ne  s'étendent  pas  de  chaque  côté 
du  bec;  les  narines  sont  larges  et  placées  au  niveau 
de  la  commissure. 

Ce  genre  ne  comprend  que  Varclonelle  de  Fis- 
cher (arclonella  ou  lampronetla  Fischeri),  habitant 
les  côtes  nord-ouest  de  l'Amérique,  depuis  la  baie 
de  Norton  jusqu'à  la  pointe  Barrow.  C'est  un  oi- 


quée  chez  la  femelle;  le  bec  est  d'un  bleu  foncé, 
les  pattes  et  le  tarse  sont  d'un  brun  jaunâtre. 

Les  jeunes  sont  semblables  à  la  femelle,  sauf  pour 
les  pattes  et  le  bec, qui  en  diffèrent.  Quant  au  poussin, 
il  est  d'un  brun  pâle  et  grisâtre  et  porte  déjà  une 
indication  du  cercle  périophtalmique. 

Les  œufs  ont  64   millimètres  de  long,  sur  44  de 


Arctonnette. 

large.  Ils  sont  d'un  vert  grisâtre  ou  olivâtre,  plus 
ou  moins  foncé.  Ils  sont  un  peu  iplus  petits  que  ceux 
des  eiders  vrais.  Ce  genre  élablit  la  transition  en- 
tre les  sarcelles,  les  canards  du  Labrador  et  les 
eiders  vrais.  —  A.  ménéoaux. 

Arrivée  au  quai  (i.'),  tableau  de  Gaston 
Balande,  exposé  en  llUl  au  Salon  des  artistes 
français  et  qui  a  valu  à  son  auteur  une  seconde 
médaille.  —  Contre  la  jetée,  les  bateaux  de  pêche  se 
sont  placés;  quelques  marins  tiennent  encoie  les 
rames;  d'autres  commencent  à  monter  l'escalier  du 
quai,  oi!i  les  attendent  leurs  femmes.  Le  ciel  est 
sombre  ;  l'orage  menace  ;  les  voiles  tombent,  for- 
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mant  des  taches  de  couleur  foncée,  et  seul  le  mur 
de  la  jetée  est  violemment  éclairé.  Le  peintre,  réa- 
liste à  la  manière  de  Lucien  Simon  et  de  Collet,  a 
usé  d'une  gamme  de  tonalité  sourde;  la  louche  est 
large  et  empâtée;  les  visages  de  inai-ins  ont  grand 
caractère,  et  les  groupes,  sur  la  jetée,  sont  très 
simplement  et  très  heureusement  indiqués.  —  t.  l. 

*Bergsoee  (Guillaume  Jœrgenl,  écrivain  et  na- 
turaliste danois,  né  à  Copenhague  les  février  1835. 
—  Il  est  mort  dans  la  même  ville  le  26  juin  1911.  Il 
comptait  parmi  les  savants  les  plus  considérés  du 
monde  Scandinave,  et  avait  aboidé  avec  un  succès 
égal  les  branches  les  plus  diverses  de  l'activité 
scienliliqne  et  littéraire.  Après  avoir  fait,  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale,  des  études  très  complètes 
de  médecine,  d'histoire  naturelle  et,  en  particulier, 
de  zoologie,  il  avait,  à  partir  de  1K61,  assez  long- 
temps voyagé  dans  le  midi  de  l'Europe,  en  parti- 
culier en  Italie,  et  entrepris  à  Messine  toute  une 
série  de  recherches  sur  la  faune  méditerranéenne. 
Les  résultats  de  ces  premières  recherches  sont  con- 
signés dans  d'intéressantes  monographies  :  Plii- 
lichlltys  Xiphise  (1S64);  la  Taren/ule  et  le  Taien- 
tisme  au  moi/en  âge  et  de  nos  jours  {if<65).  Puis, 
abandonnant  presque  entièrement  les  sciences  na- 
turelles, il  se  toiM-na  vers  le  roman,  avec  un  joli 
recueil  de  nouvelles  :  Fra  Piazza  tlel  Popolo  (1866), 
inspirées  par  son  séjour  en  Italie,  et  dont  le  succès 
fut  des  plus  vifs.  'Viennent  ensuite  des  vers  :  De 
temps  en  temps  (1867),  des  romans,  dont  une  no- 
table partie  furent  écrits  pendant  un  nouveau  séjour 
à  Rome  :  l'An- 
cienne Fabrique 
(1869);  des  sou- 
venirs de  jeu- 
nesse, de  voyage, 
etc;  un  grand 
récit:  Dans  les 
montagnes  de  la 
Sabine  (1871); 
puis  la  Fiancée 
de  Rorvik,  une 
de  ses  meilleures 
œuvres  ;  Falks- 
monleren ,  des- 
cription de  siles 
italiens  -et  Scan- 
dinaves; Histoi- 
res de  fantômes 
(1873);  Nouvel- 
les italiennes 
(\Hlk);Quiétail- 

ill  (1876);  A  la  irune  (1876);  Récits  et  esquisses  des 
anciens  /en)/)«(188:i);  les  Rivages  ensoleillés  {IS»6)  ; 
Images  et  //e!(?'s  (1873),  poésies,  etc.  Poèlè  agréa- 
ble, mais  sans  grand  relief,  Bergsœe  est  surtout  un 
conteur  à  1  imagination  ardente,  éprise  de  mvstère 
et  d'étrangelé,  au  style  original  et  facile,  beau- 
coup de  ses  œuvres  ont  été  trailuites  en  français, 
et  ce  sont  des  artistes  de  notre  pays  qui  ont  illustré 
son  grand  et  bel  ouvrage,  d'une  réelle  valeur 
documentaire,  sur  le  pontificat  de  Pie  I.X  :  Rome 
sous  rie  IX  (1874-1877).  —  J.-M.  deusi.e. 

Cardinal  Vauglian(i.E),  par  Paul  Thureau- 

Dangin  (l*aris-1911).  —  Des  hommes  comme  New- 
man,  commeMauning,  contribuèrent  fortement  à  la 
renaissance  catholique  en  Angleterre,  à  la  fin  du 
XIX"  siècle  ;  on  peut  même  dire  qu'ils  la  dirigèrent. 
Après  leur  mort,  on  constate  sinon  une  éclipse,  du 
moins  comme  un  affaiblissement  du  catholicisme. 
Quelques  clartés  pourtant  persistent,  un  peu  pâles, 
à  vrai  dire.  Ce  n'est  plus  l'époque  héroïque;  niais 
il  est  d'un  vif  intérêt,  cependant,  de  voir  ce  qu'ont 
fait  les  successeurs  des  Kewman  et  des  Manning. 
C'est  ce  qu'a  pensé  Paul  Tliureau-Dangin,  et  c'est 
pourquoi,  en  un  récit  clair,  élégant  et  rapide,  il 
nous  a  conlé  la  vie  du  cardinal  Vaughan. 

Herbert  n;iquit  en  lS3i.  Il  appartenait  à  une 
vieille  famille  catholique,  les  'Vauglian  de  Court- 
fielil,  qui,  pendant  trois  siècles,  comme  tous  les 
calholiques  d'Angleterre,  avait  été  persécutée.  Pen- 
dant un  temps, même,  la  famille  Vaughan  avait  été 
obligée  de  vivre  en  Espagne.  Le  père  du  cardinal, 
colonel  dans  la  milice  locale,  avait  fait  la  guerre  de 
Crimée.  Il  était  «  énergique,  sévère,  un  peu  hau- 
tain, loyal,  inéhranlalile  dans  sa  foi,  ayant  horreur 
de  tout  ce  qui  lui  paraissait  une  concession  aux  idées 
modernes,  Se  renfermant  avec  fierté  dans  l'espèce 
d'émigration  à  l'intérieur,  si  longtemps  imposée 
aux  catholiques,  mais  se  rongeant  de  n'avoir  pas 
l'emploi  de  son  activité  ».  Il  éleva  de  façon  austère 
ses  treize  enfants.  Cinq  de  ses  filles  devaient  en- 
trer au  couvent;  six  de  ses  fils  devaient  devenir 
firêtres.  Herbert  fut  un  écolier  médiocre,  un  ado- 
escent  passionné  de  chasse  et  de  chevaux.  Ce  fui 
sous  l'inlluence  de  sa  mère  qu'à  l'âge  de  seize  ans, 
il  se  consacra  à  l'Eglise.  H  était,  et  il  fut  toujours, 
■I  splendidement  franc  etirréductiblementhonnète». 
Il  manqua  un  peu  de  culture  et  de  prestige.  11  s'en 
rendait  compte,  d'ailleurs,  et  il  se  jugeait  avec  une 
pleine  clairvoyance.  Il  l'avouait  avechumilité,» bien 
qu'il  fût  enclin  à  l'orgueil  ».  «  Parmi  les  passions  qui 
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C»l  Vaughan. 


H'  55.  Septembre  1911. 

s'arrirmaienteiilui,  nullene  lui  paraissait  plus  forte  et 
plus  persuasive  que  l'ambition.  »  Opiniâire  dans  ses 
idées,  il  recounaissail  ses  erreurs,  quand  il  les  voyait. 
Mais,  lorsqu'il  lui  senibiciit  qu'il  avait  raison,  il  allait 
jusqu'au  bout  du  chemin  qu'il  s'était  tracé,  avec 
une  énergie  parfois  excessive  et  une  franchise  dont 
la  brutalité  choqua  souvent,  sans  qu'il  put  arriver 
àcompiendre  pourquoi  elle  était  clioquaule.  Celte 
passion  qu'il  apportait  dans  tous  ses  actes  et  dans 
toutes  ses  paroles  lui  était  nécessaire.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  faisait  cette  prière  :  «  Seigneur,  que  ma 
carrière  soit  oii  il  vous  plaira;  seulement,  qu'elle 
soit  intense.  »  L'opiniàlrelé,  l'inlensilé,  c'est  là  la 
caractéristique  de  sa  vie;  c'est  là  ce  qui  explique  le 
manque  de  souplesse  qu'il  montra  toujours  :  «Com- 
bien, dit-il,  je  suis  prompt  dans  mes  paroles,  tran- 
chant dans  mes  condanmalions,  posilif  dans  mes 
assertions,  attaché  à  mon  opinion  propre,  combien 
peu  condescendant  pour  les  autres,  combien  bourru 
et  opiniâtre  I  » 
C'est  aussi,  en 
partie,  à  cause 
de  celle  opiniâ- 
treté qu'il  man- 
3uait  de  largeur 
e  vues.  Engagé 
dans  la  voie  qu  il 
avait  choisie,  il 
ne  voyai  l  plus 
qu'elle,  il  élail  in- 
capable de  levei' 
les  yeux  vers  tout 
autre  horizon. 

En  1851,  il  se 
rendit  à  Rome 
pour  y  faire  ses 
éludes  Ihéologi- 
ques.  Il  y  ren- 
contra Manning, 
qui  venait  de  se 
convertir  et  d'être  ordonné  prêtre.  A  son  retour 
en  Angleterre,  il  s'enrôla  dans  la  communauté 
des  oblals  de  Saint-Charles,  fondée  par  Man- 
ning, à  la  demande  de  'Wiseman;  et  ce  fut  Man- 
ning qui,  comme  il  avait  vingL-deux  ans,  le  fit 
nommer  vice-président  du  collège  Saint-lCdmund, 
séminaire  du  diocèse  de  Westminster.  Mais  'Vau- 
ghan ne  réussit  point  dans  ce  poste,  et  dut  l'aban- 
donner. Il  a  de  nombreux  projets.  Il  rêve  de  fonder 
un  collège  de  missionnaires.  Mais  l'argent  est  né- 
cessaire. Il  surmonte  toutes  les  difficullés,  il  par- 
court l'Amérique  pendant  deux  ans,  de  1863  à  1865. 
Enfin,  le  collège  de  Hill-Hill  est  fondé.  Ses  débuts 
sont  modestes;  mais,  aujourd'hui,  c'est  le  principal 
foyer  de  l'apostolat  chez  les  Infidèles.  'Vaughan  se 
retourne  ensuite  vers  le  journalisme.  Il  achète  le 
Tablel  et  le  dirige.  Il  y  réussit  fort  mal,  si  nous  en 
croyons  son  successeur  &  la  direction  de  ce  jour- 
nal :  n  II  n'avait  tout  bonnement  aucune  expérience 
du  journalisme,  et  sa  formation  littéraire  était  des 
plus  incomplètes.  Toute  sa  vie,  il  a  eu  une  sorte 
d'impalience,  qui  était  à  moitié  du  mépris,  à  l'égard 
des  grâces  du  style,  et  il  sentait  très  peu  la  valeur 
des  mots.  Sa  vie  affairée,  bouillonnante,  aventu- 
reuse, lui  avait  laissé  peu  de  temps  pour  acquérir 
de  quoi  être  considéré  comme  un  spécialiste  en 
quelque  branche,  soit  de  philosophie,  soit  de  théo- 
logie. Toutes  ses  lacunes  eussent  pu  être  compen- 
sées par  un  cerlain  sens  commun  qu'il  possédait 
évidemment,  mais  ce  bon  sens  élait  dominé  par 
une  étrange  simplicité  de  cœur,  qui  le  conduisait 
parfois  aux  plus  fâcheuses  méprises...  II  élait  d'une 
innocence  qui,  chez  un  journaliste,  devenait  décon- 
certante. Sa  prodigieuse  ignorance  du  monde  créait 
des  silualions  difficiles.  »  Les  désabonnements  fu- 
rent nombreux. 

En  1872,  Manning  le  fit  nommer  évêque  de  Sal- 
ford;  Salford  était  le  faubourg  de  Manchester.  Il 
n'avait  aucune  expérience  du  ministère  ecclésias- 
tique, mais  la  bonne  volonté  et  l'énergie  ne  lui 
manquaient  pas.  Dès  le  début  de  son  épiscopat,  il 
entama  avec  les  jésuites  une  lutte  qui  devait  durer 
dix  ans.  Ceux-ci  avaient  construit  à  Manchester  une 
église,  la  plus  belle  et  la  plus  fréquentée  de  toutes. 
Ils  voulurent  y  joindre  un  collège.  L'évêque  refusa 
son  autorisation,  jugeant  que  «  l'existence  d'un  nou- 
veau collège  aux  mains  des  jésuites  aurait  pour 
résultat  de  drainer  à  leur  profit  toutes  les  vocations 
de  la  région  >..  En  elTet,  «  il  voyait  dans  les  reli- 
gieux des  auxiliaires  utiles,  mais  il  jugeait  que 
l'essentiel  était  le  clergé  séculier,  dont  dépendait  la 
vie  normale  de  l'Eglise.  »  Les  jésuiles  intriguèrent 
à  Rome  et  en  Angleterre;  et  l'évêque,  ayant  été 
obligé  <le  s'absenler  en  1875,  trouva,  à  son  retour, 
le  collège  ouvert,  malgré  sa  défense.  Il  proteste 
vivement  et  part  pour  Home,  «  résolu  à  y  demeu- 
rer jusqu'à  ce  que  la  question  soit  tranchée,  et  à 
résigner  son  siège,  s'il  est  battu  ".  Il  se  refuse  à 
toute  combinaison  et  veut  une  victoire  totale.  11 
l'obtient  enllu,  et,  à  la  place  du  collège,  fonde  une 
école  secondaire  commerciale,  qui  est  très  floris- 
sante aujourd'hui. 

Rentré  dans  son  diocèse,  il  se  consacre  à  ses 
devoirs  pastoraux.  Avec  un  zèle  édifiant,  11  multi- 
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ftlie  les  fondations.  La  pensée  des  enfants  dont  on 
aissc  les  âmes  sans  religion  le  tourmente  surtout. 
Il  adresse  un  appel  en  leur  faveur;  il  constitue  une 
société.  Bientôt,  sept  asiles  sontélablis.  Deux  cent 
mille  francs  par  an  sont  nécessaires,  il  les  trouve. 
L'œuvre  est  solide.  Il  visite  les  bas-fonds  et,  pour- 
tant, il  n'en  a  pas  le  goût  :  «  Je  ne  puis  me  faire, 
dit-il,  à  aimer  de  telles  visites;  mais  je  le  dois, 
c'est  manifestement  mon  devoir;  c'est  souvent  par 
leurs  intérêts  temporels  qu'on  peut  atteindre  les 
âmes  des  pauvres.  »  Manumg  aurait  voulu  l'entraî- 
ner à  sa  suite  vers  le  catholicisme  social,  et  il  en- 
treprend des  œuvres  humanitaires,  comme  l'assai- 
nissement des  jardins  ouvriers.  Mais  'Vaughan  ne 
partageait  pas  les  idées  du  cardinal.  «  Je  sais,  lui 
disait-il,  que  vous  pourriez  travailler  et  aimer  par 
des  motifs  purement  humanitaires:  ils  seraient  suf- 
fisants pour  vous,  pas  pour  moi.  Je  ne  pourrais  le 
faire  que  comme  un  devoir,  le  devoir  d'un  évêque 
chrétien.  En  moi,  l'homme  naturel  n'a  aucun  amour 
pour  le  monde.»  En  1892,  Manning  mourait,  et 
■Vauïhan  le  remplaçait  comme  archevêque  de  'West- 
minster. L'année  suivante,  il  recevait  le  chapeau 
de  cardinal.  Sa  première  mesure  fut  heureuse.  11 
était  interdit  aux  catholiques  de  fréquenter  les  uni- 
versités. Avec  l'aide  des  autres  évêques,  Vaughan 
décida  le  pape  à  retirer  cette  interdiction.  Mais  une 
autre  affaire,  singulièrement  importante,  allait  agi- 
ter l'Eglise  d'Angleterre.  Quelques  hommes:  lord 
Halifax,  l'abbé  Portai,  entre  autres,  avaient  conçu 
l'espoir  de  ramener  dans  le  giron  de  l'Eglise  ro- 
maine l'Eglise  anglicane.  Léon  XIII  partagea  ces 
espoirs  et  adressa,  en  avril  1895,  un  appel  Ad  An- 
glos,  qui  produisit  un  grand  effet.  'Vaughan  fit  tout 
pour  discréditer  et  faire  échouer  celte  campagne, 
qu'il  jugeait  nuisible  et  perfide.  Ses  maladresses 
furent  nombreuses.  Enfin,  il  se  rendit  à  Home  pour 
montrer  au  pape  l'union  irréalisable  et  accuser  les 
anglicans  de  «  chercher  seulement  à  fortifier  leur 
propre  posilion  et  à  retenir  les  hésitants  tentés  d'al- 
ler à  Rome  ».  Il  triompha;  mais  peut-être  recon- 
nut-il ses  erreurs,  car  ou  le  vit  plus  doux  désormais 
à  l'égard  des  anglicans.  Il  avait  d'ailleurs  peu  de 
relations  avec  eux..  11  n'aimait  point  les  sorties 
mondaines,  et  s'en  abstenait  chaque  fois  qu'il  le 

fiouvait.  Il  ne  recevait  pas  même  ses  prêtres,  et  ne 
es  connaissait  pour  ainsi  dire  pas. 

Censeur  vigilant  des  écrits  entachés  d'hétéro- 
doxie, il  ne  tenait  pas  compte,  pourtant,  des  dénon- 
ciations, lorsqu'il  les  jugeait  mal  fondées. 

Dès  1898,  sa  santé  s'allèreel,enl902,  il  est  obligé 
de  se  retirer  à  Hill-Hill.  Sa  déchéance  physique  est 
complète,  mais  sa  foi  et  sa  piété  demeurent  intac- 
tes. La  cathédrale  de  'VN'estminster  s'élève  grâce  à 
lui.  11  meurt  le  19  juin  1903. 

Il  n'avait  pas  eu  la  grandeur  de  'Wiseman,  de 
Newman,  de  Manning.  II  n'avait  pas  toujours  été 
très  adroit,  mais  il  avait  toujours  été  «  un  homme 
bon,  singulièrement  pieux,  et  un  parfait  gentle- 
man ».  —  Jacques  BouPARD. 


Claude  (nouvelle  statue  de  l'empereur).  — 
Au  mois  de  mai  1911,  a  été  faite  à  Paestum  une  des 
découveries  les  plus  remarquables  de  l'archéologie 
romaine  contemporaine  :  une  superbe  statue  de 
l'empereur  Claude,  hante  de  plus  de  deux  mètres 
(exactement  a^.lO)  et  dans  un  excellent  état  de 
conservation.  C'est  un  des  premiers  résultats  im- 
portants d'une  série  de  recherches  entreprises  mé- 
thodiquement à  Paestum  par  l'archéologue  "Viltorio 
Spinazzola,  directeur  du  musée  San  Marlino  de 
Naples,  et  qui  laissent  espérer  des  trouvailles  plus 
intéressantes  encore,  si  elles  peuvent  être  pour- 
suivies méthodiquement  dans  le  sud  de  l'Italie,  sur 
les  emplacements  de  Sybaris,  deCrotone,  de  Méla- 
ponte,  partout  enfin  où  s'est  développée  en  terre 
italienne  la  civilisation  hellénique. 

On  sait  l'état  présent  des  belles  ruines  de  Paestum 
(l'antique  Posidonia,  colonie  de  Sybaris,  aujourd'hui 
Feslo),  dont  les  plus  remarquables  sont  un  magnifi- 
que temple  de  Neptune  (v.  Nouveau  Larousse  illus- 
tré, t.  "VI,  p.  605),  une  basilique  grecque,  un  temple 
dorique  dédié  à  "Vesta  et  à  Cérès,  quelques  restes 
d'uneenceinte  peut-être  étrusque,  dessoubassements 
d'autels  et  des  statues,  etc.  On  avait  jusqu'ici  pensé 
que  ces  débris  étaient  les  seuls  vestiges,  presque 
miraculeusement  restés  debout,  de  l'antique  cité. 
■Vittorio  Spinazzola,  au  contraire,  a  pressenti  l'exis- 
tence, au-dessous  du  sol  actuel,  d  une  ville  ense- 
velie, dont  les  temples  de  Neptune  et  de  Cérfcs  re- 
présenteraient précisément  une  sorte  d'acropole. 
Et,  ayant  réussi  à  repérer,  grâce  aux  débris  du  mur 
d'enceinle,  la  position  exacte  des  deux  portes  prin- 
cipales de  la  ville,  au  nord  et  au  sud,  il  trouva,  au 
bout  de  quelques  semaines  de  fouilles  patientes,  à 
cingmètresenviron  du  niveau  actuel  du  sol,  le  pavage 
de  la  rue  qui  les  réunissait.  C'est  donc  un  travail 
de  déblaiement  patient  qui  s'impose  désormais  aux 
archéologues  désireux  de  retrouver  les  couches  suc- 
cessives de  la  civilisation  de  Pa>stum.  Amphores, 
terres  cuites,  statuettes  du  plus  pur  style  grec  ont 
été  déjà  mises  au  jour.  Près  de  la  basilique, 
qui  est  en  réalité  une  construction  grecque,  on  a 
ramené  au  jour  un  grand  nombre  d'outils,  d'armes. 


NouveUe  statue  de  1  empereur  Claude. 
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d'objets  de  toilette  de  toute  sorte  en  pierre  et  en 
airain,  certainement  antérieurs  à  la  période  histori- 
que. Ce  sont  les  restes  de  celte  civilisation  ■•  médi- 
terranéenne », 
hypothétique 
quanta  sa  date  et 
à   ses   origines, 
mais   certaine- 
ment antérieure 
à  la  venue  des 
Phéniciens    et 
des  Grecs. 

La  statue  dé- 
couverlepar 'Vit- 
torio Spinazzola 
élaitrenverséeet 
noyée  dans  des 
terres  d'apport. 
Les  archéolo- 
gues y  virenttout 
d'abord  une  ima- 
ge de  Drusns. 
^lais  Spinazzola 
ne  tarda  pas  à 
démontrer  qu'on 
élait  en  présence 
delastatuemême 
de  Claude,  em- 
pereur. La  tête, 
d'un  modelé  re- 
marquablement 
classique,  est  re- 
couverte du  voile 
de  grandpontife. 
L'œuvre,  certai- 
nement une  des 
plus  belles  de  la 
statuaire  romai- 
ne, doit  avoirélé 
exécutée  de  42  à 
45  de  notre  ère.  Elle  est  appelée  à  figurer  au  mu- 
sée de  Naples.  —  g.  Trekfbl. 

*  colonies  (ministère  des).  —  Encycl.  Réorga- 
nisation. Un  décret  en  date  du  20  mai  1911  a 
réorganisé  l'administration  centrale  du  ministère 
des  colonies  sur  des  bases  nouvelles.  L'initiative 
de  ce  remaniement  administratif  a  été  prise  par  le 
ministre  Messimy,  appelé  à  diriger  le  département 
des  colonies  lors  de  la  constitution  du  cabinetMonis, 
le  3  mars  1911.  Rapporteur  du  budget  des  colonies 
en  1909  et  1910,  le  nouveau  ministre  avait  été  à 
même  de  connaître  les  défectuosités  de  cette  orga- 
nisation administrative,  et  il  les  avait  mises  nette- 
ment en  lumière  dans  son  volume  Notre  œuvre  colo- 
niale (1910).  Cela  explique  qu'il  ait  pu,  trois  mois 
seulement  après  son  arrivée  au  pouvoir,  réaliser 
une  réforme  dont  il  avait  par  avance  conçu  le  plan 
d'ensemble. 

L  esprit  général  qui  a  présidé  à  la  réforme  a  été 
d'assurer  à  nos  possessions  une  large  autonomie 
administrative  et  de  faire  du  ministère  des  colonies 
un  simple  organe  de  liaison  entre  les  autorités  lo- 
cales et  le  pouvoir  central,  devant  assurer  la  direc- 
tion commune  nécessaire  dans  les  questions  d'un 
intérêt  général,  mais  sans  empêcher  chaque  colonie 
d'évoluer  dans  le  sens  conforme  à  son  caractère 
propre.  Aussi  l'idée  essentielle  du  décret  a-t-elle 
été  de  créer  des  services  pour  chacun  des  grands 
groupes  de  colonies,  de  les  charger  de  toutes  les 
questions  intéressant  les  colonies  visées,  et  de  ne 
constituer  comme  services  généraux  que  ceux  qui 
apparaissaient  comme  indispensables. 

Créé  en  1894,  le  ministère  des  colonies,  qui  n'avait 
été  auparavant  qu'une  direction  du  ministère  de  la 
marine,  se  ressentait  encore  de  ses  origines.  Nos 
ciilonies  étant  entrées  dans  la  période  de  mise  en 
valeur,  il  ne  suffisait  plus  d'assurer  la  régularilé 
de  leur  administration;  il  fallait  aussi  que  cette  ad- 
ministration pût  leur  donner  toute  l'impulsion  vou- 
lue pour  les  faire  progrresser. 

Le  premier  système  suivi,  en  1S94,  avait  consisté 
à  répartir  toutes  les  matières  entre  des  bureaux 
ayant  chacun  compétence  pour  l'ensemble  de  notre 
domaine  colonial;  deux  ans  après,  on  l'abandonna 
pour  adopter  la  division  géographique,  qui  attri- 
buait à  chaijue  bureau  l'ensemble  des  questions 
afférentes  à  un  groupe  de  colonies.  L'un  et  l'autre 
système  étaient  trop  absolus.  On  chercha  à  y 
remédier  en  groupant,  en  1906,  les  bureaux  géo- 
graphiques en  deux  directions,  puis,  en  1907,  en 
une  seule,  qui  devint  la  direction  des  affaires 
politiques  et  administratives,  a>ec  quatre  bureaux 
géographiques.  Il  y  avait  disproportion  entre  les 
services  particuliers  et  ceux  chargés  de  la  gestion 
lies  intérêts  généraux  des  colonies,  ces  derniers 
ne  comprenant  qu'un  nombre  tout  à  fait  insuffisant 
de  fonctionnaires. 

Renonçant  au  système  des  grandes  directions, 
qui  sont  le  type  ordinaire  des  administrations 
centrales,  et  supprimant  les  treize  bureaux,  assez 
disparates,  qui  étaient  répartis  en  trois  directions 
également  artificielles,  le  minislre  a  groupé  toutes 
les  attributions  de  l'administration  centrale,  d'après 
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un  classement  rationnel,  entre  dix  services  qu'in- 
dique le  décret  du  ÎO  mai  1911  et  que  précise  un 
arrêté  du  26  mai  1911. 

Quatre  de  ces  services,  dont  le  rôle  sera  autant 
d'impulsion  que  de  contrôle,  assureront  l'examen 
de  toutes  les  questions  intéressant  un  groupe  géo- 
graphique naturel  des  colonies  :  Indo-Chine,  océan 
Indien,  Afrique  occidentale  et  équatoriale,  Améri- 
que et  Océanie.  Puis,  quatre  autres  services  dis- 
tincts continueront  à  s'occuper  de  la  comptabilité, 
du  personnel,  des  affaires  pénitentiaires,  des  alîaires 
militaires.  Un  service  administratif  colonial,  dont 
les  attributions  ont  été  fixées  par  un  second  arrêté 
du  26  mai  1911,  se  chargera  de  l'administration  du 
personnel  en  congé,  ainsi  que  des  approvisionne- 
ments, des  transports  et  de  la  conjplabilité  du 
matériel.  Au-dessus  de  ces  neuf  services,  un 
bureau  du  secrétariat  et  du  contreseing  suivra 
toutes  les  grandes  questions  d'intérêt  général  pour 
notre  domaine  colonial,  questions  dont  on  s'était 
insuffisamment  préoccupé  jusqu'ici  :  régime  doua- 
nier, régime  domanial,  organisation  financière, 
enseignement,  problèmes  de  politique  indigène. 

Le  personnel  supérieur  des  directeurs,  sous-direc- 
teurs, chefs  et  sous-chefs  sera  versé  dans  ces  divers 
services,  suivant  leur  importance  respective. 

Enfin,  pour  compléter  la  réforme,  le  décret  du 
20  mai  1911  introduit  une  innovation,  destinée  à 
corriger  les  effets  d'une  trop  stricte  spécialisation 
des  services  :  il  crée  un  conseil  d'administration  du 
ministère,  qui  réunira  sous  la  présidence  du  mi- 
nistre le  chef  du  cabinet  et  les  directeurs.  Grâce  à 
cet  organe,  les  difiérents  services  se  trouveront 
constamment  en  contact  et  pourront  agir  dans  une 
même  communauté  de  vues.  —  Gustave  Reoei-spekorr. 

Consolatrix,  groupe  en  marbre,  de  Louis 
Mathet,  exposé  en  1911  au  Salon  des  articles  fran- 
çais. —  Affaissée  par  le  chagrin,  une  fenniie  se  pen- 
che sur  le  bras  d  une  compagne  plus  jeune,  plus 
droite  et  plus  ferme,  et  le  sculpteur  a  bien  exprimé 
ainsi  le  sentiment  simple  et  touchant  qu'il  s'élait 
proposé  de  traduire.  Il  a  représenté  ses  figures 
nues,  dépouillées  de  tout  attribut  d'époque,  et,  en 
même  temps  qu'il  généralisait  ainsi  la  signification 
de  son  œuvre,  il  en  tirait  prétexte  pour  modeler 
avec  savoir  et  charme  deux  jjeaux  corps  féminins, 
qu'une  draperie  groupe  heureusement.  Non  seule- 
ment, en  effet,  le  détail  est  en  cette  œuvre  excel- 
lemment traité,  mais  la  composition  est  particuliè- 
rement étudiée  ;  quel  que  soit  le  point  oh  le  specta- 
teur se  place,  il  se  trouve  en  face  d'un  ensemble 
harmonieux  de  silhouette  et  de  forme;  l'auleur  a 
ainsi  donné  à  son  groupe  un  caractère  vraiment 
sculptural  ;  il  a  du  reste  obtenu,  pour  cet  envoi,  une 
médaille  de  première  classe. 

*  diabète  (du  gr.  diahaitiein,  passer  &  Ira- 
vers)  n.  m.  Etat  dyscrasique,  caractérisé  par  la 
glycosurie,  avec  hyperglycémie,  des  troubles  nutri- 
tifs et  nerveux,  et  aboutissant  à  une  cachexie  pro- 
gressive (LandouzyJ. 

—  Encycl.  Diabète  sucré.  Suivant  la  nature  de 
l'élément  qui  figure  anormalement  dans  les  urines, 
les  cliniciens  ont  distingué  plusieurs  espèces  de 
diabètes  :  sucré,  azolurique,  plwsphaturique,  insi- 
pide, etc.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  dia- 
Dète  sucré  ou  glycosurique,  purce  que  les  notions 
récemment  acquises,  en  ce  qui  concerne  sa  pathogé- 
nie et  sa  thérapeutique,  rendent  sa  revision  néces- 
saire. Connu  dans  sesprincipaux  symptômes  depuis 
la  monographie  de  John  Rollo  (1797),  interprété 
dans  sa  pathogénie  par  les  recherches  de  Cl.  Ber- 
nard (1853),  il  a  été  classé  par  Ch.  Bouchard  dans 
le  groupe  des  maladies  par  ralentissement  de  la 
nutrition;  mais  une  connaissance  moins  imparfaite 
de  ses  formes  cliniques  ne  permet  plus  aujourd'hui 
de  le  considprer  exclusivement  comme  une  brady- 
trophie  :  c'est  un  syndrome,  qui  apparaît  sous  des 
influences  diverses  et  par  des  mécanismes  diffé- 
rents, qu'il  importe  de  connaître  pour  en  fixer  le 
Iraitiment. 

—  Eliologie.  Le  syndrome  diabétique  figure  néan- 
moins très  souvent  dans  le  cycle  arthritique,  où  il 
succède  le  plus  habituellement  à  la  pléthore  par 
suralimentation  et  à  l'obésité;  mais,  chez  les  hé- 
rédo-arthriiiques,  il  peut  alterner  avec  la  goutte,  la 
gravelle,  le  nervosisme  ;  il  peut  même  apparaître 
chez  l'enfant,  mais,  alors,  sa  gravité  est  plus  grande. 
On  a,  d'ailleurs,  remarqué  que,  dans  les  familles  où 
le  diabète  se  transmet  de  père  en  fils,  il  se  montre 
de  plus  en  plus  précoce  et  sévère. 

En  deliors  de  l'hérédité,  où  il  parait  surtout  lié 
à  la  diathèse  arthritique,  trois  causes  principales 
semblent  capables  de  provoquer  l'apparition  du  dia- 
bète:!» les  excès  alimentaires  (mais  non  nécessai- 
rement l'abus  du  sucre  et  des  fruits,  qui  ne  pro- 
duisent généralement  (qu'une  glycosurie  passagère), 
qui  expliquent  pourquoi  il  est  plus  fréquent  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes,  moins  sujettes  i.  la 
suralimentation  ;  2"  les  traumatismes  et  les  lésions 
de  l'encéphale,  certaines  vésanies,  la  paralysie  gé- 
\iérale,  la  maladie  de  Basedow,  le  choc  nerveux, 
les  émotions,  qui  amènent  un  syndrome  sans  rela- 
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lions  évidentes  avec  l'arlhritisme;  3°  les  lésions  du 
pancréas,  soit  primitives,  soit  consécutives  à  des 
troubles  nutritils  antérieurs  ou  i  des  infections.  Le 
typhus,  le  choléra,  la  diphtérie,  les  oreillons  se- 
raient en  effet  capables  de  produire  le  diabète  par 
lésion  du  pancréas.  Quant  à  la  nature,  infectieuse 
du  diabète,  soutenue  par  Teissier,  elle  est  des  plus 
improbables,  malgré  l'existence  rare,  mais  bien 
constatée,  du  diabète  conjugal  ou  familial,  lequel 
dépend,  non  point  d'une  contagion,  mais  d'une  sim- 
ple coïncidence,  résultant  non  seulement  de  pré- 
dispositions héréditaires  communes,  mais  aussi  de 
l'identité  des  conditions  d'existence. 

Ni  l'âge,  ni  le  sexe,  ni  le  climat  ne  semblent 
avoir  d'influences  étiologiques  ;  il  n'en  est  peut-être 
pus  tout  à  l'ait  de  même  des  professions,  mais  ces 
dernières  ne  prédisposent  au  diabète  que  dans  la 
mesure  où  elles  exposent  l'individu  aux  émotions, 
aux  chocs,  aux  traumatismes  et  aux  excès  alimen- 
taires (hommes  d'afi'aires,  politiciens,  artistes,  chauf- 
feurs, bureaucrates,  cuisiniers). 

—  Pathogénie.  Les  cliniciens  ont  distingué  un 
grand  nombre  de  modalités  du  syndrome  diabétique, 
que  l'on  groupe  habituellement  sous  trois  chefs 
principaux:  1"  la  forme  arthritique  floride,  rela- 
tivement bénigne,  parfois  intermittente,  que  le 
régime  améliore  toujours,  quand  il  ne  la  fait  pas 
disparaître;  2°  la  forme  hépatique  et  nerveuse, 
plus  tenace  et  plus  grave;  3°  enfin,  la  forme  pan- 
créatique,  à  évolution  plus  rapide,  à  pronostic 
plus  sombre,  qui  se  présente,  en  certaines  cir- 
constances, comme  I  aboutissement  des  formes 
précédentes.  De  plus,  sur  ces  formes  relativement 
simples,  et  à  leur  faveur,  viennent  souvent  se 
grelfer  des  complications  qui  en  modifient  et  en 
aggravent  les  caractères:  l'albuminurie,  les  cardio- 
pathies, la  tuberculose,  la  furonculose,  les  pneumo- 
coccies,  l'acétonémie,  etc. 

Ce  groupement  est  commode,  mais,  en  réalité, 
arbitraire  ;  il  répond  plus  aux  théories  proposées 
pour  expliquer  le  syndrome  diabétique  qu'aux  laits 
constatés,  toujours  singulièrement  complexes.  Ces 
théories,  d'ailleurs,  sont  innombrables  et  de  valeur 
très  inégale.  Trois  seulement  méritent  d'être  rap- 
pelées ici,  car  elles  se  partagent  l'opinion  médicale: 
la  théorie  du  défaut  d'utilisation  du  sucre  par  ra- 
lentissement de  la  nutrition;  la  théorie  de  l'hyper- 
production  du  sucre  par  exagération  des  échanges, 
et  la  théorie  de  l'insuffisance  de  la  glycolyse  par 
lésion  pancréatique. 

La  théorie  par  ralentissement  de  la  nutrition  est 
due  à  Ch.  Bouchard.  Si  le  sucre  apparaît  dans 
l'urine,  c'est  qu'il  y  a  excès  de  sucre  dans  le  saug, 
et,  s'il  y  a  excès  de  sucre  dans  le  sang,  c'est  que  l'or- 
ganisme n'utilise  pas  tout  le  sucre  produit  par  le 
foie.  Le  foie,  en  efi'et,  produit  par  jour  environ 
1.500  grammes  de  sucre,  dontSOO  sont  brûlés  pour 
couvrir  les  dépenses  d'énergie;  le  reste  est  diver- 
sement utilise  par  les  tissus.  Mais  que  les  tissus, 
sous  rinfiuence  d'un  trouble  dans  leur  nutrilion, 
ne  puissent  plus  utiliser  ce  sucre,  il  s'accumule 
dans  le  sang  et  apparaît  dans  l'urine.  La  question 
est  de  savoir  pourquoi  les  tissus  n'utilisent  pas  le 
sucre  comme  à  l'état  normal.  Pour  expliquer  celte 
activité  moindre  des  tissus,  Bouchard  invoque  un 
vice  de  constitution,  héréditaire  ou  acquis,  une 
altération  foncUonnelle  dont  il  faut  chercher  la 
cause  dans  une  intoxication,  d'origine  gastro- 
intestinale, par  exemple.  Cette  théorie  n'interprète 
donc  que  le  diabète  des  arthritiques  (par  surali- 
mentation, surmenage)  à  la  période  des  insuffisances 
commençantes,  plus  fréquente  en  effet  chez  les 
héréditaires  ;  elle  laisse  inexpliquées  les  autres 
formes  du  diabète  sucré. 

La  théorie  de  l'hyperproduction  par  hyperfonc- 
tionnement  a  été  formulée  surtout  par  Albert  Ro- 
bin, mais  elle  se  rattache  à  l'hépatisme  de  Cl.  Ber- 
nard et  à  celui,  un  peu  différent,  de  Gilbert  et  ses 
élèves.  La  fonction  glycoso-formative,  qui  appar- 
tient au  foie,  peut  être  exagérée  (diabète  par  hyper- 
hépatie),  et  alors,  le  pouvoir  glycolytique  des  tissus 
est  impuissant  à  transformer  tout  le  sucre,  d'où  la 
glycosurie;  elle  peut  être  au  contraire  diminuée 
(diabète  par  anhépatie),  et  alors,  le  sucre  du  saug 
n'étant  plus  transformé  en  glycogène,  il  en  résulte 
encore  de  la  glycosurie.  Or,  Albert  Robin  a  montré 
que,  dans  certains  cas  de  diabète,  il  y  a  exagération 
des  échanges,  car  ce  n'est  pas  seulement  l'élimina- 
tion du  sucre,  de  l'urée,  de  l'acide  carbonique,  mais 
aussi  le  coefficient  d'oxydation  azotée  et  la  consom- 
mation  de  l'oxygène.  Bien   que  l'exagération  des 


échanges  soit  en  partie  imputable  à  la  polyphagie 

des  diabétiques,  il  n'y  a 

ment  de  la  nutrition.  Mais  de  l'hyperproduction  du 


a  pas  cependant  ralentisse- 


sucre  quelle  est  la  cause'?  Evidemment,  un  hyper- 
foncLionnement  hépatique,  lui-même  conditionné 
par  un  trouble  du  système  nerveux  central,  qui  règle 
en  elfet  la  synergie  entre  la  production  du  sucre  et 
son  utilisation.  Cette  pathogénie  hépatonerveuse 
explique  deux  catégories  de  diabètes  :  d'abord,  le  dia- 
bète des  suralimentés,  des  pléthoriques,  des  sur- 
menés, qui  sont  des  excités,  des  hypersthéniques 
à  la  phase  initiale,  diabète  acquis,  intermittent, 
curable  par  la  sédation   nerveuse  et  le   régime, 
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et  qui,  au  surplus,  peut  passer  inaperçu,  ses 
symptômes  n'étant  pas  toujours  assez  accusés  pour 
attirer  l'attention  ;  en  second  lieu,  le  diabète  des 
névropathes,  sans  tares  arthritiques,  des  hystériques, 
des  épileptiques,  desparalytiques  généraux,  de  cer- 
tains maniaques  :  c'est  aussi  le  diabète  consécatif 
aux  traumatismes  et  aux  émotions  vives,  passager 
s'il  apparaît  immédiatement  après  le  choc,  tenace 
et  grave  s'il  est  tardif. 

La  théorie  pancréatique,  entrevue  par  Cowley,  a 
été  formulée  surtout  par  Lancereaux.  'Von  Mering 
et  Minkoswki  ont  en  effet  établi  expéiimeutalement 
que  les  lésions  étendues  et  profondes  du  pancréas 
ou  l'ablation  de  cette  glande  déterminent  un  diabète 
grave,  bien  étudié,  du  reste,  par  Thiroloix.  Mais 
par  quel  mécanisme  les  lésions  pancréatiques  pro- 
duisent-elles la  glycosurie?  Lépine  (de  Lyon)  ad- 
met que  le  pancréas  est  une  glande  à  sécrétion  in- 
terne, qui  déverse  dans  le  sang  un  ferment  glyco- 
lylique.  A  l'état  normal,  ce  ferment  détruirait 
environ  25  pour  100  du  sucre  circulant;  naturelle- 
ment, quand  le  pancréas  est  lésé  ou  détruit,  le  fer- 
ment glycolytique  n'est  plus  sécrété,  et  le  sucre, 
s'accumulanl  dans  le  sang,  est  éliminé  par  l'urine. 
Toutefois,  cette  sécrétion  d'un  ferment  glycolytique 
énergique  par  le  pancréas  n  est  pas  prouvée,  et  les 
expériences  d'Arthus  rendent  son  existence  peu  pro- 
bable. Sans  doute,  Lépinois  d'une  part,  Abelous  et 
Biarnès  d'autre  part,  ont  trouvé  des  oxydases  dans 
le  sang,   mais  rien   ne  démontre  jusqu'à  présent 

u'elles  soient  de  provenance  pancréatique.  Aussi 
'hauveau  et  Kauffmann  invoquent-ils  un  autre  mé- 
canisme :  ils  pensent  que  la  sécrétion  interne  du 
pancréas  agit  sur  la  glycoso-formation  hépatique 
par  l'intermédiaire  du  système  nerveux;  cette  sé- 
crétion étant  normalement  frénatrice,  la  glycoso- 
formation  s'exagère  quand  le  pancréas  est  profon- 
dément lésé.  Au  point  de  vue  delà  production  du 
sucre,  le  foie  et  le  pancréas,  que  Renaut  (de  Lyon) 
considère  commeles  deux  parties  différenciées  d'un 
seul  et  même  organe,  constitueraient  donc  un  organe 
couplé,  et  l'on  pourrait  ainsi  s'expliquer  les  réac- 
tions réciproques  des  deux  glandes,  notamment 
l'apparition  du  diabète  pancréatique  à  la  suite  d'un 
diihèle  purement  hépatique.  Il  n  est  pas  besoin  de 
faire  remarquer  que  celte  théorie  n'explique  pas 
tous  les  diabètes  et  que,  même,  dans  les  cas  de  lé- 
sions légères  du  pancréas,  elle  est  en  défaut,  puis- 
que l'expérience  atteste  la  nécessité,  pour  détermi- 
ner l'apparition  de  la  glycosurie,  de  la  destruction 
presque  complète  de  la  glande.  Il  semble,  en  outre, 
que  les  lésions  étendues  de  la  thyro'ide  et  de  la  pi- 
tuitaire  puissent  aboutir  au  même  résultat,  de  telle 
sorte  que  le  pouvoir  diabétogène  apparliendrait, 
non  pas  exclusivement  au  pancréas,  mais  encore  à 
la  plupart  des  glandes  vasculaires  sanguines. 

En  somme,  des  causes  très  différentes  sont  capa- 
bles d'entraîner  un  même  syndrome  :  le  syndrome 
diabétique,  conditionné  essentiellement  par  l'insuf- 
fisance des  ferments  glycolytiques  qui  assurent  nor- 
malement la  destruction  du  sucre  circulant,  que 
cette  insuffisance  soit  relative  et  provienne  d'un  ex- 
cès de  sucre  à  détruire,  ou  absolue  et  résulte  de 
troubles  de  ses  organes  producteurs  apparu  sous 
l'influence  du  système  nerveux  ou  de  lésions  tissu- 
laires.  'Voilà  la  seule  notion  nouvelle  et  précise 
sur  laquelle  on  puisse  tabler  pour  orienter  la  thé- 
rapeutique. 

—  .Sy»ip/(3me*ete'('o/u/îon.  Bien  que  l'on  ait  signalé 
des  cas  où  le  diabète  débute  brusquement  par  une 
polyurie  et  une  soif  intenses,  néanmoins,  le  plus 
ordinairement,  la  maladie  s'installe  à  petit  bruit  et 
d'une  manière  parfois  si  insidieuse  qu'elle  peut  pas- 
ser inaperçue.  La  plupart  du  temps,  même,  c'est  à 
l'occasion  d'un  des  troubles  secondaires,  des  «  pe- 
tits accidents  du  diabète  »,  suivant  l'expression  de 
Dieulafoy  :  prurit,  furonculose,  sécheresse  de  la 
bouche,  gingivite,  afl'aiblissement  de  la  vue,  as- 
thénie musculaire,  impuissance  intellectuelle  et  gé- 
nitale, etc.,  que  l'affection  se  découvre,  et  elle  peut 
être  déjà  d'assez  ancienne  dale.  Ces  signes  révéla- 
teurs ne  sont  pas  d'ailleurs  absolument  constants. 
Parmi  les  grands  symptômes  classiques,  il  faut  ci- 
ter, en  première  ligne,  comme  pathognomonique, 
la  glycosurie,  d'ailleurs  variable,  même  chez  un 
même  individu,  et  la  polyurie,  qui  n'est  nullement 
en  rapport  avec  la  quantité  totale  du  sucre  éliminé. 
C'est  pourquoi  il  importe,  pour  l'appréciation  d'un 
diabète,  de  tenir  compte  non  seulement  de  la  te- 
neur en  sucre,  mais  aussi  de  la  quantité  d'urine 
émise.  Dans  les  diabètes  moyens,  il  y  a,  par  jour, 
de  3  à  5  litres  d'urine.  La  polydipsie  est  la  consé- 
quence de  la  polyurie;  cette  dernière  provoque  une 
soif  très  vive,  que  l'on  s'efforce  d'élancher  par  des 
boissons  copieuses.  Néanmoins,  ici  encore,  il  n'y  a 
point  parallélisme  absolu,  surtout  si,  comme  cela 
arrive  parfois,  il  y  a  rétention  partielle  des  chloru- 
res. Quant  à  la  polyphagie,  elfe  ne  s'observe  pas 
dans  tous  les  cas.  Chez  beaucoup  de  diabétiques 
florides,  où  les  excès  alimentaires  sont  à  la  source 
de  la  maladie,  la  glycosurie  ne  parait  pas  augmen- 
ter toujours  sensiblement  la  faim;  un  grand  nom- 
bre de  diabétiques  maigres  sont,  au  contraire,  bou- 
limiques. En  dehors  du  sucre,  les  urines  de  ces 
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malades  présenlenl  quelques  iinoiiialii's,  noliiiiiiiieiit  t 
nue  deiisilé  élovee,  l'au^meulalioTi  cousidéiMble  de 
l'uiée,  sou  veut  de  l'acide  uiique  el  dis  phosphates. 
On  doit  iemai<puM',  à  ce  propos,  quel'azcjtuiie  clla 
phos|ibatiirie  sout  souvi-ul  i  ii  rapport  avec  la  pnly- 
phagie  et  que  l'uu  :  et  l'autre  décroissent  uolalih'- 
uioiit  quand  ou  rcslrciiil  raliineulalioii  carnée  des 
dialiéliques.  Kullu,  il  ne  faut  pas  oulilierque  la  gra- 
vite de  la  nial.idie  n'est  (las  néces^airclnent  en  r.ip- 
porl  avec  la  quanlilé  absolue  du  sucre  cliniiné: 
c'est  surtout  la  résistance  d  une  glycosurie,  même 
faible,  au  traitement  qui  a-^sumbrit  le  pronostic; 
mais,  naiurelleineul,  eu  tout  état  de  cause,  on  doit 
tenir  pour  grave  tout  di:ibMe  qui  produit  pfus  de 
100  à  '200  grammes  de  sucre  par  jour. 

Dans  les  diabètes  faibles,  le  luie,  les  poumons, 
le  cœur,  le  système  nerveux  semblent  intacts,  mais 
ils  restent  fraiiiles,  et  leurs  altérations  constituent 
des  compile  itiqns  toujours  extrêmement  sérieuses. 
Eu  revanche,  les  fonctions  digestives  sont  presque 
toujours  troublées,  et  le  rem  se  montre  de  très 
bonne  heure  plus  ou  moins  imperméable.  Aussi 
l'albuminuriersl  elle  trèsfréc|uente,  résultant  proba- 
blement du  suruierjage  imposé  au  liltre  rénal  parla 
polyurie  et  la  glycosurie. 

Les  symptômes  précédents  n'ont  pas  toujours  la 
même  intensité;  ils  se  groupent,  en  outre,  pour 
constituer  des  types  cliniques,  dont  voici  les  prin- 
cipaux :  1°  le  diahèle  /lurhle,  arthritique  ou  gras, 
souvent  acquis  chez  les  suralimentés,  souvent  su- 
perposé à  l'obésité,  insidieux,  à  grands  symptômes 
atténués,  à  glycosurie  peu  élevée,  intermittente  et 
capable  de  dis'paruître  sous  l'inlluence  du  régime, 
à  évolution  lente,  mais  présentant  parfois  les  com- 
plications liées  &  l'artériosclérose;  i"  le  dialiete 
pancréatique  ou  maigre,  observé  de  préférence 
chez  les  neuro-arthritiques  héréditaires  ou  les  né- 
vropathes, à  début  brusque,  à  polyurie  et  glycosurie 
abondantes,  rebelles  au  traitement,  avec  tantôt  bou- 
limie, tantôt  anorexie,  et  aussi  diarrhée,  douleurs 
abdominales,  hypertrophie  du  foie,  à  évolution  con- 
tinue et  rapide,  grand  amaigrissement,  cachexie 
irogressive,  à  terminaison  fréquente  par  tubercu- 
ose  pulmonaire;  3°  le  diabète  nerveux  et  Irauma- 
tique  :  dans  sa  foririe  purement,  nerveuse,  il  est  à 
déliut  assez  lent,  et  présente  une  prédominance  des 
névralgies,  paralysies  transitoires,  crampes,  narco- 
lepsie;  il  guérit  assez  souvent  quand  il  n'est  pas  lié 
à  des  lésions  iiréparables  du  système  nerveux;  dans 
sa  forme  Iraumatique,  il  est  nécessairement  à  début 
brusque;  si  tous  les  symptômes  apparaissent  d'em- 
blée, il  reste  bénin  et  peut  aboutir  à  la  guérison; 
au  contraire,  s'ils  se  monlrenl  tardifs,  le  pronostic 
s'assombrit,  et  l'évolution  aboutit  assez  rapidement 
à  la  mort;  elle  survient  souvent,  dans  ces  deux 
formes,  par  coma. 

Eu  outre  de  ces  trois  types  principaux,  il  convient 
de  mentionner:  le  diahèle  bronzé,  rare,  caractérisé 
par  les  symptômes  du  diabète  grave,  la  pigmenta- 
tion bronzée  de  la  peau  et  la  sclérose  hypertro- 
pliique  du  foie;  le  diahè  e  par  h'jperliépalie ,  qui  se 
relie  au  diabète  pancréatique  et  au  diabète  nerveux, 
el  le  diabète  /lar  anhépatie,  sans  grands  syjup- 
tômes,  sauf  une  glycosurii^  oscillante  et  curable 
par  le  régime;  le  diabète  surrénal,  qui  serait  d'ori- 
gine adrénnlique;  le  diabète  infantile,  toujours 
grave,  à  évolution  rapide,  à  terminaison  presque 
toujours  mortelle  (infections  pulmonaires,  coma); 
le  diabète  grm  idiqiie,  etc. 

Au  point  de  vue  de  l'évolution,  la  division  clinique 
en  deux  formes  :  lune  bénigne  et  lente,  l'autre 
grave  et  rapide,  est  pleiiiement  justifiée,  mais  il 
convient  aussi  de  remarquer  que  la  forme  lente 
|)eut,  au  bout  d'un  certain  temps,  se  transformer  en 
forme  rapide.  On  ne  peut  doue  prévoir  à  l'avance 
la  marche  réelle  d'un  diabète  léger  ;  en  revanche, 
un  diabète  à  allures  sévères  ne  s'amende  guère  et 
garde  ordinairement  ce  caractère  jusqu'à  la  (In, 
c'est-à-dire  que  l'emprise  du  traitement  est  assez 
taible  sur  son  évolution.  La  durée  de  c<'lle  dernière 
est  fort  variable;  en  dehors  du  traitement  qui  agit 
dans  une  certaine  mesure  pour  la  prolonger,  l'âge 
parait  jouernn  rôle  certain  :  l'évolution  est  d'autant 
plus  rapide  que  le  diabétique  est  plus  jeune.  D'après 
Kulz  et  Hirsclifeld,  la  durée  delà  maladie, quin'est 
que  de  cinq  ans,  entre  40  eloO  ans,  monte  à  neuf  ans 
entre  60  et  70.  Dans  les  formes  bénignes  (([u'on 
observe  du  reste  si  rarement  chez  les  sujets  jeunes), 
la  durée  est  beaucoup  plus  prolongée,  si  le  traite- 
ment est  suivi  ponctuellement:  quinze,  vingt  ans  et 
davantage;  mais  la  guérison,  quelque  réelle  qu'elle 
semble  parfois,  reste  pourtant  toujours  douteuse, 
puisque  ces  sujets,  en  apparence  guéris,  ne  peuvent 
jamais  cousommir  impunément  de  grandes  quanti  tés 
d'hydrates  de  carbone.  Il  semble  donc,  quant  à  pré- 
sent du  moins,  que  le  meilleur  résultat  obtenu  par 
la  lliérapeuti(|ue  soit  de  rendre  intermittent  un 
diabète  jusipie-lil  continu.  Gomme  celte  maladie 
entraîne  souvent  la  frigidité  et  l'impuissance 
chez  l'homiiie,  l'infécondité,  l'avortement  chez  la 
femme,  i^épine  estime  qu'il  faut  déconseiller  le 
mariage    aux    diabétiques. 

—  Complications  ;  coma  diabétique.  Qve  son 
évolution  soit  lente  ou  rapide,  le  diabète  se  termine 
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tri'  sriiremenlparune  cachexie  progressive;  presque 
t(nijours,  le  dénouement  filai  est  amené  par  une  des 
nombreuses  complications  consécutives  à  cette  ma- 
ladie. 11  suffira  de  mentionner  : 

Parmi  les  compie.ilions  cutanées,  l'eczéma  sec, 
la  desiiuamalion  lurluracée  de  la  peau,  la  furoncu- 
lose, l'auibrax,  les  phlegmons,  1rs  lésions  gangre- 
neuses circonscrites,  qu'il  faut  distinguer  de  la  gan- 
grène séctie;  cette  dernière  est  d'origine  scloreuse. 

Parmi  les  complications  cardiovasculaires,  l'arlé- 
riosclérose,  superposée  au  diabète,  mais  non  condi- 
tionnée parlui,  qui  entraîne  l'apoplexie  cérébrale,  la 
néphrileoiralbuminm'ic,  la  gangrène  sèche,  et  enfin 
la  myocardile,  qui  produit  le  collapsus  cardiaque. 

Parmi  les  complications  digestives,  la  carie  den- 
taire, la  g  ngivi  e,  la  perte  de  l'appétit,  les  dyspep- 
sies, la  conslipulion,  l'tiypertrophie  du  foie  et  l'hé- 
pataltjie. 

Parmi  les  complications  pulmonaires,  la  pneumo- 
nie et  la  broncbopneumonie,  qui  se  terminent  habi- 
tuellement par  la  gangrène 
pulmonaire,  et  surtout  la 
tuberculose,  exlièmement 
fréquente,  et  qui  représente 
une  des  complications  mor- 
telles les  plus  ordinaires.  Il 
ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
«lueles  numeurs  des  diabé- 
tiques constituent  un  excel- 
lent milieu  de  culture  pour 
les  bactéries  pathogènes,  ce 
qui  explique  la  fréquence  et 
lagravilédesinfections(sta- 
phylococcus,streplococcies, 
pneumococcies,  etc.),  chez 
ces  malades. 

Parmi  les  complications 
nerveuses,  les  névralgies  el 
névrites,  l'asthénie  muscu- 
laire, les  monoplégies,  les 
hémiplégies,  les  paraplégies 
llaccides  ou  spasmodiqnes. 
la  disparition  des  réllexes 
tendineux  et  cutanés,  le  pé- 
riouyxis,  le  mal  perforant, 
les  paralysies  oculaires  el 
les  rélinites,  l'apathie,  l'im- 
puissance, la  narcolepsie, 
des  troubles  mentaux  plus 
ou  moins  associés  à  l'acé- 
lonurie,  el  enfin  le  coma 
acélonémiqneoudiabélique. 

Mais  le  coma  acélonémi- 
qne  est-il  vraiment  une  com- 
plication du  diabète'?  Son 
extrême  fréquence,  surtout 
dans  les  formes  graves,  ner- 
veuses, elchez  lesieunes,!  i 
facilité  avec  laquelle  il  ap- 
paraît sous  l'innuence  de 
l'abus  des  opiacés,  d'un  ré- 
gime trop  strict,  de  la  fati- 
gue, desémotions, (IpscIiocs, 
tendent  à  faire  admettre  qii  il 
conslilue  la  lerminaison  en 
quelque  sorte  naturelle  de 
tout  diabète,  l'etTet  néces- 
saire de  rauto-iuloxicaiion. 
à  grands  symptômes  ner- 
veux, qui  résulte  de  l'évolii- 
tlonmèmedu  cliimismc  pro- 
pre aux  diabétiques.  Néan- 
moins, certaines  causes  pré- 
disposent parliculièrement 
an  coma,  et  notamment  les 
intoxications{le  surmenage, 
parexemiile). l'inanition  qui 
conduit  àl'aulopbagie  et  l'a- 
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angoisse.  Enfin,  le  coma  s'établit,  plus  ou  moins 
profond,  a>ec  respiration  sierloreuse,  résoluiion 
musculaire  complète  (quelquefois  convulsions  chez 
les  enfants),  mais  sans  anesihésie  absolue,  abtissc- 
ment  de  la  température,  dyspnée  intense,  ponis 
petit,  rapide,  filiforme.  La  mort  e>t  la  terminaison 
la  plus  habituelle,  mais  non  nécessaire,  car  il  y  a 
des  formes  relativement  légères,  dans  lesiquelles  les 
symptômes  ci-dessus  décrits  sont  beaucoup  moins 
accusés.  En  général,  une  forte  odeur  d'acétone 
el  l'abaissement  considérable  de  la  température  in- 
diquent un  coma  à  marche  rapide. 

—  Traitement.  Il  n'y  a  pas  de  traitement  spéci- 
fique du  diabète,  mals,incoiiteslablemenl,  la  théra- 
peutique est  aujourd'hui  moins  désarmée  qu'autre- 
fois el  peut  souvent  résli-er  de  grandes  améliora- 
tions, à  la  condition,  toutefois,  que  le  malade  se  p!ie 
à  la  rigueur  des  prescriptions. 

Le  traitement  comporte  un  régime  alimentaire, 
des  soins   hygiéniques  et   pbysiothérapiques,  des 


Coiisulatrix,  par  Louis  Maillet  (Société  des  artistes  (rant^&is,  Salun  ilt  1911).  —  Pliot.  Vizzavona. 


bus  des  viandes,  siu'tout  des 

graisses,  avec  insuffisance  concomitante  dans  l'a- 

limontalion  des  hydrates  de  carbone. 

En  effet,  les  corps  de  la  série  acetonique,  acétone, 
aciile  f-oxybulyrique,  acide  diacéliqiip,  paraissent 
dériver  d'un  dédoublement  anormal  des  corps  gras 
et  peut-être  des  nlbumino'fdes.  On  les  trouve  fré- 
quemment chez  les  diabétiques,  à  doses  faibles.  11 
semble  que,  pour  que  la  crise  comateuse  éclate,  il 
faille,  conformémenlàla  théorie  d'Ebslein, que  le  rein 
ne  lai'^se  plus  passer  l'acétone,  lequel  s'aicnmule  el 
produit  les  accidents  toxiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
présence  de  l'acétone  dans  l'urine  constitue  une  mc- 
nacede  coma  qui  impose  des  précautions  immédiates. 

Le  coma  peut  éclater  biusquement;  la  plupart  du 
temps,  il  est  précédé  par  des  si,mies  prémonitoires 
d'acélonémie,  l'oileur  de  pomme  reinetle  qu'exhale 
le  malade,  la  diminution  de  la  quanlilé  de  glucose 
éliminé,  l'abondance  iiiinaire  de  l'ammoniaque  Jce 
qui  conslilue  un  procédé  de  défense  naturelle  contre 
j  acidose,  les  modifications  de  la  respiration,  qui  est 

Ï'iénible  et  profonde  et  affecle  surtoiille  type  dit  «  de 
•iiissmaulu,  l'inappélence,  les  nausées,  les  vomisse- 
ments, parfois  la  diarrhée,  l'apathie  et  la  somno- 
lence continuelle;  plus  rarement,  de  ra:.;ilarionavec 


médicaments  et  des  cures  thermales.  Mais  on  doit 
se  souvenir  qu'avant  de  soigner,  il  importe  de  ne 
pas  nuire.  Or  quatre  choses  sont  des  plus  dange- 
reuses pour  le  diabétique  :  1°  l'excès  de  vianile, 
d'alcool  et  surtout  de  graisses;  2°  la  faligue  phy- 
siiiue  et  inlellectudle;  3°  les  sudations  exagérées 
etrinsurtisance  des  boissons;  4»  les  interventions 
chirurgicales  qui  ne  sont  pas  absolument  urgentes. 
L'indication  dominante  du  régime  alimentaire 
était  autrefois  la  suppression,  aussi  ab>olue  que 
possible,  du  sucre,  de  l'amidon  el,  en  général,  de 
tous  les  hydrates  de  carbone.  On  est  aujourd'hui 
beaucoup  moins  sévi're,  parce  que  les  hydrates  de 
carbone  sont  ab.solument  nécessaires  et  que,  d'ail- 
leurs, tout  diabétique  possède  un  coefficient  d'éner- 
gie glyrolylii|ue  qui  lui  permet  d'utiliser  une  cer- 
taine quantité  d'amidon.  Ou  a  reconnu,  en  revanche, 
que  l'excès  des  viandes  el  surtout  des  graisses  est 
nuisitde,  accroît  l'hyperazolurieel l'acidité  humorale 
el  prédispose  au  coma.  En  conséquence,  le  régime 
aliinenlaire  doit  répondre  aux  conditions  suivantes  : 
1»  re-^trielion  de  la  rallou  lolale  aux  besoins  de 
l'entretien  strict  du  malade,  suivant  l'ige,  la  taille, 
le  travail,  etc.  Contrairement  &  l'opinion  ancienne, 
toute  perle  de  poids  qui  résulte,  non  de  la  maladie, 
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mais  de  la  re^-lriclioii  ije  la  iioiirriluie,  est  favo- 
rable au  (iiabcti(|iic  ;  2»  rcsliiclioii  des  hydralcs 
de  cailuine  au  taux  liNé  par  la  mesure  du'coelli- 
cieut  d'cneryie  (jlycolyUiine  (en  uioyeniie  liOgr. 
par  jour  chez  les  diabcliiiues  de  iiioius  de  'lo  au», 
130  gr.  chez  ceux  qui  ont  plus  de  4o  ans).  Si  ce 
taux  n'est  pas  dépassé,  le  sucre,  loin  dauj^tnienler, 
diminue.  Des  analyses  lré(|ueules  d"urine  en  appré- 
cieront les  variations  sous  1  iulluence  du  régime. 
Les  hydrates  de  carbone  doivent  êlre  empruntés 
de  prel'érence  à  la  pomme  de  terre,  aux  légumes 
verts  et  même  auxl'ruils  (renferma ni  beaucoup  de  lé- 
vulose qui  ne  s'élimine  pas  par  le  rein);on  peutper- 
meltreun  peu  de  w(ie  de  pain  (60  à  100  gr.),  dont  beau- 
coup de  malades  ne  sauraient  se  passer,  mais  il  faut 
interdire  les  autres  céréales,  les  légumineuses,  les 
pâles  alimentaires,  dont  les  cendres  sont  acides, 
tandis  que  la  pomme  de  terre,  les  fruits  alcalinisent 
les  Immenrs  et  combattent  ainsi  l'acidose;  3»  utili- 
sation modérée  des  viandes  (de  préférence  viandes 
de  lioucherie,  volaille  et  .jaml)onj,  de  manière 
qu'elles  représententau  plnsle  ((uarldela  ration  (ne 

fas  exagérer  non  plns,conm!e  on  le  faisait  aulrefois, 
usage  des  graisses,  qui  sont  des  sources  d'aeéloiie); 
4°  boissons  copieuses,  suivant  la  soif  du  malade, 
eaux  alcalines  surtout;  permeltie  l'usage  du  vin 
coupé  d'un  peu  de  café  et  de  thé  sans  sucre,  mais 
interdire  le  cidre,  la  bière,  les  vins  de  iicpieur,  le 
Champagne,  les  spiritueux,  les  e:Hix  gazeuses;  5°  le 
lait  n'est  pas  toujours  bien  toléré;  néanmoins,  il  amé- 
liore parfois  notal)lement  les  dialjètes  coinpli(|ués, 
avec  auto-intoxication,  hyperlension  et  albuminurie; 
(jo  enlin,  pratiquer,  de  temps  à  antre,  sousla  surveil- 
lance du  médecin,  soit  u[i  jour  de  dièle  végélarieniie 
(bouillon  de  légumes  et  légimies  verts  en  pelile  quan- 
tité), soit  la  cuie  de  Cuieli)a,  (|ui  consiste  en  trois 
jours  consécutifs  de  jeûne  absolu,  avec  purgntion 
quotidienne.  Sous  l'inlluence  decelte  cure,le  sucre 
diminue  etpeutmêmedisparaitre.  Toutefois,  ce  pro- 
cédé radical  n'est  peut-être  pas  inolfensif  chez  tous 
les  diabétiques  et,  notamment,  chez  les  consoniptifs. 

Les  règles  précédentes  s'appliquent  aussi  bien  aux 
diabètes  gras  qu'aux  diabètes  maigres  ;  seulement, 
cljez  ces  derniers,  le  régime  de  restriction  doit  cire 
plus  strictencore.  S'il  y  a  acétonémie, menace  de  coma, 
restreindre  considérableinent  les  viandes  et  suppri- 
mer le  plus  possible  les  graisses,  prescrire  les  légumes 
verts,  le  vin,  le  café  elles  eaux  alcalines  abondantes. 

En  ce  qui  concerne  l'hygiène,  on  doit  se  rappeler 
que,si  les  exercices  physiques  de  plein  air,  lanuircbe 
uolammenl,  sont  des  plus  favorables  aux  diabé- 
tiques, c'est  à  la  condition  expresse  qu'ils  n'engen- 
drent pas  la  fatigue;  par  conséquent,  on  évitera 
tous  les  sports  violents,  les  ascensions,  les  longues 
marches  et  aussi  les  voyages  en  pleine  chaleur, 
les  bains  Irop  chauds,  les  bains  de  vapeur,  elc, 
qui  peuvent  délerminer  des  accidents  graves  et 
même  mortels.  Les  soins  de  la  bouche  sont  indis- 
pensables pour  éviter  les  gingivites  et  les  soins  de 
la  peau  pour  éviter  les  dermatoses.  Les  bains  tièdes 
et  les  lotions  à  l'eau  de  Cologne  sont  à  ce  point  de 
vue  recommandables.  11  en  est  de  même  des  bains 
de  lumière  (avec  précaution)  et  des  courants  de 
laute  fréquence.  Ces  derniers  s'appliquent  surtout 
aux  diabétiques  avec  hyperlension  forte  et  continue. 

La  vie  à  la  campagne,  au  grand  air,  donne  de 
très  bons  résullats;  mais,  en  raison  de  la  facilité 
des  infections  pulmonair.  s,  les  malades  doivent 
éviter  les  refroidissemenis  et,  dans  ce  but,  ne  por- 
ter que  des  vêtements  de  laine.  Les  climalsde  faible 
altitude,  à  température  modérée  et  conslante,  leur 
sont  parliculièrement  favorables;  ils  doivent  fuir, 
au  contraire,  les  régions  humides  ou  trop  froides,  à 
variations  thermiques   brus<iues  et  considérables. 

L'hygiène  morale  est  aussi  de  la  plus  grande 
importance.  Il  faut  éviter  toute  émotion  forte,  toule 
préoccupation  sérieuse,  tout  excès,  le  surmenage 
intellectuel,  les  excitations  génésiques,  ces  der- 
nières d'autant  plus  fâcheuses  qu'il  y  a  souvent 
impuissance  sans  perte  des  désirs  sexuels.  Cepen- 
dant, il  faut  se  garder  d'ime  trop  grande  oisiveté, 
qui  entraîne  parfois  la  mélancolie. 

Innombrables  sont  les  médicaments  préconisés 
contre  le  syndrome  diabélique.  Très  peu  se  sont 
montrés  réellement  efficaces.  Néanmoins,  la  médi- 
cation alcaline,  sous  forme  de  bicarbonate  de  soude, 
ou  d'eaux  naturelles  bicarbonatées  sodiques  CVicliy, 
Vais,  Carlsbad),  est  une  de  celles  dont  les  elfels 
restent  les  plus  constanis,  et  on  peut  admettre,  avec 
Lécorcbc,  que  tous  les  cas  qu'elle  n'amende  pas 
doivent  être  considérés  comme  graves;  elle  s'ap- 
plique donc  particulièrement  aux  diabètes  des 
arthritiques  llorides  et  aux  diabètes  nerveux  à 
tendances  acétonémiques.  L'opium  (qu'il  faut  pré- 
férer à  ses  alcaloïdes,  morphine,  codéine,  etc.)  ne 
semble  réellement  indiqué  que  dans  les  formes 
nerveuses;  il  peut  alors  produire  la  diminution  et 
même  la  disparilii>n  du  sucre  urinaire.  Mais  il  faut 
n'en  user  que  modérément  et  par  période,  car  son 
abus  prédispose  au  coma.  Les  bromures,  moins 
dangereux,  donnent,  suivant  Albert  Hobin,  de  lions 
résultats  dans  le  diabète  hyperazolurique,  de  môme 
que  l'antipyriue,  préconisée  par  le  même  auleur, 
parce  qu'elle  ralentit  les  échanges.  Gomme  médica- 
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ment  niodéraleur,  on  a  aussi  vanlé  l'arsenic,  sous 
loime  de  liqueur  de  Fowler,  de  cacodylales,  dar- 
rliénal,  elc,  mais  Fi-érichs  lui  dénie  toute  valeur 
et  le  considère  même  comme  dangereux.  Le  sulfale 
de  quinine  et  le  quinquina  ont  été  utilisés  avec  plus 
de  succès  contre  le  sentiment  de  fatigue  etraslhéiiie. 
Laumonier  a  oblenu  des  résultats  intéressants  par 
l'emploi  du  glycogùie  dans  les  diabèles  avec  albu- 
minurie, elc.  niant  remarquer  ici  que  ces  diverses 
médications  n'agissent  que  pendant  un  temps,  épui- 
sent bientôt  leurs  ell'els;  c'est  pourquoi  il  est  sou- 
vent utile  de  les  alterner,  comme  le  fait  Albert 
Holiin  dans  son  traitement  systématique  du  diabèle 
moyen.  Enlin,  l'opothérapie  a  été  aussi  essayée. 
Dans  le  diabète  gras,  Gilbert,  Carnot,  Lépine'ont 
oblenu  quelques  amélioiatioiis  avec  les  extraits 
hépatiques,  à  la  condition  iju'il  n'y  ait  pas  hyperhé- 
patie,  car,  alors,  la  glycosurie  augmente  au  lieu  de 
diminuer.  Dans  le  diabète  maigre,  Lancereaux  a 
préconisé  les  extraits  paucréaliques.qui  réussissent 
surtout  dans  les  cas  où  l'opolliérapie  hépatique  a 
échoué.  Mais  ces  divers  résultais,  il  faut  le  recon- 
naîlre,  sont  inférieurs,  quant  à  présent,  aux  espé- 
rances que  la  méthode  avait  fait  naître. 

Comme  cures  hydro-thermales,  sontrecommandés 
■Vichy  et  Carlsbad  pour  les  diabétiques  francs;  Saint- 
Nectaire  pour  lesdiabéticiues  alliuminuriques;  Pou- 
gues,  Vitlel,  Conlrexéville,  Marligny,  Capvern,  pour 
les  diabétiquesgou lieux  ou  lithiasiq lies;  Brides  pour 
lesdiabétiques  obèses;  LaBourlioule  pour  les  diabé- 
tiques anémiés  ;Hoyal  pour  les  diabétiques  qui  on  tre- 
coursaux  bains  carlio-gazeux.Maislaplupart  de  cescu- 
res  sont  défavorables  aux  diabétiques  arlérioscléreux. 

Il  n'y  a  pas  à  insister  ici  sur  le  traitement  des 
complications,  qui  dépend  de  la  nature  et  de  la 
gravité  de  ces  dernières.  On  constatera  seulement 
que  le  traitement  du  coma  diabélique  estjusqu'iei 
empirique.  A  la  période  prémonitoire  d'apathie  et 
de  somnolence,  on  recommande  l'usage  du  bicar- 
bonate de  sonde  à  fortes  doses  (;^0  à50gr.),le  lavage 
de  l'eslomac,  les  purgatifs  draslicpies,  les  inhalations 
d'oxygène.  Si  la  période  comateuse  est  déclarée,  il 
faut  pratiquer  des  injections  hypodermiques  d'eau 
salée  ou,  mieux  encore,  des  injections  intraveineuses 
d'unç  solution  stérilisée  de  bicarbonate  de  sonde  ii 
S  p.  100.  On  a  obtenu  quelquefois,  d  après  Lépine  et 

filns  récemment  Labbé,  par  ces  moyens,  une  amé- 
ioration  et  la  disparition,  au  moins  temporaire,  des 
accidents  comateux. 

Le  diabétique  s'iufectant  avec  la  plus  grande 
facilité,  tonte  opération  est  dangereuse  pour  lui, 
comme  il  a  été  dit,  et  il  n'y  faut,  parconséqueni, 
recourir  qu'en  cas  de  nécessité  alisolue  et  en  pre- 
nant les  plus  sévères  précautions  d'antisepsie  et 
d'asepsie.  Mais,  si  rinlerventionesl  jugée  indispen- 
sable, il  faut  administrer  au  malade,  avant  l'opéra- 
lion,  des  doses  élevées  d'alcalins  et  l'aneslhésier  à 
l'élher,  plutôt  qu'an  chloroforme. 

Enlln,cliezles  femmes  diabétiquesenceinles,  suivre 
un  traitement  tressé  vère,  surtout  diétéli(|ue  ethygié- 
11  iipie;  mais,  si  le  diabète  s'aggravait, le  médecin  serait 
autorisé  à  provoquer  au  besoin  l'avortement,  à  partir 
du  septième  mois.  Après  raccouchemenl,  soins  dau- 
lisepsie  rigoureux  et  surveillance  allentive  des  plus 
petites  plaies  delà  région.  —  i>'  s.  i.ai  mosieu. 

*  distributeur  n.  m.  —  Encvix.  /•'//(.  Vislii- 
liii/eiirs  aulomaliques.  La  loi  de  finances  du 
8  avril  1!II0  (arl.  39),  modiliée  par  la  loi  du  24  dé- 
cembre 1910  (art.  S},  a  établi  un  impôt  sur  les  dis- 
trilui leurs  automatiques. 

Appareils  imposés.  —  Deux  calégories  d'sppa- 
reils  avaient  été  spécialement  désignés  par  la  loi 
du  8  avril  1910  :  1°  les  appareils  dont  le  fonc- 
lionnement  repose  sur  l'adresse  ou  sur  le  hasard  et 
qui,  moyennant  enjeu,  procurent  au  gagnant  un  bon 
ou  un  jeton  donnant  droit  à  une  consommation,  — 
à  la  condition  que  l'usage  de  ces  appareils  ne  soit 
pas  interdit  par  arrêté  préfectoral  ou  municipal  — ; 
2°  les  distribu- 
teurs automati- 
ques de  marchan- 
dises, d'objets  de 
con  sommation 
ou  delicliets(ap- 

fiareils  qui,  dans 
es  gares  et  dans 
divers  antres 
lieux  ouverts  au 
public,  soit  gra- 
tuitement, soit 
moyennant  un 

droit  d'entrée,  distribuent  des  tabletlesde  chocolal, 
des  bonbons,  des  échantillons  de  parfumerie,  etc.;; 
—  appareils  distributeurs  de  consommations  di- 
verses dans  les  bars  automatiques  ;  —  bascules  qui 
délivrent  des  tickets  indicateurs  du  poids  des  per- 
sonnes ou  des  objets,  appareils  distributeurs  de 
licuets  donnant  accès  sur  les  quaisdes  gares,  etc.). 
Eu  termes  d'une  signification  plus  large,  la  loi  du 
8  avril  1910  atteignait  en  outre  une  grande  variété 
d'appareils,  ceux  qui  procuraient,  non  plus  un  objet 
matériel,  mais  une  distraction  ou  un  amusement 
(|uelcoiii|ue  :  tels  les  stéréoscopes,  mutoscopes,  plio- 
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nographes,  théâlroph(iiies,éleclriseuis,  dynamomè- 
tres, bascules  automatiques  autres  que  celles  donnant 
des  tickets,  etc.  Deux  conditions  étaient  nécessaires 
poiirgue  des  appareils  de  ce  genre  fussent  soumis  à 
limpôt  :  mise  à  la  disposition  du  pulilic;  mise  en 
mouvement  par  l'introduclion  d'une  pièce  de  mon- 
naie. La  loi  du  24  décembre  1910  a  restreint  l'appli- 
cation de  l'impôt  aux  seuls  appareils  dont  le  fonc- 
tionnement repose  sur  l'adresse  on  sur  le  hasard  et 
qui,  installés  dans  les  débits,  donnent  droit  il  une 
consommation  moyennant  enjeu. 

(Juolilé  (le  l'impol.  —  L'impôt  sur  les  appareils 
automali(|ues  est  annuel.  Le  taux  eu  est  fixé  : 
à  10  francs  pour  les  appareils  mis  en  usage  à  un 
moment  qnelcomiue  de  l'année  compris  entre 
le  \"  Janvier  et  le  30  juin  ;  à  5  francs  pour  les  ap- 
pareils mis  en  service  postérieurement  au  30  juin. 

Vaijemenl  de  l'hiipct.  —  L'impôt  est  représenté 
par  une  plaque  de  coiiliôle  qui  doit  êlre  renouvelée 
chaque  année  dès  le  l"^'  janvier  et  que  les  proprié- 
taires, exploitants  on  dépositaires  de  distributeurs 
sont  tenus  d'apposer  eux-mêmes  «  sur  le  devant  de 
l'appareil,  eu  un  endroit  appai-enl,  soit  au  moyen 
de  vis,  soit  par  tout  aulre  procédé,  de  manière  à  se 
présenter  de  face  et  à  être  enlièrement  visible  ». 
(.■\rrêlé  ministériel  du  20  avril  1910.) 

Indépendamment  du  millésime  de  l'année,  le  mo- 
di'le  de  plaque  adopté  comporte,  dans  sa  parlie  su- 
périeure, deux  cartouches  dans  lesquels  les  fabri- 
cants ou  les  propriétaires  des  appareils  peuvent 
graver  leurs  initiales  ou  un  symbole.  Dans  la  partie 
inférieure  est  un  espace  circulaire,  desliné  à  r  ce- 
voir  l'empreinte  d'un  poinçon  spécial  parles  soins 
do  radministratiou  des  Monnaies. 

La  vente  des  plaques  de  contrôle  est  eflectuée 
par  les  receveurs  principaux  des  contributions  iiid  - 
rectes;  mais  les  intéressés  habitant  ailleurs  qu'au 
siège  d'une  recette  principale  —  il  y  en  a  une  dans 
ehacpie  chef-lieu  de  département  et  dans  cbaiiue 
chef-lieu  d'arrondissement  de  quelque  importance 
—  ont  la  faculté  de  donner  leurs  commandes  aux 
comptables  locaux  (receveurs  particuliers,  séden- 
taires ou  ambulants)  de  la  même  administration. 

Au  moment  où  les  plaques  leur  sont  livrées,  les 
acheteurs  doivent  donner  leur  nom  et  leur  adresse. 
La  loi  impose  en  outre  aux  fabricants,  marchands 
ou  exploitanls  de  distributeurs  la  tenue  d'un  réper- 
toire des  appareils  leur  appartenant  et  déposés  chez 
des  tiers,  ainsi  que  des  appareils  vendus. 

Infraclions.  J'éiiulilés.  —  Les  conlravenlions 
sont  constatées  comme  en  matière  de  contributions 
indirectes.  A  défaut  de  transaction,  elles  sont  défé- 
rées aux  tribunaux  de  simple  police  et  punies  d'une 
amende  de  50 francs,  indépendammenldn  payement 
du  droit  fraudé  (10  ou  5  francs,  suivant  les  distinc- 
tions établies  ci-dessus).  —  R.  blaiunan. 

élarvement  (de  é  prlv.,  et  de  larve)  n.  m. 
Action  de  déliarrasser  des  larves  parasites  les  plantes 
ou  les  animaux. 

—  Encycl.  On  déiruit  les  larves  de  hanneton  par 
injections  dans  le  sol  de  solutions  de  sulfure  de  car- 
bone, cyanure  de  potassium,  benzine,  naphtaline,  ou 
bien  encore  en  faisant  suivre  la  charrue,  au  moment 
des  laboura  d'automne,  par  des  femmes  et  des  en- 
fants qui  ramassent  les  larves  déterrées  pour  les  dé- 
truire eusuilc.  On  a  utilisé  aussi  des  gallinacés 
(ponleset  dindons)  friands  des  vers  blancs  et  qui  se 
pi écipilent  sur  les  larves  que  déterre  la  charrue; 
mais  celte  nourriture  cominuuiquantunesaveurdc- 
sagréahle  à  leur  chair,  on  a  dû  renoncer  à  cette  pra- 
tique. D'ailleurs,  l'élarveinen  test,  en  général,  et  quel 
que  soit  l'insecte,  moins  efficace  que  lâchasse  &  l'in- 
secte parfait.  Tout  au  plus  a-ton  obtenu  des  résul- 
tats intéressants  dans  la  destruction  des  larves  d'iiy- 
podermes  (v.  Larousse  Mensuel,  t.  1"',  p.  653)  qui 
infestent  les  bovidés,  —  J.  nt  cuaon. 

Slsen,  drame  lyrique  en  quatre  actes  et  cinq 
tableaux,  poème  de  Jean  Ferval,  musique  d'.\dalberl 
Mercier,  représenté  pour  la  première  fois,  le  29  mars 
1911,  au  théâtre  lyrique  de  la  Gaité.  — L'action  dece 
drame  lyrique,  d'un  intérêt  mince  et  d'un  développe- 
ment très  restreint,  se  passe  en  Norvège.  Deuxfrc  res, 
épris  de  la  même  femme,  deviennent  ri  vaux,  et  le  dé- 
nouement de  celle  tragédie  familiale  sera  la  mort  des 
deux  hommes,  par  un  jour  de  tempête,  sur  la  mer  hou- 
leuse qui  bat  les  fjords  sinueux.  Horsel,  marin  d'âge 
mur,  aépousé  une  toiitejeune  femme,  Élsen,  etilse 
croit  heureux;  mais  voilà  que  revient  du  large  Bran- 
ther,  le  frère  de  Ilorsel,  qu'on  croyait  perdu  sur  les 
Ilots,  tan  t  son  absence  avait  été  longue.  Dès  leur  pre- 
mière rencontre,  la  passion  de  l'amonr  s'empare  de 
Bran Iheretd'Elsen;  ils  s'avouent  mutuellement  leurs 
seiitimenlset,  un  beau  soir,  se  réfugient  dans  la  forêt 
voisine  pour  mieux  s'aimer  dans  la  solitude,  à  l'abri 
du  mari  qui  les  traque.  Horsel  arrive  à  surprendre 
les  deux  jeunes  gens;  il  se  réserve  une  vengeance 
implacable  :  lorsque  la  mer  sera  démontée,  il  amènera 
son  frère  sur  la  barque,  qu'il  dirigera  vers  les  tour- 
billonset  les  conranis  remplis d'écueils;  ceux-ci  bri- 
seront l'esquif,  et  les  frères  couleront  tous  les  deux. 
Les  pêcheurs  ont  deviné  les  desseins  criminels  de 
Horsel;  ils  veulent  le  détourner  de  ses  néfasles  pro- 
jets et  organisent  les  secours;  mais  ils  ne  parvien- 
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iieiit  qu'à  ramener  le  coips  mourant  de  Branlher, 

?ui  expire diins  les  biasd'Elsen,  tandis  que  celui  de 
loi'sfl  est  eiiglouU  par  les  llols. 
La  partition,  peu  originale,  manque  d'invention 
mélodique,  et  le  compositeur  semble  ignorer  les 
procédés  de  la  musique  française  modeine.  Nous 
signalerons  seulement  une  8ci,iie  assez  palliéliqne, 
vers  la  (in,  et  nous  consistons  que  les  pcjisées  pre- 
mières de  l'auleur  sont  empruntées  au  coniposileur 
norvégien  Ed.  Grieg.  — sian  Golkias. 

Los  rôles  ont  été  créés  par  :  M""  Lafargue  {EUen)  ; 
MM.   Boiiirillon    (llraniher) ,    Boulogne   {Uorsel),   Gilly 

{te  Ménestrel). 

£nfant  de  l'amour  (i.'j,  pièce  en  qualre 
aclps,  par  Henri  Balaille  (i7  février  1911,  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin).  —  Liane  Orlaiid,  autrefois 
courtisane  et  même  un  peu  moins  que  cela,  a  ra- 
cheté les  péchés  de  sa  pnme  jeunesse  par  un  senti- 
ment sincère  et  profond  ;  depuis  dix-sept  ans,  elle 
est  la  maîtresse  passionnément  aimante,  fidèle  et 
dévouée,  de  Paul  Hantz,  député,  qui  s'occupe  de 
beaucoup  de  choses  :  cour.-ios,  journalisme,  mi- 
nes, etc.,  très  riche.  De  sa  première  faule  IJane  a 
eu  un  fils,  Maurice,  aujourd'hui  grand  garçon  sans 
position  déterminée,  ou  plulôt  dans  une  situation 
parfailement  fausse.  Tant  qu'il  fut  petil,  Liane  le 
choya,  le  gâta  de  son  mieux;  puis,  à  mesure  qu'il 
grandissait,  il  devint  une  gêne  pour  sa  mère,  con- 
damnée à  rester  toujours  jeune;  il  s'en  aperçut  de 
bonne  heure,  et  commença  de  souiïiir  en  silence. 
Peu  à  peu,  elle  le  fit  passer  du  salon  à  l'office,  où 
le  maître  d'hôtel  Raymond  s'occupa  de  lui  avec 
sollicitude.  Sans  occupation,  il  vit  des  subsides  que 
lui  remet  sa  mère.  Il  vient  la  voir  eu  cachelte,  en 
passant  par  l'escalier  de  service,  toujours  prêt  à 
ilisparaîlre  sur  un  signe.  Liane  l'aime  cependant, 
tout  au  fond  de  son  cœm',  et  se  monire  très  géné- 


reuse pour  lui,  ainsi  que  pour  la  petile  amie  du 
jeune  homme,  .Aline,  qu'elle  comhle  de  cadeaux. 
Mais  son   alîection  ne  se   manifeste  que  par    ses 


dons.  Maurice,  de  sou  côté,  adore  sa  mire;  mais  il 
le  laisse  peu  voir,  car  il  n'ose  s'abandoniier  à  au- 
cim  épanchemeni,  sentant  combien  les  circons- 
t.inces  rendent  ?a  mèie  lointaine.  Il  faut  ajouter 
encore  que  Maurice  est  très  joli  garçon,  que  toutes 
les  femmes  rallolent  de  lui,  les  femmes  de  tous 
les  mondes.  Il  a  inspiré  une  passion  violente  à 
Nellie,  la  loute  jeune  lllle  de  Ranlz;  mais  il  ne  se 
soucie  guère  d'elle  et  ne  répond  pas  aux  lettres 
brûlantes  qu'elle  lui  fait  parvenir  par  l'intermédiaire 
de  Raymond.  Qu'esl-ce  que  la  vie  fera  d'un  tel 
être  '.'...  Maurice  le  sait  et  le  dit  :  il  peut  devenir 
Il  une  crapule  ». 

Les  événements  ne  lardent  pas  à  le  niellre  en 
face  de  lui-même.  Depuis  un  certain  lemps,  Liane 
est  inquiète,  car  Ranlz  lui  témoigne  quel(|ue  froi- 
deur. Ses  craintes  se  justifient.  Nommé  sous-secré- 
taire d'Etat  aux  posles  et  télégraphes,  l'homme 
politique  rompt  avec  sa  maîtresse.  11  rom|it  d'une 
manière  définitive,  irrévocable  :  après  lui  avoir 
envoyé  un  chèque  de  cinq  cent  mille  francs,  il  re- 
fuse avec  une  obstination  inflexible  de  la  revoir 
une  seule  fois.  Pour  Liane,  c  est  la  mort,  car  son 
amour  est  si  ardent  que,  Paul  c'est  la  vie  elle- 
même.  Elle  tente,  en  efi'et,  de  se  suicider.  La  main 
qui  portait  le  poison  à  ses  lèvres,  .Maurice  l'arrête. 
La  douleur  de  l'amante  rapproche  de  sa  mère 
ce  fils  qui  l'adorait  de  loin.  Il  essaye  de  la  ré- 
conforter, il  obtient  d'elle  le  serment  de  vivre,  et  il 
lui  jure  de  la  défendre.  Il  emploie  pour  cela  des 
moyens  à  lui,  que  son  amoralile  ne  lui  permet  pas 
d'apprécier  exaclemenl. 

Maurice  a  entre  les  mains  des  papieis,  achetés  au 
jockey  Bowling,  qui  élablissent  nettement  une  for- 
fai'iire  amienne  de  Hantz  :  celui-ci,  autrefois,  a  fait 
courir,  sous  le  nom  dune  autre  bête,  un  cheval 
i|ui  a  gagné  et  rapporté   la  forle   somme.  D'autre 

fiarl,  Nellie,  à  la  veille  de  se  fiancer,  est  venue  chez 
e  jeune  homme  causer  avec  lui.  Elle  y  est  venue 
précisément  le  soir  du  jour  où  Liane  a  voulu  s'em- 
poisonner. Maurice,  loin  d'abuser  de  la  silnation, 
a  reçu  M"«  Ranlz  avec  une  déliratesse  parfaite  ; 
«  en  frère  »,  lui  dil-il.  Mais,  avec  le  consentement 
de  la  jeune  fille,  qui  jouit  d'une  liberté  très 
grande,  il  Ta  gardée  à  diner...,  et  elle  se  trouve 
encore  chez  lui,  toujours  intacte  et  respectée,  lors- 
que, le  lendemain  malin,  il  se  rend  chez  le  sous- 
secrétaire  d'Etal. 

Le  champion  de  Liane  pose  sans  ménagement  ses 
conditions  :  Ranlz  va  immédiatement  épouser  sa 
maîtresse  de  dix-sept  aimées,  ou  sinon,  lui,  Mau- 
rice, livrera  aux  joinnaux  les  papiers  qui  le  disqua- 
lifieront h  jamais.  De  plus,  comme  Nellie  est  abso- 
lument folie  de  lui,  elle  lui  obéira  aveuglément,  et 
il  fera  d'elle  ce  que  bon  lui  semblera.  Sous  celle 
altaque  furieuse.  Ranlz,  le  vieux  lulleur,  ne  plie 
pas  :  il  résiste,  il  méprise,  il  insulte,  il  menace,  il 
prend  le  petit  Maurice  k  la  gorge  et  manque  de  l'é- 
trangler. Celui-ci  tient  bon.  C'est,  entre  les  deux 
adversaires,  une  lulle  il  mort.  On  ne  peut  prévoir 
qui  l'emportera,  quand,  soudain,  l'un  des  deux  chan- 
celle. 0  est  Maurice.  Ranlz  vient  de  lui  apprendre 
incidemment  que  son  père  était  un  garçon  de  café. 


LAROUSSE  MENSUEL 

A  celle  révélation  inattendue,  toute  sa  crânerie  l'a- 
bandonne. Il  redevient  uu  enfant.  Il  ne  combat 
plus,  il  supplie  pour  sa  mi  re.  Et  Rantz,  ravi  d'ail- 
leuis  de  savoir  que  sa  Nellie  n'a  pas  été  souillée, 
se  sen l  à  son  tour  ému.  Ensemble,  les  deux  hommes 
se  rendent  chez  Liane. 

Le  mariage  de  celle-ci  et  de  Paul  Ranlz  est  irré- 
vocablement décidé.  Mais  que  va-t-on  faire  de 
Maurice'?...  Possesseur  de  mines  importantes  aux 
environs  de  Chicago,  Ranlz  propose  de  l'envoyer 
les  surveiller,  avec  des  appoinlements  annuels  de' 
vingt-huit  mille  francs.  Maurice  accepte  avec  une 
reconnaissance  sincère,  à  la  condition  que  sa  petite 
amie  consente  à  le  suivre,  et  Aline,  qui  est  toute 
amour,  déclare  que  partout  elle  sera  heureuse  si 
.Maurice  est  là.  Malgré  lui,  cependant,  le  jeune 
homme  laisse  percer  un  peu  de  la  douleur  qu'il 
éprouve  à  être  ainsi  définitivement  sépare  de  sa 
mère,  au  lendemain  du  jour  où  la  soulfrance  la  lui 
avait  rendue.  Liane  éprouve  comme  un  remords  et 
supplie  son  fils  de  resier;  mais  l'enfanl  de  l'amour 
comprend  qu'il  n'est  point  de  place  pour  lui  au 
loyer  nouveau  qui  se  fonde  :  il  demeure  inébran- 
lable diins  sa  décision  et  part  pour  l'exil. 

Henri  Bataille  a  étudié  ici  un  milieu  très  spécial. 
On  peut  ne  pas  accorder  toute  sympathie  à  ses 
deux  principaux  personnages,  la  mère  et  le  fils, 
mais  on  est  obligé  de  les  trouver  exliêmement  in- 
téressants. L'auleur  a  fouillé  ces  deux'  caractères, 
celui  de  Maurice  surtout,  avec  un  talent  des  plus 
heureux.  Liane  et  son  fils  sont  des  créatures-  si 
vivantes,  elles  se  meuvent  avec  tant  de  nalurel 
dans  une  atmosphère  de  réalilé,  qu'elles  répandent 
partout  autour  d'elles  la  chaleur  de  la  vie.  Deux 
acies  d'exposilion  un  peu  toullus  —  le  premier  est 
même  un  peu  lent  au  début  — un  tioisiènie  acle  où 
l'émotion  violenle  est  porlce  à  son  paroxysme,  un 
quatrième  acte  d'une  mélancolie  troublanle  :  tel  est 
le  bilan  de  celle  œuvre  sincère  et  vécue,  où  la  langue 
nerveuse, abondante,  cependant  précise,  coirespond 
avec  exactitude  aux  exigences  de  loules  les  situa- 
lions.  G.  IIAURIOOT. 

Los  principaux  rôlos  ont  été  créés  par  :  M™"  Réjane 
{Liatie  Orland),  .Sylvie  {Aline),  Frévalles  {Nellie  /ïantz); 
et  ))ar  MM.  Anili-é  Brûlé  (Maurice  Orland),  Duniény 
{Hantz),  Jean  Coi|Uelin  {Haymontt). 

floculation  [si-on  —  du  lai.  /?occ«/«s,  petit  flo- 
con) n.  f.  Précipitation  qui  se  produit  au  sein  des 
liquides  tenant  en  suspension  des  corps  en  fausse 
solution,  notamment  des  substances  colloïdales, 
lorsqu'on  y  fait  agir  certains  agents  étrangers.  (Le 
déplacement  des  corps  précipités  se  fait  sous  l'ap- 
parence de  flocons  lénus,  réunis  parfois  en  nuage 
assez  épais  qui  remonte  dans  le  liquide.) 

floculer  (lé)  v.  n.  S'isoler  de  son  dissolvant 
sous  forme  de  précipité  floculeux  :  Certaines  sub- 
stances stables  en  solutions  acides  vlocv lent  lors- 
que ces  solutions  deviennent  alcalines  ou  simple- 
ment neutres. 

floculeux,  euse  adj.  Se  dit  des  précipités 
de  la  lloculalion. 

♦Fonvielle  (Ulric  de),  journaliste  et  homme 
politique  français,  né  à  Paris  le  1t  février  18:i.t.  — 
Il  est  mort  dans  la  même  ville  au  moisde  juillet  1911. 
Ulric  de  Fonvielle  était  le  frère  cadet  du  publiciste 
scientifique  'Wiirrid  de  Fonvielle  et  du  journaliste 
républicain  Arthur  de  Fonvielle,  qui  lui  fit  faire  ses 
[iremières  armes  de  polémiste  dans  le  journal 
d'opposition  qu'il  avait  fondé  à  Alger,  l'Algérie 
nouvelle.  Mais  le  journal,  frappé  de  condamnations 
multiples,  dut  disparaître.  C'était  le  moment  où 
Garibaldi  commençait  en  Sicile  son  épopée  cheva- 
leresque. Ulric  de  Fonvielle  quilla  la  plume  pour 
l'épée,  et,  embarqué  avec  les  Mille  sous  la  direc- 
tion du  colonel  Medici,  reçut  l'épaulelle  d'officier 
après  le  combat  du  'VulUinie  :  il  servait  à  ce  mo- 
ment dans  la  légion  française  sous  les  ordres  du 
colonel  fjluserel,  et  remplissait  en  même  lemps  le 
rôle  d'informateur  et  de  dessinateur  pour  le  journal 
Il  rillustralioii".  Après  la  prise deCapone, il  reçut  la 
médaille  de  la  Valeur  militaire,  revint  en  France, 
utilisant  bienlôt  ses  souvenirs  de  campagne  pour 
rédigerdansla  II  Presse»  une  série  de  feuilletons, écrils 
dans  un  slyle  vif  et  pittoresque,  et  qu'il  réunit  en- 
suite (1861)  en  un  très  intéressant  volume  :  les 
Chemises  rouyes.  Mais,  bientôt,  le  goût  des  aven- 
tures le  reprenait,  et  il  partait  pour  l'.Xmériquo,  où 
venait  d'éclaler  la  guerre  de  Sécession.  Il  y  re- 
trouva le  cobmel  Cluseret,  récemment  nomme  bri- 
gadier-général et  commandant  l'avanl-garde  du  gé- 
néral Frémonl.  Il  servit  ensuile  à  l'état-major  de 
l'armée  du  Polomac  comme  ingénieur-topographe 
et  assista  aux  plus  lenibles  batailles  de  lacampagne, 
parliciilièremeiil  aux  journées  dcBull-Run,  Geltys- 
buig,  etc.  11  était  de  retour  en  France  en  186i.  Oès 
lors,  il  se  consacra  exclusivement  au  journalisme 
polilique  :  il  collabora  au  "  Diogène»,àlaii Vie  pari- 
sienne», où  il  éerivitnolamment  une  sériefort  cu- 
rieuse et  docunienlée  de  Scènes  de  la  vie  militaire 
aux  Etats-Unis,  k  la  «  Démocratie  »,  journal  d'Emillo 
Caslelar,  au  «Dirillo»,  orgunede  ladémocralie  ita- 
lienne, ik  la  «  Marseillaise»,  où  un    de  ses  articles 


Ulric  de  l'onviellc.  iPhot.  Carjat.) 
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contre  l'attitude  du  gouveroemeat  et  de  la  troape 

lui  valut  une  condamnation  à  500  francs  d'amende 
et  h  deux  mois  de  prison,  etc.  Il  fut  un  des  lé- 
moins  envoyés  par  Pasclul  Giougset  au  prince 
Pierre  Bonaparte,  et  faillit  êlre  lue  dans  la  tragi- 
que entrevue  d'Auleuil.  Après  avoir  échoué,  dans 
le  Rhône,  en  lS70,à  une  élection  législative,  il  coiii' 
manda,  pendant 
le  siège  de  Pa- 
ris, un  bataillon 
bellevillois,  else 
signalaparsa  dé- 
cision et  son 
saiig-l'roid  dans 
la  dél'ensedu  pla- 
teau d'Avron(26 
décembre  IsTO). 
L'attentat  du  :{l 
oclobrelavaitsé- 
parédebeaucoiip 
parmi  sesanciens 
amis  politiques, 
notamment  de 
Hocheforl. Rallié 
au  gouverne- 
ment régulier,  il 
combatlillaCom- 
muiie  et  aida  au  rétablissement  de  l'ordre  pen- 
dant la  semaine  sanglante,  comme  lieutenant-colo- 
nel du  iH"  de  inarclie.  LeiiPère  Duchêne»l  atlaqua 
avec  une  violence  inouïe.  Après  la  guerre,  il  lit  peu 
parler  de  lui.  Il  dirigea  « VUiiion  républicaine  de 
Dieppe»,  encourut  encore  quelques  condamnations 
de  presse,  lit  paraître,  en  187:),  son  grand  drame 
Populus,  écrit  en  collaboration  avec  E.  Hubert  eJ. 
de  Trogoff,  dirigea  en  1S88  le  «  Journal  de  Courbe- 
voie,  »  et  entreprit  la  rédaclion  de  ses  Mémoires. 
C'était  un  esprit  cultivé,  brillant,  aux  tendances 
généreuses,  et  un  des  plus  sympathiques  parmi  les 
chefs  de  la  démocratie  du  second  Empire.  —  n.  Tkétise 

fousseux  n.  m.  Ilone  triangulaire,  servant  à 
biner  la  vigne.  Syn.  de  kessou. 

*  Q'a.rantle  n.  f .  —  Encvcl.  Ejportalion  ;  rem- 
boursement des  droits.  Lorsque  des  ouvrages  neufs 
d'or  on  d'argent  de  fal>ricalion  française,  revêtus 
de  l'empreinte  des  poinçons  réglementaires,  sont 
exportés  pour  être  vendus  à  l'étranger,  le  droit  de 
garantie —  37  fr.  50  par  heclogiamme  d'or;  2  fr. 
parhectogiamnie  d'argent  —  est  remboursé  à  l'expé- 
dileni'.  O  principe,  posé  par  les  lois  du  19  bru- 
maire an  VI  (art.  2(>)  et  du  30  mars  lx7î  (arl.  2),  a 
été  rappelé  parla  loi  du  26  décembre  1908  (arl.  18), 
qui  a  aliiogé  les  dispositions  législatives  prccilées 
et  a  modifié  les  règles  appli<{uées  jusqu'à  ce  jour 
pour  ellectuer  ce  remboursement. 

La  présenlalion  des  objels  destinés  à  être  expor- 
tés avec  remboursement  des  droits,  faite  précédem- 
ment dans  tous  les  bureiîux  de  garantie  indisllnc- 
menl,  ne  peut  plus  avoir  lieu  qu'à  l'un  des  bureaux 
spécialement  désignés  par  le  ministre  des  finances  : 
Bellegarde,  Marseille,  Pontarlier,  Besançon,  Mor- 
teau,  Valence,  Toulouse,  Bordeaux,  Sauniur,  Nancy, 
Lyon,  Paris,  Niort.  (Arrêté  du  11  janvier  1909.) 

Un  décret  du  27  juillet  1878,  rendu  pour  l'appli- 
cation de  la  loi  précitée  de  1872,  avait  décidé  que 
les  ouvrages  d'or  et  d'argent  seraient  répartis,  par 
arrêté  minisléiiel,  en  trois  catégories  élablics 
d'après  le  poids  desdils  objels,  et  le  même  règle- 
ment avait  déterminé,  en  vue  du  remboursement 
des  droits  lors  de  l'exportation,  des  formalilés  qui 
variaient  suivant  ces  catégories  ;  celle  réglemenla- 
tion  favorisait  la  fraude  :  c'est  ainsi  que  les  ouvra- 
ges de  la  troisième  catégorie,  qui  étaient  exportés 
avec  l'empreinte  des  poinçons  courants,  sans  addi- 
tion d'aucune  marque  pailiculière,  pouvaient  faci- 
lement, après  avoir  éle  réimportés  en  fraude,  êli-e 
livrés  à  la  vente  inlérieure,  ou  bien  faire  l'objet 
d'une  nouvelle  déclaïalion  dexporlalion  donnant 
lieu  k  un  second  remboursement.  Quant  aux  arti- 
cles de  la  deuxième  catégorie,  les  Iribunaux  s'élant 
refusés  à  considérer  comme  non  revêtus  des  mar- 
ques légales  les  ouvrages  porlanl  à  la  fois  le  poin- 
çon d'intérieur  et  le  poinçon  dexporlalion,  il  n  étail 
pas  possible  de  relever  le  caractère  illiciie  de  la 
présence,  en  France,  de  ceux  de  ces  objels  introduits 
frauduleusement.  L'article  18  de  la  loi  de  1908  sli- 
pule  que  les  empreintes  des  poinçons  courants 
seront  désormais  olililérées  sur  tous  les  ouvrages 
destinés  à  l'exporlalion  et  pour  lesquels  le  rem- 
bonr-sement  du  droit  de  garantie  sera  réclamé. 

La  loi  ne  prévoit  pas  l'apposilion  du  po'nçon 
d'exportation  sur  les  objets  présenlés  au  rembour- 
sement. Les  représentants  de  l'induslrie  ayant  fail 
valoir  l'inléiêt  qu'il  y  aurait  à  en  revêtir  au  moins 
les  objels  d'une  certaine  importance,  l'administra- 
tion a  décidé  que  la  marque  ■■  Tête  de  Mercure  • 
serait  ap|K)sée  d'office  sur  les  ouvrages  d  or  du 
poids  de  8  grammes  cl  au-dessus,  ainsi  que  sur  les 
ouvrages  d'argent  du  poiils  de  23  gi-ammes  el  su- 
dessus  ;  poiM'  les  ouvrages  d'un  poids  inférieur,  le 
poinçon  d'exportation  n'est  apposi  que  lorsque 
l'exporlalcur  en  lait  la  demande  expresse.  (Cire. 
Cont.  ind.  du  19  janvier  1909.) 
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Le  remboucseineiil  reste  buLordomié  à  l'obliga- 
tion, pour  rexpoi'laleiir,  de  leprésenler  dans  un 
délai  de  trois  mois  un  ceitilical  du  service  des 
douanes  ou  de  celui  des  postes,  conslalant  la  sortie 
de  France  des  ouvrages  dont  les  marques  ont  été 
oblitérées. 

Essayeurs.  Les  essayeurs  des  bureaux  de  garantie 
étaient  précédemment  nommés  par  les  préfets,  qui 
pouvaient  également  les  révoquer,  sauf  approbation 
du  ministre  des  finances.  Aux  termes  de  l'art.  45 
de  la  loi  du  26  décembre  1908,  ces  agents  sont 
actuellement  nommés  et  révoqués  par  arrêtés  du 
ministre  des  (inances.  Le  même  article  dispose,  en 
outre,  que,  dans  les  villes  possédant  à  la  fois  un 
bureau  de  garantie  et  un  laboratoire  du  ministère 
des  linances,  les  fonctions  d'essayeur  seront,  au  fur 
et  à  mesure  des  vacances,  confiées  au  chimiste  en 
chef  du  laboratoire.  Les  chimistes  appelés  à  rem- 
plir l'emploi  d'essayeur  de  la  garantie  sont  dispen- 
sés de  produire  le  certificat  de  capacité  délivré  par 
l'administration  des  Monnaies  en  exécution  de 
l'art.  69  de  la  loi  du  19  brumaire  an  'VI  et  de  l'art.  2 
de  celle  du  13  germinal  suivant.  Par  dérogation  à 
la  règle  d'après  laquelle  les  droits  d'essai  n'entrent 
pas  dans  les  contributions  et  revenus  publics,  mais 
sont  encaissés  par  les  essayeurs  comme  rétribution 
de  leur  travail,  ces  droits  sont  perçus  au  profit  du 
Trésor,  dans  les  bureaux  où  les  fonctions  d'essayeur 
sont  dévolues  au  chimiste  du  laboratoire.  Toutefois, 
une  indemnité  spéciale  est  allouée  à  ce  dernier.  Le 
ministre  des  finances  règle,  siu'  la  proposition  de  ce 
chef  de  service,  le  nombre,  les  conditions  de  nomi- 
nation et  la  rétribution  des  auxiliaires  qui  peuvent 
être  adjoints  aux  essayenis  des  bureaux  organisés 
conformément  à  ces  dispositions. 

Indication  île  la  niilnre  des  ouvrcir/es  enmélaux 
divers.  Tous  ceux  qui,  en  même  temps  que  des  ou- 
vrages en  or  ou  en  argent  contrôlé  et  dans  le  même 
local,  vendent  dcsobji'ts  en  métaux  diveis  doublés, 
plaqués,  dorés,  ai'gentès  ou  non,  sont  tenus  d'indi- 
quer d'une  miinière  apparente  la  nature  réelle  des 
articles  de  cette  dernière  catégorie  sur  les  vitrines 
d'exposition,  les  catalogues  et  emballages,  ainsi  que 
sur  les  factures  délivrées  aux  aclieteurs.  (Loi  de 
finances  du  8  avril  l'.tio,  art.  3i.)  Cette  mesure  est 
destinée  à  gnrantir  le  pulilic  contre  les  tentatives 
ayant  pour  but  de  faire  passer  pour  des  ouvrages 
en  or  ou  en  argent  des  objets,  recouverts  ou  non 
d'une  couclie  de  métal  piécieux,  qui  n'en  ont  que 
l'apparence. 

Objets  revêtus  de  faux  poinçons  anciens.  Les 
dispositions  répressives  relatives  à  l'emploi  de  faux 
poinçons  de  garaiitie  ou  de  poinçe-ns  de  fantaisie 
Êie  concernaient  (|ue  les  poinçons  couraiils.  Or,  l'on 
contrefait  ou  l'on  imite  également  les  anciennes 
marques,  afin  de  faire  croire  à  l'autlienlicité  d'ou- 
vrages de  fal)rication  récente  que  l'on  présente 
con)me  anciens.  L'article  3li  de  la  loi  du  8  avril  l'Jlo 
punit  dune  amende  de  200  à  500  francs  et  d'un 
emprisonnement  d'un  mois,  indépendamment  de  la 
confiscation  des  objets  saisis,  la  détention  ou  la 
vente,  par  les  fabricants  ou  les  niarcbands,  il'ou- 
vrages  d'or  ou  d'argent  levôlus  soit  de  l'em- 
preinte de  faux  poinçons  anciens,  soit  de  marques 
anciennes  entées,  soudées  ou  contretirées,  soit  de 
l'empreinte  de  poinçons  de  fantaisie,  imitant  les 
poinçons  anciens. 

Poinçon  de  responsaliilité  des  ouvrages  importés. 
Les  fabricants  français  demandaient  depuis  long- 
temps que  l'on  soumit  les  ouvrages  d'or  ou  d'argent 
de  provenance  étrangère  à  une  marque  particulière, 
analogue  au  poinçon  de  maître  qu'ils  sont  tenus 
d'apposer  sur  leurs  produits.  Kn  vue  de  donner 
satisfaction  à  ce  vœu,  l'article  35  précité  a  créé  un 
poinçon  dit  «  de  responsabilité  »,  que  les  commer- 
çants procédant,  en  France,  à  la  première  mise  en 
vente  d'objets  d'or,  d'argent  ou  de  platine  fabriqués. 
à  l'étranger,  doivent  obligatoirement  apposer  sur 
lesdits  objets,  sous  peine  de  les  voir  confisquer  et 
de  payer,  en  outre,  une  amende  de  100  à  500  francs. 
Le  poinçon  de  responsabilité  est  régi  parles  mêmes 
dispositions  que  le  poinçon  de  mailre  des  ouvrages 
fabriqués  en  France.  Les  commerçants  qui  veulent 
mettre  en  vente  des  ouvrages  d'or,  d'argent  ou  de 
platine  qu'ils  reçoivent  de  l'étranger,  sont  tenus  de 
faire  insculper  à  la  préfecture  et  à  la  mairie  (à 
Paris,  à  la  Préfecture  de  police  et  au  Bureau  de 
garantie),  sur  une  planche  de  cuivre  à  ce  destinée, 
leur  poinçon  paiticulier  portant  la  lettre  initiale  de 
leur  nom  avec  un  symbole.  (Loi  du  19  brumaire 
an  VI,  art.  9  et  72.)  Ce  poinçon,  qui  doit  se  distin- 
guer nettement  du  poinçon  de  mailre  (losange) 
apposé  sur  les  ouvrages  de  fabrication  nationale, 
doit  avoir  la  forme  d'une  ellipse,  dont  les  dimensions 
peuvent  varier  suivant  le  genre  desouvrages  vendus. 

L'apposition  du  poinçon  de  responsabilité  doit 
précéder  la  présentation  des  objets  au  contrôle. 
Les  commerçants  destinataires  d'ouvrages  fal)ri- 
qués  à  l'étranger  peuvent  les  faire  revêtir  de  leur 
poinçon  particulier  par  les  soins  de  l'expéditeur. 

Une  exception  est  faite  en  faveur  des  objets  an- 
ciens ayant  un  carnctère  d'art  et  de  curiosité,  dis- 
pensés de  l'obligation  du  litre  par  les  décisions 
minislérielles  des  25  juin  1902  et  18  mai  1903,  et  en 
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faveur  des  objets  antiques,  dispensés  du  poinçon- 
nement et  du  payement  du  droit  de  garantie  par 
une  autre  décision  du  12  septembre  1903.  Ces 
objets  peuvent  être  importés  et  mis  en  vente  à 
l'intérieur  sans  être  revêtus  du  poinçon  de  respon- 
sabilité. —  HaynioDd  lirAtoNAN. 

Gorst  (sir  Kldon,,  homme  politique  et  admi- 
nistrateur anglais,  agent  dipli]mali(iue  et  commis- 
saire général  de  la  Grande-Bretagne  en  Egypte,  né 
en  Nouvelle-Zélande  le  25  juin  18(;i,  mort  à 
Londres  le  12  juillet  1911.  Les  primipales  étapes 
de  sa  carrii're  politique,  jusqu'à  sa  numinalion  au 
poste  de  haut  commissaire  anglais  à  la  cour  du 
Khédive,  ont  été  indii|uées  au  Larousse  mensuel 
(t.  I"'',  p.  50).  Succédant  il  lord  Cromer  eu  19117, 
sir  EI<lon  Gor^^t 
héritait  d'une  si- 
tuation dilficile; 
car  l'énergie  ilè- 
jiloyêe  par  son 
prédécesseur 
pour  «  anglici- 
ser »  en  quelque 
sorte  le  gouver- 
nement et  l'ad- 
niiuistralion  de 
l'Egypte  avait 
provo(]ué  dans  la 
population  indi- 
gène une  agita- 
tion panislami- 
que  et  nationa- 
liste qui  parui, 
au  lendemain  de 
l'incidentde  Den 

cbawe'i,  assez  inquiétante.  Sir  Eldon  Gorst  suivit, 
sur  cette  question,  une  politique  diamétralement 
opposée  à  celle  de  son  prédécesseur.  Ce  n'est  pas 
une  colonie  qu'il  voulut  organiser,  mais  un  très 
large  prolectoial.  Estimant  que  c'était  assez  pour 
l'Anglelerre  de  tenirmililairemeutet  llnancii  renient 
le  pays,  il  crut  pouvoir  laissera  des  Egyptiens,  d'ail- 
leurs fort  instruits  et  capables,  le  soin  de  l'admi- 
nistrer, de  façon  aménager  toutes  les  susceptibilités 
musulmanes.  Il  projeta  en  nu  mot  de  créer  un  corps 
complet  de  fonctionnaires  indigènes.  L'avenir  seul 
pourra  dire  qui,  de  lord  Cromer  ou  de  sir  Eldon 
Gorst,  défendit  le  mieux  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre :  en  tout  cas,  si  la  jjolilique  du  haut  commis- 
saire qui  vient  de  disparaître  fut  assez  critiquée 
par  la  presse  unioniste  anglaise  (elle  fermait  aux 
jeunes  gens  bien  nés  des  cla-^ses  dirigeantes  un 
débouché  connnode  vers  des  fonctions  aduiinislra- 
tives  très  considérées  et  lucratives),  il  faut  recon- 
naître (|u'elle  donna  à  l'Egypte  une  lran(|uillité  in- 
térieure qu'elle  n'avait  jamais  connue  depuis  l'occu- 
pation anglaise,  et  qu'elle  parut  préparer  la  voie  à 
une  entente  définitive  dans  la  vallée  du  Nil  entre 
Anglais  et  Egyptiens.  D'autre  part,  sir  Eklonfit,  non 
sans  succès,  les  plus  grands  elTorls  i)Our  enlever  à 
la  question  d'Egypte  son  caractère  international, 
ôlant  tout  prétexte  d'intervention,  même  financière, 
aux  autres  puissances  européennes,  cl  en  particu- 
lier à  la  Tin-quie.  11  laisse,  de  toute  façon,  une 
œuvre  discutée,  mais  considérable. —  o.  T. 

G-uinard  (Marie-.^//He-lJésiré),  chirurgien 
français,  né  il  Saint-ICtienne  (I.oire)  le  8  mai  1856, 
mort  à  Paris  le  18  juin  1911.  KsIcrne  des  hôpitaux 
de  Paris  en  1878  èl  1879,  interne  de  isso  à  1883, 
Guinard  avait  passé  sa  llièsp  ilc  (lo(l(M'fil  on  1881 
sur  le  Noufenii 
mode  de  iraile- 
mei't  de  la  pleu- 
résie purulente. 
Nommé  chhur- 
giendeshôpilaux 
en  18  2  et  chef 
de  service  en 
1899,  il  dirigea 
les  services  de 
chirurgie  des 
hospices  d'Ivry, 
puis  de  Bicêlre, 
de  laMaison  Du- 
bois, de  l'hôpital 
Saint-Louis,  et 
enfin,  fut  appelé 
en  190(>  à  rem- 
placer le  D''  Lu- 
cas- Champion - 
nière  comme  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu.  Il  fil,  en 
prenant  possession  de  son  poste,  une  leçon  inaugu- 
rale très  remarquée. 

Excellent  chirurgien,  Guinard  voyait  son  service 
d'hôpital  suivi  par  de  nombreux  disciples  qui  trou- 
vaient en  lui  un  maître  savant,  un  ami  liienveillant 
et  sûr.  Doux  et  charitable  pour  ses  malades,  qu'il 
soignait  avec  une  patience  quasi  maternelle,  il  avait 
rempli  ses  délicates  fonctions  avec  un  dévouement 
et  un  zèle  admirables,  qui  lui  avaient  apporté  l'es- 
time et  la  sympathie.  Mais,  parmi  les  nombreux 
malades  auMpiels  il  donna  ses  soins,  il  devait  nial- 
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heureusement  se  rencontrer  un  déséi|uilibré  pour 
prétendre  que  le  chirui-gien  l'avait  mal  opéié  et, 
par  vengeance,  attenter  aux  jours  du  praticien.  Le 
13  juin  1911,  en  elfet,  au  moment  où  Guinard  quit- 
tait son  service  de  l'Hôtel-Dieu,  il  essuyait  le  feu 
du  forcené  et  recevait  à  bout  portant  quatie  balles 
de  levolver.  Atteint  à  l'abdomen,  le  chirurgien  suc- 
combait quelques  jours  plus  tard  à  ses  blessures. 

Guinard  avait  été  pi'ésident  du  symlicat  des  mé- 
decins de  la  Seine;  il  faisait  partie  de  la  Société 
anatoniiciue  et  de  la  Société  de  cliirurKie,  et  devait 
pi'ésider  la  section  ciiirui-gicale  du  Congrès  de  la 
tuberculose,  qui  allait  tenir  ses  assises  à  Home  en 
septembre  1911. 

On  lui  doit,  outre  d'importantes  communications 
ii  divers  congrès  de  cbirui'gie  et  de  nombreux 
articles  dans  les  journaux  et  revues  de  médecine, 
les  ouvrages  suivants  :  Comparaison  des  organes 
r/énilaux  .externes  dans  les  deux  sexes  (Paris, 
1886);  Qualorziètne  congrès  de  chirurgie  (Paris, 
1901);  Traité  des  affecliojis  chirurgicales  de 
l'abdomen,  dans  le  Nouveau  traité  de  chirurgie 
publié  sous  la  direction  des  professeurs  Le  Denlu 

et  Delbet.    —  E.  Santtaiui. 

Huet  (Paul)  —  1803-1869  —  d'après  ses  notes, 
sa  corre.iponilance,  ses  contemporains;  documents 
recueillis  et  précédés  d'une  notice  biographique 
par  sou  //'Zs,  liené-Paul  Huet  (Paris,  lui  1,  in-8''). — 
L'apparition  de  ce  volume,  consciencieux  et  nourri, 
dû  à  la  piété  éclairée  d'un  fils,  qui  est  lui-même  un 
artiste,  coïncidant  avec  l'exposition  de  l'œuvre  de 
Paul  Huet  ii  l'Ecole  des  beaux-arts  (mai-juin  1911). 
contribue  à  lemettie  en  sa  vraie  place  un  artiste 
longtemps  méc(ninu,  et  qui  a  pourtant  été,  à  1  épo- 
i|ue  romantique,  comme  le  rénovateur  ou  lereslau- 
riiteur  de  la  peintuie  de  paysage  en  France. 

On  n'avait  pas,  du  reste,  attendu  ce  moment  pour 
re  viser  l'ancieime  opinion  qui  attribuait  uniquement 
à  l'inlluence  anglaise,  et  particulièrement  à  Consta- 
ble,  le  nuignific|ue  essor  de  la  peintuie  de  paysage 
dans  l'école  de  1830.  C'est  de  1824  que  date  la  ré- 
vélation du  génie  de  Coiislable  au  pubMc  français. 
Or,  dès  1822,  Paul  Huet  brossait,  d'a|  rès  nature, 
des  études  de  paysage  d  un  caiactère  tout  nouveau. 
C'est  qu'en  réalité,  en  dépit  de  la  vogue  du  paysage 
dit  historique,  ce  genre  faux  où  triomphaient  les 
Bidault,  les  'Valenciennes,  les  Berlin,  jamais  la 
tiadlllon  du  pays;ige  réel  ne  s'était  inleriompne  en 
France.  Si  l'on  veut  chercher  les  vrais  maîtres  de 
Paul  Huet  —  dont  quelques-uns  sont  aussi  ceux  de 
Constable  (d'où  les  ressemblances  enlie  les  deux 
peintres)  —  il  faut  rejiionler  à  Fragonard,  à 'Wat- 
tcau,  et  à  Glande  Lorrain,  et  à  Poussin,  sans  oiddier 
les  paysages  de  Rembrandt,  de  Huysdaël,  d'Ilob- 
bema,  de\'anGoyen,  sans  oublier ci'ux  de  Rubens. 
A  ces  influences  il  faudi'ait  ajouter  celles,  plus  ré- 
centes, de  Prudhon,  de  Géricault,  de  Gros. 

Oue,  mainlenaut,  l'exemple  de  Constable,  de  Bo- 
nington,  qui  fut  le  camaïade  de  Huet,  de  C<q)Uy 
Fieliling,  de    S.-W.   Reynolds   (le   frèie   du  grand 

Îxirtraitisle)  ait  contribue  à  alleindr  Huet,  comme 
Jelaci'oix,  dans  K'urs  propres  tendances,  c'est  ce 
(juil  est  permis  d'admettre.  Pour  sa  part,  P.  Huet 
écrivait,  dans  ses  notes  sur  la  peinture  de  paysage  : 
Il  Alasuite  des  poésies  de  Byrou,  l'Angleterie  nous 
envoya  nue  maguifii|ue  leçon  de  paysage.  Dans 
l'histoire  de  la  peinture  moderne,  l'apparition  des 
œuvres  de  Const.ible  fut  un  événenient.  »  Mais,  si 
cet  événement  fut  le  bienvenu,  c  est  que  les  jeufies 
peintres  fr.nçais  avaient  déjii  une  nouvelle  concep- 
tion de  l'art  de  repi'ésenterles  arbres,  le  ciel,  les  eaux. 
Dans  celte  transformation,  la  part  des  écrivains 
avait  été  glande.  J. -Jacques  Rousseau  avait  renou- 
velé le  sentiment  de  la  nature.  Après  lui.  Bernar- 
din de  Saint  Pierre,  puis  Chateaubriand,  l'avaient 
exprimé  avec  une  croissante  richesse  de  coloris. 
Ces  grands  écrivains  étaient  déjà  des  peintres.  En 
revanche,  il  est  curieux  de  constater  à  quel  point, 
chez  les  paysagistes  romantiques,  dont  Paul  Huet 
est  le  mailre  et  comme  le  type,  ce  sentiment  de  la 
nature  avait  une  leinte  élégiaqiie.  Le  paysage  est 
chez  lui  —  et  ses  papiers  en  font  foi  —  comme  l'ex- 
pression extérieure  de  son  lyrisme  int  me.  Il  déclare 
lui-même  que  le  paysage  est  «  le  reflet  de  la  poésie 
inquiète,  rêveuse  et  dramatique  de  son  temps  ».  Il 
conçoit  le  romantisme  connue  nue  réaction  contre 
l'influence  académi(|ue  de  l'école,  comme  un  retour 
à  la  nature  et  au  sentiment.  Ce  sentiment  a  chez  lui 
la  force  d'unepassion:  son  émotion  devant  la  nature 
est  presque  trop  forte.  En  présence  de  la  nature, 
il  s'améliore  «  en  reirempant  l'imagination  aux 
sources  du  vrai,  dans  le  silence  du  sublime  infini  ». 
I'.elte  conleiiiplalion  a  queli|ue  chose  de  reli- 
gieux. P.  Huetaime  à  «  rendre  les  tendres  mystères 
des  hautes  futaies.  »  Mais,  en  les  exprimant,  il  les 
teinte  de  sa  propre  mélancolie.  Ame  tendre,  impres- 
sionnable, vilirante  dans  un  corps  maladif  et  ner- 
veux, Paul  Huet  répand  dans  ses  œuvres  la  fine 
tristesse  de  son  cœur.  «  Une  femme  a  bien  dit  (rap- 
porte Michelel)  :  Nul  n'a  eu  plus  le  sois  des 
pletcrs  de  la  natun-...  »  Sites  tourmentés,  forêts 
aux  sombres  épaisseurs,  arbres  tordus,  flots  livides, 
ciels  orageux,  c'est  ce  qu'il  excellait  à  rendre. 


N'  65.  Septembre   1911. 
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L'inoiidalion  de  Sainl-Cloud,  tabli>nii  dp  Paul  HuoI,  j\u  I.ouvi-e.     ■  Phul.  (iii-aud<>n 


L'exposilioii  île  rKcole  îles  Leaux-arls,  qui  léu- 
nissailîl?  toiles  et  173  dessins,  paslels,  aquarelles, 
oau\-foilos  et  lilhogiapliies,  a  permis  de  piisseï-  une 
revue  d'ensemble  de  son  œuvre.  D'autre  part,  le 
livre  de  son  lils  nous  met  sous  les  yenx  les  juge- 
ments des  principaux  critiques  de  son  lemps  sur 
les  tableaux  qu'il  envoyait  aux  Salons.  11  débuta, 
en  1S27,  avec  une  Vue  dt-s  environs  de  La 
Fere.  En  1X31,  un  Coucher  de  soleil  ilerrière  une 
vieiliealjbaije;  enXayi,  une  Vue  générale  de  Rouen, 
qui  est  une  de  ses  meilleures  toiles;  en  183»,  des 
Vues  générales  d'Avignon  et  de  llonfleur;  en  1840, 
sa  Vue  du  C/uileau  d'Arqués,  à  Diejipe,  qui  a  de 
fort  .jolis  lointains;  puisune  Vue  d'Avignon  (18431  ; 
le  Val  d'Enfer,  et  beaucoup  d'autres  tableaux  en 
1818;  la  Lisière  du  bois,  Fraîcheur  des  bois  (Lou- 
vre), le  Calme  du  malin,  intérieur  de  furet  (185i, 
Louvre;,  les  Ilrisants  de  Grativille  {\H:vi,  Louvre), 
sont  ses  principales  œuvres  avant  l'Èxposilion  uni- 
verselle de  iNoo,  où  il  envoie  le  Soleil  couchant  à 
Seine-Port  et  son  cbef-d'œuvre,  l'Inondalion  de 
Sainl-Cloud,  aujourd'hui  au  Louvre,  à  propos 
duquel  Th.  Gautier  écrivait  alors  :  «  11  était  dil'licile 
de  mieux  rendre  la  lumière  blafarde,  l'eau  terreuse, 
les  branchages  rouilles  et  l'aspect  étrange  et  désolé 
de  l'inondiiljon.  » 

Kn  ISô'J.lluet  s'essaye,  dans  huit  panneaux  d'une 
lonalilé  plus  claire,  à  la  peinture  décorative.  Puis, 
dans  ses  dernières  armées,  il  donne  une  suite  de 
paysages  tragiques  :  en  1801,  le  Gouffre,  p.aysage 
composé,  d'un  eiïet  dramatique;  Grande  Marée  d'é- 
quinore  aux  environs  de  llonfleur,  toile  d'un  colo- 
ris grisetjaime,  maisd'une  sauvagerie  impression- 
nante; les  t'ulr.ises  de  lloulgale,  dites  tes  Roches- 
Noires;  en  lsfi3,  les  Falaises  de  Iloulgale  entre 
Dives  et  Trouville  :  en  1864,  un  Toi-rent  dans  les 
Alpes;i'n  186.5,1e  Gavedébordé;pn\fi6fi,leBoisdela 
Hage.  L  Kxposition  universelle  de  1S67  rappelle  les 

firincipales  toiles  précédentes.  Kn  1868,  il  envoie 
es  Ruines  du  château  de  Pierrefonds;  en  1869,  la 
l.nitaà  maréehaute.  Ilpeignaitle  jonrdesamorlses 
Pécheurs  tirant  la  senne  sur  la  grére  de  lloulgate. 
La  plupart  des  grandes  toiles  de  lluel  ne  sontpas 
inspirées  directement  par  la  nature  :  ce  sont  des 
œuvres  composées,  imaginées.  L'intransigeant  De- 
léclnze  reprochait  à  lluet  d'  "  aimer  les  scènes 
fantastiques  »  et  aussi  «  de  vouloir  èlre  plus  poéti- 
que que  nalnre,  ce  qui,  ajoutait-il,  n'est  pas  raison- 
nable ».  11  faut  s'entendre:  Hnel  n'est  pas  un  réa- 


liste et  n'a  point  d'estime  pour  les  réalistes.  Mais  il 
n'a  point  cessé  d'étudier  la  n:iture  de  très  près  : 
depuis  l'Ile  Séguin  et  le  parc  de  Saint-Cloud, premiers 
tbéàties  de  ses  études  picturales,  jusqu'à  l'Auver- 
gne, les  Alpes,  l'Italie  ou  la  Hollande;  car  nul  pein- 
lie  n'a  plus  voyagé.  Chacun  de  ses  lable.iux  com- 
posés suppose  une  foule  d'études  d'après  nature;  et 
il  ne  faut  pas  oublier  que  son  imagination  était  ser- 
vie par  une  mé- 
moire des  lieux 
très  précise.  Ses 
études  marquent 
la  souplesse  de 
son  talent  et  la 
variélédesonco- 
loris;  ses  aqua- 
relles sont  trai- 
tées avec  une 
fougue  très  pri- 
me-sautière  : 
mais  il  reslr<?i- 
gnaitcetteliberié 
volontairement 
lorsqu'il  abor- 
dait, dans  l'ate- 
lier, les  travaux 
de  chevalet.  11 
chargeait  alors 
sa  couleuret  fon- 
çait ses  tonalités.  Il  est,  du  reste,  remarquable  que 
ce  romantique  invétéré  avait  conservé,  des  maîtres 
classiques,  le  goût  de  la  composition  harmonieu- 
sement équilibrée. 

A  côté  de  l'artiste,  la  Correspondance  de  Paul 
Huet,  publiée  par  son  lils,  nous  fait  connaître 
riiomme.  Paul  Iluetyapparaîlbien  comme  l'homme 
de  sa  peinture,  .«ensible  et  impressionnable.  »  C'était, 
dit  Miclielet,  un  cœur  tendre,  et  beaucoup  trop, 
hélas  !  »  11  parle  lui-même  de  sa  «  susceptibilité  ner- 
veuse et  maladive  ».  Elle  eut  fort  à  soulTrir,  car 
P.  Huet  eut  plus  que  sa  part  des  épreuves  aux- 
quelles tout  artiste  est  exposé.  Surtout  à  partir  de 
18.52,  les  confidences  mélancoliques  tiennent  une 
grande  place  dans  ta  Correspondance.  Plus  que  de 
raison,  P.  Huet  soufflait  de  voir  le  goût  du  public 
.se  détourner  de  lui.  Le  caprice  de  la  mode,  le  mer- 
cantilisme, l'incompétence  des  amateurs  mondains, 
l'elTémination  de  l'art,  voilà  ce  dont  il  gémit.  «  Mon 
parti  est  vaincu...   notre  lemps  est  fini  »,  dit-il  en 


Paul  lluot.  (Phul.  IVrre  Pclil. 


pensant  à  la  phalange  romantii|ue.  Il  craint  que  sa 
peinture  ne  paraisse  triste  et  sauvage,  parmi  ce  gra- 
cieux et  ce  joli,  au  milieu  de  toutes  ces  toiles  ver- 
nies, lustrées,  «  de  ces  incendies  de  rose  qui  flat- 
tent le  goût  du  jour  ».  Il  trouve  que  «  le  nombre 
di-s  habiles  est  considérable  »,  ce  qui  veut  dire  que 
le  nombre  des  talents  ne  l'est  point.  Il  en  veut  aux 
deux  puissances  qui,  dans  cette  sociélé  du  second 
empire,  lui  piraissent  corrompre  le  goût  :  les  fem- 
mes et  les  critiques.  Les  critiques  ne  savent  rien 
en  général,  et  Uelécluze,  qui  a  toujours  marqué 
une  inintelligence  complète  de  la  peinture  de  Paul 
lluet,  lui  semble  avoir  pesé  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  comme  une  calamité.  Mais  itse  plaint  moins 
encore  des  critiques  que  de  l'abstention.  La  cons- 
piration du  silence  est  ce  dont  il  a  le  plus  souffert. 

Ses  opinions  polilimies  et  son  indépendance  con- 
ti'ibuent  d'ailleurs  à  l'isoler  dans  la  société  impé- 
riale, à  écarter  de  lui  commandes  et  faveurs.  Jeune 
romanlique,  il  avait  été  carbonaro.  11  combattit  en 
1830.  11  resta  lidèle  aux  idées  libérales,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  conserver  des  sentiments  sin- 
cères d'attachement  et  de  respect  pour  la  duchesse 
d'Orléans,  à  laquelle  il  avait  jadis  donné  des  leçons 
de  peinture.  Le  coup  d°l£lat  du  2-Décembre  trouva 
en  lui  un  adversaire  résolu,  .^mi  de  V.Hugo,  Car- 
nol,  de  Flotte,  E.  Pelletan,  Michelel,  il  refusa  les 
avances  du  pouvoir  impérial,  et  enveloppa  dans  une 
double  réprobation  une  société  qui  avait,  selon  lui. 
perdu  le  sens  artistique,  en  même  lemps  que  le  sens 
de  la  liberté. 

Mais  ce  n'est  \h  qu'un  des  aspects  par  où  se 
fait  connaître,  en  celte  Correspondance,  celte  sen- 
sibilité vive  et  frémissante  et  toute  pénétrée  de  ten- 
dresse pour  sa  famille,  de  solide  alTeclion  pour  ses 
amis.  D'illustres  camaraderies  pouvaient  le  dédom- 
mager de  l'oubli  du  vulgaire  incompétent.  Delà 
croix,  son  compagnon  aux  premiers  rangs  de  l'ar- 
mée romantique,  prisait  son  talent  et  son  caractère. 
Sainte-Beuve,  dans  un  de  ses  Portraits  contempo- 
rains, a  dit  le  cas  qu'il  faisait  de  son  intelligence 
et  de  son  cœur.  Gustave  Planche,  Th.  Gautier. 
Alex. .Dumas  père,  onlétésesamis  ou  ses  prôneurs. 
Michelet  écrivait  dans  le  «  Temps  »  :  «  C'était  plus 
qu'un  pinceau,  c'était  une  âme,  un  charmant  esprit.  » 

Entre  les  dilTérenle»  raisons  qui  peuvent  nous 
intéresser  à  sa  Corre«poHrfance, on  ne  sauraitnégli- 
ger  lecôtéanecdotiqueet  ce  que  Huet  nous  raconte 
de  quelques-uns  de  ses  illustres  amis.  C'est  ainsi 
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qu'invité  à  plusieurs  reprises  à  Sainl-Poinl,  il 
nous  inonlre  Lamaitine  vieilli,  ruiné,  toujours  chi- 
mérique, et  magnilique  de  sérénité,  aspirant  à  la 
réputation  de  premier  marcliand  de  vins  de  France. 
Paul  Huet  est  un  artiste  lettré.  Dans  sa  jeunesse, 
il  se  distingue  par  sa  facilité  à  écrire  les  vers  latins. 
Toujours  la  liltéralure  d'imagination  eut  pour  lui 
des  charmes,  et  souvent  un  motit  littéraire,  se  com- 
binant en  son  esprit  avec  le  souvenir  d'un  site  pit- 
toresque, est  le  point  de  départ  d'une  œuvre  d'art 
(le  Cavalier,  Fraîcheur  des  bois).  La  Correspon- 
dance \emonire  MenliS  k  tout  événement  artistique 
ou  littéraire:  ici  rapportant  les  propos  de  Delacroix, 
là  appréciant  les  Misérables,  louant  Cliarlet  ou  cri- 
tiquant Ingres,  disant  sou  mot,  à  l'occasion,  sur  la 
situalion  politique,  s'intéressaut  enfin  à  toute  la  vie 
qui  l'entoure.  Eu  môme  temps  qu'un  peiiilre,  c'est 
une  âme  qu'on  nous  fait  retrouver.  —  LouU  Coqueun. 

interlecture  (du  lat.  inter,  entre,  et  de  lec- 
/w)V)  n.  f.  Lecture  qui  peut  être  laite  par  n'importe 
qui,  en  parlant  d'un  texte  écr.t  en  langage  conven- 
tionnel et  non  pas  seulement  par  celui  qui  l'a  tracé. 

interlisibilité  (du  lat.  inter,  entre,  et  de  li- 
sibilité) n.  f.  Possiliilité  d'être  luimr  tout  le  monde, 
en  parlant  d'un  texte  écrit  en  langage  convention- 
nel. (Se  dit  particulièrement  de  la  sténographie 
mécanique  qui  peut  être  lue  par  tout  le  monde,  à 
l'inverse  de  la  sténographie  manuelle,  accessible 
aux  seuls  initiés  et  souvent  même  uniquement  au 
sténographe  qui  l'a  tracée.) 

*Ija  TrémoïUe  (Charles-Louis,  duc  de),  prince 
de  Tareiite  et  de  Talmont,  historien  et  érudit  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1838,  mort  dans  fa  même  ville 
le  4  juillet  191L  II  appartenait  à  une  des  plus  no- 
bles etdesplus  anciennes  familles  de  l'arinorial  fran- 
çais, et  descendait  notamment  de  Louis  de  La  Tré- 
moïllc,  vicomte  de.Thouars  et  prince  de  Talmont, 
qui  gagna,  sous  le  règne  de  Charles  "VIIl,  la  ba- 
taille lie  Saint-Aubin-du-Gormier.  combattit  à  For- 
noue  etàAgnadel,et  fut  tué  à  la  journée  de  Pavie. 
beaucoup  parmi 
ses  ancêtres  ont 
en  à  jouer  dans 
l'histoire  de 
France  et  parti- 
culièrementdans 
l'histoire  de 
l'Ouest  fiançais 
un  rôle  considé- 
rable. Eu  sa  ipia- 
lilé  de  '.>"  duc  de 
Thouars  (le  du- 
ché datant  de 
1563),  il  était, 
après  les  princes 
desoncheroyale, 
le  premier  des 
ducs  français  par 
ordre  d'ancien- 
neté. C'est  tuut 
d'abord  l'exis- 
tence, dans  le  château  familial  de  Thouars,  d'une 
collection  d'archives  presque  unique  en  son  genre, 
en  France,  parsonantiquilé,  sa  continuité  et  son  inlé- 
rêl,  qui  guida  vers  l'histoire  le  d  c  Cliarles-Louis  de 
La  TrémoïUe.  Iloinmedegoûtetde  grand  savoir,  ca- 
chant sous  la  simplicité  et  la  distindioii  parfaites  de 
l'homme  du  monde,  aulrefois  grand  voneuret  sports- 
man,  pins  tard  présidentdu  cercle  de  la  rue  Royale,  de 
rares  mériles  d'érudit,  de  travailleur  et  d'arliste,  il 
avait  classé  soigneusement  toules  les  pièces  renfer- 
mées an  château  deThouars,  et  parmi  lesquelles  figu- 
raient les  lettres  de  lafameusepriucesse  des  Ursins, 
qui  était  une  La  TrémoïUe,  etaussiles  archivesdes 
'Walsh,  compagnons  desStuarls,  venus  en  France  au 
xvi«  siècle-,  et  dont  sa  propre  mère,  'Valentine  de 
■Walsh-Serranl,  était  une  descendante. Transportées 
à  Paris  et  conservées  soigneusement  dans  l'hôlel 
Abeille,  auxGhamps-Klysécs,  oùil  avait  fixé  sarési- 
dence.  ces  archives  ont  fourni  an  ducCharles-Louisla 
matière  d'inléressan  les  publicalioiis,parmilesqnelles 
iIconvientdeciterlaCo/TesnoH(/oHce(/eC/ia»'toF/// 
et  de  ses  conseillers  avec  Louis  II  de  La  TrémoïUe 
(1 875),  documentcapi  lai  pour  l'histoire  de  la  guerre  de 
Bretagne  pendant  la  minorité  de  Charles  VIII  ;  Guy 
de  La  TrémoïUe  et  Marie  de  Sully  (1887);  les  La 
TrémoïUe  pendant  cinq  siècles  (1890-1895),  5  vol.; 
Archives  d'un  serviteur  de  Louis  XL,  documents  et 
lettres  [iiSi-'l'iHI]  (188x);  Jeanne  de  Montmorency, 
duchesse  de  la  Tremoïlle,  et  sa  fille  la  priticesse 
de  Condé  [157S-16Î9]  (1895)  ;  Souvenirs  de  la  prin- 
cesse de  Tarenle  (1898);  ^ouvetiirs  de  la  Révolu- 
lion;  7?ie«paren/s(t89s);  divers  e-sais  sur  les  sculp- 
tures de  Solesmes,  sur  l'hisloire  d'Ecosse:  une  Fa- 
mille royaliste  irlaixlaise  et  française;  le  Prince 
Charles-Edouard  ;  Charlrier  de  Thouars,  docu- 
ments historiques  et  (fénéalof/iques  (1877),  etc.  Ces 
publications  lui  avaient  justement  valu,  en  1899, 
d'être  élu  membre  libre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres, en  remplacement  de  Menant. 
Royaliste  par  tradition,  le  duc  de  La  TrémoïUe  s'était 
peu  mêlé  à  la  politique  active.  —  Henri  Teévise. 


I.e  duc  de  La  TrémoïUe. 


Lurd  llvroii  (d'après  un  cruquis 
du  conilc  d'Or>ay,  fait  h  Pisc  en  1K22, 
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Lettres  de  lord  Byron,  traduites  par 
Jean  Delachaume  (Paris,  1911).  —  «  Uuand  la 
gloire  de  Byron  ne  serait  plus  que  la  charpente 
dénudée  qui  servit  au  feu  d'artifice,  j  y  porterais 
encore  volontiers  mes  regards  >>,  a  écrit  Maurice 
Barrés  dans  la  Mort  de  Venise,  lorsqu'il  se  plaisait 
à  évoquer  l'ombie  insolente  du  giaad  Anglais  sur 
les  grèves  solitaires  du  Lido.  Et  de  fait,  si  tous  les 
héros  de  son  œuvre  :  Cliilde-Harold,  Manfred, 
Lara,  le  Corsaire,  nous  semblent  aujourd'hui  su- 
rannés, celui  qui  leurprêla  son  âme  frénétique  et 
rcvollée  est  une  de  ces  belles  ruines  devant  les- 
quelles il  convient  de  s'arrêter  encore.  On  se  péné- 
trera davantage  de  cette  idée  quand  on  aura  lu  les 
lettres  que  Jean_  Delachaume  a  pieusement  choi- 
sies et  admirablement  tiaduiles  parmi  la  volumi- 
neuse correspondance  du  grand  poète.  Elles  em- 
brassent toutes  la  vie  de  Byron  dans  un  espace  de 
vin^t aimées,  carilestpeu  d'existences  célèbres  qui 
furent  aussi  courtes  et  pourtant  aussi  remplies  que 
lasienne.  Il  Crois- 
tu  que  c'est  du 
temps  que  dé- 
pend l'existen- 
ce'.'»ditManfreil. 

Celte  corres- 
pondance éclaire 
et  précise  les 
points  les  pus 
importants  de  la 
vie  du  héros  ro- 
mantique qui  fut 
l'objet  de  tant  de 
coin  me  n  taires 
calomnieux.  Di- 
sons tout  de  suite 
qu'il  en  devait 
être  ainsi  de  ce- 
lui quiatficbaitle 
mépris  le  plus 
cynique  de  tou- 
les les  conven- 
tions.Depuis  son 
départ  scanda- 
leux d'Angle- 
terre jusqu'à  sa 
mort  glorieuse  à 
Missolonghi,  c'est-à-dire  pondant  près  de  dix 
années,  il  vécut  en  lulte  perpétuelle  avec  l'opinion, 
pareil  au  nageur  désespéré  qui  remonle  furieuse- 
ment le  courant,  et  celte  altitude  audacieuse,  celte 
morgue,  ce  mépris  ne  l'abandonnèrent  jamais. 

Cette  correspondance  s'ouvre  en  181)4.  Byron 
avait  alors  seize  ans,  étant  né  en  1788.  11  passait  à 
ce  moment  ses  vacances  auprès  de  sa  mèie,  à 
Soulhwell,  dans  le  canlon  de  Nottingham,  et  n'al- 
lait pas  tarder  à  entrer  à  l'université  de  Cambridge 
(Trinily  Collège).  Toules  ses  premières  lettres  sont 
pleines  des  préoccupations  frivoles  d'un  j.  une  élé- 
gant dissipé.  Cerles,  Byron  fait  déjà  des  vers,  et 
depuis  longlemps,  mais  il  n'y  attache  guère  d'impor- 
tance, et  ne  cherche  pas  autre  cliosequ'èire  agréable 
aux  femmes  par  ses  strophes  erotiques.  11  avoue, 
d'ailleurs,  que  la  gloire  du  poêle  est  loin  d'être  le 
comble  de  ses  vœux,  et,  malgré  les  accès  de  colère 
i|iie  lui  causera  la  moindie  critique,  on  sent  bien 
qu'il  dit  la  vérité,  et  sa  vie  le  prouvera.  Byron  est 
avint  tout  un  homme  d'action,  et  il  désire  d'autant 
plus  le  paraître  qu'il  souffie  dans  son  orgueil  de 
celle  légère  infirinilé  du  pied  qui  le  force  à  boiter. 
Aussi,  en  attendant  de  trouver  un  champ  digne  de 
son  activité,  il  perd  en  défis,  en  gageures,  le  temps 
qu'il  ne  peut  mieux  employer,  et  sa  vie  est  une  con- 
tinuelle dissipalion.  Ne  mangeant  pas  pour  conser- 
ver sa  sveltesse  à  laquelle  il  tient  comme  un  dis- 
ciple jaloux  de  Brummel,  il  boit  seulement  pour  se 
désennuyer,  et  il  écrit  avec  une  bouteille  de  vin 
dans  la  tête,  confessant  être  ivre  tous  les  jours.  A 
l'antique  abbaye  de  Newslead,  qui  lui  appartient  et 
que  peuplent  des  ombres  tragiques,  il  se  déguise  en 
moine  avec  huitou  dix  amis  qu'il  emmène,  et,  ainsi 
velu,  boit  force  bourgogne,  bordeaux  et  Champagne 
dans  un  crâne  et  autres  coupes,  promenant  ses  bouf- 
fonneries partout  le  domaine. 

Les  lettres  qui  raconlent  tout  cela  sont  pleines  de 
verve  comique,  mais  une  incurable  amertume  y 
perce  déjà  :  c'est  la  gaielé  de  Figaro  qui  rit  de  tout, 
(1  de  peur  d'être  obligé  d'en  pleurer  ».  Byron  avoue 
n'aimer  et  ne  regretter  personne,  excepté  son  chien 
Boatswain,  mort  en  1803,  et  enterré  sous  une  pom- 
peuse et  célèbre  épitai)he  dans  le  parc  de  New- 
stead-Abbey.  A  cette  indifférence  à  peine  adeclée  se 
joint,  nous  oserions  presque  dire  la  haine  de  sa 
mère,  qu'il  appelle  son  «  hydre  •>.  Il  est  vrai,  si  tou- 
tefois pareil  sentiment  mérite  une  excuse,  que  la 
mère  de  Byron  était  presque  folle  et  en  partie  res- 
ponsable du  caractère  de  son  fils.  Spirituelle,  mais 
désordonnée,  eUe  lui  faisait  snliir  tous  les  extrêmes 
violentsde  sa  milure.  passant  des  baisers  aux  coups, 
le  poursuivant  avec  les  pincettes,  l'appelant  «  vilain 
boiteux  »,etlelaissantblêmederage  et  de  désespoir. 

Enfin,  au  milieu  de  l'année  1809,  Byron  quitte 
pour  la  première  fois  l'Angleterre,  après  avoir  lancé 
comme    flèche    de  Parlhe  sa   fameuse  salire   des 
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Bardes  anglais  qui  Svappe  sùivmeiil  cl  morlellement 
quelques  critiques  malveillants,  lesquels  avaient  osé 
effleurer  son  premier  recueil  de  veis,  «  Le  monde 
entier  est  ouvert  devant  moi,  écrit-il;  je  quille 
l'Angleterre  sans  regret  et  sans  aucun  désirderevoir 
ce  qu'elle  contienl...  Je  suis  comme  Adam,  le  pre- 
mier condamné  à  la  dépoi  talion,  mais  je  n'ai 
pas  d'Eve;  la  pomme  que  j'ai  mangée  était  aussi 
acide  qu'une  pomme  sauvage.  »  H  fait  voile  vers 
Lisbonne,  et  se  dit  très  heureux,  car  pour  lui  tout  vaut 
mieux  que  l'Angleterre.  llparcouill'IOspagne  ache- 
vai, voit  Séville,  traverse  une  paiiie  de  la  sierra 
Morena,  et  admire  Cadix,  qui  lui  ]iaiait  le  premier 
endroit  de  la  création,  «  une  vraie  Cyllière  ».  H 
pousse  jusqu'à  Gibraltar,  s'embarque  pour  la  Tur- 
quie, passe  par  Malte  et  arri\e  à  Prevesa.  Le  fa- 
meux pacha  de  Janina,  Ali,  ayant  eiilciidu  dire 
qu'un  Anglais  de  dislinclion  était  sur  son  terri- 
toire, donne  ordre  de  le  pourvoir  gratis  de  tout  ce 
qui  lui  sera  nécessaire.  Byron  lui  est  présenté  dans 
nue  vaste  salle  pavée  de  marbre  et  au  centre  de 
laquelle  joue  une  fontaine.  Ali  le  reçoit  debout,  fa- 
veur extraordinaire,  et  le  fait  asseoir  à  sa  droite. 
Byron  est  revêtu  de  la  grande  tenue  d'état-major, 
habit  rouge  et  sabre  magnilique.  Ha  vanité  est  très 
llaltée  qu'Ali  soit  sûr  de  sa  noblesse  en  voyant  ses 
petites  oreilles,  ses  cheveux  frisés,  ses  mains  fines 
et  blanches.  Le  pacha  le  traite,  d'ailleurs,  comme  un 
fils,  lui  envoie  des  amandes,  des  sorbets  sucrés,  des 
fruits  et  des  friandises  vingt  fois  par  jour.  Byron  le 
quitte  pour  aller  voirie  champ  de  bataille  d'Aclium, 
traverse  la  Morée  et  va  étal.lir  ses  quartiers  d'hi- 
ver à  Alhènes.  II  serait  oiseux  de  le  suivre  dans 
toutes  les  pérégrinations  de  ce  long  voyage,  qui 
deviendra  les  deux  premiers  chants  du  i'e/en'Hai/e 
de  Childe-llarold. 

Byron  est  resté  deux  ans  absent,  et  son  indiffé- 
rence ne  l'a  pas  quitté  un  moment,  malgr  é  les  longs 
yeux  des  filles  d'Athènes.  Il  éciilan  docteur  Drury  : 
<i  Je  suis  comme  le  joyeux  meunier,  n'aimant  per- 
sonne, pas  aimé.  Tous  les  pays  sont  semblables  à 
mes  yeux.  Je  fume  en  regardant  fixement  les  mon- 
tagnes, et  je  tortille  mes  mouslaches  avec  beaucoup 
d'indépendance.  »  MainteiianI,  il  est  seulement  en 
proie  à  une  «  gaieté  hystérique  »,  qui  ferait  croire 
qu'il  est  yleiu  d'entrain.  Il  est  revenu  à  Lomlres 
juste  pour  apprendre  la  mort  subite  de  sa  mère 
(août  1811),  et  pour  tomber  dans  des  affaires  de 
succession  assez  embrouillées.  11  siège  insolemment 
à  la  Chambre  des  lords,  oùil  ne  devait  prendre  la 
parole  que  trois  l'ois,  et  prononce  son  premier  dis- 
cours sur  la  loi  coiilre  les  briseurs  de  métiers  de 
Nottingham,  Il  venait  de  faire  la  connaissance  de 
Thomas  Moore,  qui  l'avait  d'abord  provoqué  en 
duel,  et  celte  liaison  si  mal  commencée  devint  une 
grande  et  solide  ami  lié,  car  c'est  à  Moore  que 
seront  adressées  par  la  suite  la  plupart  des  lettres 
de  ce  recueil.  C'est  à  lui  que  Byroii  apprend  son 
mariage  avec  miss  Milbanke,  qui  eut  lieu  au  début 
de  1815.  A  peine  marié,  le  poète  plaisante  de  son 
élat,  disant  que,  «pour  un  sot,  c'est  le  plus  divin  de 
tous  les  futurs  états  possibles  »,  et  il  traite  fort  lé 
gèremenl  ses  beaux-parenls.  Cependant,  un  enfant 
lui  est  né,  le  10  décembre  de  celle  même  année  1815; 
c'est  une  fille,  Augusta-Ada.  Presque  aussitôt  après, 
voilà  le  poète  en  guerre  avec  tout  le  monde  et  sa 
femme.  Un  fait  très  grave  s'est  produit,  celui  qui  a 
été  l'objet  et  le  fond  de  toules  les  calomnies  diri- 
gées contre  Byron.  En  voici  le  bref  résumé.  A  seize 
ans,  le  poète  avait  conçu  une  vive  passion  pour  sa 
cousine  Maria  Ghaworlh,  qui  ne  le  prit  pas  au 
sérieux  et  épousa  un  M.  John  Musters.  Ce  mariage 
ne  fut  pas  heureux.  Maria  ne  tarda  pas  à  se  séparer 
de  son  époux  ;  elle  céda  à  l'amcmr  ae  Byron  qu'elle 
avait  revu  en  181 3.  et  un  enfant  naquit  de  cette  liaison 
Iel5avrill814.  C'étailune  preuvequiperdaitàjamais 
la  réputaUon  de  la  jeune  femme.  Heureusement, 
Byron  avait  l'auxiliaire  la  plus  dévouée  en  sa  demi- 
scÊur,  mistress  AugnstaLeigh,  Elle  annonça  brave- 
ment qu'elle  attendait  un  cin(|uièine  enlant  qui  ver- 
rait le  jour  à  Newslead,  et  le  fruit  des  amours  de 
Maria  et  de  Byron  reçut  le  nom  de  Medora  Leigh, 
Le  poète  se  maria  l'année  suivante,  encouragé  par 
son  imprudente  amie,  prise  de  remords.  Mais  lady 
Byron  avait  surpris,  on  ne  sait  coininent,  la  corres- 
pondance enire  Byron  et  sa  sœur,  11  y  était  question 
à  chaque  ligne  de  renfant,  «  noire  petite  Medora  », 
et  l'accusation  d'incesle  ne  tarda  pas  à  peser  sur  la 
conscience  du  poêle,  qui  ne  pouvait  se  disculper 
qu'en  perdant  la  mère  de  son  enfant.  Il  se  tut  donc, 
accepta  tons  les  torts,  et,  abandonné  par  sa  femme, 
quitta  l'Angleterre  pour  toujours.  Ceite  révélalion 
lave  la  mémoire  irritée  de  Byron  de  la  plus  odieuse 
des  calomnies,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  plaindre 
celui  qui  ne  connaîtra  plus  maintenant  qu'une  soli- 
tude qu'il  promènera  douloureusement  à  travers  le 
monde,  pèlerin  fastueux  environné  de  gloire  et  de 
mystère.  En  juin  1816,  il  esta  Onchy,  près  de  Lau- 
sanne. A  partir  de  ce  moment,  il  sera  jus- 
qu'à la  fin  en  guerre  ouverte  avec  l'opinion  qu'il 
défie,  prenant  un  amer  plaisir  à  se  détruire  lui- 
même,  drapant  Childe-Harold  dans  le  manteau  de 
don  Juan.  À  Home,  à  Venise  surtout,  il  est  partout 
le  même,  gâchant  sa  vie  avec  les  pires  femmes  dans 


N'  55.  Septembre  1911. 


LAllOUSSE    MENSUEL 


207 


I-^  Levée  des  lilels,  lableau  de  Corot  {collection  Cliauchard,  Louvre;.  —  Phot.  Uraiitt  el  C*. 


de.'!  avc-nliires  iJe  carnaval,  vivant  entouré  du  poi- 
gnard des  jaloux,  et  commençant  un  clief-d'œvivre 
enlredeux  orgies.  Ce  qu'il  voudrait,  c'est  le  repos, et 
il  s'agite  sans  cesse  pour  le  trouver.  Deux  épitaphes 
lues  dans  le  cimelirre  de  la  Gerlosa  :  Implora 
pace,  ('l  Implora  eternaqitiele,  luiseml)lenlceqn'il 
a  lu  déplus  Ijeaurollyalà  dedans  du  doute,  de  l'es- 
poir, et  dcl'linrnanité;  rien  ne  jx'ut  être  plus  patlic- 
li([ue  que  Vimplora  et  la  simplicité  de  la  requête; 
ils  en  ont  assez  île  la  vie,  ils  ne  souhaitent  plus  que 
du  repos, ils  l'implorent,  ainsi  que  Veleriiaquiele.  " 
—  «  Implora  pace.  J'espire  que  celui  qui  me 
survivra,  quel  qu'il  soit,  et  qui  me  verra  porté  au 
quartier  des  clranijers  du  cimetière  «lu  Lido,  veil- 
lera à  ce  que  ces  deux  jnots  et  pas  d'autres  soient 
gravés  sur  ma  pierre.  »  Hélasl  ce  repos  qu'il 
désire  tant  ne  lui  sera  pas  encore  accordé.  Eu  lnl'J, 
il  est  installé  à  Raveniie,  prés  de  sa  dernière  pas- 
sion, Teresa  Guiccioli  :  <>  Celle  aventure  sera  la 
dernière,  dit-il.  J'espère  ne  plus  inspirw  d'attache- 
ment, ei  je  compte  bien  n'en  jamais  ressentir  de 
louve.iu.  »  Si  l'on  non  croyait  que  sa  correspon- 
dance, il  n'a  pas  l'air  d'aimer,  mais  sait-on  jamais, 
avec  Byron  I  Le  mal  dont  il  souffre,  même  auprès  de 
ce  qu'il  aime,  c'"st  un  incurahle  ennui  :  "  Je  nn' 
«ens  une  montagne  de  plomb  sur  le  cœur.  Je  crois 
que  cela  tient  à  ma  consLitulion,  et.  pour  moi,  la 
mort  est  le  seul  remède.  »  Pour  oublier,  il  se  jette 
dans  tous  les  dangers.  A  Ravenne,  en  1S20,  les  Ita- 
liens sont  en  fermentation  et  tentent  de  secouer  le 
.joug  autrichien.  Byron  est  de  tout  cœur  avec  eux; 
il  écrit  :  «  Aucun  "Italien  ne  peut  ha'ir  un  Autri- 
chien plus  que  je  ne  fais;  la  race  autrichienne  me 
parait  être  la  plus  odieuse  qu'il  y  ait  sous  le  ciel, à 
moins  que  ce  ne  soit  la  race  anglaise.  »  Il  vil  dans 
l'effervescence  de  la  ville  qui  couvre  les  murs  d'ins- 
criptions telles  que  :  «  Vive  la  République  I  o  i.  A  bas 
la  noblesse!  >>  recueille  dans  sa  propre  chambre  le 
corps  d'un  officier  tué,  a  rhez  lui  des  fusils  pour  les 


carbonari.  Kn  août  1«2I,  il  va  s'installer  à  Pise,  an 
palais  Laufranclii.  qu  il  abandonne  eu  novembre  IKii 

fiour  aller  à  Gêues,  qui  sera  sa  dernière  étape  en  Ha- 
ie. Depuis  longtemps,  déjà,  il  avait  l'intenlion  de 
quitter  l'Kuropo  et  de  vivre  dans  l'.Vmérique  du  Sud. 
ICn  1xi2.  cette  idée  se  précise  en  lui,  puis  il  hésite 
ensuite  entre  l'.Vinérique  et  la  Grèce,  et  l'on  sent 
iju'il  n'est  retenu  que  par  sa  seule  liaison,  qui  n'est 
d'ailleurs  pus  qn  ime  habitude  avec  laquelle  il 
rompra  facilement.  Heureusement,  la  guerre  de 
rindépend.incegr<?cque  allait  lui  offrir  l'occasion  de 
se  régénérer.  Le  là  juillet  1823,  il  s'embarque  pour 
Céphalonie,  ayant  à  .son  bord  Ili.OOO  dollars  qu'il 
compte  consacrer,  ainsi  que  toutes  ses  ressources 
présentes  et  futures,  à  la  cause  de  la  liberté,  lléciil 
au  gouvernement  général  de  la  Grèce  :  «  Je  veux 
le  bien  de  la  Grèce,  et  rien  déplus  ;  je  ferai  tout  ce 
qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  l'assurer...  Vous 
avez  coiidiatlu  glorieusement  :  agissez  honorable- 
ment envers  \  os  coiu'itoyens  el  envers  le  monde,  et 
on  lie  dira  p'us,  comme  on  l'a  répété  depuis  deux 
mille  ans  avec  les  historiens  romains,  que  Philo- 
piemen  était  le  dernier  des  Grecs.  »  Ces  nobles 
paroles,  ainsi  que  le  secours  effectif  qu'il  envoyail, 
étaient  mallienreusement  le  dernier  éclair  que  de- 
vait jeter  sa  vie,  entièrement  consumée  à  trente- 
six  ans.  La  correspondance  s'arrête  brusquement  le 
7  avril  1844,  et,  le  19  du  même  mois,  Hyron  est  mort. 
Ces  lettres,  toutes  inléressanles,  et  dont  bon 
nombre  sont  très  belles,  aideront  à  juger  plus  équi- 
tablement  un  des  caractères  les  plus  complexes  et 
un  des  pins  grands  poètes  qui  aient  jamais  existé. 
On  y  trouvera  l'esprit  le  pins  lin  el  le  plus  mordant, 
et  la  plus  réelle  bonté,  unie  à  l'orgueil  le  plus  in- 
domptable. Sans  doute,  la  gloire  de  Byron  n'est 
pas  exempte  d'alliage,  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
éclalante.  Klle  ressemble  au  biklier  funéraire  des 
anciens  héros.  De  l'or  au  vil  métal,  sa  flamme  soli- 
laire  dévorait  iudifTéremment  lent  ce  qu'on  y  jetait 


pour  l'alimenter,  mais  elle  n'en  montait  pas  moins, 
pure,  étiucelante  et  droite,  comme  un  sacrilice 
agréable  aux  dieux.  — Oautoier-Ferriéees. 

*Ijeva88eur  (Pierre-B»ii/el,  économiste,  sta- 
tisticien et  géographe  français,  né  à  Paris  le  8  dé- 
cembre 18iS.  —  Il  est  mort  dans  la  même  ville  le 
lojuillct  mil.Kmile  Levasseur  comptait  au  nombre 
des  économistes  les  mieux  informés  et  les  plus 
clairvoyants  de  ce  temps.  Ancien  élève  de  l'Fxole 
normale  (1849),  agrégé  et  docteur  (1834),  professeur 
de  lettres  eu  province,  puis  à  Paris,  il  succéda  en 
Isfit  à  N'iclor  Duruy.  dans  la  chaire  d'histoire  au 
lycée  Napoléon.  H  s'était  déjà  fait  connaître  par 
une  thèse  très  remarquable  d'histoire  linancière  : 
lleclierches  historiques  sur  te  si/sième  de  Law(\Hôk}. 
un  essai  sur  ta  Question  de  /'or  ;  1858),  et  surtout 
deux  volumes  pleins  de  faits,  de  remarques  ingé- 
nieuses, de  sens  historique  :  Histoire  des  classes 
oiirrières  en  France  depuis  la  conquête  de  Jules 
l'ésar  Jusqu'à  la  /ieco/u/i'oH  (1859\  La  suite  qu'il 
leui'  donna  eu  1867  :  Histoire  des  classes  ourriire.i 
en  France  depuis  la  llécolulion  jusqu'à  nos  Jours, 
assurason  élection  à  l'Académie  des  sciences  morales 
el  politiques,  où  il  remplaça  DuchAlel  (1868).  Ce 
n'était  d'ailleurs  que  le  début  d'une  carrière  exlraoi'- 
dinairement  active,  oCi  se  confondent  les  recherches 
les  plus  minutieuses  de  la  statistique,  le  labeur 
énorme  d  un  enseignement  dispersé  au  Gollêpe  de 
France,  depuis  1868,  au  Conservatoire  des  aris 
et  métiers,  depuis  1871,  à  l'Kcole  des  sciences  poll- 
liques,  etc.,  la  création,  la  gestion  ou  la  présidence 
de  noinbreuses  sociétés  scienliflques  (Sociélé  de 
géographie  commerciale.  Société  centrale  d'agri- 
culture. Institut  iiiternalional  de  statistique,  etc.),  la 
collaboration  à  de  nombreux  congrès  internatio- 
naux de  géographie  el  de  slalsilii|ue,  etc.  Kmile 
Levassenr  avait,  en  économie  politique,  l'informa- 
tion el  la  puls.sanee  de  travail  d'un  bénédiclin  el 
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l'ardeur  d'un  apôlre.  Il  parlait  avec  be:mcnup  de 
clarlé  et  de  disliiiclion.  Sa  lucidité  d'espiit,  sa  déci- 
sion, sou  tact,  son  art  de  résumer  en  quelques  mots 
une  discussion  et  de  trouver  sans  efTort  une  solu- 
tion juste  et  pratique  en  faisaient,  dans  les  réunions 
(^t  les  congrès,  un  président  véritablement  précieux. 
Kn  économie  politique,  ses  préférences  personnelles 
l'incllnaientvers 
les  théories  du 
libéralisme  clas- 
sique de  Say  et 
de  Bastial.  II  fut 
d'autre  part,  de- 
puis 1871,  un  des 
réformateurs  de 
l'enseignement 
de  la  géographie 
ea  France,  et 
<l<>nna un  ensem- 
ble de  cours  de 
géographie  et 
d'allasclussiques 
fort  remarqua- 
bles pour  leur 
temps.  On  trou- 
vera, au  tome  "V 
du  Nouveau  Ln- 
ràus.ie    illushé, 

f.  665,  l'énuméralion  de  ses  principaux  ouvrages. 
1  conviendra  d'y  ajouter  :  Questions  ouvrières  et 
industrielles  sous  Ui  Iroisième  Hépubligue,  com- 
plément de  son  histoire  des  classes  ouvrières,  et  le 
premier  volume  dune  Hislnire  du  commerce  fran- 
çais (191 1  ).  Emile  Levasseur,  qui  avait  succédé  à 
Gaston  Paris  dans  les  fonctions d'adminisiraleur  du 
Collège  de  France,  était  memlire  d'un  grand  nom- 
bre de  siic;élé-i  scientifiques  étrangères,  en  parlicu- 
lier  de  l'Académie  des  Lincei  à  Hume.  —  H.  trévise. 

Levée  des  filets  (la),  tableau  de  Corot,  daté 
de  1871  et  conservé  au  musée  du  Louvre  dans  la 
collection  Cbaucbard.  —  C'e.-t  un  eflet  de  miiliii  et 
l'une  des  plus  heureuses  harmonies  en  gris  argenté 
qu'ait  signées  l'artiste.  Avec  une  maîlrise  incompa- 
rable, le  peinlre  joint  du  reste  à  colle  délicatesse 
de  vision  la  plus  grande  largeur  de  métier.  Le  des- 
sin du  pécheur  qui  tire  les  (ilels  de  l'eau  est  libre- 
ment indiqué  et  repris  d'un  trait  du  pinceau  ;  quel- 
ques arbres  maigres  et  un  plus  grand  arbre  àdroile 
forment  le  fond.  Dans  cette  symphonie  en  gris,  le 
toit  rosé  d'une  maison  de  campagne  qu'on  aperçoit 
au  loin  suffit  il  peine  à  rompre  l'unité  du  coloris; 
elle  rouge  pur,  ce  petit  coin  de  rouge  qui  fait  son- 
vent  chanter  les  toi'es  de  Corot,  n'apparaît  que  dis- 
crètement pour  indiquer  le  fichu  d'une  paysanne 
qui  s'éloigne  avec  un  paysan.  Celte  œuvre  marque 
excellemment  le  moment  où  Corot  abandonne  défi- 
nitivement la  manière  dé'iciense,  mais  timide,  de  ses 
débuis,  pour  ado|iler  à  la  fin  de  sa  vie  une  facture 
plus  audacieuse  et  plus  franche.  —  T.  L. 

♦licence  n.  f.  —   Engycl.   Dr.  fisc.  V.  Aoni- 

CULTURE. 

*  locomotive  n.  f.  —  Encycl.  Les  progrès  consi- 
dérablesapportéspendantces  dernières  années  dans 
la  construction  des  locomotives  ont  abouti  à  en  faire 
des  engins  formidables.  La  description  delà  locomo- 
tive a  été  faite  au  Nouveau  Larousse  illuslré,  t.  V, 
p.  727;  elle  ne  sera  donc  pas  reprise  ici,  mais  com- 
plétée par  l'examen  des  perfectionnements  apportés 
à  certains  organes  principaux  et  par  l'indicalion  des 
résultats  les  plus  récents  des  études  techniques. 

I.  Foyer  et  ciiAuniî;RE.  Si  l'on  examine  d'abord 
l'appareil  de  vaporisation,  on  constate  que  la  sur- 
face de  cliaulfe  de  la  plupart  des  chaudières  .est 
comprise  enlre  Iho  et  250  mi  très  carrés.  La  surface 
des  grilles  varie  beaucoup  et  dépend  évidennnent 
delà  nalure  du  com  uslihle  employé.  La  longueur 
des  grilles  ne  dépasse  guère  habiluellement  2">,05, 
quoique  le  chiffre  de  3  mètres  se  soit  déjà  vu.  Le 
rapport  entre  la  sujface  de  chaulTe  et  le  poids  de 
la  locomotive  en  charge  est  compris  dans  les  li- 
mites de  2"',  20  à  3"', 5  de  surface  de  chaulTe  par 
tonne.  A  titre  d'indication,  la  grille  d'un  foyer  très 
répandu,  le  foyer  Uelpaire,  peut  consommer  jusqu'à 
600  kilogrammes  de  charbon  par  mètre  carré  de 
grille  et  par  heure. 

La  plupart  des  locomotives  françaises  utilisent 
des  tubes  à  fumée  en  acier  h  ailettes  internes,  dits 
«  tubes  Serve  »,  de  3™,  5  à  4™,  5  de  longueur. 
Ces  tubes  augmenlent  la  surface  de  chauffe.  D'autre 
part,  ils  peuvent  être  de  plus  grand  diamètre  que 
les  tubes  lisses,  ce  qui  favorise  le  tirage  de  la  ma- 
chine, et  le  nombre  de  ces  tubes  élant  ]ilus  petit 
que  celui  des  tubes  lisses,  leur  montage  sur  la  pla- 
que tubulaire,  qui  réunit  les  tubes,  fatigue  moins 
celle  dernière.  Les  tubes  lisses  employés  ailleurs 
ont  un  diamètre  qui  varie  de  45"""  à  65"'"'  ;  leur 
longueur  ne  dépas>e  pas  généralement  5  mètres,  et 
leur  nmnbre,  essentiellement  variable,  va  de  100  à 
300.  Il  est  à  noter  que  les  gaz  quittant  le  foyer  à 
environ  1.000»,  les  meilleures  condilions  de  puis- 
sance et  d'utilisation  sont  réalisées  si  leur  tempé- 
rature à  la  sortie  de  la  locomotive  est  de  100"  supé- 
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rieure  à  celle  de  la  vapeur,  c'est-à-dire  atteint 
environ  30(1"  dans  les  locomotives  derniers  modèles. 
Pour  ramoner  la  tcmi  érature  des  gaz  de  l.OOO  à 
300°,  la  surlace  totale  des  tubes  doit  être  égale  à 
80  fois  celle  de  la  grille. 

Le  lind)re  des  locomotives,  c'est-à-dire  la  pres- 
sion de  la  viipeur,  atteint  15  à  16  atmosphères,  sauf 
en  Angleterre,  oi'iil  ne  dépasse  pas  12,7. 

La  cheminée  qui  surmonte  la  boite  à  fumée  de- 
vient de  plus  en  plus  courte;  elle  a  même  com- 
plèlement  disparu  de  l'extérieur,  dans  certaines  ma- 
chines américaines. 

Rappelons  que  le  tirage  est  obtenu  par  l'échappe- 
ment, qui  fonctionne  au  moyen  de  la  vapeur  prove- 
nant des  cylindres  pendant  la  marclio;  à  l'arrêt,  on 
a  recours  au  soullleur,  qui  sert  à  envoyer  dans  la 
cheminée  un  jet  de  v:ipour  provenant  directement 
de  la  cliaudic're;  cerl.iins  soufMeurs  donnent  un  jet 
iini(|ue  de  vapeur,  d'aulres  une  réunion  de  petits 
jets  en  eoiu'onne. 

L'accroissement  de  puissance  des  locomotives  et 
la  longueur  déplus  en  plus  grande  des  trajets  sans 
arrêt  ont  fait  augmenter  dans  de  notables  propor- 
tions les  quantités  d'eau  et  de  combustible  que  les 
machines  doivent  emporicr  avec  elles,  et  l'on  voit 
en  Amérique  des  tenders  porteries  énormes  niasses 
de  34  mèties  cubes  d'eau  et  15  tniines  de  charbon. 
La  consommation  de  vapeur  varie  beaucoup  avec 
le  degié  d'admission,  la  vitesse  du  train  et  la  lem- 
péralure  ambiante;  elle  atteintdeS  kil.  5  à  11  ki- 
logrammes, suivant  le  type  de  la  locomolive,  par 
heure  et  par  cheval  indiqué.  Ainsi,  une  machine 
coiupouncl  à  quatre  cylindres  marchant  à  15  kilo- 
grammes de  pression  consommera  par  cheval  et 
])ar  heure  9  kilogrammes,  suit,  pour  une  puissance 
de  1.200  chevaux,  10.800  kilogrammes  en  une  heure: 
on  peut  compter  qu'une  machine  de  rapide  con- 
somme sur  un  parcours  peu  accidcnlé  environ 
1  mètre  cube  d'eau  par  10  kilomètres.  La  consom- 
malionde  charbon  est  à  peu  près  de  1  kilogramme 
pour  8  kilogrammes  de  vapeur;  soit,  dans  l'exemple 
pris,  1 .35(1  kilogrammes  en  une  heure.  C'estun  chiffre 
fort  respectable. 

Les  eaux  qui  servent  à  l'alimentation  des  chau- 
dières sont  plus  ou  moins  pures  :  la  plupart, 
même  très  claires,  renferment,  en  effet,  en  dissolu- 
lion,  des  substances  (lepliis  souvent  le  cai  lionale  et 
le  sulfate  de  chaux)  qui,  abandonnées  par  l'eau  dans 
la  cliaudièi'e,  se  déposent  et  constituent  des  dépôts 
très  adhérents  recouvrant  le  foyer  et  les  tnlies;  ces 
dépôts  rendent  très  difficile  la  transmission  de  la 
chaleur  et  isolent  le  métal  de  l'eau,  ce  qui  provoque 
des  altérations;  ils  sont  capables  aussi,  loisqu'ils 
se  détachent  subitement,  de  provoquer  des  vapori- 
salions  instanlanées,  de  nature  à  produire  une  ex- 
plosion. Certains  produits  appelés  désincrusianh, 
mis  dans  l'eau  d'une  chaudière,  empêchent  les  dé- 
pôts soldes  d'adhérer  aux  tôles  en  les  transformant 
en  produits  qui  restontdissonsdaiisreau,  en  donnant 
des  boues  qu'on  retire  au  monieiit  des  nettoyages; 
on  peut  aussi  épurer  les  eaux  avant  de  les  mettre 
dans  le  lender,  en  les  traitant  par  un  lait  de  chaux. 

Une  question  qui  donne  lion  à  d'inléressantes 
éludes  est  la  perte  de  chaleur  supportée  extérieure- 
ment par  les  chaudières.  L'enveloppe  en  lô'e  mince 
qui  les  entoure  diminue  d'environ  moitié  celle  perte 
de  chaleur,  en  renfermant  entre  elle  et  la  chaudière 
une  certaine  qnanlilé  d'air,  qui,  comme  on  le  sait, 
est  mauvais  conducteur  de  la  chaleur.  En  employant 
un  isolant  approprié,  par  exemide  les  déchets 
d'amiante,  on  arrive  à  réduire  celle  perle  d'environ 
doux  tiers.  Pour  une  chaudière  à  enveloppe  en  tôle 
sans  isolant,  dos  expériences,  failes  à  petite  vitesse, 
ont  indiqué  que  la  perle  de  cha'eur  correspondait  à 
la  consommation  en  vingt-quaire  heures  de  150  ki- 
logrammes de  houille.  A  grande  vitesse,  par  les 
gr.mds  froids  et  la  pluie,  la  perle  est  notablement 
augmentée. 

IL  Appareil  moteur.  En  ce  qui  concerne  l'ap- 
pareil moteur  des  locomotives,  on  doit  signaler  la 
grande  extension  des  machines  dites  «  compoiind  ». 
En  premier  lieu,  le  mécanicien  peut  faire  varier  la 
détente  grâce  à  la  coulisse,  c'est-à-dire  ne  laisser 
entrer  la  vapeur  dans  le  cylindre  du  piston  que 
pendant  une  partie  de  la  course  de  ce  dernier;  une 
fois  empêchée  l'admission  de  toute  nouvelle  va- 
peur, celle  qui  avait  pénéhé  dans  le  cy.indre  «  se 
détend  »  en  continuant  à  faire  avancer  le  piston. 
Les  principaux  avantages  de  la  détente  sont  : 
1°  d'avoir  pour  une  même  puissance  une  économie 
de  vapeur,  puisque  le  piston  continue  quand  même 
sa  marche  quand  la  vapeur  n'entre  plus  dans  le 
cylindre  et  produit  encore  ainsi  un  grand  travail 
sans  dépense  de  vapeur;  2°  de  permeltre  au  piston 
d'arriver  à  lexlrémité  de  la  cour.-e  avec  une  impul- 
sion moindre  que  si  la  vapeur  agissait  à  pleine 
pression  pendant  tout  le  trajel  ;  les  chocs  aux  dilfé- 
rentes  pièces  du  mécanisme  sont  donc  réduits. 

Dans  les  locomolives  à  simple  expansion,  la  va- 
peur qui  a  travaillé  dans  le  cylindre  s'échappe 
directement  dans  l'atmosphère  ;  au  contraire,  dans 
les  machines  à  double  expansion,  ou  compouiid, 
celte  vapeur,  après  avoir  parcouru  le  premier  cylin- 
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dre  dit  «  d'admission  »,  s'échappe, par  l'intermédiaire 
d'un  réservoir,  dans  un  second  cylindre  p'us  grand, 
où  elle  continue  à  se  détendre  en  produisant  encore 
du  trav  al.  Il  y  a  des  machines  compound  :  1»à  deux 
cylindres,  un  d'admission,  un  de  détente,  cas  assez 
rare;  2°  à  trois  cylindres,  un  d'admission  et  deux 
de  détente,  dispositif  Worsdell,  employé  il  y  a 
quelques  années  en  Angleterre;  3°  àqualre  cylin- 
dres, en  formant  deux  groupes  de  deux  cylindres, 
cas  le  plus  général.  Dans  cnaque  groupement  de 
doux  cylindres,  ceux-ci  peuvent  êlre  employés  l'un 
à  la  suite  de  l'autre,  en  constituent  le  groupement 
en  tandem,  ou  l'un  au-dessus  de  l'autre,  ou  enfin 

fiarallèlemont  l'un  à  l'autre  ;  dans  ce  dernier  cas, 
es  deux  cylindres  peuvent  être  côte  à  côte,  ou  l'un 
en  arrière  par  rapport  à  l'antre.  Le  dispositif  com- 
pound permet  une  plus  grande  puissance  à  égalité 
de  consommation  de  vapeur  et  l'emploi  de  fortes 
pressions  pour  disposer  d'un  plus  grand  effort  mo- 
teur. L'application  de  ce  dispositif  aux  locomolives 
est  dû  à  l'ingénieur  Mallet. 

Sur  certaines  machines,  on  a  utilisé  la  détente 
multiple  avec  le  dispositif  Woolf,  qui  diffère  du 
compound  en  ce  qu'il  ne  comporle  pas  de,  réservoir 
intermédiaire  et  que  la  posiliou  relative  des  pistons 
n'est  pas  la  même. 

Quant  à  la  distribution  dans  les  cylindres,  elle  se 
fait  soit  par  tiroirs  plans,  soit  par  tiroirs  cylindri- 
ques, dans  le  cas  de  la  surchaufi'e  examinée  plus 
loin,  soit  même  par  soupapes  dans  certaines  loco- 
molives récentes. 

m.  Puissance  et  rendement.  La  puissance  des 
locomolives  atteint  de  500  à  600  chevaux  par  mètre 
carré  de  giille.  La  puissance  des  locomolives  fran- 
çaises du  type»  Allanlic  »  atteint  1.600  à  1.800  che- 
vaux, puissance  indiquée,  et  leur  poids  s'élève  jus- 
qu'à 73  tonnes  en  ordre  de  marche.  La  puissance 
indiquée  est  la  puissance  aux  pis  Ions  des  cylindres; 
la  puissance  ellective  est  la  puissance  qui  s'exerce 
réellement  àla  jante  des  roues  motrices;  celle  der- 
nière est  les  88/100«»  de  la  première;  c'est  le  ren- 
dement organiipie  delà  locomotive. 

Le  rendomenl  de  la  locomotive,  en  partant  du 
charbon  bri'ilé  sur  la  grille  pour  ari"iver  à  leffort 
au  crochet  de  traction,  est,  comme  dans  les  machines 
fixes  du  même  gem-e,  relativement  bas;  il  alteint 
à  peine  30  pour  100. 

Le  poids  adhérent  d'une  locomolive  est  la  fraction 
du  poids  de  la  machine  supportée  par  les  roues  ac- 
couplées ;  on  donne  le  nom  d'  «  adhérence  »  au  frotte- 
ment qui  se  produit  enlre  les  roues  motrices  et  les 
rails.  L'adhérence  n'est  qu'une  fraclion  du  poids 
ailliérent,  la  septième  partie,  par  exemple.  Elle  dé- 
pend de  l'état  des  rails,  du  degré  de  dureté  des  ban- 
dages et  des  rails  et  de  la  vitesse  de  rolalion  des 
roues;  elle  augmente  lorsqu'on  jette  du  sable  sur  les 
rails.  GrAce  à  rinfiuence  du  poids  adhérent  et  de 
l'adhorence,  les  roues  progressent  sous  l'action  des 
bielles.  Si  l'ellort  de  traction  de  la  machine  est 
plus  grand  que  l'adhérence,  les  roues  ne  sont  plus 
retenues  par  le  frottement:  il  y  a  patinage.  Si  donc 
on  veut  accroître  l'efi'ort  moteur  de  la  locomotive, 
il  faut  augmenterladhérence,  c'est-à-dire  le  nombre 
d'essieux  couplés.  Actuellement,  les  forles  machines 
à  voyageurs  tendent  vers  le  type  à  trois  essieux  ac- 
couplés, généralement  pourvu  d'un  bogie  à  l'avant 
et  d'il  11  essieu  porteur  à  l'arrière.  Les  forles  machines 
de  marchandises  sont  à  quatre  essieux  couplés  ou 
cinq,  et  même  pins. 

La  résistance  à  la  marche  d'une  locomolive  est 
due  à  la  résistance  au  roulement  et  à  la  résistance 
de  l'air.  La  lésislance  au  ronleniont  s'exerce  d'une 
part  à  la  jante  des  roues,  et  d'autre  part  enlre  les 
fusées  des  essieux  et  les  coussiuels,  la  première 
atteignant  environ  1  kilogramme  et  la  seconde  1  à 
2  kilogrammes  par  tonne  de  charge  remorquée.  Les 
résislances  propres  au  mécanisme  interviennent 
également.  La  résistance  duc  à  l'air  est  naturelle- 
ment variable;  en  moyenne,  elle  atteint  par  tonne 
3,  5,  7  kilogrammes  pourdes  vitesses  de  20,  40,  70  ki- 
lomètres à  l'heure.  Pour  diminuer  la  résislance  de 
l'air,  certaines  compagnies  donnent  une  forme  co- 
nique à  la  paroi  avant  de  la  locomolive  et  à  la  paroi 
transiersale  de  l'abri. 

Pour  ce  qui  est  de  la  résistance  due  aux  rampes 
et  aux  courbes,  on  se  base  sur  le  fait  que  la  résis- 
tance due  à  une  tonne  de  Irain  remorqué  sur  une 
rampe  de  1  niilliniètre  par  mèlre  est  de  1  kilo- 
gramme ;  quant  aux  courbes,  elles  sont,  au  point 
de  vue  résistance,  analogues  aux  rampes  ;  on  peut 
direapproxiuialivement  qu'une  courbe  de  300  mètres, 
avec  les  wagons  à  deux  essieux,  équivaut,  pour  la 
résistance  rencontrée  par  la  locomolive,  à  une  rampe 
de  3  millimètres,  une  courbe  de  200  mètres  à  une 
rampe  de  5  millimètres,  etenfin  une  courbe  de  150  mè- 
tres à  une  rampe  de  6"'"',5. 

IV.  La  suncuAUFFE.  Parmi  les  questicnis  qui 
préoccupent  à  l'heure  acluelle  les  spécialistes,  la 
surchauiïe  de  la  vapeur  est  une  dos  plus  impor- 
tantes. Elle  est  née  du  désir  d'augmenter  le  rende- 
ment des  chaudières;  elle  consisie  à  envoyer  la 
vapeur  de  la  chaudière  dans  les  cylindres  à  piston, 
non  pas  directement,  mais   en  la  faisant  passer  à 
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I.  —  Locomotive  de  l'Ëtat  pru»8icD. 


2.  —  Locomotive  coinpounU,  à  4  cylindres  et  k  siirchaufTcur  l  illii-iftdal  oi\  cn^catlo. 


3.  —  Loco.iioli\e  ^oiujio  iud,  à  Vcjiiiidrcs.  (Foyer  aqualubulairc ;  5iir.h.iiifftfMr  ï^chmidi.y 


4.  —  Loconiotivn  ■■  Paciiie  ■■  du  Miili  fiançais. 


6.  —  Lncnmottve  eoropound,  à  V  e>llndrei;  type  P.-L.-M. 
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travers  un  organe  appelé  "  surcliaiiirour  »,  qui  élève 
sa  température  ;  les  avantages  qui  en  résullent  pio- 
viennentde  l'angmenlation  de  volume  sous  pression 
constante  de  la  vapeur  ainsi  surcliauflée,  de  la  ré- 
duction ou  de  la  suppression  des  condensations  d'eau 
dans  les  cylindres  à  piston  et  de  la  vaporisation 
dans  le  surchaulTeur  de  l'eau  enliainée  par  lava- 
peur.  Ces  avantages  se  traduisentpar  des  économies 
de  charbon  et  d'eau  pour  une  même  puissance  delà 
loconoolive  ou  par  un  accroissement  de  puissance  de 
la  locomolive  pour  une  même  consommation  d'eau 
et  de  cliarl)on  ;  ceci  pour  une  augmoiitaliui]  relali- 
vement  peu  imporanle  du  poids  de  la  locomolive. 

Les  surchaulfeurs  pour  locomotives  sont  placés 
soit  dans  la  boîte  à  fumée,  soit  dans  le  corps  cylin- 
drique, soit  même  dans  les  tubes  à  luniéc.  Les 
premiers  utilisent  la  cbaleur  qu'emportent  les  gaz 
qui  ont  parcouru  les  tubes  à  fumée;  les  seconds, 
la  cbaleur  dégagée  par  les  tubes  à  fumée;  enfin, 
les  derniers  utilisent  en  partie  la  chaleur  directe 
des  gaz  de  la  comtiuslion  pendant  leur  parcours  du 
fiiyerà  la  boite  à  fumée.  C'est  parmi  ceux-ci  que  se 
classe  un  des  surcliauffeurs  les  plus  répandus:  celui 
deSchniidt,  constitué  par  une  série  de  tnl)os  de  petit 
diamètre,  placés  à  raison  de  deux  dans  chaque  tube  à 
fumée  de  la  partie  supérieure  du  faisceau  tubulaire. 

Les  chemins  de  fer  belges  et  allemands  sont  tout 
à  fait  acquis  à  la  surehaulfe;  en  France,  cette 
dernière  fait  également  de  grands  progrès.  La  Com- 
pagnie d'Orléans,  notamment,  a  décidé  de  ne  plus 
constrnireque  deslocomolivesàsurebauffe  pour  les 
services  exigeant  des  machines  &  lorte  puis.<ance. 
La  Compagnie  du  Nord  français,  tout  en  utilisant 
la  surchantfe,  tente  actnellemenl  d'obtenir  encore 
une  augmentation  de  rendement  de  la  chaudière 
par  l'emploi  d'un  foyer  à  tube  d'eau  constitué  de  la 
façon  suivan'e  :  au-dessus  du  foyer  se  trouve  le 
collecteur  supérieur  d'où  descendent  deux  faisceaux 
de  tuljcs  qui  embrassent  le  foyer  et  vont  rejoindre 
les  deux  collecteurs  inférieurs  placés  l'un  à  droite, 
l'antre  à  gauclie.  Les  tubes  extérieurs  sont  accolés 
les  uns  aux  autres  pour  former  paroi  pleine  ;  les 
tubes  intérieurs  se  croisent  à  leur  partie  supérieure, 
de  façon  à  garantir  des  rayonnements  le  fond  du 
collecteur  supérieur;  à  leur  partie  inférieure,  ils  sont 
également  accolés.  La  face  arrière  du  foyer  est 
conslilnée  par  une  pai'oi  remplie  d'eau,  la  l'ace 
avant  par  une  rangée  de  petits  lubes  lixés  les  uns 
aux  autres.  La  voùle  de  combustion  est  formée  de 
tubes  joiid  ils.  Les  gaz  de  la  combustion,  a|)rès  avoir 
contourné  celle  voûte,  passent  au  travers  d'un  écnni 
formé  de  lubes  à  eau,  et  pénètrent  ensuite  dans 
une  chambre  de  combustion  formée  en  haut  par  le 
collecteur  supérieur,  en  bas  par  un  caisson  rempli 
de  l'eau  qui  passe  du  corps  cylindriciue  aux  collec- 
teurs inférieurs,  sur  les  cotés,  par  une  rangée  .join- 
tive  de  petits  lubes  ;  l'utilité  de  ceite  chambre  de 
combustion  est  d'enlever  aux  gaz  une  partie  de 
leurs  calories  avantqu'ils  Iraversentla  plaque  tubu- 
laire, exposée  ainsi  à  une  moins  grande  chaleur. 
Comme  on  le  voit,  ce  foyer  est  très  caractéristique. 
L'une  des  machines  qui  en  sont  munies  (loco- 
motive 3.102)  est  aussi  pourvue  d'un  surchantreur 
Schmidt.  Cette  locomotive  remorque  des  trains  de 
400  tonnes,  composés  de  voitures  à  bogies,  sur 
rani|)e  contiime  de  5  millimètres,  à  la  vitesse  de 
95  Ivilomètres  à  l'heure,  et  sur  palier,  à  la  vitesse 
de  120  kilomètres  à  l'heure. 

Y.  Construction,  l'ni.x  ue  revient.  Pour  ce  qui 
concerne  la  construction  des  loccunolives,  il  est  à 
noter  que  les  métaux  employés  sont  :  l'acier  forgé 
on  fondu,  le  fer,  le  cuivre,  le  bronze.  La  dilatation 
de  la  chaudière  étant  très  appréciable  (environ  un 
centimètre),  il  faut  que  la  boîte  à  feu  puisse  circuler 
lilirement  sur  le  châssis;  aussi  ne  repose-l-elle  que 
sur  des  supports,  et  on  consolide  l'attache  par  des 
agrafes.  Avant  de  mon  ter  la  chaudière  sur  le  châssis, 
on  doit  l'essayer,  pour  s'assurer  qu'elle  est  capable 
de  résister  iï  la  pression  qu'on  lui  imposera  en 
service  ;  pour  cet  essai,  la  chaudière  est  remplie 
d'eau  et,  au  moyen  de  la  presse  hydraulique,  on 
donne  à  cette  eau  une  pression  supérieure  de 
6  kilogrammes  au  timbre  de  la  locomotive.  On 
laisse  cette  pression  dix  minutes,  et,  si  aucune  fuite 
ne  se  déclare,  si  aucun  organe  ne  s'est  déformé 
d'une  façon  permanente,  c'est-à-dire  si  les  organes 
légèrement  déformés  reviennent  bien  à  leur  place 
une  fois  l'essai  terndné,  la  chaudière  est  bonne  pour 
le  service;  on  lui  applique  une  plaquette  de  cuivre 
porlanl  le  chiffre  du  timbre,  la  date  de  l'essai  et  le 
poinçon  du  contrôle  des  mines.  A  chaque  réparation 
importante,  et  tous  les  dix  ans  au  moins,  on  répète 
cet  essai  à  la  presse  hydraulique. 

Quant  au  prix  des  locomotives,  il  est  naturelle- 
ment très  variable:  il  dépend  de  la  tenue  du  mar- 
ché des  métaux  ;  à  litre  d'indication,  les  grosses 
machines  compound  à  timbre  élevé  atteignent  en- 
viron 2  francs  le  kilogramme,  car  les  machines  se 
vendent  au  poids.  Par  exemple,  une  machine  com- 
pound pesant  avec  son  lender  80  tonnes  coûtera 
160.000  francs  environ. 

Enfin,  la  durée  d'existence  des  locomotives  varie 
J)eancoup,  suivant  le  service  qu'on  leur  demande; 
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on  peut,  sous  ce  rapport,  signaler  que  la  deriiièn^ 
machine  type  Cramplon,  delà  Compagnie  du  ÎVord 
(un  seul  essieu  moleur;,  a  été  démolie  en  isflil, 
après  avoir  parcouru  1.300.0UO  kilomèlres  ;  elle 
avait  été  construite  en  1849.  La  Compagnie  de 
rOuest  a  retiré  du  service,  il  y  a  quelques  années, 
ses  dernières  Buddicom,  construites  en  1845;  le 
jj.ircours  de  l'une  d'elles  atteignait,  en  1900,  1  mil- 
lion 300.000  kilomèlies. 

'VI.  Classification  des  locomotives.  Parmi  les 
méthodes  de  classification ,  l'une  des  plus  em- 
jiloyées  est  la  méthode  américaine,  qui  consiste  il 
définir  les  types  de  machines,  soit  par  nn  nom, 
soit  par  un  symbole  cliilfré,  soit  par  un  schéma. 
Le  symbole  chillré  iiulique  le  noudne  de  roues 
de  cha(|ue  espèce  de  la  locomotive  sans  son  tender, 
<lans  l'ordre  suivant  :  porteuses  avant,  motrices, 
porteuses  arrière.  Celle  méthode  se  répand  en 
lùuope,  où  certains  noms  américains  sont  fort  ré- 
l)andus  :  Atlantic,  Pacific,  Consolidation,  etc.  Klant 
donné  l'importance  de  ces  types,  on  peut  les  pren- 
dre comme  exemples  de  classificalion.  Le  type 
Atlantic  se  représente  par  le  schéma  <oo  00  o 
ou  parle  symbole  4. 'i. 2.  Voici  comment  se  lit  le 
scliéma  :  <  indique  l'avant  de  la  locomolive,  oo  si- 
gnifie 2  paires  de  roues  porteuses  groupées  en  ho" 
gie,  00  indique  deux  paires  de  roues  motrices  cou" 
plées,  et  o  une  paire  de  roues  porteuses  arrière; 
le  symbole  chidié  donne  immédiatement  quatre 
roues  porteuses  avant,  quatre  roues  coui)lées  mo- 
trices, deux  roues  porteuses  arrière.  Le  type  Pa- 
cific a  pour  schéma  et  symbole  <oo000o  et 
4.0.2.  Le  type  Consolidation  s'exprime  par  ioOUOO 
ou  2.8.0. 

11  est  à  remarquer  que  la  notation  américaine,  en 
ce  qui  concerne  le  symbole  cliillré,  ne  s'applique 
pas  BU  type  de  machines  spécial  dit  «  type  articulé  ». 
Le  chemin  de  fer  du  Nord  français,  notammeid, 
possède  un  type  de  locomotive  qui  est  compo-é  à 
l'avant  d'un  groupe  d'essieux  complètement  séparé 
d  un  second  groupe  d'essieux,  i)lacé  à  l'arrière. 
Chacun  de  ces  groupes  s'inscrit  dans  les  courbes 
pour  son  propre  compte,  et  est  aclioni-.é  par  des 
cylindres  qui  lui  sont  propres.  Le  premier  groupe 
d  essieux  a  6  roues  motrices  couplées  et  2  roues 
porleu-es,  le  second  2  roues  porleu>^es  et  6  roues 
motrices  couplées  à  l'arrière.  Le  schéma  est  le 
suivant  :  OOOo  oOOO  el,  pour  le  symbole,  il  faut 
considérer  la  locomotive  connne  composée  de  deux 
machines  et  écrire  (o.6.2)-(2.6.o). 

La  notation  de  l'union  des  chemins  de  fer  alle- 
mands reste  la  même  pour  le  schéma,  mais  le  sym- 
bole dilTère  complètement  :  les  essieux  porteurs  sont 
désignés  par  des  chillres  arabes,  les  essieux  mo- 
teurs par  des  lettres  majuscules,  en  connnençant 
toujours  par  l'avant  de  la  locomotive  supposé  dirigé 
à  gauche.  La  lettre  A  indique  un  seul  essieu  moteur, 
la  lettre  B  deux  essieux  moteurs,  la  lettie  C  trois 
essieux  moteurs,  etc.  Ainsi,  le  type  Atlantic  s'écrit 
2.B.1,  c'est-à-dire  deux  essieux  porteurs  avant,  deux 
essieux  moteurs,  un  essieu  porteur  arrière. 

■yil.  Princii'alx  types  en  service.  Nos  dessins 
reproduisent  les  locomotives  les  plus  récentes.  Ils 
sont  divisés  en  trois  groupes  :  ceux  des  locomotives 
il  tender  séparé,  ceux  des  locomotives-lender,  celui 
d'une  automotrice  à  vapeur.  On  a  négligé  les 
machines  à  un  seul  essieu  moleur,  car  ce  type, 
dont  on  voit  encore  des  exemplaires  en  Angleterre, 
tend  à  disparaître. 

La  première  locomotive  est  à  2  essieux  accou- 
plés du  lype  n  Allaulic  «  ;  elle  appartient  aux  che- 
mins de  ter  de  l'ICtal  prussien;  elle  est  capable  de 
remorquer  des  charges  de  460  tonnes  à  la  vitesse 
de  90  kilomètres  à  l'heure  ;  elle  est  compound  et  à 
viipeur  non  surchaufiee  ou  saturée.  Son  poids  en 
charge  est  de  7'i.540  kilograinnies.  Son  lender  ren- 
ferme 31.200  kilogrammes  d'eau  et  7.400  de  char- 
bon. Il  pc'se  en  charge  63.950  kilogrammes. 

Parmi  les  machines  à  3  essieux  couplés,  celle 
de  la  Compagnie  de  l'Est  français  est  fort  intéres- 
sante :  elle  a  été  construite  dans  les  ateliers  de  la 
Compagnie,  à  Epernay.  Elle  assure  le  service  des 
trains  rapides  et  lourds.  Au  point  de  vue  techni- 
que, elle  est  compound,  munie  d'un  surchaulTeur 
hélicoïdal  breveté  par  la  Compagnie  de  l'Est;  sou 
limlire  esl  de  16  kilogrammes.  Son  poids  en  charge 
est  de  7s. 980  kilogrammes.  Son  lender  contient 
22"'  d'eau  et  8.000  kilogrammes  de  chailion. 

La  locomotive  3.112  du  Nord,  à  foyer  à  lubes 
d'eau,  a  élé  décrite  plus  haut;  elle  est  à  2  bogies 
et  3  essieux  couplés  ;  son  poids  est  de  102  tonnes 
en  ordre  de  hiarche;  le  diamètre  des  roues  mo- 
trices est  de  2™, 040. 

La  locomotive  «  Pacific  »,  du  chemin  de  fer  du 
Midi  français,  a  des  roues  motrices  de  l'",940  de 
diamètre;  elle  est  affectée  au  service  des  trains  ra- 
pides sur  les  lignes  à  faibles  rampes  de  Bordeaux- 
Irun  et  Bordeaux-Celte;  elle  remorque  des  trains 
de.HOO  tonnes,  à  la  vitesse  moyenne  de  80  kilomètres 
il  l'heure.  Son  poids  en  charge  esl  de  91.300  kilo- 
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grammes.  Elle  esl  compound,  à  snrchauirenr 
Sclimidt;  sou  tender  contient  20.000  kilogrammes 
d'eau  et  5.000  kilo.nrammes  de  charbon. 

Comme  locomolive  a  4  essieux  couplés,  celle 
de  la  Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée  esl 
ilonnée  comme  exemple  ;  elle  est  à  un  bogie  avant, 
compound,  à  vapeur  saturée;  son  poids  en  cliarge 
est  de  75.820  kilogrammes.  Le  lender  renferme 
Ki.IOO  kilogrammes  d'eau  et  5.000  kilogrammes  de 
cliarljon.  Cette  machine  esl  destinée  à  la  remorque 
des  trains  de  marchandises. 

La  locomotive  à  5  essieux  couplés  de  l'Etat  belge 
possède  un  essieu  porteur  à  l'avant;  elle  esl  à  siin- 
pleexpansion,à  surcbauffeur  Schmidt,  du  poids,  en 
charge,  de  1 04.200  kilogrammes;  le  lender  renferme 
24.000  kilogrammes  d'eau,  7.000  kilogrammes  de 
charbon;  il  pèse  en  charge  53.600 kilogrammes. E'Ie 
est  destinée  à  la  remorque  des  trains  de  marchan- 
dises lourds  sur  la  ligne  du  Luxembourg.  C'est  une 
des  locomotives  les  p!ns  puissantes  d'Europe.  Elle 
est  capable,  sur  une  rampe  de  25  millimètres,  de 
remorquer,  à  la  vitesse  de  20  kilomèlres  à  l'heure, 
un  train  de  4  53  tonnes. 

Parmi  les  machines-tender,  les  deux  dont  nous 
donnons  les  dessins  retiennent  particuliirement 
l'altenlion.  La  première,  à  2  essieux  coniilés,  à 
2  bogies,  est  utilisée  sur  le  Nord  français  pour  les 
trains  de  grande  banlieue  ;  elle  est  à  simple  expan- 
sion. La  caisse  à  combustible  contient  3.500  kilo- 
griimines  de  charbon.  L'eau  esl  renfermée  dans  des 
caissons  placés  de  chaque  côté  de  la  machine;  une 
des  caracléristiques  de  celle  locomolive  esl  qu'elle 
possède  sur  la  plate-forme  deux  postes  d'organes  de 
commande  :  un  pour  la  marche  cheminée  avant  (le 
mécanicien  est  alors  à  gauche,  dans  le  sens  de  la 
marche),  un  pour  la  marche  cheminée  arrière  (le  mé- 
canicien est  alors  à  droite). 

La  seconde  Incomotive-bnder  apparlit  ni  égale- 
ment au  Nord  fr.inçais;  el'e  est  tout  à  fait  spé- 
'ciale  :  elle  posside  deux  groupes  de  bogies  mo- 
li'urs,  composés  chacun  de  3  essieux  couplés.  La 
machine  entière  repose  sur  une  poutre,  qui  esl 
elle-même  placée  sur  les  deux  bogies;  chacun  de 
ceux-ci  s'inscrit  pour  son  ))ropre  compte  dans  les 
courbes.  Cette  locomolive  est  spécialenu-nl  destinée 
il  traiuer  des  Iniins  énormes  de  charbon  :  la  vi- 
tesse de  la  locomotive  a  toujours  atteint  20  kilomè- 
lies il  riieure,  avec  une  charge  de  1.000  tonnes  sur 
rampes  de  10  millimèlrespar  mètre,  avec  une  charge 
de  SoO  tonnes  sur  rampes  do  13  millimèlres  présen- 
tant de  nombreuses  courbes  en  forme  dS. 

I^a  dernière  gravure  (lig.  9)  est  celle  de  l'antomo- 
Irice  à  vapeur  de  la  Compiiguie  du  Nord  français.  Elle 
a  ceci  de  particulier  que  l'organe  moteur  esl  placé 
entre  les  caisses  il  voyiigeurs  el  qu'elle  circule  dans 
les  deux  sensde  marche,  laplale-forme  du  mécanicien 
renfermant  tous  les  organes  de  commande  endonble, 
afin  que  ce  dernier  soit  toujours  face  h  la  marche. 
L'enseinl)lede  lalocomoliv,;  el  des  wagons  forme  un 
tout  articulé,  s'inscrivant  aisément  d.ins  les  conriies. 
Celle  automotrice  peut  fournir  une  vitesse  de  60  ki- 
lomèlres à  l'heure  en  palier.  —  Marcel  iit:uEi.nAriiEK. 

"Longnon  (.1u.7i(.s<e-Honoré),  érudit  français, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
leitres,  né  à  Paris  le  18  octobre  1844.  —  11  est  mort 
daiislamèmevillelel2juilletl911.  Auguslel.ongnon 
était  un  des  plus  remaiqutil)les  exemples  de  ce  que 
peuvent,  mis  au 
service  d'une 
belle  intelligen- 
ce ,  la  persévé- 
rance et  le  tra- 
vail. Fils  d'ou- 
vriers, instruit 
de  1850  à  1858  à 
l'école  muluelle, 
puisapprenlicor- 
donnier,  il  com- 
mença presque 
seulsesétiidesde 
latin  ctil'bistoire, 
et  réussit  en  1868 
il  se  faire  rece- 
voircommeélève 
iilEcolepralique 
des  hautes  étu- 
des, dans  la  sec- 
tion d'histoire  el 

de  philologie.  Les  principales  étiipes  de  sa  carrière 
d'archiviste  el  de  professeur,  qui  se  poursuivirent 
simultanément  k  la  Bibliothèque  nationale,  oii  il 
devint  sous-chef  de  la  section  historique,  au  Collège 
de  France,  où,  après  avoir  à  plusieurs  reprises  sup- 
pléé Alfred  Maury,  il  occupait,  depuis  1892,  la  chaire 
consacrée  à  la  géographie  historique  de  la  France, 
à  l'Ecole  des  hautes  études,  etc.,  ont  élé  indiquées 
au  tome  'V  du  Nouveau  Larousse,  en  même  temps 
que  les  principaux  de  ses  ouvrages.  On  ajoutera  à 
ceux-ci  :  te  l'oiiillé  du  iliocèse  île  Cahors  (1874)  ; 
les  Limites  de  la  Franre  et  t'Eleiulue  de  la  domi- 
nation aitfflaise  à  l'époque  de  la  doi/iiriQilion  de 
Jeanne  d' À vc  (1875);  le  Saint  Voijar/e  de  Jérusa- 
lem <lu  seir/iievr  d'Anglure  (1878),  en  collaboration 
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6.  —  Lociimotivo  à  V  cylindres  égaux  et  k  surchatiff^'iir  fRlat  bclye). 


7-  —  Locomotive- tender  de  la  CompnîîiHC  du  Nord,  pour  trains  de  voyageurs. 


8.  —  Locomotivf-teudcr  h  i  cylindres  coiiipound  et  â  2  bogies  moteurs. 


9.   -      Voilure  auLniiiotrioe  du  c^fllI)ln  dv  Ter  du  N»r(l 
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avec  Boiu\s,ri\ol;  Poli/pli/que  de  l'abbaije  de  Sainl- 
r,ermain-des-Prés  (1886-1899),  édilion  nouvelle, 
avec  coinineiitaire  du  texte  célèbre,  pul)lié  pour  la 
pi'einiire  fois  par  Beiijam'm  Guérard;  Dictionnaire 
lopoyrapliiquedudépartemenl  de  la  Maine  (1891), 
et  ua  assez  grand  nombre  de  publications  de  textes 
relatits  aux  pouillés  provinciaux  (Touraine,  Lyon- 
nais, provinces  de  Rouen,  de  Sens,  etc.).  L'Acadé- 
mie des  inscriplions  et  bellesleltres,  dont  il  élait 
membre  depuis  1886,  l'avait  cliarijé  de  publier 
dans  le  "  Recueil  des  historiens  de  la  France  »  la 
série  des  Obituaires.  Auguste  Longiioii  s'était  de 
plus  en  plus  spécialisé  dans  l'élude  delagéographie 
ancienne  de  la  France,  et  il  a  allaché  son  nom  à  un 
résumé  très  remari|ual)Ie  :  Allas  historique  de  la 
France  depuis  César  jusqu'à  nos  jours  (lS8i-1907), 
malheureusement  inachevé.  Longnon  élait  un  érudit 
de  très  grande  valeur,  en  même  temps  qu'un  excel- 
lent homme.  —   u.  T. 

lur   ou   *lour   n.  m.    (orig.    scand.).  Longue 
Ironipe  de  bronze  des  anciens  Danois. 

—  Kncycl.  Gel  instrument  k  vent,  dnnt  la  fabri- 
cation paraît  remonter  à  1  âge  de  iironze,  -semble 
a  voir  été  propre  an  Danemark  :  on  en  a  retrouvé  vingt- 
cinq  exemplaires,  dans  les  lourhières  île  ce  p.iys, 
Pourtant,  quehjues 
spécimens  en  oniélé 
découverlsen  Suède, 
et  le  Meciilenibourg 
en  a  fourni  un. 

Les  lurs  ont  la 
forme  de  longs  cor- 
nets recourbés,  de 
l'o.ôfl  à  2  mètres, 
aboutissant  à  un  pa- 
villon plat,  qui  est 
une  soite  de  disque 
percé  d'un  trou  cen- 
tral et  garni  en  son 
pourtour  de  boulons 
en  relief.  Lors(|ue  le 
joueur  d3  Inr  tenait 
son  instrument  em- 
bouché, la  trompe 
se  recourbait  devant 
lui,  montait  au-des- 
sus de  son  épaule 
gauche,  puis  se  re- 
courbait de  nonvean, 
de  manière  i  pjé-en- 
ler  en  avant  l'ouver- 
ture du  pavillon.  Les 
lurs  ont  presque  lou- 
jom-s  été  découveris  J..u,ur  jr  i.u-- 

par  paires,  lune  des 

trompes  étant  courl)ée  à  droile,  l'antre  à  gauche, 
mais  ayant  tontes  deux  la  même  intonation.  Oes 
instruments  sont  construits  avec  beaucoup  d  art,  et 
lies  exécutants  modernes  ont  pu  en  tirer  ii  sons, 
dont  12  naturels. 

Les  lurs  ont  été  révélés  au  public  français  à  l'oc- 
casion des  fêtes  franco-sc  nulinaves  du  millénaire 
normand,  à  Rouen.  Le  25  juin  1911,  le  profes-eur 
danois  Ellinger,  membre  du  fonds  de  (larlsherg, 
présidant  à  l'installalion,  dans  le  jardin  de  l'ilotel 
de  ville  de  Rouen,  d'une  reproduction  de  la  pierre 
I  unique  de  .lellinge,  donna  sur  les  lurs,  leur  forme 
et  leur  structure,  d'intéressantes  explications.  Deux 
instrumentistesduThéàtre-Royaldetiopenhagne,  vê- 
tus de  costumes  archaïques,  (irent  entendre,  sur  deux 
de  ces  trompes,  une  retentissante  fanfare,  qui  permit 
d'en  apprécier  l'ampli  lude  et  la  sonorité.  —  j.-m.-d. 

lurer  [lon-rèr')  n.  m.  Joueur  de  lur. 

*]VIaindl'on  (Afonncc-Georges-René),  écrivain 
français,  né  à  Paris  le  7  février  18.S7.~I1  est  mort 
dans  la  même  ville  le  19  juillet  1911,  des  suites 
d'unephlébite  généralisée.  Fils  du  sculpteur Hippo- 
lyte  Maindron,  l'auteur  de  la  Velléda,  il  était  le 
gendre  du  po  le  J.-M.  de  Ilérédia.  Maurice  Main- 
dron était  un  esprit  singulièrement  varié.  Il  dé- 
buta par  des  travaux  scienliliques,  fut  attaché  au  Mu- 
séum et  rapporta  d'importantes  collections  zoolo- 
giques de  ses  missions  et  explorations  en  Malaisieet 
en  Nouvelle-Guinée  (1876-1877),  au  Sénégal  (1879), 
au  Coromandeletau  Carnatic(1880-1881),  à  Javaetà 
Sumatra  (1884-18S5),  dans  la  baie  de  Tadjourah 
(1893;,  sur  la  cote  du  Sind  et  à  Mascate  (1896),  dans 
l'Inde  française  et  sur  la  côte  de  Malabar  (1901). 
Ses  connaissances  en  zoologie,  et  spécialement  en 
entomologie,  étaient  étendueset  précises.  Outredes 
ouvrages  de  vulgarisation  :  les  Papillons  (1887), 
les  llii.'es  d'une  maison  parisienne  (1891),  le  Natu- 
raliste amateur  (1897),  il  a  publie  de  nombreux 
articles  scientifiques  dans  les  «Annales  de  la  Société 
entomologique  de  France  »,  dans  «  la  Nature  »,  «  le 
Musée  des  familles  ».  Il  assuma  la  tAche  considéra- 
ble, qu'il  accomplitavec  autantde  conscience  qiiede 
méthode,  de  traiter  les  nombreux  articles  de  zoologie 
du  II  Nouveau  Larousse  illustré  ».  A  la  même  œuvre, 
il  collaliora  pour  l'archéologie  française.  Dans  ce 
domaine,  sa  compétence  n'était  pas  moindre.  En 
particulier,  dans  la  connaissance  et  l'appréciation  des 
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armes  anciennes,  il  avait  peu  de  rivaux.  Use  délassait 
volontiersàciselerdesgardesd'épée.llavaitpubliéun 
ouvrage  sur  les  Armes  (1890).  Sa  verve  sarcaslique 
s'cxerrait  contre  les  écrivains  ou  illustrateurs  qui, 
confondant  les  temps,  mêlaient  des  pièces  d'armures 
d'époques  différentes.  Mais,  après  les  armes,  les  cos- 
tumes, le  décor  extérieur  du  passé,  il  avait  étudié 
les  hommes  du  passé.  Il  connaissait  admirablement 
le  xvi"  siècle,  qu'il  aimait,  qu'il  mettait  au-dessus 
des  autres,  et  dont  il  avait  comme  la  nostalgie.  Il 
regrettait  le  bon  temps  où  la  vie  élait  mouvementée, 
pleine  de  risques,  où  l'on  échangeait  force  horions 
avec  les  huguenots.  Montluc  était  son  héros  de  pré- 
dilection, et  il  haïssait  cordialement  Agi  ippa  d  Au- 
bigné.  11  était  lui-même  un  homme  du  xvi»  siècle. 

Aussi,  le  jour  où  cet  érudit  se  révéla  par  des 
œuvres  telles  que  le  Tournoi  deVauplassans(lS^o], 
et  surlout  par  Saint-Cendre  {IS9>I],  nu  écrivain  de 
la  bonne  race,  ne  fiil-on  point  fort  surpris  qu'il  pla- 
çât au  XVI»  siècle,  et  particulièrement  àl'époque  des 
guerres  de  religion,  1  action  de  ses  romans.  Il  pro- 
duisit alors  une  chose  rare  :  un  roman  historique 
qui  fût  documenté  avec  solidilé,  sans  manquer 
d'aisance.  11  parut  un  écrivain,  maître  et  non  point 
esclave  de  son  érudilion.  On  soulfrait  volontiers 
lie  voir  décrit  avec  minutie  un  pourpoint  ou  une 
cuirasse,  parce  que  celte  enveloppe  couvrait  un 
homme  de  chair  et  de  sang.  Dans  le  Tournoi  de 
i')iuplassans,  dans  Saint-Cendre,  dans  les  livres 
(|ui  sortirent  ensuite  de  la  même  veine  :  Blanca- 
ilor  V Avantageux  (1901),  Monsieur  de  Cléramhon 
il90'i).  Ce  bon  Monsieur  de  VéraguesiMtll),  Da- 
rioletle  (1911),  Maurice  Maindron  a  dressé  devant 
nous  quelques  types,  non  seulement  colorés  et 
pitlores(|UCS,  mais  vivanis  etvigoureux,  de  l'homme 
d'aventures  au  xvi»  si'rle.  Un  Saint-Gendre  ou  ses 
pareils  ne  sont  point  de  vains  fantoches,  mais  des 
.-pécimens  animés  et  vrais  de  l'homme  de  la  Re- 
naissance, dans  l'énergie  païenne  de  ses  passions. 
La  virtii  de  ce  temps,  la  vivacité  des  sensations,  la 
force  des  désirs,  voilà  ce  qu'il  a  vivement  exprimé 
dans  ses  romans  hisloriqncs.  Il  est  permis  d'y  trou- 
ver quelque  acre 
complaisance, 
quelque  férorilo 
même  dans  li 
peinturedesBouf 
i'rances  hmniii 
nesi'tdanslemé- 
lan.ye  des  iiiér^ 
volup  tueuses 
avec  les  image" 
du  mem'lreet  du 
sang  répandu. 
Ses  histoires 
linissaientle  plus 
souvent  d'une 
manière  horri- 
blement Iraj;!- 
que. C'était,  dans 
1  œuvre  d'arl,  la 
part  du  tenqiéra- 
ment,  lapartd'nn 
caractère  désenchanté,  qincherchaitenqiielque  sorte 
dansie  spectacle  des  violences  spontanées,  des  fortes 
liassions  d'autrefois,  comme  une  sorte  de  réconfort 
contre  la  mollesse  et  la  veulerie  qu'il  reprochait  à 
ses  contemporains. 

Avec  un  fond  solide  d'érudiliou,  avec  une  con- 
ception originale  de  l'homme,  on  goûtait,  dans  ces 
romans,  im  style,  des  qualités  savourvuses  de  vi- 
gueur, d'entrani,  de  belle  humeur  à  l'occasion,  de 
vivacilé  et  d'esprit. 

Cependant,son  curieux  esprit  continuait  à  s'inté- 
resser aux  formes  des  belles  choses,  aux  beaux  as- 
pects de  la  nature  entrevue  dans  ses  voyagis.  Il  pu- 
bliait l'/li'/  î'ni/i'eH  (1899)  ;  plus  tard  les  deux  volumes: 
Dans  l'Inde  du  Sud  :  le  Coromandel  [lyoi);  Dans 
l'Inde  du  Suit  :  le  Carnatic,  le  Maduré  (1909).  Il 
abandonnait  un  moment  le  passé  pour  tracer  dans 
l'Arbre  de  science  (1906)  un  tableau  satirique,  très 
documenté,  tout  rempli  d'anecdotes  et  de  traits 
réels,  d'une  institution  contemporaine  qu'il  connais- 
sait bien  :  le  Muséum.  On  y  retr-ouvait  tout  entier 
le  Maindron  aux  propos  sarcastiqiies  et  mordants. 
Dans  sa  conversation,  Marrrice  Maindron  jugeait  ses 
contemporains  avec  la  sévérité  un  peu  chagrirre 
d'un  misanthrope.  Ni  les  réputations  consacrées,  ni 
les  situations  établies  n'intimidaient  sa  verve.  Il 
disait  de  chacun  ou  à  chacun  son  fait  avec  un  peu 
de  rudesse.  Mais  ses  amis  connaissaient  son  obli- 
geance ;  ils  goûtaient  sa  conversation,  toujour's 
nomrie  de  faits,  d'idées,  parfois  de  paradoxes 
brillants,  spirituelle,  et,  dans  ses  moments  de  con- 
fiance et  de  belle  humeur,  sa  fantaisie  extr-êmement 
Inrmoristique.  Il  avait  un  grand  respect  de  son  arl. 
Savant  et  archéologue,  il  lenait  surlout  à  son  titre 
d'homme  de  lettres,  qu'il  honorait  par  des  mérites 
vraiment  littéraires.  —  l.  coqttelin. 

*Maria-I*ia,  reine  de  Portugal,  née  à  Turin 
le  16  octobre  1847.  —  Elle  est  morte  au  château 
royal  de  Stupinigi,  en  Piémont,  le  5  juillet  1911. 
Elle  était  la  fille  cadetle  dir  roi  de  Piémont  Victor- 


Maurice  Maindron.  (Pliot  Nadai'.) 
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l-^murarruel  II  et  de  la  reine  Marie-Adélaïde;  sœur, 
par  conséquent,  du  roi  d'Italie  Humbert,  du  duc 
d'Aosle,  qui  fut  un  momerrt  roi  d'Uspagrie,  et  de 
la  princesse  Clolilde,  qiri  vient  de  s'éteindre  à  Mon- 
calieri.  Filleirledu  pape  Pie  IX,  qui  avait  pour  elle 
une  particulière  alfection,  el  la  Irri  conserva  même 
après  l'arrirexion  de  Rome  par  les  Italiens,  elle  fut 
mariée  fort  jeune,  en  1862,  auroi  Louisde  Portugal. 
Lisbonne  fit  à  la  petite  reine  de  quinze  ans  un  ac- 
cueil errlhousiasle.  Maria-Pia,  très  difi'érente  de  sa 
sœur  Clotilde,  aussi  éprise  de  représerrtation  et  de 
luxe  que  celle-ci  se  montrait  austère  et  sans  ambi- 
tion, éblouit  les  Portugais  par  son  faste,  ses  toi- 
lettes, la  splendeur  de  ses  réceptiorrs,  la  liberté  un 
peu  hautaine  de  ses  allures.  Mais  elle  se  fil  admi- 
rer plulôt  qu'aimer,  et  ses  prodigalilés  ne  furent 
pas  sans  obérer  sérieusement  le  lré.sor  public  por- 
lirgais.  La  liste  civile  ne  suffisait  pas  toujour-s 
aux  souvcr'ains,  d'où  des  iri'égularités  budgétaires, 
qui  devaierrt  se  perpétuer  en  s'aggravant  jusqu'à 
la  fin  du  règne  du  roi  Carlos  et  donner  anx 
républicains  de 
sérieuscsraisous 
de  mécontenle- 
inent.  La  reine 
Maria-Pia  eut, 
d'ailleurs,  jeune 
encore,  à  travei-- 
ser  de  pénibles 
crises.  Elle  vit 
disparaiire  suc- 
cessivement, 
frappés  par  un 
rrral  myslérierrx. 
sesquatre  beaux- 
frères,  et  l'on  a 
conté  que,  ti-ès 
impression  née 
parcesnrortssuc- 
cessives,  où  elle 
apercevait  decri- 
niinelles  machi- 
nations,elle  allajusqu'à  faire  préparer  sous  ses  yeux, 
pendant  son  séjour  aux  Tuileries,  en  1867,  les  mets 
destirrésàsesdeuxfils:  le  prince  Carlos  deBraganco 
et  le  duc  d'Oporlo.  En  1870,  elle  supporta  impa- 
tiemment le  coup  d'Etat  du  maréchal  Saldanha. 
Fort  jalouse  de  ses  pr-érogalives  royales  el,  err 
bourre  fille  de  Savoie,  ignorant  la  peur,  comme  di- 
sait sa  .eirur  Clolilde,  elle  eùl  voub-  .>ousser  le  roi 
à  la  résistance  :  ce  fut  en  vain.  Mais,  lorsqu'elle 
reçut,  au  lendemain  de  son  succès,  l'auteur  du 
mouvement,  devenu  président  du  conseil,  elle  ne 
prit  pas  la  peine  de  lui  dissinruler  ses  senliments  : 
«  Monsieur  le  mai'échal,  se  conlenla-t-elle  de  lui 
dire,  si  j'étais  le  roi,  je  \oirs  ferais  fusillerdeinain, 
sur  la  place  pirblique  de  Lishorrne.  » 

Puis  le  mariage  de  son  (ils  Carlos  vint  porter 
atteinte  à  sa  jiopularité.  La  pr  incesse  Anrélie,  bien- 
tôt reine,  toul  en  montrant  pour  sa  belle-mèr-e  une 
enlièr-e  déférence,  eut  bierriot  fait  de  gagner  mieux 
qu'elle  la  syrrrpalhie  des  Porlngais  ;  elle  était  sim- 
ple, très  douce,  d'une  bonté  et  d'une  charité  inépui- 
sables :  elle  opposait  ces  qualités  solides  aux  fa- 
çons, loules  d'apjiarat,  de  Maria-Pia.  Vers  la  fin  du 
règne  detlarlos,  la  reine  mèi'e,  qui  s'était  décidée  à 
vivre  assez  retirée  dans  le  chàtsau  de  Cintra,  passait 
pour  encourager  l'opposition  de  son  fils  aux  désirs 
libéraux  de  la  majorilé  du  pays.  L'assassinat  du  roi 
fut  pour  elle  un  coup  terrible. 

Erriin,  vint  la  révolutiim,  qui  chassait  du  trône 
Manoel  :  prévenue  par  téléphone,  elle  eut  à  peine 
le  temps  de  s'embar-quer  avec  la  famille  royale, 
sans  même  emporter  ses  bijoux  (dont  le  gouverne- 
ment révoluliiinnair-e,  :i  la  demande  de  l'Italie,  lui 
rendit  bientôtune  partie'.  Après  avoir  gagnétiibral- 
tar,  elle  choisit  comme  lieu  de  retraite  le  petit 
château  de  Slirpinigi.  Elle  avait  gardé  jusqu'au 
bout  une  réelle  jeunesse  d'allures  et  de  visage; 
maislecœm',  brisé  par  tant  d'émolions  successives, 
était  atteint  sans  remède.  La  mort  de  sa  sœur,  la 
pr'incesse  Clotilde,  l'éprouva  encore;  elle  ne  devait 
lui  survivre  que  quelques  semaines.  —   o.  T. 

nia.ssique  adj.Techn.  Qui  concerne  la  masse, 
le  bloc.  (Oir  dit  res/s/onceinassigue, par  opposition 
à  résistances  partielles.) 

nalsseur  {nè-seur)  n.  m.  Nom  donné,  dans  le 
monde  de  l'élevage  et  particulièrement  de  l'élevage 
des  chevaux,  t  l'éleveur  qui  s'occupr.  plus  spéciale- 
ment de  choisir  les  r'eprociucteurspo.irlesacroupler; 
c|ni,  en  somme,  fuit  naître  les  pi'oduits  :  Il  arrive 
fréquemment,  dans  les  épreuves  sportives,  qu'une 
partie  du  prix  remportépar  uji  cheval  est  réservée 

au  NAISSELR. 

H'ord  dans  la  littérature  française 

(i.e),  par  Gnrrnar  Casirèn  (Norden  i  den  iranska 
iitteratrri-en  ;  Ilelsingfors). — C'estauxvri»  siècle  que 
les  relations  de  la  Frairceavec  le  Nord  cominencenl 
à  se  développer  ;  la  politique  parallèle  de  la  France  el 
de  la  Suède  pendant  la  guerr'e  de  Trente  ans  el  le 
traité  de  Berwald  (1631)  marquent  le  déhrrl  d'une 
intermitlenle,  mais  souvent  el'ficare  collaboration; 


I 


«•56.  Septembre  WU. 

<!e  nombreux  voyageurs,  diplomates  et  bislurien», 
nous  reiiseigneiil  désormais  sur  Us  pays  du  Nord  : 
le  séjour  de  Des  Hnyes  vn  Danemark,  in  1629,  est 
dccril  dans  un  journal  de  son  compagnon  Brisacier; 
l'ambassade  de  d'Avan.ven  Danemark  et  en  buède 
(1631-1635)  donne  lien  à  une  copieuse  relalion  en 
lalin  par  Charles  Ogicr:  c'fst  encoie  en  lalin  que 
L.-II.  Loménie  conte  son  passa^'e  en  Suéde  lors  du 
mariage  deCliarlesX  Gustave  (  IGô'i).  Les  Mémoires 
de  Terlon,  relatifs  au  Danemark,  sont  publiés  en 
1681.  Linage  de  Vauciennes  publie,  en  1675,  les 
Mémoires  de  Chanul;  à  la  morne  catégorie  de  do- 
cuments appartieiit  la  relation  du  voyage  de  l'am- 
bassadeur anglais  Vernon  en  Danemark  (1702),  ]iu- 
blice  par  Lacombe  de  Vrigny.  Mais,  h  coté  de  ces 
ouvrages,  il  laut  en  citer  dunlres,  dus  à  des  tou- 
ristes ou  à  des  aventuriers  :  telles  les  relations  de 
Huet  et  Bourdon  de  La  Salle,  qui  firent  partie  de  la 
bizarre  coliue  française  attiiée  à  Stockholm  par  la 
reine  Christine.  Autjery  du  M.inrier  résume  ses 
impressions  après  un  voyage  (1637)  en  Suéde  et  en 
Danemark;  de  LaBouU^iye  le  Gonz  donne  quelqni's 
notes  sur  le  Danemark  ;  Paycn  traite  de  la  Suéde 
et  du  Danemark  qu'il  a  parcourus  en  1662  ;  le  Voi/a- 
r/eur  d'Europe  insère  un  récit  de  voyage  de  Jouvin. 
qui  visita  le  Nord  en  1(i6S.  On  peut  citer  ensuite 
les  ouvrages  de  Regnard,  qui  alla  jusqu'en  Laponie 
(1681);  de  Gueudeville,  qui  séjourna  en  Danemark 
(1694);  de  Jourdan,  qui  plagie  Jouvin  dnris  les 
Voyages  hhloriques  de  l'Europe  ;  de  A.  de  La  Mo- 
traye,  qui  connut  bien  laSuède  (1715-1720);  de  Vau 
Èiïen;  en  1736-1737,  le  mathématicien  Mauperluis 
dirige  une  expédition  scientifique  à  Tornéo  ;  de  là 
une  douille  relaiion,  de  Mauperluis  lui-même  (le 
docteur  Akakia  de  'Voltaire)  et  de  l'abbé  Outhier. 
La  plupart  de  ces  voyageurs  donnent  une  idée  peu 
(laiteuse  des  pays  du  Nord  et  surtout  de  leurs 
habitants  :  arbores  sine  fruclu,  et  lapides  sine 
vsu,  s'écrie  Anbery  de  La  Motraye;  Huet  apos- 
trophe la  rude  noblesse  suédoise  en  ces  termes  : 
«  Bien  ne  savez,  fors  qu'emplir  votre  pane.  » 
o  Ivrogne  comme  un  Danois  »  est  un  proverbe 
répandu  un  France.  Tous  peignent  sous  des  cou- 
leurs assez  sombres  le  climat  et  même  les  paysages; 
sauf,  peut-être,  UegnanI,  à  qui  la  Suéde  septen- 
trionale inspire  de  graves  méditations,  lorsqu'il  ne 
la  célèbre  pas  en  vers  : 

Tranquilles  et  sombres  forôls, 

Où  le  soleil  ne  luit  jamais 

Qu'au  travers  do  milles  feuillages, 

Que  vous  avez  pour  moi  d'attraits  1 

Kt  qu'il  est  doux,  sous  vos  ombrages, 

De  i^ouvolr  respirer  en  paix  ! 

La  curiosilé  de  nos  ancèlros  ne  s'arrêla  pas  à  la 
péninsule  Scandinave  :  dés  1663,  de  La  Peyreyre 
publie  une  Uelaiion  de  l'Islande,  bienlôtsuivie  d'une 
Helalion  dtt  Groenland.  Dans  son  Voyage  des 
pais  septentrionaux  (1671),  Pierre  Martin  de  La 
Martinière  décrit  son  itinéraire  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Zemble,  et  donne  de  précieuses  informations  sur 
la  sorcellerie  des  Lapons. 

Les  belles-lettres  proprement  dites  ne  demeurent 
pas  étrangères  à  ce  mouvement  de  curiosité  :  la 
mort  de  Gustave-Adolphe  est  célébrée  pr  Gom- 
baulletBenserade;  Julie d'Angennes  voue  une  sorte 
de  culte  à  la  mémoire  du  héros  suédois.  Puisla  reiiie 
Christine,  entourée  de  Français,  et  qni  attire  à 
Stockholm  Saumaise,  Sainl-Amand,  Huet,  Des- 
cartes, etc.,  entretient  avec  les  Précieuses  des  rela- 
tions suivies;  elle-même  apparaît  sons  la  figure  de 
Cléobuline,  reine  de  Corinthe,  dans  le  GrandCyrus. 
Georges  de  Scudéry  compose  le  premier  grand 
poème  français  sur  un  sujet  Scandinave  :  Alaric  ou 
flome  vaincue,  oi  se  reconnaissent  quelques  em- 
prunts à  Johannes  et  Olaus  Magnus.  Gomberville 
promène  en  Danemark  et  en  Norvège  le  héros  de 
son  roman  l'Ej-il  de  Polexantlre  (1629).  Citons 
encore  la  "  nouvelle  historique  »  de  Rousseau  de  La 
Valette  (1678),  le  Comte  dVlfeld,  grand  maisire 
de  Danemarc,  qui  rapporte  des  aventures  partielle- 
ment authentiques,  le  roman  d'Eustache  Le  Noble, 
lldegerle,  reyne  de  S'orwége  ou  l'Amour  magna- 
nime (169'i),  et  enfin  le  fantaisiste  ouvrage  de 
Mil"  Caumont  de  La  Force,  Gustave  'Vasa,  fti^toire 
ileStiède,  où, malgré  desempruntsàl'  «  Histoire  des 
révolutions  de  Suéde  »,  de  'Verlot  (1695),  à  I'  «  His- 
loria  danica  .1  deMeursius  (1638\etaux  «Voyages» 
de  l'ayen,  Gustave  Vasa  est  déguisé  en  gentilhomme 
à  la  française;  pour  la  première  fois,  cependant, 
apparaissent  un  vague  sentiment  romantique  de  la 
naluie,  une  intuition  de  la  poésie  majestueuse  des 
soliludesdu  Nord. 

Le  milieu  du  xvui"' siècle  marque  une  date  im- 
portante dans  l'histoire  des  rapports  du  Nord  et  de 
la  France;  le  Cliarles  A7/,  dev'oltaire,  a  donné  une 
description  brève,  mais  très  exacle,  de  la  Scandi- 
navie; des  écrivains  français  très  actifs  habitent 
Copenhague;  La  Beaumelle  y  obtient  la  créalion 
d'une  chaire  de  litléralure  française  (1750)  et  fonde 
une  gazelle  hebdomadaire  :  la  Spectatrice  danoise 
ou  VAspasie  moderne  (1748-175").  Mallel,  qui  lui 
succède,  Suisse  d'origine  française,  approfondit 
les  langues,  l'histoire,  les  mœurs  du  Nord,  publie 
un   Mercure    danois,  éruilil,    tr's    supérieur  à    la 
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gazette  de  La  Beaumelle,  et  surtout  une  Histoire 
du  Danemark  (inachevée)  et  des  Monumena  de  la, 
mythologie  et  de  ta  poésie  des  Celtes,  et  parti- 
culièrement des  anciens  Scandinaves,  ouvrages 
qui  eurent  une  immense  infiuence  et  révélèrent  à 
1  Europe  savante  la  mythologie  et  l'ancienne  litté- 
rature Scandinaves. 

Ajoutez  à  cela  l'activité  si  remarquable  des  Fran- 
çais e.vilés  à  la  suite  de  la  révocation  de  Ledit  de 
Nantes,  et  qui  créent  à  travers  l'Lurope  de  nou- 
veaux courants  de  curiosité  intellectuelle  :  le  Jour- 
nal étranger  (1754-1762)  a  des  correspondants  dans 
le  Nord  et  publie  quelques  récits  Scandinaves,  tels 
l'Histoire  de  Hacho,  roi  de  Laponie,  ou  encore 
Igluica  et  Sibersi/c,  conte  grocnlandais;  de  même, 
ou  trouve  des  fragments  d'anciens  poème»  Scandi- 
naves dans  la  Bibliothèque  universelle  des  romans. 
Une  action  analogue  sera  exercée  par  les  émigrés 
à  la  fin  du  siècle  :  Gh.  de  Villiers  créera  à  Ham- 
hourg  le  Spectateur  du  Nord,  tandis  qu'à  Kiel, 
parnîtra  le  Nord  littéraire,  d'Olivarius. 

Le  .win'  siècle  cesse  de  voir  dans  les  Scandi- 
naves des  héros  étranges,  et  découvre  en  eux  des 
hommes,  grâce  aux  relations  poliiiques  étroites 
avec  la  Suède,  à  la  présence  à  Paris  de  distingués 
diplomates  :  Tessin,  ScheU'erus,  Creutz,  etenlin  aux 
voyages  de  Gustave  HI,  qui  fait  triompher  en  Suède 
leslettres,  l'art  etle  goiit  français.  Marmontel  tient 
de  Creutz,  poète  délicat,  les  couleurs  idylliques 
dont  il  dépeint  la  Suède  dans  les  Solitaires  de 
Murcie;  Piron  l'ait  jouer  à  la  Comédie  Française 
un  Gustave  Vasa  (1733^;  en  1766, La  Harpe  renou- 
velle, mais  sans  succès,  la  mêmetentalive.  Les  pre- 
mières impressions  vécues  sur  la  nature  septen- 
trionale sont  enfin  données  aux  Français  par  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  retour  de  Finlande,  en 
quelques  passages,  d'une  précision  remarquable,  de 
ses  Kludes  et  de  ses  Harmonies. 

Le  succès  d'Ossian  détermine  une  étrange  con- 
fusion entre  l'Ecosse  et  la  Scandinavie,  qui  devient 
le  pays  des  impénétrables  brouillards  et  de  l'éter- 
nelle'mélancolie;  cette  conception,  acceptée  par 
M'"«  de  Slat'l,  fausse  pour  longtemps  les  descrip- 
tions françaises  des  jiays  du  Nord  et  empêche 
aujourd'hui  encore  certains  Français  d'apercevoir 
les  ciels  clairs,  les  beaux  étés,  les  neiges  lumineuses 
du  Nord;  elle  assombrit  les  essais  Scandinaves  de 
Parny(/a  Guerre  des  dieux  [\'%%]\  Isnel et  Asléga 
[1795]),  Millevoye,  Chênedollé,  Charles  Nodier, 
Montliron,  Marcliangy,  etc.,  etjusqnaux  nombreux 
drames  et  vaudevilles  tirés  de  sujets  Scandinaves 
au  début  du  xix»  siècle.  Seule,  M"'"  de  Krudener 
s'en  afi'ranchit  et  donne,  dans  Valérie  (1803),  de 
pénétrantes  descriptions  des  caractères  et  des  pays 
du  Nord. 

La  Scandinavie  apparaît  fréquemment  dans  les 
œuvres  des  écrivains  de  la  période  romantique  : 
Hugo,  M""  Taslu,  Delphine  Gay,  de  Nerval,  Gautier, 
Vigny,  Balzac  (Secajo/ii'/o),  Petrus  Borel  (le  Fou  du 
roi  de  Suède),  George  Sand  [l'Homme  de  neige); 
mais  trois  publicistes  contribuent  plus  que  quicon- 
que à  préciser  la  connaissance  des  pays  du  Nord  : 
J.-J.  Ampère,  Xavier  Marmier,  Léouzon-le-Duc. 
Bientôt,  Leconle  de  Liste  doimera  les  premiers 
chefs-d'œuvre  poétiques  dépouillés  du  sentimen- 
talisme ossianesque  et  respirant  vraiment  la  noble 
rudesse  des  anciens  chants  Scandinaves  [la  Légende 
des  nomes,  le  Runoïa,  etc.). 

Gunnar  Castrèn  a  étudié  un  côlé  peu  connu  de 
la  littérature  française  et  a  Iracé  avec  une  heureuse 
précision  les  grandes  lignes  de  son  sujet.  En  dépit 
de  quelques  oublis,  et  parfois  d'une  certaine  séche- 
resse, son  très  remarquable  livre  serait  infiniment 
précieux  à  nos  historiens  des  lettres;  soubailons 
qu'il  lui  plaise  de  nous  en  donner  bientôt  une  ver-: 
sion  française.  —  Lucien  MAuur. 

* obs'truc-tion  n.  L  —   E.ncvcl.  Obstruction 
nasale.  V.  pneumodographe. 

optional,  e,  aux  (de  option]  adj.  En  lerme 
de  turf,  Se  dit  d'une  catégorie  de  pri.v,  dans  la- 
quelle les  propriétaires  de  chevaux  ont  un  droit  d'op- 
tion suivant  certaines  clauses  déterminées  par  le 
règlement  même  de  la  course. 

Philosophie  de  "Victor -Hugo  h.a) 
[I85'i-1850]  et  deux  mythes  de  la  •  Lé- 
gende des  siècles  »  :  le  Satyre,  Pleine  wer- 
/'/em  c/e/,  par  Paul  Berret  (1  vol.  in-8°,  Paris,  191  H. 
—  L'auteur  du  livre  te  Moyen  dge  et  la  «  Légende 
lies  siècles  »,  que  nous  avons  récemment  analysé 
cl',  p.  165).  reprend  par  un  aul're  côté  l'étude  de  la 
même  œuvre.  Vers  I85'i,  V.  Hugo,  occupé  à  écrire 
ses  petites  épopi'es,  change  d'inspiration  :  de  1854  à 
ISjH,  il  compose  ses  «  apocalypses»,  c'est-à-dire  ses 
poèmes  philosophiques.  Vers  ce  moment,  en  eiïet, 
V.  Hugo,  qui  jusque-là,  s'était  borné,  en  pur  lyrique, 
à  épancher  ses  sentiments  intimes,  se  constitue  une 
philosophie,  du  reste  toute  pénétrée  des  influences 
saint-simoniennes,  alors  prédominantes.  Les  théories 
spiriles,  qui  trouvent  en.  lui  un  adepte  convaincu, 
s  ajoutent  à  celte  doctrine  composite.  P.  Berrel  la 
résume  ii  peu  près  ainsi  :  Tout  vit,  tout  pense, 
tout  s'él''ve  vers  Dieu   par   la   souiïrance,  par   la 
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science  et  par  i  amuur.  Après  les  Contempla- 
tions (1856),  où  paraissait  déjà  celte  no-.tvelle  phi- 
losophie, V.  Hugo  se  prépare  à  publier  ses  apo- 
calypses principales:  Dieuel  la  Fin  de  Satan;  mais 
les  éditeurs  réclament  atant  tout  les  l'etilea  Epo- 
pées. Les  «  apocalypses  »  rentrent  pour  un  temps 
dans  l'ombre,  et  V.  Hugo  se  remet  à  préparer  la 
Légende  des  siècles,  dont  la  première  série  parait 
en  1859.  Toutefois,  il  ne  peut  s'empêcher  d'exposer 
quelque  part,  dans  ses  Epopées  mêmes,  ses  idées 
philosophiques.  Les  pièces  le  Satyre  et  Pleine  mer- 
Plein  ciel  sont  curieuses  à  étudier  de  ce  point  de 
vue.  P.  Berret  cherche  à  déterminer  quelLs  ont 
été,  là  encore,  les  sources  de  V.  Hugo. 

Il  ne  faut  pas  voir  dans  le  Satyre  une  pièce  d'ins- 
piration réellement  antique.  Le  cadre  mythologique, 
dont  quelques  traits  sont  peut-être  empruiilés  au 
Silène  de  Virgile  ou  à  Y  Aveugle  d'A.  Cliéuier.  y  a 
surtout  les  caractères  d'une  parodie  énorme,  chari- 
varesque,  à  la  Daumier.  C  était  dans  le  goùl  du 
temp."!  de  Meilhac  et  Halévy.  Le  fond  est  mo- 
derne. Le  poète  emprunte  la  conception  mythique 
à  Diderot  i^liijoux  tmliscrels),  à  Delisle  de  Sales 
{Pliilosopliie  de  la  nature),  peut-être  à  Shelley, 
dont  la  Heine  Mab  avait  été  traduite  par  son  (ils, 
François-Victor,  et  les  idées  philosophiques  sur 
le  progrès  scientifique  à  d'au  Ires  poètes  :  à  Fran- 
çois Barillot  et  à  tons  ceux  qui  avaient  déjà  chanté 
lalocomolive  et  le  baleau  à  vapeur,  A.  de  Vigny, 
Maxime  Du  Camp,  Amédée  Pommier,  Barthé- 
lémy, etc.  Le  poème  Pleine  mer-Plein  ciel  est 
plus  nettement  scienlifique;  il  reflète  plus  complè- 
tement l'enthousiasme  qui,  entre  1850  et  1860,  sai- 
sit le  public,  lorsqu'on  eut  construit  cet  immense 
navire,  le  Lévialluin  ou  Greal  Easlern,  et  que  Peljn 
eut  inventé  un  système  de  ballons  que  l'on  croyait 
devoir  être  infailliblement  dirigeables.  Un  article  1;- 
rique  de  Th.  Gautier,  dans  la  «  Presse  »,  une  canlaie 
de  Barrillot  {Icare  vengé)  2tla  8' vision  de  la  Cliule 
d'un  ange,  de  Lamartine,  où  nous  voyons  ce  que 
P.  Berret  appelle  un  dirigeable  préhistorique,  sont 
les  principaux  écrits  qui  excilent  l'im'jginalion  du 
poète.  11  voyait  dans  le  progrès  de  la  navigation 
aérieiHie  comme  une  réalisation  matérielle  de  l'as- 
cension des  êtres  vers  le  bleu,  vers  la  lumière.  Là 
encore,  Victor  Hugo  se  montrait  1'  «  écho  sonore  » 
des  idées,  des  aspirations,  des  rêveries  de  ses  con- 
temporains. Chez  l'un,  chez  l'autre,  il  prend  les 
éléments  divers  dont  il  compose  ses  poèmes,  et  il 
les  fond  dans  son  lyrisme  brillant  et  dans  sa  pitto- 
resque éloquence.  —  L.  Coqueii». 

pneumodographe  (du  gr.  pneuma,  souffle, 
odos,  route,  et  graphe,  description)  n.  m.  Appareil 
imaginé  par  le  D''  A.  Conrtade,  et  destiné  à  mesurer 
graphiquement  la  perméabilité  des  fosses  nasales. 

—  Encycu.  he  pneumodographe  est  formé  de  deux 
plaques  en  métal  nickelé,  articulées  entre  elles  à 
angle  droit  car  une  charnière.  La  |)laque  supérieure 
horizontale,  divisée  eu  deux  parties  par  une  traverse 
médiane,  est  destinée  à  recevoir  et  à  laisser  conden- 
ser sur  elle  la  buée  produite  par  la  respiration 
nasale;  la  plaque  inférieure,  verticale,  reçoit  la 
buée  produite  par  la  respiration  buccale. 

Pour  se  servir  de  cet  appareil,  on  le  place  comme 
le  mon  Ire  la  figure,  et  l'on  fait  exécuter  à  la  personne 
examinée  dix  à 
quinze  expira- 
tions,auplus. On 
voit  alors  netle- 
ment  sur  les  pla- 
ques s'étaler  la 
buée  produite 
d'une  part  par 
chacune  des  na- 
rinesctdel'iiutre 

Far  la  bouche,  et 
on  peut  en  gar- 
der un  cliché.  Il 
siiffitd'appliquer 
immédiatement 
un  morceau  de 
papier  imbibé  de 
salraninequi,  au 
contact  de  l'hu- 
midité, donne  immédiatement  une  empreinte  rougç 
très  vive.  Comme  chacune  des  plaques  est  divisée  en 
carrés  de  2  centimètres  de  coté,  on  peut  mesurer 
exactement  la  surface  imbibée  et  avoir  ainsi  des 
indications  précises  sur  la  façon  dont  respire  le 
patient. 

Une  précaution  est  à  prendre  en  été  :  la  buée 
respiratoire  ne  se  déposant  sur  les  lames  que  par 
suite  de  leur  température  inférieure  à  celle  de  I  air 
expiré,  lors(|ue  le  thermomètre  marque  Ï5°  à  ÎO", 
il  conviendra  de  tremper  l'appareil  dans  l'eau  froide 
avant  de  s'en  servir,  pour  que  les  résultats  donnés 
soient  complets. 

Avant  l'invention  du  D' Conrtade,  on  était  réduit 
soit  aux  affirmations  du  malade  ou  de  son  entourage 
pour  savoir  si  la  bouche  participait,  ou  non.  à  la  res- 
piration, soit  à  faire  souffler  le  malade  sur  le  dos 
de  la  main  allernalivement  par  chacune  des  narines. 
Ce  dernier  procédé  donnait  des  résullats  inexacts. 


Pn^uinodo^miihe  Cuurlado 
(couftlruit  pai-  Bruoeau). 
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car  c'est  la  respiralion  normale  cn'il  s'agissait  de 
connaître,  et  non  celle  d'une  ex/nration'iovcàe  ;  dans 
ce  dernier  cas,  en  effet,  un  obstacle  gênaiitl'expira- 
tion  liabituelle  peut  fort  bien  ne  pas  être  décelé,  la 
lorce  de  l'expiration  l'écartant  momentanément. 

La  piession  de  l'inspiration  équivaut  à  une  co- 
lonne de  mercure  de  3  à  4  millimètres  et  celle  de 
l'expiration  à  2  ou  3  millimètres  seulement  ;  tout 
obstac'e  siége.int  dans  le  nez  ou  le  pharynx,  qui 
augmentera  cette  pression  de  1  millimètre,  pro- 
duira en  réalité  une  augmentation  de  pression 
de  un  quart  à  un  tiers  de  la  pression  totale.  Cet 
accroissement  a  pour  conséquence  d'obliger  le 
malade  à  respirer  par  la  bouche.  Or,  la  bouche  n'est 
pas  disposée  pour  cet  olfice,  mais  pour  l'alimenta- 
tion et  la  parole.  L'air,  dans  ces  conditions,  n'est 
pas  l'écbaiifîé  et  linmidiflé,  comme  il  l'est  dans  les 
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fosses  nasales;  d'où  la  possibilité  d'angines  et  de 
maladies  du  larynx,  de  la  trachée  et  des  bronches. 
11  importe  donc  d'être  renseigné  sur  l'existence 
d'une  obstruction  nasale  banale  comme  celles  dues 
aux  végétations  adénoïdes  de  l'enfance,  aux  dévia- 
lions  de  la  cloison,  à  l'hypertrophie  des  cornets  infé- 
rieurs, à  l'alrésie  congénitale  du  nez  et  du  pharynx. 

Gourlade  a  constaté,  à  ce  propos,  qu'il  passe  de 
l'air  parle  nez  pour  la  prononciation  de  toutes  les 
lettres,  sauf  l'è,  et  que  plus  la  quantité  d'air  ntsal 
se  rapprochera  de  la  quantité  d'air  buccal,  plus 
aussi  la  prononciation  de  la  lettre  sera  défectueuse 
quand  le  nez  sera  obstrué.  Ainsi,  les  syllabes  ain, 
on,  en,  qui  ne  sont  prononcées  convenlldement  que 
le  nez  étantlibre,  sont  très  altérées  en  cas  d'obstruc- 
tion nasale. 

Un  examen  au  pneumodographe  s'impose  parti- 
culièrement chez  les  enfants  et  les  grandes  per- 
sonnes qui  ont  continuellement  la  bouche  ouverte, 
qui  ronflent  en  dormant  et  ont  un  sommeil  agité 
entrecoupé  de  réveils  subits;  qui  éprouvent  une 
sensation  de  gêne  respiratoire,  sont  essoufflés  à 
la  moindre  fatigue  ou  dès  que  la  marche  est  un 
peu  rapide,  ou  souffrent  d'accès  d'asthme  ou  de 
lièvre  des  foins,  ou  présentent  certains  troubles  de 
la  parole.  On  sait  l'action  nuisible  des  végétations 
adénoïdes  sur  les  travaux  intellectuels:  lOpourlOO 
des  élèves  faibles  sont  atteints  de  cette  affection. 

L'obstruction  nasale  est,  d'autre  part,  l'origine 
d'affections  très  graves,  comme  la  laryngite  stridu- 
leuse,  le  spasme  de  la  glotte,  certaines  déformations 
thoraciques.  11  serait  donc  à  désirer  que  l'usage  du 
pneumodographe  se  généralisât.  Si,  dès  le  dél)ut 
d'une  affection  nasale,  alors  qu'elle  ne  se  manifeste 
que  par  une  diminution  de  l'expiration,  on  en  était 
averti,  on  pourrait  y  remédier  d'ordinaire  par  des 
moyens  très  rapides. —  D' Oaltiee-Boissiéee. 

♦poliomyélite  (du  gr.  polios,  gris,  et  muelos, 
moelle)  n.  f.  Affection  caractérisée  par  des  lésions 
de  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière. 

—  Encycl.  Ce  mot  désigne  principalement  la 
paralysie  infantile  ;  mais  on  a  décrit  récemment 
sous  ce  nom  une  affection  nerveuse  épidémique, 
qui  a  modifié  en  partie  les  idées  rognantes  sur  la 
paralysie  infantile  et  ouvert  de  nouvelles  voies  à 
son  étude  et  à  sa  thérapeutique. 

Poliomyélite  aiguë  éyndémique  (  maladie  de 
Heine-Mediu).  La  constatation  de  la  nature  infec- 
tieuse de  la  paralysie  infantile  date  déjà -de  plu- 
sieurs années  ;  mais  c'est  surtout  dans  ces  derniers 
temps  que  l'on  a  pu  fixer  le  caractère  souvent  épi- 
démique de  la  poliomyélite,  que  l'on  tenait  jus- 
qu'alors comme  exclusivement  sporadique.  La  pre- 
mière de  ces  épidémies  a  été  étudiée  en  Suède,  en 
1881.  On  a  pu  en  reconnaîlreparla  suiteuugrand 
nombre,  dont  les  plus  remarquables  sont  celle  de 
Norvège  (1903),  celle  de  Suède  (1905),  celle  de  New- 
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York  (1909,  2.500  cas),  et  enfin  celle  qui  frappa,  en 
1910,  la  population  parisienne.  Les  épidémies  se 
déclarent  de  préférence  en  été'et  en  automne,  mais 
peuvent  se  prolonger  jusqu'au  milieu  de  l'hiver. 

Nos  connaissances  sur  le  microbe,  cause  de  la 
maladie,  sont  encore  incomplètes,  quoique  Levaditi 
ait  pensé  l'isoler  et  le  cultiver.  Nous  savons  seule- 
ment qu'il  s'agit  d'un  microbe  extrêmement  petit, 
filtrant  à  travers  les  bougies.  La  transmissibilité  du 
virus  aux  singes  est,  par  contre,  une  notion  défini- 
tive. 

L'anatomie  pathologique  nous  montre  qu'il  s'agit 
d'une  méningo-encépiialo-myélite  et  que  le  terme 
i\e  poliomijétile  est,  en  conséquence,  trop  restrictif. 
En  tout  cas,  il  n'est  plus  question  de  systématisa- 
tion aux  cornes  antérieures  de  la  moelle,  suivant 
les  idées  jadis  classiques  sur  la  paralysie  infantile. 
La  poliomyélite  épidémique  frappe  de  préférence 
les  enfants  de  2  à  15  ans,  mais  elle  n'épargne  pas 
absolument  les  adultes,  chez  lesquels  elle  revêt 
même  une  gravité  particulièie. 

La  maladie  présente,  au  point  de  vue  symptoma- 
tique,  les  formes  les  plus  diverses.  La  principale  est 
celle  qui  réédile,  avec  quelques  modifications  de 
détail,  les  quatre  phases  reconnues  depuis  long- 
temps dans  la  paralysie  infantile  :  une  première 
phase,  dite  de  début,  caractérisée  par  une  fièvre 
vive,  des  troubles  gaslro-inleslinaux,  des  phénomè- 
nes nerveux,  dont  les  plus  communs  sont  les  con- 
vulsions; une  seconde  phase  de  paialysie  générali- 
sée; une  troisième  ou  phase  de  régression,  dansla- 
quelle  un  certain  nombre  de  muscles  repreiuient 
leur  vitalité  première,  les  autres  restant  en  état  de 
paralysie;  une  dernière,  où  les  muscles  de  ce  der- 
nier groupe  s'atrophient,  ainsi  que  toutes  les  par- 
ties des  membres  atteints,  et  qui  est  remarquable 
encore  par  des  déformations  dues  à  la  rétraction 
des  tendons  et  des  muscles  antagonistes  de  ceux 
qu'a  frappés  la  paralysie. 

Les  autres  formes  peuvent  se  diviser  en  formes 
méningées,  où  les  signes  méningitiques  dominent 
la  scène  etdontlediagnostic  avec  laméuingite  céré- 
bro-spinale estparliculièrement  difficile, formes  loca- 
lisées à  différents  territoires  nerveux,  et  enfin  for- 
mes aborlives,  où  toutes  les  variétés  atténuées  sont 
possibles. 

Le  pronostic  de  l'affection  est  en  général  assez 
bénin,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  vie  du  ma- 
lade. Néanmoins,  certaines  épidémies  ont  donné 
une  mortalité  de  10  pour  1.000.  La  poliomyélite 
laisse  souvent  après  elle  des  atropliies  et  des  dé- 
viations difficilement  curables. 

La  question  de  la  parenté  de  la  poliomyélite  épi- 
démique aiguë  avec  d'autres  affections  nejveuses 
analogues  est  encore  en  suspens.  Mais  la  majorité 
des  auteurs  semblent  admettre  que  la  paralysie  infan- 
tile, telle  qu'on  la  comprenait  autrefois,  n'estqu'une 
forme  sporadique  de  la  poliomyélite;  quelques-uns 
pensent  que  la  maladie  a.\^pelée  paralysie  de  Landry 
doitégalement  enlrer  dans  ce  cadre  nosologique. 

La  notion  d'épidémicité  aujourd'hui  bien  établie 
et  l'élude  des  modes  de  contagion  de  l'affection  au- 
torisent dès  maintenant  des  mesures  prophylactiques 
contre  la  poliomyélite  aiguë  épidémique.  L'isole- 
ment des  sujets  atteints,  leur  éloignement  des  éco- 
les, la  désinfection  des  locaux  où  ils  ont  scjournéet 
des  objets  ou  vêtements  leur  ayant  appartenu  sont 
les  principales  mesures  de  protection  à  prendï'e. 
L'Académie  de  médecine  a  été  saisie,  dans  sa 
séance  du  23  mai  1911,  d'un  projet  de  déclaration 
obligatoire  concernant  celte  maladie. 

Nous  savons,  à  l'heure  actuelle,  que  le  virus  est 
transmis  principalement  par  les  sécrétions  l)ucca- 
les  et  nasales.  C'est  là  un  point  de  ressemblance 
avec  la  méningite  cérébro-spinale.  L'alfection  peut 
se  propager  non  seulement  par  les  malades  en  évo- 
lution, mais  aussi  par  les  «  porteurs  de  germes  », 
qui  sont  soit  des  malades  guéris,  soit  des  sujets 
ayant  été  atteints  très  légèrement  et  nolammejit 
ayant  présenté  des  formes  aborlives  où,  parfois,  le 
diagnostic  de  polioinyélile  n'a  pas  été  p  rté. 

En  dehors  des  mesures  prophylactiques  généra- 
les dont  nous  venons  de  parler,  il  y  a  lieu  d'abord 
de  désinfecler  les  régions  buccale  et  nasale  des  su- 
jets alleints,  ce  qui  se  pratique  de  préférence  avec 
le  permanganate  de  potasse,  l'eau  oxygénée,  le 
menthol  ou  l'aldéhyde  formique,  lesquels  ont  une 
action  cerlaine  sur  le  virus.  Oulre  cela,  la  théra- 
peutique de  la  poliomyélite  consiste  en  soins  géné- 
raux relevaut  des  divers  symptômes  reconnus  (gas- 
Iro-inlestiuaux,  nerveux,  thermiques,  etc.)  et  en 
traitement  des  paralysies  par  l'électricité.  De  récen- 
tes recherclies  de  laboratoire  permettent  d'espérer, 
dans  un  délai  peut-être  rapproché,  la  guérison  des 
sujets  atteints  de  poliomyélite  aiguë  épidémique  à 
l'aide  d'injections  de  sérum  d'animaux  (singes)  im- 
munisés contre  celte  infection.  —  Dr  iienri  Bou«obt. 

Praeterita.  Souvenirs  de  jeunesse,  par  John 
Ruskiu,  traduits  par  M"><^Gaston  Paris(Paris,  1911, 
un  vol.  in-16).  —  Ruskin  commeni;a  tard  à  écrire 
ces  l'rxlerita;  en  1882,  c'est-à-dire  à  soixante- 
trois  ans  :  ce  sont  des  souvenirs  de  jeunesse  ra- 
contés par  un  vieillard.  11  dut  cesser  d'y  travailler 
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en  1889,  arrêté  par  le  mal  qui,  durant  ses  dernières 
années,  lui  interdit  tout  travail,  et,  finalement, 
obscuicit  son  intelligence.  Il  n'avait  pu  les  mener 
au  delà  de  1844,  sa  vingt-cinquième  année.  Tels 
qu'il  sont,  incomplets,  fragmentaires,  réminiscen- 
ces de  fortes  inipressicms  d'enfance  et  de  jeunesse, 
beaucoup  plus  que  mémoires  suivis  et  chronologi- 
quement ordonnés,  ils  constituent  une  autobiogra- 
phie inlellectuelle  et  morale  d'un  singulier  intérêt, 
et  c'estfortheureusementque  M"»  Gaston  Paris  les 
a  mis  avec  agrément  à  la  portée  dulecleur  français. 
Tout  bon  écrivain  anglais  sait,  en  évoquant  ses 
souvenirs  d'enfance,  nous  émouvoir,  non  sans 
poésie,  par  le  tableau  d'un  intérieur  familial  où  fleu- 
rissent des  vertuspaisibles.  Ruskiu,  dans  ses  Prse- 
lerila,!ii  répandu  cette  émolionet  cette  poésie,  mais, 
en  mèmetemps,  il  nous  a  expliqué,  avec  une  très 
claire  conscience  do  son  caractère  et  de  son 
esprit,  ce  qu'il  devait  personnellement  à  l'éduca- 
tion très  pailiculière  qu'il  avait  reçue  de  ses  pa- 
rents. Son  père,  qui  dirigeait  une  grande  mai- 
son d'importation  de  Xérès,  était  un  homme  cultivé, 
qui  avait  du  goût  pour  les  aris,  lisait  bien  les  vers, 
savait  dessiner,  et  n'hésitait  pas  à  payer  un  tableau 
de  Copley  Fieldingou  de  Turuer  un  chiffre  respec- 
table de  guiuées.  11  rêvait  pour  son  fils  les  plus 
hautes  destinées  :  mais  comme,  si  l'on  en  croitcelui- 
cl,  il  avait  Ihabilude,  étant  à  la  fois  orgueilleux  et 
timide,  de  tout  céder  à  sa  femme  sur  les  choses  im- 
portantes, alors  qu'il  n'en  faisait  qu'à  sa  té  le  pour  les 
choses  qui  ne  l'étaientpas,  il  consentit  à  ce  quelle 
élevât  leur  fils  de  manière  à  faire  de  lui  un  cler- 
gyman.  Malheureusement,  l'aversion  du  jeune  Rus- 
km  pour  le  gigot  froid,  dont  le  nourrissait  parfois 
une  tante  trop  évangélique,  lit  un  tort  considérable, 
dans  son  esprit,  à  la  vocation  ecclésiastique.  Rus- 
kiu appelait  sa  mère  une  «  prude  inoffensive  ».  Le 
fait  est  qu'elle  riait  de  bon  cœur  lorsqu'on  rappe- 
lait cerlaine  culbute,  coram  populo,  de  la  servante 
Anna.  Elle  était  néanmoins  une  vraie  puritaine, 
pleine  de  sévérité  dans  la  tendresse.  Elle  ne  vou- 
lait pas  que  son  enfant  efit  de  jouets,  sauf  un  ou 
deux,  très  simples.  Peu  de  jouets,  peu  de  livres,  et 
peu  de  relations.  L'enfant  dut  sans  doute  s'habituer 
de  bonne  heure,  dans  un  cercle  limiié,  à  étudier 
profondément  les  mêmes  olijets.  Depuis  sa  plus 
petite  enfance  jusqu'au  moment  où  il  fut  admis  à 
Oxford,  elle  lui  fit  lire  et  apprendre  par  cœur  la 
Bible  :  empreinte  ineffaçable  qui  non  seulement 
marqua  Ruskin  à  jamais  du  sceau  de  la  moralité 
puritaine,  le  mit  en  présence  du  monde  invisible  et 
lui  communiqua,  comme  il  ledit  lui-même,  l'habitude 
de  l'analyse,  mais  encore  lui  donna  le  meilleur  de 
son  style;  on  sait,  du  reste,  quelle  a  toujours  été, 
dans  la  formation  de  la  prose  anglaise,  l'iufiuence 
delà  traduction  de  la  Bible. 

Austère,  quelque  peu  fanatique  (elle  ne  craignait 
pas  moins  le  papisme  que  la  dissipation),  Mrs.  Rus- 
kin était  inlassablement  dévouée  et  craintive. 
Elle  sut  obtenir  de  son  fils  une  «  obéissance 
joyeuse  ».  Elle  pouvait  lui  enseigner  le  latin.  Elle 
avait  un  respect  scrupuleux  de  la  langue  anglaise. 
Même,  quand  le  jeune  homme  fut  admis  à  Oxford, 
elle  ne  put  se  résoudre  à  le  quitter,  et  s'installa  à 
proximité  de  Christ  Collège.  Ruskin  fut,  en  son 
genre,  sinon  un  enfant  gàlé,  du  moins  un  enfant 
choyé  :  quelque  part  il  avoue  qu'il  n'était  pas  tout 
à  fait  à  son  aise  sans  ses  parents.  11  leur  reprochait 
principalement  de  ne  lui  avoir  pas  appris  à  souf- 
frir. Leur  surveillance  attentive,  —  déjouée  par  une 
secrète  admiration  pour  leur  progéniture,  —  ueput 
faire  que  l'enfant  n  eût  une  forte  haute  idée  de  lui- 
même,  de  ses  talents  divers,  soit  en  poésie  (il  se 
réclamait  de  Byron),  soit  dans  l'aquarelle.  Plus 
lard,  en  écrivant  ses  Souvenirs,  il  rougit  en  son- 
geant au  peu  qu'il  était  alors,  «  un  petit  singe  en- 
combrant, suffisant  et  sans  intérêt  ». 

Si  Ruskin  possédait  le  bonheur  entre  les  quatre 
murs  de  briques  du  jardin  de  Herne-Hill,  près  de 
Croydon,  au  sud  de  Londres  (c'était  la  maison  de 
campagne  où  son  père  venait  cha(]ue  soir  se  repo- 
ser des  affaires  de  son  bureau  d'Hunier  Street),  s'il 
y  trouvait  une  sorte  de  paradis  terrestre,  qui  diffé- 
rait de  l'autre,  dit-il,  en  ce  que  tous  les  fruits  y 
étaient  défendus,  s'il  préserva  la  délicatesse  de  ses 
sens  dans  ce  milieu  un  peu  terne,  ses  yeux  de- 
vaient de  bonne  heure,  par  contraste,  apprécier  les 
aspects  variés  du  monde.  Ses  parents  aimaient  à 
voyager  et  à  bien  voir.  Ruskin  nous  a  lui-même 
Iracé  un  tableau  très  pittoresque  de  la  façon  dont 
une  famille  d'Anglais  aisés  visitait  alors  le  conti- 
nent. Ou  louait  une  bonne  voiture  de  famille,  capalde 
de  contenir  six  personnes  et  les  provisions,  et,  à  pe- 
tites journées,  en  renouvelant  à  chaque  relais  l'atte- 
lage de  quatre  chevaux,  on  parcourait  l'Allemagne, 
la  France,  la  Suisse,  l'Italie.  Un  courrier,  attaché  à 
la  caravane,  servait  d'interprète,  de  guide,  d'inter- 
médiaire auprès  des  maîtres  de  posles  ou  d'hôtels, 
et,  moyennant  une  rémunération  honnête  que  com- 
plétait quel(|ue  secret  tant  pour  liiO  sur  toutes  les 
Iransaclions,  vous  dispensait  de  tous  les  soucis.  Le 
jeune  Ruskin  reçut  ses  premicres  impressions  pit- 
toresques dans  le  pays  de  Galles  ou  dans  le  district 
des  Lacs,  où  il  puisa  «  l'amour  dos  collines  vertes 
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Ij;i  Pi-omeiiatle  du  Finciu,  à  Rome,  par  U.-l'.  Leroux.  —  Phut.  Viizavuiu 


'.'t  (les  eaux  pioloiides  ■•;  mais  c'est  lofjqiit',  la  pie- 
inif're  fois,  il  aperçut  de  loin,  de  la  terrasse  de 
SclialTliouse,  les  Alpes,  qu'il  eut,  comme  il  dit,  «  la 
rcvélalion  de  la  Iieanlé  sur  la  terre  ».  Cette  impres- 
sion se  renouvela  sur  la  Dôle  : 

Le  col  de  la  Faucille,  en  co  beau  jour  do  1835,  m'a  ou- 
vert les  cieux.  J'ai  entrevu  —  vision  do  terre  promise  — 
l'avenir  do  mon  œuvre,  ma  véritaMo  patrie  en  ce  monde. 
Mes  j'cux  s'ouvraient  et  mon  cœur  en  même  temps;  ils 
vovaient,  ils  possédaient  un  royaume,  et  <|uel  royaume  ! 
Aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre  —  toutco  pays  et 
ses  rivières  tumultueuses,  et  ses  lacs  calmes  :  l'Arve  et 
ses  portes  à  Cluse,  et  les  glaciers  de  sa  source  ;  le  Kliôno 
avec  l'iiitÎDt  do  son  lac  de  saphir,  si  calme  au  bord  des 
prairies  semées  de  narcisses  do  Vcvoy,  si  dan<îereux, 
l>ros  des  promontoires  do  Sierre,  —  tout  cela  se  détachait 
sur  le  ciel  et  puis  s'y  fondait,  ciel  de  montagnes,  de  neiges 
éternelles.  Puis  c'était  la  plaine  vivante,  bruiss;nite  de 
joie  humaine,  une  voie  lactée  do  blanches  demeures  je- 
tées à  travers  l'azur  do  l'espace  ensoleillé... 

C'est  en  elTct  le  speclacle  des  moiiliigiies  qi;i  fut 
toujours  pour  lui  l'occasion  des  plus  fortes  joies.  Il 
])arle  encore  du  "Silence  enchante»  du  Jura.  Dans  ses 
l'eitilies  modernes,  il  a  célébré  ma^iiiliiiuemenl  la 
splendeur  du  panoramade  CliaiVionix.Huskin  voyait 
clairement,  du  resle,  ce  qu'avait  de  nouveau  ce 
sentiment  d'admiration  pour  les  haules  montagnes, 
leurs  cimes  glacées,  leurs  silencieuses  solitudes  et 
la  sombre  parure  de  leurs  sapins  ;  toute  celle  «  di- 
vine sauvagerie  »,  quelque  deu.x  cents  ans  plus  tôt. 
n'oirrait  au.i  voyageurs  que  la  pénible  vue  d'un  dé- 
sordre alfreu.v.  Assurément,  Byron,  que  son  père 
lui  avait  révélé,  et  qu'il  aimait  non  moins  pour  la 
lidélilé  de  son  observation  que  pour  la  netteté  de 
son  slyle,  l'avait  préparé  à  comprendre  la  grandeur 
des  niontagiies  à  l'égal  de  colle  de  la  mer.  Mais  il 
apportait  dans  sa  coulemplalion  des  prédispositions 
originales.  Ruskin  prend  grand  soin  de  préciser  ce 
'|ii'il  appelle  «  cet  amour  pur  et  enfantin  »  de  la 
nature,  qu'il  n'éprotive  que  dans  des  lieux  sauvages, 
en  l'opposant  à  l'amour  philosophique  de  Words- 
worlh,  ou  au  panthéisme  mystique  de  Slielley  : 
"  Je  n'ai  jamais  un  instant  conrontlu  les  cieu.x  avec 
tua  pauvre  petite  âme.  La  vénérai  ion  et  la  passion 
gardaient  leurs  places  respectives,  grâce  a  l'élé- 
uieut  constructif,  à  la  Turner,  qu'il  y  avait  en  moi.  » 

Celle  influence  profonde  de  Turner  sur  Ruskin 
commença  de  tris  lioime  heure.  L'Ilalie  de  Ro- 
gers,  illustrée  par  Turner,  enchanta  son  enfance. 
Plus  tard,  soit  k  l'encre  de  Chine,  soit  à  l'aqua- 
relle, il  se  mit  avec  passion  &  copier  son  peinlre 
préféré.  Puis  son  père  acheta  des  Turners,  et,  k 
chaque  nouvelle  acquisition,  la  famille  enlière,  sai- 
sie d'un  religieux  enthousiasme,  venait  contempler 
longuetnentle  chef-d'œtivre  :  Turner  était  vraiment 
une  admiration  de  famille.  Enlln,  l'on  sait  que 
c'est  pour  avoir  voulu  dél'eudre  son  peintre  contre 
un  délracteiir  que  Ruskin  fut  amené  à  entrepren- 
dre ses  ,Wo(/cr;j  Painlers.  Ruskin,  qui  savait  voir 
(enfant,  il  contemplait  un  paysage  avec  tant  d'at- 
tention que  les  yeux  lui  sortaient  de  la  tèlc),  qui 
avait,  comme  il  dit,  «  une  appréciation  joyeuse  » 
des  dimensions,  qui  avait  appris  à  dessiner  et  à 
peindre,  enlin,  qui  avait  pris  pour  modèle  le  traduc- 
teur le  plus  suggestif  des  aspects  de  l'air,  de  la 
terre  et  des  eaux,  avait  datis  l'imaginalion,  selon 
sou  e.\pression,  un  «élément  constructif  »,  une 
discipline  précise,  qui  orientait,  précisait,  limitait  sa 
passion  de  la  nature.  Plus  qu'une  effusion  senti- 
nieiilale,  le  senliment  de  la  nature  prenait  chez  lui 
la  forme  d'une  eslltélique  de  la  nature. 

I.e  jeune  arlistequi  paraît  dans  les  l'rœleriliis'in- 
léresse  inlinimeul  plus  à  cette  nature  qu'au.x  œu- 
vres de  l'art  humain.  11  trouve  plus  de  beauté  dans 
un     bel    arbre,    un     rocher    moussu,     une    petite 


tigi^  de  lierre  que  dans  les  «  plus  (lus  réseaux  go- 
thiques, les  décors  des  vases  grecs,  les  plus  mer- 
veilleuses broderies  de  l'Orient,  les  plus  admirables 
peintures  des  plus  grands  maîtres  de  l'Occident  ». 
Après  qu  il  a  travaillé  douze  ans  à  copier  des  des- 
sins et  des  aquarelles,  Ruskin  s'aperçoit  qu'il  a 
perdu  sou  temps  et  qu'il  aurait  mieux  fait  de  pren- 
dre la  nature  pour  modèle.  La  forêt  de  Fonlaine- 
bleau  lui  révèle  le  monde  sylvestre.  Malade,  dé- 
primé, il  renaît  à  la  vie,  à  la  joie,  en  copiant  une 
petite  branche  de  tremble.  Mais  il  sounfe  des  dis- 
cordances que  présente  parfois  le  plus  beau  paysage. 
i<  11  n'y  a  pas,  écrit-il  à  Naples,  de  perfeclion  pos- 
sible, de  forme  et  de  couleur,  (|uand  tout  est  scories. 
Comment  admirer  une  mer  bleue,  quand  elle  vient 
mourir  sur  un  sable  noir?  »  Dans  les  villes  fa- 
meuses qu'embellit  tout  un  passé  de  gloire  et  d'art, 
il  néglige  les  œuvres  des  peintres,  des  sculpteurs, 
pour  contempler  quelque  sile  harmonieu.v.  A  Flo- 
rence, les  Oflices  ne  lui  offrent  qu'un  «mélange  in- 
congru ».  Les  Rapliaëls  l'ennuient;  mais  il  s'occupe 
à  dessiner  un  coin  du  Ponte-Vecchio.  II  ne  parait 
pas  sensible  an  charme  auguste  de  Rome  ;  il  n'y 
apporle  du  resle  rien  de  celle  grâce  prévenante  qui 
pénèlre  un  esprit  nourri  de  classicisme.  Ruskin  a 
été  un  bon  «  oxfordman  »  ;  il  sait  le  latin  elle  grec 
passablement,  mais  il  n'a  rien  pris  de  l'esprit  an  tique. 
Lamajeure  partie  de  VEnéii/eue  luiavaitsembléqne 
du  falras.  Au  Forum,  il  remarque  principalement 
que  «les  colonnes  sont  de  petites  dimensions,  et  leurs 
chapiteaux  sculptés  sans  liiiesse  ».  La  Rome  catho- 
lique, Saint-Pierre,  ne  le  touchent  pas  davantage 
(il  n'est  pas  pour  rien  le  fils  de  sa  mère)  et  la 
piazza  del  Popolo  est  moins  intéressante  pour  lui 
que  Cheapside.  S'il  ne  s'est  jamais  laissé  prendre, 
comme  Carlyle,  «  aux  toiles  d'araignée  de  Ta  méla- 
physique  allemande  »,  il  ne  s'est  pas  fait  non  plus 
l'àine  d'un  gréco-latin.  Il  est  un  pur  Anglais  :  il 
aime  la  mer,  les  beaux  arbres,  les  campagnes  vertes 
et  la  loi  morale. 

Lorsque  Ruskin  nous  dit  «  qu'en  fait  de  bonheur, 
il  accaparait  à  lui  tout  seul  la  part  de  deux  cent 
cinquante  mille  personnes  ordinaires  »,  en  dépit  de 
quelques  bizarreries  de  caractère  dont  il  est  le  pre- 
mier à  nousfaire  l'aveu  et  à  se  moquer,  ou  peutVen 
croire.  La  nalnre,  le  milieu,  l'éducation  surtout  lui 
donnèrent  deux  pnisstmts  principes  de  joie:  d'une 
part  l'e.vemple  et  l'habilude  d'une  vie  patriarcale, 
calme,  disciplinée,  austi  re,  quoique  sans  aucune  re- 
cherche de  la  douleur  (son  père  ne  «  tolérait  pas 
l'amour  morbide  de  la  soull'rance  »),  et  même  gaie 
avec  douceur,  d'autre  part  l'exemple  et  l'habitude 
de  considérer  la  nature  non  pas  comme  un  motif 
d'excitation,  d'elTusinn  et,  au  fond,  d'égolsme  seu- 
timenlal,  non  pas  non  plus  comme  un  implacable  et 
fataljïnchainement  de  phénomènes  où  l'homme  est 
lieidu  sans  défense,  mais  ctuniiie  le  principe  de  ce 
qu'il  appelle  les  lais  de  Fiesule,  «  d'une  joie  ration- 
nelle et  disciplinée  ».  Dans  ses  autres  ouvrages,  il 
explique  théoriquement  ce  qu'il  entend  par  le  beau. 
Dans  les  l'rseterila,  nous  voyons  comment  il  ap- 
prit à  le  sentir.  —  hmm  Cogetûti. 

Promenade  duPincio  à  Rome  (w),  tri- 
ptyque de  G. -P.  Leroux,  exposé  en  1911  au  Salon  des 
artistes  français  et  récompensé  d'une  seconde  mé- 
daille. —  Le  panneau  central  est  occupé  au  premier 
plan  nardeux  femmes  en  toilette,  avec  un  enfant; 
plus  loin, des  bonnes  se  promènent;  à  gauche,  une 
nourrice  qui  lourne  le  dos  fait,  nii  soleil,  une  écla- 
lanle  tache  de  rose,  jaune  et  blanc.  Le  cadre  coupe 
le  liant  de.s  arbres,  et  l'on  aperçoit,  entre  les  feuil- 
lages et  le  parapel,  la  silhouette  de  la  Ville  éter- 
uel'c.  Dans  le  volet  de  gauche,  un  enfant  joue  avec 


le  sable;  quehiues  troncs  d'arbres,  avec  un  couple 
au  loin,  garnissent  l'autre  panneau.  Cette  compo- 
sition, heureusement  rythmée,  est  en  même  temps 
une  fort  bonne  étude  d'elTel  de  soleil;  les  Ions  de 
l'ombre  et  de  la  lumière  sont  observés  par  un  œjl 
hn,  et  l'artiste  a  su  tirer  le  plus  heureux  contraste 
de  l'opposition  des  cyprès  sombres  et  du  costume 
clair  et  coloré  de  la  nourrice  romaine.  Déjà,  en  de 
l)récédents  Salons,  l'auteur  avait  montré  des  œu- 
vres analogues,  et  le  séjour  qu'il  fait  à  la  villa  Mé- 
dicis  en  qnalilé  de  prix  de  Rome  lui  permet  de  con- 
tinuer cette  série  remarquable.  —  T.  l. 

♦révélateur  n.  m.  —  Encycl.  Photogr.  Les 
révélateurs  photogiapliiques  sont  aujourd'hui  très 
nombreux,  ainsi  qu'en  témoignent  les  mémoires 
désormais  classiques  publiés  parles  frères  Lumière 
(v.  notamment  lemémoire  ayant  pour  titre  les  Dé- 
veloiipaleurs  orr/aniques  en  pholor/rnphie);  et  il 
estdiilicile  àpriori,  en  présence  de  la  multiplicité  des 
formules,  de  lixer  son  choix  sur  telle  ou  telle,  en  rai- 
son derignorance  où  l'on  se  Irouvegénéralementdes 
i|ualités  du  réilucleur  qu'utilise  chacune  et  de  la 
difficulté  qu'il  y  aurait  à  les  expérimenter  tontes. 

H  nous  a  paru  ulile  d'éniimérer  les  révélaleurs 
les  plus  employés  et  de  donner  sur  chacun  d'eux 
quelques  indications  prati(|ues. 

Tout  d'al)ord,  il  faut  insister  sur  une  qualité  qui 
doit  être  commune  à  toutes  les  substances  entrant 
dans  la  composition  des  bains  révélaleurs:  c'est  la 
pureté.  Tous  les  produits  doivent,  enedet,  être  frais 
et  préparés  spécialement  pour  l'usage  photogra- 
phique. L'eau  utilisée  à  leur  dissolution,  si  elle  n'est 
distillée,  devra  cependant  avoir  bouilli,  afin  d'êlre 
privée  à  la  fois  d'une  partie  de  l'oxygène  qu'elle 
ronferme  et  de  divers  sels  que  la  chaleur  précipile. 
Lorsque,  dans  la  préparation  d'unrévélateur, entrent 
plusieurs  produits,  il  est  indis|)ensable  d'eiïecluer  la 
dissolution  de  chacun  d'eux  séparément  pour  opérer 
ensuite  le  mélange,  ou  de  les  dissoudre  dans  le 
commun  solvant  les  uns  après  les  autres.  Le  carbo- 
mite  de  soude  et  le  sulfite  de  soiule,  qui  se  présen- 
tent sous  deux  états  (cristallisé  ou  anhydre),  seront 
employés  de  préférence  à  l'état  anhydre,  car  ils  sont 
alors  moins  hvgrométriques  et  s'altèrent  moins  ra- 
pidement. Enfin,  sauf  la  solution  d'oxalale  neutre 
de  potasse  (développement  à  l'oxalate  ferreux),  que 
l'on  filtre,  les  solutions  de  révélateurs  sont  décantées 
de  préférence. 

On  peut  représenler  schématiquement  l'opération 
du  développement  de  la  façon  suivante  : 

1{ÉVKL»TKUR  Eau  Imagk  latkxtr 

fsul)stances  oxygène  (bromure  d'argent > 

oxydalilos)  hydrogàoo  ou  brome  et  argeut 

\       ./  \        /  I 

produits  acide  imago 

complexes  ti:'omliydrii|uo        déliaitive. 

Tout  bain  de  développement  comporte,  oulre  le 
révélateur  proprement  dit  (incapable  par  lui-iuème 
de  développer  l'image  lalente  en  simple  solution 
aqueuse,  pour  cette  raison,  en  effet,  que  la  réaction 
it  la(|uelle  il  donne  naissance  serait  vite  arrêtée  par 
l'acide  bromhydrique  mis  en  liberlél,  une  substance 
alcaline  destinée  a  fournir,  par  combinaison  avec 
l'acide  bromhydrique,  un  bromure  dont  l'action  sur 
l'image  latente  est  dilTérente,  puis  des  substances 
conservatrices,  susceptibles  d  assurer  la  stabilité 
du  mélatige  révélaleur-alcali  en  s'opposatit  à  son 
oxydation  et  souvent,  eiilln,  des  produits  destinés  à 
accélérer  ou  à  modérer  la  léduclion  de  l'argent. 

Un  facteur  très  important  dans  le  dévelo|i|)ement 
de  l'image  latente,  c'est  la  température  du  bain, 
dont  on  a  le  tort  de  ne  pas  lonir assez  compte;  elle 
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doit,  pour  que  laclioa  du  révélateur  soit  normale 
et  complète,  osciller  enlre  15°  et  \H°. 

Révélateurs  les  plus  répandus  ; 

Adurol,  produit  do  substitution  monocliloré  do  l'hydru- 
quinono.  So  présente  sous  l'orme  de  poudre  blanche  cris- 
talline, soiublo  dans  l'eau.  11  donuo  des  clicht-s  moins  durs 
que  riiydroquinono  et  a,  sur  celle-ci,  lavautage  de  ia 
rapidiié.  Il  se  conserve  bien. 

/•'uTjnule  :  Esku,  I.OOO  ce;  sultite  de  soude  anh_ydre, 
200  gr.;  carbonate  do  potasse,  300  gr.;  adurol,  50  gr. 
(Quelques  auteurs  ajoutent  1  gr.  de  bromure  de  potas- 
sium.) 

Pour  l'emploi,  on  prend  1  volume  de  cette  solution  con- 
centrée et  3  à  5  volumes  d'euu,  s'il  s'agit  do  plaques  ou 
pellicules;  5  à  6,  s'il  s'agit  de  papiers  au  bromure. 

AmIDOL.  V.  DIAMlDOfUKNOL. 

Cristallos  (marque  [larticulièrej. C'est  un  liquide  rouge, 
constituant  un  bain  concentré  d'b^droquinone)  que  l'on 
additionne  do  cinq  à  dix  fois  sou  volume  d'oau.  b'un 
usage  pratique. 

DiAMiDOPHÊNOL  {umidol  o\x  Chlorhydrate  de  diamidophê- 
nol).  Se  présente  sous  forme  de  minces  aiguilles  inco- 
lores, qui,  eu  masse,  offrent  un  éclat  gris  argenté.  Il  est 
très  soluble  dans  l'oau  ;  mais,  en  solution  avec  le  sulfite  do 
soude,  qui  jouo  auprès  de  lui  le  rôle  d'uu  alcali,  il  se 
décompose  assez  rapidement  ;  c'est  pourquoi  le  bain  de 
développement  au  dianiidophénol  doit  être  préparé  au 
moment  do  l'emploi.  Touiefois,  l'adjonction  de  50  gr. 
d'acide  borique  à  un  litre  do  révélateur  lui  assure  une 
conservation  do  quelques  semaines  et  le  rend  sensible  à 
l'action  du  bromure  de  potassium. 

Formule.  :  Eau,  l.OOO  ce;  suUite  de  soude  anhydre, 
30  gr.;  diamidojdiénol,  5  gr. 

Four  développement  lent,  cette  formule  est  modifiée 
ainsi  ;  eau,  3,000  ce;  sullitc,  0  gr.;  dianiidophénol,  3  gr. 
Le  diamidophénol  constitue  un  excellent  révélateur,  éner- 
gique, fouillant  bien,  et  peut  servir  indifféremment  pour 
les  plaques,  les  pellicules  on  les  papiers  à  imago  latente. 
Il  a  l'iiiconvénieuc  de  tacher  les  doigts  et  surtout  les 
ongles. 

DiAMiDORKSORCiNB  (ou  chlorhydrate  de  dinmidorésor- 
cine).  Se  présente  sous  forme  do  tablettes  rhomboé- 
driqucs.  Elio  est  très  solublo  dans  l'eau.  On  l'utilise  à  la 
manière  du  diamidophénol  et  dans  les  mêmes  propor- 
tions. 

ËuiNOL.  So  présente  sous  forme  d'unopoudrc  blanche. 

Formule  ."Eau,  1.000  ce;  sulfite  de  soude  anliydre,  20 gr.; 
édinol,  5  gr.;  phosphate  thbasique  do  chaux,  30  gr. 

Fer  {nxalale  ferreux).  Ce  révélateur,  l'un  des  plus  an- 
ciens pour  lo  gélatinobromure,  est  tics  sûr  et  très  régu- 
lier, et7  bien  qu'il  soit  d'un  usage  moins  courant  qu'autre- 
fois, ila  encore  de  nombreux  partisans. 

Formules  :  A)  Eau  bouillie  chaude,  1.000  ce;  oxalatc 
neutre  de  potasse,  300  gr.  (On  laisse  refroidir,  puis  ou 
filtre.  Cotto  solution  so  conserve  iudcUniment.} 

H)  Eau,  300  ce;  acide  sulfurique,  lo  gouttes,  ou  acide 
tartriquo,  5  gr.;  sulfate  de  fer  pur,  loo  gr.  (On  dissout  à 
froid;  après  filtrage,  la  solution  doit  être  d'un  beau  vert 
émeraude.  Pour  la  conservation,  iilacer  le  récipient  en 
pleine  ot  vive  lumière,  la  solution  s  altérant  dans  l'obscu- 
rité.) 

Pour  l'emploi,  ou  prend  3  volumes  de  ii  et  1  volume  do 
B,  ou  mieux  lOO  ce.  de  A  et  30  ce  do  £i  ;  on  verso  Ù  dans 
A  (ce  détail  est  important).  Lo  mélange  prend  une  leinle 
orangée,  qui  est  inactinique  et  permet,  par  conïié{|uent,  do 
développer  à  une  lumière  plus  vivo  qu'avec  les  autres  ré- 
vélateurs. Lo  révélateur  au  fer  est  sensible  à  l'action  du 
bromure  do  potassium  ({|uel(|ues  j^outtes  d'une  solution  à 
10  0/0)  comme  retardateur  et  do  l'hyposulfite  de  soude 
(trace)  conmio  accélérateur.  11  convient  aussi  pour  les  pa- 
piers à  imago  latente,  dans  la  proportion  de  5  volumes 
de  A  pour  l  volume  de  U  et  5  gouttes  do  bromure. 

Glycinb(ou  paraoxyphénylylycine)  ou  glycin.  So  pré- 
sente sous  forme  do  lamelles  mycacces,  très  pou  solublcs 
dans  l'eau  pure. 

Formule  (en  solutions  séparées)  :  ^t  )  Eau,  l.OOOcc;  sul- 
fite de  soude  anhydre,  100  gr.;  carbonate  de  potasse, 
10  gr.;  glycine,  30  gr. 

B)  Eau,  1.000  ce;  carbonate  de  potasse,  200  gr.  (On 
mélange  A  et  i?  en  parties  égales.) 

En  solution  unique  :  Eau,  1.000  ce;  sulfite  do  soudo 
anhydre,  l.i5  gr.;  carbonate  de  potasse,  250  gr.;  glycine, 
50  gr. 

Pour  l'emploi ,  on  prend  1  volume  do  cette  solution 
concentrée  pour  3  à  5  volumes  d'eau. 

Pour  doveloppoment  lent,  la  formule  est  ainsi  modifiée  : 
eau,  1.000  ce;  sulfite  do  soude  anhydre,  1  gr.;  carbonate 
de  soudo  anhydre  ou  carbonate  do  potasse,  15  gr.;  enfin, 
2  ce  d'une  solution  de  bromure  de  potassium  à.  10  pour  100. 

Le  révélatourà  la  glycine  travaille  lentement,  et  il  donne 
des  clichés  très  transparents;  il  est  sensible  au  bromure 
et  convient  pour  les  poses  incertaines,  les  agrandisse- 
ments, etc. 

Hydbaminb  (combinaison  d'hydroquinono  et  de  para- 
phénytcncdiamino).  So  présente  sous  forme  do  paillettes 
d'un  blanc  nacré,  très  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  un 
peu  solubles  dans  l'eau  chaude. 

Formule  .-Eau,  1.000  cc.;sulfitodo  soude  anhydre,  15  gr.; 
hydramine,  5  gr.;  litliine  causticiue,  3  gr. 

C'est  un  révélateur  énergique,  (pii  so  conserve  bien  et 
donne  des  images  riches  en  contrastes. 

Hydroquinonk  (ou  pnradioxybenzène).  So  présente  sous 
forme  d'ai(>uilles  à  éclat  métallique,  assez  solubles  dans 
l'eau  chaude. 

Formule  :  Eau,  1.000  ce;  sulfite  de  soude  anhydre, 
50  gr.;  carbonate  do  soude  anhydre,  60  gr.;  hydroqui- 
nono  pure,  15  gr. 

On  l'utilise  le  plus  souvent  en  mélangeant  moitié  ou 
tiers  do  bain  neuf  à  du  bain  ayant  déjà  servi  (bain  vieux). 


LAROUSSE    MLINSUEL 

C'est  un  révélateur  très  énergique,  mais  qui  donne  parfois 
de  la  dureté  dans  les  oppositions;  c'est  pourquoi  on  lui 
adjoint  souvent  le  métol  (1  gr.),  qui  régularise  son  action. 

11  est  excellent  j>our  les  grands  instantanés  et  pour  les 
papiers  bromure  rapides,  exposés  sous  des  phototypes  peu 
vigoureux. 

On  peut  également  préparer  la  solution  concentrée  sui- 
vante :  Eau,  1.000  ce;  sulfite  de  soude  anhydre,  120  gr.; 
hydroquinone,  40  gr.;  soude  caustique,  40  gr.;  prussiate 
jaune,  25  gr.;  bromure  de  potassium,  10  gr.;  lithiue  caus- 
tique, 5  gr.,  qui  se  conserve  bien,  et  qu'on  allonge  pour 
l'emploi  do  2  à  5  volumes  d'eau. 

IcoNoofeNR  (sel  sodiquo  do  l'acide  «-amido  ^-naphtol 
J;-suH'onique),  Se  présente  sous  forme  do  tablettes  rhom- 
boédru^ucs,  solubles  dans  l'eau  chaude. 

Formule  :  Eau,  l.OOOcc;  sulfitede  soude  anhydre,  30 gr.; 
carbonate  de  potasse,  30  gr.;  iconogène,  35  gr. 

Bon  révélateur,  qui  convient  surtout  pour  les  instanta- 
nés et  les  pajjiors  bromure,  exposés  sous  phototypes  peu 
vigoureux. 

Mktoi,  (ou  sulfate  de  méthylparamidophtnul).  Se  pré- 
sente sous  formes  d'aiguilles  ou  de  prismes  solublcs  dans 
l'eau. 

Formule  :  Eau,  1.000  ce;  sulfite  do  soude  anhydre, 
60  gr.;  carbonate  de  potasse,  50  gr.;  métol,  15  gr.;  bro- 
mure de  potassium,  l  gr. 

Pour  l'emploi,  on  prend  ordinairement  l  volume  de 
cette  solution  et  i  volume  de  bain  vieux,  s'il  s'agit  do  pla- 
ques ou  de  pellicules  posées  largement  ou  de  papiers  au 
bromure  ;  1  volume  de  cette  solution  et  1  volume  deau 
s'il  s'agit  d'instantanés.  Mélangé  à  l'adurol  ou  à  l'hydro- 
quinone,  il  sert  à  préparer  des  bains  révélateurs  très 
souples. 

Formules  :  A)  Eau,  1.000  ce;  sulfite  de  soude  anhydre, 
120  gr.;  carbonate  de  potasse,  lOO  gr.;  adurol,  50  gr.;  mé- 
tol, 8  gr.;  bromure  de  potassium,  2  gr. 

B)  Eau,  1.000  ce;  sulfite  de  soude  anhydre,  100  gr.; 
carbonate  de  potasse,  50  gr.;  hydroquinone*,  8  gr.;  métol, 

12  gr.;  bromure  de  potassium, 2  gr. 

Pour  l'emploi,  on  prend  ;  de  A  l  volume  pour  5  volumes 
d'eau  (instantanés)  ou  i  volume  de  A  pour  5  volumes  de 
bain  vieux  et  6  à  7  volumes  d'eau  (posés  et  papiers  au 
bromure);  ùe  B  i  volumes  p^ur  5  voiumes  d'eau  (instan- 
tanés) ou  1  volume  i>our  l  volume  d'eau  et  'Z  volumes  de 
bain  vieux  (posés  et  papiers  au  bromurcj. 

MfiTOgLiNONE.  Combinaison  de  métliylparaniidopliéiiol 
(base  du  métol)  et  d'hydro<|uinono  ;  se  présente  sous 
iorme  d'une  poudre  blauL-lic  ou  de  petites  lamelles  peu 
solubles  dans  l'eau  froide. 

Formule  ;  Eau,  l.ooo  ce;  suUite  de  soude  anhydre, 
00  gr.;  métoquinone,  y  gr.  (On  j)eut  ajouter  aussi  à  co 
bain  30  gr.  d'acétone,  ou  G  gr.  de  lithiue  causti<juc.) 

Pour  lo  développement  lent,  on  modifie  le  bain  révéla- 
teur de  la  façon  suivante  :  Kau,  4.000  ce;  sulfite,  50  gr.; 
métoquinone,  5  gr.;  bromure  de  potassium,  0  gr.  5. 

Oktol.So  présente  sous  forme  do  finscristauxgrisâtres. 

Formule  :  A)  Eau,  1.000  ce;  métabisulfitc  do  potasse, 
7  gr.  5;  urtol,  15  gr. 

B)  Eau,  1.000  ce;  carbonate  de  potasse,  60  gr.;  sulfite 
de  soudo,  100  gr.;  bromure  do  potassium,  1  gr. 

On  prend,  suivant  que  l'on  désire  obtenir  des  épreuves 
vigoureuses  ou  douces  (car  ce  révélateur  convient  très 
bien  aux  j)apiers  bromure  et  aux  diapositives),  parties 
égales  de  A  et  B,  ou  bien  l  volume  do  ^,  l  volume  de  B 
et  2  volumes  d'eau. 

OXALATE  FERREUX.  "V.   I-ER. 

Paramiuophknol  (base  libre).  So  présente  sous  forme 
de  cristaux  lamolleux,  solublcs  dans  1  eau  chaude. 

Formule  :  Eau,  l.ooo  ce;  sulfite  de  soude  anhydre, 
150  gr.;Iithino  caustique,  8  gr.,  paramidophénol,  20  gr. 

C'est  un  révélateur  très  énergique,  qui  donne  des  noirs 
vigoureux  et  transparents. 

PARAPHKNVi.fcNEDiAMiNE  (ou  chlorhydriite  de  jmraphén//- 
U'nedianiiue).  So  présente  sous  forme  de  tablettes  iricli- 
niques,  fusiljles  dans  l'eau. 

Fonnule  :  Eau,  l.OOOcc;  sulfite  do  soudo  anhydre,  60  gr.; 
parapliénylonedianiine,  10  gr. 

S'emploie  comme  lo  diamidophénol,  sans  alcali.  Il  cons- 
titue un  révélateur  lent,  d'ailleurs  peu  employé,  et  con- 
vient surtout  pour  les  clichés  surexposés, 

PvROCATKCHiNii  (ou  orthoiliozyhenzène).  Se  i)résontesous 
forme  d'aiguilles  prismatiques,  facilement  solubles  dans 
l'eau. 

Formule  :  A)  Eau,  300  ce;  sulfite  de  soude  anhydre, 
20  gr.;  pyrocatéchinc,  10  gr. 

B)  Eau,  500  ce;  carbonate  de  potasse-,  10  gr. 

Pour  l'emploi,  on  prend  1  volume  do  A,  1  volume  de  B 
et  1  volume  d'eau.  G  est  un  révélateur  énergique,  qui  con- 
vient très  bien  au  développement  des  grands  instantanés. 

Pyrogam.oIj  (acide  pyroffallique  ou  trioxiibenzène).  So 
présente  suus  forme  d'aiguilles  brillantes  incolores,  so- 
lublcs dans  l'eau. 

Formule  :  A)  Eau,  l.OOO  ce;  bisulfite  de  soude  commer- 
cial, 10  gr.;  pyrogalloi,  30  gr. 

B)  Eau,  1.000  ce;  carbonate  do  soudo  anhydre,  3^  gr.; 
sulfite  do  soude  anhydre,  75  gr.;  bromure  de  potassium, 
5  gr. 

Pour  l'emploi,  on  prend  80  volumes  d'eau,  10  volumes  do 
A  et  20  volumes  do  B  (c'est  là  le  développatcur  normal)  ; 
pour  los  clichés  surexposés  :  80  volumes  d'eau,  do  10  à 
30  volumes  de  A  et  5  volumes  de  B;  pour  les  clichés  sous- 
exposés  :  80  volumes  d'eau,  10  volumes  de  A  et  do  15  à 
25  volumes  do  B.  Enfin,  pour  les  clichés  dont  on  ignore  le 
temps  de  pose,  80  volumes  d'eau,  10  volumes  do  A  et 
10  volumes  de  B. 

On  prépare  également  un  bain  révélateur  au  pyrogal- 
loi en  solution  unique. 

Formule  :  Eau,  l.OOOcc;  sulfitede  soude  anhydre,  60  gr.; 
phosphate  tribasique  de  soude,  90  gr.  ;  pyrogalloi,  40  gr] 
qui  convient  pour  les  clichés  normalement  posés.  De 
même,  on  peut  préparer  une  solution  concentrée  de  pyro- 
galloi (eau,  1  000  ce;    sulfite   de  soude  anhydre,  200  gr.; 
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pyrogalloi,  40  gr.)  et  utiliser  1  acétone  en  place  d'al- 
cali. On  prend  3  volumes  d'eau  pour  1  volume  de  solution 
concentrée,  et  1  ou  ajoute  peu  à  peu  l'acétone  dans  le  mé- 
lange, suivant  la  durée  d'oxposition  (la  quantité  normale 
d'acétone  étant  do  10  ce.  pour  100  ce  de  mélange  eau- 
pyrogallol). 

Le  pyrogalloi  i^i  un  révélateur  d'une  grande  souplesse  ; 
c'est,  do  tous  les  révélateurs,  celui  qui  permet  le  mieux 
de  corriger  la  surexposition  ;  mais  son  emploi  est  assez 
délicat.  En  outre,  ses  solutions  ne  sont  jias  dune  longue 
conservation  et  ont  l'inconvénient  de  taclier  les  doigts  et 
de  donner  un  ton  jaunâtre  à  la  gélatine  ;  néanmoins,  il  est 
très  employé,  surtout  par  les  professionnels. 

Les  diverses  formules  de  révélaletirs  que  nous 
avons  indiquées  ci-dessus  sont  d'tiii  usage  courant, 
mais  elles  sont  susceptibles  de  variantes,  et  chaque 
f.ibricant  de  plaques,  pell.cules  ou  papiers,  indique 
celle  qui  paraît  le  mieux  convenir  à  ses  émulsions. 

Nous  avons  décrit  au  mot  dévei.oppi-mi-:nt  {v.  La- 
rousse Mensuel,  t.  I*%p.  482)  le  développement  au- 
tomatique; c'estlà  une  variante  (inproccdéclassique 
de  développement  surveillé;  mais,  dans  la  chimie 
pholographiqtje,  leprogièsne  s'est  pas  arrèlé  là. 
Nous  citerons  pour  mcmoiie  le  procédé  de  déve- 
loppement i\[iralio)iuei,  qui  coii.si.ste  à  l'aire  usage 
de  plusieurs  solutions  ré\èlalrices  :  l'une,  de  com- 
position normale,  dans  laquelle  on  commence  et  ati 
besoin  l'on  achève  le  développement  d'tin  phototype, 
si,  le  temps  de  pose  ayant  été  e.xaclemciit  compté, 
la  venue  de  l'image  est  régulière;  une  autre,  où 
prédomine  le  réilucteur;  une  troisième,  enfin,  oii 
prédomine  l'alcali,  et  qui  servent  l'une  ou  l'atilre 
à  rachèvement  du  développement,  suivant  que 
l'image  latente  se  révèle  trop  vile  ou  trop  lentemenl. 
c'est-à-dire  suivant  que  l'exposition  a  clé  liop  longue 
ou  trop  courte. 

On  a  tenté  également  le  développement  pendant 
la  pose,  et  celle  méthode,  qui  n'est  applicable  qu'au 
tirage  tles  agrandissements,  consisle  à  plonger  la 
feuille  de  p.ipier  bromure  dans  le  révélateur  choisi, 
puis  à  la  îi.\er  humide  sui'  la  planchetLe  ot  Ton 
a  repéré  et  mis  ati  i)oint  l'image  négative;  quand 
on  découvre  l'objectif,  Timage  positive  se  révèle 
sous  l'image  négative  projetée,  et  il  ne  reste  plus, 
l'intensité  de  l'image  élant  jugée  suffisante,  qu'à 
effectuer  le  fixage  et  les  lavages  habituels. 

Enfin,  nous  signalerons  le  procédé  développement- 
fixage  sinmltanés  de  l'image  lalen  te  qui  donne  d'excel- 
lents résulials,  notammentdaiisle  Iraitementdes dia- 
positives. Le  révélateur-fixateur  est  constitué  par  le 
bain  de  diamidophénol  (v.  la  formule  ci-dessus). 
auquel  on  ajoute  pour  100  ce.  de  bain  10  ce.  d'une 
soltition  d'IiVposultite  à  20  p.  100.  —  J.  Auvernib.;- 

*Ricard  fLotiis-Xca'/e/*  de),  poète  français  et 
écrivain  latiguedocipii,  né  h  Fontcnay-sous-Boisen 
5jj43.  —  U  est  mort  à  l'htîpital  de  Marseille  le 
â  juillet  191 1.  Sa  vie  est  une  suite  d'cllorts  parfois 
intéressants,  mais  mal  ordonnés.  Pclit  lils  d'ttu 
magistrat  légitimiste,  iils  d'un  général  qui  fut  aide 
de  camp  de  Jérôme  Bonaparte,  ancien  roi  de  West- 
j  halie,  Xavier  de  Ricard  adhéra  aux  idées  républi- 
caines.en  même  temps  qu'il  se  donnait  à  la  lilléra- 
lure.  Après  la  publication  de  son  premier  reçue. 1  de 
\ers:  les  Chanls 
deVnube  (1S62), 
il  fonda  la/ÎPt'«e 
duproçjrèSy  dont 
les  opitiions,  ju- 
géessubversives, 
lui  valurent  trois 
mois  de  prison. 
Kn  1805,  il  crée 
VArl,  revue  jioé- 
lique,puisil  litlii 
cotmaissance  de 
Cattille  Mendès: 
deTamalgamedr 
VArl  de  Hicnnl 
et  de  la  lieciir 
fantaisiste  de 
Mendès  résulta 
lefameux  recueil 
poétique  le  Pur- 
nasse  contempo- 

roin  où  devaient  se  faire  connaître  les  principaux 
poètes  qu'on  groupa  sous  le  nom  d'<'  école  parnas- 
sienne» (trois  séries  :  1806,  1871,1876}. Son  livre: 
C(>/,  rue,  terre  et  foïjer  (1866)  marque  connue 
l'aclièvement  de  sa  production  poétique.  Cepen- 
dant, la  politique  l'absorbait  de  plus  en  pltis  :  il  colla- 
borait au  «  Rappel  »,  à  I  a  «  Démocra  tie  » .  etc.  La  guerre 
déclarée,  il  fondait  un  pamphlet  d'opposition,  le 
Patriote  français,  et  était  bientôt  obligé  de  se  réfu- 
gier en  Suisse.  Après  la  proclamation  de  la  Répu- 
blique, il  revint  en  France,  s'engagea  dans  la  garde 
nationale  et,  pendant  la  Commune, il  l'ut  délégué  au 
Jardin  des  Plantes.  En  1871,  il  parvint  à  se  réfugier 
de  nouveau  en  Suisse,  à  Vevey,  ety  demeura  jusqu'à 
l'amnistie.  A  celte  époque,  il  sMnstallaà  Montpellier. 
où  il  fonda  divers  journaux.  C'est  là  qu'il  épousa 
Fanny  Lydie  Wilson,  qui  fut  sa  dévouée  collabora- 
trice, dans  ses  écrits  français,  comme  dans  ses 
œuvres  en  langue  d'oc.  (  Il  a  réuni  les  œuvres  de  sa 
femme,  morte  en  18S0,  dans  un  recueil  posthume  : 
Au  bord  du  Lez,  1891.) 


Xavior  do  Ricard.  [Phot.  Lauzit.) 
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Ce  qu'il  y  a  de  pins  intéressant  dans  sa  vie,  outre 
la  part  qu'il  prit  à  la  fondation  du  Parnasse,  c'est  sa 
parlicipation  au  mouvement  de  décentralisation. 
Dels77  date  son  livre  original  sur  le  fédéralisme. 
Un  des  premiers  cigaliers,  il  fonde  en  1877,  avec 
Auf,'.  Fourès,  la  Lauseto  (l'Alouette),  almaiiacli 
languedocien,  organe  d'une  école  dissidente  du 
réliljrige  :  il  y  réclamait  l'autonomie  administrativv 
des  provinces. 

Puis  il  est  repris  par  sa  vie  errante  et  besogneuse. 
Il  est  réducteur  en  chef  de  «  l'Union  française  »  à 
Buenos- Ayres,  planteur  au  Paraguay,  où  il 
fonde  le  Rio  Paraguaij  ;  au  Brésil,  où  il  lance 
le  Sud  américain.  De  retour  en  France,  à 
Montpellier  (1886),  il  coUaljore  au  «  Petit  Mé- 
ridional »,  au  Latiffueiloc,  qu'il  fonde,  à 
la  «  Dépêclie  »;  il  séjourne  un  an  à  Java,  et, 
se  fixant  en  18y7  à  Paris,  il  donne  des  nou- 
velles, des  articles  variés  au  «  Gil  Blas  »,  au 
«  Temps  »,  au  »  Figaro  »,  à  divers  périodiques, 
et  publie  des  romans  :  les  Conililions  de  Claire 
(1869)  ;  Brune,  blonde,  rousse  (1898),  etc.  11 
ne  garda  que  peu  de  temps  les  fonctions  de 
conservateur  du  château  d'Azay-le-Hideau, 
qu'on  lui  avait  fait  obtenir  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  fut  un  des  collaborateurs 
du  «  Grand  Dictionnaire  universel  »,  de 
P.  Larousse  ».  —  P.  basset. 

sisal  n.  m.  Un  des  noms  vulgaires  de 
l'agave  d'Amérique  {agave  rigida),  dont  les 
fibres  te.xtiles  ont  une  importance  industrielle 
considérable  :  Les  fibres  du  sisal  sotil  em- 
ployées pour  la  fabrication  des  cordes. 

*  société.  —  Encycl.  Sociétés    coopéra- 
tives agricoles.  V.  agriculture. 

Soldats  morts  pour  la  patrie 

(Aux),  groupe  en  pierre,  qui  a  valu  à  son 
auteur,  le  statuaire  lîinile  Peyronnel,  une 
première  médaille,  au  Salon  des  artistes  fran- 
çais, en  1911.  —  L'artiste  a  su  trouver,  pour 
exjir  imer  une  idée  grave  et  passionnante,  un 
sujet  particulièrement  simple  et  touchant.  Il 
ne  s'est  embarrassé  d'aucune  figure  allégo- 
rique :  il  a  simplement  i-eprésenlé  une  vieille 
femme  avec  son  jeune  fils,  et  il  y  a  dans  leur 
atiitude  simple,  dans  leur  expression  attristée 
par  le  souvenir  dupasse,  uneémotion  profonde 
et  sincère.  Cette  vieille  paysanne,  qui  a  l'air 
d'être  prèle  àoffrir  sonlilsàlapalrie,  semble  lui 
avoir  déjà  consenti  d'autres  sacrifices;  tous 
deu.x  regardent  la  terre  où  dort  peut-être 
quelqu'un  des  leurs,  et,  cependant,  on  sent 
que  la  mère  est  résignée  et  que  le  futur  cons- 
crit est  prêt  au  départ.  Savoir  suggérer  ainsi 
un  sentiment  vrai  avec  des  procédés  aussi 
simples  est  d'un  artiste  doue,  et  cela  fait, 
certes,  honneur  au  statuaire.  Mais  le  sujet 
n'est  pas  seulement  admirable:  la  traduction 
l'est  également.  Le  sculpteur  a  su  donner  au 
costume  moderne  la  simplicité  d'une  draperie  an- 
tique, sans  rien  enlever  à  la  vérité  ;  en  couvrant  la 
vieille  mère  d'un  grand  manteau  à  capuchon  qui  lui 
met  le  visage  dans  la  pénombre,  il  a  encore  aug- 
menté l'impression  produite  par  son  groupe.  Le 
modelé  est  sobre,  mais  d'nn  savoir  certain,  etcelte 
œuvre  classe  l'auteur  au  premier  rang  de  la  jeune 
école  de  sculpture  française,  à  côté  des  Landowski 
et  des  Bouchard.  —  T.  L. 

*  sonder  v.  a.  —  Encycl.  A/nc/ii'ne  à  sonder,  du 
professeur  A.  Berget.  Les  sondages  de  grandes  pro- 
fondeurs sont  devenus  de  plus  en  plus  nécessaires, 
non  seulement  pour  résoudre  les  questions  de  science 
pure  posées  par  l'océanographie,  mais  encore  pour 
satisfaire  aux  exigences  de  la  pratique  résultant  de 
la  pose  des  cà.iles  télégraphiques  sous-marins,  pour 
lesquels  on  a  besoin  de  connaître  les  profondeurs 
avec  la  plus  grande  exactitude. 

Les  sondages  profonds  sont  difficiles  :  il  faut,  en 
edet,  deseendre  au  fond  de  la  mer  un  poids  assez 
lourd,  et  le  soutenir  par  une  «  ligne  »  résistante. 
Mais,  plus  la  profondeur  augmente,  plus  la  longueur 
de  linne  déroulée  augmente,  plus  aussi  augmente 
son  poids.  Il  faut  donc  des  fils  très  résistants  et 
très  forts.  Il  faut  également  qu'ils  soient  fins  pour 
ollrir  le  moins  de  prise  possible  aux  courants  sous- 
marins  gui  incurveraient  ce  fil  de  sonde,  oblige- 
raient d  en  dérouler  une  longueur  trop  grande  et 
fausseraient  ainsi  les  indications  du  sondage. 

Depuis  longlemps,  déjà,  onemploie,  pour  sonder 
à  de  grandes  profondeurs,  du  fil  ou  du  câble  d'a- 
cier, dont  la  résistance  à  la  rupture  est  considé- 
rable. On  a  imaginé  des  machines  qui  comptent 
aulomatiquemeiit  la  longueur  de  fil  déroulé. 

La  machine  nouvelle,  dont  la  description  suit, 
présente  quelques  dispositions  nouvelles,  au  point 
de  vue  de  la  simplicité  et  de  la  précision. 

Bon  principe  consiste  à  suspendre  le  plomb  de 
sonde  à  l'extrémité  d'un  balancier  que  deux  ressorts 
tendent  à  relever,  tandis  que  le  poids  du  plomb  de 
sonde  tend  à  l'abaisser. 


LAROUSSE   MENSUEL 

Le  schéma  ci-contre  montre  comment  fonctionne 
l'appareil.  B  représente  le  balancier,  actionné  en 
0,  autour  d'un  axe  porté  par  deux  flasques  de 
fonte  F,  analogues  à  un  affût  de  mortier.  Le 
balancier  esl,  en  temps  ordinaire,  tiré  vers  le 
bas,  en  arrière,  par  deux  ressorts  dont  un  seul 
est  visible,  R.  Ces  ressorts  peuvent  être  plus 
ou  moins  tendus  par  les  vis  V.  Quand  le  ba- 
lancier bascule  ainsi  vers  l'arrière  sous  l'effort 
de  ces  ressorts  de  rappel,  un  doigt  D,  fixé  au 
support,   repousse   un   pelit  plateau  p,  et    il    n'y 


[lour  la  patrie.  —  Phot.  Viizavona. 

a  plus  de  transmission  de  mouvement  de  l'axe 
de  la  poulie  métrique  PM  au  compteur  C,  qui  est 
ainsi  débrayé. 

Au  contraire,  quand  on  sonde,  le  fil  fl.  enroulé 
sur  le  treuil  T,  porte  le  plomb  de  sonde  P6,  dont  le 
poids  fait  basculer  le  balancier  vers  l'avant.  Alors, 
le  plateau  p  n'est  plus  rejeté  en  avant  par  le  doigt  D  : 
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Machine  à  sonder,  du  i>i'<>fel8eui'  A.  Ben^el. 

un  ressort  r  le  pousse  au  contraire  vers  le  comp- 
teur C,  avec  lequel  il  engrène: ce  compleur  compte 
donc  le  nombre  de  tours  que  fait  la  poulie  métri- 
que PM  en  déroulant  le  111  qui  fait  un  tour  entier 
autour  d'elle.  Celte  poulie  a  exactement  25  centi- 
mètres de  circonférence.  Il  suffit  donc  de  diviser 
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par  4  les  indications  du  compleur,  pour  avoir  la 
profondeur  en  mètres. 

Quand  le  poids  F6  est  envoyé  à  la  mer,  le  fli  se 
déroule  en  laisant  tourner  la  poulie  métrique.  Dès 
que  le  plomb  touche  le  fond,  son  poids  n'est  plus 
supporté  par  le  balancier  :  celui-ci  peut  donc  obéir 
à  1  action   des  ressorts  H,  il  bascule  sur  l'arriére  ; 


Y 


Schéma  de  la  macbine  à  sonder. 


dans  ce  mouvement,  le  doigt  D  dé- 
braye le  compteur  qui  cesse  de  mar- 
quer, et  toute  erreur  se  trouve,  de  ce 
fait,    rendue    impossible.    De   plus, 
dès  que  le  balancier  est  rappelé  ver»  l'arriére,  un 
frein  /')•,  formé  d'un  coin  de  bronze,  est  serré  par  i 
le   biilancier  contre  un  butoir  fixe  M  et  l'axe  du 
treuil  :  celui-ci  est  donc  automatiquement  bloqué 
à  son  tour. 

L'appareil  est  actionné,  soit  à  la  main,  à  l'aida 
d'une  manivelle,  soit  à  l'aide  d'un  petit  moteur; 
une  roue  à  rochet  empêche  tout  mouvement  d'ar- 
rière, quand  on  remonte  le  fil. 

La  photographie  ci-joinle fait  voir  l'aspect  de  l'ap- 
pareil ;  ses  dimensions  sont  :  30  centimètres  de 
haulenr,  40  centimètres  de  longueur,  20  centimè- 
tres delargeur.  Le  treuilT porte 2.000  mètres  defil: 
celui-ci  est  un  petit  câble  de  fils  d'acier  fins,  pouvant 
porter  85  kilogr.  et  pesant  5  kilogr.  par  kilomètre. 

Cet  appareil  peut  être  construitdedimensions  un 
peu  plus  grandes  et  s'appliquer  à  des  sondages  pro- 
fonds :  jusqu'à  8.000  ou  10.000  mètres.  Il  faut  alors 
un  tambour-réserve,  portant  le  fil;  le  treuil  T  ne 
^ert  qu'à  le  dérouler  ou  à  le  remonter,  eu  un  mot, 
i  lui  transmettre  l'effort  moteur,  soit  du  poids  de 
sonde,  soit  de  la  manivelle  de  remontage. 

Pour  empêcher  la.  sonde  de  descendre  trop  vite, 
im  frein  à  main,  qui  n'est  pas  figuré  sur  le  dessin, 
permet  de  modérer  la  vitesse  de  descente.  De  plus, 
quand  on  veut  que  celle-ci  soit  régulière  et  lente,  on 
fixe  au  plomb  de  sonde  un  disque  en  bois  qui,  par 
la  résistance  que  l'eau  offre  à  son  mouvement 
de  descente,  ralentit  la  vitesse  de  chute  en  la 
régularisant.  —  A.  Beroet. 

Souvenirs  de  jeunesse  (1828-1835),  par 
Charles  Sainte-Foi  (publiés  par  Camille  Lalreille, 
Paris,  1911).  —  Eloi  Jourdain,  qui  écrivit  sousle 
nom  de  Charles  Sainte-Foi,  naquit  le  7  août  1805  à 
Beaul'ort,  dans  l'Anjou.  Il  fit  ses  éludes  au  séminaire 
de  Beaupréau,  puis  à  celui  de  Nantes.  Ayant  perdu 
-n,  mère  de  bonne  heure,  il  vécut  avec  son  père,  qu'il 
aidait  dans  ses  travaux.  Eugèneet  Léon  Bore  étaient 
ses  amis  intimes.  Philosophie,  littérature,  religion 
étaient  les  sujets  de  leurs  conversations;  ils  g  en- 
thousiasmaient facilement,  et,  lorsque  Léon  Boréeul 
été  présenté  à  Lamennais,  Eloi  Jourdain  n'eut  plus 
qu'un  désir  :  connaître  le  maître.  C'est  en  octo- 
bre 1828  qu'il  arrive  à  LaChesiiaie;  en  1829,  après 
de  longues  hésitaUons,il  consent  à  entrer  à  l'insti- 
tut de  Maleslroit,  pour  y  accomplir  son  noviciat. 
Mais,  dix-huit  mois  après,  il  est  a  Paris;  il  rentre 
dans  la  vie  laïque.  Il  part  pour  un  grand  voyage  à 
travers  l'Europe.  Il  parcourt  la  Bavière,  la  Prusse, 


avers  l  t^urope.  11  parcourt  la  Bavière,  la  Prusse, 
.Autriche,  le  Tyrol,  la  Bohême,  l'Italie,  l'Angle- 
terre. Il  publie  le  Livre  des  peuples  et  des  rois^t 
il  essaye  de  réconcilierle  pouvoir  et  la  liberté.  Ré- 
dacteur au  nouveau  Correspondant,  fondateur  de 
l'Institut  catholiquede  Lyon,  il  expose  ses  idées  de 
rhrislianisme  social.  Tour  à  tour  paraissent  la  série 
de  ses  Heures  sérieuses  {d'anjeuDe  homme,  du  jeune 
âge,  d'une  jeune  personne,  d'une  jeune  femme,  etc.), 
le  Livre  des  dmes  ou  la  l'i'e  du  chrétien  sanctifiée 
parla  priéreet  lamédilation.H  Théologie  à  l'usage 
des  gens  du  monde,  le  Chrétien  dans  le  monde. 
Ultramontain  et  libéral,  il  croyait  à  l'alliance  de  la 
science  et  de  la  religion;  mais,  avant  toute  chose. 
Il  était  honnête  homme,  et  «  bienveillant, conciliant, 
affectueux,  homme  de  bon  conseil  et  de  bon  secours, 
en  loutex>ccasioii.  à  toutes  gens  »,  dit  un  desesbio- 
graphes  :  il  offrait  «  le  modèle  du  chrétien  dans  le 
monde  ».  11  mourut  le  20  novembre  1861. 

Il  avait  écrit  ses  souvenirs  pour  un  de  ses  amis. 
C'est  ce  recueil  que  nous  donne  aujourd  hui  Ca- 
mille Lalreille,  dont  on  connaît  les  fort  intéressants 
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travaux  sur  l'Eglise  et  le  Concordat.  Charles  Sainte- 
Foi  rencontra  presque  tous  les  grands  personnages 
de  son  temps  ;  il  fut  bien  accueilli  par  tous  ;  aussi 
ses  souvenirs  sont-ils  riches  de  renseignements  et 
d'enseignements  sur  celle  époque  particulièrement 
mouvementée;  ils  nous  font  apparaître  surtout, 
avec  une  précision  remarquable,  les  âmes  et  les 
visages.  C'est  toute  une  galerie  de  portraits  que 
nous  sommes  invités  à  parcourir;  et,  s'ils  ne  s'im- 

fiosent  point  aux  yeux  par  l'éclat  de  la  couleur  ou 
e  faste  du  décor,  ils  émeuvent  par  lapensée  qui  les 
anime.  Ce  sont  portraits  à  la  Philippe  de  Champai- 
gne  :  le  cœur  y  apparaît  à  nu,  et  l'esprit  y  dévoile 
son  secret. 

Le  recueil  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  où 
Sainte-Foi  conte  ses  souvenirs  sur  Lamennais  et  sur 
son  école,  l'autre  où,  étape  par  étape,  il  nous  fait 
assister  k  son  voyage  d'Allemagne.  Sur  le  chemin 
de  LaChesnaie,  Sainte-Foi  se  sentait  plein  de  joie 
enthousiaste  et  de  bouheurétonné.  «Voircelhomme, 
dit-il,  dont  j'avais  lu  et  admiré  tant  de  fois  les  ouvra- 
ges, dont  le  nom  avait  retenti  tant  de  fois  &  mes 
oreilles,  dont  j'avais  entendu  parler  si  diversement, 
et  qui  excitait  tant  de  sympathies  d'un  côté,  tant  de 
colères  de  l'autre;  vivre  pris  de  lui,  entendre  sa 
parole  et  recevoir  sans  intermédiaire  les  rayons  de 
son  intelligence,  c'était  pour  moi  une  perspective 
bien  au  delà  de  l'horizon  d'espérances  que  mon 
imagination  s'était  créé.  »  El,  pourtant,  dès  qu'il  se 
trouve  en  présence  du  maître,  il  est  gêné;  il  ne  peut 
témoigner  sa  confiance  comme  il  l'aurait  voulu;  il 
semble  bien  qu'il  n'osa  jamais  se  livrer  entièrement 
à  Lamennais.  Celui-ci,  pourtant,  était  souvent  cliar- 
mant,  spirituel,  affectueux;  il  savait  diriger  admi- 
rablement, et  tirer  d'une  âme  tout  ce  qu  elle  pouvait 
donner;  il  était  habile  à  conduire  les  hommes  «  jus- 
qu'au bout  d'eux-mêmes  ».  Mais  il  avait  l'humeur 
changeante  ;  son  caractère  ignorait  les  nuances. 
Après  des  élans  de  gaieté,  il  tombaitdans  la  tristesse, 
il  demeurait  tacituine  et  maussade.  Sa  sensibilité 
était  excessive;  il  n'avait  que  des  nerfs,  n  11  n'y  a 
point  de  femme,  point  d'enfant  qui  soit  plus  impres- 
sionnable que  lui,  plus  facile  à  altendrir  ou  à  irriter, 
plus  susceptible,  plus  accessible  à  ces  sentiments 
instinctifs  de  l'âme  qui  tiennent  plus  de  la  sensation 
que  de  la  pensée  et  d'où  proviennent  les  sympathies 
et  les  antipathies,  les  préventions  favorables  ou 
désavantageuses,  les  inclinations  et  les  répulsions 
qui  souvent  engagent  le  coeur  et  la  volonlé  et  déter- 
minent tout  un  ensemble  de  rapports.  »  Il  ne  savait 
pas  se  gouverner  lui-même.  11  était  jaloux,  ombra- 
geux parfoi-i.  Il  avait  surtout  une  volonlé  opiniâtre. 
Il  voulait  dominer  les  âmes;  et  il  pardonnait  plus 
volontiers  les  fautes  du  cœur  que  les  murmures  de 
l'esprit.  Ce  dont  on  ne  pouvait  douter,  c'était  de  sa 
sincérité.  «Aucun  homme,  écrit  Sainte-Foi,  ne  me 
paraît  moins  propre  que  lui  à  la  dissimulation  et  à 
l'hypocrisie...  S'il  pouvait  bannir  de  son  âme  la 
sincérité  qui  lui  est  naturelle,  elle  se  réfugierait 
dans  son  corps,  dans  les  traits  de  son  visage,  dans 
les  nuances  de  son  regard,  dans  tous  ses  mouve- 
ments, dans  toutes  ses  altiludes.  Sa  pensée,  ses  sen- 
timents lui  échapperaient  partousles  sens,  et  il  ne 
pourrait  dire  une  parole  sans  les  trahir.  »  Pour  bien 
le  connaître,  il  faudrait  non  pas  le  considérer  dans 
son  ensemble,  mais  le  démonter  en  quelque  sorte, 
et  étudier  séparément  les  différents  hommes  qui 
étaient  en  lui  :  n  l'homme  de  l'imagination,  celui  du 
cœur,  celui  de  la  volonlé,  l'homme  de  l'intelligence 
et  l'homme  des  sens  ». 

La  vie  était  douce  à  La  Chesnaie  ;  chacun  travail- 
lait comme  il  l'entendait;  et,  sur  la  terrasse  plantée 
de  tilleuls,  ou  sous  les  chênes  qui  bordaient  l'étang, 
les  méditations  étaient  puissantes  et  pures.  Et 
Sainte-Foi  nous  montre  l'égalité  d'humeur,  l'intel- 
ligence du  bon  abbé  Oerbet,  le  désintéressement, 
•  la  simplicité  de  l'abbé  Jean,  la  candeur,  la  passion 
de  l'étude  d'Eugène  Bore,  la  patience,  la  ténacité 
bre  tonnes  d'Elie  de  Kertanguy,  l'indépendant,  sérieux 
et  mélancolique  Cyprien  Robert. 

A  Maleslroit,  «  petite  bourgade  aux  rues  tortueu- 
ses et  sombres,  perdue  au  milieu  des  landes  de  la 
Bretagne,  à  quatre  lieues  de  Ploërmel  »,  toute  fleu- 
rie de  genêts,  la  vie  est  également  heureuse.  Il  y 
avait  pourtant  un  règlement  comme  dans  les  sémi- 
naires; onyportait  l'habit  ecclésiastique;  on  n'yétait 
plus  libre.  Le  temps  était  occupé  par  l'étude  et  par 
des  exercices  de  piété.  L'abhé  Jean  dirigeait  l'Insti- 
tut; d'excellents  maîtres  surveillaient  les  travaux 
des  jeunes  gens.  C'étaient  :  de  Hercé,  qui  entra 
au  séminaire  à  cinquanle-trois  ans;  rabl)é  Rohrba- 
cher,  qui  avait  autant  de  science  que  de  piété;  l'abbé 
Houel,  qui  enseignait  la  philosophie,  et  l'abbé  Olé- 
ron,  qui  enseignait  les  langues.  Et  pourtant,  Sainte- 
Foi  abandonna  cette  vie.  A  vrai  dire,  il  n'avait  pas 
vraiment  la  vocation  religieuse;  il  jugeait  excessive 
d'ailleurs  la  fougue  des  rédacteurs  de  «l'Avenir»,  qui 
venait  de  paraître.  11  craignait  les  extrémités  oii  ils 
pouvaient  se  porter.  Il  rentra  dans  le  monde,  non 
sans  larmes,  et  vint  à  Paris,  où  il  se  mêla  au  mou- 
vement catholique.  11  participa  à  la  fondation  du 
Correspondant.  11  suivit  comme  témoin  les  luttes 
de  «l'Avenir». Ilnous  montre  ce  qu'étaientMonta- 
lembert  et  Lacordaire. 


LAROUSSE   MENSUEL 

En  mars  1831,  il  partit  pour  l'Allemagne.  «  Un 
étranger,  dit-il,  doit  être  prudent  et  réservé  dans 
les  jugements  qu'il  porte  sur  les  habitudes  et  les 
mœurs  des  peuples  qu'il  ne  voit  qu'en  passant,  et 
dont  il  ne  connaît  point  assez  le  tempérament  ni  le 
caractère.  »  11  est  prudent  et  réservé  dans  ses  juge- 
ments, ce  qui  ne  1  empêche  point  de  voir  avec  net- 
teté et  de  dire  avec  exactitude  ce  qu'il  voit.  Sa  qua- 
lité de  Français,  d'ailleurs,  et  de  journaliste  le  fait 
bien  recevoir  partout.  11  fréquente  un  peu  tous  les 
mondes;  il  séjourne  dans  de  nombreuses  villes.  La 
calliéiirale  de  Strasbourg  l'émerveille;  à  Stuttgart, 
il  va  pour  la  première  fois  au  théâtre;  l'opéra  de 
■yVeher  qu'il  entend  l'enchante.  Par  tllm  et  par 
Augsbourg,  il  gagne  Munich.  C'est  la  nouvelle 
Athènes.  Philosophes,  historiens,  artistes  le  reçoi- 
vent comme  un  ami.  C'est  Joseph  GOrres,  ce  sont 
les  frères  Boisserée,  ce  sont  l'abbé  DOIlinger,  le 
docteur  Ringseis,  le  philosophe  Baader,  le  sculpteur 
Schwanlhaler,  le  peintre  Pierre  Cornélius.  11  nous 
montre  le  clergé  allemand  si  différent  du  clergé 
français:  le  prêtre  allemand  n'a  pas  le  sens  de  sa 
dignité;  il  est  plus  homme  que  prêtre.  «  Son  atti- 
tude, ses  gestes,  sa  démarche,  la  composition  de 
ses  traits,  rien  ne  respire  la  piété,  ni  le  sentiment 
profond  des  grands  mystères  qu'il  accomplit.  »  Le 
peuple  est  plus  religieux  par  les  sens  que  par  l'in- 
telligence. En  mars  1832,  il  partit  pour  Berlin.  Il 
s'arrête  à  Nuremberg  ;  il  voit  Gœthe  à  'Weimar. 
A  Berlin,  il  est  accueilli  comme  à  Munich.  Protes- 
tants, catholiques,  réfugiés  français  deviennent  ses 
amis.  Il  va  clîez  le  professeur  Jarke  et  chez  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  Ancillon.  M™"  'Warnha- 
gen,  qui  séduisait  par  le  cœur,  et  M""'  A.  d'Arnim, 
qui  séduisait  par  l'esprit,  lui  font  les  honneurs  de 
leurs  salons.  Adalbert  de  Chamisso  et  M.  de  Hum- 
boldt  le  traitent  en  familier.  H  remarque  que  la 
qualité  la  plus  propre  à  l'esprit  allemand  est  l'uni- 
versalité; les  Allemands  savent  tout,  mais  aussi  ils 
veulent  tout  dire;  etl'ordre  et  la  clarté  sont  rares 
chez  eux.  Il  étudie  le  protestantisme  sans  cesse  dé- 
chiré par  des  luttes  inleslines  et  qui  ne  retrouve 
son  unité  que  pour  lutter  contre  les  catholiques. 
En  1833,  il  repart;  il  s'arrête  à  Prague  pour  saluer 
Charles  X.  Il  arrive  à  'Vienne  ;  il  note  tout  ce  qu'il 
voit;  il  peint  les  choses  et  les  âmes;  nous  citerons 
seulement  sa  rencontre  avec  Metlernich  :  elle  fait 
voir  qu'il  n'était  point  douteux  que  le  prince  de 
Metternich  avait  fortement  contribué  â  la  condam- 
nation de  Lamennais  en  cour  de  Home.  «  J'ai  été 
obligé,  dit  le  prince  à  Sainte-Foi,  d'insister  à  Rome 
pour  obtenir  la  condamnation  de  M.  de  Lamennais 
et  pour  empêcher  qu'on  se  contentât  de  demi-me- 
sures qui  n'auraient  fait  que  pallier  le  mal  sans  y 
porter  remède.  J'ai  dû,  dans  cette  circonstance, 
faire  le  théologien  auprès  des  cardinaux  chargés 
de  l'affaire,  afin  de  leur  ouvrir  les  yeux  sur  les  pé- 
rils de  cette  doctrine  et  de  leur  démontrer  qu'une 
condamation  était  nécessaire.  »  Voilà  qui  est  net. 
II  faut  être  reconnaissant  à  Camille  Latreille 
d'avoir  publié  ces  Souvenirs.  Nombreux  sont  les 
renseignements  qu'ils  nous  donnent  ;  et  celui  qui 
les  a  écrits  était  digne  d'être  connu.  Après  avoir 
lu  tous  les  portraits  qu'il  traça,  on  peut  le  voir 
tel  qu'il  était  lui-même  :  savant,  loyal  et  dé- 
licat.    Jacques  BOMPARD. 

Tolstoï  CViE  de),  par  Romain  Rolland  (Paris, 
1911). —  Le  moment  n'est  pas  encore  venu  d'écrire 
un  livre  définitif  sur  Tolstoï.  Sa  mort  est  trop  ré- 
cente. Ses  dernières  œuvres  demeurent  inédites. Son 
Journal  nous  est  inconnu.  Mais  on  peut  conter  sa 
vie,  telle  qu'elle  s'est  écoulée  à  nos  yeux.  On  peut 
déjà  méditer  sur  ses  livres  et  sur  ses  actes.  S'il 
n'est  pas  possible  de  juger  le  prophète,  il  est  néces- 
saire de  rendre  hommage  à  celui  dont  le  nom,  de- 
puis trente  ans,  brilla  en  Europe  comme  une  lu- 
mière, et  qui  fut  un  ami  pour  beaucoup  de  ceux 
qui  le  lurent.  An-dessus  de  tous  les  partis  et  n'ap- 
parlenantàaucuu,  on  doit  venir  .vers  lui  en  se  dé- 
gageant des  partis.  C'est  ce  qu'a  fait  Romain  Rol- 
land; et  c'est  pourquoi  son  récit  est  quelque  chose 
de  rare  et  de  précieux,  est  comme  un  témoignage 
sacré  qui  émeut  profondément.  «  Les  livres  de 
Tolstoï',  écrit-ll,  ont  été,  pour  un  grand  nombre 
d'entre  nous,  ce  que  Werther  a  été  pour  sa  géné- 
ration :  le  miroir  magnifique  de  nos  puissances 
d'amour  et  de  nos  faiblesses,  de  nos  espoirs  et  de 
nos  terreurs,  etde  nos  découragements.  »  El,  certes, 
la  passion  qui  est  en  Tolslo'i  se  retrouve  en  Romain 
Rolland;  et  c'est  un  acte  de  foi  que  le  tribut  de  re- 
connaissance qu'apporte  aujourd'hui  l'auteur  des 
«  Vies  des  hommes  illustres  »  à  l'auteur  de  «  Ré- 
surrection ». 

Il  semble,  à  qui  regarde  la  vie  de  Tolslo'i',  qu'elle 
est  faite  de  dissonances  et  de  contradictions.  Les 
objets  les  pins  divers  l'occupèrent  tour  à  tour  et 
parfois  en  même  temps,  et,  pourtant,  l'unilé  de  sa 
vie  existe  ;  «  elle  est  dans  le  combat  de  ses  pas- 
sions en  lui,  elle  est  dans  la  tragédie  de  son  art 
et  de  sa  vie  ».  Nous  n'avons  qu'à  suivre  son  œuvre 
pour  connaître  sa  vie. 

Léon  Nikolaievitch  naquit  le  28  aoilt  1828,  à  las- 
nala  Poliana,  au  sud  de  Moscou,  à  quelques  lieues 
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de  Toula.  C'est  le  cœur  même  de  la  Russie.  I!  a^ 

Ëartenait  à  une  famille  très  noble  et  très  anciennei 
le  nombreux  généraux,  de  nombreux  héros  se  r 
trouvent   parmi    ses    ancêtres.    Sa    mère   mourui 
comme  il  avait  deux  ans;  à  neuf  ans,  il  perdit  soi 
père,  homme   aimable,   moqueur,  qui  vivait  san; 
ambition   sur  ses  terres.  Il  vécut  avec  ses  frèrei 
Serge,  Dniitri,  Nicolas,  jeunes  gens  au  caractè 
excessif,  avec  sa  sœur  Marie,   qui  devait  se  faii 
religieuse.  Deux  tantes  dirigent  la  maison:  c'est  Ta- 
tiana,  «  qui  lui  fait  connaître  le  plaisir  moral  d'al 
mer  »;    c'est    Alexandra,   obligeante  et  bonne, 
service  de  chacun.  Autour  de  la  maison,  on  n'aper- 
çoit  que    des    simples.     L'imagination    du    jenai 
'Tolstoï  est  extrême;  sa  tête  est  sans  cesse  en  tra- 
vail; en  même  temps,  il  observe.  De  1842  à  1847,  i{ 
fait  des  études  médiocres  à  Cazan  ;  mais  une  fièvi 
conliimelle  tourmente  son   esprit.  Il  essaye  lour 
tour,  non  seulement  en  théorie,  mais  encore  prat 
quement,  tous  les  systèmes  de  philosophie.  Coi: 
tamment  il  faut  qu'il  analyse.  Le  résultat  est  qu'j 
seize  ans  il  n'a  pour  ainsi  dire  plus  de  conviction 
n  Pourtant,  écrit-il,  je  croyais  en  quelque   chose.. 
En  quoi?  Je  ne  pourrais  le  dire.  Je  croyais  enco 
en  Dieu,  ou  plutôt  je  ne  le  niais  pas.    Mais   quel' 
Dieu?  Je  l'ignorais.  Je  ne  niais  pas   non  plus  le 
Christ  et  sa  doctrine,  mais  en  quoi  consistait  cette 
doctrine,  je  n'aurais  su  le  dire.»  Mais, d'un  amour- 
propre  extrême  et  d'une  sensualité  violente, bientôt 
il  ne   songe  plus  qu'à  plaire.  Les  débauches  l'atti- 
rent, sa  sincérité  seule  le  sauve;  toujours  il  seing* 
avec  clairvoyance.    C'est    à   ce    moment   qu'il   lit 
Rousseau   et  qu'il  en  reçoit  une   impression  pro- 
fonde. Use  retire  dans  ses  terres.  De  1847  à  1851- 
c'est  la  vie  au  milieu  des  champs,  parmi  les  pay-1 
sans.  Son  cœur  est  plein  d'amour  pour  le  peuple;' 
son  désir  de  lui  faire  du  bien  est  extrême;  mais, 
en  même  temps,  il  observe,  et  il  voit  ses  défaut» 
exactement.  11  s'en  lasse.  En  1851,  il  part  pour  le 
Caucase,  où  son  frère  Nicolas  est  officier.  Là,  Dieu 
se  présente  de  nouveau  à  ses   yeux;   et  c'est  une 
lutte  sans  fin  entre  ses  passions  et  Dieu.  L'amour 
du  jeu,  la  sensualité,  la  vanité  corrompent  son  âme. 
Etant  malade,  pour  se  refaire  un   cœur   d'enfant 
bon,  sensible  et  aimant,  il  revient  vers  ses   pre- 
mières   années.   Sous    l'influence   de  Dickens,   de 
Tœppfer,  de  SIerne,  il  écrivit  ses  souvenirs.  C'est 
Enfance,  dont  le  succès  esi  vif,  suivi  bientôt  d'Ado- 
lescence   et   de  la  Matinée    d'un  seigneur;  mais 
l'œuvre  où  il  se  donne  tout  entier,  ce  sont  les  récits; 
du   Caucase.  On  y  trouve  déjà  les  éléments  qi 
s'épanouiront  dans  Guerre  et  Paix.   Il  y  jette  soi 
enthousiasme,  son  ivresse  de  cœur;  l'amour  de  la! 
force  et  de  la  vie  y  abonde,  sans  que  son  emporte- 
ment nuise  à  l'exactitude  (le  l'observation.  11  s'en- 
rôle dans   l'armée  de  Crimée,   et,  le  7  novembre 
1854,  il  est  à  Séhaslopol.  Son  mysticisme  religieux 
se  ravive.  Le  but  de  sa  vie  lui  apparaîl.  «   J'ai  été 
amené  à  une  grande  idée,   à  la   réalisation  de  la- 
quelle je  me  sens  capable   de  consacrer  tonte   ma 
vie.  Cette  idée,  c'est  la  fondation  d'une  nouvelle 
religion,  la  religion  du  Christ,  mais   purifiée  des 
dogmes  et  des    mystères...  Agir  en   claire   cons- 
cience, afin  d'unir  les  hommes  par  la  religion.  »  En 
même  temps,  il  regarde  ce  qui  se  jiasse  autour  de 
lui,  et  ce  sont  les  trois  récils  de  Séhaslopol,  brû- 
lant d'enthousiasme  patriotique  et  guerrier,  décou- 
rageants par  une  analyse  terriblement  sincère  de  la 
peur,  et  de  toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 

En  1855,  il  esta  Saint-Pétersbourg.  Les  gens  de 
lettres  au  milieu  desquels  il  vit  n'obtiennent  de  lui 
que  mépris.  «  J'acquis  la  conviction,  dil-il,  que 
presque  tous  étaient  des  hommes  immoraux,  mau- 
vais, sans  caractère,  bien  inférieurs  à  ceux  que 
j'avais  rencontrés  dans  ma  vie  de  bohème  mili- 
taire. Et  ils  étaient  sûrs  d'eux-mêmes  et  contents, 
comme  peuvent  l'être  des  gens  tout  à  fait  sains.  Ils 
me  dégoûtèrent.  »  En  novembre  1856,  il  donna  sa 
démission  d'officier,  et,  l'année  suivante,  il  voyagea 
en  France,  en  Suisse,  en  Allemagne. 

Installé  à  lasnala,  il  retourne  au  peuple  et  fonde 
des  écoles.  Arbitre  territorial  dans  le  district  de 
Krapivna,  il  défend  les  paysans  contre  les  proprié- 
taires. L'amour  du  plaisir,  la  chasse,  le  jeu  l'ap- 
pellent encore,  et  ce  sont  ensuite  de  longs  jours  de 
dégoût.  Ses  œuvres  d'alors  sont  faibles  :  les  Deux 
Hussards,  Albert,  le  Journal  d'un  marqueur.  Il 
prêche  encore  l'art  pour  l'art;  mais  la  mort  com- 
mence à  le  hanter.  L'amour  allait  le  sauver.  En 
1859,  il  publie  son  œuvre  la  plus  pure  :  le  Bonheur 
conjugal,  où  il  décrivait  à  1  avance  la  vie  du  foyer 
qu'il  allait  fonder.  Le  23  seplemhre,  il  épouse  So- 
phie Bers;  il  avait  treize  ans  de  plus  qu'elle,  et  ils 
s'aimaient  depuis  trois  ans.  Ce  fut  le  salut.  «  Les 
querelles  d'arbitrage,  écril-il,  m'élaient  devenues  si 
pénibles,  le  travail  de  l'école  si  vague,  mes  doutes, 
qui  provenaient  du  désir  d'instruire  les  autres  en 
cachant  mon  ignorance  de  ce  qu'il  fallait  enseigner 
m'étaient  si  écœurants  que  Je  lonihai  malade.  Peut- 
être  serais-je  arrivé  alors  au  désespoir,  où  je  faillis 
succomber  quinze  ans  plus  tard,  s'il  n'y  avait  pas 
eu  pour  moi  un  côté  inconnu  de  la  vie  qui  me  pro- 
mettait le  salut  :  c'était  la  vie  de  famille.  »  Le  bon- 
heur famillial  l'absorbe  tout  entier,  et  c'est  dix  à 
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quinze  ans  de  paix  et  de  sécurité.  Sa  femme  est 
pour  lui  une  précieuse  et  discrète  collaboratrice  ; 
et  c'est  la  longue  période  de  travail  d'où  sortent 
Guerre  el  /"aia:  (1864-186S)  et  Aima  Karénine  (187:i- 
1877).  Guerre  et  Paix,  Iliiide  moderne,  œuvre  ad- 
mirable de  vie,  d'épanouissement  et  de  jeunesse, 
Anna  Karénine,  moins  jeune  et  moins  fraîche,  où 
l'on  sent  déjà  la  lassitude  du  foyer.  Les  inquiétudes 
morales  commencent.  Pendant  un  temps,  il  no  fuit 
plus  que  du  grec,   et  écrit  un   Syllabaire   poui'  le 
peuple.  11  est  aimé,  entouré  d'enl'anls,  il  a  la  .i- 
cliesse,  la  gloire,  la  santé.  Il  ne  sent  que  le  dégoia 
et  la  terreur  de  lui-même.  Il  voudrait    vivre  el 
ne  sait  où  est  la  vie.  Soudain,  envoyant  le  peuple 
qui  vit  par  la  foi  et  sans  le  secours  de  la  raison,  il 
comprend.  La   grâce   vient.  »  Connaître  Dieu  it 
vivre,  c'est  la  même  chose.   Dieu,  c'est  la  vie.  » 
Celle  lumière  ne  le  quitta  plus.  Pendant  trois  ans, 
il  suit  toutes  les  pratiques  de  la  religion,  qui  pour- 
tant le  déconcertent.  A  la  fin,  il  se 
révolte  ;  il  foule  aux  pieds  celle  re- 
ligion, o  mensonge  conscient  et  in- 
téressé »  ;  il  lui  oppose  l'Evangile. 
Sa  doctrine   tient   dans  ces  mots  : 
»  Je  crois  en  la  doctrine  du  Christ. 
Je  crois  que  le  bonheur  n'est  pos- 
sible   sur  la  terre  que  quand  tous 
les  hommes  l'accompliront.  »  Pas- 
sant l'hiver  à  Moscou  en   1882,  il 
voit  de  près  les  misères  des  grandes 
villes,   et   il   en   est  accablé.    Les 
riches,  l'Elat,  l'Eglise,  la   Science, 
l'Art  sont  à  ses  yeux  les  coupables. 
Contre  ces  puissances  il  faut  lutter; 
contre  elles  il    va   lutter   pendant 
trente  ans,  depuis  Que  devons-nous 
faire?  (1884-1886)  jusqu'à  sa  fuite, 
deux  jours  avant  sa   mort,  malgré 
l'hostilité  des  siens.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  sa  foi  religieuse  a  tué  son 
génie  artistique  ;  elle  l'a  renouvelé, 
agrandi,  fortilié.  S'il  lente  d'abais- 
ser l'art  de  Shakspeare,    l'art   de 
Beethoven,  il  dresse  à  la  place  un 
idéal  d'art  magnilique.  11  ne  détruit 
pas  seulement,  il  reconstruit.  «L'art 
de  l'avenir  ne  continuera  plus  celui 
du  présent,  il  sera  fondé  sur  d'au- 
tres bases.   II  ne  sera  plus  la  pro- 
priété d'une  caste.  L'art  n'esl  pas 
un  métier,  il  esl  l'expression  de  sen- 
timents vrais.  Or,  l'artiste  ne  peut 
éprouver    un  sentiment    vrai   que 
lorsqu'il  ne  s'isole  pas,  lorsqu'il  vit 
de  l'existence  naturelle  à  l'homme. 
C'est  pourquoi  celui  qui  se  trouve  à 
l'abri  de  la  vie  esl  dans  les  pires 
conditions  pour  créer.  »  Lui-même 
donne  l'exemple.  Ses  œuvres  nou- 
velles ne  dillèrentpasseulementpar 
les  idées  de  ses  premières  œuvres, 
elles  en  dilfèrent  aussi  parlaforme. 
On  n'y  trouve  plus  de  réalisme  minutieux,  mais  de 
la  netteté,  de  la  simplicité,  de  la  mesure,  quelque 
chose  de  classique   et  d'éternel.  Il  écrit  la  Mort 
il'lvan  d'illilch,  les  Récilset  les  Contes  populaires, 
la  Puissance  des  ténèbres,  la  Sonate  à  Kreutzer, 
enfin  Hésurrection. 

Dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  son  ima- 
gination invente  encore  des  récils;  mais  il  ne  publie 
plus  que  ses  écrits  polémiques  et  mystiques.  Sa  si- 
tuation est  unique  dans  le  monde;  el  pourtant,  il 
esl  étranger  à  tous  les  partis,  il  est  excommunié. 
Tous  les  mensonges,  anciens  et  nouveaux,  sont 
poursuivis  par  lui.  Il  déleste  les  socialistes  et  les  libé- 
raux. Tout  révolutionnaire  l'allrisle,  quand  il  re- 
court à  la  violence  ;  le  révolutionnaire  intellectuel 
et  Ihéorieien  lui  fait  horreur.  Il  croit  pourtant  à  la 
Révolution,  mais  à  une  Révolution  sans  violence. 
Pour  réaliser  la  loi  d'union  et  d'amour,  il  faut 
s'appuyer  sur  la  loi  de  non-résistance  au  mal. 
Et  cela,  ce  n'est  pas  seulement  la  pensée  de  Tols- 
toï; c'est  un  trait  essentiel  du  peuple  russe.  Il  ne 
iniide  pas  le  peuple  russe;  il  est  plutôt  son  expres- 
sion et  sa  voix. 

Tolstoï,  plein  de  gloire,  restait  seul;  il  n'avait  pas 
de  disciples.  Il  ne  cherchait  pas  d'ailleurs  à  en  faire. 
n  voulait  que  chacun  aille  directement  vers  Dieu. 
Tous  se  retrouveraienl  au  but.  Mais  il  esl  vraiment 
trop  seul.  La  haine  se  développe  dans  le  peuple. 
Au  lieu  des  mots  de  résignation,  d'amour  et  d'es- 
poir, il  n'entend  que  des  cris  de  vengeance.  Sa  vie 
même  le  tourmente;  elle  n'est  pas  d'accord  avec  ses 
principes.  Ses  enfants  ne  croient  pas  en  lui;  seuls 
sa  dernière  fdle  et  son  médecin  le  comprennent.  Sa 
femme,  malgré  son  amour,  est  près  de  lui  comme 
une  étrangère.  C'est  à  cause  d'elle  qu'il  mène  celle 
vie  qui  lui  pèse.  En  vain  voudrait-il  se  libérer  ;  il 
n'ose  pas,  car  il  songe  à  ceux  qu'il  aime.  Le  10  no- 
vembre 1910,  il  ose  enfin,  il  fuit  à  travers  la  nuit 
dans  la  neige.  Le  20  novembre,  venait  la  délivrance. 
Il  mourut,  mais  il  ne  mourait  qu'après  avoir  accom- 
pli l'acle  qu'il  devait  accomplir,  et  qui  devaitdonner 
>  sa  vie  une  pleine  signification.  —  Jacqnti  BourARu. 
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'tracb.éotoiniser  {ké,ié)v.i.  Faire  subi rl'opé- 
ration  de  la  trachéotomie  :  Le  lapin  préalablement 
TRAciiÉoTiMisÉ,  dont  la  section  a  u  cou  des  deux  nerfs 
pneumogastriques  a  été  prniiquée,  et  placé  à  4  ou 
10  mètres  du  point  d'explosion  d'utie  forte  charr/e 
d'explosif,  présente  un  arrêt  prolunné  des  mouve- 
ments respiratoires  {apnée)  dont  le  début  coincide 
exactement  avec  l'instant  de  texplosion  el  dont  la 
durée  peut  être  de  quelquesminules.  (R.Moulinier.) 

Ts'eu-Hsi,  impératrice  des  Boxers,  pai- 
G.  Lié-Sou  (Paris,  1911).  —  «  N'y  a-t-il  pas  une  vraie 
beauté  et  unercelle  grandeur  dansla  puissance  d'une 
volonté  qui  ne  fléchit  jamais,  et  qui  accomplit  son 
destin  sans  se  laisser  détourner  ou  arrêter  par  aucun 
obstacle,  quel  qu'il  soit?»  A.celle  question  Lié-Sou 
n'hésite  pas  à  répondie  par  l'aflirmalive.  Les  meur- 
tres, les  massacres  lui  importent  peu;  l'essentiel  est 
le  but  que  l'on  veut  atteindre.  Si  1  on  réussit,  tous  les 


Ts'eu-Hsi.  (Phot.  Harllngiie.) 

moyens  que  l'on  a  employés  pour  y  parvenir  sont 
excellents,  Seulspenvents  en  émouvoir  «  les  peuples 
européens  dé  virilisés  parl'humanitarisnie  et  indignes 
désormais  de  conserver  le  fruit  de  leurs  anciennes 
victoires  ».  Les  Chinois  sont  plus  forts  ou  plus  in- 
différents. Quelques  francs  les  dédommagent  de  la 
mort  des  leurs.  Aussi  la  puissance  du  monde  sera- 
t-elle  à  eux,  et  nous  autres,  barbares  d'Europe,  comme 
ils  nous  appellent,  nous  n'aurons  qu'à  nous  incliner 
sous  leur  joug.  Ainsi  s'affirme  dans  ce  livre  une 
sorte  de  morale  néronieime  ou  nietzschéenne,  qui, 
professée  avec  un  culme  étonnant,  dénote  une 
menlalilé  étrangement  éloignée  de  la  nôtre.  «  Vé- 
rité en  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà.  »  Le  mot 
de  Pascal  ne  peut  ques'imposer  à  nous,  quand  nous 
lisons  cet  ouvrage,  composé  à  la  gloire  de  Ts'eu-Hsi 
(ou  Ts'ou-Hsi),  impératrice  des  Boxers. 

Elle  était  née  le  17  novembre  1834,  dans  une 
Chine  dominée  par  les  Mandchous  depuis  le  xviii'siiv 
cle.  Son  père  élail  mandchou;  d'origine  modeste, 
il  s'était  élevé  au  grade  de  général,  commandant 
une  des  trois  divisions  de  la  Bannière  bleue.  Sa 
maison  était  considérable.  11  avait  deux  filles  et  un 
fils.  Ses  enfants  ne  reçurent  ni  éducation  ni  ins- 
Iruclion.  Ts'eu-Ilsi  avait  une  âme  vigoureuse  et 
simple,  dénuée  de  préjugés  et  de  scrupules.  Elle 
s'instruisit  elle-même  et,  à  quinze  ans,  étudia  la 
littérature.  Elle  eut  bientôt  une  grande  réputation 
de  lettrée.  Mais  son  visage  et  sa  bonne  grâce  char- 
maient surtout.  Elle  était  belle.  Elle  devait  le  rester 
jusqu'à  soixante-quatorze  ans,  jusqu'à  sa  mort. 
«  L'ovale  pur  de  son  visage  allongé  s'éclairait  de 
grands  yeux  droits,  d'un  noir  profond,  dont  l'éclat 
et  le  feu  étaient  adoucis  par  l'ombre  des  cils,  épais 
et  longs.  Son  nez,  (In,  était  mince  et  légèrement 
busqué,  et  sa  bouche,  petite  et  rouge,  encadrait  la 
blancheur  impeccable  des  dents.  Grande  et  souple, 
sa  démarche  n'avait  pas  le  balancement  des  Chi- 
noises aux  pieds  déformés.  »  Les  succès  qu'elle  rem- 
porte lui  donnent  la  plus  grande  ambition.  Sa  sœur 
avait  épousé  le  prince  Tch'ouen,  quatrième  frère  de 
l'empereur.  Tseu-Hsl  rêve  d'être  impératrice,  et 
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elle  obtient  d'être  désignée  pour  le  barem  impérial. 
Elle  est  logée  dans  la  Ville  Pourpre  Interdite,  et  y 
mène  une  vie  régulière  et  tranquille.  Ce  sont  de» 
goûters  et  des  conversations  avec  ses  collègues,  les 
autres  femmes  du  harem,  qui  lui  content  les  aven- 
tures du  jour,  el  ce  sont  des  jeux  moins  innocents  avec 
les  eunuques.  L'empire  était  alors  dévasté  par  une 
révolte  redoutable;  mais  l'empereur  ne  s'occupait 
que  de  ses  plaisirs  el  laissait  le  pou  voir  à  de  faibles 
conseillers.  Ts'eu-Hsi  rêve  de  donner  une  direction 
énergique  aux  affaires  de  l'Etat.  A  la  suite  d'intri- 
gues, elle  se  fait  remarauer  par  le  Fils  du  Ciel 
Yi-tchou,  et,  par  son  intelligence  et  sa  beauté,  elle 
s'empare  de  son  esprit  indécis.  Bientôt,  le  17  avril 
18.57,  elle  met  heureusement  au  jour  un  fils,  Tsai'- 
Tch'ouen,  ce  qui  veut  dire»  Quintessence  de  pureté 
des  années».  C'étaille  premier  fils  de  l'empereur, 
l'héritier  du  trône.  Ts'eu-Hsi  prenait  rang  après  la 
deuxième  épouse  impériale.  Cependant,  Yi-tchou 
passait  sa  vie  dans  les  orgies;  le 
peuple  murmurait,  les  ministresson- 
geaientà  imposer  un  conseil  de  ré- 
gence, sous  la  direction  du  prince 
de  Kong,  qui,  séduit  par  Ts'eu-Hsi, 
était  devenu  un  instrument  docile 
entre  ses  mains.  Les  soulèvements 
se  multipliaient.  Les  lé  vol  tés  avaient 
établi  leur  caiiitale  à  Nankin.  L'ar- 
gent   manquait.   Une   flotte  euro- 
péenne s'emparait  de  Tien-Tsin.  En 
1859,  sur  les  instances  de  Ts'eu-Hsi, 
un  édil  impérial  ordonne  la  destmc- 
liondes  barbares  d'Europe.  L'année 
suivante,  deux  cents   vaisseaux  an- 
glais et  français  débarquent  des  trou-  ' 
l)es.  Les  forts  de  Takou  sont  pris; 
le  25  août,  les  alliés  sont  de  nou- 
veau à  Tien-Tsin;  ils  approchent  de 
Pékin,  brûlent  et  pillent  le    Palais 
d'Elé,  s'emparent  de  la  ville.  Toule 
la  cour  avait  fui.  Mais,  alors  que 
les  Européens  croyaient  avoir  fait 
impression  sur  les  Chinois,  ceux-ci 
se  moquaienl  de  notre  modération 
dans  la  victoire.  Les  anciens  traités 
sont  ratifiés;  Pékin  est  évacué  le  10 
novembre.  La  cour  respire.  L'empe- 
reur, d'ailleurs,  ne   s'occupait  que 
des  favoris.  L'heure  des  résolutions 
énergiques  a  sonné  pour  Ts'eu-Hsi. 
Son  fils  est  de  santé  délicate,  etpeut 
mourir;  elle  ne  serait  plusrien  alors. 
Elle  n'hésite  pas  à  empoisonner  Yi- 
tchou.  Avec  l'aide  du  prince  Kong, 
elle  se  débarrasse  des  favoris.  Elle 
est  proclamée  impératrice  du  Palais 
Occidental  et  Régente.  Elle   allait 
tenir  le  pouvoir  pendant  quarante- 
sept  ans.  Elle    habitait    un   palais 
merveilleux.  «  Dans  un  parc  aux  ar- 
bres centenaires,  les  hautes  toitu- 
res, couvertes  en  tuiles  vernissées 
d'un  jaune  d'or,  brillent  d'un  vif  éclat  sous  le  ciel 
bleu  pur.  Les  murs  du  palais  principal  ne  sont  faits 
que  de  cloisons  ajourées,  enrichies   de   couleurs 
brillantes;  ils  s'élèvent  au  milieu  d'une  terrasse  en- 
close de  balustrades  en  marbre  sculpté  ;  des  esca- 
liers d'une  blancheur  de  lune  descendentjusqu'aux 
allées  bordées  de  fleurs  et  d'arbustes  nains,  aux 
formes  étranges.  La  verdure  des  grands  arbres  en- 
cadre el  avive  ces  couleurs  variées...  La  vue  est 
bornée  par  les  grandes  montagnes  de  Mongolie, 
toutes  bleues,  mauves  et  roses,  par  delà  la  ligne 
crénelée  des  murailles  grises.  »  C'est  dans  ces  lieux 
admirables  qu'elle  passe  sa  vie.  Mais  ses  amants, 
si   nombreux  qu'ils  soient,  ne  l'occupent  pas  tout 
entière.  Les  révoltes  ravagent  toujours  l'empire.  En 
certains  endroits,  le  peuple,  mourant  de  faim,  vit 
ouvertement  de  chair  humaine.  Partout,  ce  n'est 
que  vol,  viol,  pillage  et  meurtres.  Eu  mai  18fi», 
les  autorités  de  Chang-Haî  demandent  secours  aux 
Européens.  Anglais  el  Français  entrent  en  campa- 
gne pour  rétablir  l'ordre.  Leur  action  sauve   la 
dynastie.  Des  postes  importants  sont  donnés  à  des 
officiers  européens.  La  prise  de  Nankin,  en  juillet 
18G4,  clôt  la  révolte.  Cent  mille  personnes  sont 
tuées.  Ts'eu-Hsi  veille  atout.  Par  l'autorité,  l'éner- 
gie, l'intelligence  de  ses  ordres,  elle  pacifie  peu  à 
peu  l'empire.  Le  commerce  et  l'agriculture  sont  de 
nouveau  florissants.  Les  ruines  se  relèvent.  L'em- 
pereur, à  sa  majorité,  allait  trouver  l'empire  puis- 
sant. Ts'eu-Hsi  résolut  de  le  marier,  et  choisit  elle- 
même  celle  qui  devait  être  impératrice  régnante, 
afin  de  s'assurer  une  alliée  auprès  de  son  fils.  Ce 
fut  A-lou-l'o,  flUa  de  Tch'ong-Ki,  docteur  de  l'.^ca- 
démic  des  Han-lin.  Elle  était  douce  de  caractèie, 
diligente,  instruite  et  sérieuse.  Mais  l'empereur  se 
lassa  bientôt  de  l'impératrice  :  il  se  plaisait  dans  les 
lieux  de  dëliauche  les  plus  pauvres  et  les  plus  cra- 
puleux de  Pékin. 

De  nouveaux  mouvements  se  produisirent  dans 
l'empire,  et  le  Fils  du  Ciel  ne  tarda  pas  à  tomber  ma- 
lade. Ts'eu-Hsi  éprouva  de  nouvelles  inquiétudes  : 
son  fils  mort,  elle  perdrait  la  toute-puissance.  EUeae 
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pouvait  se  résigner  à  la  retraite.  Comme  elle  avait 
empoisonnélepire,  elle  empoisonna  le  fils,  et  fltpro- 
clamer  empereur  le  fils  de  sa  sœur,  Tsai-Tien.  Des 
proleslations  très  vives  em'entlieu;  puis  on  céda. 
A-lou-t'o,  quelquesjours  api-ùs,  mourait  subitement, 
sans  doule  assassinée.  Ts'eu-Hsi  élail  de  nouveau 
régente  et  commandait  àlempire.  L'empereur  avait 
cinq  ans.  Il  devait  toujours  être  de  santé  faible.  Mais 
son  esprit  fut  de  bonne  heure  cultivé.  II  passait  ses 
journées  à  lire.  Sur  toutes  choses  il  devait  penser 
autrement  que  l'impératrice  régente.  Il  prévoyait  le 
pouvoir  des  sciences  européennes.  11  comprenait 
que,  par  elles,  on  pourrait  rendre  à  la  Cliiiie  son 
ancienne  splendeur.  La  régente  avaitla  haine  de  tout 
ce  qui  venait  d'Kurope.  En  1870,  elle  fit  massacrer 
les  Européens;  mais  elle  dut  bientôt  s'incliner  de- 
vant eux.  Pendant  de 
longues  années,  les  dé- 
faites se  succéderont.  La 
Russie  s'empare  de  la 
moitié  de  la  province 
d'ili, l'Angleterre  occupe 
la  Birmanie,  la  l'rance 
prend  l'Annam  etleTon- 
tiin.  C'est  enfin,  en  1894, 
la  guerre  avec  le  Japon, 
la  prise  de  Port-Arthur, 
etla  marchedesJaponais 
sur  Pél<in. 

Li-Hung-Tchang  fui 
assezhabilepourseservir 
de  l'Europe  afin  d'arra- 
cher au  Japon  une  par- 
tie de  sa  victoire.  Les 
conditions  de  la  paix 
lurent  dures,  pourtant, 
pour  la  Chine.  Cepen- 
dant, l'empereur  était 
devenu  majeur;  mais, 
neurasthénique,  faible 
de  santé,  il  laissait  gou- 
verner Ts'eu-Hsi.  Ce 
n'est  que  quand  il  vou- 
lut réformi'r  l'adminis- 
tration ,  l'armée,  avec 
l'aide  de  Kang-Yeou- 
■Wei,qu'elles'énmt.  IJlle 
ne  le  tua  pas,  mais  le 
garda  prisonnier.  Elle 
a  la  haine  des  étran- 
gers. Elle  cherche  le 
moyen  de  les  extermi- 
ner. Elle  y  pense  cons- 
tamment.   Rien    ne   la 

détourne  de  son  désir  :  ni  les  représentations  théâ- 
trales, ni  l'opium,  ni  les  voluptés  sanglantes  où  elle 
se  complaît.  L'Allemagne  occupe  Kiao-Tchéou,  la 
France  Kouang-Tchéou-Wan. Elle  est  désespérée  de 
voir  la  faiblesse  de  ses  troupes,  et  ordoime  de  réor- 
ganiser les  milices  des  campagnes.  Le  prince  Touan 
est  nommé  général  des  milices  de  l'empire.  C'est 
ainsi  que  se  forment  les  Boxers.  Devant  les  exi- 
gences des  étrangers,  l'autorité  de  Touan  grandit  ; 
son  fils  est  proclamé  fils  adoplif  de  l'empereur  et 
héritier  du  troue.  Les  pillages  commencent.  Les 
provinces  du  Nord  sont  ensanglantées  par  les  mas- 
sacres. Officiellement,  1  impératrice  ordonne  de 
poursuivre  les  révoltés  ;  en  secret,  elle  ordonne  de 
respecter  les  Boxers  et  d'exterminer  les  étrangers. 
Le  nombre  et  l'audace  des  rebelles  grandit.  Les 
chemins  de  fer  sont  déiruits,  Pékin  est  investi. 
Ts'eu-Hsi  commence  à  avoir  peur  pour  sa  dynastie. 
Elle  selaisse  pourlantentraînerparle  prince  Touan. 

Mais,  le  14  août  1900,  les  troupes  eumpéeimes 
délivrent  les  Légations,  assiégées  dans  Pékin.  La 
cour  a  fui.  L'impératrice  est  désespérée.  Toute  son 
œuvre  de  pacification  et  d'union  semble  détruite. 
Elle  craint  le  prince  Touan.  Bientôt,  elle  se  rassure. 
Les  Européens  nelapoursuiventpas. Restés  àPékin, 
ils  administrent.  Li-Hung-Tchang  va  traiter  avec 
€ux.  Il  profite  de  leurs  divisions.  Le  traité  est 
signé  le  4  septembre  1901.  Ts'eu-Hsi  voit  sa  puis- 
sance consolidée.  Elle  rentre  à  Pékin,  et,  pleine 
de  mépris  pour  des  adversaires  qui  savent  si 
mal  user  de  la  victoire,  elle  rêve  de  reprendre 
son  œuvre.  L'armée  est  organisée  à  l'européenne; 
des  manufactures  d'armes  et  de  cartouches  sont 
établies;  une  constitution  est  donnée  au  peuple. 
Elle  s'appuie  sur  les  Européens  pour  maintenir 
l'ordre  dans  l'empire,  mais  ne  leur  accorde  rien. 
La  guerre  russo-japonaise  achève  de  détruire  le 
prestige  de  l'Europe.  L'impératrice  passe  sa  vie 
dans  les  déhanches.  Les  favoris  se  succèdent. 
En  1908,  âgée  de  soixante-quatorze  ans,  elle  tombe 
malade.  Elle  sent  que  c'est  la  fin.  Elle  fait  tuer 
l'empereur, règle  sasuccession,  et  meurt  deux  heures 
après.  C'étaille  15  novembre  1908. 

Ainsi  mourut,  comme  elle  avait  vécu,  «  celle  qui, 
femme,  fut  assez  forte  pour  ne  reconnaître  d'autre 
loi  que  son  désir».  Fut-elle  aussi  grande  que  l'af- 
flrme  Lié-Sou,  c'est  possible;  mais  cela  n'apparaît 
guère  dans  le  récit  qu'il  nous  donne  de  la  vie  delà 
souveraine.  Elle  fut  débauchée  et  cruelle;  elle  agit  de 
telle  sorte  que  deux  fois  Pékin  fut  pris  sous  son 
\ 
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règne. On  ne  peut  mèmepointdire  que  c'est  son  ha- 
bileté qui  empêcha  les  barbares  d'Europe  de  dé- 
membrer la  Chine.  Alors, qu'a-t-ellefaitde  si  grand? 
Elle  n'a  pas  compris,  ou  elle  ne  l'a  compris  que  dans 
ses  dernières  années,  qu'il  était  utile  et  nécessaire 
de  nous  prendre  nos  armes  et  nos  découvertes 
pour  lutter  avec  avantage  contre  nous.  Seuls,  ses 
crimes  et  ses  orgies  l'élèvent  au-dessus  des  hom- 
mes ;  et  c'est  d'eux  que  l'histoire  sans  doute  se 
souviendra,  bien  que  Lié-Sou  leur  trouve  une 
excuse  admirable  :  «  La  sensibilité  afi'aiblie  de 
l'impératrice,  nous  dit-il,  et  son  goût  du  plaisir 
la  firent  s'égarer,  dès  la  jeunesse,  vers  des  satisfac- 
tions magnifiques  et  sanglantes,  dont  on  pourra 
s'indigner,  mais  qui  se  justifient  par  le  fait  qu'elle 
n'avait    aucune   raison  'pour   se    les   refuser.   »    Ce 


Vendange,  par  L.  Prat.  —  Pbot.  Vizïavona. 


sont  de  telles  réfiexions  qui  font  de  ce  livre, 
non  pas  seulement  un  récit,  mais  un_  véritable  do- 
cument.   —    Jacques  BoupARii. 

■Vendange,  tableau  de  Loys  Prat,  exposé 
en  1911  au  Salon  des  artistes  français.  —  Montée 
sur  un  bouc,  une  jeune  femme  tend  une  grappe  à 
un  chevreau  qui  se  dresse  sur  les  pattes  de  der- 
rière ;  une  sorte  de  faune  à  peau  fortement  colorée 
rapporte  sur  l'épaule  un  vase  plein  de  raisins.  Les 
acteurs  de  celle  agréable  scène,  d'inspiration  an- 
tique, sont  adroitement  groupés,  et  l'elTet  de  soleil 
jiiuant  sur  la  chair  de  la  jeune  femme  est  excellem- 
ment traduit.  Cette  œuvre,  largement  brossée,  a  été 
récompensée  d'une  médaille  de  2°  classe. 

Voyage  dans  l'Eubée,  les  îles  Io- 
niennes et  les  Cyclades  en  IS-ll, 

par  Alexandre  Buchon,  publié  pour  la  première 
lois,  avec  une  notice  biographique  et  bibliographi- 
que, par  Jean  Longnon.  Prélace  de  Maurice  Barrés 
(Paris,  1911,  1  vol.  in  8°).  —  Le  nom  d'Alexandre 
Buchon  paraît  aujourd'hui  profondément  oublié, 
non  sans  injustice,  semble-t-il  :  cet  esprit  curieux 
fut  un  utile  précurseur;  son  rôle  ne  s'est  pas 
borné  à  la  publication  de  la  Collection  des  chro- 
niques nationales  ou  à  celle  du  Panthéon  littéraire  : 
son  grand  mérite  est  de  s'être  passionnément 
intéressé  à  la  destinée  des  royaumes  latins  que  nos 
aïeux  fondèrent  en  Grèce,  à  la  suite  des  croisades. 
Après  avoir  traduit  ou  publié  les  chroniques  grec- 
ques, particulièrement  la  chronique  de  Morée, 
Buchon  alla  étudier  en  Grèce  même  les  vestiges  de 
la  civilisation  franque.  De  cette  exploration  ré- 
sulta, entre  autres,  son  livre  fameux  :  la  Grèce 
continentale  et  la  Morée  (1843).  On  n'y  trouve 
qu'une  partie  de  sou  voyage  ;  l'ouvrage  appelait 
une  suite  sur  la  Grèce  insulaire.  Buchon  avait 
préparé  celte  suite;  mais,  lorsqu'il  mourut  préma- 
tiirémenl,  en  1846,  usé  par  les  fatigues  de  ses  expé- 
ditions, le  manuscrit  ne  fut  pas  retrouvé.  A  défaut 
de  ce  manuscrit,  J.  Longnon  a  découvert  et  publié 
les  noies  qu'Alexandre  Buchon  avait  utilisées  pour 
le  rédiger.  Elles  se  rapportent  à  un  premier  voyage 
dans  les  Cyclades  :  Tinos,  Délos  et  Syra  ;  à  de<ix 
voyages  en  Euhée  ;  à  un  voyage  dans  les  îles  Io- 
niennes :  Zante,Céphalonie,  Sainte-Maure, Corfou; 
enfin,  à  un  second  voyage  dans  les  Cyclades  :  Délos, 
Paros,  Naxos,  Amorgos,  Nio,  Siphnos,  Tinos,  An- 
dros,  Zéa,  Thermia,  le  tout  accompli  en  la  même 
année  1841. 


/V»  65.  Septembre  >9M. 

Maurice  Barrés  loue  Buchon,  parce  que  cet  en- 
thousiaste érudit 

«  s'est  ému  do  voir  quo  des  chevaliers  français,  dos  gens 
do  chez  nous,  des  cens  comme  nous,  avaient  pris  la  suc- 
cession dos  héros  a'Homèro  et  de  l^lutarque  ;  il  a  rêvé 
sur  ces  beaux  noms  de  ducs  d'Athènes,  de  princes  do 
Morée,  de  soigneurs  d'Arcadie  et  de  Thèbes.  11  a  suivi 
leurs  traces,  retrouvé  leur  mémoire.  Voilà  une  science 
qui  va  tout  droit  au  cœur  d'un  Français  et  s'y  transforme 
aussitôt  en  sentiment  ». 

«  Ce  quinquagénaire  endurant  et  chélif»,  comme 
le  qualifie  le  même  écrivain,  est  infatigable  dans 
ses  recherches  et  ses  explorations  des  anciennes 
forteresses  franques,  des  châteaux  des  comtes  d'O- 
réos  ou  des  comtes  de  Naxie.  II  palpe  avec  sympa- 
thie les  épaisses  murailles  construites  par  nos'aieux, 
et  se  dit  non  sans  quelque  mélancolie  :  «  Quel  pays 
au  monde  n'avons-nous  pas  conquis etperdu  I  »  11  a 
au  plus  haut  point  ce  patriotisme  rétrospectif,  qui 
laitles  historiens  enthousiastes.  Il  copie  les  inscrip- 
tions arabes,  compulse  les  archives  des  vieilles  fa- 
milles grecques  ou  vénitiennes,  visite  les  collections 
de  monnaies,  sans  se  désintéresser  des  ruines 
émouvantes  de  la  Grèce  antique. 

Mais,  à  dire  le  vrai,  si  l'on  fait  abstraction  du 
reste  de  son  œuvre  et  qu'on  se  borne  à  se  demander 
d'où  provient  principalement  l'intérêt  du  présent 
ouvrage,  on  voit  qu'il  est  surtout  dans  les  ijnpres- 
sions  d'un  touriste  curieux  et  sympathique  en  pré- 
sence de  la  Grèce  de  son  temps.  Buchon  peint  avec 
vivacité  les  mœurs  qu'il  a  sous  les  yeux. 

La  Grèce,  et  surtout  la  Grèce  des  lies,  offre  vers 
1S41  tm  spectacle  à  la  fois  pitoyable  et  pittoresque. 
L'Eubéeaété  récemment  désertée  par  les  riches  pio- 
priélaires  turcs  :  leurs  terres  sont  aux  mains  de 
mielques  hrocanteurs  grecs.  Surune  grande  partie 
de  l'île,  s'étendentde  belles  forêts  inhabitées.  Çà  et 
là,  seulement,  quelque  Occidental  tente  des  essais 
d'une  exploilalionrationnelleetbienfaisante.  Les  îles 
Ioniennes  subissent  le  protectorat  anglais  et  le  joug 
irritant  d'une  policesouventtracassière.  Les  descen- 
dants desancîensdominateurs  vénitiens,  nobles  rui- 
nés elsouveutenrégimentés  dans  cette  police,  mènent 
une  vie  singulièrement  diminuée.  Le  pouvoir  admi- 
nistre jusqu'aux  fonds  et  aux  dons  que  le  clergé  grec 
obtient  des  fidèles,  les  jours  de  fêtes  populaires. 

Buchon  estle  touriste  de  bonne  humeur,  qui  s'in- 
téresse à  tout  et  se  résigne  à  tout.  Il  parcourt  l'Ar- 
chipel ou  la  mer  Ionienne  sur  de  petits  bateaux  à 
voile  d'une  stabilité  fort  incertaine  et  d'un  confort 
des  plus  sommaires.  Il  regarde  bien  avec  quelque 
admiration  les  bateaux  à  vapeur,  récente  inveniion; 
mais  il  préfère  le  pittoresque  des  coquilles  de  noix 
où  il  est  à  la  merci  des  vents  capricieux;  où  il  est 
horriblement  secoué;  où  il  dort  sur  le  pont,  enve- 
loppé dans  son  manteau,  et  voit  sa  cabine  inondée 
par  des  vagues  furieuses.  Il  suffit,  comme  il  dit, 
d'une  «  bonace  »  pour  qu'il  se  rassérène,  lui  aussi. 
Il  est  souvent  récompensé  de  sa  résignation.  Dans 
les  eaux  de  Céphalonie,  le  capitaine  de  son  bateau, 
un  Napolitain  expert,  non  seulement  remplace 
à  lui  seul  tout  son  équipage  malade,  mais  en- 
core fait  à  son  passager  une  excellente  cuisine. 
Surteri-e,  Buchon  gravit  des  sentiers  d'une  raideur 
déconcertante,  tombe  de  mulet,  s'empêtre  dans  des 
fourrés  d'où  il  ne  peut  sortir,  se  nourrit  Dieu  sait 
comment  chez  des  hôles  de  rencontre,  plus  accueil- 
lants que  bien  pourvus,  à  défaut  des  auberges  qui 
ne  se  rencontrent  qu'exceptionnellement.  Aimable, 
Buchon  est  bien  reçu  partout.  Il  s'eniretient  avec 
le  roi  Olhon,  qui  lui  prête  son  cotre;  il  est  fêté  par 
la  noblesse  grecque  ;  et,  sauf  un  vieux  jésuite  polo- 
nais d'un  caractère  intraitable,  rencontie,  chez  les 
franciscains  de  Tinos  ou  chez  les  lazaristes  de 
Naxos,  aussi  bien  que  chez  les  caloyers  perchés 
d.'ins  leurs  lointains  m^/eo/'es,  sur  les  flancs  abrupts 
des  montagnes,  le  même  hosi)italier  accueil.  Il  prête 
une  attention  bienveillante  aux  spectacles  populai- 
res. La  fête  de  \d.  panagia,  à  Saint-Nicolas  de  Ti- 
nos, avec  tout  un  concours  de  pèlerins  bigarrés, 
elles  cavalcades  et  le  spectacle  d'une  jolie  Hydriole 
qui  danse  la  tarentelle  en  faced'im  grand  palikare,  | 
charment  son  imagination,  qui  n'est  pas  uniquement  I 
attachée  aux  vestiges  des  temps  pa-sés.  | 

Largement  il  ouvre  les  yeux  sur  les  admirablesl 

f)aysage3  que  lui  offrent  le  ciel,  les  montagnes  etl 
es  mers  de  la  Grèce.  Ecrivain  sans  prétention,  ilJ 
rend  avec  sincérité  ses  impressions.  Dans  toutesl 
ses  ascensions,  entreprises  pour  étudier  quelque] 
ancien  château,  il  consacre  de  longs  moments  ài 
jouir  du  panorama.  Les  forêls  verdoyantes  et  les! 
arbres  magnifiques  de  l'Euhée,  les  rochers  enso-  1 
leillés,  parés  de  sauges  et  de  lauriers-roses,  l'en- j 
chaulent.  Un  jour,  non  loin  de  la  fontaine  Arélhuse  1 
et  réfugié  pendant  la  chaleur  dans  une  grotte  funé-  j 
raire,  il  aperçoit  par  l'ouverture  et  se  plaît  à  con- 1 
lempler  Aulis,  et  les  montagnes  aux  belles  formes, 
et  l'Archipel.  A  Siphnos,  il  note  la  couleur  blan- 
che des  maisons,  qui  tranche  sur  l'azur  pâle  du  | 
ciel  de  la  Grèce.  Cet  érudit  sait  goûter  le  pitto- 
resque.    Jean  BONCLÈRB. 


Parii.  —  Imprimerie  Laroossb  (Moreau,  Au)?é.  Glllon  et  C»), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Lt gérant;  L.  Groslbt. 


Le  mois  d'Octobre  était  consacré  à  Mars,  l'Arès  des  Grecs,  dieu  de  la  «uerre,  de  la  violence,  de  la  bravoure.  Fils  de  Jupiter  et  de  Junon,  il  était  l'amant  de   Vénus, 
l'adversaire  de  Minerve  et  d'Hercule.  A  Rome,  il  avait  aussi  un  rôle  agricole  :  amant  de  Rhéa  Silvia.  il  était  le  père  de  Romulus  et  l'un  des  ancêtres  du  peuple  romain. 

U  avait  pour  attributs  la  lance  et  l'épée,  puis  la  torche,  le  chien,  le  vautour. 
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♦Académie  des  sciences.  —  Nous  avons, 
dans  le  Nouveau  Larousse  illuslré  (t.  I",  p.  35), 
exposé  les  vicissiludea  de  l'Académie  des  sciences 
depuis  sa  fondation  (I6fi6)  ;  mais  il  nous  a  pai'U  in- 
téressant de  compléter  ces  données  pai'  la  liste  des 
membres  de  la  compagnie  depuis  ses  origines  jus- 
qu'à l'heure  actuelle. 

Si  la  tâche  est  aisée  pour  la  période  qui  s'étend 
de  1795  à  nos  jours  (les  académiciens  se  succédant 
individuellement  au  fur  et  à  mesure  des  vacances), 
il  est  impossible,  en  revanche,  de  fixer  un  ordre  de 
.succession  pour  I.t  période  qui  s'étend  de  1066  à  1793, 
puisque  le  nombre  des  membres,  d'abord  de  20  en 
1(>|)6,  passait  à  7Uen  169!).  Drslors,  on  ne  pentdon- 
iier  qu'une  liste  chronologii|ue  des  acadéintcifns, 
avec  indication  de  la  date  de  leur  admission  et  de 
leur  radiation.  Encore  cette  dernière  nianque-t-elle 
quelquefois.  Elle  n'est  d'ailleurs  pas  tonjoms,  bien 
qu'eu  principe  les  membres  fussent  nommés  à  vie, 
la  date  de  lu  mort  de  l'académicien,  car,  en  elfet,  des 
exclusions  furent  prononcées  pai  fois  conlre  certains 
académiciens,  soit  pour  des  faits  étrangers  à  l'Aca- 
démie, mais  qui  entachaient  l'honneur  (c'est  le  cas 
du  financier  Law,  nommé  membre  honoraire  en 
1719  et  rayé  de  la  liste  par  le  Régent  lui-même  en 
17il),  soit,  plus  simplement,  que  la  savante  assem- 
blée jugeât  convenable  de  se  dél)arrasser  des  élé- 
ments inutiles  que  le  favoritisme  et  l'intrigue  avaient 
poussés  dans  son  sein  ;  tel  est  le  cas,  que  nous  trou- 
vons relaté  au  proc^s-verhal  de  la  séance  du  17  fé- 
vrier 171  'i.  Il  du  sieur  Duverney  le  jeune  »,  associé 
aiialomisle.  celui  «  du  sieur  Auber  »,  élève  aualo- 
niisle,  et  celui  «  du  sieur  Tevor  »,  élève  géomMre, 
exclus  II  parce  qu'ils  ne  faisaient  auciine  fonction 
d'académiciet),  que,  même,  ils  n'assis  aient  presque 
point  aux  assemblées  et  que,  malgré  les  divers  avis 
qui  leur  avaient  été  donnés,  ils  ne  se  corrigeaient 
point  de  leur  néglisjence  »;  tel  encore  le  cas  de 
Il  M.  de  Camus,  adjoint  mécanici 'U  »,  exclu  le 
15  octobre  1723  pour  avoir  manqué  durant  deux  an- 
uées  aux  assemblées. 

Lorsqu'en  1699,  le  29  avril,  l'Académie  des 
sciences  se  réimit  au  Louvre  pour  y  tenir  sa  pre- 
mière séance  publique  (les  séances  jusque-liélaient 
privées),  elle  était  composée  de  membres  hono- 
raires {\0i),  tle pensionnaires  (20),  d'rtssoeic's  (<0)  et 
d  élèves  {m),  et  portait  à  cinq  le  nombre  des  assem- 
blées qui  tenaient  séance  au  Louvre  :  le»  quatre 
autres  étant  l'Académie  frani;,iise,  r.\cadémie  des 
inscriptions  et  médiilles,  l'Académie  de  peinture 
et  de  sculpture,  r.-\cadémie  des  arcbiloctes. 

C'est  à  partir  de  celle  date  que  l'Académie  des 
sciences  s'encombre  d'une  foule  de  pseudo-savants, 
qui  ne  briguent  que  lès  honneurs  et  le  titre  d'aca- 
démicien. Une  première  modification  au  règlement 
de  1C99,  du  3  janvier  1716,  supprime  les  élèves; 
puis,  le23  avrill785,  un  changementpins  important 
encore  est  apporté  au  règlement  :  l'Académie  est 
désormais  divisée  en  huit  classes  (géométrie,  astro- 
nomie, mécanique,  physique  générale,    analomie, 

LAROUSSE   MENSUEL.  —  IL 


chimie  et  métallurgie,  botanique  et  agriculture, 
histoire  naturelle  et  minéralogie),  cliacune  compre- 
nant six  membres  :  trois  pensionnaires  et  trois 
associés,  indépendamment  des  membres  honoraires, 
associés  libi'es  et  associés  étrangers.  C'est  ainsi 
qu'elle  vécut  jusqu'en  1793. 

Il  convient  de  remarquer,  dans  la  liste  qui  suit, 
combien  sont  nombreux,  parmi  tous  ces  noms, 
ceux  qui  sont  tombés  dans  le  plus  complet  oubli. 
Sic  transil... 

LISTE    DES    ACADÉMICIENS 

depuis  1066  jusqu'à  tl93. 

Noms  avon«  mis  en  italique  le  nom  des  savants  qui  ûp[;arle- 
naicn^  à  ui  première  assemolée  et  ceux  des  académiciens  qni  for- 
mêi-ent  l'assemblée  de  1785  ;  d'autre  part,  nous  avons  nê;îliR6  les 
associés  étrangers,  tel  par  exemple  le  géomètre  lluygliena,  qui 
appartenait  a  1  Académie  de  Ibtiti. 

16661684     Pierre  de  Carcitri,  gromctre. 

1666-1675    Gilles  Personne  de  Hoberval,  g'oniêtro. 

16661673    ISicolas  Fréiiicle  de  liessy,  Qtioxwéitc. 

1666-1691     Adrien  Anzoul,  astronome. 

1666-16S2    L'alibô  Jean  Picart,  astronome, 

16CG-1S75    Jacques  Buot,  géomètre. 

IG66-1706    Jean-Baptis  0  iï« //fi/»e^  anatomistq. 

1666-1671     Martin  Cureau  de  La  Cliamtire,  pltysicien. 

1066-1688    Claude  Perrault,  physicien. 

1666-1685    Samuel  Cot>eau  du  Clos,  chimiste. 

1666-1699    Ctaude  Bonrdetin.  chimiste. 

1666-1674    Jean  Pecquct,  anaiomistc. 

1666-1673    Louis  Gai/ant,  anatomiste. 

1666-1667    A i(/ue(,  péomèlre. 

1666-1678    Nicolas  Marchant,  botaniste. 

1666-17-^-2    C  aude-Aiitoine  Cmiplet,  niocaoicien. 

1666-1696    Jean /ficAer,  astronome. 

1666-'?         Pirert  ? 

1666-1684    Delavuue-Mi'jnot,  géomètre. 

1666-1684    iiAm&ilnriotie,  physicien. 

1668-1707    L'ahbiiJean  Galtotjs,  géomètre. 

1669-1686    François  Blondel,  géomètre. 

1669-1712    Jean-Dominique  Ca^stni,  astronome. 

1673-1707     Denis  Dùdart,  botaniste. 

1671-1689    Pierre  Borol,  médecin  et  chimiste. 

1076-1730    Josepli-Ouichard />«  Kernev,  anatomiste. 

1678-1718    Philippe  do  LaBire^  astronome,  physicien 

et  naturaliste. 
1678-1738    Jean  Marcluint,  botaniste. 
1679-1685    De  Lanniun,  géomètre  (exclu). 
1681-1693    Sedileau,  astronome. 
1682-1732     l'oilienot.  géomètre  (exclu). 
1682  1701    Jean  Lef^vre.  astronome  (exclu). 
1683-1692     De  Bossé,  inspecteur  des  beaux-arts. 
1684-I7i2    Jean  Afrrt/,  anatomiste. 
1685-1692    Melchiaédech  Thévenot,  physicien. 
1685  1719    Michel /l'<f/e,  asirouomo. 
1685-?         Cusset,  astronome. 
1688-1721    Pierre  Varignon,  géomètre. 
1691-1743    J.-Paul  i<<j)riioH,  savant  oratorien,  bibliothé- 

C"ire  du  roi. 
1691-1708    Joseph  P  tton  rfe  Tnurneforl,  botaniste. 
1C91-1715    Guillaume' //omAcri;,  cliimisic. 
1692-1098    ^^oyso  Charas.  chimiste. 
1693-?         Do  La  Cntitlraye,  géomètre. 
1693-1704    Guillaume-Francois-Aiiloino    de    LUopilal, 

géomètre. 
I6Ï3-I71S    Louis  J/orin,  dit  •  Morin  lie  Saint- Victor  >, 

botaniste. 
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1694-17ÔG    Jaei|ues  Caitini,  astronome, 

1694-1719    Gabriel-Philippe  rfe  La  Hire,  astronome. 

1691-1729    Simon  BoiiWar,  chimiste. 

1694-1729    Jacques-Philippe  J/iir-iWi,  astronome. 

1695-I710    Jean-Mathieu  de  Chazelies,  astronome. 

1696-1734    Thomas  Fnniel  de  Laginj,  géomètre. 

1696-1716    Joseph  Simi-eur,  géotnétre. 

1696-1744    Pierre  Couplet  des  rar/rcaiu-,  mécanicien. 

1697-1737    Bernard  ie  liovier  de  Fonlenelle,  savant  et 
phi.osopho. 

1697-1711    Louis  Cni-ri',  géomètre. 

1698-1701     Daniel  Tauvry,  aiiatotidste. 

1698-1717     De  Lani/lade,  chimiste 

1699-1715    Mcolas  /.émerjf,  chiniisle. 

1099-1729    Jean  Tnichet,  dit  le  P.  S.bastien,  mécanicien. 

1699-1719    Bernard  lienau  d'I-liçanaraj/,  marin. 

1699-1727    Nicolas  de  Malézieu,  de  l'Académie  française. 

1699-1715    Nicolas  Maleàranche,  oratorien. 

1699-1725    Thomas  Cowje,  astronome. 

1699-1720    Gilles  Filteaa  d'S  BiUeites,  mécanicien. 

1699-1725    N.Jaugeon,  mécanicien. 

1699-1727    André  Daleswe,  mécan  cien. 

1699-1707     Pierre  Sylvain  Régis,  géomètre. 

1699-1711    Claude /iourde/m  (tils),  botaniste. 

1699-1707    M"rin  de  Toulon,  botaniste. 

1699-1702    Philippe-Marie  Monti,  astronome  (exclu;. 

1699-1731     Etienne-François  Ceo/^roy,  chimiste. 

1699-1718    Gui-Crescent  Fugon,  botaniste  et  médecin., 

1699-1718    L'ahbé  Camille   Le    Teilier  de   Loucots,   de 
r.\cadémie  française. 

1699-1707    Sébastien  Le  Prestre  de  VouAon,  ingèDieur. 

1699-1731    Claude  Barlet,  botaniste. 

1699-1712    Claude  Berger,  meile.  in. 

1699-1742    GilIcs-Françoi-i  Bi'Ulduc,  chimiste. 

1699-1702    Adrien  Tliuillier,  chimiste. 

1699-?         François  Chova  ier.  mécanicien. 

16'.i9-1725    Alexis  Littre,  anatomiste. 

1699-170»    Frani;ois  Plupart,  anatomiste. 

1699-?  Hervé-Simon  de  'Val  Hébert      ? 

1699-1716    Antoine  Purent,  physicien  et  mathématicien. 

1699-1718    Michel  de  8enoo,  iiitcndant  des  bâtiments. 

1699-1739    Mi  hel-Louis  Ueneaulme  de  La  Garanne,  bo- 
taniste. 

1699-1705    Guillaume  Amonlons,  physicien  el  mécani- 
cien. 

1699-1714    Du  Torar,  géomètre  (exclu). 

1699-1733    Jacques  Lieutaud,  asironome. 

1699-1730    De  Boauvi  tiers,  mécanicien. 

1701-1724    Pierre  Du  Vcrney.  anatomiste  (exclu). 

1702-1740    Jeaii-BaptiMe  Ch'omel,  botaniste. 

1702-1726    Guillaumo  Delislc,  a-tronome. 

1703-1717    Jacques  Ozanam,  mathématicien. 

1704-1720    Philippe  de  Courcillon,  mai<|uis  do  Dangeai , 
do  l'Académie  française. 

171151718    Gnisnée,  géomètre. 

1705-1750    Jean-Louis  Petit,  anatomiste. 

1700-1758    François  Nicole,  mécanicien. 

1706-1752    t  lande-Joseph  OeoUroy,  chimiste. 

17116-1737    Joseph  Saunn,  géomètre. 

1706-1757     Keno-.-\.ntoine  Foichaull  de  Kéauniur,  méca- 
nicien. 

1704-1727    Bomie,  géomètre 

1706-1725    Saulmun,  mécanicien. 

1707-I7'iO    L'ahbé  Jean  Terrasson,  géomètre. 

1707-1737     Victor-.Mario,  ducd'E-trèes,  amiral. 

1706-1715    Pierre  Maciiol,  botaniste. 

170«-ni5    Raymond  Vieussens.  anatomiste. 
1708-1760    Jacques-Bénigne  Winsliiw,  anatoiiiistc. 
1709-1716    Joan-Uaptisto  Kngiiehnrd,  anatomiste. 
17U-1727    Jean-Nicolas  do  La  Uirc,  botaoisia. 
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11U-174I 

1711-1758 
1711-1723 
17121713 
1712  1757 

1712-1740 
1714-1732 

1714-1768 
171.->-1755 
1715-1742 

1716-1721 

1716-1751 

1716-1732 
1716-1718 
1716-1719 
1716-1728 
1716-1735 

1710-1722 
1710-1743 
1716-1723 
1718-1716 

17181720 
1718-1726 

1718-1771 
1719-1721 
1721-1743 

1721-1742 

1721  1725 
17Ï2-1741 
1722-1739 
1722-1773 
1723-1759 

1723-1728 
1723-1739 

1721-1728 
1724  1771 
1724-1770 
17251781 

1725-17 12 
1725-1777 
1725-1757 
1725-1712 
1726-1731 
1726-1757 

1727-1777 
1727-1793 


1728-1742 

1729-? 

1730-1741 

1730-1773 
1730-1771 
1731-1788 

1731-1705 
1731-1745 
1731-1739 
1731-1717 
1731-1758 
1731-1788 
1731-1788 
1732-1752 
1732-1756 

1733-1771 
1733-1739 

1733-1788 
1735-1766 
1735-1781 
1736-1810 
1736-1719 

1738-1755 

1740-1770 
1740-1782 
1741-1777 

1711-1788 

nlI-1762 
1711-1783 
1711-1769 
1712-1793 

1742-1788 

1742-1778 

1742-1793 

1743-? 

1713-1761 

1743-1787 
1713-1786 
1743-1793 
1711-1780 

1741-1781 
1711-1785 


Christoiilic-Bornard  de  Bragclonjjno,  niat'ié- 
maticicn. 

Antoine  do  Jiissif^u,  botaniste. 
.Tean-Henri  Inihrrt,cliinilste. 

l'ierro  Biondin,  botaniste. 

André- François    Bourcau  Deslandes,    géo- 
mètre. 

Pierre-Simon  Rouhault,  anatomiste 
Jacques-Eugène   d'AllonvilIo,   chevalier  do 

l.ouville,  astronome. 
Josepli-Nicolas  Delislo,  astronome. 
Jeau-Cl;iudo-Adrica  Helvétius,  médecin. 

Cardinal  Melchior  de  Polignac,  de  l'Acadc- 
mie  française. 

Marc-René  Voyer  d'Argenson,  lieutenant  de 
police. 

Louis-Lêon  Pajot  d'Ons-en-Bray,  intondant 
général  des  postes  de  France. 

Pierre  Ciiirac,  médecin. 

Jean-Elio  Lériget  de  La  Faye,  ingénieur. 

Pierre  Rémond  de  Montniort,  géomètre. 

Le  P.  Charles-René  Reyneau,  géomètre. 

Beschiens  de  Kcssons,  lieutenant  général  de 
i'artillene. 

Sebastien  Vaillant,  botaniste. 

Antoine-Tristan  d'Anty  d'Isnard,  botaniste. 

François-Josoiih  do  Camus,  mccan.  (exclu). 

Jean-Baptiste  Colliert  do  Torcy,  secrétaire 
d'Etat  et  surintendant  des  postes. 
?  Marius,  mécanicien. 

Henri-Jacques  Nompar  do   Caumont  de  La 
Force,  do  l'Académie  française. 

Jean-Jacques  Dortous  de  Mairan,  géomètre. 

Jean  Law  de  Lauriston,  iinancior  (exclu). 

André-Hercule,  cardiual  de  Fleury,  ministre 
d'Etat. 

L'abbé  Joseph  Privât  de  Molières,  mécani- 
cien. 

Le  tsar  Pierre  le  Grand. 

François  Pourfonr  du  Petit,  anatomiste. 

Jacques  Trant,  botaniste. 

Sauveur-François  Morand,  anatomiste. 

Pîjrre-Louis  Moreau  do   Maupertuis,  géo- 
mètre. 

Camille  d'Hostun  do  Tallard,  ministre  d'Etat. 

Charles-François  do  Cislcrnay  Dufay,  chi- 
miste. 

De  Beaufort,  mécanicien. 

Henri  Pitot,  géomètre. 

Jean-Baptiste  Senac, anatomiste. 

Jean-Frédéric  Phéliiipeaux  de  Maurepas,  mi- 
nistre d'Etar. 

Louis  de  l.isle  de  La  Croyère,  astronome. 

Bernard  de  Jiissieu,  botaniste. 

Pierre  Lonionnier,  géomètre. 

l'ierro  Maloet,  anatomiste. 

Jean-René  de  Longueil  des  Maisons. 

Marc-Pierre  de   Voyer  d'.\rgenson,  lieute- 
nant général  de  police. 

Claude-Louis  Bourdelin,  chimiste. 

Michel-Robert  Le  Peletier  des  Forts,  contrô- 
leur général  des  finances. 

L'abbé   Charles-Etionne-Louis  Camus,  mé- 
canicien. 

Henri-François  d'Âguesseau,  chancelier  do 
Franco. 

Henri-Louis  du  Hamel  du  Monceau,  bota- 
niste. 

François-Joseph  Hnnaud,  anatomiste. 

Pierre  Mali  ion,  géomètre. 

Joscph-Antoino    d'Aguesseau  de  Valjouan, 
conseiller  au  Parlement. 

Philippe  Buache,  géographe. 

Charles-Marie   de   La  Condamioe,  chimiste. 

Lonis-François-Arraand    Duplessis,  duc   de 
Richelieu,  piiir  et  maréclial  do  France. 

Alexis-Claude  Clairaut,  mécanicien. 

Jean  Grosse,  chimiste. 

Jean-Florent  de  Vallière,  maréchal  de  camp. 

François  Gigot  do  La  Peyronnie,  chirurgien. 

Pierre  Bouguer,  géomètre. 

Jean-Doitiiniquei  Maraldi,  géomètre. 

Jean-Paul  Grandjean  de  Fouchy, astronome. 

François  Chicoyneau,  médecin  du  roi. 

Etienne-Simon  de   Gamaclies,  chanoine  de 
Sain  te- Croix -la-Bretonnerie. 

Alexis  Fontaine  des  Bertins,  géomètre. 

Charles-François  de  Cisternay  du  Fay,  chi- 
miste. 

Georges-Louis  Leclerc  doBuffon,  botaniste. 

Jean  Hellot,  chimiste. 

César-François  Ciissinide  Thury,asti-onomo. 

Charles  d'Albert,  capitaine  de  vaisseau. 

Do  La  Chevalleraye,  capitaine  des  gardes  du 
prince  do  Conti. 

Jean-François  Boyer,  de  l'Académie    fran- 
çaise. 

L'at)l)ô  Jeun-Antoine  Nollet,  mécanicien. 

Etienne  Mignot  de  Montigny,  géomètre. 

Louis  Phely]ieaux  de  Saint-Florentin,  duc  do 
La  Vrillière,  ministre  d'Etat. 

L'abbé  Jean-Paul  de  Gua  de  Malvcs,  géo- 
mètre. 

L'abbé  NicoIas-I.,ouis  de  l.aCaille,  astronome. 

Jean  Le  Rond  d'Alembert,  géomètre. 

Antoine  Ferrein,  anatomiste. 

Jean-Jacques    Amelot,  de   l'Académio    dos 
inscriptions. 

Joseph-Mario  François  do  I^  Sonne. 

Paul-Jacques  Malouin,  chimiste. 

Piorre-Cliarles  I.omonnier,  géomètre. 

Duc  do  Pec(|uigny,  pair  de  France. 

Daniel-Charles   'l'rudaine,  conseiller    d'Etat 

(ilémissionnaire). 
Michel-Ï*hilippe  Bouvart,  anatomiste. 

Jeaii-Etieniie  Giiortard,  botaniste. 
Louis-GuiUannie  Lemonnier,  botaniste. 
Armand-Louis  Duplessis  do  Richelieu,   duc 

d'Aiguillon,  pair  de  France. 
Exupère-Joseph  Bortin,  anatomiste. 
Gaspard  do  Courtivron,  mécanicien. 


LAROUSSE    MENSUEL 

ni4-17'ïo     OinUaume-Fraiiçois  Rouelle,  cliiniisln. 
nH-llO-i     i^ouis-Jcan-Murio  Daubeiitun,  l)Otai)isto. 
ni:>-n84     Pion-o-Josuiili  Mact|ucr,  chimisto. 
n40-17C<J    Michcl-I'"ci'iJiua[i'l  d'Albert  d'Ailly  de  Cha  - 

ncs,  pair  do  Ki'anco. 
1746-1768     Anioino  Deparcioux,  péomètro. 
1740-1782    Jac<(Uos  do  Vaucaiison,  mécanicien. 
1746-17U3    Jcan-Bapiisto  do  Macliaultd'Arnouville,  con- 
trôleur j;cncral  des  finances. 
1747-1793     Marc-liené    do    Moutalembert,    mostro    do 
cjmp  do  cavalerie. 

1747-1751     Mcolic,  astronome. 

1748-1773     François-David  Hérissant,  anatomiste. 

1749-1701  Yves-Marie  Desmaro:s  do  Maillebois,  lieute- 
nant général  des  armées  du  roi. 

1749-1779     Patrice  d'Arcy,  mécanicien. 

1750-1793  Cbrôtien-Guillaumo  I.amoignon  de  Males- 
liorbes,  ministre  d'Ktat,  président  à  la  Cour 
dos  aides. 

1750-1783  Lonis-Klisaboth  do  La  Vergne  de  Tressan, 
lieutenant  général  des  armées  du  roi. 

1750-1761  Antoine-Louis  Rouillé  de  Jouy,  secrétaire 
d'Elat. 

1751-1774     François  Quesnay,  médecin  du  roi. 

1751-1793     Jean-Baptiste  Le  Roy,  mécanicien. 

1752-1756  Roland-Michel  Barin  do  J^a  Galissonicro*, 
lieuienant  général  dos  armées  navales. 

175^-1780    Joseph  Lieutaud,  anatomiste. 

1752-1768    Théodore  Baron  d'Hénouville,  médecin. 

1752-1763     Etienne-Louis  Geoffroy,  chimiste. 

1753-1793  Joseph-Jérôme  Le  François  de  Lalande,  as- 
tronome. 

1753-1792  Guillaume-Josoph-Hyacinthe-Jean- Baptiste 
Le  Gentil  do  La  Galaisièro,  astrononio. 

1755-1760  Jean  Moreau  do  Séchelles,  ministre  des  fi- 
nances. 

1755-1788  Cardinal  Paul  d'Albcit  de  Luyoes,  évêquo 
de  Bayeux. 

1756-1793  Le  chanoino  Alexandre-Guy  Piugré,  astro- 
nome. 

1756-1761  Bernard  Forest  do  Belidor,  brigadier  des  ar- 
mées du  roi. 

1756-1793     Jean-Charles  Borda,  géomètre. 

1758-1793  Joseph-Hernard  de  Chabert,  lieutenant  des 
vaisseaux  du  roi. 

1758-1783     Etienne  Bczout,  mécanicien. 

1758-1793  Louis-Léon-Fclicitô  de  Lauraguaisdo  Bran- 
cas,  mécanicien. 

1758-1789  Auguste-Denis  Fougeroux  de  Bondaroy,  bo- 
taniste. 

1758-1791     Mathieu  Tillet,  botaniste. 

1759-1769  L'abbé  Jean-Baptiste  Chappo  d'Auterocho, 
astronome. 

1759-1784    Jean-François-Clément  Morand,  anatomiste. 

1759-1793     Michel  Adanson,  botaniste. 

1759-1793  Mathurin- Jacques  Brisson  ,  naturaliste  et 
physicien. 

1759-1793     Jac(|ucs-René  Tenon,  anatomiste. 

1760-1793     Antoine  Petit,  anatomiste. 

176Ï-1764  Charles-François-César  do  Montmirail,  colo- 
nel des  Cent-Suisses. 

1761-1792  Henri  -  Léonard-Jean-  Baptiste  Bortin ,  mi- 
nistre, secrétaire  d'Etat. 

1762-1776  Louis-François  de  Valliôro,  lieutenant  géné- 
ral d'artillerie. 

1762-1772  De  Tourniôre,  trésorier,  receveur  général  et 
payeur  de  rentes  sur  l'Hôtel  de  Villo  de 
Paris. 

1763-1793    Jean-Sylvain  Bailly,  astronome. 

1763-1793     Edme-Sôbastien  Jeaurat,  géomètre. 

1764-1787  Marc-Antoine-René  Voyer  Paulmy  d'Argen- 
son, ministre  d'Etat. 

1764-1777  Jean-Charlcs-Philiberc  Trudainc  de  Monti- 
gny, conseiller  d'Etat. 

1765-1781|  François- César  Le  Tellier  do  Courtanveaux, 
caj)itaine-colonel  des  Ceni-Suisses. 

1765-1789  Etienne-François  Turgot,  brigadier  des  ar- 
mées du  roi. 

1765-?  Jean-Baptiste-Antoine  Andouillé,  conseiller 

d'Etat. 

1765-1793     Piorre-Isaac  Poissonnier,  conseiller  d'Etat. 

1765-1793    Achille-Pierre   Uionis  du  Séjour,  physicien. 

1765-1793  Jean-Rodolphe  Perronct,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées. 

1765-1793  Gabriel  de  Bory,  chef  d'escadre  des  armées 
navales. 

1766-1793     Louis-Claude  Cadet  do  Gassicourt,  chimiste. 

1768-1769     Gabriel  Jars,  chimiste. 

1768-1793     Antoiao-Laurent  do  Lavoisier,  chimiste. 

1768-1793    Charles  Bossut,  géomètre. 

1768-1793  Marie-Jean-Antoino-Nicolas  de  Condorcet, 
de  l'Académie  française. 

1769-1785  César-Gabriel  do  Choiseul  de  Praslin,  secré- 
taire d'Etat. 

1769-1793     Pierre  Demours,  médecin  oculiste  du  roi. 

1770-1793     Charles  Mcssier,  astronome. 

1770-1793    Jacques-Dominique  Cassini,  astronome. 

1770-1793     Antoine  Portai,  anatomiste. 

1771-1793  Alexandre -Théophile  Vandormonde,  géo- 
mètre. 

1771-1793     Nicolas  Desmarots.  mécanicien. 

1771-1793     L'abbé  Alexîs-Marie  Rochon,  mécanicien. 

1771-1793     Balthazar-Georges  Sage,  chimiste. 

1771-1793  Charles-Claude  d' A ngiviller  do  LaBiUarderie, 
intendant  du  jardin  du  roi. 

1772-?  Mesnard  do  Chou zy,  conseiller  d'Etat. 

1772-1793  Jacques-Antoine-Joseph  Cousin,  mathémati- 
cien. 

1773-1793    Raphaël-Bienvenu  Sabaticr,  anatomiste. 

1773-1793     Antoine  Baume,  chimiste. 

1773-1793     Antoine-Laurent  de  Jussiou,  bot-.iniste. 

1773-178i  Jean-Baptiste  Bourguignon  d'Anville,  géo- 
graphe. 

1773-1793     Pierre-Simon  do  Laplace.  mécanicien, 

1774-1793     Félix  Vicq  d'Azyr,  aiiatomisto. 

1771-1782    Toussaint  Bordenavc,  anatomiste. 

1776-1784  Charlos-Christiern  do  Thy  de  MiUy,  colonel 
de  dragons. 

1777-1793  Louis-François-Paul,  duc  do  Noailles  (jus- 
qu'en 1789  duc  d'Ayon),  capitaine  des 
gardes  du  roi. 
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1778-1784  Pierre-Elisabeth  Fontanieu,  intendant  et 
coulrôlour  général  dos  moublosde  la  cou- 
ronne. 

1778-1793     Claude-Melchior  Cornette,  chimiste. 

1779-1793  Jean  Bapiiste-Picrre-Antoino  de  Monet  de 
Lamarck,  botaniste. 

1779-1793  Jean-BaptIste-Gaspard  Bochard  de  Saron, 
président  au  Parlement. 

1780-1793    Gaspard  Monge,  physicien. 

1780-1793    Claude-Louis  BerthoUet,  chimiste. 

1781-1792     Louis-Alexandre,  duc  de  La  Rochefoucaull. 

1782-1793     Charles-Augustin  Coulomb,  mécanicien. 

1782-1793     Pierre-François-André  Méchain,  astronome. 

1782-1793  Jean-Nicolas  Buache  de  La  iNcuvillo,  géo- 
graphe. 

1782-1793    Paul-Joseph  Barthez,  médecin  du  roi. 

1783-1793    Adrien-Marie  Legendre,  méciinicien. 

1783-1793     Ilenri-Alexandro  Te-^sier,  agronome. 

1783-1793     L'abbé  René-Just  Haiiy,  botaniste. 

1783-1793     René  Louiche-Desfontaines,  botaniste. 

1783-1793    Jac<|uos-Constantin  Périer,  mécanicien. 

1784-1793     Jean  Darcet,  chimiste. 

1784-1793  Denis-Bernard  Quatremcre  Disjonval,  chi- 
miste. 

1785-1791  Charles-René  Fourcroy  do  Ramccourt,  in- 
génieur. 

1785-1791     Jacques-Alexandre  Charles,  physicien. 

1785-1793  Pierre -Mario -Auguste  Broussonet,  anato- 
miste. 

1785-1793    Antoine-François  do  Fourcroy,  chimisto. 

1785-1788     Joseph  Le  Panto  d'Agelet,  astronome. 

1786-1793     Louis-Auguste  de  Breteuii,  secrétaire  d'Etat. 

1786-1793     Philippe-Frédéric  de  Diéirich,  minéralogiste. 

1786-1793  Jean-Pierre-François  Guillot  Duhamel ,  mi- 
néralogiste. 

1786-1793     André  Thouin,  botaniste. 

1786-1793  L'archevêque  Etienne-Charles  de  Loménie 
do  Brienne,  couîrôleur  général  dos  finances. 

1788-1793  Charles-Eugène-Gabriel  de  Castries,  maré- 
chal de  France. 

1788-1793    César-Guillaume  de  La  Luzerne,  ministre  et  ' 
secrétaire  d'Etat. 

1789-1793     Louis-Antoine  de  Bougainvillo,  navigateur. 

1790-1793     Charles-Louis  L'Héritier,  botaniste. 

1792-1793    Jeaii-Baptisto-Joseph  Delambio,  géomètre. 

1792-1793    Bertrand  PoUetier,  chimisto. 

8BCBËTAIKBS  PERPÉTUELS 

1606  Jean-Baptiste  du  Hamel. 

1697  Bernard  Le  Bovier  do  Fontenelle. 

1741  Jean-Jacques  Dortous  de  Mairan. 

1743  Jean-Paul  Grandjean  de  Fonchy. 

1768  Marie-Joan-Antoine-Nicolasde  Condorcet. 

Depuis  la  foiidalion  de  l'Inslitut  (par  l'art.  298  de  i 
la  Gotistilution  du  5  fructidor  an  III  [-23  Ht)ùt  17%])] 
et  sou  organisation  par  les  lois  du  a  brumaire  un  IVl 
(25  octobre  171)5)  et  du  15  germinal  an  IVl 
(4  avril  1796),  l'Académie  des  sciences,  appelée | 
d'abord  des  «  sciences  physiques  et  mathémuliques  »  î 
et  qui  comprenait  dix  seclions,  ne  devait  plus  subir  j 
de  modiiication  importanle.  Le  nombre  de  ses  sec- 
tions fut  porté  de  dix  à  onze  en  180îi  el,  dès! 
celte  époque,  elle  eut  deux  secrétaires  perpétuels,] 
au  lieu  d'un  seul.  Anjourd'bui,  r.\cadéniie  des] 
sciences  comprend  onze  sections  :  sciences  tnatUé- 
maiiques  :  \.  Géométrie;  II.  Mécanique;  111.  Astro-l 
nomie;  IV.  Géographie  et  Navigation;  V.  Physique] 
générale.  —  Sciences  physiques  :  Vl.  (>nimi 
Vil.  Minéralogie;  VllI.  Botanique;  IX.  Economie! 
rurale;  X.  Analomie  et  Zoologie;  XL  Médecine  etj 
Chirurgie.  Soit  en  tout  66  membres  titulnires,  pluaj 
deux  secrétaires  perpétuels,  qui  ne  font  parlie  d'an 
cune  section,  et  10  membres  libres.  L'Académie  des! 
sciences  se  réunit  en  séance  ordinaire  le  lundi,  àj 
trois  heures. 

Les  tableaux  des  pages  222  et  223  donnent  la  listel 
des  académiciens,  en  indiquant  la  succession  par] 
fauteuil  depuis  1795*  (Nous  avons  mis  en  Hali^ue  ' 
les  noms  des  académiciens  qui  appartinrent  à  1  an-  j 
cienne  assemblée.) 

Dans  ces  tableaux,  on  pourra  remarquer  que  le  | 
nom  de  certains  savants  figure  deux  lois,  ce  qui, 
à   priori,  semble   une    anomalie.   C'est  ainsi,  par  i 
exemple,   que  l'on  voit  le  nom  de  Carn{)t   (igurer  | 
dans  la  section  de  mécanique  une  preniicre  fois  en  ^ 
1796  et  une  seconde  en   isoo.   Elu,  en  effet,  lel 
ler  août  1796  (V)  thermidor  an  III),  membre  de  Tins- 1 
lilut  qu'il  avait  contribué  à  fonder,  il  succédait  àl 
Vanderinonde;  mais,  l'année  suivante,  suspecté  de| 
lendancesroyalistes,  ainsi  que  son  collègue  Barthé- 
lémy,  il   dut  s'enfuir  à  l'étranger   apris   le  coup! 
d'Elat  (18  fructidor  an  V^  et  fut  exclu  derinstilulj 
le  25  décembre.  Son  protégé   Bonaparte  l'y  rem-| 
plaça.  Revenu  en  France  en  1799,  il  fut  élu  de  nou- 
veau le  26  mars  1800,  en  remplacement  de  Leroy. 

Dans  la  même  section  de  mécanique,  nous  voyons! 
également  figurer  deux  fois  le  nom  du  géomètre  I 
Jean-Nicolas-Pierre  Hachette    :   le   gouverncmenlj 
de  la  Restauration  refusa  en  effet  de  ratilier  l'élec- 
tion   de   18i:i,    qui   appelait  le   savant    à    succéder! 
&  Bréguet,  et  c'est  seulement  en  1831  que,  réélu  kl 
l'unanimité,  il  put  occuper  le  fauteuil  laissé  vacant^ 
par  la  mort  de  Sané.  Il  faiilf  signaler  également,  el 
toujours  dans  la  section  de    rnécani<iue,  le  cas  du 
géomètre  Monge,  à  qui  le  gouvernenient  de  la  Res- 
tauration enleva  tous  ses   titres,  et  qui  fut  même 
rayé  de  rinstilut  en  1816,  disgrâce  immérilée,  à  la- 
quelle le  savant  ne  devait  dai  leurs  pas  longtemps 
survivre. 
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SCIENCES     MATHEMATIQUES 


Géométrie. 

1795  Lagrange  (Josc|th-Louisj. 

ISi:i  Poiusot  d^iiis}. 

1860  Scrroi  t  Jose|tli-Airrctl). 

IK85  Lagucn-o  (Kdinoiid^. 

t887  Poiucaré  (Juluii-lluuri). 

1795  Laplace  (Piorro-Siiiion  de). 

1828  Puissant  iLouisj. 

1843  Lam6  (Gabriel/. 

1871  Puisoiix  (Victor-Alexandre). 

1884  Darlioux  (Jean-tiaston)  [élu  secrétaire 

perpétuel  on  I9u0]. 

1000  Painiové  (Paul). 

1705  lionhi  (Jcan-Ciiarles). 

1709  Lacroix  (Sylvesirc-Francois). 

1843  BintH  (Jacciuos-Philippe-Maric). 

1856  Hcrmite  (Charles). 

1901  Humljert  (Marie -Georges). 

1795  BoxsiU  (Charles). 

1814  Ampère  (André-Marie)- 

I8;t6  St.iirnt  (Jacques-Charles-François). 
(856  lîertrand  (Joseph). 
1875  lioui|iiot  Moan-Ciaude). 
I88G  llalplien  (Georges-Henri). 
1889  Picard  (Charles-Eniilej. 

1795  Legendre  (Adrien-Mario). 

is;t3  Lihri  (cointo  G.-B.-I.-T.;,  exclu. 

ISji  Chasles  i  Micheli. 

1881  Jordan  (.Marie-Ennomond-Camille). 

1795  Delambre  (Jean-liaptistc-Joseph)  [éla 

secrétaire  perpétuel  en  18o3J. 
1803  Biot  (Jean-Baptisto). 
1862  Bonnet  fPiorre-Ossian). 

1892  Appel!  (Paul-Emile). 

Mécanique. 

1795  Mon/fe  (Gaspard). 

1H16  Brêguet  (Ahraham-Louis). 

1823  Haoliotte  (Jean-Nicolas-Pierre). 

1824  Navier  (Louis-Marie-Henri). 
18.(6  Coriolia  (Gaspard-Gustave  de). 
1814  Mori»  (Arthur). 

1880  Bresse  (Jaci|ues-Antoine-Charles). 
1S83  Lévy  (Maurice). 
1910  Locôrnu  (Léon). 

1795  Prony  (baron  de). 
1840  Piobert  (Guillaume). 


1872  Rolland  (Eugène). 

1886  Boussines'j  i  Valoutin-Joseph). 

1795  Aeroy  {Jean-Baptiste). 

1800  Carnet  (La/arej. 

1816  Cauchy  ( Augustin-Ixmis). 

1858  Clapoyron    Bcnoii-Paul-Emile). 

1805  Foucault  (Léon). 

1808  Phillips  (Edouard). 
1890  Léauté  (Henry). 

1795  Périer  rJaccjues-Constantin). 
1818  Dupin  fIrène-Charles-François). 

1873  Résal  (Amé-Henryj. 
1897  Sebort  (Hippolytoj. 

179.".    Vandei'mnndt;  (Alexandre-Théophile). 

1796  Carnot  (l..azarc). 

1797  Bonaparte  (.Napoléon). 
1816  Molard  (Pierre-Claude). 

1837  Gambey  (Henri-Prudence). 

1847  Combes  {Pierre-Charles- Matthieu). 
1873  Tresca  (Henri-Edouard). 
1886  Deproz  (Marcelj. 

1795  Berthoud  (Fenlinand). 

1807  Sané  (Jacques-Noël). 

1831  Hachette  (Jean-Nicoias-Pierre). 

1834  Poncelot  (Jean- Victor). 

1868  Saint- Venant  i^A.-J.-C.  Barrode). 

1886  Sarrau    (Jaci|ues-Kose-Ferd. -Emile). 

1904  Vieille  (l'aul-Marie-Eugène). 

Astronomie. 

1795  Lalande  (J.-J.  Le  Fran(;ais  de). 

1809  Arago  (Domiiiupie-Fran<;uis}  [élu  se- 

crétaire perpétuel  ou  1830J. 

1838  Savary  (Kélixj. 

18*3  Laugier  (Paul-Auguste-Ernest). 
1873  Janssen  (Pierre-Jules-César). 
1908  Hamy  (^Maurice). 

1795  Méciiain  (Pierre-Franeois-Andro). 
1804  Burckhardt  (.lean-Charlos). 
1825  Damoiseaii(Marie-Charles-Théodorc). 
1847  Faye  (Ilervé-Aifg- Etienne- Albans). 
1902  Dcslandres  (Henri-Alexandre). 

1795  Lemonnier  (Pierre-Charles). 
1799  Cassini  (Jacques-Dominique). 
1846  Le  Verrier  i^Urbain-Jean-Joseph). 
1878  Tisserand  (Kran»:ois-F(-Iix). 
1897  Radau  i,Jean-Charles-Rodolphe). 


1795  Pingrt'  (Alexandre-Guy). 

1796  Bory  (Gabriel  de). 

1801  Irlande  (M. -J.-J.  Le  Français  de). 

1839  Liuuville  (Joseph). 

1883  Wulf  (Charlcs-Joseph-Etienne). 

1795  A/estier  (Charles). 

1817  Mathieu  (Claude-Louis). 

1875  Mouchez   ( Amédée-Ernest-Barthél.;. 

1893  Callandreau  (Pierre-Jean  Octave). 
1904  Bigourdan  (Guillaume). 

1795  Cassini  (Jacques-Dominique). 

1796  Jeaurat  (Edme-Sébastien). 
1803  Bouvart  (Ah^xis). 

1843  Mauvais  (Félix-Victor). 
1855  Delaunay  (Charles-Eugène). 
1873  Lœwy  (Maurice). 
1908  Baillaud  (Edouard-Benjamin), 

Géographie  et  Navigation. 

1795  Bougainville  (Louis-.\ntoiue  de). 
1812  Rossel  (Elisabeth-Paul-Edouard). 
H30  Roussin  (amiral). 

1854  Bravais  (Auguste). 

1863  Paris  (François-Edmond). 

1894  Guyou  (Emile). 

179.%  Flearieu(Charle8-Pierre-Clar..c'*  dej. 
1810  Beauteni ps- Beaupré i Charles-Franc,). 

1855  Daussy  (Pierre). 

1861  Tessan  (L.-M.  Dortet  do). 
1880  Perrior  (François). 
1888  Bussy  (Mario-Anne-Louis  de). 
1903  Berlin  (Louis-Emile). 

1795  itudchede  La  jy^uvil/e  (Jean-Nicolas). 
1825  Freycinet  (Louis-Charles  de). 
1842  Duperrey  (Louis-Isidore), 
1866  Jurien  de  La  Graviére. 
1893  Bassot  (Jean-Anloine-Léon). 

1866  Dupuy  de  Lôme  (Stanislas-Charles- 

Henri-Laurent). 
1885  Grandidior  (Alfred). 

1867  Abbadie  (Antoine-Thomson  d'). 
1897  Hatt  (Philippe-Eugène). 

1867  Villarceau  (Yvon). 

1384  Bouquet  de  Ia  Gryo  (J.-J.-Anatole). 

1010  Lallemand  (Jean-Piorre-Charles). 


Physique  générale. 

1795  Chartes   (Jacques-Alexandre -César). 

1823  Fresuel  (  Augustm-Jean). 

1827  Savart  (Félix). 

1841  Dospretz  (César-Mansuéte). 

1863  Becquerel  (Edmond). 

1891  Potier  (Alfred). 

1905  Cune  (Pierre). 

19U6  Gcrnez  (Déstré-Jeau-Bap(iste). 

1911  Branly  (Edouard). 

1795  Cousin  (Jacques- Antoine- Joseph). 

1801  Levéque  (Pierre). 

1815  Girard  ;  Pierre-Simon). 

1837  Poudlet  (Claudc-Servats-Mathias). 

1868  Jamin  (Jules-Céicstin)  [élu  secrêiatrc 

perpétuel  en  1884j. 
1884  Mascart  (Eleuthère-Elie-Nicolas). 
1908  Villard  (Paul). 

1795  Brisson  (Matlmrin-Jacques). 
1806  Gay  Lussac  Mosoph-Louis). 
1851  Cagniarddc  I^tour  (Charles  de). 
1860  Fizeau  (Hippolyte-Louis). 
1897  Viollc  (Louis-Jules-Gabriel). 


1795  Coulomb  (Charles- Augustin). 

1807  Monigolfier  (Joseph-Michel). 

1810  Malus  (Etienne-Louis).  ' 

1812  Poisson  (Siraéon-lJcnis). 

1840  Duhamel  (Jean-Maric-ConstantV 

1873  Bertholot  (Pierrc-Eugcne-Marcelin"! 
[élu  secrétaire   perpétuel  en  18891. 

1889  Becquerel  (Autoine-Henrij  [élu  secré- 
taire perpétuel  en  1908]. 

1908  Bonty  (Ëdmond-Marie-Léopold). 

1795  Rochon  (Alexis  Marie). 

1817  Fourier  (Jean-Baptiste-Joseph)  [élu 

secrétaire  perpétuel  en  1822]. 
1823  Dulong  (Pierre-Louis)  [élu  seclrétaire 

perpétuel  en  1832J. 
1840  Babinet  (Jacques). 
1873  Desains  (Paul-Quentin). 
1886  LippmaQD  (Gabriel). 

1795  Lefévre-Ginoau  (I.«uis). 
18?9  Becquerel  (Antoine  César). 
1878  Cornu  (Marie- Allred). 
1902  Amagat  (Emile-Hilaire). 


SCIENCES     PHYSIQUES 


Chimie. 

1795  Guvton  de  Morvoau  (Louis-Bernard). 
1816  Proust  (Joseph-Louis). 
1826  Chevreul  (Michel-Eugène). 
1889  Gautier  (Emile-Justin-Arniaud). 

1795  /tertkollel  (Claude-Louis). 
1823  Darcet  (Jean-Pierre-Joscph). 
18U  Balard  (.\ntoino-Jérôrae|. 
1877  Debray  (Ilonry), 
1888  Schutzenborger  (Paul). 
1897  Ditte  (Alfred). 
■  1909  Jungfloisch  (Emile-Clément). 


95  Fourct'og  (Antoine-François  de). 

10  ïhéiiard  il.ouis-Jacques). 


É 


1795 

1810  ïhéiiard  iLouis-Jacqu 
1857  Krémy  (Èdme). 
1894  Grimaux  (Louis- Edouard). 
1900  Haller  (Albin). 

1795  Hayon  (Pierre). 

1798  Cliâptai  I  Jean  .Antoine). 

1833  Robii|uet  (Pierre-Jean). 

1810  Regnault  (Henri-Victor). 

1878  Friedol  (Charles). 

1899  Lemotne  (Clément-Georges). 

1795  /*c//e/(>r  (Bertrand). 

1797  Deyoux  (Nicolas). 

18J7  Pelouze  (Théophile-Jules). 

1867  Wurtz  (Charles- Adolphe). 
1884  Troost  (I-ouis-Joseph). 

1795  Vaunnelin  fI,ouis-Nicolas). 
1829  Séruiias  iGoorgos-Simou). 
1832  Dumas  1  Jean  Baptiste)  [élu secrétaire 
perpiHiiel  on  1868]. 

1868  fahnurs    Anguste-André-Thomas). 
1801  Moissan    Henri). 

Ion;  Le  Cliatelior  i  Henry-Louis). 

Minéralogie. 

1795  Dnrcet  (Jean). 

1801  S-ij^e  I  Balthazard-Georges). 

I8il  lt(<udanL    François-Sulpice). 

l«r>î  Sénarmont  (Henri  Hureau  do). 

I8ii2  Pasteur  iLouisi. 

1806  Bertrand  (Marcel-Alexandre). 

1907  Douvillé  (Henri). 

1795  //mit/  (René-Justk 
lH-i2  Cordier  'Pierre-Louis-Antoine). 
IR62  Datibrén  (Gabriel-Auguste). 
1890  lA'vy  (Auguste-Michel). 

1705  r*cMniarefs  (Nicolas). 
1815  Uronguiart  (Alexandre). 


1848  Prévost  (Louis-Constant"). 
1857  Archiac  (Desmier  de  Saint-Simon  d'). 
1869  Descloizeaux   (Alfred-Louis- OlivierV 
1897  Lappareni  (Aloert-Auguste   de)  [élu 

secrétaire  perpétuel  en  1907]. 
1907  Wallerant  (Frédéric-Félix-Auguste). 

1795  Dolomieu  (Gratet  de). 

1802  Ramond  (Louis-François-Elisabeth). 

1827  Berthier  (Pierre  ^ 

1861  Sainte-Claire  Deville(Henri-Eiionno). 

188.i  Gaudry  (Jean-Albert). 

1909  Termier  (pierre-Marie). 

1795  Gui7/o^/J*i//a/»c/'Jean-Piorre-Franç.). 
1816  Brochant   do    Villiers    (André -Jean- 

François-Maricl. 
1840  Dufrénoy  {purs  Pierre-Arm. -Petit). 
1857  Sainte  Claire  Deville  (Charles). 
1877  Hébert  (Edmond). 
1890  Mallard  (François-Ernest). 
1894  Hautefeuille  (Paul-Gabriel). 

1903  Munier-Chalnias  (Ernest). 

1904  Lacroix  (François-Antoine-Alfrcd). 

1795  Leliôvro  (Claude-Hugues). 

1835  Elie  de  Boaumont  [Jean-Baptiste-Ar- 
mand-Louis-Léonce)  [élu  secrétaire 
perpétuel  on  1853]. 

1857  Delafosse  (Gabriel). 

1879  Delosse  (Acliiile-Ern. -Oscar-Joseph). 

1881   Fouqué  (Ferdinand-André). 

1904  Barrois  (Charles- P^ugène). 

Botanique. 

1795  Lamarck  (Jean- Baptiste- Pierre-An- 
toine de  Monet  do^. 

1830  Saint-Hilairo  (Augustin-François-Cé- 
sar). 

1854  Moquin-Tandon  (Christ.-Horaco-Bé- 
nedict-Alfred). 

1863  Naudin  (Charles-Victor). 

1899  Prillicux  (Edouard-Ernest). 

1795  Dpsfontaines  (René-Ixiuichel. 
1834  Brongniart  (Adolphe-ThéodorrV 
1877  Van  Tieghem    (Phil. -Edouard-Léon) 
[élu  secrétaire  perpétuel   en  1908J. 
1909  Mangin  (Louis-.\loxandre). 

1795  Adanson  (Michel). 

1806  Palisot  (Ambroise  -  Marie  -  François- 
Joseph). 

1820  Dupotit-Thouars  (Louis -Marie  Aii- 
b'ort). 

1834  Jussiou  (Adrien  de). 

1854  Tulasno  (Lonis-René). 

1886  Bornei  (Joau-Baptisto-Kdoiinrd). 


1795  Jussieu  (Antoine-Laurent  de). 
18^7  Gaudichaud  Beaupré  i.Charles). 
185i  Payer  (Jean-Baptiste). 
1861  Ducbartre    (Pierre-Etienne  Dumont). 
1895  Ouignard  (Jean-I^uis-Léou). 

1795  L'Héritier  (Charles-Louis). 

1800  La  Billardièro  (Jacques-Julien  de). 

1834  Richard  (Achille). 

18.'i3  Montagne  (Joan-François-Camille). 

1866  Trécul  (Auguste-Adolphe-Lucien). 

1897  Bonnier  iGaston-Eugono-Marie). 

1795  Ventenat  (Etienne-Pierre). 

1808  Mirbel  (Cliarlcs-Franç.  Brisseau  do). 

l(»56  Gay  (Claude). 

1874  Châtin  (Gaspard-Adolphe). 

1901  Zoiller  (Charles-René). 

Économie  rurale. 

1795  Tftonin  (André). 

1824  Morel  de  Vindé  (Chnrlos-Gilbert). 

1843  Rayer  (iMerre-François-Olive). 

1868  Hoûley  (Henri-Marie). 

1886  Cliauvoau  (Jean  Baptiste-Auguste). 

1795  Gdbert  (Françoïs-IIilaire). 
1806  Bosc  (Louis-Augustin-Guillaumo). 
1828  Flourcns  (Jean-Pierrc-Marie)  [élu  se- 
crétaire perpétuel  en  1833]. 
1833  Turpin  (Pierre-Jean-François). 
1840  Gasparin  (Adrien-Etionno-Pierro  do). 
1864  Thenard  (Armand-Paul-Edniond). 
1884  Reisot  (Jules). 
.1896  Mûntz  (Charles-Achille), 

1795  T'ea-tï^r  (Henri-Alexandre). 

1838  .Vudouin  fJoaû-Vicior), 
1842  Payen  (Anselme). 

1872  Mangon  (Charles -François-Hervé). 

1888  Duclaux  (Pierre-Emile). 

1904  Maquenno  (Léon-Gervais  Marie). 

1795  Huzard  (Jean-Baptiste). 

1839  Boussingautl  (Jean-Baptiste-Joseph- 

Dieudonné). 
1«S9  Dehérain  (Pierre-Pauh. 
1903  Sclilœsing  (.Alphonse-Théophile). 

i:9:>  Cels  (Jacques-Martin). 

1806  Silvesire  (Augustin-François  de). 

1852  Peligot  (Kugéne-Melchior), 

1891  Chnmbrelent(  Franc. -Jules-Hilaire). 

1894  Girnnl  (Aimé). 

1899  Roux  (Pierre-I*aul-Emile). 

1795  Parmoniier  f.Vntoine-Auguslin). 
1814  Yvart  (Jean- Auguste- Victor). 


1831  Dutrochet  (René-Joachim-HcDri). 

1847  Decaisne  (Joseph). 

1882  Schlœsing  (Jcan-Jacqacs-Théophile). 

Anatomie  et  Zoolo^e. 

1795  Daubeuton  (Louis-Jean-Mariej. 

1800  Olivier  ^Guillaume-Antoine). 

1814  LatrciUe  (Pierre-André). 

1833  Geoffroy  Saint-Hilaire  (Isidore). 

1862  Blanchard  (Emile). 

1900  Chatin  (Joannês- Charles -Melchior). 

1795  Lacépède  (Bernard-Germain-Etienne 
de). 

1825  Blainvillefllenry-Marie  Ducrotay  de). 
1851  Coste  (J.-J.-Mario-Cyprien-Victôr). 
1874  Gervais  (Paul). 

1879  Milne-Edwaras  (Alphonse). 

1900  Giard  (Alfred-Mathieu). 
11108  Henneguy  (Félix). 

1795  Tenon  (Jacques-René). 
1816  Dnméril  (André-Maric-Constant). 
1860  Ix)nget  (François-Achille). 
1871  Lacaze-Duthiers  (Félix-Joseph-Houry 
de). 

1901  Delage  (Marie- Yves). 

1795  Broussonnet  (Pierre-Marie-Augnsto). 

1807  GeolTroy  Saint-Hilaire  (Etienne). 

1844  Valencîennes  (Achille). 

1806  Robin  (Charles-Philippe). 

1887  Ranvier  (Louis-.\ntoine). 

1795  Cuvier  (Georges)  [élu  secrélairo  pcr- 

p4'>tuel  en  1803]. 
1805  Pinel  (Philippe). 

1826  Cuvier  (Frédéric). 

1838  Milne-Edwanls  (Henri). 

1886  Sappey  iMarie-Philibort-Constant). 
1897  Filholiilenri  . 

1902  Bouvier  (I<ouis-Eugèncl. 

1795  Richard  (Louis-Claudo-Marie). 

1851  Savignv  (Marie- Jules-César   Lel»or- 

gnc  de'). 

1852  QuatrefagesUean-I^uis-Annand  do). 
1892  Perrior  (Jean-Ociavo-Edmond). 

Médecine  et  Chirurgie. 

1795  Deses-sarix   Jcin-Charles), 

ISIl  Corvisart  iJeau-Niculas). 

1821  Magcndie  (François). 

1856  Jobert  de  Lamlallo  t  .Vnloinc-Joseph). 

1867  Nélatou  (.VuL'Uste^. 

1874  Onssclin  i  Athanase-Léon^. 

1887  Verneuil  ( Aristido-Auinisie-Stanisl.). 
1895  Lannelongue  (Odilon-Marri. 
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Médecine  et  Chirurgie  {suite). 

1795  Sabatier  (Raphadl-Bienvenu). 

1811  Deschamps  (Joseph-Frauçois-Louis). 

1825  Bo^er  (Alexis). 

1831  Roux  (Pliiliberc-Joseph). 

1854  Beroard  fClaude). 

1878  Marey  (Etieiine-Julcs). 

1904  Uastre  (Albert-Jules-Frank). 

1795  Portai  (Antoine). 


1832  Double  (François-Joseph). 
1843  Andral  (Gabriel). 
18)6  Vulpian  (Kdme-Félix-Alfred)  [élu  se- 
crétaire perpétuel  en  1886]. 
1886  Brown-Séquard  (Charles-Edouard). 
1894  ArsoDvai  (Arséue  d'}. 

1795  Halle  (Jean-Noël). 
1822  Chaussior  (François). 
1828  Serres  (Antoine-Etienne-Renaud-Au- 
gustinj. 


186S  Bouillaud  (Jean). 

ISi-l  Bon.  (Paul). 

1887  Bouchard  (Charles-Jacques). 

1795  l'elletan  (Philippe-Jean). 

1829  ï^rrey  (Domitiique-Jeaii). 

1843  Velpeau   (Alfred -Armand-Louis-Ma- 
rio). 

1868  Laugier  (Stanislas). 

1872  Sédillot  (Charles-Emmanuel). 

1883  Richet  (Ltidicr-Dominique-Alfred). 


A.CA.I3ÉMICIENS    LIBRES    (lO) 


1816  Lauraguais  de  Brancas  (L.-L.-F.  de). 
18!i  UJiicard-Feri-aiid  (Louis-Et.-Fr.). 
1854  Verneuil  (Philippe-Edouard  de). 
1873  Lesscps  (Ferdinand  de). 
1895  Carnet  (Marie-Adolphe). 

1816  Noailles  (Jeau-Paul-François  de). 
18-?4  Andréossy  (Antoine-François). 
I82S  Daru  (René-Antoine-Noël-Bruno). 
1829  Roguiat  (Joseph). 
1840  Pelletier  (Pierre-Joseph). 
1SI2  Pariset  (Etienne). 
1847  Largolcaii  (Charles-Louis). 
1858  Jaubert  (Hippolyte-Françoi-). 
1873  LaGournerio(Jules-Antoi  ne-René  de). 
1884  Haton  do  La  UoupiUière  (Julien  Na- 
poléon). 

1816  Rosily-Mesros  (François-Etienne  de). 

1833  Séguier  (Pierre-.\rmand). 

1876  Favé  (Udophonse). 

1891  Laussedat  (Aimé). 

1907  Carpentier  (Jules-.^drien). 

1816  Fourier  (Jean-Baptiste-Joseph). 
1816  Coquebert  de  Moutbrct  (Ch. -Etienne). 


1831  Costaz  (Louis). 

1842  Francœur  (Louis-Benjamin). 
1859  Bussy  (Antoine-Aloxandre-Brutus). 
1882  Freycinot  (Charles-Louis  do  Saulcos 
de). 

1816  Héron  de  Villefosse  (Antoine-Marie). 
1853  Vaillant  (Jean-Baptiste-Philibert). 

1873  Cosson  (Ernest). 

1890  BischolTslieim  (Kaphael-Louis). 
1907  Bonaparte  (Roland). 

1816  Cubières  (Simon-Louis-Pierre  do). 
1821  La  Rochofoucauld-Liancourt  (duc  de). 
1827  Cassini  (Alexandre-Henri-Gabriel). 

1832  Dosgenettes  (^Nicolas-René  Dufriche). 
1837  Bonnard  (Robert-Alexandre  de). 
1857  Passy  (François-Antoine). 

1874  Bréguet  (Louis-François-Clément). 
1884  Jonquières  (Jean-Philippe-Ernest  de 

Fauque  de). 
190!  Picard  (Alfred-Maurice). 

1816  Gillet  de  Laumont. 
1834  Bory  do  Saint-Vincent. 


1847  Civiale  (Jean). 

1867  Larrey  (Félix-Hippolyte). 

1896  Kouclio  (Eugène). 

1910  Teisserenc  de  Bort  (Léon). 

1816  Raguso  (Marmont,  duc  de). 

1852  Bienaymé  (Irénée-Julesj 

1S79  Lalanno  (l.éon-l.ouis-Cbrétien). 

1892  Brouardel  (Paul-Lamille-Hippolyte). 

1907  Tannory  (Jules). 

1911  Tisserand  (Eugène). 

1816  Dclesscrt  (Jules-Paul-Benjamin). 

1847  Duvernoy  (Georges-Louis). 

1855  Dupotit-thouars  (Abel-Aubcrt). 

18G5  Roulin  (l-rançois-Désiré). 

1874  Moncel  (Théodose-Achille-Louis  du). 

18S4  Cailletet  (Louis-Paul). 

1816  Maurice  (Jean-F"rédéric-Théodore). 
1852  Dclessert  (F'rançois-Marie). 
1869  lluméril  (Auguste-Henri-Andro). 
1871  Bolgrand  (Marie-François-Eugcne). 
1878  Uamour  (Augustin-Alexis). 
1903  Labbo  (Léon). 


1892  Guyon  (Jean-Casimir-Félix). 

1795  I.assus  (Pierre). 

1807  l'orcy  (Pierre- François). 

1825  Dnpuytren  (Guillaume). 

1835  Breschet  (Gilbert). 

1  ^45  Lallomand  (Claude-François). 

1855  Cloquet  (Jules-Germain). 

1883  Charcot  (Jean-Martin). 

1893  Potain  (Pierre-Carl-Edouard). 
1901  Laveran  (Charles-Louis-Alphonse). 


SECRÉTAIRES   PERPÉTUELS 

Sciences  mathématiques. 

1803  Delambre  (Jean-Baptiste-Josepb). 
1822  Fourier  (Jean-Baptiste-Joseph). 
1830  Arago  (Dominique-François). 
1853  Elle    de     Beaumont    (J.-B.-Armand- 

Louis-Lconce). 
1874  Bertrand  (Joseph). 
1900  Darboux  (Jean-Gaston). 

Sciences  physiques. 

1803  Cuvier  (Georges). 

1832  Dulong  (Pierre-Louis). 

1833  Fleurons  (Jean-Pierre-Marie), 
1868  Dumas  (Jean-Baptiste). 

1881  Janiin  (Jules-Célestin); 

1886  Vulpian  (Edm.-Félix-Alfred). 

1887  Pasti'ur  (Louis). 

1889  Berthelot    (Pierre-Eugène-Marcclin). 

1907  l,ap|>arent  (Albert- Auguste  de). 

1908  Becquerel  (Antoine-Henri). 

1908  Van    Tioghem  (Phil.-Edouard-Léon) 


A  la  mort  de  Gernez,  de  la  seclion  de  physique 
généi-ale,  la  queslioii  de  l'admission  des  femmes  à 
llnsliiul  fut  agitée  à  l'occasion  de  la  candidalure 
de  M""  Curie,  posée  concurremment  avec  celle 
du  professeur  lîraijly.  On  a  vu  (Larousse  Men- 
suel, t.  Il,  p.  7b)  que  les  voix  rempoilées  ])ar 
les   deux  coucuirenls  furent  presque   eu  nombre 

égal.    JaCqtl-S  AUVERNIER. 

A.pÔtre  (l'),  tragédie  moderne  eu  trois  actes, 
en  prose,  par  Paul-Hyacinthe  Loyson  (  Oiiéon, 
3  mai  1911).  —  On  discute  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés la  loi  sur  reuseiguenieiit  laïque,  et  la  troisième 
République  traverse  une  crise  dont  l'issue  peut  lui 
être  fatale.  Les  cléricaux  paraissent  sur  le  point  de 
triompher:  ils  vieuneiit  de  renverser  le  ministère. 
On  vit  dans  une  atmosphère  empoisonnée  de  soup- 
çons :  les  pères  Révérendistes,assure-t-on,  auraient 
lait  des  démarches  auprès  de  plusieurs  membres 
républicains  pour  ne  pas  être  compris  dans  le  dé- 
cret d'expulsion,  et  quelques-uns  des  parlementai- 
res sollicités  auraient  vendu  leur  voix.  Le  sénateur 
Ferrond,  chargé  par  le  président  de  la  Bépublic|ue 
de  constituer  le  nouveau  cabinet,  ne  consent  à  de- 
venir président  du  con.seil  que  si  son  collègue  Bau- 
douin lui  prêle  son  concours  en  acceptant  le  porte- 
feuille de  l'inslruclion  publique  et  des  cultes.  Seul, 
ce  vieux  républicain,  exilé  du  Deux-Uéceinbre,lilire 
penseur,  populaire  sons  le  sobriquet  de  «  père 
Conscience  »,  estimé  de  tous  pour  la  sincérité  de 
ses  convictions,  la  fermeté  de  sa  foi  en  la  Itaison, 
la  noblesse  de  sa  vie,  seul  le  vieux  Baudouin  est  de 
taille  à  inspirer  le  respect  et  la  conliance  à  tous 
les  p.irtis.  Une  enquête  s'impose  sur  le  scandale  dé- 
noncé :  on  saura  qu'elle  est  sérieuse  si  c'est  Bau- 
douin qui  la  conduit,  ell'onest  certain  qu'il  fera  jus- 
lice,  quels  que  soient  les  coupables.  Plusieurs  fois, 
déjà,  Baudouin  avait  été  prié  d'accepter  un  porte- 
feuille, et  il  avait  toujours  refusé,  cliose  incroyable, 
parmodeslie;  mais,  cette  fois,  son  vieil  ami  Ar- 
nant,  pré.sident  de  la  Chambre,  vient  en  personne 
lui  crier  :  «  La  République  est  en  danger,  Baudouin, 
au  drapeaul  ••  el  Baudouin  répond  :  «  Présent!  » 
Le  nouveau  ministre  coniple  pour  le  seconder  dans 
sa  lâche  dillicile  sur  son  lils  Octave,  député,  qu'il 
appelle  volonliers  sa  «  conscience  vivante  », 

L'enquête  ouverte  par  Baudouin  le  jetle  dès  le 
début  en  de  douloureuses  surprises.  Il  apprend  lour 
&  lour  que  l'iall,  «  ancien  secrétaire  de  riuléiieur», 
est  gravement  compromis;  qu'Octave  e-st  l'ami  in- 
time de  ce  Pralt;  que  Rémillol,  secrétaire  d'Oc- 
tave, s'est  suxidé.  Quel  rapport  faut-il élalilirentre 
ces  faits?  L'effroyable  vérité  peu  à  peu  se  fait  jour  : 
Clo!ilde,la  femme  d'Octave,  douloureusement  émue 
par  la  mort  de  Rémiliot,  laisse  entendre  à  son 
bean-père  que,  si  le  jeune  homme  s'est  lue,  c'est 
peut-e.re  parce  que  Ôc  ave,  depuis  pinsieurs  mois, 
ne  lui  payait  plusses  appointemenl  s.  Octave  est  donc 
pêne?  Oclave  est  criblé  de  dettes,  parce  qu'il  se 
livre  àde  fol'esdépen-'es  pour  sa  maîtresse, M"'' So- 
lange, du  Grand-Théâtre.  Puyiaroche,  représentant 
des  révérendistes,  apprend  à    Baudouin   que    la 


Banque  française,  établissement  catholique,  a  versé 
entre  les  mains  de  BéniiUol  une  somme  de  vingt 
mille  francs,  dont  elle  a  un  reçu.  11  ollre  au  minis- 
tre de  lui  restituer  ce  papier  compromettant  en 
échange  de  quelques  modifications  à  la  loi  sur  l'en- 
seignement, et  le  vieux  Baudouin  le  chasse  avec 
indignation.  Pressé  par  lui  de  questions,  Octave 
commence  par  tout  rejeter  sur  Rémiliot,  A  ces  ac- 
cusations, qui  sont  monstrueuses,  parce  que  le  sui- 
cidé était  un  jeune  homme  austère,  incapable  de 
toute  compromission,  Clotilde  frémit,  se  révolte  et 
parle  :  si  Rémiliot  «'est  tué,  c'est  à  cause  d'elle.  Il 
avait  commencé  par  plaindre  la  jeune  femme  dé- 
laissée, puis  il  l'avait  aimée.  Son  amour  était  pur  ; 
mais,  si  platonique  fût-il,  c'était  encore  de  l'amour, 
et,  comme  elle  se  refusait  à  écouter  même  une 
parole  tendre,  il  s'est  débarrassé  d'une  vie  qui  lui 
était  devenue  insupportable.  Et,  maintenant  qu'il 
n'est  plus,  elle  sent  qu'elle  aussi  l'aimait.  Octave 
ricane.  Même  lorsqu'il  a  été  contraint  d'avouer  que 
Rémiliot  est  innocent,  que  lui  seul  est  coupable  de 
s'être  vendu  aux  ennemis  de  la  Répulilique,  il  ose 
déclarer  qu'il  faut  continuer  de  laisser  peser  les 
soupçons  sur  le  mort;  sans  cela,  ils  sont  tous  per- 
dus, et  le  régime  républicain  sombrera  dans  le 
scandale.  Baudouin,  fou  de  douleur  et  de  honte, 
déclare  qu'il  défendra  les  droits  du  mort  innocent 
et  qu'il  exécutera  son  fils,  «  Que  pailes-tu  de 
conscience  et  de  devoir,  toi,  un  atliéel  réplique 
Octave;  tout  cela  est  mort  de  la  mort  de  Dieu.  » 
Baudouin  tombe,  frappé  d'une  congestion. 

Il  se  rétablit,  mais  c'est  pour  traverser  une  crise 
effroyable,  au  cours  de  laquelle  parents  et  amis 
se  coalisent  contre  son  honnêteté,  Baudouin  veut 
adresser  sa  démission  au  président  de  la  Répu- 
blique et  dénoncer  Oclave.  «  Tu  n'en  as  pas  le 
droit,  lui  dit  sa  femme;  car,  si  notre  enfant  est 
devenu  un  jouisseur,  ne  connaissant  d'autre  loi 
que  son  plaisir,  la  faute  en  est  à  nous,  qui  lui 
avons  désappris  de  croire  et  de  prier.  »  «  Vous 
n'en  avez  pas  le  droit,  lui  dit  Clotilde;  car  vous 
allez  déshonorer  à  jamais  le  nom  que  portent  mes 
enfants.»  «  Vous  n'en  avez  pas  le  droit,  lui  décla- 
rentses  amis  politiques;  car  vous  êtes  chef  de  parti, 
et  en  parlant  vous  trahiriez  la  République.  »  Sous 
ce  triple  assaut,  Baudouin  tressaille  et  parfois  se 
sent  sur  le  point  de  flécliir;  mais,  toujours,  le  vieux 
lulteur  se  redresse,  et,  à  la  seule  clarlé  qui  lui 
vient  de  sa  conscience,  rclroine  le  droit  chemin 
dont  on  veut  le  détourner.  D'ailleurs,  Clotilde, 
libre  penseuse  comme  lui,  après  avoir  été  un  mo- 
ment égarée  par  la  douleur,  revient  lui  apporter 
le  récoufuit  de  son  approbation:  Oclave,  ])ar  une 
dernière  infamie,  a  l'ait  opérer  une  peniuisilion 
ai  domicile  du  mort,  dont  il  a  au  préalable  «  tru- 
qué »  la  chambre;  ou  y  trouve  des  lickets  du  pari 
mutuel,  des  pholographies  obscuies,  etc.  Décidé- 
ment, c'est  bien  Rémiliot  qui  est  le  coupable  :  Oc- 
tave, dont  les  cléricaux  ont  voulu  l'aire  une  victime 
pour  atieindre  le  père  en  frappant  le  fils,  Oclave 
est  innocent.  Les  journaux  le  proclament  et.  h  la 
Chambre,  le  ministère  remporte  un  véritable  triom- 


phe. Mais,  quand  les  amis  de  Baudouin  accourent 
en  troupe  pour  le  féliciter,  quand  le  peuple  l'ac- 
clame au  deliors,  il  s'allaisse  écrasé.  Puis,  presque 
aussitôt,  il  se  relève  et,  d'une  voix  raffermie,  dé- 
clare :  «  Rémiliot  est  innocent,  mon  fils  seul  est 
coupable.  » 

Le  sujet  de  l'Apôtre  est  le  même,  à  peu  de  chose 
près,  que  celui  du  Tribun  [Larousse  Mensuel,  t.  II, 
p.  l'71).  Cette  analogie  s'explique  par  la  simililude 
des  préoccupations  qui  lourinentent  deux  nobles 
esprjls.  Paul  Bourget  s'est  fait  le  champion  des 
traditions  anciennes,  un  peu  cliancelautes,  sur  les- 
quelles s'appuie  encore  la  société,  et  Paul-Hyacinthe 
Loyson,  apôtre  lui-même  de  la  religion  du  devoir, 
étudie  passionnément  les  conflils  de  la  raison  et  de 
la  foi.  C'est  dire  que  les  deux  auteurs,  malgré  un 
commun  point  de  départ,  prennent  aussitôt  des 
routes  divergentes  et  alioutissent  à  des  conclusions 
absolument  opposées.  Dans  le  Tribun,  l'homme  qui 
n'a  pour  seul  soutien  que  sa  conscience  succombe; 
dans  l'Apôtre,  il  triomphe.  Quelle  que  soit  l'opi- 
nion personnelle  du  spectateur  ou  du  lecteur,  il 
éprouve  une  joie  profonde,  non  sans  mélancolie 
ni  même  sans  une  secrète  angoisse,  à  voir  de 
tels  sujets  traités  par  des  auteurs  d'un  tel  talent. 
La  dédicace  que  Paul-Hyacinthe  Loyson  a  inscrite 
au  frontispice  de  son  œuvre  nouvelle  éclaire  sur 
sa  portée  :  il  dédie  l'Apôtre  «  à  ceux  qui  marchent 
dans  les  ténèbres  avec  la  lumire  intérieure,  à 
ceux  qui  suivent  le  Dieu  inconnu,  aux  libres 
esclaves  du  devoir  ».  Le  spectacle  réconfortant 
qu'il  leur  offre  ici  l'orme  la  seconde  partie  d'une  tri- 
logie commencée  avec  les  Ames  ennemies  {Larousxe 
Mensuel,  t.  1""',  p.  6C).  La  nouvelle  pièce,  moins 
émouvante  peut-être  que  la  première,  marque  ce- 
pendant chez  l'auteur  un  réel  progrès  dans  l'art 
dramatique.  Sa  tragédie  moderne,  consiruite  avec 
précision,  se  développe  avec  une  concision  forte, 
qui  ne  nuit  en  rien  au  crescendo  de  l'émotion,  et 
la  belle  sobriété  de  la  forme  y  égale  ainsi  la  no- 
blesse de  la  pensée.  —  G.  HiewooT. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"*»  Louise 
Silvain  {ChUildi-],  Delphine  RcnotLU»'  Baudouii});  et  par 
MM.  yilvain  {Henri  Baudouin),  Séverin-Mars  {Arnaut), 
Mauloy  {Octave). 

*arbitraore  n.  m.  —  Arbitrage  international. 
Traités  il'ariïilrage  conrlus  le  3  août  191 1  à  \\os- 
hiiigton  :  1°  entre  les  Etats-Unis  et  V Angleterre  ; 
2°  entre  les  Etats-Unis  et  la  France.  Ces  traités 
paraissent  marquer  un  nouveau  progrès  des  idées 
de  justice  dans  la  conscience  des  nations,  qui  ont 
voulu  s'engager  plus  délibérément  que  cela  n'avait 
été  fait  jusqu'ici  à  étendre,  autant  que  possible,  à 
tousli'S  ditréreuds  qui  pourraient  s'élever  entre  elle» 
la  procédure  de  l'arbitrage. 

On  sait  quelle  marche  a  suivie  cette  pratique  de 
l'arbilrage  inlcrnalional.  Ce  fut  d'abord  un  simple 
usage,  rarement  pratiqué  et  sous  des  conditions  Ut  s 
restrictives;  comme  il  impliquait  la  renonciation 
des  contractants  à  l'emploi  de  la  force,  cette  ultinui 
ratio  regum,  le  point  d'honneur  ne  permettait  aux 
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gouvernements  d'y  recourir  que  lorsqu'ils  étaient 
fermement  décides  à  s'entendre  et  lorsqu'un 
amour-propre  mal  compris  ne  leur  inlerdisait  pas 
de  le  dire.  L'arltitrage  n  intervenait  donc,  en  somme, 
que  pour  trunclier  des  questions  de  fait  ou  de  droit 

3ui  élaient  manifeslemcnt  hors  de  la  compétence 
es  K0uvernemenls,et  qu'ils  élaientévenluellement 
résignés  à  voir  résoudre  contrairement  à  leurs  pré- 
tcnlions.  Ces  questions  pouvaient  avoirune  grande 
importance,  comme  celles  qui  firent  l'objet  de  l'ar- 
bilrase  dit  de  VAlabama  ;  mais,  en  elles-mêmes, 
leur  solution  n'élait  pas  de  nature  à  aiïecler  les  in- 
térêts essentiels  des  deux  pays  en  cause.  On  peut 
craindre,  loulefois,  que  l'ardeur  des  discussions  di- 
plouialiqucs  et  des  polémiques  de  presse  n'enve- 
nime la  moindre  bles- 
sure d'amour-propre  ; 
tout  diirérend  interna- 
tional peut  mener  k 
la  guerre,  mainlenanl 
comme  aulrefois.  Ce 
fut  donc,  pour  tous 
ceux  qui  croient  à  la 
nccessilé  et  ii  la  pos- 
sibililé  de  soumetlre  à 
des  rigles  de  droit  et 
à  une  procédure  juri- 
dique la  plupart  des 
différends  internatio- 
naux, un  premier  suc- 
cès que  quelques-uns 
de  ces  différends  eus- 
sent été  soustraits  au 
champ  des  négocia- 
tions direcles,  toujours 
plus  accessible  à  l'in- 
vasion de  l'aino  ir- 
propre  et  d'un  patrio- 
tisme mal  entendu, 
pour  passer  dans  le 
domaine  plus  calme 
du  prétoire,  et  que 
l'habilude  se  prit  de 
considérer  certains  li- 
tiges comme  devant 
être  ainsi  réglés.  L'o- 
pinion se  lit  ainsi  de 
plus  en  plus  à  l'idée 
de  la  possibilité  d'une 
juridiction  internatio- 
nale enlre  les  Etats. 
.Mais,  dans  chaque  cas, 
il  fallait  que  les  gou- 
vernements en  cause 
acceptassent  l'idée  de 
recourir  à  une  juridic- 
tion de  ce  genre,  puis 
l'organisassent  cts'en- 
tendissenlsur  le  choix 
de  l'arbitre  et,  chose 
plus  difficile,  sur  la 
rédaction  des  q  les- 
tions à  lui  soumettre. 
C'était  là  une  pierre 
d'achoppement  :  pour 
ne  pas  y  buter,  ces 
gouvernements  de- 
vaient faire  un  effort 
grand  et  méritoire. 

L'iiahiludcleuraren- 
du  cet  effort  de  plus  en 
plus  facile  ;  et,  comme 
t'iilée  de  l'arbitrage,  à 

mesure  qu'on  en  constatait  les  avantages,  devenait 
plusfamilii'reà  l'opinion,  celle-ci  poussait  les  gouver- 
nements à  user  de  ce  procédé  cliaque  fois  qu'elle 
ne  s'eml)allait  pas  elle-même.  Il  est  bien  des  inci- 
dents qui,  autrefois,  auraient  provoqué  une  guerre, 
et  que  les  gouvernemeuls  ont  pu  régler  par  l'arbi- 
trage. S'il  n'y  a  pas  eu  plus  d'arbitrages  internatio- 
naux, cela  est  i\ù  en  partie  &  ce  l'ait  que,  parmi  les 
litiges  qui  auraient  autrefois  conduit  à  un  conflit 
armé,  il  en  est  qui  out  pu  être  réglés  directement 
sans  qu'on  eût  besoin  de  recourir  à  l'arliilrage,  la 
procédure  arbitrale  n'étant  pas  la  seule  forme  pos- 
sible de  l'idée  de  jusiice  inlernaliouale,  mais  le 
moyen  employé  parles  gouvernements  qui  craignent 
l'aigreur  éventuelle  de  discussions  direclcs. 

Quand  l'habilude  eu  télé  prise,  quand  elle  fut  entrée 
en  qiiel(|ue  sorte  dans  la  morale  internationale,  il  a 
été  possible  de  la  transformer  en  une  obligation, 
de  la  faire  passer  dans  le  domaine  du  droit  inter- 
national positif.  L'adaïe  quid  ler/es  sine  moribus? 
est  bien  vrai  dans  ce  domaine  des  relations  inlerna- 
lionab's  :  on  ne  peut  y  envisager  comme  possibles 
que  les  obligalions  fondées  déjà  sur  le  consentement 
des  conlractanla,  celles  que  leur  conscience,  se  tra- 
duisant par  l'habitude  et  par  l'opinion,  a  déjà  ac- 
ceptées et  pratiquées.  Si  les  conventions  adoplées 
par  les  deux  conTérenccs  de  La  Haye  et  les  trailés 
d'arbitrage  qui,  depuis  lors,  ont  été  signés  en  grand 
nombreenlre  tantd'Elats  avaient  élé  plus  générales 
et  avaient  trop  dépassé  les  limiles  dans  lesquelles 
s'était  tenue  jusque-là  la  pratique  de  l'arbitrage, 

LAROUSSE  MENSUEL.  —  Il 


LAROUSSE  MENSUEL 

ce  n'auraientéléquedevains  papiers,  de  ces  enga- 
gements de  pure  forme  que  les  contractants  ne 
s'habituent  pas  à  respecter.  L'œuvre  dont  les  deux 
coidérences  de  1H1I9  et  de  1907  ont  marqué  les 
étai)es  a  élé  bonne,  parce  que  ces  conférences  ont 
à  la  fois  pris  acte  des  faits  acquis  et  indiqué  la  voie 
où  il  fallait  marcher  et  où  chacun  devait  marcher 
avec  son  allure  personnelle. 

Chaque  Etat  veut,  en  effet,  conserver  sa  liberté 
et  ne  prendre  que  les  obligations  compatibles  avec 
ses  intérêts,  ses  mœurs,  ses  traditions  :  c'est  à  celte 
seule  condition  que  ces  obligations  seront  sérieu- 
sement prises  et  remplies.  On  ne  peut  demander 
davantage,  mais  on  peut  espérer  que  le  progrès 
des  idées  de  justice  amènera  les  Etals  h  considérer 


Le  Bain  turc,  tableau  d'Ingres  (Louvre).  —  Phot.  Giraudoa 

de  plus  en  plus  que  la  plupart  des  conflils  interna- 
tionaux n'alleclcnt  pas  leurs  intérêts  essentiels  et 
peuvent  êhe  réglés  juridiquement.  A  ce  point  de 
vue,  les  obligalions  contractuelles  peuvent  être  non 
seulement  précédées,  m.ais  préparées  par  les  vœux 
qu'expriment  les  conférences  internationales,  les 
associations  particulières  et  les  penseurs;  l'idéal  et 
la  pralii|ue  ont,  chacun,  leur  prix. 

Les  conférences  de  La  Haye  ont  mis  à  la  mode, 
si  on  me  permet  cette  expression,  les  traités  d'arbi- 
trage: il  en  a  élé  conclu  un  grand  ntimbre,  presque 
tous  élahlis  sur  le  même  modèle.  Le  mouvement 
dont  ces  conférences  ont  élé  la  manifestation  et 
auquel  elles  out  aussi  donné  une  nouvelle  et  vigou- 
reuse impulsion  a  eu  une  conséquence  plus  consi- 
dérable que  les  conclusions  mêmes  tie  ces  traités  : 
c'est  qu'ils  ont  eu  des  applicalioiis  de  plus  en  plus 
fré(|uenles,  preuve  de  la  popularité  saine  de  ce 
mouvement.  Les  conférences  ont  rendu  un  autre 
service  considérable  à  la  cause  de  l'arbitrage,  en 
fixant  les  règles  de  procéiliire,  parlant  de  la  pra- 
tique courante  qui  a  élé  perfeclioimée;  cela  facilite 
singulièrement  la  lâche  des  gouvrrneincnls,  qui 
étaient  toujours  embarrassés  d'élahlir  de  telles  rè- 
gles, et  cela  favorise  indirectement  l'adoption  de  la 
pratique  de  l'arbitrage. 

L'arbitrage  a  élé  réglementé,  il  est  devenu  d'un 
usage  plus  fréi|ncnl,  et  les  gouvernements  se  sont 
engagés  h  y  recourir  dans  cerlaities  formes,  mais 
aussi  avec  cerlaines  restrictitins. 

Les  traités  qu'ils  oui  conclus  limitent,  en  elTel, 


225 

l'application  de  l'arbitrage  aux  cas  qui  ne  louchent 
ni  1  honneur  ni  les  intérêts  essentiels  des  pays  con- 
Irarlants. 

Cette  restriction  a  élé  très  vivement  critiquée 
par  \es  pacifistes;  ih  font  observer,  en  s'appuyant 
sur  les  faits  historiques,  que,  1res  souvent,  des 
litiges  insignillants  ont  élé  considérés  comme 
affectant  l'honneur  du  pays,  et  que,  par  consé- 
quent, la  restriction  peut  s  étendre  à  un  très  grand 
nombre  de  différends,  presque  à  Ions;  et  que 
les  gouvernement»  restent,  en  somme,  maîtres 
de  se  soustraire  toujours  à  l'arbitrage,  quels  que 
soient  les  engagements  pris  par  eux  en  termes 
généraux  sous  ladite  restriction. 
En  théorie,  cela  est  vrai  ;  dans  la  pratique,  il 
est  bien  des  questions 
que  les  gouverne- 
ments ne  .seront  pas 
tentés  de  soustraire  à 
l'arbitrage;  il  faut 
compter  sur  le  temps, 

3ui  travaille  en  faveur 
e  la  généralisation  de 
l'arbiltageet  qui  ren- 
forcera l'habitude  pri- 
se. Touteu  reconnais- 
sant que,  surn'imporle 
quelle  discussion  in- 
ternationale, unepolé- 
mique  blessante  peut 
s'engager  et  irriter  les 
amours-propres  natio- 
naux, on  est  en  droit 
d'espérer  que  cela  sera 
de  plus  en  plus  rslre, 
puisque  c'est  déjà  de- 
venu moins  fiéquent; 
les  progrès  passés  ga- 
rantissent les  progrès 
futurs,  et  les  succès 
de  l'arbitrage  de- 
vraient faire  <■  la  boule 
de  neige  ». 

On  ne  voit  pas,  d'au- 
tre part,  comment,  tout 
au  moins  dans  l'étal 
acliiel  des  mœurs,  un 
gouvernement  pour- 
lail  renoncer  à  celte 
reslriction  que  l'tm 
critique;  s'il  le  faisait, 
ceseraiten  vain;  car 
il  y  aurait  des  cas  où 
l'opinion  ne  lui  per- 
mettrait pas  de  recou- 
rir à  l'arbilrage,  ou 
bien  ne  lui  permettrait 
pas  d'exéculer  la  sen- 
tence arbitrale  qui  pa- 
niilrait  atteindre  les 
inlérêts  essentiels  et 
l'honneur  du  pays. 
Entre  les  questions 
qui  peuvent  être  rai- 
sonnablement consi- 
dérées comme  telles 
et  celles  au.xqiielles  un 
aveugle  amour-propre 
seul  peut  donner  ce 
caractère,  les  gouver- 
nements ont  jusqu'ici 
considéré  comme  im- 
possible d'établir  une 
ligne  de  démarcation  assez  nelle  pour  qu'on  pi'it  la 
définir  dans  un  texte;  ils  ont  demandé  qu'on  fit 
confiance  à  leur  raison,  et  ils  ont  espéré  que,  le  cas 
échéant,  ils  auraient  l'autorité  nécessaire  pour  em- 
pêcher l'opinion  de  se   tromper  ou  de  s'affoler. 

Les  négociateurs  des  detix  traités  que  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis  vient  de  conclure,  l'un  avecle 
gouvernement  britannique,  l'autre  avec  le  gouver- 
nement français,  et  qui,  signés  tous  deux  le  3  août, 
n'ont  pas  encore  été  raliliés,  se  sont  posé  ce  pro- 
blème. Lorsque  le  gouvernement  léiléral  a  engagé 
avec  les  deux  gouvernements  amis  des  négociations 
pour  renouveler  les  traités  d'arhilrage  qui  allaient 
venir  à  expiration,  on  avait  envisagé  la  possibilité 
lie  supprimer  la  reslriclion  d'usage  et  émis  le  vœu 
de  la  conclusion  d'un  traité  d'arbitrage  itilégral. 

.\  la  rigueur,  la  conclusion  d'un  tel  traité  n'était 
pas  absolument  à  exclure  eiitie  des  E  ats  liés  par 
une  étroite  amitié  et  dont  la  civilisalion.  les  mœurs, 
les  conceptions  juridique»  et  les  idées  polilii|ues 
ont  assez  de  ressemblance  non  seulement  pour 
qu'une  guerre   enlre   eux  apparaisse   comme  Imi- 

riossihle,  mais  pour  que,  ilans  l'évenluaMé  il'un 
ilii;e,  un  appel  à  l'arbitrage  ne  doive  pas  re«ler 
viiin,  d'anlant  plus  que,  le  cas  échéant,  chacun 
des  gtmvernenicnts  comprendrait  quel  serait  le 
risque  d'une  guerre,  presque  aussi  dangereuse  pour 
les  vainqueurs  que  pour  les  vaincus.  On  n'en  voit 
pas  la  possibilité,  tant  l'opposition  des  inlérêla  essen- 
tiels de  ces  pays  est  invraisemblable. 
Pourtant,  y  a-t-il  rien  que  l'on  puisse  dire  Impos. 
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sible?  En  écarlanl  même  celle  considéralion,  faul-il 
créer  ce  précédent  d'un  Iraiié  d  arbitrage  inléj?ral  ? 
Si  un  lel  Imité  n'était  conclu  qu'avec  quelques  Kl;ils, 
comme  il  est  nalurel,  on  pourrait  dire  qu'il  a  une 
valeur  équivalente  au  moins  à  un  traité  d'alliance, 
ou,  mieux,  à  une  sorte  de  confédération  absorbant 

Èresqiie  la  personnalité  de  chacun  des  contractants. 
Il  que  répondraient  ceux-ci,  au  cas  où  un  pays 
avec  lequel  ils  n'auraient  pas  les  mêmes  raisons  de 
conclure  un  traité  d'arliitiage  intégral  leur  deman- 
derait de  le  taire?  I>ui  diraient-ils  qu'ils  le  consi- 
dèrenl  comme  n'ayant  pas  des  inlérôls  aussi  étroi- 
tement unis,  ou  connue  n'ayant  pas  la  même  menta- 
lité ?...  Une  fois  qu'un  traité  d'arbitrage  intégral 
aurait  été  conclu,  d'autres  le  seraient  peut-être, 
avec  des  motifs  moindres;  cela  deviendrait  une 
clause  de  style,  c'est-à-dire  sans  valeur;  les  gouver- 
nements ne  respecteraient  pas  des  engagements 
pris  contrairement  à  la  iiainre  des  choses. 

Voulant  maintenir  la  réserve  nécessaire  des  inté- 
rêts essentiels  des  pays  que  les  gouvernants  ne 
croient  pas  pouvoir  ahandormer  ii  la  décision  d'arbi- 
tres, mais  voulant,  d'antre  |)art,  lijnitcr  celte  ré- 
serve aux  cas  où  elle  est  légitime,  et  éprouvant 
cependant  la  difllculté  de  délinir  d'avance  cette  déli- 
mitation, les  négociateurs  de  lUll  ont  eu  une  idée 
fort  ingénieuse  en  même  temps  que  pratique. 

Les  dilTérends  que,  par  opposition  aux  litiges  de 
nature  juridique  (ou  jusliriahles),  soumis  forcé- 
ment à  l'arbitrage,  ils  ont  qualifiés  de  7ion  jusliciu- 
bles,  ne  seront  pas,  de  piano,  soumis  ni  soustraits 
&  la  procédure  arbitrale.  Quand  les  deux  gouverne- 
menls  intéressés  auront  entre  eux  un  différend  qui, 
par  tous  deux,  ou  par  l'un  d'entre  eux,  sera  consi- 
déré comme  non  juslicinble,  ils  adopteront  une 
procédure  nouvelle  et  dont  les  avantages  sont  indé- 
niables. Ils  nommeront  une  haute  commission  mixte 
d'enquête,  composée  pour  moitié  de  délégués  de 
chacun  d'eux;  cette  commission  fera  un  rapport 
sur  les  points  de  droit  et  de  fait  soumis  à  son 
appréciation,  décidera  si  le  différend  est  justiciable 
ou  non,  et  pourra  même,  si  l'une  des  parties  le  de- 
mande, ajourner  le  débat  à  nn  an. 

Cette  organisation  a  un  double  intérêt  :  1°  les 
membres  de  la  haute  commission  d'enquête,  surtout 
s'ils  sont  choisis  parmi  des  personnalités  versées 
dans  la  science  du  droit,  auront  le  devoir  et  le  désir 
d'agir  en  juges  investis  d'un  mandat  les  engageant 
à  l'impartialité  plutôt  qu'en  avocats  de  leurs  gou- 
vernements ou  même  qu'en  diplomates  :  car  si  le 
devoir  de  ceux-ci  est,  en  principe,  de  négocier  un 
accord  et,  par  conséquent,  d'être  conciliants  dans 
la  mesure  nécessaire  au  succès,  il  est  inévitable 
qu'ils  aient  la  préoccupation  de  faire  triompher 
les  intérêts  de  leur  gouvernement  plutôt  que  de 
«prononcer  le  droit»  ;  l'institution  même  delà  com- 
mission manifestera  chez  les  deux  gouvernements  la 
volonté  de  placer  le  litige  sur  le  terrain  du  droit, 
et  non  sur  celui  d'une  négociation  diplomatique 
faite  de  discussion,  de  linesses,  d'exigences  plus 
ou  moins  sincères,  de  concessions  plus  ou  moins 
prévues  ;  2"  la  décision  de  recourir  à  cette  commis- 
sion aura  pour  effet,  probablement  immédiat,  de 
calmer  les  polémiques  de  presse  et  de  permettre 
aux  gouvernants  de  résister,  s'il  le  faut,  aux  exi- 
gences de  l'opinion;  on  évitera  ainsi  l'an'oleineut 
qui,  au  dél)nl  d'un  litige,  s'est  .souvent  emparé 
d'une  opinion  insuflisamnientéclairée;  ce  moment-là 
passé,  les  travaux  de  la  commission  se  poursuivront 
avec  les  délais  nécessaires  ;  le  jour  où  ils  aboutiront 
à  une  conclusion,  quelle  qu'elle  soit,  elle  ne  produira 

F  lus  guère  d'émotion.  Pour  augurer  aussi  bien  de 
institution  nouvelle,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  les 
heureux  effets  du  fonctionnenientde  la  commission 
internationale  d'enquête  qui  a  été  constituée  lors  des 
incidents  de  Hull,  conformément  aux  stipulations 
des  actes  de  La  Haye,  et  qui,  ayant  permis  aux 
gouvernements  russe  et  anglais  de  donner  à  l'opinion 
le  temps  de  se  ca'mer,  a  favorisé  les  desseins  paci- 
fiques des  deux  gouvernements. 

Les  dispositions  des  traités  du  3  août  {qui  sont 
identiques  l'un  et  l'autre)  supposent  évidemment 
que  les  gouvernements  mléressés  dans  le  litige 
aient  des  intentions  conciliantes.  C'est  ce  que  sup- 
pose, d'ailleurs,  tout  traité  d'arbitrage.  Des  traités 
de  ce  genre  doivent  fournir  à  des  gouvernements 
bien  intentionnés  le  moyen  de  maintenir  les  diffé- 
rends internationaux  dans  l'atmosphère  calme  d'une 
discussion  raisonnée  et  de  les  soustraire  à  celle  du 
forum;  il  faut  que  ces  gouvernements  puissent 
faire  ou  adopter  des  propositions  conciliantes,  sans 
que  pour  cela  l'opinion  de  l'un  ou  de  l'autre  pays 
les  taxe  de  faiblesse.  Tel  est  l'avantage  des  procé- 
dures de  droit  dont  on  a  trop  souvent  méconnu 
l'efficacité,  et  telle  peut  être  celle  des  commissions 
d'enquête  instituées  par  les  traités  du  3  août. 

Ces  traités,  qui  engagent  les  signataires  pour  une 
durée  illimitée,  ne  pouvaient,  il  faut  le  dire,  être 
conclusqu'entrepays  ayantune  mentalité  analogue; 
on  ne  conçoit  pas  qu'il  en  puisse  être  conclu  d'iden- 
tiques entre  n'importe  quels  pays.  —  Louis  Df.i.at»uii. 

argentamlne  n.  f.  Nom  donné  à  une  solu- 
tion  de   chlorure  (phosphate   ou  azotate)  d'argent 
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dans  l'ethylènediamine  et  que  l'on  emploie  en 
injections  (1  p.  1.000  à  5.000)  anliblennorragiqnes  ou 
en  solutions  et  collyres  (3  à  10  p.  100)  dans  l'ophtal- 
mie blennorragicine.  - 

Atravers  l'Afrique,  parle  lieutenant-colo- 
nel Baratter  (Paris,  1  vol.  in-8",  1911).  —  Ce  livre, 
écrit  en  l'Iionnenr  de  notre  armée  coloniale  d'Afrique 
par  un  des  otliciers  qui  la  connaissent  le  mieux,  sera 
lu  avec  plaisir  et  grand  profit  par  tous  les  Français, 
chaque  jour  plus  nombreux,  qui  s'intéressent  à  l'œu- 
vre de  nos  armes  au  Soudan  et  à  la  création  en- 
core discutée,  mais  qui  semble  prochaine,  de  l' u  ar- 
mée noire  ».  Le  colonel  Baratter  a  longuement  et 
en  tous  sens  foulé  la  terre  d'.'M'rique,  et  longtemps 
combattu  au  milieu  des  Haonssas  ou  des  Sénégalais 
enrôlés  sous  notre  drapeau;  il  a  notamment  assisté 
aux  préludes  delà  colonne  de  18yi-lS92  contre  Sa- 
mory,  de  Kayes  à  Niuro,  de  Nioio  à  Kita,  aux  opé- 
rations du  colonel  llumbert,  à  la  répression  de  la 
révolte  du  Baoulé  et  à  la  marche  de  la  colonne 
Monteil  en  1894-1895;  il  a  été  un  des  seconds  du 
commandant  Marchand  dans  sa  belle  traver- 
sée de  l'Afrique  équatoriale,  du  Congo  an  Nil,  par 
les  marécages  du  Ûahr-el-Ghazal.  Ce  sont  les  épi- 
sodes principaux  de  son  livre,  très  soigneusement 
écrit,  dans  une  langue  à  la  fois  imagée  et  précise, 
et  très  varié  de  ton.  Récits  de  guerre,  impressions 
de  voyage,  anecdotes,  notations  géographiques  ou 
ethnographiques  s'y  succèdent  et  parfois  s'y  mélan- 
gent. On  a  regret  d'être  obligé  de  choisir  dans  cet 
ensemble  nourri,  touffu  et  savoureux... 

L'Afrique  sondanieune  a  été,  pour  nos  armes,  un 
champ  de  bataille  glorieux,  mais  meurtrier  entre 
tous.  Ce  ne  fut  pas  l'indigène,  mais  bien  le  sol  et 
le  climat  qui  ont  niainteim  le  pays  si  longtemps 
fermé.  Les  déserts,  les  forêts  vierges,  les  marais,  la 
fièvre  ont  été  ses  plus  efficaces  barrières.  L'homme 
n'a  été  qu'un  adversaire  de  second  ordi'e  :  même 
les  Maures  musulmans,  dont  la  civilisation  et  les 
habitudes  de  vie  contrastent  si  profondément  avec 
nos  mœurs  et  nos  idées.  Il  faut  lire,  poiu-  se  rendre 
compte  de  l'effort  physique  et  moral  que  cette  terre 
impose  à  qui  veut  la  pénétrer,  les  derniers  chapitres 
du  livre  et  celte  terrible  description  du  Balir-el- 
Chazal,  où,  en  1880,  la  colonne  entière  de  Gessi- 
pacha,  forte  de  cinq  cents  hommes,  mourut  de  faim 
au  milieu  des  herbes  mouvantes  du  marécage: 

...  J'essaye  en  vain  d'explorer  l'iiorizon  du  regard,  et  je 
ne  vois  pas  un  arbre  :  c'est  le  marais  silencieux,  taciturne, 
avec  sa  terrible  uniformité  sur  son  immense  ('tendue.  Le 
souffle  d'une  brise  qui  n'arrive  môme  pas  jusqu'à  moi  l'ait 
onduler  au  loin  cet  océan  dont  la  surface  oscille  connue 
une  p:rande  houle,  l.e  soleil  descend  lentement,  attiré  par 
ces  flots  d'herbes  dans  lesquels  il  va  plonger  ;  avec  lui 
disparaîtra  tout  sentiment  de  vie. 

l.a  nuit  tombe,  l'htmiidité  nous  fait  frissonner,  etsoudain, 
de  cette  vase,  tl'où  montent  dos  exhalaisons  fél  ides,  s'élève 
un  sourd  bourdonnement  qui  devient  plus  aigu,  plus  sifflant  : 
...les  moustiques  so  dressent  contr.s  ces  visiteurs,  ces  viola- 
teurs (|ue  les  fatigues  du  jour  n'ont  pas  découragés  ;  ils 
vont  à  leur  tour  les  harceler.  Ici  on  ne  passe  pas,  parce  qu'on 
ne  mange  pas,  j)arce  qu'on  ne  dort  pas.  Ici,  on  ne  vit  pas... 

Au  Bahr-el-Ghazal,  c'est  le  marécage  ;  ailleurs,  à 
la  Côled'lvoire,  c'est  la  forêt  vierge  impénétrable, le 
mur  de  verdure,  <■  formidable  élancée  de  vie, fouillis 
extravagant  d'acajous,  defougères  géantes,  de  rotins 
épineux,  enchcvêlrement  de  lianes  qui  enlacent  les 
troncs...  »,  mais  sous  laquelle  l'homme  a  peine  à 
vivre,  tant  lui  sont  lourds  le  silence,  la  tristesse  et 
la  solitude  désolée  de  ces  fourrés,  où  les  sentiers 
tracés  en  tunnel  serpentent  à  l'infini,  dans  un  air 
humide,  chaud  et  débilitant.  Au  Soudan,  c'est  la 
plaine  de  sable  nue,  ou  peuplée  à  peine  de 
gommiers  et  de  mimosas.  Presque  partout,  c'est 
la  fièvre,  et  quelquefois  le  pire  de  tous  les  fléaux 
de  cet  ordre,  la  lièvre  jaune,  celle  qui  escorta,  de 
Kayes  àNioro,  le  convoi  dont  Baratier  faisait  par- 
tie (1891)  :  les  blancs  tombant  un  à  un,  chaque 
étape  marquée  de  tombes,  —  tombes  sans  gloire, 
lin  obscure  et  désespérante  de  pauvres  braves  gens 
à  qui  la  destinée  refusait  la  balle  ou  le  coup  de  sabre 
dont  ils  avaient,  en  soldats,  rêvé  de  mourir. 

Ces  expéditions  africaines  ont  été,  ii  vrai  dire,  une 
école  admirable  d'abnégation  et  de  sacrifice  physi- 
que et  moral.  Depuis  Faidherbe,  leur  longue  épopée 
s'est  déroulée  dans  un  silence  voulu.  Chacun  des 
fortins  qui  jalonnent  la  route  du  Sénégal  au  Sou- 
dan a  sa  page  héroïque,  souvent  encore  tradition, 
nelle  dans  les  souvenirs  des  régiments;  mais  la  mé- 
tropole a  presque  toul  ignoré  de  ces  faits  d'armes. 
On  voulait  bien  conquérir,  mais  il  ne  fallait  pas, 
croyait-on,  inquiéter  l'opinion  publique.  Les  co- 
lonnes partaient  discrètement,  et  on  taisait,  au  bout 
de  la  route,  les  victimes  du  triomphe  ou  de  l'échec. 
Ceuxqui  firent  leur  devoir  là-bas  n'avaient  guère,  et 
ils  le  savaient,  à  espérer  de  gloire...  Et  pourtant,  que 
de  traits,  parmi  ceux  que  rapporte  avec  émotion  le 
colonel  Baratier,  méritent  d  être  connus!  La  fin  du 
lieutenant  de  Chevigné,  qui,  blessé  à  la  tête  de  son 
peloton  de  spahis,  sefailsauter  la  cervelle  alin  de  per- 
mettre à  ses  hommes  de  se  replier,  parce  qu'il  sait 
que,  tant  qu'il  restera  vivant,  pas  un  ne  consentira  à 
l'abandonner,  mais  qu'ils  se  feront  tuer  inutilement 
un  à  un  autour  de  lui  ;  celle  du  capitaine  de  Planhol, 
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victime  de  la  fièvre  jaune,  et  bien  d'autres.  Le  Sou- 
dan, celte  colonie  jalonnée  de  tombes,  a  plus  que 
loute  antre  révélé  ou  créé  des  hommes,  des  chefs. 

...  Il  est,  dit  Baratier,  des  qualités  essentielles  propres 
à  toutes  les  guerres,  et  qiù  s'ac(juièrent  par  le  fait  seul 
d'être  aux  coToines.  Un  simple  ofticier  de  peloton  dans  un 
poste  isolé  li'est  plus  un  lieutenaiit,  il  est  uii  chef;  il  est 
celui  que  le  pays  a  envoyé  au  loin  pour  y  développer  son 
iiitlneoce,  jjour  y  soutenir  l'honneur  du  drapeau;  il  a  tou- 
jours devant  les  yeux  la  part  d'honneur  national  à  lui 
conliée,  il  est  conscient  do  la  rosponsal)iIité  qui  lui  in- 
comlje,  il  comprend  ce  qu'est  le  devoir  d'un  chef,  devoir 
fait  do  décision,  d'abnégation,  de  sacrifice.  11  apprend  à 
commander,  il  apprend  à  mourir... 

Pour  triompher  des  immenses  difficultés  de  tout 
ordre  que  leur  opposait  la  terre  d'Afrique,  nos  of- 
ficiers ont  en  la  bonne  fortune  de  disposer  là-bas 
d'un  merveilleux  outil  :  le  soldat  noir.  Le  colonel 
Baratier,  foit  justement,  met  en  garde  ses  lecteurs 
contre  toute  assimilation  trop  hâtive  de  l'àme  noire 
à  la  nôtre.  Les  différences  sont  en  réalité  pro- 
l'ondes,  d'ordre  pres<|ue  capital.  Le  rôle  social  de 
la  femme  noire,  «  instrument  de  plaisir  et  instru- 
ment do  travail,  mais  à  aucun  moment  la  compagne 
de  l'homme  »,  est  impropre  à  l'aire  naître  là-bas  le 
moindre  sentimentalisme.  La  fusion  des  races  est 
une  lointaine  chimère;  aussi  coquette  qu'elle  soit, 
la  négresse  n'a  jamais  pour  le  blanc  qu'indillérence 
ou  répulsion  :  nous  sentons  le  cadavre,  à  ce  qu'il 
paraît.  Entre  noirs  et  entre  noirs  et  blancs,  l'amour, 
tel  que  nous  le  comprenons,  «  avec  ses  délicatesses 
et  ses  violences,  mièvre  et  farouche,  tendre  et  im- 
placable, provoquant  les  mêmes  actes  de  dévoue- 
ment, d'enthousiasme,  de  désespoir,  de  folie  »,  n'est 
qu'une  imagination  de  poète  ou  de  romancier.  La 
petite  fleur  bleue  ne  croit  pas  sur  le  sol  africain... 

Mais  il  y  pousse  de  magnifiques  soldats.  Le  nègre 
est  capable  de  discipline.  11  n'est  pas  dépourvu  non 
plus  de  l'esprit  d'organisation.  11  faudrait  lire  à  ce 
sujet  tout  le^  chapitre  du  livre  où  est  étudiée  la  phy- 
sionomie d'un  des  représentants  les  plus  remar- 
quables de  la  race,  Saniory.  Le  farouche  tyran  noir 
en  sortgrandi.  Sa  tendresse  filiale, qui  le  poussa,  tout 
jeune,  à  prendre  dans  l'esclavage  la  place  de  sa 
mère,  son  haliilelé  politique,  militaire,  et  même  di- 
plomatique (il  alla  jusqu'à  négocier  contre  nous 
avec  les  Anglais  de  la  sierra  Leone),  son  extraoi'- 
dinaire  courage,  sa  volonté  indomptable,  ses  quali- 
tés d'administrateur  en  font  une  ligure  unique  dans 
les  annales  africaines. 

Il  n'est  pas  exagéré  de  dire  <|iie  Samory  s'est  montré 
supérieur  à  tous  les  cliefs  noirs  (|ui  ont  été  nos  adversai- 
res sur  le  continent  africain.  Il  est  le  seul  ayant  réelle- 
ment fait  preuve  des  qualités  caractérisant  un  chef  de 
j)euple,  tiii  stratège  et  même  un  politique.  Conducteur 
d'hommes,  en  tout  cas  il  le  fut,  possédant  l'audace, 
l'énergie,  l'esprit  de  suite  et  do  pi-évisioii,  et  par-dessus 
tout  une  ténacité  irréductible,  niaccessible  au  décou- 
ragement. 

Saniory  fut,  à  la  vérité,  une  intelligence  excep- 
tionnelle. Mais,  dans  les  rangs  des  humbles,  de 
hautes  vertus  guerrières  sutisislenl.  La  fidélilé  au 
drapeau,  —  el  plus  encore  pent-être  au  chef.  Vi- 
vant on  mort,  c'est  autour  de  lui  qu'on  se  fait  tuer; 
ensuite  l'Iionnenr  :  voici  Bandioiigon-Diara,  dont  la 
citadelle  vient  d'être  pi-ise  d'assaut  par  le  colonel 
Arcliinard,  et  qui  se  fait  sauter  avec  sa  poudrière, 
pour  ne  pas  être  jiris  vivant.  Voici,  le  soir  de  la 
prise  de  Dienné,  le  chef  de  la  ville  grièvement 
blessé,  qui  rassemble.scs  dernières  forces  pour  sup- 
plier le  lirailleiir  de  garde  de  lachcver  :  désir  fa- 
rouche, qu'un  spabi  noir  va  salisfaire  d'un  coup  de 
sabre,  puisqu'il  est  défendu  de  tirer,  pour  ne  pas 
donner  l'alarme  au  camp.  Voici  même  le  déserb'ur 
Konrouba  Moussa,  nn  moment  soldai  du  lienleuanl 
Mangin,  puis  devenu  nn  des  généraux  de  Saniory, 
qui,  surprenant  en  embuscade  son  ancien  escadron, 
se  refuse  à  tirer  sur  son  chef  d'anlrefois. 

Et  ces  exemples  se  mulliplieraient  presque  à  l'in- 
fini. Médiocres  troupes  de  garnison,  ces  spahis  et 
ces  tirailleurs  révèlent,  en  campagne  el  au  combat, 
des  ressources  admirables  de  dévouement,  d'endu- 
rance, de  bravoure  el  un  prodigieux  mépris  de  la 
mort.  Tels  ils  sont  an  fen,  tels  le  colonel  Baratier 
les  montre  dans  sa  pénible  traversée  des  marécages 
du  Souèh.  Peut-être  coniptcrcint-ils  un  jour  pour 
une  plus  large  pari  qu'aujourd'hui  dans  l'armée  fran- 
çaise. Les  récits,  véritablement  réconforlants , 
à' A  travers  V  Afrique,  laissentdeviner  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  d'eux  el  de  leurs  cliefs.  —  o.  Trefuîi.. 

Bain  'turc  (i.e),  tableau  d'Ingres,  offert  par 
la  Société  des  amis  ilu  Louvre  à  ce  musée  en  1911. 
—  C'est  l'une  des  tpiivres  les  pins  signillcatives  du 
peintre,  ctcelle  où  aboutit  tout  son  art.  La  figure  prin- 
cipale est  une  femme  nue,  vue  de  dos,  assise  à  terre 
etjouantd'nii  instrument  de  musique.  Autour  d'elle,  • 
sont  groupées  d'autres  femmes  couchées,  assises  ou 
debout;  dans  le  fond,  une  danseuse  esquisse  un  pas 
en  levant  les  bras.  Dès  ses  déliuls,  lorsqu'il  était  à 
Rome  en  18(16,  Ingres  avait  peintiine  llair)nense  ana- 
logue à  la  figure  principale  du  llain  turc;  deux  ans 
plus  tard,  il  revenait  au  même  sujet  et  créait  la 
fameuse  Baigneuse  dite  de  Valpinçon,  également  au 
Louvre.  Dans  une  autre  toile  préparatoire,  il  avait 
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introduit  quelques  nus  au  second  plan;  c'était  l'état 
iiilei'uiédiaiie  qui  devait  le  conduire  jusqu'à  la  com- 
posiliun  compliquée  du  Ilain  lurc.  Si  l'on  songe 
qu'elle  ne  lut  terminée  qu'eu  185'J,  et  encore  dans  sa 
preniirre  forme  presque  carrée  ;  si  l'on  se  rappelle 
qu'Ingres  avait  alors  soixanledix-neuf  ans,  on  se 
rendra  coniple  de  l'iinporUince  qu'une  pareille  œuvre 
eut  dans  sa  vie  et  dans  son  art.  Klcependaut,  cène 
fui  pas  sa  dernière  transformation:  la pelnlure, qui 
avait  appartenu  au  princeNapoléon,  ne  plut  pas  à  la 
princesse  Glolilde  ;  elle fuléchangée contre  le  portrait 
ii'Ingres  par  lui-même,  qui  est  aujourd'hui  à  Chan- 
lilly;  et,  dès  qu'elle  fut  rentrée  dans  l'atelier,  levieux 
mailre  se  mil  en  devoir  de  la  modilier  encore.  11 
donna  à  la  toile  la  forme  circulaire  qu'elle  a  main- 
leuaiil,  et  cela  l'amena  à  garnir  encore  la  partie 
droite  de  quelques  nouvelles  figures. 

1,'hisloire  de  ce  tableau  montre  avec  quelle  len- 
teur Ingres  établissait  ses  compositions  et  quelle 
était  la  pauvreté  de  son  imaginalion. Tout, chez  lui, 
est  le  fruit  de  la  rélle.xion;  rien  n'est  laissé  à  l'im- 
prévu, à  l'inspiration  du  moment,  au  premier  jet.  Il 
en  résulte  une  certaine  froideur,  qui  rend  presque 
pénibles  des  grandes  peintures  connne  V.ipotkéose 
d'Homère.  Gepcndanl,  le  liain  lurc  échappe  en 
partie  à  ce  défaut:  c'est  qu'il  était  l'œuvre  de  pré- 
dilection du  mailre.  Il  y  a  montré  tout  son  amour 
du  corps  féminin;  il  y  a  résumé  tout  son  savoir  de 
dcssinatenr  épris  de  belles  lignes  pures.  Certes,  on 
f  trouvera  trop  de  complication,  et  beaucoup  pré- 
éreront  avec  raison  la  simplicité  de  la /Jai'jneuse 
de  Valplnçon;  mais  telle  n'eût  pas  élé,  sansdoule, 
l'opinion  d'Ingres.  Toute  sa  vie,  il  s'était  allaclié  à 
Iraduire  d'une  façon  presque  sculpturale  la  beauté 
féminine;  et,  s'illriomphe  évidemmeutdansses por- 
traits co:i.me  ceux  de  M'^"  Rivière,  de  M""  Devan- 
yiiij  ou  de  jl/me  Seno7ies,  ç'esl-à-iJire  partout  où  il 
est  soutenu  direclement  par  la  nalure,  s'il  reste  en- 
core supérieur  dans  ses  Odalisques,  malgré  l'ai- 
greiir  d'un  coloris  mal  harmonisé,  on  ne  peut  mé- 
connaître riuiporlance  capitale  qu'eut  pour  lui  le 
Bain  turc.  Aussi  les  dessins  préparatoires  qu'il  a 
exécutés  pour  celle  toile  sont-ils  tris  nombreux; 
la  plupart  sont  actuellement  conservés  au  musée  de 
Monlaulian. 

On  a  souvent  dit  que  Ingres  était  aussi  médiocre 
colorisle  que  merveilleux  dessinateur.Mais  c'est  une 
faiblesse  qui  apparaît  surtout  dans  les  œuvres  com- 
posées. Lorsque  Ingres  avait  devant  lui  un  modèle, 
ses  dons  remarr|nables  de  réaliste  le  soutenaient. 
Il  ne  faut  rien  demander  à  ses  facultés  d'invention, 
et  il  fut  peu  capable  d'harmoniser  deux  Ions  qu'il 
navaitpassousiesyeux.  Mais  la  réflexion  et  l'intelli- 
gence de  son  art  lui  fournissaient  parfois  la  solulion 
d'unprol)lénie<|uiln'eùtpasdevinée  d'instinct.  C'est 
ainsiqu'il  a  prispour  noie  éclatantede  son  tableau  dans 
sa  Ikiigneuse  le  madras  dontelle  estcoifTée;  et  celle 
solution  lui  paail  si  déliiiitive  qu'à  cinquante  ans 
de  dislance,  il  l'a  conservée  dans  le  Bniu  turc.  Ail- 
leurs, Ingres  était  fort  capable  de  traduire  cvc.  une 
vérité  absolue  le  coloris  des  étoffes  qu'il  avait  à 
copier,  et  la  culotte  et  l'habit  de  M.  liirière  au 
Louvre  en  fournissent  un  fort  bon  exemple.  A  plus 
forte  raison,  quand  il  s'agissaitd'éludier  le  coloris  de 
la  chair,  rencontre-t-on  chez  Ingres  un  observateur 
allentif.  S'il  y  a  des  tons  d'un  rose  un  peu  faux  dans 
VOdiilisque  couchée,  on  ne  les  trouve  ni  dans  la 
Haif/iieuse  de  Valpiiiçon,  ni  dans  le  liain  turc.  Assu- 
rément, il  n'y  faut  pas  chercher  les  finessesde  vision 
des  maîtres  du  siècle  précédent;  Ingres  est  avant 
lout  chef  de  l'école  académique,  pour  qui  ces  jo- 
liesses de  coloris  et  de  faclure  sonl  choses  super- 
llues:  même  lorsqu'il  dévoile  sa  passion  des  formes 
féminines,  Ingres  conserve  un  esprit  mesuré,  un  oeil 
clair  et  atlenlif,  un  métier  appliqué  et  patient;  son 
œuvre  est  avant  tout  une  œuvre  de  raison,  et  le  liain 
turc  en  est  l'un  des  derniers  et  des  plus  notables  té- 
moignages.    Ta.  LECLtRt. 

*  Begas  (Reinhold),  sculpteur  allemand,  né  à 
lierlinle  15  juillet  1831.  —  Il  est  mort  dans  la  même 
ville  au  mois  d'août  191 1.  Reinhold  Hegas  était  un  des 
sculpteurs  les  plus  en  vue  de  l'Allemagne  contempo- 
raine, dont  les  arlisles  fêtaient  naguère  en  grande  so- 
lennité son  quatre-vingtième  atuiiversaire.  11  appar- 
lenail  d'ailleurs  à  une  famille  fort  eslimée  d'artistes. 
?^onpère,  Karl  Begas, dilBe^aj/'y^Hc/en  (1794-1854), 
fut  un  peintre  d'hisloire  fort  apprécié,  et,  parmi  ses 
trois  frères,  deux.  Oscar  et  Adalbert,  se  sont  faitun 
nom  comme  peintres,  tandis  que  le  dernier,  Charles, 
estlui-nièine  un  sculpteur  de  grand  mérite.  On  trou- 
vera au  tome  iTdu  Nouveau  Larousse  i'//Ms/7'd,p.816, 
les  grandes  étapes,  ainsi  que  les  œuvres  principales 
de  Reinhold  Begas,  dont  la  vocation  avait  été  re- 
marquablement précoce.  C'est  surloulMIome,  où  il 
passa  trois  années  après  avoir  terminé  .ses  éludes 
de  sculpture,  que  son  talent  s'élaitformé  :  il  y  avait 
vécu  dans  la  société  de  Lenhach,  <le  Htpcklin  et  de 
Keuerbach,  et  les  beaux  groupes  qu'il  en  rapporta: 
Pan  cousniant  Psi/ché  aliandoniiée  et  la  l'amitle 
des  faunes,  con(;ns  dans  une  note  néo-hellenique 
et  exécutés  sans  aucune  lourdeur,  consacrèrent  sa 
jeune  réputation.  Elles  lui  valurent  la  protection 
du  grand-duc   Alexandre  de   Saxe-Weimar  et  lui 


n.  Begas.  (Phol.  Delius  ) 


LAROUSSE  MENSUEL 

assurèrent,  en  Saxe  d'abord,  puis  à  Berlin,  une 
brillante  carrière.  Les  événements  de  1866-1870 
modilièrent,  ou  plutôt  élargirent  son  talent.  Sans 
abandonner  enlièrement  les  sujets  mythologiques 
ou  alexandrins,  ainsi  qu'en  ténioignentses  groupes  : 
Mercureempor  tant  Psi/ché  sur  sesépaules(m9),e{c., 
il  aborda  volontiers  les  grandes  compositions  déco- 
ratives et  monumentales  symboliques  de  la  Renais- 
sance politique  de  l'Allemagne  impériale,  où  s'est 
complu  en  ces  dernières  années  le  goût  des  artistes 
d'oulre-Rhin.  Il 
faut  mentionner 
son  Monument 
deSchillerkBer- 
lin(1871),son,Wo- 
uument  de  Fré- 
déric-Guillau- 
me, ses  Deux 
dompteurs  des 
abattoirs  de  liu- 
dapest,sesbustes 
de  l'empereur 
Guillaume,  à 
Breslau  ,  du  ma- 
réchal de  Mollke 
e  t  d  u  peintre 
Menzel  à  la  Ruh- 
meshalle  (Ber- 
lin), deux  statues 
assises  de  guer- 
riers romains; 
dans  le  même  palais,  une  superbe  frise  décorative; 
dans  la  propre  maison  de  l'artiste,  sur  la  Sliilerslrasse, 
un  Mercure  comptant  l'arr/ent  àla  Bourse  de  Berlin 
(marbre)  ;  un  groupe  de  bronze  d'un  beau  mouve- 
ment :  ^£'n/è^'eme7l<  de  la  Sabine,  un  Centaure 
portant  une  jeune  femme,  la  liorussia  de  la  salle 
d'hoimeur  de  J'arsenal  de  Berlin,  etc.  Reinhold 
Begas  cultivait  d'ailleurs  non  sans  succès  l'archi- 
tecture, où  il  s'inspira  surtout  de  la  manière  ita- 
lienne, et  surtout  la  peinture  :  il  laisse  des  pavsages 
d'un  coloris  très  expressif  et  d'une  grande  entente 
du  clair-obscur.  Il  avait  plusieurs  fois  exposé  aux 
Salons  parisiens,  noiamment  en  1862,  date  à  laquelle 
il  avait  obtenu  une  seconde  médaille.  Longtemps 
professeur  à  l'atelier  de  sculpture  qui  dépend  de 
l'Académie  de  Berlin,  il  laisse  une  réputation  consi- 
dérable, méritée  surtout  par  des  qualités  de  facture 
à  la  fois  très  ferme  et  plus  gracieuse  qu'il  n'est 
habituel  dans  la  statuaire  allemande.  —  j.-m. delisle. 

*Binet(René),  architecle  et  aquarelliste  français, 
né  à  Chaumont  (Yonne)  en  isfifi.  —  Il  est  mort  à 
Ouchy  (canton  de  'Vaud)  le  20  juillet  1911.  René 
Binet  comptait  parmi  les  plus  originaux  et  les  plus 
aclifs  arcliitecles  français  de  ce  temps.  II  s'était 
formé  presque  seul.  Issu  d'une  famille  modeste, 
lils  d'un  employé  de  chemin  de  fer.  il  n'avait  pu 
faire  à  l'Ecole 
des  be!iux-arls 
qu'un  court  sé- 
jour, dans  l'ale- 
ïier  de  Lalonx. 
Son  goût  se  for- 
ma vraiment  au 
cours  dune  série 
de  voyages  dans 
l'Italie  méridio- 
nale, en  Espagne 
et  en  Orient.  Il 
y  étudia  les  élé- 
nienls  essentiels 
de  l'architeclure 
musulmane  et 
byzantine,  dont 
ildevailplustard 
se  servir  si  heu- 
reusement dans 
ses  travaux  de 
décoration.  Il  en  rapporta  surtout  de  merveilleuses 
aquarelles,  précises  et  lumineuses  à  souhait,  expo- 
sées de  1894  à  1900  dans  la  galerie  Dnrand-Ruel, 
et  qui  firent  de  lui  un  des  maîtres  du  genre. 

L'Kxposition  universelle  de  1900  le  mit  en  lu- 
mière. Il  collabora  avec  Louvel  à  un  des  projets  du 
Grand  Palais,  qui,  s'il  ne  fut  pas  adopté  dans  son 
ensemble,  foiuMiit  l'idée  de  l'escalier  d'honneur;  il 
construisit  surtout  la  porte  monumentale  ouverte  à 
l'angle  du  cours  la  Reine  et  de  la  place  de  la  Con- 
corde, et  que  surmontait  la  slalue  de  la  Parisienne 
de  Moreau-Vaulhier.  L'œuvre  fut,  à  dire  vrai,  très 
discutée.  Ses  lignes  courbes,  sa  décoration  poly- 
chrome juraient  avec  les  profils  rectiligncs  et  la 
pierre  sobre  des  monuments  les  plus  voisins.  Le 
soir,  d'ailleurs,  sous  l'éclat  de  la  lumière  électrique, 
l'ensemble  ne  mamiiiaitpas  d'agrément.  Ainsi  mis 
en  vedelle,  René  liinet  fut  chargé  de  nombreux 
travaux  officiels  et  privés.  Il  y  fit  preuve  d'une  très 
réelle  originalilé  dans  la  décoralion,  toujours  d'ail- 
leurs plus  élégante  que  solue,  et  sintout  d'une 
gande  souplesse  Icchnique,  qui  lui  permettait  de 
résoudre  avec  art  les  problèmes  pratiques  les  plus 
compliqués  :  sou  triomphe  en  ce  genre  fut  la  réfec- 
tion, la  transformation  des  grands   magasins  du 
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Printemps.  En  moins  de  cinq  ans,  il  remania  et 
modernisa,  sans  en  altérer  trop  profondément  le 
caractère,  l'œuvre  de  Sédille,  et  y  réalisa  une  dispo- 
sition intérieure  toute  nouvelle,  sans  qu'on  fût  obligé 
d'interrompre  un  seul  jour  la  vente.  Architecte 
officiel  de  l'administration  des  postes  et  télégra- 
phes, il  construisit  le  bureau  modèle  du  boulevard 
des  Italiens,  sur  l'emplacement  de  la  Maison  Do- 
rée, etc.  Les  dessins  de  tapis  qu'il  donna  à  la 
manufacture  des  Gobelins,  les  aquarelles  qu'il  ex- 
posa naguère  sur  l'Algérie  et  l'Espagne,  celles  qu'il 
composa  pour  une  édition  anglaise  du  Versailles 
de  P.  de  Noibac,  etc.,  furent  les  distractions  que 
permit  à  l'artiste  un  travail  acharné.  Il  visitait 
encore  une  fois  l'Italie,  lorsque  la  maladie  vint 
le  surprendre  à  Fiesole  et  le  terrassa  dans 
la  villégiature  de  Suisse  où  il  était  venu  chercher  le 

repos.  —  Henri  TRivi». 

Caliiers  d'un  volontaire  de  91  : 
Xavier  Vemère,  publiés  pour  la  première 
fois  par  X.  Gérin-Roze  (1  vol.  in-8».  Pans,  1911). 
—  rrançois-Xavier  Vemère,  dont  les  Mémoires 
sont  aujourd'hui  publiés  par  son  petit-fils,  naquit 
en  1775,  s'engagea  en  1791,  à  seize  ans,  dans  le  ré- 
giment d'Anjou  (36"  d'infanterie).  Sergent  en  1794, 
sous-lieutenant  en  1795,  lieutenant  deux  ans  après, 
capitaine  en  1804,  colonel  de  la  ligne  et  chef  de 
bataillon  aux  chasseurs  à  pied  de  la  garde  impé- 
riale eu  1813,  il  prit  sa  retraite  en  1814  avec  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  et  la  croix 
de  Saint-Louis,  se  fiva  à  'Vienne  et  mourut  à  Al- 
bigny  en  1846.  Les  présents  Cahiers,  qu'ilfait  com- 
mencer à  sa  naissance,  s'arrêtent  malheureusement 
en  1798,  au  moment  où  Masséna  est  placé,  pour 
peu  de  temps  d'ailleurs,  à  la  tête  du  corps  d'occu- 
pation des  Etats  romains;  on  peut  dire  «malheu- 
reusement», carVerin';re  est  nn  narrateur  assez  net 
et  qui  n'est  pas  dépourvu  de  vivacité.  Il  rapporte 
avec  précision  les  opérations  militaires  auxquelles 
prit  part  la  30'  demi-brigade.  Nous  ne  saurions  le 
suivre  dans  le  détail  du  récit  :  rappelons  seulement 
qu'il  débute  à  l'armée  du  Rhin  .sous  Gusline;  qu'il 
fait  le  coup  de  feu  aux  combats  de  Bingen,  de 
Kreulznacli,  de  Rixheim,  passe  dans  l'armée  du 
Nord,  .sous  Ilouchard,  et  assiste  à  la  victoire 
d'Hondschoote,  puis,  sous  Jourdan,  à  celles  de 
Waltignies  et  de  Fleurus.  Il  fait  ensuite  la  cam- 
pagne de  Hollande,  est  au  passage  de  la  Roër,  au 
siège  de  Maestricht.  Enfin,  on  envoie  sa  brii;adere- 
joindre  en  Italie  l'armée  de  Bonaparte  :  elle  y  arrive 
assez  à  temps  pour  jouer  son  rôle  dans  la  victoire 
du  Tagliamento  et  à  la  prise  de  Gradisca.  Après  la 
conclusion  de  la  paix  deCampo-Formio,  la  30"  de- 
mi brigade  fait  partie  du  corps  envoyé  à  Rome 
pour  venger  l'a.ssassinat  du  général  Duphot  :  c'est 
la  dernière  campagne  dont  il  soit  question  dans  les 
('ahiers. 

Notons  qu'ils  se  terminent  au  début  de  1798  et 
qu'à  cette  date  le  lieutenant  Vernère,  qui  est  né 
eu  1775,  a  seulement  vingt-trois  ans.  Ce  sont  donc 
les  réflexions  d'un  jeune  soldat  et  d'un  jeune  offi- 
cier qu  il  nous  présente.  Dans  leur  sincérité  juvé- 
nile, elles  lie  laissent  pas  d'être  un  document  intéres- 
sant sur  l'état  d'esprit  des  'Volontaires  de  91.  'Ver- 
uère  eut  une  enfance  assez  aventureuse,  qui  lui 
forma  le  caractère,  mais  sans  lui  faire  perdre  ni 
son  honnêteté  foncière,  ni  sou  innocence  sentimen- 
tale. lia  étudié,  mais  n'a  point  voulu  être  prêtre,  et 
c'est  avec  joie  qu'il  s'est  engagé  vers  les  débuts  de 
la  Révolution.  Ce  sera  un  bon  soldat,  mais  tout 
le  contraire  d'un  sectaire.  Un  court  séjour  à  Paris 
le  dégoûte  des  sicaires.  Quand  on  distribuera  les 
uniformes  bleus  à  l'armée  du  Nord,  Vernère  con- 
servera encore  quelque  temps  son  uniforme  blanc. 
11  regrettera,  en  1794,  de  voir  congédier  tant  d'offi- 
ciers nobles,  profondément  attachés  à  leur  régi- 
ment. «  Nous  repoussions  avec  horreur,  dit-il,  tout 
ce  qui  sentait  l'affreux  terrorisme.  »  Il  prête  ser- 
ment à  la  Constitution  de  l'an  111,  mais  avec  scep- 
ticisme ;  il  en  a  déjà  vu  passer  deux  :  celle-là  pas- 
sera sans  doule  aussi.  Les  allures  des  sans-culottes 
ne  plaisent  ni  à  lui  ni  à  ses  camarades,  et  à  l'ar- 
mée d'Italie,  sa  division  sera  désignée  ironiquement 
par  les  soldats  de  Masséna  sous  ce  nom  :  la  «  divi- 
sion des  Messieurs  ».  Avec  cela,  Vernère  porte  fiè- 
rement son  uniforme  en  loques  (on  voit  par  ses 
Mémoires  à  quel  dénuement  le  manque  de  numé- 
raire et  la  baisse  des  assignats  avaient  réduit  soL 
dats  et  officiers).  Il  n'a  que  mépris  pour  ces  hé- 
ros d'êtatmajor  qui  ne  se  battent  jamais  et  qui 
humilient  par  leur  luxe  les  haillons  des  officiei-s  de 
corps.  U  aime  mieux  compromettre  son  avance- 
ment que  d'entrer  dans  ce  qu'il  appelle  un  «  cloaque 
infect  .>.  Convaincu  que  le  cœur  d'un  officier  doit 
être  le  refuge  de  la  probité,  il  a  surtout  l'horreur 
de  cette  nuée  d'emnloyés  pillards,  «  avides  de  vol» 
comme  les  soldats  le  sont  de  gloire  »,  celte  bande 
de  commissaires,  d'adminislrateiirs,  qui  pressuraient 
les  vaincus,  volaient  sur  les  fournitures  et  insul- 
laiont  pur  leur  faste  à  la  misère  dont  ils  étaient 
responsables.  Une  partie  fort  curieuse  des  Mémoi- 
res, malheureusement  inachevée,  est  celle  où  Ver- 
nère raconte  celte  sin^uliire  coalition  que  font  lea 
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officiers  de  l'armée  de  Rome  pour  prolesler,  au 
nom  de  riioiiiieur  français,  conlre  le  pillage  de  la 
Ville  élernelle.  Ils  refusent  d'obéir  à  Masséna,  qui 
vient  d'être  appelé  à  remplacer  Bertliier  à  la  tête 
dn  corps  d'occupation,  et  sur  qui,  certes,  ils  ne 
pouvaient  guère  compter  pour  réprimer  les  pille- 
ries  ;  el  Masséna,  malgré  sa  colère,  est  obligé 
de    se   retirer. 

■Ver.nère  est  un  asse^  bon  observateur  des  choses 
et  des  gens.  Il  a  la  curiosité  des  lieux  qu'il  traverse. 
Il  dit  avec  un  certain  lyrisme  <.  ses  vives  impres- 
sions "  devant  le  spectacle  des  Alpes.  Il  apprécie 
les  «  sites  romantiques  »  qu'il  rencontre  dans  la 
traversée  des  Apennins.  A  peine  en  vue  de  Home, 
il  court  visiter  la  ville,  et  Saint-Pierre,  et  le  Vati- 
can, el  le  Cotisée,  et  rassasie  ses  yeux  de  tontes  ces 
«merveilles  ».  Il  n'est  pas  moins  bon  observateur 
des  liommes,  et  nous  trace  un  portrait  assez  amu- 
sant de  ce  gascon  ambitieux  et  séduisant  qu'était 
Bernadotte.  Il  rend  sincèrement  son  impression. 
Quand  il  arrive  au  camp  de  Mantoue,  avide  de 
connaître  le  «  jeune  héros  »,  il  est  d'abord  déçu  par 
la  petite  stature,  le  "  visage  blême  et  allongé  »  de 
Bonaparte.  11  est  humilié  que  le  général  en  chef 
propose  à  la  30"  demi-brigade  l'exemple  de  la 
bi-aveS2«.  Mais  l'amabililé  de  M">e  Bonaparte,  le 
banquet  au  pal;iis  le  rassérènent.  Enfin,  il  a  dans 
sa  poche  deux  mois  de  solde  en  espèces  :  120  francs  ! 
Une  fortune  !  Vernère  était  un  garçon  désintéressé  : 
mainte  lois,  il  refuse  l'avancement  où  l'on  voulait 
le  porter,  il  se  trouvait  trop  jeune.  11  laissa  sans 
doute  passer  le  bon  moment  :  aussi  fut-il  relraité 
comme  colonel.  —  Jean  Bonclèrk. 

chariot-moule  n.  m.  Appareil  destiné  à 
faciliter  la  mise  en  meules  du  foin  et  de  la  paille. 

—  Encvcl.  Le  chariot-moule,  inventé  par  l'agri- 
culteur G.  de  Wattripont,  consiste  en  une  sorte 
de  cage  métallique  légère,  dont  le  bâii  est  formé 
par  deux  fers  plais  cintrés  en  forme  d'U 
à  branches  uji  peu  ouvertes  vers  l  ajrière 
et  réunis  verticalement  par  des  croi- 
sillons (fig.  1}.  Ce  bàli,  qui  porte  de  loin 
en.  loin  des  montants  verticaux  réunis 
par  du  grillage  et  formant  ainsi  p;inneaux, 
est  supporté  par  deux  roues  de  0m,80 
de  diamètre,  montées  sans  essieu;  il  est 
raccordé  à  un  avant-train  pivotant,  éga- 
lement à  deux  roues  (mais  de  plus  pe- 
tit diamètre),  auquel  est  fixé  le  crochet 
d'attelage.  L'arrièie  du  bâti  est  disposé 
sur  deux  galets  libres  dans  le  plan  hori- 
zontal, à  la  manière  des  roulettes  des 
meubles,  et  peut  s'ouvrir  à  deux  battants 
par  l'écartement  des  montants  et  de  la  cein- 
ture (lig.  1).  Le  fond  de  cette  cage  est  for- 
mé d'une  série  de  tringles  niétiilliques,  sou- 
tenues par  deux  traverses  et  leliées  au  bâti 
par  des  chaînons.  Le  poids  total  de  l'appa- 
reil esld'cnviron  8o0kilogr.;un  attelage  de 
boeufs  ou  declievaux  le  déplace  facilement. 

Vide  (lig.  2),  il  est  amené  dans  la  prairie 
entre  les  andains,  et  un  ouvrier  qui  a  pris  place  à 
l'intérieur  tasse  le  foin  ou  la  paille  que  d'autres  lui 
apportent  à  la  fourche.  Quand  le  chaiiot-moule  est 
plein  —  et  un  quart  d'heure  suffit  à  cette  besogne 
entre  trois  ou  quatre  ouvriers  —  l'attelage  le  traîne 
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des  regains,  sans  attendre  la  dessiccation  complète 
de  la  première  coupe,  et  de  ne  rentri  r  en  grange 
que  des  foins  bien  secs  et  incapables  désormais  de 
fermenter.  —  j.deCuaon. 

Ctievalier  à  la  Rose  (le)  [der  Rosenka- 
valier],  comédie  musicale  en  trois  actes,  de  Hugo 
de  Hoffmaunsthal,  musique  de  Richard  Strauss, 
représentée  pour  la  première  fois  à  Dresde  le 
26  janvier  1911.  —  L'action  du  Kosenkavalier  se 
passe  à  Vienne,  sous  la  régence  de  Marie-Tliérèse. 
Au  premier  acte,  la  princesse  de  Werdenberg,  dans 
son  boudoir,  se  console  de  l'absence  du  feld-ma- 
réchal,  son  mari,  en  écoutant  les  doux  propos  du 
jeune  gentilhomme  Octavian.  Leur  entretien  est 
troublé  par  l'apparition  d'un  importun  :  ce  n'est  pas 
le  maréchal,  mais  un  cousin  de  la  princesse,  lebaron 
Ochs  de  Lerchenau,  barbon  ridicule,  qui  s'autorise 
de  sa  parenté  pour  venir  déranger  de  si  bon  matin 
sa  cousine,  afin  de  lui  nnnoncer  ses  fiançailles  avec 
Sophie,  la  fille  de  Faninal,  un  riche  fournisseur 
aux  armées,  et  lui  demande  de  lui  désigner,  selon 
l'usage,  le  cavalier  qui  présentera  à  la  jeune  fille  la 
rose  d'argent,  symbole  d'amour  et  de  fidélité.  Pour 
ne  pas  compromettre  la  princesse,  Octavian  a  du 
se  déguiser  en  soubrette  :  le  baron  lutine  la  sé- 
niillanle  domestique  et  lui  donne  un  rendez-vous. 

La  princesse  de  NN'erdenberg  combine  un  boji 
tour  pour  se  moquer  de  la  fatuité  de  son  cousin  : 
elle  propose  Octavian  comme  «  cavalier  à  la  rose  », 
et  le  baron  accepte,  très  flatté,  après  que  la  prin- 
cesse lui  a  montré  le  portrait  du  séduisant  jou- 
venceau et  sans  soupçonner  le  stratagème  du  tra- 
vestissement. 

Au  deuxième  acte,  le  messager  se  présente  chez 
Faninal,  et  il  accomplit  si  excellemment  sa  mission 
que  Sophie  s'éprend  de  lui  et  repousse  tout  projet 
d'union  avec  ce  lourdaud  de  baron.  Celui-ci  se 
fâche,  s'emporte,  injurie  Octavian, 'se  bat  en  duel 


.  Plan  du  chariot  moule. 


avec  lui,  et  est  blessé  très  légèrement.  Pour  se 
consoler  de  son  échec,  il  court  au  rendez-vous 
qu'il  a  fixé  à  la  pseudo-soubrette. 

I.,e  troisième  acte  se  passe  dans  le  cabinet  parti- 
culier d'un  restaurant   viennois.    Octavian,    après 
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la  caractéristique  de  son  talent  et  ses  habitudes 
de  composition.  Comme  ses  autres  œuvres,  le 
Hosenkavalier  est    construit  thématiquemeni,  de- 

fiuis  les  personnages  du  premier  plan  jusqu'aux 
aquais  et  domestiques,  elles  oiseaux  eux-mêmes, 
qui  se  trouvent  en  cage,  ont  leur  «  étiquette 
musicale  ». 

Le  premier  acte,  après  son  prélude  d'une  anima- 
lion  marquée,  dél)ute  avec  un  joli  duo  d'amour, 
qui  sera  interrompu  par  l'arrivée  du  baron  Ochs 
de  Lerchenau,  et  la  musique,  d'une  finesse  et  d'une 
légèreté  qui  rappellent  la  manière  de  Mozart,  con- 
traste avec  le  personnage  caricatural  du  vieux  baron. 
Il  y  a  des  descriptions  musicales,  des  pastiches  de 
u  romance  pour  chanteur»  avec  des  cadences  el  des 
points  d'orgue  pour  ténorinos  italiens  qui  évoquent 
d'amusanle  façon  le  xvmi"=  siècle  en  Autriche.  Les 
valses  aux  refrains  viennois  s'ébauchent  peu  à 
peu,  el  leurs  rythmes  légers  et  fuyants  consti- 
tueront la  pyscholugiejoyeuse,  ironique,  amoureuse 
ou  mélancolique  des  personnages. 

Au  deuxième  acte,  à  l'arrivée  du  chevalier  por- 
tant la  rose  d'argent,  un  thème  aux  claiies  harmo- 
nies traduit  avec  un  réel  bonheur  l'enchanlement 
candide  de  l'amour  virginal  qui  s'ébauche  en.ve 
Octave  et  Sophie.  Mais  le  comique  manque  un 
peu  de  verve,  et  le  grotesque  s'achève  dans  un  re- 
frain de  valse,  qui  relève  un  peu  trop  du  domaine 
de  l'opérette. 

Le  troisième  acte  est  une  pantomime  continuelle; 
tous  les  tînmes  se  retrouvent  enchevêtrés  les  uns 
dans  les  autres,  et  même  un  double  orchestre  joue  la 
double  valse  sans 
que  l'efi'et  attei- 
gne toujours  le 
comii|ue  musical 
visé  par  l'auteur. 
Cependant,  le  trio 
linal,  en  ré  bé- 
mol, forme  une 
péroraison  gran- 
diose el  éclatan- 
te; la  facture  est, 
comme  toujours, 
le  triomphe  de 
ce  virtuose  or- 
chestral qu'est 
liirhard  Strauss, 
et  l'on  y  retrouve 
les  artifices  pro- 
digieux  de  sa 
science  musicale. 

Stau    GOLESTAN. 

♦clianthe 

n.  m.   Genre  de 

légumineuses  uiiamm'. 

papilionacées, 

très  voisin  du  genre  baguenaudier  (coluteus). 
—  lOiN'CYCi..  Le  genre  clianlhe  (clianlhus)  ren- 
ferme des  plantes  lierl)acées  à  base  ligneuse,  à 
rameaux  tombants  el  dillus,  dont  le  feuillage  pâle 
fait  ressortir  l'éclat  des  Heurs.  Celles-ci  sont  dis- 
posées en  grappes  de  5  à  6.  La  plus  belle  es- 
pèce du  geru'e,  le  clianlhus  Vanipieri ,  origi- 
naire de  l'Australie,  se  sème  en  serre  froide  pour 
être  replantée  en  pleine  terre  vers  le  mois  de  juin. 


Kig.  2.  Chariot-moule  vide. 


Kijr.  :J.  Chariot  moule  abandonnant  la  meule. 


au  point  choisi  où  doit  demeurer  la  meule  jusqu'à 
la  rentrée  au  fenil.  On  ouvre  alors  les  vantaux 
mobiles  de  l'arrière,  on  décroche  les  traverses;  les 
tringles  que  soulenaienl  celles-ci  tombent  sur  le  sol 
et,  avec  elles,  la  meule  (lig.  3).  En  faisant  avancer 
l'attelage,  le  chariot  se  dégage  de  lui-même,  et  il 
n'y  a  plus  qu'à  raccrocherles  traverses  et  à  refermer 
les  vantaux  d'arrière  pour  que  l'appareil  soit  prêt  au 
chargement  dune  nouvelle  meule.  Sa  capacité  est 
prévue  pour  une  charge  d'environ  450  bottes,  mais 
elle  peut  être  réduite. 

Si  le  foin  n'est  pas  absolument  sec  au  moment 
où  il  est  ainsi  mis  en  meule,  on  dispose  dans  le  tas 
une  cheminée  d'aérage,  faite  de  montants  de  bois 
reliés  de  loin  en  loin  par  des  cerceaux. 

Cet  appareil  peut  être  fort  précieux,  car  il  permet 
4e  débarrasser  rapidement  les  prairies  au  profit 


avoir  dupé  et  raillé  sous  son  déguisement  le  vieux 
galant  ridicule,  se  démasque,  et  celte  scène  de  sé- 
duction boufl'onne,  à  laquelle  ont  assisté  en  cachette 
Sophie  et  son  père,  se  termine  par  la  confusion  du 
baron,  auipiel  Faninal  refuse  la  main  de  sa  fille, 
pour  l'accorder  au  jeune  et  hardi  gentilhomme. 

Sur  cette  donnée,  qui  semblerait  tirée  des 
Amours  du  chevalier  de  Fauhlas,  le  livret  est 
écrit  dans  le  style  «  rococo  »  et  en  dialecte  vien- 
nois; il  n'est  pas  dépourvu  d'agencements  adroite- 
ment présentés,  surtout  dans  la  partie  sentimentale, 
qui  est  la  mieux  réussie.  Tout  le  côté  boufi'e  tourne 
plutôt  au  burlesque,  avec  quelques  vulgarités  cho- 
quantes et  d'un  goût  douteux. 

Quanta  la  partition,  dans  laquelle  Richard  Strauss 
aborde  un  genre  auquel  il  n'est  pas  habitué,  on 
reconnaît  cependant,  sous  une   autre    enveloppe. 


*  coloniale  (médaille).  —  Encycl.  De  récents 
décrets  ont  reconnu  à  certains  personnels  militaires 
et  civils  le  droit  à  l'obtention  de  la  médaille  colo- 
niale instituée  en  1893  ; 

Agrafe  «  Adrar  ». 
Personnels  civil  et  militaire  ayant  servi  en  Mau- 
ritanie pendant  l'année  1909.  (Décret  du  7  juin  1911.) 

Agrafe  «  Afrique  Equaloriale  française  ». 
Militaires  ayant  servi  en  1909  dans  les  régions 
constituant  le  gouvernement  de  ce  groupe  de  colo- 
nies. 

Agrafe  «  Afrique  Occidentale  française  ». 
Ilétachement   de    la    compagnie    saharienne  du 
Tidikelt  qui,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Sigon- 
ney,  a  opéré  dans  l'Adrar  nigritien  et  dans  l'Air 


N'Se.  Octobre  1911. 
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!,.■    liai    l'^iri-,  [■■■(r  Au,-.  •[■    S;uiil  Aubin.  (A.-J.   Du 


■ur.)  —  Pliot-  Giraudon. 


* 


seplenlrional,  <lii  4  jaiiviei'  au  4  mni  Kili'j,  et  qui 
s'otail  renilu  à  Asadi  s  (Aïr)  pour  y  faii-e  jonclioii 
avec  les  li'oupes  soudanaises  (septembre  19(1S). 

Mililaires  ayant  pris  part,  Ou  28  di-cenilire  1908 
ail  7  mars  l'JO'J,  aux  opérations  elîccluéi's  il  la  Côle 
d'Ivoire  dans  le  pays  Goiiro  et  dans  le  cercle  du 
Ilant-Sassandra. 

Militaires  et  civils  ayant  fait  partie,  du  S  avril 
au  30  septembre  1!>0!),  de  la  mission  riMUplie  à 
Niamey  pur  le  le  colonel  Laperrinc,  et  ayant  dé- 
passé Tiii-Zaoualen. 

Militaires  ayant  pris  pari,  sous  les  ordres  du  lieu- 
lenaut  Clerget  de  Saint-Léger,  d'octobre  1909  ii 
mars  1910,  aux  opérations  effectuées  dans  l'Adrar 
nigrilien. 

Militaires  ayant  servi,  en  1909  et  1910,  dans  le 
seclenr  de  Kida,  en  1910  dans  la  Mauritanie  et  les 
régions  mililaires  de  la  Guinée  et  du  Niger. 

Militaires  et  civils  ayant  participé  à  la  colonne 
contre  les  llabbis  (du  6  décembre  1909  au  8  lévrier 
191 0]  et  aux  opérations  de  Kamara  (du  3  au  7  mai  1909). 

Agrafe  <•  Côle  d'Ivoire  ». 

Militaires  ayant  servi  à  la  Côle  d'Ivoire  en  1909 
el  1910. 

Personnel  civil  ayant  servi  dans  les  cercles  du 
Haut-Sassandra  et  du  Haul-Gavailly  ;  ayant  pris 
part  aux  opérations  en  pays  Alt  é  du  23  mai  au 
13  juin  1909  (colonne  Calieu)  et  du  18  juin  au  27  no- 
vembre 1909  (colonne  Bouilel),  eu  pays  Akoué  du 
27  juin  1909  au  8  janvier  1910  (colonnes  Kaulmann, 
Bonët,  Noguès),  en  pays  lîoulioury  et  Dida  du 
5  décembre  au  15  février  1910  (co'oune  Lalubin). 

Agrafe  «  Sahara  ». 

Détacbemenis  de  la  compagnie  saharienne  du 
Tidikelt  qui  ont  assuré,  eu  1908  et  1909,1a  police 
des  Iloggar  et  des  Azgueur,  el  ont  procédé  à  la 
.-onslruction  el  à  l'inslallalion  des  forls  Poliguac  et 
Molylinslii  (Tarliaonhaoul). 

Personnel  du  gouui  d'Duargla,  qui  a  renforcé  le 
groupe  des  Azgueur  en  1909  el  ipii  a  dépassé  le 
point  de  Tcula^sinine  (fort  Klalter>). 

Mililaires  avant  pris  part  à  la  reconnaissanco 
eiïecluée  da[is  Verç  Iguidi,  sons  les  ordres  du  capi- 
taine Ganrcl,  de  novembre  l9o9  à  février  1910;  à  la 
recomiaissance  du  Ksaïd  dirigée  par  le  capilaine 
Oagiu,  aux  reconnaissances  dans  l'Ailrar  cl  le  nord 
du  cercle  de  Bilma  par  les  capitaines  Ayasse  et 
Prévôt;  aux  tournées  de  police  dans  les  environs  de 
Biluia  et  l'oasis  de  lljado  ellecluées  par  le  maréchal 
des  logis  Augagneur  et  le  lieutenant  Delpech  de 
Frayssinel:  à  la  reconnaissance  d'Agadès  à  Yat 
(capilaine  Gottes)  et  au  combat  de  Kararn  (lieute- 
nant Hipert)  eu  1910. 


Militaires  ayant  servi  en  1909  dans  le  territoire 
militaire  du  Niger. 

Agrafe  «  Tonkin  ». 

Personnel  européen  et  indigène  de  l'Indochine 
ayant  parlicipé  aux  opérations  contre  la  bande 
de  Kiem  dans  la  région  d'Iloa-Binh  (août  1909  à 
janvier  1910). 

Agrafe  «  Afrique  Equaloriale  française  ». 

Militaires  ayant  servi  en  1910  dans  les  territoires 
du  Gabon,  du  Moyen-Congo  et  de  l'Oubangui- 
Chari. 

Agrafe  «  Afrique  Occidentale  française  ». 

Personnel  ayant  pris  part  aux  travaux  de  cons- 
truclion  du  chemin  de  fer  de  la  Guinée  française 
enire  le  l"  octobre  1897  et  le  31  décembre  1910, 
sous  reserve,  pour  chaque  intéressé,  d'une  partici- 
pation elTeclive  de  douze  mois  consécutifs  au  mi- 
nimum. 

Agrafe  «  Sahara  ». 

Personnel  mililaire  ayant  participé  dans  l'Adrar 
des  Ilorass,  sous  le  commandement  d'.\hmed  ben 
Diab,  à  la  poursuite  du  rezzou  d'.\bidin,  du  26  au 
31  oclobre  1910. 

Agrafe  <r  Tchad  ». 

Militaires  ayant  servi  en  1910  dans  les  territoires 
du  Tchad.  —  J.  dubieux. 

comportement  n.  m.  (vx  mol  fr.  que, 
sur  la  proposition  de  H.  Piéron,  les  auteurs  fran- 
çais uiilisent  pour  traduire  le  mot  augl.  behavior). 
Manière  d'être  d'un  organisme  dans  sou  milieu 
(Guénol). 

—  Enxycl.  Le  comporlement  résulte  de  réactions 
obligatoires,  plus  ou  moins  complexes.auxexci  talions 
extérieures.  Suivant  leur  degré  de  complication,  on 
peut  classer  provisoirement  ces  réactions  de  la  ma- 
ni>  re  suivante,  en  allant  des  plus  simples  aux  plus 
compliquées  : 

1»  Les  réflexes,  réactions  invariables  limitées 
répondant  à  une  excitation  sensilive  précise.  Ce- 
pi'udanl,Cuénotrange  dans  la  catégorie  des  rédexes 
/o/H MX  certaines  réactions  défensives,  commelamorl 
apparente  de  certains  insectes,  l'aulolomie,  etc. 

2°  Les  Iropismes  et  lactismes,  qui  sont  des  oricn- 
talions  de  végétaux  el  d'animaux  libres  ou  fixés, 
attractives  (Iropismes  et  tactismes  posllils)  ou  répul- 
sives (tropismes  el  laclismes  négatifs),  sous  I  in- 
fluence de  la  pesanteur  un  de  la  pression  (géotropisme 
el  rhéotropisme),  de  la  lumière  (phototropisme  et 
hétiotropisme),de\ii\.emp(Tal\ire(thermolropismeJ, 
des  agents  chimiques  (chimiotropisme),  etc. 


3°  Les  réactions  dues  à  ta  sensibilité  diffé- 
rentielle; elles  sont  allraclives  ou  répulsives 
comme  les  tropismes,  mais  se  produisent  sous  l'in- 
fluenee  de  changemenls  plus  ou  moins  brusques 
dans  l'intensité  de  l'agent  extérieur  d'cxcilalion. 
Ces  réactions  sont  désignées  tous  le  nom  de  ;>a- 
thies  (photopalhie,  chromopalhie,  etc.).  Ces  réac- 
tions, toutefois,  ne  sont  pas  absolument  fixes;  elles 
peuvent  changer  de  signe,  suivant  l'état  physiolo- 
gique dans  lequel  se  trouve  l'animal. 

Les  réactions  tropiques  et  palhiques  répétées 
entraînent  des  habitudes  auxquelles  les  biologistes 
rallachent  actuellement  les  rglhnies.  Voici  en  quoi 
elles  consistent:  cerlaines  actinies  de  la  Méditerranée 
s'épanouissent  au  crépuscule  el  se  ferment  à  l'au- 
rore. Si  l'on  vient  à  les  placer  dans  une  obscurité 
coiilinue,  le  rylliine  persiste  néanmoins,  c'est-à-dire 
qu'elles  s'épanouissent  et  se  ferment  aux  heures 
correspondant  au  crépuscule  el  à  l'aurore. 

Enlin,  ces  réaclions  peuvent  encore  être  modifiée» 
par  la  mémoire  associalive.  Un  facteur  A  détermine 
chez  un  animal  une  réaction  donnée;  en  son  ab- 
sence, un  facteur  B,  sans  valeur  excitatrice  propre, 
mais  qui  accompagne  souvent  A,  peut  déclancher 
la  même  réaction,  par  suite  de  l'association  entre 
A  et  B  dont  l'animal  se  souvient. 

4°  Les  instincts  [v.  ce  mot),  mécanismes  hérédi- 
taires conduisant,  sans  éducation  préalable,  à  l'ac- 
complissement d'actions  adaptatives,  en  apparence 
intentionnelles  et  conscientes,  plus  compliquées 
que  les  tropismes  et  les  pathies,  el  dépendant  sur- 
tout d'incitations  intérieures.  Mais  certains  inslincts 
ont  besoin,  pour  se  traduire  en  actes,  d'une  excila- 
lion  extérieure  (slimulus  ecphoriqne  de  Semonl, 
comme  on  robser\e  dans  les  migrations  clrylbmes 
saisonniers  des  animaux. 

.'i''  Enlin, les  ac/e»  intelligenU.  La  mémoire  asso- 
ciative et  les  instincts  modinables  éiablis-enl  le 
passage  à  l'intelligence,  qui  est  essenliellemenl 
la  faculté  d'adaptation  consciente  des  moyens  aux 

fins.  (V.  INTELLIGENCE.)  —  D'  J.  LaVHONICK. 

—  BiBLiooB.  ;  Jennings,  Behavior  of  tlif  lover  orça' 
nisinê  (Londres,  1906)  ;  G.  Bohu,  la  IK'aitsanc  ite  l'intet- 
//</fnr?  [Paris,  1909);  Cuénot,    ta  Cenète  des  e«/<^ce<  ani- 

wio/f»  (l'aris.  1911). 

creobotern.m.Genred'insecles  orthoptères, 
de  la  famille  de  mantidés.  ||  Syn.  crkobotiia. 

—  Encvci..  Le  creoboler  a  une  télé  large  trian- 
gulaire, tuberculée,  le  verlex  élant  prolongé  en  un 
tubercule  seulement.  Les  antennes  sont  située; 
sur  le  premier  arlicle  allongé.  Le  prolhorax  est  à 
peine  dilaté  latéralement,  les  côtés  et  l'abdomen 
ne  sont  point  dentelés.  Le  sommet  des  yeux  est 
dépourvu  d'un  tubercule  laléral.  Les  cuisses  anté- 
rieures sont  larges,  les  tibias  antérieurs  cylindrique* 
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en  ile3>us,  el  armés  sur  le  bord  exlerne  d'épines  en 
nombre  supérieur  à  douze.  Les  tibias  postérieurs 
sont  do  loni-'iieur   ôeale  à  celle  des  fémurs  poslé- 
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*  estampes  du  XVIII«  siècle  (Manuel 
Dic  l'amatkiiii  u'),  par  Loys  Delleil  (Paris,  llill,  un 
vol.  pelilin-V')- —  Le  xviii"  siècle n'eslpas seulement 


Les  Champs  Elysies,  pai-  Walteau.  (Nicolas  Tardieu,  jfraveur.)—  l'hol.  Giraudon. 


Creoboter. 
(rcd.  de  moitié). 


rieurs,  qui  sont  armés  de  quatre  épines  discoïdales. 
Ce  genre  comprend  une  dizaine  d'espices asialiques 
et  de  rinsulinde.  Le  cieoboler  urbain  (creohotcr 
urhana)  a  le  corps  vert,  le  tu- 
bercule du  verle.x  est  terminé 
par  une  pelile  épine,  le  prolho- 
rax  est  (inement  denliculé  la- 
téralement. Les  élytres  sont 
ovalaires,  veris,  mais  olîrant 
chacun  deux  laclies  jaunes  dis- 
tinctes :  une  pelile  et  une 
Çrande  discoïdale.  Les  pâlies, 
jaunâtres,  sont  annelées  de 
vert.  Cette  espèce  habile  la 
région  orientale:  Inde,  Bir- 
manie, Indochine,  Chine  et 
Java.  Les  autres  espèces  du 
genre  ont  un  habitat  plus  lo- 
calisé. Ainsi,  à  Java,  on  trouve 
le  creoboter  Isei'lco/lis;  à  Bor- 
néo, le  creoboter  episcopalis;  à  Ceylan,  le  creo- 
boter piclipennis ;  au.\  Philippines,  le  creoboter 
meleagris,  etc.  —  A.  mékégaux. 

*I5ieulafoy  (Paul-Georges),  médecin  français, 
né  à  Toulouse  le  18  novembre  1839.  —  Il  est  mort 
à  Paris  le  16  août  lun.  Après  avoir  élé  piolesscur 
decliniqueàNec- 
ker  et  à  l'Hôlel- 
Dieu,  Dienlafov. 
qui  avait  ^lé  élu 
îi  r.\cadémie  de 
médecine  (1891)) 
dans  la  section  de 
palhologie  médi- 
cale, avait  aban- 
donné sa  chaire 
de  riIôlel-DIen 
en  19(19  ponrs'oi- 
cupor  spéciale- 
ment du  service 
des  tuberculeux 
installé  à  l'hùpi- 
tal  Laënnec.  Ses 
derniers  travaux 
ont  trait  à  l'ap- 
pendicileetàl'in- 
lervenlion  chi- 
rurgicale en  médecine.  Son  grand  ouvrage  Patho- 
logie interne,  qu'il  avait  publié  en  1898,  eut  un 
succès  énorme  ;  il  a  élé  traduit  dans  presque  loules 
les  langues.  Praticien  habile,  professeur  cloquent  et 
lettré,  Uieulafoy  possédait  aussi  de  hautes  qualités 
de  cœur. 


IK  bieiilafoy.  (Phot.  Manuel.) 


la  plus  charmante  é])Oi|ue  de  l'art  français;  il  en 
est  aussi,  aclucUement,  la  plus  goùlée  :  les  moin- 
dres productions  de  ce  temps,  maintenant  que  les 
fBuvres  de  premier  ordre  se  font 
rares  dans  les  ventes,  sont  reclicr- 
cbées  avec  un  zèle  qui  n'est  pas 
toujours  proporlionné  à  leur  mo- 
rile.  Les  estampes  du  xviii'  siècle 
oui  partag-é  le  sort  commun  des  au- 
tres œuvres  d'art  :  ce  siècle,  il  esl 
vrai,  n'est  pas  une  faraude  époque 
dans  l'hisloire  de  la  gravure,  et 
l'on  n'y  trouve  pas  de  noms  à  niel- 
Ire  sur  le  même  rang  que  les  Dii- 
rer,  les  Manlegna,  les  Hcmln-iindl, 
les  Callol,  elc.  ;  il  n'a  pas  laissé, 
néanmoins, de  produire  eu  ce  genre 
des  choses  exquises. 

A  part  quelques  rares  et  d'ail- 
leurs éminentes  exceptions,  on  ren- 
contre, au  xviii^  siècle,  moins  de 
graveurs  originaux,  c'est-à-dire 
d'artistes  gravant  eux-mêmes  leurs 
jji'opres  compositions,  que  de  gra- 
veurs de  traduction  ou  d  interpré- 
tation, c'csl-à-dire  qui  gravent 
d'après  les  tableaux  et  les  dessins 
d'autres  artistes.  Dans  le  très  bien 
informé  et  très  pratique  jW«nuc^f/e 
l'amaleurd'cstampesdu  XVIII' siè- 
cle qu'il  vient  de  publier,  L.  Del- 
leil a,  sauf  le  cas  exceptionnel  des 
graveursoriginaux  et  vèri  laidement 
inventeurs,  renoncé  à  considérer  à 
part  chaque  individu  pour  adopter 
une  autre  méthode,  qui  consi-le  à 
grouper  autour  de  clKi(|ue  peintre 
lameux  les  graveurs  qui  l'ont  le 
mieux  interprété.  A  côte  du  point 
de  vue  de  l'artiste,  il  n'a  pas  né- 
gligé celui  du  collectionneur,  cl 
l'on  trouve  dans  les  notes  de  son 
munueirindicalion  des  prix  atteints 
par  les  gravures  les  plus  célèbres 
dans  les  principales  ventes.  11  a 
ainsi  l'occasion  de  nous  faire  con- 
stater que  telle  estampe  de  peu  de 
mérite  est  ordinairement  payée  un 
prix  excessif,  alors  que  lelle  autre,  faite  demain  d'ou- 
vrier, peut  être  acquise  à  très  hou  compte.  L.  Delleil 
nous  iniliechemin  faisant  auxdilTérencesqne  déter- 
mine dans  la  valeur  artistique  ou  marchande  d'une 
estampe  ce  fail  qu'elle  est  après  la  lettre,  a vanl  la  let- 
tre, avant  loules  lettres,  en  premier,  second,  troi- 
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sième  «■/«<,  qu'elle  porte  ou  ne  porte  pas  telle  remar- 
que pailiculière,  qu'elle  esl  en  eau-forte  pure,  ou  re- 
prise au  burin,  qu'elle  est  bien  ou  mal  conservée,  etc. 
Rigoureusemejil  fidèle  à  l'ordre  chro- 
nologique, l'auteur  signale  quelques  œu- 
vres qui,  par  la  date,  appartiennent  au 
xvni'  siècle,  bien  que,  par  le  syle,  elles 
se  rallachcnt  nettement  au  xvii'  :  par 
exemple,  les  portraits  qui  ont  été  gravés 
d'après  Hyacinthe  Rigaud  ou  d'après  Lar- 
gillière,  par  les  trois  Drevet  :  Pierre, 
Pierre-Imbert,  l'auteur  du  fameux  Dos- 
suet  d'après  Higaud,  et  Claude.  Mais,  en 
fait,  le  XVIII"  siècle  arlislique  ne  com- 
mence guère  que  vers  171.Ï  avec  les 
peintres  des  fêtes  galantes  :  avec  Wal- 
teau,  de  qui  on  ne  saurait  séparer  ses 
élèves  Lancret  et  Paler.  Walteau  a  lui- 
même  gravé,  mais  peu,  d'ailleurs  avec 
une  inexpérience  oui  n'est  pas  sans 
charme.  On  cite  de  lui  :  la  Troupe  ila- 
licnne,  dont  les  épreuves  avant  les  re- 
touches de  Thomassin  sonl  rares  (700  fr. 
à  la  vente  Concourt,  1897).  Mais  il  a 
trouvé  des  interprètes  habiles  et  nom- 
breux dans  les  graveurs  ;  François  Bou- 
cher, P.  Aveline,  Benoit  Andran,  Gérard 
Scolin,  Nicolas  Tardieu,  quia  gravé  l'Em- 
bcrquemenl  pour  Ci/lltére,  les  Champs 
lilysées, clc.,.l.-Pb.  Lebas,  Laurent Caro, 
Nic.Cocbin.etc.  Lancret  a  été  moins  heu- 
reusement traduit,  bien  que' ses  peintures 
aient  été  transportées  sur  cuivre  par  quel- 
ques-uns des  graveurs  ci-dessus  nommés, 
auxquels  il  faut  joindre,  pour  une  tren- 
taine de  planches,  NIcolasde  Larmessin. 
Pater,  peu  grave,  a  trouvé  dans  L.  Su- 
rngue  son  principal  interprète. 

Le  grand  peintre  Cliardin   a  bien  ins- 
jiiré  ses  graveurs,  qui  ont  laissé  des  chefs- 
d'œuvre  :  c'est  Bernard  Lépicié,  avec  le 
Ilenedicite  (^00  francs  avant  toutes  let- 
tres, à  la  vente  Concourt),  le  Toton,  la 
Gouvernante  ;    c'est    Surngue     le    fils, 
L.  Caro  {la  Serinette);  Klipart,  Nie.  Co- 
ch\n  {la  Fontaine);  ces  estampes,  malgré 
leur  mérite,  ne  sont  pas  tri  s  recherchées. 
Ouelques-uns  des  peintres  célèbres  du 
siècle  ont  h.  l'occasion,  et  parfois   avec 
queli|ue  fécondité,  manié  les  instruments 
du  graveur.  C'est  le  cas  de  François  liuucher,  au(|uel 
on  doit  cent  quatre-vingt-deux  eaux-fortes  originales 
d'après  ses  propres  compositions,  el  quelques  belles 


I.e  Rendez-vous  pour  Marly.  par  Mureait  ie  Jeune.  \i^lanf:he  tirée  du  Moiiunn'llt 
du   coatwite.] 


estampes  d'après  'Watteau.  Producteur  abondant  et 
facile,  fort  apprécié  pour  sa  grâce  et  l'hahilelé  de 
sa  composition, il  a  trouvé  aussiunefoulede  traduc- 
teurs, dont  le  plus  fidèle  a  été  Jean  Daullé,  auquel  il 
faudrail  joindre  Robert  Gaillard  (dont  les  cuivres 
existent  encore),  J.-B.  Tilliard,  le  graveur  de  la 


«•  se.  Octobre  1B11. 

Bouquetière  galante  (1.000  francs  à  la  vente  Gon- 
courl).  Uoiiciier  a  encore  élé  rendu  au  moyen  de  la 
gravure  à  la  inanii-re  de  crayon,  inveuléc  par  Jean- 
Charles  François,  et  de  la  gravure  à  l'imilation  de 
paslel,  inventée  par  Martin  Bonnet  et  portée  à  sa 
perfection  par  Gilles  Ueniartean,  auteur  de  750  plan- 
ches gravées,  la  plupart  d'api  es  Boucher,  et  popula- 
risées dans  les  écoles  de  dessin,  soit  à  la  sanguine, 
soit  à  l'iniitalion  des  trois  crayons.  C'est  le  même 
Ucmarleau  qui  a  su  mettre  le  mieux  en  valeur  les 
compositions  gracieuses,  mais  un  peu  mièvres,  de 
J.-B.  Hael:  Plaisif  innocent,  le  Mouton  chéri,  la 
Grande  Pastorale  et  de  nombreuses  scènes  enfan- 
tines. La  gravure  au 
poinlillé  a  encore  servi  à 
reproduire  les  œuvres  du 
peintre  Boilly:  l(t  Douce 
Uésislance ,  gravée  par 
Tresca,  le  l'réluile  de 
Sina  narChaponnior,  la 
Marche  incrotjable  par 
Bonnefoy,  l'Optique  par 
Cazenavc,  et  d'antres, 
presque  toutes  cari;cté- 
risées  par  des  sujets  à 
équivoques  grivoises. 

Fragonard  a  gravé  lui- 
même  vingl-quatre  eaux- 
fortes,  parmi  lesquelles 
le Pe t il  l'a rc ,V Armoire , 
qui  est  de  premier  mé- 
rite, les  HaccUanales, 
tlnlérieur  sont  à  citer. 
Les  meilleurs  artistes  qui 
ont  interprété  ses  œu- 
vres sont  :  l'nnce,  Nico- 
las de  Launay  (les  Ha- 
sards heureux  de  t'es- 
cnrpolelle  :  i.iôO  francs 
en  eau-lortc  pure  à  la 
vente  Gerheau,  1908', Ni- 
colas (juersanl  [la  Clie- 
mise  enlevée),  Gliarpeii- 
lier  ^/rt  Culbute  en  gra- 
vure au  lavis  ,  etc. 

(Certains  peintres  ont 
bcnélicié  de  la  liberté 
badine  des  sujets  qu'ils 
ont  adoptés,  et  l'es  es- 
tampesexéculéesd'aprés 
euv,  quand  elles  sont 
bien  traitées,  sont  fort 
recherchées.  C'estle  c;is 
de  Handouin,  élève  de 
Boucher  et  nieillcurdes- 
siiialeiir  que  lui.  Il  a  élé 
fort  bien  servi  par  ceux 
(|uil'onltraduiten  esta  n- 
pes:  par  Nicolas  de  Lau- 
nay ( le  Carquois  épuist', 
lesSoins  tardifs, l  Epou- 
se indiscrète!,  par  M  i- 
reau  le  .leune  cl  Simoiiel 
le  Coucher  de  la  »iii- 
riée.  S.lfiO  francs,  avinl 
toutes  lellres,  à  la  vente 
Gerbeau\  par  Massard, 
Nie.  Ponce,  Clioiïard  (le 
Jardinier  (jalaul),  Hel- 
mau,  etc.  ^'icolas  La- 
vreince  a  été  aussi  fort 
bien  rendu  par  ses  gra- 
veurs :  encore  Nicolas 
de  Launay  [la  Consola- 
tion de  Inlisence,  illeu- 
reuT  Moment,  Qu'en  dit 
Cahhé?  le  Itillet  duur), 
par  Janinet  (en  couleurs: 
voir  plus  bas),  Deque- 
vauviileriV'.-l.s.semA/éeait 
murent  et  l'Assemblée 

au  salon],  Vidal  (les  Saisons],  Le  Grand  (Jamais 
d'accord  et  le  Herin  chéri,  deux  estampes  qui  ont 
été  payées  3. .510  francs  à  la  vente  Gerbeau). 

Les  peintures  de  Greuze  ont  été  reproduites  par 
J.-.l.  Flipart  (l'Accordée  de  vilta</e'i,  J.-Cli.  Le  Vas- 
senr  (la  Laitière],  Robert  Gaillart  (la  Voluptueuse, 
la  Malédiction  paternelle,  le  Fils  puni),  Jean  Mas- 
sard  (la  Cruche  cassée,  la  Mère  hien-aimée).  Les 
grandes  têtes  qu'il  a  dessinées  il  la  sanguine  ont  été 
répandues,  grâce  &  la  gravure  en  manière  de  crayon, 
par  Demarleau  et  Janinet.  11  a  lui-même  gravé 
deux  têtes:  la  Jeune  Sacoiiarde  elxme  Jeune  femme. 
Les  porlraitistes  Tocque,  Drouais,  Nallier,  etc., 
ont.  eux  aussi,  inspiré  des  travaux  eslimaldes  i 
Daullé,  Beauvarlel,  Tardicu,  Balécbou,  etc.  Lei)ein- 
Ire  de  marines  Joseph  Vernet  —  donton  ne  connaît 
bien  que  deux  planches  gravées  par  lui-même  — 
a  élé  gravé  par  Balécliou,  dont  la  Tempête,  anjom- 
d'hui,  n'est  plus  gortlée  comme  jadis  ;  par  Le  Bas  et 
Cochiii  le  (ils,  auxquels  On  doit  la  série  des  Porta  Je 
France  (16  planches). 

Au  point  de  vue  de  l'art,  les  graveurs  originaux 
l'enqjorlent  en  intérêt  sur  les  graveurs  d'interpréla- 
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lion.  Le  xviii*  siècle  n'en  compte  qu'un  petit  nombre, 
mais  leur  talent  lin,  gracieux  et  vigoureux  h  la  l'ois, 
leur  assigne  un  rang  distingué  dans  1  histoire  de 
la  gravure.  Gabriel  de  Saint-Aubin,  auteur  d'innom- 
brables et  charmants  croquis,  a  gravé  une  cinquan- 
taine d'eanx-forles.  Ce  sont  de  spirituelles  créations 
que  le  Spectacle  des  Tuileries,  le  Salon  du  Louvre 
en  ll'tS,  justement  célèbre,  la  l'été  d'Auleuit, 
les  Six  vues  de  l'incemlie  de  la  foire  Saint- 
Germain,  le  Charlatan,  la  Foire  de  Bezon.  Son 
frère  Augustin  de  Saint-Aubin  se  recommande,  tant 
comme  graveur  que  comme  dessinateur,  par  un 
œuvie    considérable  :  plus  de  1.300  pièces,   parmi 


Le  Coucher  fie  la  inuriec.  par  A.  Uaudouin.  (Moreau  le  Jeune,  graveur.)  —  Pliot. 


les(Mielles  de  nombreux  portraits.  Signalons  ceux 
de  il/"""  Létine,  la  Marquise  de  Bouf/lers,  la  Ba- 
ronne de""  (ces  deux  dernières  estampes  ont  été 
payées  ensemble  3.000  fiancs  à  la  vente  Mulliacher, 
eu  1881).  C'est  d'après  les  compositions  d'.\.  de 
Saint-.\ubin  que  .\.-J.  Uuclos  a  gravé  les  deux 
planches  fameuses  :  le  Bal  paré  et  le  Concert  (en- 
semble li.OOO  francs, avant  toutes  lettres,  à  la  vente 
Mulbacher),  deux  exquis  tableaux  de  mœurs.  Non 
moins  charmant  et  plus  fécond  encore  est  J.-M. 
Moreau  le  Jeune,  dont  on  a  catalogué  l.'Jiil  planches. 
Le  talent  de  Moreau  le  Jeune,  sans  parler  de  ses 
illnslralions  pour  la  Nouvelle  Iléloïse  ou  pour  le 
Monument  du  costume  (i'  et  3'  séries),  revit  princi- 
nalemenl  dans  ces  compositions  où  il  a  représenté 
les  fêles  royales  et  d'autres  grandes  scènes  à  nom- 
breux personnages,  ordonnées  avec  une  grâce  et 
un  goiit  parfaits.  Rappelons  le  Serment  de  Louis  XVI 
à  son  sacre,  le  Bal  masqué,  le  Festin  royal.  Arri- 
vée de  la  reine  à  l'Uotel  de  Ville,  le  Feu  d'artifice, 
la  llevue  des  Sablons,  l'Assemblée  des  notables, 
l'Ouverture  des  états  généraux.  De  ces  maîtres 
pleins  de  verve,  on  peut  rapprocher,   tanl  comme 


231 

graveur  original  que  comme  témoin  amusé  et  amu- 
sant des  mœurs  de  son  temps,  L.-Pb.  Debucourt, 
mais  celui-ci  appartient  à  la  gravure  en  couleurs. 

Les  estampes  en  couleurs  du  xvm<  siècle,  que  les 
amateurs  se  disputent  entre  toutes,  sont  une  pro- 
duction propre  de  ce  temps.  La  véritable  gravure 
in  couleurs,  celle  qui  comporte  autant  de  planches 
que  de  couleurs  et  autant  de  reports  par  repérage, 
a  été  invenlée  par  Jacques-Christophe  Le  Blon. 
Les  estampes  de  Le  Blon,  comme  aussi  celles  de 
ses  successeurs,  les  Gantliier-lJagoly,  sont  recher- 
chées—  et  parlant  payées  fort  cher  —  beaucoup 
plus  à  cause  de  leur  rareté  qu'à  cause  de  leur  beauté 
artistique.  Au  contraire, 
celles  de  Janinet  et  de 
Uebucourt  sont  des  œu- 
vres°ttitéreseantes,  et  ce 
sont  leurs  estampes  qui, 
enire  toutes  celles  du 
xvin' siècle,  passionnent 
le  plus  les  collection- 
neurs. 11  convient,  du 
reste,  que  l'amateur  se 
mette  en  garde  contre 
les  nombreuses  repro- 
ductions qui  en  ont  élé 
laites  à  diverses  époques. 
Janinet  a  surtout  gravé 
d'aprèsLavreince:/  Aveu 
di/ licite  (10.000  francs 
avant  la  lettre,  à  1.1  vente 
BaiTOi;  ;  lu  Comjiaraison , 
l'Indiscrétion  sont  ses 
plus  célèbres  interpréta- 
lions  du  peintre  galant, 
mais  il  a  gi'a\é  aussi 
d'après  Bouclier,  Frago- 
nard  (l'Amour  et  la  Fo- 
lie], d'après  Hubert  Ro- 
bert, dont  il  a  fort  bien 
reproduit  les  jardins  et 
les  ruines  à  l'italienne  ; 
d'après  Leinoine  (  M"* 
Duthé,  eslam|>e  payée 
3. .500  francs  en  1010). 
L.-Philil)ert  Delmcourt 
est,  comme  nousl'avons 
(lit,  un  graveur  original  : 
c'est  lui  i|ui  a  créé  les 
sujets  de  ses  impressions 
en  couleurs  :  les  Deux 
Baisers(i.gàO  francs,  à  la 
venle  Gerbeau), /a  Pro- 
tnenade  de  la  grlerie  du 
l'alais-Rof/al  (3.800  fr. 
à  la  vente  Barrot), 
l'Oiseau  ranimé  { payé 
37  francs  en  1857,  et 
9.200  francs  &  la  vente 
l.elong  en  191131,  l'Esca- 
lade (23.000  francs  à  la 
vente  Barrot),-/»  Main 
et  la  Rose  (  ensemble 
33.000  francs  à  la  vente 
Saidoii  ) ,  la  Noce  au 
château,  Annette  et  Lu- 
tin, la  Promenade  pu- 
blique (5.200  francs  à  la 
vente  Gerbeau),  et  d'au- 
tres où  il  a  lait  admirer 
son  art  spirituel  dégrou- 
per les  personnages  et  de 
marier  les   coloris. 

La  vogue  de  ces  pièces 
a  été  presque  égalée  par 
celle  des  gravures  an- 
glaises, non  pas  sans 
doute  par  les  œuvres  de 
uiraudoii.  <^^  vigoureux  et  bizari-e 

génie,  Hogarlh,  dont  les 
séries  célèbres,  le  Fils 
prodigue  (8  planches),  les  .Aventures  d'une  fille 
publique  («  planches),  les  Effets  du  travail  et  de 
ta  paresse  (12  planches),  lé  Mariage  à-  la  mode 
(l>  planches)  sont  assez  abordables,  mais  par  ces 
gravures  traitées  &  la  manière  noire,  p.irfois  au 
pointillé,  qui  oui  un  charme  particulier,  fait  de 
grâce  moelleuse  et  d'élégante  distinction.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  traductions  des  œuvres  des 
grands  portraitistes  anglais.  C'est  d'après  Reynolds 
qu'ont  gravé  John  "Watsou  :  le  portrait  de  Heynolds 
lui-même;  Thomas  Watson ,  Lad;/  Bamiifqlde 
(23  000  francs  à  la  vente  Blylh;;  V.  Green  ;  Fr.  Bar- 
lolozzi  :  la  Duchesse  de  Harrington  (en  couleurs); 
Jacobé  :  Miss  Monkton  (23.625  francs^;  \V.  Dic- 
kinson  :  la  \'icomtesse  Cro.«Ai'e  (15.200  francs  k  la 
vente  Normanton);  J.-R.  Smith, etc.  Th.  Gainsbo- 
rough  a  été  bien  plus  rarement  traduit  par  U  gra- 
vure :  il  a  lui-même  exécnlé  quelques  paysages  à 
l'eau-forle.  G.  Homney,  John  Hoppner,  Angelica 
Kaiiffmann,  Maria  Cosway  ont  trouvé  de  nomt)reux 
et  habiles  interprètes.  En  somme,  les  estampes  an- 
glaises les  plus  estimées  des  collectionneurs  sont 
celles  de  John  Raphaël  Smith,  qui  est  un  maître  dans 
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I.'liisitira:ioii  ilii  i>oclc,  pai-  Nicolas  i'uiissin.  —  IMiol.  tiiraudun. 


la  Miaiiii-rc  noire  {lu  Promenade  l'i  Cai-lisle  llouse, 
Tomme  i7D0!is;)/((i ;'a,('lc.), et  celles  lie  FraiicescoBai'- 
lolozzi,  qui  mit  à  la  mode  la  gravure  au  poinliUù. 

C'est  donc  l'Aiiglelerre  qui,  après  la  Kraiice,  nous 
offre  le  plus  grand  nonil)re  do  graveurs  habiles 
dans  leurarl;  ce  n'e<t  pas  à  dire  c|u'il  n'y  ait  eu 
dans  d'aulres  p^iys,  à  la  même  époque,  d'autres  ar- 
tistes intéressants.  ïlii  llalie,  il  en  est  trois  qui  sont 
des  graveurs  de  i>remicr  mérite  :  le  peintre  Tiepolo, 
qui  a  laissé  trenle-cinq  planches  trailécsavec  une  cu- 
rieuse niaesti  ia  :  cilons  son  Adoralion  îles  rois,  srg 
Fantaisies  {ti  planches), ses  Ca/)Wceô" (7 planches); le 
peintre  de  Venise  Anlonio  Ganalello,  dont  les  plan- 
ches originales  :  la  Terrasse,  lu  Tour  de Matr/hera, 
le  Marché  sur  la  Plazzelta,  le  Panorama  d'une 
ville,  et  d'aulres,  bien  que,  on  ne  sait  pourquoi,  les 
collectionneurs  ne  les  recherchent  pas  parliculiére- 
ment,  n'en  révélcutpas  moicis  uiimaîlre  lumineuxet 
sobre;  Gio.  Uattisla  l'iraiiesi,  architecte  et  graveur, 
qui  exécuta  à  l'oau-forle  plus  de  1.700  planches  de 
grand  format  :  Vues  de  Rome,  Antiquités  romaines, 
etc.  On  pourrait  citer  après  eux  :  R.  Slrange,  Ra- 
phaël Morglien,  Porporati,  G.  Longhi.  En  Espagne, 
si  l'on  s'en  lient  rigoureusement  aux  dates,  le  grand 
aquafortiste  Goya  appartient  au  xvni"  siècle  pour 
ses  fameux  C»/^?v'ees  (1798-1802),  série  de  80  plan- 
ches politico-satiriques,  où  il  déploie  son  audacieuse 
vigueur.  Les  Allemands  revendiquentle  dessinaleur 
et  graveur  Chodowiecki  :  il  a  produit  3.000  pièces, 
qui,  sans  avoir  l'élégiiuce  des  œuvres  de  nos  artisles 
français,  valent  néanmoins  par  un  certain  charme 
naïf.  On  lui  doit  surtout  des  vignettes  d'illustrations. 

11  serait  en  effet  injusie  de  ne  pas  réserver  une 
place  honorable  àcesexquis  vignellistes,  à  ces  dessi- 
nateurs et  à  cesgra\eurs  de  frontispices,  culs-de- 
lampe,  e\-libris,  hors-tex^e  qui  font  des  livresillnslrcs 
du  xvMi"  siècle  la  joie  des  Bibliophiles.  Ch.  Nicolas 
(jochin,  outre  ses  illustrations  de  La  Fontaine,  de 
J.-J.  Rousseau,  du  Tasse,  dessine  de  nombreux  por- 
traitsen  médaillons,  qui  sont  souvent  gravés  parAu- 
guslin  de  Saint-.\ubin.  Qui  ne  connaît  les  délicates 
illustrations  de  Cli.Eisen  pour  les  Conlesde  La  Fon- 
taine ou  les  Baisers  de  IJorat  ;  celles  de  F.  Bour- 
guignon, dit  Gravelot,  pour  le  Décaméron,  pour 
Manon  Lescaut, potiflesŒuvres  deVoltaireisesdea- 
sins,  p'iis  fermes  qua  ceux  de  ses  confrères  en  il- 
Instralions,  ont  été  gravés  surtout  par  Lenipereur, 
Aliamel,  CholTard),  celles  de  .Marillier,un  peu  miè- 
vres, mais  si  aimables,  pour  les  œuvres  de  Ber- 
quin,  de  Dorât  ou  de 'Voltaire?  CholTard,  dontles 
interprétations  de  Baudouin  sont  estimées,  est  sur- 
loulle  niaîti'e  de  la  vignette  :  ses  fleurons,  rinceaux, 
culs-de-lampe  nous  montrent  en  lui  le  plus  ingé- 
nieux des  ornemanistes. 

Le  nombre  des  graveurs  amateurs  qui  existèrent 
au  xviii"  siècle  montre  le  pj-estige  dont  jouissait 
l'art  de  l'eau-forle.  Nous  ne  parlerons  que  pour  mé- 


moire du  licgent,  qui  eut  la  fantaisie  d'illustrer 
Daphniset  t'/i/oe,  et  de  certains  amateurs  de  ia  cour  : 
Mme  ,1e  Ponipadour,  La  Live  de  Jully,  le  duc 
de  Bourgogne,  le  comte 
d'Eu,  etc.,  dont  les  pro- 
ilnctions  doivcntpcut-itre. 
leur  principale  valeur  aux 
retouches  de  leurs  maîtres 
—  un  Boucher, un  Cocli in, 
un  Saint-Aubin  —  qui  les 
corrigeaient.  Il  est  des 
grav(rurs  -  amateurs  qui 
méritent  davantage  consi- 
dération ;  par  exemple, 
L.-C.  de  Garmon telle,  le 
même  qui  écrivit  des  pro- 
verbes dramatiques,  et  ii 
qui  Ion  doit  de  nombreux 
portraits  à  la  plume  et 
quelques-uns  gravés;  le 
comte  de  Caylus,  l'archéo- 
logue, qui  gi'ava  d'après 
les  anciens  maîtres  de  la 
peinture;  Tabbé  de  Saint- 
Non,  qui  illustra  son 
Voyuye pittoresque  à  Na- 
ples,  le  compagnon  d'ex- 
cursion d'Hubert  Robert 
et  de  Fragonard.  Parmi 
ces  amateurs,  d'aucuns  se 
recommandent  à  nous  à 
la  fois  connue  graveurs, 
comme  érudils  dans  leur 
artiCommecoleclionneurs 
et  comme  éditeurs  d'es- 
tampes :  tel  Jean-Pierre 
Mariette, le  nls  de  Mariette 
1  -Vncien,  qui  avait  réuni 
une  admirable  collection 
de  pièces  rares  ;  tel  Pierre- 
François  Basan,  un  des 
pins  habiles  connaisseurs 
de  son  temps,  qui  a  gravé 
ou  fait  graver,  d'après  les 
maîtres  anciens,  plus  de 
600  pièces:  on  doit  au 
premier r.l6ece</nire,  une 
véritablesommederecher- 
ches  érudites;  au  second, 
le  Dictionnaire  des  (fra- 
veursanciensetmodernes. 
Si  les  collectionneurs  de 
ce  temps-là  n'étaient  pas 
habitués  à  acquérir  les  es- 
tampes &  un  prix  aussi 
élevé  que  leurs  congénères 
d'à  présent,  ils  n'en  a  vaicn  t 


«•  se.  Octobre  f9»». 

pas  pour  cela  moins  de  zèle  et  moins  de  goût,  et  les 
marchandsd'eslampes,  réunispresque  tous  rue  Saint- 
Jacques  :  «  Au  nom  de  Jésus  »,  Au  Mecenas  »,  »  Au 
palmier  »,  «  Au  Chinois  »,  etc.,  vendaient  à  des 
prix  modérés  de  fort  belles  choses.  Heureux  temps, 
où  Nicolas  de  Launay  ne  faisait  payer  que  3,  4  ou 
fi  livres  ses  gravures  et  9  livres  les  Hasards  heu- 
reux de  l'escarpolette  1  —  Loui»  Coqueuh. 

eutocique  (de  eutocie)  adj.  Qui  favorise  l'ac- 
couchement. Il  On  dit  aussi  ocYTOciQUE. 

—  Encyci..  La  faiblesse  ou  le  ralentissement  des 
contractions  utérines  pendant  l'accouchement  pro- 
lon^ele  travaild'une  façon  à  làfois  désagréable  pour 
la  mère  et  dangereuse  pour  l'enfant.  On  a  donc,  de 
lout  temps,  utilisé  des  méthodes  ou  des  médica- 
ments susceptibles  de  parera  cette  anomalie. 

Le  plus  connu  des  médicaments  employés  dans 
ce  but  est  l'ergot  du  seigle,  qui  a  joui  longtemps 
d  une  faveur  très  grande.  A  l'heure  actuelle,  il  est 
tombé,  au  moinsàcetégard,  dans  le  discrédit  le  plus 
complet.  Ses  propriétés  excitatrices  du  muscle  utérin 
enlbnl,en  elfet,  volonliersiin  Létanisuntdont  l'action 
devient  1res  nuisible.  La  règle  généralement  admise 
aujourd'hui  interdit  d'employer  le  seigle  ergoté  si 
l'utérus  n'est  pas  absolument  vide.  Cette  prohibi- 
tion s'étend,  naturellement,  àl'ergotine  et  à  l'ergo- 
tininc. 

Depuis  quelques  années,  on  a  préconisé  comme 
eutociques  les  sels  de  quinine  et  principalement  le 
sulfate.  On  avait  d'abord  accusé  ce  sel  d'être  un 
abortif,  mais  il  a  été  reconnu  que  cette  imputation 
étailerronée,surtoulàlasuîledes  travaux  deTarnier 
et  de  (;iiiara.  I^e  sulfate  (comme  les  autres  sels)  de 
i|uiniiie  n'agit  en  effet  que  lorsque  le  travail  est  déjà 
commencé  ;  mais  alors,  son  efficacité  est  réelle.  On 
l'utilise  donc  volontiers  comme  eutocique  et  dans 
les  cas  de  rétention  placentaire.  Il  est  absolument 
înoffensif  pour  l'enfant  comme  pour  la  mère;  le 
seul  inconvénient  dont  ou  ait  pu  le  charger  est 
d'occasionner  quelquefois  des  liéinorragies/)Os<  par- 
tum,  mais  ce  fait  n'est  pas  absolument  établi. 

Le  sulfate  de  quinine  se  donne  comme  eutocique 
il  la  dose  de  1  gramme  environ  en  deux  fois,  sous 
forme  de  cachets.  On  l'a  encore  administré  par  voie 
rectale  chez  les  parturientes  dont  l'estomac  ne  pou- 
vait supporter  la  prise  par  la  îjouche,  et  on  a  utilisé  de 
mêmeles  injections  sous-cutanées  de  sels  de  quinine. 

On  a  récemment  reconnu  des  qualités  du  même 
genre  au  sucre.  Ce  dernier  est  dépourvu  de  toute 


lutérieui-  de  cour,  tableau  de  G.  Decani{is  (colKction  Chaucliard.  Louvrel.  —  Pliot.  Braun. 
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cspi'ce  de  loxicilé,  agil  vile  et  influence  à  la  fois 
le  muscle  uléria  et  la  niusculalnre  abdominale.  Il 
senilile  que  le  sucre  n'exerce  son  aclion  que  si  le 
travail  dure  déjà  depuis  un  cerlain  temps. 
On  emploie  de  préférence  le  lactose,  mais 
on  peut  également  se  seivir  du  sucre  du 
commerce,  que  l'on  donne  psr  doses  de 
25  grammes  (soit  environ  cinq  morceaux), 
dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau 
ou  de  lait. 

En  dehors  des  médicaments  propre- 
ment dils,  la  seule  méthode  eulocique 
simple  et  non  opératoire  consiste  dans 
l'administration  d'injections  vaginales 
chaudes  (48°)  et  antiseptiques,  auxquelles 
on  reconnaît  généralement  une  action 
efdcace.  —  D'Henri  Bouquet. 

gélolevure  (de  gélose,  et  levure) 
n.  f.  Nom  donné  aux  levures  sélection- 
nées, ensemencées   sur  gélose. 

—  Encyl.  OKiioI.  Les  industries  de  fer- 
menlaliou  (brasserie,  vinilicalioii,  cidre- 
rie) font  usage  de  levures  sélectionnées, 
et  cet  emploi  est  assez  connu  aujourd'hui 
pour  qu'il  soit  inutile  d'en  rappeler  les 
détails.  (Wlarousse  Mensuel,  l.l",  p. 579.) 
Toutel'ois,  il  convient  de  signaler  aux 
œnologues  eu  particulier  une  assez  récente 
et  en  tout  cas  tris  heureuse  modification 
dans  le  mode  d'expédition  des  levures. 
Jusqu'ici,  les  levures  sélectionnées  étaient 
expédiées  en  milieu  liquide,  dans  le  moiit 
nourricier;  mais,  depuis  quelques  années, 
le  procédé  de  culture  sur  gélose  (ou  ar/ar- 
agar)  tend  à  se  substituer  à  l'ancien  :  c'est 
qu'il  permet  en  effet  d'expédier  dans  de 
meilleures  conditions,  qu'il  offre,  avec  cet 
avaulage,  celui  non  moins  important  d'un 
coiilroîe  constant  de  l'activité  et  de  la 
pureté  des  cultures,  enfin,  qu'il  supprime 
dans  l'opération  du  levurage  l'opération 
de  préparer  un  pied  de  cuve  (ou  tout  au 
moins  simplifie  sintîulièrement  l'opération, 
pour  disséminer  les  cultures  dans  le  milieu 
à  ensemencer. 

Ces  gélolevures  sont  cultivées  sur  les 
deux  faces  de  toiles  imprégnées  de  part  et 
daulre  de  gélose  et  tendues  par  le  moyeu 
de  cadres  rigides.   Pour  l'expédition,   on 
place   les   cadjes  les   uns  an-dessus  des 
autres  dans  une  boîte  métallique  hermé- 
tiquement lermoe,nMiis  dont  le  couvercle 
est  muni  d'un  filtre  permettant  l'iutercir- 
culation  du  gaz,  c'est-à-dire  le  dégagement  du  gaz 
carbonique  et  la  rentrée  de  l'air  pur;  de  sorle  que 
les  levures  sont  en   continuel   contact   avec  l'oxy- 
gène. Li's  parois  et  le  fond 
de  la  boite  sont  eux-mêmes 
imprégnés  de  gélose. 

Pour  levurer  une  cuve  au 
moyen  de  ces  gélolevures, 
on  "ouvre  la  boite,  et  on  la 
remplit  aux  deux  tiers  de 
inoùt  stérilisé,  de  façon  à 
recouvrir  toutes  les  toi'es. 
puis  on  referme  le  réci- 
pient, et  on  attend  que  la 
fermentation  soit  franche- 
mentdédarée  (soit  environ 
1  à  6  heures  suivant  la  tem- 
pérature du  moiit).  On  verse 
alors  dans  la  cuve  un  peu  de 
vendange  ou  de  jus  soutiré; 
l'on  arrose  avec  tout  le  li- 
quide en  fermenlatinn  dans 
la  boîte.  Puis,  s'il  s'agit  de 
la  cuvaison  du  vin  rouge, 
on  détache  les  toiles  de 
leurs  supports,  et  on  les  dis- 
sémine dans  la  vendange  an 
furet  à  mesure  du  remplis- 
sage de  la  cuve.  S'il  s'agit 
de  vin  blanc,  on  plonge  les 
'châssis  tout  entiers  avec 
leur  toile  dans  le  moùl, 
après  les  avoir  attachés  un 
k  un  avec  une  ficelle  pour 
les  remonter  à  mesure  que 
s'emplit  le  vaisseau  dans 
lequel  doit  avoir  lieu  la  fer- 
mentation.        P.  MOSNCT. 

Inspiration    du 
poète  (l'),  tableau  de  Ni- 
colas  Poussin,    acquis    en 
1911  par  le  musée  du  Lou- 
vre, à  la  vente  de  la  collection  llope.  —  Au  centre, 
Apollon  est  assis  près  d'un  tronc  d'arbre,  tenant  la 
lyre  et  les  genoux  couverts  d'une  draperie  rouge. 
Le  poHe  est  devant  lui,  avec  le  livre  et  l'écriloire 
en  mains;  un  Amour  envolé  est  prêt  à  le  couron- 
ner; un  autre  reste  à  terre,  entre  Apollon  cl  la  Musc 
debout.  Celle-ci  est  l'une  des   plus  belles  ligures 
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créées  par  l'artislc:  la  pureté  du  pmfil.  la  noblesse 
de  l'attitude  et  même  la  qualité  du  coloris  de  la 
robe  jaune  en  font  un  magnifique  ouvrage  de  pein- 


La  Couseuse,  tableau  d'Israéls.  —  Pliot.  Vinkenboi. 


ture.  Poussin,  peu  habile  en  général  à  disposer  et  à 
accorder  les  nuances,  s'est  coulenlé  d'équilibrer  le 
jaune  citron  du  vêtement  féminin  parle  bleu  sourd 


M,Tf  ,;l  entant,  fablcno  d  Uravia 


de  la  loge  du  poète  et  le  rouge  éclatant  de  la  dra- 
perie d'Apollon;  réduit  ainsi  à  ses  élémenls  sim- 
ples, le  coloris  prend  cependant  une  harmonie  grave, 
qui  n'est  pas  pour  déplaire. 

Mais  c  est  surtout  dans  le  dessin  que  l'auteur 
triomphe.  Le  corps  d'.\pollon,  placé  pour  la  plus 
grande  partie  dans  l'ombre,  est  modelé  avec  une  so- 
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I  biiélé  de  détails  extraordinaire,  et  l'elTet  lumineux 
est   intelligemmenl   traduit.   Seule,    la  figure  du 

I  poète  est  moins  heureuse.  Le  visage  manque  de 
caractère,  le  corps  est  trop  court,  et  ce 
défaut  est  encore  accentué  par  l'engonce- 
iiient  lies  élolfes.  Cela  n'empéclie  pas  cepen- 
dant Vlnspitalion  du  poêle  d'être l'unedes 
œuvres  les  plus  remarquables  de  l'artUie 
possédées  par  le  Louvre,  et  il  faut  se 
féliciter  qu  elle  soit  revenue  d'.Anglelerre 
en  France.  Les  personnages  y  atteignent 
presque  la  grandeur  naturelle,  ce  quf  est 
rare  dans  Tes  toiles  de  Poussin,  où  le 
paysage  lient  toujours  une  placée  impor- 
tante, sinon  prépondérante,  comme  dans 
le  Déluge  ou  le  Diogène.  Kt  le  peintre 
se  monlie  aussi  &  l'aise  pour  peindre  ces 
fij-'ures  de  grande  dimension  que  pour  les 
jolies  figures  demi-nature  de  la  Bacclianle 
ou  du  Triomphe  de  Flore.  Au  moment  où 
les  peintres  modernes  commencent  i  sen- 
tir la  nécessité  de  se  rattacher  aux  maîtres 
du  passé,  l'enlrée  au  Louvre  d'une  page 
capitale  de  Poussin  est  un  événement 
notable.  —  Tr.  LacLias. 

Intérieur  de  cour,  tableau  de 
G.  Kecamps.  — C'est  une  variation  sur  un 
sujet  cher  à  l'artiste  :  un  effet  de  soleil 
sur  un  mur  blanc.  La  lumière  dore  en 
effet  toute  une  partie  de  la  cour  où  picorent 
quelques  poules.  Un  auvent,  avec  un  grand 
escalier,  donne  une  note  pittoresque.  Dans 
le  pan  d'ombre,  on  aperçoit  une  jeune 
paysanne  appuyée  contre  l'ouverture  d'une 
porte  :1e  peintre  en  a  profilé  pour  introduire 
dans  sa  toile  quelques  louches  de  rouge  et 
de  bleu.  Encore  que  l'ombre  soit  peut-être 
Iropnnifonnément  grise  et  insnlRsammenl 
colorée,  l'effet  e-t  excellemment  traduit; 
seul,  un  coin  de  ciel  trop  Itiurd  en  gâte  lé- 
gèrement l'harmonie.  Par  contre,  il  faut 
louer  sans  réserve  l'exéculion.  Peu  de  pein- 
tres de  l'époque  de  Décampa  ont  possédé 
un  métier  aussi  riche;  la  pâle  est  abon- 
ilanle  et  généreuse;  on  sent  que  l'auteur 
est  préoccupé  de  trouver  la  matière  granu- 
leuse elles  blancs  dorés  de  Pieter  de  Hooch 
ou  de  Chardin.  Cette  toile,  d'une  facture 
su|)erbe,  fait  partie  de  la  collection  Chau- 
chard,  au  musée  du  Louvre.  —  t.l. 

*Israëls{Josef), peintre  hollandais,  né 
àOroningue  Ie27jaiivierl824.  —  Il  est  mort 
il  La  Haye  Ie12  août  lull.  Josef  Israëls  élait,  parmi 
les  maîtres  hollandais  contemporains,  sinon  le  plus 
grand,  du  moins  celui  dont  la  réputation  à  l'étran- 
ger était  le  mieux  établie. 
Il  était  le  fils  d'un  modeste 
changeur  Israélite  de  Gro- 
ningue,  qui  voulait  faire  de 
lui  un  rabbin,  et  de  bonne 
heure  il  se  familiarisa  avec 
le  Talmud.  Mais  la  vocation 
artistique  l'emporta  :    tout 
jeune  encore,  il  écrivaildéjà 
de  petits  poèmes  et  jouait 
du  violon.  Bientôt,  il  se  re- 
fusa à  continuer  le  négoce 
paternel,  comme  il  avait  ré- 
pudié l'élude  de  la    Bible, 
et  il  partit  pour  étudier  la 
peinture  à  Amsterdam.  11  y 
reçut  les  leçons  de  l'excel- 
lent artiste  Kriiseman,  dont 
il  fréquenta  l'atelier  pendant 
sept  ans.  Puis  il  vint  se  per- 
fectionneràParis.dansl  ate- 
lier de  Picot.  On  a  conté 
que  la  vue  du  célèbre   ta- 
bleau d'.\ry  Scheffer,  Mar- 
guerile  au  rouet,  lui  avait 
révélé  sa  voie  de  «  peintre 
desentiment  ».  En  tout  cas, 
lorsi|u'il  fut  rentré  en  Hol- 
lande, après  ce  séjour  de 
trois  années  en  France,  c'est 
très  nettement  de  l'inspira- 
tion   romantique  que   rele- 
vèrent ses  premiers  tableaux. 
Sa   grande  toile  le  Prince 
il'Orange  s'opposant  pour 
la  première  fois  à  Vexécu- 
lion    des    décrets    du    roi 
d'Espagne,  qui  fut  fort  re- 
marquée à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris,  en  1855, 
est  conçue  dans  la  note  un  pou  Ihéitrale  de  Paul 
llelaroche.    Puis   vinrent  qneh|ues  ta  leanx  d'ins- 
piration biblique;  mais  ce  n'est  guère  qu'à  partir 
de  1(158  ou  18t!0  que   se  révèle  le  véritable  Israéls. 
Un  séjour  qu'il   fil  au  cours  d'une  convalescence 
chez  des  pécheurs  de  Zandvoort  lui  fit  comprendre  le 
charme  de  leur  vie  simple  et  souvent  touchante;  et 
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désormais  il  fît  son  tlième  favoii  de  celle  existence 
des  gens  de  mer,  qu'il  interpréta  avec  une  senlirnen- 
talilé  parfois  excessive,  mais  avec  une  rare  vérilo 
d'expression.  On  trouver!),  au  toine  V  du  Nouveau 
Larousse  illustré,  l'énuméralion  des  principaux  ta- 
bleaux de  celte  seconde  niamire  d'Israëls  :  beau- 
coup ont  été  popularisés  par  la  gravure  :  un 
Naufragé,  Quand  on  devient  vieux,  le  Sacristain, 
probablement  son  chef-d'œuvre,  et  dans  lequel  il 
a  presque  égalé 
dans  leur  ma- 
nière les  vieux 
peintres  ho'lau- 
dais  ;  le  Hepas 
fruffal,  Conver- 
sation silencieu- 
se, Veille  de  sé- 
paration, leBer- 
ceau ,  les  En- 
fants de  lamer, 
le  Bateau,  Inté- 
rieur d'un  asile 
d'or  plie  lin  s  à 
Kalwyk,i>eulau 
monde,  Méi-e  et 
enfant,  la  Cau- 
seuse, eHc.  On 
seul,  dans  tou^t 
ces  tableaux, 
l'attendrisse- 
ment sincère  et  communicalif  d'un  arlisie  pitoyable 
aux  humilies,  à  leur  niisi  re,  à  leur  laideur  même, 
qui  est  encore  de  la  vie.  Comme  teclinicieii,  en 
dépit  d'un  emploi  excessif  des  Ions  biUiuieux, 
qui  assombrissent  ses  meilleures  toiles,  .loseflsr.nëls 
peut  êlre  considéré  comme  un  des  artistes  conlem- 

f)orains  qui  ont  le  mieux  rendu  la  vie  de  la 
uniière.  Il  a  partiellement  jnslilié  ce  surnom  de 
«  Hemliranilt  moderne  », que  liiidoimaiont  ses  coin- 
palriotes.  Toutes  les  ressources  du  clair-ohsrur  lui 
sont  familières;  et  il  ne  se  sert  d'ailleuis  des  jeux 
de  lumière  que  pour  mieux  éc'airer  les  drames 
intimes  dont  il  fait  presque  toujours  le  sujet  de  ses 
tableaux.  Josef  Israëls,  qui  s'était,  eu  Isti'j,  lixé  à 
La  Haye,  n'a  cessé,  presqueju^qu'à  son  dernier  jour, 
de  tcLiir  sa  palette,  sans  que  rien  dans  son  exécution 
traliît  la  fatitçue  de  l'âge.  Il  était  membre  correspon- 
dant de  rinstilut  de  Krance,  —  J.  m  Dei.i.<.ie. 

Lamennais  et  le  Saint-Siège  (1820- 
1834),  d'après  des  ducuments  inédits  et  les  Ar- 
chives du  ■Vatican,  par  l^aul  Diulou  (l'aris,  191 1), 
—  Paul  Dudon,  dans  un  livre  fort  bien  l'iiil,  clair 
net,  riche  en  documents  nouveaux,  précise  les  dif- 
férentes phases  des  relations  de  Lamennais  et  du 
saint-sièse.  Il  s'efforce  d'être  impartial;  sa  conclu- 
sion, pourtant,  est  que  Lamennais  s'est  perdu  lui- 
même,  qu'il  est  seul  respousal)le  de  sa  chute,  qu'oii 
ne  peut  même  pas  invoquer  une  excuse  en  sa  laveur. 
Le  juf^ement  est  rigoureux.  Nous  allons  examiner 
s'il  est  lout  à  fait  juste.  C'est  en  IStV  que  parait 
s  le  premier  volume  de  l'Essai  sur  l'indifférence;  le 
succès  en  est  éclatant.  Le  second  volume,  où  la  foi 
apparaît  comme  la  base  même  de  toute  cc')nnais- 
sance,  est  très  vivement  disenté  ;  et  Lamenn;iis  s'ir- 
rite, prétend  qu'on  ne  le  comprend  pas,  compose 
sa  Défense.  G'eai  le  vœu  de  la  nature,  dil-il,  de  te- 
nir pour  vrai  ce  que  les  hommes  croient  invariiible- 
menl.  ,\ucuiie  objection,  ni  pliilosophiciue,  ni  Ihéo- 
logique,  n'est  plausible  contre  la  rèj^le  du  sens 
comumii.  Il  ajoute  que  sa  doctrine  «  n'estpas  moins 
inébraidable  que  la  vérité  catholique  elle-même  ». 
Il  prophétise,  plutôt  qu'il  ne  discute,  méprise  ses 
adversaires,  aftirme  que  Rome  se  prononce  en  sa 
faveur.  Il  poursuit  la  démonstration  de  son  système 
dans  les  3"  etV- volumes  de  l'Essai;  mais  les  livres 
de  ses  alversaires  se  multiplient.  11  y  a  des  mo- 
ments où  le  <iécouragemeut  l'envahit.  Ln  juin  1824, 
il  parcourt  l'Italie,  va  à  Turin,  à  Gênes,  à  Home, 
est  reçu  deux  fois  par  le  p:ipe  Léon  XII,  i|ui  l'ac- 
cueille fort  bien,  et  qui  semhle  avoir  vuidn  le  gar- 
der à  Itome.  A  »n\\  retour,  il  publie  son  livre  De  la 
relir/ion  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'ordre 
civil  et  politique,  pamphlet  violent  contre  la  mo- 
narcliie,  qu'il  accuse  d'athéisme  et  contre  le  galli- 
canisme. L'ouvrage  est  saisi  et  condamné.  La  po- 
lémique s'envenimait;  le  jeune  clergé  était  favora- 
ble à  Lamennais.  Mais  le  pape  gardait  le  silence. 
Le  nonce  louait  le  courage  et  le  mérite  de  l'ou- 
vrage, regrettait  seulement  des  expressions  un  peu 
vives.  En  18i7,  ce  fut  Mu''  l.amhruschini  qui  vint 
coumie  nonce  à  Paris;  religieux  barnabite,  arche- 
vêque de  Gênes,  c'était  un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  l'Italie  par  lesprit  et  par  le  savoir.  11 
cormaissait  Lamennais  et  l'aimait;  mais  il  avait  au- 
tant de  modéralion  que  son  ami  avait  d'impétuo- 
sité. Sa  venue  à  Paris  donne  de  grands  espoirs  à 
Lamennais,  qui  le  prêche  pour  le  décider  h  faire 
condamnerlegalliciansme.cl  quiadresse  mèmeàce 
sujet  un  mémoire  confidentiel  à  Léon  XII.  Il  veut 
que  l'Eglise  sorte  do  l'Etat  dé  dépendance  cl  de  ser- 
vitude où  elle  se  trouve  à  l'égard  des  puissances 
temporelles;  qu'elle  aide  les  peuples  dans  leur  re- 
cherche de  la  liberté.  «  Serait-il  prudent  de  lier  ou 


de  paraître  lier  indissolublement  la  cause  de  l'Eglise 
à  celle  des  gouvernements  ennemis  de  l'Eglise,  et 
cela  au  moment  où  ces  gouvernements  croulent  de 
tous  côtés?  i>  Ce  sont  déjà  les  idées  de  l'Avenir. 
Mais  le  nonce  demeure  inaclif;  le  pape  demeure 
silencieux.  Lamennais  fonde  dans  le  diocèse  de 
ReuEies  la  congrégation  de  Saint-Pierre.  Son  but 
est  nelleinent  défini  :  «  Rétablirdansles  esprilsl'au- 
torité  du  saint-siège,  opposer  au  vaste  système 
d'erreur  fondé  sur  le  jugement  privé  un  corps  de 
doctrine  fondé  sur  le  principe  contraire,  et  le  ré- 
pandre par  des  écrits  de  toute  soite  :  par  l'éduca- 
tion cléricale  et  la'ique,  la  prédication  et  tous  les 
moyens  de  zèle  qu'indiquent  les  circon.«lances;  re- 
créer une  science  catholique  en  harmonie  avec  celte 
doctrine  et  qui  en  découle  tout  entière.  »  Kn  même 
temps,  il  publie  son  ouvrage  sur  les  l'royrés  de  la 
l{évolutlon,où  il  attaque  à  peu  près  lout  le  monde. 
Mgr  de  (Jnélen  le  gourmande  sans  le  nommer.  Il 
réplii|ue  par  une  Première,  puis  une  Sec(in<te  Let- 
tre il  M'jr  l'archevêque  de  PaWs,  presque  violentes, 
jiresque  insolentes.  C'est  le  moment  où  meurt 
Léon  XII.  Le  31  mars  1829,  Pie  VIH  est  élu  pape; 
et  Ms''  Lambru.schini  lui  écrit  quelques  mois  après 
son  élection  :  «  M.  l'abbé  de  Lamennais  est  mal- 
heureusement l'ennemi  de  l'épiscopat,  et  l'épisco- 
pal,  de  son  côté,  se  tient  à  son  égard  dans  la  plus 
grande  défiance.  Le  mépris  de  l'abbé  vient  de  son 
grand  orgueil,  lequel  lui  fait  croire  qu'il  a  reçu  de 
Dieu  une  mission  particulière  pour  révéler  au 
monde  la  vérité;  il  voudrait  que  lis  évêques  de- 
vinssent ses  humbles  disciples,  et  il  ne  peut  sup- 
porter de  les  voir  même  simplement  indillérents  à 

ses  doctrines 11  faut  ajouter  que,  mallieurense- 

ment,  l'abbé  de  Lamennais  n'est  pasuu  solide  théo- 
logien. Ne  connai>sant  pas  les  classi(|ues  qui  ont 
traité  de  la  matière,  il  a  donné  prise  beaucoup  trop 
aux  anti-ullramonlains.  »  Mais  les  événenienls  se 
précipitent.  Les  révolutions  de  1830  se  produisent. 
Lamcimais  quitte LaChênaie,  vient  à  Paris  etlance 
un  journal  nouveau,  l'Avenir,  dontl'épigraphe  était 
Il  Dieu  et  la  Liberté  ".Il  dit  hautement  ce  qu'il  veut: 
«  Liber  té  de  conscience  et  d'enseignement,  liberlé  de 
pressée!  d'association, libertés  civiles  et  politiques, 
liberté  de  travail  et  d  industrie.  »  Ces  doctrines  po- 
litiques épouvanteutle  nonce.  Pie  VIIl  meurt  avant 
d'avoir  pu  doimer  son  opinion.  Grégoire  XVI  ar- 
rive au'N'alican.  Aussitôt,  Lamennais  envoie  au  nou- 
veau pape  une  déclaration  des  principes  de  l'Ave- 
7iir.  Lu  vain  des  avis  lui  arrivent  d  Italie,  l'invilant 
à  la  nujdération.  Il  réplique  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas 
dire  ce  qu'il  juge  des  vérités  évidentes  et  nécés- 
saiies.  Rien  ne  le  déconcerte,  n'ébranle  sa  con- 
fiance absolue  en  ses  idées.  Il  s'étoime  seulement, 
s'impatiente  devant  les  polémiques.  Il  joint  h  son 
journal  deux  associations  :  l'Agence  générale,  des- 
tinée h  constituer  «  une  vaste  société  d'assurance 
mutuelle  «  entre  Français,  de  n'importe  quelle 
croyance,  décidés  à  protéger  leur  part  de  légitime 
liberlé,  et  l'Acte  d'union,  destiné  à  créer  «  une 
grande  confédération  morale  des  peuples  »,  afin  de 
promouvoir  partout  la  liberté  de  conscience,  la  liberté 
de  la  presse,  la  liberté  d'enseignement.  Mais,  bientôt, 
l'argent  manque,  et,  le  13  novembre  1831,  l'Avenir 
cesse  de  paraître.  Rome  a  toujours  gardé  le  silence. 
Lametuiais,  accompagné  de  Lacordaire  et  de  Mon- 
talembert,  décide  d'aller  trouver  le  saint-père.  Ce 
qu'il  faut,  c'est  savoir  si  l'on  est  approuvé  ou  non. 
Ce  voyage  devient  tout  de  suite  un  événement  con- 
sidéiable  en  Europe. 

Le  gouvernement  français  s'occupe  de  déjouer  le 
Il  plan  que  s'est  tracé  M.  de  Laineimais  ».  Sainle- 
Aulaire,  aniliassadeur  de  Krance  à  Rome,  recevait 
l'ordre  de  surveiller  le  voyageur.  Melternich  écri- 
vait à  Rome  pour  signaler  tout  parliiulièremenl  le 
caractère  subversif  des  théories  de  Lamennais. 
Quoi  qu'eu  dise  Paul  Diidon,  des  démarches  de 
ce  genre  devaient  exercer  une  certaine  iniluence 
au  'Vatican.  De  plus,  une  cabale  est  dirigée  à  Home 
même  contre  les  pèlerins,  par  le  P.  Rozaven,  jé- 
suite. Le  pape,  avant  leur  arrivée,  sollicite  les  con- 
seils. L'avis,  à  peu  près  général,  est  qu'il  ne  faut 
ni  les  condanmer  ni  les  approuver,  nniis  les  recevoir 
courtoisement,  et  leur  faire  sentir  tout  ce  qu'a  de 
déplacé  la  violence  de  leurs  théories.  Dès  leur  arri- 
vée à  Home,  les  pèlerins  icdeDieuetdelaLiberlé», 
comme  ils  s'appellent,  signent  un  mémoire  où  sont 
exposées  leurs  idées.  Ils  demandent  l'approbation 
du  pape;  son  silence  serait  regardé  comme  une 
conilamnalion.  Le  mémoire  est  remis  le  2  fé- 
vrier 1832aucardinalPacca, doyen  du  sacré  collège. 
Les  signataires  demeurent  inquiets; ils  ne  croient 
pas  à  la  condamnation  de  leurs  doctrines,  mais  ils 
n'espèrent  plus  d'approbation.  Ms''  Lambruschini, 
chargé  d'examiner  le  mémoire,  propose  au  pape  de 
manifester  de  vive  voix  à  Lamennais  son  mécon- 
tentement des  doctrines  révolutionnaires  professées 
par  lui,  ou  de  faire  examiner  toutes  ses  idées  par 
la  congrégation  du  saint-office.  Grégoire  XVI  pré- 
féra faire  écrire  à  Lamennais  par  le  cardin;il  Pacca 
uneletire  de  remontrances  et  de  conseils  paternels. 
Lamennais  ne  comprend  pas  qu'il  est  désapprouvé. 
11  veut  continuer  son  œuvre;  il  réclame  l'examen 
formel  de  ses  doctrines.  Il  s'énerve;  il  croit  qu'on 


ne  s'occupe  pas  de  lui.  Cependant,  était  arrivée  à 
Home  la  lisle  de  cinquante-six  propositions  erronées, 
tirées  de  ses  œuvres,  par  Mer  d'Aslros,  archevêque 
de  Toulouse.  M.;''  d'Aslros,  ainsi  que  de  nombreux 
prélats  de  Fiance,  demandait  que  ces  proposi- 
tions fussent  censurées.  Les  théories  de  Lamennais 
sont  examinées  selon  la  procédure  usuelle.  Tous 
les  coii>ultcur3  sont  d'avis  que  le  pape  parle  et 
bl.ime  les  idées  menaisiennes  sans  nommer  leur  au- 
teur. C'est  ce  qui  a  lieu.  Le  15  août  1832,  parait 
l'encyclique  Mirarivos.  Toutes  les  grandes  eljustes 
plaintes  de  Lamennais  s'y  reliouvaient  ;  mais  il  s'y 
trouvait  aussi  un  avertissement  pour  ses  outrances 
et  ses  erreurs.  Lamennais  reçoit  l'encyclique  à  Mu- 
nich ;  le  cardinal  Pacca  y  a  joint  un  commentaire 
dans  lei|uel  il  lui  signale  les  poinls  qui  l'intéressent 
particulièrement.  Ce  sont  ses  théories  directrices 
mêmes  elles  règles  de  conduite  pratique  qu'il  donne 
que  désavoue  le  pape.  Sa  seule  excuse  est  la  droi- 
luie  de  ses  intentions.  Lamennais  renlre  à  Paris. 
Le  10  septembre  il  signe  avec  ses  disciples  une  dé- 
claration de  soumission.  Ils  déclarent  que  <i  respec- 
tueusement soumis  ù  la  supiême  autorité  du  vicaire 
de  Jésus-Christ,  ils  sortent  de  la  lice  où  ils  ont 
loyalement  combattu  depuis  deux  années  ».  L'Ave- 
nir est  suppr'imé;  l'Agence  générale  est  dis-oule. 
En  réalité,  il  n'est  ébranlé  dans  aucune  de  ses  opi- 
nions; il  y  tient  même  plus  quejamais.  Ucroilqu'à 
Home  l'encyclique  est  discutée  par  les  hommes  les 
plus  éminents.  11  n'a  que  du  mépris  pour  ses  adver- 
saires et  l'espoir  dans  une  heure  vengeresse.  Le 
pape, pourtant,  alfecte  d'être  satisfait  elle  lui  faii 
dire.  Lamennais  garde  le  silence.  On  compte  sur  le 
temps  jiour  l'apaiser.  Mais  cette  satisfaction  du  pape 
conlirme  ses  partisans  dans  leur  résistance,  déroule 
ses  adversaires.  Ce  qui  est  vrai,  dit-on,  c'est  que  le 
pape  a  o  désapprouvé  la  li^ne  politique  de  l'Ave- 
nir »,  mais  qu'il  n'en  a  pas  «  condamné  les  doc- 
trines dans  le  sens  rigoureux  du  mot  ».  Les  polé- 
miques étaient  aussi  vives  qu'avant  l'encyclique. 
Mf  d'Aslros  propose  d'envoyer  à  Home  un  théolo- 
gien pour  soutenir  la  censure  des  propositions  me- 
naisiennes devant  la  congrégation  compétente. 
Grégoire  XVI  refuse;  il  veut  «  ménager  l'amour- 
propre  du  chef  et  des  disciples  ».  Il  se  contente 
d'envoyer  à  l'aiclievéïiue  de  Toulouse, le 8  mai  1833, 
le  bref  Litleras,  où  il  marquait  l'insuffisance  de  la 
déclaration  du  10  septembre.  Lamennais  veut 
d'abord  garderie  silence;  puis  il  se  décide  à  adres- 
ser au  pape,  par  linlermédiaire  de  M?'  Lesqueu, 
évoque  de  Hennés,  une  nouvelledéclaraliou  de  sou-| 
mission.  Celle  déclaration  n'étant  point  trouvée  sul^ 
fisante,  il  en  écrit,  le  5  novembre,  une  troisicmeJ 
dans  laquelle  il  déclarait  que  «  si,  dans  l'ordre  reli^ 
gieux,  le  chrétien  ne  sait  qu'écouler  et  obéir,  il  de.^ 
meure,  à  l'égard  de  la  puissance  spirituelle,  enliè 
rement  libre  de  ses  opinions,  de  ses  paroles  et  d^ 
ses  actes,  dans  l'ordre  purement  temporel  ».  CetU 
déclaration  ne  pouvait  satisfaire  le  saint-siège.  .' 
la  suite  de  longues  discussions  avec  l'inlernonce  > 
l'archevêque  de  Paris,  Lamennais  signait  enfin,  le 
11  décembre,  mie  déclaration  de  soumission  totale. 
Les  soumissions  se  succèdent.  Grégoire  XVI  triom- 
phe et  l'ait  connaître  à  Lamennais  sa  satisfaction. 
Mais  celui-ci  ne  vent  plus  qu'on  lui  parle  de  celle 
affaire.  11  se  renferme  dans  le  silence.  Le  30  avril, 
les  l'arules  d'un  croyant  paraissaient. 

Peu  à  peu,  Lamennais  s'était  détaché  du  catholi- 
cisme pour  lui  préférer  le  chrîslianisnie.  Son  ouvrage 
est  un  hommage  aux  soiiiïrances  des  peuples,  un  cri 
de  haine  coiilie  les  tyrans.  Il  veut  la  république 
universelle,  mais  ou  ne  peut  l'établir;  on  ne  peut 
gagner  la  liberté  qu'à  la  sueur  de  sou  front.  C'est 
un  événement  considérable;  le  succès  du  livre  cstl 
grand;  le  pape  est  indigné;  la  rétractation  dull  dé- 
cembre apparaît  comme  un  ii  acte  purement  exté-J 
rieur  ».  Les  gouvernements  s'inquiètent.  Par  l'en- 
cyclique Singulari  tios,  les  Paroles  d'un  croyant 
sont  formellement  condamnées.  Lamennais  gémitj 
Il  pour  l'Eglise,  pour  la  (■eligion,  pour  tant  d'âmea 
qui  vont  se  demander  ce  que  c'est  donc  que  la 
christianisme,  et  en  qui  l'on  semble  prendre  àtàchl^ 
de  dessécher  jusqu'aux  racines  de  la  foi  ».  11  pcp 
sisle  à  croire  que  le  pape,  en  ces  circonstances,  nfl 
fait  pas  fonction  de  docteur  apostolique,  mai* 
d'homme  d'Etat.  Et  il  semble  bien  qu'il  n'ait  pas  toul 
à  fait  tort.  Sans  suspeclir  aucunement  la  sincérité  dfl 
Grégoire  XVI,  comment  ne  pas  remarmieree  qud 
Paul  Dudon  reconnaît  lui-même  :  «  À  Paris,  14 
ministre  des  atlaires  étrangères  exprima  la  crainlei 
que  l'influence  de  l'Autriche  n'eut  été  grande  daii^ 
celte  question.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  les  compagnon! 
de  Lamennais,  Gerhet,  Salinis,  Monlalembert,  son 
frère  lui-même,  se  soumettent.  La  congrégation  da 
Saint-Pierre  disparaît.  Lamennais  restait  seul,  lesl 
yeux  tixés  sur  l'avenir.  11  devait  persister  dans  soiiT 
altitude  jusqu'à  sa  mort.  —  .lacques  Bompard. 

rjefébure(/.con-.\lbert),  homme  poliliquefran» 
çais,  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  né  à  Wîntzeiiheîni,  près  de  Col- 
mar  (llaul-Rhîn),  le  31  mars  1838,  mort  à  Orbey  le 
5  août  I91I.  Son  père,  Eugène  Lefébure  (1803-1878) 
propriétaire    d'une    importante     fabrique    de  co- 
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loiinades  à  Orbey,  représenta  de  1852  à  1869  l'ar- 
rondissement d'AUI<ircli  au  Corps  législatif  de 
l'empire.  Destiné  à  la  carrièm  administrative,  Léon 
Leféijure  (it  à  Paris  ses  études  de  droit,  et,  reçu 
licencié,  passa  avec  succès  le  concours  d'auditorat 
au  conseil  d'Etal.  11  ne  tardait  d'ailleurs  pas  à  en- 
trer dans  la  politique  comme  conseiller  général  du 
I  lanl-Rhin  (1865).  L'année  suivante,  ilétaitsecrélaire 
de  là  grande  commission  de  l'Enquête  agricole  et,  en 
1867,  secrétaire  du  .jury  spécial  à  l'Exposition  uni- 
verselle. En  1869,  enlin,  candidat  ofliciel  dans  le 
Haut-Rliin,  il  prenait  la  place  de  son  père  au  Corps 
législatif.  Il  se  fit  remarquer  dans  l'Assemblée  par 
nn  réel  talent  de  parole  et  une  loualile  indépendance 
de  caractère.  Malgré  ses  attaches  administratives; 
malgré  l'appui  que  l.e  ministère  lui  avait  prêté  pour 
son  élection,  il 
vola  avec  le  tiers 
parti  dont  lùnile 
0 11  i  v  i  e  r  é  I  a i l 
alors  le  chef,  et 
il  ne  tarda  pas  à 
devenir,  après  le 
ralliemenldeson 
chef,  un  des  dé- 
Icnseurs  les  plus 
ardents  de  l'em- 
pire libéral.  Il  vo- 
ta,enjuilletl870, 
la  guerre  contre 
la  Prusse,  et  y  lit 
br.ivement  son 
devoir,  à  la  lèle 
d'une  compagnie 
de  francs-tireurs 
du  Haut-Rhin.  Le 
traité  de  Franc- 
fort ayant  cédé  à  l'Allemagne  l'arrondissement  qu'il 
représentait,  il  opta  pour  la  Krance,  fui  porté  candi- 
diit  à  Paris  par  l'Union  de  la  presse  parisienne,  et 
élu  aux  élections  complémentaires  du  2  juillell«71. 
A  l'Assemblée  nationale,  il  alla  siéger  an  centre 
droit,  dans  les  rangs  de  la  majorité  monarchiste, 
avec  laquelle  il  vola  presque  constamment.  Adver- 
saire de  la  politique  de  Thiers,  il  prit  part  à  un 
grand  nombre  de  discussions  importantes,  en  par- 
ticulier sur  le  projet  de  loi  lendant  à  faire  payer 
par  toute  la  France  les  dommages  causés  par  l'in- 
vasion, sur  la  souscription  nationale  pour  la  libéra- 
tion du  territoire,  sur  le  travail  des  enfants  dans 
les  manufactures,  etc.  Le  27  novembre  1873,  il  était 
entré  comme  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Finances 
dans  le  second  cabinet  de  Broglie.  En  1875,  après 
avoir  repoussé  les  propositions  Périer  et  Malle- 
ville,  il  vola  la  Constitution  républicaine  dn  25  fé- 
vrier, approuva  la  politique  du  ministère  Buf- 
fet jusqu'à  la  dissolution  de  l'Assemblée;  mais,  en 
février  1876,  il  renonça  à  toute  candidature  et  ne 
fil  plus  partie  depuis  lors  d'aucune  Assemblée.  Il  se 
consacra  tout  entier  à  l'étude  et  à  la  pratique  d'une 
philanthropie  aussi  éclairée  que  généreuse.  En 
Alsace,  il  fut  le  fondateur  de  la  Société  des  biblio- 
thèques populaires.  En  France,  la  Société  de  pro- 
tection des  apprentis,  la  Société  de  patronage  des 
détenus  libérés,  etc.,  bénéficièrent  de  son  activité. 
Léon  Lefébiire  n'avait,  d'autre  part,  jamais  cessé 
(l'écrire.  Le»  Temps  »,  la  «  Presse  »,  la  «  France», 
la  «  Revue  hebdomadaire  »  avaient  publié  ses  pre- 
miers travaux.  Parmi  ses  principaux  ouvrages, 
nous  citerons  :  Ei-ynengarile,  conte  poétique  (1860); 
Elude  sur  saint  Justin  (1X63);  Mémoire  sur  les  ins- 
titutions rurales  de  l'Alsace  au  moyen  âqe  (1867)  ; 
Etude  sur  l'Allemagne  nouvelle  (1872);  Elude  sur 
l'économie  rurale  de  l'Alsace  (1869);  en  collabora- 
tion avec  Tisserand  :  les  Questions  vitales  (1876); 
la  Science  pé7iitenliaire  au  Congrès  de  Htockholm 
(1880);  en  collaboration  avec  Desportes:  la  Renais- 
sance religieuse  en  France  (1886);  le  De-oir  social 
(1890)  ;  Organisation  de  la  charité  privée  en  France 
(1900);  le  Drame  de  l'âme  alsacienne  au  xvn"  siècle 
(1903),  etc.  La  mort  l'a  surpris  avant  qu'il  ait  eu  le 
temps  d'achever  son  livre  sur  l'histoire  de  la  colonie 
des  Alsaciens  à  Paris  sous  Louis  XVI,  la  Révolu- 
tion et  l'Empire,  qu'il  préparait  depuis  de  longues 
aimées,  avec  toulela  fierté  de  son  patriotisme  blessé. 
L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
l'avait  élu  membre  libre  en  1903,  en  remplacement 
de  Lefèvre-Pontalis,  rendant  justice  à  ses  rares  mé- 
rites d'érudit,  d'économiste,  à  l'esprit  très  élevé  et 

libéral  et  d'homme  de  bien.  —  Hemi  Trévisb. 

• 

limouldrome  n.  m.  Genre  de  passereaux 
denliroslres,  de  la  famille  des  motaciUidés  ou  ber- 
geronnettes. 

—  Encïcl.  Ce  genre,  qu'on  appelle  aussi  den- 
dranthe,  diffère  des  autres  bergeronnettes  par  la 
structure  de  la  queue,  dont  les  deux  rectrices  mé- 
dianes sont  bien  plus  courtes  que  les  autres  et  de 
coloration  particulière.  Les  sexes  sont  semblables 
pour  la  couleur  et  la  taille.  Il  ne  comprend  qu'une 
espèce,  la  bergeronnette  des  bois  (limonidrome  ou 
dendranthus  Indiens),  qui  ressemble  beaucoup  à  la 
bergeronnette  lugubre,  mais  a  plus  de  vert  sur  les 
parties  supérieures.   Son  plumage    en  dessus   est 
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d'un  vert  olive,  tandis  que  les  couvertures  de  la 
queue  sont  brunes  ou  noirâtres;  les  plumes  auricu- 
laires et  les  petites  couvertures  de  l'aile  sont  vert 
olive,  le  trait  suprasourcilier,  qui  part  de  la  base  du 
bec  et  se  prolonge  en  arrière,  les  joues,  le  menton, 
la  gorge  el  toutes  les  parties  inférieures  sont  d'un 
blanc  jaunâ- 
tre. Il  existe 
deux  bandes 
en  travers  de 
la   poitrine  : 

l'antérieure  \    f<^)^Jf^^  f      „,t^Ç| 

eslcomplèle,  ^J   M  '^     /---^—^ 

la  postérieu- 
re interrom- 
pue en  son 
milieu.  Les 
grandes  cou- 
vertures et 
lesmoyennes 

sont  noires,  et  leurs  pointes,  blancjaunâtre,  ont  deux 
bandes  transversales;  les  rémiges  sont  brunes;  delà 
deuxième  à  la  septième  primaire,  la  vexille  externe, 
près  de  la  base,  est  marquée  d'une  tache  jaunâtre; 
toutes  les  primaires  et  les  secondaires  onlprès  de  la 
poinleleborddela  vexille  externe  d'un  bleu  jaunâtre. 

Les  deux  rectrices  médianes  ont  la  même  couleur 
que  le  dos,  et  les  trois  paires  suivantes  sont  brun 
foncé;  la  paire  suivante  (la  5«)  est  brune,  et  les  deux 
pointes  sont  blanches;  les  externes  sont  blanches, 
sauf  vers  leur  base. 

L'iris  est  presque  noir;  la  mandibule  supérieure 
est  brune,  l'inférieur  couleur  de  chair,  el  les  mem- 
bres sont  d'un  blanc  purpurin.  La  longueur  totale 
atteint  16  centimètres,  dont  6'='", 7  pour  la  queue; 
l'aile  a  7"^™, 7  el  les  tarses  2  centimètres. 

Celte  espèce  aime  les  contrées  bien  boisées,  etl'on 
voit  souvent  ces  oiseaux  sautillant  sur  le  sol  en 
agitant  constamment  leur  queue.  Elle  ne  perche 
que  quand  elle  est  inquiétée.  Le  liinonidrome  passe 
l'hiver  dans  les  Indes,  à  Ceylan,  dans  les  îles  Anda- 
nians,  dans  la  péninsule  malaise  el  le  sud  de  la 
Chine.  En  été,  il  se  rend  dans  le  nord  de  la  Chine 
et  dans  la  Sibérie  orientale.  —  a.  méséoaux. 

Ma-el-Ainin,  cheikh  saharien,  morl  à  Tiznil, 
dans  le  sud  du  Maroc,  le  28  octobre  1910.  Fils  du 
cheikh  Mohammed-el-Fadel,  fondateur  de  la  confré- 
rie des  Fadelia,  Ma-el-Aïnin,  dont  le  nom  signifie 
(I  l'Eau  de  la  soui-ce  »,  ou  «  l'Eau  des  yeux  »  (les 
larmes),  fut  l'un  des  adversaii-es  les  plus  acharnés 
de  rinfluence  française  au  nord  du  Sénégal.  Affilié  de 
bonne  heure  à  la  confrérie  des  Quadrya,  il  acquit 
des  litres  de  sainteté  qui  lui  donnèrent  une  autoi'ité 
considérable.  Ses  disciples,  qui  professaient  pour  lui 
une  vénération  sans  égale,  portaient  des  burnous 
bleus,  ce  qui  leur  avait  valu  le  surnom  d'  «  Hommes 
bleus  »,  et  lui-même  avait  été  appelé  ■<  le  Sorcier 
bleu».  Il  n'existait  aucun  marabout  dont  l'influence 
fût  supérieure  à  la  sienne  dans  tous  les  pays  situés 
au  sud  du  Maroc,  oii  tout  le  monde  croyait  à  sa 
«  baraka  »,  c'est-à-dire  à  sa  mission  divine. 

Ma-el-A'(nin  résida  d'abord  à  Chinguetli,  dans  la 
Mauritanie.  De  là  il  se  rendait  périodiquement  à 
Marrakech  et  à  Fez,  où  il  était  toujoui's  bien  ac- 
cueilli par  les  sultans,  qu'il  aidait  de  son  influence  et 
qu'il  ravitaillait  en  esclaves  dont  il  faisait  le  com- 
merce; il  rapportait  de  ces  tournées  des  convois  de 
grains,  de  troupeaux  el  de  présents  de  toutes  sortes. 
Mais  Cliinguelti  était  loin  du  centre  du  Maroc,  et 
les  caravanes  de  Ma-el-Aïnin  risquaient  d'être  atta- 
quées en  route  ;  il  n'y  retourna  plus  à  partir  de  1884, 
etallarésider  lantôlà  (irizin,  tantôt  àÇmara.  Ilsefixa 
définitivenienten  ce  dernier  point,  situé  à  quinze  éta- 
pes au  noi'd  de  Chinguetti,  vers  1899. 

Ma-el-A'inin,  qui  réussit  à  mettre  lamain  surtout 
l'Adrar,  y  plaça  en  1902  un  sultan  de  son  choix, 
Ould-Aïda,  auprès  duquel  il  envoya  son  propre  fils, 
cheikh  Hassan,  pour  le  représenter.  Aussi,  quand  il 
vit  que  les  Français  entreprenaient  de  pacifier  la 
Maui'itanie  et  voulaient  y  établir  leur  domination, 
provoqua-l-il  un  violent  mouvement  de  propagande 
antifrançaise. 

L'hostilité  de  Ma-el-Aïnin  se  manifesta  en  1905 
par  l'assassinai  de  Coppolani,  commis  à  son  instiga- 
tion.(V.iVoMiieaîi/.a?'ous«e,  Supplément,  Coppoi-ani.) 
Le  lieutenant-colonel  Monlané-Capdebosq,  succes- 
seur de  Coppolani,  eut  à  surveiller  pendant  deux 
ans  les  agissements  de  Ma-el-Alnin,  à  l'instigation 
duquel  le  maghzen  délégua  dans  l'Adi'ar  un  cousin 
du  sultan  Abdel-Aziz,  le  chérif  Moulaï-Idriss,  qui, 
en  1906,  envahit  le  Taganl  el  infligea  aux  troupes 
françaises  des  perles  graves. 

Ma-el-Aïnin,  qui  était  pai-ti  pour  Fez  en  août  1907, 
pour  se  rendre  auprès  du  sultan  Ahd-el-Aziz,  était 
campé  sous  les  murs  de  Marrakech  quand  Moulai- 
Ilafid  se  proclama  sultan.  Après  avoir  vainement 
tenté  de  réconcilier  les  deux  frères  en  leur  con- 
seillant d'unir  leurs  efforts  contre  la  France,  il  prit 
ouvertement  le  parti  de  Moulaï-Hafid,  qui  l'en  ré- 
compensa par  ses  largesses. 

Ma-el-Aïnin  ayant  recommencé  ses  agressions 
en  1908,  une  répression  énergique  était  devenue 
nécessaire.  C'est  alors  que  la  France  envoya  dans 
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l'Adrar  une  expédition  dirigée  par  le  colonel  Gouraud. 
Malgré  l'énergique  résistance  qu'elles  opposèrent, 
les  bandes  de  Ma-el-Aïnin,  commandées  par  son  fils 
cheikh  Hassan,  puis  par  soji  plus  jeune  fils  El-Oueli, 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  furent  complètement  mises 
en  déroute  et  dispersées. 

Ma-el-Aïnin  regagna  Çmara  avec  ses  fils,  puis  il 
se  porta  vers  le  sud  du  Maroc  el  se  rendit  à  Marra- 
kech. Commeil  tenlaitde  gagner  Fez  eu  contournant 
la  Chaou'ia,  dont  les  autorités  militaires  françaises 
voulaient  l'écarter,  il  se  heurta,le23  juin  1910,  dans  le 
Tadla,  à  une  colonne  envoyée  contre  lui  par  le 
général Moinier,  qui  lui  infligeauncsanglantedéfaile. 
iV.  Larousse  Mensuel,  t.  l",  p.  805,  Taula.)  II  se 
porta  aloi's  veis  la  haute  Moulouïa,  puis  repartit  dans 
la  direction  dn  Sahara,  et  c'est  dans  le  sud  du  Sous 

qu'il  mourut.  —  Unstave  Iîkoulspergeb. 

*  Maroc  (Précis  historiole).  —  La  question  ma- 
rocaine, dont  certains  aspects  onl  été  déjà  éludiés 
au  Larousse  Mensuel,  a  passé  naguère,  avec  le 
départ  pour  Fez  des  colonnes  du  général  Moinier, 
au  premier  plan  des  préoccupations  françaises  el, 
peut-on  dire,  européennes.  Depuis  la  réunion,  en 
19115,  de  la  conférence  d'Algésiras,  il  est  devenu 
évident  aux  yeux  les  moins  prévenus  que  l'état 
politique  présent  du  Maroc,  où  l'anarchie  n'a  fait 
que  croîlie,  appelait  des  réformes  urgentes  et 
profondes,  en  vue  de  la  restauration  du  pouvoir  dn 
magbzen,  seul  capable  d'assurer  l'ordre,  et  que  ces 
réformes  ne  pouvaient  être  obtenues  que  par  l'in- 
tervention directe  de  la  France,  à  la  fois  mandataire 
de  l'Europe  el  principale  puissance  intéressée  à  la 
tranquillité  du  pays.  Mais  la  forme  sous  laquelle 
devait  se  produire  cette  intervention  était  loin  d'être 
prévue  par  l'Acte  d'Algésiras,  et  elle  a,  en  fait, 
engendré,  en  1911,  une  situation  toute  nouvelle. 
Deux  des  puissances  intéressées  an  Maroc,  l'Espagne 
et  l'Allemagne,  ont,  en  effet,  au  lendemain  de  la 
marche  des  colonnes  françaises  sur  Fez,  fortement 
outrepassé  les  droits  que  leur  accoi'dait  l'Acte  de 
1905:  l'Espagne  en  occupant  militairement,  sans 
prétexte  plausible,  certains  points  de  la  côte  atlan- 
tique du  pays;  l'Allemagne,  en  envoyant  devant 
Agadir,  dans  des  intentions  mrelle  négligea  d'éclair- 
cir,  des  bateaux  de  guerre.  De  ce  chef,  la  question 
est  entrée  dans  une  phase  assez  critique,  dont  le 
développement  se  poursuit.  L'heure  nous  semble 
venue  de  donner  un  talileau  d'ensemble  de  tous  les 
préliminaires  de  la  crise  pi'ésente,  en  retraçant  les 
efforts  d'ordre  militaire,  administratif  ou  diploma- 
tique, entrepris  au  Maroc,  notamment  parla  France 
et  l'Espagne,  de  la  fin  de  1905  à  mars  1911,  pour 
donner  une  solution  au  problème  marocain,  en  même 
temps  que  pour  préciser  ou  réaliser  lems  droits. 

Inexécution  de  l'Acle  d'Algésiras.  —  Les  condi- 
tions dans  lesquelles  se  réunit  la  conférence  d'Algé- 
siras et  les  principales  décisions  qu'elle  prit  ont  été 
exposées  au  Supplément  dn  Nouveau  Larouste 
illustré.  (V.  Maroc,  p.  368.)  Les  diplomates  réunis 
dans  cette  conférence  avaient  tracé  le  programme 
(les  mesures  qui  leur  paraissaient  nécessaires  pour 
faire  régner  au  Maroc  l'ordre,  la  paix  el  la  prospé- 
rité, en  pi'enanl  pour  bases  des  réformes  le  triple 
principe  de  la  sonveiaiuelé  du  sultan,  de  l'intégrité 
de  ses  Etats  et  de  la  liberté  économique  sans  au- 
cune inégalité.  C'est  dans  ces  vues  qu'ils  avaient 
adopté  une  déclaration  relative  à  l'organisation  de 
la  police,  un  règlement  organisant  la  surveillance 
et  la  répression  de  la  contrebande  des  armes,  un 
acte  de  concession  d'une  Banque  d'Etal  marocaine, 
une  déclaration  concernant  un  meilleur  rendement 
des  impôts  el  la  création  de  nouveaux  revenus,  nn 
règlement  sur  les  douanes  de  l'Empire  et  la  répres- 
sion de  la  fraude  et  de  la  contrebande,  une  décla- 
ration relative  aux  services  publics  et  aux  travaux 
publics.  Tous  ces  documents  avaient  été  réunis  en 
un  seul  instrument,  l'Acte  général  de  la  conférence 
internationale  d'Algésiras,  signé  le  7  avril  1906.  Le 
gouvernement  marocain  y  adhéra  le  18  juin,  et  les 
autres  puissances  le  ratifièrent  dans  le  courant  de 
l'automne.  Le  dernier  délai  fixé  pour  les  ratifica- 
tions était  le  31  décembre  1906.  11  restait  à  exécu- 
ter les  diverses  parties  du  programme. 

L'état  trouljlé  du  pays  el  le  peu  d'empressement 
des  autorités  chérifiennes  ne  rendaient  pas  facile 
l'organisation  de  la  police.  Une  note  franco-espa- 
gnole fut  lemise  au  maghzen,  le  22  janvier  1907, 
pour  le  presser  de  prendre  les  mesures  qiii  lui  in- 
combaient à  cet  égard  ;  aussitôt  après,  la  France  et 
l'Espagne  nommèrent  des  officiers  el  sous-ofliciers 
instructeurs.  Le  26  janvier,  le  colonel  Mùller  fui 
désigné  par  le  gouvernement  fédéral  suisse,  con- 
formément à  l'article  7  de  l'Acte  général,  pour 
remplir  les  fondions  d'inspecteur  général  de  la 
police;  il  arriva  le  15  mars  à  Tanger,  avec  son  aide 
de  camp,  le  capitaine  Fischer.  Bien  qu'il  eût  agréé 
les  officiers  suisses,  le  sultan  lardait  encore  à  re- 
cormaitre  les  instructeurs  français  et  espagnols; 
enfin,  il  se  décida  deux  mois  après  leur  nomination, 
et  les  discussions  sur  l'organision  de  la  police  pu- 
rent commencer  entre  les  commandants  français  et 
espagnols,  l'inspecteur  suisse  et  le  ministre  de  la 
guerre  marocain.  Si   Gnelibas;   mais  le  représen- 
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tant  du  maglizeii  les  fil  si  bien  traîner  en  longueur 
que  la  Fiance  el  l'Espagne  durent  se  charger  d'or- 
ganiser elles-mêmes  avec  leurs  elTectirs  une  police 
provisoire  sur  cerlains  poinis  dn  lerriloire  où  les 
événements  avaient  rendu  nécessaire  l'intervention 
de  ces  puissances. 

La  France  et  l'Kspagne,  qui  s'étaient  mises  d'ac- 
cord pour  tenter  ensemble  fa  répression  de  la  con- 
Irebande  des  armes,  demandèrent  au  sultan  le  mandat 
de  l'exercer  en  son  nom  dans  les  eaux  marocaines. 
Les  deux  gouvernements,  en  ayant  été  chargés  par 
Si  Guebbas,  lirent,  le  12  octobre,  à  ce  sujet,  un  com- 
muniqué aux  puissances,  qui  fut  accepté  par  elles. 

La  Banque d  Etat  lut  créée  k  Tanger  et  fonction- 
na an  début  de  li)07.  Les  statuts  élaborés  par  un 
comité  spécial  institué  dans  les  conditions  lixées 
par  r.\cle  d'.-Mgésiras  furent,  après  approbation 
des  censeurs,  ralillés  par  l'assemblée  générale  des 
acIiouEiaircs  du  25  février  1907.  Des  contrôleurs 
furent  installés  d'abord  à  la  douane  de  Tanger, 
puis  dans  celles  de  différents  porls,  par  le  service 
de  l'emprunt  marocain. 

L'application  des  règlements  prévus  par  la  con- 
férence d'Algésiras  était  donc  activement  préparée. 
Seule,  la  mise  en  pratique  en  avait  été  Irop  souvent 
relardée  par  les  tergiversations  des  représentants 
du  sultan. 

L'agilalion  à  Marrakech;  assassinai  du  D""  Mai(- 
rhainp.  —  he  brigand  Erraissouli  ayant  été  mis  en 
fuite  grftce  à  l'envoi  de  trois  cuirassés  devant  Tan- 
ger et  aux  opérations  d'une  mahalla,  commandée 
par  Si  Guebbas  (v.  Nouveau  Larousse  illuslré,  Com- 
plément, Erraissoui-I  etMAHOc),  l'ordre  fut  rélabli; 
mais,  bienlôt,  une  agitation  nouvelle  se  propagea 
sur  d'autres  points.  A  Fez,  un  ingénieur-agroiiojne 
fiançais,  de  Gironcourl,  fut.  le  8  mars, poursuivi  à 
coups  de  pierres  par  une  foule  furieuse.  Niais  ce  fut 
surtout  à  Marrakech  que  se  produisit  une  explosion 
de  fanatisme  contre  les  chrétiens. 

Le  D' Emile  Mauchamp,  qui  dirigeait  à  Marra- 
kech, depuis  1905,  avec  un  adniirabledévouement, 
un  dispensaire  français  el  qui  avait  su  faire  aimer 
el  respecter  le  nom  de  la  France  dans  la  capitale 
du  Sud,  fut  assassiné,  le  19  mars  19(i7,  par  une 
foule  fanatique,  qui  le  lapida  et  le  crihla  de  coups 
de  couteau.  \V.  Larousse  Mensuel,  1. 1'^"',  p.  39.  Mau- 
champ.) L'explorateur  Louis  Gentil  se  trouvait  en  ce 
moment  en  mission  à  Marrakecb,  en  compagnie  de 
sa  femme  et  de  sa  fille  ;  il  repartit  pour  Tanger  le 
28  mars,  rapportant  des  détails  sur  cet  odieux  attentat. 

Occupation  d'Oudjda.  —  Ala  nouvelle  du  meurtre 
du  l)"'  Mauchamp,  te  gouvernement  français  en- 
voya deux  croiseurs  devant  Tanger  et  donna  l'or- 
dre au  général  Lvautey,  connnandant  la  division 
d'Uraii,  d'occuper  Ùudjda,  centre  marocain  situé  à 
peu  de  distance  de  la  Ironlière  algérienne,  dans  la 
région  où  la  coiiligu'i'té  de  l'Algérie  et  de  l'empire 
chèritien  donnait  à  la  France  des  droits  et  intérêts 
particuliers  reconnus  par  les  traités  avec  diverses 
puissances.  Puis  une  note  envoyée  au  gouverne- 
ment marocain  piécisa  les  réclamations  de  la 
France  à  raison  des  faits  dont  elle  avait  eu  à  se 
plaindre  depuis  plusieurs  années;  en  même  temps 
qu'elle  demandait  la  punition  de  tous  les  coupables 
d'agressions  el  d'attentats  et  le  payement  d'ULie  in- 
demnité pour  le  meurtre  du  D"'  Mauchamp,  la 
France  exigeait  l'organisation  immédiate  de  la  nou- 
velle police  prévue  par  l'Acte  d'Algésiras  et  l'ap- 
plication des  accords  franco-marocains  de  1901  el 
de  1902  dans  la  région  frontière,  notamment  en  ce 

a  ni  concernait  la  création  d'une  police;  elle  deman- 
ait  aussi  le  rappel  et  le  désaveu  du  chérif  Moulaï- 
Idriss,  qui  avait  dirigé  la  révolte  de  l'Adrar  contre 
l'autorité  française  et  la  cessation  d'envois  d'armes 
par  le  niaghzen  au  cheikh  Mal-el-Ainin. 

L'occupation  d'Oudjda  se  fit  sans  incident,  le 
29 mars.  (V.  Larousse  Mensuel, IA<:', p.  28,Oudjda.) 
Le  premier  soin  des  Français  fut  de  procéder  à  l'as- 
sainissement de  la  ville,  qui  était  un  véritable  cloa- 
que, et  d'en  organiser  l'administration.  Le  consul 
de  France,  Destailleurs,  fut  installé  pour  exercer 
les  fonctions  de  commissaire  du  gouvernement 
français  pour  le  règlement  des  questions  de  fron- 
tière prévues  par  les  accords  de  1901  et  1902. 

Après  une  première  réponse  purement  évasive 
aux  demandes  de  la  France,  deux  lettres  du  sultan 
arrivées  à  Tanger,  Ies20  avril  et  15  mai,  contenaient 
quelques  promesses  de  satisfaction.  Des  pourpar- 
lers comniencèrenl,  le  28  mai,  pour  en  déterminer 
l'exécution. 

L'annrchie  marocaine. — Des  manifestations anar- 
I  hiques  se  produisaient  en  même  temps  dans  toute 
la  région  de  Marrakech.  Dès  le  début  Me  mai,  des 
émissaires  parcouraient  tous  les  douars,  suscitant 
un  courant  d'opinion  favorable  au  pacha  de  Marra- 
kech, qui  venait  d'être  remplacé  à  la  suite  des  évé- 
nements du  19  mars.  L'importante  tribu  des  Re- 
hamna  se  préparait  à  s'opposer  par  la  force  à  l'ins- 
lallation  de  son  successeur;  se  joignant  à  d'antres 
tribus,  ils  se  concentrèrent  autour  de  la  ville,  qu'ils 
menaçaient  d'envahir,  et  invitaient  la  vice-roi  Mou- 
lat-Halld,  frère  du  sultan,  à  expiil.ser  les  Euro- 
péens de  Marrakecb  et  à  maintenir  le  pacha  dans 
6on  poste.  Les  étrangers  abandomièrenl  peu  &  peu  la 
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ville;  seule, lacolonie  allemande  y  demeura,  comp- 
tant sur  la  protection  du  pacha  pour  ne  pas  'être 
expulsée  par  les  Hehamua. 

D'autre  part,  le  Hogui,  Bou-Ilamara,  continuant 
toujours  la  résistance,  livrait  aux  troupes  cbéri- 
fiennes  des  combats  souvent  favoraldes. 

Un  autre  incident  se  produisit  alors:  la  capture 
dn  caïd  sir  Harry  Mac  Lean,  Anglais  an  service  du 
sultan,  qui  avait  été  chargé  par  celui-ci  de  négocier 
le  pardon  d'Erraissouli  et  sa  capitulation.  Une  en- 
trevue ayant  eu  lieu  entre  eux,  le  1»' juillet,  chez 
les  llehouna,  tribu  située  au  nord  d'EI-Ksar,  le 
brigand  persuada  à  l'envoyé  d'Abd-el-.Aziz  de  le 
suivre  jusqu  à  un  marabout  situé  sur  les  contre- 
forts des  Lekmès,  à  80  kilomètres  de  Tétouan;  là, 
il  déclara  à  sou  compagnon  qu'il  était  en  captivité. 
Enaissouli  mi  tde  grandes  exigences  à  la  restitution  de 
son  prisonnier  :  d'abord,  une  forte  rançon,  puis  sa 
propre  nomination  Comme  pacha  de  Tanger  et  chef 
de  la  police  Iramo-espagnole,  la  restauration  de  sa 
demeure  de  Zinat  qui  avait  été  bombardée  et  le 
renvoi  de  Si  Guebbas  à  Fez.  Le  caïd  Mac  Lean  ne 
lut  remis  en  liberté  que  le  4  février  1908,  moyen- 
nant des  conditions  longuement  débattues,  qui  fu- 
rent le  payement  d'une  rançon,  la  qualité  de  pro- 
tégé anglais  pour  Erraissouli  et  la  liberté  de  ses 
partisans. 

Les  massacres  de  Casablanca.  L'action  de  la 
France  et  de  l'Ii-ipayne.  —  L'état  aiiarchique  du  Ma- 
roc s'était  révélé  une  fois  de  plus,  au  milieu  de 
l'année  1907,  par  de  graves  incidents  qui  se  pro- 
duisirent à  Casablanca.  Huit  ouvriers  européens, 
dont  cinq  Français,  employés  aux  travaux  du  port, 
furent  massacrés  le  30  juillet,  par  nue  bande  de  fa- 
natiques. Les  chefs  des  tribus  voisines,  hostiles  aux 
Européens,  avaient  émis  la  prétention  de  faiie  ces- 
ser les  travaux;  de  là  cet  acte  de  xénopholiie.  Ces 
tribus  avaient  surtout  été  fanatisées  par  le  sorcier 
Ma-el-Aïiiin,  le  vieux  cbeikh  qui,  depuis  longtemps, 
prêchait  la  guerre  sainte  au  Maroc. 

Dès  le  lendemain,  le  Galilée,  en  station  à  Tan- 
ger, fut  envoyé  d'urgence  à  Casalilanca,  et  deux 
croiseurs  furent  expédiés  de  Toulon.  Puis,  le  gou- 
vernement français  s'entendit  avec  le  gouverne- 
ment espagnol  pour  entreprendre  une  action  com- 
binée à  Casablanca,  conformément  aux  traités  qui 
les  unissaient  et,  spécialement,  au  nouvel  accord 
qu'ils  venaient  de  conclure  le  16  mai  1907  pour  la 
conservation  de  la  paix  et  le  maintien  du  slatu  quo 
territorial  et  des  droits  de  l'Espagne  et  de  la 
France  dans  la  Méditerranée.  La  France  envoya 
environ  3.000  hommes  sous  les  ordri  s  du  général 
Drude;  l'elfeclif  espagnol  ne  fut  guère  que  de 
500  hommes.  L'Espagne  montra  d'ailleurs  à  cer- 
tains moments  dans  sa  coopération  une  attitude 
quelque  peu  hésitante. 

Mais,  avant  même  l'arrivée  de  ces  troupes,  le 
4  août,  une  compagnie  de  50  hommes,  débarquée 
d'accord  avec  les  autorités  marocaines  pour  assu- 
rer l'ordre,  fut  attaquée  par  des  indigènes  et  des 
réguliers.  Aussitôt,  le  Galilée  commença  à  bombar- 
der la  ville  ;  le  Du  Chayla,  qui  airivait  en  rade,  se 
joignit  à  lui  et  envoya  à  terre  une  compagnie  de 
fusiliers  marins,  sous  les  ordres  du  commandant 
Mangin,  oflicier  d'infanterie,  chargé  de  l'organisa- 
tion de  la  police  au  Maroc.  Une  canonnière  espa- 
gnole débarqua  aussi  quelques  marins.  11  y  eut 
des  combats  très  vifs  dans  les  rues,  et  les  pillards 
de  la  région  dévastèrent  la  ville.  Les  troupes 
du  général  Drude  débarquèrent  les  7  et  8  août.  Un 
vaste  camp  retranché  fut  organisé  sous  la  ville,  et 
de  nombreuses  escarmouches  eurent  lieu  tout  le 
mois  entre  nos  troupes  et  les  rebelles.  Dans  la  nuit 
du  28  au  29  août,  le  camp  fut  attaqué,  et  il  fallut 
repousser  l'assaut  de  6.0110  Marocains.  La  présence 
de  trois  mahallas  campées  autour  de  la  ville  créait 
un  danger  immédiat:  le  général  Drude  prépara 
une  sortie  offensive  et,  le  11  septembre,  il  surprit 
le  camp  deTaddert,  à  10  kilomètres  de  Casablanca, 
et  l'anéantit;  le  21  septembre,  il  s'empara  du  camp 
de  Sidi-Hrahim,  au  sud-est  de  Taddert.  La  pacifi- 
cation était  assurée  dans  un  rayon  d'une  douzaine 
de  kilomètres  autour  de  Casablanca,  etdes  négocia- 
tions, dont  le  général  Drude  avait  indiqué  les  con- 
ditions, purent  être  entamées. 

Les  deux  sultans:  Ahd-el-AzizelMoulài-Uafid. — 
Tandis  que  se  déroulaient  ces  faits  autour  de  Casa- 
blanca, un  nouvel  événement  vinteiicorc  montrer 
dans  quel  profond  état  d'anarchie  était  plongé  le 
Maroc.  Le  frère  aine  du  sultan  Abd-cl-.\ziz,  Mou- 
laï-Ha:id,  dont  la  rébellion  avait  déjà  pu  être  pré- 
vue, se  fil  proclamer  sultan  à  Marrakech,  dont  il  était 
gouverneur,  le  16  août.  (V.  Larousse  Mensuel, 
t.  I",  p.  153,  Moijla'i'-Hafiu.)  S'appuyant  sur  les 
compromissions  de  son  frère  avec  les  infidèles,  il 
excita  les  tribus  à  la  guerre  sainte,  tout  en  faisant 
savoir  que,  s'il  était  maître  du  pays,  il  reconnaîtrait 
les  traités  passés  avec  les  puissances.  Mazagan, 
Azemmour,  Saffl  et  les  provinces  qui  avoisinrnt  ces 
villes  reconnurent  le  sultan  de  Marrakech,  qui  de- 
vint le  sultan  du  Sud. 

A  ce  moment,  le  sultan  légilime,  Abd-el-Aziz, 
dont  la  situation  devenait  critique,  prit  une  déci- 
sion de  laquelle  il  attendait  le  relèvement  de  son 


prestige: ce  fut  de  se  transporter  à  Habat  ;  il  espé- 
rait raviver  au  passage  la  fidélité  des  tribus  el,  en 
même  temps,  remplir  ses  coffres,  qui  éiaieut  vides, 
par  les  présents  qui  lui  seraient  oITerts.  La  cour 
quitta  la  capitale  le  12  septembre  et,  le  23,  elle  lit 
son  entrée  à  Rabat. 

Abd-el-Aziz  avait  pensé  qu'un  rapprochement  avec 
la  France  serait  pour  lui  une  chance  de  sulut,  el  il 
se  confondit  aupi  es  du  consul  français  en  protesta- 
tions de  lovante. 
C'était,d'ailleurs, 
une  occasion 
pour  la  France 
d'agir  plus  direc- 
tement sur  lui  en 
vue  du  rétabli— 
sèment  de  l'oi- 
dre.  Le  ministre 
deFrauccauMa- 
roc,Hegnault,fnl 
envoyé  à  Rabat 
avec  le  général 
LyauteyetI  ami- 
ral Ph'ilibert, 
pour  cnlrer  en 
négoo  talions 
avec  lui.  Le  ré- 
sultat de  cette 
mission    fut   de  ■^'  '   •  ■  '  ri'iigue.) 

rétablir  les  rap- 
ports de  la  France  avec  le  maghzen  sur  un  pied  de 
mutuelle  confiaiue  et  de  presser  la  réalisation  des 
réformes  décidées  à  Algésiras,  notamment  l'organi- 
saiion  de  la  police.  La  France  et  l'Espagne  eui  eut 
mandiit  d'exercer  la  répression  de  la  contrebande. 
Le  maghzen  reconnut  la  responsabilité  qu'il  avait 
encourue  dans  les  événements  de  Casabianca  et  ad- 
mit le  principe  du  payement  d'une  indemnité. 

Reprise  de  la  lutte  donsla  Chaouia.  —  Ducôléde 
Casablanca,  les  espérances  qu'avaient  fait  naître  les 
soumissions  de  quelques  tribus  voisines  de  la  ville 
n'eurent  pas  de  suites.  L'arrivée  à  Sellât  d'une 
mahalla  du  sultan  de  Marrakech,  Moulaî-Hafld,  que 
commandait  Moulaï-Rechid,  un  de  ses  lieutenants, 
amena  une  reprise  des  hostilités.  Sur  ces  entre- 
faites, un  Français,  Knnzer,  fut  assassiné  près  de 
Casablanca.  Une  reconnaissance  commandée  par  le 
lieutenant-colonelHalna  du  Fretay,  partie  le  19  oc- 
tobre pour  rechercher  son  corps,  fut  entraînée  jus- 
qu'auprès de  Taddert  et  assaillie  par  des  forces 
considérables.  Il  fallut  l'arrivée  du  général  Drude 
pour  la  dégager,  après  un  combat  très  vif,  où  fut  tué 
le  capitaine  Ihler.  La  mahalla  de  Moiilat-Rechid 
s'était  avancée  jusqu'à  Ber-Hechid.  Le  général 
Drude  donna  deux  jours  aux  groupes  dissidents 
pour  se  dispeiser;  devant  cette  menace,  un  mou- 
vement de  recul  se  produisit. 

Aux  confins  algéro-marocains ;  les  opéralions 
contre  les  Beni-Snassen. — Depuis  l'occupation 
d'Oudjda,  on  était  resté  à  la  frontière  algéro-maro- 
caiiie  dans  une 
inaction  dont  une 
tribuvoisine, celle 
des  Beni-Snas- 
sen,  avait  pro- 
filé. Celte  tribu 
belliqueuse,  que 
l'expédition  du 
général  de  Mar- 
limprey  avait  du 
châtier  en  1859, 
n'avait  fait  en- 
core de  soumis- 
sion ni  sincère, 
ni  complète.  (V. 
Larousse  Men- 
si/f/,  Beni-Snas- 
SE.N.)  Le  7  octo- 
bre, nue  recon- 
naissance diri-  '■"'  ■•;«"<•■>■  ''hoi.  in  ■ 
gée  par  le   chef 

de  bataillon  Barthaud  fut  attaquée  à  TaourirI;  le 
lendemain,  le  lieutenanl-coloiiel  Ilenrysfilcanonner 
les  villages  coupables  de  l'agression  et  imposa  une 
amende  aux  Beni-Snassen. 

La  somme  n'ayant  pas  été  versée,  deux  délacbe- 
ments  furent  envoyés  contre  eux  iTiin  d'Oudjda  sous 
les  ordres  du  colonel  Félinean,  l'autre  de  Porl-Say 
commandée  par  le  capitaine  Pélremenl.  Le  23  no- 
vembre, le  camp  du  colonel  Félineau  fut  attaqué 
par  plusieurs  milliersdeBeni-Snasseii,  qui  ne  furent 
mis  en  fuite  qu'après  un  combat  très  vif,  où  nous 
perdîmes  nn  officier,  le  lieulenanl  Roze;  un  nouvel 
engagement  eut  lieu  le  25  cl.  le  26,  la  colonne  rentra 
à  Oudjda.  Le  détachement  parti  de  Port-Say  fut 
attaqué  aussi  le  23  dans  la  plaine  des  TrilTa  et  par- 
vint à  se  dégager.  Maïs,  le  26,  le  nombre  croissant 
des  indigènes  l'obligea  àrepasserle  KIss,  quiforme 
la  frontière;  un  nouveau  combat  arrêta  l'ennemi,  et 
la  colonne  rentra  à  Porl-Say. 

Le  même  jour,  une  troupe  de  Marocains  passa  la 
frontière  française  el  vint  incendier  l'usine  de  Bab- 
cl-Assa.  Le  27,  un  combat  acharné  eut  lieu;  nous 
eûmes  plusieurs  tués,  dont  le  lieutenant  de  Saint- 
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Hilaire.  L'arrivée  d'une  compagnie  de  secours 
amena  la  relralle  des  agresseurs,  Porl-Say  fui  à 
son  tourallaqué  le  2S)  ei,  le  iiièine  .jour,  une  liarl<a 
de  plus  de  3.000  lioniines  pnssa  encore  la  Ironlière, 
mais  elle  dut  ballre  en  reUaile  apri'S  un  combat 
livré  à  Sidi-Aïssa,  près  de  Bab-el-Assa. 

A  la  suite  de  ces  faits,  le  général  Lyauley  fut 
cliargé  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  la  défense  de  la  fronliore.  Dès  le  30  novembre, 
les  Beni-Snassen  furent  refoulés  hors  du  territoire 
algérien.  Mais  il  restaitàleur  infliger  un  cliàtiment 
exemplaire  :  il  fut  décidé  qu'on  les  obligerait  à  se 
replier  dans  leurs  massifs  monlagnenx  de  façon  h 
les  y  cerner.  1-e  général  l.yauley  constitua  deux 
colonnes,  dont  l'une,  partie  de  Martimprey  sous  la 
direction  du  colonel  Branlière,  devait  opérer  dans 
la  plaine  des  Trifl'a,  l'autre,  venue d'Oudjila,  sous  le 
commanilement  du  colonel  Félineau,  devait  opérer 
dans  la  plaine  des  Angad.  La  première  occupa,  le 
5  décembre,  le  marché  d'Aghbal;  la  maison  de  l'un 
des  chefs  de  la  révolte  fut  razziée,  ainsi  que  les  en- 
virons; le  9,  elle  fit  une  aulre  reconnaissance  sans 
incident.  La  seconde  colonne  occupa  le  col  d'A'in- 
Sl'a  le  15  décembre;  puis,  la  colonne  Br.mllère 
s'élant  transportée  à  Sidi-Mohammed  ou  Berkane, 
à  10  kilomètres  de  Clierraa,  la  colonne  Félineau 
vint  se  joindre  à  elle,  le  2;)  décembre,  au  col  de 
Taforalt,  où  le  général  Lyautey  passa  en  revue  le 
corps  expéditionnaire  entier.  Le  massif  fut  sillonné 
dans  diverses  directions  et,  le  l"' janvier  1908,  la 
colonne  légère  du  nord  parvint  au  sommet  du  Ras 
Fouglial,  à  1.420  mètres  d'altitude,  qui  le  domine 
lout  entier.  Le  12  janvier,  la  pacification  des  Beni- 
Snassen  élait  complète,  après  payement  d'une 
amende  et  reddition  de  nombreux  fusils. 

La  lui  le  des  ileuxsullanx.  —  Les  pertes  infligées 
par  le  général  Urude  à  la  mahalla  de  Moulaï-Hochid 
avaient  causé  à 
Marrakech  une 
certaine  émo- 
tion. D'antre 
part,  la  maiialla 
aziziste  s'était 
renfoicéeenopé- 
rant  sa  jonction 
avec  les  forces 
d'Anllous  ;  les 
troupes  de  ce 
dernier,  surpre- 
nant à  l'impro- 
viste  la  mahalla 
de  Marrakech,  le 
14  novembre,  lui 
(Irent  sul)ir  un 
échec  manifeste 
et  l'obligèrent  à 
se  disperser  en 
abandonnant  une 

partie  de  ses  armes  et  bagages.  Puis,  le  22  novem- 
bre, les  troupes  azizisles  occupèrent  sans  coup 
férir  la  ville  de  Mazagan. 

Cependant,  prenant  bientôt  sa  revanche,  la  ma- 
halla bafidiste  de  MouIa'I-Rechid  battit  à  son  tour 
la  mahalla  azizisie  de  Bagdadi.  En  même  temps, 
et  malgré  ce  succès,  le  sultan  du  Sud,  Moulaï-Halid, 
se  décida  à  quitlersa  capitale,  le  28  novembre,  avec 
sa  cour  et  toute  sa  force  armée,  encouragé  dans 
celle  déterminalion  par  ses  grands  caïds  et  notam- 
ment par  El-GIaoui. 

Les  deux  sultans  n'étaient  guère  en  meilleure  situa- 
tion l'un  que  l'autre.. '\bd-el-Aziz,  immobilisé  à  Rabat, 
aurait  ])cul-êlre  pu  jouir  encore  d'assez  de  prestige 
pour  reprendre  l'avantage,  mais  les  ressources  lui 
faisaient  défaut.  Moulai- llalid,  qui  élait  sorti  de  Mar- 
rakech, paraissait  incertain  sur  la  route  qu'il  allait 
suivre,  et  il  se  trouvait,  lui  aussi,  dans  une  situation 
militaire  et  financière  très  précaire.  Cependant,  par 
un  coup  d'Etat  pré|iaré  parle  chérif  El-Kittani,  qui 
élait  l'ennemi  de  la  France,  les  oulémas  de  Fez 
prononcèrent  la  déposition  du  sultan  Abd-el-Aziz,  le 
4  janvier  1Ô08,  et  proclamèrent  Moula'i-Halid  sultan 
du  Maroc.  Son  succès,  d'ailleurs,  n'était  pas  encore 
assuré. 

Les  opfrations  tlnns  la  Chaouïa.  —  Du  côté  de 
Casablanca,  l'inaction  prolongée  des  troupes  avait 
laissé  se  propager  dans  la  Chaouïa  une  agitation 
hafidis!e  et  anliîrançaise.  La  situalion  changea  par 
l'envoi,  il  la  lin  de  décembre,  du  général  d'Amade 
à  la  place  du  général  Drnde.  Mais,  avant  l'arrivée 
de  sou  successeur,  ce  dernier,  saisissant  une  occa- 
sion favorable,  s'empara,  le  1"'' janvier  1908,  de  la 
kasba  de  Mediouna,  située  à  25  kilomètres  de  Casa- 
blanca. Le  général  d'Amade,  arrivé  le  5  janvier, 
donna  tout  de  suite  une  vigoureuse  impulsion  aux 
opérations.  Il  occupa,  dès  le  10,  la  kasba  de  Fédala, 
niddepiratessur  le  bord  delà  mer,  au  nord  de  Casa- 
blanca, el, le  lendemain,  Bou-Znika,  par  où  lajonction 
pouvait  êlre  laite  au  besoin  avec  Rabat.  Le  12,  il 
s'empara  de  Ber-Rechid,  à  37  kilomètres  de  Casablan- 
ca. Le  1.)  janvier,  il  attaqua  dans  les  dédiés,  près  de 
Sellai,  la  niiihalla  hafidienne  de  Moulal-Rechid,  qui 
était  renforcée  de  Cbaouïas.  Après  une  résistance 
obstinée.  Sellât  fut  occupée  et  le  camp  marocain 
détruit.  Puis  les  troupes  revinrent  à  Ber-Recbid. 


G«l  Drude.  (CcnUal-Photo). 
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Durant  la  fin  du  mois,  le  général  d'Amade  dirigea 
ensuite  une  opération  de  police  dans  le  nord-est  de 
la  Chaou'ia  en  faisant  parcourir  le  pays  par  deux 
colonnes  :  l'une  dite  des  Tirs  (du  nom  de  la  région 
des  terres  noires),  partie  de  Mediouna  vers  Bou- 
Znika,  sous  le  comn)andement  du  colonel  Bonlc- 
gourd,  l'autre,  celle  du  lilloral,  conduite  par  le 
général  lui-même,  qui  devait  se  diriger  veis  Me- 
diouna. Elles  se  rencontrèrent  à  Aïn-.Mkoun,  con- 
formément à  leur  programme,  el,  après  avoir  dû 
repousser  les  attaques  des  Mdakra  et  des  Ziaïda, 
elles  rentrèrent  le  26  à  Casablanca. 

Des  opérations  furent  alors  entreprises  pour  paci- 
fier le  sud  et  le  sud-ouest  de  la  Chaouïa,  où  les  dis- 
sidents s'étaient  joints  aux  débris  de  la  mahalla 
bafidiste  de  Mou- 
lal-Rechid. Ces 
contingents  atta- 
quèrent, le  2  fé- 
vrier, au  sud  de 
Ber-Rechid,  une 
reconnaissance 
du  colonel  Bou- 
tegourd,  qui  leur 
inlligea  des  per- 
tes sensibles, 
mais  après  un 
combat  meur- 
Irier  où  il  eut  un 
officier  tué,  le 
lieutenant  Ri- 
oaid.  Le  général 
d'Amade  se  diri- 
gea alors  sur  Ber- 
Rechid  avec  des 
forces  nouvelles 

el,le  5  février,  sur  remplacomenldel'an'aire  du  2,  il 
lit  subir  &  l'ennemi  une  défaile  encore  plus  niour- 
Irière  que  la  première.  Le  lendemain,  les  troupes 
poursuivii-ent l'ennemi  jusqu'à  Sellai,  qui  fut  réoc- 
cupé, et,  après  s'être  avancées  sur  le  terriloire  des 
Oulad-Saïd,  dans  la  direction  de  l'Onm-er-Rebia, 
elles  reyim-ent  à  Ber-Rechid. 

Mais  il  fallait  encore  aller  porter  un  coup  décisif 
aux  Mdakra  et  aux  Ziaïda,  les  tribus  les  plus  orien- 
tales, qui  étaient  toujours  restées  hostiles.  Les  co- 
lonnes des  Tirs  et  du  litloial  prirent  contact  avec 
les  Marocains  le  18  février,  les  délogèrent  de  leiu-s 
positions  et,  le  lendemain,  un  violent  combat  s'en- 
gagea à  Sidi-Abd-el-Kerim,  au  sud-est  de  Ber-He- 
chid.  En  môme  temps,  la  colonne  Taupin,  partie 
de  Bou-Znika,  avait  été  attaquée,  le  17  février,  par 
des  contingents  considérables;  elle  livra  sur  l'oued 
Neffifikh  un  combat  meurtrier  où  furent  tués  les 
lieutenants  Boulbaut  et  .Ahmed. 

Le  général  d'Amade  rentra  à  Casablanca,  le 
23  février,  pour  ravitailler  ses  troupes,  et  reprit 
bientôt  les  opérations  contre  les  Mdakra.  Ceux-ci 
élant  venus,  avec  l'appui  des  contingenls  des 
Ziaïda,  attaquer  les  Français  près  de  l'oued  Mellab, 
à  Souk-et-Tnin,  un  sanglant  combat  leur  fut  livré 
on  ils  firent  des  perles  importantes.  Le  8  mars,  le 
général  d'Amade,  qui  avait  lancé  ses  effectifs  contre 
le  djebel  Mgarlou,  remporta  une  brillante  victoire  sur 
les  Mdakra,  près  de  l'oued  Acila,  au  sud  de  Souk-et- 
Tnin;  les  contingents  Mzab,  venus  au  secours  des 
Mdakra,  furent  énergiquement  repoussés  vers  le  Sud. 

De  nombreux  caïds  vinrent  se  soumettre,  mais  il 
restait  encore  chez  les  Mdakra  des  éléments  hos- 
tiles, notamment  dans  le  Sud,  où  un  agitateur, 
Bou  Nouala  (l'Homme  à  la  cabane),  qui  vivait  dans 
une  misérable  cabane  d'un  douar  des  Oulad-Saïd, 
sDuIevaitles populations.  Des  rassemblements  ayant 
élé  signalés  du  côté  de  la  zaouïa  El-Ourimi,  le  gé- 
néral d'Amade  les  alleignit  et,  le  15  mars,  leur 
infligea  un  sanglant  échec. 

A  ce  moment,  le  général  Lyauley,  commandant  la 
division  d'Oran,  et  le  ministre  de  France  au  Maroc, 
Regnault,  arrivèrent  à  Casablanca  pour  se  rendre 
compte  de  la  situalion  politique  et  militaire.  C'est  tou- 
jours la  pacification  de  la  région  de  la  Chaouïa  qui 
était  l'objectif  du  gouvernement.  L'hoslililé  s'était 
surtout  maintenue  au  sud  par  suite  de  la  présence  des 
mahallas  de  Monlaï  Halid.  Aussi  est-ce  de  ce  côté 
que  le  général  d'Amade  fit  porter  tous  ses  efforts  afin 
de  vaincre  les  dernières  résistances  des  Mdakra. 

Le  Î9  mars,  deux  peinions  de  cavalerie  se  beiir- 
tèrent  près  de  Sonk-el-Khemis  à  une  embuscade  de 
Marocains  qui  leur  fit  subir  des  pertes  sérieuses  : 
deux  officiers  furent  tués,  les  lieutenants  Silvestre 
et  du  Boucheron.  Trois  postes  furent  installés 
dans  le  pays  des  Mdakra. 

Il  fallait  toujours  compter  avec  les  mahallas 
de  Moulaï-Hafld,  dont  une  fraclion  vint  repremlre 
Sellât  et  poussa  une  pointe  vers  Ber-Recbid  le 
5  avril,  cherchant  à  soulever  les  Iribus.  Le  général 
d'Amade  réoccupa  Sellât  le  7  avril  et  y  installa  une 
garnison  permanente.  La  mahalla  hafidienne  lutie- 
ioulée  de  crête  en  crête,  mais,  dans  ces  opérations, 
nous  perdîmes  un  officier,  le  capitaine  Loubet. 

La  partie  de  la  Chaou'ia  comprise  entre  Casablanca 
el  Sellât  était  entièrement  dégagée,  et  les  posles 
établis  tenaient  les  tribus  en  respect.  Le  général 
d'Amade  alla  alors  installer  un  poste  permanent  à 
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l'entrée  du  territoire  des  Mzab  et  se  porta  vers  les 
Mdakra,  toujours  irréductibles.  11  lança,  le  11  mai, 
trois  brigades  siirIesnionlagnesdesMdakra;lesMa- 
rocains  subirent  de  foiles  pertes  el,  du  23  au  25,  tout 
le  terrain  à  l'est  de  la  kasba  Ben-Ahmed  l'ut  déblayé. 

De  Ions  les  côtés,  la  pacification  faisait  de  rapiues 
progrès  dans  la  Cha^  uïa,  et  les  tribus  venaient  les 
unes  après  les  autres  faire  leur  soumission.  La 
période  des  opérations  de  guerre  semblait  devoir 
êlre  close,  et  le  général  d'Amade,  qui  avait  ramené 
le  gros  de  ses  troupes  à  Casablanca,  en  passa  une 
grande  revue  le  7  juin.  Il  dut  seulement,  le  27  juin, 
à  la  suite  d'incidenls  provoqués  par  le  gouvernem- 
bafidiste  d'Azemmour,  envoyer  dans  le  Sud-Ouest 
des  troupes,  devant  lesquelles  le  pacha  de  Moulaï- 
llafid  prit  la  fuite.  Le  général  d'Amade,  passant 
l'Oum-er-Rebia,  alla,  sans  armes  et  sans  escorte, 
visiler  l'amel  d'Azemmour. 

Les  proçres  (la  pi'éleitdaid  Uouhn-Uafid ;  son 
succès. —  A  la  nouvelle  de  la  proclamation  dcMoula'i- 
llalid  à  Fez,  le  sullan  Abd-el-Aziz  se  confia  entiè- 
rement à  la  France,  lui  demandant  son  appui  et  sa 
protection  pour  exécuter  les  réformes.  Mais  le  gou- 
vernement français  déclara  sa  volonté  de  garder  sa 
neutralité  et  de  ne  pas  intervenir  entre  Abd-el-Aziz 
et  son  compétiteur.  En  février  1908,  une  avance 
d'argent  futfaile  au  sullan,  mais  à  la  condition 
i|u'elle  ne  servirait  pas  à  solder  les  mahallas  diri- 
gées vers  l'inlérieur. 

La  situation  de  Moulaï-ITafid  élait  cependant  pré- 
caire, et  il  lançait  de  tous  côtés  des  appels  pres- 
sants d'hommes  et  d'argent,  qui  donnaient  peu  de 
résultats.  Au  mois  d'avril,  il  semblait  perdre  du 
lerrain  chaque  jour  et  paraissait  de  plus  en  plus 
indécis  sur  la  conduite  à  suivre,  quand  on  apprit 
qu'il  se  dirigeait  sur  Fez;  il  y  arriva  le  7  juin,  en 
passant  p.ir  Meknès. 

Abd-el-Aziz,  de  son  côté,  avait,  le  3  mai,  repris 
Safi,  ce  qui  le  rendait  niailre  de  Ions  les  porls  du 
littoral  ouverts  au  commerce  européen.  Son  lieute- 
nant, Mlougui,  appuyé  sur  Mogador  resté  fidèle, 
remporta  quelques  succès  aux  environs  de  Marrakech 
el  décida  le  sullan  à  se  porter  vers  celleville.il  laissa 
Rabat  le  12  juillet  avec  une  assez  forte  mahalla,  el, 
ayant  franchi  lOum-er-Rebia  le  30,  il  sembla,  à  un 
moment,  bien  près  d'alteindre  sou  but.  Mais,  alors 
qu'il  n'était  plus  qu'il  deux  étapes  de  la  ville,  sa 
mahalla,  attaquée  à  l'improviste  par  des  tribus  hos- 
tiles, fut  prise  d'une  telle  panique,  qu'elle  fut  mise 
en  déroule  presque  sans  avoir  combattu.  Vaincu, 
Abd-el-Aziz  arriva  à  Sellai  le  21  août,  avec  les  dé- 
bris de  sa  troupe,  et  fut  recueilli  par  nos  avant-postes. 

Celte  déroule  imprévue  fut  immédiatement  suivie 
de  la  proclamation  de  Moul.aï- Halid,  à  Tanger  el 
dans  plusieurs  aulres  porls,  Rabat,  Larache.  Àlaza- 
gan.  Il  futensuite  recoimu  le  2  septembre  à  Oudjda, 
puis,  qnelc|ue3  jours  après,  à  Safi  et  Mogador,  enfin, 
le  26  novembre,  à  Casablanca,  après  qu'Abd-el-Aziz 
en  fut  parti  pour  Tanger,  sa  cause  étant  définitive- 
ment perdue. 

Opérations  dans  les  confins  sud-ornnais.  —  En 
même  temps  qu'avaient  eu  lieu,  durant  la  première 
moilié  de  l'année  1908,  de  longues  opérations  dans 
la  Chaouïa,  une 
grande  agitation 
avait  été  provo- 
quée dans  le  Ta- 
lilaletparles  me- 
néeshafidistesel, 
eu  mars,  des  pré- 
paratifs avaient 
élé  failspour  lan- 
cer une  grande 
harka  dans  les 
régions  de  Bé- 
chareldeFiguig. 
DanslaimitdiilS 
au  16  avril,  elle 
vint  attac|uer  la 
colonne  l'ierron 
à  El  Menabeh  , 
au  nord  du  poste 
de  Talzaza;  les 
Marocainsfurent 
repoussés,  mais  les  troupes  françaises  subirent  des 
perles  sérieuses. 

La  harka,  arrêtée  dans  son  élan,  n'avait  cepen- 
dant pas  élé  dissociée;  elle  se  tenait  à  Boudenib, 
prêle  à  reprendre  l'ofi'ensive.  Le  général  "Vigy  se 
porta  vers  elle  etla  rencontra,  le  13  mai,  à  la  palme- 
raie de  Beui-Ouzien,  où  s'engagea  un  sanglant 
combat;  les  Français  eurent  14  tués,  dont  4  offi- 
ciers, mais  l'ennemi  abandonna  ses  positions.  Lej 
lendemain,  le  général  Vigy  se  rendit  niailre  du 
camp  de  la  harka,  puis  du  ksar  de  Boudenib. 
déroule  de  la  harka  fut  complète;  elle  laissa  sur  Id 
lerrain  ses  tentes  el  tout  son  matériel.  On  mainlinS 
un  poste  à  Boudenib  poin-  surveiller  le  Tafilalet. 

L'avènement  de  Moulaf-Hafid  réveilla  les  senti- 
ments xénophobes  des  tribus  du  Haul-Guir,  et  la 
harka  s'élant  reformée  en  septembre,  de  brillantes 
opérations  fui'ent  conduites  contre  elle  par  la  co- 
lonne Allix.  (V.  Larojisse  Mensuel,  t.  I''',  p.  3ifl, 
Boudenib.)  Une  reconnaissance  poussa  jusqu'aux 
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sources  de  l'oued  Guir,  mais  sans  occuper  la  région, 
et  lacolonne  Allix  rentra  à  Boudeuib  le  l;î septembre. 

L'avèneiitenl  de  Muulaï-llafiil  et  l'Huro/ie.  — 
Son  aulorilé  étant  dcsorriiais  sulistituée  à  peu  pris 
partout  k  celle  d'Abd-el-Aziz,  Moulaï-Hafid  devait 
maintenant,  pour  alTermir  son  pouvoir,  se  faire 
reconniiitie  par  les  puissances  européennes.  Mais 
celte  reconnaissance  suscita  entre  les  puissances 
signataires  de  l'Acte  d'.'VIgésiras  quelques  diver- 
gences de  vues,  quant  au.x garanties  à  exiger  delui. 

La  France  et  la  plupart  des  autres  puissances 
estimaient  que  la  reconnaissance  de  Moulaï-Halid 
ne  pouvait  être  faite  sans  qu  il  fournit  des  garanties 
pour  l'e.vécution  de  l'Acte  d'.Mgésiras.  Le  nouveau 
snlliin  avait  été,  en  elfet,  porté  au  pouvoir  par  le 
parti  xénopholie,  et  il  était  à  craindre  que  les 
reformes  acquises  depuis  lii06  n'eussent  pas  avec 
luilapléiiitude  d'exécution  sur  laquelle  on  comptait. 
.Mais,  dans  l'opinion  qui  fut  d'abord  e.vprimée  en 
Alliinagiie,  la  clnite  de  Moulaï-Hafid  était  une 
di^laite  pour  la  France,  et  il  n'y  avait  pas  à  différer 
sa  reconnaissance. 

(Juoi  (ju'il  en  soit,  dès  que  la  nouvelle  de  la  pro- 
clamation de  Miiulaï-Hafid  à  Tanger  avait  été  con- 
ime,  les  gouvernements  français  et  espagnol  s'é- 
taient concertés  sur  les  mesures  à  prendre,  et  ils 
avaient  préparé  une  note  destinée  il  faire  connaître 
aux  chancelleries  leurs  vues  sur  les  garanties  à  exi- 
ger du  nouveau  sultan. 

Le  14  septembre,  le  corps  diplomatique  à  Tanger 
reçut  une  lettre  de  Moulaï-Halid,  déclarant  qu'il 
reconnaissait  les  traités  conclus  en  Ire  ses  préilé- 
cesseiirs  et  toutes  les  puissances,  notamment  l'Acte 
d'.\lgésiras.  Le  même  jour,  la  note  franco-espagnole 
fut  remise  aux 
chancelleries. 
La  France  etl'Es- 
pagne  considé- 
raient que  leur 
intérêt  spécial  au 
.Maroc  les  dési- 
gnait pour  pré- 
senter des  pro- 
positions aux  au- 
tres gouverne- 
ments, en  subor- 
donnantlarecon 
naissancedunou- 
veau  maffhzeii  à 
l'obleii  lion  de  ga- 
ranties com- 
munes à  tous  If- 
intérêts  étran- 
gers, à  savoir  :  la 
confirmation,  de 
l'Acte  d'.\lgési- 
ras  et  des  me- 
sures d'exécu- 
tion prises  pour  l'appliquer,  noiannnent  des  droits 
conférés  à  la  France  et  à  l'Espagne  pour  la""  our- 
veillance  de  la  contrebande  des  armes  sur  mer;  la 
conlirmation  de  tous  les  autres  traités  à  l'égard  des 
gouvernements  étrangers,  du  corps  diplomatique  et 
des  particuliers;  l'acceptation  de  la  responsabilité 
des  dettes  du  maghzen  ;  la  confirmation  des  pouvoirs 
de  la  commission  des  indemnités  de  Casablanca; 
le  désaveu  officiel  et  formel  de  la  guerre  sainte; 
l'adoption  immédiate  des  mesures  nécessaires  pour 
assurer  la  sécurité  autour  des  ports  et  sur  les  prin- 
cipales roules  qui  Viinl  à  l'intérieur.  Les  puissances, 
était-il  dit  aussi,  devaientconserver  le  droit  d'exi- 
ger directement  du  nouveau  sultan  le  règlement 
des  questions  qui  touchent  à  leurs  intérêts  parti- 
culiers, notannrient,  en  ce  qui  concernait  la  France 
et  l'Espagne,  le  remboursement  de  leurs  dépenses 
militaires  et  le  payement  d'indemnités  pour  les 
meurtres  de  leurs  nationaux.  Enfin,  on  ajoutait  qu'il 
serait  convenalile  que  le  sultan  accordât  un  traite- 
ment honorable  à  Abd-el-Aziz. 

Le  gouvernement  allemand  répondit  àcelle  note, 
le  23  septembre,  sur  un  ton  conciliant,  tout  en  fai- 
sant quelques  réserves.  Il  faisait  notamment  obser- 
ver que  les  engagements,  emprunts  ou  traités  im- 
posés k  Moulaï-flafid  ne  pouvaient  avoir  de  valeur 
que  s'ils  étaient  contractés  conformément  aux  pres- 
criptions de  l'Acte  d'Algésiras  ;  il  demandait  aussi 
qu'on  laissât  à  Moulaï-Hafid  quelque  franchise  de 
mouvement  pour  les  mesures  à  prendre  en  vue 
d'éviter  le  retour  de  nouvelles  excitations  parmi  les 
populations. 

Malgré  l'incident  des  légionnaires  de  Casablanca 
survenu  sur  ces  entrefaites  (v.  Larousse  Mensuel, 
t.  I",  p.  423,Fhance),  et  qui  créa  entre  la  France  et 
l'Allemagne  un  état  de  tension  assez  sérieux,  les  né- 
gociations conlinuèrenl,  et  la  France  et  l'Espagne 
ayant  remis  aux  puissances,  le  29  septembre,  une 
nouvelle  note  danslaquelleellestenaientcompte  des 
observations  de  l'.^Uemagne,  celle-ci  y  adhéra,  le 
27  octobre. 

Enfin,  .Moulaï-Mand  accepta  les  conditions  (|ni  lui 
étaient  posées  dans  la  noie  franco-espagnole,  par 
une  lettre  que  reçut  le  corps  diplomatique,  à  Tanger, 
le  7  décembre;  il  se  borna  à  quelques  observations 
au  sujet  de  créances  de  particuliers  contre  le  msgh- 
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zen.  Le  doyen  du  corps  diplomatique,  le  ministre 
de  Portugal,  lui  nolitla,  le  9  janvier  1909,1a  recon- 
naissance des  puissances. 

Lea  réformes  et  les  rapports  avec  la  France.  — 
Malgré  l'état  troublé  du  Maroc,  l'application  de 
quelques-unes  des  réformes  prévues  par  l'Acted'AI- 
gésiras  avait  pu  être  poursuivie.  La  police  avait  été 
organisée  dans  les  ports  parlecoinniandant  Mangin 
et  ses  collaborateurs.  Des  règlements  relatifs  à  cer- 
taines matières  administratives,  expropriations, 
commerce  des  armes  de  chasse,  cabotage,  etc., 
avalent  été  rendus  exécutoires. 

Avant  même  que  la  reconnaissance  des  puis- 
sances lui  eût  été  notifiée,  le  sultan  Moulaï-Hafid 
avait  manifesté  son  désir  de  se  mettre  en  rapport 
a>ec  le  représenlant  de  la  France;  le  ministre 
Regnault,  invité  à  se  rendre  h  Fez,  y  arriva  le 
31  janvier  1909  et  fut  reçu  parle  sultan  le  3 février. 
Les  négociations  semblèrent  d'abord  se  poursuivre 
avec  un  plein  succès;  elles  ne  pouvaient  d'ailleurs 
être  que  facilitées  par  l'accord  signé  le  9  février, 
entre  la  France  et  rAllemagne,  par  lequel  les  deux 
puissances  précisaient  la  portée  qu'elles  attachaient 
à  l'Acte  d'.\lgésira3.  On  pouvait  donc  espérer  que 
les  deux  questions  principales,  l'établissement  de  la 
sécurité  dans  l'empire  et  la  reconnaissance  des  dettes 
du  maghzen  vis-à-vis  de  la  France,  allaient  être  ré- 
solues; déjà,  Moulaï-Hafid  avait  accepté  la  désigna- 
tion du  commandant  Mangin  comme  instructeur 
des  armées  chérifiennes  et  de  l'ingénieur  Porche, 
comme  conseiller  technique  du  maghzen,  etil  avait 
désigné  les  membres  de  la  mission  chargée  d'aller 
négocier  un  emprunt  à  Paris.  Mais,  le  31  mars,  le 
ministre  de  France  Regnault  rentra  à  Tanger,  sans 
avoir  pu  obtenir  du  sultan  un  acquiescement  défi- 
Hnitif  aux  propositions  qui  lui  avaient  été  soumises. 

11  fut  seulement  entendu  que  les  conversations 
seraient  continuées  à  Paris  avec  El-Mokri,  envoyé 
en  France  en  mission  financière,  puis  reprises  à 
Habal,  où  le  ministre  de  France  devait  de  nouveau 
converser  avec  Moulaï-Hafid.  Quant  au  ministre 
d'Espagne,  Merry  del'Val,  il  échoua  complètement 
dans  ses  négociations. 

ilouluï-Hafid  et  tes  prétendants.  —  Le  nouveau 
sultan  fut  assez  heureux  pour  consolider  son  pou- 
voir en  se  débarrassant  des  prétendants  qui  le 
lui  avaient  disputé. 

Moulaï-Halid  venait  à  peine  d'être  proclamé  à 
Tanger  et  dans  les  principales  villes,  qu'un  troi- 
sième sultan  faillit  surgir,  Moulai-Mohammed,  le 
borgne,  frère  aîné  des  deux  sultans,  le  vainqueur 
et  le  vaincu.  Ce  fils  de  Moulai-Hassan,  qu'Abd- 
el-Aziz  avait  maintenu  en  captivité,  n'en  était  sorti 
que  le  jour  où  l'on  avait  voulu  dévoiler  la  super- 
cherie d'un  autre  prétendant,  le  Hogui,  qui  avait 
usurpé  son  nom  et  sa  qualité.  Bien  qu'il  fût  tenu 
étroitement  surveillé  à  Casablanca,  il  n'en  avait  pas 
moins  été  proclamé  par  des  tribus  voisines  de 
Rabat.  Arrêté  près  de  la  ville,  il  fut  de  nouveau 
interné. 

Un  autre  adversaire  plus  dangereux  fut  le  cbérif 
Kitlani.  Après  avoir  fait  proclamer  Moulaï-Hafid 
à  Fez,  il  s'était  retourné  contre  lui,  lui  reprochant 
de  se  montrer  trop  conciliant  à  l'égard  des  Euro- 
péens. S'étant  enfui  de  Fez,  le  18  mars  1909,  il  es- 
sava  de  se  faire  proclamer  sultan  et  de  soulever  les 
tri1)us  chez  lesquelles  il  avait  des  partisans.  Mais 
le  sultan  l'ayant  fait  poursuivre,  Kittani  fut  saisi  et 
incarcéré,  et  ses  zaouïas  turent  fermées;  il  mou- 
rut dans  sa  prison  le  3  mai.  Cet  incident  avait 
montré  combien  le  sultan  avait  à  compter  avec 
l'intransigeance  des  sentiments  xénophobes,  et 
il  n'avait  pas  été  sans  doute  étranger  au  brusque 
revirement  qu'il  avait  montré  à  l'égard  de  l'am- 
bassade française. 

Restait  enfin  Bou-Hamara,  cet  autre  prétendant 
qu'on  appelait  le  Rogui,  qui,  en  mars  1909,  fit  une 
tentative  sur  Fez,  dont  il  s'approcha  jusqu'à  une 
dizaine  de  kilomètres.  Une  mahalla  chérifienne  le 
fit  rétrograder  et,  avec  l'appui  de  la  mission  mili- 
taire française,  soumit  la  tribu  des  Aït-"Youssi.  Au 
mois  de  juin,  le  Rogui  reprenait  l'offensive,  et  un  de 
ses  lieutenants  menaça  Fez  de  très  près.  Après  une 
guerre  d'escarmouches,  le  prétendant  fut  mis  en 
déroute,  le  11  aoiit,  par  les  troupes  chérifiennes, 
appuyées  par  l'artilleiie  des  instructeurs  français; 
surpris  dans  un  marabout,  où  il  s'était  enfermé,  il 
fut  fait  prisonnier.  Le  sultan  fit  enfermer  le  vaincu 
dans  une  sorte  de  cage  et  l'exposa  ainsi  sur  une 
place  de  Fez;  il  fit  suiiir  aux  prisonniers  ro- 
guistes  d'alroces  supplices  et,  irrité  par  une  pro- 
testation des  puissances  contre  ces  cruautés,  il  fit 
exécuter  Bou-Hamara  dans  l'intérieur  du  palais,  le 

12  septemlire.  (V.  Larousse  Mensuel,  t.  Il,  p.  58.) 
Campagne  de  l'Espayne  dans  le  Rif.  —  Une  mis- 
sion marocaine  venait  d'être  envoyée  en  Espagne 
pour  engager  de  nouvelles  négociations  quand  de 
graves  incidents  se  pioduisirent  à  Melilla.  Des 
travaux  entrepris  pour  l'exploitation  de  mines  sur 
le  territoire  dos  l3eni-bou-Ifrou,  près  de  Selouen, 
résidence  du  Rogui,  provoquèrent  l'hostilité  des 
Rifaiiis,qui,  le  9  juillet,  attaquèrent  les  ouvriers  du 
chemin  de  fer  en  construction  et  tuèrent  plusieurs 
d'entre  eux. 
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Ce  fut  le  prélude  de  véritables  opérations  mi- 
litaires. Le  général  Marina  syantdonné  une  grande 
extension  à  sa  ligne  d'occupation,  les  Kabvies  es- 
sayèrent de  couper  sescoinnmnications  avec  Nlelilla. 
Il  y  eut,  durant  tout  le  mois  de  juillet,  une  série 
de  combats  très  violents,  où  les  Espagnols  firent 
d'énormes  pertes  en  hommes  et  en  officiers.  La 
plus  grave  aflaire  eut  lieu  le  27;  la  colonne  orga- 
nisée pour  rétablir  les  communications  perdit  le 
général  Pintos,  qui  la  commandait,  deux  colonels 
et  de  nombreux  officiers,  en  voulant  s'emparer  des 
premiers  contreforts  du  mont  Gourougou,  où  s'é- 
taient concentrés  les  Maures.  Le  général  Marina, 
ayant  reçu  des  renforts  qui  portaient  ses  effectifs  à 
48.000  hommes,  voulut  tourner  l'obstacle  et  essayer 
d'envelopper  l'ennemi.  Il  organisa  deux  colonnes: 
l'une  qui  devait  longer  la  Mar-Chica,  sous  la  pro- 
tection des  feux  de  l'escadre,  et  gagner  Selouen; 
l'autre,  qui  avait  pour  mission  de  rejoindre  le  même 
point  en  contournant  à  l'ouest  le  mont  Gourougou 
et  le  massif  minier  de  Benibou-lfrou. 

La  première  colonne  alla  occuper  Souk-el-.\rba, 
à  l'extrémité  de  la  Mar-Chica,  battit  le  pays  des 
Kebdaua,  puis,  revenant  au  nord-ouest,  s'empara  de 
Nador.  Pendant 
ce  temps, le  géné- 
ral Marina  avait 
agi  avec  succès 
au  nord  du  Gou- 
rougou et,  après 
désengagements 
assez  vifs  avec 
les  Beni-Sikar, 
les  22  et  23  sep- 
tembre ,  occupa 
des  positions  im- 
portantes ,  cou- 
vrant Melilla.  Le 
27  septembre,  la 
kasba  de  Se- 
louen,  au  sud, 
tomba,  après  un 
légercombal,aux 
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Melilla  pour  appuyer  les  opérations  de  la  colonne 
qui  avait  pris  Nador;  le  29,  le  massif  du  Gourougou 
fut  occupé.  Mais,  le  lendemain,  une  reconnaissance 
commandée  par  le  général  Tovar  fut  brusquement 
attaquée,  à  Souk-el-Khemis,  par  une  forte  troupe 
deRifains;  les  Espagnols  eurent  à  subir  un  violent 
combat,  où  ils  eurentune  quinzaine  de  tués,  dont  le 
général  Vicario. 

L'Espagne  ayant  envoyé,  à  la  suite  de  cette  affaire, 
de  nouveaux  renforts,  l'importance  des  forces  qu'elle 
avait  au  Maroc  inquiéta  quelques  puissances,  notam- 
ment la  France,  qui  pouvait  craindre  de  la  voir 
occuper  Taza,  sur  la  roule  d'Oudjda.  Le  général 
d'Amade  exprima  ouvertement  ses  appréhensions  à 
ce  sujet,  le  7  octobre,  dans  une  interview  qui 
lui  valut  sa  mise  en  disponibilité,  mais  qui  amena 
l'Espagne  à  faire  des  déclarations  rassurantes. 

Les  opérations  de  l'F^spagne  au  Maroc  ne  de- 
vaientd'aiUeurspas  tarder  à  prendre  fin.  Elle  acheva 
de  s'établir  sur  les  points  principaux  de  la  pénin- 
sule qui  domine  Melilla  au  nord  et  du  capdesTrois- 
Fourches,  et  l'occupation  par  le  général  Arizon,  le 
7  novembre,  d'une  position  sur  le  mont  Gourougou 
commandant  Melilla  et  Ions  les  territoires  avoisi- 
nants,  permettait  de  considérer  les  opérations  mili- 
taires connne  terminées. 

Reprise  des  négociations  avec  la  France,  —  El- 
Mokri  avait  été  envoyé  en  France  par  le  sultan 
comme  il  avait  été  convenu  et,  le  14  aoiit  1909,  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  Pichon,luirenii  tune 
note  énumérant  les  conditions  posées  comme  né- 
cessaires :  subordination  de  1  évacuation  de  la 
Chaouïa  à  l'installation  par  le  maghzen  d'une  force 
capable  de  maintenir  l'ordre  et  de  goums  indigènes 
organisés  par  l'autorité  militaire  française,  et  de 
l'évacuation  de  Casablanca  au  remboursement  des 
dépenses  militaires;  fin  de  l'agitation  deîA-el-.\Tnin 
en  Mauritanie;  application  de  l'article  (îrfde  l'.Kcte 
d'Algésiras  relatif  au  droit  de  propriété  des  étran- 
gers ;  création  d'une  force  magbzénienne  pour  veiller 
à  l'exécution  des  accords  de  1901  et  1902  relatifs  aux 
confins  algéro-marocains;  payement  des  deMes  du 
maghzen  et  remboursement  des  dépenses  militaires 
françaises. 

Les  représentants  du  sultan  admirent  en  principe, 
le  25  octobre,  l'emprunt  de  1,50  millions,  destiné  à 
payer  les  80  millions  de  dettes  du  maghzen  et  les 
70  millions  de  dépenses  militaires;  mais  le  sultan 
réclamait  l'évacuation  immédiate  de  la  Chaouïa  et 
de  Casablanca  et  se  refusait  à  confier  au  général 
Lyauley  les  ixiuvoirs  nécessaires  pour  l'organisa- 
tion de  la  police  et  le  fonrlionnemenl  des  accords. 

Ce  fut  seulement  le  lii  décembre  qu'EI-.Mokri 
apporta  une  réponse  du  sultan  aux  propositions 
françaises,  favorable  dans  l'ensemble.  Le  4  février 
1910,  le  texte  des  accords  signés  à  Paris  par  son 
ambassadeur  fut  remis  au  sultan;  mais,  comme 
celui-ci  cherchait  encore  à  gagner  du  temps,  le  gou- 
vernement français  lui  fil  retneltrc  un  ullimatuin 
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le  22  fovriei';  le  26,  le  sultan  si^na  toutes  les  pro- 
positions. I. 'accord  fut  délinilivemeiit  conclu  à 
l'ai-is,  le  4  inai-s  1910,  entre  le  miiiislre  des  affai- 
res étrangires  et  les  repi-ésenlanls  du  sultan. 

L'accord  du  Ji  man  l'JiO.  —  f^e  docninent  comprend 
trois  accords:  l'un  relatif  à  la  Cliaouïa,  l'autre  à  la  ré- 
gion fron  litre  elle  troisième  à  la  question  liiiancièro. 

11  fut  convenu  que  le  corps  d'occupation  évacue- 
.  rait  coinpiiloinent  la  Cliaou'ia,  lorsque  le  maghzen 
aurait  installé  dans  celle  région  une  force  marocaine 
de  1..500  hommes  constituée  sous  la  direction  de  la 
mission  mililaire  française  dans  des  oonditions  ana- 
logues à  celles  de  la  police  des  ports.  Le  maghzen 
prendrait  alors  possession  des  installations  créées 
par  le  corps  d'occupation  dans  laChaou'ia  et  à  Ca- 
sablanca, telles  que  télégraphes,  ponts,  chemins  de 
fer,  et''.,  qui  seraient  maintenus  et  e.xploilés  sous 
son  autorité.  Le  gouvernempi»4,  chérifien  acceptait  de 
payerles  frais  de  guerre  occasionnés parl'occupalion 
dfs  lioupes  li'ançaises.  Le  gouvernement  de  la  Hé- 
pulilique  décla- 
rait qu'il  n'avait 
jamais  cessé  de 
considérer  le  ter- 
ritoire de  Gasa- 
Ulanca  comme 
territoire  maro- 
cain et(iu'il  en  re- 
tirerait ses  trou- 
pes lorsciue  l'or- 
ganisation pré- 
vue pour  la 
Chaoui'a  sera  en 
état  d'assurer  le 
maintien  de  l'or- 
dre. Le  maghzen 
s'engageait  à 
donner  des  salis- 
factions  au  sujet 
du  Cheikh  Ma-'el- 
Aïnin.  Knlin,  le 
gouvernement  chérifien  donnerait  des  iiislruclions 
en  vue  de  l'aiiplication  de  l'article  60  de  l'Acte  d'Al- 
gésiras,  relatif  au  droit  de  propriété  immobilière 
des  étrangers. 

Relativement  à  la  région  frontière,  l'accord  con- 
firme les  arrangements  antérieurs.  Le  gouverne- 
ment français  déclarait  qu'il  ferait  évacuer  par  ses 
troupes  Oucijda,  les  Beni-Snassen,  Bou-Anane  et 
Boudenil),  quand  le  régime  prévu  par  ces  arrange- 
ments serait  réalisé.  Mais  seraient  maintenus  les 
postes  silués  sur  le  territoire  de  parcoin's  des  Doui- 
Meniaetdes  Oiilad-Djérir,  qui  avaient  accepté  la  ju- 
ridiction du  gouvernement  général  de  l'Algérie,  de 
même  que  Bergnent,  ces  postes  élant  nécessaires  à 
la  proteclion  de  la  frontière  algorieime. Toutefois, le 
gouvernement  français  admetlaitle  principe  du  paye- 
ment d'une  iTulemnité.  Kn  ce  qui  concerne  Boudenib 
et  Bou-Anane,  le  gouvernement  français  était  dis- 
posé à  les  évacuer  sans  attendre  que  le  maghzen  y 
eût  installé  une  force  organisée,  à  la  condition  que 
la  liberté  des  relatiojis  commerciales  et  la  sécurité 
des  caravanes  fussent  suflisamment  assurées. 

Quant  à  la  question  linancière,  ellefutréglée  con- 
formément aux  dispositions  de  la  noie  remise  à 
l'ambassade  chérifienne  le  14  août  IflOO.  sauf  quel- 
ques modincations  et  réserves  ultérieures. 

L'emprunt  marocain.  —  Les  conditions  et  le  but  de 
l'emprunt  ayant  été  définis  dans  une  leltre  du  mi- 
nistre des  aiïuircs  étrangères  Pichon  an  représenlant 
de  la  France  au  Maroc,  Uegnault,en  date  du  21  mars, 
lecontrat  d'emprunt  fut  signé  le  17  mai  1910  à  Paris 
par  EI-Mol<ri  avec  la  Banque  d'Etat  du  Maroc. 

L'emprunt,  d'un  moulant  effectif  de  90  millions, 
portait  5  pour  100  d'intérêts  et  était  amortissable  en 
75  ans.  Les  fonds  en  seraient  appliqués  à  la  liquida- 
lion  des  engagements  conlraclés  par  le  maghzen 
antérieurement  au  30  juin  1909  au  règlement  des 
créances  nées  des  affaires  de  Casablanca,  aux  pave- 
ments ou  avances  pour  les  travaux  effectués  dans  les 
ports  ou  en  cours  d'exécution. 

Cet  empi-unt,  qui  consolidait  les  finances  maro- 
caines grâce  à  l'appui  et  au  contrôle  de  la  France, 
était  garanti  par  l'excédent  disponible  des  droils  de 
douane  et  divers  anires  produits  et  revenus,  sauve- 
gardantpleincment  les  intérêts  de  la  France  et  ceux 
des  souïcripleiu's. 

Opéra l ions  con I re  Ma-el-Aïnin.  —  Malgré  la  pro- 
messe du  siillan  de  faire  cesser  les  provocations  du 
maraboulMa  i'l-.\inin  (v.  ci-dessus,  p.  a.tti),  cet  agi- 
taleur  fanalii|ue  n'avait  pas  cessé  d'entretenir  l'hos- 
tilité contre  lu  France.  De  la  Mauritanie  d'où  il  avait 
été  repoussé,  il  avait  transporté  son  centre  d'ac- 
tion au  Maroc,  et  il  se  dirigeait  vers  les  frontières 
de  la  Cliaou'ia,  menaçant  de  razzier  les  tribus  fidèles 
à  la  France.  Les  colonnes  envoyées  par  le  général 
Moinier  le  mirent  en  déroute,  après  des  combats 
meurlriers,  en  juin  1910,  dans  leTadla.(V.  Larousse 
Mensuel,  t.  I''',  p.  SU."),  Taoia.)  La  France  fut 
d'ailleurs  bien  lût  débarrassée  de  cet  ennemi  qui  mou- 
rut à  Tiznit,  dans  le  sud  du  Maroc,  le  2S  ociohre. 

Révotles  marocaines  et  inveslissetneni  de  Fez.  — 
Un  attentat  avait  éle  dirigé,  le  14  janvier  1911, 
dans  la  région  de  la  'Chaouïa,  près  de  Merchouch, 
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contre  une  petite  troupe  française  conduite  par  le 
capitaine  Nancy  qui  se  rendait  chez  les  Zaër,  pour 
mettre  lin  à  un  dilTérend  relatif  à  une  (jueslion  de 
pâturage  entre  eux  et  les  Mdala-a;  surpris  àl'impro- 
visle,  les  Français  avaient  été  entourés,  et  en  peu 
d'instants  plusieurs  des  leurs,  parmi  lesquels  le 
lieutenant  Marchand,  étaient  tombés  frappés  àmort. 

Cette  alTaire  causa,  chez  les  Zaër,  une  certaine 
effervescence,  qui  eut  sa  répercussion  chez  plusieurs 
antres  tribus.  11  importait  de  punir  cet  attentat  et 
de  rétablir  la  sécurité  dans  la  Chaou'ia.  On  décida 
de  renforcer  le  corps  d'occupation  de  cette  région, 
non  d'ailleurs  pour  réprimer  les  auteurs  du  guet- 
apens  de  Merchouch,  mais  pour  assurer  la  défense 
de  la  Chaou'ia  menacée  par  les  Zacr. 

Le  sultan  avait  compté  pouvoir  châtier  lui-même 
les  rebelles,  mais  son  autorité  était  compromise  par 
les  révolles  qui  prenaient  un  caractère  de  jour  en 
jourplus  grave etplus inquiétant;  elles  devaient  abou- 
tir à  l'inveslissement  de  Fez  et  à  la  nécessité,  pour 
la  France,  d'envoyer  de  nouvelles  troupes  pour  réta- 
blir l'ordre  et  assurer  la  sécurité  des  Européens. 

Tels  sont  les  événemenis  qui  ont  précédé  au 
Maroc  l'envoi  sur  Fez  de  l'expédition  d'avril  1911, 
dont  nous  aurons,  dans  un  prochain  numéro  du 
Larousse  Mensuel,  k  faire  l'histoire.  A  l'actif  de  la 
France,  ils  comportent  un  très  remarquable  et 
très  heureux  essai  de  pacification  de  la  Chaouia  et 
des  confins  algéro-marocains,  en  même  temps  qu'un 
eiïorl  sincère  pour  faciliter  au  sultan  l'exercice  de 
son  autorité,  conformément  au  vœu  de  la  confé- 
rence d'Algésiras,  qu'aucune  puissance  n'a  mieux 
respecté  que  la  France.  11  n'a  pas  dépendu  d'elle 
que  la  question  marocaine  prît  jamais  une  tournure 
dangereuse.  —  Gustave  REOELsrERGEK- 

*Mercadier  (&He«/-Jules-Pierre),  physicien 
français,  né  à  Monlauban  le  4  janvier  1836.  — Il  est 
mort  à  Paris  le  27  juillet  1911.  Son  nom  est  lié  à 
quelques-uns  des  progrès  les  plus  remarquables  de 
la  physique  électrique  et  de  la  télégi'aphie  françaises  : 
l'électro-diapason,  le  télégraphe  multiplex,  le  thcr- 
mophone,  d'inléressanis  dispusitifs  de  récepteurs  à 
sélénium  et  à  noir  de  fumée,  etc.,  figurent  au  nombre 
de  ses  découvertes,  qui  ont  été  rappelées,  en  même 
temps  que  les  principales  étapes  de  sa  carrière,  au 
tomeVI  du  A'o«(ienu/.a<o«.9se  i7/Hs7r^. ErnestMerca- 
dier,  quiavaitété 
nommé  en  ISSl 
directeur  desétu- 
des à  l'Ecole  po- 
lytechnique,avait 
renoncé  à  ces 
fonctionsenlOO.'i. 
On  ajoutera  à  la 
liste  de  ses  ou- 
vrages un  certain 
nombre  de  noti- 
ces, d'un  liautin- 
térêtscientilique, 
publiées  dans  di- 
vers recueils,  en 
particulier  dans 
tes  «  Annales  té- 
légraphiques "  et 
dans  les  «  Comp- 
tes rendus  »  de 
l'Académie    des 

sciences  :  Sur  la  mesure  des  in lerralles  musicaux, 
avec  Cornu  (1869  il  1873);  l'/i/er//o-(/irtp«.son«»!oui'e- 
ment  continu,  dans  le  "Journal  de  physique»  (1873); 
Kecherclies  sur  les  dimensions  des  ^randeursélectri- 
gues  et  ma;inétiques  (id.  18X3);  herlierches  sur  les 
vibrations  des  lames  étasli(jues  rectangulaires  et 
circulaires  et  des  fils  métal  liques(  «Comptes  rendus 
de  l'Acad.  des  sciences  »,  1884-1891);  fe'ui' /a  </ieoi-!'e 
itu  téléphone  [  «  .lournal  de  physique  »,  1886);  Mono- 
téléphone ou  Résonateur  magnétique,  («  Annales 
télégraphiques  »,  1887);  Sur  les  relations  générales 
entre  les  coefficients  des  lois  fondamentales  de 
l'électricité  et  du  magnétisme  (id.  1893);  elc.  Ces 
ditférenis  travaux  lui  avaient  valu  des  médailles 
d'or  à  l'Exposition  d'électricité  de  1881  etàl'Expo- 
sition  universelle  de  1900,  et  l'instilut  lui  avait 
naguère  décerné  un  de  ses  prix  les  plus  importants 
pour  l'ensemble  de  ses  œuvres.  —  ii  Trévise. 

*  métamorpliose  n.  f.  —  Encyci..  Le  phéno- 
mène de  la  métamorphose  dans  la  série  an'tmale. 
Abstraction  faite  des  vues  philosophiques  qui  permet- 
tent de  les  rai  tacher  l'un  à  l'autre  comme  deux  moda- 
11  lés  du  même  phénomène,  on  observe  que  le  dévelop- 
pement poslembryonnaire  s'opère  chez  les  animaux 
suivant  deux  processus  praliquementbien  distincts. 
Les  nus  n'ont,  pour  passer  de  l'embryon  à  la 
forme  adulte  de  leur  espèce,  qu'à  accroître  simple- 
ment leurs  organes,  qui  tousexisteni  à  la  naissance: 
c'est  le  développement  direct.  11  coincide  avec  une 
diiTérenciation  embryonnaire  active  et  intense. 
I^.hez  les  autres,  au  contraire,  cette  phase  embryon- 
naire est  simple  et  abrégée,  et  le  jeune  animal,  se 
trouvant  à  la  naissance  très  peu  diirérencié,  n'étant 
encore,  auprès  de  la  forme  typique  et  parfaite  de 
sou  espèce,  qu'un  masque,  une  larve,  doit  progrès- 
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sivement  se  débarrasser  de  cet  aspect  larvaire  par 
une  série  de  transformations,  de  nombre  et  d'im- 

Îiorlance  variés,  dont  l'en-semble  constitue  le  déve- 
oppement /)»/■  métamorphose. 

Le  développement  direct  suppose  l'existence,  à  la 
disposition  du  jeune  être  et  avant  sa  naissance,  d'un 
abondant  vitellus  nulrilif,  on,  à  défaut,  d'une  suffi- 
sante compensation  alimentaire.  C'est  ainsi  que.  chez 
les  oiseaux,  l'œuf,  très  gros,  renferme  un  volumi- 
neux vitellus  et  que,  chez  les  mammifères,  le  jeune 
est,  avant  sa  naissance  et  quelque  temps  encore 
après,  un  véritable  parasite  vivant  aux  dépens  de  la 
substance  maternelle. 

En  revanche,  dans  la  métamorphose,  l'œuf  est  re- 
lativement petit,  peu  fourni  de  réserves  vitellines, 
et  l'animal,  naissant  hâtivement,  doit  aussitôt  cher- 
cher dans  son  milieu  et  se  procurer  en  mangeant 
les  aliments  qui  lui  ont  été  refusés  pendant  sa  vie 
embryonnaire. 

Une  conséquence  du  développement  par  méta- 
morphose est  la  fécondité,  la  substance  formatrice 
des  embryons 
n'étant  en  ce 
cas  divisée 
qu'en  petites 
portions,  et 
pouvant  par 
suite  fournir 
un  grand  nom- 
bre de  ces  por- 
tions, tandis 
que,  dans  le 
dévelo|)pement 
direct,  la  des- 
cendance est 
nécessaire- 
ment restrein- 
te, chaque  em- 
bryon exigeant 
une  grosse 
traction  de  la 

SUt)SlanCe    lor-  i,  cœlentérés  :    Développement  d'un  «1-. 

matrice.   D'ail-  plionophore  {aijalnwrsis):    a,   L.arve  ciUéo 

fpiir*    la  f(^pnn  infusoréirorme ;  t,  Aj-parilion  du  boucUer  en 

iciiis,  id  iccuii-  coiffe;  c.  Jeune  colonie  avec  pneimiatophore, 

dite  est  néces-  boucliers,  capsule^  urticautes,  polype. 

saire  aux  ani- 
maux à  métamorphose,  qui,  naissant  très  débiles  et 
très  mal  onlillés,  payent  aux  chances  de  destruc- 
tion un  lourd  tribut. 

Les  métamorplioses  n'ont  été  pendant  longtemps 
connues  et  admises  que  chez  les  insectes  et  les  ba- 
traciens, où  l'observalion  quotidienne  peut  les  cons- 
tater. Mais  les  travaux  des  naturalistes  conlempo- 


2.  KcHlNoiiRR-yES  ;  1.  l.arve  bijiinnttria  d'étoile  de  mer;    2.  Très 

jeune  larve  d'oursin:  3.  Plutettg  d'oursin  {npatanyu.i) ;  *.  Oursin  (cl 

se  formant  de  sn  larve  j/tttteul  ip)  [arbacial  ;   :>.  Jeinie  oursin  avec 

1,.'  filuteus  en  voie  de  régression  (ariaciaj. 

rains  ont  révélé  qu'on  trouve  des  exemples  de  ce 
mode  de  développement  dans  tous  les  grands  grou- 
pes, ou  à  pou  près,  de  la  série  zoologique. 

Chez  les  spongiaires,  qui  sont  encore  bien  bas 
dans  l'échelle,  puisqu'on  peut  les  considérer  comme 
des  colonies  de  protozoaires  à  éléments  solida- 
risés, l'individu,  fixé  à  l'élat  adulte,  commence 
sa  vie  sous  la  forme  d'une  larve  mobile  composée 
de  deux  parties  dis.semblables,  dont  la  supérieure 
est  munie  de  longs  cils  qui  servent  à  la  natation. 
Cette  larve  peut  ainsi  librement  chercher  le  point 
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où  se  déroulera  l'existence  sédeiitaire  de  l'éponge 
qui  doit  en  dériver  par  voie  de  mélainorphose. 

De  même,  chez  les  cœlentérés  (coraux,  polypes, 
anémones  de  mer),  le  dévelop|)ement  comporte  en 
général  l'alternance  d'un  stade  larvaire  doué  de  mo- 
bilité et  d'un  stade  adiiile,  soit  rii^oureusement  fixé, 
soit  au  moins  élroilement  sédentaire,  quelquefois 
passivement  flolliint.  Dans  ce  groupe,  l'individu 
quitte  ordinairement  l'œuf  sous  la  forme  d'une  larve 
munie  de  cils  et  tout  à  lait  semblalile  d'aspect  à  un 
infusoire.  La  transformation  en  adulte  d'une  sem- 
blable larve  s'opère  essentiellement  parl'acquisition 
d'une  bouche,  d'une  cavité  g:astrii|ue,  de  tenta- 
cules propres  à  capturer  les  proies,  et,  fréquemment, 
parla  substitution  de  la  vie  sédentaire  à  la  vie  errante. 

Celte  métamorphose  peut  d'ailleurs  s'accompa- 
gner de  détails  accessoires  qui  en  compliquent  les 
phases.  Chez  les  siphonophores,  p.\r  exemple,  qui 
sont  des  colonies  flottantes  de  polypes  très  étroite- 
ment solidarisés  et  en  même  temps  liés  dilTérenciés 
suivant  le  rôle  que  chacun  d'eux  doit  remplir  dans 
la  communauté,  la  larve  en  voie  de  transformation 
acquiert  d'abord  ou  bien  une  cloche  natatoire,  on 
bien  un  bouclier  en  forme  de  coilTe,  ces  éléments 
pouvant  ôtred'ailleursdélinilifsou seulement  provi- 
soires. Chez  les  méduses,  la  larve  ciliée  (p/anu/o), 
qui  est  à  symélrje  bilatérale,  n'engendre  les  adultes 
à  symétrie  rayonnante  que  par  l'intermédiaire  d'un 
stade  transitoire,  le  scyphistome,  dont  la  moitié  su- 
périeure se  divise  par  étranglements  en  une  série 
de  disques  superposés,  destinés  chacun  à  acquérir 
des  appendices  et  à  devenir  une  méduse  libre. 

Les  échinodermes  (étoiles  de  mer,  oursins,  holo- 
thuries) sont,  à  l'état  adulte,  des  animaux  rayonnes 
e|  rampants;  mais  la  plupart  n:iissent  sous  forme 
de  larves  nageantes  et  à  symétrie  bilatérale.  Le  dé- 
veloppement direct  est  rare  dans  ce  groupe  :  quel- 
ques our~ius,  quelques  astéries  soit  vivipares,  soit 
munies  d'une  cavité  incubalrice  où  se  développent 
leurs  œufs  volumineux  et  (londus  en  petit  nomlire, 
sont  seuls  à  brûler  l'étape  larvaire. 

Toutes  les  autres  espèces  subissent  des  Iransfor- 
malions  compliquées.  Les  première  phases  du  déve- 
loppement sont  à  peu  piès  les  mêmes  dans  les  di- 
vers groupes,  mais,  peu  à  peu,  des  caractères  spé- 
ciaux dilférencient  les  larves  des  différents  types. 
Taudis  que  celles  des  étoiles  de  mer  s'orientent 
vers  les  formules  hipiiinaria  ou  brachiolaria,  où 
la  pûriion  ventrale  antérieure  du  corps,  au-dessus 
de  la  bouche,  est  circonscrite  par  une  couronne  de 
cils,  et  que  celles  des  holothuries  deviennent  des 
auficularia,  à  oreillettes  ciliées,  les  larves  des  our- 
sins évoluent  vers  la  ligure  dup/K/ei(.s,  caractérisé 
par  un  allongement  notalile  des  appendices,  qui  de 
pins  renferment  toujours  des  pièces  calcaires. 

De  sa  larve  infusoréilorme  l'cchinoderme  rayonné 
éclôt  grâce  à  des  formations  nouvelles  développées 
dans  la  peau  de  celte 
larve,  qui  de  tous 
ses  organes  ne  con- 
serve que  son  in- 
testin, son  estomac, 
et  le  tube  dorsal  re- 
présentant l'éljauche 
du  système  des  vais- 
seaux ambulacrai- 
res.  Un  tissu  inter- 
médiaire apparat  l 
ainsi,  avec  la  parti- 
cipation de  la  peau, 
qui  est  le  sièse  de 
dépôts  calcaires,  et 
devient  le  squelette 
dermique  de  l'échi- 
noderine;  l'ébauche 
de  celui-ci  ne  tarde 
pas  à  se  montrer, 
sous  la  forme  d'un 
corps,  soit  sphéri- 
que,  soit  pentagone, 
oud'une  petite  étoile 
à  bras  courts.  Sa 
masse,  s'accroissani, 
l'emporte  progressi- 
vement sur  celle  de     ,  ,.        „.    , 

I-  i„_„„     i„„t  I  3-  Vers:  Duvclotincmcnl  d  une  aiitif- 

la  larve,  dont  les  or-  lide  [poluaonlmiY  l.  Jeune  Imvc; 
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cenl..\l  eslomaclar- 

vaire,  englobé  dans  le  corps  de  l'éehinoderme,  el 
qui  se  sépare  par  décliirure  de  l'œsophage  primitif, 
s  adapteulun  œsophageneuf  et  une  nouvellebouche. 
Dans  l'enibranchemenl  si  hétérogène  des  vers,  la 
métamorphose  est  fréquente;  elle  .s'observe  surtout 
avec  un  maximum  de  différenciation  chez  les  espè- 
ces marines.  Le  premier  stade  de  la  vie  individuelle 
de  ces  animaux  se  déroule  souvent  sous  la  lorme 
d'une  larve  munie  d'une  couronne  de  cils  en  avant 
de  la  bouche  el  de  plusieurs  cercles  de  cils.  Ce  stade 
constituera  troehosplière  ou  larve  de  Lovéïi  ;  il  eu- 
gendre  l'annélide  p:ir  segmentation  de  sa  région 
post-orale.  Dans  certains  types  adaptés  au  parasi- 
tisme, comme  les  Irémalodes  et  les  ceslodes,  celle 
métamorphose   devient  une  génération  alternante 
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plus  ou  moins  compliquée,  caractérisée  par  le  fait 
que  les  deux  sortes  d  individus  qui  se  succèdent 
dans  le  cycle  habiient  un  milieu  dillérent,  et  aussi 
par  l'alternance  de  la  vie  parasitaire  et  de  la  vie  libre. 

Chez  les  arthropodes  (crustacés,  insecles,  arach- 
nides, myriapodes),  le  développement  par  métamor- 
phose est  le  plus  communément  réalisé,  et  les  chan- 
gements successifs  de  la  forme,  quelle  que  soil  leur 
importance,  s'y  accomplissent  k  la  faveur  de  inues, 
c'est-à-dire  par  la  sul)slitulion  d'une  nouvelle  peau 
à  l'ancienne,  qui  tombe  et  est  rejetée  comme  un  sac 
inutile.  La  larve  des  artliropodes  diffère  générale- 
ment de  la  forme  adulte  qu'elle  doit  engendrer  par 
le  nombre  des  anneaux  du  corps;  el,  lorsque  les 
segments  sont  en  nombre  égal  dans  l'adulte  el  dans 
la  larve,  ordinairement  ils  ne  sont  pas,  chez  cette 
dernii'  re,  soudés  par  groupes  pour  former  des 
ré>„'ious  distinctes.  Il  en  résulte  pour  la  larve  une 
segmentation  uniforme,  qui,  jointe  au  mode  de  lo- 
comotion el  au  genre  de  vie,  lui  crée  d'évidentes 
analogies  avec  les  aunélides. 

D'une  manière  générale,  la  métamorphose  de 
l'arthropode  a  pour  objet  et  résultat  le  groupement 
solidaire  des  segments  du  corps  en  un  petit  nombre 
de  centres  de  coalescence,  soit  en  trois  (tête,  tho- 
rax et   abdomen),  soil  même  en  deux  seulement 


t.  Crustacés;!.  Ci-abe  au  slade  noé.  face  ventrale  (rallinectfs); 
i.  Le  même,  \u  latéralement  ;  3.  Zoé  à'titachus  ;  i.  Stade  megalops 
de    cattinectes  ;  5.  Stade   ine^alups  de  /«).-(ujii(«  ;  C.  7,  8.  Stades 
nauplius,  metanauplius  et  zoé  de  jienxus, 

(céphalothorax  et  abdomen).  Mais  les  processus 
suivant  lesquels  s'accomplit  celle  fusion  des  seg- 
ments sont  très  divers.  Chez  les  crustacés,  par 
exemple,  l'étal  adulte  ne  se  dég.ige  souvent  de  la 
larve  qu'à  la  faveur  de  transforinalions  successives, 
nombreuses  el  importantes.  Il  est  assez  diflicile 
d'exposer  l'enchaînement  complet  de  ces  transfor- 
mations, parce  que  la  plupart  des  espèces  brûlent 
une  ou  plusieurs  étapes;  théoriquement,  on  peul 
cependant  en  donner  une  formule  assez  simple,  sur 
laquelle,  bien  entendu,  la  réalité  greffe  des  variations 
de  détail. 

Au  sortir  de  l'œuf,  la  larve  du  cruslacé  se  pié- 
senle  sous  la  forme  naupliiis  :  c'est  un  pelil  èlre 
ovale  ou  pyrifornie,  non  segmenté,  muni  d'un  œil 
impair  méiiian  et  de  trois  paires  d'appendices,  dé- 
pendant toutes  des  segments  céphaliques  el  devant 
respectivement  donner,  la  première  les  antennnles 
de  l'adulte,  la  deuxième  les  antennes,  la  troisième 
les  mandibules.  Le  nauplius  contient  déjà  un  cer- 
veau et  un  appareil  digestif  assez  nettement  divisé 
en  œsophage,  estomac,  intestin.  A  cette  pliase  suc- 
cèdent le  stade  très  transitoire  de  melanaupliiiti, 
où  se  dessinent  des  rudiments  de  nouveaux  appen- 
dices, puis  la  condition  proloznipa,  caractérisée  par 
la  formation  d'une  zone  abdominale,  par  la  déliiiiila- 
tion  de  la  zone  Ihoracique  et  par  l'apparition  du 
bouclier  céphalothoracique.  Ensuite,  apparaît  l'im- 
portante phase ioiea,  dont  les  anciens  auteurs,  igno- 
rant sadépeiidance  et  la  croyant  autonome,  faisaient 
un  genre  distinct.  La  zoé  possède  un  bec  oir  rostre 
frontal  courbé,  une  longue  pointe  dorso-thoraci- 
que,  deux  pointes  latérales,  un  abdomen  replié  sous 
le  céplialotliorax.  Après  la  zoé,  l'évolution  bifur- 
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que,  soit  qu'elle  conduise  à  l'adulte  par  le  stade 
7iii/sis,  qui  laisse  à  l'abdomen  son  importance  rela- 
tive, soit  qu'elle  réalise  le  type  brachyure(cra  bes), 
où  l'abdomen  subit  une  forte  régression,  |>ar  l'inter- 
médiaire du  stade  megalops,  qui  ne  diffère  de 
l'adulte  que  par  quelques  détails. 

Telle  est  la  marche  générale;  mais  il  y  a  presque 
autant  d'exceptions  que  de  types.  Tantôt,  dans  l'évo- 
lulion  ralentie,  entre  les  phases  culminantes  s'in- 
tercalent des  états  intermédiaires  plus  ou  moins 
nombreux;  tantôt,  au  contraire,  révolution  est  accé- 
lérée,  elles  slades  caractéristiques  sont  confondus. 
Chez  les  décapodes  d'eau  douce  (écrevisse',  le 
jeune  possède  au  sortir  de  l'œuf  tons  ses  segments 
et  tous  ses  appendices.  Les  décapodes  marins  nais- 
sent ordinairement  sous  la  forme  zoé.  On  constate 
encore,  chez  les  crustacés,  des  cas  de  métamorphose 
régressive,  dans  lesquels  la  larve,  douée  de  l'exis- 
tence libre,  est  plus  parfaite  que  l'adulte,  fixé  et 
parasite,  et  possède  des  organes  des  sens  et  des  ap- 
pendices articulés,  tandis  que  l'adulte,  perdant  ses 
yeux  et  ses  organes  de  locomotion,  devient  un  sac 
informe,  d'aspect  bizarre  el  d'où  a  disparu  toute 
trace  de  segmentalion  (copépodes  el  cirrhipèdes  pa- 
rasites). 

Chez  les  insecles,  le  cycle  de  la  vie  individuelle 
se  ferme  normalement  'par  une  série  de  quatre 
étals  s'engendrant  l'un  de  l'autre  :  l'œuf,  la-  larve, 
lanymphe,rétatadulleou  image  f/mn/;»;.  Enlrel'œiir 
et  la  nymphe  s'intercalent  ordinairement  des  mues, 
qui  permettent  l'accroissement  du  corps  sans  en 
modifier  notablement  la  forme.  Tantôt,  le  régime  et 
le  milieu  de 
la  larve  ne 
diffère  n  t 
pas  deceux 
del'aduUe; 
danscecas, 
le  passage 
morpholo- 
gique de 
1  un  à  l'au- 
tre se  fait 
d'ordinaire 
insensible- 
ment ,  par 
simple  ac- 
quisition 
d'organes  : 
c'est  la  mé- 
tamorpho- 
se incom- 
plète. Tan- 
tôt, au  con- 
Iraire,  les 


5.   Ls.<iBCTes;  1,  2.  Larve  et    nymphe  d'hytiro. 
1>  e  S  O  1  n  S      pkite   (culéoplére);  3.  Larve  de  Krtltttte  (coléa- 
,        ■    I       ■        l'tére):  *,  5.  Larve  et  nymphe  de  cimiej  (hyméno- 
pUySlOlOgl-      ptére);6,    7.   Larve  el  nymphe   de   mouche  du- 
(|ues    des  mestique  (diplere). 

deux   élals 

sont  à  ce  point  différents  que  le  passage  de  l'un  à 
l'autre  exige  l'intercalalion  dune  nymphe  immobile, 
d'un  second  œuf,  où  s'opère  une  reprise  du  travail 
embryonnaire  ébauché  dans  l'œuf  primitif  :  c'est 
la  métamorphose  complète.  Exceptionnellement,  les 
slades  dépassent  le  tiombre  normal;  ainsi,  chez  les 
ccdèoplères  île  la  famille  des  mélo'ides,  où  la  vie  de 
l'individu  comprend  successivement  une  larve  pri- 
mitive, une  deuxième  larve,  une  pseudo-chrysalide, 
une  troisième  larve,  une  nymphe  :  c'est  l'hypermé- 
iainfli'pltose. 

Chez  les  arachnides,  le  développement  direct  est 
la  rè(;le;  cependant,  les  acariens  subissent  en  géné- 
i':il  une  métamorphose,  qui  peut  aller  jusqu'à  com- 
prendre 
plusieurs 
slades  lar- 
vaires et  un 
stade  nym- 
phal.  Chez 
les  myria- 
podes ,  la 
métamor- 
|ihose,  qui 
est  assez 
fréquente, 
se  tradui  t 
parl'acqui- 
sition  de 
nouvelles 
pattes ,  la 
formation 

lie  nouveaux  anneaux  aux  dépens  du  segment  ter- 
minal du  corps,  la  multiplication  des  ocelles  (yeux) 
et  des  arlieles  des  antennes. 

Dans  l'embranchement  des  mollusques,  l'obtcn- 
lion  de  la  forme  adulte  n'est  souvent  possible  qu'à 
la  faveur  d'une  métamorphose.  Leur  larve  [veliger) 
est  caractérisée  par  la  pi-ésenre,  à  la  partie  anté- 
rieure, <l'un  prolongement  cutané  bordé  de  cils  ^ve^ 
/i/wl  el  fonetioimanl  comme  appareil  locomoteur. 
Par  son  organisation  el  par  l'existence  de  ce  voile 
cilié,  elle  se  rapproche  de  la  larve  de  Lovén,  carac- 
téristique des  vers. 

On   observe  encore  des  métamorphoses  cbes  les 


e.  Moi.Les«tTBa  :  t.  Jeune  Urre  (o)  et  Urve  plus 
àjfee  (A)  de  laret(|.-i-eWu>  ;  2.  lATVcvftigerde  mon- 
tacuta  !  3.  Jeune  larve  (a)  et  larre  tgtt  (6)  de 
dentalium. 


242 

trniciei's;  mais  ce  sont  des  mélamorphoses  régres- 
sives, qui  tendent  à  éloijcner  ces  animaux  des  ver- 
tébrés, avec  lesquels  ils  offrent  dans  le  jeune  âge 
des  affinités  par  l'existence  d'une  «  corde  »  dor- 
sale, sorte  de  squelette  formé  suivant  l'axe  du  corps 
et  qui,  ordinairement,  ne  persiste  pas  chez  l'adulte. 
La  mélaniorpliose  proprement  dite  est  rare  dans 
l'embranchemeiit  des  vertébrés.  Ctiez  les  poissons, 
lejeune  sort  de  bonne  lieure  de  l'œuf,  et  conserve 
pendant  quelque  temps  les  restes  du  sac  vitellin  fai- 
sant saillie  hors  du  corps;  il  diffère  beaucoup,  sous 
cette  forme,  de  l'a- 
dulte, mais,  en  géné- 
ral, les  différences 
ne  vont  pas  jusqu'à 
caractériser  nette- 
ment un  stade  lar- 
vaire. Il  y  a  cepen- 
dant des  exceptions: 
les  anguilles,  par 
exemple,  commen- 
cent par  lies  larves 
semi  pélagiques, 
dont  la  forme  et  le 
milieu  n'ont  rien  de 

commun    avec   ceux  7.  vertébrés:  l.  Poisson.  Jeune  in- 

Hn    P^iJiiIIa  M^nlnr*!^  dividu  de  morue    a%ant  la  résorption 

uç    i  duuiie  ^lepiOLB  ^^    vitellusi     2.   Batracien    urodele. 

phales);    les  pleuro-  Larve  (lèlaidj  de  sal.imandre  ;  a.  Ba- 

nocles    ou     poissons  traoien  anoure. Têtard  de  dacti/Zel/tra. 

plats,   caractérisés 

par  leur  tète  asymétrique,  où   les  deux  yeux  sont 

rejetés  du  môme  côté,  passent  au   sortir  de   l'œuf 

par   un    stade   larvaire  à   symétrie  régulièrement 

biialérale. 

Chez  les  batraciens,  la  métamorphose  est  la  rè- 
gle ;  leur  larve  se  comporte  comme  un  poisson,  vi- 
vant en  milieu  aquatique,  nageant  grâce  à  sa  queue 
en  gouvernail,  respirant  par  des  braiicliies.  Dans 
tout  le  reste  de  l'embranchement  (refitiles,  oiseaux, 
mammifères),  les  transformations  s'opèrent  au  sein 
de  l'œuf  ou,  du  moins,  dans  l'organisme  maternel, 
et,  à  partir  de  la  naissance, ledéveloppement  est  di- 
rect. Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  que,  chez  ces 
animaux,  l'absence  de  métamorphose  postembryon- 
naire est  corrélative  de  l'existence  de  Yalhintoïde, 
organe  spécial  qui  permet  la  respiralion  de  l'em- 
bryon pendant  la  longue  période  de  sa  différencia- 
tion. —  A.  ACLOQUE. 

Mexique  (Notes  sur  le),'  par  Auguste  Génin 
(Mexico,  1908-1910).  —  Le  livre  d'Auguste  Génin, 
sérieux  et  copieux,  vient  à  son  heure  pour  tous 
les  amis  français  de  la  nation  mexicaine.  La  crise 
grave  que  le  Mexique  a  di'i  souffrir  et  qui  vient  d'être 
close,  au  moins  provisoirement,  par  la  chute  du 
président  Diiiz,  a  éié  suivie  chez  nous  avec  un  inté- 
rêt tout  spécial.  Or,  le  livre  d'A.  Génin,  sous  son 
apparence  un  peu  fragmentaire  et  anecdotique,  est 
en  réalité,  par  certains  côtés,  un  bilan  précis  de 
toute  l'œuvie  de  mise  en  valeur  des  richesses  mexi- 
caines parle  long  gouvernement  de  Diaz  et  de  ses 
collaborateiu's,  dont  le  principal  fut  le  ministre  des 
finances  Limantour. 

Quelle  est  actuellement  la  valeur  foncière  du 
M'xique,  de  ses  ressources  naturelles,  et  surtout 
des  déliouchés  qu'il  peut  offrir  aux  capitaux  et  à 
l'activité  des  étrangers?  C'est  la  question  qu'il  a 
essayé  d'élucider  sans  optimisme  excessif,  avec 
l'expérience  d'un  fils  de  Français  ayant  passé  toute 
sa  vie  là-bas,  sachant  observer  et  ilécrire,  et  sur- 
tout écrivantpour  des  Fiançais.  Car  la  colonisation 
française  est  de  longue  date  active  au  Mexique. 
Avant  l'émancipation,  il  n'y  avait  qu'un  seul 
Français  connu  dans  le  pays  :  Joseph  Labonle, 
le  fameux  mineur  de  Taxco  et  de  Tlalpujahua.  Mais 
la  lecture  des  Kncyclopédisles  et  de  Diderot  fut  fa- 
milière aux  premiers  héros  de  l'indépendance, 
D.Miguel  Hidalgo  y  Coslillaetle  licencié 'Verdad, 
et,  dès  1840,  on  voit  arriver  là-bas  de  nombreux  émi- 
grants:  l'éditeur  Bouret,  et  en  particulier  les  frères 
Arnaud,  qui  acheminèrent  vers  le  Mexique  l'exode 
des'das-Alpiiisdela  vallée  de  Barcelonnette:  ceux-ci 
demeurent  encore  aujourd'hui  le  noyau  de  notre  colo- 
nie. A  l'heure  présente,  celle-ci  est  nombreuse,  active, 
prospère  :  en  1909,  on  comptait  au  Mexique  259  mai- 
sons de  commerce  françaises,  représentant  un  capital 
de  250  millions  de  piastres  (les  magasins  de  nouveau- 
tés en  gros  venant  en  première  ligne  dans  ce  bilan  : 
deux  journaux  français,  une  chambre  de  commerce 
française  existent  &  Mexico  môme;  le  recensement 
.  de  1900  accuse  le  chiffre  de  3.976  originaires  de 
Frame  ou  (Ils  de  Français  établis  dans  le  pays. 

L'appréciation  d'A.  Génin  est  des  plus  favo- 
rables au  Mexique,  en  ce  qui  touche  l'abondance 
(les  ressources  naturelles  du  pays  et  ses  facili- 
tés d'accès.  Aux  capitalistes  et  aux  industriels,  il 
lui  parait  offrir  des  placements  avantageux  et  sûrs, 
des  usines  à  monter,  des  canaux  &  creuser,  etc.  Aux 
commerçants  il  se  présente  «en  pays  presque  neuf 
oii  la  probité  commerciale  poussée  a  1  extrême  est 
devenue  proverbiale  ».  Aux  agriculteurs  il  réserve 
ses  terres  septentrionales  où  le  colon  prospère,  ses 
vastes  plaines  encore  incultes  du  Chihualiua  et  du 
Durango,  où  poussent  à  l'état  spontané  de  précieuses 
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plantes  à  caoutchouc,  ses  belles  prairies  du  Tuca- 
tan  et  de  la  Sonora,  etc.  Au  mineur  il  offre  des 
milliers  de  gîtes  métallifères:  or,  argent,  cuivre, 
fer,  plomb,  mercure,  charbon,  pétrole,  soufre,  qui 
comptent  parmi  les  plus  riches  du  monde;  à  tous 
une  terre  essentiellement  avenante  et  hospitalière, 
unique,  à  ce  point  de  vue,  dans  l'Amérique  du 
Nord,  où  triomphent  trop  souvent  les  mœurs  bru- 
tales des  yankees  : 

Aussitôt  qu'on  a  quitté  El-Paso,  on  s'aperçoit  qu'on 
n'est  plus  cnez  les  Américains,  rien  qu'à  l'accueil  des 
douaniers.  Ce  n'est  plus  la  brutalité  anglo-saxonne,  la 
cupidité  new-yorliaise,  la  gallopliobie  non  déguisée  des 
ingrats  qui  doivt  nt  leur  liberté  à  Lafayette  et  à  Rocliam- 
lieau.  Au  Mexique,  dès  la  frontière,  le  titre  d'Européen, 
de  Français  surtout,  est  une  recomniandalion,  bien  que 
tout  le  monde  ici  soit  poliment  traité Enfin,  en  tou- 
chant le  Mexique,  après  une  semaine  de  voyage  à  travers 
les  Etats-Unis,  on  se  sent  dans  un  pays  vraiment  civi- 
lisé. 

...  Et  le  Mexicain  est  certes  plus  civilisé  si,  par  «  civi- 
lisation »,  on  entend  d'abord  civilité,  politesse,  courtoisie, 
accueil  gracieux,  cordialité  spontanée,  tenue  convenable. 
Tout  cela,  sincère  ou  faux,  réel  ou  apparent,  est  agréa- 
ble et  change  aimablement  des  brusi|ueries  américaines, 
des  gens  qui  chiquent  et  lancent  leur  salive  à  quinze  pas, 
mettent  sur  la  banquette  du  voisin  d'en  /ace  d'horribles 
l>ieds  plats,  se  croient  partout  eu  pays  conquis,  affectent 
de  comprendre  seulement  la  langue  anglaise,  que  d'ail- 
leurs ils  écorchent,  et  ne  sont  polis  pour  les  femmes  que 
quand  ils  les  sentent  do  leur  race... 

Ce jugemenlest  sévère,  sansqu'on  puisse  l'accuser 
de  grande  exagération.  Il  traduit  surtout  assez 
exactement  l'étal  d'esprit  de  la  société  mexicaine, 
de  culture  laliiie,  à  l'égard  des  Anglo-Saxons  du 
Nord.  Et  c'est  un  point  capital  si  l'on  veut  com- 
prendre le  caractère  nationaliste  des  efforts  du  pré- 
sident Diaz  pour  libérer  son  pays  de  loule  tutelle 
(inaiicière  anglo-saxonne  et  aussi  les  relations  pré- 
senles  des  deux  pays.  11  n'estpas  possible  de  suivre 
dans  le  détail  les  très  intéressants  et  pittoresques 
chapitres  d'A.  Génin  sur  la  vie  mexicaine.  Les  types 
les  plus  significatifs  du  pays  y  défilent,  vivement 
croqués,  caractérisés  par  d'amusantes  anecdotes  : 
porteurs  d'eau,  marchands  Ae  pulque,  sergents  de 
ville,  mineurs,  douaniers.  Indiens,  AoWros  (décrot- 
teurs),  etc.  Une  abondante  illustration  photogra- 
phique égayé  ces  pages,  très  variées  de  ton,  et  où 
les  aperçus  ingénieux  ne  manquent  pas.  Celte  vie 
mexicaine  est,  dans  son  ensemble,  celle  de  nos 
villes  les  plus  méridionales  et,  plus  encore,  celle 
des  villes  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  du  Sud.  Il 
existe,  à  Mexico  comme  à  Naples,  des  lazzaroni 
quelque  peu  fripons,  terriblement  joueurs,  d'une 
paresse  incurable  et  d'un  excellent  caractère.  Mais 
l'ensemble  de  la  race  est  infiniment  sympathique: 

...  Les  Mexicains  iieu  fortunés  sont  bons,  charitables 
entre  eux.  (^u'un  individu,  qu'une  famille  entièie  soient 
expulsés  do  leur  domicile,  par  suite  de  -l'impossibilité 
de  payer  le  loyer,  un  ami,  un  compadre  leur  otfre  sans 
bésiter  son  modeste  foyer.  11  a  do  la  famille  lui-même, 
on  se  serrera,  et  le  pain,  déjà  insuflisant  pour  quatre,  sera 
partagé  entre  huit  ;  et  l'on  attend  ainsi  des  jours  meil- 
leurs. Cette  charité  exemplaire,  cet  altruisme  instinctif 
sont  pratiqués  tout  Datiirellement,  sans  que  le  bienfai- 
teur ou  l'oDligé  s'en  étonnent  :  le  premier  sachant  bien 
qu'à  l'occasion  son  compadre  en  ferait  amant  à  son  c  gard, 
et  l'obligé  acceptant  à  charge  de  revanche... 

Une  grande  partie  du  livre  d'A.  Génin,  et  non 
la  moins  intéressante,  est  consacrée  auxcheminsde 
fer  mexicains.  On  y  trouvera,  à  côté  de  renseigne- 
ments géographiques  et  historiques  de  grande  va- 
leur, une  étude  détaillée  de  chacune  des  grandes 
lignes  ferrées  du  pays,  des  ports  où  elles  aboutis- 
sent, etc.  Travail  minutieux,  très  précis,  et  d'une 
valeur  documentaire  considérable.  On  y  trouvera 
surtout  un  des  chapitres  essentiels  du  livre,  sur  le 
racliat  partiel,  par  l'Elat  mexicain,  des  principales 
voies  de  fer  du  pays  et  de  leur  fusion  sous  le  titre 
de  Chemins  de  fer  nationaux .  Cette  fusion  a  été 
une  des  principales  œuvres  du  président  Diaz  et 
de  Limantour.  Elle  a  substitué  au  contrôle  des  ca- 
pilalisles  américains  et  anglais  celui  du  gouver- 
nement lui-même.  Elle  a  élé  une  des  formes  de 
l'émancipation  économique  et,  par  conséquent,  po- 
litique du  pays.  Le  Mexique,  (lui  était  auparavant 
«  comme  un  oiseau  sous  le  filet  de  l'oiseleur»,  n'est 
plus  maintenant  «  aussi  facile  à  affamer  et  à 
envahir  ». 

Ces  lignes  d'.\.  Oêiiin  étaient  écrites  avant  la 
révolution  qui  a  renversé  le  président  Diaz,  et  le 
cliapilre  dont  elles  font  partie  respire  une  fierlé 
palriolique  compréhensible  et  tout  à  faitjustifiée. 
Il  y  a  en  vraiment  au  Mexique,  depuis  vingt  ans,  un 
bel  effort  d'organisation  économique,  heureusement 
poursuivi  en  vue  de  l'anlonomie  et  de  la  prospérité 
du  pays.  Mais  le  principal  de  ses  auteurs  est  main- 
lenani  sur  la  route  de  l'exil,  et  l'argent  yankee  a 
eu  cerlainement  sa  large  part  dans  le  mouvement 
insnrreclionnel  qui  l'a  chasse.  L'œuvre  scra-t-elle 
poursuivie,  mainleniint  que  larlisan  n'est  plus  là, 
ou  bien  l'innuence  nord-américaine  va-t-elle  à  nou- 
veau Irioinpher  t  C'est  la  question  que  l'on  se  pose, 
non  sans  appréhension,  apri  s  avoir  fermé  le  beau 
livre  d'A.  Génin.  —  o.  treffm.. 


Micro  perdix. 
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microperdix   (vèr-di/cs)   n.  f.   Genre  des 
gallinacés,  de  la  famille  des  pbasianidés. 
—  Encyl.  Ces  oiseaux  ressemblent  beaucoup  aux 

Ferdicules,  mais  ils  en  ont  élé  séparés  à  cause  de 
absence  d'éperon  au  tarse  dans  les  deux  sexes; 
leur  bec  est  long  et  moins  élevé,  la  queue  n'est  for- 
mée que  de  10  reclrices  et  n'est  pas  plus  longue  que 
la  moitié  de  l'aile  ;  celle-ci  est  courte  et  arrondie  ;  la 
4",  la  5"  et  la  6'  rémiges  sont  subégales  et  les  plus 
longues,  la  première  est  égale  à  la  10". 

Ce  genre  renferme  trois  espèces,  dont  deux  spé- 
ciales à  l'Inde  :  la  microperdix  à  bec  rouge  (micro- 
perdix erijthroryncha)  et  la  microperdix  de  We- 
witt  {microperdix  Blewitli),  et  une  troisième  habi- 
tant les  collines  situées  à  l'est  de  Manipour  :  la 
microperdix  Manipurensis. 

La  microperdix  à  bec  rouge,  ou  caille  des  buis- 
sons peinte,  est  la  plus  commune.  Le  mâle  a  un  ban- 
deau frontal  blanc,  qui  se  continue  par  un  trait  sour- 
ciller passant 
au-dessus  de 
chaque  œil. 
Le  front  et 
les  lores  sont 
d'un  beau 
noir;  le  ver- 
tex  est  de  la 
même  cou- 
leur, qui  pas- 
se au  brun 
versle  milieu 
de  l'occiput. 
Les  parties 

supérieures  sont  d'un  brun  olive  brillant,  marquées 
de  lunules  noires.  Les  scapulaires,  les  couvertures 
de  l'aile  et  les  secondaires  portent  de  larges  taches 
noires,  tandis  que  les  rachis  sont  jaune  pâle,  barrés 
de  traits  plus  foncés. 

Les  rémiges  primaires  sont  brunes,  et  elles  ont 
les  vexilles  externes  barrées  de  roux  foncé; les  rec- 
lrices sont  d'un  brun  noirâtre,  avec  des  bandes  trans- 
versales plus  pâles;  la  gorge  et  les  joues  sont  blan- 
ches, limitées  par  une  bande  noire.  Le  resie  des 
parties  inférieures  est  châlain.la  poitrine  antérieure 
est  barrée  de  gris  brun,  et  les  plumes  porlent  de 
fines  taches  noires  subterminales.  Les  flancs  et  les 
couvertures  inférieures  portent  de  larges  taches 
noires  à  bordure  blanche. 

La  bec  et  les  pieds  sont  d'un  beau  rouge, et  l'iris 
est  jaune  brun.  La  longueur  lolale  es  I  de  17  à  18  cen- 
timètres; l'aile  a  9  centiinèlres,la  queue  5  et  le  tarse 
2  centimètres. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  menton, 
le  trait  sourciller  et  la  face  sont  noirs  au  lieud'êtie 
blancs,  et  la  tète  brune  et  non  noire;  elle  esl  aussi 
un  peu  plus  petite. 

La  microperdix  de  Blewitt  est  un  peu  plus  petite; 
le  mâle  a  une  bande  sincipitale  plus  large  et  une 
coiffe  noire  plus  étroite.  Celle  espèce  n'habite  que 
les  provinces  du  centre  de  l'Inde  et  la  première 
surtout  l'ouest  et  les  Nilghiries. 

Ces  cailles  des  buissons  ont  les  mêmes  mœurs  que 
les  perdicules;  ellesviventensociélés  de  six  à  douze 
individus  dans  les  pays  élevés,  et  elles  s'aventurent 
souvent  dans  les  jardins  pour  picorer  les  graines  et 
chasser  les  insecles.  Les  chais  les  allrapent  facile- 
ment, car  leur  vol  est  assez  faible,  mais  il  est 
moins  bruyant  que  celui  des  autres  oiseaux  de  ce 
groupe,  parce  que  leur  plumage  esl  doux  et  soyeux. 
La  reproduction  se  fait  d'août  à  avril.  Les  œufs 
sont  de  couleur  crème  et  ont  environ  30  millimètres 
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Molière,  par  Maurice  Donnay  (Paris,  1911, 
1  vol.  in-18  Jésus).  —  Ce  volume  eslle  recueil  de  dix 
leçons  failes  à  la  Société  des  conférences  en  février, 
mars  et  avril  1911.  Destinées  à  un  public  mondain 
qui  ne  demande  pas  des  recherches  nouvelles  ni 
des  découverles  d'érudiUon,  mais  qui  s'allend  à  ce 
qu'on  résume  pour  lui  avec  talent  etavecespiil  une 
grande  question  de  lilléraliire  nationale,  ces  con- 
férences répondentexcellemment  à  leur  objet.  Une 
vaste  bibliothèque  ne  conliendrail  pas  tout  ce  qu'on 
a  écrit  de  Molière  :  Maurice  Donnay  a  lu  ou  relu 
loiit  l'essentiel.  Il  a  couslalé  comme  lont  le  monde 
combien  restait  énorme  dans  ces  volumineuses  re- 
cherches la  part  de  la  conjecture.  Pour  en  donner 
quelques  exemples,  on  ne  sait  pas  de  façon  ceiiaine 
dans  quelle  maison  de  Paris  est  né  Molière.  On  est 
encore  fort  embarrassé  quand  il  s'agit  de  rendre 
compte  avec  quelque  précision  deritinéraire  que  sui- 
vit Molière  pendant  les  qniilorze  années  (de  1645  à 
16,S8)  qu'il  mena  en  province  la  vie  de  comédien 
nomade  et  accomplit  <' son  roman  comique».  En- 
fin, on  n'a  jamais  résolu  d'une  façon  définitive  ce 
problème  :  Armande  Béjart  —  la  femme  de  Molière 
—  était-elle  la  sœur  ou  la  fille  de  Madeleine  Béjart? 
Problème  qui  ne  laisse  pas  d'être  inquiétant,  car 
on  ne  saurait  juger  de  même  la  conduile  de  Molière 
suivant  qu'il  a  épnusé  seulement  la  sœur  de  Made- 
leine ou  qu'il  a  épousé  la  fille  môme  de  son  ancienne 
niailresse  —  sans  qu'nn  aille,  comme  les  libellisles 
de  son  temps,  jusqu'à  celle  hypothèse  atroce  que 
Molière  s'était  mis  dans  le  risque  de  faire  sa  femme 
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de  sa  propre  fille  :  les  dates  semblent  s'y  opposer. 
Ainsi,  Maurice  Donnay  a  dû  se  résigner  i  racon- 
ter, lui  au~si,  des  ciioses  doitt  il  n'est  point  sur.  Il  a 
r^it  d'aimaliles  suppositions.  11  nous  dit  de  Ma- 
deleine Uéjait:  <■  Klle  était  jolie,  rousse,  avec  la 
peau  très  b, anche,  probablement  —  on  bien  alors, 
ce  ne  serait  pas  la  peine  —  un  teint  éclatant,  etc.  » 
Voilà  proprement  une  conjecture  :  elle  est  du 
moins  niolivé«. 

Maurice  Donnay  possède  l'art  de  faire  compren- 
dre les  choses  d  autrefois  par  comparaison  avec 
celles  d'aujourd'hui.  'Veut-il  rendre  sensibles  les  pro- 
cédés du  jargon  des  Précieuses?  Il  montre  qu'ils 
sont  en  tout  semblables  à  ceux  dont  use  l'argot  mo- 
derne. Quand  une  Précieuse  disait  un  în7uiei  pour  un 
o  homme  d'affairos  »,  elle  faisait  ce  que  font  nos  mo- 
dernes mallaileurs  quand  ils  appellent  un  juge  d'ins- 
truction un  curieux.  Ailleurs,  voulant  exprimer  ce 
qu'a  toujours  d'actuellement  saisissant  l'âme  pro- 
fondément hypocrite  de  Tartuffe, 

Débarrassons,  dit-il,  la  comédio  de  toute  son  exégèse. 
Tartuffe,  pour  nous,  est  l'hypocrito,  c'ost-à-diro  1  honinio 
le  plus  néfaste  dans  touies   les  classes  et  dans  tous  les 

fiartis  :  pour  sa  classe  et  pour  son  parti,  que  ce  soit  un 
aux  dévot,  un  mauvais  prêtro,  un  politicien  arriviste,  un 
général  anlimilitanste,  un  débauché  fouiiulste,  un  patron 
anarchiste,  ou  un  banquier  collectiviste. 

Quelque  incertitude  qu'offre  la  biographie  intime 
de  Molii're,  Donnay  déclare  qu'il  est  difficile  de 
s'en  désintéresser.  Pour  lui,  lorsqu'il  examine 
certaines  pièces,  depuis  X'Ecole  des  maris,  qu'il 
appelle  o  une  pièce  de  fiançailles  »,  jusqu'à  George 
DanJin,  en  passant  par  le  Misanthrope,  la  pensée 
des  sonflrances  de  toutes  sortes  que  Molière 
endura  dn  fait  de  sa  jeune  femme  ne  cesse  de  lui 
cire  présente.  Psychologue  de  l'amour,  il  s'inté- 
resse à  ce  drame  réel  qui  se  joue  derrière  le  théâ- 
tre. Le  martyre  inlime  d'un  auteur  comique 
est  un  contraste  saisissant  sur  lequel  il  est  ten- 
tant d'insister.  Maurice  Donnay  a  cédé  à  cette 
tentation  avec  une  véritable  tendresse  envers  son 
grand  confrère. 

L'arrière-pensée  des  douleurs  physiques  et  mo- 
rales de  Molière,  et  delà  mélancolie  foncière  de 
cet  homme,  dont  la  fonction  était  de  faire  rire,  n'a 
p.is  élé  sans  entraîner  la  critique  moderne  dans 
qnel<|ue3  exagérations  en  ce  qui  concerne  les  ten- 
dances Irasiques  de  certaines  de  ses  pièces.  Il  est 
vrai  que,  dans  Tarin f[e  on  dans  le  Misantlirope,'d 
a  poussé  si  profondément  l'analyse  des  travers  hu- 
mains qu'il  a  touché  le  tréfonds  —  généralement 
douloureux—  de  notre  nature.  Mais  il  avait  assez, 
le  sens  des  nécessités  dn  genre  comique  pour  ne 
pas  corriger  tout  de  suite,  par  qnelqne  invention 
plaisante  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  trop  angoissant 
dans  ses  peintures.  Donnay  a  très  finement  mis  en 
vali'ur  les  parties  comiiiues  des  grandes  pièces  que 
nous  venons  de  nommer.  Molière  était  un  auteur 
qui  aimait,  voulait  et  savait  faire  rire.  Ce  n'est  pas 
sa  fuite  si,  depuis  son  temps,  la  sensibililé  dn  spec- 
tateur e-it  devenue  plus  vibrante,  si  telle  situation 
qui  le  faisiiit  uniquement  rire  jadis  inspire  aujonr- 
il'liui  une  sorte  de  pilié  attristée.  Il  est  certain  que 
George  Dnnilin  parait,  dans  certaines  scènes,  une 
pièce  plus  pénible  que  joyeuse.  Mais  Maurice  Don- 
nay ne  toinbe-t-il  pas  un  pi'ji  dans  l'exagéralion  dont 
nous  parlions  lorsqu'il  qualifie  de«  farce  noire  «non 
seulement  George  Dunilin,  mais  encore  le  Malade 
ima'/inaire  ?  En  dépit  des  considérations  à  la  mode 
sur  la  neurasthénie  ou  les  phobies  de  tout  genre, 
.Argan  est  un  persoimage  franchement  comique 
ctriilicule.  De  même,  n'est-il  pas  exagéré  de  dire 
de  VAviire  que,  <■  malgré  les  éléments  comiques 
qu'elle  renferme,  c'est  encore  une  pièce  triste,  une 
tragédie  rosse  »  '?  11  y  a  là  vraiment  une  transposi- 
tion sur  un  mode  trop  moderne,  et  peut-être  trop 
de  coniplicalion. 

La  psychologie  théâtrale,  et  particulièrement  la 
psychologie  féminine,  s'est  en  effet  compliquée 
depuis  Molière.  Sa  vigueur  simple  parait  nue  : 
Maurice  Donnay  laisse  entendre  —  oh  I  certes, 
avec  toute  la  discrétion  et  tout  le  respect  possi!)les 
—  que  les  personnages  de  Molii  re  manquent  un 
p»u  de  complexité,  et  il  est  heureux  parfois  de 
rencontrer  quelques  types  de  femmes  où  il  lui  est 
permis  de  discerner  "des  nuances  assez  variées; 
témoin  ce  porirait,  teinté  de  piiié,  spirilnellement 
modernisé,  qu'il  nous  trace  de  l'Armande  des 
Femmes  savantes.  Elle  a  repoussé  Clitandre,  qui 
voubiitl'épouser;  le  mariage  lui  semble  chose  cho- 
quanle.  C'est  une  intellectuelle  : 

Elle   vent  se  donner  tout  entière  aux  clioses  de  l'os- 

Frit  :  elle  n'est  sensible  qu'aux  cbarniantes  douceurs  quo 
amour  de  l'étude  épanclie  dans  les  cœurs:  elle  ne  veut 
pas  être  asservie  on  esclave  aux  lois  d'un  homme,  et  tout 
cela  peut  se  défendre,  ('ette  Armando  montre  d'abord  de 
la  fierté  et  dn  l'itidépendance,  et  tout  ce  qu'elle  dit  là 
dénote  les  plus  louables  préoccup  'lions  et  les  plus  nobles 
aspirations.  Déjà  elle  nous  fait  pensera  quelque  jeune 
féiniuisto  moderne.  Mai»  attendez!... 

Clitandre,rebnlé,  s'est  facilement  consolé  auprès 
de  Henriette,  judicieuse  et  aimable.  Mais  voilà  Ar- 
maude  jalouse  et  qui  fait  tout  son  possible  pour 
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empêcher  le  mariage  de  Clitandre  avec  Henriette. 
C'est  que,  maintenant,  elle  aime  Clitandre... 

Elle  s'aperçoit  qu'elle  a  un  corps.  Alors,  elle  s'offre  à 
Clitandre,  en  mariage,  bien  entendu,  acceptant  ainsi  <Jf$ 
nœuds  de  cliiiir  et  des  clmtnes  corporelle».  Il  n'est  [)lus 
temps,  répond  Cliiandro,  une  autre  a  pris  la  place.  Pauvre 
Armande,  tout  de  même,  nous  la  plaignons  :  elle  n  ac- 
corde pas  son  cœur  et  ses  sens  avec  son  esi  rit  et  sa 
raison;  elle  n  est  pas  tout  d'une  pièce,  comme  la  plupart 
des  autres  personnages  de  Moliire;  elle  est  humaine, 
presque  moderne,  et  c'est  par  là  qu'elle  nous  inté- 
resse... • 

Un  Molière  vu  à  travers  le  jugement  et  la  sensi- 
bilité 1res  modernes  d'un  spirituel  auteur  drama- 
tique, c'est  aussi  ce  qui  fait  l'intérêt  du  livre  de 
Maurice  Donnay.  —  Loui«  Coqoilim. 

*Monaco  (Principauté  de).  —  Constitution. 
La  piincipautéde  Monaco,  qui  était  une  monarchie 
absolue,  est  devenue  une  monarchie  à  forme  cons- 
titutionnelle; son  souverain,  le  prince  Albert  pr, 
ayant,  à  la  date  du  5  janvier  1911,  promulgue,  à 
Paris,  une  «  loi  constitutionnelle  portant  organis,i- 
lion  de  la  principauté  ».  Celte  loi  constitutionnelle 
aété  élaborée  par  troisjnrisconsultes  français  :  Louis 
Renault,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  U  Fa- 
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française  et  86  d'origines  diverses.  Les  Monégas- 
ques d'origine  n'étaient  par  suite  que  635.  Le  prin- 
cipe électif  ayant  élé  appliqué  au  rerrtilement  dn 
conseil   comnm- 
nal,  on  compta, 
aux  dernière^ 
élections,  4'ix 
électeurs  vo- 
lants,   dont   35 ) 
naturalisés.  Il  n'v 
avait   donc    qn- 
95   électeur- 
tants  qui  fu,.->eii 
.Monégasques 
d'origine. 

La  superficie 
de  la  principnnie 
n'atteint  pas  toni 
à  lait  150  hec- 
tares, sur  le-- 
quels  environ 
50  sont  bâtis;  on 
comptel.300mai- 
sons.  La  surface 
non  bàlie  se  trouve  donc  être  d'à  peu  près  100  hec- 
l.iie^   On  estiiTie  la  valeur  de  la  propriélè  priiée.  le 
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culte  de  droit  de  Paris;  Jules  Roche,  avocat  et  dé- 
puté, ancien  minisire;  André  Weiss,  prolesseur  à 
la  Faculté  de  droit  de  'Paris.  Les  conditions  parti- 
culières dans  lesquelles  se  trouve  la  principauté  en 
ce  qui  concerne  l'état  de  sa  population,  ainsi  que 
celui  de  la  propriété  territoriale  et  des  intértHs 
économiques  et  commerciaux,  rendaient  assez  dif- 
ficile, comme  l'ont  exposé  les  jurisconsultes  dans 
le  rapport  dont  ils  ont  fait  précéder  la  loi  pré- 
sentée au  prince, une  organisation  constitutionnelle 
dans  ce  pays. 

La  population  monégasque,  d'après  le  recensement 
officiel  ellectné  en  1908,  s'élève  au  chiffre  de 
19.121  habitants.  Elle  s'était  considérablement  aug- 
menlée  dans  l'espace  d'une  quarantaine  d'années, 
puisqu'elle  n'alteignail, en  1861, que  1.200  habitants. 
Mais  cette  population  est  loin  d'èlre  homogène; 
elle  comprend  pour  la  plus  grande  majorilé  des 
étrangers  de  diverses  nalionalités,  et  les  Monégas- 
ques ne  comptent,  sur  son  total,  que  pour  un  dou- 
zième. D'après  les  chiffres  donuf's  en  1908,  les  Ila- 
lieiis,  les  plus  nombreux,  élaient  comptés  pour 
S.i'il  et  les  Français,  qui  venuient  ensuite,  pour 
7.3U6.  Les  autres  nationalités  ne  figuraient  ensuite 
que  pour  des  chiffres  beaucoup  moindres  :  Alle- 
mands, 516;  Suisses,  391  ;  Anglais,  395;  Uelges,  219; 
.Autrichiens,  210;  autres  étrangers,  37t.  Restaient 
seulement  comme  Monégastiues  :  1.48Î.  Et  encore 
élait-il  à  noter  qne,  sur  ces  1.482  Monégasijues, 
847,  soit  plus  de  la  moilié,  étaient  de»  naturalisés; 
il  y  en  avait  676  d'origine  italienne,  85  d'origine 


domaine  princier  étant  mis  par  conséquent  à  part, 
à  environ  177  millions  pour  la  propriété  bâtie  et 
50  millions  pour  la  propr.élé  non  oàtie,  soit  au  total 
227  millions  de  francs. 

Celte  propriété  foncière,  bâtie  et  non  bâtie,  appar- 
tenant à  des  particuliers,  représente  une  superficie 
totale  de  près  de  90  hectares.  Elle  n'appartient  que 
pour  une  faible  partaux  Monégasques.  Des  proprié- 
taires français,  au  nombre  de  620,  en  possèdent 
presque  la  moitié  :  430.000  mètres  carrés  sur  un 
total  de  899. S17,  ce  qui  représen:e  en  valeur  115mil- 
lions  de  francs  sur  le  total  de  227.  Les  Italiens, 
avec  265  propriétaires,  possèdent  une  surface  de 
80.000  mètres  carrés,  valant  15  millions;  d'autres 
étrangers  et  des  sociétés,  au  nombre  de  115,  sont 
propriétaires  de  219.817  hectares,  pour  une  valeur 
lie  67  millions.  La  part  des  Monégasques,  dans  la 
propriété  foncière  de  la  principaulé,  est,  par  suite, 
très  restreinte  :  ils  sont  300  propriétaires,  ne  pos- 
sédant pas  pins  de  170.000  mètres  carrés,  soit  une 
valeur  ue  30  millions. 

11  faut  reinarquefr  aussi,  en  ce  qui  concerne  la 
propriélé  mobilii're  sous  l'une  de  ses  formes,  les 
parts  dans  les  sociétés  anonymes  constituées  dans 
la  princlpantèiqne,  sur  une  valeur  totale  de  397  mil- 
lions, les  porteursfrançaisendétiennent  370.11  n  en 
reste  que  27  millions  réparties  entre  les  autres 
étrangers  et  les  Monégasques,  et  ces  derniers  n'en 
ent  (lu'une  faible  partie. 

Dans  un  pays  on  sont  ainsi  répartis  la  population, 
la  propriélé  elles  inléréts économiques, il  était  im- 
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possible  d'introduire  une  organisation  des  pouvoirs 
pnbllcs,  analogue  à  telle  qui  peut  être  appliquée 
dans  la  majovilé  des  Etals.  Il  était  impossible,  en 
ellet,  de  créer  tous  les  organes  d'un  régime  parle- 
mentaire dans  un  pays  où  le  corps  électoral  compte 
448  volants;  il  était  impossible  aussi  de  ne  pas  avoir 
égard  à  ce  que,  en  présence  des  1.482  Monégas- 
ques, il  y  a  prés  de  18.000 étrangers  possédanldans 
la  principauté  la  part  la  plus  considérable  dans  la 
propriélé  foncière  et  les  intérêts  économiques, 
mais,  d'autre  pari,  il  ne  fallait  pas  mettre  la  popula- 
tion autochtone  à  la  merci  delà  population  étran- 
gère; enfin,  il  importail,  au  point  de  vue  interna- 
tional, de  ne  pas  diminuer  la  liberté  et  la  souverai- 
netédes  princesde  Monaco,  ce  qui  aurait  pu  allérer 
ou  même  faire  disparaître  la  personnalité  avec  la- 
quelle les  gouvernements  étrangers  ont  contracté, 
et  notamment  la  France  qui,  en  1861,  a  reconnu 
l'indépendance  et  la  souveraineté  du  prince  de  Mo- 
naco. Aussi,  les  seules  matières  sur  lesquelles  une 
loi  constiiutionnelle  pouvait  innover  étalent  celle 
des  droits  et  libertés  qu'on  ne  saurait  refuser  au- 
jourd'hui aux  citoyens  d'un  pays  civilisé  et  celle 
des  intérêts  locaux. 

C'est  en  s'iuspirant  de  ces  considérations  que  fut 
rédigée  la  Constitution  de  1911.  Elle  comprend 
58  articles,  répartis  en  7  titres. 

L'article  premier  proclame  l'indépendance  de  la 
principauté  de  Monaco;  l'arlicle  2  la  liberté  et  la 
souveraineté  du  prince,  telles  qu'elles  ont  été  re- 
connues et  consacrées  de  tout  temps  par  les  traités 
internationaux,  et  notamment  par  ceux  signés  avec 
la  France,  les  14  septembre  l(i41  et  2  février  18(il. 
Les  dispositions  relatives  au  domaine  public,  qui 
viennent  ensuite,  appellent  quelques  explications. 
11  n'était,  pas  possible  de  distinguer  à  priori,  dans 
la  princiiwnlé,  comme  on  le  fait  dans  les  autres 
Etals,  le  dom:iine  particulier  du  prince  et  le  do- 
maine imblic  de  l'Etat.  La  ra'son  en  est  que  tout, 
dansl'éteniliie  de  la  principauté,  est  la  propriélé 
personnelle  du  prince  et  son  domaine  palriMionial 
que  ses  ancêtres  ont  acquis  par  conquête,  succes- 
sion ou  ai'hal.  Mais  le  prince  avait  voulu  que,  dans 
la  (^.onstitution,  le  départ  fut  fait  entre  ce  qui  serait 
désormais  le  domaine  public  et  ce  qui  constituerait 
le  domaine  privé. 

Le  domaine  public  ne  pouvait,  dans  ces  condi- 
lion-i,  avoir  sa  source  que  dans  un  don  gratuit  fait 
par  le  prince  h  ses  sujets,  conformément  à  ce  qui  avait 
toujours  eu  lieu  en  fait;  aussi  la  règle  suivante  fut- 
clle  posée  dans  l'article  3  de  la  Constitution  :  «  Le 
domaine  public  de  la  principauté  est  constitué  par 
prélèvement  sur  le  domaine  du  prince,  »  Mais, 
])nur  que  les  biens  abandonnés  t  ia  collectivité  ne 
pussent  pas  être  détournés  de  leur  destination,  il 
fut  ajouté  que  ce  domaine  serait  «  inaliénable  et 
imprescriptible  ». 

De  plus,  la  loi  constitutionnelle  a  indiqué  elle- 
môme  quels  seraient  les  immeubles  donnés  par 
de  prince  au  domaine  public  de  la  principauté.  En 
deboi'S  des  rues,  places  et  chemins  et  de  quelques 
autres  biens  dont  il  est  déjîi  question  d.ins  les  lois 
de  la  princi|)aulé,  ce  domaine  comprendra  les  ter- 
rains et  bâtiments  que  le  prince  devait  énumérer 
dans  une  ordonnance  dans  le  délai  de  trois  mois.  11 
a  été  expressément  indii|uéque  les  rues  et  chemins 
de  la  principaulé  qui  sont  le  prolongement  de  roules 
françaises  seraient  exclues  du  domaine  public. 

Au  même  tilre  que  le  domaine,  les  revenus  de 
loute  nature  de  la  principauté  sontia  propriété  per- 
sonnelle du  prince;  c'est  avec  eux  qu'il  a  toujours 
fait  face  aux  dépenses  publiques  de  la  principauté, 
sans  demander  d'Impôt  direct  aux  habitants.  Hien 
n'a  été  changé  aux  droits  et  aux  obligations  du  prince 
en  matière  linancière;  mais,  pour  répondre  à  son 
désir  de  voir  établir  une  distinction  entre  les  di- 
verses dépenses,  il  en  fut  créé  deux  catégories  :  la 
première,  conslituant  des  services  consolidés,  qui 
comprend  les  dépenses  de  souveraineté,  à  savoir  les 
charges  de  la  maison  princière  avec  tout  ce  qui  s'y 
rapporte,  les  dotations,  les  pensions,  les  frais  du 
gouvernement,  de  la  représentation  diplomatique, 
de  la  sûrelé  puliliqne,  des  cultes,  de  la  justice  et 
autres  analogues  ;  la  seconde,  sous  le  nom  de  «  ser- 
vices intérieurs  1),  qui  comprend  les  dépenses  d'inté- 
rêt national  (travaux  publics,  instruction  publique  et 
beaux-arts,  assistance  et  hygiène),  elles  dépenses 
communales.  Il  est  h  noter  que,  si  cette  distinction 
spécifie  comme  dépenses  les  charges  de  la  maison 
princière,  il  n'y  a  dans  ce  fait  rien  qui  rappelle  une 
liste  civile;  ce  serait  un  non-sens,  car  il  n'y  a  de 
liste  civile  que  là  où  le  souverain  ne  peut,  avec  ses 
ressources  personnelles,  suffire  k  ses  charges, 
tandis  que  le  prince  de  Monaco  pourvoit  à  tontes 
les  dépenses  publiques  ou  privées,  avec  ses  propres 
revenus. 

Le  titre  II  de  la  Constitution  établit  la  façon  dont 
on  est  Monégasque  et  les  conditions  de  la  naturali- 
sation, d'après  des  règles  inspirées  de  la  législation 
française.  Il  consacre  les  diveis  droits  publics  es- 
sentiels du  citoyen  :  liberlé  individuelle,  droit  de 
propriété,  liberlé  des  culles,  droit  de  réunion,  sous 
ia  garantie  d'un  recours  devant  un  tribunal  suprême. 
Le  pouvoir  exécutif  est  organisé  comme  dans  la 
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plupart  des  monarchies  représen  tatives.  Il  estexercé, 
sous  la  haute  autorité  du  prince,  par  un  ministre 
d'Etat,  assisté  d'un  conseil.  Le  ministre  d'Etat  re- 
présentant le  prince  est  chargé  des  relations  exté- 
rieures de  la  principauté  ;  il  a  la  disposition  de  la 
force  publique,  il  dirige  les  services  judiciaires  et 
préside,  avec  voix  prépondérante,  le  conseil  de 
gouvernement;  il  préside  aussi  le  conseil  d'Etat.  Le 
conseil  de  gouvernement  comprend,  en  dehors  du 
ministre  d'Etat,  trois  conseillers,  placés  à  la  têie 
des  déparlemepts  suivants  :  intérieur,  finances, 
travaux  pnlilics  et  affaires  diverses. 

Le  conseil  d'Etat,  présidé  par  le  ministre  d'Etat, 
comprend  le  secrélaij  e  d'Klat,  les  trois  conseillers 
de  gouvernement,  le  premier  président  de  la  Cour 
d'appel  et  le  procureur  général.  11  est  chargé  de  la 
préparation  des  lois  et  de  celle  du  budget  des- 
dépenses dont  ilfait  approuver  le  projetparleprince. 

La  |)opulation  monégasque  est  représentée  à  la 
fois  dans  le  conseil  national  qui  partage,  avec  le 
prince,  l'exercice  du  pouvoir  législatif,  et  dans  les 
conseils  communaux  spécialement  chargés  des  in- 
térêts propres  à  chaque  région  de  la  principauté. 
Cette  distinction  des  inlérèls  généraux  et  des  inlé- 
rêts  communaux  avait  une  grande  importance  dans 
un  pays  où  l'étranger  lient  une  si  grande  place. 

Le  conseil  national  se  compose  de  vingt  et  un  mem- 
bres élus  pour  quatre  ans,  au  suffrage  universel  di- 
rect et  au  scrutin  de  liste  pour  toute  la  principaulé. 
H  a  deux  sessions  ordinaires,  en  mai  et  octobre  de 
quinze  ;ours  au  plus.  Le  prince  peut,  après  avoir 
pris  l'avis  du  conseil  d'Etat,  dissoudre  le  conseil 
national.  Le  prince  a  l'initiative  des  lois,  et  il  leur 
confère  la  force  obligatoire  par  une  promulgation. 
Le  conseil  national  ])eut  aussi  demander  au  prince 
de  proposer  une  loi  sur  un  sujet  déterminé.  Les  dé- 
penses soumises  auxdélibéraiionsdu  conseil  natio- 
nal sont  les  dépenses  d'iritéi-êt  national  précédem- 
ment indiquées.  Le  conseil  national  détermine  aussi 
les  sommes  qui  pourront  êlre  laissées  b  la  disposi- 
tion des  conseils  communaux  pour  les  travaux  et 
dépenses  d'Inlérêt  local. 

L'adniiuislraliou  des  intérêts  locaux  est  confiée 
aux  corps  municipaux  des  trois  con.munes  créées 
dans  la  principauté  :  Monaco,  i^a  oondamine  et 
Monte-Carlo.  Le  corps  municipal  comprend  :  un 
conseil  communal,  un  maire  et  un  adjoint. 

Le  conseil  communal  est  composé  de  neuf 
membres  élus  pour  trois  ans,  au  suffrage  uni- 
versel direct  et  au  scrutin  de  liste.  II  a  une  session 
ordinaire  tous  les  trois  mois  ;  elle  ne  peut  durer 
plus  de  huit  jours.  Le  maire  et  l'adjoint  sont  élus 
par  le  conseil.  Les  conseils  communaux  peuvent 
êlre  dissous  par  arrêté  du  ministre  d'Etat,  après 
avis  du  conseil  d'Etat, 

Les  matières  sur  lesquelles  délibèrent  les  conseils 
communaux  sontrelatives  aux  services  locaux,  à  la 
voirie,  aux  édifices  communaux,  au  budget  com- 
munal. Les  délibérations  sont  exécutoires,  sauf 
opposition  du  minisire  d'Rtat  et  dix  jours  après 
qu'elles  lui  ont  été  communiquées.  Le  budget  com- 
munal est  alimenté  par  le  produit  des  propriétés 
communales  et  par  les  sommes  mises  annuellement 
par  le  conseil  national  à  la  disposition  de  la  com- 
mune. Les  conditions  d'électorat  et  d'éligibilité  de- 
meurent réglées  par  l'ordonnance  du  7  mai  1910, 
mais  une  nouvelle  ordonnance  devra  déterminer  les 
conaitions  dans  lesquelles  les  femmes  seront  ad- 
mises à  prendre  part  à  l'élection  des  conseils  com- 
munaux. 

L'organisation  judiciaire  est  maintenue  telle 
qu'elle  résulte  d'une  ordonnance  du  18  mai  1909, 
sauf  qu'il  est  institué  un  tribunal  suprême  de  cinq 
membres,  qui  assurera  aux  habitants  de  la  princi- 
paulé un  recours  judiciaire  comme  garantie  de  leurs 

droits.  —  Gustave  Reoelsperqer. 

*Mottl  (Félix),  chef  d'orchestre  autrichien,  né  k 
Unter-Sainl-'Veit,  près  de  'Vienne,  le  24  août  1856. 
—  11  est  mort  à 
Munich  le  2  juil- 
let 1911,  Félix 
Mottl  avait  fait 
ses  études  musi- 
cales au  Conser- 
vatoire de  'Vien- 
ne et  avait  dirigé 
pendant  quelque 
lemps  les  con- 
certs de  la  So- 
ciété  Wagner 
(  Academischer 
Wagner -'Ve- 
rein),  En18Sl,  il 
fui  nommé  maî- 
tre de  chapelle 
de  la  Cour,  à 
Carlsruhe(il  suc- 
cédait à  0.  Des- 
soff).    Il   garda 

jusqu'en  19(13  ces  fonctions,  qu'il  cumulait  avec 
celles  de  directeur  de  la  Société  philharmonique. 
De  1903  jusqu'à  sa  mort,  il  fut  directeur  de  l'Opéra 
royal  (Hofopet')  de  Munich.  En  1886,  il  dirigea  pour 
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N'  se.  Octobre  1911. 

la  première  fois  les  représentalions  ■wagnériennes 
de  Bayreulh  [Parsifal  el  Tristan);  il  était  de- 
meuré jusqu'à  sa  moit  chef  d'orchestre  auxiliaire 
des  solennités  artisti<iues  de  Dayreutb.  Félix  Molli 
avait  dirigé  des  concerts  et  des  représentations 
lyriques  dans  la  pluport  des  capitales  d'Europe, 
notammcutà  Paris,  où  il  étaitdevcnu,  auxconccrts 
dominicaux,  presque  populaire,  surtout  dans  l'inler- 
prétatlon  du  répertoire  wagnérien.  —  E,  P. 

Naoum-Pacha,  diplomate  ottoman,  ambassa- 
deur de  Turquie  en  France,  né  ii  Alep  en  18'i8,  mort 
subitement  à  Paris  le  2Sjulllel  1911,  Naoum-Pacha 
appartenait,  par  sa  famille  et  ses  relations,  au  mi- 
lieu catholique  syrien,  et  il  reçut,  dans  sa  ville  natale, 
une  éducation  1res  libérale  et  presque  française.  Notre 
langue,  nos  usages  lui  furent  dès  l'enfance  familiers, 
11  entrai  vingt-trois  ans  comme  rédacteur  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères  de  Turquie,  et  cette  par- 
faite possession  de  l'idiome  entre  tous  diplomatique, 
•en  même  temps  que  sa  naturelle  finesse  d'esprit,  lui 
assurèrent  un  avancement  des  pins  rapides.  Il  était, 
en  1892,  directeur  de  la  con-espondance  étrangère 
au  ministère,  lorsque  la  couliance  d'Abd-ul-Hamid, 
et  aussi  l'appui  de  la  majorité  des  ambassadeurs 
desgrandespuls- 
sances  lui  assu- 
rèrent, avec  le 
titre  de  vizir,  la 
succession  du 
gouverneur  du 
L  i  I)  a  n  récem- 
ment décédé, 
Dassa-Pacha, 
posleanjourd'hui 
rendudilficileeu- 
tre  tous  p.ir  la 
présence  d'im- 
portantes com- 
munautés chré- 
tiennes, très  por- 
tées à  faire  appel, 
pour  les  moin- 
dres motifs,  aux 
influences  étran- 
gères.   Naoum , 

qui  avait  reçu  du  sultan  le  titre  de  vizir,  s'y  montra 
administrateur  habile  el  politique  prudent. 'il  donna 
personnellement  l'exemple  de  l'Intégrité  et  fit  tous 
ses  efforts  pour  l'imposer  au  personnel  placé  sous  ses 
ordres.  Il  filou  vrir  de  nombreuses  écoles,  créaun  nou- 
veau réseau  routier,  enireprit  d'importants  travaux 
publics,  et  fit  régner  sans  effort,  dans  toute  la  ré- 
gion, un  ordre  |)arfalt.  Quand  l'empereur  d'Alle- 
magne Guillaume  II  se  rendit  en  Syrie,  il  le  reçut 
avec  la  plus  grande  distinction,  mais  en  évitant 
toute  démarche  dont  les  amis  de  la  France,  nom- 
breux dans  le  Levant,  eussent  pu  être  blessés.  Son 
mandat,  d'abord  quinquennal,  lui  avait  été  renouvelé 
en  1892.  Il  ne  le  fut  pas  en  1S97,  pour  des  raisons 
diverses,  dont  la  principale  fut  certnlnemenl  l'om- 
brage que  l'on  prenait  à  Gonslantinople  de  sa  grande 
valeur  personnelle  et  de  la  très  grande  inlluence 
qu'il  avait  prise  sur  les  populations  du  Liban. 

Naoum-Pacha  fut  certainement  morliliè  de  ce 
rappel.  Très  libéral  déjà  d'esprit  et  de  tendances,  il 
inclinait,  malgré  tout  son  loyalisme,  vers  le  ]iarli 
jeune-turc.  Sous-secrélaire  d'Etat  aux  affaires 
étrangères,  il  ne  fit  qu'un  stage  très  court,  an  mo- 
ment de  l'inauguration  du  régime  constitutionnel, 
dans  le  ministère  de  Sald-Pacha,  dont  la  sincérité 
constitutionnelle  lui  paraissait  douteuse.  Mais, 
quand  le  comité  Union  et  Pro.grès  eut  définitive- 
ment triomphé,  il  accepta  de  succéder  à  Munir- 
Pacha  à  l'ambassade  de  Paris.  C'est  là  que  se  sont 
écoulées  les  trois  dernières  années  —  non  les  moins 
actives  —  de  sa  vie.  Tiès  sincèrement  ami  de  la 
France,  il  fil  de  son  mieux  pour  aplanir  les  malen- 
tendus qui  s'étaient  assez  vite  élevés  entre  le  gou- 
vernement jeune  turc  et  noire  pays.  Il  n'y  eut  pas 
de  sa  faute  si  les  négociations  de  l'emprunt  de 
1910  ne  purent  aboutir.  Très  répandu  dans  la 
haute  société  parisienne,  où  l'on  appréciait  sa  bonne 
humeur  et  son  esprit,  il  se  trouvait,  dans  la  soirée 
du  28  juillet  1911,  au  cercle  de  l'Union  artistique, 
causant  avec  quelques  diplomates,  lorsqu'il  s'affaissa, 
frappé  de  congestion,  et  succomba  en  quelques 
secondes.  —  ii-  Trévisb. 

Nélaton  (Charles),  médecin  français,  né  à 
Paris  le  2  mai  1X51,  mort  dans  la  même  ville  le 
23  juillet  1911.  Il  était  fils  du  célèbre  chirurgien  el 
professeur  Augusie  Nélaton,  qui  fut  le  médecin  de 
Napoléon  III.  Attiré  aussi  bien  par  ses  goûts  per- 
soimels  que  parles  traditions  de  sa  famille  vers  la 
carrière  médicale,  il  fit  ses  éludes  à  la  Faculté  de 
médeeine  de  Paris,  fut  interne  des  hôpitaux  en  1876 
et  ol)tiut,  en  1880,  le  grade  de  docteur  avec  une 
Ibèse  très  remarquable  sur  les  plaies  pénétrantes  de 
la  poilrine  et  leurs  conséquences  sur  lis  enve- 
loppes des  poumons  :  Des  épaiicliemenln  de  saur) 
dans  les  plèvres  coriséculifs  au  traumniisme.  Six 
ans  plus  tard,  il  affrontait  les  épreuves  du  concours 
d'agrégation,  cl  était  reçu  en  tête  de  liste.  C'est  à 
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Nélaton.  (Phot.  P.  Petit.) 


«•  56.  Octobre  1911. 

riiôpilal,  en  parliculier  à  IBoucicaiil,  que  devait  dé- 
sormais se  dérouler  sa  carrirre  do  professeur  et  de 
pialicien.   Il  s'appliqua  pailieulièrenient  d'abord  à 
étudier  les  lumeuts  bénignes  de.s  os  ;  mais  sa  prin- 
cipale réputation  lui    viul  des  perfeclionnemeiils' 
qu'il  apporta  au.x  iiiélliodes  de  greiïe  des  tissus  vi- 
vants  ])erinellant  de  réparer  les  organes  acciden- 
tellement déformés  par  les  Iraumalismes,  les  ulcè- 
res, etc.  L'autoplaslii'  lui  doit  si'S  plus  récouls  pro- 
pres. lOn  parlicu- 
lier, il  améliora 
les  procédés   de 
réfection  du  nez 
par  la  méltioile 
dilei/((/!eH)ip,(|ui 
consiste  à  tailler 
un   larnl'i'au    de 
tégumcnls    dans 
l'avanl-brasou  !■■ 
bras,  et  à  main 
lenirccrragmeiil 
vivanten  conl.ict 
avec    la    région 
malade,  pour  le 
détacher     scule- 
nienllorsquest'ia 
achevée  la  Kiellé. 
Les  deu.x  priiici- 
pau.xouvragesde 
K'élalon,  pnliliés 
en  collaboration  avec  l^docteur  Ombredanne,  sont 
consacrés  précisément  à  ces  recherches  :  la  Hhino- 
/)/fls(ie  (1904;,   /es  .4«/o/>/as/ies  (1907).  Nous  cite- 
rons encore  :  le  Tubercule  dans  les  affections  chi- 
iiirgiriiles  (1883);  Ua/i/iorls  du  traumatisme  avec 
les  affections  cariliaque.i  (1886);   Des  causes  de 
l'irréductibilité   des   luxations  anciennes   de    la 
/if/Hc/ie  !  18S9);  etc.  .\  ses  rares  capacités  de  chirur- 
gien Gliarles  IS'élalon  joignait  un   cœur  excellent. 
Daiididnt  pour  la  première  fois   au  concours  pour 
l'emploi  de  chirurgien  des  hôpitaux  et  assuré  d'être 
nommé,  il  n'hésita  pas  à  s'elTacer  devant  un  ami 
moins  forlimé,  dont  11  ne  voul.iitpas  compromettre 
l'avenir.  Beaucoup  d'oeuvres  charitables  ont  profité 
de  sa  grande  générosité.  —  Jacques  Mozel. 

*  Saint-Dié.  —  Sainl-Dié  et  te  nomd' Amérique. 
Le  ministre  des  colonies  Albert  Lebrun  et  l'ambas- 
sadeur des  IClats-L'nis  en  France,  Robert  Bacon,  se 
sont  rendus,  le  15  juillet,  àSaint-Dié.poury  présider 
lies  l'êtes  franco-américaines,  an  couis  desquelles  la 
nmniclpaliléde  celte  sous-préfecture  du  déparlement 
«les  Vosges  a  oirerl  au  gouvernement  de  la  Hépu- 
bliipie  éloilée  les  portraits  de  trois  de  ses  anciens 
habllauls  :  Maliiias  KingmaiHi,  Waldsecmiiller  et 
V.iulriii  I.ud,  et  a  commémoré  le  baplênie  de  l'Amé- 
riipie,  en  l'année  lliO", parles  membres  du  gymnase 
vosgien.  En  1910,  déjà,  lors  du  séjour  du  président 
Th.  Koosevelt  en  France,  la  municipalité  de  Saint- 
l)ié  avait  invité  l'ancien  président  des  Etals-Unis  à 
venir  visiter  celle  ville  qui  fut  marraine  du  nouvea\i 
momie.  C'est  en  cette  qualité  que  lont,  dans  leurs 
réccuU  discoiirs,  célébrée  —  comme  le  député 
René  Ferry,  le  maire  (amille  Duceux  et  le  président 
delà  Société  philomatique  vosgienue  de  La  Goudile 
—  les  reiirésiiitauls  ofliciels  de  la  France  et  des 
Klats-Unis;  aussi  convient-il  d'indiquer,  avec  plus  de 
détail  que  n'en  a  doiuié  naguère  le  Grand  Diction- 
naire encyclopédique  du  XIX"  siècle  (v.  Walusee- 
mCi.i.er),  dans  quelles  circonstances  le  nouveau 
monde  a  rei-u  d'habitants  de  Saint-Dié,  quelques 
années  après  sa  déconverle  par  Christophe  Colomb, 
la  dénomination  d'Amérique. 

Quand,  après  la  mort  du  puissant  duc  de  Bourgogne 
Charles  le  Téméraire  sous  les  murs  de  Nancy  (1177), 
la  Lorraine  fut  assuiée  de  son  r  epos  et  de  son  avenir, 
elle  prit,  durant  le  gouvernement  du  duc  René  II  de 
Vauden)ont,  un  véritable  essor  dans  toutes  les 
orientaliiins.  Sous  un  prince  curieux  et  éclairé,  ami 
des  lettres  etdes  arts,  comblant  d'honneurs,  en  digne 
petil-lils  du  «  bon  roi  René  »,  les  érudits  et  les 
iiltéraleurs,  les  choses  de  l'esprit  ne  pouvaient  pas 
être  plus  négligées  que  les  autres.  Alors,  se  produisit 
eu  elfel  dans  la  contrée  une  véritable  eldorescence 
littéraire  ;  alors,  se  constitua  à  Sainl-Dié  un  petit 
groupe  il'érudits  qui,  imbus  des  idées  de  la  Renais- 
'sance,  entreprirent  d'aider  de  tout  leur  pouvoir  à  l'é- 
lude des  classiques  latins  et  grecs  et  àleur  dilTusion. 
l..e  chanoine  Vautrin  I.ud,  chapelain  et  secrétaire  ilu 
duc  de  Lorraine,  était  en  quelque  sorte  l'àme  de  ce 
petit  groupe,  dont  faisaient  partie,  avec  plusieurs 
me,mbres  du  chapitre  de  Sainl-Dié,  le  malhémalicien 
fribourgeois  Martin  WaldseemîillerouWaltzcmiiller 
(Hi/lacomi/lus)  ell'humaniste  vosgien  MathiasRing- 
mann  [l'hilesius). 

Tous  deux  attachés  à  l'imprimerie  fondée  à  Saint- 
Dié  vers  1.507  p;ir  Vautrin  Lud,  Walilseemiiller  et 
Ringmanu  funnlchnrgés  par  le  chanoine  de  préparer: 
le  second  une  édiiion  nouvelle  de  l'auteur  qui  était 
alors  le  plus  réputé  elle  plus  estimé  des  géographes 
anciens,  Claude  l'iolémee,  et  d'en  établir  une  tra- 
duction latine,  le  premier  de  dresser  les  cartes 
néce.ssaircs  pour  accompagner  le  texte  du  savant 
alexandrin.  Taridis  qu'ils  préparaient  ce_ travail,  le 
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duc  René  H,  qui  s'intéressait  vivement  aux  études 
géographiques  et  aux  grandes  découvertes  contem- 
poraines, re(;,ut  à  Nancy,  de  Portugal,  et  en  fran«;ais, 
une  relation  abrégée  des  quatre  voyages  d'Amcric 
Vespuce.  H  la  cormnuuiqua  à  Vautrin  Luil,  qui 
s'empressa  de  la  faire  traduire  en  latin  et  de  la  faire 
imprimer  dan»  son  imprimerie  de  Sainl-Dié,  établie 
sur  la  place  de  la  Pierre-Hardie  (aujourd'hui  place 
Jules-Ferry);  et,  pour  précéder  celte  traduclion, 
Waldseemiiller  rédigea  un  court  résumé  de  cosmo- 
graphie et  de  géographie,  qu'il  accompagna  de  plu- 
sieurs figures  et  de  deux  cartes  dressées  d'après  des 
originaux  portugais  :  une  mappemonde  en  douze 
feuilles  et  un  petit  globe  en  fuseaux. 

Achevé  d'imprimer  le  24  avril  1507,  cet  opuscule 
de  52  feuillets  polit  in-'i»oblint  un  vérilablc  succès  ; 
dans  la  seule  année  1507,  on  en  compte  deux  édi- 
tions, dont  chacune  eut  deux  tirages 
successifs,  et  il  y  en  eut  des  éditions  cl 
contrefaçons  au  cours  des  années  sui- 
vantes. Ce  succès  de  la  Cosmographiw 
Introductio  (Ici  est  le  début  du  titre 
de  l'ouvrage)  explique  la  rapide  vulga- 
risation du  nom  «  Amérique  »  qui  s'y 
trouve  employé  pour  la  première  fois 
à  plusieurs  reprises,  aux  folios  III  et 
XV,  sous  les  formes  <■  Amerige,  Ame- 
rici  terra  «  et  enfin  «  America  »,  el 
qui  figure  sous  la  même  forme  «  Ame- 
rica »  sur  les  deux  cartes  établies  par 
Waldseemiiller  pour  faciliter  la  lecture 
de  son  petit  traité.  Comprenantque  les 
terres  découvertes  formaient  un  ensem- 
ble parliculier,  une  quatrième  partie  du 
monde,  le  malhémalicien  fribourgeois 
n'avait  pas  voulu,  en  effet,  laisser  ces 
terres  sans  une  dénominalion  particu- 
lière, et  il  la  leur  avait  donnée  tout 
naturellement,  cette  dénomination,  en 
la  tirant  du  nom  de  celui  qu'il  croyait 
alors  être  le  véritable  auteur  de  leur 
découverte. 

Nous  reproduisons  ci-contre  une 
page  de  la  Cosmographiw  Introductio 
dans  laquelle  est  nommée  l'Amérique, 
et  qui  constitue  véritablement  1'  «  acte 
de  baptême»  du  nouveau  monde.  Wald- 
seemiiller, apri  s  avoir  ainsi  fait  in- 
consciemment tort  à  Christophe  Co- 
lomb (des  découvertes  de  qui  il  ne 
comprenait  pas  encore  l'importance), 
tenta,  quand  il  fut  mieux  informé,  de 
rendre  justice  au  navigateur  génois. 
Dans  ses  caries  postérieures  de  1513 
et  de  1516,  en  effet,  il  supprime  le  nom 
d'  o  Amérique  »,  et  il  fait  descendre 
Anieric  Vespuce  au  second  rang,  puis 
au  troisième  rang,  après  lui  avoir  assi- 
gné la  première  place  parmi  les  dé- 
couvreurs du  nouveau  monde.  Mais 
il  était  trop  tard!  Ce  n'esl  pas  en  vain 
que  les  mille  exemplaires  de  la  grande 
carte  plane  de  1507,  où  le  portrait 
d'Americ  Vespuce  fait  face  à  celui  de 
Ptolémée,  et  les  tirages  successifs  de 
la  Cosmographias  Introductio  s'étaient 
répandus  dans  le  public:  la  popularité 
des  voyages  de  Vespuce,  la  forme 
euphonique  du  nom  «  Amérique  »,  les 
arguments  philologiques  invoqués  par 
Hjlacomylus  avaient  fait  le  reste  et 
avaient,  eux  aussi,  contribué  à  faire 
accepter  de  tous  le  terme  nouveau 
qui  sortit  des  presses  de  Saint-Dié 
en  1507...  Si  bien  que,  malgré  les 
protestations  des  admirateurs  de  Colomb,  le  nom 
«  Amérique  »  n'a  cessé  depuis  lors  de  désigner 
la  quatrième  partie  du  monde;  que,  pour  avoir 
lancé  ce  nom,  Saint-Dié  a  mérité  d'élre  surnommée 
la  «  marraine  de  l'Amérique  »,  et  qu'à  défaut  du 
24  avril  1507,  l'année  1911,  qui  est  le  400«  anniver- 
saire de  la  mort  de  Ringmann,  l'humaniste  collabo- 
rateur de  Waldseemiiller,  a  fourni  l'occasion  de 
célébrer  comme  telle  la  gracieuse  sous-préfecture 
du  département  des  Vosges.  —  Uemi  Fkoidevaui. 

sexonomie  ou  pliyséonomie  n.  f.  (du 

gr.pltusis,  phuseôs,  sexe).  Biol.  Knsemble  des  lois 
de  la  production  et  de  la  répartilion  des  sexes. 

—  Encycl.  On  croyait  autrefois  que  le  sexe  res- 
tait assez  longtemps  indéterminé  chez  l'embryon  el 
que  les  conditions  extérieures  (lempéralure,  ali- 
ments) étaient  capables  d'inlervenir  pour  donner 
lieu  soit  à  un  mâle,  soit  à  une  femelle.  De  là  les 
nombreuses  tentatives  failes  par  les  éleveurs  et  les 
physiiilogis  es,  sans  succès  du  reste,  pour  délermi- 
ner  expérimentalement  le  sexe.  On  est  aujonrd'lini 
arrivé  à  une  conclusion  toute  différente:  les  re- 
cherches les  plus  récentes  semblent  en  effet  établir 
que  le  sexe  est  déjà  irrévocab:ement  lixé  dans  l'œuf 
à  partir  de  la  fécondalion,  el  que,  dans  certains  cas, 
il  dépend  de  l'appareil  chromosomien  du  spermato- 
zoïde. Toutefois,  plusieurs  cas  peuvent  se  présenter. 

l"  Chez  certains  insectes  (blatte,  par  exemple),  il 
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y  a  deux  catégories  (égales  en  nombre;  de  sperma- 
tozoïdes; les  uns  contiennent  un  nombre  pair  de 
chromosomes,  lesaulres  un  chi'()mosome  en  moins. 
Tous  les  œufs  murs  renferment  le  même  nombre 
pair  de  chromosomes.  Or,  on  a  constaté  que  tous 
les  œufs  fécondes  par  un  spermatozoïde  à  chromo- 
somes pa  rs  donnent  des  femelles,  tandis  que  ceux 
fécondes  par  des  spernialozoides  ayant  un  chromo- 
some de  moins  donnent  des  mules.  D'ailleurs,  cette 
différence  dans  le  nombre  des  chromosomes  se  re- 
trouve  dans  toutes  les  cellules  somatiques  de  l'ani- 
mal considéré,  suivant  qu'il  est  mâle  ou  femelle. 
Chez  d'autres  insectes  (la  mouche,  par  exemple),  le 
nombre  des  chromosomes  est  égal  chez  les  mâles 
et  les  femelles,  mais,  chez  les  mâles,  il  y  a  deux 
chromosomes  dontl'unesl  plus  grand  ell'aulre  plus 
petit  (hétérochromosomes),  tandis  que,  chez  les  fe- 


COSMOGRPHIAE 
Cap?  cIodam/Pamphiliam/Lidiam/ Ciliciâ/ Arme 
nias  maiorë  Si  minore. Colchideii/Hircaniam/Hû 
beriam/Albaiiiâîetprjterca  mPtas  quas  fiiigilatini 
ciiume"i»relongamora  cnct.ltadufî-a  ab  dus  normi 
rusregiiia. 

Nûc  >?o  8C hç  partes  funt latius  lu(tracc/&  alia 
quartapars  pci  Kmcricii  Ve(puriû(vt  in  ffquend 

,  bus  audietur)i.iucntaeft/quâ  non  video  cur  qiils 

iurc  vetet  ab  Americo  inuentorc  faoacis  ingcni]  vi 

|\mcrtV  ro  Amerigen  quâii  Americi  terra /liucAmericani 
dicend;ï:cû  &  Earopa  8^  Afia  a  mulicribiis  fua  (or, 
u'ta  (ïr.t  ni->mina.Eius  fitû  &r  gcntis  mores  ex  bis  bf 
nis  Amcrici  u?.t  '.^ationibus  quae  fequunt  liquide 
iiitclligidatur. 

Huncinmodiï  terra iam  quadripartita  cogno# 
feic;et  fuiU  trcs  priingpartes  rôcinentes/quarta  eft 
infula:ciiomp.i  qua<|j  maricircûdata  confpiciat.Et 
licet  .T^are  viiû  fit  quêadmodû  et  ipfa  tcUus/mulus 
tamen  fiiiibiis  dillitiAum  /  &  innumeris  replgtum 
infulis  varia  fibi noîa  aflumit :quç et iti  Cofmogra 
phiae  tabulis  cûfpidunt/6<:  Priicianus  ta  tralationc 
Dionifrj  taUbus  enumerat  verfibus. 
Circuit  Oceani  gurges  tamen  vndic^  vaftus 
Qui^uis  vnus  Gtplurima  nomma  fumit. 
Finibus  Hcfoeriis  Athlanticus  illc  vocatur 
At  Boreç  qi-a  gens  fiirit  Armiafpa  fub  armfe 
Dicicillc  piger  necr.ô  Satur.iaê  Mortuus  ift  aiijs; 


Cette  page  est  celle  où  se  trouve  le  paragraphe  que  l'on  a  parliculierein<*nt  q«n- 
litié  d'  «  acte  de  baptême  de  l'Amérique  >..  Voici  la  traduction  de  ce  para^rai.lie 
(A'ujic  vero,  etc.). 

"  Maintenant  que  nous  avons  plus  haut  étudié  ces  parties  du  monde,  voici  une 
autre  quatrième  partie,  que  icomnie  on  le  verra  plus  loin)  a  découverte  Auierio 
Vespuce.  Je  ne  vois  pas  qui  pourrait  légitimement  empêcher  de  1  appeler,  du  nom 
de  son  découvreur.  Anieric,  homme  cTesprit  sagace.  Amerige.  c'est-i-dire  terri» 
d'Americ,  ou  Amérique,  nlors  que  el  l'Europe  et  l'Asie  doivent  leur  nom  h  d,-8 
femmes.  Sa  situation  et  les  mœurs  de  ses  habitants  se  dèduiseai  clairement  des 
quatre  DavigaLious  d'Americ  publiées  À  la  suite  [de  cet  opuscule]-  •• 


melles,  ces  deux  chromosomes  parliculiers  sont  de 
même  taille  (idiochroiiiosomes).  A  la  snile  des  di- 
visions de  maturation,  chez  le  mâle,  les  hélérochro- 
mososmes  se  séparent;  lu  moitié  des  spermatozoï- 
des a  le  gros  hélérochromosome,  l'autre  moitié  le 
petit.  Les  œufs  fécondés  par  les  spermatozoïdes  à 
gros  hélérochromosome  donnent  des  lemelles,  cetix 
fécondés  par  les  spermalozoïdrs  à  petit  liétérochro- 
some  donnent  au  contraire  des  mâles. Récemment, 
Guyer  a  montré  que  quelque  chose  d'analogue  se 
passait  probablement  chez  l'homme,  puisqu'il  y  a 
aussi  deux  catégories  de  spermatozoïdes  :  l'une  pos- 
sédant 12  chromosomes,  l'autre  n'eu  possédant  que 
10.  Si  l'on  veut  conclure  par  analogie  avec  ce  qui 
a  élé  précédemment  exposé,  on  doit  admettre  que 
les  spermatozoïdes  à  18  chromosomes  donnent  aes 
femelles  et  les  spermalozoldes  st  10  chromosomes 
des  mâles.  Il  résulte  de  là  que  les  cellules  somati- 
ques  de  la  femme  devraient  avoir  2  chromosomes 
(24)  de  plus  que  l'homnie  (2Î),  mais  ce  fait  n'a  pas 
pu  encore  être  établi,  en  raison  de  l'exh-éme  com- 
plicalion  que  présentent  les  éléments  nucléaires  des 
tissus  humains. 

2°  Dans  d'autres  cas,  la  déterminalion  du  sexe 
parait  être  d'origine  cyloplasmii|ue.  Chez  les  «niié- 
lides,  les  œufs,  avant  fécondalion,  sont  dimorphes; 
après  fécondation,  les  gros  donnent  des  lemelle», 
et  les  petits  des  mâles.  I7est  donc  ici  l'abondance 
du  cyloplasma  ovnlaire  (peut-être  conditionnée  par 
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la  nourrilure)  qui  influe  sur  le  sexe,  et  non  la  va- 
leur ctiromosoinienne  du  spci-matozoïde.  Chez  le 
phylloxéra  et  quelcjues  rotifores,  certaines  femelles 
il  gros  œufs  ne  proiiuiseiitque  des  femelles,  et  d'au- 
tres femelles  à  petits  œufs  que  des  mâles. 

3°  Dans  les  générations  sans  fécondation,  c'est-à- 
dire  parlhéiiogénétlques,  le  sexe  de  chacune  d'elles 
est  généralement  uniforme,  soit  mâle  (arrénolokie), 
soit  femelle  (thélytokieJ.Or  il  semble  établi  que  les 
œufs  parthénogénétiques  qui  ont  expulsé  deux  glo- 
bules polaires  donnent  des  mâles,  et  que  ceux 
qui  n'en  ont  expulsé  qu'un  seul  donnent  des  fe- 
melles. A  certaines  époques,  cependant,  et  notam- 
ment chez  les  pucerons,  des  œufs  femelles  (n'ayant 
expulsé  qu'un  globule  polaire)  donnent  des  mâles, 
parce  que,  siins  doute,  un  idiochromosome  est  parti 
avec  le  globule  polaire.  L'idiochromosome  impair 
reslant  ne  peut  passer  que  dans  la  moitié  des  sper- 
matozoïdes; l'autre  moitié  dégénère.  Mais  les  fe- 
melles de  la  même  époque  présentent  des  œul's  qui, 
ayant  expulsé  deux  globules  polaires,  ne  possè- 
dent, eux  aussi,  qu'un  seul  idiochronio:^ome.  Far  la 
fusion  avec  les  sperjuatozo'i'des  précédents,  ils  ré- 
cupèrent donc  les  deux  idiochromosomcs  normaux 
et  doivent  finalement  donner  des  femelles.  El.  en 
effet,  les  œufs  fécondés  des  pucerons,  des  abeilles, 
des  fourmis,  donnen  t  toujours  des  femelles  (Cuénot). 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  donc  conclure  : 
a)  qu'il  y  a  entre  les  deux  sexes  une  différence  quan- 
titative originelle;  b)  que  la  détermination  du  sexe 
est  sous  l'inlluence  de  facteurs  internes,  et  non, 
comme  on  le  croyait  jadis,  des  conditionsexlérieures. 

4°  Par  suite  même  de  ce  fait  que,  dans  les  géné- 
rations non  panhénogénétiques,  la  moitié  des 
œufs  fécondés  est  à  détermination  femelle  et  l'autre 
moitié  à  détermination  mâle,  le  nombre  des  nais- 
sances mâles  et  femelles  doit  être  é^al  dans  la  plu- 
part des  espèces.  C'est  ce  que  l'on  constate,  en 
(•(Tet.  Mais  ce  nombre,  toutefois,  devient  inégal 
ultérieurement,  quand  il  existe  une  cause  de  mor- 
talité frappant  de  préférence  un  sexe.  Chez  l'homme, 
la  mortalité  moyenne  est  de  lO.'j  mâles  pour  100  fe- 
melles. Mais,  en  France,  depuis  quelques  années, 
la  proportion  des  sexes  tend  à  s'inverser  (100  fe- 
melles pour  97  mâles),  probablement  parce  que  plu- 
sieurs maladies,  spécialement  l'alcoolisme  et  l'ar- 
thritisme,  sont  plus  fréquentes  chez  les  hommes 
que  chez  les  femmes. 

Dans  certaines  espèces  (chiens,  cobayes,  perdrix, 
canards,  passereaux,  etc.),  les  mâles  sont  plus  nom- 
breux que  les  femelles;  dans  d'nuires,  au  contraire 
(poissons  d'eau  douce ,  amphioxus ,  coléoptères 
malacodermcs,  céphalopodes,  etc.),  les  femelles 
l'emportent  de  beaucoup.  Quelle  est  la  signilicalion 
de  ces  fiiits?  L'excès  notable  des  mâles  conduit  à 
la  polyandrie,  mais  ne  paraît  pas  hâler  sensible- 
ment rextinction  de  l'espèce,  pui-que  toutes  les  fe- 
melles ont  chance  d'être  fécondées.  11  n'en  est  pas 
de  même  quandil  y  a  pénurie  de  mMes,  car,  alors, 
beaucoup  de  femelles,  malgré  la  polygamie,  risquent 
de  ne  pas  êtrefécondées,  et  l'espèce  tend  en  consé- 
quence rapidement  vers  ladispari  lion. — D'J.Ladmonier. 

—  BiBi.ioGR.  :  Cuénot,  la  DHlerminntion  des  sexes  cites 
Zc»  animaux  (Bull,  se,  Franco  et  Belgique,  1899);  — 
Bugnion,  les  Cellules  sexwllfs  et  la  Détermination  du 
sexe  (Soc.  vaudoise,  Se.  nai.,  1910)  ;  — Wilson,  Sludies 
on  chromosomes  (Jouin.,  expor.  zool.,  1909)  ;  —  Ginir, 
il  Sesso  dal  punto  di  vista  stntistica  (Milan,  1908). 

Sirionos,  Indiens  sauvages  de  la  Bolivie.  Ils 
habitent,  dans  l'est  de  celle  contrée  de  l'Amérique 
du  Sud,  les  profondes  forêts  vierges  où  coulent, 
après  avoir  pris  naissance  sur  les  pentes  des  hauts 
iateanx,  plusieurs  afiluents  et  sous-afllnents  de 
Amazone:  Icliilo,  Gnaporé,  Ivary,  Mamoré,  Béni. 
Ces  Indiens,  d'une  civilisation  tout  k  fait  primitive, 
sur  lesquels  on  ne  possédait  encore  aucun  rensei- 
gnement précis,  ont  commencé  pour  la  première 
fois  d'être  étudiés  par  le  D'ErlandNordenskjOld.qui, 
au  cours  de  son  dernier  voyage  dans  rAmêri(iue 
méridionale,  a  recueilli  quelques  mots  de  leur  lan- 
gue, s'est  procuré  dilférenls  objets  ethnographiques 
leur  appartenant,  et  a  photographié  un  des  deux 
seuls  Sirionos  qu'il  a  alors  rencontrés.  —  h.  f. 

♦taclie  n.  f.  —  Encycl.  Tache  bleue  mongoli- 
que.  On  nomme  ainsi  une  particularité  congénilale 
constante  chez  les  nouveau-nés  de  race  jaune  et  con- 
stalable  parfois  dans  la  race  blanche,  jamais  dans  la 
noire.  La  tache  bleue  mongolique,  dite  aussi  tache 
sacrée,  consiste  en  une  tache  bleue  ardoisée,  située 
généralement  dans  la  région  sacrée,  immédiatement 
au-dessus  du  pli  interfessier.  Cette  tache,  le  plus 
souvent  ovalaire,  ou  parfois  en  forme  de  raquette, 
peut  affecter  une  connguration  et  vme  grandeur  va- 
riables. L'intensité  de  la  coloration  diffère  égale- 
ment suivant  le  sujet,  et  le  siège  même  n'est  pas 
constant,  puisque  l'on  a  vu  des  taches-aberrantes 
plus  hautsur  la  ligne  de  la  colonne  vertébrale, 
ou  même  aux  hanches.  La  tache  sacrée  est  exclusi- 
vement infantile.  Elle  disparaît  sans  laisser  aucune 
trace  à  l'âge  de  huit  à  dix  ans.  On  la  trouve  con- 
stamment dans  la  race  jaune,  ou  du  moins  dans  une 
firoportion  qui  avoisine  l'unanimité.  C'est  ainsi  que 
es  nouveau-nés  chinois  la  présentent  au  nombre 
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de  99  pour  100.  Les  autres  peuples  donnent  des  pour- 
centages analogues:  Japonais,  90  pour  100,  Anna- 
mites 89,  Malais  89.  On  la  retrouve  de  même  et 
aussi  fréquemment  chez  les  indigènes  des  îles 
Ilawal,  de  Tahiti,  des  îles  Marquises,  les  Hovas,les 
Esquimaux  du  Grœnland  et  de  l'Alaska,  les  popula- 
tions indiennes  de  la  Colombie,  de  l'IOqualeur,  etc. 

Jamais  on  ne  l'a  rencontrée  dans  la  race  noire. 
Dernièrement,  cependant,  on  l'a  observée  chez  un 
métis  de  blanc  et  de  négresse,  à  la  Côte  d'Ivoire. 

Par  contre,  on  a  cunslalé  récemment  d'assez 
nombreux  cas  de  tache  mongolique  chez  des  nou- 
veau-nés de  radie  blanche.  Mais  la  plus  grande 
fréquence  que  l'on  ait  calculée  dans  celte  race 
porte  le  nombre  des  taches  sacrées  à  1  pour  200 
an  maximum.  Tous  les  enfants  qui  l'ont  présenlée 
dans  cette  race  sont  des  nouveau-nés  très  bruns, 
aux  yeux  et  aux  cheveux  noirs,  à  la  peau  brune. 

Les  examens  histologiques  qui  ont  pu  être  prati- 
ques mollirent  que  celle  anomalie  est  due  à  l'exis- 
tence, à  la  face  profonde  du  derme,  de  cellules  très 
cliargées  en  pigment  noir,  la  coloration  bleue  étant 
donnée  par  l'épaisseur  des  couches  qui  séparent 
celle  localisation  pigmenlaire  de  la  surface  cutanée. 
C'est,  en  somme,  au  poiul  de  vue  anatomique,  un 
iiœvus  pigmenlaire  pur. 

Plusieurs  théories  ont  été  mises  en  avant  pour 
expliquer  l'apparition  dans  la  race  blanche  d'un 
caraclèie  anatomique  qui  paraît  ethnique  et  réserve 
àlarace  jaune. 

Quelques  auteurs  veulent  y  voir  une  anomalie 
réversive,  c'est-à-dire  un  signe  atavique démonlrant 
l'origine  commune  des  races  humaines.  D'autres  la 
considèrent  comme  une  anomalie  de  mutation, 
c'est-à-dire  une  anomalie  reproduisant  une  caracté- 
ristique normale  d'une  espèce  voisine,  ainsi  qu'il 
se  voit  en  d'autres  poinls  des  sciences  naturelles. 

L'opinion  la  plus  commune  et  la  plus  facilement 
acceptable  considère  la  tache  mongolique  comme 
transmise  par  hérédité  àla  suile  de  croisemenlenlre 
la  race  jaune  et  la  race  blanche.  Les  invasions  mon- 
goles d'aulrefois  et  notamment  celle  du  xiii^siècle, 
les  relations  pacifiques  de  siècles  plus  rapprochés 
expliqueraient  le  caraclère  héréditaire  de  celle  ano- 
malie. Ce  caractère  ethnique  se  li-ansmeltrait  d'ail- 
leurs avec  une  grande  irrégularité,  et  notamment 
en    sautant  fréquemment  une    ou  plusieurs  géné- 

ralion-^,  — Dr  HcnriBouQUET. 

*teiiips  n.  m.  —  Encycl.  Prédiclion  du  temps. 
On  sait  combien  est  dil'licile  la  prédiclion  du  temps  à 
ni'.e  échéance  supérieure  à  un  ou  deux  jours,  et  à  plus 
folle  raison  h  un  mois  ou  plus  encore.  Rien  n'est 
plus  incertain  que  le  temps  probable  d'une  saison, 
et  la  faillite  des  météorologistes  est  l'occasion, 
depuis  longtemps,  de  plaisanteries  cruelles  —  trop 
souvent,  il  faut  bien  le  dire,  juslifiées  par  les  faits. 
Or,  il  résulte  d'un  mémoire  très  remarquable  de 
Hildebrandson,  inséré  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences,  que,  dans  un  cas  au  moins, 
des  indicalions  précieuses  sont  fournies,  pour  nos 
pays,  par  la  température  des  eaux  marines  des  cou- 
rants chauds  qui  baignent  les  côles  océaniques  de 
l'Europe  et  en  récliauffeiit  le  climat.  La  vitesse  des 
couranlsmarinsest  relativement  faible  (elle  dépasse 
rarement  8  à  10  kilomètres  à  l'heure,  et  celle  du 
Gnif  Slream  n'alleint  pas  .H  kilomètres).  II  s'ensuit 
que  leur  influence  se  fait  sentir  successivement  et 
liar  longues  périodes.  C'est  le  mérite  d'IIildebrand- 
son,  déclare  Bouquet  de  La  Grye (Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  1.3  seplem- 
bre  1909),  d'avoir  «montré  que  la  température  delà 
mer  au  cap  Nord  avait  nue  action  successive  sur 
celles  qui  baignent  les  terres  du  cercle  polaire  arc- 
li(|iie  et  de  l'océan  Allanlique  Nord  »  ;  d'où  il 
suit  qu'il  faudrait  recherclier  la  cause  des  diffé- 
rents types  de  saison  dans  l'élat  lliermi(|ue  de  la 
mer  polaire,  une  variation  de  deux  ou  trois  degrés 
à  peine  suffisant  pour  amener  des  varialions  tri  s 
considérables  dans  la  tempér.iture  de  l'air  sur  une 
vaste  étendue.  Par  conséquent,  pense  Bouquet  de 
La  Grye,  il  y  aurait  lieu  de  créer  un  service  spécial 
d'informations,  on  tout  au  moins  d'ajouter  quelques 
données  au  llulleliii  du  service  méléorologique, 
afin  de  connaître,  jour  par  jour,  l'état  des  tempéra- 
tures marines  aux  abords  des  courants.  On  pourrait 
ainsi  annoncer  qncl(|ues  jours  à  l'avance  l'approche 
(les  eaux  tièdes  et  les  adoucissements  ou  les  exas- 
pérations de  température  qui  en  découlent,  les  eaux 
du  Gulf  Slream  mettant  au  moins  deux  à  trois  se- 
maines pour  accomplir  leur  traversée  de  l'océan 
Atlantique.  Il  est  à  remarquer  que  ces  iiuliealions 
seraient,  par  surcroît,  inliniment  utiles  aux  pêcheurs 
lerre-neiiviens  ou  bretons;  l'apparition  et  l'abon- 
daiice  des  poissons  étant,  à  ce  qu'il  semble,  forle- 
ment  liées,  d'après  les  travaux  des  physiologistes, 
h  la  lempéralure  de  la  mer.  —  G.  Treffei,. 

"Vallette  (Gaspard),  écrivain  et  journaliste 
suisse,  né  à  Jussy  (canton  de  Genève)  le  13  mail86.ï, 
mort  à  Genève  le  7  août  1911.  Il  était  le  lils  d'un 
pasteur  prolestant  do  Genève,  et  descendait  d'une 
famille  cévenole  exilée  de  France  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Il  fit  ses  premières  éludes  au 
collège    de  Genève,    puis   à  l'université  de   celle 
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ville,  les  compléta  en  Allemagne  et,  enfin,  à  Paris, 
où  il  suivit  les  cours  de  la  Sorbonne.  De  retour 
en  Suisse,  il  se  lan(;a  dans  le  journalisme,  d'abord 
comme  correspondant  genevois  de  la  «.Gazelle  de 
Zurich  »,  puis  comme  rédacleurau  «  Journal  de  Ge- 
nève». Enlln,  lorsque  fut  fondé  le  grand  organe  du 
parti  démocratique  genevois,  nia  Suisse»  il  en  fut  le 
premier  directeur.  Il  déploya,  dans  la  gesiion  de 
son  journal,  uneaclivilé  et  un  courage  exemplaires, 
ainsi  qu'une  parfaite  droiture.  Mais  il  se  senlaitpeu 
fait  pourlespolé- 
miques  du  jour- 
nalisme.Sasincé- 
rité  absolue  l'y 
desservait.De 
plus  en  plus,  au 
contraire,  il  se 
sentaitallirévers 
la  sérénité  des 
le  ttres  pures. 
Sans  cesser,  flès 
lors,  coinplète- 
ment  de  collabo- 
reràdiverses  pu- 
blications suis- 
ses, telles  que  la  f 
"Semaine  lillé- 
raire  »,  la  «  Ga- 
zette de  Lau- 
sanne »,  la  (I  Bi- 
bliothèque uni- 
verselle »,  etc.,  il  voyagea",  et  surtout  écrivit  des 
éludes  d'histoire,  decrili(iue,  des  impressions  artis- 
tiques,etc.,  où  se  manifestaient  une  mélhoile  sûre, 
une  information  très  étendue,  beaucoup  de  goùl, 
d'observation  et  de  (inesse.  Gaspard  Vallelte  laisse, 
entre  autres  ouvrages,  une  très  remarquable  mono- 
graphie sur  Mallet  du  l'an  et  la  Révolution  (1893\ 
de  charmants  Croquis  de  roules  et  Promenades 
dans  lé  passé,  où  il  a  réuni  ses  impressions  sur 
l'ilalieet  sur  la  Grèce,  etc.  Le  public  letlré  fran- 
çais apprécia  fort,  naguère,  ses  Ue/lels  de  Home, 
étude  curieuse,  ingénieuse  et  érudile,  sur  les 
jugements  qu'ont  portés  sur  la  capitale  religieuse 
du  catholicisme  les  écrivains  modernes  qui  l'ont 
visitée.  Son  dernier  volume,  Rousseau  genevois, 
n'était  pas  moins  remarquable  :  il  essayai!  d'y  dé- 
mêler, \inpeu  à  l'aide  de  sa  propre  expérience  du 
milieu  genevois,  l'imporlauce  réelle  que  put  avoir 
surla  formation  du  philosophe  son  séjour  à  Genève; 
sa  disparition,  que  fiâla  la  (in  prématurée  au.~si  de 
son  plus  intime  ami  et  confident,  Philippe  Monnier, 
prive  la  Suisse  d'un  de  ses  meilleurs  et  plus  alla- 
chanls  écrivains.  —  G.  Treffel. 

*VOiture  n.  f.  —  Encycl.  Voilures  publiques. 
Fin.  Droits  sur  les  voitures  axttomohiles.  Les 
voilures  publiques  automobiles  qui  font  un  ser- 
vice d'occasion  —  tels  sont  notamment  les  taxi- 
autos,  donll'usage  tend  à  se  généraliser  dans  toutes 
les  grandes  villes  —  étaient  assimilées,  nu  point  de 
vue  des  droits  exigibles,  aux  voitures  ordinaires  de 
terre  et  soumises,  par  suile,  au  droit  fixe  élabli  pur 
l'article  1"'  de  la  loi  du  11  juillet  1879.  Afin  de 
mieux  proportionner  les  charges  fiscales  des  loueurs 
aux  bénéfices  que  le  nouveau  mode  de  traction  leur 
permet  de  réaliser,  l'article  32  de  la  loi  de  finances 
du  8  avril  1910  a  modifié  le  tarif  de  ce  droit  fixe  ii 
l'égard  des  automobiles.  11  sera  désormais  perçu 
une  taxe  de  60  francs  par  an,  par  voilure  de  1  ou 
2  places;  de  90  francs  par  voilure  à  3  places;  de 
120  francs  par  voiture  à  4  places;  de  150  francs  par 
voiture  à  5  places  et  de  180  francs  par  voilure  à  6, 
7  et  8  places.  Les  voilures  automobiles  ayant  plus 
de  8  places  restent  imposées  au  tarif  fixé  par  la  loi 
de  1879,  c'est-à-dire  à  raison  de  137  fr.  50  par  au 
pour  6  places  et,  en  ouln^,  à  rai>on  de  12  fr.  5(i 
pour  chaque  place  au  delà  de  6,  jusqu'à  50  places. 

Les  droits  continuent  à  être  exigibles  par  mois  et 
d'avance. 

—  Services  réguliers,  assimilés  aux  se)i)ices 
d'occasion.  Pour  ne  pas  eniraver  les  entreprises  à 
parcours  limité  et  à  res.sources  reslreintes,  la  loi 
du  28  juin  1833  avait  admis  au  régime  du  droit  fixe 
des  voitures  d'occa?ion  les  voitures  faisant  un  ser- 
vice régulier  qui  ne  sortaient  pas  d'une  même  ville 
ou  d'un  rayon  de  15  kilomètres  de  ses  limites.  La 
loi  du  H  juillet  1879  avait  élendu  celle  limite  à 
40  kilomètres.  Malgré  celle  extension,  les  inléres- 
sés  se  plaignaient  que  l'applicalion  de  l'impôt  pro- 
portionnel des  3/28^»  desrecellesconstiluâtnnelaxa- 
tion  trop  lourde  pour  les  services  à  traction  ani- 
male de  plus  de  40  kilomètres  qui  sub-islent  en- 
core et,  d'aulre  part,  qu'elle  fût  un  obstacle  au 
développement  des  voitures  aulomobiles.  Recon- 
naissaulle  bien-fondé  de  ces  plaintes,  l'article  33  de 
la  loi  de  finances  du  8  avril  1910  a  accordé  aux  en- 
trepreneurs de  services  réguliers,  quelle  que  soit 
la  longueur  du  parcours  ellectué,  la  facilité  de  pla- 
cer leurs  voilures  (voilures  de  terre  ou  voilures 
d'eau)  sous  le  régime  du  droit  fixe  des  services 
d'occasion.  —  B  Biaionan. 

Parii.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  GiUon  et  Cl*), 
17,  i-ue  Montparnasse.  —  Lef/érant:  L.  Qroslst. 


Le  mois   de   Novembre  était   consacré  à   Diane,  l'Artémis    des  Grecs.  Fille  de   Jupiter  et  de  Latone.   sœur  d'Apollon,  elle  est  ta  déesse  de  la  lune.  Vierge,   elle  est 
invoquée  par  les  femmes  et  surtout  par  les  jeunes  filles.  Suivie  de  ses  nymphes,  elle  se  plaît  à  chasser  dans  les  bois.  Ses  attributs  sont  :  l'arc,  les  flèches,  le  carquois  et, 

aussi,  la  torche  et  le  croissant 
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abiologle  (du  pr.  a  priv,  blos,  vie,  et  lor/os, 
discour?)  n.  f.  Noiri  donué  par  quelques  auleurs  à 
la  branche  de  l'histoire  uaturelle  qui  traite  spécia- 
lement des  corps  inanimés  :  A  la  biolor/ie  s'o/jpose 
l'abiolique,  abiologie  ou  anorganolof/ie  ;  l'asho- 
nomie,  la  géologie,  la  minéralogie,  l'k'jdruloyie 
en  font  partie.  (K.  Haeckel.) 

♦Académie  des  beaux-arts.  —  Klec- 

tioiide  Laguillermie.  Le  20  mai  19U,  l'Académie 
proccde  à  l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la 
■leclion  de  gravure,  en  remplacement  de  Roly,  dé- 
cédé. Les  candidats  en  présence  étai  nt,  en  pre- 
mière ligne,  ex  sequo,  Laguillermie  et  l'atey  ;  en 
seconde  ligne,  Sul|)is;  en  troisième  ligne  ex  sequo, 
Bnlaud  et  Yeucesse.  A  ces  noms  l'Académie  avait 
ajouté  ceux  de  Deschamps,  J.  Jacquet,  Boutelié, 
Forain  et  Tonnelier. 

Le  nombre  des  votanis  s'élevait  h  3'4,  et  deux 
tours  de  scrutm  lurent  nécessaires.  Les  candidats 
obtinrent  successivement  à  chaque  tour  :  Laguil- 
lermie 11,  19;  Patey  3,  3  ;  Sulpis  1,0;  Buland  5,3; 
Yeucesse  1,  1  ;  Deschamps  1,  0  ;  J.  Jacquet  1,  2; 
Boutelié  3,  1  ;  Forain  7,  5  ;  Tonnelier  0.  Au  premier 
tour,  il  y  eut  un  bulletin  blanc. 

Laguillermie  fut  déclaré  élu.  (V.  p.  256.) 

♦Afrique  occidentale  (l'Œuvre  de  la 
TuoisiiîME  REPUBLIQUE  EN  ).  L'expansion  française 
et  Li  formation  territoriale,  par  Auguste  Terrier 
et  Charles  Mouri-y  (Pari-s,  1910,  in-S").  —  Le  but 
de  cet  'luvrage,  entrepris  à  la  demaiule  du  gouver- 
neur général  de  l'Alriqie  occideutnle  frau(;aise, 
W.  Merlcaux-Ponty,  a  été  surtout  de  mettre  en 
évidence  les  efforts  et  l'héroïsme  des  ouvriers  de 
l'expansion  airicaine.  En  retraçant  cette  brillante 
é|)opée,  A.  Terrier  et  Gh.  Mourey  ont  écrit,  connne 
l'ajustement  dil  dans  la  prélace  Eug(ne  Etienne, 
vicn-présidenl  de  la  Chambre  des  députés,  le  Livre 
d'or  île  l'Afrique  occidentale.  Ou  y  voit  de  la  façon 
la  plus  lumineuse  les  progrès  accomplis  par  la 
France  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  dans  l'espace 
de  quarante  ans.  Un  chapitre  préliminaire,  dontune 
partie  e-it  rédigée  par  Henri  Froidevaux,  montre  ce 
qu'étaill'AI'rique  occidentale  fiançaise  avant  1870; 
la  Kraiice  n'y  possédait  encore  qu'une  suite  de 
comptoirs  surla  côte  et  quelipies  postes  sur  le  (lenve 
Sénégal,  dus  il  Faidherbe,  qui  avait  le  premier  tenté 
U  organiser  le  Sénégal  après  l'avoir  pacifié.  Aujour- 
d'hui, l'Alrique  occidentale  comprend  une  superficie 
de  3  millions  9i)o.00O  kilomètres  carrés,  et  elle  est 
formée  de  cinq  colonies:  Sénégal,  Guinée  fran- 
çaise, Gôie  d'Ivoire,  Dahomey,  Haut-Sénégal  et 
Niger,  dont  la  prospérité  va  croissant  et  qui  ont 
fait,  en  1909,  un  commerce  total  de  228  mi'Iioiis  et 
d^ini  de  francs.  Comment  d'un  point  de  départ  si 
moJeste  est-on  parvenu  à  un  aussi  brillant  résultat, 
qui  fait  ressortir  brillamment  les  facultés  coloni- 
satrices des  Français,  c'est  ce  que  ce  livre  expose 
avec   précision,   'il    distingue,  dans   noire  œuvre 
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d'expansion,  quatre  périodes  :  de  1870  à  1890, 
de    1890  à  1895,  de  1895  à  1900  et  de  1900  à  1910. 

La  première  période  a  été  marquée  par  l'établis- 
sement des  Français  au  Niger  et  sur  divers  points 
de  la  côle  occidentale.  11  entrait  déjà  dans  les  plans 
de  Faidherbe  de  pénétrer  du  Sénégal  au  Niger;  ce 
programme  devait  être  réalisé  après  lui.  Après  la 
pacification  et  l'extension  du  Sénégal,  l'expansion 
soudanaise  fut  reprise  par  lirière  de  l'Isle  ;  mais  il 
lallut,  avilnt  de  pouvoir  atteindre  le  fleuve,  de  nom- 
breuses et  dures  campagnes  contre  Ahmadou,  Sa- 
mory,  Mahmadou-Lamine.  Le  Niger  fut  alors  ex- 
ploré, ainsi  (|ue  la  Boucle.  Mais  la  France  se  heurta 
aux  prétentions  anglaises,  et  l'action  française  lut 
brisée  au  Bas-Niger.  En  même  temps,  nous  faisions 
des  progrès  dans  les  Rivières  du  Sud,  où  nous 
occupions  Konakry,  et  pénétrions  au  Fouta-Djallon, 
puis  à  la  Côte  d'Ivoire,  et  aussi  au  Dahomey,  où  nous 
dûmes  entreprendre  une  première  guerre. 

La  conque  le  delà  vallée  du  Niger  fut  réaliséedurant 
la  seconde  période  :  ce  fut  l'œuvre  propre  du  colonel 
Archiuard,  de  1888  à  1893.  Elle  fut  suivie  de  l'occupa- 
tiOL  de  Tombonctou,  qui  était  la  conséquence  néces- 
saire du  programme  tracé.  La  France  était  ainsi  défi- 
nitivement maîtresse  au  Niger,  mais  il  fallut  encore 
de  longues  opérations  pour  rendre  la  sécurité  au 

pays- 
La  même  période  vit  se  former  Jes  colonies  co- 
tières  jusque-là  embryoïmaires.  Les  auteurs  nous 
montrent  le  Sénégal  pacilié  à  la  suite  de  quelques 
nouvelles  opérations,  la  Guinée  constituée  et  déve- 
loppée grâce  à  l'habile  administration  du  D''  Ballay, 
la  Côte  d'Ivoire  pénétrée  par  diverses  missions,  mais 
plus  difficilement  accessible;  au  Dahomey,  à  la  tête 
duquel  élait  placé  le  lieulenant  gouverneur  Ballot, 
il  lallut  lutter  contre  Behanzi.T  et,  dans  le  Haut-Da- 
homey, dispuler  pied  à  pied  aux  missions  alleman- 
des et  anglaises  les  voies  d'accès  au  Niger.  Déjà, 
cependant,  la  France,  dans  cette  période,  avait  pu 
conclure  de  nombreux  traités  avec  les  puissances 
voisines  pour  la  délimitation  de  ses  colonies. 

Les  cinq  années  qui  s'ouvrent  ensuite,  1895  à 
1900,  furent  décisives  pour  l'Afrique  occidenlale 
française,  et  elles  appartiennent  encore  à  la  période 
héro'ique.  Les  auleurs  retracent  les  elTorls  qui  furent 
faits  parles  colonies  du  groupe  pour  étendre  leurs 
frontières;  la  lutte  engagée  avec  l'Angleterre  et 
l'Allemagne  dans  la  boucle  du  Niger  prend  un 
caractère  d  âprelé  qui  va  jusqu'à  la  tension  diplo- 
matique. Enfin,  les  conflits  purent  être  réglés  par 
des  conventions  qui  nous  accordèrent  la  jomtion  de 
la  Côle  d'Ivoire  et  du  Dahomey  avec  le  Soudan 
français  et  le  Niger. 

Mais,  si  la  plus  grande  parlie  de  la  boucle  du  Ni- 
ger élait  ouverte  à  noire  activité  coloniale,  il  fal- 
lait y  assurer  tout  d'abord  la  sécurilé  en  réduisant 
notre  ennemi,  Samory;  après  de  nouvelles  campa- 
gnes, un  coup  demain  hardi  nous  en  débarrassa. 

Avec  l'organisation  du  gouvernement  général, 
doté  d'un    budget   propre,    l'.^frique   occidenlale 
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trouva  l'organe  de  centralisation  qui  lui  était  néces- 
saire, en  même  temps  que  chacune  des  colonies  du 
groupe  voyait  se  constituer  son  autonomie.  Mais 
il  fallut  encore  assurer  la  pacification  de  la  région 
de  Tombouclou  et  de  divers  points  du  Soudan, 
avant  que  l'on  pût  entrer  dans  une  ère  de  mise  en 
valeur. 

Ce  fut  l'œuvre  à  laquelle  on  put  s'attacher  à  par- 
tir de  19110.  Durant  celte  nouvelle  période,  nous 
voyons  les  frontières  de  nos  colonies  se  fixer  défini- 
tivement. Mais  l'œuvre  de  pacification  fut  longue  et 
difficile  sur  trois  points,  et  il  lallut  encore  des  cam- 
pagnes au  Sahara,  en  Mauritanie  et  à  la  Côte 
d'Ivoire,  dont  nous  trouvons  ici  l'exposé  succinct. 

Après  ce  long  historique,  les  auleurs  peuvent 
enfin  donner  comme  conclusion  à  leur  livre  un 
tableau  de  la  prospérité  actuelle  de  la  colonie,  de 
son  état  financier,  des  travaux  publics  qui  y  ont  été 
entrepris,  dn  développement  des  voies  île  pénétra- 
tion, du  progrès  des  cultures  et  du  commerce  qui 
en  font  la  richesse.  —  G.  Reoelspkroer. 

Alexander  (Boyd),  officier  et  exploraleur 
anglais,  né  à  Edimbourg  en  1875,  assassiné  à 
Tana,  dans  le  Ouadaï,  le  2  avril  1910.  Il  avait 
débuté,  tout  jeune  olficier  encore,  par  une  série  de 
petits  voyages  dans  l'Afrique  occidenlale,  parlicu- 
lièrement  en  Guinée,  s'altachant  particulièrement 
à  l'étude  de  l'ornithologie  africaine.  Puis  le  goût 
lui  élait  venu  des 
grandes  explora- 
tions,et,en  190), 
il  avait  conçu, 
avec  le  concours 
de  son  frère,  of- 
ficier comme  lui, 
Claude  Alcxan- 
der,  de  son  ami, 
lePorlugaisJosé 
Lopez,  et  enfin 
du  capitaine  Go^ 
linget  de  P.-A. 
Talhot,  le  plan 
d'un  grand  voya 
ge  de  reconnais- 
sance topogra- 
phiqneetbiogéo- 
grapliique  de  la 
Nigeria  septen- 
trionale, des  pays 

du  Tchad,  du  Ouadaï  et  de  la  grande  région  du 
Bahr-el-Ghazal.  Ce  programme  immense,  si  l'on 
songe  que  sa  réalisation  élail  le  véritable  début  d'un 
explorateur  de  moins  de  trente  ans,  il  fut  le  seul  à 
pouvoir  l'aicomnlir  jusqu'au  boni.  P.-A.  Talhot  ne 
dépassa  pas  les  frontières  de  la  Nigeria.  La  traversée 
des  marécages,  qui  conslit"ent  à  l'heure  présente 
toute  la  partie  nord-orientale  du  lac  Tchad,  lui  roOta 
despeines  infinies.  Claude  Alexandcr,  terrassé  par 
la  fatigue  et  la  lièvre  jaune,  y  périt.  Puis  ce  fut  le 
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capitaine  Gosling  qui  succomba,  an  cours  de  la  tra- 
versée du  Congo  belge.  Malade  lui-même,  mai  sei'vi 
par  ses  porteurs  indigènes,  Boyd  Aiexander  ne  put 
atteindre  le  but  suprême  de  son  voyage,  Port-Sou- 
dan, sur  la  mer  Rouge,  qu'au  prix  d'un  admirable 
effort  de  volonté.  Celte  traversée  de  l'Afrique,  une 
des  plus  remarquables  qui  aient  jamais  été  faites, 
lui  valut,  en  1907,  la  grande  médaille  de  la  Sociélé 
royale  de  géograpbie  de  Londres.  Mais,  dès  la 
même  année,  Aiexander  préparait  une  nouvelle  ex- 
pédition aux  îles  San  Thomé,  Principe  et  Aniiobou, 
pui.s  dans  l'intérieur  du  Cameroun.  Enfin,  en  1909, 
c'était  une  nouvelle  tenlalive,  dirigée  celle  fois  con- 
Ireles  pays  inconnus  du  Sahara,  que  Boyd  Aiexander 
voulait  traverser  du  sud  au  nord,  parlant  de  la  Ni- 
geria pour  atteindre  le  lilloral  médilerranéen,  en 
traversant  le  Ouada'i,  le  Borl<ou  et  la  réf^ion  mon- 
tagneuse du  Tibesti.  Mais  il  ne  put  aller  bien  loin  : 
dans  le  Ouadal,  il  se  heurta  aux  bandes  fanatisées 
des  Senoussites.  Dissuadé  par  les  ofliciers  français  de 
pousser  plus  avant,  il  n  écoula  que  son  courage  et, 
alliré  dans  un  guet-apensàTana,  dansTouest  d'Abé- 
cher,  par  un  chef  mdigène,  il  lui  assassiné.  Son 
compagnon,  José  Lopez,  put  s'échapper  et  rappor- 
ter ses  papiers  à  Maiduquri.  Dans  le  courant  de 
l'aimée  1911,  sa  fiancée,  aussi  hardie  et  brave  que 
lui-même,  devait  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  l'Afri- 
que pour  recueillir  ses  restes.  La  mort  du  lieutenant 
Boyd  Aiexander  a  élé,  pour  la  géographie,  une 
perle  aussi  considérable  que  prématurée.  Le  jeune 
officier  avail  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
explorateui'S  :  l'audace,  le  sang-froid,  une  volonlé 
et  une  résolution'  admirables  devant  les  périls  de 
tout  ordre,  et  surtout  une  culture  scientifique  très 

complète.  —    Henri  Tkévise. 

♦Alsace -Lorraine.  Constilulion.  —  Le 
1"'  septembre  1911,  est  entrée  en  vigueur  la  nou- 
velle Constitution  d'Alsace-Lorraine,  promulguée 
le  31  mai  précédent,  à  la  suite  de  discussions  pro- 
longées au  Ueichslag  allemand.  Par  certaines  des 
innovations  qu'elle  contient,  elle  a  transformé  l'élat 
légal  du  pays,  et  parles  luttes  de  partis  auxquelles 
elle  a  donné  lieu,  elle  n'a  pas  élé  sans  influence  sur 
la  politique  générale  de  l'Empire. 

Depuis  1871,  les  provinces  arrachées  à  la  France 
n'avaient  pas  encore  reçu  leur  forme  poliii(iue  défi- 
nilive.  Conquises  pour  servir  de  gt'ge  à  l'union  des 
diverses  souverainetés  allemandes,  devenue,  sous 
le  nom  de  Reichsland  (Terre  d'Empire),  leur  pro- 
priété collective  pour  les  intéresser  toutes  à  la  dé- 
fense commune,  elles  ne  formaientpas  elles-mêmes 
un  Etat,  n'ayant  ni  représentation  complète  à  Berlin, 
ni  gouvernement  autonome  h  Strasbourg.  Elles 
envoyaient  des  députés  au  Reichstag,  assemblée 
législative  élue  par  le  peuple,  mais  sans  disposer 
d'aucune  voix  au  Conseil  fédéral,  conseil  de  pléni- 
potentiaires nommés  par  les  souverains.  Adminis- 
trées par  un  statlhalter  ou  lieutenant  de  l'empereur, 
qui  réunissait  en  fait  tous  les  pouvoirs,  elles  possé- 
daient bien  un  parlement  local  appelé  Landesaus- 
chuss;  mais  cet  unique  organe  de  leurs  volontés 
n'avait  qu'un  caractère  consultatif  et  que  le  droit 
de  faire  des  propositions  de  lois.  Depuis  le  réveil 
de  la  vie  publique,  la  population  indigène  réclamait 
avec  force  l'autonomie  politique  et  l'égalilé  de  trai- 
tement avec  les  autres  Etats  allemands.  Après  de 
longues  hésitations,  le  gouvernement  impérial  s'est 
décidé  à  lui  donner  une  satisfaction  partielle,  mal- 
gré la  résistance  des  pangermanisles  et  des  conser- 
vateurs, mais  avec  l'appui  des  socialistes  et  du 
centre  catholique. 

La  nouvelle  Constitution  d'Alsace-Lorraine  se 
compose  de  deux  textes  :  un  n  pro  et  de  réforme 
constitulionnelle  »,  comprenant  trois  titres  subdi- 
visés en  trente  articles,  et  ime  »  loi  électorale  pour 
la  deuxième  Chambre  »,  un  peu  moins  développée. 
Le  titre  11  de  la  première  loi  fixe  d'abord  le  régime 
intérieur  du  pays.  Il  change  peu  de  chose  à  l'orga- 
nisation du  pouvoir  exécutif,  qui  reste  confié  à  un 
statlhalter  (assisté  d'un  secrétaire  d'Etat),  nommé 
et  révocable  par  l'empereur,  mais  pouvant  toutefois 
être  investi  par  lui  d'attributions  souveraines.  Par 
les  perspectives  d'autonomie  qu'elle  ouvre  sur 
l'avenir,  cette  dernière  stipulation  représente  le 
seul  progrès  réalisé  sur  l'ancien  ordre  de  choses  : 
beaucoup  l'eussent  désiré  plus  complet,  soit  par  la 
nomination  d'un  statlhalter  à  vie,  soit  par  l'établis- 
sement, en  Alsace,  d'une  dynastie  spéciale,  soit 
même  par  l'adoption  de  la  forme  républicaine. 

Le  pouvoir  législatif  est  exercé  conjoinlement  par 
l'empereur  et  par  une  Diète  ou  Landtag,  composée 
de  deux  Chambres,  nommées  ou  élues  pour  cinq  ans. 
La  première  comprend  :  1"  cinq  membres  de  droit 
(dont  quatre  ecclésiastiques)  ;  2°  vingt-trois  délégués 
(le  nombre  peut  en  être  accru)  des  principales  cor- 
porations :  Université,  consistoires,  conseils  muni- 
cipaux et  chambres  de  commerce  des  grandes  villes, 
conseils  d'agriculture;  3"  des  membres  nommés 
par  l'empereur  en  nombre  égal  au  total  des  deux 
premières  catégories.  Grâce  à  celte  disposition,  le 
gouvernement  est  donc  assuré  d'une  majorité 
presque  certaine  dans  la  Chambre  haute. 

La  seconde  Chambre,  conçue  dans  un  esprit  tout 
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différent,  comprend  soixante  députés,  élus  au  suf- 
frage universel  et  uninominal  et  au  scrutin  secret 
par  tous  les  citoyens  allemands  âgés  de  vingt-cinq 
ans,  et  résidant  depuis  trois  ans  en  Alsace-Lor- 
raine, depuis  un  an  dans  leur  commune.  Malgré 
celte  dernière  restriction,  le  mode  d'élection  adopté 
est  donc  beaucoup  plus  libéral  que  dans  la  plupart 
des  Etats  allemands.  La  crainte  de  trop  accorder 
au  principe  démocratique  et  le  désir  d'en  limiter 
l'applicalion  avaient  fait  insérer  dans  le  projet 
primitif  un  article  instituant  le  vote  plural  comme 
en  Belgique  et  représentant  une  prime  à  l'âge  et  à 
la  propriété;  mais  celte  disposition  a  élé  abandon- 
née au  cours  des  déliais. 

Les  deux  Chambres,  dont  les  membres  doivent, 
pour  siéger,  prêter  serment  de  fidélité  à  l'empe- 
reur, sont  convoquées,  prorogées  et  dissoutes  par 
lui.  Chacune  d'elles  possède  le  droit  d'initiative, 
mais  les  lois  ne  sont  adoptées  que  si,  après  avoir 
été  volées  par  tontes  deux,  elles  ont  élé  acceptées 
ensuite  par  le  souverain.  Celui-ci  exerce  donc  un 
droit  de  veto,  qui  lui  laisse  en  fait  une  véritable 
omnipotence. 

La  forme  intérieure  du  gouvernement  une  fois 
établie,  il  restait  à  donner  à  l'Alsace-Lorraine  le 
second  élément  de  sa  personnalité  politique  en 
assurant  sa  représenlation  au  Conseil  fédéral,  com- 
posé, comme  on  le  sait,  de  cinquante-huit  membres, 
dont  dix-sept  Prussiens.  Elle  a  reçu,  proportionnel- 
lement à  sa  population,  trois  voix  dans  celle  assem- 
blée. Cette  disposition  a  soulevé  alors  un  singulier 
problème  :  ces  trois  délégués  sont  désignés,  comme 
ailleurs,  par  le  pouvoir  exécutif,  c'est-à-dire  par  le 
statthaller,  qui  esl  à  la  nomination  de  l'empereur, 
lequel  est  lui-même  roi  de  Prusse.  Leur  adjonction 
au  Conseil  avait  donc  pour  conséquence  indirecte 
d'y  renforcer  la  prépondérance  prussienne  au  délri- 
mi-nt  des  petits  Etats  et  dy  rompre  un  équilibre 
politique  obtenu  et  mainteim  à  grand'peine.  On  a 
tourné  la  diKicullé  au  moyen  d'cm  expédient  qui 
est  peut-être  sans  précédent  dans  le  droit  constitu- 
tionnel. Il  a  élé  décidé  que  les  voix  alsaciennes- 
lorraines  ne  seraient  pas  comptées,  dans  toutes  les 
questions  où  elles  suffiraient  à  assurer  la  majorilé 
à  l'n  Etat  dominant  ». 

Considérée  dans  ses  grandes  lignes,  la  Constitu- 
tion d'Alsaee-Lorraine  présente  le  caractère  d'un 
compromis  entre  les  aspirations  indigènes  et  les 
prélentioiis  centralistes  :  c'est  assez  dire  qu'ell(>  n'a 
guère  satisfait  que  ses  auteurs.  Le  chancelier  Beth- 
mann-Hollweg  a  dû  prendre  personnellement  la 
parole,  dans  la  séance  du  Reichstag  du  23  mai, 
pour  en  affirmer  la  nécessité  et  en  défendre  vis-à- 
vis  des  parlicularisles  prussiens  la  clause  relative 
aux  voix  du  Conseil  fédéral.  LesAlsaciens-Lorrains 
eux-mêmes  en  ont  dénoncé  l'insuffisance,  préten- 
dant avec  quelque  raison  quelle  ne  leur  accordait 
qu'un  simulacre  d'autonomie  et  qu'une-  apparence 
d'égalité  par  les  nombreuses  réserves  qu'elle  apporte 
soit  à  la  représentation  à  Berlin,  soit  aux  attribu- 
tions de  la  seconde  Chambre,  seule  émanation  di- 
recte du  peuple  et  seul  bienfait  véritable  du  nouvel 
ordre  de  choses.  Ils  se  sont  séparés  k  ce  sujet  du 
centre  catholique,  auquel  beaucoup  d'entre  eux 
étaient  jusqu'alors  alliés  et  qui  refusait  de  les  suivre 
dans  leurs  revendications,  pour  former  un  parti 
national  exclusivement  alsacien-lorrain.  Ce  chan- 
gement d'orientation  politique  a  élé  le  premier  ré- 
sultai de  la  nouvelle  Constilulion.  —  A.  Pinoaud. 

*  Arabi-Factia  (Ahmed-Arabi-el-l  lousa'in),  of- 
ficier égyptien,  chef  du  parti  national  qui  provoqua 
la  révolte  de  1S81-1S82  et  1  inlervenlion  franco-an- 
glaise, né  à  Herya  Rozna  (province  de  Charkieh) 
en  1839.  —  Il  est  mort  au  t;aire  au  mois  de  sep- 
tembre 1911.  L'homme  qui  fut  près  de  changer 
les  destinées  politiques  de  l'Iîgypte  appartenait 
&  une  modeste  famille  du  Delta.  Son  père  était 
un  modeste  paysan  aisé,  chef  ou  cheikh  d'un 
village,  qui  renvoya,  à  douze  ans,  commencer  ses 
études  coraniques  à  l'universilé  d'El-Azhar.  Mais, 
bientôt,  sur  les  instances  de  Saïd-Pacha,  il  enira 
dans  l'armée,  passant  par  l'Ecole  militaire  du  Caire. 
Après  quelques  aventures  et  une  disgrâce  momen- 
tanée, il  n'en  eut  pas  moins  un  avancement  des 
plus  rapides  et  fut  nommé  lieutenant-colonel  à 
vingt  aiis.'ll  fit  dans  ce  grade,  sous  le  règne  d'Is- 
maïl,  la  campagne  d'Abyssinie,  mais  avec  l'emploi, 
peu  en  vue,  de  directeur  de  l'intendance.  Il  avait 
rêvé  d'autres  destinées  pour  l'armée  égyptienne, 
réorganisée  par  Saïd,  et  pour  lui-même.  Aussi  re- 
vint-il au  Caire  mécontent.  Il  prit  part  à  la  consti- 
tution de  sociétés  secrèles  à  tendances  nationalistes, 
où  il  fit  entrer  à  sa  suite  de  nombreux  officiers,  se 
mil  en  rapports,  d'autre  part,  avec  les  Européens 
qu'Ismail  avait  attirés  à  sa  cour,  el,.iprèsune  courte 
délenlion  qu'il  encourut  pour  avoir,  croyait-on, 
comploté  contre  le  khédive,  il  aborda  résolument 
la  politique.  Il  parlait  assez  bien,  citait  à  pro- 
pos le  Coran,  et  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  in- 
fluence réelle  sur  les  fellahs,  en  leur  prêchant  la 
haine  de  l'oppresseur  turc  et  de  la  tulelle  occiden- 
tale. La  nomination  d'un  officier  turc,  Rifky-Pa- 
cha,  comme  ministre  de  la  guerre,  lui  rournit,  ainsi 
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qu'à  plusieurs  officiers,  ses  collègues,  le  sujet  d'une 
énergique  pétition  qui  fut  transmise  au  ministre  par 
l'intermédiaire  du  consul  de  France,  de  Riny.  Le 
gouverneinent  khédivial,  n'osant  pas  s'aliéner  l'opi- 
nion égyptienne,  hésita,  tandis  qu  autour  d'.^rabi  se 
groupaient  les  étudiants  réformistes  de  l'université 
d'El-Azhar,  et  même,  en  sous-main,  deux  anciens 
membres  du  cabinet  constitutionalisle  de  Shérif- 
Pacha.  Les  fautes  d'Isma'il,  puis  l'inexpérience  du 
nouveau  khédive  Tewflk  faisaient  aux  opposants 
nationalistes  la  partie  belle.  Le  gaspillage  du  trésor 
avait  pris  de  scandaleuses  proportions;  une  ban- 
queroute était  imminente,  et  l'Egypte  avail  dû  ac- 
cepter le  contrôle  de  l'Europe  dans  la  gesliim  de 
ses  finances,  en  attendant  une  inlervenlion  franco- 
anglaise  plus  directe,  dont  on  parlait  déjà  ouverte- 
ment. Quand  le  président  du  conseil,  Hiaz-Pacha, 
comprit  le  danger  et  voulut  faire  arrêter,  par  sur- 
prise, Arabi-Pacha  et  deux  autres  colonels  de  la 
garnison,  qu'on  croyait,  d'ailleurs  à  bon  droit,  ses 
complices  (janvier  1881),  il  élait  trop  lard.  Toute 
l'opinion  égyptienne  et  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
mée étaient  de 
cœur  avec  les 
conjurés.  Arabi- 
Pacha  fut  délivré 
par  son  régi- 
ment, qui  en- 
vahit la  salle 
même  du  conseil 
de  guerre  chargé 
de  le  juger.  Le 
ministre  de  la 
guerre,  Rifky- 
Pacha,  dut  don- 
nersadéniission, 
et  fut  remplacé 
par  Mahmoud- 
Sami-el-Baroudi 
(février  1881). 
Arabi-Pacha,  dé- 
sormais, était  le 
maître  du  Caire. 
Au  mois  de  septembre,  il  faisait  investir  le  palais 
de  Tewiik  par  quatre  mille  hommes  de  la  garnison, 
demandait  la  destitution  du  minislère,  la  cou  voca- 
tion des  notables,  l'élablissemenl  d'une  constitution 
et  le  renforcement  de  l'armée,  etc. 

Les  diplomates  Irançais  et  anglais  conseillèrent 
au  khédive  de  céder  devant  l'orage.  Un  nationa- 
liste, Chérif,  fut  nommé  président  du  conseil,  et 
Arabi  reçut  le  titre  de  pacha.  Dès  le  3  janvier,  le 
Times  faisait  connaître  à  I  Europe  le  programme 
d'Arabi-Pacha  et  du  parti  réformateur  :  maintien 
des  privilèges  dévolus  à  l'Egypte  par  la  Tur- 
quie, sa  vassale;  élévation  de  1  efieclif  militaire  à 
18.000  hommes,  égalité  et  liberté  politique  et  reli- 
gieuse, organisation  de  l'instruclion  publique  des- 
tinée h  raviver  le  senliinedt  national,  etc.  Le  khé- 
dive accepta  tout.  Mais  le  mouvement  dépassa 
bientôt  en  portée  les  intentions  mêmes  d' Arabi  :  la 
Chambre  des  notables  revendiqua  le  vote  du  bud- 
get, sans  se  rendre  compte  que  celle  prétention 
était  inconciliable  avec  le  contrôle  international; 
Ghérif-Pacha  dut  donner  sa  démission.  Il  fut  rem- 

filacé  par  Mahmoud-Sanii,  tandis  qu'Arabi  prenait 
ui-même  le  portefeuille  de  la  guerre,  en  dépit  des 
protestations  des  consuls  de  France  et  d'Angleterre, 
désormais  résolus  à  comballre  le  mouvement  natio- 
naliste. La  crise  s'ouvrait  :  devant  les  réclamations 
des  puissances,  Arabi  déclara  à  Gladstone  que  le 
premier  coup  de  canon  tiré  contre  l'Egypte  la  dé- 
lierait de  ses  engagements  internationaux.  11  parla 
de  déposer  le  khédive,  et,  dans  des  proclamations 
enflammées,  essaya  de  soulever  l'enthousiasme  des 
fellahs.  La  Porte  venait  d'envoyer  au  Caire  (8  juin 
1882)  un  commissaire  spécial,  Dervich-Pacha,  lors- 
que se  produisirent  les  massacres  d'Alexandrie.  On 
a  su,  depuis,  que  le  mot  d'ordre  en  était  parti  du 
centre  religieux  et  nationaliste  qu'était  l'Université 
d'Azhar.  Arabi-Pacha,  craignant  probablement  de 
compromettre  sa  popularité,  laissa,  bien  qu'il  eût 
le  pouvoir  de  l'empêcher,  la  populace  musulmane 
se  livrer  à  toutes  les  atrocités. 

Ce  fut  sa  grande  faute,  morale  et  politique  tout  à 
lafois,  et  quile  perdit.  Lorsque  ramiral  Beauchamp- 
Seymour  eut  bombardé  et  occupé  la  ville  (10  juillet), 
Arabi  fut  déclaré  déchu  et  rebelle.  Il  essaya  de  cons- 
lilner  au  Caire  un  gouvernement  et  une  armée,  se 
coilTa  du  turban  vert  du  Prophète  pour  intimider  le 
sultan,  mais  fut  battu  par  Garnet  Wolseley  à  Tell- 
el-Kébir,  et,  devantles  défeclions  qui  éclaircissaient 
ses  troupes,  se  rendit.  L'Angleterre  fil  assez  habile- 
ment commuer  en  un  bannissement  perpétuel  la  sen- 
tence de  mort  prononcée  contre  lui  par  une  cour  mar- 
tiale. Il  lut  déporté  àCeylan,oi'nl  vécu  l.sesbiens  ayant 
été  confisqués,  d'un  subside  d'une  livre  sterlingpar 
jour,  que  le  gouvernement  de  Londres  lui  servit.  Son 
exil  fut  levé  en  1904,  el  il  put  retourner  finir  sa  vie  au 
Caire,  où  il  trouva,  dans  l'Egypte  pacifiée  el  organi- 
sée par  les  Anglais,  comme  un  monde  nouveau  pour 
lui.  Il  n'essaya  d'ailleurs  jamais  de  jouer  un  rôle 
politique  quelconque,  et  passa  les  dernières  années 
de  son  existence  presque  complètement  silencieux. 
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Il  est  difficile  de  prononcer  un  jugement  définitif 
sur  la  valeur  propre  du  chef  de  l'insiirreclion 
égyplienne  de  1882.  Il  n'eut  jamais  à  montrer  dans 
le  calme  de  la  paix  des  qualités  d'homme  d'ICtat  ou 
d'administrateur.  Eùt-il  donné  à  l'Kgypte  un  gou- 
vernement moins  arbitraire  et  plus  économe  que 
celuidukhédive  ?  La  choseparaitaumoinsdouteuse. 
Comme  chef  d'un  mouvement  révolutionnaire,  il 
eut  le  grand  tort  de  suivre  sestroupes, plus  encore 
qu'il  ne  les  commanda.  11  toléra,  alors  qu'il  eût  pu 
les  empêcher,  les  excès  populaires  qui  justifièrent 
l'intervention  des  puissances,  dont  quelques-unes, 
à  la  vérité,  avaient  vu  sans  déplaisir  les  débuts  du 
mouvement  nationaliste.  Il  ne  manquait  ni  de  cou- 
rage, ni  d'éloquence,  ni  même  de  sincérité.  La 
clairvoyance  politique,  et  surtout  la  volonté  de 
maîtriser  les  événements  pluti'il  que  de  les  suivre, 
lui  firent  davantage  défaut.  —  H.  teeffei. 

Aroë,  important  archipel  de  l'Auslralasie,  en- 
tre l'extrémité  occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée 
et  lacôleseptentrionaledel'Australie.  Les  lies  qui  le 
constituentontélé  visiléesendernierlieupar  l'explo- 
rateur bàloi  s  Jean  Roux,  qui  en  a  rapporté  des  obser- 
vations du  plus  liau  tin  térêten  ce  qui  touche  la  réparti- 
tion di's  espècesanimales  àlalimite  delaMalaisieet 
delà  région  proprement  australienne.  Deux  groupes 
d'îles  constituent  l'archipel  des  Aroë;  ce  sont  vrai- 
semblablement les  dernières  arches  d'un  isthme,  au- 
jourd'hui effondré,  qui  réunissa  tlaNouvelle-Guinée 
et  l'Australie  ;  ces  fies  sont  formées  par  des  terres 
accidenlées  et  rocheuses,  et  habitées  par  des  indi- 
gènes apparenlés  aux  Papous.  La  population,  peu 
intelligente,  est  décimée,  depuis  la  venue  des  Eu- 
ropéens, par  la  tuberculose  et  surtout  l'alcoolisme. 
Dobo  est  la  principale  agglomération.  La  faune,  as- 
sez médiocrement  pourvue  de  mammifères,  est  au 
contraire  très  riche  en  insectes,  mais  surlouleu  oi- 
seaux remarquables:  perroquets  aux  vives  couleurs, 
oiseaux  de  paradis,  etc.  Ces  derniers,  malheureu- 
sement, chassés  à  outrance,  commencent  à  devenir 
plus  rares.  De  riches  pêcheries  de  perles  existent 
sur  la  cote  orientale,  exploitées  par  des  Malais.  Par 
l'ensemble  de  sa  faune  etsurlontp;ir  le  grand  nom- 
bre d'oiseaux  et  d'insectes  aux  colorationsbrillantes, 
l'archipel  des  Aroë  forme  nettementtransition  entre 
la  Malaisie  et  l'Australie  et  montre  que  la  fameuse 
%«e  (te  Wallace  est  loin  de  présenter  partout  la 
rigueur  qu'on  lui  prèle. 

Aux  abords  des  îles  Aroë  s'étend  l'archipel  des 
Kei,  qui  a  élé  également  exploré  par  le  docteur 
Jean  Houx.  Plus  petit  que  le  précédent,  il  comprend 
une  grande  ile  montagneuse  environnée  de  terres 
plates  paraissant  de  formation  plus  récente;  seule, 


la  grande  île  est  habitée.  La  faune,  cette  fois,  est 
de  caractère  franchement  asiatique  :  il  semblerait 
donc  que  l'archipel  a  été  isolé  de  l'Australie  anté- 
rieurement au  groupe  des  Aroë. 

♦avocat  n.  m. —  Encycl.  Avocats  aux  tribu- 
naux de  commerce.  'V.  tribunal. 

*Berlier  (Jean-Baptiste),  ingénieur  français,  né 
à  Rive-de-Gier  (Loire)  le  11  octobre  1843.  —  Il  est 
mort  à  Deauville  le  9  septembre  191 1.  Il  fit  de  bril- 
lantes études  à  l'Ecole  des  mines  de  Saint-Etienne 
et  à  l'Ecole  centrale  de  Lyon,  puis  succéda  à  son 
père  dans  la  direction  d'une  usine  de  produits  chi- 
miques à  Saint-Fons.  Mais  il  avait  peu  dégoût  pour 
l'industrie  et  le  commerce,  et  il  tourna  ses  vues 
vers  la  chimie  appliquée  et  la  mécanique;  ce  vaste 
domaine  allait 
profiter  de  sa 
haute  culture 
scienlifique  et  de 
son  imagination 
fertile.  Placé  à 
la  tête  d'une 
grande  compa- 
gnie lyonnaise  de 
vidanges,  il  ne 
tarda  pas  &  se 
faire  remarquer 
par  ses  expé- 
riences .sur  la 
distillation  des 
urines  ;  puis  il 
installades  appa- 
reil s  pour  la 
transformation 
de  celles-ci  en 
sulfate  d'ammo- 
niaque; enfin,  malgré  l'opposition  de  plusieurs  in- 
génieurs lyonnais,  il  expérimenta  victorieusement 
son  système  de  vidanges  pneumatiques.  Urouardel 
et  Aimé  Girard,  séduits  par  cette  dernière  In- 
vention de  Berlier,  appelèrenll'ingénieur  à  Paris, 
pour  y  appliquer  son  système.  La  plupart  des 
immeubles  du  l"  et  du  Il«  arrondissement  de  Paris 
furent  pourvus  (dès  mars  1882)  d'appareils  de  vi- 
dange pneumatique  Herlier. 

C'est  également  à  Berlier  que  l'on  doit  l'idée  et 
l'installation  du  réseau  pneumatique  souterrain  qyi 
assure  dans  Paris  la  transmission  des  cartes-télé- 
grammes (petits  bleus);  c'est  encore  lui  qui  cons- 
truisit le  grand  siphon  collecteur  de  Gllchy  (189,1- 
lS9.'i),le  siphon  de  la  Concorde  (1896),  travaux  pour 
lesquels  il  employa  l'air  comprimé,  afin  d'éviter  les 
interruptions  d'eau.  En  1894,  il  avait  présenté  un 
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projet  de  tramway  souterrain,  à  traction  électrique, 
qui  traverserait  Paris,  de  la  porte  du  bois  de  Bou- 
logne à  la  porte  du  bois  de  Vincennes  ;  projet  de 
Métropolitain, que  retintlaVillede  Paris  etqu'ellefit 
exécuter.  Puis  il  proposa,  en  1899,  l'établissement, 
suivant  son  procédé  perfectionné,  d'un  tramway 
souterrain  de  Montmartre  àMonIpamasse;  c'est  ce 
projet  qu'a  réalisé  la  construction  du  Nord-Sud. 
D'abord  accordée  à  Berlier,  associé  à  Janicot  (con- 
trat de  janvier  1904  avec  la  Ville  de  Paris), la  con- 
cession de  cette  ligne  souterraine  appartint  finale- 
ment à  la  Société  du  Chemin  de  fer  électrique  sou- 
terrain Nord-Sud  de  Paris,  que  les  deux  associés 
avaient  formée  et  que  le  décret  du  26  mars  1907 
leur  substitua.  (V.  Larousse  Mensuel,  t.  II,  p.  113.) 
Berlier  n'avait  pas  borné  là  son  infatigable  acti- 
vité; il  avait  étudié  encore  d'autres  enircprises  gi- 
gantesques, que  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  loisir 
d'exécuter.  Il  suffira  de  citer  un  projet  de  lunnel 
sous  la  Manche,  un  projet  de  galerie  métallique 
sous  la  Seine,  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours, 
pour  un  chemin  de  fer  du  Havre  à  Pont-.Audemer; 
l'installation  d'un  vaste  système  de  canaux  encer- 
clant Paris  et  mettant  la  capitale  à  l'abri  des  inon- 
dations, etc.  Jacques  AUTBRNIEK. 

bonlsseur  n.  m.  Dans  les  baraques  foraines, 
artiste,  clown,  etc.,  qui  fait  le  boniment,  c'est-à- 
dire  qui  est  chargé  d  attirer  le  public  par  ses  pom- 
peuses annonces:  La  gaieté  et  la  verve  sont  les 
deux  mailresses  qualités  du  bonisseur. 

cataphotographie  (du  gr.  Aa/a,  sur,  et  de 
photographie)  n.  f.  Procédé  photographi<|ue  de 
reproduction,  qui  permet  de  supprimer  la  chambre 
noire  et  l'objectif. 

—  Encycl.  Ce  procédé,  qui  a  fait  à  r.\cadémie 
des  sciences  (séance  du  18  avril  1911)  l'objet  d'une 
communication  de  G.  de  Fonlenay,  présentée  par  le 
D»  d'Arsonval,  n'est  sans  doute  pas  nouveau  ;  mais 
il  est  au  moins  peu  connu,  malgré  les  services  qu'il 
peut  rendre  potir  la  reproduction  des  documents. 

Le  mode  opératoire  est,  en  somme,  fort  peu  com- 
pliqué :  à  la  luuiière  inucliniauedu  laboratoire,  on 
place  dans  un  chàssis-presse  d  une  grandeur  corres- 
pondant aux  dimensions  du  document  une  plaque 
sensible,  le  dos  en  contact  avec  la  place  du  châssis, 
puis  le  document  à  reproduire  (lettre,  page  délivre, 
gravure,  carte,  etc.)  au  contact  de  1  émulsion.  l.e 
chàssis-presse,  étant  recouvert  de  son  volet  et  fermé, 
est  exposé  à  la  lumière  monochrome  rouge,  verte 
ou  jaune,  pendant  un  temps  assez  long,  et  qui  varie 
naturellement  avec  la  sensibilité  de  la  plaque  em- 
ployée et  la  nature  même  de  la  lumière.  Les  parties 
uoires  du  document  absorbent  presque  entièrement 
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la  lumière  incidenle;  au  contraire,  les  parlios 
blanches  la  diirusent  et  la  réflécliissent  sur  les 
régions  corresponilanles  de  la  couche  sensible;  d'où 
il  résulte  qu  au  dévelo|)|>emenl,  l'on  o'olienl  un  né- 
galil'  (calaphotolype),  à  peu  prrs  analogue  à  celui 
qu'on  obtiendiait  en  ayant  copié,  pur  transpa- 
rence, selon  la  niélliode  liaiiitnelle.  En  tout  cas,  le 
document  est  reproduit  en  vraie  grandeur  et  sans 
délormation  aucune. 

«  Les  phénomènes  calapholo.uraphiques,  dit  l'au- 
teur de  la  communication,  olfrenl  à  première  vue 
un  caractère  quel(|ue  peu  paradoxal  :  la  qnanlité  de 
lumière  qui  se  réflécliit  sur  le  document  n  étant 
qu'une  faible  portion  de  celle  qui  a  traversé  l'émul- 
sion,  il  semblerait  (ine  la  plaque  dût  être  irrémé- 
diablement voilée;  néanmoins,  on  obtient  des  ijéga- 
til's  sulTisants.  » 

Le  révélateur  qui  donne  les  meilleurs  résultats 
pour  le  développement  d  s  cataphototypes  est  le 
diainidopliénol.  Quant  à  la  nature  des  plaques,  il 
résulte  des  expériences  de  G.  de  Fontenay  que  les 
émulsions  lentes  doivent  être  préférées  aux  émul- 
sions  rapides. 

Sans  être  une  révolution  dans  la  photographie,  ce 
procédé  n'en  présente  pas  moins  de  séiieu.v  avan- 
tages, notamment  pour  les  bibliothè(|ues  et  établis- 
sements similaires,  grâce  à  la  simplicité  de  ses  mani- 
pulations et  du  matériel  qu'il  nécessite.  —  .i.  auvernier. 

cataphotograpliier  v.  a.  Photographier 
par  le  procédé  à\t  cataphotogrrphie. 

cataphotographique  adj.  Qui  concerne  la 
cataphotographie  :  Les  procédés  cataphotogha- 
l'HiQUES  071/  élê  étudiés  par  G.  île  l'onlenai/. 
CV.  catapiiotoghaphie.  ) 

cataphototvpe  n.ni.  Phototype  obtenu  par 
réflexion,  d'après  les  procédés  cataphotographiques. 

Chantilly   et  le  Musée   Condé,    par 

Gusta\e  Maçon  (Paris, loio).  —  Gusiave  Maçon 
a  entrepris  de  nous  conter  l'histoire  des  fastes  de 
Chantil  y.  Conservateur  du  musée  Condé,  il  les  con- 
naît à  merveille,  et  il  nous  décrit  sûrement  les  se- 
crètes et  profondes  beautés  de  ces  lieux  auxquels 
de  merveilleux  souvenirs  donnent  le  charme  de 
la  vie. 

Chantilly  fut  jadis  créé  par  un  certain  Canlilius. 
C'était  une  vaste  prairie,  coupée  de  fossés,  maréca- 


Statue  du  grand  Condé,  par  Krémiet,  à  Chantilly. 

gense.  Les  lîouteiller  de  Senlis  y  consiruisirent  un 
château,  qui  lut  pris  etpillé  parles  Jacques  en  13-56. 
Les  d'Orgemont  le  réliihlirent,  et  lui  assignèrent  le 
périmètre  et  les  bases  qui  ont  été  conservés.  Celait 
alors  <i  une  importante  forteresse,  flanquée  de  sept 
tours  plongeant  dans  de  bii'ges  fossés,  procédée 
d'une  avant-conr  fortifiée,  qui,  elle-même,  était  en- 
veloppée de  vastes  viviers,  dont  il  reste  l'étang  de 
Sylvie  au  sud,  et  la  pière  du  Serrurier  au  nord  ». 
Les  seigneurs  du  lieu  chassaient  la  grosse  bêle  dans 
les  bois  environnants.  Mais  le  dom.iine  soulTrit 
beaucoup  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  En  1484, 
il  tomba  en  la  possession  de  Guillaume  de  Mont- 
morency. Sur  le  plan  tracé  par  Anne  de  Montmo- 
rency, I  anhilecte  Pierre  Cliambiges  remania  com- 
plèternentl'intérienr  du  manoir.  Il  créa  des  galeries, 
des  jardins,  des  parteri'es.  Des  vitraux,  des  tapisse- 
ries vinrent  décorer  les  pièces.  De  beaux  livres 
sont  rassemblés.   Des  curiosités  de   tout  genre  y 
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sont  entassées.  Peintures,  sculptures,  médailles 
sont  recueillies  avec  soin.  Des  prés,  des  bois  sont 
achetés.  De  belles  réceptions  sont  donjiées.  Chaque 
année,  François  I"'  s'y  rend.  De  superbes  fêles  ac- 
cueillenl,  enjanvierl540,  Charles-Quint.  On  y  mène 
grand  train  et  belle  vie.  Lesmailres  s'occupent  des 
moindres  choses.  Ils  dirigent  tous  les  travaux  agri- 
coles ou  artistiques.  Le  17  janvier  1374,  Madeleine 
de  Savoie  écrit  au  capitaine  de  Chantilly  :  «  Je 
trouve  bon  que  vousfassiez  fumer  et  amender  mes 
prés;  mais  d'y  faire  relever  les  fossés,  je  ne  suis  ])as 
d'avis  que  vous  y  fassiez  besogner  plus  tôt  que  le 
.mois  de  mars.  »  Chacun  s'émerveille  devant  Chan- 
tilly. Laurence  de  Clermont  s'écrie,  en  l.ïOS  :  "  11 
ne  se  peut  rien  voir  de  si  beau  au  monde,  ce  sont 
des  merveilles.  »  Cliaiitilly,  dit  un  visiteur,  est  un 
<i  grand  château  fort,  relié  dans  ses  parties  par  des 
ponts  et  somptueusement  garni  de  tentures  de  soie 
et  d'or,  de  tableaux  précieux  et  de  statues.  Ces 
bâtiments  réunis  sont  entourés  d'un  large  fossé 
plein  d'eau;  on  peut  yvoir 
les  grosses  carpes,  les  bro- 
chets et  les  truites,  gardés 
dans  des  bassins  séparés 
et  nageant  au  travers  de 
ces  eaux  limpides.  Mais 
rien,  à  mon  avis,  n'ajoute 
tant  à  la  beauté  du  château 
que  la  forêt  qui  le  louche. 
C'est  une  très  vasle  étendue 
de  bois,  composée  de  ma- 
gnifiques futaies  et  d'épais 
taillis  peuplés  de  sangliers, 
de  cerfs,  de  daims  et  de 
chevreuils.  »  De  même, 
Henri  IV  déclare  que  c'est 
"  la  plus  belle  maison  de 
France,  et  plus  belle  queles 
siennes».  Lesgensdelettres 
ytrouient  un  asile.  Théo- 
phile s'y  réfugie  en  162:i, 
lorsqu'il  est  poursuivi  pour 
sa  publication  du  l'amasse 
satirique.  Il  y  revient 
après  le  succès  de  Pijrame. 
C'est  li  qu'il  compose  la 
Maison  de  Sylvie.  Après 
l'exécution  de  Henri  do 
Montmorency,  en  1632, 
Louis XllI  garde  Chantilly. 
11  s'y  rend  chaque  année 
pour  y  chasser  le  loup  ; 
mais  ilenenlève  les  collec- 
tions. A  sa  mort,  le  châ- 
teau est  rendu  à  la  prin- 
ce-^se  de  Condé,  sœur  de 
Montmorency,  mère  du 
grand  Condé.  C'est,  de  nou- 
veau, un  lieu  enchanteur. 
••  Chantilly,  le  séjour  des 
amours  et  des  grâces,  lieu 
où  la  nature  et  l'art  sem- 
blent avoir  fait  les  élé- 
ments plus  beaux  et  plus 
nobles  qu'ils  ne  sont  ail- 
leurs, et  où  la  volupté, 
parée  de  tous  ses  charmes, 
a  des  appas  et  des  hameçons 
pour  surprendre  les  es- 
pi'its,  des  beautés  pour 
dérober  les  cœurs,  des  dé- 
lices pour  amollir  les  plus 
généreux  courages.  »  Mais, 

pendant  la  Fronde,  le  château  devint  un  foyer 
d'inirigues.  Il  est  de  nouveau  coufisqué.  Il  n  est 
rendu  à  Condé  qu'au  traité  des  Pyrénées. 

Condé,  assagi,  se  consacra  à  l'embellissement  de 
Chantilly.  Il  fit  appel  à  Le  Nôtre,  au  jardinier  La 
Quintiuie,  à  l'architecte  Daniel  Gilard,  au  paysagiste 
Desgols,  à  l'ingénieur  Jacques  de  Maiise.  11  acheta 
de  nouvelles  terres.  Les  roules  qui  traversent  la 
forêt  furent  établies.  Son  fils,  le  duc  d'Enghien, 
laide.  Il  a  i<  un  véritable  génie  pour  les  arrange- 
ments de  maisons  et  de  jardins,  et  pour  l'organisa- 
tion dos  fêtes  )•.  Vauban  donne  le  dessin  des  ponts- 
levis.  En  1694,  Mansard  vient  agrandir  le  château. 
Les  réceptions  somptueuses  se  succèdcMit.  Molière 
vient  jouer  avec  sa  troupe.  Les  ambassadeurs  étran- 
gers s'y  rendent  en  grande  pompe.  Louis  XIV, 
accompagné  de  sa  cour,  s'y  montre  souvent.  Pro- 
testanls,  catholiques,  français,  étrangers,  tous  sont 
bien  accueillis.  Les  hommes  de  lettres  sont  attirés. 
On  y  voit  Bossuet,  Fénelon,  La  Bruyère,  Male- 
branche.  Racine,  Boileau.  Condé  apparaît  «à  Chan- 
tilly comme  à  la  tête  de  ses  troupes.  Qu'il  embellit 
celle  magnifique  et  délicieuse  maison,  ou  qu'il  con- 
duisît ses  amis  dans  ces  superbes  allées,  au  bruit 
de  tant  de  jets  d'eau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni 
nuit,  c'était  toujours  le  même  homme,  et  sa  gloire 
le  suivait  partout  ».  Il  meurt  en  1686;  mais  les  em- 
bellissements et  les  fêles  continuent.  Cestla  récep- 
tion du  Grand  Dauphin,  en  16ss;  c'est  le  mariage 
du  duc  du  Maine  et  de  Loiiise-Bénédite  de  ('onde; 
c'est  la  visite  du  roi,  en  1692.  <■  Il  paraît  content  au 
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dernier  point  de  toutes  les  chasses  qu'on  fait  à 
Chantilly,  et  par  la  beculé  du  pays  et  par  l'abon- 
dance de  toute  sorte  de  gibier  ».  On  met  des  statues 
dans  les  jardins.  On  construit  la  Ménagerie.  «  Beau- 
coup de  teirasses  et  de  jardins  champêtres  font 
l'ornemont  de  celle  maison,  dontuno  des  cours  est 
bordée  de  huit  ou  dix  pavillons,  tous  séparés  les 
uns  des  autres  et  destinés  à  loger  les  animaux  rares 
que  Monsieur  le  Prince  fait  venir  des  pays  étran- 
gers. »  Au  xviii»  siècle,  le  duc  de  Bourbon,  qui  n'a 
ni  influence,  ni  pouvoir,  se  partage  entre  son  châ- 
teau et  la  cour.  11  aime  les  lettres  et  les  arts.  Il  fait 
«  abattre  et  rebâlir  trois  faces  de  la  cour  du  châ- 
teau, savoir  :  celle  par  où  on  entre,  celle  du  grand 
escalier  et  celle  qui  regarde  le  petit  château».  Il 
fait  bâtir  la  chapelle.  II  ajuste,  à  la  nouvelle  mode, 
les  aiipartements.  L'architecte  Jean  Aubert  cons- 
truit les  grandes  Ecuries.  Lacolleclion  des  lableaux 
et  des  tapisseries  est  augmentée.  Le  roi  est  reçu 
magnifiquemeutà  chacun  de  ses  voyages.  Des  terres 
suiit  achetées.  Des  nianu- 
faclures  de  poicelaine,  de 
toiles  peintes,  de  vernis, 
sont  installées.  Oudry, 
Desportes,  Huet  décorent 
les  appartements. 

SousLouis-Joseph, prince 
de  Condé,  Chantilly  garde 
.sabeauléet  sa  répuialion. 
Le  Jardin  anglais  et  le  Ha- 
meau sont  créés.  Les  ca- 
biuels  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle  s'enri- 
chissent. Mais  la  Révolu- 
tion arrive.  Les  Coudés 
parlent  pour  l'étranger. 
Les  bois  sont  pillés;  les 
armes  sont  enle\ées  du 
châleau,  les  biens  des 
princes  sont  confisqués. 
Les  perquisitions  se  succè- 
dent. Sous  la  Terreur,  le 
châleau  sert  de  prison  ;  les 
bâiimeuls,  les  terres  et 
les  prés  sont  mis  en  vente. 
Le  domaine  est  morcelé  et 
dégradé.  Sous  l'Empire, 
c'est  une  caserne,  lui  1815, 
le  prince  de  Condé  et  le 
duc  de  Bourbon  revien- 
nent .  Le  grand  jardin 
anglais  est  dessiné.  Les 
objels  d'art  sont  recueillis. 
La  vie  revient;  les  terres 
sont  rachetées;  les  plaisirs, 
les  fêtes  recommencent. 

En  1830,  Henri  d'Orlé- 
ans, duc  d'Aumale,  petit- 
neveu  et  filleul  du  duc  de 
Bourbon,  hérite  de  Chan- 
tilly. Il  avait  huit  ans. 
Sa  mère,  Marie- Amélie, 
administra  ses  biens  à  sa 
place.  L'hippodrome  fut 
inauj;uré  en  1834.  Le  duc 
s'installa  h  Chantilly,  après 
son  mariage, en  1844.  llchar- 
gea  le  peintre  Eugène  Lami 
do  diriger  les  travaux  qu'il 
voulait  faire.  Mais,  en  1848, 
il  était  obligé  de  partir  pour 
l'Angleterre.  Il  vend  ses 
biens  en  apparence  ,  mais 
il  les  garde  secrètement.  Pour  se  distraire  pendant 
l'exil,  il  se  prend  d'amour  pour  les  livres  et  les 
œuvres  d'art.  Il  achète  la  bibliothèque  de  son  père, 
la  collection  de  tableaux  et  d'antiques  de  son  beau- 
père,  le  prince  de  Balerne.  Il  est  à  l'affût  de  toutes 
les  ventes.  11  connaît  tous  les  libraires  de  l'Europe. 
C'est  ainsi  qu'il  trouve  à  Gênes  les  Heures  du  duc 
de  Berry.  Il  achète  la  collection  de  dessins  de  Fré- 
déric Reiset,  la  bibliothèque  de  M.  Cigongne,  les 
lableaux  du  marquis  Maison.  Livres,  dessins,  es- 
lampes,  porcelaines,  émaux,  médailles,  armes,  piè- 
ces d'orfèvrerie  enrichissent  ses  collections.  A  son 
retour  en  France,  il  relève  Chantilly  de  ses  ruines 
pour  les  y  placer.  Mais  il  continue  ses  achats.  En 
1876,  il  acliète  lacolleclion  de  por  Irai  I  s  d'Alexandre 
Lenoir  et  du  duc  de  Sutherl.ind  ;  en  1877,  la  collec- 
tion de  portiails  dessinés  par  Carmonlelle,  de  1757 
h  1773;  eu  187il,  la  collection  de  tableaux  de  Reiset; 
en  18X0,  des  dessins  de  RalTel;  en  1881,  des  dessins 
de  Prudhon.  Pour  refaire  le  château,  il  choisit 
comme  architecte  Daumet.  Celui-ci  s'inspire  sur- 
tout de  l'ancien  manoir  de  Mnntmorency,  mais  fait 
une  œuvre  personnelle.  En  18S6,  le  duc  est  de  nou- 
veau exilé.  Il  rentre  en  France  en  1889.  Chaniilly 
retiouve  son  ancienne  splendeur.  «  Catholiques, 
proleslants,  israélit.?s  jt  libres  penseurs,  orléanistes, 
légilimisles,bonapartisle3  et  républicains  se  rencon- 
traient à  Chaniilly  sans  le  moindre  embarras,  sur 
un  pied  de  parfaite  égalité,  sans  qu'une  nuance 
trahit  les  préférences  du  maîlre  de  la  maison.  En 
eux,  il  ne  voyait  que  des  enfants  de  la  grande  patrie. 
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qui  la  servaient  à  leur  maniôre,  dans  la  liberlé  de 
leur  conscience,  dans  la  diversité  de  leurs  talents 
ou  de  leurs  vertus.  »  Il  meurt  en  1897,  laissant 
Chantilly  à  l'Institut,  «  voulant  conserver  à  la  France 
le  domaine  de  Chantilly  diins  son  intégrité,  avec  ses 
bois,  ses  pelouses,  ses  eaux,  ses  édifices  et  ce  qu'ils 
contiennent  :  trophées,  tableaux,  livres,  archives, 
objets  d'art,  tout  cet  ensemble  qui  forme  comme 
un  monument  complet  et  varié  de  l'art  français  dans 
.  toutes  ses  branches  et  de  l'histoire  de  ma  patrie  à 
des  époques  de  gloire  ». 

L'ouvrage  de  Gustave  Maçon  est  précis,  abondant 
et  agréable  à  lire.  11  est  indispensable  à  tous  ceux 
qui  voudront  connaître  Chantilly.  Il  sera  toujours 
précieux  pour  ceux  qui  déjà  aiment  Chantilly  et 
qui,  grâce  à  lui,  éprouveront  des  joies  nouvelles, 
lorsqu'ils  y  retourneront.  —  Jacques  Bompard. 

Cbarpy  (Adrien),  anatomisle  et  professeur 
français,  no  à  Caluire  (Rhône)  en  1848,  mort  à 
Toulouse  au  mois  de  juillet  1911.  Il  fut,  après 
d'excellentes  études  classiques,  élève  de  l'Kcole  de 
médecine  de  Lyon,  où  il  eut  notamment  pour 
maître  le  piofes- 
seur  Ollier.  Aus- 
sitôt sa  thi'se  de 
doctorat  passée, 
il  se  tourna  vers 
les  éludes  aiialo- 
miques,  et  s'y  lit 
connaitie  as>ez 
vite  par  de  nom- 
breux mémoires 
d'une  rigueur  «le 
méthode  et  d'une 
précision  toutes 
classiques  sur 
l'archi  lecture  du 
système  osseux, 
sur  la  résistance 
des  os,  les  frac- 
liire3,lacoiislilu- 
lion  de  la  paroi 
abdominale, delà 
voùte(lupied,etc. 

Mais  il  employa  le  meilleur  de  son  aclivilé  à  mettre 
sur  pied,  en  collaboialion  avec  le  professeur  Poi- 
rier, le  célèbre  Trailé  d'anatomie,  aujourd'hui 
populaire  dans  les  facultés  de  médecine  :  mo- 
dèle d'exposition  claire,  complète,  ordonnée,  œu- 
vre, s'il  en  fut,  de  professeur.  Celait  là,  à  vrai 
dire,  la  qualité  maîtresse  d'Adrien  Charpy.  Il  avait 
formé  à  Lyon,  où  il  avait  été  un  des  premiers 
«  agrégés  »  de  la  nouvelle  faculté  de  médecine, 
puis  à  Toulouse,  où  il  avait,  comme  professeur 
d'anatomie,  succédé  à  Bonnamy,  de  nombreux  et 
reconnaissants  élèves.  —  J.  M. 

Cbavanne  (Alexis),  médecin  et  homme  poli- 
tique français,  né  à  Lyon  le  11  octobre  1822,  mort 
dans  la  même  ville  le'3  mars  1911.  Keçu  docteur 
en  médecine  en  IS.'il,  Chavaune  devint  médecin  de 
l'Iiôlel-Dieu  de  Lyon,  et,  dans  ces  hautes  fondions, 
qu'il  garda  jusqu'en  1878,  il  ne  tarda  pas  à  s'attirer 
lessyinpathiesde 
ses  concitoyens. 

Républicain 
sincère,  il  fut  mê- 
lé à  la  politique 
depuis  les  évé- 
nements de  1848, 
fil  une  opposi  - 
lion  acharnée  au 
prince-président, 
et faiUitêtre  em- 
prisonné après  le 
coup  dtîtat  du 
Deux-Décembre. 
Affilié  à  de  nom- 
breuses sociétés 
ob  se  di.'iculaient 
ardemment  les 
questions  politi- 
ques, il  ne  né- 
gligeailpoinl,  ce- 
pendant, ses  devoirs  professionnels;  mais,  frappé 
d'ostracisme  par  le  régime  impérial,  qui  voyait  en 
lui  un  ennemi  déterminé,  il  dut  attendre  longtemps 
son  avancement. 

A  la  chute  de  l'Empire,  les  Lyonnais  l'envoyèrent 
siéger  au  conseil  municipal,  et  il  devint  adjoint 
au  maire.  Il  fut,  en  outre,  conseiller  général  du 
Rhône.  Président  du  conseil  municipal  en  1877,  il 
se  porta  aux  élections  sénatoriales  du  30  janvier 
1878,  mais  ne  fut  pas  élu.  Plus  heureux  aux  élec- 
tions législatives  partielles  de  la  même  année 
(29  septembre),  dans  la  3"  circonscription  de  Lyon, 
vacante  par  suite  du  décès  de  Durand,  il  obtint 
8.756  voix  contre  5.174,  partagées  entre  ses  concur- 
rents, donna  sa  démission  de  conseiller  général  et 
s'inscrivilà  laChainhie  au  groupe  de  l'Union  répu- 
blicaine. Hééluen  1881  et  en  1885,  il  ne  se  repré- 
senta pas  aux  élections  de  1889.  A  celte  époque,  il 
fut  nommé  médecin  eu  chef  du  Sénat  et  continua  à 
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vivre  dans  le  milieu  parlementaire,  où  il  comptait 
de  nombreuses  amitiés. 

En  1900,  il  résignait  ses  fonctions  pour  retourner 
dans  sa  ville  natale  et  y  passer  les  dernières  années 
de  sa  vie  au  milieu  des  siens. 

On  a  de  Chavaune  quelques  volumes  de  vers,  no- 
tamment Murmures  (Paris,  1893)  et  Pensées  hu- 
maines (1896).  Le  dernier  de  ces  ouvrages  est  un 
recueil  de  courtes  et  spirituelles  maximes,  dans 
lesquelles  cet  homme,  qui  avait  tant  pratiqué  ses 
semblables,  avait  condensé  sa  philosophie. 

Sentons  en  artistes,  pensons  en  savants,  agissons  en 
hommes; 

La  femme  opine  du  cœur  ;  celle  qui  vous  désapprouve, 
ne  vous  aime  pas  ; 

Le  savoir  rend  les  esprits  supérieurs  modestes  et  les 
esprits  médiocres  cuistres.  Il  a  ses  parvenus,  comme 
l'argent,  également  insupportables  dans  la  vie  pratique. 

Pour  honorer  sa  mémoire,  ses  concitoyens  ont 
donné  son  nom  à  une  rue  du  quartier  de  Per- 
rache.  —  e.  SiNtiARu. 

*CIiristiania.  Fêles  du  centenaire  de  tuni- 
versilé  de  Christiania.  —  L'université  de  Christia- 
nia, qui  vient  de  fêter  son  centenaire,  a  été  fondée 
par  un  rescrit  de  Frédéric  VI,  roi  de  Danemark  et 
de  Norvège,  en  date  du  2  septembre  1811.  Jusque- 
là,  il  n'y  avait  qu'une  seule  université,  celle  de  Co- 
penhague, pour  les  deux  royaumes,  unis  sous  un 
même  souverain  depuis  le  xiv  siècle.  Le  projet  de 
la  création  d'une  université  norvégienne,  envisagé 
dès  1661,  puis  proposé  en  1761  par  trois  savants  de 
Trondhjem  :  l'évèque  Gunnerus,  le  recteur  Schô- 
ning  et  le  professeur  Suhm  et,  quelques  années 
plus  tard,  par  trois  prêtres:  Strôm,  Hagerup, 
"Wilse,  ne  prit  corps  que  sous  l'impulsion  de 
N.  Wergeland,  en  1809.  Le  comte  Herman 
Wedel-Jarlsberg  sut,  en  1811,  décider  le  roi  Fré- 
déric à  accorder  son  assentiment  à  une  création 
qui  donnait  une  grande  satisfaction  à  la  Norvège, 
et  que  le  gouvernement  danois  avait  intérêt  à  se 
rattacher  au  moment  où  l'éventualité  de  la  sépa- 
ration se  présentait. 

L'université,  qui  reçut  le  titre  d'Universitas  regia 
Frédéric iattia,  commença  ses  cours  au  mois  de  no- 
vembre 1813,  peu  de  mois  avant  que  la  Norvège  ne 
fût  unie  à  la  Suède  (par  le  traité  du  1814). 
Le  prince  Oscar  (plus  tard  roi  sous  le  nom  d'Os- 
car !<"■)  accepta,  en  1824,  les  fonctions  de  chancelier, 
qu'il  garda  jusqu'à  son  avènement  (1844),  assisté 
d'un  vice-chancelier;  à  partir  de  1843,  l'université 
fut  administrée  par  un  conseil  académique,  et,  à  par- 
tir de  1906,  par  un  recteur:  c'esl,  depuis  cette  date, 
le  professeur  de  géologie  Brôgger.  A  l'origine,  il  y 
avait  6  chaires;  15  en  1814;  actuellement  70,  repré- 
sentant tous  les  ordres  d'enseignement  (théologie, 
médecine,  droit  et  économie  politiques,  sciences 

firoprement  dites,  philologie,  linguistique,  archéo- 
ogie,  histoire,  philosophie).  Les  professeurs  les 
plus  célèbres  de  l'université  ont  été  le  mathémati- 
cien Abel  (en  souvenir  duquel  de  grandes  fêtes  ont 
été  célébrées  en  1902),  le  jurisconsulte  Schwei- 
gaard,  l'économiste  Aschehong  (correspondant  de 
l'Institut  de  France),  les  historiens  S.  Bugge, 
G.  Storm  et  P.-A.  Mnnch,  les  géologues  Esmark 
et  Keillian,  le  naturaliste  Sars,  sans  parler  des  pro- 
fesseurs actuels.  L'étude  de  l'histoire,  de  la  langue 
et  de  l'archéologie  nationales,  celle  de  la  géologie 
de  la  Scandinavie  et  celle  de  la  faune  et  de  la  flore 
du  pays  (notamment  l'exploration  scientifique  de  la 
mer  et  des  animaux  qui  y  vivent)  ont  constitué 
la  principale  originalité  de  l'université,  qui  a  été 
vraiment  le  centre  de  la  vie  intellectuelle  de  la 
Norvège  et  qui,  associée  à  tout  le  mouvement  na- 
tional, est  très  populaire. 

Installée  depuisl841  dans  de  vastes  conslrnctions 
qu'elle  fit  élever,  l'université  s'y  trouve  à  l'étroit; 
la  bibliothèque,  qui  comprend  plus  de  400.000  vo- 
lumes, occupera  prochainement  un  nouvel  et  consi- 
dérable édifice.  De  l'université  dépendent  les  mu- 
sées où  sont  conservés  trois  bateaux  des  Vikinçis  du 
moyeu  âge,  un  beau  musée  etlinographique,  un 
riche  musée  zoologique,  un  grand  jardin  botani- 
que, etc. 

Les  fêtes  du  Centenaire,  qui  ont  duré  du  2  au 
8  septembre,  ont  attiré  un  nombre  considérable 
d'anciens  étudiants  et  beaucoup  desavants  étran- 
gers, d(Mit  trois  Français  (le  géologue  Bigot,  doyen 
de  la  faculté  des  sciences  de  Caen,  correspondant 
de  l'Institut;  Appleton,  professeur  à  la  faculté  de 
droit  de  Lyon;  Verrier,  professeur  de  liitérature 
Scandinave  à  l'université  de  Paris).  Les  mani- 
festations qui  ont  eu  lieu  ont  marqué  que  la  glo- 
rification d'un  événement  qui  a  été  fécond  en  consé- 
quences heureuses  pour  la  Norvège  intéressait  le 
pays  tout  entier,  depuis  le  roi,  le  gouvernement  et 
les  milieux  intellectuels,  jusqu'aux  classes  popu- 
laires mêmes  des  provinces  éloignées. 

Quelques-uns  des  professeurs  de  l'université  et 
les  savants  étrangers  se  sont  rendus,  après  les 
fêles,  à  Bergen,  où  ils  ont  reçu  un  de  ces  accueils 
enthousiastes  que  la  ville  de  Bergen  réserve  à  ses 
hôtes.  (On  n'a  pas  oublié  celui  qu'elle  fit  aux  parle- 
mentaires français  en  1909.) 
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L'université  de  Christiania,  qui  n'avait  jusqu'ici 
conféré  le  diplôme  de  docteur  honorare  qu'excep- 
tionnellement :  à  quelques  malhématieiens  en  1902 
à  l'occasion  du  jubilé  u'Abel,  au  jurisconsulte  fran- 
çais Louis  Renault  en  1908  et  au  président  Hoose- 
velt  en  1910,  l'a  attribué,  lors  des  fêtes  du  Cente- 
naire, à  une  centaine  d'étrangers  (parmi  lesquels 
nos  compatriotes  Gabriel  Monod,  A.  Lacroix, 
D'Emile  Roux  et  Sénart  de  rinstilut:  le  D'  Bar 
de  l'Académie  de  médecine,  et  Girara,  professeur 
à  la  faculté  de  droit  de  Paris).  —  udiiuitadd. 

*  commandement  n.  m.  —  Encycl.  Réorga- 
nisation du  haut  commandement.  Deux  décrets 
présidentiels  du  28  juillet  1911,  contresignés  par  le 
minisire  de  la  guerre  Messimy,  ont  réorganisé  le 
haut  commandement  de  l'armée,  c'est-à-dire  remanié 
l'ensemble  des  institutions  qui  doivent  assurer  la 
préparation  des  forces  nationales  à  la  guerre  et  leur 
utilisation  rationnelle  pendant  celle-ci.  Un  double 
but  a  été  poursuivi  par  l'auteur  du  décret:  réaliser 
lunilé  de  direction  et  l'unité  de  doctrine  entre  les 
différents  organes  du  commandement,  et  supprimer 
le  fâcheux  dualisme  qui  se  manifeslait  entre  cer- 
tains d'entre  eux.  A  cet  effet,  l'un  des  décrets  sus- 
mentionnés a  réorganisé  le  conseil  supérieur  de 
la  guerre,  Vélat-maJor  de  l'armée  et  le  comité 
technique  d'élat-major,  tandis  que  l'autre  a  modi- 
fié la  constitution  du  conseil  supérieur  de  la  défense 
nationale,  créé  par  le  décret  du  3  avril  1906. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  général  désigné  pour  comman- 
der, en  cas  de  guerre,  notre  principal  groupe  d'ar- 
mées, et  qualifié  souvent  de  "généralissime  », bien 
que  ce  titre  n'ait  jamais  existé  officiellement,  était, 
en  temps  de  pai\,  vice-président  du  conseil  supé- 
rieur de  la  guerre.  Mais,  par  là-même,  il  se  trou- 
vait amené  à  travailler  isolément,  c'est-à-dire  sans 
relations  constantes  avec  l'élat-major  de  l'arioée. 
D'autre  part,  la  constilution  de  l'état-major  n'assu- 
rait point  au  ministre,  pour  le  cas  de  guerre,  un 
auxiliaire  d'une  autorité  suffisante  et  ne  donnait 
pas  non  plus  au  commandant  en  chef  un  ma- 
jor général  compétent.  Enfin,  les  généraux, 
membres  du  conseil  supérieur,  appelés  eux-mêmes 
à  commander  des  armées  en  cas  de  guerre,  ne 
disposaient  pas,  pendant  la  paix,  du  personnel 
d'état-major  qui  leur  eût  été  nécessaire  pour  leurs 
fonctions. 

Tels  sont  les  principaux  inconvénients  que  l'un 
des  décrets  du  28  juillet  1911  s'est  efforcé  de  cor- 
riger. Dans  ce  but,  il  supprime  d'abord  le  vice- 
président  du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  qui  n'a 
plus  d'autre  président  que  le  ministre.  Puis  il  met  à 
la  disposition  de  ses  membres,  dès  le  temps  de  paix, 
le  chef  d'état-major  et  le  chef  du  bureau  des  opéra- 
lions  qui  leur  seront  attachés  en  lempsde  guerre;  ce 
qui  leur  permet  d'apprécier  leur  personnel  et  pourra 
faire  naître  entre  tous  la  confiance  réciproque  indis- 
pensable. Quant  à  l'olficier  général  désigné  pour 
commander  le  principal  groupe  d'armées  et  qni,  jus- 
qu'à présent,  avait  le  titre  de  vice-président  du  con- 
seil, il  prend  celui  de  chef  d'état-major  général,  el 
il  est  mis  effectiveinenl  à  la  tête  de  l'état-major.  En 
même  temps,  est  placé  près  de  lui  et  sous  ses  ordres 
un  officier  général  appelé  chef  d'étal-major  de 
l'armée,  dont  le  rôle  est  d'abord  d'affranchir  son 
chef  des  détails  du  service  courant  et  qui  peut  pos- 
séder toutes  les  attributions  que  ce  chef  croitdevoir 
lui  déléguer.  Puis  ce  chef  d'élat-major  de  l'année 
est  destiné  à  demeurer,  en  temps  de  guerre,  auprès 
du  ministre,  dont  les  relations  avec  les  armées  en 
campagne  seront  ainsi  très  régulièrement  élablies. 
De  plus,  le  chef  d'état-major  de  l'armée  exerce, 
comme  son  titre  l'indique  du  reste,  une  direction 
personnelle  et  particulière  sur  les  affaires  couraotes 
ressortissant  à  l'étal-major  de  l'armée. 

Voici,  maintenant,  comment  se  trouvent  reconsti- 
tués les  différents  organes  de  commandement  qui 
viennent  d'être  réorganisés. 

Conseil  supérieur  île  la  défense  nationale.  —  Sa 
mission  expresse  élant  d'étudier  toutes  les  questions 
relatives  à  la  défense  nationale  qui  e.xigent  la  coo- 
pération de  plusieurs  départements  miuislériels,  il 
a  pour  président  le  président  du  conseil  des  mi- 
nistres et  pour  membres  les  cinq  ministres  des 
affaires  étrangères,  des  finances,  de  la  guerre,  de 
la  marine  et  des  colonies.  En  oulre,  assistent  aux 
séances,  mais  avec  voix  consultative  seulement,  le 
directeur  des  affaires  poliliques  du  niinislère  des 
affaires  étrangères,  le  directeur  général  de  la  comp- 
tabilité publique  du  ministère  des  finances,  puis  le 
chef  d'état-major  général,  le  chef  d'état-major  de 
l'armée,  le  vice-amiral  inspecteur  général  des  es- 
cadres, le  chef  d'étal-major  général  de  la  marine  et 
le  général  président  du  comité  de  défense  des  colo- 
nies. Le  conseil  peut  d'ailleurs  convoquer,  pour  les 
entendre,  toutes  les  personnes  qu'il  juge  utile  de 
consulter.  Il  a  pour  secrétaire  le  premier  sous-chef 
de  l'état-major  de  l'armée,  qui  serait  en  temps  de 
guerre  le  major  général  du  principal  groupe  d'ar- 
mée». C'est  à  ce  secrétaire  qu'incombe  le  soin  de 
la  conservation  des  archives  du  conseil  au  minis- 
tère de  la  guerre.  Le  conseil  se  réunit  au  moins 
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deux  fois  par  an,  en  avril  et  en  octobre,  puis 
chaque  fois  qu'il  est  convoqué  par  son  président  ou 
par  le  président  de  la  République,  qui  peut  le  prési- 
der quand  il  le  juge  utile.  En(iii,  le  conseil  est  com- 
plété par  une«ec/îon  d'éludés,  uni  a  pour  chef  celui 
du  bureau  des  opérations  de  l'élal-major  de  l'armée 
et  comprend  avec  lui  le  chef  de  la  3°  section  de 
lélat-major  de  la  marine,  ainsi  que  le  chef  de  la 
2«  section  du  bureau  technique  de  la  direction  des 
services  militaires  du  ministère  des  colonies.  Celle 
section  d'éludés  est  chargée  d'éludier  et  de  prépa- 
rer les  questions  qui  doivent  être  soumises  aux  dé- 
libérations du  conseil.  Les  ofliciers  qui  la  compo- 
sent peuvent  assister,  comme  secrétaires  adjoints, 
aux  séances  que  lient  le  conseil. 

Conseil  supérieur  de  la  guerre.  —  II  est  composé 
du  ministre  de  la  guerre,  président;  du  chef  d'étal- 
major  général,  qui  le  préside  en  l'absence  du  mi- 
nistre; du  chef  d'élat-major  de  l'aimée  et  de  dix 
généraux  de  division  choisis  parmi  ceux  ayanl,  pen- 
dant une  année  au  moins,  commandé  un  corps 
d'armée  ou  exercé  les  fonctions  de  chef  d'élat-ma- 
jor de  l'armée.  Tous  ces  menibies  sont  nommés 
par  décret,  au  début  de  chaque  année,  et  pour  un 
an  seulement. 

Le  conseil  est  obligatoirement  consulté  sur  toutes 
les  mesures  pouvant  affecter  la  constitution  de 
l'armée  et  la  préparalion  de  la  guerre  :  organisation 
générale,  méthodes  générales  d'instrucLion,  dispo- 
sitions de  la  mobilisation,  plan  de  concentration, 
établissement  de  nouvelles  voies  siralégiques,  adop- 
tion de  nouveaux  engins  de  gueire,  création  ou 
suppression  de  places  fortes,  défense  des  côles. 

Le  conseil  peut,  en  outre,  élre  consulté  sur  toutes 
les  questions  que  le  minisire  juge  à  propos  de  lui 
soumettre.  Il  se  réunit,  en  principe,  une  fois  par 
mois  et  chaque  fois  qu'il  est  nécessaire.  Le  prési- 
dent de  la  République  peut  toujours  en  provoquer 
la  réunion  et  en  prendre  la  présidence  ;  auquel  cas, 
le  président  du  conseil  des  ministres  assiste  à  la 
séance,  où  le  minisire  de  la  marine  peut  êlrc  égale- 
ment convoqué.  D'ailleurs,  sont  nettement  précisées 
les  persoinies  que  le  conseil  est  tenu  de  consulter 
ou  de  s'adjoindre  quand  il  s'agit  de  questions  rela- 
tives à  tels  ou  lelsservices  déterminés.  Sila  question 
à  discuter  intéresse,  par  exemple,  la  défense  des 
côtes,  le  conseil  s'adjoint  les  deux  inspecleurs  géné- 
raux permanents  des  travaux  de  l'arlillerie  et  du 
génie  pour  l'armement  des  côtes,  le  chef  d'élat-major 
général  de  la  marine,  l'inspecteur  génér.il  perma- 
nent des  services  techniques  de  l'artillerie  navale 
et  le  préfet  maritime  de  l'arrondissement. 

Les  dix  généraux  membres  du  conseil,  qui  sont  à 
la  disposition  du  minisire,  sont  chargés,  en  temps  de 
paix,  de  l'inspection  permanente  des  corps  d'armée 
et  des  divisions  de  cavalerie,  de  la  préparalion  des 
voyages  d'études,  puis  de  leur  direction,  ainsi  que 
de  celle  des  grandes  manœuvres.  Agissant  comme 
délégués  du  minisire,  ils  jouissent  des  pouvoirs  les 
plus  étendus  pour  l'accomplissement  de  leurs  mis- 
sions.Ceux  d'entre  eux  qui  son  tdeslinés  à  commander 
une  arméo  en  temps  de  guerre  reçoivent,  à  cet 
effet,  une  lettre  de  comman<lement,  valable  pour  un 
an  et  renouvelable.  En  outre,  ils  ont  à  leur  dispo- 
sition le  général  ou  colonel  qui  serait  leur  chef 
d'état-major  en  temps  de  guerre,  plus  un  officier 
supérieur  et  un  capitaine. 

Ktat-tnojor  de  l'armée.  —  L'état-major  de  l'ar- 
mée est  placé  sous  la  direclion  du  chef  d'étal-major 
général,  que  seconde,  dans  ses  fonctions,  le  chef 
d'élal-major  de  l'armée.  Celui-ci,  choisi  parmi  les 
divisionnaires  ayant  commandé  une  division  pen- 
dant au  moins  une  année,  a  le  rang  et  les  préroga- 
tives d'un  commandant  de  corps  d'armée  et  fait 
partie,  de  droit,  du  conseil  supérieur  de  la  guerre. 

L'élat-major  de  l'année  se  subdivise  en  trois 
groupes,  dont  les  deux  premiers  ont  pour  unique 
objet  la  préparation  à  la  guerre,  tandis  que  le  Iroi- 
sième  est  chargé  des  affaires  courantes.  Le  premier 
groupe  est  placé  sous  les  ordres  d'un  général  qua- 
lifié de  premier  sons-chef  d'élal-major  de  rarnice 
et  major  général  désigné  du  groupe  principal  des 
armées  en  cas  de  guerre,  que  doit  commander 
directement  le  chef  d'élat-major  général.  Aussi  ce 
premier  groupe  de  l'élal  major  est-il  plus  particuliè- 
rement en  relations  conslaiiles  avec  celui-ci.  Le 
deuxième  groupe  est  conslilué  par  les  bureaux  et 
les  sections  qui  s'occupent  surlout  des  probif'ines 
d'organisation  et  de  mnbilisation.  Il  comprend  la 
section  d'Afrique  et  la  section  historique.  Enlin,au 
troisième  groupe  incombe  tout  ce  qui  intéresse  le 
service  courant,  le  personnel,  le  matériel  et  les 
mouvemenis  de  troupes  en  temps  de  paix.  Ce  groupe 
comprend  une  section  d'administration;  mais  on  a 
détaché  de  l'élat-major  de  l'armée  le  service  géo- 
graphique, qui,  désormais,  fonctionne  de  façon  tout 
à  fait  autonome. 

En  résumé,  le  chef  d'étal-major  général  dirige 
persimnellemeiit,  en  collaboration  avec  le  chef 
d'état-major  de  l'armée,  l'étude  de  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  l'organisation  générale  de  l'armée 
en  vue  de  la  guerre,  à  sa  mobilisation  et  à  sa  con- 
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centralion.  Le  chef  d'état-major  de  l'armée  le 
seconde  pour  toutes  les  questions  de  préparation  à 
la  guerre  et  traite  directement  avec  le  minisire 
toutes  les  affaires  de  service  courant  :  personnel, 
mouvemenis  de  troupes  en  temps  de  paix,  matériel 
et  appi'ovisionnemenls,  expéditions  coloniales,  etc. 
II  reste,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  auprès  du  mi- 
nistre en  cas  de  mobilisation. 

Ajoutons,  enfin,  que  l'école  supérieure  de  guerre 
a  été  placée  sous  la  direclion  immédiate  du  chef 
d'étal-major  général,  ainsi  qu'un  centre  de  hautes 
études  militaires,  destiné  à  assui'er  l'unité  de  doc- 
trine dans  toute  l'armée  et  à  préparer  les  futurs  chefs 
et  soiis-cbefs  d  état-major  d'armée.  Il  a  été,  du  reste, 
décidé  que,  périodiquement,  seraient  appelés  pour 
huit  jours  à  Paris,  à  l'état-niajorde  l'armée,  les  chefs 
et  les  sons-chi'fs  d'élat-major  de  corps  d'armée  avec 
les  chefs  d'état-major  des  divisions  d'infanterie  et  de 
cavalerie.  Ces  officiers,  à  cet  elfct,  ont  été  répartis 
en  quatre  séries,  dant  deux  seront  convoquées  cha- 
que année. 

Comité  d'élal-major.  —  Dans  l'accomplissement 
de  la  tâche  qui  se  trouve  lui  être  ainsi  imposée,  le 
chef  d'élat-major  général  est  assisté  du  comité 
d'étal-major.  Ce  comité,  dont  le  président  est  le 
chef  d'élal-major  général,  a  pour  vice-président  le 
chef  d'élat-major  de  l'armée.  Ses  autres  membres 
sont:  le  premier  sous-chef  d'élal-major  de  l'armée, 
major  général  désigné  du  groupe  principal  des 
armées  en  temps  de  guerre;  les  chefs  d'étal-major 
d'armée  du  grade  de  général  de  brigade  ou  de  colonel  ; 
le  commandant  de  l'école  supérieure  de  guerre;  les 
officiers  généraux  ou  supérieurs  remplissant  en 
temps  de  guerre  les  fonctions  de  chef  d'élal-major 
auprès  des  membres  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre  non  pourvus  de  commandement  d'année. 
Un  officier  supérieur  est  secrétaire  du  comité,  dont 
les  allributions  essenlielles  sont  les  suivantes  : 
élude  de  toutes  les  questions  concernant  le  fonc- 
tionnement technique  du  si^vice  d'étal-major  dont 
le  minislie  le  saisit;  e.\amen  des  modifications 
que  ses  membres  croient  reconnaître  nécessaires 
au  cours  des  inspections  annuelles  qu'ils  accom- 
plissent en  qualité  de  chefs  d'élal-major  d'armée  ; 
réalisation  des  mesures  susceptibles  d'améliorer  le 
fonctionnenienl  des  étals-majors  d'armée  et  des 
étals-majors  subordonnés;  enfin,  participation  aux 
examens  d'enlrée.et  de  sortie  de  1  école  supérieure 
de  guerre.  —  Lt  ci  Le  Maecuand. 

Courier  (la  Jeunksse  de  P.-L.),  par  Robert 
Gascliet  (Paris,  1911,in-8°).  —  La  correspondance  de 
P.-L.  Courier  inspire  à  tout  lecteur,  en  même  temps 
qu'une  vive  estime  pour  les  mérites  de  l'écrivain, 
un  non  moins  vif  désir  d'être  renseigné  sur  les 
choses  et  les  gens  dont  il  y  est  question  et  sur  l'auteur 
lui-môme  ;  car  on  seul  bien  que  la  jolie  toilette  qui 
pare  les  Lellres  écrites  de  France  et  d'Italie  dissi- 
mule certains  défauts.  Le  bref  commenlaire  qui 
accompagnait  la  première  édition  de  ces  lettres,  et 
qui  était  dû  vraisemblablement  à  Courier  lui-même, 
ne  satisfaitpas  la  curiosité.  Labiogr:iphie  critique  de 
l'écrivain  manquait.  R.  Gaschet  nous  en  donne  la 
première  partie. Son  livre  iiitéressanlsuriaJeu)ie.ç«e 
de  Courier  nous  renseigne  sur  les  quarante  pre- 
mières années  de  Paul-Louis  (I772-I81i),  sur  son 
éducation,  sur  toute  sa  carrière  militaire,  sur  le 
détail  de  ses  campagnes,  sur  ses  huit  années  de 
séjour  en  Italie,  sur  sa  vie  et  ses  relations  d  hellé- 
niste, sur  la  découverte  du  manuscrit  complet  de 
Daphnis  et  Chloé,  et  l'aimable  Iraduclion  qu'il  en 
fit,  enfin  sur  la  bruyante  affaire  de  la  taclie  d'encre. 
La  matière  était  riche,  le  sujet  tentant.  L'auteur  de 
celte  élude  y  apporta  des  lumières  nouvelles.  Nous 
insisterons  sur  les  points  principaux. 

Courier  fut  un  officier  d  une  espèce  heureusement 
exceptionnelle.  Il  avait  exactement  tous  les  défauts 
opposés  à  l'esprit  militaire.  Sa  lenue  était  négligée 
et  même  sale,  et  ses  habitudes  désordonnées.  Il 
n'avait  en  aucune  façon  le  sentiment  de  l'exacti- 
tude. Individualiste  jusqu'à  l'anarchie,  il  répugnait 
à  toute  discipline.  Il  a  toujours  fait  passer  son 
plaisir  avant  son  devoir,  et  l'abnégation  militaire 
|iarait  lui  avoir  fait  complètement  défaut.  C'est  une 
singulière  erreur  de  la  destinée,  ou  de  son  père,  ou 
de  lui-même,  qui  a  fait  un  officier  d'artillerie  d'un 
homme  né  pour  vivre  dans  une  bibliothèque.  Aussi 
quelle  étrange  carrière  d'officier,  depuisle  jour  où, 
au  sortir  de  l'école  de  Cliâlons  (1793),  il  est  nommé 
second  lieulenanl,  jusqu'à  celui  où  il  renonce  défi- 
nitivement au  métier  des  armes  (1812)  I  A  l'armée 
de  la  Moselle,  où  il  fait  ses  débuis,  il  songe  plus 
au  grec  et  au  lalin  qu'à  la  défense  du  pays  ou 
à  son  avancement  personnel.  En  1795,  devant 
Mayenci',  il  se  rend  coupable  d'une  véritable  dé- 
sertion, qu'il  essaya  de  justifier  plus  tard  en  invo- 
quant la   mort  de   son  père qui    ne    mourut 

qu'en  1797.  Ue  nouveau,  en  1799,  se  trouvant  à 
Rome  au  moment  de  l'ovacualion  par  les  troupes 
françaises,  il  oublie  de  se  joindre  à  son  légimenl  : 
il  était,  parait-il,  occupé  dans  une  biliothèquel  II 
ne  néglige  pas,  du  reste,  de  recourir  à  de  puis- 
santes protections  pour  esquiver  les  conséquences 
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de  ses  actes.  Sa  conduite  manque  de  rectitude  et 
même  de  logique  :  il  a  parfois  des  velléités  d'am- 
bition militaire  et  sollicite  de  l'avancement,  mais,  au 
même  moment,  il  marque  son  mépris  pour  ceux  qui 
ont  actuellement  de  l'avanceiTient,  et  failprofession 
de  dédaigner  son  Cl  vil  métier  11,  où  il  ne  voit  que  sottise 
etbrulalité.  Singulier  jugement  chez  le  contempo- 
rain des  ardents  combattants  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire  1  Courier  ne  manque  pas  de  bravoure, 
mais  plutôt  d'énergie  méthodique  et  suivie;  qu'il  y 
ait  de  sa  faute  ou  non,  il  n'est  pas  heureux  dans  ses 
entrepri.ses.  Après  avoir  eu  la  mauvaise  inspiration 
de  demander  à  faire  partie  de  la  fâcheuse  expédition 
de  Calabre,  il  échoue  complètement  dans  la  mission 
d'aller  chercher  l'artillerie  de  Tarenle.  Il  abandonne 
aux  Anglais  la  polaque  qui  le  ramène,  avec  les  ca- 
nons qu'elle  porte.  Survient  sa  violente  altercation 
avec  le  général  Dedoii,  qu'au  mépris  de  toute  disci- 
pline il  bafoue  et  injurie  dans  une  diatribe  distri- 
buée par  toute  l'armée.  Il  ne  se  retrouve  officier 
que  quand  il  s'agit  de  commenter  les  trailés  de 
Xénophon  sur  la  cavalerie  :  il  monte  ses  chevaux  à 
la  manière  antique.  Incapable  de  supporter  la  disci- 
pline et  surlout  les  nouvelles  allures  des  généraux 
qui  à  l'ancienne  simplicité  républicaine  avaient 
facilement  fait  succéder  les  hauteurs  majestueuses 
de  grands  dignitaires  impériaux  (ou  du  moins  Cou- 
rier les  voit  ainsi),  il  parvient  à  faire  accepter  sa 
démission  en  1809.  Puis,  bientôt,  il  la  regrette.  Il 
regarde  avec  envie  la  gloire  de  ceux  qui  combat- 
lent  auprès  du  mailre  :  chez  Napoléon,  s'il  n'aime 
poinl  l'empereur,  il  admire  du  moins  l'homme  de 
guerre.  11  se  rend  à  la  Grande  Armée,  à  l'ile  Lobau, 
mais  il  ne  sait  pas  se  procurer  \\n  cheval  en  temps 
opportun;  il  a  la  fièvre,  et,  en  somme,  il  ne  joue 
qu'un  rôle  effacé,  sinon  jiileux.  Son  enthousiasme 
d'un  moment  est  vite  tombé  :  pour  le  coup,  sa 
démission  est  définitive.  Sa  vie  d'offic  er  n'est 
ainsi  qu'une  suite  d'eireurs  et  de  désillusions. 
Sa  vie  d'humaniste,  de  diletlanle  de  l'ériulition  et 
du  style  lui  a,  en  levanche,  procuré  des  joies  pro- 
fondes. Courier  savait  le  grec  autant  qu'homme  de 
France.  Elève  de  l'hcllénisle  Vauvilliers,  il  avait  lu 
dans  le  texte  non  seulement  les  grands  écrivains 
grecs,  mais  encore  ceux  de  second  ordre  el  jus- 
qu'aux compilateurs  de  la  décadei  ce.  Il  connaissait 
l'art  délicat  de  déchifi'rer  les  manuscrits,  de  colla- 
liouner  les  texies,  de  comparer  les  variantes,  d'é- 
mettre des  conjectures,  enfin,  loule  la  critique  dite 
verbale.  Les  érudils  de  son  temps,  les  Clavier,  les 
Schweighaiiser,  les  d'Aiisse  de  ViUoison,  etc., 
tenaient  en  haute  estime  son  savoir  d'helléniste. 
Il  avait  un  senliment  très  vif  de  l'alticisnie  et  de 
la  beauté  grecque.  Il  portait  du  goût  dans  l'érudi- 
tion. Mais,  bornant  sa  critique  à  ces  jugements  du 
goût  et  insuffisamment  versé  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  et  des  institutions,  il  lui  est  arrivé  de 
cominellre  quelques  erreurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
faisait  ses  délices  de  l'amour  du  grec,  et  ses  amis 
étaient  les  amis  du  grec.  Malheureusement,  sa  vie 
d'humaniste  fut,  elle  aussi,  troublée  et  dé|iarée  par 
les  défauts  de  son  caractère.  Trop  souvent,  sa  légè- 
reté, sanègligence,  son  sans-gêne  élu  ne  inconscience 
qui  plusd'une  fois  frisa  l'indélicatesse  lui  aliénèrent 
l'estime  des  lettrés.  Que  devait-on  penser  de  son 
lionnêtelé  lorsqu'on  découvrait  par  hasard  dans  ses 
bagages  des  livres  rares  et  précieux  qu'il  avaitem- 
prunlés,sansledire,à  la  bibliothèque  de  Parme?  Dans 
l'affaire  fameuse  de  la  tache  d'encre,  dont  nous  n'a- 
vons pasà  rapporter  ici  le  détail,  R.  Gaschet  parait 
bien  fondé  à  admettre  la  cnlpabililé  de  l'aul-Louis. 
Il  l'accuse  formellement  d'avoir  {ail  intentionnel- 
lement la  tache  d'encre  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèquelanrenlienneafin  qu'aucun  autre  savant 
ne  put  déchiffrer  le  passage  de  Longns  qu'il  avait 
découvert;  ensuite,  d'avoir  refusé  au  bibliothécaire, 
K.  Del  Furia,  après  la  lui  avoir  d'abord  offerte,  la 
copie  du  passage  en  question.  Certes,  le  bibliothé- 
caire Francesco  Del  Furia  exagéra  le  délit  avec 
une  emphase  ridicule.    Certes,  Courier   ne  faisait 

fioint  (le  sa  célèbre  découverte  une  affaire  de 
ucre.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ses  agisse- 
ments fuient  singulièrement  mesquins.  Courier  est 
de  ceux  qui,  par  égoïsme,  par  sans-gêne,  par  élour- 
derie  si  l'on  veut,  indisposent  les  hommes,  el  qui  se 
l)laigncnt  ensuite  que  la  société  de  leur  temps  e.s't 
mal  faite,  qui  s'aigrissent  d'une  destinée  dont  ils 
ont  eux-mêmes  tissé  tons  les  fils.  C'est  le  mérite 
du  livre  de  R.  Gaschet  de  nous  montrer  comment 
le  Ourier  d'avant  1812  s'est  préparé  à  devenir  le 
pamphlétaire  de  la  Restauration. 

Il  a  aussi  celui  de  préciser  les  idées  lilléraires  de 
l'écrivain  dans  cette  première  partie  de  sa  carrière. 
Le  dilettantisme  el  l'épicurisme  de  Courier  ont  en 
quelque  sorle  leur  conséquence  dans  son  talent 
littéraire.  Ue  même  qu'il  est  alors,  dans  la  vie,  à 
peu  près  indifférenlà  cequi  doit  passionner  les  hom- 
mes, de  même,  en  litlérature,  il  professe  un  dédain 
complet  pour  le  contenu,  historique  oumoral,  d'une 
œuvre.  11  donne  à  Plularque  une  louange,  du 
reste  heureusement  imméritée,  mais  curieuse 
comme  expression  de  sa  propre  façon  de  penser  : 
«  Il  (Plularque)  se  moque  des  faits  et  n'en  prend 
que  ce  qui  lui  plait,  n'ayant  souci  que  de  paraître 


«•  57.  Novembre  1911. 

habile  écrivain.  11  ferail  gagner  il  l^onipée  la  ba- 
taille de  Hharsale,  si  cela  pouvait  arrondir  tant 
soit  peu  sa  phrase.  Il  a  raison.  Toutes  ces  sottises 
qu'on  appelle  histoire  ne  peuvent  valoir  quelque 
chose  qu'avecles  orrjements  du  goût.  »  C'est  aussi, 
chez  Courier,  la  marque  d'une  certaine  sécheresse 
d'imagination,  d'une  réelle  impuissance  à  inventer. 
Longtemps  son  activité  se  borne  à  des  opuscules  qui 
tiennent  le  milieu  enlre  la  traduction  proprement 
dite  et  l'adaptation.  11  ne  s'intéresse  et  ne  s'altaclie 
qu'à  la  iorjne.  11  est  vrai  que,  dans  ce  domaine,  il 
se  montre  connaisseur  délitât,  autant  qu'habile  ou- 
vrier. On  connaît  ses  goûts  classiques  et  sa  phrase 
fameuse  (dans  une  lettre  k  Boissonnade)  :  «  Surtout, 
gardez-vous  bien  de  croire  que  quelqu'un  ait  écrit 
en  français  depuis  le  régne  de  Louis  XIV.  »  Autant 
que  les  Grecs,  il  aime  les  classiques  français  et,  du 
reste,  les  possède  parlaitement.  11  se  les  est  assimilés. 
Il  vise  à  la  perfection  qu'ils  ont  atteinte.  Son  style 
trahit  dos  soins  extrêmes.  Ces  charmantes  lettres 
écrites  d'Italie,  modi'les  de  narrations  sobres,  de 
lines  plaisanteries,  d'aimable  atticisme,  ne  sont  en 
aucune  façon  des  œuvres  spontanées,  de  premier  jet  : 
ce  sont,  comme  R.  Gaschet  le  prouve,  des  mor- 
ceaux littéraires,  écrits  en  vue  de  l'impression. 
Courier  les  relit  Sx  plusieurs  reprises,  en  changea  les 
dates,  et  l'on  peut  se  demander  parfois,  par  exemple 
à  propos  de  la  célèbre  narralion  :  «  Un  jour,  ie 
voyageais  en  Galabre,  etc..  -,  s'il  n'en  lira  pas  le 
sujet  plutôt  de  ses  souvenirs  littéraires  que  de  la 
réalité.  En  tout  cas,  Courier  y  attachait  une  impor- 
tance singulière.  Dans  ses  campagnes,  où  il  perdit 
ses  bagages  et  jusqu'à  son  Homère  de  clievet,  il  ne 
perdit  pas  les  brouillons  de  ses  lettres  :  il  les  portait 
toujours  sur  lui. 

Kn  somme,  dès  cette  première  partie  de  la  vie  de 
Courier,  se  forment  et  déjà  apparaissent  nettement 
les  caractères  qui  feront  de  lui  un  opposant  et  un 
écrivain.  Un  homme  sans  grandes  convictions,  sans 
idées  très  originales,  sceptique,  dilettante,  mais 
impatient  de  toute  contrainte,  de  toute  discipline, 
ennemi  de  l'étiquette,  delà  noblesse,  de  l'autorité, 
qui  se  permet  tout  et,  en  même  temps,  s'aigrit  aisé- 
ment de  ce  que  se  permettent  les  autres  ;  respec- 
tueux, en  revanche,  de  la  tradition  littéraire,  ultra- 
classique, neurridatticisme,  soucieux  de  perfection, 
eulin,  un  artiste  rare  dans  un  genre  de  style  très 
travaillé,  voilà  Paul-Louis  Courier. —  Louis  coqoeli». 

Debrit  (Marc),  littérateur  et  journaliste  suisse, 
né  à  Genève  le  14  février  1833,  mort  dans  celte 
ville  le  1 4  septembre  191 1 .  Il  appartenait  à  une  l'amille 
protestante  originaire  des  Cévennes,  qui  s'était  ré- 
fugiée en  Suisse  an  temps  des  persécutions.  Aus- 
sitôt après  avoir  teiminé  ses  études  de  litléralnre 
et  de  philosophie,  il  se  rendit  en  Italie,  où  il  fit 
d'assez  longs  sé- 
jours à  Home  et  à 
Naples ,  connue 
précepteur  dans 
fa  famille  d'un 
général  russe. 
Lié  avec  le  phi- 
losophe Ernest 
Naville_,  il  édita 
avec  lui  les  Ût'u- 
vres  de  Maine  de 
Bir.in,  puis  lit 
paraître  une  série 
de  remarquables 
études  de  philo- 
sophie, de  politi- 
que et  de  socio- 
logie, parmi  les- 
quellesnous  cite- 
rons :  Histoire  M.  Debrit. 
des  doctrines 

philosophiijues  de  t Italie  contemporaine  (1859); 
la  Suisse  et  la  Politique  impériale  (1860);  la  Keine 
Edith  ;  Laura  on  l'Italie  contemporaine,  un  de  ses 
livres  les  meilleurs  et  les  plus  suggestifs  (181)2);  etc. 
Plus  tard,  la  guerre  franco-allemande  devait  lui  ins- 
pirer un  volume  ;  la  Guerre  de  1S70,  Notes  au  jour 
te  jour  par  un  neutre  (1872),  tout  rempli  d'obser- 
vations justes  et  flnes;  enfin,  le  plus  savoureux  do 
son  esprit  se  retrouve  dans  ses  Croquis  à  la  plume 
(1876).  Mais,  depuis  longtemps  déjà,  Marc  Debrit 
(loimait  toute  son  activité  au  journalisme.  La  «  Bi- 
bliothèque universelle  »,  la  «  Revue  chrétienne  », 
la  !•  Hevue  de  théologie  de  Strasbourg  »,  la  «  Revue 
nationale  »  de  Charpentier,  etc.,  avaient  acctieilli 
ses  premiers  articles.  Mais  c'est  surtout  au  "  .Journal 
de  Genève  »,  où  il  entra  en  1865,  sous  la  direction 
d'.\dert,  (|ui  avait  été  son  professeur  de  grec,  qu'il 
put  donner  la  mesure  de  son  grand  talent.  Pendant 
quarante  ans,  il  y  rédigea  le  Bulletin  de  l'étranger 
avec  une  sûreté  et  une  abondance  d'information 
vraiment  extraordinaires,  voyant  juste  et  de  loin, 
avec  un  bon  sens  avisé  et  un  parfait  libéralisme. 
Marc  Debrit  écrivait  dans  un  style  rapide,  prime- 
sautier,  plein  de  verve,  nourri  de  la  lecture  des 
écrivains  franijais  classiques.  Il  ne  détestait  pas  la 
polémique,  où  il  était  merveilleusement  servi  par  la 
souplesse  de  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connais- 
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sances  de  totit  ordre  et  la  vivacité  toute  française  et 
méridionale  où  se  rellétaient  les  lointaines  origines 
de  sa  famille;  mais  il  n'employa  jamais  ces  qualités 
que  dans  la  défen.se,  parfois  fougueuse,  de  la  vérité. 
11  n'entra  jamais,  dans  les  discussions  passionnées 
qu'il  eut  à  soutenir,  de  haine  ou  de  jalousie  contre 
les  personnes  on  de  bas  calcul  d'intérêt.  L'écrivain, 
qui  maniait  l'épithète,  l'épigramme  avec  une  finesse 
et  une  vigueur  redoutables,  resta  toujours  un  galant 
homme.  En  188i,  il  avait  succédé,  dans  la  direction 
dn  «  Journal  de  Genève  »,  à  Adert,  sans  cesser  pour 
cela  d'y  écrire  presque  chaque  jour  de  courts  et 
lumineux  articles.  Mais  l'âge  et  la  fatigue  l'avaienl, 
€u  1904,  contraint  au  repos.  —  il,  Trivisb. 

Demaglieriin,  imporlanle  région  du  Soudan 
français,  dans  le  territoire  militaire  du  Niger,  à  la 
frontière  nord  de  la  Nigeria  britannique.  Les  arran- 
gements franco-anglais  de  1904  en  ont  donné  à  la 
France  la  propriété,  de  fai;on  à  nous  assurer,  entre 
Niger  et  'Tchad,  une  route  en  tout  temps  praticable 
et  bien  pourvue  de  ressoiu'ces.  Zone  de  transition 
entre  le  Sahara  et  le  Soudan,  le  Demagherim  s'étend 
presque  tout  entier  au  sud  du  14'  degré  de  lati- 
tude N.,  et  bénéficie  encore  d'une  saison  de  deux  à 
trois  mois  de  pluies.  Celles-ci  se  concentrent  dans 
d'assez  nombreuses  mares  d'hivernage,  pour  le  plus 
grand  profit  des  troupeaux.  Sauf  à  la  lisière  nord 
du  pays,  les  nappes  d'eau  sont  d'ailleurs  assez  abon- 
dantes et  situées   à  faible  profondeur. 

Toute  la  partie  pioche  du  Saliara  est  elle-même 
semi-désertique.  C'est  une  plaine  de  sable  très  fai- 
blement mouvementée,  presque  entièrementdépour- 
vue  de  végétation  arborescente,  sauf  quelques  pal- 
miers-doums,  dont  le  nombre  augmente  à  mesure  que 
l'on  se  rapproche  du  Bornou,  mais  assez  abondam- 
ment pourvue  de  mares  salées.  Pendantlasaison  des 
pluies,  les  dunes  de  sable  se  recouvrent  d'une  herbe 
fine  et  drue.  Mais,  presque  aussitôt  la  sécheresse 
revenue,  la  verdure  disparaît,  et  le  sable  redevient 
mouvant.  Le  lion  est  assez  abondant  dans  ces  para- 
ges. Au  sud  du  Demagherim,  au  contraire,  où  la 
saison  pluvieuse  est  sensiblement  plus  longue,  le 
pays,  mieux  garni  d'arbres,  contient  d'assez  bons 
pâturages,  elles  Aoussas  elles  Peuhls  y  élèvent  des 
troupeaux  assez  considérables  de  bœufs.  Enfin,  atix 
environs  de  Zinder,  le  paysage  change  d'aspect  : 
c'est  une  zone  apparemment  volcanique,  constituée 
par  des  roches  ériiptives  anciennes,  où  les  granits 
prédominent,  pointant  en  chaos  de  rochers  éle- 
vés au-dessus  des  sables  environnants.  La  cita- 
delle de  Zinder  est  logée  sur  une  colline  rocheuse, 
dominant  le  paysage  uniforme  des  basses  dunes. 
Zaïigo,  ville  nouvelle  où  se  trouve,  depuis  l'occu- 
pation française,  un  important  marché,  Dungass,  etc., 
sont,  avecZinder,  les  aggloméralionsles  plus  impor- 
tantes du  Demagherim,  autrefois  gouverné  par  un 
sultan,  que  les  administrateurs  français  ont  dû  dé- 
poser. C'est  à  la  lisière  occidentale  de  la  région,  aux 
confins  de  l'ancien  sullanat  de  Tessaoua,  qu'eut  lieu, 
datis  laplaine  de  Maïjir,  le  drame  qui  mit  fin  à  la 
mission  'Vonlet-Chanoine.  Les  deux  officiers,  ex- 
humés en  1906  par  les  soins  du  commandant  du 
secteur  de  Tessaoua,  ont  été  placés  côle  à  côte, 
sous  l'arbre  même  où  le  capitaine  Voiilet,  après 
avoir  commandé  le  feu  sur  le  lieutenant-colonel 
Klohb,  aurait  réuni  les  officiers  de  sa  mission  pour 
leur  annoncer  son  intention  de  s'enfoncer  dans  le 
centre  de  l'Afrique. —  G.  Trskfii.. 

*  eugra-is  n.  m.  —  Encycl.  Répression  des  frau- 
des dans  le  commerce  des  engrais.  C'est  la  loi  du 
4  lévrier  1888  qui  régit  la  matière.  Deux  décrels, 
l'un  du  10  mai  18S9  portant  réglementation  d'admi- 
nistration publique  pour  l'application  de  celte  loi, 
et  l'autre,  du  31  juillet  1906,  réglementant  les  pré- 
lèvements, expertises  et  analyses,  laissaient  encore 
passage  à  la  fraude,  et,  l'acheteur  d'engrais  n'étant 
pas  suffisamment  garanti,  un  nouveau  décret  du 
3  mai  1911,  abrogeant  celui  du  10  mai  1889  et  qui 
a  été  publié  kVOfficiel  du  20  mai  1911,  a  remis  les 
choses  exactement  au  point. 

Désormais,  le  vendeur  d'engrais  ou  amendement 
autre  que  l'un  de  ceux  mentionnés  à  l'article  5  de 
la  loi  du  4  février  (c'est-à-dire  fumiers,  matières 
fécales,  composts,  gadoues  ou  boues  de  ville,  dé- 
chets de  marchés,  résidus  de  brasserie,  varechs  et 
auties  plantes  marines,  déchets  frais  d'abattoirs, 
marne,  faluns,  tangue,  sables  coquilliers,  chaux, 
plâtres,  cendres,  suies  provenant  des  houilles  et 
autres  combustibles)  devra  indiquer  dans  le  titre 
(facture,  contrat  de  vente,  etc.)  remis  à  l'acheteur 
les  indications  de  nom,  nature  et  provenance  de 
l'engrais  on  de  l'amendement,  complétées  par  la 
mention  de  la  composition  (exprimée  par  le  poids 
des  éléments  fertilisants  contenus  dans  100  kilogr. 
de  la  marchandise  facturée).  La  commission  per- 
manente inslituée  par  le  décret  du  31  juillet  1906 
est  chargée  également  de  l'étude  des  questions 
techniques  concernant  la  répression  des  fraudes  sur 
les  engrais.  Des  prélèvements  peuvent,  en  outre, 
être  opérés  en  toute  circonstance  dans  les  maga- 
sins, boutiques,  ateliers,  voitures  servant  au  com- 
merce, ainsi  que  dans  les  entrepôts,  halles,  foires 
et  marchés  et  dans  les  gares  ou  ports  de  départ 
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et  d'arrivée.  Ces  prélèvements  (la  prise  est  de 
4  échantillons)  se  font  dans  des  conditions  spéciales 
de  précision  qui  offrent  toute  garantie  aux  parties 
intéressées,  et  l'un  des  échantillons  est  analysé  dans 
un  laboratoire  de  l'Etat,  qui  fournil  un  rapport  dé- 
taillé des  résultats  de  son  examen;  dans  le  cas  où 
ce  rapport  signale  une  infraction  à  la  loi  du  4  février, 
il  est  transmis  immédiatement  au  procureur  de  la 
Républi(|ne,  avec  les  trois  autres  échantillons  pré- 
levés.     J.I'KChAON. 

fagopyrique  adj.  Qui  concerne  le  fagopy- 
risme  :  Affection  fagopyrique. 

fagopyrisme  (du  lai.  fagopyrum,  nom  scien- 
tifique du  genre  sarrasi7i)  n.  m.  Art.  vétér.  Nom 
donné  à  l'ensemble  des  troubles  et  accidents  cau- 
sés chez  les  atiimaux  domestiques  par  l'ingestion 
de  sarrasin. 

—  Encycl.  Cette  maladie,  peu  fréquente  il  e<l 
vrai,  et  dont  l'existence  même  a  été  contestée  par 
certains  auteurs,  a  cependant  été  constatée  mainte 
fois,  et  les  travaux  de  Cornevin,  de  Thierry, 
Dechambre  et  Curol,  Gasparin,  Hiizard,  Magne, 
Miège,  etc.,  pour  ne  parler  que  des  auteurs  fran- 
çais, en  ont  signalé  l'étiologie. 

On  constate  dans  le  fagopyrisme  les  symptômes 
suivants  :  gonfienienl  œdémateux  de  la  léte,  rou- 
geur des  yeux,  éruption  cutanée,  accompagnée  de 
prurit  violent;  eti  outre,  une  si  rte  d'ivresse  s'em- 
pare de  l'animal,  qui  tombe  sur  le  sol;  parfois,  les 
troubles  cérébraux  sont  très  intenses,  et  la  morl 
petit  survetiir. 

Le  mouton,  le  porc,  le  bœuf  et  le  cheval  lui- 
même  peuvent  contracter  cette  alTectiou,  que  l'on 
a  attrilîuée  à  des  causes  très  diverses  (piqûres  d'in- 
secles,  ingestion  de  champignons,  de  fleurs  alté- 
rées, etc.),  mais  qui  parait  due  uniquement  à  nu 
principe  toxique  contenti  dans  les  parties  vertes  du 
sarrasin,  dans  les  sommités  fleuries  notamment  |  ce 

Frincipe  subsiste  parfois  dans  la  plante  sécbée,  que 
on  donne  pour  litière  aux  animaux. 
Il  convient  donc  d'écarter  le  sarrasin  des  rations 
alimentaires  et  d  empêcher  les  animaux  de  l'aller 
brouter  dans  les  champs.  A  l'heure  actuelle,  aucun 
remède  vraiment  curalif  n'a  encore  été  trouvé  pour 
combattre  le  mal,  et  le  changement  de  régime  est 
le  setil  traitement  à  instituer.  — J.  oeChaun. 

♦Flameng  (Léopold),  graveur  français,  mem- 
bre de  l'Académie  des  beaux-arts,  né  à  Bruxelles 
le  22  novembre  1831.  —  Il  est  mort  à  Courgent, 
près  de  Manies,  le  5  septembre  1911.  Ses  parents 
étaient  des  Français  établis  en  Belgique,  et  c'est  à 
l'école  publique  de  gravure  de  Bruxelles  qu'il  apprit, 
sous  la  direction  de  Calamatla,  les  premiers  élé- 
ments de  son  art.  Venu  à  Paris  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  il  s'y  fit  rapidement  connaîti  e  par  un  labeur 
acharné  et  une  extraordinaire  souplesse  dans  le 
maniement  du  burin,  puis  la  prat'oue  de  l'eau-lorle. 
Il  donna  à  1'"  Artiste  »  et  à  la  «  Gazelle  des  beaux- 
arts  »  ses  premiers  ouvrages,  illustra  avec  beau- 
coup de  charme  Picciola,  le  Saliot  de  Noël,  Chris- 
tophe  Colomb,  etc.,  et  parvint  à  la  réputation 
avec  ses  copies 
remarquables  de 
laSo!(?'ceetd'.4n- 
gélique,  d'Iti- 
gres.  Jamais  le 
dessin  et  le  mo- 
delé merveilleu- 
sement précis  du 
peintre  ne  de- 
vaienttrouveriin 
meilleur  inter- 
pri  te.Sesdéfauls 
mêmes  de  colo- 
riste disparais- 
saient dans  la 
traduction  vigou- 
reuse du  graveur. 
Flameng ,  d'ail- 
leurs, ne  devait 
pas  larder  à  mon- 
trer, en  dépit  des 

premières  craintes  des  critiques  d'art,  qu'il  excel- 
lait atissi  bien,  comme  les  vieux  maîtres,  à  reudi  e, 
dans  ses  reproductions,  les  couleurs  que  les  con- 
tours. Sa  manière  alla  sans  cesse  en  s'elargissant, 
et  il  traita  avec  un  égal  bonheur  l'illustration,  la 
lithographie  et  l'eau-forte.  Les  principales  de  ses 
œtivres,  régulièrement  admirées,  chaque  année, 
aux  Salons  parisiens,  ont  été  éimmérées  au  tome  IV 
du  Cl  Nouveau  Larousse  illustré  »  ;  il  faut  en  détacher 
surtotil  ses  copies  en  gravure  de  la  Naissance  de 
Vénus,  de  Cabanel;  de  Marguerite  à  la  fontaine, 
deSchelTer;  de  Jésus-Christ  au  milieu  des  doc- 
leurs,  de  Bida  ;  de  Miss  Grahain  et  de  l'Enfant  bleu, 
d'après Gainsboiough;  du  Condamné  à  mort,  de 
Mnnkaczy  ;  d'.-lj.fd»  et  Namouna,  de  Henri  Regnault  ; 
des  Moissons,  de  Jules  Breton,  etc.,  mais  surtout 
une  série  admirable  d'inlerprélalions  de  tableaux 
espagnols,  flamands  ou  hollandais  du  xvii*  siècle  : 
/a  WecAou/euse.  de  Ruysdaél,  ta  Femme  deRuhens; 
Gille,  d'après  Walteau;  ta  Sainte  Vierge  priant. 
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d'après  MuHllo,  el,  paiticiiliorement,  dos  plus  illus- 
tres compositions  de  Reiiiliratidt.  Léopold  Flameng 
a  presque  alleint  le  génie  du  grand  maître  dans  ses 
gravures  de  la  Ronde  de  nuit,  de  la  Leçon  d'anato- 
mie,  des  Syndics  des  drapiers,  de  Jésus  bénissant 
les  enfants,  etc.  La  copie  de  la  Pièce  aux  cent  flo- 
rins est  considérée  comme  son  clief-d'œuvre.  L'il- 
lusion est  complète,  tant  l'interprète  s'est  fidèle- 
ment assimilé  les  procédés  de  son  modèle.  Abor- 
dant tous  les  sujets,  passant  des  primitifs  aux 
modernes,  des  dessinateurs  aux  coloristes,  il  eut 
l'adresse  de  modifier  sa  méthode,  suivant  le  carac- 
tère de  ses  modèles.  L'intelligence  artistique,  ser- 
vie par  un  burin  très  souple,  élégant,  alerte,  mais 
jamais  lâché,  et  par  une  extraordinaire  activité,  fut 
sa  qualité  maîtresse. 

En  1860,  au  moment  delà  transformation  de  Paris, 
Léopold  Flamong  avait  entrepris  une  publication 
originale  :  Paris  gui  s'en  va  et  Paris  qui  vient 
(26  planches).  Signalons  encore  ses  40  eaux-fortes, 
pour  l'Œuvre  complet  de  Rembrandt,  de  Charles 
Blanc;  10  compositionsd'après  Jean-Paul  Laurens, 
pour  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  etc.  L'artiste  avait 
obtenu  des  médailles  aux  Salons  de  1864,  1866, 
1867,  et  une  médaille  de  3"  classe  à  l'Exposition 
universelle  de  1878.  En  1866,  son  interprétation 
magistrale  de  la  Mort  de  sainte  Geneviève,  de  Jean- 
Paul  Laurens,  lui  valut  la  médaille  d'honneur  pour 
la  gravure.  Il  était,  depuis  1898,  membre  de  l'Ins- 
titut, dans  l'Académie  des  beaux-arts,  où  il  sié- 
geait aux  côtés  de  son  fils,  l'excellent  peintre  Fran- 
çois Plameng.  —  Léon  Lucas. 

G-ober-Maradi,  région  du  Soudan  fran- 
çais, dans  le  territoire  militaire  du  Nigeret  aux  con- 
fins septentrionaux  de  la  Nigeria  anglaise.  C'est  un 
des  territoires  entre  Niger  etTchad  qn.i  ont  été  don- 
nés à  la  France  par  l'accord  franco-anglais  de  1!)04  et 
que  la  mission  de  délimitation  du  capitaineTilho  a  re- 
connus dans  le  courant  de  1909.  Il  s'étend  au  nord- 
est  du  Sokoto,  à  peu  près  à  égale  distance  entre  la 
ville  de  ce  nom  etTessaoua.  C'est  une  zone  de  tran- 
sition entre  le  Soudan  et  le  désert  saharien,  déjà 
fort  sèche  (la  saison  des  pluies  n'y  dure  gui  re  plus 
de  deux  mois),  mais  rendue  moins  infertile  par  l'exis- 
tence, à  une  faible  profondeur,  de  nappes  d'eau 
abondantes.  Le  palmii'r,  de  ce  chef,  est  assez  ré- 
pandu. Les  habitants  de  la  région,  ou  Goberaouas, 
prétendent  descendre  des  Egyptiens,  sans  que  rien, 
d'ailleurs,  dans  leurtypephysiqueou  leurs  habitudes, 
justifie  cette  prétention.  Pourtant,  la  mission  Tilho 
lut  frappée,  en  traversant  le  pays,  de  l'utilisation, 
par  ces  nègres,  d'un  appareil  à  tirer  l'eau  des  puits 
très  voisin  du  cliadouf  en  usage  dans  la  vallée  du 
Nil,  et  d'ailleurs  dans  tout  le  nord  de  l' Afrique . 
Grâce  à  ce  système,  les  Goberaouas  peuvent  irri- 
guer convenablement  les  petits  champs  de  blé,  d'orge 
ou  de  coton,  d'où  ils  tirent  leurs  principales  res- 
sources. En  particulier,  la  culture  du  coton,  bien 
servie  par  le  climat,  serait  ici  assez  fructueuse.  La 
paresse  des  habitants  paraît  malheureusement  incu- 
rable. A  part  quelques  constructions  en  terre  qui 
sont  le  privilège  des  chefs,  les  Goberaouas  n'hani- 
tentquedes  cases  de  paille  aux  parois  formées  d'une 
natte  de  paille  grossièrement  tressée  et  garnie 
d'une  armature  de  petits  piquets  qui  lui  donne  une 
certaine  rigidité  ;  le  toit  forme  pièce  à  part.  Le 
tout  est  facilement  démonlable  et  tran.sportable.  Ti- 
biri  et  Maradi  sont  les  principales  agglomérations 
du  Gober.  Les  villages  se  déplacent  fréquemment, 
la  terre  étant  partout  également  propre  à  la  cul- 
ture du  mil.  Les  chemins  sont  sujets  à  de  pareils 
et  fréquents  changements,  si  bien  que  les  levés 
planimélriques  de  la  région  perdent  rapidement  de 
leur  exactitude.  —  n.  t. 

Hart  (sir  Robert),  homme  politique  et  admi- 
nistrateur anglais,  né  à  MiUlown,  dans  le  comté 
d'Armagh,  le  20  février  1835.  —  Il  est  mort  à  Great 
Marlow  le  20 
septembre  1911. 
On  trouvera  au 
tome  I''''  du  La- 
rousse Men- 
suel, p.  297,  tous 
les  détails  de  sa 
très  longue  car- 
rière dans  l(^s 
douanes  chinoi- 
ses, dont  il  avait 
été,  ajirès  sir  Ar- 
thur Lay  (fiu'il 
avait  remplacé 
en  1861),  le  prin- 
cipal organisa- 
teur. Il  demeura 
en  Chine  plus 
d'un  demi-siècle, 
ce  qui  lui  valut 
le  surnom  de 
Great  old  man  of  China.  C'est  grâce  à  son  ex- 
cellente administration  des  douanes  que  le  Céleste- 
Empire  put  disposer  de  ressources  financières  suffi- 
samment étendues  et  stables  pour  gager  ses  em- 
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prunts  en  Europe,  entreprendre  de  grands  travaux 
publics  et  commencer,  depuis  bientôt  vingt  ans, 
à  moderniser  son  outillage  industriel.  Il  soutint 
de  son  infiuence  la  politique  de  Li-Hung-Tchang, 
et  il  fut  pour  la  Chine  un  intermédiaire  infiniment 
habile  et  désintéressé,  dans  les  négociations  qu'elle 
eut  à  conduire  avec  les  grandes  puissances  d'Oc- 
cident. Il  contribua  notamment,  en  1900,  à  apaiser 
l'insurrection  des  Boxers,  qu'il  estimait  justifiée 
dans  son  principe  fondamental,  et  à  ménager  la 
réconciliation  de  la  Chine  et  des  diplomates  eu- 
ropéens. C'est  d'ailleurs  l'Angleterre,  comme  il 
était  naturel,  qui  tira  le  plus  grand  profit  de  son 
activité.  Mais 
les  Chinois  lui 
avaient  gardé 
de  ses  services 
une  profonde 
reconnaissan- 
ce. Lorsque  sir 
Robert  Hart, 
déjà  atteint  par 
la  maladie,  dut 
abandonner 
sonposte.ilslui 
conférèrent  le 
plusgrandhon- 
neur  dont  ils 
disposent  :  le 
rang  anccstral 
de  première 
classe  du  pre- 
mierordrepour 
trois  généra- 
tions.—J.  MoML. 

higginsle 

(de  O'ÏIigffins, 
n.  du  cham- 
pion de  l'indé- 
pendance  chi- 

îirnne)  n.  f.  Genre  de  rubiacées  gardéniées,  origi- 
naires des  régions  chaudes  du  Mexique. 

—  Encycl.  L'espèce  type  du  genre  higginsie, 
dont  certains  botanistes  ont  fait  une  section  du 
genre  hofi'mannie,  est  ïhigginsia  regalis,  su- 
perbe plante  à  grandes  feuilles  cordiformes,  à  pa- 
renchyme gaufré,  multicolore  et  velouté.  Dans  son 
ensemble,  Ihigginsie  est  d'un 
aspect  très  décoratif,  aussi  la 
cultive-t-on  fréquemment  enserre 
tempérée.  L'infiorescence,  pres- 
que scorpioîde,  donne  quelquefois 
des  fruits  qui  germent  en  serre 
chaude. 

bistonal,  aie  (du  gr.  his- 
fos,  tissu)  adj.  Biol.  Qui  a  rap- 
port aux  tissus  de  l'organisme  : 
îa  sélection  histonale  (lutte 
des  parties  de  l'organisme  de 
liouxj.  [L)elage-Go!dsmith.] 

hodographe  (du  gr.  ho- 

dos ,  l'oute',  et  graphein ,  dé- 
crire) n.  f.  Math.  Nom  donné  par 
le  mathématicien  Hamilton  à  la 
courbe  qui  représente  la  varia- 
tion de  la  vitesse  d'un  point  mo- 
bile :  Une  hodographe  hyperbo- 
lique. (C'«  de  Montessus  de 
Ballore.) 

Hollandais  (Exposition  des 

GRANDS  ET  PETITS  MAÎTRES).  Cette 

exposition  a  eu  lieu  de  mai  à  juil- 
let )9H,  dans  la  salle  duJeu  de 
Paume  du  jardin  des  Tuileries, 
là  même  où  avait  été  précédem- 
ment installée  l'exposition  des 
Cen<por/)-a(7«  français  et  anglais. 
Certes,  il  semble  au  premier 
abord  que  nous  soyons  plus  sen- 
sibles au  charme  de  la  peinture 
anglaise  et  qu'une  réunion  d'oeu- 
vres hollandaises  ne  pou  vailé  veil- 
ler notre  curiosité  à  l'égal  des 
expositions  des  Cent  portraits, 
des  Cent  pastels,  ou  de  l'exposi- 
tion Ctiardin  el  Fragonard,  qui, 
toutes  dues  à  l'initiative  d'Ar- 
mand Dayot,  furent  des  manifestations  d'art  admi- 
rables, permettant  au  public  de  coimaître  les  chefs- 
d'œuvre  renfermés  dans  les  collections  privées. 

Cependant,  notre  affinité  avec  les  Hollandais  est 
sensible,  et  l'exemple  de  Chardin,  précisément,  suf- 
firait à  la  montrer.  Il  n'est  pas  isolé;  beaucoup  de 
nos  peintres,  de  Jean  Foiiqnet  aux  Le  Nain,  à 
Chardin,  à  Lépicié,  ont  déployé  des  qualités  d'ob- 
servateurs émus  de  la  vie  intime,  analogues  à  celles 
dont  firent  preuve  les  Vermeer,  les  'l'erborch  et 
les  Metsu.  Ceux-ci  trouvèrent  donc  naturellement 
en  France  de  nombreux  amateurs  ;  et  la  récente 
exposition,formée  uniquement  de  piëcesempruntées 
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à  des  collections  parisiennes,  ne  comprenait  pas 
moins  de  deux  cents  œuvres. 

Les  premiers  maîtres  hollandais  du  xvii'  siècle 
sont  encore  timides;  leur  observation  de  la  réalité 
estun  peu  trop  minutieuse,  elles  Mierevelt,  les  Jlo- 
reelse,  les  Ravenslein  mettent  une  attention  ex- 
trême à  finir  les  moindres  détails  de  leurs  portraits 
un  peu  froids.  Cela  plaît  à  une  clientèle  instinctive- 
ment éprise  de  tout  ce  qui  est  méticuleux.  Déjà, 
pourtant,  tels  portraits  de  femmes  de  'Verspronck  ou 
de  Van  Ceulen  attestent  une  recherche  d'enveloppe 
discrète;  el  Thomas  de  Keyzer  use  d'une  touche 
assez  alerte  pour  ses  petits  portrails,  où  dominent 
les  oppositions  de  costumes  noirs  et  de  collerettes 
blanches  de  dentelles,  comme  dans  le  portrait 
d'homme  prêté  par  M.  de  Jonge.  Néanmoins,  mal- 
gré l'exemple  de  Frans  Hais,  quelques  petits  maî- 
tres conserveront  encore  la  sécheresse  du  début; 
ce  sera  le  cas  de  Willem-Claesz  Heda  dans  ses 
natures  mortes,  où  il  s'applique  à  représenter  les 
verres  fins  et  les  plats  d'argent;  ce  sera  le  cas  de 
Gérard  Dou,  dont  l'extrême  habileté  ne  compense 
pas  toujours  ce  défaut. 

Mais  Frans  Hais,  originaire  d'Anvers,  apporte 
dans  son  exécution  une  verve  toute  fiamande  ;  il  se 
débarrasse  vite  des  timidiiés  du  début;  on  sent  déjà 
le  virtuose  dans  ce  Peintre  aml)tdant  de  la  collec- 
tion Scblichting,  qu'on  croit  représenter  Rcynier 
Hais.  La  maîtrise  est  absolue  dans  le  Mulâtre  de  la 
collection  Porgès  et  dans  le  magnillque  portrait 
d'inconnu  de  la  collection  de  M"'»  Edouard  André. 
Ici,  nulle  hésitation  :  le  visage  est  brossé  avec  une 
incomparable  franchise,  et  les  parties  accessoires 
sont  aussi  étonnantes  :  sur  un  fond  gris  rougeâtre, 
le  peintre  a  indiqué  les  gris  froids  du  vêtement 
dans  la  lumière,  et  posé  quelques  noirs  pour  les 
ombres;  partout  ailleurs,  c  est  le  fond  qui  apparaît 
et,  cependant,  toutle  nécessaire  estdit.etle  volume 
du  corps  est  parfaitement  imliqué.  Frans  Hais  est 
aussi  un  étourdissantpeintre  de  mains;  en  quelques 
traits,  elles  sont  établies;  celle  du  personnage  in- 
connu de  la  collection  André  est  un  merveilleux 
exemple  de  cette  désinvolture.  Le  coloris,  même 
ici,  est  d'une  qualité  rare;  il  est  plus  sobre  et  plus 
plaisant  encore  que  dans  le  Mulâtre,  cependant 
si  original  dans  son  harmonie  de  jaifces  et  de 
rouges.  Personne,  dans  l'école  hollandaise,  pas 
même  Brouwer,  lui  aussi  d'origine  fiamande,  n  at- 
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teindra  à  ce  brio  dans  l'exécution.  Brouwer,  du 
reste,  n'est  guère  représenté  à  l'exposition  des  Tui- 
leries; ni  les  scènes  d'intérieur  de  la  collection 
Schloss,  ni  le  paysage  de  la  galerie  'VN'arueck,  n'y 
figuraient.  Et  llirck  Hais,  à  côté  de  son  aîné, n'est 
qu'un  petit  maître  :  la  Joyeuse  Compagnie  donnait 
pourtant  au  Jeu  de  Pauîne  une  idée  suffisante  de 
sa  manière  vive  et  plaisante. 

Presque  au  temps  où  Frans  Hais  délivrait  l'école 
hollandaise  de  ses  timidités,  Jan  Van  Goyen  se 
montrait  l'initiateur  des  paysagistes  du  xvii"  siècle. 
.\vec  une  gamine  quasi  monochrome,  comprise 
entre  le  brun  et  le  vert  doré,  il  savait  représenter 
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de  grandes  iMciidiios  d'eau  éclairées  par 
le  soleil  cciiicliant  et  donner,  des  canaux 
Loidéa  de  vieilles  maisons,  des  impres- 
sions d'une  simplicité  pleine  de  poésie. 
Salomon  iluysdaël,  puis  Wouwernian  et 
Cuyp,  à  leurs  débuts,  hérileroiit  de  lui  ce 
t'oùt  des  almosphères  dorées,  cet  amour 
de  la  lumière  qui  confère  à  toutes  les  œu- 
vres hollandaises,  malgré  le  réalisme  des 
sujets,  un  charme  si  particulier.  Rem- 
brandt usera  de  ces  effets  de  lumière 
comme  d'un  moyen  magique,  et  cela  cau- 
sera notre  surprise  et  noire  enchantement 
devant  les  toiles  prêtées  à  l'exposition  par 
M.  Porgi-s  :  le  [Son  Samaritain,  la  Vieille 
Femme  à  la  Bible  ou  le  Rabbin.  L'heure 
de  Henibrandt  est  venue,  en  elTet.  Plus 
jeune  que  Van  Goyen  d'une  dizaine  d'an- 
nées, il  \  adonnera  ses  figures  un  rayonne- 
ment pins  mystérieux  et  plus  vit  que  celui 
donné  par  Van  Goyen  à  ses  paysages. Plus  de 
vingt  toiles,  àlasalle  du  Jeu  de  Paume,  lui 
étaient  atlribuées.  Il  convient  de  signaler 
parmi  elles  le  portrait  du  ficre  de  l'artiste, 
Adriaen,  le  Pèlerin  en  prière,  qui  appar- 
tient h.  M.  Duveen,  et  le  curieux  petit  por- 
traitdeji'unehomme,  lesupposé Titus  delà 
collection  Warneck,  pièce  tout  à  fait  notable 
par  la  richesse  et  la  liberté  de  la  faclure. 

Rembrandt  était  trop  profondément 
plongé  dans  son  rêve  pour  élre  immédia- 
tement compris  de  ses  prosaïques  compa- 
triotes; ils  préférèrent  à  son  clair-obscur 
troublant,  comme  à  l'emportement  de  pin- 
ceau de  Frans  Hais,  la  manière  sage  et 
traditionnelle  de  Van  der  Helst.  Cepen- 
dant, Rembrandt  eut  des  imitateurs  directs 
en  Ferdinand  Bol,  Govaert  Flinck  ou  Van 
Eeckhout,  ainsi  que  l'atlestaienl  à  l'expo- 
sition V Apparition  de  l'ange  à  Jacob,  de 
Van  Eeckhout,  ou  les  portraits  des  pre- 
miers. Mais  c'est  en  confirmant  dans  leur 
goût  de  la  lumière  ses  successeurs  indi- 
rects, les  Vermeer.les  Pieter  de  Hooch  et 
les  Nicolas  Maes,  que  l'influence  de  cet 
artiste  d'exception   fut  le  plus  heureuse. 

Avant  eux,  Pieter  Codde,  Anthony  Palamèdesz, 
Moleiiaër,  Pieter  Van  den  Bos  avaient  commencé  à 
peindre  ces  intérieurs  à  personnages,  avec  les- 
quels les  petits  mailres  hollandais,  de  Terborch  à 
Metsu,  créèrent  toute  une  suite  de  chefs-d'œuvre. 
h&  Iléunionmusicale,  de  Palamèdesz,  est  une  pièce 
brillante;  il  y  a  dans  l'Intérieur,  de  Molenaër,  un 
sens  remarquable  de  la  composition  et  une  agréable 
franchise  de  louche;  celui  de  Pie- 
ter Van  den  Bos  révèle  un  pein- 
tre doué,  sachant  bien  distribuer 
l'éclairage  et  dessiner  les  choses 
et  les  personnages.  Sans  manquer 
de  mérite,  les  tableaux  exposés  des 
Van  Ostade  ne  donnaient  pas  une 
idée  exacte  de  ces  peintres  char- 
mants, qui  possédèrent  un  métier 
plus  léger  que  leurs  confrères  et 
se  rapprochèrent  ainsi  de  Brouwer. 
Vermeer  était  absent.  Une  Femme 
éptuchiint  des  poires,  de  Pieter 
de  Hooch,  représenlait  seule  ce 
peintre  puissant  d'intérieurs  en- 
soleillés; mais  Terborch,  Jan  Steen 
et  Nicolas  Maes  étaient  mieux 
défendus. 

La  Femme  à  sa  toilette,  de  la 
collection  Albert  Lehmann,  est  une 
œuvre  cliarmante,  par  l'agrément 
de  la  composition  et  du  rendu  : 
Terborcli  s'en  lient  à  celte  gamme 
argentée  qui  lui  est  coutumière,  et 
il  s'attarde  à  détailler  les  cas- 
sures d'nne  robe  de  satin  gris. 
Jan  Steen  n'a  pas  la  même  discré- 
tion :  il  est  plus  libre,  et  dans  le 
sujet,  et  dans  le  coloris.  Mais  il 
accorde  souvent  mal  les  tons;  ce 
gendre  de  Van  Goyen  n'a  pas  con- 
servé son  sens  impeccable  de  l'har- 
monie. Les  bleus,  les  verts,  les 
rouges  jurent  un  peu  à  côté  les 
uns  des  autres;  ils  ne  sont  pas 
toujours  soumis  à  un  sentiment 
nécessaire  de  l'ensemble.  Parfois, 
pourtant,  Jun  Steen  est  plus  heu- 
reux; c'est  le  cas  pour  ses  tableaux 
de  l'Intempérance,  du  Médecin 
galant,  de  la  Visite  du  médecin, 
et  surtout  de  la  .Scène  galante, 
prêtée  par  M"'"  la  marquise  d'.Voust. 
Celte  réunion  de  Jan  Steen  est 
alisolumenl  remarquable,  et  il  y  a, 
daiis  la  dernière  œuvre  plus  haut 
citée,  un  dessin  large,  allié  à  un 
coloris  chaud,  qui  en  fait  une  ma- 
nière de  petit  chef-d'œuvre. 

La  Vieille  femme  mangeant,  de 
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Vieille  femme  à  la  Bible,  par  Rembrandt  (collection  de  M.  Jules  Porgés}. 
Phot.  Georges  Petit. 

Nicolas  Maes  (au  baron  d'Erlanger)  nous  assure 
aussi  des  solides  qualités  du  peintre.  Il  semble 
qu'il  ait  emprunté  à  liembrandt  un  peu  de  son 
éclat,  et  il  use  abondamment,  dans  sa  peinture,  de 
la  richesse  des  rouges  et  des  ocres.  Moins  puissant, 
Quiryn  Brekelenkamp  est  un  anmsant  observateur 
des  physionomies,  ainsi  que  l'indique  son  Tail- 
leur; comme  Brouwer,  comme  les  Ostade  parfois. 


il  use  d'une  facture  légère,  pleine  de  trans- 
parences, qui  contraste  avec  le  métier 
en  général  plus  empâté  des  Hollandais, 
de  Rembrandt,  de  Vermeer  ou  de  Pieter 
de  Hooch.  Abraham  Van  Beyeren  n'est 
qu'un  peintre  de  natures  mortes;  il  n'a 
plus  la  maigreur  de  Heda,  mais  il  n'a  pas 
non  plus  la  manière  grasse  et  large  de 
Kalf.  Nicolas  Maes  et  Metsu  sont,  du  reste, 
les  derniers  vrais  maîtres  intimistes  de  la 
Hollande:  leurs  successeurs,  les  Jan  Le 
Ducq  ou  les  Mieris,  retrouveront  rarement 
leuis  qualités. 

Parallèlement  aux  intimistes,  les  paysa- 
gistes, à  la  suite  de  Van  Goyen,  créaient 
toute  une  série  d'œuvres  pleines  de  vérité, 
mais  desquelles  l'émotion  n'était  pas  ab- 
sente. C'étaient  d'abord  Salomon  liuys- 
daël  et  Pieter  de  Bloot,  puis  Cuvp  et 
'Wouwerman,  puis  enfin  le  grand  Jacob 
Ruy.sdaël.  Déjà,  Pieter  de  Bloot  anime 
de  personnages  ses  vues  de  campagne,  et 
c'est  le  cas  de  son  tableau  V Approche  de 
l'orage;  Cuyp  et  Wouwerman  y  placent 
des  cavaliers.  Tous  deux  débutent  par  des 
gamines  dorées,  et,  si  le  dessin  de  Cuj-p 
est  parfois  un  peu  mou,  c'est  un  défaut 
qu'on  oublie  devant  les  toiles  elles-mêmes, 
tontes  baignéesd'une  lumière  transparente. 
Wouwerman,  ù  la  fin  de  sa  carrière, 
revient  à  des  couleurs  plus  froides  et  à 
des  tonalités  argentées;  son  dessin  est  plus 
nerveux  que  celui  de  Cuyp,  mais  il  a  ra- 
rement son  ampleur.  Quant  à  Jacob Ruys- 
daël,  le  personnage  ne  joue  dans  ses 
œuvres  qu'un  rôle  secondaire  :  le  paysage 
lui  suffit;  son  amour  passionné  de  la.na- 
ture  donne  à  ses  toiles  si  véridiques  d  ob- 
servalion  une  poésie  inattendue;  le  détail, 
ici,  ne  l'emporte  jamais  sur  l'ensemble,  et 
le  Sentier,  de  la  collection  de  Jonge,  cons- 
tituait, à  la  salle  du  Jeu  de  Paume,  un 
excellent  exemple  de  son  art. 

Ce  senliment  poétique  fera  tout  à  fait 
défaut  aux  peintures  d'un  continuateur  de 
Ruysdaël,  Meindert  Hobbema;  chez  lui, 
le  goiil  du  détail  précis,  la  sûreté  du  savoir  peu- 
vent exciter  notre  admiration;  mais,  quelle  que 
soit  la  vérité  du  rendu  de  ces  Moulins  à  eau,  dont 
M.  Porgès  avait  confié  un  exemplaire  aux  orga- 
nisateurs de  l'exposilion,  nous  ne  sommes  jamais 
touchés  profondément.  Meindert  Hobbema  s'en 
tient  à  l'apparence  extérieure  des  choses  :  c'est  un 
ouvrier  prodigieusement  habile,  mais  c'est  un  assez 
médiocre  artiste.  La  carrière  de 
Paul  Potter  fut  trop  courte  pour 
lui  permettre  de  développer  toutes 
les  qualités  qu'on    pressent  dans 


son  l'aysage  avec  animaux  ;  et  ce- 
pendant, il  remporte  aisément  sur 
les  Wynanls  ou  les  Berchem.  Les 


Scène  galante,  imu-  J.  âteen  (coUecUuu  do  M»»  la  marquise  d'Aoust}.  —  Phut.  Georges  Petit. 


plus  intéressants,  parmi  les  paysa- 
gistes hollandais  dela'seconde moi- 
tié du  xvii"  siècle,  sont  :  Van  der 
Capelle  et  les  Van  de  Velde,  qui 
s'adonnèrent  plus  particulièrement 
aux  marines,  tandis  que  Beckheyde 
et  Jan  Van  der  Heyden  se  lai- 
saient  peintres  de  villes.  Celui-ci, 
tout  en  conservant  une  précision 
précieuse, sait  éviter  la  séclieresse: 
il  observe,  en  effet,  excellemment 
la  perspective  aérienne;  il  neutra- 
lise les  couleurs  à  mesure  qu'elles 
se  trouvent  plus  éloignées  de  lui, 
et,  en  ne  posant  ainsi  les  uns  à 
côté  des  autres  que  des  tons  rom- 
pus, il  arrive  à  des  effets  d'une 
harmonie  parfaite. 

Jan  Van  der  Heyden  fut,  du 
reste,  fort  goûté  de  ses  contem- 
porains, non  sans  doute  pour  ses 
qualités  picturales,  mais  bien  plus 
pour  sa  manière  soignée  et  finie. 
Ni  Ruysdaël,  ni  Rembrandt,  ni 
Frans  Hais  n'avaient  eu  pareille 
fortune.  Tous  trois  furent  mé- 
connus et  finirent  leurs  jours 
dans  la  pauvreté  :  ils  étaient  trop 
grands  ou  trop  hardis  pour  leur 
époque. 

L  importante  réunion  faite  de 
leurs  œuvres  à  la  salle  du  Jeu  de 
Paume  aurait  suffi  à  donner  à  l'ex- 
position un  exceptionnel  intérêt. 
A  coté  de  celle  série  remarquable 
d'œuvres  des  grands  maitres  hol- 
landais, &  côté  des  œuvres  char- 
mantes des  petits  mailres  comme 
Sleen  ou  Brekelenkamp,  on  avait 
accroché  une  trentaine  de  dessins 
choisis.  Là  encore,  Rembrandt 
triomphait,  avec  des  Femmes  dans 
un  intérieur  regardant  dans    la 
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rue.  Cette  page  su- 
perbe, qui  lait  partie 
de  la  collection  lîon- 
nat,  est  d'une  déci- 
sion et  d'une  simpli- 
citft  merveilleuses  ;  le 
traitest  gras  et  large  ; 
la  lumière  est  distri- 
buée avec  une  maî- 
trise incomparable, 
et  les  ombres,  la- 
vées en  quelques 
coups  de  pinceau, 
sont  d'une  étonnante 
profondeur.  Rem- 
brandt seul  a  pu, 
avec  des  moyens 
aussi  restreints,  at- 
teindre à  une  telle 
puissance,  et  de  pa- 
reils dessins,  dans 
leur  magnillque  con- 
cision, valent  les 
plus  éloqnen  tes  pei  n- 
lures.  —  tr.  leclére. 

jambic    n.   f. 

Nom  donné,  à  Zan- 
zibar, à  des  sortes  de 
nulles  sur  lesquelles 
on  dispose  les  bou- 
tons floi'aux  du  giro- 
flier pour  les  exposer 
au  soleil  et  les  tiaus- 
former  en  clous  de 
girofle. 

Jeramapes 

(Monument  commé- 
moratif  de  la  vic- 
TOIRE de).  Le  di- 
manche 2i  septem- 
bre 1911,  a  été  inaii- 
guré,  sur  le  cliamp 
de  bataille  même  de 
Jemmapes,  le  mo- 
nument comuiémo- 
ratif  de  la  victoire 
remportée  par  Du- 
mouriez  sur  les  Au- 
trichiens deClairfayt 
et  Beaulieu,  le  6  no- 
vembre 1792.  Les  membres  du  congres  des  «  Ami- 
tiés françaises  »,  réuni  à  Mous,  ainsi  qu'un  nombre 
considérable  de  Belges,  ont  assisté  à  la  cérémonie, 
qui  a  pris,  du  fait  de  la  situation  diplomatique  de 
l'Europe,  un  éclat  particulier. 

Le  monument  commémoratif  a  été  érigé  non  loin 
de  l'entrée  d'un  charbonnage  délaissé  et  près  d'une 
petite  ferme  où  Dumouriez  déjeuna  avant  la  ba- 
taille. De  la  hauteur  où  il  est  placé,  l'horizon  s'ou- 
vre largement  sur  la  plaine  du  Borinage  et  les  pays 
de  l'Est.  Korlsimple,  il  comprend  une  stMe  en  pierre 
))leue  d'Ecaussi- 
nes  dressée  sur 
piédeslal,  due  à 
l'architecte  Bod- 
sen,  et  que  sur- 
monte un  super- 
be coq,  haut  de 
plus  de  deux  mè- 
tres, œuvre  du 
statuaire  Gaspar. 
Une  simple  ins- 
cription figure 
surle  socle:  Jem- 
mapes  —    ^79i. 

A  côté  de  nom- 
breux députés 
belges,  figuraient 
àlacérémoniedi- 
versesnotabililés 
françaises.  L'une 
d'elles,  le  géné- 
ral Langlois,  dé- 
légué par  l'Aca- 
démie française, 

a  prononcé  au  pied  du  monument  un  très  remar- 
quable discours,  dans  lequel,  après  avoir  raconté 
brièvement  la  journée  de  .lemniapes  et  rappelé 
quelques-uns  des  exemples  légendaires  de  courage 
individuel,  il  a  pris  soin  de  marquer  le  caractère 
de  la  bataille  et  son  importance  morale  dans  l'his- 
toire militaire  de  la  Révolution  : 

La  bataille  de  Jemmapes  no  fut  pas  une  des  plus 
grandes  de  l'histoire:  pourt^uoi,  cependant,  laissa-t-ello 
chez  tous  les  peuples  do  1  Europe  une  impression  si 
tenace  que  le  souvenir  en  reste  encore  profondémoot 
gravé  dans  les  esprils  ? 

Au  point  do  vue  militaire,  c'était  le  triomphe  do  la 
nation  armée,  rendue  invincible  par  la  poursuite  d'un 
noble  idéal  de  justice,  d'égalité,  de  liberté,  qui  ouvrit  pour 
l'univers  entier  une  ère  nouvelle.  C'était  aussi  la  réno- 
vation de  l'art  militaire  véritable  ;  pendant  tout  le 
xvui*  siècle,  les  armées  de  métier,  qui  coûtaient  fort  cher 
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Femme  brodant,  i-ai-  Terburch  (collection  de  M.  Albert  Lehmann).   —   Fhot.  Georges  Petit. 


étaient  mcnagées  ;  la  guerre  consistait  surtout  en  savantes 
combinaisons  ayant  pour  objet  la  prise  d'une  place  fort© 
ou  une  menace  sur  les  communications  do  l'adversaire, 
menace  qui  déterminait  sa  retraite  et  la  fm  de  la  cam- 
pagne sans  grandes  pertes  de  part  et  d'autre. 

L'armée  républicaine,  instinctivement,  revint  aux  prin- 
cipes des  grands  capitaines.  La  guerre,  pour  elle,  visait 
l'anéantissement  de  l'ennemi,  sur  qui  l'on  se  rue  h  coups 
d'hommes,  brutalement,  avec  la  résolution  do  vaincre, 
avec  l'ardeur  que  donne  le  but  sublime  poursuivi.  Cette 
nouvelle  méthode  de  combat  déroute  l'adversaire  et  force 
la  victoire.  La  bataille  de  Jemmapes  montrait,  comme  le 
dit  Chuquet,  que  la  Révolution  saurait  se  «  soutenir  les 
armesà  la  main,  prendre  l'offensive  et  vaincre  par  la  force» 

Un  passage  encore  mérite  d'être  délaclié  du  même 
discours,  pour  la  juslesse  opportune  des  vues  his- 
toriques qu'il  exprime: 

L'un  des  principes  de  la  Révolution  était   celui  de  la 

liberté  des  nationalités La  Convention,  dans  un  décret 

du  19  novembre  1792,  déclare  qu'elle  accordera  secours  et 
fraternité  à  tous  les  peuples  qui  voudront  recouvrer  leur 
liberté 

Plus  tard,  il  est  vrai,  les  circonstances  entraînèrent  la 
République,  puis  l'Empire,  à  faire  des  guerres  do  con- 
quête ;  mais  la  France  depuis  bientôt  un  siècle,  la  France 
aujourd'hui  républicaine,  a  profondément  ancré  dans  le 
cœur  le  respect  des  nationalités.  «  C'est  un  honneur,  écrit 
Albert  Sorel,  que  la  France  a  le  droit  de  revendiquer, 
d'avoir  fondé  sou  droit  public  sur  ce  principe  qui  donne  la 
seule  sanction  de  ia  conquête,  à  savoir  quo-tes  peuples 
seuls  ont  le  droit  do  disposer  d'eux-mêmes,  et  que  tout 
cliangement  dans 
leur  destinée  na- 
tionale n'est  légi- 
time que  s'il  est  ra- 
tifié par  leur  suf- 
frage direct,  uni- 
versel et  libre.  « 

Ce  principe  n'est 
pas  encore  admis 
par  toutes  les  puis- 
sances, mais  l'idée 
issue  de  la  Révolu- 
tion fera  son  che- 
min :  elle  triom- 
phera, car  elle  est 
fondée  sur  la  jns- 
ticoetsurledroit... 
J.-M,  Delisle. 

*Lagxiiller- 

mie  (Auguste- 
Frédéric),  gra- 
veur et  peintre 
français,né  à  Pa- 
ris le  27  mars  1841.  —  11  a  été  élu  membre  titulaire 
de  l'Académie  des  beaux-arts  (section  de  gravure)  en 
remplacement  de  Roly,  le  20  mai  1911.  (V.  p-  247.) 


Monument  de  Jeminapcs. 


A. -F.  Laguillormie.  (Phot.  Pirou.) 
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lampèze  (mot  d'origine  inconnue,  mais  sans 
doute  voisine  de  celle  du  mol  lampas)  n.  m.  Tissu 
(l'ameulilemenl  à  fond  de  salin  el  à  dessin  poly- 
clirome,  imitant  la  tapisserie  au  petit  point. 

—  Encyci..  Les  lampézes,  qui  se  lissaient  au  mé- 
tier Jacquard,  sont  à  peu  près  passés  de  mode  au- 
jourd'hui; en  tout  cas,  on  les  emploie  beaucoup 
moins  fréquemment  qu'il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées. On  les  faisait  alors  servir  à  la  couverture  des 
sièges,  el  il  en  élait  de  fort  artistiques;  les  sujets, 
de  slyle  Louis  X"V  ou  Louis  XVI,  comportaient 
surtout  des  fleurs,  gerbes,  paniers,  elc,  qui  rappe- 
laient les  motifs  des  tapisseries  d'Aubusson. 

lépidortliose  (du  gr.  lepis,  idos,  écaille,  el 
nW/iOS,  droit)  n.  f.  Maladie  d'origine  microbienne, 
qui  sévit  sur  les  poissons  blancs  (gardon,  rotengle, 
brème,  vandoise,  elievesne)  et  que  caractérise  le 
redressement  partiel  ou  total  des  écailles. 

—  Kncycl.  Cette  affection  est  occasionnée 
par  le  même  bacille  qui  cause  la  peste  de  l'écre- 
visse  (bacillus  pestis  aslaci).  Les  poissons  ma- 
lades de  lépidortliose  viennent  à  la  surface  de 
l'eau,  s'agitent  faiblement,  puis,  perdant  l'équi- 
libre, tournent  sur  le  flanc  el  périssent  rapi- 
dement dans  celle  position.  Les  éludes  enlre- 
prises  par  Plehn  en  1901  el  les  travaux  dllofer 
ont  été  confirmés  par  les  recherches  de  R.  Du- 
bois et  ont  montré  que  l'intoxication  des  pois- 
sons se  fait  par  des  lésions  de  la  peau,  et  que 
l'on  doit  rechercher  l'origine  de  la  maladie  dans 
la  malproprelé  des  eaux  souillées  par  les  égouts. 
Récemmejil  (juillet  1910),  L.  Mercier  et  H.  Drouiu 
de  liouville  ont  constaté  une  mortalilé  considé- 
rable sur  les  gardons  du  lac  de  Nanlua  (d'ailleurs 
très  abondants),  et  l'ont  attribuée  au  bacille  de 
la  Irpidorlhose,  auquel  sont  déjà  imputables  les 
èpidéniies  qui  détruisirent,  vers  1880,  les  écre- 
visses  de  cette  région.  —  A.  PonTiu. 

*Ijévy  (Auguste-Michel),  ingénieur,  géologue 
el  minéralogislefrançaismembrederAcadémie  des 
sciences,  né  à  Paris  le  17  août  1844.  —  Il  est  mort 
dans  la  même  ville  le  2.ï  septembre  1911.  Il  élait  le 
fils  du  docteur  Lévy  (1809-1872),  hygiènisle  ol  chi- 
rurgien dislin- 
gué,  qui  dirigea 
le  service  de 
santé  pendant  la 
guerre  d'Orient, 
etfut  membrede 
l'Académie  de 
médecine.  Le 
n  Nouveau  La- 
rousse illustré  » 
(t.  V,  p.  668)  a 
mdiqué  les  bril- 
lantes étapes  de 
sa  carrière  dans 
le  corps  des  in- 
génieurs des 
mines,  ainsi  que 
les  plus  considé- 
rables de  ses  mé- 
moires. On  ajou- 
tera à  la  liste  de 
ses  ouvrages  une  1res  remarquable  Inlroduclion  à 
Vélude  des  roches  éiiiptives  françaises  (1879),  écrite 
en  collaboration  avec  Fouqué,  nue  Elude  néolor/ique 
de  la  Serrania  de  Ronda  (1888),  en  collaboration 
aï>ec  Bergeron,  des  Tableaux  des  minéraux  des 
roches  (1890),  avec  Lacroix,  elc.  Mais  le  meil- 
leur de  son  activité  scientifique  a  passé  dans  l'éta- 
blissement de  la  carte  géologique  détaillée  de  la 
France,  dont  il  avail,  dès  1879,  jeté  les  lignes  fon- 
damentales dans  son  célèbre  Mémoire  puur  seivir 
à  l'explication  de  la  carte  géologique  de  la 
France;  il  avail  été  placé  en  1887  à  la  léle  du  ser- 
vice de  la  carte,  dont  il  faisait  partie  depuis  déjà 
onze  ans.  Il  a  apporté  dans  son  œuvre  souvent 
ingrate  une  persévérance,  un  esprit  d'exactitude 
minnlien.se  et  de  sûre  méthode,  qui  font  de  la 
carte  géologique  française  un  modèle  du  genre.  Il 
avait  été  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences 
en  1896.  —  H.  Trêv.se. 

Uberté,  cuirassé  d'escadre  de  la  marine  fran- 
çaise, détruit  par  une  explosion  en  rade  de  Toulon, 
le  2o  septembre  1911. 

Construit  aux  chantiers  de  la  Loire,  à  Saint- 
Nazaire,  le  cuirassé  Liberté  avait  été  mis  en  chan-, 
lier  en  1900  et  appartenait  à  la  série  des  six  bàti- 
menls  du  type  »  Pairie»  (Polrie.  République,  Jus- 
tice, Liberté,  Vérité,  Démocratie),  dont  le  ministre 
de  la  marine  de  Lanessan  avail  fait  voter  la  con- 
ilruction  eu  1900.  Lancé  en  1905,  il  avait  élé  armé 
à  Brest  el  entrait  en  service  en  190S.  Ses  caracté- 
risliques  élaient  les  suivantes  :  longueur,  133"°, 80; 
largeur  au  maître  couple,  24"", 25  ;  tirant  d'eau 
moyen,  8",  20  ;  déplacement  total  en  charge, 
14.868  tonneaux  ;  il  possédait  trois  machines  à 
vapeur,  qui  actionnaient  Irois  hélices,  développaient 
20.0110  chevaux  de  puissance  et  donnaient  19  nœuds 
de  vitesse.  11  élait  armé  de  4  canons  de  305  "/"', 
10  de  194  ■"/",  13  de  65  "n/"  et  10  de  47  '»/"'  ;  il 


A.-M.  Lévy.  (Phot.  SaniUlB.) 
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Le  cuirassé  Liberté.  —  Phot.  Marius   Bar, 


porlait,  en  outre,  deux  tubes  lance-torpilles.  Le 
pont  cuirassé  était  piolégé  par  un  blindage  de  50  à 
70  "■/"  d'épaisseur;  les  tourelles  pour  la  grosse 
artillerie  étaient  revêtues  d'un  blimiage  de  320  ""Z'"  ; 
celles  de  l'artillerie  moyenne,  d'un  blindage  de 
400  ■n/"  ;  enfin,  le  cuirassement  à  la  (lollaison  était 
de  280  "Z™  au  milieu  du  bâtiment  et  1.S0  "Z™  aux 
extrémités.  Son  équipage  se  composait  de  735  hom- 
mes (25  officiers  et  710  sous-olficiers  et  hommes 
d'équipage).  11  était  commandé  par  le  capitaine  de 
vaisseau  Jaurrs  et  se  trouvait  dans  la  rade  de 
Toulon,  ayant  pris  part,  le  4  septembre,  à  la  niagni- 
fi(|ue  revue  des  escadres  passée  par  le  président  de 
la  République,  puis  aux  grandes  manœuvres  navales. 

Le  25  septembre,  à  5  h.  33  du  malin,  trois  petites 
explosions  successives  sont  entendues  vers  l'avant, 
paraissant  provenir  des  soutes  auxpoudres,  et,  pres- 
que en  même  temps,  une  fumée  al>ondant8  pénètre 
dans  la  casejnate  de  bâbord  avant,  puis  des  flam- 
mes s'échappent  du  mât  de  misaine  (creux  comme 
on  sait),  transformé  à  l'instant  en  cheminée.  Tan- 
dis que  quelques  matelots  à  peine  éveillés  (l'équi- 
page était  debout  depuis  un  quart  d'heure)  s'enfuient 
vers  l'arrière  ou  se  précipitent  à  la  mer,  dominés 
par  un  sentiment  irraisonné  de  la  conservation,  la 
sonnerie  «  au  feu  »  appelle  l'équipage  aux  postes 
d'incendie  ;  les  fuyards  reviennent  aux  échelles  et, 
admirable  puissance  de  la  discipline,  remontent 
rapidement  à  bord  pour  reprendre  chacun  sa  place 
en  face  du  danger.  De  toute  part,  arrivent,  dans 
les  canots  détaches  des  autres  cuirassés  au  mouil- 
lage, des  renforts  de  sauveteurs  avec  leur  maté- 
riel de  pompes,  extincteurs,  etc.;  mais,  bien  que 
l'ordre  ail  été  donné,  dés  l'apparilion  des  flammes, 
de  noyer  les  soutes,  l'incendie  s'est  prop:igé  avec 
rapidité,  cl,  &  5  h.  53,  une  explosion  formidable 
ébranle  le  navire  tout  entier,  le  brisant  comme  un 
fétu.  Le  double  pont  cuirassé,  soulevé,  déchiqueté, 
ouvre  dans  la  coque  un  elTrayant  cralf  le,  d'où 
s'échappent  violemment  poulresde  fer  et  madriers, 
éclals  de  tôle  et  d'acier,  plaques  de  blindage  tor- 
dues, déchirées,  obus  fulgurants,  matériaux  et  mu- 
nitions de  toute  sorte,  effroyable  mitraille  qui  dé- 
truit tout  sur  son  passage,  fauche,  avec  l'équipage, 
les  sauveteurs  accourus,  pulvérise  leurs  canots  et 
va  tomber  sur  les  bâtiments  voisins  {Ilépuhlique, 
Démocratie,  Vérité)  ou  éloignés  (Léon-Gambetta, 
Justice,  Foudre),  pour  faire,  là  encore,  de  nou- 
velles victimes  et  occasionner  d'autres  dégâts  ma- 
tériels importants. 

Clameur  épouvantable  de  l'équipage,  bruit  sinistre 
de  l'explosion,  to\it  cela  n'a  duré  qu'un  instant; 
mais  une  fumée  épaisse,  et  qui  dut  asphyxier  nom- 
bre de  braves,  floUe  encore  sur  la  rade.  Lorsqu'elle 
se  dissipe  enfin,  une  masse  informe  apparall,  chaos 
indescriptible  de  poutres,  cliarpenles  et  ferrures 
enchevêtrées,  calcinées,  tordues,  broyées  :  c'est  la 
partie  arrière  du  bâtiment,  sur  laquelle  la  violence 
de  l'explosion  a  rabattu  les  ponts  blindes,  renversé 
pèle-méle   cheminées,  mâts,   tourelles  et  canons. 


Celte  lugubre  épave  est  tout  ce  qui  reste  de  l'im- 
posant et  fier  cuirassé  :  toute  la  partie  avant  s'est 
abimée  dans  les  llols. 

La  plupart  des  officiers  qui  n'étaient  pas  de  ser- 
vice ne  se  trouvaient  heureusement  pas  à  bord;  le 
commandant  lui-même  et  140  hommes  de  l'équipage 
étalent  en  permission  régulière,  mais  la  catastrophe 
faisait  cependant,  tant  sur  la  Liberté  que  sur  les 
navires  voisins,  plus  de  trois  cent  cinquante  victi- 
mes (deux  cent  six  morts,  que  l'épave  et  la  mer 
rendaient  peu  à  peu,  et  environ  cent  cinquante  bles- 
sés pinson  moins  grièvement). 

Il  serait  superllu  de  dire  que  les  travaux  de  déblaye- 
ment  de  l'épave  et  la  recherche  des  disparus  furent 
poussés  avec  activité;  mais  nul  ne  dira  jamais  sans 
doute  les  dévouements  obscurs  qui  marquèrent  ces 
heures  douloureuses. 

Comme  en  1907,  lors  de  l'explosion  du  cuirassé 
léna,  les  télégrammes  de  condoléances  arrivèrent  à 
Paris  et  à  Toulon  de  tous  les  points  du  monde  civi- 
lisé, et  la  France  voulut,  à  tous  ces  vaillants,  morts 
en  accomplissant  leur  devoir,  faire  des  funérailles 
nationales,  auxquelles  assistèrent  le  président  de  la 
République,  menant  le  deuil  de  la  nation  tout  entière, 
les  minisires,  les  présidents  des  Chambres,  les  ami- 
raux, les  officiers  de  tous  grades  des  armées  de  terre 
et  de  mer,  des  sénateurs,  députés,  des  marins  étran- 
gers et  un  concoursénormede  population  (3  octobre^ 

Des  discours  empreints  d'un  ardent  patriotisme 
furent  prononcés  devant  les  cerceuils  des  infortunés 
marins,  exaltant  à  l'envi  le  courage  de  ces  héros, 
victimes  d'une  implacable  fatalité  et  affirmant, 
malgré  l'horreur  du  désastre,  la  confiance  inébran- 
lable du  pays  dans  sa  flotte  et  les  hantes  qualités 
de  ses  équipages. 

Des  diverses  hypothèses  émises  sur  les  causes 
du  désastre  :  incendie  (accidentel  ou  provoqué)  qui 
se  serait  communiqué  aux  souti  s,  ou  bien,  comme 
à  bord  de  Vléna,  déflagration  spontanée  des  pou- 
dres B  sous  l'influence  de  réactions  imprévues, 
aucune  n'a  pu  être  encore  vérifiée. 

11  appartient  aux  autorités  compétentes  de  pour- 
suivre patiemment  et  en  toute  indépendance  la 
recherche  de  la  vérité,  d'ordonner  toutes  modifica- 
tions nécessaires  au  matériel  et  aux  aménagements 
du  bord  pour  que  les  soutes  puissent  être  noyées 
rapidement  en  cas  de  besoin;  de  sévir  énergique- 
ment  contre  les  coupables,  s'il  en  existe;  enfin,  si 
les  poudres  en  usage  manquent  de  stabilité,  d'en 
proscrire  l'emploi. 

D'anlre  part,  on  a  fortement  crilifpié  le  monopole, 
aux  mains  de  l'Klat,  de  la  fabrication  des  poudres, 
et  des  voix  autorisées  ont  demandé  l'abolition  de 
ce  monopole.  L'exemple  de  plusieurs  puissances 
étrangères  monlre,  en  efi'et,  que  la  fabricalion 
par  l'industrie  privée  présente  de  notables  avan- 
tages; notamment,  celui  de  laisser  la  porte  ouverte 
aux  libres  initiatives,  sources  de  progrès.  La  ques- 
tion du  monopole  mérite  donc  d'être  sérieusement 
étudiée.  —  Henri  Noli.it. 


lund  ou  lunda  n.  m.  Genre  de  palmipèdes, 
de  la  famille  des  niormonidés. 

—  E-NcvcL.  Le  Inud  a  l'aspect  général  du  maca- 
reux, mais  son  bec,  très  comprimé  latéralement,  est 
encore  plus  robuste  et  muni  à  la  base,  mais  au  prin- 
temps seulement,  d'un  ourlet  corné,  criblé  de  trous, 
à  travers  lesquels  passent  des  plumes  perforantes 
rudimentaires.  La  région  nasale  est  recouverte  d'une 
cuirasse  cornée  au  printemps  et  d'une  membrane 
en  hiver,  et  smmontée  d'un  cimier  faisant  une  sail- 
lie longitudinale  au-dessus  du  ciilmen.  Le  reste  de 
la  mandibule  supérieure  est  marqué  de  larges  bour- 
relets et  de  gouttières  à  concavité  antérieure;  la 
mandibule  inférieure  est  lisse  dans  toule  son  éten- 
due, car  la  cuirasse  mentonnière  ne  devient  dis- 
tincte qu'au  moment 
de  la  mue,  quand  elle 
va  se  détacher.  A  la 
commissure  des  man- 
dibules, le  derme  est 
festonné,  plissé,  et 
forme  unelarge  rosace 
de  couleur  jaune. 

Le  front,  la  gorge 
et  la  face  entière  sont 
d'un  blanc  pur;  la  lêle 
l>orle  deux  longs  pa- 
naches jaune  paille  el 
formés  de  longues 
plumes  décomposées 
et  soyeuses,  qui  pren- 
nent racine  au-dessus 
desyeuxet  vontrelom- 
ber  sur  les  côtés  de 
la  tête.  Le  verlex,  le 

cou,  le  dos,  les  ailes,  la  queue  el  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  sont  d'un  noir  bleuté  brillant, 
taudis  que  le  jngulum,  la  poitrine  et  l'abdomen  sont 
d'un  brun  fuligineux.  Les  patles  el  le  pourtour  des 
yeux  sont  d  un  rougje  vermillon;  les  paupières  ne 
portent  pas  d  appendices  cornés;  l'iris  est  bleu  pâle. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  :  le  lund 
aux  cheveux  bondés  (litnda  cirrata).  Le  jeune, 
qui  diffère  de  l'adulte  par  l'absence  de  blanc  k  la 
face  el  de  panaches  an-dessus  des  yeux,  a  été  décrit 

rar  Ronap.irle,  sous  le  nom  de  lagmalorrhine  de 
.atham  (laijmalorrhiiia  Lathamij.  Sa  longueur 
totale  atteint  40  centimètres;  la  longueur  du  bec  est 
de  5  centimètres  et  demi  et  sa  hauteur  de  2  cen- 
limèlres;  l'aile  a  moins  de  10  centimètres  et  la 
queue  6  à  7;  les  tarses  sont  courts.  Celle  espèce 
habite  spécialement  le  nord  de  l'océan  Pacifique: 
Kamlschatka,  mer  d'Okhotsk,  lies  Kouriles,  Iles 
Aléontiennes,  Sles  de  Kadiak,  Ue  de  'Vancouver, 
lies  Marquises. 

Le  lund  passe  des  journées  entières  k  la  nage;  il 
vit  de  crabes  et  d'aulres  crustacés.  Il  se  lient  sur  les 
rivages  escarpés,  où  il  se  creuse  avec  son  bec 
un  terrier,  dont  la  profondeur  peut  atteindre  1",50, 
et  où  il  passe  la  nuit  avec  la  [emelle.  Si  l'on  y  in- 
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Iroduit  la  main,  il  mord  airrensement.  La  fomolle 
pond  dans  ce  terrier,  vers  la  (in  d«  mois  de 
mai,  un  seul  anif,  plus  gros  que  celui  du  canard, 
ovale,  d'un  blanc  souvent  teinté  de  couleur  chamois 
ou  brunâtre,  et  marqué  autour  du  gros  bout  de  pe- 
tites taches  de  taille  variable,  brun  pâle  ou  couleur 
gris  lavande.  —  a.  ménéoaui. 

Maîtresse  servante  (i.a),  roman,  par 
Jérôme  et  Jean  Tharaud  (Paris,  191 1,  in-18).  —  Les 
deux  jeunes  romanciers  qui,  en  1906,  obtinrent  le 
prix  Concourt  pour  leur  livre  Dingley  l'illuslre 
écrivain,  viennent  de  faire  paraître  en  volume  un 
roman  qui  l'ut  d'abord  publié  en  feuilletons  dans 
le  <t  Journal  des  Déliats  »,  sous  un  titre  différent  : 
Histoire  d'un  hobereau.  Il  se  recommande  à  l'atten- 
tion par  des  mérites  exceptionnels. 

Le  héros  de  ce  roman  est  un  hobereau  limousin; 
c'est  lui  qui,  par  manière  de  confession,  fait  à  un 
ami  le  simple  récit  dont  voici  le  résumé  : 

Gomme  la  plupart  de  ses  pareils,  il  a  d'abord 
mené  dans  le  domaine  paternel  une  enfance  toute 
rurale.  Puis,  peu  après  la  mort  de  son  père,  on  l'a 
envoyé  au  collège.  Enfin,  toujours  selon  l'usage,  il 
est  allé  faire  son  droit  à  Paris,  oii  il  a  retrouvé, 
dans  le  groupement  de  quelques  compatriotes, 
«  une  province  plus  réduite  ».  Là,  il  a  pris  une 
maîtresse,  Mariette  ;  il  a  aimé  en  elle  une  âme 
simple  et  sérieuse,  passionnée  et  contenue,  vigou- 
reuse et  réservée.  Aussi,  quand  sonne  l'heure  de 
revenir  au  pays,  où  le  rappellent  et  sa  mère  et  le 
souci  de  son  patrimoine,  il  met  pour  condition  à  son 
retour  qu'il  amènera  sa  maîtresse  avec  lui.  On  ima- 
gine la  résistance  obstinée  d'une  vieille  femme  noble 
de  province  à  une  exigence  aussi  étrange.  Mariette 
elle-même,  par  nslure  respecLueuse  de  la  famille  et 
(le  la  discipline,  redoute  d'être  en  conflit  avec  la 
mère  de  son  amant.  Le  jeune  homme,  dont  l'amour 
pourtant  commence  à  se  lasser,  regarde  comme  un 
point  d'honneur  de  faire  triompher  sa  volonté,  et, 
finalement,  Mariette  est  installée  dans  un  pavillon, 
à  quehiue  distance  du  Pradeau,  la  demeure  familiale. 
La  mère  a  fait  ce  sacrifice  pour  avoir  son  fils  près 
d'elle  et  un  maître  à  la  tête  du  domaine.  Mais  sa 
j.ilousie  contre  la  femme  qui  tient  son  fils  imagine 
un  plan  d'une  malice  singulière  :  elle  attire  Mariette 
au  Pradeau  et  fait  en  sorte  de  lui  confier  des 
œuvres  serviles,  de  manière  h  augmenter  la  distance 
entre  Marièlle  et  son  fils  et  à  donner  peu  à  peu  à 
celui-ci  le  dédain,  le  dégoût  de  sa  maîtresse.  Ce  qui 
est  inattendu  et  émouvant,  c'est  que  Mariette,  péné- 
trant parfaitement  ces  desseins,  s'y  prête,  parce 
Qu'elle  sent  que  son  amant  se  détache  d'elle  et 
qu'elle  n'a  pas  le  courage  de  vivre  loin  de  lui  ;  parce 
que,  chez  elle,  l'amour  survit  &  toute  passion 
égo'iste  ;  parce  qu'elle  a  le  goût  du  sacrifice  :  elle 
aspire  à  servir.  Ce  qui  est  pitoyable,  c'est  que  le 
jeune  homme  ne  voit  pas  moins  clairement  et  les 
projets  de  sa  mère  et  la  résignation  de  Mariette; 
c'est  qu'après  une  révolte  d'amour-propre  qui  n'est 
point  un  renouveau  d'amour,  il  permet  que  se  con- 
somment l'humiliation  elle  sacrifice.  Mariette  vient 
loger  au  Pradeau,  auprès  de  la  vieille  dame,  qu'elle 
sert.  Bientôt,  le  hobereau  se  laisse  marier  à  une 
nile  de  son  rang,  et  Mariette  se  relire  dans  un 
village  des  environs.  Mais,  alors,  il  se  produit  dans 
l'esprit  de  la  mère  un  revirement  imprévu  :  elle 
est  jalouse  de  sa  nouvelle  bru,  comme  elle  l'a  été 
ja<fis  de  la  maîtresse  de  son  fils;  et  c'est  Mariette, 
maintenant,  qu'elle  prend  pour  confidente  et  qu'elle 
appelle  auprès  d'elle,  dans  la  métairie  oii  elle  s'est 
retirée;  c'est  Mariette  qui  sera  sa  compagne  fidèle 
et  soumise,  et  qui  lui  fermera  les  yeux.  Quant  au 
héros  de  celte  histoire,  devenu  veuf  de  bonne 
heure,  il  vieillira  dans  son  domaine,  et  sa  princi- 
pale consolation  sera  d'aller  parfois  parler  de  son 
fils,  qui  fait  son  droit  à  Paris,  avec  Mariette,  qui 
n'a  pas  oublié  le  passé. 

Entre  trois  personnages  seulement  (sans  compter 
les  figures  épisodiquesl,  se  joue  ce  drame  intime.  11 
est  en  soi  pathétique.  Il  le  devient  davantage  encore 
par  la  façon  dont  il  est  traité.  Une  sobriété  forte 
en  est  le  mérite  principal,  mérite  d'un  ordre  supé- 
rieur. Ce  court  roman  paraît  plein,  moins  des  choses 
qui  sont  dites  que  de  celles  qu'on  évoque.  Les 
caractères  indiqués,  au  cours  du  récit,  par  quelques 
traits  épars,  vivent.  Celui  qui  s'appelle  lui-même 
«  un  peu  sympathique  héros  »  nous  découvre  en  lui 
l'égoïsnie  de  l'homme  avec  une  franchise  clair- 
voyante et  mélancolique.  Il  nous  parle  bien  «  de  ces 
tristes  silences  où  l'on  pèse  en  quelque  sorte  la  bas- 
sesse de  la  vie».  Il  a  connu  la  fragilité  de  la  volonté, 
après  les  exaltations  de  la  volonté:  il  a  connu  sa 
propre  ingratitude,  sa  vanité,  et  les  petites  lâchetés 
d'un  amour  qui  finit.  A  la  fin  de  ses  confidences,  il 
corrige  un  peu  la  tristesse  de  ses  regrets  par  cette 
constatation  d'une  âme  expérimentée  :  <■  Que  d'af- 
fecfi'onsse  sont  penchées  sur  ma  tête  !  Quelle  sève, 
quelle  profusion  d'amour  il  y  a  partout  dans  la 
viel  Je  songe  que,  si  chacun  regardait  autour  de 
soi,  il  demeurerait  confondu  que  tant  d'êtres  aient 
attaché  à  lui  tant  de  prix.  »  Des  trois  caractères, 
celui  de  Mariette  n'est  peut-être  pas  le  plus  appro- 
fondi, et  l'on  souhaiterait  quelques  traits  de  plus  : 
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il  est  à  coup  sûr  le  plus  touchant,  et  c'est  dans 
les  quelques  scènes  où  paraît  Mariette  que  le  récit 
atteint  le  pathétique  le  plus  fort.  Comment  ne  pas 
admirer  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  et  d'ardent  à  la  l^ois 
dans  son  amour,  le  goût  de  l'humilité  etdu  dévoue- 
ment, l'obstination  au  sacrifice,  avec  des  retours  de 
passion  où  elle  souffre  de  voir  ce  sacrifice  si  facile- 
ment accepté,  enfin,  sa  résignation  k  la  vie  mono- 
tone, mais  apaisante  des  champs  ? 

Mais  c'est  la  mère  qui  demeure  le  type  le  plus 
fortement  marqué,  la  figure  la  plus  vivante  du 
livre.  Cette  «  vieille  hobereau  »,  comme  l'appelle  son 
fils,  résume  en  elle  tout  un  passé  de  vie  provinciale  : 
économe,  chagrine  et  tracassière,  elle  n'a  rien  d'ai- 
mable, mais  elle  est  l'ordre  de  la  famille.  «  Rude, 
ma  mère  ne  l'était  pas,  dit  le  héros  du  livre;  elle 
était  seulement  bien  adaptée  à  la  vie,  qui  n'est  pas 
tendre.  »  C'est  une  âme  resserrée,  contractée,  triste. 
Elle  gronde  sans  cesse,  et  malmène  ceux  qu'elle 
aime  le  plus;  son  fils,  par  exemple,  qu'elle  entoure 
d'une  affection  jalouse.  C'est  cette  jalousie  pas- 
sionnée qui  explique  toute  sa  conduite,  singulier 
mélange  de  sincérité  et  de  rouerie,  avec  son  fils, 
avec  Mariette,  avec  sa  bru.  Elle  déteste  Mariette 
comme  maîtresse  de  son  fils,  mais  elle  l'aimera 
comme  servante  et  en  maintenant  soigneusement 
tout  ce  qui  sépare  les  domestiques  des  maîtres. 
Certes,  il  entrera  bien  dans  cette  affection  un  peu  du 
désir,  du  plaisir  de  tracasser  sabru,  à  qui  vamain- 
tenant  sa  jalousie,  mais  aussi,  dans  une  âme  au  fond 
désolée,  un  secret  besoin  d'inspirer  du  dévouement. 

Ces  personnages  sont  solidement  rattachés  à  leur 
milieu.  Les  auteurs,  toujours  dans  leur  manière 
sobre  et  rapide,  par  une  suite  de  petits  morceaux 
dont  l'ensemble  ne  laisse  pas  de  faire  un  tableau 
vigoureusement  tracé,  nous  peignent  les  mœurs  des 
hobereaux.  Leurcourtroman  psychologique  est,  par 
certains  côtés,  un  roman  régionaliste.  Ces  hobereau  x 
pauvres,  presque  paysans  par  leur  genre  de  vie, 
mais  qui  tiennent  à  leurs  chasses  et  à  leur  girouette 
seigneuriale,  symboles  de  leurs  anciens  privilèges, 
ne  manquent  pas  d'une  certaine  constance  émou- 
vante. C'est  qu'ils  sont  profondément  enracinés  dans 
leur  terre,  liés  à  leur  maison,  attachés  à  leurs  gens. 
On  nous  les  montre  dans  leur  vie  monotone,  qu'in- 
terrompent parfois  leurs  rudes  gaietés  de  campa- 
gnards; autour  d'eux,  leurs  humbles  compagnons, 
si  proches  d'eux-mêmes  par  la  façon  de  comprendre 
toutes  choses,  vivent  la  même  vie,  et  souvent  la 
cuisine  réunit  hobereaux,  métayers  et  domestiques. 
Dans  le  fond,  non  sans  une  sorte  de  poésie  rurale 
qui  n'est  pas  un  des  moindres  charmes  du  livre,  les 
auteurs  évoquent  le  Limousin  avec  la  mélancolie 
paisible  de  ses  campagnes,  et,  chemin  faisant,  quel- 
ques vivants  épisodes  de  géorgiques.  Là  encore, 
quelques  touches  rares,  bien  choisies,  à  la  façon  de 
Fromentin,  qui  sait  si  bien  encadrer  ses  personnages 
dans  des  paysages  charmants. 

Dire  peu  de  choses,  mais  avec  choix,  ne  pas  tout 
expliquer,  mais  laisser  un  peu  deviner  à  l'imagi- 
nation du  lecteur,  émouvoir  avec  discrétion,  mais 
avec  force,  écrire  dans  une  langue  simple  et  solide, 
atténuer  presque,  parla  simplicité  de  l'expression, 
l'originalité  de  l'invention,  mais  de  manière  à  ne  pas 
l'affaiblir  et  à  la  rendre  au  contraire  d'une  finesse 
et  d'une  distinction  plus  robustes,  tels  sont  les 
principaux  mérites  de  ce  roman,  d'une  qualité 
rare.  —  Louis  CoQusLiN, 

*lklakatea,  île  de  l'Océanie  française,  dans 
le  groupe  des  Touamotou.  Un  décret  récent  du 
ministère  des  colonies  la  rattachée,  au  point  de  vue 
administratif  et  judiciaire,  au  groupe  de  Tahiti.  Ma- 
katea  présente,  en  effet,  au  milieu  des  autres  terres 
de  l'archipel  des  Touamotou,  qui  sont  pour  la  plupart 
de  véritables  atolls,  une  remarquable  singularité. 
Un  soulèvement  volcanique  secondaire,  postérieur 
au  travail  des  zoophytes,a  élevé  l'île  à  une  cinquan- 
taine de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
le  lagon  central  s'est  trouvé  supprime.  C'est  une 
terre  haute,  au  climat  remarquablement  saluhre, 
continuellement  balayée  par  la  brise  marine,  et  où 
sont  inconnues  les  maladies  tropicales.  Surtout,  l'île 
a  pris  naguère  une  grande  importance  économique 
parla  mise  en  valeur  progressive  des  gisements  de 
phosphate  que  renferme  son  sous-sol.  Située  à  une 
distance  sensiblement  plus  grande  de  Farakava, 
chef-lieu  de  l'archipel  des  Touamotou,  que  de  l'île 
même  de  Tahiti,  à  laquelle  elle  est  reliée  par  un 
service  hebdomadaire  de  navigation,  elle  est  deve- 
nue en  fait  une  simple  dépendance  de  cette  dernière. 
De  là  le  décret  du  22  août  1911,  rattachant  Makatea 
à  la  circonscription  territoriale  des  îles  Tahiti-Moo- 
rea.  Les  contestations  judiciaires  qui  pourraient 
s'y  élever  seront  évoquées  devant  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Papeete,  ou  réglées  en  audience 
foraine  par  un  magistrat  délégué,  siégeant  sans  l'as- 
sistance du  ministère  public,  et  du  greffier.  —  G.  T. 

IMCarie-Caroline  (Corhespondance  inéoite 
de),  reine  de  Naples  et  de  Sicile,  avec  le  marquis 
de  Gallo,  publiée  et  annotée  p:;r  le  commandant 
M.  H.  Weil  et  le  marquis  C.  di  Somma  Circello 
(Paris,l(>ll,2  vol.  in-8»).  —  La  relue  Marie-Caroline 
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de  Naples,  sur  laquelle  ces  deux  très  intéressants 
volumes  de  lettres  intimes.  Urées  des  archives  de 
la  famille  ducale  de  Gallo  —  maintenant  déposées 
aux  Archives  d'Etat  à  Naples  —  jettent  un  joue  vif 
et  précis,  est  entrée,  voici  longtemps,  dans  l'his- 
toire, avec  une  réputation  fâcheuse.  Elle  a  été 
considérée  comme  un  des  principaux  auteurs  res- 
ponsables de  la  décadence  du  royaume  napolitain  à 
la  fin  du  xvnic  siècle  et  de  la  chute  de  la  dynastie 
bourbonienne.  Et  les  apparences  ne  plaident  guère 
en  faveur  de  sa  clairvoyance  ou  de  son  caractère. 
Le  renvoi  de  l'excellent  ministre  réformateur  Tan- 
nacci  fut  son  œuvre,  et  Sambucca,  par  lequel  elle  le 
fit  remplacer  d'abord,  n'avait  d'autre  mérite  que 
d'être  sa  créature  docile.  Sa  liaison  peu  décente 
avec  l'Irlandais  Aclon  causa  presque  autant  de  scan- 
dale dans  les  cours,  pourtant  peu  sévères  de  l'an- 
cienne Europe,  que  de  mécontentement  dans  le 
royaume  napolitain  lui-même,  mis  effrontément 
au  pillage  par  le  favori.  Après  les  troubles  de  1798, 
suivis  de  la  restauration  de  la  dynastie  par  la  flotte 
anglaise,  Maiie-Caroline  se  montra  insolente  et 
cruelle,  s'affichant  en  public  aux  côtés  de  la  maî- 
tresse de  Nelson,  la  fameuse  lady  Hamilton.  assis- 
tant comme  à  un  spectacle  à  la  mort  de  l'amiral  Ca- 
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racciolo,  ignominieusement  et  contre  tout  droit 
pendu  par  ordre  de  l'amiral  anglais  à  l'un  des  mats 
de  sa  frégate,  et  favorisant,  au  moins  à  l'origine,  les 
sanglajits  excès  de  la  Junte  d'Etat,  que  présidait 
l'odieux  Speziale...  En  regard  de  ce  lourd  bilan  d'ac- 
cusiitions  que  sont  les  faits  eux-mêmes,  il  est  d'un 
intérêt  inestimable  de  noter  les  corÈCciions  ou  les 
circonstances  atténuantes  qu'apportent  les  lettres 
intimes  de  la  reine. 

Ciir  ce  sont  bien  des  missives  intimes,  souvent 
confidentielles,  que  le  commandant  'Weil  et  le  mar- 
quis di  Somma  Circello  ont  recueillies  et  publiées, 
o  Brûlez  mes  lettres  »,  recommande  mainte  fois  Ma- 
rie-Caroline. C'était  sans  doute  une  raison  de  plus 
pour  que  son  très  avisé  correspondant  les  conser- 
vât; leur  ton  est  amical,  confiant,  presque  familier, 
si  l'on  songe  à  la  qualité  de  la  souveraine.  Mais  le 
marquis  de  Gallo  méritait  largement  cet  honneur. 
La  monarchie  napolitaine  n'eut  jamais  de  défenseur 
plus  sûr.  Né,  en  1753,  au  châieau  de  Ponticchio, 
brillant  élève,  à  Rome,  du  collège  Clementino,  il 
devint  plus  tard  majordome  de  Ferdinand  IV 
(1777),gennlhommede  la  chambre  (1778),  et  débuta 
dans  la  carrière  diplomatique  en  1782,  comme  mi- 
nistre des  Deux-Siciles  à  Turin.  Cinq  ans  après,  il 
passait  en  la  même  qualité  à  Vienne,  visitait  en 
mission  secrète  la  tsarine  Catherine  II,  puis  le  sul- 
tan, et  gagnait  par  la  sûreté  et  le  charme  de  son 
caractère  l'affection  de  l'empereur  Joseph  II.  Il  fui, 
à  Vienne,  l'habile  artisan  des  trois  mariages  qui 
firent  épouser  à  deux  des  filles  de  Marie-Caroline 
des  archiducs,  et  à  sou  fils  François  l'archiduchesse 
Marie-Clémentine;  l'entente  étroite  entre  les  gou- 
vernements de  Naples  et  de  Vienne  fut  son  œuvre. 
11  devait  séjourner  à  Vienne  jusqu'en  1796,  après 
avoir  refusé  le  périlleux  honneur  du  porlefeullle 
des  affaires  étrangères,  de  la  guerre  et  de  la  marine 
napolitaines. 

Puis,  il  eut  à  représenter  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  aux  négociations  de  Bàle,  et  enfin,  en  1797, 
l'empereur  François  le  chargea  d'arrêter,  en  si- 
gnant l'armistice  de  Léoben,  Bonaparle  victorieux. 
Le  Premier  Consul  lui  en  conserva  une  réelle  estime. 
Au  cours  des  événements  de  1798,  Gallo  eut  cette 
fois  l'abnégation  d'accepter  le  ministère  des  afTaires 
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étrangères,  fiiritnpossible  pour  empêcher  son  gou- 
vernement d'accueillir  le  concours,  gros  de  risques, 
de  l'Angleteire;  puis  il  s'en  fut  à  Vienne,  à  Saint- 
Pétersbourg  et  en  Orient  cherclier  un  appui,  quel 
qu'il  fût,  pour  la  dynastie  menacée.  Mais  un  désa- 
veu, provoiiué  par  les  intrigues  anglaises,  de  sa 
propre  cour  l'arrêta  en  chemin,  au  moment  où 
un  traité  d'alliance  entre  Ferdinand  IV  et  le  tsar 
Paul  1"^  était  sur  le  point  d'être  signé.  Nous  le  re- 
trouvons, après  Marengo,  plénipotentiaire  des  Deux- 
Siciles  dans  les  arrangements  à-  intervenir  avec  la 
France  et  l'Autriclie;  en  1802,  minislre  à  Paris,  où 
il  use  de  son  crédit  personnel  auprès  du  Premier 
Consul  pour  sauvegarder  la  paix  entre  la  France  et 
Naples.  Mais,  celte  fois  encore,  d'autres  iniluences 
neutralisèrent  son  action.  Ferdinand  et  Marie-Caro- 
line, sur  les  conseils  d'Elliot,  ambassadeur  d'An- 
gleterre, signèrent  le  traité  du  21  septembre  1803, 
par  lequel  leur 
petit  royaume 
entrait  dans  la 
coalilioncontre 
la  France.  C'é- 
tait l'arrêt  de 
mort  de  la  dy- 
nastie. Gallo, 
qui,  à  Paris, 
voyait  claire- 
mentleschoses, 
le  comprit,  et, 
se  sentant  dé- 
savoué,incapa- 
ble désormais 
de  calmer  les 
griefs  de  Napo- 
léon I",  n'hé- 
sita pas  à  dé- 
misi'ionner. 
Les  Bourbons 
renversés,  il 
adhéra  au  gou- 
vernement du 
roi  Joseph,  et 
reçut  le  minis- 
tère des  rela- 
tions extérieures,  qu'il  ne  devait  quitter  qu'à  la 
chute  de  Murât  ((in  mai  1815).  La  Restauration 
napolitaine  devait  plusieurs  fois  encore  faire  appel 
à  son  dévouement  :  il  figura  au  congrès  de  Laybach 
et  géra,  encore  une  l'ois,  les  alTaires  étrangères, 
avant  d'abandonner  définitivement  la  politique.  Sa 
vie  tout  entière  et  sa  correspondance  nous  le  mon- 
trent comme  un  parfait  galant  homme,  un  esprit 
éclairé,  sage  et  sûr  :  pour  tout  dire,  fort  supérieur 
à  sa  souveraine. 

Les  lettres  de  Marie-Caroline,  qui  figurent  dans 
ces  deux  volumes  au  nombre  de  544,  s'échelonnent 
de  17s5  ^  1806,  et  le  résumé  qui  précède  la  carrière 
de  Gallo  rous  laisse  deviner  l'ordonnance  générale 
de  leur  matière  :  la  politique  matrimoniale  poursuivie 
avec  l'Autriche  jusqu'en  1793,  les  angoisses  que 
cause  à  la  reine  la  Révolution  française,  les  détresses 
de  la  crise  de  1798,  le.s  efforts  désespérés  qu'elle 
tente  pour  obtenir  des  secours  de  r.\ulriche,  puis, 
pour  désarmer  Napoléon  victorieux,  en  fournissent 
sucessivenieiit  le  fond  :  il  s'y  ajoute,  sur  la  vie  in- 
térieure du  petit  royaume  napolitain  pendant  ces 
années  tourmentées,  mille  digressions  passionnées, 
aussi  intéressantes  que  la  matière  même  des  let- 
tres... Le  tout  écrit  d'un  ton  vif,  rajiide,  imagé, 
dans  une  langue   savoureuse  juscju'à   la   brutalité. 

Rien  de  plus  familial  que  le  début  même  de  la 
correspondance.  En  bonne  fille  de  Marie-Thérèse, 
élevée  à  la  cour  sentimentale  et  presque  bourgeoise 
de  l'empereur  François  II,  Marie-Caroline  y  apparaît 
bien  comme  la  sœur  plus  vigoureuse,  mais  plus 
lourde  aussi  et  moins  affinée,  de  la  malheureuse 
femme  de  Louis  XVI.  Les  soucis  que  lui  donnent 
sa  sanlé  et  les  misèi'es  de  ses  maternités  nom- 
breuses, mais  surtout  l'éducation  et  l'avenir  de  ses 
enfants,  leur  établissement,  les  questions  de  con- 
trat, de  dot,  de  trousseau,  etc.,  y  tiennent  la  pre- 
mière place.  Elle  aime  passionnément  ses  fdles,  avec 
clairvoyance  d'ailleurs,  et  en  parle  avec  une  déli- 
catesse louchante;  ce  n'est  pas  une  reine,  mais  une 
vraie  mère  qui  écrit: 

Thérèse  se  porte,  grâce  à  Dieu,  presque  tout  à  fait 
bien  ;  mais  la  pauvre  Mimi  fait  pitié.  Klle  ne  parle  plus,  a 
perdu  l'appétit,  a  toujours  les  larmes  aux  yeux,  et  m'a 
suppliée  do  ne  pas  l'envojer  à  la  campagne...  Ello  a  un 
grand  cœur  et  un  très  beau  caractère,  qui  n'est  pas  sans 
avoir  quelque  ressemblance  avec  la  ■  naïveté  »  de  lar- 
chiduchesse.ma  belle-tille,  ce  qui  me  rend  cette  dernière 
plu»  chère,  et  produira  le  môme  effet  sur  son  fiancé 
François,  qui  aime  tendrement  sa  sœur  Mimi... 

Il  y  a  vraiment  quelque  charme  dans  cette  jolie 
lettre  écrite  au  sujet  de  sa  fille,  l'archiduchesse 
Thérèse,  à  ce  moment  toute  jeune  mère  : 

J'espère  que  sa  conduite  répondra  toujours  aux  bontés 
quon  a  pour  elle Si  je  me  laissais  aller  à  mon  inspi- 
ration, comme  je  ne  désire  que  son  bonheur,  chacune  de 
mes  lettres  serait  un  sermon.  Mais  j'aurais  peur  do  g&ter 
les  affaires,  et  voilà  pourquoi  je  m'en  abstiens.  Je  voudrais 
ta  savoir  parfaite, économe,  sage,  franche,  modeste  ;  mais 
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la  vivacité  de  son  &ge  ne  comporte  pas  tout  cela.  J'espère 
qu'elle  lo  deviendra,  et  qn'ello  y  arrivera  môme  plus  vite 
en  s'attachant  à  ses  enfants... 

Mais  bientôt,  à  partir  de  1791,  des  soucis  plus 
personnels  l'oppressent.  La  Révolution  française,  où 
elle  aperçoit  de  diaboliques  machinations,  a  son 
contre-coup  en  Italie.  Après  le  long  calvaire  de 
Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette,  dont  chaque  étape 
la  bouleverse  profondément,  elle  voit  son  propre 
trône  menacé.  Les  Français  sont  h  la  veille  d'en- 
vahir l'Italie,  o  Cette  maudite  république,  jusqu'à  ce 
qu'elle  s'organise,  écrit-elle,  devra  toujours  tenir 
occupés  et  hors  de  ses  Etats  un  tas  de  vauriens,  et 
aucun  endroit  n'est  plus  propre  que  l'Italie.  »  Com- 
ment résister?  Elle  écrit  à  Vienne,  proteste  contre 
l'égoîsine  germanique,  supplie,  demande  de  l'ar- 
gent et  des  chefs  capables  —  et  non  des  fantômes 
de  généraux.  Puis  les  conspirations,  les  mouve- 
ments populaires  se  multiplient.  C'est  elle  qui  porte 
le  poids  des  résolutions  à  prendre.  Le  roi,  dont  elle 
parle  peu  et  négligemment,  est  un  être  frivole,  mé- 
diocre, de  manières  communes,  sans  dignité  comme 
sans  esprit»  Rien  ne  l'affecte.  «  Il  se  porte  bien,  je 
l'envie,  »  écrit-elle.  Mais  son  favori  Acton  lapousse 
vers  l'alliance  anglaise,  et  elle  fait  d'ingénieux 
efforts  pour  persuader  à  Gallo,  déjà  sceptique  sans 
doute,  que  c'est  la  seule  branche  de  salut  offerte 
à  la  dynastie.  D'ailleurs,  elle  déploie  une  admi- 
rable ténacité  pour  se  créer  des  ressources,  un 
semblant  d'armée.  Elle  expose  avec  minutie  ses 
plans  de  négociation  et  de  campagne,  non  sans  lais- 
ser percer,  çà  et  là,  son  mépris  pour  la  cour  qui 
l'environne,  pour  les  non-valeurs  de  son  ministère, 
pour  le  peuple  turbulent,  bavard  et  paresseux,  qu'elle 
voudrait,  bien  inutilement,  galvaniser.  Au  surplus, 
elle  manœuvre  mal,  résiste  aux  sages  conseils  de 
Gallo,  pousse  Ferdinand  VII  sur  Rome,  et  provoque 
la  guerre.  Mais,  quand  l'armée  française,  parvenue 
à  Naples,  déchaîne  la  révolution,  elle  apparaît, 
grande  vraiment  par  le  coui  âge  et  seule  énergique, 
dans  le  désastre  de  la  dynastie.  Elle  a  raconté,  dans 
une  longue  et  émouvante  le  lire  du  27  décembre  1798, 
sa  fuite  vers  la  flotte  anglaise,  sous  l'ouragan,  les 
matelots  abattant  les  mats,  et  ses  enfants  en  che- 
mise à  genoux,  demandant  un  confesseur... 

Elle  fut  moins  admirable  au  relour,  lorsque  l'in- 
surrection du  cardinal  Ruffo  lui  eut  rendu  le  trône. 
Mais  sa  correspondance,  à  supposer  qu'aucune  lettre 
n'ait  été  détruite,  est  assez  laconique,  en  ce  qui 
touche  l'effroyable  réaction  royaliste  qui  ensanglanta 
Naples.  «  J'aurais  des  volumes  à  vous  raconter,  » 
écrit-elle.  Mais  elle  se  contente  d'allusions,  de  do- 
léances sur  la  perversité  générale,  sur  le  nombre 
effroyable  des  coupables.  Presque  rien  sur  lady 
Hamilton.  On  devine  qu'il  est  certains  sujets  sur 
lesquels  elle  ne  désire  pas  trop  entretenir  son  cor- 
respondant... 

La  dernière  partie  de  la  correspondance  est  prin- 
cipalement consacrée  aux  relations  entre  Naples  et 
la  France  :  ce  n'est  pas  la  moins  curieuse.  On  y 
aperçoit  d'extraordinaires  contradictions  :  une  véri- 
table horreur  de  Bonaparte,  exprimée  crûment  en 
mille  passages;  tout  à  côté,  une  admiration  qu'elle 
s'efforce  en  vain  de  retenir:  «  Lui  seul,  écrit-elle, 
entend  le  difficile,  ingrat  et  pénible  mélier  de  gou- 
verner. »  Dès  1802,  elle  pressent  son  rôle,  le  voit 
empereur  et  maître  de  l'Europe,  «  dont  les  souve- 
rains lutteront  à  qui  lui  fera  compliment  et  hom- 
mage ».  C'est  la  haine  clairvoyante  et  farouche. 
Mais  elle  aperçoit  l'avenir,  sans  avoir  la  force  d'en 
tirer  parti.  Devinant  la  victoire  prochaine  de  la 
France,  d'ailleurs  bien  prévenue  par  Gallo,  elle 
reste  anglaise  de  cœur,  1  avoue,  s'en  afflige,  se  la- 
mente, désire  mourir,  mais  poursuit  ses  négocia- 
tions néfastes  avec  Londres.  En  1805,  lorsque  Gallo 
aura  réussi  à  signer  une  promesse  de  neutralité 
avec  Talleyrand,  il  apprendra  presque  en  même 
temps  que  'Ferdinand  IV  a  traité  avec  la  Russie  : 
Marie-Caroline  le  savait,  et  ne  l'en  prévint  pas.  Elle 
attendit,  pour  rentrer  en  sincérité  avec  son  ambas- 
sadeur, le  coup  de  foudre  d'Austerlitz.qui  brisa  ses 
dernières  espérances.  Les  dernières  lettres  du  re- 
cueil sont  vraiment  tragiques,  on  les  sent  écrites 
dans  l'affolement  :  il  n'y  a  plus  de  sou\-eraine, 
plus  d'instructions.  On  s'en  remet  à  la  discrétion 
de  Gallo,  qu'on  n'a  pas  su  écouter  à  temps  ;  pour 
le  reste,  ce  ne  sont  que  lamentations  vagues,  et  en- 
core la  mort  qu'on  appelle.  Le  style  est  haché, 
heurté,  émouvant  : 

Sauvez-nous,  mon  cher  Oallo,  sauvez  vos  maîtres,  votre 

patrie,  vos  amis  du  naufrage  qui  nous  menace Je  me 

recommando  à  vos  soins,  à  votre  zèle.  Je  sais  que  vous 
n'avez  pas  un  motif  à  être  content  de  nous,  mais  tout  est 
changé,  le  principe  mémo 

Je  [vous  recommande  ma  bien-aiméo  famille.  Avoz-en 
soin,  servez-les,  aidez-les.  J'ai  la  mort  dans  l'ânio,  fe  plus 
violent  chagrin,  mais  aucun  reproche  dans  l'&me,  et  cela 

me  donne  courage  et  résignation Jo  suis  victime   de 

mes  sentiments,  et  je  m<.^ritais  un  meilleur  sort.  Dieu  l'a 
ordonué.  Sa  sainte  volonté  soit  faite  !  Je  suis  prête  à  tout. 
Je  ne  crains  rien.  Je  vais  exposer  mes  deux  ûis  &  tous  les 
dangers.  Mon  cœur  en  saigne,...  etc. 

Rien  ne  sauva  la  dynastie,  que  Napoléon  avait 
condamnée  sans  retour. 
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Là  s'arrête  la  correspondance  de  Marie-Caroline. 
Peut-être  n'amendera-t-elle  pas  sensiblement  le 
jugement  des  historiens  .sur  son  rôle  politique.  Elle 
fait,  en  tout  cas,  vivement  ressortir  la  contradiction 
intime  qui  s'accuse  entre  son  gouvernement,  qui 
fut  déplorable,  et  son  esprit,  qui  apparaît  très  vif, 
rapide  et  net.  Acton  eut  certainement  sa  part  de 
responsabilité  dans  la  direction  générale  de  sa  poli- 
tique- extérieure,  et  en  particulier  dans  l'attache- 
ment obstiné  qu'ellemontra  |>our  l'alliance  anglaise, 
où  elle  trouva  sa  perle.  D'autre  part,  Marie-Caroline 
n'eut  jamais  d'autre  souci  que  celui  de  ses  intérêts 
proprement  dynastiques.  Il  semble  qu'elle  soit  res- 
tée absolument  étrangère  au  peuple  qu'elle  gouver- 
nait; on  ne  trouve  pas,  dans  toute  la  correspon- 
dance, une  seule  phrase  où  perce  le  moindre  patrio- 
tisme napolitain,  la  moindre  sympathie  pour  les 
souffrances  du  peuple  qu'elle  gouvernait.  Il  y  a 
donc  peu  à  rectifier  parmi  les  traits  déjà  connus  de 
sa  physionomie.  Le  principal  avantage  de  la  publi- 
cation de  M.-H.Weil  et  du  marquis  di  Somma  Cirello 
est  d'y  ajouter  plusieurs  louches  nouvelles  et  capa- 
bles (le  forcer,  par  quelques  côtés,  la  sympathie  :  le 
dévouement  maternel  de  la  reine  et  son  admirable 
énergie  dans  le  malheur.  —  G.  Tref«i.. 

*inoteum.  m.  —  Encycl.  Moteurs  animés.  On 
nomme  ain.si  l'homme  et  les  animaux  capables  de 
fournir  de  l'énergie  mécanique.  L'homme  est  parmi 
les  moins  puissants  des  moteurs  animés;  mais  c'est, 
par  contre,  celui  qui  peut  fournir  les  efforts  les 
plus  variés,  grâce  à  l'extrême  diversité  des  mouve- 
ments qu'il  est  capable  d'exécuter. 

—  Moteurs  inanimés.  Par  opposition  aux  moteurs 
animés,  on  nomme  ainsi  tous  les  systèmes  maté- 
riels combinés  pour  transformer  l'énergie  thermi- 
que contenue  à  l'état  d'énergie  potentielle  dans  le 
charbon,  l'eau,  le  pétrole,  le  gaz,  etc.,  en  énergie 
mécanique.  Les  principaux  moteurs  inanimés  sont 
les  machines  à  vapeur  et  'es  moteurs  à  explosion. 

IVIuSSet  (Alfred  de).  Œuvres  complémen- 
taires, réunies  par  Maurice  Allem  (Paris,  1911, 
in-18).  —  Alfred  de  Musset,  qui  faisait  l'éloge  de  la 
paresse  dans  une  admirable  épitre  adressée  à  Buioz, 
et  qui  menaçait  un  jour  d'en  finir  avec  la  vie  parce 
que  ce  même  Buloz,  soutenu  par  Paul  de  Musset, 
le  pressait  de  lui  donner  de  la  copie  pour  la  «Revue 
des  Deux  Mondes», n'était  naturellement  pas  de  ceux 
qui  laissent  dans  leur  tiroir  une  longue  série  d'oeu- 
vres que  la  postérité  recueillera  après  eux.  On  peut 
dire  qu'il  vivait,  sans  économiser,  au  jour  le  jour 
de  son  génie.  En  grappillant  çà  et  là,  dans  les  al- 
bums, les  journaux  et  les  revues,  on  a  cependant 
pu  réunir  une  série  de  morceaux  que  la  nonchalance 
du  poète  avait  laissés  inachevés  ou  n'avait  pas  dai- 
gné reprendre,  et  en  constituer  un  volume  tout  à 
fait  intéressant,  bien  qu'il  n'ajoute  rien  à  la  gloire 
de  Musset.  Ce  sont  des  poésies  et  des  fraginenls 
de  poèmes,  des  contes,  des  morceaux  d'articles 
de  critique,  des  ébauches  de  pièces  de  théâtre 
et  quelques  lettres.  Tout  n'est  pas  excellent 
dans  celte  gerbe,  mais  tout  est  digne  d'être  re- 
cueilli. Le  génie  de  Musset  pouvait  dormir,  bien 
qu'on  en  retrouve  encore  l'accent  dans  certains 
petits  poèmes,  mais  son  esprit  ne  dormait  jamais, 
non  plus  que  sa  fantaisie,  et  ses  moindres  amusettes 
rappellent  la  verve  juvénile  des  Con/es  d'Èspajne 
et  d'Italie. 

Au  milieu  des  romantiques,  parfois  pontifiants, 
toujours  sérieux  ou  affectant tle  l'être,  Musset  nous 
apparaît  ici  ce  qu'il  fut  vraiment,  c'est-à-dire  le  plus 
simple  et  le  moins  homme  de  lettres  de  tous  les 
écrivains.  II  n'a  pas  l'orgueil  de  croire  à  la  «  fonc- 
tion du  poète  »  chère  à  Victor  Hugo,  et  nous  le 
soupçonnons  d'avoir  été  de  l'avis  un  peu  excessif 
de  Malherbe,  qui  prétendait  qu'un  bon  poète  n'était 
pas  plus  nécessaire  à  l'Etat  qu'un  bon  joueur  de 
fiûte.  C'est  un  homme  de  l'ancien  régime  ;  il  daigne 
s'amuser  à  l'occasion  et  mettre  franchement  ses 
coudes  sur  la  table,  sans  s'inquiéter  des  miettes  qui 
tombent  dessons.  N'était  son  génie,  qui  cria  aé- 
sespérément  sa  douleur  avec  des  accents  de  passion 
inconnus  jusqu'à  lui,  on  le  verrait  très  bien  au 
XYiiio siècle,  rimant  des  bouquets  à  Chloris  ou  de 
mordantes  et  fines  épigramines  à  lamanière  de  'Vol- 
taire. Ainsi  fait,  le  voilà  bien  loin  des  romantiques, 
chez  qui  il  ne  fera  d'ailleurs  que  passer  comme  un 
enfant  terrible,  et  encore  bien  plus  loin  des  parnas- 
siens et  des  symbolistes,  qui  le  délestèrent. 

Il  est  cependant  romantique  au  début,  cl,  comme 
tel,  le  voilà  tout  d'abord  imitant  .•\n(lréChénier,dont 
on  retrouvera  l'influence  en  lui  jusque  dans  certains 
vers  de  la  Nuit  de  mai,  par  exemple,  lorsque  la 
Muse  l'emporte  vers  ce  golfe  d'argent 

Qui  montre  sous  ses  eaux,  où  le  cygno  se  mire, 
La  blanche  Oloossono  à  la  blanche  Camire. 

Puis  c'est  Hugo  qu'il  imite,  le  Hugo  des  Ballailes 
aux  rimes  riches  et  sonores.  Sous  son  influence,  il 
évoque  la  ronde  nocturne  des  sabbats  tournoyant 
sous  un  tragique  clair  de  lune.  C'est  à  ce  moment 
qu'il  fréquente  le  cénacle  de  Nodier,  et  il  y  dit  ses 
vers  de  1  air  dont  Chérubin  chantait  sa  romance  à  la 
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comtesse.  Mais  ces  vers,  qui  ne  méritaient  d'êlre 
conservés  qu'à  cause  de  leur  signature,  sont  heu- 
seusement  rares  dans  le  volume,  et  tout  de  suile, 
nous  arrivons  à  un  Musset  quia  vécu  et  so(]iTert,  au 
Musset  d'après  la  crise,  qui  est  devenu  un  homme 
amer,  et  qui,  même  dans  ses  amusetles  burlesques, 
ses  complaintes  où  tout  le  monde  est  traité  assez  ca- 
valièrement, monire  le  profond  ennui  dans  lequel  il 
se  débat.  On  connaît  trop  les  beaux  vers  à  la  sœur 
Marceline,  qui  soigna  Musset  pendant  une  ma- 
ladie, pour  que  nous  les  citions  ici.  Voici  une  pièce 
beaucoup  moins  connue,  que  le  poète  écrivit  en 
1847,  au  moment  où  des  bruits  de  guerre  coururent 
à  propos  de  l'annexion  de  Cracovie,  ville  lilire,  aux 
Etats  aulrichiens,  ce  qui  était  une  violation  des 
traités  de  1815.  Une  discussion  très  vive  avait  eu 
lieu  à  la  Chambre  entre  Thiers  et  Guizot,  et  les 
journaux  de  l'opposition  accusèrent  le  ministère  de 
reculer  et  de  ne  i>as  oser  soutenir  l'honneur  du 
drapeau  français.  C'est  lalecture  d'un  de  ces  articles 
qui  inspira  à  Musset  ces  nobles  stances  : 

Mémo  en  pleurant,  même  en  tremblant, 
Même  étourdi  par  ton  tonnerre, 
Je  n'aurais  pu  suivre  sur  terre 
César,  ton  éperon  sanglant, 

Ni  ta  belle  âme  décoiffée 
Gros  débauché  de  Mirabeau, 
Bout  la  perruque  ébouriffée 
Remplit  un  immense  tombeau. 

Mais,  si  deux  ligures  pareilles 
Habitaient  dans  ce  pays-ci, 
Devant  leurs  yeux,  à  leurs  oreilles, 
Qui  donc  viendrait  parler  ainsi? 

On  nous  menace  de  nous  battre 
Entre  deux  bateaux  à  vapeur, 
Et  l'on  nous  dit  :  «  Un  contre  quatre!  » 
Et  Ton  nous  propose  la  peur. 

Que  disait  donc  cet  imbécile 
Dans  son  grand  vieux  cœur  innocent. 
Quand  il  tombait  à  Belleville, 
Noir  de  poudre  et  rouge  de  sang? 

«  Tls  sont  trop!  »  Mais  l'Europe  entière 
S'était  mise  alors  en  chemin  ; 
Ce  spectre,  dans  ce  cimetière, 
S'avançait  le  sabre  à  la  main. 

Français,  succès  ;  gloire,  victoire  ; 
Si  tout  cola  rime  à  peu  près, 
Chez  nous,  du  moins,  on  devrait  croire 
Que  le  hasard  l'a  fait  exprès. 

Depuis  qu'en  un  autre  langage 
On  a  si  bien  parlementé, 
Il  nous  pousse  un  autre  courage  ; 
L'audace  de  la  lâcheté. 

Ce  journal  qui  vous  rompt  la  tète 
Fait  venir  les  larmes  aux  yeux. 
Et  pourtant,  pourtant,  c'est  bien  bête. 
C'est  bien  enfant  et  c'est  bien  vieux. 

Et  je  lisais  pourtant  près  d'elle 
Ce  long  discours  fade  et  malsain  ; 
Son  noble  cœur  —  qu'elle  était  belle  !  — 
Battait  tout  entier  dans  son  sein. 

La  noble  inspiration  de  cette  pièce  montre  assez 
que  Musset  ne  se  désintéressait  pas  des  affaires  de 
son  pays.  Il  y  avait  en  lui  une  chaleur  de  sang  qui 
le  tenait  toujours  prêt  à  relever  le  gant,  et  la  fa- 
meuse pièce  du  Rhin  allemand  en  serait  la  preuve, 
à  défaut  d'autres.  Mais  il  ne  voulait  pas  écrire  de 
.satire,  où  il  eût  cependant  excellé  plus  que  tout 
autre,  ayant  plus  d'esprit.  Seules,  Ninetle  et  Ninon 
alternaient  sur  sa  lyre  avec  les  amours,  et  c'est  avec 
délices  qu'on  trouve  ici  certaines  pièces  qu'il  écri- 
vit pour  George  Band  et  qui,  par  leur  rapidité  et 
leur  chaleur,  sont  comme  le  jet  de  sang  d'une  bles- 
sure ouverte  : 

Porte  ta  vie  ailleurs,  ô  toi  qui  fus. ma  vie; 
Verse  ailleurs  ce  trésor  que  j'avais  pour  tout  bien. 
"Va  chercher  d'autres  lieux,  toi  qui  fus  ma  patrie. 
Va  fleurir  au  soleil,  ô  ma  belle  chérie. 
Fais  riche  un  autre  amour,  et  souviens-loi  du  mien. 

Laisse  mon  souvenir  te  suivre  loin  de  France; 
Qu'il  parte  sur  ton  cœur,  pauvre  bouquet  fané  ; 
Lorsque  tu  l'as  cueilli,  j'ai  connu  l'espérance, 
Je  croyais  au  bonlieur,  et  toute  ma  souffrance 
Est  de  l'avoir  perdu  sans  te  l'avoir  donné. 

Chose  curieuse  1  Musset,  si  habile  à  manier  légè- 
rement les  rythmes,  retrouve  rarement  celle  aisance 
habituelle  au  théitre;et,  si  nous  mettons  à  part 
A  quoi  rêvent  les  jeunes  filles,  qui  figure  d'ailleurs 
dans  ses  recueils  lyriques,  nous  verrons  en  effet 
(|ue  sa  moins  bonne  pièce  est  Louison,  qui  est  en  vers. 
Cette  remarque  nous  est  suggérée  par  un  fragment 
du  début  de  On  ne  badine  pas  avec  l'amour,  que  le 
poète  voulait  d'abord  écrire  en  vers,  et  qui  ligure  dans 
ce  recueil.  Qu'il  a  moins  delégèrelé  et  de  poésie,  mal- 
gré les  vers  ou  plutôt  à  cause  d'eux,  que  la  prose  ailée 
delà  pièce  telle  que  nous  la  connaissons!  Le  prosa- 
teur est  incomparable  chez  Musset;  il  se  souvient  tou- 
jours du  poète, et  on  peut  lui  appliquer  le  verscélèbre  : 

Même  quand  l'oiseau  marche,  on  sent  qu'il  a  des  ailes. 

On  en  a  plus  d'une  fois  la  preuve  dans  ce  recueil, 
tant  dans  les  articles  oubliés  des  Mélanges  de  lit- 
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térature  et  de  critique  que  dans  le  supplément  à  sa 
correspondance.  11  faut  mettre  à  part  ce  beau  et 
très  romantique  fragment  du  Poète  déchu,  sorte  de 
roman  autobiographique  que  Musset  projetait 
d'écrire,  qui  eût  été  en  quelque  sorte  une  suile  de 
la  Confession  d'un  enfant  du  siècle,  et  qui  fut 
même  annoncé dansla  a  RevuedesUeuxMondes»du 
15  décembre  1839.  Gerliiins  autres  fragments  sont 
de  véritables  pelits  morceaux  d'anthologie,  comme, 
par  exemple,  ces  quelques  lignes  sur  La  Fontaine: 

Alliance  de  la  prose  et  do  la  poésie,  qui  n'est  autre 
chose  que  celle  de  la  prose  et  de  la  versification.  Entre 
les  deux  limites  qui  les  séparent,  un  seul  esprit  français  a 
trouvé  une  route,  celui  dont  Molière  disait  ;  ■  Le  bon- 
homme vivra  plus  que  nous.  » 

C'est  la  seule  fois  que  Molière  se  soit  trompé  ;  mais  le 
boniromme  allait  son  chemin,  ne  se  souciant  ni  de  la 
prose,  ni  de  la  versification  ;  il  était  le  maître,  et,  lors- 
qu'il s'endormait  sous  les  arbres  de  Versailles,  ses  gros 
souliers  pleins  d'herbes  fleuries,  il  revenait  d'un  rêve  dans 
un  certam  sentier  où  personne  après  lui  ne  passera  jamais. 

Le  supplément  à  la  Correspondance  est  des  plus 
inléressauts.  Ce  Musset,  qui  va  «  la  bride  sur  le 
coU'>,  comme  dirait  M™»  deSévigné, dolit  les  lellres 
du  poète  ne  sont  pas  indignes,  sans  se  guinder  dans 
aucune  attitude,  sans  penser  une  seule  fois  que  ses 
lettres  seront  recueillies  par  la  postérité,  nous  fait 
aimer  davantage  encore  l'homme  qu'il  lut.  On  trou- 
vera là,  sous  le  ton  de  persiflage  chai'maiit  et  si 
français  du  poêle,  des  morceaux  comme  celui-ci  qui 
fera  bondir  tous  les  Cham|ienois  : 

Oui,  mon  cher,  je  suis  dans  les  Vosges,  et  vous  pouvez 
dire  en  songeant  à  moi  ;  i>  Epinal,  Vosges,  Ëpinal  »,  en 
toute  vérité,  car,  grâce  à  l'amabilité  du  prélet  et  aux 
avances  flatteuses  des  indigènes,  je  voltige  de  ci  et  de  là, 
en  attendant  que  l'eau  de  Plombières  soit  chaude.  Je  suis 
un  papillon  de  mairies,  une  Joconde  d'arrondissement,  je 
dîne  avec  des  principaux  de  collège  et  môme  des  inspec- 
teurs généraux,  l'unique  gendarme  des  bourgs  circonvoi- 
sins  se  découvre  devant  ma  boutonnière,  je  suis  fêté  par- 
tout, on  m'offre  de  la  bière.  Je  ne  sais  pas  encore  ce  qu'en 
pensent  les  dames,  attendu  qu'il  n'y  en  a  pas,  Çà  et  là, 
quelques  potirons  affectent  bien  la  forme  humaine,  mais 
c'est  une  contre-façon  lorraine.  J'ai  vu  à  Lagny,  près  do 
Paris,  une  assez  jolie  maîtresse  de  poste,  et  quelques 
volées  de  grisottes  à  Nancy  (le  hussard  y  respire). 

Entre  tous  les  pays  que  j'ai  visités,  la  Champagne  par- 
tout m'a  ravi,  ou  du  moins  la  moitié  de  la  Champagne.  Je 
ne  sais  qui  l'a  surnommée  pouilleuse,  mais  c'était  un 
grand  géographe.  La  langue  n'a  point  d'autre  mot,  il  n'y 
a  point  d'équivalent,  lorsqu'on  regarde  avec  délices  ces 
belles  plaines  de  sable  et  de  craie,  cette  végétation  luxu- 
riante d'échalas,  ces  oriflammes  de  toiles  de  blanchisseuse, 
et  ces  habitations  charmantes  qui  saluent  le  passant  en 
attendant  qu'elles  tombent,  ces  clochers  pleins  d'urbanité 
qui  semblent  toujours  prêts  à  ôter  leurs  toits  pour  vous 
faire  accueil.  Napoléon  est  inexcusable  d'avoir  piétiné  sur 
ce  beau  pays  avec  ses  escadrons  crottés;  ce  devait  être 
le  théâtre  choisi  par  un  romancier  d'outre-mer  pour  une 
pastorale  à  la  crème  :  deux  amants  persécutés,  par 
exemple,  se  donnent  un  rendez-vous  clandestin  au  milieu 
de  cette  contrée  pittoresque.  Où  trouver  un  endroit  pro- 
pice pour  se  dérober  aux  yeux  dos  jaloux?  Point  d'arbres, 
pas  un  buisson  à  six  lieues  à  la  ronde  ;  les  toiles  de  blan- 
chisseuse sont  à  jour.  La  campagne  est  plate  comme  une 
écuelle  ;  avec  une  lorgnette  de  poche  on  voit  depuis  la 
cathédrale  de  Strasbourg  jusqu'à  Notre-Dame.  Que  faire? 
Ils  se  couchent  à  plat  ventre  dans  un  sillon  parfaitement 
chauve,  et  se  récitent  ainsi  un  chapitre  de  Balzac.  Voilà, 
je  crois,  une  situation. 

Cela  est  charmant,  mais  un  pareil  abandon  estrare. 
Le  plus  souvent,  ces  lellres  sont  tiisles;  lorsque 
Musset  s'y  amuse,  c'est  de  sa  propre  misère  qu'on 
sent  inguérissable,  et  leur  écho  immortel  seinble  être 
ce  beau  et  si  triste  sonnet  que  tout  le  monde  sait 
par  cœur,  et  où  le  poète  dit  mélancoliquement  : 
Le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde. 
C'est  d'avoir  quelquefois  pleuré. 

Gauthier-Fkrrikres, 

*  Niger.  Territoire  mililaire.  —  Aux  termes 
d'un  décret  en  date  du  7  septembre  1911,  le  terri- 
toire mililaire  du  Niger  cesse  (à  partir  du  1"  jan- 
vier 1912)  de  faire  partie  de  la  colonie  du  «  llaul- 
Sénégal-Niger  » ,  pour  former,  sous  les  ordres 
d'un  officier  supérieur,  commandant  du  territoire, 
une  subdivision  administi-ative,  dépendant  direc- 
tement du  gouvernement  général  de  l'Afrique 
occidentale  française.  Deux  arrêtés  du  gouverneur 
général  ayant  rattaché  la  région  de  Tombouctou  et 
son  annexe,  le  cercle  de  Gao,  à  la  colonie  du 
O  Haut-Sénégal-Niger  »,  ce  qui  subsistait  du  terri- 
toire militaire  n'avait  plus  guère  d'intérêts  com- 
muns avec  cette  colonie,  et  les  seules  questions  po- 
litiques imporlanles  qui  se  posaient  ne  pouvaient 
être  résolues  que  par  le  gouverneur  général,  puis- 
qu'elles touchent  à  la  politique  à  observer  vis-à-vis 
de  colonies  étrangères  voisines,  ou  qu'elles  se  rat- 
tachent généralement  à  la  défense  extérieure  dont 
le  gouverneur  généial  est  seul  chargé. 

Le  budget  du  territoire  militaire  forme  désormais 
un  budget  annexe  du  budget  général  de  l'Afrique 
occidentale  française. 

Ollone  (les  Derniers  Barbares.  Chinb-Thibet- 
MoNGOLiE,  parle  commandant  d').  —  Le  commandant 
d'Ollone,  de  l'infanterie  métropolitaine,  qui  s'était 
déjà  fait  connaître  par  un  voyage  de  la  Côle  d'Ivoire 
au  Soudan  et  à  la  Guinée,  effectué  en  1898-1900, 
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avec  l'administrateur  Hostains,  a  accompli,  de  1906 
à  1909,  dans  la  Chine  occidentale,  le  nord-est  du 
Thibet  et  la  Mongolie,  une  imporlanle  e.vploration 
géograpliiqueet scientifique, dont  ilaété  déjàdonné 
ici  un  aperçu.  (V.  Larousse  Mensuel,  t.  li,  p.  41.) 
L'explorateur  en  a  publié  lui-même  sons  ce  titre  : 
les  Derniers  Barbares,  un  récit  général.  Il  s'est 
attaché  surtout  à  donner  dans  cet  ouvrage  une 
peinture  pittoresque  des  contrées  et  des  races,  ainsi 
que  des  incidents  du  voyage,  en  attendant  qu'une 
série  de  volumes  en  préparation  fasse  connaître  en 
détail  les  résultais  scienlifiques  de  la  mission  aux- 
quels ses  compagnons,  les  lieutenants,  aujourd'hui 
capitaines  de  Fleurelle  et  Lepage,  et  le  maréchal  des 
logis,  aujourd'liuisous-lieulenantde  Boyve,  avaient, 
eux  aussi,  apporlé  une  large  part  de  contribution. 

Le  titre  même  de  l'ouvrage  du  commandant 
d'Ollone  montre  bien  le  but  qu'il  s'était  proposé 
d'atteindre.  En  cherchant  à  pénétrer  dans  les  ré- 
gions les  moins  connues  des  pays  de  race  jaune,  il 
avait  voulu  étudier  des  groupes  de  populations  très 
différentes  des  Chinois  d'allure  et  de  caraclére,  qui 
cependant  vivent  au  cœur  de  la  Chine  et  y  ont 
conservé  une  entière  indépendance  :  Lolos  dans  le 
Sseu-Tch'ouan,  Miao-Tseu  dans  le  Kouei-Tchéou, 
Si-Fan  dans  le  nord-est  du  Tliiliel.  Les  pays  où  ces 
peuples  sont  demeurés  cantonnés,  interdits  aux 
étrangers,  principalement  par  suite  de  la  crainte 
qu'ils  inspirent  aux  Chinois,  restaient  parmi  les 
dernières  contrées  du  monde  inexplorées.  11  élail 
intéressant  de  savoir  si  ces  "  derniers  barbares  » 
sont  aussi  redoutables  que  le  prétendent  les  Chinois, 
et  si,  comme  ceux  des  grandes  invasions  ou  comme 
les  envahisseursplus  récents, Ta'ipings,  Boxeurs, etc., 
la  civilisation  a  à  redouter  leurs  incursions. 

C'est  en  avril  1907  que  le  commandant  d'Ollone, 
accompagné  du  maréchal  des  logis  de  Boyve,  se 
mil  en  roule  du  l'unnan  vers  le  pays  des  Lolos 
indépendants,  tandis  qu'il  envoyait  les  lieutenants 
de  Fleurelle  et  Lepage  étudier,  de  leur  côté,  les 
Lolos  soumis  du  Yunnan  oriental  et  explorer  le  pays 
des  Miao-Tseu  indépemlants. 

Aidé  du  Père  de  Guébi  iant,  provicaire  aposto- 
lique de  Kien-Tch'ang,  région  du  Sseu-Tch'ouan 
bordant  à  l'ouest  le  pays  des  Lolos,  qui  se  joignit  à 
l'expédition  du  Commandant  li'Ollone  put  pénétrer 
au  cœur  des  «  Grandes  montagnes  froides»,  qu'ha- 
bitent les  Lolos  indépendants;  il  séjourna  chez  eux, 
vsita  des  clans  ennemis  les  uns  des  autres,  et,  non 
sans  risques,  réussit  à  se  faire  bien  accueillir  par- 
tout. Il  put  étudier  la  curieuse  organisalion  de  ce 
peuple,  qui  vil  sous  un  véritable  régime  féodal, ses 
mœurs  et  sescroyances,  sa  vie  familiale,  sa  langue, 
son  histoire  môme.  Los  Lolos  pratiquent  autant  la 
vie  pastorale  que  l'agriculture;  mais  les  nobles, 
propriétaires  du  sol,  font  lr;ivailler  les  serfs  et  les 
esclaves  et  se  livrent  seulement  à  l'art  de  la  guerre. 
Les  femmes  sont  beaucoup  mieux  traitées  qu'en 
Chine.  Les  Lolos,  bien  que  ne  présentant  aucune 
trace  d'ancienne  civilisation,  ont  inventé  une  écri- 
ture dont  la  mission  put  rapporter  des  spécimens. 

Après  avoir  fait  connaître  les  Lolos,  le  livre  du 
commandant  d'Ollone  nous  renseigne  sur  les  Miao- 
Tsen,  qu'il  est  souvent  difficile  de  dislinguer  des 
populations  voisines  qui  vivent,  dnns  le  Kouei- 
Tchéou,  tantôt  isolées  dans  leurs  villages,  tanlôt 
mêlées  aux  Chinois.  Le  chef  de  la  mission  put  se 
procurer  un  spécimen  de  leur  écritui-e,  découverte 
d'autant  plus  intéressante  qu'ils  passaient  pour  n'eu 
pas  avoir;  il  dressa  un  vocabulaire  de  400  de  leurs 
caractères.  Quant  à  de  Fleurelle,  il  conslata,  dans 
son  exploration  à  la  recherche  des  Miao-Tseu  indé- 
pendants, qu'ils  sont  tous  soumis  à  l'autorité  impé- 
riale et  que  ce  seraient  plutôt  les  Tha'i  qui  mérite- 
raient celte  appellation. 

La  mission,  étant  tout  entière  réunie  à  Yunnan- 
Sen,  le  1=''  septembre  1907,  en  repartit  à  la  fin  de 
novembre,  en  contournant  par  Ta-'isien-Lou  et  Kia- 
ling,  à  l'ouest  de  Soui-Foii,  le  pays  des  Lolos,  de 
façon  à  gagner  le  Thibrt  oriental  où  elle  se  propo- 
sait d'aborder  les  territoires  habités  par  les  Si-Fan 
indépendants.  Ce  sont  des  nomades  vivant  de  pil-  ' 
liige  autant  que  d'élevage,  qui  venaient  de  malme- 
ner deux  explorateurs  allemands,  Tafel  et  Filchiier. 
Ils  sonl  presque  sauvages,  habitent  des  cavernes 
ménagées  sous  des  terlres  artificiels,  avec  d'énormes 
molosses  pour  les  protéger,  toujours  armés,  toujours 
sur  le  qui-vive  pour  attaquer  ou  se  défendre.  Leur 
corps  est  couvert  d'une  patine  de  crasse  qui  con- 
tribue, avec  la  peau  de  mouion  dont  ils  s'envelop- 
pent, aies  protéger  contre  le  froid.  Ce  n'est  pas 
sans  souffrance  et  sans  danger  que  la  mission  put 

Eénétrer  dans  le  pays  glacé  qu'habitent  ces  vrais 
arbares.  Cependant,  elle  fut  bien  accueilliejar  ces 
populations  si  différentes  des  Thibélains  et  sur  les- 
quelles elle  pnt  apporter  des  informations  entière- 
ment nouvelles.  Mais  on  lira  dans  le  récit  du  com- 
mandant d'Ollone  que,  tandis  que  la  mission  avait 
traversé  sans  encombre  tout  le  pays  des  Si- Fan  par 
Song-Pan-Ting  et  Pan-Yii,  deux  de  ses  membres, 
Lepage  et  de  Boyve,  eurent  à  subir  une  grave 
agres^^ion  de  la  part  des  Thibétains,  à  Lhabrang. 

Sortie  du  Thibet,  la  mission  gagna  Lan-Tcheou,  la 
capilale  du  Kan-Sou,  et  revint  à  travers  la  Mongolie 
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sur  Pékin,  le  commandant  d'Ollone  ayant  été  reçu 
en  chemin,  à  Wou-T'ai-Clian,  par  le  Dalal-Lama. 

Celle  loiiKue  exploration,  qni  ne  représentait  pas 
moins  de  8.000  liilomèlres  d'itinéraires,  dont  2.700 
absolument  nouveaux,  avait  donné  d'importanls 
résiillals  géographiques,  dont  l'un  des  plus  inté- 
ressants étail  d'avoir  pu  constater  que  la  Doucle  du 
Hoang-ho  doit  être  reportée  à  près  d'un  degré  au 
sud-est.  La  mission  a  apporté  des  rensei.i^nements 
entièrement  nouveaux  sur  les  Lolos,  les  Miao-Tscu 
et  les  Si-Fan,  et  dressé  la  carte  des  pays  indépen- 
dants qu'ils  habitent;  les  caries  exislanles  ont  été 
recliliées  sur  plusieurs  milliers  d'itinéraires.  Au 
point  de  vue  de  l'archéologie,  la  mission  a  décou- 
vert des  groupes  de  cavernes  avec  des  sculptures 
colossales,  et  elle  a  rapporté  225  inscriptions.  La 
linguislique  s'est  enrichie  de  46  vocabulaires  de 
dialectes  non  chinois,  de  manuscrits  lolos,  de  dic- 
tionnaires d'écrilures  indigènes,  inconnues  ou  non 
encore  déchiffrées.  11  faut  ajouter  que  la  mission  a 
rapporté  2000  photographies  dont  ce  livre  contient 
d'mléressants  spécimens  et  qui  sont  des  documents 
tout  à  fait  nouveaux.  —  G.  Reoelsperoer. 

Ouvéa  ou  'CJvéa,  île  de  l'Océanie  française, 
dans  le  groupe  des  Wallis;  4  000  habitants.  Elle  a 
été  étudiée  naguère  par  le  voyageur  français  P.  de 
Myrica,  qui  en  a  rapporté  une  excellente  et  origi- 
nale description.  C'est  la  principale  des  Wallis  et 
celle  peut-être  où  la  végétation  des  cocotiers  est  le 
plus  exubérante.  C'est  aussi  le  centre  le  plus  stable 
de  la  race  maori  qui,  en  voie  de  disparition  dans 
tout  le  reste  de  l'Océanie,  progresse  ici  régulière- 
ment. Grâce,  probablement,  à  l'influence  plus  active 
qu'ailleurs  des  missionnaires,  les  maladies  euro- 
péennes qui,  dans  toute  la  Polynésie,  déciment  les 
races  indigènes,  sont  inconnues  à  Ouvéa.  La  popu- 
lation est,  du  reste,  assez  pauvre,  groupée  en  une 
longue  rangée  de  basses  cabanes  en  feuillage  le 
long  de  la  côte.  Au  milieu  de  ce  village  nain,  se 
dresse  le  palais,  en  pierre,  enlouré  d  une  double 
véranda,  du  roi  dOuvéa,  qu'assiste  un  fonction- 
naire colonial  français.  En  réalité,  la  population, 
d'une  extraordinaire  douceur  de  mœurs,  vit  sous  un 
régime  théucratique  dont  les  missionnaires  maristes 
sont  les  tranquilles  agents. 

L'Ile  d'Ouvéa  est  d'ailleurs  moins  riche  et  fertile 
que  ne  le  laisserait  croire,  au  premier  abord,  sa 
luxuriante  végétation.  A  la  différence  de  la  plupart 
des  autres  îles  d'Océanie,  dont  l'ossature  est  faite 
de  laves  dures,  Ouvéa  (comme  d'ailleurs  tout  le 
groupe  des  Wallis)  a  été  constituée  par  des  cendres 
plutoniques,  au  travers  desquelles  sont  venues 
crever,  çà  et  là,  d'énormes  bulles  gazeuses.  Peu  de 
terre  végétale  ;  les  palmiers,  trop  resserrés,  ne  four- 
nissent que  des  fruits  trop  rares  :  le  reste  du  sol 
est  sec  et  peu  fertile.  11  en  résulte,  pour  l'île,  une 
certaine  inférorilé  économique,  aggravée  par  le 
nombre  croissant  des  familles  indigènes,  qui  doivent, 
chose  extraordinaire  en  Océanie,  travailler  pour 
arriver  à  se  nourrir.     * 

Ouvéa,  terre  de  prédilection  des  pères  maristes,  et 
oii,  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  Mk"" Bataillon,  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  de  missionnaire,  est 
devenue  française,  en  même  temps  que  le  reste  de 
l'archipel  des  Wallis,  en  1887.  —  G.  Trefeee. 

Paris  romantique.  Voyage  en  France  de 
Mrs.  7'TOi/ope  (avril-juin  1885),  traduit  et  publié  par 
Jacques  Boulenger  (Paris,  1911,  in-8"). —La femme 
de  lettres  anglaise  FrancesTrollope(1780-1863),  dont 
les  deux  fils  Adolnluis  et  Anthony  Trollope  se  firent 
un  nom  dans  les  lettres  — le  second  surlontpar  ses 
romans  de  la  Série  du  Barselshire  —  a  elle-même 
beaucoup  écrit.  Des  innombrables  productions,  ro- 
manesques ou  autres,  en  tout  plus  de  cent  cinquante 
volumes,  dont  elle  gratifia  la  postérité,  celle-ci  a 
surtout  retenu  quelques  volumes  d'impressions  de 
voyages  :  les  Domeslic  Mauners  of  the  Americans 
(1832),  par  exemple,  ou  bien  l'avis  and  the  Pari- 
siansin  -IUSS  (1836).  Ce  dernier  ouvrage,  qui  nous 
intéresse  particulièrement,  vient  dèlre  traduit  ré- 
cemment (une  première  traduction  remontant  à 
1836  est  assez  inexacte  et  difficile  à  trouver),  abiégé 
de  quelques  bavardages  de  bas  bleu  et  pourvu  d'une 
introduction  agréable  par  Jacques  Boulenger. 

Mrs.  Trollope  garda  de  son  séjour  de  neuf  se- 
maines à  Paris,  pendant  le  printemps  de  1836,  un 
souvenir  apparemment  fort  agréable,  car  son  amour- 
propre  d'Anglaise  ne  lempèche  point  de  tracer  de 
notre  capitale  un  portrait,  en  somme  assez  flatteur. 

Ce  n'est  point  qu'elle  ne  trouve  &  critiquer,  et  il 
nous  faut  dire  tout  de  suite  ce  qui  l'a  le  plus  choquée: 
c'est  d'abord  la  saleté  et  l'incommodité  des  rues. 
Leslroltoirs.àParis,  sontencore  trop  rares  ;  et  trop 
souvent  le  ruisseau  qui  coule  au  milieu  de  la  rue 
est  le  réceptacle  des  «  incongruités  et  des  abomi- 
nations »  qu'on  y  déverse  communément  par  la  fe- 
nêtre; chandronniers  et  cardeusesdeniatelasy  aug- 
mentent librement  le  désordre  et  la  saleté:  la  boue 
s  y  étale  sans  contrainte,  et  on  ne  s'y  inquiète  pas, 
comme  à  Londres,  d'isoler  les  chantiers  de  cons- 
truction par  des  palissades.  L'éclairage  est  des  plus 
primitifs.  Les  logements  parisiens,  même  modestes, 
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sontsouventornés  et  garnisavecuneélégancequ'en- 
vieraient  beaucoup  de  femmes  anglaises;  mais  on  n'y 
trouve  point  d'eau,  et  c'est  làun  grave  obstacle  à  la 
propreté.  Mrs.  Trollope  n'a  pas  une  très  grande  con- 
fiance dans  les  haliifudes  hygiéniques  des  Français  de 
son  temps  :  elle  répète  le  mot  d  un  de  ses  compatrio- 
tes qui  prétend  qu'on  perçoit,  dès  Calais,  1'»  odeur 
du  continent  ».  Elle  se  console  de  ces  imperfections 
en  pensant  que  les  Français  s'en  corrigeront  par 
un  commerce  plus  intime  avec  ses  compatriotes,  qui 
depuis  longtemps  connaissent  les  trottoirs,  le  ma- 
cadam, l'éclairage  des  rues  par  le  gaz  et  l'eau  jus- 
qu'au 3"  étage. 

Le  livre  de  Mrs.  Trollope  porte  en  épigraphe: 
«  Le  pire  des  Etals,  c'est  l'Etat  populaire.  »  C'est 
dire  que  Mrs.  Trollope  ne  goûte  nullement  les  der- 
nières conquêtes  démocratiques.  «  Les  Immortels,  dit- 
elle,  en  parlant  des  vainqueurs  de  1830,  ont  démoli 
les  barrières,  mais  la  nature  prend  soin  de  les  re- 
mettre en  ordre.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Airs.  Trollope 
regrette  que  celles  des  Tuileries  s'ouvrent  à  présent 
à  des  gens  sales  et  négligés,  qu'on  obligeait  jadis 
à  n'y  pénétrer  que  proprement  vêtus.  Mais  elle 
exercesurtout  son  ironie  contre  la  jeunesse  républi- 
caine. Elle  nous  décrit  le  costume  impressionnant 
des  bnusingots  :  chapeau  conique,  cheveuxiongset 
emmêlés,  vaste  revers  à  la  Hobespierre;  leur  air 
farouche  et  sinistre  de  conspirateurs,  leurs  émeutes 
qiiotidiennes  —  sauf  les  jours  de  pluie  —  à  laPorte- 
Saint-Martin.  Mrs.  Trollope  n'a  aucune  indulgence 
pour  l'héroïsme  truculent  de  ces  bons  jeunes  gens. 
'  Elle  ne  les  suit  pas  davantage  dans  leur  haine 
du  rococo  et  leur  passion  pour  le  décousu.  Mrs.  Trol- 
lope, qui  a  des  goùtâ  fort  classiques, range  parmi 
les  apôtres  du  rfécousu  «  l'école  ultra-romantique,... 
les  républicains  de  toutes  nuances,...  enfin, la  plu- 
j)artdes  écoliers  et  toutes  les  poissardes  de  Paris...». 
C'est,  comme  on  le  voit,  une  catégorie  bien  vaste. 
Dans  son  enquête  sur  Victor  Hugo,  Mrs.  Trollope  ap- 
prend que  le  poète  n'est  pointun  écrivain  populaire 
en  France.»  Je  regarde  cela,  dit-elle,  comme  lapreuve 
d'une  intelligence  saine  et  de  sentiments  droits,  es- 
prit extrêmement  honorable  et  plus  répandu  chez 
nos  voisins  français  que  nous  ne  le  croyons.  »  Elle 
reproche  en  somme  au  poète  «  son  gorlt  passionné 
pour  les  scènes  de  vice  et  d'horreur  et  son  profond 
mépris  pour  tout  ce  que  le  temps  a  consacré  comme 
borr,  soit  en  matière  de  goût,  soit  en  morale  ».  Il  y 
a  donc  en  France,  comme  dit  Mrs.  Trollope  en  son 
langage,  encore  trop  àindécorum. 

Mais,  en  revanche,  que  d'attr'aits  présente  pour 
cette  Anglaise  pleine  de  délicatesse  la  vie  de  Paris  I 
Elle  en  goûte  tout  le  charme,  avec  une  sympathie 
qui  la  rend  clairvoyante.  Paris  est  un  enchan- 
tement pour  ses  yeux.  «  11  n'y  a  rien  en  ce  monde 
qui  soit  comparable  au  jardin 'des  Tuileries.  »  Elle 
en  aime  les  massifs  taillés  et  cette  teinle  de  lilas 
mauve  qu'on  aperçoit  à  certaines  fins  d'après-midi, 
du  côté  de  la  barrière  de  l'Etoile.  Les  enfants 
y  jouent  sans  crier.  Si  l'on  aperçoit  parfois, 
chez  les  hommes,  quelques  costumes  grotesques, 
les  femmes  parisiennes  sont  en  revanche  toujours 
vêtues,  chaussées,  gaulées  avec  une  élégance  sim- 
ple et  inimilable  qui  les  distingue  à  coup  sûr  des 
étrangères.  Mrs.  Trollope  l'avoue  :  quelques  frais 
que  fasse  une  Anglaise  pour  adopter  le  genre  pari- 
sien, elle  sera  reconnue,  inêuie  vue  de  dos.  Mrs. 
Trollope  renonce  à  expliquer  ce  mystère. 

Mrs.  Trollope  se  rend  à  des  fêtespopulaires. Elle  n'y 
allait  pas  sans  appréhension  ;  elle  redoutait  toujours 
quelque  émeute,  ou,  comme  elle  dit,  quelque  mouiie- 
ment.  Elle  est  agréablement  surprise,  en  assistant 
aux  réjouissances  en  l'honneur  de  la  fête  du  roi,  de' 
voir  combien  ce  peuple  s'amuse  d'une  façon  pai- 
sible et  cordiale.  Point  d'ivrognes.  Même  une  dis- 
pute entre  deux  vieux  étalagistes  en  plein  vent,  une 
marchande  de  saucisses  et  un  marchand  de  pain 
d'épice,  lui  donne  l'occasion  de remar'quer  combien 
ces  gens  de  peu  sont  polis.  Cela  se  passait  en  1835. 
Elle  trouve  qu'à  Paris,  le  dimanche  est  un  jour 
délicieux;  dans  ses  distractions,  où  il  fait  participer 
sa  famille,  l'homme  du  peuple  français  fait  bien 
paraître  son  affection  pour  sa  femme  et  ses  enfants. 

Mais  celui-là  n'a  rien  connu  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  aimable  en  France,  qui  n'a  pas  pénétré  dans 
la  bonne  société  parisienne.  Eile  n'est  pas  sans  dé- 
faut. On  a  le  tort,  au  bal,  de  négliger  les  jeunes 
filles  pour  les  jeunes  femmes;  quant  aux  vieilles 
filles,  c'est  à  peine  si  on  admet  leur  existence,  ou 
même  leur  possibilité  ;  usages  bien  contraires 
aux  haliifudes  anglaises.  Il  est  regrettable  aussi 
qu'on  y  parle  avec  liberté  de  choses  auxquelles  on 
n'oserait,  à  Londres,  faire  la  plus  légère  allusion. 
Néanmoins,  Mrs.  Trollope  soupçonne  fort,  non  sans 
raison,  ceux  qui  parlent  de  la  dépravai  ion  française, 
de  n'avoir  connu  que  des  milieux  pour  lesquels  il 
n'est  guèr-e  besoin  de  présentation.  En  général,  elle 
est  enchantée  des  agréments  de  la  bonne  compa- 
gnie parisienne,  telle  qu'on  peut  la  connaître  dans 
les  réunions  en  petits  comités  :  on  y  trouve  beau- 
coup plus  d'aisance  et  beaucoup  moins  de  vanité 
que  dans  la  société  anglaise.  Les  femmes  y  parlent 
avec  plus  de  liberté  et  de  naturel.  On  y  entend 
«  de  ces  phrases  ciselées,  de  ces  tournures  gra- 
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cienses,  de  ces  épigrammes  spirituelles,  qui  sont 
l'essence  même  du  génie  de  la  convei-salion  fran- 
çaise ».  Il  faut  dire  que  Mrs.  Trollope  a  eu  la  sin- 
gulière bonne  fortune  d'être  reçue  à  lAbbaye-aux- 
Bois.  Elle  a  subi  le  charme  irrésistible  de  M'o'Ré- 
camier,  qu'elle  déclare  le  «  modèle  de  toutes  les 
grâces  »  ;  elle  a  conversé  avec  Chateaubriand,  ce 
gentilhomme  au  beau  front, dont  elle  a  admiré,  d'a- 
bord sans  le  connaître,  le  langage  a  gracieux  et 
choisi  »  ;  elle  a  entendu  lire  par  Ampère  les  Mé- 
moires d'outre-lnmbe,  et  la  maîtresse  du  lieu 
parler  avec  émolion  de  Corinne  devant  le  tableau 
de  Gérard.  Mrs.  Tr-ollope  a  été  gâtée  par  la  for- 
tune.      Louis  CUQDELIN. 

*pasteurella  n.f.  —  Encycl.  Dans  la  plupart 
dessepticémieshémorragiques  des  animaux,  Nocard 
et  Leclainche  ont  trouvé  des  germes,  qu'ils  considé- 
raient comme  des  variétés  d'un  même  type  bacté- 
rien, la  bactérie  ovoïde,  type  auquel  apparlienl  le 
bacilledu  choléra  des  poiiles  découvert  par  Pas- 
leur.C'estensouvenirdeceitedécouvertequeToniet 
Trévisan  ont  proposé  d'appeler  la  bactérie  pasleu- 
rella  et  de  grouper  sous  le  nom  de  pasleurelloses 
les  diverses  mal  idies  qu'elle  détermine.  Les  re- 
cherches de  Ghamberland  et  Jouin  ont  montré  qu'il 
n'existe  par  des  variétés  déliniesel  fixes  caractérisées 
par  un  pouvoir  pathogène  spécial,  mais  qu'il  n'y 
a  qu'une  pasteurella,  passant  facilement  d'une  espèce 
animale  à  une  autre  espèce  et  déterminant  une  pas- 
teurellose  particulière  à  l'hôte  qui  l'héberge  (choléra 
des  poules,  dit  aussi  pes/e  on  typhus  des  basses- 
cours;  choléra  des  canards;  septicémie  spontanée 
du  lapin  ;  pneumonie  in feclieu-ie  de."  chiens,  diph- 
térie ai'iaire,  etc.). 

Les  pasteurella  sont  des  coccobacilles  polymor- 
phes, ne  prenant  pas  le  gram  ;  elles  sont  aérobies, 
mais  ce  n  est  pas  la  règle  absolue  ;  elles  ne  coagu- 
lent pas  le  lait,  ne  liquéfient  par  la  gélatine,  ne  pro- 
duisent pas  d'inddl,  mais  leurs  cultures  dégagent 
une  odeur  particulière.  —  E.  s. 

*pétrolage  n.  m.  —  Encycl.  Pétrolage  des 
étangs,  mares,  etc.  On  désigne,  on  le  sait,  sous  le 
nom  de  pétrolage,  l'opération  qui  consiste  à  cou- 
vrir d'une  mince  couche  d'huile  minérale  la  sur- 
face des  étangs,  mares  ou  marécages,  dans  les  ré- 
gions humides,  où  le  paludisme,  la  malaria,  etc., 
sont  à  redouter.  L'agent  principal  de  ces  redouta- 
bles affections  est,  en  effet,  le  moustique,  qui,  dans 
les  pays  chauds,  est  égalernentsusceptible  de  trans- 
porter et  d'inoculer  par  ses  piciûres  le  microbe  spé- 
cifique de  la  fièvre  jaune.  De  nombreuses  expé- 
riences, notamment  en  Irlande,  en  Solojjne,  àlsmaïla, 
dans  la  Dombes,  etc.,  ontdémontré  que  le  meilleur 
moyen  de  se  pr-éserver  des  moustiques  était  de  sup- 
primer, par  le  drainage,  le  comblement,  ou  par 
tout  autre  moyen,  le  régime  de  stagnation  des 
eaux  dans  lesquelles  se  développent  les  larves  des 
dangereux  insectes.  Mais,  lorsqu'on  se  trouve  en 
présence  de  nappes  qu'il  est  absolument  impossible 
de  faire  disparaître,  le  pétrolage  est  nécessaire  et 
généralement  tout  à  fait  efficace.  Le  pétrole  s'emploie 
en  général  à  la  dose  moyenne  de  15  centimètrescubes 
par  mètre  carré  de  superficie.  On  pourrait  se  con- 
tenter, à  la  rigueur,  de  verser  le  pétrole  à  la  sur-face 
de  la  nappe  :  d'elle-même  l'huile  tend  à  s'étaler  de 
procheenproche  en  unecouche  extrêmement  mince, 
mais  continue.  Toutefois,  il  vaut  mieux  se  servir 
d'un  chiffon  fortement  imbibé  de  pétrole  et  que  l'on 
promènesurl'eau.  Une  fois  formée,  la  couche  d'huile 
suffit  à  tuer  par  asphyxie  les  larves  de  moustiques 
qui  viennent,  en  temps  normal,  respirer  à  la  sur- 
face de  l'eau.  Il  est  bon  de  commencer  ce  traite- 
ment des  eaux  stagnantes  dès  le  printemps  et  de  le 
poursuivre  jusqu'à  l'hiver  en  renouvelant  de  temps 
à  autre  (tous  les  quinze  jours  ou  tous  les  mois  sui- 
vant la  saison)  la  couche  de  pétrole,  qui,  sans  cela, 
s'évaporerait  assez  vite  sous  le  soleil  d'été.  Il  con- 
vient de  remarquer,  d'ailleurs,  que  l'existence  du  re- 
vêtement huileux  n'est  en  aucune  manière  nuisible 
rfirec/emen/ aux  poissons.  Mais,  dan»  les  pièces  d'eau 
où  l'on  désire  entretenir  parfaitement  la  population 
animale,  il  ne  sera  pas  mutile  d'apporter  un  peu 
de  nourriture  aux  poissons,  que  la  disparition  des 
larves  de  moustiques  prive  d'un  de  leurs  aliments 
préférés.  Enfin,  on  notera  que  le  pétrolage  est 
tout  à  fait  inutile  dans  certains  étangs  où  pullule  la 
lentille  d'eau,  dont  les  feuilles  viennent  s'étaler  à  la 
surface  liquide,  empêchant  les  larves  de  respirer,  et 
constituent  pour  ce  motif  un  puissant  moyen  de  pré- 
servation naturelle. —  M  Latal. 

photophlle  (du  préf.  photo,  et  du  gr.  philos, 
ami)  adj.  Se  dit  de  certaines  espèces  animales  qui  ne 
peuvent  vivre  dans  l'obscurité,  mais  que  la  vive  lu- 
mière paraît  au  contraire  attirer:  Les  espèces  pho- 
TOPHti.ESSon<  aussi  mal  préadaptées  que  possible 
à  i'e.rislence  souterraine. 

*pouaslère  n.  f.  —  Mines.  Coup  de  poussières. 
On  appelle  ainsi,  dans  les  mines,  une  explosion 
provoquée  par  l'inflammalion  subile  d'air  chargé  de 
poussières  de  houille  :  Lacatastrophe  de  Courrier» 
a  été  causée  par  un  coup  de  poussières. 
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—  Encycl.  Les  ingénieurs  des  mines,  vers  1906, 
pouvaient  se  croire  à  l'abii  dps  teriibU'S  explosions 
dans  les  lionillt'res,  piàce  aux  précautions  prises 
contre  le  grisou  par  lusaf^e  al)solii  de  lampes  de 
sûreté,  d'explosils  spéciaux,  etc.  (la  moyenne 
annuelle  des  victimes  du  grisou,  de  1892  à  1906,  était 
descendue  à  0,23  par  10.000  ouvriers  en  ï'rance, 
cette  proportion  était  notablement  supérieure  à 
l'étranger  :  1,2  en  Angleterre,  1,49  en  Allemagne). 
Jusquç-là,  en  eflet,  on  n'avait  incriminé  que  le  gri- 
sou dans  les  explosions  qui  s'étaient  produites. 

Les  brutales  catastrophes  semblaient  donc  êlre 
écartées  :  la  terrible  explosion  de  Courrières  (Pas- 
de-Calais,  10  mars  1906),  dans  laquelle  près  de  douze 
cents  mineurs  furent  tués,  remit  tout  en  question; 
une  cau'^e  inconnue  venait  d'occasionner  d'aussi 
grands  ravages,  car  le  grisou,  cette  fois,  ne  pouvait 
être  incriminé,  ce  gaz  étant  très  rare  dans  les  fosses 
alors  incendiées. 

Sous  l'impulsion  du  conseil  général  des  mines  et 
du  comité  central  des  houillères  de  France,  des 
études  furent  entreprises  pour  déterminer  l'origine 
du  sinistre  et  permettre  de  prévenir  le  retour  d'un 
semblable  désastre.  Très  nettement,  ces  éludes 
montrèrent  que  l'explosion  était  due  à  une  brusque 
inflammation  de  poussières  de  houille  :  c'était  le 
premier  grand  «  coup  de  poussières  »  de  ce  genre 
en  France.  Une  explosion  plus  récente,  aux  Etats- 
Unis,  à  Monongahela  Gity,avec  le  môme  processus, 
confirma  le  danger  des  airs  poussiéreux. 

En  efl'el,  toute  poussière  organique  peut,  dans 
certaines  conditions,  devenir  explosive  :  à  un  mo- 
ment déterminé,  par  suite  de  la  coml)ustion  instan- 
tanée, un  grand  volume  de  gaz  se  dégage,  provo- 
quant une  onde  destructrice  animée  d'une  puissance 
dynamique  considérable;  mais,  tandis  que  les  pous- 
sières très  carbonées  (sucre,  fécule)  peu  ven  t  exploser 
sous  l'inlluence  d'une  simple  inflammation,  les  pous- 
sières de  houille  exigent  une  brusque  augmentation 
de  pression,  telle  celle  qui  résulte  de  la  détonation 
d'un  fourneau  de  mine  :  l'explosion  est,  alors,  tout 
à  fait  comparable  à  celle  d'une  masse  grisouteuse. 
La  combustion  détermine  immédiatement  une  forte 
production  d'acide  carbonii|ue  et,  en  conséquence, 
cause  le  violent  effort  dynamique  signalé  plus  haut. 
La  température  très  élevée,  qui  résulte  de  la  réac- 
tion, entraîne  l'em- 
brasement des 
houilles  et  propage 

gartout  l'incendie, 
lans  une  seconde 
phase,  les  gaz  ini- 
tialement produits 
sont  réduits  par  le 
charbon  et  se  trans- 
forment en  oxyde  de 
carbone  ;  si  bien  que 
le  malheureux  mi- 
neur qui  a  pu,  grâce 
à  une  galerie  laté- 
rale, échapper  à 
l'onde  destructrice, 
succombe  bientôt 
par  l'asphyxie  . 

Les  recherches  relatives  aux  coups  de  poussières 
ont  été  faites  dans  une  station  d'essais  créée  spé- 
cialement par  le  comité  central  des  houillères  de 
France,  à  Liévin,  près  de  Lens  (Pas-de-Calais),  en 
plein  centre  minier. 

Le  programme  suivant  devait  servir  de  base  aux 
travaux  de  la  station  :  élude  de  l'inllammabilité  des 
poussières  de  houille,  des  conditions  de 
propagation  de  l'inflammation  et  des 
moyens  de  lutter  contre  le  danger  des 
poussières;  étude  et  contrôle  de  la  sûreté 
des  explosifs  de  mine,  des  procédés  et  en- 
gins d'amorçage  des  coups  de  mine,  des 
lampes  et  des  appareils  électriques  suscep- 
tibles d'être  employés  dans  les  mines,  etc.  ; 
étude  des  appareils  de  sauvetage;  consti- 
tution d'un  laboratoire  d'études  scienti- 
fiques et  pratiques  pour  toutes  questions 
intéressant  la  sécurité  dans  les  mines. 

Déjà,  sous  l'habile  direction  de  Taffa- 
nel,  ingénieur  des  mines,  ce  programme 
a  été  mis  à  exécution,  et  de  nombreux 
résultats  ont  été  publiés. 

La  station  construite  à  Liévin  comprend, 
en  principe,  une  série  d'appareils  (broyeurs 
et  cribleurs  à    cliarbon,  ventilateurs,  gazomètres, 
crise  de  grisou  au  soufflard  d'une  fosse)  pour  pré- 
parer les  mélanges  gazeux  de  grisou,  d'air  et  de 
poussières  nécessaires  aux  expériences. 

Ces  mélanges  titrés  sont  envoyés  dans  une  longue 
galerie  d'expériences,  où  on  les  fait  exploser  dans 
les  conditions  des  explosions  minières,  au  sein 
même  des  fronts  d'abatage. 

La  galerie  forme  une  sorte  de  long  tunnel  (plu- 
sieurs centaines  de  mètres)  sur  une  section  trapé- 
zo'ide  égale  à  celle  des  galeries  dans  la  mine 
(l'»,50  de  largeur,  1™,85  de  hauteur);  la  paroi  est 
constituée  par  du  béton  armé  sous  On',20  d'épais- 
seur, çlle  est  renforcée  par  de  nombreux  fers  et 
par  d'épais  contreforts  ;  de  place  en  place,  des  re- 


Fig.  1 .  Coupe  schématique  de  la  ga- 
lerie   d'expériences   de   la  statioD  de 
Liévin   ;  a  b,   partie  en   béton  armé  ; 
c  d,  contrefort. 
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gards  de  verre  permettent  l'examen  des  flammes. 
L'outillage  de  la  station  est  complété  par  des  labo- 
ratoires de  chimie  et  de  physique,  installés  pour 
l'étude  des  gaz  et  des  houilles. 

En  général,  une  reproduction  de  coup  de  pous- 
sières consiste  à  préparer  un  mélange  gazeux  de 
teneur  connue,  en  mettant,  par  exemple,  un  poids 
déterminé  de  houillepulvéïisée  et  finement  tamisée 
en  suspension  dans  un  volume  d'air  exactement 
jaugé.  Cet  air  poussiéreux  est  envoyé  dans  la  gale- 
rie, où  son  explosion  est  provoquée  par  une  charge 
d'explosif  brûlant  dans  un  fort  mortier  d'acier. 

L'explosion  ayant  lieu,  une  flamme  parcourt  la 
galerie  :  un  observateur,  par  les  regards,  peut  me- 


Fip.  3.  Sciiciiia  u  un  épuratcur   (syslème   Zimmermann)  ; 
A,  arrivée  de  Tair  poiiS8i>*reui;  B.  caisse  d'épuration  [a  b,  toi- 
les perforées);  O,  tuyau  d'arrivée  de  l'eau  qui  s'échappe  en  C 
par  des  pulvérisateurs  ;  D,  sortie  de  l'air  épuré:   E,  sortie  de 
l'eau  chargée  de  poussières  ;  F,  bac  de  dépAt 

surer  la  vitesse  de  l'onde  explosive  et  évaluer  la 
distance  à  laquefle  s'étend  son  action  ;  des  appareils 
enregistreurs  inscrivent  également  les  diverses  pha- 
ses du  phénomène. 

Des  nombreuses  déterminations  effectuées  à  Lié- 
vin, Talfanel  a  pu  conclure  qu'avec  les  petites  gale- 
ries en  usage,  le  risque  était  le  plus  faible  quand 
la  poussière  se  trouve  seulement  dans  une  des  con- 
ditions suivantes  :.l''  un  poids  inférieur  à  1 1-2  gram- 
mes par  mètre  cube  d'air;  2°  une  grosseur  des  grains 
supérieure  à  1  ou  2  millimètres;  3°  une  teneur  en 
matières  organiques  inférieure  à  IS  p.  100;  k"  une 
teneur  en  matériaux  incombustibles  supérieure  à 
40  p.  100. 

Ces  considérations  déduites  pratiquement  servi- 
ront pour  imaginej"  d'ellicaces  moyens  de  lutte. 
Celle-ci  est  déjà  commencée  depuis  longtemps  dans 
beaucoup  d'exploitations,  elle  est  même  obligatoire 
dans  quelques  pays  (Allemagne).  Les  uns  estimant 
que,  naturellement,  si  la  poussière  est  évitée,  le  dan- 


Fig.    I 
Liévin 


Elévation  schématique  de  la  galerie  d'expériences  de  la  station  de 
A,  mortier  servant  à  provoquer   les  explosions  ;  c  d,   contreforts  ; 
R,  regard  en  verre. 

ger  disparaît,  cherchent  les  moyens  d'empêcher  la 
formation  des  débris  charbonneux,  si  fréquents  lors 
du  roulage  et  surtout  du  criblage.  Cette  dernière 
opération,  pratiquée  cependant  dans  les  établisse- 
ments de  la  surlace,  est  dangereuse  par  le  rejet  de 
poussières  dans  le  voisinage  des  puits;  l'air  souillé, 
aspiré  par  la  ventilation  de  la  fosse,  se  répand  dans 
toute  l'exploitation.  Plusieurs  mines  emploient  des 
dispositifs  spéciaux  pour  capter  ce  charbon  pulvé- 
rulent; l'air  sortant  des  cribleurs  passe  dans  des 
chambres,  où  ses  poussières  se  déposent  sous  l'in- 
fluence de  jets  de  vapeur  ou  de  pulvérisations  d'eau 
(épurateur  Zimmermann). 

D'autres  ont  essayé  le  nettoyage  complet  des  ga- 
leries, moyen  impossible  souvent,  dispendieux  tou- 
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jours,  si  l'on  songe  &  la  quantité  énorme  de  déchets 
à  enlever  :  meilleure  était  l'idée  de  faire  tomber 
les  particules  de  charliou  en  suspension  dans  l'air, 
en  arrosant  copieusement  les  galeries  par  des  pul- 
vérisations d'eau.  Mais,  excellent  en  tliéorie,  Var- 
rosage  a  montré  en  pratique  tant  d'inconvénients, 
que  presque  partout  on  a  dû  y  renoncer;  outre  son 
prix  élevé,  l'humidité  qui  en  résulte  est  très  préju- 
diciable :  elle  entraine  le  pourrissage  des  boisages, 
la  chute  des  matériaux  ;  pour  l'ouvrier,  elle  crée 
une  gène  très  grande  en  lui  rendant  le  travail  plus 
pénilile,  l'air  humide  devenant  rapidement  insuppor- 
table dès  que  la  température  s'élève;  enfin,  autre 
danger,  l'anémie  des  mineurs  (ankylostomiase) 
trouve  alors  un  milieu  favorable  à  son  évolution. 

L'arrosage  noflredu  reste  qu'une  sécuritérelative, 
toute  cause  pou  van  t  déterminer  l'assèchement  de  l'at- 
mosphère (airêls  des  jours  de  fête,  variations  baro- 
métriques, etc.)  a  parfois  eu  pour  triste  conséquence 
de  permettre  la  formation  d'un  mélange  détonant. 

Les  pulvérisations  au  chlorure  de  calcium  ou  au 
goudron,  proposées  par  quelques  techniciens,  sont 
beaucoup  trop  coûteuses  pour  entrer  dans  le  do- 
maine de  la  pratique. 

D'où  la  nécessité,  dans  de  nombreuses  houillères, 
de  conserver  la  poussière.  11  est  alors  préférable 
et  plus  sûr  de  se  placer  dans  les  conditions  du 
moindre  risque,  conditions  précisément  déduites 
des  recherches  de  la  station  de  Liévin. 

L'influence  heureuse  des  poussières  inertes,  in- 
combustibles pour  entraver  et  même  arrêter  la  pro- 
pagation de  l'onde  explosive,  a  été  utilisée  (à  62 
p.  1(10  de  poussières  schisteuses,  l'explosion  ne  se 
fait  plus  nettement). 

La  formation  d'un  mélange  gazeux  inerle  lors 
d'une  explosion,  constitue  la  méthode  de  schistifi- 
calion.  On  la  met  en  pratique  en  déposant  près  du 
toit  des  galeries,  sur  des  planches  horizontales,  des 
tas  de  scories  de  chaudières,  de  malii  res  schisteuses 
ou  autres  substances  pierreuses  pulvérisées,  sous 
l'épaisseur  de  20  à  25  centimètres. 

Lors  d'une  explosion,  sous  l'influence  du  dépla- 
cement gazeux,  les  matériaux  pulvérulents  sont 
projetés  et  disséminés  en  tous  sens;  l'atmosphère 
de  la  galerie  devient  inexplosive,  la  puissance  de 
l'onde  explosive  en  marche  se  trouve  rapidement 
éteinte.  Ce  procédé  donne  d'excellents  résultats: 
l'explosion  n  est  pas  toujours  empêchée,  mais  elle  est 
toujours  limitée;  la  méthode  est  plus  sûre  que  celle 
qui  consiste  à  placer,  dans  la  galerie,  des  bacs 
remplis  d'eau,  l'énergie  du  coup  de  poussières  de- 
vant se  trouver  absorbée  par  la  pulvérisation  brus- 
que du  liquide. 

Naturellement,  ces  moyens  ne  viennent  que  com- 
pléter les  précautions  nécessaires  pour  éviter  la 
formation  des  foyers  explosifs  (emplois  de  bimpes 
de  sûreté,  d'explosifs  déterminés,  ventilation  des 
mélanges  grisouteux  pouvant  faciliter  la  transmis- 
sion des  explosions,  etc.). 

Tels  sont  les  premiers  résultats  des  éludes  de  la 
station  française,  avec  les  travaux  des  laboratoires 
similaires  de  l'étranger  :  Frameries  (Belgique),  Al- 
tofts  (Angleterre),  Gelsenkirchen  (.Allemagne), 
Rossitz  (Autriche).  Cet  ensemble  de  recherches 
peut  donner  l'espérance  que  le  terrible  coup  de 
poussières  sera  désormais  impossible.  —  M  Moj.ikié. 

préadaptation  (du  préf.  pré,  et  de  adapla- 
tion)  n.  f.  Prédisposition  à  s'adapter  à  un  milieu 
déterminé,  en  parlant  des  êtres  vivants. 

—  Encyci,.  Biol.  Théorie  de  la  préadaptalion. 
Quand  on  examine  les  faunes  et  les  flores  des  diffé- 
rents milieux  terrestres  (eau  de  mer,  eau  douce, 
continents,  îles,  cavernes,  etc.),  on  constate  que  les 
organismes  qui  peuplent  un  milieu  donné  sont  ri- 
goureusement adaptés  à  ce  milieu.  11  n'en  saurait 
êlre,  du  reste,  autrement,  puisque  des  organismes 
qui  ne  se  seraient  pas  plies  aux  exigences  du  mi- 
lieu auraient  nécessairement  disparu  et  que,  par  con- 
séquent, nous  ne  les  verrions  pas.  Mais  comment  se 
fait  cette  adaptation? 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  pensait,  en  vertu 
même  des  principes  du  lanmrckisme  et  du  darwi- 
nisme (v.  ces  mots),  que  les  conditions  extérieure* 
modifient  peu  à  peu  les  caractères  des  animaux  el 
des  plantes  et  les  rendent,  par  suite  des  actions 
sélectives,  parfaitement  adéquats  :  c'est  ce  qu'on 
appelait  proprement  Vadaplation  ou  habitude,  en- 
traînant les  transformations  fonctionnelles  et  mor- 
Fliologiques  nécessaires.  Mais  cette  conception  de 
adaptation  résultait  de  la  croyance  à  l'héi-édité  des 
caractères  acquis.  Aujourd'hui  que  l'hérédité  des 
caractères  acquis  est  fortement  battue  en  brèche 
par  "Weismann  et  l'école  néo-darwinienne,  et  que 
certains  faits  semblent,  en  effel,  donner  raison  à 
celle  manière  de  voir,  on  ne  peut  plus  admettre  la 
relation  simpliste  entre  les  caractères  des  habitants 
d'un  milieu  donné  et  les  conditions  de  ce  milieu; 
on  ne  peut  plus  accepter,  les  modifications  acquises 
ne  s'hérilant  pas,  une  adaptation  consécutive  à  l'in- 
fluence mésologique,  une  postadaptation.  Une  autre 
explication  devenait  indispensable,  et  c'est  ainsi  qu'a 
apparu,  principalement  sous  l'empire  des  idées 
d'Éimer,  la  théorie  de  la  préadaptalion. 
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Voici  essentiellement  en  quoi  elle  consiste.  Quand 
une  place  vide  se  produit  dai]s  la  nature,  quand  un 
nouveau  milieu  se  crée,  &  conditions  très  tranchées, 
les  organismes  qui  vont  le  peupler  ne  sont  pas 
quelconques,  mais  se  trouvent  désignés  d'avance, 
pour  ainsi  dire,  par  cerlains  de  leurs  caractères. 
Supposons  qu'il  s  agisse  d'une  caverne,  par  exemple. 
Les  animaux  qui  en  feront  leur  habitat  seront  ceux 
qui,  par  avance,  étaient  lucifuges,  et  dont  les  yeux 
et  la  pigmenlation  présentaient  déjàune  rétrograda- 
tion. Ils  entreront  dans  la  caverne  et  y  vivrontparce 
que  certains  de  leurs  caractères  leur  faisaient  re- 
chercher l'obscurité,  et  ces  caractères  sont  alors 
dits  préadaplalil's.  De  même,  peuvent  seuls  s'adapter 
à  l'eau  douce  les  animaux  marins  antérieurement 
euryhalins  dépourvus  de  larve  pélagique,  enry- 
thermes.  Et  en  eflet,  on  retrouve  encore  aujourd'hui, 
dans  la  faune  marine,  quelques  animaux  possédant 
ces  caractères  préadaptatifs  à  l'habilat  d'eau  douce. 
L'adaptation  à  la  vie  terrestre,  aérienne,  exigeait 
de  même  certaines  prédispositions,  la  transformation 
rapide  des  flotteursenpoumonsou  un  dispositif  ana- 
logue, comme  on  l'observe  chez  le  periophtalmus 
et  le  clarias  lazera  d'Afrique,  poissons  qui  vivent 
presque  constamment  hors  de  l'eau,  la  fécondation 
interne  comme  chez  des  vertébrés  purement  aquati- 
ques, elasmobranches,  téléostéens,  triions,  enfin 
le  développement  direct  sans  phase  larvaire  aquati- 
que, constaté  cliez  quelques  batraciens,  reinettes 
arboricoles,  salamandra  aira  des  Alpes,  etc.  -11  ré- 
sulte donc  de  ce  qui  précède  que  le  peuplement 
des  places  vides  dans  la  nature  ne  se  fait  qu'au 
moyen  d'organismes  déjà  prédisposés  par  cerlains 
caractères  ou  propriétés  antérieurs,  et  que,  par 
conséquent,  il  n'y  a  pas  de  lien  causal  entre  une 
adaptation  à  un  milieu  déterminé  et  les  conditions 
de  ce  milieu  (Guénot). 

Il  im|iorle  de  remarquer  que  les  caractères  préa- 
daplalil's, qui  se  relrouven  l  chez  les  animaux  du  milieu 
le  plus  voisin  de  celui  dont  il  s'agit,  n'ont  pas  or- 
dinairement d'utilité  visible  ou  certaine  pour  ces 
animaux,  ou  du  moins  dépassent  leurs  besoins 
actuels.  C'est  là  le  point  faible  de  la  théorie.  L'appa- 
rition des  caraclères  préadaptatifs,  dans  l'hypothèse 
de  la  non-hérédité  des  caractères  acquis,  ne  peut  en 
elTet  s'expliquer  que  par  des  fluctuations,  plus  pro- 
bablement par  des  mutations  dues  au  hasard. 
(V.  ces  mots.)  Or,  de  telles  mutations  sont  tota- 
lement inexplicables,  si  l'on  ne  fait  pas  intervenir 
l'influence  propre,  si  minime  qu'elle  soit,  du  mi- 
lieu. Autrement,  pourquoi  les  êtres  deviendraient- 
ilslucifuges,  puis  obscuricoles,  après  avoir  été  pholo- 
pliiles,  comme  c'est  le  cas  ordinaire?  Mais,  alors, 
réapparaît  la  question  de  l'hérédité  des  caractères 
acquis,  de  telle  sorte  que,  si  la  préadaptation  cons- 
tate des  faits  intéressants  et  nouveaux,  elle  reste 
cependant  impuissante  à  expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  le  mécanisme  de  l'adaptation  des  êtres 
à  leur  milieu.  ■ —  D'  J.  i.*dmohier. 

—  BiBLiOGR.  :  Eimer,  Die  Ersiehung  der  Arten  auf 
Grund,  e<c.  (léna,  1888) ;  Davenport,  tfie  Animal  Eco- 
logy  of  tlie  cotd  sprinqs  and  pits,  wilti  remark  on  the 
tlieory  of  adaptation  (Clùcago,  1903);  Cuénot,  la  Genèse 
des  espèces  animales  [Pa-ris,  1911). 

♦réserve  n.  f.  —  Encycl.  Officiers  en  réserve 
spiciale.y.  officier  (Larousse Mensuel ,i.  II, p. 166). 

Roman  (le)  et  les  Homans  d'une 
femme  de  lettres  au  XVII' siècle .  il/"«  (/e 

Viltediea  (1632-1683),  par  Henri-E.  Chatenet  (Paris, 
1911).  —  Il  a  semblé  intéressant  et  juste  à  Henri-E. 
Chatenet  de  tirer  de  l'obscurité  où  elle  reposait  de- 
puis si  longtemps  une  femme  qui,  durant  sa  vie, 
fut  aussi  connue  par  ses  aventures  galantes  que 
pour  ses  succès  littéraires,  qui  contribua  à  révolu- 
tion du  roman  au  xvu»  siècle  et  qui  donna  peut-être 
ft  M"»  de  La  Fayette  la  première  idée  de  la  Prin- 
cesse de  Clévcs  ;  et,  après  Emile  Magne,  il  nous 
coule  la  vie  d'HorlenSe  des  Jardins,  qui  fut  célèbre 
sous  le  nom  de  «  M™»  de  Villedieu  ». 

Elle  se  |>lul  à  faire  croire  que  sa  vie  était  mysté- 
rieuse et  que  sa  naissance  était  secrète  :  «Je  sais 
seulement,  écrit-elle,  que  je  ne  suis  pas  une  per- 
sonne qui  ait  de  communes  destinées;  que  ma  nais- 
sance, mon  éducation  et  mes  mariages  ont  été  l'ef- 
fet d'autant  d'aventures  extraordinaires.  »  En  réa- 
lité, Hoitcnse  des  Jardins  naquit  en  1632  àAlençon. 
Sa  mère  appartenait  à  M™»  de  Monlbazon;  son 
père  était  officier.  On  ne  sait  pas  ce  qu'elle  fut  dans 
son  enl'ance,  si  ce  n'est  qu'elle  était  toute  disposée 
à  la  galanterie.  Pour  avoir  connu  de  trop  près  un 
jeune  cousin,  elle  dut  venir  h  Paris  en  1651.  Elle  y 
accoucha  d'un  fils,  qui  ne  vécut  que  quelques  se- 
maines. Si  on  l'en  croit,  elle  était  fort  belle,  mais 
il  apparaît  qu'elle  était  plutôt  laide.  La  petite  vérole 
lui  avait  laissé  ses  inari|ues.  Son  esprit  était  vif,  et 
l'imagination  ni  le  gnût  du  romanesque  ne  lui  man- 
quaient. Elle  commença  à  écrire,  et  le  succès  lui  vint 
de  bonne  heure.  En  1652,  elle  auitle  Paris,  sans  que 
l'on  puisse  en  bien  distinguer  la  raison  ;  elle  va  en 
Languedoc,  y  rencontre  Molière,  entre  dans  sa 
troupe,  et  joue  avec  succès  à  Avignon  et  à  Narbonne. 
Ce  n  est  qu'en  1657  qu'on  la  retrouve  à  Paris,  habi- 
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tant  une  chambre  garnie,  près  de  l'Arsenal,  dans  le 
quartier  de  la  bohème.  Accueillie  à  l'hôtel  de  Mont- 
bazon,  protégée  par  Anne  de  Hohan,  amie  de  Boileau, 
elle  acquiert  la  notoriété.  A  la  demande,  sans  doute, 
de  M™'  de  Morangis,  elle  écrit,  en  1659,  le  Bécit  en 
prose  et  en  vers  de  la  Farce  des  Précieuses;  son 
sonnet  des  Jouissances  cause  un  grand  scandale  et 
de  grands  applaudissements.  Elle  fréquente  les 
ruelles,  elle  reçoit  les  gens  de  lettres  ;  dans  les  bals 
les  hommages  s'en  vont  vers  elle,  nombreux.  Bois- 
set  de  Villedieu,  capitaine  au  régiment  du  Dau- 
fhin,  prend  possession  de  son  cœur.  Elle  veut 
épouser;  mais  il  est  déjà  marié.  M^o  de  Ville- 
dieu,  la  véritable,  fait  opposition  au  mariage  de  son 
mari;  le  scandale  éclate;  le  capitaine  est  renvoyé 
dans  son  régiment;  Hortense  le  rejoint  à  Cambrai; 
un  pasteur  hollandais  unit  les  deux  amants.  M'i^des 
.lardins  prend  le  nom  de  M""  de  Villedieu;  elle  le 
gardera,  bien  qu'elle  n'y  ait  guère  droit,  et  bien 
que  délaissée.  Villedieu  ne  peut  demeurer  long- 
temps avec  une  femme;  il  quitte  Hortense,  et,  s'il 
lui  revient  quelquefois,  ce  n'est  le  plus  souvent  que 
pour  peu  de  jours.  Elle  en  souffre  peut-être,  mais 
ses  souffrances  ne  l'empêchent  point  de  retourner  à 
la  galanterie  et  à  lalittérature.  En  1661,  elle  publie 
un  roman  à  clef,  Atcidamie  ;  le  succès  en  est  assez 
vif;  mais  elle  s'aliène  M^'  de  Montbazon,  dont  la 
famille  est  mise  en  seène. 

En  1662,  paraissent  un  Recueil  de  poésies  et  une 
tragi-comédie  dédiée  à  Mademoiselle,  Manlius  Tor- 
qualus.  Manlius  est  bien  accueilli  du  public,  et  est 
vivement  discuté  ;  on  le  met  an-dessus  du  Serto- 
rius  de  Corneille;  ceux  qui  l'attaquent,  d'ailleurs, 
visent  plus  l'abbé  d'Aubignac,  que  l'on  regarde 
comme  le  collaborateur  de  M"°°  de  Villedieu,  que 
Mme  de  Villedieu  elle-même.  Elle  cherche  la  pro- 
tection du  roi.  Aussi  compose-telIe  un  poème  de 
circonstance  :  le  Carrousel  du  Dauphin.  Sa  renom- 
mée grandit;  M™»  de  Sévigné  la  reçoit.  Une  nou- 
velle tragédie,  Nilétis,  aussi  précieuse  qu'ennuyeuse, 
voit  les  feux  de  la  rampe  en  1664.  L'amour  l'éloigné 
de  Paris;  elle  rejoint  M.  de  Villedieu  à  Avignon; 
c'est  la  dernière  fois  qu'elle  le  voit;  on  ne  pourrait 
dire  ce  qu'il  devint.  Après  son  départ,  elle  se  con- 
sole pourtant,  et  les  charmes  de  René  le  Pays, 
intendant  des  gabelles,  «l'inconstance  en  principe», 
la  retiennent  en  Provence.  La  représentation  du 
Farory  la  rappelle  à  Paris.  C'est  une  tragi-comédie, 
dédiée  à  Hugues  de  Lionne,  qui  a  l'honneur  d'être 
jouée  par  Molière  et  d'être  applaudie  à  Paris  et 
par  le  roi  à  Versailles.  En  1667,  on  la  retrouve  aux 
Pays-Bas,  où  elle  voyage  pour  le  règlement  d'un 
procès.  L'aimée  suivante,  ses  publications  repren- 
nent. Le  Recueil  de  quelques  lettres  ou  relations 
galantes  est  dédié  à  M""»  de  Sévigné.  Les  'An- 
nales galantes  de  la  Grèce  commencent  la  longue 
série  de  ses  romans.  Elle  n'écrira  plus  que  des  ro- 
mans désormais;  et  ce  sera  de  ces  romans  que  lui 
viendra  la  véritable  gloire.  Elle  obtient  une  pension 
royale  de  1.500  livres;  elle  est  regardée  comme 
l'une  des  premières  romancières  de  son  temps.  Sa 
célébrité  ne  dure  pas,  pourtant.  Revenue  à  la  reli- 
gion et  retirée  dans  un  couvent,  elle  est  bientôt 
obligée  d'en  sortir.  Le  monde  la  reprend,  et  elle 
revient  à  ses  anciennes  habitudes.  En  1677,  elle 
épouse  le  marquis  de  Chatte;  mais  le  mariage  ne 
lui  réussit  décidément  pas.  Comme  Villedieu,  le 
marquis  élait  déjà  marié.  Le  scandale  est  extrême; 
heureusement,  M.  de  Chatte  meurt  bientôt,  mais  il 
laisse  nn  fils  qui,  pour  le  bien  de.toiis,  rejoint  assez 
rapidement  son  père.  M^c  de  Villedieu  —  elle  a 
repris  ce  nom  —  reste  seule  ;  la  fin  de  sa  vie  est 
obscure  ;  revenue  à  Alençon,  elle  y  retrouve  sa 
mère  et  le  petit  cousin  de  jadis.  De  méduintes  lan- 
gues racontent  qu'ils  s'alcoolisèrent  ensemble.  Hor- 
tense des  Jardins  mourut  sans  doute  en  1683.  Elle 
n'était  pas  entièrement  oubliée.  «  On  vienlde  m'ap- 
prendre,  lit-on  dans  le  «  Mercure  galant»,  la  mort 
d'une  dame  que  son  esprit  a  rendue  illustre  et  qui 
a  paru  dans  le  monde  sous  trois  noms,  sçavoire  : 
de  M"«  Des  Jardins,  de  M"«  de  Villedieu,  de 
Mme  de  Chatte.  Elle  avait  une  manière  d'écrire 
aussi  galante  que  tendre,  et  peu  de  personnes  ont 
eu  un  style  aussi  aisé.  » 

Mme  de  Villedieu  gagnait  sa  viç  au  moyen  de  ses 
livres;  aussi  se  bâtait-elle  de  produire;  si  elle  avait 
été  moins  pressée  d'écrire,  elle  aurait  sans  doute 
laissé  une  œuvre  qui  aurait  été  retenue  par  la  pos- 
térité. Certains  de  ses  ouvrages  n'en  sont  pas  moins 
fort  honorables,  si  nous  en  croyons  Henri-E.  Cha- 
tenet. Ses  romans  sont  nombreux,  mais  ils  ont 
le  mérite  d'être  courts;  la  préciosité  n'en  a  pas  dis- 
paru, ni  les  portraits  avantageux;  mais  certaines 
tendances  naturalistes  y  apparaissent;  déplus,  le 
style  et  l'action  y  sont  souvent  d'une  simplicité 
assez  nouvelle  en  ce  temps.  D'ailleurs,  elle  colla- 
bore parfois  avec  Boileau  dans  la  lutte  qu'il  a  entre- 
prise contre  M'>«  Scudéry  et  les  héros  de  romans. 
Elle  fait  parler  ainsi  un  de  ses  héros  :  «  Vous  par- 
lez comme  une  héroïne  de  romans.  Madame;... 
croyez-moi,  il  faut  aimer  en  gens  de  bon  sens.  » 
C'est  ce  qu'elle-même  ne  fil  pas  toujours. 

Ce  sont  surtout  des  romans  historiques  qu'elle 
écrivit.  «  Ce  ne  sont  point,  dit-elle,  des  fables  ingé- 
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nieuses..,,  ce  sont  des  traits  fidèles  de  l'histoire 
générale  »;  et  elle  ajoute:  «  J'augmente  à  l'histoire 
quelques  entrevues  secrètes  et  quelques  discours 
amoureux.  Si  ce  ne  sont  ceux  qu'ils  ont  prononcés, 
ce  sont  ceux  qu'ils  auraient  diî  prononcer.  »  A  vrai 
dire,  elle  prend  généralement  pour  point  de  départ 
des  faits  historiques  obscurs.  Tout  le  reste  est  in- 
vention; le  décor  seul  change  ;  les  mêmes  histoires 
apparaissent.  Toujours,  tout  est  ramené  à  l'amour. 
■Tanlôt,  l'histoire  antique  fournit  le  sujet,  comme 
dans  ies  Annales  galantes  de  la  Grèce,  dans  les 
Amours  des  grands  hommes,  dans  le  Portrait  des 
faiblesses  humaines,  dans  les  Exilés;  tantôt,  elle 
fait  ses  recherches  dans  l'histoire  étrangère,  et  ce 
sont  les  Galanteries  grenadines,  les  Souvelles  et 
galanteries  chinoises,  les  Nouvelles  africaines,  les 
Mémoires  du  sérail;  tantôt,  enfin,  la  scène  se  passe 
en  France  :  ce  sont  les  Annales  galantes,  les  Dé- 
sordres de  l'amour,  le  Journal  amoureux.  Il  n'est 
pas  besoin  d'ajouter  que  tons  les  personnages, de 
quelque  pays  et  de  quelque  temps  qu'ils  soient,  par- 
lent le  langage  de  Versailles.  Les  Désordres  de 
l'amour  sont  particulièrement  intéressants;  la  si- 
tuation de  M.  et  M"'*'  de  Termes  est  la  même  que 
celle  de  M.  et  M""  de  Clèves.  Or,  il  ne  semble  pas 
douteux  que  le  roman  de  M""»  de  Villedieu  ait  paru 
bien  avant  celui  de  M"""  de  La  Fayette;  est-ce  donc 
chez  Mm^  de  Villedieu  que  M™"  de  La  Fayette  a 
trouvé  l'idée  de  la  princesse  de  Clèves?  On  voit  que 
la  question  est  intéressante  et  mérite  d'être  étiidiée. 

On  peut  mettre  à  part  encore,  dans  l'œuvre  de 
Mme  de  Villedieu,  les  Mémoires d'Henriette-Sylvie 
de  Molière,  qui  sont  évidemment'ses  Mémoires, 
mais  écrits  avec  la  plus  complète  fantaisie. 

Et  maintenant,  si  l'on  se  demande  qui  a  eu  raison 
du  xvii«  siècle  qui  a  mis  très  haut  M"""  de  Villedieu, 
ou  de  la  postérité  qui  l'a  oubliée,  que  répondra- 
t-on?  Henri-E.  Chatenet  affirme  que  la  postérité 
a  tort.  Soyons  de  son  avis,  puisqu'il  a  lu  toutes  les 
œuvres  de  Mm»  de  Villedieu,  dont  il  nous  donne 
d'ailleurs  de  claires  analyses,  mais  je  crois  bien  que 
ce  n'est  qu'aux  Désordres  de  l'amour  que  l'on  re- 
viendra. Avoir  été  imitée  par  M""  de  La  Fayette 
serait  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  M""  de  'Ville- 
dieu.  —  Jacques  BOHPARD. 

♦saponine  n.  f.  —  Encycl.  Ce  glucoside,  con- 
tenu dans  la  saponaire  ainsi  que  dans  un  grand 
nombre  d'autres  plantes,  possède  des  propriétés 
émulsionnanles  remarquables,  que  G.  Gasline  a 
mises  en  évidence  dans  une  note  présentée  àl'Aca- 
démie  des  sciences  (séance  du  27  février  1911)  par 
L.  Mangin.  L'auteur  s'attache  à  démontrer  le  rôle 
que  la  saponine  est  su.sceptible  de  jo'uer  dans  la 
préparation  des  émulsions  et  mixtures  insecticides 
et  anlicryptogamiques.  Sa  communication  pré- 
sente, à  ce  litre,  un  intérêt  tout  particulier  pour 
l'agriculture. 

Une  des  conditions  de  réussite  dans  l'épandage 
des  mélanges  insecticides  liquides  est,  on  le  sait, 
d'obtenir  un  mouillage  parfait  grâce  auquel  sont  as- 
surées l'adhérence  du  produit  toxique,  sa  pénétra- 
tion aussi  bien  sous  les  enveloppes  cornées  du  corps 
de  certains  insectes  que  sous  les  parties  dures  et 
profondes  des  plan  tes. 

VermoreletDanlonyontmontré("Compte3rendns 
de  l'Académie  des  sciences»  du  12  décembre  1910) 
que  de  petites  quantités  de  savons  alcalins  procu- 
rent ce  résultat;  mais  les  saponines  présentent  sur 
les  savons  d'alcalis  cette  supériorité  de  n'être  ni 
décomposées,  ni  précipitées  par  les  liqueurs  offrant 
une  réaction  acide,  ou  par  les  solutionsmétalliques. 

Desdiverses  plantes  qui  contiennentde  la  saponine 
saponaire,  écorcedequillaya.niellesapi'nrftisu/iiis), 
c'est  cette  dernière  qui  eu  est  le  plus  abondamment 
pourvue  et  qui  possède  la  plus  active  :  le  péricarpe 
du  fruit  de  saptndits  vlilis  d'Algérie  renferme  plus 
de  50  pour  100  d'une  saponine  très  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  permettant  de  préparer  des 
liqueurs  insecticides  douées  d'une  grande  adhérence 
et  des  émulsions  qui,  sans  adjonction  d'alcool,  sont 
très  mouillantes  et  parfaitement  stables.  De  plus, 
la  saponine  est  absolument  inoffensive  pour  les 
plantes,  alors  que  les  émulsions  ordinaires  d'huile 
de  goudron  de  houille  ou  de  pétrole  brut,  par  leur 
manque  de  stabilité,  peuvent  être  dangereuses  pour 
les  végétaux.  En  effet,  lorsqu'on  applique  des  émul- 
sions riches  renfermant  7  p.  100  d'huile  de  gou- 
dron ou  de  pétrole  (traitement  d'hiver  des  coche- 
nilles par  exemple),  on  voit  parfois  l'huile  se  séparer 
du  liquide  aqueux  avec  lequel  elle  était  émulsion- 
née,  et,  remise  ainsi  à  l'état  libre,  délruirelesjeunes 
bourgeons  sur  lesquels  le  mélange  a  été  répandu. 

Les  savons  alcalins,  s'ils  apportent  de  la  stabilité 
à  ces  émulsions,  diminuent  par  contre,  dans  une 
certaine  mesure,  l'action  de  f  insecticide. 

La  poudre  de  quillaya,  de  saponaire,  la  farine  de 
nielle  assurent  la  stabilité  des  émulsions  huileuses 
sans  nuire  h  leur  énergie  insecticide;  mais,  alors 
qu'il  est  nécessaire  d'ajouter  150  gr.  )i  200  gr.  de 
celte  saponine  par  décalitre  d'eau,  il  ne  faut  que 
20  gr.  .de  la  saponine  du  sapindus  pour  obtenir  le 
même  résultat.  Ces  20  gr.  suffisent  pour  émul.sion- 
ner  700  gr.  d'huile  et  obtenir  une  émulsion  aussi 
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fluide  que  du  lait  et  très  mouillante.  On  peut  sans 
inconvénient  ajouter  au  liquide  ainsi  obtenu  des  sels 
de  cuivre,  sans  que  la  tension  supei-ncielle  auj;- 
menle.  Ainsi,  les  émnlsions  huileuses  mélangées 
d'un  sel  de  cuivre  peuvent  être  utilisées  pour  coni- 
biitlre  les  hémiptères,  les  aphidiens  et  les  crypto- 
games. —  Pierre  Monnot. 

sarmienta.  (mi-in)  n.  f.  Genre  de  gesnéria- 
cées,  originaires  de  l'Amérique  du  Sud. 

—  Encyci..  Les  sannienta  sont,  pour  la  plupart, 
des  arbustes  grimpants  ou  rampants,  qui  s'accro- 
chent aux  écorces  rugueuses  des  vieux  arbres,  aux 
pierres     et 

auxrochers 
moussus. 
La  sar- 
mienla  re- 
pens,    es- 

fièce  chi- 
ienne,don- 
nedesfleurs 
élégantes, 
campanuli- 
f  ormes,  à 
deux  éta- 
mines  fer- 
tiles ;  elles 
sont  d'un 
rougeoran- 
gé,  et  l'en- 
semble de 
l'arbuste 
est  d'un 
gracien  x 
aspect.  On 
cultive     la 

sarmienla  en  serre  chaude,  car  elle  est  sensible  aux 
variations  de  la  température. 

SChistiflcation  (de  schiste,  substance  miné- 
rale) n.  f.  Mines.  Méthode  suivie  dans  les  houil- 
lères pour  lutter  contre  les  coups  de  poussières. 
(V.  POUSSIÈRE,  p.  261.) 

scbizostylis  [ski,  liss)  n.  m.  invar.  Genre 
d'iridacées  ixioes,  originaires  de  la  Cal'rerie. 

—  Encycl.  Ces  plantes  se  distinguent  par  des 
branches  stylaires 
subulées,  plus  lon- 
gues que  le  corps 
du  style,  des 
spathcs  lancéolées, 
veidàtres;  Iq  pé- 
rianlheestrégulier 
elles  anthères  sont 
linéaires, sagitlées. 
On  cultive  en  Eu- 
rope, en  serre 
froide  d'abord, puis 
en  pleine  terre,  où 
elle  est  facilement 
acclimalée,  l'espè- 
ce d'île  schizosty  lis 
coccinea,  qui  offre 
une  précieuse  res- 
source pour' la  dé- 
coration des  jar- 
dins à  l'automne. 
Elle  donne  en  effet 
ses  Heurs  assez  tar- 
divement. Quant 
aux  rhizomes,  s'ils 
sontplantésunpeu 
prolondénient,  ils 
peuvent  Tort  bien  résister  à  des  hivers  rigoureux. 
Cette  jolie  espèce  est  aujourd'hui  acclimatée  par- 
faitement en  France. 

*  sensibilité  n.  f.  —  Enuygl.  Blol.  Sensibilité 
différentielle.  On  appelle  ainsi  la  réaction  motrice, 
atlraclive  ou  répulsive,  que  manifestent  cerlains 
animaux  sous  l'influence  de  changements  plus  ou 
moins  brusques  dans  l'intensité  d'un  agent  extérieur 
d'excitation  (Loeb). 

Comme  preuve  de  la  sensibilité  différenlielle,  on 
peut  citer  l'expérience  suivanle.  Dans  un  aquarium, 
exposé  à  la  lumière  du  soleil,  une  serpule  (douée 
de  phototropisme  positif)  est  épanouie.  Si  un  nuage 
vient  à  passer,  elle  se  rétracte,  pour  s'épanouir  à 
nouveau,  quand  la  lumière  est  revenue.  La  serpule 
est  donc  sensible  à  des  différences  d'intensité  lumi- 
neuse; elle  possède  une  sensibilité  différentielle. 
Mais  on  voit  que  le  facteur  orientant  n'intervient 
pas  lui-même  dans  cette  sensibilité.  On  désigne, 
sous  le  nom  de  pathies,  les  différentes  formes  de 
la  sensibilité  différenlielle. 

Les  réactions pa/Wyues  ne  sont  pas  immuables; 
elles  varient  de  sens  avec  l'élat  physiologique  ;  elles 
disparaissent  sous  l'influence  de  la  répétition  fré- 
quente; on  dit  alors  que  l'animal  est  habitué,  qu'il  y  a 
habitude.  L'habitude  joue  un  grand  rôle  dans  la 
production  des  rythmes  et  des  phénomènes  associa- 
tifs (v.  comportement),  où  l'on  voit  actuellement 
l'ébauche  des  instincts  et  même  des  actes  iatellec- 
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tuels.  L'étude  des  phénomènes  de  sensibilité  dif- 
férenlielle est  donc  la  base  de  toutes  les  interpré- 
tations que  l'on  cherche  aux  actes,  en  apparence 
psychiques,  des  animaux  inférieurs.  —  D' J.  Lacmo.mer. 

^  BiBi.ioGR.  J.  Locb  :  lu  Dynamique  des  phénomènes  de 
lav  e  (édit.  franc.  Paris,  1908)  ;  BohD,  la  Naissance  de 
iinlelliyenreiVSLiis,  1809):  Cuénot,  la  Genèse  des  espèces 
animales  [Varis,  1911). 

""service  n.  m.  —  Encyci,.  Service  militatre. 
Faveurs  accordées  aux  réservistes  et  aux  territo- 
riaux ayant  la  cliarye  de  quatre  ou  de  six  enfants 
vivants.  La  loi  du  21  mars  lOO.ï,  qui  a  modifié  la  loi 
du  15  juillet  18S9,  sur  le  recrutement  de  l'armée,  et 
réduit  à  deux  ans  la  durée  du  service  dans  l'armée 
active,  a,  par  son  article  48,  réglé  le  droit  au  mariage 
pour  les  hommes  de  la  réserve  de  l'armée  active 
et  consacré,  en  même  temps,  des  faveurs  pour  les 
pères  de  quatre  ou  de  six  enfants  vivants.  D'après 
ce  texte,  les  réservistes  qui  sont  pères  de  quatre 
enfants  vivr.nts  passent,  de  droit  et  définitivement, 
dans  l'armée  territoriale  ;  quant  aux  pères  de  six 
enfants  vivants,  ils  sont  encore  plus  privilégiés  :  ils 
passent  de  droit  dans  la  réserve  de  l'armée  territo- 
riale. Ces  faveurs  et  privilèges  ont  été  étendus  de 
l'hypothèse  de  la  paternité  légale  à  une  situation  de 
lait  analogue,  par  la  loi  do  finances  du  13  juilletigil, 
en  son  article  106.  'Voici  cette  disposition  :  «  L'ar- 
ticle 48  de  la  loi  du21  marsl905estcomplélécomme 
suit:  est  assimilé  à  la  paternité  légale  et  donne  droit 
aux  mêmes  faveurs,  le  fait  d'avoir,  par  le  mariage, 
la  charge  de  quatre  ou  six  enfants  vivants  ». 

L'innovation  s'applique,  notamment,  au  réser- 
viste on  au  territorial  qui  épouse  une  femme  ayant, 
pnr  suile  d'un  précédent  mariage,  la  charge  de 
quatre  ou  de  six  enfants  vivants. 

Skabitchevsky  (Alexandre-Mikbailovitch), 
littérateur  russe,  né  en  1838  à  Saint-Pétersbourg, 
mort  à  Pavlovsk,  le  11  (24)  janvier  1911.  Il  fit  ses 
éludes  k  l'universilé  de  Sainl-Pétersbourg,  fut  pro- 
fesseur de  litléralure  russe  et  entra  à  la  rédaction 
des  «  Annales  de  la  Patrie  »,  dirigées  par  Nckrasov. 
11  collabora  également  à  divers  recueils,  nolamnient 
à  la  n  Gazelle  de  la  Bourse  »,  à  la  o  Gazette  russe  », 
à  la  «  Richesse  russe  »,  à  l'a  Observateur  »,  qui 
parut  penilant  plusieurs  aimées  sous  sa  direclion. 
il  s'occupa  surtout  de  crilique  et  d'histoire  litté- 
raire. C'était  un  écrivain  ériidit,  consciencieux, 
mais  sans  grande  originalité.  On  estime  surtout  son 
Histoire  de  la  litléralure  russe  depuis  18'i8,  qui  a 
eu  deux  éditions  (en  1890  et  1893),  et  sonilisloire  de 
la  censure  russe  (1893).  Un  certain  nombre  de  ses 
articles  ont  été  réunis  en  deux  volumes  (St-Pé- 
tersbourg,  1891).  —  L.  L. 

skipërien,  enne  adj.  Qui  se  rapporte  à  l'Alba- 
nie :  L'orir/ine  des  races  skipériennes  est  très 
obscure,  insuffisamment  éclaircie. 

—  Encycl.  Le  mot  slcipérien,  fort  employé  dans 
la  langue  scientifique,  provient  évidemment  du  mot 
indigène  skiperia,  par  lequel  les  Albanais  dési- 
gnent leur  propre  pays.  Mais  le  sens  même  de  cette 
racine  reste  obscur.  Certains  élymologisles  ont 
voulu  y  retrouver  la  racine  i/te/</(,  en  ÈoVien  sképhos, 
épée;  ce  serait  alors  une  allusion  au  caractère  bil- 
liqueux  des  montagnards  épirotes  d'antrelois,  aussi 
bien  que  des  Albanais  d'aujourd'hui.  Mais  cette 
hypothèse  ne  paraît  reposer  que  sur  une  simple  et 
accidenlelle  homonymie.  Mieux  vaudrait  rappro- 
cher s/cipei'ia  du  mot,  éniinemnient  balkanique, 
schkipé  ou  «cA/cf'p,  signifiant  roc/ter.  C'est  bien,  en 
effet,  le  caractère  montagneux  et  rocheux  du  pays 
qui  a  dil  lui  valoir  son  nom. On  remarquera  d'ailleurs, 
par  analogie,  que  le  mot  «  Albanie»  parait  trans- 
crire exactement  ce  sens.  Trois  contrées  étaient 
ainsi  nommées  dans  l'antiquité  :  l'une  en  Asie, 
près  du  Caucase;  l'autre  en  Bretagne;  la  troisième 
enfin  sur  les  bords  de  l'Adrialique;  toutes  trois 
d'un  caractère  exceptionnellement  montagneux.  11 
semble  évident  que  c'est  la  racine  celtique  aljp 
(haule  montagne)  qui  a  joué  ici.  Peut-être  n'a-t-elfe 
que  traduit  la  racine  primitive  skip.  —  o.  T. 

Stasloulevitch  (Michel-Matvievitcb),  pu- 
blirisle  russe,  né  en  1826,  mort  en  février  1911  h 
Saint-Pétersbourgj  11  fil  ses  études  à  l'université  de 
Saint-Pétersbourg,  s'occupa  particulièrement  de 
l'antiquité  grecque  et  prit  le  titre  de  docteur.  Il  de- 
vint professeur  d'histoire  à  celle  universilé,  mais,  en 
1861,  à  la  suile  des  troubles  scolaires  qui  en  ame- 
nèrent momentanément  la  fermeture,  il  quitta  ren- 
seignement. De  1862  h  1866,  il  fut  membre  du  Co- 
mité scientifique  du  ministère  de  rinslruclion  pu- 
blique. Parmi  ses  travaux  les  plus  estimés,  sont  un 
Manuel  d'histoire  du  moyen  d<je  et  une  étude  sur 
les  Principaux  systèmes  de  philosophie  de  l'his- 
toire. Eu  18'i5,  il  fonda  une  revue  mensuelle,  la 
Revue  d'Europe,  et  groupa  autour  de  lui  une  élite 
de  collaborateurs  distingués,  qu'il  dirigea  pendant 
quarante  années.  La  Revue  d'Europe  a  été  pour  la 
Russie  ce  qu'a  été  pour  la  France  la  Revue  des 
Deux  Mondes.  Membre  du  conseil  municipal  de 
Saint-Pétersbourg,  Stasloulevitch  s'occupa  spécia- 
lement des  écoles  et  rendit  de  grands  services  à  la 
cause  de  l'enseignement  populaire.  —  l.  l. 


«•  67.  Novembre  1911. 

■"Stolypine  (  Pierre-Arkadievitch  ) ,  homme 
d'Etat  russe,  né  à  Dresde  en  1861.  —  Il  est  mort 
à  Kiev  le  18  septembre  1911,  des  suites  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  quelques  jours  aupa- 
ravant dans  l'allenlat  perpétré  contre  lui  au  théâ- 
tre de  la  ville.  Au  lendemain  de  la  crise  politique 
de  1905  et  des  désastres  de  la  guerre  deMandchou- 
rie,  Pierre  Stolypine  avait  élé,  dans  toute  la  force 
du  terme,  l'organisateur  de  la  Russie  constitution- 
nelle et  l'agent  le  plus  actif  de  son  réveil  militaire 
et  diplomatique. 

Rien,  au  moment  de  la  réunion  de  la  première 
Douma,  ne  le  désignait  aux  honneurs.  Fils  d'un 
général  qui  s'était  illuslré  en  Crimée,  il  avait  servi 
obscurément  au  ministère  des  Domaines,  puis  au 
ministère  de  l'intérieur  (1884)  et  avait  ensuite  aban- 
donné son  poste  dans  l'administration  pour  se 
consacrer  à  la  mise  en  valeur  de  ses  vastes  pro- 
priétés de  la  province  de  Kovno  (Lilhuanie),  où  il 
avaitété  élu, en  1890,  grandmaréchal  delà  noblesse. 
Son  énergie  lui  valut,  au  moment  des  troubles 
agraires  de  1902,  d'être  nommé  gouverneur  de 
Grodno,  puis  de  Saratof  (1903).  C'est  là  que  vint  le 
chercher  Goremykine,  appelé  à  succéder  au  comte 
■Witte  quelques  jours  avant  la  réunion  de  la  pre- 
mière Douma.  Le  ministère  de  l'intérieur  lui  fut 
confié.  Quelques  mois  après,  la  Douma  était  dis- 
soute, et  Stolypine  succédait  à  son  chef  comme 
président  du  conseil  (juillet  1906).  Le  motif  prin- 
cipal de  ce  choix  était  certainement  la  faveur  dont 
le  jeune  ministre  jouissait  auprès  de  l'Assemblée  : 
seul,  il  avait,  dans  les  ora;,'eux  déliais  des  pre- 
mières séances,  roussi  h  prendre  quelque  ascen- 
dant sur  les  députés. 

La  situation  à  laquelle  il  devait  faire  face  était 
des  plus  critiques,  tragique  même.  Entre  les  exal- 
tés de  gauche  et  de  droite,  entre  les  révolutionnai- 
res et  les  idéologues  du  régime  constitutionnel 
d'une  part,  et  les 
réaclionnairesde 
l'autre,  il  n'exis- 
taitdansl'Assem- 
blée  aucun  parli 
solidemenlorga- 
nisé  sur  lequel 
pût  compter  un 
ministre  sou- 
cieux de  réalisa- 
tions pratiques. 
Les  membres  de 
la  Douma  dissou- 
te adressaienUla 
nation  des  appels 
factieux.  Des  sé- 
ditions mililaires 
se  produisaient  à 
Sveaborg  et  à 
Cronsladt,  les 
grèves, les  meur- 
tres elles  attentats  se  succédaient  presque  sans  inter- 
ruption. L'anarchie  politique  se  compliquait  d'ailleurs 
de  graves  difficultés  financières,  et,  sans  parler  des 
négociations  pendantes  avec  l'Angleterre  au  sujet 
de  la  Perse,  le  traité  russo-japonais  de  Ports- 
moulh  (1905)  n'avait  pas  encore  reçu  sa  pleine  exé- 
cution. Stolypine  fit  face  à  tout  avec  autant  de  dé- 
cision et  d'énergie  dans  l'exécution  de  ses  desseins 
que  de  réel  libéralisme  dans  ses  vues.  Nul  n'élait 
plus  que  lui  persuadé  de  la  nécessité,  pour  la  Rus- 
sie, de  poursuivre  son  évolution  constituliounelle. 
Mais  le  maintien  inflexible  de  l'ordre  matériel  et 
adininislralif  lui  appar;iissait  comme  la  coiuiition 
absolue  de  la  réalisation  des  réformes.  D'autre 
part,  il  él  lit  impossible  de  transformer  comme  d  un 
coup  de  baguette  les  institutions  administratives  et 
les  hommes  de  l'ancienne  Russie.  Il  dut  donc, 
pour  assurer  le  succès  de  sa  politique  foncièrement 
réformatrice,  user  souvent  des  méthodes  autocra- 
tiques d'autrefois.  El,  comme  il  fallait  agir  vile,  le 
choix  des  moyens  et  des  hommes,  et  parlois  même 
le  souci  de  la  stricte  légalité,  lui  importèrent  peu, 
pourvu  que  le  but  libéral  se  trouvât  atteint. 

Il  manoeuvra  d'ailleurs  souvent  avec  une  Irts 
réelle  habileté.  Après  une  rigoureuse  répression 
des  éinenles  militaires,  il  annonça,  dès  septembre 
1906,  le  programme  des  réformes  qu'il  méditait.  Et, 
comiiie  la  seconde  Douma,  devant  laquelle  il  avait 
posé  le  problème  agraire,  se  montrait  peu  docile, 
il  n'hésita  pas  à  la  dissoudre  (juin  1907).  Dès  que 
fut  réunie  la  troisième  Douma,  à  laquelle  il  imposa 
la  tâche  énorme  de  discuter  plus  de  sept  cents 
projets  de  loi,  il  y  favorisa  l'union  des  octobrisles 
avec  les  partis  de  droite,  grâce  à  laquelle  les  dis- 
cussions purent  se  poursuivre  dans  une  tranquillité 
relative.  Il  réussit  à  faire  voter  par  l'Assemblée  un 
projet  de  loi  accordant  une  autonomie  limitée  aux 
provinces  de  l'Ouest,  et,  malgré  l'opposition  du 
Conseil  de  l'Empire,  à  le  faire  promulguer  par 
le  tsar.  Mais  il  eut  soin  d'écarter  pour  le  moment, 
de  l'ordre  du  jour,  les  questions  relatives  au  sta- 
tut des  paysans,  en  faveur  desquels  il  avait  pro- 
voqué l'ukase  du  12  octobre  1906  :  le  libéralisme 
du  tsar  devançait  ainsi  celui  de  l'Assemblée,  D'au- 
tre part,  en  décembre  1907,  Stolypine  provoquait 


stolypine.  (Phot.  llarlingue.) 
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la  coïKiaiiinalion  à  la  prison  d'un  certain  nombre 
des  signaliiires  du  manifeste  de  Viborg.  En  1U08,  il 
imposa  à  la  Douma  le  vole  d'un  projet  prolongeant 
exclusivement  en  territoire  russe  le  Transsibérien 
jusiju'à  la  côte  oiientale  d'Asie,  el,  après  la  pénible 
élaboration  du  budget  de  1908,  il  fit  entreprendre, 
malgré  elle,  la  construction  de  quatre  nouveaux 
cuirassés.  En  novembre,  enfin,  il  l'obligeait  à  dis- 
cuter la  réforme  agraire  sur  les  bases  de  l'ulcase  du 
22  novembre  1906,  qui  était  son  œuvre  propre,  et 
posait  en  principe  rémancipalion  personnelle  du 
p.aysan  vis-à-vis  du  mir  et  l'abulitiou  de  la  commu- 
nauté des  biens.  Mais, en  dépit  de  ces  contraintes,  il 
réussit  à  sauver  la  forme  constitutionnelle,  éviter 
la  dissolution  de  l'Assemblée,  et  faire,  depuis  1908, 
voter  régulièrement  le  budget.  Educateur  sévère 
de  la  Doiniia,  il  fut  donc  en  même  temps  son  pro- 
lecteur avisé  :  lâche  ingrate  s'il  en  fut,  et,  qui  lui 
valut  la  haine  vigoureuse  des  partis  extrêmes,  plus 
encore  que  la  recomiaissance  des  amis  sincères  de 
la  Gonslilnlion.  An  point  de  vue  e.\lérieur,  il  régla 
avec  le  Japon,  en  juillet  1907, 
les  questions  dont  le  traité 
de  1905  avait  réservé  la  solu- 
tion, et  il  favorisa  la  conclu- 
sion d'un  accord  durable  entre 
les  deux  pays  naguère  rivaux. 
Avec  rÂngleterre.  il  signa 
l'heureuse  et  pacilicatrice  con- 
vention relative  à  l'Asie  cen- 
trale, et,  après  l'annexion  par 
l'Antriche  de  la  Bosnie-Her- 
zégovine, il  modéra,  en  vue 
du  m  lintien  de  la  paix,  l'irri- 
tation  dangereuse  de  l'opinion 
russe  et  de  la  Douma.  Enfin, 
tout     en     maintenant    aussi 


LAROUSSE  MENSUEL 

♦succession  n.  f.  —  Encycl.  Lér/islalioti 
fiscale.  Déclarations  de  successions.  L'article  39 
de  la  loi  du  <£■>  frimaire  an  VII  a  été  modifié  ainsi 
qu'il  suit  par  l'article  \i  de  la  loi  de  finances  du 
8  avril  1910  : 

<i  Les  héritiers,  donataires  ou  légataires  qui 
n'auront  pas  fait,  dans  les  délais  prescrits,  les  dé- 
clarations des  biens  à  eux  transmis  par  décès,  paye- 
ront, à  titre  d'amende,  1  1/2  p.  100  par  mois  ou 
fraction  de  mois  de  relard,  du  droit  qui  sera  dû 
pour  la  mutation.  Toutefois,  celle  amende  ne  sera 
que  de  1/2  p.  100  pour  le  premier  mois  et  de 
1  p.  100  pour  chacun  des  cinq  mois  suivants.  Elle 
ne  pourra  excéder  en  totalité  la  moitié  du  droit 
simple  qui  sera  dil  pour  la  mutation.  —  La  peine 
pour  les  omissions  qui  seront  reconnues  avoir  été 
faites  dans  les  déclarations  sera  d'un  droit  en  sus 
de  celui  qui  se  trouvera  dû  pour  les  objets  omis. 
La  peine  sera  également  d'un  droit  en  sus  pour 
les  insuffisances  constatées  dans  les  estimations 
des  biens  déclarés,  mais  elle  ne  s'appliquera  que 
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nations  autres  que  celles  désignées  aux  deux  nu- 
méios  précédents,  4,50  p.  100. 

Entre  époux  :  Par  contrat  de  mariage,  4,50  p.  100; 
hors  contrat  de  mariage,  6,50  p.  100. 

Entre  frères  et  sœurs  :  Par  contrat  de  mariage 
aux  futurs,  8,50  p.  100;  hors  contrat  de  mariage, 
n  p.  100. 

Entre  oncles  ou  tantes  el  neveux  ou  nièces:  Par 
contrat  de  mariage,  10  p.  100;  hors  contrat  de  ma- 
riage, 13  p.  100. 

Entre  grands-oncles  ou  grand'lantes  et  pelits- 
neveux  ou  petites-nièces  el  entre  cousins  ger- 
mains :  Par  contrat  de  mariage,  12  p.  100;  hors 
contrat  de  mariage,  15  p.  100. 

Entre  parents  au  delà  du  4'  degré  el  entre  per- 
sonnes non  parentes:  Par  contrat  de  mariage, 
15  p.  100;  hors  contrat  de  mariage,  18  p.  100. 

Payement  des  droits.  Aux  termes  de  l'article  7 
de  la  loi  de  finances  du  13  juillet  1911,  ■■  sur  la  de- 
mande de  tout  légataire  ou  donataire  ou  de  l'un 


INDICATION 

DES 

DEGRÉS    DK    PARENTK 


En  ligne  directe,  au  premier 
degré 


En  ligne  directe,  au   second 
deerré 


En  ligne  directe,  au  delà  du 
second  degré 


Entre  époux 

Entre  frères  et  sœurs. 


Entre    oncles    ou   tantes    ei 
neveux  ou  nièces 


Entre  grands-oncles  ou 
grand'  tantes,  petits-neveux 
ou  petites-nièces  et  entre 
cousins  germains 


Entre  parents  au  delà  du 
quatrième  degré  et  entre 
personnes   non   parentes.  . 


étroite  que  par  le  passé  l'al- 
liance avec  la  France,  il  s'ef- 
for(;a  de  vivre  en  termes  cor- 
diaux avec  l'Allemagne,  et 
si^na  même  avec  elle,  en 
1911,  divers  accords  réglant 
les  inlércts  communs  des  deux 
pui-sances  en  Asie. 

11  y  aurait  moins  à  louer 
peut-être,  dans  l'œuvre  de 
Slolypine,  si  l'on  envisageait 
les  relations  qu'il  entretint 
avec  les  nationalités  allogènes 
de  la  monarchie  russe.  Il  est 
certain  qu'il  eut,  pour  les  Fin- 
landais, la  main  lourde.  Dès 
juillet  1907,  il  poussa  le  tsar 
à  refuser  sa  sanction  au  bill 
volé  par  la  diète  d'Helsing- 
lors  el  tendant  à  écarter  de 
l'administration  du  grand- 
duché  tout  agent  qui  ne  se- 
rait pas  finlandais.  Il  aggrava 
autant  (|u'il  put  les  conflits 
entre  la  i  ouruime  el  la  diète, 
pour  obtenir  finalement  la  dissolution  de  celle-ci 
et  l'inauguration  d'une  politique  résolument  cenlra- 
lisalrice,  dont  les  vieux  privilèges  finlandais  ont  lait 
les  frais.  A  l'égard  des  Polonais,  il  montra,  à  partir 
de  1909,  la  même  intransigeance,  en  dépil  de  l'appui 
que  les  députés  var-ovienslui  avaient  autrefois  prêté. 
Il  faut  dire  à  sa  décharge  que  la  grande  majorité  de 
la  Douma  était,  à  ce  point  de  vue,  encore  plus  nii- 
tiona'iste  et  inloléranle  que  lui.  Par  contre,  l'œuvre 
adminislralivec|u'il  s'efTcuça  de  poursuivre  futsalu- 
laireenlretoules,  bien  qu'elle  reste  inachevée.  II  vou- 
lut porter  le  fer  roug  :  au  cœur  du  fouclionnarisme 
gangrené  et  vénal,  qui  ôlail  naguère  la  plaie  dange- 
reuse et  traditionnelle  de  l'Etat  ru^se.  Les  adminis- 
trateurs concussionnaires  pris  sur  le  faitont  dû, quel 
que  fût  leur  grade,  rendre  gorge.  Le  meilleur  de  l'ac- 
tivité de  Slolypine  est  peut-être  dans  ces  centaines 
de  pelits  procès  obscurs,  d'exécutions  faites  sans 
bruit  de  fonctionnaires  coupables;  et  ici  encore,  en 
frappai! Ij  usqu'aux  protégés  les  plus  hauts  placés  delà 
cour  el  des  grands-d  ucs,  le  ministre  s'était  ménagé  de 
secrèles,  mais  terribles  haines.  Mais  ses  ennemis, 
pour  reprendre  une  parole  connue  et  d'ailleurs  pres- 
que digne  de  lui,  étaient  véritablement  ceux  de  l'Etal. 

La  mort  prématurée  et  tragique  de  Slolypine  lui 
a  probablement  évité  de  connaître  le  poids  des 
rancunes  et  de  l'ingratitude  qui  attendent  d'ordinaire 
les  ministres  lombes  du  pouvoir.  Un  premier  al- 
tenlat,  le  23  août  1906,  avait  fait  sauter  une  paiiie 
de  sa  maison  et  atteint  quelques-uns  des  siens.  C'est 
dans  une  représentation  de  gala  du  théâtre  de  Kiev, 
le  14  septembre  1911,  qu'il  a  été  mortellement  blessé 
de  deux  coups  de  revolver,  par  un  militant  révo- 
lutionnaire, l'avocat  Bogrof,  qui  voulut  ainsi  se  jus- 
tifier de  l'accusation  d'apparlenirà  la  police.  Devant 
cette  fin  presque  glorieuse,  la  Russie  a  certaine- 
ment oublié  la  rude  et  brutale  énergie  dont  Sloly- 
pine dut  quelquefois  faire  preuve,  pou  me  se  souvenir 
que  des  hautes  quai ilés  de  sang-froid  qu'il  déploya 
au  cours  d'événements  graves  et  de  l'impulsion  dé- 
fluilivement  libérale  qu'il  imprima  à  la  politique 
constitutionnelle  du  pays.  —  Benri  Teéviu. 
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lorsque  l'insuffisance  sera  égale  ou  supérieure  à 
un  dixième  de  la  valeur  déclarée.  Si  l'insuffisance 
est  établie  par  un  rapport  d'experts,  les  contreve- 
nants payeront,  en  outre,  les  frais  d'expertise.  — 
Dans  tous  les  cas  où  l'omission  ou  l'insuffisance 
présentera  le  caractère  d'une  dissimulation  fraudu- 
leuse, la  peine  sera  du  double  du  droit,  en  sus  de 
celui  qui  sera  du  pour  les  objets  omis  ou  insuffi- 
samment évalués.  —  Les  tuteurs  et  curateurs  sup- 
porteront personnellement  les  peines  ci-dessus, 
lorsqu'ils  auront  négligé  de  faire  les  déclarations 
dans  les  délais  ou  qu'ils  auront  fait  des  omissions, 
des  estimations  d'une  insulfisance  égale  ou  supé- 
rieure au  dixième,  ou  des  dissimulations  frau- 
duleuses. —  La  peine  d'un  droit  en  sus  prévue 
par  l'alinéa  2  en  cas  d'omission  portant  sur  des 
espèces  ou  sur  des  titres  de  valeurs  mobilières 
an  porteur  et  celle  du  double  droit  en  sus  prévue 
par  l'alinéa  4  en  cas  de  dissimulation  frauduleuse 
ne  pourront  faire  l'objet  d'aucune  remise  ni  modé- 
ration. » 

Tarif  des  droits.  Les  droits  de  mutation  par  dé- 
cès établis  par  la  loi  du  25  février  1901  ont  été  de 
nouveau  fixés  par  l'article  10  de  la  loi  de  finances 
du  8  avril  1910,  conformément  au  tableau  ci-dessus. 
Les  taux,  fixés  pour  la  part  nette  recueillie  par 
chaque  ayant  droit,  ne  comportent  aucune  addition 
de  décimes. 

Donations  entre  vifs.  Les  droits  d'euregislre- 
ment  des  donations  entre  vifs  de  biens  meubles  ou 
immeubles,  établis  par  l'article  18  de  la  loi  du 
23  février  1901,  sont  perçus,  en  exécution  de  la  loi 
précitée  du  8  avril  1910  (art.  11),  d'après  les  quo- 
tités ci-après,  sans  addition  d'aucun  décime  : 

En  ligne  directe  :  i"  Pour  les  donations  portant 
partage,  faites  conformément  aux  articles  1073  et 
107B  du  Code  civil,  par  les  père  el  mère  ou  autres 
ascendants  entre  leurs  enfants  ou  descendants, 
2  p.  100;  2°  pour  les  donations  faites  par  contrat 
de  mariage  aux  futurs,  2,50  p.  100;  3°  pour  les  do- 


quelconque  des  cohéritiers  solidaires,  le  montant 
des  droits  de  mutation  par  décès  pourra  être  ac- 
quitté en  plusieurs  versements  semestriels  égaux, 
dont  le  premier  aura  lieu  au  plus  tard  six  mois 
après  l'expiration  du  délai  pour  souscrire  la  décla- 
ration de  succession.  » 

Ces  versements  sont  "fixés  au  nombre  de  deux, 
lorsque  les  droits  de  mutation  sont  inférieurs  à 
10  p.  100  des  parts  nettes  recueillies  soit  par  tous 
les  cohéritiers  solidaires,  soit  par  chacun  des  léga- 
taires ou  donataires.  I  s  sont  portés  au  nombre  de 
quatre  lorsque  les  droits  sont  égaux  ou  supérieurs  & 
10  p.  100,  et  à  six  lorsque  les  droits  sont  égaux  ou 
supérieurs  &  18  p.  100  desdites  parts  nettes.  Les  in- 
térêts sur  les  droits  différés  sont  calculés  au  taux 
légal  et  ajoutes  à  chaque  versement  sous  les  im- 
putations de  droit. 

La  demande  de  délai  est  adressée  au  receveur  de 
reuregistrement  du  département  où  la  succession 
doit  êlre  déclarée.  Cette  demande  n'est  recevable 
que  :  1°  si  elle  parvient  au  receveur  deux  mois  au 
moins  avant  l'expiration  du  délai  fixé  pour  la  dé- 
claration; 2°  si  elle  est  accompagnée  d'un  projet 
de  déclaration  de  succession;  3"  si  elle  contient  la 
déclaration  d'une  garantie  suffisante  pour  le  paye- 
ment des  droits  différés. 

Indépendamment  du  privilège  qui  lui  est  conféré 
par  l'article  32  de  la  loi  du  22  frimaire  au  "VII,  le 
Trésor  a,  pour  la  garantie  des  droits  différés,  un 
privilège  sur  les  immeubles,  à  charge  pour  lui  de 
l'inscrire  dans  les  six  mois  à  partir  du  jour  de  la 
déclaration  de  succession  ou  de  l'expiration  du  dé- 
lai pour  la  souscrire:  la  mainlevée  de  cette  inscrip- 
tion est  consentie  par  le  directeur  de  l'enregistre- 
ment du  département  dans  lequel  les  droits  sont 
exigibles.  Lorsqu'une  succession  ou  legs  ne  com- 
prendra pas  d'immeubles,  ou  que  ceux-ci  ne  repré- 
senteront pas  au  moins  le  double  du  montant  des 
droits  de  mutation,  la  garantie  devra  consister  en 
un  nantissement  de  fonds  de  commerce  ou  de  va- 
leurs mobilières  suffisantes  pour  sauvegarder  la 
créance  du  Trésor. 
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Vi^.  1.  —  Transbordeur  à  câbles  parabulituios,  de  Martrou  (près  de  RocJiefortj 


En  cas  de  retard  dans  ladéclaralion  de  succession 
ou  dans  le  payement  de  l'un  quelconque  des  termes 
échus,  les  droits  en  suspens  deviendront  immédia- 
tement exigibles,  sans  aucune  mise  en  demeure. 

Le  bénéfice  des  dispositions  ci-dessus  pourra  être 
accordé,  même  en  cas  de  déclaration  tardive,  lors- 
que l'administration  de  l'enregistrement  acrjuiert  la 
conviction  que  l'assujetti  a  été  empêché,  pour  des 
raisons  valables,  d'observer  le  délai  imparti. 

Les  droits  différés  peuvent  être  acquittés  par  an- 
ticipation; dans  ce  cas,  les  intércis  ne  sont  dus  que 
jusqu'au  jour  du  payement.  —  Max  Leorand. 

SUpraliminal,  aie  (du  lat.  supra,  au-des- 
sus, et  limen,  inis,  seuil)  adj.  Psychol.  Se  dit  des 
phénomènes  psychologiques  situés  au-dessus  du 
seuil  delà  conscience  :  Les  étais  mystiques  seraient 
la  suite  d'une  interpénétration  de  ta  splière  subli- 
minale cl  de  la  sphère  supraliminalk.  (Boutroux.) 

SUTcreusement  n.  m.  Géogr.  pliys.  Nom 
donné  au  pliénonifue  particulier  de  l'érosion  gla- 
ciaire, lorsque  celle-ci  s'est  exercée  sur  des  vallées 
déjà  creusées  à  l'air  libre  par  le  ruissellement  ou  les 
torrents  •.hesvRCRKiiSEME^Tfflaciaire  aeugc7iérale- 
menl  pour  résultai  de  substituer  au  profit  en  W  des 
vallées  fluviales  des  profils  en  U  caractéristiques. 

SUStentateur,  trlce  adj.  Qui  assure  la  sus- 
tentation :  Surfaces  sustentatrices.  Substantiv.  au 
masc.  :  Les  sustentateuhs  soutiennent  l'appareil 
d'aviation  par  la  résistance  que  l'air  leur  oppose. 

*  sustentation  n.  f.  En  aéronautique.  Main- 
tien en  équilibre  d'un  appareil  d'aviation  :  La  sus- 
tentation des  aérostats  est  obtenue  sans  dépense 
de  travail  mécanique  ;  au  contraire,  la  susten- 
tation du  navire  aérien,  plus  lourd  que  l'air,  exige 
une  dépense  continue  de  travail.  (C  Paul  Renard.) 

Synclase  (dugr.  sun,  avec,  et  klasis,  rupture) 
n.  f.  Nom  donné  aux  cassures  qui  se  produisent 
dans  les  roches  par  suite  de  retrait  (par  refroidis- 
sement ou  dessiccation)  :  /.es  synclases  affectent 
surtout,  avec  une  réf/ularité  souvent  géométrique, 
les  basaltes  et  les  Irachytes. 

tailings  (té-lin'yhs'  —  mot  angl.  signif.  re- 
buts,7)iatériaux  de  rebut)  n.m.  pi.  Nom  donné  aux 
résidus  sableux  légers  que  le  passage  au  frue-vanner 
des  minerais  aurifères  broyés  sépare  des  concentrés  : 
ie^TAiLiNGS  el  lesslimes,quireprésenlent90p.  iOO 
du  minerai  broyé,  S07il  soumis  à  la  cyanuralion,  tan- 
dis que  les  concentrés  sont  traités  par  chloruralion. 

♦transbordeur  n.  et  adj.  m.  —  Encycl.  Ponts 
transbordeurs.  Les  ingénieurs  ont  été  de  longue  date 

E réoccupés  par  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  éta- 
lir  une  comriiunicalion  entre  les  rives  d'une  passe 
maritime  :  entrée  de  port,  de  fleuve  ou  de  canal, 
où  circulent  des  vapeurs  de  tonnage  important  et 
surtout  des  voiliers  de  haute  mâture. 


l.  Inconvénients  des  divers  dispositifs  de  com- 
munication précédemment  utilisés  :  bacs,  ponts 
tournants,  etc.  —  La  première  solution  qui  s'offre 
k  l'esprit  pour  franchir  un  tel  passage  est  d'utiliser 
des  bacs  ou  des  ferry-boats;  mais  l'emploi  de  ces 
moyens  présente  des  inconvénients  sérieux,  prove- 
nant de  ce  qu'ils  ont  à  lutter  contre  le  mauvais 
temps,  les  brouillards,  les  glaces  et  les  courants,  et 
qu'ils  suivent  les  mouvements  de  la  marée,  ce  qui 
entraîne  l'installation,  pour  le  débarquement  et  l'em- 
barquement, 
de  rampes 
d'accès  tou- 
jours diffici- 
le. Enfin,  la 
dépense  d'ex- 
ploitation des 
bacs  est  tou- 
jonrs  éle- 
vée; car,  pour 
transporter 
une  personne 
ou  un  colis, 
il  faut  mettre 
en  marche  la 
puissante  ma- 
chin e  d'un 
gros  bateau 
à  équipage 
n  o  m  b  re  u  X . 
C'est  ainsi 
qu'à  Mar- 
trou, près  de 
Rocbefort,  le 
pont  trans- 
bordeur sur 
la  Charenlea 
pu  être  établi  à  l'aide  d'un  capital  gagé  sur  l'éco- 
nomie réalisée  entre  les  dépenses  d'exploitation  du 
bac  et  celles  du  transbordeur;  el  de  fait,  celte 
économie  a  été  telle  que  l'intérêt  et  l'amortissement 
du  capital  de  premier  établissement  du  transbor- 
deur ont  été  rapidement  couverts.  Une  autre  solu- 
tion, qui  peut  paraître  naturelle,  est  d'établir 
d'une  rive  à  l'aulre  un  pont  simplement  plus  haut 
que  les  ponts  habituels;  mais  celte  solulion  ne 
peut  être  efficace  que  s'il  s'agit  de  réunir,  non  pas 
les  quais  de  la  passe  maritime,  mais  des  points 
éloignés  de  cette  passe.  On  conçoit,  en  effet,  que  le 
pont  atteignant  dans  ce  cas  une  hauteur  de  40  à 
.ïO  mètres  au-dessus  de  l'eau,  il  faut  pouvoir  mon- 
ter à  celle  altitude  en  pente  suffisamment  douce, 
pente  qu'il  est  facile  de  donner  si  l'on  part  d'un 
point  éloigné  de  la  rive;  mais,  s'il  faut  que  les 
deux  quais  soient  en  communication,  on  ne  peut 
aboutir  de  ceux-ci  au  pont  que  par  des  ascenseurs 
ou  des  rampes  d'accès  à  pente  raide  d'une  grande 
longueur,  environ  1.000  mètres,  et  nécessitant  un 
emplacement  important. 


Fig.  2. 


On  peut  encore  envisager  l'utilisation  des  ponts 
tournants,  levants  ou  basculants.  Ces  ponts  présen- 
tent l'insonvénient  d'arrêter  la  circulation  des  voi- 
lures et  des  piétons  à  chaque  passage  de  bateaux. 
D'autre  part,  ceux-ci  doivent  annoncer  leur  arrivée 
au  moyen  de  signaux  déterminés  et,  en  attendant 
que  la  manœuvre  du  pont  soit  effectuée,  ralentir  la 
marche  ou  même  stopper,  opération  toujours  déli- 
cate par  mauvais  temps.  Pour  peu  que  la  circula- 
tion des  bateaux  soit  active,  l'emploi  de  ces  ponts 
devient  impraticable.  D'ailleurs,  de  tels  ouvrages  ne 
sont  utilisables  que  pour  de  petites  passes,  car  ils 
ne  se  prêtent  guère  aux  grandes  portées;  aussi  les 
passages  qu'ils  laissent  à  la  navigation  sont-ils  for- 
cément étroits,  elles  marins  ont-ils  une  répugnance 
marquée  à  y  passer,  en  raison  des  risques  qu'ils 
courent  de  blesser  leur  navire.  Comme  exemple  de 
cette  répugnance,  ou  peut  citer  le  port  de  llouen 
1111,  il  y  a  environ  soixanie-iiniiize  ans,  on  avait 
placé  un  pont  levant  dans  la  partie  amont  du  port, 

fiensant  que  les  navires  continueraient  à  utiliser 
es  quais  en  amont  de  ce  port.  Pendant  les  cin- 
quante années  de  son  existence,  il  ne  fut  utilisé 
qu'une  fois  :  ce  fut  pour  le  passage  de  la  Dorade, 
ramenant  à  Paris  les  cendres  de  Napoléon  I'"'. 
Les  ponts  de  bateaux  présentent  les  mêmes  in- 
convénients que  les  ponts  dont  nous  venons  de 
parler. 

On  peut  envisager  aussi  l'emploi  d'un  tunnel  pas- 
sant au-dessous  de  la  passe  maritime  ;  mais  la  cons- 
truction d'un  ouvrage  de  ce  genre  est  coûteuse  et 
n'est  d'ailleurs  possible  que  dans  des  condilions 
géologiques  de  sous-sol  déterminées  ;  en  outre,  elle 
nécessite  l'établissement  de  rampes  d'accès  avec 
tous  leurs  inconvénients.  Enfin,  on  doit  reconnaître 
que,  si  le  public  franchit  assez  volontiers  un  tunnel 
lorsqu'il  est  cloisonné  dans  un  compartiment  de 
chemin  de  fer  où  il  reste  dans  le  même  air,  il  n'en 
est  pas  de  même  lorsqu'il  doit  se  mouvoir  dans  le 
tunnel  même,  où  lair  ambiant  est  nauséabond  et 
humide;  dans  les  tunnels  sous-fluviaux,  les  gaz 
lourds  descendent  en  cflel  au  fond,  où  ils  séjournent, 
ainsi  que  l'humidité  el  l'eau  ;  il  faut  alors  ventiler 
énergiquement  pour  chasser  les  premiers,  ce  qui 
crée  un  courant  d'air  violent  el  n'est  pas  sans  in- 
convénient pour  la  santé  des  personnes,  et  épui- 
ser les  secondes  au  moyeu  de  fortes  machines. 
Enfin,  l'éclairage  doit  être  constant.  Ce  sont  là  des 
charges  d'exploitation  importantes. 

II.  Historique  des  premiers  essais  de  ponts 
transbordeurs.  C'est  en  1870  que  l'on  voit  apparaître 
pour  la  première  fois  un  dispositif  qui  permet  de 
franchir  une  passe  maritime  d  une  façon  un  peu  ana- 
logue à  celle  des  transbordeurs.  C'est  en  etTet  à  celle 
date  que  Le  Rover,  architecte  de  la  ville  de  Saint- 
Sei-van,  construisit  le  petit  pont  roulant  qui  réunit 
cette  ville  à  Saint-Malo.  Cet  appareil  se  compose 
d'une  plate-forme  supportée  par  quatre  montants 
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Kig.  i.  —  Transbordeur  de  Nantes  'à  contrepoids  et  articulations). 


verlicau.x  en  ferieposaiit  sur  un  bâti  muni  de  quatre 
roue^».  Tout  cet  ensemble  roule  snr  deux  rails  pla- 
cés sur  le  lond  du  pelit  bias  de  mer  traveisé,  qui 
est  larpe  de  90  mélres.  Le  syslorne  est  mis  en 
mouvement  an  moyen  de  denx  chaînes  fi.xées  à  la 
base  du  bàli  et  reposant  sur  le  sol  par  l'intermé- 
diaire de  rouleaux,  alin  d'éviter  qu'elles  froUent  sur 
les  galets.  Ces  deux  chaînes  sont,  du  côté  de  Saint- 
Servan,  enroulées  en  sens  invers  l'une  de  l'antre 
sur  uo  art're  actionné  par  une  machine  à  vapeur; 
l'une  d'elles  va  directement  s'attacher  au  bâti, 
l'aulre  va  d'aboi-d  passer  a  Saint-Malo  sur  tme  pou- 
lie d'où  elle  revient  au  bâli.  Si  l'on  suppose,  par 


Le  fonctionnement  de  cet  appareil  n'a  jamais  laissé 
à  désirer;  il  a  toujonis  élé  assuré,  quels  qu'aient  été 
le  temps  et  la  vilesse  du  courant  traversé,  attei- 
gnant parfois  cinq  à  six  nœuds.  Il  est  à  peine  be- 
soin d'ajouter  qu'un  appareil  de  ce  genre  ne  trouve 
son  application  que  dans  le  cas  fort  particulier  où 
l'on  peut  installer  des  rails  sur  le  fond  de  la  passe 
dans  de  bonnes  conditions  de  sécurité  et  où,  cette 
passe  élant  découverte  aux  basses  mers,  îl  sera  pos- 
sible de  vérilier  constamment  l'état  de  la  voie. 

ni.  Les  ponts  transbordeurs  Amodin,  à  câbles 
paraboliques.  —  Il  faut  arriver  en  1889  pour  voir  ap- 


Flg.  3. 


exemple,  la  plate-forme  du  côlé  de  Saint-Servan,  on 
fera  tourner  l'arbre  de  façon  à  enrouler  la  seconde 
chaîne  qui  tirera  l'appareil  vers  Saint-Malo,  cepen- 
dant que  la  preinîèie  chaîne  suivra  le  bâti  en  se 
déroulant;  au  relour,  c'est  l'inverse  qui  se  produil. 

Aux  baisses  mers,  la  passe  est  généralement  à 
sec,  etl'on  peut  ainsi  coiislamment  vérilier  l'élal  des 
rails,  des  chaînes,  des  roues,  en  un  mot  toule  la 
partie  du  système  placée  sous  leau.  Aux  graiidi'S 
marées,  pendant  la  hante  mer,  l'eau  atteint  10  mè» 
1res;  la  plate  lorme  est  à  10"",50au  dessus  des  rails. 

Quand  l'appareil  est  au  repos,  il  est  rcm'sé  du 
côté  de  Saiul-Malo.  où  il  pénètre  de  toute  sa  lar  -eur 
et  de  toute  sa  loni:ueur  dans  le  mur  du  quai;  il  est 
donc  romplMemeni  à  l'abri  des  navires. 

La  plaie-forine  peut  porter  100  passagers,  la  tra- 
versée dure  90  secondes.  Quoique  l'appareil  soit 
plus  spécialement  employé  au  transport  des  piétons, 
rien  n'empêcherait  de  l'utiliser  pour  le  transport 
des  chevaux  et  des  voilures. 


paraîti^,  à  Bilbao,  le  premier  pont  transbordeur, 
composé  d'une  nacelle  suspendue  il  un  chariot  de 
roulement,  système  dont  l'invention  est  due  au 
constructeur  fiançais  Arnodin. 

Les  ponts  transbordeurs  permettent,  d'une  part,  de 
n'apporter  aucune  gène  à  la  circulation  îles  navires 
en  n'obligeant  ces  derniei-s  à  aucun  signal,  aucun 
arrêt;  d'auli-e  part,  de  n'imposer  aux  voyageurs  au- 
cune montée,  aucune  descente,  aucune  fatigue, 
aucune  secousse.  Enlin,  la  marche  de  ces  appareils 
est  indépendante  des  intempéries  de  la  mer,  des  cou- 
rants, des  marées,  du  venl.  du  broni  lard,  des  glaces. 

Les  ponts  trausbonlenrs  de  France  ont  tous  élé 
conçus  et  conslruils  par  l'ingénieur  Arnodin  ;  en 
Amérique,  il  exisie  im  type  s|>écial,  dont  il  sera  dit 
un  mot  à  la  (In  de  celle  étude.  Les  ponts  Arnodin 
sont  caractérisés  par  l'enlière  lil)erlé  laissée  aux  di- 
vers mouvements,  aux  diverses  réactions  qui  peu- 
vent se  produii'e  dans  une  telle  construction,  et  par 
ramovibillté  de  leurs  organes,  permettant  l'enlève- 


ment et  le  remplacement  de  ces  derniers  d'une 
façon  rapide,  sans  interrompre  le  service  du  trans- 
bordeur. Ils  sont  de  deux  types  :  l'un  est  le  pont 
transbordeur  à  câbles  pai-abojiques  avec  poutre,  du 
système  pont  suspendu  semi-rigide,  et  le  second  est 
le  pontktransboideur  àconlrepoidselà  articulations. 

Le  pont  transliordeur  à  câbles  paraboliques  se 
compose  essentiellement  de  deux  pylônes  métal- 
liques, un  par  rive,  reposant  sur  les  fondations  par 
des  rotules  d'acier,  et  supportant  un  tablier  mélal- 
lique,  non  directentent,  mais  par  l'intermédiaire  de 
rouleaux  assurant  la  liberté  de  dilatation  à  ce  ta- 
blier; ce  talilier  est  suspendu  à  des  câbles  parabo- 
liques et  obliques  se  n.\ant  au  faite  des  pylônes  au 
moyen  d'une  pièce  dite  «  goujon  «,  reposant  sur  un 
organe  appelé  «  chariot  de  dilatation  »,  dont  la  fonc- 
tion est  d'annuler  les  effets  des  diUtations  ;  le 
tablier  mélallique  porle  des  voies  ferrées  sur  les- 
quelles roule  un  chariot  dit  «  cadre  de  roulement  », 
auquel  est  snspendnela  nacelle  au  moyen  decâbles. 
Comme  il  se  produit  au  sommet  des  pylônes  une 
traction  oblique  tendant  à  renverser  les  pylônes 
vers  l'eau,  on  fixe  aux  «  goujons  »  précédemment 
cités  et  à  l'extrémité  du  tablier  des  câbles  dils  «  de 
retenue  »,  qui  vont  s'accrocher  à  des  «  massifs 
d'amarrage  »  en  maçonnerie  placés  à  terre.  Cet  ac- 
crochage se  fait  de  la  manière  la  plus  simple,  au 
moyeu  d'ancres  en  acier  et  de  liranls  d'amarrage. 

Chaque  pylône  mélallique  est  constitué  par  deux 
fuseaux  formés  chacun  de  quatre  éléments  princi- 
paux appelés  «  arêtiers  ».  Ces  derniers,  par  groupe 
de  deux,  se  réunissent  à  leur  pied  pour  reposer  sur 
les  rotules  en  acier,  signalées  plus  haut,  placées 
sur  un  pilier  de  fondation.  Il  y  a  donc  quatre  piliers 
par  pylône. 

Le  tablier  est  constitué  par  deux  grandes  pou  1res  en 
forme  de  I  appelées  poutres  porte-rails ,  parce  que  leur 
partie  inférieure  supporte  les  railssurlesquels  circule 
le  cadre  de  roulement  :  ces  pon  1res  sont  réunies  enire 
elles,  à  leur  partie  supérieure,  par  des  pièces  mélal- 
Ii(iues.  Le  cadre  de  roulement  est  un  rhariol  métal- 
lique rigide,  pourvu  de  galets  qui  courent  sur  les 
rails  dont  il  vient  d'être  question. 

Le  calcul  des  dimensions  à  donner  aux  massifs 
d'amarrage  est  des  pins  importants.  Ces  massifs 
doivent  résister  aux  efforts  de  soulèvement  et  de 
glissement  qu'ils  sont  appelés  i  supporter  sous  l'iii- 
lluence  des  poids  propres  du  tablier  et  de  la  nacelle 
placée  dans  la  position  la  plus  défavorable  et  chargée 
au  maximum,  c'est-à-dire  pourvue  de  la  surcharge 
qui  lui  est  imposée  aux  épreuves.  Pour  calculer  ces 
elforls  et,  de  là,  déterminer  les  dimensions  des 
massifs  d'amarrage,  on  utilise  des  formules  dans 
lesquelles  on  tient  compte  de  la  longueur  et  du 
poids  dis  principaux  organes,  ainsi  que  des  angles 
formés  avec  la  verlxale  (lar  les  câbles  de  retenue. 

Quant  &  la  nacelle  même  du  transbordeur,  elle 
peut  être  agencée  de  différentes  façons;  mais.  le 
plus  habituellement,  elle  possède  une  chaussée  au 
milieu  pour  les  voitures  et  les  bestiaux  et  des  trot- 
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toirs  pour  piétons  de  chaque  côlé  de  cette  chaussée  ; 
elle  contient,  en  outre,  une  cabine  pour  recevoir  les 
voyageurs  en  cas  de  mauvais  temps.  La  chaussi'e  peut 
être  pourvue  de  rails  pour  recevoir  des  tramways. 

Le  mouvement  de  va-et-vient  de  la  nacelle  est 
obtenu  au  moyen  d'un  câble,  dit  «  funiculaire  », 
placé  sur  le  tablier,  et  qu'enroule  ou  déroule  un 
treuil  pouvant  tourner  dans  les  deux  sens;  ce  treuil 
est  actionné  électri(|uemeiit  et  commandé  par  un 
wattman,  placé,  soit  à  terre,  soit,  plus  généralement, 
dans  une  cabine  élevée  sur  la  nacelle.  Quant  au 
moteur,  il  est  hal)ituellement  placé  à  terre. 

Enfin,  un  escalier,  et  parfois  un  ascenseur,  permet- 
tent aux  visiteurs  de  monter  sur  le  pont  formé  par 
le  tablier,  d'où  ils  peuvent  jouir  de  la  vue,  en  géné- 
ral fort  intéressante,  offerte  d'une  hauteur  aussi 
grande  sur  un  port  d'une  certaine  importance. 

Les  ponts  transbordeurs  du  système  qui  vient  d'être 
examiné  sont,  en  France,  ceux  de  Rouen,  sur  la 
Seine,  mis  en  service  en  1897;  de  Martrou,  près  de 
Rocliefort,  sur  la  Charente,  qui  date  de  1899  (fig.  1). 
Le  plus  ancien  pont  transljordenr,  celui  de  Bilbao, 
appartient  k  ce  type  et  date  de  1889.  Le  pont  de 
Newport-Mon,  sur  i'Usk,  en  Angleterre,  est  le  plus 
grand  de  cette  catégorie  ;  il  date  de  1906  ;  la  grandeur 
du  débouché  qu'il  franchit  est  de  198", 56  ;  il  réunit 
la  nouvelle  et  la  vieille  ville  de  Newporl-Mon. 

Voici,  d'ailleurs,  des  chiffres  qui  permettent  de  se 
rendre  compte  de  l'importance  de  ces  ouvrages. 

Le  pont  de  Rouen  a  une  longueur  totale  de  ta- 
blier de  14d",90,  un  débouché  d'axe  en  axe  des  py- 
lônes de  143™ ,02;  la  hauteur  du  tablier  au-dessus 
des  plus  haute?  mers  est  de  51™, 04,  la  hauteur  des 
pylônes  de  66"", 35;  sa  nacelle  a  comme  dimensions  : 
IQo'tlAX  13  mètres;  enlin,  le  poids  delà  nacelle  en 
surcharge  d'épreuve  est  de  101.000  kilogrammes. 

Les  dimensions  du  pont  de  Newporl  sont  les  sui- 
vantes :  longue.ur  totale  du  tablier,  236  mètres;  dé- 
bouché, 196", 56;  hauteur  du  tablier,  au-dessus  des 
plus  hautes  mers,  54  mètres;  hauteur  totale  des 
pylônes,  73"',60;  dimensions  de  la  nacelle,  10  mè- 
tres X 12  mètres.  Poids  de  la  nacelle  en  surcharge 
d'épreuve  :  117.500  kilogrammes. 

Quant  au  pont  transbordeur  connu  sous  le  nom  de 
Il  transbordeur  de  Bizerte  »,  il  appartient  également 
au  système  des  transbordeurs  à  câbles  paraboliques; 
il  avait  été  placé  à  l'entrée  du  canal  du  port  de  Bi- 
zerte, en  1898,  où  il  avait  remplacé  un  ferry-hoat. 
En  1903,  on  décida  de  porter  à  200  mètres  la  lar- 
geur du  clieiial,  ce  qui  entraînait  en  même  temps 
la  suppression  du  Iransbordeur.On  résolut  de  trans- 
porter ce  dernier  à  Brest,  pourélablir  une  commu- 
nication entre  les  deux  rives  de  la  Penfeld,  qui  sé- 
pare les  ateliers  de  l'arsenal,  éparpillés  de  chaque 
côté;  ces  ateliers  n'étaient  réunis  que  par  des  ponts 
de  bateaux.  Comme  la  largeur  de  la  Penfeld  était,  à 
cet  endroit,  précisément  de  109  mètres,  distance  qui 
existe  entre  les  deux  pylônes  du  transbordeur  de 
Bizerte,  celui-ci  pouvait  s'adapter  exactement.  Le 
démontage  du  pont  ne  demanda  que  le  court  délai 
de  trois  mois,  grâce  à  la  mobilité  des  pièces.  Le 
montage  à  Brest  fut  terminé  en  1908,  après  dix  mois 
de  travail  et,  aux  essais,  on  put  constater  que  le 
montage  et  le  démontage  des  pièces  n'avaient  en 
rien  altéré  la  sLabllilé  de  l'ouvrage. 

Le  service  que  rend  ce  transbordeur  est  d'autant 
plus  considérable,  qu'il  permet  le  passage  d'un 
tramway  à  courant  électrique  monophasé,  desser- 
vant les  ateliers  et  transportant  les  plus  lourdes 
charges  :   plaques  de    blindage,    chandière-i,    ca- 
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nons,  etc.  11  en  résulle  une  économie  de  main- 
d'œuvre  considérable  sur  les  transports  effectués  à 
l'époque  des  ponts  de  bateaux. 

IV.  Les  ponts tianshof'Jeiirs  à  contrepoids  et  à 
articulations .  Leur 
mode  de  construction. 
—  Le  second  type  de 
pont  transbordeur  est 
le  type  h  contrepoids 
et  à  articulations.  C'est 
celui  des  ports  de  Nan- 
tes et  de  Marseille. 
Voici  la  raison  d'être 
de  la  création  de  ce 
genre  de  ponts: 

Les  ponts  transbor- 
deurs il  câbles  para- 
boliques, malgré  leurs 
nombreux  avantages 
pour  franchir  les  gran- 
des distances,  ollrent 
pourtant  l'inconvé- 
nient de  nécessiter 
l'emploi  de  câbles  de 
retenue  allant  s'accro- 
cher à  des  massifs 
d'amarrage  situés  à 
une  distance  relative- 
ment grande  en  arrière 
du  pilier.  Or,  il  se  pré- 
sente des  cas  dans  les- 
quels, soit  par  suite 
de  l'obligation  où  l'on 
se  trouverait  d'expro- 
prier certains  immeu- 
bles, soit  par  suite  de 
toute  autre  circons- 
tance locale,  on  éprou- 
ve des  diflicullés  in- 
surmontables pour 
trouver  l'emplacement 
des  massifs  d'amar- 
rage. Enfin,  on  se 
trouve  parfois  en  pré- 
sence de  terrains  si 
glissants,  qu'il  peut 
être  dangereux  d'y  pla- 
cer des  massifs  sur  les- 
quels  s'exerceraient 
des  tractions  obliques. 

Pour  remédier  à  ces 
inconvénients,  Arno- 
din  a  imaginé  la  solu- 
tion basée  sur  le  prin- 
cipe suivant  : 

Ktsnt  donné  un  py- 
lône métallique  (llg.  2), 
si,  de  chaque  côlé,  on 
suspend,  pardescâbles, 
deux  parties  de  tabliers  a,  b,c,  d;  a',  b\  c',  (/'égales  et 
de  même  poids,  on  a  un  système  en  équilibre.  Si, 
maintenant,  on  suppose  que  l'on  charge  la  partie  a 
b  c  d  d'un  poids  P  placé  k  une  dislance  l  de  l'axe 
du  pylône,  il  faudra,  pour  maintenir  le  système  en 
équilibre,  placer  en  a,  à  une  dislance  V  du  pylône, 
un  poids  P',  qui  dépendra  de  P,  l  et  V.  Voiri  com- 
ment on  peut  faire  l'application  de  ce  principe  à  la 
construction  d'un  pont  transbordeur.  Le  poids  P 
est,  en  réalité,  le  poids  du  tablier  du  pont  vers  l'eau; 
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pour  lui  faire  équilibre,  on  emploiera  le  poids  P ,  qui 
sera  constilué  par  un  massif  de  maçonnerie  placé 
sons  le  sol,  relié  verticalementaupointa'.  Le  pylône 
n'a,  d'ailleurs,  dans  ces  conditions,  qu'à  supporter 
des  efforts  de  compression  verticale.  Sur  les  deux 


Fig.ii.  —  Transbordeur  Ue  Naiilcs.  (La  travée  ccau-^ilc,  placée  sur  trois  cbalaails,  va  être  amenée  sous  l'emplacement  quelle  doit  uccui»er.) 


l''ig.  5.  —  Transbordeur  de  Nantes  (montage  d'un  des  panneaux  du  tablier). 


pylônes  (fig.  3),  les  choses  se  passent  de  même,  et 
l'on  réunit  les  deux  parties  de  tablier  surplombant 
l'eau,  c'est-à-dire  placés  en  «  norle  à  faux  »,  par  une 
travée  centrale  de  longueur  /  ',  affectant  une  forme 
parabolique  et  qui  n'e-st  lias  autre  chose  qu'une  sorte 
de  petit  pont;  les  diverses  parties  de  l'ouvrage  sont 
réunies  entre  elles  par  des  articulations  en  A,  B, 
C,D,  E,  F. 

Pour  chaque  transbordeur,  on  fait  un  choix  judi- 
cieux et  approprié  aux  conditions  locales  des  lon- 
gueurs Z,  l' l''. 

La  travée  centrale  a  pour  but  d'établir  entre  les 
charges,  qui  passent  du  point  G  au  point  D,  une 
sorti!  de  transition  articulée  ne  provoquant,  dans 
l'appareil,  que  des  efforts  facilement  analysables. 
En  effet,  il  est  de  toute  évidence  que,  lorsque  la 
naci'lle  circule  sur  la  poutre  BG,  il  en  résulte  un 
abaissement  du  point  C;  grâce  à  la  tiavée  inter- 
médiaire et  aux  arliculalioris  de  ses  points  d'appui, 
cet  abaissement  peut  s'effectuer  sans  contrariété 
aucune  pour  les  dilférents  organes. 

La  travée  intermédiaire  suit,  à  son  extrémité  C, 
ledit  abaissement,  qui  est  à  son  maximum  lorsque  la 
charge  est  en  C  :  en  poursuivant  sa  course,  la 
charge  arrive  au  milieu  de  la  travée  et,  alors,  l'éga- 
lité de  niveau  et  l'égalité  de  charge  s'établissent 
entre  les  poinis  G  et  D. 

Continuant  sa  course,  la  charge  arrive  en  D;  ce 
point  s'abaisse,  alors  que  G  se  relève,  en  raison  de 
fa  tension  des  câbles.  Il  convient  de  remarquer  que 
les  abaissements  sous  la  charge,  en  C  et  U,  sont 
de  peu  d'importance.  Ils  peuvent,  du  reste,  être  com- 
pensés par  une  surélévation  piéalable  des  points 
C  et  D  ;  la  hauteur  des  points  C  et  D  peut  être  ré- 
glée, à  tout  moment  jugé  convenable,  par  la  simple 
manœuvre  dcsécrous  terminant  les  cables. 

Les  pylônes  et  le  tablier  des  transbordeurs  de 
ce  type,  à  contrepoids  et  à  arliculations,  sont  sem- 
blables à  ceux  des  ponts  du  premier  type  et  cons- 
tilués  delà  même  façon  ;  l'atlache  des  câbles  se  fait 
de  même,  au  sommet  des  pylônes,  au  moyen  d'un 
<'  goujon  »  reposant  sur  un  chariot  de  dilatalion. 
Les  câbles  verticaux  de  contrepoids  s'accrochent 
aux  massifs  d'amarrage  et  sont  lixés,  à  leur  partie 
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-  Transbordeur  de  Nantes.  (Essai  des  appareils  de  montage  destinés  à  élever  la  travée  centrale.) 


supérieure,  à  l'airièie  du  tablier.  La  nacelle  el  le 
mouveinerU  de  va-et-vient  de  cette  dernière  sont 
semblables  à  ceux  des  Iransbordeursdu  premier  type. 

Le  cube  de  maçojiiierie  à  donner  aux  massifs 
d'amarrage  est  delini  par  la  tension  maximum  f|ui 
peut  se  produire  dans  les  câbles  de  cojitrepoids. 
Trois  éléments  interviennent  dans  le  calcul  de  cette 
tension  :  les  poids  du  tablier,  de  la  travée  centrale 
et  de  la  nacelle  en  surcharge  d'épreuve. 

Les  ponts  de  Nantes  et  de  Marseille  appartien- 
nent à  ce  type  ;  le  pont  de  Nantes  (fig.  4)  a  pour 
dimensions:  longueur  totale  du  tablier,  190™, 996; 
débouché,  140"°,  996;  /  =  58",188;  /'  =  25  mètres; 
l"  =  34'",62U.  Hauteur  du  pylône,  7.ï°',650.  — 
Dimensions  de  la  nacelle,  10  mélres  sur  ii  mètres. 

Le  montage  de  la  partie  métallique  de  ce  trans- 
bordeur a  été  commencé  le  25  août  1902,  et  terminé 
le  20  octobre  1903.  Toutes  les  pièces  à  monter 
avaient  été  préalablement  assemblées  entre  elles 
dans  l'usine  de  consliuction,  de  façon  qu'il  ne  pou- 
vait y  avoir  ni  imprécision,  ni  fausse  manœuvre,  ni 
perte  de  temps  dans  le  montage. 

Le  montage  de  chacun  des  pylônes  fut  effectué 
au  moyeu  d'une  grue  électrique,  système  Arnodin, 
qui  a  la  propriété  d'être  aulo-élévatrice,  c'est-à-dire 
Je  s'élever  au  moyen  de  vis  et  d'engrenages,  au  fur 
et  à  mesure  du  montage  de  l'ouvrage  (llg.  5). 

Le  tablier  se  compose  de  panneaux  de  8  mètres 
de  longueur  moyenne,  sauf  le  panneau  placé  dans 
l'axe  de  chacun  des  pylônes,  qui  n'a  que  6°",  28. 
Ces  panneaux  furent  montés,  un  par  un,  au  moyen 
de  machines  élévaloires  dites  o  chèvres  »,  de  palans 
etde  treuils,  mus  électriquement. 

Des  dispositious  spéciales  avaient  été  prises  pour 
parer  à  l'éventualité  d'un  coup  de  vent  soufflant 
liausversalement  à  l'ouvrage,  tant  que  la  travée 
centrale  qui  réunit  les  deux  portions  du  tablier 
en  porte  à  faux  sur  l'eau  ne  serait  pas  montée;  à 
cet  etfet,  on  avait  amarré  des  câbles,  d'une  part  an 
tablier,  d'autre  part  à  des  points  fixes  à  terre.  Le 
i  mars  1903,  un  ouragan  ayant  éclaté,  l'ouvrage  put, 
grâce  à  ces  dispositions,  résister  à  la  tempête. 

Le  montage  de  la  travée  centrale  parabolique,  qui 
pèse  46.000  kilogrammes,  fut  effectué  au  moyen  de 
chèvres,  piilans  et  treuils,  mus  électriquement,  pla- 
cés à  l'extrémité  de  chacune  des  portions  de  tablier; 
la  travée  fut  amenée  sous  ces  appareils  au  moyeu 
de  trois  chalands  (fig.  6).  On  avait  eu  le  soin  d  es- 
sayer, au  préalable,  la  résislance  de  chacun  des  deux 
gi-oupes  d'appareils  de  montage,  enleurfaisaut  sou- 
lever à  chacun  un  bateau  chargé  de  sable,  d'un  poids 
supérieure  celui  qu'ils  auraient  à  supporter  lors  du 
montage  (fig.  7).  La  travée  futmontée  à  la  vitesse  de 
11  mètres  il  l'heure  (fig.  8).  Aucune  interruption 
dans  la  navigation  ne  fut  imposée. 

Le  transbordeur  de  Marseille  a  été  mis  en  ser- 
vice le2'i  décembre  1903,  àl'entrée  du  Poit-'Vieux, 
pour  réunir  le  quai  tie  la  Tourelle  au  boulevard  du 
Pharo.  Les  dimensions  de  ce  pont  sont  supérieures 
à  celles  du  pont  de  Nantes;  elles  sont  les  suivan- 
tes :  longueur  tolale  du  tablier,  235  mèlres;  lar- 
geur et  débouché  d'axe  à  axe  des  pylônes,  16.5  mètres; 
hauteur  du  tablier  au-dessus  des  plus  hautes  mers, 
50°',20;  hauteur  totale  des  pylônes,  84™, 600;  di- 
mensions de  la  nacelle,  10X12;  poids  de  cette  der- 
nière en  surcharge  d'épreuve,  144.000  kilogrammes. 

Le   transbordeur  de  Marseille  a  un  rôle  de  tout 


premier  ordre,  car  il  crée  un  trajet  direct  entre  le 
port  de  la  Joliette  et  le  quartier  commerçant  et  in- 
dusduslriel  d'Endoume  el  des  Catalans,  allégeant 
ainsi  la  circulation  déjà  intense  des  rues  avoisi- 
nanl  la  Cannebière. 

L'accès  à  la  nacelle  de  ce  transbordeur  a  lieu  au 
moyen  de  voies  d'accès  en  ciment  armé. 

Le  montage  fut  effectué  dans  les  mêmes  condi- 
tions qu'à  Nantes,  pour  ce  qui  concerne  les  pylônes, 
la  travée  centrale  et  les  panneaux  du  tablier  sur- 
plombant les  quais;  pour  les  panneaux  des  parties 
du  tablier  surplombant  l'eau,  on  lit  usage  de  chariots 
élévateurs,  sytème  Arnodin,  courant  sur  des  câbles 
aériens. 

Le  transbordeur  de  Marseille  est  muni  d'ascen- 
seurs qui  permettent  d'accéder,  sans  fatigue,  au 
tablier,  d'où  la  vue  de  Marseille,  de  ses  ports  et  de 
la  mer  est  superbe. 

Pour  donner  une  idée  de  l'utilisation  du  trans- 
bordeur, il  suffit  de  donner  la  statistique  des  trans- 
ports effectués  par  le  pont  transbordeur  de  Mar- 
seille dt'S  sa  mise  en  service.  —  Du  24  décembre 
1905  au  31  janvier  1906,  le  nombre  de  piétons  a 
été  de  196.649,  et  celui  des  véhicules  del. 201;  quant 
au  nombre  d'ascensions,  il  a  élé  de  12.880. 

Quant  au  régime  appliqué  aux  ponts  transbor- 
deurs, il  est  habituellement  celui  du  péage,  et  l'on 
établit  des  prix  suivant  la  nature  de  la  chose  trans- 
portée. A  Marseille,  par  exemple,  un  piéton  paye 
0  fr.  05;  un  cheval,  un  mulet,  un  bœuf,  0  Ir.  10;  un 
loi  lie  murcliiiidises    d'un  poids  de  20  à  100  kilogr. 
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coûte  0  fr.  05;  une  voiture  suspendue  ou  à  ressorts, 
à  quatre  roues,  servant  &  transporter  les  person- 
nes, 0  fr.  25  ;  un  automobile  pesant  moins  de 
5.000  kilogr.,  0  fr.  50,  etc. 

\.  Les ponls  transbordeurs  américains.  —  Il  reste 
maintenant  à  dire  quelques  mots  du  pont  transbor- 
deur, système  Gilvrayi  construit  en-  Amérique,  k 
Duluth.  La  ville  de  Duluth  est  située  dans  une 
anse  naturelle  du  lac  Supérieur,  contre  une  pres- 
qu'île percée  d'un  canal  pour  permettre  le  passage 
des  navires.  La  partie  de  la  presqu'île  placée  de 
l'autre  côté  du  canal  est  habitée  par  une  popula- 
tion ouvrière  importante,  qui,  pour  atteindre  Du- 
luth, passait,  avant  l'installation  du  transbordeur, 
par  un  bac  en  été,  sur  la  glace  en  hiver;  la  tra- 
versée en  bac  était  gratuite  pour  le  public,  mais 
c'était  un  service  qui  coiitait  à  la  municipalité 
45.000  francs  par  an. 

Le  transbordeur  de  Duluth  est  essentiellement 
différent  des  ponts  Arnodin  ;  alors  que  ceux-ci  ont 
pour  caractéristique,  comme  il  a  été  indique,  l'en- 
tière liberté  laissée  aux  diverses  réactions,  le  pont 
transbordeur,  a,  au  contraire,  une  structure  entiè- 
rement rigide.  Il  se  compose  d'une  ossature  métal- 
lique de  120  mètres  de  long,  placée  k  41  mètres  de 
hauteur  et  reposant,  à  demeure,  sur  des  pylônes  mé- 
talliques. Seul,  l'un  de  ces  pylônes  est  porlé  à  sa 
base  par  des  chariots  de  dilatation.  De  plus,  la  na- 
celle et  sa  suspension  forment  un  tout  rigide,  rou- 
lant par  l'intermédiaire  de  trains  de  galets  sur  des 
rails  supportés  par  le  tablier.  Comme  dans  les 
ponts  Arnodin,  le  mouvement  est  obtenu  à  I  aide 
d'un  câble  fixé  à  la  partie  inférieure  d'une  des  pou- 
tres du  tablier;  dans  le  cas  présent,  le  moteur  est 
dans  la  nacelle  même.  Celle-ci  porte  de  chaque  côté 
une  dynamo  de  50  chevaux;  une  seule  des  deux 
dynamos  suffit  à  faire  fonctionner  l'appareil,  l'autre 
sert  de  secours.  La  prise  de  courant  se  fait  par  trol- 
ley, en  contact  avec  un  fil  placé  le  long  du  tablier; 
d'ailleurs,  pour  prévoir  toute  éventualité,  cette  prise 
de  courant  est  double,  et  il  y  a  deux  sources  d'élec- 
tricité distinctes;  un  puissant  treuil  à  bras,  a  d'ail- 
leurs été  installé  pour  le  cas  oii  l'électricité  man- 
querait. 

Depuis  sa  mise  en  service,  le  10  mars  1905,  le 
fonctionnement  de  ce  transbordeur  n'a  rien  laissé 

à  désirer.  '—  Marcel  Hegelbacbeh. 

♦tribunal  n.  m.  —  Encycl.  Avocats  et  avoués 
devant  les  tribunaux  de  commerce.  La  loi  de  fi- 
nances du  13  juillet  1911  a,  par  ses  articles  96  et  97, 
consacré,  en  matière  de  procédure  devant  les  tribu- 
naux de  commerce,  des  dispositions  importantes, 
caractérisées  p  ir  l'intention  de  faciliter  aux  justi- 
ciables!'appel  au  concours  des  avocats  et  des  avoués. 
Devant  les  tribunaux  de  commerce,  où  est  inter- 
dit le  ministère  des  avoués,  agissant  en  tant  qu'of- 
ficiers ministériels,  la  procédure  de  la  comparution 
des  parties  est  régie  par  les  articles  414  et  421  du 
Code  de  procédure  civile  et  par  l'article  627  du 
Code  de  commerce.  De  ces  textes  il  résulte  : 
1"  que  le  plaideur  doit  comparaître  el  se  défen- 
dre en  personne,  ou  bien  par  l'entremise  d'un 
mandataire  quelconque,  de  son  choix;  2"  que  ce 
mandataire  doit  être  soit  aulorisé  par  le  fait  de 
la  présence  de  la  parlie  à  l'audience,  soit  por- 
teur d'un  pouvoir  écrit  et  spécial,  d'une  procuration. 


l'ig.  N.  —  Transbordeur  de  Nantes.  (.Montage  de  la  travée  centrale. ; 
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Les  mandataires  les  plus  ordinaires  des  plaideurs 
sont,  devant  un  grand  nombre  de  tribunaux  de 
commerce  (parmi  lesquels  celui  du  déparlenient  de 
la  Seine),  des  mandataires  et  défenseurs  atli- 
Irés,  formés,  sons  l'agrément  et  la  protection  des 
juridictions  con-iiilaires,  en  compagnies  officieuses, 
sous  le  nom  d'«.7reVs.  Parfois,  à  Paris  surtout,  à  côté 
des  agréés,  se  glissent  dans  les  procès,  sous  le  cou- 
vert d'une  procnialion,  des  agents  d'affaires  trop 
souvent  dépourvus  de  scrupules,  des  mandataires 
marrons. 

Quant  à  l'avocat,  c'était,  jusqu'ici,  en  fait,  no- 
tamment à  Paris,  l'impossibilité  presque  alisolue 
de  plaider  devant  la  juridiction  cumnierciale  :  à 
Paris,  en  effet,  d'après  les  règles  séculaires  de 
l'Ordre  des  avocats,  l'acceptation  d'un  mandai  est 
interdite  à  l'avocat.  Et,  par  suite,  lorsque  le  client 
ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  se  rendre  à.  l'audience, 
pour  assister  l'avocat,  il  y  avait  lieu,  obligatoire- 
ment, à  la  présence  auprfs  de  l'avocat  d  un  tiers, 
d'un  intermédiaire,  c'esl-à-dire  dufondé  de  pouvoir 
de  la  partie,  du  mandataire  spécial  (agréé  ou  autre)  : 
de  là  des  complications,  en  même  temps  qu'un 
accroissement  de  frais  pour  le  plaideur. 

Depuis  longlemps,  le  Barreau  réclamait  le  libre 
accès  des  tribunaux  de  commerce.  Il  faisaitobserver, 
avec  une  légitime  iiisi  s  tance,  que  l'avocat  est  le  défen- 
seurpro!'essioiineI  par  excellence,  celui  quiprésente 
des  garanties  de  probité  d'autant  plus  sérieuses  qu'il 
est  sonmis,  par  l'organisation  de  son  Ordre,  à  des 
règles  disciplinaires  très  sévères.  Et,  peu  à  pen,  le 
maintien  devant  la  juridiction  consulaire  de  l'exi- 
gence, pour  l'avocat,  d'un  pouvoir  du  client,  appa- 
raissait do  pins  en  plus  illogique,  an  fur  et  à  mesure 
que  des  lois  récentes  avaient  successivement  s'i|)- 
primé  une  telle  exigence  devant  les  autres  juriaic- 
lions  d'exception  :  elle  avait  élé  abolie  devant  les 
conseils  de  préfecture,  par  la  loi  du  22  juillet  1889 
(art.  8);  devant  les  justices  de  paix,  par  la  loi  du 
12  juillet  1905  (art.  26);  devant  les  conseils  de 
prud'hommes,  par  la  loi  du  28  mars  1907  (art.  2G). 

L'article  96  de  la  loi  de  finances  de  1911  est  ainsi 
conçu  :  «  Les  avocats  régulièrement  inscrits  à  un 
barreau  sont  dispensés  de  présenter  une  procura- 
tion devant  les  juridictions  commerciales.  » 

Celte  dispense  de  procuration  a  élé  étendue  aux 
avoués  par  l'article  97  de  la  même  loi,  dont  voici 
le  texte  :  «  Les  avoués  près  le  tribunal  de  première 
instance  sont  dispensés  de  présenter  une  procura- 
tion devant  le  tribunal  de  commerce  de  leur  res- 
sort. » 

La  réforme  ainsi  réalisée  était,  devant  le  Parle- 
ment, à  l'élude  depuis  plusieurs  années.  Le  14  dé- 
cembre 1899,  M.  Pourquery  de  Boisserin  était 
chargé  par  la  commission  de  réforme  judiciaire  et 
de  la  législation  civile  de  la  Chambre  des  députés 
de  rédiger  un  rapport  favorable.  En  1906,  lors  de 
ladiscussinn  du  budgel, la  cliancellerie  avait  ordonné 
une  enquête  auprès  des  tribunaux  de  commerce  et 
des  premiers  présidents  de  cour  d'appel  :  167  tribu- 
naux de  commerce,  conire  44,  et  23  premiers  pré- 
sidents, contre  4,  s'étaientprononcéspour  laréforme. 

L'innovation  acquise  aura  un  aulre  résullat  que 
celui  que  nous  avons  envisagé  :  elle  va  permettre 
d'assurer  devant  les  tribunaux  de  commerce  l'ins- 
titution régulière  d'un  service  d'assistance  judi- 
ciaire. Jusqu'à  pi'ésent,  en  effet,  l'organisation  de 
l'assistance  judiciaire  (dont,  cependant,  la  loi  du 
10  juillet  1901  a,  par  son  article  l"',  éleiidu  l'ap- 
plication aux  juridictions  de  tous  ordres)  était 
demeurée  à  l'état  de  leltre  morte  devant  les  tribu- 
naux de  commerce,  précisément  à  cause  de  l'ex- 
trême difficulté  que  les  avocats  y  rencontraient 
dans  l'exercice  de  leur  profession. 

Pour  l'application  de  l'article  96,  le  conseil  de 
l'Ordre  des  avocats  à  la  cour  d'appel  de  Paris  a 
pris,  le  18  juillet  1911,  un  arrêté  fixant  les  règles 
auxquelles  les  avocats  doivent  se  conformer.  Signa- 
lons quelques-unes  des  règles  établies  :  1»  au  cas 
de  renvoi  devant  arbitre  (procédure  qui  est  de  pra- 
tique constante  au  tribunal  de  commerce),  l'avocat 
doit  assister  son  client  devant  l'arbitre  :  le  concours 
de  l'avocat,  acquis  à  l'instance,  doit  s'éleudre  à 
toutes  les  phases  de  l'instruction  du  procès,  et 
l'avocat,  étant  seul  à  représenter  son  client,  ne  peut 
l'abandonuer  à  lui  même  pour  une  discussion,  sou- 
vent décisive,  devant  l'arbitre;  2"  au  contraire, 
former  un  pourvoi  ou  une  opposition,  inlerjeter  un 
appel  constituent  des  actes  qui  ne  rentrent  pas  dans 
l'exercice  régulier  du  ministère  de  l'avocat;  d'ail- 
leurs, l'audience  une  fois  terminée,  la  nécessité  à 
laquelle    le   législateur    a    voulu  pourvoir    cesse 

d'exister,  —  Louis  André. 

*Troost  (Louis-.Ioseph),  né  à  Paris  le  17  octo- 
bre 1825.  —  Il  est  mort  dans  cette  ville  le  30  sep- 
tembre 19tl.  Il  avait  été  élu  membre  de  l'.Vcailémie 
des  sciences  en  1884,  en  remplacement  de  'Wurtz, 
et  conserva  sa  chaire  à  la  Sorbonne  jusqu'en  no- 
vembre 1900;  ce  lut  Moissan  qui  lui  succéda. 
Jusqu'à  sa  mort,  il  fit  partie  de  la  commission  de 
métrologie  usuelle  (annexe  du  Bureau  des  poids 
et  mesures)  ;  il  était  aussi  membre  de  la  commission 
permanente  de  la  circulation  monétaire  et  prési- 


I..-J.  Troost.   (Phot.  P.  Petit.) 


dent  de  la  commission  des  inventions  intéressant 
les  armées  de  terre  et  de  mer.  Outre  les  travaux 
cités  dans  sa  biographie  au  tome  Vil  du  <■  Nouveau 
Larousse  illustré  »,  on  lui  doit  encore,  en  collabora- 
tion avec  Haute- 
feuille,  de  belles 
recherches  sur 
la  transforma- 
tion allotropique 
du  phosphore. 
Sescferniers  tra- 
vaux sont  relu- 
tifs  aux  origines 
de  l'argon  et  de 
l'hélion.  Son 
Traité  élémen- 
taire de  chimie, 
ouvrage  classi- 
que, édité  en 
1865,  a  eu  quinze 
éditions.  Parmi 
les  mémoires 
qu'il  a  publiés, 
il  convient  sur- 
toutdeciterlemé- 

moiie  Sur  tes  transformations  allolro})iques  et  iso- 
méî'îgi/es,  inséré  au  »  Recueil  des  savants  étrangers  ■>. 

tJnsan,  important  district  minier  de  la  Corée 
septentrionale,  dont  la  vallée  de  la  rivière  d'An- 
iJjou  occupe  le  centre.  Il  est  desservi  par  la  voie 
ferrée  que  les  Japonais,  maîtres  du  pays,  ont  cons- 
truitede  Séoul  jusqu'à  Oui-Djou,  àrembouchure  du 
Yalou,  et  représente,  dans  son  état  présent  d'exploi- 
tation, un  des  plus  hardis  modèles  démise  en  valeur 
que  les  Américains  aient  essayés  dans  l'ancien 
empire  du  Matin  Calme.  C'est  en  1895  que  le  gou- 
vernement coréen  accorda  à  un  spéculateur  améri- 
cain, Hunt,  la  concession  des  gisements  d'or  de 
toute  la  région  d'Unsan,  sans  qu'on  pût  préjuger, 
en  l'absence  de  prospections  précises,  de  la  valeur 
vraie  du  district,  la  répartition  du  minerai  étant 
des  plus  inégales  et  de  vastes  terrains  dépourvus 
de  filons  alternant  avec  des  poches  d'une  extraor- 
dinaire richesse.  Aussi  les  compagnies  qui  furent 
constituées  décidèrent-elles  d'entreprendre  l'exploi- 
tation par  petites  usines  assez  largement  dispersées 
et  dont  une  des  premières  fut  installée  à  Chatahal- 
bie,  où  paraissaient  se  trouver  les  filons  les  plus 
riches  du  district.  Mais  elle  ne  donna  que  dps résul- 
tats médiocres,  et  fut  rapidement  épuisée,  bien  qu'on 
eût  essayé  de  l'alimenler  non  seulement  avec  les 
minerais  mis  à  jour  aux  e'  virons,  mais  aussi  avec 
le  minerai  librement  exploité  ])ar  les  Coréens.  Au 
contraire,  les  usines  de  Taracol  et  de  Taboure, 
dont  on  attendait  moins,  ont  fourni  des  rendements 
remarquables  et  sont  aujourd'hui,  avec  celle  de 
May-Boiig,  les  plus  actives  de  tout  le  district.  En 
1901,  la  mise  en  valeur  a  étérendi;e  plus  active  par 
la  fusion  en  un  seul  organisme  des  quatre  compa- 
gnies qui  se  partagaient  les  filons,  et  les  mines  de 
Taracoi  et  de  Taboure  en  sont  vennesà  traiter  cha- 
cune près  de  5m0  tonnes  de  minerai  par  jour.  Un 
personnel  indigène  de  plus  de  5.000  ouvriers  est 
employé  en  permanence  à  l'extraction,  et  dirigé  par 
un  très  pelit  nombre  d'ingénieurs  et  de  contremaî- 
tres américains.  Des  forges,  des  ateliers  de  répara- 
tion pour  le  matériel,  un  hôpital  pour  les  Coréens 
ont  été  créés  aux  environs  de  Taracol.  L'avenir 
du  district  se  présente  sons  les  plus  heureux  aus- 
pices. 11  n'y  a  gui're  à  redouter  pour  l'exploitation 
que  le  manque  d'eau.  L'usine  génératrice  qui  four- 
nit léclairage  et  la  force  aux  usines  de  Taracol  est 
actionnée  par  l'eau  de  lariviJre  An-Djou;  mais, 
pendant  les  étés  très  secs,  il  faut  avoir  recours  à 
des  machines  à  vapeur  ciiauffées  au  bois. —  o.  T. 

*valeur  n.  f.  Philos.  Ce  qui  vaut  en  général, 
et,  particulièrement,  ce  qui  est  désirable,  sonhaitalile 
pour  la  volonté  ;  aptitude  à  provoquer  le  désir  :  Les 
VALEURS  consliliient  ta  catégorie  de  l'estimation. 
—  Encycl.  Cette  estimation  consiste  dans  le  rap- 
port—  rapport  iuimédiateuientperçu,  ou  fruit  d'une 
réflexion  du  sujet  —  à  un  objet,  à  un  désir,  à  une 
fin.  Est  valeur  ce  qui  est  propre  à  satislaire  la  vo- 
lonlé.  Est  valeur  ce  qui  apparaît,  à  un  degré  quel- 
conque, coiilme  désirable  à  une  volonté  réfléchie,  à 
cause  de  son  utilité. 

Pour  qu'il  y  ait  valeur,  il  faut  qu'il  y  ait  volonté 
agissant  dans  un  but  donné  ;  il  faut  i.\n\\  y  ail  désir 
et  besoin.  Au  point  de  vue  psychologique,  il  n'y  a 
pas  de  valeur  en  soi;  toute  valeur  est  subjective, 
relative  :  elle  suppose  un  sujet  capable  de  senti- 
ment et  de  volonté.  Ce  qui,  seul,  est  indépendant  du 
sujet,  c'est  le  fondement,  le  principe  de  la  valeur, 
pnncipe  qui  est  la  condition  de  l'évaluation,  de 
l'estimation.  Oulre  les  valeurs  individuelles  et  sub- 
jectives, il  y  a  des  valeurs  générales  et  objectives, 
c'est-à-dire  des  valeurs  recouni  es  comme  telles  par 
tous  les  cires  organisés  de  la  même  façon.  Distin- 
guons, en  outre,  les  valeurs  vraies  des  valeurs  fic- 
tives, les  premières  résullant  d'impulsions  irréflé- 
chies et  trompeuses,  les  autres  correspondant  à  un 
objet  reconnu,  au  préalable,  comme  but  légitime  de 
la  volonté.  Ce  qui  peut  créer  des  valeurs  et  qui  de- 


vient par  là  même  valeur,  prend  le  nom  de  valeur 
indirecte  om  médiate.  Les  sentiments  de  valeur  sont 
les  sentiments  qui  se  rapportent  à  l'es  imation  ou 
qui  établissent  des  valeurs.  Les  jugements  de  valeur 
pOBent(ou  reconnaissent  comme  telles)les  valeurs. 
Enfin,  suivant  leur  qualité,  on  distingue  des  valeurs 
théoriques  (logiques),  pratiques,  économiques,  mo- 
rales, esthétiques. 

Pour  Aristote,  ainsi  que  pour  les  stoïciens,  c'est 
le  besoin  qui  crée  la  valeur.  Kant  dit  que  tous  les 
objets  du  désir  n'ont  qu'une  valeur  conditionriée  et 
relative;  car,  «si  toutes  les  inclinations  et  les  be- 
soins qui  s'y  rapportent  n'existaient  pas,  leur  objet 
serait  sans  valeur  ».  Les  êtres  raisonnables,  les  per- 
sonnes, qui  doivent  être  traitées  comme  des  lins, 
non  comme  des  moyens,  ont  une  valeur  absolue. 
«  L'expérience  prouve,  dit  Harald  Hollding,  que, 
pour  dilférents  individus  et  pour  le  même  individu, 
à  des  moments  difl'érents,  dilférentes  valeurs  de- 
viennent valables.  Si  les  diverses  valeurs  doivent 
être  comparées  les  unes  avec  les  antres  —  et  toute 
estimation  consciente  repose  sur  une  telle  compa- 
raison—  il  faut  admettre  une  valeur  fondamentale  qui 
sert  àétablir  la  série,  la  table  des  diverses  valeurs.» 

—  Transvalitalion  des  valeurs  (L'mwertung  der 
■Werte).  Cette  valeur  fondamentale,  règle  des  autres 
valeurs,  reçoit  dans  la  morale  classique  le  nom 
d'Idéal  (Dieu,  le  Bien,  le  "Vrai);  dans  ses  ouvrages, 
Nietzsche  substitue  à  cette  valeur  fondamentale 
l'Homme  lui-même  (et  sou  «  Idéal  »,  le  Surhomme) 
avec  la  'Volonté  de  Puissance  qui  l'anime  et  la 
Terre  qui  le  supporte;  immédiatement,  les  valeurs 
secondaires  de  l'éthique  (Charité,  Justice,  etc.)  font 
place  &  des  valeurs  secondaires  issues  de  la  Volonté 
de  Puissance  (Insensibilité,  Cruauté,  etc.).  Le  Ciel 
moral  disparaît,  car  l'homme  accepte,  veut  la 
Terre.  Celte  substitution  d'idéals,  Nietzsche  l'ap- 
pelle «  transvalualion  d'  s  valeurs».  —  E.  Ponthiéee, 

végétaline  n.  f.  Marque  commerciale  parti- 
culière, désignant  une  substance  grasse  tirée  delà 
noix  de  coco  et  employée  comme  succédané  du 
beurre  dans  les  préparations  culinaires. 

—  Encycl.  Lavégétal  ne  se  préseule  sous  l'aspect 
d'une  masse  blanche,  consistante,  dure  au  toucher, 
douée  d'une  saveur  agréable,  qui  rappelle  celle  de 
la  noisette.  On  la  retire  de  l'huile  de  coprah  four- 
nie par  la  noix  de  coco  et  quel'on  a  déburrassécde 
ses  éthers  volatils  et  de  ses  acides  gras.  Elle  est 
utilisée  en  cuisine  parce  qu'elle  est  nutritive,  très 
digestive  et  qu'elle  ne  rancit  jamais. 

C'est  à  Marseille, principalement  que  l'on  prépare 
la  végétaline,  car  notre  grand  port  méditerranéen 
importe  des  quantités  considérables  de  coprah. 

■volailleur  (//  mil. —  àevolaille)  n.  et  adj.  m. 
Marchand  quiparcourtlescanipagnesponr  acheter  les 
volailles  aux  fermiers,  soit  pour  son  propre  comple, 
soit  pour  le  compte  des  revendeurs.  (Si  les  volail- 
leurs payent  aux  fermiers  pour  chaque  tête  de  vo- 
laille quel(]ues  centimes  de  moins  qu'au  marché,  les 
producteurs  trouvent  ei  core  leur  compte  à  traiter 
ainsi,  puisqu'ils  n'ont  la  peine  ni  d'euiballer,  ni  de 
transporter  leur  marcliandise.)  Syn.  de  volailler. 

Yifîren  (djebel),  petit  système  montagneux 
de  la  Tripolitaine,  au  S.-O.  de  Tripoli  et  par  32° 
enviion  de  Jalilude  nord.  Il  a  élé  parcouru  et  dé- 
crit en  dernier  lieu  par  le  voyageur  français  de 
Malhuisieulx,  et  constilue  une  des  régions  inté- 
rieures les  plus  intéressantes  de  la  Trlpoliliiine. 
D'une  altitude  moyenne  de  800  à  900  mètres,  il  se 
développe  à  l'ouest  de  la  roule  caravane  (|ui  relie 
Tripoli  au  Fezzan  en  passant  par  Gha' ian  ;  ses 
calcaires  et  ses  grés  sont  coupés  par  de  tinueuses 
vallées,  au  versant  desi]uelles  s'élèvent  un  certain 
nombre  de  grands  villages  berbères,  perdus  au 
milieu  des  champs  d'orge  et  de  palmeraies  clairse- 
mées. Les  principaux  sont  :  Kikela,  dont  le  pelit 
fortin  commande  à  trois  bourgades  qui  descendent 
versiaprofnnde  coupure  séparant  le  djebel  Ghariana 
du  djebel  Yifl'ren,  Sadi,  GasI'at,  Oui-fia,  et  surtout 
Kasz  "Yilfren,  où  résidait  autrefois  un  moutessarif 
turc,  et  où  se  trouvent  un  petit  fort  ainsi  qu'une 
station  télégraphique.  Les  ruines  romaines  abondent 
dans  tout  le  massif  de  l'Yifl'reu,  de  même  (]ue  dans 
le  Ghariana,  tout  voisin,  témoignant  d'une  très 
antique  occupation  et  d'une  prospérité  doul  la 
situation  présente  n'est  que  l'ombre.  Ue  même,  des 
habitations  berbères  nhtindonnées  ne  sont  pas  rares. 
■Visiblement,  la  population  sédentaire  elle-même 
s'écarte  de  la  montagne  et  gagne  le  plus  possible  les 
villes  de  la  côte,  qui  ont  vu  le  nombre  de  leurs  habi- 
tants assez  sensiblement  augmenter  depuis  un  demi- 
siècle.  Ce  qui  reste  de  la  population  de  l'YIlfren  est 
composé  de  Berbères  partiellement  nomades,  vivant 
dans  une  misère  etune  saleté  repoussantes.  Ils  sont 
musulmans  fanatiques,  affiliés  au  senoussisme,  et 
les  haines  de  famille  y  sévissent  de  terrible  façon. 
Ici,  comme  en  Corse,  les  vendettas  se  poursuivent 
pendant  plusieurs  générations,  et  déciment  les  fa- 
milles.    G.  TREriEL. 


Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  OiUoD  et  Ci»), 
17,  rue  Montparnasse,  —  Legérant:  L.  Oroslbt. 


Le  mois  de  Décembre  était  consacré  à  Vesta,  l'Hestia  des  Grecs,  fille  de  Cronos  et  de  Rhéa,  la  personnification  du  foyer  domestique  ou  public,  où  le  feu 
brûle  nuit  et  jour.  Elle  protégeait  la  maison  et  la  cité.  On  la  représentait  sous  les  traits  d'une  femme   vêtue,  d'un  aspect  sévère,   tenant  un  sceptre  ou,  le 

plus  souvent,   une  lampe  allumée.  Son  culte  était  un  des  principaux  de  Rome. 
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*  Académie  des  inscrip'tlons  et  bel- 
les-lettres. —  IjB  Souiieau  Larousse  illustré 
(t.  l'"',  p.  33)  a  retracé  Jes  vicissitudes  de  celle 
assemblée;  mais,  comme  puur  l'Académie  fnmçaise 
etr.^cadémie  d-s  tcieiices,  il  nous  a  paru  inléres- 
siint  de  compléter  ces  reiiseigrnemenls  par  la  liste 
des  successeurs  des  qiia;re  savanls  humanistes  qui 
coiislitui-reiil  à  l'oris^ine  la  Pelile  Académie,  puis 

Far  un  talileau  (complété  jnsiju'à  nos  jours)  de 
.■\cadcmie  des  iiiseriplions,  depuis  sa  reconslilu- 
lion  eiil8<i:i  comme  Iruisicme  classe  de  l'Inslilul. 

Louis  XIV,  plus  qu'aucun  de  nos  rois,  fui,  on 
le  sait,  préoccupe  de  sa  propre  gloire  et  de  l'éclat 
de  son  rè^'ue.  11  fil  ériger  des  nioimmeiils,  graver, 
des  médailles,  et,  voulant  que  les  iuscriplions  et 
devises  gravées  sur  ces  mi>numenls  ajoutassent 
encore  à  la  beauté  des  œuvres,  il  réunit,  sur  le 
conseil  de  Colbert,  quatre  érudils  et  gens  de  goût, 
choisis  parmi  les  membres  de  l'Académie  française, 
pour  rédiger  ces  inscriptions  et  devises. 

Ces  quatre  savants  (Chapelain,  Charpentier,  l'abbé 
de  Bourzeis  et  l'alibé  Cassagne)  lurent  appelés  à 
éclairer  de  leurs  lumières  des  sujets  bien  indignes 
d'eux  et  qui  les  éloignaient  extraordinairement  de 
leur  docte  tàclie;  mais  il  serait  injuste,  cependant, 
de  dénier  toute  activité  studieuse  à  la  Pelile  Aca- 
démie, qui  entreprit  la  rédaction  de  divers  ouvrages 
remarquables  et  devint  une  sorte  de  tribunal  à 
lassentiment  duquel  le  roi  faisait  soumettre  toutes 
les  œuvres  d'art. 

Elle  conserva  d'abord  son  prestige  sous  Louvois, 
qui  lui  adjoignit  deux  membres  nouveaux.  Racine 
et  Boileau;  mais,  lorsque  la  vieillesse  et  la  dévotion 
eurent  calmé  chez  le  roi  le  goût  des  plaisirs  et  des 
fêtes,  l'Académie  des  médailles,  comme  on  l'appe- 
lait alors,  devint  indifférente  au  ministre,  puisqu'elle 
était  indifférente  au  roi  lui-même.  Pontcharlrain, 
persuadé  que  la  Compagnie  pouvait  rendre  des  ser- 
vices d'un  oidre  élevé,  sans  cesser  la  rédaction  de 
l'Histoire  métallique  qu'elle  avait  si  inlelligem- 
meut  entreprise,  la  releva,  la  compléta  (elle  avait, 
en  effet,  à  cette  époque,  perdu  plusieurs  de  ses 
membres  :  Raiussant  et  0"iuault,  notamment).  Peu 
àpeu,  elle  se  trouva  formée  uniquement  de  savants 
passionnés  pour  l'histoire,  l'archéologie,  les  lettres 
anciennes,  et  qui  allaient  non  plus  se  borner 
à  composer  des  devises ,  établir  des  médailles, 
décrire  les  hauts  faits  de  Louis  XIV,  mais  contri- 
buer utilement  à  l'agrandissement  des  connais- 
sances historiques. 

L'abbé  Bignon,  neveu  de  Ponlcliartrain  et  biblio- 
Ihécaire  du  roi,  directeur  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  médailles,  proposa  un  plan  complet  de 
réorganisation  (|ui  obtint  l'assentiment  du  roi,  après 
avoir  été  tenu  .secret,  dans  la  crainte  d'éveiller  les 
susceptibilités  de  r.\cadémie  française.  Le  16  juillet 
17()1,  parut  le  nouveau  règlement,  qui  s'inspirait 
largenieul  du  nglement  adopté  pour  l'.'Vcndémie 
des  sciences  deux  années  auparavant.  Désormais, 
l'Académie    des    inscriptions    et   médailles   allait 
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compter  40  membres  (10  honoraires,  10  pension- 
naires, 10  associés  et  10  élèves)  et  recevoir  des 
attributions  plus  étendues.  Le  règlement  prescri- 
vait en  particulier  : 

Outre  les  ouvrages  auxquels  toute  l'Académie  pourra 
travailler  en  commun,  chacun  des  académiciens  choisira 
quelque  objet  particulier  de  ses  études,  et,  par  le  compte 
(lu'il  en  rendra  dans  les  assemblées,  il  tentera  d'enricliir 
do  SCS  lutnières  tous  ceux  qui  composent  l'Académie  et 
de  profiter  de  leurs  remarques.  L'Académie  s'appliquera 
à  faire  des  médailles  %ur  les  principaux  événements  de 
l'histoire  de  Franco  :  elle  travaillera  à  l'explication  de 
toutes  les  médailles,  médaillons,  pierres  ot  autres  raretés 
antiques  et  modernes,  du  cabinet,  do  Sa  Majesté,  comme 
ausîii  à  la  description  de  toutes  les  antiquités  et  monu- 
ments de  la  Franco. 

Elle  veillera  à  tout  ce  qui  peut  contrihucr  à  la  perfec- 
tion des  inscriptions  et  légendes,  des  dessins  de  monu- 
ments et  décorarions  sur  lesquels  elle  aura  à  statuer; 
comme  aussi  à  la  description  de  tous  ces  ouvrages  faits 
ou  à  faire  et  à  l'explication  historique  des  sujets  par 
rapport  auxquels  ils  auront  été  faits  ;  et,  comme  la  con- 
naissance de  l'aniiquité  grecque  et  latine  et  dos  autours 
de  ces  deux  langues  est  ce  qui  dispose  le  mieux  à  réussir 
dans  ce  genre  de  travaux,  les  académiciens  so  propose- 
ront tout  ce  que  renferme  cette  espèce  d'érudition,  comme 
un  des  ohjets  les  plus  dignes  de  leur  application. 

Le  19  juillet  1701,  l'Académie  royale  des  inscrip- 
tions et  médailles,  au  complet,  commençait  ses 
travaux.  Elle  comptait  alors  parmi  ses  membres  des 
érudils  remarquables,  tels  que  Mabillon  (nommé 
dans  la  classe  des  honoraires  eu  raison  de  sa  qualité 
de  religieux),  Fonlenelle,  RoUin,  Vaillant,  l'abbé  de 
Verlot,  etc. 

En  1716,  un  édit  lui  donne  son  litre  à'Acadé- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  les  Mé- 
moires, publiés  à  partir  de  ce  moment,  témoignent, 
par  la  variété  des  questions  historiques  et  archéolo- 
giques étudiées,  des  laborieux  efforts,  du  travail 
intense  accompli  par  ses  membres  dans  le  domaine 
de  l'érudilion. 

Malgré  la  tourmente  révolutionnaire,  les  séances 
continuèrent  jusqu'au  2  aofit  1793;  mais  alors,  les 
Académies  furent  supprimées  par  la  Convention. 

LISTE  DES  ACADÉMICIENS 

depuis  lees  jusqu'en   1793. 

(Noui  avons  néf^Iipé  rolontaircment  lei  membres  libres  et  cor- 
respondants régnicoles  et  étrangers.) 

1663-1674  Jean  Chapelain. 

1663-1672  l'abbé  Aniable  de  Bourzeis. 

1663-1702  François  Charpentier'. 

1663-1671  l'abhé  Jac>iues  do  Cassagnes. 

1673-17U  lahhé  Paul  Tallemanl.     • 

1674-1688  Philippe  gniiiault. 

1679-1688  Charles  Perrault. 

1683-1695  André  Félihien. 

1683-1699  Jean  Racine. 

1683-1711  Nicolas  Hoileau  Despréaux: 

1683-1689  Pierre  Rainssant. 

1684-1694  La  Chapelle. 
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1691-1714  Jacques  de  Tourreil. 

1691-1720  Eusèbe  Renaudot. 

1694-1 7-iîf  Simon  de  La  Loubère. 

1695-I78Î  André  Dacier. 

1699-1765  Eùenoe  Pavillon. 

Etablissement  de  1T01< 

(Nous  avons  fait  suivre  chaque  nom  d'académicien  de  l'une  des 
abréviations  suivantes  :  tion.  [honoraire^,  ass.  [associé],  /jeris. 
[pensionnaire],  /î/>.  [libre],  pour  indiquer  en  quelle  quaiilé  le  savant 
faisait  partie  de  la  Compagnie.  Lorsque  l'académicien  est  passé 
d'une  classe  à  une  autre,  le  Tait  est  indiqué  par  une  double  abré- 
viation. L'astérisque  devant  un  nom  indique  que  celui-ci  Ilgurait 
déjà  dans  rancienne  Académie.) 

1701-1743    l'alibé  Jean-Paul  Bignon  (lion.). 

1701-1733  Jean-Françoisde-Paulo  Lefèvre  de  Caumar- 
tin  (lion.). 

1701-1749  le  cardinal  Armand-Gaston-Maximilien  de 
Hohan  (hon.). 

1701-1714    Fahio  Brulart  de  Sillery  (hon.1. 

1701-1709    le  P.  François  de  l.a  Cliaise  (hon.). 

1701-1723    Jacques-Louis  de  Beringtien  (hon.). 

1701-1707    dom  Jean  Mabillon  (hon!). 

1701-1704  Louis-Marie -Victor  de  Roche-Baron,  duc 
d'Auniont  (bon.). 

1701-1721     Nicolas-Joseph  Foucault  (hon.). 

1701-1725    Michel  I  e  Pelletier  de  Souzy  (bon.). 

1701-1712    Marc-Antoine  Oudinet  (ass.  i. 

1701-1757    Bernard  Le  Bovicr  de  FonteDelle  (ass.). 

1701-1741    Chartes  Rollio  (ass.). 

1701-1736    H<*noré  de  Qiiiquerao  de  Beaujeu  (ass.). 

1701-1728    l'abbé  Jean-Baptiste  Couture  (ass.). 

1701-1706    l'abbé  Jean-Foy  Vaillant  (ass.)  (pensA 

1701-1715  l'abbé  Jean-Marie  do  La  Marque  de  'Tilladet 
(ass.)  [pens.]. 

1701-1705    Julien  Pouchard  (ass.V 

1701-1735    René  Aubert,  abbé  de  Vertot  (ass.)  [peos.]. 

1701-1709    Thomas  Corneille  (ass). 

1701-1702  ♦François  Charpentier  (pens.). 

1701-1712  *raht)é  Paul  Tallcmant  (pens.). 

1701-1711  •Nicolas  Boileau  Despréaux  (pens.). 

1701-1714  *Jacques  do  Tourreii  ipens.). 

1*01-1720  *Eusèbe  Renaudot  (pens.). 

1701-1729  *Simon  de  La  Loubère  (pens.). 

1701-1717     François  Bourdclin  (pens.). 

1701-1722  *.\ndré  Dacier  (pens.). 

1701-1765  '^Ktienne  Pavillon  (pens.). 

1701-1717    l'abbé  François  Boutard  (pens.). 

1701-1733    Jean-François  Féliliien  (pens.). 

1702  1724     Louis  Boivin  l'aîné  (ass). 

1704-1709    Chrétien-François  do  Lamoignon  (hon.). 

1705-1719    Jean-François  Simon  (pens.). 

1705-1737    Philibert-Bernard  MoroaudcMautour  (pens.). 

170.S-1728    ]'abl>é  Claude-François  Fraguier  (pens.). 

1705-1722    Charles-César  Batidelot  de  Dairval  (pens.). 

1705-1726    Boivin  le  cadet,  dit  do  Villeneuve  (lib.). 

1705-1748    Antoine  Danchot  (lib.). 

17061753    Claude  Gros  do  Boî>.  (ass.). 

1706-1722    l'abbé  Guillaume  MassÎL'ti  (ass.)  (pens.). 

1706  1712    Jean  Prévost  (ass.)  ;  exc/i<. 

1706-1728    Jacques  Lequin  de  la  NeufviUe  (ass.). 

1706-1715  Antoine  Gatland  (ass.) (pens.);  avait  été  ad- 
mis dés  17'il. 

1708-1718    Camille  Le  Tellier,  abbé  de  Louvois  (hon  '. 

1709-17S5    Jérémo  Bignon  ibon.). 

1709-1119    le  P.  Michel  l.o  Tellier  (hoD.). 

1710-1720    Nicolas  Ilonrion  (ass.). 

1710  1737    l'abbé  Antoine  Anselme  (lib.). 

1711-1746    l'abbé  Nicolas-Hubert  Mongault  (ass.V 
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nU-1747 
1711-1747 
1712-1740 
1718-1760 
1713-1717 
1713-1722 
1713-1716 
1714-1729 
1714-1742 
1714-1741 
1714-1756 
1715-1745 
1715-1747 
1715-1766 
1716-1733 
1716-1744 
1716-1741 
1716-1759 
1716-1749 
1716-1761 
1716-1716 
171S-1730 

1716-1744 
1716-1762 
1716-1727 
1717-1741 
1719-1741 
1719-1740 
1719-1763 
1721-1743 
1722-1727 
1722-1779 
1722-1754 
1723-1723 
1723-1743 
1724-1746 
1724-1781 
1725-1781 
1726-1737 
nj6-173ï 

1786-1746 
1727-1770 
1727-1738 
1727-1769 
1728-1782 
1728-1730 
1729-1773 
1729-1733 
1738-1776 

1733-1744 
1733-1757 

1733-1768 
1733-1761 
1735-1752 
1736-1788 
1736-1745 
1736-1761 
1738-1759 
1739-1772 
1740-1760 
1742-1755 
1742-1743 
1742-1772 
1742-1749 
1742-1765 
1743-1751 
1743-1759 
1743-1756 
1743-1762 

1714-1771 
1744-1793 
1744-1753 
1746-1771 
1746-1763 
1747-1767 
1747-1793 
1748-1778 
1748-1748 
1749-1775 
1749-1767 
1749-1787 

17 49-? 

1751-1772 

1752-1791 

1753-1793 

1753-1778 

1751-1780 

1754-17S2 

1755-1770 

1756-1785 

17361793 

1757-1777 

1759  1793 

1759-1766 
1759-1793 
1759-1792 
1761-1793 
1761-1771 
1761-1793 
1762-1787 
1762  1784 
1763-1793 
1764-1793 
1765-1789 

1766-1793 
■  766  1793 
Î767-1793 
1767-1787 
1768-1793 
1770-1793 
1770-1793 


Charles- Valais  de  I.a  Mare  (pens.). 

Jean-Pierre  Burette  (lib.). 

]'al)bô  Augustin  Nadal  (ass  ). 

Nicolas  Boindin  (Hb.). 

Michel  Pinart  (ass.). 

Henri  Morin  (ass.)  [pcDS.];  démissionnaire. 

Adolphe  Kuster  (ass.). 

l'abbé  Jean-BaptistcThiaadière  de  Boissy  (lib.). 

Charles-Henri  Maslon  de  Bercy  (hon.). 

l'abbé  François  Sevin  (pens.). 

Elio  Blanchard  (lib.). 

Etienne  Fourmont  (pens.). 

Jean- Pierre  des  Ours  de  Mandajors  (ass.). 

Jacques  Hardion  (pens.). 

I. OUÏS- Antoine,  doc  d'Antin(ass.)  [hon.]. 

Nicolas  Mahudel  ^ass  )  ;  démissionnaire. 

l'abbé  Antoine  Banicr  (lib.). 

l'abbé  Louis- François  do  Fontenu  (lib.). 

Nicolas  Froret  (ass.)  [pens.]. 

l'abbé  Claude  Sallier  (pens.). 

Pierre-Paul  Lormando  (ass.)  ;  démissionnaire. 

J.-B.- Henri  de  Trousset  de  Valincourt  (ass.); 

démissionnaire. 
l'abbo  Nicolas  Gedoyn  (ass.). 
Camille  Falconet  (ass.)  [pens.]. 
Charles  de  Kiencourt  (ass.);  e:fctu. 
le  cardinal  Melchior  de  Poliguac  (bon.), 
dom  Bernard  de  Montfaucon  (hon.). 
Antoine  Lancelot  (pens.). 
Louis  Racine  (ass.)  [pens.]. 
Guillaume  deLaBoissière  doChambors(ass.). 
Louis-Jean  Lévesquede  Pouilly  (ass.);  démiss. 
Ktienne  Laureault  de  Foncemagno  (ass.). 
Claude-François  Secousse  (ass.)  [pens.]. 
le  cardinal  Dubois  (hon.). 
le  cardinal  Fleury  (bon.), 
l'abbé  Michel  Fourmont  (lib.). 
J.-B.deLacurnedeSainte-Palaye(ass.)[pens.]. 
Jean-Fréd.  Phelippeaux  de  Maurepas  (bon.), 
le  maréchal  d'Estrées  (bon.), 
l'évoque  Henri-Charles  du  Cambout,  duc  do 

Coislin  (bon.), 
l'abbé  Jean-Baptiste  Souchay  (ass.), 
Pierre-Nicolas  Bonamy  (ass.)Jj>ens.]. 
Louis- François-Joseph  de  La  Barre  (lib.). 
l'abbé    René  Vatry  (ass.)  [pens.]. 
l'abbé  Etienne  de  Canaye  (lib.). 
J.P.  de  Bourchenu  de  'La  Valbonnays  (lib.). 
Louis  de  Jouard  do  La  Nauze  (pens.). 
François  Paris  (ass.);  exclu. 
-  P.-H.  de  Beauvilliers,  duc  de  Saînt-Aignan 

(hon.). 
l'abbé  Charles  d'Orléans  de  Rothelin  (hon.). 
René-Louis  de  Voyer  de  Paulmy,  marquis 

d'Argenson  (hon.). 
Jacques-Bernard  Durey  de  Noinville  (lib.). 
l'abbé  Jean-François  Du  Resnel  (ass.). 
l'abbé  François  Geynoz  (lib.). 
Guillaume,  marquis  de  NicolaY  (ass.). 
J.  de  Seytres,  marquis  de  Caumont  (bon.), 
le  président  François-Xavier  Bon  (lib.). 
Anicet  Mélot  (ass.). 
Charles  Duclos  (lib.). 
i'abbô  Jean  Lebeuf  (ass.)  [pens.], 
l'évèque  Jean-François  Boyer(hon.). 
Jérôme  Bignon  (bon.). 
Joan-Philippe-René  de  La  Bléterie  (pens.). 
Ch.-Ph.  do  Monthenault  d'Egly  (lib.). 
comte  do  Caylus  Oion.). 
Michel-Etienne  Turcot  (bon.). 
Chrétien-Guillaume  de  Lamoignon  (bon.), 
l'abbé  H.-Ch.  Arnault  de  Pomponne  (bon.). 
Pierre-Alexandre  Levôque  de  La  Ravalière 

(ass.)  [pens.]. 
l'abbé  Augustin  Belley  (pens.). 
duc  de  Nivernais  (bon.).; 
l'abbé  Jean-Bapt  ste-Pascal  Fénel(lib.). 
Josoph-BalthasarGibert  (pens.). 
Jean-Pierre  de  Bougainville  (ass.). 
Jean-Pierre  Tercier  (ass.) [pens.]. 
Jean-Jacquos  Barthélémy  (ass.)  [pens.]. 
Charles  Lebcau(ass.)  [pens.]. 
Jean  Oter  (ass.). 

Jean-Augustin  Capneronier  (lib.)  [pens.]. 
Léon  Ménard  (as  .). 
Marc- Antoine-René   de  "Voyer  d'Argenson, 

marquis  de  Paulmy  (ass.)'[hon.]. 
Auguste-Louis  Bertin  de  Blagny  (ass.). 
Armand-Jérôme  Bignon  (hon.). 
Cl. -G.  Bourdon  do  Sigrais  (ass.)  [pens.] 
Joseph  do  Guignes  (lib.)  fpens.]. 
l'abbé  Paul  Fouclier  (lib.)  [pens.]. 
Charles  Le  Battoux  (pens.). 
Jean-Baptiste  Bourguignon  d'Anville  fpons.). 
le  président  Ch.-J.-Fr.  Hcnault  (hon.). 
Jean  Lévesque  de  Burigny  (ass.)  [pens.]. 
Louis  Dupuy  (pens.). 
Louis  Piielippeaux,  comte  de  Saint-Florentin, 

duc  de  La  "Vri  lièro  (bon.). 
Chrétien-Guillaume  de  Lamoignon  de  Males- 

herbes  (hon.V 
Jean-Louis  Leheau  (ass.). 
L.-G.-O.  Feudrix  de  Bréquigny  (lib.), 
Michel- Paul  de  Chabaiion  (pens.). 
Gabriol-Honri  Gaillard  (ass.). 
l'abbé  Etienne  Mignot  (ass.). 
l'abbé  Jean-Jacques  Garnier  (ass.). 
François  Béjot(ass.). 
l'abbé  François  Arnauld  (ass,), 
Abraham-Hyacinthe  AnquetilcluPerrou(lib.). 
Cl.-Ch.-Fr.  de  L'Averdy  (hon.). 
Louis-François-de-Paule   Lefèvre  d'Orraes- 

soD  (hon.). 
Hubert-Pascal  Ameilhon  (lib.). 
Mathieu-Antoine  Bouchaud  (lib.). 
Gauthier  de  Sibert  (ass.). 
Guillaume  de  Rochefort  (ass.)  [pens.]. 
Jean-Simon  Lévesque  do  Pouilly  (lib.). 
Julien- David  Leroy  (ass.)  [pens.]. 
François-Joseph-Gabriel  de  Laporte  duTheil 
(ass.)  [pens.]. 
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1771-1793  Fr.-Joachim-Pierre,  cardin;ildoBernis(hon.). 

1771-1793  Louis  Desormoaux  (lib.). 

1771-1778  Charles-Mario  Fevretde  Fontctle  (lib). 

1772-1793  J.-B.-Gasj>.  d'AnsscdeVilloison(ass.)[i)cns.]. 

1772-1793  Bon-Joseph  Dacier  (ass.). 

1772-1793  Henri-Léonard-J.-B.  Bertin  (hon.). 

1772-1793  Gaspard  Leblond  (ass.). 

1773-1793  Jean  Dusaulx  (ass.). 

1775-1780  Paul-Gédéon  Joly  de  Maizeroy  (ass.), 

1776-1781  Anne-Robert-Jacqnes  Turgot  (hon). 

1777-1793  Amelot  (hon.). 

1778-1793  Pierre-Henri  Larcher  (ass.). 

1778-1793  l'abbé  Antoine  Guénée  (ass.). 

1780-1793  Marie-Gabriel-Augusto    Florent,    comte    de 

Choiseul-Gouftier  (ass.). 

1780-1793  Louis-Félix  Guinement  do  Kéralio  (lib.). 

1780-1789  l'abbé  Gabriel  Brottier  (ass.). 

1781-1792  Athanaso  Auger  (ass.). 

1781-1784  Jérôme-Frédéric  Bignon  (hon.). 

1788-1793  Charles-Just,  maréchal  de  Beauvau  (bon.). 

1783-1793  Jean-François  de  Vauvilliers  (ass.). 

1784-1793  Louis-Aug.  Le  Tonnelier  de  Breteuil  (hon.). 

1785-1793  Paul-Joseph  Barthcz  (ass.). 

1785-1793  David  Houard  (ass.). 

1785-1793  Pierre-Michel  Hennin  (ass.), 

1785-1793  dom  François  Clément  (ass.). 

1785-1793  Claude-Emmanuel-Joseph-Pierre,  marquis  de 

Pastoret  (ass.). 

1785-1793  dom  Germain  Poirier  (ass.). 

1785-1793  Antoine-Isaac  Silvestre  de  Sacy  (ass  ). 

1785-1793  l'évèque  d'Agde,  J.-F.  Rouvroy  de  Sandri- 

court  do  Saint-Simon  (lib.). 

1785-1793  Antoine  Moiigez(ass.). 

1786-1793  Jean-Sylvain  Bailly  (ass.). 

1787-1793  le  cardinal  Etienne-Charles  do  Loménie  do 

Brienne  (hon.). 

1787-1793  Jacques-Nicolas  Belin  de  Balu  (ass.). 

1788-1793  Charles-François  Dupuis  (ass.), 

1789-1793  Pierre-Charles  Laurentde  Villedeuir(hon.l. 

1789-1793  Pierre-Charles  Lévesque  (ass.). 

1791-1793  Pascal  François  Joseph  Gossellin  (ass.). 

SECRETAIRES   PERPÉTUELS 

1701  l'abbé  Paul  Tallemant, 

1706  Claude  Gros  de  Boze, 

1743  Nicolas  Frérot. 

1749  Jean-Pierre  do  Bougainville. 

1755  Charles  Lebeau. 

1773  Louis  Dupuy. 

178S  Bon-Joseph  Dacier. 

Lorsque  fut  foniié  l'Instilut  (lois  du  3  brumaire 
an  IV  [25  octobre  1795J  et  15  germinal  an  IV 
[4  avril  1 796]),  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ne  fut  pas  rétablie;  c'est  seulement  en  1803 
(arrêté  consulaire  du  3  pluviôse  an  XI  [23  jan- 
vier 1803])  que  ses  membres  dispersés  furent  ral- 
liés pour  constituer  la  troisième  classe  de  l'Ins- 
titut, qui  prit  le  nom  de  Classe  d'histoire  et  de 
littérature  anciennes.  Quelques  académiciens  s'é- 
taient, depuis  1789,  mêlés  au  mouvement  politique  ; 
mais  les  autres  (ce  fut  le  plus  grand  nombre),  abdi- 
quant toute  prélenlion  aux  honneurs  populaires  et 
d'ailleurs  fidèlement  attachés  à  un  régime  dont  ils 
tenaient  toutes  leurs  prérogative.-*,  avaient  cherché 
le  calme  et  la  sécurité  dans  une  retraite  prudente, 
qui,  pour  beaucoup,  fut  des  plus  studieuses.  C'e.st 
ainsi,  par  exemple,  que  Silvestre  de  Sacy  acheva  son 
livre  Sur  les  antiquités  de  la  Perse,  que  d'Ansse 
de  'Villoison  se  livra,  dans  la  bibliothèque  d'Orléans. 
alor.s  déserte,  à  de  savantes  études,  etc.  Quelques 
académiciens,  demeurés  à  Paris,  ne  furent  point 
inquiétés,  malgré  leur  hostilité  contre  le  régime  ré- 
volutionnaire et  malgré  la  loi  des  suspects.  Quatre 
seulement  périrent  surl'échafaud;  mais  leur  condam- 
nation résulte  de  leur  participation  aux  affaires  pu- 
bliques, non  de  leur  tilre  d'académiciens  :  Bailly,  qui 
fut  maire  de  Paris  (1793)  ;  Lefèvre  d'Ormesson  (1789), 
qui  avait  fait  parlie  de  la  Commission  des  monu- 
ments publics;  l'évèque  d'Agde,  de  Sandrlcourl  de 
Saint-Simon, qui  fut  exécuté  la  veille  du  9-Thermidor; 
enfin,  le  président  Lamoignon  de  Malesherbes,  qui 
fut  mis  en  jugement  et  condamné  pour  avoir  dé- 
fendu Louis  XVI, 

l.e  tableau  ci-contre  (page  273)  donne  la  liste  des 
académiciens,  avec  l'indicalion  des  titulaires  suc- 
cessifs de  chaque  fauteuil,  depuis  1803.  (Nous  avons 
mis  en  italiques  les  noms  des  académiciens  qui  ap- 
partinrent à  l'ancienne  assemblée.) 

Le  gouvernement  de  la  Restauration  rendit  à 
la  Compagnie  sa  dénomination  ancienne  d'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  et  institua  dix  fau- 
teuils d'académiciens  libres.  —  Pierre  Jeannet. 

*  A.dieux  de  Fontainebleau  (les) .  V .  Fon- 

TAINEBLEAU,  p.  287. 

Art  (i.'),  par  Auguste  Rodin.  Entretiens  réunis 
par  l'anl  Gsell  (Paris,  1911,  in-S").  —  Il  est  tou- 
jours profitable  de  connaître  les  opinions  d'un  grand 
artiste  sur  l'art.  Elles  permettent  de  mieux  com- 
prendre et  d'apprécier  soli  œuvre,  et  un  mot  suffit 
souvent  à  en  éclairer  telle  partie  qui  nous  semblait 
obscure.  Goethe  avait  Eckermann  pour  recueillir 
ses  moindres  conversations;  Rodin  a  rencontré 
Paul  G^eU  pour  réunir  ses  entretiens  sur  l'art. 

Quelle  bonhomie  souriante,  quelle  raison,  quelle 
haute  conscience  d'artiste  dans  ces  entreliens  du 
Maître  I  Les  lire,  c'est  avoir  en  résumé  les  plus 
fines,  les  plus  judicieuses  observations  sur  l'art  en 
général.  Paul  Gsell  ne  s'est  pas  borné  à  recueillir 
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ce  qu'il  entendait,  tel  un  bon  sténographe.  On  sent 
qu'il  a  parfois  forcé  le  laconisme  souriant  de  Rodin, 
feignant  de  l'embarrasser  de  ses  questions,  ou  bien 
de  le  prendre  en  contradiction  avec  lui-même,  afin 
de  l'obliger,  presque  malgré  lui,  à  sortir  de  son 
silence  pour  développer  et  affirmer  sa  pensée, 

Diins  un  temps  on  l'art  tient  trop  peu  de  place, 
de  l'aveu  même  de  Rodin,  qui  cependant  n'est  pas 
un  pessirni.ste,  mais  qui  constate  que  notre  époque 
est  celle  des  ingénieurs  et  des  usiniers,  ces  entre- 
tiens échangés  en  plein  air,  sous  les  grands  arbres 
de  Mundon,  au  milieu  des  marbres  que  la  verdure 
fait  si  bien  valoir,  rappellent  cet  âge  d'or  des  arts, 
où  les  maîtres  conversaient  librement  avec  leurs 
disciples. 

L'art,  dit  Rodin,  c'est  la  contemplation,  «  c'est  la 
joie  de  l'intelligence  qui  voit  clair  dans  l'univers 
et  qui  le  recrée  en  l'illuminant  de  conscience  », 
Malneureusement,  l'humanité  ne  veut  plus  rêver  ni 
penser  aujourd'hui:  ellevent  jouir,  elle  est  bestiale; 
c'est  pourquoi  l'art  préoccupe  si  peu  les  hommes 
de  notre  temps. 

Autrefois,  le  moindre  objet  était  beau,  l'art  rem- 
plissait la  vieille  France,  et  chaque  objet  de  bour- 
geois  et   même   de    pay«nn    éliiil   nimabie    h    voir. 


in  Ha;. liste  prèuliant.  I^ar  Rudin. 
(.Mustie  du  Luxembourg  ) 

Chaque  artisan  mettait  le  rellet  de  son  cœur  sur  les 
objets  qu'il  façonnait,  l'art  était  «  le  sourire  de 
l'âme  humaine  sur  la  maison  et  sur  le  mobilier». 
Aujourd'hui,  l'art  est  mort,  et  les  artistes  font  l'effet 
de  fossiles,  dit  Rodin.  Cependant,  ne  suflil-il  pas 
qu'il  existe  des  artistes  tels  que  lui  pour  réfuter 
cette  boutade  pessimiste  et  prouver  que  l'art  est 
bien  vivant? 

L'art  de  Rodin,  c'est  essenliellement  la  vie  dans 
ses  manifestations  aussi  harmonieuses  qu'innom- 
brables. Pour  me  servir  de  sa  définilion  de  tout  à 
l'heure,  il  recrée  sans  cesse  la  vie  en  l'illuminant 
de  son  amour.  Elle  jaillit  aboiidaiiunent  de  ses 
doigts, en  pleine  force, en  plein  mouvement, comme 
l'âme  d'une  source  qui  prendrait  forme  et  se  pétri- 
fierait tout  à  coup  sons  la  caresse  d'un  enchanteur. 
Lui  seul,  de  nos  jours,  a  vraiment  retrouvé  la 
grande  tradition  des  antiques,  bien  que  la  première 
impression  soit  toute  contraire,  du  moins  pour  un  ob- 
servateur superficiel.  On  s'est  parfois  figuré  que  les 
Grecs  étaient  froids  :  c'est  l'opinion  répandue  par 
l'école  académique,  dit  Rodin.  Or,  quand  on  regarde 
une  antique  à  la  lampe  —  et  le  Maître  fait  souvent 
ainsi  en  tenant  la  lampe  sur  le  côté  de  la  statue  et  le 
plus  près  qu'il  est  possible  — on  aperçoit  sur  la  sur- 
face du  marbre  des  quanlilos  de  s.iillies  et  de  dé- 
pressions légères,  que  l'on  ne  soupçonne  pas  aulre- 
ment.  Cela  prouve  que,  loin  d'avoir  corrigé,  sim- 
plifié la  nature,  les  Grecs  ne  supprimèrent  jamais  un 
détail  vivant  et  se  contentèrent  de  l'envelopper  et 
de  le  fondre  dans  l'ensemble,  accusant  d'inslinct 
l'essentiel.  Chez  eux,  la  généralisation  des  lignes 
est  une  totalisation,  une  synthèse  de  tous  les  dé- 
tails. De  là  leur  dilTérenre  avec  l'école  académique, 
dont  la  simplification  est  un  appauvrissement.  Les 
uns  créent  de  la  vie,  les  autres  sont  l'image  de  la 
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MEMBRES      DE      L'iLC^DÉMIE      DES      INSCRIPTIONS      ET      BELLES-LETTRES 


I 


1S03  />flc/RC  (Bon-Joseph). 

18:(3  Guizot  (Krancois-Pierre-Guillaume). 

1874  Perrot  (Georges). 

II 

1803  Lebrun  (Charles- François). 
18;{0  Cliampollion  (.Ican-Frauçois). 
iK;(2  Burnouf  (Kugcne). 

1853  Hos.siguol  (Jean-Pierre). 

1893  ilavei  (Pierre-Antoine-Louis). 

III 

1803  Po)r/er  (dom  Germain). 

1803  Bonajiarto   (Josepli). 

1816  Rémusat  (Jean-Pierre-Aboi). 

1833  Guérai-d     (Benjainin-Eilme-Charlos). 

1854  Egger  i  .\ugnste-Emile). 

1886  Héron  de  ViUefosse  (Ant.-Mar.-Alb). 

IV 

1803  Anquetil  (Louis-Pierre). 

1806  Barbie  <iii  liocago  (Jean-Denys). 

1830  Thierry  (Augustin), 

1856  Renan  (Krnost). 

1892  Berger  (Philippe). 


1803  Bouchard  (Matliieu-Antoine). 

1804  Qiiatremère  de  Quincy  (Ant.-Chrys.). 
1850  Wallon  (Henri-Ale.taudre). 

1905  Berger  (Elle). 

VI 

1803  Lêvesque  (Pierre-Charles). 

1812  Bernarili(Joseph-Elzcar-Domiiii()ue). 

1824  Hase  (Charles-Benoit). 

1864  Quicherat  (Louis). 

1885  Bergaigne  (Abel-Henri-Joseph). 
1888>t)uchesne  (Àlgr  Louis-Mario-Olivior). 

VII 

1803  Dupont  de  Nemours  (Pierre-Samuel). 

1818  Monijez  (Antoine). 

1836  Bnrnouf  (Jean-Louis). 

1844  Molli  (Jules). 

1816  BoMiaric  (Paul-Edgar). 

ISIS  nerveydeSaint-Denys(m'"M.-J.-L.). 

1893  Barth  (Marie-Etienne-Augusto). 

VIII 

1803  Daunoii  (Plerre-Claiide-François). 

1841  Villemain  (Abel-Franeois), 

1871  Thurot    (François-Charles-Eugène). 

1882  L'ice  (Auguste-Siméon). 

1893  Miintz  (Louis-Frédéric-Eugène). 

1903  Ctiatelain  (Emile-Louis-Marie). 

IX 

1803  Mentelle  (Edme^ 
1810  Kochette  (Raoul). 

1855  Fortoul  (Hippolyte-Nicolas-Honoré). 

1856  Renier  (Charles-Alphonse-Léon). 

1886  Boissier  (Marie-Lonis-Gaston). 
1908  Jullian  (Camille). 


1803  Reinhard  (Charles-Frédéric,  comte). 
1838  Le  lias  (Philippe). 
1860  Miller (Bénigno-Emmannel-Clément). 
1886  Longnon  (Aiignste-Honoré). 


XI 

1803  Talleyrand  (Charl.-Maur.,  prince  de). 
1838  Garcin  de  Tassy  (Jos.-Eliod.-S.-V.). 
1878  Schefer  (Charles-Henri-Auguste). 
1898  Bouché-Leclercq  (Louis- Aug.-Thom.) 

XII 

1803  Gossellin  (Paschal-François-Joseph). 

1830  Van   Praet   (Jose[>h-Basile-Bernard). 

1837  Giiigniaut  (Joseph-Daniel). 

1876  Pans  (Gaston). 

1903  Croiset(.\ntoine-Marie-Jos.-Maurice). 

XIII 

1803  Sales  (Jean-Claude-Isoard  Delisle  de). 

1816  Raynouard    (François-Just-Marie). 
1837  Paris  (Alexis-Paulin). 

1881  Lenormant  (Cliarles-Françoisl. 
1884  ArboisdeJubainville(Mar.-Henryd'). 
1910  Morel-Fatio  (Aifred-Paul-Victor). 

XIV 

1803  Garran-Coulon  (comte  Jean-Phil.). 

1817  Naiidet  (Joseph). 

1878  Foucart  (Pa..l-François). 

XV 

1803  Champagne  (Jean-François). 
1813  Walckenaër  (Charles-.\thanase). 
1852  BrnnetdePresle(Charl.-Mar.-Wlad.) 
1875  Bréal  (Michel-Jules- Alfred). 

XVI 

1803  Lakanal  (Joseph). 
1816  Chézy  (.Antoine-Léonard  de). 
1833  Keinaud  (Joseph-Toussaint). 
1867  Le  Blaiit  (Edmond-Frédéric). 
18;t7  Devoria  (Jean  Gabriel). 

1899  Pottier  (François-Paul-EdmoDd). 

XVII 

1803  Toulongeon  (François-Enimanuel  de). 
1813  Laborde(Louis-.\lexandre-Josephdej. 
IS42  Labor>ie(Léon-Enim,-Sim.-J.,  m''de). 
1869  Dofrémery  (Charles-F^rançois). 
1883  Maspero  (Gaston-Camille). 

XVIII 

IS03  Le  Breton  (Joachim). 

1816  Emeric-David   (Toussaint-Beriiani). 

1839  Berger  de  Xivrey  (Jules). 

1863  Bréchillet-Jourdain  (Ch.-Mar.  Gab.). 

1886  Croiset  (Marie-Joseph-Alfred). 

XIX 

1803  Grégoire  (Henri). 

1816  Letronne  (Antoine-Jean). 

1849  Ravaisson-Mollien(J.-G.-F.  L:irclic  ). 

1900  Léger  (Louis-Paul-Marie). 

XX 

1803  La  Rovellière-Léfieaux  (L.-M.) 

1804  Visconti  (Ennius  Quirinus). 
1818  Jomard  (Edme-Françoisi. 
1862  Hauréau  (Jean-Barthéleniy). 
1896  Reinach  (Salonion). 

XXI 

1803  Bilaiibé  (Paid-Jérémie). 

1808  Laiijuinais  (Jean-Denys). 

1827  Poiiqueville  (François-Charles). 

1839  Littré  (Maximilien-Paul-Emile). 

1881   Bertrand  (Alexandre-Ix>uis-Joseph). 

1003  Chavanues  (Emmanuel-Edouard.) 


XXII 

1803  Du  Theil  (Fr.-Jos.-Gabr.  Importe  de). 
1815  QuHtremère  (Etienne- Marc). 
1857  Delisle  (Léopold-Victor). 
19i0  Diehl  (Michel-Charles). 

XXIII 

1803  Langlès  (Louis-Mathieu). 

1830  Thurot  (Jean  François). 

1832  Beugnot  (vicomte  Auguste-Arthur) 

1865  W'addington  (William-llenri). 
1894  ColliguoD  (Léon-Maxime). 

XXIV 

1803  Larcher  (Pierre- Henri). 

1813  Boissonade  de  Fontarabie  (Jeun-Fr). 

1857  Alexandre  (Charles). 

1871  Rozière  (Thom.-Louis-Mar.-Eug.de). 

1896  Giry  (Jean-Marie  Joseph-Arthur). 

1900  OmoDt  (Henry-Auguste). 

XX  \r 

1803  Pougens  (Mario-Charles-Joseph  dej. 
1834  Le  Clerc  (Joseph-Victor). 

1866  Avczac  (M.-A.-P.   de  Castera  Ma- 

caya  a). 
1875  Desjardins  (Ernest-Emile-Antoiiie). 
1887  VioUet  (Marie-Paul). 

XXVI 

1803  Vitloison  (J.-B.  Gaspard  de). 

1804  Rrial  (Michel-Jean-Jciseph). 
1830  Mionnet  (I  héodore-Edme). 
1842  Saulcy  {Caignarl  de). 

1880  Riant  (Paul-E!louard-Didier,  comte). 

1889  Clermont-Ganneau    (Charles-Simon). 

XXVII 

1803  Mongez  (Antoine). 

1816  Mollevant  (Charles-Lonis). 

1845  La  Saussaye  (J.-François-de-Paule- 

Louis  de). 
1878  Mariette    (François- Auguste-Ferd.). 

1881  Oppert  (Jules). 

1905  Haussoullier  (B.-Ch.-L.-M.). 

XXVIII 

1803  Depuis  (Charles-François). 

1809  Clavier  (Etienne). 

1818  Le  Prévost  d'Iray  (Chrétien-Siméon). 

1849  Caussin  de  Perceval  (Anjand-Pierre). 

187!  Derenbourg  (Joseph). 

1895  Gagnât  (Reué-Louis- Victor). 

XXIX 

1800  Leblund  (Gaspard-Michel). 

1809  Gail  (Jean-Baptiste). 

1829  Pardessus  (Jean-Marie). 

1853  Rongé  (vicomte  de). 

1873  Pavet  de  Courtedle  (A.-J.-B.-M.-M.). 

1890  Lasteyrie  (le  c"  Robert-Charles  de). 

XXX 

1803  Ginguené  (Pierre-Louis). 
1816  Tocnon  d'Annecy   (Joseph-François). 
1820  Saint-Martin  (Jean-Antoine). 
1833  Julien  (Aignan-Stanislas). 

1873  Girard  (Jules-Augustin). 
1902  Valois  (Joseph-JIârie-Noël). 

XXXI 

1803  Ameilhon  (Hubert-Pascal). 

1811  Amaury-Duval  (Charles-Alexandre). 

1839  Lenormand  (Charles). 

1860  Benlé  (Charles-Ernest). 

1874  Heuzey  (Léon-Alexandre). 


XXXII 

1803  Camus  (Armaud-Gaslon). 

1804  Millin  (Aubin-Louis). 

1818  Dureau  do  La  Malle  (A.-J.-C.-A.). 
1857  Ma-ry  (Louis-Ferdinand  Allred). 
1892  Uomolle  (Jeau-Tlico,  liile). 

XXXIII 

1803  Mercier  (I.ouis~.Sébâ.stien). 

1814  Vanderbourg(Mariin-Maric-Cliarles). 

1830  Jaubert  (Pier.-Améd.  Euiil.-Probc). 

1847  Biot  (Edouard-Constant). 

1850  Vincent; A lexand.-Joseph-Hvdulphe). 

1869  Huillard-Biéholles  (Jean-L."-Alpii.). 

1871  Delochc  (Jules-E<lniond-Maximiu). 

1900  Derenbourg  (Hartwig). 

It08  Scheil  (le  P.  Jean- Vincent). 

XXXIV 

1803  Gamier  (l'abbé  Jean-Jacques). 

1805  Gérando  (Joseph-Marie  de). 

1842  Ampère  (Jean-Jacques-Antoine). 

1864  Dulaurier  (Jean). 

1882  Weil  (Henri). 

1910  Prou  (Jeau-Alaurice). 

XXXV 

1803  AnquetiL-Ihtperron  (Abraham- Hyac). 

1803  Boissy  d'Anglas  iFrauç. -Antoine,  c"). 

1830  Lajard  (Jean-Baptiste-Félix). 

1858  Munk  (Salonion). 

1867  Guessard  (F'rançois). 

1882  Séoart  (Eniile-Charles-Marie). 

XXXVI 

1803  Silveslre  de  Saey  (Ant.-Isaac,  baron). 
1838  Magnin  (Charles). 

1802  Slane  (William  Mac-Guckin  de). 
1878  BarbierdeMeynard(Charl.-Adr-Cas.). 
1908  Girard  (Paul). 

XXXVII 

1803  Sainte-Croix  (G.-E.-J.,  baron  de). 
1809  Caussin  de  Perceval  (Jean  J.-Aut.). 

1835  Langlois  (Simon-Alexandre). 
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1887  Barthélémy  (A.-J.-B.-A.  de). 
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mort.  C'est  assez  montrer,  je  pense,  la  parenté  de 
Rodin  avec  les  premiers.  Il  procède  absolument  de 
la  même  manière,  et  lou  les  les  saillies  visibles  sur  les 
formes  qu'il  modèle  ne  sont 
autre  chose  que  les  palpila- 
lious.  les  fiémissemenls  que 
l'âuie  et  l'esprit  impriment  à 
la  cliair  vivante.  Cliezlui,  non 
plus,  aucun  détail  n'est  sup- 
primé, mais  il  est  fondu  har- 
monieusement dans  l'ensem- 
ble. C'est  ainsi  que  la  beauté 
d'une  syinphojiie  est  faite  de 
l'impression  toUile  de  tous  les 
inslrumenls. 

On  connaît  la  méthode  de 
travail  du  Maîlre.  D'abord,  il 
ne  fait  jamais  poser  ses  mo- 
dèles; quand  le  sujet  qn'il 
traite  l'oblige  àleurfairepren- 
dre  uneposedéterminée,il  se 
conlenle  seulement  de  la  leur 
indiquer.  Pour  le  reste,  les 
modèles  nus,  hommes  et  fem- 
mes, évoluent  librement  de- 
vant lui  dans  toute  la  liberté 
de  la  vie,  et  l'arlste  noie  im 
passage  leurs  altitudes  les 
plus  harmonieuses.  Ainsi,  pins 
de  pose  forcée,  more,  guin- 
dée. Son  dessein  n'est  pas  de 
violenter  la  nature,  mais  de 
la  servir  de  tout  son  amour. 

En  modelant,  Rodinne  voil 
jamais  les  formes  en  étendue, 
mais  en  profondeur.  Les  dilFé- 
Ê'enlesparliesdu  corps  ne  sont 
pas  pour  lui  des  surfaces  plus 
ou  moins  planes,  mais  les 
saillies  des  volumes  intérieurs. 
Ainsi,  ses  figures  s'épanouis- 
sent du  dedans  au  deliors, 
comme  la  vie  même,  C'eslpro- 
prement  la  science  du  modelé. 
Mais  elle  ne  suffit  pas,  il  faut 
encore  celle  du  mouvement  : 
«  Si  le  nmdclé  est  comme  le 
sang  d'une  oeuvre,  le  mouve- 
ment en  est  le  .sourde  »,  dit  admirablement  Rodin. 
Et  l'on  voit,  en  effet,  que  le  mouvement  e.xprimé 
dans  l'Age  d'airain  elle  Saint  Jean,  ces  deux  chefs- 
d'œuvre,  ne  le  cède  en  rien  à  leur  modelé.  On 
raconte  que  Michel-Ange,  impatienté  de  la  lenteur 
avec  laquelle  on  transportait  son  Moïse,  s'écriait  en 
lui  jelant  son  ciseau  :  «  Marche  donc,  puisque  tu 
es  vivant  1  »  Rodin  pourrait  pousser  un  pareil  cri 
d'orgueil  superbe  dei  ant  son  œuvre  en  mouvement. 
Or,  donner  la  vie  à  une  œuvre,  sculpture  ou  pein- 
ture, c'est  savoir  y  figurer  le  passage  d'une  pose  à 
ime  autre.  11  faut  qu'on  discerne  encore  une  partie 
de  ce  qui  fut  et  que  l'on  découvre  en  partie  ce  qui 
va  être.  11  faut,  en  un  mot,  que  la  mélaniorphose 
du  mouvement  soit  visible  dans  toutes  ses  phases. 
C'est  le  secret  de  la  beauté  de  tant  d'œuvres  si  vi- 
vantes, que  nous  nous  écrierions  volontiers  comme 
Anne  d'Autriche  devant  le  iWi7on,  de  Puget  :  <■  Le 
pauvre  boir.me,  comme  ilsonlfiel  »  Rodin  donne 
un  exemple  typique  et  frappant  de  celle  théorie  du 
mouvement  av;ec  le  Maréchal  A'e.'/,  ce  chef-d'œuvre 
de  Rude.  On  se  rappelle  le  geste  du  héros  levant 
son  sabre  et  criant  :  «  En  avant!  »  de  toutes  ses 
forces.  Ici,  laissons  Rodin  parler  lui-même: 

Les  jambos  du  maréchal  ot  la  main  qui  tient  le  four- 
reau du  sahre  sont  placées  dans  l'attitude  qu'elles  avaient 
quand  il  a  dégainé  :  la  jambe  gauche  s'est  etfacéo  afin 
que  l'arme  s'otfrît  plus  facilement  à  ta  main  droite  qui 
venait  de  la  tirer 'et,  quant  à  la  main  gauche,  elle  est 
restée  un  i)eu  en  l'air,  comme  si  elle  présentait  encore 
le  fourreau. 

Ma^tenant,  considérez  le  torse.  Il  devait  être  légè- 
rement incliné  vers  la  gaucho,  au  moment  où  s'exécutait 
le  geste  ((uo  je  viens  de  décrire  ;  mais  le  voilà  qui  se  re- 
dresse, voilà  que  la  poitrine  se  bombe,  voilà  que  la  tête 
se  tournant  vers  les  soldats  rugit  l'ordre  d'attaquer,  voilà 
qu'enfin  le  bras  droit  se  lève  et  brandit  lo  sabre. 

Ainsi,  le  mouvement  de  cette  statue  n'est  que  la  mé- 
tamorphose d'une  première  attitude,  celle  que  le  maré- 
chal avait  on  dégainant,  en  une  autre,  celle  qu'il  a  ({uand 
il  se  précipite  vers  l'ennemi,  l'arme  haute. 

C'est  là  tout  le  secret  des  gestes  que  l'art  interprète. 
Le  statuaire  contraint,  pour  ainsi  dire,  le  spectateur  à 
suivre  le  développement  d'uD  acte  à  travers  un  person- 
nage. Dans  l'exemplo  que  nous  avons  choisi,  les  yeux 
remontent  forcément  des  jambes  au  bras  levé,  et  comme, 
durant  le  chemin  qu'ils  font,  ils  trouvent  les  différentes 
parties  de  la  statue  représentées  à  des  moments  suc- 
cessifs, ils  ont  l'illusion  de  voirie  mouvement  s'accomplir. 

Cette  démonstration  s'applique  aussi  facilement  il 
la  Marseillaise,  du  même  Rude,  à  la  Danse,  de 
(>arpeaux,  qu'à  lc:is  les  chefs-d'œuvre,  et  voilà 
une  admirable  méthode  qui  nous  apprendra  mieux 
à  les  voir  prendre  vie  et  s'animer  devant  nous. 

Evidemment,  ces  œuvres  sont  en  désaccord  avec 
la  photographie  qui  est  un  irrécusable  lêmoignage 
mécanique.  Mais,  réplique  fort  justement  Rodin, 
c'est  la  photographie  qui  ment,  •<  car,  dans  la  réalité. 
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le  temps  ne  s'arrête  pas,  et,  si  l'artiste  réussit  & 
produire  l'impression  d'un  geste  qui  s'exécute  en 
plusieurs  inslanls,  son  œuvre  est  certes  beaucoup 
moins  convenlionnelle  que 
l'image  scienlilique  où  le  temps 
est  brusquement  suspendu  ». 
Ainsi,  non  seulement  la 
sculpture  et  la  peinture  peu- 
vent faire  mouvoir  les  per- 
sonnages, mais  elles  parvien- 
nent encore  à  fixer  dans  un 
même  tableau  ou  dans  un 
même  groupe  plusieurs  scènes 
qui  se  succèdent.  Rodin  ne 
lait  naturellement  pas  al  lusion 
ici  au  procédé  enfantin  des 
primitifs,  qui  montraient  dans 
un  même  tableau  les  dilfé- 
renles  phases  de  la  vie  d'un 
héros,  le  peignant  plusieurs 
fois  sur  la  loi  le  dans  des  poses 
et  à  des  époques  différentes; 
c'est  ainsi,  au  Louvre,  qu'une 
charmante  peinture  italienne 
du  xvi«  siècle  expose  la  lé- 
gende d'Eiu'ope.Mais  il  parle 
d'œuvres  comme  Y  Embarque- 
menlpourCylhère,  par  exem- 
ple, déroulant  sur  la  même 
toile,  de  droite  à  gauche, 
quatre  actes  de  la  vie  des 
amants,  depuis  la  bergère  in- 
décise que  son  galant  presse 
de  s'embarquer,  jusqu'à  ceux 
qui  partent  joyeusement  sur 
la  galère  dorée. 

A  ces  lumineuses  démons- 
Irations  qui  nous  font  entrer 
pour  ainsi  dire  dansl'intimilé 
du  génie  il  faut  joindre  une 
série  d'opinions  recueillies  au 
hasard  de  la  conversation,  et 
surtout  quelques-unes  de  ces 
éternelles  vérités  sur  l'art, 
vieillescommele  monde, mais 
toujours  bonnes  à  dire,  tant 
sont  forts  les  préjugés  qui  les 
enveloppent.  C'est  ainsi  que 
le  vulgaire  croira tonjoursqiie  cequ'il  juge  laidn'est 
pas  matière  artistique,  quand  l'art  pourra  en  faire  au 
contraire  une  grande  beaiité.  En  art,  est  beau  unique- 


bronze,  par  Rodin 
Luxembourg.) 


Statue   du   maréchal   Ney,    par    Rude. 
(Avenue  de  l'Observatoire,  Parifl.) 


ment  ce  qui  a  du  caractère;  or,  pour  l'artiste,  tout 
a  du  caractèie.  C'est  la  vérité  du  dedans  traduite  par 
celle  du  dehors.  Est  laid,  en  art,  ce  qui  n'a  aucun 
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caractère,  ce  qui  est  faux,  artificiel  ;  en  un  mot,  lout 
ce  qui  ment,  tout  ce  qui  a  peur  de  la  vérité.  C'est 
ainsi  que  tous  les  vrais  arlisb  s  trouveront  toujours 
niagnilique cette  y'ieille  lleanhnière  «painre,  sèche, 
maigre,  menue  ",  dans  laquelle  Rodin  a  r'endu,  aussi 
bien  que  François  Villon,  toute  l'horreur  tragique 
de  la  vieillesse  chez  une  femme  autrefois  si  belle. 

Les  préjugés  sontlesmêinessur  le  dessin.  Le  des- 
sin n  est  pas  beau  en  lui-même  ;iiresl,conmie  le  style 
d'un  écrivain,  par  les  sentiments  qu  il  traduit  :  o  11 
n'y  a  réellement  ni  beau  style,  ni  beau  dessin,  ni 
belle  couleur,  il  n'y  atjn'uneseule  beauté,  celle  de  la 
vérité  qui  se  ré  vêle.»  Mais,  ici,  prenons  garde,  et  sur- 
tout ne  faisons  pas  dire  à  Rodin  ce  que  les  médiocres 
prendraient  comme  un  argument  en  leur  faveur. 

«  Oubli  du  métier  »  ne  veut  pas  dire  «  ignorance  »  ; 
au  contraire,  car  ne  faut-il  pas  une  technique  com- 
plète pouroublier  qu'on  la  sait','  Til  artiste  qui  ignore 
ou  néglige  son  métier  n'arrivera  jamais  à  son  bul.  Le 
métier,  c'est  l'avoine  qu'on  donne  à  sa  monture. 
Celadit,  les  vrais  chefs-d'œuvre  nepèchenlparaucun 
côté.  Il  n'est  pas  vrai  que  Rapbaôl  dessine  mieux 
qu'il  ne  peint,  au  rebours  de  Rembrandt,  dmit  le 
dessin  semble  parfois  discutable.  La  couleur  de 
l'un  et  le  dessin  de  l'autre  expriment  des  étals 
d'être  différents,  voilà  tout,  mais  tons  les  deux  sont 
vrais.  La  couleur  de  Raphaël  est  transfigurée  par 
la  lumière  et  l'amour,  c'est  celle  d'un  éden,  tout  en 
lignes  douces;  le  dessin  de  Rembrandt  est,  au  con- 
traire, rude  et  heurté,  exprimant  l'antithèse  entre 
la  trivialité  physique  et  le  rayonnement  inté- 
rieur. Donc,  tout  vrai  artiste  est  à  la  fois  aussi 
bon  coloriste  que  bon  dessinateur,  c'est-à-dire  qu'il 
a  la  couleur  qui  convient  à  son  dessin,  et  vice  versa. 

Après  ces  préjugés  sur  la  beauté  et  le  dessin, 
nous  passons  tout  naturellement  à  ceux  sur  la  res- 
semblance. Ici  encore,  qneUiues  esprits  académi- 
ques s'étonneront  d'entendre  Rodin  dire  qu'elle  est 
indispensable.  C'est  que  ceux-là  confondront  tou- 
jours la  ressemblance  photographique  superficielle 
avec  la  seule  ressemblance  qui  imporle, c'est-à-dire 
celle  de  l'Ame,  car  il  n'est  jamais  vrai  que  le  visage 
soit  en  dcsaccoid  avec  l'âme.  Ce  (|ui  fait  que  les 
plus  grandes  diflicultés  pour  un  artisie  qui  exécute 
un  portrait  viennent  mm  pas  de  l'œuvre,  mais  du 
client  qui  veut  une  ressemblance  baiiale. 

Telles  sont,  rapidement  et  sommairement  expo- 
sées, les  principales  idées  de  ce  beau  livre  snrl'jlri- 
On  y  voit  encore  Rodin  jugir,  et  avec  quelle  me- 
deslie,  ses  grands  aînés.  Hondon,  qn'il  pare  de 
l'épitbètede  «  divin  »,  estponr  lui  comme  un  >ainl- 
Simon  de  la  sculptiu'e;  Saint-Simon  sans  préjugés, 
qui  a  écrit  de  magnifiques  mémoires  de  terre  cuite, 
de  marbre  et  de  bronze.  Phidias  et  Michel-Ange 
y  sont  en  paiallMe  :1e  premier  chantantla  gloire  de 
la  lumière  comme  tonte  l'anliqnilé,  l'autre  chantant 
l'épopée  del'onibi'p.  Michel-Ange,  en  somme,  n'est 
pas  un  solitaire,  mais  11  est  l'aboulissement  de  la 
pensée  gothique:  le  moyen  âge  traîne  encore  en  lui 
comme  un  linceul.  On  verra  des  critiques  comparer 
liodin  à  Micliel-.'\nge,  niais  Rodin  puise  sa  tradi- 
tion plus  loin  et,  comme  les  Grecs,  c'est  la  lumière 
et  la  vie  dont  il  célèbre  les  noces  pirpétuelles.Paul 
Gsell  lui  montrant  Jean  Goujon  et  Germain  Pilon 
comme  des  grands  frires:  «  —  Jeb'  voudrais  bien  1  », 
lit  le  Maîlre  avec  un  soupir.  Ce  soupir  est  su- 
perflu, car,  depuis  Rude,  qui  donc  honore,  plus  que 
Rodin,  la  sculpture  française?  —  gautuier-Ferrières. 

♦a.'viation  n.  f.  —  Excyol.  I.  Définition  des 
TROIS  CLASSES  d'appareils  d  AVIATION.  L'iiislorique 
de  l'aviation  a  été  fait  au  Nouveau  Larousse  illustré 
{t.  I'"',  p.  623),  et  nous  n'y  revenons  que  pour  le 
compléter  par  l'indication  des  résultats  de  recher- 
ches récentes. 

Rappelons  que  l'aviation  comprend  trois  sortes 
d'a|)pareils  :  les  ortlioptères  ou  ornithoplères,  cher- 
chant àimilercomplèlemenllafaçon  dont  volentles 
oiseaux;  les  hélicoptères,  (|ui  utili-enl  la  rotation 
d'une  hélice  à  axe  vertical  pour  se  soulever  ;  enfin, 
les  aéroplanes,  dans  lesquels  une  sorte  de  grand 
cerf-volant  est  tiré  par  une  hélice.  Le  fonctionne- 
ment de  tous  CCS  appareils  est  basé  sur  la  résis- 
tance de  l'air,  dont  nous  reparlerons  pins  loin. 

Nous  réserverons  pour  la  lin  de  celle  étude  les 
orlhoplères  et  les  hélicoptères,  pour  nous  occuper 
immédiatement  des  aéroplanes. 

II.  Complément  DE  l'histoire  de  l'aviation.  Le 
véritable  ancêtre  de  l'aéroplane  est  l'antique  ceri- 
volant,  qui,  ontie  sa  forme  ancienne,  plate,  alfecte 
maintenant  la  forme  cellulaire  que  lui  a  donnée 
Ilargrave,  et  la  forme  létraédrique  donnée  par  Gra- 
ham  Bell.  Des  expériences  d'enlèvement  d'un  homme 
par  ccrf-volantougioupede  cerfs-volants  ont  donné 
des  résultats  très  satisfaisants. 

C'est  au  dél.'ut  du  xix»  siècle  qu'apparaît  le  véri- 
table inventeur  de  l'aéroplane  :  sir  Georges  Cayley. 
Celui-cidèeiivitenli>09,danslcjonrnaldeNicholson, 
un  projet  complet  d'aéoroplane  qui  avait  à  peu  près 
foules  les  caractéristiques  de  nos  appareils  actuels  : 
même  le  moteur  à  explosion  y  était  prévu.  Diverses 
circonstances  empêchèrent  T'inventeur  de  mettre 
son  projet  à  exécution,  à  la  suite  d'un  accident  sur- 
venu à  son  appareil  dès  le  début  de  ses  e.xpériences. 
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Hensoii,  en  1842,  reprit  l'idi^e  de  Cayley,  mais  sans 
succès.  Weiiham  fut  le  premier  à  réussir,  en  lt.66, 
une  glissade  en  se  lançant  d'un  endroit  élevé  au 
moyen  d'un  véritable  iriplan  analogue  il  ceux  que 
Ghanule,  VVriglit,  Anhdeacon  ont  expérimentés 
plus  tard.  Kn  1879,  Victor  Talin  expérimenta,  à 
Clialais-.Meudon,  un  aéroplane  à  air  comprimé  du 
poids  de  1  kil.  700,  qui  réussit 
à  quitter  le  sol  en  tournant  au- 
tour d'un  point  fixe  auquel  il 
était  attaché.  Lilienlhal  exécuta, 
de  1891  à  1891),  plus  de  2.000 
glissades,  qui  eurent  le  grand 
inléiél  de  démontrer  l'impor- 
tance des  surfaces  portantes. 
Les  Américains  se  lancèrent 
sur  ses  traces,  cherchant  la  réa- 
lisation du  vol  plané.  Au  pre- 
mier rang  des  chercheurs,  on 
trouve  Octave  Clianute  (v.  La- 
romse  Meiis)iel,L  11,  p.  33),  qui 
reprit  les  expcriencesde  Lilien- 
llial  et  aboutit  à  la  forme  des 
biplans  actuels,  tout  en  réali- 
sant les  premiers  dispositifs  sta- 
bilisnleuis.  En  19(10,  les  frères 
Orville  et  Vilbur  "Wright,  fabri- 
cants de  bicyclettes  à  Dayton, 
se  mirent  à  l'œuvre,  aidés  dans 
leur  travail  par  les  études  anté- 
rieures de  Ghanute.  Us  com- 
mencèrent avec  leur  biplan  de 
nombreuses  glissades,  et,  en 
1903,  contruisirent  leur  premier 
aéroplane  il  moteur,  réussissant, 
le  17  décembre  de  cette  même 
année,  des  vols  rectilignes,  puis 
un  premier  virage  le  15  sep- 
tembre 1904,  et  enlin  un  circuit 
avec  retour  au  point  de  départ, 
le  20  septembre  1904.  Depuis  ce 
moment,  ils  tirent  couramment 
de  longs  vols,  atteignant  dès  le 
mois  de  novembre  suivant  une 
vitesse  de  50  kilomètres  à 
l'heure.  Voulant  tirer  tout  le 
profit  possible  de  leur  décou- 
verte, les  frères  Wright  tinrent 
leursexpériences  complètement 
secrètes  ;  ils  essayèrent  de  négo- 
cier leur  invention  sans  faire 
leurs  preuves,  mais  n'y  réus- 
sirent pas;  enlin, lorsqu'en  1908 
ils  vinrent  au  camp  d'Auvours, 
ils  arrivaient  trop  tard.  En 
France,  l'aviation  avait  pro- 
gressé rapidement,  grâce  aux 
études  et  aux  essais  du  colonel 
Renard,  d'Ader,  du  capitaine 
Ferber,  d'Arcbdeacon,  de  Voi- 
sin, de  Santos-Dumont,  de  Blériot,  de  Vuia,  de  Ta- 
tin,de  Kapferer,  d'Esnanlt-Pelterie  et  de  tant  d'au- 
tres. On  compte  aujourd'hui  une  trentaine  de  mai- 
sons fabriquant  des  aéroplanes;  nous  citerons,  par 
ordre  alphabélique  de  leurs  noms,  les  marques  les 
plus  connues:  wono/^tans;  Antoinette,  Blériot,  De- 

Êerdussin,  Hanriot,  Morane,  Kieuport,  Rep  'Robert- 
Isnault-Pellerie),  Tellier,  Train;  biplans  :  Astra, 
Bréguet, Clément, Goanda,  Farman, 
(ioupy,  Savary,  Sommer,  Voisin; 
trijilans  :  Astra,  Bréguet,  Paulhan. 
L'buimeur  d'avoir  le  premier 
réussi  un  vol  mécanique  revient 
incontestablement  à  Ader,  qui,  en 
1897,  au  camp  de  Satory,  elfeclna 
avec  sou  Avion  un  parcours  aérien 
de  300  mètres;  mais,  poussé  pur 
un  vent  violent,  l'appareil  se  brisa 
à  l'allerrissage,  et  les  expériences 
ne  furent  malheureusement  pas  re- 
prises :  le  ministre  de  la  guerre  qui 
avait  aidé  l'aviateur  jusqne-làayant 
refusé  d'accorder  une  nouvelle  snli- 
venlion. 

En  1899,  le  capitaine  Ferber  com- 
mença une  série  d'expériences  sur 
les    glissades     et   les    coiulitions 
d'équilibre.   Puis    Sanlos-Dnmont 
construisit  un  aéroplane  biplan  llol- 
lant  sur  l'eau,  qu'il  lit  remorquer 
surlaSeiiiepar  le  canot  automobile 
très  rapide  «  la  Rapière":  son  ap- 
pareil se  souleva  au-dessus  de  l'eau. 
En  liMiB,  il  munit  un  autre  appareil 
de  roues  de  bicyclette  pour  pouvoir  rouler  sur  le 
sol  et,  le  12  novembre  190(>,  u  elfectua,  à  quebiues 
mètres  du  si>l,  un  parcours  aérien  de  220  inèlies. 
[W  Supplément  du  Suureau  Larousse,  p.  500.) 

Depuis  ce  vol,  l'aviation  marche  h  pas  de  géant 
avec  Delagrange,  Blériot,  Esnaull-Pelterie,  Henri 
Farm.in.  Ge  dernier  gagne,  le  13  janvier  19n8,  le 
prix  l)eulseh-.\r(lideaeon  >\  kilomètre  en  circuit 
fermé),  et,  le  «juillet,  le  prix  Arinengaud  (un  (|nart 
d'heure  dans  l'atmosphère). 
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Enfin,  ce  furent  Henri  Farman  et  Blériot  qui  ac- 
complirent les  premiers  voyages  aériens  :  le  pre- 
mier, le  30  octobre  1908,  de  Gliâlons  à  Reims 
(27  kilom.  en  21  minutes);  le  second,  le  31  oc- 
tobre 1908,  de  Toury  à  Artenay  et  retour,  après 
deux  atterrissages  (28  kilom.  en  22  minutes!.  A  partir 
de  celle  époque,  les  performances  des  aviateurs  n'ont 


Schéma    d'un    moDoplan  Blériot  (vu  en  protU  et  vu  d'en  dessus):  ).  Corps  (fuselage)  ; 

A,  place  de  l'aviateur:  2.  Plan  sustentaleur;  3.  Gouvernail  de  direction;  4.  Gouvernail  de 

profunrleur;   b.    Stabilisateur  loneitudinal  ;  6.    Stabilisateur  transversal  (gauchissement 

arrière  par  le  relèvement  des  extrémités  arrière  [6]  du  plan);  ~.  Dispositifs  de  Pincement; 

8.  Moteur  et  hélice. 


cessé  d'exciter  l'intérêt  public.  Le  Larousse  Men- 
suel en  a  donné  le  récit  jusqu'en  janvier  1910. 
Depuis  janvier  1910,  voici  les  performances  prin- 
cipales :  le  28  avril  1910,  Paulhan  (sur  biplan 
H.  Farman)  gagne  le  prix  de  la  course  Londres- 
Manchester  (plus  de  400  kilom.  avec  un  seul  arrêt 
et  moins  de  12  heures  de  trajet).  Du  3  au  10  juillet, 
semaine  de  Reims,  Laboucbère  (sur  monoplan  An- 


Place  de  Tavialeur  sur  i 


.i|iir.ii  BMriot. 


•toinette)  couvre  d'un  seul  vol  340  kilom.  en  4  h.  35, 
et  Oliesloegers  (sur  monoplan  Blériot)  couvre  une 
tolalité  de  distances  de  1.693  kilom.  en  19  h.  Il  m. 
45  s.  Du  7  au  17  août.  Circuit  de  l'Est  (Paris- 
Troyes-Nancy-Mézières-Douai-Aniiens-Paris);  pre- 
mier Leblanc  (sur  mnuopluu  HIériol),  ti05  liilom. 
en  12  h.  1  m.  1  s.  Du  25  ain'it  au  6  seplemlire, 
glande  quinzaine  de  la  baie  de  la  Seine,  où  Latliam 
(sur  monoplan  Antoinette)  fait  16  traversées  de 
la  Seine  en  3  b.  34  m.  36  s.  1/IS.  Le  23  septembre, 

r.  _  ;4 


Chavez  (sur  monoplan  Blériot)  traverse  les  Alpes, 
mais  se  blesse  mortellement  en  atterrissant  à  Domo- 
dosola.  Les  16-17  octobre,  grand  prix  de  l'Auto- 
inobile-Glub,  Paris-Bruxelles-Paris,  560  kilom.  : 
premier  W'ynmalen  (sur  l>iplauH.  Farman), avec  pas- 
sager, en  27  h.  20  m.  28  s.  Du  21  au  26  mai  1911, Paris- 
Madrid,  1.200  kilom.  :  premier  Védrines  (sur 
monoplan  Morane)  en  37  h.  26  m.  28  s.  Le  28  mai, 
ParisHome-Nice-Turin,  1.46,1  kilcm.  :  Beaumont 
(sur  monoplan  Blériot)  arrive  &  Rome  le  premier 
en  82  b.  5  m.  Du  18  juin  au  7  juillet.  Circuit 
européen,  Paris-Liége-Spa-Liége-Utrecht-Bruxelles- 
Roubaix-Galais-Londres-CalaisAmiens-Paris  :  pre- 
mier Beaumont  (sur  monoplan  Blériot),  en  58  b. 
28  m.  4/5.  Le  22  juillet  1911,  Circuit  d'Angleterre, 
Brooklands-Newcasile-  Edimbourg- Stirling- Glas- 
gow-Manchester-Bristol  -Exeter-Brighton-Brook- 
jands,  1.630  kilom.:  premier  Beaumont  (sur  mo- 
noplan Blériot)  en  a  h  -jh  w.  1x  >:   !•(  ,..,i;,.   f.,  oc- 


Moteur  fixe  en  étoile  (Anzani  ;6  cylindres,  60  HP). 

tobre-novembre  1911,  a  lieu  le  grand  concours  d'avia- 
tion militaire  à  Reims,  où  l'on  demande  aux  appa- 
reils d'enlever  deux  passagers  en  plus  du  pilote, 
300  kilogrammes  de  charge  utile,  d'atterrir  et  de  re- 
partir en  terrains  difficiles,  de  faire  plus  de  60  kilom. 
à  l'heure  en  moyenne,  de  monter  h  500  mètres  en 
15  minutes.  L  épreuve  finale  (Reims -.Amiens - 
Reims,  300  kilom.)  est  disputée  le  13  novembre,  et 
le  classement  est  le  suivant  :  1.  Monoplan  Nieu-' 
port,  en  2  h.  32  m.  (vitesse  moyenne,  120  kilom.  à 
l'heure;  appareil  pesant  près  de  1.000  kilogr.); 
2.  Monoplan  Deperdussin;  3.  Biplan  H.  Farman; 
4  et  5.  Biplans  M.  Farman. 

Quant  k  la  hauteur  atteinte  parles  aviateurs,  elle 
a  augmenté  progressivement  :  le  9  décembre  1910, 


Moteur  fixe   en  éventail  (Rep  ;  5  cylindres,  :.0  111*}. 

Legagneux  monte  à  3.100  mètres  ;  Loridan,  à 
3.280  mètres,  le  8  juillet  191 1  ;  le  capitaine  Félix,  à 
3.350 mètres,  le  5  août;  etenfin,  Garros,  &  4,250  mè- 
tres, le  4  septembre. 

111.  La  résistance  de  l'air.  L'aviation  tout  entière 
est  basée  sur  la  résistance  de  l'air,  dont  voici  les 
principes  fondamentaux,  établis  tant  par  l'expé- 
rience que  par  la  théorie. 

Surfaces  planes.  La  résistance  de  l'air  s'oppose  au 
mouvement  dont  est  animé  un  mobile  :  bicyclette, 
automobile,  train:  elle  se  Iraduitpar  uneforce  agis- 
sant sur  le  mobile  en  sens  inverse  du  mouvement. 

Si  l'on  prend  une  surface  plane,  qu'on  la  déplace 
perpendiculairement  à  la  direction  du  mouvement 
(coinnie  la  glace  placée  devant  les  voyageurs  d'un 
automobile  quand  celle  glace  est  relevée),  la  résis- 
tance de  l'air  se  traduit  i).nr  une  force  perpendicu- 
laire &  cette  surface,  appliquée  en  son  centre  et  di- 
rigée en  sens  coiilraire  du  mouvement.  Plus  la 
surface  est  grande,  plus  celle  force  est  grande  :  une 
surface  2,  3,  4  fois  plus  grande  éprouve  une  résis- 
tance 2,  3,  4  fois  plus  grande.  Si  l'on  prend  U 
même  glace,  mais  inclinée,  par  exemple,  son  horu 
supérieur  en  avant,  la  résistance  de  1  air  est  moins 
forte,  mais  se  traduit  loujuurs  par  une  force  |)pr- 
pendiculaire  It  la  surface,  dirigée  eu  sens  inverse 

12' 
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Chariot-ri'morque  ptiui*  transport  à  grande  vitesse  par  automobile  tl'un  monoplan  Blériot  militaire  di^monté. 


du  mouvement,  mais  PU  un  poiiil  ilaulaut  pins  rap- 
proché du  bord  avant  qne  la  glace  est  plus  incli- 
née. Dans  ce  cas  encore,  pins  la  surface  est 
grande,  plus  la  résistance  est  grande,  mais  avec 
cette  remarque  extrêmement  im|iorianle  que  dos 
deux  surlacea  égales  celle  qui  a\  ance  en  largeur, 
c'est-à-dire  son  grand  côté  eu  avant,  éprouve  une 
plus  grande  résistance  que  celle  qui  avance  en  hau- 
teur, c'est-à-dire  son  petit  côté  en  avant.  Cette  ol)- 
servalion  a  son  application  dans  la  construction 
des  aéroplanes.  D'ailleurs,  plus  une  mi'me  surface 
est  inclinée,  moins  la  résistance  de  l'air  est  grande. 
.Enfin,  plus  le  mobile  marche  vite,  et  plus  la  résis- 
tance qu'il  rencontre  est  grande;  s'il  marche  2,  3, 
4  lois  plus  vite,  la  résistance  de  l'air  est  4  (2  X  2), 
9  (3  X  3),  16(4  X  4)  fois  plus  grarule;  autrement  dit, 
la  résistance  de  l'air  croît  comme  le  cairé  de  la  vitesse. 
Sur/ares  incurvées.  Pour  les  surfaces  incurvées, 
les  lois  qui  viennent  d'être  énoncées  restent  vraies, 
mais  sous  cette  réserve  que,  sur  une  surface  incur- 
vée dont  la  concavité  est  tournée  dans  le  sens  du 
mouvement,  la  résistance  de  l'air  est  plus  grande  que 


a  été  dit  plus  haut,  la  résistance  de  l'air- se  traduit 
par  une  force  perpendiculaire  à  MN,  soit  00;  le 
poids  et  la  force  du  moteur  se  représentent  par 
OA  et  OB.  OC  peut  se  remplacer  par  deuxTorces, 
OD  et  OE,  res- 
pect! vementdiri-  DA' '-^C 

gées  en  sens  in- 
verse de  OA  et 
OB. 

L'examen  du  M 
croquis  montre 
<|ne  l'appareil  est 
tiré  vers  le  bas 
par  OA  et  vers 
le  haut  par  OD. 
Lorsque  OD  de- 
viendra plus 
grande  que  OA, 
l'appareil  sera 
soulevé. 

Quand  l'appa-  "^ 
reil     commence 
à  rouler  à  terre. 


Sens  du  mouvement 


Croquis  n"  I.  Théorie  de  l'aéroplane. 


la  résistance  de  l'air,  d'abord  nulle,  augmente  rapi- 
dement, à  mesure  que  la  vitesse  de  l'aéroplane 
croît,  puisqu'elle  augmente  comme  le  carré  de 
cette  vitesse.  OD  et  OIO  augmentent  aussi  ;  à  un 
moment  donné,  la  résistance  de  l'air  est  telle  que 
01)  enlève  l'appareil. 

Arrivé  à  une  certaine  hauteur,  l'aviateur  incline 
le  plan  MN  vers  l'avant  ;  la  résistance  de  l'air  de- 
vient plus  petite;  à  un  moment  donné,  OD  égale 
0.\,  et  l'appareil  se  déplace,  sans  monter  ni  descen- 
dre. Quand  il  voudra  descendre,  il  inclinera  en- 
core ÀI.\,  et,  0I>  drvenant  plus  petite  queOA,  l'ap- 


«•  68.  OécembfQ  1911. 

pareil  descendra.  Quant  à  OE,  elle  représente  la 
résistance  à  l'avancement  de  l'appareil. 

La  résistance  de  l'air,  qui  dépend  de  l'inclinai- 
son de  l'aéroplane,  a  dona  deux  elfets  :  un  utile, 
soutenant  l'appareil  en  l'air,  l'aulre  nuisible,  l'em- 
pêchant d'avancer.  Il  faut  donc  choisir  convenable- 
ment cette  résistance;  autrement  dit,  chercher  la 
meilleure  inclinaison  à  donner  àl'aéroplanei'n  marche 
normale,  c'est-à-dire  en  marche  horizontale. 

On  choisit  une  inclinaison,  un  «  angle  d'atla- 
qne»  d'environ  5°  seulement,  et,  si  l'on  a  ainsibeau- 
coup  moins  de  résistance  d'air,  celle-ci  est  beaucoup 
ndcux  utilisée:  OG  se  trouve  en  edet  presque  ver- 
ticale dans  ce  cas  ;  01)  est  presque  aussi  grande 
qu'elle,  et  OK  est  très  petite.  D  autre  part,  on  aug- 
mente la  résistance  delair  en  incurvant  légèrement 
les  plans  sustentateurs  en  dessous  et  en  donnant  aux 


Moteur  rotatif  {Gnome;  7  eylindres,  50  IIP). 

appareilsdegrandes  dimensionsenlargeur  unegran- 
de  "  envergure  »  ;  ona  vu  pourquoi  plus  haut.  Enliu, 
on  étudiera  l'appareil  pour  que  tonles  les  résistan- 
ces dues  à  l'air  provenant  des  parties  accessoires  : 
montants,  moteurs,  etc.,  soient  réduites  au  mini- 
mum, car  ces  résistances  sont  essentiellement  nui- 
sibles à  l'avancement,  sans  être  aucunement  utiles 
à  la  sustentation  de  l'appareil. 

IV.  OiiGANES  d'un  appareil  (v.  le  schéma  de  la 
page  275).  Un  aéroplane  comprend  :  1"  le  corps;  2°  les 
plans  sustentaleurs;  3°  le  gouvernail  de  direction  ; 
4°  le  gouvernail  de  profondenr;  5°  les  dis|)0silifs  de 
stabilisation  longitudinale;  6°  les  dispositifs  de  sta- 
bilisation transversale;  7°  les  dispositifs  spéciaux  de 
lancement etd  atterrissage ;8''le moteur etson hélice. 

Corps.  Le  corps  joue  le  rôle  de  nacelle  en  con- 
tenant l'aviateur  et  le  moteur.  L'aviateur  a  devant 
lui  les  organes  de  conduite,  une  boussole,  un  conip 
teur  des  tours  du  moteur,  une  pendule,  un  baro- 
mètre altimétrique  lui  donnant  à  chaque  instant  la 
hauteur  à  lai|ii('lle  il  se  trouve  et  l'inscrivant  sur  un 
papier  enregistreur.  Enfin,  une  carte  enroulée  sur 
deux  rouleaux  complète  l'équipement.  L'aviateur 
est  maintenu  sur  son  siège  au  moyen  de  courroies. 

l'iaiis  susteri/nleiirs.  Les  plans  sustentateurs, 
encore  appelés  "  surfaces  portantes ..  ou  «  ailes  »,  sont 


Moteur  liie  en  V  (Renault  ;  8   cylindres,  60  IIP). 

sur  une  surface  planede  mêmes  dimensions.  Dansce 
cas,  en  effet,  les  lllets  d'air  viennent  lécher  l'intérieur 
de  laconcavitéen  changeant  constamment  de  direc- 
tion,pourvenirlinalementsortirpar  les  bords.  L'air 
frotte  plus  longtemps  sur  une  surface  de  ce  genre 
que  sur  une  surface  plane  de  même  dimensi()n. 

bilensilé  de  la  résistance  de  l'air.  Quanta  l'in- 
tensité de  la  résistance  de  l'air,  elle  atteint,  sui- 
vant les  recherches  du  colonel  Henard  et  de  Gano- 
velti  et  HilTet,  70  à  80  kilogrammes  sur  un  plan  de 
1  mètre  carré  se  déplaçant  à  la  vitesse  de  1  mètre 
par  seconde,  en  restant  perpendiculaire  à  la  direc- 
tion de  son  mouvement. 

Application  de  la  résistance  de  l'air  aux  aéro- 
planes. La  résistance  de  l'air  agit  de  lalaçon  suivante 
sur  un  aréoplane  (croquis  n°  1)  :  soit  un  aéroplane 
représenté  schémaliquementvu  par  sa  trandieMN, 
et  se  déplaçant  dans  le  sens  delà  llèche;  trois  forces 
agissent  sur  lui  :  la  résistance  de  l'air,  son  poids, 
la  force  du  moteur.  Nous  savons  comment  se  re- 
présentent ces  forces  en  mécanique.  D'après  ce  qui 


liiplan  1  ai'mau  à  plan^  décalé; 
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formés  d'éliiffes  leiidiies  sur  vn  cadre  loger  et  ré- 
siliant de  charpente  en  bois.  Suivant  le  nombre 
des  plans  su>lcnLateurs,  les  aéroplanes  sont  dits  : 
monoplans,  biplans,  triplans,  etc.  Un  monoplan  est 
un  appareil  qui  n'a  qu'un  seul  p!an  de  suslenla- 
lioii,  que  d'ailleurs  ce  p'an  soit  composé  dune 
ou  de  deux  parlies  :  ainsi,l  oiseau  est  un  monoplan, 
il  a  deux  aile»,  il  est  vrai,  mais  ces  deux  ailes  sont 
dans  un  même  plan.  Un  biplan  a  deux  plans  sus- 
tenlateurs  silués  à  des  hauteurs  dilTércnles.  Un  po- 
lyplan  a  plusieurs  de  ces  plans. 

l.cs  monoplans  nécessileiit  un  effort  de  propul- 
sion moindre  que  les  biplans,  car  les  supports  ri- 
gides qui,  dans  ces  derniers,  relient  les  plans  les 
uns  aux  anlres  piésenlent  à  l'air  une  grande  sur- 
face de  résistance.  Par  conlre,  les  biplans  sont  plus 
faciles  à  construire  ([ue  les  monoplans  ;  ils  néces- 
sitent une  moins  grande  envergure  pour  une  même 
surface  portante,  ce  qui  est  fort  intéressant  dans  le 
cas  de  transport  de  plusieurs  passagers,  où  les  di- 
mensions du  plan  sustenta  eur  d'un  monoplan  de- 
viennent considérables.  Il  est  à  craindre  que,  dans 
un  biplan,  le  fait  d'avoir  deux  surfaces  superposées 
diminue  le  pouvoir  susientiteur  de  l'appareil,  car, 
si  ces  deux  surfaces  sont  trop  rapprochées,  celle  du 
dessous  cesse  de  jirendre  appui  sur  l'air;  on  remédie 
facilement  à  cet  ineonvénient  en  écartant  suffi- 
samment les  deux  surfaces  susleiitatrices  et  en  les 
décalant  l'une  par  rapport  à  l'autre. 

Gouvernail  de  direction.  Le  gouvernail  de  di- 
rection est  analogue  à  celui  d'\in  baleau:  c'est  un 
panneau  léger  et  résislant,  lournant  autour  d'un 
axe  vertical  et  commandé  par  un  volant  ou  des  le- 
viers moteurs;  il  est  placé  à  l'arriére  de  l'aéro- 
plane et  normalement  dirigé  dans  le  sens  de  la 
marche.  Lorsqu'on  le  tourne,  l'air  le  frappe  en  fai- 
sant tourner  l'aéroplane  :  le  gouvernail  aj^it  d'au- 
tant plus  énergiquement  qu'il  est  placé  au  bout  d'un 
bras  de  levier  plus  long. 

Gouvernail  de  profondeur.  Le  gouvernail  de 
profondeur  est  analogue  au  gouvernail  de  direc- 
tion, mais  il  tourne  autour  d'un  axe  horizontal  et 
11  dévie  l'aéroplane  vers  le  bas  on  le  haut,  suivant 
l'inclinaison  qu'on  lui  donne.  Il  se  place  à  l'avant 
ou  k  l'arrière. 

Dispositi/'sdestahilisalionlongitudinale.  Dans  la 
théorie  faite  plus  haut,  de  la  résistance  de  l'air  ap- 
pliquée à  l'aéroplane,  on  a  supposé,  pour  simpli- 
iier,  que  celle  résistance  s'applicinait  au  même 
point  O  que  la  pesanteur,  c'est-à-dire  au  centre  de 
gravité  ;  en  réalité,  le  problème  est  plus  complexe. 
On  sait,  par  les  lois  de  la  résis'ance  de  l'air,  que 
cette  dernière  s'applique  plus  prés  du  bord  avant 
de  la  surface  MN.  U'aulre  part,  l'atmosptiére  est 
le  si''ge  de  courants  aériens  très  variables,  et  le 
point  d'application  de  la  résistance  de  l'air,  <lit 
centre  de  poussée,  se  déplace  à  loulin>tant. Toutes 
ces  circou'.lanees  font  (jue  l'aéroplane  est  exposé,  à 
lin  moment  donné,  soit  k  piquer  du  nez  en  avani, 
soit  k  se  cabrer.  Pour  y  remédier,  l'aviateur  peut 
évidemmeiitse servir  du  gouvernailde  |)rolondeur. 
.Mais,  si  cela  est  exact  en  tbéinie,  en  praliqueiln'en 
est  pas  ainsi, carl'aviateuraurait  besoin  d'une  atten- 
tion et  d'une  habileté  exceptionnelles.  Aussi  a-ton 
créé  un  organe  spécial  dit  «  quene  d'empennage  », 
qui   assure  lui-même  cette  stabilité  longitudinale 


automatiquement.  C'est  une  surface  plane  horizon- 
tale, orientée  pendantla  marche  normale  suivant  la 
direction  du  mouvement.  Si  l'appareil  se  cabre,  la 
queue  baisse,  et  elle  est  soumise  à  une  résistance  de 
l'air  qui  la  fait  revenir  à  sa  première  place;  inverse- 
ment, si  l'appareil  piqiie  du  nez,  la  queue  monte,  et 
la  résistance  de  l'air  la  ramène  encore  à  sa  i)lace. 
Dans  les  deux  cas,  l'appareil  suit  le  mouvement  de 
la  queue. 

Dispositifsde  stabilisation  transiersale.  Cesùis- 
positifs  ont  un  rôle  important,  car  ils  permettent  à 
l'aviateur  d'être  maitre  de  l'inclinaison  transver- 
valc  de  son  appareil.  Le  premier  dispositif  est  ce- 
lui du  gauchissement  des  ailes.   Soit  une  aile  de 


air 

Croquis  n"»  2.  Princi[ic  du  gauchisseiiient. 


monoplan  ABCD  (croquis  ni>2)  qui  s'incline  du  côté 
droit  de  la  figure  ;  on  veut  la  relever,  que  faire?  On 
lèvera  le  coin  B,  et  on  baissera  le  coin  (J  en  même 
temps,  par  lenu"inecoupdelovier;rair,  danslrscon- 
cavités  créées  ainsi, oflre  unerésistanceplusgrande 
que  sur  les  parties  planes  ;  il  pousse  donc  sur  les 
coins  B  et  G  plus  que  sur  le  reste  de  l'aile,  et  il  fait 
pivoter  cette  dernière,  qui  revient  à  sa  première  po- 
sition ;  dès  qu'elle  y  parvient,  on  supprime  le  gau- 
chissement. 

\Jn  second  dispositif  consisle  à  employer  deux 
ailerons,  un  à  lextrémilé  extérieure  de  chacune 
des  ailes  ;  ces  ai!e- 
rons  peuvent  être 
levés  ou  abaissés 
pour  produire  la 
même  action  que  les 
coins  du  gauchisse- 
ment. Blériot,  qui,  à 
l'origine,  se  servait 
de  ce  dispositif,  l'a 
abandonne  pour  le 
gauchissement,  uti- 
lisé dés  le  début  par 
les  Wright. 

Ces  dispositifs  ont 
évidemment  l'incon- 
vérdent  de  n'être  pas 
auloniatii|ues,  aussi 
a-ton  cherché  k  ren- 
dre la  stabilité  trans- 
versale automatique. 
Les  frères  Voisin, 
notamment,  ont  uti- 
lisé dans  leurs  biplans  des  cloisons  verticales 
dirigées  dans  le  sens  de  la  inarcln^  i\r  l'iiéroplane 
(croi|uis  n°  'i);  quand  l'appareil  se  penche  sur  le 
coté,    les  cloisons   éprouvi'ut  di^    la    part  de    l'air 


air 


Cro»iuis  n"  a. 
Trincipe  du  ^auclii:îM;iiicnt. 


une  certaine  résistance  qui  tend  à  les  redresser. 

On  a  songé  également  k  utiliser    le  g\roscope 
dans  un  dispositif  stabilisateur;  mais  ccl  emploi 


offrirait  de  multiples  inconvénients  :  d'une  pari, 
le  gyroscope  ajouteiait  à  l'aéroplane  un  poids  assez 
considérable;  d'autre  pari,  s'il  se  détachait  par  acci- 
dent, il  constituerait  nu  appareil  de  démolition  ter- 
rible; enlin,  le  gyroscope  n'agissant  qu'en  un  point 
de  l'aéroplane,  pour  résister  à  l'action  de  l'air  sur 
les  ailes,  il  tendrait  k  arracher  ce  point. 

Dispositi/s  de  lancement  et  d'atterrissage. 
Ces  dispositifs  sont  constitués  à  l'avant  par  un 
châssis  muni  de  deux  rones  de  bicyclette,  k  l'ar- 
rière par  une  roue  de  bicyclette  ou  un  palin.  Sou- 
vent, la  partie  antérieure  du  châssis  est  également 
munie  d'un  patin. 

Au  démarrage,  le  moteur  est  mis  en  marche, 
mais  des  aides  retiennent  l'aéroplane  ;  quand  le 
moteur  a  atteint  une  vitesse  de  régime  suflisante, 
l'aviateur  fait  signe  aux  aides  de  lâcher  tout,  el 
l'aéroplane  roule  sur  le  sol  jusqu'à  ce  que  la  résis- 
tance de  l'air  soit  suffisante  pour  l'enlever.  On  s'ar- 
range pour  démarrer  vent  dchout.  Pour  l'atterris- 
sage, l'avialeur  fait  descendre  son  appareil  pour 
qu'il  vienne  voler  à  un  mi  tre  du  sol  ;  il  diminue 
alors  le  mouvement  de  son  moteur  jusqu'à  ce  que 
la  roue  porteuse  ou  le  patin  vieime  eflleurcr  le  sol  ; 
il  atterrit  ensuite  complélemenl. 

Moteurs  et  hélices.  Les  moteurs  employés  en 
aviation  doivent  être  légers,  mais  très  résistants.  La 
machine  à  vapeur  doit  ètie  rejelée,  caria  chaudiire 
et  le  combustible  à  emporter  sont  lourds;  le  moteur 
électrique  à  piles  ou  à  accumulateurs  est  également 
d'un  poids  beaucoup  trop  considérable.  Seul,  le 
moteur  à  explosion  peut  à  l'heure  actuelle  donner 
satisfaction. 

Ce  moteur,  en  effet,  possède  un  carburateurquiefl 
beaucoup  plus  léger  que  la  chaudière,  et  l'essence 
consommée,  pour  une  certaine  puissance,  a  un 
poids  prés  de  quarante  fois  moindre  que  celui  de 
1  eau  et  du  charbon  qui  seraient  nécessaires  pour 
produire  la  même  puissance. 

On  a  cherché  à  alléger  encore  le  poids  du  moteur 
à  explosion,  soit  en  diminuant  les  dimensions  des 
organes  en  mouvement,  soit  en  réalisant  des  com- 
binaisons permettant  la  suppression  d  un  certain 
nom  lire  d'entre  eux.  D'autre  part,  lagrosse  préoccu- 
pation des  constructeurs  est  d'obtenir  la  plus  grande 
régularité  de  fonctionnement  possible,  car  c'esld'elle 
que  dépend  la  sécurité  de  l'aviateur;  la  légérelé, 
quand  on  la  pousse  trop  loin,  nuità  cette  régularité. 

Ces  conditions  ont  donné  naissance  à  deux  grou- 
pes de  moleurs  :  les  premiers  fixes,  comme  les 
Anzani(enétoilel,Tlep(en  éventail),  Renault(enV  ; 
les  seconds  rotatifs,  essentiellement  créés  pour  l'a- 
\  iation,  comme  le  Gnome. 

Le  moteur  Anzani  actuel  est  en  étoile,  disposi- 
tion qui  réduit  à  lapins  simple  expression,  sans  1rs 
affaiblir,  le  carter  el  le  vilebrequin.  Toutes  tns 
piices  en  mouvement  sont  équilibrées  par  des  pii'- 
ees  rigourenseinent  identiques  comme  poids  <l 
comme  forme  et  disposées  symétriquement;  tontes 
les  pièces  de  bielle  décrivent  le  nu'nio  parcours. 
Le  refroidissement  de  ses  cylindres  a  lien  par  sim- 
ple conlael  avec  l'air.  Le  graissage  est  assuré  niéca- 
iiii|uenient,  grâce  à  un  récipient  à  niveau  constani, 
dans  lequel  de  petites  pompes  à  course  réglable 
refoulent  l'huile  sous  une  pression  pouvant  attein- 
dre 12  kilogrammes.  Exemple:  le  moteur  de  60  HP 
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a  uii^iouls   (le  8'i  liilofc'raiiiiiiescl  douuv.  l.aoïl  tours 
à  la  minule. 

Le  moleur  Rep  (Hoberl-Esnault-Pelterie)  esl 
basé  sur  un  principe  des  plus  intéressants  :  dans 
un  moleur  ordinaire,  cliaque  manelon  du  vilelire- 
quin  ne  reçoit  l'effort  de  l'explosion  qu'un  demi- 
tour  sur  deux;  en  outre,  tous  les  organes  qui  ser- 
vent à  la  transmission  de  l'énergie  produite  :  hielles 
et  vilelirequin  ne  travaillentàla  charge  pour  laquelle 
ils  sont  calculés  que  pendant  une  très  courte  frac- 
tion du  temps  d'explosion,  c'est-à-dire  pendant  une 
fraction  du  temps  total  plus  petite  encore.  C'est  pour 
cette  raison  que,  dansle  moteur  Rep,  on  a  imaginé 
de  faire  commander  un  même  maneton  parplusieurs 
cylindres  disposés  en  deux  groupes  en  évenlailet 
explosant  successivement  à  intervalles  réguliers. 
Le  refroidissement  du  moteur  a  lien  par  circulation 
de  l'air  autourdes  ailettes  des  cyliiulres. Le  graissage 
se  fait  parcirculation  d'huile  sous  pression.  Le  moteur 
SOllPReppèsel  1 0  kilogrammes  et  donne  l.âiiO  tours. 

Le  moteur  Renault  est  un  moteur  en  V,  à  huit 
cylindres,  d'encombrement  très  restreint,  divisés  en 
deux  séries  de  quatre  agissant  sur  un  arljie  com- 
mun; le  vilebrequin  a  quatre  mandons.  Los  cylin- 
dres portent  desailetles;  ils  sont  enfermes  dans 
un  carter  oii  ils  simt  refroidis  par  une  circulation 
d'air  intense  créée  par  un  venlilaleur.  Le  graissage 
s'opère  au  moyend'nne  circulation  d'huile  intérieure 
commandée  par  une  pompe  :  le  c-arter  inférieur 
formant  réservoir.  Le  moteur  60  IIP  Renault  pèse 
65  kil.  et  fait  l.SOO  tours  à  la  minule. 

Le  moteur  Gnojne  est  un  moteur  rolalif  :  les  mo- 
teurs rotatifs  ont  été  essenliellement  créés  pour 
l'aviation.  Ils  présentent  deux  asantages  impor- 
tants :  1"  ils  sont  eux-mêmes  leur  propre  volant  et, 
comme  leur  niasse  est  assez  importante,  on  ohlieni 
un  mouvement  extrêmement  régulier  sans  addition 
de  poids  supplémenlaire;  2°  h'ur  refroidissement 
est  assuré  par  l'air  d'une  façon  parfaite,  grâce  à  leur 
rotation  dans  ce  dernier.  Ces  deux  avantages  pré- 
sentent une  grande  économie  de  poids. 

Dans  le  moteur  Gnome,  le  vileljrequin  étant  fixe, 
les  cylindres  et  le  carter  tourneni,  les  mouvements 
relatifs  des  différents  organes  restant  les  mêmes. 
Il  comprend  sept  cylindres  à  ailettes,  fixés  sur  un 
carter  circulaire  et  disposé  enétoile,levilebrequin  a 
un  seul  manelon  sur  lequel  viennent  s'articuler  les 
sept  bielles.  Quand  le  moleur  fonctionne,  l'ensem- 
ble des  bielles  et  des  pistons  tourne  autour  de  l'axe 
du  manelon,  l'ensemble  des  cylindres  et  du  cartei- 
est  animé  d'un  mouvement  de  rotation  autour  di' 
l'axe  du  vilebrequin,  et  l'ccarlement  de  ces  deux 
axes  produit  la  course  des  pistons  dans  les  cylin- 
dres. Le  carter  communique  avec  le  carburateui- 
par  l'inlerniédiaire  du  vilebrequin,  qui  est  creux. 
Le  graissage  se  fait  sous  pression.  Les  soupapes 
d'aspiration  automatique  sont  portées  par  les  pis- 
tons; la  force  centrifuge  tendant  constamment  à  les 
ouvrir,  on  a  dû  les  équilibrer  pour  assurer  leur 
fonctionnement  régulier.  Le  moteur  Gnome  50  111' 
pèse  76  kilogrammes  et  fait  1.200  tours. 

Les  moteins  que  nous  venons  d'examiner  action- 
nent une  hélice  qui  assure  la  propulsion  de  l'aéro- 
plane. Celte  hélice  est  placée  soit  en  avant,  soit  en 
arrirre  de  l'appareil;  elle  est  construite  en  alu- 
minium et  acier,  ou  en  soie  tendue  sur  une  arma- 
ture métallique,  ou  enlin  en  bois. 

Dans  l'hélice,  il  faut  considérer  le  rendement  de 
co'istructi(jn  et  le  rendement  d'nlilisalion  :  uiu; 
hélice  actionnée  par  un  moleur  n'est  pas  capalile 
de  donner  autant  de  travail  que  ce  dernier;  au- 
trement dit,  elle  n'a  pasun  rendementdelOOp.lOO, 


mais  bien  un  rendement  inférieui',  égal  par  exemple 
à  Sj8  p.  100.  C'est  ce  que  l'on  nomme  le  rendement 


de  conslruclion,  ipii  dépend  du  degré  de  perfection- 
nrment  de  l'appareil. 
D'autre  part,  en  marche,  l'air  fuit  sous  les  ailes  de 
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l'hélice,  qui  ne  trouve  pas  un  point  d'appui  aussi 
ferme  qu'd  le  faudrait  et  qui,  par  conséquent,  n'a- 
vance pas  autant  qu'elle  le  pourrait.  Elle  ne  rend 
pas  tout  ce  qu'elle  peut  ;  sonrendement  d'utilisation 
est  inférieur  à  100  p.  100. 

On  voit  donc  que  deux  causes  contribuent  à  ab- 
sorber en  pure  perle  une  partie  de  la  puissance 
du  moteur  :  tous  les  efforts  des  conslrucleurs  ten- 
dent à  donner  à  chaque  appareil  l'hélice  la  mioux 
appropriée  comme  forme,  diamètre,  inclinaison  des 
branches,  pour  réduire  le  plus  possible  cette  perle. 
V.  Différents  types  d'appareils  u'aviatio.n.  Le 
Larousse  Mensuel  (t.  1",  p.  3.19)  a  doimé,  sur  les 
différents  types  d'aéroplanes,  des  renseignements 
complets;  depuis  l'époque  oii  ces  lignes  étaient 
I)ul)liées,  on  n'a  vu  surgir  aucun  appareil  véritable- 
ment nouveau  ;  les  différences  ne  portent  que  sur 
certains  détails  d'importance  secondaire.  Il  reste  un 
mot  à  dire  sur  les  orthoptères  et  les  hélicoptères. 
Les  ort/ioplères  ont  donné  peu  de  résultats  en- 
ccjrc  ;  dès  1680,  un  Napolitain  du  nom  de  Borelli 
avait  découvert  que  la  force  musculaire  des 
oiseaux  esl  bien  plus  considérable  que  celle  de 
l'l:omme,  toutes  proportions  gardées;  un  siècle 
I  lus  tard,  en  1780,  Condorcet  et  Monge,  dans  un 
rapport  fait  il  l'Académie  des  sciences,  arrivent  au 
même  résultat  et,  comparant  le  poids  de  l'oiseau  et 
la  surface  de  ses  ailes,  ils  trouvent  que  ce  ne  serait 
iiu'avec  des  ailes  de  30.000  ou  40.000  pieds  carrés 
que  l'homme  pourrait  innter  le  vol  des  oiseaux.  — 
.\u  siècle  dernier,  Marey  démontrait  que  la  force 
musculaire  de  l'homme  devrait  être  environ  200  fois 
plus  grande  pour  qu'il  puisse  s'élever  en  uc  ionnaul 
des  ailes,  llelmoltz  démontra  égalemeiit  l'impuis- 
sance musculaire  de  l'honnne  pour  s'élever  au  fnoven 
d'ailes  arlilicielles. 

L'idée  devait  donc  venir  d'aclionner  les  ailes 
mécaniquement.  Une  autre  diflicullé  surgit  alors  : 
.Marey,  pardes  vues  cinématographiques,  a,  en  effet, 
i-onstaté  que  l'oiseau  ne  se  contente  pas  de  battre 
(les  ailes,  il  donne  aussi  à  ces  dernières  un  mouve- 
ment assez  compliqué, qui  les  fait  travailler  comme 
une  hélice  :  l'imitation  de  ce  mouvement  présente 
(les  diflicullés  telles  quactuellement  elles  n'ont  pu 
être  vaincues.  A  signaler,  toutefois,  l'essai  d'Adhé- 
niar  de  La  llault,  qui,  en  1903,  arriva  à  soulever  un 
appareil  très  ingénieux  dont  les  ailes  réalisaient  un 
nuiuvement  en  huit. 

Les  hélicoplères  n'ont  pas  doimé,  non  plus,  des 
résultats  satisfaisants  jusqu'à  ce  jour.  On  peut  noter 
les  expériences  d'Knrico  Forlanini  en  1878  et  celles 
de  Henri  et  Armand  Dutaiix  en  I'.io.t,  portant  sur  des 
appareils  non  montés.  En  Iil08,  des  hélicopt(Tes 
montés  se  sont  soulevés  au-dessus  du  sol  :  ce  sont 
ceux  de  Léger,  de  Cornu,  de  Uréguet.  Celui  de 
Bréguet,  le  Gyroplane.  est  le  premier  pas  fait 
dans  la  voie  d'une  combinaison  de  l'hélicoptère, 
pour  ce  qui  concerne  l'élévation,  et  de  l'aéroplane 
pour  la  translation. 

Un  appareil  de  ce  genre,  s'il  réussissait, serait  on 
ne  peut  plus  intéressant,  car  il  permettrait  à  l'avia- 
teur de  s'élever  verticalementet,par  conséquent, de 
s'enlever  en  n'imporle  quel  lieu,  en  pays  de  mon- 
tagnes ou  de  forêts,  par  exemple,  et  de  stationner 
au-dessus  d'un  point  quelconque.  Ce  sont  là  deux 
qualités  qui  man(|uentà  l'aéroplane. 

Apptireih  spéciaux.  Parmi  les  appareils  à  signa- 
ler, il  faut  noter  l'hydroplane,  dont  la  propriété  esl 
d(;  nager  à  la  surface  de  l'eau  et  de  s'élever  au- 
dessus  de  celle-ci.  une  fois  atteinte  une  certaine  vi- 
tesse :  le  ('(iiHird  de  la  maison  Voisin  a  donné, 
ces    temps    derniers,    des   résultats     intéressants. 


Ilydroplane  «  ie  Canard». 


n*  58.  Décembre  1911. 

VI.  AvEN-m  DE  l'aviation.  Malgré  les  succès 
releiitissanls  de  nos  avialeurs,  il  reste  encore  de 
[grands  profrrès  à  faire;  les  accidents  sont  encore, 
inalheureuseineiil,  trop  fréquenls,  et  lalisleestdcjà 
douloureusement  lonfjiie  de  ceux  qui  payèrent  de 
leur  vie  leur  dévouempnt  fi  la  con<|uéle  de  l'air. 
Pour  que  l'aviation  devienne  réellement  pratique, 
il  faut  que  la  stabilité  de  1  aéroplane  devienne 
absolument  automatique,  que  son  moteur  fonc- 
tionne roguIiiTcnient,  sans  défaillance,  et,  qu'une 
panne  se  produisant,  il  puisse  n-gagner  le  sol 
à  petite  vitesse.  Eutin,  pour  pouvoir  sortir  en- 
viron 300  jours  par  an  dans  les  climats  moyens, 
laéroplane  devrait  pouvoir  alTronter  sans  crainte 
des  vents   de    15   ou     18     mitres    par     seconde. 

Les  applications  des  aéroplanes  seront  nom- 
breu.ses.  Ucs  maintenant,  au  point  de  vue  militaire, 
ces  engins  ont  pris  une  importance  de  tout  premier 
ordre,elle  concours  militaire  de  Reims  estla  preuve 
de  l'intérêt  qu'on  leur  reconnaît  à  ce  point  de  vue. 
I.eur  premier  rôle,  en  guerre,  sera  de  servir  aux 
reconnaissances  :  ils  permettront  de  dévoiler  très 
rapidement  les  formalions  de  l'adversaire  et  de  les 
ll.ver  sur  une  carte  ;  pendant  la  bataille,  l'aéroplane 
découvrira  l'emplacement  des  réserves.  Bien  en- 
tendu, les  villes  assiégées  pourront  profiter  de  l'em- 
ploi de  ces  appareils  pour  communiquer  avec  lex- 
léricur  et  se  rendre  compte  de  la  position  des 
Iroupes  assiégeantes.  Comme  instrument  d'allaque, 
l'aéroplane  poinia  transporter  quelques  kilogrammes 
de  puissants  explosifs,  qui  pourraient  être  précipités 
sur  des  groupes  importants. 

Quels  daiiners  courra  l'aéroplane  pendant  ses  re- 
connaissances? Il  ne  semble  pas  qu'ils  soient  bien 
grands,  du  moins  avec  les  armes  actuelles;  car,  à 
grande  hauteur,  l'aéionlane  apparaîtra  comme  un 
oiseau  de  forte  taille,"  difficile  à  alleimlre;  plus 
pr."  s  du  sol,  sa  grande  vitesse  empêchera  qu'on  aille 
temps  de  le  viser,  soit  avec  un  fusil,  soit  avec  une 
arme  d'artillerie,  —  serait-il  même  atteint  par  une 
balle,  que  le  petit  trou  fait  dans  une  aile,  ne  le 
troublerait  guère;  —  il'ailleurs,  si  l'ennemi  tirait  sur 
lui  verticalement,  les  projectiles  retomberaient  sur 
ceux  qui  les  auraient  envoyés. 

Reste  le  cas  où  les  deux  armées  en  présence 
auraient  l'une  et  l'autre  des  aéroplanes  :  de  terribles 
luttes  s'engageraient  dans  l'atmosphère. 

Dans  tous  les  cas,  dès  maintenant,  l'aéroplane 
rendrait  en  lemps  de  guerre  les  plus  grands  ser- 
vices, —  Marcel  Heoelbacber, 

♦Benghazi,  ville  et  port  de  la  Tripolitaine, 
clief-lieu  de  la  Cyrénaïque  ou  vilayet  de  Barca; 
ÎO.OOU  bal).  Benghazi,  qui  est  devenue,  en  octobre 
1911,  un  des  principaux  ol)jectifs  de  l'ofi'ensive  ita- 
lienne en  Tripolitaine,  est  nue  des  villes  les  plus 
anciennes  de  l'Afrique  du  Nord.  Elle  occupe  le  site 
de  l'ilespéris  grecque,  colonie  de  Cyrène,  dont 
Plolémée  Evergète  changea  le  nom  "en  celui  de 
Bérénice.  Après  avoir  eu  la  bonne  fortune  d'échap- 
per &  la  destruction  musulmane,  elle  a  tiré  son  nom 
actuel  d'un  saint  musidman,  dont  le  tombeau  se 
dresse  à  peu  de  distance  du  rivage. 

Benghazi,  qui  borde  la  Jilage  d'une  rangée  de 
maisons  cubiques  faiblement  omliragées  par  de 
rares  palmiers,  manque  absolument  de  pittoresque 
et  ne  rappelle  en  rien  la  prospère  cité  hellénique 
que  fut  Bérénice.  Les  débris  de  l'ancienne  ville 
sont  noyés  dans  le  sable,  non  loin  du  port.  Celui- 
ci,  après  une  période  de  profonde  décadence  (au 
milieu  du  xix»  siècle,  ou  n  y  comptait  que  de  rares 
bateaux,  et  la  population  du  bourg  ne  dépassait  pas 
3.000  hab.',a  repris  quelque  vitalité  :  c'est  le  point 
d'accès  sur  la  Méditerranée  des  caravanes  venues 
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du  Ouadal  et  du  Borkou,  par  l'oasis  de  Koul'ra.  Sur 
la  plage  même,  s'accumule,  en  une  butte  aux  flancs 
grisàties,  le  produit  annuel  des  salines  qui  en- 
vironnent la  ville.  La  plaine  voisine  est  assez 
riche  en  céréales,  et,  tout  aux  abords  de  la  rade, 
des  pêcheries  d'épongés  sont  exploitées  par  des 
marins  grecs  et  italiens.  De  là  un  important  retour 
de  population  :  aujourd'hui,  près  de  trente  mille 
Arabes,  travaillés  par  le  fanatisme  senoussi le,  grouil- 
lent autour  d'un  millier  d'Italiens,  de  Maltais  et  de 
Grecs,  en  des  maisons  généralement  sordides,  cou- 
vertes de  toits  plats,  faits  de  nattes,  d'algues  et  de 
terre  glaise,  et  qui  s'effondrent  souvent  sous  les 
violentes  pluies  des  orages,  assez  fréquents  au  début 
de  l'été.  Un  phare  a  été  élevé  pour  assurer  l'entrée 
du  port,  et  la  grande  rue  de  la  ville,  assez  animée 
et  commerçante,  présente  quelque  charme  pitto- 
resque. Une  sorte  de  château  fort  domine  la  ville, 
fiourvu  de  vieux  canons,  dangereux  surtout  pour 
eurs  servants.  Assez  imposant  par  sa  masse,  écrit 
de  Malhuisieulx,  il  n'est  guère,  vu  de  piès,  «  qu'un 
triste  entassement  de  masuies  puantes  »... 

Benghazi  est  un  des  derniers  ports  de  l'Afrique 
septenti'ionale  par  où  se  fasse  la  traite  soudanaise. 
Celle-ci,  entravée  sur  presque  tous  les  autres  points 
de  la  côte  par  les  établissements  français  ou  anglais, 
ne  dispose  plus  que  de  ce  débouché  vers  la  mer 
pour  eml)arquer  ses  produits  vers  l'Orient.  Les  au- 
torités turques,  malgré  leur  bonne  volonté,  se  sont 
montrées  impuissantes  à  entraver  le  trafic.  Venues 
du  fond  du  Ouada'i,  <•  les  cai'avanes  de  marchandise 
humaine  arrivent  jusqu'aux  environs  de  Benghazi, 
attendent  le  moment  favorable  pour  se  rapprocher 
pendant  la  nuit  et  embarquent  leurs  prisonniers 
avant  qu'on  ait  pu  intervenir  ».  A  ce  point  de  vue, 
l'occupation  italienne  serait  un  bienfait  pour  la  civi- 
lisation. 

Une  des  plaies  de  Benghazi  est  l'insalubrité  géné- 
rale de  la  ville.  Si  la  brise  de  mer  empêche  les  ma- 
récages remplis  de  la  vase  qui  enviionneni,  à  l'est, 
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Benghazi,  d'engendrer  des  lièvre»  aussi  graves  que 
dans  les  autres  parties  de  la  côte,  de  terribles  épi- 
démies, évidemment  encouragées  par  le  défaut  d'by- 
giéne  de  la  population  arabe,  dévastent  périodique- 
ment la  ville.  En  1858  et  en  1874,  la  peste  y  fit  périr 
chaque  fois  près  d'un  tiers  de  la  population.  En 
1902,  le  typhus  se  déchaîna,  et  8.000 personnes  suc- 
combèrent en  quelques  jours,  avant  qu'on  eût  pris 
les  moindres  mesures  pour  enrayer  le  fléau. 

La  France  possède,  à  Benghazi,  un  agent  consu- 
laire et  une  école  dii  igée  par  les  sœurs  de  Saint- 
Joseph.  —  G.  Treffel. 

Slocksberg  ou  G-ellert-Hagy,  colline 
haute  de  -235  mètres,  qui  se  dresse  dans  la  plaine  hon- 
groise au-dessus  de  Bude,  et  qui  est  couronnée  par 
une  citadelle.  Au  pied  de  celte  montagne,  qui  se 
termine  à  pic  du  côté  du  Danube,  jaillissent  diffé- 
rentes sources  ferrugineuses  et  sulfureuses,  d'une 
températuie  variant  entre  37"  et  45°  G.,  que  les  Ro- 
mains avaient  déjà  connues  et  captées  (de  là  le  nom 
d'Aquincum),  que  les  Turcs  ont  appréciées  et  que 
les  Hongrois  ont  aménagées  en  établissements  bal- 
néaires liés  fréquentés;  entre  autres,  le  Kaiserbad 
ou  Czaszar  FiirdO.  Là  se  rencontrent  également  des 
sources  d'eau  salées  (Franz-Josef,  etc.),  en  particu- 
lier l'eau  minérale  saline  naturelle,  connue  sous  le 
nom  d'Hunyadi  Janos,  eau  froide  dont  la  tempé- 
rature varie  de  7"  à  li°. 

L'eau  de  ces  sources,  situées  à  6  kilomètres  de 
Budapest  et  captées  depuis  1863,  acquiert  sa  qualité 
spéciale  à  peu  de  profondeur  sous  la  surface  du 
sol  en  passant  à  travers  deux  couches  verticales 
dont  la  composition  est  la  suivante  :  1)  pour  lacou- 
clie  superfic. elle,  épaisse  de  1  mèlre  environ,  un  mé- 
lange de  terre  végétale  et  de  limon  argileux  ;  2)  pour 
la  couche  immédiatement  inférieure,  un  limon  argi» 
leux,  mélange  de  sable  et  de  gravier,  contenant  de 
la  marne  et  des  Irachyles  formés  en  grande  partie 
de  dolomie  et  reposant  sur  une  couche  d'argile  im- 
perméable. Les  eaux  pluviales,  chargées  d'acide 
carbonique,  filtrent  à  travers  la  couche  supérieure 
du  sol,  agissent  sur  la  dolomie  existant  dans  la  se- 
conde couche  pour  former  du  biiarbonale  de  ma- 
gnésie et  de  chaux  solnble  dans  l'eau;  celui-ci  agit 
il  son  tour  sur  les  pyrites  contenues  dans  la  même 
couche  de  terrain  et  qui  donnent  naissance  à  des  sul- 
fates de  soude  et  de  magnésie.  L'eau  chargée  de  ces 
(lilTérents  sels  pénètre  jusqu'à  la  partie  inférieure 
(le  la  seconde  couche  de  terrain,  où  la  recueillent 
plus  de  1  io  puils  ou  citernes  creusés  dans  le  sol  de 
dislance  en  dislance  et  d'une  profondeur  maximum 
de  )d  mètres.  — il.  FnoiDEViux. 

brocclo  (brot-chi-i>)  n.  m.  Fromage  blanc,  mou, 
fabri(|ué  en  Corse  avec  du  lait  de  chèvre  :  Le  broc- 
i:ii)  est  riche  en  corps  gras,  tnais  pauvre  en  albu- 
tninoides. 

—  Encycl.  Le  hroccio  ou  bruccio,  dont  la  pâte 
rappelle  assez  celle  des  fromages  crémeux  appelés 
«suisses»,  est  obtenu  de  la  façon  suivante  :  à  du 
lait  frais  de  chèvre  on  ajoute  un  peu  de  présure,  et 
le  tout  est  brassé  avec  une  spatule  de  bois  jns(|U°à 
coagulation  de  la  caséine;  on  obtient  ainsi  un  fro- 
mage maigre  et  du  petit-laîl.  C'est  celui-ci  qui  est 
repris,  additionné  d'une  certaine  quiiitilé  de  lait 
frais  (une  partie  de  lait  frais  pour  quatre  à  six  par- 
ties depelit-lait],  et  soumis  à  l'action  d'un  feu  que 
l'on  maintient  constamment  en  dessous  de  la  tem- 
pérature d'ébullilion  du  lait,  II  se  forme  peu  à  peu, 
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dans  la  masse  chauffée,  des  grumeaux  qui  se  ras- 
seitiblenl  à  la  surface.  Ce  sont  ces  grumeaux,  re- 
cueillis dans  une  passoire  ofi  ils  s'égouUent,  qui 
forment  le  broccio.  On  consomme  le  bioccio  frais 
depréference.niaisil  pculèlre  aussi  unngésec;  tou- 
tefois, su  iJcssiciMlion  p;irfaite  est  diflicile  à  obtenir. 

cayuga  (dun.  d'un  comié  de  l'Etat  de  Ncvv- 
Yorl<)  II.  m.  Vin'iplA  américaine  du  canard  domes- 
tique, oblenne  pur  divers  croisements  entre  labra- 
dor, pékin,  rouen,  aylesbnry. 

—  Encycl.  Le  canard  caynga  ne  constitue  pas, 
à  proprement  parler,  une  race,  parce  que  la  mnlli- 
plicilé  même  des  croisements  a  nui  à  la  fixité  de 
ses  caractères.  En  revanclie,  il  a  hérité  de  ses 
ascendants  une  rnslicité  remarqnal)le,  qui  lui  per- 
met de  vivre  sous  les  climats  les  plus  diveis,  et  une 
aptitude  à  la  ponte  qui  n'est  pas  son  moindre  mé- 
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rite.  Sa  chair  est  (Ine  et  d'excellente  qualité,  mais 
recouverte  d'une  peanjaune,  qui,  sur  les  marchés, 
prévient  peu  favorablement  les  acheteurs;  d'aulre 
part,  la  taille  du  cayuga  est  souvent  plus  petite 
que  celle  de  ses  congénères  et  notamment  du  ca- 
nard de  Rouen. 

Adulte,  le  canard  cayuga  est  un  bel  oiseau  à  l'œil 
noir,  tris  vif,  au  plumage  brillant  où  dominent  le 
noir  à  refiels  métalliques,  le  vert  et  le  bleu  foncés. 
La  tète  est  grande  et  recouverte  de  plumes  vert 
foncé;  le  bec,  large,  long  et  plat,  est  noir  ardoisé 
ou  brun  foncé,  avec  une  tache  médiane  ]ilu3  som- 
bre sur  presque  tonte  la  longueur;  le  cou,  assez 
long,  eslgracieusement  inlléchietde  môme  couleur 
que  la  lète;  le  corps  est  long,  la  poitrine  proémi- 
nente; chez  le  mâle,  la  queue  est  ornée  de  trois 
petiles  plumes  frisée*;  les  jumbes  sont  longues,  les 
pieds  foris,  de  couleur  brun  orange.  Le  poids 
moyen  est  i  kil.  500  à  4  kilogrammes  pour  le  mâle 
et  3  kilogranwnes  à  6  kilogr.  500  pour  la  femelle. 
Les  éleveurs  doivent  s'attacher  à  conserver,  entre 
aulres  caractères,  les  proportions  et  la  taille;  c'est 
à  cette  condilion  que  la  race  aura  chance  de  trou- 
ver de  nombreux  débouchés. 

En  France,  les  canards  cayugas  n'ont  eu, 
jusqu'ici,  en  dehors  des  élevages  d'amateurs, 
qu'un  médiocre  succès;  la  raison  en  est  dans  ce 
fait  que  noire  canard  de  Rouen  possède  de  suf- 
fisanles  qualités  pour  satisfaire  à  tous  les  desi- 
derata, et  qu'en  général,  les  éleveurs  français 
marcinent  peu  d'empressement  à  faire  l'essai  de  va- 
riétés étrangères.  — Jean  ue  cuaon. 

*  Cliarette  deLa  Contrie  (Alhanase,  baron 
de), général  fraïKjais,  ancien  commandant  du  corps 
des  zouaves  ponlilicanx  pendant  la  guerre  franco- 
allemande,  néà  Nantes  le  18  mai  1832.— 11  est  mort 
au  château  de  la  Basse-Motle(llle-et-Vilaine)  le  «oc- 
tobre 191 1 .  11  élait  fils  du  b.iron  Athanase  de  Charette 
(1796-1848), pair  de  France,  qui  dirigea  enl83âlesou- 
lèvementdeTOuest  en  faveurdeladuchessedeBerry, 
el  petit-neveu  du  célèbre  général  vendéen  fusillé  en 
17'J().  Il  arrivait  k  l'âge  d'homme  au  moment  on  le 
second  Empire  venait  de  succéder,  après  quatre 
années  tourmentées  de  régime  républicain,  à  la 
monarchie  orléaniste.  Légitimiste  et  catholique 
aussi  bien  par  tradition  que  par  conviction,  il  ne 
désira  jouer  aucun  rôle  politique  dans  son  propre 
pays.  11  lit  ses  études  militaires  en  Italie,  alla  prendre, 
en  Isiio,  du  service  dans  les  troupes  ponlKicalcs, 
^u'organisait  à  ce  moment  le  général  Lamoricière. 
I  se  battit  avec  la  plus  grande  bravoure  à  Gasleld- 
dardo,  puis  à  Mentana,  contre  les  volontaires  gari- 
baldiens, et,  en  1870,  lorsque  le  gouvernement 
français  rappela  d'Italie  la  division  du  général 
Dumont,  chargèede  défendre  le  poiivoirtemporeldu 
pape,  il  resta,  avec  le  régiment  dont  il  élait  lieute- 
nant-colonel, il  la  disposition  de  Pie  IX.  Mais,  presque 
cerné  dans  la  province  de  'Viterbe,  il  eut  les  plus 
grandes  difficultés  à  rentrer  à  Rome,  lorsque  la 
petite  armée  italienne  du  général  Cadorna  vint  mena- 
cer la  ville.  11  prit  part  à  la  courte  défense  du  20  sep- 
tembre. Après  la  reddition,  il  fut,  avec  les  600  Fran- 
çais sous  ses  ordres,  conduit  à  Givita-Vecchia  ;  cinq 
jours  après,  tous  repartaient  pour  Marseille. 
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C'étaitau  lendemain  de  l'investissement  de  Paris. 
Devant  le  péril  national,  le  baron  de  Charette  mit 
son  épée  et  son  régiment,  laissé  pj-ovisoirement  en 
subsislance  àTarascon,  au  service  du  gouvernement 
républicain.  Glai.i-liizoin  et  Crémienx,  qu'il  vit  à 
Tours,  l'autorisèrent  à  former,  avec  les  zouaves 
ponlilicanx,  un  corps  franc,  qui  reçut  le  nom  de 
Il  volonlaires  de  lOnest  ».  I^ès  le  commencement 
d'octobre,  les  soldats  de  Charette  arrivaient  sur  la 
Loire,  et  les  comités  cailmliques  de  l'i  )uest,  énergi- 
quement  sollicités  par  lui,  envoyaient  de  l'argent 
et  des  volontaires.  Le  11  octobre,  plusieurs  com- 
pagnies prenaient  p.:rt  à  la  défense  d'Oiléans.  A  la 
lin  de  novembre,  tiois  bataillons  étaient  armés, 
équipés  et  pourvus  de  cadres  solides.  Leur  bannière 
blanclie  eut  son  jour  de  gloire,  avec  le  corps  du 
général  de  Sonis  auquel  ils  étaient  rattachés,  à  la 
bataille  de  Patay  (2  décembre).  Arrivant  à  la  tombée 
de  la  nuit  devant  Loigny,  que  les  Allemands  occu- 
paientdéjààmoi- 
tié,enliainés  par 
Charette  et  de 
Sonis,  les  volon- 
taires de  l'Ouest 
enlevèrent  à  la 
baïonnette  ,  en 
une  irrésistible 
contre -attaque, 
le  petit  bois  et 
le  vil. âge.  Mais 
ils  se  battaient 
un  contre  virjut. 
LorsqueCharelte 
se  décida  à  com- 
mander la  retrai- 
te, les  deux  tiers 
de  son  etfectif 
étaient  hors  de 
combat.  Lui- 
même  était  griè- 
vement blesse  quelques  instants  après,  et  laissé  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille. 

Ce  beau  fait  d  armes  eut,  dans  tout  l'Ouest,  un 
retentissement  profojid.  Charette  fut,  le  14  jan- 
vier 1871,  promu  général  de  brigade.  Péniblement 
rétabli,  il  était  parvenu,  échappant  aux  Prussiens, 
à  regagner  Poitiers,  où  il  s'était  tout  aussitôt  occupé 
de  réorganiser  les  débris  de  ses  bataillons,  pour 
les  ramener  à  l'armée  de  Chanzy.  Bientôt,  il  rece- 
vait (24  janvier)  le  commandement  d'une  division 
de  mobilisés  bretons,  que  la  signature  de  l'armis- 
tice l'empêcha  de  conduire  au  feu.  En  avril  1871, 
le  gouvernejuent  de  Versailles  lui  demanda  de  réu- 
nir à  nouveau,  contre  l'insuriec.ion  parisienne,  ses 
volontaires,  qu'il  avait  licencies  après  l'armistice. 
Mais  l'armée  régulière  se  trouva  assez  forte  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  leur  concours,  et  ils  furent 
détinitivemeiit  dispersés  au  mois  de  juin. 

Le  baron  de  Charette,  d'ailleurs,  avait  peu  de 
goût  pour  la  politique.  Elu  député  h  l'Assemblée 
nationale  parle  déparlement  des  Konohes-du-Rhône 
où  il  n'avait  pas  posé  sa  candidature,  le  8  février  1871, 
il  démissionna  deux  jours  après,  par  une  lettre  éner- 
gique et  digne.  L'intransigeance  de  ses  idées  légi- 
timistes l'éloignait  des  négociations  engagées  à  ce 
moment  entre  les  diverses  fractions  conservatrices: 
il  se  rendit  à  Anvers  en  1872,  pour  y  reiulre  vi.-ile 
au  comte  de  Chambord,  mais  ne  prit  aucune  part 
aux  diverses  tentatives  de  restauration  monarchique 
de  1872  et  1874.  Il  passa  la  lin  de  sa  vie  dans  la 
retraite,  écrivant  les  Souvenirs  du  régimeiU  des 
zouaves  ponlificaux  (1876),  vivant  dans  le  château 
que  lui  aviiient  acquis  par  souscription  ses  anciens 
soldats, resté  longtemps  très  vert  d'allures  et  d'esprit, 
et  toujours  fidèle  aux  convictions  désintéressées, 
ardentes  et  sévc  res  de  sa  jeunesse.  Il  a  été  inhumé 
au  cimetière  de  Loigny,  près  de  son  ancien  chef, 
de  Sonis.  ^  H.  trévise. 

*  chemin  de  fer.  —  Orifanisalion  des  chemins 
de  fer  de  l'Elal.  A  la  suite  du  rachat  des  che- 
mins de  fer  de  l'Ouest,  le  régime  d'exploitation  du 
réseau  de  l'Etat  fut  réorganisé  et  les  dispositions 
du  décretdu  10  déeembrels9Dremplacées  par  celles 
des  articles  41  à  71  de  la  loi  de  Tmances  du  13  juil- 
let 1911,  qui  a  donné  au  budget  des  chemins  dé  fer 
de  l'Etat  uu  caractère  nettement  industriel. 

«  L'ensemble  des  lignes  qui  constituent  le  réseau 
des  chemins  de  fer  de  l'Etat  (ancien  réseau  del'Etat 
et  réseau  racheté  de  l'Ouest)  et  de  celles  qui  y  se- 
ront rattachées  par  des  lois  ullèrieures  est  exploité, 
au  compte  de  l'Elat,  par  une  administration  uiiique 

E lacée  sous  l'autorité  du  ministie  des  travaux  pu- 
lics  et  dotée  de  la  personnalité  civile.  »  (Loi  du 
13  juillet  1911,  art.  41.) 

Les  deux  réseaux  sont  donc  gérés  par  une  admi- 
nistration commune,  mais  chacim  d'eux  conserve 
ses  recettes  et  ses  dépenses,  inscrites  à  deux  bud- 
gets annexes  rattachés  pour  ordre  au  budget  géné- 
ral. (W.,  art.  42.) 

L'administration  des  chemins  de  fer  de  l'Etal  est 
chargée  de  la  construction  des  lignes  nouvelles 
comprises  dans  les  limites  du  réseau  et  devant  y 
être  rattachées.  (/</.,  art.  43.) 
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Au  moyen  d'obligations  amortissables  en  50  ans 
au  maximum,  mais  remboursables  au  pair  par  anii- 
cipation,  émises  par  les  soins  du  ministre  des 
finances,  il  est  fait  face  aux  travaux  conqilémen- 
taires  de  premier  établissement  des  lignes  et  du 
matériel,  aux  études  et  travaux  de  construction  des 
lignes  nouvelles,  y  compris  les  parachèvements,  aux 
dépenses  exceplioimelles  de  mise  en  état  d'entretien 
du  matériel  roulant  et  des  voies  et  hâliments  affé- 
renles  à  l'arriéré  légué  par  la  Compagnie  de  l'Ouesl, 
à  la  reconstitution  de  certains  fonds  de  réserve. 

Par  contre,  l'administration  reçoit  de  l'Etat,  sous 
forme  dannuilés,  une  somme  égale  aux  charges 
des  obligations  con-espondant  aux  dépenses  qui  au- 
raient été  supportées  par  le  Trésor,  si  l'on  av.iil 
continué  d'appliquer  au  réseau  de  l'Ouest  et  étendu 
à  l'ancien  réseau  les  articles  4  et  8  de  la  conven- 
tion du  17  juillet  1883.  {Id.,  art.  44.) 

Les  chemins  de  fer  de  l'Etat  sont  administrés, 
sous  l'autorité  du  ministre  des  travaux  publics,  par 
un  directeur,  assisté  de  deux  sous-directeurs,  et  par 
un  conseil  de  réseau,  dont  les  attributions  respec- 
tives sont  définies  par  les  articles  64  à  68  de  la  loi 
du  13  juillet  1911. 

Le  ministre  dos  travaux  publics  exerce,  4  l'égard 
des  chemins  de  fer  de  l'Etal,  les  attrilintions  géné- 
rales dont  il  est  investi  eu  ce  qui  concer.ie  les  che- 
mins de  fer  concédés.  Il  ne  peut,  toutelois,  homolo- 
guer les  réductions  de  tarifs  qu'après  avis  conl'onne 
du  ministre  des  finances. 

Il  procède,  sur  la  proposition  du  directeur,  aux 
nominations  et  promotions  des  chels  de  service  île 
l'exploitation,  de  la  voie  et  des  bâtiments,  du  maté- 
riel et  de  la  Iraclion,  de  la  con-truclion  des  lignes 
nouvelles.  Ces  agents  ne  jieiivent  être  relevés  de 
leurs  fonctions  que  dans  la  môme  forme. 

Le  conseil  de  réseau  est  composé  de  21  membres 
nommés  par  décret,  sur  la  jnoposition  du  ministre 
des  travaux  pulilics,  dont  4  agi-iits  du  réseau  choi- 
sis par  le  ministre  parmi  les  délégués  élus  aux  di- 
vers comités  ou  commissions  du  réseau,  7  membres 
choisis  parmi  les  chand)res  de  commerce  et  les  as- 
sociations agricoles  des  régions  desservies  par  le 
réseau,  et  les  aulies  parmi  les  membres  du  conseil 
d'Etat,  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  des 
mines,  les  ingénieurs  civils  et  les  inspecteurs  des 
finances.  Les  membres  du  conseil  sont  nommés 
pour  quatre  ans;  ils  sont  renouvelés  par  moitié 
tous  les  deux  ans.  Le  mandat  des  membres  sortants 
peut  être  renouvelé. 

Sous  réserve  des  pouvoirs  généraux  du  ministre 
des  travaux  publics,  le  conseil  de  réseau  est  appelé 
obligatoirement  à  donner  son  avis  sur  les  objets 
déterminés  à  l'article  58. 

Tous  les  ans,  à  la  séance  qui  suit  le  1"  janvier, 
le  conseil  choisit  dans  son  sein  des  commissions 
correspondant  aux  divisions  générales  du  service, 
auxquelles  il  délègue  ses  pouvoirs  dans  la  limite 
qu'il  détermine,  avec  l'approbation  du  ministre  des 
travaux  publics.  Les  délibérations  des  commissions 
sont  soumises  aux  mômes  règles  que  celles  du 
conseil. 

Le  directeur  a  sous  ses  ordres  tout  le  personnel. 
Il  assure  la  gestion  du  réseau,  passe  les  marchés  et 
traités,  consenties  transactions, snitles  actions  judi- 
ciaires, exerce,  en  matière  financière,  lesalliibutions 
délerminéesparundécretspécial,procèdeà  tousactes 
conservatoires,  fait  les  nominations,  avancements, 
mutations  elrévocations  non  réservés  au  ministre. 
Le  réseau  des  chemins  de  fer  de  l'Etat  est  régi 
parle  cahier  des  charges  annexé  à  la  loi  du  4  dé- 
cembre 187.Ï.  Il  est  assujetti  à  un  contrôle  tech- 
nique et  commercial  identiqueà  celui  e.xeicé  sur  les 
chemins  de  fer  d'intérêt  général. 

La  gestion  financière  est  soumise  au  contrôle  delà 
Cour  des  comptes, del'inspeclion  desfinancesetdela 
commission  de  vériHcalion  descomples  des  chemins 
de  fer.  En  outre,  un  contrôleur  des  dépeiisns  enga- 
gées estnonnnépar  décietconiresigné desministres 
des  travaux  publics  et  des  finances.  —  Mai  Leoka.nu. 

'"  chien  n .  m .  —  E.ncycl.  Chiens  de  défense  :yiaoes. 
Les  chiens  les  plus  aptes  à  remplir  le  rôle  de  chii  n 
de  défense  (chiens  de  police,  de  douanier,  de  garde 
et  de  garde-chasse)  sont  inconteslaljlement  ceux  qui 
appartiennent  à  la  famille  du  chien  de  berger.  11 
existe,  eu  France,  deux  variétés  de  ces  cliiens  :  le 
chien  de  Beauce,  ou  Beauceron;  le  chien  de  Brie, 
ou  Briard.  Les  races  étrangères  les  plus  réputées 
sont  :  le  chien  de  berger  allemand,  ou  chien-loup 
d'Alsace;  le  dobermann,  originaire  du  centre  de 
r.Mlemagne  ;  les  chiens  de  berger  belges,  gronen- 
daëls  et  nialinois;  l'airedale-terrier,  d'origine  an- 
glaise. 

De  longue  date,  tous  ces  chiens  étrangers  ont  été 
employés  par  nos  voisins  comme  chiens  de  délense. 
C'est  surlout  depuis  vingt-cinq  ans  qu'en  Belgique 
et  en  Allemagne  ils  servent  à  la  protection  dt^ 
l'homme  et  des  propriétés.  Par  les  soins  d'ama- 
teurs et  de  dresseurs,  les  descendants  de  ces  chiens, 
par  l'effet  de  l'atavisme,  possèdent  maintenant  les 
qualités  requises.  Chez  nous,  où  l'éducation  de 
quelques  chiens  de  Beauce  et  de  Brie  ne  date  que 
de  quatre  ans  environ,  les  rejetons  de  ces  chiens 
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sonl  dans  un  cl.it  d'infériorité  manifesle  vis-à-via 
de  ceux  des  races  élrani?('res. 

Le  Beauceron  et  le  Briard  sonl  pourtant  avanta- 
gés entre  tous  par  l'endurance,  la  santé  et  l'intelli- 
gence; mais  très  rares  sont,  parmi  eux,  les  sujets 
Il  mordants»,  possédant  de  l'auduceet  de  l'initiative. 
Cette  infériorité  tient  à  la  négligence  de  leurs  pro- 
priétaires, qui,  depuis  un  temps  immémorial,  n'ont 
fias  su  développer  les  qualités  de  ces  chiens,  les 
aissant  à  l'abandon,  se  contentant  d'un  dressage 
sommaire,  sanlsant  pour  la  garde  des  troupeaux. 

Pour  faire  de  nos  chiens  de  berger  d'utiles 
auxiliaires  de  1  homme,  il  est  nécessaire  d'obtenir 
des  croisements  avec  les  races  étrangères;  seul 
moyen,  pour  que  nos  chiens  acquièrent  le  reste 
des  qualités  que  doit  posséder  le  chien  de  défense  : 
agilité,  souplesse,  obéissance,  assurance  et  bravoure. 

Le  croisement  d'une  chienne  de  Meauce,  sélection- 
née avec  soin,  avec  un  chien  de  berger  allemand,  a 
fait  ses  preuves,  et  donne  des  résultats  excellents  : 
il  produit  le  véritable  type  du  chien  de  défense. 

—  Dressage.  Le  dressage  du  chien  de  défense 
exige  des  exercices  spéciaux;  mais  les  premiers 
principes  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  em- 
ployés pour  le  dressage  des  chiens  d'arrêt,  tels  : 
l'appel,  le  coucher,  le  rapport,  la  marche  derrière; 
et,  comme  pour  les  chiens  d'arrôt,  le  dressage  ne 
doit  commencer  que  quand  l'animal  a  atteint  l'âge 
de  8  à  10  mois,  selon  la  force  de  sa  constitution, 
ou  les  maladies  qui  ont  pu  retarder  sa  croissance. 
Comme  dans  le  dressage  de  n'importe  quel  animal, 
mieux  vaut  douceur  et  patience  que  violence  :  une 
correction  ne  doit  être  appliquée  que  modérément, 
comme  dernière  ressource,  au  nwmenl  même  où  la 
faute  a  été  commise,  et  surtout,  jamais  injustement 
ou  dans  un  moment  de  nervosité  du  maître.  Le 
dresseur  qui  veut  réussir  doit  avant  tout  être  maî- 
tre de  ses  nerfs. 

Une  fois  dressé  à  obéir  à  l'appel,  au  coucher,  à 
marcher  sur  les  talons  de  son  maître,  à  aller  en 
avant,  à  droite,  à  gauche,  selun  la  direction  donnée 
par  le  bras  (exercices  qui,  nous  l'avons  dit,  res- 
semblent à  ceux  du  dressage  du  chien  d'arrêt),  le 


Dressage  du  chien  de  police;  saut  d'obstacle  (2  mètres  10). 

chien  devra  être  habitué  à  sauter  des  obstacles  éle- 
vés, tels  qu'il  pourrait  en  rencontrer  sur  sa  route, 
étant  à  la  poursuite  d'un  malfaiteur;  il  faudra,  par 
exemple,  l'exercer  à  passer  par  une  fenêtre,  à  tra- 
verser une  lucarne.  L'éducation  du  saul  peut  se 
faire  ainsi  qu'il  suit  :  au  moment  de  sortir,  laisser 
le  chien  dans  l'intérieur  de  la  maison,  après  avoir 

Eris  soin  d'obstruer  l'entrée  avec  nu  obstacle,  d'a- 
ord  d'une  hauteur  de  50  centimètres,  puis  de  haus- 
ser cet  obstacle  de  10  en  10  centiniMres  au  fur  et  à 
mesure  des  leçons,  pour  s'arrêter  à  la  hauteur  maxi- 
mum de  1">,60  àâmètres  .  Le  maître,  étant  dehors, 
appelle  son  chien;  s'il  hésite,  le  maitre  peut  l'aider 
à  sauter  en  l'attirant  à  lui  avec  la  laisse.  Procéder 
de  même  en  mettant  l'obstacle  devant  toute  autre 
sortie  qui  peut  exister  dans  l'habitation.  Pendant  la 
promenade,  faire  sauter  au  chien  les  clôtures,  haies, 
qui  peuvent  se  rencontrer  sur  le  teirain;  quand  le 
chien  obéit  bien,  le  caresser  et  le  récompenser  par 
une  friandise  :  méthode  que  l'on  doit  suivre  dans 
les  différents  exercices  de  dressage,  quand  les  ré- 
sultats de  la  leçon  ont  été  satisfaisants.  Enlin,  le 
chien  étant  resté  dehors,  le  maitre  peut  rentier, 
appeler  le  chien  de  l'intérieur  de  la  maison,  et  l'obli- 
ger à  sauter  l'obstacle  pour  le  rejoindre. 

Pour  les  autres  exercices  du  dressage,  il  est  né- 
cessaire d'avoir  un  aide,  un  compère,  pour  remplir 
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le  rôle  de  l'apache,  du  braconnier  ou  du  cambrio- 
leur; mais  cet  aide  ne  doit  pas  être  toujours  le 
même,  et  il  doit  porter  le  vêtement  spécial,  composé 
d'un  pantalon,  d'une  blouse  en  cuir  Ibrlement  rem- 
bourrés et  matelassés. 

Pour  l'exercice  de  la  quête,  l'aide,  une  fois  révêtu 
dn  costume  spécial,  se  cachera  dans  un  fourré,  der- 
rière une  haie,  etc.;  le  maître,  tenant  le  chien  en 
laisse,  lui  dira  :  «  Cherche  I  Cherche  I  »  Le  pseudo- 
malfaiteur,  quand  il  les  entendra  à  peu  de  distance, 
fera  un  peu  de  bruit;  le  maître  dirigera  le  chien 
vers  la  cachette  en  lui  disant  :  «  Attaque  I  Attaque!  » 
Pendant  les  premières  leçons,  le  chien  doit  conti- 
nuer à  être  tenu  en  laisse,  pour  n'être  mis  en  liberté 
que  quand  il  a  compris  son  rôle.  Recommencer  le 
même  exercice,  mais  en  faisant  cacher  l'aide  dans 
l'intérieur  de  la  maison,  dans  un  placard,  un  colfre, 
sous  le  lit. 

Pour  dresser  le  chien  h  ne  pas  craindre  le  bâton, 
à  l'habituer  au  bruit  d'un  coup  de  feu,  voici  comment 
on  procédera  :  au  moment  de  son  repas,  l'aide  s'ap- 
prochera armé  d'un  manche  à  balai,  par  exemple,  et 
tentera  d'attirer  à  lui  la  gamelle.  Le  chien  grognera; 
voudra  mordre  le  bâton,  s'irritera  au  furet  à  mesure 
que  le  mouvement  sera  renouvelé;  après  quelques 
séances  semblables,  le  chien  se  jettera  sur  le  bâton 
et  y  plantera  ses  crocs.  Pi-ogressivement,  l'aide,  tout 
en  poussant  des  cris,  agitera  le  bâton  dans  tous  les 
sens,  en  caressera  l'échiné  de  l'animal,  le  déran- 
geant dans  son  repas  ;  désormais,  la  vue  seule  d'un 
homme  tenant  un  bâton  et  faisant  mine  de  s'appro- 
cher de  lui  mettra  le  chien  en  fureur  :  il  voudra  se 
précipiter  dessus.  'Veut-on  qu'un  chien  ne  craigne 
pas  les  coups  de  feu?  Le  maître,  ou  son  aide,  tire- 
ront des  coups  de  revolver  ou  de  fusil  avec  des 
cartouches  chargées  à  blanc  au  moment  où  le  chien, 
tenu  en  laisse,  partiia  en  promenade;  les  coups 
doivent  être  d'abord  liiés  d'un  endroit  éloigné,  puis 
progressivement  à  pro.\imité  de  l'animal.  11  faut 
renouveler  ces  expériences,  alors  qne  le  chien  s'at- 
tendra le  moins  au  bruit  des  détonations. 

Le  refus  de  t'appdt  peut  s'obtenir  de  deux 
manières  :  l'aide  tendra  un  morceau  de  viande  au 
chien,  et,  au  moment  où  l'animal  voudra  s'en  em- 
parer, il  le  saisira  par  son  collier  ei  lui  donnera 
quelques  bonnes  claques  sur  les  reins;  le  maitre 
rappellera  son  chien,  le  caressera  et  lui  donnera 
une  friandise ponrlui  faire  comprendre  la  dilléience 
des  procédés.  Ou  bien,  on  dissimulera  sur  le  terrain, 
sous  des  feuilles,  de  la  mousse  ou  du  sable,  des 
pièges  à  rats,  dont  les  branches  auront  été  recou- 
vertes de  bourrelets  de  laine  pour  empêcher  la 
délente  d'être  trop  sensible;  on  placera  au  centre 
('u  piège  un  appât  qu'en  se  promenant,  le  chien 
sentira  et  dont  il  voudra  s'emparer;  les  pièges  se 
déclancherontel  cingleront  au  museau  l'animal,  qui, 
^irès  quelques  tentatives  semblables,  s'empressera 
de  regagner  sa  niche,  se  méfiant  désormais  de  ce 
qui  peut  traîner  à  terre. 

Pour  empêcher  lechien  d'être  empoisonné  par  un 
malfaiteur  qui  voudrait  pénétrer  dans  la  propriété, 
et  qui  tenterait  de  se  débarrasser  du  chien  en  lui 
faisant  prendre  un  appât  empoisonné,  tendu  au  bout 
(l'un  bâton  qu'il  passerait  au  travers  des  barreaux 
d'une  grille  ou  au-dessus  d'un  mur,  on  fait  procéder 
de  même  par  l'aide,  mais  en  faisant  pendie  sous 
l'appât,  à  l'aide  d'une  ficelle,  un  linge  imbibé  d'am- 
moniaque. Le  chien  s'avançant  pour  happer  le  mor- 
ceau de  viande  se  sauvera  à  l'odeur;  le  maitre, 
aussitôt,  appellera  le  chien,  le  caressera  et  lui 
donnera  un  morceau  de  sa  viande  préférée. 

Lidêfense  du  maitre  s'obtient  facilement.  Quand 
le  chien  a  été  bien  traité,  qu'il  s'est  attaché  à  son 
propriétaire,  on  le  fait  sortir  tenu  en  laisse,  puis  on 
ordonne  à  l'aide  de  s'approcher  inopinément  et  de 
faire  mine  d'attaquer  d  abord  le  chien,  puis  son 
maître;  ce  dernier  dit  en  même  temps  :  «  Attaque! 
Attaque  !  »  Après  plusieurs  leçons,  le  chien  est 
laissé  en  liberté,  marchant  près  de  son  maître,  pour 
être  à  portée  de  le  défendre  ;  l'aide  sort  d'une  cachette 
pour  se  jeter  sur  le  maître,  qui  dit  :  «  Attaque!  ",  et 
le  chien  se  jette  sur  le  paétendu  malfaiteur.  Il  est 
nécessaire  de  faire  alterner  cet  exercice  de  dressage 
avec  le  suivant,  dit  rappel  de  l'attaque.  Pour  que 
le  chien  cesse  toute  action  à  la  volonté  du  maître, 
il  doit  obéir  au  commandement  de  :  «  Halte  !  »  Le 
moyen  d'obtenir  ce  résultat,  assez  difficile  par  suite 
de  l'emballement  couluniier  du  chien,  est  de  lui 
mettre  le  collier  de  force  auquel  est  attachée  une 
corde  de  quinze  à  vingt  mètres  de  long;  le  collier 
est  percé  de  clous  dits  semences,  dont  les  pointes, 
qui  ne  dépassent  pas  un  millimètre,  sont  à  l'intérieur. 
Si  le  chien,  continuant  l'attaque,  n'obéitpas  instan- 
tanément au  commandement  dc:(i  flatte  I»,le  maître 
donnera  une  secousse  à  la  corde,  elle  chien,  surpris 
par  la  douleur,  s'arrêtera  net;  l'obliger  alors  à  se 
coucher  au  commandement  de  :  «Terre!  »  U  n'est  pas 
bon  d'employer  le  sifflet,  le  son  strident  de  l'instru- 
ment pouvant  attirer  un  complice  du  malfaiteur,  si 
l'on  est  dans  un  endroit  éloigné  de  toute  habitation 
et  de  tout  secours. 

L'attaque  par  derrière  de  la  part  du  chien  doit  se 
pratiquer  surtout  la  nuit,  alors  que  braconniers, 
malfaiteurs  sont  souvent  munis  d'une  lanterne  à  i 
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réflecteurs  ou  à  acétylène.  Dans  ce  cas,  qui  est 
fréquent,  si  le  chien  n'attaque  pas  par  derrière,  il 
est  aveuglé  par  les  rayons  lumineux  et  mis  dans 
l'impossibilité  de  voir  son  ennemi,  qui,  au  contraire, 
se  trouve  avantagé  pour  le  mettre  hors  d'état  de 
nuire.  Pour  décider  le  chien  &  se  jeter  sur  son 
adversaire  par  derrière,  le  tenir  en  laisse,  le  faire 
tourner  assez  longtemps  autour  de  l'aide  portant  le 
costume  spécial  et  tenant  une  lanterne  allumée,  en 
disant  en  même  temps  au  chien  :  «  Attaque  I  •>,  et 
ne  lui  permettre  de  se  jeter  sur  son  adversaire  que 
quand  il  est  derrière  lui.  Le  chien,  aveuglé  par  la 
lumière  qui  le  poursuit  dans  ses  détours,  (Inira  par 
comprendre  qu  il  ne  doit  se  jeter  sur  le  prétendu 
braconnier  que  quand  il  n'est  pas  dans  le  rayon  lu- 
mineux de  la  lanterne.  Recommencer  cet  exercice 
de  dressage,  le  chien  étant  en  liberté,  et  dans  l'in- 
térieur d'une  habitation. 

Pour  l'attaque  à  distance,  l'aide,  placé  à  quinze 
ou  vingt  mètres,  fera  mine  de  s'approcher,  de  s'en- 
fuir, de  revenir  ;  le  maitre,  la  main  tendue,  le 
montrera  au  chien  en  disant  :  «  Attaque  I  »  en  s'avan- 
çant vers  le  malfaiteur.  Puis,  quand  le  chien  sera 


Dressage  du  cliien  de  pclice    l'.iide  revêtu  du 
costuDie  spécial 


prêt  à  fondre  dessus,  il  dira  :  «  Halle  I  »,  s'il  veut  que 
le  chien  ne  touche  pas  le  prétendu  malfaiteur.  Si  le 
chien  est  désobéissant,  s'emballe,  donner,  avec  la 
laisse,  une  secousse  au  collier  de  force,  pour  obliger 
l'animal  à  s'arrêter. 

Pour  que  le  chien  attaque  «/)on/an^»ien<  l'auteur 
d'un  coup  de  feu,  l'aide,  embusqué  à  vingt-cinq  ou 
trente  mètres  dans  un  fourré,  un  taillis,  derrière  une 
clôture,  tirera  un  coup  de  fusil  avec  une  cartouche 
chargée  à  blanc.  Le  maître,  tenant  son  chien  en  laisse, 
se  précipitera  vers  l'endroit  d'où  le  coup  vient  de 
partir;  l'auteur  découvert,  le  cliien  voudra  se  jeter 
dessus,  le  maitre  l'en  empêchera,  le  caressera  et 
lui  donnera  une  friandise.  Recommencer  l'exercice 
avec  le  chien  en  liberté  ;  dès  le  coup  de  feu,  dire  : 
<c  Attaque  I  »,  puis  arrêter  cette  attaque,  si  l'on  veut, 
par  le  commandement  de  «  Halle  I  » ,  aussitôt  que  le 
malfaiteur  se  tient  tranquille.  Le  chien  doit  savoir 
garder  uti  objet.  Pour  arriver  &  ce  résultat,  le 
maitre,  étant  couché  à  quelque  distance,  fera  sem- 
blant de  dormir  ;  l'aide  s'approchera  doucement  et 
fera  mine  de  vouloir  s'emparer  de  l'objet  placé  à 
côté  du  chien;  le  maître,  si  le  chien  se  lève,  dira  : 
(.  Coucher!  »,  et,  si  l'aide  s'empare  de  l'objet:  «  At- 
taque I  »  L'aide  replacera  l'objet  à  terre,  et  le 
chien  devra  se  recoucher  à  côté.  Quand  il  est  dressé 
à  ne  pas  quitter  l'objet,  le  maitre,  après  lui  avoir 
donné  ses  ordres  de  garde,  peut  le  laisser  seul 
monter  sa  faction. 

11  est  compréhensible  que,  lors  d'une  attente  dans 
une  embuscade,  le  chien  se  tienne  et  agisse  mieux 
de  nuit  que  de  jour  ;  il  estplus  attentif,  ses  craintes 
pour  sa  sécurité,  celle  de  son  maître,  sont  plus  consi- 
dérables. Quand,  dans  une  embuscade  de  nuit,  il  est 
serré  contre  son  maître,  le  nez  frétille,  les  oreilles 
sont  droites,  la  queue  est  levée,  toute  son  attitude 
indique  l'éveil  de  tous  ses  sens.  Pour  ne  pas  être 
découvert,  il  faut  que  le  maitre  obtienne  de  lui  un 
mutisme  absolu.  Il  lui  tiendra  les  mâchoires  fer- 
mées de  la  main,  en  disant  â  voix  très  basse  : 
<•  Silence  I  Silence!  »,  en  desserrant  graduellement 
l'étreinte;  si  le  chien  tente  de  pousser  un  grogne- 
ment, lui  resserrer  brusquement  les  mâchoires,  en 
le  serrant  plus  fort.  Renouveler  souvent  la  ma- 
nœuvre, en  le  caressant  quand  le  silence  a  été  ob- 
servé longtemps. 

'  Tels  sonl  les  principaux  exercices  de  dressagre  du 
chien  de  défense.  Une  règle  est  à  observer,  qui  est 
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de  les  allerner,  de  manière  que  le  chien  se  sou- 
vienne de  chacun  d'eux,  de  leur  valeur  propre  ;  de 
vaiier  les  endroils  où  ils  sont  exécutés,  et  aussi  de 
ne  pas  les  proloiifçer  outre  mesure.  Il  vaut  mieux 
donner  des  leçons  courtes,  mais  renouvelées  plusieurs 
lois  par  jour,  pourque  lechien  nese  «bulle  »pas,que 
le  maître  et  l'élève  ne  soient  pas  fatigués,  énervés. 
Depuis  trois  ans,  il  s'est  constitué  à  Paris,  sous 
la  présidence  du  baron  II.  de  Rotiischild,  des  comtes 
Clary  et  de  Bagneux,  avec  Becturd,  commis- 
saire de  police  comme  secrétaire  général,  le  Club 
du  chien  de  police,  de  garde-chasse  et  de  doua- 
nier. Ce  club  possède  un  chenil,  une  école  de 
dressage,  où  les  particuliers  et  les  grandes  adminis- 
trations peuvent  se  procurer  des  sujets  tout  dres- 
sés, selon  les  services  qui  leur  sont  demandés,  ou 
faire  dresser  à  forfait  des  chiens  leur  appartenant. 
Des  événements  récents  ont  prouvé  toute  l'utilité 
lie  celte  création  :  les  services  que  peuvent  rendre, 
pour  la  sécurité  publique  et  privée,  leschiensde  dé- 
fense, bien  dressés,  étant  des  plus  sérieux  et  justi- 
fiant les  efforts  tentés  jusqu'à  ce  jour.  —  o.  Voulquin. 

♦communion  n.  f.  —  Encycl.  Décret  sur  la 
première  communion.  Dans  les  derniers  mois  de 
l'année  1910  et  les  premiers  de. l'année  1!»11,  une 
certaine  a;ilaliou  s'est  produite  parmi  les  catholi- 
ques fran(;ais  elles  calholiqnes  de  quelques  aulres 
pays,  au  sujet  de  rà;.;e  aui|U(l  les  enfanls  doivent 
élre  admis  à  la  première  conununion.  Celle  agita- 
tion a  son  origine  dans  un  décret  d'une  congré- 
galion  romaine,  approuvé  par  le  pape,  et  publié  le 

10  août  1910. 

—  ^casion  du  décret.  Voici  à  quelle  occasion 
et  dans  quelles  circonstances  ce  décret  a  élé  rendu. 
L'arclievê(|ne  de  Strasbourg,  qui  n'est  pas  originaire 
d'Alsace,  trouva  dans  son  diocèse,  en  y  arrivant,  une 
coutume  qu'il  jugea  abusive  :  les  eufauls  n'étaient 
admis  à  la  pri'rnière  communion  qu'à  l'âge  de 
quatorze  ans.  11  laut  dire  que,  l'instruclion  religieuse 
étant  légalement  obligatoire  jusqu'à  cet  âge,  en 
Allemagne  et  dans  les  provinces  aimexées  à  l'em- 
pire ,  la  première  communion  devenait  ainsi  le 
coui\mnement  des  études  religieuses  élémentaires, 
comme  elle  l'était  en  France,  où  on  la  pratiquait 
cependant  plus  lot,  entre  dix  et  douze  ans,  suivant 
les  diocèses,  mais  en  général  vers  douze  ans. 

C'est  à  cet  âge,  à  douze  ans,  que  l'archevêque  de 
Strasbourg  voulutla  fixer. II  se  heurta  àlarésistance 
énergique  de  son  clergé,  qui  prélendit  avoir  de  bonnes 
raisons  pour  rester  fidèle  à  la  coutume  du  diocèse;  et, 
comme  il  n'arrivait  pas  àla  vaincre,  ilporla  l'affaire 
devant  le  souverain  pontife  :  celui-ci  la  renvoya 
devaiitia  congrégation  des  sacrements. 

C'est  donc  une  erreur  de  croire  que,  dans  celle 
question,  l'initiative  soit  venue  du  pape  Pie  X  en 
personne. 

La  décision  de  la  congrégation  se  faisant  atten- 
dre, l'évêqne  de  Strasbourg  envoya  à  Home  son 
secrétaire,  Ms"'H...,  pour  hâter,  s'il  le  pouvait,  la 
solution,  ou  plutôt  pour  savoir  à  quelle  date  elle 
paraissait  devoir  intervenir  et  aussi,  peut-être, 
dans  quel  sens. 

Msf  H...,  très  au  courant  des  habitudes  romaines 
—  il  a  l'ait  ses  études  théologiques  à  Rome  — 
sut  bientôt  quel  canoiiisie  avait  reçu  de  la  Congré- 
gation la  mission  d'étudier  particulièrementl'alTaire. 

11  alla  le  voir  et  lui  demanda  à  quel  parti  la 
Congrégation  semblait  favorable  :  à  l'opinion  de 
l'archevêque,  qui  tenait  pour  la  douzième  année, 
ou  à  celle  du  clergé  alsacien,  qui  tenait  pour  la 
quatorzième.  «  Ni  à  lune,  ni  à  l'autre,  répondit 
le  canoniste.  Nous  nous  déciderons  sans  doute 
pour  la  septième  aimée.  Ce  n'est  pas  tout  à  l'ait 
certain,  cependant,  car  nous  avons  le  parti  fran- 
çais contre  nous,  mais  nous  espérons  obtenir  la 
majorité  ;  et,  dans  ce  cas,  c'est  l'âge  de  sept  ans 
qui  sera  adopté.  ». 

En  effet,  quelques  mois  après,  le  29  avril  1910, 
l'archevêque  de  Strasbourg  élait  officiellement 
averti,  par  le  préfet  de  la  Congré:^ation,  le  cardinal 
Kerrala,  que  l'alfaire  était  jugée,  et,  le  8  août,  pa- 


aout,  ça 
,  par  le 


l'aissait  le  ilécrel,  dé  igné,  selon  l'usage 
deuxpremiersmotslatins  du  texle:  Quamsingulari, 
—  Le  décret.  Le  décret  commence  par  une  sorte 
d'exposé  des  motifs,  destiné  à  justifier  les  clauses 
réglementaires  qui  le  terminent.  Pour  bien  entendi'e 
ces  clauses,  il  faut  se  souvenir  du  décret  solennel 
proclamé  par  le  4"' concile  œcuménique  de  Latran,  en 
1215,  dans  son  canon  XXI"^,  celui  qui  a  imposé  la  con- 
fession et  la  communion  annuelles.  En  voici  le  texte: 

Tout  fidèle  de  l'un  ot  de  l'autre  sexe ,  lorsqu'il  est 
parvenu  à  l'âge  de  discrétion,  doit  fidèlement  confesser 
tous  ses  péchés,  au  moins  une  fois  l'an,  au  prêtre  qui  a 
charge  do  son  âme,  et  accomplir  avec  tout  le  soin  pos- 
sil)le  la  pénitence  qui  lui  est  enjointe;  il  recevra  avec 
dévotion,  au  moins  à  Pâques,  le  sacrement  do  l'Eucha- 
ristie, à  moins  que,  sur  le  conseil  do  son  propre  prêtre, 
pour  un  motif  raisonnable,  il  no  juge  devoir  a'ou  abstenir 
temporairement. 

Ce  décret  de  Latran  a  été  confirmé  plus  tard  par 
le  concile  de  Trente. 

'Voici,  maintenant,  comment  s'exprime  la  Congré- 
gation des  sacrements ,  dans  les  articles  par  les- 
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quels  elle  fait  connaître  et  impose   son  interpréta- 
tion,   avec   les  conséquences  qui   en  découlent  : 

La  S.  Congrégation  des  sacrements...  a  jugé  opportun 
d'établir,  pour  être  observée  partout,  la  règle  suivante 
sur  la  première  communion  dos  enfants  : 

I.  L'âge  de  discrétion,  aussi  bien  pour  la  confession  que 
pour  la  communion,  est  celui  où  l'enfant  commence  à 
raisonner,  c'est-à-dire  vers  sept  ans,  soit  au-dessus,  soit 
môme  au-dessous.  Dès  lors,  commence  l'obligation  de  sa- 
tisfaire au  double  précepte  de  la  confession  et  de  la 
communion. 

II.  Pour  la  première  confession  et  la  première  com- 
munion, ii  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  uno  pleine  et  par- 
faite connaissance  de  la  doctrine  chrétienne.  L'enfant 
devra,  cependant,  dans  la  suite,  apprendre  par  degrés  le 
catécliisrao  entier,  suivant  les  progrès  de  son  inteliigenoe, 

III.  La  connaissance  de  la  religion  requise  dans  l'en- 
fant, pour  qu'il  soit  convenablement  préparé  à  la  pre- 
mière communion,  consiste  en  ce  qu'il  comprenne,  suivant 
sa  capacité,  les  mystères  de  la  foi,  nécessaires  de  né- 
cessit.j  de  moyen,  et  qu'il  sache  distinguer  le  pain  eucha- 
ristique du  pain  ordinaire  cl  corporel,  afin  do  s'approcher 
de  la  sainte  table  avec  la  dévotion  que  comporte  son  âge. 

IV.  Lohligation  du  précepte  de  la  confession  ot  de  la 
communion,  qui  touche  l'enfant,  retombe  sur  ceux-là 
surtout  qui  sont  chargés  de  lui,  c'est-à-dire  les  parents, 
le  confesseur,  les  instituteurs  et  le  curé.  C'est  au  père 
ou  à  ceux  qui  le  remplacent,  et  au  confesseur,  qu'il  ap- 
partient, suivant  le  catéchisme  romain,  d'admettre  l'en- 
tant à  la  première  communion. 

V.  Qu'une  ou  plusieurs  fois  par  an,  les  curés  aient  soin 
d'annoncer  et  d'avoir  une  communion  générale  des  en- 
fants, et  d'y  admettre  non  seulement  les  nouveaux  com- 
muniants, mais  les  autres  qui,  du  consentement  de  leurs 
pareius  ou  de  leur  confesseur,  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
auraient  déjà  pris  part  à  la  lahle  sainte.  Qu'il  y  ait  pour 
les  uns  et  les  autres  quelques  jours  d'instruction  et  de 
l)réparation. 

"VI.  Ceux  qui  ont  charge  des  enfants  doivent  mettre 
tous  leurs  soins  à  les  faire  approcher  très  fréquemment 
de  la  sainte  table,  après  leur  première  communion,  et, 
si  c'est  possible,  même  tous  les  jours,  comme  le  désirent 
le  Christ  Jésus  et  notre  mère  la  sainte  Eglise;  qu'on 
veille  à  ce  qu'ils  le  fassent  avec  la  dévotion  (jne  comporte 
leur  âge.  Que  ceux  qui  ont  cotte  charge  se  rappellent 
aussi  le  très  grave  devoir  qui  leur  incombe  de  veilUer 
à  ce  que  ces  enfants  assistent  aux  leçons  pul))iques  de 
catéchisme;  sinon,  qu'ils  pourvoient  autrement  à  leur 
instruction  religieuse. 

"VU.  La  coiUumo  do  ne  pas  admettre  à  la  confession 
ou  de  no  jamais  al}Soudro  les  enfants  qui  ont  atteint  l'â^e 
de  raison  est  totu  à  fait  à  réprouver.  Les  ordinaires 
(c'est-à-dire  les  évoques)  auront  donc  soin  de  la  faire  dispa- 
raître totalement, en  employantmêmelesmoyens  du  droit. 

VIII.  C'est  un  abus  tout  à  fait  détestable  que  de  ne 
pas  donner  le  viatique  et  rextrème-onction  aux  enfants 
parvenus  à  l'âge  de  raison  et  de  les  enterrer  suivant  le 
rit  des  tout  petits.  Que  les  ordinaires  répriment  sévè- 
rement ceux  qui  n'abandoi'mcraioot  pas  cet  usage. 

Ces  décisions  dos  éminentissimes  cardinaux  do  la  S.  Con- 

frcgation,  notre  saint-père  le  pape  Pie  X,  dans  l'audience 
u7  août,  les  a  toutes  approuvées,  et  a  ordonné  de  publier 
et  promul^'uor  le  présent  décret.  Il  a  prescrit,  en  outre,  à 
tous  les  ordinaires  de  taire  connaître  ce  décret  non  seu- 
lement aux  curés  et  au  clergé,  mais  encore  aux  fidèles 
auxtpiels  on  devra  le  lire  en  ian^iie  vulyaire,  tons  les  ans, 
au  temps  pascal.  Quant  aux  ordinaires,  ils  devront  tous 
les  cinq  cinq  ans  rendre  compte  au  saint-siège,  en  même 
temps  que  des  autres  atfaires  do  leur  diocèse,  de  l'excc  i- 
tion  de  ce  décret. 

Quelques  points  sont  particulièrement  à  remarquer 
au  sujet  des  articles  qu'on  vient  de  lire. 

1°  11  ne  s'agit  pas  ici  d'une  question  de  dogme 
ou  de  morale  générale,  seule  matière  où  puisse 
s'exercer  avec  infaillibilité  l'anlorité  de  l'Eglise.  11 
s'agit  seulement  d'une  décision  disciplinaire,  qui 
s'impose,  comme  la  discipline  en  général,  à  l'obéis- 
sance des  calboliques,  mais  où  leur  foi  n'esl  pas 
engagée  et  qui  peut  varier,  suivant  les  époques  et 
la  volonté  de  1  Eglise,  comme  a  varié  la  loi  de 
l'abstinence,  par  exemple,  bien  dilférenle  aujour- 
d'hui de  ce  qu'elle  fut  autrefois. 

2»  Trois  conditions  sont  requises  par  le  décret, 
pour  la  première  communion.  Ce  sont  :  l'âge  de  dh- 
cré/lon,  que  le  décret  définit  l'âge  où  l'enfant  com- 
mence à  raisonn(T  (ail.  1''^),  une  cerlainc  instruc- 
tion religieuse,  comporlaiit  d'une  part  la  connais- 
sance et  linlelligence,  proportionnées  à  sa  capacité, 
des  principaux  mystères  cfe  la  religion,  c'est-à-dire 
des  mystères  de'^  la  Trinité,  de  l'Incarnation,  de 
la  RéJemplion  et  de  la  vie  future,  avec  l'élernité 
des  récompenses  et  des  châliinenls,  et  d'autre  part 
la  connaissance  de  ce  qui  dislingne  le  pain  encha- 
ristiiiue  du  pain  ordinaire  {art.  3);  enfin,  une  cer- 
taine dévotion  envers  le  sacrement  que  l'enfant 
doit  recevoir. 

En  ce  qui  concerne  l'âge,  la  force  du  décret  porte 
sur  la  déliniliou  qui  assimile  l'âge  de  discrétion, 
dont  parle  le  concile  de  Latran,  à  l'âge  où  l'enfant 
coinmence  à  user  de  la  raison.  Le  texte  place  cet 
âge  à  sept  ans,  plus  ou  moins;  mais  cette  indica- 
tion concrète  ne  paraît  être  qu'une  indication  d'ex- 
périence ;  elle  marque  ce  qui  arrive  ordinairement.  En 
ton  t  cas,  c'est  une  rèule  secondaire  et  relative,  que  do- 
mine une  règle  supérieure  et  absolue,  celle  qui  exige 
les  trois  condllions  qui  viennent  d'être  énuinérées. 

C'est  pourtant  celle  règle  secondaire,  c'est  la  dé- 
termination de  la  septième  année  environ,  qui  a 
frappé  surtout  le  public  dans  le  nouveau  règlement. 
Aussi  est-il  intéressant  de  savoir  exactement  ce 
qui  se  faisait,  au  sein  de  l'Eglise,  &  cet  égard,  dans 
le?  siècles  passés. 


N'  58.  Décembre  1911. 

—  L'dge  de  la  première  communion,  au  cours 
de  l'histoire  de  l'Eglise.  A  ce  point  de  vue,  il 
convient  de  distinguer  l'histoire  de  l'Eglise  on  deux 
périodes:  celle  qui  précède  le  xu'  siècle  et  celle 
qui  le  suitjiisqu'à  nos  jours. 

Dans  la  i)remière,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  pré- 
cepte promulgué  par  l'autorité  ecclésiastique,  en 
Occident  aussi  bien  qu'en  Orient  on  fait  commu- 
nier l'enfant  dès  le  jour  de  son  baptême,  même  si 
le  baptêine  précède  l'âge  de  raison.  11  communie 
alors  uniquement  sons  l'espèce  du  vin;  mais,  dès 
que  son  âge  le  permet,  il  communie  sons  l'espèce  du 
pain,  et  môme,  à  cerlains  jours,  on  convoque  les 
petits  enfanls  à  l'église  pour  consommer  ce  qui 
reste  des  espèces  eucharistiques  après  la  commu- 
nion des  fidèles. 

-Mais,  peu  à  peu,  cet  usage  entraîna  de  graves  abus, 
qui  le  tirent  tombei' en  désuétude,  surtout  de  l'an  1100 
à  l'an  1^00,  et  supprimer  enfin  délinitivement  par 
l'Eglise  dans  les  assises  solennelles  du  concile  œcu- 
ménique de  Latran. L'Eglise  d'Orient  l'a-t-elle  con- 
servé'/ Beaucoup  le  prétendent.  Mais  un  écrivain 
compétent,  puisqu'il  appartient  à  cellelCglise,  dit  qu'il 
a  disparu  dans  «  |)resque  b)us  les  pays  orientaux  ». 
Onoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  parlerons  ici  que  de 
l'Occident.  Voici  quelques  faits  sur  la  disparllion 
de  l'usage  : 

On  trouve,  dès  813,  un  canon  d'un  concile  de 
Tours,  ainsi  rédigé  :  «  II  faut  à  tout  prix  avertir 
les  prêtres  qu'ils  ne  doivent  pas,  lorsqu'ils  célèbrent 
la  messe  et  donnent  la  communion,  distribuer  in- 
discrètement le  corps  du  Sauveur  aux  enfants,  ou  à 
n'importe  quelles  autres  personnes  présentes.  » 
Quelques  textes  du  xii«  siècle,  —  car  les  documents 
sont  rares,  —  laissent  voir  que,  dans  beaucoup 
d'églises,  on  n'avait  conservé  île  l'ancienne  tradi- 
tion que  l'extérieur  et  comme  un  sou\enir  :  on 
faisait  prendre  aux  enfants  du  vin  et  du  pain  d'autel 
qui  n'avaient  pas  reçu  la  consécralion.  Mais  ce 
vieil  usage  lui-même  est  blâmé  et  interdit  à  Paris  par 
l'évêqne'  Eudes  de  Sully,  dans  une  lettre  synodale 
publiée  en  119(1. 

Quelques  années  plus  lard,  le  concile  de  Latran, 
en  imposant  la  commnnion  pascale  aux  fidèles,  ex- 
cluait du  précepte,  on  l'a  vu,  les  enfants  qui  n'é- 
taient pas  arrivés  à  l'âge  de  discrétion. 

Dès  lors,  non  seulement  l'ancien  u.sage  disparaît 
un  peu  partout,  mais  les  règlements  ecclésiastiques 
l'interdisent  rigoureusement,  t^etle  interdiction  est 
énoncée  formellement  dans  un  synode  de  Trêves  en 
1227,  dans  un  concile  de  Bordeaux  en  12,')5,  dans 
un  concile  de  Bayeux  en  1300. 

Enfin,  au  xvi«  siècle,  le  concile  de  Trente, 
dans  sa  XXI»  session  (1562),  interdit,  dans  tout 
le  monde  catholique,  la  communion  des  petits  en- 
fanls. Sans  blâmer  la  tradition  contraire  de  la  pri- 
mitive Eglise,  il  déclara  que  la  communion  des  pe- 
tits enl'ants  n'avait  jamais  été  regardée  comme 
nécessaire  au  salul,  et  qu'elle  n'était  nullement  im- 
posée par  l'Evangile.  Il  alla  même  jusqu'.i  publier 
un  anatlième  conlre  ceux  qui  combattraient  cette 
doctrine,  laquelle  appartient  ainsi  au  domaine  de  la 
foi  :  «  Si  quelqu'un  déclare,  dit-il,  qu'il  est  néces- 
saire et  de  précepte  divin  de  donner  la  communion 
aux  enfanls  avant  les  années  de  discrélion,  qu'il 
soit  anatlième!  » 

La  discipline  était  désormais  fixée  :  on  ne  devait 
pas  admeltre  les  enfants  à  la  communion  avant 
«  l'âge  de  discrétion  ». 

Toute  la  question  est  de  savoir  quel  est  cet  âge, 
quel  sens  il  convient  de  donner  à  l'expression,  on, 
plus  exactement,  puisqu'ils  agit  ici  d'un  point  d'his- 
toire, quel  sens  on  lui  a  donné  depuis  le  concile  de 
Latran  jusqu'à  nous,  et.  par  conséquent  à  quel  âge  a 
eu  lieu,  durant  celle  longue  période,  la  première 
communion  des  enfants. 

Une  première  opinion  plaça  cet  âge  à  douze 
ans  pour  les  jeunes  filles,  et  à  quatorze  aii>  pour 
les  jeunes  garçons;  voici  sur  quoi  elle  s'appuyait  : 

Le  concile  de  Lalran,  en  imposant  la  commu- 
nion pasca'e,  punissait  les  contrevenants  de  peines 
ecclésiasliqnes,  notamment  durefiisde  la  sépulture 
chrétienne.  Or,  les  peines  ecclésiaslir|nes,  sauf  dis- 
positions particulières,  ne  frappaient  pas  avant 
douze  ou  quatorze  ans,  c'est-à-dire  avant  l'âge  de 
la  puberté.  Comme  les  peines  édiclées  par  le  con- 
cile formaient  un  tout  avec  le  |irécepte,  beau- 
coup conclurent  que  le  précepte  ne  s'appliciuail 
fas  plus  aux  impubères  que  les  sanctions  qui 
appuyaient. 

Cette  théorie  fut  adoptée  par  les  conciles  de 
Lucques  (1.S08),  de  Tarragone  (1329),  d'Avignon 
(1341),  de  Béziers  (1315).  On  prit  donc  en  plusieurs 
lieux  l'habitude  de  retarder  la  première  communion 
jusqu'à  celle  limite.  Aussi,  au  commencement  du 
xv«  siècle,  le  chancelier  Gerson  écrivait  :  «  Me 
paraissent  capables  de  recevoir  l'Eucharistie  et  me 
semblent  obligés  de  la  recevoir,  an  moins  une  fois 
l'an,  les  enfants  qui  sont  arrivés  à  l'âge  nubile,  tel 
que  le  définit  la  loi.  »  Or,  l'âge  nubile  était  l'âge  de 
la  puberté. 

De  leur  côté,  comment  les  grands  théologiens  du 
moyen  âge,  témoins  très  autorisés  de  la  tradition, 
ont-ils  interprété  le  canon  de  Latran? 
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Consultons  d'aliord  ceux  que  cite,  dans  son  ex- 
posé des  motifs,  le  décret  du  10  août  1910.  Ily  en 
a  quatre  :  saint  Thomas  d'.\quln,  Ledesma,  Vas- 
i|uez,  saint  Anlonin.  Tous  les  qnalie  se  séparent 
de  l'inleipréliilion  piécédenle;  pour  eux,  l'âge  de 
discrétion,  c'est  lige  de  raison,  comme  dans  notre 
décret.  Mais,  en  revanche,  ils  n'a<lnieltent  pas  du 
tout  que  l'usage  de  la  ra.son,  tel  qu'ils  l'entendent 
et  l'exigent  pour  la  communion,  se  produise  aux 
environs  de  sept  ans.  Ils  indiquent  bien  un  âge, 
mais  ce  n'est  pas  celui-là.  (Juel  est  donc  cet  âge,  à 
leurs  yeux'? 

Saint  Tliomas  d'Aquin,  qui  domine  toute  la  théo- 
logie du  moyen  âge  et  même  toute  la  théologie 
catholique,  et  qui  vécut  dans  le  siècle  même  du 
concile  de  Lalran  (1225-1^74),  s'exprime  ainsi: 
Il  Quand  les  enfants  commencent  â  avoir  le  discer- 
neiuenl,  même  avant  l'âge  parfait,  quand  ils  ont, 
par  exemple,  dix  ou  onze  ans,  on  peut  leur  don- 
ner l'Eucharistie,  si  l'on  aperçoit  en  eux  des  signes 
lie  discernejnent  et  de  dévotion.  »  (Saint  Thomas 
ii'.\quin.  Comment,  in  lib.  IV,  Sent,  ilisf.  XI, 
quaîst.  11,  art.  5.  Quasstiunc.  4,  vol.  IV,  édit. 'Vives, 
t.  X,  p.  23(1.)  On  remarquera,  dans  ce  texte,  les 
mots  on  peut,  qui  semblent  écarter  tonte  idée 
d'obligation,  et  la  condition  exigée  :  *i  l'on  aper- 
çoit, etc.,  qui  seule,  d'après  saint  Thomas,  permet 
de  faire  comnnmier  l'enfant  à  dix  ou  onze  ans,  sans 
attendre  n  l'âge  parfait  »,  que  le  grand  docteur  ne 
détermine  pas  d'une  manière  précise. 

Diins  un  antre  ouvrage,  longtemps  attribué  au 
même  théologien,  et  qui,  s'il  n'est  pas  de  lui,  est 
liu  moins  d'un  de  ses  contemporains,  son  élève  et 
son  ami,  et  qui  reflète  certainement  sa  pensée, 
.Xnnihal  des  Annibaldi,  on  lit  ces  paroles  :  ii  Les 
enfants  peuvent  recevoir  le  corps  du  Christ,  s'ils 
sont  dans  un  âge  apte  à  discerner  le  corps  du 
Seigneur,  ou  près  de  l'âge  adulte,  c'est-à-dire  à 
onze  ans  ou  douze  ans.  »  De  son  côté,  le  théo- 
logien Ledesma  regarde  comme  évident  que  les 
enfants  de  sept  à  huit  ans  échappent  à  1  obliga- 
lion  du  précepte  pasi-al.  Yasquez  qui,  vers  la  fin 
du  xvi«  siècle,  enseigna  pendant  sept  ans  au  collège 
romain,  et  fut  dès  lors  bien  placé  pour  savoir  ce 
que  jiensait  l'Eglise  de  Rome,  écrit  :  u  Le  droit  ca- 
non ne  dit  pas  qu'à  tel  âge  déterminél'enfant  arrive 
nécessairement  à  jouir  suflisamment  de  la  raison 
|K)ur  être  soumis  au  précepte  pascal.  Il  ne  paraît 
pas  possible  de  fixer  ni  un  même  jour,  ni  un  même 
mois,  ni  une  même  année  pour  tons.» 

Le  décret  cite  enfin  saint  Anlonin,  archevêque 
de  Florence  (l:!89-l  i59).  Or,  sur  l'âge  précis  où 
l'enfant  peut  et  d*t  communier,  voici  la  pensée  de 
saint  Anlonin.  Combattant  une  théorie  qui  place- 
rait l'obligalion,  édictée  par  le  concile  de  Latran, 
à  la  huilième  année,  il  écrit:  «  Les  lois  s'adaptent 
toujours  à  ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des  cas.  Or, 
il  arrive  que,  la  plupart  du  temps,  à  huit  ans,  l'ex- 
périencele  démontre,  l'enfant  n'a  pas  encore  l'usage 
de  la  raison.  »  L'usage  de  la  raison,  tel  que  la  com- 
nninion  le  requiert,  lui  vient,  d'après  saint  Anlonin, 
vers  onze  ou  douze  ans. 

Telle  est,  sur  l'âge  précis  et  concret  où  l'enfant 
peut  ou  doit  comnmnier,  l'opinion  des  théologiens 
nommés  dans  le  décret  du  lu  août  1910,  où  ne  sont 
pas  mentionnés,  il  est  vrai,  les  passages  qu'on  vient 
de  lire.  Parmi  les  autres  théologiens,  ou  pourrait 
apporter  le  témoignage  de  beaucoup,  au  sujet  de 
l'âge  où  se  produit,  à  leurs  yeux,  le  discernement 
nécessaire  pour  êlre  admis  à  la  communion.  Par 
exemple,  le  ri  val  de  saint  Thomas  d'Aijnin,  Alexandre 
de  Aies,  dit  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  donner  le  corps 
du  Christ  aux  cnlanlsqui  sont  totalement  privés  de 
l'usage  de  la  raison  et  qui  sont  incapables  de  faire 
la  diirérence  entre  l'aliment  céleste  et  l'aliment 
corporel.  Or  la  suite  montre  combien  on  se  trom- 
perait sur  sa  pensée,  en  entendant  ses  paroles 
comme  beaucoup  seraient  portés  à  les  entendre, 
c'est-à-dire  en  excluant  seulement  de  la  table  sainte 
les  enfants  enlièrement  privés  de  la  raison,  car  il 
ajoule  :  u  On  pourra  parfois  donner  le  corps  du 
Christ  à  quelques-uns  qui  sont  moins  âgés,  qui  ont, 
par  exemple,  dix  à  onze  ans,  surtout  s'ils  sont  ins- 
Iruils  des  vérités  de  la  foi,  etc.  » 

Ainsi,  pour  Alexandre  de  Aies,  la  communion  à 
10  ou  11  ans  est  un  fait  exceptionnel,  justifié  par 
des  aptitudes  et  une  instruction  parliculières,  mais 
qui  ne  s'impose  pas. 

A  son  lonr,  celui  qui  fut  le  maître  de  saint 
Thomas  d'Aquin  et  qui  lui  a  survécu,  Albert  le 
•Jraiid,  exige,  pour  que  Ventant  puisse  communier, 
qu'il  soit  d'uEi  âge  apte  à  n  discerner  le  corps  du  Sau- 
veur »,  c'est-à-dire  qu'il  ait  "  onze  ou  douze  ans  ». 

Citons  encore,  parmi  ceux  que  les  théologiens 
regardent  comme  des  mailres  :  Solo,  qui  dit,  en 
s'appuyant  sur  Gajelan  et  beaucoup  d'aulres,  que 
l'âge  de  discernement  pour  l'ICucharistie  arrive  ordi- 
nairement de  dix  à  douze  ans;  de  Lugo,  qui  le  fait 
varier,  suivant  les  individus,  de  dix  à  quatorze  ans; 
le  jésuite  espagnol  Sanchez,  à  la  fin  du  xvi"  siècle 
et  au  commencement  du  xvii",  qui  place  aussi  l'âge 
normal  entre  la  dixième  et  la  quatorzième  année  ; 
Benoît  XIV  (pape  de  1740  à  17.ï8),  qui  écrit,  dans  un 
endroit,  qu'il  ne  peut  pas  exister  de  règle  fixe,  et  dans 
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un  autre,  que  l'âge  de  discrétion  pour  l'Eucharistie 
commence,  suivant  la  maturité  de  l'enfant,  de  dix 
à  quatorze  ans. 

Naturellement ,  les  règlements  ecclésiastiques 
depuis  le  xiii"  siècle  sont  conformes  à  la  théorie 
dont  on  vient  d'entendre  les  échos  significatifs. 

Malgré  quelques  rares  hésitations,  qui  se  produi- 
sirent çà  et  là  sous  l'influence  de  l'usage  primitif 
que  le  décret  de  Latran  venait  d'aliolir,  dès  le 
xui"  siècle  on  admet  pratiquement  l'âge  indiqué  par 
les  théologiens,  commentateurs  du  texte  conci- 
liaire :  par  exemple,  dix  ans  à  Liège  (en  1287) 
et  à  Cambrai  (en  1310).  Le  célèbre  Savonarole,  au 
XV"  siècle,  avertit  les  confesseurs  que  l'âge  de 
discrétion  eucharistique  commence  u  vm-s  la  dixième 
ou  onzième  année,  plus  ou  moins  ».  Vient  au 
xvi"  siècle  le  concile  de  Trente,  qui  confirme,  on 
s'en  souvient,  le  décret  de  Latran,  sans  indiquer 
aucun  âge  précis.  Muis,  dès  ce  lie  époque  même,  saint 
Charles  Borromée,  archevêque  de  Milan,  qui  mit 
tant  de  zèle  à  appliquer  les  règles  du  concile  de 
Trente,  prescrit  aux  curés  de  son  diocèse  d'instruire 
les  enfants  en  vue  de  la  première  communion,  dès 
qu'ils  auront  atteint  la  dixième  année.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  (1507-1622)  fait  comme  saint  Charles 
Borromée.  Cette  interprétation, qui  place  lapremière 
communion  vers  la  dixième  ou  onzième  année,  a  de 
nombreux  partisans  à  celle  époque.  Mais  beaucoup 
d'autres  reculent  pratiquement  la  limite  jusqu'à  treize 
ou  quatorze  ans.  Ainsi,  l'âge  moyen  est  fixé  de  dix 
à  douze  ans  ou  de  dix  à  quatorze  ans  parles  rituels  de 
Meaux(1617),deSainl-Malo(1619),  de  Liège  (1641), 
de  Houen  (1651),  de  Verdun  (1691).  Le  riluel  de  Pa- 
ris (1654)  donne  l'âge  de  onze  à  douze  ans. 

On  remarquera  que  les  opinions  jansénistes  n'ont 
pu  exercer  aucune  action  sur  la  plupart  des  règle- 
ments qui  viennent  d'être  rappelés  :  ou  elles  n'étaient 
pas  nées  encore,  ou  elles  n'avaient  pas  eu  le  temps 
de  faire  sentir  leur  influence.  Quand  cette  influence 
se  fut  répandue,  parliculièrement  au  xviii"  siècle, 
les  diocèses  qui  la  subirent  retardèrent  la  première 
communion  jusqu'à  quinze,  seize  et  dix-sept  ans. 
Mais  cet  abus  n'était  pas  général,  non  seulement 
hors  de  France,  comme  on  le  voit  par  le  texte  de 
Benoit  XIV  cité  plus  haut  et  un  texte  de  saint  Li- 
guori,  qui  tient  régnlièrenienl  pour  la  neuvième  ou 
la  dixième  année,  et  qui  ne  veut  pas  du  moins  qu'on 
dépasse  la  douzième,  mais  même  en  France.  Les 
rituels  et  ordonnances  de  plusieurs  diocèses  mar- 
quent, en  effet,  la  période  de  douze  à  quatorze  ans 
comme  l'âge  ordinaire,  l'âge  normal. 

Au  XIX»  siècle,  l'usage  français  fixa  la  première 
communion  dans  quelques  diocèses  à  dix  ans,  dans 
les  autres  de  onze  h  douze  ans,  après  deux  ans  de  caté- 
chisme préparatoire,  tous  les  enfants  de  la  paroisse, 
qui  se  trouvent  dans  les  conditions  requises  s'appro- 
chant  de  la  sainte  table,  à  la  suite  d'une  retraite,  le 
même  jour  et  dans  une  cérémonie  très  solennelle. 

Cette  première  communion  générale,  avec  les 
circonstances  qui  l'accompagnent,  a  beaucoup 
frappé,  pendant  son  séjour  en  France,  le  cardinal 
Gasparri,  l'nn  des  membres  de  la  Congrégation  des 
sacrements.  Ha  écrit:  «  Elle  mérite  les  plus  grandes 
approbations.  »  Aussi  tendait-elle  à  se  propager 
dans  les  pays  où  elle  était  inconnue,  en  Espagne, 
par  exemple,  et  aussi  en  Amérique  :  en  1S66,  le 
concile  de  Ballimore  la  recommanda.  Qnant  à  ce 
qui  regarde  l'âge  des  premiers  communiants,  ce 
concile  disait  :  «  Ordinairement  (et  par  consé- 
quent sauf  exception), personne  ne  devra  être  admis 
à  communier  avant  dix  ans,  ni  reculé  au  delà 
de  quatorze.  »  11  faut  noter  que  ce  concile  était 
présidé  par  un  légat  du  saint-siège  et  que  ses  déci- 
sions furent  approuvées  par  Rome.  Trois  ans  après, 
le  concile  œcuménique  du  Valican  témoignait  le 
désir  de  voir  la  coutume  française  s'étendre  de  plus 
en  plus.  Pie  IX  a  vivement  excité  les  évêques  d'Italie 
à  l'imiter.  Léon  XIII  approuva,  en  1888,  une  déci- 
sion de  la  congrégationdu  concile, qui,  sous  réserve 
d'une  particulière  précocité  chez  1  enfant,  laquelle 
permettrait  de  l'admettre  plus  tôt  à  une  communion 
slriclement  privée,  sans  solennité  ni  publicité,  con- 
firmait l'ordonnance  de  l'évéïjue  de  Nancy,  n'aulo- 
risant  la  communion  qu'à  parlir  de  douze  ans  révolus 
et  après  deux  ans  de  catéchisme. 

A  son  tour,  en  19n5,  le  pape  Pie  X  adressait  une 
leltre  au  clergé  de  Home  sur  les  catéchismes,  et  il 
y  prescrivait  de  ne  pas  se  contenter  pour  les  enfants 
des  instructions  données  les  jours  de  fête  ;  il  vou- 
lait qu'on  les  préparât  anx  sacrements  «  par  des 
instructions  parliculières,  assidues,  faites  pendant 
plusieurs  semaines  ou  même  plusieurs  mois  ».  Pour 
le  sacrement  de  pénitence,  dès  qu  ils  sont  arrivés 
à  l'âge  de  raison,  il  faut,  écrivait-il,  les  préparer, 
plusieurs  fois  par  an,  à  s'en  approcher.  A  d'autres 
époques,  on  les  préparera  à  la  confirmai  ion,  à  laquelle 
on  ne  les  admelira  qu'après  un  examen  sévère,  et 
enfin,  pour  la  commuinon,  sans  parler  de  la  retraite 
de  trois  jours  qui  la  précédera,  les  enfants  seront 
instruits  «  pendant  quarante  jours  ou  du  moins  pen- 
dant un  mois  ».  Lo  pape  Pie  X  recommandait 
aussi  aux  curés  de  Home  de  faire  de  la  première 
communion  une  fête  paroissiale  et  solennelle  ;  ce 
qu'elle  est  eu  France, 
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surprit  extrêmement  le  clergé  français,  et  aussi  le 
clergé  allemand,  qui  avait,  on  l'a  vu,  des  tradiiion» 
analogues.  Cependant,  le  mouvement  qu'il  provoqua 
dans  les  deux  pays  ne  fut  pasieméme.  En  Allemagne, 
la  presse  laissa  aux  évèques  le  soin  de  s'entendre  sur 
l'application  avec  le  souverain  pontife  :  elle-même 
garda  un  respectueux  silence.  Quant  aux  évêques, 
ils  se  réunirent  promptement  à  Fulda.  On  dit 
même  qu'il  y  eut,  dans  1  assemblée,  quelques  paro- 
les orageuses.  Après  que  le  cardinal-président  eut 
reçu  mission  de  porter  à  Rome  les  désirs  de  l'épis- 
copat  allemand,  un  des  évêques  aurait  demandé  à 
Son  Eminence  de  prier  la  Congrégation  des  sacre- 
ments elles  autres  de  vouloir  bien  désormais, avant 
de  changer  les  traditions  séculaires  dunnays  chré- 
tien, consuller  l'épiscopat  de  ce  pays,  bien  placé 
pour  en  coimaître  les  besoins  et  les  inlérêls. 
C'était,  eu  fond,  la  pensée  exacte  de  l'assemblée; 
mais  le  cardinal  refusa  d'en  faire  parvenir  l'expres- 
sion officielle  à  Rome,  craignant,  dit-il,  qu'on  n'y 
vit  une  idée  de  révolte,  qui  n'était  dans  l'intention 
d'aucun  membre  de  la  réunion. 

En  France,  le  public  catholique  attendait  une 
assemblée  du  même  genre,  légalement  possible 
depuis  la  séparatioi].  Elle  n'eut  pas  lieu,  on  ne  sait 
pourquoi.  Eu  revanche,  la  presse  prit  l'afl'aire  en 
mains  et  avec  une  extrême  ardeur.  Non  seulement 
les  journaux  proprement  religieux,  mais  beaucoup 
lie  journaux  plutôt  politiques  déclarèrent  que  le 
décret  devait  êlre  appliqué  et  appliqué  dans  sa  ri- 
gueur: il  fallait  même,  disaient  certains  journalistes 
laïques,  êlre  reconnaissants  à  Pie  X  de  nous  déli- 
vrer d'habitudes  établies  par  les  jansénistes.  Quoi- 
que la  très  grande  majorité  de  l'épiscopat  et  du 
clergé  eût  été  vivement  contrislée  par  la  publica- 
tion du  décret,  personne  ne  songeait  à  se  soustraire 
aux  obligations  nouvelles,  si  le  souverain  pontife' 
en  exigeait  l'application  absolue.  Mais  on  espérait 
que,  mis  au  courant  par  l'épiscopat  des  inconvé- 
nients graves  que  celte  rigueur  aurait  parmi  nous, 
le  pape  Pie  X  autoriserait  une  inlerprétatioD  large 
etsonple,  qui,  toutenréformantlesabusderancienne 
coutume,  enlaisseraitsubsister  quelques  avantages. 

C'est  en  elVet  ce  qui  serait  arrivé  si  l'opinion  des 
catholiques  n'avait  pas  été,  a-l-on  dit,  travaillée, 
excitée,  surchauffée.  Plusieurs  ecclésiastiques  se 
sont  même  plaints  qu'il  n'ait  été  possible  à  au- 
cun d'eux  d'exposer  les  raisons  capables  d'agir 
sur  l'esprit  public  dans  un  sens  dilîérent.  Toute 
exposition  de  celle  nalure,  si  respectueuse  qu'on  la 
suppose,  eût  été  traitée  aussitôt,  dans  les  journaux, 
d'acle  d'indiscipline,  exhalant  une  odeur  de  schisme 
et  d'hérésie.  On  sait  qu'un  prêtre  ne  peut  publier 
aucun  ouvrage,  sur  des  matières  religieuses,  sans 
obtenir  de  l'évêque  une  permission  d'imprimer. 
Les  circonstances  étant  ce  qu'elles  étaient,  aucun 
évêque  ne  crut  possible  de  donner  Virnprijnatur  à 
aucun  livre,  fùt-il  une  simple  brochure,  où  l'auteur 
aurait  exprimé  des  idées  qui  n'auraient  pas  été  au 
diapason  de  l'enthousiaste  propagande  faite  autour 
de  lui.  Pas  un  prêlre  n'obtint  donc  l'autorisation 
nécessaire  :  elle  fut  refusée  à  tous.  II  s'ensuivit 
qu'ayant  étoufl'é  ainsi,  par  leur  violence  même, 
toute  interprétation  contraire,  ceux  qui  menaient  la 
campagne  firent  aisément  triompher  la  leur  dans 
Iepublic,qui  n'en  coimnt  jamais  d'autre.  La  plupart 
d'entre  eux  gardèrent  même  un  complet  silence  sur 
une  lettre  d'un  évêque  du  Midi,  qui  fut  connue  par 
une  indiscrétion,  comme  sur  la  brochure  de  l'abbé 
Jonin,  curé  de  Saint-Augustin  à  Paris,  laquelle, 
n'élant  pas  munie  de  Vi7nprimatur,  ne  putêlre  mise 
dans  le  conmierce  et  fut  connue  seulement  d'un 
petit  groupe  de  lecteurs  qui  la  reçurent  en  hommage. 

Quels  sont  donc  les  motifs  qui  provoquaient  celte 
ardeur  ?  Quelques  esprits,  même  parmi  les  catho- 
liques, s'y  sont  trompés  nettement.  Ils  ont  cru,  ou 
du  moins  ils  ont  dit  que  le  décret,  enlevant  toute 
décision,  sur  la  première  communion,  à  la  hiérarchie 
ecclésiastique  séculière  des  diocèses  et  diminuant 
ainsi  son  aulorilé,  certains  ordres  religieux  avaient 
secrètement  encouragé  l'arden  le  campagne  qui  devait 
empêcher  toute  atténuation,  en  y  rendant  le  public 
antipathique.  Ce  n'est  qu'une  hypothèse,  et  rien  ne 
la  prouve.  La  vérité,  c'est  que  des  deux  côtés  on  a 
obéi  à  des  mobiles  honorables.  Les  journaux,  ou 
ceux  qui  les  ont  inspirés,  favorables  au  mouvement 
de  réaction  contre  les  restes  dujansénismeenfaveur 
de  la  communion  fréquente,  ont  cherché  à  répandre 
et  à  développer  un  usage  qu'ils  jugent  précieux  pour 
les  âmes;  ils  ont  fait  tousleurs  ellorlsponrrétendre 
même  aux  jeunes  enfants,  et  ils  ont  redouté  toute 
intcrprélatiou  du  décret,  qui  aurait  pu  tant  soit  peu  y 
nuire.  U'aulres  se  sont  crus  moralement  obligés  a 
cette  attitude  chaleureuse, et, dans  cette  adhésion  en- 
thousiaste qui  ne  voulait  rien  entendre,  ils  ont  vu  un 
acte  de  z'ie,  que  justifiai  l  et  peut-être  qu'imposait  le 
respect  dû  à  une  décision  romaine,  quelle  qu'elle  soit. 

Quant  à  ceux  qui  désiraient,  en  pratique,  une 
atténuation  du  règlement  nouveau,  ils  savaientpar- 
faitement  qu'ils  ne  manquaient  nullement  aux  exi- 
gences de  ta  foi.  Sans  doute,  quelques  braves  gens 
traitaient  de  janséniste,  on  l'a  vu,  la  tradition 
française  el  ceux  qui  la  regrettaient.  C'était  montrer 
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peu  de  savoir  en  hisloire  et  môme  une  singulière 
élourderie.  Car  le  jansénisme  est  né  vers  le  milieu 
du  xvn«  siècle;  il  y  avait  donc  quatre  cents  ans 
que  régnait  l'interprétation  du  précepte  pascal, 
qu'on  disait  venue  de  lui  et  sortie  de  ses  principes. 
Sans  doute  encore,  de  lionnes  chrétiennes,  peu 
versées  dans  les  études  tliéologiqnes,  se  scandali- 
saient de  voir  souhaiter  quelques  modifications  dans 
undocumentqni  venait,  disaient-elles,  d'une  autorité 
infaillible.  On  leur  faisait  observer  que  ni  l'infailli- 
bilité du  pape,  ni  celle  de  l'Eglise,  ne  sont  intéres- 
sées dans  une  question  qui  ne  regarde  ni  les  dogmes, 
ni  les  principes  généraux  de  la  morale  chrétienne. 
Sans  doute  enlin,  certains  faisaient  sonner  bien 
haut  la  parole  évangélique  :  «  Laissez  venir  à  moi 
les  petits  enfants.  »  Mais  on  leur  répondait  que  le 
texte  ne  s'appliquait  pas  à  la  communion;  car,  sup- 
posé qu'il  s'y  appliquât,  il  faudrait  nécessairement 
conclure  que  la  connnunioji  des  petits  enfants  est 
de  droit  divin.  Or  celte  conclusion  est  condamnée 
par  le  concile  de  Trente,  formellement,  te.vlnelle- 
ment,  et  sous  peine  d'anathème.  Bref,  il  n'est  pus 
possible  de  douter,  et  aucun  esprit  compétent  ne 
doute  que  le  décret  ne  soit  simplement  un  décret 
disciplinaire,  sujet,  par  conséquent,  à  être  atténué 
et  même  mod.ilié  au  gré  du  pape. 

Beaucoup  de  prêtres  pensaient  avoir  de  graves 
raisons  pour  supplier  le  pape  de  l'atténuer,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  la  France.  Ces  raisons  étaient 
fort  respectables,  car  elles  .visaient  uniquement  les 
intérêts  des  âmes,  qu'ils  croyaient  liés  à  ceux  de  la 
religion.  Les  voici  : 

En  premier  lieu,  ayant  été  en  contact,  dans  le 
ministère  paroissial,  avec  beaucoup  d'âmes  d'en- 
fants, ils  craignaient  que  lespetitseufants d'aujour- 
d'hui, du  moins  en  France,  où  la  formation  chré- 
tienne est  nulle  dans  beaucoup  de  familles,  ne 
fussent  généralement  connue  étaient  les  petits 
enfants  d'autrefois,  au  temps  des  grands  théolo- 
giens du  moyen  âge  et  des  temps  qui  ont  suivi 
jusqu'au  xx"  siècle,  c'est-k-dire  incapaljles  de  rece- 
voir l'Eucharistie  avec  le  discernement  et  la  dévo- 
tion nécessaii'es,  et  par  conséquent  avec  fruit.  Ou 
leur  répondait  bien  que  les  enfants  sont  plus  pré- 
coces de  nos  jours.  Mais  ils  répliquaient  d'abord 
que  c'est  une  illusion  dont  chaque  génération  s'est 
leurrée  depuis  le  commencement  du  monde,  car 
on  la  retrouve  perpéluellemeiit  à  travers  l'histoire. 
Ils  ajoulaienl  surtout  qu'il  s'agit  ici  de  la  précocité 
en  religion,  et  qu'eu  religion  il  est  impossible  de 
soutenir  que  nos  enfants  soient  plus  tôt  instruits 
et  formés  que  ne  l'étaient  ceux  des  siècles  de  foi 
profonde,  où  l'atmosphère  religieusa  les  envelop- 
pait et  pénétrait  leur  âme  dès  le  berceau. 

Il  est  viaiqu'onleurdisait  del'autre  côté  :  n  L'Eu- 
charistie estun  aliment,  il  suffit  qu'oula  reçoive  dans 
un  cœur  pur  pour  qu'elle  y  produise  ses  effets  sur- 
naturels. »  Mais  ils  faisaient  observer  que  ce  n'était 
pas  le  sentiment  de  l'Eglise.  L'innocence  ne  parait 
pas  être  une  préparation  suffisante  à  ses  yeux,  puis- 
que, après  une  expérience  de  plusieurs  siècles,  elle 
a  supprimé  ofliciellement  l'usage  de  faire  commu- 
nier les  entants  avant  l'âge  de  discrétion,  ces  petits 
enfants  qui  avaient  conservé  leur  innocence  bap- 
tismale. Cette  conduite,  disaient-ils,  juge  et  con- 
damne la  théorie  de  quelques  esprits  ignorants,  ou 
exaltés,  trop  enclins  à  une  sorte  d'illuminisme,  et 
l'illuminisme  est  la  caricature  de  la  piété. 

Une  seconde  raison,  où  s'appuyaient  leurs  désirs, 
c'était  la  persuasion  où  ils  étaient  que  la  solennité  de 
la  première  communion  courait  le  risque  évident 
d'être  pratiquement  supprimée,  du  moins  pour 
beaucoup  d'enfants,  et  celte  solennité,  telle  qu'elle 
existe  dans  notre  pays  depuis  le  xvni"  siècle, 
leur  paraissait  rendre  des  services  précieux  à 
la  religion  et  aux  âmes.  Elle  laisse  généralement, 
pour  toute  la  vie,  disaient-ils,  des  souvenirs  chers 
qui  suffisent  parfois  à  ramener  des  pêcheurs  dans  le 
droit  chemin,  surtout  au  moment  de  la  mort,  et 
qui  maintiennent,  du  moins,  chez  les  autres,  une 
certaine  sympathie  pour  la  religion.  Or,  bien  que 
le  décret  ne  réglemente  que  les  comnmnions  privées 
et  laisse  subsister,  à  l'époque  ordinaire,  la  première 
communion  solennelle,  la  plupart  des  membres  du 
clergé  paroissial  étaient  persuadés  que  celle-ci  n'exis- 
terait plus,  en  fait,  pour  beaucoup  d'enfants,  du 
moins  dans  les  grandes  villes  —  et  sans  doute  aussi 
ailleuis  —  et  que,  pour  les  autres,  ellen'auraitplus 
ce  caractère  unique,  exceptionnel,  d'où  lui  venaient 
son  importance  dans  la  vie,  et  aussi  son  influence. 
Mais,  plus  encore  que  les  motifs  qui  viennent 
d'être  donnes,  ce  qui  a  provo(iué  l'émotion  et  inspiré 
les  désirs  de  beaucoup  de  membres  du  clergé  fran- 
çais, c'est  la  préoccupation  de  l'instruction  religieuse 
dans  notre  pays,  qu'ils  ont  crue  compromise  ou  mise 
en  péril.  Dès  la  publication  du  décret  Quant  singu- 
lari,  les  prêtres  quiselivrentau  ministère  en  France 
ont  pensé  qu'un  grand  nondire  d'enfants,  une  fois 
faite  leur  première  communion  privée  (vers  sept 
ans,  si  l'on  prend  le  texte  à  la  lettre),  ne  suivraient 
plus  les  catécliismes,  soit  par  négligence  person- 
nelle, soit  par  l'influence  de  leurs  parents  désireux 
de  réserver  le  temps  à  d'autres  études,  et  plus  encore 
sous  l'inspiration  des  instituteurs  publics,  dont  beau- 
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coup  sont  nettement  hostiles  aux  pratiques  et  à  l'en- 
seignement religieux.  Seule,  disaient-ils,  la  pers- 
pective de  la  première  communion,  à  laquelle  tien- 
nent, en  général,  même  les  familles  sans  religion, 
permettait  au  clergé  catholique  de  lutter  avec  suc- 
cès contre  l'action  de  ces  causes  diverses.  Désor- 
m:iis,  cette  action  ne  rencontrera  plus  d'obstacles 
pour  en  arrêter  les  effets. 

Les  écrivains  qui  ont  mené  la  campagne  con- 
traire ont  vu,  dans  ces  craintes,  une  exagération 
que  l'expérience,  assurent-ils,  dévoilera.  L'expé- 
rience n'est  pas  encore  assez  étendue,  depuis  qu'on 
a  commencé  de  pratiquer  les  premières  communions 
de  petits  enfants,  pour  qu'on  puisse  s'en  autoriser 
avec  assurance,  en  n'importe  quel  sens.  Mais  on 
cite  déjà  des  paroisses  où  elle  est  éloquente.  Par 
exemple,  dans  une  ville  dont  on  indique  le  nom, 
quarante  petites  filles  d'une  école  la'iqne  ont  été  ad- 
mises à  la  première  communion  privée.  Il  était  en- 
teiidii  qu'elles  continueraient  à  suivre  assidûment 
le  catéchisme.  Six  ont  tenu  leur  promesse  ;  trente- 
quatre  n'ont  pas  reparu. 

Quelques-uns  ont  dit  que  le  remède,  c'est  de 
n'admettre  que  lesenfanls  appartenant  à  des  familles 
ou  à  des  écoles  très  clirétiennes  et  de  faire  attendre 
les  autres.  Mais  on  a  répondu  que  le  décret  demande 
l'organisation  de  premières  communions  par  grou- 
pes, deux  ou  trois  fuis  par  an.  Les  parents  qui  ver- 
ront les  enfants  des  autres  admis  ainsi  de  bonne 
heure,  tandis  que  leurs  propres  enfants  seront  ex- 
clus de  cette  faveur,  concevront,  contre  le  clergé  et 
la  religion,  des  animosités  fort  dangereuses  ;  dans 
une  société  égalitaire  comme  la  nôtre,  de  telles  diffé- 
rences de  traitement  ne  sont  pas  supportées.  C'est 
du  moins  ce  qu'a  fait  observer  un  membre  expéri- 
menté du  clergé  paroissial  de  Paris. 

Certains  esprits  extrêmes,  admettant  qu'en  effet 
plusieurs  enfants  ne  se  présenteront  ni  à  la  première 
communion  solennelle,  ni  au  catéchisme,  ne  s'en 
sont  pas  émus.  «  Ce  déchet...  disent-ils,  sera  tout 
gain...  la  place  restera  p'us  large  pour  les  vrais 
croyants  ».  Ce  qui  revient  à  dire  :  «i  Fi  des  âmes 
médiocres  I  Ne  nous  intéressons  qu'aux  excellentes.  » 
Il  y  a  quelques  années,  un  évêque  français,  aujour- 
d'hui mort,  avait  appliqué  cette  doctrine  cruelle  à 
ceux  qui  refuseraient  de  coopérer  aux  dépenses  du 
culte.  Sans  employer  l'expression,  il  était  lui  aussi 
pour  la  tliéorie  du  «  Tout  ou  rien  ».  Le  pape  Pie  X 
le  fit  blâmer  publiquement  dans  l'assemliloe  géné- 
rale des  évêques,  et  il  dut  retirer  sou  ordonnance. 

'Voilà  à  quelles  considérations  a  obéi  le  clergé 
paroissial  français,  quand  il  a  fait  des  vœnx  pour 
que  le  décret  du  10  août  1910  reçût  une  interpré- 
tation large  et  officiellement  autorisée. 

Or,  ses  vœux  ont  été  sur  le  point  d'être  exaucés, 
et  l'on  assure  que  le  pape  Pie  X,  recevant  en  au- 
dience un  éminent  personnage  ecclésiastique  fran- 
çais, lui  a  spontanément  offert  d'auloriser  la  France, 
comme  il  autorisait  l'Allemagne,  à  retarder  la  pre- 
mière communion  jusqu'à  dix  ans.  Son  inlerio- 
cuteur  demanda  quelques  heures  de  réflexion.  Il  en 
profita  pour  prier  les  évêques  de  deux  des  princi- 
paux diocèses  de  France  de  lui  envoyer  lélégraplii- 
quement  leur  avis.  Tout  dévoués  qu  ils  étaient  à  la 
vieille  tradition  française,  ses  correspondants  ré- 
pondirent que  l'opinion  catholique  avait  été  telle- 
ment agitée  et  exaltée,  qu'on  ne  pouvait  plus  la 
heurter  :  il  était  trop  tard.  L'expérience  va  donc 
être  tenlée  sur  les  petits  enfants  de  France;  elle  a 
même  commencé. 

—  L'applicalion  dudécreten  F7'ance.Dinsq\ieUes 
conditions  pratiques  le  décret  sera-t-il  exécuté  dans 
notre  pays  V  II  est  impossible  de  le  dire  d'une  ma- 
nière précise.  Les  règlements  épiscopaux  ne  sont 
pas  uniformes. 

■Voici,  du  moins,  quelques  points  généraux  dont  on 
parait,  dans  l'application,  pouvoir  s'inspirer  : 

1"  Le  souverain  poiitile  n'ayant  pas  eu  l'inten- 
tion de  créer  une  loi  nouvelle,  mais  seulement 
d'approuver  officiellement  et  de  rendre  obligatoire 
le  commentaire  d'une  loi  ancienne,  toutes  les  inter- 
prétations de  celle  loi,  admises  jusqu'ici,  demeurent 
légitimes,  sauf  sur  les  points  que  la  congrégation 
vise  spécialement. 

2°  L'âge  de  discrétion,  indiqué  par  le  concile  de 
Latran,  ce  n'est  pas  l'âge  nubile  ou  l'âge  de  puberté 
(c'est-à-dire  douze  ans  pour  les  fillesetquatorzeans 
pour  les  garçons),  c'est  l'âge  de  discernement,  celui 
qui  permetde connaître  le  sacrement  eucharistique 
et  de  désirer  dévotement  le  recevoir. 

3°  La  formule  «  vers  sept  ans  plus  ou  moins  » 
n'a  rien  de  doctrinal,  nous  l'avons  vu  :  c'est  un  fait 
d'expérience,  variable  avec  la  nation,  les  provinces 
d'une  même  nation,  et,  dans  une  même  province  et 
jusque  dans  une  même  ville,  avec  les  enfants,  la  fa- 
mille à  laquelle  ils  apparliennent,  leur  éducation  et 
enfin  leurs  aptitudes.  On  a  fait  remarquer  que  le 
décret  montre  lui-même,  dans  l'exposé  des  motifs, 
que  l'intention  de  la  Congrégation  porte  avant  tout 
sur  l'assimilation  de  l'âge  de  discrétion  avec  l'âge 
de  raison, et  non  pas  tant  sur  le  nombre  précis  des 
années.  S'il  en  était  autrement,  a-l-on  dit,  la  Con- 
grégation n'aurait  pas  appuyé  son  interprétation 
sur  l'autorité  de  théologiens,  qui  sont  tous  de  son 
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avis  sur  le  premier  point,  et  tous  d'un   avis  très 
différent  sur  le  second. 

4°  S'il  fallait  accepter  un  âge  moyen  pour  la  pre- 
mière communion,  un  âge  qui  fut  comme  le  droit 
comnmn,  sauf  exception  pour  des  natures  plus  vives 
et  plus  intelligentes,  certains  écrivains  ecclésias- 
tiques pensent  qu'on  pourrait  continuer,  même  après 
le  décret,  à  appliquer  l'opinion  générale  des  com- 
mentateurs très  autorisés  du  précepte  de  Latran, 
laquelle  penche  pour  dix  ans. 

5»  Mais,  quelquesoit  l'âge  où  l'on  désire  l'admet- 
tre, l'enlant  doit  connaître,  au  moins  d'une  manière 
très  élémentaire,  les  principaux  mystères  de  la  reli- 
gion, avec  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucha- 
risiie.  Il  faut  qu'il  soit  capable  d'avoir  de  la  dévo- 
tion et  qu'il  en  ait  envers  ce  dernier  sacremei:!. 
En  prescrivant  au  clergé  de  Rome,  au  début  de  1905, 
les  catéchismes  de  quarante  jours  pour  des  enfants 
qui  en  avaient  déjàsuivi  d'autresà  l'occasion  de  la 
réception  des  sacrements  de  pénitence  et  de  conlir- 
mation,  le  pape  Pie  X  demandait  qu'on  leur  fît 
subir,  avant  la  première  communion,  «  un  examen 
où  ils  feraient  preuve  d'une  instruction  suffisante  ». 
6»  Qui  sera  juge  si  les  enfants  ont  la  préparation 
exigée  pour  la  première  communion  '?  En  principe, 
dit  le  décret,  les  parents,  le  confesseur,  les  institu- 
teurs et  le  curé  de  la  paroisse.  Mais,  de  fait,  beau- 
coup de  parents  sont  si  peu  religieux  en  France  et, 
parmi  les  autres,  il  en  est  tant  qui  sont  portés  au- 
jourd'hui à  s'inspirer  de  considérations  purementpro- 
fanes,  comme  la  vanitéd'avoir  un  enfantplusavaucé 
que  ceux  du  voisin,  ou  les  préoccupations  des  étu- 
des et  des  examens  que  gênerait  le  catéchisme, 
que  leur  avis  est  bien  souvent  suspect.  Quant  aux 
instituteurs  publics,  qui  sont  tenus  d'observer  la 
législation  sur  la  neutralité,  il  ne  peut  cire  ques- 
tion de  leur  confier  nue  pareille  mission. 

Restentleconfesseur  et  le  curé.  Il  est  bon  d'obser- 
ver que,  dans  le  paragraphe  où  il  accorde  au  confes- 
seur le  droit  de  retarder  la  première  communion, 
le  concile  de  Latran,  en  ordonnant  la  confession 
au  moins  annuelle,  exige  qu'elle  soit  faite  au  curé 
de  la  paroisse.  Pour  lui,  donc,  le  curé  était  norma- 
lement le  confesseur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comment  le  confesseur  pourra- 
t-il  intervenir  ainsi,  sans  user  des  confidences  sacra- 
mentelles de  l'enfant,  ce  qu'il  ne  saurait  faire  en 
aucun  cas  et  à  aucun  prix?  La  question  pourra 
être  tranchée  peul-ètre  par  analogie,  au  moyen 
de  la  lettre  de  Pie  X  déjà  citée.  On  lit,  en 
effet,  dans  cette  lettre,  ou  sujet  des  curés  qui  ont 
confessé  les  enfants  et  qui  les  préparent  au  sacre- 
ment de  confirmation  :  ic  Ils  s»  montreront  très 
sévères  pour  accorder  le  billet  nécessaire,  tant  que 
les  enfants  n'auront  pas  répondu  d'une  manière 
satisfaisanle  à  l'examen;  alors,  seulemenl,  ils  pour- 
ront déclarer  que  les  enfants  se  sont  approchés  du 
saint  tribunal  et  sont  reconnus  aptes  à  recevoir  le 
sacrement.  »  Le  confesseur  interviendrait  donc,  si 
l'on  appliquait  ici  ce  règlement  de  Pie  X,  en  don- 
nant un  billet  de  confession,  quand  il  le  jugerait  à 
propos  et  après  avoir  fait  snliir  à  l'enfant  un  exa- 
men qui  prouverait  sa  capacité  en  religion. 

Notons,  en  outre,  que  celle  lettre  importante  de 
Pie  X  parle  sans  cesse  du  curé  au  sujet  des  enfants 
à  préparer  et  à  adjnettre,  et  qu'elle  fait  de  la  pre- 
mière communion  une  inslilutiou  paroissiale.  Tou- 
j(nirs  est-il  que,  si  un  confesseur  qui  n'est  pas  le 
propre  curé  donne  l'autorisation,  ce  ne  peut  être 
que  pour  une  communion  strictement  privée.  L'ad- 
mission à  la  communion  solennelle  et  générale 
dépend  entièrement  du  curé  de  la  paroisse. 

■7"  Dans  un  diocèse  donné,  les  fidèles  ont  le 
devoir  de  s'en  tenir  aux  règlements  édictés  par 
l'évêque  pour  l'application  du  décret.  C'est  le  co- 
lonel qui  interprète  officiellement  et  qui  applique 
dans  son  régiment  les  ordres  du  général.  Ce  n'est 
pas  le  simple  soldat.  —  B.  Domet. 

crevettier  (vè-ti-é  —  de  crevette)  n.  m.  petit 
bateau  qui  fait  la  pêche  de  la  crevette  au  moyen 
d'un  petit  chalut. 

Dante  :  Introduction  à  l'étude  de  la  k  Divine 
Comédie  »,  par  Henri  Hauvette  (Paris,  1911,  in-16). 
—  Gomme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  dans 
cette  revue  (v.  Larousse  Mensuel,  t.  !'■',  p.  39S), 
s'il  est  peu  de  poètes  plus  grands  que  Dante  et  qui 
réservent  plus  d'enchantements  à  ceux  qui  ont  appris 
à  les  connaître,  il  n'en  est  pas,  parmi  les  tout 
premiers  génies,  qui  offre  les  mêmes  difficultés 
d^accès.  Ni  Homère,  ni  'Virgile,  ni  Shakspeare,  ni 
Milton,  ne  supposent  une  initiation  historiquespé- 
ciale:  chez  Dante,  au  cou  traire,  une  foule  d'allusions 
à  des  personnages  qui  ne  vivent  que  par  lui  dans  la 
mémoire  des  hommes,  le  reflet  des  croyances  et  des 
connaissances  de  son  temps,  le  tout  dans  une 
extrême  condensation  de  pensée  et  d'expression, 
peuvent  rebuter  un  néophyte.  Ces  difficultés,  pour- 
tant, sont  loin  d'être  insurmontables  :  un  court 
apprentissage  sous  la  direction  d'un  guide  à  la  fois 
bien  informé  et  expédilif  peut  apprendre  à  les 
pénétrer.  H.  Hauvette  a  voulu  être  ce  guide.  En 
nous  donnant,  avec  son  Introduction  à  l'étude  de 
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la  «  Divine  Comédie  »,  un  équivalent  français  de 
Cl!  (lu'on  appelle  au  drlii  des  monis  un  maiinnle 
(Idii/excn,  il  a  pensé  rendre  plus  élendue  el  plus 
elfeelive  l'adiniralion  pour  la  Divine  Comédie. 

Il  nous  décrit  d'aboid  le  milieu  hisloiique  où 
Uaiite  a  vécu,  et  cela,  dans  la  mesure  où  ce  milieu 
a  pu  «  façonner  sa  personnalité  »,  et  tel  qu'on  peut 
se  le  figurer  eu  faisant  parler  Dante  lui-même.  11 
nous  peint  celle  Italie  qui  avait  conservé  si  vives  la 
vénération  et  l'admiration  de  Rome  et  de  l'empire 
romain,  et  nous  montre  l'importance  de  ce  glorieux 
passé  dans  lliisloire  de  la  querelle  de  la  p.ipaulé  et 
de  l'empire.  11  rappelle  ensuite  les  origines  un  peu 
mystérieuses  de  Klorence  et  la  rapidité  de  son 
progrés,  la  composition  de  son  peuple,  la  lelle 
union  qui  régna  dans  ses  murs  an  xii"  siècle,  puis 
les  divisions  qui  la  décliirércnt  au  xni'',  les  luttes 
enlre  guell'es  et  gibelins,  jus(|n'à  l'exil  délinilif  de 
ces  derniers  en  li67,  deux  ans  après  la  n;iissance 
de  Danle.  Pour  compléter  ce  tableau,  il  fait  voir 
l'ardeur  des  idées  religieuses  et,  en  même  temps, 
la  sou|plesse  des  croyances,  la  largeur  de  la  disci- 
pline, ce  qu'il  y  avait  encore  d'un  peu  Ooltant  dans 
la  conception  de  ce  qui  est  hérétique  et  de  ce  qui  ne 
l'est  pas.  le  presligo  de  l'aristotélisme  el  du  thojuisme. 
Il  éludie  enliii  le  milieu  littéraire  et  nous  fait 
connaître  les  prédécesseurs  poéti(|Ues  de  Danle. 
Cela  l'ail,  il  aborde  l'élude  de  l'homme. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  la  biographie  du 
poêle.  Nous  dirons -seulement  qu'il  résnme  et  discute 
ai  ec  beaucoup  de  sobriété  etdocliirlé  les  points  inté- 
ressants. 11  analyse  el  commenle  la  Vita  Nuova,  fait, 
dans  le  personnage  de  Béatrice,  la  part  de  la  réalité 
liislorique  et  celle  de  l'idéalisalion  poélique,  précise 
le  rôle  polit'qne  de  r.\ligliieri  dans  les  querelles 
de  t'Ioreuce  el  expli(|no  la  division  des  guell'es  en 
Noirs  (les  grands,  soutenus  par  la  populace  et  parli- 
sans  de  la  papauté,  laquelle  revendiiiuait  à  Florence 
les  droits  légués  par  la  comtesse  Malhilde)  et  Blancs 
lia  bourgeoisie  riche  et  uiodérée,  opposée  à  l'ingé- 
rence papale);  enlin.il  reconstitue  aussi  exactement 
(lu'on  le  peutliiire  ses  années  d'exil  et  de  vie  errante, 
tu  somme,  au  point  de  vue  politique,  il  faut  voir 
chez  le  Danle,  ennemi  des  papes  lemporels  et  i>ar- 
lisan  du  pouvoir  impérial,  beaucoup  moins  un  pré- 
curseur du  senlimenl  national  ilalien  —  malgré  son 
amour  passionné  pour  Florence  el  l'Italie  —  qu'un 
soutien  de  l'empire  universel  à  la  façon  romaine. 

La  seconde  partie  du  livre  d'il.  Hauvetle  offre 
peut-être  nlus  encore  d'intérêt.  Klle  est  un  com- 
mentaire lilléraire  de  la  Divine  Comédie.  ICUe  en 
explique  avec  la  même  iirécision,  le  même  soin  à 
ne  pas  s'écarler  du  lexle,  et  le  caraclère  général,  et 
le  plan,  et  la  signification  allégorique,  et  la  beauté 
poélique. 

Pour  apprécier  comme  il  faut  les  caractères  de  la 
Divine  Comédie,  il  convienl  de  laisser  de  coté  tout 
ce  qu'on  sait  des  règles  traditionnelles  du  poème 
épique.  Le  poème  de  Danle  n'est  pas,  malgré  les 
emprunis  l'ails  à 'Virgile,  niu:^  épopée  selon  le  modèle 
classiiiue.  Ce  qu'elle  conlient  de  didactique  — 
enseignements  cosmologiques,  Ihéologiques  ou 
moraux  —  n'en  est  pas  non  plus  la  partie  la  plus 
originale,  ni,  pour  nous,  la  plus  intéressante.  Ce 
n'est  pas  enfin  un  poème  unique  de  son  espèce.  Le 
génie  mis  à  part,  c'est  un  de  ces  récits  de  vi- 
sion, d  origine  ;ipocalyplique,  si  nombreux  au  moyen 
âge.  Mais,  tandis  ([ue  tous  les  antres  sont  tombés 
dans  un  pro  ond  oubli,  l'œuvre  ardente  de  l'Ali- 
gliieri  doit  son  immortalité  à  un  mélange  unique 
d'art  et  de  passion. 

(l'est  la  desliiiée  personnelle  du  poêle  qui  est 
d'abord  en  jeu  dans  la  Divine  Comédie  :  le  poème 
nous  apprend  comment  Danle  Alighieri,  engagé  dans 
les  péchés  du  monde,  s'en  affranchit  pour  s'élever 
jusqu'à  la  eouteniplation  de  Dieu.  D'où  le  caraclère 
individuel  de  l'œuvre.  Ce  caraclère  se  précise  en- 
core lorsqu'on  considère,  avec  H.  Hauvetle,  quel 
en  a  été  le  point  de  départ  et  comme  la  première 
origine.  Selon  le  critique,  le  passage  dominant  et 
pcut-êlre  primilif  de  la  trilogie  est,  à  la  lin  du  Pur- 
gatoire, la  radieuse  apparition  de  Béatrice  à  Dante. 
Or  11.  Hauvetle  voit  connue  l'anLionce  de  cet  épi- 
sode dans  celle  confession  lyrique  qui  s'appelle  la 
Vila  fiunita,  et  nolamment  dans  le  passage  célèbre 
et  obscur  où  il  est  question  d'une  <i  mystérieuse  vi- 
sion». La  divinisation  de  la  femme  aimée,  tel  est  le 
Ibéme  initial  d'où  provient  d'abord  la  conception 
dantesque.  Mais,  bientôt,  à  celte  trame  primitive 
s'ajoute  la  signification  allégorique.  Cette  significa- 
lion  est  complexe,  et  ï Introduction  a  le  mérite  de 
nous  l'analyser  avec  clarté.  La  Divine  Comédie  es\, 
susceptible  de  quatre  interprétations,  qui,  du  reste, 
ne  se  séparent  que  par  l'abstraction  critique. 

Littéralenientelhistoriquement,laC'o»i»«<>(/ianou3" 
raconte  le  voyage  de  Dante  &  travers  l'Enter,  le 
Purgatoire,  le  Paradis.  Allégoriquement,  ce  voyage 
exprime  la  conversion  du  poète  et  son  passage  de 
1  état  de  péché  ii  la  science  divine.  Moralement,  elle 
enseigne  à  l'humanilé  la  meilleure  conduite  pour 
Vélever  du  péché  il  la  connaissance  des  choses  di- 
kines.  Knfin,  dans  le  sens  polilique,  elle  vise  h  éta- 
blir la  paix  de  l'univers  sur  un  sage  équilibre  des 
(leuxpouvoirsilespiriluel  elle  temporel.  On  reconnait 
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dans  l'économie  gavante  de  cette  quadruple  inler- 
prélalion  le  disciple  minutieux  de  saint  Thomas. 
.\me  passionnée,  mais  Intelli^'ence  éjuise  d'ordre, 
Danle  multiplie  les  corresporjdances,  les  symétries, 
les  combinaisons  numériques  à  signilicalion  caba- 
listique. Les  nombres  3,  0  et  10  y  jouent  un  rôle  im- 
[lortant.  Le  poème  se  divise  eu  trois  parties  ou  van- 
liclie,  de  chacune  trente-trois  chauls,  oulre  un  chant 
d'introduction  en  tête  de  la  première  :  en  tout 
1 -f  33 -|- 33 -(-33  =  100.  On  sait  que  la  8lro|ihe 
adoptée  par  Dante  est  celle  de  trois  vers  ou  lena 
rima,  el  que  chaque  canlica  se  termine  par  le  mot 
slelle  (éloiles).  Le  voyage  est  supposé  se  passer  en 
l'an  1300.  La  même  précision  se  retrouve,  servie 
par  une  singulière  netteté  de  vision,  dans  la  con- 
ceplion  lopogranhique  de  l'Urdvers  :  Knfer,  Purga- 
toire, Paradis.  Llle  est  ordonnée  de  manière  h  res- 
ter en  constant  parallélisme  avec  l'inlerprélallon 
allégorique.  Texte  en  main  el  à  l'aide  de  figures 
très  simples,  H.  Hauvetle,  suivant  pas  à  pas  l'itiné- 
raire du  poète,  nous  décrit  cet  univers  eschatolo- 
gique  :  d'abord  la  cavité  infernale,  sous  la  forme 
d'un  entonnoir  creusé  sous  l'hémisphère  boréal  et 
dont  la  pointe  est  au  centre  de  la  terre,  avec  ses 
nepf  cercles;  puis,  au  sommet  de  Ihémisphère  aus- 
tral, la  montagne  du  Purgatoire  avec  ses  sept  ter- 
rasses; enfin,  les  neuf  sphères  du  Paradis,  dominées 
par  l'Kmpyrée,  où  Dieu,  entouré  des  neuf  hiérar- 
cliies  célestes,  étend  ses  regards  sur  la  rose  mys- 
tique des  élus. 

H.  Hauvetle  met  bien  en  valeurle  caraclère  person- 
nel et  lyrique  de  l'œuvre.  Partout,  on  y  sent  tressail- 
lir une  âme  lorle  el  véhémente.  Danle  a,  ceites,  un 
amour  très  vif  de  la  justice,  mais  la  passion  poli- 
lique le  plus  souvent  l'emporte  :  c'est  au  gré  de  son 
impétuosité  qu'il  distribue  la  pitié  et  l'invective,  la 
tendresse  et  le  sarcasme,  la  récompense  et  le  châti- 
ment. Tous  ses  souvenirs  d'homme  le  suivent  en 
Enfer,  dans  le  Purgatoire  et  dans  le  Paradis.  Il  y 
retrouve  ceux  qu'il  a  conims,  et  le  dialogue  qui  s'en- 
gage enlre  lui  et  eux  est  encore  tout  vibrant  des 
passions  de  la  terre. 

Celte  impression  de  vie  est  encore  accrue  par  la 
vérité  de  l'observation,  la  fidélité  de  la  mémoire,  la 
puissance  de  l'évocation.  Ce  que  son  œil  pénétrant 
a  une  fois  aperçu,  son  souvenir  le  conserve,  et  son 
verbe  le  fixe  à  jamais.  Les  atliludes,  les  gestes  des 
hommes,  ceux  des  animaux  aussi  paraissent  avec 
un  relief  étonnant.  Le  surnaturel  même  est  pour 
ainsi  dire  vu.  Gi'lte  puissance  de  vision  est  merveil- 
leusement servie  parmi  style  d'une  concision  forte, 
d'une  plénitude  el  d'une  solidité  marmoréennes,  si 
condensé  parfois  qu'il  est  obscm-  et  qu'un  travail 
préparatoire  d'exégi  se  est  exigé  de  ceux  qui  veulent 
en  pénétrer  la  substance  el  qui  seront  bien  payés 
de  leur  peine.  C'est  pour  faciliter  leur  làclie  que 
H.  Hauvetle  a  composé  celle  complète  et  concise 
Introduction,  instrument  de  travail  désormais  né- 
cessaire pour  tout  Français  qui  souhaitera  d'abor- 
der l'élude  de  la  Divine  Comédie.  —  Louis  Coquelin. 

déshuileur  (dé-zui  —  du  préf.  priv.  dé,  et  de 
huile)  n.  m.  Appareil  elîectuant,  dans  les  inacliines 
il  vapeur,  la  séparation  de  lliuile  d'avec  la  vapeur 
qui  l'entraîne.  Syu.  séparateur  d'uuile. 

—  Encycl.  Les  déshnileurs  sont  constitués  par 
des  grillages,  treillis,  etc.,  disposés  en  chicane  et 
munis  de  saillies  et  d'aspérités  destinées  à  retenir 
les  goulleleltes  d'huile  dont  la  vapeur  s'est  abon- 
damment chargée  dans  sa  course  à  travers  les  pis- 
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de  la  figure  2  est  formé  par  des  feuilles  de  tôle 
pinboulie,  perforées  sur  une  partie  de  leur  surface, 
pourvues  do  saillies  et  placées  de  telle  sorte  que 
leur  rapprochement  ménage  des  espaces  fermés  en 


Fi^.  1.  Coupe  en  plan  d'un  déshiiUeur  de  vapeur 
(sf  slÈmc  Maitsip). 

tons.  Les  premiers  de  ces  appareils  étaient  cons- 
truits en  bois,  mais  on  reconnut  que  les  barreaux 
de  bois  perdaient  de  leur  rigidité  el,  à  la  longue, 
cédaient  à  l'action  de  la  vapeur  ;  aussi  la  plupart 
des  constructeurs  font-ils  aujourd'hui  usage  de 
feuilles  de  tôle. 

Les  dispositifs  sont  variables,  mais  le  but  pour- 
sui\  i  est  de  faire  cheminer  la  vapeur  d'échappement 
il  travers  des  cloisons  sur  les  aspérités  desquelles 
se  fixe  l'huile  entraînée  Tantôt  c'est  une  série  de 
chambres  parallèles,  étroites  (lig.  1)  ;  tantôt  un  cou- 
loir ascendant  ou  descendant  en  spirale,  que  par- 
court la  vapeur  ;  tantôt  un  chemin  plus  tortueux 
eucore.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  déshuileur 


Flg.  2.  Portion  d'un  déshutlrur  de  vapeur 
(g.vstènie  liûhrin;,-  cl  Wagner). 

forme  de  prismes  triangulaiies,  disposés  en  quin- 
conces, puis  des  surfaces  de  guidage  pour  le  cou- 
rant de  vapeur.  L'huile  s'accumule  peu  à  peu  vers 
un  récipient  ad  hoc,  où  elle  est  recueillie  de  temps 

à  autre.  —  J.  al-ver.mer.  » 

Doniiiges  (Hélènede),  néeà  Munich  leâl  mars 
1843,  morle  dans  la  même  ville  le  3  octobre  1911. 
C'est  par  le  poison  que,  vieille  et  malheureuse,  a 
mis  fin  à  ses  jours  celle  femme  singulière,  dont  la 
vie  aventureuse  inspira  deux  romanciers  :  l'Anglais 
(leorge  Meredilh  (the  Trur/ic  Comedians,  ISso)  et 
r.Mlcmand  Frédéric  Spielhagen  (/n  lleik'und  ijlied, 
1866);  dont  la  beauté  fascinante  inspira  des  artisles 
tels  que  Kaulbacli,  Makart  ou  noire  Carpeaux  (elle 
posa  pour  l'Apollon  de  la  Danse);  enfin,  dont  le 
souvenir  est  indissolnlileiiieiil  lié  à  la  mort  tragique 
du  célèbre  agi- 
tateur Lassalle. 
Fille  d'une  mère 
juive  et  du  di- 
plomate et  his- 
torien Wilhelm 
von  Dônniges, 
d'origine  pomé-  , 
ranienne,  qui,  ! 
établi  à  Munich, 
fut  le  conseiller 
du  roi  Maximi- 
lien  II,  Hélène 
fut  élevée  —  mal 
élevée  —  à  la 
cour  de  Bavière 
et  partagea  les 
jeux  du  futur  roi 
Louis  H.  Très  jo- 
lie,avec  de  beaux 
cheveux  d'un 
blond  ardent,  étrangement  précoce,  elle  fit  une  vive 
impression  dans  les  villes  où  la  conduisit  son  existence 
cosmopolile.  Fiancée  de  bonne  heure  à  un  officier 
italien  beaucoup  plus  âgé  qu'elle,  elle  parvint  à  esqui- 
ver cette  union  disproportionnée.  A  Nice,  elle  eut 
une  liaison,  nullement  platonique  à  ce  qu'elle  dit 
elle-même,  avec  un  jeune  officier  russe.  A  vingt  et 
un  ans,  curieuse  et  instruite,  séduisante  et  sans 
préjugés,  rêvant  déjà  d'enlrer  au  théâtre,  elle  enleii- 
dit  parler  du  fameux  Ferdinand  Lassalle  —  alors 
âgé  de  trente-neuf  ans  —  l'agitateur  juif,  l'organi- 
saleur  du  socialisme  allemand,  le  défenseur  et 
l'amant  de  la  comtesse  de  Halzfeld.  Lassalle  était 
beau,  élégant,  un  des  lions  du  jour  et  surtout  un 
orateur  irrésistible.  11  songeait  à  devenir  le  prési- 
dent d'une  vaste  répul)lique  allemande.  Hélène, 
bien  qu'elle  fût  déjà  fiancée  à  un  jeune  Rou- 
main, le  prince  Yanko  de  Racowitza,  résolut 
de  faire  la  conquête  de  Lassalle.  Dès  la  première 
entrevue,  qui  eut  lieu  à  Berlin  en  I8fi3,  les 
deux  romanesques  créatures  furent  mutuellement 
séduites.  Le  roman  de  Meredilh,  que  nous  avons 
analysé  au  Larousse  Mensuel  (t.  I",  p.  6Î6),  est  le 
récit,  d'une  exactitude  p.sychologinue  profonde,  des 
amours  de  Lassalle  et  d  Hélène  de  Dônniges.  Les 
noms  seuls  y  sont  fictifs.  Hélène,  qui  avait  rejoint 
sesparenisà  fienève,  alla  retrouver  Lassalle,  qui  se 
reposait  au  Rigbi  Kaltbad  (ï5  juillet  1864).  Les  deux 
amants  firent  dans  les  montagnes  des  promenades 
romantiques,  mais  Hélène  ne  fut  pas  la  maîtresse 
de  Ferdinand  :  il  rêvait  de  l'obtenir  de  ses  parents 
et  de  l'cponser  &  la  face  du  monde.  Les  parents 
d'Hélène  ne  voulurent  &  aucun  prix  que  leur  flile 
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épousât  un  juif  sociali»le,  de  répnlatiun  quelque 
peu  suspecte,  eiitreleiiu  par  son  ancienne  maîtresse 
la  coiiilesse  de  Halzfeld,  mainlRiiant  vieille,  mais 
demeurée  son  Kgérie.  Hélène  voulut  brusquer  les 
choses  et  commettre  rirréparal)le  :  elle  se  rendit 
chez  Lassalle  et  lui  proposa  de  l'enlever.  Lassfille 
refusa  et  poussa  la  magnanimité  jusqu'à  l'aire  venir 
M'""  de  DOnniges  et  lui  remettre  sa  lille.  11  pensait 
toujours  l'obtenir  de  plein  gré.  Hélène,  bizarre, 
changeante  elfaible,  s'irrita  de  sa  modération.  Elle 
céda  aux  objurgations  des  siens,  écrivil  h  Lassalle 
une  lettre  de  rupture  et  découragea  les  émissaires 
qu'il  lui  envoya  par  une  ironique  indifférence. 

Lassalle,  à  son  tour,  s'affola.  Il  provoqua  le  baron 
de  Dônniges,  qui  refusa  une  rencontre,  puis  Yanko 
de  Hacowitza,  qui  accepta.  Le  29  août  1864,  le 
Houniain  blessa  Lassalle  mortellement,  dans  un 
duel  qui  eut  lieu  dans  la  clairière  de  Crevin.  Par  un 
nouveau  revirement,  la  capricieuse  Hélène  avait 
espéré  que  Lassalle  serait  vainqueur.  Mais,  le  tril)uii 
tué,  elle  ne  tarda  guère  à  épouser  Racowilza,  qui, 
poitrinaire,  allait  mourir  cinq  mois  plus  lard.  Les 
amis  de  Lassaile,  privés  d'un  chef  qui  donnait  tant 
d'espérances,  ne  ménagèrent  pas  le  blâme  à  la  belle 
et  fatale  héroïne,  qui  ne  s'en  troubla  pas  outre  me- 
sure. En  1879,  elle  publia  elle-même  le  récit  de  ses 
relations  avec  Lassalle  :  Meine  llezieliutigen  zu 
Feriliiiand  Lavia/Ze^Breslau  et  Leipzig).  Cependant, 
elle  continuait  à  mener  une  vie  cosmopolite  et 
aventureuse,  lanlôt  à  Nice,  tantôt  à  Pai'is,  tantôt  ii 
Berlin.  Elle  écrivait  des  ronjans:  (iiiifin  reca(issi), 
Ererbtes  Itliil  (ln'Ji],  fréquentait  des  artistes  et 
montait  sur  les  planches.  Elle  était  devenue  la 
femme  de  l'acteur  Siegwart  Friedmann,  avec  qui 
elle  vécut  quatre  années,  puis  elle  se  sépara  de  lui. 
Enlin,  à  Saint-Pétersbourg,  elle  se  lia  avec  le  baron 
Serge  de  Schewitsch,  que  ses  opinions  révolu- 
tionnaires obligèrent  bientôt  à  quitter  la  Russie. 
Aux  Etats-Unis,  où  il  se  rendit  en  18'77,  le  couple 
régularisa  son  union,  puis  revint  en  Europe  en  1890 
et  se  fixa  à  Munich.  En  1909,  Hélène  de  Schewitsch 
publia  ses  Mémoires  :  Von  anderen  vnd  mir  (De 
moi-même  et  des  antres)  [Berlin]  ;  ils  on  tété  traduits 
en  français  sous  le  titre  de  Princesse  el  Comédienne 
en  1910.  Elle  y  racontait  avec  beaucoup  de  libellé 
ses  aventures,  et  y  reprenait  tout  le  récit  de  ses 
amours  avec  Lassalle.  Les  lettres  de  ce  dernier 
permettent  de  contrôler  ses  assertions,  parfois  fan- 
taisistes. Cependant,  l'existence  était  devenue  dure 
pour  son  mari  et  pour  elle;  tous  deux  avaient  essayé 
bien  des  métiers,  et,  finalement,  ils  cherchaient  des 
consolations  dans  la  théosophie.Sergede  Schewitsch 
mourut  récennnent.  Hélène  deDAnniges  ne  put  sur- 
vivre à  son  dernier  mariei  s'empoisonnaen  absorbant 
du  chloral.  Cette  lin  tragique  ne  dépare  point  le 
romanesque  de  son  e.vistence.  —  Jean  boncléee. 

*eau  n.  f.  — Eaux  minérales.  Stations  hydro- 
minérales  el  climatiques.  La  loi  du  13  avril  1910 
et  le  décret  du  8juiul911  ont  réglemenléla  création 
de  stations  hydroinincrales  et  climatiques pourfavo- 
riserledévelôppementde  l'industrie  hydrominérale. 

Création.  —  "  Tonte  commune,  fraction  de  com- 
mune ou  groupe  de  communes  qui  possède  sur 
son  terriloire  soit  une  ou  plusieurs  sources  d'eaux 
minérales,  soit  un  établissement  exploitant  une  ou 
plusieurs  sources  d'eaux  minérales,  peut  être  érigé 
en  station  hi/drominérale.  —  Les  communes,  frac- 
tions de  communes  ou  groupes  de  communes  qui 
offrent  aux  malades  et  aux  visiteurs  leurs  avan- 
tages climatiques  peuvent  être  érigés  en  stations 
climatiques.  —  La  création  de  l'une  des  stations 
ci-dessus  a  pour  objet  de  faciliter  le  traitement 
des  indigents  et  de  favoriser  la  fréquentation  de  la 
station  el  son  développement  par  des  travaux  d'assai- 
nissement ou  d'embellissement.  —  La  demande  de 
création  d'une  station  hydrominérale  ou  climatique 
peut  être  formée,  soit  par  le  conseil  nmnicipal  ou 
par  une  commission  syndicale  représenlant  la  frac- 
tion de  commune,  conformément  à  l'article  129  de 
la  loi  du  5  avril  188'i,  soit  par  le  préfet,  soit  h  leur 
défaut  par  une  association  déclarée,  constituée 
entre  les  méilecins,  propriétaires  et  fermiers  de 
sources  minérales,  hôteliers  et  logeurs  et  toutes 
autres  personnes  intéressées.  —  Des  décrets  rendus 
en  conseil  d'Etal,  après  avis  de  l'Académie  de 
médecine,  du  conseil  supérieur  d'hygiène  publique 
de  France  et  de  la  commission  permanente  des 
stations  hydrominérales  el  climatiques  de  France 
statuent  délinitivement  sur  l'admission  ou  le  rejet 
des  demandes  de  création  des  stations  hydrominé- 
rales ou  climatiques.  ■>  (Art.  1".)  Toute  demande 
<le  création  d'une  slation  est  adressée  au  préfet,  qui 
en  doime  récépissé  et  ordonne  une  enquête. 

Taxe  spéciale.  —  Dans  les  stations  hydrominé- 
rales ou  climatique-,  des  décrets  rendus  "en  conseil 
d'Elat  peuvent,  sur  la  demande  des  communes, 
autoriser  la  perception,  pendant  tout  ou  partie  de 
l'année,  d'une  laxe  spéciale  dont  ils  fixent  le  taux 
et  dont  le  produit  devra  être  affecté  intégralement 
aux  travaux  visés  à  l'iirlicle  l".  —  Ces  travaux 
peuvent  être  déclarés  d'utilité  publique  par  décret 
rendu  en  conseil  d'Etal.  Les  communes  peuvent 
aussi,  pour  faire  face  aux  dépenses  résultant  de 
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l'application  de  la  loi,  être  autorisées  dans  les 
mêmes  formes  à  contracter  des  emprunts  gagés  sur 
les  recettes  à  provenir  sur  la  laxe. 

La  délibération  du  conseil  municipal  demandant 
l'établissement,  dans  la  commune,  de  la  «  laxe 
spéciale  »,  doit  mentionner  le  mode  dassielle  de  la 
laxe,  le  tarif  et  la  durée  de  celle-ci,  ainsi  que  les 
dépenses  au  payement  desquelles  elle  sera  alfectée. 

Pour  la  perception  de  la  taxe,  il  n'est  pas  fait  état 
du  jour  d'arrivée  ni  du  jour  de  dépari  des  assujettis. 

L,orsqne  la  laxe  est  basée  sur  le  prix  de  location, 
ce  prix  de  location,  dégagé  de  tous  autres  frais,  doit 
être  affiché  dans  les  locaux  occupés. 

La  laxe  spéciale  est  établie  pour  une  période  de 
cinq  ans  an  plus.  Exceplionnellemenl,  lorsqu'elle  a 
été  instiluée  pour  servir  de  gage  à  un  emprunt,  elle 
peut  êlre  autorisée  pour  une  durée  égale  à  celle  qui 
a  été  fixée  pour  l'amortissement  de  l'emprunt. 

Le  tarif  de  la  laxe  spéciale  est  eu  permanence 
affiché  il  la  porte  de  la  mairie;  il  est  tenu,  au 
secrétariat  de  la  mairie,  à  la  disposition  de  tonte 
personne  désiianl  en  prendre  connaissance;  il  est 
affiché  dans  tous  les  hôtels  et  dans  toutes  les  maisons 
meublées  où  sont  reçues  en  logement  les  personnes 
étrangères  à  la  commune. 

Dans  les  slalions  hydrominérales  ou  climatiques 
où  a  été  instiluée  la  taxe  spéciale,  les  hôleliers, 
logeurs  ou  propriétaires,  doivent  posséder,  en  vue 
de  la  perceplion  de  la  taxe,  un  registre  spécial  qui 
leur  est  fourni  graluiiemenl  par  la  mairie.  Sur  ce 
registre,  coté  et  paraphé  par  le  maire,  ils  inscrivent 
les  nom,  domicile,  dates  d'arrivée  et  de  départ  de 
toutes  personnes  logeant  chez  eux. 

Les  propriétaires  el  toutes  personnes  qui  auraient 
l'intention  de  louer,  pendant  la  saison  thermale  ou 
climatique,  lout  ou  partie  de  leur  habitation  per- 
sonnelle à  des  étrangers  à  la  slalion,  doivent  en 
faire  la  déclaration  à  la  mairie  et  sont  tenus,  en  vue 
de  la  perceplion  de  la  laxe  spéciale,  de  posséder  le 
même  registre  (141e  les  hôleliers  et  logeurs. 

Lorque  ces  persoimes  reçoivent  le  montant  des 
loyers  qui  leur  sont  dus,  elles  perçoivent  la  taxe 
sur  les  assujettis  et  leur  eu  donnent  quittance.  Elles 
inscrivent  le  montant  des  taxes  encaissées,  à  la  date 
et  dans  l'ordre  des  perceptions  effectuées,  sur  un 
registre  spécial   délivré  gratuitement  par  le  maire. 

La  taxe  doit  être  perçue  avant  le  départ  des  assu- 
jettis, alors  même  que,  du  consentement  du  logeur, 
de  l'hôtelier  ou  du  propriétaire,  le  payement  du 
loyer  serait  différé. 

Les  infractions  aux  dispositions  concernant  les 
formalités  établies  pour  le  recouvrement  de  la  taxe 
donnent  lieu  à  des  pénalités  qui  sont  au  minimum 
égales  au  montant  des  taxes  dont  la  conimuLie  a 
été  privée  :  elles  peuvent  s'élever  au  triple  de  ces 
taxes  en  cas  de  fraude,  et  au  double  dans  Ions  les 

autres  cas.    —    Max  Leorand. 

*fl.ne  n.  f.  Eau-de-vie  naturelle  de  bonne  qualité. 

—  Encycl.  Les  dénominations  applicables  aux 
coupages  d'eaux-de-vie  naturelles  avec  de  l'alcool 
d'industrie  manquaient  jusqu'ici  de  précision,  et  la 
fraude  s'en  trouvait  favorisée.  Le  décret  du  3  sep- 
tembre 1907  sur  les  vins,  les  vins  mousseux,  les  eaux- 
de-vie  et  les  spiritueux  permet  bien  de  désigner  sous 
le  nom  à'eaux-de-vie  les  mélanges  d'eaux-de-vie  na- 
turelles et  d'alcools  d'industrie,  mais  sans  fixer  d'au- 
cune manière  les  proportions  relatives  des  produits 
et,  en  outre,  il  ne  fait  pas  mention  de  la  catégorie 
deaux-de-vieappelées//)es.  C'estpourquoile  minis- 
tre de  l'àgricullure  J.  Pains  a  adressé,  à  la  date  du 
12  septembre  1911,  aux  directeurs  des  laboratoires 
agréés  pour  la  recherche  des  fraudes,  une  circulaire 
qui  complète  comme  suit  le  décretdésigné  ci-dessus  : 

l.e  mot  11  fine  »,  suivi  d'une  dénomination  géographique 
de  région  viticole  ou  cidricole,  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
une  eau-de-vie  naturelle  provenant  exclusivement  do  la 
région  ainsi  désignée.  Exemple  :  fine  Champagne,  désigne 
le  cognac  de  la  grande  et  de  la  petite  Ciiampagno  ;  fine 
Calvados,  une  eau-de-vie  de  cidre  de  Normandie  ;  fine 
Béziers,  une  eau-de-vie  de  la  région  do  Béziers.  La  môme 
règle  s'applique  au  mot  eau-de-vie. 

Le  mot  "  fine  »,  oniployo  seul  ou  suivi  du  nom  du  ven- 
deur ou  d'une  marque  de  fabrique  ou  de  commerce,  s'ap- 
plique exclusivenuMit  à  nne  eau-de-vio  naturelle  pure  ou 
à  un  mélange  d'eau-de-vie  naturelle. 

La  dénomination  «  eau-de-vie  »,  accompagnée  du  quali- 
ficatif fiue,  ou  d'un  adjectif  visant  la  qualité  du  produit, 
ne  jieut  s'appliquer  qu'à  nne  eau-de-vie  naturelle  ou  à 
un  coupage  d'alcool  d'industrie  et  d'eau-de-vie  naturelle 
contenant  au  moins  50  p.  100  de  cette  dernière.  Exem- 
ple :  eau-de-vie  fine,  eau-de-vie  surfine,  eau-de-vie  supé- 
rieure, etc. 

Le  mot  "  eau-de-vie  ».  employé  seul  ou  accompagné 
(l'im  qualificatif  ne  visant  pas  la  qualité  du  produit,  peut 
s'appliquer  aux  coupages  d'alcool  d'industrie  et  d'eau- 
de-vie  naturelle  contenant  moins  do  50  p.  ino  de  cotte 
dernière  ou  à  l'alcool  d'industrie  réduit  au  dopré  de  con- 
sommation. Exemjiles  :  eau-de-vie,  eau-de-vie  blanche, 
eau-de-vie  jaune,  etc. 

La  représentation,  sur  les  éliquetles  couvrant  les 
eaux-de-vie  de  cette  catégorie,  d'attributs  consistant 
en  feuilles  de  vigne,  grappes  de  raisin,  etc.,  n'est 
plus  tolérée. 

Enfin,  aux  termes  de  la  ciiculaire,  il  demeure 
entendu  que  les  eaux-de-vie  naturelles  mélangées 
d'alcool  d'industrie  peuvent  être  désignées  sous  leur 
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nom  spéciflq^ue  suivi  du  terme  «  fantaisie  xetquela 
proportion  d  eau-de-vienaturelledoityètresnffisante 
pour  que  le  mélange  conserve  les  propiiélés  de  goût 
el  d'odeur  de  ladite  eau-de-vie.  —  P.  Monnot. 

Fontainebleau  (les  Auieux  de).  Les  cir- 
constances dramatiques  dans  lesquelles  Napoléon  1" 
après  son  abdication  et  au  moment  de  quitter  Fon- 
tainebleau pour  gagnerl'ile  d'Elbe,  fit  ses  adieux  à 
sa  vieille  garde  réunie  dans  la  cour  de  l'hôtel  du 
Ctieval-Blanc,  sons  le  commandement  du  général 
Petit  (20  avril  1814),  ont  été  souvent  rappelées  par 
les  historiens.  Elles  ont  inspiré  un  tableau  célèbre 
de  Monlforl,  d'après  Horace  Vernel,  aujourd'hui  au 
j  musée  de  Versailles.  Mais  le  te.xle  exact  des  mémo- 
rables paroles  que  l'Empereur  adressa  à  ses  vieux 
compagnons  de  gloire  était  resté  jusqu'ici  insuffi- 
samment élal)li.  Deux  rédactions  au  moins  présen- 
taientun  certain  caractèred'autheuticité.  Lapremière 
est  celle  qu'a  introduite  dans  sonAtanuscrit  de  iSI-i 
le  baron  Fain,  secrétaire  de  l'Empereur,  qui  assista  à 
la  scène  des  adieux  eu  même  temps  que  le  duc  de 
Bassano,  le  général  (iouigaud  et  l'audrieur  du  con- 
seil il'Elat  .louanne,  premier  commis  du  cabinet  et 
l'un  des  secrétaires  de  confiance  de  Napoléon  : 

■Soldats  de  ma  vieille  j:arde,  je  vous  fais  mes  adieux. 
Depuis  vingt  ans. je  vous  ai  trouvés  consiamment  sur  le 
chemin  de  l'honneur  et  de  la  gloire.  Dans  ces  derniers 
temi'S,  comme  dans  ceux  de  notre  prospérité,  vous  u'avez 
cessé  d'être  des  modèles  de  hravoure  et  de  fidélité.  Avec 
des  hommes  tels  que  vous,  notre  cause  n'était  pas  perdue; 
mais  la  guerre  était  interminalde  ;  c'eût  été  la  guerre 
civile,  et  la  France  n'en  serait  devenue  que  plus  malheu- 
reuse. J'ai  donc  sacrifié  tous  nos  intérêts  à  ceux  de  la 
patrie  :  je  pars  Vous,  mes  amis,  continuez  de  servir  la 
France.  Son  bonheur  était  mon  unique  pensée,  il  sera 
toujours  l'objet  de  mes  vœux.  Ne  plaignez  pas  mon  sort  : 
si  j  ai  consenti  à  me  survivre,  c'est  pour  servir  encore  à 
votre  gloire.  Je  veux  écrire  les  grandes  choses  que  nous 
avons  faites  ensemble!...  Adieu,  mes  enfants!  Je  voudrais 
vous  presser  tous  sur  mon  cœur  ;  que  j'embrasse  au 
moins  votre  drapeau...  Kncore  une  fois,  mes  chers  com- 
pagnons, que  ce  dernier  baiser  passe  dans  vos  eœurs  ! 

La  seconde  rédaction  est  celle  qui  figure  dans  les 
Bulletins  officiels  de  la  Grande  Armée,  recueillis 
par  Alexaiulre  Coujon,  ancien  officier  d'artillerie 
légère.  Elle  est  un  peu  plus  courte,  pins  ramassée 
dans  sa  forme,  |)lus  apprêtée  cl  IhéAlrale  aussi. 
Ou  y  relève  quel jnes  précisions  que  le  baron  Fain 
a  omises  :  «  J'aurais  pu  entetenir  la  guerre  civile 
pendant  trois  ans...  Soyez  lidiles  au  nouveau  roi 
que  la  France  s'est  choisi ,  etc. 

A  ces  deux  textes,  un  jeune  historien,  Henri 
Conrteault,  vient  d'en  ajouter  un  nouveau,  et  qui 
semble  infiniment  plus  ni|iproché  de  la  vérité.  11 
l'a  puisé  dans  le  brouillon  établi  sur  la  table  même 
de  l'Empereur,  aussitôt  après  le  départ  de  celui-ci, 
par  Gourgaud,  Maret,  Fain  et  .louanne  (|Hi  s'effor- 
cèrent, par  un  elforl  commun  de  mémoire,  de  re- 
constituer fidèlement  les  paroles  impériales.  Cebrouil- 
lon  est  écrit  de  la  main  de  Jonanne,  et  les  nom- 
breuses ratures  qu'il  porte  alteslenl  le  désir  de  sin- 
cérité du  rédacteur.  Jouaime,  qui  prit  sa  retraite 
commesous-chef desArchivesduLouvre, après  avoir 
conservé  la  pièce  pendant  près  d'un  demi-siècle,  la 
remit  en  18.')7  à  Goschler,  sons-chef  à  la  direction 
des  Archives  de  l'Empire.  Elle  est  aujourd'hui  aux 
Archives  nationales.  On  remarquera  qu'elle  se  rap- 
proche beaucoup  du  texte  de  Fain  par  le  ton  gé- 
néral, mais  que,  d'aulreparl.  elle  contient,  fort  net- 
tement exprimées,  les  idées  accessoires  notées  plus 
haut  sous  la  version  de  Goujon  et  que,  pour  des 
raisons  non  éclaircies,  le  baron  Fain  avait  négligées  : 

Soldats  de  ma  vieille  garde,  je  veux  vous  faire  mes 
adieux.  Depuis  vingt  ans, je  vous  aitrouvés  constamment 
sur  le  chemin  de  1  honneur  et  de  la  gloire.  "Vous  vous  y 
êtes  toujours  conduits  avec  Ijravouro  et  fidélité;  encore 
dans  ces  derniers  temps,  vous  m'en  avez  donne  des 
preuves.  Avec  vous,  notre  cause  n'était  pas  perdue.  J'au- 
rais pu  pendant  trois  ans  alimenter  la  i/nerre  civile.  Mais 
la  France  n'en  eût  été  que  plus  malheureuse,  /.es  puis- 
sances alliées  présentaient  toute  i/'.'urope  liffuêe  contre 
moi.  Une  partie  de  l'année  m'avait  trahi,  des  partis  se 
formaient  pour  un  autre  f/ouvernemenl  ;  j'ai  sacT\Ûà  tous 
mes  intérêts  au  bien  de  la  patrie.  Je  pars  ;  vous  la  servi- 
rez toujours  avec  gloire  et  avec  honneur,  vous  serez  fidèles 
à  voire  nouveau  souverain.  Recevez  mes  remerciements.  Je 
ne  peux  pas  vous  embrasser  tous.  Je  vais  embrasser 
votre  chef,  j'emlu'asserai  aussi  le  drapeau.  Approchez, 
général  !...  faites  avancer  le  drapeau. 

Que  ce  baiser  passe  dans  vos  cœurs.  Je  suivrai  toujours 
vos  destinées  et  celles  de  la  France.  Ne  plaignez  pas  mon 
sort.  J'ai  voulu  vivre  pour  être  encore  utile  à  votre 
gloire  :  j'écrirai  les  grandes  choses  que  nous  avons  faites 
ensemble,  i^e  boirheur  do  notre  chère  patrie  était  mon 
unique  pensée  :  il  sera  toujours  l'objet  de  mes  vœux. 
Adieu,  mes  enfants  ! 

Nous  avons  mis  en  italiques  les  plus  notables 
additions  ou  divergences  par  lesquelles  se  carac- 
térise le  nouveau  texte,  Tliiers  en  avait  eu  con- 
naissance par  l'inlerinédiiiire  de  Goschler,  qui  avait 
été  son  secrétaire.  Mais  la  version  qu'il  eu  donne 
dans  l'Histoire  du  Consulat  et  de  l  Empire  e»l  — 
H.  Courteaull  le  constale  avec  regret —  assez 
éloignée  du  document  primitif.  Celui-ci,  émana- 
tion directe,  immédiate,  de  circonstances  émou- 
vantes entre  toutes,  méritait  d'être  scrupuleusement 
respecté  el  reproduit,  —  j.-m.  psuhlb, 


N'  58.  ùécembie  1911. 


LAROUSSE   MENSUEL 


Adieux  di,  N  it  ji'   iii.  ^  la  (.Jard''  i: 


iipériale  â  FonWinebl. ^  -    _    -      --  18IH 
(Musée  de  VcriiaiUes.j 


lableau  de  Montfurt,  d'après  liorace  Verûct. 


♦France.  —  Politiijve. Ministère  Monis.  Lemi- 
iiisU-ie  présidé  par  Aristide  Briand,  qui  avait  élé 
formé  en  juillet  1909  et  Irts  fortement  remanié  en 
novembre  1910, était  tombé  à  la  tin  de  févrierl911, 
à  la  suite  d'un  incident  fortuit  (v.  Larousse  Mensuel. 
juillet  1911,  p.  158-lHO);  mais,  en  réalité,  il  availété 
viclimede  l'opposition  de  l'extrême  gauche  socialiste 
etradicale.qui  laisaitun  grief auprésident  du  conseil 
de  sa  politiiiue  d'union  et  d'apaisement.  C'est  donc 
nécessairement  sous  l'influence  des  principaux  lea- 
dersde  ce  groupement,  dusénalenr  Combes,  de  Jau- 
rès, etc.  que  le  ministère  non  veau  devait  ètreconslitué. 

Le  sénateur  Monis, cliarf;éle28févrierde  s'acquit- 
ter de  cette  mission,  eut  quelque  peine  à  l'aire  aboutir 
ses  négociations,  llsenilila  d'abord  montrer  quelque 
incertitude  sur  l'orientation  qu'il  allait  donner  à  sa 
poli  tique.  Des  personnalités  de  diverses  nuances,  pres- 
senties par  lui  :  Ri  bol,  Poincaré,  de  Selves  pour  les 
affaires  étran^'rres,  Viviani  pour  le  travail,  Lebrun, 
Sibille,  De  velle  pour  d'autresporteleuilles,  refusèrent 
leur  concours.  A  la  gauche  démocratique  Monis  prit 
ses  chefs  :  Delcassé,  Caillaux,  Cruppi;  mais  il  alla 
chercher  aussi  d'autres  collaborateurs  dans  l'extrême 
gauche  radicale-socialiste  et,  notamment,  une  per- 
sonnalité en  vue,  qui  donnait  en  grande  partie  au 
ministère  sa  signification  :  Maurice  Berteaux.  Il  ne 
fut  pas  facile  de  trouver  un  titulaire  pour  les  affaires 
étrangères;  on  obtint,  pourtant,  l'acceptation  de 
Cruppi,  et  le  ministère  fut  constitué  le  2  mars. 

Il  y  eut  aussi  beaucoup  de  difficultés  en  ce  qui 
concerne  les  sous-secrétarials  d'Etat.  Il  y  en  avait 
trois  sous  le  second  ministère  Briand  (finances, 
guerre  et  marine),  sans  parler  de  celui  des  beau.x- 
arts,  considéré  comme  une  institution  permanente. 
Lors  du  ch.ingerTient  ministériel,  on  supprima  les 
trois  premiers,  et  on  les  remplaça  par  trois  autres  : 
intérieur  et  cultes,  justice  et  services  pénitentiaires, 
postes  et  télégraphes.  Le  député  Malvy,  dont  l'in- 
lerpellation  avait  amené  la  chute  de  Briand,  reçut  le 
sous-secrétariat  d'Etat  de  la  justice  ;  les  services  pé- 
nitentiaires, qui  dépendaient  jusque-là  du  ministère 
de  l'intérieur,  furent  rattachés  à  ce  sous-secrétariat. 

Finalement,  le  composition  du  cabinet  fut  la  sui- 
vante : 

Présidence  du  conseil,  Intérieur  et 

Cultes Ernest  Monis. 

Sous-secrétairc  d'Etat Emile  Constant. 

Justice Antoine  Perrier. 

Sous-secrétaire  d'Ktat .lean  Malvy. 

Affaires  éiranp^res Jean  Cruppi. 

Finances Joseph  Caillaux. 

Guerre Maurice  Berteaux. 

Marine Théopliile  Delcassé. 

Instruction  publique  et  Beaux-\rts.  Jules  Stoeg. 

Sous-secréi"  .l'Kiat    Ituaux-Arls)  Diijardin  •  Beaumetz. 

Travaux  publics.  Postes  et  Téléyr.  Charles  Dumont. 

Sous-secrétaire  d'Etat  (Postes  et 

Télégraphes)". Charles  Chanmel. 

Agriculture Jules  Pams. 

Commerce Alfred  Massé. 

Colonies Adolphe  Messimy. 

Travail  cl  Prévoyance  sociale  .  .  .  Paul-Boncour. 

A  part  le  président  du  Conseil  et  les  ministres 
Antoine  Perrier  et  Pams,  qui  étaient  sénateurs, 


tous  les  autres  membres  du  cabinet  étaient  députés. 

Le  6  mars,  le  président  du  conseil  donna  lecture 
à  la  chambre  de  la  déclaration  ministérielle,  et  le 
garde  des  sceaux  remplit  la  même  formalité  au 
Sénat.  Il  est  à  remarquer  que  cette  déclaration  ne 
s'écartait  guère  du  programme  du  précédent  cabinet. 
Le  président  du  conseil  déclarait  présenter  un  pro- 
gramme restreint,  qu'il  comptait  faire  aboutir  avec 
le  concours  de  la  majorité  républicaine.  Questionné, 
dans  la  même  séance,  sur  le  point  de  savoir  s'il 
comptait  gouverner  avec  les  socialistes,  Monis  répon- 
dit que  la  majorité  dontilentendait  parler  était  celle 
qui  Unit  là  où  commence  la  violence.  Les  points 
(inil  se  proposait  dans  son  programme  de  mettre  à 
l'étude  étaient  les  suivants  :  réforme  des  contribu- 
tions directes,  en  tenant  compte  des  traditions,  des 
habitudes  et  des  préjugés;  crédit  pour  le  petit  com- 
merce et  la  petite  industrie;  crédit  ouvrier;  organi- 
sation d'un  enseignement  technique  et  industriel 
dès  l'école  primaire  pour  conjurer  la  crise  de 
l'apprentissage;  réforme  électorale  en  prenant  pour 
base  le  projet  admis  par  la  commission.  Le  prési- 
dent du  conseil  donnait  ensuite  l'ordre  d'urgence 
des  travaux  parlementaires  :  budget;  mesures  de  ré- 
pression du  sabotage  contreles  cheminotsetdiscus- 
sion  des  projets  de  loi  sur  la  rétroactivité  des  retraites, 
sur  le  contrat  collectif  de  travail,  sur  la  procédure  de 
conciliation  et  d'arbitrage.  Il  déclarait  que  le  réseau 
de  l'Etat  réintégrerait  les  cheminots  renvoyés  pour 
faits  de  grève  et  que  le  gouvernement  demanderait 
aux  compagnies  d'appliquer  la  même  mesure.  Il  pro- 
mettait la  mise  en  vigueur  de  la  loi  sur  les  retraites 
ouvrières  et  paysannes  à  la  date  indiquée,  3  juil- 
let 1911  ;  il  s'engageait  à  appliquer  sans  faiblesse  et 
sans  violence  les  lois  sur  les  congrégations,  sur  la 
séparation  des  Eglises  et  de  1  Etat,  sur  l'école  la'ique  ; 
il  assurerait  la  réforme  des  justices  de  paix. 

Après  quelques  questions  posées,  un  ordre  du  jour 
de  confiance  fut  voté  par  309  voix  contre  114;  il  y 
avait  eu  un  très  grand  nombre  d'abstentions  :  174. 

Le  parlement  ;  le  budget  de  1911  devant  la 
Chambre  des  députés.  —  Le  principal  objet  qui  se 
présentait  à  l'activité  de  la  Chambre  des  députés 
devait  être  l'examen  du  projet  de  budget  de  1911, 
qui  aurait  dii  être  volé  au  31  décembre  1910  et  qui 
ne  l'était  pas  encore.  La  discussion  reprit  par  le 
budget  de  la  marine,  après  que  le  ministre  Delcassé 
eut  obtenu  le  vole  par  la  Chambre,  à  la  pres(|ue  una- 
nimité, du  projet  de  loi  autorisant  la  mise  en  chantier 
en  1911  de  deux  cuirassés.  Après  la  marine,  ce  fut 
la  guerre.  LeministreBerleaux prononça, le  20  mars, 
un  discours  dans  lequel  il  exposa  le  programme  des 
réformes  qu'il  entendait  poursuivre  et  qui  se  référait 
aux  diverses  questions  suivantes  :  achat  des  chevaux, 
viandes  de  conserves,  hygiène  des  casernes,  fusil 
Lebel,  état  des  approvisionnenienls.il  insi>lasurles 
conséquences  de  la  loi  de  deux  ans.  qui  se  trouve  don- 
ner un  effectif  supérieur  à  celui  que  l'on  avaitavcc  la 
loidelSW);  enfin,  il  traita  de  la  question  de  l'avan- 
cement des  officiers  en  réponse  à  un  discours  du 
commandant  Driant,  puis  il  parla  de  l'aviation.  La  dis- 
cussion du  budget  de  la  guerre  prit  lin  le  25  n>srs. 

Entre  temps,  un  incident  s'était  produit  relative- 
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ment  à  la  création  des  nouveaux  sous-secrétariats 
d'Etat  lors  de  la  constitution  du  ministère.  Ce  fut 
par  un  décret  du  13  mars  que  les  attributions  du 
sous-secrétaire  d'Etat  à  la  justice,  Malvy,  furent 
déterminées,  et  que  les  services  pénitentiaires  furent 
placés  BOUS  sa  direction.  Celle  mesure  souleva  des 

firotestations  de  la  part  de  la  commission  de  la  ré- 
orme judiciaire;  mais  la  commission  du  budget  n'en 
adopta  pas  moins  le  projet  de  loi  relalifàla  création 
des  sous-secrétarials  d'Etal,  y  compris  celui  de  la 
justice.  Quand  le  projet  fut  porté  devant  la  Cham- 
bre, le  rapporteur  général,  Cliéron,  exposa  que  le 
nittach.nie  lit  des  services  pénitentiaires  au  ministère 
de  la  justice  par  décret  était  une  mesure  légale  et  que 
la  création  même  du  sous-sec  ré  lariat  d'Etat,  élantune 
mesure  d'ordre  gouvernemental,  ne  pouvait  pas  être 
disculée.  Le  président  du  conseil  repondait  aux  di- 
verses critii|ues  qui  lui  étaient  adressées,  quand  un 
fragmenl  de  phrase  mal  interprété  provoqua  un  vif 
tumulte  etrobstruction  de  la  droite;  les  socialistes 
envahirent  alors  les  bancs  de  celle-ci,  prêts  à  en 
venir  aux  mains.  Le  calme  étant  rétabli,  Monis  put 
s  expliquer  el  justifier  la  mesure  prise  et  le  projet 
sur  lequel  la  question  de  confiance  avait  élé  iiosée 
fut  voté  par  3t>3  contre  103. 

Après  le  budget  de  la  guerre,  on  passa  à  cenx 
des  postes,  des  beaux-arts  et  des  colonies.  Le 
député  Thierry  ayant  critiqué  le  régime  douanier 
(|ui  prse  sur  nos  colonies  et  relarde  leur  essor,  le 
niinislre  Messimy  se  montra  favorable  à  l'idée 
d'assouplir  les  droits  de  douane  en  tenant  compte 
des  conditions  locales.  Le  rapporteur  du  budget, 
Viollette,  qui  s'était  montré  très  sévère  dans  son 
appiéciation  sur  le  gouvernement  de  certaines 
colonies  et  notamment  de  llndo-Cbine,  suscita  de 
nombreuses  protestations.  Le  minisire  répondit  en 
ce  qui  concernait  le  gouvernement  de  l'Indo-Chine, 
et  il  exposa  les  points  principaux  de  son  pro- 
gramme colonial  :  organisation  d'un  échange 
entre  le  personnel  colonial  et  le  personnel  mé- 
tropolitain, réforme  de  la  magistrature  coloniale, 
niodilicatidn  du  régime  douanier,  réforme  du  ré- 
gime législatif. 

Mais  il  restait  à  examiner  encore,  dans  ce  budget 
déjà  si  en  retard,  la  question  la  plus  grave,  celle 
des  ressources  à  créer  pour  parer  à  riiisufflsance  des 
recettes.  Lacominission  du  budget,  qui  s'élait  réunie 
pour  discuter  les  propositions  d'impôts  niniveauxdu 
ministre  des  finances  Caillaux,  présenta  son  rapport 
à  la  Chambre. 

Au  début,  lorsque  le  projet  de  budget  pour  1911 
avait  été  arrêté  par  le  ministre  des  finances  d'alors, 
(ieorges  Cocliery,  il  s'élevait  à  4  milliards  269  mil- 
lions. Mais,  depuis,  ce  chillre  avait  grossi.  Le  nou- 
veau rapport,  déposé  en  avril  par  le  dépuléCliéroii, 
fixa  le  lotiil  d  n  budget  des  dépenses  à  4. 329.788.7li2fr. 
Il  devenait  d'autant  plus  difficile  de  faire  face  au  dé- 
licit,  qui  se  trouvait  être  de  47.  806.  803  francs.  Le 
gouvernement  proposait  de  faire  appel  :  l»  à 
10  millions  de  rectifications  dévaluations  ;  2°  à 
14.600.000  francs  d'impôts  nouveaux  ;  3°  à  23  mil- 
lions de  plu.s-values  esconiplées  sur  l'exercice  en 
cours.  Les  impôts  nouveaux  comportaient  un  impôt 
de  4  0/0  sur  les  tantièmes  des  adminislraleurs  de 
sociétés  (6  millions);  un  impôt  de  4  0/0  sur  les  inté- 
rêts des  dépôts  dans  les  sociétés  (2  millions);  un 
nouveau  tarif  de  successions  lorsqu'il  y  a  moins  de 
3  successibles  (4  millions);  une  taxe  de  0  fr.  05  par 
col  de  bouteille  de  vin  de  Champagne  (600.  OOO  fr.l. 
On  avait  ajouté  la  part  de  l'Etat  dans  le  produit  des 
aliénations  du  Cbain|)-de-Mars,  soit  2  millions,  ce 
qui  venait  parfaire  le  chiffre  de  11.  600  000  francs. 

Mais  la  commission  n'accepta  pas  le  relèvement 
des  larifs  successoraux  pour  les  successions  infé- 
rieures à  10.000  francs,  ce  qui  diminuait  de 
8U0.  000  francs  le  chifl're  de  recetles  sur  lequel  on 
avait  compté;  elle  maintint  ses  chiffres  précédents, 
c'est-à-dire  1,30  0/0  pour  les  successions  de  1  à 
2.  000  francs,  et  2.2.Ï  0/0  de  2.  001  à  10.  000  francs. 
Pour  les  successions  supérieures  à  10.000  francs, 
la  commission  accepta  en  principe  les  taxes  propo- 
sées par  le  ministre  des  finances:  3,30  0  0  pour  les 
successions  supérieures  à  10.000  francs;  jusqu'à 
10,80  0/0  pour  les  successions  dépassant  ilO  millions. 

L'ensemble  des  propositions  de  la  commission  du 
budget  fut  accepté  par  la  Chambre,  après  discussion 
dans  les  séances  des  7  avril  et  jours  suivants  el. 
lorsque,  le  15  avril,  la  Chambres  ajourna  au  23  mai, 
elle  avait  enfin  volé  la  loi  de  finances. 

Dans  celle  même  partie  de  leur  session,  les  deux 
Chambres  eurent  à  s'occuper  aussi  de  la  question 
des  délimitations  viliroles  sur  laquelle  nous  revien- 
drons. Elles  se  mirent  d'accord  pour  voler  défini- 
tivement la  construction  de  deux  cuirassés  en  1911, 
en  excluant  de  l'entreprise  les  sociétés  de  conslruc- 
lioiis  navales,  dont  le  conseil  d'administration  com- 
prendrait des  parlementaires.  A  signaler  encore  le 
vote  sur  la  modification  de  l'heure  légale  par  applica- 
tion de  la  loi  relative  à  l'adoption  parla  France  du 
système  des  fuseaux  horaires;  l'heure  nouvelle  re- 
tarde de  9  minutes  21  secondes,  et  elle  est  donnée 
par  le  méridien  de  Greenwich. 

'I^lusieurs  ordres  du  jour  de  confiance  furent 
votés.  Le  10  mars,  ce  fut  le  ministre  des  travaux 
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publics,  Charles Dumont,  qui  en  bénéficia  à  la  suile 
d'une  interpellation  relative  aux  causes  de  la  calas- 
troplie  de  clieminde  fer  de  Courville.  Le  24  mars, 
après  une  interpellation  de  Jaurès  sur  la  politique 
suivie  au  Maroc,  un  autre  vote  de  confiance  l'ut 
obtenu  par  le  gouvernement  (365  voix  contre  74). 
Enfin,  la   question    de   confiance   fut  posée,   le 

14  avril,  veille  du  jour  où  les  Chambres  s'ajour- 
nèrent, à  l'occasion  de  la  question  de  la  réintégra- 
tion des  cliemiiiols,  qui  était  entrée  dansie  programme 
du  cabinet.  A  une  interpellation  faite  par  plusieurs 
députés,  le  ministre  des  travaux  publics  répondit 
que  des  mesures  de  clémence  avaient  été  prises  par 
1  Etat  et  n'avaient  pas  nui  à  la  boime  marche  du 
service  ;  mais  il  exposa  que  sCS  démarches  auprès 
des  compagnies  en  vue  de  la  réintégration  de  leurs 
agents  avaient  été  infructueuses;  cependant,  il  ajouta 
qu'il  se  servirait  des  armes  dont  il  disposait  pour 
les  y  obliger.  Le  président  du  conseil,  Monis,  déclara 
même  qu'il  mettrait  les  compagnies  en  demeure  de 
reprendre  leur  personnel  révoqué  et  demanda  à  la 
Chambre  de  lui  donner  les  pouvoirs  nécessaires 
dans  ce  but.  La  Chambre  vota  un  ordre  du  jour  de 
confiance,  coujptant  sur  le  gouvernement  pour 
obtenir  des  compagnies  les  mêmes  mesures  deréiu- 
tégralion  que  celles  accordées  par  l'Etat  aux  em- 
ployés de  son  réseau. 

L'accident  du  champ  d'aviation  d'hsy-les-Mou- 
lineaux.  —  La  vie  parlementaire  allait'rcpreiidre, 
et  déjà  le  Sénat  s'était  réuni,  lorsque  .-e  produisit  un 
terrible  accident,  d()nt  les  victimes  fuient  deux  des 
membres  du  gouvernement.  Le  21  mai,  à  6  h.  1/2 
du  malin,  le  ministre  de  la  guerre  Berteau\  et  le 
président  du  conseil  Monis  assislaient,  dans  le 
champ  d'aviation  d'Issy-les-Moulineaux,  au  départ 
de  la  course  Paris-Madrid,  quand  un  aéroplane, 
ayant  perdu  sa  force  d'ascension,  vint  tomber  sur 
la  piste  où  étaient  les  ministres  avec  quelques  per- 
sonnes et  atteignit  le  groupe  :  lîerleaux,  renversé, 
fut  tué  presque  sur  le  coup,  et  Monis  blessé  grave- 
ment. Iles  funérailles  solennelles  furent  faites  au 
ministre  de  la  guerre,  dont  la  carrière  a  déjà  été 
retracée  ici.  {V.  Larousse  Mensuel,  juillet  1911.) 

Malgré  la  gravité  de  ses  blessures,  le  président 
du  conseil  put  cependant,  dans  la  journée  du  21, 
signer  le  décret  confiant  au  ministre  des  afi'aires 
étrangères  Crup pi  l'intérim  du  ministère  de  la  guerre. 
Le  27  mai,  le  général  Goiran  fut  appelé  à  remplacer 
Maurice  Berteaux. 

La  reprise  des  travaur  lêgislalifs.  —  Le  Sénat 
s'était  réuni  le  16  mai,  après  les  vacances  de  Pâques, 
et  la  Chambre  des  députés  rentra  à  son  tour  en 
séance  le  23.  Mais,  en  raison  de  la  mort  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  elle  ne  reprit  elfectivement  ses 
travaux  que  le  29.  Ce  jour-là,  elle  aborda  la  ques- 
tion de  la  réforme  électorale. 

La  réforme  électorale.  —  La  question  de  la  ré- 
forme électorale  par  la  substitution  du  sciulin  de 
liste  au  scrutin  d'arrondissemeul,  avec  ou  sans  re- 
présentation proportionnelle,  repoussée  par  Cle- 
menceau, écartée  par  Hriand,  était  de  celles  que 
la  Chambre  ne  pouvait  plus  élucider. 

Le  cabinet  l'avait  portée  dans  son  programme  et, 
devant   la   commission    du   suffrage  universel,   le 

15  mars,  Monis  s'était  déclaré  favorable  au  principe 
du  scrutin  de  liste  et  de  la  représentation  propor- 
tionnelle, avec  quelques  réserves  seulement;  il  avait 
promis  d'insi-ter  pour  que  la  question  vînt  en 
discussion  à  la  Chambre  aussitôt  après  le  budget, 
et  c'est  ce  qui  eut  lieu.  Il  est  à  remarquer  que  le 
parti  radical-socialiste,  longtemps  défavorable  au 
scrutin  de  liste  dont  il  redoutait  les  résultats,  com- 
mençait à  s'y  rallier,  et,  dans  un  discours  prononcé 
à  Uochefort,  le  14  mai,  le  sénateur  Combes  décla- 
rait que,  tout  en  regrettant  le  scrutin  d'arrondisse- 
ment, il  croyait  nécessaire  d'adopter  le  scrutin  de 
liste.  Quant  à  la  représentation  proportionnelle, 
dont  le  député  Charles  Henoist  s'était  fait  le  cham- 
pion, elle  gagnait  tous  les  jours  du  terrain. 

En  l'absence  du  président  du  conseil,  que  ses 
blessures  retenaient  alité,  ce  fut  le  garde  des  sceaux, 
Antoine  Perrier,  qui,  le  29  mai,  parla  au  nom  du 
gouvernement  dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  la  réforme  électorale.  La  discussion  générale  se 
prolongea  jusqu'au  7  juin,  de  nombreux  dépulès  ve- 
nant tour  à  tour  démontrer  les  avantages  de  la  ré- 
forme ou  la  combattre  ;  de  noml)renses  observations 
furent  présentées,  pour  et  contre,  en  ce  qui  con- 
cerne la  représentai  ion  proportionnelle  et  les  divers 
problèmes  que  soulève  le  mode  d'exercice  du  droit 
de  sullrage  et  la  répartition  des  sièges  entre  les 
listes  de  parti. 

Un.  amendement,  présenté  à  la  séance  du  21  juin 
par  le  député  Malavialle,  fit  un  premier  départ  des 
opinions.  Il  portait  que  les  députés  seraient  élus  au 
scrutin  majoritaire.  L'auteur  de  l'amendement  et, 
avec  lui,  quelques-uns  de  ses  collègues,  repro- 
chaient à  la  représentation  proportionnelle  de  sup- 
primer toute  véritable  majorité  et  d'afi'aiblir  la  Hé- 
publique en  ne fouriiissaut  au  gouvernement  d'autie 
appui  que  des  coalitions  de  fuyantes  minorités. 
Jaurès  combattit  l'amendement,  exposant  que  la  re- 
piésentation  proportionnelle  est  conforme  aux  prin- 
cipes de  notre  droit  public,  puisque  ce  système  ga- 
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rantit,  mieux  que  tout  autre,  le  droit  de  chaque 
citoyen.  Pelletan  insista  à  nouveau  sur  ses  incon- 
vénients, s'efforçant  de  démontrer  qu  il  conduit  à 
cette  conséquence  de  retirer  leurs  droits  aux  élec- 
teurs pour  les  donner  à  des  comités,  c'est-à-dire 
de  diminuer  leur  indépendance  en  les  soumettant  à 
l'influence  d'organisations  fermées,  qui  se  formeront 
pour  diriger  les  intérêts  de  cha(iue  groupe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'amendement  Malavialle  fut 
rejeté  par  311  voix  contre  22J,  ce  (jni  semblait  dé- 
truire les  espérances  des  »  arrondissementiers  »  et 
promettre  le  triomphe  prochain  de  la  représentation 
proportionnelle. 

Les  retraites  ouvrières.  —  En  prenant  la  charge 
des  affaires,  le  cabinet  avait  déclaré  que  la  loi  sur 
les  retraites  ouvrières  et  paysannes  serait  appliquée 
à  la  date   indi- 
quée, le  3  juillet 
1911,  mais  ceux 
qu'elle   visait 
montraient    une 
véritable     mau- 
vaise volonté  à 
mettre   à    profit 
les  avantages 
quelaloipréten- 
dailleurimposer. 

Les  socialistes 
et  la  Confédéra- 
tion générale  du 
travail  étaient 
résolument  hos- 
tiles ;  quant  à  la 
masse, elles'alis- 
tenait  de  faire 
les  déclarations 
prescrites,     soit 

par  méfiance,  soit  par  indifférence,  soit  parce 
qu'elle  risquait,  comme  cela  devait  avoir  lieu, 
par  exemple,  pour  les  doniesti(|ues  en  général, 
de  ne  jamais  bénéficier  des  versements  opérés. 
Les  inscriptions  furent  donc  de  beaucoup  inférieures 
en  nombre  à  ce  qui  pouvait  être  prévu.  Dans  ces 
conditions,  fallait-il  appliquer  la  loi  quand  même 
ou  la  modifier,  puisqu'elle  ne  paraissait  pas  répon- 
dre au  vœu  de  la  nation?  La  question  fut  portée 
successivement  devant  le  Sénat,  puis  devant  la 
Chambre,  et  il  résulta  du  vote  des  deux  assemblées 
que  la  loi  devait  être  à  la  fois  et  appliquée  et  modifiée. 

Le  30  mai,  en  efi'et,  le  sénateur  Godet,  invoquantles 
résistances  éprouvées, fit  valoir,  dans  une  interpella- 
tion, la  nécessité  delà  revision  de  la  loi.  Le  minisire 
dutravail  assura  que,  si  la  loi  s'appliquait  lentement, 
elle  s'appliquait  normalement.  Cependant,  plusieurs 
sénateurs  indiquèrent  certaines  modifications  qu'il 
paraissait  utile  de  lui  apporter.  Après  un  discours 
du  ministre  Paul-Boncour,  qui  déclara  devoirlaisser 
aux  tribunaux  le  soin  d'interpréter  l'article  23  relatif 
à  la  responsabilité  du  patron,  le  Sénat  vota  un  ordre 
du  jour  aux  termes  duquel,  demeurant  attaché  au 
principe  de  la  triple  contribution  patronale,  ouvrière 
et  natiimale,  il  déclarait  sa  confiance  dans  le  gou- 
vernement pour  appliquer  la  loi  avec  autant  do  pru- 
dence que  de  fermeté  et  comptait  sur  lui  pour  pro- 
poser les  modifications  dont  l'expérience  aurait  dé- 
montré la  nécessité. 

A  la  Chambre,  ce  fut  le  député  Betoulle  qui,  le 
9  juin,  interpella  le  gouvernement  en  demandant 
diverses  modifications  immédiates  de  la  loi  :  abais- 
sement de  l'âge  delà  retraite,  augmentation  du  taux, 
suppression  de  la  cotisation  onviière  et  patronale. 
Jaurès  se  déclara  aussi  partisan  des  deux  premières 
modifications,  mais  il  exposa  les  avantages  de  la  ca- 
pitalisation et  du  triple  versement.  Le  ministre  du 
travail  admit  aussi  la  possibilité  d'abaisser  l'âge  de 
la  retraite  à  60  ans,  et  il  indiqua  que  la  loi  devait 
être  complétée  par  l'assurance  contre  l'invalidité  et 
la  mort. 

Après  sept  séances  consacrées  à  ce  débat ,  la 
Chambre  vota  à  son  tour  un  ordre  du  jour  par  le- 
quel, comme  le  Sénat,  elle  affirmait  son  attache- 
ment au  principe  de  la  triple  contribution  et  expri- 
mait sa  confiance  dans  le  gouvernement  pour  l'ap- 
plication de  loi,  mais  en  prenant  acte,  en  outre,  des 
déclarations  faites  relativement  à  l'assiiraîice-inva- 
liilité  et  en  déclarant  qu'elle  comptait  sur  le  gou- 
vernement pour  le  dépôt  d'un  projet  de  loi  à  in- 
corporer dans  la  loi  de  finances  de  1912  et  compor- 
tant l'abaissement  de  l'âge  de  la  retraite  à  60  ans, 
la  consolidation  de  l'allocation  à  10(1  francs,  et 
la  transformation,  pour  ceux  ayant  dépassé  l'âge, 
de  l'allocation  d'assistance  en  une  allocation  de 
100  francs. 

La  (lélimitalion  de  la  ffiampar/ne  vilicnle  — 
La  loi  du  1 1  février,  destinée  à  garantir  l'origine 
des  vins  de  Champagne  et  à  prévenir  les  fraudes 
en  délimitant  la  Champagne  vilicole,  n  avait  nulle- 
ment donné  les  heureux  résultats  d'apaisement  que 
l'on  en  attendait. 

Une  vive  agitation  s'était  produite  dans  l'Aube, 
principalement  dans  les  arrondissements  de  Har- 
sur-Aube  et  de  Bar-sur-Seine;  le  déparlement  ayant 
été  laissé  eu  dehors  desdites  limites,  ses  repré- 
sentants demandaient  le  droit,  pour  leurs  vins,  à 
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la  dénomination  de  Champagne.  Les  négociations 
n'aboutissant  pas,  l'agitation  croissait.  On  orga- 
nisa des  manifestations  de  protestation,  les  maiies 
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inifestations  de  protestât' 
donnèrent  leur  démission,  les  feuilles  de  contribu 


tion  furent  incendiées.  Les  comités  exigeaient  l'in- 
corporation entière  de  l'Aube  dans  la  Champagne 
viticole  sans  aucune  réserve.  Le  28  mars,  le  dra- 
peau rouge  fut  hissé  sur  la  mairie  de  Bar-sur-Aube 
et  sur  la  sous-préfecture. 

La  question  fut  portée  devant  la  Chambre,  le 
3  avril,  par  le  député  André  Lefèvre,  qui  déposa 
une  proposition  de  résolution  tendant  à  inviter  le 
gouvernement  à  proposer  la  suppiession  des  déli- 
mitations régionales  et  à  permettre  aux  syndicats 
agricoles  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
éviter  les  fraudes;  il  y  eut  renvoi  à  la  commission 
de  l'agriculture.  I.e  lendemain,  au  Sénat,  fut  pré- 
sentée une  pareille  proposition  de  résolution.  La 
(luestion  revint  devant  le  Sénat  le  11  avril.  Dans 
l'intervalle,  le  président  du  conseil  avait  annoncé 
qu'il  avait  saisi  le  conseil  d'Etat  de  la  question,  en 
lui  transmettant  un  décret  en  blanc,  c'est  à-dire  en 
le  chargeant  de  préparer  un  projet  de  décret;  mais 
le  Sénat  ne  s'y  arrêta  pas  pour  surseoir  à  sa  déri- 
sion. Commeon  le  fit  justement  remarquer,  le  con- 
seil d'Etat  n'avait  pas,  en  l'espèce,  à  jouer  le  rôle 
d'un  tribunal,  mais  à  donner  un  avis,  et  c'était  ou 
goiivernementqu'il  appartenait  de  prenilre  une  dé- 
cision suus  sa  responsabilité.  Malgré  rinlorvenlion 
de  Monis  et  de  Léon  Bourgeois,  le  Sénat,  adoptant 
le  projet  de  résolution  du  sénateur  Deuoix,  vota 
un  ordre  du  jour  on  il  déclarait  sa  contiance  dans 
le  gouvernement  pour  soumettre  au  Parlement  un 
projet  de  loi  assurant  la  répression  de  la  fraude 
sans  maintenir  des  délimitations  territoriales  qui 
peuvent  provoquer  des  divisions  enlie  Français. 

Mais,  si  ce  vote  laissa  quelque  espoir  à  l'Aube,  il 
déchaîna  la  Marne;  ce  fut  une  véritable  révolte. 
Les  municipalités  démissionnèrent  en  masse. 

Déjà  exaspérés  par  deux  années  de  mauvaise  ré- 
colte, les  vignerons  tournèrent  leur  fureur  contre 
les  fabricants  de  Champagne  et  les  négociants,  qu'ils 
accusaient,  à  tort  ou  à  raison,  de  pactiser  non  seu- 
lement avec  les  Aubois,  mais  aussi  avec  les  adver- 
saires de  toute  délimitation.  Ils  mirent  alors  à  sac 
et  incendièrent  plusieurs  grosses  maisons  de  vins 
à  Damery,  à  Dizy-Magenta,  à  Ay,  à  Epernay;  ils 
défonçaient  les  fûts,  anéantissaient  les  celliers,  pil- 
laient les  appartements  dont  ils  déln.isaient  le  mo- 
bilier, mettaient  le  feu  aux  vignes  et  aux  paillons 
qui  les  protégeaient  contre  la  gelée.  Il  avait  fallu 
envoyer  des  renforts  de  troupes  considérables  pour 
contenir  l'émeute;  environ  dix  mille  soldats  occu- 
paient la  région  d'Epernay. 

Ces  faits  regrettables  eurent  immédiatement  leur 
écho  à  la  Chambre  où,  le  12  avril,  le  député  Lefèvre 
interpella  le  gouvernement  en  faveur  de  la  suppres- 
sion des  délimitations,  tandis  que  leur  maintien 
était  demandé  par  d'autres.  Jaurès  essaya  de  faire 
échec  au  Sénat  en  faisant  retomber  sur  lui  la  res- 

fionsabilité  des  événements.  Clénientcl,  au  nom  de 
a  commission  de  l'agriculture,  déclara  que  la  sup- 
pression des  délimitations  était  impossible,  tant 
qu'on  n'aurait  pas  trouvé  un  autre  moyen  de  ré- 
|irimer  les  fraudes.  Après  de  vagues  engagements 
du  président  du  conseil,  la  Chambre,  en  présence 
de  l'émeute,  vota  un  ordre  du  jour  de  confiance. 

Au  début  de  juin,  le  conseil  d'Etat  avait  achevé 
le  projet  de  décret  dont  la  rédaction  lui  avait  été 
confiée.  Le  conseil  des  ministres  décida  de  l'ap- 
prouver purement  et  simplement,  et  il  parut  au 
Journal  officiel  du  9  juin.  Ce  décret  instituait  une 
région  dénommée  :  «  Champagne  deuxième  zone  », 
dans  laquelle  devait  entrer  l'Aube.  Dans  une  inter- 
pellation présentée  le  7  et  discutée  le  lendemain 
seulement  à  la  demande  du  président  du  conseil 
qui  voulait  que  le  décret  fût  publié,  le  député  Paul 
Meunier  proposa  l'ajournement  du  décret  et  le  re- 
jet de  toute  délimitation. 

Le  ministre  Caillaux,  parlant  au  nom  du  gouver- 
nement, demanda  à  la  Chambie  de  suspendre  toute 
discussion  jusqu'à  ce  que  le  décret  ait  paru,  la 
Chambre  ne  pouvant  se  substituer  au  pouvoir  exé- 
cutif qui  doit  garder  la  responsabilité;  il  promet- 
tait d'ailleurs  un  projet  de  loi  à  brève  échéance, 
créant  un  régime  nouveau  pour  la  répression  des 
fraudes,  et  il  laissait  entrevoir  la  suppression  des 
délimitations.  Dans  ces  conditions,  le  minislre  ac- 
cepta un  ordre  du  jour  pur  et  simple,  qui  fut  voté 
par  294  voix  contre  isl. 

Au  Sénat,  après  discussion  du  projet  de  réso- 
lution du  sénateur  Rambourgt  sur  la  suppression 
des  délimitations  et  présentation,  par  le  ministre 
Pams,  d'observations  semblables  à  celles  de  Cail- 
laux devant  la  Chambre,  le  Sénat  vola,  à  la  pres- 
queuuanimité,  un  ordre  du  jour  par  lequel  il  prenait 
acte  des  déclarations  du  gouvernement  et  déclarait 
compter  sur  lui  pour  déposer  d'urgence  et  soutenir 
devant  les  Gliambres,  avant  leur  séparation,  nu  pro- 
jet substituant  au  régime  des  délimitations  des  dis- 
positions destinées  à  réprimer  les  fraudes  sur  l'ap- 
pellation d'origine. 

Chute  du  ministère  Monis.  —  La  commis- 
sion  sénatoriale    des    finances    ayant   achevé   ses 
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travaux  à  la  Tin  de  mai  et  le  rapport  général  du 
sénateur  Gauthier  ayant  été  déposé,  le  Sénat  aborda 
la  discussion  du  bud^'et  le  9  juin.  Les  l>udgets  de 
divers  niiiiisltrcs  avaient  déjà  été  volés  par  la  haute 
assemblée,  quand  un  incident  survenu  à  la  Chambre 
des  députés,  le  23  juin,  vint  mettre  eu  échec  le 
cabinet. 

La  discussion  du  budget  de  la  guerre  ayant  amené 
le  général  Goiran  à  faire  au  Sénat  celle  déclara- 
lion,  sur  le  rôle  du  généralissime,  que  toute  initia- 
tive doilêlie  subordonnée  à  l'approbaliondu  conseil 
des  minisires,  le  député  André  Hesse  interpella, le 
2.1  juin, le  ministre  delà  guerre,  pour  lui  demander 
des  e.xplicalions.  L'amiral  Uienainié,  appuyant  les 
observations  de  son  colligue,  se  prononça  en  fa- 
veur de  l'unité  de  commandement,  ainsi  que  le  gé- 
néral l'édoya.  Le  débat  étant  clos,  plusieurs  ordres 
ilu  jour  furent  déposés.  Le  garde  des  sceaux  Antoine 
Perrier,  au  nom  du  gouvernement,  déclara  qu'il 
n'acceplall  que  l'ordre  du  jour  (Camille  Picard,  ap- 
prouvant les  déclarations  du  gouvernement,  et  qu'il 
repouss  lit  l'oidre  du  jour  pur  et  simple.  Ce  fut, 
cependani,  celui-ci  qui  fui  vole,  par  218  voix  contre 
ii\.  Le  ministiro  était  mis  en  minorité.  Comme, 
cependant,  il  était  resté  à  son  banc,  une  vlveagila- 
tion  se  produisit,  et  la  séance  dut  cire  suspendue, 
puis  levée.  Le  caliinet  Monis  démissionna  alnrs. 

Le  président  de  la  République,  Falliéres,  qui  se 
trouvait  à  Itouen,  pour  assister  aux  fêtes  du  millé- 
naire de  la  Normandie,  continua  son  voyaife,  et  ce 
fut  seulement  à  son  retour,  le  lendemain,  qu'il 
s'occupa  de  solutionner  la  crise.  11  chargea  CalUanx, 
minisire  des  linances  démissionnaire,  de  former  le 
nouviaii  cabinet,  qui  fut  constitué  le  27  juin. 

Mais  le  budget  n'était  pas  encore  volé,  et  le  vote 
d'un  nouveau  douzième  provisoires  imposait  à  bref 
délai.  Les  ministres,  étant  chargés  de  l'expédition 
des  affairés  courantes,  considérèrent  qu'ils  avaient 
qualité  pour  provoquer  ce  vole.  Les  Chambres  vo- 
lèrent, le  27  juin,  un  1'  douzième  provisoire,  ainsi 
que  les  crédits  nécessaires  pour  l'application  de  la 
loi  des  retraites  ouvrières,  d.  s  la  date  du  3  juillet. 

Relalions  extérieures.  —  Les  rapports  de  la 
France  avec  les  diverses  pnissajices  ne  furent  pas 
troublés  pendant  la  durée  du  ministère  Monis.  Le 
président  de  la  République  lit  un  voyage  en  Tuni- 
sie, du  17  au  30  avril.  Du  9  au  11  mai,  il  alla  ren- 
dre visile  au  roi  et  à  la  reine  des  Belges. 

Au  Maroi-,  le  cercle  d'investissement  créé  autour 
de  Fez  rendait  la  situation  très  inquiétante,  tant 
pour  le  sull.in  et  les  ofliciers  qui  instruisaient  ses 
troupes,  que  pour  les  consuls  et  les  colonies  étran- 
gères. A  la  demande  du  sultan,  le  général  Moinier 
lut  autorisé,  le  22  avril,  à  constituer  une  harka 
pour  secourir  la  capitale.  Mais  les  dillicullés  diplo- 
matiques retardèrent  sa  marche,  et  ce  ne  fut  qu'un 
mois  après  qu'elle  parvint  à  Fez.  La  France  était 
résolue  à  n'occuper  la  capitale  que  le  temps  néces- 
saire à  l'accomplissement  de  sa  mission,  qui  consis- 
tait à  pacilierla  région  et  à  former  ULie  armée  ché- 
rilienne  capable  de  maintenir  l'ordre  et  de  défendre 
l'autorité  du  sullan;  en  réalisantce  programme,  elle 
agissaitcoid'ormémentàr.\cle  d'Algésiras.  C'était  la 
politique  qi  le  la  Chambre  des  dépu  lés  aval  t  approuvée 
en  volaiitVordre  du  jour  de  confiance  du  24  mars. 

Tanilis  que  la  Francepoursuivait  celte  tâche,  l'Rs- 
pagne  qui,  depuis  longtemps,  paraissaitdésireuse  d'in- 
tervenir, fit  débarquer  des  troupes  à  Larache,  le 
8  juin,  et  occuper  Él-Ksar,  sans  que  l'existence  de 
trouilles  dans  celle  région  pût  jiistilier  celte  mesure. 

L'action  militaire  de  la  France  au  Maroc  et  lin- 
'tervenlion  de  l'Espagne  ayant  été  l'occasion  d'une 
nouvelle  inleipellalion  de  Jaurès  à  laChandire  des 
députés,  le  16  juin,  Cruppi  déclara  que  l'entente 
n'avait  jamais  cessé  de  régner  entre  la  France  et 
riCspiigne  et  que  celle-ci  resteiaitcertalnemenldans 
les  termes  de  l'Acte  d'Algésiras.  La  Chamiire  des 
députés,  approuvant  les  déclaralions  du  gouverne- 
menl,  affirma  de  nouveau  sa  conliauee  en  lui  pour 
poursuivre  une  politli|ue  conforme  aux  intérêts  spé- 
ciaux de  la  France  au  Maroc  et  aux  principes  de 
l'Acte  d'.'Vlgésii'as.  —  a.  REOEi.spBiuiBiL. 

gegenscliein  (mot  allem.,  signif.  opposition) 
n.  m.  Lueur  assez  vaste,  mais  généralement  faible, 
que  l'on  aperçoit  pendant  la  nuit  dans  la  région  du 
ciel  nui  est  diamétralement  opposée  au  soleil. 

—  Kncvcl.  C'est  surtout  à  l'étranger  que  l'on  a 
jusqu'ici  éludié  le  r/egettscliein.  On  n'a  d'ailleurs  pas 
enrore  trouvé  ime  explication  satisfaisante  de  ce 
phé;iomène.  La  forme  de  la  lueur  et  son  intensité 
sont  variables,  et  le  phénomène  a  une  périodicité 
annuelle.  Baldet  et  Qnéninet,  qui  l'étudient  de- 
puis plusieurs  années  &  l'Observatoire  de  Monl- 
sourls,  lui  altribuaient,  le  2,t  seplemlire  dernier 
(v.  Com/it.  rend.  Aciid.  d.  se  2  ocl.  1911),  un 
éclat  sensiblement  égal  aux  plages  de  la  Voie  lac- 
tée situées  enlie  la  Flèche  el  le  Dauphin;  sa 
forme  était  ovale,  mesurant  l.'i"  sur  20°,  et  sa  par- 
tie la  plus  allongée  était  sensiblement  couchée  sur 
récliptii|iie;  son  ceiiire  avait  une  longitude  de  -^-  1" 
et  une  latitude  de-f-  1";  déplus,  un  pridongement 
vers  l'est,  Ira  versant  la  constellation  du  Bélier,  por- 
tail sa  longueur  à  environ  70°.  —  b.  a. 


LAROUSSE  MENSUEL 

G-harian  ou  G-ariana,  oasis  de  la  Tripo- 
litaine,  un  peu  au  nord  du  30"  degré  de  lati- 
tude et  sur  le  méridien  de  Tripoli  ;  500  hab.  C'est 
une  des  stations  de  la  roule  la  plus  directe  reliant 
Tripoli  à  Mourzouk  el  aux  pays  du  Tchad  ;  mais 
les  caiavanes  aiment  mieux  obliquer  anjourd  hui 
vers  le  sud-est,  pour  bénélicier  de  la  halte  de  Sokna, 
au  milieu  de  l'oasis  fertile  de  Djol'ra  :  de  là  l'aban- 
don actuel  de  Gharian,  imputable  plus  directement 
à  l'homme  qu'aux  progrès  de  la  desertillcalion  de 
l'Ouest  tripolitain.  L'oasis  a  été  traversée,  naguère, 
par  le  voyageur  allemand  Ilans  Vischer,  dans  sa 
traversée  de  l'Afriiiue  septentrionale  entre  Tripoli 
et  Agadem.  Elle  n'est  plus  que  l'ombie  d'elle-même. 
D'admirables  jardins  en  terrasse,  datant  de  l'épo- 
que romaine,  la  rendaient  autrefois  fameuse  :  il 
n'en  reste  plus  que  les  subslructionsparirellemenl 
ruinées,  mais  de  grande  allure  encore.  En  môme 
tenqis  que  la  verdure  luxuriante,  les  babilatious 
romaines  ont  disparu.  La  population  actuelle  s'est 
aménagé  —  ou  plutôt  a  remis  en  usage,  car  elles 

fiaraissentdalerdela  période  préhistorique  —  des 
labitalions  creusées  dans  le  roc  dur  qui  supportait 
les  terrasses.  Ces  haliitalions  ne  s'ouvrent  à  I  air 
que  p;ir  des  portes  basses  et  d'étroites  fenêtres, 
éclairant  des  chambres  à  demi  souterraines.  L'hy- 
giène est  déplorable  dans  ces  habitations,  oui  éta- 
ble,  garnie  d'ànes  et  de  chèvres,  précède  les  salles 
réservéesàlalaïuille.Toutaiilour  de  l'oasis,  àdcmi 
noyées  dans  le  sable  mouvant  et  s'eulizant  davan- 
tage chaque  saison,  les  ruines  romaines  ou  ber- 
bères se  multiplient  au  milieu  de  palmeraies  pres- 
que abandonnées  par  les  indigènes,  donllenondjre 
décroît,  et  qui  apportent  d  ailleurs  à  leur  culture 
l'habituelle  négligence  nmsulmane.  Gharian  est  un 
des  meilleurs  types  de  ces  oasis  dont  l'agonie  se 
poursuit  sous  nos  yeux,  et  qu'on  retrouve,  plus  au 
sud,  dans  le  Fezzan.  —  G.  Treffel. 

*&randeau  (/.ours-Nicolas),  agronome  fran- 
çais, né  à  Pont-ii-Mousson  (Meurthe-et-Moselle)  le 
28  mai  1834.  —  11  est  mort  à  Interlaken  (Suisse) 
le  22  seplembrel9tl.  Tout  jeune  encore,  Grandeau 
montra  pour  le  travail  une  véritable  passion  :  on 
le  vil,  en  quebjues  aimées,  conquérir  les  diplômes 
de  liceni  ié  et  de  docteur  es  sciences,  de  docteur  en 
médecine  et  de  pharmacien  de  1"  classe.  Il  fré- 
quenta pendant  dix  années  les  laboratoires  de 
Sainte  Claire  Ueville  à  l'Ecole  normale  supérieure 
el  de  Claude  Bernard  an  Collège  de  France,  el  s'y 
livra  à  des  re- 
cherches origi- 
nales sur  la  pré- 
sence du  rubi- 
dium et  du 
cjesium  dans 
certaines  eaux 
naturelles  el  in- 
dustrielles, sur 
l'analyse  spec- 
trale, sur  les  mé- 
thodes d'analyse 
des  eaux,  l'appli- 
cation de  la  dia- 
lyse à  la  recher- 
clie  des  alcaloï- 
des, etc.  ;  mais 
la  chimie  orga- 
nique et  la  phy- 
siologie allaient 
exercer  sur  lui 
un  invincible  attrait.  Au  cours  de  différents 
voyages  en  Allemagne,  il  eut  l'occasion  de  cons- 
tater l'importance  qu'avait  prise  chez  nos  voisins 
la  chimie  agricole  et  combien  de  précieux  services 
rendaient  les  stations agionomi'|ues  et  laboratoires 
de  chimie  agricole  que  l'inlluence  du  savant  Liebig 
avait  multipliés.  Dès  lors,  Grandeau  va  entrepren- 
dre la  fondation,  en  France,  d'établissements  analo- 
gues et,  sa  vie  durant,  ne  cessera  de  poursuivre, 
par  une  active  et  constante  propagande,  la  réalisa- 
tion de  ce  projet.  Journaliste  au  style  alerte  et  pré- 
cis, il  donna  des  articles  au  «  Globe  »,  au  «  Soir»,  à 
la  «Meunerie  »,  mais  surtout  au  journal  !■  le  Temps», 
où,  depuis  1861,  il  fil  paraître  une  longue  série  de 
chroniques  agricoles,  réunies  plus  tard  en  quatre 
volumes,  sous  le  titre  de  Eludes  afronomiques, 
el  qui  contribuèrent  puissamment  à  la  diffusion  de 
ses  idées. 

En  ISGS,  Victor  Duruy,  partisan  de  l'inlroduclion 
de  l'enseignement  agricole  dans  l'Utiiversilé,  ayant 
nommé  Grandeau  à  la  chaire  de  chimie  et  de  phy- 
siologie appliquées  à  la  Facullé  de  Nancy,  le  jeune 
professeur  fonde  aussitôt  la  station  agronomique 
de  l'Est,  prototype  des  nombreuses  stations  créées 
depuis  el  dont  il  fut  nommé  inspecteur  en  18st. 
A  fsauoy,  il  se  livre,  soit  seul,  soit  en  collaboration 
avec  Flii-he  ou  Edm.  Henry,  à  de  savantes  recher- 
ches sur  le  rôle  des  matières  organiques  du  sol 
dans  les  phénomènes  de  nutrition  chez  les  végé- 
taux, sur  la  composition  des  feuilles,  la  végétatiim 
forestière,  puis  à  des  expériences  relatives  aux 
effets  de  réleclricilé  atmosphérique  sur  l'évolution 
biologique  des  végétaux;  il  est  le  premier  à  recom- 
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mander  l'emploi  des  engrais  minéraux  (scories  de 
déphosphoralion,  nitrates),  etc.  En  1872,  il  vient  à 
Paris  pour  organiser,  à  la  Compagnie  générale  des 
voitures,  un  laboratoire  de  recherches  expérimen- 
tales sur  la  nourriture  des  chevaux,  el  les  essais 
laborieux  auxquels  il  se  livre  avec  A.  Leclerc,  Bal- 
lacey,  Alquier,  sont  féconds  en  résulta  s  pratiques. 
Mais  il  continue  son  enseignement  à  la  Facullé  de 
Nancy,  professe,  en  outre,  l'agriculture  à  l'Ecole 
nationale  forestière  depuis  1871,  oiganise  des  cun- 
grès  internationaux  (1881, 1889),  des  stations  agro- 
nomiques, fonde  en  1884  les  Antiales  de  la  science 
agronomique  française  et  élranr/ère,  dans  le  but 
de  répandre  en  France  les  connaissances  pratique» 
acquises  et  de  monlierles  résultais  fournis  par  ces 
stations;  publie  son  Traité  d'analyse  des  mnlières 
agricoles  (1883).  En  1890,  Grandeau  transfère  à 
Paris  (Parc  des  Princes)  sa  station  agronomique  el 
conlinne  ses  recherches  au  laboratoire  qui  est  de- 
venu celui  ai  la  Société  nationale  d'cncouragemeiil 
àl'agricullure.  Appelé,  vers  cette  époque,  àsuppléer 
Lecouleux  dans  sa  chaire  d'agriculture  nu  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  Grandeau  devient  déli- 
nilivemenl  titulaire  de  cette  chaire  en  1S93,  à  la 
mort  de  l.ecouteux,  el,  en  même  temps,  succède  & 
celui-ci  coin  me  rédacteur  en  chef  du  <■  Journal  d'agri- 
culture pratique  »,  mais  ne  cesse  de  s'occuper  de 
ses  stations  agronomiques.  Qu'il  s'adresse  aux  audi- 
teurs attentifs  réunis  autour  de  sa  chaire  ou  aux 
lecteurs  du  «  Journal  d'agriculture  pratique  uou  du 
Il  Temps»,  Grandeau  donne  un  enseignement  clairet 
pratique,  appuyé  sur  de  vastes  connaissaiires,  sur 
une  documentation  précise,  sur  une  expérience  ac- 
quise p.ir  de  longues  années  d'un  travail  opiuiiitre, 
et  l'on  peut  dire  de  lui  qu'il  est  de  ceux  qui  ont  le 
plus  largemen t con  tribué  aux  pn igrès de  l'agriculture 
parla  dillusion  des  connaissances  agricoles. 

La  liste  de  ses  principaux  travaux  a  été  donnée  i 
au  «  Nouveau  Larousse  illustré  »  (t.  IV,  p.  92i).  11 
convient  d'y  ajouter  encore  son  remarquable  Rap- 
port sur  l'agriculture  à  l'Exposition  de  1900.  Tons 
ses  travaux  ont  eu  une  influence  profon<le  sur  l'agri- 
culture française,  qu'ils  ontpuissammenl  contribué 
à  lancer  dans  la  voie  du  progrès. 

Grandeau  était  membre  de  la  Société  nationale 
d'agriculture  de  France,  de  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France,  de  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture de  Nancy,  du  Conseil  supérieur  de  l'agricul- 
ture, et  nombreuses  étaient  les  sociétés  élrangères 
d'agriculture  qui  avaientrendu  hommage  à  ses  mé- 
rites et  à  sa  haute  autorité  en  l'inscrivant  dans 
leurs  cadres.  —  Jean  de  Cdaon. 

*Greif  (Frédéric  Hcrmann  Frey,  connu  sous  le 
pseudonyme  littéraire  de  MAnTiN'),  écrivain  alle- 
mand, ne  à  Spire  le  18  juin  1839.  —  Il  est  mort  le 
3t  mars  191 1.  Fils  du  conseiller  de  gouvernement 
Max  Frey  (auparavant  conseiller  de  cabinet  du  roi 
Olhon  de  Grèce),  Martin  Greif  fit  ses  études  à 
Munich  el  entra  dans  l'armée  bavaroise.  Officier 
en  18.'i9,  il  donna 
sa  démission  en 
18C7,  pour  se 
consacrer  tout 
entier  à  la  litté- 
rature. Sous  son 
nom  de  famille, 
Fr.-Herm.  Frey, 
parutledrameln- 
titulé//ans.S(Tc/is 
(1866).  11  écrivit 
ensuite   sous   le 

Sseudonyme  de 
lartin  Oreif, 
pseudonyme  qui 
devint  d'ailleurs 
son  nom  régu- 
lier, par  autori- 
salion  du  gouver- 
nement bavarois 
(1882).  11  publia 
ses  Poésies  en  1868.  Ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière des  lettres  furent  guidés,  à  Munich,  par  le 
poète  Edouard  Mœrike.  A  Vienne,  oil  il  se  rendit 
ensuite.  Il  écrivit  pour  la  «  Presse  »  ses  Voyages 
allemands,  récits  de  la  guerre  franco-allemande. 
Vienne  eut  aussi  la  primeur  de  ses  premiers  essais 
dramatiques.  Poussé  et  encouragé  dans  celle  voie 
par  Henri  Laulie,  il  donna  suecessivemenl  au  théâ- 
tre Corpz  Ulfeldt{l8-a)  el  Séron  {iSll),  qui  eurent 
un  succès  honorable.  Vinrent  ensuite,  se  succédant 
à  peu  d'intervalle  :  Marina l'alieri  {\»1H), Françoise 
de  Rimini,  l'Amour  par-dessus  toxtt  et  le  Prince 
Engine,  qui  lui  ouvrit  les  portes  du  Burglheater. 
Cédant  aux  instances  de  Louis  II,  Martin  Greif  re- 
vint à  Munich.  Il  embrasse  alors  l'histoire  d'Alle- 
magne dans  d'immenses  compositions  drantatiqnes. 
Le  moyen  âge  el  la  grande  époque  impériale  sen\- 
blenl  I  avoir  fasciné.  Ce  fut  d'abord  un  o  cycle  des 
Ilohenstaufen  »,puisun  hniis  de  Uarlère  qu'il  eut  la 
jiilede  voir  représenter,  avec  un  succès  de  pins  en  plus 
grand,  au  théâtre  du  Peuple  île  Kraiburgsiirl'lim.i-ii 
1892,1894,1904  et  1909.SeBcréationsdramatiques8Oiil 
vigoureuses,  mais  sentent  trop  l'efTorl  ;  ses  poésies 
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lyriques,  au  coiiti-aire,  jaillissent  comme  d'une  source 
toujours  vive  :  elles  naissent  nalurellemenl,  comme 
les  fleurs  au  retour  des  saisons.  Bien  qu'il  fût  tou- 
jours discuté  comme  auteur  dramaliqne,  il  sobsli- 
nait  à  écrire  pour  la  scène  et  attendait  de  l'aveiiir 
ce  que  le  présent  lui  refusait.  DansleGéttéral  York 
(1899),  il  revint  à  ses  premières  inspirations  poéti- 
ques :  la  guerre  pour  l'indépendance.  (En  186'i,  il 
avait  pris  la  défense  du  Slesvig-Holstein  et  consacré 
aux  Holstinois  le  produit  de  la  vente  de  son  premier 
recueil  de  poésies  :  ïempéles  prinlanières .) 

Martin  Gieif  lut  un  des  premiers  poètes  lyriques 
de  l'Allemagne  moderne.  Ce  qui  le  met  hors  de 
pair,  c'est  une  imagination  a  la  fois  tendre  et 
profonde,  une  invention  verliale  pleine  de  force,  la 
beauté  et  l'exactitude  de  ses  peintures,  enlin  la 
nobless!!  des  pensées.  Il  aime  à  se  perdre  dans  les 
mille  manifestations  de  la  vie  des  choses,  il  en 
écouter,  à  en  recueillir  les  voix  bourdonnantes. 
Dans  ses  poésies,  l'élément  pictural  et  l'élément 
nmsical  se  pénètrent  intimement,  à  la  façon  d'une 
mélodie  populaire.  Il  a,  d'ailleurs,  toujours  voulu 
être  un  poète  populaire  et  national.  De  fait,  aucun 
des  poètes  lyriques  contemporains  n'a  exprimé  plus 
purement,  plus  complètement,  ce  qui  constitue 
rame  poétique  de  l'Allemagne.  —  B.  Pontiuhib. 

Haine  d'un  gardian  (la),  par  Louis 
André  et  Jean  Bosc  (Paris,  1911).  —  Ce  roman  est 
une  attaohiinte  étude  des  mœurs  languedociennes, 
si  peu  connues  de  nous,  et  qui  ont  gardé  toute  leur 
couleur  et  toute  leur  originalité.  On  ignore,  en  effet, 
assez  généralement,  ce  que  c  est  qu  un  gai-ctiaii, 
dont  le  vrai  rôle  s'exerce  bien  moins  dans  la  garde 
des  taureaux  que  dans  les  courses,  dont  toute  la 
direction  lui  revient,  de  même  qu'on  se  lait  une  idée 
assez  fausse  des  courses  de  taureaux  du  Languedoc, 
lesquelles  ont  lieu  sur  une  place  publique  et  non 
pas  dans  une  arène,  et  sont  un  amusement  fort  peu 
barbare,  différant  en  cela  des  courses  d'Espagne. 

C'est  ce  qu'ont  voulu  nous  montrer  Louis  André 
et  Jean  Bosc,  tout  en  nous  racontant  la  plus  tou- 
chante aventure  d'amonr,  mêlant  habilement  l'his- 
toire elles  épisodes  romanesques.  Leur  livre  a  pour 
ciidre  cette  Camargue  où  évoluent  les  taureaux  noirs 
et  les  petits  chevaux  blancs  d'origine  arabe.  On 
devine  au  loin  la  longue  nappe  blanche  de  l'étang 
de  V.ilcarès  et  la  ligne  bleue  de  la  Méditerranée, 
que  barrent  les  murailles  d'Aigues-Moites  et  des 
Saintes-Mariés  de  la  Mer.  Les  mas  sont  entourés 
d'olivettes;  il  y  a  des  touffes  de  salicornes  sur  les 
murs  :  c'est  bien  le  cadre  rêvé  pour  une  idylle. 
Car,  en  dépit  de  son  titre,  ce  livre  est  du  genre 
idyllique,  et  le  sujet  vaut  moins  par  les  épisodes 
que  parlafaçon  tonchanteetsimple  dontilestlrailé. 
Annclte,  la  (illede  maître  Biset,  du  village  de  Ver- 
gèze,  est  promise  par  son  pfcre  au  gardian  Malbos, 
qui  fera  un  bon  marché  par  ce  mariage.  Maître  Bi- 
set, aussi,  croit  faire  un  bon  marché.  C'est  un  fat 
égoïste,  un  vieux  paysan  qui  joue  au  monsieur,  ne 
parle  que  de  son  bien  et  de  sa  personne,  les  admirant 
autant  lune  que  l'autre,  et  qui  hésitera  d'autant 
moins  à  sacrilier  sa  lille  à  sa  vanité  que  celle-ci 
s'accorde  avec  ses  intérêts.  11  s'est  remarié,  et 
Annetle  ne  trouve  qu'une  marâtre  dans  la  nouvelle 
femme  de  son  père.  (Vest  dans  cet  état  d'aflliclion 
qu'elle  rencontre,  à  une  course  de  taureaux,  l'ou- 
vrier tonnelier  Jean-Louis,  qui  arrache,  pour  la 
lui  offrir,  la  cocarde  qui  s'agite  insolemment  aux 
cornes  d'un  taureau  présenté  justement  par  le 
vindicatif  Malbos.  Jean-Louis,  blessé  dans  cette 
prouesse,  est  recueilli  et  soigné  dans  la  maison 
de  maître  Biset.  Annetle  le  voit  tous  les  jours; 
leur  amour  naît  naturellement  et  se  déclare  en 
dépit  de  Malbos,  qui,  s'en  étant  aperçu,  n'a  plus 
qu'une  pensée,  celle  de  perdre  à  toute  force  son 
rival  heureux.  L'occasion  s'en  présente  bien  vite, 
grâce  au  coup  d'Etat  de  Bonaparte,  en  1S51,  époque 
à  laquelle  se  passe  celte  histoire,  et  qui  partage  la 
France  en  deux  camps.  Jean-Louis  appartient  aux 
rouges,  c'est-à-dire  au  parti  de  la  Révolution.  Mal- 
bos et  maître  Biset  tiennent  pour  l'ordre,  et  le  gar- 
dian dénonce  bassement  Jean-Louis,  qui  va  expier 
ses  opinions  h.  Lamhessa. 

C'est  un  coup  terrible  pour  Annetle  ;  la  fièvre  la 
ronge,  et  l'on  craint  même  un  instant  pour  sa 
raison.  Mais  les  beaux  jours  de  mai  reviennent, 
et  avec  eux  la  santé.  En  vain  son  père  l'avait  pro- 
mise à  Malbos;  en  l'absence  de  Jean-Louis,  An- 
nette  reste  lldèle,  et  son  père,  indigné,  la  chasse  en 
apprenant  qu'elle  attend  un  gage  de  son  amour. 
L'enfant  naîtra  chez  les  parents  de  Jean-Louis,  où 
Aniiette,  désolée,  se  réfugie.  Elle  vit  au  fond  du 
mas  fleuri  et  tout  sonore  de  cigales;  mais  des 
chagrins  précoces  l'ont  épuisée:  elle  meurt  en 
donnant  le  jour  à  son  enfant. 

La  fatalité  ne  s'arrête  pas  là.  Maurice,  le  (ils 
d'Annette  et  de  Jean-Louis,  a  grandi,  et  il  aime  jus- 
tement la  fille  de  Malbos,  Lise.  La  haine  du  gar- 
dian, que  les  ans  n'ont  pas  apaisée,  va  se  venger 
sur  ces  enfants.  11  tiaite  Maurice  de  b.'itard  et  lui  re- 
fuse naturellement  sa  fille,  qu'il  roue  de  coups.  Jean- 
Louis,  revenu  d'exil,  après  dix-sept  années  d'absence, 
est  frappé  d'un  coup  de  trident  par  Malbos,  lequel 
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meurt  enfin  sous  les  crocs  aigus  du  chien  de  Jean- 
Louis,  Carlos.  Maurice  et  Lise  sont  réunis  pour 
toujours,  plus  heureux  que  Jean-Louis  et  Annetle. 

Le  caractère  de  Malbos  pourra  paraître  bien 
odieux  et  bien  noir,  mais  ces  gardians,  toujours 
seuls,  vivant  de  la  vie  presque  sauvage,  au  milieu 
des  taureaux  et  des  chevaux,  ont  une  âme  primi- 
tive où  les  passions,  bonnes  ou  mauvaises,  gardent 
tonte  leur  force,  comme  chez  les  héros  corses  ou 
espagnols  de  Mérimée. 

Personne  n'ignore  Mireille  et  V Arlésienne ,  ces 
chefs-d'œuvre  issus  du  terroir  languedocien,  et  Louis 
Ai.dré  et  Jean  Bosc  montrent  qu'ils  s'en  sont  sou- 
venus dans  leur  livre.  Leur  gardian  est  un  frère 
cadet  de  Mitifio,  qui  enlève  l'Arlésienne  au  galop 
de  son  cheval,  et  surtout  d'Ourrias,  qui  frappe  Vin- 
cent d'un  coup  de  trident,  de  même  que  leur  tou- 
clianle  Antoinette  est  une  sœur  de  Mireille,  qui  va 
prier  connue  elle  aux  Saintes-Mariés  de  la  Mer. 
Mais  ce  rapprochement  n'est  pas  pour  faire  un 
reproche  aux  aulenrs,  qui  ont  traité  ce  sujet  avec 
une  sobriété  qui  leur  fait  autant  d'honneur  qu'elle 
nous  cause  déplaisir.  — Andro  i-'i-orei-les. 

*  Houssaye  (Henry),  historien  et  critique  fran- 
çais, né  à  Paris  en  18 'i8. —  Il  est  mort  il  Paris  le  23sep- 
tembrel9tl.  Membre  de  l'Académiel'rançaise, prési- 
dent honoraire  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  an- 
cien président  de  la  Société  des  éludesgrecques,vice- 
présidentde  la  Société  des  amisdeslivres,  vice-pré- 
sident delà»  Sabretaclie»,Heiu-y  Houssaye,  qui  vient 
de  mourirà  l'âge  de  soixante-trois  ans,  a  noblement 
rempli  une  belle  carrière  littéraire,  historique  et 
presque  militaire,  tant  elle  a  été  consacrée  à  la  gloire 
de  nos  armes  et  au  culte  ardent  de  la  patrie. 

Né  le  jour  même  où  s'écroulait  le  trône  de  Louis- 
Philippe,  fils  d'un  romancier  célèbre,  il  descendait 
delà  famille  des  llousset,  qui  date  du  xYiif  siècle.  Les 
Housset  étaient 
gentilshommes 
dérobe, originai- 
res de  Bruyères- 
sons -Laon.  Un 
Housset  fut  in- 
tendantdes  finan- 
ces sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Le 
niun  patronymi- 
que s  altéra  à  la 
longue,  et  de 
Housset  devint 
Houssaye.  On  ra- 
conte que  l'en- 
fance cle  Henry 
Houssayefutber- 
cée  par  les  ré- 
cits pittoresques 
d'une  vieille 
grand'mère  qui 
rappelait  avec  émolion  les  scènes  tragiques  des 
deux  invasions  de  1SI4  et  1815,  les  violences  et  les 
exactions  des  Cosaques  et  des  Prussiens,  la  révolte 
des  campagnes,  l'horreur  causée  dans  nos  villages 
par  les  excès  de  l'étranger  et  l'enthousiasme  que 
suscitait  encore,  même  au  milieu  de  nos  revers,  le 
nom  fulgurant  de  Napoléon. 

Je  me  souviens  personnellement  aussi  d'une  vieille 
grand'mère  alsacienne,  qui  me  disait  avec  quelle 
colère  elle  avait  été  obligée,  en  1815,  comme  fer- 
mière à  Hœnheim,  près  de  Strasbourg,  de  satisfaire 
aux  exigences  voraces  d'officiers  prussiens,  lesquels, 
chaque  matin,  se  faisaient  servir  dans  leurs  lits  de 
grandes  et  multiples  tasses  de  café  et  d'énormes 
tartines  de  beurre.  On  ne  saurait  croire  à  quel  point 
ces  menus  faits  ont  de  l'infinence  surl'esprit  des  en- 
fants et  quels  germes  de  rancune  patriotique  ils  sè- 
ment et  dé  veloppent  en  leur  esprit.  11  est  certain  que, 
chez  Henry  Houssaye,  ces  souvenirs-là  se  sont  ra- 
vivés quand  il  eut  à  écrire  les  différentes  scènes  des 
deux  invasions.  Le  grand-père  maternel  du  futur 
historien  de  l'Empire  était  le  chef  d'escadron 
Bourgeois,  aide  de  camp  du  général  Hulin,  admi- 
rateur passionné  de  Napoléon,  un  brave  à  tous 
crins,  qui  se  fit  remarquer  par  sa  vaillance  en  plu- 
sieurs batailles  et,  notamment,  dans  les  derniers 
combats  de  1814  et  1815. 

Elève  du  lycée  Napoléon,  depuis  lycée  Henri-lV, 
Henry  Houssaye  eut  de  bonne  heure  le  goût  de  la 
littérature  grecque  et,  avec  l'aide  de  ses  professeurs 
ctdupoèlePliiioxèneBoyer,  il  s'éprit  d'une  véritable 
liassion  pour  Homère,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide, 
Thucydide,  Plutarqne,  Aiiacréon.  Le  premier  ou- 
vrage du  jeune  écrivain  —  il  avait  alors  dix-huit  ans 

—  fut  une  Histoire  d'Apelle,  qui  dénotait  des  ob- 
servations sérieuses  et  émettait  d'ingénieuses  théo- 
ries sur  la  peinture  grecque.  On  dit  que,  vers  1875 

—  c'est  un  de  ses  biographes,  Louis  Sonnolet,  qui 
l'affirme  —  Henry  Houssaye,  sévère  pour  cette  œu- 
vre de  jeunesse,  qui  était  cependant  méritoire,  ra- 
cheta l'édition  et  en  détruisit  les  exemplaires. 

Cependant,  il  en  resta  encore  quelques-uns,  car 
j'ai  eu  le  plaisir  d  y  constater  combien  la  doctrine 
et  les  leçons  classiques  avaient  imprégné  l'esprit 
dn  jeune  et  brillant  élève  du  lycée  Napoléon.  Après 


Henry  Houssaye.  (Phot.  E.  Pirou.) 


«•  58.  Décembre  Jfln. 

Apelle,  Henry  Houssaye  étudia  la  vie  d'.\lcibiade 
et  fit  remarquer,  dans  l'ouvrage  qu'il  lui  consacra, 
combien  il  avait  été  méconnu.  Avec  unecojiscience 
qui  dénotait  chez  lui  l'historien  de  race,  l'auteur 
avait  suivi  Alcibiade  à  Sparte,  à  Athènes,  à  An- 
dros,  à  Cos,  à  Syracuse,  à  Rhodes,  à  Milet,  à 
Samos,  et  nous  avait  minutieusement  et  habile- 
ment dépeint  l'homme  populaire,  le  général  vain- 
queur, le  héros  triomphant,  puis  l'infortuné  pros- 
crit, victime  d'ennemis  acharnés.  L'amour  que 
Henry  Houssaye  portait  aux  grands  personnages 
de  la  Grèce  et  à  la  Grèce  elle-même  fit  de  lui 
un  desplus  ardents  et  des  plus  dévoués  philhellènes. 
Aussi,  le  jour  de  ses  obsèques,  une  députation 
reconnaissante,  venue  d'Athènes,  déposa-t-elle  une 
pieuse  couroime  sur  sa  tombe. 

Au  mois  de  juilletl«70,  élu  sous-lieutenant  dans 
le  4*  bataillon  des  mobiles  de  la  Seine,  il  devint 
officier  d'ordonnance  de  l'amiral  Polhuau  et  se 
signala  par  tant  de  bravoure  à  la  bataille  de  Cham- 
pigny  que,  le  9  juin  1871,  il  reçut  la  croix  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  Les  épreuves  et  les 
leçons  de  l'Année  terrible  avaient  mûri  son  esprit 
ell'avaient  porté  peu  à  peu  vers  la  grande  histoire. 
Il  s'agissait  bien  maintenant  d'Apelle  ,  de  Phidias, 
d'Alciliiade  et  d'autres  célèbres  figures  grecques  ! 
11  avait  vu  la  patrie  en  deuil,  la  pairie  envahie  et 
menacée  de  mort.  Il  voulait  désormais,  en  fils 
dévoué,  travaillera  sa  résurrection.  11  avaitreconmi 
avec  une  impartialité  qui  l'honore  que  nous  pou- 
vions et  devions  être  instruits  par  nos  ennenns. 
11  avait  vu  dans  Guillaume  !«'  la  tête  qui  com- 
mande, dans  Bismarck  l'esprit  qui  inspire,  dans 
deMoltkelebrasqni  agit,  et  il  avait  dit:  ■■  C'est  à  ces 
hommes  que  l'Allemagne  doit  ses  victoires  et  son 
agrandissement.  Le  caporalisme  dont  s'est  moqué 
Henri  Heine  n'est  que  l'extension  démesurée  du 
principe  de  discipline,  et  la  discipline,  c'est  le  devoir." 
H  comprit  alors  qu'il  fallait  remettre  celte  disci- 
pline en  honneur,  qn'il  fallait  écrire  maintenant 
pour  mettre  les  grandes  leçcms  en  œuvre,  et  il 
choisit  comme  sujet  l'immorlelle  campagne  de 
France,  la  sinistre  invasion  de  1814  et  lai'ésistance 
héroïque  de  Napoléon,  la  lutte  prodigieuse  du  grand 
homme  de  guerre  contie  les  trois  armées  des  Alliés. 
11  tressaillit  de  pitié  et  de  colère  en  écrivant  les 
pages  généreuses  de  son  ISI-i,  qui  est  ce  qu'on  peut 
appeler:  «un  livre  ».  L'élan  donné,  il  ne  s'arrêta  pas. 
Et  ce  fut  ensuite  ^4^/5  qu'il  aborda  ;  ce  fut  l'histoire 
dramatique  des  Cent-Jours  et  la  bataille  épique  de 
Waterloo.  Trois  volumes,  fruit  d'immenses  re- 
cherches, témoignage  probant  d'un  énorme  et  in- 
fatigable labeur,  sont  là  pour  attester  avec  quelle 
ardeur  etquel patriotisme  puissants  l'historien  a  dé- 
crit les  frénésies,  les  passions,  les  colères,  les  ora- 
ges, les  tempêtes  de  celle  époque  si  cruellement 
tourmentée.  Dans  ces  pages  frissonnantes  de  vie, 
je  retiendrai  surtout  celles  qui  retracent  la  forma- 
tion et  l'entrée  en  campagne  de  l'armée  impériale, 
les  plans  merveilleux  de  l'Empereur,  la  désertion 
odieuse  de  Marmont,  l'heureuse  bataille  de  Ligiiy, 
la  retraite  rapide  des  Prussiens  et  des  Anglais  ;  puis 
les  hésitations  regrettables  de  Napoléon,  les  phases 
prodigieuses  delà  bataille  de  Waterloo,  les  charges 
inouïes  de  la  cavalerie  jetée  dans  le  ravin  de  Wa- 
terloo à  la  suite  de  cet  enragé  batailleur  qui  s'ap- 
jiellait  Michel  Ney,  l'inertie  stupide  de  Grouehy, 
l'arrivée  néfaste  de  Blucher,  la  résistance  acharnée 
de  la  Garde,  les  derniers  cris,  les  derniers  coups 
defeu,  les  derniers  coups  de  sabre,  puis  l'agonie  et 
la  mort  de  la  Grande  Armée,  enlin,  la  disparition 
lente  et  douloureuse  de  celui  qui,  après  avoir  été 
le  maître,  le  génie,  l'inspirateur,  avait  élé  réduit, 
par  l'incapacité  ou  la  folie  de  ses  généraux,  à  n'être 
plus,  au  dernier  moment,  qu'un  sergent  de  balaiUe. 
Tout  celaestcomposéet  écritavecuneconscience 
admirable.  Henry  Houssaye  n'est  pas  de  ces  histo- 
riens qui  cachent,  modestement  ou  non,  leursavoir. 
Il  cile  ses  auteurs  et  ses  réi'éj-ences,  et  cela  avec  un 
luxe  et  une  abondarice  extraordinaires.  Chaque  édi- 
tion nouvelle  de  ses  livres  a  élé  revue,  corrigée, 
modifiée  par  lui.  Il  a  tenu  compte  des  critiques  et 
n'en  a  januais  voulu  à  personne  de  discuter  avec 
Ini.  11  n'avait  ni  morgue,  ni  impertinence,  lladtnet- 
tait  fort  volontiers  — je  le  sais  mieux  que  personne 
—  que  l'on  combattit  sur  le  même  terrain  que  lui 
et  ne  s'arrogeait  pas  pour  lui  seul  le  monopole  or- 
gneilleuxde  telle  ou  telle  partie  de  l'histoire.  Il  savait 
que,  lui  disparu,  les  jeunes  écrivains  qui  veulent  se 
livrer  aux  études  hisloricpies  trouveraient  encore  des 
directeurs  et  des  éducateurs.  Il  avait  voulu  donner 
de  fortes  leçons  de  palriolisme  et  de  confiance  dans 
l'avenir.  Il  y  avait  réussi,  et  l'on  peut  affirmer  qu'il 
a  laissé  des  disciples  qui  profileront  de  ses  conseils 
et  de  ses  leçons.  Son  dernier  travail  fut  l'étude  de 
la  célèbre  et  immortelle  bataille  à'Iéna.  Les  deux 
articles  qu'en  a  publiés  la  «  Revue  des  Deux  Mondes  » 
montrent  combien  il  avait  eu  à  cœur  de  donner 
encore  plus  de  réconfort  et  de  foi  patriotique  à  ce 
pays,  qui  a  retrouvé  heureusement  sa  confiance  et 
son  énergie  dans  les  épreuves  difficiles  qu'il  vient 
de  traverser  avec  tant  de  calme  et  de  fierté. 

Nous  n'oublierons  jamais  celui  qui,  comme  nous 
tous,  a  eu   foi  dans  le    présent  et    dans  l'avenir 


Ma'  Lopez  Dominguex, 
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de  la  France.  Henry  Huussaye  fut  un  Français  ilé- 
voné,  coura^'eux,  in.slruil,  convaincu  el  résolu. 
Noire  histoire  reconnaissanle  gardera  pieusemeot 
sa  mémoire.  —  Henri  >\'ei.scuinoer. 

lactarlnate  n.  m.  Sel  de  l'acide  Isclarinique. 

lactarinique  adj.  m.  Se  dit  d'un  acide  que 
l'ciii  renconlre  dans  un  gr:ind  nombre  de  lactaires 
tt  en  général  dans  les  champignons. 

—  È.NCYCL.  Cet  acide  existe  à  l'état  libre  dans  un 
grand  nombre  de  champisiions  ;  on  l'obtient  facile- 
ment par  un  traitement  à  l'aliool  à  90»  bouillant. 
L'exirait,  après  distillation  de  l'alcool,  est  traité  par 
léther. 

Insoluble  dans  l'eau,  très  solnble  dans  l'élher  et 
le  chloroforme,  il  cristallise  en  paillettes  fusibles  à 
ST".  Son  analyse  conduit  à  la  formule  G'>H"03  ; 
c'est  un  acide  cétostéaritjue. 

♦Lopez  Dominguez  (don  Josél,  maréchal 
et  homme  d'Ktat  espagnol,  né  à  Marbella  (Malaga) 
en  182'.).  — Il  est  mort  à  Madrid  le  16  octobre  l'Jll. 
Le  maréchal  l.opez  Dominguez  élait,  en  Espagne, 
l'un  des  clje  s  les  plus  écoutés  du  parti  libéral  avancé, 
en  même  temps  (|u'un  des  plus  lldèles  soutiei>s  de 
la  monarchie,  qu'il  avait,  au  temps  des  troubles 
carlistes,  va  llamment  soutenue  de  son  épée.  Il  avait 
débuté  fortjeune 
dans  la  carrifre 
des  armes,  com- 
me officier  d'ar- 
tillerie. Ne  pou- 
vant se  battre  au 
service  de  son 
propie  pays,  il  se 
lit  attacher,  pen- 
dant la  guerre  de 
Crimée,  à  l'élat- 
major  fianco-iin- 
glais  devant  Se- 
bastopol,et  mon- 
tra au  cours  des 
opérations  une 
brillante  bra- 
voure :  le  maré- 
chal Pélissier  le 
lit  décorer  de  la 
Légion  d'hon- 
neur. En  1859,  il  était  de  nouveau  envoyé  en  mission 
à  l'armée  française  d'Italie,  et  assistait  aux  journées 
de  Magenta  et  de  Soiférino.  Enlin,  en  1860,  il  était 
appelé  à  servir,  comme  belligérant,  au  Maroc.  11  se 
signala  à  Gastillejas,  à  Tétonan,  mais  surtout  au 
combat  de  Ouad-Ras,  et  revint  colonel,  précédé 
d  une  réputation  d'extraordinaire  audace.  11  n'avait 
pas  trente  et  un  ans.  A  son  retour,  il  était  élu  député 
aux  Cortès,  et  y  marquait  sa  pbiCe  dans  les  rangs  du 

farti  avancé.  En  1865,  il  quittait  momentanément 
armée  et,  l'année  suivante,  était  incarcéré  pour 
avoir  signé  le  manifeste  des  libéraux  contre  la 
politique  de  répression  sans  merci  des  présidents  du 
conseil  O'Donnel  etNarvaëz.  Il  parut  se  soumelire, 
et  reprit  du  service.  Mais  son  oppo>ition  était  plus 
dangereuse  encore  dans  l'armée  qu'aux  Corti's.  En 
novembre  1868,  il  était  choisi  par  son  oncle,  le  maré- 
chal Serrano,  comme  chef  d'étal-major.  Il  fut  avec 
lui  un  des  auteurs  de  la  révolution  nui  détrôna  Isa- 
belle. Le  gouvernement  provisoire  le  fit,  au  lende- 
main de  la  bataille  d'AlcoIea,  général  de  brigade, puis 
secrétaire  général  de  la  présidence  du  gouverne- 
ment provisoire  (1870)  et  maréchal  de  camp.  Le  roi 
Amédée,  à  son  avènement,  le  prit  comme  aide  de 
camp.  Enlin,  il  fut.sous  la  République, le  vainqueur 
de  1  insurrection  de  Carthagène  et  l'un  des  plus 
heureux  parmi  les  généraux  de  l'armée  régulière 
chargée  de  réprimer  l'insurrection  carliste  dans  le 
nord  de  l'Espagne.  Il  débloqua  Puycerda  et  Vich, 
et  l'ut  nommé,  en  juillet  1874,  commandant  en  chef 
de  l'armée  de  Catalogne. 

Mais  il  avait  pu  se  rendre  compte  de  toutes  les 
difficultés  que  le  gouvernement  républicain  ren- 
contrait à  s'imposera  l'Espagne.  Très  sagement,  il 
se  rallia  à  Alphonse  XU.et,  sans  abdiquer  aucune 
de  ses  conviclions  solidement  libérales,  il  fit  partie 
du  groupe  Serrano,  qui,  en  mai  1881,  se  sépara  du 
cabinet  libéral  dynastique  de  Sagas  ta  pour  former  un 
parti  de  nuance  plus  avancée,  dit  «  gauche  dynas- 
lione».  Après  la  mort  de  Serrano,  il  devint  le  véri- 
laiile  chef  du  groupe  et  ne  larda  pas  à  devancer 
dans  la  poursuite  des  réformes  démocratiques 
(suffrage  universel,  la'fcité,  etc.)  les  ministères 
libéraux  eux-mêmes.  11  ne  s'en  occupa  pas  moins 
aclivement  des  réformes  militaires.  Deux  lois  mi- 
nistre de  la  guerre  :  en  octobre  1883  dans  le  cabinet 
Posada  llerrera,  puis,  de  1892  à  1895,  da[is  le 
cabinet  Sagasla,  il  dirigea,  en  1893,  la  campagne 
de  Melilla,  non  sans  distinction,  et  eut  la  plus 
grande  part  dans  l'organisation  des  sept  capi- 
taineries générales  qui  se  partagent  le  territoire 
de  l'Espagne.  Sénateur  élu  en  1893,  promu  ma- 
réchal en  1895,  président  du  Sénat  en  1905,  il 
était  parvenu  au  faite  des  honneurs  et  de  la  con- 
sidératior.,  lors(|ue  la  chute  du  cabinet  conservateur 
de  Moret  l'appela  au  pouvoir.  Il  reçut  à  peu  près 
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carte  blanche  d'Alphonse  XIII,  et,  appuyé  par  le 
président  de  la  Chamhre  Canalejas,  forma  un  cabi- 
net nettement  anticlérical.  Non  qu'il  eût  quelque 
espoir  de  voir  ses  idées  triompher  tout  de  suite,  mais 
afin  de  dormer  au  parti  libéral  avancé  un  pro- 
gramme d'action  pour  l'avenir.  11  présenta  une  loi 
sur  les  associations  dirigée  conire  les  congrégations 
religieuses,  essaya  d'arracher  les  cimelières  à  la 
gestion  du  clergé,  d'instituer  délinilivemenl  le  ma- 
riage civil  et  de  régler  au  profit  du  pouvoir  civil 
la  question  délicate  des  rapports  locaux  entre  le 
clergé  et  les  fonctionnaires  de  l'Etat.  11  en  résulta 
tout  aussitôt  une  vive  tension  des  rapports  entre  le 
gouvernement  de  Madrid  elle  Vatican, et  les  évo- 
ques espagnols  protestèrent  en  masse  contre  la  po- 
litique de  Lopez  Dominguez.  Une  partie  de  l'opi- 
nion publique,  blessée  dans  les  traditions  séculaires 
de  la  piété  espagnole,  manifesta  sans  mesure  son 
méconlenlement.  Le  vieux  maréchal  ne  fut  pas 
soutenu  par  la  fraction  modérée  des  libéraux,  conire 
laquelle  11  faut  bien  dire  qu'il  avait  sans  cesse  lutté 
depuis  1882.  Une  lettre  de  Moret  au  roi,  où  était 
évoqué  le  spectre  de  la  guerje  civile,  détermina  la 
démission  du  premier  ministre.  L'âge,  d'ailleurs, 
l'éloignait  de  plus  en  plus  de  la  politique  active. 
Il  dut  se  borner  à  applaudir  à  l'avènement  au 
pouvoir  de  Canalejas,  chef  du  parti  libéral  désor- 
mais unifié,  et  auquel  il  prêta  tout  son  appui  avec 
un  esprit  de  discipline  et  un  complet  désintéres- 
sement. Sa  mort  a  été  pour  l'Espagne  un  deuil 
nalionaL  Le  maréchal  laisse,  en  eiïet,  à  son  pays, 
deux  grands  exemples  :  celui  d'un  soldat  brave  et 
capable  entre  tous,  mais  dont  l'ardent  libéralisme 
s'elîorça  de  rendre  impossibles  po UT i'avenirles  coups 
d'Etat  militaires,  el  ce!ui  d'un  homme  politique, 
dont  la  1res  longue  carrière,  au  pouvoir  ou  dans 
l'opposition,  fut  merveilleuse  de  persévérance  et 
de  continuité  dans  les  convictions. —  G.  teeppel. 

*médailleurn.  m.  —  Excvci..  Les  médail- 
lenrs  français  conlempurnins.  Depuis  quelques 
années,  l'art  de  la  médaille,  qui  a  reconquisla  faveur 
du  public,  bénéficie  d'une  renaissance  cert  line.  Et 
dernièrement,  l'installation  au  Petit  Palais  d'une 
remarquable  collection  de  médailles  a  consacré  ce 
mouvement.  A  côté  de  quelques  chefs-d'œuvre  des 
anciens  maî- 
tres français, 
du  Brularl 
de  Silleryde 
G.  Dnpré  ou 
du  Bertiar 
dinlieijmono 
de  'Wariu, 
voici  tout  un 
ensemble 
d'œuvresmo- 
dernes  qui 
atlpsten  lia 
vitalité  de  ce 
beau  métier 
de  la  mé- 
daille. 

On  sait 
quels  en  sont 
lesdeuxprin- 
cipaux  modes 

d'exécution  ;  la  fonle  et  la  frappe.  Les  médailles 
fondues  sont  simplement  coulées  dans  un  moule, et 
ce  procédé,  adopté  par  les  artistes  du  xv"  siècle, 
est  encore  très  apprécié  de  nos  contemporains  :  il 
donne  des  douceurs  de  modelé,  qu'on  obtient  plus 
rarement  avec  la  frappe.  Mais  celle-ci  permet  de 
répéter  rapi- 
dement le 
modèle  à  de 
nombreux 
exemplaires: 
elle  convient 
donc  tout  à 
fait  à  la  mon- 
naie. Entre 
deux  coins 
d'acier  por- 
tant en  creux 
le  modèle,  on 
introduit  un 
flan  de  métal 
du  module 
choisi  et  de 
l'épaisseur 
nécessaire,et 
c'est  par  la 
pression  ré- 
pétée du  balancier  que  l'image  est  imprimée.  Trois 
ou  quatre  coups  de  balancier  suffisent,  du  reste, 
pour  une  pièce  de  format  ordinaire. 

La  collection  du  Petit  Palais  renferme  un  petit 
nombre  d'œuvres  d'artistes  de  transition  entre  le 
xvni»  et  le  xix"  siècle.  Ce  sonl  celle  de  Benjamin 
Duvivier,  le  médailleur  de  Marie-AnioineUe  el  <ie 
Washington,  qui  fut  remplacé  dans  sa  charge  de 
graveur  général  des  monnaies  par  le  jilus  aimable 
Aususlin  Dupré.  La  médaille  des  frères  Montgolfier, 


Ponscarme  :  Naudet. 


Cliaplain  :  Gambetta. 
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par  N.  Gatteaiix,  est  des  plus  curieuses  :  non  seule- 
ment les  figures  de  l'avers  sont  très  belles,  mais 
l'arlisle  n'a  pas  manqué  de  profiter  de  l'invention 
nouvelle  des  aéronautes  pour  orner  le  revers  de 
uelqucs  silhouettes  de  ballons;  la  commémoration 
événements  remarquables  esl  en  elfelune  des  ca- 
ractéristiques de  la  médaille.  Mais,  peu  à  peu,  la  pré- 
ciosité du  métier  de\ient  sécheresse,  et  l'influence 
davidienne  accentue  encore  ce  défaut  trop  sensible 
dans  la  M"'  Mars  de  borrel,  dans  la  A/'«  taverne 
de  Ca.'eller,  dans  les  médailles  de  Valinelll,  de 
J.-J.  Bariê,  de  Merlet  et  même  encore  d'Oudiné. 

Pourtant,  celui-ci  a  commencé  à  réagir,  mais  la 
rénovation  véritable  est  lefait  des  sculpteurs  comme 
Pradier,  Carpeaux  ou  Ghapii.  Us  transportenl  dans 
la  médaille,  ou  pliitôt  dans  le  médaillon,  l'habitude 


Uoly  :  rEluUf. 

<ie  construire  les  formes  largement,  avec  de  grands 
plans  simples;  ils  ne  s'attardent  pas  aux  détails,  mais 
recherchent  surtout  le  caractère.  A  vrai  dire,  ils  ne 
font  pas  de  médailles  véritables,  mais  de  grands  mé- 
daillons sans  revers,  et  la  période  romantique  nous 
en  fournit  toule  une  série  :  de  David  d'Angers  d'a- 
bord, puis  de  Préault  et  de  Jehan  du  Seigneur.  Les 
médaillons  de  Carpeaux  sont  des  merveilles  :  l'ex- 
pression sourianle  des  visages  les  anime  d'une  vie 
extraordinaire.  Dalou  esquisse  prestement  des  sil- 
houelles  de  gens  du  peuple  et  appi  que  à  la  mé- 
daille la  largeur  de  vision  piclurale  d'un  Millet;  il 
ne  dit  que  1  essentiel,  et  son  Bineur,  sa  Bolleleuse, 
son  charretier  de  la  Journée  finie  sont  des  types 
d'un  résumé  hardi.  Chapu,  de  son  côté,  tout  en  res- 
tant plus  près  de  la  technique  habituelle  du  médail- 
leur, car  il  a  été  second  grand  prix  en  1851,  crée 
des  œuvres  simples  comme  ses  effigies  d'Elie  De- 
laxinay  ou  de  la  pelite.A'mo. 

L'usage  de  la  machine  de  réduction  facilite  d'ail- 
leurs ce  retour  au  métier  large  du  sculpteur,  qui 
s'oppose  un  peu  au  métier  minutieux  du  pur  gra- 
veur en  mé- 
dailles. En 
efl'et,  on  n'a 
plus  désor- 
mais besoin 
de  donner  au 
modèle  la 
grandeur 
d'exécution 
ou  de  graver 
directement 
lecoin  :1e  pre- 
mier travail 
se  fait  dans 
un  format 
beaucoup 
plus  impor- 
tantque  celui 
delamédaille 
définitive,  et 
permet    par 

conséquent  plus  de  hardiesse  dans  la  réalisation. 
C'est  la  machine  qui  est  chargée  de  reproduire  le 
modèle  en  plus  petit  dans  un  poinçon  d'acier  doux, 
et  ce  poinçon  en  relief,  une  fois  dnrci  par  la  trempe, 
servira  à  son  tour  h  frapper  les  matrices  en  creux. 
Le  métier  du  médailleur  se  trouve  ainsi  nnlurelle- 
mentlransformé.etrartisleest  moins  tenté  de  mon- 
trer sou  habileté  manuelle  dans  l'exécution  pré- 
cieuse de  parties  secondaires. 

Ponscarme,  Degeorge,  en  usant  de  cette  pratique, 
vont  rénover  la  médaille.  Il  faut  faire  au  premier 
une  place  à  part.  Aux  reliefs  épais  cl  lourds  de 
David  d'Angers,  d'Eugène  Dubois,  de  Cavelier,  il 
sulistitue  dans  un  relief  de  faible  saillie  un  modelé 
souple,  où  les  rapports  des  plans  sont  conservés 
avec  un  savoir  admirable.  11  supprime  la  bordure 
dulisU'l,  utile  dans  la  monna'e,  mais  sans  inlérêt 
dans  la'médaille  proprement  dite,  el  il  tire  unparti 
décoratif  des  inscriptions  elles-mêmes.  Enfin,  sur- 
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tout,ildonne  àla  médaille  ces  qualités  d'enveloppe, 
de  tenue  d'ensemble,  si  recherchées  par  les  mo- 
dernes dans  tous  les  arts  plastiques:  sou  Joseph 
NauUel  marque  à  cet  égard  une  étape  importante. 
Au  musée  de  l.t  Ville  de  Paris,  on  peut  admirer  des 
médaillons  de  Cliarles  Lucas  ou  d'Edgar  Quiiiet  et,  à 
côté  de  celui-ci,  la  niéclaille  réduite.  Ou  constatera 
que  le  métier  appliqué  au  médaillon  a  été  conduit 
en  vue  du  format  déd- 
nitif  et  que  des  épreu- 
ves du  dernier  état  sont 
irréprochatjles  au  point 
de  vue  technique,  sans 
pauvreté  comme  sans 
maigreur. 

A  côté  de  Ponscar 
me,  il  faut  placer  les 
maîtres     Chaplain     et 
Roty.  Le  premier  usr 
d'un  métier  sûr,  et,  s 
ses  œuvres   n'ont  pi- 
toute  la  délicatesse  de 
celles   de    Ponscarme, 
elles  valent  du  moins 
par  leur  accent  juste, 
qui  s'accorde  parfaite 
ment  avec  la  matièi' 
du  hronze.  Telles  son 
ses  effigiesde  Gambelhi 
ondu  général  di' Polîtes. 
Sans  aller  jusqu'au  lion 
de    Pouscanne,  l'exé- 
cution de   Hoty  a  plus 
de  grâce  que  celle   de 

Chaplain.  11  aime  la  médaille  fondue  et,  dans  ses 
médailles  frappées,  il  sait  allier  la  précision  à 
l'harmonie.  Ses  visages  ont  toujours  grand  carac- 
tère; ses  revers  sont  toujours  composés  avec  une 
rare  eTitente  de  l'efTeti  Qu'on  revoie,  pour  s'en 
convaincre, 
la  jolie  pe- 
tite médail- 
le d'^n^eZo 
Marian  i, 
le  paysage 
de  la  Ba- 
taille de 
Nuits,  l'E- 
tude, la 
plaquette 
de  Gustave- 
Ad.  Ilirn, 
ou,  plus 
simple- 
ment, qu'on 
r  e  ga  r  de 
une  pièce 
d'argent  à 
l'elfigie  de 
la  Semeu- 
se, ce  clief- 

d'œuvie  minuscule  que  tout  le  monde  a  pu  dou- 
blement apprécier. 

Tout  un  groupe  de  médailleurs,  tels  que  Vernier, 
Leclievrel,  Mouchon,  Levillain,  H.  Dubois,  accom- 
pagne ou  suit  Ponscarme,  Chaplain  et  lioly.  Il  ne 
reste  plus  guère  que  Tasset  pour  être  fidèle  à  la 
vieille  tradition  du  coin  gravé;  les  autres  :  Vernon, 
Daniel  Dupuis,  Louis  Bottée,  Patey,  dont  on  con- 
naît le  Laboureur  de  Virf/ile,  E.-L.  Picault,  H.  Le- 
maire,  profilent  des  facilités  de  la  machiEie  de  réduc- 
tion. Frédéric  Vernon,  l'auteur  de  cette  tentative 
moderne,  le  Cyclisme,  adopte  volontiers  la  plaquette 
rectangulaire;  il  s'en  sert  pour  ses  portraits  fouillés 
de  J.-Ij.  de  Lanessan,  A.  Gaudrij,  Pierre  liaudin, 
du  docleurTerrier.  Daniel  Dupuis,  parmi  toute  une 
série  d'oeuvres  faciles  et  chai'mantes,  comme  la 
Source,  laisse  un  beau  portrait  de  son  lils;  et,  à 
(ôté  des  médailleuis  professionnels,  les  sculpteurs 
prennent  rang:  E.  Ilannaux,bon  caractérisie;  lI.Le- 
l'ehvre,  qui  sait  à  propos  se  souvenir  de  Carpeaux  ; 
Fréniiet,  Gardet  et  Viclor  Peter,  animaliers  experts: 
ce  dernier,  du  reste,  ne  modèle  pas  seulement  de 
superl)es  études  de  chien  Gordon  ou  à'épagneul,  il 
aborde  la  physionomie  humaine,  fait  un  vivant 
portrait  de  JM">o  l'aul  Huet  et  un  autre  d'Edouard 
Frémy,  dans  lequel  il  lire  parti  des  exemples  de 
Ponscarme. 

Une  pléiade  nouvelle  apparaît,  qui  comptera  dans 
ses  rangs  GeorgesDupré,  Legastelois,C.Theunissen, 

F.  Gilbault,  A.  Morlou;  le  musée  du  Petit  Palais 
possi'de  de  beaux  exemplaires  de  ce  petit  chef- 
d'œuvre  où  G.  Dupré  a  tracé  les  effigies  de  son  pf'ro 
et  de  sa  mère,  du  portrait  de  M'""  Combiirieu,  que 

G.  Theunissen  a  fort  adroitement  placé  dans  un 
intérieur  contemporain,  du  Gérfime  de  Gilbault.  La 
série  des  membres  de  l'académie  Concourt  par 
Henri  Nocq  forme  un  document  précieux  à  tous  les 
pointsde  vue;  son  yl/ia/o/e/'Vnnce  représente  l'Aca- 
démie française,  et  les  médaillons  et  les  plaquettes 
d'Alexaiulre  Charpentier  restent  un  de  ses  meilleurs 
titres  à  noire  admiration.  Une  grâce  toute  française 
émane  de  ces  œuvres  :  c'est  l'ouvrier  et1a  femme 
de  France,  d'Ile-de-France  même,  que  l'artiste  nous 
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montre  à  côté'de  la  suite  de  ses  portraits  si  preste- 
ment modelés,  dont  le  Pierre  Larousse  est  un  ex- 
cellent exemple. 

Si  un  Alexandre  Charpentier  reste  indépendant 
et  représente  dans  la  sculpture,  quoique  avec  un 
peu  de  gravité,  ce  vif  et  charmant  esprit  qui  nous  a 
valu  un  Chérel  ou  un  'Willette  dans  la  peinlure, 
loute  une  école  sefoime  à  la  suite  de  Ponscarme, 
et  sa  leçon  .'eia comprise  à  la  fois  par  Yencesse  et 
Pierre  Roche,  par  Michel  Cazin,  Charles  Dufiesne, 
Aliel  Lalleur,  L.  Desvignes  ou  Edouard  Bliu,  qui 
a  au  Petit  Palais  une  jolie  Parisienne  à  côté  de 
Tellegen,  coillé  de  son  chapeau  mou.  Michel  Cazin, 
comme  Dalou,  recherche  les  types  populaires,  et  sa 
manière  fruste  leur  convient  excellemment;  des 
comédiens,  aux  physionomies  expressives,  les  deux 


Cuqnelin,  trouvent  en  lui  un  traducteur  avisé. 
-Michel  Cazin,  ainsi  que  Cliarpentier,  que  Lcgros, 
que  Pierre  Roche,  aïec  sa  Ùélusine,  revient  à  lu 
médaille  fondue:  elle  a  cette  saveur  particulière 
qu'on  trouve  dans  les  belles  œuvres  du  xv«  siècle 
comme  celles  de  Pisanello,  et,  si  ce  procédé  ne 
permet  guère  les  reproductions  nombreuses,  il  offre 
à  nos  yeux  un  charme  singulier. 

Le  successeur  le  plus  direct  de  Ponscarme  est 
Ovide  Yencesse.  Donner  à  l'aide  du  mêlai,  cette 
chose  d'apparence  si  immédiale,  si  obligatoirement 


charpentier  ;  Pierre  Larousse. 

précise,  si  facilement  dure  d'aspect,  la  douceur  des 
formes  enveloppées  d'almosphere,  a  été  pour  lui  le 
but  premier.  Il  n'a  pas  pour  cela  négligé  la  cons- 
truction, et  le  Jacques  Yencesse  du  Salon  de  1910 
affirmait  précisément  l'heureux  équilibre  gardé  par 
le  sculpteur  entre  l'étude  des  plans  et  l'étude  de 
l'enveloppe.  Au  rriême  Salon,  l'arlisle  exposait  sa 
médaille  des  musées  nationaux,  commandée  par 
l'Etat,  et  ces  envois  marquent  le  complet  épanouis- 
sement d'un  artiste  en  pleine  possession  de  lui- 
même  et  de  son  métier.  Son  œuvre  est  déjà  consi- 
dérablcetcomprend  despièces  notables;  parmi  celles 
possédées  par  le  Palais  des  beaux-arts  de  la  Ville 
de  Paris,  on  peut  rappeler  les  silhouettes  paysannes, 
le  joli  enfant  aux  roses  et  la  Lecture  :  une  jeune 
femme  donne  lu  leçOn  à  son  enfant,  et  c'est  là  un 
sujet  familier  à  l'auteur,  épris  de  l'intimité  des  ma- 
ternités et  de  la  grâce  rebondie  des  visages  de 
bambins. 


N'  58.  Décembre  1911. 

Après  lui,  il  faut  signaler  particulièrement  Abel 
Lafleur  et  V.-S.  Canale.  Celui-là  a  gardé,  du  maître 
du  Joseph  Naudet,  l'amour  des  faibles  reliefs  et  le 
goût  des  modelés  extrêmement  fondus.  Ses  pla- 
quettes sont  toujours  d'un  sentiment  exquis,  et  la 
jeune  femme  du  Printemps  en  est  un  remarquable 
exemple.  V.-S.  Canale,  un  nouveau  venu  dans  l'art 
de  la  médaille,  cherche,  en  même  temps  queladou- 


P.  Roche  :  Mélusine. 

ceur  de  l'aspect,  le  rythme  général  des  formes,  et 
ses  figures  de  musiciens,  celle  de  Raoul  Pugno  entre 
autres,  sont  à  retenir. 

Néanmoins,  on  pourrait  craindre  que  ce  désir  d'en- 
velopper les  formes  n'arrive,  àla  longue,  à  faire  dis- 
paraître les  accents  elles  plans  essentiels;  les  mé- 
dailles de  Pierre  Dautel  rassureraient  au  besoin  à 
ce  sujet.  S'il  a  tiré  vin  légitime  bénéfice  des  indica- 
lions  de  ses  immédiats  prédécesseurs,  il  a,  comme 
l'avaient  déjà  fait  A'phonse  Legros  et  Frémiet,  re- 
gardé aussi  attentivement  les  œuvres  des  vieux 
maîtres  du  xv«  siècle,  et  l'équilibre  s'est  établi 
naturellement  dans  ses  médailles,  quisontparmi  les 
plus  belles  d'aujourd'hui.  De  la  force  et  de  la  me- 
sure, de  la  largeur  de  métier  sans  dureté,  du  carac- 
tère sans  outrance,  voilà  les  qualités  réunies  par 
l'artiste.  Il  imprime  sa  inarque  personnelle  à  toutes 
ses  œuvres,  pour  lesquelles  il  emploie  volontiers  le 
bronze  noir.  Prix  de  Rome  en  19(i2,  il  a  déjà  signé 
de  petites  œuvres  qui  sont  des  chefs-d'o'uvre,  et  où 
la  fermeté  des  accents  s'allie  au  plus  solide  savoir 
et  à  un  sens  aigu  de  l'expression  :  son  Oérôme,  son 
Eli  liaset,  son  Alfred  Girard  sont  des  réalisations 
de  lout  point  admirables. 

On  peut  les  voir  dans  la  nouvelle  collection  du 
Petit  Palais.  Mais  il  est  une  autre  série  de  médailles 
que  chacun  peut  facilement  apprécier,  sinon  conser- 
ver: je  veux  parler  des  monnaies  contemporaines. 
La  sobre  République  de  Patey  orne  la  récente  pièce 
lie  nickel;  la  charmante  République  de  Daniel  Du- 
puis a  suc- 
cédé sur  le 
sou  com- 
mun à  celle 
d'Oudiné, 
etleurcom- 
paraisoii 
permet  de 
m  e  s  u  r  e  r 
loutle  pro- 
fit que  nos 
médailleuis 
ontsu  tirer 
de  la  dou- 
ceur des 
modelés  et 
de  la  sou- 
plesse des 
passages 
eutrelesdt- 
vers  plans. 
Plus  belle 
encore,  la 
République 
de  Cha- 
plain, qui 
orne  les 
pièces  do:', 
l'emporte 
assurément 
sur  le  Na- 
poléon de 
Barre,  elle 
coq  du  re- 
vers est  d'une  tenue  superbe.  Pourtant,  l'admiration 
la  plus  marquée  a  élé  à  la  fine  Semeuse  de  Roty; 
dès  son  appaiiliou,  elle  a  connu  la  faveurdu  public, 
et  en  accordant  spontanément  son  approbation  à 
celle  monnaie  si  jolie  et  si  hardie,  le  grand  public 
ne  s'est  certes  pas  Irompé.  —  Trist«<  LscLiss. 


Yeiiccysc  :  Punscariiie. 
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*Moll  (Henry),  officier  explorateur  français,  né 
à  Saulx  (Ilaule-Saône)  le  1B  mars  1X71.  —  Il  a  été 
tué  au  coinl)al  de  Drijelé (Ouadaï)  le  9  novembre  190!). 
(V.  OuAD.Vi,  au  Larousse  Mensuel,   t.  11,  page  4i.) 

♦Monod  (ffenn-Charles),  administrateur  fran- 
çais, direcleur  honoraire  de  l'assislance  et  de 
riiygièiie  publiques,  immbre  libre  de  l'Académie 
de  médecine,  né 
il  Paris  le  18  mai 
1S43.  —  Il  est 
ni  0  r  t  d  a  n  s  1  a 
même  ville  le  'i 
novembre  1911. 
Les  principales 
étapes  de  sa  car- 
rière, ainsi  que 
ses  meilleurs  ou- 
vrages, ont  élé 
énumérés  au 
Supplément  du 
Nouveau  La- 
rousse illuslré. 
Henri  Monoii  . 
qui  avait  éle 
nommédirecleur 
de    l'Assislance 

publique   au  mi-  Henri  Monod.  (Phot.  p. Petit.) 

nistère  de  l'inté- 
rieur en  1887,  et  avait  montré  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  une  acliviléctun  dévouement  inlas- 
sables, fut  mis  à  la  retraite  en  1905.  Il  protesta 
contre  cette  mesure  d'une  brusque  rigueur,  mais 
dans  laquelle  le  conseil  d'Ktat  ne  put  relever  aucune 
illégalité.  Il  se  consacra  dès  lors  tout  entier  à  l'étude 
des  que.slion3  d'assistance  et  à  la  bibliopliilie. 
C'était  un  esprit  cultivé  et  un  homme  de  bien. — H.  T. 

Montfort  (Louis-Philogùne,  vicomte  de),  offi- 
cier et  homme  politique  français,  né  à  Paris  le, S  fé- 
vrier 1840,  mort  le  11  octobre  1911.  Il  apparlenait 
à  une  vieille  famille  de  soldats  :  son  père,  mort  en 
1883,  et  sou  frère,  mort  en  1898,  ont  été  des  généraux 
de  cavalerie  appréciés.  Lui-même  embrassa  d'abord 
la  carrière  militaire,  et  s'engagea  à  dix-huit  ans  aux 
chasseurs  d'Afrique.  En  1860,  il  entrait  à  l'Ecole  mi- 
litaire de  S.iint-Gyr  et  en  sortait  sous-lieutenant  de 
hussards.  Mais  il  ne  tardait  p.is  à  passer^  aux  chas- 
seurs d'.^frique  (186i)et,  envoyé  au  Mexique,  s'y si- 
gnalaitcommeun 
des  officiers  les 
plus  vigoureux 
du  corps  expédi- 
tionnaire,etélait 
blessé  au  combat 
de  'Veranos.  11 
devait  achever  la 
campagne  com- 
me capitaine 
d'infanterie,  puis 
d'état- major. 
C'est  dans  celte 
situation  qu'il  (it 
la  campagne  de 
1870,  à  I  armée 
de  Metz.  Atta- 
ché à  l'état- ma- 
jor du  général 
Aymard,  il  com- 
battit avec  dis- 
tinclion  à  Borny,  fut  grièvement  blessé  dans  la  dé- 
fense de  la  ferme  de  Moscou,  et  accompagna  ses  sol- 
dats en  captivité  en  Allemagne.  11  quitta  l'état-major 
en  1873,  intéressé  dès  cette  date  par  l'agriculture  et 
la  politique. D'abordmairedeGrasville-Ia-Roquefort, 
il  lut  élu,en  1883,  conseiller  général  de  la  Seine-Infé- 
rieure et  ennn,enlS89,député  delà  circonscription, 
sur  un  programme  conservateur  à  tendances  très  libé- 
rales. Au  Parlement,  il  se  lit  connaître  par  un  réel 
talent  de  parole,  des  ideeslargeselindependantes.il 
prit  une  part  active  à  la  formation  du  groupe  de  la 
droite  républicaine,  combattit  le  mouvement  boulan- 
giste,  et  prit  assez  souventla  parole  dans  lesdiscu-s- 
sions  d'ordre  militaire  ou  agricole.  Il  fut  membre  de 
la  commission  de  l'armée,  delà  commission  de  l'agri- 
culture, où  ilse  montra  protectionnistedélerminé, et 
déposa,enlreaiitresprojets,des  dispositions  qui  furent 
adoptées  par  le  Parlement,  au  sujet  du  service  des 
deux  frères  sous  le  régime  delaIoidel8S9,derorga- 
nisalion  de  l'armée  coloniale,  des  promotions  excep- 
tionnelles réservées  au  conseil  del'ordie  de  laLégion 
d'honneur,  etc.  En  1900,  il  fut  élu  sénaleurdela  Seine- 
Inférieure  et  siégea,  dans  la  haute  Assemblée,  à 
droite  du  parti  modéré.  Il  proposa  l'organisation 
d'un  corps  de  gendarmerie  mobile  destiné  à  être  em- 
ployé au  maintien  de  l'ordre  dans  les  grèves,  au 
lieu  et  place  des  jeunes  soldats  de  l'armée  régulière, 
mal  préparés  h  entrer  en  contact  avec  les  foules. 
Enfin,  comme  membre  de  la  commission  de  l'armée 
au  Sénat,  le  vicomte  de  Montfort  eut  une  part 
très  considérable  dans  l'élaboration  définitive  de  la 
loi  sur  la  réduction  à  deux  ans  du  service  mili- 
taire. II. est  à  regretter  que  quelques-unes  des  pré- 
cautions qu'il  désirait  voir  prendre  lors  de  la  mise 
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en  vigueur  de  la  loi  aient  été  négligées.  C'était  un 
fort  galant  homme,  à  la  parole  en  même  temps  éner- 
gique et  distinguée,  d'une  grande  franchise,  d'un 
patriotisme  éclairé  et  ardent.  —  ii.  TuivinE. 

Primerose,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  par  G. -A.  de  Caillavet  et  Robert  de  Fiers 
(Comédie-Française,  9  octobre  1911).  —  Une  soi- 
rée au  château  de  Plélan,  en  Anjou,  à  l'occasion 
de  la  Saint-Hubert.  La  curée  vient  de  finir,  on 
bénit  les  chiens;  les  piqueurs  sonnent  d'allègres 
fanfares.  Les  hôles  du  comte  de  Plélan  sont 
groupes  sur  la  terrasse  :  hobereaux  d'alentour, 
officiers,  citadins  en  villégiature.  "Voici  le  beau- 
frère  du  comte,  le  cardinal  de  Mérance,  qui  fut 
d'abord  polytechnicien  et  sous-lieutenant  d'artille- 
lerie,  tandis  que  son  ami,  Je  docteur  Fardin,  anti- 
clérical farouche,  porta  la  soutane  «  qui  lui  seyait 
fort  bien  ».  Puis  M""=  de  Sermaize  et  sa  filleule 
Primerose,  la  lille  du  comte,  «ma  préférée», dit  un 
vieux  maître  d'Iiolel  au  reporter  d'un  journal  angevin 
en  quête  d'un  écho  mondain.  On  flirte,  on  échange 
des  propos  légers;  une  cantatrice  «  redoutable  » 
sévit  ;  des  v.ilses  langoureuses  soupirent  dans  un 
salon  voisin.  Cependant,  Primerose,  sensible,  vi- 
brante, droite,  à  qui  la  tendresse  maternelle  man- 
qua et  qui  aconnu, sans  ménagements,  la  révélation 
précoce  des  mensonges  et  des  compromissions  du 
monde,  confesse  &  M™"  de  Sermaize  que  son  cœur 
s'est  donné  tout  entier  à  son  ami  d'enfance,  Pierre 
de  Lancrev,  en  ç^\\l  elle  cherche  le  compagnon  loyal 
et  fort  quila  défendra  contre  la  vie.  Le  matin  même, 
elle  a  osé  lui  remettre,  en  cheminant  sous  bois,  un 
billet  où  elle  lui  avouait,  avec  la  Candide  hardiesse 
des  purs,  son  amour.  Et  elle  attend...  Pierre  entre 
bientôt,  rayonnant,  ému,  et  ses  regards  révèlent  à 
Primerose  qu'elle  a  été  comprise. 

Soudain,  une  dépêche  apprend  à  Pierre  que  sa 
fortune  est  irrémédiablement  compromise;  il  ne 
peut  plus  épouser  Primerose,  trop  riche  désormais 
pour  lui,  et,  quand  ils  se  retrouvent  seuls,  au  lieu 
de  l'aveu  qu'elle  espérait  et  qui  eût  illuminé  toute 
sa  vie,  la  jeune  fille  entend  Pierre  lui  déclarer,  en 
un  mensonge  héroïque,  qu'il  ne  l'aime  pas.  Devant 
cet  elfondrement  de  son  bonheur,  Primerose,  chan- 
celante, si  seule  parmi  le  monde  qu'elle  exècre 
et  qui  la  meurtrit,  malgré  les  prières  des  siens, 
malgré  les  alarmes  du  cardinal  qui  doute  de  la  fer- 
meté de  sa  vocation,  va  entrer  au  couvent  de  Sainte- 
Claire,  tout  proche,  où  elle  se  consacrera  aux  soins 
des  malades  et  des  enfants. 

Un  an  s'est  écoulé.  Primerose  n'a  pas  encore 
prononcé  ses  vœux. 'Voici  qu'elle  vient, par  un  clair 
après-midi,  avec  une  de  ses  compagnes,  Donatienne, 
fille  de  braves  paysans  du  Midi,  faire  une  courte 
visite  à  son  père  et  à  sa  marraine  et  recueillir  en 
même  temps  pour  ses  protégés  quelques  reliefs 
d'un  dîner  donné  la  veille  aucliSteau.  Et  elle  appa- 
raît—  l'idée  est  une  trouvaille,  la  scène  est  exquise 
—  déjà  tdute  pareille  aux  âmes  simples  qui  l'en- 
tourent, rieuse,  puérile,  ne  sachant  plus  rien  en 
dehors  de  ses  petits  et  des  malades,  ses  grands  en- 
fants, avec  les  défauts  mignons  des  frêles  nonnes, 
insouciante,  ingénue,  dans  la  quiétude  de  l'obéis- 
sance et  l'abnégation  de  la  chaiité.  Mais,  brusque- 
ment, elle  se  heurte  à  Pierre.  Celui-ci  a  réparé  le 
désastre  ;  il  avoue  à  Primerose  le  sacrifice  qu'il  lui 
a  fait.  Hélas!  il  est  trop  tard  :  la  conscience  de 
Primerose,  sinon  son  vœu,  l'engage;  elle  est  heu- 
reuse dans  l'accomplissement  de  son  devoir,  où  elle 
a  trouvé  la  paix.  Elle  sera  l'amie,  la  meilleure 
amie  de  Pierre.  Qu'il  se  résigne!..  El  elle  part... 

Or,  à  peine  a-t-elle  franchi  le  seuil,  que  le  comte 
de  Plélan  revient  de  la  préfecture,  où  il  a  appris 
que  le  couvent  de  Sainte-Claire  allait  être  sécula- 
risé. 11  veut,  avec  le  comte  de  Layrac,  camelot  du 
roy,  belliqueux,  organiser  la  résistance,  taudis  que 
le  cardinal  leur  conseille  de  se  soumettre  aux  dé- 
crets delà  Providence,  qui  ne  fait  rien  en  vain. 
Pierre  accouru,  héroïque  encore,  va  tenter,  grâce 
&  d'utiles  relations,  de  sauver  Sainte-Claire  pour 
permettre  à  Primerose  de  demeurer  religieuse. 

Le  troisième  acte  nous  transporte  chez  M"«  de 
Sermaize.  Les  démarches  ont  été  stériles.  Le  zèle 
maladroit  de  M.  de  Layrac  en  a  compromis  le  succès. 
M""  de  Sermaize  a  fait  avec  Primerose  et  Dona- 
tienne, que  l'on  n'a  pas  voulu  séparer,  un  long 
voyage.  Mais  Primerose  garde  le  regret  du  paisible 
asile,  tandis  que  l'âme  enfantine  de  Donatienne 
semble  s'éveiller  à  la  vie  et  entrevoir  d'autres 
bonheurs.  Peu  à  peu,  cependant,  au  contact  des 
objets  familiers  jadis,  le  passé  la  ressaisit.  Et,  làoù 
la  seule  tendresse  avait  échoué,  la  jalousie  réussira. 
On  a  beaucoup  parlé  des  assiduités  de  Pierre  auprès 
d'une  jeune  femme  divorcée,  qui  songe  peut-être  à 
refaire  avec  lui  sa  vie.  Primerose,  obstinée  encore 
dans  un  scrupule  où  il  y  a  un  peu  d'orgueil,  se  sent 
inlimemenlreprise.  Elle  pourraitsupporlerque  Pierre 
fût  à  une  autre,  mais  pas  à  n  celle-là  ». Comme  si  toutes 
les  autres  ne  seraient  pas  à  leur  tour  «  celle-là  »  I  Et, 
soudain,  d'un  cri  jailli  du  cœur,  elle  rappelle  Pierre, 
qui  s'éloignait  pour  toujours  cette  fois,  tandis  que 
le  cardinal,  qui  d'une  main  secrète  a  tout  conduit  et 
a  réussi  à  lui  faire  voir,  comme  dit  Marivaux,  «  clair 
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dans  son  cœur  »,  s'en  va  se  confesser  de  la  comédie 
qu'il  a  jouée  au  presbytère  voisin. 

l'rimernse  est  un  succès  que  des  raisons  nom- 
breuseseldiversesjuslilient.  G.-A.  de  Caillavet  et  H. 
de  Fiers  y  décèlent  un  tact,  une  finesse  psychologi- 
quesquasiment  incomparables,  moins  peut-être  dans 
1  observation  que  dans  la  création,  la  composition 
de  caractères  un  peu  conventionnels,  dans  leur 
subtile,  ingénieuse  et  infaillible  entente  de  l'eiïet 
scénique.  Primerose  apparaît  comme  un  épisode 
romanesque  —  nous  demeurons  loin  de  la  tragique 
Isolée  de  M.  Bazin  —  dont  les  péripétie»  ne  nous 
sont  pas  absolument  inconnues.  Le  renoncement 
chevaleresque  du  «  jeune  homme  pauvre  »  est  nn 
souple  «ressort».  A  la  vérité,  Pierre  de  Lancrey 
pourrait,  sans  indélicatesse,  confesser  à  son  amie 
d'enfance  une  ruine  qui,  nous  le  pressentons,  sera 
éphémère.  L'obstination  de  Primerose  évoque  très 
fugitivement  la  silhouette  de  Camille  d'On  ne  ba- 
dine pus  avrcl'amour,  et  le  dépit  jaloux  qui  la  jette 
dans  les  bras  de  Pierre  est  d'une  vérité  incontestable 
et  éternelle.  Les  auteurs  ne  prétendent  pas,  d'ailleurs, 
à  autre  chose  qu'à  nous  divertir,  et  ils  y  réussissent 
à  merveille.  De  quel  riche  amalgame  ils  ont  façonné 
leurs  person nages I  Qui  ne^erait  épris  <le  Primerose, 
à  la  fois  virginale,  indépendante,  tendre,  (1ère,  spiri- 
tuelle?—  «  Vous  songerez,  dil-elle  à  Pierre,  que 
votre  amie  est  heureuse  et  qu'elle  a  beaucoup  d'en- 
fants ».  Quelle  artificieuse  habileté  dans  le  portrait 
composite  de  ce  prélat  sincèrement  pieux  et  libéral 
jusqu'au  gallicanisme,  humain,  désabusé,  généreux 
et  quelquefois  mordant,  dont  la  théologie  est  conci- 
liante, optimiste,  heureusement  efficace,  et  qui  dé- 
noue en  diplomate  de  carrière  les  fils  embrouillés 
d'une  intrigue  sentimentale  I 

M""  de  Sermaize,  frivole,  brusque,  élourdie,  ex- 
cellente, est  la  sœur  puînée  de  la  duchesse  de  Ré- 
ville  du  Monde  où  l'on  s'ennuie,  avec  plus  de  rçte- 
nue,  car,  sur  deux  actes  au  moins,  le  couvent  pro- 
jette nn  peu  de  son  ombre  austère.  I.es  caractères  de 
second  plan  n'ont  pas  moins  de  relief.  Admirez  ce 
banquier  Israélite  "  qui  s'est  converti  en  1893,  en 
même  temps  que  la  rente  »  ;  ce  défenseur  fougueux 
du  trône  et  de  l'autel  à  qui  quelques  mois  de  déten- 
tion ont  conféré,  dans  les  salons,  les  palmes  —  vertes 
—  des  martyrs  ;  surtout,  la  petite  sœur  Donatienne  et 
ses  maladresses  adorables  de  campagnarde  trans- 
plantée dans  l'aristocratie.  Types  pins  ou  moins  fa- 
miliers, toujours  actuels,  qui  sont  dessinés  avec  une 
exactitude,  un  discernement  dans  le  choix  du  trait, 
une  vivacité  inimitables.  C'est  d'un  art  expressif, 
simple,  quelquefois  profond,  nuancé  à  la  française 
avec  une  infinie  délicatesse.  La  gamme  des  émotions 
chante  —  chromatiquement  —  par  progressions  in- 
sensibles. Tout  est  dosé  d'une  main  experte  :  nulle 
dissonance  dans  des  scènes  qui  pourraient  être  sca- 
breuses. Un  mot,  un  geste,  un  détail  concourent  dans 
l'harmonieux  ensemble  à  l'équilibre,  à  l'évolution  de 
l'action.  Puis  G.-A.deCaillavetet  R.  de  Fiers  onlle 
sens  le  plus  aiguisé  de  l'à-propos,  de  l'actualité,  un 
scepticisme  aimable  qui  disperse  aux  quatre  vents  de 
l'esprit  sa  verve  frondeuse  et,  en  égratignanttoutle 
monde,  ne  s'aliène  aucune  sympathie.  Ils  gardentenfin 
le  secret  des  mots,  du  mot  de  théâtre,  délié,pénélranl, 
bondissant,  qui  s'envole  jusqu'aux  frises,  et  cette 
virtuosité  consciente  est  un  jeu  vraiment  supérieur. 
Ajoulerai-jequeles  éducateurs  les  plus  timorés  ne 
trouveront  rien  dans  Primerose  dont  l'adolescence 
puisse  être  blessée  ?  —  Paul  Locaed. 

Les  principani  rôles  ont  été  créés  par  :  M""  Pierson 
{M'"*  de  Sermaize),  Leconte  {Primerose),  Berthe  Bovv 
(flona(ienne).  Suzanne  Devoyod  {baronne  de  Montureux); 
et  MM.  do  Féraudy  {cardincà  de  Sférance),  George  Grand 
{Pierre  de  Lancrey),  Ravet  {docleur  Fardin),  Croué  {De- 
nis), Ctiarlos  Granval  {vicomte  de  Layrac),  Léon  Bernard 
{comte  de  Plélan). 

ricotta.  (mot  ilal.,  signif.  recuite)  n.  f.  Fro- 
mage que  l'on  fabrique  en  Corse,  eu  faisant  cailler 
du  lait  bouilli. 

—  En'cyci..  La  Wco/<a,  fromage  mou,  presque  géla- 
tineux, est  obtenue  par  adjonction  de  présure  k  du 
lait  bouilli  et  ébuUilion  du  mélange;  mais,  au  lieu 
de  faire  bouillir  le  lait  en  le  plaçant  sur  le  feu  dans 
un  récipient  ad  hoc,  les  fromagers  corses  le  portent 
à  l'ébullition  en  y  introduisant  des  pierres  chaudes. 
La  crème  n'a  ainsi  pas  le  temps  de  montera  la  sur- 
face, et  c'est  ce  qui  donne  au  caillé  obtenu  son  as- 
pect et  sa  saveur. 

Sé'vigné  (Monument  élevé  a  M™»  de).  —  Le 
dimanche  8  octobrel9H,  a  été  solennellement  inau- 
guré le  monument  consacré  à  la  marquise  de  Sévigné 
par  la  ville  de  'Vitré,  dans  le  milieu  même  où  elle  avait 
fait  de  si  fréquents  et  si  longs  séjours.  Jusqu'ici, 
en  dehors  d'un  simple  buste  placé  sur  la  fontaine 
de  Grignan  et  d'une  statue  à  l'intérieur  de  la  mai- 
son de  la  Légion  d'honneur  de  Saint-Denis,  la  célè- 
bre femmede  lettres  n'avaîlen  France  aucun  monu- 
ment digne  d'elle.  Les  souvenirs  les  plus  authen- 
tiques de  sa  vie  étaient  réunis  au  château  des  Ro- 
chers, près  de  Vitré  :  c'étaient  la  chambre  de  la 
marquise,  donnant  de  plain-pied  sur  le  jardin,  la 
courtepointe  de  soie  jaune  qui  recouvre  le  lit,  et  fut, 
dit-on,  brodée  par  les  mains  de  M»*  de  Ori(;oBn; 
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quelques  portraits  :  celui  de  M^^^  de  Sévigné,  peint 
par  Mignard;  ceux  de  l'abbé  de  Coulanges»  de 
Charles  de  Sévigné,  de  M'"«  de  Griyrîan;  la  table 
même  sur  laquelle  tant  de  spirituelles  lettres  furent 
écrites,  et  un  certain  nombre  d'autotjraplies  jaunis; 
un  livre  de  comptes,  etc.  La  ville  do  Vitré,  en  éle- 
vant le  monument  d'aujourd'hui,  a  achevé  de  con- 
sacrer les  préférences  de  la  châlelaiiie  des  Rochers 
pour  ce  coin  de  Bretagne,  dont  elle  avait  fait  sa 
patrie  d'adoption,  La  slatue  de  la  marquise,  qui 
s'él(''ve  dans  le  jardin  public  de  la  ville,  sur  un 
piédestal  fort  simple,  est  due  au  sculpteur  Dolivet, 
récemment  décédé.  La  marquise  est  représentée 
debout,  tenant  de  sa  main  droileune  plume  et,  de  la 
gauche,  quelques  feuillets  dune  lettre  commencée. 
L'attitude  est  fort  digne  ;  la  physionomie,  sérieuse 
et  un  peu  malicieuse  tout  à  la  fois.  Deux  devises, 


bien  choisies,  ont  été  inscrites  sur  le  socle  :  «  Vous 
ne  comprenez  pas  trop  bien  l'amour  maternel;  il 
est  violent  »,  et  :  «  Je  trouve  les  âmes  plus  droites 
que  les  lignes,  aimant  la  vertu  naturellement, 
comme  des  chevaux  trottent.  J'aime  mes  bretons  I  « 
Les  fêtes  qui  ont  accompagné  l'inauguration  de 
la  staiue  ont  été  présidées  par  Paul  Deschanel,  qui 
y  repréjientait  l'Académie  française.  Du  fort  joli  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  à  cette  occasion,  nous  déta- 
chons ce  passage  : 

...  Ici,  tout  parle  d'elle.  C'est  aux  Rochers  qu'elle  arrive 
pour  la  première  fois,  quelques  jours  après  son  mariage, 
4ans  la  joie  et  Téclat  de  la  jeunesse,  croyant  voir  s'ouvrir 
•devant  elle  une  vio  d'anioui  ;  j)uis  la  prompte  déception, 
l'époux  volage,  dissipateur,  tue  en  duel  pour  uno  femme; 
aux  Rochers  encore,  les  premiers  temps  du  veuvage,  où 
le  bon  abbé  do  Coulanges,  le  «  Bien  bon  »,  la  tire  do 
l'abîme,  où  elle  se  blottit  entre  ses  doux  enfants,  qui  vont 
lia  garder  contre  les  périls  du  plus  séduisant  des  mondes; 
Ja  fille  grandissant  près  do  la  mère,  lisant  avec  elle,  dans 
Jo  texte,  Virgile  et  Tacite,  jusqu'au  jour  ou  les  seize  ans 
do  «  la  plus  jolie  fille  de  France  n  vont  triompher  dans  les 
ballets  dti  Roi  ;  puis,  {(uand  cette  fille  se  marie  à  son  tour 
■avec  M.  do  Grignan,  etlo  suit  à  l'autre  bout  do  la  France, 
•c'est  aux  Rochers  fjuo  la  pauvre  mère  meurtrie  vient  so 
réfugier  dans  les  arbres,  dans  les  livres,  dans  le  culte  de 
J'absento,  après  ce  départ  qui,  en  déchirant  Bon  cœur, 
jSveille  sou  gonio  et  lui  donnera  la  gloire. 

Encore  une  page  excellente  sur  l'écrivain  : 

...  Elle  aie  don  du  mouvement.  «Je  n'invento  rien  », 
<ïit-olle  ;  non,  mais  elle  voit,  et  elle  fait  voir  ;  et,  quand  on 
a  vu,  on  n'oublie  pas.  On  vit  avec  ses  personnages,  on  les 
connaît,  comme  on  forait  nos  contemporains  mômes.  Et, 
de  tous  ces  personnages,  le  plus  attrayant,  le  plus  ai- 
mablo,  c'est  elle,  la  vivo,  la  sincère,  l'éiincelantc,  la 
blonde,  riant  à  belles  dénis  à  travers  ses  larmes,  avec  sa 
voix  juste,  qu'on  i-ntend  quand  ou  la  Ut  comme  si  l'on  cau- 
sait avec  elle,  et  son  nez  un  peu  carré  par  le  bout,  signe 
do  bon  sons  ;  la  jotîe  m  rquise,  bourguignonne,  parisienne 
et  bretonne  tout  ensemble,  et  bonne  aux  champs,  aux  bois 
et  aux  Rochers,  comme  à  la  ville  et  à  la  cour;  au  langage 
à  la  fois  aristocratique  et  populaire,  rompue  à  toutes  les 
finesses  des  salons  où  la  langue  française  s'était  polie  et 
purifiée,  et  aussi  prenant  à  pleines  mains  dans  la  langue 
énergique  du  peuple  les  tours  familiers,  les  mots  crus  ot 
ta  sève  ga  iloise. 


Timbre  de  cbai'ité  émis 
tix  tUats-Unis  vers  1862. 


LAROUSSE   MliNSUEL 

Tout  est  sain  en  elle,  et  tout  est  vrai...  Elle  représente 
bien  la  première  manière  du  grand  siècle,  plus  large,  plus 
prinie-sauciôre,  plus  naïve,  et  elle  fait,  transition  avec  la 
seconde.  Elle  a  reçu  les  leçons  do  Chapelain  et  de  Ménage, 
elle  en  a  gardé  la  solidité  sans  le  pédaiitisme.  Elle  a  vécu 
à  l'hôtel  do  Rambouillet,  encore  daijs  tout  son  éclat  :  elle 
y  a  pris  la  fleur  des  élégances,  sans  l'atTcctation.  Elle  lit 
tout,  sans  le  laisser  paruitrc.  De  tout  elle  ne  garde  que  lo 
mieux.  Cornciilo  a  enchauié  sa  jeunesse;  elle  va  droit  à 
Molière,  à  La  Fontaine,  aux  l^rovinciales,  (ju'ello  nommo 
«  dignes  filles  des  Dialogues  do  Platon  »  ;  mais,  aussi,  cllo 
reconnaîtra  en  Despréaux  l'honnêteté  courageuse  du  cri- 
tique novateur,  et  son  enthousiasme  pour  le  Cid  ne  l'empè- 
cherapasdo  sentir  la  Ijoautô  dVi"s//ie?'. 

Lo   genre  dos  lettres  permet   tous  les  genres;  aussi 

Itrcnd-elle  tous  les  tons,  comme  sa  langue  tous  les  tours, 
ci,  le  comique  et  les  propos  drus  do  Molière  ;  là,  la  gran- 
deur de  Bossuet  quand  elle  pleure  la  mort  de  Turenne,  ou 
l'épouvante  do  Pascal  quand  elle  regarde  la  mort  elle- 
même;  ot,  à  travers  tout,  son  gétiie  propre,  imprévu,  hardi, 
per])étiiellenicnt  jaillissaut,  à  quoi  rien  ne  ressemble  :  elle 
est  unique...  —  J.  Mozel. 

♦timbre  n.  m.  —  Encycl.  Timbres  de  bienfai- 
sanceon  rfec/ianVé.  On  nomme  ainsi  des  timbres  émis 
(Jaiisdiiïéi'eiitspays,  lanlôtparrElatliii-itiême,lanlôt 
pur  l'initialive  privée,  dans  le  but  de  venir  en  aide  à 
des  œuvres  de  bienfaisance 
auxquelles  sont  atlribiiés  les 
bénéfices  réalisés  siw  la  vente 
des  figurines. 

Voici  bientôt  cinquanteans 
qu'ont  été  émis  pour  la 
piemière  fois  des  timbres 
dits  de  bienfaisance  ou  rfe 
charité,  lis  le  furent  aux 
Etals-Unis;  c'est  en  elfet  vers 
186à,  dan.s  une  grande  l'èle 
donnée  an  bénéfice  des  bles- 
sés de  la  gueire  de  séces- 
sion, que  ces  timbres  firent 
leur  apparition  et  furent  mis 
en  vente.  A  l'initialive  privée 
revient  donc  l'hoimeur  d'avoir  créé  les  premiers 
timbres  de  bienfaisance,  lesquels,  en  déiiil  de  l'ins- 
cription Postage  Slamp  que  conlient  la 
banderole  se  déi'oulantdans  le  haut  de  la 
ligniine,  n'eurent  aucune  valeur  postale. 

11  en  a  été  de  môme  pendant  fort  long- 
temps. A  l'occasion  dujn  bile  delà  reine'Vic- 
toria,  par  exemple,  en  1.S97,  furent  émis  en 
Angleterre,  puis  dans  denxde  sescolonies 
australiennes:  laNouvelle-GallesduSndet 
le  Victoria,  des  liml)re3  de  charité  desti- 
nés àsul)venir  àl'eutretien  d'iiôpilaux  pour 
les  phtisi(|ues.  Pour  venir  en  aide  à  de» 
œuvres  de  bien!aisance,  a  de  même  été 
mis  en  vente  dans  tous  les  bureaux  de 
poste  et  dans  tous  les  magasins  du  Dane- 
mark, à  la  fin  du  mois  de  décembre  190'i, 
un  timbre  spécial  dit  «  de  Noël  »,  à  l'efiigie 
de  la  reine  Louise  de  Hesse,  femme  du 
roi  Christian  IX  (décédée  en  1898).  On 
a  signalé  un  peu  partout  des  entreprises 
analogues  ;  en  France  même,  il  existe 
une  vignette  de  cliarité,  le  timbre  du  «  Patro- 
nage de  l'Enfance  »,  dessiné  par  Maurice  Denis, 
qui  représente  sur  un  fonddepav  éspari-iens  la  Cha- 
rité recueillantlespelils  dé.^hérités  de  la  vie,  tandis 
que,  par  derrière,  on  entrevoit  des  Intles  fratri- 
cides ;  an  ciel  est  représentée  une  silhouette  d'asile  ; 
dans  le  bas,  est  inscrite  la  devise  :  o  Protégeons 
l'Enfance.  » 

Les  timbres  de  bienfaisance  ne  sont  pas  demeurés 
exclusivement  dans  le  domaine  de  l'initiative  pi-i- 
vée;  depuis  quelques  années,  dllFérents  gouverne- 
ments ont  émis  à  leur 
tour,  dans  des  circon- 
stances diverses,  Ae^i 
timbres  de  bienfai- 
sance, qui  sont,  eux, 
de  véritables  timbres 
officiels,  n'ayant  cours. 
Ion  lefois,  comme  nom- 
bre de  limbres  com- 
mémoratils,  qu'à  l'in- 
lérieur  du  pays  par 
lequel  ils  sont  créés. 
Ces  limbres,  gravés 
spécialement  pour  la 
circonstance,  se  ven- 
dent non  pas  au  prix 
marqué,  mais  avec  une 
légère  augmentation 
de  leur  valeur  faciale, 

et  la  différence  enlre  le  prix  de  vente  et  le  prix 
marqué  est  attribuée  à  l'œuvre  de  bienfaisance  en 
faveur  de  qui  aélé  faite  l'émission. 

Assez  peu  nombreux  senties  pays  qui  ontjusqu'à 

firésent  émis  des  limbres  de  bienfaisance;  ce  sont 
a  Belgique,  les  Pays-Bas,  la  Roumanie  et  la  Rus- 
sie. Dès  1900,  la  Russie  a  mis  en  vente,  au  profit 
des  blessés  de  la  guerre  russo-japonaise,  une  série 
de  quatre  figurines  de  3,  5,  7  et  10  kopecs,  dont 
chacun  se  vendait  3  kopecs  en  sus  de  sa  valeur  fa- 
ciale, soit  6,  8,  10  et  13  kopecs;  ces  limbres  repré- 
sentaient le  monument  de  l'amiral  Nakhimoff  à  Sé- 
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basiopol,  lemonumentde  Minineet  Pojarski  à  Mos- 
cou, la  statue  équestre  de  Pierre  le  Grand  à  Sainl- 
Petersbourg,  enfin,  le  palais  du  Kremlin  à  Moscou. 
De  son  côté,  de  19ii5  à  1907,  la  Roumanie  a 
émis  cinq  séries  de  timbres  de  bienfaisance  de 
3,  5,  10  et  15  bani,  représentant  des  sujets  allégo- 
ri(iues,  et  en  1906  les  Pays-Bas  ont  agi  de  nu'me 
et  ont  mis  en  vente  une  série  de  trois  limbres  de 
1,  3  et  8  cents.  Enfin,  en  1910,  à  répo(|ue  de  l'E.x- 
position  de  Bruxelles,  la  Belgi(|ue  a  créé  de  son 


Timbres  de  clia:'il6  belges  (1910  et  1911). 

côté  deux  séries  de  limbres  de  bienfaisance,  repré- 
sentant, d'après  Van  Dyck,  saint  Martin  partageant 
son  manleau  avec  un  pauvre. 

Le  produit  de  la  surtaxe  de  ces  limbres  de  1,  2,  4 
et  10  centimes,  qu'on  achète  dans  les  bureaux 
officiels  au  prix  de  2,  A,  10  et  15  centimes  et  qui 
ont  reçu  cette  année  deux  surchaiges  noires  :  1911, 
et  Charleroi  1911,  est  destiné  à  venir  en  aide  à  la 
Ligne  nalionale  belge  contre  la  tuberculose,  en  vue 
de  la  création,  dans  les  diverses  paroisses  du  royaume, 
de  sanaloria  pour  femmes  et  enfants  indigenls. 

Ce  sont  des  limbres  de  franchise,  et  non  pas  en 
réalité  des   timbres-poste  de  bienfaisance  (malgré 


Timbre   du  Patronnée  de    l'En- 
fance (Krance)i 


Timbres  de  charité,  amis  en  Russie  en  1902. 

qu'on  les  désigne  sous  ce  nom)  que  les  timbres  émis 
en  Suisse  au  début  de  1911  pour  les  élablissemenls, 
sociétés  ou  associations  s'occupant  de  secours 
aux    indigents   ou  poursuivant    un    but   analogue. 

Quant  au  timbre  du  roi  Manoel  II  (lO  reis  vert- 
bronze),  déjà  surchargé  borizonlalenient  en  noir 
du  mot  Republica ,  le  voici  mainlenant  surchargé 
diagonalement  en  rouge  du  mot  Aisislencia.  Avec 
cette  double  siirchaige,  la  Républi(|ue  poiiugaise 
en  impose,  en  sus  de  l'alTranehisseinent  normal, 
l'emploi  sur  foules  les  correspondances  aux  dates 
des  4  et  5  octobre,  23,  25,  26  et  30  décembre, 
I"'  et  2  janvier,  enfin,  le  jour  commémoralif  de 
la  ConsLilnlion  portugaise.  C'est  ainsi,  d'une  cer- 
laine  manière,  un  timbre  de  bienfaisance;  e  pro- 
duit de  la  vente  est,  eu  effet,  destiné  aux  œuvres 
d'assistance  pulilique,  mais  l'obligation  cù  l'on  est 
de  s'en  servir  en  fait  en  même  temps  un  véritable 
timbre  fiscal. 

En  France,  le  gouvernement  n'a  jamais  émis  offi- 
ciellement de  timbres  de  bienfaisance,  encore  qu'il 
en  ait  été  plusieurs  fois  sollicité;  en  <leinicr  lieu, 
croyons-nous,  durant  l'hiver  de  1909-1910.  —  i-. 

tropopllile  (du  gr.  tropê,  tropique,  et  p]ii- 
los,  ami)  adj.  Bol.  Adaplé  au  climat  des  tropiques  : 
Schitnper  appelle  Tnoi'OPiiii.ES  les  plantes  orr/a- 
nisées  pour  vivre  une  partie  de  l'année  dans 
un  climat  très  humide  et  une  partie  dans  un 
climat  sec,  condition  réalisée  sous  les  tropi- 
ques. (Emile  Ilang.) 

xénomorphe  (du  gr.  xenos,  étranger,  et 
morphé,  forme)  adj.  Miner.  Se  dit  des  éléments 
d'une  roche,  lorsqu'ils  se  moulent  les  uns  sur  les 
autres,  sans  pouvoir  développer  leurs  formes  nor- 
males :  Les  granités  sont  caractérisés  par  l'état 
xÉNOMonpiiE  des  éléments  de  seconde  consolida- 
lion.  (Emile  Hang.)  [On  dit  aussi  ai.i.otrio.morphe.] 


Paris.  —  Imprimerie  LARnussK  (Mor«au,  Au^é.  GlIloQ  et  Ct.), 
17,  rue  MoDtpirnasse.  —  Libérant  :  L.  OaosuiT. 


N"  59.  —  Janvier  1912 


*  agrafage  n.  m.  —  Action  de  poser  des  agrafes. 

agrafeuse  n.  f.  Machine  îi  poser  des  agrafes. 
(Se  dit  spécialement,  dans  linduslrie  des  boissons 
mousseuses  :  cidres,  vins,  Champagne  notamment, 
de  l'appareil  au  moyen  duquel  on  iixe  sur  le  l)Ouchon 
des  bouteilles  l'agrafe  métallique  destinée  h  le 
maintenir  solidement.) 

—  Encycl.  CEnol.  L'agrafeuse  comprend  essen- 
liellement  deux  leviers,  dont  l'un  pciinet  de  com- 
primer l'agral'e  sur  le  bouchon,  tandis  que  l'autre 
actionne  des  mors  qui  poussent  les  crochets  de 
l'agrafe  sous  la  bague  du  goulot. 

Cette  fermeture,  tros  pratique,  est  à  la  fois 
solide  et  économique,  car  les  agrafes  sont  ré- 
sistantes et  peuvent  servir  plusieurs  l'ois,  aprrs  avoir 
été  redressées  et  dérouillées.  Ce  n'est  cependant  pas 
à  l'obturation  définitive  des  bouteilles  —  au  moins 
dans  l'industrie  du  Champagne  —  qu'on  fait  servir 
les  agrafes,  mais  seulement  au  bouchage  tempo- 
raire qui  suit  le  tirage  et  doit  fermer  la  bouteille 


A^afeiises  ;  1.   Agrafe  et  boateiUe  agraWc  ;  5.   Petite  agra- 
feuse (système  Weinmann):  3.  Agrut'euse-iiiusrleteuse  grand  iiio- 
lèle,  &  let»  iaterchaiigeabi  s  (sv^t^mo  Jost  et  Miikéc);  4.  Tét«  à 
tiiuseïntcr  ;  î>.  'fôtc  h  agrrafcr. 

jusqu'au  moment  où  elle  arrive  au  chantier  do  dé- 
gorgement. Le  bouchage  définitif,  qui  s'eiïectue 
après  l'opération  du  dosage,  se  fait  soit  au  III  de 
fer  et  à  la  ficelle,  soit,  plus  couramment,  au  moyen 
de  muselets  préparés  à  l'avance. 

Les  types  les  plus  pratiques  d'agrafeuses  sont 
construits  de  telle  sorle  qu'une  même  machine 
puisse  servir  à  la  pose  des  agrafes  ou  à  la  po.ie  des 
muselets,  par  simple  changement  d'une  tête  mo- 
bile. —  P.  MoimoT. 

I.AHOUS.SE    MENSUEL.     —    II. 


Bieler  (Samuel),  agronome  suisse,  né  à  Ge- 
nève le  4  novembre  1827,  mort  k  Lausanne  le  5  oc- 
tobre 1911.  D'abord  élève,  àl'Acadomie  de  Genève, 
des  savants  A.  de  CandoUe,  A.  de  La  Rive,  D.  Col- 
ladon,  F.-G.  Piclet,  il  suivit,  de  18'i7  à  1851,  les 
cours  de  notre  école  vétérinaire  d'Alfort  et  exerça, 
comme  vétérinaire,  à  Rolle  (canton  de  Vaud),  de 
1851  à  1865.  A  celle  époque,  il  se  fixa  à  Lausanne; 
mais,  de  1852  à  1860,  au  camp  de  Bière,  il  avait, 
en  qualité  de  vétérinaire  militaire,  enseigné  l'hip- 
pologie aux  régiments  de  dragons.  Quand  fut  fondé  le 
premier  Institut  agricole  du  canton  de  Vaud,  il  y  fut 
appelé  comme  professeur  de  zoologie  (1 866) .  En  1 868, 
il  exerça  les  mêmes  fondions  k  l'école  industrielle 
cantonale  de  Lausanne  et,  en  1870,  aux  «  Cours  agri- 
coles ».  En  1876,  il  prit  la  direction  de  ces  cours  et  leur 
imprima  un  essor  vigoureux;  il  organisa  l'Institut 
agricole  à  Lausanne  et,  directeur  de  cet  établissement 
de  1 887  à  1 903,  consacra  toute  sa  laborieuse  activité  à 
l'enrichir  de  do- 
cuments de  tou- 
tes sortes.  Il  y 
créa  un  musée 
agricole,  très  re- 
marquable par  la 
variété  des  pi''- 
ces  qu'il  renfer- 
me. En  novem- 
bre 1902,  il  rece- 
vait de  l'univer- 
sité de  Lausanne 
le  titre  de  doc- 
teur [honoris 
caitsa)  de  la  fa- 
culté des  scien- 
ces.ParlanChro- 
nifjue  agricole  » 
qu  il  avait  fondée 
en  1887  et  dans 
laquelle  il  ne 
cessa  de  publier  des  articles  très  appréciés,  par  ses 
cours,  ses  leçons,  ses  conférences,  Bieler  a  exercé 
une  influence  considérable  sur  le  développement  de 
l'agriculture  dans  la  Suisse  romande  et  conlribué 
pour  une  très  large  part  à  la  difl'usion  des  connais- 
sances agricoles  et  viticoles.  11  avait  élé,  en  1898, 
l'organisateur  et  le  secrétaire  général  du  Congrès  in- 
ternational d'agrieullure,  qui  tint  ses  assises  à  Lau- 
sanne. 11  était  membre  correspondant  de  la  Société 
nationale  d'agriculture  do  France. — J.  m  Cuao«. 

Sossuet  (monument  éhigé  A  ia  mémoire  de). 
—  Le  dimanche  29  octobre  1911,  a  été  inauguré  so- 
lennellement le  monumen  t  élevé  à  la  mémoire  de  Bos- 
suet,  évèque  de  Meaux,  dans  sa  propre  cathédrale, 
près  de  la  place  même  oi'i  il  a  voulu  être  inhumé 
aux  crtlés  de  ses  prédécesseurs.  Le  comité  d'organi- 
sation du  monument  s'était  formé,  il  y  a  de  longues 
années,  sur  l'initiative  de  Mc  de  Briey,  évoque 
de  Meaux,  aujourd'hui  décédé,  et  autour  de  qui 
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Samuel  nîeler. 


s'étaient  groupées  de  nombreuses  personnalités  ca- 
tholiques du  monde  entier.  L'œuvre,  préalablement 
approuvée  chaleureusement  par  le  pape  Léon  Xlll, 
a  élé  menée  à  bonne  fin  par  le  successeur  de  Me'  de 
Briey,  Msr  Marbeau. 

Le  monument  de  Bossuet,  placé  à  l'entrée  de  la 
nef,  à  gauche  de  la  cathédrale,  est  une  composition 
de  grande  allure,  due  au  statuaire  Ernest  Dubois. 
Le  grand  évêque,  debout  sur  un  haut  piédestal,  est 
en  costume  de  cérémonie,  revêtu  de  la  cappa 
magna  des  évêques,  la  main  droite  levée  vers  le 
ciel,  dans  l'altitude  pleine  de  largeur  et  d'autorité 
du  prédicateur  parlant  au  nom  de  Dieu.  A  ses 
pieds ,  un  aigle  symbolique,  aux  ailes  éployées. 
Groupées  autour  du  piédestal,  quatre  figures,  parmi 
lesquelles  celles  du  grand  Condé,  de  M"'  de  La  Val- 
lière  (en  costume  de  religieuse)  et  de  Henriette 
d'Angleterre,  rappellent  trois  des  plus  admirables 
compositions  du  prédicateur. 

La  cérémonie  d'inauguration,  &  laquelle  prési- 
daient les  cardinaux  Luçon  et  Mercier,  assistés  de 
nombreux  évêques  venus  de  tous  les  points  de  la 
France,  a  gardé  un  caractère  strictement  confes- 
sionnel et  littéraire.  L'Académie  française  y  était 
repiésenlée  par  une  délégation  composée  du  di- 
recteur en  exercice,  Jules  Lemaître,  de  Thureau- 
Dangin,  Langlois,  etc.  Un  certain  nombre  de  dis- 
cours ont  été  prononcés  :  par  Alfred  Mézières,  de 
l'Académie  française,  au  nom  du  comité  d'érection 
du  monument;  par  Ms^  Touchet, évêque  d'Orléans; 
par  Jules  Lemaitre  au  nom  de  l'Académie  fran- 
çaise; par  le  cardinal  Mercier,  etc.  Nous  détachons 
du  discours  de  Jules  Lemaitre  quelques  passages 
d'une  belle  venue  sur  le  génie  du  grand  évêque  : 

Bossuet  nous  offre,  ù  nous  prcs(]UO  tous  si  partagés  et 
si  cliai>goants,  le  parfait  exemplaire  d'une  &me  harmo- 
nieuse et  qui  ne  fut  jamais  divisée  contre  elle-même.  Il  a 
cru  absolument,  et  U  a  expliqué  tout  Tunivers  et  toute 
l'histoire,  et  tout  l'homme,  par  sa  foi  :  «  Un  Dieu,  un 
Christ,  un  évoque,  un  roi,  voilà  pour  lui  l'idéal  du  monde.  » 
(Sainte-Beuvk.)  Cela  est  émouvant,  parce  qu'il  eut  tant  de 

fénie.  Cet  homme,  si  sûr  des  choses  qu'il  croyait,  a  eu 
intelligence  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  pénétrante. 
Sans  doute,  élevé  dans  le  sauctuaire,  toujours  un  pou  dé- 
paysé dans  le  monde  et  à  la  cour,  il  semble  avoir  été  sans 
déiianco  et  parfois  crédule  aux  hommes;  il  no  les  a  pas 
connus  à  la  façon  d'un  La  Bruyère  ou  d'un  Saint-Simon, 
mais  il  a  été  peintre  profond  do  l'homme  en  général.  D'in- 
telligence si  lumineuse  et  si  souvent  on  couiaci,  dans  ses 
disputes,  avec  les  plus  savants  adversaires  de  la  foi,  a-t-il 
en  quelquefois  des  doutes?  Kii  tout  cas,  il  a  certainement 
conçu  par  où  l'on  pouvait  en  avoir,  A  preuve,  la  pajie  où 
il  interpelle  les  libertins,  dans  l'Oraison  funèbre  d'Anne  de 
Gonxw/ne  ;  ■  Qu'ont-ils  donc  vu,  ces  rares  génies,  ou'ont- 
ils  vu  plus  que  les  autres?...  Car  pensont-its  avoir 'mieux 
vu  les  diflioultés  &  cause  qu'ils  y  succombent  et  que  les 
autres  qui  les  ont  vues  les  ont  méprisées?  •  Il  a  donc  vu 
tes  difflcultés,  mais  il  les  a  résolues  ou  surmontées  et,  ap- 
paremment, une  fois  pour  toutes. 

Mais  sa  foi,  si  sereine,  est  sans  dureté...  On  se  souvient 
surtout  do  ses  sublimes  éclats  et  de  ses  coups  de  too- 
nerre  ;  en  réalité,  ce  qui  est  le  plus  flouent  dans  ses  ser- 
mons ou  dans  ses  méditations,  c'est  la  tendresse  et  la 
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douceur.  Un  instant  après  avoir  olijnrguô  les  esprits  forts 
dans  lo  passage  que  je  rapjtelais  tout  à  l'tteuro,  il  nous 
dit:  a  Croyons  donc  avec  saint  Jean  en  l'amour  do  Dieu: 
la  joie  nous  paraîtra  douce,  en  la  prenant  iiar  nn  endroit 
si  tendre:  mais  n'y  croyons  pas  à  demi,  à  la  manière  des 
hérétiques,...  faillies  e.spriis,  ou  plutôt  cœurs  étroits,  (|ue 
la  foi  et  la  charité  n'ont  pas  assez  dilatés  j>our  com- 
prendre toute  l'étendue  de  l'amour  d'un  Dieu...  » 

Mï^  Touchel,  dans  son  remarquable 
panégyrique,  a  surtout  insislé  sur  les  ca- 
raclOres  propres  de  la  lliéologie  de  Bos- 
suet,  sur  son  œuvre  d'évôque,  sur  son 
influence  légitime,  de  son  vivant  et  après 
sa  mbrl  : 

...  Né  dans  un  siècle  qu'on  ap])o!le  le  Qi'and, 
crâco  à  SCS  idées,  il  est  devenu  jilusgrai'id  <|ue 
lui,  puisque,  grâce  à  elles,  il  a  tout  vu,  tout  me- 
suré, tout  jugé,  tout  enseigné  de  lui.  Par  elles, 
son  doctorat  s'est  consommé  dans  une  espèce 
de  magisiraturo  sublinio,  que  nul  n'a  déclinéo. 
Du  roi,  en  son  Versailles,  au  paysan  de  Cîor- 
minv-l'Evèque,  des  courtisanes  sumpluensos 
et  des  alihesses  superbes  au.ic  pins  humbles 
sœurs  cloîtrées,  des  nouvelles  converties  à 
leurs  plus  superbes  ministres,  elle  s'est  im- 
jiosi-e,  sans  rudesse  communément,  par  sa  seule 
masse  et  sa  seule  élévation...  Oui,  lo  siècle  se 
courbe  devant  Dossuet. — J.-M.  Delislb. 

Bouddhisme  et  Légende 
chrétienne.  —  Richard  Gaibe, profes- 
seurdesaiiscritàTuhingue,  vient  de  pul)ller 
dans  une  revue  allemande  une  savante  étude 
sur  les  rapports  du  bouddhisme  avec  cer- 
taines légendes  chrétiennes.  Ces  légendes 
pittoresques,  gracieuses  ou  sombres,  ont 
enchanté  les  premières  années  de  notre 
jeunesse.  La  légende  dorée  a  été  notre 
première  épopée,  bien  avant  l'Iliade  et  la 
Chanson  de  Roland,  et  tout  ce  qui  la  rap- 
pelle touche  immédiatement  les  fibres  las 
plus  sensibles  de  notre  cœur  et  de  notie 
mémoire.  La  légende  de  saint  Iluliert,  no- 
tamment, a  été  maintes  fois  popularisée 
par  l'image.  Qui  se  douterait  qu'elle  re- 
jnonle,  par  l'intermédiaire  de  saint  Eus- 
lache,  au  Bouddha  lui-même? 

Parmi  les  livres  sacrés  du  bouddhisme, 
ceux  que  l'on  appelle  yatakas  (histoires) 
ont  une  particulière  importance.  Ce  sont 
des  récits  légendaires,  relatifs  au  Boddhi- 
sattva,  le  futur  Bouddha.  Le  plus  ancien 
recueil  de  yatalsas  est  écrit  en  pâli,  langue 
sacrée  des  bouddhistes  du  Sud  ;  il  ren- 
ferme 547  contes.  On  possède  une  version 
sanscrite  de  34  yatakas,  faite  dans  le  nord 
de  l'Inde  par  Aryasura(au  commencement 
du  iv=  siècle  après  Jésus- Christ).  Deux 
yatakas  ont  été  reconnus  comme  les  sources 
de  légendes  chrétiennes  correspondantes. 

On  se  demandera  tout  d'abord  comment 
des  éléments  bouddhiques  ont  pu  péné- 
trer dans  les  légendes  du  christianisme. 
Origène  nous  apprend  que,  dès  le  111=  siè- 
cle, il  y  avait  des  chrétiens  en  Médie,  en  Perse, 
dans  la  Bactriane,  c'est-à-dire  dans  des  pays  qui 
professaient  le  bouddhisme.  Les  chrétiens  ûe  ces 

Ïiays  devaient  être  gagnés  par  l'attitude  bienveil- 
ante  et  douce  des  moines  bouddhistes;  les  doc- 
trines morales  de  ces  moines  répondaient  d'ail- 
leurs à  leurs  propres  aspirations.  Les  moines  boud- 
dhiste» avaient  édifié  dans  ces  pays  des  monastères 
(viliara)  sur  les  murailles  desquels  ils  se  plaisaient 
a  retracer  les  scènes  les  plus  intéressantes  des  ya- 
takas. Ces  scènes  ont  sûrement  éveillé  l'imagination 
des  chrétiens  ;  mais  il  est  peu  probable  qu'elles  aient 

fiu,  sans  tradition  orale,  déterminer  1  origine  des 
égendes  chrétiennes. 

Saint  Eustache  et  saint  Christophe,  tels  sont 
les  deux  saints  dont  on  a  pu  jusqu'ici  identifier  les 
légendes  avec  des  récits  bouddhiques.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  saint  Eustache;  cela  suffira 
d'ailleurs  à  montrer  la  solidité  et  l'intérêt  de  ces 
études  comparatives.  La  légende  d'Eiistache  se  di- 
vise en  deux  parties  :  1»  sa  conversionmiraculeuse; 
2°  ses  souffrances  et  son  martyre. 

Eustache  (Eustachius  Placidus,  en  grec  Plaki- 
das)  était  général  sous  Trajan  et  jouissait  de  la  fa- 
veur impériale.  Chasseur  fervent,  il  rencontra  un 
jour  un  troupeau  de  cerfs.  Un  de  ces  animaux,  re- 
marquable par  sa  haute  stature,  se  détacha  du  g.  os  de 
ses  compagnons,  et  entraîna  Eustache  au  plus  épais 
de  la  forêt.  Là,  il  lui  apparut,  une  croix  brillant^ 
entre  ses  cornes,  et  la  croix  surmontée  de  l'image 
du  Christ.  Le  cerf,  ensuite,  parla  et  dit  :  «  Placide, 
pourquoi  me  persécutes-tu?  Je  suis  le  Christ,  que 
lu  révères  sans  le  savoir.  Retourne  à  la  ville,  et 
fais-toi  baptiser.  »  De  retour  à  la  maison.  Placide 
réunit  sa  femme  et  ses  enfants;  tons  reçurent  le  bap- 
tême des  mains  de  l'évêque  de  Rome. 

Cette  légende  d'une  conversion  opérée  par  un 
cerf  portant  une  croix  a  été  attribuée  ensuite  à 
d'autres  saints  :  à  saint  Hubert,  à  saint  Fauslin,  à 
saint  Julien,  à  saint  Félix  de  Valois,  à  d'autres  en- 
core. La  plus  connue  de  ces  attributions  est  celle 
qui  a  trait  à  saint  Hubert,  évêque  de  Liège  et  pa- 
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tron  des  chasseurs.  Or,  la  source  immédiate  de 
celte  légende  n'est  autre  que  le  yalaka  12  de  la 
version  pâlie.  Deux  savants  ont  fait  cette  décou- 
verte :  l'Anglais  Gaster  en  18'J3,  et  le  Hollandais 
Speyer  en  l'.i|)6.  Speyer  ignorait  les  travaux  de  Gas- 
ter.   Ce    récit    hinuou    élait   déjà   fort   connu   au 


Monument  de  Uossuet,  dans  la  cathédrale  de  Me.iux. 

ni"  siècle  avant  Jésus-Christ.  Les  traits  communs 
aux  deux  légendes  sont  nombreux  :  le  roi  Brahina- 
dalta  et  Placide  sont  tous  deux  des  chasseurs  pas- 
sionnés. Tous  deux  sont  d'un  naturel  amène;  mais 
ni  l'un  ni  l'autl'e  n'ont  encore  reçu  la  vraie  doc- 
trine. Le  Sauveur  du  monde  (le  l'ulur  Libérateur, 
dans  la  légende  bouddhique)  apparaît  à  tous  deux 
sous  la  forme  d'un  cerf  magnifique  :  dans  le  yalaka 
avec  des  bois  de  couleur  d'argent,  dans  la  légende 
chrétienne  avec  un  crucifix  au  milieu  des  cornes; 
dans  les  deux  réc'ls,  le  cerf  s'expose  au  danger 
d'être  tué  pour  parler  à  Biahmadalta  (ainsi  qu'à 
Placide)  et  leur  montrer  la  voie  du  salut. 

La  seconde  partie  de  la  légende  de  saint  Eustache 
renferme  plus  d'événements  que  la  première.  Elle 
peut  se  résumer  ainsi  :  il  est  durement  éprouvé;  il 
perd  toute  sa  fortune;  tous  ses  esclaves  meurent 
de  la  peste.  Il  doilfuir  en  Egypte  avec  sa  femme  et 
ses  enfants  encore  en  bas  âge.  Comme  il  n'a  pas 
d'argent  pour  payer  le  passage,  le  capitaine  du 
navire  retient  sa  femme  en  gage  et  ne  laisse  mon- 
ter que  ses  enfants.  Plus  tard,  il  retrouve  sa  femme 
demeurée  chaste  et  pieuse,  et  rentre  en  faveur 
auprès  de  Trajan.  La  famille  entière,  condamnée 
aux  bêles  par  Adrien,  successeur  de  Trajan,  fut 
épargnée  par  le  lion  qui  devait  la  dévorer.  Jetée 
dans  un  taureau  d'airain  incandescent,  elle  périt 
dans  les  llanimes.  Les  quatre  cadavres,  quand  on 
les  enleva  quatre  jours  après,  avaient  l'éclat  bril- 
lant de  la  neige. 

La  source  de  cette  seconde  partie  de  l'histoire  de 
saint  Eustache  est,  d'après  Speyer,  le  récit  de  Vis- 
vantava  (version  sanscrite)  ou  Vessantava  (version 

fialie).  Voici  les  points  communs  de  ce  récit  et  de 
a  légende  d'Eustache.  Visvantava  et  Euslache  sont 
tous  deux  des  puissants  de  la  terre.  Tous  deux  per- 
dent leurs  dignités  et  leurs  richesses.  Visvantava 
est  soumis  à  de  dures  épreuves  par  le  roi  du  ciel 
Indra,  qiii  lui  réclame  son  épouse.  Enfin,  Visvan- 
tava et  Eustache  recouvrent  ce  qu'ils  avaient  perdu. 
Une  preuve  éminente  de  l'emprunt  qu'a  fait  le  nar- 
rateur grec   à  la  légende  hindoue  est  qu'Eustache 
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retrouve  sa  femme  et  ses  enfants  sur  les  bords  du 
fleuve  Ilydaspe,  loin  des  confins  de  l'empire  romain. 
Cette  partie  du  récit  hindou  a  donc  été  transportée 
telle  quelle,  sans  critique,  dans  le  récit  de  la  vie 
d'Eustache. 

La  mine  précieuse  des  yatakas  n'a  pas  encore  été 
complètement  explorée,  surtout  par  ceux  oui  pour- 
raient le  faire  avec  fruit.  La  collection  complète  a  été 
publiée  à  Londres  par  le  Danois  Fausbûll  (en  7  vo- 
lumes). Une  traduction  anglaise  a  été  publiée  par 
Cowel  et  ses  collaborateurs  (Cambridge,  6  vol.  1895- 
1907).  11  faudra,  pour  que  ces  études  soient  menées 
sans  encombre  et  exécutées  complètement,  des  cher- 
cheurs familiarisés  avec  les  récits  légendaires  de 
la  vie  des  saints.  . —  e.  roNTinèRE. 

Bretagne  à  la  France  (monument  com- 
MKMOiiATu-  UE  l'union  DE  i.a).  —  Le  dimanche 
29  octobre  1911,  a  été  inauguré  à  Rennes  le  monu- 
ment destiné  à  commémorer  la  réunion  de  la  Bre- 
tagne à  la  France  par  le  mariage  du  roi  Charles  VIII 
avec  la  duche.sse  Anne.  Elevé  avec  le  concours  de 
la  municipalité  de  Rennes,  il  a  élé  placé  sur  la 
façade  même  de  l'ilotel  de  ville,  dans  une  niche 
où  avait  élé  installée,  vers  la  fin  du  xviii<=  siècle, 
une  statue  de  Louis  XV.  C'est  une  composition 
importante  et  bien  venue,  due  au  ciseau  du  sta- 
tuaire Jean  Boucher  :  une  vingtaine  de  person- 
nages, hommes  et  femmes  du  peuple,  portant  le 
costume  historique  breton,  guerriers  revêtus  de 
l'armure  du  moyen  âge,  s'y  pressent  autour  du  sujet 
principal,  où  est  évoqué  le  mariage  du  roi  et  de  la 
duchesse  :  une  jeune  femme  en  surcot  d'hermine, 
parée  de  la  coiffe  bretonne,  gravit  les  marches  du 
trône,  et  reçoit  l'accolade  de  la  France,  couronnée 
de  fleurs  de  lis. 

L'inauguration  du  monument  a  donné  lieu  à  de 
grandes  fêles,  auxquelles  le  gouvernement  s'était 
fait  représenter  par  le  sous-secrétaire  d'Etat  aux 
posics  et  télégraphes,  Chaumet.  Celui-ci,  dans  un 
excellent  discours,  a  bien  tenu  à  préciser  le  sens 
du  monument  de  Boucher,  auquel  certains  régiona- 
lisles  bretons  avaient  reproché  d'avoir  donné  à  la 
figure  qui  symbolise  la  Bretagne  une  attitude  trop 
humble  à  leur  gré  : 

Pour  glorifier  à  la  fois  la  Bretagne  et  la  France,  il  suf- 
fit do  laisser  parler  ce  monument.  Lo  noble  artiste,  qui 
est  votre  compatriote,  Jean  Boucher,  lui  a  prêté  toute 
rélo(|uence  de  son  cœur  de  l'^ranvais  et  do  Breton.  Avec 
quelle  intelligente  fidélité  ii  a  exprimé  par  le  bronze  le  sens 
du  grand  acte  historique  dont  nous  commémorons  au- 
jourd'hui l'anniversaire!  Voyez!  N'est-ce  pas  une  mu- 
tuelle affection  irrésistible,  comme  ces  sentiments  pro- 
fonds devenus  instinctifs,  qui  jette  dans  les  bras  l'une  de 
l'autre  votre  populaire  bonne  duchesse  et  la  France  ma- 
toriiello?  I.a  reine  Anne  gravit  avec  une  grâce  séduisante 
et  d'un  bol  élan  filial  les  marches  du  trône;  la  Franco, 
dans  sa  joio  do  l'accueillir,  oublie  presque  sa  majesté 
royale;  elle  se  soulève  pour  lui  i)orter  plus  vite  son 
étreinte  et  ses  baisers. 

On  no  saurait  mieux  rappeler  que  le  mariage  d'Anne 
do  Hretagne  et  de  Charles  VIIT,  s'il  fut  un  mariage  de 
raison,  fut  aussi  un  mariage  d'amour.  Les  chroniqueurs 
indiscrets  nous  en  ont  apporté  «te  précieux  et  multiples 
témoignages.  Or,  l'union  de  la  Fratice  et  de  la  Bretagne, 
également  commandée  p<ar  les  fatalités  do  la  géographie 
et  do  l'histoire,  fut  aussi  l'intime  et  durable  union  de 
cœurs  loyaux. 

Depuis  quatre  siècles,  nous  avons  tressaiUi  des  mêmes 
joies,  souffert  des  mêmes  douleurs.  Nous  sommes  une 
seule  famille,  indissolublement  unie.  Ce  culte  robuste  qui 
descend  dr'S  forêts  drnidi(|ues,  c'est  notre  ancêtre  com- 
mun ;  ce  fier  chevalier  do  mine  si  altière  et  si  calme  à  la 
fuis,  c'est  sans  doute  Du  Guosclin,  Breton  illustre,  mais 
l'un  des  meilleurs  ouvriers  do  la  grandeur  française,  et 
tous  ceux  qui  sont  là,  vivant  par  le  génie  du  sculpteur, 
ils  sont  au^si  Bretons  ot  Français.  Ces  pécheurs  intré- 
pides qui  bravent  la  mer  inclémento  de  nos  côtes  sur  de 
ivêles  estptifs,  ou  s'en  vont  ilans  les  brumes  do  Terre- 
Neuve,  ces  marins  au^lacienx,  dignes  fils  des  valeureux 
corsaires  dont  notre  grand  Surcouf  est  resté  le  type  lé- 
gendaire, ce  sont  des  Bretons,  et  co  sont  des  Français.  Je 
les  ai  rencontrés  sur  les  cuirassés  de  nos  escadres,  j'ai 
plongé  avec  eux  dans  nos  sous-marins;  je  lesaivus.au 
lendemain  d'tdfroyaldes  accidents,  reprendre  sans  peur 
leurs  périlleux  exercices.  -^  J.-M  Delisle. 

Calandra  (Edoardo),  peintre,  publicisle  et 
auteur  dramatique  italien,  né  à  Turin  le  11  sep- 
tembre 18ii,  mort  dans  la  même  ville  le  29  octo- 
breiyil.  Il  appartenait  à  une  vieille  famille  piémon- 
taise,  et  son  p're,  avocat  renommé  à  Coni,  fut  dé- 
puté de  cette  ville.  De  même  que  son  frère  David,  qui 
devait  plus  tard  se  faire  un  nom  comme  sculpteur, 
Edouard  Calandra  montra  de  bonne  heure  dos  goûts 
d'artiste  et  d'archéologue  :  npr.'s  avoir  terminé  de 
bonne  heure  ses  études,  il  prit  des  leçons  de  pein- 
ture de  Gamba,  etdébulapar  un  certain  nombre  de 
tableaux  historiques;  puis  il  voyagea  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  on  Espagne,  au  Maroc,  et  fit  i 
Paris  un  assez  long  séjour.  En  1881,  il  rentrait  en 
Italie,  et  il  ne  devait  désormais  qiiitler  que  tr's 
rarement  le  Piémont.  Tns  versé  dans  l'archéologie' 
médiévale,  la  connaissance  de  l'architecture,  des 
armes,  etc.,  il  illustra,  avec  beaucoup  de  finesse  et 
deprécision,  divers  ouvrages  de  Praga,  Verga,  Gia- 
cosa;  puis  il  vint  lui-même  à  la  littérature  et  se  fit 
apprécier  du  grand  public  par  une  série  de  nou- 
velles dramatiques  où  revit  véritablement  l'âme  un 
peu  austère  et  sauvage  du  vieux  Piémont  :  la  Belle 
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Adda,  légende  (1883),  qu'il  illustra  lui-même  avec 
graiiil  tilleul;  les  Fifres  de  la  monlar/ne ;  la  Com- 
tesse Irène,  roman  (1889);  une  tragédie,  lieliquie, 
dont  le  succès 
lilléraire  fut  as- 
sez vil'  (ISS'i'i;  le 
Vieux  Piémont 
(18«5);  l'Oura- 
gan (18981,  ru- 
man,  qnicstpio- 
bablcnicnt  son 
chef-d'œuvre  ; 
l'unit  ion  (I89;<); 
des  comédies  :  A 
outrance  (tS90j; 
le  Printemps  de 
nOO,  elc,  cl  en- 
fin,'meexccllcnle 
élude  arcliéolo- 
giquo,  écrite  en 
collaboration 
avec  l'ingénieur 
Claudio  Calau  ■ 
dra,  sur  une  Sé- 

cropule  barbaresque  découverte  à  Teslona  (1800). 
C'était  un  esprit  fort  distingué,  d'une  culture  très 
étendue  et  rallinée  tout  à  la  fois.  —  ii.  TkiSvise. 

*  cavalerie  n.  f.  —  Encyci..  Hèglement  nouveau 
sur  les  ejvrcices  et  manœuvres  de  la  cavalerie. 
La  cavalerie  n'avant  plus  de  comilé  technique  (il 
a  été  supprimé  l'an  dernier),  la 
revision  de  son  règlement  de 
manœuvres  fut  conliée  à  une 
commission  d'officiers,  spécia- 
lement constilnée  à  cet  elfet. 
Elle  comprenait  cinq  généraux, 
deux  colonels,  cinq  licnlenanls- 
colonels  et  cinq  chefs  d'escadron 
de  cavalerie;  plus,  &  titre  de 
membres  adjoinls,  un  chef  d'es- 
cadron de  l'arlillcrie,  deux  cliel's 
de  balaillon  de  l'infanterie  et  un 
chef  de  ba  aillon  du  génie.  Soit 
donc  une  minorilé  de  généraux 
et  une  raajorilé  d'officiers  supé- 
rieurs ;  c'est-à-dire  une  com- 
position beaucoup  pins  «jeiuie» 
que  celle  de  l'ancien  comilé, 
avec  la  représentation  de  toutes 
les  armes. 

De  là,  sans  doute,  le  soin 
avec  lequel  le  nouveau  ri'gle- 
meut  tient  compte  de  celles- 
ci,  tant  au  point  de  vue  du 
concours  qu'elles  peuvent  ap- 
porter à  la  cavalerie,  ciu'à  celiii 
de  la  résistance  qu'elles  sont 
capaliles  de  lui  opposer.  S'ins- 
pirarit  des  mêmes  principes  que 
son  devancier,  le  règlement  nou- 
veau ne  fait  qu'insister  davan- 
tage sur  la  nécessité  de  1'  i>  es- 
prit d'offensive  «qui  doit  animer 
tout  le  monde,  depuis  le  cava- 
lier isolé  jusqu'aux  groupes  les 
plus  nombreux.  Et  ïiualenient, 
après  avoir  rappelé  que  ce  qui 
domine  tout,  c'est  la  responsa- 
bilité personnelle  des  chefs  de 
tout  grade,  qu'un  règlement  ne 
dispense  personne  de  réfléchir 
et  de  vouloir,  il  conclut  de  ces 
observations  préliminaires  en 
formulant  ainsi  la  «  devise  de 
la  cavalerie  »  :  Attaquer  sans 
compter, Poursuivre  sansrepos. 

Quant  aux  motifs  des  chaiige- 
menls  introduits  dans  l'inslruc- 
tion  et  les  exercices  de  la  cava- 
lerie, le  règlement  en  indique 
tout  d'abord  deux  essenliels  : 
l»  la  réduction  h  deux  années 
de  la  durée  du  service  actif,  qui 
modifie profondémentles  condi- 
tions et  les  possiliililésdel'ins- 
truclion  ;  2»  l'accroissenicnt 
considérable  déportée,  de  puis- 
sance et  de  vitesse  de  tir  des  armes  à  feu  modernes  ; 
ce  dont  la  cavalerie  peut  avoir  à  souffrir,  mais  ce  dont 
elle  doit  aussi  profiler  elle-même  :  d'abord  en  raison 
des  armes  à  feu  dont  elle  est  pourvue,  puis  par  suile 
des  monicnts  de  crise  que  la  violence  du  feu  pourra 

firoduire  dans  les  rangs  de  l'ennemi  et  que  la  cava- 
erie  devra  hardiment  exploiter.  Pour  obtenir  ces 
divers  résultais,  on  a  pensé  que  les  évolutions  de 
la  cav.alerie  devaient  devenir  plus  simples  et  plus 
rapides;  que  ses  formations  devaient  élre  moins 
vulnérables  et  plus  souples  ;  qu'elle-même,  enfin, 
devait  envisager  l'emploi  du  feu,  non  plus  seule- 
ment comme  un  moyen  de  défense,  mais  comme  un 
instrument  de  force  offensive,  lui  permettant  d'at- 
taquer et  de  percer  sur  des  point»  où  elle  ne  pour- 
rait pas  le  faire  à  cheval.  Donc,  le  but  principal 
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que  l'on  s'est  proposé  d'atteindre  par  le  nouveau 
Wglemenl,  c'est  d'adaplcr  les  méthodes  d'instruc- 
tion à  la  courte  durée  du  service  actif,  tout  en  met- 
lant  les  procédés  de  manœuvre  et  de  combat  à 
hauteur  des  exigences  de  la  guerre  moderne  et  en 
inculquant  aux  cadres  cl  à  la  troupe  une  ardeur 
offensive  toujours  plus  résolue. 

L'instruction  individuelle.  —  Afin  d'obtenir  de  tels 
résultats,  on  a  cru  devoir  préciser  et  limiter  au  mi- 
nimum l'inslruclion  susceptible  de  rendre  le  cavalier 
mobilisable  au  l'^''  mars,  en  n'exigeanl  son  instruction 
compli  te  que  pour  le  moment  des  manœuvres.  La 
progression  de  l'instruction  des  hommes  comprend 
ainsi  toute  la  première  année  de  service.  Elle  est 
reprise  et  perfectionnée  au  cours  de  la  deuxième 
année.  Enfin,  elle  est  conduite  avec  une  méthode 
spéciale  pour  les  cavaliers  servant  h  long  terme. 
En  conséquence,  de  très  grandes  simplifications  ont 
été  inlroduiles  dans  les  exercices  d'emploi  du  sabre 
et  de  la  lance,  surtout  à  pied.  Mais  ces  exercices 
n'ayant  d'autre  objet  que  de  préparer  le  cavalier  au 
combat  à  cheval,  on  a  voulu  qu'ils  fussent,  dès  le 
début,  empreints  de  l'esprit  oflensif  qui  caractérise 
l'action  du  choc,  afin  d'amener  le  cavalier  à  vouloir 
le  corps  à  corps  et  il  toujours  allaquer  par  la  pointe, 
en  donnant  à  son  coup  tout  l'élan  et  toute  la  portée 
possibles.  C'est  pourquoi  l'on  a  supprimé  les  exer- 
cices de  pure  escrime  du  sabre,  eu  ne  conservant 
que  les  coups  de  lame  et  les  moulinets,  sans  dimi- 
nuer, d'ailleurs,  bien  au  contraire,  l'importance  atta- 
chée au  maniement  de  cette  arme.  El  de  même  en 
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est-il  pour  l'emploi  de  la  lance.  Quant  à  celui  de  la 
carabine,  on  l'a  mis  aussi  complètement  que  pos- 
sible en  concordance  avec  les  prescriptions  du  rè- 
glement de  l'infanterie.  C'est  dans  le  même  esprit 
qu'a  été  simplifié  le  maniement,  à  cheval,  du  sabre 
et  de  la  lance  :  on  a  supprimé  le  port  vertical  de 
celle-ci,  qui  rend  la  troupe  trop  visible  de  loin,  et 
maintenu  les  exercices  de  combat  auxquels  il 
est  proscrit  de  conserver  un  caractère  exclusive- 
ment offensif.  II  a,  en  outre,  élé  créé  un  concours 
anmiel  d'emploi  du  sabre  et  de  la  lance,  avec  allri- 
bulionsde  prix,  comme  il  n'en  existait,  jusqu'à  pré- 
sent, que  pour  le  tir. 

L'instruction  d'ensemble.— \c\,  l'on  définit  d'abord 
les  missions  de  combat  et  les  moyens  d'action  de  la 
cavalerie,  en  posant  ce  principe  fondamental,  que 
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la  cavalerie  s'emploie  toujours  au  profit  des  autres 
armes,  les  éclaire,  masque  leurs  mouvements,  con- 
court à.  leur  protection,  combat  en  relation  avec 
elles,  favorise  de  tous  ses  moyens  leur  progression 
et  exploite  leurs  succès,  c'est-à-dire  en  tire  parti. 
Et,  après  l'indication  de  la  manière  dont  la  cavalerie 
doit  combattre  dans  les  diilérents  cas  et  contre  les 
diverses  sortes  de  troupes,  vient  un  résumé  de  son 
rôle,  où  il  estdit  •.L'associaliundesarmesella  com- 
binaison des  efforts  sont  les  conditions  premières 
de  l'emploi  de  la  cavalerie  dans  la  bataille.  Elle  doit 
coopérer  aux  atlaques  des  autres  armes,  sur  le 
même  terrain  et  contre  le  même  adversaire,  en  pro- 
fitant de  leurs  progrès  pour  avancer,  et  du  désordre 
ou  de  la  désorganisation  qu'elles  jettent  chez  l'en- 
nemi pour  attaquer.  Elle  exploite  enfin  leurs  suc- 
cès et  les  prolonge  par  une  poursuite  à  outrance. 
C'est,  en  un  mot,  la  très  formelle  affirmation  de  la 
solidarité,  jadis  trop  souvent  méconnue,  qui  doit 
relier  la  cavalerie  aux  autres  armes. 

Le  texte  dit,  d'ailleurs,  expressément  que  la  cava- 
lerie doit  prendre  part  à  lattaque  décisive,  avec 
toutes  ses  forces  disponibles,  c'est-à-dire  en  ame- 
nant ses  canons,  ses  mitrailleuses,  ses  carabines, 
sur  le  flanc  et  il  la  portée  des  troupes  attaquées 
par  l'infanterie,  pour  aider  celle-ci  par  tous  les 
moyens,  en  comballant  soit  à  cheval,  soit  à  pied: 
ce  dernier  mode  d'action  devant  avoir  désormais 
un  caractère  bien  plus  offensif  que  par  le  passé. 

Et  finalement,  appel  très  explicite  est  fait  à  l'ini- 
tiative du  chef  de  la  cavalerie,  qui,  sans  attendre 
des  ordres  de  détail,  doit  saisir  toutes  les  occasions 
d'agir  et  d'intervenir  au  profit  des  autres  armes. 

Des  principes  de  combat  ainsi  posés,  découlent 
ceux  qui  dominent  toutes  les  évolutions  :  1°  le  chef 
doit  pouvoir  mener  sa  troupe  à  l'attaque  en  restant 
mailre  de  la  direction  et  de  l'allure;  a"  la  troupe 
doit  conserver  toujours  l'ordre  et  la  cohésion  intlisr- 
pensables  au  succès  de  l'allaque. 

Pour  appliquer  ces  deux  principes,  on  a  fait  de 
l'escadron,  l'unité  d'ordre,  celle  à  laquelle  on  limite 
l'obligation  de  l'alignemenl;  la  ligne  de  bataille  du 
régiment  étant  formée  d'escadrons  alignés  indivi- 
duellement sans  l'êlre  entre  eux  et  légèrement 
échelonnés  en  arrière  de  l'escadron  de  direction, 
avec  de  faibles  intervalles,  qui  doivent  disparaître 
au  moment  de  l'attaque. 

De  cette  façon,  l'on  a  donné  au  régiment  déployé 
en  bataille  la  souplesse  d'un  escadron  isolé;  ce  qui 
facilite  les  changements  de  direction  que  la  mobi- 
lité de  l'ennemi  peut  rendre  nécessaires.  Et  ce  dé- 
ploiement, dernière  évolution  avant  l'attaque,  on 
n'a  rien  négligé  pour  le  faciliter,  en  recommandant 
la  pratique  du  déploiement  en  éventail  et  en  lais- 
sant au  chef  toute  liberté  pour  le  choix  des  allures 
à  employer. 

L'emploi  des  grandes  unités  dans  le  combat. — Ces 
grandes  unités  sont  :  la  brigade,  la  division  et  le 
corps  de  cavalerie,  qui  peut  éventuellement  être 
formé  par  la  réunion  de  plusieurs  divisions.  La  dif- 
férence essentielle  entre  l'instruction  régimentairc 
et  celle  des  grandes  unités,  c'est  que  celles-ci  ma-  ' 
nœuvrent,  dit  le  règlement,  tandis  que  le  régiment 
et  les  unités  inférieures  doivent  d'abord  s'exercer 
aux  évolutions  pour  permettre  aux  grandes  unités 
de  manœuvrer.  D'où  cette  conséquence  que  les  rè- 
gles ici  données  ne  doivent  pas  être  appliquées  ser- 
vilement commedes  recettes  infaillibles,  mais  comme 
des  prescriptions  générales  soumises  à  la  sagacité 
du  chef  et  dont  celui-ci  doit  savoir  tirer  parti.  Le 
règlement  nouveau  se  borne  donc  à  indiqiier  les 
modifications  principales  que  les  progrès  de  l'arme- 
ment et  les  eticls  du  feu  semblent  devoir  apporter 
à  la  tactique  des  grandes  unités  de  cavalerie.  Si  les 
principes  n'ont  pas  changé,  les  moyens  de  réalisa- 
lion  se  sont  complètement  transformés.  Ainsi,  au 
lieu  de  déployer  une  masse  après  l'avoir  amenée  h 
portée  de  l'ennemi,  on  engagera  l'action  en  faisant 
converger  sur  cet  ennemi  des  groupes  de  combat 
largement  ouverts;  ou  bien  on  se  servira  d'une 
troupe  disposée  en  profondeur,  mais  ne  jetant  dans 
le  combat  que  les  éléments  nécessaires.  De  là  une 
importance  nouvelle  du  rôle  de  l'avant-garde, 
comme  organe  de  reconnaissance,  et  un  grand  ac- 
croissement de  l'initiative  laissée  ou  demandée  aux 
chefs  qui  commandent  en  sous-ordre. En  somme,  le 
nouveau  règlement  donne  un  développement  consi- 
dérable à  l'étude  du  combat  de  la  cavalerie  contre 
les  troupes  de  toutes  armes,  en  considération  des 
moyens  puissants  dont  disposent  maintenant  les 
grandesunilês  de  cavalerie  et  qu'elles  doiventsavoir 
mettre  en  œuvre  pour  concourir  au  but  commun. 

Ainsi,  la  brig.itle  comporte  aujourd'hui,  pour  ses 
deux  ou  trois  régiments,  toujours  une  sectiondemi- 
trailleuses  et,  de  plus,  éventuellement,  del'artillerie, 
un  détachement  de  cyclistes,  un  soutien  d'infante- 
rie. Et  tous  ces  éléments  font  partie  normalement 
de  la  division,  et  à  plus  forte  raison  du  corps  de 
cavalerie  qui  peut  être  constitué,  au  besoin,  par  le 

froupeinent  de  plusieurs  divisions,  aussi  bien  pen- 
ant  les  opérations  que,  momentanément,  sur  le 
champ  de  balaille.  Dans  ces  conditions,  on  com- 
prend très  bien  que  le  nouveau  règlement  assigne, 
comme  leur  rôle  principal,  aux  divisions  de  cavale- 
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rie,  la  mission  d'atteindre  et  de  combattre  les  trou- 
pes de  toutes  armes  :  ce  combat  n'étant,  pour  ces 
divisions,  qu'un  moyen  d'acquérir  leur  liberté  d  ac- 
tion, afin  d'agir  contre  les  forces  principales  de 
l'ennemi,  ou  de  porter  la  destruction  sur  ses  lignes 
de  communication.  En  tout  cas,  on  recommande 
vivement  à  la  cavalerie  d'utiliser  l'action  du  feu  ; 
soit  préalablement  à  l'attaque  à  cheval,  soit  simul- 
tanément avec  celle-ci.  Mais,  tout  en  lui  permettant 
ainsi  de  disposer  de  détachements  des  autres  armes, 
le  ri"'glement  insiste,  une  fois  de  plus,  sur  le  devoir 
d'honneur  qui  incombe  à  la  cavalerie  de  ne  point 
s'isoler  et  d  associer,  au  contraire,  dans  la  bataille, 
ses  efforts  h  ceux  des  autres  troupes.  Encore  et 
toujours,  il  revient  sur  l'esprit  de  solidarité  qui  doit 
l'animcren  toutes  circonstanceset  à  l'égard  de  tous. 

11  affirme  que  sa  place  de  combat  n'est  pas  en  dehors 
du  champ  de  bataille,  mais  à  côlé  des  troupes  des 
autres  armes  qui  frappent  les  coups  décisifs,  pour 
les  aider,  compléter  leurs  succès,  ou  les  secourir 
s'il  le  faut,  en  allant  jusqu'à  se  sacrifier  pour  elles. 

Et  les  membres  delà  commission,  auteurs,  on  peut 
le  dire,  de  ce  nouveau  règlement,  terminent  en  disant 
que,  sans  rien  renier  de  ses  traditions  de  gloire  pas- 
sées, la  cavalerie  doit  vivre  avec  son  temps,  confor- 
mer ses  progrès  h  ceux  des  autres  armes.  Car,  si  elle 
s'arrêtait  dans  ses  elîorls  de  constant  perfectionne- 
ment, son  rôle  historique  serait  terminé.  Tandis 
qu'au  contraire,  ce  rôle  grandira,  nous  assurent-ils, 
si  la  cavalerie  travaille  sans  relâche  avec  la  cons- 
cience du  devoir  à  remplir.  —  L'-Cuionci  le  Marcuind. 

Clier  maître,  comédie  en  trois  actes,  par  Fer- 
nand  Vandércm (Comédie-Française, 8  juinl'J  11).  — 
L'avocat  Frédéric  Ducrest,  bien  qu'il  n'ait  que  qua- 
rante-cinq ans,  a  déjà  été  garde  des  sceaux,  occupe 
au  Palais  et  dans  le  monde  parisien  la  plus  haute  si- 
tuation, enfin  est  à  la  veille  d'entrer  à  l'Académie 
française.  Une  si  brillante  carrière  lui  a  valu  bien 
des  adulations  féminines,  et  il  en  a  largement  profité. 
«  Tu  as  fait  de  ton  salon  un  harem  »,  lui  dira  sa 
femme  Henriette,  à  l'heure  des  explications.  Pour  le 
moment,  douce,  soumise,  triste,  elle  est  la  collabo- 
ratrice dévouée  du  grand  homme,  lisant  pour  lui  cer- 
tains  livres,  accomplissant  des  démarches  utiles, 
presque  une  esclave,  ne  faisant  même  pas  grise  mine 
à  la  favorite  de  l'heure  présente,  une  jolie  divorcée, 
M™"  Valérie  Savreuse.  Un  petit  fait,  qui  est  un 
grand  événement  dans  la  vie  des  honnêtes  femmes, 
suffit  à  changer  tout  cela  :  Henriette  Ducrest  inspire, 
sans  le  savoir,  ime  ardente  passion  à  un  jeune  secré- 
taire de  son  mari,  Amédée  Laveline.  Des  circons- 
tances indépendantes  de  sa  volonté  ayant  obligé  enfin 
celui-ci  à  parler,  il  annonce  en  même  temps  à  Hen- 
riette qu'il  va  donner  sa  démission  par  écrit  à 
M»  Ducrest  et  la  fuir.  «  Oui  »,  répond-elle  d'abord. 
Puis,  la  minute  d'après,  quand  elle  est  seule,  elle 
téléphone  au  jeune  homme  :  «  'Vous  gâcheriez  votre 
avenir  ;  ne  précipitez  rien,  n'écrivez  pas.  » 

Après  deux  mois  de  lutte,  Henriette  est  devenue 
la  maîtresse  de  Laveline,  et  ce  don  d'elle-même, 
qui,  pour  la  première  fois,  lui  a  fait  connaître  le 
bonheur,  l'a  métamorphosée.  Elle  est  plus  gaie, 
elle  devient  coquette,  elle  est  aussi  moins  soumise. 
L'été  venu,  les  Ducrest  sont  allés  villégiaturer  à 
Aix-les-Bains.  Laveline  y  vient  apportera  son  grand 
patron  des  dossiers  importants,  et  les  deux  amants 
se  retrouvent,  éperdus  de  tendresse,  après  une  sé- 
paration de  trois  semaines.  Une  importante  afi'aire 
il  étudier  sur  place  en  Piémont  fournit  à  Ducrest 
un  excellent  prétexte  pour  une  fugue  en  Italie  avec 
M""  Savreuse.  De  son  côlé,  Henriette  ayant  accepté 
d'une  amie,  sans  solliciter  l'autorisation  maritale, 
une  invitation  h  passer  quelque  temps  à  Dieppe,  a 
combiné  que  Laveline  viendrait  s'installer  dans  un 
village  des  environs.  Mais  une  nouvelle  apportée 
par  le  secrétaire  fait  que  M"  Ducrest  désire  vive- 
ment la  présence  à  Paris  d'une  personne  intelli- 
gente et  dévouée,  à  laquelle  il  enverrait  ses  instruc- 
tions. 11  prie  sa  femme  de  regagner  la  capitale. 
<i  Au  mois  d'août  1  »  se  récrie  Henriette,  dont  les 
tendres  projets  seraient  ainsi  détruits.  Et  elle  refuse 
avec  énergie.  Stupéfait  de  cette  rébellion  ouverte, 
aboutissement  de  plusieurs  petites  révoltes  déjà 
notées  depuis  quelque  temps,  Ducrest  cherche  qui 
peut  monter  ainsi  la  tête  à  son  ancienne  esclave,  et 
il  demande  des  renseignements  à  Laveline  lui- 
même.  N'ayant  rien  découvert,  l'avocat  a  une  ma- 
gistrale explication  avec  sa  femme.  Cette  dernière, 
à  ses  ordres,  à  ses  supplications,  à  ses  menaces, 
oppose  un  beau  calme  et  défend  avec  énergie  son 
indépendance  reconquise.  11  croit  voir  dans  cette 
attitude  si  nouvelle  un  artifice  ingénu  de  Henriette 
pour  le  reconquérir  sur  M""  Savreuse,  et  la  raille 
amèrement.  «  Ce  ne  peut  être  autre  chose,  ce  ne 
peut  être  un  impossiole  amour  pour  un  autre  qui 
t'exalte  ;  car,  dans  une  aventure,  il  faut  être  deux, 
et  tu  n'as  ni  l'allure,  ni  la  ligne...  —  Ah!  vraiment I 
s'écrie  Henriette,  piquée  au  vif;  eh  bien  I  tu  te 
trompes,  j'ai  un  amant.  »  Ducrest  est  abasourdi 
qu'elle  ait  osé  le  traiter  ainsi,  lui,  le  grand  homme, 
elle,  la  petite  bourgeoise  dont  il  a  fait  une  des 
reines  de  Paris  et  à  qui  un  tel  honneur  aurait  dû 
tenir  lieu  de  tous  les  bonheurs.  Puis,  c'est  de  l'in- 
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dignation,  de  la  fureur,  et  enfin,  après  avoir  repoussé 
avec  horreur  l'idée  d'un  divorce  qui  ferait  scandale, 
il  l'accepte  avec  de  troublantes  menaces. 

L'aventure,  cependant,  se  dénoue  plus  doucement 
qu'on  ne  pouvait  l'espérer.  Ducrest,  malgré  ses  dé- 
fauts, qui  découlent  de  sa  trop  haute  opinion  de  lui- 
même,  est  un  homme  de  réelle  valeur,  dont  la  force 
exerce  une  influence  irrésistible  sur  tous  ceux  qui 
l'entourent.  Sa  femme  a  bien  pu  lui  échapper  un  mo- 
ment, son  secrétaire  a  osé  le  tromper,  mais  il  rétablira 
par  un  ascendant  naturel  sa  domination  sur  l'un  et 
sur  l'autre.  Laveline,  pressé  de  questions,  avoue  lui- 
môme  son  crime  et  pleure  ;  le  grand  patron  le  chasse, 
mais  en  déclarant  que,  dans  son  souvenir,  ces  larmes 
compteront.  Henriette  a  fini  par  comprendre  qu'il 
faut  éviter  à  tout  prix  le  scandale,  quand  elle  a  cons- 
taté que  Laveline  n'est  point  un  amant  de  taille  à 
être  opposé  à  un  mari  comme  Ducrest.  Elle  se  jette 
dans  les  bras  de  ce  dernier  en  pleurant,  elle  aussi  : 
«  Ah  !  mon  ami,  je  voudrais  tant  te  dire...  —  Chut  1 
pour  notre  bonheur,  plus  un  mot  là-dessus  !  »  fait 
Ducrest  en  la  pressant  contre  son  cœur.  Et  il  reçoit 
avec  bonne  humeur  une  délégation  d'étudiants. 

Pour  que  ce  dénouement  parût  complètement 
naturel,  il  aurait  fallu  que  l'auteur  fit  de  son  prin- 
cipal personnage  un  véritable  grand  homrne,  au  llou 
de  lui  donner  seulement  l'apparence  d'un  grand 
homme.  A  vrai  dire,  il  a  fait  de  lui  un  homme 
très  fort,  et  cela  doit  suffire.  Ce  que  l'on  peut  louer 
sans  réserve  dans  l'œuvre  de  Fernand  'Vandéreni, 

!  c'est  la  justesse  de  l'observation,  la  netteté  de  style, 
le  scepticisme  malicieux  et  l'ironie  pleine  de  tact 

;  qui  donnent  à  sa  pièce  un  caractère  à  la  fois  de 
précision  et  de  légèreté  tout  à  fait  propre  à  con- 
tenter l'esprit  comme  à  le  charmer.  —  a.  iuuriuot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par:  M""  Lara  (//'■n- 
rirtte  Vurreil).  G.  Kobinno  (Valérie  Savreuse);  et  par 
MM.  de  Kéraudy  (Ducrest),  Jacques  Guillièno  {Laveline). 

CMaâma,  tribu  du  Maroc  occidental,  sur  la 
côte  de  l'océan  Atlantique.  Les  Chiadma  habllent, 
au  S.  de  l'oued  Tensift  et  jusqu'à  la  coupure  de  l'oued 
Kseb,  les  plaines  accidentées  et  les  plateaux  qui 
s'élèvent  vers  l'E.  et  que  vient  interrompre  la  vallée 
de  l'oued  el-KahIra.  Ce  sont  des  Arabes, 
pasteurs  et  cultivateurs,  très  fanatiques 
et  hostiles  aux  étrangers.  Ils  viennent 
s'approvisionner  sur  le  marché  de  Mo- 
gador.  Dans  l'intérieur,  Sidl-Yakoub, 
Sidi-abd-AUah-Ouasmin  sont  leurs  cen- 
tres principaux. 

*  cosmogonique  adj.  —  Encycl. 
Théorie  cosmogonique  d'Arrhénius. 
\.  THÉomE,  p.  318. 

coutona  n.  m.  Nom  par  lequel 
les  Cafres  du  bassin  du  Pungoué  dési- 
gnent le  céphalophe  découvert  récem- 
ment par  Vasse. 

—  Encycl.  Le  coutona  {cephalophus 
Natalensis  Vassei)  a  un  pelage  rouge, 

avec,  sur  la  tête,  un  toupet  de  poils  dans  lequel 
est  cachée  la  base  des  cornes.  C'est  une  forme  locale 
du  driker  rouge  du  Natal.  Cette  jolie  petite  bête  se 
complaît  dans  les  fourrés  épais;  elle  est  très  mé- 
fiante et  très  difficile  à  tirer  au  milieu  de  la  brousse 
où  elle  vit.  Sa  chair  est  excellente. —  A.  ménéoahi. 

curatorium  (om'  —  du  lat.  curare,  supin  cu- 
ralum,  soigner)  n.  m.  Elablissement  où  les  malades 
sont  reçus  en  vue  d'une  cure  spéciale  (par  exemple, 
la  cure  de  repos). 

—  Encycl.  L'Œuvre  de  préservation  tuberculeuse, 
fondée  par  le  D"'  Léon  Chauvain,  a  ouvert  à  Paris, 
en  1908,  un  premier  curatorium  gratuit  pour  l'ap- 
plication de  la  cure  de  repos  en  chaise  longue. 

Le  but  de  celte  institution  philanthropique  est  de 

Fermetire  le  traitement  rationnel  du  repos  et  de 
aération  continue  à  de  jaunes  filles  ou  de  jeunes 
femmes  atteintes  d'anémie,  de  prétuberculose  ou 
de  tuberculose  au  début.  Le  repos,  dans  les  condi- 
tions voulues,  a  pour  eiïet  d'abaisser  la  température, 
de  favoriser  la  digestion  et  l'assimilation  et  d'aug- 
menter, par  suite,  le  poids  et  les  forces. 

11  est  employé  au  curatorium,  en  même  temps 
que  l'aération  conllnue,  comme  moyen  thérapeu- 
tique essentiel,  mais  7ton  exclusif.  Les  médications 
nécessaires,  des  soins  hygiéniques  spéciaux,  des 
fumigations,  la  gymnastique  respiratoire,  sont  autant 
de  remèdes  auxquels  on  recourt  suivant  les  cas. 

Les  mesures  prophylactiques,  les  précaulions  à 
prendre,  les  dangers  à  éviter,  l'éducation  antituber- 
culeuse en  un  mot,  y  sont  enseignés  par  surcroit. 

Mais  le  repos  est  la  base  de  cette  cure  rationnelle. 
La  pratique  des  malades  prouve  aux  médecins  que 
le  repos  est  très  difficile  à  réaliser;  non  pas  un  re- 
pos, d'ailleurs,  complètement  inefficace  d'une  demi- 
heure  ou  d'une  heure  dans  un  fauteuil,  mais  un  re- 
pos en  position  allongée,  sclenlifiquement  ordonné 
et  mèlhodii|uement  appliqué. 

<i  Dès  qu'un  tuberculeux  est  entré  à  l'hôpital, 
avant  même  que  le  médecin  ait  établi  son  traitement, 
on  voit  diminuer  sa  toux,  sa  fièvre  et  ses  principaux 
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malaises,  et,  pourtant,  rien  encore  n'a  été  fait  pour 
lui  ;  rien,  si  ce  n'est  le  repos.  » 

L'efficacité  du  repos  n  est  pas  discutée  ;  pas  dis- 
cutée, non  plus,  la  difficulté  de  le  réaliser.  Le  cura- 
torium répond  donc  à  un  besoin.  11  serait  à  sou- 
haiter que  l'CEuvre  de  préservation  tuberculeuse 
devint  assez  puissante  pour  créer  des  curatoriums 
partout  où  le  besoin  s'en  fait  sentir.  —  D'  Lucahi. 

♦délimitation  n.  f.  —  Encycl.  La  question 
DES  uÉLiMrrATioNS.  Historique.  La  loi  du  l^i^  août 
1905  sur  les  fraudes  commerciales  avait  posé  le 
principe  que,  seuls,  les  produits  naturels  originaires 
de  telle  ou  telle  région,  de  tel  ou  tel  cru  particulier, 
auraient  exclusivement  le  droit  d'être  désignés 
sous  le  nom  de  cette  région  ou  de  ce  cru.  C'étaient 
surtout  les  grandes  marques  françaises  de  vins  et 
d'eaux-de-vie  qu'on  avait  entendu  ainsi  protéger, 
dans  le  double  but  de  défendre  les  intérêts  de  leurs 
producteurs  et  de  sauvegarder  leur  réputation 
universelle.  Mais  le  législateur,  ne  pouvant  tracer 
les  règles  destinées  à  la  mise  en  œuvre  de  ce 
principe,  avait  laissé  au  gouvernement  le  soin 
d'édicier  les  prescriptions  nécessaires  à  son  appli- 
cation. Au  nombre  de  ces  mesures,  celui-ci  crut 
devoir  comprendre  celle  qui  devait  consister  à 
tracer  les  limites  des  réglons  qui  pourraient  seules 
se  réserver  le  droit  d'authentiquer  leurs  produits 
par  un  nom  géographique,  et  le  règlement  d'admi- 
nistration publique  du  3  septembre  1907,  intervenu 
en  l'objet,  spécifia,  dans  son  article  10,  qu'il 
serait  ultérieurement  statué  sur  ces  délimitations 
par  des  décrets  rendus  en  conseil  d'Etat.  Saisie 
de  la  question,  cette  haute  assemblée  se  rendit- 
elle  compte  des  difficultés  de  la  tâche  qui  lui 
incombait,  éprouva-t-elle  quelque  scrupule  sur  la 
portée  de  la  délégation  contenue  dans  la  loi,  tou- 
jours est-il  qu'il  parut  utile  de  faire  intervenir  de 
nouveau  le  Parlement.  La  loi  du  5  août  1908  con- 
firma l'opportunité  de  procéder  aux  délimitations 
par  la  vole  de  règlements  d'administration  publi- 
que, et  spécifia  que  ces  délimitations  seraient  faites 
en  prenant  pour  base  les  usages  locaux  constants. 
C'est  dans  ces  circonstances  qu'après  avis  des 


commissions  régionales  instituées  à  cet  effet,  furent 
successivement  pris  le  décret  du  17  décembre  1908 
délimitant  les  territoires  des  départements  de  la 
Marne  et  de  l'Aisne  auxquels  serait  réservée  l'ap- 
pellation régionale  de  «  Champagne  »  pour  les  vins 
récollés  et  manipulés  sur  ces  territoires  ;  le  décret 
du  l»'  mai  1909  traçant  les  limites  de  la  région 
ayant  pour  ses  eaux-de-vie  un  droit  exclusif  à  la 
dénomination  de  «  cognac  »  ;  le  décret  du  25  mai  1909 
délimitant  la  région  produisant  les  eaux-de-vie 
d'«  Armagnac»  ;  le  décret  du  18  septembre  1909  rela- 
tif au  «  banyuls»  ;  le  décret  du  21  avrlll910  concer- 
nant la  o  clairette  de  Die  »  et,  enfin  le  décret  du 
18  février  1911  sur  les  vins  de  «  Bordeaux  ». 

De  quelque  manière  qu'elles  eussent  été  établies, 
les  délimitations  adoptées  devaient  fatalement  faire 
des  mécontents.  D'aucuns  ne  pouvaient  manquer 
de  se  plaindre  d'avoir  été  exclus  d'une  région  dont 
ils  émettaient  la  prétention  de  faire  partie  ;  d'autres, 
au  contraire,  devaient  considérer  que  les  décrets 
avaient  démesurément  étendu  les  limiles  de  la  ré- 
gion au  centre  de  laquelle  ils  se  trouvaient  et  crain- 
dre que  cette  extension  n'eut  pour  effet  de  nuire  à 
la  réputation  du  cru  et  d'avilir  les  prix  en  rendant 
les  ofl'res  plus  abondantes. 

En  fait,  les  règlements  n'étaient  pas  encore  inter- 
venus que  de  toutes  parts  des  doléances  se  firent 
entendre,  des  protestations  s'élevèrent.  Ce  furent, 
dans  le  premier  ordre  d'idées,  les  vignerons  de 
l'Aube  qui  récrimineront  les  premiers  contre  leur 
exclusion  de  la  Champagne,  puis  les  viticulteurs  de 
la  Dordogne  et  dcLol-ct-Garonne,  qui  élevèrent  la 
voix  pour  réclamer  l'admission  de  leurs  territoires 
dans  la  région  du  «bordeaux»;  cependant  que, 
dans  le  deuxième  ordre  d'idées,  les  producteurs  de 
r.\isne  et  de  la  Marne  délimitées  contestaient  à 
ceux  de  l'Aube  le  droit  de  faire  partie  de  la  Cham- 
pagne, les  propriétaires  de  la  Gironde  tenaient  tête 
à  ceux  de  la  Dordogne  et  de  Lot-el-Garonne.  Ces 
doléances  et  ces  protestations  trouvèrent  leur  écho 
au  sein  des  assemblées  départementales  ;  le  conseil 
général  de  la  Gironde  s'ajourna  sans  voter  le  bud- 
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gel.  Diverses  interpellations  furent  déposées  et  dis- 
cutées tant  à  la  Chambre  qu'au  Sénat,  sans  qu'une 
solution  satisfaisante  pour  les  uns  et  les  autres 
parût  ressortir  des  ordres  du  jour  adoptés. 

En  Ctiampagne,  où  l'état  d'énervement  créé  par 
des  récoltes  déficitaires,  la  mévente  et  la  fraude, 
était  particulièrement  aigu,  les  choses  devaient 
prendre  à  plusieurs  reprises  une  tournure  tragique. 
Le  décret  du  17  décembre  1908,  délimitant  cette 
région,  n'avait  pas  suffi  à  contenter  ceux-là  même 
auxquels  il  avait  donné  satisfaction  :  les  vignerons 
de  la  Marne  et  de  l'Aisne  délimitées  se  plaignaient 
du  préjudice  que  leur  causaient  certains  commer- 
çanls  de  cette  région  en  achetant  dans  le  Midi  et 
dans  l'Ouest  des  vins  qu'ils  introduisaient  dans 
leurs  chais  et  utilisaient  h  la  préparation  du  <i  Cham- 
pagne ».  Les  intéressés  demandaient,  en  consé- 
quence, des  mesures  complémentaires  pour  empê- 
cher ce  trafic.  Comme  on  tardait  à  les  leur  donner, 
leur  exaspération  alla  croissant;  aux  récriminations 
succédèrent  des  menaces,  et,  bientôt,  mettant  cel- 
les-ci h  exécution,  ils  eurent  recours  à  l'action  di- 
recte. Des  chargements  de  vin  dirigés  sur  les  ma- 
gasins des  négociants  suspects  de  vouloir  leur  at- 
tribuer faussement  une  origine  champenoise  furent 
arrêtés  par  les  vignerons  ;  les  chais  de  plusieurs 
marchands  en  gros  furent  livrés  au  pillage.  La  loi 
du  10  février  1911  concernant  la  garantie  d'origine 
des  vins  de  Champagne  vint  un  instant  mettre  un 
terme  à  ces  scènes  de  désordre  et  de  violence,  en 
créant  un  acquit-à-caulion  spécial  pour  les  vins  de 
Champagne  et  en  prescrivant  l'emmagasinement  de 
ces  produits  dans  des  locaux  spéciaux. 

L  apaisement  n'était  que  momentané.  L'agitation 
devait,  en  effet,  reprendre  bientôt  après  dans  l'Aube, 
dont  les  vignerons  revendiquaient  des  titres  de  na- 
turalisation séculaires.  A  ce  moment,  le  Parlement 
était  placé  dans  l'alternative  ou  d'élargir  la  pre- 
mière délimitation  trop  étroite  et  de  provoquer 
une  nouvelle  révolte  dans  la  Marne,  ou  de  la  main- 
tenir dans  ses  limites  et  de  voir  l'Aube  se  soulever. 
Appelé  à  se  prononcer,  le  Sénat  inclina  —  le 
11  avril  1911  —  vers  la  suppression  des  délimita- 
tions. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  déchaîner 
dans  la  Marne  une  véritable  jacquerie.  Le  soir 
même,  de  nouveaux  celliers  étaient  mis  &  sac  et, 
le  lendemain,  répondant  à  l'appel  du  tocsin  et  des 
canons  paragrêles,  la  mairie  d'Ay  fut  envahie,  la 
grève  de  l'impôt  proclamée,  le  drapeau  rouge  hissé, 

filusieurs  maisons  de  commerce  et  d'habitation  pil- 
ées  et  incendiées  ;  tous  graves  événements  qui  de- 
vaient avoir,  au  mois  d'août  suivant,  leur  épilogue 
devant  la  cour  d'assises  de  Douai  et  être  excusés 
par  le  jury.  L'émeute  vaincue  par  la  force  armée, 
il  fallait  chercher  le  moyen  d'en  éviter  le  retour, 
tout  en  ménageant  les  intérêts  de  l'Aube.  Le  gou- 
vernement crut  trouver  ce  moven  en  saisissant 
encore  le  conseil  d'Etat  de  la  quiéstion  et  en  pre- 
nant, de  concert  avec  lui,  un  nouveau  décret,  en 
date  du  7  juin  1911,  créant  une  Champagne  2"  zone, 
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distincte  de  la  Champagne  délimitée,  et  comprenant 
divers  arrondissements  de  la  Marne,  de  l'Aube  (no- 
tamment ceux  de  Bar-sur-Aube  et  de  Bar-sur-Seine), 
de  la  Haute-Marne  et  de  Seine-et-Marne. 

Pas  plus  que  les  précédentes  mesures,  celle-ci 
ne  devait  satisfaire  les  intéressés.  A  la  suite  de 
nouvelles  protestations  de  leur  part,  le  Parlement 
fut  saisi  de  diverses  propositions  tendant  à  la  sup- 
pression de  toutes  les  délimitalions  réglementaires, 
et  le  gouvernement  déposa  lui-même  un  projet  dans 
ce  sens.  L'expérience  avait,  en  effet,  démontré  qu'il 
était  impossible  de  poursuivre  l'œuvre  entreprise 
et  que  le  parti  le  plus  sage  consistait  à  en  revenir 
au  droit  commun,  c'est-ii-dire  à  la  loi  du  28  juil- 
let 1824,  dont  on  n'aurait  jamais  dû  s'écarter.  De 
par  cette  loi,  un  droit  de  propriété  industrielle  est 
conféré  aux  récollants  des  divers  crus  ou  des  diver- 
ses régions.  Comme  conséquence,  nuls  autres  que 
ces  propriétaires  ne  peuvent  estampiller  leurs  pro- 
duits du  nom,  consacré  par  des  usages  locaux 
loyaux  et  constants,  de  ces  crus  ou  de  ces  régions. 
Et,  en  laissant  aux  tribunaux  civils  la  juridiction 
suprême  qu'ils  ont  sur  celte  propriété,  les  recours 
s'établissent  de  plein  droit. 

Ce  sont  ces  principes  que  le  projet  gouverne- 
nemental,  complétant  la  loi  de  182'i,  rappela  et  for- 
tifia en  facilitant  à  tous  les  intéressés  (personne, 
as.sociation  ou  syndicat)  à  la  défense  d'une  dénomi- 
nation d'origine,  le  moyen  de  faire  constater  par 
les  tribunaux  l'emploi  abusif  fait  de  cette  dénomi- 
nation et  de  demander  réparation  du  préjudice 
causé.  D'ailleurs,  afin  de  rendre  plus  certaine  la 
constatation  des  abus,  sans  apporter  d'entraves  à 
la  liberté  du  commerce,  et  dans  le  but  même  de 
permettre  à  tout  négociant  de  se  dégager  nettement 
et  rapidement  des  soupçons  de  fraude  qui  vien- 
draient à  l'atteindre,  le  projet  oblige  les  marchands 
de  vins  en  gros  à  tenir  une  comptabilité  exacte  des 
entrées  et  sorties  de  marchandises  sur  un  registre 
coté  et  paraphé  par  le  président  du  tribunal  de 
commerce.  En  ce  qui  concerne  les  vins  de  Cham- 
pagne, la  loi  du  10  février  1911  (voir  ci-dessus) 
serait  maintenue  provisoirement  en  vigueur  jus- 
qu'au i<"^  octobre  1916. 

Le  vote  de  ce  projet  mettra-t-il  fin  &  l'agitation 
causée  par  la  question  des  délimitalions  î  11  est 
permis  d'en  douter:  les  producteurs  de  certaines  ré- 
gions ne  paraissant  pas  disposés  îi  renoncer  aux  avan- 
tages qu'ils  espéraient  de  la  réglementation.  D'un 
autre  côté,  le  commerce  des  vins  en  gros  n'acceptera 
certainement  pas  de  bonne  grâce  les  obligations  nou- 
velles auxquelles  il  sera  astreint.  —  R.  blawnan. 

Feintasia  (la),  peinture  d"E\igcne  Fromentin 
(1869).  —  Bien  que,  chez  cet  artiste,  l'écrivain  et  le  cri- 
tique l'emportent  souvent  surle  peintre,  celui-ci  n'est 
pas  négligeable.  Ses  toiles  sont  toujours  intelligem- 
ment ordonnées,  et  ici,  le  groupement  de  tous  les 
cavaliers  galopant  est  fort  adroitement  présenté. 
Au  premier  plan,  un  cheval  est  renversé  avec  l'homme 


3ui  le  montait;  plus  loin,  un  Arabe  tire  des  coups 
e  pistolet  ;  un  autre  porte  un  drapeau  rouge  et 
^ert,  d'autres  font  le  simulacre  de  se  battre,  et  le 
mouvement  des  chevaux  et  des  personnages  est 
excellemment  rendu.  Cependant,  les  dons  naturels 
manquant  un  peu  k  l'auteur,  l'harmonie  de  cette 
grande  toile  n'est  pas  toujours  absolument  assurée  ; 
il  y  a  quelques  dissonances  entre  le  vert  de  l'herbe 
et  le  bleu  du  ciel;  l'on  retrouve  un  peu  partout  le 
même  rouge,  ce  qui  appauvrit  le  coloris;  enfin, les 
acteurs  de  cette  scène  sont  peut-être  trop  petits  ; 
un  Delacroix  eût  évidemment  mieux  garni  la  toile. 
Mais,  sans  être  égal  k  Delacroix,  ni  à  lui-même  en 
tant  qu'auteur  de  descriptions  superbes  du  Sahel  et 
du  Saliara,  Fromentin  montre  dans  sa  Fantasia  un 
talent  certain.  Ce  tableau,  qui  figura  du  reste  à 
l'Exposition  ccntennale  de  1889,  passa  ensuite  dans 
la  collection  Chauchard,  et  il  est  entré  avec  elle  au 
musée  du  Louvre.  —  T.  L 

Fonctions  mentales  dans  les  socié- 
tés inférieures  (les),  parL.  Lévy-Bruhl (1  vol. 
in-8'",  Paris,  191»).  —  Les  croyances,  les  raisonne- 
ments, les  habitudes  intellectuelles  et  sociales  des 
primitifs,  par  exemple  des  indigènes  des  deux  Amé- 
riques, des  nègres  du  Congo  français,  des  Maoris 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  bien  d'autres  peuplades 
de  civilisation  analogue  sont  généralement  attribués 
k  une  extraordinaire  faiblesse  d'esprit.  Choisissons 
quelques  exemples  entre  cent  :  une  sécheresse  est 
expliquée  par  ce  fait  que  des  missionnaires  portent 
une  certaine  espèce  de  toque  pendant  le  service 
divin  ;  un  cheval  blanc  a  débarqué,  un  vieux  mât  a 
été  remplacé  par  un  neuf,  voilà  encore  une  expli- 
cation toute  trouvée  pour  n'importe  quel  événe- 
nement  fâcheux;  une  pêche  infructueuse  et  la  mort 
d'un  individu  dans  un  pays  lointain  sont  rapportées 
l'une  k  l'autre  parce  qu'eiles  arrivent  k  peu  près  au 
même  moment  ;  un  père  avale  des  remèdes  parce 
que  son  enfant  nouveau-né  est  malade.  Dans  toutes 
ces  aberrations,  on  voit  volontiers  des  fautes  de  rai- 
sonnement analogues  à  celles  que  nous  pouvons 
commettre  nous-mêmes.  On  admet,  par  exemple,  que 
le  primitif,  cherchant  une  cause,  a  pris  pour  cette 
cause  un  événement  qui  se  produisait  fortuitement 
au  même  moment  que  le  fait  k  expliquer.  C'est 
que  l'on  part  de  celte  idée  préconçue,  de  ce  préjugé, 
que  tous  les  hommes  sont  faits  sur  le  même  modèle 
et  raisonnent  de  la  même  façon,  mais  plus  ou 
moins  bien.  Mais  ce  préjugé  empêche  de  compren- 
dre la  mentalité  des  primitifs.  Notre  auteur  s'en 
affranchit,  ne  s'inspire  que  de  la  méthode  compara- 
tive :  celle  de  la  sociologie  objective  et  scientifique, 
et  arrive  ainsi  à  une  hypothèse  qui  rend  mieux 
compte  de  tant  de  pratiques  en  apparence  si  étran- 
ges et  incohérentes,  et  même  des  caractères  des 
langues  et  de  la  numération  des  peuplades  étudiées. 

Cette  hypothèse  est  la  suivante  :  les  primitifs, 
lorsqu'ils  raisonnent  et  agissent  individuellement, 
raisonnent  et  agissent  à  peu  près  comme  nous. 
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Mais  il  en  est  tout  autrement  de  leurs  représen- 
tations colleclives,  de  celles  qui  s'imposent  aux 
individus  et  se  transmettent  héréditairement  et  par 
l'éducation,  comme  un  langage,  une  croyance  reli- 
gieuse, une  habitude  sociale.  Ces  représentations 
ne  se  conforment  plus  au  principe  d'identité,  c'est- 
à-dire  à  la  logique  à  laquelle  nous,  civilisés,  som- 
mes habitués,  et  qui  nous  sert  de  norme  pour  juger 
les  autres  manières  de  penser.  Elles  sont  mysti- 
ques, c'est-à-dire  tout  imprégnées  de  la  croyance 
a  des  forces,  à  des  inlluences,  à  des  actions  imper- 
ceptibles aux  sens  et  cependant  réelles.  Elles  sont 
prélogiques,  c'est-à-dire  précisément  qu'elles  ne 
sont  pas  dominées  par  le  principe  de  non-contra- 
diction. Elles  ne  se  complaisent  pas  dans  le  contra- 
dictoire, mais  ne  cherchent  pas  non  plus  à  l'éviter. 
Elles  y  sont  indifférentes.  De  là  vient  que,  pour 
nous,  elles  sont  si  difficiles  à  suivre. 

D'une  façon  plus  précise,  elles  obéissent  à  la 
loi  de  participation  donl,  u  à  défaut  d'une  formule 
satisfaisante  »,  on  peut  tenler  celle  approximation: 
dans  les  représentations  collectives  de  la  mentalité 
primitive,  les  objets,  les  êlres,  les  phénomènes  peu- 
vent êlre,  dune  façon  incompréhensible  pour  nous, 
&  la  fois  eux-mêmes  et  autre  chose  qu'eux-mêmes. 
D'une  façon  non  moins  incompréhensible,  ils  émet- 
tent et  ils  reçoivent  des  forces,  des  verlus,  des 
qualités,  des  actions  mystiques,  qui  se  font  sentir 
hors  d'eux,  sans  cesser  d'être  où  elles  sont. 

Dans  ces  conditions,  l'expérience,  au  lieu  de  déci- 
der, comme  pour  nous,  de  ce  qu'il  faut  admettre 
ou  ne  pas  admettre  comme  réel,  est  sans  force  con- 
tre les  représentations  colleclives.  Car  «  elle  laisse 
échapper  précisément  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant, les  forces  occultes  et  les  esprits  ».  Lévy-Bruhl 
donne  maintes  preuves  frappantes  de  celle  «  imper- 
méabilité à  l'expérience  »  de  la  mentalilé  des  pri- 
milifs. 

On  est  tenté,  il  est  vrai,  quand  on  les  voit  cher- 
cher dans  la  présence  de  n'importe  quel  objet  nou- 
veau pour  eux  l'explication  d'une  épidémie,  d'un 
accident,  d'une  mort  (nulle  mort  n'est  pour  eux 
naturelle),  de  croire  à  une  application  fautive  du 
principe  de  causalité.  Mais  comment  expliquer  alors 
que  «  les  séquences  de  phénomènes  les  plus  con.s- 
lanles  et  les  plus  évidentes  leur  échappent  sou- 
vent Il  ?  Par  exemple,  ils  n'associent  pas  la  lumière 
du  jour  avec  l'éclat  du  soleil,  une  plaie  produite 
par  un  coup  de  lance  avec  la  mort  du  blessé.  "  Ainsi, 
non  seulement  les  séquences  de  phénomènes  les 

flus  frappantes  passent  souvent  inaperçues  pour 
esprit  des  primitifs,  mais,  souvent  aussi,  ils  croient 
fermement  à  des  séquences  qui  ne  se  vérifient  ja- 
mais. L'expérience  n'a  pas  plus  le  pouvoir  de  les 
détromper  que  de  les  inslruiie.  » 

Après  avoir  ainsi  établi  les  caractères  de  la  men- 
talité des  primitifs  et  la  loi  qui  les  unifie,  Lévy- 
Bruhl  confirme  sa  thèse  par  l'étude  de  leurs  lan- 
gues, de  leurs  manières  de  compter,  de  leurs 
institutions.  La  documentation  de  ces  importants 
chapitres  est  aussi  remarquable  que  l'habile  utili- 
sation de  toutes  ces  connaissances.  Il  nous  est  mal- 
heureusement impossible  d'insister  ici  sur  la  struc- 
ture des  phrases  desprimitifs,  sur  leurs  vocabulaires, 
sur  le  langage  par  gestes,  sur  la  numération  con- 
crète, sur  la  puissance  mystique  des  mots  et  des 
nombres.  —  L'examen  des  actes  et  cérémonies 
auxquels  obligent  la  chasse,  la  pêche,  la  guerre, 
nous  met  partout  en  présence  d'actions  mystiques 
exercées  tantôt  sur  le  gibier,  tantôt  sur  le  chasseur. 
Pour  la  mentalité  prélogique  des  primitifs,  l'ordre 
objectif  immuable  que  nous  appelons  la  nature 
n'existe  pas  ;  il  n'y  a  que  des  liaisons  et  des  partici- 
pations mystiques,  de  sorte  que  tous  les  événe- 
ments dépendent  de  formules  magiques,  auxquelles 
on  recourt  aussi  bien  pour  assurer  la  régularité  des 
saisons  que  pour  s'emparer  d'une  proie.  Les  pra- 
tiques relatives  à  la  naissance,  à  l'inilialion,  à  la 
maladie,  à  la  mort  ne  font  que  confirmer  la  pré- 
valence de  la  loi  de  participation  dans  l'esprit  des 
primitifs. 
La  dernière  partie  de  l'ouvrage  donne  quelques 

Îirécieuses  indications  sur  le  passage  de  la  menta- 
ité  prélogique  à  des  types  supérieurs  de  mentalité. 
L'auteur  montre  que  le  développement  des  sym- 
boles et  des  mythes  correspond  à  une  civilisation 
déjà  plus  avancée.  Dans  les  sociétés  primitives, 
la  parlicipation  est  sentie  et  vécue  plutôt  que  repré- 
sentée; il  n'y  a  pas  encore  d'opposition  du  sujet  et 
de  l'objel,  la  mentalité  primitive  possède  son  obiet 
et  en  est  possédée.  Aussi,  en  un  certain  sens,  peut- 
on  dire  qu'elle  n'est  pas  religieuse,  car  elle  ne 
réalise  pas  hors  d'elle-même  les  êtres  avec  qui  elle 
se  sent  en  communion   mystique.  Mais,  à  mesure 

?iue  les  représenlalions  colleclives  tendent  vers  la 
orme  concepluelle,  l'esprit  devient  sensible  à  la 
contradiclion,  perméable  à  l'expérience  ;  il  cesse 
d'affirmer  les  participations  qui  nous  paraissent 
absurdes.  A  l'alfirmation  de  certains  poimitifs  qu'ils 
sont  des  perroquets  se  substitue  alors  l'adoration 
des  animaux  sacrés.  Celle  page,  où  apparaît  le  rôle 
du  concept  dans  celte  évolution  de  la  connaissance 
et  de  la  croyance,  et  ce  qu'il  advient  d'une  pensée 
qui,  comme  la  pensée  chinoise,  se  fige  trop  tôt  en 
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concepts  mal  venus,  est  tout  parliculièrement  inté- 
ressante. Enfin,  l'auteur  montre  que  la  pensée  logi- 
que et  la  mentalité  prélogique  et  mystique  ne  s'ex- 
cluent pas  nécessairement,  mais  peuvent  subsister 
indéfiniment  dans  les  représenlalions  colleclives, 
et  sont  toujours  prêles  à  faire  surgir  de  prétendues 
antinomies  de  la  raison.  Ainsi,  celle  étude  sociolo- 
gique serait  d'une  singulière  portée  philosophique  : 
elle  laisse  entrevoir  à  la  dernière  page  une  sorte  de 
dissolution  de  certains  problèmes  fondamentaux  de 
la  théorie  de  la  connaissance,  de  faux  problèmes 
réduits  à  né,ant  par  le  progrès  de  la  science. 

Sans  pouvoir  entreprendre  ici  la  critique  d'un 
ouvrage  aussi  considérable  à  tous  égards,  remar- 
quons seulement  que  l'existence  de  la  loi  de  parti- 
cipalion  apparaît  comme  un  fait  que  rien  n'explique. 
D  un  bout  à  l'autre,  le  livre  tend  à  prouver  par 
l'examen  consciencieux  de  la  vie  des  primitifs  que 
la  loi  de  participation  unifie  tout  ce  que  nous  savons 
tl'cux,  rend  toutes  ces  données  plus  intelligibles,  — 
eJ  certes,  c'est  déjà  beaucoup.  Mais  comment  se 
fait-il  que  les  primitifs  qui,  individuellement,  font 
des  sophismes  relevant  de  la  logique  ordinaire, 
aient  des  représentations  colleclives  qui  supposent 
la  participation  aune  réalilé  mystique?  Serait-ce 
que  leur  pensée  individuelle  marque  déjà  un  pro- 
grès par  rapport  à  leurs  représenlalions  collectives? 
Mais,  même  en  accordant  aux  sociologues  que  les 
pensées  individuelles  sont  incapables  de  créer  en 
s'associant  les  représenlalions  colleclives,  et  qu'un 
élément  proprement  social  y  inlervieii'l,  il  semble 
bien  qu'elles  entrent  pour  quelque  chose  dans  la 
création  de  ces  représenlalions.  Comment  s'expli- 
quer alors  que  ces  représenlalions  colleclives  soient 
uniquement  prélogiques  et  mvsliques,  et  comment 
la  logique  des  individus  ne  s'y  insinne-t-elle  pas? 
11  faudrait  donc  que  la  nienlahlé  individuelle  elle- 
inênie  eut  vécu  sous  l'empiré  de  la  loi  de  parlici- 
pation à  une  époque  plus  ancienne  dont  les  repré- 
sentations colleclives  actuelles  des  primitifs  nous 
gardent  les  vestiges  ;  ou  encore  que  la  réalilé 
mystique  s'imposAt  aux  collectivités,  non  aux 
individus.  —  E-  ViN  biéma. 

•  fourmi  n.  f.  —  Encyci,.  Biol.  Les  fourmis  àmiel. 
Les  fourmis  qui  vivent  dans  un  milieu  désertique  ou 
très  aride,  où  la  sécheresse  de  l'été  et  la  rigueur  de 
l'hiver  restreignent  à  une  courte  durée  la  possibi- 
lité de  trouver  une  nourriture  végétale  ou  animale, 
sont  obligées  à  des  habitudes  de  prévoyance  qui 
consliluent  une  adaptation  très  spéciale  à  ce  milieu. 

Les  unes  (comme  les  myrmecocyslus  de  l'ancien 
monde)  exagèrent,  pour  faire  face  à  la  disette  fré- 
quente, leurs  instincts  insectivores.  D'autres  (les 
pogonomyrmex  en  Amérique,  les  messor,  les  so- 
lenopsis,  les  phei- 
dole  dans  les  deux 
hémisphères,  les /io(- 
coniyrmex ,  les  go- 
niomma,  les  mera- 
noplus  dans  l'ancien 
monde)  récoltent  et 
emmagasinent  des 
graines;  d'autres  en- 
core (les  altides)  cul- 
tivent le  mycélium 
nourricier  de  cer- 
tains   champignons. 

Enfin  —  et  c  est 
évidemment  là  la  .so- 
lution la  plus  cu- 
rieuse et  la  plus  sim- 
ple du  problème  — 
il  en  est  chez  les- 
quelles l'adaptation 
au  milieu  dé.serlique 
sefaitparl'exislence, 
à  côté  des  éléments 
ordinaires  d'une 
fourmilière  (mâles, 
femelles ,  ouvrières 
et  soldats),  d'une 
caste  physiologique 
particulière,  dont  les  membres  sont  exclusivement 
consacrés  à  la  fonction  de  réservoirs  pour  l'emma- 
gasinement  et  la  conservation  d'un  liquide  sucré, 
d'un  miel  destiné  à  alimenter  la  communauté  pen- 
dant la  sécheresse. 

Les  espèces  où  se  constate  celle  caste  sont  dites 
fourmis  à  miel.  Les  individus  melligères  sont  des 
ouvrières  absolument  semblables  aux  autres  par 
tous  les  détails  de  leur  analomie  externe  et  interne, 
sauf  par  la  distension  du  jabot  et  de  l'abdomen; 
la  source  de  l'instinct  qui  les  appelle  à  ce  rôle  de 
garde-manger  n'est  pas  exactement  connue.  Quant 
à  sa  réalisation,  elle  puise  son  origine  dans  l'exagé- 
ration de  deux  tendances  biologiques  :  l'une,  géné- 
rale chez  beaucoup  d'hyménoptères,  et  consistant 
dans  l'aptitude  à  emmagasiner  dans  le  jabot  des 
sucs  de  planle's  ou  d'insectes,  pour  en  appâter  en- 
suite, par  voie  de  régurgitation,  une  larve  ou  une 
sœur;  Vautre,  particulière  à  certaines  espèces,  à  sa- 
voir le  goût  pour  les  exsudais  sucrés  des  hémi- 
ptères, des  galles  ou  des  nectaires. 


Fourmis  à  miel  :  1.  Myrmecocystus 

Mfxicaniis  ;    2.   Prenolepis    impnris  ; 

3.  Mclopliorus  Uagott. 
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Par  suite,  l'existence  d'une  caste  melligère  ne 
paraît  théoriquement  possible  et  en  fait  n'a  été  cons- 
tatée que  dans  les  tribus  où  la  récolte  de  ces  exsu- 
dais est,  en  quelque  sorte,  une  nécessité  vitale,  les 
camponotines  et  les  dolichodérines.  Les  fourmis 
de  ces  tribus  se  font  remarquer  par  la  faible  épais- 
seur et  la  grande  extensibilité  de  leur  tégument 
chilineux,  spécialement  dans  la  région  abdominale  : 
ce  qui  permet  l'emmagasinement  et  le  transport  au 
nid,  dans  le  jabot  distendu,  d'une  grande  quantité 
de  miellal  ou  de  nectar. 

La  caste  physiologique  des  ouvrières  h  miel  réa- 
lise à  un  haut  degré  celte  faculté  de  distension  du 
jabot  et  de  l'abdomen,  faculté  qui,  ainsi  exagérée  et 
élevée  au  rôle  de  fonction  sociale,  domine  et  absorbe 
toute  l'énergie  vitale  de  l'individu,  et  le  condamne 
à  n'être  autre  chose,  littéralement,  qu'une  oulre  que 
l'on  remplit  et  où  l'on  puise  à  mesure  des  besoins. 
C'est  d'ailleurs  sous  celle  forme  d'outre  que  se  pré- 
sentent, dans  les  espèces  où  la  fonction  melligère 
est  hautement  développée,  les  ouvrières  garde- 
manger  :  à  l'état  de  réplélion,  ne  pouvant  traîner 
leur  abdomen,  elles  passent  leur  vie  dans  une  im- 
mobilité presque  complète,  accrochées  au  plafond 
rugueux  de  chambres  spécialement  aménagées  pour 
elles;  si  un  accident  les  fait  tomber,  elles  ne  peu- 
vent regagner  sans  aide  leur  position  élevée. 

Lesespècesde  fourmis  melligères  actuellement  con- 
nues ne  sont  pas  très  nombreuses.  Ce  sont  :  myrme- 
cocystus  melliger  et  myrmecocystus Mexicanus,  des 
régions  déseitiques  du  Mexique  et  d'une  partie  des 
Etats-Unis;  prenolepis  imparis,  de  l'Amérique  du 
Nord;  melophorus  Ùagoti,  de  l'Australie  centrale  et 
occidentale;  leptomyrmex  varions,  de  l'.Vustralie 
et  de  la  Nouvelle-Guinée;  plagiolepis  Trimeni.  lia 
Natal;  camponolus  infiatus,  de  r.Vustralie.  Les 
individus  à  miel  n'atteignent  pas  dans  toutes  ces 
espèces  le  même  degré  de  réplélion  ;  chez  le  preno- 
lepis, par  exemple,  ils  sont  faiblement  distendus, 
et  gaident  toujours  assez  d'agilité  pour  se  mouvoir 
dans  les  galeries  de  la  fourmilière. 

Le  miel  emmagasiné  est  emprunté  soit  aux  sécré- 
tions des  pucerons  et  des  cochenilles,  soit  à  celles 
des  galles  des  cynipidés;  on  observe  parfois,  chez 
une  même  espèce  de  fourmi,  une  tendance  à  n'ex- 
ploiter qu'une  espèce  de  galle  déterminée.  A  l'exa- 
men chimique,  le  miel  de  myrmecocystus  Mexi- 
canus s'est  révélé  comme  une  solution  presque  pure 
de  sucre  de  fruit,  ne  difl'éiant  du  sucre  de  raisin 
que  par  l'absence  de  cristallisation.  Ce  miel  estsans 
importance  économique;  cependant,  les  Mexicains 
sucent  comme  une  friandise  l'abdomen  des  fourmis 
à  miel  de  leur  pays.  —  A.  Acloque. 

Freycinet  (Ch.  de).  Souvenirs  (1S4S-1S7S). 
1  vol.  in-S"  (1911).  —  Le  premier  volume  des  Sou- 
venirs de  Ch.  de  Freycinet  embrasse  une  période 
de  trente  années  (1848-1878)  et  donne  de  nombreux 
et  précieux  détails  sur  la  révolution  du  2'i-Février, 
le  coup  d'Etat  du  2-Décembre,  le  4-Seplembre  1870, 
la  guerre  en  province,  la  Délégation  de  Tours  et 
de  Bordeaux,  les  armées  de  la  Loire,  du  Nord  et 
de  l'Est,  l'armistice  de  janvier  1871,  l'Assemblée 
nationale,  la  fondation  de  la  République,  la  mise  en 
œuvre  de  la  Constitution  de  1875  et  le  Seize-Mai. 

Il  faudrait  citer  de  nombreuses  pages  de  ces  Sou- 
venirs dont  l'intérêt  est  considérable.  Mais,  dans  la 
nécessité  où  l'on  est  d'analyser  sommairement  les 
ouvrages  même  de  la  plus  haute  importance,  tant  leur 
nombre  devient  considérable,  il  faut  choisir,  et  c'est 
ce  qui  va  êlre  fait. 

Parmi  les  parties  les  plus  intéressantes  des  Sou- 
venirs, se  trouvent  celles  qui  concernent  la  guerre 
de  1870,  notamment  la  lâche  et  les  efforts  de  la  Dé- 
fense nationale.  Quand  Ch.  de  Freycinet,  sur  les  ins- 
tances de  Gambella,  eut  écrit  son  livre  :  la  Guerre 
en  province,  il  le  soumit  à  son  compagnon  de  lutte. 
Gambelta  s'intéressa  particulièrement  aux  passages 
qui  décrivaient  les  préparatifs  et  les  difficultés  dont 
avait  été  entourée  l'installation  des  services  mili- 
taires :  Il  II  est  bon  qu'on  sache  cela,  remarquait-il. 
Le  public,  qui  ne  voit  que  les  batailles,  ne  se  doute 
pas  de  tous  les  efl'orls  qui  les  ont  précédées;  les 
militaires  parleront  de  leur  rôle,  vous  seul  pou- 
vez parler  de  l'organisation.  »  En  con.séquence, 
Ch.  de  Freycinet  n'a  pas  à  s'excuser  de  l'extension 
qu'il  a  donnée  à  celte  partie  du  compte  rendu  de  la 
guerre  de  1870.  Rien  n'est  plus  saisissant. 

Los  historiens  do  cette  guerre,  a-t-il  dit  justement, 
n'en  ont  vu  que  les  dehors.  Ils  ont  compté  les  hommes 
levés,  les  combats  livrés,  les  résultats  olKenus.  lisent 
dénombré  les  forces  engagées  do  part  et  d'autre;  ils  ont 
apprécié  le  mérite  des  combinaisons,  la  sagesse  des  or- 
dres donnés...  Mais,  ce  tju  ils  nont  pu  voir,  c'est  ce  qui 
alimentait  la  guerre  :  ce  sont  les  efforts  cachés,  tenaces, 
désespérés,  qui  ont  mis  sur  pied  les  armées  dont  ils  no- 
taient les  évolutions:  ce  sont  les  obstacles  do  toute  na- 
ture, souvent  vulgaires,  qu'on  ose  à  peine  nommer,  qu  il 
a  fallu  vaincre  cependant,  avant  d'amener  au  jour  un  seul 
de  ces  baiaillons  qu'ils  se  plaisent  à  recenser. 

Entrant  dans  le  vif  de  son  sujet,  Ch.  de  Freycinet 
fait  ol)server  que  l'une  de  ses  premières  préoccu- 
pations fut  le  manque  de  caries  pour  les  officiers. 
La  Délégation  ne  possédait  qu'un  seul  exemplaire 
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de  la  carte  de  France  dressée  par  l'élat-in^or  et 
que  la  municipalité  de  Tours  avait  prêté  à  l'amiral 
Fourichon,  sur  le  conseil  de  l'officier  de  marine 
Jusselain.  Le  délégué  à  la  guerre  lit  reproduire 
à  15.000  exemplaires  et  h  l'échelle  de  120  millièmes, 
par  la  photographie  et  l'héliographie,  les  carrés  de 
l'unique  exemplaire,  si  bien  qu'en  peu  de  jours  on 
put  les  distribuer  à  tous  les  commandants  militaires, 
selon  les  régions  dans  lesquelles  ils  opéraient. 
Une  autre  dillicullô  à  vaincre  et  dont  on  vint  à 
bout  était  celle  du  recrutement  du  personnel  de 
l'administration  centrale  et  de  certains  services 
spéciaux.  Le  cadre  régulier  étant  épuisé,  on  dut 
s  adresser  aux  civils  pour  suppléer  les  intendants, 
les  médecins  militaires,  les  ofliciers  de  génie,  né- 
cessaires à  la  direction  des  bureaux  agrandis.  A 
Tours,  où  les  ressources  étaient  insuffisantes,  le  pro- 
blème se  compliquait;  mais,  grâce  à  l'influence 
qu'exerçait  le  nom  de  Gambella,unefouledebonnes 
volonlésalfluèrent. Bientôt, on  vit  s'olîrird'eux-mêmes 
à  l'administration  militaire,  et  par  un  élan  admi- 
rable de  patriotisme,  des  ingénieurs,  des  professeurs, 
des  magistrats,  des  conseillers,  des  industriels.  Par 
eux  les  cadres  furent  rapidement  complétés. 

Il  fallait,  devant  l'immensité  de  la  tâche  à  lemplir, 
refondre  les  anciens  services  et  créer  des  services 
nouveaux.  Carte 
blanche  fut  don- 
née au  délégué  à 
la  guerre  par 
Gambetla  :  «  Ne 
vous  arrêtez,  di- 
sait-il, ni  à  la  dé- 
pense, ni  aux 
personnes.  Tout 
pour  la  Défense 
nationale  I  »  Jus- 
qu'à !  arrivée  du 
ministre,  l'artil- 
lerie était  subor- 
donnée augénie, 
sous  la  direction 
spéciale  du  géné- 
ral Véronique. 
Celte  subordina- 
tion allait  à  ren- 
contre de  la  logi- 
que; car  le  génie,  méthodique  et  lent,  contrarie,  sans 
le  vouloir,  la  promptitude  et  l'impétuosité  de  l'artille- 
rie. Allranchi  de  ses  liens,  le  général  Thomas  accom- 
plit de  véritables  prodiges.  Aidé  dans  sa  lourde 
besogne  par  le  colonel  Mathieu,  il  arriva  à  mettre 
en  ligne  deux  batteries  de  six  pièces  par  jour,  ce 
qui  stupéfiâtes  Allemands,  qui  nous  croyaient,  après 
Sedan  et  après  Metz,  démunis  de  toute  artillerie. 
Les  services  de  l'infanterie  et  dek  cavalerie  furent 
réorganisés  avec  autant  de  promptitude  et  d'habi- 
lité. L'intendance  subit  des  réformes  encore  plus 
profondes.  Les  résultats  obtenus  par  les  différentes 
directions  de  la  guerre  sont  d'autant  plus  méritoires 

?[u'elles  eurent  à  lutter  non  seulement  contre  la 
orce  des  choses,  mais  contre  les  accidents  impré- 
vus, et  ceux-ci,  hélas  I  furent  nombreux.  A  côté  des 
services  réorganisés,  d'autres,  comme  ceux  de  l'ar- 
mée auxiliaire,  des  camps  régionaux,  du  génie  civil 
des  armées,  furent  créés  de  toutes  pièces.  Avec  le 
concours  d'intendants  distingués,  de  savants  ingé- 
nieurs, de  fonctionnaires  expérimentés,  bien  des 
diflicullés  furent  vaincues  et  des  tâches  énormes 
remplies. 

Ch.  de  Freycinet  ne  se  contente  pas  d'exposer 
tout  ce  qu'a  fait  la  Délégation  de  Tours  et  de  Bor- 
deaux, qui  avait  k  lutter  contre  les  obstacles  et  les 
périls  les  plus  effrayants  et  donna  à  l'Europe  le 
spectacle  inoubliable  de  ce  que  peut  un  pays  qui 
veut  k  tout  prix  défendre  ses  droits  et  son  honneur. 
11  a  voulu  aussi  rechercher  les  causes  de  nos  dé- 
sastres. 11  ne  s'est  pas  contenté  d'explications  super- 
licielles,  et  n'a  rien  rejeté  sur  les  incidents  fortuits, 
sur  les  coups  du  hasard  et  la  faute  des  circonstances. 
Il  est  évident  qu'une  pareille  succession  de  mal- 
heurs doit  tenir  à  des  causes  profondes  et  organiques, 
qui  pourraient  reproduire  les  mêmes  effets.  Entre  les 
remides  qu'il  a  indiqués,  dans  la  Guerre  en  province 
comme  dans  ses  Sounenirs, pour  empêcher  le  retour 
de  pareilles  calamités,  il  en  est  deux  qui  ont  une 
importance  primordiale  :  la  réduction  de  la  durée 
du  service  et  le  renforcement  de  la  discipline.  Ce 

3ue(;h.  de  Freycinet  a  entendu  demander  par  la  loi 
e  deux  ans,  c  était  l'égalité  de  la  durée  du  service 
militaire  pour  tous  sans  aucune  exception  et  réduite 
au  temps  strictement  nécessaire  pour  apprendre  le 
métier  des  armes.  A  son  avis,  la  loi  nouvelle,  en 
satisfaisant  l'esprit  d'égalité  dont  le  pays  est  si 
épris,  contribue  &  assurer  l'unité  nationale  et,  en  lui 
faisant  envisager  le  service  militaire  comme  un 
devoir,  produit  de  grands  avantages  au  point  de 
\'ue  social.  Quant  k  la  discipline  exacte,  rigoureuse, 
incessante,  Ch.  de  Freycinet  en  fait  une  nécessité 
absolue  :  a  Les  armées  modernes,  particulièrement  en 
France,  doivent,  dit-il,  repo.ser  sur  des  idées  morales 

3ue  leurs   aînées  n'ont  pas  connues.  L'idée  de  la 
isciçline  réfléchie,  consentie,  est  au  premier  rang. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  nerf  des  armées,  c'est 
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aussi  le  ciment  des  sociétés  civilisées,  a  On  ne  sau- 
rait mieux  dire.  En  effet,  sans  hiérarchie,  sans  obéis- 
sance à  l'autorité,  il  n'y  a  pas  d'organisation  stable; 
il  n'y  a  ni  sécurité  extérieure,  ni  sécurité  intérieure. 
La  lecture  attentive  des  Souvenirs  de  Ch.  de  Frey- 
cinet donne  le  sentiment  profond  de  la  haute  notion 
du  devoir  militaire  et  des  obligations  que  ce  de- 
voir entraîne  avec  lui.  —  Henri  WKLscaïKai». 

♦Grèce.  —  La  question  de  la  languk.  La 
cliglossie.  Il  existe  une  guerre  des  langues  en 
Grèce.  Mais  il  ne  s'agit  pas,  comme  en  Belgique, 
d'une  lutte  eiilre  deux  idiomes  distincts,  caractéri- 
sant chacun  une  population  différente  et  apparte- 
nant à  deux  branches  séparées  de  la  famille  indo- 
européenne. Ce  sont  deux  formes  de  la  même  lan- 
gue qui  se  jalousent  et  se  combattent  sans  merci. 
Les  puristes  ou  partisans  de  la  langue  épurée 
(  xaOapeOousï  )  ne  sauraient  admettre  que  la  lan- 
gue vulgaire,  le  ronmïque  des  bergers  et  des  ma- 
rins, le  parler  dont  le  nom  même  rappelle  doulou- 
reusement la  conquête  romaine,  souille  de  sa 
grossièreté  l'école,  la  littérature,  les  journaux,  les 
débats  politiques.  Les  vulgaristes  affirment  que  la 
langue  populaire  est  seule  régulière,  riche,  pitto- 
resque, tandis  que  le  gi'ec  scuhislique  est  incolore, 
pédantesque  et  iiionsTiueux.  La  langue  populaire 
est  seule  vivante  ;  c'est  le  vciilable  grec  moderne. 
Il  y  a  donc  une  u  question  de  la  langue  •>  ( ^rjrrijxa), 
et  la  dualité  linguistique  a  reçu  le  nom  de  diglos- 
sie  (SiYXwToi'a). 

E/fels  de  la  diylossic.  —  11  en  résulte  que  beaucoup 
d'olijets  ont,  en  Grèce,  une  double  appellation  : 
l'une  populaire,  l'autre  savante.  Dans  la  langue 
courante,  le  pain  se  dit '|((.)a!,  un  chapeau  xazéXXo, 
des  gants  yïvTia,  uire  maison  uztT'.,  un  bateau  k 
vapeur  j^a-^topt,  etc.  Les  ternies  correspondants  de 
la  kalharevousa sont  otpTo;,  "lÀoc,  ysipôxxsa,  otxo? 
ou  oîxi'a,  araoTrXo'.ov.  Les  différences  ne  se  bor- 
nent pas  au  vocabulaire,  mais  atteignent  la  phoné- 
tique, la  déclinaison,  la  conjugaison  et  la  syntaxe  : 
le  grec  des  puristes  présente  des  groupes  de  con- 
sonnes qu'ignore  la  langue  usuelle  (yO,  9O,  etc.); 
il  rétablit  le  v  final  depuis  longtemps  disparu  de  la 
langue  parlée  ;  il  restitue  les  lettres  tombées  au 
début  ou  à  la  fin  des  mots  (ô|X|ji.ïTtov,  «  œil  »,  au 
lieu  de  jaÎti)  ;  il  décline  6  ^tjcTTJp  (le  père),  toO 
Tiarpoç,  au  lieu  de  à  TraTSpa;,  xoO  TcaTÉpa;  il  con- 
jugue eôpiiixouiji  (ils  trouvent),  £Ûp'.iTxô|ji.T|V  (je  me 
trouvais),  au  lieu  de  ^pt'sxouv,  pp'.sxoao'jv  ;  il  cons- 
truit avec  le  génitif  telle  proposition  {u-fci)  qui, 
sous  sa  forme  populaire  (aé),  est  suivie  de  l'accu- 
satif; etc.  —  On  voit  aisément  que  le  grec  puriste 
tend  k  se  rapprocher  du  grec  ancien,  surtout  dans 
l'écriture. 

La  diglosste  aboutit,  dans  la  vie  sociale  des  Grecs, 
à  des  anomalies  extraordinaires,  à  des  habitudes 
étranges,  dont  on  ne  trouve  l'équivalent  chez  aucun 
autre  peuple.  Les  actes  officiels  et  presque  tous  les 
journaux  sont  rédigés  en  langue  savante.  Or,  la 
masse  du  peuple  ne  connaît  que  le  grec  vulgaire. 
D'après  Psichari,  il  n'y  a  pas  plus  de  trente  mille 
Grecs  —  sur  une  population  de  cinq  à  six  millions 
d'habitants  —  qui  écrivent  la  langue  puriste.  Parmi 
ceux  qui  l'écrivent,  presaue  personne  ne  la  parle. 
i<  (ieux  qui  écrivent  en  kathurevousa  ont  l'air  de 
faire  un  thème  grec.  >>  (  Aug.  Dozon.)  Au  Parlement, 
les  discours,  qui  sont  lus,  se  font  en  langue  épu- 
rée ;  mais  les  interruptions,  qui  jaillissent  sponta- 
nément, sont  en  grec  vulgaire.  Le  grec  puriste 
ne  se  parle  guère  que  dans  certains  salons  entichés 
d'archaïsme. 

Grammaire  et  politique.  —  Mais  la  diglossie  n'est 
pas  seulement  une  occasion  de  querelles  entre 
grammairiens  :  elle  pèse  sur  la  politique  intérieure 
de  la  Grèce.  La  «  question  de  la  langue  »  s'est 
compliquée  de  considérations  patriotiques  et  reli- 
gieuses. Le  roma'ique  contient  nombre  de  motsd'ori- 
gine  étrangère,  notamment  des  mots  turcs.  D'où  le 
mépris  de  certains  nationalistes  pour  un  jargon 
qui  leur  rappelle  le  temps  où  la  Grèce  était  esclave. 
Le  clergé  n'est  pas  non  plus  favorablement  disposé 
à  l'égard  du  parler  vulgaire  :  il  préfère  l'idiome 
scolastique,  plus  proche  du  grec  liturgique  et  de  la 
langue  des  Evangiles.  Les  étudiants  sont  imbus  de 
ces  idées  et  les  défendent  parfois  avec  frénésie. 
Au  mois  de  novembre  1901,  le  vulgariste  Alexandre 
Pallis  ayant  publié,  dans  le  journal  Acropolis,  une 
version  en  grec  usuel  de  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu,  une  violente  campagne  de  presse  eut  lieu 
dans  les  journaux  puristes;  les  étudiants  réclamè- 
rent l'excommunication  du  traducteur,  organisèrent 
des  manifestations,  s'emparèrent  de  l'université 
pour  s'y  retrancher  comme  dans  un  fort.  Le  sang 
coula  dans  les  rues  d'Athènes;  plusieurs  soldats 
furent  tués.  Le  premier  ministre,  Théotokis,  reçut 
une  grêle  de  balles  dans  sa  voiture  découverte.  Le 
ministère  dut  démissionner,  ainsi  que  le  métropo- 
lite d'Athènes,  Prokopios.  La  dynastie  mime  fut  en 


301 

danger.  Les  troubles  faillirent  se  renouveler  deux 
ans  plus  tard,  à  propos  d'une  traduction  en  langue 
courante  de  VOreslie  d'Eschyle.  Telles  sont  les 
répercussions  politiques  de  la  diglossie. 

Le  gouvernement  grec,  effrayé  par  le  fanatisme 
des  puristes,  s'est  rangé  de  leur  côté.  Les  vulga- 
ristes  se  plaignent  d'être  persécutés.  Des  juges,  des 
professeurs,  des  maîtres  d  école,  coupables  de  «  lèse- 
Kalharevousa  »,  auraient  été  réprimandés,  déplacés, 
suspendus.  Les  [xxXXiipoi  ou  chevelus  —  c'est  le 
nom  que  portent  les  popularistes  —  sont  un  objet 
d'horreur  pour  beaucoup  d'honnêtes  citoyens.  La 
Chambre  hellénique,  dans  la  séance  du4  février  1908, 
a  fait  promettre  aux  ministres  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  affaires  étrangères  de  tenter  une  dé- 
marche auprès  du  gouvernement  français  pour  faire 
changer  la  dénomination  de  la  chaire  occupée  par 
Psichari  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivan- 
tes ;  Psichari  ayant  l'audace  d'enseigner  le  grec 
démotique,  et  non  la  kalharevousa.  D'après  un 
député  grec,  Stals,  ce  serait  là  «  un  danger  na- 
tional ».  Du  reste,  Hatzidakis  assure  que  le 
mot  (|-u/ap!(mqç  (partisan  de  Psichari)  est  devenu 
une  injure.  Enfin,  le  15  mars  1911,  la  Chambre 
grecque  a  volé  une  nouvelle  loi  constitutionnelle, 
ainsi  libellée  :  «  La  langue  officielle  du  royaume 
hellénique  est  celle  dans  laquelle  sont  rédigés  la 
Constitution  et  les  textes  de  la  législation  grecque: 
toute  tentative  pour  corrompre  cette  langue  est 
interdite.  »  On  se  demande  par  quels  moyens  coer- 
citifs  les  autorités  grecques  pourront  assurer  l'in- 
tégrité de  la  kalliarevousa. 

Origine  de  la  diglossie.  —  L'étal  de  diglossie  n'est 
pas  une  nouveauté  en  Grèce.  Si  le  conflit  d'opi- 
nions qu'elle  soulève  est  k  l'état  aigu  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  le  phénomène  lui-même 
remonte  à  un  lointain  passé.  > 

On  sait  que,  durant  les  premiers  siècles  de  la 
littérature  grecque,  la  langue  des  Hellènes,  un  des 
représentants  les  mieux  conservés  de  l'indo-euro- 
péen préhistorique,  nous  apparaît  divisée  en  un 
certain  nombre  de  dialectes  (dorien,  lesbien,  ionien- 
attique,  etc.).  Le  dialecte  attique,  grâce  à  l'hégémo- 
nie politique  et  littéraire  d'Athènes,  prit  une  impor- 
tance prépondérante  et  finit  par  supplanter  ses  rivaux, 
non  sans  leur  emprunter  quelques  traits.  Tous  les 
autres  dialectes  de  la  Grèce  ancienne  semblent  avoir 
disparu  peu  à  peu.  Le  tsaconien  actuel,  qui  fut  quel- 
quefois considéré  comme  un  dérivé  direct  d'un 
dialecte  ancien,  se  rattache  sans  doute  lui-même  à 
l'altique  élargi.  —  C'est  ainsi  qu'au  moyen  âge  le 
parler  de  l'Ile-de-France  se  substitua  aux  autres 
dialectes  français.  —  L'altique,  devenu  langue  com- 
mune (xoivij)  de  la  Grèce,  évolua  comme  toutes  les 
langues  vivantes.  C'est  l'idiome  populaire  de  la 
Grèce  d'aujourd'hui.  11  a  subi  de  nombreuses  mo- 
difications analogues  k  celles  du  latin  mué  en  fran- 
çais, italien,  espagnol,  etc.  Une  particulaiilé  du 
développement  phonétique  consiste  dans  Viotacisme 
ou  extension  considérable  prise  par  le  son  «".  Les 
voyelles  vj,  i,  u,  les  diphtongues  c,  01,  ut  de  l'an- 
cien grec,  ont  abouti  également  au  son  i,  ce  qui 
donne  k  la  prononciation  moderne  l'air  d'un  gazouil- 
lis, d'ailleurs  mélodieux.  L'accent  tonique,  jadis 
nuance  d'acuité,  est  maintenant  un  renlorcenient 
de  la  voix  (accent  d'intensité)  ;  la  déclinaison  et 
surtout  la  conjugaison  se  sont  simplifiées  :  le  duel 
a  disparu  ;  les  noms  hétéroclites  se  sont  modelés 
sur  les  noms  réguliers  ;  des  tournures  périphras- 
tiques  ont  pris,  dans  les  verbes,  la  place  de  formes 
composées  d'un  seul  mot  ;  la  phrase  s'est  raccour- 
cie et  la  syntaxe  a  acquis  une  certaine  rigidité. 

Dès  le  i""'  siècle  de  notre  ère,  la  langue  commune 

E  résentait  de  notables  différences  avec  le  grec  de 
ysias  ou  de  Platon.  Aussi  des  lettrés  délicats  vou- 
lurent-ils revenir  à  l'usage  ancien  et  empêcher  cette 
évolution  de  la  langue,  qu'ils  considéraient  comme 
une  corruption.  Us  prétendirent  restaurer  le  pur 
attique  et  reçurent  le  nom  d'o//icis/es  (Lucien,  Li- 
banios).  C'était  déjà  la  diglossie. 

Du  i"  au  xii«  siècle,  le  grec  parlé  se  transforma 
profondément.  Les  lettrés  continuaient  à  se  servir 
du  grec  ancien,  que  le  peuple  n'entendait  plus. 
C'est  ainsi  qu'en  France,  au  moyen  âge,  le  latin 
prolongeait  son  existence  sous  la  plume  des  clercs. 
Il  y  avait  aussi  diglossie.  —  D'ailleurs,  le  grec  sco- 
lastique, comme  le  bas  latin,  po.ssédait  une  sorte 
de  vie  propre,  créait  les  mots  nouveaux  dont  il  avait 
besoin,  sans  calquer  servilement  la  langue  classique. 
Mais,  tandis  que  le  français  développa  assez  rapi- 
dement une  littérature  et  finit,  aux  xvi«  et  xvii»  siè- 
cles, par  déposséder  le  latin  de  tous  les  usages  lit- 
téraires, le  grec  vivant  se  borna,  pendant  de  longs 
siècles,  à  répondre  aux  besoins  de  la  vie  courante. 
Toutefois,  selon  Hatzidakis,  «  à  côté  de  la 
langue  écrite  atlicisante,  on  faisait  souvent  usage 
d'une  langue  plus  simple,  débarrassée  autant  que 
possible  des  termes  trop  anciens  et  se  rapprochant 
du  langage  des  masses  :  c'est  la  langue  que  parlent 
les  papyrus,  les  lettres  de  l'empereur  Ilèrailius.  la 
Chronique  Pascale,  Malala,  Théophane,  le  Porphy- 
rogénèle,  Kékauménos,  divers  recueils  de  Vies  des 
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saints,  Pacôme  de  Ronsano,  etc.  »  C'était  une  lan- 
gue mixie.  Au  contraire,  les  humanistes  du  temps 
des  Comnènes  et  des  Paléologues  ont  cultivé  le 
grec  classique  et  entretenu  la  diglossie.  —  Enfin,  au 
xv«  siècle,  une  littérature  vraiment  populaire  naquit 
en  Crète  et  produisit  des  œuvres  dramatiques,  que  les 
vulgaristes  déclarent  admirables. 

Sous  la  domination  turque,  le  vocabulaire  du  grec 
parlé  fut  envahi  par  un  certain  nombre  de  termes 
empruntés  k  l'idiome  des  conquérants.  11  s'était 
déjà  chargé  d'éléments  romans  sous  la  domination 
franque.  C'est  pour  des  raisons  analogues  que  le 
lexique  français  contient  un  millier  de  mots  ger- 
maniques, et  l'anglais  deux  tiers  de  mots  d'origine 
française.  La  langue  scolastique  se  gardait  bien 
d'employer  les  vocables  empruntés  aux  «  barbares  ». 
Mais  elle  était  de  moins  en  moins  cultivée  et  aurait 
sans  doute  complètement  disparu  si,  au  début 
du  xix"  siècle,  le  grammairien  Koray  (1748-1833) 
n'avait  prétendu  la  remettre  en  honneur  et  rendre 
à  la  Grèce  affranchie  l'idiome  des  grands  ancêtres, 
des  vainqueurs  de  Marathon  et  de  Salamine.  Il  éli- 
mina soigneusement  de  sa  langue  tous  les  éléments 
populaires  et  fixa  les  canons  grammaticaux  de  la  ka- 
Iharevousa. 

C'est  de  lui  que  relèvent  les  puristes  d'aujour- 
d'hui, et  il  est  1  auteur  responsable  de  la  diglossie 
actuelle.  Mais  ses  réformes  ne  furent  pas  acceptées 
par  les  poètes  :  Solomos  (1798-1857)  et  Valaority 
(1824-1879)  employèrent  le  parler  vivant  dans  des 
chants  qui  comptent  parmi  les  plus  beaux  monu- 
ments de  la  littérature  grecque  moderne.  Au  con- 
traire, les  prosateurs  se  soumirent  aux  règles  de 
Koray,  jusqu'au  jour  où  apparut  un  petit  livre  qui 
déchaîna  de  violentes  tempêtes.  C'était  Tô  Taçt'Sc 
«.ou  {Mon  voyage) ,  de  Jean  Psichari  (Athènes, 
1888).  Cet  ouvrage  était  le  premier  essai  de  prose 
littéraire  en  grec  populaire.  L'auteur  fut  vivement 
critiqué,  reçut  force  injures,  mais  continua  son 
œuvre.  Il  trouva  bientôt  des  disciples.  Des  journaux 
furent  fondés.  Les  principaux  représentants  de 
l'école  popularisle  sont,  outre  l'hérésiarque  —  comme 
les  puristes  appellent  Psichari  —  Krystallos, 
Karkavitzas ,  Epachtitis,  Palamas,  Pallis,  Efla- 
liotis,  etc.  Les  périodiques  où  leurs  œuvres  ont 
paru  sont  :  l'EuTt'a,  le  Ilapvasdoc,  la  Téxvvi,  le 
Nouiiàç,  etc. 

Arguments  des  puristes.  — Les  puristes  semblent 
ignorer  les  lois  d  évolution  qui  régissent  les  lan- 
gues. Sans  doute,  tous  ne  s'imaginent  pas,  comme 
A.  Rh.  Rangabé,  que  le  grec  antique,  le  grec  pur, 
n'a  jamais  disparu  de  ta  bouclie  des  lettrés  et  que, 
seule,  la  langue  de  la  populace  a  «  dégénéré  ».  Mais 
beaucoup  d'entre  eux  rêvent  de  ressusciter  la  langue 
de  Xénophon.  D'ailleurs,  les  Grecs  modernes,  à 
l'exception  de  Hatzidakis  et  peut-être  de  quelques 
autres  linguistes,  s'imaginent  que  la  prononciation 
n'a  pas  varié,  depuis  Périclès  jusqu'à  Mistriotis, 
l'un  des  ennemis  acharnés  des  vulgaristes.  Ils  ne 
se  doutent  pas  que  la  prose  de  Xénophon,  arti- 
culée par  un  Grec  du  xx"  siècle,  serait  inintel- 
ligible à  l'auteur  de  VAnabase.  Comme  l'a  dit  jus- 
tement Blass,  si  un  ancien  Grec  pouvait  enten- 
dre sa  langue  prononcée  par  un  moderne,  il  ne 
devinerait  pas  qu'on  lui  parle  grec.  De  même,  s'il 
nous  était  donné  d'entendre  l'auteur  de  la  Chanson 
de  Roland  réciter  ses  vers,  il  est  fort  probable  que 
nous  aurions  peine  &  le  suivre.  Et  cependant,  nous 
ne  sommes  séparés  de  lui  que  par  neuf  ou  dix  siè- 
cles. —  Les  puristes  méconnaissent  l'action  du 
temps,  de  ce  temps  qu'il  est  impossible  de  remon- 
ter. Tout  changement  est  pour  eux  une  corruption. 
Aussi  rétablissent-ils  avec  un  soin  pieux  les  élé- 
ments que  les  mots  ont  perdus  chemin  faisant,  et 
disent-ils  àTréOave  (il  est  mort),  au  lieu  de  ttcOïvë. 
Mais  comment  jugerions-nous  un  puriste  français 
qui  prononcerait  une  aboulique  au  lieu  d'une  bou- 
tique, sous  prétexte  qu'il  s'agit  d'un  ancien  mot  : 
apQtheca?  L'origine  d  une  telle  erreur  est,  au  fond, 
dans  une  conception  un  peu  naïve  et  simpliste  du 
patriotisme.  Comme  il  croit  à  l'immobilité  de  la 
prononciation  grecque,  le  puriste  croit  à  la  conti- 
nuité de  la  race  grecque.  La  langue  de  Démosthène 
est  sa  langue  ;  Marathon  et  Platées  sont  ses  vic- 
toires. Il  y  a  aussi  dans  son  cas  un  certain  dédain 
aristocratique  pour  le  parler  de  la  racaille. 

Arguments  des  vulgaristes. — Les  partisans  delà 
langue  usuelle  sont,  au  contraire,  très  pénétrés  des 
principes  linguistiques.  Tous  les  linguistes  et  phi- 
lologues qui  ont  étudié  la  question  de  la  langue 
grecque  moderne  sont  plus  ou  moins  vulgaristes 
(Emile  Legrand,  Pernot,  Briigmann,  Krumbacher, 
Thumb,  Dieterich,  etc.).  Hatzidaliis,  professeur  à 
l'université  d'Athènes,  savant  éminent,  très  versé 
dans  la  connaissance  des  dialectes  modernes,  consti- 
tue une  exception  assez  étrange.  C'est  d'ailleurs  un 
puriste  modéré,  peut-être  influencé  par  certains  pré- 
jugés patriotiques  Ou  mondains.  11  préconise  l'emploi 
d'une  langue  mixte,  analogue  à  celle  qui  s'était 
développée  au  moyen  âge.  Il  reproche  surtout  aux 
vulgaristes  de  puiser  à  pleines  mains  dans  tous  les 
patois  ^ec3  et  de  créer  ainsi  un  jargon  bariolé  et 
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informe.  Du  reste,  ses  adversaires  répliquent  que  les 
emprunts  aux  divers  parlers  locaux  n'ontjamais  existé 
que  dans  l'imagination  de  Hatzidal<is.  Ils  affirment 
qu'il  y  8  en  Grèce  une  langue  populaire  commune, 
c'est-à-dire  intelligible  à  tous  les  Grecs  de  toutes 
les  conditions.  Cette  langue  vivante,  héritière  légi- 
time du  grec  ancien,  doit  être,  d'après  eux,  le  véhi- 
cule de  la  pensée  littéraire  moderne. 

Peut-être,  cependant,  les  vulgarisles  font-ils  fausse 
route  quand  ils  exaltent  la  régularité  du  démotique 
aux  dépens  de  la  kalharevousa.  La  régularité  est- 
elle  donc  une  qualité  si  précieuse  pour  une  lan- 
gue? Ni  le  grec  classique,  ni  le  latin,  ni  le  fran- 
çais ne  sont  des  modèles  de  régularité.  L'ancien 
français  était  plus  régulier  que  le  français  moderne, 

fiarce  que  plus  jeune.  Une  langue  dont  le  passé 
ittéraire  est  déjà  long  ofl're  toujours  de  nombreu- 
ses anomalies,  dues  le  plus  souvent  à  des  influen- 
ces savantes  ou  étrangères.  La  régularité  du  grec 
populaire  n'est  que  provisoire,  et  l'irrégularité  du 
grec  scolastique  ne  saurait  être  considérée  comme 
un  vice  essentiel,  entraînant  une  condamnation 
définitive. 

De  même,  les  vulgaristes  sont  un  peu  trop  dog- 
matiques quand  ils  déclarent  mort-nées  les  créa- 
tions ou  les  réformes  de  la  liatharevousa.  (Dn  sait 
cependant  que,  dans  toutes  les  langues,  des  mots 
d'origine  savante  ont  flni  par  s'imposer  au  parler 
quotidien.  Combien  de  mots  français  ont  été  forgés 
par  les  «  laliniseurs  »  du  xiv«  ou  du  xve  siècle,  et 
sont  maintenant  employés  par  les  plus  illettrés  ! 
On  reproche  aux  puristes  d'avoir  voulu  remplacer 
le  mot  populaire  tod-^éxi  (fusil),  qui  vient  du  turc 
tufenk,  par  le  mot  archaïque  oz^ov,  qui  désigne 
une  arme  en  général.  Certes,  la  substitution  ne  se 
justifie  guère.  Mais,  si  le  mot  ottXov  réussit  à  s'im- 
poser, il  se  spécialisera  dans  le  sens  de  «  fusil  » 
et  rendra  finalement  les  mêmes  services  que  l'an- 
cien TOuçÉxt.  Bref,  si  la  kalharevousa,  langue 
morte  aujourd'hui,  venait  à  triompher  dans  toute 
la  Grèce,  grâce  aux  efl'orts  des  puristes  et  à  la 
complicité  du  gouvernement,  elle  deviendrait  une 
langue  vivante,  et  se  mettrait  à  évoluer  comme  une 
langue  vivante. 

Compromis  nécessaire.  —  Or,  la  kalharevousa  a 
pour  elle  une  force  prodigieuse  :  c'est  l'enseigne- 
ment de  l'école,  qui  se  donne  en  langue  épurée. 
Les  progrès  de  l'instruction,  l'extension  plus  grande 
des  journaux,  les  affiches  ol'flcielles  feront  peut-être 
échec  aux  vulgarisles,  quelque  légitime  que  soit 
leur  cause,  quelles  que  soient  leur  vaillance  et  leur 
foi  enthousiaste.  D'ailleurs,  l'idiome  populaire  sem- 
ble peu  propre  à  traiter  certains  sujets  :  il  manque 
des  termes  abstraits  nécessaires  à  l'étude  du  droit, 
de  la  théologie,  peut-être  même  de  la  philosophie, 
bien  qu'une  traduction  en  langue  vulgaire  de  la 
Critique  de  la  raison  pure  ait  été  jugée  excellente 
par  un  linguiste  allemand,  Thumb.  D'autre  part, 
les  puristes  autorisent  généralement  le  grec  démo- 
tique dans  la  poésie.  Une  entente  parait  possible, 
avec  un  peu  de  bonne  volonté  de  part  et  d'autre. 
Elle  est  souhaitable,  s'il  est  vrai,  comme  le  pensent 
les  vulgaristes,  que  la  diglossie  entrave  le  dévelop- 
pement intellectuel  du  peuple  grec.  Krumbacher, 
adversaire  des  puristes,  réclame  lui-même  un  com- 
promis, et  Brugmann,  un  des  maîtres  de  la  linguis- 
tique indo-européenne,  a  défini  très  heureusement 
la  nature  de  ce  compromis  nécessaire  :  «  En  matière 
de  phonétique  et  de  morphologie,  en  matière  aussi 
de  syntaxe,  du  moins  pour  les  points  essentiels,  il 
faut  suivre  la  langue  vivante  du  peuple,  afin  que, 
dès  le  principe,  la  langue  écrite  soit  un  organisme 
aussi  vivant  que  possible.  Mais,  dans  l'achèvement 
du  détail  de  construction,  et  en  particulier  dans  ce 
qui  concerne  le  vocabulaire,  le  travail  intellectuel 
dont  la  kalharevousa  fut  l'objet,  et  qui  se  trouve 
comme  déposé  en  elle,  ne  doit  pas  rester  inutilisé  ; 
il  est  bien  entendu,  seulement,  que  tous  les  ar- 
chaïsmes superflus  devront  être  entièrement  tenus 
à  l'écart.  »  {Deutsche  lievue,  mai  1906,  traduction 

Psichari.)  —  Maurice  Enocu. 

—  BiBLioGR.  :  Kmilo  Legranci,  Grammaire  grecque  mo- 
derne (Paris,  1878)  ;  Hubert  Pernot,  Grammaire  grecque 
moderne  (Paris,  1897);  K.  Krumbacher,  le  J'roblème  de  la 
lamine  litlét  aire  néo-grecque  (en  allcDiand,  Munich,  1903); 
Georges-ÎS.  Hatzidakis,  la  Question  de  la  langue  néo-grec- 
que (Athènes,  1907;  cf.  lieinie  des  éludes  grecques,  mai- 
juin  1903):  Jean  Psichari  'Po^oxol  MijXci  [lïôses  et  Pommes] 
(Paris,  190.!  et  suiv.). 

♦heure  n.  f.  —  Encycl.  Unification.  Envoi  de 
l'heure  par  télégraphie.  Inconvénients  et  avan- 
tages de  ta  loi.  Lors  de  la  discussion,  au  Sénat, 
de  la  loi  sur  l'adoption  du  méridien  anglais 
(y.  HEURE,  Larousse  Mensuel,  p.  88,  et  t.  1",  p.  297), 
Castillard,  parlant  pour  les  populations  de  l'Est, 
indiqua  les  inconvénients  que  pourrait  avoir  dans 
la  vie  courante  le  fait  brutal  de  retarder  l'heure 
de  quelques  minutes.  Le  temps  moyen  de  Paris 
est  parfois  en  retard  de  15  minutes  sur  le  temps 
vrai.  L'heure  de  Nancy  diffère  de  20  minutes 
sur  celle  de  Paris  ;  si  on  la  retarde  de  dix 
minutes,  on    a  une  différence  de  près  de    trois 
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quarts  d'heure  avec  les  indications  naturelles  du 
soleil.  La  nuit  tombe  en  décembre  à  3  h.  1/2  de 
l'horloge;  comme.il  est  d'usage  de  travailler  de 
1  heure  à  4  heures,  c'est  une  demi-heure  de  travail 
que  perdent  les  ouvriers  dans  tous  les  métiers  qui 
nécessitent  la  lumière  du  jour.  Les  législateurs  an- 
glais, guidés  par  des  considérations  analogues, 
voudraient  d'ailleurs  avancer  d'une  heure  les  hor- 
loges pendant  l'été. 

Mais  il  est  évident  qu'une  loi  générale  sur  l'heure 
ne  saurait  efficacement  compenser  l'inégalité  des 
jours  en  dépendance  étroite  avec  la  latitude.  Ce 
sont  plutôt  des  règlements  d'ateliers  ou  des  lois 
ouvrières  qui,  dans  chaque  cas  particulier,  doivent 
mettre  les  Heures  d'atelier  en  harmonie  avec  la  lu- 
mière. 

Lallemand,  qui  a  su  désarmer  tous  les  adver- 
saires du  projet  de  loi,  a  d'ailleurs  répondu  à 
Castillard  que  la  réforme  qui  porte  préjudice  aux 
uns  est  un  avantage  pour  les  autres.  En  effet,  l'écart 
entre  l'heure  localeciriieure  légale  était  un  retard  de 
20  minutes  à  Nice  et  une  avance  de  27  minutes  à 
Brest;  depuis  la  réforme,  cet  écart  est  de  18  minutes 
à  Brest  et  de  29  à  Nice.  On  ne  pourra  jamais  em- 
pêcher que  la  différence  entre  l'heure  locale  de 
Nice  et  celle  de  Brest  ne  soit  de  47  minutes,  la 
nature  les  ayant  placées  à  une  telle  distance,  l'une 
à  l'est  et  l'autre  à  l'ouest  de  l'origine. 

A  l'amiral  de  Cuverville  qui  demandait  de  régler 
seulement  les  cadrans  intérieurs  sur  Greenwich, 
les  cadrans  extérieurs  le  restant  sur  Paris,  on  ré- 
pondit que  celle  dualilé  d'heure  serait  mal  accueil- 
lie par  le  public  :  l'avance  illusoire,  donnée  aux 
voyageurs  en  partance,  se  transformerait  d'ailleurs 
en  un  regrettable  relard  au  moment  de  l'arrivée.  En 
réalité,  c'est  surtout  notre  amour-propre  national 
qui  peut  souffrir,  et  nous  sommes  de  beaucoup  les 
plus  éprouvés,  parce  que  le  méridien  de  Paris  pou- 
vait seul  disputer  la  prépondérance  à  celui  de 
Greenwich.  A  tous  ceux  qui  repoussaient  l'heure 
de  Greenwich,  répondons,  comme  on  l'a  fait  un 
peu  subtilement,  que  l'heure  nouvelle  n'est  pas 
l'heure  anglaise,  mais  celle  des  fuseaux  horaires, 
celle  de  tout  le  monde. 

A  ce  propos,  le  député  Grandmaison  avait  si- 
gnalé que  le  méridien  de  Greenwich  passant  à 
Sauniur,  on  aurait  dû  décréter  que  l'heure  légale, 
en  France,  était  celle  de  Saumur.  En  vérité,  cette 
ville  est  plus  éloignée  du  méridien  de  Greenwich 

3u'Argentan.  La  longitude  de  Greenwich,  à  l'ouest 
u  méridien  de  Paris,  est  9'2l'';  celle  d'Argentan 
est  9'25";  celle  de  Saumur  est  9'38",  soit  17",  ou 
plus  de  cinq  kilomètres  de  distance.  A  Argentan, la 
différence  n'est  que  de  5",  et,  si  l'on  veut  absolu- 
ment baptiser  d'un  nom  français  notre  nouvelle 
heure,  il  faut  dire  :  l'heure  d'Argentan. 

Si  la  France  a  sacrifié  son  amour-propre  à  l'in- 
térêt général,  malheureusement,  l'Angleterre  ne 
s'est  guère  prêtée  jusqu'ici  à  une  compensation  qu») 
nous  pouvions  espérer  en  rendant  obligatoire,  chez 
elle,  notre  système  métrique,  dont  l'emploi  dans  le 


commerce  mondial  aurait  encore  plus  d'avantages 

s  le  syslèn 
trique  n'en  fera  pas  moins  son  chemin.  D'ailleurs,  il 


que  l'uniflcalion  de  l'heure.  Mais  le  système  mé- 


est  juste  d'ajouter  que  si,  en  Angleterre,  il  n'a  pas 
encore  pour  lui  la  majorité  du  nombre,  il  en  est 
bien  près  ;  même,  depuis  longtemps,  il  a  conquis  la 
partie  la  plus  éclairée  de  la  population  anglaise. 

Les  paroles  suivantes,  prononcées  au  congrès  de 
Rome  et  relevées  par  Faye,  sont  encore  d'actualité  : 

0  Nous  osons  espérer  que,  si  le  monde  entier 
s'accorde  sur  l'unification  des  heures  et  des  longi- 
tudes en  acceptant  le  méridien  de  Greenwich 
comme  point  de  départ,  la  Grande-Bretagne  trou- 
vera dans  ce  fait  un  motif  de  faire  de  son  côté  un 
nouveau  pas  en  faveur  de  l'unification  des  poids  et 
mesures,  en  adhérant  à  la  convention  du  mètre  du 
20  mai  1875.  » 

La  question  du  méridien  est  actuellement  réser- 
vée, la  réfection  des  cartes  et  la  modification  du 
matériel  nautique  nécessitant  des  crédits  impor- 
tants et  ne  pouvant  se  faire  qu'avec  l'entière  ap- 
probation du  Parlement.  D'ailleurs,  la  France  scien- 
tifique n'a  pas  un  intérêt,  du  moins  immédiat,  à 
abandonner  son  méridien. 

Certains  remaniements  seraient  nécessaires  à  la 
Connaissance  des  temps,  que  publie  'e  Bureau  des 
longitudes;  en  supposant  que  ces  transformations 
soient  réalisées,  les  nombres  de  l'Observatoire  de 
Paris,  quoique  très  voisins  de  ceux  des  éphémé- 
rides  anglaises,  garderont  néanmoins  leur  valeur 
intrinsèque.  Les  éléments  obtenus  avec  des  instru- 
ments placés  à  Paris  ne  peuvent  être  scientifique- 
ment rapportés  qu'au  temps  de  Paris,  déterminé 
par  d'autres  instruments  méridiens,  dans  le  voisi- 
nage immédiat  des  premiers.  Et  il  en  sera  ainsi 
tant  que  la  différence  de  longitude  Paris-Green- 
wich  n'aura  pas  été  mesurée  d'une  façon  bien  su- 
périeure à  la  précision  moyenne  des  oljservations 
journalières.  La  confusion  des  méridiens  n'amène 
donc  pas  forcément  une  diminution  des  attributions 
de  notre  Bureau  des  longitudes. 

La  marine  préfère  garder  le  statu  que,  pour  ne 
pas  bouleverser  son  matériel  nautique.  Les  doubles 
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graduations  n'élant  utilisables  sur  une  carie  marine 
que  si  certaines  amorces  traversent  la  feuille  de 
part  en  part;  les  tolérer,  c'est  admettre  la  coexis- 
tence de  deux  corroyages,  dont  la  confusion  peut 
amener  de  fatales  erreurs.  Pour  changer  le  méri- 
dien, il  faut  lacérer  le  stock  de  cartes  exis- 
tantes, corriger  4.000  cuivres  et  600  volumes 
d'instructions  nautiques. 

La  nouvelle  heure,  cependant,  présente  des 
avantages  incontestables  : 

Au  point  de  vue  scientifique,  quand  on 
voudra,  par  exemple,  étudier  la  marche  d'un 
cyclone  ou  d'un  tremblement  de  terre;  en 
outre,  elle  fait  cesser  notre  isolement,  qui 
était  complet  depuis  que  l'Espagne  s'est  ralliée 
aux  fuseaux  horaires. 

Au  point  de  vue  des  relations  internatio- 
nales, la  nouvelle  heure  réalise  l'unilication 
des  horaires  français  avec  ceux  des  pays  voi- 
sins :  la  différence  de  cinq  minutes  entre  les 
heures  intérieure  et  extérieure  des  gares  est 
aussi  disparue;  parla,  elle  profitera  aux  per- 
sonnes, de  plus  en  plus  nombreuses,  qui  voya- 
gent à  l'étranger.  Enfin,  les  relations  télégra- 
phiques internationales  seront  bien  simpli- 
fiées :  dorénavant,  par  exemple,  rien  n'est 
plus  facile  que  de  calculer  instantanément  le 
temps  qui  s'est  écoulé  entre  le  dépôt  d'un  télé- 
gramme et  le  moment  de  son  arrivée. 

Envoi  télégraphique  de  l'heure.  —  Les 
envois  d'heure  par  la  télégraphie  sans  lil,  outre 
les  services  qu'ils  peuvent  rendre  aux  simples 
particuliers  ou  aux  horlogers  pour  régler  leur 
montre  sur  l'heure  du  méridien  initial,  ont 
une  utilisation  d'une  bien  plus  grande  impor- 
tance :  ils  résolvent  d'une  manière  pratique 
et  précise  le  problème  de  la  détermination 
des  longitudes. 

En  elfet,  la  détermination  de  la  longitude 
d'un  point  nécessite  la  connaissance  de  la  dif- 
férence des  heures,  à  un  instant  donné,  entre 
le  point  considéré  et  le  méridien  d'origine. 
Comme  la  transmission  des  signaux  de  télégraphie 
sans  fil  s'effectue,  pour  ainsi  dire,  d'une  façon  ins- 
tantanée, on  a  pensé,  dos  l'origine,   k  employer  ce 
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1899,  la  distance  de  transmission  atlcint  difficile- 
ment 100  kilomètres;  mais,  aussitôt  que  les  prin- 
cipes de  la  syntonie  eurent  été  posés  par  Lodge, 
Blondel  et  Braun,  Marconi  les  appliqua  et  commu- 
niqua, dès  1901,    à  300  kilomètres.   C'est  à   cette 
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nouveau  mode  de  communication  pour  transmettre 
en  un  point  quelconque,  à  tel  moment  choisi,  l'heure 
du  méridien  origine. 

Un  seul  obstacle  se  présentait  au  début  :  c'était 
la  faible  portée  des  signaux  hertziens  ;  car,  de  1895  il 


Le  méridien  de  Greenwicti  et  la  France.  • 

époque  qu'eut  lieu  l'expérience  très  concluante  des 
communications  entre  la  France  et  la  Corse,  de 
Biat,  près  d'Antibes,  à  Calvi,  distants  de  175  kilo- 
mètres. Après  ces  expériences,  les  sta- 
tions de  télégraphie  sans  fil  se  sont 
multipliées  en  Europe. 

Marconi  a  accru  singulièrement  la 
puissance  de  communication  en  modi- 
fiant les  antennes  ordinaires  et  en 
augmentant  l'énergie  d'une  façon  con- 
sidérable. 

On  réalise  maintenant,  à  l'aide  des 
stations  importantes,  des  communica- 
tions à  3.0(10  kilomètres  au-dessus  de 
la  terre  et  de  la  mer.  Parmi  les  grandes 
stations,  nous  devons  citer  celle  de 
Nauen,  dont  l'antenne  est  supportée  par 
une  lourde  fer  de  109  mètres  de  haut; 
elle  a  une  superficie  de  60.000  mètres 
carrés.  A  côté  de  cette  grande  sta- 
tion allemande,  nous  possédons  en 
France  celle  du  Champ-de-Mars,  qui 
utilise  la  tour  Eiffel  comme  support 
d'antenne  :  c'est  le  plus  élevé  du  monde. 
L'installation  actuelle  de  télégraphie 
sans  fil  de  la  tour  Eiffel  permet  d'en- 
voyer des  messages  à  plus  de  3.000  ki- 
lomètres :  tous  les  postes  de  télégra- 
phie sans  fil  à  terre  et  les  navires  mu- 
nis d'appareils  récepteurs,  qui  se  trou- 
vent dans  ce  rayon  de  3.000  kilomètres, 
fieuvenl  donc  recevoir  simultanément 
es  signaux  émis  par  le  poste  du  Champ- 
de-Mars. 

Guyou  et  Bouquet  de  La  Grye  ont  été 
les  principaux  promoteurs  de  cette 
application  de  la  télégraphie  sans  fil. 
Après  bien  des  difficultés  d'ordre  admi- 
nistratif et  des  retards  dus  surtout  aux 
inondations,  le  service  de  la  transmis- 
sion de  l'heure  fut  inauguré  et,  depuis 
le  23  mai  1910,  chaque  nuit,  à  minuit, 
le  clocher  hertzien  de  la  tour  Eiffel 
envoya  une  émission  brève  d'ondes 
électriques  qui  se  transmettent  au  loin, 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  indiquent 
qu'à  l'instant  précis  où  les  ondes  sont 
reçues,  il  est  minuit  au  méridien  de 
Paris. 

Depuis  la  fin  du  mois  de  novem- 
bre 1910,  cet  envoi  a  lieu  aussi  en  se- 
maine, à  11  heures  du  matin;  depuis 
juin  1911,  l'envoi  est  fait  le  soir  à 
11  h.  45  m.,  Il  h.  47,  11  h.  49  m., 
modification  consécutive  à  l'adoption 
du  méridien  de  Greenwich. 
C'est  une  application  de  la  T.  S.  P.  à 
des  transmissions  qui  seraient  inabordables  pour  la 
télégraphie  ordinaire,  et  la  nouvelle  méthode  permet- 
tra même  de  communiquer  avec  des  régions  inacces- 
sibles au  télégraphe,  notamment  en  Al^rique.  Ainsi, 
l'énorme  portée  des  signaux  transmis  par  les  instal- 
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lations  du  genre  de  celle  de  la  tour  Eiffel,  les  per- 
fectionnements incessants  apportés  aux  organes  de 
transmission  de  ces  signaux,  la  possibilité  de  trier, 
de  sélectionner  ces  signaux,  de  façon  à  éviter  les 
surprises  et  les  indiscrétions,  ouvrent  un  champ  in- 
fini à  l'invention  de  Branly  et  de  Marconi.  (V.  Hevue 
chronomélrique,  février  1911.) 

Installation  de  Paris.  —  Le  service  de  l'envoi 
de  l'heure  par  la  radiotélégraphie  est  assuré  par  l'Ob- 
.servatoire  de  Paris,  qui,  par  une  installation  ad  hoc 
(en  ce  qui  concerne  les  appareils  spéciaux,  voir 
l'important  article  de  E.  Rabioulle,  dans  le  Bull,  de 
la  Soc.  astron.,  mars  1911),  commande  les  appa- 
reils d'émission  d'onde.-;  bertzieuncs  installés  au 
poste  militaire  du  Ghanip-de-Mars. 

Rappelons  d'abord  le  principe  de  la  transmission  : 
le  fil  secondaire  d'une  puissante  bobine  d'induction 
(fig.  1)  se  termine  aux  branches  d'un  excitateur  de 


Fig.  1.  —  A,  antenne;  B,  bobine;  I.  interrupteur;  M.  manipula- 
teur :  S,  suurcc  d'électricité*  ;  T,  terre. 

Hertz  ;  une  clef  Morse  permet  de  metti-e  à  volonté 
le  fil  primaire  en  circuit  avec  une  source  d'électricité, 
dont  le  courant  est  alternativement  rompu  et  rétlibli 
parun  interrupteur  à  turbine.  L'antenne  elle  sol  cons- 
tituent ainsi  les  armatures  d'un  condensateur  entre 
lesquelles  est  placé  l'oscillateur.  Ce  condensateur 
est  chargé  à  chacune  des  interruptions  de  la  bobine; 
lorsque  la  différence  de  potentiel  entre  les  deux 
armatures  atteint  une  valeur  suffisamment  élevée, 
le  condensateur  se  décharge,  et  la  décharge  est 
oscillante;  en  produisant,  au  moyen  de  la  clef 
Morse,  des  séries  longues  et  courtes  d'oscillations 
dans  l'antenne  d'émission,  on  lancera  dans  l'espace 
des  séries  longues  et  courtes  d'ondes  hertziennes. 

Ce  procédé  de  transmission,  dans  lequel  les  élec- 
trodes de  l'oscillateur  sont  reliées,  l'une  à  la  terre, 
et  l'autre  à  l'antenne  isolée  {sy.stème  direct),  donne 
des  oscillations  de  courte  longueur  d'onde  et  très 
rapidement  amorties.  Aussi,  pour  les  communica- 
tions à  grande  distance  comme  celles  de  l'envoi  de 
l'heure  en  mer,  on  emploie  un  mode  d'excitation  de 
l'antenne  un  peu  différent  (système  indirect).  Par 
ce  procédé,  que  nous  allons  brièvement  exposer,  on 
peut  mettre  en  jeu  une  énergie  beaucoup  plus  con- 
sidérable sans  employer  des  courants  à  très  haute 
tension;  cette  énergie  dépend,  en  effet,  de  la  capa- 
cité du  circuit  excitateur,  et  celle-ci  est  plus  grande 
dans  le  système  indirect. 

On  remarquera  aussi  que  l'augmentation  de  la 
capacité  produit  une  augmentation  de  la  longueur 
des  ondes,  puisque  celle-ci  est,  à  un  facteur  constant 
près,  moyenne  ^ 
proportion- 
nelle entre  la 
capacité  et  la 
self- induction. 

Les  signaux       jo  |y| 

horaires  hert- 
ziens, émis  par 
l'antenne  de  la 
tour  Eiffel,  ont 
2.000  mètres  de 
longueur  d'on- 
de. Les  ondula- 
tions de  grande 
longueur  d'on-  Fig.  s. 

de  ont  encore 

l'avantage  d'être  favorables  aux  phénomènes  de 
diffraction,  d'où  la  possibilité  plus  grande  de  con- 
tourner les  obstacles  tels  que  les  montagnes  et  la 
convexité  du  globe. 

Le  courant  est  produit  par  un  transformateur  in- 
dustriel (genre  Oudin)  T  à  haute  tension  {fig.  2)  ; 
d'après  les  conventions  des  électriciens,  nous  le  re- 
présentons par  deux  enroulements  de  pas  très  iné- 
gaux. Une  batterie  de  condensateurs  G  est  chargt-e 
far  le  circuit  induit,  et  la  décharge  s'effectue  dans 
éclateur  E  en  traversant  une  self  de  longueur  va- 
riable, qui  devient  le  siège  d'oscillations  agissant 
par  induction  sur  un  enroulement  faisant  suite  au 
premier.  Pour  obtenir  le  rendement  maximum,  il 
faut  que  la  self  dos  circuits  de  décharge  et  leur  ca- 

facité  soient  réglées  pour  être  en  résonance  avec 
antenne  A. 

Dans  le  but  d'augmenter  l'énergie  radiante  et  par 
suite  la  portée,  on  donne  aux  antennes  une  grande 
surface  de  rayonnement,  ce  que  l'on  obtient  en  les 
formant  d'un  ensemble  tle  c&bles  qui  s'étalent  dans 
l'espace. 


X 


^- 
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Le  schéma  (fiy.  3)  représente  le  dispositif  des  an- 
tennes de  la  tour  Eiffel.  Six  câbles  sont  reliés  par 
des  attaches  isolantes,  d'un  côté  au  sommet  de  la 


B^ 


Fig.  3. 

tour,  de  l'autre  à  divers  points  du  sol  :  ils  se  réu- 
nissent en  un  câble  unique,  avant  de  pénétrer  dans  la 
station,  qui  est  souterraine. 

Nous_  arrivons  maintenant  aux  appareils  de  ré- 
ception.' 

C'est  d'abord  l'antenne,  dont  le  rôle  est  double, 
et  qui  sert  à  collecter  une  partie  de  l'énergie  rayon- 
née  par  la  station  transmet- 
trice.   Les   appareils  chargés     —  + 

de  déceler  la  présence  des 
ondes  hertziennes,  cohéreurs 
ou  détecteurs,  sont  aujour- 
d'hui très  variés  :  nous  parle- 
rons, d'abord,  du  détecteur 
électroly  tique  du  commandant 
Ferrie. 

Il  se  compose  d'un  petit  vol- 
tamètre [fig.  k)  h  eau  acidulée 
par  l'acide  sulfurique,  au  cin- 
quième environ  :  la  cathode  est 
un  gros  fil  de  platine  G;  l'a- 
node A,  extrêmement  fine,  est  constituée  par  un  fil  de 
platine  et  dépassant  de  2  centièmes  de  millimètre 
environ  l'extrémité  d'un  tube  de  verre  dans  lequel 
il  est  emprisonné.  On  place  dans  le  circuit  du 
détecteur  un 
récepteur  té- 
léphonique et 
une  pile  de 
force  électro- 
motrice  con- 
venable. Le 
courant  tra- 
vers a  n  t  l'é- 
lectrolyte  se 
décompose 
d'abord  ,mais, 
au  bout  d'un 
instant,  celte 
décomposi- 
tion s'arrête, 
et  les  gaz  res- 
tent  adhé- 
rents aux 
électrodes  :  le 
voltamètre 
est  alors  po- 
larisé, et  le  téléphone  reste  muet.  Mais,  lorsque  l'an- 
tenne reçoit  les  ondes  et  les  conduit  au  détecteur, 
la  polarisation  de  l'anode  diminue  ;  il  se  produit 
alors  un  courant  donnant  naissance  \  un  son  dans 
le  téléphone.  A  l'aide  d'un  potentiomètre,  on  fait 
varier  la  résistance  du  circuit,  afin  d'obtenir  le 
maximum  de  netteté  à  l'oreille. 

La  figure  3  donne  le  schéma  d'ensemble  de  l'ins- 
tallation. 

Organe  d'envoi  des  signaux.  —  L'horloge  installée 
à  l'Observatoire  de  Paris  est  munie  d'un  circuit 
électrique  qui  ferme  un  circuit  agissant,  par  l'inter- 
médiaire dune  ligne  souterraine,  sur  un  relais  placé 
dans  la  station  radiotélégraphique  de  la  tour  Eiffel  : 
ce  relais  ferme  à  son  tour  le  circuit  d'émission  pen- 
dant 1/5^  de  seconde  environ,  au  moment  de  l'instant 
choisi  pour  l'envoi  des  signaux. 

La  pendule  de  l'Observatoire  doit  être  réglée  avec 
soin  chaque  jour.  Voici  quelques  détails  sur  la  re- 
mise h.  l'heure  exacte  de  la  pendule  envoyant  les 
signaux  :  il  importe  qu'au  moment  de  l'expérience, 
sa  correction  soit  nulle  et  que,  malgré  tout  le  soin 
apporté  à  son  réglage,  elle  puisse  avancer  ou  retar- 
der d'une  petite  fraction  de  seconde.  Leroy  a 
adopté  le  dispositif  suivant  :  la  tige  du  balancier 
porte  un  aimant  dont  un  pôle  oscille  au-dessus  d'un 
solénoïde  fixe;  au  moyen  d'un  inverseur  de  courant, 
on  peut  intervertir  les  pôles  du  solénoïde  et  pro- 
duire ainsi  une  attraction  ou  une  répulsion  du  ba- 
lancier, c'est-à-dire,  en  somme,  une  avance  ou  un 
retard  de  la  pendule. 

Les  effets  de  ce  frein  magnétique  sont  proportion- 
nels aux  temps  d'action  :  on  sait,  par  exemple,  qu'il 
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antenne;   D,  d<^tectciir;   P,  poten- 
liomètre;  S,  téléphone;  T,  terre. 


LAROUSSK     MENSUEL  tf-  59.  Janvier  1912, 

TABLEAU    DES    HEURES    DES    PRINCIPAUX    PAYS 


PAYS   OU  CONTRÉKS 


Afrique  australe  allemande 

—  —         anglaise . 

Allemagne 

Angleterre  et  Ecosse  .... 
Argentine  {République;.  .  . 
Australie  méridionale  .... 

—  occidentale 

Autriche-H(tngrio 

Belgique 

Canada  : 

Nouvelle-Ecosso 

Nouveau-Brunswick .  .  .  . 

Ontario  et  Québec 

Keewatin  et  Maiiituba.  . 

Alberta,  A:>siniboïa,  Atlia- 
basca  .  .  .  ". 

Colombie  anglaise 

Chili 

Chine  (côte  orientale)  .... 

Colombie 

Costa-Rica 

Cuba 

Danemark 

Kg.vpte 

Equateur 

Espagne  

Etals-Unis  : 

EasCern  S.  T 

Central  S.  T 

Mountain  S.  T.  .     

Pascilic  S.  T 

Alaska 

Hawaï 

Porto-Rico , 


MERiniKN 

aiioptf* 


Greenwich 
Greenwich 
Greenwich 
Grecn'wich 

Cordoba 
Green'wich 
Greenwich 
Greenwich 
Greenwich 

Greenwich 
Greenwich 
Greenwich 
Greenwich 

Greenwich 
Greenwich 

Santiago 

Greenwich 

Bogota 

San-José 
La  Havane 
Greenwich 
Greenwich 

Quito 
Greenwich 

Greenwich 
Greenwich 
Greenwich 
Greenwich 
Greenwich 
Greenwich 
Greenwich 


DIFFERE.NCE 

avec 
Greenwich 


+  1 

0 


10  48,2 
30     0 
0     0 
0     0 
0     0 


—  400 

—  500 

—  .5  0     0 

—  600 

—  700 

—  800 

—  4  48  46,1 
+  800 

—  4  B6  54,2 

—  5  36  16,9 

—  5  29  26,0 
+    10     0 
+    200 

—  5   14     6,7 
0     0     0 


PAYS  OU  CONTKÉK« 


Etats-Unis  ;  Pliilippines.  .  . 

Formose,  Pescadores 

France,  Algérie  et  Tunisie. 

Grèce 

Hollande 

Honduras 

Inde  et  Ceylan 

Irlande 

Italie 

Japon,  Corée 

Luxembourg 

Mexi({uo 

Nicaragua 

Norvège 

Nouvelle-Galles  du  .Sud  .  .  . 
Nouvelle-Zélande,  île  ciia- 

tam 

Panama  (zone  du  Canal) .  .  . 

Pérou 

Portugal 

Queensland 

Koumanic 

Russie  d'Kurope 

Salvador 

Serbie 

Suède 

Suisse 

Tasmanie 

Terre-  Neuve 

Turquie  (pour  les  relations 

extérieures) 

Uruguay  

Venezuela 

Victoria 


MUKIDIKN 

adopté 


Greenwicli 

Greenwich 

Pans 

Athènes 
Greenwich 
Greenwich 

Madras 

Dublin 
Greenwich 
Greenwich 
Greenwich 

Mexico 
Managua 
Greenwich 
Grocnwicli 

Greenwich 
Greenwich 
Greenwich 
Lisbonne 
Greenwich 
Greenwicii 
Pouikovo 
San-Salvador 
Greenwich 
Greenwich 
Greenwich 
Greenwich 
Saint-Jean 

Greenwich 
Montevideo 

Caracas 
Greenwich 


DIFFERENCE 

avec 

Grceowich 


8l>  0" 
8     0 


0- 
0 

+  0     9  21,0 

+   1  34  52,9 

0     0     0 

—  600 
+  5  20  59,1 

—  0  25  21,1 
+   10     0 
+  900 
+    10     0 

—  6  36  20,7 

—  5  45  10,0 
+   10     0 
+  10     0     0 

+  11   30     0 

—  500 

—  500 

—  0  36  20,5 
-1-10     0     0 

0  0 

1  18.6 
«  32,0 
0  0 
0  0 
0  0 
0  0 

30  43,6 


+   « 

+   2 

—  5  I 

-f  1 
+  1 
+  1 
+  10 

—  3  : 


+   200 
-3  44  48,9 
—  4  27  43,0 
+  10     0      0 


faut  trois  minutes  pour  obtenir,  sur  l'état  de  la  pen- 
dule, une  variation  de  0  s.  1. 

"Béception  de  l'heure  par  les  horlogers,  les  par- 
ticuliers, les  marins.  Ulilité.  —  La  télégraphie 
sans  fil  vient,  pour  les  horlogers  (voir  llevue  chro- 
nomélrique,  février  1911),  solutionner  le  problème 
de  l'uniffcation  de  l'heure,  sur  lequel  ont  pâli,  depuis 
18,ï0,  tant  d'iiorlogers  électriciens. 

On  connaît  le  système  des  time  halls  mécani- 
ques ou  électriques.  Une  grosse  boule  disposée  au 
sommet  d'un  màt  est  abandonnée  à  elle-même  et 
dégringole  le  long  d'un  màt,  à  1  heure  précise. 
Tous  les  gens  qui  désirent  avoir  l'heure  tiennent 
leur  chronomètre  prêt,  et  attendent,  le  nez  en  l'air, 
le  déclanchement  régulateur. 

A  Philadelphie,  on  procède  différemment  :  trois 
minutes  avant  9  heures  du  soir,  l'éclairage 
des  quatre  grands  cadrans  de  la  tour  de  l'Hôtel  de 
ville,  placés  à  110  mètres  de  hauteur,  est  automati- 
quement supprimé.  11  est  automatiquement  rétabli, 
à  9  heures  précises.  Dans  cet  intervalle,  les 
amateurs  ont  eu  le  temps  de  se  préparer  et  de  re- 
mettre leurs  montres  à  l'heure.  Le  rayon  d'action 
du  time  hall  lumineux  de  Philadelphie  n'est  que 
d'une  quarantaine  à  une  cinquantaine  de  kilomè- 
tres, et  encore  celte  action  est-elle  eflicace  seule- 
ment lorsque  le  temps  le  permet. 

Le  rayon  d'action  de  la  T.  S.  F.  est  sans  limite. 

Pour  que  les  horlogers  puissent  tirer  parti  d'un 
service  mis  à  leur  disposition,  il  importe  qu'ils  pos- 
sèdent l'outillage  indispensable. 

Hour,  président  de  la  chambre  syndicale  de 
l'horlogerie,  a  récemment  appelé  sur  ce  point  l'atten- 
tion du  ministre  des  travaux  publics,  des  postes  et 
des  télégraphes,  dans  une  lettre  qu'il  lui  a  adres- 
sée, le  17  janvier  dernier,  demandant  pour  les 
horlogers  l'autorisation  de  procéder  à  l'installation 
d'antennes,  mâts  ou  pylônes,  nécessaires  pour  re- 
cevoir l'heure. 

Actuellement,  personne  n'a  le  droit  de  recevoir  les 
signaux  horaires  ;  cependant,  il  faut  espérer  que 
l'autorisation  officielle  ne  se  fera  plus  longtemps 
attendre.  D'ailleurs,  il  existe  de  nombreux  appareils 
peu  encombrants  et  construits  spécialement  pour  les 
amateurs. 

Pour  l'envoi  des  signaux  journaliers,  voici  comment 
on  procède  à  l'Observatoire  :  l'astronome  de  service 
prévient  le  poste  de  la  tour  Eiffel  d'avoir  à  se  tenir 
prêt  à  transmettre  l'heure.  Puis  on  effectue  une 
série  d'appels  conventionnels  préparatoires  pour 
vérifier  le  parfait  fonctionnement  des  appareils. 
2  minutes  avant  le  premier  signal,  tout  est  prêt. 

Voici  quels  sont  les  signaux  conventionnels  em- 
ployés : 

De  11  h.  44  m.  0  s.  (soir)  à  11  h.  44  m.  55  s. 
(environ),  on  transmet  une  série  de  traits  avec  le 
manipulateur  Morse;  à  11  h.  45  m.  0  s.,  le  signal  est 
envoyé  automatiquement  par  la  pendule  (1),  par 
l'intermédiaire  du  relais.  Des  signaux  sont  encore 
émis  à  11  h.  47  m.  0  s.  et  11  h.  49  m.  0  s.  ;  le  signal 
de  11  h.  47  m.  0  s.  estprécédé  de  5  appels  consistant  en 
séries  d'un  trait  et  deux  points  ( —  .  .)  ;  celui  de 
11  h.  49.  0  s.,  en  séries  d'un  trait  et  quatre 
points  ( —  ...  .). 

L'envoi  de  l'heure  s'effectue  aussi  to'is  les  jours. 


sauf  le  dimanche,  à  10  h.  45  m.  du  matin,  10  h.  47  m. 
et  10  h.  49  m., et  avec  les  mêmes  conventions  que  la 
nuit. 

Ces  signaux  permettent  aux  marins,  par  exem- 
ple (d'après  les  déterminations  du  commandant 
Ferrie  et  ses  collaborateurs),  d'effectuer  leurs  dé- 
terminations de  longitudes  avec  une  précision  de 
l'ordre  de  demi-seconde  de  temps. 

Mais  l'organisation  complète  réalisée  à  la  tour 
Eiffel  —  et  chacun  sait  la  part  qui  revient  au  comman- 
dant Ferrie  dans  cette  question  délicate  —  permet 
d'effectuer  aussi  d'autres  déterminations  ;  celles-là 
d'une  très  grande  précision,  qui  atteindrait  alors 
l/10">de  seconde  de  temps. 

C'est  de  cette  deuxième  sorte  de  déterminations 
que  nous  nous  occuperons  maintenant. 

Voici,  d'après  les  communications  du  commandant 
Ferrie  faites  en  février  à  la  Société  de  physique  et 
à  la  Société  astronomique,  l'explication  de  la  mé- 
thode employée  : 

En  un  point  quelconque  A,  on  installe  un  pen- 
dule entretenu  électriquement  et  dont  la  durée 
d'oscillation  est  de  1  seconde  -f-  l/IOO",  par  exemple. 
Ce  pendule  est  disposé  de  telle  sorte  qu'à  chaque 
oscillation,  il  ferme  un  circuit  d'émission  de  T. S. P. 
par  l'intermédiaire  de  divers  organes.  On  transmet 
donc  dans  l'espace  des  séries  de  points  hertziens 
très  courts,  espacés  régulièrement  entre  eux  de  1 
seconde  +  1/100".  Aux  deux  points  B  et  G  dont  on 
veut  connaître  la  différence  de  longitude,  on  installe 
deux  récepteurs  de  T. S.  F.,  munis  de  téléphones  et 
disposés  de  telle  sorte  qu'on  entend  à  la  fois  dans 
ces  téléphones  les  points  hertziens  transmis  par  le 
point  A  et  le  tic  tac  d'un  chronomètre  local  sur 
lequel  on  a  placé  un  microphone  et  qui  bat  la 
demi-seconde.  Ce  chronomètre  est  réglé  avec  soin 
sur  l'heure  du  lieu,  qu'on  détermine  avec  un  astro- 
labe ou  une  lunette  méridienne.  Chaque  observateur 
entend  simultanément  deux  séries  de  Doints  :  les 
uns  espacés  de  1  seconde  1/100',  les  autres  espacés 
de  une  demi-seconde. 

Il  se  produira  donc,  à  certains  moments,  des 
coïncidences  entre  les  points  des  deux  séries.  Sup- 
posons qu'au  poste  B  on  note  une  coïncidence 
au  72"^  point  de  la  série  hertzienne  et  que  le  chrono- 
mètre local  marque  à  ce  moment  1  h.  8  m.  15  s.  Au 
poste  G,  supposons  qu'on  observe  une  coïncidence 
au  83"  point  de  la  série  hertzienne  et  que  le  chro- 
nomètre local  marque  1  h.  13  m.  37  s.  Au  moment 
du  72"  point  hertzien,  il  était  donc  au  point  C  : 

1  h.  13  m.  37  s.  —  (83  —  72)  (1  -f-  1/100°  s.) 
=  1  h.  13  m.  25  s.  89. 

Comme  on  connaît  l'heure  au  point  B  au  même 
moment,  celui  du  72'  point,  1  h.  8  m.  15  s.,  on  dé- 
duit immédiatement  la  différence  de  longitude  entre 
les  points  B  et  G. 

Priorités.  Précision  des  envois.  —  Le  com- 
mandant Ferrie  attribue  à  ses  collaborateurs  l'appli- 
cation des  coïncidences  auditives  par  les  comparai- 
sons des  chronomètres.  Nous  avons  eu  l'occasion, 
à  cet  égard,  de  rétablir  les  faits  :  c'est  là  une  petite 
erreur  sur  laquelle  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  autre- 
ment, car  la  méthode  des  coïncidences,  revenant  au 
vernier,  a  été  appliquée  de  tout  temps  aux  chrono- 
mètres. Donc,  11  Y  a  là  un  lapsus.  Mais,  fait  plus 
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grave,  nous  eiilendons  dire  que,  dans  les  délerml- 
nations  de  pri^iision,  la  longitude  peut  être  obtenue 
au  1  / 10(1"  Pl  iiif'jue  au  l/200«  de  seconde  k  2", 50  près 
dans  nos  laliludesl 

FourlViivoi  de  l'heure  aux  marins,  on  annonce 
qu'il  est  fait  à  1/10' de  seconde  près.  Or,  de  quoi 
les  marins  ont-ils  besoin?  Ils  n'utilisent  leurs  cliro- 
nomilres  que  pour  des  observations  avec  d'autres 
Instruments,  le  sextant  par  exemple,  dont  la  préci- 
sion correspond  à  8  secondes  de  leur  chronomètre. 
Mettons  que  les  calculs  auxiliaires,  ou  certaines 
circonstances  défavorables,  les  engagent  à  doubler 
la  précision  sur  l'heure;  il  en  résulte  qu'ils  auront 
besoin  de  l'heure  à  4  secondes  près.  Une  plus  grande 
précision,  en  mer,  ne  pourra  leur  être  d'aucune 
ulilifé. 

Pour  les  autres  déterminations,  la  coïncidence  de 
deux  traits,  de  deux  battements,  ne  peut  dépasser  la 
précision  même  de  la  division  à  comparer;  et,  puisqu'il 
eslillusoirede  régler  chaque  chronomètre  à  plus  de 
1  /l  0"  de  seconde  près,  la  comparaisondedeux  chrono- 
mètres ne  donnera  jamais  une  division  du  lemps 
plus  précise  que  l/IO»  de  seconde. 

Et  puis,  qui  donc  va  envoyer  cette  heure  exacte  à 
1/10°  de  seconde  près?  La  tour  Eiffel  :  donc,  la 
pendule  de  l'Observatoire.  Comment  se  règle  cette 
pendule?  Sur  le  ciel.  Car  il  n'y  a  qu'une  pendule 
parfaite  :  le  ciel.  Encore  cette  pendule  n'a  aucun 
mérite,  puisqu'elle  est  choisie  parfaite  par  définition. 
Et  si  le  ciel  reste  caché?  La  pendule  de  l'Observa- 
toire pourra  s'écarter  de  la  perfection  de  quelques 
dixièmes  de  seconde,  de  1  seconde  même,  de  1  s.  1/2 
avec  de  la  malchance  et  de  fortes  perturbations  at- 
mosphériques; comment,  dans  ces  conditions,  ga- 
rantir 1/10"  de  seconde? 

Il  y  aurait  danger  h  illusionner  le  public  sur  la 
précision  des  procédés  scientifiques,  car  une  fausse 
sécurité  est  beaucoup  plus  grave  qu'une  imperfection 
reconnue.  —  Jean  Mascart. 

Homme  (l')  qui  aperdu  son  moi,  roman, 
par  André  Beaunier  (Paris,  191 1,  in-1 6). — L'auteur  de 
ce  volume  appartient  à  une  génération  qui  a  reçu  de 
ses  mailles  le  culte  et  comme  l'ivresse  de  la  science. 
Le  livre  fameux  de  Renan  :  l'Avenir  de  la  science 
(publié  en  1890);  la  préface  émouvante  qu'.\uguslin 
Thierry,  vieux  et  aveugle,  écrivait  pour  les  i>ir  ans 
d'études  kisloriques  ;  la  leçons  de  Gaston  Paris, 
qui,  en  décembre  1870,  au  Collège  de  France,  disait 
o  prol'esserabsolument  et  sans  réserve  cette  doctrine, 
que  la  science  n'a  d'autre  objet  que  la  vérité,  et  la 
vérité  pour  elle-même,  sans  aucun  souci  des  consé- 
quences bonnes  ou  mauvaises,  regrettables  ou  heu- 
reuses, que  celte  vérité  pourrait  avoir  dans  la  pra- 
tique »,  tels  sont  les  témoignages  prestigieux 
qu  André  Beaunier  invoque,  ou  plutôt  évoque,  dans 
sa  Letlre-l'réface,  comme  les  preuves  les  plus  fortes 
de  cette  confiance  qu'on  avait  alors  dans  les  puis- 
sances illimitées  de  la  science.  Si  cette  confiance 
totale  s'est  répandue  et  comme  vulgarisée  dans  les 
masses,  elle  a  en  revanche  singulièrement  perdu  de 
sa  solidité  chez  nombre  d'esprits  réfléchis.  Maint 
philosophe,  maint  écrivain,  laissant  à  la  sscience  son 
domaine  propre,  où  il  la  vénère,  s'est  attaché  à  en 
montrer  la  radicale  impuissance  quand  il  s'agit  d'or- 
ganiser une  morale,  une  politique,  et  généralement 
tout  ce  qui  regarde  la  discipline  de  la  vie  humaine. 
Tel  est  aussi  l'objet  d'André  Beaunier,  dans  ce  roman 
philosophique  qui  a  pour  épigraphe  le  vers  de  Byron  : 
o  L'arbre  de  savoir  n'est  pas  l'arbre  de  vie.  » 

Michel  Bedéeest  un  savant,  un  très  grand  savant; 
il  a  inventé  le  sirium,  un  corps  nouveau,  extraor- 
dinaire, qui  bouleverse  toute  la  chimie  et  toutes 
les  idées  qu'on  se  faisait  jusque-là  de  la  matière  et 
de  la  conservation  de  la  force.  Son  maitre,  un  vieux 
professeur  de  chimie  que  sa  petite  ville  a  surnommé 
«  l'Alchimiste  »,  parce  qu'il  passe  toute  sa  vie  au  mi- 
lieu de  ses  cornues,  l'a  instruit  dans  le  culte  ex- 
clusif et  piissionné  de  la  science  pure.  Mais,  tandis 
que  l'intransigeant  Alchimiste  est  resté  fidèle  jus- 
qu'à la  manie  à  cet  idéal  abstrait,  Michel  commence 
à  se  révolter  contre  la  science,  à  laquelle  il  a  trop 
sacrifié.  En  vain,  son  mailre  exalte  sa  découverte  et 
son  génie  :  Michel  est  malheureux.  Il  aime  sa  femme 
Geneviève  ;  mais,  absorbé  dans  sa  pensée  théorique, 
il  n'a  pas  su  se  faire  aimer  d'elle.  Un  abiine  s  est 
creusé  entre  eux.  Il  sent  que,  dans  l'àme  de  Gene- 
viève, la  loyauté,  l'honnêteté  seules  s'opposent  à 
l'amour  qui  entraîne  la  jeune  femme  vers  leur  ami,  le 
médecin  Pierre  Dauzanne,  qui  est  un  homme  d'ac- 
tion, comme  Michel  est  un  homme  de  pensée.  Mi- 
chel est  jaloux,  mais  il  se  sent  complètement  inca- 
pable du  moindre  effort  pour  reconquérir  sa  femme. 

Désorienté  comme  il  l'est,  il  va  chercher  dans 
son  pavs  natal,  en  Bretagne,  des  suggestions  déci- 
sives. Là,  l'Alchimiste  lui  prêche  le  dévouement  à 
lascience,  l'ascétisme  intellectuel,  la  haine  des  ten- 
dresses familiales  ou  conjugales,  le  mépris  des  liens 
sensuels.  Auprès  de  sa  mère  infirme  et  de  sa  sœur, 
restées  fidèles  aux  croyances  ancestrales  et  dans  la 
ville  oti  pria  son  enfance,  sa  pensée  ne  trouve  que 
des  occasions  de  pures  excitations  intellectuelles  et 
d'exaltations  idéologiques.  Revenu  à  Paris  aussi 
désemparé  qu'auparavant,   il  offre  à  Geneviève  de 
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reprendre  sa  liberté,  d'épouser  Dauzanne;  elle  re- 
fuse :  "  Tu  travailleras  »,  dit-elle;  et  elle  ajoute  en- 
core :  «  J'ai  pitié  de  nous  deux.  » 

Un  fait  nouveau,  après  avoir  donné  l'illusion 
d'un  rapprochement,  accentue  le  désaccord.  Michel 
Bedée  a  découvert  que  le  sirium  a  la  propriété  de 
reconstituer  les  tissus  vivants.  Dauzanne  se  charge 
de  tirer  les  conséquences  pratiques  de  cette  décou- 
verte et  institue  un  traitement  du  cancer.  Gene- 
viève, si  fermée  à  l'intérêt  des  spéculations  théo- 
riques, se  passionne,  en  vraie  femme,  pour  l'utilité 
charitable  qu'on  en  peut  tirer.  Elle  converlit  sa 
maison  en  clinique,  revêt  la  blouse  d'infirmière  et 
s'empresse  autour  des  malades.  Mais  le  savant  reste 
dépaysé,  effrayé  devant  celle  activité  bienfaisante 
que  d'autres  ont  fait  sortir  de  sa  pensée.  Il  est  ja- 
loux de  l'union  d'efi'orts  qu'il  surprend  entre  sa 
femme  et  le  médecin.  Aussi,  lorsque  le  vieil  Alchi- 
miste, auquel  la  guérison  de  la  souffrance  humaine 
est  chose  profondément  indifférente,  vient  de  sa  pro- 
vince l'arracher  à  la  famille,  à  la  charité,  à  l'action 
pour  le  rendre  à  la  recherche  scientifique,  Michel  le 
suit  et  dit  adieu  pour  jamais  à  Geneviève.  Pourtant, 
il  désobéit  à  son  maitre  en  abandonnant  à  la  cli- 
nique le  précieux  et  unique  fragment  de  sirium 
qu  il  n'a  obtenu  qu'après  des  années  de  manipu- 
lations. En  réalité,  Michel  ne  reprendra  jamais  ses 
anciens  travaux  :  il  est  mort  pour  la  recherche 
scientifique,  sans  être  né  pour  la  vie  du  cœur. 

Dans  cette  première  partie  du  roman,  le  symbole, 
très  visible,  est  enveloppé  dans  une  histoire  encore 
mêlée  à  toutes  les  contingences  de  la  vie  quoti- 
dienne. Dans  la  seconde,  le  symbole  l'emporte  déci- 
dément; l'Idée  envahit  les  personnes,  ou  plutôt  les 
personnes  tendent  à  devenir  elle-mêmes  des  idées 
pures,  des  s)[mboles.  Elles  perdent  en  réalité,  elles 
gagnent  en  signification  philosophique. 

L'Alchimiste  a  emmené  Michel  Bedée  en  Hollande. 
Il  l'a  conduit  à  tous  les  pèlerinages  qu'accomplissent 
les  dévots  de  Spinoza  :  au  tombeau  de  La  Haye,  au 
ghetto  d'Amsterdam.  Il  le  fait  méditer  sur  les  théo- 
rèmes de  l'Ethique;  il  lui  offre  en  exemple  cette 
vie  de  philosopiie,  uniquement  consacrée  au  pur 
excercice  de  l'intellect.  Enfin,  il  l'installe  à  Rijns- 
burg,  où  vécut  Spinoza,  et  le  laisse  seul  dans  cette 
paix  hollandaise.  Privé  d'instruments,  le  savant 
perd  tout  contact  avec  la  réalité.  Après  quelques 
tourments  de  jalousie,  il  a  oublié  complètement 
Geneviève.  Le  divorce,  qui  le  sépare  définitivement 
de  sa  femme,  la  mort  de  sa  mère,  l'entrée  de  sa 
sœur  au  couvent  lui  enlèvent  ses  dernières  attaches 
avec  l'humanité.  Il  s'occupe  alors  à  construire  dans 
l'abstrait  la  physique  et  la  métaphysique  du  sirium. 
Après  tant  d'autres,  il  bâtit,  lui  aussi,  sa  tour 
isolée.  Mais  il  n'y  trouve  pas  l'abri  qu'il  rencontrait 
jadis,  avec  la  foule,  dans  les  cathédrales.  L'éternité 
où  il  vit  par  la  pensée  est  un  néant.  II  essaye  quelque 
temps  de  cultiver -son  jardin,  comme  Candide;  puis 
il  s'en  va  par  le  monde. 

Les  aventures  qui  lui  arrivent  ont  de  plus  en  plus 
le  caractère  de  légendes  philosophiques.  Toile  est 
sa  rencontre  avec  Brigllle  et  avec  la  Melienlia.  Bri- 
gitte est,  dans  un  cadre mtKlerne,  une  figure  du  moyen 
âge.  Brigitte,  dans  une  barque,  passe  les  voyageurs 
sur  un  fleuve  de  Sui.sse;  puis  elle  s'agenouille  devant 
eux,  leur  demande  pardon  et  prie.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  le  détail  un  peu  compliqué  des  causes 


qui  l'ont  amenée  à  cette  étrange  existence.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Brigitte  représente  l'ascétisme,  'l'im- 
molation volontaire,  la  méditalioa  de  la  mort. 
Michel  Bedée  est  sur  lepoint  d'aimer  Brigitte,  mais 
il  est  séduit  par  la  danseuse  russe  Metienlia.  La 
Metlenka,  c'est  la  vie,  le  vouloir-vivre  de  Schopen- 
hauer.  Elle  donne  à  Michel  la  volupté,  le  plaisir 
des  sens,  mais  non  l'amour.  Dans  ses  bras,  il  s  avilit. 
Ils  se  quittent,  et  leur  séparation  est  vulgaire. 

Enfin,  Michel  est  de  retour  à  Paris.  Plus  que 
jamais  dévoyé,  il  échoue  dans  une  réunion  pu- 
blique, où  les  orateurs  traitent  o  de  la  Science  et 
de  la  Révolution  ».  Là,  retenlissent  les  déclamations 
démagogiques  des  demi-savants.  Subitement,  on 
voit  monter  sur  l'estrade  l'illustre  chimiste,  Michel 
Bedée,  le  génial  inventeur  du  sirium.  Il  crie  à 
cette  foule  l'Impuissance  de  la  science  à  soulager 
les  maux  de  l'humanité,  à  fonder  une  morale.  Il  n'y 
a  aucun  rapport  entre  la  science  et  le  peuple.  La 
science  est  inhumaine.  Il  leur  dit: 

Regardez-moi,  ayez  pitié  de  moi.  Four  consacrer  toute 
ma  pensée  à  la  science,  je  vais  vous  dire  ce  que  j'ai  fait. 
J'ai  quitté  la  maison  de  ma  mère,  la  cathédrale  de  mon 
enfance,  la  douce  vie  que  mes  parents  et  mes  grands- 
parents  m'avaient  soigneusement  préparée.  J'ai  quitté 
ma  maison,  mon  pavs,  ma  femme.  J'ai  quitté  mes  sou- 
venirs, mes  tendresses,  mes  amours.  Jai  tout  quitté  !  Je 
me  suis  moi-mênie  quitté...  J'ai  offert  ma  lète  aux  idées. 
Elles  s'y  sont  installées  A^mme  chez  elles,  et  elles  m'ont 
chassé.  Je  suis  devenu  ceci  :  un  /lomme  ^ui  a  perdu  son 
moi,.. 

Puis  il  fait  un  grand  signe  de  croix.  On  le  croit 
fou,  et  on  le  jette  dehors,  à  moitié  assommé.  Son 
maitre  l'Alchimiste  se  trouve  là  pour  le  recueillir. 
Dans  son  délire,  Michel  Bedée  désavoue  sa  vie, 
maudit  la  science  et  l'enseignement  de  son  mailre, 
qui  l'a  déraciné.  Il  appelle  Brigitte.  Soit  qu'il  juge 
Michel  réellement  fou,  soit  pour  l'empêcher  de 
devenir  l'opprobre  de  la  science  après  en  avoir  été 
l'honneur,  1  Alchimiste  fait  à  son  «  pauvre  petit 
Michel  »  une  mortelle  piqûre  de  cyanure  de  potas- 
sium. Puis,  de  la  même  façon,  il  se  tue  lui-même. 

A.  Beaunier  s'est  proposé  ici.  comme  dans  ses 
autres  œuvres,  de  mettre  en  contact  les  pures  idées 
et  les  âmes  qui  les  reçoivent.  En  fait,  il  s'intéresse 
plus  aux  idées  qu'aux  âmes,  et  donne  ses  soins 
moins  à  la  description  des  caractères  qu'au  déve- 
loppement, dans  chaque  âme,  d'une  idée  unique. 
L'Alchimiste  est  l'amour  de  la  science  sans  nuances  : 
tout  autre  sentiment  est  mort  chez  lui.  Geneviève 
s'oppose  catégoriquement  à  lui,  comme  l'expression 
de  I  humanité  agissante  et  bienfaisante.  Plus  radi- 
calement encore,  Brigitte  est  l'ascétisme,  et  la  Me- 
lienka,  la  volupté.  Quant  à  Micliel,  il  n'a  plus  de 
moi,  par  définition.  Ne  cherchons  donc  point  dans 
cette  œuvre  originale  de  réalisme  psychologique, 
mais  bien  plutôt  un  symbolisme  ingénieux  et  pro- 
fond. Dans  ce  roman  philosophique,  nous  trouverons 
un  talent  très  personnel,  un  art  singulier  dinventej- 
des  mythes,  tantôt  dans  un  cadre  très  moderne, 
tantôt,  par  un  piquant  contraste,  sous  la  forme  de 
légendes  qui  ont  presque  l'air  d'hagiographies  mé- 
diévales; mais,  de  ces  mythes,  l'auteur  nous  ramone 
brusquement  parmi  les  plus  conlouiporaines  phi- 
losopliies.  Avec  agrément  et  un  piltoivsque  tout 
intellecluel,  il  sait  créer  une  atmosphère  morale  d'un 
charme  pénétrant  et  subtil,  coinine  lorsqu'il  nous 
conduit  au  pays  de  Spinoza.  Enfin  et  surtout,  il  a. 


306 

dans  une  action  symbolique  particulière,  représenté 
par  un  raccourci  tragique  un  problème  angoissant  et 
singulièrement  actuel  :  celui  des  rapports  de  la  science 
avec  la  conduite  de  la  vie.  —  Louis  CoauEu». 

Intérieur  de  bergerie,  tableau  de  Charles 
Jacques.  —  L'artiste  a  ménagé  fort  adroitement  au 
centre  de  la  toile  l'effet  de  lumière, 
et,  tandis  que  la  plupart  des  brebis 
dans  l'ombre  tirent  le  foin  au  râle- 
lierdu  fond,  quelques-unes  viennent, 
dans  la  partie  claire,  boire  l'eau 
contenue  dans  un  baquet  de  bois. 
Ce  contraste  très  heureux  concentre 
l'intérêt  sur  les  animaux,  et  lepeinlre 
en  profile  pour  faire  valoir  tout  son 
savoir  :  nul  mieux  que  lui  n'a  en  effet 
étudié  la  forme  des  moulons  et  n'a 
pu  traduire  l'opposition  que  forme 
le  corps  couvert  de  laine  avecla  tète 
fine.  Peul-êlre  pourrail-on  trouver, 
néanmoins,  qu'il  y  a  là  un  sujet  un 
peu  pauvre  pour  un  peintre  :  seul, 
en  effet,  un  bissac  accroché  au  mur  ' 
du  fond  donne  une  note  discrète  de 
couleur  ;  tout  le  reste  est  presque 
traité  en  noir  et  blanc.  Mais  la  fac- 
ture est  d'une  largeur  inaccoutu- 
mée ;  le  coup  de  pinceau  est  franc 
et  sans  hésitation,  et  la  brosse,  bien 
chargée  de  pùte,  a  laissé  partout  des 
empâtements  '  très  nourris.  Celte 
toile,  qui  faisait  partie  de  la  collec- 
tion Cliauchard,  est  entrée  avec 
elle  au  musée  du  Louvre.  —  T.  L. 

Joconde  (la),  tableau  de  Léo- 
nard de  Vinci,  peint  sur  panneau  de 
bois  de  77  centimèlresde  hauteur,  sur 
53  centimètres  de  largeur.  —  C'est 
sans  doute  vers  la  fin  de  l'année  1501 
que  la  Napolilaine  Monna  Lisa,  fille 
d'Antonio  di  Noldo  Gherardini,  vint 
poser  dans  l'atelier  du  peintre.  Elle 
était,  depuis  1491,  mariée  à  un  gen- 
tilhomme florentin,  FrancescoZanobi 
del  Giocondo,  dont  le  nom,  grâce  à 
l'œuvre  de  Léonard,  allait  devenir 
.universellement  célèbre.  La  Joconde 
ne  devait  pas  encore  avoir  atteint  la 
trentaine,  quand  les  séances  com- 
mencèrent; elles  s'espacèrent  pendant 
quatre  ans.  Pour  ne  pas  laisser  ga- 
gner son  modèle  par  l'ennui,  on 
assure  que  Léonard,  grand  amateur 
de  musique  lui-même,  lui  faisait 
donner  des  concerts;  en  tout  cas,  il 
n'épargna  rien  pour  parfaire  la  pein- 
ture. Ainsi  qu'il  l'a  noté  dans  ses 
manuscrits,  il  voulut  lutter  avec  la 
vie  et  donner  l'illusion  d'une  créature  douée  de  tous 
les  sens  :  non  seulement  capable  de  voir  et  de 
toucher,  mais  encore  d'entendre.  Par  là,  d'ailleurs, 
se  vérifie  la  subtilité  d'espyt  du  'Vinci,  en  même 
temps  que  le  récit  des  intermèdes  de  musique  de 
chambre  prend  aspect  de  vérité. 

Tous  les  contemporains  vinrent  admirer  la  Jo- 
conde dans  l'atelier  de  Florence,  où  Léonard  était 
rentré  depuis  1500.  On  y  pouvait  voir  en  même 
temps  le  carton  définitif  de  la  Sainte  Anne,  aujour- 
d'hui disparu,  et  probablement  même  la  peinture 
qui  est  maintenant  au  Louvre.  Le  portrait  n'était 
pas  achevé  que  le  maître  s'occupait  déjà  du  carton 
de  la  BalaiÛe  d'Anghiari.  Vasari  s'est  fait  l'écho 
des  contemporains  :  «  Qui  veut  savoir,  dit-il,  à 
quel  point  l'art  peut  imiter  la  nature,  peut  s'en 
rendre  compte  en  examinant  cette  tête  où  Léonard  a 
représenté  les  moindres  détails  avec  une  extrême 
finesse.  Les  yeux  ont  ce  brillant,  celte  humidité  que 
l'on  observe  pendant  la  vie;  ils  sont  cernés  de 
teintes  rougealres  et  plombées,  d'une  vérité  par- 
faite; les  cils  qui  les  bordent  sont  exécutés  avec 
une  extrême  délicatesse.  Les  sourcils,  ces  passages 
si  délicats  par  lesquels  ils  s'harmonisent  avec  la 
chair,  leur  épaisseur  plus  ou  moins  prononcée,  leur 
courbure  suivant  les  pores  de  la  peau  ne  sauraient 
être  rendus  d'une  manière  plus  naturelle.  La  bouche, 
sa  fente,  ses  extrémités,  qui  se  lient  par  le  vermillon 
des  lèvres  à  l'incarnat  du  visage,  ce  n'est  plus  la 
couleur  :  c'est  vraiment  de  la  chair.  »  L'admiration 
qu'avaient  eue  pour  la  Joconde  les  Florentins  du 
cinquecinto  est  encore  durable  :  les  artistes  sont 
frappés  par  la  perfection  technique  du  portrait;  le 
public  est  touché  par  l'intensité  de  l'expression,  et 
(î'est  la  réunion  de  ces  deux  qualités  qui  fait  de  la 
Joconde  un  chef-d  oeuvre. 

Mais  elle  est  par  surcroît  le  chef-d'œuvre  du 
■Vinci.  Avec  la  Sainte  Anne,  elle  compte,  du  reste, 
parmi  les  très  rares  peintures  exécutées  entièrement 
par  l'artiste.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  la 
collaboration  des  élèves  élait  alors  chose  coutu- 
mière.  Léonard  lui-même  avait  peint  l'ange  de  gauche, 
dans  le  Baptême  du  Christ,  de  son  maître  Verroc- 
chio;  Âmbrogio  de  Prédis  donna  la  réplique  de 
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la  Vierge  aux  Rochers,  qui  est  à  la  National  Gallery 
de  Londres,  et  peut-être  travailla  aux  parties  acces- 
soires du  tableau  primitif;  et  à  Florence,  le  'Vinci 
avait  avec  lui  deux  n  garçons»,  chargés  de  brosser 
des  portraits  auxquels  il  se  contentait  de  mettre  la 
main  de  temps  à  autre.  L'inconnue  cachée  soub  le 
nom  de  la  Belle  Ferronnière,  où  certains  critiques 


Sainte  Anne,  la  Vierge  et  Tcnfant  Jésus.  (Phu(.  Uiramiun.) 

croient  reconnaître  le  faire  de  Boltraffio,  est  peut- 
être  une  de  ces  œuvres  d'atelier;  on  n'y  sent  guère,  en 
tout  cas,  le  fondu,  le  «  sfuniato  u  si  cher  au  maître. 
Il  est  certain  que  Léonard,  pour  consacrer  tant 
d'heures    à    .Monna    Lisa,    dut  être    très   fortement 


La  Joconde  nue.  (Phot.  GirauJon.) 

impressionné  par  son  modèle.  Dessinateur  merveil- 
leux, il  élait  moins  attiré  par  la  peinture.  Souvent, 
il  laissait  ses  œuvres  inachevées.  Malgré  l'émula- 
tion d'une  lutle  avec  Michel-Ange,  il  s'en  tient  au 
carton  de  la  Bataille  d'Anghiari  et  se  contente 
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ensuite  de  peindre  la  partie  centrale.  La  duchesse 
Isabelle  d'Esté,  dont  il  à  dessiné  l'exquis  profil  qu'on 
admire  au  Louvre,  a  beau  lui  envoyer  messages  sur 
messages  pour  obtenir  une  peinture  :  l'artiste  s'ex- 
cuse toujours.  Roberlel,  le  favori  du  roi  de  France, 
n'est  pas  plus  heureux  dans  sa  demande  d'une  Ma- 
done. Le  'Vinci  est  plongé  dans  les  mathématiques, 
et,  s'il  fait  le  portrait  de  Ginevra 
Benci,  c'est  sans  doute  parce  qu'elle 
est  la  sœur  de  son  ami  Giovanni  di 
.\merigo  Benci,  comme  lui  occupé 
de  sciences  et  de  cosmographie.  Ce 
n'est  que  pour  la  Sainte  Anne  et  la 
Joconde  que  Léonard  trouve  le  temps 
de  prendre  les  pinceaux.  Là,  il  se 
donne  tout  entier,  l^a.  Sainte  Anne 
ne  précéda  le  portrait  que  de  peu. 
Les  dessins  préparatoires  et  le  car- 
Ion  de  Londres  montrent  les  varia- 
tions de  la  composition.  Mais,  en  1501, 
l'arrangement  définitif  élait  trouvé, 
et  le  carmélite  qui  servait  de  corres- 
pondant à  Isabelle  d'Esle  put  voir, 
dans  l'atelier  de  Florence,  l'esquisse 
sur  carton.  On  vint  bientôt  en  foule 
admirer  le  dessin  terminé.  Lapeinture 
ilutêlre  entreprise  sans  Iropdo  retard, 
malgré  l'habituelle  lenteur  de  Léo- 
nard. Elle  contient  déjà  tout  ce  qu'on 
trouvera  dans  la  Joconde  :\e  charme 
des  figures  et  la  poésie  du  paysage. 
Cependant,  si  la  Sainte  Anne  esl 
d'une  séduction  incomparable,  la 
présence  de  plusieurs  personnages 
disperse  fatalement  l'intérêt.  Dans  la 
Joconde,  les  qualités  du  Vinci  .sont 
plus  ramassées,  elle  relief  de  la  figure 
est  plus  puissant.  L'artiste  en  pour- 
suit le  modelé  avec  une  insistance 
sans  pareille.  Et  il  arrive  à  s'emparer 
des  formes  avec  une  telle  précision, 
que  le  visage  devieiil  aussi  sculptural 
que  le  plus  pur  ivoire.  Car  il  ne 
.s'agit  pas  simplement  de  celte  appa- 
rence de  fini  si  facile  à  obtenir  par 
le  travail  des  glacis,  mais  qui  ne 
correspond,  chez  beaucoup  d'Italiens, 
à  aucun  plan  précis;  il  s'agit  d'une 
traduction  serrée,  où  chaque  nuance  a 
sa  signification  exacte.  Pour  le  maî- 
tre, du  reste,  le  modelé  constituait 
la  partie  la  plus  difficile  du  métier  du 
peintre,  et  celui  qui  surpassait  les 
autres  en  ce  point  méritait  à  son 
gré  d'être  tenu  pour  le  plus  habile. 
En  ce  sens,  Léonard  dépasse  tous 
les  peintres.  Nul  n'a  déterminé  si 
nettement  la  forme,  et  il  semblerait 
que  cette  précision  extrême  doive 
enlever  tout  mystère  à  une  œuvre 
où  rien  ne  reste  plus  à  dire. 

Et  pourtant,  il  n'en  est  rien.  Par  l'expression 
déjà,  le  visage  incite  à  la  songerie.  Ce  sourire  in- 
quiétant, qui  a  troublé  tant  d'écrivains,  n'est  peut- 
être  que  le  sourire  presque  inconscient  d'une  jeune 
femme  écoulant  les  joueurs  de  viole  ou  de  luth 
engagés  par  lepeinlre.  11  suffit,  en  tout  cas,  à  créer 
le  mystère.  A  vrai  dire,  ce  singulier  sourire  n'est 
pas  particulier  à  la  Joconde.  On  le  retrouve  dans 
la  plupart  des  visages  du  Vinci  :  de  la  Vierge  aux 
Kochers  à  la  Sainte  Anne  et  au  Jean-Uaptisle.  Il 
appartient  donc  moins  au  modèle  qu'au  peintre.  Il 
marque  la  manière  de  voir  et  de  sentir  de  l'artiste  ; 
ce  sourire  est  le  sien.  Car,  en  peignant  les  por- 
traits des  autres  hommes,  tout  artiste  peint  son 
propre  portrait.  Aussi  bien,  était-ce  là  l'opinion 
du  grand  maître  florentin  :  «  Dans  les  figures  d'un 
peintre,  écrit-il,  on  reconnaît  les  altitudes  et  les 
manières  de  l'auleur...  Et  même  celui  qui  aura  les 
mains  lourdes  les  fera  ainsi  dans  ses  œuvres  et  re- 
produira le  défaut  de  son  corps,  s'il  ne  s'en  garde 
par  une  longue  élude.  »  Ce  qu'il  peint  encore  plus 
à  sa  ressemblance,  c'est  son  esprit.  Celui  du  Vinci, 
curieux  de  tout,  raisonneur,  bienveillant  et  sublil, 
transparait  dans  les  figures  que  sa  main  a  brossées; 
le  sourire  de  la  Joconde,  de  la  Sainte  Anne  ou  du 
Baptiste,  c'est  le  sourire  de  Léonard. 

Mais  c'est  encore  par  la  technique  et  par  la  dis- 
position du  fond  de  paysage  que  l'artiste  a  renforcé 
l'impression  de  mystère  qui  se  dégage  de  la  Joconde. 
Les  dessinateurs  florentins  eurent  pour  les  lignes 
une  prédilection  incontestée,  mais  les  courbes  du 
visage  ne  vont  pas  sans  une  certaine  sécheresse. 
Leur  art  tient  de  celui  de  l'orfèvre.  Léonard  trouve 
le  moyen  de  fondre  celle  netteté  du  trait  par  l'em- 
ploi d  un  procédé  nouveau,  celui  du  clair-obscur. 
11  disposeles  lumières  et  les  ombres  avec  une  sûreté 
admirable;  à  plusieurs  reprises,  il  remarque  dans 
ses  notes  l'imprécision  de  leur  contour,  cl,  par  l'équi- 
libre entre  la  beauté  des  lignes  et  la  douceur  des 
passages,  la  Joconde  est  encore  une  œuvre  unique. 
Personne,  auparavant,  n'estarrivé  à  envelopper  aussi 
harmonieusement  les  formes  ;  et  quand,  un  peu  plus 
tard,  Giorgione  et  les  Vénitiens  révolutionnent  l'arl 
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de  peindre,  la  pureté  du  trait 
est  perdue.  Avec  le  métier 
des  anciens,  avec  ce  métier 
patient  des  glacis  qui  per- 
met, à  l'aide  des  relouchcs 
.successives,  d'atteindre  peu 
à  peu  au  modelé  le  plus  ser- 
ré, le  Vinci  fait  pressentir 
l'art  moderne.  Et  si,  là  en- 
coie,  il  est  plus  dessinateur 
que  peinlre,  on  ne  peut  guère 
lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
Tait  ce  que  nul,  à  Florence, 
ne  pouvait  avoir  fait  de  son 
temps,  ce  qu'allaient  seule- 
ment commencer  à  Veni.se 
Giorgione  et  Titien,  Palma 
Vecchio  et  Lorenzo  Lolto, 
c'est-à-dire  peindre  directe- 
ment les  choses  avec  leur 
couleur,  au  lieu  de  diviser 
le  dessin  et  le  coloris.  N'esl- 
ce  pas  déjà  beaucoup  pour 
Léonard  d'avoir  été  leur  pré- 
curseur dans  l'emploi  de  ce 
moyen  d'expression  si  riche, 
le  clair-ol)scur? 

Le  paysage  imaginaire  de 
montagne  et  d'eau  qui  sert 
de  fond  à  la  Joconde  en  aug- 
mente encore  le  charme.  Là, 
le  maître  florentin  se  révèle 
poète  incomparable.  Là,  il 
quille  le  réalisme  obligatoire 
du  portraitiste  pour  laisser 
toute  liberté  à  son  esprit. 
Peu  de  peintres  ont  su  créer 
un  paysage  aussi  merveil- 
leux. De  tout  temps,  Léonard 
avait  été  impressionné  par 
les  cimes.  Comme  ingénieur 
de  Ludovic  Sforza,  il  dut  fré- 
quemment visiter  la  région  novaraise  où  se  trou- 
vent les  carrières  de  granit  de  Baveno  et  Mon- 
torfano  et  les  carrières  de  marbre  de  Candoglia. 
Et,  de  la  villa  sforzesque,  où  il  logeait  souvent 
avec  le  More,  il  pouvait  contempler  la  chaîne  des 
Alpes  et  ce  AIonl-Hose  dont  il  (it  un  jour  l'ascen- 
sion. Il  en  parle  dans  son  Traité  de  peinture,  et  il 
explique  longuement  les  raisons  qui  font  que  les 
montagnes'paraissent  plus  foncées  au  sommet  qu'à 
la  base.  Déjà,  dans  la  Vierge  aux  lioclters,  la  pré- 
dilection du  Vinci  apparaît;  elle  se  ni.irque  bien 
plus  fortement  dans  la  Mainte  Anne  et  la  Juconde, 
où  la  disposition  des  cimes,  leur  silhouette  légère, 
témoignent  de  la  délicatesse  d'oeil  et  d'esprit  du 
peinlre.  Car  il  n'était  pas  simplement  capable  de 
suivre  la  forme  d'un  visage  avec  une  incomparable 
sûreté  et  d'en  donner  la  traduction  la  plus  lisible 
qui  soit;  son  élude  passionnée  de  la  nature,  sa 
connaissance  profonde  des  êtres  et  des  choses  étaient 
pour  lui  un  moyen  de  construire  des  formes  nou- 
velles. Il  n'a  pa's  été  seulement  un  réaliste  admi- 
rable, il  a  été  un  inventeur  prodigieux  de  types  et 
même  d'êtres  fantastiques.  Ce  génie  de  créateur 
s'exerça  plus  librement  encore  dans  le  paysage,  et 
celui  de  la  Joconde  n'a  d'égal  que  le  paysage  de 
l'adorable  Sainte  Anne. 

La  Joconde  ne  nécessita  sans  doute  pas  autant 
d'études  préparatoires  cju'une  composition  comme 
la  Sainte  Anne.  Aussi  n  en  connaît-on  qu'une  élude 
de  mains  conservée  à  'Windsor.,  ^tai3  elle  suscita 
de  nombreuses  imitations.  Une  jolie  copie  orne  le 
musée  de  Quimper.  Raphaël  en  fit  un  croquis  qu'on 
peut  voir  au  Louvre.  Andréa  Solario,  Giovanni 
Uoltraflio,  Luini,  Ambrogîo  de  Prédis,  Bernardino 
de  Conti,  Marco  d'Oggiono,  Cesare  da  Sesto  subi- 
rent l'influence  léonardesque.  Le  troublant  dessin 
de  la  Joconde  nue  et  à  mi-corps,  qui  est  à  Chan- 
tilly, soulève  l'un  des  problèmes  les  plus  curieux  de 
celle  époque  de  l'histoire  de  l'art.  Est-il  d'un  des 
élèves  du  Vinci,  Andréa  Salaino,  ou  Francesco 
Melzi?  Celui-ci,  surtout,  était  bien  jeune  lorsque 
Monna  Lisa  vint  poser.  En  tout  cas,  il  semble  bien 
que  ce  dessin  servit  de  type  pour  le  Bacclius,  dont 
la  peinture  doit  être  enlevée  au  maître  pour  être 
reportée  à  l'un  des  disciples. 

Cependant,  l'influence  de  Léonard  ne  pouvait  être 
que  locale  et  brève.  Si  l'artiste  avait  créé  l'école  du 
clair-obscur,  il  s'en  était,  par  tempérament  de  des- 
sinateur, tenu,  dans  lexéciition,  aux  moyens  anciens. 
La  Joconde  marque  l'aboutissement  de  l'art  floren- 
tin ;  elle  en  est  le  chef-d'œuvre  et  la  suprême  mani- 
festation. Mêmepourun  génie  égal  au  Vinci,  il  eût 
été  difficile,  avec  le  métier  florentin,  d'aller  plus 
loin  dans  la  traduction  des  volumes  et  dans  le  fondu 
du  clair-obscur.  A  celte  vision  nouvelle  des  formes 
pressentie  parLéonard  il  fallait  un  métier  nouveau  ; 
il  appartenait  aux  Vénitiens  de  le  découvrir  et 
d'inaugurer  l'ère  de  la  peinture  moderne.  C'est  par 
le  détail  poursuivi  d'aussi  près  que  possible,  bien 
<|Ue  toujours  subordonné  aux  directions  générales 
lies  plans,  que  le  Vinci  veut  s'approcher  de  la  réa- 
lité ;  c'est  par  la  vue  d'ensemble,  par  le  sens  du 
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caractère,  par  l'insistance  sur  certains  accents  et 
le  sacrifice  des  détails  secondaires,  qu'un  Gior- 
gione, qu'un  Titien,  qu'un  Tintoret  essayent  de 
donner  l'impression  de  la  vie.  Celle  conception  de 
la  peinture  est  restée  la  nôtre.  Aussi,  ce  n'est 
guère  que  comme  paysagiste  que  Léonard  eut  un 
écho  tardif  :  le  plus  sensible  et  le  plus  subtil  de 
nos  peintres,  Watteau,  vint  sans  doute  rêver  de- 
vant les  œuvres  du  plus  subtil  des  Italiens;  et  il  y 
a  dans  le  décor  de  ï Eml>arquement  un  souvenir 
évident  du  décor  d«  la  Sainte  Anne  et  de  la  Joconde. 


Saint  Jean-Baptiste.  (Phot.  Giraudon.) 

Cette  dernière  fut  achetée  pour  4.000  écus  d'or 
par  François  I",  qui  avait,  en  1516.  fait  venir  Léo- 
nard en  France.  Dans  un  manuscrit  italien  de  la 
bibliothèque  de  Naples,  Antonio  de  Bealis,  secré- 
taire du  cardinal  d'Aragon,  décrit  la  visite  qu'ils 
firent  à  l'artiste  au  château  de  Cloux,  près  d'Am- 
boise.  Le  10  octobre  1.516,  ils  allèrent  voir  me.iser 
Léonard,  qui  leur  montra  trois  tableaux.  L'un  était 
un  portrait  de  dame  florentine,  commaiulé  par  Julien 
de  Médicis;  l'autre  un  Saint  Jean-Baplisle,  el  le 
troisième  la  Sainte  Anne.  Antonio  de  Beatis  note 
que  Léonard  était  alors  paralysé  de  la  main  droite 
et  qu'il  avait  avec  lui  un  apprenti  milanais,  qui  tra- 
vaillait fort  bien.  11  s'agit  évidemment  de  François 
Melzi,  l'élève  favori  et  le  légataire  du  Vinci.  Celui-ci 


parut  fort  âgé  aux  visiteurs,  qui  lui  donnent  soixante- 
dix  ans.  11  n'en  avait  en  réalité  que  soixanle-quatre, 
mais  il  avait  si  ardemment  vécu,  qu'une  année  de 
lui  aurait  valu  de  nombreuses  années  pour  un  homme 
moins  extraordinaire.  Déjà  il  avait  atteint  la  cin- 
quantaine lorsqu'il  peignit  Monna  Lisa,  et  son  pen- 
chant pour  elle  fut  tout  inlellecluel.  Un  splendide 
portrait  de  l'artiste,  dessiné  par  lui-même,  nous 
a  conservé  ses  traits.  11  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Turin  et  nous  montre  le  front  haut  de 
Léonard,  les  longs  cheveux  et  la  barbe  grise  enca- 
drant le  visage  magnifique  et  ferme,  les  beaux 
yeux  observateurs,  fortement  enfoncés  sous  d'épais 
sourcils.  C'est  ainsi  que  le  vieillard  apparut  au  car- 
dinal d'Aragon. 

Le  portrait  de  femme  dont  parle  le  voyageur 
élait-il  celui  de  la  Joconde  ?  Plusieurs  criliques  ont 
cru  qu'il  s'agissait  plutôt  de  la  Bette  Ferronnière. 
Mais,  aujourd'hui  que  ce  tableau  ne  peut  être  consi- 
déré que  comme  une  œuvre  d'atelier  exécutée  vers 
1495,  il  est  difficile  de  supposer  que  Léonard  l'ait 
gardépendantdelonguesannées.  Il  ne  dut  faire  trans- 
porter à  l'étranger  que  des  œuvres  de  choix  comme 
la  Sainte  Anne,  ou  des  œuvres  toutes  récentes  comme 
le  Saint  Jean,  Bien  que  celui-ci  n'ait  pas  le  fini  de 
la  Joconde,  il  reste  admirable  de  venue  et  d'expres- 
sion. Faut-il  attribuer  sa  moins  grande  perfeclion 
technique  à  une  collaboration  de  Melzi  ?  Je  la  croi- 
rais plus  volontiers  due  à  ce  que  Léonard,  atteint 
par  la  paralysie,  dut  l'exécuter  de  la  main  gauche. 
Ainsi,  le  Jean-Baptiste  se  trouve  par  la  facture  assez 
voisin  d'une  œuvre  ahtérieure  comme  la  Vierge 
aux  Bochers. 

Quant  à  la  Belle  Ferronnière,  rien  ne  nous  ga- 
rantit qu'elle  ait  été  acquise  par  François  1".  La 
première  mention  qu'on  en  fasse  date  de  1642.  Mais 
nous  sommes  assurés  que' la  Joconde  et  le  Baptiste 
avaient  été  achetés  par  le  roi.  11  n'y  a  guère  plus  de 
doute  au  sujet  de  la  Sainte  Anne,  puisque  Paul 
Sove,  dans  sa  <■  Vie  de  Léonard  »,  signale  déjà  une 
Sainte  Anne  dans  les  collections  royales.  Comment 
en  sortit-elle  pour  être  retrouvée  en  Italie  par  Ri- 
chelieu, c'est  ce  qu'on  ignore  encore  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  pareille  aventure  advînt  au 
Saint  Jean-Baptiste.  Cédé  par  Louis  XI II  à  Char- 
les l"  d'Angleterre,  il  fut  racheté  par  Jabach,  qui 
le  vendit  à  son  tour  à  Mazarin.  Si  l'on  remarque 
que  l'avènement  de  François  I"'  ne  remonte  qu'à 
1515,  on  ne  peut  plus  admetlre  que  le  tableau  ait  été 
acheté  avant  l'arrivée  imminente  de  Léonard.  On  sait, 
de  plus,  que  celui-ci  n'estimait  pas  avoir  complète- 
ment terminé  sa  peinture  :  il  est  donc  difficile  de 
croire  qu'il  s'en  soit  séparé.  J'inclinerais  ainsi  à 
penser  que  le  portrait  admiré  par  le  cardinal  d'Ara- 
gon n'était  autre  que  la  Joconde. 

Elle  fut  placée  à  Fontainebleau.  Dès  1625,  le 
commandeur  del  Pozzo  signale  les  ravages  du  ver- 
nis sur  le  vêtement;  déjà,  les  sourcils  étaient  effa- 
cés. Ils  existaient  cependant,  à  en  croire  Vasari. 
Mais  la  robe  verte  à  manches  jaunes  avait  perdu 
de  son  éclat  el  le  paysage  bleuté  un  peu  de  sa 
finesse.  Louis  XIV  lit  mellre  le  tableau  à  Versailles; 
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ce  n'est  qu'aprrs  la  Hévoliilioii  (ju'il  fut  Iransporlé 
au  Louvre,  d'où  il  ilisp.ii-ul  en  l'Jll.  L'injure  inévi- 
table du  temps  ne  lui  avait  l'ail  perdre  ni  sa  beauté 
de  dessin,  ni  son  pouvoir  de  séduction.  Quelques 
graveurs  ont  en  vain  essayé  d'en  donner  des  inter- 
prétations :  celle  de  Ferdinand  Gaillard  est  mallieu- 
reusement  inachevée  et,  malgré  tout  le  talent  dé- 
pensé, ni  la  lithographie  d'Aubry-Lecomte,  ni  l'eau- 
lorte  de  Jacquemart,  ni  le  burin  de  Boisson,  ni  le  bois 
de  Florl.in  ne  donnent  une  idée  sullisantedu  chef- 
d'œuvre  perdu  (V.  tome  ill,  p.  44). —  Tristan  Leclère. 

Krœner  (Christian),  peintre  allemand,  de 
chasse  et  de  paysage,  né  à  Rintelnle  3  février  1838, 
mort  à  Berlin  le  16  octobre  1911.  11  appartenait  à 
une  modeste  famille  de  décorateurs  de  Hintein,  et 
c'est  auprès  de  son  père,  dans  le  cadre  romantique 
d'une  des  villes  de  la  vallée  du  'Weser  qui  ont  le 
mieux  conservé  leur  aspect  du  moyen  âge,  qu'il 
commença  sa  vie  d'artiste  :  la  nature  fut  son  pre- 
mier et  resta  toujours  son  vrai  mailre.  Il  était  déjà 
rompu  à  toutes  les  dil'licullés  du  mélier  lorsqu'il 
vint  à  Munich  (1862),  puis  à  Dusseldorf,  employant 
d'ailleurs  plus 
volontiers  son 
tempsàdegrands 
voyages  au  mi- 
lieu des  sites  de 
la  Haute-Bavière 
ou  des  forêts 
épaisses  de  la 
Thuringe,  du 
Harz  ou  du  Teu- 
toburgerwald 
qu'à  des  études 
d'atelier;  et,  dès 
l'abord ,  par  la 
puissance  origi- 
nale de  sa  cou- 
leur, la  siniplicilé 
de  ses  composi- 
tions et  la  ju.s- 
tessô  de  son  des- 
sin, il  se  fit  une 

Jace  à  part  parmi  les  paysagistes  allemands.  11  fut 
e  peintre  éloquent  de  la  forêt  et  de  ses  habitants  : 
des  grands  arbres  battus  par  le  vent,  des  escarpe- 
ments sauvages,  des  sangliers  déchaînés  sous  la 
neige.  11  se  dégage  de  ses  grands  tableaux  une 
poésie  réelle  et  un  peu  violente  :  on  dirait  quel- 
quefois qu'il  a  voulu  s'attacher  à  rendre  dans  leur 
action  la  plus  déréglée  les  forces  de  la  nature. 
Grands  paysages  et  sujets  de  chasse  se  sont  partagé 
sa  prédilection;  et  beaucoup  de  ses  œuvres  comp- 
tent parmi  les  meilleurs  et  les  plus  vigoureux  mor- 
ceaux de  la  peinture  allemande.  Nous  citerons  seu- 
lement :  les  Cerfs  après  le  combat  (1870)  ;  Sangliers 
en  hiver  (1876),  un  de  ses  tableaux  les  plus  remar- 
quables; A  travers  la  Laponie  {\H1'J);  Vans  la  tem- 
pête (1891);  Combat  de  cerfs  (1X92);  Sangliers 
(190 1  ),  etc.,  ainsi  que  de  très  nombreuses  illustrations, 
esquisses,  aquarelles,  où  s'accuse  sa  rare  science  de 
l'anatomie  animale  et  du  mouvement  des  oiseaux,  des 
cerfs  ou  des  sangliers  qui  peuplent  généralement  ses 
toiles.  Christian  Krœner,  dont  la  femme.  M"'"  Magda 
Krœner,  s'est  fait  connaître  comme  peintre  de 
fleurs,  était  membre  de  l'-Vcadémie  de  Berlin,  où  il 
avait  un  atelier  des  plus  fréquentés.  —  Jacques  Mozei.. 

Xj£kndelle  (Charles)  [{/ne  carrière  d'artiste  au 
XIX'  siècle],  1S21-1908,  par  Casimir  Stryienski 
(Paris,  1911,  in-8<').  —  L'auteur  de  ce  beau  volume, 
soigneusement  illustré,  est  le  neveu  de  l'aimable 
peintre  qui  a  figuré  avec  tant  de  grâce  les  traits 
féminins.  En  élevant  ce  monument  de  piété  fami- 
liale, G.  Stryienski  a  retracé  avec  vivacité,  en  rap- 
pelant des  anec- 
dotes gaies  ou 
touchantes,  la  vie 
d'un  artiste  inté- 
ressantdusecond 
Empire.  Charles 
Landelle  eut,  en 
somme,  une  exis- 
tence heureuse. 
Dès  son  premier 
tableau,  —  son 
propre  portrait, 
—  au  Salon  de 
1841,ilatlirerat- 
tention  du  roi  et 
celle  de  la  criti- 
que. Ingres  lui 
dit,  en  18i2  : 
«  Vous  avez  la 
grAce.  »  11  ac- 
quiert de  bonne 

heure  une  clientèle,  et  les  femmes,  particulièrement, 
se  font  peindre  volontiers  par  cet  interprète  gracieux 
du  type  féminin.  Il  conquiert  la  faveur  et  l'amitié  de 
Théophile  Gautier,  le  critique-poète.  Les  relations 
mondaines  ne  lui  font  pas  défaut.  De  bonne  heure 
aussi,  il  a  les  moyens  de  courir  le  monde  :  nous  le 
suivons  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Hollande,  au 
Maroc,  en  Egypte.  Ses  œuvres  ont  un  succès  crois- 
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sant  :  en  1843,  la  Charité;  en  1844,  Vldytte  et  l'hlé- 
gie  ;  en  iHi6, les  Saintes  femntes  au  tombeau, -en  la/iS, 
la  République;  en  1851,  la  Mauresque;  en  18u2,  les 
Béatitudes,  dont  les  Goncourt  eux-mêmes  parlent 
avec  bienveillance;  enl8.ï3,  \a  Renaissance  ;  en  mât, 
le  liepos  de  la  Vierge  et  le  célèbre  portrait  <i'A  Ifred 
de  Musset;  en  1863,  le  Far  niente,  et  surtout,  en 
1866,  la  Fellah,  qu'il  peignit  d'ailleurs  en  prenant 
pour  modèle  une  servante  normande  :  tableau  qui 
conquit  le  public  et  dont  le  peintre  dut  exécuter  de 
nombreuses  répliques  pour  satisfaire  des  admira- 
raleurs  enthousiastes.  (L'original a  été  malheureuse- 
ment détruit  dans  l'incendie  du  château  de  Saint- 
Cloud.)  Les  Expositions  universelles  de  1867,  1878, 
consacrèrent  la  répulalion  de  Landelle.  Il  se  maria 
deux  fois:  en  1857,  avec  M"«  Alice  Letronne,  la  fille 
de  l'archéologue,  qu'il  perdit  en  1882;  en  18X9,  avec 
M"«  Ana'is  Beauvais  :  ces  deux  femmes  charmanles 
et  dévouées  furent  pour  l'artiste  d'admirables 
collaboratrices.  Enlln,  sa  vieillesse  toujours  active, 
attristée  il  est  vrai  par  des  deuils  répétés,  fut  du 
moins  consolée  par  d'illustres  amitiés. 

Charles  Landelle  n'a  pas  été  un  grand  coloriste. 
C.  Stryienski,  dont  le  respect  et  l'allcclion  n'allè- 
rent pas  l'impartialité,  nous  mofitre  en  lui  un  artiste 
d'un  dessin  pur,  d'une  expression  suave, 
«  né  pour  l'élégie  »,  comme  disait  Delé- 
cluze,  «  sacrifiant  surtout  au  joli  »,  selon 
la  parole  de  son  ami  Th.  Gaulier;  non 
pas  un  créateur  puissant,  mais  un  fin  et 
distingué  peintre  de   la  femme.  —  L.  J. 

Madame  de  O-enlis  ;  sa  vie  in- 
time et  politique,  i7i6-tS30,  d'après  dos 
documents  inédits,  par  Jean  llarmaud 
(Paris,  1911).  —  M""  de  Genlis  a  fort 
mauvaise  réputation  ;  ses  ennemis  sont 
nombreux.  Elle  a  dit  qu'elle  «  niellait  les 
vices  en  actes  et  les  vertus  en  précep- 
tes II.  Mais  l'acharnement  même  qu'on 
a  montré  à  dire  du  mal  d'elle  doit  nous 
inciter  à  la  méfiance.  Tant  de  méchan- 
ceté n'est  pas  nalurelle.  C'est  ce  qu'a 
pensé  Jean  Harmand  :  en  étudiant  M""' 
de  Genlis,  il  s'est  vite  aperçu  qu'elle  né- 
lait  point  si  mauvaise  qu'on  voulait  bien 
l'affirmer.  Certes,  elle  n  est  point  un  mo- 
dèle de  vertu,  et  elle  n'est  point  une  f<'miiie 
de  génie.  Sur  bien  despoints,  onpuurr.ii  lia 
reprendre;  mais,  enlln,  elleeut  des  idées, 
et  parfois  même  des  idées  originales.  Si 
elle  fut  médiocre  politique,  elle  fut  bonne 
éducatrice;  et,  malgré  tout,  c'e«t  quel- 
que chose  que  de  mettre  les  vertus  en  pré- 
ceptes, mêmes!  on  ne  les  met  pas  en  actes. 

Magdeleine- Félicité,  née  le  26  jan- 
vierl746  au  fief  deChampcéry,  prèsd'Au- 
tun,  de  Marie-Françoisc-Félicité  de  Mé- 
zières  et  de  Pierre-César  du  Crest,  fut 
aussi  mal  élevée  que  possible.  Enfant, 
ses  livres  de  classe  sont  la  Célie  et  le 
Théâtre  de  M""  Barbier;  elle  y  prend 
le  goût  delasensiblerie,  mais  reste  pieuse. 
Cependant  que  son  père,  sombre  et  taci- 
turne, se  débat  en  vain  au  milieu  de  ses  embarras 
d'argent,  qui  le  contraindront  bientc'it  à  s'embarquer 
pour  Saint-Domingue,  sa  mère  papillonne,  installe 
un  théâtre;  l'enfant  paraît  sur  la  scène  en  des  rùles 
divers  et  des  costumes  singuliers.  Tour  à  tour,  elle 
est  l'Amour,  Iphigénie  ;  on  la  voit  danser,  déclamer, 
faire  des  armes.  Que  ce  soit  à  Bourbon-Lancy,  à 
Saint-Aubin,  à  Paris,  chez  M™»  de  Bellevaux,  tous 
l'applaudissent,  et,  quand  la  ruine  survient,  la  mère 
et  la  fille  mènent  une  vie  de  parasites  à  Paris.  Elles 
courent  après  les  plaisirs  et  les  moyens  de  vivre. 
Magdeleine-Félicité  déclame,  danse,  joue  de  la  harpe. 
On  lui  paye  ses  séances  de  musique  ;  des  soupirants 
l'entourent.  Elle  est  d'ailleurs  fraîche,  courageuse, 
charmante  et  honnête.  Elle  est  aussi  ambitieuse,  et 
son  ambition  va  être  satisfaite. 

Charles-Alexis  Brulart,  comte  de  Genlis,  neveu 
du  marquis  de  Puysieulx,  officier  de  marine  de 
grand  avenir,  de  famille  considérable,  tomba  amou- 
reux de  son  portrait  en  Angleterre,  oii  il  se  trouvait 
prisonnier  avec  le  marquis  du  Crost.  De  retour  à 
Paris,  il  aida  le  marquis,  et,  après  la  mort  de 
celui-ci,  vit  souvent  sa  femme  et  sa  fille,  qui 
s'étaient  réfugiées  au  couvent  des  Filles-du-Précieux- 
Sang,  rue  Cassette.  Tout  à  coup,  sans  que  l'on 
sache  aucun  détail  sur  les  préliminaires,  le  mariage 
est  annoncé.  Il  est  célébré  le  8  novembre  1763,  à 
Saint-André-des-Arts,  au  grand  scandale  de  M.  de 
Puysieulx.  Toutes  les  portes  sont  fermées  au  jeune 
ménage,  qui  part  pour  Genlis.  La  nouvelle  com- 
tesse exulte  ;  il  n'est  point  d'extravagance  qu'elle 
ne  commette;  en  même  temps,  elle  lit  à  tort  et  à 
travers,  résume  ses  lectures.  Elle  écrit  les  Réflexions 
d'une  mère  de  vingt  ans,  revient  à  Paris,  et  elle  a 
successivement  deux  filles  :  Caroline  et  Pulchérie. 
Elle  est  présentée  à  la  cour;  on  commence  à  la 
recevoir;  sa  vivacité  choque  parfois,  mais  elle  rem- 
porte un  plein  succès  à  Villers-Cotterets,  chez  le  duc 
d'Orléans.  M.  et  M"""  de  Puysieulx  sont  conquis; 
pendant  l'hiver  de  1767,  elle  est  femme  à  la  mode 
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Sa  bonne  humeur  et  son  contentement  éclatent  par- 
tout. Comédienne  et  musicienne,  elle  ravit  tout  le 
monde,  même  Rousseau.  Les  frivolités,  pourtant,  ne 
lui  font  pas  oublier  ses  études.  Tous  les  livres  lui 
sont  bons.  Elle  écrit.  En  même  temps,  elle  participe 
aux  intrigues  qui  conduisent  le  duc  d'Orléans  à 
épouser  M"°«  de  Monlesson;  elle-même,  en  1772, 
est  nommée  au  Palais-Royal,  auprès  de  la  duchesse 
de  Chartres.  La  duchesse  était  mignonne,  gracieuse, 
pure;  le  duc  s'ennuyait.  La  gaieté  et  l'entrain  de 
M""»  de  Genlis  animent  tout  le  cercle.  Elle  devient 
indispensable  à  la  duchesse;  elle  est  au  mieux  avec 
le  duc,  qui  ne  s'alîranchira  jamais  complètement  de 
sa  tutelle.  Pendant  vingt  ans,  elle  régnera  secrète- 
ment au  Palais-Royal. 

Le  5  octobre  1773,  naît  le  duc  de  Valois,  celui  qui 
sera  Louis-Philippe.  En  1775  et  en  1776,  la  vie  de 
Mme  (le  Genlis  est  mystérieuse  ;  ou  du  moins,  on 
l'a  dit.  En  1775,  elle  est  à  Spa.  Est-ce  pour  y  mettre 
au  monde  deux  petites  fiUi  s,  qui  seraient  nées  du 
duc  de  Chartres,  et  qu'elle  fera  plus  tard  venir 
d'.\ngleterre  :  Paméla  et  Hermine?  Kn  1776,  elle 
fait  un  voyage  en  Ilalie  avec  la  duchesse,  qu'on 
l'accuse  d'avoir  voulu  assassiner.  Le  voyage  aurait 
été  fait  pour  échanger  ronire  un  garçon  l'enfant,  né 


M"i«  de  Genlis,  d'aiirés  un  émail. 

en  1773,  et  qui  aurait  été  une  fille.  On  connaît  l'af- 
faire Chiappini,  qui  semble  ne  reposer  sur  rien.  De 
retour  à  Paris,  elle  satisfait  sa  double  passion  de 
l'enseignement,  et  du  théâtre,  en  créant,  pour 
les  gens  du  monde,  un  cours  de  physique  et  un 
cours  de  chimie  appliquée  aux  arts,  en  composant 
de  petites  comédies  admirables,  qu'elle  fait  jouer  par 
ses  enfants;  c'est  le  Théâtre  à  l'usage  des  jeunes 
personnes.  Devenue  la  gouvernante  des  deux  filles 
de  la  duchesse,  elle  se  retii'e  avec  ses  élèves  dans 
le  pavillon  établi  au  couvent  de  la  rue  de  Belle- 
chasse.  Eloignée  du  monde,  elle  gagne  la  liberté  de 
ses  mouvements.  Le  samedi,  son  salon  s'ouvre  à 
Buffon,  Marmonlel,  Rulhières,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  La  Harpe,  d'Alembert.  Elle  prend  une  teinte 
de  pédanlisme  qui  ne  la  quillera  plus.  En  1782,  au 
grand  scandale  de  tous,  elle  est  chargée  de  l'édu- 
cation des  jeunes  ducs.  Les  chansons,  les  petits 
vers  l'égratignent,  mais  son  orgueil  exulte.  On  lui 
doime  de  pleins  pouvoirs,  et  elle  veut  tout  appren- 
dre à  ses  élèves  ;  elle  ne  donne  pas  seulement  ses 
soins  à  leurs  études  :  elle  s'occupe  encore  des  ou- 
vrages manuels,  des  exercices  gymnastiques.  Ses 
principes  d'éducation,  fortement  inspirés  de  Rou.s- 
seau,  .sont  exposés  dans  Adèle  et  Théodore  ou 
Lettres  sur  l'éducation.  L'ouvrage  a  un  grand  suc- 
cès, mais  augmente  le  nombre  de  ses  ennemis.  Les 
philosophes,  qu'elle  repousse  au  nom  de  la  religion 
et  de  la  morale,  l'attaquent,  tout  en  la  craignant. 
En  mai'3  1787,  elle  publie  contre  eux  son  grand 
ouvrage  :  la  Religion  considérée  comme  l'unique 
base  du  bonheur  et  de  la  véritable  philoso/iliie; 
ouvrage  fait  pour  servir  à  l'éducation  des  enfants 
de  S.  A.  S.  M'J''  le  duc  d'Orléans  et  dans  lequel 
on  expose  et  l'on  réfute  les  principes  des  préten- 


fut  fortement  déçue.  Son  pouvoir,  au  pavillon  de 
Bellechasse,   pouvait    pourtant   la  consoler.    Son 


N'  59.  Janvier  1912. 

neveu  César  du  Gresl,  sa  nU'ce  Henrielle  de  Sercey, 
Paméla  et  Hermine,  venues  d'Angleterre,  parta- 
geaient les  leçons  des  princes  ;  aux  yeux  do  ceux-ci 
surtout,  elle  était  toute-puissante;  ils  la  regardaient 
et  l'aimaient  comme  une  mère  ;  la  duchesse  d'Or- 
léans semblait  ne  leur  être  rien.  A  son  pi-opre  foyer, 
M"»'  de  Genlis  était  moins  heureuse  :  sa  fille  Caro- 
line, qui  avait  épousé  le  marquis  Becelaer  de  La 
Wœstine,  était  morte  ;  l'autre,  Pulchérie,  avait  fait 
scandale  par  son  mariage  avec  le  vicomte  de  'Va- 
lence, amant  de  M">"  de  Montcsson  ;  le  comte  de 
Genlis  passait  sa  vie  dans  les  tripots. 

Mais  voici  la  Révolution.  Malgré  ses  dénégations, 
il  n'est  pas  douteux  qu'elle  a  voulu  y  jouer  un  rôle, 
et  qu'elle  en  a  joué  un.  Que  se  proposait-elle  au 
juste?  Voulait-elle  élever  au  trône  le  duc  d'Orléans, 
ou  le  duc  de  Chartres  ?  Ses  idées  sont  contradic- 
toires. Ennemie  des  philosophes  k  cause  de  leur 
impiété,  elle  embrasse  leurs  doctrines  antiaristo- 
cratiques et  les  inculque  à  ses  élèves.  Elle  bail  la 
cour  et  le  parti  Polignac.  Son  influence  politique 
au  Palais-Royal  est  diminuée  par  celle  de  Laclos; 
mais  elle  recrute  aux  d'Orléans  des  partisans  dans 
les  lettres;  elle  envoie  Paméla  au  peuple;  elle 
fait  danser  ses  élèves  dans  les  rues,  le  soir  du 
14  juillet.  Elle  s'elTorce  de  rendre  populaire  le  duc 
de  Chartres,  homme  fort  et  homme  libre  ;  par  ses 
Discours  sur  l'éducation  du  Dauphin  et  sur 
l'Adoption,  elle  semble  vouloir  le  faire  adopter  par 
le  roi.  Elle  le  domine  absolument,  sans  être  sa 
maîtresse,  comme  on  n'a  pas  manqué  de  l'en  accu- 
ser. C'est  alors  que  la  duchesse  d'Orléans  essaye  de 
lui  reprendre  ses  enfants.  Une  lutte  pénible  s'engage. 
M""=  de  Genlis  fniit  par  l'emporter.  Elle  publie  les 
Leçons  d'une  gouvernante.  Mais  la  Révolution  fait 
des  progrès  excessifs.  En  octobre  1791,  c'est  le 
départ  eu  Angleterre,  avec  Mademoiselle,  Paméla, 
Henrieltede  Sercey,  Eglantine  de  La  \Vœstine;  le 
retour  à  Paris,  en  novembre  1792,  pour  remettre 
Mademoiselle  entre  les  mains  du  duc  d'Orléans; 
un  nouveau  départ  avec  Mademoiselle  pour  Tour- 
nay.  Elle  est  prise  de  peur  et  forge  mille  projets; 
elle  voudrait  en  vain  se  débarrasser  de  la  prin- 
cesse. Compromise  dans  la  conspiration  de  Du- 
mouriez,  elle  fuit  précipitamment,  ne  sait  où  se 
réfugier,  est  chassée  de  partout.  La  Suisse  l'accueille 
quelques  mois,  M°>'  de  Conli  lui  prend  Mademoi- 
selle. A  Paris,  son  mari  est  exécuté  le  31  octo- 
bre 1793,  et  Philippe  d'Orléans  le  6  novembre. 
Elle-même,  suspecte  aux  républicains  et  aux  roya- 
listes, fort  attaquée  par  tous,  erre  en  Allemagne, 
séjourne  à  Ulrecht,  à  Altona,  à  Hambourg,  à  Ber- 
lin, essayant  d'être  utile  au  Directoire  et  deman- 
dant en  vain  l'autorisation  de  rentrer  en  France; 
écrivant  des  romans  pour  vivre,  publiant  en  1796 
le  Précis  de  ma  conduite  depuis  la  Héoolution.  Sa 
surexcitalion  est  extrême:  les  malheurs  l'accablent, 
la  misère  la  tourmente,  la  solitude  la  désespère. 
Les  derniers  jours  d'exil,  pourtant,  sont  plus  doux. 
A  Berlin,  les  salons  de  Henriette  Herz  et  de  Rachel 
Levin  l'accueillent;  elle  trouve  des  leçons,  elle 
compose  des  proverbes.  Le  succès  lui  revient.  Elle 
peut  rentrer  enfin  à  Paris,  en  juillet  ISOO. 

Elle  y  est  mal  accueillie,  et  tout  la  choque  :  la 
bonne  compagnie  a  disparu  ;  le  langage  est  barbare. 
Elle  essaye  en  vain  de  rentrer  dans  ses  biens  ;  elle 
n'est  riche  que  d'ennemis.  Elle  végète  jusqu'au 
moment  où  Bonaparte  lui  accorde  un  appartement 
à  l'Arsenal  et  une  pension  de  6.000  francs.  Son 
roman  M"'  de  Clermont  a  un  vif  succès.  Elle 
redevient  à  la  mode,  et  tout  le  monde  va  la  voir  à 
l'Arsenal.  Ses  intimes  sont  Talleyrand  et  l'abbé  de 
Cabre.  Ses  succès  de  librairie  sont  grands,  mais  ses 
besoins  d'argent  ne  le  sont  pas  moins.  Quand 
reviennent  les  Bourbons,  elle  sollicite  encore,  elle 
sollicite  sans  cesse,  et  sans  cesse  elle  déménage. 
Elle  ne  se  laisse  pas  oublier;  on  apprécie  son  juge- 
ment, son  bon  sens,  sa  conversation.  Elle  lutte 
encore  contre  les  philosophes,  et  voudrait  refaire 
l'Encyclopédie  selon  de  bons  principes.  En  1825,  les 
deux  premiers  volumes  de  ses  Jl/emoires  paraissent; 
mais,  peu  à  peu,  elle  s'affaiblit;  malade,  incapable 
d'écrire,  de  parler,  elle  meurt  le  31  décembre  1830. 
On  lui  fit  de  magnifiques  funérailles.. 

Elle  laissait  une  œuvre  considérable  :  romans, 
théâtre,  mémoires,  histoire,  éducation,  poésie, 
théologie,  manuels  de  piété,  journaux,  rien  n'y 
manque.  La  morale  et  la  pédagogie  en  forment  le 
fond.  Moraliste,  d'une  façon  attrayante  dans  ses 
romans,  d'une  façon  maladroite  dans  ses  tiaités, 
moraliste  dans  son  théâtre,  elle  expose  une  morale 
très  pure,  mais  incomplète,  parce  qu'elle  est  à 
l'usage  des  gens  du  monde.  Educatrice,  elle  s'inspire 
de  Rousseau  et  de  M"""  de  Mainlenon  :  elle  estime 
que  l'éducation  doit  être  dirigée  vers  le  sens  pra- 
tique et  l'utilité;  le  maître  doit  donner  tous  ses 
soms  non  seulement  à  la  vie  intellectuelle  de  ses 
élèves,  mais  encore  &  leur  vie  physique  et  à  leur  vie 
morale.  L'emploi  du  temps  doit  être  rigoureux  ;  les 
heures  de  repos  doivent  même  être  utilisées.  Enfin, 
dans  le  Discours  sur  la  suppression  des  couvents  de 
religieuscsel l'éducation pul)li(/ue  des  fetnmes (\TJl) 
et  dans  le  Projet  d'une  école  rurale  pour  l'éduca- 
tion des  filles  (1801),  M<°*  de  Genlis  devait  se  mon- 
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trer  précurseur  du  féminisme  et  prévoir  l'éducation 
féminine  vers  laquelle  on  tend  aujourd'hui. 

L'ouvrage  de  Jean  Harinand  pourrait  être  allégé 
en  quelques-unes  de  ses  parties,  complété  en  d'au- 
tres. Tel  qu'il  est,  il  est  déjà  très  utile  par  les 
firécisions  qu'il  apporte  sur  beaucoup  de  points  de 
a  vie  de  M'"«  de  Genlis.  —  Jacqu»  Boupiiid. 

Monsieur  Purgon,  à-propos  en  vers,  de 
Gabriel  Montoya  (Comédie-Française,  15  janvier 
1911).  —  Molière,  accompagné  de  sa  fidèle  ser- 
vante, Laforest,  vient  à  Sainl-Mandé  occuper  un 
logis  d'emprunt.  La  soubrette  est  inquiète  et  se  de- 
mande pourquoi  son  maître  l'a  emmenée  dans  la 
banlieue  de  Paris.  Molière  lui  explique  son  dessein  : 
il  se  dispose  à  recevoir  un  docteur,  le  célèbre  Pur- 
gon.  Laforest  objecte  à  Molière  que  le  docte  méde- 
cin le  reconnaîtra  aisément.  Le  grand  comique 
rassure  la  bonne  femme  : 

Sous  lo  nom  supposé  de  Monsieur  Bellenflure, 
Ancien  marctiand  drapier,  Ijourgeois  dorénavant, 
J'ai  fait  pour  aujourd'hui  mander  ce  grand  savant. 

Car  Molière  doit  faire  jouer  son  œuvre  nouvelle, 
le  Malade  imaginaire;  mais  il  se  sent  pris  de  scru- 
pules et  veut  tenter  une  dernière  expérience  sur  les 
médecins.  Avant  d'accabler  la  docte  confrérie  de 
ses  railleries,  Molière  va  se  renseigner  pleinement 
sur  le  corps  médical. 

Molière  se  travestit  en  égrotant,  pour  recevoir 
Purgon.  La  métamorphose  est  complète  ;  Purgon 
peut  paraître.  U  arrive  en  coup  de  vent  et  peste 
contre  les  circulateurs,  dont  la  théorie  l'irrite."  En- 
fin, Purgon  voit  Laforest;  il  l'interroge  sur  le  mal 
de  son  maître,  sur  les  ressources  de  ce  Bellenllure. 
Avec  cynisme,  le  médecin  fixe  déjà  le  prix  du  trai- 
tement, sans  même  examiner  le  malade.   Laforest 
proteste  :  il  faut  d'abord  le  guérir. 
A  quoi  Purgon,  plein  de  suffisance,  réplique  : 
Nous  savons  ce  que  vaut  un  tel  raisonnement... 
Mais  un  malade  vrai  pense  bien  autrement. 
Tout,  dans  son  médecin  ;  sa  voix,  son  assurance 
Et  jusqu'à  son  bonnet  lui  parlent  d'espérance... 
U  devine  sa  marche  au  bas  de  l'escalier, 
Il  le  suit  de  l'oreille,  et  quand,  sur  le  palier. 
Résonne  enfin  le  pas  du  sauveur  domesticjue. 
Il  éprouve  en  lui-même  un  bien-être  magique. 

Molière  pousse  alors  un  gémissement  douloureux; 
Purgon  est  bien  obligé  de  regarder  un  peu  le  ma- 
lade. Vile,  l'illustre  docteur  lui  tient  des  propos 
solennels  ;  il  infiige  à  Molière  un  flux  de  paroles 
emphatiques,  mêlées  de  mots  latins.  Après  la  dé- 
clamation de  Purgon,  Molière  se  lève;  il  fait,  à  sa 
place,  asseoir  le  médecin  sur  son  fauteuil.  Le  faux 
malade  s'empare  du  bonnet  de  Purgon  et  s'en  coiffe. 
Le  docteur  est  stupéfait,  mais  contraint  de  l'écouter. 
A  son  tour,  l'écrivain,  déguisé  en  bourgeois,  étour- 
dit Purgon  de  phrases  savantes  et  de  termes  latins  : 
Je  suis  médecin  et  vous  somme... 

N'est-ce  plus  le  bonnet  maintenant  qui  fait  l'homme? 

Ça,  montrez  votre  langue...  Elle  est  bonne  à  couper, 

Ne  vous  ayant  servi  jusqu'ici  qu'à  tromper... 

Motus... 

yam,  sidtlata  causa,  tollitur  effectus. 

Purgon  est  effrayé  de  voir  son  vocabulaire  aussi 
bien  connu.  Mais  le  génie  comique  a  prouvé  au 
pédant  sa  sottise;  Molière  se  démasque,  et  Purgon 
se  sauve  affolé.  Molière  a  l'esprit  soulagé  et  va 
pouvoir  travailler  allègrement.  Il  s'anime  tant  que, 
tout  à  coup,  il  semble  suffoquer  ;  il  dit  à  Laforest  : 

Le  secret,  vois-tu,  de  mon  vertige, 

U  est  dans  ma  poitrine,  et  j'attendrais  en  vain 
Que  de  la  Faculté  quelque  secours  me  vînt. 
Je  connais  ces  frissons,  caresse  passagère. 
Baisers  avant-coureurs  de  l'affreuse  Mégère... 

Laforest  demande  à  son  maître  ce  qu'elle  devrait 
faire  en  cas  d'accès  semblable  ;  Molière  lui  répond  : 
Ne  va  pas  quérir  do  médecin. 

Gabriel  Montoya  avait  déjà,  pour  célébrer  les 
grands  poètes,  fait  jouer  le  Frisson  de  la  gloire 
fOdéon,  15  janvier  1904);  le  Baiser  de  Phèdre 
(21  décembre  1905).  Monsieur  Purgon,  composé 
pour  une  fête  analogue,  a  servi  à  la  commémoration 
du  289^  anniversaire  de  la  naissance  de  Molière. 
Mais  cet  acte  de  circonstance  vaut  plus  qu'un  habi- 
tuel à-propos  :  c'est  une  agréable  comédie,  qui  gar- 
dera sa  place  au  réperloire.  Monsieur  Purgon  est,  en 
effet,  une  ingénieuse  manière  de  préface  au  Malade 
imaginaire ,  comme  la  Conversion  d'AlcesIe,  de 
Georges  Courteline,  fournit  une  suite  au  Misan- 
thrope. Gabriel  Montoya  a  traité  son  petit  sujet 
anecdotique  de  plaisante  façon,  avec  une  bonne 
verve  comique.  Il  est  piquant  de  voir  un  docteur 
en  médecine,  devenu  chansonnier, ifieltre  justement 
à  la  scène  Molière  et  ses  querelles  avec  les  méde- 
cins de  son  temps.  Montoya  écrit  un  dialogue  char- 
mant et  d'un  mouvement  alerte.  Ses  vers  ont  de  la 
couleur  et  une  gaieté  pittoresque.  —  Michel .vurculi!. 

Les  rfilos  ont  été  créés  par  :  M"'  Rachel  Boyer(  io^resf  )  ; 
et  par  MM.  Alexandre  (.Vo/iére),  Croué(itfon»ieMr  Purgon). 

ITorthcote  (Henry  StafTord,  baron),  homme 
d'Etat  et  administrateur  anglais,  né  le  16  novem- 
bre 1 846,  mort  à  Eastwell  Park  au  mois  d'octobre  1911. 
U  était  le  second  fila  de  lord  Stalford  Henry  Norlh- 


311 

cote,  comte  diddesleigh  (1818-1887),  qui  fut  chan- 
celier de  l'Echiquier  dans  le  cabinet  Disraeli,  en  1 874, 
et  ministre  des  affaires  étrangères  en  1886,  dans  le 
cabinet  Salisbury.  Henry  Stalford,  après  avoir  fait 
de  brillantes  études  à  Eton,  puis  au  collège  Merton 
à  Oxford,  entra  à  vingt-deux  ans  comme  rédacteur 
au  Foreign-Ofllce,  et  tout  aussitôt  il  bénéficia  de  la 
haute  situation  de  son  père,  qui,  délégué  par  l'An- 
gleterre à  la  commission  du  règlement  de  l'affaire 
de  l'v^ /aiama,  l'emmena  avec  lui  à  Washington.  Le 
jeune  diplomate  en  profila  pour  entreprendre  bientôt 
au  Canada  (1873)  un  fructueux  voyage  d'études.  En 
1876,  en  qualité  de  secrétaire  de  Salisbury,  il  parti- 
cipait &  la  mission  de  ce  dernier  à  Constanlinople, 
en  vue  de  la  pacification  générale  de  l'Empire  otto- 
man. llnequittaleForeign-Office  que  pour  se  lancer 
dans  la  politique  active  :  en  1880,  aux  élections  gé- 
nérales, il  deve- 
naitdéputéd'Exe- 
ter,  qu'il  devait 
représenter  pen- 
dantdi.x-neuf  ans 
au  Parlement.  En 
1887,  son  père 
étant  mort,  il 
était  créé  baron- 
net.AlaChambre 
des  communes,  il 
fit  partie  de  la 
commission  d'as- 
sistancepublîque, 
et  ne  tarda  pas  à 
se  faire  connaître 
par  une  rare  en- 
tente des  ques- 
tions industriel- 
les    et    COmmer-  L^r*  Nurlhoote. 

claies,  llétaîtcon-  ' 

sidéré  comme  un  des  chefs  les  plus  éminents  du  parti 
conservateur  lorsqu'il  fut,  en  1899,  nommé  gouver- 
neur de  la  province  de  Bombay  et  élevé  à  la  pairie 
avec  le  litre  de  «baronNorthcoleofExeter».  ABom- 
bay,  il  se  montra  administrateur  très  énergique  et 
avisé.  Il  eut  à  faire  face,  d'ailleurs,  à  des  difficultés 
graves,  notamment  à  la  famine  qni  dévasta,  en  1900, 
cette  partie  de  l'Inde,  et  à  la  crise  agricole;  après  le 
durbar  du  couronnement  tenu  à  Delhi  en  1903,  il 
demanda  à  être  relevé  de  ses  fonctions.  Mais  le 
gouvernement  anglais  l'envoya  presque  aussitôt  en 
Australie,  comme  gouverneur  général.  11  eut  à  peine 
le  temps  de  faire  en  Angleterre  un  court  séjour 
avant  de  partir  pour  Sydney,  au  mois  de  jan- 
vier 1904.  Là,  des  difficultés  d'un  autre  ordre  l'atten- 
daient :  le  jeune  Commonwealth  se  débattait  au 
milieu  des  crises  ministérielles  et  des  troubles  so- 
ciaux, et  les  rapports  entre  les  représentants  de  la 
couronne  et  les  pouvoirs  élus  de  la  Confédération 
étaient  mal  fixés.  Lord  Norlhcole  s'efforça  de  se 
faire  aimer  des  Australiens  en  s'intéressant  sincè- 
rement aux  progrès  économiques  du  pays  et,  en 
particulier,  à  la  mise  en  valeur  des  territoires  du 
Nord,  où  il  encouragea  de  tout  son  pouvoir  l'émi- 
gration et  l'élevage.  En  politique,  il  accepta,  en 
l'amendant,  l'œuvre  des  ministères  travaillistes,  dont 
il  fut  le  tuteur  averti,  mais  indulgent;  surtout,  il 
s'efi'orça,  par  son  action  personnelle,  d'accroître  le 
prestige  du  gouvernement  général  et  son  autorité 
morale  sur  la  société  australienne.  En  1908,  il  re- 
çut avec  un  éclat  inaccoutumé  la  grande  flotte  amé- 
ricaine, en  croisière  dans  le  Pacifique.  L'année 
suivante,  il  reprenait  sa  place  à  la  Chambre  des 
lords,  après  un  court  voyage  au  Canada.  Sa  carrière 
politique  était  finie.  Lord  Norlhcote,  orateur  précis, 
informé,  mais  sans  éclat,  ne  prit  que  rarement  la 
parole  à  la  Chambre  haute,  sur  des  questions  inté- 
ressant le  développement  colonial  anglais,  l'organi- 
sation de  l'Afrique  anglaise  du  Sud,  l'immigration 
des  Asiatiques  dans  les  mines  transvaaiiennes,  etc. 
Mais  sa  très  grande  expérience  et  sa  sincérité  abso- 
lue lui  assuraient  une  influence  solide.  Il  apparte- 
nait, par  son  caraclèi*  et  ses  méthodes,  à  cette 
grande  race  de  gouverneurs  coloniaux  anglais  qui 
ont  su  concilier  si  libéralement  les  désirs  d'auto- 
nomie de  leurs  administrés  avec  un  loyalisme  absolu 
à  l'égard  de  la  métropole.  —  ii.  Tatvis». 

*  Poschlnger  (Henri  de),  publiciste  et  historien 
allemaïul,  né  à  ftlunichle  31  août  1845.  —  Uestmort 
à  Berlin  le  8  août  1911.  Il  appartenait  à  une  des  plus 
vieilles  familles  nobles  do  la  Bavière,  et  fit  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale  de  brillantes  études  de 
philosophie  et  de  ^roil,  avant  d'entrer  dans  l'ad- 
ministration  bavaroise  (1876),  où  il  fut  attaché  au 
ministère  de  l'intérieur.  Il  devait  ensuite  passer  au 
service  de  l'Empire.  C'est  là  qu'il  fit  sa  carrière  offi- 
cielle; mais,  en  même  temps,  il  se  livrait  à  un  travail 
patient  de  recherches  do  toute  sorte  et  de  docu- 
mentalionsurles origines del'empire  allemand el,  en 
particulier,  sur  la  carrière  du  prince  de  Bismarck. 
Bien  qu'après  le  départ  du  grand  chancelier,  ses 
successeurs  lui  eussent  presque  complètement  fermé 
l'accès  dejs  archives  publiques,  il  n'en  put  pas  moins 
écrire,  avec  un  souci  remarquable  d'exaclilude,  un 
certain  nombre  de  volumes   qui  comptent  parmi 
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le»  plus  solides  qu'on  puisse  consulter  sur  l'his- 
toire de  l'Allemagne  contemporaine.  Henri  de  Pos- 
chinger,  qui  avait  des  connaissances  financières, 
juridiques  et  diplomaliques  fort  étendues,  est  un 
juge  très  informé,  sinon  toujours  très  impartial,  et 
par  là  même  fort  précieux.  Il  est  en  quelque  sorte 
l'historiographe  attitré  de  Bismarclc.  Nous  citerons, 
parmi  ses  princi- 
paux ouvrages  : 
lesBanquesdans 
l'Empire  alle- 
mand :  histoire 
des  banques  du 
royaume  de  Ba- 
i)iëre(1874-187G); 
la  Banque  et  la 
Politique  ban- 
caire en  Prusse 
(1878-7U);  Souve- 
nir de  la  vie  de 
Hatis  Victor  de 
Unruh  liSro);  tf 
Journal  de  cam- 
pagne du  comte 
Fred.  Franlcen- 
berg  pendant  les 
guerres  de  1!)66 
et1S70-TI{\896); 

Sous  Frédéric-Guillaume  IV:  la  Carrière  du  pré- 
sident du  conseil  de  Mauteufl'el(\'M\)\  la  Politique 
extérieure  de  la  Prusse  de  ISùO  à  iS5S,  d'après 
les  papiers  inédits  du  président  du  conseil  de 
Manteuffel  (1902),  etc.,  mais  surloiit  l'importante 
collection  de  livres  sur  le  chancelier  de  fer  :  la 
Prusse  et  le  Bundestag  de  Uil  à  ■ISS9  (1882-85); 
le  Prince  de  Bismarck  économiste  (1889-91);  Docu- 
ments officiels  concernant  la  politique  du  prince 
de  Bismarck,  de  1S6i  à  iSSi  (1890-91);  les  Con- 
ventions économiques  de  l'Allemagne  (1892-93);  le 
Prince  de  Bismarck  et  les  Parlementaires  (  1 894-96)  ; 
Propos  de  table  du  chancelier  de  l'Empire,  publiés 
sousdiverssous-tilresde  1895  à1S99,  et  dont  l'appari- 
tion souleva  les  commenlaires  les  plus  passionnés: 
jamais  le  cynisme  réaliste  qui  faisait  le  fond  de"  l'es- 
prit politique  deBismarcl<  n'a  été  plus  vivement  mis 
en  lumière  ;  le  Prince  de  Bismarck  et  le  Bundesrat 
hsSl-1901);  le Portefeuillede  Bismarck {iS9S-[9M): 
le  Prince  de  Bismarck  et  les  Diplomates,  IS5Î-1S90 
(1900);  le  Prince  de  Bismarck  el  ses  amis  ham- 
bourgeois  (1903);  Quelques  matériaux  pour  le  mo- 
nument de  Bismarck  :  nouvelles  lettres  el  conver- 
sations (1904);  Bismarck  et  le  Bundestag:  nouvelle 
relation  francfortoise  (1906).  Le  chancelier  de  fer 
était  à  ce  point  devenu,  pour  Henri  de  Poschinger, 
le  héros  historique  entre  tous  qu'il  n'hésita  pas  à  en 
faire  le  sujet  d'une  pièce  de  théâtre,  écrite  en  colla- 
boration avec  Fritz  Schick,  et  qui  fut  représentée  à 
Berlin  en  1905:  Chez  le  prince  de  Bismarck.  Mais, 
en  dépit  du  patriotisme  germanique  toujours  en 
éveil,  l'œuvre  n'eut  qu'un  très  médiocre  succès.  La 

fratique  des  archives  préparait  mal  Poschinger  à 
entente  de  la  scène...  —  o.  TREiyti,. 

Quand  Barras  était  roi,  par  Alfred  Mar- 
quise! (Paris,  1911,  1  vol.  in-8"  carré).  —  C'est  à 
nouveau  un  coin  du  voile  de  la  petite  histoire  qui 
se  lève  devant  nous  :  A.  Marquiset  nous  présente 
quelques  personnages  qui  ne  furent  certes  point 
des  personnages  de  premier  plan,  mais  qui  eurent, 
en  un  temps  curieux  à  étudier,  une  célébrité  quasi 
mondiale,  dont,  aujoui'd'hui  encore,  nous  percevons 
les  échos.  C'est,  dans  son  ensemble,  une  évocation 
de  la  société  composite,  toujours  frivole  et  souvent 
scandaleuse,  de  l'époque  de  Barras,  où  la  horde  des 
agioteurs  au  luxe  grossier,  des  banquiers  enrichis 
en  spéculant  sur  les  biens  nationaux,  conviait  !i  des 
fêtes  multiples  et  multiformes  les  déesses  à  la  mode  : 
Thérésa  Cabarrus,  M""  de  Château-Renaud,  Fortu- 
née Hamelin,  et  d'autres,  sans  oublier  M""  Lange, 
à  laquelle  A.  Marquiset  consacre  des  pages  spiri- 
tuelles et  documentées.  Et,-  pour  que  le  tableau 
soit  varié,  l'auteur  de  Quand  Barras  était  roi  nous 
raconte  les  diversespéripéties  de  M""  Angot,  type 
légendaire  de  commère  des  halles  et  du  «  doyen  des 
Incroyables  »,  comte,  puis  duc  de  Lauraguais. 

Le  refrain  populaire  de  la  Fille  de  M'^'^  Angot: 
Harras  est  roi,  Lango  est  sa  reine 
a  entouré  de  nos  jours  le  nom  d'Elise  Lange,  comé- 
dienne et  courtisane,  d'une  auréole  de  gloire.  Mais 
un  refrain  d'opérette  est  peu  de  chose  comme 
référence  historique,  et  Alfred  Marquiset  a  mieux 
à  nous  apprendre. 

Anne-Françoise-Elisabeth  Lange  naquit  à  Gênes 
le  17  septembre  1772  deparents  artistes,  qui  couraient 
à  travers  l'Europe  à  la  conquête  de  la  fortune.  On 
connaît  peu  de  chose  de  son  enfance.  Elle  était  à 
Tours  en  1787  dans  la  troupe  de  M""  Montansier  et 
débuta  le  2  octobre  1788  à  la  Comédie-Française. 
Sa  réputation  commença  de  bonne  heure.  Reçue 
rapidement  pensionnaire,  elle  fut  en  butte  à  des 
jalousies,  à  des  cabales  que  devait  envenimer  la  po- 
litique. Les  idées  nouvelles  tournaient  quelques 
têtes,  même  dans  le  temple  de  Melpomène;  elle 
suivit  au  théâtre  du  Palais-Royal  la  partie  démo- 
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cratique  de  la  troupe  :  Talma,  Dugazon,  Julie  Gan- 
deille,  qui,  plus  tard,  devenait  sa  belle-mère.  Mais 
elle  regretta  ensuite  cette  fugue,  et  demanda  en  juil- 
let 1792  à  réintégrer  la  Comédie-Française,  où  elle 
avait  créé  des  rôles  importants  ;  entre  autres,  celui 
d'Eliante(du  Afisan</H"o/>e)  en  1790  et  celui  de  Pauline 
(de  Polyeucte)  un  an  plus  tard.  Paméla,  de  François 
de  Neulcliâteau,  lui  donna  l'occasion  de  remporter  un 
succès  éclatant,  qui  effaroucha  les  membres  du  co- 
mité de  Salut  public.  Ils  crurent  voir  dans  la  tendre 
vertu  et  la  noblesse  de  Paméla  une  insulte  à  la  na- 
tion; Lange  fut  dénoncée  avec  ses  camarades. 

Elle  ne  souffrit  guère  à  Sainte-Pélagie,  où  M^^  Ro- 
land occupait  une  pièce  conliguë  à  celle  des  artistes 
du  Théâtre-Français.  Gomment  obtint-elle  la  faveur 
de  gagner  la  maison  de  santé,  si  bizarre,  du  D''  Bel- 
homme  et  d'y  recevoir  d'aimables  convives,  c'est 
sans  doute  le  secret  des  Dieux  et  de  la  Beauté. 
Lange  fut  délivrée  avant  le  9-Thcrmi(lor.  A.  Mar- 
quiset nous  raconte  avec  agrément  quelques  détails 
dclaviedcl'artisle,  laquelle  lut  féconde  en  péripéties 
de  toutgeniT,  puisque,  en  1795,  elle  parut  encore  sus- 
pecle  à  la  police,  qui  la  dénonçait  comme  «recevant 
ime  foule  de  royalistes  et  affichant  un  luxe  insolent 
qui  insultait  à  là  misère  publique  ». 

Gela  n'empêchait  pas  Lange  de  voler  de  succès 
en  succès;  elle  était  applaudie  pour  sa  joliesse,  sa 
grâce  naturelle,  son  élégance,  à  la  scène  comme  à 
la  ville.  On  la  voyait  chez  Corcelet,  chez  Naudet, 
dans  les  bals  publics  :  Thelusson,  Richelieu,  Idalie; 
chez  Garchy,  où  Incroyables  et  Merveilleuses  pre- 
naient des  glaces  et  zézayaient  le  Jargon  convenu;  il 
la  Promenade  de  Longchamp,  dans  un  boghei  «  aux 
bois  linis»,  parmi  la  belle  compMgnieà  laquelle,  se- 
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Ion  un  journal  de  l'époque,  se  mêlaient  souvent  des 
n  jacobins  poudrés,  frisés,  ambrés,  pantalonnés  et 
perchés  sur  un  wiski  liant  d'un  premier  étage  ». 

Rivale  des  Belles  à  la  mode,  elle  ne  fut  pas  trop 
gênée  par  les  scrupules,  et  se  préoccupa  surtout  de 
goûter  la  joie  de  vivre  en  un  temps  où 

Samedi,  c'était  fête  à  Bagatelle, 
Kt  le  dimanche  àféchafaud! 

Des  financiers,  des  soumissionnaires,  des  four- 
nisseurs lui  faisaient  escorte,  et  leur  fortune  glissait 
rapidement  entre  les  doigts  de  la  jolie  Lange.  Elle 
ruina  Hoppe,  dont  elle  eut  une  fille,  et  l'agioteur 
Leulhraud.  Au  théâtre,  elle  était  la  rivale  de  M"«Mé- 
zeray  et  cueillait  d'abondantes  moissons  de  lauriers. 
Elle  se  maria  le  24  décembre  1797  avec  le  banquier 
François-Joseph  Simons;  François  de  Neufchàteau 
et  Talleyrand,  ministre  des  relations  extérieures, 
furent  ses  témoins.  Simons  était  un  habile  homme, 
qui,  grâce  h.  Talleyrand,  fut  nommé  membre  du 
conseil  général  du  commerce  et  eut  ainsi  ses  entrées 
à  la  cour.  A  ce  sujet,  Georgette  Ducrest  raconte 
dans  ses  Mémoires  qu'un  soir  de  bal  aux  Tuileries, 
l'Empereur,  apercevant  celle  qui  avait  été  Elise  Lange, 
éclatante  «  tant  par  sa  rare  beauté  que  par  la  quan- 
tité de  diamants  dont  elle  était  surchargée  »,  lui  dit, 
avec  un  sourire:  «  Qui  êtes-vous,  madame?  —  Sire, 
répondit-elle  en  minaudant,  je  suis  M™"  Simons. 
—  Ah!  oui,  je  sais,...»  dit  l'Empereur.  Et  il  la  quitta 
en  éclatant  de  rire. 

Cette  anecdote  prouve  que  l'on  n'oubliait  pas  en 
haut  lieu  les  folies  de  jeunesse  de  l'actrice  réputée. 
M""  Lange-Simons  se  consola  de  ses  déboires  en 
achetant  des  demeures  fastueuses,  qu'elle  fut,  hélas  ! 
obligée  de  revendre,  car  l'adversité  rôda  autour  de 
la  famille  Simons,  et  «  l'actrice  célèbre  du  Directoire 
vécut  comme  larfame  d'un  notaire  ou  d'un  procureur», 
s'occupant  de  sa  fille  Palmyre  et  d'un  frère,  plus 
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jeune  qu'elle.  Elle  voyagea  en  Suisse,  en  Italie,  où 
elle  mourut  à  Florence,  le  2  décembre  1825. 

Ce  fut,  on  le  voit,  une  vie  bien  agitée  que  celle 
de  la  jolie  Lange,  et  A.  Marquiset,  son  historio- 
graphe, a  su  nous  présenter  son  personnage  de  telle 
manière  que,  malgré  ses  folies  d'autan  et  ses  mœurs 
souvent  légères,  nous  avons  quelque  sympathie 
pour  elle  ;  une  sympathie  parfois  apitoyée. 

Et  nous  en  avons  aussi  pour  M'""  Angot,  sa 
contemporaine,  à  laquelle  allaient  les  faveurs  du  pu- 
blic ;  à  vrai  dire,  un  public  très  mélangé  et  trivial. 

Ce  n'est  pas  la  pailie  la  moins  intéressante  du 
livre  d'Alfred  Marquiset.  M»»  Sans-Gêne  a  plus 
de  tenue  que  M">«  Angot,  mais  elle  a  moins  de 
sel —  de  gros  sel  —  que  cette  marchande  de  marée, 
parvenue,  qui  parlait  plus  crûment  que  les  croche- 
leurs  de  la  place  Saint-Jean.  Plusieurs  écrivains 
mirent  ce  type  de  commère  sur  la  scène  :  Lécluze 
en  1748  ;  l'acteur  Maillot  qui,  en  1796,  eut  un  succès 
colossal  avec  Jl/™«  Angot  ou  la  Poissarde panenue. 
L'acteur  Corse  jouait  le  rôle  de  la  reine  des  halles. 

Tout  Paris  se  rua  au  Théâtre  d'Emulation,  pour 
entendre  la  commère  que  l'on  peut  dire  «  immor- 
telle »,  encore  que  le  goût  du  public  ait  heureuse- 
ment changé. 

L'époque  de  la  jolie  Lange  et  de  M™»  Angot  fut 
aussi  celle  du  duc  de  Lauraguais,  doyen  des  In- 
croyables, cousin  de  Barras,  tour  à  tour  soldat, 
physicien,  philosophe,  auteur  dramatique,  inu.scadin, 
toujours  original  et  spirituel.  Il  avait,  au  temps  du 
Directoire,  une  toilette  dont  Marquiset  nous  donne 
une  amusante  description  et  qui  était  un  tanti- 
net ridicule.  Gela  n'empêchait  point  les  Incroyables 
d'être  fiers  d'avoir  pour  doyen  le  descendant  des 
ducs  de  Villars-Brancas,  qui,  trompant  les  sciences 
et  la  pliilosophie,  s'occupait,  sous  le  règne  de  Barras, 
il  restaurer  les  mœurs  par  l'habillement  et  n'eut 
d'auties  soucis  que  celui  de  rire  et  de  conserver 
une  incurable  jeunesse  de  caractère.  C'est  donc  une 
période  curieuse  qu'a  étudiée  Alfred  Marquiset, 
qui  nous  fait  jeter  sur  elle  un  coup  dœil  instructif 
et  divertissant.  —  André  Gatot. 

Quarante-Cinq  années  de  ma  vie 

(1770  à  1815),  par  Louise  de  Prusse,  princesse  An- 
toine Radziwill;  publié  avec  des  annotations  et  un 
index  biographique  par  la  princesse  Radziwill,  née 
Caslellane  (Paris,  1911,  in-S°).  —  «  J'ai  atteint  l'âge 
de  quarante  ans,  el  souvent  j'ai  regretté  de  n'avoir 
pas  pris  l'habitude  de  noter  chaque  jour  les  événe- 
ments qui  m'avaient  frappée  durant  mon  exislence 
el  de  n  avoir  pas  écrit  encore  pour  mes  enfants,  à 
l'aide  dos  quelques  notes  que  je  conserve,  ce  qui 
peut  les  intéresser  sur  mon  enfance  et  sur  ma 
jeunesse.  Aujourd'hui,  où  l'avenir  incertain  me 
presse  de  ne  plus  remettre  davantage  ce  projet,  je 
commence  cet  ouvrage,  pensant  qu'il  aura  quel(jue 
prix  pour  ma  famille.  »  Ainsi  la  princesse  Antoine 
Radziwill  commence  ses  Mémoires,  et  je  ne  sais 
si  ses  enfants  lui  en  ont  eu  de  la  reconnaissance  ; 
mais,  ce  que  je  sais,  c'est  que  l'on  s'aperçoit  bien 
qu'elle  écrit  pour  des  enfants,  tant  est  moral,  uni 
et  peu  aventureux,  le  récit  qu'elle  leur  dédie.  Certes, 
elle  n'échauffera  point  les  esprits,  et  la  bonne  mère 
de  famille  qu'elle  fut,  et  qui  apparaît  ingénue  et 
touchante,  dans  ses  souvenirs,  attirerait  peu  les 
lecteurs  épris  de  pittoresque  et  de  vie,  si  elle  n'a- 
vait eu  le  bonheur  de  vivre  à  une  époque  particu- 
lièrement tourmentée.  Heureusement  pour  nous,  si 
ce  n'est  pour  elle,  elle  a  assisté  à  l'épopée  de 
Napoléon.  Quelque  calme,  indolente  et  douce  qu'elle 
fût,  elle  ne  pouvait  pas  ne  pas  s'en  apercevoir;  et 
c'est  un  spectacle  curieux  et  impressionnant  d'as- 
sister à  la  campagne  de  Prusse,  à  la  campagne  de 
Russie,  â  la  campagne  de  France,  à  côté  d'une 
femme  simple,  charmante  et  candide. 

Elle  élait  la  fille  du  prince  et  de  la  princesse  Fer- 
dinand de  Prusse,  la  propre  nièce  de  Frédéric  le 
Grand.  Née  à  Berlin  le  24  mai  1770,  aimant  ten- 
drement ses  frères,  et  notamment  le  prince  Louis, 
qui  sera  son  héros  jusqu'à  sa  mort,  élevée  au  milieu 
de  vieilles  dames,  peu  aimée  par  sa  mère,  elle  mène 
une  vie  calme  el  uniforme.  Elle  ne  s'aperçoit  pas 
de  la  corruption  qui  est  partout  dans  Berlin,  à  cette 
époque.  Les  funérailles  de  Frédéric  II  lui  font  une 
forte  impression;  mais  elle  conte  sans  élever  la 
voix  les  amours  de  Frédéric-Guillaume  11,  ce  roi 
singulier  qui  voulait  épouser  toutes  les  femmes 
qu'il  aimait,  et  qui  en  demandait  à  la  reine  l'auto- 
risation. Ainsi,  il  épouse  successivement  la  prin- 
cesse Ingelheim  el  la  comtesse  Doenhoff,  cepen- 
dant que  M"""  Rilz  demeure  favorite  et  que  les 
courtisans  l'émeuvent  par  les  visions  qu'ils  lui  font 
apparaître.  La  jeune  princesse  séjourne  à  Berlin, 
au  château  de  Bellevue,  à  Rheinsberg,  chez  le  prince 
Henri  de  Prusse.  A  Aix-la-Ghapelle,  à  Coblence, 
elle  voit  les  émigrés  français,  et  elle  constate  :  «  Le 
luxe  le  plus  effréné  y  dominait;  on  y  vivait  comme 
à  Versailles,  et  les  émigrés  s'y  berçaient  de  toutes 
les  espérances.  »  En  1795,  à  Berlin,  elle  voit  le 
prince  Antoine  Radziwill.  11  est  plus  jeune  qu'elle 
de  quatre  ou  cinq  ans;  mais  les  deux  jeunes  gens 
s'aiment;  des  difficultés  se  produisent;  enfin,  tout 
s'arrange.  «  Ma  mère,   conte  la  princesse,  me  fit 
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ilemander.  Elle  était  seule  encore.  Dts  que  je  fus 
entrée,  elle  ordonna  qu'on  appelât  le  prince  Antoine, 
dont  l'embarras  égala  presque  le  mien.  Ma  mère 
lui  dit  alors:  «Embrassez  votre  promise.  »  Admi- 
rons la  simplicité  des  fiançailles  princières.  Le 
mariage  eut  lieu  le  17  mars.  Ce  devait  être  un  bon 
mariage:  son  mari,  les  enfants,  qui  naîtront  nom- 
breux, voilà  quols  seront  désormais  les  soucis  de 
la  princesse,  qui  jusqu'alors  n'en  avait  eu  aucun. 
El  certes,  cela  est  d'une  bonne  femme,  sinon  d'une 
lionne  faiseuse  de  Mémoires.  Les  scandales  qui  se 
produisent  il  la  cour  ne  l'émeuvent  pas;  elle  eiire- 
(çistre  avec  calme  l'arrivée  des  grands  personnages 
qui  viennent  à  Berlin.  Quand  M""  de  Staël  séjourne 
à  Berlin,  en  janvier  1S04,  elle  décrit  ainsi  ses  im- 
pressions, si  l'on  peut  dire  :  «  L'arrivée  de  M""  de 
Staël  h  Berlin  attira  tout  le  monde  autour  d'elle. 
Elle  venait  souvent  passer  ses  soirées  chez  nous. 
.Mon  fn're  Louis,  quelques  Anglais,  la  princesse 
Sapielia,  Jean  Mûller,  Ancillon  et  ma  société  habi- 
tuelle rendaient  ces  réunions  très  agréables.  Je 
m'attachai  beaucoup  à  M"'"  de  Staël;  mon  frère 
Louis  en  fut  aussi  très  enthousiaste,  et  elle  l'appré- 
ciait beaucoup.  »  Mais  1806  survient.  Le  parti  fran- 
çais est  puissant  à  Berlin  :  le  nom  de  Napoléon 
effraye.  Tout  cela  n'empêche  pas  la  guerre.  Dès 
les  premiers  engagements,  la  pauvre  princesse 
apprend  la  mort  de  son  frère  tant  aimé, 
le  prince  Louis.  Elle  ressent  une  telle 
douleur  que  la  nouvelle  de  la  bataille 
dléna  la  laisse  presque  indifférente.  Mais 
il  faut  fuir,  et,  clés  lors,  la  sobriété  même 
du  ton  de  la  princesse  rend  le  récit  singu- 
lièrement émouvant.  Tour  à  tour,  elle  se 
réfugie  à  Stetlin,  à  Gœslin,  à  Dantzig,  à 
Kœnigsberg.  Partout  la  peur  règne  :  «  Ce 
ne  fut,  depuis  lors,  écrit-elle,  qu'une 
suite  de  lâchetés.  L'honneur  avait  fui  loin 
de  nous,  un  esprit  de  vertige  s'emparait 
de  nos  misérables  commandants  de  places.  » 
Après  Eylau,  elle  est  à  Meinel,  et  ce  sont 
quelques  semaines  de  tranquillité;  on  croit 
à  la  paix.  Mais  c'est  Friedland,  puis  Til- 
sit.  Il  faut  lire  l'entrevue  de  Tilsit,  récit 
vérilabUMuent  saisissant;  il  faut  voir  Na- 
poléon plein  d'égards  pour  Alexandre  et 
traitant  le  roi  de  Prusse  d'abord  avec  dé- 
dain, puis  avec  brutalité.  Parfois,  Napo- 
léon s'adoucit:  il  émerveille  ses  convives 
par  l'étendue  de  ses  connaissances;  il  leur 
fait  presque  des  confidences  ;  il  leur  parle 
Il  de  son  bonheur,  dans  lequel  il  a  presque 
une  foi  superstitieuse  ".  Il  dit  «  que  la 
Providence  était  pour  lui,  puisque  ceux 
qu'il  avait  à  vaincre  l'attaquaient  toujours 
là  où  il  était  le  plus  fort  et  ne  profitaient 
jamais  des  chances  heureuses  qui  étaient 
pour  eux  ».  Soudain,  il  s'emporte,  il  jau- 
nit de  colère,  les  lèvres  bleues,  et  se 
contient  à  peirie;  et  .Murats'écrie  :  «  Tout 
ce  qui  entoure  Napoléon  partage  mon 
indignation  de  sa  conduite.  C'est  un  ma- 
roulle  que  cet  empereur.  »  Auprès  de  la 
reine  Louise,  il  se  montre  charmant;  mais, 
si  elle  lui  parle  politique,  il  lui  répond 
toilettes. 

La  princesse  nous  fait  aussi  une  descrip- 
tion amusante  du  séjour  à  Erfurt  et  de  la 
manière  dont  Napoléon  traitait  les  souve- 
rains qu'il  y  avait  rassemblés,  o  H  les  in- 
terpellait impérativement  :   «  Roi  de  Ba- 
vière 1  »  —  K  Roi  de  Saxe  I  »  —  «  Roi  de  'Wurtem- 
berg I  »  Il  n'y  eut  que  ce  dernier  qui  en  témoigna 
de  l'humeur.  »  C'est  là  encore  que  Talma  ayantjoué 
Hritannieus,  Napoléon  fut  mécontent  de  la  représen- 
tation :  <i  11  le  fit  appeler,  pendant  que  le  vieux  duc 
de  Dessau  était  dans  son  cabinet.  II  lui  dit  :  «  Vous 
n  avez  joué  Néron  sans  noblesse.  Vous  avez  fait  un 
K  geste  qui  n'était  pas  celui  d'un  empereur.  Voyez- 
«  vous  que  je  fasse  comme  cela  !  » 

La  Prusse  allait  bientôt  se  relever.  Lorsque,  en 
1812,  on  apprend  à  Berlin  l'échec  de  la  Grande 
Armée  en  Russie,  l'agitation  est  à  son  comble;  et 
lorsque,  peu  de  temps  après,  on  voit  arriver  les 
Russes,  la  joie  la  plus  vive  se  manifeste.  H  se  forme 
des  «  Frauen-Verein  (sociétés  de  femmes)  pour 
donner  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  les  moyens  de  quoi 
s'armer,  ainsi  que  les  secours  qui  leur  sont  néces- 
saires »;  et  déjà.  Il  on  projette  des  décorations  et 
des  distinctions  pour  les  femmes  qui  s'en  occupe- 
ront ».  Bernadotte  est  à  Berlin;  et,  après  l'avoir  vu, 
la  princesse  écrit  :  «  Il  parle  beaucoup  et  bien, 
mais  avec  un  accent  très  gascon.  Son  attachement 
pour  la  France  et  sa  haine  contre  Napoléon  se 
prononcent  dans  tout  ce  qu'il  dit.  Toutefois,  son 
mimitié  me  paraissait  trahir  plutôt  son  mécontente- 
ment de  ne  pas  être  à  su  place  que  la  lassitude  du 
ioug  que  Napoléon  faisait  peser  sur  le  reste  de 
l'Europe.  »  C  est  alors  qu'apparaît  bien  la  puissance 
de  l'Empereur.  Malgré  ses  échecs  répétés,  on  ne 
parvient  pas  à  être  rassuré.  Un  armistice  est  signé  en 
juin  1813,  et  la  princesse  écrit  :  «  C'est  fort  affli- 
geant, et  je  ne  doute  plus  que  Napoléon  ne  retrouve 
bientôt,  par  une  paix  onéreuse  pour  nous,  ce  qu'il 
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a  perdu  par  cette  guerre  si  injustement  entreprise.  » 
Après  Leipzig,  elle  écrit  encore:  n  Je  crains  qu'il 

f'  ait  peu  d'espoir  d'une  paix  prochaine,  car  Napo- 
éon  a  pu  exécuter  sans  encombre  sa  retraite  sur  le 
Rhin.  »  Après  la  prise  de  Paris,  enfin  :  «  Napo- 
léon est  à  Fontainebleau.  On  ne  sait  pas  encore  s'il 
marchera  sur  Orléans  avec  les  50.000  hommes  qui 
lui  restent.  11  y  aura  probablement  encore  une  ba- 
taille. »  Lorsque,  le  16  mai  1815,  on  apprend  son 
débarquement  à  Préjus,  «  toutes  les  têtes  sont  à 
l'envers  ».  Waterloo  seulpeut  tranquilliser  l'Europe. 
C'est  là  que  la  princesse  Louise  arrête  la  rédac- 
tion de  ses  Mémoires.  Elle  devait  ensuite  aller 
s'établir  à  Posen,  où  le  prince  Antoine  était  nommé 
lieutenant  général  du  roi.  Elle  y  resta  jusqu'en 
1828  et  mourut  en  décembre  1836.  Le  prince  était 
mort  le  27  septembre  1834.  —  Jacques  Bompard. 

Schley  (Winfield  Scott),  amiral  américain,  né 
dans  l'Etat  de  Maryland  en  1839,  mort  à  New- 
York  le  1  «■■  octobre  1 911 .  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
la  marine,  en  1856,  comme  élève  officier.  Il  était 
tout  jeune  lieutenant  de  vaisseau  au  début  de  la 
guerre  de  Sécession,  lorsque  le  gouvernement  fé- 
déral lui  confia  le  commandement  de  la  canonnière 
à  vapeur  Winona,  qui  faisait  partie  de  l'escadre  de 
blocus   des  crtles  du  golfe  du  Mexique  :  le  14  dé- 
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cembre  1862,  il  faisait  ses  premières  armes  dans  un 
engagement  contre  les  batteries  de  terre  de  Port- 
Hudson  et,  bientôt,  il  participait  sur  le  Mississipi  à 
toutes  les  opérations  de  guerre  qui 
eurent  pour  résultat  la  prise  de  la  ville. 
En  1866,  il  devenait  lieulenanl-com- 
mander,  grade  équivalant  à  peu  près  à 
celui  de  capitaine  de  frégate; il  avait  à 
peine  vingt-sept  ans.  11  servit  avec  son 
bâtiment  sur  les  côtes  de  Corée,  pendant 
lesopérationsducontre-amiralRodgers. 
A  son  retour,  il  était  promu  capitaine 
de  vaisseau.  Il  exerça,  dans  ce  grade, 
différents  commandements  et  dirigea 
notamment,  dans  les  mers  polaires, 
une  petite  expédition,  couronnée  do 
succès,  pour  retrouver  Greely  et  ses 
compagnons.  Il  était  le  plus  ancien  ca- 
pitaine do  vaisseau  de  la  flotte  amé- 
ricaine lorsque  s'ouvrit,  en  1894,  la  guerre  contre 
l'Espagne.  Le  commandement  de  l'e.scadre  dans  les 
eaux  cubaines  ayant  été  donné  au  capitaine  de 
vaisseau  Sampson,  plus  jeune  de  grade,  mais  qu'on 
venait  de  nommer  contre-amiral,  Schley  obtint  de 
servir  sous  ses  ordres.  Au  cours  des  opérations,  il 
eut  le  tort  de  se  souvenir,  en  quelques  occasions, 
de  sa  plus  grande  ancienneté  de  services  et  do 
n'obéir  qu'à  regret.  Il  eut  pourtant  la  chance  de  se 
trouver  momentanément  seul  chef  de  l'escadre 
américaine,  lorsque  les  croiseurs  espagnols  de 
l'amiral  Cervera  sortirent  de  Santiago,  et  il  engagea 
contre  eux  la  poursuite  finale  (1898).  Puis  il  reven- 
diqua bruyamment  tout  le  mérite  du  triomphe.  Samp- 
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son  répliqua  en  mettant  en  cause  la  conduite  insu- 
bordonnée de  son  collègue  au  cours  des  opérations. 
Il  fallut,  pour  départager  les  deux  marins  et  tirer  au 
clair  cette  déplorable  discussion,  la  réunion  d'un 
conseil  de  guerre 
que  présida  l'a- 
miral Dewey. 
Son  verdict  fut, 
dans  l'ensemble, 
défavorable  à 
Schley;  mais,  en 
ce  qui  concernait 
les  opérations  du 
3juilletl898(des- 
truction  de  l'es- 
cadre de  Cerve- 
ra), le  bénéfice  lui 
en  fut  maintenu. 
Toutefois,  ce 
n'est  qu'en  1899 
que  le  vainqueur 
de  Santiago  fut 
promu  contre- 
amiral.  II  eut  à 
commander, 
dans    ce   grade, 

l'escadre  américaine  de  l'.^llantique  sud  et  quitta 
le  service  en  1906.  Il  s'était  naguère  signalé  à  l'opi- 
nion publique  d'une  façon  assez  malheureuse,  en 
soutenant  les  prétentions  du  D^  Cook  à  la  décou- 
verte du  pôle  Nord.  —  g.  t. 

*scutigère  n.f.  —  ENCvcL.  Le  genre  scutigère, 
avons-nous  dit  au  Nouveau  Larousse  illuslréH.VU, 
p.  610),  comprend  de  nombreuses  espèces  carnas- 
sières, répandues  sur  tout  le  globe.  Comme  la  scuti- 
gère ausialienne  (sculigera  Smilhii)  observée  de 
1885  à  1886  par  leDr'W.  Haacke,  l'espèce  qui  vitau:j 
Etats-Unis  (sculigera /'orce/)s),étudiéepar  miss  Kate 
Rondeau  (1890),  se  livre  à  la  chasse  nocturne  des 
insectes  et  notamment  des  papillons  et  des  mouches. 
11  nous  a  paru  intéressant  de  signaler  à  nos  lec- 
teurs les  observations  faites  récemment  sur  l'espèce 
européenne,  commune  en  France,  la  scutigère  co- 
léoptrée  (sculigera  coleoptrala).  L'auteur  de  ces 
observations,  J.  Kunckel  d'Herculais,  en  a  fait  l'ob- 
jet d'une  communication  à  l'Académie  des  sciences 
17  août  1911)  : 

Rencontrant  souvent  dans  notre  demeure,  à  Conâans- 
Sainte-Honorine  (Seine-et-Oise),  notre  scutigère  coléo- 
ptrée,  où  elle  se  tient  de  préférence  dans  les  cabinets  d'ai- 
sances, nous  avons  pu  la  surprendre  la  nuit  faisant  la 
chasse  aux  mouches,  et  en  particulier  au  fannia  scalariSt 
ijui  viennent  en  masse  brûler  leurs  ailes  aux  bougies  et  se 
noj'er  dans  la  stéarine  fondue  (chose  que  ne  fait  jamais  la 
mouche  domestique,  qui  n'est  j^as  attirée  par  lalumière 
artificielle^  et  dont  la  présence  ilans  les  commodités  s'ex- 
plique par  le  fait  que  leurs  larves  vivent  dans  les  matières 
en  décomposition,  résidus  fécaux  aussi  bien  que  champi- 
gnons pourris. 

La  scutigère,  à  la  chasse,  surprend  les  mouches  endor- 
mies on  se  jetant  sur  elles  et  en  les  enlaçant  avec  ses 
pattes  antérieures  ;  il  faut  à  tout  prix  arrêter  les  batte- 
ments des  ailes  et  surtout  les  mouvements  vibratoires 
que  les  mouches  savent  impr  mer  a  leur  thorax  et  qui, 
par  lo  frissonnement  qu'ils  causent,  forcent  souvent  le 
cliassour,  homme,  oiseau,  insecte,  k  les  lâcher  ;  aussi 
s'emprcssc-t-elle  de  lui  enloncer  ses  forcipules  (chéli- 
cères)  dans  le  thorax  pour  lui  instiller  le  venin  qu'elles 
recèlent  et  qui  les  tue  mstantanémont.  Quand  les  proies 
abondent  autour  d'elle  et  qu'elle  craint  do  les  voir  s'echap- 

f>er,  elle  en  capture  trois  ou  quatre  entre  ses  pattes  et 
es  tue  prestement  pour  les  manger  ensuite  à  son  aise  ; 
manger  n'est  pas  le  terme  propre,  car  elle  se  contente 
de  malaxer  le  corps  de  sa  victime  pour  en  absorber  les 
parties  molles,  laissant  de  côté  les  parties  chitineuses  de 
la  tète,  du  thorax  et  de  l'abdomen,  de  même  que  les  ailes 
et  les  pattes,  ainsi  que  le  montrent  les  reliefs  de  son  repas. 


Sontig6re  (iculijeni  eoteoptrata)  chassant. 

Il  s'ensuit  que  les  scutigèrcs  peuvent  être  des 
auxiliaires  fort  uliles  pour  la  destruction  des  mou- 
ches. Si  l'on  objectait  qu'elles  sont  venimeuses, 
connue  tous  les  myriapodes  chilopodes,  rargiiment 
pourrait  être  comuattu  par  la  conslatalion  souvent 
faite  que  la  scutigère,  lorsque  l'on  s'en  empare, 
cherche  plutôt  à  fuir  qu'à  faire  usage  de  ses  forci- 
pules, dut-elle,  pour  cela,  abandonner  aux  chas- 
seurs, par  autotomie,  quelques-unes  de  ses  trente 
longues  pattes.  —  J.  i»  Chaon. 

Slbçria,  drame  lyrique  en  trois  actes,  de  Luigi 
lUica,  adaptaiion  française  de  Paul  Millet,  musique 
de   Umberto  Giordano,   représente   à    l'Opéra   de 


314 


LAROUSSE     MENSUEL 


N'  59.  Jstnvier  1S12. 


Sous-mariD  français  :  A,  accumulateurs  électrique»  ;    G.  gouvernails  de  direction  ;    H,  hélice  ;   M,  moteurs  à  pétrole  ;   N,  moteur  électrique  ;   P,  périscopes  • 

S,  plombs  de  sécurité  ;  T,  tubes  lance-torpilles.  '  ' 


Paris  le  9  juin  1911.  —  Le  sujet,  conçu  dans  la 
forme  vériste,  où  le  vrai  se  heurte  avec  l'invrai- 
semblable en  de  continuels  contrastes,  met  en  scène 
l'aventure  amoureuse  d'une  fille  galante,  qui  suit 
au  bagne  de  Sibérie  son  amant,  devenu  criminel 
pour  elle. 

Les  auteurs  ont  divisé  leur  drame  en  trois  par- 
ties, en  désignant  chaque  acte  par  une  légende  spé- 
ciale :  «  la  Femme  —  1  Amante  —  l'Héroïne  »;  mais 
ces  trois  états  psychologiques,  et  l'action  elle- 
même,  sont  tracés  bien  superficiellement.  L'ou- 
vrage porte  encore  cette  épigraphe  qu'un  condamné 
pour  la  Sibérie  avait  gravée  sur  un  pilastre  mar- 
quant la  frontière  entre  la  Russie  et  la  Sibérie  : 
«  L'amour  et  la  douleur  n'ont  pas  de  nationalité  », 
belle  devise,  dont  les  auteurs  semblent  avoir  voulu 
s'inspirer;    malheureusement,    cette    pen.sée    n'est 

fias  toujours  en  concordance  avec  le  livret  et  avec 
a  musique. 

Voici  l'argument.  A  Saint-Pétersbourg,  la  cour- 
tisane Sléphana  mène  une  vie  désordonnée,  et  son 
hôtel  somptueux  est  fréquenté  par  le  monde  des 
viveurs.  Le  jeune  prince  Alexis  a  obtenu  ses 
faveurs,  mais  Stéphana  adore  en  cachette  un  petit 
officier  pauvre,  Wassili,  auprès  de  qui  elle  se  fait 
passer  pour  une  honnête  et  brave  modiste.  Un 
hasard  ayant  découvert  la  véritable  existence  de 
cette  femme,  Wassili  provoque  le  prince  en  duel 
et  le  tue.  Pour  ce  crime,  il  est  déporté  en  Sibérie; 
mais  l'amant  de  cœur  n'Ira  pas  seul  expier  la 
forfaiture  commise  par  sa  belle  amoureuse  :  celle-ci 
le  rejoindra  dans  ta  lugubre  étape  et  supportera 
la  misère  à  travers  les  steppes  immenses.  Dans 
ces  paysages  dénudés,  qui  semblent  le  royaume 
de  la  tristesse,  l'Idylle  renaîtra  et  adoucira  la  vie 
du  bagne. 

Cependant,  les  deux  amoureux  espèrent  pouvoir 
fuir  un  jour  prochain  ;  et,  lorsqu'on  fête  la  Résurrec- 
tion dans  la  nuit  de  Pâques,  Stéphana  prépare 
l'évasion.  Mais  le  projet  est  dénoncé  par  Cili'l)y, 
personnage  peu  recommandable,  qui  révéla  publi- 
quement, dans  une  scène  précédente,  le  genre  de 
vie  de  Stéphana  :  c'est  lui  qui  l'a  jetée  autrefois 
dans  la  vie  de  débauche.  Stéphana,  atteinte  par  les 
balles  d'une  sentinelle  au  moment  de  s'échapper 
avec  Wassili,  expire  en  baisant  la  terre  de  souf- 
france, où  il  n'y  a  ni  trêve  ni  repos,  mais  où  a 
fleuri  pour  elle  un  amour  rédempteur. 

Le  compositeur  s'est  efforcé  de  se  distinguer  quelque 
peu  de  ses  compatriotes,  et  nous  devons  constater 
son  souci  de  garder  presque  toujoui's  l'unité  de  style, 
puis  une  facture  plus  correcte  et  une  orchestration 
allégée  et  souvent  même  expressive.  Les  idées  ne 
sont  pas  constamment  d'une  grande  originalité, 
et  le  développement  .se  répète,  passant  par  des  tons 
différents,  sans  aboutir  vraiment  à  donner  une 
page  symphonique,  musicalement  construite.  Ainsi, 
au  début  du  premier  acte,  après  les  chœurs  dans  la 
coulisse,  ridée  quedéveloppe  l'orchestre  a  du  mouve- 
ment et  de  la  grâce  ;  mais,  hélas  I  tout  se  perd  bientôt, 
sans  qu'on  sache  trop  pourquoi.  Le  premier  acie  est 
rempli  d'airs,  de  sérénades  napolitaines,  avec  des 
andanle  grazioso,  où  le  bel  canlo  est  soutenu  tr,pp 
simplement  par  les  tutti  des  violons  chantant  sur  la 
chanterelle  des  mélodies  assez  fades. 

Le  dernier  acte  est  le  mieux  venu  :  le  thème  popu- 
laire russe,  le  Chanl  des  bateliers  de  la  Volga,  d'une 
expression  mélancolique  et  expressive,  est  heu- 
reusement employé  par  un  crescendo  et  un  decres- 
cendo choral  d'un  grand  grand  effet  thèAtral. 

Le  dernier  acte  contient  autant  de  duos  d'amour 
que  le  premier  acte  et  quelques  tablraux  pittores- 
ques comme  celui  de  la  fête  dans  la  nuit  de  la 
Résurrection,  qui  a  du  mouvement  et  l'ambiance 
caractéristique  des  scènes  vraies. 

Siberia  fut  jadis  montée  à  Paris  par  une  troupe 
italienne  (15  mai  1905,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt), 
et  l'Académie  nationale  de  musique  l'a  représentée 
pour  la  première  fois  cinq  ans  après.  —  stan  golistan. 

Les  rôles  ont  été  crêtes  par:  M""'  Cavalier!  [Stéphana); 
MM.  Muratoro  {Wasstti),  Dangès  (Gtéby). 

*  sous-marin  n.m. — Encyol.  Sous-marins  cô- 
tiers  et  sous-marins  de  croisière.  Bien  que  les  sou.s- 
marins  ne  fassent  plus  parler  d'eux,  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  accidents  malheureux  du  Lutin,  du 
Farfadet  et  du  Pluviôse  aient  détruit  l'énergie  de 
nos  marins,  ou  que  la  question  sous-marins  subisse 
une  crise  quelconque. 


.lamais  les  sous-inarlns  n'ont  été  aussi  vivants 
<lu'aujourd'hui,  et  les  progrès  au'on  réalise  chaque 
jour  font  de  ces  navires  de  terribles  engins  de  guerre. 

11  fut  même  question,  sous  le  ministère  Boue  de 
Lapeyrère,  de  remplacer  nos  flottilles  de  torpil- 
leurs par  des  flottilles  de  sous-marIns  et  de  raver 
de  la  liste  de  la  flotte,  aussitôt  que  possible,  les 
petits  torpilleurs. 

Bien  que  cette  mesure  ne  soit  pas  encore  défini- 
tive, il  n'en  reste  pas  moins  que  le  sous-marIn 
du  type  submersible  est  en  train  de  détrôner  le 
torpilleur  et  que,  prochainement,  la  flotte  ne  comp- 
tera plus  que  des  contre-torpilleurs  de  300  ton- 
neaux et  plus  et  des  sous-marins. 

Le  submersible  est,  en  effet,  un  bateau  doué  d'une 
assez  grande  floltabilité,  c'est-à-dire  que,  lorsqu'il 
est  à  la  surface  de  l'eau,  il  émerge  d'une  quantité 
suffisante  pour  pos- 
séder de  bonnes  qua- 
lités nautiques  et  as- 
surer à  son  équipage 
la  lilire  disposition 
d'un  pont  analogue 
il  celui  des  torpil- 
leurs. La  ressem- 
blance de  nos  sub- 
mersibles des  der- 
niers types  avec 
ceux-ci  est  d'ailleurs 
très  grande  dans  la 
navigation  en  sur- 
face, comme  on  peut 
le  voir  par  les  figures 
qui  accompagnent 
ces  lignes.  Il  est  donc 
rationnel  de  prévoir 
dans  un  avenir  peu  éloigné  que  le  submersible 
pourra  agir  la  nuit  comme  un  torpilleur  ordinaire, 
en  naviguant  à  la  surface,  et  de  jour  comme  sous- 
marin,  en  s'immergeant.  11  remplacerait  ainsi  les 
torpilleurs  et  les  sous-marins.  Ceux-ci  peuvent,  à 
l'heure  actuelle,  se  diviser  en  deux  classes  :  les 
sous-marins  côtiers,  les  sous-marIns  de  croisière. 


Sous-marin  à  double  coque  complète. 

(Section  transversale.) 

(Système  Laubeuf) 
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bililé,  les  qualités  nautiques  étaient  faibles,  le  ba- 
teau se  trouvant  «  noyé  »  à  la  moindre  houle,  et, 
comme  le  volume  de  la  carène  immergée  restait  & 
peu  de  chose  près  aussi  considérable  que  dans  la 
navigation  sous  l'eau,  la  vitesse  en  surface  n'était 
guère  plus  grande  que  lorsque  le  bâtiment  était  en 
plongée.  Aujourd'hui,  tandis  que  les  partisans 
des  petits  sou.s-marlns  défcnsifs  type  Souffleur, 
Truite,  Grondin,  etc.,  de  68  tonnes,  vantent  la 
facilité  de  ma- 
nœuvre de  ces 
petits  navires,  les 
défenseurs  des 
gros  tonnages 
font  ressortir  la 
faible  vitesse,  le 
faible  rayon  d'ac- 
tion, la  faible 
puissance  mili- 
taire, l'Insuffi- 
sante habitabilité 
des  petits  sous- 
inarlns. 

Ils  prétendent, 
en  outre,  que  la 

manœuvre  des  gros  sous-marins  offensifs  est  aussi 
rapide  que  celle  des  petits,  qu'elle  n'offre  pas  plus 
de  dangers,  et,  en  cela,  ils  ont  raison.  Bien  plus, 
ils  entrevoient  le  jour  où,  les  moteurs  prenant 
tout  leur  développement,  les  grandes  vitesses  en 
surface  qu'ils  obtiendront  leurpcrmeltruiit  de  jouer, 
la  nuit,  le  rôle  des  torpilleurs  avec  infiniment  moins 
de  risques  et  plus  de  succès. 

On  sait,  en  effet,  que  la  caractérislique  particu- 
lière des  sous-marins  est  de  n'utiliser  dans  la  navi- 
gation en  surface  que  des  moteurs  à  pétrole,  les 
seuls  qui  aient  donné  jusqu'à  présent  des  résultats 
satisfaisants.  Avec  ces  moteurs,  pas  de  fumée,  pas 
de  flauime,  rien  qui  signale  la  présence  des  sous- 
marins,  tandis  que  les  torpilleurs  sont  décelés,  par 
nuits  claires,  à  des  distances  considérables.  En  ou- 
tre, des  expériences  qui  semblent  concluantes  sont 
faites   en  ce   moment   avec  des  moteurs   pouvant 


upe  transversale  du  sous-nil 
français. 
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Sous-marin  italien  {type  Fîat  San-Giorgio). 


Là  encore,  la  polémique  est  vive  entre  les  parti- 
sans de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  types  :  les 
défenseurs  des  petits  et  moyens  so.us-marins,  c'est- 
à-dii-e  ceux  allant  de  80  tonnes  ;dè  'déplaceiuent  à 
3(\U  et  les  fervents  des  :  gros  tonnages  qui  ont 
comme  prototype  le.GustaveZédé  de  1.000  tonnes 
en  lourd,  actuellement  en  chantier  à  Cherbourg. 

On  se  souvient  que,  dès' le  début  de  la  navigation 
sous-marine,  deux  types  de  sous-marins  restèrent  de 
longues  années  en  essais.  Ce  furent  le  petit  Gymnote 
et  le  grand  Gustave-Zédé,  tous  deux  exclusivement 
mus  par  l'électricité. 

C'est  après  dix  ans  d'essais  sur  ces  deux  navires 
que  la  navigation  sous-marine  prit  l'essor  que  nous 
connaissons  et  que  se  sont  développés  les  divers 
types  actuellement  en  service,  augmentés  des  sous- 
marins  dits  '(  submersibles  »,  dont  l'idée  piemière 
appartient  à  l'ingénieur  de  la  marine  Laubeuf,  en 
.service  aujourd'hui  au  l^reusol. 

Avant  lui,  le  type  du  .sous-marin  était  un  bateau 
de  petite  flottaoiUté,  (jui,  dans  la  navigation  en 
surface,  se  trouvait  à  peine  à  fleur  d'eau.  L'équipage 
était  alors  dans  de  mauvaises  conditions  d  hablta- 


développer  1.300,  2.000  chevaux  et  plus.  11  e.sl 
évident  que  ces  moteurs  permettront  aux  sous-ma- 
rins d'obtenir  des  vitesses  sur  l'eau  considéra- 
bles, rapprochant  les  gros  submersibles  des  tor- 
pilleurs actuels. 

Nous  pouvons  déjà  juger  des  progrès  accomplis 
dans  les  moyens  d'action  de  ces  navires. 

C'est  ainsi  que,  tandis  que  les  sous-marIns  type 
Ludion,  Grondin,  Méduse,  Otarie,  Bonite  de  6S  ton- 
neaux ne  marchent  qu'à  8  nœuds,  avec  60  chevaux, 
ceux  du  type  Cigogne,  de  172  tonnes,  donnent 
10  nœuds  5  avec  200  chevaux. 

Ceux  des  types  Opale,  Thermidor,  Germinal,  de 
.S98  tonneaux,  donnent  12  nœuds  avec  700  chevaux. 
Les  types  Archimède  et  Mariotle,  15  nœuds  avec 
1.700  chevaux  et  un  déplacement  de  577  tonneaux. 
Enfin,  le  nouveau  Gustave-Zédé,  qui  déplacera 
1-000  tonneaux  en  plongée,  devramarchcr  à  20  nœuds 
en  surface  et  à  12  nœuds  sous  l'eau. 

C'est  le  problème  des  gros  déplacements  résolu. 
Car,  eu  égard  aux  résultats  obtenus  avec  VArchi- 
mède,  dont  on  a  encoi'e  pré-sents  à  la  mémoire  les 
raids   remarquables,   il   n'est  pas  douteux    que  le 
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,  iiiaiiub  difensifs  (tyt-c  Grundiit  i!c  i;8  tonneuiiiL  . 


rade  Uf  ïuiiluii.  Un  qualntmi;  cxécuU;  une  plongée.  —  Fliol.  Huiigaiill. 


CiiDilaL'e-Xèdé,  lancé  en  lin  tl'aiinée  l'Jl  I,  ne  réponde 
tout  à  l'ait  au  problème  posé,  et  dont  les  données 
sont  les  suivantes  : 

10  Slahililé; 

2»  Vitesse  en  surface  de  20  nœuds  au  moins  pour 
pouvoir  aller  rapidement  se  poster  sur  la  route  du 
bâtiment  à  attaquer  (20  nœuds  =  37  kilomètres); 

3°  Vitesse  en  plong'ée  de  12  à  15  nœuds,  suffisante 
pour  bien  efTecluer  une  attaque  ; 

4»  Habilabilité; 

5"  Rayon  d'action,  c'est-à-dire  distance  franchis- 
sable, sans  ravilaillement  en  combustible. 

Or  :  la  stabilité  des  plus  grands  sous-marins  ac- 
tuellement à  (lut  est  parfaite. 

La  vitesse  en  surface  atteindra  20  nœuds. 

La  vitesse  en  plongée,  fournie  par  des  moteurs 
électriques,  sera  de  12  nœuds. 

L'habitabilité  sera  parfaite,  et  le  navire  pourra 
recevoir  k  officiers. 

Quant  au  rayon  d'action,  il  dépassera  2.000  milles 
marins  ou  3.700  kilomètres,  c'est-à-dire  que  ce  navire 
sera  susceptible  d'accomplir,  tout  d'une  traite,  les 

Elus  longs  voyages  qui  se  puissent  demander  à  un 
aliment  de  cet  échantillon. 
En  ce  qui  concerne  les  exercices  et  les  résultats 
obtenus,  la  valeur  des  sous-marins  n'est  plus  à  dis- 
cuter. Malgré  les  avis  parfaitement  nets  indiquant 
aux  chefs  d'escadre  dans  quels  secteurs  manœuvrent 
ces  navires,  leurs  attaques  ont  été  réussies  dans  la 

firoporliun  de  60  p.  100;  que  serait-il  advenu  si 
a  surprise  avait  été  complète  et  l'attaque  faite  sans 
aucun  avis  préalable  de  la  position  approchée  des 
sous-maTins  '? 

Les  nations  étrangères  nous  ont  suivis  dans  la 
lutte  enlieprise  pour  le  développement  de  la  marine 
sous-marine. 

En  Angleterre,  le  nombre  des  sous-marins  s'ac- 
rroit  tous  les  jours.  De  1(10  tonneaux  et  9  nœuds 
en  1902,  le  déplacement  est  pas.sé  à  31  i  tonneaux 
pi  13  nœuds,  avec  le  tvpe  B,  et  à  800  tonneaux  et 
15  nœuds  avec  le  type  li. 

En  Allemagne,  après  de  nombreux  tâtonnements, 
le  gouvernement  s'est  lancé  en  avant,  avec  célérité, 

four  rattraper  le  temps  perdu.  Les  chantiers  de 
Etat,  et  surtout  les  chantiers  Germanin,  construi- 
sent des  sous-marins  du  type  submersible  français, 
pour  lesquels  un  crédit  de' 15  millions  a  élé  prévu 
en  1910  et  18  millions  pour  1911. 

La  Russie,  l'Italie,  l'Autriche-Hongrie,  les  Etals- 
Unis,  le  Japon  ont  également  en  chantier  des  sous- 
marins  qui  semblent  tous  s'inspirer   des   progrès 


accomplis  en  France,  et  sont  du  type  submersible 
et  de  fort  tonnage. 

La  question  semble  donc  bien  près  d'êlre  tran- 
chée. Le  sous-marin  de  croisière,  de  gros  tonnage, 
atteindra  20  nœuds  de  vitesse  au  moins  en  sur- 
face, et  15  nœuds  en  plongée. 

Ce  sera  un  navire  otîensif  et  défensif,  qui  rendra 
la  guerre  navale  terrible,  l'attaque  des  côtes  pres- 
que impossible  et  multipliera  les  aléas  des  combats 
d'escadfe.  C'est,  en  un  mot,  un  engin  formidable, 
que  les  officiers  de  la  marine  française  manœuvrent 
avec  sang-froid,  hardiesse  et  décision,  et  qui  déci- 
dera à  peu  près  à  coup  sûr  des  résultats  des  com- 
bats navals  futurs. 

Ajoutons  enfin  qu'en  1911,  la  France  a  80  sous- 
marins  en  service  courant  ou  en  chantier,  d'un  ton- 
nage total  de  30.000  tonneaux  ; 

L'Angleterre.  ...  7ti  représentant  25.000  tx. 

La  Russie 30  —              6.500  — 

Les  Etats-Unis   .  .  28  —              7.200  — 

L'Allemagne.  ...  12  —             4.000  — 

Sécurité  de  navigation.  —  Les  accidents  de  sous- 
marins  subis  par  toutes  les  marines  qui  emploient 
ce  genre  de  navires  ont  conduit  à  rechercher  le 
moyen  d'éviter  les  perles  d'hommes  et  de  matériel 
auxquelles  ils  avaient  donné  lieu. 

En  premier  lieu,  tous  les  sous-marins  de  types 
récents  ont  été  pourvus  de  deux  périscopes  per- 
mettant la  veille  double.  Le  périscope  est  «  l'œil  » 
du  sous-marin  en  plongée.  11  se  compose  essen- 
tiellement d'un  tube  portant  à  son  extrémité  supé- 
rieure un  prisme  réiléchissant  les  images  à  90°; 
ces  images,  réfléchies,  viennent,  par  l'entremise  du 
tube,  se  reproduire  sur  une  glace  à  l'intérieur  du 
sous-marin  sous  les  yeux  de  l'observateur.  Celui-ci 
peut,  au  moyen  de  deux  manettes,  donner  au  tube 
un  mouvement  dans  le  sens  vertical,  afin  que  le 
prisme  dépasse  la  surface  de  l'eau  d'une  quantité 
suffisante,  et  un  mouvement  circulaire  horizontal 
permettant  d'explorer  les  alentours.  C'est  le  principe 
de  la  «  chambre  claire  »,  bien  connue  des  peintres, 
appliqué  à  la  navigation  sous-marine.  Grâce  à  ce 
procédé,  un  sous-marin,  tout  en  restant  immergé 
à  plusieurs  mètres  de  profondeur,  peut  voir  son 
ennemi,  le  suivre,  se  poster  pour  l'attaque,  sans 
montrer  lui-même  autre  chose  qu'un  tube  de  faible 
diamètre  terminé  par  une  sorte  de  calotte,  le  tout 
peu  visible.  Autrefois,  il  n'y  avait  qu'un  périscope; 
en  en  plaçant  deux,  l'écrasante  responsabilité  du 
veilleur   uni<iuc  disparaît.   C'est  l'ingénieur   Lau- 


beuf  qui,  le  premier,  disposa  ce  système  sur  les 
submersibles  de  son  invention.  Il  sera  donc  désor- 
mais plus  f.acile  de  surveiller  tout  l'horizon,  chaque 
veilleur  n'ayant  à  s'occuper  que  de  180°  au  lieu  de 
360°,  et  un  accident  comme  celui  du  Pluviôse, 
abordé  au  moment  de  son  émersion  par  un  paquebot, 
sera  plus  aisément  évitable. 

Le  relevage  des  sous-marins  coulés  avait  montré 
combien  il  était  diflicile  de  fixer  solidement  des 
chaînes  sur  l'épa- 
ve. Les  scaphan- 
driers devaient 
parfois  creuser  le 
fond  pour  passer 
celles-ci  sous  le 
bAtiment  coulé  ;  ils 
ne  trouvaient  en- 
suite aucun  point 
d'attache  pour  re- 
tenir les  chaînes 
et  devaient  procé- 
der à  des  amar- 
rages de  fortune 
fieu  solides.  Aussi 
e^ travaux  de  ren- 
flouage étaient-ils 
précédés  d'une  sé- 
rie d'opérations 
sous-marines  très 
délicates,  et  un  laps 
de  temps  fort  long 
s'écoulait  toujours 
avant  qu'on  fût  en 
mesure  d'amener 
l'épave  à  la  surface.  A  présent,  des  boucles  de  rele- 
vage, au  nombre  défi,  8, 10  ou  12,  selon  le  tonnage  et 
la  longueur  des  bâtiments,  sont  fixées  d'avance  sur 
les  sous^marins  et  placées  dans  des  cavités  disposées 
à  cet  eltet.  Des  expériences  faites  sur  les  navires 
munis  de  ces  boucles  ontprouvé  qu'en  quelques  mi- 
nutes, les  scaphandriers  pouvaient  relever  la  boucle 
et  crocher  dedans  le  palan  qui  leur  était  envoyé 
pour  expérience.  Enfin,  un  ponton  releveur,  un  peu 
semblable  au  «  Vulcan  »  allemand,  a  été  commandé 
à  l'industrie  privée.  Ce  ponton  porlera  les  apparaux 
nécessaires  au  relevage  de  nos  plus  gros  sous-marins. 

Depuis  quelques  mois,  on  se  livre  également  à  des 
expériences  concluantes  de  signaux  sonores  par 
cloches  sous-marines. 

On  sait,  en  elTel,  que  les  ondes  sonores  se  pro- 
pagent dans  l'eau  comme  dans  l'air,  mieux  mime. 


Périscopes  :  \.  Type  Goertl  (A.  prisme 
extérieur;  B.tube,  partie  extérieure; 
C.  mécanisme  de  roiatinn  ;  D,  tube,  partie 
intérieure  ;  E,  oculaire)  ;  2.  Type  Lake. 
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SouK-marin  américain  (type  Holtand)  :  A,  réservoirs  d'air  comprimé  ;  B,  mécanisme  de  manœuvre  du  capot  mobile  ;  C,  capot  mobile  obturant  l'orifice  d'i  tube  lance- torpilles  ;  D,  moteur  électrique; 
G.  gouvernails  ;  K,  liiosque  ilu  commandant  ;  M,  moteur  à  f^azoline  ;  P,  plombs  de  sécurité  ;  T,  tube  lance-torpilles  ;  t,  torpilles  automobiles. 


Cloche  pour  signal 

sous-marin 

{placée  à  l'extérieur). 


et  l'on  n'a  pas  manqué  d'uliliser  ce  phénomène  poiii' 
doter  les  sous-marins  d'un  moyen  (le  correspondre. 
A  cet  effet,  chaque  sous-marin  est  muni  d'une  cloche 
et  d'un  récepteur.  La  cloclic,  suspendue  à  l'avant, 

fiar  exemple,  est  actionnée  électriquement,  hydrau- 
iqueinenl,  ou  à  l'air  compri- 
mé. Son  immersion  doil  être 
de  6  à  8  inèlrcs,  et  son  poids 
varie  de  60  à  80  kilogr. 

Le  battant,  sous  l'action 
du  mécanisme,  peut  faire 
produire  ditfôrents  sons 
rythmés,  selon  des  modes 
prévus  et  susceplil)los  de 
composer  soit  un  alphabet 
dans  le  genre  de  celui  de 
Morse,  soit  des  signau.^ 
particuliers. 

L'appareil  récepteur  des- 
tiné à  permettre  l'audilion 
des  ondes  émises  par  d'au- 
tres bâtiments  se  compose 
d'un  appareil  microphonique 
déposé  sur  le  flanc  du  navire  contre  lequel  il  s'ap- 
plique bien  exactement  et  avec  force,  au  moyen  de 
bras  et  de  traverses  qui  lui  font  faire  corps  avec  le 
navire.  Ce  microphone  est  rempli  d'un  liquide  spé- 
cial, et  les  fils  microphoniques  montent  à  deux  écou- 
teurs qui  sont  placés  dans  la  chambre  de  veille  du 
commandant,  sur  la  passerelle.  Ce  systime,  depuis 
longtemps  con- 
nu en  Angle- 
terre, avait  été 
monté  par  Ro- 
vray ,  ingénieur 
d'une  compagnie 
anglaise,  sur  le 
cuirassé  «  Jus- 
tice »,  lors  du 
voyage  de  la 
2»  division  de  la 
l^s  escadre  de 
France  à  New- 
York,  en  1909. 

Les  résultats 
ainsi  obtenus 
sont  excellents. 
Entre  trois  et 
cinq  milles  (3  kil.  500  à  900  kil.),  la  perception  du 
bruit  cristallin  de  la  cloche  est  parl'aitement  nette, 
elles  expériences  faites  h  Brest  sur  ce  navire,  avant 
le  départ  pour  l'Amérique,  avaient  été  particulière- 
ment concluantes.  Avec  deux  microphones,  un  de 
chaque  bord,  la  sécurilé  de  navigation  est  presque 
complète. 

On  peut,  en  etîet,  ainsi  reconnaître  de  quel  C(Hé 
vient  le  son;  le  microphone  situé  de  ce  côté 
donnant  une  résonance  plus  grande.  On  arrive 
même  par  tâtonnements  à  déterminer  avec  une 
exactitude  suflisanle  l'orientation  relative  de  la 
source  sonore.  Si  celle  source  sonore  provient 
d'une  cloche  placée  à  bord  d'un  autre  navire,  ou 
mise  à  terre  en  un  lieu  connu,  on  aura  les  moyens 
de  reconnaître  la  situation  de  ce  navire,  ou  de  fixer 
la  sienne  propre  par  rapport  au  point  de  la  cùle 
en  question. 

L  étranger  cache  jalousement  les  divers  sys- 
tèmes employés  sur  les  navires  sous-marins  ;  toute- 
fois, on  sait  qu'en  Angleterre,  le  relevage  des 
sous-marins  est  assuré  par  des  ceintures  de  câble 
d'acier  pourvues  de  boucles  ou  de  cosses,  .et  qu'en 
Allemagne,  on  emploie  un  système  de  boucles  ana- 
logues à  celui  qui  est  disposé  sur  les  navires  fran- 
çais du  même  type. 

Sous-marins  étrangers.  —  1°  Américains,  .l^es 
Américains  qui,  dès  la  guerre  de  l'Indépendance, 
avaient  pratiqué  la  navigation  sous-marine  et  le 
combat  sous  1  eau,  ont  donné  à  la  navigation  sous- 
marine  moderne  un  essor  considérable,  bien  que 
moins  important  que  celui  constaté  en  France. 

C'est  à  l'ingénieur  «  Holland  »  que  se  sont  adres- 
sés les  Américains. 

Gomme  en  France,  on  constate  dans  ces  navires 
une  augmentation  de  tonnage  considérable,  corres- 


lîrcepteur  de  signal  sous  marin 
(situé  à  l'intérieur  du  bâtiment). 


pondant  à  un  rayon  d'action  et  .'i  une  vitesse  beau- 
coup plus  grands. 

C  est  ainsi  que  les  deux  derniers  sous-marins 
commandés  aux  chantiers  Lake  el  Ji  l'American 
Laurenli  ont  un  déplacement  de  400  tonnes  pour 
les  vitesses  de  l'i  nœuds  en  surface  et  de  10  nœuds 
en  plongée. 

Lederniorpro.jel  Lake  a  500  toiineau.x,  les  mêmes 
vitesses  que  les  types  précédents,  un  rayon  d'action 
de  3.000  milles  et  un  armement  de  6  tubes  lance- 
torpilles. 

2"  ^  7î.7/«/.v.  L' Angleterre  a  longtemps  hésité  à 
s'engager  dans  la  voie  des  sous-marins  ;  mais,  dès 
qu'elle  a  pu  constaler  l'importance  du  nouvel  engin 
par  les  expériences  concluantes  faites  en  France, 
elle  a  rapidement  ratlrapé  le  temps  perdu. 

'l'oiis  les  navires  sous-marins  anglais  sont  du  type 
Holland  perfectionné,  et  le  plus  récent  de  ces  types, 
le  D.,  reproduit  à  peu  près  les  caractéristiques  du 
sous-mai'in  américain,  soit:  un  tonnage  de  500  tonnes, 


Les  moteurs  sont  du  genre  Diesel  pour  la  surface, 
et  électriques  pour  la  plongée. 

liésumé.  —  Les  deux  types  sous-marin  et  submer- 
sible, c'est-à-dire  navire  plongeur  à  petite  et  h 
grande  floltabililé,  se  partagent  encore  la  concep- 
tion des  ingénieurs  des  diverses  nations.  L'indus- 
trie privée,  tanlen  France  (Creusol)  qu'à  l'étranger 
(chantiers  Holland,  Laké,  Germania,  Fiat),  con.s- 
truit  actuellement  de  nombreux  sous-marins,  dont 
les  essais  donnent  toute  salisfaclion  ;  mais  la  marine 
française  lient  le  record  des  exerc'ces  multiples: 
du  lonnage,  de  la  vitesse  et  du  nombre  de  torpilles 
disponibles  à  bord,  qui  atteint  7  par  sous-marin  des 
types  les  plus  récents. 

Moteurs.  —  La  question  capitale, pourlessous-ma- 
rins,  est  celle  des  moteurs.  L'entrée  en  service  des 
moteurs  à  pétrole  a  simplifié  singulièrement  le  pro- 
blème, qui  consistait  à  avoir  un  moteur  pouvant  se 
supprimer  brusquement  pour  la  plongée  sans  don- 
ner naissance,  après  le  stoppage,  à  des  gaz  délé- 


•Sous-marin  .initiais  (type  Ilotlaml  modifié). 


un  rayon  d'action  de  3.500  milles  et  les  vitesses  de 
15  et  de  10  nœuds.  L'armement  ne  comporte  que 
3  tubes  lance-torpilles. 

3°  Italiens.  Les  sous-marins  italiens  sont  cons- 
truits sur  des  types  imaginés  par  les  ingénieurs 
italiens.  Le  déplacement  est  beaucoup  moindre  que 
dans  les  pays  ci-dessus  énumérés.  C'est  ainsi  que 
le  type  "  Foca  »  n'a  que  180  tonnes  de  déplacement 
pour  des  vitesses  de  15  nœuds  en  surface,  de  8  nœuds 
en  plongée  fournis  par  des  moteurs  à  pétrole  de 
750  chevaux  en  surface  et  190  chevaux  électriques 
en  plongée.  C'est  la  société  «  Fiat  »,  bien  connue 
pour  ses  succès  dans  les  canots  automobiles,  qui 
s'occupe  spécialement  de  ces  constructions  très 
réussies. 

4°  Allemands.  Les  Allemands  ont  profité  des 
efforts  des  autres  nations  et  de  la  science  en  sous- 
marins  de  l'ingénieur  français  d'Equevilly,  qui 
a  mis  la  société  allemande  «  Germania»  en  mesure 


lères.  Celle  seule  condition  rendait  le  moteur  à 
vapeur  à  peu  près  inutilisable  pour  ce  genre  de 
navires;  mais,  en  outre,  la  lenteur  de  mise  en  pres- 
sion et  la  difficnllé  de  faire  disparaître  la  chaleur 
au  stoppage,  même  avec  la  chauffe  au  pétrole,  en 
firent  toujours  des  engins  médiocres;  enfin,  la  fu- 
mée décelait  par  trop  la  présence  des  navires  qui 
les  utilisaient. 

Dès  qu'apparurent  les  moteurs  à  gazoline  et  à 
pétrole,  on  les  employa  sur-le-champ  sur  les  sous- 
marins  pour  la  marche  en  surface.  En  Angleterre 
et  en  Italie,  on  se  servit  des  moteurs  à  gazoline.  qui 
donnèrent  de  graves  mécomptes  (asphyxie,  inflam- 
mation des  gaz  au  contact  des  couris  circuits  de  fer- 
meture des  moteurs  électriques),  etc. 

Actuellement,  on  remplace  tous  les  anciens  mo- 
teurs par  le  moteur  type  Diesel,  à  combustion  in- 
terne, à  quatre  temps.  La  compression  est  poussée  à 
30  kilogr.,  et  l'inflammation  est  assurée  par  un  com- 
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de  construire  les  niênies  naviies  que  les  submer- 
sibles français  système  Laubeuf,  ingénieur  de  la 
marine  au  service  du  Creusol. 

La  marine  allemande  l'ait  en  ce  niomentun  efi'ort 
énorme  pour  prendre  la  place  mondiale  qu'elle  dé- 
sire occuper  au  point  de  vue  sous-marin.  Bientôt, 
elle  aura  ïO  navires  en  service,  et  le  budget  de  1912 
pi'évoit  un  elfort  considérable  de  18  millions  de 
marks  pour  la  construction  de  nouvelles  unités. 
Tonnage,  400  tonnes;  vitesse,  14  et  9,5  ;  4  tubes 
lance-torpilles. 

5"  Husses.  Les  Russes  ont  emprunté  à  peu  près  tous 
les  types  connus  :  type  «  Holland  »,  type  «  Lake  », 
type  «  Germania  ».  Le  type  exécuté  en  ce  moment 
par  les  chantiers  de  la  Baltique  a  un  déplacement 
de  500  tonneaux,  des  vitesses  de  16  et  12  nœuds  et 
4  tubes  lance-torpilles. 


presseur  d'air  à  60  kilogr.  environ.  On  expérimente 
en  ce  moment  des  moteurs  à  deux  temps,  dont  on 
attend  les  meilleurs  résultats. 

Pour  la  marche  sous  l'eau,  les  moteurs  sont  élec- 
triques. Us  reçoivent  leur  énergie  d'accumulateurs 
de  types  divers 

Matériel  de  combat.  —  Les  sous-marins  lancent  des 
torpilles  Whitehead  nouveau  modi-le  avec  réchauf- 
feurs leur  donnant  une  vitesse  de  40  nœuds  et  une 
portée  allcignant  4.000  mètres;  le  prix  de  ces  tor- 
pilles est  de  15.000  à  20.000  francs  l'unité.  En  An- 
gleterre, on  vient  de  munir  les  sous-marins  d'un 
canon  à  tir  rapide,  logé  dans  le  kiosque  de  comman- 
dement surélevé.  L'emploi  de  cette  arme  n'est  pas 
encore  envisagé  en  France. 

Hous-marin  commercial.  — Divers  essais  ont  été 
tentés  pour  faire  du  sous-marin  un  naviie  utilisé 
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par  le  commerce  ei  l'industrie.  On  le  prévoyait 
notamment  pour  la  pdche  aux  éponges,  pour  couper 
des  câbles,  pour  fouiller  des  épaves,  cic.  Jusqu'à 
ce  jour,  aucun  résultat  parfaitement  net  n'a  été 
obtenu  avec  ces  navires,  qui  n'ont  représenté  que 
des  expériences  intéressantes,  mais  sans  réelle 
utilité  pratique. 

La  vision  en  sous-marin.  —  Le  sous-marin  voit 
en  plongée  à  l'aide  d'un  ou  de  deux  périscopes. 
La  vision  y  est  aussi  parfaite  que  possible,  grâce 
au  dispositif  imaginé  par  le  lieutenant  de  vais- 
seau Violette.  Avec  un  peu  de  pratique,  on  arrive 
k  se  diriger  tout  aussi  bien  avec  le  périscope  qu'en 
regardant  à  l'extérieur  par  la  vision  directe.  Ce 
périscope  peut  monter  ou  descendre  à  volonté,  et  le 
sous-marin  en  plongée  et  en 
veille  ne  laisse  apercevoir 
que  l'extrémité  du  chapeau 
du  périscope,  à  peu  près  in- 
visible quand  la  mer  est 
ridée  par  la  plus  faible  brise. 

Ballasts  de  plongée.  —  La 
plongée  se  produit  en  rem- 
plissant d'eau  des  «  water- 
ballasts  »,  sortes  de  caisses 
étanchesdisposées  à  cet  cfTcl 
et  possédant  un  tuyaulage 
qui  permet  de  les  faire 
communiquer  avec  l'cxlé- 
rieur.  On  augmente  ainsi 
le  poids  du  bàliment,  c'est- 
à-dire  son  déplacement,  et 
il  s'enfonce.  Dans  les  sub- 
mersibles types  Laubeuf,  les 
ballasts  sont  placés  entre  la 
coque  extérieure  et  la  coque 
intérieure.  Dans  les  sous- 
marins,  ils  sont  constitués 
par  des  récipients  spéciaux, 
sortes  de  caisses  à  eau,  pla- 
cées à  l'intérieur  du  navire. 
Pour  revenir  en  surface,' 
des  pompes  puissantes  chas- 
sent l'eau  de  ces  ballasts, 
dont  les  vannes  ont  élé  bien 
closes  après  le  remplissage. 

Sécurité  de  plongée.  — 
Pourdonnerà  un  sous-marin 
qui  plongerait  trop  profon- 
dément ou  ne  remonterait 
pas  le  moyen  de  revenir  à  la 
surface,  on  dispose  sous  ce 
navire  des  plombs  qui  peu- 
vent se  lâcher  de  l'inlérieur 
avec  une  grande  rapidité. 

Subitement  délesté ,  le 
sous-marin  acquiert  brus- 
quement un  surcroît  de  llul- 
labilité  considérable,  qui 
doit  amener  son  émersioii. 

Direction.  —  La  direclinu 
dans  le  plan  horizonlal,c'e.sl - 
à-dire  vers  la  droile  ou  la 
gauche,  a  lieu  au  moyen  de 
deux  gouvernails  arrière: 
l'un  au-dessous  de  la  flol- 
taison  lège  pour  la  marclir 
en  surface,  l'autre  au-dessus 
du  pont  pour  la  marche  eu 
plongée. 

Dans  le  plan  vertical,  soil 
pour  remonter,  soit  pour 
s'enfoncer  à  une  plus  grandi 
profondeur,  l'inclinaison  <>l 
obtenue  au  moyen  de  gon 
vernails  horizontaux.  Dan 
la  navigation  en  surface,  ce» 
gouvernails  sont  évidem- 
ment inutiles  :  aussi,  cer- 
tains d'entre  eux  sont-ils 
alors  hors  de  l'eau. 

Orientation.  —  Le  sous- 
marin  s'oriente  sous  l'eau,  soit  au  moyen  du  compas, 
c'est-à-dire   de  la   boussole,    soit   au  moyen    du 
gyroscope. 

Le  gyroscope  n'est  autre  chose  qu'une  manière  de 
toupie  à  laquelle  on  imprime  une  très  grande  vitesse 
de  rotation  :  plusieurs  milliers  de  tours  à  la  minule. 
On  sait  qu'alors  l'axe  de  cette  toupie  reste  dans  la 
direction  invariable  qu'il  possède,  malgré  le  dépla- 
cement des  points  de  suspension.  C'est  là  une  ex- 
périence que  l'on  voit  faire  souvent  et  que  les  enfants 
connaissent  bien.  Le  gyroscope  peut  donc  servir  de 
mojen  d'orientation;  il  suffit,  pour  cela,  de  le  faire 
tourner  en  plaçant  son  axe  parallèlement  aune  di- 
rection donnée.  Pendant  tout  le  temps  de  sa  rota- 
tion, on  sera  averti  des  changements  de  direction 
qu'on  elTectuera  par  les  ditTérQulesposilionsque  l'on 
verra  prendre  à  cet  axe  invariable. 

Comme  la  marche  sous  l'eau  en  pleine  mer  ne  peut 
être  d'une  durée  excessive,  ces  deux  instruments, 
boussole  et  gyroscope,  sont  très  suffisants  pour  as- 
surer la  direclion.  Dans  les  exercices,  si  quelque 
doute  se  produit  sur  la  position  occupée,  le  sous- 
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marin  remonte  un  peu,  donne  un  coup  de  périscope, 
se  repère,  et  reprend  sa  plongée. 

Habitabilité.  —  Sur  les  nouveaux  sous-marins, 
l'habitabilité  est  très  satisfaisante,  et  les  conditions 
d'hygiène  sont  aussi  bonnes  qu'on  puisse  les  désirer. 
Les  hommes  peuvent  circuler,  se  reposer,  se  nour- 
rir comme  sur  un  torpilleur,  et  les  raids  de  longue 
durée  de  ces  petils  navires  ont  démontré  leur  utili- 
sation pratique  et  leur  sécurité. 

Conclusions.  —  Le  sous-marin  qui,  dans  certains 
exercices,  a  donné  60  p.  100  de  torpilles  au  but, 
est  un  engin  à  peu  près  au  point  et  dont  la  valeur 
offensive  est  considérable.  On  attend  avec  impa- 
tience les  essais  du  nouveau  Gusiave-Zédé,  car  des 
succès  obtenus  pourront  peut-être  dépendre  la  dispa- 
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explique  comment  est  né  le  mécanisme  dont  notre 
terre  fait  partie,  du  moins  est-elle  muette  en  ce  qui 
concerne  l'évolution  des  mondes. 

De  plus,  il  faut  aujourd'hui,  dans  une  théorie  cos- 
mogonique  bien  équilibrée,  faire  intervenir  les  dé- 
couvertes récentes  faites  dans  l'ordre  des  sciences 
astronomiques  et  physiques.  Laplace  ne  pouvait  en 
tenir  compte,  puis(]u'il  les  ignorait  :  la  spectros- 
copie,  la  radioactivité,  les  ondes  électriques,  les 
théories  électroniques  de  la  matière  inconnues  à 
son  époque. 

Arrhenius  a  eu  le  mérite  de  coordonner  tous 
ces  éléments  dans  une  heureu.se  conception.  Sa 
théorie  ne  laisse  dans  l'ombre  aucun  point  essen- 
tiel ;  il  va  même  jusqu'à  expliquer  le  transport  de  la 
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rilion  complète  des  torpilleurs  et  leur  remplacement 
par  le  sous-marin  de  grand  tonnage,  arme  redoutable 
de  jour  en  plongée,  quand  il  marche  15  et  16  nœuds, 
et  de  nuit,  quand  il  donnera,  avec  les  nouveaux  mo- 
teurs, 20  nœuds  en  surface  et  peut-être  plus.  C'est 
l'arme  par  excellence  de  l'avenir.  —  commandant  hérou. 

Thiéorie  cosmogonique  (la)  du  profes- 
seur t^vanle  Arrlienius.  —  La  théorie  nouvelle  que 
propose  l'illustre  physicien  de  Stockholm  et  qui,  par 
son  ingéniosité,  son  audace,  sa  vraisemblance,  a 
provot^ué  d'abord  l'élonnemcnt,  puis  l'admiration  et 
cnlin  1  enthousiasme  du  monde  savant,  arrive  à  son 
heure  :  c'est  d'ailleurs  le  caractère  de  toutes  les 
grandes  conquêtes  de  l'esprit  humain  dans  le  do- 
maine de  la  vérité  scientifique. 

La  géniale  conception  de  Laplace  sur  l'origine 
des  mondes,  si  séduisante  dans  sa  majestueuse  sim- 
plicité, n'est,  en  effet,  ulus  «  entièrement  »  accep- 
table aujourd'hui.  Si,  dans  son  ensemble,  elle  rend 
compte  de  l'origine  du  svstème  solaire,  dans  ses 
détails,  elle  se  trouve  parfois  en  défaut;  et,  si  elle 


vie  d'un  monde  à  l'autre.  Voici  de  quelle  manière. 

Le  savant  suédois  conçoit,  dans  l'univers,  l'in- 
tervention générale  de  deux  forces  nécessaires  :  la 
première  est  la  gravitation  universelle  ou  attrac- 
tion utiiver^elle,  découverte  et  formulée  par  New- 
ton ;  la  seconde  est  la  pression  de  radiation,  dont 
l'existence,  démontrée  en  1873  et  1876  par  Maxwell 
et  liartoli,  fut  constatéeréellement  par  les  classiques 
expériences  de  Lcbcdew.  La  valeur  de  celte  pres- 
sion est  de  qiiatre  miiigrammes  par  mètre  carré,  à 
la  surface  de  la  terre,  pour  des  rayons  solaires 
tombant  normalement  sur  une  surface  noircie. 

Si  la  première  force,  la  gravitation,  est  indispen- 
sable pour  expliquer  les  mouvements  des  sphères 
qui  remplissent  fe  ciel,  la  seconde  ne  parait  pas 
moins  nécessaire  pour  expliquer  le  mécanisme  de 
leur  évolution. 

Cette  répulsion  radiante  fait  que  les  astres  perdent 
continuellement  de  la  matière  :  l'atmosphère  «  coro- 
nale  »  du  soleil  est,  sans  aucun  doute,  constituée 
de  celle  manière.  Il  y  a  ainsi,  autour  des  astres 
incandescents,  soleils  ou  étoiles,  une  émission  con- 
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tinuclle  de  «  poussières  cosmiques  »,  électrisées 
négalivemenl. 

Mais,  si  les  astres  perdent  de  la  matière,  ils  en 
reçoivent  aussi  :  comptes  et  étoiles  filantes  sil- 
lonnent le  ciel.  Parfois,  des  «  météorites  »,  véri- 
tables fragments  minéraux,  débris  de  corps  célestes 
entrés  en  collision,  tombent  sur  la  terre;  l'espace 
est  donc  sillonné  d'éléments  matériels  errants  :  les 
uns  de  dimensions  microscopiques,  les  autres  plus 
importants. 

En  outre,  les  corps  radioactifs  qui  existent  sur  la 
terre  —  et  piMit-étre  môme  tous  les  corps  qui  en 
constituent  l'éco'rce  minérale  —  perdent  sans  cesse 
de  l'hélium,  qui  se  dégajje  dans  ratmosph<''re, 
s'élance  vers  ses  couches  supérieures  et  s'y  diffuse 
dans  l'espace  interplanétaire. 

Ces  molécules  gazeuses  vont  donc  errer  dans 
l'espace,  très  éloignées  les  unes  des  autres,  et,  par 
conséquent,  constituant  des  amas  gazeux  froids  : 
la  température  d'un  gaz  dépend,  en  effet,  de  ses 
chocs  moléculaires,  et  ceux-ci  sont  d'autant  moins 
fréquents  que  les  molécules  constitutives  en  sont  plus 
rares.  On  évalue  à  200  degrés  au-dessous  de  zéro 
la  température  de  ces  amas  gazeux. 

Que  des  grains  adventifs  de  poussières  cosmiques 
électrisées  viennent  à  s'introduire  dans  ce  milieu 
gazeux  raréfié,  au  cours  de  leur  voyage  interaslral, 
aussilùt,  ces  grains  s'entourent  des  gaz  qu'ils  ren- 
contrent. Les  poussières  électrisées  rendent  la 
masse  gazeuse  luminescente,  d'autant  mieux  que  la 
température  est  plus  basse.  Alors,  l'amas  gazeux 
raréfié  devient  visible,  comme  une  tache  laiteuse, 
sur  le  fond  du  ciel  noir  :  c'est  une  nébuleuse  qui  a 
pris  naissance,  premier  stade  de  la  formalion  d'un 
monde.  Nous  pouvons  analyser  au  speclroscope 
la  lumière  de  ces  astres  devenus  visibles  et 
constater  ainsi  qu'ils  ne  renferment  que  de  l'hydro- 
gène, de  l'hélium  et  un  élément  encore  inconnu  sur 
la  terre,  aucjuel  on  a  donné  le  nom  de  nébulium. 
On  a  ainsi  la  confirmation  de  la  présence  de 
l'hydrogène  et  de  l'hélium  dans  les  espaces  célestes: 
ce  sont  les  seuls  corps  restant  gazeux  aux  basses 
températures. 

Ces  nébuleuses  ont  un  rôle  préservateur:  elles 
arrêtent  au  pa:-,sage  les  radiations  calorifiques  émises 
par  les  innombrable.s  étoiles  du  ciel  ;  sans  cela,  celui- 
ci  nous  apparaîtrait  comme  une  voûte  de  l'eu,  et  la 
vie  serait  détruite  dans  lout  l'univers. 

Elles  se  condensent  peu  à  peu,  car  chaque  grain 
matériel  advenlif  tombe  sur  le  centre  de  gravité 
de  la  masse  totale  :  plus  la  condensation  s'avance, 
plus  la  température  s'élève.  Alors,  coinmcnce  l'ère 
stellaire  :  une  étoile  est  née  ;  issue  d'un  milieu  en 
incessant  mouvement,  elle  prend  elle-même  un 
mouvement  de  rotation,  et  son  refroidissement  con- 
tinuera ainsi. 

Cette  rotation  va  en  s'accélérant  quand  les  dimen- 
sionsdiminuentparcontraction,  car  cette  contraction 
amoindrit  la  valeur  du  moment  d'inertie.  La  force 
centrifuge  augmente  donc,  en  même  temps,  assez 
pour  qu'un  anneau  équalorial  se  puisse  détacher 
de  l'étoile  centrale.  Plus  tard,  il  se  rompra,  par 
suite  de  la  dissymétrie  née  du  rayonnement,  et  la  ma- 
tière s'agglomérera  en  une  planète  dont  nous  com- 
prenons ainsi  la  naissance.  Laplace  avait  eu  cette 
conception  du  mode  de  formation  des  planètes,  mais  il 
prenait  comme  point  de  départ  la  nébuleuse  déjà 
portée  à  haute  température  :  Arrhenius  nous  fait 
aller  plus  avant  dans  leur  passé,  par  sa  conception 
de  la  nébuleuse  froide. 

Les  poussières  cosmiques  peuvent  voyager  &  tra- 
vers l'espace,  chassées  parla  pression  de  radiation. 
Arrhenius  a  calculé  qu'un  grain  de  poussière  de 
0™", 00016  subissait  une  répulsion  dix  fois  plus 
intense  que  la  force  de  l'attraction.  On  peut  dès  lors 
calculer  le  temps  qu'une  telle  particule  mettra  à 
aller  du  soleil  à  la  terre:  on  trouve  56  heures  environ. 

Or,  le  savant  astronome  italien  Ricco  a  constaté 
qu'il  s'écoule  54  heures  entre  l'apparition  dune 
grande  tache  solaire  et  l'apparition  d'une  aurore 
boréale,  formée  précisément  par  l'arrivée  des  pous- 
sières électriques  dans  les  couches  supérieures  de 
l'atmosphère  terrestre. 

Les  étoiles,  formées  par  la  condensation  des 
nébuleuses,  ont  donc  d'abord  une  atmosphère  d'hé- 
lium et  d'hydrogène.  Alors,  commence  dans  l'astre 
nouveau  l'évolution  créatrice,  sous  l'infiuence  des 
énormes  pressions  existant  à  son  intérieur.  L'hélium 
et  l'hydrogène,  qiii  sont  les  derniers  termes  des  trans- 
formations de  la  matière  par  dégradation,  sont 
sans  donte  les  premiers  termes  des  transformations 
par  inlénralion.  La  formation  de  ces  agrégats  com- 
plexes de  la  matière,  que  nous  appelons  des  corps 
simples  ou  éléments,  se  poursuit  donc  dans  l'inté- 
rieur des  étoiles,  sous  l'innuence  des  pressions 
formidables  qui  y  régnent.  Arrhenius  pense  qu'il 
doit  régner  au  centre  du  soleil  une  température 
de  plus  de  6  millions  de  degrés,  et  qu'il  .s'y  est 
formé  des  composés  endothermiques,  des  explosifs 
auprès  desquels  la  nitroglycérine  ne  serait  qu'mi 
jouet  d'enfants. 

Ainsi  nous  avons  vu  une  manière,  pour  une  nébu- 
leuse, de  prendre  naissance  par  agglomération  de 
molécules  gazeuses  autour  des  grains  de  poussière 
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chassés  par  la  radiation.  Mais  il  y  en  a  une  autre, 
et  c'est  ici  (|u'éclate  le  génie  d'Arrhenius,  car  celle 
seconde  manière  n'est  autre  que  la  résurrection  des 
mondes. 

Notre  étoile,  née,  va  évoluer;  elle  va  se  mouvoir, 
se  refroidir;  elle  verra  a  mourir  »  autour  d'elle 
ses  planètes  concomitantes,  à  mesure  que  ses  rayons 
ne  seront  plus  assez  chauds  pour  leur  fournir  la  vie. 
Elle  finira  donc  par  se  recouvrir  à  son  tour  d'une 
croûte  opaque,  à  peine  crevée  de  temps  en  temps 
par  les  éruptions  dues  h  l'énergie  renlermée  sous 
son  écorce,  et  elle  errera  dans  les  cieux. 

En  errant  ainsi,  ou  bien  ce  système  rencontrera 
une  autre  nébuleuse  :  ses  globes  solides  y  devien- 
dront tontde  suite  des  centres  decondensaiion,etce 
sera  autant  de  gagné  pour  la  formation  d'un  monde 
nouveau;  ou  bien  le  soleil  mort  heurtera  un  autre 
soleil  mort  {fig.  1). 

Alors,  un  choc  terrible  aura  lieu.  La  quantité 
de  chaleur  résultant  de  la  force  vive  du  clioc  suffi- 
rait, à  elle  seule,  pour  volaliliser  instanlunénient 
toute  la  matière 
constitutive  de 
ces  deux  mondes 
enconfiil,  mais  il 
y  a  plus  :  ces 
deux  mondes, 
supernciollement 
éteints,  sont  des 
obus  chargés; 
chargés  de  ces 
explosifs  dont 
nous  parlions 
tout  àl'henre,  qui 
sont  accumulés  à 
leurcenlreetque 
lebris  instantané 
de  leurs  enveloppes  va  brusquement  mettre  en 
liberté,  en  leur  faisant  dégager  d'un  seul  coup 
toute  la  chaleur  qu'ils  avaient,  au  cours  de  millions 
de  siècles,  absorbée  pour  se  .former.  Aussi  tous 
les  éléments  se  dissocient-ils,  et  ainsi  a  lieu,  sans 
doute,  cette  «  désagrégation  atomique  »  qui  trans- 
forme toute  la  matière  existante  en  ses  termes 
ultimes:  l'hélium  et  l'hydrogène. 

Ce  choc  est  généralement  onlique;  aussi  deux  jets 
gazeux  incandescents  s'échappent  en  spirale  de  ce 
système:  une  nébuleuse  spirale,  analogue  k  celle 


Fig.  1. 


Fig.  2. 

des  «Chiens  de  chasse»,  a  pris  naissance,  avec,  en 
sa  masse,  un  ou  plu.sieurs  centres  de  condensation 
provenant  des  parties  des  corps  heurtés,  agglomé- 
rés en  premier  lieu.  Et  alors,  un  monde  nouveau 
est  né  (fig.  2). 

Ce  n'est  pas  un  rêve  de  l'esprit  :  nous  voyons  ces 
phénomènes  se  produire  dans  le  ciel  sous  nos  yeux. 
Quand  une  «  étoile  nouvelle  »,  une  nnva,  pour 
employer  le  langage  des  astronomes,  apparaît  dans 
l'espace  sombre,  comme  la  nova  l'ersée,  il  y  a 
quelques  années,  c'est  un  cataclysme  de  ce  genre 
qui  s'est  produit. 

Ainsi  les  mondes  évoluent,  perdant  de  la  matière, 
les  astres  peuplent  l'espace  des  produits  de  leur 
désagrégation.  Cette  matière,  ces  atomes  d'hélium 
et  d'hydrogène  se  condensent  sur  les  fragments 
d'astres  éteints  et  sur  les  poussières;  les  nébuleuses 
naissent  et  se  transforment  en  étoiles  pour  évoluer, 
se  refroidir  et  mourir,  tandis  qu'au  cours  de  leur 
évolution,  la  naissance  des  éléments  chimiques  n'a 
lieu  qu'après  la  naissance  des  étoiles,  constituant  à 
la  fois  un  perfectionnement  et  une  décadence,  car 
elle  marque  un  pas  vers  le  processus  final.  Plus 
tard,  encore,  arrive  la  vie  organique,  de  durée  éphé- 
mère, si  l'on  considère  les  immenses  intervalles  de 
temps  que  comporte  l'évolution  d'un  monde.  Puis  le 
refroidissement  final,  la  mort,...  et  enfin  la  résurrec- 
tion par  heurt  ou  par  pénétration  dans  une  autre 
nébuleuse,  faite  des  atomes  issus  d'autres  mondes. 
Ainsi  se  conçoit  le  cycle  éternel  par  lequel  l'Uni- 
vers se  renouvelle  sans  cesse. 

Arrhenius  n'a  pas  arrêté  là  sa  grandiose  concep- 
tion; il  a  voulu  montrer  que  la  vie  elle-même  se 
renouvelait  à  travers  l'espace  et  le  temps  et  que, 
tout  comme  les  poussières  cosmiques,  les  germes 
vivants  pouvaient  voyager  à  travers  le  ciel  et  por- 
ter la  vie  d'un  monde  à  l'autre. 
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Les  germes  vivants,  en  elTet,  du  moins  les  germes 
«  élémentaires  »  comme  certaines  spores,  ont  à  peu 
près  la  densité  de  l'eau  et  un  diamètre  approchant 
de  ce  diamètre  «  critique  »  à  partir  duquel  la  pres- 
sion de  radiation,  force  répulsive,  l'emporte  sur  la 
gravitation, force  attractive.  Ces  grains,  vu  leur  pe- 
titesse, mettent  un  temps  énorme  à  tomber  à  travers 
l'atmosphère  gazeuse,  car  la  résistance  de  l'air  h  la 
chute  est  d'autant  plus  importante  que  les  dimen- 
sions du  corps  qui  tombe  sont  plus  faibles. 

De  telles  spores  peuvent  être  enlevées,  par  un 
courant  d'air  ascendant,  aux  limites  de  l'atmosphère 
terrestre.  Là,  elles  rencontrent  les  poussières  élec- 
trisées qui  y  sont  arrivées,  qui  les  électrisenl  et  les 
repoussent  vers  le  ciel.  Elles  sont  alors  saisies  par 
l'innuence  de  la  pression  de  radiation  qui  les  lance 
dans  l'espace  et  les  y  fait  voyager;  quelques  spores 
même  se  <i  colleront  »  à  des  grains  de  pous- 
sières errantes  et,  dans  ces  conditions,  ces  spores 
ainsi  transportées  mettront  ijO  jours  pour  arriver  à 
la  dislance  de  l'orbite  de  la  planète  Mars,  4  ans 
pour  arriver  à  celle  de  Jupîter|;  elles  seront,  eu 
12  ans,  arrivées  à  celle  d'L'ranus  et,  en  21  ans,  à 
celle  de  Neptune.  Elles  mettraient  plusieurs  milliers 
d'années  à  atteindre  le  système  de  1  étoile  a.  du 
Centaure,  lapins  rapprochée  de  nous.  Accolées  à  des 
grains  de  poussière  rencontrés  en  route  et  qui,  eux, 
subissent  un  peu  plus  l'action  de  l'attraction  que 
celle  de  la  répulsion,  elles  pourront  pénétrer  jus- 
qu'au sol  d'une  planète,  une  fois  qu'elles  seront 
arrivées  à  son  atmosphère,  et  y  tomber  très  lente- 
ment à  cause  de  la  résistance  de  celle-ci  à  leur 
chute.  Qu'un  seul  germe  arrive  ainsi  sur  un  astre 
où  les  conditions  de  la  vie  sont  possibles,  il  y  appor- 
tera cette  vie;  les  êtres  qui  naîtront  commenceront 
leur  lente  évolution,  et  la  vie  organique  aura  pris 
possession  de  la  planète. 

Mais  ces  germes  supporteront-ils  les  dures  condi- 
tions de  leur  voyage  Iransastral  ?  Us  auront,  ne 
l'oublions  pas,  à  supporter  des  températures  très 
basses,  se  rapprochant  du  zéro  absolu  (273  degrés 
au-dessous  du  zéio  de  nos  thermomètres)  ;  ils  au- 
ront à  subir  l'action  microbicide  des  railiations 
ultra-violettes  et  celles  du  vide.  Résisteront-ils  à 
tant  de  causes  de  destruction  ? 

A  cela  l'expérience  répond  :  «Oui.  »  D'Arsonval, 
Mac  Faydor,  Paul  Becquerel  ont  démontré  par  l'ex- 
périence que  des  grains  et  des  germes  ne  perdaient 
pas  leur  pouvoir  germinatif  et  pouvaient  rester 
dans  le  vide  à  200  degrés  au-dessous  de  zéro  pen- 
dant des  jours  et  des  mois,  sans  perdre  ce  pouvoir. 

Quant  aux  efi'els  d'une  illumination  excessive,  le 
D"'  Houx  et  Duclaux  ont  pu  conserver  dans  le  vide, 
pendnntplusieursmois,dessporesdu«  charbon  »  sou- 
mises à  féclairage  constant  d'une  puissante  lumii're 
solaire,  alors  qu'elles  auraient,  dans  l'air,  péri  en  peu 
de  temps.  Le  vide  et  le  froid  de  l'espace  intersidéral 
sont  donc  des  causes  de  préservation.  Il  est  vrai 
que  Paul  Becquerel  a  obtenu  la  mort  rapide  de 
spores  sèches  de  l'aspergille  par  l'action  prolongée 
des  rayons  ultra-violets.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  dans  cesexpériences,  lasourcelumineu^e  ultra- 
violette était,  pour  ainsi  dire,  en  contact  avec  les 
germes,  alors  nue,  dans  l'espace,  elle  est  très  éloignée, 
et  l'intensité  lumineuse  varie  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances. 

La  conception  d'Arrhenius  s'applique  dès  lors  à  la 
transmission  de  la  vie  ;  cette  vie  organique  elle- 
même  ne  serait  donc  qu'un  perpétuel  recommen- 
cement, comme  la  vie  «  cosiirqu?  »  des  mondes. 

Telle  est,  réduite  à  ses  points  essen  iels,  la  gran- 
diose théorie  de  l'illustre  physicien  suédois. 

Alphonse  Beroet. 

toxophore  n.  m.  Groupement  moléculaire 
des  toxines  bactériennes,  auquel  appai'tient  en 
propre  le  pouvoir  toxique  (Ehrlich). 

—  Encycl.  Dans  l'ancienne  théorie  d'Ehrlich,  le 
pouvoir  toxique  des  toxines  est  lié  à  la  présence  de 
deux  groupements  moléculaires  particuliers  :  Vhapto- 
pkore  et  le  toxophore.  Le  premier  n'est  qu'un 
intermédiaire  (mais  un  intermédiaire  indispensable) 
grâce  auquel  le  second  peut  agir  et  se  fixer  sur  le 
protoplasma  cellulaire  et  l'empoisonner.  Mais  le 
groupement  haplophore  peut  exister  indépendam- 
ment du  groupement  toxophore.  Ainsi,  une  toxine 
chauiïéeà  70°C.  peut  perdre  sa  toxicité  propre,  tout 
en  restant  capable  de  fixer  l'anlitoxine  ;  elle  a  donc 
perdu  son  toxophore,  mais  gardé  son  haptophore: 
ce  n'est  pins  une  toxine,  mais  une  toxoïde.  Ce  pro- 
cédé d'atténuation  a  été  utilisé  pour  la  préparation 
de  cei'Iains  sérums. 

Bordel,  Melchnikofr,  puis  Erhlich  lui-même  ont 
substitué  à  cette  théorie  celle  qui  a  cours  actuelle- 
ment et  dans  laquelle  les  équilibres  de  colloïdes 
semblent  jouer  un  ri'ile  plus  considérable.  L'anti- 
gène (ou  toxine),  dans  cette  théorie,  donne  par 
réaction  naissance  à  uoe  sensibilisatrice  (ou  ambo- 
cepteur)  spécifique,  qiii  permetà  l'alexineiou  com- 
plément) de  détruire  l'antigène.  On  voit  que  le  rôle 
de  l'anihocepteur  est  analogue  à  celui  de  l'hapto- 
phore,  avec  celte  différence  qu'il  appartient,  non 
à  la  toxine  étrangère,  mais  à  l'organisme  envahi 
par  la  toxine.  —  c  J.  LiuuomEn. 
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trypsique  adj.  Qui  tient  de  la  trypsine. 

—  Encyci..  Propriétés  tri/psiques.  On  nomme 
ainsi  les  propriétés  que  possèdciil  cerlains  fenncmls 
de  détermIniT  des  dédoulilemenls  analogues  à  ceux 
(|iie  la  trypsine  pancréatique  liinasée  produit,  en 
milieu  neulre  ou  l'aibleinenl  alcalin,  dans  les  albu- 
minoïdes.  La  caraclérislique  de  ces  propriétés  est 
de  donner,  avec  lus  albumoses  ou  peptones,  des 
acides  aminés.  Un  certain  nombre  de  microbes  et 
notamment  certains  tyrolhrix  jouissent  de  proprié- 
tés trypsiquos. 

Typlion  (i.e),  pièce  en  quatre  actes,  de  Mclehior 
Lengyel,  traduction  d'André  Dubosq,  adaplation 
de  Serije  Basset.  (Théâtre  Sarab-Berniiardl,  10  oc- 
tobre 1911.)  —  Le  docteur  Tolieramo  est  le  chef  et 
l'àme  d'une  petite  colonie  japonaise  qui  vit  k  Berlin, 
en  apparence  pour  en  étudier  les  mœurs,  mais  en 
réalité  pour  y  pénétrer  tous  les  secrets,  se  les  appro- 
prier et  les  l'aire  servir  h  la  grandeur  du  pays. 
Tokeramo  a  une  haute  mission  à  remplir  :  un  rap- 
port à  faire.  Pour  ses  amis,  rien  n'existe  au  deli  de 
ce  rapport;  car  le  vraiJaponais  doit  tout  sacrilier  à 
sa  patrie,  aucune  faiblesse  ne  doit  le  délourner  de 
son  but,  et  il  doit  tout  mépriser,  même  la  vie,  pour 
l'alleindre.  Tel  nous  apparaît  d'abord  Tokeramo. 
Malheureusement,  mal^çré  toute  son  énergie,  il  n'a 
pu  se  défendre  des  charmes  d'une  Européenne, 
Hél'ne  Kerncr. 

Hélène  est  une  femme  de  mœurs  légères,  qui  n'est 
pas  seulement  la  maîtresse  de  Tokeramo,  mais 
encore  d'un  journaliste  ivrogne  et  taré,  en  tout 
point  digne  d'elle,  Max  Lindner.  C'est  au  moyen 
des  révélations  de  ce  dernier  que  les  amis  de  Toke- 
ramo tentent  de  le  soustraire  à  l'inlluence  de  cette 
femme,  qui  l'empcrheraitde  mener  à  bien  sa  mission 
et  Unirait  par  le  rabaisser  moralement.  Ei-lairé  sur 
sa  situation,  écœuré  par  la  boue  dans  laquelle  il 
roulait,  Tokeramo  est  résolu  à  rompre;  il  le  dit 
môme  froidement  à  sa  maîtresse,  mais  son  cœur 
dément  ses  paroles,  car  il  l'aime.  Hélène  le  sait 
bien.  Aussi,  furieuse  d'avoir  été  abandonnée,  elle 
joue  d'abord  toute  la  comédie  de  la  tendresse, 
prie,  pleure,  se  fait  pardonner,  afin  de  reconquérir 
Tokeramo.  Puis,  quand  elle  le  sent  à  nouveau 
bien  à  elle,  humilié  et  pleurant"  à  ses  pieds,  elle 
le  soufflette  odieusement  de  tout  son  mépris,  au 
point  que  le  malheureux  voit  rouge  et  l'étrangle  • 
sur  son  lit. 

Revenu  à  lui,  Tokeramo  veut  se  dénoncer,  mais 
ses  amis  ne  le  lui  penuetlent  pas.  La  mission  avant 
tout;  elle  exige  qu'on  n'inqui;  te  pas  le  vrai  meur- 
trier. Un  autre,  donc,  se  dénoncera  à  sa  place,  afin 
qu'il  puisse  achever  son  œuvre  en  paix.  C'est  le 
plus  jeune  de  la  colonie,  un  simple  étudiant,  qui  est 
choisi  pour  se  sacrifier.  Secondé  par  ses  camarades 
dans  son  héroïque  mensonge,  il  est  enfin  condamné 
h  la  place  de  Tokeramo.  Pendant  ce  temps,  celui-ci 
achève  son  rapport  et  finit  par  mourir  du  désespoir 
d'avoir  tué  Hélène,  qu'il  adorait.  Mais  qu'importe, 
la  mission  seule  comptait,  et  celui  qui  l'a  terminée 
peut  disparaître.  Il  vaut  môme  mieux  qu'il  en  soit 
ainsi,  car  n'est-i!  pas  à  jamais  perdu  pour  le  Japon, 
l'homme  que  l'Europe  a  rendu  faible  et  amoureux? 
Le  pleurer  serait  superflu;  il  n'est  plus  intéressant. 
Quand  le  typhon  a  détruit  un  village,  on  le  rebâtit, 
voilà  tout.  La  seule  chose  qui  vaille,  c'est  le  devoir 
et  la  grandeur  de  la  patrie. 

Telle  est  celte  pièce,  qui  présente  devant  nous  le 
péril  jaune,  l'antagonisme  qui  oppose  l'Asie  à  l'Eu- 
rope. On  croyait  trop,  jusqu'ici,  à  un  Japon  de  para- 
vent laqué,  avec  de  jolis  petits  pavillons  sur  l'eau, 
des  chrysanthèmes  et  des  fleurs  de  pêcher.  Voilà  un 
Japon  redoutable  et  armé,  le  Japon  vainqueur  de  la 
Russie,  qui  emprunte  ses  secrets  à  l'Europe,  ne 
compte  pour  rien  le  péril,  la  vie  d'un  individu,  mais 
subordonne  tout  à  la  grandeur  nationale. 

L'important  est  de  savoir  si  les  caractères  que  nous 
présente  Melchior  Lengyel  ne  sont  pas  un  peu  arbi- 
traires. Ici,  chaque  Japonais  est  une  sorte  de  héros 
nietzschéen,  un  surhomme  qui  a  vraiment  la  partie 
trop  belle  conlre  l'Europe,  laquelle  n'est  représentée 
que  par  deux  nullités  :  d'une  part  le  docteur  Bruck, 
pédant  gonflé  de  lui-même,  de  l'autre  le  journaliste 
alcoolique  Max  Lindner. 

Cette  restriclion  faite,  le  Typhon  est  un  drame  sé- 
vère, presque  une  tragédie,  qui  repose  sur  le  conflit 
entre  l'amour  et  le  devoir.  Sujet  classique  s'il  en  fut, 
mais  nui  se  résout  ici,  au  rebours  des  dénouements 
cornéliens,  par  la  déchéance  totale  du  héros.  Cer- 
taines scènes  sont  mal  venues  dans  l'adaptation  ; 
notamment,  les  deux  principales  du  second  acte  :  le 
meurtre  d'Hélène  et  la  dispute  des  Japonais,  qui  brû- 
lent tous  de  se  sacrifier  au  meurtrier.  Cela  est  trop 
rapide,  presque  escamoté.  Mais  la  mort  de  Tokeramo 
est  très  émouvante,  et  fort  belle  aussi  celle  petite 
scène  du  premier  acte  qui  accroupit  tous  les  Japonais 
autour  d'une  table  basse,  dans  les  frissons  de  la  soie, 
les  parfums  du  thé  et  la  musique  des  vieux  airs  qui 
évoquent  la  pat  ie  lointaine.  —  GÀCTnreR-FF.R!iiÉaEi. 

I..es  priiuMpuiix  rôles  ont  été  créés  par:  M"*»  J.  Clador 
I Hélène  Ktrnrr) ,  A  .Pascal  (  Thérèse  Hcnijel);  et  MM.do  Max 
{Tokeramo);  Maxiidian  (  A'u^a^d/ry);  Docœur {iUaxZin(in(?r); 
Chamoroy  [Uruck)  ;  etc. 


LAROUSSE    MENSUEL 

urétérotomie  (ml)  n.  f.  Chir.  Opération 
chirurgicale,  qui  consiste  à  ouvrir  un  urètre  pour 
en  extraire  des  calculs  :  Pratiquer  ^'ubétéhotomie. 

Veuve  joyeuse  (la),  opérette  en  trois  actes, 
version  française  de  R.  de  Fiers  etG.de  Caillavet, 
d'après  la  comédie  de  Henry  Meilhac  :  l'Attaché 
d'ambassade,  et  le  livret  qu  en  avaient  tiré  deux 
auteurs  allemands  :  Victor  Léon  et  Léo  Stein, 
musique  du  compositeur  aulrichien  Franz  Lehar 
(théâtre  de  l'ApoIlo,  2i  avril  19u9).  —  La  scène  est 
à  Paris,  de  nos  jours,  et,  au  premier  acte,  à  l'am- 
bassade de  Marsovie,  où  le  ministre  plénipotentiaire 
baron  Popoff  et  sa  charmante  femme  Nadia  célè- 
brent l'anniversaire  du  prince  régnant  de  Mar- 
sovie. Pendant  celte  fête,  deux  intrigues  se 
nouent  :  l'une  principale,  l'autre  accessoire,  mais 
qui  se  développent  parallèlement,  le  dénouement  de 
la  première  dépendant  jusqu'à  la  fin  du  dénouement 
de  la  seconde.  D'une  part,  Camille  de  Coutanson, 
lieutenant  de  chasseurs,  fait  une  cour  pressante  à  la 
belle  Nadia,  qui  a  un  faible  pour  lui,  mais  qui  —  elle 
le  répète  à  chaque  instant —  est  unehonnête  femme. 
C'est  l'intrigue  secondaire.  D'autre  part,  une  bataille 
s'engage  autour  de  la  ravissante  veuve  Missia  Pal- 
micri.  Elle  écait  pauvre  autrefois  ;  mais  elle  s'est 
décidée  tout  d'un  coup  à  se  laisser  épouser  par  le 
vieux  banquier  marsovien  Palmieri,  qui  a  eu  la 
discrétion  de  mom-ir  peu  de  temps  après  en  lui  lais- 
sant une  bagatelle;  cinquante  millions.  Or,  l'actif 
total  de  la  banque  de  Marsovie  se  monte  tout  juste 
à  cinquante  millions  onze  cent  soixante-quinze  francs 
quatre-vingt-dix  centimes,  se  décomposant  comme 
suit  :  cinquante  millions  à  M"""  Palmieri  ;  onze 
cent  francs  au  baron  Popolî  ;  soixante-quinze  francs 
au  chancelier  Kromski,  et  quatre-vingt-dix  centimes 
au  reste  de  la  population.  Il  est  de  toute  im- 
portance que  la  jolie  veuve  ne  se  remarie  pas  avec 
un  étranger;  car,  si  son  nouvel  époux  s'avisait  de 
retirer  sa  part  de  l'actif  de  la  banque,  ce  serait  la 
faillite  de  cet  établissement  national  et,  par  suite,  de 
la  principauté  de  Marsovie  elle-même.  Il  s'agit  donc 
de  monter  bonne  garde  autour  de  la  belle  Missia  et 
d'éloigner  d'elle  tout  soupirant  non  marsovien.  Une 
heureuse  circonstance  favorise  cette  mission,  confiée 
par  le  prince  au  ministre  plénipotentiaire  Popoff. 
Quand  Missia  était  pauvre,  elle  a  été  aimée  par  un 
jeune  et  beau  Marsovien,  le  prince  Danîlo,  et  elle- 
même  l'aimait.  II  ne  l'a  pas  épousée,  parce  qu'il  ne 
possédait  pas  un  sou  vaillant. 

11  est  aujourd'hui  attaché  militaire  de  l'ambassade 
de  Marsovie  et  fait  la  fête  pour  oublier.  Quand  elle 
et  lui  se  retrouvent,  rien,  semble-t-il,  ne  devrait 
s'opposer  à  leur  bonheur,  car  ils  continuent  de 
s'aimer.  Mais  Danilo  a  de  la  délicatesse,  et,  s'il  de- 
mandait à  présent  la  main  de  Missia,  on  pourrait 
croire  —  elle-même  pourrait  se  figurer  —  que  c'est 
à  cause  des  cinquante  millions.  C'est  pourquoi,  loin 
d'avouer  la  vérilé,  Danilo  soutient  à  Missia  qu'il  la 
déteste,  et  ce  malentendu  se  poursuivra  jusqu'à  la 
fin,  malgré  les  tendres  avances  que  ne  tarde  pas  à 
faire  la  jeune  femme  reconquise. 

Le  second  acte  se  déroule  à  l'hôtel  de  Missia 
Palmieri  qui,  à  son  tour,  célèbre  par  un  garden-party 
l'anniversaire  du  prince  régnant.  Au  cours  de  cette 
fête,  l'amoureux  Coutanson  entraine  Nadia  dans  un 
pavillon  désert.  Popofl'  est  sur  le  point  de  les  y  sur- 
prendre. La  catastrophe  est  évitée  grâce  audrogman 
Figg,  qui  substitue  dans  ledit  pavillon  Missia  à  Na- 
dia. Popoff  est  content,  mais  Danilo  est  désolé,  et  la 
jalousie  le  contraint  à  laisser  voir  enfin  son  amour. 

Cependant,  pour  ne  pas  s'avouer  vaincu,  il  prend 
la  fuite  et  court  se  distraire  rue  Royale,  chezMaxim's, 
en  joyeuse  compagnie.  C'est  là  qu'on  le  retrouve. 
Missia  lui  démontre  sans  peine  son  innocence  dans 
la  scène  du  pavillon,  puis  lui  fait  accroire  que,  si 
elle  se  remarie,  elle  perdra,  par  le  maléfice  d'une 
clause  du  testament  de  feu  Palmieri,  toute  sa  fortune, 
et,  immédiatement  le  chevaleresque  Danilo  se  dé- 
cide à  l'épouser.  Popoff  apprend  que  c'est  bien  Na- 
dia qui  se  trouvait  dans  le  pavillon;  mais,  par 
bonheur,  elle  avait  écrit  sur  un  éventail  donné  en 
souvenir  à  Coutanson  :  «  Je  suis  une  honnête  fem- 
me; »  et  cela  suffit  pour  tranquilliser  le  bon  ambas- 
sadeur, qui  cache  sous  sa  bêtise  un  fond  de  scep- 
ticisme heureux  et  de  souriante  philosophie. 

De  la  pièce  de  Meilhac,  l'Attaclié  d  ambassade, 
les  auteurs  allemands  n'avaient  guère  conservé  que 
le  scénario,  dépouillé  de  ses  fantaisistes  broderies, 
c'est-à-dire  la  partie  la  plus  faible.  Dans  la  version 
française,  R.  de  Fiers  et  G.  de  Caillavet  ont  re- 
pris le  plus  qu'ils  ont  pu  à  leur  illustre  devancier. 
Malgré  leur  adresse,  la  pièce  reste  d'un  comique  as- 
sez gros,  et  le  public  français  a  eu  quelque  peine  à 
s'expliquer  le  prodigieux  succès  obtenu  jiar  la  ver- 
sion allemande  dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  en 
Améri(iue,  au  Japon,  etc.  Celle  extraordinaire  for- 
tune est  due,  sans  doute,  au  plaisir  extrême  que  les 
étrangers  ont  pris  aux  danses,  très  nombreuses, 
qui  forment  une  bonne  partie  de  la  pièce. 

La  musique  de  Franz  Lehar  ne  révèle  peut-être 
pas  des  idées  mélodiques  bien  originales,  mais  elle 
a  de  l'esprit,  de  la  gaieté,  du  charme,  et  une 
verve  rythmique  souvent  heureuse.  Son  inspiration 
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trahit  l'éclectisme  de  ces  jioctambules  qui  vont 
achever  sur  la  «  Bulle  sacrée  »  (Montmartre)  une 
soirée  commencée  dans  quelque  théâtre  austère. 
Elle  effleure  la  comédie  lyrique,  l'opéra-comique  et 
le  music-hall,  dont  une  certaine  marche  &  la  ma- 
nière anglo-américaine  restitue  les  pantomimes 
gambillantes  et  désarticulées. 

U  y  a  de  l'entrain  et  de  la  grâce  dans  Vallegretto 
initial;  le  «  Sentier  »,  que  célèbre  le  duo  du  pre- 
mier acte,  est  parsemé  dîe  fleuretles  odorantes.  Les 
couplets  :  Jadis  hal>itait  dans  le  grand  bois 
frileux  et  Vilya,  6  Vilya,  sont  d'un  ton  original 
et  expressif.  Surtout,  la  valse,  la  valse  fameuse  qui 
affola  Londres,  qui  est  comme  le  leitmotiv  de  la 
Veuve  joyeuse,  caressante,  alanguie,  sans  morbi- 
desse,  qui  respire  une  jeune  et  ardente  volupté,  a 
hanté  tous  les  pianos.  —  g.  uaieioot. 

Los  principaux  rôles  ont  été  crr-és  par  :  M"**  C.  Drovor 
{Afissia  Palmieri);  Tli.  Coinay  {AaUia};  et  par  MM.  Gali- 
jiaux  I  baron  fo/ioff");  Dot'reyn  {pi  vice  Oattilo);  Caselia 
[Camille  de  Coutanson);  V.  Henry  \Fiyy). 

"Voirie(TKAiTK  PRATIQUE  DE  la),  parCh.Rabany 
etG.Monsarrat(Paris,19H,Bcrger-Levraull,2vol.). 
—  On  sait  que  la  voirie,  c'est-à-dire  l'ensemble  des 
voies  de  communication  établiesdansl'intérêtpublic, 
se  divise  en  voirie  par  eau  (cours  d'eau  et  canaux), 
voirie  par  fer,  et  voirie  par  terre,  celle  dernière  se 
subdivisant  en  grande  et  petite  voirie.  Laissant  de 
côté  la  grande  voirie,  c'est-à-dire  les  routes  natio- 
nales et  départementales,  Ch.  Habany  et  G.  Monsarrat 
consacrent  à  la  petite  voirie,  c'est-à-dire  aux  chemins 
vicinaux,  aux  chemins  ruraux  et  aux\oies  urbaines, 
ainsi  qu'aux  voies  particulières  utilisées  pour  les 
besoins  de  la  circulation,  un  traité  essentiellement 
pratique,  doù'ne  sont  cependant  pas  exclus  l'exposé 
des  principes,  la  discussion  des  «  questions  »,  l'in- 
dication des  controverses. 

Chaque  catégorie  de  voies  de  communication  est 
étudiée  dans  l'ordre  suivant  :  adminislration,  assiette, 
travaux,  ressources,  comptabilité,  police.  Les  au- 
teurs basen  leur  exposé  sur  les  documents  législatifs 
et  réglementaires  et  le  complètent  par  un  nombre 
considerabla  de  notes  empruntées  à  la  jurisprudence 
administrative.  Ils  reproduisent,  soit  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  soit  sous  forme  d'annexé,  le  texte 
même  des  lois,  décrets,  ordonnances,  instructions 
et  circulaires  épars  dans  les  recueils  spéciaux,  met- 
tant ainsi  le  lecteur  à  même  de  se  reporter  aux  .sour- 
ces mêmes,  et  ils  donnent  à  la  fin  de  chaque  volume 
un  formulai  e  très  riche.  Leur  travail  est  une  véri- 
table encyclopédie  de  la  matière.  —  p. 

•  "VViclina.nn  (Joseph -Victor),  romancier  et 
poète  suisse  de  langue  allemande,  né  à  Nennowilz 
(Moravie)  le  20  février  1842. —  11  est  mort  à  Berne 
le  6  novembre  1911.  Widmann  tenait  une  place 
considérable  dans  le  mouvement  littéraire  suisse 
contemporain, 
bien  qu'il  ne  fût 
pas  lui-même 
d'origine  helvé- 
tique. Son  père, 
qui  était  pasleur 
autricliien,  vint 
s'établira  Lieslal 
et  acquit  la  bour- 
geoisie de  Basel- 
Augst.  Le  jeune 
■Widmann  fré- 
quentâtes écoles 
de  Liestal  et  de 
Bàle;ilembrassa 
ensuite  la  car- 
rière paternelle. 
Après  des  éludes 
de  théologie  à 
Heidelberg  et 
léna,  il  devint,  en 
18GC,  pasteur  auxiliaire  à  Frauenfeld.  Mais,  au  bout 
d'un  an,  il  rentra  dans  la  vie  civile  et  fut  nommé, 
en  1868,  directeur  de  l'école  secondaire  des  filles  de 
Berne.  Manquant  de  souplesse  au  point  de  vue  phi- 
losophique et  religieux,  il  se  démit  de  ses  fonctions. 
Depuis  1880,  il  était  devenu  le  critique  littéraire, 
très  autorisé,  du  «  Bund  »  de  Berne. 

U  devint  1'  «  essayiste  »  du  grand  journal  ber- 
nois; rien  ne  lui  était  étranger:  critique,  théâtre, 
musique,  bibliographie,  récits  de  voyages,  nouvelles, 
poésies;  tout  l'attirail.  II  n'était  d'ailleurs  inférieur 
à  aucune  tâche.  «  U  avait,  dit  la  Patrie  suisse,  une 
plume  alerte,  forte  et  fine  tout  à  la  fois,  un  style 
clair  et  limpide,  un  jugement  sain  et  large,  beau- 
coup de  goût  et  une  grande  rectitude  mty-ale,  alliée 
à  un  amour  incoercible  de  la  liberté  iulellectuelle.» 
Quan'  au  poète,  ses  qualités  les  plus  saillaules  sont: 
une  grande  faculté  d'invention,  la  noblesse  des 
pensées,  ainsi  qu'une  aisance  de  style  peu  com- 
mune. Aux  ouvrages  mentionnés  dans  le  «  Nouveau 
Larousse  illustré  ■>  il  convient  d'ajouter  les  suivants: 
Erasme  de  Hnlterdam,  pièce  hi-lorique  (18651;  le 
Voile  dérobé,  conte  dramatisé  de  Musa>us;Orjp/ori'j;, 
tragédie  (1^67);  CEnone,  tragédie  (188o);  Au  delà 
du  bieA  et  du  mal,  tragédie  (1893*;  Oi  Muse  de 
l'Arilin  (t9U3);  le  poème  épique  intitulé  :  Kalot- 


Wiiinuion.  [l'hol.  Vollenweider.J 


320 

pinthechromokrene  ou  la  Fonlaine  merveilleuse 
il'Is  (sous  le  pseudonyme  de  Ludovico  Ariosto 
IJelvelico,  1872);  Mose  et  Zipnra,  idylle  céleste  et 
terrestre  (1871);  Tiré  du  tonneau  des  Danoïdes, 
douze  contes  (1884);  la  Patricienne  (1903);  Jeune 
et  Vieux,  douze  nouvelles  (1897);  Comédie  du  linn- 
nelon  (\^01);  Johannès  Brahms :souvejiirs  (\lidS)\ 
des  souvenirs  de  voyages  :  Au  delà  du  Golhard 
(1897);  Voyages  d'été  et  d'hiver  (1897);  Sicile  et 
autres  contrées  de  l'Italie  (1898);  la  Calahre  ; 
l'Apulie;  Excursions  aux  lacs  de  l'Italie  septen- 
trionale (\90!i);  0  monde  enchanteur/  Nouveaux 
voi/nges  (1907).  De  toute  cette  œuvre,  une  seule 
nouvelle,  ta  Patricienne,  a  été  traduite  en  français 

(1888).    E.    PoNTlIltRE. 

'"Winterer  (Landelin),  prêtre  et  homme  poli- 
lique  alsacien,  ancien  député  au  Reichstag,  an- 
cien membre  de  la  Délégation  d'Alsace-Lorraine, 
né  à  Obersoullzbach,  près  de  Massevaux,  le  28  fé- 
vrier 1832.  —  11  est  mort  à  Saint-Pierre,  pris  de 
Schlestadt,  le  30  octobre  1911.  L'abbé  Winlerer 
était  une  des  figures  les  plus  sympathiques  et  les 
plus  populaires  de  ce  clergé  catholique  des  pays 
annexés  qui,  après  le  traité  de  Francfort,  se  signala 
par  sa  fidélité  à  la  patrie  française.  11  n'était  entré 
dans  la  vie  politique  qu'après  1871,  ayant  derrière 
lui  tout  un  passé  laborieux  de  prêtre  et  de  savant. 
Ancien  élève  du  grand  séminaire  de  Strasbourg, 
ordonné  prêtre  en  1856,  il  avait  été  vicaire  à 
Bischwiller,  à  Thann,  puis  à  Colmar,  avant  de 
devenir  curé  de  Guebwiller,  où|il  s'attacha  à  la  res- 
tauration de  l'église  Saint-Léger.  A  la  veille  de  la 
guerre  franco-allemande,  son  excellente  Histoire  de 
sainte  Odile  ou  l'Alsace  chrétienne  aux  vu"  et 
viii«  siècles  (1809)  semblait  le  destiner  àl'érudition. 
Mais,  après  1871,  nommé  curé  de  Saint-Etienne,  à 
Mulhouse,  11  fut,  par  la  solidité  de  sa  culture  fran- 
çaise, entraîné  dans  le  mouvement  protestataire.  En 
1874,  il  se  présenta  au  Reichstag,  dans  la  circons- 
cription d'Altkirch-Tliann,  et  fut  élu  à  une  énorme 
majorité.  11  avait  inscrit  dans  sa  profession  de  foi 
ces  nobles  paroles  :  «  Je  suis  prêtre.  Mes  devoirs 
envers  l'Eglise 
n'excluent  pas 
mes  devoirs  en- 
vers mon  pays; 
le  Dieu  que  je 
sers  ne  me  dé- 
fend pas  d'aimer 
la  patrie.  »  11  si- 
gna, avec  ses 
collègues,  l'élo- 
(^uente  prolesta- 
lion  contre  l'an- 
nexion ,  que  le 
Reichstag  écarta 
si  brutalement, 
mais  continua  de 
siéger  dans  l'as- 
semblée, esti- 
mant, comme  il 
l'écrivit  dans  une 
lettre  rendue  pu- 
blique, que  la  tribune  du  Reichstag  <i  était  le  seul 
endroit  où  une  parole  libre  pût  se  faire  entendre 
au  nom  de  l'Alsace,  et  qu'il  fallait  faire  entendre 
celle  parole  libre  ».  11  ne  cessa,  en  effet,  pendant 
sa  longue  carrière  de  député  (il  fut  constamment 
réélu  jusqu'en  1903,  et  ne  renonça  à  poser  sa  can- 
didature qu'en  raison  de  son  grand  âge),  de  faire 
entendre,  malgré  1  hoslililé  souvent  indécemment 
affichée  des  députés  allemands,  des  réclamations 
énergiques  contre  la  prolongation  du  régime  de 
dictature  imposé  à  l'Alsacc-Lorraine,  contre  les 
persécutions  du  KuUurkampf,  contre  les  théo- 
ries socialistes,  etc.  Il  demanda  pour  les  Alsa- 
ciens la  liberté  d'enseignement,  le  droit  pour  les 
optants  de  séjourner  en  Alsace-Lorraine  au  même 
titre  que  les  étrangers,  etc.  11  renouvela,  avec  la 
même  ténacité ,  ses  doléances  à  la  Délégation 
d'Alsace -Lorraine,  dont  il  fit  partie  jusqu'à  sa 
dissolution. 

L'abbé  Winlerer  a  beaucoup  écrit.  Jusqu'à  la 
veille  de  sa  mort,  il  dirigea  un  journal,  l'Ami  de 
l'ouvrier,  où  il  défendait  avec  vigueur  ses  idées 
sur  le  socialisme  chrétien,  qu'il  a  développées  par 
ailleurs  dans  plusieurs  grands  ouvrages  :  le  Socia- 
lisme contemporain  [IHlft);  Trois  années  de  l'his- 
toire du  socialisme  (1882)  ;  le  Danger  socm/(1885), 
et  le  Socialisme  international  (1890).  11  faut  ajou- 
ter un  grand  nombre  de  brochures  de  tout  ordre, 
sur  des  sujets  d'érudition,  de  dévotion,  d'histoire 
religieuse  alsacienne,  etc.  :  le  Jésuitisme  du  clergé 
d'Alsace  et  la  Saint-Barthélémy  (1872);  les  Saints 
d'Alsace: pèlerinage  de  Bâte  àmarmoutier  {iSli); 
les  Martyrs  d'Alsace  pendant  la  grande  Bévolution 
(1876)  ;  la  Persécution  religieuse  en  Alsace  pendant 
la  grande  Bévolution  de  1789  à  1S01  (1871)  ;  l'Année 
ecclésiastique  :  questions  et  réponses  (1877);  les 
Saintes  Images  :  questions  et  réponses  (1 878)  ;  le 
Rosaire  vivant  (1880);  te  Cimetière  jASSi);  Débat 
général  sur  te  budget  de  l'Alsace-Lorraine  pour 
l'exercice  1Stl2-1SS3  (1882);  etc.  —  Henri  Thévise. 


L'abbé  Winteror.   (Phot.  cierschel  aîné.) 
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*Ziein  [zi-èm']  (Fe7(a;-Prançois-Georges-Philibert), 
peintre  français,  né  à  Beaune  le  28  février  1821.  —  Il 
est  mort  à  Paris  le  10  novembre  1911.  Félix  Ziem, 
l'un  des  pins  respectés  parmi  les  doyens  de  la  pein- 
ture française,  y  représentait  avec  éclat  quelques- 
unes  des  traditions  de  l'art  romantique  et  surtout 
de  l'école  orientaliste  de  Decamps,  dont  il  avait  été 
l'élève  et  l'ami.  Nulle  existence  ne  fut  mieux  rem- 
plie que  la  sienne.  11  appartenait  à  une  famille  très 
modeste  (son  père  était  un  cavalier  croate  qui  s'était 
fixé  en  Bourgogne  après  l'invasion  de  1814),  et  il  fit 
à  l'école  d'architeclure  de  Dijon  ses  premières 
éludes  artistiques.  Un  séjour  qu'il  accomplit,  simple 
commis  d'architecte,  à  Roqnefavour,  lui  lit  connaître 
le  ciel  lumineux  de  la  Provence.  Puis  il  vint  à  Paris, 
à  la  veille  de  la  révolution  de  1848.  Il  était  encore 
fort  pauvre,  et  l'on  a  conté  qu'il  avait  dû,  au  cours  de 
son  voyage,  gagner  sa  vie  comme  musicien  ambu- 
lant. Mais  l'heure  était  peu  favorable  aux  artistes. 
Ziem  s'éloigna  bienlAt  de  la  capitale  troublée  et 
appauvrie  par  les  émeutes.  Un  nouveau  et  pénible 
voyage  lui  révélalacôte  provençale,  Marseille  et  ses 
abords,  Venise,  l'Adriatique  et  l'Orient  :  au  hasard 
de  ses  séjours,  il  notait,  en  de  rapides,  mais  presti- 
gieuses aquarelles,  donlla  vente  le  faisait  vivre  tant 
bien  que  mal,  les  détails  les  plus  fugitifs  de  ce 
«  poème  de  lumière  »  qu'est  la  nature  méditerra- 
néenne. Désormais,  son  existence  d'artiste  était 
fixée  :  il  devait  rester  toute  sa  vie,  parce  qu'il  ne 
trouva  jamais, 
bien  qu'il  les  ejl 
cherchés  jus- 

âu'en  extrême 
rient,  de  meil- 
leurs modèles,  le 
peintre  incompa- 
rable de  ce  ciel 
et  de  ces  rivages. 
Il  revint  à  Paris 
en  1849,  et  y  ap- 
prit avec  De- 
camps  la  techni- 
que supérieure 
qui  lui  faisait  en- 
core défaut. 
Mais,  pendant  de 
longues  années 
encore,  jusqu'en 
1870,  il  fit  chaque 
printemps  de 
longs  séjours  aux  bords  de  sa  mer  préférée,  aux 
Marligues,  près  de  Marseille,  où  il  s'était  aménagé 
un  bizarre  atelier  dans  un  établissement  de  bains 
désaffeclé;  rayonnant  d'ailleurs  sans  cesse  autour 
de  sa  résidence,  ses  pinceaux  à  la  main,  en  rou- 
lotte ou  en  barque,  à  la  recherche  de  notations 
nouvelles  de  lumière  qu'il  enregistrait  soigneu- 
sement, cl  dont  plus  lard  il  se  servait  dans  ses 
tableaux  ou  ses  grandes  aquarelles...  C'est  grâce 
à  ce  labeur  acharné,  à  cette  documentation  minu- 
tieuse longuement  et  patiemment  amassée,  que  l'ar- 
tiste, définitivement  retiré  à  Paris,  a  pu,  pendant  les 
trente  dernières  années  de  sa  carrière,  suffire  à  une 
production  considérable,  et  toute  d'atelier,  sans  cesser, 
aux  yeux  même  les  plus  exigeants,  de  «  faire  vrai  ». 

Ziem  a  élé,  en  effet,  quelque  peu  victime  de  'sa 
gloire.  Celle-ci  lui  était,  en  somme,  venue  de  bonne 
heure.  Ses  premiers  tableaux,  au  Salon  del849(V'ue 
prise  sur  le  Bosphore,  Escalier  de  la  villa  Corsini, 
à  Borne.  Vue  prise  dans  le  Grand  Canal  de  Venise), 
furent  très  favorablement  accueillis.  Après  quelques 
essais  moins  heureux  de  paysages  «  septentrionaux»: 
Vue  prise  au  Bas-Meudon  (1852),  le  Soir  au  bord 
de  l'Amstel,  etc.,  il  revint  définitivement  à  l'Orient 
en  1853  {Venise,  effet  du  soir,  etc.),  et  obtint  une 
médaille  de  troisième  classe  à  l.'Exposilion  univer- 
selle de  1855,  avec  une  superbe  Fête  de  Venise, 
que  la  critique  discuta  fort.  «  L'esprit,  écrivit 
Aboul,  qui  pourtant  n'aimait  Ziem  qu'à  moitié,  n'a 
jamais  rien  conçu  de  plus  léger,  les  yeux  n'ont 
jamais  rien  vu  de  plus  brillant  ».  11  fut  décoré  de  la 
Légion  dhonneuren  1857.  De  1855  àl870, se  place  la 
série  de  ses  grandes  toiles  (scènes  historiques  se  dé- 
roulant dans  le  cadre  ensoleillé  de  Venise,  vues  sur 
l'Adriatique,  laMédileiranée,lesétang3,etc.)  :  Cons- 
tantinople,  la  Corne  d'Or  (1857);  la  Place  Saint- 
Marc,  à  Venise,  pendant  l'inondation  (1857);  Cons- 
tantinople,  l'entrée  des  eaux  douces  d'Europe;  Da- 
manhour,  effet  du  soleil  couchant  sur  les  bords  du 
Nil;  Gallipoli  (1859);  Venise,  soirée  de  septembre 
après  la  pluie  (1865)  ;  le  Bucentaure  paré  pour  la 
cérémonie  du  mariage  du  doge  avec  la  mer  Adria- 
tique [IStil)  ;  Carmaynola  accusé  de  haute  trahison 
par  les  Vénitiens  et  décapité  sous  le  lion  de  Saint- 
Marc  (1867);  Venise  au  crépuscule  (Exposition 
universelle  de  1867);  Partie  deplaisirà  Venise;  le 
Quai  du  Vieux  Port  à  Marseille,  etc. 

Mais,  à  partir  de  1870,  Ziem,  désormais  célèbre  et 
entièrement  fixé  à  Paris,  cesse  de  paraître  réguliè- 
rement aux  Salons  et  abandonne  presque  absolument 
les  grandes  compositions.  Ses  toiles  sont  recher- 
chées par  les  colleclionneurs;  et,  pour  satisfaire  à 
une  clientèle  toujours  plus  nombreuse,  l'artiste, 
surchargé  de  besogne,  travaille  plus  vile,  reproduit  — 
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on  dirait  presque  copie — en  dimensions  moindres  ses 
morceaux  les  plus  goùlés;  mais  il  cesse  à  la  vérité 
de  se  renouveler.  Il  vit  sur  les  souvenirs  de  son 
œil,  sur  sa  documentation  d'autrefois  :  on  a  pu  es- 
timer que  c'était  trop  peu.  Les  vues  de  Venise,  de 
Saint-Marc,  de  la  Giudecca,  de  la  Corne  d'Or,  etc., 
encombrent  les  galeries  particulières.  Mais  les  mor- 
ceaux imporlanis  sont  rares  :  Pèche  dans  le  port 
de  Venise  (Salon  de  1888),  etc.  Cette  produclion 
un  peu  monotone  n'est  d'ailleurs  pas  sans  valeur. 
Si  Ziem  ne  s'y  montre  pas  un  dessinateur  impecca- 
ble, qualité  qu'il  n'eut  jamais,  il  reste  jusqu'au  bout 
l'incomparahle  traducteur  de  la  lumière  chaude  et 
féerique,  papillotante,  de  l'Orient  méditerranéen. 
Le  vieux  maître  a  passé  toute  la  fin  de  sa  vie  dans 
son  atelier  parisien  de  la  rue  Lepic,  qui  avait  des 
allures  de  castel  fortifié.  Il  y  vivait,  tout  au  haut 
de  Montmartre,  en  véritable  ermite,  au  milieu  d'un 
fouillis  de  souvenirs  de  voyage  bizarrement  rappro- 
chés, préparant  mystérieusement  ses  couleurs  dans 
un  pavillon  où  il  était  presque  seul  à  pénétrer, 
recevant  peu  et  difficilement.  Il  avait  une  insuppor- 
table terreur  des  importuns  :  le  visileur  inconnu 
qui  frappait  à  la  porte,  désirant  parler  au  maître, 
devait,  dit-on,  placer  sa  carte  dans  un  petit  panier 
descendu  du  premier  étage,  puis  remonté,  et  attendre 
dans  la  rue  une  réponse  généralement  défavorable. 
C'estdans  cotte  retraite  qu'il  eslmort,  après  avoir  eu 
une  des  plus  belles  joies  qu'un  artiste  puisse  goûter  : 
celle  d'entrer  vivant  au  Musée  du  Louvre  avec 
quelques-unes  de  ses  toiles  postérieures  à  1880, 
comprisesdansla collection  Chauchard.— J.-m. delisli. 

*Zind.er,  ville  du  Soudan  français,  chef-lieu  d'un 
important  territoire  militaire  h.  l'ouest  du  lac  Tchad  et 
dans  la  partie  méridionaledu  Demagherim. Un  millier 
d'habitants,  en  majorité  de  race  noire.  La  mission 
Tilbo  a  rapporté  de  nombreux  renseignements  sur 
cette  ville,  qui  est  un  des  plus  anciens  et  importants 
marchés  de  la  région  intermédiaire  entre  le  Sahara 
et  le  Soudan.  Elle  s'élève  dans  un  pays  accidenté, 
volcanique,  où  les  chaos  de  roches  éruptives  qui  se 
sont  fait  jour  tranchent  sur  l'uniformité  des  sables 
sahariens.  La  ville  forte  (Birnin'-Damangara)  est 
bâtie  sur  ces  rochers  dressés  vers  le  ciel,  avec  un 
souci  réel  d'architecture.  La  résidence  est  remar- 
quable par  l'élégance  des  colonnades,  la  hardiesse 
des  voûtes  et  même  l'abondance  des  sculptures 
dues  aux  artistes  noirs.  Un  petit  donjon,  perché  sur 
les  plus  hauts  rochers,  domine  cet  ensemble  et  offre, 
sur  les  dunes  de  sable  à  demi  fixées  en  temps 
d'hivernage  par  une  herbe  fine  et  drue,  un  superbe 
point  de  vue.  Aperçue  du  dehors,  l'acropole  de 
Zinder,  avec  ses  hautes  murailles,  offre  un  aspect 
réellement  imposant. 

A  l'intérieur  des  murailles,  pourtant,  la  décadence 
apparaît.  Le  départ  du  sultan,  déposé  naguère  par 
les  Français  et  que  toute  sa  clientèle  a  suivi,  a 
porté  un  coup  sensible  à  la  ville.  La  population  est 
en  rapide  décroissance.  Beaucoup  de  cases  en  pisé 
y  semblent  inhabitées,  ou  tombent  en  ruine.  La 
partie  de  l'espace  enclos  par  les  fortifications  reste 
déserte.  Toute  la  vie  commerciale  de  Zinder  s'est 
portée  sur  l'agglomération  de  Zango,  village  non 
fortifié,  établi  plus  au  sud  dans  la  plaine.  La  pré- 
sence des  soldats  français,  qui  font  régner  dans  la 
région  une  stricte  police,  rend  dès  maintenant  inu- 
tiles, ici  comme  dans  le  reste  du  Soudan,  ces  villes 
fortes  dans  lesquelles  l'habitant  ne  trouve  qu'un 
étroit  espace  pour  ses  construclions.  C'est  donc  à 
Zango  ques'arrêtentles  caravanes,  asseznombreuses, 
parties  de  la  côte  barbaresque.  Mais  le  commerce  le 
plus  important  de  Zinder,  comme  de  Zango,  se  fait 
avec  la  ville  anglaise  de  Kano,  où  les  artisans  sont 
nombreux  (ils  manquent  au  contraire  encore,  mal- 
gré les  efforts  des  commandants  de  cercle,  .sur  le 
territoire  français).  C'est  vers  Kano  que  Ion  expédie, 
pour  les  faire  tanner  ou  teindre,  les  peaux  de  mou- 
ton elles  cotonnades  écrues  qui  sont,  avec  le  mil 
et  les  céréales,  les  principales  ressources  des 
abords  de  Zinder.  —  g.  t. 

zyçfote  n.  m.  Biol.  Nom  donné  quelquefois  à 
l'ovule  fécondé,  à  l'œuf  évoluable,  résultant  de  la 
fusion  du  gamète  femelle  et  du  gamète  mate.  —  Dr  j.  i.. 

zjrinotique  ou  zymolytique  adj.  (du  gr. 
zumê,  ferment).  Qui  appartient  aux  ferments. 

—  Encycl.  Groupe  zymolique  ou  zymolytique. 
D'après  Ehrlich,  l'alexîne,  ou  complément,  est  com- 
posée de  deux  groupes  :  le  groupe  haptophore  qui 
sert  à  fixer  le  complément  sur  l'ambocepteur  ou  sen- 
sibilisatrice, et  le  groupe  zyinotique  ou  zymolytique, 
qui,  la  fixation  du  complément  sur  l'antigène  ayant 
été  réalisée  par  l'intermédiaire  de  la  sensibilisa- 
trice ou  ambocepteur,  agit  par  ses  propriétés  fer- 
mentatives  pour  détruire  (gr.  Aùffiç,  destruction) 
l'antigène  (mic-robes,  cellules,  toxines,  poisons,  etc.). 
La  bactériolyse,  la  cytolyse,  opérées  par  les  immiin- 
sérums,  sont  tout  à  fait  comparables ,  d'apW'S 
Ehrlich  et  aussi  d'après  Metchnikoff,  à  la  proléo- 
lyse  d'origine  tryptique  par  exemple.  —  D'  J.  L. 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge.  Gillon  et  C*«), 
17,  rue  Montparnasse.  —  t.tgérant:  L,  Oroslet. 
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*  Académie  des  beatix-arts.  —  Elec- 
tion de  L.-M.  Cordonnier.  Le  9  décembre  1911, 
l'Académie  a  procédé  k  l'éleclion  d'un  membre  li- 
luiaiie  dans  la  section  d'architecture,  en  remplace- 
ment de  Constant  Moyaux,  décédé.  Les  candidats 
en  présence  étaient,  en  première  ligne  :  L.-M.  Cor- 
donnier, architecte  du  palais  de  la  Paix  h  La  Haye  ; 
en  deuxième  ligne  eo;  asçuo  ;  Edmond-Jean-Baptisle 
Paulin,  architecte  du  gouvernement  et  de  la  Ville 
de  Paris,  et  Henri  Deglane,  architecte  conservateur 
du  Grand  Palais  ;  en  troisième  ligne,  Gaston  Redon, 
architecte  des  palais  du  Louvre  et  des  Tuileries  ; 
en  quatrième  ligne,  Marcel  Lambert.  L'Académie 
avait  ajouté  à  ces  noms  celui  de  Blavette. 

Le  nombre  des  volants  s'élevait  à  35,  et  cinq 
tours  de  scrutin  furent  nécessaires.  Les  candidats 
obtenaient  successivement  :  Cordonnier  7,  11,  15, 
17,  18;  Paulin  10,  11,  15,  17,  17;  Deglane  7,  7, 
1,  u,  0  ;  Redon  7,  4,  4, 1,  0  ;  Lambert  3,  1,  0,  0,  0  ; 
Blavetle  1,1,  0,  0,  0. 

L.-M.  Cordonnier  fut  déclaré  élu.  (V.p.  323.) 

'''Académie  des  inscriptions  etbelles- 
lettres.  —  Election  d'Edouard  Cuq.  Le  8  dé- 
cembre 1911,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection 
d'un  membre  titulaire  en  remplacement  d'Auguste 
Longnon,  décédé.  Les  candidats  en  présence  étaient  : 
Edouard  Cuq,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Paris;  François  Delaborde,  professeur  à  l'Ecole  des 
chartes  ;  Glotz,  professeur  à  la  Sorbonne  ;  Paul  Mon- 
ceaux, professeur  au  Collège  de  France  ;  Jean  Psi- 
chari,  professeur  à  l'Ecole  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  et  François  Thureau-Dangin, 
conservateur  adjoint  au  musée  du  Louvre. 

Le  nombre  des  votants  était  de  36,  et  cinq  tours  de 
scrutin  furent  nécessaires.  Les  candidats  obtinrent 
successivement  à  chaque  tour  :  Ed.  Cuq  6,  10, 13, 17, 
21;  Delaborde  5,  1,  0,  0,  0;  Glotz  3,  0,  0,  0,  0; 
Monceaux  7,  10,  11,  6,  2;  Psichari  8,  12,  12,  13, 
13  ;  Thureau-Dangin  7,  3,  0,  0,  0. 

Ed.  Cuq  fut  déclaré  élu.(V.  p.  323.) 

*  Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  —  Election  de  Maurice  Sahatier.  Le 
25  noveinlire  1911,  l'Académie  des  sciences  morales 
etpolitiques  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  titu- 
laire dans  la  section  delégislalion,  droit  public  et  ju- 
risprudence, en  remplacemenlde.I.-L.Aucoc, décédé. 

Les  candidats  en  présence  étaient,  en  première 
ligne  :  Maurice  Sabatier,  avocat  au  conseil  d'Etilt 
et  &  la  Cour  de  cassation,  ancien  président  de 
l'ordre  ;  en  deuxième  ligne,  André  Weiss,  pro- 
fesseur il  la  faculté  de  droit  de  Paris  ;  en  troisième 
ligne,  Edouard  Clunel,  avocat  à  la  cour  d'appel,  ré- 
dacteur en  chef  du  Journal  du  droit  inicrnalional 
privé,  et  Paul  Nourrisson,  avocat  il  la  cour  d'appel. 

Le  nombre  des  votants  était  de  35,  et  deux  tours 
de  scrutin  furent  nécessaires.  Les  candidats  ob- 
tinrent successivement  h  chaque  tour:  Maurice  Sa- 
hatier Ifi,  20;  \Veissl5,lo;  Clunet  2;  Nourrisson  2. 

Maurice  Sabatier  fut  déclaré  élu.   (V.   p.    339.) 

LAROtJSSE  MENSUEL.    —     II. 


'"alfl'Ue  n.  f.  —  Encyol.  Algues  alimentaires. 
Les  algues  sont,  en  quelques  pays,  employées  dans 
l'alimentation,  soit  comme  véritables  légumes,  soit 
comme  simples  condiments.  Leurs  qualités  alimen- 
taires sont  dues  à  leur  composition  chimique.  En 
même  temps  que  la  cellulose,  qui  constitue  pour 
ainsi  dire  le  squelette  de  leur  membrane  et  qui  n'est 
d'ailleurs  pas  assimilée,  les  algues  renferment  à  la 
fois  des  polysaccharides,  des  nucléoprotéides  et  un 
peu  de  matière  grasse.  Les  polysaccharides,  qui  s'y 
trouvent  dans  la  proportion  moyenne  de  50  p. 
100,  sont  formés  de  substances  très  voisines  des 
galactosane,  pcntosane,  lévulosane  et  maimane, 
cest-à-dire  de  corps  dont  dérivent  les  sucres  ap- 
pelés galactose,  pcntose,  lévulose  et  mannose.  Les 
nucléoprotéides,  matières  azotées,  existent  dans  ces 
mêmes  algues,  dans  la  proportion  de  8  à  9  p.  100. 
Les  algues  alimentaires  sont  consommées  à  peu 
près  sur  tous  les  rivages  du  globe,  mais  l'utilisa- 
liou  en  est  très  inégale  dans  les  divers  pays.  Sur 
les  côtes  d'Europe,  on  prépare  des  gelées  avec  les 
padina  pavonia,  gigarlina  mamillosa,  et  fucus 
crispus  ou  carragaheen  ;  on  mange  en  salade 
Vulva  lacluca  ou  laitue  de  mer,  qui  croit  assez 
abondamment  dans  les  eaux  saumâtres,  dans  les  es- 
tuaires et  les  embouchures  des  ruisseaux.  Les  Ir- 
landais consomment,  sous  le  nom  de  dillisk,  une 
algue  rouge,  le  rhodymenia  palmata,  qui  ren- 
ferme dans  ses  cellules  des  grains  d'une  matière 
voisine  des  dcxtrines  et  brunissant  par  l'iode;  dans 
les  mêmes  pays,  on  prépare  une  sorte  de  potage  qui 
rappelle  par  sa  consistance  l'arrow-root  ou  le  tapioca, 
en  faisant  cuire  dans  le  lait  certaines  algues  brunes 
riches  en  mucilage,  telles  que  Valaria  esculenta,  le 
laminaria  sacchari7ia,  le  carragaheen.  Sur  les 
rivages  d'Ecosse  et  d'Irlande,  on  mange  en  salade 
le  porph/ra  laciniata  et  quelques  autres  espèces. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  pays  d'Extrême-Orient 
(Chine  et  Japon,  îles  HawaI  et  Sandwich) "que  les 
algues  constituent  un  article  important  de  consom- 
malion.  On  y  utilise,  en  tout,  près  de  cent  trente 
espèces,  en  quanlitès  variables,  diversement  appré- 
ciées et  recherchées.  La  plupart  sont  récoltées  à 
mer  basse  sur  les  rochers,  par  les  femmes  et  les 
enfants;  lorsque  la  profondeur  est  trop  considéra- 
ble, la  cueillette  se  fait  à  l'aide  de  longs  crocs  tran- 
chants, que  l'on  manœuvre  d'une  barque,  ou  bien 
on  recourt  à  d'habiles  plongeurs  armés  de  faucilles. 
Dans  quelques  localités,  on  pratique  même  de  véri- 
tables cultures,  qui  sont  alors  l'objet  d'une  exploi- 
tation régulière,  en  apportant,  danâ  les  endroits 
convenables,  des  pierres  déjà  couvertes  de  jeunes 
algues.  Au  Japon,  l'algue  nommée  porphyra  laci- 
niata est  obtenue  en  grandes  quantités  de  la  ma- 
nière suivante  :  des  fascines  étant  immergées  dans 
les  parties  de  la  côte  où  croît  naturellement  cette 
algue  arrêtent  les  spores  de  celle-ci,  et  se  couvrent 
bientôt  déjeunes  planlules;  il  n'y  a  plus  qu'à  dis- 
séminer ces  fascines  dans  des  sortes  de  clayonnaçes 
nommés  sucfa<e,pour  obtenir  l'envahissement  rapide 


des  claies  par  le  porphyra,  qui  peut  alors  être 
facilement  récollé  et  préparé. 

Les  algues  provcnantde  leurs  stations  naturelles, 
ainsi  que  celles  que  l'on  obtient  des  cultures,  sont 
traitées  au  Japon  dans  des  usines  qui  les  transfor- 
ment en  produits  commerciaux  variés.  Le  kanten, 
par  exemple,  eslpréparécnmoulantenbarres,  ou  en 
aplatissant  en  feuilles,  le  mucilage  obtenu  par  ébul- 
lilion  d'une  floridée,  le  gelidium  corneum;  il 
sert  à  préparer  des  gelées  alimentaires,  et  aussi  à 
divers  usages  iuduslriels,  tels  qu'encollages,  ap- 
prêts, clarification  de  la  bière  et  d'autres  bois- 
sons, etc.  D'autres  préparations  japonaises,  dénom- 
mées funori,  amanori  (la  désinence  nori  signifiant 

0  algue  »),  se  présentent  sous  la  forme  de  feuillets 
jaunâtres  (/"h  nor/),  ou  pourprés  (amanori). he  kombu 
est  obtenu  en  lavant  des  laminaires,  que  l'on  com- 
prime ensuite  en  blocs,  que  l'on  dessèche  et  réBuit 
finalement  en  copeaux;  cette  préparation  sert  à 
confectionner  des  gelées  et  des  infusions,  dont  la 
Chine  seule  consomme  annuellement  pour  plus  de 
trois  millions  de  francs. 

Ces  algues  ne  constituent  pas  seulement  une 
denrée  purement  nutritive,  mais  surtout  un  aliment 
hygiénique  au  premier  chef.  Si  les  matières  tei-- 
naires  qu'elles  renfei-ment  ne  sont  qu'en  partie  hy- 
drolysées  par  les  sucs  digestifs  (environ  un  quart 
pour  le  carragaheen,  d'après Mendel  et  Swartzl,  la 
quantité  d'eau  qu'elles  retiennent  parleur  mucilage 
augmente  considérablement  le  volume  des  fèces, 
distend  légèrement  l'intestin,  et  en  fait  ainsi  un  ex- 
cellent moyen  de  prévenir  la  constipation,  sans 
irriter  le  tube  dige.«tif,  comme  le  font  les  eccoproti- 
cophores.  C'est  l'usage  habituel  des  algues  alimen- 
taires qui  rend  les  appendicites  et  les  autres  mala- 
dies par  intoxication  intestinale  extrêmement  rares 
chez  les  peuples  d'Extrême-Orient.  C'est  également 
ce  qui  explique  les  bous  effets  de  l'agar-agar  ou  gé- 
lose (algue  du  genre  gelidium),  employée  depuis 
(quelque  temps  en  thérapeutique  comme  laxatif;  on 

1  administre,  réduite  en  poudre  grossière,  à  la  dose 
de  deux  ou  trois  cuillerées  à  café  par  jour.  Cer- 
tains produits  commerciaux,  vantés  par  d'habiles 
réclames,  sont  simplement  de  l'agai^agar  en  pou- 
dre, mêlé  d'une  petite  proportion  de  cascara  sa- 
grada.  —  F.  Oof  quen. 

—  BiBLioGR.  :  Perrot  et  Gatin,  Alguet  alimentaires 
d  Extrême-Orient,  in  i  BuUelin  de  l'Institut  océonogra- 
ptiique  >  de  Monaco,  1911. 

*  Annales  du  thé&tre  et  de  la  mu- 
sique (les),  par  Edmond  Stoulliç,  avec  une  pré  face 
d'Adolphe  Jutlien  :  Trente-sixième  année  {i910) 
[Paris,  1911,  in-12].  —  C'est  à  l'an  1875  que  fui 
consacré  le  premier  volume  de  cette  utile  collec- 
tion ;  et  le  préfacier  de  la  36»  année,  Adolphe  Jul- 
licn,  consacre  justement  sa  chronique  à  évoquer  le 
souvenir  de  cette  lointaine  saison  ihéAlrale  :  1875. 
C'est  en  1875,  sous  la  direction  de  Halanàer,  que 
fut  inauguré  le  nouvel  Opéra  ;  cette  même  année, 
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on  y  joua  la  Juive,  Guillaume  Tell,  les  Huguenots, 
Don  Juan,  Faust,  llamlet,  la  Favorite.  M'"^  Krauss 
y  (it  son  entrée.  L'Opéia-Gomique,  dirigé  par  Ca- 
mille du  Locle,  donne  Carmen,  et  Verdi  y  surveille 
la  représentation  de  ses  œuvres.  Au  Théâtre-Fran- 
çais, Emile  Perrin  produit  M.  de  Bornier  avec  la 
Fille  de  Roland  et  fait  débuter  Blanche  Baretta  et 
Jeanne  Samary.  L'Odéon,  sous  Duquesnel,  s'ouvre  à 
Porto-Riche  (un  Drame  sous  Philippe  II).  La  salle 
Ventadour,  où  Bagier  n'avait  pu  ranimer  l'opéra 
italien,  retentit  des  applaudissements  donnés  au 
tragédien  Rossi.  Au  Gynmase,  le  Comte  Kostia,  de 
Cherbuliez,  au  Vaudeville,  le  Procès  Vauradieux, 
de  Delacouret  Hennequin,  au  Palais-Royal,  le  Pa- 
nache, d'Edmond  Gondinet;  aux  Variétés,  les  Trente 
millio7is  de  G/arf(o<oî',  de  Labiche  etPh.  Giile;  à  la 
Porte-Saint-Marlin,  le  Tour  du  monde  en  80  jours, 
telles  sont  encore  les  pièces  en  vedette.  L'opérette 
manifestait  sa  vogue  h  la  salle  Tailbout  avec  la 
Cruche  cassée,  de  Léon  Vasseur,  et  à  la  Renaissance, 
avec  Giro/lé-Girofla  et  la  Petite  Mariée,  ûaCb.  Le- 
cocq;  à  la  Gaité,  avec  le  Voyage  dans  la  lune,  de 
J.  Oftenbach.  En  somme,  en  ce  temps-là,  chaque 
scène  se  cantonnait  dans  son  genre  propre  et  tradi- 
tionnel. Il  fallait  aller  dans  les  concerts  pour  trou- 
ver des  tendances  nouvelles  :  Pasdeloup  chei'chail  h 
imposer  "Wagner,  malgré  l'hostilité  du  public,  et 
Colonne  interprétait  les  œuvres  de  Berlioz. 

Kranchissons  trente-cinq  années,  en  passant  delà 
préface  d'A.  JuUienaulivrelui-même  d'E.  StouUig  et 
en  arrivantà  l'annéelOlO.Voyonslesprincipales nou- 
veautés qu'analyse  l'auteur,  avec  sa  compétence  habi- 
tuelle. L'Opéra  joue  pour  lapremière  fois  leMiracle, 
de  G.  Hiie  ;  la  Forêt,  de  Savard  ;  la  Fête  citez  Thérèse, 
de  Reynaido  Habn,  et  met  au  répertoire  la  Salomé, 
de  R.  Strauss,  et  la  Damnation,  de  Berlioz.  A  la 
Comédie- Française,  la  Fleur  merveilleuse,  de 
M.  Zamacoïs,  Comme  ils  sont  tous,  d'A.  Aderer  et 
A.  Ephraïm,  les  Marionnettes, deP.  'Wolff,  senties 
principales  nouveautés.  L'Opéra-Comique  donne 
quatre  partitions  inédites  :  Leone,  de  Samuel  Rous- 
seau; le  Mariage  de  Têlémaque,  de  Claude  Terrasse; 
On  ne  badine  pas  avec  l'amour,  de  Gabriel Pierné, 
et  Macbeth,  d'Ern.  Bloch.  Enfin,  dans  les  au- 
tres théâtres,  nous  signalerons,  parmi  les  pièces 
nouvelles  de  l'année  1910  :  à  l'Odéon,  Antar,  de 
Chekri  Ganem  ;  au  Gymnase,  la  Vierge  folle,  de 
H.  Bataille  ;  au  Vaudeville,  la  Barricade,  de  P.  Bour- 
get,  le  Costaud  des  Epinetles,  de  T.  Bernard  et 
A.  Albis,  le  Marchand  de  bonheur,  de  Kisteniaec- 
kers  ;  aux  Variétés,  le  Bois  sacré,  de  Caillavet  et 
Fiers;  à  la  Renaissance,  Mon  ami  Teddtj,  de  Ri- 
voire  et  Besnard  ;  h  la  Portc-Saint-Marin,  Chante- 
cler,  d'E.  Rostand.  —  P.  Basset. 

*Big'elO'w(.Iohn),  littérateur  et  diplomate  améri- 
cain, ancien  ambassadeur  des  Etats-Unis  en  France, 
néàMalden  (Etatde  New-Yo  k)  le 24 novembre  1817. 
—  11  est  mort  à  New-York  le  19  décembre  1911.  John 
Bigelow,  qui  s'était  depuis  de  longues  années  retiré 
de  la  vie  publique  pour  se  consacrer  plus  librement 
aux'arts  et  aux  lettres,  avait  joué,  delsOO  àlS66,  un 
rôle  des  plus  ac- 
tifs dans  le  déve- 
loppement de  la 
politique  améri- 
caine, pendantet 
après  la  guerre 
de  Sécession.  Il 
n'était  d'ailleurs 
venu  qu'assez 
tard  k  la  politi- 
que, et  sous  la 
pression  des 
circonstances. 
Après  d'excellen- 
tes études  de 
droit,  il  avait 
d'abord,  pendant 
dix  ans,  exercé  à 
New-'York  la 
profession  d'avo- 
cat, tout  en  col- 
laborant à  diverses  publications  de  tendances  dé- 
mocratiques :  le  «  Plebeian  »  et  la  «  Démocratie  Re- 
view  »,  avant  de  devenir,  en  18'i9,  un  des  copro- 
priétaires du  «  New- York  Evening  Post  ».  11  mena 
dans  ce  dernier  journal  une  vive  campagne  anti- 
esclavagiste,  qui  ne  devait  pas  tarder  aie  rapprocher 
des  fractions  les  plus  avancées  du  parti  républicain  ; 
et,  à  partir  de  1856,  devenu  l'ami  de  Seward  et  de 
Lincoln,  il  eut  une  part  des  plus  actives  dans  cette 
réconciliation,  au  moins  provisoire,  des  grands  partis 
politiques  du  Nord  sur  le  terrain  de  l'humanité,  qui 
rendit  possible  le  gouvernement  de  Lincoln  et  l'éner- 
gique effort  fédéral  de  1861.  Entre  temps,  d'ailleurs, 
et  sans  abandonner  sa  large  part  de  collaboration 
aun  New- York  Evening  Post  »,  Bigelow  avait  quel- 
que peu  voyagé  :  en  1850,  notamment,  il  avait  visité 
la  Jamaïque,  et  écrit  sur  la  grande  île,  à  son  retour, 
un  traité,  la  Jamaïque,  que  les  Anglais  considèrent 
comme  une  étude  modèle  sur  la  situation  économi- 
que, la  vie  sociale  et  les  ressources  actuelles  et  possi- 
bles de  leur  colonie.  Mais  le  sous-titre  mêmedulivre: 


.lohn  Uigelow. 


LAROUSSE    MENSUEL 

E/fel  de  seize  années  de  liberté  sur  une  colonie  à 
esclaves  en  marquait  bien  le  caractère  tout  de  cir- 
constance et  l'intention  nettement  antiesclavagiste. 
Pendant  l'hiver  de  185 'i,  John  Bigelow  visita  avec  le 
même  soin  Haïti  et  Saint-Thomas,  et  publia  en  d'in- 
téressantes correspondances,  dans  l'oEveningPost  », 
le  résullat  de  sesobservations.  Enfin,  en  18.Ï9,  un  long 
voyage  en  Europe  lui  permit  de  connaître  notamment 
l'Italie  et  la  France,  et  il  rapporta  de  notre  pays,  alors 
en  plein  essor  économique,  une  impression  vérita- 
blement excellente...  Ces  souvenirs  lui  permirent 
d'accepter  avec  plaisir  l'offre  qui  lui  fut  faite,  en  1861, 
du  consulat  général  américain  en  France.  C'était  au 
début  même  de  la  guerre  de  Sécession.  La  rupture 
entre  le  Nord  et  le  Sud  menaçait  de  partager  en 
deux  camps,  selon  leurs  opinions  personnelles,  leurs 
attaches  ou  leurs  intérêts,  les  représentants  officiels 
de  l'Union,  et  il  fallait  au  gouvernement  fédéral, 
dans  tous  les  postes  diplomatiques  importants,  des 
représentants  absolument  surs  et  dévoués  :  Bigelow 
compta  parmi  ces  hommes  de  bonne  volonté.  11 
devait  être  nommé  chargé  d'affaires  en  1864  et, 
l'année  suivante,  remplacer  Dayton  comme  minis- 
tre plénipotentiaire. 

Son  œuvre,  à  Paris,  fut  des  plus  efficaces  et  souvent 
aussi,  d'ailleurs,  des  plus  délicates.  Pendant  toute 
la  guerre  civile,  le  gouvernement  de  'Washington, 
embarrassé  par  les  difficultés  intérieures,  n'avait  pu 
manifester  que  d'une  façon  toute  platonique  le  mécon- 
tentement que  lui  causait  l'action  française  au  Mexi- 
que. Bigelow,  tout  en  signalant  à  Drouyn  de  Lhuys 
les  dangers  de  la  situation,  s'était  efforcé  d'éclairer 
l'opinion  française  sur  les  véritaliles  sentinK-nts 
des  Américains 
du  Nord,  dans  un 
livre  remarqua- 
ble, tes  Etats  unis 
d'Amérique  en 
tS63  (1863),  fort 
bien  écrit  dans 
notre  langue.  Les 
hostilitésarrêlées, 
l'ambassadeur  dut 
se  faire  plus  pres- 
sant. Mais,  de- 
vant la  possibilité 
d'un  confiit  où  ses 
sentimentsde  très 
réelle  amitié  pour 
la  France  seraient 
mis  à  une  trop 
rude  épreuve, 
Lincoln  d'ail- 
leurs étant  mort, 
il  demanda  et  ob- 
tint son  rappel 
(1867).  Sa  carriè- 
re politique  était 
finie,  bien  qu'on 
le  retrouve  enco- 
re pendant  quel- 
ques mois  rédac- 
teur  en    chef  du 

ce  New -York  Times  »  (1869),  puis  secrétaire  de 
l'Etat  de  New- York,  fort  assagi  d'ailleurs  par  l'ex- 
périence et  passé  des  rangs  du  parti  démocratique 
avancé  à  ceux  des  républicains  libéraux.  Après 
1877,  il  cesse  de  jouer  aucun  nile  politique,  mais 
préside,  à  New- York,  diverses  sociétés  littéraires  et 
artistiques,  et  continue,  jusqu'à  un  âge  très  avancé, 
à  écrire  dans  les  journaux  et  les  revues  de  nom- 
breux articles  de  ton  très  varié,  où  la  littérature, 
l'art,  la  politique,  quelquefois  la  polémique,  se  mé- 
langent sans  ordre,  témoignant  d'une  intelligence 
toujours  active,  ouverte  et  souple,  et  d'une  très 
haute   culture. 

Nous  nous  contenterons  de  citer,  parmi  ces  der- 
nières productions  :  la  France  et  la  Monarchie 
héréditaire  (1871)  ;  Vie  de  Benjamin  Franklin 
(1875);  Esprit  et  sagesse  haïtiens  (1879);  Mo- 
linos  le  Quiéliste  (1880)  ;  la  France  et  la  Ma- 
rine confédérée  (1888);  Vie  de  William  Cullen 
Bryant  (1890)  ;  le  Mystère  du  sommeil  (1896);  Que 
devons-nous  faire  pour  nos  anciens  présidents? 
que  doivent-ils  faire  pour  nous?  etc.  En  1905, 
lorsque  le  bruit  se  répandit  que  le  président  Roo- 
sevelt  se  proposait  d'offrir  sa  médiation  entre  le 
Japon  et  la  Russie  alors  en  guerre,  Bigelow,  qui 
voyageait  à  ce  moment  en  Europe,  écrivit,  pour 
l'en  dissuader,  une  lettre  publique.  Quelques  mois 
après,  il  n'hésitait  pas  à  critiquer  très  vivement 
le  traité  signé  à  Portsmoutb,  qu'il  considérait, 
disait-il,  comme  une  calamité  au  point  de  vuein- 
ternational.  —  Henri  TEivisB. 

•billet  n.  m.  —  Encycl.  Comment  la  Banque 
de  France  détruit  les  vieux  billets.  Tandis  qu'en 
1910,  la  Banque  de  France  faisait  imprimer  pour 
2.098.350.000  francs  de  billets,  se  décomposant 
comme  suit  : 
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elle  devait  annuler  ou  détruire,  durant  la  même 
année  : 

1.201.458  billets  (io  1.000  fr.  pour  1.201.458.000  fr. 

189.449  —  100  fr.      —  13.944  000  fr. 

Î.IIO.COa  —  50  fr.      —        388.980.450  fr. 

Soit,  au  total,  9.170. 516billets  valant  1.609. 383.350  fr., 

parce  que  ces  coupures  lui  étaient  rentrées  mutilées 

ou  trop  maculées. 

Celte  destruction,  qui  semble  théoriquement  une 
opération  des  plus  simples,  nécessite  certaines  pré- 
cautions, vu  la  valeur  du  papier-monnaie.  Aussi  les 
ingénieurs  de  la  Banque  de  France  viennent-ils  de 
construire,  pour  cet  usage,  des  cornues  chauffées 
au  gaz,  qui  incinèrent  les  billets  de  façon  complète 
et  à  peu  de  frais.  On  brûle,  en  effet,  moins  de 
15  francs  de  gaz  pour  réduire  en  cendrés  150.000  bil- 
lets de  100  francs.  Ce  chifi're  correspond  à  150  ki- 
logrammes de  papier  environ,  soit  le  chargement 
d'un  des  deux  appareils  actuellement  en  service. 

Pour  effectuer,  jadis,  cette  opération,  on  plaçait 
les  billets  usagés  dans  un  cylindre  grillagé,  monté 
sur  deux  pieds  verticaux  et  installé  dans  une  des 
cours  de  la  Banque  de  France.  Puis  on  allumait  un 
feu  de  bois  au-dessous  de  cette  sorte  de  brûloir,  et 
on  pouvait  le  faire  tourner  autour  de  son  axe.  Pen- 
dant l'incinération,  on  donnait  quelques  tours  de 
manivelle  pour  bien  brasser  les  lias.ses  de  vieux 
billets.  Ce  procédé  a  suffi  aux  besoins  de  notre 
grand  établissement  national  de  crédit  jusque 
vers  1873. 

Mais,  à  cette  époque,  comme  le  gouvernement 
décréta  la  suppression  des  coupures  de  5,  20  et  25 
francs,  le  service  technique  de  la  Banque  s'adressa 


Inlruduction  dans  l'appareil  des  vieux  billets  de  banque  réunis  en  paquets. 


888.000  billets  de  1.000  fr. 

306.000         —  ■   500  Ir. 

10.460.000         —  100  ff. 

7.227.000         —  50  fr. 


à  la  chimie  pour  résoudre  le  problème  et,  sur  les 
conseils  de  Berthelot,  imagina  les  lessivcurs  ro- 
tatifs. On  commençait  par  effeuiller  les  billets, 
puis  on  les  introduisait  dans  ces  appareils,  où  l'on 
avait  eu  soin  de  mettre  préalablement  une  solution 
de  soude  caustique.  La  charge  de  chaque  lessiveur 
était  de  40(i  à  500  kilogrammes  de  soude,  auxquels 
on  ajoutait,  en  plusieurs  fois,  3.000  à  4.000  litres 
d'eau.  Après  trois  jours  de  macération,  on  obtenait 
finalement  une  encombrante  quantité  de  pA  te  à  carton. 

Plus  récemment,  la  Banque  résolut  d'abandonner 
la  méthode  chimique.  Les  photographies  ci-contre 
nous  montrent  à  l'œuvre  les  fours  crémalo'res  qui 
y  fonctionnent  depuis  quelijues  mois  et  qui  assurent 
d'une  manière  complète  la  réduction  en  une  poudre 
noirâtre  des  billets  bleus  revenus  trop  endommagés 
de  leurs  pérégrinations  à  travers  maints  porte- 
feuilles. 

Dans  ces  récipients  chauffés  au  gaz,  les  billets 
subissent  d'abord  une  distillation  qui  les  transforme 
en  coke,  puis,  dans  le  second  temps  de  l'opération, 
on  brûle  à  son  tour  ce  dernier  dans  un  courant 
d'air.  On  obtient  comme  résidu  un  peu  de  cendres. 
Chacune  de  ces  cornues  métalliques  est  à  libre  dila- 
tation, et  les  gaz  peuvent  s'échapper  par  son  faux 
fond  perforé;  entourée  d'une  enveloppe  réfractaire, 
elle  communique,  à  sa  partie  supérieure,  avec  un 
conduit  pourvu  d'une  vanne  et  qui  déhoucbe  dans 
une  cheminée.  En  outre,  comme  le  montrent  nos 
gravures,  chaque  appareil  est  muni  d'orifices  et  de 
tampons  de  fermeture  en  haut  et  en  bas.  Enfin,  un 
tuyau  pourvu  d'un  registre  permet  d'évacuer  dans 
la  cheminée  les  gaz  et  les  fumées  qui  se  dégagent 
dans  l'espace  annulaire  existant  entre  la  cornue  et  sa 
gaine  protectrice. 

Assistons  maintenant  à  une  séance  d'incinération. 
Statutairement,  un  régent  et  un  des  chefs  principaux 
de  la  Banque  doivent  être  présents.  Des  hommes 
apportent  les  billets  à  détruire,  ficelés  et  cachetés^ 
(type  1906)  d'ins  des  paniers  qu'ils  déposent  à  proximité  de 

l'orifice   supérieur    de    la    cornue.    Ensuite,  l'un 
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d'entre  eux  ouvre  le  cadenas  de  l'appareil,  dans 
lequel  ses  coUi'gues  jellent  les  paquets  de  billets 
(150  kilogr.  par  fourni^e).  Cela  l'ail,  on  allume  la 
rampe  à  gaz  qu'on  aperçoit  à  la  partie  inférieure  de 
la  cornue(/r'</.  2). Celle  dernière  rougit  et,  peu  à  peu, 
le  papier  se  transforme  en  colse.  Les  goudrons  dis- 
tillent les  premiers  avec  les  autres  matii'res  vola- 
tiles, traversent  le  faux  fond  perforé  et,  se  dirigeant 
vers  le  bas  de  l'appareil,  vont  s'enflammer  au 
contact  des  brûleurs  à  gaz.  La  température  de  la 
cornue  s'accroit,  tandis  que  les  produits  gazeux 
s'échappent  par  la  cheminée  d'appel. 

La  métamorphose  du  papier  en  coke  demande 
huit  heures  environ.  Une  fois  celle  premièredislilla- 
tion  opérée,  on  ouvre  la  vanne  que  porte  la  conduite 
supérieure  de  communication,  et  on  ferme  le  re- 
gistre de  la  cheminée  d'évacuation.  L'air  se  trouve 
alors  refoulé  à  l'intérieur  de  la  cornue  et  réduit  le 
coke  incandescent  en  un  peu  de  cendre.  Au  bout 
d'une  douzaine  d'heures,  cette  seconde  phase  de 
l'opération  se  trouve  achevée.  11  ne  reste  plus  (ju'à 
ouvrir  le  tampon  de  fermeture  inférieur  pour  retirer 
du  récipient  quelques  pincées  pulvérulonles,  seul 
résidu  solide  des  130.000  billets  qu'on  y  a  introduits 
vingt  heures  plus  tôt.  Le  reste,  —  sans  jeu  do  mots, 
—  s'en  est  allé  en  fumée  1 

Indépendamment  de  l'économie  qu'il  permet  de 
réaliser,  le  nouveau  procédé  d'incinération  diminue 
encore  la  surveillance,  la  main-d'œuvre,  et  remédie 
à  certains  inconvénients  de  manutention  que  pré- 
sentaient les  anciennes  ïnélhodes. 

A  la  vérité,  on  rencontre  beaucoup  de  difficultés 
quand  il  s'agit  de  détruire  des  papiers  réunis  en 
paquets,  qu'on  s'adresse  aux  réactifs  chimiques  ou 
aux  moyens  physiques,  tel  celui  de  la  plie  à  cylindres 
hollanilaise.  Les  solutions  qui  attaquent  la  cellulose, 
pas  plus  que  la  flamme,  n'arrivent  jus(ju'au  cœur  des 
paquets.  Pour  qi:"  !'   iw"  ■Iralion  soit  parfaite,  on 
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banque  étrangère  voudra  sans  doute 

se  servir.    —  Jacques  BoYER. 

camette  n.  f.  Bord  saillant  du 
goulot  des  petits  flacons  de  verre. 

—  Encicl.  La 
carnetle  est  obte- 
nue à  la  pince  ou 
au  moule ,  apris 
que  le  goulot  du  fla- 
con a  été  réchauffé 
à  l'ouvreau.  Elle 
est  tantôt  unie,  tan- 
tôt taillée,  et  cons- 
titue dans  tous  les  cas  un  renfor- 
cement du  goulot,  utile  surtout  dans 
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c,  carnettc  taiUée. 


Fig,  2.  —  Le  nouvel  appareil  d'iacinération  des  vieux  billets,  récemment 
installé  à  la  Banque  de  Franco. 


doit  procéder  îi  un  elTeuillage  préalable  forcément 
très  pénible  et  à  un  contrôle  non  moins  long.  D'au- 
tre part,  avec  la  pile,  les  paquets  provoquent  par- 
fois le  blocage  des  cylindres,  dont  les  lames  s'usent 
alors  très  vite. 

_  En  définitive,  les  nouveaux  appareils  d'incinéra- 
tion de  la  Banque  de  France  constituent  un  réel 
progrès  sur  les  lessiveurs  rotatifs  ou  autres  ma- 
chines k  détruire  les  vieux  billets.  Ajoutons,  sans 
vouloir  diiiiiimer  le  mérile  des  ingénieurs  qui  en 
dressèrent  les  plans  définitifs  après  de  multiples  es- 
.sais,  que  Haller,  l'éminent  chimiste,  membre  de 
r.\cadémie  des  sciences,  et  Laqueux,  technicien 
spécialiste  en  matière  de  chauffage  au  gaz,  furent 
leurs  précieux  collaborateurs.  De  son  côté,  la 
Compagnie  continentale  des  compteurs  se  chargea 
de  la  construction  et  de  la  mise  en  place  de  ces 
fours  crématoires   particuliers,  dont    plus    d'une 


les  flacons  boucliés  à  l'éineri. 

Castiglione  (portrait  de 
Balthazar),  par  Raphaël,  au  mu- 
sée du  Louvre.  —  Le  poète  man- 
touan,  l'historiographe  de  la  petite 
cour  d'L'rbin,  est  représenté  pres- 
que de  face,  coilfé  de  la  loque  noi- 
re, le  col  et  les  bouts  des  manches 
de  son  manteau  gris  garnis  aussi  de 
velours  noir;  les  mains  sont  cou- 
pées par  le  cadre.  Cette  peinture 
l'ut  brossée  à  Home  en  1515,  alors 
que  Balthazar  Castiglione  était  âgé 
de  trente-sept  ans.  N'est-ce  pas  à 
peuprès  à  cette  époque  qu'il  a  lui- 
même  écrit  le  beau  sonnet  qui  dé- 
bute ainsi  :  «  La  fleur  de  ma  pre- 
mière jeunesse  est  passée; je  sens 
dans  mon  co'ur  de  moins  vagues 
désirs,  et  peut-être  mon  visage  ne 
respire  plus,  comme  autrefois,  le 
feu  de  1  amour.  »  Et  en  effet,  le  vi- 
sage peint  par  l'arlisle 
est  empreint  d'une  gra- 
vilé  souriante;  c'est 
bien  làl'auteuraimable 
et  indulgent  de  ce  sin- 
gulier traité  du  Cour- 
tisan, écrit  peu  après 
la  mort  de  Guidobaldo  d'Urbin,  c'est-à- 
dire  vers  1508,  mais  imprimé  seulement 
une  vingtaine  d'années  plus  tard. 

On  sait  que  Raphaël  ne  fut  por- 
traitiste que  par  occasion.  11  ne  fit 
poser  devant  lui  que  ses  protecteurs, 
comme  Jules  11  ou  Léon  X,  ou  ses 
amis,  comme  Navagero,  Beazzano,  ou 
Castiglione.  Avec  celui-ci  il  était  lié 
depuis  déjà  longtemps,  quand  il  se 
mit  en  devoir  de  faire  son  portrait.  Ils 
s'étaient  connus  à  Urbin,  dans  les  pre- 
mières années  du  xvi"  siècle,  peut- 
être  même  avant  1506.  Ce  fut  Casti- 
glione qui  emporta  en  Angleterre  le 
Sai7it  Georges  à  la  lance,  de  Raphaël, 

?uc  Guidobaldo  d'Urbin  offrait  au  roi 
lenii  Vil.  11  est  aujoui'd'hui  à  Saint- 
Pétersbourg,  au  musée  de  l'Ermitage. 
Raphaël  avait  aussi  dessiné  pour  son 
ami  un  portrait  de  femme.  Le  peintre 
et  le  pot  te  se  retrouvèrent  à  Rome, 
où  ce  dernier  arriva  avant  1510.  Bal- 
thazar Castiglione  eut  sur  le  Sanzio 
une  influence  certaine.  Amoureux  de 
l'art  d'autrefois,  il  collectionnait  les 
antiques  ;  il  en  donna  le  goût  au 
jeune  maître  d'Urbin,  et  il  développa 
ses  connaissances  historiques  et  lit- 
téraires. A  Rome,  du  reste,  l'écrivain 
avait  été  frappé  par  l'aspect  tragique 
des  ruines,  et  il  collabora  d'une  façon 
très  active  au  rapport  que  Raphaël 
adressa  au  pape  pour  la  restauration  de 
l'ancienne  ville.  Tous  deux  allaient  vi- 
siter les  vieux  monuments  ;  c'est  ainsi 
qu'une  lettre  de  Bembo  nous  parle  d'une 
excursion  faite  &  Tivoli  en  compagnie 
du  peintre,  du  poète  et  de  Navagero. 
C'est  encore  Bembo  qui  nous  apprend, 
dans  une  autre  lettre  adressée  au  car- 
dinal Bibbiena,  qu'à  la  date  du  19  avril  1516,  lepor- 
trait  de  Balthazar  Castiglione  était  terminé.  Il  était 
peint  sur  bois,  dans  une  harmonie  grise  très  sobre. 
Le  fond  jaunâtre  est  assourdi,  mais  sans  être  poussé 
au  noir,  et  l'ellet  reste  partout  mesuré.  La  lumière 
qui  enveloppe  le  front  et  le  visage  est  calme;  la 
partie  claire  et  la  partie  sombre  sont  doucement 
opposées.  Assurément,  il  ne  faut  pas  demander  à 
Raphaël,  peintre  abondant  et  facile,  la  sûreté  et  la 
précision  magistrale  de  modelé  d'un  Vinci  ;  et, 
dans  ce  sens,  le  Ballhazar  Castiglione  ne  saurait 
êlre  comparé  à  la  peinture  qu'il  a  remplacée  dans 
le  Salon  carré  du  Louvre.  Ce  portrait  est  avant 
tout  d'un  éclectique.  Raphaël  n'y  conserve  presque 
rien  de  son  éaucalion~p4tuginesquc,  ni  de  la 
netteté  de  lignes  lliiTcnlinc.  Au  moment  où  il 
l'exécuta,  il  a  'été  Iroiihlé  par  l'influence  véni- 
tienne, il  a  vuçtoz  11   nu  rèiie  Agostino  Ubi^  les 


Italtliiizar  Castiglione,  par  Raphaël  (Louvre),  —  Phot,  Glraudon. 


œuvres  de  son  rival,  Sebastiano  del  Piombo,  et  il 
a  voulu,  lui  aussi,  arriver  à  celle  manière  fondue  et 
large  que  le  Vénitien  a  apportée  à  Rome. 

11  enveloppe  donc  les  contours  ;  mais  son  coloris 
n'a  pas  l'éclat  des  maîtres  de  Venise  :  il  demeure 
grisâtre,  et  cependant,  la  netteté  avec  laquelle  l'éclai- 
rement  est  conduit,  l'absence  de  tout  accident  su- 
perflu, le  calme  des  lumières  lui  confèrent  cet  as- 
pect définitif  qui  impose  les  œuvres  de  Raphaël  au 
souvenir.  Le  portrait  de  Ballhazar  Castiglione 
avait  une  sorte  de  pendant  en  celui  de  Navagero; 
malheureusement,  celui-ci  a  disparu,  et  l'ancienne 
copie  du  musée  de  Madrid  nous  assure  seulement 
de  la  similitude  de  la  conception  et  de  l'exécution. 
Celui  du  Balthazar  est  mesuré,  comme  tout  ce 
qui  a  été  touché  par  le  pinceau  de  l'Urbinate.  Des 
pâtes  doucement  fondues  dans  les  parties  claires, 
des  frottis  légers  dans  les  ombres  suffisent  au  pein- 
tre. Par  toutes  ces  qualités,  par  cette  sobriété  su- 
prême, Raphaël  demeure  classique. 

Le  portrait  de  Balthazar  Castiglione  passa  pro- 
bablement du  cabinet  du  duc  de  Mantoue  dans  les 
collections  de  Gliarles  I'^''  d'.Vnglelerre,  ainsi  que 
l'indique  Lépicié.  Après  la  mort  du  roi  protecteur 
de  Van  Dyck,  l'œuvre  de  Raphaël  aurait  été  ac- 
quise par  un  amateur  d'Amsterdam  :  c'est  là  qu'elle 
aurait  été  copiée  par  Rubcns,  et  que  Rembrandt 
put  en  faire  un  dessin,  aujourd'hui  conservé  à  Vienne. 
Le  portrait  appartint  ensuite  à  Mazarin,  puis  à 
Louis  XIV.  Exécuté  sur  bois,  il  fut  transporté  sur  toile. 
Il  occupe  maintenant,  au  Salon  carré  du  Louvre, 
au  centre  d'un 
des  panneaux,  la 
place  donnée  ja- 
dis à  la  Joconde, 
et  il  tient  noble- 
ment son  rang 
entre  les  œu- 
vres lumineuses 
et  dorées  du  Cor- 
règectduTitien. 

—  Tristan  Leclêri. 

*  Cordon- 
nier (Louis- 
Marie),  architec- 
te français ,  né 
à  Haubourdin 
(Nord)  en  1854. 

—  11  a  été  élu 
membre  de  l'Aca- 
démie des  beau.x- 
arls  (.section  d'architecture),  en  remplacement  de 
Moyaux,  décédé.  Il  appartenait  déjà  à  l'Académie 
comme  correspondant,  depuis  1909. 

*  Ouq,  (Edouard),  jurisconsulte  et  historien  fran- 
çais, né  à  Saint-Flour  en  1850.  —  Il  a  été  nommé, 
le  8  décembre  1911,  membre  de  l'Académie  des 


t.. -.M.  Cordonnier.  (Phot.  Uairoase.) 


^KJ^j 


Kd.  Cuti.  (l'Iiot.  Piroii.) 


324 

inscriptions  et  belles-lettres,  en  remplacement  de 
Lonenon.  Toute  sa  carrière  a  été  consacrée  à  l'étude 
et  à  l'enseignement  du  droit  romain.  Reçu  docteur 
en  droit  en  1874,  avec  une  tlifse  sur  les  Pactes  et 
obligations  naturelles,  il  fut  chargé,  en  1875,  d'un 
cours  de  droit  romain  à  la  faculté  de  droit  de 
Bordeaux,  et  fut  reçu,  l'année  suivante,  au  concours 
d'agrégation  des  facultés  de  droit  avec  le  numéro  1. 
En  1878,  ayant  été  nommé  membre  hors  cadre  de 
l'Ecole  française  de  Rome,  il  alla  passer  une  année 
dans  cette  ville,  pour  y  compléter  sa  documentation 
historique  et  juridique  sur  l'antiquité  romaine.  De 
retour  à  la  faculté  de  Bordeaux,  il  fut  chargé  du 
cours  de  Pandec  tes,  qu'il  garda  jusqu'en  18S.o;  il  avait 
été  nommé, enl880, professeur titulaired'une  chaire 
de  droil  romain.  11  passa,  en  18'.>3,  à  la  faculté  de 
Paris,  où  il  lit  d'abord  un  cours  supplémentaire  de 
droit  romain,  et  il  devint  ensuite  professeur  adjoint 
en  1895,  puis  tilulaire,  en  1898,  de  la  chaire  d'his- 
toire du  droit  pulilic  romain. 

E.  Cuq  ne  s'est  pas  borné  à  être  un  interprrle 
sagace  des  textes;  il  a  vivifié  l'étude  du  droit  ro- 
umain par  celle  de 
l'histoire  et  a  re- 
placé ainsi  les 
institutions  juri- 
diques dans  le 
milieu  pour  le- 
quel elles  ont  élé 
créées.  C'est  en 
les  éclairant  des 
données  fournies 
par  tous  les  do- 
cuments anciens 
etnotammentpai' 
l'épigraphie  qu'il 
apujeterunjour 
nouveau  sur 
beaucoup  de 
points  peu  con- 
nus de  l'organisa- 
tion administra- 
tive des  Romains 
et  de  leur  vie  publique  et  sociale.  Parmi  ses  ouvrages 
déjà  cilés  dans  le  «  Nouveau  Larousse  illustré.  Sup- 
plément »,  quelques-uns  sontdes  exemples  frappants 
des  heureux  résultats  auxquels  celte  méthode  l'a 
conduit,  comme  son  mémoire  surlecolonat  paritaire 
dans  l'Afrique  romaine,  ou  encoi'e  son  élude  consacrée 
au  conseil  des  empereurs,  d'Auguste  à  Dioclélien. 

A  la  liste  des  travaux  déjà  donnée  il  convient 
d'ajouter  :  l'Edit  l'ublicien  (1877)  ;  les  Juges  plé- 
béiens de  la  colonie  de  h'anonne  (1881);  le  Ma- 
riage de  Vespasien  d'après  Suétone  (1884);  De  la 
nature  des  crimes  imputés  aux  chrétiens  d'après 
Tacite  (1888)  ;  Trois  nouveaux  documents  sur  les 
cognitioiies  csesarianas  (1X99);  une  Fondation  en 
faveur  des  collèges  municipaux  de  Frénésie  (1904)  ; 
une  Fondation  en  faveur  de  la  ville  de  Delphes, 
en  315  de  noire  ère  (1911);  les  Papyrus  grecs 
d'époque  hjzantine  du  Musée  du  Caire  (1912). 
Dans  le  tome  X  des  Œuvres  de  Borghesi,  E.  Cuq 
a  traité  des  Préfets  du  prétoire.  Tandis  que,  dans 
certains  de  ses  travaux,  tel  celui  relalit  au  colonat 
partiaire,  il  a  fait  connaître  la  réglementation  juri- 
dique d'entreprises  agricoles,  c'est  sur  une  réglemen- 
tation d'entreprises  industrielles,  celle  des  mines, 
(m"\\Tenfie\%ne:i\!m'i:un  Règlement  administratif  sur 
texploilalion  des  mines  au  temps  d'Hadrien  (1907)  ; 
le  Développement  de  l'industrie  minière  à  l'époque 
d'Hadrien,  dans  le  «Journal  des  savants  »,  1911. 

Son  ouvrage  :  les  Institutions  juridiques  des 
Romains  (1891-1902,  2"  idit.,  1905-1908)  a  élé  une 
synthèse  des  éludes  de  toule  sa  vie.  L'auteur  s'est 
proposé  d'y  montrer  les  transformations  que  le 
droit  romain  a  subies  à  travers  les  diverses  époques, 
sous  l'inlluence  des  modifications  et  des  progrès  de 
l'état  social.  L'ouvrage  a  obtenu,  en  1903,  le  prix 
Le  Dissez  de  Penanrun,  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

Los  découvertes  modernes  ont  conduit  Edouard 
Cuq  à  faire  des  comparaisons  entre  le  droit  ro- 
main et  certaines  législations  antérieures  ;  c'est 
ainsi  qu'il  a  étudié  la  loi  de  Ilammourabi,  ce  code 
baljylonien  qui  remonte  il  deux  mille  ans  avant  notre 
ère.  Edouard  Cuq  a  publié  dès  lors  une  série  de 
mémoires  sur  le  droit  babylonien  :  le  Mariage  à 
Babylone  d'après  la  loi  de  Hammourabi  (l'ido); 
le  Droil  babylonien  au  temps  de  la  première  dy- 
nastie de  Bainjlone  (1909);  Essai  sur  l'organisa- 
tion judiciaire  de  la  Chaldée  à  l'époque  de  la 
1^'  dynastie  babylonienne  {IQIO);  Eludes  sur  les 
contrats  de  l'époque  de  la  1"^  dynastie  babylo- 
n/enne(1910)  ;  un  Procès  criminelàBabyloneimï). 
Il  a  publié  aussi  de  curieuses  études  sur  les  pierres 
chaldéennes,  appelées  koudourrous  (pierres-limites), 
qui  sont  au  musée  du  Louvre.  —  G.  Reobuspiroee. 

♦■Daumet  (Pierre-Jérôme-Wonorrf),  architecte 
français,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  né 
à  Paris  le  23  octobre  1826.  —  Il  est  mort  dans  la 
même  ville  le  12  décembre  1911.  Honoré  Daumet 
comptait  parmi  les  plus  laborieux  et  les  plus  dis- 
tingués de  l'archilecture  officielle,  et  même  le  poids 
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de  l'âge  n'avait  rien  enlevé  à  son  activité.  Issu  d'une 
modeste  famille  parisienne,  il  s'était  lentement 
formé,  au  milieu  de  difficultés  de  toute  sorte  ;  il 
avait  vingt-trois  ans  quand  il  entra  à  l'Ecole  des 
beaux-arts.  Mais  il  eut  vile  fait  de  rattraper  les  an- 
nées perdues.  Elève  de  Blouet,  de  Saintpère  et  de 
Gilbert,  il  remporta  le  prix  de  Rome  en  1855,  et 
presque  aussitôt  se  fit  connaître  par  d'intéressantes 
restaurations  de  monuments  antiques,  notamment 
■de  la  villa  Tiburtîne,  dont  les  dessins  furent  ad- 
mirés à  l'Exposi- 
tion universelle 
de  1867.  Collabo- 
rateur d'IIeuzey 
dans  sa  fameuse 
mission  deGrèce, 
deMacédoine,de 
Thrace  et  d'Epi- 
re,  ami  très  in- 
time et  compa- 
gnon de  voyage 
du  peintre  Hen 
nerdansuneloii 
gue  excursion  en 
SabineetenElni 
rie,  il  ne  rentra  ii 
Parisqu'hregrel, 
pourdevenirpres 
queaussilôtaudî- 
teurauconseildes 
bâtiments  civils, 

puis  inspecteur  au  service  des  travaux  de  recons- 
truction de  la  préfecture  de  police,  enfin  (1867)  prin- 
cipal auxiliaire  et  successeur  éventuel  de  Duc, 
qui  dirigeait  en  ce  moment  les  travau.t  de  restau- 
ration et  d'achèvement  du  Palais  de  Justice.  C'est 
en  1879  qii'il  devint  à  son  tour  architecle  en  chef  du 
Palais.  Depuis  1862,  il  dirigeait  un  alelier  libre 
d'architecture  à  Paris.  A  partir  de  1880  surtout,  son 
nom  est  attaché  à  une  importante  série  de  grands 
travaux  :  la  construction  du  pensionnat  de  Sion  à 
Tunis  (1882)  ;  le  Palais  de  Justice  de  Grenoble  (1890- 
1897),  l'aménagement  du  Palais  de  Justice  à  Paris, 
la  restauration  duchàteau  de  Saint-Germain-en-Laye, 
dont  il  resta  l'architecte  officiel;  à  l'église  du  Sacré- 
Cœur,  à  Paris,  dilTérenls  travaux  qu'interrompit 
un  confiit  regrettable  avec  la  commission  du  monu- 
ment (1886),  etc.  Mais  son  meilleur  ouvrage  fut 
certainement  la  reconstruction  du  château  de  Chan- 
tilly, dont  il  fut  chargé  en  1876  par  le  duc  d'Aumale, 
et  qu'il  mena  à  bonne  fin  en  moins  de  onze  ans  :  la 
nouvelle  chapelle  en  est  le  morceau  le  plus  remar- 
quable. Cette  reconstruction  de  la  fameuse  résidence 
des  Condé  lui  valut,  en  18S2,  le  prix  Raynaud,  dé- 
cerné par  l'Académie  des  beaux-arts,  puis  l'entrée 
à  l'Institut,  le  18  juillet  1885,  en  remplacement  de 
Ballu.  Honoré  Daumet,  ancien  président  de  la  Société 
centrale  des  architectes,  inspecteur  général  hono- 
raire des  bâtiments  civils,  avait  obtenu  un  grand 
prix  à  l'Exposition  de  1889  et  fait  partie  du  jury 
de  celle  de  1900.  —  Paul  Lion. 

Dernier  Jour  de  Corintlie  (le),  tableau 
de  Tony  Robert-Fleury,  conservé  au  musée  du 
Luxembourg.  —  Il  valut  au  célèbre  artisle,  qui 
exposait  depuis  quatre  ans  seulement,  la  médaille 
d'honneur  au  Salon  de  1870.  Le  sujet  en  a  été 
fourni  au  peintre  par  une  phrase  de  Tile-Live,  où 
l'historien  romain  rappelle  le  pillage  et  l'incendie 
de  Corinthe  par  les  troupes  victorieuses  du  consul 
Mummius,  trois  jours  après  la  bataille  de  Leuco- 
pelra,  en  l'an  l?j6  av.  J.-C.  Les  femmes  et  les 
enfants  furent  vendus  comme  esclaves.  L'arliste  a 
choisi  le  moment  tragique  où  un  groupe  nombreux 
de  femmes  corinthiennes  se  pressent  aux  pieds  de 
la  statue  dorée  de  Pallas  ou  se  roulent  demi-nues 
devant  son  autel,  affolées  déjà  par  l'approche  des 
vainqueurs.  Au  loin,  le  consul  s'avance  à  cheval, 
suivi  de  ses  licteurs,  de  la  foule  des  soldats,  de  ses 
trophées  et  de  son  butin.  A  droite,  devant  le  por- 
tique d'un  temple,  le  carnage  vient  de  finir.  Tony 
Robert-Fleuiy  a  très  largement  traité  son  sujet.  Sa 
grande  toile  est  garnie  de  nombreux  personnages, 
et  les  femmes  nues,  voilées  de  quelques  dra- 
peries, fournissaient  au  peintre  l'occasion  de 
déployer  toutes  ses  connaissances  académiiiues. 
L'anatomie  des  corps  étendus  ou  debout  est  traitée 
avec  une  souplesse  rare;  les  modelés  sont  simples 
et  habilement  fondus;  les  lignes  dénotent  un  dessi- 
nateur parfaitement  maîlre  de  son  métier,  et  ce 
sont  là  des  qualités  qui  devaient  frapper  avant  tout 
les  confrères  de  l'auteur. 

Au  demeurant,  la  composition  est  bien  conçue; 
les  groupes  sont  heureusement  équilibrés;  celui  des 
femmes,  des  enfants  et  des  vieillards  implorant  la 
déesse  impassible,  s'oopose  nettement  au  calme  du 
conquérant  romain,  droit  sur  son  cheval,  au  second 
plan.  Un  fond  de  mer,  de  maisons  carrées,  de 
temples  et  de  collines  forme  un  décor  grandiose 
pour  cette  scène.  Le  peintre  distribue  avec  goût  les 
tons,  et  les  draperies,  dont  les  femmes  éplorées 
sont  vêtues,  donnent  une  série  de  notes  diverses, 
allant  du  vert  au  noir,  à  l'ocre  et  au  citron.  Une 
fumée  grise,  qui  monte  en  tourbillonnant  dans  le 
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ciel,  garnit  le  haut  de  la  loile,  tout  en  évoquant 
l'idée  tragique  de  l'incendie. 

Il  ne  faut  cependant  pas  chercher  en  cette  œuvre 
l'exaclilude  delà  couleur  locale.  Les  modèles  dont  l'ar- 
tiste s'est  servi  ont  éle  copiés  directement;  on  recon- 
naît leur  modernité  et  leur  origine  italienne  ou  fran- 
çaise. Tony  Robert-Flcury  (  v.  p.  337)  ne  s'est  pas  sou- 
cié, comme  n'eût  pas  manqué  de  le  faire  Ingres  par 
exemple,  de  styliser  ses  figures  et  d'essayer  de  leur 
conférer  la  simplicité  aniique.  L'art  du  peintre  mo- 
derne est  d'un  académisme  très  écleclîque.  La  con- 
ception conserve  quelque  chose  du  romantisme  d'un 
Paul  Delaroche;  Vcxéculion  dérive  encore  du  réa- 
lisme d'un  Thomas  Coulure.  Mais,  par  cela  même, 
nous  sommes  plus  sensibles  à  la  vérité  de  traduction 
decertainsmorceaux,ellasimplenaluremorle  formée 
par  le  tapis  déployé  du  premier  plan  est  traitée  avec 
une  décision  de  facture  admirable.  —  Tristan  leclèrb. 

doxographe  (du  gr.  doxa,  opinion,  et  gra- 
phein,  écrire)  n.m.Lilter.  gr.  Auteur  d'un  recueil 
d'opinions  philosophiques  :  Théophrasle  fut  le  pre- 
mier des  DoxoGHAPiiES  (Alfred  Croiset).  C'est  surtout 
aux  chrétiens  que  les  recueils  des  doxograpues 
fourniront  plus  tard  un  arsenal  inépuisable  dans 
leur  lutte  contre  l'hellénisme  (Paul  Tannery). 

—  Encycl.  Aristote  avait  l'habitude,  avant  d'ex- 
poser sa  doctrine  sur  un  point  particulier  de  philo- 
sophie, de  rappeler  les  opinions  (doxai)  de  ses 
prédécesseurs.  Son  disciple  Théophrasle  composa 
un  ouvrage  spécial,  en  18  livres,  où  se  trouvaient 
rassemblées  les  opinions  des  philosophes  (physio- 
logues)  antérieurs  à  Platon.  Ce  fut  le  premier  recueil 
doxographique,  donlilne  nous  reste  que  des  dél)ris, 
notamment  un-morceau  relatif  aux  sensations,  et  des 
citations  conservées  par  Simplikios.  Les  principaux 
doxographes  furent  :  Poseidonios,  sto'icien,  utili.sé 
parCicéron  etpar  Sénèqne  ;  Areios  Didymos,  sto'icien 
éclectique  du  début  de  l'ère  chrétienne,  qui  fitun  ré- 
sumé des  doctrines  morale^  et  physiques  de  Platon, 
d'AristoleetduPortique;  Aetiûs(versl00apr.J.-C.), 
de  qui  dérive  une  compilation  faussement  allribuée  à 
Plutarque  ;  le  Pseudo-Origène  (saint  Hippolyte?)  ; 
Théodoret;  Diogène  de  Laërte,  encore  plus  bio- 
graphe que  doxogi-aphe  ;  Stobée,  etc.  —  Les  doxo- 
graphes sont  une  source  précieuse,  parfois  unique, 
pour  les  historiens  de  la  pnilosophie  grecque.  Mais 
leurs  renseignements  doivent  être  soumis  à  une 
critique  sévère.  Ils  ont  été  réunis  par  Diels  {Do- 
xographi  grseci,  Berlin,  1879). 

doxograpliie  n .  f .  Li  tlér.  gr.Compilation  d'opi- 
nions pliifosophiques  ;  Ensemble  des  écrits  dus  aux 
do\ographes  :  L'histoire  de  la  doxograimue  (Paul 
Tannery,  Pour  l'histoire  de  la  science  hellène). 

doxographique  adj.  Lillér.  Qui  arapportàla 
doxograpliie,  auxécrilsdes  doxographes  :  Pour  tous 
les  philosophes  antérieurs  à  Platon,  le  successeur 
W Aristote  (Théophrasle)  demeure  l'unique  source 
de  tous  les  renseignements  doxogbaphiques  de 
l'antiquité  (Paul  Tannery,  Pour  l'histoire  de  la 
science  hellène). 

*  Eudel  (Paul),  littérateur  et  collectionneur  fran- 
çais, né  au  Grotoy  le  25  octobre  1837.  —  11  est 
mort  à  Gord  (Loir-et-Cher)  le  10  novembrel911.  11 
abandonna  l'industrie  (il  dirigeait  une  raflinei-ie  en 
province)  pour  venir  à  Paris  et  se  consacrer  tout 
entier  à  ses  goûts  de  collectionneur.  11  traita  non 
sans  compétence,  en  divers  journaux,  les  questions 
se  rattachant  à  la  curiosité.  11  donna  des  arlicles 
sur  les  ventes  de  l'hôlel  Drouot  dans  1'  «  Opinion  », 
la  «  'Vie  moderne  »,  le  «  Figaro  »  (à  parllr  de  18S3). 
Ses  chroniques,  vives  et  mordantes,  furent  extrê- 
mement goûtées  ;  il  les  a  réunies  en  volumes  : 
l'Hôtel  Drouot  et  la  Curiosité  (1882  et  anu.  suiv.). 
Au  même  ordre  d'idées  se  rapportent  ses  amu- 
sants volumes  :  le  Truquage  ou  les  Contrefaçons 
dévoilées  (1884);  Trucs  et  truqueurs  (1907).  Citons 
encore  :  Chfnnpfleury,  sa  vie,  son  œuvre  (1891); 
Mes  souvenirs  (189(i).'ll  a  collaboré  aussi  à  1'  «  Illus- 
tration »,  au  <i  Temps  »  et  à  diverses  revues  d'art. 
11  a  composé  quelques  pièces  de  théâtre.  —  L.  J. 

Exposition  internationale  de  l'art 

dOLvétienmoderneiM usée  des  arts  déco7'cl ifs). 
—  Pour  un  regard  superficiel,  l'art  chrétien,  c'est  la 
rue  Bonaparte.  Et  c'est  bien  et  contre  ce  malen- 
tendu et  contre  celle  production  pseudo-artistique 
que  s'efforcent  de  réagir  les  artistes  groupés  en  une 
association,  renouvelée  de  celle  que  fondait  à  Rome, 
en  1840,  le  Pèie  Lacordaire,  .sous  le  même  vocable, 
l'actuelle  Sociélé  de  Saint-J  ean. Que  peuvent,  en  efi'et, 
des  tentatives  isolées  contre  le  goût  déplorable  de 
la  plus  grande  partie  du  public  et,  il  faut  bien  le 
dire,  de  plus  d'un  ecclésiastique? La  Société  compte 
plus  de  deux  cents  architectes,  peintres,  sculpteurs, 
graveurs,  décorateurs,  musiciens  et  critiques,  dont 
quelques-uns  sont  célèbres,  dont  la  plupart  portent 
un  nom  connu  et  estimé.  Elle  a  pour  moyens  d'ins- 
truction et  de  propagande  des  conférences,  des  ex- 
cursions, de  petites  expositions,  des  éditions  de  gra- 
vures et  d'images  de  piété.  Tout  le  monde  sait 
quels  progrès  ont  fait  réaliser  à  ce  dernier  ordre 
de  produclion  les  Azambre,  les  Moreau-Néret,  les 
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P.-H.  Flandrin,  les  Denis  et  plusieurs  de  leurs 
coiifri'res.  La  Société  a  son  organe  :  les  «  Notes  dart 
et  d'an;héolos;ie  ».  Elle  a  trouvé  bon  accueil  auprès 
des  évèques,  qui  favoriseront  son  action  dans  leurs 
diocèses.  Elle  a  surtout 
pour  elle  la  cohésion  de 
tous  ses  adliérenta,  leur 
pensée  commune ,  leur 
volonlé  active  vers  un 
but  unique  :  la  rénova- 
lion  et  la  dignité  de  l'ail 
cil  rétien. 

Celle  année ,  pour  la 
première  lois,  elle  a  lenlé 
un  effort  considérable. 
Le  programme  de  ÏEx- 
posiliun  internai ionale, 
auijuel  ont  répondu  "les 
artistes  de  plusieurs  pays 
étrangers  :  lliilie,  Belgi- 
que, Hollande,  Aulriclie 
et  le  nelit  Elal  de  Ho- 
henzollern,  est  très  large. 
11  comporte  tout  ce  qui 
concerne  le  monument 
religieux  et  l'exercice  du 
culle,  depuis  l'édifice  jus- 
qu'à l'iiiiagoric  et  aux 
médailles.  Et  c'est  pour- 
quoi les  arts  mineurs: 
orfèvrerie,  dentelle ,  bro- 
derie, etc.,  y  font  bonne 
ligure,  à. coté  des  arts 
majeurs. 

Le  catalogue  porte  plus 
de  cinq  cents  numéros. 
On  n'alîimd  pas  que  non- 
le  reproduisions  ici.  Clirr 
chons  plulôt  à  dégager  les 
tendances,  h  conslaler  ce 
qui  est  acquis,  à  noter 
ce  qui  fait  encore  défaut. 

Et,  tout  d  abord,  si  in- 
coinp!;  le  que  soit  celle  première  exposition,  le 
groupement  des  œuvres  cx|)osées,  la  vue  des  pbo- 
lograpliies  qui  donnent  du  moins  une  idée  d'ou- 
vrages qui  ne  pouvaient  être  déplacés  ou  prêtés, 
établissent  d'ores  et  déjà  que  l'art  d'inspiralion  reli- 
gieuse, si  effacé  dans  nos  Salons  annuels,  non  seu- 
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lement  occupe  une  place  honorable  dans  la  produc- 
tion contemporaine,  mais  que  celle-ci  lui  doit  plu- 
sieurs de  ses  œuvres  les  plus  fortes,  les  plus  origi- 
nales, les  plus  gracieuses.  Sans  doute,  tout  ce  que 
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nous  présente  cette  exposition  n'est  pas  d'égal  mérite, 
mais  l'ensemble  est  l'ail  ])Our  modilicr  ou  retenir  un 
jugement  superficiel  et  sommaire. 

Ici,  comme  partout,  point  d'école  ;  ou  plutôt,  si, 
une  école,  une  seule,  est  largement  représentée, 
celle  de  Beuron  (HohenzoUern),  qui  perpétue  les 
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traditions  d'Overbeclt,  continuées  au  mont  Cassin 
par  le  peintre  et  archilecle  Lanz,  en  religion  le 
k.  P.  Didier,  et  ses  disciples.  Art  figé,  figures  gla- 
ciales encadrées  d'ornemeiils  géométriques,  art 
monaslique,  qui  fait  pen- 
ser aux  couvents  de 
l'Athos,  art  où  la  règle 
et  le  canon  remplacent 
l'inspiration  et  qui  relève 
de  l'ancienne  Egypte, 
hiératique  et  monotone, 
quoi  qu'on  en  dise,  et, 
toutes  réserves  faites , 
plus  que  de  la  liberté 
évangélique.  Encore,  ici, 
la  reproduction  photo- 
graphique nous  fait-elle 
grâce  de  la  couleur.  De 
bons  niortvauj;  çà  et  là, 
c'est  justice  de  le  dire, 
mais  quelle  froideur  I 
Grâctf  à  Dieu,  l'école  de 
Beuron  n'a  pas  trouvé 
chez  nous  d'imitateurs. 
Pas  d'école,  donc  ;  pas 
non  plus,  ou,  du  moins, 
peu  de  pastiches  des  quat- 
trocenlisles,  point  d'ar- 
chéologie. Celle  dernière 
a  eu  son  utilité  et  sa  rai- 
son d'èlre  :  elle  nous  a 
retrempés  aux  souitos, 
mais  elle  tuait  l'origina- 
lité. Nos  archilecles  d'é- 
glise feront  bien  de  con- 
tinuer à  interroger  les 
vieux  monuments,  mais 
pour  en  emnrunter  l'es- 
pril,  non  la  lellre. 

C'est  ce  que  font  avec 
succès  les  Hollandais 
Kuypers  et  tîils  ,  nos 
coiiipatriotesRichardièro, 
Barbier  et  plusieurs  autres.  Du  pieiiiier,  la  gran- 
diose cathédrale  de  llaarlem  atteste  un  efl'orl  coii- 
■  sidérable,  une  science  con>ommée.  Sur  un  th>'  me 
librement  apparenté  à  l'architecluro  romane,  cet 
immense  édifice,  de  proportions  heureuses  dans  ses 
vastes  dimensions,  relient  l'attention  par  son  impo- 
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sanlc  harmonie.  Plus  modestes,  mais  bien  person- 
nelles, sont  les  églises  de  Gils.  Riclianlière  a  ras- 
semblé en  une  seule  aquarelle  les  silhouettes,  un  peu 
trop  sommaires,  des  nombreuses  églises  et  chapelles 
exécutées  par  lui.  11  s'y  est  elTorcé  de  concilier  les 
besoins  de  l'église  mo- 
derne avec  le  maintien 
du  style,  et  il  y  a  réussi. 
Le  grand  Christ  en  croix 
qui  étend  ses  bras  sur 
la  façade  de  l'église  de 
Bécon  -  les  -  Bruyères  , 
œuvre  de  Barbier,  pro- 
cède d'une  pensée  ori- 
ginale et  vraiment  re- 
ligieuse. 

Ce  que  nous  disonsdes 
architectes  peut  s'appli- 
quer aux  peintres,elpar- 
ticulitrement  à  Mau- 
rice Denis.  S'il  rappelle 
les  primitifs,  c'est  par 
la  sincérité  d'une  foi 
toute  joyeuse,  par  une 
naïveté  pleine  de  char- 
medans  l'exécution,  par 
la  tonalité  gaie  du  co- 
loris et  le  sens  de  la  dé- 
coration. Pas  d'école, 
avons-nous  dit,  et  pas 
d'arcnéologie.  Et  enco- 
re, parmi  nos  peintres 
chrétiens  —  et  non  pas 
néo-chrétiens  —  point 
de  ces  contrastes  pré- 
médités, de  ces  Clirist 
coudoyant  les  habits 
noirs  des  viveurs,  qui, 
un  instant,  menacèrent 
de  sévir,  à  la  suite  du 
trop  spirituel  Jean  Bé- 
raud.  Pas  de  christia- 
nisme   de    boulevard. 

Rien  de  tout  cela,  mais  un  sentiment  commun,  qui 
rapproche  les  manières  les  plus  opposées  :  le  sérieux 
dans  l'expression  de  la  pensée  chrétienne.  C'est  une 
conviction  commune  qui  pousse  nos  artistes  à  pré- 
senter l'idée  chrétienne,  non  pas  comme  une  chose 
morte,  objet  de  dilettantisme  et  de  curiosité,  mais 
comme  un  principe  bien  vivant  de  vie  intérieure  et 
de  vie  .sociale.  El  c'estpourquoi,  je  pense,  plusieurs 
d'entre  eux  n'hésilenl  pas  à  prêter  à  certains  person- 
nages de  l'histoire  religieuse,  à  la  Vierge  en  parlicu- 
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lier,  le  costume  moderne.  C'est  là  un 
parti  pris  qui  choque  quelques  per- 
sonnes. Elles  raisons  n'en  sont  pas 
difficiles  à  comprendre  :  respect  de 
la  vérité  historique,  connaissance 
del'Orient,  cl  surtout  peut-être  une 
.sorte  de  pudeur  qui  s'effa- 
rouche comme  d'une  sorte 
de  familiarité  inconve- 
nante d'un  anachronisme 
(|ui  rapproche  hrusquc- 
menlde  la  vie  présente,  si 
peu  mystique,  le  lointain 
quasi  légendaire  des  scènes 
bibliques.  Mais,  précisé- 
ment, pour  une  âme  vrai- 
ment croyante,  la  Vierge 
n'est  pas  seulement  une 
humble  femme  d'Orient, 
localisée  dans  le  temps  et 
l'espace,  mais  la  Mère  com- 
mune des  (UKles.  Elle  ap- 
partient à  tous  les  temps, 
intercède  pour  toutes  les 
générations,  veille  aujour- 
d'hui comme  jadis  sur  le 
gc'ire  humain  régénéré 
par  la  mort  de  son  divin 
Fils.  Et,  dès  lors,  pourquoi 
Icscroyanls  de  noire  temps 
ne  figureraient-ils  pas  .sous 
l'aspect  d'une  mère  d'au- 
joui-dbui,  la  Mère  de  tous 
les  temps?  Ainsi  ont  fait 
tous  les  siècles  de  foi. 
Po\irquoi,  dès  lors,  se  scan- 
daliser si  Desvallières, 
dans  sa  saisissante  .-innon- 
cialion  —  où  il  n'a  pas 
voulu  voir  le  mystère 
joyeux,  mais  où  il  a  point 
sur  les  traits  de  la  pure 
jeune  fille  toute  l'angoisse 
delhunianilé  prèle  à  con- 
cevoir le  divin  —  pourquoi  se  scan- 
daliser s'il  la  vêt,  avec  la  simpli- 
cité schématique  qu'impose  le  tact, 
comme  une  jeune  fille  de  nos  jours? 
El,  dans  une  note  tout  autre,  n'est- 
ce  pas  le  même  sentiment  qui  inspire 
VAnnoncialion  de  M""  Lucien  Si- 
mon, dans  un  jardin  moderne,  et  la  Cham- 
bre (le  l'Enfant  Jésus,  douce  image  et  pur 
modèle  de  nos  enfants?  Tragique  avec  I'.Ih- 
noncialion  de  Desvallières,  avec  son  Saciv- 
Cœiir  presque  brutal,  avec  son  Ëcce  homi), 
aimable  avecM™»  L.  Simon,  gracieuse  avec 
Maurice  Denis,  la  pensée  chrétienne  se  fait 
h  la  l'ois  austère  et  précise  avec  Burnand,  1/ 
savant  illustrateur  des  Paraboles.  Qu'il  ail. 
dansla/'r/ère  sacerdotale,  réussi  à  élevei' 
la  figure  du  Christ  au-dessus  de  la  condilion 
humaine,  nous  ne  le  dirons  pas.  Tant 
d'autres  avant  lui,  et  des  plus  grands,  y 
ont  échoué!  Du  moins,  quelle  foi,  quelle 
gravité,  quelle  conviction  prête  aux  suprê- 
mes sacrifices,  dans  ses  figures  d'apôtres, 
si  expressives,  si  variées! 

El  qui  révélerait  mieux  la  richesse  do 
l'inspiration  religieuse  qu'une  comparaison 
entre  ce  Christ  et  le  Crucifié  du  Golgolha. 
l'une  des  pages  les  plus  tragiques  de  Car- 
rière? Comme  on  comprend,  &  contempler 
cette  toile,  où  tout  ce  qui  reste  d'humaii} 
en  un  pareil  sujet  s'estompe  dans  la  pénom- 
bre chère  à  l'artiste,  comme  on  compreml 
mieux  l'angoisse  que  ressent  à  l'annonce 
du  redoutable  et  doux  mystère  la  Vierr/i' 
de  Desvallières  !  Peut-être  eussions-nous 
dû  inscrire  en  tête  de  ces  lignes  le  nom  du 
grand  Puvis  de  Chavannes.  N'est-ce  pas 
d'un  autre  aspect,  également  fécond  de  la 
pensée  chrétienne,  l'action  bienfaisante  qui 
rassure  les  âmes  et  nourrit  les  corps,  (|ue 
relève  toute  sa  Vie  de  sainte  Geneviève, 
dont  plusieurs  cartons  sont  l'hoinieur  de 
cette  exposition?  Du  reste,  son  génie  si 
lumineux  n'était  pas  cependant  élrangerau 
mysticisme,  comme  rallesle la  Pielà,  pein- 
ture à  l'huile  de  sa  première  manière, 
moins  connue.  C'est  la  paix  du  cloître, 
c'est  aussi  l'intensité  de  la  double  activité 
intérieure  et  prédicante  des  frères  prê- 
cheurs qui  inspire  le  très  pur  talent  de  l'au- 
teur de  la  Vie  de  saint  Antoine,  repre- 
senlée  ici  par  deux  grandes  compositions 
seulement  :  des  photographies  et  de  petites  *■""■" 
aquarelles.  P.-II.  Flandrin  porte  dignement 
un  nom  doublement  cher  k  l'art  français. 

Arrctons-nous.  Il  nous  faudrait  signaler  encore  et 
louer  dignement  les  études  si  profondément  reli- 
gieuses du  regretté  Dul.ac,  les  eaux-forles  saisissantes 
du  maître  Forain,  les  peintures  d'Albert  Maignan, 
d'Albert  Besnard,lafuî/een%j//)/edupeintre  italien 
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Previati,  les  vitraux  ou  carions  de  Luc-Olivier  Mir- 
son,  Henri  Lerolle,  Oudinot  et  du  peintre  verrier  de 
Berne,  Munger,  des  édifices  comme  l'église  de  Sainte- 
Catherine,  à  Villeneuve-sur-Lot,  de  Lucien  Roy,  et 
bien  d'autres,  des  mobiliers  d'cgli.sede  Brom,  les  re- 
liures de  .MaloHen.-uilt  et  les  envois  de  la  Bosnie  et  de 


KxpoâlTioN  DE  i.'art  CHRÉTIEN.  —  L'Homnic  (ic  doulciir, 
tableau  irKiigène  Btirnimd.  (Phot,   Braun.) 


ceux  de  la  Belgique.  Il  ne  nous  reste  qu'à  exprimer 
un  vœu  :  c'est  que  le  clergé,  éclairé  désormais,  sa- 
chant où  s'adresser,  seconde  de  toutes  ses  forces  le 
mouvement  si  généreusement  tenté  par  d'excellents 
artistes.  Ce  ne  sont  pas  les  occasions  qui  manquent. 
Sait-on  que  depuis  la  loi  de  séparation  trente  églises 
se  sont  édifiées  dans  le  seul  diocèse  de   \"ii-:iilli-v? 


[TioN  t*E  l'art  cnRÉTiEN,  —  Apparition  de  rEnfant  Jésus  ii  saint 
Antoine  de  Padoue,  tableau  de  Paul-Hippolyte  Mandrin. 


Que  chacun  lasse  son  devoir,  cl,  grâce  à  une  meil- 
leure utilisation  des  ressources  actuelles,  nous  pou- 
vonsespérer  une  ascension  de  l'art  religieux.  Nos  ar- 
tistes ont  pour  eux  la  franchise  des  convictions,  l'indé- 
pendance de  l'esprit  vis-à-vis  du  snobisme,  du  respect 
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humain  et  de  l'archéo- 
logie. Cal  beaucoup. 
(  '/est  la  première  coii- 
tiilion  du  succès.  Que, 
grâce  à  la  société  de 
Sainl-Jean,  grâce  à 
des  expositions  comme 
celle-ci,  ils  apprennent 
i  se  connaître,  et  une 
certaine  unité  ne  man- 

3uera  cas  de  se  pro- 
uire  d'elle-même.  Et 
d'autre  pari,  qu'on  les 
encourage,  qu'on  pré- 
fère leur  talent  sincère 
aux  basses  produc- 
tions industrielles,  el 
l'Egli-sedeFranceaura 
encore  une  fois  bien 
mérité  de  l'art  fran- 
(^ais.  -  André  Uaudrillart. 

*  expropriation 

n.  f.  —  ExcYCL.  Iitdem- 
nilé  aux  jurés.  Aux 
termes  de  l'article  9i 
de  la  loi  de  finances 
du  13  juillet  1911,  les 
jurés  d'expropriation 
recevront,  sur  leur  ré- 
quisition, une  indem- 
nité de  déplacement 
lorsque,  il  raison  des 
fonclions  qu'ils  doi- 
vent remplir,  ils  seront 
obligés  de  se  transpor- 
ter à  plus  de  2  kilo- 
mètres de  leur  rési- 
dence. Us  recevront  de 
plus,  sur  leur  réquisi- 
lion,  pendant  la  durer 
de  la  session  el  pour 
chaque  journée,  une 
indemnilé  de  séjour. 
Le  montant  de  clia 
cune  de  ces  indem- 
nités seracompris  duiis 
les  frais  de  l'expio- 
priation,  devra  èlre 
mis  &  la  charge  des 
parties,  conformé- 
ment il  l'article  40 
de  la  loi  du  3  mai  1841. 

En  conséquence,  le  décret  du  14  novembre  1911 
(qui  vise  l'article  lu  de  la  loi  du  21  mai  1836  et 
l'article  29  de  la  loi  du  3  mai  1841)  abroge  les  ar- 
ticles 18  et  24  del'ordonnancedulsseplcnibre  1833, 
et  lixe  :  1"  l'indenmilô  de  déplacement  il  10  cen- 
times par  kilomc  Ire  parcouru,  à  l'aller  et  au  retour; 
2°  l'indemnité  de  séjour  pour  chaque  journée:  k 
Paris,  à  lo  francs;  dans  les  villes  de  40.000  habi- 
tants et  au-dessus,  à  8  francs;  dans  les  autres 
villes,  k  6  francs.  —  M.  r.. 


Kxi'D&iTio.N  DE  l'art  CHRÉTIEN.  —  Pitftà,  taMcaii  de  l'uviB  lie  cbaTaiiiicg.  ^l'iiol.  Durand-Huel.) 


Frigorifique  (i-e),  par  Ch.  Tellier,  ingénieur 
civil  (l'aris,  1911,  in-8").  —  «  En  science  pure,  dit 
le  D''  d'Arsonval,  dans  la  préfac^;  qu'il  a  écrite  pour 
ce  livre,  c'est  à  Tellier  que  nous  devons  l'idée  pre- 
mière des  appareils  frigoiiliques  k  cvcles  mulliples, 
qui  devait  falalement  coiuluire  àlariquéfaclion  des 
gaz  permanents.  Ultérieurenuîul,  ce  principe,  mis  en 
pralique,  a  dolé  la  science  du  froid  d'un  admirable 
outil  de  recherche,  tel  que  l'a  réalisé  au  laboratoire 
cryogène   de  Leyde  l'illustre    Kamerlingh-Ouue». 


Ch.nrl.«  Tclller.  (Phot.  Pirou.) 
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«  Dans  la  pratique,  on  doit  à  Tellier  la  presque 
totalité  des  méthodes  et  des  appareils  qui  ont  créé 
l'industrie  frigorilique  actuelle.  L'immense  dévelop- 
pement qu'ont  pris  la  conservation  et  le  transport  des- 
subslances  alimentaires  les  plus  diverses  est  né  de  la 
démonsli-atioii  saisissante  faile  par  son  Frirjoripijue. 
Ce  sont  liides  faits,  où  l'hypothèse  et  l'imagination 
ne  laissent  aucune  prise  au'doule  ou  à  la  critique.  » 

Nous  avons  indiqué  (v.  Larousse  Mensuel,  l.  I"', 
1).  559)  quelles  .sont  les  méthodes  pratiquées  acluel- 
leinent  pour  la  production  du  froid  industriel  et  de 
quelles  nombreuses  applications  elles  sont  suscap- 
iibles;  mais  il  nous  est  particulièrement  agréable 
d'affirmer  h  nouveau,  au  sujet  du  livre  faisant  l'ob- 
jet du  présent  article,  que  cette  branche  féconde  de 
l'activité  humaine,  qui  se  traduit  annuellement  par 
un  chiirre  d'allaires  de  plusieurs  milliards,  est  d'ori- 
gine française.  C'est,  en  effet,  à  notre  compatriote 
(iharles  Tellier  que  reviennent  le  mérite  et  la  gloire 
de  l'avoir  créée  de  tontes  pi'  ces. 

Tellier,  plus  qu'octogénaire  aujourd'hui,  fut  tou- 
jours un  simple,  un  modeste,  un  désinléres.sé,  uni- 
(|uement  préoccupé  de  réaliser  pratiquement  l'idée 
maîtresse  de  sa  vie  ;  au.ssi  les  récompense»  offl- 
lielles  que  lui  méritait  la  grandeur  de  l'o-uvre 
accomplie  ne  lui 
vinrent-elles  pas. 
.Non  seulement  le 
gouvernementde 
son  pays  ne  lui 
témoigna  pas  sa 
gialilude ,  mais 
'l'ellier  ne  re- 
cueillit de  ses 
concitoyens  que 
le  dédam  et  l'in- 
différence. Là, 
rien  ne  lui  fut 
épargné  ;  pas  mê- 
me, triste  cons- 
tatation, la  pri- 
son...oùlefirent, 
pendant  huit 
mois,  retenir  les 
agissements 
d'adversaires 
acharnés  à  sa  perte  et  qui  avaient  habilement  .su  se 
l'ail  e  reconnaître  la  propriété  d'une  machine  à  fri- 
gorilier  dont  il  était  le  seul  inventeur. 

Le  "  Congri  s  du  froid  »,  réuni  en  octobre  1908. 
à  Paris,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonno. 
el  ouvert  par  le  ministre  de  l'agriculture  Hi  au,  de- 
vait apporter  au  savant  une  réparation  qui  lui  était 
bien  due.  Groupées  au  nombre  de  6.000,  sous  la 
présidence  d'André  Lebon,  les  notabilités  scientifi- 
ques du  monde  entier  firent  une  ovation  grandio.s^- 
à  Tellier  et,  dans  un  élan  superbe,  lui  décernèrent 
le  titre  de  t.  Père  du  froid  »  ;  unanime  reconnaissance 
qui  versait  dans  le  cœur  de  l'inventeur  mëcohnuun 
baume  bienfaisant  et  inespéré. 

Le  Itvi-e  de  Ch.  Tellier:  Histoire  d'une  invenliou 
moderne;  le  Frigorifique,  est  l'historique  de  In 
question  du  froiil;  mais  c'est  aussi  la  vie  même 
de  l'inventeur,  celle  vie  de  recherches,  delTorIs, 
d'espoirs,  d'enthousiasmes,  et,  hélas!  de  déconve- 
nues, d'amertumes  et  de  chagrins  aussi,  qu'il  nou^j 
expose  avec  la  sérénité  d'un  homme  qui  a  cons- 
cience d'avoir  laborieusement  et  pleinement  ac- 
compli sa  tâche,  et  ne  conserve  en  son  cœur  ni 
haine  ni  rancune  pour  ceux  qui  l'ont  spolié. 

Le  n  Frigorilique  »,  c'est  le  bateau  spécialement 
aménagé  par  Ch.  Tellier  pour  démontrer  —  et  il  le 
fit  victorieusement  —  que  le  transport  à  longue 
distance  des  viandes  conservées  par  ses  procédés 
de  refroidissement  élait  possible.  C'est  ce  même 
«  Frigorilique  »  qui,  après  avoir  porté  tous  le> 
espoirs  de  l'inventeur,  en  accomplissant  le  voyage 
Rouen-Bueno.s-Ayres  avec  son  chargement  de  vian- 
des, figura  à  l'Exposition  de  1878,  où  il  reçut  d'in- 
nombrables visiteurs,  et  devait,  son  rôle  achevé, 
finir  si  tragiquement  dans  le  golfe  de  Gascogne. 
(V. l'article  F.p.^ VE au /.ai-OHise  Mensuel,  t.  l'''',p.«7l. 

Le  livre  de  Tellier,  conçu  sans  autre  idée  direc- 
trice que  la  relation  chronologique  des  faits,  n'a 
aucune  prétention  littéraire  :  l'auteur  s'y  livre,  em- 
porté par  1  inspiration  du  souvenir,  à  des  digressions 
parfois  assez  éloignées  de  son  sujet  ;  mais  on  ne 
saurait  lui  reprocher  ces  récils  toujours  intéressants 
et  .souvent  écrits  dans  un  style  alerte. 

Ce  qui  se  dégage  nettement  de  l'cuvTage,  c'est 
la  personnalité  originale  et  sympathique  de  l'inven- 
teur, son  âme  énergique  el  forlement  trempée,  -sa 
foi  dans  l'œu  ■.•e  conçue,  son  courage  inlassable  el 
sa  persévérance  dans  l'elTort.  Le  lecteur  suit  avec 
'  intérêt  les  vastes  conceptions,  applaudit  aux  succès, 
partage  les  déconvenues,  et,  le  livre  achevé,  déplore 
que  la  carrière,  pourtant  si  bien  remplie,  de  l'inven- 
teur justitle  une  fois  de  plus  et  cruellement  le  sic 

vos  non  vohis  du  poète.  —  Picrr»  Mos:<ot. 

gaillote  n.  f.  Nom  donné,  dans    l'industrie 

du  Champagne,  aux  brouettes  métalliques  servant 
au  .déplacement  des  panier»  à  raisins  ou  à  bouteil- 
les, des  corbeilles  de  cave,  des  tonneaux,  etc. 


328 

—  Encycl.  Le  principe  de  ces  ustensiles  est  le 
levier  (lu  premier  degré  :  l'organe  de  préhension  est, 
suivant  le  cas,  une  ceinture  de  métal  qui  s'adapte  i 


Ciaillolc  à  paniers  (système  Valentin), 

la  courbure  des  paniers  ou  des  tonneaux,  ou  bien 
deux  crochets  qui  saisissent  les  anses  des  corbeilles; 
l'ouvrier,  par  un  effort  lé^^er  sur  les  brancards, 
soulève  la  charge  et  la  véhicule  en  équilibre. 

Q-irard  de  Vienne,  chanson  de  geste, 
d'après  le  trouvère  Bertrand  de  Bar,  par  Gaston 
Armelin  (Paris,  1911).  —  L'épopée  de  Girard  de 
Vienne  avait  déjà  été  éditée  dans  sa  vieille  forme,  en 
1830,  par  P.  Tarbé  ;  et  c'est  en  elle  que  Victor  Hugo, 
alors  occupé  de  la  Légende  des  siècles,  avait  puisé 
le  sujet  du  Mariage  de  Holand.  Celle  geste,  qui  a 
pour  auteur  Bertrai.d  de  Bar-sur-Aube,  fuit  partie 
du  cycle  de  Charlemagne.  Elle  est,  à  la  différence 
des  autres,  alerte  et  variée.  Elle  se  compose  de 
6.300  vers  décasyllabiques,  qui  ne  sont  plus  simple- 
ment assonances,  mais  déjà  assez  bien  rimes. 

Gaston  Armelin  l'a  transcrite  en  alexandrins,  la 
forme  la  plus  propre  à  rendre  aujourd'Imi  une  épopée 
dans  toute  sa  plénitude.  Seulement,  comme  le  vieux 
trouvère  se  répétait  et  traînait  souvent  en  lon- 
gueur, le  traducteur,  sans  rien  supprimer  d'essen- 
tiel à  l'action,  a  jugé  bon  de  dégager  le  poème  et 
de  le  réduire  presque  de  moitié,  ce  qui  nous  per- 
met d'en  goûter  sans  fatigue  toutes  les  beautés. 

Celte  geste  remarquable  a  pour  fond  la  lulte  que 
Girard  de  Vienne  soutint  pendant  plus  de  cinq  ans 
contre  Charlemagne.  Girard,  duc  de  Vienne,  en 
Uauphiné,  est  le  dernier  fils  de  Garin  de  Monglane, 
que  nous  trouvons  au  début  du  poème,  se  désolant 
sur  sa  vieillesse  et  sa  pauvreté,  dans  son  vieux  cas- 
tel  de  la  Garonne.  Ses  quatre  fils  partent  pour 
l'aventure.  Le  premier,  Hernaut  de  IBaulande,  va 
conquérir  l'Anglelerre  et  l'Irlande;  le  second,  Milon, 
la  Pouille  et  Naples;  les  deux  derniers,  Régnier 
et  Girard,  rejoignent  Charlemagne  à  Reims.  Ré- 
gnier, après  avoir  rendu  hommage  à  l'empereur, 
prend  la  ferre  du  duc  de  Gênes  en  épousant  sa  fille, 
dont  il  aura  deux  enfants  :  la  belle  Aude  et  Olivier. 
Girard  reste  encore  cinq  ans  auprès  de  Charlema- 
gne, qui  lui  offre  la  main  de  la  veuve  d'Aubery  de 
Bourgoing,  duc  de  Bourgogne  et  d'Arles.  Mais  il 
demande  prudemment  à  réfléchir,  et  la  duchesse, 
outragée  par  ce  refus  déguisé,  accepte  d'épouser 
l'empereur.  Girard,  en  compensation  du  duché 
qu'il  n'a  pas,  reçoit  la  ville  de  Vienne.  11  y  vivait 
depuis  dix  ans  fort  paisiblement,  lorsque  1  arrivée 
de  son  neveu  AymeriUot,  fils  de  Hernaut  de  Bau- 
lande,  marque  le  début  dune  ère  d'hostilités.  Ce 
dernier  a  appris,  par  la  bouche  même  de  l'impéra- 
trice, comment  elle  a  offensé  son  oncle,  dix  ans 
auparavant,  en  lui  faisant  baiser  son  pied  par  sur- 
prise, alors  que  Girard  croyait  baisercelui  de  l'em- 
pereur, à  qui  il  rendait  hommage.  Girard,  fou  de 
colère,  jure  qu'on  lui  rendra  raison  de  cette  injure. 
C'est  alors  une  guerre  sans  merci,  dans  laquelle 
Hernaut,  Régnier  et  leurs  enfants  luttent  sans  cesse 
contre  Charlemagne,  suivi  de  ses  vassaux  et  de  son 
neveu.  En  vain,  depuis  plus  de  cinq  ans,  l'empe- 
reur a  mis  le  siège  devant  Vienne,  et  son  neveu 
Roland  a  combattu  avec  Olivier.  La  lulte  ne  finirait 
sans  doute  jamais,  si  Charlemagne,  seul  un  jour  et 
chassant  au  sanglier  sur  les  terres  de  Girard,  n'était 
surpris  sans  défense  et  amené  devant  lui.  Chacun 
réclame  prompte  et  rude  justice,  mais  Girard  ré- 
pugne à  la  pensée  de  lever  la  main  contre  son  em- 
pereur, et  il  tombe  à  genoux  devant  lui,  forçant 
ses  frères  et  son  neveu  AymeriUot  à  faire  de  même. 
Charlemagne  demande,  pour  son  neveu  Roland,  la 
main  de  la  belle  Aude,  et  le  poème  se  termine  sur 
la  fête  des  fiançailles. 

Jusqu'ici,  on  ne  connaissait  guère  de  cette  geste 
que  les  deux  poèmes  que  Viclor  Hugo  en  avait 
empruntés.  Encore,  n'avaient-ils  rien  de  la  fidélité 
dune  traduction,  et  ce  charmant  AymeriUot  de  la 
Légende  des  siècles,  »  petit  compagnon  »,  «  pauvre 
autant  ipiun  pauvre  moine  »,  n'a  rien  de  celui  qui 
vient  ici  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  pour  une  injure 
faite  à  son  oncle  Girard. 

Dans  le  Mariage  de  Roland,  Victor  Hugo  s'est 
écarté  encore  plus  du  texte  original.  Pas  plus  que 
les  vieux  trouvères,  il  ne  s'est  inquiété  d'éviter  des 
anachronismes,  et  il  ajoute  encore  aux  leurs.  Pour 
lui,  le  duel  dure  cinq  jours.  Olivier  jette  Durandal 
dans  le  fleuve,  et  les  deux  héros,  à  défaut  d'épée, 
déracinent  des  arbres  pour  continuer  le  combat. 
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Chez  Bertrand  de  Bar,  rien  de  pareil.  Le  duel  ne 
dure  qu'im  jour,  et  Olivier,  désarmé,  préférant  la 
mort  à  la  fuite,  se  jetfe  à  coups  de  poing  sur  son 
rival  en  armes.  Hugo  fait  épouser  Aude  par  Roland  ; 
dans  Girard  de  Vienne,  elle  n'est  que  fiancée  à 
l'illustre  preux,  et  c  est  comme  telle  que,  dans  la 
Chanson  de  Holand,  elle  tombe  morle  en  apprenant 
sa  fin.  A  propos  des  emprunts  de  Hugo  à  la  geste 
de  Girard  de  Vienne,  une  chose  plus  intéressante 
encore  est  l'épisode  de  la  chasse  au  sanglier,  dans 
laquelle  le  lecteur  reconnailra  la  fin  du  2"  acte  des 
Burgraves,  lorsque  Frédéric  Barberousse,  tombé 
au  milieu  de  ses  sujets  révoltés,  qui  veulent  le  met- 
tre à  mort,  voit  le  vieux  Job  s'agenouiller  devant 
lui  et  commander  à  tous  de  l'imiler. 

L'épopée  de  Girard  n'ayant  été  éditée  qu'en  1850 
et  les  Burgi-aves  datant  de  1843,  on  voit  que  Hugo, 
que  l'on  taxe  trop  souvent  d'ignorance,  connaissait 
fort  bien  les  chansons  de  geste,  à  moins  qu'on 
ne  préfère  croire  qu  il  ait  inventé  cette.magnifique 
scène.  Mais  revenons  à  Girard  de  Viernie.  Le  sou- 
venir de  la  Légende  des  siècles  aurait  pu  découra- 
ger bien  des  poètes  dans  cette  tentative  de  traduc- 
tion dune  épopée.  Gaston  Armelin  y  a  fort  heureu- 
sement réussi.  Son  vers  est  plein,  sonore  et  vivant, 
la  rime  en  est  riche  et  rare.  Le  récit,  qu'il  a  har- 
monipusoment  resserré,  ne  languit  jamais,  mais  se 
déroule  au  contraire  avec  une  belle  liberté,  le  long 
de  ces  quinze  chants,  où  alternent  la  colère  et  la 
joie.  Nous  avons  peu  de  traductions  de  chansons  de 
geste  faites  par  de  vrais  poètes.  Celle-ci  est  incon- 
testablement la  meilleure.  —  OAnTuiBR-FEaRiÉEEs. 

Q-ringore  (Pierre),  par  Charles  Oulmont  (Pa- 
ris, 1911,  in-S").  —  Gringore  appartient  à  une  période 
de  décadence  où,  seuls,  Villon  et  Charles  d'Orléans, 
avec  l'auteur  inconnu  de  Patelin,  paraissent  dignes 
d'attention.  11  a  été  peu  étudié.  De  nosjours,  Henri 
Lepage,  Charles  d'iléricault,  A.  de  Montaiglon, 
Em.  Picot  surtout,  et  les  historiens  de  notre  ancien 
théâtre,  ont  fourni  sur  lui  des  renseignements  pré- 
cieux :  il  restait  à  lui  consacrer  une  étude  d'en- 
semble. Quant  à  Victor  Hugo  (Notre-Dame  de  Paris) 
et  à  Th.  de  Banville  (Gringoire),  le  personnage 
qu'ils  nous  ont  présenté  n'a  rien  d  historique. 
Charles  Oulmont  s  est  pj'écisément  proposé  de  nous 
faire  connaître  le  Gringore  réel.  Gringore  donc  (et 
non  Gringoire)  a  peu  parlé  de  lui-môme.  Sa  biogra- 
phie n'offre  que  peu  de  points  certains.  U  est  né  à 
Ferrières,  en  Normandie  (et  non  Ferrières  en  Lor- 
raine), entre  1470  e',  14S0.  Entre  1506  et  1512,  se 
place  la  période  la  plus  brillante  de  sa  vie.  11  orga- 
nise des  représentations  de  mystères.  11  occupe  le 
rôle  de  Mère  sotte  (le  premier  après  celui  de  Prince 
des  Sols)  dans  la  confrérie  des  Enfants  sans  souci. 
Dans  les  soties,  il  donne  carrière  à  sa  verve  sati- 
rique. En  1518,  il  quille  Paris  pour  devenir  le  hé- 
raut d'armes  du  duc  Antoine  de  Lorraine,  qui,  du 
reste,  est  féru  de  théâtre.  En  1525,  il  traduit  les 
Heures,  ce  qui  lui  attire  le  blâme  de  l'autorité  ecclé- 
siastique. On  ne  sait  s'il  mourut  en  1539,  ou  aupa- 
ravant, et  dans  quelle  ville. 

Le  Chasieau  de  labour  (1499),  le  Chasteau 
d'Amours  (1500),  les  Folles  entreprises  (1505),  les 
Abus  du  7>ionde{lâM),  la  Chasse  du  cerf  des  cerfs 
(1510),  le  Jeu  du  prince  des  Sotz  (1512),  la  Vie  de 
Monseigneur  Sainct  Loys  (dale  incertaine),  la  Com- 
plaincte  de  trop  tard  marié  (id.),  VOhsIinalion 
des  Suysses,  la  Solye  nouvelle  des  chroniqueurs 
(1515),  les  Fantaisies  de  Mère  sotte  (1516),  le  Bla- 
zon  des  hérétiques  (1524),  telles  sont  ses  principales 
œuvres.  Ch.  Oulmontles  étudie  d'ensemble  et  cherche 
à  déterminer  quelle  a  été  l'éducalion  de'Gringore, 
quels  auteurs  il  a  imilés,  quelles  ont  été  ses  idées 
en  morale  et  en  politique  —  car  il  a  été  surtout, 
même  dans  ses  œuvres  dramatiques,  un  moraliste  et 
un  écrivain  politique  —  enfm,  à  quelle  place  on  peut 
le  ranger  dans  l'hisloiie  de  la  poésie  française. 

Gringore  est  un  lalinisle  médiocre,  mais  il  con- 
naît bien  les  écrivains  français  qui  l'ont  précédé.  11 
a  une  grande  expérience  des  choses  de  théâtre.  11  y 
joint  l'expérience  de  la  vie  des  cours.  11  imite  beau- 
coup, tantôt  traduisant,  tantôt  paraphrasant  quelque 
ouvrage  dû  à  ses  prédécesseurs  :  Jean  Bruyant, 
G.  Aleone  d'Asti,  les  Gesta  Uomanorum,  un  ano- 
nyme Bestiaire  d'Amour;  tantôt  se  bornant  à  des 
imitations  épisodiques  prises , à  Jean  de  Meung,  à 
Guillaume  de  Lorris,  les  auteurs  du  Roman  de  la 
Rose,  à  Villon,  aux  Grandes  Clironiques,  au  réper- 
toire des  Mystères.  Si  l'on  considère  maintenant  le 
fonds  commun  de  ses  oùviages,  on  voit  qu'il  a  en 
religion  les  idées  des  écrivains  bourgeois  de  son 
temps:  irrité  contre  les  abus,  critiquant  les  mauvais 
prélats  et  les  prêtres  débauchés,  mais  respectueux 
du  dogme  et  attaché  à  la  tradition;  en  morale,  il 
fait  avec  humeur,  mais  avec  hou  sens,  la  satire 
des  mauvaises  mœurs  ;  il  s'en  prend  aux  femmes 
méchantes  et  dissolues,  aux  nobles  trop  arrogants, 
sans  s'abstenir  de  dauber  le  peuple  et  ses  défauts  ;  en 
politique,  comme  la  plupart  des  poètes  de  son 
temps,  il  est  favorable  au  pouvoir  royal  personnifié 
par  Louis  XII;  ainsi  apparaîl-il  dans  "ses  œuvres  de 
circonstance  et  surtout  dans  son  célèbre  Jeu  du 
Prince  des  Sotz;  il  attaque  les  ennemis  du  roi,  les 
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Milanais,  les  Vénitiens,  les  Suisses,  le  pape  Jules  11. 
Le  Blazon  des  hérétiques  est  une  charge  à  fond 
contre  les  novateurs  luthériens,  o  Les  œuvres  de 
circonslance  de  Gringore,  dit  l'auteur,  demeurent 
le  commentaire  le  plus  pittoresque  de  la  politique 
française  et  de  la  silualion  de  1  Europe  pendant  le 
premier  quart  du  xvi=  siècle  ».En  somme,  aie  juger 
d'ensemble,  Gringore  est  un  moraliste  un  peu  prê- 
cheur, mais  ami  du  bon  sens  et  delà  raison;  il  re- 
flète les  défauts  de  son  temps,  mais  il  s'y  distingue 
par  une  relative  simplicité  et,  dans  son  théâtre,  par 
une  certaine  sobriété  qui  est  d'un  esprit  à  tendances 
classiques.  —  P.  basset. 

*Hervllly  (Ernes/-Marie  d'),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  le  26  mai  1839.  —  11  est  mort  à 
Champigny  le  18  novembre  1911.  D'abord  dessina- 
teur au  chemin  de  fer  du  Nord,  puis  piqueur  des 
ponts  et  chaussées,  il  ne  tarda  pas  à  se  consacrer  tout 
entier  au  journalisme,  tout  en  publiant  des  vers. 
Il  collabora  au  «  Boufevard  »,  au  «  Figaro  »,  à  «  l'Ar- 
tiste »,  au  «  Nain  Jaune  ».  Poursuivi  en  lt>64  pour 
délit  de  presse  à  l'occasion  d'un  article  publié  dans 
ce  dernier  joui-nal,  il  fut  acquitté  après  un  plaidoyer 
de  Gambetla.  11  donna  des  échos  au  «  Rappel  »  sous 
le  pseudonyme  le  Passant.  Laflupart  de  ses  nom- 
breux ouvrages  ont. été  énumérôs  au  «  Nouveau 
Lar'ousse  illustré  ".Rappelons  ses  recueils  de  vers:  la 
Lanterneen  vers  de  couleur  (lm%),  les  Baisers  (1872), 
le  Ilarem  (1874).  Ses  essais,  échos,  fantaisies  et 
contes  ont  été  réunis  en  recueils  :  Contes  pour  les 
grandes  personnes  (1874),  Histoires  divertissantes 
(1876),  etc.  On  y  tr'ouve  une  spirituelle  fantaisie. 
Il  a  laissé  aussi  des  histoires  pourles  enfants,  comme 
les  Aventures  d'un  petit  garçon  préhistorique  en 
France  (1887).  Enfin,  pour  le  théâtre,  il  a  composé 
de  petites  pièces,  généralement  en  un  acle,  dont  une 
'  est  restée  au  répertoire  de  la  Comédie-Française  : 
la  Belle  Saïnara,  comédie  japonaise  en  vers,  repré- 
sentée la  première  fois  à  l'Odéon  en  1876.  —  B. 

Heures  d'Italie  (2"  série),  par  Gabriel  Faure 
(Paris,  1911,  in-12).  —  Le  Larousse  Mensuel  (t.  l", 
p.  674)  a  consacré  un  article  à  la  première  série  de 
cet  ouvrage,  et  nous  voyons  que,  dans  le  pi-ésent 
volume,  la  seconde  partie  est  la  réimpression  du  livre 
Sur  la  via  Emilia,  qui  a  été,  lui  aussi,  l'objet  d'un 
compte  rendu  ici  même  (Larousse  Mensuel,  t.  H,  • 
p.  97).  11  nous  reste  donc  à  parler  de  la  pi-emièi'e 
partie,  qui  est  le  récit  d'un  voyage  dans  la  haule 
Vénétie.  Notre  voyageur,  en  quête  d'impi'essions  pil- 
tor'esques,  parti  de  Botzen  dans  le  Tyi'ol  autrichien, 
s'engage  dans  les  défilés  des  Alpes  Dolomitiques.  11 
jouit  un  moment,  àCortina,  dans  le  val  d'Ampezzo. 
du  contraste  de  lémeraude  des  prairies  avec  les 
rougeur-s  éclatantes  des  sommets  rocheux;  puis  il 
pénètr'e  dans  le  Tyrol  italien  par  la  vallée  de  la 
Boïta,  et  arrive  dans  la  patrie  de  Titien,  à  Pieve  di 
Cadore,  pitloresquement  située  sirr  des  hauterrrs  ver- 
doyantes. De  là,  descendant  la  vallée  de  la  Piave,  il 
s'ai'rôte  à  Bellune,  qui  évoque,  outi'é  le  souvenir 
des  luttes  récentes  conU'e  l'Autriche,  les  noms  des 
peintres  Sebastiano  et  Marco  Ricci,  et  surtout  du 
fameux  sculpteur  sur  bois  Andréa  Brusiolon,  savant 
décorateur,  quoique  dans  un  genre  un  peu  trop  riche. 

De  Bellune,  ilparvientà  Conegliano,  que  signalent 
.ses  curieuses  maisons  pei-chées  sur  les  anciens  rem- 
parts  et  son  château  élevé.  C'est  la  patrie  de  Cima 
da  Conegliano,  le  vieux  maître  de  l'école  vénitienne, 
dont  une  Madone  figur'e  dans  la  cathédrale  de  sa 
ville  natale.  Bassano,  fière  de  sa  jolie  position  sur 
la-Br-enta,  que  franchit  un  vieux  pont  couvert,  et  de 
ses  terrasses  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique 
sur  les  Alpes  et  les  Préalpes,  ofTr'e  à  la  curiosité  le 
souvenir  de  la  dynastie  picturale  des  da  Ponte, 
par-mi  lesquels  Jacopo  (le  Bassan)  se  distingue 
comme  un  habile  technicien.  Enfin,  cette  partie  de 
l'ilinér'aire  se  termine  par  la  visite  de  deux  villas, 
toutes  deux  construites  par  Palladio.  La  villa  Gia- 
comelli,,pr'oche  du  village  de  Maser,  appartint  jadis 
à  d'illustres  familles  de  Venise  :  les  Barbaro,  puis 
les  Manin.  On  y  remarque  des  fr-esques  de  Paul 
Véi'onèse,  scènes  mythologiques  d'un  art  un  peu  fa- 
cile, mais  luxueux  et  volrrplireux,  avec  d'exfraoï'di- 
nair'és  trompe-l'œil.L'autrc  est  la  villaEmo,  à  Fanzolo, 
où  l'on  voit  des  fresques  de  Zelotti,  un  peu  lâchées, 
mais  admir-ablement,  appropriées  à  une  décoration 
où  la  douce:nature  anabiante  entre  comme  élément. 
Comme  les'précédents,-ces  pèlerinages  se  recom- 
nrandent  par^  une  fine  appréciation  des  beautés  de  la 
nature  et  de  l'art.  —  L.x.  ■. 

liydrastinine  n.  f.  Principe  toxiaue  de  Ihy- 
drastine,  oblcrui  err  oxydant  celle-ci  par  l'acide  azo- 
tique. (De  formule  C"  H"  Az  0',  l'Iiydrastinine  se 
pr'ésente  sous  forme  d'une  poudre  blanche  peu 
soluble  dans  l'eau,  soluhle  dans  l'alcool  et  l'élher. 
On  l'emploie  comme  antibémorr-agique ,  antimé- 
tror-ragique.  Son  chlorhydi'ate  est  utilisé  en  injec- 
tions hypodermiques.) 

index  number  [Total]  (mots  angl.,  signir. 
nombre  indication,  m.  Chiffre  indiquant,  pour  une 

Ïiériode  donnée,  la  r 
es  plus  nécessaires 


moyenne  des  prix  réels  des  objets 
3  à  1  exislence  :  le  mouvement  des 
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INDEX  NUMBERS  permet  de  tracer  des  courbes  suffi- 
samment exactes  du  pouvoir  d'achat  de  la  monnaie. 
—  Encvcl.  Econ.  polit.  Les  historiens  el  surtout 
les  économistes  ont  souvent  essayé  de  fixer  en  chif- 
fres précis  et  en  courbes  continues  les  variations 
ilu  prix  de  la  vie,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes, 
(lu  pouvoir  d'achat  de  la  monnaie.  Ce  n'estpas  assez 
de  constater  que,  duno  façon  générale,  ce  pouvoir 
a  considérablement  diminué  depuis  plusieurs  siè- 
cles; qu'on  était  pratiquement  plus  riche,  en  18i0, 
.ivcc  10.000  francs  de  revenu,  qu'aujourd'hui  avec 
Ij.OOO.  Il  est  d'un  grand  intérêt  de  pouvoir  suivre 
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échanges   français),   il  existe   entre  les  deux  une 
marge  énorme. 

Toutefois,  si  les  chiffres  absolus  des  indexnumbers 
varient  selon  les  auteurs,  l'allure  générale  des  cour- 
bes qu'ils  fournissent  est  en  somme  assez  voisine,  et 
leur  comparaison  fournit  d'utiles  renseignements. 
C'est  ainsi  que  l'on  peut  rendre  compte,  grâce  à  eux, 
de  l'abaissement  général  des  prix  qui  a  coïncidé, 
aprèslS73,  avec  l'adoption  presqucuniversellede  l'or 
comme  étalon  monétaire  uniqueetlahausse  consécu- 
tive de  ce  métal  :  la  courbe  des  prix  tendant  d'ail- 
leurs aujourd'hui  à  remonter  en  raison,  au  moins  par- 
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de  très  prés  ces  oscillations  de  la  puissance  d'échange 
de  la  monnaie,  afin  d'établir  leur  relation  avec  les 
grands  phénomènes  économiques  :  par  exemple,  la 
multiplication  du  numéraire  métal  ou  jjapier,  l'appli- 
cation d'un  système  monétaire  nouveau,  la  mise  en 
vigueur  d'une  législation  douanière,  la  destruction 
brusque  (le  capitaux,  etc.  C'est  à  ce  besoin  deprécision 
que  correspond  l'établissement  des  index  numbevs. 

Si  l'on  compare,  en  effet,  à  des  intervalles  régu- 
liers, les  prix  d'achat  d'une  série  suffisamment  com- 
plète de  marchandises,  et  que  l'on  y  constate  des 
variations  d'ensemble  et  régulières  clans  le  sens  de 
la  hausse  ou  de  la  baisse,  il  faudra  bien  en  conclure, 
en  écartant  l'hypothèse  peu  admissible  de  circons- 
tances ocridentelles  agissant  dans  le  même  sens 
pour  toutes  les  marchandises,  que  le  pouvoir  d'achat 
de  la  monnaie  a  baissé,  si  les  prix  sont  en  hausse, 
ou  haussé  s'ils  sont  en  baisse.  L'essentiel  est  de 
choisir  une  base  convenable  de  marchandises  résu- 
mant d'une  façon  satisfaisante  les  multiples  exi- 
gences de  la  vie.  Le  journal  anglais  Ihe  Economist, 
que  l'on  peut  considérer  comme  le  créateur  dt's 
index  numbers,a\a\i  choisi  comme  terme  de  com- 
paraison la  moyenne  des  prix  payés  pendant  les 
six  années  1843-1830.  Sauerbeck,  à  son  tour,  a 
adopté,  comme  point  de  départ,  le  calcul  des  prix  de 
i5  marchandises  :  calé,  viande  de  boucherie,  blé, 
coton,  textiles,  métaux,  etc.,  pendant  la  période 
1837-1S69.  Ces  prix  additionnés  lui  fournissent  un 
total  qu'il  égaie  à  loii,  et  auquel  il  peut  compa- 
rer les  totaux  des  années  suivantes.  Dans  ce  sys- 
tème, V index  number  de  l'année  1881  est  83, 
celui  de  l'année  lis'jc;,  61,  celui  de  la  période  1888- 
1897,  67,  etc.  11  est  aisé  d'exprimer  la  série  des 
chiffres  annuels  par  une  courbe  cor.tinue,  comme 
dans  le  graphique  ci-joint,  qui  représente  \&varia- 
lion  des  prix  pendant  les  trois  derniers  quarts  en- 
viron du  siècle  dernier. 

La  construction  de  courbes  semblables  est  évi- 
demment fort  utile,  en  ce  sens  qu'elle  traduit  clai- 
rement des  phénomènes  d'ensemble  essentiellement 
complexes;  mais  encore  faut-il  ne  les  interpréter 
qu'avec  une  très  grande  prudence  :  elle  n'exprime 
pas,  en  eiïet,  absolumen  t  les  variations  du  coi'i  t  réel  de 
la  vie;  car  des  besoins  nouveaux  naissent  sans  cesse 
et  contrarient  souvent,  dans  un  budget  de  dépenses 
privées,  la  diminution  des  prix,  quand  elle  se  pro- 
duit, de  toile  ou  telle  denrée. 

D'autre  part,  il  entre  dans  les  calculs  une  part 
d'arbitraire  qu'il  est  impossible  d'éliminer,  en  ce 
qui  concerne  le  choix  des  marchandises  évaluées 
et  de  la  période  de  base  :  c'est  ainsi  qu'on  a  fait 
observer,  à  propos  des  Index  numbers  de  VEco- 
nomist,  que  les  variations  du  prix  du  blé  et  des 
céréales  universellement  consommées  n'y  tenaient 
pas  plus  de  place  que  celles  de  l'indigo.  ï^auei- 
beck  lui-même,  après  avoir  adopté  comme 
période  de  comparaison  les  années  1837-1869,  a 
choisi,  à  partir  de  1S'.17,  comme  fournissant  une 
moyenne  mieux  établie,  la  période  1867-1877. 
En  réalité,  chaque  économiste  construit  ses  index 
numbers  d'après  des  principes  difTérents;  et  cer- 
tains statisticiens  introduisent  même  assez  juste- 
ment dans  le  calcul  des  coefficients  où  il  est  tenu 
compte  de  l'importance  relative  dans  la  consomma- 
tion des  marchandises  considérées,  le  coel'licienl  du 
fer  étant,  par  exemple,  inférieur  à  celui  du  blé,  mais 
supérieur  à  celui  de  rétaiii.I.,a0lu3  grosse  criliqueh 
adresser  à  la  plupart  ilesstatistiques  dec(! genre  reste 
encore  qu'elles  ne  tiennent  compte  que  desprix  de.çnw 
et  nullement  des  prix  réels  payés  par  le  consomma- 
teur ;  et  pour  tons  les  commerces  de  luxe  (dont  ou 
connaît  nolaniment  riinportauce  dans   le   total  des 


tiellement,  de  la  grande  production  d'or  qu'on  cniv- 
gislre  depuis  1893,  et  dont  les  effets  commencent  à 
se  manifester.  C'est,  d'ailleurs,  surtout  dans  le  do- 
maine des  discussions  monétaires  que  la  consultation 
des  index  numbers  est  profitable.  —  Paul  lion. 

*ja.ugeur  n.  m.  —  Appareil  à  jauger  et,  spécia- 
lement, nom  donné  par  Ringelmann  à  un  appareil 
destiné  à  calculer  la  dépense  des  moteurs  automo- 
biles et  fixes  en  combustible  liquide  (essence,  pé- 
trole, alcool,  etc.). 

—  Encycl.  Le  jaugeur  du  professeur  Ringelmann 
est  un  flacon  de  verre  gradué  par  fractions  de 
250  centimètres  cubes,  il  partir  d'un  niveau  supé- 
rieur portant  un  zéro;  la  partie  supérieure  du  Î!a- 
con  se  termine  par  un  tube  de  petit  diamètre  et 
un  entonnoir  en  verre, 
que  ferme  un  simple 
couvercle  enlaiton;  tan- 
dis que  la  partie  infé- 
rieure, par  le  moyen 
d'un  collier  en  bronze 
et  de  vis  de  pression, 
est  munie  d'un  robiml 
à  pointeau,  qui  se  rac- 
corde avec  le  tube  d'a- 
limentation du  carbu- 
rateur. 

L'appareil  tout  entier 
est  monté  sur  un  bâti  en 
bois,  qui  permet  de  le 
faire  reposer  sur  des 
tréteaux,  ou  de  le  fixer 
par  des  vis  contre  un 
poteau  ou  un  chevalet. 

Pour  les  essais,  on 
place  le  jaugeur  à  cêiti- 
du  moteur,  au  même 
niveau  que  le  réservoir 
ordinaire  fourni  par  le 
constructeur  ;  de  celle 
f*çon,  on  ne  modifie  pas 
la  charge  sur  le  carbu- 
rateur, etl'on  reste  dans 
les  conditions  normales 
de  fonctionnement  de  la 
machine.  On  remplit  le  jaugeur,  et  l'on  met  en 
route  le  moteur;  quand  ce  dernier  est  en  bon  état 
de  régime,  comme  température,  vitesse,  puissance, 
etc.,  on  peut  commencer  les  constatations.  A  ce 
moment,  sans  arrêter  la  machine,  on  remplit  le 
moteur  jusqu'au  zéro,  et  on  note  l'heure.  Au  bout 
d'un  certain  temps  (une  heure,  par  exemple),  ou 
refait  le  plein-  du  moteur  avec  un  ou  plusieurs 
récipients  contenant  le  combustible  liquide  et  pesés, 
chacun,  avant  et  après  leur  vidange;  le  zéro  du  jau- 
geur étant  marqué  dans  un  tube  très  étroit,  les 
chances  d'erreur  sont  réduites  au  minimum. 

Le  professeur  Ringelmann  adopte  la  méthode  par 
pesées,  bien  plus  exacte  que  la  mesure  volumélri- 
que  ;  mais  il  est  facile  de  passer  de  l'une  à  l'autre 
évaluation  en  déterminant  la  densité  du  combusti- 
ble pris  à  la  température  de  13»  C. 

En  cours  d'essais,  on  peut  faire  des  vérifications 
en  notant  le  temps  nécessaire  pour  la  consomma- 
lion  d  un  certain  volume  de  combustible  (utilité  de 
la  graduation  par  230  c.  c.K 

Cn  llierinomèlre  qu'on  plonge  dans  le  jaugeur  iu- 
diiiue  la  température  du  coml)uslible  pendant  l'es- 
sai, et  donne  ainsi  la  température  du  liquide  à  son 
arrivée  au  carburateur. 

Dans  certains  cas  (essais  ellectués  an  soleil,  ou 
lorsque    l'appareil  est    trop    rapproché   du   tuyau 
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d'échappement  du  moteur),  on  protège  le  jaugeur 
par  une  feuille  de  carton,  pour  éviter  l'ëlévaliou  de 
la  température.  —  J.  Auvinnita. 

Jeanne   cl'A.rc«  par  G.  Hanotaux  (Paris, 

I  vol.  in-8",  1910).  —  On  a  plaisir  à  relever,  tout  au 
début  du  livre  de  G.  Hanotaux,  la  pensée  ju^te  et 
patriotique  qui  l'a  inspiré  :  restituer  la  physiono- 
mie de  Jeanne  d'.\rc  &  l'adiniralion  et  au  culte 
unanimes  de  tous  les  Français.  On  a,  depuis  bientôt 
quinze  ans,  bataillé  à  l'excès  autour  de  l'héroïne, 
sainte  et  martyre.  Aux  travaux  des  écrivains  re- 
ligieux, tels  que  le  P.  Ayrolles,  les  abbés  Dunand 
et  Chevalier,  écrits  du  point  de  \ue  de  la  cano- 
nisation, s'est  opposée  la  thèse  ralionalisle,  très 
brillamment  et  littérairement  soutenue  naguère 
par  Anatole  France.  Et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  la 
belle  et  sereine  figure  de  Jeanne  sorte  mieux  connue 
de  ces  vives  controverses  :  même  il  en  est  résulté, 
dans  le  grand  public  impartial,  un  certain  malaise. 
Au  cours  des  fêtes  religieuses;  devant  les  drapeaux 
blancs  et  bleus  fleurdelisés  qui  célèbrent  des  anni- 
versaires nationaux,  «  une  partie,  et  peut-être  la 
plus  nombreuse  de  la  population,  voit  passer  les 
cortèges  et  ne  s'y  mêle  pas.  Elle  regarde,  respecte, 
et  s'abstient.  On  dirait  un  désaccord  qui  nail...  ». 
C'est  précisément  pour  empêcher  ce  désaccord  de 
s'étendre  que  le  livre  de  G.  Hanotaux  a  été  écrit  : 
œuvre  de  bonne  foi  où,  sans  dissimuler  aucun  des 
points  obscurs  de  la  biographie  de  Jeanne,  l'auteur 
a  voulu  grouper  quelques  claires  conclusions,  à  la 
fois  solidement  établies  par  les  récents  travaux  des 
érudits  et  capables  de  rallier  tous  les  esprits  pour 
lesquels  le  problème  théologique  de  la  possibilité 
du  miracle  ne  se  pose  nécessairement  pas  au  seuil 
d'une  recherche  d  ordre  purement  historique. 

Celle-ci,  d'ailleurs,  n'est  encore  qu'insuffisamnient 
avancée.  En  dépit  des  très  nombreuses  publications 
récentes  sur  Jeanne,  dues  à  G.  Lefèvre-Ponlalis, 
P.  Champion,  Durrieu,  Denifle,  Châtelain,  Noël 
■Valois,  etc.,  et  bien  que  l'élan  soit  donné,  il  reste 
encore  aux  érudits  un  vaste  champ  d'exploration  : 
les  archives  italiennes,  celles  notamment  des  grands 
ordres  religieux  et  du  Vatican,  où  l'on  retrouverait 
peut-être  la  trace  des  communications  faites  à  Home, 
si  l'on  en  croit  Morosini,  par  Charles  Vil  et  par 
l'Université  de  Paris  au  sujet  de  Jeanne  d'Arc; 
les  archives,  malheureusement  trop  dispersées,  de 
l'Etat  bourguignon  ;  enfin,  tous  les  papiers,  certaine- 
ment conservés  dans  lis  dépôts  de  documents  les 
plus  intacts  qui  soient  au  monde,  ceux  du  Royaume- 
Uni,  etc.  Un  récit  à  la  fois  continu  et  détaillé  de 
Jeanne  d'Arc  sera  possible,  le  jour  où  toutes  ces 
sources  d'information  auront  fourni  leur  tribut. 
G.  Hanotaux  a  préféré  s'en  tenirpourle  moment  aux 
problèmes  essentiels,  à  ce  qu'il  appelleles  quatremys- 
tères  de  la  carrière  de  Jeanne  :1e  mystère  de  la  for- 
mation ou  des  origines,  le  mystère  de  la  mission,  le 
mystèredel'aftanc/oH.lemystèrede  la  cnnrfamna/i'on. 

Et,  tout  d'abord,  qui  a  formé  l'âme  de  Jeanne 
d'Arc?  Qui  l'a  mise  en  état  de  comprendre,  dès  l'âge 
de  treize  ans,  l'appel  des  voix  ?  Avec  Ibérolue  elle- 
même,  Gabriel  Hanotaux  répond  :  sa  mère.  Elisa- 
beth liomée  —  et  peut-être  ce  nom  évoque-l-il  le 
souvenir  d'un  pèlerinage  accompli  k  Rome  lors  du 
jubilé  de  1425  où  les  Français  vinrent  nombreux  — 
était  issue  d'une  famille  où  les  vocations  religieuses 
n'étaient  pas  rares.  Sa  piété  était  profonde,  active, 
voyageuse.  Vallet  de  Viriville  et  Siméon  Luce  ont 
attiré  l'attention  sur  ce  fait  qu'au  moment  même  où 
Jeanne  entreprend  sa  mission,  Elisabeth  Romée 
quitte  elle-même  Vaucouleurspour  se  rendre  en  pè- 
lerinage au  célèbre  sanctuaire  du  Puv,  centre  de 
cette  forme  de  piété  alors  nouvelle  qui  s'attachait  au 
culte  mystique  de  la  Vierge,  et  dont  les  ordres  men- 
diants étaient  parmi  les  classes  populaires  les  agents 
infatigables.  On  a  même  affirmé,  sans  preuves  ab- 
solues d'ailleurs,  qu'Elisabeth  Romée  et  aussi  Jeanne 
furent  affiliées  au  tiers  ordre  de  Saint-François. 
En  tout  cas,  le  genre  de  piété  que  la  mère  de  Jeanne 
d'.Vrc  transmit  à  sa  fille  parait  bien  être  celui  des 
moines  mendiants  et  prêcheurs,  foncièrement  hos- 
tiles à  l'aristocratie  civile  et  religieuse,  et  réclamant 
contre  les  seigneurs  et  les  évêques,  comme  le  faisait 
le  peuple,  l'appui  dupape  de  Rome  et  du  roi  de  France. 

De  ce  dernier,  on  devait  sans  doute  beaucoup 
parler  à  Domremy.  11  était  la  protection  naturelle 
des  habitants  du  pays,  disputés  entre  le  royaume  de 
France  et  les  grands  flefs  voisins,  fortement  reven- 
diqués parCharlesV,dominés  en  fait  et  pillés  pério- 
diquement par  les  Lancastre,  installés  au  château  de 
Beaufort.  Nous  voyons,  en  1427,  le  père  de  Jeanne 
d'.\rc,  originaire  de  Cefl'onds-en-Champagne,  mais 
depuis  longtemps  installé  sur  cette  marche  fran- 
çaise, en  appeler  au  capitaine  du  roi  de  France  à 
Vaucouleurs,  Haudricoui-l,  contre  le  redoutable  sei- 
gneur de  Maxey-sur-Meuse,  Robert  de  Saarbruck. 

II  est  français  de  cœur  el  de  volonté,  comme  déjii 
ses  compatriotes... 

On  a  plaisanté  élégainnioiu  les  liistorions  naïfs  ijui  ont 
atrutdô  .ieanno  et  sos  rontoniponiins  d'un  ■  patriotisme  " 
rétrospectif  •.  Comme  c'est  mal  ronnailro  le  niotivonient 
(le    l'IiiKtoiro   et   les  instincts  des  masses  !   l'r(^tend-on 
assigner  uuo  date  à  la  naissance  de  l'idée  do  patrie?  8up- 
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poser  que  le  inuycit  âye,  lo  moyen  âge  local  ol  provincial, 
Ignorait  ce  sciuinicnt,  était  incapable  d'un  tel  choix,  croire 
i|uo  le  mot  opairic"  est  une  formule  tardive n('e  anx  f:ri- 
moires  des  légistes  ou  aux  proses  des  linmanistes,  c'est 
juste  le  contraire  de  ce  ipii  est  humain.  Si  la  décision 
eût  apparicMU  anx  gens  d'études,  ils  eussent  si  longne- 
niont  pesé  le  pour  et  le  contre  qu'elle  no  serait  ])as  encore 
prise.  J.,e  peuple  se  prononce  parce  qu'il  n'écoute,  en  lui- 
même,  que  la  voix  lointaine  des  expériences  passées  et 
le  sens  uo  l'avenir  que  le  contact  des  réalités  lui  dorne... 
Il  n'a  pas  besoin  do  consulter  les  cartes  pour  savoir  où 
va  sa.  route  et  où  l'arrêtent  les  frontières. 

Commeiil  ne  pas  croire  que  Jeanne  ail  de  Ijoniio 
heure  partagé  cette  foi  royaliste 
et  française  de  son  village  et 
de  son  fovcr?  Coïncidence  sin- 
gulière :  c^pst  au  moment  (.juin 
1428)  où  Henri  ^Vl  décide  d'en- 
voyer une  expédition  contre  Van- 
couleurs,  seule  place  de  la  ré- 
gion resiée  aux  mains  des  par- 
tisans (lu  roi  de  France,  que  la 
jeune  lllle  lente  auprès  do  Bau- 
dricourt  sa  premi.'re  et  infruc- 
tueuse démarche.  11  paraît  pro- 
bable que,  devant  la  marche  de 
l'armée  anglo-bourguignonne, les 
habitants  de  Domremy  durent 
s'enfuir,  en  un  mi.sérable  exode 
auquel  Jeanne  participa,  vers 
Neufchâteau.  Après  la  capitu- 
lation «  suspensive  »  de  Vau- 
couleurs,  l'annonce  du  siège 
d'Orléans  et  la  défection  de  René 
d'Anjou,  héritier  présomptif  du 
duché  de  Lorraine,  qui  prête 
hommage,  pour  une  partie  de 
ses  domaines,  à  Henri  VI,  elle 
renouvelle  sa  tentative  auprès 
de  Baudricourt,  qui,  celle  fois, 
lui  fourni  l  une  escorte  et  l'adresse 
au  roi  (23  février  1329)... 

Telles  sont  Tes  causes  «  hu- 
maines »,  historiquement  éta- 
blies de  l'in.spiration  de  Jeanne 
d'Arc.  Y  a-t-il  des  causes  d'un 
autre  ordre'?  Et  quels  sont  le» 
éiéments  surnaturels  de  sa  mis- 
sioif?  Nous  avons  dit  pins  h;uit 
quelle  était  la  position  prise  par 
G.  Hanolaux.  Il  ne  pense  pas 
qu'il  soit  nécessaire  de  tenter 
l'explication  de  ce  miracle  rec- 
lisé  :  Il  mie  enfant  de  dix-scpl 
ans  venue  de  son  village,  sau- 
vant le  royaume  de  France  du 
plus  grand  péril  qu'il  ail  jamais 
cou:u,  durant  juste   assez  poiu'  -^r 

réussir,  et  causant  par  son   ap- 
parition et  sa  disparition  des  re-  jeaimo  d 
mous  d'histoire  infinis  ».  Le  lait 
en     lui-même   n'est  pas   niable, 
et,  d'antre  part,  tout   n'est-. 1  pas  mystère  et  mi- 
racle dans  la  carrière  des  grandes  individualités  ? 

...  A  certains  carrefours  d'histoire,  des  êtres  admira- 
blement doues  et  organisés  paraissent  ;  leur  existence  est 
un  prodige,  et  leur  ménioiro  ne  s'ert'acera  jamais...  Sur  le 
fait  et  les  causes  de  leur  apparition,  les  tentatives  d'ex- 
plications ratiounoltes  sont  vaine-,.  Ils  naissent  parce  qu'ils 
doivent  naître,  leur  astre  parait  et  disparait  comme  un 

météore Jeanne  d'Arc  fut  un  de  ces  êtres  prédestinés. 

Le  critérium  comparé  des  grands  esprits  et  des  âmes 
supérieures  la  j)luce  sans  conteste  à  son  rang.  Considé- 
rées ainsi,  son  apparition  et  sa  parabole  échappent  aux 
calculs  liumains,  comme  celles  d  un  Alexandre  le  Granit, 
d'un  Mahomet,  d'un  Napoléon  ou  d'un  PMSteur...  Tout  au 
plus  est-il  donné  à  l'historien  d'expliquer  les  circonstances 
des  temps  i|ui  les  connurent  et  de  relever  le  grapliique 
minutieux  de  leurs  hauts  fa  ts... 

Jeanne,  en  tout  cas,  vivant  dans  un  temps  où  la 
foi  aux  miracles  était  peut-être  capable  d'en  créer,  en 
un  siècle  d'exallalion  et  de  visionnaires,  a  cru  fer- 
mement à  sa  mission  divine.  C'est  à  l'ordre  de  Dieu 
qu'elle  a,  de  la  première  heure  à  la  dernière,  rap- 
porté toute  la  suite  de  ses  actes,  el,  point  capital, 
à  un  ordre  donné  directement,  sans  intermédiaire 
ecclésiastique  ou  autre.  Ce  n'est  que  tardivement,  au 
procès  de  Rouen,  qu'elle  dévoilera  l'histoire  précise 
de  l'archange  saint  Michel  et  ses  voix.  D'autre  part, 
jusqu'au  cours  de  ses  interrogatoires,  elle  annonce 
et  prédit  souvent  avec  miimlie  les  événements 
qu'elle  accomplira,  le  sort  de  la  France  et  sa  pro- 
pre destinée.  Elle  affirme  avoir  apporté  au  roi  un 
signe  connu  de  lui  seul.  Le  mieux  est  de  partager 
sa  foi,  puisi|ue,  aussi  bien,  elle  y  a  puisé  celle  assu- 
rance tranquille  qui,  jointe  h  des  qualités  très 
fortes  et  très  apparentes  d'intelligence  rapide,  de  bon 
sens,  de  jugement  militaire,  lui  a  permis  de 
s'imposer  an  moins  quelf|ue  temps  à  la  cour  de 
Charles  VII,  et  surtout  d  entraîner  à  sa  suite  la 
foule  simple  des  soldats... 

Action  efficace,  mais  rapide,  qui  se  déroule  ii  Or- 
léans, k  Reims,  à  Paris  (les  minialures  des  Hgites 
lie  Charles  \'II  en  ont  reproduit  les  épisodes  les 
plus  populaires!,  puis  tourne  court.  Soudain,  au  len- 
demain nii''mo  de  l'évacuation  de  Paris  par  les  Aii- 
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glais,  l'élan  unanime  est  brisé.  La  campagne  dans 
l'Ile-de-France  est  abandonnée,  et  la  Pucelle  o  se 
sent  tenue  àl'écart,  exclue  des  conseils,  suspecte  ». 
C'est  l'abandon...  On  ne  lira  pas  sans  émotion  les 
pages  tris  pénéiranles  où  (iabriel  Hanolaux  s'est 
efiorcé  de  déterminer  les  causes  de  celle  tragique 
défaillance  du  gouvernement  de  Charles  Vil  :  le 
lénipéramenl  moro.se,  in(|uiel,  mélancolique  et  en- 
vieux du  roi,  les  intrigues  de  cour,  la  rivalité  no- 
tamment de  Ricbemoni!  et  de  la  Trémoille,  ce  der- 
nier maintenant  très  en  faveur  et  devenu  parlisan 
de  la  paixel  de  l'entente  avec  la  Bourgogne.  Jeanne, 
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dont  le  roi  s'est  servi  dans  un  moment  de  détresse, 
commence  à  gêner.  Elle  s'est  compromise  une  pre- 
mière fois,  après  Patay,  en  plaidant  auprès  du  roi  la 
cause  de  Ricliemond,  écarté  du  conseil.  Elle  prend 
maintenant  parti  contre  un  accord  avec  laBourgogne, 
dans  lequel  le  roi  ne  marquerait  pas  suffisamment 
.son  autorité  de  suzerain  et  de  chef  de  famille.  Elle 
est  navrée  de  douleur  et  de  honte  quand  est  signée 
la  trêve  de  Sentis  :  fille  de  l'Est,  elle  conserve  obs- 
tinément la  haine  solide  du  Bourguignon. 

Et  le  duc  de  Bourgogne  savait  certainement  à 
quoi  s'en  tenir;  de  là  l'énergie  qu'il  mit  à  faire  at- 
taquer les  vHles  de  l'Aisne  et  surtout  Compiègne, 
où  la  Pucelle  s'était  réfugiée,  avec  unlicntenanl  de 
la  Trémoille,  Guillaume  de  Flavy.  Celui-ci  trahit- 
il?  Est-ce  volontairement  q  c,  dans  la  sortie  dn 
23  mai,  il  ferma  sur  Jeanne  les  portes  de  la  place  ? 
La  Chronique  de  Tournay  l'en  accuse  presque  for- 
mellement. G.  Hanolaux  hésite  à  se  prononcer  : 
les  preuves  manquent.  L'homme,  en  tout  cas,  o  ne 
valait  pas  cher»... 

Le  probli  me  de  la  condamnation  de  Jeanne  d'Arc 
par  le  tribunal  ecclésiastique  —  c'est  le  dernier  mys- 
tère —  n'est  pas  le  moins  obscur  d^  tous.  Ici,  dix 
questions  se  poseraient  à  la  fois  :  Pourquoi  l'inter- 
vention d'un  tribunal  ecclésiastique  non  qualifié 
par  les  cardinaux,  le  concile  ou  le  pape,  et  par  con- 
séquent irrégulier?  Pourquoi  celle  del'Université 
de  Paris,  révérée  comme  la  lumière  de  la  chré- 
tienté?... La  pression  des  Anglais,  à  ce  moment  vain- 
queurs, la  bassesse  malfaisante,  l'âme  «diabolique  » 
de  Cauchon  ne  sont  que  des  explications  insuffi- 
santes d'un  crime  général.  Personne,  au  temps  dn 
procès,  n'a  protesté,  et  Rome  elle-même,  qui  pa- 
raît avoir  tout  connu,  s'est  lue  obslinément  : 

La  vérité  est  que  toute  l'époque  fut  complice  de  la 
condamniition.  Tous,  et  surtout  les  clercs,  puisqu'elle  fut 
l'œuvrrt  d'un  tribunal  ecclési.istique.  Los  uns  errèrent 
par  l'acte  et  la  parole  ;  les  autres,  par  l'abstention  et 
le  silence,  et  iiutu... 

Les  Anglais  de  la  maison  de  Lancasire  voyaient 
en  Jeanne  non  .seulement  une  ennemie  politique, 
mais,  avec  sa  réclamation  constante  de  l'inspiralion 
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divine  directe,  une  disciple  dangereuse  de  'VN'iclef 
ou  de  LoUard  ;  et  à  l'influence  anglaise  étaient  dé- 
voués tous  les  évoques  du  Nord-Ouest  :  l'argent, 
d'ailleurs,  leur  fut  prodigué  ;  les  ecclésiastiques  fi- 
dèles à  la  cause  nationale  avaient  gagné  Poitiers 
ou  Rome.  Quant  anx  clercs  et  aux  universitaires, 
en  majorité  bourguignons  et  cabochiens  (G.  Hano- 
laux a  minutieusement  étudié  les  plus  notoires  d'en- 
tre eux),  ils  considéraient  Jeanne  comme  une  fille 
Il  inculte  et  malicieuse,  dont  le  succès  avait  failli 
mettre  en  péril  leur  autorité  et  leurs  prébendes  ». 
Elle  leur  appartenait...  Ce  fut  le  roi  d'Angleterre 
qui  dut  écarter  leur  juridiction  et  confier  la  prison- 
nière à  l'évêque  de  Beauvais  ;  et  on  donna  à  Cau- 
chon une  «  concession  de  territoire  »  dans  le  dio- 
cèse de  Rouen, pour  qu'il  pût  y  jouer  librement  sa 
malfaisante  comédiejudiciaire.  Cauchon  était,  d'ail- 
leurs, par  sa  carrière  passée,  l'homme  de  la  Bour- 
gogne et  de  l'Université. 

Jeanne  ne  pouvait  efficacement  se  défendre  devant 
cette  coalilion  d'ennemis.  Elle  était  condamnée 
d'avance.  Tout  l'ellort  des  deux  principaux  juges, 
l'évêque  de  Beauvais  et  l'inquisiteur  de  Rouen,  eut 
pour  objet  d'obtenir  d'elle  par  surprise  des  asserlions 
compromeltantespoursa  foi  ou  ses  mœurs  ou,  mieux 
encore,  une  abjuration.  Et  c'est  peut-être  le  plus 
grand  miracle  de  sa  carrière  qu'elle  ait  pu,  par  la 
seule  force  de  son  bon  sens  aidé  de  sa  finesse  fémi- 
nine, éviter  tous  les  pièges  tendus  et  répondre  aux 
aiguties  théologiques  avec  la  ferme  simplicité  qu'at- 
testent les  proci  s-verbaux  d'interrogatoire.  11  n'y  a 
pas  k  considérer  comme  un  aveu  le  fameux  proccs- 
verbal,  sans  caractère  d'authenticité,  que  Cauchon, 
pour  rassurer  sa  conscience  et  celle  des  plus  timorés 
parmi  les  juges,  fit  dresser  de  la  cérémonie  du  ci- 
nietit're  de  Sainl-Ouen...  En  ii^alité,  Jeanne  fut  au 

Èrocès  ce  qu'elle  n'avait  jamais  ces.sé  d'être  depuis 
lomremy  :  une  fille  du  peuple  k  l'intelligence  vi- 
goureuse et  claire,  nullement  théologienne  ou  di- 
plomate, mais  pleine  de  sang-froid,  d'énergie, 
ayant  entière  confiance  dans  la  divinité  aussi  bien 
que  dans  la  nécessité  patriotique  de  sa  mission  ;  et 
peut-être  jamais  la  pauvre  uergi're  n'en  eut-elle 
plus  parfailement  conscience  que  dans  sa  détresse... 
Ce  martyre  inévitable  de  Jeanne  reste  hautement 
symbolique.  C'est  celui  même  du  peuple  de  France. 
L  héroi'iie  succombe  à  Rouen  devant  toutes  les  for- 
ces  qui  opprimi'rent  autrefois  l'Ame  populaire  et 
qui,  à  ce  moment,  délaissent  par  faiblesse  ou  par 
trahison  la  cause  du  royaume.  Elle  seule,  sortie  de 
ce  peuple  meurtri  par  la  guerre  et  que  ses  défen- 
seurs naturels  ont  cessé  de  protéger,  parle  haut  au 
nom  du  pays.  Et  ses  paroles  sont  l'expression  mer- 
veilleusement simple  et  juste  de  l'esprit  national 
français,  tel  qu'il  est  né  dès  le  moyen  âge  des  sour- 
ces profondes  et  obscures  de  la  race,  fait  de  clair- 
voyance, de  bon  sens  hardi,  peu  soucieux  des  com- 
binaisons politiques,  hostile  d'instinct  aux  castes 
privilégiées,  mais  profondément  attaché  au  sol  natal, 
k  l'unité  territoriale  et  au  roi,  qui,  k  celle  époque, 
la  représente  seul.  Jeanne,  qui  n'est  nullement  une 
malade,  une  illuminée,  une  névrosée,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  paraît  encore  moins  avoir  été  l'instru- 
ment d'une  classe,  et  surtout  de  l'Eglise  (on  le  lui  a 
bien  fait  voir)  :  mais  sa  grande  originalité  reste 
précisément  d'avoir  été  uniquement  et  totalement 
française.  A  ce  titre  —  et  c'est  la  démonstration 
qu'a  tris  heureusement  et  opportunément  faite 
G.  Hanolaux  —  il  n'est  pas,  dans  toute  noire  his- 
toire nationale,  de  figure  glorieuse  dont  le  culte  doive 
être  moins  la  propriété  d'un  parti.  —  a.  Triffel. 

Judith.  (Mémoires  de  madame),  rédigés  par  Paul 
(isell  (Paris,  1911).  —  C'est  un  fourmillant  pêle- 
mêle  d'anecdotes  que  les  Mémoires  de  celle  célèbre 
et  spirituelle  artiste  que  fut  M™«  Judith.  Les 
nues,  les  meilleures  peut-être,  sont  bien  un  peu 
scabreuses  (ce  sont  propos  de  coulisses),  mais  toutes 
ont  cel  intérêt  qu'on  accorde  aujourd'hui  aux  miettes 
de  l'histoire.  Néanmoins,  pourtpioi  faut-il  que  les 
comédiens  soient  toujours  plutôt  malveillants,  lors- 
qu'il s'agit  des  gloires  les  plus  authentiques?  Nous 
avons  déjà  vu  l'acteur  Got,  dans  ses  Mémoires,  par- 
ler des  dieux  avec  l'irrévérence  que  Mercure  re- 
proche à  Sosie  dans  Amphitryon;  M™"  Judith 
ne  le  cède  en  rien  k  son  illuslre'camarade.  Comme 
lui,  elle  ne  passe  aucune  faiblesse  k  des  écrivains 
de  la  valeur  de  Hugo  ou  de  Musset,  el  les  plus 
francs  génies  du  xix«  siècle  apparaissent  ici  un  peu 
comme  des  caricalures.  Mais  les  acteurs  peuvent-ils 
faire  autrement?  Habitués  k  voir  l'envers  des  pièces, 
k  en  connaître  toutes  les  ficelles,  tous  les  trucs,  ils 
ne  peuvent  considérer  les  hommes  autrement  que 
éominedes  niarionnelles  qui  tiennent  plus  ou  moins 
élégamment  leurs  rôles,  et  ils  remarquent  sans 
doute  les  défauts  de  tel  ou  tel  génie,  comme  ils 
voient  le  rouge  el  le  blanc  gras  sur  le  visage  de  ceux 
qui  représentent  pour  nous  Rodrigue  ou  Célimèiie. 

Les  débuts  de  M""^  Judith  datent  de  184.'>. 
C'était  le  bon  temps  pour  le  théâtre,  celui  on  le 
boulevard  du  Temple  s'appelait  boulevard  du  Crime, 
k  cause  des  drames  noirs  qui  s'y  succédaient  sans 
cesse  sur  les  scènes  populaires.  Il  y  avait  là  l'Am- 
bigu, le  Théâtre  historique,  le  (arque  olympique,  el 
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le  petit  i^iizaii.  qui  jimait  deux  lois  par  jour.  A  celte 
époque  héroïque,  les  longs  défilés  scéniques  émail- 
lés  de  mois  liisloriqucs,  ponctués  de  détonations  et 
faisant  apparaître  dans  la  lumée  le  drapeau  d'Arcole 
ou  le  petit  chapeau  et  la  redingote  grise,  suffisaient  h 
l'enthousiasme  du  parterre.  Le  spectateur  était  même 
si  «  bon  public  »  qu'un  acteur  qui  venait  d'incarner 
Hudson  Lowedans  unepiiceoùl'on  voyait  Napoléon 
il  Sainte-Hélène  futappréhendé  àlasorliedcs  artistes 
et  jeté  dans  le  bassin  du  Château-d'Eau  :  «  Quel 
triomphe!  »  s'écriait-il  joyeusement  le  lendemain. 

Judith  débuta,  à  quatorze  ans,  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Marlin.  Elle  avait  passé  son  enfance 
avec  Rachcl,  et  appris  en  même  temps  qu'elle  sous 
la  direction  du 
père  Féli.x,  qui 
èlait  l'imprésa- 
rio de  toute  la  fa- 
mille. Le  livre 
s'ouvre  par  des 
anecdotes  assez 
curieuses  suri  il- 
lustre tragéilien- 
nc. Elles  sontd'a- 
hord  fort  peu  éili- 
liantes,et  ne  foiil 
qu'accenluer  les 
traits  distinctifs 
de  son  caractère, 
où  chacun  s'est 
accordé  à  trouver 
la  jalousie  et  la 
méchanceté.  Ja- 
louse, Hachel  au- 
rait dû  ne  l'être 
de  personne,  son  talent  la  mettant  sanspeine  au-dessus 
de  tous  les  autres.  Cependant,  le  moindre  petit  suc- 
cès du  plus  mince  acteur  l'exaspérait,  ce  qui  fait 
qu'elle  était  toujours  très  mal  avec  ses  camarades, 
qui  la  subissaient  en  la  détestant. 

Rachel  était  presque  illettrée.  Ses  fautes  d'ortho- 
graphe sont  restées  célèbres  dans  les  annales  théâ- 
trales. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'avec  le  plus 
médiocre  caractère,  celle  femme  était  la  plus  grande 
artiste.  Et  ici,  réserves  faites  sur  la  femme,  Judith 
ne  tarit  pas  de  louanges  sur  l'actrice,  non  sans  avoir 
envoyé  en  passant,  à  propos  de  Phèdre,  un  petit 
coup  de  patte  confraternel  àCoquelin  aîné,  il  Sarah 
Bernhardt  et  il  Monnet  Sully. 

^Rachel,  dit  Ju'lith.  était  souverainemont  naturelle. 
Elle  était  noble  sans  être  guindée,  majestueuse  sans  être 
emphati((tie.  Elle  parlait  avec  chaleur,  avec  passion,  mais 
ne  déclamait  pas.  Son  visage  était  tragique  sans  peine  : 
au  repos,  il  était  mélancolique  et  rêveur  et  devenait 
effravant  quand  la  douleur,  la  colère  ou  la  rage  jalonso 
n'y  peignait.  Sa  voix,  qui  était  claire  et  puissante,  n'alFec- 
taitaucniie  intonation  spéciale,  mais  en  changeait  conti- 
nuellement selon  les  sentiments  à  interpréter  :  tantôt 
carcssanle.  tantôt  lansoureuse,  vibrante,  ardente,  impé- 
rieuse, rau(|ne.  sifflante. 

Elle  n'avait  point  la  détestable  habitude  qu'ont  presque 
tous  les  gens  de  théâtre  de  se  pétriller  dans  certaines 
attitudes  pliistiques,  d'immobiliser  un  moment  ses  gestes. 
Elle  marchait,  elle  agissait  non  roint  comme  une  actrice, 
mais  vraiment  comme  une  princesse,  comme  une  héroVno 
antique. 

Après  Hachel,  et  pour  en  finir  tout  de  suite  avec 
les  acteurs,  voyons   passer  M""  Georges   vieillie, 
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femme  d'un  certain  âge,  qnl  était,  hélas!  un  âge  trop 
certain,  effroyablement  obèse  et  faisant  pour  cette 
raison  rire  toute  la  galerie  lorsqu'elle  disait  :  «  Ra- 
chel, je  n'eu  ferais  qu'une,  bouchée  I  »  ;  Dorval, 
écrasée  sous  les  débris  du  drame  romantique,  et 
surtout  Déjazet,  bonne  et  amusante  camarade,  éter- 
nellement jeune,  légère  de  mœurs,  mais  plus  encore 
de  formes  dans  ses  travestis  galants.  Amoureuse  à 
la  folie  de  l'ombre  de  Napoléon,  la  plus  grande 
alTaire  pour  elle  était  d'êlre  enterrée  avec  faste,  et 
toute  son  ambition,  tons  ses  efforts  tendaient  à  mé- 
riter des  funérailles  exceptionnelles.  Ce  n'est  certes 
pas  elle  qui  se  serait  allristée  de  penser  que  la 
gloire  est  le  soleil  des  morts. 

On  sent  que  Judith  évolua  curieusement  et  avec 
joie  dans  ces  coulùsses  théâtrales.  Avec  l'importance 
que  les  acteurs  aiment  à  se  donner  dans  le  monde 
politique,  comme  s'ils  voyaient  dans  celui-là  un  re- 
lief du  leur,  elle  nous  montre  le  duc  de  Morny,  le 
fulur  auteur  de  Monsieur  Ckoufleuri,  prenant  avec 
elle  des  leçons  de  diction.  Elle  assiste  à  la  réception 
peu  courtoise  que  Louis  Blanc  fit  àLouis  Bonaparte 
à  Londres,  et  l'austère  Guizot  a  chez  elle  un  entrelien 
secret  avec  Emile  de  Girardin.  II  ne  s'agissait  rien 
moins  que  de  faire  cesser  la  publication  des  violents 
articles  dont  la  Presse  accablait  la  monarchie  de 
Juillet.  Girardin  était-il  accessible  à  l'argent?  Judith, 
qui  n'assista  pas  à  l'entretien,  ne  cherche  même  pas 
à  l'insinuer.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  reçut, 
quelques  jours  après,  de  la  part  de  Guizot,  un 
merveilleux  bracelet  de  diamants,  et  que  Girardin 
s'éloigna  de  France  sans  plus  rien  signer  d'hostile. 

L'anecdote  politique  la  plus  amusante  du  livre  est 
certainement  celle  où  l'on  voit  le  prince  Napoléon, 
qui  était,  on  le  sait,  fort  mal  avec  son  cousin, 
rendre  visite  aux  prisonniers  de  la  Conciergerie, 
Vacquerie,  Paul  Meurice  et  les  deux  lils  Hugo, 
condamnés  pour  articles  du  journal  VErenemenI, 
qu'ils  avaient  fondé.  C'est  Judith  qui  l'avait  en- 
traîné là,  sans  penser  à  mal.  Le  prince  Napoléon, 
pour  le  déjeuner  des  prisonniers,  acheta  en  roule 
des  pâtés,  des  jambons,  des  bouteilles  de  bordeaux 
et  de  Champagne,  et  arriva  ainsi  pourvu  dans  la 
cellule.  Le  repas  fut  d'un  comique  séditieux.  A  cha- 
que plat  entamé,  on  entonnait  un  couplet  de  la  Mar- 
seil/aise,  et  le  prince  Napoléon,  avec  son  profil  césa- 
ricn,  buvait  plus  que  de  raison  à  la  mort  du  tyran 
et  à  la  démolition  de  toutes  les  bastilles.  Il  se  laissa 
mèine  coiffer  du  bonnet  rouge,  et  on  compta  sur 
Judith  pour  décapiter  le  nouvel  Holopherne. 

On  pense  sans  peine  combien  pareille  escapade 
nuisit  à  la  pauvre  actrice  dans  l'esprit  du  prince- 

F résident.  Elle  avait  cependant,  sinon  préparé 
union  de  Napoléon  III  et  d'Eugénie  de  Montijo,  du 
moins  été  pour  quelque  chose  dans  cette  union.  C'est 
elle  qui  avait  indi(|ué  un  artiste  capillaire,  Félix, 
qui  donna  aux  cheveux  roux  de  la  future  souve- 
raine cette  adorable  nuance  d'or  pâle  qui  ensorcela 
l'empereur.  Une  teinture  ne  fait  pas  une  impératrice, 
dit  Judith,  mais  rappelez-vous,  cependant,  le  nez  de 
Cléopatre  :  S'il  eût  été  plus  court,  écrit  Pascal... 

Après  Napoléon  III,  nous  pouvons  entrer  dans  le 
domaine  littéraire  avec  'Victor  Hugo,  puisque,  déjà, 
son  esprit  factieux  planait  tout  à  l'heure  sur  ce  dé- 
jeuner de  la  Conciergerie. 

Judith  le  rencontra  en  18i9,  à  un  dîner  cheï 
.Mexandre  Dumas,  et  elle  parut  peu  enthousiasmée 
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par  le  grand  poète,  (ju'elle  trouva  d'abord  laciturhe 
et  ennuyeux.  Elle  s  étend  sur  ses  prouesses  gas- 
tronomiques, que  Brillât-Savarin  n'eût  certes  pas 
admirées,  et  dont  le  plus  remarquable  consistait  à 
avaler  au  de.ssert  une  orange  entière  avec  l'écorce, 
plusieurs  morceaux  de  sucre  et  deux  petits  verres 
de  kirsch.  Elle  parle  aussi  de  son  orgueil  qui  s'étale 
naïvement,  mais  elle  ne  peut  s'empêcher,  cependant, 
d'admirer  sa  mémoire  visuelle,  si  infaillible,  qu'elle 
lui  rappelle  à  l'instant  tout  ce  qu'il  veut,  simple- 
ment en  fermant  les  yeux  pour  regarder  en  lui. 

Peu  de  temps  après  ce  dîner,  Judith  fut  le  témoin 
et  môme  la  confidente  d'une  histoire  sentimentale 
assez  drôle,  dont  les  deux  héros  sont  'Victor  Hugo 
et  son  fils  Charles.  Ce  dernier  était  alors  très  épris 
d'une  petite  actrice  des  Variétés,  Alice  Ozy,  plus 
connue  par  sa  beauté  que  par  son  talent.  Elle  finil 
par  se  rendre  et  par  congédier  plusieurs  banquiers 
pour  être  toute  à  son  page.  Mais,  devant  le  peu  de 
régularilé  du  fils,  qui  ne  renfraitplnsqu'àdes  heures 
fort  incertaines,  "Victor  Hugo  se  fâcha  en  déclarant 
que,  dorénavant,  Charles  serait  privéde  sa  côtelette 
habituelle,  quand  il  ne  serait  pas  présent  au  moment 
où  l'on  se  mettait  à  table.  Or,  un  soir,  à  un  dîner  de 
gala,  Victor  Hugo  se  trouva  placé  à  côté  de  la  pe- 
tite Ozy  et  en  tomba  éperdument  amoureux,  igno- 
rant naturellement  la  liaison  de  son  fils.  Mais  Ozy 
resta  insensible  aux  avances  du  grand  poète,  qui  ne 
rencontrait  cependant  guère  de  rebelles,  et  qui 
finit  par  lui  écrire:  «Que  veux-tu  donc  que  je  fasse 
pour  toi,  cruelle  enfant?»  A  quoi  Alice  répondit: 
«  Je  veux...  que  vous  lui  rendiez  sa  côtelette.  » 

Victor  Hugo  n'eut  naturellement  pas  le  mauvais 
goût  d'insister  devant  celte  révélation,  et  il  rendit  la 
côtelette  à  son  heureux  fils. 

A  côté  de  cette  grave  figure  du  poète  que  Judith 
trouvait  aussi  ennuyeux  que  les  Burnraves,  il  faut 
placer  celle  d'Alexandre  Dumas  père,  le  bon  Dumas, 
espèce  de  dieu  familier  du  théâtre,  exubérant,  jovial, 
passant  dans  la  vie  comme  un  cyclone,  un  vrai 
cyclone  de  gaieté  et  de  bonté.  S'il  n'y  avait  pas 
d  homme  plus  cél"  bre  en  France  que  ce  géant  mu- 
lâtre, aux  cheveux  crépus  et  aux  lèvres  épaisses,  il 
n'y  en  avait  pas  de  plus  amusant  aussi.  On  sait  qu'il 
vécut  foule  sa  vie  entouré  de  parasites,  ne  s'en  plai- 
gnant jamais,  riant  au  contraire  de  leur  sans-gêne,  cl 
supportant  fort  bien  de  voir  à  sa  table  on  dans  son 
salon  un  monsieur  qu'il  ne  connaissait  pas.  Un  jour, 
cependant,  il  trouva  que  la  plaisanterie  allait  un  peu 
loin,  et,  devant  toute  une  famille  nègre  qui  se  pré- 
tendait la  sienne  et  qui  venait  de  s'installer  chez 
lui  avec  une  belle  tranquillité  que  rien  ne  pourrait 
faire  déloger,  il  résolut  de  sévir.  Mais  comment? 
Doux  gros  ours  noirs,  qu'un  montreur  faisait  valser 
sur  une  place  publique,  le  tireront  d'affaire.  Dumas 
les  loua  et  les  lâcha  chez  lui  au  moment  du  repas,  au 
grand  effroi  de  toute  la  famille  de  Saint-Domingue, 
qui  disparut  pour  jamais  dans  la  plus  folle  panique. 

On  connaît  la  réputation  de  Dumas  .comme  cui- 
sinier. Elle  n'est  pas  usurpée,  s'il  faut  en  croire  Ju- 
dith, chez  qui  le  grand  romancier  improvisa  un  jour 
un  souper  avec  'Théophile  Gautier  pour  gàle-sance. 
En  trente  minutes,  il  fit  cuire  un  lièvre  qu'il  servit 
revêtu  de  sa  peau,  dressé  sur  son  séant,  avec  une 
carotte  entre  ses  deux  pattes,  et  qui  tut  si  bon  avec 
sa  sauce  relevée  de  vinaigre  el  d'herbes  hachées  que 
le  souvenir  en  resta  pendant  de  longues  années  dans 
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la  littérature.  Tel  était  cet  homme  dont  Dumas  fils 
disait  plaisauimciit  :  «  Mon  pi  rc  est  un  grand  enfant, 
qui-  j'ai  eu  quand  jVHais  tout  petit.  » 

Il  y  a  un  autre  enfant,  eulanl  malade  celui-là,  l'En- 
faiil  (lu  siècle,  et  rien  n'est  plus  triste  et  plus  poi- 
gnant, dans  ce  livre,  plutôt  amusant,  que  celte  vision 
d  .Vlfred  de  MnssetqueJudillieutuue  lois.  Eile  répé- 
tait te  Caprice,  et  le  po' le  vint  un  soir  chez  elle 
pour  lui  donner  des  conseils  sur  le  sentiment  qu'elle 
aurait  à  mcttie  dans  son  rôle.  Il  avait  alors  trente- 
sept  ans,  et-en  paraissait  soixante  avec  son  teint 
brouillé,  ses  cheveux  gris,  ses  traits  décomposés,  sa 
démarche  lasse.  Il  but  naturellement  de  l'absinlhe 
mélangée  de  bi're,  selon  sa  coutume,  et  peu  à  peu, 
à  mesure  qu'il  buvait,  sa  diction  s'échaulîa,  sa  voix 
se  rarfermil,  el,  le  grand  poMe  reparaissant  grâce 
aux  elTels  de  celle  alfreuse  mixture,  il  improvisa 
devant  Judith  charmée  le  plus  magnifique  discours 
sur  l'amour.  Mais  sa  li'vre  de  génie  ne  tarda  pas  à 
aboutir  à  un  accès  morbide  qu  il  connaissait  trop  : 
Soudiin,  dit  Judith,  jo  lo  vis  hoiirtop  avec  force  son 
verre  contre  ia  lablo  et  le  I iriser.  Kii  iiiénio  temps,  il  regarda 
(ixcment  le  vide  di'vaiit  lui,  coinino  s'd  y  disi-ernait  une 
forme  luunaiun.  Jeu*  peur,  l.ui-nièmo  avait  l'air  clfrayô. 

—  iNo  le  voyez-vous  pas  ?  me  dcinanda-t-il. 

—  Qui? 

Il  tou  na  les  yeux  vers  moi,  et  il  se  mit  à  rire  : 

—  J'a\  ais  cru  vuir  quokiu'uii.  C'est  n  olfet  do  mes  nerfs 
trop  ten  us.  J'ai  par  lois  des  hallucinations  terri  Ijles.  A  l'ins- 
tant, je  me  suisaper(,*u  moi-m(>me  de  l'autre  enté  do  la  lablo. 

C'est  une  illu-iiun  ipio  j'éprouve  souvent.  J'ai  hiau  en 
être  averti.  I^'imitro-ssinn  est  si  forte,  si  récllfc,  (|U0  je  no 
puis  m'cinpôclicr  de  iremttler...  C'est  une  sorte  do  sj)ecire 
qui  m'ajiparatt.  C'est  moi,  mais  ]»Ius  vitaux  peut-ôiro 
eucoro,  livide,  les  yenx  creux,  comme  si  j'allais  mourir... 
Tenez,  'ai  cru  que  je  trinquais  asec  lui,  et  mon  verre 
s'est  brise...  Je  vous  demande  pardon... 

Rien  n'est  plus  terrible  que  celte  vision.  C'est  la 
tragique  Nuit  de  décembre  que  le  po(' le  vivait  là, 
devant  l'artiste,  et  elle  prouve  assez  qu'il  n'y  avait 
rien  d'un  ellet  littéraire  dans  les  magnifiques  vers 
où  Musset  évo  |ue  ce  spectre  n  qui  n'apparaît  qu'au 
jour  des  pleurs  »  : 

Il  secouait  sous  son  manteau 

Un  haillon  do  pourpre  en  I  mboau, 

Sur  sa  tète  un  myrie  sii'iile. 

Son  bras  maigre  clicrcliait  lo  mien. 

Et  mon  vi-rre,  en  loiichant  le  sien. 

Se  brisa  dans  ma  maiii  débile. 

Il  faudrait  s'ai'rêler  encoi'e  devant  lieaiicoiip  de 
silhouelles  qui  passent  dans  ces  amusanls  et  pit- 
loiesqu  s  Mémoires.  M""^  Judith  a  dii  beaucoup 
s'amuser  à  considérer  ainsi  la  vie  comme  «  une  am- 
ple comédie  en  cent  aclesdivers  ».  Mainlenaiit,  le  ri- 
deau est  lombé  pour  elle,  mais  qui  donc  pourra  jamais 
dire  :  E  finda  la  commedia  !  — q.vutiiier.Fbi!rières. 

*Ijafargue  (Paul),  homme  polilique  et  socia- 
liste français,  né  à  Sanliago-de-Guba  en  18'i2. 
—  11  e4  mort  à  Draveil  le  25  novembre  l'Jll. 
Paul  La  nrgiie,  qui  avait  été  plusieurs  années  dé- 
puté de  Lille,  avait,  depuis  son  échec  en  1S03,  à 
peu  pi\s  compl.'  lement  i-eiioncé  à  la  politique  active. 
Il  se  contentait,  par  ses  interventions  aux  congrès 
socialistes,  par 
ses  livres  et  ses 
broc  hures,  de 
nombieuses  con- 
férences, de  pi'O- 
pager  en  Ki'ance 
et  de  main'enir 
intacte  la  doctri- 
ne de  Karl  Marx. 
Lui-même  avait 
épousé  une  fille 
du  célèbre  socia- 
liste  allemand. 
Vieilli,  Paul  La- 
fargue  supporta 
mallespremii'  res 
atleinlesderàge. 
Il  considérait  la 
vieillesse,  quand 
elle  diminue  les 
forces  physiques 

etlaclivilé  volontaire  de  l'homme,  comme  un  mal  au- 
quel il  a  le  droit  d'échapper  par  le  suicide.  Il  avait  lixé 
pour  lui-même  à  soixante-dix  ans  le  terme  falal  oii  il 
devait  disparaître.  Sa  femiTie  refusa  de  lui  survivre,  et 
tous  deux,  api-ès  avoir,  avec  un  miniitieux  saiig-froid, 
réglé  l'emploi  de  ce  qui  leur  reslait  de  l'ortiinc,  se  sui- 
cidèrent en  absorbant  du  cyanui-e  de  potassium. 

* Xiaunelongne  (Marc-Odilon),  chii-ui'gien  et 
homme  politique  finançais,  niembi'e  de  l'Acadéinie 
des  sciences,  né  à  Gaslei-a-'Verdiizan  (Gei-s)  le  4  dé- 
cembre 18  iO.— 11  est  mortà  Paris  lei21  décembre  1911. 
Le  professeur  Lannelongue,  au  moiiient  de  sa  mort, 
survenue  à  la  suite  d'une  tivs  courte  maladie,  était 
président  en  exci-cice  de  l'Acadéinie  de  iTiédecine. Ses 
derniei's  actes  desavautruieiiliieux  communications 
très  remai-quées:  l'une  sur  ladécouverle  d'une  villa 
gallo-romaine,  dans  le  déparlenientdu  Gers;  l'autre 
surles  mesures  à  prendre  pour  ariêter  le  dépeuplement 
delà  l''rance.  Il  avait,  tout  récemment,  consacré  une 
grande  part  de  son  activité,  aussi  inlassable  que  va- 
riée et  bienfaisante,  à  une  curieuse  tentative  de  dé- 
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centralisation  artistique  :  l'oi-ganisation  de  musées 
provinciaux  où  sei'aieiiti'eproduites, poiirTéducalion 
populaire,  les  plus  belles  œuvics  des  grandes  collec- 
tions du  monde.  Ilaoi-éé,  le  pi-emier,  de  ces  musées 
dans  sa  ville  natale.  Philaiilhiope,  il  a  laissé  uiie 
grande  pallie  de  sa  fo  tune  à  des  œuvres  charitables 
ou  sociales.  CV.  Larousse  Mensuel,  t.  H,  p.  91.) 

*Mariéton  (Paul),  litléraleur  français,  né  à  Lyon 
le  14  octobi-e  Isiiâ.  —  Il  est  mort  à  Nice  le  25 
décembre  1911.  Bien  qu'il  ne  fi'.t  pas  né  en  pays  de 
langue  d'oc,  il  se  révéla  de  bonne  hcni'e  un  amant  en- 
thousiaste de  la  Provence  et  un  des  promoteui-s  les 
plus  zélés  du  mouvement  félibi'éen.  Fondateur  de  la 
lieoue  félibréenne  (18^4),  ma'oral  (189])  et  chan- 
celier du  félibrige,  il  consaci'a  de  nombreuses 
monographies  et  de  nnmhri'iix  articles  aux  écri- 
vains du.Nlidi  :  à  Fourès,  i  Auhanel,  à  J.  Houx,  àjas- 
min,  etc.,  sans 
parler  des  notices 
composées  pour 
la  «G  l'ande  Ency- 
clopédie ".Admi- 
rateur fervent  de 
Misli-al,  il  colla- 
bora à  la  savante 
édition  classique 
de  Mirèio,  due  à 
Edouai'd  Kosch- 
■witz  (1900).  Pen- 
dantlongteinps.il 
fut  l'organisateur 
infatigabledesre- 
pi'ésentations  du 
IhéAtre  antique 
d'Orange.  Sou 
livre  la  Terre 
provençale, jour- 
nal de  voyage 
(1890),  si  varié,  si  vivant,  si  fécond  en  portraits  et 
en  paysages,  respire  l'amour  enthousiaste  de  la  Pro- 
vence. Il  a  publié  desj-ecueils  de  vei's  :  Souvenance 
(1884);  la  Viole  d'amour  (1886);  Ilellas  [Corfou, 
A  Ikènes,  Rotne]  (1 8S.S)  ;  le  Livre  de  mélancolie  (  I  .s96)  ; 
Hippolijla (1H02),  d'une  Inspiralion  fine  et  sohiement 
mélancolique,  plus  lyonnaise  souvent  que  méridio- 
nale. On  lui  doit  encoie  des  études  critiques  :  José- 
phin  Soulary  et  la  l'iéiinle  lyonnaise  (Ixs'i)  et  sur- 
tout :  une  Ilisioire  d'amour  :  George  Sand  et  A.  de 
Musset  (1896,  2»  éd.  en  1903)  où'  il  racontait,  avec 
le  désir  de  justifier  Musset  contre  les  alL-iques  des 
pailisans  de  G.  Sand,  le  célèbre  épisode  des  amom-s 
de  Venise.  Ce  Pi'ovençal  d'élection  apporta  dans 
son  rôle  de  défenseur  du  félibrige  une  rai'e  faculté 
d'enthousiasme,  une  constante  bonne  humeur,  un 
savoir  étendu,  une  pai-ole  abondante,  un  style 
riche  et  coloré.  —  P.  Bashet. 

Monsieur  des  Lourdines,  histoire  d'un 
gentilhomme  campagnard,  ISit),  roman,  par  Al- 
phonse de  Chàleaubriant  (Paris,  1911,  in-12).  —  La 
question  de  l'abandon  de  la  teri-e  continue  à  préoc- 
cuper, Sijus  ses  aspects  din"ércnls,  l'esprit  et  l'imagi- 
nation des  romanciei's  d'aujourd'hui.  Les  uns,  coiume 
Uené  Bazin,  peignent  l'exode  des  paysans  vers  la 
ville;  les  aulres,  comme  les  frères  Tharaud,  la  dé- 
cadence des  hobereaux,  anciens  pi'opriélaii-es  des  do- 
maines ruraux.  Le  roman  d'A.  de  Chàleaubriant,  ré- 
cemment couronné  par  l'Académie  des  Goncoui-t, 
appartient  à  celle  dernii  re  catégorie.  L'action  est  pla- 
cée en  1840,  mais  ce  l'ecul,  qui  permet  de  conserver 
plus  decai'actèi'eetdesaveur  aux  détails  locaux,  plus 
de  simplicité  peut-être  à  certaines  parties  de  l'ac- 
tion, nediminue  point  l'intérêt  actuel  de  la  question. 

Autour  d'un  personnage  principal,  dont  le  portrait 
moral  est  l'objet  même  du  livre,  se  déi-oule  une 
action  fort  simple,  mais  habilemeiit  coupée,  à  la 
façon  d'un  drame,  en  grands  épisodes,  dont  chacun 
marque  un  progrès  dans  la  mai'che  des  événements 
et  dans  le  tragique  des  situations. 

M.  Timothée  des  Loui-dines  mène  dans  son  châ- 
teau poitevin  —  le  Petit-Fougei'ay  —  une  vie  i-etirée 
de  gentilhomme  campagnard.  De  père  en  fils,  les 
des  Loui'dines  occupent  ce  domaine,  vivant,  ilans 
une  paisible  aisance,  des  fruils  de  leurs  len'es. 
M.  Timolhée  est  un  pelit  homme  un  peu  sauvage, 
gui  passe  pour  un  original  —  sa  fciume  même  le 
juge  ainsi  —  qui  fréquente  peu  les  aulres  hobe- 
reaux du  voisinage,  mais  ouvert  et  coi'dial  envei-s 
ses  tenanciers  et  ses  domestiques,  qui  l'eslinient 
brave  homme  et  sans  fierté.  Par  goût,  c'est  un  Syl- 
vain, qui  ne  se  plaît  nulle  part  comme  dans  la  foret; 
qui  aime  les  arbi'es  jusqu'à  panse  leurs  blessures  et 
les  bêtes  jusqu'à  défendi-e  à  son  chien  de  chasser  auli-e 
chose  que  les  champignons;  qui  promène  sa  lévite 
dans  toutes  les  clairières,  dans  tous  les  sentiers  ; 
qui  s'enivi-e  de  l'odeur  et  delà  poésie  des  bois;  enfin, 
qui  a  le  lyrisme  de  la  forêt.  Ce  pelit  hoinme  d'al- 
lure un  peu  falote  est  une  manièie  de  poète.  Chaque 
soir,  après  qu'il  a  pris  congé  de  sa  femme  malade, 
il  se  retire  dans  la  partie  inhabitée  du  château,  et 
là,  loin  de  toute  oi-eille  îndiscr'  te,  il  épanche  sur 
son  violon  le  ti-op-plein,  le  oéboi'dement  inexpri- 
mable de  son  âme.  11  improvise  une  sorte  de  chant, 
fait  de  souvenirs  heureux,  d'élans  de  foi,  d'impres- 
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sions  de  la  nature,  d'espérances,  et  aussi  d'inlimes 
douleurs.  Ce  brave  homme,  en  elfet,  a  une  peine  se- 
crète, un  ver  i-ongeur  :  son  fils.  Anthinie  des  Lour- 
dines a  été,  dans  toule  la  foi'ce  du  ter'me,  un  enfant 
giité,  habitué  à  salisfaii'e  toutes  ses  volontés,  ou  plutôt 
ses  caprices,  car  la  volonté,  la  force  de  caracU'  re  est 
ce  qui  lui  manque  le  plus.  Anlliîme  a  de  bonne 
heure  mené  la  gi-ande  vie  à  Paris,  achetant  des 
pur  sang,  .se  ruinant  aux  courses  ou  au  baccara. 
iJn  beau  jour,  sesiiai-enls  ont  dj  payer  200. OOo  fi-ancs 
de  dettes.  M"»  des  Lom-dines,  sa  nièie,  a  été,  du 
coup,  frappée  d'hémiplégie,  et  M.  Timolhée  des 
Lourdines,  dans  ses  couises  solitaires,  se  demande 
avec  inquiétude  sî  son  fils  reviendra  jamais  au 
Pelit-Fongeray.  Une  angoisse  étreint  son  cœur  de 
père,  resié  malgi'é  tout  liés  aimant.  Telle  est,  en 
quelque  sorte,  l'exposilion  du  di-ame. 

Préparés    comme  nous   le  sommes  à    craindre 
quelque  événement  funeste,  nous  attendons  piesque 
la  terrible  nouvelle  qui  vient  terrasser  le  nialheu- 
i-eux    des    Loni-dines.    Un    usurier    lui     réclame 
600.000  francs,  car  Anlhime  a  continué  avec  insou- 
ciance sa  vie  de  plaisirs,  et  ses  dettes  sont  devenues 
énormes;  et  maintenant,  c'est  pour  le  pèi-e  l'elTon- 
drement  de  toules  ses  espérances,  et  c'est  la  ruine. 
Le  vieillai-d,  poni-tant  peu' préparé  à  des  épreuves 
de  ce  genre,  pi-end  vile  un  parti,  le  seul  que  son  hon- 
nêteté lui  commande:  il  payei'a  les  dettes  de  son  fils; 
il  vendra  .ses   terres,  ses  métairies,  ses  chevaux,  il 
renverra  ses  vieux  domestiques  :  tant  la  pensée,  la  vi- 
sion de  son  fils  dans  la  prison  jioiir  délies  l'épouvante. 
Il  sent  aussi  quelle  a  été  la  part  de  la  faiblesse  des 
parenls  dans  la  responsabilité  des  fautes  de  l'en- 
i'anl.  Le  pliisdiirde  sa  tâche  est  qu'il  doit  à  toiitprix 
cacher  à  sa  femme,  si  malade,  si  fragile,  si  exposée 
aune  crise  daiigei'eus",  et  leur  ruine  imminente,  et 
la  faute  d'un  fils  trop  aimé.  Vaines  précautions  I  Ses 
efforts   pour   empêch  r   toute   dépense    iiiquiètent 
Mme  jes  Lourdines.  D'aboi'd,  elle  s'imagine  que  son 
mari  a  l'esprit  déi'angé  ;  mais,  enfin,  il  lui  faut  bien 
tout  appi-cndre,  et  une  attaque  de  paralysie  la  fou- 
droie. Son  fils  Anlhime  arrive  pour  la  voir  mourir. 
Désormais,  la  pensée  de  M.  des  Lourdines  se  con- 
centre   sur  celle  idée  :  Anlhime  retournera-t-il  à 
Pai'is,  abandonnant  son  pèie  à  son  veuvage,  à  sa 
vieillesse,    à    son    isjlement  ?    Quant  à  Anlhime 
lui-même,  il  s'ennuie  :  il  ne  sait  rien  encore  des 
sommations  de  l'usurier,  de  la  ruine  qui  le  me- 
nace (ignoi'ant  jusqu'au  cliifTie de  ses  pi'opi-es detlesl, 
ni  des  vraies  causes  de  la  mort  de  sa  mèi-e.  H  est  dé- 
sœuvi-é  :  il  l'egi'ette  sa  niaîli-esse,  le  bacrai-a,  le  turf. 
Il  songe  à  acheter  un  cheval  ou  à  changer  d'enti-ai- 
neur.  Son  pèi-e  attend  vainement  de  lui  un  témoi- 
gnage quelconque  de  tendresse.  M.  Timothée  des 
Loui'dines  pense  alors  à  tenter  une  épi'euve  qui,  se- 
lon lui,  doit  êli'e  décis  ve  :  il  soumettra  son  fils  aux 
suggestions  de  la  foi'êt  et  des  champs,  si  puissantes 
sur  lui-même.   Un  malin,  il  cntiaine  Anlhime   au 
sc-ï^met  d'une  hauteur  d'où  l'on  apei-çoit  des  suite.' 
ir-hnies  de  collines  et  de  campagnes  :  là,  repris  par 
le  charme  de  ce  pays  qu'il  a  tant  aimé,  «  assis  comme 
un  vieux  bei'ger  qui  allend  le  soir  »,  il  épie  sur  le 
visage  de  son  fils  l'effet  des  pai-oles  qu'il  tire  du 
fond  de  son  cœur  :  «  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
que  vieillir.  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c  est  qu'aimer». 
L'insensibililé  de  son  fils  le  révolte.  Dans  un  accès 
de  colère  subit,  il  lui  i-évile  d'un  coup  et  les  pi'é- 
tentions  du  pi-êtenr  et  la  ruine  de  la  famille  et  la 
vente  prochaine  du  patrimoine.  Et,  plus  que  tout,  il 
lui  reproche  de  n'avoir  pas  su  lui   dire  les  paroles 
attendues  :  «  Mon  p'  re,  vous  souffrez  d'être  seul  : 
je  vivrai  près  de  vous  »,  paroles  qui  lui  auraient 
ouvert,  en  dépit  de  sa  fanle,  les  bras  paternels.  La 
scène  est  émouvante  :  elleest  simple,  naturelle,  vraie. 
Une  nouvelle  p'iase,  un  nouvel  acte  pourrait  s'in- 
tituler «  les  llemords  d'Anlliime  ».Le  viveur  a  enfin 
compris;  il  est  enfin  touché;  il  a  pleuré;  il  a  de- 
mandé pardon.   Une  crise  violente  bouleverse  son 
âme.  Le  premier  mouvement  est  la  terreur  de  la 
pauvreté  :   son  p.'re   lui    a   dit    qu'il  leur   reslait 
3.000  francs  de  renie  et  une  mélairie.  Oublie  chute 
et  quelle  humilialion  de  penser  que,  bientôt,  on  dira 
de  lui  à  Paris  :  «  Des  Lourdines,  il  est  rasé  !  »  Puis, 
peu  à  peu,  le  remords  grandit  dans  son  cœur,  sans 
cesse  avivé  par  les   tristesses   inséparables  de  la 
ruine.  Dans  une  scène  louchante,  le  vieux  des  Lour- 
dines dit  adieu  à  son  vieux  domestique,  Céleslin,le 
compagnon  de  toute  sa  vie.  Anlhime,  effondré,  va  se 
cacherdans  l'écurie.  Il  lui  vient  enfin  à  l'idée  qu'il  est 
peut-être  la  cause  de  la  mort  de  sa  m'  re  ;  et,  malgré 
les  dénégations  généreuses  de  son  père,  il  est  obligé 
de  s'en  convaincre.  Et,  cependant  que  son  p'  re,atlen- 
dri  par  des  signes  de  repentir,  ne  songe  qu'au  moyen 
de  le  retenir  et  se  dit  :  «  Je  lui  forai  sa  partie  », 
Anlhime  des  Lourdines,  que  rien  dans  la  vie  n'a  pré- 
paré à  lutter  contre  le  malheur,  qui  se  voit  inutile, 
sans  ressources,  sans  ressort,  se  dispose  à  se  tuer. 
Un  soir,  ses  pistolets  à  la  main,  il  gagne  la  partie 
inhabitée  du  château.  Mais,  à  mesure  qu'il  se  rap- 
proche de  la  chapelle  abandonnée,  il  lui  semble  en- 
tendre une  musique.  Est-ce  une  hallucination  de  ses 
nerfs  surmenés?  Mais  non  :  arrivé  dans  la  chapelle, 
il  aperçoit,  sans  êlre  vu  —  surprise  émouvante  — 
son  père  qui  joue  du  violon.  C'est  un  autre  M.  des 
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Lourdines  qui  se  révèle  à  son  fils.  Le  vieillard  est 
comme  transfiguré,  le  visage  affiné,  ennolili  par  une 
sorte  tl'exlase.  Anlliime,  enfin,  comprend  son  père, 
qu'il  n'avait  pas  connu.  Nul  duule  :  le  vieillard  com- 
pose et,  dans  les  sous  du  violon,  s'épanchent  les  émo- 
tions, les  espérances,  les  pri'res  qui  ont  son  fils 
pour  olijcl.  Il  accompagne  même  son  instrument 
d'une  «  pauvre  vieille  voix  brisée  »  qui  chante  sans 
paroles.  Anlliime  pleure  :  il  est  sauvé. 

Un  malin,  on  aperçoit  deux  hommes  qui,  côte  à 
côle,  s'en  vont  par  la  campagne,  vers  la  lorôt.  De 
dos,  ils  ont  l'air  aussi  voùlés,  aussi  vieux  l'un  que 
l'autre.  Ce  sont  les  messieurs  des  Lounlincs,  père 
et  fils,  qui  mènent  maintenant  la  même  vie... 

L'objet  propre  du  livre  est  de  nous  peindre  le 
caracli  re  de  M.  des  Lourdines.  11  ne  s'agit  point 
d'Anlhime.  Le  personnage  est  secondaire  :  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'il  soit  mal  dessiné.  La  conversion 
d'Anlhime  n'est  pas  de  celles  qu'on  doit  trouver  in- 
vraisemblables. Anlhime  n'est  pas  méchant,  il  est  mal 
élevé,  ouplulùtil  n'est  pas  élevé  :  c'est  un  enfant  gàlé, 
dont  la  volonté,  qui  n'a  jamais  élé  dirigée,  s'est 
affaiblie  pour  n'a  voir  jamais  rencontré  de  résistance, 
ni  d'obstacles.  Mais  des  émotions  fortes  et  répétées 
peuvent  brusquement  orienter  les  forces  relâchées 
et  éparses  de  son  être  et  raviver  les  bons  éléments 
qui  se  trouvent  en  lui.  La  scène  finale,  où  il  a  la 
révélation  de  la  beaulé  de  l'âme  de  son  père,  est 
assez  éniouvanle  pour  qu'on  en  admette  les  plus 
profonds  effets.  Mais  revenons  au  véritable  héros  du 
livre,  à  M.  Timolhée  des  Lourdines,  le  pi  re  :  en 
fait,  l'auteur  a  su  faire  de  ce  vieux  et  petit  bonhomme 
une  création  vivante,  noble  et  belle.  Extérieurement, 
on  le  voit  très  bien,  avec  sa  petite  taille,  sa  lévite 
fanée,  ses  yeux  un  peu  timides,  un  peu  gonflés  en 
dessous,  avec  ses  traits  uses  par  le  chagrin.  11  est 
bien  enraciné  dans  son  milieu,  dans  sa  vieille  de- 
meure, chez  ses  métayers,  dans  sa  cuisine,  près  de 
ses  domestiques,  dans  ses  bois  patrimoniaux.  Par 
l'intérieur,  on  le  voit  mieux  encore  :  si  brave  homme, 
si  honnête,  si  pur,  si  peu  capable  de  prévoir  le 
mal.  Dans  cette  âme  na'ive,  fleurit  une  charmante 
poésie,  poésie  nullement  irréelle,  nullement  invrai- 
semblable, celle  qui  peut  naître  dans  une  imagi- 
nation fraîche  et  solitaire  en  présence  d'une  nature 
en  soi  belle,  à  laquelle  en  outre  on  est  attaché  par 
toutes  sortes  de  souvenirs  d'enfance  et  de  liens, 
presque  de  devoirs,  très  anciens,  presque  hérédi- 
taires; celle  encore  d'un  cœur  timide  et  tendre,  qui 
déborde  et  se  répand  en  harmonies  spontanées. 

Ajoutons  que  la  nature  rurale  qui  chante  dans  le 
cœur  de  M.  des  Lourdines  et  sur  les  cordes  de  son 
violon  est  représentée  dans  le  roman  d'A.  de  Chà- 
teauhriant  avec  des  traits  simples  et  forts,  et  autant 
de  réalité  que  de  poésie;  que  les  silhouettes  de 
bourgeois  ou  de  paysans  poitevins  sont  campées  non 
sans  bonne  humeur,  enfin  que  le  s!yle  de  ce  remar- 
quable roman,  çà  et  lil  relevé  d'expressions  qui  sen- 
tent leur  terroir,  se  fait  estimer  par  la  même  so- 
briété vigoureuse.  —  Louis  CoooELra. 

♦Montégrut  (Maurice),  littérateur  français,  néà 
Paris  le  16  juillet  1855.  —  Il  est  mort  dans  cette  ville  le 
28  novembre lilll.  11  publia,  en  1874,  un  premier  vo- 
lume de  vers,  la  Bohème  sentimentale,  que  suivirent 
les  Homans  trar/iques  (1875),  autre  recueil  de  vers; 
Ladtj  Tempes/ (187!)),  grand  po'me  dramatique;  les 
Noces  noires  (théâtre  Cluny.  1880);  le  Fou  (1882); 
VAretln  (18861, 
drame  en  vers. 
Son  premier  vo 
lume  en  prose  fu 
unrecueildenou 
velles:  Entre  le; 
lignes  (1884) 
D'autres  nouvel- 
les furent  succès 
si ve ment  pu 
bliées  en  volu  - 
mes,  après  avoii- 
paru  dans  d.;s 
journaux  tels  qu;: 
le  i<  ijaulois  »,  le 
«  Gil  Blas  », 
r  «  Echo  de  Pa- 
ris», le  «  Figaro», 
le  o  Temps  »,  le 
«Journal»  et  ail- 
leurs. Citons  les 
recueils  i  u  li  lulés  :  Cite  mueUe{\887),  Romantique  folie 
(1889),  Déjeuners  desuleil  (1891), /)on  Juanàl.eshos 
[lSVi),M""'Tout-le-Monile(liiy:i),Mi''I'ersonne{U\)'i), 
le  Fétiche  (18'.i8),  les  Détruqués  (1897),  la  Grange 
aux  Belles  (18U9),  les  Lois  delà  princesse  (190a), 
les  Chevauchées  de  Joconde  (XWî),  etc.  De  ses  ro- 
mans proprement  dits,  dont  la  plupart  ont  d'abord 
paru  en  feuilletons  dans  lesjournaux,  les  principaux 
sont  :  la  Faute  des  autres  (1886),  ta  l'eau  d'un 
homme  (1887),  l'Œuvre  du  mal  (1888),  les  Six  Mon- 
sieur Duhois  (1890),  l'Envie  (189il),  te  Mur  (1892), 
roman  humorisliciiie  sur  la  Commune  ;  le  Bouchon 
de  paille  {\S93),  Dernier  cri,  roman  parislen(189.'>), 
le  Geste,  roman  de  mœurs  (1896),  la  Hue  des  Mar- 
tyrs (J898),  l'Ami  d'enfance  (1900),  Hosnhéro  {l'JOO), 
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les  Archives  de  Guibray  (1901),, Monsieur  Georges 
(1903),  Dans  la  paix  des  campagnes  (1905).  Au  mo- 
ment où  il  mourut,  le  «  Temps  »  publiait  en  feuille- 
tons une  de  ses  œuvres  :  i'etites  gens  et  grands 
cœurs.  Le  goût  de  Maurice  Monlégut  le  portait  sur- 
tout vers  le  roman  historique,  qu'il  souhaitait  de 
rendre  plus  moderne,  et  où  il  voulait  substituer  la 
peinture  des  foules  à  celle  des  individus;  qu'il 
rôvail  aussi  de  rendre  artistique  en  y  mettant  de  la 
couleur,  du  pittoresque  et  du  style.  11  restait  fidèle 
à  une  formule  qu'il  avait  trouvée"  dans  sa  jeunesse  : 
«  les  romans  de  Dumas  écrits  par  Flaubert.  »  En 
somme,  une  imagination  âpre,  tumultueuse,  d'une 
fougue  toute  romantique.  —  Li'on  cua.nnes. 

IVCoran  (Patrick-Francis),  prélat  anglais,  cardi- 
nal-archevêque de  Sydney  (Australie),  né  à  Leigh- 
linbridge,  dans  le  comté  de  Carlow,  le  16  septembre 
1830,  mort  à  Sydney  le  15  août  1911.  U  appartenait 
aune  vieille  familleirlandaise,  et  sa  mère  était  une 
sœur  du  cardinal  CuUen.  Destiné  à  la  prêtrise,  il 
alla  faire  ses  éludes  littéraires  et  théologiques  à 
Home,  au  collège  irlandais  de  Sainle-.\gathe,  ou 
il  reçut  les  ordres.  Puis  il  enseigna  pendant  quel- 
ques années  l'hé- 
breu au  coli;  ge  I 
de  la  Propagan- 
de, avant  de  re- 
tourner en  Ir- 
lande auprès  de 
sononcle,  auquel 
il  servit  de  secré- 
taire. Evê(jue  ti- 
tulaire d  Olba 
(1871),  coadju- 
teur  de  l'évêque 
d'Ossoryen1873, 
il  fut  promu,  onze 
ans  plus  tard,  ar- 
chevêque de  Syd- 
ney, succédant  à 
Ms''  Roger  Vau- 
ghan  ;    et    enfin 

élevé  au  cardina-  cardinal  Moran. 

lat  par  Léon  XIII 

en  1885.  L'oiganisation  de  l'Eglise  catholique  austra- 
lienne fut  en  grande  partie  son  œuvre.  Esprit  élevé, 
très  large,  nourri  d'une  forte  culture  classique,  d'une 
grande  autorité  de  parole,  mais  sans  aucun  secta- 
risme, d'une  bonté  à  toute  épreuve  pour  les 
humbles,  le  cardinal  Moran  était  une  des  ligures 
les  plus  populaires  de  l'Australie,  où  il  était  aussi 
respecté  qu'aimé.  L'édillcation  de  la  belle  cathédrale 
Sainte-Marie  de  Sydney  fut  conmie  le  symbole  de 
l'achèvement  de  son  œuvre.  Dans  la  première  par- 
tie de  sa  vie,  passée  h  Home  et  en  Irlande,  le  cardi- 
nal Moran  avait  beaucoup  écrit.  Nous  citerons  seu- 
lement de  lui  :  Notice  sur  le  Bev.  Oliver  l'iunkett 
(18B1);  Bssrti  sur  l'origine  et  le  développement  histo- 
rique de  l'Eglise  d'Irlande;  Histoire  des  arctte- 
véques  de  Dublin  (1864);  Esquisse  historique  des 
persécutions  subies  par  l'Eglise  irlandaise  pendant 
le  protectorat  de  Cromwell  et  le  régime  puritain 
(1865)  ;  les  Saints  irlandais  dans  la  Grande-Bre- 
tagne (1879);  Lettres  pastorales  de  M'J'  Cullen 
(1882)  ;  Lettres  sur  la  Beforniation  anglicane  {ism); 
Histoire  de  l'Eglise  catholique  en  Australie  (1894); 
les  Prêtres  et  le  Peuple  d'Irlande  {\90ô),elc.  —  ii.  t. 

*Moyaux  (Constant),  architecte  français,  mem- 
bre de  l'Institut,  né  à  Anzin  (Nord)  le  15  juin  1835. 
—  11  est  mort  à  Paris  le  11  octobre  1911.  Constant 
Moyaux,  enlré  fort  jeune  à  l'Ecole  des  beaux-arts, 
y  avait  été  un  des  meilleurs  élèves  de  Lebas.  Le 

firix  de  Rome,  en  1861,  couronna  ses  études.  D'ita- 
ie,  il  envoya  une  li'ès  remarquable  restitution  du 
Tabularium  de 
Rome.  De  Grèce, 
où  il  séjourna  eu 
1865,  il  rapporta 
une  séi'ie  de  tra- 
vaux sur  l'acro- 
pole d'Athènes  et 
sur  le  monument 
choragiquedeLy- 
sicrate,  qu'il  ex- 
posa au  Salon  de 
1868.  En  1869, 
une  médaille  ré- 
compensa ses 
Etudes  d'archi- 
tecture à  Venise 
etenSicile.Mai^, 
depuis  trois  ans 
déjà,  il  était  entré 
commearchilecle  "•■  •^'oj»"».  (l'hot.  vijiavona.) 

dl'administralion 

des  beau-x-arts,  pour  être  attaché  à  l'inspection  des 
travaux  du  Louvre.  Sa  carrière  ol^ficielle  fut  des 
plus  remplies.  U  fut  archilecle  du  minisièi-e  des 
affaires  étrangères,  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées, de  rinslilul,  dont  il  reconslruisit  le  drtme,  et 
enfin  de  la  Cour  des  comptes,  pour  laquelle  il  étudia 
un  certain  nombre  de  projets,  dont  le  dernier  fut 
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exécuté  sur  le  terrain  de  U  rue  Cambon.  Ce  n'est 
pas  le  meilleur  travail  de  l'artiste,  à  qui  il  est  juste 
de  tenir  compte  de  l'exiguïté  du  terrain  accordé. 
Moyaux  s'est  pourtant  montré  fort  habile  archilecte 
dans  la  conception  d'un  grand  nombre  de  monuments 
publics  et  privés.  U  oblini  des  primes  dans  le  con- 
cours de  regli.se  du  Sacré-Cœur  et  de  la  reconslruc- 
lion  de  l'IIôlelde  Ville  de  Paris.  Le  monument  de 
Laplace  élevé  k  Mailloc  (Calvados)  est  .«on  œuvre; 
de  même  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  le  tombeau 
de  Léon  Cogniet,  celui  d'Ozy,  enfin,  l'Observatoire  de 
Meudon,  établi  sur  les  ruines  du  château  incendié  par 
les  Prussiens.  Moyaux,  qui  était  professeur  et  chef 
d'un  atelier  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  était  un  archi- 
lecte fort  savant,  noui-ri  des  traditions  classiques, 
ami  des  proportions  justes  et  des  lignes  simples  et 
sévères.  Il  avait  élé  élu,  en  1893,  membre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  en  remplacement  de  Charles 
Garnier.  —  J.-m.  oeusle. 

♦na'Vlgation  n.  f.  —  Encyci..  Réglementation 
de  ta  navigation  aérienne.  Le  prodigieux  e.ssor  pris 
en  ces  dernières  années  par  la  navigation  aérienne, 
les  merveilleux  progrès  accomplis  notamment  au 
cours  des  années  1910  et  1911,  ont  fait  ressortir  la 
nécessité  de  réglementer  la  circulation  des  aéro- 
nefs (ballons  libres,  ballons  dirigeables  et  aéropla- 
nes), tant  pour  proléger  le  public  que  pour  mettre 
les  aviateurs  eux-mêmes  à  l'abri  de  leur  imprudence, 
de  leur  témérité  ou  des  vices  de  leurs  appareils. 

Il  était  nécessaire  d'établir  une  .sorte  de  «  code 
de  l'air  »  qui,  tout  en  s'inspirant  du  plus  large  esprit 
d'équité  et  de  progrès,  résolût  la  question  des  permis 
de  navigation,  certificats  de  navigabilité  pour  les 
aéronefs,  et  bi'evets  d'aptitude  à  conduire  pour  les  aé- 
ronaules  ;  réglât  les  rapports  des  voyageurs  aériens 
avec  les  municipalités  et  le  fisc;  prit  des  mesures 
pour  proléger  notre  système  de  défense  nationale; 
enfin,  déterminât  les  conditions  dans  lesquelles  peu- 
vent avoir  lieu  les  meetings  d'aviation. 

Sur  les  rapports  des  ministres  (travaux  publics, 
postes  et  télégraphes,  intérieur,  finances,  guerre  et 
maiine)  et  après  avis  de  la  commission  permanente 
de  la  navigation  aérienne,  le  président  de  la  Répu- 
blique a  pris  un  décret  (21  nov.  1911)  qui  réglemente 
la  navigation  aérienne. 

Nous  résumons  ci-après  ce  décret,  publié  à  l'Of- 
ficiel du  25  novembre  1911  : 

1»  Permis  de  navigation,  he  permis  de  navigation 
ne  concerne  que  l'appareil.  Aucun  aéronef  ne  peut 
être  mis  en  service  en  France,  s'il  ne  possède  ce  per- 
mis de  navigation  et  ne  satisfait  aux  conditions  pré- 
vues par  les  conventions  internationales.  Il  est  fait 
exception,  toutefois,  pour  les  a  ronel's  évoluant  au- 
dessus  d'aéi-odromes,  tant  que  leurs  évolulions  ne 
donnentpas  lieu  à  spectacle  pub  ic,  ainsi  que  pour  les 
aéronefs  évoluant  en  dehors  d  s  aérodromes,  dans 
des  régions  agréées  comme  champs  d'expériences. 

La  demande  de  permis,  adressée  par  le  proprié- 
taire de  l'aéronef  au  préfet  de  la  résidence,  doit  être 
accompagnée  :  1»  de  l'indication  des  nom,  domicile 
et  nalionalilé  du  pi-opriélaire  (s'il  est  étranger,  de 
pièces  établissant  son  identé  par  visas  des  autorités 
consulaires  de  son  pays);  2°  d'une  photographie  de 
l'appareil,  s'il  s'agit  d'un  ballon  dirigeable  ou  d'un 
aéroplane;  3°  d'une  pièce  justifiant  que  l'aéronef  est 
d'origine  française,  ou  qu'il  a  acquitté  les  droits  de 
douane;  4"  enfin,  d'un  certificat  de  navi(;abililé.  Ce 
certificat  de  navigabilité  est  établi  par  le  service 
des  mines,  soit  après  des  essais  effectués  par  ses 
soins,  soit  sur  des  attestations  émanant  d'associa- 
tions dûment  habilitées  à  juger  les  capacités  des  aé- 
ronefs. Il  doit  indiquer  le  nom  ou  la  raison  sociale 
du  constructeur,  le  lieu  et  l'année  delà  construction 
de  l'appareil,  les  numéros  et  marques  d  identifica- 
tion donnés  par  le  constructeur. 

C'est  sur  le  vu  de  la  demande  et  des  pièces  y  an- 
nexées que  le  préfet  procède  à  l'immatriculation  de 
l'aéronef  et  délivre  le  permis  de  navigation  D'ail- 
leurs, tout  appareil  admis  à  circuler  peut  être,  à  n'im- 
porte quel  moment,  vérifié  par  le  service  des  mines 
ou  par  les  associations  qui  en  ont  garanti  la  naviga- 
bilité,dans  le  but  de  constater  s'il  répond  toujours 
aux  spécifications  du  permis. 

2»  Conduite  des  aéronefs.  Pour  être  admis  à  cir- 
culer, tout  aéronef  doit,  en  outre,  avoir  à  son  bord 
un  pilote  pourvu  d'un  brevet  d'aptitude  délivré  par 
le  préfet  après  examen  par  le  service  des  mines  ou 
une  société  habilitéekcet  effet  par  l'administration. 

Ces  brevets  sont  différents, suivant  qu'il  s'agit  de 
ballons  libres,  de  dirigeables  ou  d'aéroplanes,  et  le 
brevet  d'aptitude  délivré  pour  une  catégorie  d'ap- 
pareils n'habilite  pas  à  conduire  un  appanMI  d'une 
autre  catégorie.  Tout  brevet  porte  les  nom,  pré- 
noms et  signalement  du  titulaire,  le  lieu  et  la  dale 
de  sa  nais.sance,  enfin  sa  signature  et  sa  photographie. 

S°  Circulation  des  aéronefs.  Sauf  autorisations 
spéciales,  il  est  interdit  aux  aéronefs  d'atterrir  dans 
les  agglomérations  en  dehors  des  emplacements 
désignés,  de  passer  au-dessus  de  certaines  zones 
(dont  un  décret  inséré  à  l'0/"^ci"e/ définit  les  limilesl, 
de  transporter  des  explosifs,  armes  et  munitions  de 
guerre,  pigeons  voyageurs,  appareils  photogra- 
phiques, radiotélégraphiquesouradioléléphoniques; 
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il  est  imposé  à  chaque  appareil  un  livre  de  bord, 
contenant  des  indications  relatives  à  la  catégorie 
dans  laquelle  est  classé  l'appareil,  au  lieu  et  à  la 
date  d'immatriculation,  aux  nom,  domicile  et  natio- 
nalité du  propriétaire,  nom,  domicile  et  nationalité 
de  l'équipage,  noms  des  voyageurs.  Sur  ce  livre  de 
bord  sont,  obligatoirement,  relatés  tous  les  événe- 
ments intéressant  la  marche  en  plan  et  en  altitude, 
les  départs  et  atterrissages,  les  accidents,  etc. 

Lorsque  des  évolulions  d'aéronefs  constituent  des 
spectacles  publies,  elles  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'en 
vertu  d'une  autorisation  du  préfet  et  srir  avis  du 
maire.  Si  l'épreuve  comporte  un  trajet  au-dessus  de 
la  pleine  campagne,  l'autorisation  est  donnée  après 
avis  des  maires  des  communes  où  doivent  avoir  lieu 
les  départs,  les  escales  et  les  arrivées,  par  le  préfet 
du  département  si  un  seul  départemeiit  est  intéressé, 
ou  par  le  ministre  dans  le  cas  contraire. 

4°  Signaux.  L'usage  des  signaux  (feux  de  bord, 
pavillons  d'atterrisage  ou  de  détresse,  signaux  pho- 
niques), les  règles  de  roiile  et  de  manœuvres,  l'em- 
ploi du  lest  sont  régis  par  un  règlement  annexé  au 
décret  résumé  ci-dessus  et  paru  h  sa  suite  au  Jow- 
nal  of/icieL  ~-  Jacques  Auvernier. 

*N6bel  (les  prix).  — Les  lauréats  des  prix  Nobel, 
pour  1911,  ont  été  solennellement  proclamés  le 
10  décembre  par  l'assemblée  réunie  dans  la  grande 
salle  de  l'Heademi;  de  à  Stockholm,  sous  la  prési- 
dence du  roi  de  Suède.  Le  l)''  Tornediadh,  membre 
du  bureau  de  l'Instilut  Nobel,  prononce  un  discours 
sur  l'importance  des  prix  Nobel,  et  les  noms  des 
lauréats  sont  proclamés. 

Sciencesphysiques  :  le  docteur  allemand  Wilhelm 
■WiEN,  de  Wurtzbourg,  pour  sa  découverte  des  lois 
du  rayonnement  de  la  chaleur. 

Sciences  chimiques  :  M™"  Curie,  professeur  k  la 
Sorbonne,  pour  la  découverte  du  radium  et  du  polo- 
nium. 

Physiologie  et  médecine  :  le  docteur  suédois 
AUvar  Gullsthand,  d'Upsala,  pour  ses  travaux  sur 
la  dioptrique  de  l'œil. 

Litlérature  :  le  poète  Maurice  Maeteblinck. 

Œuvres  de  la  paix  universelle  :  partagé  entre 
Alfred-Hermann  Fkiku,  publicisle  à 'Vienne,  éditeur 
de  \a.Friedens  Warle,  et  le  conseiller  d'Etat  Tobias 
Michael  Carel  Asser,  professeur  dé  droit  commer- 
cial à  La  Haye. 

paradoxographe  (  du  gr .  paradoxes , 
étrange,  et  graphein,  écrire)  n.  m.  Littér.  gr.  Narra- 
teur de  faits  étranges  et  mystérieux  :  Lalilléralure 
grecque  compte  un  certain  nombre  de  parauoxo- 
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—  Encycl.  Les  paradoxographes  grecs  ont  été 
édi  es  par  'Westermann  [l'araUoxographi  grxci, 
Braunschweig,  1839).  Ce  genre  de  littérature  re- 
monte à  l'époque  alexandrine.  Lespiiradoxographes 
les  plus  connus  sont:  Callimaque,.'\ntigone,  Arche- 
laos,  Aristoclès,  Nymphiodore,Lysimaque  d'Alexan- 
drie, Hécatée  d'Abdère,  lambulos,  Apollonios,  Phlé- 
gon  de  Tralles,  Isogonos  de  Nicée,  etc.  Elien  peut 
être  compté  parmi  les  paradoxographes. 

Petit  Café  (le),  comédie  en  trois  actes,  par 
Tristan  Bernard  (théâtre  du  Palais-Royal,  13  octo- 
bre 1911).  — La  scène  est  à  Paris,  de  nos  jours. 
M.  Philibert  tient,  aux  Ternes,  un  petit  café  tran- 
quille. Le  service  y  est  assuré  par  un  seul  garçon, 
Albert,  tandis  que  trône  à  la  caisse  la  propre  fille 
du  patron.  M""  Isabelle.  La  jeune  fille  a  reçu  une 
«  brillante  éducation  »,  parle  anglais  et  touche  du 
piano,  est  très  fijre  et  tient  à  longue  distance  ce 
pauvre  Albert.  Mais  Albert  ne  restera  pas  longtemps 
pauvre.  Sans  qu'il  s'en  doute,  il  est  sur  le  point 
d'hériter  de  huit  cent  mille  francs.  Bigredon,  agent 
d'affaires,  qui  le  sait,  vient  en  informer  le  patron 
du  petit  café.  Sur  ses  conseils  insidieux,  M.  Phili- 
bert, tout  en  disant  :  «  C'est  assez  canaille  I  »  joue 
un  bien  mauvais  tour  au  brave  Albert.  Profitant  de 
ce  que  celui-ci  a  laissé  à  la  cave  uii  peu  de  sa  rai- 
son, il  lui  fait  signer  un  contrat  en  bonne  et  due 
l'orme.  Par  ce  contrat,  Albert  s'engage  à  rester  au 
service  de  M.  Philibert  pendant  vingt  ans,  aux  ap- 
pointements annuels  de  cinq  mille  francs. 

Dédit  stipulé  :  deux  cent  mille  franCs  I 

A  peine  ces  conventions  sont-elles  devenues  irré- 
vocables, Albert  apprend  sa  nouvelle  fortune  :  il  est 
riche  de  huit  cent  mille  francs.  Dégrisé,  il  veut  ren- 
dre son  tablier  à  Philibert.  «  Soitl  dit  froidement 
le  patron,  armé  de  son  contrat,  mais  payez-moi 
d'abord  le  dédit  de  deux  cent  mille  francs.  » 

Ainsi  est  nouée  fortement  l'action  dramatique  du 
l'etit  Café.  Les  péripéties  principales  découlent  de 
la  double  vie  que  mène,  à  partir  de  ce  moment, 
l'imprudent  Albert.  De  huit  heures  du  matin  à  mi- 
'nuit,  il  est  garçon  de  café,  car  il  ne  consentira 
jamais  &  sacrifier  un  quart  de  son  héritage;  mais, 
de  minuit  à  huit  heures  du  matin,  il  est  homme  du 
monde  et  viveur,  car  ce  ne  serait  pas  la  peine  d'être 
riche  si  l'on  ne  s'amusait  pas  à  outrance.  C'est  là, 
seulement,  une  vie  bien  fatigante.  D'autant  plus 
qu'elle  est  compliquée  à  la  fois  par  la  belle  Edwige, 
qui  dirige  un  orchestre  de  tziganes,  et  par  Béran- 
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gère  d'Aquitaine.  Albert,  dans  l'espoir  de  recon- 
quérir sa  liberté  en  obligeant  M.  Philibert  à  rom- 
pre lui-même  le  contrat,  se  livre  dans  son  service 
&  d'excentriques  innovations.  Le  patron  envoie  qué- 
rir un  huissier  pour  les  constater  ;  mais,  prévenu 
par  son  ami  le  plongeur,  Albert  redevient  un  garçon 
très  correct. 

Et  la  situation  apparaîtrait  sans  issue,  si  l'amour 
n'y  mettait  bon  ordre.  Albert  et  Isabelle  croyaient 
se  détester,  mais,  en  réalité,  s'aiment.  Ils  s'en  aper- 
çoivent enfin,  et  les  hostilités  se  terminent  par  un 
bon  mariage. 

Ainsi  résumés,  les  incidents  bizarres  qui  consti- 
tuent la  trame  du  l'elil  Ca/'<?  paraissent  plus  invrai- 
semblables qu'attachants.  L'auteur  n'en  a  eu  que  plus 
de  mérite,  c  est  certain,  à  en  composer  une  pièce 
qui  séduit  et  captive.  11  y  a  pleinement  réussi  :  sa 
comédie  n'est  pas  seulement  amusante,  elle  est  inté- 
ressante. Elle  est  comique,  elle  retient  l'attention, 
parce  que  le  talent  de  Tristan  Bernard  donne  aux 
détails  les  plus  imprévus  un  air  de  naturel  et  de 
sincérité.  —  G.  iiaurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M°"'  Madeleine 
Doliey  { lîérangpre  d'À'/uitaine).  Marguerite  l.avigno 
(Edwifje),  Camille  Calvat  {Isabelle)  ;  et  par  MM.  Ger- 
main {/'/i//i6er/),  Le  Galle  {Albert}^  Monaon  {Uigredon), 
Palau  [te  plongeur). 

*pllllosopllie  n.  f.  —  Encycl.  Le  mouvement 
contemporain  en  France.  Les  recherches  philoso- 
phiques, au  cours  des  cinquante  dernières  années, 
se  sont  en  France  profondément  transformées,  et 
leur  évolution  semble  au  premier  abord  aboutir  à 
des  résultats  presque  contradictoires.  Jamais  elles 
n'ont  été  plus  florissantes  qu'au  moment  actuel;  on 
a  pu  parler  sans  complaisance  d'une  renaissance  de 
la  philosophie  ;  l'intérêt  qu'elles  excitent  est  univer- 
sel ;  elles  font  sortir  de  leur  spécialité  les  savants 
les  plus  illustres,  dont  les  efforts  convergents  pré- 
parent le  renouvellement  de  la  théorie  de  la  con- 
naissance. Et,  d'autre  part,  on  peut  se  demander  si 
la  philosophie  existe  encore,  et  surtout  si  elle  existera 
demain  :  les  conquêtes  de  la  science  positive  en  ont 
arraché  lambeau  par  lambeau  les  questions  qui 
constituaient  son  domaine  traditionnel.  N'y  a-t-illà 
qu'une  simple  diminution  en  étendue,  qui  assurerait 
plutôt  le  bien-fondé  des  recherches  philosophiques 
en  les  mettant  à  leur  plan  ?  Ce  n'est  pas  du  tout 
évident.  C'est  l'ordre  des  méditations  essentielle- 
ment philosophiques  dont  la  légitimité,  dans  tous 
les  domaines  spéciaux,  se  trouve  compromise,  c'est 
l'utilité  et  la  possibilité  des  recherches  fondamen- 
tales qui  deviennent  partout  le  problème  essentiel. 
C'est  ce  qui  fait  que  toutes  les  «  parties  »  de  la 
philosophie  sont  en  état  de  crise  :  crise  de  la  mo- 
rale, crise  de  la  psychologie  philosophique,  et  même, 
en  un  certain  sens,  crise  de  la  logique.  Dans  bien 
des  domaines,  les  problèmes  philosophiques  sem- 
blent se  réduire  peu  à  peu  à  celui-ci  :  «  Y  a-t-il  encore 
lieu,  à  propos  dételles  questions,  de  philosopher?» 
de  sorte  que  la  philosopnie  risque  de  s'épuiser  tout 
entière  en  celte  discussion  préliminaire.  La  philo- 
sophie proprement  dite  (j'entends  isolée  des  problè- 
mes scieiitifiqiies  auxquels  elle  est  liée)  fait  parfois 
Ïenser  à  ces  livres  dont  la  préface  envahit  plus  de 
a  moitié  des  pages,  ou  à  ces  vies  qui  se  consument 
à  annoncer  de  vigoureuses  actions  k  venir.  Aussi 
a-t-on  pu  voir  récemment  des  philosophes  de  profes- 
sion soutenir,  sans  trop  de  scandale,  que  la  philoso- 
phie ne  pouvait  plus  être  que  l'histoire  des  sciences. 
Examinons  de  plus  près  cette  situation,  à  propos 
des  disciplines  philosophiques  les  jilus  importantes. 

—  jVoca/e.  Pendant  la  seconde  moitié  du  xix°  siècle, 
lesdiverses  doctrines  morales  qui,  tris  inégalement 
d'ailleurs,  inspiraient  l'enseignement  en  France  et 
se  partageaient  l'influence,  sont:  l'>le  crilicisme  (ou 
kantisme)  altéré  par  les  éclectiques;  2°  le  kantisme 
renouvelé  et  appliqué  aux  questions  sociales  par 
Renouvier  (néo-criticisme);  3°  \e  kantisme  pur;  4°  le 
positivisme  sous  ses  diverses  formes. 

La  morale  des  éclectiques,  malgré  le  discrédit 
où  elle  était  tombée,  comme  d'ailleurs  toute  leur 
philosophie,  auprès  de  la  plupart  des  penseurs,  con- 
servait, sans  doute  en  vertu  de  la  force  acquise, 
une  influence  prédominante  dans  l'enseignement. 
C'est  surtout  Paul  Janet  (1823-1899)  qui  a  repré- 
senté jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  cette  morale 
des  'V.  Cousin  et  des  Jouiïroy.  ("Voir  surtout  la  Mo- 
rale, Paris,  1874.)  Grâce  à  son  intelligence  et  à  sa 
souplesse,  il  en  a  atténué  les  difficultés  dans  la  me- 
sure où  elles  pouvaient  l'être,  mais  la  morale  éclec- 
tique trouvait  une  source  de  faiblesse  précisément 
là  où  elle  avait  espéré  puiser  sa  force.  Elle  avait 
gardé,  en  e  ITet,  tout  ce  qu'elle  avait  trouvé  d'excellent 
dans  les  doctrines  antérieures,  sans  se  préoccuper 
assez  de  savoir  si  ces  éléments  disparates  ne 
s'excluaient  pas.  Elle  n'apportait  pas  un  principe 
propre,  grâce  auquel  elle  pût  faire  apparaître  l'âme 
de  vérité  des  idées  qu'elle  retenait,  les  transformer 
dans  la  mesure  nécessaire,  les  mettre  à  leur  plan 
en  les  subordonnant  logiquement  les  unes  aux  au- 
tres ;  elle  juxtaposait  la  primauté  kantienne  d'un 
devoir  obligatoire  et  l'idée  antique  d'un  bien  à  réa- 
liser; elle  prétendait  reconnaître  la  valeur   morale 
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des  inclinations  vertueuses  et  maintenir  jusqu'au 
rigorisme  le  plus  paradoxal  le  caractère  amoral, 
sinon  immoral,  du  bonheur  sous  toutes  ses  formes. 
Bref,  elle  ne  répondait  plus  du  tout  aux  besoins 
d'une  génération  habituée  à  une  critique  serrée  et 
résistant  à  la  séduction  des  belles  phrases. 

La  morale  de  Renouvier  {la  Science  de  la  morale, 
1869,  nouvelle  édit.  en  1908)  se  présente  au  contraire 
comme  un  efi'ort  extrêmement  systématique  pour 
faire  prévaloir  la  raison  dans  le  domaine  pratique 
et  constituer  la  science  de  la  conscience.  Le  néo-cri- 
ticisme accepte  en  morale  les  idées  kantiennes  de 
primauté  du  devoir  et  de  puissance  législatrice  de 
la  raison  pratique  :  c'est  donc  essentiellement  une 
morale  de  la  liberté,  du  droit  de  la  personne,  de  la 
justice,  et  de  la  paix,  un  personnalisme ;  ses  maxi- 
mes sociales  s'inspirent  des  devoirs,  des  droits  et 
des  intérêts  des  personnes  associées.  Aussi  le  droit 
de  l'Etat  apparaît-il  comme  une  fiction  dangereuse, 
et  «  le  progrès  social  ne  doit  se  mesurer  qu'à  la 
quantité  de  liberté  individuelle  employée  et  respec- 
tée dans  une  société  donnée  ».  Renouvier  ne  tient 
pas  moins  de  compte  des  conditions  réelles  dans 
lesquelles  agissent  les  individus  que  des  devoirs 
prescrits  par  la  raison  ;  il  détermine  les  modifica- 
tions qu'impose  àl'action  l'immoralité  générale;  ces 
vues  constituent  sa  théorie  originale  des  devoirs 
altérés  ou  du  droit  de  la  guerre.  Il  ne  se  meut  donc 
nullement  dans  un  absolu  factice,  et,  par  son  souci 
de  la  réalité  comme  par  la  profondeur  de  ses  vues 
et  sa  vigueur  logique,  il  semble  répondre  à  cej'taines 
des  exigences  essentielles  de  l'esprit  philosophique 
moderne.  Aussi  pourrait-on  s'élonner,  si  grand  que 
soit  le  respect  qui  entoure  le  nom  de  Renouvier, 
que  son  influence  n'ait  pas  agi  sur  des  disciples  plus 
nombreux.  Peut-être  cela  lient  il,  entre  autres  cau- 
ses, à  ce  qu'il  a  vécu  hors  de  l'Université,  à  ce  que 
les  liens  étroits  qui  l'unissent  à  Kant  font  tort  à  son 
originalité,  et  aussi  à  ce  que  sa  morale,  d'ailleurs 
très  conforme  à  l'idéal  laïque,  conduit  à  certaines 
conceptions  et  croyances  religieuses.  Notre  époque 
exige  si  jalousement  l'indépendance  de  la  morale  à 
l'égard  de  la  religion  que  même  les  morales  qui  se 
fondent  sur  la  seule  raison,  dès  qu'elles  aboutis- 
sent à  ime  sorte  de  couronnement  religieux,  appa- 
raissent comme  suspectes  d'être  faites  pour  ce  cou- 
ronnement. 

Pour  ce  qui  est  des  doctrines  morales  de  Kant  et 
d'Auguste  Comte,  quelle  que  soit  leur  importance 
et  quelque  influence  qu'elles  exercent  encore,  nous 
n'avons  pas  à  en  parler  ici,  puisque  les  morales 
contemporaines  constituent  noire  objet  exclusif. 
Nous  allons  donc  essayer  d'indiquer  les  principales 
de  ces  doctrines  par  lesquelles  la  morale  essaye  au- 
jourd'hui de  se  renouveler. 

La  solidarité  qui  existe  entre  les  moments  succes- 
sifs de  la  vie  d'un  même  individu,  entre  les  mem- 
bres d'un  même  groupe  social,  entre  les  générations 
héritières  les  unes  des  autres,  est  un  fait  trop  impor- 
tant pour  que  le  psychologue  et  le  moraliste  puissent 
se  dispenser  de  l'étudier.  Dès  qu'on  s'attache  à  dé- 
gager le  déterminisme  des  phénomènes  moraux,  on 
doit  tenir  compte  de  tous  les  liens  de  cet  ordre.  Le 
mot  même  de  sulidarilé  avait  été  employé  par  Se- 
crétan  dès  18  i9,  par  Renouvier  plusieurs  fois  dans 
des  ouvrages  divers;  Henri  Marion  avait  écrit  en 
1880  sous  ce  titre  :  De  la  solidarité  morale,  essai 
de  psychologie  appliquée,  un  ouvrage  très  remar- 
qué sur  la  solidarilé  individuelle  (constitution  du 
caractère)  et  la  solidarité  sociale  (imitation,  sym- 
pathie, etc.).  Cependant,  le  petit  livre  de  Léon  Bour- 
geois, Solidarité  {ISdd),  apparut  comme  une  tenta- 
tive très  originale  et  de  grande  portée,  à  cause  de 
l'usage  nouveau  qu'il  faisait  de  celte  vieille  idée. 
On  irait  Irop  loin  en  disant  qu'il  «  fondait  »  la  mo- 
rale sur  la  solidarité,  mais  il  prenait  acte  d'un  cer- 
tain nombre  de  dettes  que  les  hommes  ont  les  uns 
vis-à-vis  des  autres,  et,  trouvant  par  ce  biais  de 
nombreuses  occasions  d'appliquer  l'idée  de  justice, 
il  montrait  que,  souvent,  les  hommes  ne  sont  même 
pas  encore  justes,  alors  qu'ils  se  croient  déjà  chari- 
tables. Par  là  il  donnait  aux  devoirs  sociaux  un  ca- 
ractère plus  positif,  il  tendait  à  les  faire  coïncider, 
à  la  limite,  avec  les  devoirs  stricts  dont  les  lois  écrites 
peuvent  exiger  l'accomplissement.  D'une  part,  la 
morale  se  rapprochait  ainsi  du  droit,  et  d'autre  part 
de  la  politique  démocratique,  dont  elle  légitiinait  les 
fins.  Elle  devenait  plus  positive,  plus  efficace,  carie 
payement  d'une  dette  apparaît  comme  plus  obliga- 
toire que  l'ellort  pour  réaliser  un  idéal  philosophi- 
que ;  elle  se  montrait  plus  apte  à  invoquer  le  secours 
des  lois  d'émancipation  et  de  progrès,  à  adjoindre 
à  l'obligation  morale  la  contrainte  matérielle,  à  se 
traduire  en  réformes,  et  à  réaliser  peu  à  peu,  dès 
cette  vie,  la  jusiice. 

Dans  ces  conditions,  le  solidarisme  est,  en  des 
sens  divers,  à  la  fois  plus  et  moins  qu'une  théorie 
de  la  morale.  Il  est  moins,  car  il  ne  saurait  expli- 
quer l'apparilion  des  éléments  nécessaires  del'acti- 
vilé  morale,  il  se  les  accorde  comme  donnés.  Il  faut 
qu'une  certaine  idée  de  la  dignité  humaine  et  de  la 
jiistice  soit  acceptée  pour  que  le  passage  soit  possi- 
ble de  la  solidarité-fait  à  la  solidarité -devoir; 
le  solidarisme  n'atteint  pas  les  derniers  fondements 
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de  la  moralilé,  il  dégage  simplement  ce  qu'impli- 
que, étant  donné  cette  conception  de  la  justice, 
le  fait  de  la  solidarilé,  c'esl-ii-dire  les  conditions 
conslatables  de  l'évolution  de  l'humanilé.  Mais,  par 
là  même,  le  solidaiisnie  devient  autre  chose  et  plus 
qu'une  simple  théorie,  puisqu'il  transforme  celle 
liai>on  logique  en  une  source  d'obligations  s'impo- 
sant  aussi  bien  à  l'activité  sociale  qu'à  l'aclivité 
individuelle.  Il  engendre  des  œuvres,  il  se  trans- 
l'oiine  en  un  mouvement  social.  Ce  serait  donc  tout 
à  fait  méconnaître  la  porlée  du  solidarisme  que  d'y 
voir  uniquement  une  philosophie  morale,  un  sys- 
li'ine  théorique.  Considéré  comme  tel,  il  est  facile- 
ment vulnérable,  mais  les  attaques  ainsi  dirigées 
portent  peul-clre  à  fau.x.  Là  où,  au  contraire,  il  peut 
être  fécond,  c'est  d'une  part  dans  le  domaine  de  la 
morale  pratique,  on,  si  l'on  veut,  de  la  prédication 
morale  laïque,  d'aulrepart  dans  le  domaine  de  lac- 
lion  sociale.  Dans  les  classes  élémentaires  des  ly- 
cées et  colliges,  dans  les  écoles  primaires,  on  il  ne 
s'agit  pas  de  rechercher  les  fondemenlsde  la  morale, 
niais  de  faire  appel  au  sentiment  du  devoir  des  élè- 
ves, où  l'on  veut  faire  jaillir,  au  contact  des  faits,' 
l'idée  précise  des  diverses  obligations  sociales,  la 
,4olidarilé  morale  est  parfaitement  utilisable  ;  aussi 
le  programme  de  1902  prend-il  les  faits  de  solidarilé 
comme  point  de  départ  de  l'enseignement  pratique 
de  la  morale  sociale  (classe  de  troisième).  Quant  à 
l'aclion  sociale,  il  est  à  peine  besoin  de  faire  remar- 
quer que  toules  les  œuvres  de  coopération  et  de 
muluatilé,  qui  sont  un  des  élémenls  essentiels  de  la 
vie  morale  contemporaine,  sont  profondément  ins- 
pirées de  l'esprit  solidarisle. 

Esl-il  certain,  d'aillem-s,  que  le  solidarisme  perde 
beaucoup  à  êlre  une  morale  pratique,  plutôt  qu'une 
juslilication  théorique  de  la  moralité?  Kl  les  philo- 
sophes n'ont-ils  pas  tendance  à  exagérer  singuliè- 
rement l'eflicicité  et  même  la  valeur  des  morales 
théoriques?  La  question  allait  précisément  se  poser 
de  manière  à  ne  pouvoir  élre  éludée  et  à  devenir 
comme  la  question  préjudicielle  de  toute  philoso- 
phie morale.  En  1003,  paraissait  le  livre  de  Lévy- 
Bruhl,  la  Momie  et  la  Science  des  7nœurs.  dont 
l'idée  essentielle  est  que  toute  théorie  morale  est 
parfaitement  vaine  et  inefficace.  Lévy-Bruhl,  d'ori- 
gine hislorien  de  la  philosophie,  avait  été  amené, 
par  l'élude  d'Auguste  t^omle,  à  se  rallier  aux  idées 
.sociologiques  d'Emile  Durkheim,  et,  les  appliquant 
au  domaine  moral,  soutenait  que  les  idées  et  les 
sentiments  reconnus  comme  moraux  à  une  époque 
déterminée  constituent  une  réalité  donnée  comp.i- 
rable  à  la  réalité  physique.  Celte  réalilé  morale,  le 
savant  peut  l'éludier  de  façon  à  en  découvrir  l'ori- 
gine, mais  il  n'est  au  pojuvoir  du  philosophe  ni  de 
la  "  fonder  »  en  en  donna"ht  des  raisons,  ni  de  la  dé- 
truire en  la  criliquanl.  Comme  loule  réalilé,  elle 
subsiste  indépendamment  de  l'idée  que  l'on  s'en  l'ail, 
elle  e^l  invulnérable  à  des  allaques  dialectiques,  elle 
dépend  des  événemenls,  des  faits,  des  choses  sociales 
dont  elle  fait  parlie,  et  non  des  paroles  que  l'on  peut 
prononcer  en  la  conlemplant.  Aussi  bien,  les  philo- 
sophes moralistes,  au  moment  même  où  ils  s'imagi- 
nent créer  la  morale,  ne  font  que  l'enregistrer  : 
quelle  que  soit  leur  théorie  personnelle  de  la  vie, 
ils  la  travaillent,  ils  la  transforment  jusqu'à  ce  que, 
dans  ses  conséquences  pratiques,  elle  eo'incide  avec 
les  exigences  essentielles  de  la  moralité  courante. 
De  là  1  accord  souvent  remarqué  des  théories  mora- 
les les  plus  opposées  dès  qu'on  aborde  la  pratique  ; 
on  l'atlribue  généralement  à  l'universalité  de  la  rai- 
son ;  il  tient  simplement  à  ce  que  les  philosophes 
subissent  la  puissance  de  la  réalité  sociale  :  leurs 
théories,  loin  de  faire  la  moralilé  courante,  sont  faites 
par  elle.  On  comprend  maintenant  le  tiire  de  l'ou- 
vrage :  ta  morale,  au  sens  théorique  du  terme,  n'a 
plus  de  raison  d'exister;  il  n'y  a  place  que  pour  une 
tcience  des  mœurs,  qui  donnera  à  l'homme,  à  me- 
sure qu'il  dégagera  les  lois  de  la  nature  morale,  le 
moyen  d'agir  surelle,  exactement  de  la  même  façon 
que  sa  science  des  phénomènes  physiques  l'a  mis  ii 
même,  selon  les  cas.  de  les  empêcher,  de  les  modi- 
fier ou  de  les  produire. 

Celte  théorie  de  l'inanité  tolale  de  l'effort  philo- 
sophique en  morale  paraît  faire  la  pensée  beaucoup 
{dus  impuissante  que  l'analyse  de  la  réalité  psycho- 
ogique  ne  le  permet.  Certains  arguments  de  Lévy- 
Brunl  ne  sont  probanLs  que  pour  qui  accepte  une 
distinction,  peut-être  assez  factice,  entre  les  réfor- 
mateurs et  les  penseurs.  D'autre  part,  on  lui  a 
objecté  dès  le  début  que,  si  la  science  a  des  res- 
sources infinies  pour  réaliser  toules  sortes  de  lins, 
encore  faut-il.  pour  que  l'efi'ort  ingénieux  du  savant 
trouve  un  point  d'application,  qu'une  tâche  lui  soit 
donnée  à  faire.  Déterminer  l'acte  à  accomplir  à  un 
moment  donné  pour  atteindre  un  certain  idéal,  voilà 
qui  peut,  à  coup  sûr,  être  objet  de  science,  déterminer 
un  idéal  individuel  en  fonction  de  la  conservation 
d'une  société  donnée,  c'est  encore  do  la  compélencc 
du  savant.  .Mais  comment  juslilier,  par  les  seules  res- 
sources de  la  .science,  la  valeur  d'un  idéal  indivi- 
duel ou  social  et,  par  consé(iuenl,  la  valeur  d'une 
Activité  volontaire  considérée  non  pas  fragmenlai- 
remenl,  chaque  moment  s'expliquant  par  le  vœu  de 
réaliser  le  suivant,  mais  dans  la  totalité  de  son 
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mouvement  continu  ?  En  d'autres  termes,  la  science 
ne  suffit  pas  à  donner  une  raison  d'être  à  l'elfort 
conscient  de  notre  activité;  or,  quelques  limites  que 
puisse  rencontrer  l'efficacité  de  cet  effort,  toute  la 
morale  est  de  le  légitimer  et  d'en  déterminer  la 
direction. 

Aussi,  Varl  moral  rationnel,  dont  Lévy-Bruhl 
escompte  la  possibilité  comme  conséquence  de  la 
transformation  de  la  morale  en  science  des  mœurs 
esl-il  difficile  à  concevoir;  au  moins  dans  l'élat 
actuel  de  la  .sociologie,  on  ne  voit  pas  comment  la 
connaissance  des  lois  de  la  nature  sociale  donne- 
rait une  raison  suffisante  aux  volontés  humaines  de 
les  seconder  ou  d'en  empêcher  les  effets. 

L'œuvre  de  Lévy-Bruhl  est  fondée  tout  entière  sur 
un  très  audacieux  emploi  de  l'analogie.  De  la  pre- 
mière à  la  dernièi-e  page  de  son  livre,  le  rapproche- 
ment de  la  morale  d'aujourd'hui  avec  les  physiques 
et  les  alchimies  du  moyen  âge  est  le  thème  sur 
lequel  il  brode  ses  séduisantes  variations,  et  les  rap- 
ports présents  de  la  médecine  avec  la  biologie  inspi- 
rent sa  conception  des  rapports  futurs  de  l'art  moral 
rationnel  avec  la  sociologie  de  l'avenir.  S'il  a  une 
confiance  presque  sans  bornes  en  des  progrès  de 
cet  art  de  là  conduite  dont  il  avoue  ne  pouvoir  se 
faire  aucune  idée,  c'est  en  songeant  aux  progrès 
déjà  accomplis  par  les  diverses  sciences  et  à  leurs 
applications.  —  Ce  qui  donne  à  cet  emploi  de  l'ana- 
logie une  importance  tout  à  fait  exceptionnelle,  c'est 
qu'il  n'engendre  pas  seulement  quelques  idées  de 
détail,  ou  même  une  solution  générale  du  problème 
moral  :  c'est  la  position  nouvelle  du  problème  qui  en 
est  sortie.  S'il  est  purement  illusoire  de  croire  «  fon- 
der »  la  morale,  c  est  parce  que,  d'une  façon  géné- 
rale, il  est  illusoire  de  vouloir  «  fonder  »  ce  qui 
existe.  »  La  morale  n'a  pas  plus  besoin  d'être  «  fon- 
dée »  que  la  «  nature  u  au  sens  physique  du  mol. 
Toutes  deux  ont  une  existence  de"  fait,  qui  s'im- 
pose àchiique  sujet  individuct,  et  qui  ne  lui  permet 
pas  de  douter  de  leur  objectivité.  »  Mais  un  tel 
emploi  de  l'analogie  esl-il  légitime,  et  les  réalités 
morales  se  prêtent-elles,  comme  il  est  postulé,  à  se 
laisser  totalement  expliquer  par  les  procédés  de  la 
science?  11  ne  sert  de  rien  d'objecter  que  c'est  tou- 
jours par  l'analoiiie  que  la  science  a  progressé  :  des 
emplois  heureux  passés  de  l'analogie,  on  ne  peut  rien 
conclure  sur  la  légilimilé  de  nouveaux  usages  ;  dans 
chaque  cas,  une  preuve  rigoureuse  doit  êlre  fournie. 
L'auteur,  donc,  à  nos  yeux,  s'illusionne  un  peu  sur 
le  poids  des  exemples  allégués;  c'est  en  elle-même 
qu'il  faut  examiner  la  question.  Il  s'agit  de  di'cou- 
vrir  si  l'existence  de  fait  de  la  moralité  est  ausïi 
indépendante  des  initiatives  individuelles  que  l'exis- 
tence de  fait  de  la  nature  physique.  Sans  doute,  cette 
direction  de  l'aclivité  humaine,  qui  constitue  la  mo- 
ralité, est.  dans  une  importante  mesure,  la  consé- 
quence des  relations  sociales  ;  mais  ces  relations 
sociales  elles-mêmes  ne  sont  pas  uniquement  des 
relations  entre  des  choses,  et  leur  devenir  trouve 
une  de  ses  raisons  profondes  dans  l'aptitude  de 
l'homme  à  concevoir  un  idéal,  et  dans  l'idée  précon- 
çue de  la  valeur  de  tel  idéal. 

Les  travaux  de  Lévy-Bruhl  sur  la  science  des 
mœurs  procèdent  en  parlie,  avons-nous  dit,  des 
conceplione  de  Durkheim,  et  ce  dernier  accepterait 
sans  doule  la  plupart  des  idées  exposées  dans  la 
Morale  et  la  Science  des  mœurs.  Mais  cela  ne  nous 
dispense  nullement  de  signaler  ici  quelques  idées 
exprimées  personnellement  par  le  fondateur  de 
l'Année  sociologique  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Emile  Durkheim  est,  avant  lout,  un  sociologue  ;  ses 
livres  ont  pour  objet  essentiel  de  transformer  la 
.sociologie  pour  en  faire  définitivement  une  science. 
Aussi  sa  conception  de  la  morale  ne  se  dégage- 
t-elle  quindireclemenl  de  ses  œuvres,  ou  n'y  appa- 
rait-elfe  quaccidenlellemenl.  Mais  le  tempérament 
philosophique  de  cet  auteur,  et  aussi  la  nécessité  de 
répondre  à  certaines  objections  etàcerlaines  inquié- 
tudes provoquées  par  son  point  de  vue  sociologique, 
le  conduisirent  à  définir  la  morale  telle  qu'il  la 
conçoit.  (Voir  nolanunent  une  importante  discussion 
soutenue  en  19i>6  à  la  Société  française  de  philoso- 
phie sur  la  détermination  du  fait  moral.)  Or,  lors- 
qu'il dégage  les  caractères  de  la  moralité,  et  montre 
pourquoi  l'homme  doit  subordonner  son  individua- 
lité aux  exigences  réelles  de  la  société,  Durkheim 
nous  paraît  se  livrer  précisément  à  une  de  ces  oc- 
cupations théoriques  chères  aux  moralistes,  dont 
l'école  sociologique  semblait,  avec  Lévy-Bruhl,  pro- 
clamer la  vanité. 

L'idée  d'obligation  se  trouve  au  principe  de  la 
morale  de  Durkheim.  Parla,  la  morale  sociologii|ue 
offre  un  trait  commun  im|)orlant  avec  la  morale 
kantienne,  et  s'oppose  à  un  grarui  nombre  de  théories 
morales  contemporaines,  qui  se  réclament  pourtant 
du  rationalisme.  —  La  morale  est  un  système  de 
règles  obligatoires,  prescrivant  des  actes  qui  nous 
apparaissent  comme  désirables,  et  qui  toutefois  exi- 
gent un  certain  effort  par  lequel  nous  nous  élevons 
au-dessus  de  noire  nature.  Tout  acte  moral  est  donc 
accompli  par  devoir  et  nous  porte  vers  le  bien. 

Mais,  loin  de  faire  appel,  pour  établir  ces  carac- 
tères, à  un  élément  rationnel  à  priori  et  de  chercher 
dans  la  dignité  cl  la  valeur  de  l'individu  le  principe 
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de  la  morale,  Durkheim  pense  que  nous  ne  pouvons 
pas  plus  trouver  une  fin  dans  les  autres  individus 
que  dans  notre  propre  individualité  et  que,  seule  la 
.société,  si  elle  est  autre  chose  et  plus  que  les  indi- 
vidus et  les  dépasse,  peut  faire  l'oojet  de  nos  fins  et 
le  principe  de  nos  obligations. 

Est-ce  à  dire  que  l'individu  va  se  trouver  obligé 
d'obéir  à  toute  prescription  actuellement  acceptée, 
et  réduit  au  conformisme  social?  Nullement;  car 
.son  œuvre  morale  ne  doit  plis  consister  à  faire  pré- 
valoir les  exigences  sociales  telles  qu'on  croit 
qu'elles  sont,  mais  telles  qu'elles  sont  véritablc- 
ment.  Pour  cela,  il  faut  qu'il  les  étudie,  qu'il  fasse 
la  science  de  la  société,  la  sociologie.  Ainsi,  la  mo- 
rale n'est  plus  simplement  oiuvrede  bonne  volonté, 
mais  de  science  ;  elle  ne  se  supei-pose  pas  aux  faits 
sans  qu'on  sache  d'où  elle  tire  sa  valeur  :  elle  sort 
de  la  réalilé,  mais  d'une  réalité  connue,  et  voulue 
dans  ce  qu'elle  a  de  rationnel. 

Cette  importante  théorie  mofale  a  soulevé  de 
graves  objections,  dans  la  discu.ssion  desquelles 
nous  ne  pouvons  entrer.  Pour  notre  part,  nous 
n'opposerons  pas  à  Durkheim  que,  de  la  réalilé,  on 
ne  peut  tirer  un  idéal  ;  car  la  réalité  telle  qu'il  la 
prend  comme  point  de  départ  immédiat  de  sa  mo- 
raje  est  déjà  un  idéal;  c'est,  bien  plutôt  qu'à  pro- 
prement parler  ce  qui  est,  ce  qui  serait  si  la  société 
était  pleinement  consciente  de  sa  direction.  Mais 
nous  sommes  inquiets  à  l'idée  de  la  part  de  cons- 
truction qu'il  y  a  dans  l'établissement  d'une  telle 
réalité.  Si  c'est  à  bon  droit  qu'on  fait  valoir  le  rôle 
de  l'esprit  qui  choisit  et  qui  crée  même  dans  les 
sciences  de  la  nature,  quelle  importance  va-t-il 
prendre  dans  les  sciences  sociales!  Ainsi  il  nous 
semble  voir  lout  le  problème  moral  se  glisser  dans 
le  passage  de  la  société  telle  qu'elle  croit  être  à  la 
société  telle  qu'elle  est  véritablement.  11  est  certain 
qu'il  est  très  différent  de  construire  à  priori  un 
idéal  ou  de  rechercher,  en  s'entourant  de  toules  les 
garanties  .scienlifiques,  l'idéal  vers  lequel  une  société 
donnée  tend  d'elle-même  ;  il  est  certain  du  moins 
que  cela  est  très  différent  en  principe;  il  ne  l'est  pas 
autant  que  les  conceptions  à  priori  du  savant  ainsi 
chargé  d'interpréter  la  réalilé  ne  seront  pas  un  élé- 
ment indispensable  d'une  interprélation  quelconque. 
Nous  objectera-t-on  que  nous  nous  arrêtons  ici  à 
une  difficuUé  factice,  née  d'une  confiance  insuffi- 
sante dans  le  pouvoir  des  savants  de  surmonter  les 
difficultés  de  cet  ordre?  Il  nous  restera  alors  une 
autre  inquiétude  :  esl-il  sufHsiimment  prouvé  que 
notre  devoir  soit  d'aider  notre  société  à  réaliser  ce 
qu'elle  contient  en  germe,  à  parfaire  l'idéal  qu'elle 
implique  ?  Remarquons  qu'un  effort  pour  la  retenir 
dans  sa  pente  normale,  ou  même  pour  lui  faire 
prendre  une  aulre  voie,  n'est  nullement  par  là  même 
un  effort  pour  la  détruire,  mais  au  contraire  pour 
l'améliorer  et  la  rendre  plus  digne  d'exister. 

La  morale  de  Durkheim  occupe  une  position  inter- 
médiaire entre  le  relus  pur  et  simple  de  spéculer  sur 
les  principes  de  la  morale  d'un  côté,  et  le  recours 
à  une  raison  intuitive  et  prescriptive  de  l'autre.  On 
peut  considérer  à  leur  tour  les  tentatives  d'Alfred 
Fouillée  et  de  Gustave  Belot  comme  intermédiaires 
entre  celle  de  Durkheim  et  le  rationalisme  intui- 
tioniste.  L'une  et  l'autre,  en  effet,  se  donnent  avant 
tout  comme  positives,  l'une  et  l'autre  prétendent  en 
même  temps  retenir  un  principe  sinon  de  création, 
tout  au  moins  de  progrès  moral,  qu'on  chercherait 
en  vain,  d'après  leurs  auteurs,  dans  les  morales 
des  «  sociologues  ». 

Bien  qu'Alfred  Fouillée  n'ait  publié  sa  .Morale 
des  idées- forces  qu'en  1908,  il  est  certain  que  ses 
canceptions  morales  sont  beaucoup  plus  anciennes. 
11  est  toujours  difficile  de  mettre  sur  pied  toute  une 
philosophie  sans  laisser  apercevoir  à  mainte  reprise 
une  théorie  de  l'action.  Mais,  chez  Alfred  Fouillée, 
la'  liaison  est  plus  intime  encore;  on  peut  dire  que 
toute  son  œuvre  philosophique  est  orientée  vers  la 
morale  :  elle  aboutit  à  la  morale  comme  à  sa  véri- 
tailé  fin.  Si  les  philosophies  de  la  contingence  ont 
toujours  été  dangereuses  à  ses  yeux,  c'est  d'abord 
sans  doule  parce  que  l'idée  essentielle  ne  lui  en  pa- 
raissait pas  vraie,  mais  c'est  en  même  temps  parce 
qu'il  y  voyait  une  menace  pour  la  science,  et  du 
même  coup  pour  la  morale.  Car  la  morale  et  la 
science,  bien  loin  de  s'opposer,  lui  apparaissent  dès 
ses  premières  œuvres  comme  solidaires.  En  1896,  il 
répète  :  «  Quand  la  science  est  visée  au  cœur,  ainsi 
en  esl-il  de  la  morale.  Elle  aussi  n'a  plus  de  base,  et 
après  l'écoulement  de  l'intelligence  en  faveur  d'une 
prétendue  liberté,  il  ne  reste  à  la  place  de  la  loi  mo- 
rale que  le  hasard  érigé  en  quelque  chose  de  sacrt".  » 
Ce  n'est  pas  que  Fouillée  ait  jamais  méconnu  le 
rôle  créateur  de  la  pensée,  la  puissance  active  qu'en- 
veloppe l'intelligence.  Au  contraire,  il  est  à  cet 
égard  un  précurseur  du  pragmatisme.  Mais,  bien 
loin  de  faire  de  sa  théorie  des  idées-forces  une  arme 
contre  la  science,  il  s'est  toujours  efforcé  de  faire  de 
la  science  un  instrument  permettant  d'élargir  la 
théorie  des  idées-forces,  jusqu'à  l'ériger  en  morale. 
Le  problème  moral  consiste  donc,  pour  Fouillée, 
à  conslruire  un  système  scicntinque  qui  aboutisse 
de  lui-môme  aux  idées  morales.  Pour  cela,  on  de- 
vra tenir  compte,  avant  tout,  de  ce  que  révèle  la 


336 

conscience,  bien  interrogée.  La  concilialion  de  la 
science  et  de  la  morale  ne  doit  pas  se  faire  au  détri- 
ment de  la  morale,  par  la  substitution  d'une  expli- 
cation scientifique  des  prescriplions  morales  à  leur 
justification  rationnelle.  La  morale  ne  saurait  ex- 
clure les  fins  de  son  domaine  :  par  là,  en  un  cer- 
tain sens,  elle  s"oppose  à  la  science,  et  par  là  elle 
ne  s'interdit  pas  cependant  de  recourir  û  une  mé- 
thode scientifique,  car,  lorsque  les  fins  sont  données 
comme  des  laits,  il  est  scientifique  d'en  tenir 
compte.  La  science  étudie  ce  qui  est,  et  cela  la 
conduit  à  prévoir  ce  qui  sera,  à  établir  le  lien  qui 
unit  nos  actions,  nos  intentions,  aux  divers  avenirs 
possibles.  Or,  l'idéal  ne  s'impose  pas  à  nous  comme 
sacré,  aucune  obligation  ne  nous  courbe  devant  lui  ; 
il  vaut  pour  nous  dans  la  mesure  où,  par  sa  bonté 
et  sa  beauté,  il  sollicite  notre  désir,  il  est  celui  des 
possibles  qui  nous  apparaît  comme  désirable.  Les 
prédiclions  de  la  science,  en  éclairant  notre  choix, 
acquièrent  donc  une  valeur  pratique,  elles  devien- 
nent des  suggestions.  «  De  la  réalité  sort  l'idéal, 
qui  se  retourne  ensuite  vers  la  réalité  pour  l'élever 
à  lui.  » 

Une  étude  scientifique,  qu'elle  soit  biologique, 
psychologique,  sociologique,  ou,  comme  le  veut 
Fouillée,  tout  cela  successivement,  éclairera  certai- 
nement notre  activité  ;  sur  ce  point  nul  n'élèvera  d'ob- 
jection. Mais  cela  ne  nous  permettra  de  préférer  tel 
possible  à  tous  les  autres  que  si  l'idée  de  la  valeur 
spéciale  d'une  certaine  fin  domine  les  divers  rap- 
ports ainsi  établis.  S'il  en  est  autrement,  nous  reve- 
nons précisément  à  la  réduction  de  la  morale  à  la 
science  au  sens  où  Fouillée  ne  l'accepte  pas.  Lorsque 
Durkheirn  déclare  morale  l'action  volontaire  ten- 
dant à  prolonger  la  courbe  du  développement  nor- 
mal de  la  société  à  laquelle  nous  appartenons,  nous 
pouvons  juger  cette  courbe  difficile  à  découvrir,  et 
aussi  contester  la  valeur  morale  de  celte  conformité 
du  vouloir  aux  tendances  normales  du  milieu  ;  du 
moins,  une  définition  précise  de  la  morale  nous  est- 
elle  proposée,  et  une  lâche  très  nettement  définie 
imposée.  Mais,  quelque  sympathie  qu'on  ait  pour  le 
noble  idéalisme  de  Fouillée,  on  voudrait  voir  plus 
distinctement  comment  se  fonde  dans  sa  doctrine 
l'idéal  moral,  et  en  quoi  il  consiste.  11  est  vrai 
qu'en  apparence  il  donne  à  celle  exigence  toutes 
les  satisfactions  possibles,  car  sa  doctrine,  éminem- 
ment synthétique,  ne  prétend  pas  seulement  concilier 
les  divers  modes  de  l'activité  spirituelle,  pensée, 
sentiment,  volonté,  mais  aussi  les  divers  ordres  de 
fondements  de  la  morale.  Après  avoir  défini  ce 
qu'il  entend  par  fondement  logique,  psychologique, 
épistémologique,  il  nie  qu'il  y  ait  entre  eux  la 
moindre  incompaliblilé  :  «  On  a  soutenu  qu'il  fal- 
lait choisir:  nous  choisissons  les  trois  sortes  de  fon- 
dements à  la  fois.  I) 

Une  telle  passion  de  la  synthèse  ne  saurait  aller 
'sans  quelque  danger.  Fouillée  nous  mène,  avecune  ai- 
sance un  peu  inquiétante,  de  l'hédonisme  à  l'eudémo- 
nisme,  de  l'eudémonisme  à  la  morale  de  la  perfec- 
tion. Tout  se  concilie,  tout  se  fond,  tout  s'unifie.  Or 
nous  reconnaissons  volontiers  que  l'èlre  parfaite- 
ment harmonieux  rêvé  par  Fouillée  serait  porté  au 
bien  sans  effort  et  avec  joie  ;  encore  est-ce  peut-être 
parce  que  nous  introduisons  au  sein  de  celle  par- 
faite harmonie  l'idée  de  moralité,  dont  la  tâche  du 
moraliste  philosophe  est  précisément  de  découvrir 
la  signification  propre  et  de  sauvegarder  la  spécifi- 
cité. Mais  cet  être  parfaitement  harmonieux  est  lui- 
même  un  idéal,  et  le  problème  est  de  découvrir  le 
principe  d'où  peut  sortir  une  telle  harmonie  et 
d'atteindre  la  raison  profonde  des  sacrifices  que, 
chez  les  hommes  réels,  la  morale  impose  toujours. 

11  se  peut,  il  est  vrai,  qucleproblème  classique  du 
fondement  de  la  morale  soit  un  de  ces  faux  pro- 
blèmes nés  de  l'abus  de  la  dialectique.  Bien  des 
philosophes  se  rallieraient  volontiers  à  cette  idée, 
qui  a  été  mise  en  lumière  avec  netteté  et  vigueur,  en 
1907, par  André  Lalande,dansunarlicle  de  quelques 
pages  :  Sur  une  fausse  exigence  de  la  raison  dans  la 
méthode  des  sciences  morales  (n  Revue  de  métaphy- 
sique et  de  morale  »,janv.  1907).  On  s'ingénie  à  rendre 
impossible,  par  des  exigences  tout  à  fait  spéciales, 
la  tâche  du  moraliste.  «  Qu'exigeons-nous  d'une  dé- 
monstration mathématique,  physique  ou  médicale, 
pour  lareconnailie  comme  applicable  à  la  vie  réelle, 
et   rationnellement  satisfaisante?  Nous    exigeons 

3u'élantdonné  une  proposition  d'abord  incertaine  et 
isculée,  elle  rattache  celle  proposition  à  des  prin- 
cipes accordés,  ou  a  des  fai  Is  constatés,  par  le  moyen 
des  lois  logiques  propres  à  l'étude  dont  il  s'agit,  et 
cela  de  telle  manière  nue  tout  esprit  suffisamment 
intelligent  perçoive  le  lien  qui  unit  les  données  re- 
çues à  la  conclusion  démontrée  ».  Mais,  dès  qu'il 
s'agit  de  la  morale,  on  oublie  ce  que  sont  les  con- 
ditions d'une  preuve,  quelle  qu'elle  soit;  on  s'étonne 
3 lie  le  moraliste  veuille  partir  de  quelque  chose  de 
onné  et  «  recueille  les  évidences  morales  comme 
il  recueillerait  les  évidences  physiques  ou  géolo- 
giques ».  On  voudrait  que  la  démonslralion  créAl 
de  toutes  pièces  la  proposition  à  démontrer  1  Et  no- 
tre auteur  fait  ressortir  combien  est  vaine  une  pa- 
reille prétention  :  <i  Le  discours  ne  crée  rien  par 
lui-même,  il  n'est  qu'un  moyen  de  transport.  Notre 
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force,  pour  la  connaissance  de  la  vérité,  est  toute 
dans  l'intuition...  Si  quoiqu'un  n'admet  aucune  affir- 
mation delà  forme  u  mieux  vaut  ceci  »,  ou  de  la  forme 
(I  on  doit  faire  cela  »,  quelle  démonslralion  pourrait- 
on  lui  donner?  11  est  précisément  dans  le  cas  d'un 
homme  qui  demanderait  son  chemin,  en  ajoutant 
qu'il  ne  sait  où  il  veut  aller,  ni  même  s'il  veut  aller 
quelque  part.  » 

Certes,  une  telle  critique  est  à  méditer.  Elle  éclai- 
cit  bien  des  malentendus  et  explique  bien  des  in- 
justices. On  pourrait,  sans  doute,  montrer  qu'elle 
pare  à  la  fois  des  attaques  dirigées  contre  les  con- 
ceptions les  plus  opposées  de  la  morale,  comme 
colle  de  Kant  et  celle  des  sociologues.  Elle  oblige  il 
respecter  le  droit  des  moralistes  à  s'accorder  cer- 
tains postulats  nécessaires;  elle  aide  à  se  placer  & 
leur  point  de  vue.  Nous  aurions  seulement  voulu 
que  Lalande,  puisqu'il  distingue  de  la  morale,  dont 
il  veut  faire  reconnaitre  les  conditions  d'existence, 
«  la  réflexion  philosophique  sur  la  morale  »,  mon- 
trât la  limite  des  deux  domaines,  et  indiquât  au 
moins  si,  dans  celui  dont  il  ne  traite  pas,  on  re- 
trouve le  problème  du  «  fondement  »  de  la  morale. 
D'autre  part,  il  ne  faudrait  pas  oublier,  ou  seulement 
en  avoir  l'air,  que,  quand  on  demande  à  un  mora- 
liste de  «  fonder  »  sa  conception  de  la  vie  et  de 
l'action  et  les  préférences  des  honnêtes  gens,  on  ne 
le  met  pas  par  là  même  en  demeure  de  démontrer 
à  l'infini,  on  ne  prétend  pas  nécessairement  lui  in- 
terdire tout  recours  à  l'intuition. 

Ces  recherches  des  conditions  dans  lesquelles  la 
pensée  morale  peut  réellement  progresser  procèdent 
évidemment  de  préoccupations  logiques  ;  elles  té- 
moignent'en  même  temps  du  souci  d'empêcher  la 
morale  de  s'enlizer  dans  une  vaine  dialectique.  Il 
s'agit  de  la  rendre  aussi  «  efficace  »  que  possible. 
C'est  la  même  volonté  d'agir  que  nous  retrouvons 
sous  des  formes  diverses  chez  Frédéric  Rauh,  chez 
Gustave  Belol,  chci!  Jacob,  chez  Delvolvé. 

h'expérience  morale  de  F.  Raûh  (mort  à  qua- 
rante-huit ans  en  1909)  remonte  à  1903.  L'autour 
s'élève  contre  la  confusion  de  la  morale  et  de  la 
métaphysique,  mais  il  n'admet  pas  pour  cela  que  la 
raison  par  laquelle  se  constitue  la  science,  celle 
raison  vide  en  elle-même,  ayant  son  objet  dans  les 
choses,  suffise  à  créer  la  morale.  Si  la  raison  in- 
térieure, le  sentiment  rationnel  occupe  la  première 
place  dans  la  vie  morale,  il  faut  rechercher  com- 
ment procède  ce  senliment,  l'observer  dans  son  ac- 
tion, en  nous  et  autour  de  nous. 

Ranh  avait  une  grande  défiance  des  systèmes 
inoraux  dogmatiquement  construits.  11  s'attachait  de 
plus  en  plus  volontiers  aux  problèmes  réels  que 
soulève  la  vie  pratique.  C'est  ainsi  que  ses  cours 
des  dernières  années  portent  sur  l'idée  de  patrie, 
sur  l'idée  de  justice.  Ses  élèves  viennent  de  les  pu- 
blier sous  le  litre  d'Etudes  de  morale  (1911). 

La  position  de  G.  Belot  est  assez  voisine  de  celle 
de  Rauh,  mais  il  est  beaucoup  moins  préoccupé  de 
la  «  psychologie  de  l'invention  morale  »  ;  sa  direc- 
tion est  plus  ohjeclive,  et  ses  Eludes  de  morale  po- 
sitive (1907)  aboutissent  à  un  utilitarisme  à  la  fois 
rationnel  et  social.  Belot  voudrait  retenir  l'avantage 
de  se  placer  strictement  au  point  de  vue  positif, 
tout  en  se  réservant  la  possibilité  de  dépasser  le  do- 
maine des  faits.  Il  croit  y  parvenir  en  découvrant 
au  cœur  de  la  réalité  donnée  l'action  de  la  raison 
qui  crée  et  organise  la  moralité  future.  Mais  quelle 
est  la  nature  de  celte  raison?  «  Je  ne  veux  deman- 
der à  la  raison  en  morale,  expliquait-il  en  mars  1908 
à  la  Société  française  de  philosophie,  que  l'ana- 
logue de  ce  qu'elle  nous  donne  dans  la  science. 
Le  .savant  ne  prétend  nullement  tirer  sa  science 
tout  entière  de  la  raison  soiiie,  et  il  estime  que  pré- 
cisémont,  pour  être  rationnelle,  il  faut  qu'elle 
soit  expérimentale.  Elle  n'est  rationnelle  que  par 
l'ordre  qu'il  s'impose  de  découvrir  dans  l'expérience, 
mais  il  ne  saurait  trouver  dans  sa  raison  aucune 
détermination  de  l'espèce  d'ordre  que  telle  ou  telle 
espèce  de  phénomène  pourra  comporter.  L'expé- 
rience seule  le  lui  fera  connaîlre.  » 

Belot  se  défend  de  vouloir  faire  une  construction 
spéculative.  Il  part  des  faits,  recourt  à  l'observalion 
et  à  l'induction,  et  propose  une  hypothèse  pratique 
sur  la  nature  de  la  moralité.  Cette  hypothèse,  c'est 
que  l'acte  moral  est  celui  qui  est  réclamé  par  l'in- 
térêt social.  11  est  convaincu  que  sa  méthode  con- 
fère à  ses  conceptions  une  valeur  pratique  et  péda- 
gogique; or,  la  première  raison  d'être  d'une  murale 
est  évidemment  d'agir. 

B.  Jacob  (né  en  18.S8,  mort  en  1909)  ne  conteste 
nullement  la  valeur  morale  du  dévouement  à  la  so- 
ciété, mais  il  voit  dans  l'oxislence  et  la  consorva- 
tion  de  la  .société  un  moyen  plulôt  qu'une  fin,  et  le 
problème  des  fins,  le  problème  du  souverain  bien 
reste  h  ses  yeux  le  problème  moral  par  excellence. 
Aussi  haut  "qu'il  place  la  justice,  «  un  rationaliste, 
dit-il,  ne  peut  pas  éviter  de  répondre  à  la  question  : 
pourquoi  devons-nous  vouloir  ce  qui  est  juste?  ou 
pourquoi  devons-nous  vouloir  ce  qui  est  utile  à  la 
société?  »  Il  se  sépare  des  sociologues,  dès  qu'ils 
paraissent  écarter  ce  problème  essentiel  :  en  vue  de 
quoi  faut-il  vivre?  «en le  déclarant  abstrait,  formol, 
scolaslique  et  vide,  alors  qu'il  exprime  la  plus  cer- 
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taine  et  parfois  la  plus  tragique  des  réalités  vécues  ». 
Une  morale  positive,  c'est-à-dire  qui  tient  compte 
de  la  réalité  humaine  telle  qu'elle  est,  se  propose 

fiour  fin  la  société  la  plus  haule,  celle  qui  vivra  de 
a  seule  vie  qui  compte,  la  vie  de  l'esprit.  Il  faut 
engager  les  hommes  à  se  «  socialiser  »,  sans  doute, 
mais  il  ne  faut  pas  moins  les  habituer  à  s'  «  inté- 
rioriser »,  car  ils  trouveront  leur  plus  solide  appui 
dans  le  sentiment  de  la  dignité  humaine. 

On  voit  que  Jacob  ne  rejette  nullement  au  .second 
plan  les  vertus  traditionnelles.  Au  contraire,  les  con- 
férences de  morale  individuelle  et  de  morale  sociali 
publiées  en  1908  sous  le  titre  ;  Devoirs  ont  pour  bul 
de  les  justifier,  «  car  elles  sont  éternellement  no 
cessaires,  même  la  résignation  et  la  charité,  tan> 
méprisées  par  les  novateurs  ».  Le  point  de  vue  do 
l'auleur  est  d'ailleurs  strictement  laïque,  et  sa  mé- 
thode consiste  à  observer,  à  analyser  la  nature  mo- 
rale commune,  à  méditer  les  exigoncos  de  la  cons- 
cience, en  même  temps  que  les  enseignements  des 
grands  sages  de  l'anliquité.  Son  éloquence  simple, 
sobre,  directe,  lui  avait  permis  d'exercer  sur  les  au- 
ditoires brelons  une  profonde  infiucnce  par  ses  con- 
férences Pour  l'école  laïque  (1899),  et  donnait  une 
grande  force  à  ses  leçons  de  Sèvres  et  de  Fontenay. 

Avec  Jean  Delvolvé,  la  question  d'efficacité  ac- 
quiert une  telle  importance  qu'à  vrai  dire  le  terme 
morale  prend  un  sens  différent  de  celui  qu'il  a  gé- 
néralement chez  les  philosophes.  Il  ne  s  agit  plu? 
d'une  discipline  scientifique,  ni  même  peut-être  phi- 
losophique, mais  d'une  «  partie  intégrante  de  la 
technique  éducative  ».  L'Organisation  de  la  cons- 
cience morale  (1907)  a  pour  sous-titre  :  Esquisse 
d'un  art  moral  positif. 

La  morale  est  essentiellement  l'ensemble  dos 
moyens  propres  à  faire  ac(|uérir  la  moralité.  Los 
morales  du  type  religieux  ont  pour  objet  essentiel 
de  préparer  l'âme  à  l'accomplissement  des  devoirs  ; 
les  morales  du  type  laïque  supposent  celle  erreur 
que  la  connaissance  et  la  justification  rationnello 
des  règles  morales  particulières  sont  nécessaires  et 
suffisantes  pour  produire  la  détermination  morale. 
Mais,  les  doctrines  dogmatiques  traditionnelles 
ayant  perdu  leur  valeur  pour  <<  les  esprits  dégagés 
de  la  suggestion  d'aulorité  »,  il  faut  transfornuT  les 
doctrines  laïques,  de  façon  à  leur  donner  l'efficacité 
qui  leur  manque.  Ce  sont  les  conditions  de  celte 
transformation  que  Delvolvé  s'efforce  de  déterminer. 

Les  divers  systèmes  dont  nous  venons  de  parler 
se  donnent  tous  pour  po4i'///'s,  dans  des  sens,  il  est 
vrai,  un  peu  différents.  En  face  d'eux,  subsiste  la 
conceplion  ancienne  d'une  morale  rationnelle,  capa- 
ble non  seulement  de  choisir  et  d'ordonner  les 
moyens  permellant  le  mieux  d'atteindre  certaines 
lins" données  dans  l'expérience,  mais  aussi,  et  avant 
tout,  de  découvrir  ces  lins.  Comment  une  telle  créa- 
tion est-elle  possible  ?  Est-ce  par  intuition?  Est-ce  J 
par  une  simple  réflexion  de  la  raison  sur  elle-même,  I 
ou  de  toute  autre  manière  analogue,  difficile  à  défi-  ■ 
nir  en  quelques  mots?  Sur  ce  point,  naturellement, 
les  opinions  diffèrent.  Des  penseurs  de  très  haute 
valeur  accepteraient  sans  doute  de  telles  manières 
devoir;  il  nous  suffira  de  citer  Jules  Lachelier, 
Emile  Boulroux,  A.  Darlu. 

J.  Lachelier,  en  dehors  de  son  enseignement,  n'a 
indiqué  ses  conceptions  morales  qu'au  cours  de  dis- 
cussions à  la  Société  française  de  philosophie. 
Darlu  a  publié  plusieurs  articles  importants  dans  la 
<i  Revue  de  métaphysique  et  de  morale  »,  parmi  les- 
quels il  convient  de  signaler  spécialomenl  :  M.  Bru- 
netiére  et  l'Individualisme  (mai  1893)),  Après  une 
visite  au  Vatican  de  M.  Brunetière  (mars  1895), 
la  Morale  chrétienne  et  la  Conscience  contempo- 
raine (mai  1900).  Mais  c'est  surtout  chez  Emile 
Boulroux  que  nous  trouverions,  exprimée  avec  une 
très  grande  précision,  l'idée  que  se  fait  celle  école 
philosophique  des  rapports  de  la  morale  avec  la 
science.  Nous  ne  parlerons  ici  ni  des  Questions  de 
momie  et  de  pédagogie  (1896),  ni  de  la  conception 
morale  impliquée  (Tans  Science  et  religion  dans  la 
philosophie  contemporaine  (1908)  [v.  le  Larousse 
Mensuel  d'avril  19119,  p.  449],  mais  nous  retiendrons 
volontiers  ces  quelques  mots  du  mémoire  sur  In 
Philosophie  en  France  depuis  1SST  {«  Revue  demé- 
taphysique  et  de  morale  »,  nov.  1908)  :  «  A  tra- 
vers leur  préoccupation  inviolable  de  respecler  la 
science,  de  se  moitié  à  son  école,  de  s'appuyer  sur 
ses  résultais,  nos  philosophes  n'ont  cessé  de  se 
consacrer  à  l'élude  et  à  la  défense  de  principes  que 
l'on  ne  peut  que  bien  arbitrairement  relier  aux 
vérités  scientifiques  :  les  idées  de  droit  et  de  de- 
voir, de  justice,  de  dignité  et  de  fraternilé  humaine. 
Dévoués  à  la  science,  ils  restent  des  apôlies  de 
l'idéal.  »  Comme  notre  but  est  ici,  surtout,  de  faire 
connailre  les  systèmes  qui  précisément  abandon- 
nent celle  position  philosophique,  prétendent  trans- 
formor  la  morale  et  la  constituer  en  science  posi- 
tive, nous  n'insisterons  pas  sur  celle  défense  de  la 
puissance  créatrice  de  k  l'esprit  philosophique  », 
qui  mériterait  à  elle  soûle  tout  un  article. 

D'autres  moralistes  n'accordent  à  la  raison  une 
toile  puissance  de  création  en  morale  qu'en  la  ratta- 
chant à  sa  puissance  spéculative,  et  subordonnent 
donc  la  morale  à  la  inétanhysique.  C'est  le  cas,  par 
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ixeniple,  de  Charles  Dunan  {Essais  de  philosophie 
yénérale). 

Enfin,  nous  arrivons  à  ceux  qui  subordonnent  nel- 
lemenl  ces  connaissances  morales  et  mùlaphysiqucs 
elles-mêmes  à  des  croyances  religieuses.  Parmi  eux, 
nous  citerons  Paul  Bureau  (la  Crise  des  temps  nou- 
veaux, 1U07),  l'abbé  Laberthonnifre,  E.  Le  Roy. 
Ici  encore,  le  lien  entre  les  diverses  affirmations 
auxquelles  on  adhère,  affirmations  d'ordre  religieux, 
d'ordre  métaphysique,  d'ordre  moral,  peut  être 
conçu  de  bien  des  façons. 

—  Conclusion.  Comme  on  peut  le  voir  par  ce  qui 
précède,  le  problème  fondamental  est  actuellement 
celui  de  la  nature  de  la  raison  qui  intervient  dans 
la  constitution  de  la  morale,  et  des  opérations  par 
lesquelles  elle  se  manifeste.  Personne,  en  effet,  ne 
songe  à  renoncer  à  de  futurs  progrès  moraux  de  la 
race  humaine,  pas  plus  les  sociologues  que  les  ratio- 
nalistes les  plus  aprioristes.  Chacun  apporte  au  con- 
traire la  réforme  qui  doit,  à  ses  yeux,  rendre  ces 
progrès  moins  illusoires,  plus  réels.  Si  les  négateurs 
de  la  morale  «  théorique  »,  tel  Lévy-Brulil.  veulent 
substituer,  en  ce  qui  concerne  les  transformations 
de  l'activité  humaine,  un  elTort  scientifique  h  un  ef- 
fort philosophique,  c'est  pour  donner  à  l'homme, 
sur  lui-même,  le  pouvoir  qu'il  a  lentement  acquis 
sur  la  nature.  Si  les  rationalistes  de  toute  école, 
tels  Lachelier,  Fouillée,  Boutroux,  Darlu,  protestent 
contre  cette  exclusion  des  philosophes  comme  in- 
compétents, c'est  parce  qu'ils  pensent  que  celte  lâ- 
che suppose  une  détcrmmation  du  désirable  et,  s'il 
y  a  lieu,  de  l'obligatoire,  que  le  savant,  à  moins 
d'abandonner  ses  procédés  habituels  et,  précisé- 
ment, de  se  faire  philosophe,  n'a  aucun  moyen 
d'opérer.  En  d'autres  termes,  les  premiers  admet- 
tent que  toute  l'intelligence  se  réduit  à  l'entende- 
ment qui  relie  les  phénomènes  aux  phénomènes  ; 
les  autres  conservent  l'idée  que  l'eiïort  scientifique 
n'est  qu'un  des  aspects  de  la  vie  intellectuelle  et 
que  la  raison  créatrice,  c'est-à-dire  l'activité  de  la 
)ensée  en  ce  qu'elle  a  de  plus  profond,  engendre 
a  finalité  de  nos  actions  et,  par  là  même,  donne 

une  raison  d'être  à  la  science.  Mais  un  tel  ratio- 
nalisme ne  méconnaît  pas  nécessairement  que 
l'activité  scientifique  est  déjà,  en  un  certain  sens, 
créatrice,  et,  loin  de  se  complaire  dans  des  op- 
positions abstraites,  il  cherche  à  retrouver  la  racine 
comnuine  des  diverses  fonctions  de  l'esprit,  à 
faire  la  jonction  de  l'idéal  et  du  réel,  à  opérer  le 
passage  de  la  science  à  la  morale.  Ue  là  les  di- 
verses théories,  qui  expriment  autant  de  concep- 
tions de  la  raison  source  d'action,  et  dont  une 
étude  directe  et  approfondie  peut  seule  donner  une 
idée  tout  à  fait  précise.  —  Emile  van  bùma. 

—  BiBi.ioGR.  Notre  but  n  a  pas  été  d'cnuméror  tous  le« 
ouvrages  do  morale  importants  parus  daus  les  dernières 
années,  mais  seulement  de  déterminer  les  directions  gé- 
nérales de  la  philosophie  morale  française  do  notre  temps. 
Sinon,  il  nous  aurait  fallu  analyser  un  très  grand  nombre 
de  livres  et  d'articles,  dont  nous  signalons  ici  les  princi- 
paux, naturellement  sans  répéter  aucun  des  titres  cités 
plus  haut  : 

Alfred  Kouillée,  l'/dée  moderne  du  droit  (1878),  Crili- 
que  dei  tijstémfi  de  morale  contemporains  (1883),  la  Alorale, 
l'Art  et  ta  Heliyion,  d'après  Giiyau  (1889),  la  France  au 
point  de  vue  moyal  (1900),  le  Moralisme  de  Kanl  et  l'Amo- 
ralisme  contemporain  (1905),  les  Eléments  sociologiques  de 
la  morale  (1906):  Guyau,  Esquisse  d'une  morale  stins  obli- 
yation  ni  sanction  (1885);  Ch.  Chabot,  Nature  et  moralité 
(1896);  Paul  Lapie.  la  Justice  i.ar  l'Etat  (1899);  Morale 
sociale,  leçons  professées  au  collège  libre  des  sciences 
sociales  par  Belot,  M.  Bernés,  Brunschvicg,  Buisson, 
I)arlu,  Datiriac,  Delbet,  Ch.  Gide,  Kovalevsky,  Malapert, 
le  R.  P.  Maumus,  do  Roborty,  G.  Sorel,  préf  d'E.  Bou- 
troux (1899);  ituestions  de  u.orale,  leçons  professées  au 
même  collège  par  Belot,  M.  Bernés,  Buisson,  A.  Croiset, 
liarlu,  Delbos.  Kournièro,  M;ilapert,  Moch,  Parodi,  G  So- 
ri-1  (1900):  V.  Brochard,  la  Morale  ancienne  et  ta  Morale 
moderne,  in  «  Rev.  philos.  «  (  -900),  la  Morale  êclectiqne,  in 
•  Rev.  philos.  •  (  1902)  ;  Duprat.  laMorale  (  19o  1  )  ;  G.  Séailles, 
les  Affirmations  de  la  conscience  moderne  (1903)  ;  Educa- 
tion ou  rèv'dntion  (1904);  A.  Cresson,  la  Morale  de  la 
raison  théorique  il9D3);  G.  Bon^lè,  Sotidarisme  et  libéra- 
lisme,  conférences  (1901),  le  Sottdarisme  (I907j:  de  Lanes- 
san.  la  Morale  des  reliijions  (1905),  la  Morale  naturelle 
1908)  ;  E.  Boulruux,  la  Conscience  individuelle  et  la  Loi, 
in  •  Rev.  de  mélapli.  et  de  mor.  »  (1906)  ;  Landry,  Principes 
de  morale  rationnelle  (1906);  A.  Lalandc,  Précis  raisonné 
de  morale  pratique  (1907);  Alb.  Bayet.  la  Alorale  srienti- 
/î'/ue  (1907),  l'Idée  de  bien  (1908);  F.  Panllian,  laMorale 
de  l'ironie  (1909)  :  Pradincs,  Critique  des  conditions  de  l'aC' 
<nH(1909(;  G.  Rodrigues,  le  Problème  de  l'action  (1909): 
Silly  Prudhomme.  7e  Lien  -ocial  (1909);  Deherme,  la 
Crise  sociale  (1910J;  1>.  Parodi,  le  Problème  moral  et  la 
pensée  contfmporaine  (1910);  K.  Durkheim.  les  Jugements 
de  valeur  et  tes  Jugements  de  réalité,  in  «  Rev.  do  métaph. 
ot  do  mor.  •  (juill.  1911). 

Ehosote  n.  m.  Pharmacol.  Phosphate  de  créo- 
,  qui  pré.sente  les  propriétés  médicinales  de  la 
créosote  et,  de  plus,  e.st  reconstituant.  (C'est  un  li- 
quide sirupeux,  incolore,  à  odeur  faiblement  créo- 
solée,  et  qui  renferme  80  p.  100  de  créosote  et 
ÎO  p.  100  d'acide  phosphorique.) 

*I*ins  (ÎLE  des),  dépendance  de  la  Nouvelle- 
Calédonie.  La  loi  du  24  nov.  1911  a  décidé  que  i'ile 
des  Pins  cesserait  d'être  affectée  à  la  déportation 
simple  pour  l'exécution  de  l'article  17  du  Code  pénal. 
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I.i-8  Vieilles  (le  la  placj  Navone,  â  Sauta- Maria  délie  l'ace  (tableau  de  Tony  Uui.eii-1-lcury.  Luxembourg). 


radio-pliare  n.  m.  Dispositif  comprenant  une 
émission  d  ondes  hertziennes  dont  le  rayonnement, 
comme  pour  les  phares  lumineux,  ne  se  produit 
qu'à  des  intervalles  déterminés,  ce  qui  permet  au 
navigateur,  en  percevant  ces  signaux  au  moyen  de 
récepteurs  d'ondes,  d'être  averti,  sans  ambiguïté, 
des  zones  dangereuses  qu'il  doit  éviter. 

—  Encyci..  Dans  le  but  de  faciliter  la  navigation 
en  temps  de  brume,  on  avait  recours  jusqu'ici  à  des 
signaux  sonores  :  sirines  et  cloches  sous-marines. 
Les  ondes  hertziennes,  utilisées  en  télégraphie  sans 
fil,  ayant  la  singulière  propriété  de  se  transmettre 
aussi  bien  par  temps  clair  que  par  la  brume  la 
plus  épaisse,  il  paraissait  naturel  de  proposer  leur 
utilisation  pour  la  création  de  phares  qui,  pla- 
cés aux  points  spécialement  dangereux  pour  la  na- 
vigation, avertiraient  le  navigateur,  par  des  émis- 
sions convenues  et  émises  automatiquement,  du  dan- 
ger vers  lequel  il  court  en  restant  dans  la  zone 
d'action  des  ondes  ainsi  rayonnées. 

L'émission  automatique  de  ces  ondes  est  d'autant 
plus  facile  à  réaliser  qu'une  portée  de  quelques 
dizaines  de  milles  est  largement  suffisante, 
ce  qui  s'obtient  au  prix  d'une  énergie  très 
réduite. 

Pour  que  les  navigateurs  puissent  profi- 
ter de  ces  signaux,  il  faut,  évidemment,  que 
leurs  navires  soient  munis  d'antennes  ré- 
duites et  faciles  à  installer,  et  de  récep- 
teurs d'ondes.  Ces  récepteurs  sont  aujour- 
d'hui très  robustes,  peu  coiileux  et  peu 
encombrants  ;  il  n'y  a  donc  aucun  obstacle 
à  ce  que  tous  les  genres  de  navigation 
puissent  profiter  de  ces  signaux  pour  navi- 
guer avec  toute  la  sécurité  que  doivent 
procurer  ces  radio-phares. 

Le  passage  des  ondes  hertziennes  étant 
perçu  au  moyen  de  récepteurs  télépho- 
niques qui  rendent  un  son  reproduisant 
le  crépitement  de  l'étincelle  d'émission,  il 
est  possible  de  dilTérencier  les  radio-phares 
par  la  note  acoustique  qu'ils  engendrent 
dans  ces  récepteurs. 

De  plus,  un  dispositif  automatique,  qui 
peut  être  une  simple  roue  à  cames  portant 
en  code  Morse  l'initiale  du  nom  du  phare 
et  mue  par  un  petit  moteur  électrique,  peut 
permettre  d'émettre  ces  signaux  à  des 
intervalles  de  temps  différents,  de  sorte  qu'il  ne 
peut  y  avoir  d'ambiguïté  pour  l'observateur  ou  le 
pilote  sur  le  danger  qui  lui  est  signalé;  la  note, 
l'initiale  et  le  temps  qui  sépare  les  émissions  étant 
un  nombre  de  fadeurs  suffisant  pour  caractériser 
nettement  un  radio-phare. 

Les  premiers  radio-phares  prévus  auront  une  por- 
tée de  30  milles  environ  et  une  longueur  d'ondes 
de  80  mètres.  Le  radio-phare  du  creach  d'Ouessant 
émettra  la  note  "  ut  "  (oi2  vibrations  par  secondei 
et  toutes  les  30  secondes  suivant  le  code  Morse,  la 
lettre  initiale  "O".  Celui  de  I'ile  de  Sein  émettra 
un  ,.sol ,'  (783  vibrations  par  seconde  et  l'ini- 
tiale   '  S     .  —  Paul  JÉooo. 

*Robert-Fleury  (Tonyl,  peintre  d'histoire  et 
portraitiste  fraii(;ais,  né  à  Paris  le  l«r  septembre  1837. 
—  Il  est  mort  dans  cette  ville  le  8  décembre  liijl. 
Tony  Robert-Fleury,  artiste  des  plus  méritants, 
avait  porté  avec  distinction  le  lourd  héritage  d'un 
nom  presque  illustre.  11  était  le  fils  de  Joseph-Nico- 


las Robert-Fleury  (1797-1890),  le  peintre  vigoureux 
et  tragique  de  la  Procession  de  la  Ligue,  du  Collo- 
que de  l'oissy,  et  des  sct'nes  célèbres  de  l'Inquisi- 
tion ;  et  tout  d'abord,  il  sembla,  au  sortir  de  l'Ecole 
des  beaux-arts,  où  il  avait  travaillé  sous  la  direc- 
tion de  Léon  Cogniet.et  de  Paul  Delaroche,  (lu'il 
diit  suivre  absolument  la  voie  paternelle.  Le  tableau 
qui  attira  pour  la  première  fois  l'attention  sur  lui, 
au  Salon  de  1866,  était  une  évocation  particulière- 
ment dramatique  des  massacres  de  Varsovie  :  Var- 
sovie le  S  avril  1S6I.  La  composition  un  peu  théâ- 
trale du  tableau  et  aussi,  il  faut  le  dire,  la  vive 
sympathie  que  nourrissait  le  public  français  pour 
les  insurgés  polonais  assurèrent  la  réputation  de 
Tony  Robert-Fleury.  Par  la  suite,  sans  abandonner 
la  peinture  historique,  sans  perdre  ce  vif  souci 
d'arrangement  équilibré  et  classique  de  la  compo- 
sition et  cette  solidité  de  dessin  où  l'on  retrouve 
l'influence  de  son  père  et  de  Léon  Cogniet,  le  jeune 
artiste  parut  incliner,  pourtant,  vers  une  manière 
plus  gracieuse  et  des  sujets  moins  terrifiants.  Citons 
le  tableau  :  les  Vieilles  de  la  place  Navone,  à  Santa- 


Emellcur  automatique  :  M,  moteur  électrique  commandant  par  train  d'cn- 
prrnaites  la  rotation  de  la  roue  Ko  ;  Ri>.  roue  tnlerchanrcable.  portant  sur  «a 
péni^hoiie  une  succeRsion  de  pleins  et  de  creux  couvenablciiient  di&{K>t,^:i  pour 
reproduire  en  code  Morse  la  letti*e  initiale  du  phare  ;  L,  levier  qui  détermine 

le  contact  de  uiani|itilatioti  de  la  tige  T  dans  un  godet  O,  reiupli  de  p.!trole. 


Maria  délie  Pace,  qui  fut  destiné  au  Luxembourg. 
Dans  le  Dernier  Jour  de  Corinihe,  qui  fut  très  admiré 
au  Salon  de  1870  et  reste  une  de  ses  meilleures  toiles, 
l'horreur  de  la  situation  est  balancée  par  l'élégance 
un  peu  recherchée  des  attitudes,  même  tragiques, 
des  malheureuses  que  menace  la  soldatesque  ro- 
maine. (V.  p.  32i.)Plustard,  l'évolution  se  poursuit 
chez  le  peintre  avec  les  Danaïdes  (1873),  la  Glorifi- 
ralion  de  la  peinture  française  (1880),  L^da  (ISS.'i), 
Onhélie  (1887),  Jl/n(/eieme(1889),  Af«anco/i'e(l901), 
Vktude  (1902),  etc.,  iulies  éludes  de  figures  fé- 
minines, et  surtout  de  nombreux  portraits  d'une 
facture  délicate  et  sobre  tout  à  la  fois.  Les  prin- 
cipales des  œuvres  de  Tony  Robert-Fleury  ont  élé 
énumérées  au  tome  VII  du  «  Nouveau  Larousse 
illustré  ».  On  y  ajoutera  :  Architecture,  Marie- 
Antoinette  le  matin  de  son  exécution,  etc.  En 
même  temps,  d'ailleurs,  qu'il  renouvelait  ses  sujets, 
passant  de  la  peinture  d'histoire  à  la  peinture  déco- 
rative, au  genre  et  au  portrait,  Tony  Roliert-Fleury 
avait  lentement  et  curieusement  modifié  sa  palette.  Un 
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pculerne  au  débul,  assombrie  piir  lus  Ions  bilumcus, 
elle  s'éclaire  peu  k  peu  :  l'arlislc,  visiblement  inlé- 
lessé  par  les  tentalives  de  l'école  impressionniste, 
1res  I)iciiveillant  pour  les  écoles  jeunes  et  audacieu- 
ses (il  en  donnait 
la  preuve  dans 
son  enseigne- 
ment de  lEcolc 
des  beaux-arls), 
icberche  de  plus 
en  plus,  dans  ses 
dernières  toiles, 
la  lumière  claire 
et  chaude.  Cette 
évolution,  que, 
selon  leur  goût 
personnel,  les 
critiques  appré- 
cièrent difTéreni- 
ment,  témoigne  il 
coup  sûr  de  la 
sincérité  parfailc 
du  peintre  et  de 
sa  large  et  labo- 
rieuse inlelli- 
genciî  artisliqui'.  Tony  Hoberl-Kleury  avait  été  pré- 
sident de  la  t^oriété  des  artistes  français.  Il  était 
encore,  à  sa  mort,  président  de  l'As.socialion  des 
arlisles  (fondation  Taylor).  — J.  m.  m.i.isii:. 

Roman  du  malade  (i.e),  par  Louis  do  Ro- 
bert (Paris,  ion; .  —  Cl, l'écris  pour  ceux  que  la  vie,  le 
mal  ou  l'amour  ont  blessés,  pour  C(mi.\  qui  portent 
au  coté  gauclie  une  langueur  secrète  et  qui,  comme 
moi,  étendus  dans  un  jardin,  interrompent  leur  lec- 
ture ou  leur  rêverie  pour  mieux  sentir,  dans  l'enve- 
loppement alfeclueux  d'une  journée  de  septembre, 
ces  douces  iniluences  qui  veulent  consoler.  »  En 
effet,  tous  les  meurtris  de  celle  vie,  tous  ceux 
que  l'automne  enchante  trislement  parce  que  l'au- 
tomne leur  est  comme  un  décor  naturel,  tous 
ceux  qui  vivent  seuls,  silencieux  et  repliés  sur 
eux-mêmes,  paice  qu'ils  ont  la  pudeur  de  leur  mal, 
lous  ceu.x-là  se  reconnaîtront  dans  le  livre  de  Louis 
de  Robert;  mais  ceux  qui  sont  forts,  ceux  qui  sont 
sains,  l'aimeront  aussi.  Ils  sauront,  après  l'avoir  lu, 
apprécier  leur  force  et  leur  sanlé  ;  ils  ne  se  détour- 
neront pas,  lorsqu'ils  passeront  devant  ces  jardins 
d'hiver,  aux  pays  du  soleil,  où  reposent,  allongés  sur 
des  chaises  longues,  de  pauvres  èlres  souffrants.  Ils 
comprendront  leur  grandeur  et  leur  misère;  ils  sau- 
ront leur  résignation  simple,  après  de  courtes  ré- 
voltes ;  et  le  regard  dont  ils  les  envelopperont  ne 
leur  appointera  pas  une  vague  et  irritante  pitié,  mais 
une  alfeclion  profonde  et  admirative.  Le  Roman  du 
maUide  doit  être  lu  dans  le  silence  et  dans  la  soli- 
tude, à  l'heure  où  le  jour  décline,  à  cette  heure  qui, 
peu  à  peu,  plus  obscure,  déroule  un  voile  d'ombre 
entre  le  livre  et  les  yeux.  Alors,  on  reste  là,  immo- 
bile, le  livre  sur  les  genoux  ;  la  phrase  commen- 
cée, et  qu'on  n'a  pu  lire  jusqu'au  bout,  s'achève 
dans  le  cœur,  émouvante,  grave  et  douce  ;  et  l'on 
médite,  dans  le  soir,  riche  de  senlimenls  nouveaux 
et  pénélranls. 

André  Gilbert  est  .soudain  tombé  malade.  ,Iusqu','i 
trente  ans,  il  fut  heureux  et  bien  portant.  Il  a  joui 
de  la  vie,  sans  s'apercevoir  qu'il  en  jouissait.  Des 
peines  légères  le  bouleversaient.  Pour  peu  de 
chose  il  se  tourmentait,  et  le  voici,  tout  à  coup,  al- 
longé dans  .son  lit.  Il  ne  soulTre  pas;  à  peine  un  peu 
de  vertige  le  trouble.  «  11  semble,  dit-il,  que  je 
sois  étendu  dans  une  barque,  qui,  sans  secousse 
sur  une  eau  muette  et  sombre ,  m'entraine 
au  néant.  »  Cette  course  vers  l'abîme  ne  l'iu- 
quîèle  pas.*  Toute  sa  vie  menacée  s'est  réfugiée 
dans  son  cerveau.  Son  corps  ne  pèse  pas.  11  est 
déjà  comme  sorti  de  son  corps.  Une  admirable  sé- 
rénité modère  .ses  pensées.  11  ne  redoute  pas  la 
mort.  Au  fond  de  son  lit  blanc,  il  songe  à  .sa  vie 
passée.  Tout  le  temps  qu'il  a  perdu  pour  des  futili- 
tés le  gêne  ;  tous  ses  souvenirs,  même  les  moindres, 
lui  reviennent  en  foule,  et  sa  mémoire  est  «  comme 
une  chambre  bouleversée  par  l'imminence  d'un  dé- 
part ».  Pourtant,  ses  forces  renaissent,  et  avec 
ses  forces,  la  crainte  de  la  mort.  Hors  de  cet 
anéantissement,  vague  et  délicieux,  où  il  se  plai- 
sait, il  revoit  la  vie  bruyante  et  sonore,  le  prin- 
temps chaulant  et  parfumé.  Il  pousse  la  plainte 
éternelle  des  jeunes  gens  qui  ne  doivent  point 
vivre  :  «  Jene  veux  point  mourir  encore.  »  11  souffre 
de  no  pas  voir  autour  de  lui  ses  amis.  11  les  devine 
indifTérenls.  11  se  sent  déjà  comme  retranché  de 
la  vie.  Seule,  sa  mère  est  là  auprès  de  lui  ;  mais 
sa  mère  est  faible  et  ne  peut  retenir  ses  larmes  ; 
elle  ne  peut  lui  cacher  l'opinion  des  médecins, 
qui  le  considèrent  comme  perdu.  L'atroce  idée 
est  en  lui. 

Il  a  soif  de  partir,  de  quitter  sa  chambre.  Ainsi, 
quand  quelque  mal  nous  ronge,  nous  croyons  qu'un 
ciel  étranger  suflira  à  nous  distraire  et  à  nous  gué- 
rir. André  se  rend  à  Davos.  Mais  le  changement 
de  pays  ne  change  pas  les  inquiétudes  de  son  cœur. 
Tout  parle  de  mort,  dans  cette  région  où  l'on  meurt 
tant.  On  n'y  voit  que  des  malades,  confiants  ou  dé- 
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.sespérés  ;  ils  parlent  de  leur  jeunesse,  du  temps  où 
ils  ne  croyaient  pas  à  la  mort,  des  actions  qu'ils 
auraient  accomplies  et  qu'ils  n'accompliront  pas. 
Ils  revoient  la  maison.  le  jardin,  les  rues  de  leur 
enfance.  Sans  doule,  d'un  geste  na'if  et  crédule, 
voudraienl-ils  tendre  les  mains  vers  ces  immobiles 
témoins,  amis  de  leur  enfance,  et  leur  dire  :  «  Rete- 
nez-moi !  »  Sans  doute,  voudraient-Ils  crier  à  tout 
ce  qui  les  entoure,  au.x  arbres,  aux  pierres  de  la 
roule,  aux  cloches  qui  sont  si  joyeuses  :  «  Retenez- 
moi  !  relenez-moi  I  »  Mais  ils  ne  sont  plus  des  en- 
fants ;  ils  savent  bien  que  ces  choses  insensées  ne 
les  entendraient  pas,  que  l'air  ne  serait  pas  déchiré 
par  leur  voix,  que  leur  cri  ne  saurait  assombrir  le 
soleil  ;  ils  savent  bien  que  tout  est  vain,  que  l'heure 
avance,  et  ils  se  disent  :  «  Qui  sait  7  Je  durerai 
pi'ul-êlre  plus  que  je  ne  le  crois.  »  Mais  la  nature, 
audiur  d'eux,  demeure  impassible.  Elle  est  silen- 
ciiMisc  :  Il  J'ai  devant  moi,  fermant  l'horizon,  le  trou- 
peau géant  des  sommets  de  l'Engadine,  convulsion 
péliliiée,  colère  morle,  sur  quoi  règne  le  bleu  silence 
du  ciel.  Par  ces  sommets,  ma  pensée  rejoint  ce  ciel, 
en  qui  se  perdit,  avant  moi,  le  vain  soupir  de  tant 
de  poitrines  oppressées,  sur  qui  se  fixèrent,  de  celle 
même  place,  tant  de  regards  ardents  qui  ne  virent 
rien  descendre.  »  11  ne  faut  point  se  lier  avec  ceux 
que  l'oii  rencontre  sur  ces  terrasses.  En  les  quittant 
le  soir,  on  ne  sait  si  on  les  retrouvera  le  lendemain. 
Et  si,  devant  la  mort  des  autres,  on  peut  se  dire, 
plein  d'une  joie  égo'fste  :  «  Moi  je  vis,  je  respire 
encore  >>,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ajouter  :  «  Pour 
combien  de  temps?  » 

Malgré  tout,  dans  ce  silence,  qui  est  déjà  le  silence 
de  la  mort,  dans  ce  calme  ensoleillé,  André  se  trouve 
bien.  1 1  lui  semble  qu'il  est  plus  léger,  comme  dégagé 
des  liens  de  la  chair.  «  L'automne  partout,  à  cette 
heure,  délivre  l'ombre  et  le  secret  que  l'été  mainle- 
nait  captifs  au  cœur  des  bois  profonds.  11  me  sem- 
ble que  ce  même  travail  simple,  irrésistible,  s'ac- 
complit en  moi.  »  Maïs  l'idée  de  la  mdrt  domine 
toujours  ses  idées  et  ses  actes.  Si  peu  nombreux 
sont  les  jours  qui  lui  restent  à  vivre,  que  ces  jours 
du  moins  soient  remplis  ;  il  ne  peut  demeurer  long- 
temps au  même  endroit  ;  il  rêve  de  voyages  ;  il  lui 
faut  partir.  11  quitte  Davos  avec  joie,  parce  qu'aller 
vers  quelque  chose  de  nouveau,  avoir  un  but,  c'est 
prolonger  la  vie,  avec  regret,  parce  que  c'est  une 
part  de  sa  vie  qu'il  abandonne.  11  s'en  va  vers  le 
pays  basque,  qu'il  aimait  lorsqu'il  était  bien  portant. 
11  s'installe  à  'Val-Roland.  Il  revoit  avec  émotion 
cette  tiède  et  douce  contrée  «  avec  ses  arbres  à  demi 
dépouillés,  ses  montagnes  rousses,  son  visage  d'au- 
tomne et  SCS  ombres  ».  11  souhaite  de  vivre  là  sans 
inquiétude  et  sans  espoir,  de  rester  désœuvré,  sans 
pensée,  sans  parole,  regardant  couler  sa  lente  vie 
avec  l'eau  de  la  rivière.  Il  demeure  étendu  sur  la 
chaise  longue.  Les  jours  passent  monotones.  Leurs 
reflets  dans  le  ciel  .sont  leurs  seules  nuances.  «  La 
vie  est  molle  et  voluptueuse  comme  sous  un  ciel 
toscan,  et  morne  comme  elle  doit  l'être  à  Pise.  Mais, 
ce  qui  la  sauve  de  toute  fadeur,  ce  sont  mille  capri- 
ces du  climat,  l'étourdissante  féerie  de  ses  veufs  du 
sud  qui  changent  jusqu'à  l'éclairage  du  soleil,  ses 
bourrasques  vite  évanouies,  quelque  chese  de  sour- 
nois, de  violent,  une  démence  endormie  qui  se  ré- 
veille parfois.  Et  ces  montagnes  brunes  et  velues, 
d'un  aspect  dur  et  volontaire,  que  l'heure  emplit 
d'une  sombre  médilation,  empêchent  qu'on  imagine 
un  paysage  plus  lyrique  et  plus  fatal.  »  Et  André 
demeure  silencieux,  étendu.  C  est  à  peine  s'il  fait 
attention  à  son  ami  Paul,  ou  à  M'i=  Javotte,  qui  plaît 
pourtant  «parsoii  visage  éblouissant,  la  force  de  vie, 
la  sève  violente  qui  sont  en  elle,  sa  grâce,  son  bruit  ». 
Mais  sa  compagne  à  lui,  c'est  la  mort.  Il  ne  songe 
qu'à  elle.  Il  imagine  son  enterrement.  Son  cœur  se 
serre.  Il  voudrait  crier  à  l'inévitable  :  «  Ne  viens  pas. 
Attends  un  peu.  Laisse-moi  goûter  encore  la  tiédeur 
de  ce  lil.  »  Son  existence,  si  vide  qu'elle  soif,  lui 
est  douce;  c'est  encore  de  la  vie.  Il  ne  demande 
qu'à  vivre.  Aussi,  lorsqu'il  croit  apercevoir  en  Ja- 
votte  un  peu  plus  que  de  l'intérêt  amical;  il  s'émeut. 
Le  baiser  qu'il  lui  donne,  c'est  «  le  su|U'êmc  élan 
vers  l'amour  d'une  vie  qui  va  se  rompre,,,  l'absurde, 
le  déraisonnable,  l'émouvant  appel  au  bonheurd'un 
être  sur  qui  on  voit  la  mort  tournoyer  df'jà  comme 
un  vautour  ».  La  passion  qui  renflanimait  au  temps 
de  sa  jeunesse  bien  portante  l'enflamiue  de  nouveau. 
11  se  sent  agrandi,  multiplié.  «  La  vie  qui  déchira 
les  ailes  de  ma  tendresse,  le  mal  qui  m'a  saisi  et  me 
tient  àla gorge  n'ont  pu  éteindre  ce  foyerquim'em- 
brase.  Ce  qu'il  y  avait  en  moi  d'enthousiasme,  de 
passion  généreuse,  y  bouillonner  toujours.  Mes  mains, 
(|ui  n'ont  tendu  aux  autres  que  l'amour  et  l'amitié, 
ne  sont  pas  moins  ardenles,  si  la  force  de  les  lever 
se  retire  de  moi  chaque  jour.  Bientôt,  mon  front  sera 
vide  et  inerte;  tontes  mes  voix  intérieures  se  tai- 
ront; tous  mes  bruits  feront  silence,  et  je  me  re- 
trouve encore  pareil  à  ce  collégien  de  seize  ans  qui 
rêvait  d'accomplir  des  actes  de  héros  en  sortant  de 
chez  la  première  femme  qui  éveilla  son  cœur.  »  Il  a 
deviné  f  amour  de  Paul,  son  plus  tendre  ami,  pour 
Javotfe.  Qu'importe  I  II  faut  qu'il  vive;  mieux  vaut 
mourir  foudroyé  dans  le  beau  désordre  de  la  pas- 
sion, que  vivre  une  vie  morne,  monotone  et  vide. 
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Tout  lui  parait  beau,  simple,  merveilleux.  «  Javolle 
est  une  créature  d'amour.  Elle  respire  l'amour, 
l'exhale  comme  son  parfum  propre  :  elle  en  vit  ;  elle 
en  rayonne.  Tout  en  elle  appelle  le  désir.  »  Elle 
change  la  vue  et  l'impressionrqu'il  a  de  l'existence 
quotidienne.  Il  ne  saurait  se  passer  d'elle;  mais  il 
ne  saurait  aussi  supporter  de  la  voir  sourire  à  un 
autre.  11  voit  que  sa  mère  souffre;  il  se  consume; 
la  fièvre  fait  battre  son  cœur  et  son  cerveau  ;  la  ja- 
lousie le  tenaille.  C'est  presque  avec  haine  qu'il 
essaye  de  lire  sur  le  visage  de  Paul  le  secret  de  ses 
pensées,  qu'il  écoute  ses  confidences.  11  faut  que 
Javotte  choisisse  entre  eux  deux,  qu'elle  consente  à 
devenir  sa  femme.  Mais  Javotte  demeure  silencieuse 
et  ne  répond  que  par  des  larmes  à  ses  prières.  Il  la 
chasse.  Dès  lors,  il  .se  résigne  à  la  raison.  Il  s'elTorce 
d'oublier  ce  qui  l'avait  exalté.  Il  se  laisse  de  nouveau 
soigner.  De  nouveau  il  partira;  il  quittera  ce  pays 
qu'il  aimait  tant;  il  chercfiera  un  climat  qui  soit 
clément  à  son  cœur  et  à  son  eorps.  Installé  à  San- 
nois,  près  de  Montmorency,  il  s'occupe  de  remettre 
de  l'ordre  dans  le  désordre  de  son  esprit.  Mais  le 
regret  le  possède.  Le  souvenir  de  son  amour  plane 
tristement  sur  son  cœur  vide.  11  n'a  pour  se  distraire 
que  «  la  couleur  de  l'air,  le  jardin,  tour  à  tour  dilaté 
par  la  lumière  et  rétréci  par  l'ombre,  les  heures  qui 
tournent  sans  bruit,  autour  de  la  maison  ».  L'été 
passe,  l'automne  revient.  II  s'intéresse  aux  arbres, 
aux  insectes,  à  l'herbe  la  plus  petite.  Tout  ce  qui 
vit  l'enchante  et  l'émeut.  C'est  que  ses  joues  se 
creusent,  ses  tempes  se  dénudent  et  se  rident,  ses 
mains  s'effilent.  Il  se  sent  oublié  et  se  résigne. 
<i  Tout  a  une  limite  :  le  bonheur  comme  la  souf- 
france. »  \l  ne  s'ennuie  pas,  et  il  ne  saurait  dire  ce 
qui  occupe  sa  pensée.  Le  souvenir  de  Javotte  est 
toujours  en  lui.  Toujours  ce  doule  l'ob-sède  :  si  elle 
était  sincère  1...  Un  soir,  arrive  une  lettre  d'elle.  Il  la 
croit.  II  ne  la  reverra  point  pourtant,  pour  ne  point 
lui  donner  la  vue  de  son  visage  vieilli  et  décharné. 
11  est  soumis  «  à  la  grande  loi  de  périr  ».  Il  est 
résigné.  «  Le  malade  qui,  séduit  par  la  magie  d'un 
jour  doré  d'automne,  a  l'e^u  dans  son  cœur  l'apai- 
sement venu  de  la  terre  où  tout  se  transforme,  com- 
prend confusément  que  les  forces  qui  sont  en  eUe 
et  qui  vont  le  reprendre  sont  bienfaisantes  et  géné- 
reuses, et  même,  si  tout  en  lui  n'accepte  pas  la  morf , 
c'est  avec  moins  d'effroi  qu'il  voit  venir  l'heure  de 
s'endormir,  à  la  fin  d'un  beau  *oir,  dans  celte  terre 
qui  l'a  porté,  bercé  par  ces  forces  généreuses  et  ma- 
ternelles. » 

Les  nombreux  passages  que  nous  avons  cilés  de 
ce  livre  montrent  la  simplicité,  la  sobriété  et  la 
précision  avec  lesquelles  Louis  de  Robert  a  ana- 
lysé des  sentiments  que  nous  sommes  habifucs  à  ne 
voir  exprimer  que  d'une  façon  vague  et  déclama- 
toire. II  est  impossible  de  ne  pas  aimer  ce  livre  et 
de  ne  pas  aimer  son  auteur.  Tous  ceux  qui  ouvri- 
ront le  Roman  du  malade  .seront  troublés,  ef 
aussi  fortifiés,  par  sa  gravité  émouvante  et  pre- 
nante. —  Jacques  BoMPARn, 

liomas  (monument  du  vuisicien  de).  —  Le 
dimanche  22  octobre  t911,.  en  présence  de  Faî- 
tières, président  de  la  RépiAlique  et  ancien  maire 
de  Nérac,  des  délégués  de  l'Académie  des  science- 
et  de  nombreuses  sociétés  savantes,  a  éfé  inauguré 
à  Nérac  un  monument  au  physicien  français  Jacques 
de  Romas  (1713-1776),  qui,  le  premier,  utilisa  les 
cerfs-volants  électriques. 

Romas  fut  un  savant  modeste  ;  aussi  sa  gloire 
fut-elle  à  peu  près  effacée  par  celle  de  l'illustre 
Franklin.  L'Académie  des  sciences,  cependant, 
lui  rendit  justice  une  première  fois  (t7Hi)  en  pu- 
bliant un  rapport,  rédigé  par  Duhamel  et  l'abbé 
N'ollet,  qui  reconnaissaient  la  priorité  à  de  Ro- 
mas dans  les  expériences  de  cerfs-volants  élec- 
triques, puis  une  seconde  fois  (1775)  en  le  nom- 
mant correspondant. 

Lieutenant  assesseur  au  présidial  de  Nérac,  c'est 
le  12  juillet  1752  qu'il  fait  connaître  à  l'Académie 
des  sciences  de  Bordeaux  un  projet  de  cerf-volanl 
destiné  à  tirer  des  nuages  orageux  la  matière  même 
du  tonnerre;  mais,  par  des  circon.stances  indépen- 
dantes de  sa  volonté,  c'est  seulement  en  mai  1733 
qu'il  réalise  le  projet  conçu  l'année  précédente. 

A  la  même  époque,  Franklin  se  livrait  en  Améri- 
que à  des  expériences  sur  le  même  sujet.  Il  est  auj 
moins  curieux  de  constater  aujourd'hui,  sans  pour] 
cela  méconnaître  le  génie  de  Franklin,  que  les  exp 
riences  du  célèbre  physicien  américain  eurent  plus 
de  retentissement  que  celle  de  Romas.  Et  cependant, . 
l'expérience  de  Philadelphie  fut  loin  de  donner  lesJ 
résultats  de  celle  de  Nérac.  Tandis  que   Franklin,! 
opérant  sans  autre  témoin  que  son  fils  et  avec  un  ' 
cerf-volant  retenu  par  une  simpie  corde  de  chanvre 
—  bien  mauvais  conducteur  électrique  sans  la  pluii' 
qui  le  vint  mouiller  —   n'obtenait   que  de  courtes 
étincelles  à  peine  suffisantes  pour  charger  une  bou- 
teille de  Leyde,  Romas,  au  contraire,  dont  les  expé- 
riences  avaient  été  longuement  et  soigneusement 
préparées,  munissait  son   cerf-volanl  dune   corde 
tissée  de  méfal  et,  en  présence  d'un  millierdespec-J 
tateurs,  tirait  des  nuages  des  étincelles  de  plusieuraj 
mètres  de  longueur. 


MonuaieDt  de  J.  de  Uiiiims  à  Nt-rac. 
(Phol.  Bonbolsli. 


N'  60-  Février  1912 

Le  professeur  d'Arsoiival,  dans  le  vibrant  dis- 
cours gu  il  prononça  le  22  octobre  devant  le  monu- 
ment de  Romas,  a  pleinement  rendu  justice  à  noire 
rompatriote  : 

[I  y  a,  ilil-il,  cent  cinquanlo-hnit  ans,  devant  tout  iiii 
peuple  frappé  à  la  fois  de   stnpeur  et  d'admiration,  un 
enfant    do  cette 
cité,  Jacques  -le 
Homas,  se  ren- 
dit maître  du  ton 
nerre.    P<ir    uti 
simple  jeu  d'en 
fant,  lo  cerl'-v.i 
lant,  il  put  ravir 
au  ciel  la  foudr-- 
et,  après  l'avou' 
docilomont  amr 
née  à  la  terre.  !a 
diriger  à  son  gi-<' 
à  l'aide  de  couo 
baguette    ma<:i- 
que  quo  consti- 
tue  son    oxciia- 
tcur. 

Nouveau  Jupi- 
ter, il  lan*,'ait  od 
il  voulait  li.  . 
traits  fulguraii 
de  six  mètres   . 
lony    et    do     la 
grosseur    du 
poignet.  A  sa 
volonté,    ces 
traits  enflainnirs 
étaient  tueur 
iriers    pour    un 
ciiien  ou  inotfen- 
sifs    pour    un 
pauvre    pigeon. 

Depuis,  la  féi' 
Eloctricito  a 
bouleversé  la 
face  du  monde  : 
SOS  merveilles 
ne  se  coiiiiitoni 
plus;  elle  a 
centuplé    la 

ruissance  du 
"hommo  ;  elle 
lui  a  permis 
d'être  le  maître 
des  éléments  ;   elle  révolutionne  jusqu'à  l'art  de  guérir. 

Au  reste,  celle  application  de  l'électricilé  à  la 
thi'-rapeutiqiie  fut  elle-même  étudiée  par  de  Romas, 
qui  entreprit  de  Irai  ter  des  paralytiques  et  obtint  des 
guérisons  dont  l'autbenticilé  n'est  pas  contestée. 

Le  monument  que  lui  a  élevé  sa  ville  natale  est 
l'oeuvre  du  sculpteur  Joseph-Daniel  Bacqué.  11  re- 
présente le  physicien  debout,  dans  l'attitude  de  la 
inédilation;  un  bas-relief  en  bronze,  lixé  à  la  face 
antérieure  du  piédestal,  reproduit  les  expériences 
publiques  de  1753.  Désormais  tirée  de  l'oubli,  la 
grande  figure  de  ce  précurseur  revit  parmi  ses 
concitoyens,  comme  elle  revit  intensément  dans  le 
livre  très  documenté  que  le  professeur  Bergonié  a 
consacré  au  physicien  néracois.  —  Pierre  Jeassei. 

RoussaUca  (i.a),  ballet-pantomime  en  deux 
actes,  de  Hugues  le  Houx  et  G.  de  Dubor,  musique 
de  Lucien  Lambert,  représenté  à  l'Académie  na- 
tionale de  musique  le  8  décembre  1911.  —  Le 
scénario  de  la  Roussalka  est  inspiré  par  un  pofrme 
de  Pouchkine,  qui  a  déjà  fourni  au  compositeur 
russe  Dargomijskl  le  thème  d'un  opéra  devenu 
célèbre  dans  son  pays.  Jadis,  cette  même  donnée, 
avec  quelques  changements  dans  les  costumes  et 
dans  le  paysage,  fut  mise  à  la  scène  par  Théophile 
Gautier,  et  c'est  Adolphe  Adam  qui  en  composa  la 
musique,  en  écrivant  le  fameux  ballet  de  Giselle. 

La  Roussalka  désigne,  dans  les  pays  slaves,  l'âme 
des  femmes  mortes  d'amour,  âmes  qui  ont  le  pou- 
voir d'apparaîlre  aux  hommes  qu'elles  aimèrent,  de 
les  attirer  et  de  les  mener  au  gré  de  leurs  caprices. 

La  petite  pavsanne  Alena  aime  ici-bas  le  comte 
Serge,  le  fils  de  son  seigneur,  et  elle  en  est  aimée. 
ICn  l'absence  de  ses  parents,  Alena  reçoit  dans 
son  moulin  le  jeune  Serge  ;  mais  les  deux  amants  se 
laissent  surprendre  par  l'équipage  seigneurial  qui 
chassait  aux  alentours.  La  comtesse  Nadèje,  après 
avoir  soul'lleté  de  sa  cravache  la  pauvre  paysanne, 
ordonne  à  son  fils  de  rompre  sa  liaison.  Alena, 
désespérée  de  cet  abandon  et  vaincue  par  l'outrage, 
se  précipite  dans  le  Volga  et  périt  sous  les  flots  du 
fleuve.  Alena  est  devenue  «  roussalka  »,  et  son  en- 
veloppe sidérale  voltige  dans  l'espace,  avec  ses 
compagnes  infortunées. 

Le  jeune  comte  Serge  revient  k  l'endroit  où  11  a 
connu  les  délices  de  l'amour.  Le  fantôme  d'Alena 
le  hante  ;  il  le  voit,  mais  il  ne  peut  le  saisir  en 
courant  après  cette  ombre  fugace,  qui  l'entraîne 
vers  le  fleuve  et  disparait  avec  lui.  Alena  im- 
plore la  Reine  des  Eaux,  qui,  touchée  d'un  tel 
amour,  rend  à  Alena  son  aimé,  en  le  métamorpho- 
sant à  son  tour  en  un  «  roussalki  »;  elle  unit  les 
deux  amants  dans  l'éternel  bonheur  d'une  existence 
fantastique. 

Quelques  scènes  aimable»  et  ingénieusement  com- 
posées pour  la  chorégraphie  animent  ce  ballet,  et  le 
second  tableau,  principalement,  où  la  lueur  du  cré- 
puscule et  la  clarté  lunaire  se  reflètent  sur  les  jolies 
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ombres  blanches  des  ondines,  a  de  la  gnice  et  de 
la  poésie.  Quant  à  la  partition,  elle  n'apporte  guère 
de  nouveautés,  ni  dans  la  forme,  ni  surtout  dans  le 
rythme,  élément  essentiel  qui  caractérise  vérita- 
blement la  danse.  Le  compositeur,  qui  s'est  déjà 
produit  au  théâtre  avec  le  Spahi  et  la  Flamenca, 
professe  une  vive  tendresse  pour  la  ligne  mélo- 
dique dite  «  chantante  »  et,  en  cela,  nous  serions 
d'accord  avec  lui,  si,  dans  le  contour  de  la  phrase 
qu'il  emploie,  nous  pouvions  rencontrer  ce  souffle 
|)opulaire  qui  n'exclut  pas  la  dislinction  dans  la  sim- 
plicité ou  même  le  charme  naïf.  On  peut  reprocher 
également  à  l'auteur  de  cette  partition  certains 
déguisements  de  rythme,  comme,  par  exemple,  au 
début,  dans  l'allenro  giocoso,  charmant  pastiche, 
mais  qui  est  plutôt  dans  un  mouvement  binaire 
que  ternaire.  Certains  numéros,  propices  à  !a  danse, 
sont  bien  indiqués  comme  intention,  mais  ils  n'ar- 
rivent pas  à  évoquer  suflisammenl  le  pittoresque  et 
la  couleur  locale.  La  danse  cosaque  n'est  peut-êlre 
pas  tris  cosaque,  et  la  valse  mélancolique  justifie 
insuffisamment  son  tilre.  L'orchestration  sonne  un 
peu  lourdement  et  n'a  peut-être  pas  la  facture 
élégaide  qu'exige  un  ballet  digne  de  l'Académie 
nationale  de  musique.  —  sian  Odlïstah. 

Les  rôles  ont  été  créés  par  :  M""  Zambelli  [Alena); 
M'i"  Sirédc  (la  comtesse);  M.  Aveline  (le comte  Serge). 

Sabatier  (Marie-.Vauîv're),  avocat  et  écrivain 
français,  né  à  Narbonne  (Aude)  le  21  décembre 
1841.  Avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris  en  1864, 
avocat  au  conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation 
de  1871  à  1906,  président  de  l'ordre  de  1892  k  1895, 
il  a  rempli,  comme  jurisconsulte  et  orateur,  une 
longue  carrière,  dont  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  vient  de  consacrer  l'éclat  en 
l'appelant,  le  24  novembre  1911,  à  remplacer  Léon 
.Vucoc,  décédé,  comme  membre  de  la  section  de 
législation,  droit  public  et  jnrisprudiMiri'.  Son  œu- 
vre de  juriscon- 
sulte et  d'avocat 

est     représentée  ,   ,_^ 

par  les  plaidoi- 
ries et  les  consul- 
talions  nombreu- 
ses qui  ont  étf 
le  travail  ordi- 
naire d'une  labo- 
rieuse exislencf 
et  dont,  pour  la 
plupart,  il  ne 
i^este  plus  de 
trace.  Quelques- 
unes  de  ces  plai- 
doiries ont  eu  un 
retentissement 
au  delàmêmc  des 
portes  du  Palais, 
en  raison  du  ta- 
lent de  l'orateur 
et  de  la  notabilité  dos  clients:  celle,  par  exemple,  pour 
le  pape  LéonXllI, légataire  de  la  fortune  delà  mar- 
quise du  Plessis-Bellière.  Celle-ci,  au  moins,  nous 
est  conservée,  ayant  pris  place  dans  un  recueil: 
Eludes  et  discours  (Paris,  1911),  publié  par  Maurice 
Sabatier,  et  qui  permet  de  juger  des  qualités  de  l'écri- 
vain, en  même  temps  que  de,  sa  science  juridique. 

Ce  recueil  contient  des  discours,  des  conférences, 
des  articles  de  revue  et  la  plaidoirie  déjà  citée, 
qui  est  à  la  fois  un  modèle  de  discussion  juridique 
et  de  forme  oratoire. 

Plusieurs  des  écrits  qui  y  sont  insérés  se  ratta- 
chent à  la  formation  de  notre  droit  moderne  au 
lendemain  de  la  Révolution  et  à  ses  origines  napo- 
léoniennes. Ce  sont  des  discours  sur  les  centenaires 
de  nos  codes,  code  civil  et  codes  criminels,  dont  il 
faut  rapprocher  la  conférence  sur  la  psychologie 

i'uridique  de  Napoléon.  L'écrivain  nous  représente 
'Empereur  comme  le  fondateur,  dans  l'ordre  civil, 
delà  société  contemporaine;  nous  vivons  sous  ses 
lois,  qui  lui  ont  survécu.  C'est  par  une  analyse  très 
perspicace  de  la  situation  politique  et  sociale,  en 
même  temps  que  juridique,  de  la  France  aux  di- 
verses époques  de  son  histoire,  que  l'auteur  montre 
Pourquoi  l'unité  législative  n'a  pu  être  réalisée  par 
ancien  régime,  et  qu'il  nous  apprend  comment 
Napoléon,  «  chef  d'un  gouvernement  réparateur  », 
a  pu  réussir  là  où  les  précédentes  assemblées  avaient 
échoué,  inculquer  autour  de  lui  les  idées  de  conci- 
liation et  de  transaction  nationale,  et  faire  aperce- 
voir aux  jurisconsultes  auxquels  il  avait  fait  appel 
l'œuvre  sociale  à  accomplir. 

C'est  encore  un  centenaire  napoléonien  dont 
Maurice  Sabatier  parle  dans  son  article  sur  le  cen- 
tenaire de  l'ordre  des  avocats,  célébré  en  1910. 
C'est  le  décret  de  1810,  qui  est  l'acte  de  naissance 
du  barreau  moderne  ;  mais  si,  depuis  longtemps,  il  ne 
forme  plus  sa  charte,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'en  rétablissant  l'organisation  corporative,  il  a 
replacé  .sur  ses  véritables  bases  l'indépendance  des 
avocats.  L'auteur  ne  .se  borne  pas,  dans  cette  belle 
étude,  à  rciraccr  l'histoire  du  barreau  ;  il  montre 
aussi  quelle  conception  les  avocats  se  sont  faite, 
aux  diverses  époques,  de  leur  profession  ou  de  leur 
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rôle,  et  il  Jette  quelques  aperçus  sur  leur  avenir. 
Une  conférence  sur  Berryer  ajoute  encore  une  page 
h  celte  histoire  et,  dans  un  discours  prononcé  h 
l'ouverture  de  la  conférence  du  stage  des  avocats  à 
la  Cour  de  cassation,  il  montre  comment  les  aptitudes 
morales  sont  aussi  nécessaires  que  l'éducation  juri- 
dique au  succès  dans  la  carrière  du  barreau. 

Dans  sa  conférence  sur  le  Concordat,  Maurice 
Sabatier,  après  avoir  retracé  toutes  les  difficultés 
éprouvées  dans  les  rapports  de  l'Eglise  et  des  pou- 
voirs publics  depuis  la  Révolution,  expose  quels 
furent,  à  cette  époque,  les  bienfaits  du  Concordat, 
qui,  malgré  les  critiques  qu'on  put  lui  adresser, 
avait  été  un  instrument  de  transaction  et  de  pacifl- 
cation.  Ce  que  Napoléon  a  fait  au  point  de  vue 
civil  et  au  point  de  vue  religieux  procède  du  même 
esprit  :  rendre  aux  intérêts  et  aux  droits  privés, 
dans  l'organisation  de  la  famille  et  de  la  propriété, 
la  même  sécurité  qu'à  la  conscience  religieuse  dans 
l'organisation  du  culte. 

Les  diverses  études  réunies  dans  ce  volume  sont 
loin  d'être  des  feuillets  épars,  et  constituent  vrai- 
ment un  chapitre  d'hisloire  juridique,  aussi  remar- 
quable par  l'élégance  et  la  dislinction  de  la  forme, 
que  par  la  force  et  la  logique  des  idées,  dans  lequel 
1  auteur  fait  assister  à  l'éclosion  de  la  société 
moderne  oui  s'est  dégagée  de  la  période  troublée 
de  la  Révolution.  —  o.  Reoelsphroer. 

Sébastien  (saint),  tableau  d'Andréa  Mante- 
gna,  acquis  en  1911  par  le  musée  du  Louvre.  —  Il 
provient  de  l'église   d'Aigueperse,  où  il  était  con- 
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serve  depuis  fort  lotigtemps.  Dès  le  xviii"  siècle,  il 
était  signalé  par  Piganiol  de  La  Force  dans  sa 
Nouvelle  description  de  la  France,  et  par  Dulaure 
dans  sa  Description  des  principaux  lieux  de 
France  {Auver;/ne).  On  croit  qu'il  avait  appartenu 
à  la  maison  de  Bourbon.  En  effet,  celle-ci  était 
alliée  à  la  maison  de  Manloue,  et  Gilbert  de  Mont- 
pensier  avait  épousé,  en  1481,  Claire  de  Gonzague, 
qui  était  précisément  la  pelile-fille  du  marquis 
Louis  de  Gonzague,  le  protecteur  de  Manlegna. 
Aigueperse  était,  du  reste,  au  xvi"  siècle,  un  lieu  de 
pèlerinage,  et  l'on  y  voit  encore  aujourd'hui  une 
Nativité  lie  Benedelto  Ghirlandajo.  qui  témoigne  elle 
aussi  de  la  pénélralion  de  l'art  italien  en  France. 
Le  Saint  Si'haslien  de  Manl(>gna  est  attaché  à  une 
colonne  antique  à  cannelures,  dressée  devant  un 
fond  de  paysage  rocheux.  Au  bas  du  tableau,  on 
remarque  d'un  côté  un  pied  brisé  de  statue,  et  de 
l'autre  l'archer  et  un  spectateur  en  vêtement  rouge. 
Le  rocher  du  fond  a  trois  plates-formes,  garnies  de 
forteresses.  Bien  qu'aucun  docunsent  n'indique  la 
date  de  ce  chef-d'œuvre,  on  pense  qu'il  fut 
peint  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  Manlegna  à 
Mantoue,  c'est-à-dire  entre  1 460  et  14i>5.  La  tonalité 
générale  en  est  extrêmement  assourdie  et  rappelle 
celle  de  la  fresque,  tandis  que,  plus  tard,  en  d'autres 
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peintures  du  Louvre,  comme  la  Madone  île  la  vic- 
loire  (1495)  ou  le  l'amasse  (1505),  l'arlisle  use  de 
toules  les  ressources  de  l'huile.  Enfin,  on  peut  cons- 
tater que,  dans  sa  maturité,  Andréa  Mantegna  a 
tendance  à  adopter  un  mclier  plus  précieux  et  à 
donner  à  ses  figures  des  dimensions  plus  réduites. 
Au  contraire,  dans  ses  travaux  de  jonnesse,  tels  que 
les  fresques  des  Kremilani  de  Padoue  (1454-1 'i59), 
il  aime  à  couvrir  de  vastes  surfaces;  il  aime  à 
peindre  ses  personnages  de  grandeur  naturelle,  et 
c'est  ce  qu'il  fera  dans  le  Saint  Hébiistien. 

Celui-ci,  en  tout  cas,  demeure  tout  à  fait  dans  le 
style  des  l^resques  de  Padoue.  Le  goût  des  architec- 
tures antiques,  le  dessin  h.  la  fois  large  et  précis 
comme  celui  d'un  graveur,  le  modelé  clair  et  serré 
qui  caractérisent  le  Saint  Jacques  devant  Ilérode, 
se  retrouvent  dans  le  lahleau  d'Aigueperse.  Même, 
on  noie  (i»''ji  dans  le  Saint  Jacques  marchant  au 
supplice  des  Eremilani  cette  disposition  parliculiire 
de  la  ligne  d'Iiorizon  placée  dans  le  bas  du  tableau, 
qui  permet  à  l'arlisle  de  montrer  sa  science  de  la 
perspective  et  de  présenter  dune  façon  originale 
des  personnages  vus  d'en  dessous.  En  même  temps, 
comme  dans  les  fresques  padouanes,  Mantegna  use 
pour  son  Saint  Séliasiien  d'une  mani.'  re  âpre  et 
sèche,  d'une  ligne  rigoureuse,  d'une  curieuse  minu- 
tie dans  le  rendu  des  détails,  et  ceci  fortifie  ma 
conviction  que  pareille  œuvre,  exécutée  avec  une 
telle  attention  de  priniilif,  ne  peut  qu'être  antérieure 
au  dernier  quart  du  xv"  sircle.  Dans  celle  dernière 
période,  Manicgna  aura  pris  contact  avec  les  Bellini; 
il  s'efforcera  d'adoucir  son  métier,  et  les  aulres  ta- 
bleaux du  Louvre  en  sont  précisément  la  preuve. 

Au  demeurant,  le  Saint  Sébaslieti  n'en  est  pas 
moins,  maintenant,  la  plus  belle  œuvre  de  Mantegna 
conservée  h  Paris.  La  sobriété  nu  me  du  coloris  ne 
fait  qu'en  rendi'e  plus  fi[ie  l'harmonie.  Dessinateur 
passionné  plulot  que  peintre,  l'artiste  padouan 
n'atteindra  jamais  aux  beaux  ensembles  dorés  des 
Vénitiens,  et,  à  mesure  qu'il  force  ses  tonalités,  les 
dissonances  s'accentuent.  Au  contraire ,  dans  le 
Saint  Sebastien,  les  nuances  sont  d'une  distinction 
parfaite  :  les  gris  bleutés  du  ciel,  les  gris  verts  des 
arbres,  les  gris  de  la  pierre  font  un  accord  grave, 
à  peine  troublé  par  l'accent  plus  vif  des  vêtements 
des  deux  personnages,  dont  les  bustes  seuls  appa- 
raissent au  bas  du  tableau.  Même  les  chairs  du 
martyr  ont  presque  la  tonalité  de  la  pierre,  et  cette 
transposillon  de  toutes  les  couleurs,  dans  une  tona- 
lité sounle,  est  du  plus  heureux  effet  décoratif. 

Ce  sentiment  est  encore  renforcé  par  la  simpli- 
cité toute  primitive  du  dessin.  Leciel  pommelé,  les 
petits  arbustes  symétriques,  les  feuilles  détaillées 
une  par  une  dans  les  premiers  plans,  témoignent  de 
la  sincérité  d'une  observalion  q  le  ne  trouble  encore 
aucune  fonmde.  Et,  quand  il  en  arrive  aux  figures, 
Mantegna  s'attarde  aux  rides  miimtieusenient  tra- 
cées et  comme  gravées  dans  l'épiderme;  mieux  il 
indique,  à  l'aide  de  traits  fins,  tous  les  poils  de  la 
barbe  mal  rasée;  mais,  chose  admirable  et  curieuse, 
rien  de  tout  cela  ne  nuit  à  l'ensemble  ;  le  modelé, 
large  et  puissant,  demeure  indépendant,  elle  carac- 
tère des  visages  a  celle  acuité  qu'on  ne  trouve  guère 
que  chez  les  primitifs,  en  raison  même  de  l'insistance 
qu'ils  mettent  h  marquer  les  lignes  avec  fermeté. 

Ajouter  après  cela  que  le  corps  du  martyr  est 
peint  avec  une  maîtrise  rare  devient  presque  su- 
perflu, quand  on  se  souvient  de  l'importance  alta- 
cliée  par  Mantegna  à  l'étude  de  l'anatomie  et  des 
raccourcis  ;  mais  il  faut  signaler  par  surcroit  la 
belle  exécution  des  draperies,  Irailées  avec  la  sùrelé 
d'un  amoureux  de  l'art  antique.  C'est  l'une  des  par- 
ties où  l'artiste  excelle,  el,  au  Louvre  même,  la  ré- 
flique  du  dessin  de  Judith  avec  sa  servante,  dont 
original  est  au  musée  des  Offices,  nous  assure  que 
Manlegna  n'oublia  jarrtais  les  enseignements  des 
sculpteurs  d'autrefois.  11  chercha  à  allier  leur  style 
superbe  au  réalisme  saisissant  dont  Donalcllo  lui 
avait  donné  l'exemple.  Ainsi,  il  se  montre  l'élève 
des  sculpteurs,  bien  plus  que  celui  du  modeste  pein- 
tre que  l'ut  le  Squarcione;  et  celle  union  singulière 
de  1  observalion  de  la  vie  au  sentiment  du  style, 
celte  union  du  trait  net  au  sentiment  sculptural  des 
formes,  donne  à  toules  les  œuvres  de  Mantegna, 
et  au  Sni7it  Sébastien  entre  aulres,  leur  aspect 
particulier. 

Son  réalisme  conserve  une  beauté  qu'on  ne  trou- 
vera pas  dans  les  archers  grinuiçants  du  Saitit  Sé- 
bastien d'Antonio  Pollajuolo,  à  la  National  Gallcry 
de  Londres;  son  goût  de  l'antique  le  garde  de  la 
mollesse  des  martyrs  du  Pérugin  ou  du  Sodoma. 
Il  faut  moins  songer  encore  à  comparer  l'œuvre  de 
Mantegna  h  celle  d'un  pur  'Vénitien,  comme  Lo- 
renzoLolto;  celui-ci  oubliera  toule  la  gravité  du 
sujet,  pour  n'y  trouver  qu'un  prétexte  à  peindre  un 
corps  charmant  de  jeune  homme,  presque  aussi  dé- 
licat que  celui  d'une  femme. 

Andréa  Mantegna  revint,  k  deux  autres  reprises,  à 
ce  sujet  du  marlyie  de  saint  Sébastien.  Le  petit  ta- 
bleau du  musée  de  'Vienne  n'est  guère  qu'une  réduc- 
tion délicale  et  moins  puissante  de  celui  de  Paris. 
Dans  celle  variante,  les  comparses  ne  sont  pas  pré- 
sents; l'artiste,  entraîné  par  sa  prédilection  pour 
l'antique,  s'attarde  à   détailler  les  marbres  et  les 


LAROUSSE    MENSUEL 

statuettes.  Le  Saint  Sébastien  de  la  colleetioii 
Fra.ichetli,  il  Venise,  fut  trouvé  dans  l'atelier  du 
peintre  après  sa  mort.  Cela  porte  à  croire  que 
l'œuvre  fut  exécutée  dans  sa  vieillesse  ;  on  n'y  le- 
trouve  assurément  plus  la  décision  avec  laquelle  fut 
exécutée  l'œuvre  magnifique  récemment  entrée  au 
musée  du  Louvre.  —  Trista>«  LecUre. 

Sinuessa  (i.\  VSnus  m  ).  —  On  vient  de  faire, 
en  Italie,  une  découverle  qui  intéresse  à  la  fois  les 
artistes  et  b's  archéologues.  Aux  environs  de  Man- 
dragone  (liocca  di  Marulragone),  se  trouvent  les 
ruines  de  Sinuessa.  (îclle  ville,  située  au  sud  du 
Lalinm,  élail  renommée  dans  l'antiquité  pour  ses 
bains,  qui  étaient  In' s  fréquentés,  et  pour  ses  vins. 
Vers  le  ndlieu  de  l'année  1911,  on  y  décc.ivrit  des 
fragmcnis  d'une  slalue  de  marbre.  Un  habitant  de 
Mandragone  avisa  de  celle  découverle  le  professeur 
Vittorio  Spinazzola,  directeur   du   Musée   national 
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de  Naples,  tout  en  lui  affirmant  qu'elle  ne  présen- 
tait aucun  intérêt  pourl'arl.  Justement  intrigué  et 
mis  en  défiance,  V.  Spinazzola  se  hâta  vers  le  lieu 
do  la  découverte  et  fut  assez  heureux  pour  pouvoir 
arrêter  et  mettre  en  séquestre,  à  la  gare  de  Spa- 
ranise,  des  caisses  contenant  les  précieux  frag- 
ments, notamment  un  torse  superbe,  qu'on  avait 
rendu  méconnaissable  en  le  couvrant  d'une  épaisse 
couche  de  boue.  Le  tout  était  prêt  à  être  expédié  à 
l'étranger.  Les  fragnienls,  réunis,  donnèrent  une 
admirable  Vénus,  qui  fut  immédialement  acquise 
par  V.  Spinazzola.  La  statue  se  trouve  acluellement 
au  musée  de  Naples,  dans  la  salle  de  l'Hercule  Far- 
nèse.  La  tête,  les  deux  bras  et  le  sein  gauche  man- 
(pienl  à  la  nouvelle  Aphrodite.  De  même  que  la 
"\enus  de  Milo,  la  Vénus  de  Sinuessa  est  enveloppée 
en  partie  dans  une  draperie  riche  et  aux  plis  nom- 
breux. Mais,  tandis  que  la  Vénus  de  Milo  est  pudi- 
quement vêtue  à  partir  des  hanches,  la  Vénus  de 
Sinuessa  est  découverle  jusqu'au  milieu  des  cuisses. 
Il  ne  peut  être  ici  question  d'une  Vénus  sortant  du 
bain.  Pour  ce  sujet,  l'art  antique  choisissait  le  nu 
(lelles  l'Aphrodite  de  Cnide,  due  au  ciseau  de  Praxi- 
tèle, la  Vénus  du  Capitolc,  la  Vénus  de  Médicis). 
La  Vénus  de  Sinuessa  devait  avoir  les  deux  bras 
levés  et  tenir  dans  une  de  .ses  mains  une  pomme, 
symbole  du  jugement  de  Paris.  C'est,  selon  toule 
probabilité,  une  œuvre  de  l'époque  impériale  ;  la 
draperie,  où  se  révèle   une  certaine    coquetterie, 
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ainsi  que  le  lieu  de  la  découverle,  autorisent  celte 
hypothèse.  On  peut  y  voir  eu  outre  —  mais  c'est  là 
une  supposition  toule  gralnile  —  un  monument 
dédié  à  'V'éims  par  un  Romain,  habitué  des  eaux  de 
Sinuessa.  —  e.  ri>NTiiiKaE. 

*Tripolitaine.—  Entre  la  Tunisie  el  l'Egypte, 
à  l'endroit  où  la  Méditerranée  el  le  désert  semblent 
s'avancer  il  la  rencontre  l'un  de  l'aulre,  se  déve- 
loppe, sur  les  rivages  de  la  vasle  anfracluosilé  occu- 
pée par  les  eaux  marines  depuis  l'Atlas  jusqu'au 
plateau  de  Barka,  puis  sur  les  côtes  mêmes  de  ce 
plateau,  le  pays  appelé  Tripolilaine. 

Les  frontières  en  sont  encore  tris  imparfaitement 
délimitées,  sauf  du  cùlé  de  10.,  où  une  commis- 
sion franco-lnrque  a  tout  récemmcTit  levé  sur  le 
terrain  le  tracé  de  la  région  frontière,  tel  que  l'a 
délerminé  un  accord  franco-turc  du  19  mai  1910, 
par  lequel  ont  été  complétés  les  accords  anlérieurs 
de  IS.SB  et  de  1,S92.  Aux  termes  de  ces  dilférenles 
convejilioiis,  la  fronlière  pari,  sur  la  Médilerranée, 
du  ras  Adjedir.  puis  gagne  la  sebkha  el-Debba  où 
finit  l'oued  el-.Mogla  et  remonle  le  cours  de  cet 
oued  et  celui  du  Khaoui-Smeida  jusqu'à  peu 
de  dislance  en  aval  de  Dehibal,  qui  reste  &  la 
Tunisie,  tandis  qu'Ouezzen,  un  peu  plus  au  S., 
demeure  à  la  Tripulllaine.  La  roule  mitilaire  qui 
relie  Dehihat  à  Djeneien ,  sur  l'oued  du  môme 
nom,  est  également  turnsienne,  et  de  même  encore 
appartient  ii  la  Tunisie,  au  deli'i  de  ce  point,  une 
roule  de  caravanes  aboutissaiU  dans  la  bardiene  de 
Ghadamès,  en  passant  par  les  puits-frontières  de 
Zar  et  de  Mecheguig. 

Au  delà  de  Ghadamès,  autour  de  laquelle  la  fron- 
tière décrit  un  demi-cercle  de  15  kilomètres  de  rayon 
elqiii  marque  l'exlrèuie  avancée  de  la  Tripolilaine 
vers  l'O.,  le  terriloire  turc  cesse  d'êlre  délerminé 
avec  précision,  sauf  en  un  poinl,  par  t3°40'  lai.  E.. 
où  la  couvenlion  franco-anglaise  du  21  mars  1X99 
fixe  au  tropique  du  Cancer  la  limile  méridionale 
de  la  conlrée.  On  peut  donc  dire  simplenx'ul  que 
les  limites  de  la  coiUrée  englobent  dans  le  domaiiu' 
de  la  Tiu'quie  l'oasis  de  Ghal,  ainsi  que  le  Fezzan  au 
S.  des  rivages  occidenlanx  de  la  Tripolilaine  et  au 
S.  de  la  Grande  Syrie,  et  les  oasis  d  -Voudjila  el  de 
Djalo  au  S.  du  plateau  de  Barka;  mais  déjà,  par  delà 
les  sables  du  désert  de  Libye,  l'oasis  de  Faredglia 
el  celle  deDjaraboubappailiemu'iit  à  l'Egyple,  doul 
la  fronlii  re  occideidale  commencerait,  sur  la  Médi- 
terranée, vers  le  fond  du  golfe  de  Soluum,  au  S.  du 
ras  el-.Milh  ou  même",  à  en  croire  les  Italiens,  plus 
à  l'E.  encore,  par  la  latitude  de  27°  54'. 

Dans  ces  limites,  la  Tripolilaine,  que  les  Turcs 
ont  essayé  d'arrondir  au  delà  de  Galroun  et  de  Ghal 
en  débordant  de  leur  sphère  légilinie  d'influence 
jusqu'à  Bardaï  et  Ain-Galaka,  mesure  un  développe- 
ment de  1.450  kilomètres  enviion,  dO.  en  E., entre 
Ghadamès  et  Djarabouh,  et  de  près  de  1.200  kilomè- 
tres duN.au  S.,  entre  Tripoli  et  l'oasis  de  Toununo, 
dans  la(|uelle  on  voit  comnmnément,  à  mi-ioule  en- 
tre le  Fezzan  et  le  Tibesli,  l'exlrémilé  méridionale 
du  pays;  elle  couvre  une  superficie  de  1. 050. (luo  kilo- 
mètres carrés  environ  (l'Aliiianark  de  Oiillia  doime 
exactement  l.Ool. 000  kiloni.  carr.).  (D'est  donc  une 
vasle  coidrée,  dont  la  superficie  est  à  peu  près  dou- 
ble de  celle  delà  France  (53(). 000  kilom.  carr.K  mais 
qui  est  mallieuieusement  encore  fort  mal  comme. 

—  l.  HisTomE  DE  l'exi>loh.\tiox.  Pendant  très 
longtemps,  en  efl'et,  les  rivages  de  la  Tripoli- 
laine, ces  rivages  qu'avaient  reconnus  les  marins 
phéniciens,  puis  les  marijis  grecs,  furent  à  peu  près 
la  seule  partie  du  pays  sur  laquelle  les  géographes 
possédèrent  des  reuseignemenis  précis;  des  régions 
de  l'inlérieur,  en  particulier  du  Fezzan  jusqu'où  s'é- 
tait avancé  Cornélius  Balbns  en  l'an  19  après  J.-C. 
et  qu'avaient  vu  plus  tard  différerds  voyageurs 
arabes,  on  ne  savait  guère  que  le  nom.  C'est  seu- 
lement, en  déllnilive,  avec  la  fin  dn  x\iu»  siècle 
qu  a  commencé  la  véritable  exploration  géographi- 
que de  la  Tripolilaine. 

Ni  l'archéologue  français  Lemaire,  ni  Paul  Lu- 
cas. Shaw,  Bruce,  Granger,  qui  ont  vu  naguère 
quelques  parties  du  lilloral  de  la  conlrée,  ne  peu- 
vent èlre  considérés  comme  de  réels  exploraleurs, 
du  moins  en  Tripolilaine.  11  convient,  au  conlraire, 
de  donner  ce  nom  h  Frédéric-Conrad  llornemann, 
qui,  parli  de  Tripoli  en  1797,  traversa  les  Maroudj 
Noir  et  Blanc  et  pénéira  jusqu'au  Fezzan  (^I798\ 
puis,  un  peu  plus  lard,  à  Lyon  et  Rilchie,  qin  visi- 
tèrent en  1818-1819  la  Tripolilaine  propre  et  dont  le 
premier  gagna  à  son  tour  le  Fezzan  par  Djol'ra. 
.\près  eux,  Oudney,  Clapperlon  et  Deidiam  (I8il 
1822),  le  major  Laing,  Richanlson,  Barth  et  Over 
weg,  puis  le  D"'  Vogel,  von  Beurmann,  Heiu'i  Du- 
veyrier,  Mircher  el  'Valonne,  Gerhard  Ronll's,  Nach 
ligal,  von  Bary,  KrafR,  d'autres  encore,  ont  foulé  le 
sol  de  la  Tripolilaine  et  y  ont  fail  des  observai  ions 
précieuses,  mais  non  pas  exclusives,  car  ils  avaient 
presque  tous  un  but  très  précis,  tout  aulre  que 
l'étude  même  de  la  Tripolilaine  :  l'exploralion  du 
cœur  de  l'Afrique,  du  Soudan,  Tonihourluu,  le  lac 
Tchad,  ou  encore  celle  du  Sahara  cenlral  ou  de 
quelques  oasis  telles  que  Ghadamès  ou  Ghal.  Rien 
que  (le  naturel,  dans  de  lelles  conditions,  à  ce  que 
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la  Tiipolilainen'ailélé  tenue  par  tous  ces  voyageurs 
que  pour  une  contrée  de  passage  dont  ils  avaient  liùie 
lie  sortir,  à  ce  que  plusieurs  régions  inconnues  de 

I  intérieur  se  soient  trouvées  délaissées,  h  ce  que 
l'élude  géologique,  météorologique,  ethnologique, 
archéologique  du  pays  soit  en  très  grande  partie 
demeurée  à  faire  jusqu'à  l'époque  contemporaine. 

Le  voyageur  qui  l'a  le  plus  fait  progresser  au 
cours  de  ces  dcrniiTcs  années  est  incontestablement 
Henri  Méhier  de  Mathuisieulx;  en  trois  explora- 
tions, de  1901  à  1904,  il  a  étudié  systématiquement, 
de  manière  précise,  la  région  littorale  de  la  Tripo- 
litaine  propre,  le  désert  qui  lui  fait  suite,  puis  le 
rel)ord  du  plateau  continental  et  ce  plateau  lui- 
même  jusqu'aux  conrms  administratifs  du  Fezzan  ; 
de  tous  ces  pays  il  a  dressé  une  carte  nouvelle  en 
bien  des  points.  Sans  doute,  y  reste-t-il  encore  à 
glaner  après  lui;  mais  les  grands  traits  géographi- 
ques de  la  contrée  commencent  h  se  dessiner  avec 
précision. 

11  en  est  également  ainsi  de  la  Cyrénaïque,  d'où 
les  Italiens  Gcrvelli  en  Isll  et  délia  Cella  en  1817 
ont  rapporté  les  premiers  des  observations  suivies 
sur  le  sol,  le  clim  t, 
les  productions  et  les 
antiquités,  mais  dont 
l'élude  scientifique 
demeure  encore  à 
faire.  Et  cela,  malgré 
les  travaux  de  l'ar- 
tiste R.  Paclio,  qui 
visita  en  'I82'i-18i.) 
les  cités  ruinées  du 
plateau  de  Barka  et  en 
décrivit  les  monu- 
ments, de  Delaporte, 
de  Bourville,  le 
D"'  Barth,  llamilton, 
von  Beurmann, 
G.  Rohlfs,  Murdoch 
Schmith  et  Porcher, 
ainsi  que  des  mission- 
naires de  la  Société 
italienne  d'explora- 
tion commerciale  de 
l'Afrique  (llaimann, 
Mamoli,  etc.) 

Quant  à  la  partie 
du  pays  qui  sépare  la 
Tripolilaincproprede 
la  Cyréna'ique  et  le 
Fezzan  de  la  Médi- 
terranée, c'est-à-dire 
la  région  située  au  S. 
de  la  Grande  Syrte, 
elle  est  de  beaucoup 
la  moins  visitée,  la 
plus  ignorée;  on  est 
en  droit  de  la  tenir 
pour  à  peu  près  vierge 
de  toute  exploration 
méthodique .  Seules, 
ses  côtes  ont  fait  l'ob- 
jet de  reconnaissan- 
ces attentives,  telk>.< 
que  celles  des  frères 
Beechey  au  cours  de 
leur  voyage  le  long 
des  côtes  de  la  Tripo- 
lilaine  à  l'E.  de  Tri- 
poli (en  1821-1822),  reconnaissances  que  sont  ve- 
nus compléter  le  voyage  du  D'  Henri  Barth  dans 
les  terres  cotières  Je  la  Méditerranée,  celui  de 
Gerhard  Rohlfs  de  Tripoli  à  Alexandrie,  etc. 

Très  incomplète  est  donc  encore  la  connaissance 
géographique  de  la  Tripolitaine  dans  son  ensemble. 

II  e..>t  possible,  néanmoins,  d'en  faire  la  description 
en  y  distinguant  plusieurs  régions  déterminées,  qui 
sont  :  au  N.-O.  du  pays,  la  Tripolitaine  propre- 
ment dite:  au  N.-E.,  le  plateau  de  Bari'a;  plus  au 
S.,  un  certain  nombre  d'oasis  sahariennes,  dont  la 
principale  est  le  Fezzan. 

—  II.  Géogmaphie.  Relief  du  sol  Comment 
ces  dilTérentes  régions  se  trouvent  isolées  les  unes 
des  autres,  le  relief  du  sol,  encore  que  la  connais- 
sance en  soit  fort  incompl'  te,  permet  de  s'en  ren- 
dre compte.  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  une  carte 
amène  en  elTet  à  discerner  d  0.  en  E.,  dans  l'en- 
semble du  pays,  deux  plateaux  qu'isole  l'un  de  l'au- 
tre une  dépression  centrale,  un  couloir  par  lequel, 
sans  interruption  aucune,  le  désert  arrive  jusqu'à 
la  mer,  au  détriment  de  laquelle  il  paraît  même, 
au  fond  de  la  Grande  Syrte,  vouloir  s'avancer  dans 
la  direction  de  l'Europe. 

11  n'en  est  pas  ainsi  du  côté  de  l'O.,  où  se  déve- 
loppe, le  long  de  la  Méditerranée,  la  Tripolitaine 
proprement  dite.  Sans  doute,  jusqu'à  la  frontière 
luiusieiine  et  même  par  delà,  juscpi'au  fond  du  golfe 
de  Galles,  la  zoiie  littorale  est  d'ordinaire  basse  et 
sablonneuse,  mais,  depuis  la  côte,  le  sol  va  s'élevant 
insensiblement  du  N.  au  S.  pourattciiiiire,  à  une  dis- 
tance de  Tripoli  variant  entre  60  et  100  kilomètres, 
l'altitude  de  3U0  mètres.  Alors,  subitement,  la  plaine 
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littorale,  la  Djeffara,  se  trouve  délimitée  par  une  fa- 
laise verticale  qui  la  domine  de  plus  de  300  mètres 
aux  environs  de  la  frontière  tunisienne  et  qui  va 
ensuite  en  diminuant  régulièrement  du  S.-O.  au 
N.-E.,  jusqu'au  point  où  elle  atteint  la  mer.  C'est  la 
fin  des  hautes  terres  qui  continuent  en  Tripolitaine 
les  montagnes  du  Sud  tunisien  et  qui,  dans  le  N.-E. 
du  djebel  Donirat,  portent  successivement  les  noms 
de  djebel  Nefousa  (altitudes  maxinia  :  7'i0  m.  à 
Nalout,  700  m.  à  djado),  de  djelielYtfren,  de  djebel 
Gariana  (650  m.  à  Kasr-Gariaiia),  puis  qui,  s'abais- 
sant  encore,  se  continuent  par  les  pcliles  terrasses 
du  plateau  de  Tarbouna  (500  m.  au  Msid-Tarhouna) 
et  des  collines  de  Msellata  dont  un  promontoire 
avancé  arrive  jusqu'à  la  mer  dans  l'O.  du  port  de 
Khoms  (ou  Homsk). 

Lorsque,  par  une  des  gorges  qui  crevas.sent  pro- 
fondément la  falaise  et  dont  les  débouchés  dispa- 
raissent sous  de  luxuriantes  oasis,  le  voyageur 
pénètre  à  l'intérieur  du  pays,  il  arrive  sur  une  ter- 
rasse de  hautes  terres,  vaste  quadrilatère  dont  les 
deux  sommets  septentrionaux  sont  à  Nalout  et  à 
Misrata,  tandis  que    les    deux    sommets   méridio- 


naux peuvent  approximativement  cire  fixés  à 
Gliadamès  et  à  Sokna.  Cette  terrasse  est  hérissée, 
au  moins  sur  sa  bordure  septentrionale,  de 
pitons  volcaniques,  qui,  surtout  sur  le  plateau  de  Tar- 
bouna, la  dominent  de  leurs  cônes  aigus  à  des  hau- 
teurs variant  entre  50  et  150  mètres  (c'est  ainsi  que  le 
djebel  Msid  de  Tarbouna  s'élève  à  140  m.  au- 
dessus  de  la  plaine  environnante).  Puis  voici  une 
surface  plane,  le  Dahar  ou  Tahar,  où,  exceptionnel- 
lement, le  regard  est  arrêté  par  une  ligne  de  hau- 
teurs offrant  l'apparence  de  faillies  chaînes;  ces  fa- 
laises, plus  petites  que  la  première  et  parallèles  à 
elle,  sont  les  seuls  accidents  de  terrain  qui  viennent, 
à  l'intérieur,  rompre  la  monotonie  du  plateau. 

En  dépit  de  son  apparence  absolument  plane,  le 
plateau  intérieur  a  une  double  pente  :  s'il  incline 
principalement  vers  le  S.,  il  penche  également,  en- 
core que  de  manière  beaucoup  moins  accentuée, 
vers  l'E.,  dans  la  direction  de  la  Grande  Syrte  ou 
du  désert  Libyque  ;  de  même  que  la  falaise  septen- 
trionale diminue  graduellement  de  hauteur  entre  la 
frontière  tunisienne  et  Khoms,  de  même  aussi  le 
Tahar  a  vers  l'orient  un  versant  à  peu  près  insen- 
sible, dont  les  falaises  terminales  du  plateau  d'Orfella, 
hautes  de  50  mèti.^s.  marquent  l'expiration  à  quel- 
que distance  de  la  Grande  Syr'e,  en  descendant  dou- 
cement dans  la  plaine  longue  et  concave  de  Taorgha. 

Pour  retrouver  des  hauteurs,  il  faut  franchir  les 
solitudes  de  la  Grande  Syrte  et  gagner  les  rivages 
de  l'ancienne  Cyrénaïque.  Là  se  dresse  le  plateau 
de  Barka,  dont  les  talus,  de  pente  assez  marquée, 
sont  constitués  par  le  djebel  Dakar  ou  Erkiib  (avec 
des  hauteurs  de  350  m.),  à  l'O.  par  le  djebel 
Akhdar,  «  la  montagne  verdoyante  »,  parfois  vrai- 
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ment  escarpée,  au  N.  D'une  altitude  moyenne  de  40O 
à  500  mètres,  ce  plateau  fort  accidenté,  dont  les  som- 
mets atteignent  dans  la  partie  occidentale  enviion 
1.000  mètres,  affecte  la  même  inclinaison  d'O.  en  E. 
que  les  plateaux  de  l'intérieur  de  la  Tripolitaine 
proprement  dite  et  que  tous  ceux  de  l'Anique  sep- 
tentrionale dans  son  ensemble,  ceux  de  l'Atlas  dans 
l'extrême  Occident,  aussi  bien  que  celui  de  la  Mar- 
mariaue.  De  ce  dernier,  en  effet,  àl'E. des  hauteurs 
du  plateau  d'irasa  et  de  la  dépression  de  l'oued 
Timmiinch,lesescarpements(susceptiblesd'atteindre 
jusqu'à  400  à  500  m.  d'altitude  à  leiirpoinl  culminant) 
se  prolongent  parallèlement  au  rivage  jusqu'au  delta 
du  Nil. 

Si  l'on  ne  sailpastrès  exactement  comment  tracer 
le  rebord  méridional  des  plateaux  de  la  Marmarique 
et  de  Barka,  on  n'ignore  pas  que,  plus  au  S.,  au  delà 
de  l'étendue  de  sables  appelée  parles  indigènesBarka 
el  Beïda,  «  Barka  la  Blanche  »,  se  creusent  des  dé- 
pressions quidescendenlauniveaudelameroumêmc 
un  peu  au-dessous  avec  les  oasis  de  Siouab  (  —  25  m.) 
et  de  Faredgha  en  Egypte,  de  Djalo  et  d  Aoudjila 
en  Tripolitaine.  Ces  dépressions,  que  limitent  au  S. 
comme  au  N.  les  sa- 
bles du  désert  Liby- 
(]ue ,  se  prolongent 
jusque  sur  les  rivages 
de  la  Grande  Syrteoù, 
bien  au  delà  de  l'oued 
Fareg,  elles  sont  cir- 
conscrites par  le  Ha- 
roudj  es-Soda  ou  Ha- 
roudj  Noir,  le  djebel 
es -Soda  (montagne 
Noire),  ledjebelMad- 
jik  et  le  djebel  Tor, 
toutes  montagnes  en- 
core fort  mal  connues, 
que  l'on  sait  cepen- 
dant être  en  grande 
partie  d'origine  volca- 
nique et  atteindre, 
avec  leurs  sommets 
les  plus  élevés,  une  al- 
titude de  1.000  à 
1.500  mètres.  Les  plus 
occidentales  de  ces 
montagnes  marquent 
l'exlréniité  orientale 
derimmense  hamada 
el-Homra,  le  «Plateau 
rouge»  au  sol  uni,  qui 
s'étend  sur  une  lon- 
gueur de  500  kilomè- 
tres et  surunelargeur 
de200  kilomètres  au  S. 
de  la  Tripolitaine  pro- 
prement dite  et  est 
sépai-é  du  Fezzan  par 
les  grandes  dunes 
touareg,  les  Edeyen. 
Haroudj  et  djebel 
es-Soda,  hamada  el- 
Homra,  dunes  d'E- 
deyen  encadrent  auN. 
et  au  N.-O.  une  der- 
nière région  de  la  Tri- 
politaine, cette  alter- 
nance de  plateaux  et 
de  dépressions  sans 
pente  certaine  qu'est  le  Fezzan,  et  en  avant  de  laquelle 
l'oasisde  Gbat  constitue  une  sentinelle  avancée  de  la 
Turquie  vers  le  S.-O.  Les  contreforts  de  l'Ahaggar 
et  la  chaîne  qui,  par  les  monts  Toummo,  relie  l'Ahag- 
gar auTibesli,  achèvent  de  délimiter  à  l'O.  et  au  S.,  là 
oii  ne  l'encercle  pas  le  désert  Libyque,  ce  pays,  dont 
le  marais  ou  «  fossé»  de  Mourzouk  et  l'oued  el-Chati 
paraissent,  par  environ  300  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  être  les  points  les  plus  bas. 

De  cette  esquisse,  aussi  simplillée  que  possible, 
du  i-elief  du  sol  de  la  Tripolitaine  dans  son  ensemble, 
se  dégage  nettement  un  fait  qu.'il  importe  de  mettre 
immédiatement  en  pleine  lumière  :  l'unité  géogra- 
phique du  pays  est  due  au  désert,  et  si,  dans  les 
étendues  incultes  et  inhabitées  de  la  Tripolitaine, 
il  est  possible  de  distinguer  quelques  régions  moins 
stériles  et  quelques  groupements  de  populations,  ce 
n'est  là  autre  chose  que  des  «  îles  »  au  milieu  du 
désert,  ne  suffisant  nullement  à  donner  au  pays  son 
véritable  caractère.  L'élude  du  climat,  de  l'hydro- 
graphie et  de  la  flore  de  la  Tripolitaine  ne  va  faire 
que  confirmer  cette  conclusion. 

Climat.  —  Du  climat,  il  n'y  a  pas  grand'chose  à 
dire  ;  trop  rares,  en  effet,  et  trop  fragmentaires  sont 
encore  les  observations  faites  par  les  voyagcui-s  pour 
qu'il  soit  possible  de  fournira  cet  égard  autre  chose 

3ue  des  indications  sommaires.  Du  moins,  convient-il 
e  retenir  avant  toute  autre  chose  qu'aucune  identifi- 
cation ne  saurait  être  faite  entre  le  climat  du  rivage 
et  celui  de  l'intérieur.  La  ville  de  Tripoli,  cons- 
truite sur  un  promontoire  battu  de  tous  les  côtés 
par  les  yenis  de  la  mer,  possède  une  température 
d'une  égalité  remarquable,  ne  descendant  jamais 
plus  bas  qu'au  Caire  ;  la  glace  y  est  k  peine  connue 
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el,  même  en  été,  la  chaleur  n'y  dépasse  guère 
30  degrés,  sauf  pendant  les  bourrasques  de  simoun  ; 
le  ciel,  enfin,  s  y  rembrunit  à  peine  en  décembre  et 
en  janvier  pour  répandre  sur  le  sol  desséché  quel- 
ques ondées  intermittentes,  dont  l'épaisseur  totale 
ne  doit  guère  s'écarter  sensiblement  de  celle 
d'Alexandrie  (22  centimètres  annuellement). 

Tel  est  le  climat  «  paradisiaque  »  de  Tripoli  ; 
mais  cette  ville  constitue,  sur  les  rivages  mômes  de 
la  Tripolitaine,  une  exception  absolument  unique. 
De  l'autre  côté  de  la  Grande  Syrie,  en  effet,  à  ben- 
ghasi  même,  la  température  semble  déjà  moins 
égale  ;  sans  doute,  on  n'y  signale  pas  de  froids  ri- 
goureux durant  l'hiver,  et  le  thermomètre  se  lient 
d'ordinaire  entre  20»  et  30»  G.  pendant  l'été;  mais 
le  même  thermomctre  peut  marquer  35»  et  même 
/iO°  à  l'ombre,  lorsque  soiil'fle  le  vent  du  sud,  le 
ghehli,  c'est-à-dire  en  moyenne  de  30  à  35  jours  au 
cours  de  la  saison  chaude.  Les  pluies  tombent  du- 
rant les  mois  d'hiver,  depuis  octobre  ou  novembre 
jusque  vers  l'équinoxe  du  printemps;  amenées  par 
les  vents  du  S.-O.,  qui  prédominent  alors  en  Cyré- 
nalque  de  même  qu'à  Tripoli,  elles  tombent  durant 
53  à  60  jours,  c'est-à-dire  en  moyenne  deux  jours 
sur  cinq,  et  parfois  avec  tant  d'abondance  et  de 
force  que  les  rues  de  Benghasi  se  transforment  en 
ruisseaux  et  que  des  maisons  mal  bâties  s'effondrent 
sous  ces  averses  diluviennes. 

Meilleur  encore  est  le  tout  proche  plateau  voisin, 
le  plateau  de  Barlia.  Là,  gr.ice  à  la  proximité  de 
la  mer,  l'hiver  n'est  pas  nolalilement  plus  froid  que 
sur  le  littoral  (Ruhlfs  y  aurait  cependant  noté  en 
mars  jusqu'à  —  2»  G.  par  (ioO  m.  d'altitude)  ;  mais, 
par  suite  de  l'altitude,  la  température  est  moins 
élevée;  là,  nuits  et  matinées  sont  fraîches;  l'on  y 
ressent  tous  les  jours  les  bienfaits  de  la  brise  de 
mer,  et  les  pluies  y  tombent  de  manière  régulière, 
presque  exclusivement  pendant  l'hiver,  et  déposent 
sur  le  sol  une  couche  d'eau  épaisse  de  350  à  500  mil- 
limètres. 

Quelle  différence  avec  les  pays  situés  plus  au  S., 
dans  le  désert  Libyque,  et  même,  dans  l'O.  de  la 
Grande  Syrie,  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée 
et  dans  la  Djeffara  1  o  A  peine  s'est-on  éloigné  de 
la  rade  de  Tripoli,  écrit  H.  Méhier  de  Malhuisieulx, 
que  l'air  s'écliauffe  et  se  dessèche.  Dès  l'oasis  mi- 
toyenne de  Tripoli,  on  a  la  respiration  plus  gênée. 
A  5  kilomètres  du  port,  la  fournaise  saharienne 
vous  suffoque  pendant  le  jour,  alternant  avec  les 
nocturnes  et  brusques  sautes  de  froid.  »  Sans  doute, 
les  différents  djebels  qui  consliliient  la  falaise  par 
laquelle  est  limitée  au  S.  la  Djeffara  arrêtent  les 
nuages  venant  du  N.  et  sont  mieux  arrosés  que  le 
littoral  même  ;  mais,  plus  au  S.  encore,  c'est  la  sé- 
cheresse absolue  qui  prédomine,  et  dans  le  Tahar, 
dans  la  haniada  el-Homra,  dans  cette  porte  large- 
ment ouverte  sur  le  Sahara  qu'est  la  région  limitée 
au  N.  par  la  Grande  Syrie,  règne  un  climat  nelter 
ment  continental,  avec  des  écarts  excessifs  et  brus- 
ques entre  le  jour  et  la  nuit,  entre  l'hiver  et  l'été. 
Il  en  est  ainsi  jusqu'au  Fezzan,  où  dominent  les 
calmes  et  où  les  vents  sont  absolument  variables 
pendant  la  période  d'hiver,  où,  durant  la  période 
d'été,  les  venls  de  N.-E.  à  S.-O.  sont  les  plus  fré- 
quents; la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  y  de- 
meure le  plus  souvent  Invisible,  et  le  léger  voile 
blanchâtre  qu'elle  forme  d'ordinaire  ne  se  condense 
guère  en  pluie,  sauf  lorsque  les  vents  duN.  ont  souf- 
llé  avec  force  et  apporté  des  Syrtes  quelque  humidilé. 

Cours  d'eau.  —  Du  régime  des  précipilations  at- 
mosphériques dépend  directement  le  régime  hydro- 
graphique d'un  pays.  Etant  donné  les  conditions 
pluviales  de  la  Tripolitaine,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  n'y  rencontrer  que  des  cours  d'eau  torrentiels, 
des  fleuves  temporawes  et  le  plus  souvent  desséchés, 
des  ouadi,  ravines  dépourvues  d'eau  pendant  l'été, 
torrents  impétueux  après  les  pluies  d'hiver.  L'oued 
Timmimeh,  qui  délimilele  plateau  deBarka  du  côté 
de  l'E.,  les  autres  rivières  de  la  Gyrénaïque  et  aussi 
celles  de  la  Tripolitaine  proprement  dite,  ne  sont  pas 
autres,  et  même,  parmi  les  derniers  de  ces  ouadi, 
il  en  est  qui,  une  fois  descendus  du  plateau  intérieur 
par  les  gorges  qui  crevassent  les  djebel,  ne  réussis- 
sent pas,  en  suivant  une  direction  perpendiculaire  à 
la  côte,  à  apporter,  même  pendant  quelques  mois  de 
l'année,  une  partie  de  leur  filet  liquide  à  la  Médi- 
terranée. Moins  heujeux  que  les  ouadi  Msid,  Doga 
et  Ramel,  sorlis  du  plaleau  de  Tarhouna,  les  ouadi 
sortis  du  Gariana,  de  l'Yffren  et  du  Nefousa  et  avant 
un  plus  long  trajet  à  effeclucr  à  travers  les  sables 
dans  la  partie  occidentale  de  la  Djeffara  n'aboutis- 
sent jamais  à  la  mei'.  11  en  est  de  même  des  ravins 
transversaux  beaucoup  plus  développés,  qui,  d'O. 
en  E.,  suivent  la  pente  presque  insensible  du  pla- 
teau intérieur;  du  moins,  ceux  du  Temsiouna, 
du  Madher,  de  l'Oukirré,  nés  dans  le  plaleau 
d'Orfella,  gagnent-ils  la  Méditerranée  même  dans 
l'E.  de  Khorns,  tandis  que  le  long  fossé  du 
Soffedjin,  que  l'on  peut  remonter  jusqu'au  djebel 
Nefousa,  et  celui  du  Zemzem  s'arrêtent  à  la  lagune 
aujourd'hui  desséchée  de  Taorgha  et  n'arrivent  pas 
jusqu'à  la  Grande  Syrie  même.  Les  seuls  véritables 
tributaires  du  grand  golfe  sont  donc  les  ravins  dont 
les  voyageurs  ont  signalé  l'existence  sur  le  rivage 
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méridional  :  oum  cch-Ghaïl,  oued  ech-Ghegga, 
oued  Mouktar  el,  au  S.-E.,  ce  oued  Fareg  qui,  au  S. 
du  plaleau  de  Barka  et  de  la  Barka  el-Be'ida,  mar- 
que le  début  de  la  grande  dépression  jalonnée  jus- 
qu'en Egypte  par  les  oasis  d  Aoudjila  et  de  Djalo, 
de  Faredgha  et  de  Siouah. 

Plus  au  S.,  au  delà  des  montagnes  Noires  encore 
si  mal  connues  et  de  la  falaise  tripolitaine  du  Dje- 
bel, les  rares  eaux  de  pluie  que  reçoit  le  désert  vont 
se  perdre  dans  des  bassins  intérieurs  sans  écoule- 
ment. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler  longue- 
ment ;  il  suffira  de  signaler  comme  digne  de  remar- 
que l'existence  des  grandes  vallées  coulant  parallè- 
lement d'O.  enE.,  du  oued  Chali,  dont  les  têtes  sorlent 
de  la  hamada  el-Homra  et  des  Edeyen,  —  du  oued 
Chergui,  qui  court  d'abord  enlre  la  même  région 
de  dunes  et  la  hamada  de  Mourzouk,  —  enfin  de 
la  hofra  ou  fosse  de  Mourzouk.  Les  eaux  apparentes 
ou  souterraines  de  ces  vallées  ont  donné  naissance 
à  la  région  d'oasis  du  Fezzan,  où  existent  également 
un  certain  nombre  de  lacs  permanents  oupériodiques. 

Côles.  —  En  égard  à  sa  superficie,  la  Tripolitaine 
possède  fort  peu  de  rivages  ;  son  développement  lit- 
toral n'est,  en  effet,  si  l'on  ne  lient  pas  compte  des 
petites  indentations,  que  de  1.500  à  1.600  kilomètres. 
Fait  plus  grave,  et  qu'explique  le  relief  du  sol,  ces 
côtes  sont  d'ordinaire  fort  peu  hospitalières,  basses, 
sablonneuses  et  sans  abri. 

Telle  est  bien  la  nature  du  littoral  qui  s'étend  à 
l'E.  de  la  Petite  Syrie;  on  n'y  voil  d'abord,  en  Tri- 
politaine comme  en  Tunisie  plus  à  10.,  que  des 
bancs  de  sable,  des  marais  salants,  des  lagunes  et 
des  écueils.  Sans  doute,  à  partir  de  Zouara,  des 
oasis  viennent  égayer  de  leurs  taches  vertes  un 
paysage  triste  et  monotone  ;  mais  les  dunes  conti- 
nuent néanmoins  jusque  dans  l'E.  de  Tripoli,  le  seul 
port  de  la  côle,  qui  s'ouvre  à  l'abri  d'une  jetée 
naturelle  d'écueils.  A  partir  de  Tadjourah,  les  fauiises 
qui  marquent  le  rebord  septentrional  du  Dahar  se 
rapprochent  de  la  mer,  qu'elles  atteignent  auprès  de 
Khoms;  le  rivage  devient  rocheux  et  se  creuse  de 
petites  anfracluosilés  sans  profondeur  jusqu'au  cap 
Zorong. 

Enlre  ce  cap  et  le  ras  Teiones,  au  S.  de  Benghasi, 
se  développent  sur  5ii0  kilomètres  les  rivages  de  la 
Grande  Syrie,  constitués  d'abord  pendant  120  kilomè- 
tres par  une  langue  de  terre  couverte  de  dunes  der- 
rière laquelle  s'étend  la  vasle  lagune  desséchée  de 
Taorgha.  La  côte,  qui  a  d'abord  couru  NNO.-SSE., 
s'infléchit  alors  davantage  vers  l'E.,  parfois  bordée 
d'écueils,  mais  toujours  aussi  stérile  et  aussi  inhos- 
pitalière, monotone  succession  de  dunes  mouvantes, 
de  marais  salants  et  de  plaines  couvertes  d'une  cou- 
che de  sel  relativement  épaisse  ;  pas  une  ville,  pas 
un  port.  C'est  bien,  comme  l'a  dit  Victor  Duruy,  «  le 
champ  de  bataille  de  la  mer  et  du  Sahara  ». 

Depuis  le  fond  de  la  Grande  Syrie,  —  où  la  marée 
a  une  amplitude  de  0"',(iO  environ, —  il  faut  remonter 
vers  le  N.  le  long  d'un  littoral  d'abord  bordé  dilols 
et  d'écueils,  ensuite  bas  et  sablonneux,  pour  arriver 
enfin  à  un  rivage  vraiment  favorable  à  rétablis- 
sement d'aggloméralions  humaines.  La  côte  arrondie 
de  la  Gyréna'ique,  dont  les  caps  escarpés  sonl  formés 
par  les  derniers  conirefoils  des  rebords  montagneux 
du  plateau  de  Barka,  possède  en  effet  quelques  ports, 
de  peu  d'élendue  el  de  peu  de  profondeur  le  plus 
souvent,  parfois  d'entrée  un  peu  difficile,  et  voici 
plus  loin  dans  l'E.,  en  Marmarique,  le  golfe  de 
Bomba,  vaste,  sûr  el  très  profond,  l'abri  de  Tobrouk, 
protégé  contre  tous  les  venls,  sauf  contre  les  venls 
d'E.,  par  un  promontoire  rocheux  el  par  le  rebord 
du  plaleau  de  la  Marmarique,  enfin  le  golfe  de 
Soloum,  au  fond  duquel  se  trouve  une  rade  supé- 
rieure encore,  dit-on,  à  celle  de  ïobrouk. 

Ainsi,  la  partie  orientale  des  longs  rivages  blan- 
châtres et  presque  déserts  de  la  Tripolilaine  est  1res 
supérieure  aux  sections  plus  occidentales  ;  les  gens 
de  mer  peuvent  au  moins  y  trouver,  enlre  les  ports 
de  la  Tunisie  et  Alexandrie,  des  rades  cl  des  abris 
naturels  dignes  de  ce  nom,  imparfaits  sans  aucun 
doule,  mais  dont  l'industrie  humaine  est  capable  de 
corriger  les  imperfeclions. 

Populations.  —  Mais,  pour  oblenirun  résultat  de 
ce  genre,  l'intervention  d'une  ci  vilisalion  avancée  est 
nécessaire,  et  bien  loin  d'une  telle  civilisalion  sont 
les  populations  actuelles  de  la  Gyréna'ique,  comme  de 
foule  la  Tripolilaine.  Populalions  très  clairsemées, 
dont  le  total  est  évalué  à  1  million  d'individus,  —  ce 
qui  donne  une  densité  d'environ  1  habitant  par  kilo- 
mètre carré  ;  populations  très  différentes  aussi  comme 
races,  sinon  comme  religions.  De  même  que  dans 
le  Maghreb,  en  effet,  les  Berbères  se  sonl  maintenus 
en  Tripolitaine  propre  dans  ce  qu'ils  appellent 
<i  la  montagne  »,  le  Djebel,  et  les  Arabes  occupent 
presque  exclusivement  les  oasis  côtières  de  la  Djef- 
fara. Ils  y  picdominent  sans  conteste,  tandis  que  les 
Berbères  des  djebel  Nefousa,  Yffren  et  Gariana, 
«  analogues  aux  Kabyles  par  l'énergie  qu'ils  appor- 
tent à  défendre  leur  indépendance  et  à  cultiver  le 
sol  a  (Schirmer),  forment  le  fond  de  la  population 
de  la  falaise,  où  ils  habitent  parfois  (comme  les 
Tunisiens  du  djebel  Malmata)  des  demeures  Iroglo- 
dytiques  ;  ils  forment  au.ssi  le  fond  de  la  populalion 
des  oasis  situées  au  pied  du  djebel.  Ces  Berbères  se 
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tiennent  systématiquement  à  l'écart  de  leurs  maîtres  ; 
ils  affectent  des  allures  maussades,  et  jamais  aucun 
mariage  ne  les  a  rapprochés  des  Turcs.  «  Chaque 
jour,  le  regret  de  la  liberté  s'excite  en  des  réunions 
secrètes  où  les  conteurs  rappellent  les  exploits  des 
ancêtres  et  entonnent  des  refrains  patriotiques  ». 
Chez  eux,  la  vendella  est  en  grand  honneur.  L'an- 
cienne Corse,  a  écrit  H.  Méhier  de  Malhuisieulx, 
n'a  jamais  commis  autant  de  représailles  indivi- 
duelles en  une  année.  Durant  mon  séjour,  un  homme 
a  été  coupé  en  morceaux  parce  qu'il  courtisait  la 
femme  d  un  voisin.  La  mère  d'un  assassin  s'esl 
précipitée  aux  genoux  du  gouverneur  ottoman,  pour 
demander  la  condamnation  du  coupable,  tant  elle 
était  effrayée  par  la  perspective  des  vendettas  qui 
suivraient  inexorablement  le  crime  de  son  fils,  un 
m'a  montré  un  enfant  qui  avait  tué  le  meurtrier  de 
son  père,  en  lui  déchargeant  à  boul  portant  le  fusil 
à  pierre  de  la  victime,  trois  ans  après  l'assassinat  ». 

Plus  à  l'E.,  sur  les  rivages  de  la  Grande  Syrie, 
des  tribus  d'Arabes,  «  brigands  par  goût  et  pasteurs 
par  nécessité  »,  Orfella,  Aoulad  Slimàn,  Aoulad 
Khris,  Aoulad  bou-Saïfi  éleveurs  de  beaux  chameaux, 
ne  cessent  de  nomadiser;  ils  consliluent  le  trait 
d'union  enlre  les  Arabes  de  la  Tripolilaine  propre  et 
ceux  du  pays  de  Barka  (Zouya,  etc.),  et  isolent  de 
leurs  congénères  de  l'Ouest  les  Berbères  qui  existent 
encore  dans  les  oasis  d'Aoudjila  et  de  Djalo  (Aoud- 
jili,  Modjabra). 

A  côté  de  ces  deux  éléments  de  population,  11 
convient  de  faire  une  place  à  l'élément  noir,  aux 
Nigriliens,  déjà  assez  nombreux  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  mais  de  plus  en  plus  nombreux  à 
mesure  que  l'on  descend  vers  le  S.,  de  telle  manière 
que  la  populalion  du  Fezzan  est  déjà  à  moitié  sou- 
danienne.  Des  Turcs,  représentants  du  gouvernement 
de  Gonstanlinople,  fonctionnaires,  officiers,  etc., 
des  juifs  (environ  19.000,  dont  plus  de  16.000  dans 
la  Tripolitaine  propre,  et  exclusivement  dans  la 
Djeffara  le  reste  en  Gyréna'ique),  des  Touareg  et 
des  Toul)ous  nomades,  des  Coptes,  quelques  Euro- 
péens, conlribuent  encore  à  accroître  la  diversité 
de  la  populalion  de  la  Tripolilaine. 

Musulmans,  les  habilanls  de  ce  pays  le  sont  en 
très  grande  majorité,  mais  non  point  exclusivement. 
Une  foule  de  traditions  primitives  ont  survécu,  et 
les  atrocités  commises  par  les  adversaires  des  Ita- 
liens sur  les  malheureux  médecins,  ambulanciers  et 
soldats  qu'ils  ont  surpris  aux  abords  de  Henni, 
semblent  être  la  conséquence  de  ces  survivances. 
11  convient  d'aulre  part  de  remarquer  que,  par  suite 
de  la  proximité  de  Djaraboub,  l'ancienne  résidence 
du  grand  maître  des  Senoussis,  l'ancien  chef-lieu  de 
leurs  élablissemenls,  une  partie  de  la  populalion 
musulmane  de  la  Tripolitaine  a  adhéré  à  celle  con- 
frérie ;  dans  le  pays  de  Barka,  l'infinence  des  Se- 
noussis est  loule-puissanle,  plus  puissante  même  que 
celle  du  sullan  de  Gonstanlinople,  qui  est  cependant 
le  chef,  le  calife  suprême  de  la  religion  musulmane 
sunnite,  en  même  temps  que  le  souverain  temporel 
de  la  Tripolilaine. 

Ressources  économiques.  —  Des  brèves  indica- 
tions qu'on  vient  de  lire,  il  ressort  avec  évidence 
que  la  grande  majorité  de  ia  populalion  de  la  Tri- 
polilaine (dont  les  deux  tiers  se  trouveraient  dans 
la  Cyrénaique  ancienne)  ne  s'ingénie  guère  à  tirer 
parti  des  maigres  ressources  présentées  par  la  con- 
trée. Personne  n'a  cure,  ni  dans  la  Tripolilaine 
propre,  ni  dans  le  pays  de  Barka,  des  richesses,  — 
encore  fort  mal  connues  d'ailleurs,  —  du  sous-sol; 
seul,  un  produit  de  la  surface,  le  sel  des  étangs  voi- 
sins de  la  mer,  est  régulièrement  exploité  en  Gyré- 
na'ique, el  aussi  en  certains  points  de  la  Tripoli- 
taine propre,  tels  que  celle  sebkha  el-Mekhbas,  voi- 
sine de  la  frontière  tunisienne,  d'où  les  Vénitiens 
venaient  tirer,  dès  le  xui"  siècle,  un  sel  natron  dont 
ils  faisaient  usage. 

Le  sol  lui-même  n'est  pas,  au  témoignage  des 
voyageurs,  travaillé  comme  il  devrait  l'être,  en 
parliculier  dans  celle  Gyréna'ique  qui,  de  par  sa 
position  géographique  el  son  relief,  est  la  partie  de 
beaucoup  la  plus  favorisée  de  la  Tripolilaine 
enlièrc.  «  Située  sur  le  bord  de  la  Méditerranée  el 
aux  portes  du  désert,  la  Gyrénaïque  présente  dans 
sa  flore  un  dualisme  bien  marqué  :  par  ses  céréales, 
par  la  plupart  de  ses  espèces  d'arbres  fruitiers,  par 
ses  essences  foreslières,  par  ses  maquis,  elle  se 
rattache  directeinenl  aux  pays  méditerranéens  ;  — 
par  ses  palmiers,  par  ses  plantes  épineuses,  elle 
touche  déjà  aux  régions  sahariennes.  »  (A.Raiuaud.) 
Ainsi  s'explique  le  nombre  considérable  des  espèces 
calaloguées  par  les  botanistes  dans  la  région.  Or, 
aucune  des  réelles  ressources  de  ce  pays  n'est 
l'objet  d'une  véritable  mise  en  valeur.  Pour  cultiver 
les  céréales,  les  procédés  indiqués  par  les  indi- 
gènes sonl  tout  à  fait  rudimenlaires,  si  rudimen- 
taires  qu'ils  font  sourire  nos  Tunisiens  :  l'usage 
des  engrais  est  inconnu,  el  la  charrue  dont  on  se 
sert  ne  fait  qu'égraligner  le  sol,  sans  le  remuer  pro- 
fondément. Néanmoins,  le  blé,  l'orge,  le  ma'is  el 
l'avoine  sont  remarquables,  el  il  n'est  pas  rare  que 
le  cultivateur  obtienne  en  blé  cl  en  orge  des  rende- 
ments supérieurs  à  ceux  que  l'on  obtient  en  France. 
Très  clairsemés  sont  les  poiiils  où  les  arbres  frui- 
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tiers  des  ri^gions  tempérées  de  l'Europe  sont  culti- 
vés ;  Benjjliasi  et  Dcrna  sont  à  peu  près  les  seuls 
points  de  la  côte  de  Barka  où  l'olivier  et  la  vigne 
reçoivent  des  soins  continus  ;  sur  le  plateau,  l'olivier 
reste  à  l'état  sauvage,  et  ses  fruits  abondants  sont 
abandonnés  par  les  Bédouins  à  leurs  troupeaux.  Aussi 
ne  faul-il  pas  s'étonner  de  voir  les  essences  fores- 
li^^es  (pin,  pin  d'Alep,  cèdre,  cyprès,  genévrier  de 
Phénicie)  complètement  négligées  par  les  indigènes. 
—  Il  n'est  qu'un  endroit,  d'autre  part,  où  les  palmiers- 
dattiers,  qui  abondent  dans  les  oasis  d'Aoudjila  et 
de  DJalo  situés  plus  au  S.,  où  les  bananiers  au^si 
soient  vraiment  cultivés  :  Dcrna,  dont  les  dattes 
sont  excellentes  et  les  bananes  de  bonne  qualité. 

S'il  en  est  ainsi  dans  le  pays  de  Barka,  on  com- 
prend facilement  que  l'agriculture  soit  moins 
développée  encore  dans  le  pays  moins  favorisé 
qu'est  le  reste  de  la  Tripolitainc.  Lh,  il  convient 
de  distinguer  avec  H.  Méhier  de  Mathuisiculx  trois 
zones  botaniques,  se  succédant  du  N.  au  S.  : 
•  Le  littoral  a  une  flore  assez  analogue  à  celle  de 
la  Cyrénalque,  mais  beaucoup  plus  pauvre  en 
espèces.  —  La  flore  du  Djebel,  sur  les  points  les 
plus  élevés,  paraît  semblable  à  celle  de  la  Kabylie, 
tandis  que,  dans  les  parties  basses,  c'est  celle  des 
oasis,  avec  des  dattiers  pressés  les  uns  contre  les 
autres.  —  La  flore  du  désert  est  naturellement  très 
pauvre  ;  mais  les  oasis  du  Fezzan  paraissent  être  la 
véritable  pairie  du  palmicr-dallier;  on  n'en  connaît 
pas  moins  de  300  variétés,  et  c'est  par  millions 
qu'il  y  a  des  sujets.  »  Le  palmier-dattier,  sous  les 
branches  duquel  les  habitants  des  oasis  se  livrent  à 
d'autres  cultures,  est  en  réalité  l'arbre  sans  lequel, 
dans  toute  celte  partie  de  l'Afrique  et  jusque  sur  le 
littoral  même,  la  vie  n'existerait  pas  ;  aussi  les  races 
indigènes  lui  témoignent-elles  leur  reconnais- 
sance en  le  vénérant  comme  une  chose  sainte.  Elles 
ne  le  cullivent  d'ailleurs  pas  seul,  et  l'on  remarque 
à  côté  de  lui  l'existence  de  différents  arbres  frui- 
tiers, tels  que  l'olivier  et  le  grenadier,  de  quelques 
céréales,  en  particulier  de  l'orge,  —  sans  parler 
de  cette  plante  qui  pousse  naturellement  sur  les 
plateaux  tripolitains  comme  sur  les  hauts  plateaux 
algériens,  l'alfa. 

Partout  en  Tripolitaine,  en  dehors  des  villes  du 
littoral  et  des  oasis,  la  véritable  occupation  des 
indigènes  est  l'élevage.  Sur  un  sol  dont  la  faune 
sauvage  est  très  pauvre,  même  en  reptiles  et  en 
insectes,  mais  plus  encore  en  oiseaux  et  en  grands 
fauves  (peu  de  chacals  et  d'hyènes,  point  de  lions 
ni  de  panlhèresl,  vivent  des  troupeaux  de  moulons 
et  de  chèvres,  paissant  les  pâturages  sporadiques  du 
Djebel,  de  rares  ânes,  des  chameaux  plus  rares 
encore,  et  quelques  chevaux.  Les  mêmes  animaux 
domestiques  se  retrouvent  à  l'E.  de  la  Grande 
Syrie,  dans  le  pays  de  Barka,  où  le  petit  bétail 
constitue,  aujouni  hui  comme  dans  l'antiquité,  une 
des  grandes  ressources  de  la  population .  Les 
nomades  du  plateau  tirent  parti  de  leurs  troupeaux 
de  chèvres  et  de  moulons  ;  on  élève  également 
dans  la  contrée  des  bœufs  d'une  race  svelle  et  de 
pelite  taille  et  des  chevaux  pelils,  maigres,  d'appa- 
rence chélive,  ayant  perdu  la  plupart  des  qualités 
qui  avaient  valu  nagui  re  aux  chevaux  de  Libye, 
rapides  h  la  course  et  d'une  grande  résistance  à  la 
fatigue,  une  réputation  dont,  grâce  à  de  nombreux 
textes  classiques,  l'écho  est  parvenu  jusqu'à  nous. 
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Agriculteurs  et  pasteurs  sont  donc  presque  exclu- 
sivement les  habilants  de  la  Tripolitaine;  rien 
que  de  naturel,  dans  de  telles  conditions,  à  ce  que 
leur  industrie  soit  d'origine  agricole  et  pastorale. 
Industrie  toute  primitive,  d'ailleurs,  et  qui  consiste 
uniquement  en  la  préparation,  par  les  nomades  du 
plateau  de  Barka,  d'une  sorte  de  beurre  fait  avec 
un  mélange  de  lait  de  chèvre  et  de  lait  de  brebis, 
en  l'utilisation  du  poil  de  la  chèvre  pour  la  fabrica- 
tion des  tentes,  en  la  fabrication  (à  Tripoli  et  par 
les  tribus  nomades)  de  tissus  de  laine.  Signalons 
encore  des  tissus  grossiers  de  laine  et  de  colon 
fabriqués  au  Fezzan,  des  tapis  dont  quelques-uns, 
ceux  de  Trâghen,  sont  très  estimés,  des  nattes  et 
ouvrages  de  sparterie,  des  ouvrages  de  cuir. 
Gomme  par  le  passé,  les  roses  de  Cyrène,  roses 
rouges  et  roses  blanches,  donnent  lieu  à  la  fabri- 
cation de  produitsparfumés,pour  lesquels  les  Orien- 
taux ont  toujours  eu  un  goût  très  prononcé  ;  du 
jasmin,  du  géranium,  etc.,  on  tire,  comme  du  rosier 
en  Tripolitaine,  des  essences  très  appréciées. 

Commerce.  —  Des  produils  dont  on  vient  de  lire 
l'éuumération,  les  uns  suffisent  uniquement  à  la  con- 
sommation intérieure,  tandis  que  d'aulres  sont  e.x- 
porlés  hors  du  pays,  dont  ils  contribuent,  par  con- 
séquent, à  alimenter  le  commerce.  Ce  commerce 
est  en  réalité  assez  peu  considérable,  et  l'étude  de 
ses  difl'crents  éléments  ne  sera  pas  trèslongue.  Quand, 
en  effet,  on  a  parlé  du  sel  extrait  des  étangs  voisins 
de  la  Méditerranée,  et  qui  est  d'assez  bonne  qualilé 
pour  être  exporté  en  Turquie,  en  Syrie  et  en  Grèce, 
—  des  éponges  qui  se  pèchent  sur  tout  le  littoral,  de- 
puis la  Tunisie  jusqu'à  la  Cyrénalque,  —  du  blé,  en 


partie  exporté  du  pays  de  B.arka  dans  les  ports  de 
Malte  et  de  l'Italie,  —  de  l'alfa,  dont  des  mon- 
ceaux de  bottes  comprimées  partent  chaque  année 
pour  la  Grande-Bretagne,  —  des  cuirs  et  des  peaux 
expédiés  sur  Marseille,  l'Italie  et  l'Egy-pFe,  on  a 
à  peu  près  tout  énuméré.  Il  convient  toutefois  de 
citer  encore  comme  objets  de  commerce  les  mou- 
tons de  la  Cyrénalque,  que  les  nomades  vont  d'or- 
dinaire vendre  sur  pied  en  Egypte  en  suivant,  au 
printemps,  la  route  des  oasis  entre  la  mer  et  le 
désert,  alors  que,  grâce  aux  pluies  d'hiver,  celte 
roule  ne  manque  ni  de  pâturages,  ni  de  sources,  et 
le  beurre,  fabriqué  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  qui 
se  vend  dans  l'ile  de  Crète. 

Là  se  termine,  à  proprement  parler,  l'étude  du 
commerce  d'exportation  de  la  Tripolitaine;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que,  de  par  sa  posilion  au 
S.  de  la  Méditerranée,  entre  les  pays  du  Soudan  et 
ceux  de  l'Europe  mi'ridionale,  cette  contrée  est  ap- 
pelée à  jouer  un  rôle  considérable  dans  le  mouve- 
ment général  des  échanges.  N'est-ce  pas  à  Tripoli 
que  s'ouvre  la  roule  de  commerce  la  plus  courte  el 
la  plus  facile  sur  le  Bornuu  el  le  Soudan  central, 
et  la  route  de  Benghasi  au  Ouadaî  par  Aoudjila  et 
Ivoufra,  bien  qu'elle  soit  beaucoup  plus  diflicile  que 
la  route  de  Tripoli  au  lac  Tchad  par  les  oasis  du 
Fezzan  et  de  Kaouar,  n'en  a-t-elle  pas  moins  élc 
dans  l'antiquilé  lune  des  voies  principales  du  com- 
merce transsaharien?  .\insi,  la  Tripolitaine  appa- 
raît comme  un  pays  de  transit  par  lequel  passent 
ou  sont  susceptibles  de  passer  les  produits  du  Cen- 
tre africain,  pour  se  répandre  ensuite  dans  toutes  les 
parties  du  monde  méditerranéen.  Tel  fut,  dans  le 
passé,  le  rôle  de  la  Cvrénaîque.  qui  semble  s'avan- 
cer vers  le  N.  en  lai.sant  saillie  sur  la  Mcdiler- 
rancc  au  seuil  de  passage  entre  le  bassin  oriental 
et  le  bassin  occidental;  l'antiquité  l'a  connue  comme 
un  des  grands  marchés  fréquentés  parlescaravanes  de 
r.Vfrique  intérieure...  Dans  le  dernier  quart  du 
xi\'  siècle,  grâce  aux  circonstances  politiques  et  aux 
efl'orts  des  habilants  très  enlreprenanls  de  Gliada- 
mès  et  de  Chat,  Tripoli  avait  fini  par  devenir  «  le  seul 
contact  commercial»  enire  le  bassin  du  Tchad  et 
les  industries  européennes;  mais  les  derniers  voya- 
geurs ont  constaté  une  décroissance  sensible,  "au 
début  du  xx"  siècle,  dans  le  trafic  des  cara- 
vanes sahariennes.  C'est  ainsi  que  H.  Méhier  do 
Malhuîsioulx,  chargé  par  les  chambres  de  com- 
merce de  Paris  el  de  Lyon  de  remplir,  au  cours  do  ses 
explorations,  un  questionnaire  sur  la  situation  du 
trafic  actuel  de  la  Tripolitaine,  déclare  «  avoir  la 
certitude  »  que,  de  Tripoli  à  destination  du  Soudan, 
<i  il  ne  part  pas  plus  de  1.000  chameaux  chaque  an- 
née ».  Des  raisons  de  nature  diverse  expliquent  cette 
décadence  :  raisons  politiques,  telles  quêtes  razzias 
de  Rabah,  d'où  est  résullée  la  faillite  de  plusieurs 
grands  «aravaniers;  raisons  économiques,  comme 
la  création  de  nouveaux  courants  commerciaux  en- 
Ire  le  Soudan  et  l'Atlantique,  comme  les  séche- 
resses qui  ont  désolé  le  pays  pendant  plusieurs  an- 
nées consécutives;  raisons  de  mode,  comme  la 
préférence  momentanément  accordée  aux  plumes 
des  autruches  domestiquées  du  Cap  sur  les  plumes 
d'autruches  sauvages.  En  dépit  de  cette  déprécia- 
lion,  les  plumes  d'aulruclie  sont  encore  un  des  ar- 
ticles les  plus  importants  apportés  par  les  caravanes 
soudanaises,  avec  1  ivoire,  la  gomme,  les  peaux  de 
fauves,  etc.  Quant  aux  esclaves,  qui  naguère  étaient 
amené?  en  grand  nombre  de  l'.Vfrique  intérieure 
dans  les  ports  de  la  Tripolitaine,  le  commerce  en 
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est  depuis  longlemps  di'j.'i  officicllemeiil  inlerdit,  ce 
qui  ne  veut  nullement  dire  qu'il  ne  conlinue  pas  de 
manière  clandestine  (en  particulier  par  Benghasi); 
aussi  faut-il  renoncer  à  recueillir  des  données  po- 
sitives sur  ce  trisle  commerce,  qui  devient  de  plus 
en  plus  difficile,  encore  qu'il  demeure  officiellement 
pratiqué  aii  Fczzan,  mais  qui  ne  disparaîtra  sans 
doute  complètement  et  définitivement  que  le  jour  où 
la  possession  effective  de  toutes  les  cAlcs  de  l'Afrique 

fiar  les  puissances  chrétiennes  rendra  la  traite  abso- 
ument  impossible. 

Produisant  fort  peu  par  elle-même,  la  Tripoli- 
taine,  encore  que  ses  habitants  aient  peu  de  be- 
soins, se  trouve  forcée  de  recourir  aux  p.ijs  étran- 
gers pour  se  procurer  les  marchandises  qui  lui  sont 
nécessaires  et  qui  lui  manquenl,  comme  aussi  celles 
qui  trouvent  prenrur  sur  les  places  du  Soudan.  Les 
cotonnades  anglaises,  les  farines  et  les  semoules, 
le  sucre,  le  thé,  les  soieries,  la  droguerie,  le  riz, 
les  verroteries,  la  passementerie,  la  papeterie, 
voilà  les  principaux  éléments  du  commerce  d'im- 
porlation.  Un  certain  nombre  de  ces  marchan- 
dises est  transporté  jusqu'en  plein  cœur  de  l'Afrique 
par  les  caravanes  dont  les  organisateurs,  —  Turcs, 
Arabes  et  Juifs,  —  parlent  des  rivages  de  la  Tripo- 
litaine  apri  s  avoirchargé  sur  leurs  chameaux  des  co- 
lonnades anglaises,  des  toiles,  do  la  soie,  du  sucre, 
du  thé,  des  peiles,  du  corail  et  de  la  parfumerie. 

Ces  différentes  marchandises,  qui  semblent  devoir 
faire  un  total  considérable,  ne  représenlent,  en 
réalité,  qu'un  chitTre  d'affaires  peu  élevé.  La 
moyenne  annuelle  du  commerce  de  la  Tripolilainc 
avec  les  pays  d'oulre-mer  est  d'environ  10  millions  de 
francs  pour  l'oxpoi-tation,  dont  3  millions  et  demi 
pour  la  France,  et  de  10  millions  à  l'imporlation, 
dont  2  millions  pour  les  produits  finançais;  que  l'on 
y  ajoule  un  chiffre  global  de  5  millions  au  maxi- 
mum pour  le  transit  avec  les  pays  du  Soudan,  et 
l'on  oblient  une  somme  totale  qui  représente,  en 
définitive,  asez  peu  de  chose. 

Aussi  comprend-on  fort  bien  celte  appréciation  de 
H.  Mchier  de  Malhuisieulx,  que  «  le  commerce  de 
la  ïripolilaine  se  résume  en  un  mouvement  infime, 
qui  semble  en  voie  de  décroissance  persistante  ». 

Les  villes.  —  Ce  commerce  a  pour  centres  les 
grandes  villes  de  la  Tripolilainc,  toutes  situées  sur 
le  littoral  méditerranéen,  et  les  oasis  de  l'intérieur, 
dont  il  convient  maintenant  de  dire  quelques  mois. 

Assez  rares,  relativement  à  l'éfendue  des  rivages, 
sont  les  villes  de  la  côte.  La  Tripolitaine  propre 
n'en  comiite  en  réalité  que  trois,  qui  constituent 
autant  de  ports,  ou  plulôt  d'escales  entre  la  fron- 
tière tunisienne  et  le  golfe  de  la  Grande  Syrie  : 
Tripoli,  Khoms  et  Misrala. 

La  plus  occidentale  de  ces  villes  est  la  capitale 
même  de  la  contrée,  Tripoli  de  Barbarie,  située  sur 
le  côté  occidentale  d'une  petite  baie  «  dans  une  si- 
tuation identique  k  celle  du  port  algérien  de  Djid- 
jelli  »  (Vivien  de  Saint-Martin).  La  rade  en  est  en- 
tourée de  récifs  du  côté  du  nord;  mais  c'est  un 
mauvais  abri,  défendu -par  plusieurs  forts  et  dont 
l'ensemble  est  éclairé  durant  la  nuit  par  un  phare 
appelé  i<  phaie  frani;ais  »  parce  que  son  installation 
est  due  —  là  comme  parfont  ailleurs  en  Tripoli- 
taine —  aux  instances  d'un  agent  de  notre  natio- 
nalité. Dans  l'ouest  de  la  baie  s'allonge  «  une 
étroite  mosa'ique  blanche  »,  surmontée  par  des  mi- 
narets que  domine  le  clocher  de  la  Mission  catho- 
lique; c'est  la  ville  même  de  Tripoli,  aux  rués  étroi- 
tes, humides,  malodorantes,  où  grouillent  des  êtres 
malsains  et  paresseux,  condamnés  d'avance  à  lous 
les  esclavages.  Celle  ville,  peuplée  de  plus  de 
30.000  habitants,  reliée  à  Malle  par  un  câble  télé- 
graphique, à  Mourzouk  du  Fezzan,  mais  non  pas  en- 
core à  Gabès  de  Tunisie  ni  à  Benghasi  par  des  li- 
gnes télégraphiques  terrestres,  est  défendue  par 
une  enceinte  et  entourée  «  comme  d'un  collier 
d'émeraudes  »  d'un  demi-cercle,  large  de  4  kilo- 
mètres, d'oasis  ininterrompues,  dont  l'ensemble 
porle  le  nom  de  Mechya,  «  les  jardins  «.  Que  de 
variété  dans  cesjardins  —  jardins  maraîchers  ou 
bosquets  d'agrément  —  dont  la  population,  réunie 
à  celle  de  la  ville,  constilue  une  agglomération  con- 
sidérable, très  bigarrée,  d'origines  très  diverses  I 
Là  réside  le  véritable  charme  de  Tripoli,  dont  le 
marché  est  peu  animé  (il  ne  s'y  fait  qu'un  total 
d'échanges  fort  mince),  dont  le  port,  tris  peu  fré- 
quenté par  les  vapeurs,  visité  surtout  par  des  voi- 
liers caboteurs  et  par  les  barques  des  pêcheurs 
d'épongés,  a  gardé  son  aspect  primitif  et  est 
demeuré  tel  qu'à  l'époque  où  ses  équipag#  de  cor- 
saires écumaient  les  mers  et  les  rivages  de  la 
Méditerranée. 

Beaucoup  moins  important  est  le  port  plus  orien- 
tal de  Khoms  ou  Homsk,  situé  à  3  kilomètres  des 
ruines  de  Leplis  Magna,  au  point  où  les  collines  de 
Msellala  arrivent  à  la  mer.  Celte  ville  toute  mo- 
derne, aux  rues  très  larges  et  tirées  au  cordeau, 
sépaiant  des  bâtisses  blanches  régulièrement  ali- 
gnées, est  le  grand  embarcadère  de  l'alfa.  Depuis 
qu'on  a  entrepris  de  fabriquer  du  papier  avec  celle 
graminée,  il  y  a  toujours,  dans  le  fort  mauvais  abri 
naturel  muni  d'une  petite  digue  insignifiante  qu'est 
le  port  de  Khoms,  deux  ou  trois  bateaux  qui  viennent 
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y  prendre  les  chargements  d'alfa  apportés  à  dos  de 
chameau  par  les  Arabes  du  district  de  Tarhouna. 

La  nature  a  moins  favorisé  encore  le  dernier  des 
ports  de  la  Tripolilainc  proprement  dite.  A  /»  kilo- 
mètres dans  l'intérieur  des  terres,  la  superbe  oasis 
de  Misrala,  couvrant  une  superficie  de  plus  de 
150  kilomètres  carrés,  constitue  le  grand  marché  de 
la  province  intérieure  d'Orl'ella;  elle  n'a  comme 
débouché  sur  la  Méditerranée,  au  point  où  com- 
mence la  Grande  Syrie,  «  qu'une  escale  à  3  milles 
en  mer  ».  Il  n'y  a  même  pas,  en  efi'ct,  un  semblant 
d'abri  en  cet  endroit  :  le  liltoral  est  recliligne,  et 
les  ba.s-fonds  se  prolongent  au  loin  en  pleine  mer. 

C'est  à  l'autre  extrémifé  du  golfe  de  la  Grande 
Syrie  qu'il  convient  d'aller  pour  trouver  un  nou- 
veau poi't;  aux  rivages  compris  entre  Misrala  et 
Benghasi,  en  cfTet,  plus  qu'à  toute  autre  section  de 
la  côte  s'appliquent  les  mois  si  laconiques,  mais  si 
expressifs,  de  l'auteur  ancien  :  mare  sœvtim,  litlus 
imporluosum.  Moins  encore  que  Misrala,  ni  Kasr- 
Zaïran,  ni  Mouklar,  ne  constituent  des  escales;  au- 
cun bâtiment  d'une  ligne  de  navigation  n'y  a  d'ail- 
leurs jamais  apparu.  11  n'en  est  pas  ainsi  sur  les  cô- 
tes de  la  Cyrénaique,  où  les  ports  de  Benghasi  et 
de  Derna  sont  mieux  abrités  par  la  nature  que  lous 
les  autres  ports  de  la  contrée. 

Par  ses  rues  larges,  ses  vastes  places,  sa  ligne  de 
quais  vraiment  propres,  son  apparence  fraîche  et 
bien  tenue,  la  ville  de  Benghasi  (plus  de  35.000  hab.), 
développée  du  N.  au  S.  le  long  du  rivage  de  la 
Grande  Sjrte,  contraste  étrangomcnl  avec  la  saleté 
de  Tripoli.  Ce  terminus  de  cerlaines  caravanes  du 
Soudan,  qui,  moins  bien  surveillé  par  les  Européens 
que  d'autres  poinis  de  la  côte,  servait  hier  encore  à 
la  traife  clandestine  des  esclaves  nègres,  ne  mérite 
sans  doule  pas  le  nom  de  port;  les  navires  doivent, 
en  effet,  jeter  l'ancre  à  quelque  distance  du  littoral. 
Du  moins  y  trouve-l-on  les  éléments  nécessaires 
pour  la  création  d'un  port  dans  la  Sibah,  sorte  de 
vaste  bassin,  aujourd'hui  marais  sans  profondeur, 
où  l'on  accède  par  un  chenal  étroit.  La  seule  cons- 
truction de  deux  digues,  l'une  prolongeant  la  poinle 
de  Giuliana,  la  seconde  ayant  son  point  de  départ 
à  la  citadelle,  abriterait  déjà  les  navires  contre  les 
coups  de  vent  et  permettrait  de  créer  à  peu  de 
frais  un  port  suffisant,  peut-être  même  un  bon  port, 
en  ce  point  dont  les  importations  représentaient  en 
1908  une  valeur  de  330.000  piastres,  les  exportations 
une  valeur  de  320.000  piastres. 

Meilleure  encore  serait,  semble-t-il,  la  rade  ou- 
verte de  Derna,  où  les  navires  mouillent  rarement 
et  seulement  pendant  l'élé.  L'anse  antérieure,  ulili- 
sée  par  le  cabotage,  pourrait  être  transformée  en 
bon  port  ;  la  rade  elle-même,  protégée  par  une  digue 
de  2U0  mt  1res  au  moins,  deviendrait  sûre  en  toute 
saison,  alors  qu'actuellement  les  navires  doivent, 
durant  l'hiver,  se  réfugier  par  delà  le  port  vaste  et 
commode  de  Mersa-Ras-el-Halal,  dans  le  golfe  de 
Bomba,  où  la  flotte  française  de  l'amiral  Ganfheaume 
trouva  un  abri  en  1808  et  qui  serait,  au  jugement 
de  l'explorateur  allemand  Gerhard  Roblfs,  le  meil- 
leur port  de  guerre  de  toute  la  côle  septentrionale 
d'Afrique  avec  l'abri  plus  oriental  de  Tobrouk,  que 
Schweinfurfh  a  déclaré  aussi  sûr  que  notre  Bizerle, 
et  comparable  au  port  de  Malte. 

Les  oasis.  —  Derrière  la  Ifgne  des  ports  de  la 
côte,  reliée  à  l'Europe  par  le  poste  de  télégraphie 
sans  fil  de  Derna,  par  le  câble  sous-marin  existant 
enire  Tripoli  et  Malte,  par  des  services  de  paque- 
bots italiens  et  français,  on  ne  trouve  plus  en  Tri- 
politaine, comme  agglomérations  humaines,  que 
celles  des  oasis,  plus  ou  moins  clairsemées  dans 
toute  la  surface  du  pays. 

Abstraction  faite  des  oasis  de  là  côle,  en  chape- 
let continu  entre  Abou  Adjila  et  Tadjourah,  en  îlots 
sporadiques  à  Zouara,  Zliften  et  Misrala,  les  pre- 
mières oasis  ne  sont  pas,  dans  la  Tripolitaine  pro- 
Fre,  trop  éloignées  du  littoral;  elles  sont  situées  à 
extrémité  méridionale  de  la  Djeffara,  un  peu  en 
avant  du  pied  de  la  bordure  verticale  et  crevassée 
du  plateau  intérieur,  à  l'endroit  où  les  torrenls  tom- 
bés des  hautes  terres  sont  bus  par  les  sables.  Là 
surgissent,  au  milieu  du  désert  aride,  quelques  ver- 
doyantes oasis  :  Tiji,  Djoch,  Cheikchouk,  Rabla  ; 
elles  marquent  dans  la  plaine  le  débouché  des 
échancrures  les  plus  considérables  donnant  accès 
sur  le  plaleau,  et  correspondent  parfois  aux  assez 
belles  plantations  d'oliviers  qui  couronnent  le  som- 
met de  ces  échancrures  (Djado,  Zentan,  YfTren). 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  grandes  oasis  de  la  Tri- 
politaine ;  il  faut  les  chercher  plus  au  S.,  aux  alentours 
du  30=  de  latitude,  que  bordent  d'O.  en  E.  Ghadamès, 
Djofra,  Aoudjila,  Lechkerreh  et  Djalo. 

De  cette  ligne  de  grandes  oasis,  Ghadamès  est  le 

foint  le  plus  rapproché  de  la  frontière  française, 
solée  au  milieu  de  la  Hamada  rouge,  elle  doit  son 
existence  à  une  très  belle  source  artésienne,  et  pos- 
sède, sur  une  surface  de  70  à  75  hectares,  près  de 
25.000  palmiers  quecultivenl  7.000  habitanis  environ. 
■ — Loin  dans  le  sud-est  de  Ghadamès,  la  salubre  oasis 
de  Djofra,  qui  a  pour  chef-lieu  Sokna,  dresse  bien 
au  S.  des  rivages  de  la  Grande  Syrie,  au  pied  du 
djebel  es-Soda,  aux  têtes  de  l'oued  ech-Chegga,  ses 
palmeraies  (20.000  palmiers)  soigneusement  entrele- 
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nues  par  une  population  d'au  moins  6.000  habitants. 
—  A  peu  près  sous  la  même  latitude,  plus  encore  dans 
l'est,  la  dépression  au  fond  de  laquelle  se  cachent 
Aoudjila,  Lechkerreh  et  Djalo,  est  séparée  de  la 
Méditerranée  par  les  sables  de  liarka  el-Beî'da  et  le 
plateau  de  Barka  el-Homra;  12.000  âmes  sont  grou- 
pées dans  ces  oasis,  aux  eaux  généralement  amères, 
et  y  cultivent  un  ensemble  de  200.000  palmiers. 

Si  considérable  soil-il,  ce  groupe  n'est  nullement 
comparable  à  celui  des  oasis  du  tY'zzan,  situé  plus 
au  S.-O.,  un  peu  au  N.  du  tropique  du  Cancer,  et 
constituant  le  dernier  «  réduit  »  de  la  Tripolitaine. 
On  estime  à  5  ou  6  millions  le  nombre  des  palmiers 
cultivés  dans  ces  oasis,  qui,  a  écrit  H.  Schirmer, 
«  s'égrènent  comme  un  chapelet  »  sur  la  route  de 
Tripoli  au  lac  Tchad  et  sont  «  le  véritable  carre- 
four du  Sahara  »  ;  dans  la  seule  hofra  de  Mourzouk, 
peuplée  de  10.000  hab.,  le  gouvernement  turc  s'est 
attribué  un  million  de  pieds.  La  capitale  de  la  con- 
trée est  la  ville  marchande  de  Mourzouk  (6.500  âmesj, 
au  S.  de  laquelle  on  n'a  plus,  avant  de  gagner  le 
cordon  des  oasis  de  Kaouar,  qii  à  traverser  cette 
région  difficile  et  fourmentée  du  plateau  de  Toummo, 
où  l'on  s'accorde  à  placer,  sous  le  tropique  du  Can- 
cer, l'extrême  frontière  méridionale  de  la  Tripo- 
litaine, dont  le  point  terminal  est  marque,  du  côfé 
du  S.-O.,  par  1  oasis  de  Ghât  (4.000  hab),  blottie 
dans  un  couloir  des  granitiques  monts  Akakous. 

Avenir  du  pays.  —  De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
il  ressort  que  la  Tripolitaine  présente  artuellemenl 
une  très  médiocre  importance  économique.  Est-elle 
susceptible  de  valoir  davantage  dans  l'avenir?  Les 
relations  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  contrée, 
l'enquête  instituée  en  1908  par  la  Jewish  Territorial 
Orgauisalion,  désireuse  d'établir  des  colons  juifs  en 
Tripolitaine,  donnent  à  penser  que  ce  pays  n'offre 

Î)as  de  «  possibilités  économiques  »  bien  considéra- 
)les;  d'aucuns  le  pensent  même  voué  à  la  stérilité. 
Peut-être  est-ce  aller  trop  loin  :  incontestablement, 
la  Tripolitaine  est  un  pays  chaud  et  sec  ;  mais  les 
méthodes  américaines  du  Dry  Farming  ne  permet- 
tront-elles pas  d'en  tirer  quelque  parii,  et  les  an- 
ciens n'avaient-ils  pas  su  le  faire,  en  dépit  des  dé- 
fcctuosilés  du  sol  et  du  climat?  Il  semble  bien,  en 
fout  cas,  qu'on  a  tort  d'envisager  fout  l'ensemble  de 
la  Tripolilaine  comme  consfiluant  un  seul  bloc,  et 
qu'il  convient  de  séparer  la  Cyrénaîque  du  resie 
de  la  contrée.  Le  plateau  de  Barka,  doil,  en  effet,  re- 
tenir de  préférence  l'attention  par  les  avantages 
naturels  qu'il  présente,  par  son  heureuse  situation, 
par  la  richesse  de  son  sol,  son  climat  tempéré  et  la 
variété  de  ses  produits. 

Voilà  ce  qu  il  y  a  près  de  vingt  ans  a  fort  bien 
montré,  après  une  minutieuse  étude  de  la  question, 
un  professeur  de  l'université  de  Caen,  Armand 
Haynaud,  dans  un  e.xcetlent  travail  sur  la  l'enla- 
pole  cyrénéenne  et  la  Colonisa/ion.  «  La  Penta- 
pole  cyrénéenne,  a-l-il  pu  dire  en  terminant,  est, 
de  toutes  les  régions  du  liltoral  Iripolitain,  celle 
qui  offre  le  plus  d'avanlages  à  la  colonisation  euro- 
péenne... Les  autres  districts  de  la  Tripolitaine  ne 
peuvent  être  que  des  colonies  de  commerce;  seule, 
dans  celte  partie  de  l'Afrique,  la  Penlapole  cyré- 
néenne peut  être  tout  à  la  fois  une  colonie  com- 
merciale et  agricole.  »  Bien  n'empêche,  bien  au 
contraire,  de  souscrire  à  ces  conclusions,  qui  sont 
celles  de  l'Allemand  Hildebrandt  et  du  sénateur 
italien  De  Marlino.  Le  passé  apparaît,  en  effet,  en 
Tripolitaine,  comme  un  garant  de  l'avenir,  quand 
il  n'explique  pas  la  décadence  actuelle  du  pays. 
C'est  ce  dont  un  bref  exposé  historique  fournira  la 

preuve.  {A    SUiv?'e.)  —  Henri  Froidevaux. 

unanimisme  {tnisstn'  —  de  unanime)  n.  m. 
Littér.  Doctrine  littéraire  et  philo.sophique,  préco- 
nisée par  Jules  Romains,  et  suivant  laquelle  l'auteur 
dramaliqne  et  le  romancier  doivent  renoncer  à 
peindre  des  individus,  pour  nous  présenter  des 
groupes,  des  êtres  collectifs  (selon  cet  auteur,  l'in- 
dividu est  une  illusion,  le  groupe  seul  une  réalité. 
11  a  prétendu  appliquer  cette  théorie  dans  l'Armée 
dans  la  ville  [pièce  jouée  à  l'Odéon],  et  dans  la 
Mort  de  quelqu'un  [roman])  :  //u.nammisme  est  le 
produit  aune  éducation  de  philosophe.  /, 'in ani- 
misme est  un  produit  du  silence,  qui  nécessite  le 
style  indirect  (,Jean  de  Pierrefeu). 

unanimiste  adj.  et  n.  Lifter.  Qui  a  rapporta 
l'unanimisme  ;  Partisan  de  l'unanimisme  :  Jules 
Romains  est  le  chef  de  l'école  unanimiste.  Un 
roman  una.mmiste.  L'uNA^■lMlSTE  est  un  chercheur 
et  un  Irouveur  d'images  (Jean  de  Pierrefeu). 

vulgar.lste  {risst')  adj.  et  n.  Partisan  de  la 
langue  ou  du  style  vulgaire  (se  dit  spécialement,  en 
parlant  du  grec  moderne,  de  la  thèse  qui  préconise 
la  langue  populaire  au  détriment  de  la  langue  épu- 
rée, et  des  partisans  de  cette  thèse)  :  La  cause  vul- 
GARiSTE  est  la  cause  patriotique,  je  dirai  même  pa- 
triotarde  par  excellence  (Jean  Psicbaril.  Le  radi- 
caUsme  viji-Gariste  de  l'école  de  Psicliari{K.  Krum- 
bacher).  On  sait  combien  est  vive  en  Grèce  la  lutte 
entre  puristes  et  vuloaristes  (Eugène  Clément). 

Paris.  —  Imprimerie  I.ARonKsK  (Morea<i,  Aufïé.  Gillon  et  C'*), 
17,  rue  Mompariiasse.  —  l.eijérunt:  L.  Orosl^y. 
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*  Académie  française.  —  Eleclhn  el  ré- 
crpllnn  de  llpiiri  de  lier/nier.  Le  9  février  1911, 
Henri  de  Régnier  fut  élu  membre  de  l'Académie 
française,  aupremierlour,  par  18  voixconlrel'i,  don- 
nées h  Pierre  de  Nolliac.  Il  remplaçait  le  vicomle 
Engène-Melchior  de  Vogué.  Le  18  janvier  1912,  il 
prononça  son  discours  de  réception,  dont'  on  re- 
marqua les  mérites  de  sobriété  el  de  simplicité. 

Il  donna  d'abord  une  pensée  fdiale  au  poète  José- 
Maria  de  lleredia,  qui  fut  pour  lui  un  guide  et  un 
modèle.  C'est  dans  le  cabinet  de  la  rue  Balzac,  où, 

Îiendant  quinze  ans,  Heredia  vit  passer  l'élite  des 
étires  françaises,  que  Henri  de  Régnier  aperçut 
pour  la  première  fois,  vers  1888,  la  noble  silbouelte 
du  vicomle  de  Vogiié  : 

Je  no  vous  le  décrirai  pas.  Vous  vous  souvenez  de  cotte 
haute  et  sévère  figure  de  gentilhomme  français,  sur  (|ui 
le  temps  n'eut  guère  de  prise  et  qui  conserva  jusqu'au 
dernier  jour  son  air  do  mâle  jeunesse  et  do  pensive  gra- 
vité. Je  ne  vous  dirai  pas,  de  notre  regretté  confrère, 
l'aspect  clievaleresquo  et  martial,  qu'accentuait  le  ruban 
de  la  médaille  militaire,  le  mélange  de  réserve  et  d'en- 
thousiasme qui  le  caractérisait,  la  timidité  un  peu  hau- 
taine de  ses  manières,  l'ardeur  concentrée  de  son  regard, 
la  dignité  presque  ombrageuse  de  tuute  sa  personne.  Des 
^■eux  passionnés  éclairaient  son  visago  osseux.  I.a  voix 
était  pressante,  brusque.  L'accent  en  était  fièrement  con- 
vaincu et  fièrement  persuasif.  Chez  le  vicomte  Eugène- 
Melchiorde  Vogué,  tout  révélait  lapins  haute  distinction 
d'osprit.  Quant  à  la  nohlesse  do  sonàme  et  à  la  délicatesse 
do  son  cœur,  elles  étaient  égales  à  la  probité  do  son  talent. 

Les  Vogiié  sont  originaires  du  'Vivarais  :  dès  le 
Xl<=  siècle,  on  les  voit  apparaître  dans  l'histoire 
de  la  province.  De  celle  forte  race,  une  brancbe 
cadette  se  dela- 
cha  au  xvii'  si'- 
cle  el  fut  se  fixer 
aux  environs 
d  '  A  n  n  o  n  a  y ,  ii 
Gourdan.  Eu- 
gène- Melcbior 
appartient  il  celle 
branche  cadelle, 
Gourdan,  soli  - 
taire  au  milieu 
des  rochers  el 
des  foréls,  l'ut  le 
Combourg  rie  ce 
fervent  disciple 
de  Ghaleau- 
briand.  De  tris 
bonne  heure,  il 
eut  le  goût  d'écri- 
re, et  sa  valise 
était    pleine    de 

manuscrits  lorsqu'il  partit  pour  l'Italie,  où  l'entraî- 
naient ses  rêves  de  jeune  homme.  Mais,  bienliM,  la 
nouvelle  de  l'ouverture  des  hostilités  entre  la  France 
et  l'Allemagne  le  fait  revenir  en  hàle  dans  son  pays. 
Il  s'engage.  11  voit  son  frère  tué  à  ses^  côtés.  11  con- 
naît les  angoisses  des  plaines  de  Sedan;  il  est  em- 
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mené  prisoimier  à  Magdebourg.  L'impression  de 
l'Année  terrible  ne  s'elfaça  plus  de  son  cœur. 

Il  l'emporta  dans  mm  voyage  en  Orient,  d'où 
sorlit  son  premier  livre  Si/rie-Palestine.  Il  avait 
élc  attaché  à  l'ambassade  de  France  &  Conslanti- 
nople  :  il  visita  la  Syrie,  la  Palestine  el  plus  tard 
l'Egypte,  «  tourmenté  du  désir  de  tout  comprendre  », 
cherchant  de  toutes  les  forces  de  son  esprit  à  pé- 
nétrer le  passé  et  à  en  recevoir  les  leçons.  H  faillit 
se  donner  tout  entier  à  l'histoire.  Mais  la  France 
avait  besoin  de  serviteurs;  Vogué  demeura  dévoué 
aux  soins  de  ses  fondions  : 

Dès  cotte  époque,  il  semble  qu'il  se  soit  fixé  à  lui-même 
le  programme  (le  sa  vie  littéraire.  Il  no  sera  exclusi- 
vement ni  un  historien,  ni  un  érudit,  ni  un  voyageur,  ni 
un  critique.  Il  no  demeurera  étranger  à  aucune  des  ma- 
nifestations de  la  pensée  contemporaine,  aussi  bien  dans 
le  domaine  de  la  science  et  de  l'histoire  que  dans  celui 
de  la  politique  et  de  la  littérature.  Il  en  résulta  l'œuvre 
que  nous  admirons  pour  sa  riche  diversité.  Eugène- 
Mclchior  de  Vogiié  sy  dispersa  généreusement  ;  mais, 
au  point  de  jonction  do  ses  deux  îiclivités,  il  eut  la  joie  do 
rencontrer  1  occasion  d'agir,  comme  il  le  souhaitait  légi- 
timement, sur  son  temps,  et  de  déterminer  une  impor- 
tante évolution  littéraire,  au  moment  où  .s'accomplissait 
un  grand  événement  natj'onal.  îSes  admirables  études  sur 
le  roman  russe  paraissaient  en  1S86. 

Nommé  en  1876  troisième  secrétaire  de  l'ambas- 
sade de  France  à  Saint-Pétersbourg,  marié  en  1878 
à  M""  Annenkof,  Vogiié  fut  heureu.sement  préparé  à 
pénétrer  l'iline  de  la  Russie.  11  l'éludia  chez  ses 
grands  romanciers.  Son  livre  sur  le  roman  russe, 
quiluivalutsonélectionàrAcadémiefrançaise(1888), 
fut  un  événement  littéraire  et  moral  considérable. 

En  effet,  Eugène-Melchior  do  Vogiié  ne  nous  appelait 
pas  seulement  à  profiter  de  tout  ce  que  ces  (profonds  ob- 
servateurs nous  livraient  de  l'âmo  humaine,  mais,  grâce 
à  eux  et  par  leur  bienfaisanto  entremise,  il  nous  mon- 
trait que  la  crise  où  se  débattait  notre  roman  français 
n'était  pas  sans  issue.  Au  naturalisme  étroit,  mesquin  et 
grognon  qui  sévissait  alors  chez  nous ,  ces  nouveaux 
venus  opposaient  un  réalisme  idéalise  qui  sauvegardait 
dans  roi)servation  les  droits  do  ta  i>oésic.  Cotto  interven- 
tion des  romanciers  russes  fui  d'un  efficace  secours  aux 
olforts  de  la  jeune  génération  d'alors  pour  échapper  à 
l'élan  du  forgeron  de  Médan  et  aux  limes  trop  soigneuses 
(tes  bons  joailliers  du  Parnasse.  I,a  réaction  qui  s'esquis- 
sait contre  cette  double  domination  prit  dos  forces  noii- 
vellos.  C'est  do  ce  moment  que  daient  la  renaissance 
idéaliste  ot  psychologique  du  roman  français  et  les  ten- 
tatives souvent  heureuses  du  symbolisme.  Vogiié  appa- 
raissait comme  l'un  des  directeurs  de  ces  nouveilos  onon- 
taiions. 

Malgré  ce  succès,  Vogiié  n'était  pas  bommo  à 
s'enfermer  dans  aucune  spécialité. 

Comme  ses  ancêtres  féodaux.  Vogué  est  un  «  loyal  ser- 
viteur  >.  Il  a  sa  tour  en   terre  do  France,  et  c'est  de  là 

3u'il  observe  le  pays,  son  pays.  Il  tient  à  lo  fnire  profiter 
e  ses  expériences  lointaines  et  de  ses  vues  personnelles. 
La  fonction  qu'il  revendique  est  de  deviner  et  d'avertir. 
Je  lo  vois  on  vigie,  intorrogcant  l'horizon,  scrutant  los 
nuées.  Il  y  chcrcho  l'éclair  précurseur  ot  l'étoile  diroc- 
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trico.  Il  consulte  les  courants  aérions,  de  même  qu'il 
écoute  les  bruits  qui  viennent  do  loin  ou  montent  d'eu 
bas,  l'oreille  au  guet,  l'œil  attentif.  Il  est  l'enregistreur 
des  idées,  des  fans,  des  hommes  de  son  temps.  Il  y  a  en 
lui  de  l'augure  et  de  l'oracle. 

L'organisation  de  la  France  nouvelle  était  l'objet 
de  toutes  ses  préoccupations.  L'Exposition  de  1889 
lui  donnait  l'occasion  de  se  livrer  k  1  espérance.  Il 
rêvait  dune  république  réformiste.  En  1893,  il 
accepta  un  siège  à  la  Chambre.  Une  seule  législa- 
ture suffit  à  lui  montrer  qu'il  était  peu  fait  pour  la 
vie  parlementaire.  Son  roman  :  les  Mnr/s  qui  parlent 
est  une  sévère 
critique  des 
moeurs  du  Palais- 
Bourbon.  Dans 
ses  romans,  en 
elTet,  Jean  d'A- 
r/rève,  les  lUorls 
gui  parlent,  et. 
dansceluiquiesl, 
au  jugement  de 
l'orateur,  le  meil- 
leur de  tous  :  lex 
Maîtres  de  la 
mer,  V  o  g  ii  é 
n'est  pas  un  pur 
conteur,  un  pur 
artiste:  il  y  reste 
un  polémiste,  un 
homme  d'idées. 
11  n'a  cessé,  du 
reste,  de  s'inté- 
resser passionnément  aux  vicissitudes  de  la  gran- 
deur française  et,  particulièrement,  aux  expéditions 
coloniales,  où  il  voyait  la  revanche  de  nos  revers. 

Ainsi,  dans  les  livres  d'Essais,  qui  furent  le  fruit 
du  travail  de  ses  dernières  années,  il  demeurait  lui- 
même  :  gentilhomme  et  homme  de  lettres;  il  était 
fidèle  it  ses  convictions,  el  il  honorait  le  métier  qu'il 
avait  choisi. 

Le  comte  Albert  de  Mun  répondit  au  récipien- 
daire. La  destinée  académique  faisait  recevoir  un 
poète,  un  romancier  mélancolique  cl  voluptueux, 
par  un  orateur  chrétien.  Le  comte  de  Mun  fil,  dans 
un  discours  moral  de  grande  allure,  la  critique  de 
l'épicurisme  poétique.  Il  aborda  son  sujet  par  une 
anecdote  militaire.  En  1896,  le  chef  d'escadron 
Lyautey  —  aujounl'hui  général  —  écrivant  du 
Toiikiiî  au  vicomte  de  Vogiié,  lui  peignait  l'elTel  pro- 
duit, un  .soir  de  combat,  par  la  lecturt!  qu'il  avait 
faite  h  ses  camarades  d'un  poème  de  Henri  de 
Régnier.  Il  s'agissait  des  Inscriptions  pour  les 
treize  pnries  de  la  ville,  la  première  o-uvre  du 
poète  publiée  par  la  «  Revue  des  Deux  Mondes  », 
sous  les  auspices  de  Brunetièrc.  C'était  le  début  de 
Régnier  dans  la  grande  notoriété. 

Un  peu'  étourdi,  comme  il  l'avoue  lui-même,  par 
tant  do  volupté,  par  tant  de  nudité  qu'on  renronlro 
dans  l'œuvre  du  poète,  el  rebelle  à  son  paganisme,  le 
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comte  de  Mun  en  a  pourtant  goùié  le  charme  subtil 
et  harmonieux. 

J'ai  coQDa  la  langueur  enivrante  de  vos  printemps 
vénitiens,  et  la  mollesse  de  vos  automnes  d  Italie,  et 
l'accablement  de  vos  étés  d'Orient  tout  brûlés  par  ce 
soleil,  dont  un  rayon  vous  est  venu  des  Antilles.  J'ai  porté 
le  fardeau  de  «la  tristesse  nue  — elle  aussi  !  — nue  en  ses 
voiles  d'airain  »,  ol  toujours  debout  à  vos  côtés,  comme 
si,  dans  vos  rêves  do  lumière,  quelque  chose  demeurait 
dès  brumes  do  la  Seine,  où  se  perdaient  vos  rej;ards 
d'enfant.  J'ai  respiré  les  parfums  du  soir  >  qui  s'oxhalent 
de  l'ombre  avec  la  fin  du  jour  »  dans  le  jardin  des  rois. 

Il  a  vu  dans  Régnier  le  repré.seniant  d'une  géné- 
ration qui  répudiait  l'éclatant  idéal  des  parnassiens. 

Je  l'ai  connue,  cette  génération,  qui  arrivait  à  l'âge 
d'homme,  quand  s'effaçaient  les  images  de  la  grande 
guerre.  Elle  semblait  plutôt  chercher  son  chemin  dans 
Pombre  du  crépuscule  que  frayer  sa  route  dans  les  lueurs 
de  l'aurore.  Fille  do  la  défaite  invengée,  elle  n'avait  plus 
au  cœur  l'âpre  tourment  de  la  revanche.  L'espoir  brûlant 
des  relèvements  glorieux  ne  hantait  plus  sa  pensée. 
Etrangère  aux  enthousiasmes  chrétiens,  au  rcve  de 
rénovation  sociale  qui,  à  ses  côtés,  passionnaient  la  jeu- 
nesse croyante,  elle  vivait  dans  l'attente, 

La  voyant  errante  parmi  les  ruir  es  où  il  reposait  sa 
vieillesse,  comme,  après  l'ouvrage  terminé,  le  démolisseur 
s'assoit  sur  les  décombres,  Renan  lui  jetait,  parmi  les 
sourires  mondains,  l'ironique  appel  de  la  jouissance.  La 
loi  ne  soutenait  plus  son  âme  ;  et,  ne  croyant  plus,  jjour- 
quoi  oût-ello  agi  ?  ,        j    ,       ■ 

Ainsi  cueillant  pour  orner  son  front,  au  lieu  du  laurier 
trop  pesant,  des  fleurs  aux  couleurs  éteintes,  cUemarcliait, 
penchée  vers  la  décadence,  comme  un  voyageur  sur  le 
vide,  orgueilleuse  de  son  audaco  mortelle.  Mais  cet 
orgueil  cachait  une  misère,  la  déception  de  la  vie. 

Ce  mal  d'une  généralion  déçue,  inquii'te  et  lasse, 
■Vogiié  l'avait  bien  connu  :  il  voyait  le  pessimisme 
sortir  du  matérialisme.  II  avait  pénétré  ce  besoin  du 
mystère  auquel  correspond  ce  syinbolisme  que 
Régnier  représente  à  l'Académie.  Qu'est-ce  donc 
que  ce  symbo- 
lisme? Ce  n'est 
pas  celui  qui  ac- 
compagne la  foi 
du  clii'élien  ;  le 
symbolisme  des 
poites  apour  ob- 
jet de  «  rendre 
les  mouvements 
spontanés  des 
âmes,  évoquer  le 
monde  mysté- 
rieux de  la  pen- 
sée ».  C'est  une 
ilistraclion  suli- 
lile  pour  quel- 
ques leltrés  habi- 
tués à  l'analyse. 
Qu'y  a-l-il  là  pour 
la  fouli",  pour  ces 
âmes  innojnbra- 

bles,  qu'un  secret  instinct  entraîne  vers  un  idéal  de 
foi  et  d'espérance?  En  suivant  toutes  les  roules  qui 
conduisent  au  plaisir  pa'ien,  le  poète  s'est  détourné, 
dit  l'orateur  chrétien,  du  chemin  «  qui  nu'  ne  aux 
sources  pures  de  l'idéal  «.Romancier,  H.  de  Régnier 
a-t-il  cherché  une  autre  inspiration? 

Kt  me  voilî  donc  en  face  de  ces  romans  qui  forment, 
avec  vos  coûtes  et  vos  nouvelles,  la  seconde  part  de  votre 
œuvre,  non  la  moins  importante.  Ah  !  monsieur,  comme 
je  suis  embarrassé  !  Je  les  ai  lus,  ces  romans,  je  les  ai  lus 
tous,  et  jusqu'au  bout.  Car  j'ai  été  capitaine  de  cuirassiers. 
Vous  y  brossez,  à  ravir,  des  jardins  ombreux,  des  bou- 
doirs discrets  et  des  ciils  enchanteurs.  'Vos  personnages 
sont  pie  ns  de  vie.  On  les  voit  au  naturel,  en  leur  vêle- 
ment quotidien,  avec  leur  expression,  leurs  gestis  et 
jusqu'à  eurs  manies.  On  les  entend  parler,  on  les  sent 
ressemblants  comme  dans  les  pastels  do  Quentin  La  'Tour  : 
gentilshommes,  linanciers,  jeunes  gens  et  vieillards,  jolies 
femmes  et  douairières,  tous  très  libertins  et  tous  très 
impies,  même,  j'allais  dire  surtout,  les  bons  chrétiens,  et 
tous,  aussi,  très  élégants.  Car  .l'impiété  la  mieux  établie, 
dit  l'un  d'eux,  n'oblige  pas  à  manger  goulûment»,  non 
plus  que  le  libertinage  le  plus  osé  à  porter  des  habits 
malpropres.  Il  no  mamiue  enfin  à  tout  cet  aimable  monde 
nue  les  illustrations  de  Frago.  Vous  le  voyez,  j'ai  toutiu,ct 


Comte  de  Mun.  {Phot.  Pirou.) 


Manuel  lic  Arriaga. 


que  lesillustrati 

c'est  presque  une  confession.  Mais,  pour  parler  davantage, 
entre  les  graves  images  qui  gardent  notre  coupole,  des 
aventures  de  vos  Ainanla  singuliers,  et  dos  Jlenconlres  de 
M.  de  Hréot,  et  des  tentations  de  M.  JVicolas  de  Galandot, 
convenez,  monsieur,  que  je  no  suis  plus  assez...  cuirassier. 

Comme  le  poète  avait  fait  pour  l'antiquité,  le 
romancier,  en  peignant  le  xviii'=  siècle,  se  désinté- 
resse de  la  lutte  des  idées  pour  ne  retenir  que  l'esprit 
de  destruction  et  les  grâces  légères.  Mais  n'écrit-ilpas 
pour  une  époque  qui  se  pique  de  mépriser  la  morale 
et  pour  se  divertir  lui-même,  insoucieux  du  lende- 
main et  des  conséquences  de  son  œuvre?  En  un 
mot,  il  applique  la  doctrine  de  l'art  pour  l'art,  et  le 
comte  A.  de  Mun  en  professe  une  tout  opposée  : 
pour  lui,  l'art  est  la  parure  des  idées,  ou  bien  il  n  est 
que  «  le  vain  effort  d'une  stérile  habileté  ». 

■Vogiié  pensait  de  même,  lui  qui  a  fait  dans  les 
âmes  une  révolution  au  nom  de  l'esprit;  qui  à 
l'ardeur  religieuse  unissait  l'idéalisme  et  l'enthou- 
siasme patriotique  du  soldat;  lui  qui  a  voulu  être 
un  reconstructeur,  passionnément  curieux  de  con- 
naître, pour  agir  sur  elles,  les  nouvelles  générations. 
Sinon  par  l'atlhcsion  dogmatique,  du  moins  par  la 
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pitié  et  par  l'amour,  il  secondait  l'œuvre  sociale  de 
f  Eglise.  La  dernière  pensée  de  son  âme  a  été  celle 
du  rachat  par  le  sacrifice.  —  P.  basset. 

Académie  des  sciences.  —  Election  de 
Ch.  Moureu.  Le  4  décembre  1911,  l'Académie  des 
sciences  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  titu- 
laire dans  la  section  de  chimie,  en  remplacement 
de  Troost,  décédé.  Les  candidats  en  présence 
étaient,  en  première  ligne,  Charles  Moureu,  profes- 
seur à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  et 
membre  de  l'Académie  de  médecine  ;  en  seconde 
ligne,  ex  mquo  par  ordre  alphabétique  :  Auguste 
Béhal,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie 
et  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences; 
Colson,  professeur  à  l'Ecole  polylechiiiiiue  ;  Mau- 
rice Hamiot,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine; 
Matignon,  professeur  au  Collège  de  France,  et  Ur- 
bain, professeur  à  la  Sorbonne.  Trois  tours  de 
scrutin  furent  nécessaires.  Le  nombre  des  votants 
était  de  S9  au  premier  tour  et  de  60  aux  deux  au- 
tres ;  les  candidats  obtinrent  successivement,  h. 
chaque  tour  :  Charles  Moureu,  21,  28,  38  ;  Colson, 
li,  24,  21  ;  Béhal,  12,  8,  1;  Urbain,  4,  0,  0. 

Ch.  Moureu  a  été  déclaré  élu.  (V.  p.  358.) 

AJCriSugB,  (Manoel  de),  homme  d'Etat  portugais, 
né  le  8  juillet  1840  à  Horta,  dans  l'île  Fayal  (Açores), 
d'une  famille  noble,  mais  pauvre,  qui  s'élail  alliée  à 
une  famille  bas- 
que française  et 
dont  quelques 
membres  ont 
appartenu  à  l'ar- 
mée et  au  bar- 
reau. Après  avoir 
fait  ses  études  â 
(^o'imbre,  il  y  fut 
reçu  avocat  et 
docteur  en  droit. 
Malgré  ses  origi- 
nes, de  Arriaga 
professa  de  tout 
temps  des  opi- 
nions républicai- 
nes.Eluplusieurs 
fois  député  sous 
la  monarchie,  il 
fit  sentir  son  ac- 
tion dans  le  sens 

démocratique,  sur  le  lorriiiii  politique  et  sur  le 
terrain  universitaire,  jouant  le  rôle  de  tribun  à  la 
Chambre,  tandis  qu'il  répandait  ses  idées  libérales 
parmi  la  jeunesse,  soit  comme  professeur  au  lycée 
de  Lisbonne,  soit  en  qualité  de  recteur  de  l'univer- 
sité de  Coïmbre.  De  Arriaga  a  écrit  des  ouvrages 
de  droit,  ainsi  qu'une  élude  de  philosophie  politi- 
que, sous  le  titre  de  :  les  Harmonies  sociales,  livre 
empreint  d'un  grand  libéralisme.  Au  Parlement,  il 
s'est  fait  connaître  comme  brillant  orateur. 

Le  gouvernement  provisoire  le  nomma  procureur 
général  de  la  République.  Moins  en  vue  dans  ces 
fonctions  que  son  compétiteur  Bernardino  Machado, 
qui  avait  reçu,  à  la  même  époque,  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  il  fut  plus  facilement  accepté 
que  lui  parles  groupes  modérés  et,  le  24  août  1911, 
il  fut  élu  président  de  la  République  portugaise. 
Républicain  sincère  et  estimé  de  tous  les  partis,  ne 
s'étant  jamais  compromis  dans  les  mouvements  dé- 
magogiques, nul  ne  pouvait  mieux  que  lui  grouper 
les  républicains,  rallier  au  nouveau  régime  les  élé- 
ments susceptibles  d'accepter  les  faits  accomplis 
et  faire  reconnaître  par  les  puissances  étrangères 
la  forme  de  gouvernement  que  le  Portugal  s'était 
donnée.  Malgré  son  âge,  de  Arriaga  a  gardé  une 
grande  vivacité  d'esprit  et  toute  sa  puissance  de 
travail.  —  G.  Reoelsperoek. 

*  Atlantide.  —  L'île  mystérieuse  sur  laquelle 
nombre  d'écrivains  de  l'antiquité,  et  notamment 
Platon  dans  le  Crilias  et  dans  le  Tiiiièe,  ont  lais.^é 
des  récils  légendaires,  a  motivé  déjà  bien  des  hypo- 
thèses scientifiques.  Celle  île,  située  au  cœur  de 
l'Atlantique,  plus  vaste  que  la  Libye  et  l'Asie  réu- 
nies, patrie  d'un  peuple  guerrier  contre  lequel  les 
Grecs  auraient  eu  à  se  défendre,  aurait  brusque- 
ment disparu  au  sein  des  flots,  engloutie  dans  un 
cataclysme  sans  précédent,  qui  n'aurait  duré  qu'une 
nuit  et  un  jour.  Faul-il  donner  une  interprétation  à 
cette  légende  ?  On  trouvera  au  tome  l^^du  Nouveau 
Larousse  illustré  (p.  549)  tout  au  moins  l'énoncé 
des  principales  solutions  données  au  problème  par 
les  savants,  depuis  la  fin  du  xviii«  siècle.  11  con- 
vient d'y  ajouter  celle  qu'a  récemment  soutenue 
le  géologue  et  paléontologiste  Louis  Germain,  dans 
une  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences  (20  no- 
vembre 19.1)  par  Edmond  Peri'ier.  Elle  présente  cet 
intérêt  exceptionnel  de  reposer  non  pins  sur  des  assi- 
milations géographiques  aussi  difficiles  en  général 
à  discuter  qu'à  établir,  mais  bien  sur  des  données 
d'ordre  zoologique  et  sur  la  parenté  étroite  de  nom- 
breux fossiles  répartis  dans  une  des  aires  les  plus 
curieuses  de  l'Atlantique  nord-occidental. 

Pour  Louis  Germain,  le  continent  disparu  de 
Platon,  qui  s'étendait,  au  delà  des  colonnes  d'Her- 
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cule,  dans  l'océan  Atlantique,  n'est  pas  une  fable. 
Il  correspond  à  une  réalité  précise,  à  un  système 
de  terres  autrefois  réunies  et  dont  les  archipels  qui 
s'étendent  au  large  des  côtes  de  l'Afrique  et  de  la 
péninsule  ibérique  (les  Açores,  Madère,  les  Cana- 
ries et  les  îles  du  Cap-'Vert)  constituent  les  derniers 
piliers.  Toutes  ces  îles,  comme  le  montre  une  carte 
bathymétrique,  reposent  sur  un  même  socle  conti- 
nental médiocrement  profond,  de  nature  évidem- 
ment sédimenlaire.  Elles  présentent  actuellement, 
entre  elles  et  avec  les  terres  d'Afrique  ou  d'Espagne 
qui  leur  font  face,  des  analogies  faunistiques  — pai-- 
riculièrement  pour  la  faune  malacologique  — tout  à 
fait  remarquables.  D'autre  part,  en  ce  qui  concerne 
les  espèces  disparues,  on  peut  noter,  aux  principaux 
étages,  d'indéniables  ressemblances.  C'est  ainsi 
qu'on  trouve  en  Mauritanie  des  formations  qualer- 
naires  &\cc  kelix,  dont  les  analogies  avec  les  espèces 
actuelles  des  Canaries  sont  évidentes.  Les  mol- 
lusques actuels  de  Madère,  des  Canaries,  dos  Aço- 
res, des  îles  du  Cap- Vert  sont  analogues  aux  mollus- 
ques fossiles  dans  le  tertiaire  européen,  h'adiantum 
reniforme  L.,  grande  fougère  aujourd'hui  compli'- 
tement  disparue  en  Europe,  mais  que  l'on  retrouve 
dans  le  pliocène  du  Portugal,  persiste  encore  aux 
Canaries.  Enfin,  on  peut  noter  la  survivance,  dans 
les  îles  océaniques  que  Louis  Germain  considère 
coiniiie  les  vestiges  de  l'Atlantide,  A'oleacidinœ 
(famille  de  mollusques  pulmonés)  de  petite  taille, 
qu'on  ne  retrouve  plus,  sous  cette  forme  réduite, 
que  dans  le  bassin  médllorranéen,  les  forme»  de 
grande  taille  étant  strictement  localisées  dans  l'Amé- 
rique tropicale.  Tous  ces  faits  permettent  de  con- 
clure à  l'existence  d'un  ensemble  continental  autre- 
fois relié  à  la  Maurilaine,  et  qui  devait  avoir  pour 
limite  méridionale  une  ligne  de  rivages  qui,  partant 
des  environs  du  cap  Vert,  traversait  1  Atlantique 
pour  se  rattacher  à  un  point  indéterminé  de  l'Amé- 
rique centrale,  probablement  le  Venezuela. 

La  date  d'effondrement  de  cette  Atlantide  est 
sans  doute  assez  rapprochée  de  nous  :  elle  est,  en 
tout  cas,  de  beaucoup  postérieure  à  celle  de  j'effon- 
drement  du  continent  africano-brésilien.  L'Atlan- 
tide, dont  le  climat  était  à  ce  moment  presque  dé- 
sertique et  assez  analogue  à  celui  de  l'actuelle  Mau- 
ritanie, se  serait  d'abord  aflaissée  dans  sa  partie 
occidentale,  du  côté  des  Antilles,  ouvrant  ainsi  une 
communication  par  mer  entre  les  Antilles  et  le  golfe 
de  Guinée  (ainsi  s'explique  nolamiiient  rexisleiice 
(le  mollusques  marins  communs  à  la  région  côtière 
du  Sénégal  et  aux  Antilles).  Au  lendemain  de  ce 
premier  et  partiel  effondrement.  Il  aurait  subsisté, 
dans  l'Atlantique  nord-oriental,  une  aire  continen- 
tale aux  vastes  proportions,  reliée  à  la  fois  à  l'-Mii- 
que  occidentale  et  à  la  péninsule  ibérique.  A  1  épo- 
que pliocène,  «  ce  contingent  s'abima  dans  1  océan 
en  ne  laissant  émerger  qu'une  île  très  vaste,  qui  se 
di.ssociapour  donner  naissance  à  l'archipel  du  Cap- 
Vert,  à  Madère,  aux  Canaries  et,  enfin,  aux  Açores  ». 
(E.  Perrier.)  Selon  Louis  Germain,  dont  les  con- 
cliisions  méritent  au  moins  de  retenir  l'attention, 
les  légendes  dont  les  écrivains  anciens  et  Platon  se 
sont  faits  l'écho  correspondraient  à  cette  dernière 
phase  du  morcellement  et  de  la  disparition  partielle 
de  l'Atlantide,  à  laquelle  l'homme  a  évidemment 
assisté.  —  o.  Teefiel. 

*Bailly  (François-^?io/o/e),  philologue  et  hellé- 
niste français,  correspondant  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  né  k  Orléans  en  1831. 

11  est  mort  dans  lainème  villele  12  décembre  1911. 

Anatole  Bailly,  qui  était  certalnementun  des  hommes 
de  France  les  mieux  au  courant  des  recherches  de 
grammaire  comparée  et  de  philologie  classique, 
avait  modestement  liniité  son  anibilioii  à  l'achève- 
ment de  son  re- 
marquable Dic- 
tionnaire grec- 
français  (1894). 
auquel  il  donna 
plus  de  vingt  an- 
nées d'un  labeur 
acharné,  dé- 
ployantd'immen- 
ses  ressources 
d'érudition  et  de 
critique.  Il  était 
correspondantde 
l'Institut  depuis 
1889. 

*B  omet 

(.Tean-Bapliste- 
Edouard),  bota- 
niste français,  né 

à  Guérigny(Nlè-  ^    .  , 

vre)  le  2seplcmbi'elS28.  —  Ilest  mort  àPansle  ISdé- 
cembre  1911.  Ses  travaux  de  cryptogamie  et  d'algo- 
logie  lui  avalent  acquis  une  grande  renommée. 

Braga  (Théophile),  littérateur,  philosophe  et 
homme  d'Etat  portugais,  né  le  24  février  1843  à  San 
Miguel  (îles  Açores).  Elève  dn  lycée  de  Ponla  Del- 
giida,  dans  cette  même  île,  ce  fut  par  des  poésies  qu  il 
débuta  dans  la  littérature.  Dès  l'âge  de  quinze  ans, 


Edouard  Uoiuet.  (l'h.jl.  Pirc.u.l 


1  tifiiphile  Braga.  (Phot.  Harlingue.) 
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il  fit  paraître  un  premier  recueil  de  vers  :  Fulhas 
verdes  (Ponla  Delgada,  1859;  Porto,  1869).  De  ces 
premiers  essais,  du  genre  lyrique,  Braga,  qui  était 
allé  en  1861  continuer  ses  études  à  l'université  de 
Coimbre,  passa  ensuile  &  des  œuvres  d'un  caractère 
plus  élevé,  et  essaya  de  retracer  l'histoire  des  pre- 
miers temps  de  l'humanité  dans  son  poi'me:  Visûo 
dos  tempos  (Porto,  1SG4).  11  publia  ensuile  :  Tem- 
peslates  sonoras(i>i6li);  A  ondina  do  Lago  (1866); 
Torrenles  (1869).  Ce  fut  aussi  l'époque  où,  s'inté- 
ressan taux  vieux  souvenirs  de  son  pays,  il  réunit  et 

Publia  des  poésies  populaires.  Il  commença  par  écrire 
histoire  de  ce  genre  littéraire:  Hisloria  da poesia 
popular  portuQueza  (1867)  ;  et  c'est  ensuite  qu'il 
publia  des  recueils  :  Cancioneiro popular  (1 867)  ;Ro- 
manceiro  geral(iwn)  ;  Floresladero7nances{\S6S); 
Canins  populafes  do  archipelago  Açoriano  (1869). 

Brajja,  qui  faisait  ses  études  de  droit  en  même 
temps  qu'il  se  livrait  à  ces  travaux  littéraires,  y  ap- 
porta la  même  tendance  philosophique  qui  él  ait  la 
marque  dominante  de  son  esprit,  et  il  se  donna 
comme  lâche  Rappliquer  ses  connaissances  juridi- 
ques aux  questions  sociologiques.  On  retrouva  le 
poète  dans  : /'oe.9irt  do  direilo  (I86.'j},  et  l'Iiislorien 
dans  :  Hlstoria 
do  direilo porlu- 
guez;  os  Foraes 
(1867).  Il  fut  reçu 
docteur  en  droit 
en  1868. 

Connaissant  à 
fond  la  lilléia- 
lure  du  Porluj^ul, 
Hraga  ne  pouvait 
manquerdel'élu- 
dior  en  historien 
désireux  d'en  rat- 
tacher les  phases 
aux  causes  philo- 
sopliiqucs  qui 
avaient  modiiié 
aux  diverses  épo- 
ques le  mouve- 
ment des  esprits. 
Il  entreprit  alors 

depublierune  histoire  complètede  la  littérature  por- 
tugaise :  ce  fu  son  Historia  da  tllteralura  porlu- 
gueza,  qui  parut  en  volumes  portant  des  titres  dis- 
lincts  (1860-1880,  20  vol.;  2°  éd.  en  23  vol.,  1898 
olsuiv.).  Cette  œuvre,  remarquable  par  sa  profonde 
érudition,  apporta  des  connaissances  nouvelles, 
l/auteur  relraco  dans  le  dernier  volume  l'histoire  du 
romantisme  au  Portugal  et  la  formation  d'une  nou- 
velle école  littéraire,  désignée  sous  le  nom  d'o  école 
de  Coimbre  «,  dont  il  avait  été  lui-même  le  promo- 
teur et  le  chef,  et  d'après  laquelle  le  mouvement 
intellectuel  doit  s'inspirer  dos  doctrines  positivistes 
et  trouver  en  e'.les  ses  directives. 

Professeur  de  Jiltéralure  nationale  au  Corso  su- 
perior  de  letlras  de  Lisbonne  depuis  1872,  Braga 
donna  un  résumé  de  son  grand  ouvrage  d'histoire 
littéraiie  sous  le  titre  de  :  ilanaal  da  historia  da 
litteratura  portugueza  (1875)  ;  puis,  reprenant  le 
sujet  sous  une  forme  nouvelle,  il  le  mit  en  har- 
monie avec  les  idées  philosophiques  auxquelles  il 
s'était  attaché,  dans  :  Theoria  da  historia  da  litte- 
ratura portugueza  (1881),  ouvrage  qui  fut  suivi 
d'un  nouveau  manuel  :  Curso  da  historia,  fia  litte- 
ratura portugmza  (1885  etl886).  ' 

Devenu  l'un  des  adeptes  les  plus  fervents  du  posi- 
tivisme, Braga  fonda  une  revue  pour  en  propager 
les  doctrines  :  o  l'asitivismo  et,  ensuile,  la  Revista 
de  estudos  livres.  11  exposa  les  principes  de  ce  sys- 
tème philosophique  dans  un  traité  didactique  :  Traços 
geraes  de  philosophia  positiva  comprovados  pelas 
(lescohertas  scientificas  modernas  (I8"9  et  1883). 

Tandis  qu'il  cherchait  à  diriger  la  littérature  dans 
le  sens  du  positivisme,  Braga,  ^ui  s'était  lancé  dans 
le  journalisme  militant  et  qui  avait  pris  position 
dans  le  parti  républicain,  voulut  aussi  trouver  dans 
le  même  système  philosophique  un  instrument  de 
propagandedes  idéesdémocratiques.  C'est  àl'hisloire 
politique  et  sociale  qu'il  appliqua  désormais,  dans 
vme  série  d'ouvrages,  les  doctrines  sur  lesquelles 
les  réformes  à  introduire  lui  paraissaient  pouvoir 
s'appuyer:  Historia  universal,  esboço  de  sociologia 
descripliva  (1879,  2  vol.);  Historia  das  ideas  repu- 
hlicanas  (1880);  Soluçôes  positivas  de  polilica  por- 
/u^ueza(1881-1883);  Dissoluçào do systema  monar- 
chico  constitucional  (1882);  Systeyna  de  sociolo- 
gia (1884).  Par  toutes  ces  œuvres,  Braga  exerça  une 
mllucncc  marquée  sur  l'éducation  démocratique  de 
la  jeune  génération. 

Nfais  ses  ouvrages  de  philosophie,  de  sociologie  et 
de  politique  n'avaient  pas  détourné  Braga  de  la  pure 
littérature,  et  nous  le  voyons,  en  1x71,  éditer  les 
luuvres  de  Christovam  Falcflo,  poète  du  xvi«  siècle, 
ùuii  celles  de  Barbosa  du  Bocage  (1876-1877,  7  vol.). 
U  publia  aussi  une  Antologia  portugueza  (1876), 
un  l'arnassoportuguez  moderno  (1877),  lit  des  con- 
férences sur  'v  oltaire  et  Michelet,  dressa  une  Biblio- 
grapkia  Camoniana  (1880) ,  à  l'occasion  du  troisième 
centenaire  de  Camoëns,  et  fit  aussi  des  travaux  h 
propos  du  centenaire  de  Pétrarque  eal904. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Il  ^outa  à  ses  anciens  travaux  sur  les  poésies 
populaires  des  recherches  sur  les  traditions  locales 
du  Portugal,  notamment  :  Contos  tradicionaes  de 
povo portuguez  (1885,  2  vol.);  oJPovo  porluguez  no 
seus  costumes,  crenças  e  tradiçoes  (1885,  2  vol.).  U 
avait  fondé,  en  1880,  la  Revista  das  tradiçoes  por- 
tuguezas.  Travailleur  infatigable,  il  ajouta  encore 
d'autres  ouvrages  à  cet  énorme  bagage  :  Quesloes  de 
litleraturay  arte  (1881);  Historiada  pedagogia  em 
1  3rlugal{lxiS)  ;  Modernas  ideas  na  litteratura  por- 
tugueza (1892,  2  yo\.);A  palria  portugueza  (1894). 

Lorsque,  le  Soctobre  1910,  la  République  fut  pro- 
clamée a  Lisbonne,  Braga  fut  appelé  à  la  présidence 
du  gouvernement  provisoire.  Par  l'étendue  consi- 
dérable et  la  valeur  de  son  œuvre,  il  était  alors  la 
plus  haute  personnalité  littéraire  et  philosophique 
du  Portugal.  Il  devait  le  choix  dont  il  avait  été 
l'objet  non  seulement  à  ce  qu'il  s'était  fait  le  propa- 
gateur des  idées  positivistes  et  républicaines,  mais 
aussi  à  ce  qu'il  était  un  intellectuel  dans  toute  la 
force  du  terme.  11  occupa  la  présidence  provisoire 
jusqu'au  24  août  1911,  date  à  laquelle  Manoel  de 
Arriaga  fut  élu  président  par  l'Assemblée  nationale 

portugaise.  —  Gustave  Reqelsperoer. 

cballenger  {tclia-lèn'-djèr  —  mol  angl.)  n.  m. 
Terme  de  sport  désignant  tout  concurrent  d'un 
challenge,  qu'il  s'agisse  d'une  course  pédestre,  cy- 
cliste, automobile,  d'une  régate,  etc.  (le  challenger 
peut  donc  être  un  homme, un  automobile,  un  canot, 
un  yacht,  etc.)  :  Dans  les  épreuves  sportives  appe- 
lées challenges,  on  distingue  par/bis  le  defender,  ou 
détenteur  du  challenge,  du  challenger  proprement 
dit,  qui  lui  dispute  son  trophée. 

*  ctiasse-neige  n.  m.  —  Encyol.  V.  neige,  p.  359. 

*  chien  n.  m.  —  Encycl.  Chien  français  de 
berger  ;  races,  aptitudes.  En  France,  "1  y  a  deux 
races  bien  définies  de  chiens  de  berger:  la  race  de 
Beauce  et  celle  de  Brie.  Elles  se  dilTérencient  net- 
tement l'une  de  l'autre  par  la  conformation  et 
l'apparence  générale  des  sujets.  Mais  les  chiens  des 
deux  races  ont  les  mêmes  qualités  de  force,  d'endu- 
rance, d'initiative  et  d'intelligence. 

Le  beauceron  est  un  chien  à  poil  court,  de  forte 
taille  (0'",60  à  0°',70  à  l'épaule),  très  solide,  bien 
charpenté  et  bien  musclé.  Il  est  ergoté  double  aux 
pattes  de  derrière. 

Le  type  pur  répond  jux  indications  suivantes  : 
Tête  :  longue,  front  plat,  cassure  du  nez  peu  mar- 
quée, museau  bien  allongé ,  nez  toujours  noir.  Dents: 
fortes,  blanches,  s'adaptant  parfaitement.  Poitrine: 
profonde  et  large,  bien  descendue. /)os  .-droit,  croupe 
peu  inclinée. 
Pattes:  bien 
mus  clées, 
forte  ossatu- 
re ,  aplombs 
réguliers. 
Pieds  :  forts, 
ongles  noirs, 
sole  dure. 
Queue:  en- 
tière, formant 
crochet  à 
l'extrémité  et 
portée  bas  de 
préférence. 
Oreilles: 
courtes,  non 
tombantes  si 

elles  sont  laissées  naturelles,  portées  droites  si  elles 
sont  coupées.  Poil:  ras  à  la  tête,  court,  gros  et  dur, 
mais  lisse  sur  le  corps,  les  fesses  et  la  queue  très 
légèrement  frangées.  Cou/eurs;  noir,  noir  et  feu  (bas 
rouges),  fauve,  fauve  charbonné,  gris,  gris  avec  taches 
noires  (robe 
danoisée). 

Le  briard 
est  un  chien 
de  bonne 
taille  (o°',55 
àO", 65), rus- 
tique et  soli- 
de, bien  char- 
penté. Com- 
me le  beauce- 
ron, il  est  er- 
goté double 
aux  deux  pat- 
tes de  der- 
rière. 

Le  type  pur 
est  ainsi  dé- 
fini :  Tête  :  l'orlo,  assez  longue,  front  plat,  cassure 
du  nez  bien  marquée,  garnie  de  poils  formant 
moustaches,  sourcils  et  barbe,  laissant  l'œil  à  décou- 
vert ou  le  voilant  légèrement,  nez  toujours  noir. 
Dents:  fortes,  blanches,  s'adaptant  parfaitement. 
Poitrine  :  profonde,  bien  descendue.  Dos:  droit, 
croupe  peu  inclinée.  Pattes  :  bien  musclées,  bonne 
ossature,  aplombs  réguliers.  Pieds  :  forts,  ongles 
noirs,  sole  dure.  Queue  :  entière,  formant  crochet  à 
l'extrémité  et  portée  bas  de  préférence.  Oreilles  : 


.:>  „-«:  -^ 


Chien  de  berger  français,  à  poil  court. 
(Racf  de  Beauce.) 


-"i-i^?® 


Chien  de  berger  fVaaçaU,  à  poil  long. 
(Race  de  Brie.) 
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courtes,  lion  tombantes  si  elles  sont  laissées  natu- 
relles, portées  droites  si  elles  sont  coupées.  Poil: 
long,  ondulé,  non  frisé  (plutôt  plat,  genre  poil  de 
chèvre).  Couleurs  :  noir  ardoisé  (noir  avec  quelques 
poils  l^lancs),  gris  foncé,  gris  fer,  gris  clair,  fauve, 
fauve  charbonné,  fauve  et  gris. 

Défauts  graves  entraînant  la  disqualification. 
Chiens  de  Beauce  :  poil  long  à  la  face,  poil  ébou- 
riffé. —  Chiens  de  Brie  :  tête  à  poil  court,  poil  très 
frisé.  —  Dans  les  deux  races  :  absence  de  doubles 
ergots,  queue  coupée,  nez  clair,  œil  vairon  (sauf 
pour  les  beaucerons  à  robe  danoisée). 

U  est  reconnu  qu'au  point  de  vue  agricole,  la 
couleur  préférée  pour  la  garde  des  troupeaux  doit 
être  la  plus  foncée,  parce  qu'au  crépuscule  elle  se 
distingue  mieux  des  moutons  que  les  couleurs  fau- 
ves et  grises.  U  en  est  de  même  pour  l'utilisation  de 
ces  chiens  au  service  de  la  police  ;  les  couleurs 
claires  décèleraient  de  loin  leur  présence,  ce  qui  ne 
serait  pas  sans  offrir  des  inconvénients  pourla  sur- 
veillance exercée  par  le  gardien  de  la  paix,  leur 
maître.  Car,  indépendamment  des  fonctions  que  le 
chien  de  berger  remplit  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  à  îa  garde  des  troupeaux,  il  est  employé 
depuis  quelques  années  comme  chien  policier, 
notamment  par  une  des  ligues  de  sécurité  publique 
qui  se  sont  fondées  dans  certaines  localités  de  la 
banlieue  de  Paris,  et  les  ré-ultats  obtenus  ont  dé- 
montié  SCS  aptitudes  remarquables  à  faire  un  excel- 
lent chien  de  défense  ou  de  police.  Par  atavisme, 
le  chien  français  de  berger  est  vigilant  et  courageux  ; 
sa  robustesse  et  sa  grande  endurance,  acquises  de 
génération  en  génération  par  la  via  active  qu'il 
mène  dans  les  champs  autour  des  troupeaux,  en 
font  l'auxiliaire  le  plus  précieux  pour  la  défense 
propre  de  l'homme  ou  pour  la  garde  des  propriétés. 
A  ces  qualités  njaîlresscs  ilfiiut  ajouter  Ip  flair,  que 
possèdent  également  à  un  haut  point  la  plupart  des 
chiens  français  de  berger,  ce  qui  permettra,  dans  un 
avenir  très  rapproché,  de  les  utiliser  comme  chiens 
pisteurs,  chiens  de  guerre  et  chiens  sanitaires, 
chargés  de  rechercher  les  blessés.  Jusqu'à  présent, 
ce  genre  de  dressage  n'a  pas  (  ncore  été  entrepris  de 
façon  méthodique  avec  les  chiens  français,  et  c'est 
regrettable,  car  les  résultats  auraient  été  certaine- 
ment très  intéressants,  si  l'on  en  juge  par  les  essais 
isolés  qui  ont  été  tentés.  D'ailleurs,  le  dressage  en 
général  du  chien  de  défense  et  de  pouce  n'a  pas  été, 
dès  le  début,  compris  en  France  comme  il  aurait  di'i 
l'être.  On  parait  s  être  appliqué,  surtout,  à  faire  du 
,  dressage  en  vue  des  concours,  beaucoup  plus  que 
de  donner  aux  chiens  une  éduc.tion  pratiaue  adaptée 
aux  différentes  circonstances  dans  lesquelles  le  chien 
aurait  à  intervenir  dans  la  n  alité,  et  suivant  les 
fonctions  auxquelles  on  le  desline.  Le  dressage  est 
particulièrement  facile  avec  les  (  biens  deBeauce  et  de 
Hrie,  qui  sont  très  dociles,  très  doux,  en  même  temps 
que  mordants  au  commandement,  et  tn"  s  braves. 

Tout  en  reconnaissant  aux  cliensde  bergerélran- 
gers  leurs  remarquables  aptitudes  à  remplir  le  rôle 
de  chiens  de  délense,  il  convient  d'affirmer  haute- 
ment que  les  chiens  français  de  berger  se  suffisent 
amplement  à  eux-mêmes  par  les  dons  naturels  qu'ils 
ont  reçus  et  qu'il  n'est  pas  du  tout  indispensable  de 
les  croiser  avec  leurs  congénères  étrangers  pour  en 
obte''ir  des  produits  plus  remarquables.  Il  faut 
seulement  connaître  leurs  qualités  et  savoir  en 
tirer  parti.  —  ch.  lbconte. 

Christine  de  Suède  et  l'A.ssassinat 
de  Monaldeschi  au  château  de  Fon- 
t£linebleau,  d'après  trois  relations  contempo- 
raines, par  Alfred  Franklin  (Paris,  1911).  —  La  reine 
Chrisline  écrivait  au  cardinal  de  Mazarin,  quelques 
jours  après  l'assassinat  de  Monaldeschi:  «  \ous 
savez  que  tout  homme  qui  a  passé  trente  ans  ne 
craint  guère  les  sornettes.  Et  moi,  je  trouve  beau- 
coup moins  à0  difficulté  à  étrangler  les  gens  qu'à 
les  craindre.  Pour  1  action  que  j'ai  faite  avec  Monal- 
deschi, je  vous  dis  que,  si  je  ne  l'avais  faite,  je  ne 
me  coucherais  pas  ce  soir  sans  la  faire,  et  que  je 
n'ai  nulle  raison  de  m'en  repentir.  »  Elle  ajoutait  : 
«  Voilà  mes  sentiments  sur  ce  sujet  ;  s'ils  vous  plai- 
sent, j'en  serai  aise  ;  sinon,  je  ne  laisserai  pas  de 
les  avoir.  »  Ainsi  il  apparaît  que  la  reine  de  Suède 
savait  ce  qu'elle  faisait,  et  qu'elle  le  voulait  bien. 
Elle  ne  croyait  point  avoir  commis  un  assassinat; 


elle  s'imaginait  qu'elle  avait  simplement  fait  justice 
d'un  traître  ;  et  elle  était  persuadée  qu'elle  en  avait 
le  droit.  C'est  qu'à  vrai  dire,  cette  fille  de  Gustave- 


Adolphe  ne  fut  pas  une  femme  oomme  les  autres  ; 
et  Alfred  Franklin,  en  traçant  son  portrait,  en 
publiant  trois  relations  contemporaines  du  drame  de 
i-onlainebleau,  essaye  d'expliquer  son  acte,  sinon  de 
l'excuser. 

Lorsqu'elle  naquit,  le  8  décembre  1626,  son  père, 
qui  attendait  avec  impatience  un  fils,  fort  désap- 
pointé d'avoir  une  fille,  décida  qu'elle  serait  élevée 
comme  un  garçon.  Il  mourut  comme  elle  avait 
six  ans,  mais  les  maîtres  qu'il  lui  avait  choisis 
furent  fidèles  à  ses  instructions.  Les  inclinations  de 
l'enfant  secondèrent  merveilleusement  les  desseins 
du  père  ;  et  l'éducation  toute  virile  qu'on  lui  donna 
lui  réussit  étrangement.  Son  père  avait  voulu  qu'on 
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ne  lui  inspirât  aucun  des  sentiments  de  son  sexe,  si 
ce  n'est  1  honnêteté  et  la  modestie,  et  qu'on  l'ins- 
tniisit  n  en  tout  ce  qu'un  jeune  prince  doit  savoir». 
It'iine  intelligence  fxceplioimelle,  elle  appiit  tout 
ce  qu'on  voulut  lui  appreiidie.  Elle  parlait  liuil 
langues  et  en  comprenait  onze.  Elle  excellait  dans 
lous  les  exercices  physiques,  montait  les  chevaux  les 
plus  durs,  se  servait  liabilement  de  toutes  les  armes, 
aimait  les  chiens,  passait  des  jours  à  la  chasse.  Elle 
était  infatigable,  supportait  le  froid,  le  chaud,  la 
faim,  la  soif.  Gaie  et  vaillante,  elle  était  aussi 
colère,  emportée,  brusque.  Méfiante,  soupçonneuse, 
ambitieuse  jusqu'à  l'excès,  elle  ne  donnait  quar- 
tier à  personne,  avoue-t-elle  elle-même.  Sa  tenue 
était  peu  convenable,  sa  toilette  était  négligée;  la 
propreté  n'était  pas  son  fort.  Elle  méprisait  les 
bienséances  de  son  sexe  et  n'aimait  pas  la  compa- 
gnie des  femmes.  Elle  préférait  celle  des  hommes, 
avec  qui  elle  se  montrait  fort  familière.  Elle  était  à 
peine  femme;  c'était  un  honune  mal  élevé:  «Antoine 
Argout,  doyen  de  la  cathédrale  de  Vienne,  ayant  un 
jour  à  la  haranguer,  s'arrangea  pour  ne  pas  placer 
une  seule  fois  dans  son  discours  le  mot  reine,  ne 
voulant  pas  rappeler  qu'elle  était  femme.  »  Sa  scn- 
sibililé  était  médiocre,  bien  qu'elle  déclare  n'avoir 
«  jamais  tué  un  animal  sans  en  avoir  senti  une 
cruelle  compassion  ».  On  nelui  connutguère  qu'une 
seule  amitié,  colle  de  la  comtesse  Ebba  Sparre,  sa 
demoiselle  d'honneur.  Fort  libre  en  paroles  et  assez 
sceptique  en  religion,  l'amour  de  la  liberté  la  décida 
à  ne  se  point  marier.  On  ne  manqua  pas  de  lui 
attribuer  de  nombreux  amants.  Alfred  Franklin 
se  porte  garant  de  sa  vertu  et  affiiine  la  sincérité 
des  Mémoires  qu'elle  écrivit  vers  la  lin  de  .sa  vie: 
«  Seigneur,  s'écrie  t-elle,  je  vous  rends  grAce  de 
m'avoir  fait 
naître  fille, 
d'autant  plus 
que  vous  m'a- 
vezfaillagrà- 
ce  de  n'avoir 
faitpasserau- 
cune  faibles- 
se de  mou 
sexe  jusque 
dans  mon 
âme ...  Vous 
savez,     quoi 

3 n'en  puisse 
ire  la  médi- 
sance, que  je 
suis  innocen- 
te de  toutes 
les  impostu- 
res dont  elle 
a  voulu  noir- 
cir ma  vie. 
.l'avoue  que, 
si  je  ne  fusse 
née  fille,  mon 
tempérament' 
m'aurait  en- 
traînée peut-être  en  de  terribles  désordres.  Mais 
vous,  qui  m'avez  fait  aimer  tuule  ma  vie  la  gloire 
et  l'honneur  plus  qu'aucun  plaisir,  vous  m'avez  pré- 
servée des  malheurs  oil  les  occasions,  la  licence  de 
ma  condilion  et  l'ardeur  de  mon  tempérament  m'au- 
raient précipitée.  Je  me  serais  sansdoule  mariée,  si  je 
n'eusse  reconnu  en  moi  la  force  que  vous  m'avez  don- 
née de  me  passer  des  plaisirs  de  l'amour.  »  Elle  se 
plaisait  à  s'enluurerd'érudits,  de  savants  et  d'artistes, 
qu'elle  comblait  de  faveurs,  s'ils  se  pliaient  «  à  ses 
humeurs  et  à  ses  fantaisies».  Cet  amour  des  lettres 
et  des  arts,  le  goût  de  l'indépendance  la  décidèrent  à 
renoncer  au  trône;  le  désordre  était  extrême,  d'ail- 
leurs, dans  l'administration  ;  le  trésor  était  épuisé. 
En  1654,  elle  abdiqua  et  se  mit  à  courir  l'Europe, 
habillée  en  jeune  sei;;neur.  Le  2Ldécembre,  elle 
abjurait  le  proleslautisme  à  Brux^es,  se  fermant 
ainsi  la  Suède,  mais  s'ouvrant  l'Italie.  A  Faënza,  à 
Forli,  à  Rimini,  on  l'accueille  admirablement.  A 
Pesaro,  elle  s'attache  le  comte  Sentinelli;  k  Home, 
Alexandre  VII  la  reçoit.  Ses  excentricités  scanda- 
lisent, et  elle  revient  en  France.  Le  l''  septembre 
1656,  elle  est  à  Fonlainebleau:  et,  le  8  septembre, 
son  entrée  h  Paris  est  triomphale.  Le  duc  de  Guise, 
qui  a  élé  an-devant  d'elle,  écrit:  «  Elle  n'est  pas 
grande,  mais  elle  a  la  taille  fournie  et  la  croupe 
large,  le  bras  beau,  la  main  blanche  et  bien  faite, 
mais  plus  d'homme  que  de  femme,  une  épaule  haute, 
dont  elle  cache  si  bien  le  défaut  par  la  bizarrerie  de 
son  habit  et  de  sa  démarche  qu'on  en  pourrait  faire 
des  gageures...  Elle  est  chaussée  comme  un  homme, 
dont  elle  a  le  son  de  voix  et  quasi  toutes  les  aci ions. 
Elle  affecte  fort  de  faire  l'amazone.  Elle  a  poiu-  le 
moins  autant  de  gloire  et  de  lierlé  qu'en  pouvait 
avoir  le  grand  Gustave,  son  père.  »  Quand  M"""  de 
Motleville  la  vit,  ses  mains  a  étaient  si  crasseuses 
qu'il  était  impossible  d'y  apercevoir  quelque  beauté  ». 
Sa  suite  était  inexistante,  composée  seulement  de 
■■  deux  ou  trois  hommes  mal  bâtis,  à  qui,  par  hon- 
neur, elle  donnait  le  nom  de  comtes  »  et  de  n  deux 
femmes  qui  ressemblaient  plutôt  à  des  revendeuses 
qu'à  des  dames  de  quelque  condition  ».   11  n'y  eut 


Christine  de  Sut'de, 
d'après  une  gi-.tvure  de  Nantetiil. 
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pas  d'incident  ;  la  reine  se  remua  fort,  jura,  s'amusa, 
mais  ne  déplut  pas  trop.  Aussi,  l'année  suivante, 
était-elle  de  retour.  Le  roi  n'en  fut  pas  ravi,  et  la 
pria  de  s'arrêter  à  Fontainebleau.  C'est  là  qu'allait 
s'aicomplir  le  drame. 

La  reine  n'avait  guère  que  des  Italiens  à  son  ser- 
vice, et  parmi  ceux-ci  se  trouvaient  le  comte  Senti- 
nelli et  le  marquis  Monaldeschi.  Sentinelli  était  de 
Pesaro,  dans  l'Etat  d'L'rbino,  et  Monaldeschi  était 
d'Orvielo.  Le  comle  avait  la  charge  de  chambellan, 
et  le  marquis  administrait  les  revenus.  Une  grande 
rivalité  régnait  enlie  les  deux  hommes.  Ou  ne 
manqua  point  de  dire  qu'ils  se  partageaient  non  pas 
seulement  la  "  faveur  »,  mais  encore  les  «  faveurs  »  de 
Christine.  C'est  là  pure  calomnie,  affirme  Alfred 
Franklin.  Leur  rivalilé  était  uniquement  politique. 
Sentinelli  semblait  plus  puissant;  et  Monaldeschi 
ne  pouvait  s'en  consoler.  Il  chercha  à  détruire  l'in- 
fiuence  de  son  rival;  et  il  semble  qu'il  écrivit  des 
lettres  offensantes  pour  la  reine,  en  imitant  l'écriture 
et  la  signature  de  Sentinelli.  La  reine,  ayant  trouvé 
dans  la  chambre  de  Monaldeschi  les  brouillons  de 
ces  lettres,  l'aurait  forcé  à  reconnaître  .son  crime  ; 
de  là  son  châtiment.  11  semble  bien  que  cette  expli- 
cation soit  la  bonne.  Voici,  maintenant,  comment  se 
déroulèrent  les  événements. 

Le  6  novembre  1637,  la  reine,  qui  résidait  alors 
à  Fontainebleau,  envoya  chercher  le  révérend  Père 
Le  Bel,  ministre  de  l'ordre  de  la  Sainte-Trinité,  du 
couvent  de  Fontainebleau.  Elle  le  chargea  «  d'un 
paquet  de  papiers  cachetés  en  trois  endroits,  sans 
aucune  suliscription  »,  et  Ini  ordonna  de  le  lui  ren- 
dre lorsqu'elle  le  lui  demanderait.  Le  10  novembie, 
elle  l'envoya  de  nouveau  cberclier.  11  vint,  et  trouva, 
dans  la  galerie  des  Cerfs,  la  reine,  Monaldeschi  et 
trois  honnnes.  Il  remit  à  la  reine,  sur  sa  demande, 
le  paquet  qu'elle  lin  avait  confié.  Elle  l'ouvrit,  en 
tira  des  Icllres  qu'elle  fit  lire  au  marquis.  Ces  écrits 
n'étaient  que  des  copies;  et  le  marquis  affirma  qu'il 
ne  les  connaissait  point.  La  reine,  alors,  a  tira  de 
dessus  elle  les  originaux,  et,  les  lui  montrant, l'appela 
traître  et  lui  fit  avouer  son  écriture  et  son  signe  ». 
Il  demanda  pardon,  s'expliqua,  s'excusa.  Christine 
l'écouta,  puis,  s'approchant  du  prêtre,  lui  dit,  d'une 
voix  grave  et  modérée  :  «Mon  Père,  je  me  retire  et 
vous  laisse  cet  homme  ;  disposez-le  à  la  mort,  et 
ayez  soin  de  son  âme.»  Ensuite,  elle  se  retira.  Les  trois 
hommes  avaient  tiré  leurs  épées.  Une  scène  pénible 
eut  lieu.  Monaldeschi  ne  peut  se  décider  à  mourir. 
Il  envoie  en  vain  suppliet  la  reine.  Il  faut  mourir. 
Il  pleure,  gémit,  n'ose  se  confesser.  Pour  l'y  déci- 
iler,  on  lui  porta  un  coup  d'épée  qui  lui  coupa  trois 
doigts.  Le  Père  Le  Bel  lui  donna  l'absolution. 
Un  coup  le  renversa  tout  sanglant  :  «  Enfin,  écrit 
.M""  de  Molteville,  Sentinelli  lui  passa  son  épée  au 
liavers  de  la  gorge,  et  la  lui  coupa  à  force  de  la 
chicoter.  »  Le  corps  fut  inhumé  dans  l'église  d'Avon. 
Christine  envoya  un  de  ses  gentilshommes  au  car- 
dinal de  Mazarin  pour  lui  rapporter  l'événement. 
L'impression  fut  déplorable;  mais,  pas  une  minute, 
elle  ne  regretta  son  acte.  Elle  refusa  d'en  rejeter  la 
responsabilité  sur  ses  serviteurs,  et  elle  vint  passer 
le  carnaval  à  Paris.  On  lui  fit  grise  mine,  elle  ne 
.s'en  amusa  pas  moins  et  courut  les  bals  masqués. 
On  finit  par  la  renvoyer,  avec  un  vieux  carrosse  et 
l'argent  nécessaire  à  ses  frais  de  route. 

Le  souvenir  du  drame  de  Fontainebleau  ne  devait 
jamais  tourmenter  sa  conscience.  Vingt-cinq  ans 
après,  en  aoiJtl682,  elle  écrivait  au  comte  d'Alibert, 
son  secrétaire  :  «  Dites  à  Heinsius  que  toutes  les  fari- 
boles qu'il  écrit  au  sujet  de  Monaldeschi  me  parais- 
.sent  ridicules  et  téméraires,  et  que  je  permets  à 
toute  la  Westphalie  de  le  croire  innocent,  que  tout 
ce  qu'on  en  dira  m'est  fort  indifférent.  » 

C  est  qu'elle  était  convaincue  «  que  la  royauté 
était  un  caractère  indélébile,  que  son  pouvoir  et  que 
son  autorité  accompagnaient  partout  la  personne  qui 
en  avait  été  revêtue, et  qu'ainsi,  en  quelque  endroit 

Qu'elle  se  trouvait,  elle  conservait  toujours  le  droit 
e  .souveraineté  sur  les  sujets  de  sa  suite,  domes- 
tiques ou  autres,  qui  ne  sont  point  sujets  du  prince 
dans  les  Etats  duquel  elle  est».  —  Jacques  BoMPtKD. 

Collé  (Journal  historique  de  Charles),  inédit 
pour  les  années  1761  et  1762,  publié  sur  le  manu- 
scrit original  et  annoté  par  Ad.  van  Bever,  avec  la 
collaboration  de  G.  Boissy  (Paris,  1911,  in-S").  — 
Collé  n'est  pas  seulement  le  chansonnier  allègre 
et  grivois,  émule  de  Piron,  de  Gallet,  de  Panard,  et 
gloire  de  la  société  du  Caveau,  ni  seulement  l'au- 
teur de  tant  de  gaies  parades,  opéras-comiques,  co- 
médies, dont  les  chefs-d'œuvre  sont  la  Partie  de 
Chasse  de  Henri  IV  et  la  Vérité  datis  le  vin.  Il  a 
encore  écrit,  sous  le  titre  de  Journal  historique, 
des  mémoires  littéraires  qui  constituent  une  des 
.sources  de  renseignements  les  plus  utiles  à  consul- 
ter sur  le  xvni'  siècle,  au  même  titre  que  la  Cor- 
respondance littéraire  de  Oriinni,  les  Mémoires 
secrets  de  Bachaumônt,  le  Journal  de  Barbier,  les 
Mémoires  de  Favart,  etc.  Le  Journal  historique  de 
Collé  va  de  l'année  17i8  à  l'année  1772.  11  l'ut  pu- 
blié, ime  première  fois,  par  Barbier,  en  1S05,  puis 
en  1868  par  Ed.  Bonhomme.  Le  manuscrit  fut  dé- 
truit en  1871,  dans  les  incendies  de  la  Commune; 
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mais,  avant  même  la  première  impression,  ce  ma- 
nuscrit avait  élé  mutilé  de  deux  volumes,  égarés 
on  ne  sait  comment  :  l'un  contenant  les  années 
1732-1753,  l'autre,  les  années  1761-176^.  Le  second  a 
été  récemment  retrouvé  :  il  est  publié  dans  le  livre 
dont  il  est  ici  question. 

Ces  deux  années  1701  et  1762  ne  sont  pas  insignl- 
fiantes  :  c'est  le  moment  où  Rousseau  publie  la 
Nouvelle  Iléloïse ,  i' Emile  et  le  Contrat  social, 
où  Diderot  fait  représenter  le  l'ère  de  famille,  et 
Favart,  les  Trois  sultanes,  puis  Annette  et  Lubin. 
La  scène  perd  Crébillon  le  tragique.  II  y  a  de 
quoi  exciter  la  verve  d'un  chroniqueur  et  même 
celle  d'un  homme  qui  écrit  simplement  ses  mé- 
moires. 

Collé,  il  est  vrai,  aperçoit  les  choses  d'un  point  de 
vue  très  spécial.  Il  fait  parlie,  à  ce  moment,  de  la 
maison  dtfduc  Louis-Philippe  d'Orléans  (le  petit- 
fils  du  Régent  et  le  père  de  Philippe-Egalité).  Ce 
prince  affable  et  ami  du  plaisir  est  alors  retiré  dans 
sa  maison  de  Bagnolet;  il  y  a  fait  installer  un  petit 
théâtre  où  il  ne  craint  point  de  tenir  les  principaux 
rôles,  aux  côtés  de  sa  maîtresse,  M"«  Le  Marquis, 
familièrement  «  Marquise  »,  une  aimable  danseuse, 
(|ui  lui  a  donné  trois  enfants  naturels.  Ce  prince 
paraitbonhuiiiini'.  souffre  les  familiarités  spiriluelles. 
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Charles  Colliï.  (Dessin  de  Cai-monteUe,  musée  de  ChantUly.) 

entend  la  plaisanterie,  même,  ou  surtout,  quand  il  s'y 
ajoute  une  pointe  de  grivoiserie.  Il  est  passionné 
pour  les  parades,  vaudevilles  et  autres  divertisse- 
ments faciles.  Collé,  ainsi  que  Lanjon  ou  Carmon- 
telle,  est  un  de  ses  pourvoyeurs  atiitrés. 

11  ne  faut  donc  pas  beaucoup  s'étonner  si,  dans 
le  Journal  historique,  il  est  beaucoup  question  du 
petit  théâtre  de  Bagnolet,  inauguré  précisément  le 
6  janvier  1761,  des  fêtes  données  à  Marquise,  de  la 
façon  généralement  fort  satisfaisante  dont  M.  le  duc 
d'Orléans  a  rempli  les  rôles  gui  lui  élaient  con- 
fiés ;  enfin,  des  pièces  ou  facélies  que  (iullé  a  lui- 
même  élaborées.  Ce  sont  parfois  de  jolies  comédies, 
comme  lu  Partie  de  chasse  de  Henri  IV  ou  la  Vé- 
rité dans  le  vin  ;  parfois,  des  assemblages  de  farces 
et  de  vaudevilles,   composés  d'une  façon  qui  nous 

Îiaraît  assez  laborieuse  et,  du  reste,  passablement 
estes.  Par  exemple,  pour  la  fête  du  duc,  en  avril 
1761,  Collé  aimaginé  la  «  bêlize»  suivante  :  le  portrait 
de  Marquise,  qu'on  doit  offrir  au  prince,  lui  sera  re- 
mis empaqueté  dans  quinze  enveloppes,  sur  chacune 
desquelles  sera  écrit  un  couplet,  ou  une  historietle 
plaisante;  et,  pendant  que  le  prince  s'inipalienlera  à 
décacheter  les  enveloppes,  on  lui  dira,  ou  lira,  ou  chan- 
tera d'autres  fariboles.  Tel  est  le  ton  de  la  maison. 
Collé  est,  lui,  un  auteur  gai,  qui  a  le  goût  de  son 
métier.  II  s'amusait  sans  doute  lui-même  à  ses  pro- 
pres inventions.  Il  noie  consciencieusement  tout  ce 
qui  concerne  ses  U'uvres,  leurs  mérites  et  même 
leurs  défauts  et  les  applaudissements  qu'elles  ont 
généralement  reçus  sur  le  théâtre  de  Bagnolet. 
Les  comédiens  amateurs  de  cette  scène  intime  lui 
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(lonnenl  plus  de  salisfaclion  que  les  comédiens  de 
profession  du  Tliéàlre-Krançius  :  car  ceux-ci  le  dé- 
coulent de  ce  qu'il  appelle  1'  «  hislrionnaffe  »,  et  il 
iféinit  des  exigences  par  où  ils  font  passer  un  pauvre 
auteur  dranialique. 

En  revanche,  il  parait  juger  ses  confrères  avec 
quelque  sévérilé.  (,luand  parut,  en  1805,  la  première 
édition  du  Jaur/ial  hislorique,  on  se  montra  un  peu 
surpris  quecet  auteui',  qui  avait  laissé  la  réputation 
d'un  si  bon  vivant,  d'un  si  joyeux  amuseur,  révélât, 
dans  le  privé  de  ses  pensées,  une  humeur  siciiagrine 
et  si  pou  bienveillante.  Quelque  elTort  qu'ait  fait,  pour 
détruire  celle  impression,  l'auleur  d'un  article  cu- 
rieux du  n  Publicisle  »  de  l'an  XI  Y,  qu'A,  van  Be- 
ver  reproduit  en  appendice  à  la  lin  de  son  volume, 
auteur  qui  ne  serait  aulre  que  Pauline  d(!Meulan  (la 
future  M°'«  Guizol;,  celte  impression  se  renouvelle 
pour  ceux  qui  lisent  les  années  1761  1/62  du  your- 
nal.  Collé  n'est  pas  très  tendre  pour  .ses  confrères, 
qui,  niallieurçuseiiHMil,  ou  plutôt  heureusement,  sont 
souvent  beamoup  ])lus  grands  que  lui.  Mais  on  peut 
dire,  pour  sa  délense  et  dans  1  iiitéi-êt  de  la  vérité, 
que  ses  antipathies  paraissent  appuyées  sur  des  con- 
victions sincères;  et,  h.  examiner  le  fond  des  choses 
plutôt  que  les  hommes,  on  ne  saurait  dire  qu'il  ait 
toujours  absolument  tort.  De  plus,  il  sait  à  l'occasion 
apporter  à  ses  jugements  quelques  corrections  pro- 
pres à  montrer  qu'il  n'est  pas  complètement  aveuglé 
par  SCS  préventions  individuelles. 

C'est  un  fait  qu'il  a  toutle  clan  des  encyclopédistes 
en  horreur.  11  les  trouve  encombrants,  prétentieux, 
enmiyeux.  Mais,  lorsque,  jugeant  le  l'ère  de  famille 
de  Diderot,  il  pense  que  l'auleur  de  ce  n  rabâchage  » 
fait  parler  ses  personnages  comme  des  livres  pédants, 
ou  bien  lorsqu'il  glose  sur  les  «homélies  romanes- 
nues  '•  qu'on  renconlro  dans  les  comédies  larmoyantes 
rie  Diderot,  du  «  H.  P.  La  Chaussée  »  ou  de  leurs 
congénères,  a-t-il  si  mauvais  jugement?  Il  a,  cerles, 
iunninieiitde  considération  pour  Vollaircet,  enpar- 
liculier.pour  son  style  poétique  (illappelleun  grand 
"pottccolorislei.);  en  revanche,  il  critique  vivement 
chez  lui  l'absence  do  l'invention,  la  faiblesse  des  ca- 
ractères, l'iusunisante  véiité  de  certaines  scènes. 
Mais,  quand  il  s'agit  de  Znlime,  ou  de  lEcueil  du 
X'if/e,  sa  mauvaise  humeur  n'est-elle  pas  excusable  ?  ' 
Kt  quand,  regardant  le  caracl  re,  il  reproche  il  Vol- 
taire de  n'admetlre  pas  la  moindre  critique,  et  juge 
quêtes  libelles,  souvent  cruels,  qu'il  dirige  contre  ses 
confrères,  sont  d'un   «  méchant  b...  »,  on  ne  peut 


dire  qu'il  exagère.  Mais  lui-même,  aux  yeux  des 
amis  de  Rousseau,  ne  paraîtra  pas  fort  bienveillant 
lorsqu'ils  l'entendront  parler  du  «  recueil  de  disser- 
tations »  que  Jean-.Iacques  a  intitulé  Nouvelle  Hé- 
loïse,  des  «  rapsodics  »  de  ce  «  philosophe  charla- 
tan 1)  (ceci  à  propos  de  la  condamnation  de  VEtnile 
par  le  Parlement),  qui  écrit  avec  éloquence,  avec 
chaleur,  il  le  concède,  mais  n'a  nul  génie,  et  nulle  in- 
vention. Collé  intercale  dans  les  feuilles  de  ses  mé- 
moires un  pamphlet  (Prédiction  tirée  d'un  vieux 
manuscrit)  où,  dans  le  style  de  l'Apocalypse,  Rous- 
seau reçoit  de  l'auteur  anonyme,  qui  pourrait  bien 
êlre  Vollaire,  quelques  atteintes  un  peu  rudes  et, 
malheureusement  pour  lui,  parfois  assez  justifiées. 
Collé  est  assurément  heureux  de  tout  le  mal  qu'on 
y  dit  de  Rousseau. 

Ses  sévérités,  il  convient  de  le  dire,  sont  appuyées 
sur  des  principes.  Collé  parait  avoir  une  théorie 
littéraire.  Ce  qui  est  fàcheu.v,  c'est  qu'elle  ne  s'éclaire 
pas  toujours  d'un  goût  bien  sûr.  Un  i-eproche  qu'il 
l'ait  volontiers  aux  écrivains,  c'est  de  manquer  d'in- 
vention :  or,  si  l'on  veut  savoir  quel  genre  d'inven- 
tion lui  parait  le  plus  tragique,  il  suffit  de  dire  que, 
selon  son  goût,  Crébillon  le  père  «  est  le  plus  grand 
génie  (et  le  plus  vilain  homme'  de  la  nation  ».  Ici, 
pour  la  beauté  des  vers,  il  va  jusqu'à  préférer 
Voltairo  à  Racine  :  là,  «  comme  auteur  tragique 
et  abstraction  faite  de  la  beauté  de  la  versification 
de  M.  Racine,  je  ne  fais,  dil-il,  aucune  difficulté  de 
mettre  t>ébillon  bien  au-de.ssui  de  lui  ».  Cette  pré- 
dilection pour  l'invention,  c'est-à-dire,  dans  l'es- 
pèce, pour  une  intrigue  compliquée  et  presque 
mélodramalicpie,  n'est  assurément  ))as  l'indice  d  un 
senliment  lilléraire  très  lin;  elle  fait  tort  au  juge- 
ment de  Collé.  Par  ailleurs,  il  a  en  général  des 
préférences  classiques. 

Mais  il  e.st  sans  doute  assez  vain  de  demander 
une  doctrine  complèle  et  ferme  à  un  anieur  rpu  s'est 
préoccupé  nrincipalemcnt  d'amuser.  11  suffit  que 
Charles  Collé  ail  été  un  gai  chansonnier,  un  habile 
vaudevillisie  et  un  diverlissanl  chroniqueur.  Ses 
Mémoires  élaient  de  ces  ouvrages  que  Sainte-Beuve 
lisait  pour  se  reinellredans  le  Ion,  après  avoir  en- 
lendu  trop  de  lyrisme  ou  trop  d'éloquence  polilique. 
Quant  à  ces  deux  années  1761  et  176i,  qui  viennent 
d'être  publiées  par  A.  van  Bever  et  C  Boissy,  avec 
force  notes  très  utiles  et  de  fidèles  reproductions 
de  quelques  charmanls  dessins  de  Carmontelle,  elles 
ont  surtout  l'inlérél  de  nous  ouvrir  une  vue  très 


plaisante  sur  cette  petite  cour  de  Bagnolet,  si  fa- 
milière et  si  folle  de  théâtre.  —  Louis  OonnKim. 

'émanation  n.  f.  Chim.  —  Substance  gazeuse, 
provenant  de  la  décomposition  aloiniiiue  d.s  coi-ps 
radio-aclifs.  (La  mieux  connue  est  celle  du  radium. 
Ses  propriétés  seront  décrites  au  mot  NrroN,  sous 
lequel  elle  est  mainlenantdésignée.) 

f^mbarquement  pour  C3rthère  (l"), 
lableauirAuloineWalleau,  peint  pour  sa  réceplion  à 
l'.Vcadémie  et  conservé  au  musée  du  Louvre.—  A  en 
croire  Gersaint,  c'est  le  désir  qu'avait  Walleau  de 
mieux  connaître  lesœuvres  vénitiennes,  dont  il  aimait 
beaucoup  le  coloris,  qui  lui  valut  d'enlrer  h  l'Acadé- 
mie. Déjà,  en  1709,  le  peintre,  qui  fréquentait  alors 
l'école  du  Louvre,  avait  concouru  pour  aller  à  Rome, 
mais  il  n'avait  obtenu  que  le  second  prix  il  n'avait 
pas,  cependant,  renoncé  à. son  projet;  mais  sa  bourse 
élait  légère,  et  il  n'était  pas  en  état  de  faire  sans 
secours  le  voyage.  11  avait  besoin  d'rditenir  la  pension 
du  Roi;  et,  pour  l'oblenir,  il  fit  porter  h  l'Académie 
les  deux  tableaux  qu'il  avait  vendus  au  beau-père 
de  Gersaint,  à  Sirois,  le  marchand  du  pont  Noire- 
Dame:  le  Départ  de  troupes  et  la  Halte  ue  soldais. 

Mais  écoulons  Gersaint  lui-même  : 

11  ]>art  sans  autres  amis  ni  protoctinn  quo  ses  ouvrages 
«•t  los  fait  exposer  dans  la  salle  où  passent  ordinairement 
Messieurs  do  l'AcadéniJc  do  peinture  et  de  sculpiuro,  qui 
tous  jettent  les  ^'eux  dessus,  et  en  admirent  le  travail 
sans  en  eonnoîtro  l'auteur.  M.  de  La  Fosse,  célèhro  peintre 
do  00  tcms  la,  s'y  arrêta  mémo  plus  t|ue  les  autres,  et, 
étonné  do  voirde'ux  morceaux  si  bleti  peints,  il  entra  dans 
I:i  salle  de  l'Acadéniie  et  s'iiifornia  par  (|ui  ils  avoient  été 
laits.  Ces  tableaux  avoient  un  coloris  vigoureux  et  un 
.  ertain  accord  qui  les  luisaient  croire  de  iiuchine  ancien 
inaitre;  on  lui  répondit  (jue  c'étoit  l'ouvrage  d"«n  jeune 
homme  <{ui  venoit  supplier  ces  Messieurs  de  vouloir  bien 
mtereéder  pour  lui,  ajjn  de  lui  faire  oittenir  la  pension 
du  Roi  pour  aller  étudier  en  Italie.  M.  do  La  Fosse,  surpris, 
donne  ordre  (ju'on  fasse  entrer  ce  j*'nno  homme.  V.Vattoaii 
paroit  :  sa  ligure  n'est  point  imposante;  il  explique  modes- 
lenient  le  sujet  do  sa  déniarclie.  et  prie  avec  instance 
qu'on  veuille  hien  lui  accorder  la  cràco  qu'il  demande, 
s'il  a  assez  do  bonhetir  pour  en  être  digne.  •  Mon  ami.  lui 
réponil  avee  douceur  M.  do  La  Fosse,  vous  ignorez  vos 
talents  et  vous  vous  métiez  do  votre  lon-e  ;  cro.vez-moi, 
vous  en  seavez  pliisquo  nous,  nous  vous  trouvons*  capable 
d'honorer  notre  .académie;  faites  les  dem.Trehes  néces- 
saires, nous  vous  regardons  comme  un  des  nôtres.  »  Il  se 
retira,  lit  ses  visites  et  fut  agréé  aussitâi. 

L'anecdote  est  charmante.  E.s|-elle  vraie?  Caylus 
semlde  la  confirmer  quand  il  assure  que  le  talent 
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formé  et  livs  dislingué  de  Walleau  et  l'inulililé  du 
voyage  qu  il  sollicitait  furent  des  inolirs  pour  enga- 
ger l'Académie  à  l'agréer.  L'appui  donné  i)ar  le  bon 
et  vieux  maitre  La  Fosse  ne  parait  pas  douteux.  11 
connaissait  assurément  Sirois,  et  il  habitait  à  l'hô- 
tel Crozat,  où  Watleau,  précisément,  allait  entrer. 
■Voici  le  procés-verliiil  : 

Aiijoiird'huy  satnctii  30  Uc  juillet  1712,  l'Acadëmie  estant 
asstiiiibl  'o  à  l'onlinairc,  lo  sieur  Antoine  Watatty  peintre, 
nA  à  Valenciennes,  s'est  présenté  pour  estre  receu  aca- 
démicien et  a  faict  voir  de  ses  ouvrages.  La  Compa^'nio, 
après  avoir  pris  les  voix  par  les  lèves,  a  agréé  sa  ])résen- 
tation. 

On  avait  d'abord  inscrit  sur  le  registre  : 
Il   recevra  de  M.  C.  Van    CIcve,    directeur,    un    sujet 
d'ouvrag'S  de  réception,  dont  il  présentera  une  esquisse. 

Heureusement,  la  plirase  fut  raturée  et  le  sujet 
laissé  h  la  volonté  de  "VVatteau.  Cette  rature  nous  a 
valu  l'Embarqueinent  :  "VVatteau  se  lit  attendre 
cinq  ans. 

Nous  sommes  assurés,  par  Mariette ,  que  les 
Jaloux  figuraient  parmi  les  œuvres  présentées  à 
l'Académie.  Ce  tableau,  qui  fut  assez  goûté  des 
académiciens  pour  rallier  leurs  suffrages,  et  que 
.Scotina  gravé,  contenait  déjiiles  qualilésqne  devait 
développer  Jean-Antoine 'Watteau.  On  y  voit,  devant 
un  fond  d'arbres,  Gilles  assis  sur  un  banc  entre 
deux  jeunes  femiries,  jivec  Wezzetin  à  côlé,  cepen- 
dant que  les  têtes  d'Arlequin  et  de  Scaramoucbe 
apparaissent  ÇatrelesbraïK'hes.  Ainsi,  l'on  y  trouve 
ces  personnages  de  comédie  qui  deineurôrcnt  tou- 
jours cbers  à  l'artiste,  mais  présentés  dans  un  décor 
de  verdure,  et  non  dans  un  décor  de  théâtre. 
Watteau  avait  préparé  cette  composition  par  un 
Arlequin  jaloux,  où,  seuls,  Mezzetin  et  son  amou- 
reuse se  reposent  sur  le  banc,  taudis  que  Gilles  est 
assis  à  terre  avec  la  guilare.  H  revint  une  troi- 
sii'me  fois  à  celle  idée,  en  garnissant  de  plus  en 
plus  son  tableau  et  en  mettant  dans  le  Pierrot  con- 
tent une  figure  de  plus.  Si  l'on  pouvait  suivre  les 
œuvres  du  peintre  depuis  son  entrée  à  l'Académie 
ce  'me  agréé  jusqu  à  sa  réception  définitive  en  1717, 
on  verrait  que  la  plupart  d'entre  elles  ne  consti- 
tuent que  des  variations  sur  un  même  thème,  ou  sur 
des  thiMiics  tris  voisins.  On  serait  sans  doute  amené 
de  la  sorte  à  considérer  certains  tableaux,  par 
exemple  celui  de  Voulez-vous  triompher  des  belles? 
de  la  collection  Wallace,  ou  celui  des  Fêles  du  dieu 
Pan  de  la  collection  Groult,  comme  des  étapes 
entre  les  Jaloux  et  l'Embarquement  pour  Cytlière. 
C'est  également  au  théâtre,  ainsi  que  l'a  montré 
Louis  de  Fourcaud,  que  Walteau  semble  devoir  la 
premii"  re  idée  de  l'Embarquement.  Elle  lui  aurait  été 
suggérée  à  l'une  des  rcprésentalions  de  la  pièce  de 
Dancourt,  les  Trois  Cousities.  Les  galants  y  mènent 
les  jouvencelles  à  un  pèlerinage  d'amour,  et  l'on  y 
chante  des  couplets,  dont  voici  quelques  extraits 
.significatifs  : 

Venez  à  l'islo  de  Cythère 

En  pèlerinage  avec  nous.... 

On  n'a  besoin  pour  équipage 

Que  do  l'aniutir  et  du  lioiirdon.... 

Tout  lo  long  de  la  rivière 

Chacun  jiar  la  main 

I*roinéno  en  cliantant  su  bergère. 

La  jolie  et  rieuse  Cbarlutle  IJesmares,  qui  jouait 
dans  ires  Trois  Cousiyies,  avait  été  dessinée  en  «  pè- 
lerine »  par  Watteau.  Il  se  servit  de  ce  dessin  pour 
une  des  figures  du  premier  plan  de  Vlsle  de  Cytlière 
gravée  par  Nicolas  de  Larinesin  et  dont  une  ré- 
p  iijue,  légèrement  différente  de  l'estampe,  faitpartie 
de  la  collection  Sedelmeyer.  Mais  la  présentation 
de  cette  Isle  de  Cythère  est  encore  celle  d'une 
scène  de  théâtre.  Dans  le  Bon  voyage,  dont  le 
burin  d'Audran  nous  a  gardé  limage,  la  conception 
de  l'artiste  s'e.-t,  au  contraire,  complètement  affirmée. 
On  y  trouve  le  motif  de  l'amoureux  agenouillé  près 
delà  belle  <l  l'éventail;  on  y  trouve  le  motif  des 
couples  descendant  lacolline  ;  on  y  trouve  les  voiles 
du  bateau  destiné  au  joli  voyage  et  les  Amours  nus 
voltigeant  dans  l'air.  11  suffira,  maintenant,  d'enrichir 
la  composition  pour   arriver  à  la  tuile  définitive. 

Cependant,  en  171.'i,  l'Académie  attend  toujours. 
On  adresse  au  négligent  agréé  une  réclamation, 
renouvelée  ensuite  chaque  année.  Même,  en  jan- 
vier 1717,  on  lui  demande  des  explications,  et  on  ne 
lui  accorde  plus  qu'un  délai  d'un  mois.  Knfin,  Wat- 
teau se  décide.  Dans  les  derniers  jours  de  juin,  sans 
doute,  il  fait  apporter  au  Louvre  une  toile  de  près 
de  deux  mètres  de  largeur  sur  un  mètre  trente  de 
hauteur,  et,  sous  les  yeux  de  Coypel  et  de  Barrois, 
désignés  pour  le  voir  travailler,  il  esquisse  à  grands 
traits  le  fond  de  pavsage,  il  développe,  précise  et 
fixe  sur  la  toile  la  belle  œuvre  dont  l'idée  flottait 
depuis  longtemps  dans  son  esprit,  et  dont  les  élé- 
ments étaient  épars  dans  ses  cahiers;  avec  sa  sur- 
prenante rapidité  d'exécution,  il  transforme  en 
réalité  son  rêve. 

Ce  fond  de  paysage,  qui  doit,  suivant  la  méthode 
de  Walteau,  servir  de  base  à  la  composition  —  on 
pourraitdiredén  basse»  —  comme  s'il  s'agissait  d'une 
œuvre  musicale,  a  quelque  chose  d'imprévu.  Certes, 
voici  l'arbre  habituel  au  tronc  noueux,  aux  branches 
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fines,  aux  feuillages  gracieux  ;  mais,  dans  la  buée 
légère  des  lointains,  où  l'or  et  le  bleu  se  mêlent, 
une  forme  h  demi  effarée  de  montagne  apparaît, 
(lù  donc  Watteau,  ce  Flamand  du  calme  pays  va- 
lencicnnois,  a-t-il  pris  celte  alpe  mystérieuse  aux 
découpures  légères?  11  la  trouvée  chez  le  'Vinci, 
dans  les  fondsde  ia  Joconde  et  de  la  Sainte  Anne. 
Kt  le  fait  n'est  pas  sans  intérêt,  de  voir  cet  incom- 
parable artiste,  dans  son  tableau  de  maîtrise,  rester 
docile  h  la  leçon  de  ses  aînés  et,  pour  une  fois  au 
moins,  conbiner  l'enseignement  des  peinlresd".\n  vers 
et  de  Venise  avec  celui  de  Léonard.  Le  miracle, 
c'est  d'avoir  fait  sien  tout  ce  bien  emprunté,  d'avoir, 
avec  un  métier  dérivé  de  ceux  si  divers  de  Hubens 
et  du  Véronèse,  e.\écuté  l'œuvre  la  plus  française. 

Sur  ce  fond  rapidement  brossé  et  fout  frotté 
d'huile,  Watteau  commence  à  indiquer  les  person- 
nages. 11  a  ses  cahiers  de  dessins  avec  lui.  Il  re- 
cherche ce  croquis  de  femme  à  l'éventail  qui  lui  a 
servi  pour  le  Bon  voyage  et  qui  a  depuis  passé  dans 
la  collection  Schwiter  ;  selon  le  procédé  qui  lui  est 
coutumier  et  qu'on  peut  di^jà  noter  dans  les  Jaloux, 
il  place  la  jolie  personne  devant  le  tronc  d'arbre, 
avec  le  beau  parleur  agenouillé.  Puis  les  couples 
se  précisent.  Ceux  qui  descendent  la  colline  sont 
empruntés  aussi  au  Bon  voyage.  Walleau  en 
ajoute  quelques  autres  :  sur  un  feuillet  passé  depuis 
de  la  co  leclion  James  dans  la  collection  J.-P.  He- 
scltine,  et  où  se  trouvent  trois  dessins  à  la  sanguine 
de  jeunes  femmes,  il  choisit  celle  de  droite  pour 
en  faire  une  des  figures  de  l'Embarquement  ;  un 
anire  dessin,  maintenant,  dans  la  collection  Salling, 
lui  fournit  le  motif  de  la  jeune  femme  tendant  ses 
mains  à  l'abbé  qui  la  relève.  Peu  à  peu,  une  grada- 
tion délicieuse  de  mouvement  et  de  sentiments 
s'établit  et  règle  toute  la  composition.  Les  premiers 
partis  sont  déjà  à  droite  du  tableau,  vus  de  dos  ou 
presi|ue,  occupés  seulement  de  leur  joli  désir.  Ceux 
qui  les  suivent  et  descendent  vtrrs  la  rive  se  perdent 
en  doux  propos  ;  et  la  progression  se  marque  plus 
nettement  encore  pour  les  trois  couples  demeurés 
sur  le  tertre. 

Voici  le  groupe  central  du  tableau,  magnifique 
d'aisance  et  de  séduction.  Le  pèlerin  en  veste  rose 
et  collet  bleu,  tenant  d'une  main  le  grand  bâton  ou, 
pluttjt,  selon  le  terme  du  temps,  le  «  bourdon  de 
voyage  »,  a  passé  l'autre  main  sous  la  taille  de  la 
charnianle  pèlerine  en  robe  vieil  or,  qui  se  laisse 
volontiers  entraîner.  Elle  nous  montre  sa  beauté 
opulente  et  fine,  et  se  retourne  une  dernière  fois 
pour  regarder  l'abbé,  qui  aide  sa  compagne  à  se  lever 
de  terre.  Cependant,  plus  loin,  la  coquette  à  l'éven- 
tail, assise  encore,  prête  l'oreille  aux  contes  de  l'a- 
moureux agenouillé,  et,  sans  doute,  elle  se  décidera 
aisément  tout  à  l'heure  à  suivre  à  son  tour  le  cor- 
tège. Ainsi,  la  réunion  de  toutes  ces  figures  éparses 
dans  les  recueils  de  l'artiste  se  fait  si  heureusement 
que  le  lien  léger  qui  les  rassemble  paraît  impossible 
h  rompre  ;  un  même  sentiment  les  anime,  un  même 
mouvement  les  entraîne,  et  l'analyse  seule  fait  re- 
trouver les  moyens  de  composition  de  Walteau. 
Dans  aucune  de  ses  œuvres,  peut-être,  les  person- 
nages ne  sont  plus  sûrement  groupés  ;  d'un  couple 
à  l'autre,  nous  pouvons  suivre  toutes  les  nuances  que 
font  apparaître  le  désir  délicat  et  pressant  des  cava- 
liers et  l'abandon  souriant  des  fennnes. 

Cet  accord  des  gestes  et  des  expressions  n'a  d'égal 
que  l'accord  des  couleurs.  Bleus  de  l'air  et  roux  des 
arbres  se  fondent  adroitement  ;  et  les  tons  roses  du 
fond  servent  de  transition  entre  l'azur  du  ciel  et  les 
tonalilés  sourdes  des  terrains.  Au  demeurant,  les  per- 
sonnages eU'X-mêmes  sont  brossés  sur  ces  «  basses  » 
d'or,  de  bleu  vert  et  de  rose,  se  détachant  souvent 
à  peine  du  fond  par  la  seule  opposition  d'une  lu- 
mière et  d'un  accent.  S'il  fallait  en  étudier  le  détail, 
on  y  verrait  comment  Watteau  sait,  h  l'aide  de 
quelques  lignes,  de  quelques  touches,  traduire  les 
plus  subtils  des  sentiments  humains  et  donner  car- 
rière h  notre  rêverie.  C'est  que  ce  grand  songeur 
est  l'observateur  le  plus  attentif;  c'est  que  les  atti- 
tudes de  ses  figures  sont  toujours  significatives  et 
prises  dans  la  vie;  c'est  que  son  trait  est  toujours 
infiniment  expressif.  Non  seulement  dans  les  moues 
des  visages,  dans  les  yeux,  dans  les  bouches,  dans 
le  mouvement  des  mains,  mais  jusque  dans  les 
moindres  gestes,  dans  les  plis  des  vêtements  eux- 
mêmes,  la  pensée  des  personnages  se  trahit  ;  leur 
esprit  se  montre  partout  à  (leur  de  peau  ou  d'habit. 
Là  où  Gillot  ne  voyait  que  la  grimace  du  comédien, 
Walleau  voit  l'homme  ;  Walteau  dévoile  les  secrets 
les  plus  chers  et  les  plus  mystérieux  de  notre  cœur. 

Claude  Gillot,  académicien  depuis  deux  ans,  tint 
à  venir  signer  le  procès-verbal  qui  faisait  de  l'ancien 
élève  avec  lequel  il  était  brouillé  stm  égal.  Parmi 
les  autres  signataires,  il  y  avait  Coypel,  Barrois, 
VanCléve,  L  rgillière,  Rigaud,  Lemoyne.  Desportes 
et  Vleughels.  La  séance  de  réception  eut  lieu  le 
28  août  1717,  et  Raoux  fut  fait  académicien  dans  la 
même  journée.  Le  présent  pécuniaire  fut  modéré 
pour  Watteau  à  la  somme  de  cent  livres.  Le  tableau 
demeura  au  Louvre.  Il  y  occupe  maintenant  une  place 
d'honneur  dans  la  salle  consacrée  au  xviii«  siècle 
français.  Watteau,  d'ailleurs,  indifférent  aux  honneurs 
officiels,  ne  reparut  plus  que  deux  fois  à  l'Académie. 
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Mais  il  peignit,  pour^son  ami  Jean  Julienne,  une 
réplique  de  l' Embarquement.  Dès  1705,  elle  était  ar- 
rivée à  Berlin,  achetée  sans  doule  par  le  comte  de 
Rothenbourg,  envoyé  du  roi  de  Prusse  à  Paris,  et  le 
restaurateur  Schullz  était  chargé  de  la  déployer  et 
de  la  remettre  en  état.  Cette  version,  sans  avoir  la 
verve  de  l'original,  est  cependant  admirable.  Wat- 
teau, selon  son  habitude,  garnit  de  plus  en  plus  sa 
toile  ;  il  rappioche  l'embarcation,  ajoute  des  voiles, 
des  anges  et  même  divers  personnages  au  premier 
plan.  A  ctjté  de  la  belle  à  l'éventail,  il  place  une 
femme  tenant  son  tablier  ouvert,  dont  le  croquis  est 
au  British  Muséum.  Le  simple  busle  de  pierre  de 
r Embarquement  de  Paris  est  remplacé  parla  statue 
de  jeune  femme  nue  qui  servit  également  pour  le 
Divertissement  champêtre,  du  musée  de  Dresde. 
Certes,  la  composition  plus  aérée  du  Louvre  est 
préférable  ;  l'exécution  est  plus  ferme,  la  louche  plus 
vive,  le  dessin  plus  accentué.  Il  y  a  peut-être  un 
peu  de  rondeur  dans  certaines  ligures  de  la  toile  de 
Berlin  ;  il  y  a  peut-être  un  peu  de  l'aligne  chez  le 
peintre.  Et,  cepeiidant,  ce  type  nouveau  du  premier 
plan,  aux  cheveux  ébouriffés,  au  front  bossue,  ce 
type  qu'on  retrouve  en  divers  tableaux,  quelque  fa- 
milier de  l'artiste  assurément,  est  du  plus  pur 
Watteau. 

Un  détail  méi-ite  de  retenir  l'altention  :  il  semble 
bien  que  Watteau  ait  introduit  datis  cette  variante 
de  l'Embarquement  l'amateur  qui  l'avait  com- 
mandée, Julienne  lui-même.  Le  personnage  qui  est 
au  bas  du  tertre,  et  qu'une  coquette  ndient  par  le 
bras,  a  été,  dans  le  tableau  de  Berlin,  peint  d'après 
un  dessin  de  lête  d'homme  en  tricorne,  qui  se  trouve 
justement  au  Louvre.  Si  l'on  compare  ce  visage 
avec  le  portrait  de  Julienne  de  la  collection  Groult, 
on  retrouve  le  même  nez,  la  même  ligne  de  bouche 
en  double  arc  si  caractéristique  et,  par  surcroît,  le 
menton  double  et  fin  si  reconnaissable.  A  n'en  pas 
douter,  c'est  Jean  Julienne  lui-même  qui  a  servi  dr 
modèle  pour  le  croquis  du  Louvre  ;  et  c'est  lui  qui  a 
été  très  librement  représenté  dans  la  toile  de  l'empe- 
reur d'.Mlemagne.  \j' Embarquement  du  Louvre  n'a 
pas  été  gravé  au  xviii"  siècle  ;  mais  Julienne  confia  à 
Tardieu  le  soin  de  reproduire  la  réplique  qu'il  possé- 
dait; l'estampe  fulmîse  en  vente  en  1  l'.U,  chez  la  veuve 
Chéreau,  rueSaint-Jacques(n  Auxdeuxpiliersd'or  »), 
et  chez  Surugue,  rue  des   Noyers.  -■  Tristan  i,Bn.i.Rr,. 

énergisme  n.  m.  (de  énergie).  Philos.  Nom 
donné  par  Pauls™  à  la  doctrine  morale  d'après  la- 
quelle le  souvc  ain  bien  ne  consiste  pas  en  des 
émotions  moralt  s  subjectives,  mais  dans  une  vie 
tournée  vers  l'action  ou  —  comme  la  vie  est  déjà 
action  —  dans  une  forme  déterminée  de  l'activité 
vilale.  (On  donne  aussi  le  nom  li'énergisme  à  la 
conception  énergétique  de  l'univers.  11  est,  en  ce 
sens,  synonyme  d'ÉNEiioÉTisME.  [V.  ce  mot  au  Nou- 
veau Larousse  illustré,  t.  IV].) 

*  Oérault-Ricliard  (Alfred-Léon),  homme 
politique  français,  né  à  Bonnétable  (Sarihe)  le 
11  octobre  18(i(i.  —  Il  est  mort  à  Saint-Raphaël 
(Var)  le  6  décembre  Iflll.  11  avait  été  n'élu,  aux 
élections  de  luiu,  député  de  la  Guadeloupe,  et  rem- 
plissait les  fonctions  de  rédacteur  en  chef  au  Paris- 
Journal,  à  la  création  duquel  il  avait  largement 
contribué. 

*  goutte  n.  f.  —  Encvci..  Nouvelles  théories pa- 

Ihiigèniquesde  /«^ou//e.  Les  anciens  médecins  ratta- 
chaient la  goutte  à  la  diathèse  congeslive;  avec 
Ch.  Bouchard,  on  l'a  ensuite  considérée  comme  une 
modalité  de  la  nulrilion  ralentie.  Maintenant,  les 
plus  récents  travaux  tendent  à  la  ramener  à  une  alté- 
ration de  certaines  glandes  closes,  sans  rapport  direct 
avec  la  bradytrophie  (nutrition  ralentie).  Sur  quelles 
constafalions  et  observations  .se  fonde  celte  nou- 
velle et  si  intéressante  théorie  pathogénique,  c'est  ce 
que  nous  allons  exposer. 

Le  l'ait  qui  domine  toutes  les  hypothèses,  c'est  la 
relation  conslante  entre  l'excis  d'acide  uriqne  et  les 
manifestations  goutteuses.  Dès  17x7,  WoUaston 
démontrait  que  les  lophus  delà  goulle  renferment 
de  l'urate  de  soude,  et,  en  1S'i7,  Garrod,  parla  cé- 
lèbre expérience  du  fil,  mettait  en  évidence  l'exis- 
lencc  de  l'iicide  urique  en  e.xcès  dans  le  sang  des 
goullciix.  Dans  ces  derniers  temps,  toutefois,  divers 
auteurs  prouvaient  que  l'uricémie  banale  et  l'uri- 
curie  ne  sont  pas,  par  elles-mêmes,  des  conditions 
absolues  de  la  goutte,  puisque  les  leucémiques,  les 
pneumoniqces  à  la  périotle  de  résorption  des  ex- 
sudais, les  personnes  dont  la  raie  a  été  soumise  à 
l'aclion  des  rayons  X,  etc.,  éliminent  une  quantité 
parfois  énorme  d'acide  urique,  sans,  pomtant,  présen- 
ter d'accidents  goutteux.  11  faut  donc  chercher 
d'abord  quels  fadeurs  sont  capables  de  donner  à 
l'acide  urique  des  propriétés  gouttogènes. 

1°  L'acide  urique  chez  l'homme  sain.  Tout  d'a- 
bord, d'où  provient  et  que  devient  l'acide  urique 
chez  l'humme  sain?  Contrairement  à  une  opinion 
jadis  admise,  Horbaczewski  a  prouvé,  en  1SX9,  (jue 
l'acide  urique  n'est  pas  le  résultat  d'une  oxydation 
incomph'te  des  albuminoldes,  mais  dérive  unique- 
ment de  la  dislocation    des  nncléoprotéides  ou  pro- 
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léides  des  noyuiix  cellulaires  et  leucocytaires.  En 
effet,  suivant  Kossel,  par  hydrolyse,  les  nucléopro- 
léides  se  dédoublent  successivement  en  albumines 
et  nuclèincs,  ces  dernières  en  albumines  et  acides 
nudéini  |ucs,  lesquels,  enlin,  donnent  de  l'acide  phos- 
phorique,  des  hydrates  de  carbone,  dos  ba.>es  pyri- 
ininiquos  et  des  bases  puriqncs.  Les  bases  puriques 
jturiiii-s  d'K.  Fisilior)  comprennent  l'adénine  el 
la  giiaiiine  (aniinopurines),  qui,  respectivement  oxy- 
dées, lournissent  d'une  part  l'hypo-xanlhine,  puis, 
d'aulre  part,  la  xanlhine(o.\ypurliies)  et,  (Inalemenl. 
par  une  nouvelle  oxydation  de  ces  oxypurines,  l'a- 
cide urique  ou  Iriojypurine, 

Nornialcmenl,  ces  hydrolyses  s'opèrent  grâce  à 
des  fermenls  :  la  vuclénse  qui  dédouble  les  nucléi- 
nes  et  lib.' re  les  aminopnrines,  Vadénase ,  qui 
Iransforme  l'adénine  en  hypoxanlbine,  la  guanase, 
la  guanine  en  xanlhine,  et  la  xunlliinoxydnse,  les 
oxypurines  en  acide  urique.  Ces  divers  ferments 
paraissent  se  renconlrer  dans  loules  les  cellules 
nucléées,  spécialement  les  leucocytes;  la  xanlhi- 
uoxydase  est  particulièrement  abondante  dans  le 
foie,  ce  qui  explique  l'atlribulion  à  cette  glande 
d'une  fonction  uricopoiétique. 

D'après  ce  qui  précède,  l'acide  urique,  chez 
l'honnne  sain,  peut  avoir  deux  origines  :  il  provient 
soit  des  nucléoprotéides  des  aliments,  soit  de  la 
dcslruclion  de  nus  propres  noyaux  cellulaires.  Dans 
le  premier  cas,  il  est  dit  oxogéne,  enduyène  dans 
le  second.  Par  suite,  la  quantité  d'acide  urique  pro- 
duit varie  considérablement  suivant  la  nature  de 
l'alimentation,  sa  richesse  en  matières  puriques  et 
suivant  les  p.  opres  destructions  nucléaires  des  tis- 
sus. Ce  dernier  point  est  démontré  par  l'abondance 
de  l'élimination  uralique  chez  les  leucémiques,  après 
un  travail  musculaije  intense  et  prolongé,  etc.  On 
le  prouve  encore  en  soumetlant  pendant  quelques 
jours  un  inJividu  normal  à  un  régime  dépourvu 
de  purines.  L'élimination  de  l'acide  urique  descend 
alors  à  un  niveau  constant  ;  OB',  30  à  0  !■'■•,  50  par 
jour  d'après  Fauvel,  qui  exprime  le  taux  de  la  aes- 
Iruction  des  noyaux  cellulaires  de  notre  corps. 

llorbaczewski  croyait  que  l'acide  urique  endo- 
^.'ène  provient  exclusivcmcEit  de  la  destruction  des 
leucocytes,  puisque,  dans  la  leucémie,  la  rœntgéni- 
-alion  de  la  rate,  etc.,  on  voit  l'élimination  de  l'acide 
urique  s'élever  dans  des  proportions  considérables. 
.Mais  on  ahnet  aujourd'Imi,  avec  Linossier,  que 
presque  tous  les  noyaux  cellulaires  sont  capables  de 
donner,  par  dislocation,  de  l'acide  urique.  Au  sur- 
plus, divers  auteurs,  notamment  Ascoli  et  Izar,  ont 
émis  l'hypo.hèse  que  l'acide  urique  peut  encore  se 
former  par  synthèse  dans  l'économie,  aux  dépens 
de  substances  non  nucléaires  (allantoïne.  arginine, 
glyeocolleet  mèmeuj-ée,  etc.).  Cette  synthèse  urique, 
probable,  mais  non  définitivement  acquise,  est  invo- 
quée, comme  on  le  verra,  dans  la  pathogénie  de 
certains  accidents  goutteux.  Enfin,  il  faut  remar- 
quer que,  contrairement  à  l'opinion  de  Horbaczewksi, 
1  acide  urique  n'est  pas  toujours  le  terme  ultime  de 
la  dislocat.on  des  nucléines.  En  effet,  la  moitié 
seulement,  environ,  des  purines  ingérées  donne  de 
l'acide  urique,  tandis  que  l'antre  moitié  p.-iraît  avoir 
une  destination  différente.  Franck  et  Sohittenhelm 
retrouvent  dans  l'urine  tout  l'azote  correspondant 
aux  purines  ingérées,  mais  cet  azote  n'est  qu'en 
partie  sous  forme  d'acide  urique,  le  reste  étant  affé- 
rent à  l'urée;  et  ces  auteurs  en  concluent  qu'une 
certaine  quantité  d'acide  urique  peut  se  transformer 
en  urée.  Cette  uricolyse  se  ferait  grâce  à  l'inter- 
venlion  d'un  ferment  uricolytique  ou  ucicn.'îe,  signalé 
dès  1839  par  Stokvis,  dans  le  foie  de  chien,  retrou'é 
ilepuis  chez  beaucoup  d'aulres  animaux,  mais  qu'il 
a  été  jusqu'ici  impossible  de  déceler  chez  l'homme, 
iloinme  le  dit  Linossier,  cela  ne  prouve  pas  qu'il 
n'existe  p;is  en  réalité  chez  nous,  mais  seulement 
ipie  nous  n'avons  pas  encore  su  l'isoler.  Cette  uri- 
i-ase,  d'ail'eurs,  serait  capable  d'une  action  réver- 
sible, aut  ement  dit  de  reconstituer  synthétique- 
ment  l'acide  urique  aux  dépens  de  dérivés  nucléaires 
ou  non.  Prcli  et  Izar  attiibuenl,  au  contraire,  cette 
synthèse  à  un  ferment  du  sang  et  à  un  coferment 
Ihermo-stabile  du  foie  et  de  la  rate. 

En  résumé,  l'acide  urique,  chez  l'homme  sain,  est 
d'origine  nucléaire  endogène  ou  exogène  et  d'origine 
synthétique,  dans  certains  cas;  mais  toujours  il  est 
éliminé  et  ne  s'accumule  pas  dans  l'économie. 

1"  L'avide  urique  chez  le  gnulleux.  Il  n'en  est  pas 
de  même  chez  le  goutteux.  I)'al)ord,  l'acide  urique 
est  en  excès  dans  son  sang,  et  il  y  est  à  un  étal  dif- 
férent, puisqu'il  a  tendance  à  précipiter  facilement. 
.Mais,  d'aulre  part,  l'urine  des  goutteux  est  relati- 
vement pauvre  en  acide  uriiiue,  dont  une  partie, 
cepemlanl,  parait  dans  un  état  comparable  à  celui 
de  la  sursatnration,  puisqu'il  précipite  au  contact 
d'un  cristal  préformé  d'acide  urique,  et  renferme 
un  excès  de  purines.  De  ces  faits  Brug.sch  et 
Sch..lenhelm  concluent  :  1"  que,  chez  les  goutteux, 
le  dédoublement  des  nucléines  se  fait  normale- 
ment jusqu'au  stade  de  libération  des  bases  puri- 
ques; 2"  que  la  transformation  des  purines  en 
acide  urique  est  ralentie  pu  modifiée;  3"  que  la 
transformation  et  la  dcslruclion  de  l'acide  urique 
.sont  diminuées. 
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SchmoU,  de  son  côlé,  admet  enfin  que  l'acide 
urique  d'origine  synthélique  est  augmenté  et  se 
produit  en  parlant  des  albumines  et  des  nucléines. 
Celle  rélenlion  de  l'aride  urique,  caractéristique 
en  efi'et  de  l'état  goutteux,  et  dont  nous  venons  de 
voir  les  difi'érenles  sources,  comment  l'expliquer? 

Garrod,  Uoberls  ont  incrimné  l'insuffisance  du 
pouvoir  éliminatoire  du  rein.  En  effet,  la  néphrite 
est  fréquente  dans  la  goutte,  beaucoup  de  néphréti- 
ques sont  uricémiques,  et  le  plomb,  qui  cause  la 
néphrite,  donne  aussi  la  goutte  (goutte  saturnine). 
Mais,  d'une  pari,  tous  les  goutteux  ne  sont  pas  né- 
phrétiques el,  d'autre  pari,  les  néphrétiques  uricé- 
miques ne  sont  pas  nécessairement  goutteux. 

Un  a  aussi  invoqué  la  diminution  de  l'alcalinité 
du  sang.  Mais  Klemperer  a  démontré  que  celle  alca- 
linité est  sensiblement  la  même  chez  le  sujet  nor- 
mal el  chez  le  goutteux,  et  Luff,  que  la  saturation 
de  cette  alcalinité  ne  modifie  nullement  la  solubilité 
des  urales. 

Une  théorie  récente  fait  intervenir  l'action  d'une 
substance  qui,  combinée  avec  l'acide  urique,  assu- 
rerait sa  solubilité.  Celte  substance  serait,  pour 
Minkowski,  l'acide  nucléique,  pour  Goloet  SchmoU, 
l'acide  thyminiqne.  Formé  d'acide  phosphorique  et 
de  bases  pyriminiques  el  dérivé  des  nucléines,  l'a- 
cide Ihyminique  apparaît  donc  en  même  temps  que 
l'acide  urique,  quand  ce  dernier  provient  de  la  dé- 
gradation des  nucléines,  el  assure  sa  solubilité  cl  son 
élimination.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  quand 
l'acide  urique  dérive  des  purines  alimenlaires,  ou  est 
formé  par  synthèse,  car  il  n'y  a  pas  alors  production 
simultanée  d'acide  Ihyminique,  qui  est  le  solvant 
physiologique  de  l'acide  urique  nucléaire.  La  réten- 
tion uriqueporterail  donc  sur  l'acide  urique  non  nu- 
cléaire, el  la  goutte  devrait  en  conséquence  être  con- 
sidérée connne  un  étal  morbide,  caractérisé  par  la 
prédominance  de  l'urico-synthè.se.  Mais  à  celle  ingé- 
nieuse théorie  Schiltenhclm  objecte  qu'on  n'a  jamais 
pu  mettre  en  évidence  la  combinaison  indispen- 
sable :  acide  Ihyminique  —  acide  urique. 

Gudzi  ni  a  alors  proposé  une  nouvelle  explica- 
tion. D'apri  s  E.  Fischer,  il  existe  deux  acides  uri- 
ques  isomères,  de  solubilité  différente,  et  dont  un 
seul  est  connu  à  l'étal  libre.  Dans  le  sang,  il  se 
forme  d'abord  de  l'urale  de  sodium  soluble,  mais 
instable,  qui,  au  bout  de  quelque  temps,  se  trans- 
forme en  urale  plus  stable,  mais  moins  soluble.  Chez 
lesujetsain,  l'élimination  étant  rapide,  la  transfor- 
mation n'a  pas  le  temps  de  se  faire.  Chez  le  gout- 
teux, par  suite  de  la  rétention,  elle  peut  se  faire  au 
contraire,  et  se  fait,  et  conduit  à  l'accumulation  el 
au  dépôt  de  l'acide  urique.  Ce  dépôt  a  lieu  de  pré- 
férence dans  le  cartilage  et  le  li.ssu  conjonclif  péri- 
arliculaire,  peut-être,  comme  le  croit  Gudzent,  parce 
que  ces  tissus  sont  riches  en  chlorure  de  sodium, 
lequel  diminue  en  efi'et  la  solubilité  de  l'urale  de 
sodium.  11  e.st  facile  de  voir  que  celle  hypoth'se  ne 
rend  pas  mieux  compte  que  les  précédentes  de  l'ori- 
gine de  la  rétention  urique, 

3"  Mécanisme  des  accidents  goutteux.  Etant  ad- 
mis comme  faits  certains,  mais  non  expliqués, 
l'état  particulier,  la  rélenlion  elle  dépôt  île  l'acide 
urique,  quelle  interprétation  en  peul-on  tirer  des 
accidents  goutteux  et  spécialement  de  l'accès  aigu? 

Garrod  supposait  que  l'urale  de  sodium,  se  dépo- 
sant dans  les  articulations  où  la  circulation  est  le 
moins  rapide  (pied,  etc.),  sous  forme  de  fines  aiguil- 
les cristallines,  détermine  une  irritation  mécanique 
qui  explique  la  crise,  ou  au  moins  quelques-uns  de 
ses  symptômes,  mais  aucunement  les  phénomènes 
variés  qui  la  précèdent,  l'accompagnent  el  la  suivent. 

Mais,  l'évolution  de  la  goutte  ressemblant  à  celle 
d'une  intoxication  chronique,  on  a  incriminé  l'effet 
to  .ique  de  l'acide  urique  et  des  purines.  Or,  ni 
l'acide  urique  ni  les  purines  ne  sont,  à  un  degré 
quelconque,  toxiques;  tout  au  plus  peul-on,  avec 
Linossier,  les  rendre  responsables  de  certaines  allé- 
rations  rénales. 

Peut-être  le'poison  en  cause  n'est-il  qu'un  dérivé 
autre  des  nucléines,  qui  agit  en  troublant  le  méta- 
bolisme des  purines?  îlutchinson,  qui  se  rattache  à 
celle  opinion,  pense  que  c'est  un  poison  surtout 
leucolytique  et  que  l'acide  urique,  produit  en  al.-on- 
dance  par  la  destruction  des  leucocytes,  est  diffé- 
rent de  l'acide  urique  normal,  peu  soluble  el  retenu. 
Traulner  considère  le  poison  comme  une  toxine 
dérivée  d'un  microbe  banil,  le  bacille  coli  ou  cnlilia- 
cille,  devenu  accidentellement  virulent.  On  sait,  du 
reste,  que  toute  une  école  veut  absolument  trouver 
auxdiathèses  une  origine  infectieuse.  Aucune  preuve 
de  celte  origine  n'a  été  jusqu'ici  fournie. 

Reste  la  théorie  proposée  par  Linos.sier.  Pour  cet 
auteur,  il  s'agit  bien  d'une  intoxication,  sous  l'in- 
lluence  d'un  poison  formé  dans  le  sein  même  de 
l'organisme,  par  suite  d'un  trouble  fonclionnel 
d'une  glande  vasculaire  sanguine.  Les  altérations 
de  l'hypophyse,  de  la  thyro'ide,  des  surrénales 
déterminent  en  effet  des  maladies  chroniques  qui 
ne  sont  pas  sans  quelque  analogie  avec  la  goutte. 
Nous  ignorons,  à  la  vérité,  quelle  glande  est  tou- 
chée, sous  quelles  influences  le  trouble  survient  el 
s'il  faut  faire  intervenir  le  système  nerveux  cen- 
tral qu'après  CuUen,   Dyce  Duckworth  et  Lance- 
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reaux  considèrent  comme  le  primum  movens  de 
la  goutte.  On  en  arrive  ainsi  à  admettre  deux  élé- 
ments conditionnels  distincts,  dont  l'inlerventioD 
simultanée  est  cependant  néces.saire  :  d'une  part, 
un  surmenage  ou  unealtéralion  du  système  nerveux 
troublant  le  lonclionnement  d'une  glande,  et  une 
insuffi.sance  hépatique  telle  que  le  poison  n'est  ni 
arrêté  ni  détruit,  et  c'est  ce  poison  inconnu  qui 
produit  les  modifications  du  métabolisme  des  pu- 
rines et  cause  la  rélenlion  et  le  dépôt  de  l'acide 
urique.  Par  suite,  une  certaine  disposition  préala- 
ble du  terrain  organique  est  indispensable  pour 
qu'éclatent  les  accidents  gouUeux. 

Or,  celle  prédisposition  du  terrain  est  attestée  par 
trois  ordres  de  faits  :  !<>  Le  surmenage  digestif, 
glandulaire,  musculaire  ou  nerveux,  précède,  dans 
la  grande  majorité  des  cas,  l'apparition  de  la  goulle; 
2°  D'après  ëcudarome,  la  goutte  est  héréditaire 
dans  64  pour  100  des  cas;  d'après  Braun  (de  Wies- 
baden),  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  dégoutte 
acquise  ;  en  d'autres  termes,  les  ascendants  d'un 
goutteux  sont  eux-mêmes  atteints  de  goutte,  ou  ap- 
partiennent h  la  grande  famille  des  uricémiques  el 
des  surmenés;  3»  Certaines  races  humaines  semblent 
parliculii  rement  frappées  par  la  goulle  :  les  Anglo- 
Saxons  el  Germains,  les  Celles,  certains  sémites, 
même  quand  ils  vivent  hors  de  leur  milieu  habituel, 
aux  colonies  par  exemple,  elqu'ils  observent  un  mode 
d'exislence  conforme  aux  exigences  du  climat. 

La  thérapeutique  bénéficie,  naturellement,  de  celte 
nouvelle  orientation  des  idées  relativement  à  la  pa- 
thogénie des  étals  goutteux.  De  moins  en  moinsles 
médicaments  sont  en  faveur,  et  on  leur  préf;  re  le 
régime  et  les  agents  physiques  ;  l'opolhérapie  à  son 
tour  entre  en  ligne  pour  parer,  dans  quelque  me- 
sure, à  la  défaillance  du  foie,  des  glandes  vasculaires 
sanguines  et  du  système  nerveux.  Les^ésullats  ob- 
tenus par  ce  dernier  moyen  sont  encourageants; 
cependant,  ils  ne  permcllenl  encore  ni  de  discerner 
la  nature  réelle  du  trouble  primitif  et  l'organe  spé- 
cial qu'il  affecte,  ni  de  se  dispenser  de  la  diététi- 
que, des  piécaulionshygié-iques,  des  cures  de  lixi- 
viation  qui  continuent  à  l.  nir  la  place  la  plus  sûre 
dans  le  traitement.  —  c  J.  Lachoniee. 

—  BiBLioGR.  :  Linossier,  la  Pathof/énie  de  ta  goutte  et  les 
Travaux  ri'xents  sur  te  ntéta  .otisttie  des  ttiicléoprotéides 
(Arch.  malad.  do  la  nutrition,  1011);  J.  Lattmunier,  Ar- 
thritisme  et  Artério-Sclérose  (Larousse,  1911). 

*Qra.'tia  (CharIes-iou/«),  peintre  et  pastelliste 
français,  né  à  Rambervillers  CVosges)  le  25  no- 
vembre 1815.  —  11  est  moi  là  Monllignon  (Peine-et- 
Oise)  le  14  août  1911.  Lou  s  Gratia,  qui  s'esl  éteint 
presque  centenaire,  était  le  doyen  des  peintres 
français  médaillés  au  Salon.  Après  avoir  débuté 
au  Salon  de  1837  avec  un  pasiel,  l'rosper  Gotlii,  il 
avait  remporté  sa  premii're  récompense,  une  troi- 
sième médaille,  en  1844,  avec  un  porlrail  au  pasiel 
de  3/""  Elisa  Boisgonlier,  du  théâtre  des  Variétés. 
Elève,  à  Paris,  de  l'excellent  peintre  Decaisne,  il 
n'avait  pas  lardé 
à  se  faire  con- 
naître comme  un 
très  habile  el  très 
élégant  pastel- 
liste,els'étaitfail 
dans  le  portrait 
une  enviable  ré- 
putation. 11  fut  le 
peintre  attitrédes 
enfants  de  Louis- 
Philippe,  de  la 
princesse  Bona- 
parte et  de  la 
brillante  société 
de  la  lin  du  se- 
cond Empire.  Un 
assez  long  .séjour 
en  Angleterre,  de 
1830  à  1867,  ne 
l'empêcha  pas 


Louis  Gratia.  (Pbot  Ytod.) 


d'exposer  régulièrement  aux  Salons  parisiens  des 
morceaux  appréciés.  Nous  citerons,  parmi  les  plus  re- 
marquables de  SCS  portraits  et  de  ses  petites  toiles 
île  genre:  un  Travestissement  (1840);  portrait  de 
:W"«  Adonia  Jolivet{iSl,i);  portrait  de  .W"'  Esther, 
artiste  du  théâtre  des  Variétés  (1843);  Etude  de 
moine  (1815);  portrait  de  M'"  Judith  (1846);  vne 
Baigneuse  (\8\s);  un  Corsaire  turc,  pasiel  (1861); 
Jeune  fille  lisant  (1864);  porlrail  de  lady  Moirei/s, 
pastel  (1863);  Jeune  femme  jouant  avec  une  p'er- 
ruclie  (1869);  porlrail  de  la  maréchale  Bazaine 
(1869);  Hommes  d'armes  (1873);  Corsaire  de  la 
co/e  (1878);  Jeune  Bohémienne  (1878);  le  porlrait 
de  A/y  Lavigerie,  alors  évêque  de  Nancy,  etc. 
Quelques-uns  de  ces  morceaux  ont  eu  les  honneurs 
du  musée  du  Luxembourg.  Depuis  deux  années, 
Gratia.  fatigué  par  l'âge,  avait  ce.-isé  de  produire  : 
la  Jeune  femme  au  chapeau  rose  el  la  Jeune 
femme  au  collier,  qui  figun'rent  au  Salon  des  ar- 
tistes français  en  1909,  furent  ses  derni'res  compo- 
sitions. Il  avait  publié  en  1891  un  excellent  Traité 
du  pastel.  Il  était  depuis  lors  pensionnaire  de  la 
mai.son  de   retraite  de  Morrtlignon,   fondée  par  le 


352 

baron  Ilayem  pour  recueillir  quelques  vétérans  de 
la  Société  des  artistes  fiançais.  Gralia  élaitun  tr.' s 
remarquable  artiste,  doué  de  rares  dons  de  coloriste, 
parlaitcment  rnaitre  de  la  technique  du  past(^l,  et 
auquel  le  cadre  restreint  dans  lequel  il  s'était  volon- 
tairement confiné,  porlrait  et  petites  compositions 
(le  genre,  a  certainement  fait  du  tort.  —  .i.-m.  deusif.. 

Hooker  (sir  Joseph  Daltonl,  naturaliste  et 
voyageur  anglais,  né  à  Halesworth  (Suflolk)  le  30  juin 
1X17,  mort  dans  sa  résidence  de  llie  Camp,  pr.'s  de 
Sunningdale,  le 
10décembrel9ll. 
Kils  de  William 
.lackson  Hoolier, 
directeur  du  jar- 
din royal  de  Kew 
(Surrey),  il  étu- 
dia la  médecine, 
puis  suivit,  en 
qualité  de  chi- 
rurgien et  bota- 
niste, l'expédi- 
lion  antarctique 
de  r  «  Erebus  », 
partie  sous  la  di- 
rection de  sir  Ja- 
mes Ross  (1839- 
18431.  Kn  1847,  il 
s'embarqua  pour 
les  Indes,  et,  jus- 
qu'en ISiil,  ex- 
plora l'Himalaya,  le  Bengale  oriental,  l'.Vssam  et  la 
Ilaule-Lîirmanie.  En  18B0,  il  visite  la  Syrie  et  la  Pa- 
lestine ;  en  1 87 1 ,  le  Maroc  et  la  chaîne  du  grand  Atlas; 
enfin,  en  1877,  les  montagnes  Rocheuses  et  la  Galil'or- 
nie.  De  ses  voyages  il  rapporta  les  matériaux  d'ou- 
vrages remarquables  :  Botanique  de  l'expédition  an- 
tarctique (1K44-18B0);  Gênera plantarum,  ouvrage 
capital,  publié  avec  Benlham  (3  vol.,  parus  en 
ISHô,  1S76,  1S83),  qui  marque  une  date  dans  l'his- 
loire  des  classifications  botaniques,  et  demeure 
le  vnde-tneruin  des  grands  botanistes;  le  Maroc  et 
l'Atlas  {\H1H),  publié  avec  Bail;  Flore  des  Indes  bri- 
tanniques (1875-1897),  etc.  11  avait,  en  l86o,  à  la 
mort  de  son  pi're,  été  nommé  directeur  du  Jardin 
royal  de  Ki'w,  dont  il  était  sous-diiocteur  depuis  1855. 
De  ISli  h  1x77,  il  fut  président  de  la  Société  royale. 
Rien  qu'il  eût  résigné  ses  fonctions  de  directeur  du 
Royal  Oardens  en  1885,  il  n'avait  cessé  de  s'occuper 
de  sciences  naturelles  et  ne  prit  sa  retraite  qu'en 
1905.  Il  laisse  une  œuvre  remarquable  dans  le 
domaine  de  la  botanique,  ell'on  pourrait,  à  côté  des 
ouvrages  énumérés  ci-dessus,  en  citer  quantité 
d'autres  de  nKJindre  importance,  sur  les  plantes  car- 
nivores, l'orig  ne  et  le  développement  des  urnes  de 


LAROUSSE    MENSUEL 

•Maroc  (Opérations  MILITAIRES  au).  —  I.  Situa- 
tion GÉMiRAiE.  Dés  le  mois  de  janvier  1911, 
après  le  meurtre  du  lieutenant  Marchand,  du  ma- 
réchal des  logis  Hyvert  et  de  leurs  goumiers,  les 
Zaër  montraient  uiïe  elTervcscence  inquiétante.  En 
prévision  d'une  répression  qu'ils  devinaient  pro- 
chaine, ils  multipliaient  les  achats  d'armes  et  de 
munitions  sur  le  marché  de  Rabat,  approvisionné 
par  une   intense  contrebande.  L'arrivée  imminente 
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Les  Zaër  ne  voulurent  pas  accepter  les  caïds  im- 
posés par  un  souverain  qu'ils  prétendaient  vendu 
aux  Français.  Leur  attitude  lit  craindre  pour  la  sé- 
curité de  la  Cliaou'ia,  doiit  les  garnison.s  étaient 
alors  fort  réduites.  Dès  le  16  mars,  le  général  Moi- 
nier,  chef  du  corps  d'occupation,  était  avisé  de  l'en- 
voi de  renforts  qui  devaient  mettre  nos  l.ï  postes 
et  nos  300  kilomètres  de  fronti'res  h  l'abri  de  toute 
surprise;  l'organisalion  d'une  petite  force  inobileétait 


J.  Ilooker.  (Phot.  EUiol  et  Fivy.i 


de  Moulay-Hafid,  le  châtiment  sévère  qu'elle  fai- 
sait prévoir,  surexcitaient  les  tribus  belliqueuses, 
qui,  par  comparaison,  regrettaient  l'autorité  débon- 
naire d'Abd-el-Aziz.  Le  sultan,  d'ailleurs,  poussé  par 
lebesoind'argent,  n'attendait  que  la  fin  des  négocia- 
tions engagées  avec  le  gouvernement  français  pour 
entrer  en  campagne.  Il  espérait  obtenir  17  millions 
de  francs  pour  la  réorganisation  des  tabors  de  po- 
lice et  pour  la  formation  d'une  armée  régulière  de 
,5.000  hommes,  que  devait  instruire  la  mission  mi- 
litaire du  commandant  Mangin.  Mais,  pendant  ces 


Vue   çénéralf*  de   Rabat. 


népenlhès,  les  rhododendrons  de  la  région  Sikkim- 
Ilimalaya.  11  a  raconté  ses  voyages  dans  son  llima- 
tayan  Journal,  continué  la  publication  du  Botanicnl 
jl/«(/azme  jusqu'en  19112,  écrit  une  Student's  Flora 
qui  complète  la  Brilish  Flora  de  son  pi  re  ;  etc. 
Correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
depuis  18G6,  il  y  avait  remplacé  Bunsen  en  1900, 
en  qualité  d'associé  étranger,  il  appartenait  éga- 
lement à  r.\cadémic  de  médecine  de  Paris  (comme 
associé  étranger)  et  à  la  plupart  des  académies 
et  grandes  sociétés  scientifiques  d'Europe  et  d'Amé- 
rique. —  J.  i»i:  CiuoN. 


pourparlers,  la  disette  pécuniaire  du  maghzen  était 
extrême. 

Autant  pour  continuer  ses  prodigalités  que 
pour  donner  à  la  France  la  preuve  de  ses  inten- 
tions énergiques  et  se  procurer  les  ressources 
nécessaires  à  la  mobilisation  de  sa  mahalla  dont 
on  préparait  les  cantonnements  à  Rabat,  Moulay- 
Hafid  destitua  plusieurs  ca'ids  chez  les  Za8r  et  les 
Cherarda.  Il  espérait  remplir  ses  coiïres  avec  les 
sommes  payées  par  leurs  remplaçants  pour  l'achat 
de  leurs  charges.  Son  calcul  devait  avoir  des  résul- 
tats inattendus. 


même  prévue  pour  réprimer,  mais  seulement  dans 
les  limites  de  la  Chaou'i'a,  les  incursions  éventuelles 
des  tribus.  Ces  renforts,  qui  débarquaient  à  Casa- 
blanca vers  la  fin  de  mars,  comprenaient  :  1  batail- 
lon de  tirailleurs  algériens,  l  bataillon  d'infanterie 
coloniale  avec  sa  section  de  mitrailleuses,  2  sec- 
tions d'artillerie  de  65.  Les  Zaër,  intimidés,  ne  ten- 
tèrent aucune  agression. 

Mais  les  Cherarda,  qui  ne  redoutaient  pas  la 
puissance  du  sultan,  montrèrent  plus  de  décision. 
Leurs  caids  ayant  refusé  de  se  démettre  de  leurs 
emplois,  la  révolte  s'étendit  bientôt  dans  toute  la 
région  montagneuse  à  l'ouest  de  Fez.  En  outre,  les 
Irihus  limitrophes  étaient  exaspérées  par  les  exac- 
tions et  les  duretés  du  grand  vizir  El-Glaou'i,  l'an- 
cien pacha  de  Marrakech,  dont  l'appui  avait  assuré 
l'avantage  à  Moulay-llalid  dans  sa  lutte  contre  Ahd- 
el-Aziz,  et  que  ses  services  avaient  rendu  tout-pui.s- 
sant.  Beni-.Mtir,  Oudii'ia,  Zaïan,  Ait-Youssi,  Clie- 
raga,  s'unirent  aux  Cherarda  pour  refuser  l'obéis- 
sance au  sultan,  discrédité  dans  l'esprit  des  fanatiques 
niusiilnians  par  ses  relations  avec  les  Européens.  On 
ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  renversé  son  frère,  au 
nom  d  un  patriotisme  intransigeant,  et  de  montrer 
moins  d'indépendance  h  l'égard  des  étrangers  que  le 
souverain  qu'il  avait  détrôné. 

'Vers  la  fin  de  février,  les  courriers  du  maghzen 
circulaient  avec  difficulté  entre  Tanger  et  Fez.  Plu- 
sieurs rekkas  étaient  capturés  et  mis  à  mort  avec 
des  raffinements  de  cruauté.  Les  douars  paisibles 
étaient  razziés.  Pour  réduire  la  révolte,  le  com- 
mandant Mangin,  chef  de  la  mi.ssion  militaire,  d'ac- 
cord avec  Moulay-IIafid,  envoya  la  mahalla  chéri- 
fienne,  sous  les  ordres  du  commandant  Brémond, 
dans  le  pays  des  Cherarda.  Cette  mahalla,  compo- 
sée de  o  lal')ors  d'infanterie,  3  de  cavalerie,  2  batte- 
ries, prit  contact,  le  3  mars,  avec  les  Oudaïa.  Les 
combats  du  7  mars  et  du  12  avril  n'eurent  pas  de 
résultats  décisifs.  Les  révoltés  s'attribuèrent  même 
la  victoire,  et  leurs  prétendus  triomphes  hâtèrent 
l'entrée  en  ligne  des  tribus  voisines  qui  avaient 
"  juré  la  guerre  sainte  contre  le  sultan,  vendu,  di- 
sait-on, aux  chrétiens,  et  contre  ceux-ci  ».  (Rap- 
port du  commandant  Bréniond.)  Les  Beni-Mlir,  les 
A'it-Youssi,  les  Cberaga,  vinrent  établir  leurs  ten- 
tes dans  la  plaine  de  Fez,  et  la  capitale  fut  à  peu 
près  bloquée  vers  le  15  avril. 

Dans  la  ville,  la  révolte  menaçait.  Les  contin- 
gents irréguliers,  recrutés  pour  augmenter  les  forces 
chérifiennes,  n'étaient  pas  sûrs.  Les  nombreuses  dé- 
sertions ravitaillaient  en  armes  et  munitions  les  as- 
siégeants. Le  commandant  Mangin  se  h.nla  de  rap- 
peler la  mahalla  du  conunandant  Brémond,  pour 
mettre  les  colonies  européennes  et  le  sultan  ."i  l'ahri 
d'un  coup  de  main.  Après  avoir  vainement  tentéde 
faire  sa  jonction  avec  Boisset,  agent  consulaire  à 
El-Ksar,  qui  amenait  un  convoi  de  ravitaillement,  le 
commandant  Brémond  se  frayait  la  route  à  coups  de 
canon,  livrait,  le  24   avril,  un  combat  sanglant,  et 
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campait  sous  les  raui's  de  Fez  le  26.  Son  arrivée  de- 
vait pcrmellie  de  repousser  les  assauts  livrés  les  3 
et  4  mai,  de  nialer  les  révoltes  partielles  dans  les 
troupes,  d'iiilimiderk's  factieux  de  la  capilale,  d'ail- 
leurs maintenue  dans  la  crainte  d'un  bombardement 
exécuté  par  les  pièces  d'artillerie  qu'on  avait  pla- 
cées dans  les  deux  vieux  fortins  des  environs. 

Cependant,  malgré  leurs  insuccès,  les  révoltés 
multipliaient  leurs  tentatives.  Ils  s'étaient  ralliés 
autour  d'un  frère  de  Moulay-Hafid,  Moulay-Zin,  que 
Mel<nès  avait  proclamé  sultan  à  la  fin  d'avril,  et  que 
le  gros  centre  de  Sefrou  reconnaissait  le  2  mai.  La 
situation  politique  s'annonçait  analogue  à  celle  des 
derniers  temps  d'Abd-el-.\zlz.  Pour  faire  triompher 
le  souverain  qu'elles  ont  choisi,  les  tribus  redou- 
blent leurs  efTorls.  Le  8  mai,  elles  coupent  la  der- 
nière ligne  de  communication  de  Fez  avec  l'exté- 
rieur, en  occupant  le  Mtafi  ;  le  11,  elles  livrent  un 
assaut  général,  renouvelé  le  18.  Le  sultan  «  parlait 
de  fuir  sons  un  déguisement  »,  et  la  chute  de  la 
ville  n'était  plus  qu'une  question  de  jours.  Soudain, 
dans  la  nuit  du  21  au  22,  le  blocus  était  levé. 

Ce  résultat  était  dû  h  l'arrivée  des  troupes  fran- 
çaises. Dès  l'origine  de  la  coalition  des  tribus,  notre 
consul,  Gaillard,  avait  fait  des  appels  pressants. 
Avec  les  progrès  des  assiégeants,  ses  demandes  de 
secours  immédiat  invoquaient  les  obligations  de 
l'Acte  d'.Mgésiras,  montraient  le  danger  imminent. 
Moulay-Halid  proposait  un  plan  d'opération  basé 
sur  une  diversion  tentée  par  les  tribus  fidèles  des 
Douliliala  et  des  Beni-Meskin,  qu'appuierait  une 
harka  levée  en  Chaouïa  par  el-Mrani.  Mais,  avec 
l'échec  de  la  colonne  Brémond  et  la  proclamation 
de  Moulay-Zin,  ce  projet  parut  insuffisant.  Le 
22  avril,  le  gouvernement  français  décida  l'organi- 
sation d'une  colonne  de  secours  vers  Fez  et  l'envoi 
de  renforts  considérables  dans  la  Chouaïa. 

Nous  avions  le  choix  entre  deux  bases  :  la  fron- 
tière oranaise  ou  la  Chaouïa,  et  deux  lignes  d'opéra- 
lions,  soit  h  l'est  par  Taza,  soit  à  l'ouest  par  Babal, 
le  Gharb  et  la  vallée  du  Sebou.Mais,  <i  rest,  il  fal- 
lait traverser  une  région  montagneuse,  difficile,  àpre- 
meut  défendue  par  les  populations,  où  la  zone  de 
l'arrière  ne  serait  desservie  que  par  le  choniin  de 
fer  insuffisant  d'Oudjda.  A  l'ouest,  une  région  de 
plaines,  à  peine  interrompue  par  le  massif  du  Zer- 
houn  et  les  contreforts  du  Tselfat,  permettait  la 
marche  rapide  d'une  colonne  de  secours;  le  per- 
sonnel et  le  matériel  pouvaient  débarquer  simulta- 
nément h  C  isabianca,  Babat  et  Mehdya,  les  trans- 
ports maritimes  ayant  d'ailleurs  un  rendement  su- 
périeur à  celui  d'un  cliemin  de  fer.  En  conséquence, 
le  gouvernement  adopta  la  base  de  l'Atlantique  et 
confia  au  général  Moinier  la  direction  des  opéra- 
lions  qui  devaient  aboutir  à  la  prompte  délivrance 
de  Fez.  A  l'est,  il  ordonna  au  général  Toutée  de 
prendre  vers  la  Moulouya  une  position  d'expecta- 
tive, justifiée  par  les  conditions  militaires  et  politi- 
ques du  problème  que  posait  notre  intervention. 

Il  en  résultait  deux  thé.llres  d'opérations  :  un 
théâtre  secondaire  sur  les  confins  orano-marocains; 
un  théâtre  principal,  entre  la  capitale  et  l'océan. 

—  II.  OpÈnATiONS  DB  LA  Moulouya.  Le  19  avril, 
le  général  Toulée  recevait  ses  instructions.  Il  de- 
vait, en  tenant  les  tribus  du  Maroc  oriental  sous  la 
menace  d'une  invasion  par  Taza,  les  fixer  sur  leurs 
territoires  pour  les  empêcher  de  coopérer  soit  au 
siège  de  Fez,  soit  à  la  résistance  contre  la  marche 
du  général  Moinier.  En  aucun  cas,  ses  troupes  ne 
devaient  dépasser  la  Moulouya.  Celle  interdiction 
précise  était  nécessaire  pour  arrêler  les  troupes 
françaises  en  deçà  des  limites  calculées  par  une  pru- 
dente diplomatie. 

Dès  la  lin  d'avril,  tous  les  éléments  militaires  dis- 
ponibles dans  les  confins  algéro-marocains  sont 
concentrés  autour  de  Taourirl.  Le  général  Toulée 

Srofile  de  leur  réunion  pour  résoudre  la  question 
e  Dcbdou,  dont  les  habitants  avaient  pris  paît  à  des 
attaques,  restées  impunies,  contre  nos  troupes  pen- 
dant les  derniers  mois  de  1910.  Deux  colonnes 
envoyées,  l'une  de  Berguent  le  30  avril,  l'autre  de 
Taourirl  le  2  mai,  entrent  sans  coup  férir,  le  5  mai, 
dans  la  ville,  et  le  général  y  organise  aussitôt  la 
police  frontière,  telle  quelle  était  prévue  par  les 
accords  de  1901-1902  avec  le  sultan.  L'occupation  de 
Taourirt  et  de  Debdou,  l'installation  de  nos  troupes 
au  camp  de  Merada  produisent  d'ailleurs  l'cfi'el 
cherché.  Les  Bcni-Ouara'in  et  les  principales  tribus 
orientales  accourent  sur  la  rive  gauche  de  la  Mou- 
louya, etmulliplienlles  démonstrations  hostiles,  que 
facilitait  notre  passivité  voulue. 

Cependant,  nos  détachements  sillonnaient  les  ré- 
gions limitées  par  la  rive  droite.  Du  camp  de  Me- 
rada, que  les  Beni-Ouaraîn,  franchissant  la  rivière, 
avaient  attaqué  deux  fois,  le  général  fiirardot 
rayonne  autour  de  Debdou.  Malheureusement,  une 
de  ces  reconnaissances,  commandée  par  le  capitaine 
Lahordelle,  et  qu'a  trompée  le  brouillard,  est  sur- 
prise dans  les  montagnes,  vers  le  ksar  d'Alouana;  elle 
perd  2S  morts,  dont  le  capitaine,  et  27  blessés  :  l'ar- 
rivéed'iin  renfort  empêche  sa  destruction  complète. 
Sur  la  rive  de  la  Moulouya,  nos  troupes  sont  haras- 
sées  par   des  aleitcs   continuelles;   les   Marocains 
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passent  les  gués  pendant  la  nuit  et  viennent  tirail- 
ler sur  nos  postes,  qui  ne  peuvent  les  poursuivre, 
(juand  notre  inaction  exalte  trop  la  vanité  des  tri- 
bus, quelque  démonstration  à  grand  renfort  d'artil- 
lerie, telle  que  le  bombardement  du  ksar  de  Guer- 
cif,  rappelle  pour  un  temps  les  guerriers  à  la 
prudence.  En  réalité,  nous  sommes  impuissants  con- 
tre les  meurtres  d'isolés,  les  enlèvements  de  trou- 
peaux, e.xéculés  avec  une  audace  croissante. 

L'arrivée  du  général  Moinier  à  Fez  allait  permet- 
tre au  général 
Toulée  de  don- 
ner un  peud'air  à 
ses  troupes  éner- 
'  vées  par  cette 
guerre  stricte- 
ment défensive. 
Il  les  partage  en 
trois  colonnes, 
dont  l'ime  garde 
le  camp  de  .Me- 
rada. La  deuxiè- 
me colonne,  sous 
les  ordres  du  gé- 
néral Leré,  dé- 
fait, après  un 
sanglant  combat 
dans  la  gada  de 
Delidou,  un  fort 
parti  de  Maro- 
cains qui  lui  fait 
éprouver  des  pertes  sensibles  :  plusieurs  tués,  dont 
le  commandant  Boumcns  et  20  blessés.  La  3'  co- 
lonne, commandée  par  le  colonel  Henrys,  .se  montre 
au  nord  de  Debdou,  engage  des  négociations  avec 
le  Beni-Othman,  repousse,  le  30  mai,  une  attaque 
des  tribus  dissidentes  qui  demandent  à  leur  tour 
l'aman.  Le  général  Toulée  leur  accorde  la  paix  aux 
condilions  suivantes  :  payement  d'une  indemnité, 
livraison  des  fauteurs  de  troubles,  dépôts  des  récoltes 
sur  la  rive  droite  de  la  Moulouya. 

La  fin  des  opéralions  actives  est  marquée  par  la 
pacification  du  massif  montagneux  entre  Debdou  et 
Taourirl,  théâtre  de  la. surprise  d'.Mouana,  et  rlonl 
la  zaouia  de  Kessasseria  est  le  centre  le  plus  impor- 
tant. Les  trois  colonnes  organisées  dans  ce  but  ac- 
complirent leur  programme  sans  encombre,  et  leur 
arrivée  simultanée  devant  la  zaouia  provoqua  une 
demande  générale  d'amnistie,  qui  fut  accordée  aux 
condilions  habituelles.  Nos  troupes,  guidées  par 
leurs  anciens  adversaires,  sillonnèrent  tranquille- 
ment le  massif,  et  la  dislocation  des  forces  du  gé- 
néral Toulée  s'exécuta  aussitôt  après.  Elles  avaient 
parfaitement  rempli  leur  ingrate  et  difficile  mission. 

—  1 1 1.  OpÈiiATiopiS  DU  généhal  MoiNiF.u  :  a)  /,«  déli- 
vrance de  Fez.  Tandis  que  le  général  Toutée  orga- 
nisait le  corps  d'observation  prévu  sur  la  rive 
droite  de  la  Moulouya,  le  gouvernement  français 
décidait,  le  22  avril,  d'envoyer  au  général  Moinier  les 
instructions  nécessaires  pour  la  délivrance  de  Fez. 
Déjà,  les  troupes  de  la  Chaou'ia  étaient  augmentées 
de  4  bataillons. 
Les  nouveaux 
renforts  expédiés 
de  France  de- 
vaient faciliter 
l'exécution  du 
plan  adopté  par 
le  général  en 
chef,  de  concert 
avec  le  gouver- 
nement. 

Tout  d'abord, 
on  avait  pensé 
qu'il  suffirait  de 
conduire  à  Dar- 
Nzari,  h  l'entrée 
de  la  plaine  de 
Fez,  une  colonne 
volante  dontl'ap- 
proche  intimide- 
rait les  révoltés 

et  les  contraindrait  à  débloquer  la  ville.  On  es- 
pérait, en  limitant  à  celle  démonstration  l'intcr- 
venlion  de  nos  troupes,  rétablir  l'aulorilé  du  sul- 
tan, sauver  les  colonies  européennes  de  la  capitale 
et  calmer  les  méfiances  qui  se  manifestaient,  sur- 
tout dans  la  presse  allemande.  Toutefois,  dans  l'hv- 
polhèse  où  la  colonne  devrait  continuer  sa  rouîe 
jusqu'à  Fez  pour  accomplir  sa  mission,  le  ministre 
des  affaires  étrangères  promettait  solennellementaii 
Parlement  de  réduire  au  minimum  le  séjour  de  nos 
troupes  sous  les  murs  de  la  ville,  en  les  rappelant 
vers  la  côte  dès  que  les  rebelles  seraient  éloignés  et 
les  Européens  hors  de  danger. 

Afin  de  ménager  les  susceptibilités  des  indigènes, 
la  colonne  volante  était,  en  principe,  formée  avec 
les  six  gounis  de  la  Chaouïa,  qui  se  concentraient  à 
lion-Znika,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Si- 
mon. Elle  devait  être  appuyée  par  une  colonne  lé- 
g're,  commandée  par  le  colonel  Brulard,  composée 
de  3  bataillons,  1  escadron,  2  batteries  de  7.i, 
2  sections  de  «5,  qui   so  rassemblaient  h  la  cas- 
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bah  Sliman  (camp  Boulliauti,  à  23  kilomètres  de 
Uou-Znika.  Le  général  Moinier  faisait  connaître,  le 
24  avril,  que  foules  ces  troupes  étaient  prèles  à  par- 
tir. 11  espérait  que  la  colonne  volante  serait  le 
30  avril  à  El  Kenilra,  le  4  ou  le  5  mai  à  Fez.  Mais 
les  marécages  qui  couvraient  un  pays  inondé  par 
des  pluies  exceptionnellement  abondânies  devaient 
imposer  à  nos  troupes,  autour  d'EI  Kenilra,  un  sta- 
tionnement prolongé.  Les  journaux  espagnols, 
allemands  et  français,  avaient  ainsi  le  loisir  d'en- 
tamer des  di.scussions  sur  l'application  de  l'Ac'e 
d'Algésiras,  notre  gouvernement  de  faire  préci- 
ser dans  les  chancelleries  .ses  intentions,  et  les 
spécialistes  de  criliquer  le  choix  de  la  ligne  d'opé- 
rations. 

On  s'expliquait  difficilement  l'adoption  de  l'itiné- 
raire jalonné  par  El  Kenilra,  Lalla-llo  et  la  vallée 
du  Sebou.  Beaucoup  plus  long  que  le  chemin  direct 
de  Babat  à  Fez  par  Tiflet  et  Meknès,  son  choix 
semblait  relarder  de  plusieurs  jours  la  délivrance 
de  la  capitale,  que  l'on  savait  cependant  h  bout  de 
ressources.  En  réalité,  la  roule  que  devait  parcou- 
rir la  colonne  volante  était  bien  celle  qu'il  fallait 
prendre  pour  une  opftralion  où  la  vitesse  avait  un 
rôle  prépondérant.  La  ligne  directe  traversait  un 
pays  accidenté,  longeait  de  très  près  la  forêt  de 
Mamora,  fertile  en  surprises,  desservait  Meknès, 
capitale  des  insurgés,  fai>ait  prévoir  des  combats 
nombreux.  L'itinéraire  par  Lalla-lto  et  la  vallée  de 
Sebou,  au  contraire,  longeait  au  sud  les  territoires 
du  chérif  dOuezzan,  dont  la  puissante  amitié  nous 
était  acqiii>e  ;  sauf  pendant  la  traversée  des  contre- 
forts du  Tselt'at  et  du  Zerhoun,  nos  troupes  n'avaient 
à  redouter  aucune  surprise,  ou  pouvaient  ulilLser  en 
plaine  la  supériorité  de  leurs  effectifs  et  de  leur  ar- 
mement; enfin,  la  configuration  du  pays,  dépourvu 
de  lignes  de  défense  naturelles,  qui,  sut  la  roule  di- 
recle,  sont  représentées  par  les  coupures  de  pro- 
fonds ravins,  permellaildeiranchirplus  rapidement 
une  distance  plus  longue. 

Avant  de  faire  commencer  les  opéralions,  le  gé- 
néral Moinier  avait  lancé,  le  28  avril,  de  Babal. 
une  éloquente  proclamation  aux  tribus.  Comme  on 
devait  s'y  attendre,  elle  fut  sans  efi'et  sur  les  mili- 
tants et  ne  rallia  pas  les  indécis.  Enfin,  le  U  mai,  la 
colonne  volante,  dont  les  émissaires  du  sullan 
pressaient  avec  instance  le  départ,  quittait  son 
camp  d'EI  Kenilra.  Ses  deux  échelons  campaient 
le  12  à  Lalla-lto,  où  le  colonel  Brulard,  après  avoir 
reçu  un  convoi  que  lui  amenait  le  colonel  Gouraud, 
repoussait,  le  14,  deux  assauts  furieux  des  Beni- 
Hasscn  et  des  Zemmour. 

Ce  dépari,  suivi  d'un  temps  d'arrêt,  n'était  qu'une 
satisfaction  donnée  à  l'opinion  publique  de  France. 
En  fait,  soit  par  crainte  de  difficultés  locales  mal 
définies,  soit  en  prévision  de  vastes,  mais  secrets 
projets  de  pacification  au  Maroc,  le  gouvernement 
expédiait  sans  cesse  des  renforts  qui,  vers  le  milieu 
de  mai,  s'élevaient  à  10  bataillons  d'infanterie  colo- 
niale, zouaves,  tirailleurs  algériens  et  sénégalais, 
4  escadrons,  4  batteries,  2  compagnies  de  génie. 
Leur  débarquement  et  celui  du  matériel  à  Casa- 
blanca, Babal,  Mehdya,  obligeait  le  général  en 
chef  à  modifier  ses  plans,  &  donner  plus  d'ampleur 
au  programme  primitif.  La  petite  colonne  de  se- 
cours de  Fez  devenait  un  véritable  corps  expédi- 
tionnaire, qu'il  fallait  organiser  au  jour  le  jour,  ad- 
ministrer et  ravitailler,  au  milieu  des  instructions 
contradictoires,  des  compétitions  d'atiributions  et 
de  commandement,  dans  la  fièvre  des  renseigne- 
ments confus  et  sensationnels. 

Pendant  ce  temps,  les  insurgés  ne  restaient  pas 
inaclifs.  Sur  la  ligne  d'étapes  Babat — El  Kenilra, 
d'ailleurs  mal  gardée,  les  Beni-Ilassen  et  les  Zem- 
mour multipliaient  leurs  attentats.  Le  5  mai,  ils 
enlèvent  un  convoi  d'orge  et  d'argent,  et  l'atTaire 
nous  coûte,  en  outre,  3  tués  et  6  blessés  ;  le  lende- 
main, au  même  endroit,  ils  tentent  une  opération 
analogue.  Le  7  mai,  ils  attaquent  le  camp  d'EI  Ke- 
nilra; le  9,  ils  donnent  l'assaut  à  celui  de  Dar-ben- 
Arousi  ;  le  U,  ils  dressent  une  embuscade  contre  un 
convoi. 

Enfin,  le  Ifi  mai,  la  répartition  est  faile,  et  les 
rôles  sont  distribués.  Le  général  Moinier  prend  la 
direction  de  la  colonne  légère,  constituée  par  les 
groupes  du  colonel  Brulard  et  du  général  Dalbiez. 
Le  groupe  Brulard  comprenait  :  1  bataillon  d'infan- 
terie coloniale,  1  de  tirailleurs  algériens,  1  mixte 
d'algériens  et  de  sénégalais,  2  sections  de  mitrail- 
leuses, 1  batterie  de  75,  1  de  65,  1  demi-escadron 
de  spahis,  les  goums  du  lieutenant-colonel  Simon. 
Le  groupe  Dalbiez  réunissait  :  1  bataillon  de  tirail- 
leurs algériens,  1  mixte  de  légionnaires  et  de  zoua- 
ves, 1  section  de  mitrailleuses,  1  batterie  de  75, 
1  ambulance,  1  escadron  de  chasseurs  d'.M'rique.  Les 
deux  groupes  comptaient  environ  6.000  hommes. 
A  quelques  journées  en  arrii're,  le  colonel  Gou- 
raud devait  conduire  un  gros  convoi  de  ra\  itaille- 
ment  pour  les  troupes  et  pour  la  capitale.  Ce  con- 
voi se  formait  à  El  Kenilra,  el  son  escorte,  sous  le 
commandement  du  colonel,  comprenait:  2  bataillons 
coloniaux,  1  de  tirailleurs  algériens,  1  batterie  de 
75,  ï'seclions  de  mitrailleuses,  1  ambulance,  1  esca- 
dron do  chasseurs  d'Afrique,  1  demi-escadron  de 
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spaliis.  Le  général  Dilte  organisait  à  Melidya  la  zone 
do  l'arricre;  le  colonel  Branlières  commandait  les 
troupes  de  la  Cliaouïa.  L'oued  Bou-Regieg  délimi- 
tait au  sud  la  zone  des  opérations. 

Le  16  mai,  le  groupe  Brulard  quille  Lallo-Ilo. 
Le  17,  il  esl  h  Mechra-bou-Derra,  et  l'onde  un  posle 
d'étapes  à  Sidi-Gueddar,  où  le  groupe  Dalbiez  et  le 
général  Moinier 
le  rejoignent.  Le 
18,  la  coloimelé- 
gère,  dénnitlve- 
ment  rassem  - 
blée,  contourne 
le  djebel  Tscirat; 
le  lu,  à  A'in-Mo- 
ka,  elle  fait  sa 
jonction  avec  le 
chérif  d'Ouez- 
zan,  qu'accom- 
pagnent quel- 
ques Européens 
venus  sans  en- 
combre d'El- 
Ksar.  Le  21,  elle 
d  bouche  dans  la 
plaine  de  Kez  et 
campe  entre  la 
ville  et  la  casbah 
de  Dar-Dcbibagh,  acclamée  par  la  population.  La 
capitale  était  délivrée  sans  coup  férir,  l'approche  de 
nos  troupes  ayant  décidé  les  tribus  confédérées  à 
lever  le  si"'ge  pendant  la  nuit.  Le  même  jour,  le 
sullan,  prenant  à  son  tour  l'olFensive,  expédiait  une 
partie  de  sa  mahalla  sur  le  territoire  des  Chcragas; 
la  brutalité  de  la  répression,  connue  sous  le  nom 
d'incident  de  Lemta,  souleva  dans  toute  l'Europe 
des  commentaires  indignés,  et  fit  exclure  le  repré- 
sentant de  Moulay-Halid  des  fêtes  du  couronnement 
de  George  'V. 

b)  La  colonne  Gnuraud.  —  La  colonne  Gouraud, 
e.scortant  le  convoi  de  ravitaillement,  suivait  de 
prés.  La  roule,  que  la  colonne  légère  avait  trouvée 
ouverte,  se  pré- 
sentaitdevant 
elle,  hérissée 
d'obstacles.  Les 
tribus,  en  ellel, 
n'avaient  fait  au- 
cune résistance 
contre  les  trou- 
pes du  général 
Moinier,  dont 
l'elïeclif  était  su- 
périeur à  celui  de 
toutes  les  mahal- 
las  que,  depuis 
des  siècles  penl- 
êlre,  les  sultans 
promenaient  ii 
traversle  Maroc. 
Mais  les  1.7iio 
chameaux  de 
ch  irge,  qu'escor- 
taient 2.0110  hommes  à  peine,  étaient  une  proie  ten- 
tante pour  des  guerriers  surexcités  par  les  succès 
faciles  des  Zemmour  aux  environs  de  Salé,  dont 
l'éloignement  exagérait  l'importance.  Il  fallait  toutes 
les  belles  qualités  de  chef  militaire  dont  le 
colonel  Gouraud  avait  fait  preuve  dans  sa 
prise  de  Samory,  au  Tchad,  et  pendant  la  pa- 
cification de  la'Àlauritanie,  pour  accomplir 
brillamment  une  aussi  diffirile  mission. 

Le  19  mai,  il  appelait  à  ICI  Kenitrales  frac- 
tions de  son  détachement  qui  statioimaient 
encore  à  Salé;  leur  arrivée  mettaiten  fuite  les 
Beni-llassen,  qui  exécutaient  une  violente 
attaque  du  camp  où  ils  avaient  tué  le  capi- 
taine Petiljean  et  quelques  soldats.  Le  20, 
malgré  un  contretemps  inattendu  qui  re- 
tarde le  départ  jusqu'à  neuf  heures  du  matin, 
le  convoi  tout  en  ier ,  dont  les  Zennnour 
tentent  en  vain  d'inquiéter  ^arri^re-garde, 
arrive  à  Lalla-lto,  parcourant  ainsi  en  douze 
heures  les  42  kilonu  très  que  la  colonne  lé- 
gjre  avait  mis  deux  jours  h  franchir.  Le  21, 
la  colonne  campe  au  bord  de  l'oned  Beth. 
Le  2i,  entre  Mechra-bou-Derraet  Sldi-Gued- 
(lar,  il  Dar-ben-Ali,  elle  brise  le  cercle  des 
Beni-Hassen  qui  l'entourent  et  •l'attaquent 
avec  impétuosité;  la  comp.iguie  d'avanl- 
garde  a  4  tués  et  18  blessés,  et  les  cliefs  de 
section  peuvent  faire  usage  de  leur  revolver. 
Le  2S,  elle  esl  sur  la  rive  de  l'oued  Sebou; 
le  21,  elle  contourne  le  Tselfat  et  force  le 
pas.sage  de  l'oued  Zegotla,  que  lui  disputent 
les  Gherarda.  Le2.ï,  elle  enfonce  à  coups  de 
canon  les  Guerouan  et  les  Oudala  qui  sont 
rassemblés  aux  environs  de  Nzala-beni- 
Amar,  et  q-ii  font,  pour  l'arrêter,  plusieurs 
tentatives  désespérées.  Le  soir  même,  à  Nzalel-el- 
Ouda'ia,  elle  accomplit  sa  jonction  avec  le  groupe 
Dalbiez  que  le  général  en  chef  avait  envoyé  à  sa 
rencontre,  et  qui  l'aide  à  repousser  les  derniers  as- 
sauts de  l'ennemi.  Le  2fi,  le  colonel  Gouraud  remet 
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au  général  Moinier  son  convoi  intact,  et  campe  avec 
ses  troupes  autour  de  la  casbah  de  Dar-Debibagh. 
Parle  judicieux  emploi  de  l'aitillerie,  l'habile  utili- 
sation de  la  cavalerie,  du  terrain  et  des  formations 
lactiques,  il  avait  réduit  ses  pertes  au  minimum  : 
elles  ne  dépassaient  pas  10  tués  et  25  blessés.  Celles 
de  l'enneuii  étaient  beaucoup  plus  importantes  :  le 
22  mai,  notamment,  lavant-garde  avait  pu  compter 
au  passage  plus  de  150  morts  ou  blessés  abandonnés 
sur  le  terrain. 

c)  O/icrnlions  autour  de  Fez.  —  La  réunion  des 
groupes  Brulard,  Dalbiez  et  Gouraud  sous  les  murs 
de  Fez  portait  à  8.000  combattants  l'effectif  de  la 
petite  armée  que  le  général  Moiiiier  avait  à  sa  dis- 
position pour  pacitier  les  environs  de  la  capitale  et 
rétablir  le  prestige  de  Moulay-Ilafid,  en  mettant  lin 
il  l'anarchie  marocaine.  L'autorité  du  sultan  était 
chancelante  ;  les  communications  avec  la  côte  res- 
taient précaires;  les  Zemmour  avaient  même  tenté 
d'enlever  le  général  Dilte,  qui  allait  de  Mehdya  à 
Habal,  et  son  escadron  d'escorte  avait  eu  5  tués, 
dont  le  lieutenant  Marchand,  et  5  blessés  ;  une  re- 
connaissance hydrographique  sur  l'oned  Sebou  était 
repoussée  à  coups  de  fusil;  les  Beni-Mlir  venaient 
incendier  les  douars  dans  la  plaine  de  Fez. 

Cependant,  suivant  les  conseils  du  consul  Gail- 
lard el  du  général  Moinier,  le  sultan  accordait  aux 
insurgés  une  importante  concession.  11  destituait  le 
grand  vizir  el-Glaoui  et  son  frire,  le  pacha  de  Mar- 
rakech, malgré  l'inlluence  qu'exerçait  leur  famille 
dans  toute  la  partie  méridionale  du  Maroc.  Ses 
émissaires  promettaient  adroitement  aux  tribus  un 
pardon  généreux.  Mais  l'intervention  étrangère  en- 


lay-Zin,  qui  avait  adopté  Mckni's  pour  capitale.  11 
fallait  doue,  en  dégageant  tout  d'abord  les  environs 
de  Fez,  chasser  les  pillards  du  massif  du  Zcrhoun, 
d'où  ils  pouvaient  gêner  les  communications  avec 
la  mer,  et  terminer  lesopérat  ions  par  la  suppression  du 
maghzen  insin-reclionnel,  qui  trouvaitdans  la  grande 
tribu  des  Beni-Mtir  ses  plus  résolus  par'isans. 

Le  28  mai,  une  reconnaissance  est  envoyée  vers 
Bahlll,  et  confirme  il  son  retour,  le  soir  nu'mc,  les 
renseignements  déjà  obtenus  sur  l'hoslililé  de  la 
région.  Le  2'.>,  le  généial  Moinier,  laissant  à  Dar- 
Debibagh  une  garnison  de  si'n'clé,  part  avec  toutes 
les  troupes  disponibles  vers  le  Zerlioun,  pour  châ- 
tier les  agresseurs  de  la  colorme  Gouraud  et  com- 
pléter l'organisation  de  la  ligne  d'étapes  Sidi-Gued- 
dar—  Lalla-lto  —  Ellvenitra.  Tandis  que.  d'après  ses 
instructions,  les  groupes  Gouraud  et  Dalbiez  dis- 
persent les  rasseml)lenients  hostiles  et  canonnent 
les  villages  de  la  montagne,  le  groupe  Brulard  fait 
un  échange  de  convois  avec  le  colonel  Comte,  venu 
de  Lalla-lto.  Le  31  mai,  les  ti'ois  groupes  sont  réu- 
nis au  débouché  oriental  du  col  de  Zegotta.  Le  gé- 
néral en  chef  y  déei<le  ^in^tallalion  du  poste  «  l'e- 
titjean  »,  dont  la  garde  est  confiée  à  un  fort  déta- 


chement qui  surveillera  le  massif  du  Zerhoun  et 
jalonnera  la  route  entre  Sidi-Gueddar  et  Fez.  Le 
2  juin,  pendant  la  première  étape  de  retour,  le  gé- 
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jalonnera  la  route  entre  Sidi-Gueddar  et  Fez.  Le 
2  juin,  pendant  la  première  étape 
néral  Moinier  est  assailli  par  les  Beni-Mtir,  les 
Cheraga  et  les  Zerhana,  qu'il  défait  à  Nzala-Houb. 
où  nous  peidons  3  tués,  dont  le  médecin-major 
Auverl,  et  5  blessés.  Le  3,  les  forces  françaises 
rentrent  à  Dar-Debibagh. 
d)  Ojjéralions  conlie  Moutnij-Zin.  —  La  tournée 


levait  à  la  destitution  du  ministre  son  caractère  ré- 
parateur, et  les  sujets  n'avaient  aucune  confiance 
dans  la  magnanimiié  de  leur  souverain.  En  outre, 
la  présence  de  nos  troupes  à  Fez  fortifiait  le  mou- 
vement nationaliste  et  le  gouvernement  de  Mou- 


de  police  dans  le  massif  de  Zerhoim,  la  création  du 
posle  Petiljean,  le  suce.' s  de  Nzala-Houb,  eurent 
pour  résultat  immédiat  la  soumission  des  Cheraga, 
des  Ouda'Ia  et  des  Gherarda.  Grâce  aux  reconnais- 
sances exécutées  à  l'autre  extrémité  de  la   route 
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dï'lapes,  d'après  les  ordres  du  général  Dille,  les 
coiniiiunicalions  avec  la  cùle  étaient  désormais  as- 
surées. Il  n'y  avait  plus  qui  suppiimer  la  derniiTe 
cause  d'anarchie,  en  niellant  fin  au  pouvoir  de  Mou- 
lav-Zin. 

Le  nouveau  sultan  de  Mekncs  n'était  d'ailleurs 
pas  sans  inquiétude  sur  les  suites  de  son  aventure. 
Il  cherchait,  depuis  noire  arrivée,  à  se  dégager 
d'amis  trop  compromettants,  et  jouait  sans  convic- 
tion le  rôle  de  «  prétendant  malgré  lui  ».  Sans  éner- 
gie, sans  autorité,  sans  ambition,  il  n'avait  accepté 
la  direction  nominale  de  la  révolte  que  pour  éviter 
à  sa  personne  une  fin  violente,  à  sa  ville  une  lutte 
sanglante  des  factions.  Mais  il  refusait  de  conduire 
à  la  guerre  sainte  les  caïds  qui  l'avaient  choisi  pour 
chef,  et  il  attendait  avec  fatalisme  la  fin  des  événe- 
ments. 

Les  Beni-Mtir  se  montraient  pins  audacieux.  Ils 
s'étaient  crus  victorieux  des  troupes  françaises  k 
.\zalii-Iloub,  le  2  juin,  puisque  ces  troupes,  au  lieu 
de  les  poursuivre,  étaient  rentrées  à  Fez.  Leur  or- 
gueil s'cnlliiit  jusqu'à  la  témérité.  Dans  la  nuit  du  4 
au  5  juin,  ils  tentent,  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
taines, la  surprise  des  bivouacs  de  Dar-Debibagh. 
Kvenlés  par  une  sentinelle,  b.  cinquante  mètres  des 
tranchées  du  groupe  Oouraud,  ils  sont  accueillis 
par  une  canonnade  à  bout  portant  et  une  fusillade 
i)ien  ajustée.  Ils  s'enfuient  en  laissant  de  nombreux 
morts  sur  le  terrain,  mais  décidés  à  ne  pas  capitu- 
ler sans  résistance  devant  les  forces  que  le  général 
.Moiiiicr,  apKs  sa  démonstration  dans  le  Zerhoun, 
a  décidé  de  conduire  eu  personne  à  travers  leurs 
territoires. 

Le  A  juin,  réunissant  sous  sa  direction  les  grou- 
pes I3rulard.  Dalbiez  et  Gouraud,  soit,  au  total, 
(i.uou  combailauts.  et  un  convoi  del.2ii«  chameaux, 
le  général  en  chef  marche  sur  Bablil  et  Sefrou, 
centres  des  rassemblements  hostiles.  Il  se  heurte, 
prescpie  en  vue  de  Fez,  à  2.000  guerriers  environ, 
les  disperse  par  l'emploi  combiné  de  l'artillerie  et 
de  la  manœuvre  tactique,  obtient  le  soir  même  la 
soumission  de  Bahlil  et  de  Sefrou,  n'ayant  perdu 
dans  l'alfaire  que  5  tués  et  14  blessés.  11  se  retourne 
ensuite  vers  Meknès,  repousse  le  7  les  Beni-Mtir 
qui  défendaient  le  passage  de  l'oued  Madhouma, 
fait  sauler  pour  l'exemple  la  porte  de  la  casbah  du 
cald  Bou-Dniani,  chef  suprême  des  Beni-Mtir,  qui 
tente,  le  8,  de  lui  fermer  l'accès  de  Mekuès.  Les 
Iribus  confédérées  sont  défaites  après  un  vif  enga- 
gement. Moulay-Zin  se  rend  au  général  Moinier, 
qui  lui  promet  le  pardon  du  sultan  et  qui,  par  sa 
politi(|ue  généreuse,  obtient  en  outre  la  soumission 
des  principaux  révollés.  L'insurrection,  ayant  perdu 
sou  drapeau  et  ses  chefs,  peut  être  dès  lors  consi- 
dérée comme  délinitivement  vaincue.  Les  dissidents 
qui  ne  déposent  pas  les  armes  n'ont  même  plus  de 
prétexte  religieux  pour  jusIiHer  leur  obstination. 
Pendant  le  retour  de  ses  troupes  à  Fez,  eu  cou- 
lourrumt  par  le  poste  Petiljean  le  massif  du  Zer- 
houn, le  général  Moinier  reçoit,  le  12  juin,  l'adhé- 
sion complète  des  cheurfas  de  la  céli  bre  zaouïa  de 
.Vloulay-ldriss,  toute-puissante  au  Maroc.  Le  13  juin, 
nos  colonnes  campent  de  nouveau  à  Dar-Debibagh. 
Surveillé  de  pr.'s  par  le  consul  Gaillard,  Moulay- 
llalid  n'usa  pas  célébrer  par  de  cruelles  vengeances 
le  rétablissement  de  son  aulorilé. 

e)  La  pacification  entre  Uabat  et  Meknès.  — 
GependanI,  ces  succès  répétés  n'avaient  pas  entiè- 
rement calmé  J'efTervescence  dans  la  région  monta- 
gneuse au  sud  de  Fez.  Plusieurs  Iraclions  impor- 
tantes des  lîeni-Mtir,  dédaignant  les  bénignes 
conditions  de  la  paix,  semblaient  décidées  à  ne  pas 
déposer  les  armes.  Le  général  Moinier  comp:it  qu'il 
(levait  les  éluurdir  par  la  rapidité  de  nos  marches 
et  la  vifîueur  de  nos  coups.  11  résolut  de  leur  mon- 
trer ses  troupes  jusque  dans  leur  retraite  la  plus 
lointaine,  pour  les  convaincre  de  l'inutilité  des  résis- 
trnices  que  briserait  toujours  une  prompte  répression. 

Après  quelques  jours  de  repos  consacrés  à  la 
réorganisai  ion  de  ses  groupes,  le  général  en  chef, 
laissant  mie  garnison,  il  Dar-Debibagh,  repart  le 
22  juin  avec  les  groupes  Brulard  et  Gouraud  pour 
Meknès,  où  il  fait  sa  jonction,  le  24,  avec  le  groupe 
Dalbicz  qui  avait  contourné  le  Zerhoun,  en  passant 
par  le  camp  Petiljean  pour  escorter,  jusqu'à  ce 
poste,  un  premier  convoi  d'évacuation.  Le  29,  toutes 
ses  forces  apparaissent,  avec  leur  artillerie  attelée, 
devant  la  casbah  d  Kl-Hajeb,  sorte  de  nid  d'aigle  à 
1.000  mètres  d'allilude  et  centre  politique  des  Beni- 
Mlir,  01  elles  entrent  sans  difficulté.  Les  rebelles, 
impressionnés  par  celte  course  audacieuse,  accueil- 
lent la  garnison  chérilienne  que  le  général  Moinier 
leur  impose,  oITrenl  leur  soumission,  qui  est  accep- 
tée. Les  Guerouan  et  les  Za'ian  demandent  à  leur 
tour  l'aman,  mais  ils  doivent  aller  jusqu'à  Fez  pour 
s'humilier  devant  Moulay-llafid.  Le  2'J,  nos  troupes 
sont  de  retour  à  Meknès. 

Le  général  en  chef  comptait  y  camper  quelques 
jours,  pour  laisser  reposer  les  troupes  faliguées  par 
da  longues  marches  accomplies  dans  de  mauvaLses 
l'ondilions  hygiéniques  et  matérielles.  Il  se  propo- 
sait de  revenir  ensuile  à  la  capitale,  pour  y  passer 
une  revue  solennelle  en  présence  du  sultan,  à  l'oc- 
casion du  14-Juillct,  cl  d'en  finir  avec  les  Aïl-Youssi 
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dissidents  qui  terrorisaient  la  région  de  Sefrou, 
poussant  leurs  incursions  jusque  dans  la  plaine  de 
Fez.  Mais  les  opérations  du  général  Dille  à  l'ouest 
de  Rabat  font  modifier  ce  programme,  dont  l'exécu- 
tion est  subordonnée  k  l'ouverture  d'une  ligne  de 
communications  directes  entre  Rabat  et  Meknès. 

Les  Zemmour,  en  elfct,  s'ils  n'osaient  plus  re- 
nouveler en  plaine  leurs  tentatives  contre  nos  con- 
vois que  protégeaient  des  escortes  respectables, 
accomplissaient  d'autres  faits  d'armes  dans  la  forêt 
de  Mainora  qui  les  abritait.  Le  colonel  Taiipin  y 
était  attaqué,  au  retour  d  une  reconnaissance  qu'il 
avait  faite  avec  des  forces  nombreuses;  des  corvées 
de  troupes,  envoyées  d'El  Kenitra  pour  couper  du 
bois,  étaient  fréquemment  repous.sées,  non  sans 
pertes.  Le  général  Dille  avait  résolu  de  traquer  les 
Zemmour  dans  la  forêt,  qu'il  fit  traverser  par  quel- 
ques détachements.  L'opération  réussit,  et  plusieurs 
fraclions  de  celte  puissante  tribu  demandèrent  la 
paix.  Pour  la  rendre  durable,  un  poste  était  fondé 
sur  la  lisière  méridionale  de  la  forêt,  à  Sidi-AUel-el- 
Bakaraoui,  gui  prit  le  nom  de»  campMonod».  Il  était 
le  premier  jalon  de  la  roule  directe  entre  Fez  et  la 
mer,  que  le  général  Dille  proposa  d'organiser  for- 
tement. Les  convois  pourraient  suivre  ainsi  le  dia- 
m' Ire  du  cercle  dont  la  roule  El  Kenitra  —  Lalla- 
llo  —  Sidi-Gueddar  —  Peliljean  formait  la  demi- 
circonféi-ence.   Le  général  Moinier  accepta  le  ren- 
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été  marocain,  ou  les  soucis  et  les  privations  de 
toute  sorte  ne  lui  avaient  pas  manqué.  Le  12  juil- 
let, il  arrivait  à  Casablanca. 

f)  Opérations  contre  les  Zaër.  —  Non  seule- 
ment le  «  coup  d'Agadir  »  faisait  difTérer  jusqu'à 
une  date  indi  terminée  l'opération  de  police  prévue 
dans  la  région  de  Sefrou,  mais  il  arrêtait  aussi  les 
progrès  de  la  pacification  chez  les  Zaér.  Ceux-ci, 
jaloux  des  exploits  que  s'attribuaient  fallacieusement 
Zemmour  et  Beni-flassen,  manifestaient  des  inten- 
tions menaçantes.  Le  colonel  Branlièrcs,  comman- 
dant le  secteur  de  la  Chaoula,  .s'était  décidé  à  pren- 
dre l'olTensive,  afin  d'infliger  à  leurs  tribus  le  châti- 
ment, si  souvent  différé,  qu'elles  méritaient  pour 
le  meurtre  du  lieutenant  Marchand  et  du  maréchal 
des  logis  Hyverl.  Le  colonel  avait  concentré  au 
camp  Boulhaut  ses  troupes  disponibles.  Il  avait  en- 
suite franchi  les  profondes  coupures  de  l'oued  Cher- 
rat  et  de  l'oued  Korilla,  battu  en  deux  rencontres, 
les  11  et  12  juillet,  les  Zaër  dissidents,  et  fait  sau- 
ter la  casbah  Merchouch,  où  s'était  perpétré  l'atten- 
tat du  14  janvier. 

A  ce  moment,  les  instructions  du  général  Moi- 
nier imposaient  un  temps  d'arrêt.  Mais  le  colonel 
Branlières  ne  resta  pas  inactif.  Du  plateau  d'Atn- 
Sehbab,  où  il  avait  établi  son  camp,  il  envoya  dans 
la  région  de  Sibarra  des  reconnaissances  lointaines, 
qui    firent    afiluer    les  soumissions.  Quand   il   eut 
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dez-vous  qui  lui  était  demandé  sur  le  plateau  de 
Tiflet.  Le  2  juillet,  il  quittait  Meknès.  occupé  par  une 
forle  garnison,  avec  les  groupes  Brulard,  Dalbiez 
et  Gouraud.  Le  3,  le  groupe  Gouraud,  avant-garde 
de  la  colonne,  infligeait  près  de  Soukh-el-Arba 
des  Aïl-Sibeur  une  sévère  leçon  aux  Zemmour 
qui  barraient  le  passage.  Le  8  juillet,  le  général 
Dille  et  le  général  Moinier  faisaient  leur  jonction 
à  Tiflet.  L'ancienne  ligne  de  communication  était 
aussitôt  délaissée  pour  la  nouvelle,  que  gardaient, 
entre  Rabat  et  Fez,  les  postes  établis  à  Moiiod, 
Tiflet,  Soukh-el-Arba,  Meknès. 

Les  troupes  françaises  pouvaient,  dès  lors,  se  re- 
tourner vers  Sefrou,  d'où  venaient  des  renseigne- 
ments assez  inquélants.  Mais,  depuis  le  9  juin,  les 
Espagnols  avaient  débarqué  à  Larache;  ils  occu- 
paient El-Ksar.  Leurs  démêlés  avec  noire  consul 
Boisset  et  les  tabors  chérifiens  du  capitaine  Moreaux 
faisaient  prévoir  des  complicalions  internationales, 
dont  l'inlervention  inattendue  de  l'Allemagne,  mar- 
quée le  1"' juillet  par  l'envoi  de  la  o  Panther  »  de- 
vant Agadir,  allait  augmenter  la  gravité.  La  silua- 
lion  diplomatique  en  Europe  imposait  l'arrêt  de  nos 
opérations. 

Le  général  Moinier  en  profilait  pour  répartir  ses 
troupes  dans  les  secteurs  de  la  Chaou'ia,  Mehdya, 
Meknès.  Le  général  Branlières  à  Casablanca,  le  gé- 
néral Dille  à  Mehdya,  le  général  Dalbiez  à  Mek- 
nès, se  partageaient  les  forces  bigarrées  qui  for- 
maient alors  le  corps  expéditionnaire  du  Maroc  : 
6  bataillons  d'infanterie  coloniale,  3  de  tirailleurs 
sénégalais,  4  de  zouaves,  9  de  tirailleurs  algériens, 
1  d'infanterie  légère  d'.Vfrique,  1  1/2  de  légion 
étrangère,  5  compagnies  du  génie,  7  balteries  de  7.5, 
dont  4  coloniales  et  3  métropolitaines.  3  métropoli- 
taines de  63,  5  escadrons  de  chasseurs  d'.Xfrique, 
3  de  spahis,  1  escadron  du  train,  2  gounis  algériens, 
6  gonins  de  la  Chaoula,  les  divers  services,  soit 
27.000  hommes  environ.  Ensuite,  le  général  en  chef 
se  préoccupa  de  rétablir  sa  santé  altérée  par  les  fa- 
ligues  d'une  dure  campagne  de  trois  mois,  en  plein 


anéanti  les  anciennes  velléités  d'alliance  entre 
Zaër  et  Zemmour,  par  la  fondation  du  poste  d'Aïn- 
Zebouja  (camp  Marchand),  il  disloqua  sa  colonne 
et,  le  6  août,  il  rentrait  à  Casablanca. 

Tandis  que  le  colonel  Branlières,  promu  général 
à  la  fin  de  celle  opération,  pacifiait  le  territoire  des 
Zaër,  le  général  Ditte  obtenait  chez  les  Zemmour 
des  résultats  analogues,  réduisait  les  Beni-Hassen  k 
l'impuissance,  et,  sur  la  ligne  d'étapes  désormais 
complètement  sûre,  on  pouvait  diminuer  les  elTéc- 
tifs  des  escortes  de  convois.  Cepsndant,  le  géné- 
ral Moinier  jugea  opportun,  puisque  les  négocia- 
tions franco-allemandes  faisaient  obstacle  à  notre 
expansion  militaire  dans  les  régions  occidentales  et 
méridionales  du  Maroc,  de  perfectionner  et  com- 
pléter le  système  de  liaison  entre  la  capitale  et  la  mer, 
et  de  montrer  partout  nos  forces  dans  les  di>tricts  où 
les  sentiments  des  populations  paraissaient  douteux. 
Le  10  août,  accompagné  par  les  troupes  qui 
allaient  remplacer  les  garnisons  européennes  dans 
les  posles  de  la  route  Rabat— Meknès,  il  rejoignait 
le  général  Ditte.  Le  13,  à  Dayat-Roumi,  sa  jonc- 
tion avec  un  détachement  venu  de  Meknès  provo- 
quait les  soumissions  des  derniers  dissidents  zem- 
mour. Ensuite,  il  se  dirigeait  vers  le  camp  Mar- 
chand, qu'il  atteignait,  le  19,  après  avoir  batlu  les 
Zaër-.N'ida  au  combat  de  Guelta-el-Fila.  La  liai- 
son entre  Meknès  et  la  Ch.iouîa  était  ainsi  assurée 
par  la  route  de  Rabat  et  par  le  pays  zaër  et  zem- 
mour, que  surveillaient  les  postes  de  Marchand, 
Sebbab  et  Fouzer.  Le  poste  de  Maaziz,  établi  pour 
conlenir  les  irréduclibles  qui  étaient  refoulés  dans 
les  hautes  vallées  de  l'oued  firou  et  de  l'oued  Bou- 
Regreg,  complétait  la  protection  de  cette  ligne  éven- 
tuelle de  communications.  Les  télégraphies  électrique 
et  optique  reliaient  aussitôt  tous  ces  postes,  qu'elles 
mettaient  pratiquement  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 
g)  Opérations  dans  la  région  de  Sefrou.  —  Le 
général  Moinier  pouvait  enfin  se  tourner  vers  la  ré- 
gion <le  Sefrou,  troublée  par  les  .\ït-Youssi,  qui 
inspiraient  des  inquiétudes  continuelles  au  sultan. 


Uénéral  Dalbiei. 
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La  fidélité  des  Beni-Mtir,  gaiiiiilie  par  leur  grand 
chef  Bou-Dinani,  qui  avait  fait  sa  soumission  au 
général  Dalbiez,  épargnait  à  la  plaine  de  Fez  les 
incui'sions  des  Aït-Youssi;  mais  il  était  temps 
d'intervenir. 

Le  31  août,  le  général  Moinior  arrivait  ii  Fez.  Se- 
frou  élait  déjà  bloqué  par  les  relielles.  Les  instruc- 
teurs de  la  ma- 
halla,  peu  con- 
lian  ts  dans  le 
loyalisme  de 
leurs  hommes, 
réclamaient  la 
coopération  des 
troupes  fran- 
çaises pour  se- 
courir la  ville 
assiégée.  Le  gé- 
néral Dalbiez  est 
envoyé  vers  Se- 
frou ,  qu'il  dé- 
gage, le  4  sep- 
tembre. Il  y 
laisse  en  garni- 
son un  tabor  ché- 
riflen,  bientôt 
mcnficé  par  les 
Aït-Youssi,   (jul 

s'étaient  repliés  sans  coiiiliattre  devant  la  co- 
lonne Dall)iez.  Le  commandant  13réinond,  chef  de 
la  mission  militaire  depuis  le  départ  du  lieutenant- 
colonel  Maiigin,  débloque  de  nouveau  la  ville, 
le  11  septembre,  iiprès  un  vif  combat  où  il  perd 
6  tués,  dont  le  lieutenant  l'rioux,  et  13  blessés; 
mais  il  est  h  son  tour  alta(|ué  dans  son  camp, 
près  de  Sefrou,  et  la  nialialla  impériale  doit  at- 
tendre l'intervention  du  général  Dalbiez  pour  re- 
prendre la  campagne. 

Celte  intervention  est  inunédiate.  Le  général 
Dalbiez,  accompagné  de  i.'iOU  hommes,  vient  au 
secours  du  commandant  Brémond.  Le  13  septembre, 
troupes  cbériliennes  et  troupes  françaises  marchent 
s:ir  Mezdou,  centre  des  rassemblements  ennemis, 
qu'elles  dispersent;  le  17  et  le  18,  elles  opèrent 
contre  les  A'it-el-Rbac.  L'apparition  de  toutes  ces 
forces  dans  des  vallées  que  les  rebelles  croyaient 
inaccessibles  déterminent  de  nombreuses  soumis- 
sions. La  tranquil  lié  est  désormais  rétablie.  La 
mahalla  laisse  un  fort  détachement  à  Sefrou;  le 
général  Dalbiez  disloque  les  colonnes  et  rentre 
à  Mekiiès  avec  le  général  Moinier,  qui  va  se 
concerter  en  Franco  avec  le  gouvernement.  La 
région,  jusqu'alors  si  turbulente,  ne  sera  plus  trou- 
blée que  par  quelques  incidents  de  piraterie. 

IV.  Conclusions.  —  La  première  phase  des  opé- 
rations militaires  au  Maroc  est  terminée.  De  son 
analyse  succincte  et  de  l'observation  des  faits  ré- 
sultent d'utiles  enseignements. 

Les  tribus  marocaines,  dont  on  exaltait  la  bra- 
voure, semblent  inférieures  à  leur  réputalion.  Sans 
être  méprisables,  nos  adversaires  n'ont  jamais  paru 
très  dangereux.  Quoique  favorisés  par  Iinir  extraor- 
dinaire mobilité,  ils  n'ont  jamais  éprouvé  que  des 
échecs  dans  leurs  tentatives  les  plus  audacieuses, 
to.ijours  éventées  à  temps.  Dans  les  luttes  à  décou- 
vert, leurs  fantassins  et  leurs  cavaliers  n'ont  jamais 
surmonté  l'elfroi  que  leur  inspire  l'artillerie,  et,  sauf 
de  rares  exception-;,  ils  ont  couibatlu  à  des  distances 
où  leurs  fusils  étaient  à  peu  près  impuissants.  Quand 
le  terrain  leur  permet  de  se  rapprocher  de  l'infante- 
rie, leur  élan  est  arrêté  par  la  précision  du  tir  de 
nos  soldats,  ou  par  la  menace  du  choc  à  l'arme 
blanche.  Dans  tous  les  cas,  un  détachement  de 
troupes  françaises,  bien  commandé,  peut  se  rencon- 
trer sans  crainte  avec  des  guerriers  indigènes  très 
supérieurs  en  nombre,  s'il  est  accompagné  de  quel- 
ques canons. 

Les  conceptions  stratégiques,  les  solutions  tacti- 
ques des  problèmes  posés  au  cours  de  la  campagne, 
montrent  qu'on  trouve  encore  dans  l'armée  française 
de  beaux  tempéraments  de  chefs.  Le  général  Moi- 
nier et  ses  subordonnés  immédiats  ont  prouvé 
la  mobilité  des  gros  effectifs  au  Maroc  ;  ils  ont 
promptement  obtenu,  par  la  rapidité  des  marches 
autant  que  par  l'habile  emploi  des  trois  armes,  des 
résultats  décisifs.  Lahainedcs  Marocains  pour  leurs 
vainqueurs  sendile  atténuée  par  notre  justice  et  notre 
générosité,  qui  n'ont  jamais  été  oubliées  dans  la  vi- 
gueur des  répressions. 

Les  troupes  blanches  françaises  ont  manifesté 
une  capacité  de  résistance,  une  discipline  du  feu 
insoupçonnées;  leur  entrain  traditionnel  est  intact. 
Elles  ont  supporté  avec  une  abnégation  des  plus 
méritoires  les  privations  de  tout  ordre  inséparables 
d'une  campagne  hâtivement  préparée.  Dans  les  sta- 
'tionnenients,  elles  ont  soigneusement  observé  les 
prescriptions  sur  le  respect  des  personnes,  des  biens 
et  des  mœurs  indigènes.  Le  sentiment  bien  compris 
de  l'esprit  de  corps  a  développé  l'émulation  et  pallié 
les  fâcheuses  conséquences  matérielles  d'une  assi- 
milation trop  étroite  avec  des  éléments  algériens 
et   sénégalais  de   la   petite    armée   débarquée    au 

Maroc.  —  Pierre  Kuorat. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Médaille  de  1870-1871.  -  La  loi  du 

9  novembre  1011  institue  une  médaille  commémo- 
rativede  la  guerre  franco-allemande  pour  les  anciens 
combatlanls  de  tons  grades  qui  ont  pris  part  h  la 
campagne  de  1S70-1S71. 

Cette  création,  projetée  depuis  1894,  s'est  heurtée 
longtemps  à  l'opposition  du  gouvernement  et  de  la 
majorité  parlementaire.  Onjngeait  alors  inopportune 
et  bien  tardive  la  distribution  d'une  médaille  qui 
évoque  les  souvenirs  douloureux  de  la  défaite  et  de 
la  guerre  civile.  Puisque  nous  avons  eu  le  revers 
de  la  médaille,  raillait  un  député,  pourquoi  n'au- 
lions-nous  pas  la  médaille  du  revers?  Aux  objec- 
tions et  aux  brocards  les  partisans  de  la  médaille 
commémoralive  répondaient  que  l'institution  d'in- 
signes n'avait  pas  nécessairement  pour  but  de  récom- 
penser le  succès,  mais  de  reconnaître  la  bonne  con- 
duite au  cours  d'une  campagne  de  guerre,  et  qu'il 
importait  surtout  d'honorer  les  qualités  morales  et 
les  vertus  militaires  déployées  avec  tant  de  dévoue- 
ment par  nos  armées  pendant  l'Année  terrible. 

Renouvelée  à  plusieurs  reprises,  votée  par  la 
Chambre  des  députés,  mais  repousséo  par  le  Sénat, 
la  proposition  de  loi,  convertie  en  projet  de  loi  par 
le  gouvernement  en  mai  1911,  fut  définitivement 
adoptée  par  la  Chambre  le  3  juillet,  et  par  le  Sénat 
les  12  juillet  et  7  novembre  de  la  même  année. 

Ayants  uroit.  —  Peuvent  prétendre  à  la  médaille 
les  militaires  ou  anciens  militaires  avluellemenl 
vivan/.i,  quiétaient  présents  sous  les  drapeaux  entre 
le  mois  de  juillet  1870  et  le  mois  de  février  1871 
inclus,  dans  l'armée  active,  la  garde  nationale  mo- 
bile (organisée  en  1868),  les  corps  francs  reconnus, 
la  garde  nationale  mobilisée  (levée  en  octobre  et 
novembre  1X70),  la  garde  nationale  sédentaire  des 
villes  ii^siégées    (telles  que  l'iiris,   SIrasbourg,  Bel- 


Médaille  de  1870  1871.  'Avers  et  revers.) 

fort),  et  celle  des  villes  ouvertes,  telles  que  Chà- 
teaudun,  Rambervilliers,  Dijon,  Saint -Quentin, 
Bazeilles,  attaquées  en  1870  et  dont  le  gouverne- 
ment a  reconnu  le  courage  par  l'attribution,  dans 
leurs  armes,  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
les  corps  et  services  de  la  marine,  les  corps 
organisés  mobilisés  en  1870  (douaniers,  agents  et 
gardes  des  forêts,  gardiens  de  la  paix  de  la  Ville 
de  Paris),  et  les  services  de  la  trésorerie  et  des 
postes  aux  armées.  D'une  manière  générale,  ont 
droit  au  port  de  la  médaille  les  combattants  de  1870- 
1871  qui  juslilleront,  par  pièces  authentiques,  de 
leur  présence  sous  les  drapeaux  en  France,  en  Al- 
gérie ou  à  bord  des  bâlimenls  armés,  pendant  la 
période  juillet  1S70  h  féviier  1871  (article  l'^  de  la 
loi  du  9  novembre  1911  et  instruction  du  ministre 
de  la  guerre  du  2  du  même  mois).  N'y  ont  pas  droit 
et  ne  recevront  pas  le  brevet  les  combattants  qui 
en  ont  été  reconnus  indignes  pour  mauvaise  con- 
duite ou  condamnations  au  cours  de  la  campagne 
(art.  4  de  la  loi). 

FonMALiTÉs.  —  Les  rfcmaH(/c.î  doivent  être  éta- 
blies par  les  intéressés  sur  papier  libre  et  confor- 
mes au  modèle  suivant  : 

a  Je  sniissif/né  (nom  et  prénoms),  né  (indiquer 

la  date),  demeurant  à  (localité  ot  dépar- 

tement, pourlcs  LTandesviUes  ajouter  la  me  et  le  numéro), 
soUicile  la  mêilaiïle  de  lacampayiie  f870-l/t7 1  pour  aroir  èlé 
irèsent  sous  fei  drapeatir  jjeudinit  reile  ctunpat/ne  au 

(iiidi(|ucr  lo  corps  de  troupe  et  le  numéro  tnatricule; 
indiquer,  lo  cas  édléanl,  si  !o  i)ostulant  Clait  engagé  vo- 
lontaire jioiir  la  durée  de  la  guei-re,   s'il  a  été  blessé). 


Ci-joint 


p  éces  prouvant  cette  présence. 


Les  pièces  pourront  être  :  iodes  pièces  originales 
ou  même  des  copies  de  ces  pièces  certiliées  confor- 
mes par  le  maire  ou  le  commissaire  de  police; 
2°  un  certificat  de  présence  sous  les  drapeaux  pen- 
dant la  campagne,  délivré  à  leurs  membres  par  les 
sociétés  ci-apri  s,  et  sons  leur  responsabilité  :  Vété- 
rans des  armées  de  terre,  Combatlanls  de  1870-1871, 
Engagés  volontaires  de  1870-1871,  Société  des  ipé- 
daillés  militaires  et  autres  sociétés  identiques  léga- 
lement constituées. 

Les  postulants    feront   légaliser  leur  signature 
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par  le  maire  ou  le  commissaire  de  police.  Pour  les 
officiers  de  réserve  et  à  l'armée  territoriale,  la  cer- 
tification peut  être  faite  par  le  conseil  d'adminis- 
tration de  leur  corps  ou  par  leur  chef  de  service. 

A  défaut  de  pièces  et  lorsque,  d'après  les  indica- 
tions de  service  données  dans  la  demande,  la  pré- 
sence sous  les  drapeaux  n'aura  pu  être  constatée 
parles  archives  de  la  guerre,  la  justification  pourra 
résulter  de  la  production  d'une  dcclaralion  certi- 
fiée par  le  maire  ou  le  commissaire  de  police,  de 
deux  témoins  ayant  servi  en  même  temps  que  l'in- 
téressé dans  le  corps  ou  service  auquel  il  apparte- 
nait et  constatant  qu'il  a  été  réellement  présent 
sous  les  drapeaux  avec  eux.  Les  témoins  devront 
être  porteurs  des  pièces  justificatives  de  leurs  ser- 
vices en  1870-1871;  la  déclaration  en  fera  mention. 

Lorsqu'un  postulant  sera  dans  l'impossibilité  de 
produire  des  pièces  militaires  prohantes  ou  des  té- 
moins porteurs  de  pièces  probantes,  sa  situation 
militaire  pourra  être  établie  au  moyen  de  question- 
naires remplis  et  signés  (signature  légalisée),  par 
deux  au  moins  de  ses  anciens  chefs  (officiers  ougra- 
désdeson  bataillon).  Ccsquestionnairessonladressés 
sur  demande  par  les  préfectures  ou  municipalités. 

Les  demandes  seront  accompagnées  d'un  erlruit 
du  casier  judiciaire.  Le  casier  judiciaire  peut  être 
remplacé,  pour  les  membres  des  sociétés  d'anciens 
militaires  ci-dessus  visées,  par  une  déclaration  revê- 
tue d'au  moins  trois  signatures  des  membres  du 
conseil  de  la  section  dont  celle  du  président,  attes- 
tvnl  leur  parfaite  hnymrabilité;  (t  pour  toidcs  les 
autres  catégories  d'ayants  droit,  par  un  certificat 
de  bonnes  vie  et  mœurs  délivré  par  le  maire  de 
leur  domicile.  Sont  dispensés  de  la  produclion  du 
casier  judiciaire  :  les  membres  de  la  Légion  d'hon- 
neur, les  médaillés  militaires,  les  olficiers  de  l'armée 
active,  de  la  réserve  et  de  l'armée  territoriale  dont 
la  demande  sera  examinée  par  la  voie  hiérarchique, 
et  les  fonctionnaires  civils  en  exert  ice,  sons  réserve 
(pie  leur  demande  ."roit  transmise  par  l'administra- 
tion dont  ils  font  partie. 

Destinatiiin  à  donner  aux  dtmuudes.  —  Les 
demandes  accompagnées  du  casier  judiciaire  ou  de 
l'attestation  d  lionciabililé  doivent  être  adressées 
aux  administrations  susceptibles  de  déterminer  les 
droits,  savoir  : 

A)  Au  Ministère  de  la  Gaerrc,  archives  administratives, 
potir  lainiée  active  (armée  de  terre,  infanterie  de  marine 
et  artillerie  de  marine),  la  garde  natii-Dale  molide  et  les 
corps  francs  rf  connus. 

B)  Aux  prélcts  du  départrmciit  du  domicile  pendant  la 
guerre,  pour  la  garde  ndtionale  mobilisée  et  lu  garde  na- 
tionale s<  dcntaiie  do  l'aris. 

C)  A  la  n.uiiicipalité  des  villes  du  d(  niicile  pendant  la 
guerre,  pour  la  {.arde  nationale  sédeniùirr  des  villes  assié- 
gées demeurées  Irançaiscs  (autres  que  l'aj  is\ 

Les  postulants  rcsidaut  eu  l-rancc  i,ui  ont  a]  partcnu  à 
la  garde  nationale  des  villes  assiegée-s  sises  en  pays  an- 
nexé adresseront  direcu-mcnt  leurs den  andes  an  Ministère 
de  la  Guerre  (Ciirrcspoudîince  générale).  Fn  l'absem  e  de 
pièces  justificati\es  et  s  ils  ne  peuvent  en  obtenir  de  la 
municipalité  de  la  ville  où  ils  servaient,ils  devront  recou- 
rir à  la  preuve  par  témoins. 

D)  Au  Ministère  de  la  Marine,  pour  les  corps  et  fier- 
vices  militaires  tie  la  marine. 

E)  Au  Minist/'ro  des  1-iiiances,  pour  lo  corps  mobilisé 
des  douanes  et  les  agents  du  service  Ce  la  Titsoreiie  aux 
armées. 

F  Au  Ministère  de  l'Agriculture,  pour  les  corps  orga- 
nisés des  foréis,  agents  et  pardes. 

G)  Au  Sous-seci  étariat  d'Etat  des  postes  et  des  télégra- 
phes;, pour  les  agents  et  sous-agents  ayant  été  attachés 
aux  armées  (services  do  la  télégraphie  militaire,  de  la 
poste  aux  armées,  missions  spéciales  relevant  do  l'un  do 
ces  services). 

H)  A  la  Préfecture  de  police,  pour  les  corps  des  gar- 
diens de  la  paix  de  la  Ville  de  l'aris. 

Les  administrations  publiques.  Ministère  de  la 
marine  excepté,  préfectures  et  municipalités,  après 
vérificalion  des  droits  de  leurs  ressortissants,  trans- 
mettront au  Ministère  de  la  guerre  (cabinet,  corres- 
pondance générale,  hôtel  des  Invalides)  les  listes 
des  ayants  droit,  indiquant  leurs  nom,  prénoms, 
grades,  corps  (légion,  batajllon,  etc.),  ainsi  que  le 
domicile  (sans  joindre  les  pièces  justificatives^ 
Elles  aviseront  directement  les  postnlanls  qu'elles 
n'auront  pu  comprendre  sur  ces  listes. 

Les  postulants  résidant  à  l'élranger  feront  par- 
venir au  Ministère  des  affaires  étrangères  leurs  de- 
mandes établies  dans  les  mêmesconditions  :  s'ils  sont 
Français,  par  l'intermédiaire  du  représentant  de  la 
France  dans  le  pays  qu'ils  habitent  ;  s'ils  sont  de  na- 
tionalité étrangère,  par  la  voie  de  l'amtiassade  ou  lé- 
gation à  Paris  de  la  nation  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Insif/ne.  —  La  médaille,  œuvre  du  graveur  Geor- 
ges Lèmaire,  est  du  module  de  30  millimilres,  en 
bronze,  «  le  seul  métal  qui  convienne  ».  Elle  porte 
à  l'avers  l'effigie  de  la  République,  et  au  revers, 
des  attributs  militaires  rappelant  la  collaboration 
des  troupes  de  la  guerre  et  de  la  marine,  avec  les 
millésimes  1x70-1871.  Par  une  bélière  également 
en  bronze,  elle  est  suspendue  h  un  ruban  d'une 
largeur  de  HB  millimètres,  coupé  dans  le  sens  de  sa 
longueur  de  S  raies  vertes  et  4  noires,  altiîrnées, 
larges  de  4  millimètres  chacune.  «  Si  l'on  créait 
une  médaille  de  1870,  avait  dit  le  général  mi- 
nistre Billot,  il   faudrait  y  attacher   un  crêpe  I  — 
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Nous  acceptons  que  ce  ruban  soit  noir,  couleur  ili^ 
deuil,  avait  répliqué  Marcel  Habcrt,  mais  par 
moitié  seulement;  nous  le  voulons  vert  aussi,  cou- 
leur d'espérance.  »  En  1911,  lierteaux,  ministre 
de  la  guerre,  déclarait  qu'on  pouvait  considérer  le 
ruban  comme  un  symbole  exprimant  les  deuils  du 
passé  et  nos  espérauces  dans  la  grandeur  de  la  pa- 
irie. Ce  ruban  peut  être  porté  sans  insigne  par  les 
personnes  en  lonue  de  ville. 

Pour  les  enr/agés  volonlaives,  une  agrafe  en 
argent  bajraiit  le  ruban  porte  la  mention  «  Engagé 
volontaire  ». 

Les  ayants  droit  doivent  se  procurer  l'insigne  à 
leurs  frais. 

Le  premier  exemplaire  de  la  médaille  et  de  son 
agrafe  a  été  remis  parle  président  Kallières,  au 
mois  de  novembre  1911,  à  Pierre  1'^^'',  roi  de  Serbie, 
qui  combattit  dans  les  rangs  frani-ais  pendant  la 
guerre  sous  le  nom  de  Georges  Kara,  lieutenant  au 
5°  bataillon  de  la  Légion  étrangère.  Pareille  distinc- 
tion a  été  conférée  à  S.  A.  S.  le  prince  Albert  de 
Monaco,  duc  de  Valentinois,  lieutenant  de  vaisseau 
au  tilre  étranger. 

Brevet.  —  Le  brevet  de  la  médaille  de  1870-1871 
est  délivré  gratuitement.  Pour  les  engagés  volon- 
taires, il  porle  la  mention  spéciale  de  l'enga- 
gement. Les  brevets  sont  vus  pour  autorisation  du 
port  de  cette  médaille  à  la  grande  chancellerie  de 
Légion  d'honneur.  —  Joseph  uuuieux. 

Mlctiel-Ajige  (Vœtwre  liltéraire  dif),  d'après 
les  arrhires  Buonarnili,  traduite  par  Boyer  d'Agen 
Paris,  1911.  in-8").  — L'auteur  de  ce  recueil  a  eu  la 
bonne  idée  de  mettre  à  la  portée  du  public  français 
ce  qu'a  écrit  Michel-Ange,  et  principalement  la 
Corre  ponUunce,  une  des  plus  vivantes  et  des  plus 
passionnées  qui  aient  jamais  révélé  une  âme  d'ar- 
tiste. Ces  lettres,  dont  les  originaux  .se  trouvent  en 
grande  partie  aux  archives  Buonarroti  et  aussi  à  la 
Bibliolhi'iiue  nationale  de  Florence  et  au  British 
.Muséum,  ont  été,  à  diverses  reprises,  publiées  en 
italien  ;  la  meilleure  édition  est  celle  de  (Jaetano 
•Vlilanesi  (Florence,  187S).  Boyer  d'Agen  a  pris  le 
parti  de  ranger  les  lettres  par  sections  dans  l'ordre 
suivant  :  l»àdivers  correspondants;  2°  à  son  pi're 
Ludoiic;  3°  h  son  frère  Buonarroto;  4"  à  son  frère 
(liovan  Simone  ;  5"  à  son  neveu  Leonardo,  fds  de 
Buonarroto;  6°  (en  appendicehlettres  de  Sebastiano 
del  Piombo  à  Michel-.Vnge.  Il  eut  été  peut-être  plus 
commode  pour  le  lecteur  de  trouver  classées  cliro- 
uologiquement,  en  un  seul  recueil,  toutes  lis  lettres 
écrites  par  Michel-.\nge  ou  adressées  à  lui,  et  l'on 
éprouve  quelque  embarras  à  rencontrer,  disséminées 
en dilférenlespagesdu  volume, deslettres  relatives  à 
ime  même  affaire.  Mais,  tel  qu'il  est,  le  volume  est 
d'un  singulier  intérêt.  Boyer  d'Agen  a  eu  l'heureuse 
iuspiialion  de  faire  précéder  la  Correspondance  de 
la  traduclion,  faite  peur  la  première  lois  en  fran- 
çais, de  la  biographie  si  na'ivement  curieuse  de 
Michel-Ange  par  son  disciple  Ascanio  Gondivi.  Ce 
peintre  obscur  est  un  charmant  conteur,  et  sa  vie  du 
grand  Buonarroti  est  —  avec  celle  qu'a  écrite  Gior- 
gio Vasari  —  une  des  meilleures  sources  pour  étu- 
dier l'existence  et  le  caractère  du  maître.  Le  livre 
de  Boyer  d'.\gen  permet  de  confronter  à  chaque 
instant  la  biographie  avec  la  Correspondance,  et  réci- 
pro(|uement,  et  le  rapprochement  est  fort  instructif. 

Enlin,  le  volume  contient  en  appendice  les  poésies 
de  M  chel-.\nge,  extrailesdela  traduction  '\'arcollier 
1821)  .La  collection  n'en  est  pas comph' te,  et  Boyer 
d'.Vgen  annonce  une  traduclion  des  poésies,  entière 
celte  fois,  faite  d'après  l'édilion  définitive  de  Cari 
l'rey  (die  Dichtungen  des  Michelagniolo  Uuonnr- 
roli,  etc.,  1897).  Une  interprétation  totale  dos  poé- 
sies de  Michel-Ange  eût  été  la  bienvenue  dans  un 
volume  qui  a  pour  tilre  l'Œuvre  lillrraire  de  Mi- 
t7ie/-.'tn(7e;  on  y  verra  du  moins  avec  plaisir  les  prin 
cipaux  sonnets,  les  principaux  madrigaux  de  ce  poète 
un  peu  dpre,  un  peu  obscur,  mais  si  vigoureux,  si 
élevé  dans  son  idéalisme  platonicien,  si  pénétré  de 
la  graiuleurde  Danle,  qu  il  admirait  entre  tous  et 
([u'il  rappelle  par  certains  traits. 

Bornons-nous  à  la  correspondance.  Parmi  ces 
lettres,  celles  qu'échangeait  Michel-.\nge  avec  les 
divers  membres  de  sa  famille  ne  sont  pas  les  moins 
intéressantes.  Elles  révèlent  assez  bien  certains 
aspects,  souvent  contradictoires  en  apparence,  de 
cette ème  passionnée  et  inquiète.  Michel-Ange  était 
étrangement  exploité  par  les  siens.  Pour  son  père, 
pour  ses  frères,  pour  son  neveu,  le  grand  homme 
delà  famille  élait  aussi  le  grand  trésorier.  Michel- 
.\nge  se  révoltait,  écrivait  aux  siens  de  terribles 
lettres  et,  finalement,  payai!,  car  il  avait  extrême- 
inciit  développé  le  sentiment  des  obligations  fami- 
liales et  de  la  noblesse  de  son  nom.  L'homme  qui 
ne  voulait  pas  qu'on  écrivit  à  Michel-Ange,  scul- 
pteur, mais  à  Michel-.tnr/e  Buonarroti ;'i]\n  crai- 
gnait qu'on  n{^  le  confondît  avec  «  ceux  qui  tien- 
nent bouliciue  »  ;  qui.  enfin,  parlait  avec  fierté  des 
Buonarroti  comme  d'une  noble  et  ancienne  race 
lloreiiliiie,  donnait  aux  siens  de  vigoureuses  leçons 
de  dignité  familiale.  Son  père  Ludovic  ne  lui  laissa 
que  l'exemple  d  une  vie  fort  longue,  mais  mal  admi- 
nistrée, et  nullement  désiidéressée,  ce  qui  n'empé- 
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cliait  pas   te   vieillard  de  prodiguer  les  con.seils  k 
son  fils  : 

lîiionarroto  (un  dos  frères  <Ie  l'artiste)  m'a  dit  com- 
ment tu  vis  là-bas,  eu  grande  éjiar^iio  et  mémo  misera- 
l>lcment.  L'é|>argne  est  honiie,  mais  la  misère  est  mau- 
vaise. La  parcimonie  est  même  un  vice  qui  déplaît  à  Dieu  et 
au  monde  et  (jui.do  plus,  fera  mal  à  ton  âme  et  à  ton  corps! 

11  ajoutait  de  singuliers  préceptes  d'hygiène  : 

Veille  surtout  bien  à  la  tête  ;  tiens-toi  modérément 
clmiid  et  ne  te  lave  jamais  :  fais-toi  frictionner,  mais  ne 
te  lave  pas... 

Mii'liel-.Vnge  répondait  il  sa  mode,  et  ses  lettres 
étaient  un  singulier  mélange  de  respect,  de  soumission 
et  d'emportement.  11  trouvait  quon  abusait  de  lui  : 

"Voilà  déjà  prés  de  quatorze  ans  (ceci  est  écrit  en  15U*) 
que  je  n'ai  pas  eu  une  lieure  do  bien-être  :  tout  ce  qt:o 
j  ai  fait  n'a  eu  pour  but  que  de  vous  venir  en  aide,  et  vous 
ne  l'avez  jamais  su  ni  cru.  Que  Dieu  vous  pardonne  tous. 
Je  suis  prêt  à  faire  encore  de  même,  aussi  longtemps  que 
je  vivrai  et  que  j'en  aurai  la  force. 

Le  vieillard  ne  semblait  lui  savoir  aucun  gré  de 
ses  sacrifices  :  il  disait  qu'on  l'avait  chasséde  chez 
lui  ;  il  se  plaignait  de  son  fils,  et  un  jour,  avec  une 
ironie  douloureuse,  ce  fils  lui  écrivait  : 

On  sait  dwns  tout  Florence  quel  Rrand  rii-jie  vous 
étiez,  et  comme  je  vous  ai  toujours  volé  et  quelle  puni- 
lion  jo  mérite  :  vous  en  serez  nautement  loué.  Criez  et 
dites  surmoi  ceque  vousvoudrez;  mais  ne  m'écrivez  plus, 
parce  que  vous  m'enipccliez  do  travailler. 

.\vec  son  frère  Buonarroto,  négociant  en  drap  et 
prieur  h  Florence,  dont  il  avait  aidé  l'établissement 
de  ses  deniers,  il  ne  se  tenait  pas  moins  sur  la  dc- 


Michel-Anse,   d'appi-s    MareeUo    Venusti. 
(Musée  du  Capitole,  à  Rome.  —  Phot  Andcrsoii. 

fensive,  alléguant  ses  propres  privations  :  ■■  Ik-  n'est 
pas  bien  d'éperonner  un  cheval  qui  court  aulant  qu'il 
peut,  et  même  plus  qu'il  ne  peut.  Mais  vous  ne  m'avez 
jamais  connu,  et  vous  ne  me  connaissez  pas  encore.  » 

Quant  à  son  frère  Giovan  Simone,  qui  fit  un  peu 
tous  les  métiers  et  qui,  par  ses  dissipations  et  sa 
mauvaise  conduite  envers  leur  père,  lai  àonna  de 
graves  sujets  de  mécontentement,  il  le  tance  de  la 
belle  manière  : 

Tes  dépenses  et  ta  part  de  la  maison,  je  te  les  donne, 
comme  je  l'ai  fait  depuis  quoique  temps,  pour  l'amour  de 
Dieu,  croyant  que  tu  étais  mon  frère,  comme  les  autres. 
A  présont,  jo  suis  certain  que  tu  n'es  pas  mon  frère,  parce 
que,  si  lu  rétais,  tu  no  monaccrais  i)as  mon  père.  'J'u  es 
aucontraiVe  une  bêio.ot  comme  une  bêto  je  te  traiterai... 
Si  jo  viens,  jo  te  ferai  bien  voir  chose  dont  tu  pourras 
pleurer  à  chaudes  larmes. 

Elle  reste  à  l'avenant.  Les  lettres  de  Michel-Ange 
h  son  neveu  Leonardo,  fils  de  Buonarroto,  décou- 
vrent en  lui  de  nouveaux  aspects  :  elles  datent  de  sa 
vieillesse  ;  elles  s'adressent  à  celui  qu'il  considère 
comme  son  héritier  et  le  représentant  de  la  famille 
après  lui.  Ce  n'est  pas  ijue  le  vieil  homme  ne  repa- 
raisse fréquemment.  Si  son  neveu  lui  paraît  par 
trop  préoccupé  de  sa  santé  ou  de  son  genre  de  vie, 
il  le  renvoie  brutalement  à  ses  affaires.  Un  jour, 
Leonardo,  prévenu  d'une  maladie  de  son  oncle,  ac- 
court de  Florence  à  Rome  :  Michel- .\nge  menace 
de  le  désbériler.  En  lb«3  (il  a  quatre-vingt-huit  ansi, 
il  écrit  qu'il  n'est  pas  un  enfant  :  il  désire  qu'on  ne 
s'occupe  pas  de  lui.  Il  gourmande  violemment  Leo- 
nardo au  su;et  de  sa  mauvaise  écriture,  qu'il  ne  peut 
déchiffrer  et  qui  lui  donne  la  Hi'vre.  Avec  cela,  il 
s'intéresse  vivement  aux  destinées  de  ce  neveu.  Il 
lui  donne  de  l'argent,  lui  fait  aclieler  une  maison 
en  ville  :  il  espère  ((u'il  ne  dégénérera  point  d'un 
oncle  qui,  pour  peu  aidé  iiii'il  fût  des  siens,   s'est 
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toujours  évertué  à  ressusciter  sa  maison,  il  lui  con- 
seille, lorsqu'il  prend  femme,  de  ne  point  recher- 
cher la  dot,  mais  la  santé  et  la  réputation,  le  sang 
pur  et  la  race  noble  :  «  Prends-la  sans  dot,  pour 
l'amour  do  Dieu!  »  11  apprend  avec  joie  la  naissance 
d'un  garçon  qui  perpétuera  le  nom  des  Buonarroti. 
Mais  il  y  a  mieux  :  ce  Michel-.\nge  qui,  bien  que 
riche,  a  vécu  si  chichement,  qu'on  accuse  d'être 
avare,  fait,  par  l'intermédiaire  de  ce  neveu,  la  cha- 
rité en  secret.  Il  désire  secourir  des  familles  nobles 
tombées  dans  la  misère  et  doter  des  filles  pauvres  ;  et 
il  charge  son  neveu  de  lui  signaler,  de  lui  chercher 
même  des  infortunesinteressanles.il  veut  que  le  bien 
qu'il  fait  demeure  caché.  Mais  il  demande  un  reçu. 
Il  conservait  un  attachement  touchant  pour  les 
plus  humbles  de  ses  collaborateurs  et,  spéciale- 
ment, pour  son  aide  Urbino.  Lorsqu'il  le  perdit  en 
1856,  après  l'avoir  gardé  vingt-six  ans  avec  lui,  il 
en  fut  fort  affecté.  «  Je  l'avais  enrichi,  écril-il  plus 
tard,  je  le  regardais  comme  le  bâion  et  l'appui  de 
iTia  vieillesse;  il  m'échappe  en  ne  me  laissant  que 
l'e.spérance  de  le  revoir  dans  l'autre  monde  1  • 

Les  lettres  k  divers  correspondants  (parmi  eux, 
citons  son  compère  Sebastiano  del  Piombo,  Giorgio 
"Vasari,  Benvenuto  Cellini,  Bartolommeo  Amma- 
nali,  Giov.  Fr.  Pattueci,  Luigi  del  Riccio)  nous 
montrent  Michel-Ange  se  débattant  au  milieu  des 
difficultés  de  toule  sorte  qui  ne  cessèrent  de  l'en- 
traver dans  l'exécution  de  ses  travaux  :  difficultés 
dont  les  unes  provenaient  des  circonstances  et  des 
hommes,  les  autres  des  travers  mêmes  decelte  âme 
anxieuse  et  tourmentée  de  scrupules,  que  Romain 
Rolland  a  si  bien  anaivsée  jadis  (peut-être  en  abon- 
dant un  peu  trop  dans  le  même  sens)  dans  son  péné- 
trant essai  sur  Michel-.Vnge.  Entre  toules,  l'œuvre 
<iui  a  été  d'abord  l'ambilion  et  la  joie  du  sculpteur 
a  fini  par  être  le  fardeau  de  sa  vie  :  le  tombeau  du 
pape  Jules  H.  Il  le  commence  en  150»;  en  1LC6,  il 
se  fâche,  fougueux  artiste,  avec  le  non  moins  fou- 
gueux pontife  (le  récit  de  la  brouille  se  retrouve 
dans  plusieurs  lettres  de  Michel-Ange  et  dans  la 
biographie  de  Condivi).  Ils  se  raccommodent,  mais 
Jules  H  s'entête  de  nouveaux  projets  :  il  fait  exé- 
cuter par  Michel-Ange  sa  statue  colossale  à  Bologne, 
puis  lui  commande  les  fresques  du  plafond  de  la 
Sixtine.  Jules  II  mort  (1513), ses  successeurs  et  entre 
autres  les  papes  Léon  X  etClément  VII  commandent 
à  l'artiste  d'autres  travaux.  Cependant,  les  héritiers 
de  Jules  II  l'accusent  d'avoir  reçu  de  l'argent  et  de 
n'avoir  pas  exécuté  le  travail  convenu;  plusieurs 
lettres,  et  des  plus  longues,  sont  consacrées  par 
Michel-Ange  au  soin  d'exposer  qu'il  a,  au  contraire, 
dépensé  plus  qu'il  n'a  reçu.  Ce  n'est  qu'en  1315  qu'il 
la  suite  de  négociations  laborieuses  avec  les  envoyés 
du  duc  d'Urbin  (François-Marie  II  délia  Rovere), 
le  tombeau  de  Jules  11  est  achevé,  riche  du  majes- 
tueux Mo'i'se  et  des  deux  images  de  la  Vie  contera- 
plalive  et  de  la  Vie  active,  mais  combien  différent 
'  du  grandiose  monument,  orné  de  quarante  statues, 
que  le  sculpteur  avait  d'abord  conçu  I  Le  tombeau 
(les  Médicis,  abandonné  à  plusieurs  reprises,  dimi- 
nué et  finalement  laissé  inachevé,  fut  aussi  pour 
.Michel-.'Vnge  une  cause  d'amertume.  Soucieux,  en 
grand  artiste  qu'il  était,  de  demeurer  absolument  li- 
bre dans  la  conception  comme  dans  l'exécution  de 
ses  œuvres,  on  le  voit  constamment  engagé  dans 
toutes  sortes  de  contrats,  dont  les  liens  le  paialysenl 
et  l'étouffent. 

Son  génie  ombrageux  s'accommodait  mal  de  la 
collaboration  ou  même  du  voisinage  de  ses  confrè- 
res. Il  incriminait  leur  haine  et  leur  jalousie  : 

I.a  raison  de  toutes  les  discordes  qui  naquirent  entre 
le  pape  Jules  et  moi  (éerit-il  à  l'évéque  do  Siniga^lia  en 
lJ3j)  fut  la  jalousie  jjuo  Bramante  et  Rapliacl  dUrlnn 
exercer'  nt  contre  moi...  On  voulait  mo  ruiner.  Et  il  avait 
bien  raison  de  le  faire,  ce  Raphaël  qui,  do  tout  co  qu'il 
s.:vait  en  art,  ne  le  savait  que  par  moi  ! 

La  correspondance  nous  apporte  des  échos  amu- 
sants de  certains  conflits.  L'Arélin  s'était  mis  en  tête 
d'indiquer  à  Michel-Ange  comment  il  devait  com- 
poser son  Jugement  dernier;  il  se  flattail.  en  outre, 
d'exlorquer  quelque  œuvre  d'art  au  sculpteur.  Ce 
dernier,  dans  l'un  et  l'aulre  cas,  fit  la  sourde  oreille, 
et  le  maître  chanteur  qu'était  l'Arétin,  le  licencieux 
écrivain  des Ragionametiliel  des  Sonetli lussuriosi, 
critiquant  les  nudités  de  la  grandiose  fresque,  se 
mit  en  devoir  de  donner  au  noble  artiste  une  leçon 
de  convenance  et  de  pudeur.  Sa  lettre  orgueilleuse 
et  dépitée  se  termine  par  cet  affreux  calembour,  que 
la  traduclion  ne  laisse  qu'entrevoir  :  «  Si  vous  êtes 
divin  Idivino  qui,  écrit  en  deux  mots,  donne  rfi" 
vino,  de  vinl,  je  ne  suis  pas  d'eau  fraîche...  Résol- 
vez-vous il  croire  que  je  suis  pourtant  un  de  ceux 
&  qui  les  rois  et  les  empereurs  répondent.  » 

En  1535,  à  soixante-trois  ans,  Michel-Ange  connut 
Vittoria  Colonna,  la  veuve  incon.solable  et  pieuse 
du  marquis  de  Pescaire.  C'est  d'après  les  sonnets 
de  Vittoria  et  ceux  de  Michel-Ange  qu'on  peut  le 
mieux  comprendre  la  tendresse  très  haute  qui  unit 
l'artiste  platonicien  à  la  mystique  poétesse.  On  trouve 
pourtant  aussi  dans  la  Correspondance  quelques 
lettres  de  la  marqui.se  :  «  à  mon  très  honoré  seigneur 
.Miehel-.\nge»;  «ik  1'  uniipie  maiire  Michel-,\nge  et 
mon  unique  ami  »  ;  «  au  magnifique  inesser  Michel- 
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Ange  »  ;  et  quelques  billets  de  l'artiste  qui  niarquenl, 
les  uns  etles  autres, une  noble  rcciprocilédairectioii 
et  d'admiration.  Le  Iraducleur  y  a  joint  un  extrait 
delà  très  curieuse  relation  du  Portugais  l'>ancisco 
de  HoUanda  (Quatre  en/reliens  sur  la  peinture), 
où  est  contée  une  entrevue  de  'Villoria  Golonna  et 
de  Michel-Ange  dans  l'église  Saint-Sylvestre  de 
Monte  Gavallo.  Avec  toutes  sortes  de  précautions 
féminines,  l'illustre  femme  amène  son  ombrageux 
ami  d'abord  à  bien  vouloir  prendre  un  si'ge  au  mi- 
lieu de  la  compagnie,  ensuite  à  se  laisser  arraclier 
quelques  conlidences  sur  les  artistes,  sur  l'art,  et 
en  particulier  sur  la  peinture.  Michel-Ange,  àl'occa- 
sion  d'un  parallèle  entre  la  peinlure  flamande  et 
la  peinture  italienne  (il  mctladernirre  bien  au-dessus 
de  l'autre),  développe  une  lliéorie  tout  à  fait  idéa- 
liste, plalonicienne  et  même  religieuse  de  l'art: 

La  bonno  poiiiture'est  nolile  ot  dcvoto  parelle-môme, 
car,  clioz  les  sau''-s,  rii-n  n'élovo  pluslùmo  et  ne  la  porte 
inioux  à  la  dévotion  que  la  dil'ftculiri  do  laport'oction  qui 
s'approche  do  Di^-u  et  qui  s'unit  à  lui  ;  or,  la  bonne  pein- 
lure n'est  qu'une  coiiio  do  sesporfoctions,  do  son  pinceau, 
enlin  une  musique,  une  mélodie... 

Ame  sinon  complexe,  du  moins  féconde  en  vio- 
lents conirastos,  économe  et  cliarilahle,  énergique 
et  incerlain,  chaste  et  passionné,  artiste  épris  des 
formes  les  plus  réelles  et  platonicien  idéaliste,  tel 
est  l'homme  qui  apparaît  dans  la  Correspondance 

de  Michel-Ange.  —  Louis  CoguELll». 

Monsieur  Pick-wlck,  comédie  burlesque 
en  cinq  actes,  par  Georgiis  Duval  et  Hubert  Ghar- 
vay,  d'après  le  roman  de  Gh.  Dickens  (Athénée, 
i\  septembre  19U).  —  M.  Pickwick,  le  bon  rentier 
londonien  qui  se  pique  d'être  observateur  et  phi- 
losophe, s'est  fait  charger  par  le  Pickwick  Club, 
dont  il  est  le  fondateur-président  à  vie,  d'une  mis- 
sion d'exploration  pour  le  plus  grand  profit  de  l'hu- 
manité. Il  part  avec  ses  amis  'Winkle,  homme  de 
sport,  Snodgrass,  poêle,  Tupman,  amoureux  per- 
pétuel. Ce  départ  cause  le  désespoir  de  M""  Uar- 
dell,  qui  loue  à  M.  Picwick  son  appartement  mou- 
blé  et  s'occupe  de  son  ménage.  Les  intrépides  tou- 
l'istes  ne  se  proposent  pas  moins  que  de  pousser 
jusqu'à  Rochesler,  à  quinze  lieues  de  Londres. 
M.  Wardle,  ami  de  Pickwick,  possède  un  manoir- 
ferme  aux  environs  du  point  terminus  de  leur  étape 
et  les  a  gracieusement  invités  h  l'y  venir  voir.  Cet 
excellent  homme  a  une  sœur,  Rachel,  beauté  déjà 
un  peu  mûre,  mais  très  expansive,  et  deux  char- 
manies  filles,  Emily  et  Isabolla. 

M.  Pickwick  est  boxé  par  un  cocher,  qui  le  prend 
pour  un  iTiouchard,  et  sauvé  par  l'intervention  de 
.lingle,  comédien,  beau  parleur,  parasite  et  cher- 
cheur d'aventures. 

Le  rentier  engage  à  son  service  le  brave  Sam 
Weller,  jovial  compagnon,  qui,  dans  presque  toutes 
ses  phrases,  cite  un  proverbe  ou  l'ai  tune  comparaison 
comique'.  M.  Pickwick  manque  avoir  un  duel  avec  un 
officier.  Il  est  rejoint  par  M™«  Bardell,  à  laquelle  deux 
avoués  retors,  FoggelDoddson,  ontdoiméle  conseil 
de  se  faire  compiomettre  un  peu  par  l'honorable  ren- 
tier :  en  pareil  cas, la  loi  anglaise  oblige  ànréparer» 
par  le  mariage  ou  par  une  sérieuse  indemnité  pé- 
cuniaire. Désireux  d'expliquer  à  M™»  Bardell,  en 
ménageant  sa  susceptibilité  ombrageuse,  le  récent 
engagement  de  Sam,  M.  Pickwick  s'y  prend  de 
façon  si  maladroile  que  la  dame  croit  à  une  demande 
en  mariage  de  la  part  do  son  locataire  et  s'évanouit 
dans  ses  bras.  Chez  M. Wardle,  oii  tout  le  monde 
se  retrouve,  l'intimité  entre  eux  devient  plus  grande 
à  la  suite  d'un  accident.  M.  Winkle,  homme  de 
sport,  après  avoir  fait  verser  la  voilure  dans  la- 
quelle il  conduisait  ses  amis,  envoie  quelques  grains 
de  plomb  à  AL  Pickwick,  n  plus  bas  que  le  dos  et 
plus  haut  que  les  cuisses  ».  C'est  M™»  Bardell 
qui,  malgré  sa  résistance,  le  panse  et  le  soulage. 

Mais,  quand  il  en  faut  venir  à  l'exécution  de  la 
préli'ndue  iirumesse  de  mariage,  M.  Pickwick  tombe 
de  son  haut  et  oppose  un  refus  catégorique.  Fogg 
et  Dodson,  l'ayant  poursuivi,  le  font  condamner  à 
une  indenmité  de  mille  livres.  Plutôt  que  de  payer 
cette  somme,  ce  qui  serait  la  consécration  d'une 
injustice,  M.  Pickwick,  homme  de  principes,  se 
laisse  interner  à  la  prison  pour  dettes,  d'ailleurs 
fort  confortable.  Puis  tout  s'arrange  :  M.  Pickwick 
pardonne  àMiiî^nardellrepenlaule  ;  Tupman  épouse 
llailiel,  qui  s'était  d'abord  l'ait  eidever  par  Jungle, 
lc<iucl  n'est  pas  sans  tirer  prolit  de  l'aventure; 
Snodgrass  épouse  Emily,  et  Winkle  Isabella. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  principaux  épisodes 
que  les  adaptateurs  français  ont  choisis,  pour  les 
porter  h  la  scène,  dans  l'œuvre  li'ès  touffue  de 
rauleur  anglais.  Ge  faisant,  ils  n'ont  donné  an  pu- 
blic qu'une  faible  idée  du  célèbre  roman  de  Dickens, 
et  même  ils  le  dénaturent  légèrement;  car,  à  l'oc- 
casion, ils  transposent  ccriaines  aventures  d'un  per- 
sonnage à  l'autre,  et  surlout  ils  suppriment  quanlilé 
d'observations  qui  donnent  à  l'ouvrage  anglais  son 
caractère  typique.  Mais  il  fallait  bien  se  borner  et 
condenser.  Les  adaptateurs  ont  apporté  à  ce  tra- 
vail difficile  beaucoup  d'application,  de  conscience 
et  de  talent.  Ils  ont  de  la  sorte  réussi  à  présenter 
aux  spectateurs  une  pièce  assez  amusante,  rendue 


[.,\Rni!«SK     NM'NSl'KL 


';•   61.  Mars   1912. 


Chasse-nei^e  de  la  Msne  de  Chamonix. 


plus  comique  par  des  pantomimes  et  des  danses  que 
soulig[ie  une  gaie  musique  de  scène,  due  à  la  verve 
de  F.  ileinlz.  —  G.  iuurioot. 

Les  princiiiaux  rôles  ont  été  crées  par  :  M"**  Jeanne 
Lourv  {.l/""'  JJurdett),  Germaine  Ety  {/tac/iel)  ;  et  par 
MM.'Gorliy  (Pirittoick),  V.  Henry  {Mnr/lr).  Gallet(Win- 
ktt>\.  Cueille  (Snoftf/rass),  Malliillon  {Tupman),  J.  Leroux 
t  \Var(//e), Terof(/'^o(/fif),  Combes (/>o(/«on),  Saint-Ober(^a»i). 

Moureu  (Charles),  chimiste  français,  né  à  Mou- 
renx  (Basses-I'yrênées)  le  19  avril  l>-()3.  Ancien 
élève  de  l'Lcole  de  pharmacie  de  Paris  et  de  la 
Sorbonne,  il  fut  reçu  licencié  es  sciences  physiques 
enissx,  docteur  es  sciences  en  1893  et  enfin,  en  1S99, 
agrégé  de  chimie 
et  toxicologie  à 
l'Ecole  de  phar- 
macie. En  1901, 
il  obtenait  le  prix 
Jeckeràl'Acadé- 
mie  des  sciences. 
Pendantseizeans 
(1891-1907), il  oc- 
cupa les  fonc- 
tions de  pharma- 
cien en  chef  des 
asiles  de  la  Sei- 
ne. En  1899,  il 
fut  chargé  de 
cours  à  l'Ecole 
de  pharmacie  et, 
en  1907,  il  y  était 
nommé  prol'es- 
.scur  de  phanna- 
cie  chimique. 
Il  était,  le  4  décembre  1911,  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  en  remplacement  de  Troost. 

Ancierf  élève  de  Friedel,  une  notable  partie  des 
travaux  de  Moureu  a  été  effectuée  dans  le  domaine 
de  la  chimie  organique.  Après  avoir  étudié,  pour  sa 
thèse  de  doctorat  es  sciences,  l'acide  acrylique  et 
ses  principaux  dérivés,  il  commença  «ne  étude  mé- 
tliodique  des  corps  qui,  comme  l'acélvlcne,  possèdent 
une  triple  liaison  entre  deux  atomes  de  carbone; 
cette  étude  fut  des  plus  fécondes,  et  le  conduisit  à 
la  découverte  d'une  longue  suite  de  réactions  géné- 
rales, permettant  de  préparer  de  nombreuses  séries 
de  composés  organiques,  dont  la  plupart  étaient  in- 
connus auparavant.  Citons  encore,  dans  le  domaine 
de  la  chimie  organique,  sesintéressants  travaux  sur 
lapyrocatéchine  etsur  certaines  es-^ences  végétales: 
l'eugénol,  le  safrol,  l'estragol,  l'anélhol,  etc.,  enfin, 
sur  la  spartéine  (en  collaboration  avec  'Valeur). 

Les  travaux  de  lord  Rayleigh  et  William  Ramsay, 
de  Curie,  de  Becquerel,  etc.,  sur  les  gaz  rares  de 
l'atmosphère  et  la  radio-activité  engagèrent  Moureu 
à  s'occuper  de  la  question.  C'est  en  1903  qu'il  com- 
mença ses  laborieuses  recherches  sur  les  gaz  des 
eaux  minérales  ;  il  effectua  de  nombreuses  analyses, 
et  parvint  à  déterminer  les  rapports,  en  volumes,  du 
krypton  à  l'argon,  du  xénon  à  l'argon,  du  xénon  au 
krypton  et  de  l'argon  à  l'azote  dans  un  grand 
nombre  de  gaz  spoidanés  de  sources  thermales 
{V.Larousse  Mensuel,  t.  l",  gaz  raiies,  page  150); 
il  reconnut  que  ces  divers  rapports  présentent  un 
caractère  remarquable  de  constance.  Ces  résultats 
l'ont  conduit  à  admettre  que  les  gaz  rares,  en  vertu 
de  leur  inertie  chimique,  ont  dû  traverser  toutes  les 
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transformations  physiques  et  géologiques  qui  se 
sont  produites,  depuis  la  nébuleuse  originelle  jus- 
qu'à nos  jours,  sans  que  leurs  rapports  mutuels 
fussent  modifiés  (Comptes  rendus,  27  mars,  20  mai, 
16  octobre  1911.)  Cette  hypothèse,  des  plus  intéres- 
santes, a  trouvé  un  nouvel  appui  dans  les  recherches 
que  fit  Moureu  sur  les  gaz  rares  des  grisous.  (Comptes 
rendus,  30  octobre  et  20  novembre  1911.) 

Les  travaux  originaux  de  Mouieu  ont  été  publiés 
dans  les  principales  revues  scientifiques.  On  lui 
doit,  en  outie,  quelques  ouvrages,  parn)i  lesquels 
nous  citerons  :  \olions  fundauienlnles  de  chimie 
organique  (19u2),  traité  remarquable  par  sa 
concision  et  sa  clarté.  Moureu  fait  partie  de  nom- 
breuses sociétés  savantes  françaises  et  étrangères; 
depuis  1907,  il  dirige,  avec  sa  haute  autorité  scien- 
tifique, la  «Revue  scientifique  »,  une  des  principales 
revues  scientifiques  françaises. —  G.  bouchest 

*  neige  n.  f.  —  Encycl.  La  lulte  contre  la  ttrif/e 
sur  les  l'oies  ferrées.  ("V.  cuASSE-.NEtGE,  t.  V',  p.  21.' 
La  neige  est,  dans  certains  pays,  un  obstacle  consi- 
dérable à  l'exploitation  des  chemins  de  fer;  en 
Russie,  en  Norvège,  en  Amérique,  dans  les  monta- 
gces  Rocheuses,  il  arrive  que,  même  au  prix  des 
efforts  les  plus  considérables,  on  ne  puisse  échap- 
per à  des  interruptions  de  service.  En  France, 
la  lutte  contre  la  neige  sur  les  voies  ferrées  n'a 
d'importance  que  dans  la  région  montagneuse  des 
Alpes  et  du  Massif  central;  nous  verrons  plus  loin 
comment  la  Compagnie  P.-L.-M.,  noiamment,  a  pu 
assurer  la  circulation  des  trains,  tn  plein  hiver,  sur  la 
ligne  de  Chamonix,  grâce  à  un  chasse-neige  spécial. 
Les  moyens  employés  dans  les  chemins  de  fci- 
pour  combattre  la  neige  sont  de  deux  sortes  :  1.  Les 
moyens  de  protection  destinés  à  empêcher  les  accu- 
mulations de  neige  sur  la  voie,  accimmlations  dues  : 
10  au  vent,  2°  aux  éboulements  de  neige  et  ava- 
lanches qui  en  sont  la  suite.  II.  Les  moyens  de  déblaye- 
ment,  qui  permettent  de  débarrasser  la  voie  quand 
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elle  a  été  encombrée,  soit  par  la  chute  naturelle  de  la 
neige,  soit  grâce  à  des  vents  ou  à  des  tempêtes  excep 
tionnelles,  que  les  premiers  moyens  n'ont  pu  arrêter. 

I.  Moyens  dk  pnoTEcrmN  :  1"  Contre  le  vent.  On 
sait  que  le  vent  ne  souffle  pas  dans  une  diiection 
hoiizontale.mais  qu'il  se  propage  suivant  im  mouve- 
ment ondulatoire  ;  que,  par  consé(|uent,  il  arrive  à 
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Icrre  sous  un  certain  angle,  ordinairement  compris 
cnlre  10  et  13  degrés;  il  emporte  avec  lui  la  neige 
qui  tombe  et  soulevé  celle  qui  est  déjà  déposée  sur 
le  terrain,  d'autant  plus  haut  qu'il  est 
plus  violent.  Supposons  que  ce  vontainsi 
chargé  de  neige  arrive  au-dessus  d'une 
tranchée  de  voie  ferrée;  sa  partie  infé- 
rieure frotte  contre  les  couches  d'air 
qui  se  trouvent  à  l'intérieur  de  cette 
tranchée,  perd  de  sa  vitesse  et  abandonne, 
par  suite,  une  partie  de  la  neige  qu'elle 
tient  en  suspension  ;  celle-ci  va  s'amonce- 
ler dans  la  tranchée.  Pour  empêcher  cel 
amoncellement,  il  est  donc  nécessaire 
d'obliger  le  vent  à  abandonner  la  neige 
avant  d'arriver  au-dessui  de  la  tranchée. 
On  y  parvient  en  installant  aune  certaine 
distance  de  la  voie  un  obstacle  qui  ra- 
lentit la  vitesse  de  la  partie  inférieure 
du  courant,  provoquant  ainsi  l'accumula- 
tion de  la  neige  li  où  il  est  placé.  Mais  cet 
obstacle  peut  aussi  avoir  un  autre  rôle; 
il  peut  permellre  à  la  neige  de  franchir 
la  tranchée  sans  y  tomber,  grâce  au  prin- 
cipe mécanique  suivant  :  si  le  vent  traî- 
nant de  la  neige  sur  le  sol  rencontre  sur 
son  parcours  un  talus  h  surfaces  inclinées, 
dirigées  vers  le  haut,  il  s'inHéchit  en  pre- 
nant la  direclion  de  la  surface  qu'il  rencontre  et 
remonte  ainsi  le  talus.  Au  moment  où  il  quille  ce 
dernier,  il  produit  une  aspiration  d'air  sur  laulre 
surface  ;  il  en  résulte,  à  la  crête  du  talus,  un  choc 
entre  le  vent  et  cet  air,  choc  qui  projcUe  à  une  cer- 
taine distance,  dans  le  sens  du  vent,  la  plus  grande 
partie  de  la  neige  ;  celle-ci  franchit  donc  la  tranchée. 
Les  moyens  de  proteclion  contre  la  neige  peuvent 
être  établis  soit  pour  jouer  immédiatement  et  exclu- 
sivement ce  second  rôle,  soit  pour  jouer  d'abord  le 
premier  rôle  jusqu'à  ce  que  la  neige  accumulée  grâce 
à  eux  forme  talus  et  leur  fasse  jouer  le  second  rôle. 

Remarquons,  d^'S  maintenant,  que  les  t.'anchées 
profondes  de  plus  de  6  à  8  mttres  n'ont  pas  besoin, 
en  général,  de  protection,  car  les  talus  de  pareils 
déblais  sont  habiluellemcnt  d'une  surface,  d'une 
largeur  assez  grandes  pour  permellre  à  la  neige  de 
s'accumuler  sur  eux  avant  d'alleindrc  la  voie.  C'est, 
d'ailleurs,  ce  qui  a  poussé  à  élargir,  dans  certains 
cas,  des  tranchées  peu  profondes  pour  leur  donner 
des  talus  de  surface  assez  grande. 

Quant  aux  parlies  de  la  ligne  à  (lourde  sol  et  celles 
qui  sont  en  remblai,  elles  ne  sont  que  rarement  mu- 
nies d'ouvrages  de  prolection,  les  amoncellements  de 
neige  importants  s'y  produisant  exceptionnellement. 

Les  modes  do  protection  contre  le  vent  sontde  nature 
très  diverse.  Ce  sont  :  ^,  les  digues  de  terre;  B,  les 
paraneiges  fixes  ou  mobiles  en  poutres,  planches, 
planchettes,  osier;  C,  les  plantations;  D,  les  murs; 
Ë,  les  moyens  exceplionnels  (galeries  et  tunnels). 

A.  Les  iliyues  de  terre  procèdent  en  infléchissant 
la  direclion  du  vent  (second  rôle  des  moyens  de 
proteclion);  on  les  emploie  quand  l'acquisition  des 
terrains  en  bordure  du  chemin  de  fer  est  possible  et 
surtout  sur  les  lignes  où  les  terrassements  faits 
pour  la  construction  ont  fourni  un  excédent  de  terre; 
elles  ont  de  l^.ôOà  2™, 50  de  haut;  souvent,  on  les 
fait  moins  hautes,  mais  on  les  surélève  avec  une 
haie  vive  ou  des  arbustes. 

B.  Les  paraiieif/es  sont  verticaux  ou  obliques.  Les 
paraneiges  verticaux  sont  constitués  par  une  série 


LAROUSSE    MENSUEL 

de  poteaux  solidement  fichés  en  terre,  de  deux 
mi'  très  en  deux  nu'  1res,  réunis  par  des  planches,  des 
planchi'llcs,  di's  déihels  de   boi-.  des  claies  d  usier, 
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le  tout  présentant  une  paroi,  pleine  ou  à  claire-voie, 
d'environ  2  m' 1res  de  haut.  On  conslilue  aussi  ces 
paraneiges  par  des  palissades  en  poutres  équarries 


359 

place  pour  être  conservés  en  été,  ne  se  détériorent 
ni  à  l'air,  ni  à  l'Immidité.  On  emploie  aussi  des 
cadres  de  bois  blanc,  garnis  de  carton  de  pâte  de 
bois  très  dur  tltris  résistant 

Les  paraneiges  obliques  appartiennent  à  deux 
types  principaux  :  le  type  russe  et  le  type  danois. 
Le  type  russe  est  une  paroi  &  claire-voie,  posée  sur 
des  chevalels  placés  de  deux  mètres  en  deux  mètres 
et  faisant  avec  la  direction  du  vent  un  ang'e  obtus. 
La  neige  qui  rencontre  ce  paraneige  se  divise  en 
lieux  portions  :  l'une  qui  traverse  la  paroi  à  clnirc- 
voie  pour  s'accumuler  derrière,  l'ai  tre  qui  s'inflé- 
chit sur  la  paroi,  la  remonte  et  franchit  la  tranchée. 

Le  type  danois  est  une  paroi  verticale  à  claire-voie, 
surmontée  d'une  seconde  paroi  inclinée  vers  le  vent. 
La  neige  s'engloutit  dans  la  concavité  produite  par 
les  deux  parois,  perd  de  sa  vitesse  et  se  dépose 
devant  la  paroi  et  derrière  celle-ci  en  la  traversant. 

Les  deux  types  donnent  de  bons  résullats.  L'em- 
placement des  paraneiges  est  variable  et  dépend  de 
la  quanlilé  de  neige,  de  la  violence  des  vents,  de  la 
Ijrol'ondcur  des  tranchées  à  protéger,  de  la  direction 
des  vents parrapport  à  la  tranchée.  Quand  les  vents 
régnants  son  t  perpendiculaires  à  la  tranchée,  on  se  sert 
d'abrisconlinus.paralli  les  à  celle  dernière;  quand  CCS 
venls  sont,  au  contraire,  inclinés  par  rapport  à  la 
tranchée,  on  se  sert  souvent  d'écrans  isolés,  pleins 
ou  à  claire-voie,  posés  à  peu  près  perpendiculaire- 
ment à  la  direclion  du  vent,  c'est-à-dire  obliquement 
par  rapport  à  la  voie;  on  dit  que  ces  écrans  sont 
«  placés  en  coulisse  ».  Dans  l'Amérique  du  Nord,  on 
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OU  en  traverses  huis  d  usage.  Depuis  quelque  temps, 
on  utilise  beaucoup  de  panneaux  de  treillis  de  bois 
de  coco  qui  laissent  passer  l'air  et  la  lumière,  mais 
pas  les  flocons  de  neige  ;   ils    demandent  peu   de 


se  sert  avec  succès  de  paianeiges  parallèles  à  la 
tranchée,  placés  en  double  el  même  en  triple  rangée. 
Les  paraneiges  peuvent  être  fixes  ou  amovibles; 
dans  ce  dernier  cas.  on  les  enlève  pendant  l'élé. 

En  Russie,  on  utilise  d'une  façon  très  particulière 
des  paraneiges  légers,  en  planches  minces  ou  en 
lalles.  En  plaçant  d'abord  un  paraneige  en  terre,  on 
provoque  contre  lui  la  formation  d'im  monticule  de 
neige;  quand  celui-ci  alleint  une  certaine  hauteur, 
on  relire  le  paraneige,  et  on  le  place  sur  le  monti- 
cule; il  se  forme  un  second  monticule  se  superpo- 
sant au  premier.  On  retire  encore  le  paraneige  pour 
le  mcllre  sur  le  second  monticule,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  que  l'on  obtienne  un  talus  permettant  à 
la  neige  de  franchir  la  tranchée  suivant  le  second 
rôle  des  moyens  de  proteclion  indiqués  plus  haut. 

Celle  méthode  est  dite  «  méthode  des  paraneiges 
mobiles  «,  el  elle  donne,  en  Russie,  d'excellents  ré- 
sultats; bien  entendu,  elle  exige  beaucoup  de  main- 
d'œuvre. 

C.  Les  plnnlations  s'utilisent  en  haie.  Los  haies 
vives  d'essences  diverses  comme  le  mûrier,  l'érable, 
l'orme,  l'acacia  et  le  rosier  de  Provence  surtout, 
retiennent  des  masses  de  neige  considérables;  on 
les  utilise  en  les  plaçant  sur  deux  ou  trois  rangées 
et  en  les  disposant  eiî  quinconce.  Souvent,  pour  plus 
de  sécurité,  ces  haies  sont  garnies  d'un  treillis  en 
fil  de  fer  galvanisé,  à  mailles  un  peu  étroites,  qui 
donne  de  la  résistance. 

Les  haies  sont  également  formées  d'espèces  coni- 
ffrcs  (pins,  sapins),  avec,  parfois,  un  mélange  de  bou- 
leaux, disposées  habituellement  sur  trois  rangées; 
cependant,  il  en  existe  à  six,  huit  el  même  dix  rangées. 

1).  Lesmnrs en  vmçonii'-rie  sont  quelquefois  em- 
ployés ;  leur  rôle  est  le  même  que  celui  des  paraneiges. 

Nous  ajouterons  que,  dans  bien  des  cas,  on  doit 
utiliser  certains  dispositifs  pour  empêcher  la  neige 
accumnlée  sur  les  talus  des  tranchées  de  plisser  par 
son  poids  sur  la  voie.  Ces  dispositifs  consistent  k 
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diviser  le  talus  en  bandes  liorizontales  par  des  ran- 
gées de  petils  pioux,  des  planlalions  serrées  et 
basses,  des  déchets  de  bois  enfoncés  dans  le  sol,  des 
rails  de  rebut,  etc. 

E.  Moyens  exceplionnels  :  galeries  et  tunnels. 
Lorsque,  en  raison  des  trop  grandes  quantités  de 
neige,  les  moyens  de  protection  que  nous  venons 
d'examiner  ne  suffisent  pas  à  protéger  une  tranchée, 
on  a  recours  à  des  moyens  exceplionnels,  qui  sont 
les  galeries  et  les  tunnels  spéciaux  dont  on  recouvre 
la  tranchée.  Les  galeries  sont  constituées  par  des 
chevalets  en  bois  ou  en  vieux  rails,  sur  lesquels  re- 
pose un  toit,  en  forme  de  pupitre  le  plus  habituelle- 
ment. Les  tunnels  sont  faits  d'une  voûte  en  maçon- 
nerie, recouverte  de  terre. 

i"  Moyens  de  protection  contre  les  él)oulements 
(le  neige  et  les  avulanches.  Les  ébonlemenls  de 
neige,  en  montagne,  provoquent  des  avalanches.  Les 
avalanches  ont  une  force  considérable  et  démolis- 
sent en  un  instant  les  voies  les  mieux  construites; 
elles  écrasent  même  les  tunnels  de  protection  dont 
nous  venons  de  dire  un  mot.  11  faut  don' 
lutter  contre  elles  par  dos  moyens  en 
quelque  sorte  à  longue  distance,  en  allant 
les  prendre  à  leur  origine  et  en  les  sui- 
vant pas  à  pas  ;  on  s'efforce  dediminuei' 
leur  violence  en  divisant  leur  niasse  et 
en  conduisant  les  parties,  ainsi  isolées, 
l)ar-dessus  la  voie,  au  moyen  de  toits- 
abris  recouvrant  cellederniere. Ces  toits- 
abris,  qui  seraient  démolis  par  une  ava- 
lanche libre,  supportent,  au  coiitrairi', 
une  avalanche  convenablement  maîtri- 
sée. On  voit  donc  qu'il  faut  d'abord  étu- 
(lieràfond  laconfigin-ation  delà  région, 
la  conslilulion  du  terrain,  la  pente  et  le 
nrolil  en  longetentravers  dece  dernier, 
le  régime  des  eaux,  des  vents,  de  la  tem- 
pérature, la  nature  des  cultures,  toutes 
causes  qui  inlluent  sur  les  éboulements 
de  neige  et  les  avalanches.  Cette  étude 
faite,  on  pourra  alors  utilement  placer 
parallèlement  à  la  direction  de  la  voie, 
sur  la  montagne,  divers  systèmes  depro- 
tection  tels  que  murs,  talus  de  pierres 
sèches,  claies  de  saule  on  d'osier,  petites 
palissades  basses,pelits  remblais,  écrans 
de  rails  hors  d'nsage,  coupés,  enfoncé- 
en  terre  et  réunis  par  des  planches.  La 
voie  est  munie  d'un  toit-abri,  ou,  en  cas 
d'insuflisance  de  ce  dernier,  d'une  gale- 
rie en  maçonnerie,  soit  fermée  complè- 
tement, soit  ouverte  sur  le  côté  op- 
posé  à  l'avalanche. 

Dans  certains  cas,  les  compagnie- 
dechemin  de  fer  dont  les  lignes  em- 
pruntent des  vallées  exposées  aux 
clmtes  de  neige  et  aux  avalanches  qui 
s'ensuivent  sont  obligées  d'avoir  re- 
cours au  grand  moyen  qui  consiste  à 
reboiser  des  versanis  entiers;  c'est  ce 
que  l'on  a  fait  à  l'Ailberg,  dont  l'impor- 
tance conune  ligne  internationale  esl 
considérable. 
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arête  pénétrant  la  première  dans  la  neige.  Ces  ailes 
ont  une  surface  hélicoïdale  ;  elles  rejettent  sur  le  côté 
les  masses  de  neige  divisées  par  l'arête.  Ces  chasse- 
neige  servent  pour  la  simple  voie.  Pour  la  double 
voie,  la  forme  esl  modifiée  de  telle  façon  que  la  neige 
n'est  pas  rejciée  des  deux  côtés,  mais  seulement  du 
côté  opposé  à  la  seconde  voie,  afin  de  ne  pas  encom- 
brer cette  dernière  :  l'appareil  est  dissymétrique; 
une  des  ailes  .a  élé  développée,  l'autre  est  devenue 
un  tablier  vertical  placé  dans  le  sens  de  la  marche. 
Quanil  les  dimensions  de  ces  chasse-neige  pren- 
nent une  certaine  imporlance  comme  en  Amé- 
rique et  en  Norvège,  on  dispose  une  grande  traverse 
en  fer,  qui  supporte  l'appareil  en  avant  de  la  loco- 
motive et  glisse  sur  les  rails.  Le  rendement  de  ces 
appareils  est  très  variable,  suivant  leur  poids, 
leurs  dimensions,  leur  vitesse  de  marche,  la  puis- 
sance de  la  locomotive,  le  degré  de  densité  et 
de  congélation  de  la  neige,  la  longueur  de  l'obstacle. 
Avec  les  pelils  modèles,  on  peut  aborder  une 
épaisseur  de    neige  de  .50   à   80  centimètres;   avec 


II.  DkBLAYEMENT  des  voies  encom- 
brées PAU  la  NEIGK.  Cedéblayement  esl 
nécessaire,  dès  que  la  neige  atteint  de  15  ii  s!0  centi- 
mètres de  haut.  Les  moyens  dont  on  dispose  pour 
l'eirectuer  sont  :  1"  la  pcll.';  2»  les  petits  c'éblayenrs 
manœuvres  h  bras  d'homme  ou  tirés  par  des  chevaux  ; 
3"  les  chari'ues  adaptées  aux  locomotives;  4°  les 
chasse-neige  fixés  aux  locomotives;  5°  les  gros 
chasse-neige  poussés  par  une  ou  plusieurs  locomo- 
tives; 6°  les  machines  spéciales  de  déblayement  mé- 
canique de  la  voie. 

1°  Le  déblayement  à  la  pelle  peut  être  pratiqué, 
soit  seul  quand  les  masses  de  neige  ne  sont  pas  trop 
considérables,  soit  pour  compléterl'emploi  des  chasse- 
neige.  Dans  ce  cas,  on  l'utilise  d'abord  pour  diminuer 
la  hauleur  de  neige  que  le  chasse-neige  aura  à  atta- 
quer, ensuite  pour  nettoyer  le  tracé  fai  t  par  ce  dernier. 

2°  Les  petils  déhlayeurs,  manœuvres  à  bras 
d'homme  ou  tirés  par  des  chevaux,  sont  soit  des 
traîneaux  à  ailes  de  forme  triangulaire  qu'on  fait 
avancer  la  pointe  en  avant,  soit  des  petits  chasse- 
neige  à  ailes  droites  ou  courbes,  montés  sur  deux 
ou  (|uatre  roues.  Tous  sont  constitués  par  une  char- 
pente en  bois,  paribis  en  fer,  les  faces  en  contact 
avec  la  neige  étant  en  planches  armées  de  tôle  ou 
simplement  en  tôle. 

3°  Les  charrues  adaptées  aux  locomotives  sont 
surtout  utilisées  sur  les  chemins  de  fer  secondaires. 
L'appareil  complet  se  compose  de  deux  plaques  en 
tô!e  de  petites  dimensions,  disposées  chacune  au- 
dessus  d'un  rail;  ces  charrues  laissent  intacte  la 
neige  accumulée  entre  les  rails,  et,  quand  celle-ci 
atteint  une  certaine  hauteur,  elle  s'engouffre  dans  le 
cendrier  de  la  locomotive,  bouchant  l'accès  de  l'air 
et  entravant  par  conséquent  la  marche  du  feu. 

4°  Les  chasse-neige  fués  aux  locomotives  sont 
appliqués  h  l'avant  de  ces  dernières;  ils  ont  une 
forme  plus  ou  moins  Iriangnlaire,  et  se  composent 
de  deux  ailes  se  réunissant  en  avant,  suivant  une 
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les   gros   appareils,  on  peut  aller  .jusqu'.i  3  mètres. 

.'i°  Chasse-neige  pousse's  par  une  ou  plusieurs  lo- 
comotives. L'Amérique  possède  des  modèles  tout  à 
fait  remarquables  de  ces  chasse-neige;  les  plus  com- 
plets comporlent  :  un  éperon  tranchant  verticale- 
ment la  neige;  une  face  plane  inclinée  vers  l'avant 
se  terminant  par  un  tranchant  horizontal;  deux 
faces  latérales  hélicoïdales;  deux  ailes  latérales 
présentant  une  surface  plane  dans  leur  partie  infé- 
rieure et  une  surface  courbe  dans  leur  partie  supé- 
rieure, et  dont  le  rôle  est  de  cliasscr  la  neige  plus 
loin  et  d'augmenter  la  largeur  de  l'opération. 

Un  appareil  ainsi  cons.itué  peut  ouvrir  dans  la 
neige  des  tranchées  de  près  de  5  mètres  et  repousser 
les  amas  à  10  mètres  de  l'axe.  Ces  chasse-neige  sont 
souvent  munis  de  flangers  ou  «  éperons  »,  creu- 
sant dans  la  neige  une  rainure  .\  côté  du  rail  et  dé- 
barrassant ce  dernier  de  sa  neige,  préparant  ainsi 
le  passage  des  roues;  dans  la  plupart  des  cas,  les 
flangers  sont  manœuvres  et  retenus  en  place  par  l'air 
comprimé  du  frein  Westingliouse. 

Après  le  passage  des  chasse-neige,  on  achève  le 
nettoyage  à  la  pelle  et,  dans  certains  cas,  même,  on 
fait  circuler  un  délilayenr  spécial,  qui  est  un  appareil 
analogue  à  un  chasse-iieige  dans  lequel  les  parois 
latérales  et  le  hec  avant  descendent  au-dessous  du 
niveau  du  rail;  le  tablier  présente  donc  deux  échan- 
crures  correspondant  aux  roues. 

C'est  dans  la  calégorie  des  chasse-neige  poussés 
par  une  locomotive  que  rentre  l'appareil  très 
intéressant  de  la  ligne  électrique  du  Fayet-Saint- 
Gervais  il  Chainonix,  desservie  par  la  Compagnie  du 
Paris-Lyon-Méditerranée  et  ouverte  à  l'exploitation 
en  1901.  De  liiol  à  190.ï,  la  circulaiion  fut  siLspen- 
due  en  hiver,  h  cause  de  la  neige,  la  dépense  à  pré- 
voir pour  maintenir  cette  circulation  paraissant  hors 
de  proportion  avec  le  trafic  présumé.  Mais  l'exten- 
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sion  des  sports  d'hiver  faisant  de  Chamonix  un 
centre  de  premierordre, la  Compagniedu  Paris-Lyon- 
Méditerranée  se  vit  dans  l'obligation  d'assurer  coûte 
que  coûte  le  fonctionnement  de  cette  ligne  en  hiver. 
Mais  ici,  outre  rencombrement  de  la  neige,  il  y 
avait  une  antre  di  fficulté  h  vaincre,  tenant  au  système 
(l'exploitalion  delà  ligne:  à  savoir  le  dépôt  de  neige 
et  de  verglas  sur  la  partie  supérieure  du  rail  de  pri- 
se de  couranl,  rendant  très  difficile  la  captalion  de 
ce  dernier  par  frottement.  'Voici  comment  on  a 
résolu  le  problème  :  le  chasse-neige  chargé  de  dé- 
blayer la  voie  est  automoteur;  les  frotleurs  qui 
permettent  de  capter  le  courant  sur  le  troisième 
rail  ont  une  forme  toute  particulière  et  portent  le 
nom  de  «  frotleurs  à  verglas  »,  au  lieu  d'êlre 
constitués,  comme  habituellement,  par  une  plaque  de 
fonte  k  bords  arrondis,  reposant  par  son  propre 
poids  sur  le  rail,  et  exerçant  ainsi  une  pression 
minime.  Us  sont  formés  d'une  lame  d'acier  en  forme 
de  'V,  h  bord  tranchant,  exerçant  sur  le  rail  une 
certaine  pression  obtenue  par  un  pislon  poussé  par 
de  l'air  comprimé  et  dont  le  mécanicien  règle 
l'action  au  moyen  d'un  détendeur;  ces  frotleurs 
brisent  la  glace  a<'cumulée  sur  le  rail. 

Le  chasse-neige  est  muni  de  deux  moteurs  com- 
mandés à  distance  et  semblaliles  à  ceux  des  véhi- 
cules automoteurs  ordinaires.  Pour  déblayer  la  voie, 
on  forme  un  train  composé,  en  télé,  du  chasse-neige 
automoteur,  ensuite  d  un  fourgon  h  bjgages,  auto- 
moteur également,  dans  lequel  se  place  le  méca- 
nicien dirigeant  le  train  ;  enfin,,  h  la  suite  de  ce 
fourgon,  un  ou  plusieurs  véhicules  automoteurs 
ordinaires,  dont  le  rôle  estd'augmenter  la  puissance 
de  traction  du  train.  La  voie  une  fois  ouverte,  les 
automotrices  des  trains  en  ser\  ice  sont  munies  de 
Il  otteurs  à  verglas.  On  a  pu  ainsi  déblayer  des  voies 
recouvertes  de  deux  mètres  de  ntige. 

Tout  en  étant  automoteur,  ce  chasse-neige  doit 
être  poussé  par  au  moins  un  véhicule  automoleur, 
(|ni  sert  d'abri  au  personnel  nécessaire  et  donne 
une  puissance  de  traction  sufflsanle. 

6°  Les  appareils  de  déblayement  mécanique.  Les 
chasse-neige   décrits  jusqu  ici    n  jettent  la    neige 
déblayée  sur  celle  qui  se  trouve  di  jà  des  deux  côtés 
de  la  voie.   En   augmentant   aiui  la  hauleur   de 
l'amoncellement,  la  neige  peut,  lors  d'une  tourmente 
nouvelle,  provoquer  des  encombrements  plus  dange- 
reux encore  queceux  qu'on  adéjii  vaincus.  Le  but  des 
appareils  de  déblayement  mécanique  est  de  lancer 
loin  de  la  voie  la  neige  déblayée,  tout  en  assurant 
une  pénétration  dans  la  neige  plus  aisée  que  celle 
des  chasse-neige  ordinaires.  —  Ces  appareils,  qui 
fonctionnent  par  rotation,  ont  été  inventés  en  Amé- 
rique ;  ils  sont  appliqués  en  France,  sur  les  lignes 
du  Massif  central  de  la  Compagnie  d'Orléans.  Leur 
partie  principale  est  la  lurbine  qu'ils  jiorlent  en  avant; 
c'est  elle  qui,  en  tournant,  aspire  la  neigea  la  façon 
d'une  pompe  centrifuge  et  la  rejette  en  l'air  sur  le 
côté.  Derrière  la  turbine  se  trouvent  la  cabine  vitrée, 
où  se  tient  le  personnel  et,  plus  loin,  la  machine  qui 
actionne  la  turbine,  et  non  le  véliicule,  qui  n'est 
pas  automoteur  ;  enfin,    un  tender   est   attelé  au 
cliasse-neige  et  porte  les  charges  d'eau  et  de  char- 
bon nécessaires  au  fonctionnement  de  la  machine. 
La  turbine  est  constituée  par  dix  ailettes  placées 
.suivanlles  rayons  de  la  roue,  et  qui  comprennent 
chacune  une  partie  fixe  centrale  et  deux  «  couteaux  » 
latéraux,  fixés  de  part  et  d'autre  de  cette  dernière 
au  moyen  de  charnières  en  fer  forgé.  Les  couteaux 
peuvent  se  rabattre  dans  l'espace  compris  entre  deux 
ailettes  successives  :   ils  se  placent  d'eux-mêmes 
dans  la  position  de  coupage,  mais  ils  se  replient 
automatiquement  dès  que  le  ville  qu'ils  produisent 
n'est  plus  suffisant  pour  détaclier  la  neige  et  qu'ils 
rencontrent  une  résistance  trop  grande.  En  haut  de 
la  turbine,  se  trouve  le  tuyau  d'évacuation  de  la 
neige  qui  projette  cette  dernière  à  volonté,  h  droite 
ou  à  gauche  de  l'appareil,  suivant  le  clapet  qui  a  été 
ouvert.  Au  centre  de  la  lurbine,  est  placé  un  o  cône 
d'attaque  »,  qui  pénètre  le  premier  dans  la  neige. 
Le  truck  avant  du  chasse-neige  supporte  des  or- 
ganes importants,  qui  conqilètenl  la  turbine  :  d'une 
part  les  deux  couteaux  à  glace,  d'antre  part  lesdcux 
versoirs.  Les  couteaux  à  gl.ace  sont  placés  en  avant 
du  premier  essieu,  et  chacun  comprend  deux  parties: 
une  partie  supérieure  qui  rejette  la  neige  en  dehors, 
et  une  partie  inférieure,  qui  gratte  le  rail  et  en 
détache  la  glace  y  adhérant.  Les  deux  parties  sont 
réunies  par  un  dispositif  qui  permet   à  la  partie 
inférieure  de  se  replier  si  elle  rencontre  un  obstacle 
trop  considérable,    capable  de  rendonnna.ger.  Les 
versoirs  sont  placés  en  arri'  re  du  second  essieu  du 
truck  avant  el  alTectent  la  forme  d'un  soc  de  char- 
rue :  ils  peuvent  s'ellacer  dans  le  cas  où  ils  rencon- 
treraient une  résistance  trop  forte.  Les  cnnl.-.Tiiv  et 
les  versoirs  sont  reliés  par  une  bielle  au  bras  d'un 
arbre  de  ninnieuvre  actionné  par  un  cvlinilre  à  air, 
qui  les  écarte  ou  les  rapproche  du  rail  à  la  volonlé 
du  pilote  :  re  cylindre  à  air  fonctionne  au  besoin  à 
la  vapeur.  L'n  sigiuil  répétiteur,  placé  dans  la  cabine 
du  pilote,  indique  si  les  appareils  sont  en  contact 
avec  le  rail. 

Le  chasse-neige  est  poussé  par  une,  deux,  trois 
locomotives,  suivant  la  difficulté  d'avancenieiil,Dan3 
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les monlagiies  Rocheuses,  onesl  arrivù.aumoyen  de 
cet  appareil,  à  di'blaycr  des  voies  rccouverles  de 
l 'i  niMres  de  neige  ;  en  général,  on  nrojelle  la  neige  à 
12  on  13  mili'es  au-des^us  de»  rails,  on  alleint  dans 
cerlains  cas  20  mélres  :  la  hauteur  et  Tinrlinaison 
du  jet  de  neige  sont  variables  avec  le  nombre  d(^ 
loui-3  de  la  turbine  et  l'angle  d'altaque  du  cône  avant. 

Un  cliasse-neige  de  ce  genre  doit  être  fort  lourd 
pour  ne  pas  sauter  liors  des  rails;  il  pèse  environ 
luo.oou  kilogrammes,  lender  compris. 

Nous  terminerons  en  signalant  que,  dans  certains 
pays  où  la  neige  n'est  pas  trop  abondante,  on  a 
eu  l'heureuse  idée  de  lutter  contre  les  eiicombro- 
nienls,  en  faisant  circuler  des  trains  ou  des  locomo- 
tives L  des  intervalles  très  rapprochés,  enlevant  les 
obstacles  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  forment  et  évi- 
tant ainsi  la  production  d'amas. —  Maicci  iieobi.u»cbeii. 

Neruda  (Wilnia  Maria  Franciska),  virtuose 
allemande,  née  à  Briinn  le  29  mars  lsH9,  morte  à 
Berlin  le  18  avril  1911.  Elle  descendait  probable- 
ment d'un  célèbre  musicien  tchèque  du  xviii"  siècle, 
lan  Neruda.  Son  père  était,  en  tout  cas,  un  musi- 
cien dislingué,  organiste  de  la  cathédrale  de 
Briinn.  Fort  précoce  violoniste,  elle  avait  sept 
ans  à  peine  lorsqu'elle  se  produisit  à  Vienne,  au.v 
côtés  de  sa  soeur  ainée,  Amélie  Neruda,  tout  en 
continuant  h  prendre  les  leçons  de  l'cxcellont 
artiste  Jansa.  Trois  ans  après,  elle  entreprenait, 
avec  son  frère  Franz  et  sa  sœur,  une  grande  tour- 
née en  Allemagne  et  en  Angleterre,  étonnant  les 
meilleurs  musiciens  par  la  souplesse  et  la  maturité 
artistique  de  son  jeune  talent. 

En  IxB'i,  après  de  nouveaux  voyages,  elle  se  fai- 
sait acclamer  à  Paris  au  Conservatoire  et  au  concert 
Pasdeloup.  La  même  année,  elle  épousait  le  compo- 
siteur et  chef  d'orchestre  suédois  Normann  :  union 
qui  l'ut  peu  heureuse,  car,  en  1868,  l'artiste  reprenait 
sa  liberté  pour  vivre  à  Londres,  où  elle  se  produi- 
sait régulièrement  dans  les  concerts.  C'est  là  qu'elle 
se  remaria,  en  1889,  avec  le  distingué  pianiste  sir 
Halle,  qui  dirigeait  dans  la  capitale  anglaise  de 
grands  orchestres  symphoniques.  Ses  voyages  artis- 
tiques à  travers  le  monde  cievaient  être  désormais 
les  seuls  événements  de  sa  vie  :  l'ilge  ne  lui  avait 
rien  enlevé  de  ses  moyens  artistiques  et,  en  1910, 
elle  n'hésitait  pas  à  entreprendre  jusqu'en  Australie 
une  nouvelle  tournée  de  concerts;  en  1911,  elle  se 
produisait  encore  à  Berlin,  où,  depuis  1900,  elle 
avait  lixé  son  habituelle  résidence.  Comme  violo- 
niste, M""  Neruda-Normann  s'était  acquis  une 
réputation  considérable  et  méritée.  Son  mécanisme 
parfait,  son  exécution  chaude  et  colorée  des  grands 
chefs-d'œuvre  classiques  lui  avaient  valu  l'admira- 
tion de  bons  juges,  en  particulier  de  Joachim  et 
Vieuxtemps.  Elle  n'avait  pas  d'égale  parmi  les 
violonistes  femmes  de  ce  temps.  —  j.-m-  Deiisle 

♦Portugal.  —  Poi.niQUE.  Ministère  Wences- 
lao  de  Lima.  Les  deux  cabinets  présidés  par 
Campos  Henriquez  et  Sébastien  Telles  avaient  été 
impuissants,  en  1909.  à  mettre  fin  à  l'anarchie  parle- 
mentaire qui  entravait  l'examen  des  projets  de 
réforme. (V.  Larousse  Mensuel  illustré,  juillet  1909, 
PoRTL'GAi.)  Aussi,  Wenc(  slao  de  Lima,  quand 
il  fut  chargé  de  constituer  un  cabinet,  en  mai  1909, 
renonça-t-il  à  tenter  un  rapprochement  entre  la 
majorité  et  l'opposition,  et  à  faire  un  cabinet  de 
concentration.  11  s'atlaclia  au  contraire  à  constituer 
un  ministère  extrapari idario,  c'est-à-dire  formé 
en  dehors  des  partis  et  sans  nuance  politique  bien 
définie.  En  dehors  du  président  du  conseil,  ancien 
ministre  des  affaires  étrangères  du  cabinet  Campos 
Henriques,  appartenant  au  parti  régénérateur,  tous 
les  membres  du  nouveau  cabinet  étaient  des  hommes 
nouveaux.  Trois  d'entre  eux  appartenaient  à  la 
Chambre  des  pairs:  le  président  du  conseil,  le  mi- 
nistre de  la  justice  de  Medeiros  et  le  ministre  des 
afi'aires  étrangères,  le  colonel  de  Roma  du  Bocage. 
Les  quatre  autres  ministres,  choisis  en  dehors  du 
Parlement,  étaient  des  officiers  ou  des  ingénieurs: 
Azevedo,  professeur  à  l'académie  de  Porto,  mi- 
nistre des  nuances  ;  le  général  Elvas  Cardeira, 
ministre  de  la  gueri'e  ;  Alfredo  Barjonade  Freitas, 
colonel  du  génie  et  ancien  gouverneur  de  la  colonie 
du  Cap-Vert,  ministre  des  travaux  publics;  Terra 
Vianna,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies.  Deux 
groupes  de  la  Chambre  des  députés,  ceux  de  Luciano 
de  Castro,  chef  du  parti  progressiste,  et  de  Julio  de 
Vilhena,  régénérateur,  promirent  d'observer  une 
attitude  expectante.  Cependant,  le  gouvernement, 
après  avoir  consulté  le  conseil  d'Etat,  crut  prudent 
d  ajourner  le  Parlement  pour  deux  mois,  dans  un 
but  d'apaisement  entre  les  deux  groupes  parlemen- 
taires et  alin  d'éviter  d'avoir  à  prononcer  une  disso- 
lution à  laquelle  il  aurait  été  nécessairement 
contraint  de  recourir  si  les  différents  groupes  avaient 
maintenu  leur  attitude  hostile  les  uns  envers  les 
autres  ;  cette  mesure  d'ajournement  fut  prise  le 
17  mai. 

La  session  parlementaire  fut  ouverte  le  23  juillet. 
Après  l'exposé  par  le  président  du  conseil  du  pro- 
gramme du  gouvernement,  les  chefs  des  divers 
groupes  de  la  Chambre  donnèrent  au  cabinet  l'assu- 
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rance  qu'ils  étai(;nt  disposés  h  ne  pas  entraver  son 
action  et  à  collaborer  k  son  œuvre,  pour  tout  ce 
qui  pourrait  tendre  au  développement  des  intérêts 
généraux  du  pays.  Il  en  résulta  que  la  session  fut 
plus  calme  que" la  précédente;  elle  fut  en  grande 
partie  occupée  par  le  vole  du  budget. 

Le  budget  général  pour  1909-1910  prévoyait  un 
ensemble  de  recettes  s'élevant  à  69.262  contos  et  de 
dépenses  de  74.8.t1  contos.  Le  conlo  de  reis  valant 
;j.600  francs,  c'était  un  budget  de  387.867.200  francs 
aux  recettes  et  de  4 19.161). 600  francs  aux  dépenses. 
Le  déficit  se  .trouvait  être  de  5.389  contos;  il  pro- 
venait, tant  de  la  diminution  des  recettes  que  de 
l'augmentation  des  dépenses.  Les  travaux  publics  y 
entraient  pour  10.339  contos  ;  les  dépenses  de  l'armée 
étaient  de  7.900  contos  et  celles  de  la  marine  de 
3.910.  Le  service  de  la  dette,  intérêts  et  amortis- 
sement, figurait  pour  31.665  contos.  Pour  faire  lace 
au  déficit,  le  mi- 
nistre des  finances  TS^sssSMssss^ï'iiiiiniiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii 
fut  autorisé  à  cesser 
d'effectiier,  pendant 
l'exercice  1909-1910, 
l'amortissement  pré- 
cédemment prévu, 
puis  à  faire  des 
émissions  de  litres 
dans  la  mesure  né- 
cessaire. En  ce  qui 
concerne  les  avan- 
tages faits  par  le 
Trésor  au  souverain 
défunt,  qui  avaient 
causé  tant  d'agitation 
depuis  plusieurs  an- 
nées, la  commission  d'en(|uète  parlementaire  char- 
gée de  la  question  reconnut  que,  de  son  côté,  la 
lamille  royale  se  trouvait  avoir  aussi  à  réclamer 
certaines  sommes.  Le  Parlement  se  sépara  h  la  fin 
de  septembre. 

Malgré  sa  qualification  d'exirapartidario,  le  cabinet 
Wenceslao  de  Lima  était  surtout  appuyé  par  les 
progressistes.  Aussi  eut-il  bientôt  contre  lui  les 
régénérateurs  avec  Julio  de  Vilhena  et  des  dissi- 
dents du  groupe  Alpoim.  A  la  rentrée  du  Parlement, 
en  octobre,  l'obstruction  de  l'opposition  recom- 
mença. Un  incident,  sans  grande  importance,  amena 
la  démission  du  ministre  de  la  justice,  Medeiros. 
11  n'en  fallut  pas  plus  pour  entraîner,  peu  de 
temps  après,  quand  le  roi  fui  de  retour  d'un 
voyage  accompli  en  Espagne,  en  Angleterre  et 
en  France,  la  chute  du  cabinet  tout  entier,  qui, 
le  18  décembre,  invoqua,  pour  se  retirer,  les 
difficultés  rencontrées  par  lui  pour  continuer  sa  po- 
litique «  extrapartidaire  ». 

Ministère  Heirao.  Le  nouveau  cabinet  ne  pouvait, 
dans  ces  conditions,  être  qu'homogène,  et  il  fut 
nettement  et  exclusivement  progressiste.  Il  fut 
constitué  le  22  décembre,  sous  la  présidence 
de  Francisco  Beirao.  Tous  les  membres  qui  le 
composaient  étaient  des  politiciens  de  longue 
date,  très  expérimentés,  et  qui,  tous,  avaient  fait 
partie  de  cabinets  précédents.  Depuis  la  chute  de 
Joao  Franco,  c'est  d'ailleurs  toujours  le  parti 
progressiste  qui,  d'une  façon  plus  ou  moins  os- 
tensible, avait  dominé  dans  les  divers  ministères 
qui  s'étaient  succédé. 

Ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir,  le  nouveau  cabinet 
ne  tarda  pas  à  rencontrer,  lui  aussi,  l'opposition  des 
régénérateurs  et  des  dissidents,  en  même  temps  que 
celle  des  républicains.  Le  parti  progressiste  semblait 
]K)urtanl  ne  devoir  rien  craindre.  Il  avait,  été  assez 
fort  et  assez  bien  organisé  pour  rompre,  depuis  quel- 
ques années,  avec  le  système  rotatif  d'après  lequel 
les  deux  grands  partis  monarchiques  se  succédaient 
allernativemenl  à  la  tête  des  affaires.  Du  côté  des 
régénérateurs,  au  contraire,  des  scissions  se  produi- 
sirent. Sonleader,  Julio  de  'V'ilhena,  avait,  en  janvier 
1910,  donné  sa  démission  parce  que  le  parti  avait 
été  exclu  systématiquement  lors  des  dernières  crises 
ministérielles.  Les  régénérateurs  se  divisèrent  alors 
en  deux  groupes  :  le  plus  libéral  reconnut  pour  chef 
Texeira  de  Souza,  médecin  et  ancien  ministre,  et 
l'autre,  plus  conservateur,  mit  à  sa  tète  l'ancien  pré- 
sident du  conseil,  Campos  Henriquez.  Quelques 
membres  du  parti  ne  voulurent  se  rattacher  à  aucun 
de  ces  deux  groupes  et  en  formèrent  un  troisième, 
de  couleur  neutre. 

Le  président  du  conseil,  Beirao,  déclara  qu'il 
pratiquerait  une  politique  d'attraction,  et  non  de 
persécution;  mais,  s'il  pouvait  espérer  avoir  l'appui 
de  régénérateurs  dissidents,  comme  ceux  du  groupe 
Campos  Henriquez,  la  majorité  du  parti  était  liostile 
au  cabinet. 

L'opposition,  en  y  comprenant  les  républicains, 
saisit  (liverses  occasions  de  le  faire  tomber.  Une 
première  fut  une  affaire  d'une  concession  du  mono- 
pole des  sucres  dans  l'ile  Madère,  qui  avait  été 
concédé  à  un  Anglais.  Les  ennemis  du  cabinet  pré- 
teniliriMil  que  celte  concession  avait  été  obtenue  en 
aclictanl  certaines  per.sonnalités;  un  officier  de  la 
maison  du  roi  passait  aussi  pour  être  compromis. 
Mais  l'opposition,  qui  avait  espéré,  en  soulevant  ce 
scandale,    forcer  le   ministère   à   se  retirer   ou  à 
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dissoudre  les  Corlès,  fut  déçue;  une  commission 
d'enquête  fut  nommée,  et  le  président  du  conseil  se 
borna  à  suspendre  la  session. 

Mais  une  autre  affaire  amena  le  résidtal  cherché  : 
ce  fut  la  découverte  de  graves  irrégularités  dans  la 
comptabilité  de  la  banque  du  Crédit  Foncier  (Cre- 
dilo  Prcdial),  dont  le  gouverneur  se  trouvait  être  le 
chef  du  parti  progressiste,  Jo»e  Luciano  de  Castro. 
On  ne  se  borna  pas  à'  l'en  rendre  responsable  ; 
on  en  profita  pour  attaquer  le  parti  tout  entier  qu'il 
représentait  et,  par  suite,  le  ministère.  Le  gou- 
verneur du  Credito  Predial  dut  se  démettre  de  ses 
fonctions,  et  le  ministre  de  la  justice,  Arthur  Mon- 
ténégro, vivement  attaqué,  donna  sa  démission  le 
7  mai.  Le  président  du  conseil  se  trouvait  atteint  du 
même  coup,  et  une  eri.se  ministérielle  était  immi- 
nente. Elle  fut  cependant  suspendue  quelques  jours, 
par  suite  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre  Edouard  VU 
et  du  voyage  à  Londres  du  souverain,  Doin  Manoel. 
Ce  fut  à  son  retour  que  le  président  du  conseil, 
Beirao,  posa  la  question  de  confiance  et  sollicita 
un  décret  de  dissolution  des  Cortès;  sur  le  refus  du 
roi,  le  ministère  donna  sa  démission. 

Mais  la  constitution  d'un  nouveau  cabinet  n'était 
pas  chose  facile,  cl  elle  n'aboutit  qu'après  de  noni- 
Itreusos  négociations.  Le  roi  songea  d'abord  à  former 
un  cabinet  de  conciliation,  ou  bien  à  gouverner  de 
nouveau  avec  les  progressistes;  mais  aucun  des 
hommes  politiques  auxqui^ls  il  s'adressa  ne  réussit 
dans  la  mission  qui  lui  lut  confiée.  Les  tentatives 
(le  conciliation  avaient  déjà  fait  leurs  preuves. 
Quant  aux  progressistes,  ils  constituaient  bien 
encore,  malgré  leur  échec,  le  parti  le  plus  fort  et 
le  plus  uni,  mais  il  était  difficile  au  roi,  s'il  s'adres- 
sait à  eux,  de  leur  accorder  la  dissolution  des 
Corlès,  qu'il  venait  de  refuser  au  président  du 
conseil,  Beirao,  et  d'autre  part,  on  pouvait  pressen- 
tir que  la  conslilution  d'un  nouveau  ministère 
progressiste  viendrait  .surexciter  encore  les  co- 
lères des  régénérateurs,  qui  se  plaignaient  avec 
acrimonie,  depuis  deux  ans,  d'être  délibérément 
écartés  du  pouvoir.  Aussi  le  roi  se  décida-l-il  h 
appeler  cette  fois  leur  parli  aux  affaires  et  char- 
gea-l-il  leur  chef,  Teixeira  de  Souza,  de  former 
le  ministi  re,  puis  de  faire  procéder  à  de  nouvelles 
élections  législatives. 

Ministère  Teixeira  de  Souza.  Teixeira  de  Souza, 
ministre  de  la  marine  en  l'MlO  et  des  finances  en 
1903,  dans  le  cabinet  présidé  par  Hintze-Uibeiro, 
était  un  politicien  ardent  et  de  convictions  sincères, 
doué  à  la  fois  d'une  grande  force  de  travail  et  d'une 
parole  éloquente,  qui  était  certainement  capable 
d'un  grand 
effort  pour  la 
réorganisa- 
lion  du  Por- 
tugal. 11  s'en- 
toura d'hom- 
mes de  mé- 
rilc.  Le  mi- 
nistre des 
finances,  An- 
selmo  (i'An- 
drade,  publi- 
ciste  de  va- 
leur, avait 
déjà  détenu 
re  porte- 
feuille sous 
le  ministère 
llinfze-  Ri- 
beiro,  de 
même  que  le 
ministre  des 
travaux  pu- 
blics, Perei- 

ra  dos  Santos.  Marcono  e  Souza,  chargé  de  la 
marine,  s'était  fait  connaître  par  ses  travaux  de 
droit  et  d'économie  politique. 

Les  conservateurs  ou  régénérateurs  revenant  à 
leur  tour  au  pouvoir,  c'était  le  système  du  rotati- 
visme  que  l'on  se  mettait  à  appliquer  de  nouveau. 
Mais, comme  on  sait,  ils  étaient  tris  divisés,  et  le 
nouveau  chef  du  cabinet  appartenait  à  la  fraction  la 
plus  libérale  du  parti,  de  sorte  qu'il  était  loin  d'avoir 
tous  les  régénérateurs  pour  lui.  Il  allait,  en  outre, 
trouver  en  face  de  lui  les  progressistes  et  les  répu- 
blicains. 

La  coalition  qui  se  dressa  contre  le  ministère 
comprit  surtout  les  progressistes,  ayant  à  leur  têlc 
Luciano  de  Castro,  accrus  de  quelques  petits  grou- 
pes, et  les  partisans  de  l'ancien  dictateur  Joao 
Franco.  Quant  aux  républicains,  que  le  niinislèn- 
s'était  efforcé  de  s'atlacher  par  la  promesse  de  ré- 
formes très  avancées,  ils  étaient  certainement  moins 
éloignés  de  l'esprit  des  régénérateurs  libéraux  que 
de  celui  du  bloc  des  franquistes  et  progressistes.  De 
ces  derniers,  seuls  les  dissidents  dirigés  par  José 
d'Alpoim  faisaient  quelque  crédit  au  ministère. 

En  réalité,  malgré  les  étiquettes  des  partis, 
l'opposiiion  qu'il  rencontrait  était  surfont  réac- 
tionnaire. Mais,  tandis  que  les  régénérateurs  res- 
taient fidèles  à  la  forme  monarchique,  les  répu- 
blicains  ne  voulaient   prêter  leur  concours  à  au- 


Armuiries  de  la  République  portugaise:  d'ar- 
(ïent  à  cinq  écussonti  d'az-ur  pos^s  en  croix. 
charg(>s  chacun  de  cinq  besants  d'argent,  mil 
en  sautoir  et  avant  un  point  de  sable  en  cœur: 
à  la  bordure  de  gueul-s  chargée  de  sept  châ- 
teaux de  trois  tours  d'or  ouverts  et  ajourés  de 
^'ueulea  :  le  tout  posé  sur  une  sphère  armillairc 
d'or  et  soutenu  par  deux  branches  de  laurier 
liées  d'une  banderole  portant   la  devise  l'>TA 

É  A   DITOSA  PATRIA  MINIIA  AMADA. 


3G2 

cune  réforme,    tanl    que    le    régime   polilique   ne 
serait  pas  clKingc. 

La  dissolution  des  Certes  ayant  été  prononcée, 
les  élections  générales  eurent  lieu  le  28  août.  En 
présence  de  l'agi  lai  ion  des  partis,  le  gouvernement 
avait  pris  de  grandes  précautions  pour  le  maintien 
de  l'ordre.  Les  républicains  avaient  déployé  une 
grande  aclivilé  pendant  la  campagne  électorale; 
parmi  leurs  candidats,  il  y  nvait  un  certain  nombre 
d'olTiciers  de  tcri'e  ou  de  mer,  et  on  rcdonlait  une 
conjuration  mililaire.  Los  élections  lurent  cependant 
paisibles,  mais  elles  furent  loin  d'èlre  un  succès 
pour  le  gouvernement,  bien  qu'il  pût  espérer  avoir 
encore  une  ni;ijorilé.  Sur  155  dcpulés  à  nommer,  il 

Jr  eut  seulement,  en  ne  comptant  que  ceux  élus  sur 
e  conlinent,  90  ministériels,  parmi  lesquels  une 
dizaine  deprogrossisles  dissidents;  le  bloc  conserva- 
teur monarchiqueélait  représenté  par  43;  eidiu,  il  y 
eut  1'(  républicains  et  2  indépendunls.  La  majorité 
ministérielle  se  trouvait  tr-'  s  fragile,  car  elle  dépen- 
dait surtout  de  l'appoint  que  pouvaient  lui  fournir 
lesprogressislesdissidentsdu  groupe  Alpoim.Lelait 
le  plus  saillant  élait  le  succis  remporté  par  les 
républicains,  qui  avaient  doublé  le  nombre  de  leurs 
sièges  à  la  Cbambre.  Lisbonne  en  avait  élu  dix.  A 
la  Cbambre  des  pairs,  la  silualion  du  minislrre 
était  peul-èlre  encore  moins  favorable,  malgré  la 
nomination  de  seize  pairs  appartenant  aux  groupes 
gouvernemenlaux. 

Le  roi  ouvrit,  le  23  septembre  191(1,  la  nouvelle 
session  législative  avec  le  cérémonial  babituel,  mais 
devant  des  bancs  presque  vides  ;  il  lut  un  message 
dans  lequel  il  conslalales  excellents  rapports  exis- 
tant entre  le  Portugal  et  les  puissances,  et  exposa 
un  programme  de  réformes  libérales,  tant  politiques 
qu'adminislralives,  que  le  gouvernement  se  propo- 
sait de  réaliser.  Ce  progrannne  comporlait  nolam- 
mentune  revision  delaConslilulion,  tendant  à  rendre 
élective  une  partie  de  la  Clia[iibre  des  pairs  et  à 
donner  aux  Corlès  le  droit  de  se  réunir  par  leur 
décision  propre,  une  nouvelle  loi  électorale  basée 
sur  la  représenlalion  proportionnelle,  la  réglemen- 
lalion  des  associations  religieuses,  la  réorganisation 
des  tribunaux  et  de  la  police.  11  cojnpi'enait  aussi 
l'indication  de  nombreuses  et  utiles  réformes  dans 
l'ordre  économique  el  fniancior.  Mais,  pour  l'instant, 
il  était  assez  difllcile  de  faire  une  œuvre  quelconque  ' 
lie  concert  avec  la  Chambre,  car,  parmi  les  élections, 
il  y  en  avait  encore  l^eancoup  à  vérifier;  28  étaient 
contestées  et,  parmi  celles-ci,  18  appartenant  h  la 
majorité  ministérielle.  Bans  ces  conditions,  le  gou- 
vernement se  décida  à  ajourner  le  Parlement  jus- 
qu'au 12  décembre. 

La  révolution  portugaise  ;  proclamation  de  la 
Iiéput)lique.  Depuis  déjà  plusieui-s  années,  un  mou- 
vement républicain  s'était  dessiné  au  Portugal;  le 
parti  s'était  organisé,  et  les  i[icessantes  diflicnllés 
que  rencontrait  la  monarcbie  étaient  bien  faites 
pour  hâter  l'avènement  de  la  République. 

Durant  l'été,  diver  es  tentatives  insurrectionnelles 
avaient  donné  lieu  à  des  arrestations  ;  des  olficiers 
supérieurs  avaient  même  été  compromis.  'Vers  le 
milieudeseptem- 

bre,  des  bombes     '        "  '   "       "^ 

furent  trouvées 
dans  la  demeure 
d'un  républicain. 
Malgré  la  gravité 
de  ces  faits,  le  roi 
avait  essayé  de 
faire  acte  de  clé- 
mence et,  quel- 
ques jours  avant 
1  ouverture  des 
Cortès,  il  signa 
un  décret  d'am- 
nistie en  faveur 
de  journalistes, 
condamnés  pour 
injures  à  la  fa- 
mille royale  on 
excitation  it  la 
révolte.  Cepen- 
dant, rien  ne  pouvait  plus  arrêter  le  mouvement.  L'as- 
sassinat d'un  député  républicain,  le  D''  Bombanla, 
par  un  officier  atteial  de  folie,  fut  une  première  cir- 
constance fortuite  qui  contribua  à  surexciter  la 
foule.  Mais,  ce  qui  provoqua  la  révolution,  ce  fut  la 
présence  dans  le  poi't  de  Lisbonne  de  navires  de 
guerre  qui  avaient  reçu  l'ordre  de  quitter  la  rade  le 
5  octobre.  On  savait  depuis  longtemps  que  le  corps 
des  officiers  de  marine  et  même  le  commandant  de 
l'escadre,  l'amiral  Candido  dos  Reis,  étaient  assez 
généralement  gagnés  aux  idées  républicaines  el, 
pour  ce  motif,  on  avait  envoyé  la  flotte  aux  Ai;ores, 
pendant  les  élections  de  septembre  ;  on  voulait 
l'éloigner  de  nouveau. 

Mais  ce  fut  de  celte  (lotte  que  partit  le  signal  an- 
quel,  dans  la  nuit  du  3  octobre,  des  affiliés  au  ca'  bona- 
risme  portugais  pénétrèrent  dans  un  quartier  d'infan- 
terie el  en  firent  sortir  le  régiment  qui,  de  concert  avec 
un  régiment  d'artillerie,  vint  occuper  une  position 
stratégique.  En  même  temps,  un  officier  d'adminis- 
tration, Wacliado  dos  Sanlos,  ouvrit  au  peuple  les 
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portes  de  l'arsenal.  Après  un  combat  d'une  trentaine 
d'heures,  l'avantage  resta  aux  insurgés.  De  leur 
côté,  les  cuirassés  avaient  bombardé  le  palais  de 
Necessidades,  d'où  le  roi  s'était  enfui  en  automobile 
vers  Mafra;  rejoint  par  sa  mère  et  sa  grand'm.'  re, 
il  alla  s'embarquer  a\ ce  elles  à  Gibraltar  et  gagna 
l'Angleterre.  Du  coté  des  insurgés,  l'amiral  Candido 
dos  Reis,  croyant,  à  un  moment  donné,  la  partie 
perdue,  s'était  suicidé. 

La  rapidité  et  l'audace  de  ce  coup  de  main  fort 
bien  préparé  avaient  sni'pris  les  monarchistes,  qui 
n'opposèrent  aux  insurgés  qu'une  résistance  insuf- 
fisante. Le  6  octobre,  la  République  fut  proclamée  à 
rilùlel  de  'Ville  cl  un  gouvernement  provisoire  éta- 
bli. Le  régime  nouveau  ne  tardapas  à  être  reconnu 
et  accepté  dans  les  principales  villes  de  province. 

On  appela  à  la  présidence  du  gouvernement 
provisoire  Théophile  B[aga  (v.  Br.aga,  p.  347). 
connu  comme  philosophe,  ili-ripli'  d'Auau-li'  Cou  île. 
Les  autres  mem- 
bres furent  :  à  la 
jnslice,  Afi'onso 
Costa;  aux  atfai- 
res  étrangères, 
Bernardino  Ma- 
chado  ;  aux  tra- 
vaux publics  cl 
commerce,  Brilo 
Camacho  ;  aux 
finances,  .lose 
Relvas,  qui  prit 
la  place  de  lîa- 
sillo  Telles,  d'a- 
bord désigné;  à 
la  guerre,  le  co- 
lonel Barreto  ;  à 
l'intérieur,  Anto- 
nio José  de  Al- 
meida  ;  à  la  ma- 
rine,   Amaro  de 

Azevedo  Coincs.  On  avait  iidroduit  dans  ce  gou- 
vernement les  per.sonnalités  les  plus  en  vedette  du 
pai'li  républicain  et  aussi  les  mieux  désignées  pour 
l'accréditer  auprès  des  puissances  étrangères. 

La  proclamation  de  la  République  fut  nécessai- 
rement suivie  d'un  décret  destiné  à  empêcher  le 
retour  de  la  famille  royale;  elle  était  bannie  jus- 
qu'aux ascendants,  descendants  et  collatéraux  au 
quatrième  degré  du  roi  Manoel. 

D.'s  le  7  octobre,  le  gouvernement  communiqua 
h  la  presse  son  programme  polilique,  qui  compre- 
nait connue  principaux  objets:  le  développement 
de  l'inslrnction  publique,  l'organisation  de  la  dé- 
fense nationale  sur  terre  et  sur  mer,  la  décen- 
tralisation coloniale,  l'amélioration  de  la  jnslice,  la 
garantie  des  libertés,  l'expulsion  des  religieux, 
la  séparation  de  l'IOglise  et  de  l'Elat,  la  régulari- 
sation de  l'état  civil,  le  renforcement  de  la  silua- 
tion  financii're. 

Les  républicains  mirent  ime  bâte  fébrile  à  tout 
réfoi'mcr.  A  peine  arrivé  au  pouvoir  el  sans  atten- 
dre la  réunion  d'une  Constilnanle,  le  gouvernement 
provisoire  se  mit  en  devoir  de  légiférer  par  voie 
de  décrets,  montrant  ainsi  une  activité  qui  faisait 
contraste  avec  l'inaction  des  Cortès  pendant  les 
deux  années  précédentes. 

C'est  tout  d'abord  sur  les  questions  d'ordre  re- 
ligieux que  le  gouvernement  lit  porter  son  action. 
L'une  des  premi;res  et  principales  mesures  fut  la 
remise  en  vigueur  des  anciennes  lois  de  I7u9  et  17C7 
remontant  à  l'époque  du  marquis  de  Pombal,  par 
lesquelles  les  jésuites  étaient  expulsés,  el  aussi  du 
décret  du  28  niai  1834,  qui  supprimait  au  Portugal 
tous  les  couvents  et  établissements  religieux.  Le  sort 
des  biens  des  communa  .lés  dissoutes  fut  en  même 
temps  réglé  :  les  biens  des  jésuites  devenaient  pro- 
priété de  l'Etal;  ceux  des  autres  congrégations  de- 
vaient être  plus  tard  afTcctés  selon  les  rapports  à 
établir  entre  l'Etal  et  l'Eglise,  c'est-à-dire  (|uand 
interviendrait  une  loi  de  séparation.  Ces  décisions 
furent  complétées  par  quelques  autres,  ayant  pour 
objet  d'abolir  le  serment  religieux,  de  .séculariser 
les  cimelii'res,  d'instituer  le  divorce  et  l'élat  civil 
obligatoire,  d'admettre  la  crémation  des  corps. 
Enthi,  par  un  décret  du  21  avril  1911,  le  gouver- 
nement provisoire  prononça  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat. 

A  côté  dos  questions  religieuses,  le  gouvernement 
républicain  se  préoccupa  de  réorganiser  l'enseigne- 
ment, qui  devint  neutre,  la'iiine  et  obligatoire;  ce 
fut  un  déciet  du  29  mars  1911  qui  vint  proclamer 
la  lil)erté  de  l'enseignement  et  refondre  l'instruc- 
tion primaire  à  ses  trois  degrés. 

Une  autre  décision,  en  date  du  5  mars  1911,  réor- 
ganisa sur  de  nouvelles  bases  le  service  militaire, 
déclaré  personnel  et  obligatoire. 

C'était  en  mati' re  financi're  que  le  nouveau  ré- 
gime pouvait  entrevoir  le  plus  de  réformes  utiles 
à  accomplir  :  il  s'agissait  de  faire  la  guerre  aux 
abus  qui  avaient  contribué  à  la  ruine  de  la  mo- 
narchie et  auxquels  s'était  déjà  attaqué  le  dictateur 
Franco.  Le  gouvernement  a,  en  conséquence, 
clierclié  à  réaliser  des  économies  ;  il  s'est  efi'orcé 
de   supprimer  les  monopoles  de  droit  et   de    fait 
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concédés  par  la  monarchie  ;  il  a  étudié  les  moyens 
d'établir  une  répartition  plus  équitable  des  impôts. 
Le  crédit  agricole  fut  organisé,  par  décret  du 
2  mars  1911,  au  moyen  d'avances  que  pouvait 
faire  la  Banque  du  Portugal.  Une  réforme  moné- 
taire rapprochant  le  système  de  la  monnaie  portu- 
gaise de  celui  de  l'Union  latine  fut  accomplie  par  un 
décret  du  27  mai. 

Dans  leur  ardeur  de  rénover,  les  républicains  ont 
louché  un  peu  à  tout.  Ils  devaient  fatalement  s'oc- 
cuper des  questions  ouvri'res  el  sociales  et  des 
revendications  du  prolétariat;  mais,  en  ces  matières, 
des  reformes  trop  hàlives  et  trop  radicales  pouvaient 
créer  des  dangers.  On  le  vit,  quand  fui  proclamé 
par  décret  le  droit  de  grève.  On  cojnpta,  en  novem- 
bre 1910,  jusqu'à  cent  corps  de  métiers  difiérents, 
y  compris  les  cheminots,  qui,  usant  de  colle  arme 
qui  leur  était  fournie,  jetèrent  le  trouble  dans  le  pays 
et  mirent  en  danger  la  jeune  République. 

La  Constituante  ;  Manoel  de  Arriarja,  président 
lie  la  Hépulilique.  Le  gouvernement  qui  avait  mon- 
tré celle  liévreu.se  activité  n'était  que  provisoire; 
une  Consliluanle  devait  être  réunie  pour  voter  une 
Constitution.  Le  15  mars  1911,  fut  promulguée  une 
loi  électorale  nouvelle  ;  elle  tixait  les  conditions  dans 
lesquelles  devaient  cire  faites  les  élections  à  la 
Constituante.  Le  mode  d'élection  n'était  jias  uni- 
forme. Les  deux  villes  de  Lisbonne  et  de  Porto 
furent  divisées  en  deux  circonscriptions,  ayant  cha- 
cune le  droit  d'élire  huit  députés  avec  application  du 
systùnedela  représentation  propoi  lionn(.'lle.  Dans 
lès  autres  circonscriptions  du  Poi'tngal,  le  scrutin 
devait  avoir  lieu  sur  une  liste  de  quatre  noms,  l'un 
d'eux  étant  réservé  à  la  minorité.  Les  colonies 
avaient  droit  à  un  député  par  circonscription. 

Les  élections  à  la  Constituante  eurent  lieu  dans 
tout  le  Portugal,  ainsi  qu'aux  Açores  et  à  Madère, 
le  28  mai  191 1.  Elles  se  lii'ont  avec  calme.  L'absten- 
tion fut  générale  de  la  part  des  moiwirchisles,  qui 
déclaraient  que  les  élections  ne  leurolfraient  aucune 
garantie  de  liberté  et  de  sincérité.  A  Lisbonne,  les 
listes  du  Directoire  républicain,  dressées  d'accord 
avec  le  gouvernement,  oblinrent  une  majorité  écra- 
sante contre  les  candidats  des  républicains  indé- 
pendants, des  radicaux  et  des  socialistes.  Surun  total 
de  231  députés,  la  majeure  partie  était  gouvernemen- 
tale et  élue  sans  concurrents.  L'œuvre  de  la  Consti- 
tuante était  donc  assurée  d'aboutir. 

L'Assemblée  se  réunit  à  Lisbonne  le  19  juin  1911, 
sous  la  présidence  de  son  président  d'âge,  Braam- 
camp  Froire.  La  République  fut  légalement  procla- 
mée par  la  Constituante,  à  l'unanimité  de  192  voix. 
Le  décret  de  proclamation,  lu  par  te  président  au 
balcon  du  palais, 
fut  accueilli  par 
les  applaudisse- 
ments enthou- 
siastes de  la 
foule,  qui  rem- 
plis.sait  la  ville 
en  fête. 

Devant,  dès 
lors,  poursuivre 
ses  travaux, l'As- 
semblée consti- 
tuante nomma 
comme  président 
Anselme  Uraam- 
camp,  quioblint, 
ausecondteurde 
scrutin,  64  voix, 
sur  125  votants. 
Elle  aborda,  d''s 
le  début  de  juil- 
let, l'examen  du  projet  de  Constitution  que  pré- 
senta, au  nom  de  la  commission,  le  député  Ma- 
galhaès  Lima.  C'est  le  22  août  qu'il  fut  définitive- 
ment adopté.  La  Conslilution  établit  trois  pouvoirs  : 
législatif,  exécutif  el  judiciaire.  Le  pouvoir  législatif 
est  représenté  par  deux  Chambres  :  la  première,  le 
conseil  national,  élue  par  le  suffrage  direct  pour 
trois  ans;  la  seconde,  le  conseil  d  s  municipalités, 
élue  par  tous  les  conseils  municiiiaux  et  niiouve- 
lable  par  nmilié  tous  les  trois  ans.  Les  doux  Cham- 
bres réunies  constituent  le  Congr's  de  la  Républi- 
que. Le  président  de  la  Répnlilifjue  est  élu  par  les 
deux  Chambres  pour  quatre  ans;  il  nomme  et  révo- 
que librement  les  ministres.  Le  pr''sident  et  les  mi- 
nistres sont  responsables  et  peuvent  être  traduits 
devant  le  haut  ti'ilmual  de  la  République,  constitué 
par  la  cour  suprême  de  justice  et  par  un  jury  de 
22  membres,  clioisis  par  l'élection  dans  les  deux 
conseils.  La  garantie  des  droits  individuels  est  as- 
surée par  la  Clonstitntion. 

L'élection  à  la  présidence  de  la  République  eut 
lieu  le  24  août.  La  lutte  semblait  circonscrite  entre 
trois  candidats;  Manoel  de  Arriaga  (v.  Ahhiaoa, 
p.  34fil,  Bernardino  Machado  et  Magalha's  Lima, 
qui  étaientàpeuprèsd'accord  sur  les  principes  gou- 
vernementaux à  appliquer.  Ce  fut  le  premier  qui 
l'emporta  par  121  voix  sur  217  suffrages  exprimés  ; 
Bernardino  Macbado  avait  obtenu  86  voix.  Le  nouvel 
élu  prêta  tout  de  suite  serment  à  la  Conslilution  ;  ses 
pouvoirs  dureront  jusqu'au   5   octobre  1915.   11  fut 
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conduit,  au  milieu  des  acclamations  du  public,  au 
palais  de  Belem,  devenu  le  sii'gc  du  gouvernement. 
Puis  les  deux  Cbaiiibresoonslilu.Tent  leurs  bureaux. 
A  la  demande  du  nouveau  président,  le  gouver- 
nement provisoire  que  prc>idail  Tliéopbile  Braga 
continua  la  gestion  des  allaires,  jusqu'à  la  consti- 
tution d'un  nouveau  ministère.  Il  eut  quelque  diffi- 
culté à  former  le 
cabinet.  Il  tenta 
d'abord  de  faire 
un  ministi're  de 
conc  iliation  , 
mais  il  rencon- 
tra l'opposition 
de  .son  ancien 
concurrent  k  ta 
présidence  de  la 
République  et  du 
ministre  de  la 
justice,  Aiïonso 
Costa,  groupe 
plus  neltcmenl 
anticlérical,  qui 
reprochaitaii  pré- 
sident Arriaga 
d'être  moins  in- 
transigeant dans 
l'exécution  de  la 
loi  de  séparation  de  l'Kglise  et  de  l'Etat.  C'est  alors 
qu'il  cbercba  son  ministère  dans  la  majorité  qui 
l'avait  élu. 

Minisière  Chnr/ns;  ar/italions  roi/alisles.  Consti- 
tué le  1"  septembre  sous  la  présidence  de  Joao 
Chagas,  avec  Duarte  Leite  comme  ministre  des 
finances  et  Varconcellos  comme  ministre  des  alTaires 
étrangères,  le  cabinet  dut  pratiquer  une  politique 
d'apaisement  et  d'économie.  Il  se  présenta,  le 
4  septembre,  devant  le  Parlement  en  faisant  une 
déclaration  d'union  républicaine.  Les  Chambres 
s'ajournèrent  bientôt  au  5  octobre,  anniversaire  de 
la  révolution  qui  avait  proclamé  la  République. 

A  leur  arrivée  au  pouvoir,  les  républicains 
avaient  réagi  avec  excès  contre  l'état  de  choses 
préexistant,  et  les  décrets  du  gouvernement  provi- 
soire avaient  suscité  des  mécontentements  divers, 
particulièrement  dans  le  Nord,  où  le  sentiment  reli- 
gieux, resté  assez  ardent,  avait  été  blessé  par  cer- 
taines des  dispositions  de  la  loi  de  séparation. 
Quelques  atténuations  aux  mesures  prises  deve- 
naient nécessaires. 

D'autre  part,  les  menées  monarchistes  commen- 
çaient à  prendre  uu  caractère  plus  inquiétant.  Un 
complot  royaliste  l'ut  découvert  à  Oporto;  on  fit  de 
très  nombreuses  arrestations  et.  parmi  les  conjurés, 
figuraient  des  olficirrs  ot  sous-ol'liricrs.  des  soldais. 
des  préIres.  des 
commerçan  ts, 
des  ouvriers.  Eu 
même  temps,  des 
bandes  conduites 
par  le  capitaine 
Païva  Couciro, 
ancien  ofiicier  de 
l'armée  de  la  mo- 
narchie, se  con- 
cenlraienl  près 
de  la  fronti're 
nord  et,  le  1"' oc- 
tobre, elles  péné- 
trèrent sur  le  ter- 
ritoire portugais 
en  venant  de  la 
frontière  espa- 
gnole de  Galice, 
espérantrecruter 
de  nombreux 
adhérents  dans  la  région  ultia-catholique  qui  était 
le  berceau  de  la  famille  de  Bragance  et  de  lil  mar- 
cher sur  Lisbonne.  Leur  action  devait,  sans  doute, 
se  combiner  avec  celle  des  conspirateurs  d'Oporto. 
Mais  les  forces  républicaines  finirent  par  venir  à 
bout,  non  sans  quelque  peine  d'ailleurs,  des  bandes 
royali'^tcs  et,  les  ayant  maintenues  dans  la  région 
frontière,  parvinrent  à  étouller  le  soulèvement. 

Ces  mouvemenls  royalistes  n'empêch<'renl  pas  le 
Portugal  de  célébrer  par  des  fêtes  l'anniver.saire  de 
la  République.  Les  Chambres,  réunies  extraordi- 
naireuienl,  vot'reut  une  loi  contre  les  conspirateurs. 
Un  haut  tribunal  spécial,  siégeant  à  Lisbonne,  fut 
institué  pour  juger  rapidement,  avec  le  concours 
d'un  .jury,  les  faits  de  conspiration. 

Mais  les  débats  relatifs  à  ce  projet  de  loi  avaient 
fait  apparaître  les  divergences  de  vue  entre  le  gou- 
vernement et  le»  députés  du  groupe  démocralique, 
dont  le  leader  était  l'ancien  ministre  AITonso  Costa, 
et  les  divisions  entjc  h'S  républicains  s'accentuèrent 
encore  davantage  i  la  suite  du  Congrus  qui  se  réu- 
nit, à  Lisl)onne,  à  la  fin  d'octobre  et  dont  le  but, 
qui  fut  fort  mal  reinpli,  était  précisément  d'assurer 
1  union  de  tous  les  éléments  du  parti.  Le  groupe  mo- 
déré, représenté  par  les  anciens  membres  du  gou- 
vernement provisoire,  Almeïda  et  Camacho,  se  re- 
tira du  Congrès,  tandis  que  l'opposition  démocrati- 
que y  triomphait.  Les  dissensions  étaient  donc  de  plus 
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Auguste  VasconrcIloE. 


en  plus  profondes  entre  les  avancés  et  les  modérés  et, 
à  l'approche  do  la  réunion  du  Congrès  législatif,  qui 
allait  avoir  lieu  le  15  novembre,  laposilion  du  cabinet 
(;hagas  et  du  bloc  gouvernemental  était  assez  nrécaire. 

Aussi  Joao  Cliagas,  comprenant  qu'il  lui  était 
difficile  de  gouverner  sans  être  assuré  de  l'appui 
des  deux  fractions  de  l'opinion  républicaine,  démis- 
sionna-l-ilen  mettant  en  avant  l'idée  d'un  gouverne- 
ment de  concentration. 

Ministère  iascoiicetlo-i.  C'est  dans  cet  esprit  que, 
le  12  novembre,  fut  constitué  le  mini-^lère  dont 
Auguste  Yascon- 
cellos  prit  la  pré- 
sidence avec  les 
affaires  étrangè- 
res. Il  représen- 
laitlouslesparlis 
républicains: 
trois  ministres 
appartenant  au 
bloc  (;aniacho- 
Almeïda,  qui 
avait    formé    le 

Farti  nouveau  de 
Union  républi- 
caine, trois  au 
groupe  démocra- 
lique d'Afi'onso 
Costa,  et  deux, 
dont  le  président 
du  conseil,  au 
groupe  des  indé- 
pendants, ayant  pour  chef  Aresta  lîranco.  Onant.'i 
Joao  Chagas,  il  devint  ministre  de  la  République 
portugaise  à  Paris. 

Le  Parlement  se  réunit  le  15  novembre,  date  à 
laquelle  il  s'était  ajourné.  La  déclaration  ministé- 
rielle promit  le  rétablissement  complet  de  l'ordre 
dans  le  pays.  Elle  constatai  lies  excellentes  relations 
du  Portugal  avec  toutes  les  puissances,  et  notam- 
ment avec  l'Angleterre,  l'alliée  traditionnelle.  Le 
gouvernement  déclarait  son  intention  de  suivre  une 
politique  nettement  anticléricale,  mais  respectant 
toutes  les  croyances.  Il  proposait  la  création  d'un 
ministère  del  instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
et  indiquait  les  diverses  matic  res  sur  lesquelles  de- 
vaient porter  les  réformes  à  étudier.  En  ce  qui 
concernait  les  décrets-lois  du  gouvernement  provi- 
soire, le  mini^lc're  aurait  k  examiner  les  diverses  ré- 
clamations d'ordre  juridique  qu'ils  avaient  motivées. 

Le  ministre  des  finances  présenta  au  Parlement, 
en  décembre,  le  budget  de  lflll-mi-2,  dans  lequel  il 
y  avait  une  augmentation  des  recettes  de  10..Î00  con- 
(os  (51.Di)0.oiio  francs)  et  une  .lugmentation  des 
dépenses  de  13.700  contos  (li8.5U0.000  francs).  Il 
n'y  avait  donc  un  déficit  que  de  l.lKîH  contos 
(9.8.'!0.000  francs),  déficit  bien  moindre  que  celui 
de  1903-1910. 

La  jiolitique  extérieure.  Le  Portugal,  si  agile  & 
l'intérieur,  n'a  pas  éprouvé,  durant  la  même  période, 
de  difficultés  h  l'extérieur.  Il  a  continué  à  entretenir 
des  rapports  particulièrement  amicaux  avec  l'.Xngle- 
terre.  Le  roi  Manoel  1 1  s'est  lendu  îi  Londres,  en  !!•  1 0, 
pour  les  obsèques  duroi  d'Angleterre,  Edouard  Vil, 
et  il  a  fait,  la  nu'^me  année,  une  visite  ol'licielle  en 
France.  Aussitôt  l'établissement  de  la  Répnl)liqiu? 
par  la  Constituante  et  la  nomination  d'un  président, 
la  nouvelle  forme  de  gouvernement  ilu  Portu- 
gal a  été  successivement  reconnue  par  les  puis- 
sances. —  Guitave  RsaKuplROte. 

L'hvme  national  portugais,  que  nous  donnons,  est 
dû  <i  la  collaboration  du  poète  Lopes  de  Mendonça 
et  du  musicien  Allrcdo  Keil.  Il  a  pour  titre  ta  l'or- 
lufjdine  et  a  été  composé  eu  1890  comme  une  réponse 
patriotique  à  l'ultimatum  posé  par  l'.Vnglelerre,  le 
11  janvier,  au  sujet  des  colonies  portugaises  d'.\fri- 
que.  (V.  Suii/iléiiieiil  du  Noureau  Larousse  illustré, 
p.  451.)  Lors  de  la  proclamation  de  la  République, 
il  a  remplacé  l'ancien  hymne  royal,  dont  la  musique 
avait  été  composée  par  le  roi  doin  Pedro  IV. 
V.  Nouveau  iMrousse  illuslré,  t.  VI,  p.  io.^7.) 


TRAinrt-rioN  :  Héros  de  la  mor.  noble  peuple. 
Nation  vaillaiiU-'  et  immortelle, 
l'Ucvoz  anjonrd'liui  lie  nouveau 
l.a  splen  trur  du  Purtu-:al. 
A  travers  le-,  brunies  de  la  mémoire, 
0  I*utrie,  enionds  lu  voix 
Dus  grands  aïeux 

Qui  doivent  te  guid'T  à  la  victoir**. 

Aux  armes  (A/«), 

Sur  la  Icrrr,  snr  la  mer 

Aux  armes  (l/hj. 

Pour  la  patrie  luttez  ; 

Contre  les  canons 

Marchez  (Ijit). 

*Radau  (Jean-Cliarles-/?ot/o//</ie),  astronome  et 
publicisle  scientifique  fiançais,  né  à  Angerburg  le 
ii  jau\  ier  1833.  —  11  est  mort  h  Paris  le  21  décem- 
bre 1911.  Quoique  d'oiigine  germanique,  Radau 
était  naturalisé  français  depuis  un  demi-siècle,  et 
avait  succédé,  à  l'Académie  des  sciences,  à  Tisserand 
dans  la  seclion  d'astronomie  en  18Ô7.  Auteur  de 
nombreux  mémoires  qui  ont  enrichi  les  mathéma- 
tiques puies,  l'ationomie  pratique,  la  météorologie, 
la  mécanique  céleste,  la  physique  il  a  donné  aussi 
des  études  d'acoustique,  de  photochimie,  d'aclino- 
mélrie,  àloriginalité  desquelles  on  ;i  rendu  hommage. 
11  est  également 
l'auteur  de  belles 
recherches  sur 
les  ii-régularilés 
à  longue  période 
dumouvementde 
la  lune,  audépl.1- 
cement  séculai- 
re de  l'éclipti- 
que,  h  la  figure 
réelle  de  la  teri'e. 
etc.  11  avait  réussi 
à  construire  pa- 
tiemment des 
'tailles  (lei'éfmc- 
liun  qui  per- 
mettent, en  te- 
nant compte  de 
la  température, 
de  la  pression  et 
de  l'humidité  de 
l'air,  de  corriger  avec  exactitude  les  observations 
astronomiques  que  rend  très  incorrectes  lan'-fr.ietion 
desmilienx,  surtout  df  s  qu'on  se  rapproche  deThori- 
zon.  Travailleur  infatigable,  Radau  fut  l'un  des  sa- 
vants les  plus  universels,  mais  aussi  les  plus  mo- 
destes  de  notre  temps.  —  J.  A. 

radiumthérapie  {ra-di-om'-ié-ra-pt  —  de 

radium,  et  du  gr.  tlivriipeia,  traitement)  n.  f.  Méd. 
.Méthode  médicale  de  traitement  pour  certaines  affec- 
lions,  par  l'emploi  du  radium  ou  de  son  émanation. 

—  E.Nr.vci,.  Diverses  méthodes  thérapeutiques 
utilisent  l'action  modificatrice  des  rayons  X  sur  les 
tissus;  de  semblables  méthodes  devaient  également 
utiliser  le  radium,  le  jour  où  fut  reconnue  l'inllueiice 
de  cette  substance  sur  l'organisme. 

La  premièie  action  destructive  fid  signalée  par  Bec- 
querel :1e  port,  durant  quelques  heures,  d'un  tube  de 
verre  contenant  un  sel  radio-actif  provoqua  une  brù- 
lui'e  ;  les  efi'ets  de  celle-ci,  d'aboi  d  anodins,  alb  rent  en 
s'accentuant  avec  le  temps  jïisqu'à  un  maximum  as- 
sez gi-ave,  pour,  finalement,  s'atténuer  et  disparaître. 

La  radiumthérapie  utilise  ces  clfets  altérants  pour 
détruii-e  ou  transformer  les  tissus  morbides;  ceux- 
ci,  généralement  de  récente  forniation,  se  trouvent 
plus  .«ensililes  vi-^-à-vis  des  parties  saines  plus  an- 
ciennes; le  radium  semble  exercer  sur  ces  tissus 
une  sorte  d'aclion  élective,  les  attaquant  sans  infiam- 
mation,  pour  les  faire  entrer  en  régression. 

Toute  une  techni(|ue  a  été  imaginée  dans  ce  but, 
par  les  D"L.\Vickl>am,  Degrais  et  Dominici  (1905)  ; 
le  princiiial  objectif  de  ces  savants  a  été  de  sélec- 
tionner les  radiations  utiles  du  r.iyonncmenl  lol.nl 
et  dç  graduer  les  temps  d'action,  "pour  éviter  les 
brûlures  et  autres  accidents  dus  à  une  application 
trop  violente  ou  hors  de  propos. 
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La  pônéiralion  variable  permet  de  trier  les  rayons  ; 
en  eltet,  tandis  que  ceux  du  groupe  a  sont  arrêtés 
par  de  faibles  épaisseurs  métalliques,  les  rayons  j5 
peuvent  traverser  des  parois  plus  épaisses.  Certains 
d'entre  eux,  U-i-a  pénétrants,  ne  sont  pas  retenus 
par  deux  millimètres  de  plomb;  enfin,  les  radia- 
lions  y  agissent  encore  au  delà  d'un  écran  métal- 
lique de  plusieurs  ceiitimilres  d'épaisseur.  En 
conséquence,  le  rayonnement  tamisé  contiendra 
toujours  les  rayons  y  et  une  proportion  variable  de 
rayons  p,  selon  l'épaisseur  et  la  nature  de  l'écran 
interposé;  il  sera,  au  contraire,  presque  total,  si  la 
paroi  est  de  verre  ou  de  vernis. 

Pour  réaliser  cette  fdtration  des  radiations,  le  .sel 
de  radium  (bromure  ou  sulfate),  pur  ou  dilué  dans 
une  substance  inerte,  est  contenu  dans  un  petit  tulie 
de  verre  scellé  à  la  lampe.  Ce  tube  est  enlernié  dans 
une  gaine  métallique  remplaçable  selon  les  besoin» 
(aluminium  de  un  centième  à  un  dixième  de  milli- 
mètre d'épaisseur;  plomb,  argent  ou  or,  au  delà  jus- 
qu'à trois  millimètres). 

D'après  l'action  curative  à  exercer,  la  gaine  est 
choisie  pour  faire  varier  la  qualité  de  pénétration 
du  rayonnement.  Pour  obtenir  une  iniluence  pro- 
fonde sans  altérer  la  peau  et  les  tissus  superficiels, 
le  tube  sera  de  plomb,  les  rayons  ayant  alors  une 
grande  capacité  de  pénétration;  au  contraire,  le 
tube  sera  un  ou  recouvert  dune  mince  pellicule 


l.  Ecran  de  toile  recouverte  de  vernis  radilVre;  2.  Tube  pour 
l'usage  radiotogiqiie  du  radium.  tLa  gaine  métallique  a  est  :.up- 
posée  décliirt'e;  b,  tube  de  verre;  c,  substance  radifere.) 

d'aluminium  pour  les  applications  de  surface;  dans 
ces  cas,  on  fait  également  usage  d'écrans  en  toile 
enduite  d'un  sel  de  radium,  ou  simplement  recou- 
verte d'un  vernis  radifèrc. 

Le  temps  d'action  varie  de  quelques  minutes  à 
quelques  heures;  il  est,  en  général,  préférable  de 
pratiquer  de  courts  contacts,  renouvelés  fréquem- 
ment. L'application  a  lieu,  lioit  au  moyen  des  écrans 
affectant  la  forme  des  surfîices  à  traiter  et  placés  en 
contact  ou  à  faible  distance  de  celles-ci;  soit  à  l'aide 
des  tubes,  mis  en  place  dans  les  conduits  naturels 
(œsophage,  ui-etèrc,  etc.),  ou  introduits  au  sein 
même  des  foyers  malades,  grâce  à  une  intervention 
au  bistouri. 

Sans  exalter  les  mérites  d'une  méthode  encore  à 
ses  débuts,  il  con\ient  de  remarquer  que  d'excel- 
lents résultats  ont  été  obtenus  dans  les  cas  de  can- 
cers superficiels  de  la  peau  (épitliéliomes  torpides  à 
évolution  lente),  de  tumeurs  érectiles,  de  dermatites 
prurigineuses  et  eczémateuses,  dans  la  dépilation  et 
la  décoloration  de;  naevi,  dans  la  destruction  des 
angiomes  (taches  d  ■  vin)  ou  tumeurs  très  sanguines. 
La  guérison  a  suivi  le  traitement  dans  plusieuis 
cas  graves  ;  dans  d'autres,  les  tissus  se  sont  modi- 
fiés, au  point  de  rendre  le  rôle  du  chirurgien  plus 
aisé.  Du  reste,  d'après  les  créateurs  mêmes  de  cette 
thérapeutique,  o  le  radium  doit  surtout  être  consi- 
déré comme  un  ap;)oint  destiné  à  l'enforcer  la  chi- 
rurgie, un  procédé  destiné,  le  plus  souvent,  à  se 
combiner  aux  autre;  ■>. 

A  part  ces  cures  dermatologiques,  de  grandes 
améliorations  ont  été  constatées  sous  l'iulluence  du 
radium  dans  le  traitement  de  certaines  névralgies,  de 
la  scialique  en  particulier,  du  zona,  etc.  Le  radium 
en  sel  a  été  injecté  dans  l'organisme  :  il  s'y  fixe  et 
ne  s'élimine  que  très  lentement  (plus  d'une  année); 
son  action  modificatrice  est  alors  peu  connue  et 
n'est  pas  utilisée  en  pratique  médicale.  11  n'en  est 
pas  de  même  des  ab  orptions  d'émanation.  Au  lien 
d'utiliser  le  radium  par  irradiation,  une  tediuique 
repose  sur  l'ulilisalion  de  l'émanation  dégagée  par 
le  radium,  soit  par  consommation,  soit  par  bains 
d'eau  active  naturelle  ou  activée  artificiellement. 
Ce  procédé  convient  au  traitement  de  la  goutte, 
du  rhumatisme  ;  il  s'inspire  nettement  de  l'action 
cu.ative  des  eaux  minérales  utilisées  contre  ces 
affections  :  ces  eaux  doivent,  en  effet,  leurs  pro- 
priétés à  des  substances  radio-actives,  qui  les  ont 
activées  parinduclion.  (V.  hauium  etnAUio-ACTiviTK 
au  Larousse  Mensuel  d'avril  1912.)  —  M.  Moi.imi':. 

*  revision  n.  f.  —  Encycl.  Dr.  Rei'isivn  cii-s 
procès  criminels  ou  correctionnels.  La  loi  du 
1"  mars  1899,  connue  sous  le  nom  de  «  loi  de  des- 
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saisissement  »,  avait  apporté  une  dérogation  aux 
l'ègles  posées  par  l'article  4'i.ï  du  Code  d'instruction 
criminelle,  modifié  parla  loi  du  8  juin  1895,  pour 
la  revision  des  procès  criminels  ou  correctionnels. 
Sous  l'empire  de  celte  dernière  loi,  la  chambre  cri- 
minelle de  la  Cour  de  cassation  était  seule  appelée 
à  connaître  des  procès  on  revision. 

La  loi  de  1899  avait  établi  une  distinction  :  la 
chambre  criminelle  restait  exclusivement  coinpé- 
tente  lorsque  l'affaii'e  était  portée  en  état  devant 
elle;  dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y 
avait  lieu  d'effectuer  des  enquêtes,  confrontations, 
reconnaissances  d'identité,  etc.,  le  rôle  de  celte 
chambre  devait  uniquement  consister  à  procéder 
,^  ces  diverses  mesures  d'instruction.  L'affaire, 
mise  en  état  par  elle,  était  jugée  par  les  chambres 
réunies. 

Cette  innovation,  qui  avait  été  dictée  au  législa- 
teur par  l'unique  souci  de  donner  à  l'arrêt  à  inter- 
venir dans  une  affaire  qui  passionnait,  à  celle  épo- 
que, l'opinion  publique  (afî'.  Dreyfus)  toute  l'auto- 
rité qui  s'attache  aux  sentences  rendues  par  les 
chambres  réunies  de  la  Cour  de  cassation,  ne  de- 
vait pas  longtemps  survivre  aux  circonstances  qui 
l'avaient  provoquée.  Estimant  que  la  procédure 
édictée  par  la  loi  de  1899  entravait  sensiblement  la 
marche  des  affaires  devant  la  Cour  de  cassation,  la 
loi  du  f>  mars  1909  a  abrogé  ladite  loi  de  1899  et  a 
remis  en  vigueur  les  dispositions  de  l'article  44b 
du  Code  d'instruction  criminelle  (texte  de  1895). 

La  chambre  criminelle  de  la  Cour  de  cassation 
connaît  seule  désormais,  comme  avant  1899,  des 
affaires  de  celle  nature.  Lorsque  les  affaires  ne  sont 
pas  en  état,  elle  procède  à  toutes  les  mesures  d'ins- 
truction de  nature  à  mettre  la  vérité  en  évidence. 
(Test  elle  seule  qui  décide  ensuite,  comme  pour  les 
affaires  portées  en  état  devant  elle,  s'il  peut  être,  ou 
non,  procédé  à  de  nouveaux  débals  contradictoires, 
et,  dans  l'affirmative,  annule  les  jugements,  arrêts, 
ainsi  que  tous  les  actes  faisant  obstacle  à  la  revi- 
sion, fixe  les  questions  qui  doivent  être  posées  et 
renvoie  les  accusés  ou-  prévenus,  selon  les  cas, 
devant  une  cour  ou  un  tribunal  autre  que  ceux  qui 
ont  primitivement  connu  des  affaires.  —  ii.  b. 

Sa  fille,  comédie  en  quatre  actes,  par  Félix  Dii- 
quesnel  et  André  Barde  (Vaudeville,  1(1  oetobrel911). 
—  L'auditeur  au  conseil  d'Etat,  Langerolle,  et  (  )ollinel, 
secrétaire  de  Roblin,  ministre  île  la  marine,  font 
leur  entrée  dans  le  salon  de  la  marquise  de  Croix- 
Eonlaine,  alors  que  leur  hôtesse  et  ses  convives  sont 
encore  attablés. 

Leur  conversation  nous  apprend  que  le  marquis 
vit  retiré  quelque  part  en  Sologne,  que  la  marquise, 
belle  encore  et  séduisante,  garde  un  cœur  qui  ne 
vieillit  pas.  Ardente,  ambitieuse,  elle  se  plaît  aux 
intrigues  politiques.  Ses  invités  sont  recrulés  un 
p('u  partout:  c'est  Gerbier,  sous-secrétaire  d'Etat  à 
la  guerre,  l'académicien  Saint-Barlemont,  un  haut 
magistrat  de  la  Cour  de  cassation,  Cottin-Chappardon, 
dont  le  nom  est  une  étiquelte,  et  quelques  com- 
parses. 

Le  colloque  révélateur  est  interrompu  ))ar  l'arrivée 
du  jeune  Gilbert  Hivers,  lils  d'un  riche  industriel 
qui  a  connu,  eu  Angleterre,  aux  fioe  o'clock  de  la 
pension  où  elle  était  élevée,  la  fille  de  la  marquise, 
Raymonde.  Les  deu\  jeunes  gens  se  sont  secrète- 
ment fiancés.  Raymonde  est  revenue  depuis  trois 
jours;  Hivers  va  se  faire  présenter  à  la  marquise. 
Mais  voici  M"'"  de  Croix- Fontaine  et  ses  hôtes. 
Ceux-ci  ne  tarderont  pas  à  se  retirer,  sauf  Cottin- 
Chappardon,  à  qui  la  marquise  naguère  ne  fut  point 
cruelle,  qui  demeure  pour  elle  un  ami  sincère 
et  complaisant,  et  qui  est  d'ailleurs  le  parrain  de 
Raymonde.  Au  moment  où  elle  va  l'entretenir  de 
graves  soucis  qui  l'assiègent,  on  annonce  la  visite 
inopinée  du  marquis.  Celui-ci  entre  débraillé,  à 
demi  ivre,  et  une  scène  fort  orageuse  nous  renseigne 
sur  le  compte  des  deux  époux.  La  marquise,  qui  dé- 
buta au  quartier  Latin,  a  connu,  an  cours  de  sa  vie 
aventureuse,  un  pair  d'.^ngleterre,  lord  Kingston.  De 
cette  union  est  née  Haymonae  et,  en  mourant,  loi-il 
Kingston  a  laissé  deux  millions  à  la  mère  et  dix  mil- 
lions à  Raymonde,  qu'il  n'a  d'ailleurs  pas  reconnm'. 
Grâce  à  l'entremise  de  Cottiu-(;happardon,  le  mar- 
quis avili,  ruiné  par  une  existence  de  débauche, 
s'est  vendu  à  l'aventurière,  qui,  sous  le  couvert  d'un 
grand  nom,  s'est  imposée  peu  à  peu  au  monde  indul- 
gent à  sa  fortune.  Relégué  à  la  campagne,  le  mar- 
quis a  juré  de  ne  plus  se  montrer.  Ti'naillé  par  des 
besoins  d'argent,  ce  soir,  il  a  failli  à  sa  parole  et, 
pour  s'en  défaire,  la  marquise  doit  doubler  ses  sub- 
sides. Elle  ne  le  fera  pas  sans  peine,  car  elle  a  gas- 
pillé sans  compter,  écornant  même  le  ]ialrinioini^ 
de  Raymonde.  L'heure  est  proche  peut-êlre  —  s'il 
arrivait  que  Raymonde  se  mariât  —  où  il  faudrait 
rendre  des  comptes  à  la  justice  elle-même.  Et  (;ottin- 
(  jbanpardon  conseille  à  la  niar(|uise  de  faire  face  au 
péril  en  imposant  à  Raymonde  un  mari  de  son  choix, 
qui,  moyennant  l'appât  d'une  grosse  dot,  renoni'era  j 
à  toute  revendication.  (Test  en  Gerbier,  intrigant  et 
besogneux,  qu'ils  croient  trouver  leur  salut.  i 

Le  second  acte  nous  transporte  à  Saint-Germain, 
où  la  marquise  est  en  villégiature.  Nous  retrouvons  \ 
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son  entourage  habituel  :  Gerbier,  F<.ivers,  qui  a, 
sans  le  savoir,  éveillé  dans  le  cœur  de  M™»  de 
Croix-Fontaine  une  passion  impérieuse.  Il  décide 
Raymonde  à  s'ouvrir  à  sa  mère  et  à  solliciter 
son  consenlemeul  :  cet  aveu  jette  la  marquise  hors 
d'elle.  Un  tel  mariage,  qui,  tout  ensemble,  exa.s- 
père  sa  jalousie  et  menace  sa  sécurité,  ne  se  fera 
pas.  Elle  interdit  à  Hivers  de  reparaître  chez  elle. 
Quant  à  Raymonde,  elle  ira  méditer  quinze  jours, 
en  compagnie  de  son  institutrice,  iniss  Fly,  dans  un 
couvent  de  Blois. 

Le  marquis,  familièrement  attablé  dans  son  ma- 
noir de  Saint-Aignan  avec  quelques  commensaux, 
s'absorbe  dans  d'interminables  parties  de  rams,  cou- 
pées de  copieu.ses  rasades. Tout  à  coup,  miss  Fly  entre, 
effarouchée  d'abord  par  ce  tableau  d'un  réalisme  un 
peu  poussé.  Elle  précède  Raymonde,  qui  a  sauté, 
en  gare  de  Saint-Aignan,  du  train  qui  la  conduisait 
à  Blois  et  est  venue  chercher  un  appui  auprès  de  ce 
père  qu'elle  connaît  à  peine.  Miss  Fly  supplie  le 
marquis  de  ne  point  la  repousser  et  de  respecter 
l'illusion  qui  laisse  h.  la  jeune  fille  un  peu  d'espoir. 
Il  y  consent.  Et  la  scf  ne  est  neuve,  ingénieuse  et 
touchante,  traitée  avec  un  tact  et  une  délicalesse 
rares,  où  Raymonde,  déconcertée  d'aliord  par  l'atti- 
tude de  ce  pi  re  qu'elle  imaginait  différent,  reprend 
confiance.  Effe  se  fait  câline,  tendre  avec  l'exilé, 
et,  au  rayonnement  de  cette  petile  âme  lumineuse, 
le  gentilhoinme  sceptique,  libertin,  dégradé,  sent 
refleurir  en  lui  la  générosité  de  sa  race.  Il  se  lais.se 
arracher  un  <i  au  revoir  !  »  qui  est  presque  une  pro- 
messe. 

Trois  semaines  se  sont  écoulées.  Raymonde  et  sa 
mère  vivent  .sous  le  même  toit,  sans  se  parler;  le 
marquis  n'a  pas  donné  signe  de  vie.  La  jeune  fille 
va  tenter  une -suprême  démarche  auprès  de  son  par- 
rain. Celui-ci  reconduit  en  quelques  phrases  éva 
sives,  car  il  attend  le  marquis,  qu'il  a  convoqué 
pour  obtenir  son  consentement  an  mariage  de  Ray- 
monde et  du  politicien.  Mais  le  maripiis  arrive, 
flanqué  de  son  ami  le  greffier  Grenonx,  qui  a  éventé 
les  pièges  tendus  à  Raymonde  et  n'ignore  rien  des 
agi.ssements  de  M"'"  de  Ooix-Fontaine.  Et,  de- 
vant le  refus  chevaleresque  de  son  mari  de  con- 
tresigner un  pareil  acte,  la  marquise  se  résout  à 
tout  avouer  à  Raymonde,  qui,  sans  un  mot  de  re- 
proche ni  de  pardon,  fait  appeler  Gilbert  et  lui  an- 
nonce qu'elle  est  ruinée;  car  elle  abaridunue  à  sa 
mère  cet  argent  dont  elle  devine  la  tare.  Peu  im- 
porte I  Gilbeit,  qui  ne  l'aimait  que  pour  elle-même, 
l'épousera  pauvre  I 

Les  auteurs  ont  effleuré  un  peu  tous  les  genres  : 
la  comédie  romanesque,  la  comédie  de  mœurs,  de 
caractère,  le  mélodrame  bourgeois.  Mais  ils  ont  tout 
agencé,  coordonné,  construit  avec  beaucoup  de  pré- 
cision et  d'adresse.  Si  les  types  nous  sont  déjà  un 
peu  familiers,  si  nous  avons  rencontré  cette  avenlu- 
rière,  ces  amoureux,  cette  magist.-ature  et  cette  no- 
blesse dans  une  littérature  antérieure,  Duquesnel  et 
André  Barde  en  rajeunissent  la  peinture  d'une  main 
experte.  Les  péripéties,  les  revirements  de  l'intrigue 
tiennent  la  curiosité  en  haleine  ;  il  y  a  de  l'esprit  dans 
les  mots,  point  trop  d'amertume  dans  la  satire.  La 
pièce  tout  entière  a  été  écrite  avec  une  sincérité  et 
un  plaisir  manifestes.  Et  la  situation  du  troisième 
acte  est  une  trouvaille.  —  Paul  Locaru. 


Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M""»  Lender 
{mttrijtiisfi  de  Croix- Fontaine),  Monna  Dclza  {liaijmonde), 
Klleii-Audrée  fj/™*  Cottin-C/uippnrdon),  Torlîa-Lvon  (miss 
/'7y);  et  par  MM.  Hmiuesne  (marquis  ittf  Croix- Fontaine), 
JoiTro  i^Cotlin-Cliappardon;,  Dax  in<-rbirr),  Bccinan  (lli- 
vet's)  et  Cousin  [Grenonx). 

*  Saglio  (Edmond),  érudit  et  administrateur 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Paris  le  9  juin 
1828.  —  Il  est  mort  dans  la  même  ville  au  mois  de 
décembre  1911.  Ancien  élève  du  collège  Sainte- 
Barbe,  il  fit,  à  Paris,  ses  études  de  droit,  et  dé- 
buta comme  at- 
taché au  minis- 
tère de  la  justice, 
finis  entra  daii~ 
e  service  de  cou 
servationdes  mu- 
sées, tout  en  col- 
laborant h  dilfr- 
reuts  journaux, 
notamment  au 
(c  Journal  des  D.'- 
f)ats  ",  à  la  (1  Ga- 
zette des  beaux- 
arls  11  et  enfin,  au 
•<  Magasin  pittu- 
i-csque  u,  dont  if 
fut  secrêtairi^  de- 
là rédaction,  sou~ 
la  direction  de 
son  beau -p're, 
Eilouard  Cliar- 
luu.  En  187! ,  au  lendemain  des  troubles  de  la  Cuin- 
innne,  il  fut  chargé  de  réorganiser  les  ateliers  de 
la  manufacture  des  Gobelins  et  les  cours  de  l'Ecole 
de  tapisserie;  il  était  en  même  temps  nommé  au 
musée  du  Louvre  conservateur  adjoint,  puis  (1878) 


Kdmond  Sa- 
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consei'valeui'  de  la  sciilpliirp  moderne  et  des  objets 
d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  En  I8H;t, 
enlin,  il  était  appelé,  en  remplacement  d'Alfred 
Darcel,  à  la  conservation  du  musée  de  Gluny.  11  l'ut 
mis  à  la  retraite  en  190').  Il  était,  depuis  1887, 
membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  où  il  avait  succédé  à  Alexandre  Germain. 
Edmond  Saglio,  érndit  de  grande  valeur,  a  rela- 
tivement peu  écrit.  En  dehors  de  ses  articles,  de  dilTé- 
renls  rapports  officiels  rela  ifs  aux  missions  dont  il 
fut  chargé  à  l'étranger  pour  y  étudier,  en  1S90  et  en 
1894,  l'enseignement  artistique  et  industriel,  il  a 
laissé  un  certain  nombre  de  dissertations  scienti- 
liques  sur  des  sujets  d'archéologie  antique  :  les 
Bracœ  et  les  Hosib  (Paris.  1888);  Pohjphème  (Pa- 
ris, 1887)  ;  .Sur  un  denier  d'Uoslilhis  Susenia  et  sur 
le  culte  primitif  de  Diane  en  Italie  (1891);  etc. 
Mais  le  meilleur  de  son  activité  et  de  son  grand 
savoir  a  passé  dans  la  publication  de  son  important 
Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines, 
d'après  les  textes  et  les  monuments,  qu'il  entre- 
prit avec  A.  Daremberg  en  1873.  Daremberg  mou- 
rut avant  l'apparition  du  premier  fascicule,  et  Saglio 
resta  seul  chargé  d'assurer  la  publication  du  livre, 
qu'il  a  pu  conduire  jusqu'à  la  lettre  S  :  tâche  énorme, 
oii  il  apporta  une  conscience  et  une  minutie  admi- 
rables à  contrôler  le  travail  de  collaborateurs  émi- 
nents,  et  à  réunir  le  plus  bel  ensemble  de  notions 
claires  et  exactes,  appuyées  sur  une  illustration  en- 
tièrement puisée  aux  sources  antiques,  que  nous 
possédions  sur  le  droit,  la  vie  politique  et  les  mœurs 
de  la  société  grecque  et  romaine.  A  Saglio  revient 
principalement,  dans  la  préparation  même  du  livre, 
en  dehors  de  la  direction  générale  qu'il  assuma 
aprf's  la  mort  de  Daremberg,  le  choix  des  ligures 
destinées  à  éclairer  le  texte.  Celte  vaste  et  très 
utile  encyclopédie  archéologique  de  l'antiquité  clas- 
sique est  une  des  œuvres  qui  font  le  plus  d'honneur 
à  l'érudition  française.  —  Benri  Trévisb. 

Salina-Cruz,  ville  et  port  du  Mexique,  Etat 
d'Oaxaca,  situé  au  fond  du  golfe  de  Tehuantépec 
(océan  Pacilique) ,  k  l'extrémité  méridionale  du 
chemin  de  fer  de  Tehuantépec;  6.000  hab.  Pour 
faire  de  la  rade  foraine  de  Salina-Cruz  un  port  siir, 
à  l'abri  du  dangereux  norte  ou  vent  du  nord,  il  a 
fallu  exécuter  en  cet  endroit  de  grands  travaux, 
construire  deux  énorme»  brise-lames  et  un  port 
intérieur;  on  a  dû,  ensuite,  le  pourvoir  d'enirepôls, 
de  gi'ues  électriques  et  dune  cale  sèche.  Ainsi  a 
été  créé  de  toutes  pièces,  en  un  point  qui  n'y  était 
nullement  prédestiné,  un  port  qui  est  aujourd'hui, 
avec  Puerto-Mexico,  le  grand  port  de  transit  du 
Mexique. 

santon  (du  provençal  santouîi,  petit  saint), 
n.  m.  Nom  donné  à  de  petits  personnages  d'argile, 
peinturlurés  de  couleurs  vives,  qui,  en  Provence, 
jouent  un  rôle  important  dans  les  figurations  de  la 
Nativité. 

—  Encvci,.  Le  récent  historien  des  santons,  Rl- 
zéard  Itougier  (l'élite  histoire  des  santons,  Mar- 
seille, 1910)  fait  remonter  ancommencenient  du  siècle, 
vers  l'année  1808,  l'apparition,  autour  des  crèches 
marseillaises,  de  ces  petits  bonsiionnnes  dont  la  taille, 
parfois,  ne  dépasse  pas  un  centimètre.  Jusque-là,  les 
représjMitalions  de  la  Nativité  ne  dureraient  guère, 
«n  Provence,  de  ce  qu'elles  étaient  dans  les  autres 
provinces.  Mais,  vers  cette  année,  un  artisan  du  nom 


d'Agnel  eut,  sans  doute  le  premier,  l'idée  de  façon- 
ner, pour  s'amuser,  de  petites  figurines  en  terre 
glaise,  qu'il  coloriait  avec  un  art  très  naïf.  11  exé- 
cuta d'abord  les  personnages  traditionnels  :  le  petit 
.Jésus,  la  bonne  mère,  saint  Joseph,  le  bœuf,  l'âne, 
les  rois  mages,  les  bergers,  etc.  Mais,  bientôt,  il  eut 
l'idée  d'adjoindre  à  la  troupe  des  gens  venus  pour 
adorer  l'enfant  divin  des  types  populaires,  familiers, 
essentiellement  provençaux,  qu'il  voyait  chaque 
jour  dans  .son  entourage,  et  il  les  rendit  avec  un 
curieux  talent  d'observation.  Il  créa  ainsi  le  Bo>i- 
langer,  la  Poissonnière,  la  Marchande  de  vin,  le 
Mercière,  le  Pêcheur,  etc.  On  vit  ensuite  paraître 
le  Rémouleur,  le  Chasseur,  le  Joueur  de  vielle,  le 
Tambourinaire,  etc.,  car  Agnel  eut  bientôt  des  dis- 
ciples et  des  imitateurs,  et,  parmi  les  principaux 
osantonniers»,  il  nous  faut  citer  les  Simon  (Antoine, 
et  surtout  Léon),  Paranque,  Brémond,  Garoutte, 
Paslorel,  celui-ci  un  des  plus  féconds  artistes  du 
genre,  puis  Martel  et  son  fils  Martelet,  Négrel,  Gui- 
chard,  etc.  L'industrie  des  santons  prit  un  dévelop- 

fiement  assez  grand  pour  qu'aux  approches  de  Noël, 
es  éventaires  des  santonniers  formassent  un  petit 
marché  près  de  la  Canebière,  puis,  vers  l8tiS, 
sur  le  cours  Belzunce,  une  véritable  foire,  avec 
des  baraques  en  bois,  qu'on  fut  obligé,  vers  1883, 
de  tran.sporler  sur  les  allées  de  Meillan.  Malheu- 
reusement, vers  la  fin  du  siècle,  la  tradition  des 
santons  a  commencé  k  s'altérer,  malgré  les  efforts 
de  quelques  artistes,  dignes  continuateurs  du  fonda- 
teur Agnel.  —  h.  J. 

santonnier  (to-ni-é)  n.  m.  Artisan  qui,  en 
Provence,  fabrique  des  santons. 

Stanley  {Autobiographie  de  Henri/  M.), 
publiée  par  sa  femme,  Dorothy  Stanley,  traduite 
par  Georges  Feuilloy  (2  vol., Paris,  19t1).  —  Stanley 
écrivait  le  30  novembre  1893  k  sa  femme  :  «  Je 
voudrais  tracer  en  gros  une  sorte  de  résumé 
de  ma  vie...  S'il  est  vrai  que  je  ne  me  soucierai 
plus,  lorsque  j'aurai  quitté  ce  monde,  de  ce  que 
diront  les  gens,  il  est  bon,  cependant,  de  s'efforcer 
jusqu'au  dernier  jour  de  laisser  derrière  soi  quel- 
que chose  qui  puisse  réconforter,  amuser  et  instruire 
les  vivants,  ou  leur  être  utile.»  Insistant  sur  le'  but 
qu'il  poursuivait  en  racontant  sa  vie,  il  ajoutait: 
«  Il  existe  cerlaincment  bon  nombre  déjeunes  gar- 
çons sur  qui  il  est  possible  d'exercer  une  activité: 
c'est  pour  ces  inlelligences  accessibles  et  ces  na- 
tures ouvertes  aux  bonnes  influences  que  je  vou- 
drais laisser  un  récit  fidèle  de  ma  vie.  Je  crois,  en 
effet,  que  l'histoire  de  mes  efforts,  de  mes  luttes,  de 
mes  soufTranccs  et  de  mes  échecs,  l'exposé  de  ce 
que  j'ai  accompli  et  de  ce  que  je  laisserai  inachevé; 
je  crois  que  cette  histoire  pourra  être  utile  à  d'au- 
tres. »  —  C'est  ce  récit  que  l'on  publie  aujourd'hui, 
récit  inachevé,  mais  précieux,  puisque  complète- 
ment y  revivent  les  années  d'enfance  et  de  jeu- 
nesse, mconnues  jusqu'à  présent,  du  grand  explora- 
teur. On  connaît  .ses  voyages  à  travers  le  monde, 
ses  séjours  en  Afrique;  on  le  voit  tel  qu'il  apparut 
dans  sa  gloire.  Mais  on  ne  savait  pas  comment  il 
s'élait  préparé  à  cette  gloire,  quels  événements  l'y 
avaient  conduit,  quelle  éducation  avait  dirigé  son 
enfance,  quelle  instruction  avait  enrichi  son  esprit. 
l..es  foyers  où  il  s'était  assis,  les  visages  qui  s'étaient 
penchés  vers  lui,  on  les  ignorait.  Ce  qu'il  était  enfin 
au  fond  de  son  cœur,  ses  premiers  sentiments,  ses 


joies,  ses  chagrins  étaient  inconnus.  Nous  pouvons 
suivre  à  présent,  dans  un  émouvant  et  sobre  récit, 
depuis  l'autie  grise  et  misérable  ju.squ'au  soir  glo- 
rieux, l'explorateur  du  Congo,  Ainsi  qu'il  le  vou- 
lait, l'histoire  de  sa  vie,  telle  qu'il  l'a  écrite,  n'est" 
pas  seulement  passionnante  comme  un  roman,  elle 
donne  un  enseignement.  Homme  d'action,  il  agit 
encore  en  parlant. 

11  naquit  en  1843  et,  dès  les  premiers  jours,  son 
enfance  fut  morne.  Son  père  était  mort  peu  après 
sa  naissance.  Sa  mère  vivait  à  Londres,  et  devait 
demeurer  insoucieuse  de  lui  jusqu'à  sa  mort.  Seu- 
les, les  commères  de  Gastle  Rown,  au  pays  de  Gal- 
les, se  penchent  sur  son  berceau  et  l'endorment  de 
leurs  histoires.  Son  grand-père,  Moscs  Parry,  qui 
l'a  recueilli,  meurt  en  1847.  Un  garde-chasse, 
moyennant  une  légère  redevance,  le  prend  chei!  lui. 
Bientôt,  on  le  mène  au  workhouse  de  Saint-Asaph. 
«  C'est  l'établissement  où  l'on  relègue  les  pauvres 
vieillards  et  les  enfants  dont  per.'ionne  ne  veut  dans 
celte  commune,  pour  ne  pas  infliger  aux  gens  res- 
pectables la  vue  désobligeante  de  l'indigence,  et 
parce  que  les  pays  civilisés  n'ont  pas  encore 
trouvé  d'autre  moyen  de  se  débarrasser  des  in- 
firmes et  des  déshérités  que  de  les  emprisonner 
entre  quatre  murs.  »  Emprisonné,  il  vécut  là  quelques 
années,  entièrement  à  l'écart  du  monde,  traité 
comme  un  esclave  par  .son  maître  manchot,  James 
Francis.  Souffiets,  coups  de  poing,  coups  de  verge 
se  succèdent.  Les  pleurs  ne  lui  servent  de  rien. 
11  s'endurcit. 

Les  travaux  qu'on  lui  impose  sont  durs  :  «  Balayer 
le  préau  avec  des  balais  plutôt  faits  pour  des  géants 
que  pour  des  petits  enfants,  laver  les  dallages  quand 
nous  étions  encore  tout  raides  de  coups,  sarcler  le 
sol  durci  par  la  gelée,  alors  que  chaque  coup  de 
houe  nous  ébranlait  les  nerfs  et  que  nos  corps  légè- 
rement vêtus  étaient  exposés  à  un  vent  pénétrant, 
apprendre  le  soir  des  pages  entières  par  cœur, 
c  était  là,  avec  bien  d'autres  maux,  le  traitement 
féroce  et  stupide  que  l'on  nous  infligeait.  »  Il  était 
affectueux,  et  il  ne  sentait  autour  de  lui  aucune 
affection.  Son  esprit  est  comme  ingénu.  La  religion 
est  sa  consolation.  Peu  à  peu,  il  acauiert  de  la 
fierté,  du  courage,  de  la  résolution.  Il  a  l'amour 
de  l'ordre.  Le  monde,  pourtant,  lui  apparaît  comme 
laid,  cruel  et  dur,  lorsque,  en  mai  IS.'ie,  il  s'échappe 
du  workhouse,  après  avoir  à  moitié  assommé 
son  maître.  Les  jours  se  succèdent,  âpres  et  dou- 
loureux ;  repoussé  par  son  giand-père  John  Row- 
lands,  repoussé  par  ses  oncles,  il  entre  comme  ré- 
pétiteur à  l'école  de  son  cousin  Moses  Owen,  à 
Brynford.  Il  s'instruit,  mais  son  origine  éloigne  de 
lui  tout  compagnon. 

Il  est  aussi  maltraité  moralement  qu'il  vient  de 
l'être  physiquement.  De  pelites  joies  ne  le  consolent 
pas  des  milliers  d'affronts  qu'il  reçoit. Pourtant,  son 
cœur,  qui  a  besoin  d'affection,  s'habitue  au  pays 
dans  lequel  il  vit.  C'est  une  nouvelle  dé.solatiun 
lorsqu'il  lui  faut  le  quitter  au  bout  d'un  an.  A  Li- 
verpool,  où  on  lui  avait  promis  une  place  dans  une 
compagnie  d'assurances,  il  ne  trouve  qu'un  emploi 
d'apprenti  dans  une  mercerie,  et  pendant  deux  mois 
.seulement.  Il  vagabonde  sur  le  port;  il  se  lais.«e 
embarquer  comme  mousse  sur  le  Windermfre.  De 
nouveau,  ce  sont  les  mauvais  traitements,  les  coups 
de  pied,  les  coups  de  poing.  «  Cette  première  tra- 
versée était  certainement  remarquable,  quand  ce 
n'aurait  été  que  pour  la  nouveauté  du  vocabulaire 
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<iue  j'entendais  coristaiiuueut.  Pas  Je  phrase  jjui  ne 
contînt  un  mot  ou  une  expression  inédits,  impro- 
visés et  soulignés  d'un  coup  de  garcette  ou  d'un 
coup  de  poing  brutal,  avec  un  accompagnement 
d'adjectifs  du  ruisseau  et  d'épi  Uètes  crépitantes.  » 
Après  cinquante-deux  jours  de  traversée,  le  navire 
jetait  l'ancre  devant  l'une  des  quatre  bouches  du 
'Klississipi,  puis  remontait  le  fleuve  jusqu'à  La  Nou- 
velle-Orléans. C'est  là  que  Henry  devait  trouver 
l'homme  qui  allait  lui  donner  son  nom,  et  qui  allait 
lui  montrer  pour  la  première  fois  que  la  bonté 
existe  aussi  sur  la  terre. 

Henry  a  quitté  le  Windermere  ;   il   erre  dans  la 
grande  ville  inconnue,    sans  savoir  ce   qu'il   fera. 
«  Juste  à  ce  moment,  je  vis  un  mon'jieur  il'\m   cer- 
tain âge,  assis  de- 
vant un  magasin, 
lisant  un  journal 
du  matin.  A  son 
costume  d'alpaga 
foncé   et    à    son 
chapeau  haut  de 
forme,  je  pensai 
que  c'était  le  pa- 
tron du  magasin 
sur  l'entrée   du 
quel  on   lisait   : 
Speake  et  M<: 
Creary,  gros  el 
rominission.    ii 
était  assis  le  dos 
appuyé    contre 
leucadrementen 
granit  de  la  por- 
te; il  avait  un  air 
tranquille  qui 
contrastait  avec  l'activité   que  j'avais    vue   partout 
jusqu'alors.  AprJs  avoirjelé  un  second  coup  d'œil  sui- 
sa  personne  respectable  et  son  visage  sympalhiquo. 
je  me  risquai  à  lui  demander  :  «  Auriez-vous  besoin 
«  d'un  petit  garçon,  monsieur  ?  —  Hein,   fit-il  en 
«  tressaillant,  qu  est-ce  que  tu  dis  ?  —  Je  cherche 
«  du  travail,  monsieur;  je  vous  ai  demandé  si  vous 
«  auriez  besoin  d'un  petit  garçon.   »  L'homme,   qui 
s'appelait  M.  Stanley,  est  ému  ;  il  fait  déjeuner  l'en- 
fant, ill'habille,  et  il  le  fait  entrer  comme  aide  chez 
M.  Speake.  Far  son  activité  etson  intelligence,  il  satis- 
fait son  nouveau  maître.  Le  sentiment  nouveau  de  sa 
dignité  le  fait  redresser  de  toute  sa  hauteur.  11  a  quinze 
ans,  mais  il  estinaccessible  aux  vices  ;  son  temps  libre 
est  occupé  par  des  lectures  :  il  passe  ses  dimanches 
chez  les  Stanley.  Mais  les  beaux  jours  ne  sont  pas 
de  longue  durée.  M.  Speal<e  meurt,  et  l'épicerie  est 
vendue.  Mrs  Stanley  meurt,  et  son  mari  n'est  pas  là. 
Henry  demeure  sans  travail;  ce  n'est  qu'au  bout  de 
quelque  temps  qu'il  retrouve  son  bienfaiteur.  Celui-ci 
décide  de  le  garder  avec  lui.  C'est  une  époque  heu- 
reuse. «  Sortir  ainsi   des  abîmes  de  l'isolement  et 
de  l'abandon  pour  trouver  un  asile  paternel,  devenir 
si  soudainement  l'objet  de  soins  et  de  sollicitudes, 
et  cela  à  une  époque  où  j'étais  si  impressionnable, 
sans  un  effort  de  ma  part,  et  sans  que  personne  eût 
plaidé  ma  cause,   ce  changement  me  semblait  tou- 
cher au  miracle.  Prédisposé  aux  méditations    inté- 
rieures, animé  d'une  foi  secrète,   mais  vive,  en  la 
Providence,  je  considérai    cet  événement  surtout 
comme  le  résultat  d'une  intervention    divine,  aux 
ressorts  mystérieux,  dont  il  ne  convenait  pas  de 
parler  légèrement,  mais  dont  il  fallait  conserver  le 
souvenir  à  cause  de  sa  haute  portée.  »  Et  un   jour, 
M.  Stanley  lui  dit  :  «  A  l'avenir,  tu  porteras   mon 
nom:  Henry  Stanley.  »  D'js  lors,  il  voyage  avec  son 
pèreadoptif,  qui  dirige  son  éducation  et  son  instruc- 
tion. Sa  mémoire  admirable   rend   profitables    les 
lectures  nombreuses  qu'il  l'ait.  C'est  une  rénovation 
complète.  Mais  les  deux  hommes  se  séparent;  pour 
peu  de  temps,  croient-ils.  M.  Stanley  part  pour  La 
Havane,  où  il  devait  mourir  au  bout  de  quelques 
mois,  sans  revoir  celui  qu'il  avait  adopté.  Celui-ci 
s'embariuepourl'Arkansas,  afin  de  s'initier  au  com- 
merce. Il  y  souffre  de  la  fièvre  des  marais.  Il  y  sert 
sous  des  maîtres  différents.  C'est  à  ce  moment  que 
la  guerre  de  Sécession  éclate;  cédant  aux  exhorta- 
tions de  tous,  il  s'engage  au  6"  régiment  de  volon- 
taires de  l'Arkansas,  et  va  combattre  pour  les  Etats 
du  Sud.  Soldat,  il  est  choqué  dans  sa  modestie   et 
dans  son  besoin  d'affection  par  le  contact   nouveau 
de  ses  compagnons  d'armes.  Lui-même  se  pervertit. 
Au  début,  la  chaleur,  les  fatigues  l'accablent;  mais 
il  s'y  habitue  peu  à  peu,  tout  en  regrettant  sa  liberté. 
11  se  distingue  comme  «  chapardeur».  11  a  honte  de 
ses  sentiments  religieux.  Il  se  cache  pour  ouvrir  sa 
Bible.  Le  6  avril  1862,  il  assiste   à   la  bataille  de 
Shiloh  et  y  est  fait  prisonnier.  Conduit   à   Saint- 
Louis,  puis  emprisonné  au  camp  de  Douglas,  près 
de  Chicago,   le   découragement  s'empare   de   lui. 
Il  Abandonnés  à  nous-mêmes,  n'ayant  absolument 
rien  à  faire  que  de  songer  tristement  à  notre  situa- 
tion, de  nous  lamenter  sur  notre  sort,  d'attraper  les 
maladies  des  uns  et  des  autres,  et  de  rester  passive- 
ment dans  l'enceinte  de  notre  prison,   nous  étions 
bien  près  de  pourrir  tout  vifs.  »  Pour  échapper  à 
cette  pourriture,  il  consent  à  s'engager  dans  l'artil- 
lerie américaine  ;  mais,  bientôt,  il  est  atteint  de  dysen- 
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terie  et  de  fièvre.  On  le  réforme.  Il  n'est  plus  qu'une 
ruine.  Les  soins  d'un  fermier  le  remettent.  11  tra- 
vaille dans  les  champs,  sur  les  navires.  En  novem- 
bre 1862,  il  est  à  Liverpool.  II  va  voir  sa  mère  : 
Il  On  me  dit,  écrit-il,  que  j'étais  pour  la  famille  une 
honte  aux  yeux  des  voisins  et  que  l'on  voulait  me 
voir  partir  le  plus  promptement  possible.  »  Le  coup 
lui  fut  rude.  Revenu  en  Amérique,  à  bord  de  vais- 
seaux maj-chands,  il  voyage.  11  note  en  quelques 
lignes  ses  aventures  :  o  Logé  chez  le  juge  X... 
Juge  ivre;  a  essayé  de  tuer  sa  femme  avec  une  ha- 
iholte;  a  recommencé  trois  fois.  Je  l'ai  maintenu 
toute  la  nuit.  Le  matin,  épuisé;  allumé  cigare  dans 
le  salon  ;  la  femme  descend,  m'injurie  et  me  fait 
une  scène  parce  que  je  fume  dans  la  maison  1  » 
Il  entre  dans  la  marine  militaire  américaine,  se  fait 
correspondant  de  journaux,  voyage  en  Asie.  Son 
activité  est  débordanle.  Enfin,  correspondant  du 
Sew-York-HeraUl ,  il  commence  ses  longs  voyages. 
On  les  connaît.  Ses  missions  sont  multiples.  11  les 
remplit  avec  un  rare  bonheur,  a  11  existe,  écrit-il, 
le  20  février  1869,  une  période  qui  marque  la  tran- 
sition entre  l'adolescent  et  l'homme  fait  :  c'est  le 
moment  où  le  jeune  homme  revient  de  ses  erreurs 
et  secoue  sa  maladresse  pour  revêtir  le  masque  de 
l'homme  et  adopter  son  allure.  La  durée  de  cette 
période  dépend  des  circonstances;  elle  n'est  pas 
délhiie.  Chez  moi,  elle  a  élé  de  quelques  mois,  et, 
bien  que  je  me  sente  plus  mûr  que  lorsque  j'ai 
(|uilté  l'Amérique,  je  me  r.ippelle  souvent  que  je 
suis  encore  enfant  à  bien  des  égards.  Par  mes  mou- 
vements impulsifs,  je  suis  un  tout  jeune  homme; 
mais  je  suis  un  homme  parla  réflexion  ;  après  coup, 
je  condamne  mon  acte  puéril  et  je  forme  une  nou- 
velle résolution.  »  Homme,  il  allait  montrer  qu'il 
l'était.  A  la  recherche  de  Livingslone,  il  se  rencon- 
tre avec  la  nature,  et  c'est  elle  qui  lui  redonne  ce 
que  le  contact  avec  le  monde  lui  avait  fait  perdre. 
Son  esprit  mûrit  et  redevient  profondément  reli- 
gieux. Il  devait  le  rester.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
à  travers  le  continent  mystérieux,  découvrant  le 
cours  du  Congo,  délivrant  Emin-Pacha.  On  sait  le 
reste  de  sa  vie,  sa  gloire  et  les  itijures  qui  le  frap- 
pèrent parfois,  son  court  passage  au  Parlement,  sa 
mort  le  9  mai  1904  entre  sa  femme  et  son  fils,  dans 
la  maison  qu'il  avait  construite.  Personne  n'ignore 
ses  dernières  années.  Mais  il  était  bon  d'insister 
sur  la  tristesse  et  les  épreuves  de  son  enfance  et  de 
sa  jeunesse.  On  comprendra  mieux  comment,  pro- 
fondément sensible,  avide  d'affection,  religieux,  il 
apprit  à  dissimuler  cette  tendresse,  cette  sensibilité, 
et,  les  gardant  en  lui,  à  ne  montrer  qu'une  impéné- 
trable impassibilité.  —  Jacques  Boupakd. 

synapsls  (psiss)  n.  f.  Biol.  Phase  de  l'ovogé- 
nèse,  précédant  immédiatement  la  période  de  crois- 
sance des  œufs  [ovocytes)  et  au  cours  de  laquelle  les 
chromosomes  du  noyau  changent  de  forme  et  se 
trouvent  réduits  de  moitié. 

—  Encycl.  La  synopsis  est  la  réduction  numé- 
rique des  chromosomes.  Il  résulte  de  là  que  l'ovo- 
gonle,  qui  contenait  auparavant  2N  chromosomes, 
n'en  contient  plus  que  N.  Ce  dernier  nombre  ne 
chance  pas  pendant  les  deux  divisions  de  maturation, 
de  telle  sorte  que  le  zygote  qui  provient  de  la  fusion 
des  deux  gamètes  possède  les  i  N  chromosomes  carac- 
téristiques de  son  espèce.  Si  cette  réduction  numéri- 
que, dont  le  mécanisme  est  inconnu,  n'avait  paslieu, 
le  nombre  des  chromosomes  doublerait  évidemment, 
dans  l'ovule  fécondé,  à  chaque  génération.  —  Dr  J.  l. 

Syndèse  n.f.  Biol.  Syn.de  SYNAPSis.(V.  ce  mot.) 

Ta,Tua.nrasset,  oasis  du  Sahara,  dans  la  ré- 
gion du  Ahaggar,  dont  c'est  un  des  centres  les  plus 
importants.  Elle  a  élé  visitée  en  1909  et  décrite  par 
le  lieutenant  'Villatte.  Tamanrasset  s'élève,  par 
1.420  mètres  d'allitude,  sur  un  plateau  granitique 
parsemé  de  blocs  de  basalte,  et  d'où  l'on  aperçoit, 
vers  le  nord,  les  hauts  sommels  de  la  Koudia.  La 
population  est  d'une  centaine  d'habitants  :  le  double 
de  celle  d'Idelès.  Elle  comprend  des  harn/ines,  ori- 
ginaires du  Tidikelt,  qui  cultivent  des  champs  de  blé 
et  d'orge  assez  étendus,  pour  le  compte  des  Toua- 
reg, dont  l'avidité,  au  moment  du  partage  de  la 
récolte,  pèse  lourdement  sur  les  cultivateurs  réels 
de  la  pellle  oasis.  L'oued  Tamanrasset,  qui  passe 
au  pied  des  maisons,  est  un  des  plus  notables  cours 
d'eau  du  pays  ahaggar.  Il  coule  vers  le  sud-ouest  et 
va  se  perdre  dans  les  sables  à  l'ouest  de  Timissao, 
et  son  lit,  où  l'eau  se  trouve  à  fleur  de  sol  en  maints 
endroits,  est  sillonné  de  pâturages.  Les  petits  vil- 
lages d'Am.set  et  de  Tegueneouen  y  ont  élé  créés 
par  les  baratines  du  Tidikelt,  qui  y  cultivent  le  blé 
et  l'orge.  —  a.  t. 

thaumastochèle  (kè-le)  n.  m.  Genre  de 
crustacés  macroures,  type  de  la  famille  des  Ihau- 
mastochélidés. 

—  Encycl.  Cette  écrevisse  bizarre  a  une  cara- 
pace ovale  étroite,  terminée  en  un  rostre  allongé. 
L'abdomen,  bien  développé,  se  terminé  par  un  tel- 
son  large  ;  la  première  paire  d'antennes  a  deux  longs 
Oagellums,  la  deuxième  n'en  a  qu'un  seul.  Ce  qui 
est  caractéristique,   c'est    la   première   paire   de 
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pattes,  que  termine  une  forte  pince  formée  par 
deux  doigts  longs,  minces,  fortement  dentés  et  pres- 
que égaux  ;  la  seconde  paire,  beaucoup  plus  petite, 
est  aussi  à  pince,  la  quatrième  est  monodactyle.  Ces 
animaux  possèdent  cinq  podobranchies,  dix  arlhro- 
branchies  et  quatre  pleurobranchies.  Ce  genre  ne 
comprend  que  l'espèce  thaumastochèle  zaleuca,  cu- 
rieux crustacé  a\eiigle,  dont  les  pédoncules  ophlal- 
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niiques  ne  se  sojit  même  pas  développés,  dont  l'alv 
doinen  est  formé  de  sept  anneaux  larges  et  allongés 
et  qui  a  la  couleur  rouge  des  crustacés  des  grandes 
jjrofondeurs.  Cet  animal,  long  de  0™,  10,  a  élé  péché 
près  des  îles  Sombrero  dans  les  Antilles,  à  450  brasses 
de  profondeur,  sur  un  banc  de  globigérines,  fréquenté 
par  de  nombreux  animaux.  Cecrusiacé,  très  curieux 
au  point  de  vue  analomique,  est  un  fouisseur,  car  il 
vit  caché  dans  la  vase,  et  ses  énormes  pinces  lui  ser- 
vent certainement  à  se  rendre  maître  des  proies  vi- 
goureuses qui  passent  à  sa  portée.  —  A.  mém^oaui. 

♦tombeau  n.  m.  —  Litlér.  Recueil  de  pièces  de 
vers  ou  di!  prose,  composées  à  la  mémoire  d'un  per- 
sonnage par  dos  admirateurs  et  des  amis.  (Le  mot 
ciMETiiîRE  a  été  parfois  employé  comme  synonyme.) 
—  Enoyci,.  Cet  usage  d'honorer  les  défunts  était 
surtout  fréquent  au  xvi"  siècle.  Citons  notamment, 
parmi  les  œuvres  écrites  ainsi  en  collaboration  de 
plusieurs  auteurs,  le  tombeau  du  jurisconsulte 
Arnaud  de  Ferron,  celui  du  savant  Elle  Vinet  en 
1590,  du  maréchal  de  Monlluc  en  1592.  Mentionnons 
aussi  Tombeau  et  regrets  funèbres  sur  la  mort 
d'Aymée  Perrot,  épouse  du  poète  Pierre  de  Bradi, 
par  Jean  Dorât,  J.-A.  de  Baïf,  A.  Turnèbe, 
M""  de  Gournay,  l'évoque  Du  Chemin,  les  con- 
seillers de  Raymond  et  de  Nesmond,  etc.  On 
peut  signaler,  au  xix=  siècle,  le  Tombeati  de  Théo- 
phile Gautier,  recueil  de  vers  inédits  par  V.  Hugo, 
Th.de  Banville,  Leconle de  Liste,  F.Coppée,J.-M.de 
Heredia,  Glatigny,  Dierx,  Mallarmé,  etc.,  publié 
en  1873  avec  un  portrait.  — J.  Dueiei  x. 

*Topinard  (Paul),  médecin  et  antbropologiste 
français,  né  à  L  Isle-.'Vdam  (Seine-et-Oise)  le  4  no- 
vembre 1830.  —  11  est  mort  à  Paris  le  20  décem- 
bre 1911.  Le  docteur  Topinard  était  un  des  anlhro- 
pologistes  les  mieux  informés  de  noire  pays  :  il  avait 
beaucoup  voyagé 
et  étudié  avec  la 
méthode  rigou- 
reuse de  l'anato- 
miste  les  races 
les  plus  diverses. 
Presque  toute  sa 
jeunesse  s'était 
passée  en  Améri- 
que; il  ne  revint 
en  France  qu'à 
dix-huit  ans,  pour 
entreprendre  à 
Paris  ses  études 
de  médecine. 
Reçu  docteur  en 
1855,  il  exerça  sa 
profession  à  Paris 
jusqu'en  1871; 
mais,  déjà,  l'an- 
thropologie l'in- 
téressait vivement.  Il  ne  tardait  pas  à  entrer  au  labo- 
ratoire de  Broca  et,  à  partir  de  ce  moment,  toute  son 
activité  fut  orientée  vers  une  nouvelle  carrière.  Il 
fut  successivement,  del872  à  1880,  conservateur  des 
collections  de  la  Société  d'anthropologie,  secrétaire 
de  la  rédaction  de  la  «  Revue  d'anthropologie  »,  direc- 
teur adjoint  du  laboratoire  d'anthropologie  à  l'Ecole 
des  hautes  études,  et  enfin,  en  1876,  professeur  à 
l'Ecole  d'anthropologie.  11  devait  succéder  à  son 
maître  Broca  dans  ses  fonctions  de  secrétaire  géné- 
ral de  la  Société  d'anthropologie  et  de  directeur  de 
la  11  Revue  d'anthropologie  »  (1880).  A  partir  de  ce 
moment,  il  est  possible  de  noter  dans  ses  idées  une 
évolution  assez  marquée.  D'abord  disciple  fidèle  de 
Broca,  très  porté  comme  lui  aux  larges  synthèses 
transformistes,  le  docteur  Topinard  ,  dans  ses  der- 
niers mémoires,  semble  moins  hardi,  et  surtout 
désireux  de  fixer  rigoureusement,  en  bon  ana- 
tomiste,  les  caractères  essentiels  des  races  humaines 
entre  elles  et  dans  leurs  rapports  avec  la  série  des 
animaux  supérieurs.  Ses  travaux  se  maintiennent 
strictement  sur  le  terrain  de  l'anthropologie  zoolo- 
gique et  technique,  en  évitant   soigneusement  les 
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incursions  sur  celui  de  la  sociologie  ou  de  la  psy- 
chologie. Celle  modération  dans  les  conclusions, 
li'ailU'urs  toujours  de  tendance  avancée,  du  sa- 
vant anthropoïogisle,  ne  les  rend  que  plus  solides. 
Comme  médecin,  Paul  Topinard  a  peu  écrit. 
.Vous  mentionnerons  seulement  son  Aperçu  sur  la 


fhirurr/ie  anglaise  (1860),  qui  contribua  i  amener 
certaines  réformes  utiles  dans  les  hôpitaux  pari- 
siens, et  un  remarquable  travail  sur  l'Atoj-ie  loco- 


motrice  (ls6i),  que  l'Académie  de  médecine  cou- 
ronna. Par  contre,  ses  mémoires  ou  ses  éludes 
d'ensemble  d'aiithiopologie  sont  nombreux  et  d'une 
grande  valeur  scienlillque.  Nous  citerons,  pai-mi  les 
principaux  :  Inslruclions  anthropologiques  sur 
l'AusIrulie  (1876);  Inslruclions  anthropologiques 
sur  l'Algérie  (1874),  avec  le  général  Faidherbc  ; 
l'Anthropologie  (1876),  un  de  ses  nieilleui-s  livres, 
couronné  par  l'Institut;  Eléments  d'anthropologie 
générale  (188.ï)  ;  Instructions  anihropologiqnes  aux 
rogageurs  (1885)  ;  ^'M»•  les  di/l'érenles  sortes  de 
prognathisme  (1872-1 873)  ;  Sur  la  classification  des 
races  humaines  (1878);  Sur  ta  notion  de  race  en 
anthropologie  (1879)  ;  ^ur  la  capacité  du  crdne  et 
la  méthode  de  cubage  (1882-1883)  ;  Sur  la  mâchoire 
lie  la  Naulelte  (1886);  les  Dernières  Etapes  de  la 
généalogie  de  l'twmme  (1888),  etc.  —  Henri  TRivisE. 

uricurie  (de  urique,  et  du  gr.  ouroh,  urine), 
n.  f.  Présence  de  l'acide  urique  dans  l'urine,  prin- 
cipalement quand  il  est  en  excès. 

"Vénus  d'tJrbin  (la),  tableau  du  Titien,  peint 
pour  le  duc  cl'Urbin,  l-Vaiiçois-Marie  l'^i'de  La  Ro- 
vcre,  elconservéà  Horence,  au  musée  des  Offices.  Ce 
François  de  La  Rovcre  avait  commandé  les  troupes 
vénitiennes  dans  l'expédition  préparée  par  Charles- 
(Juint  contre  les  Turcs,  et  c'est  sans  doute  à  ce  mo- 
ment que  Titien  le  connut  et  lit  son  portrait  en 
tenue  de  guerre.  Sa  femme,  Eléonore  de  Gonzague, 
sa'ur  du  duc  de  Manloue,  posa  également  devant 
le  maître  vénitien  et,  dans  sa  robe  violet  sombre,  à 
d'île  du  petit  chien  que  l'artiste  se  plaît  à  introduire 
l'U  ses  peintures,  elle  a  vraiment  grand  caractère. 
Les  deux  toiles  sont,  du  reste,  au  musée  des  Offices, 
comme  la  Vénus.  On  sait  que  c'est  le  duc  d'Urbin, 
précisément,  qui  conunanda  au  peintre  le  portrait  de 
François  I",  dont  on  connaît  deux  exemplaires  :  un 
IHo  une,  à  Munich,  dans  la  collection  Lenbach;  un 
autre  en  grand  chapeau,  au  Louvre,  c'est  celui  qui 
avait  été  envoyé  au  roi  de  France  par  le  duc. 

Titien  s'inspira  sans  doute  de  la  Vénus  du  Gior- 
gione,  de  Dresde,  pour  la  toile  qui  lui  était  deman- 
iléf  par  François  de  La  Rovère.  La  pose  de  la 
femme  couchée  est,  dans  l'œuvre  du  Titien,  presque 
ideiilique  à  la  pose  choisie  par  le  Giorgione.  Mais, 
au  lieu  d'un  fond  de  paysage,  c'est  un  intérieur 
qui  sert  de  décor  pour  le  tableau  des  Offices. 
La  couleur  y  gagne  peut-être  en  profondeur  et  le 
corps  en  clarté.  La  toile  est  partagée  en  deux 
par  un  large  rideau  vert  sombre  ;  aux  pieds  de  la 
belle  créature,  on  retrouve  couché  ce  petit  chien 
qui  dormait  déjà  à  coté  de  la  duchesse  d'Urbin; 
dans  le  fond  de  la  pièce,  deux  servantes  sont  occu-  i 
pées  à  ranger  le  coffre  à  linge,  et  l'on  aperçoit  par 
la  fenêtre  quelques  branches  d'arbre.  «Pour  Titien, 
a  écrit  M.  Lafeneslre,  la  beauté  du  corps  humain 
se  révèle  avec  une  simplicité  puissante,  dans  toute 
la  naïveté  de  sa  perfeclion  rythmique,  sans  arrière- 
pensée  grossière  et  sans  pudeur  sentimentale,  comme 
le  plus  beau  spectacle  que  la  création  puisse  offrir 
aux  yeux  d'un  artiste...  C'est  la  vérité  môme,  la 
vérité  resplendissante  de  toute  la  grâce  des  conlours 
parfaits  et  de  toutes  les  séductions  des  couleurs 
choisies.  Plus  d'une  fois  dans  sa  vie,  le  peintre  aura 
l'occasion  de  répéter  ce  poème  de  la  beauté  ;  il  y 
trouva  des  variantes  ingénieuses  ou  grandioses, 
mais  la  i'énus  d'Urbin  restera  toujours,  dans  l'ordre 
de  ses  conceptions  plastiques,  la  plus  parfaite  et  la 
pins  exquise,  parce  qu'elle  est  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle.  «> 

C'est  en  Ire  1 334,  date  de  la  mort  d'Alphonse  d'Esté, 
et  1538,  date  de  la  mort  de  François  de  La  Rovère, 
qu'il  faut  placer  l'exécution  de  celte  Vénus.  Natu- 
rellement, il  ne  s'agit  pas  là  d'une  créature  divine, 
mais  d'un  de  ces  très  beaux  modèles  que  l'artiste 
aimait  à  peindre.  Il  n'est  guère  possible,  en  effet,  d'y 
reconnaître  la  maîtresse  du  duc,  comme  certains 
l'ont  imaginé  ;  en  effet,  on  retrouve  les  traits  de  la 
Vénus  en  différentes  autres  œuvres  du  peintre,  ce 
qui  indique  bien  plutôt  un  modèle  familier.  C'est 
elle,  probablement,  qui  a  po.sé  pour  la  Belle  du 
l'itien  du  musée  Pitli  et  pour  la  merveilleuse  Jeune 
l'emitie  aux  fourrures  du  musée  de  Vienne. 

Si  la  beauté  de  la  Vénus  d'Urbin  est  incompa- 
rable, le  fond  d'intérieur  n'a  pas  l'unilé  et  le 
charme  qu'on  trouve  dans  le  paysage  de  la  VVhms 
lie  Dresde,  et,  à  ce  point  de  vue,  celle-ci  est  plus 
séduisante  encore.  Titien,  d'ailleurs,  ne  semble  pas 
avoir  été  aussi  sensible  à  l'agrément  du  paysage 
que  son  initiateur  Giorgione  ou  son  collaboraleiir 
l>oinenico  Campagnola.  C'est  à  celui-ci,  vraisembla- 
blement, qu'il  faut  faire  honneur  de  quelques 
œuvres  fort  remarquables  qui  se  cachent  sous  de 
plus  illustres    noms,    cl   notamment  du   superbe 
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Orage  du  palais  Buckingham  à  Londres,  attribué 
généralement  au  Titien  lui-même.  Mais,  quand  le 
maître  de  Cadore  reprend  à  nouveau  ce  thème 
somptueux  des  beaux  nus  féminins  au  repos,  le 
paysage  n'apparaît  que  par  une  fenêtre  ou  derrière 
un  rideau.  Telle  est  celte  autre  toile  de  la  galerie 
des  Offices:  Vénus  et  l'.lmour;  leUe  est  encore  cette 
singulière  et  captivante  composition  du  musée  du 
Prado,  la  Vénus  au  joueur  d'orgue;  telles  sont  les 
Danaé  de  Naples,  de  Madrid  ou  de  Vienne.  Toutes 
ne  sont  que  des  études  nouvelles  de  femmes  cou- 
chées, en  des  poses  très  proches  de  celle  de  la 
Vénus  d'Urbin.  Ce  n'est  que  dans  VAntiope  du 
Louvre  que  Titien  donne  délibérément  à  sa  compo- 
sition un  fond  de  paysage;  c'est  sa  dernière  œuvre 
dans  la  suite  admirable  des  nus  et  ia  pensée  de 
l'artiste  se  présente  ici  dans  son  plein  épanouisse- 
ment, enrichie  de  tous  les  éléments  nouveaux  qui 
pouvaient  être  groupés  aulour  de  la  reine  des 
Amazones  endormie  :  Jupiter  en  satyre  et  les  per- 
sonnages réunis  à  côté  de  l'arbre.  Ce  thème,  donné 
par  Giorgione  et  si  magnifiquement  développé  par 
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de  mouvement  propres  à  cette  boisson,  soit  mélan- 
gé avec  du  vin  naturel  produit  par  la  simple  fer- 
mentation des  raisins  frais,  il  a  paru  utile  de  régle- 
menter sa  fabrication.  Tel  aélél'objet  derarliclel4 
de  la  loi  de  finances  du  13  juillet  1911,  qui  impose 
à  toute  personne  voulant  se  livrer  à  cette  fabrica- 
tion l'obligation  d'en  faire  la  déclaration  au  bureau 
de  la  régie,  huit  jours  au  moins  à  l'avance,  et  de 
se  soumettre  aux  visites  et  vérifications  du  servie»;, 
non  seulement  pendant  la  durée  des  opérations, 
mais  encore  pendant  les  huit  jours  qui  suivront 
leur  clôture.  Cette  déclaration  doit  mentionner  le 
stock  des  vins  en  la  possession  de  l'intéressé,  le 
nombre  et  la  contenance  des  cuves  de  diffusion,  la 
durée  des  travaux  et  la  quantité  des  marcs  à  mettre 
en  œuvre.  Lorsque,  postérieurement  à  cette  décla- 
ration, de  nouveaux  produits  sont  introduits  dans 
l'exploitation  ou  rétablissement,  chaque  introduction 
doit  faire  l'objet  d'une  déclaration  complémentaire. 
Les  marcs  soumis  au  traitement  doivent  avoir 
été  simplement  égoultés  et  non  pressés.  Toutefois, 
une  dérogation  ii  celle  règle  est   admise   lorsque 
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Titien,  est  resté  une  source  inépuisable  d'inspira- 
tion pour  les  peintres  :  en  France,  seulement, 
Watteau  s'en  est  inspiré  directement  pour  son 
Jupiter  avec  Anliope,  et,  dans  l'art  moderne,  une 
toile  de  Manet  comme  VOlgmpia  avec  sa  ser- 
vante n'est  qu'une  variante  nouvelle  de  ia  Vénus 

d'Urbin.  —  TrUtan  Lecùre. 

vérlflcabilité  n.  f.  Caractère  de  ce  qui  est 
vériflable.  ||  Possibilité  de  vérification  :  La  vérité  est 
vÉniFicABiLiTÉ  et  la  vérificabilité  est  réussite. 
(Abel  Rey,  la  Philosophie  ynodeme.) 

*  vin  n.  m.  —  Encycl.  Diffusion.  Vins  de  diffu- 
sion. L'extraction,  parle  procédé  dit  «  de  diffusion  », 
du  vin  contenu  dans  les  marcs  de  vendanges,  con- 
siste essentiellement  en  un  déplacement  méthodique 
du  vin  retenu  par  le  marc  de  raisin,  au  moyen  de 
l'eau  agissant  comme  une  sorte  de  piston.  L'eau 
chasse  devant  elle  le  vin  contenu  dans  le  marc,  et, 
si  les  conditions  d'application  de  ce  print  "pe  sont 
bonnes,  si  la  colonne  de  marc  est  suffisamment 
longue,  le  vin  extrait  du  marc  trailé  est  tout  à  fait 
exempt  de  mouillage.  En  pratique,  on  obtient  une 
colonne  de  la  longueur  voulue  par  la  juxtaposition 
d'une  série  de  cuves  ou  éléments,  généralement  au 
nombre  de  neuf  —  parfois  de  huit  ou  de  sept  —  et 
celte  longueur  est  maintenue  constante  par  la  sup- 
pression intermîllenle  de  l'élément  de  tète  épuisé 
et  l'addilfon  en  queue  d'un  élément  chargé  de  marc 
frais.  L'ne  batterie  de  diffusion  est  en  marche  nor- 
male lorsque  toutes  les  cuves  qui  la  composent  ont 
été  chargées  de  marcs  à  épuiser;  c'est  à  partir  de 
ce  moment  seulement  que  Vextraclion  de  vin  pur 
peut  commencer  à  la  dcrnii  re  cuve,  la  seule  qui 
doive  donner  du  liquide.  Le  maximum  de  vin  à 
retirer  d'une  même  cuve  ne  peut  être  supérieur  à 
65  p.  100  du  poids  du  marc  constituant  la  charge  de 
la  cuve,  ce  poids  étant  d'environ  750  à  801  kilo- 
grammes par  mètre  cube  de  contenance  utile.  (Cire. 
des  conlr.  ind.,  n»  914,  du  2  août  1911.) 

Le  vin  de  diffusion  pouvant  être  soit  expédié  tel 
quel  sous  la  dénomination  de  «  vin  »  avec  les  titres 


l'opération,  etTectuée  dans  une  distillerie,  est  prati- 
quée en  vue  de  l'obtention  d'un  liquide  destiné  à 
être  passé  à  l'alambic. 

A  la  sortie  des  cuves,  le  liquide  extrait  doit,  sans 
désemparer,  être  entonné  dans  des  fûts  revêtus,  sur 
l'un  des  tonds,  en  caractères  très  apparents,,  de  la 
marque  «  vin  de  diffusion  »,  et  être  conservé  dans 
ces  récipients  jusqu'à  l'expiration  du  délai  de  huit 
jours  suivant  la  clôture  des  opérations,  à  moins 
qu'il  ne  soit  antérieurement  expédié  en  vertu  de 
titres  de  mouvements  réguliers.  Tant  qu'il  resie 
placé,  dans  l'établissement  producteur,  sous  le  con- 
trôle du  service,  le  vin  de  diffusion  ne  peut  faire 
l'objet  d'aucun  coupage  ou  mélange,  soit  avec  des 
vendanges,  soit  avec  des  vins  ordinaires  de  ven- 
dange. De  plus,  pendant  la  période  des  opérations, 
toute  fabrication  de  piquettes  dans  des  locaux  com- 
muniquant intérieurement  avec  l'atelier  de  diffusion 
est  formellement  interdite. 

La  loi  stipule  que  le  liquide  produit  sera  pris  en 
compte  par  le  service.  Celle  disposition  implique, 
pour  le  producteur,  l'obligation  de  déclarer  les  quan- 
tités de  vin  de  diffusion  obtenues.  En  conséquence, 
les  intéressés  sont  tenus  d'inscrire  en  toutes  lettres, 
sur  un  registre  spécial,  à  la  fin  de  chaque  journée 
de  travail  et  à  chaque  intervention  du  service,  le 
total  des  quantilés  entonnées.  Ces  inscriptions  doi- 
vent être  faites  avec  le  plus  grand  soin,  les  excé- 
dents étant  saisissables  par  procès-verbal. 

A  l'expiration  du  délai  de  huit  jours  suivant 
l'achèvement  des  opérations  de  diffusion,  le  compte 
tenu  par  le  service  est  clos,  après  inventaire  des 
restes,  soit  purement  et  simplement  si  le  produc- 
teur est  un  propriétaire  récollant,  soit  à  la  suile  de 
la  prise  en  charge  des  quantités  restantes  au  compte 
ordinaire  des  vins  si  le  producteur  est  un  marchand 
en  gros.  Les  vins  de  diffusion  se  confondent  alors 
avec  les  vins  naturels,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 

Les  contraventions  aux  prescriptions  del  article  14 
de  la  loi  du  13  juillet  1911  sont  punies  d'une  amende 
de  500  à  5.000  francs  et  de  la  confiscation  des  liqui- 
des et  des  marcs  saisis.  —  k.  uiakima.^. 
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visualiser  (de  visuel)  v.  a.  Se  représenter, 
grâce  à  la  mémoire,  des  images  visuelles  :  Après 
avoir  vu,  on  visualise.  On  peut  être  dessinateur 
sans  pouvoir  visualiseii.  (Alfred  Binet,  les  Idées 
modernes  sur  les  enfants.) 

visualisme  (de  visuel)  n.  m.  Psychol.  Apti- 
tude à  s'atlaclier  particulièrement  aux  sensations 
visuelles,  à  se  représenter  des  images  visuelles  : 
Dessin,  orthor/raplie,  géographie,  branches  d'études 
oit  le  VISUALISME  parait  dominer.  (Alfred  Binet,  les 
Idées  modernes  sur  les  enfants.) 

Voile  du  Bonheur  (le),  comédie  musi- 
cale en  deux  actes,  d'après  la  pièce  de  Georges 
Clemenceau,  livret  de  Paul  Ferrier,  musi(|iie  de 
Charles  Pons;  représentée  sur  la  scène  de  l'Opéra- 
Comique  le  27  avril  luil.  —  Un  poète  chinois, 
Tchang-I,  aveugle,  vit  entouré  de  soins  par  Si- 
TcUun  son  épouse,  Wen-Siéou  son  fils,  Li-Kiang 
et  Tou-Kou  ses  amis.  Son  bonh(Mir  s'accroît 
lorsqu'il  apprend  qu'un  mandarin,  messager  du  Fils 
du  Ciel,  va  lui  apporter  une  hante  réconipeiLse  pour 
son  poème  épique.  Cette  distinction  le  sinprend 
quelque  peu,  car  l'envoyé  accorde  plus  d'honneurs 
à  l'ami  de  Tchang-l  qu'à  lui-même.  Il  croit  à  une 
erreur.  Néanmoins,  le  poète  remercie  les  dieux  des 
ancêtres,  il  biùle  des  parfums  et  fait  verser  du  vin 
pour  la  réjouissance  générale  ;  puis  il  s'endort,  gagné 
par  l'ivresse  de  la  joie  assouvie. 

A  son  réveil,  il  se  souvient  d'un  collyre  qui  lui 
fut  confié,  un  jour,  par  un  barbare  européen  :  trois 
gouttes  versées  dans  les  yeux  suffisent  pour  rendre 
la  lumière  et  dix  pour  aveugler  à  jamais.  11  hésite, 
craignant  que  ce  remède  ne  fasse  surgir  des  mons- 
tres devant  lui;  mais,  désireux  d'assister  à  toute  la 
plénitude  de  son  bonheur,  il  utilise  le  collyre  et 
recouvre  aussitôt  l'usage  de  la  vue.  A  peine  a-t-il 
ouvert  ses  paupières  qu'il  lit  sur  son  poème  cou- 
ronné la  signature  de  son  ami  à  côté  de  la  sienne. 
C'est  la  première  désillusion  :  celle  de  l'amilié  meur- 
trie. Peu  de  temps  après,  il  surprend  Tchav,  un 
condamné  à  qui  il  avait  fait  l'aumône  et  dont  il 
avait  demandé  la  grâce,  qui ,  le  croyant  encore 
aveugle,  vient  le  narguer  et  le  voler  cyniquement. 
Cette  nouvelle  désillusion  est  bientôt  suivie  dune 
antre  :  son  fils,  qu'il  tenait  pour  obéissant  et  res- 
pectueux envers  ses  parents,  se  moque  de  lui,  en 
empruntant  son  sceptre  et  ses  habits  de  cérémonie, 
qu'il  ridiculise  sur  le  trône  paternel.  Cette  altitude 
indigne  accroît  la  douleur  de  Tchang-l,  qui  pense 
oublier  ses  chagrins  et  ses  déceptions  dans  le  cœur 
de  son  épouse  fidèle.  Hélas!  celle-ci  le  trompe  ef- 
frontément avec  son  meilleur  ami.  Ainsi,  tout  bon- 
heur a  fui  devant  lui,  dès  qu'il  a  voulu  le  regarder 
de  près.  Le  même  collyre,  qui  lui  avait  rendu  la 
vue,  va  la  lui  faire  reperdre  définitivement  et,  désor- 
mais, le  monde  comblera,  comme  jadis,  de  préve- 
nances et  d'attentions  hypocrites  l'infortuné  poète. 
Il  demande  encore  son  luth  pour  chanter,  ainsi  que 
naguère,  son  hymne  de  joie,  qu'il  redit  avec  des 
sanglots  dan.s  la  voix... 

Ca  musique  qui  commente  cette  allégorie  est 
d'une  douceur  trop  fade  et  manque  quelque  peu  de 
vie  et  de  rythme.  La  façon  dont  le  compositeur  s'ex- 

frimeetson  vocabulaire  musical  ne  rehaussent  guère 
exotisme  des  cires  et  de  laclion,  de  sorte  que 
cette  partition  pourrait  s'adapter  tout  aussi  bien 
à  n'importe  quel  sujet  et  se  pa.sser  en  Europe 
ou  ailleurs,  sans  que  rien  en  soit  modifié.  Le  pre- 
mier acte,  surtout,  est  d'une  lenteur  fâcheuse,  et 
la  petite  sérénade  :  »  Le  ciel  est  bon  »  (page  68, 
partition  piano  et  chant),  d'un  contour  mélodique 
trop  Uche,  rappelle  bien  des  compositions  analogues, 
écluses  sur  le  golfe  de  Naples.  Le  second  acte 
témoigne  d'une  plus  grande  vivacité  musicale,  grâce 
à  la  scène  dans  laquelle  Tchang-l  retrouvelalumière  : 
certaines  modulations  brusques  traduisent  assez  bien 
celte  situation  violente  (pages  79  et  80),  mais  la  voix 
ne  fait  que  vociférer  suivant  le  procédé  réalisle.  La 
scène  n  (page  85)  est  traitée,  tout  au  long,  dune  ma- 
nière badine;  on  pressent  quelque  intention  de  souli- 
gner l'action.  Musicalementparlant,  il  y  a  plutôt  des 
efTets  pittoresques  et  extérieurs  qu'un  développement 
réel  et  un  sérieux  commentaire.  —  stan  Qoi.estan. 

Lc8  rôles  ont  àté  créés  par  :  M""  Hatto  (Si-Tchun),  do 
Poumeyrac  (  Wen-Siénu)  ;  et,  MM.  Jean  Perler  (rchanQ-l), 
Krancell  (  Tou-Fou),  Azéma  (U-Kiang),  Cazoneuve  (  Tchao), 
Jean  Laure  (Li-Lao),  Belhomme  ((e  précepteur). 

"Wagner  (Richaro)  :  Ma  vie  (3  vol.,  librairie 
Pion,  1911).  —  Né  le  23  mai  1813  à  Leipzig,  d'une 
famille  qui  appartenait  h.  la  petite  bourgeoisie,  Ui- 
chard  Wagner  perdit,  tout  jeune,  son  père  et,  à 
l'âge  de  sept  ans,  son  beau-père,  l'acteur  Louis 
Geyer,  qui  voulait  «  faire  quelqu'un  »  de  l'enfant, 
{..'absence  de  toute  autorité  paternelle  contribua  à 
développer  en  lui  ces  sentiments  de  fougueuse  in- 
dépendance qu'il  manifesta  sa  vie  entière;  aussi 
quand,  à  treize  ans,  il  quitta  la  fameuse  «  école  de 
la  Croix  »  à  Dresde  pour  Leipzig,  négligea-t-il  ses 
études  au  point  de  ne  pas  paraître  au  lycée  pendant 
six  mois  consécutifs;  il  est  vrai  qu'il  n'en  travail- 
lait pas  moins  à  ce  qui   lui   plaisait,  écrivant  un 
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drame,  composant  une  première  sonate  en  ré  mi- 
neur. C'est  qu'il  avait  été  élevé  dans  un  milieu  d'ar- 
tistes :  acieurs,  chanteurs,  peintres,  compositeurs 
fréquentaient  chez  ses  parents,  où  il  vit  plusieurs 
fois  Cari  Weber  ;  deux  de  ses  sœurs  étaient  musi- 
ciennes et  se  destinaient  au  théâtre,  ainsi  que  l'un 
de  ses  frères.  Encore  enfant,  Richard  Wagner  avait 
paru  sur  la  scène  pour  jovier  quelques  petits  rôles;  les 
décors,  les  costumes  extraordinaires,  la  vie  fébrile  des 
coulisses,  les  dé- 
guisements bi  - 
zarres  frappaient 
et  influençaient 
son  imagination; 
ainsi,  peu  à  peu, 
se  dégageant  de 
ces  diverses  im- 
pressions, nais- 
sait en  lui  le  dé- 
sird'animeraussi 
des  marionnet- 
tes, de  créer  des 
peisonnages. 

Il  commença 
une  pastorale  et 
mena  de  front 
texte,  musique  et 
instrumentation, 

sans    avoir    la  Richard  Wagner. 

moindre  connais- 
sance des  règles  de  la  composition  pour  instrument. 
Devant  une  vocation  aussi  nettement  dessinée,  sa 
mère  lui  fit  donner  des  leçons  d'harmonie  qui  le  re- 
butèrent d'abord;  il  préférait  composer  à  sa  fantai- 
sie, relire  ou  recopier  les  partitions  de  ses  auteurs 
favoris  :  \e  Freischillz  de  Weber  ou  la  neuvième 
symphonie  de  Beethoven.  Comment  il  comprenait 
alors  la  musique,  il  nous  l'apprend  lui-même  : 

La  musiciuo  était  pour  moi  quelque  chose  do  clémo- 
niattue,  une  monstruosité  mystique  et  sublime  :  tout  ce 
qui  était  réglé  me  la  dénaturait. 

Cette  éducation  musicale,  menée  k  sa  guise, 
n'était  pas  faite  paur  calmer  sa  sensibilité  ;  la 
nuit,  des  fantômes  hantaient  son  sommeil,  et  long- 
temps, il  réveilla  par  ses  cris  ses  frères  et  sœurs. 

En  même  temps,  sa  passion  pour  le  thé.ilre  était 
ravivée  par  une  représentation  que  donna  à  Dresde 
l'artiste  célèbre  M™"  Schroder-Devriant. 

En  portant  mes  regards  en  arriére,  je  no  trouve  dans 
toute  ma  vie  guère  aévénotnent  qui  au,  eu  sur  moi  une 
influence  aussi  forte  que  cette  représentation...  Aijré.s  la 
représentation,  je  me  précipitai  chez  un  de  mes  aniis.alin 
d'écrire  une  courte  lettre,  dai  s  laquelle  jo  déclarai  à  la 
grande  cantatrice  qu'à  partir  de  ce  jour,  ma  vie  avait  son 
Dut  et  que,  SI  jamais  mon  l'ora  était  prononcé  avec  élof<o 
dans  le  monde  des  arts,  elle  voulût  bien  se  souvenir  i|U0 
Wilhelmine  SchrOder-Devriant  seule  avait  fait  do  moi  co 
que  jo  jurais  de  devenir. 

Dans  ces  conditions,  l'adolescent  soufi'rit  peu  de 
l'échec  de  ses  études  scientifiques  et  du  refus  de 
ses  professeurs  de  le  présenter  au  baccalauréat;  il 
sut  tourner  ladilliculté  en  se  faisant  inscrite  comme 
«  studiosus  musica;  »  àl'universilé  de  Leipzig.  Il  se 
jeta  à  corps  perdu  dans  la  vie  lumiillueiise  des  étu- 
diants :  beuveries,  duels,  dettes,  jeu;  une  nuit,  il 
risqua  même  au  jeu  la  pension  de  sa  mère  et  perdit 
cette  somme,  sauf  le  dcinicr  écu.  Celte  pièce  re- 
présentait pour  lui  la  vie,  car,  s'il  la  perdait  encore, 
il  était  ré,solu  k  ne  plus  rentrer  chez  lui.  Richard 
Wagner  eut  la  clianre  de  regagner  non  seulement 
ce  qu'il  avait  perdu,  mais  encore  une  somme  suffi- 
sante pour  payer  ses  dettes.  Seulement,  il  avait  été 
si  pris  du  désespoir  et  saisi  d'une  telle  surexcita- 
tion en  jetant  sur  la  table  son  dernier  écu,  qu'il  se 
trouva  à  jamais  guéri  de  la  passion  du  jeu. 

Celle  période  ne  fttt  cependant  pas  absolument 
stérile,  car,  en  1830,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  fil 
jouer  par  l'orchestre  du  théâtre  de  Leipzig  une 
ouverture  qui,  nous  dit-il,  plongea  les  auditeurs  dans 
un  élonnement  profoud;  sans  se  décourager,  il  se 
consacra  à  des  éludes  musicales  sérieuses  cl  prit 
conscience  de  son  avenir  de  n  musicien  »  et  de 
«  compositeur  ». 

Directeur  des  chœurs  du  Ihéâtre  à  Warlzbourg  eu 
1833,  Wagner  termina,  la  même  année,  l'opéra  des 
Fées.  On  lui  olîrit  la  place  de  chef  d'orchestre  au 
théâtre  de  Magdebourg,  dont  la  troupe  donnait 
alors  des  représentations  à  Lauchsta'dl.  Il  nous  ra- 
conte en  ses  mémoires  quelle  mauviiise  impression 
fit  sur  lui  cette  petite  ville  balnéaire  ;  diViii  sa  déci- 
sion était  prise  de  refuser  la  position  proposée,  quand 
il  rencontra  la  première  amoureuse  de  la  troupe, 
Miio  Minna  Planer,  et  cette  gracieuse  apparition  bi 
fit  revenir  sur  sa  détermination.  Cette  jeune  ac- 
trice, appelée  ,"1  jouer  un  si  grand  rôle  dans  l'exis- 
tence du  compositeur,  devait  devenir  sa  femme 
en  183B. 

A  partir  de  ce  moment,  la  vie  sérieuse  commen- 
çait pour  lui,  avec  ses  difficultés  de  toute  nature, 
mais  particulièrement  pécuniaires.  Son  traitement 
de  chef  d'orchestre  ne  lui  était  payé  qu'en  petits 
acomptes  irréguliers  ;  aussi  escomptait-il  les  meil- 
leurs résultats  d'un  concert  qui  devait  être  donné  il 
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son  bénéfice;  par  malheur,  la  musique  trop  bruyante 
qu'il  fit  exécuter  dans  une  salle  à  moitié  vide  mit 
en  fuite  tous  les  auditeurs,  et  Wagner  dut  rega- 
gner sa  demeure  à  travers  une  haie  de  créanciers, 
convoqués  pour  ce  jour-là,  et  auxquels  il  ne  pouvait 
rien  donner. 

Son  opéra  Défense  d'aimer  n'eut  guère  un  meil- 
leur sort  que  le  concert.  La  première  avait  laissé  le 
public  indécis;  le  soir  de  la  seconde,  un  quart 
d'heure  avant  le  lever  du  rideau,  trois  spectateurs 
seulement  avaient  pris  place  dans  le  théiVlre. 

J'espérais  toutefois  que  le  public  augmenterait  encore, 
ipiand  soudain  une  scène  inouïe  éclata  derrière  les  cou 
lisses.  Le  mari  do  ma  prima  donna  (de  celle  qui  jouait 
lo  rôle  d'Isabelle),  M.  PoUert,  se  mit  à  travailler  à  coupa 
do  poing  le  second  ténor,  .Schneider,  un  fort  joli  garçon, 
qui  chantait  Claudio  ;  depuis  longtemps,  parait-il,  le 
mari  nourrissait  contre  lui  une  haine  secrète,  provoquée 
par  la  jalousie.  Il  semble  que  co  colériiiuo  époux,  ayant 
constaté  avec  moi  par  le  trou  du  rideau  que  la  salle  ét,ait 
déserte,  avait  jugé  llienre  propice  de  se  venger  du  cour- 
tisan de  sa  femme...  (sans  |tar  cela  nuire  aux  intérêts  du 
théâtre). Il  administra  force  horions  à  Claudio, île  sorte  que 
le  malheureu.x  dut  se  réfugier  d.ins  sa  logo,  le  visage  on 
sang.  On  prévint  Isabelle,  qui, désespérée,  essava  d'inter- 
venir ;  mais,  n'obtenant  do  son  mari  q,ue  des  bourrades, 
elle  s'abandonna  à  une  atta(|iio  do  nerfs.  Alors,  la  confu- 
sion ne  connut  plus  de  bornes  ;  tout  lo  monde  s'en  alla  ; 
on  prit  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre...  Ou  aurait  pu 
croire  que  chacun  choisissait  cotte  malheureuse  soiréo 
pour  ré^der  ses  comptes  personnels.  Le  couple  auquel 
M.  Pollert  avait  si  rudement  intimé  la  n  défense  d'aimer» 
n'étant  plus  en  état  de  so  présenior  en  scène,  le  régis- 
seur dut  p.araître  devant  le  rideau  pour  prévenir  mon 
mince  public...  f(ue,  pour  cause  de  circonstances  impré- 
vues, il  n'y  aurait  pas  de  représentation.  C'est  ainsi  quo 
se  termina  à  M:igdol)ourg  ma  carriôio  do  compositeur  et 
de  chef  de  musique. 

L'insuccès  de  celte  œuvre  multiplia  ses  soucis 
pécuniaires,  qui,  à  Kœnigslierg,  se  doublèrent  d'une 
épreuve  sentimentale.  A  Riga,  où  il  se  réconcilia 
avec  sa  femme,  sa  confiance  dans  les  hommes  fut 
soumise  à  rude  épreuve.  Las  de  cette  carrière  de 
chef  d'orchestre,  Wagner  se  déciila  alors  à  partir 
pour  Paris,  et  il  écrit  un  peu  naïvement  :  «  11  me 
semblait  avoir  préparé  très  raisonnablement  mon 
entreprise  ;  pour  la  réaliser,  il  ne  me  restait  qu'à 
me  procurer  de  l'argent.  » 

A  Paris,  où  il  arriva  en  septembre  1839,  ce  fut 
récroulemciit  de  ses  espérances  et,  bientôl,  l'allreuse 
lutte  pour  le  pain,  la  nécessité  de  se  plier  à  des 
tiesognes  mercenaires.  Forcé  de  mettre  au  mont-de- 
piété  son  argenterie,  les  cadeaux  de  noce  et  les 
petils  bijoux  de  sa  femme,  il  battit  les  rues  de  la 
capitale  pour  trouver  des  subsides;  un  jour, même, 
il  dut  faire  à  pied  le  trajet  de  Meiidon  à  Paris  et 
retour,  sans  avoir  rien  obtenu.  Au  milieu  de  cruelles 
privations,  il  travaillait  son  Vaisseau  Fantôme 
songeait  à  Lohengrin,  écrivait  quelques  arlicles 
remarqués;  sa  personnalité  s'affirmait  au  contact 
de  tendances  opposées  aux  siennes  et  qui  triom- 
phaient à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comîque. 

Le  départ  de  Paris  (avril  1S4:r),  ou  il  avait  connu 
la  misère  et  la  détresse,  fut  pour  Wagner  «  une 
délivrance  ».  L'Allemagne  paraissait  d'autant  plus 
désirable  à  ses  rêves  que  Hienzi  devait  être 
représenté  à  Dresde;  cet  opéra  fut  son  premier 
grand  succès. 

Bien  des  déboires,  pourtant,  lui  étaient  réservés 
encore  avant  l'apothéose  de  Bayreulh.  Mailre  de 
la  chapelle  roytile  à  Dresde,  il  penlit  sa  situation, 
lors  des  émeutes  de  18'i9,  dont  il  nous  retrace 
les  péripéties,  mena  une  existence  errante  en  Suisse, 
revint  en  France,  où  il  vécut  à  Bordeaux  une 
curieuse  idylle. 

11  est  impossible  de  redire  en  une  succincte  ana- 
lyse les  épisodes  multiples  de  cette  carrière  tour- 
mentée, tour  à  tour  magnifique  et  douloureuse,  où 
le  génie  se  trouvait  sans  cesse  en  heurt  avec  les 
conventions  et  les  tristes  nécessités  de  l'exis- 
tence. Impulsif,  passionné  et  fougueux,  créateur 
d'une  formule  nouvelle  qui  bousculait  trop  de  théo- 
ries admises,  il  devait  rencontrer,  plus  que  toul 
autre,  des  difficultés  et  des  hostilités;  il  lui  fallut 
subir  l'incompiéhension  du  public  et  les  attaques 
des  critiques  ;  le  chemin  de  la  gloire  fui  pour  lui, 
longtemps,  un  calvaifie. 

Ces  mémoires  nous  sont  d'autant  plus  précieux 
qu'ils  nous  révèlent  divers  traits  mal  connus  de  la 
jeunesse  de  Wagner.  En  outre,  comme  il  avait 
l'habitude  de  nolerles  faits  intéressants  et  les  dates 
principales  de  sa  propre  vie,  ils  présentent  une 
exactitude  que  l'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  les 
souvenirs  des  hommes  célèbres;  écrits  souvent  avec 
humour,  ils  sont  heureusement  traduits  par  N.  "Va- 
leiilin  et  A.  Scheiik. 

Ce  livre  constituant  un  document  d'un  intérêt 
capital  est  préférable  à  cent  volumes  de  critique, 
pour  la  connaissance  du  grand  compositeur;  c'est 
encore  la  confession  d'un  artiste  du  xix"  siècle 
et,  à  ce  point  de  vue,  il  n'est  pas  de  roman 
qui  soit  plus  émouvant,  plus  intensément  pre- 
nant que  certaines  pages  de  Ma  Vie,  par  Richard 
Wagner." —  Camille  Mauhy. 

Paris.  —  Imprimerie  I.ARotissB  (Moreaii,  Aujté.  Oillon  et  Cî«), 
17,  rue  UoDtparuaase.  —  /.eyérunf;  L.  G&oslbt. 
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*  Académie  française.  Election  et  récep- 
tion lie  Henri/  Houjon.  — Le  16  février  1911,  Henry 
Uoiijoii  fut  élu  membre  de  l'Académie  française, 
après  trois  tours  de  scrutin,  dans  lesquels  les  voix 
des  32  volants  s'étaient  ainsi  réparties  : 


André   Hallays 

Anatole   Leroy-Beauiieu. 
Henry   Roujo'n 
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Henri  Marboux.  (Ftiot.  Piroti.) 


Henry  Roujon  remplaçait  Henri  Barboux.  Le  8  fé- 
vrier l'.Mâ,  il  prononça  son  discours  de  réception. 
Après  avoir  plaisamment  remercié  l'Académie,  qui 
l'élut  dans  un  temps  où  des  informateurs,  toujours 

Sressés,  «  préten- 
aient qu'il  allait 
s'absenter  déliui- 
tivement  »,  il  en- 
tama l'éloge  de 
son  prédécesseur, 
qu'il  fit  revivre 
dans  un  portrait 
spirituellement 
fidèle  :  il  montra 
que  la  vie  de  .\I'' 
Barboux  ne  fut 
pas  moins  bien  or- 
donnée que  le 
meilleur  de  ses 
plaidoyers.  Fils 
d'un  avoué  libé- 
ral, Barboux 
Clioisitd'êlreavo- 
cat;iira  été  avec 
amour.  11  s'est 

préparé  à  sa  profession,  à  la  fois  par  le  stage  de 
rigueur  dans  1  étude  d'un  avoué  et  par  des  lectures 
personnelles  très  vastes.  Il  arriva  au  barreau,  vers 
1858  ou  1860.  Il  II  y  surprit  les  derniers  échos  de  la 
liberté  ».  Dufaure,  J.  Favre,  Berryer  en  étaient  les 
maîtres.  Nommé  secrétaire  de  la  Conférence  des  avo- 
cats, il  choisit  comme  discours  d'entrée  le  panégy- 
rique de  Betlimont.  Il  s'y  mit  tout  entier  et  enleva 
tous  les  suffrages.  11  lui  restait  à  conquérir  une 
clientèle.  Ce  n'est  guère  que  vers  la  quarantaine 
qu'il  vit  la  fortune  s'ajouter  à  la  célébrité  :  M'  Bé- 
tolaud,  en  lui  confiant  quelques  dossiers,  lui  «  ou- 
vrit les  portes  du  succès  ». 

Henry  Roujon  fait  alors  une  digression...  sur  la  di- 
gression même.  C'est  par  les  hors-d'œuvre  que  l'élo- 
quence judiciaire  obtient  de  se  survivre.  Même  les 
austères  avocats  jansénistes,  les  Arnauld  ouïes  Lc- 
inaitre,  ne  dédaignaient  pas  de  sortir  de  leur  sujet. 
Comme  eux,  M=  Barboux  savait  élever  la  cause  au- 
dessus  d'elle-même  :  il  le  prouva  dans  le  procès  snr 
1(1»  Mur  mitoyen,  qui  mit  le  sceau  il  sa  réputation. 
Ses  plaidoyers  pour  le  testament  de  Kachel,  pour 
Saran  Bernhardl,  sur  la  loge  des  Choiseul  à  l'Opéra- 
•  ".omique.  pour  Carvalho,  touchent  à  l'histoire  du 
théâtre,  il  porta  ensuite  son  activité  dans  les  procès 
financiers  :  affaire  des  Métaux,  de  l'Union  générale, 

LAROUSSE    MENSUEL.  —   M. 


de  Panama.  Bâtonnier,  M»  Barboux  était  le  type 
même  d'un  «  maréchal  du  barreau  »  : 

Nous  gardons  tous  dans  la  mi^motre  l'imago  do  ce  petit 
homme,  vif,  ardent,  nerveux,  qui  conservait,  sous  sa  di- 
gnité bourgeoise,  un  fond  do  bouhoniio  campagnarde.  Il 
resta  toujours  du  paysan  chez  M'  Harboux,  quelque  chose 
de  la  ruse  et  de  l'endurance  des  gens  de  la  terre.  Sa  voix, 
nette  et  claironnante,  admirable  instrument  de  persua- 
sion qui  plantait  l'argument  comme  une  vrille,  cette  voix 
faite  pour  interdire  aux  magistrats  do  sommeiller,  gar- 
dait, même  dans  le  pathétique,  un  écho  de  la  gaieté  villa- 
geoise. L'œil  mobile,  le  nez  batailleur,  la  mince  bouche 
serrée  indiquaient  le  génie  des  alTaires;  le  front  un  peu 
lavagé,  le  teint  d'ivoire  disaient  les  veillées  studieuses; 
cette  fine  main  loyale,  que  Delaunay  a  montrée  fortement 
appuyée  sur  la  barre,  signi6ait  énergie  et  sincérité. 

Ces  belles  plaidoiries,  qui  nous  semblent  improvisées, 
étaient  le  prix  d'un  effort  savant.  Henri  Barboux  avait 
reçu  an  Ivcée  d'Orléans  le  bienfait  de.s  humanités.  Les 
liommes  île  cette  génération  demeuraient  naïvement 
convaincus  que  savoir  le  latin  conférait  une  supériorité. 
Au  cours  de  son  existence  absorlx'^e  par  mille  devoirs, 
M«  Barboux  conserva  toujours  jalousement  en  lui  le  tré- 
sor de  latinité.  Peut-être,  messieurs,  sera-ce  au  Palais 
()ue  s'attarderont  les  derniers  humanistes.  L'amour  des 
lettres  antiques  est,  pour  les  avocats,  un  devoir  de  piété 
lilialo.  Il  est  probable  que  le  contentieux  a  été  inventé  dès 
la  période  do  la  pierre  polie;  mais  l'avocat,  avec  toutes 
ses  vertus  et  aussi  tous  les  brillants  défauts  qui  le  com- 
plètent, celte  créatioD-là,  c'est  un  produit  du  forum  romain. 

Fidèle  disciple  de  Cicéron,  M"  Barboux  préparait 
ses  plaidoyers  avec  art.  Il  les  méditait  longuement. 
Bien  plus,  il  se  Jes  récitait  à  lui-même,  et  souvent, 
les  arbres  de  son  domaine  de  Sologne  ont  été  ses 
premiers  auditeurs.  Cet  orateur  élait,  dans  le  cabi- 
net, un  sagace  confesseur  et  un  sage  conseiller.  Ce 
galant  homme  exerçait  une  magistrature  morale. 

Excellent  humaniste,  il  avait  le  culte  des  vieux 
maîtres  :  après  Cicéron,  Quintilien,  puis  Bossuet... 
et  Dante,  car,  dès  sa  jeunesse,  Barboux  savait  et 
goiitait  l'italien. 

Lorsqu'il  citait  la  Divine  Comédie  à  la  barre,  il  eût  cru 
faire  injure  au  tribunal  en  traduisant  la  citation:  et  le 
tribunal,  par  déférence  pour  Danto  et  pour  lui,  faisait 
mine  de  se  délecter. 

A  l'exemple  de  son  maître  Cicéron,  Barboux  a 
été,  en  politique,  un  modéré  ;  c'était  s'exposer  & 
demeurer  relégué  au  second  plan  : 

Il  est  f&cheux,  mais  point  inexplicable,  que  M*  Barboux 
se  soit  toute  sa  vie  occupé  do  politique,  sans  que  la  poli- 
tique ait  consenti  à  s'occuper  de  lui  :  il  répugnait  aux 
disciplines  tyraimiques.  Aussi  la  très  sincère  ardeur  de 
ce  bon  citoyen,  son  zélo  patriotitjuo,  sa  conception  si  éle- 
vée du  devoir,  tout  cela  demeura  inutilisé.  On  relégua 
toute  cette  sagesse  sous  les  ombrages  do  ce  Tnsculum 
qui  s'appelle  r«  Union  libérale  ».  M'  Barboux  dirigeait  là, 
—  comment  dire?  —  mettons  un  syndicat  de  mélancolies. 
IVautres  syndicats  furent  |>lus  redoutés.  Le  président  do 
l'Union  libérale,  ontjjuré  d  un  collège  de  justes,  jetait  un 
éloquent  cri  d'alarme  tomes  les  fois  qu'il  se  commettait 
on  politique  une  imprudence  un  peu  trop  forte  :  c'est 
assez  dire  que  sa  mission  n'avait  rien  d  une  sinécure. 
Nous  110  saurions  trop  méditer  ces  nobles  homélies  ;  ou  y 
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retrouve  comme  un  écho  des  remontrances  tine  la  Rol>e 
adressait  à  l'absolutisme.  Obstinément  libérai  et  conser- 
vateur, l'héritier  des  vieux  parlementaires  prétendait 
mettre  obstacle  à  la  rage  de  détruire,  et  cela  «  À  une 
époque  oïl  l'on  démolit  jusqu'aux  ruines  pour  les  réduire 
en  poussière  ». 

Il  conservait,  cependant,  une  confiance  inébran- 
lable dans  la  liberté.  Il  se  consolait  de  n'exercer 
dans  l'Etat  qu'un  «  pouvoir  spirituel  ■>  en  cultivant 
les  lettres  et  les  arts.  Mais  sa  grande  passion  a  été 
le  barreau.  C'est  comme  avocat  qu'il  a  été  heureux 
d'entrer  k  l'Académie. 

Frédéric  Masson  répondit  au  récipiendaire.  L'his- 
torien de  Napoléon  ne  se  priva  point  de  critiques 
assez  vives  à  l'adresse  de  notre  temps;  mais,  pour 
différer  parfois  d'opinion  avec  le  nouvel  académi- 
cien, il  ne  parut  pas  embarrassé  pour  le  louer. 

Selon  l'usage,  le  récipiendaire  entendit  le  récit  de 
sa  propre  vie.  On  lui  dit  que,  tout  en  faisant  mine 
parfois  d'être  Gascon,  il  n'en  est  pas  moins  né  un 
Parisien  de  la  rue  (aujourd'hui  disparue)  de  la  Ton- 
nellerie, dans  le  quartier  des  Halles.  A  dix  ans, 
étant  interne  aiilycéeHenri-IV,  il  débutait  —  déjà  — 
dans  le  journalisme  ;  et  la  feuille  occulte  qu'il  ré- 
digeait lui  valait  force  punitions.  Il  n'en  fit  pas 
moins,  k  Saint-Louis,  de  solides  humanités,  à  l'an- 
cienne manière,  suivant  lexcellente  discipline  men- 
tale qui  formait  l'esprit  et  le  style.  Il  fit  son  droit  ; 
il  plaida  même  — 
une  fois  —  sans 
succès  d'ailleurs, 
pour  <i  une  habi- 
tuée de  la  Bulle 
aux  Cailles  ».  Ce- 
pendant, il  fré- 
quentait les  Sa- 
lons littéraires  et 
les  petites  cha- 
pelles: 

Vousffttes  secré- 
taire de  la  rédac- 
tion de  la  ftèpii- 
bliijue  des  lettres. 
Vous  en  tir&tcs  un 
immense  orgueil. 
m  La  vie  qui  m'a 
g&té&  réxces.ave/- 
vouB  écrit,  m'a  don- 
né plus  que  ma  part 
des  honneurs  de  ce 

monde.  Rien,  pourtant,  ne  m'a  donné  l«  vertige  de  la  for- 
tune comme  ce  titre  qui  me  fut  conféré.  »  Vous  fûtes  en 
même  temps  chargé  d'une  chronique  mensuelle  et,  sans 
plagier  les  Huf/tes  d'.\lpbonse  Karr.  vous  enruch&lea,  sous 
le  pseudoiivme  de  Henry  Ijiujol,  les  Abeilles  du  Haiiteau 
imjn^rial.  Vous  dépensfez  en  imprécations  ouirancières 
votre  impétuosité  juvénile.  Vous  étiez  implacable  en  votre 
austérité  et  inexorable  en  vos  jugements.  Vous  tlagolliei 
la  corruption,  reste  impur  de  vingt  années  de  tyrannie,  et 
vous  attendiez  de  M.  Cuiullo  Mendés  la  restauration  des 
mipurs.  Vos  imprécations  contre  l'Académie  dépassèrent 
en  fureur  celles  de  Camille,  sans  les  égaler  en  beauté.  Je 
ue  vous  eu  ferai  point  reproche  :  il  sied  à  la  jeiioetss 
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Uenry  Roujon.  (Phot.  Manuel.) 
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«îaimor  ot  do  haïr  à  l'umrauco  ;  oUc  no  saucyit  6tre  troiii- 
fjue  et  mesurée  sans  une  grande  sécheresse  de  cœur  ou 
une  maUrise  de  soi  proche  de  la  fausseté.  La  siocéri^^é  est 
la  vertu  qui  mérite  davantage  l'estime,  parce  qu'elle  est 
plus  désintéressée  ;  d'ailleuis,  elle  s'évapore  si  promp.e- 
ment  que  les  autres  n'ont  guère  le  temps  d'en  jouir,  ni 
le  possesseur  d'en  souffrir. 

Cependant,  voulant  plaire  aux  siens,  Roujon  était 
entré  auniinistèredel'instructioupublique.Udevaity 
parcourir  une  brillante  carritre  :  mais  c'est  qu'il  y 
l'ut  0  un  employé  modèle  ».  Jules  Ferry  le  distingua. 
A  ce  propos,  Frédéric  Masson  traça  du  ministre  un 
portrait  qui  fut  remarqué  : 

En  un  temps  où  les  hommes  furent  si  rares,  il  prit  le 
caractère  d'un  homme  d'Ktat;  ii  conçut  un  plan  de  poli- 
ti  |Uo  générale,  et.  il  le  suivit;  il  sut  tenir  tête  à  ses  amis 
comme  à  ses  adversaires,  et  il  garda  ses  mains  nettes; 
si  la  panacée  scolaire  qui  devait  renouveler  la  moralité 
sociale,  diminuer  la  criminalité,  développer  le  patriotisme, 
resserrer  les  liens  de  la  famille  et  déterminer  l'universel 
oxode  vers  Utopie  et  yalente  a  produit  des  eti'ets  direc- 
tement inverses  de  ceux  qu'il  escomptait,  provoqué  une 
scission  profonde  dans  une  nation  qui  n'avait  jamais  tant 
en  besoin  d  être  unie  et,  en  dernière  analyse,  diichainé 
la  guerre  religieuse,  son  illusion  était,  depuis  plus  d'un 
siècle,  préconisée  par  les  meilleurs  esprits,  et  il  ne  tit 
qu'appliquer  un  programme  pour  lequel,  heureusement, 
la  reclierche  do  la  pat'-rnité  est  interdite  ;  si,  en  tournant 
vers  les  entreprises  coloniales  l'activité  de  l'armée  natio- 
nale et  le  rêve  d'aventures  héro'iquos  qui  hante  constam- 
ment l'élite  de  nos  ofticiers,  il  les  a  dévoyés  du  seul  but 
qu'eux  comme  nous  devions  connaître,  cela  so  peut,  mais 
il  a  acquis  à  son  pays  un  empire  colonial  qui,  renfermé 
dans  les  limites  qu  il  avait  tracées,  selon  les  accords  qu'il 
avait  conclus,  apportait  un  accroissement  considérable 
de  puissance  et  de  richesse,  et  n'otfus'iuait  point  les 
autres  nations.  D'ailleurs,  il  faudrait  voir  les  circonstances 
et  juger  sur  pièces. 

Il  n'avait  jamais  connu  les  délices  de  cette  popularité 
qui,  on  ne  sait  pourquoi,  exalte  un  jour  certains  hommes, 
les  por:.o  au  pinacle,  les  enivro,  les  affole....  et  les  tue. 
Il  ne  flattait  pas  plus  les  individus  que  les  masses,  et  il 
ne  s'étudiait  à  séduire  personne.  Il  n  avait  point  de  golit 
à  mettre  ses  sent.raents  en  dehors;  selon  l'expression 
courante  aujourd'hui,  il  était  distant,  a  Vous  faites  l'etfet, 
lui  disait  M,  Gambetta,  d'un  rosier  qui  ne  pousse  que  des 
épines.  —  Oui,  répondit  M.  Ferry,  c'est  une  malédiction, 
nies  roses  poussent  en  dedans.  » 

On  lui  aurait  pardonné  ses  épines,  s'il  les  avait  dorées  ; 
ce  n'était  ni  son  goût,  ni  sa  façon.  Il  pouvait  se  tromper 
aux  idées  et  aux  hommes,  mais  point  sur  des  raisons 
basses  ou  mesquines.  Il  avait  conscience  de  ce  qui  si- 
gnifie :  être  le  gouvernement  dans  un  pays  comme  la 
France,  des  devoirs  que  cela  entraine  et  des  obligations 
que  cela  crée.  On  pouvait  le  haïr,  non  leméj-riser. 

Les  fonctions  de  Henry  Roujon  neluifaisaienlpoint 
négliger  les  lettres.  Une  gracieuse  nouvelle.  Mire- 
monde,  lui  valut  le  parrainage  émincnt  de  Dumas  fils. 

Sous  les  pseudo-  

nymes  d'Ursus 
ou  de  Henry  Lau- 
jol,  il  écrivait  des 
articles  de  criti- 
que, pages  mor- 
danles.où  le  com- 
pliment était  ra- 
re, lldisait  même 
son  fait  à  l'Aca- 
démie. Devenu 
directeur  des 
Beaux-Arts,  il 
eut  l'occasion  et 
lavolontédebien 
faire.  Membre  de 
l'Académie  des 
beaux-arts,  il  fit 
avec  tantde  com- 
pétence les  por- 
traits   de   ses 

confrères  décédés  qu'il  fut  élu  par  les  autres  secré- 
taire perpétuel.  C'est  ainsi  qu'il  s'acheminait  vers 
l'Académie  française. 

Assez  brifevement,  Frédéric  Masson  donne  à  son 
lour  un  souvenir  à  M''  Barboux,  qui  ne  fut  pas 
longtemps  académicien,  mais  qui  eut  le  temps  d'être 
un  parfait  avocat.  Il  le  loue  d'avoir  aimé  ce  vieux 
Palais  de  justice  et  ce  Paris  d'autrefois,  que  de 
récents  changements  ont  trop  ■  souvent  altérés  ; 
d'avoir  eu  le  goiit  de  la  procédure,  d'avoir  conservé 
les  allures  et  la  façon  d'un  avoué  plaidant,  à  la 
mode  des  avocats  de  l'ancienne  école;  d'avoir  aimé 
les  faits,  les  affaires,  plutôt  que  les  déclamations. 
L'orateur,  en  terminant,  compare  la  vie  moderne,  si 
fiévreuse,  à  un  voyage  en  train  rapide  qui  nous 
emmi'ne  on  ne  sait  oft.  Quelques  sages  savent 
descendre  du  train  et  s'arrêter  en  bon  lieu.  Ainsi 
a  fait  Henry  Roujon,  qui  a  trouvé  à  l'arrêt,  pour  le 
recevoir,  un  fauteuil  académique.  —  Pierre  basset. 

.^îhrentlial  (Alexis  Lexa,  comte  d'),  homme 
d'Etat  autrichien,  président  du  conseil  commun  des 
ministres  d'Autriche-Hongrie,  né  à  Gross-Skal  le 
27  septembre  1854.  Il  est  mort  à  Vienne  le  17  fé- 
vrier 1912.  Le  comte  d'iïlhrenthal  descendait  d'une 
famille  de  grands  propriétaires  allemands  de  Bohême 
(catholiques  et  non  pas  Israélites,  comme  on  l'a  sou- 
vent répété),  très  anciennement  riches,  mais  ano- 
blis seulement  en  179"  en  la  personne  de  Jean-An- 


rrcJiïrl  '  Ma.saon.  (Phot.  Manuel.) 


Lexad'.f6hrciutuil.  (l'tiut. 


.si.l.., 


LAROUSSE     MENSUEL 

loine  Lexa,  initiateur,  en  Bobùmc,  des  assurances 
contre  l'incendie,  les  inondations  et  la  grêle,  et 
arrière-grand-père  de  l'homme  d'Etat  qui  vient  de 
s'éteindre.  Le  père  de  ce  dernier,  le  l)aron  Jean 
d'^hrenthal,  s'était  fait  connaître  en  devenant,  après 
la  mort  du  prince  Auesperg,  le  chef  de  la  grande 
coalition  conservatrice  des  grands  propriétaires, 
ralliée  à  la  monarchie  autrichienne  conforniémeiit  à 
la  constitution  dualiste. 

Les  principales  étapes  de  la  carrière  politique  du 
comte  d'/Ehrenthalont  été  indiquées  au  Supplément 
du  Nouveau  Larousse  illustré  (Complément,  p.  61.5). 
Ancien  élève  de  l'université  de  Prague,  il  alla  s'im- 
prégner à  Bonn,  pendant  quelques  semestres,  de 
culture  allemande,  et  entra  dans  la  diplomatie,  en 
1877,  comme  at- 
taché provisoire, 
avant  de  passer, 
l'année  suivante, 
ses  examens  ré- 
guliers. On  le 
trouve  successi- 
vement attaché  ii 
Saint-Péters- 
bourg en  1879; 
secrétaire  de  lé- 
gation,promu  -jur 
place,  en  1881  ; 
secrétaire  anti- 
que et  ministé- 
riel au  ministère 
des  affaires  vien- 
noisenl883,sous 
la  direction  de 
Kalnocky;  de 
nouveau  conseil- 
ler d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg  (1888),  ministre 
&  Bucarest  (  1 895-1899),  chef  de  la  section  politique  au 
ministère  des  affairesétrangères  (1899),  enfin,  enl900, 
ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  oùilsf'journaprès 
de  sept  ans  et  où  il  s'efforça,  non  sans  succès  et  sans 
profit  pour  son  pays,  de  resserrer  plus  étroitement 
des  liens  de  confi  ance  entre  les  deux  cours  d'Autriche 
et  de  Russie.  11  était  persona  gratissima  auprès 
aa  tsar,  lorsque  François-Joseph  l'appela  à  succéder, 
le21  octobrel906,  au  chancelier  comte  Goluchowski, 
qui  venait  de  démissionner  devant  l'énergique  op- 

Ïiosition  que  faisait  à  sa  personne  et  à  sa  politique 
e  cabinet  hongrois  de  "Wekerlé. 

Le  nouveau  premier  ministre  avait  toutes  les 
chances  possibles  d'être  mieux  accueilli  par  le 
cabinet  de  Budapest  :  outre  ses  qualités,  très  grandes, 
de  séduction  personnelle,  il  était  entré,  par  son 
mariage  avec  Pauline  Szechenyi,  dans  la  famille 
d'un  des  grands  patriottîs  hongrois,  et  il  eut  vite 
fait  de  réaliser,  selon  le  vœu  de  l'empereur,  le 
premier  article  de  son  programme,  qui  était  la 
réconciliation  des  deux  Etats  rivaux  :  dès  la  fin 
de  1907,  le  vote  par  les  deux  Chambres  autri- 
chienne et  hongroise  dun  compromis  »  financier  et 
militaire  (31  décembre)  assurait,  au  moins  pour  un 
temps,  la  stabilité  intérieure  de  la  monarchie  dua- 
liste. L'empereur  François-Joseph  fut  particulière- 
ment reconnaissant  à  son  chancelier  de  ce  premier 
et  considérable  succès  :  il  devait,  désormais,  le  sou- 
tenir de  toutes  ses  forces,  et  même,  comme  on  le 
verra,  dans  des  conditions  parfois  périlleuses  pour 
sa  propre  popularité.  Exact,  laborieux,  très  exigeant 
pour  lui-même  comme  pour  les  autres,  fort  intelli- 
gent et  énergique,  le  nouveau  ministre  méritait, 
d'ailleurs,  largement  d'être  défendu. 

A  partir  de  la  fin  de  1907,  la  politique  extérieure 
a  été  la  grande  affaire  du  comte  d'^hrenthal.  11  faut 
bien  dire  que  son  attitude  causa  dans  l'Europe 
quelque  étonnemenl.  On  croyait  l'ancien  ambassa- 
deur à  Saint-Pétersbourg  plus  soucieux  de  l'amitié 
moscovite  que  des  sympathies  «  tripliciennes  ».  Les 
journaux  allemands  lui  firent,  pour  ce  motif,  un 
accueil  nettement  hostile.  Puis,  tout  changea.  11  appa- 
rut que  le  premier  ministre  désirait  s'appuyer  d'abord 
sur  les  au.xiliaires  conventionnels  de  l'Autriche  :  il 
déclara  se  refuser  à  mettre  en  question  une  alliance 
avec  l'Allemagne  vieille  déjà  de  trente  ans,  et,  parlant 
de  l'Italie  aux  Délégations  de  1908,  il  affirma  sa  vo- 
lonté de  rendre  plus  cordiales  les  relations  des  deux 
pays,  en  réglant  amicalement  tous  les  incidents  qui 
pourraient  se  produire  dans  les  «  pays  d'irréden- 
tisme ».  SeiJement,  dans  la  Triple-Alliance  ainsi 
resserrée,  il  entendit  —  et  c'est  précisément  par 
là  qu'il  mérite  de  marquer  sa  place  parmi  les 
grands  ministres  autrichiens  —  que  son  pays  pût 
jouir  d'une  initiative  plus  large  que  par  le  passé,  en 
ce  qui  touchait  ses  intérêts  propres,  au  lieu  d'être, 
sur  tous  les  terrains,  selon  la  pensée  de  Bismarck 
souvent  rappelée  par  ses  élèves,  le  «  brillant  second  » 
de  l'Allemagne.  11  en  donna  la  preuve  en  octobre 
1908,  par  sa  politique  balkanique  et  par  l'annexion 
de  la  Bosnie-Herzégovine. 

Précédemment,  il  avait,  mécontentant  ainsi  la 
Russie  et  semblant  désavouer  le  programme  de 
Muerzsteg,  fortifié  sa  situation  en  Orient,  en  obte- 
nant du  sultan  (janvier  1908)  l'autorisation  de  cons- 
truire une  voie  ferrée  reliant,  à  travers  le  sandjak 
de  Novi-Bazar,  Mitrovitza  à  la  Bosnie.  Mais  l'an- 
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nexion  des  deux  provinces  (v.  Larousse  Mensuel, 
t.  l'"',  p.  436),  accomplie  sans  prévenir  l'Allemagne, 
était  un  acte  beaucoup  plus  grave  et  risquait  de  pro- 
voquerun conflit  avec laRussie  et  l'Angleterre,  aussi 
bien  qu'une  crise  dangereuse  en  Serbie  et  au  Monté- 
négro, qui  tous  deux  armèrent.  Le  chancelier,  pour 
faire  accepter  le  fait  accompli,  montra  tout  à  la  fois 
une  énergie  et  une  souples.se  qui  en  imposèrent  à 
l'Europe.  Il  concentra  des  forces  imposantes  dans 
la  vallée  du  Çanube,  pour  démontrer,  tout  d'abord 
et  à  tous,  qu'il  ferait  la  guerre...  s'il  le  fallait. 
Puis,  il  négocia,  ayant  d'ailleurs  beau  jeu,  pour  dé- 
montrer, notamment  à  l'Angleterre,  que  les  sacri- 
fices financiers  consentis  par  l'Autriche  lui  créaient 
en  Bosnie-Herzégovine  une  situation  et  des  droits 
décisifs;  que  l'annexion  n'avait  qu'une  portée  en 
quelque  sorte  juridique,  et  ne  changeait  rien  à  l'équi- 
libre balkanique;  enfin,  qu'une  conférence  euro- 
péenne était  inutile  pour  confirmer  un  état  de  l'ait. 
Habilement  il  consentit  il  évacuer  le  sandjak  de 
Novi-Bazar  et  à  supprimer,  à  la  grande  salislaction 
de  l'ilalie,  les  restrictions  imposées  au  Monténégro 
par  l'article  29  du  traité  de  Berlin.  11  eut  la  sagesse 
de  ne  pas  attaquer  la  Serbie,  et  bientôt  (avril  1909), 
il  se  rapprocha  de  la  Russie,  promettant,  pour  la 
rassurer,  de  ne  pas  rompre  désormais  le  statu  quo 
dans  les  Balkans.  Toutes  ces  manœuvres  diploma- 
tiques, appuyées  par  des  rassemblements  de  troupes 
non  équivoques,  eurent  pour  l'Autriche  l'issue  la 
plus  heureuse.  Outre  le  résultat  matériel  obtenu,  il 
élait  désormais  évident  que  le  gouvernement  de  l 
■Vienne  avait  reconquis,  vis-à-vis  de  l'Allemagne,  sa  | 
parfaite  liberté  d'action. 

Il  ne  semble  pas  que  le  chancelier  autrichien  ait 
voulu  jamais  aller  an  delà.  Ministre  d'un  souverain 
qui  a  souvent,  et  sans  doule  très  sincèrement,  dé- 
claré qu'il  ne  voulait  pas  voir  sa  vieillesse  attristée 
par  une  guerre,  le  comte  d'.Ehrenthal,  pendant  les 
derniers  mois  de  son  gouvernement,  est  resté  inva- 
riablement fidèle  à  la  cause  de  la  paix.  Par  son  in- 
tervention efficace  à  Constantinople  (juin  1911)  en 
faveur  des  catholiques  albanais,  il  contribua  à  réta- 
blir l'ordre  dans  les  Balkans,  alors  que,  s'il  avait  eu 
pour  l'Autriche  des  visées  ambitieuses,  il  lui  eut  été 
facile  de  prendre  prétexte  des  troubles  pour  inter- 
venir directement.  L'engagement  pris  vis-à-vis  de  la 
Russie  était  donc  sérieux,  de  même  que  les  décla- 
rations pacifiques  formulées  en  1910  et  en  1911  de- 
vant les  Délégations.  Surtout,  lecomted'/Ehrentbal 
employa  ses  dernières  forces  à  lutter  contre  les  ten- 
dances dangereuses  du  parti  militaire  autrichien, 
qui,  avec  la  complicité  avouée  de  l'héritier  du  trône, 
pousse  maintenant  à  la  rupture  avec  l'Italie,  comme 
il  poussait,  en  octobre  1908,  à  une  invasion  de  la 
Serbie.  11  ne  se  dissimulait  pas  la  popularilé  gran- 
dissante des  idées  belliqueuses  dans  la  monarchie. 
Mais,  soutenu  par  l'empereur,  il  n'en  obtint  pas 
moins  naguère,  en  dépit  de  l'archiduc  François- 
Ferdinand  —  et  ce  fut  son  dernier  succès  —  la  re- 
traite du  chef  d'état-major  général,  le  comte  de 
Hœtzendorf,  manifestement  hostile  à  l'Italie.  11  est 
à  croire,  d'ailleurs,  qu'il  n'avait  gufreplus  confiance 
dans  la  solidité  de  son  œuvre,  et  que  le  décourage- 
ment a  eu  quelque  part  dans  sa  fin  prématurée.  Sur 
son  lit  de  mort,  il  se  montra  inquiet,  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  eiit  fait  connaître  le  nom  de  son  successeur,  le 
comte  de  Berchlold,  son  ami.  L'empereur  adressa 
à  celui  qui  avait  été  le  plus  fidèle  interprète  de  ses 
intentions  politiques  un  rescrit  où  figure  cet  éloge 
juste  et  sobre  :  o  Je  tiens  à  vous  assurer  de  la  con- 
fiance pleine  et  entière  que  j'ai  non  seulement  dans 
votre  personne,  mais  aussi  en  la  politique  qu'en  des 
circonslances  difficiles  vous  avez  suivie  avec  une 
prudente  circonspeclion.  Elle  vous  a  rendu  digne 
d'un  souvenir  durable  et  honorable.  »  Il  est  difficile 
de  rendre  meilleure  justice  au  ministre  qui,  après 
s'être  montré  l'ouvrier  habile  de  l'union  des  deux 
monarchies,  avait  rendu  à  l'Autriche  —  il  a  suffi  de 
lire,  pour  s'en  convaincre,  les  appréciations  plus  que 
réservées  de  la  presse  allemande  sur  le  chancelier 
disparu — son  autonomie  diplomatique.  — J  Mozki.. 

apparentement  {ran-te-man  —  de  appa- 
renter) n.  m.  Nom  donné,  dans  les  systèmes  de 
représentation  proportionnelle,  à  la  faculté  offerte 
aux  listes  de  candidats  qui  se  présentent  dans  une 
même  circonscription  électorale  de  déclarer,  avant 
le  scrutin,  qu'elles  ont  une  analogie  relative  de  pro- 
grammes leur  permettant  de  se  grouper  au  bénéfice 
de  la  plus  favorisée,  pour  obtenir  un  ou  plusieurs 
des  sièges  restants,  après  qu'auront  été  pourvues 
les  listes  ayant  obtenu  le  quotient  électoral. 

arrondissementier  (man-ti-é)  n.  m.  Polit. 
Partisan  du  scrutin  d'arrondissement  :  Les  arron- 
DisSEME.NTiERs  sont  les  adversuires  de  ta  repré- 
sentation proportionnelle . 

*Sisson  (.4Ze.ra?i(/re-Charles-Augusle),  auteur 
dramatique  français,  né  à  Briouze  (Orne)  le 
9  avril  1848.  —  11  est  mort  à  Paris  le  27  jan- 
vier 1912.  Alexandre  Bisson,  dont  le  nom  avait, 
depuis  une  dizaine  d'années,  assez  rarement  paru 
à  la  scène,  avait  compté,  de  1880  à  1895  environ, 
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parmi  les  vaudevillistes  lesplus  populaires  de  noire 
théâtre.  Une  vocation  irrésistible  l'avait  conduit  à 
l'art  dramatique.  Venu  à  Paris  &  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  il  ne  fit  gu'un  court  stage,  en  qualité  de 
rédacteur,  au  ministère  de  l'inslruclion  puhlitjue. 
Se  sentant  pou  fait  pour  la  carrière  administrative, 
il  démissionna  et,  dès  1873,  il  débuta  au  théâtre 
par  un  petit  acte  joué  non  sans  succès  &  Marlgny  : 
Quatre  coups  de  canif.  L'année  suivante,  le  Gym- 
nase accueillait  avec  faveur  sa  comédie  :  le  Cheva- 
lier Baptiste,  écrite  en  collaboration  avec  A.  Syl- 
vane.  Vinrent  ensuite  une  série  de  comédies-vaude- 
villes, livrets,  etc.  :  le  Vignoble  de  Madame  Pictwis 
(théâtre  Scribe,  1874);  un  Voyage  d'agrément 
(Vaudeville,  1881),  qui  fut  son  premier  grand  suc- 
cès; le  Fiancé  de  Margot,  opérette  en  un  acte 
(1881)  ;  un  Lycée  de  jeunes  filles,  opérette- vaudeville 
en  quatre  actes,  dont  la  verve  fit  pendant  de  longues 
semaines  la  joie  du  quartier  Latin  ;  115,  rue  Figalle, 
comédie  en  trois  actes,  également  représentée  à 
Gluny  (1882)  ;  la  Gymnastique  en  chambi-e,  vaude- 
ville en  un  acte  (Menus-Plaisirs,  1882);  Sinetta, 
opéra-comique  en  trois  actes  (Renaissance,  1882); 
le  Député  de  Bombignac,  comédie  en  trois  actes 
(Théâtre-Français,  1884),  une  de  ses  pièces  les  plus 
solidement  comiques;  le  Cupidon,  vaudeville  en 
trois  actes  (Palais-Royal,  1884);  le  Moûtierde  Saint- 
Guignolet,  opérette  en  trois  actes  (Galeries  Saint- 
Hubert,  Bruxelles,  18S.Ï^:  une  Mission  detiialr. 
comédie  en  trois 
actes  (Renais- 
sance, 1S86);  un 
Conseil  judi- 
ciaire, comédie 
en  trois  actes 
(Vaudeville , 
1886);  Ma  gou- 
vernante (Re- 
naissance, 18871  ; 
le  Roi  Koko,  vau- 
deville en  trois 
actes  (Renais- 
sance, 1887);  les 
Surprises  du  di- 
vorce, avec  An- 
tonyMars(188S), 
certainement  son 
chef-d'œuvre,  et 
dans  lequel  Fran- 
cisque Sarcey 
n'hésitait  pas  à  voir  un  des  modèles  du  genre;  la 
Famille  Ponthiquet  (1892);  un  Coup  de  tète,  comé- 
die (1894)  ;  Disparu  (1894);  Jalouse  (1897)  ;  le  Contrô- 
leur des  wagons-lils  (1898);  Château  histori<fue, 
avec  Berr  de  Turique  (1901);  les  Trois  anabaptistes 
(1904);  le  Péril  jaune  {i\ec  A.deSain'-Alban,  1906); 
Mariage  d'étoile  (en  collaboration  a\ec  son  neveu 
le  regretté  Georges  Thurner);  Monsieur  le  Direc- 
teur (1895);  l'Héroïque  Le  Cardunois  (Palais-Royal, 
1894);  h  Péril  jaune  (1906),  etc.  Il  faut  ajouter  à 
ces  pièces  l'Anniversaire  et  le  Retour  de  Jear\ne, 
opérettes,  publiées  dans  le  «  Magasin  des  demoi- 
selles»; une  active  collaboration  aux  ouvrages  de 
Théodore  de  Laporte;  Grammaire  de  la  musique 
(1879);  Petit  traité  de  la  composi  ion  musicale 
(1881);  Petite  encyclopédie  musicale  (1881-1885),  et 
enfin  son  dernier  ouvrage,  un  drame  poignant,  la 
Femme  A'...  (1910),  qui  fut  joué  avec  succès  à  la 
Porte-Saint-Martin,  et  eut  en  province  et  à  l'étran- 
ger une  brillante  carrière. 

Alexandre  Bl.sson,  bien  qu'il  eût  remporté  dans 
le  vaudeville  ses  principaux  triomphes  d'auteur  dra- 
matique, était  mieux  qu'un  vaudevilliste  :  il  y  avait 
en  lui  des  qualités  solides  d'auteur  comique,  au 
sens  le  plus  élevé  du  mot.  L'auteur  du  Contrôleur 
des  wagons-lits  et  de  Feu  Toupinel  possédait  cer- 
tainement l'habileté  technique  des  meilleurs  «  cons- 
tructeurs »  d'effets  scéniques.  Il  les  dépassait  de 
beaucoup  par  le  goût  de  l'observation  et  la  vé- 
rité des  caractères.  Certaines  de  ses  pièces  (Mon- 
sieur le  Directeur,  Château  historique  el  Jalouse 
notamment)  contiennent  de  fines  études  psycholo- 
giques, à  la  fois  très  amusantes  et  très  justes.  Son 
dernier  vaudeville,  le  Péril  jaune,  ne  fut  (ju'un 
demi-succès.  L'œuvre  était  certainement  inférieure 
à  la  Famille  Ponibiquet  ou  aux  Surprises  du 
divorce  ;  mais  elle  marquait  surtout  un  certain  dé- 
saccord entre  l'auteur,  partisan  du  vaudeville  tem- 
péré, toujours  soucieux  dans  ses  pièces  de  la  bonne 
tenue  et  de  la  saine  langue,  el  lo  public,  déji  trop 
accoutumé  aux  péripéties  scabreuses  et  dévêtues 
des  vaudevilles  de  la  nouvelle  école.  Ce  malen- 
tendu, qui  peut-être  contribua  à  le  tourner,  avec  la 
Femme  X...,  vers  le  drame  proprement  dit,  est  tout 
à  l'éloge  de  l'excellent  homme  de  lettres  que  fut 
Alexandre  Bisson.  —  J.-M.  Dxlisli. 

Brebis  perdue  (la),  pièce  en  trois  actes, 
en  prose,  de  Gabriel  Trarleux  (d'après  Honoré  de 
Balzac)  [Comédie-Française,  20  novembre  1911]. — 
Sous  ce  litre  biblique,  G.  Trarleux  a  condensé 
en  trois  actes  serrés,  fiévreux,  intenses,  un  des 
épisodes  du  Curé  de  village,  de  Balzac.  Il  a  déli- 
bértment  replacé  dans  le  cadre  que  lui  offrait  le 
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romancier  un  scénario  qui  lui  avait  été  inspiré 
«  par  un  fait  divers  de  la  vie  moderne  »  et  dont 
la  situation  reproduisait  la  plus  tragique  péripétie 
du  livre.  Et  il  a  conservé  les  noms  mimes  que  la 
tradition  a  consacrés. 

Véronique  Sauviat,  fille  d'un  obscur  marchand  de 
ferraille  qui  a  fait  fortune  après  avoir  peiné  jour  et 
nuit,  s'est  laissé  marier  par  ses  parents  au  plus 
riche  banquier  de  Limoges,  Graslin,  avare  aail- 
leurs,  sordide  et  débauché.  En  quelques  mois,  elle 
a  conquis,  par  le  charme  de  son  indulgente  vertu,  de 
sa  bonté  et  de  sa  grâce,  un  monde  aue  sa  naissance 
semblait  d'abord  prévenir  contre  elle.  Belle,  jeune, 
parmi  le  luxe  et  les  hommages  dont  elle  est  entourée, 
elle  ne  se  trouve  point  heureuse  dans  ce  «  palais  » 
que  la  tendresse  ambitieuse  et  aveugle  de  son  père 
avait  rêvé  pour  elle.  Et  le  court  dialogue  de  la  pre- 
mière scène  nous  montre  que  le  bon  sens  rustique 
de  sa  mère  ne  s'y  est  point  trompé.  La  Sauviat  est 
venue  voir  sa  fille,  quelques  instants.  A  peine  l'a-t-elle 
quittée  que  Graslin  entre.  Malsain,  ladre,  vil,  il  ne 
peut  inspirer  à  sa  femme  qu'une  répugnance  invin- 
cible. Véronique  a,  du  moins,  la  consolation  d'être 
entourée  d'amis  qu'elle  reçoit  quotidiennement  le 
soir:  Ms''  Dutlieil,  évêque  de  Limoges,  son  secré- 
taire l'abbé  de  Rastignac,  Grossetête,  vieillard 
aimable  et  galant,  le  médecin  Roubaud,  l'avocat 
général  de  GranvIUe,  Parisien  récemment  déraciné, 
tous  troLs  épris  de  Véronique  el  doucement  jaloux 
les  uns  des  autres;  Granville  surtout,  qui  a  conçu 
pour  M^"  Graslin  une  passion  violente.  Mais 
Véronique  n'en  est  point  touchée.  Et,  pendant 
que  les  deux  prêtres,  Roubaud  et  Grossetête,  s'ab- 
sorbent dans  un  whist  placide,  elle  profite  d'un 
tête-à-tête  avec  M.  de  Granville,  qm  l'avait  par 
un  propos  chaleureux  imprudemment  compromise 
(G.  Trarleux  reproduit  ici  le  texte  même  de  Balzac), 
pour  le  fixer  sur  ses  sentiments  et  lui  enlever  tout 
espoir  de  la  conquérir  jamais.  Or,  la  courte  veillée 
provinciale  s'achève.  Les  hôtes  de  M™«  Graslin  se 
retirent;  Véronique  agite  sa  lampe  près  de  la 
fenêtre,  et  voici  qu'un  jeune  ouvrier  porcelainier, 
Jean-François  Tascheron,  que  Sauviat  protège,  est 
introduit.  Seul  avec  Véronjque,  il  tombe  à  ses  genoux 
qu'il  étreint  avec  une  sorte  de  rage,  lui  embrasse  les 
pieds  et  les  mains,  tandis  qu'amoureuse  vaincue, 
elle  caresse  doucement  la  tète  de  cet  enfant,  à  qui 
elle  s'était  faite  d'abord  maternelle.  C'est  là  son 
secret;  c'est  dans  cette  passion  dominatrice  qu'est 
venu  sombrer  »  son  beau  rêve  de  vie  lumineuse 
et  chaste  ».  Elle  va  être  mère,  et,  comme  elle 
a  banni  Graslin  de  sa  vie  conjugale,  un  scan- 
dale est  inévitable.  Elle  se  résout  à  fuir  avec 
Tascheron,  à  qui  un  usurier,  le  père  Pingret,  con- 
sent un  prêt  considérable.  Ce  même  soir,  Tasche- 
ron sera  nanti  de  trente  mille  francs,  et  il  rejoindra 
Véronique  dans  la  cabane  qui,  au  bord  de  l'eau, 
abrite  leur  amour. 

Le  rideau  découvre,  en  se  relevant  au  second  acte, 
le  même  salon  de  l'hôtel  Graslin.  Véronique  est 
étendue  sur  sa  chaise  longue,  malade  à  la  suite 
d'un  accident  qui  a  brisé  son  espérance  de  maternité, 
anxieuse,  veillée  et  surveillée  par  sa  mère,  qui  con- 
naît son  secret  et  tremble  qu'il  ne  lui  échappe.  Car 
Véronique  endure  un  infernal  supplice.  Tascheron 
atué  le  père  Pingret  et  sa  bonne,  qui  l'avaient  sur- 
pris au  moment  où  il  déterrait  le  trésor  du  vieil- 
lard. Il  a  été  arrêté  :  on  sait  qu'il  a  une  complice, 
dont  il  se  refuse  obstinément  à  dévoiler  le  nom. 
Tout  Limoges  ne  s'intéresse  plus  —  les  femmes  sur- 
tout —  qu'au  drame  qui  se  joue  devant  la  cour 
d'assises.  A  l'issue  des  audiences,  les  amis  de  Véro- 
nique viennent  l'instruire  des  phases  du  procès: 
Grossetête,  qui  siège  parmi  les  jurés,  des  Vanneaulx, 
neveu  et  héritier  de  Pingret,  que  la  disparition  de 
l'argent  surtout  laisse  inconsolable,  enfin  de  Gran- 
vIUe, qui  prononcera  le  lendemain  son  réquisitoire, 
de  qui  le  sort  de  Tascheron  dépend  et  qui,  dévoué 
tout  entier  à  sa  mission,  ne  se  laisse  pas  fléchir  par 
les  prières  de  Véronique  en  faveur  de  Jean-François. 
La  lutte  est  poignante,  où  M™"  Graslin  se  débat 
entre  la  contrainte  à  laquelle  l'asservissent  ses  de- 
voirs, l'honneur  de  son  nom  et  les  révoltes  de  sa  pas- 
sion exaspérée.  Cent  fois,  elle  côtoie  l'abîme.  Un  être 
moins  aveuglé  que  Granville  par  le  culte  fervent  qu'il 
lui  a  voué  discernerait  que,  derrière  ces  raisons 
féminines,  ces  prétextes  de  sentiment  par  quoi  elle 
cherche  à  lui  donner  le  change,  se  masque  upe  idée 
fixe,  lancinante,  impérieuse.  L'enfant  qu'elle  atten- 
dait ne  verra  pas  le  jour,  o  'Elle  a  percfu  l'espoir  de 
créer  une  vie  d'elle-même;  elle  voudrait  sauver  une 
autre  vie».  Et  elle  va  dans  son  égarement  jusqu'à 
promettre  à  Granville,  s'il  veulse laisser  convaincre, 
de  se  donner  à  lui.  Mais  vainement.  Cependant, 
l'abbé  Bonnet,  curé  du  village  de  Montégnac  où 
Tascheron  est  né,  où  ses  parents  languissent  dans 
la  honte  et  la  douleur,  l'abbé  Bonnet,  dont  la 
douceur  persuasive  fait  des  miracles  et  qui  a  été 
mandé  auprès  du  malheureux,  a  réussi  à  obtenir 
de  lui  des  aveux.  Et,  en  présence  de  Mf  Dutheil, 
devant  Véronique  éperdue,  qui  comprend  qu'il  sait 
tout  et  qu'il  la  juge,  il  narre  l'entrevue  d'où  il  est 
■sorti  brisé.  Tascheron  a  tout  dit;  il  peut  paraître 
devant  Dieu,   mais  le  secret  de  la  confession  est 
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inviolable,  et  l'abbé  Bonnet  ne  révélera  rien  de  ce 
qui  lui  a  été  confié.  Il  n'usera  même  pas  de  son 
influence  pour  amener  Tascheron  à  éclairer  la  jus- 
tice. Sa  mission  est  terminée.  Froidement,  à  son 
tour,  M.  de  Granville  accomplira  la  sienne  :  il  en- 
verra le  coupable  à  l'échafaud. 

Ils  sortent;  Véronique,  affolée,  veut  se  dénoncer, 
afin  de  sauver  peut-être  son  amant.  Sa  mère  la  con- 
tient à  peine,  quand,  soudain,  elle  apprend  qu'elle 
est  veuve  et  libre  :  on  vient  de  trouver  Graslin 
frappé  de  congestion  dans  son  bureau. 

Tascheron  a  élé  condamné  à  mort;  son  frère  et  sa 
sœur  ont,  sur  ses  indications,  restitué  l'argent  volé  et 
brûlé  un  mouchoir  et  un  chale  que  lui  avait  prêtés 
Véronique  et  dont  la  découverte  l'eut  perdue.  Mais 
M.  de  Granville  a  percé  l'énigme.  11  apporte  à  Véro- 
nique le  salut  peut-être  de  Tascheron .  Si  elle  consent 
à  être  sa  femme,  il  intercédera  auprès  du  ministre 
pour  obtenir  une  grâce.  Or,  Véronique  n'a  plus  rien 
a  ménager  :  si  Tascheron  est  envoyé  au  bagne,  elle 
l'y  suivra.  Si  elle  peut  le  sauver  en  se  dénonçanl. 
eUe  n'hésitera  pas  :  elle  étalera  devant  ses  amis 
toute  sa  faute.  Celte  confession,  elle  veut  la  faire 
d'abord  au  curé  Bonnet,  qui  tente  d'extirper  de  son 
cœur  une  passion  qui  ne  laisse  pas  encore  place 
au  repentir.  Mais,  au  momejit  même  où  elle  va 
parler,  voici  qu'entrent  M^'Outheil,  Grossetête, 
Roubaud,  M.  de  Granville.  Et  c'est  devant  ceux 
dont  elle  fut  la  chère  et  pure  illusion  qu'elle  met  à 
nu  toute  la  misère  de  son  cœur,  qu'elle  dévoile  le 
mirage  de  sa  chute,  le  charme  de  cet  amour  qui 
l'aveugla  sur  le  péril  où  elle  entraînait  l'adolesccnl 
candide,  ardent,  généreux  qu'elle  devait  guider.  A 
peine  a-t-elle  achevé  que  l'abbé  de  Rastignac  vient 
annoncer  que  Tascheron  s'est  suicidé  dans  sa  cel- 
lule. Et  sa  suprême  pensée  a  été  pour  Véronique. 
Dans  un  dernier  sursaut  de  révolte,  Véronique  veut 
mourir;  il  suffit  à  1  abbé  Bonnet  de  qtielques  mots 
pour  la  ressaisir.  Vaincue,  anéantie,  elle  suivra  le 
prêtre  à  Montégnac,  où  elle  rachètera  par  une  vie 
de  charité  et  dabnégalion  ses  erreurs. 

11  suffit  de  connaître  ce  titre  :  le  Bâillon,  que 
Gabriel  Trarleux  destinait  primitivement  à  sa  pièce 
pour  comprendre  tout  ce  qui  sépare  celle-ci  du 
roman  de  Balzac.  Le  Curé  de  village  est  une 
œuvre  exlraordlnalrement  composite  et  diverse  : 
politique,  sociale,  agronomique,  couronnéeparl' apo- 
théose de  1»  confession  solennelle  de  M"""  Graslin 
devant  les  habitants  de  Montégnac.  L'abbé  Bonnet 
en  est  le  protagoniste.  Surtout,  on  demeure  jus- 
qu'à la  dernière  page  dans  une  sorte  de  mystère. 
On  entrevolt  le  secret  rongeur  que  Véronique 
porte  en  elle;  Trarleux,  lui,  nous  le  révèle  bru- 
talement. La  Brebis  perdue,  ce  n'est  plus  le  long 
et  pénible  rachat  de  Véronique,  c'est  son  crime 
même,  c'est  le  supplice  de  sa  captivité  dans  les 
chaînes  de  la  tyrannie  sociale  qui  la  retiennent 
prisonnière  de  son  nom,  la  condamnent  à  un  mu- 
tisme qui  coûtera  peut-être  la  vie  à  son  amant. 
C'est  aussi  une  tragédie  de  la  passion  à  la  manière 
de  Phèdre,  la  tragédie  de  cet  amour  qui  crée  et 
qui  détruit,  qui  échappe  à  toute  logique,  à  toute 
loi,  qui  est  le  maître  du  monde,  du  terrible  amour 
dont  le  théâtre  de  Trarleux  semble  respirer  le 
secret  effroi.  Toutefois,  l'histoire,  l'étiologie  de  la 
passion  de  Véroni(jue,  demeure,  dans  le  livre  comme 
à  la  scène,  une  énigme.  La  pudeur  de  Véronique  la 
retient  de  l'expliquer.  «  Comment  cette  alfecllùn  est 
née,  dit-elle  à  ses  amis,  vous  me  dispenserez...  je 
vous  prie  I  »  Et,  quand  Tascheron,  agenouillé  devant 
elle,  lui  broie  les  mains  dans  un  accès  de  fureur 
jalouse,  elle  s'écrie  :  «  Gomme  ils  pèsent  peu  devant 
moi,  ces  beaux  messieurs,  des  pantins...  Aucun 
d'eux  n'a  la  vie,  ta  jeunesse,  ton  corps  souple,  tes 
mains  violentes,  tes  yeux  étonnés  et  hardis  »,  etc. 
Et  c'est  tout.  Mais  celte  atmosphère  nébuleuse 
dont  l'héroïne  était,  dans  le  roman,  tout  enveloppée 
et  où  elle  apparaissait  rare,  lointaine,  étrangement 
poétique,  s  est  ici  dissipée  et,  puisqu'on  ne  voit 
plus  que  Véronique  seule,  on  voudrait  connaître 
plus  clairement  ce  qu'elle  fut,  ce  qu'elle  est.  Le 
drame  garde  là-dessus  son  secret.  11  faut  qu'on  y 
devine  aussi  la  tendresse,  l'émotion  cachées  qui 
palpitent  au  fond  de  l'âme  hautaine,  austère  de  ce 
juste  qu'est  Trarleux,  parmi  l'agitation  de  ces  scènes, 
de  ces  répliques,  dont  chacune  est  un  drame  en 
raccourci.  A  côté  de  tant  de  morls  soudaines  et  vio- 
lentes, il  y  a  la  longue,  et  lente,  et  lamentable, 
horreur  d'une  agonie. 

L'art  de  la  Brebis  perdue  est  infiniment  juste  et 
sobre.  Chaque  personnage  parle  exactement  le  lan- 
gage qui  convient  à  son  époque  el  à  son  étal. 
L'éloquence  du  curé  Bonnet  est  celle  de  l'Evangile  : 
Véronique,  jetée  par  son  amour  en  dehors  de  la 
réalité,  est  l'écho  d'une  voix  intérieure  et  pro- 
fonde qui  n'est  presque  pas  de  ce  monde.  Forte, 
émouvante  et  pathétique,  l'œuvre  de  Trarieui  est 
aussi  une  grande  leçon.  — Paul  Lookd. 

Les  priacipaux  rAles  ont  élé  créi^s  par  :  M*"  Bartot 
(V^roniu"el.  holb  lit  5oiirin<), .  Robinno  (.!/••  Prrrtl}, 
et  MM.  Paul  Mounel  (cur^^fonnr)}.  DelauDav  (  l/?r  Vulhfil). 
Mnyer  (de  Granville),  Leroy  (l'aiM  rfe  Jfatlignac),  Ber- 
nard {<,rouelile) ,  Croiié  {Pierre  Grailin),  Alexandre 
{Tasetteron),  GorbauU  {Houbautt). 
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chateaubriand.  —  I.  Nouvelles  éludes  sur 
Chateaubriand,  par VictorGiraiid(Paris, 1912,1  vol. 
ln-16).  II.  Correspondance  générale  de  Chateau- 
briand, tome  !"•,  publiée  par  Louis  Thomas  (Paris, 
1912,  1  vol.  in-8»). 

I.  Déjà,  en  1904,  dans  ses  premières  Etudes  litté- 
raires sur  Chateaubriand,  Victor  Giraud  avait 
apporté  d'iieureuses  contributions  à  l'intelligence 
de  l'œuvre  de  René.  11  y  avait,  entre  autres  travaux, 
mis  en  valeur  le  caractère  lyrique  et  poétique  des 
Mémoires  d'outre-tombe.  11  avait  comparé  entre  eux 
les  manuscrits  de  ces  mêmes  Mémoires.  Il  avait 
esquissé  une  histoire  des  variations  du  texte  du 
Génie,  comparé  deux  versions  des  Martyrs,  com- 
menté la  correspondance,  et  trouvé  dans  la  brocliure 
De  Bonaparte  et  des  Bourbons  l'origine  du  poème 
de  V.  Hugo,  l'Expiation. 

Dana  ce  nouveau  volume,  il  étudie  principalement 
la  genèse  du  Génie  du  christianisme.  Un  livre  de 
cetle  importance  littéraire  et  morale  lui  parait  résu- 
mer et  contenir  en  soi  non  seulement  la  pensée'd'un 
homme  à  une  certaine  date,  mais  encore  «  la  somme 
de  son  expérience  »,  et,  par  conséquent,  parmi  les 
influences  qui  ont  pu  contribuer  k  la  lui  suggérer, 
il  est  légitime  de  comprendre  celles  de  son  pays 
natal,  celles  de  sa  race,  de  son  hérédité,  de  son 
tempérament,  de  son  éducation,  de  ses  études,  de 
ses  fréquentations,  de  ses  voyages,  de  l'opinion 
ambiante.  Tels  sont  les  divers  points  de  vue  d'où 
le  critique  doit  examiner  la  préparation  et  la  genèse 
du  Génie  du  christianisme. 

Le  paysage  breton,  plein  de  contrastes  et  de  mys- 
tère, profondément  mélancolique,  avec  la  mer  som- 
bre qui  l'entoure,  suggère  irrésistiblement  la  tristesse 
et  la  poésie.  La  race  bretonne  est  obstinée  jusqu'à 
l'héroïsme,  repliée  sur  soi,  orgueilleuse,  hantée  par 
l'idée  de  la  mort,  profondément  idéaliste  et  reli- 
gieuse. La  famille  des  Chateaubriand  se  distingue 
par  la  hauteur  nobiliaire,  la  prodigalité  (d'où  sa  de- 
vise :  «  Je  sème  l'or  »),  le  goût  des  aventures  ha- 
sardeuses, et,  dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
fiar  une  certaine  disposition  aux  travaux  érudits  ou 
Ittéraires;  surtout,  par  une  tristesse  et,  parfois,  une 
hypocondrie  incurable. 

Né  devant  cette  nature,  de  cette  race,  de  ces 
ancêtres,  François-René  de  Chateaubriand  apporte, 
avant  toute  expérience,  des  dispositions  marquées. 
A  le  considérer  en  lui-même,  on  peut  dire  que  les 
traits  primitifs,  essentiels  de  son  caractère  sont  la 
tristesse  —  une  tristesse  physique  —  et  le  désir  de 
la  volupté.  L'isolement  dans  lequel  s'écoule  sa  jeu- 
nesse développe  cette  sensibilité,  où  s'Impriment 
quelques  émotions  pieuses  et  que  trouble  une  affec- 
tion passionnée  pour  sa  sœur  Lucile.  Au  collège,  il 
porte  dans  l'élude  son  ardeur  habituelle  et  découvre 
chez  les  grands  écrivains,  latins  ou  français,  des 
allusions  aux  choses  de  l'amour.  Un  de  ses  maîtres 
l'appelle  «  l'élégiaque  ».  Venu  à  Paris  en  178B,  puis 
de  nouveau  en  1787-1788,  il  fréquente  cette  société 
aimable,  spirituelle  et  voluptueuse,  qui,  à  la  veille 
de  la  Révolution,  se  grisait  de  rêves  optimistes.  11 
hante  quelques  hommes  de  lettres,  du  groupe  des 
petits  lyriques  :  Parny,  Le  Brun,  Fontanes,  etc.  Il  lit 
beaucoup  les  «  philosophes  »  du  siècle,  et,  naturel- 
lement, Jean-Jacques  avec  plus  de  passion  que  les 
autres.  C'est  alors  que,  sous  l'influence  de  ces  lec- 
tures, .ses  croyances  religieuses  s'affaiblissent  sin- 
gulièrement. Il  devient,  comme  il  le  dit  lui-même, 
un  esprit  fort.  Il  conserve  pourtant  les  tendances  au 
moins  déistes  que  même  ses  nouveaux  maîtres 
n'avaient  pas  dépouillées.  Surviennent  le  voyage  en 
Amérique,  son  retour  en  France,  son  mariage  et 
la  campagne  dans  l'armée  des  princes  :  c'est  alors 
qu'il  conçoit  l'idée  d'une  vaste  o  épopée  de  l'homme 
et  de  la  nature  »,  en  vue  de  laquelle  il  entasse 
pêle-mêle,  dans  un  manuscrit  primitif  aujourd'hui 
perdu,  les  fruits  de  ses  lectures,  de  ses  voyages  et 
de  son  expérience;  là  se  trouve  déjà  l'ébauche  de 
toutes  ses  grandes  œuvres. 

Le  spectacle  du  nouveau  monde  a  décidément 
éveillé  en  lui  le  sentiment  de  la  nature  et  l'a  pé- 
nétré d'une  sorte  de  religiosité  tendre;  diverses  anec- 
dotes montrent  qu'il  est  resté  au  moins  curieux  des 
cérémonies  du  catholicisme.  C'est  durant  son  séjour 
à  Londres  que  ses  idées  vont  prendre  une  direction 
nouvelle.  Nous  arrivons  aux  deux  chapitres  les  plus 
intéressants  de  l'étude  de  V.  Giraud  :  celui  où  il 
analyse  YEssai  sur  les  révolutions,  et  celui  où  il 
nous  décrit  les  «  évolutions  moralescontemporalncs  ». 
h'Essai  sur  tes  révolutions  est  généralement  con- 
sidéré, et  non  sans  cause,  comme  l'œuvre  d'un  dis- 
ciple des  encyclopédistes,  qui  lait  bon  marché  des 
religions,  des  «  superstitions  ».  Dans  son  exemplaire 
dit  confidentiel,  le  jeune  écrivain  termine  une  note 
nianiisiM'ite  par  cette  phrase  :  «  Cette  objection  est 
Insoluble,  et  renverse  de  fond  en  comble  le  système 
clirétien.  Au  reste,  personne  n'y  croit  plus.  »  Mais, 
dans  ce  singulier  essai  où  l'on  trouve  de  tout,  où 
l'érudition  est  si  mal  ordonnée,  il  n'est  pas  malaisé 
de  discerner  des  tendances  absolument  opposées  à 
celles  que  nous  venons  de  signaler  (l'abbé  Ber- 
trin,  dans  son  livre  sur  la  Sincérité  religieuse  de 
Chateaubriand,  avait  déjà  mis  celte  dualité  en  évi- 
dence) :  la  préoccupation  et  comme  la  hantise  des 
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questions  religieuses,  le  mépris  de  ce  qu'il  appelle 
Cl  la  secte  athée  »,  l'opinion  que  la  religion  est  un 
principe  d'ordre  nécessaire  à  la  conservation  des 
sociétés  (ce  qui  est  déjà  une  idée  du  Génie)  ;  déjà, 
il  parle  des  «  charmes  »  poétiques  du  culte  chrétien. 
Ce  livre,  œuvre  d'une  âme  inquiète,  contient  donc, 
parallèlement  à  des  raisonnements  antireligieux, 
l'annonce  des  sentiments  tout  opposés  qui  animeront 
le  Génie  du  christianisme.  V.  Giraud  montre  en- 
suite fort  bien  que,  s'il  fallait,  pour  écrire  ce  grand 
ouvrage,  un  écrivain  de  génie,  les  idées  qu  il  al- 
lait défendre  flottaient  dans  l'air,  et  l'on  en  trouve 
aisément  la  trace  dans  les  écrits  des  contemporains: 
dans  la  Théorie  du  pouvoir,  de  Bonald;  dans  les 
Considérations  sur  la  France,  de  J.  de  Maistre  ; 
dans  le  Discours  préliminaire,  de  Rivarol;  dans 
les  écrits  de  La  Harpe  converti;  dans  les  opuscules 
de  Joubert  ou  de  Fontanes;  dans  le  livre  de  Bal- 
lanche  (composé  vers  1797)  :  Du  sentiment  considéré 
dans  ses  rapports  avec  la  lilléralure  et  les  arts. 
(C'est  là  qu'on  trouve  l'expression  même  de  génie 
du  cliristiatiisme  que  Chateaubriand  et  Ballanche 

Earaissent  avoir  adoptée  simultanément.)  Chateau- 
riand  est  la  voix  magnifique  qui  exprime  les  in- 
quiétudes et  les  aspirations  de  toute  une  génération 
troublée  et  inquiète.  Ses  émotions  personnelles,  la 
mort  de  sa  mère,  celle  de  M"°«  de  Farcy,  sa  sœur, 
n'ont  été  que  les  causes  occasionnelles  de  la  crise 
religieuse  depuis  si  longtemps  préparée,  d'où  est 
sorti  le  Génie  du  christianisme. 

Dans  la  suite  du  volume,  V.  Giraud  rappelle  deux 
épisodes  amusants  de  la  jeunesse  de  Chateaubriand. 
On  sait  maintenant  une  chose  que  le  noble  écrivain 
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n'a  point  avouée  dans  ses  Mémoires.  A  vingt-deux 
ans,  en  1790,  étant  officier,  il  a  fait  quelque  temps 
le  métier  de  commis  voyageur  en  bas.  La  chose  est 
indubitable  :  nous  a\ons  ses  factures  I  Et  le  mar- 
quis de  Granges  de  Surgères  a  publié  des  lettres 
relatives  à  cette  période  commerciale  de  sa  vie.  Le 
jeune  homme  avait  alors  un  pressant  besoin  d'ar- 
gent :  il  s'agissait  de  payer  une  dette  d'honneur. 

L  autre  épisode  est  la  traversée  de  Salnt-Malo  à 
Balliiiiore,  au  début  du  voyage  en  Amérique.  V.  Gi- 
raud reproduit  et  commente  la  curieuse  relation  d'un 
sulpicien,  Edouard  de  Mondésir,  qui  fut  le  com- 
pagnon de  traversée  de  Chateaubriand.  Dans  son 
récit,  écrit  assez  longtemps  après  les  événements 
(en  1842),  l'abbé  de  Mondésir  nous  conte  que  le 
jeune  vicomte  «  à  la  tète  chevaleresque,  ayant  déjà 
beaucoup  lu  et  beaucoup  observé,  ne  savait  com- 
ment tuer  le  temps  à  bord  ».  Il  prenait  part,  «faute 
de  mieux  »,  aux  exercices  spirituels.  Le  chef  de  la 
troupe  sulpicienne,  M.  Nagot,  lui  fait  observer  un  jour 
qu'«  un  livre  ascétique  ne  se  déclame  pas  sur  le  ton  de 
la  tragédie  ».  Le  jeune  homme  répond  qu'il  «  met  de 
l'âme  à  tout».  Une  autre  fols,  un  crucifix  à  la  main,  il 
harangue  les  matelots  bretons  avec  des  phrases  «  ex- 
trêmement fortes  et  brûlantes  ».  Pendant  une  bour- 
rasque, il  se  fait  attacher  au  grand  màt  et  crie  :  «  O 
tempête,  lu  n'es  pas  encore  si  belle  qu'Homère  l'a 
faile.  1)  Le  snlpicien  trouvait  assurément  que  ce  jeune 
homme  manquait  de  simplicité.  Plus  tard,  à  ce  grief 
s'ajoutèrent,  dans  l'espril  de  l'ecclésiastique,  les  re- 
proches de  socinianlsme,  de  libéralisme  et  même 
d'illuminisme.  Ce  qui  fail  que  le  jugement  deM.de 
Mondésir  sur  Chateaubriand  est  au  total  assez  sévère  ; 
mais  sa  narration  proprement  dite,  très  vraisembla- 
blement véridique,  est  pi([uanle. 

Après  avoir  comparé,  pour  les  chants  XVI  et 
Xl.\  des  Martyrs,  le  texte  du  manuscrit  ori- 
ginal  avec  celui  d     la   première   édition  impri- 
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mée,  comparaison  qui  montre  une  fois  de  plus 
qu'en  se  corrigeant  Chateaubriand  praliquail  de 
nombreuses  et  vastes  coupures  sur  sa  première  ré- 
daction ;  après  avoir  publié  quelques  lettres  de 
l'écrivain  aux  frères  Berlin  et  à  F"rayssinous,  V.  Gi- 
raud termine  son  volume  par  une  étude  qu'il  inti- 
tule le  «  Sillage  de  Chateaubriand  ».  Chateaubriand 
est  le  grand  maître  de  tout  le  xix"  siècle.  Peu  d'in- 
fluences littéraires  ontété  aussi  vastes,  aussi  profon- 
des, aussi  durables.  Il  est  la  grande  source  du  ro- 
mantisme. V.  Hugo,  Lamartine,  'Vigny  sont  tout 
pleins  de  lui.  Béranger  même  se  vante  d'être  son 
disciple.  Sans  le  Génie,  Sainte-Beuve  n'eût  pas  écrit 
Port-Hoyal.  Son  influence  détermine  Aug.  Thierry 
à  renouveler  l'histoire.  La  génération  suivante,  celle 
de  1850,  est  hostile,  en  principe,  au  lyrisme  de 
René.  Mais  Flaubert  est  nourri  de  Chateaubriand, 
comme  aussi  Baudelaire  et  Leconte  de  Lisle. 
Taine  et  Renan,  si  sévères  pour  lui,  ont  reçu  de 
Génie  du  christianisme  plus  d'une  Idée  directrice. 
Enfin,  pour  arriver  à  la  général  Ion  de  1870,  Brune- 
tière  admire  l'auteur  du  Génie;  Vogiié  l'imite.  Loti 
et  Barrés  rappellent  certains  caractères  du  lyrisme 
de  René.  Pour  tous,  enfin,  il  reste,  et  pour  toujours, 
un  étonnant  artiste  dans  le  genre  éclatant.  Silalten- 
tion  des  lettrés  se  porte  aujourd'hui  de  nouveau  sur 
Chateaubriand,  ce  n'est  pas  sans  de  valables  raisons. 

H.  Quelque  intérêt  que  présente  tout  ce  qui  re- 
garde la  personne,  la  vie,  les  œuvres  de  Chateau- 
briand, nul  n'avait  entrepris  jusqu'ici  la  tâche,  il 
est  vrai  fort  ardue,  de  réunir  dans  un  ensemble 
toutes  les  lettres  connues  du  grand  écrivain.  Cette 
entreprise,  Louis  Thomas  l'a  tentée,  et  nous  venons 
de  voir  paraître  le  premier  volume  de  la  Corres- 
pondance générale,  qui  nous  mène  de  17.S9  au 
;<■■■  mai  1817.  Nous  y  avons  d'abord  la  commodité  de 
trouver  réunies  en  un  même  recueil  des  lettres  déjà 
connues,  mais  qui  se  trouvaient  disséminées  dans 
des  ouvrages  dllférents  :  les  unes  dans  les  Œuvres 
complètes,  —  par  exemple  la  lettre  publiée  dans  le 
<•  Mercure  de  France  »,  au  sujet  du  livre  de  M"»»  de 
Staël  sur  la  Littérature;  ou  encore  la  célèbre  et 
inagnifique  lettre  à  Fontanes  sur  la  Campagne  ro- 
maine, —  les  autres  dans  les  études  biographiques 
consacrées  à  Chateaubriand  et  à  ses  amis,  entre 
autres  :  Sainte-Beuve,  Chateaubriand  et  son 
groupe  littéraire;  P.  de  Raynal,  les  Correspon- 
dants de  Joubert  ;  Le  Braz,  Au  pays  d'exil  de 
Chateaubriand;  P-iilhès,  Chateaubriand  ;  V.  (îl- 
raud.  Eludes  littéraires  sur  Chateaubriand  ;  Bar- 
doux,  Jl/™"  de  Custine;  Pallhès,  ta  Duchesse  de 
Duras,  etc.  Mais,  en  outre,  Louis  Thomas  a  vu  s'ou- 
vrir devant  lui  des  archives  de  famille  jusque-là 
jalousement  fermées,  si  bien  qu'il  nous  fait  connaî- 
tre beaucoup  de  lettres  inédites.  Il  ne  se  flatte  pas, 
du  reste,  d'apporter  un  travail  complet  et  définitif. 
Longtemps  encore,  on  verra  sortir  des  collections 
privées  de  nouvelles  lettres  de  Chateaubriand  Par- 
fois, le  curieux  éditeur  a  dû  se  borner  à  remplacer 
des  lettres  absentes  par  des  analyses  extraites  des 
recueils  d'autographes.  Pendant  l'impression  même 
de  ce  premier  volume,  il  a  fait  de  nouvelles  décou- 
vertes, qu'il  a  dû  rejeter  dans  un  appendice  :  il  y  a 
mis  d'abord  les  lettres  écrites  en  1790  par  Chateau- 
briand lorsqu'il  faisait  le  commerce  des  bas,  lettres 
révélées  au  public  par  le  marquis  de  Granges  de  Sur- 
gères, et  auxquelles  nous  avons  fait  allusion  plus 
haut.  11  a  dû  encore,  à  la  suite  de  la  communication 
des  originaux,  y  remettre  les  lettres  à  la  duchesse  de 
Duras,  déjà  publiées  dans  le  corps  du  volume,  mais, 
par  la  faute  du  premier  éditeur,  Agénor  Bardoux, 
fautives  et  tronquées.  Des  obstacles  de  ce  genre 
font  assez  voir  la  difficulté  d'une  tâche  si  estimable. 

Dans  ce  premier  volume,  nous  trouvons,  parmi 
les  principaux  correspondants  de  Chateaubriand  : 
Fontanes,  son  fidèle  et  sage  conseiller;  ses  au- 
tres amis  du  même  groupe  :  Joubert,  ChênedoUé, 
Guéneau  de  Mussy,  M"»"  de  Staël,  à  laquelle  il  écri- 
vit des  lellres  as.sez  curieuses  par  le  mélange 
qu'on  y  rencontre  de  la  camaraderie  et  de  la  crill- 
que  ;  M™«  de  Custine,  qui,  par  sa  tendresse  un  peu 
orageuse,  s'altire  l'épithète  de  i<  Grognon  »;  la  du- 
chesse de  Duras,  que  Chateaubriand  appelait  sa 
«  chère  sœur  »,  et  qui  ne  fut  pour  lui  qu'une  amie, 
mais  plusjalouse  qu'une  maîtresse.  Ajoutons  que 
Mme  je  Beaumont  n'est  pas  oubliée  dans  cette  cor- 
respondance, puisqu'on  y  lit  la  lettre  à  M.  de  La 
Luzerne,  où  Chateaubriand  fail  un  récit  toucbantde 
la  mort  de  sa  charmante  amie.  En  somme,  bien 
qu'on  s'attende  à  trouver  dans  les  Lettres  plus  de 
réalité  et  plus  de  nalurel  que  dans  des  souvenirs 
écrits  en  vue  de  la  postérité,  (ihaleaubrland  nous  y 
apparaît  peu  différent  de  ce  qu'il  est  dans  les  Mé- 
moires d'outre-iomtie,  (iiii,  du  reste,  sur  bien  des 
parties  ilc  sa  vie,  et  surloul  sur  la  première,  sont 
beaucoup  plus  complets.  La  Correspondance  servira 
surtout  d'appoint  et,  parfois,  de  contrôle  aux  Mé- 
moires.    Louis  COQUBLIN. 

*  chemin  de  fer  n.  m.  —  Encyci..  Chemins 
DE  FEii  DE  Mi]NT.\GNE.  Le  nom  de  «  chemins  de  fer 
de  montagne  »  est  réservé  aux  voles  ferrées  qui 
fonctionnent  exclusivement  en  montagne  au  moyen 
d'un  système  de  traction  spécial. 
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Voii's  (l'accéfl  au  Saint-Gothard. 


En  i-éalilé,  au  point  de  vue  de  leur  établissement  en 
moiilagne,  les  lignes  ferrées  normales  comporlent 
aussi  des  remarques  qui  trou  vent  nécessaircmenl  leur 
place  ici.  Les  grands  chemins  de  ter  en  monlagno 
offrent  comme  particularités  :  des  dispositifs  de  pro- 
tection contre  les  avalanches  ou  les  chutes  de  neige 
et  des  travaux  d'art  souvent  fort  difficiles  à  établir.  Si- 
gnalons notamment  en  Europe  les  tunnels  du  mont 
Cenis.  longueur:  lâ.849ni.;du  Simplon,  19.730  m.; 
diil-(etschberg,  13.73.ïm.;dn  Sl-Gotliard,14.9!>8  m. 
On  accède  à  ce  dernier  par  une  série  de  tunnels  tour- 
nants, permeltant  à  la  voie  d'atteindre  l'altitude  du 
grand  tunnel  sans  le  secours  de  crémaillère,  ("est 
ègalcMuenl  sans  l'aide  de  crémaillère  que  les  altitudes 
les  plus  élevées  atteintes  par  la  voie  ferrée  son!  gravies 
parla  locomotive,  sur  les  lignes  du  Pérou,  où,  entre 
LimaetOroya,  le  rail  passe  à  'i.780  m.  au-dessus  ilu 
nivean  de  la  mer.  Celle  hauteur  n'est  d'ailleurs  pas 
excpptioimelle  au  Pérou  et  au  Chili,  où  bien  d'autres 
ligues  franchissent  des  points  aussi  élevés. 

Chemins  de  fer  ue  montagne  proprement  dits. 

1.  Chemin  de  fer  a  aduéhence  supi'I.émentaire. 
Les  locouiolives des  lignes  normales  avameriit grâce 
à  leur  adliérence  sur  les  rails.  Il  est  toutefois  biui 
de  rappeler  qu'on  eut  tout  d'abord  l'idée  d'appliquer 
la  civmaillère  à  ces  locomotives;  c'est  ce  que  lit 
Hleiikinsop  en  1811.  On  craignait  que  l'adhéreiue 
fût  insul'fisante:  Stephenson  prouva  le  contraire  par 
ses  expériences.  Mais  lorsque  les  rails  prennent  une 
inclinai.son  trop  forte  (environ  30  à  41)  millimètres 
par  mètre  avec  la  vapeur,  70  à  80  millimètres  avec 
l'électricité),  la  locomotive  patine  et  ne  progresse 
plus:  il  faut  l'aider  par  un  dispositif  d'adliérenie 
supplémentaire,  d'où  l'emploi  de  la  crémaillère  à 
laquelle  s'accroche  la  locomotive,  ou  d'un  rail  avec 
roues  supplémentaires  horizontales. 

.4  )  rii''tiihi.'<  (le  fer  à  crémaillère.  Le  premier  che- 
min de  fer  à  crémaillère  fonctionna  entre  Madison 
et  liulianapolis  de  18.ï7  îl  1868.  Puis  le  second, 
celui  du  mont  'Washington,  fut  mis  en  service  en 
1868:  le  troisième,  celui  du  Righi,  date  de  187o.  De- 
puis, l'usage  de  la  crémaillère  s'est  beaucoup  éleiulii, 
et  laltiUule  la  plus  élevée  atteinte  par  les  chemins 
de  fer  qui  en  sont  munis  est  celle  de  4.500  m., 
au  Colorado,  sur  la  ligne  du  Pike's  Peak. 

Il  y  a  quatre  types  principaux  de  crémaillère  : 
Riggeiibacli,  Abt.'Strub,  Locher. 

La  crémaillère  Riggenbach  est  une  échelle  mélal- 
liijue,  couchée  à  terre,  à  échelons  Irapézo'idaux,  for- 
mant dents.  Elle  a  donné  naissance 
&  des  types  légèrement   modiliés. 

La  crémaillère  Abt  est  une  scie 
d'acier  posée  il  terre,  les  dents  en 
l'air;  on  place  deux  ou  trois  de  ces 
scies  l'une  à  côlé  de  l'autre,  suivant 
l'elfort  de  tuaction  à  donner. 

La  crémaillère  Strub  est  un  rail 
type  Vignole,  dont  le  champignon  a 
été  découpé  en  dents  de  scie;  l'élé- 
vation de  celle  crémaillère  au-des- 
sus du  sol  et  la  forme  des  dents 
rendent  la  neige  moins  gênante  el 
son  enlèvement  plus  facile. 

Enllii,  la  crémaillère  Locher  est 
consliluée  par  deux  lames  de  cré- 
maillère Abt  couchées  à  terre,  do- 
il  dos,  c'est-ii-dire  les  dents  tournées 
vers  l'extérieur.  Cette  crémaillère 
n'a  reçu  qu'une  application  :  au  mont 
Pilate,  où  l'inclinaison  exception- 
nelle de  la  voie  (480  millimètres 
par  mètre)  aurait  empêché  la  roue 
dentée  de  la  machine  de  s'en- 
grener avec  la  crémaillère  à  dents 
vcrlicales    des     autres    systèmes. 

La  voie  des  chemins  de  fer  à  crémaillère  est 
constituée  par  des  rails  type  Vignole,  reposant  sur 
des  traverses  le  plus  souvent  métalliques,  sur  les- 
quelles est  également  fixée  lacrémaillère  ;  alin  d'évi- 
ter tout  glissement  de  la  voie,  on  la  retient  habituel- 
lement de  distance  en  distance  par  des  rails  enfon- 
cés verticalement  dans  nn  massif  de  béton  et  contre 
lesquels  s'appuie  une  des  traverses  de  la  voie  ;  les 
traverses  sont  réunies  cnlre  elles  par  des  pièces 
métallifjucs.  La  largeur  de  la  voie  est  généralement 
le  1  mi'lre,  quelquefois  de  O^.SO,  parfois  de  1",435. 
\  le  plus  souvent  comprise  entre  150  cl 


250  millimètres  par  mètre;  elle  atteint  exceptionnel- 
lement 300  millimètres  au  Corcovado  (Brésil)  et 
480  millimètres  au  Pilate. 

Les  chemins  de  fer  à  crémaillère  sont  actionnés 
de  deux  façons  :  par  locomotives  à  vapeur,  ou  par 
machines  électriques,  portant  une  roue  dentée  s'en- 
grenant  avec  la  crémaillère. 

i"  I.ocomulivesà  rapeur.  Elles  sontii  liirilire  élevé 
(14  kilogr.)  et  ap- 
partiennent h  trois 
types  :  locomotive 
simple  (le  moteur 
actionne  seulement 
la  roue  dentée  el 
en  aucune  façon 
les  roues  qui  por- 
tent la  machine  sur 
les  rails);  locomo- 
tive mixte  à  un  mé- 
canisme (le  moteur 
actionne  à  la  fois 
la  roue  dentée  et 
les  roues  porteu- 
.ses)  ;  locomotive 
mixte  i  deux  mé- 
canismes, l'un  ac- 
tionnant la  roue 
dentée,  l'autre  les 
roues  porteuses. 

Les  locomotives 
simples  ne  servent 
qu'aux  lignes  en- 
tièrement à  cré- 
maillère; les  loco- 
molives  mixtes 
sont  utili.sées  sur 
les  lignes  compor- 
tant des  tronçons 
sans  crémaillère. 
Quand  elles  ont  un 
seul  mécanisme, 
elles  offrent  un  inconvénient  :  c'est  que  les  mêmes 
pistons  doivent  marcher  h  des  vitesses  très  dilté- 
rentes,  suivant  qu'on  se  trouve  sur  les  tronçons  à 
crémaillère  ou  non,  ce  qui  est  mauvais  au  point  de 
vue  rendement;  aussi  est-on  entraîné  à  compliquer 
la  locomotive  par  des  pièces  supplémentaires  pour 
permettre  il  ces  pistons  de  marcher  toujours  à  une 
vitesse  moyenne,  quelle  que  soit  la  vitesse  des  roues. 


disposition  telle  qu'elles  soient  horizontales  pour 
la  rampe  moyenne  de  la  ligne.  En  terrain  plat,  la 
machine  piipie  du  nez  en  avant. 

Ces  locomotives  sont  munies  de  freins,  au  nombre 
de  Irois  au  moins,  indépendants  les  uns  des  autres, 
et  dont  chacun  est  capable  d'arrêter  seul  la  loco- 
motive. Ces  freins  agissent  par  friction,  soit  sur 
les  roues  porteuses,  soit  sur  les  roues  dentées.  On 
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D'autre  part,  la  roue  dentée  doit  tourner  à  la  même 
vitesse  que  les  roues  porteuses  et  avoir  le  même 
diamètre,  par  conséquent.  Or,  cela  ne  peut  être,  car 
les  roues  porteuses  ont  un  diamètre  qui  diminue 
sans  ces.se  par  suite  d'usure,  el,  pour  tourner  aussi 
vite  que  la  roue  déniée,  elles  patinent.  Les  locomo- 
tives mixtes  à  deux  mécanismes  évitent  ces  incon- 
vénients, mais  sont  lourdes.  La  grande  pente  des 
voies  à  crémaillère  donne  aux  chaudières  des  loco- 
molivcs  el,  par  conséquent,  il  l'eau  qu'elles  contien- 
nent, une  inclinaison  importante,  k  laquelle  on  re- 
médie quelque  peu  en  donnant  aux  chaudières  une 


larous.se  mensuel. 


.VutoDioU-ico  du  mont  Pilate  (crémaillère  Locher). 


utilise  aussi  des  freins  agissant  sur  les  pistons  au 
moyen  d'air  comprimé.  Dans  certains  cas,  comme  au 
Pilate,  un  frein  automatique  agit  quand  la  vitesse 
dépasse  une  limite  lixée. 

Les  chemins  de  fer  à  crémaillère  à  vapeur  sont 
soit  automoteurs,  soit  plus  généralement  à  wagons 
séparés  ;  dans  tous  les  cas,  les  wagons  sont  munis 
de  freins  à  main,  quand  il  n'y  a  qu'un  ou  deux 
wagons,  ou  de  freins  automatiques,  quand  il  y  a 
plus  de  deux  wagons. 

'Voici  quelques  indications  sur  les  chemins  de  fer 
à  crémaillère  les  plus  connus  : 

LioMBs  Ouverture  à      Typesde       Larceur      Pente 

l'exploitaUon  crêmailkTes  de  la  voie  maximum 

Vitznau-Riphi  (•)  .  18:i  Riggenbach  1.435  tSO 

Scliynipo-l'lattc;*)  1893  —  0.8  150 

lîriinigC*) 1S88  —  1"  ISO 

Moin-Blauc(").  .  .  1010  Struli  i»  joo 

Pilate  (*) 18SS  Locher  0.8  480 

Monte  Gcnorosoi*)  1890  .\bt  0.8  «0 

Pike's-Peak  (•).  .  .  1S»0  —  1.435  îso 

Rothornl*) 1801  —  0.8  »0 

Mont  Salévc  (•)  .  .  1892  —  1-  «50 

Giion-Naje  I*).  .  .  1891  —  0.8  ÎÎO 

Viège-Zefmatt  ("1 .  1890  —  i»  us 
(')  Entièrement  i»  crOniaillèi-e.  —  ("')  mixtes. 

La  ligne  du  mont  Blanc  n'est  encore  ouverte  à 
l'exploitation  qu'entre  le  Fayet  et  le  mont  Lâchât 
(2.100  mètres). 

2»  Machines  électriques.  Se  justifient  par  la  faci- 
lilé  de  fabrication  du  courant  électrique  en  mon- 
tagne par  les  chutes  d'eau.  Elles  ne  donnent  ni 
fumée,  ni  bruit.  Par  contre,  elles  sont  exposées  à 
des  interruplions  de  courant,  et  elles  obligent,  quand 
on  crée  la  ligne,  à  tout  installer  immédiatement 
pour  faire  face  au  maximum  de  trafic  à  venir,  tandis 
que  la  vapeur  permet  d'augmenter  peu  &  peu  la  ca- 
pacité de  la  ligne  par  simple  achat  de  matériel. 

Les  machines  électriques  commencent  à  se  géné- 
raliser; elles  sont  actionnées  soit  par  courant  con- 
tinu, soit  par  courant  alternatif. 

Le  courant  électrique,  fabriqué  dans  une  usine 
hydro-électrique,  leur  est  fourni  par  trolley,  ou  par 
rail  conducteur  avec  frottoir. 
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Elles  n'offrent  rien  de  spécial,  sauf  que  les  freins, 
particulièrement  étudit^s,  sont  au  nombre  de  trois, 
au  moins,  dont  un  aulomnlique;  ils  agissent,  soit 
sur  la  roue  dcnl(^e,  soit  sur  les  roues  porteuses,  soit 
sur  Taxe  des  moteurs. 

Les  mailiines  sont  ou  automotrices,  ou  séparées 
du  train.  Une  des  lignes  électriques  les  pins  réputées 
est  celle  de  la  Jungfrau  à  courant  alternatif,  à 
machine  .séparée  et  à  prise  de  courant  par  trolley, 
avec  ponte  maximum  de  230  millinirtros.  La  ligne 
entif're  aura  1  -2.200  niMres  de  long,  dont  10.200  mètres 
en  tunnel;  elle  alicindra  l'allilnde  de  4.093  mètres, 
d'où  un  ascenseur  en  tunnel  amènera  les  voyageurs 
au  sommet,  à /i.  1(16 mètres.  Arluellenient,  la  ligne  est 
ouverte  .jusqu'à  Eismeer  (3.1  fil  mètres,  kilom.  :  5,7); 
elle  comprend  le  tronçon  à  ciel  ouvert  de  Petite 
Scheidegg  (2.064  mètres),  têle  de  ligne,  à  Eiger- 
gletsclier  (2.323  mètres;  kilom.  :  2). 

Signalons  que,  tant  dans  les  machines  à  vapeurque 
dans  les  machines  électriques  il  crémaillère,  un  di-spo- 
sitif  empêche  lamachine  de  se  soulever;  ce  dispositif 
consiste  en  une  sorte  de  grappin  saisissant  soit  le  rail, 
soit  la  crémaillère  au  moment  du  soulèvement. 

Terminons  en  notant  que  l'installation  d'une  cré- 
maillère coûte  de  25.000  à  35.000  francs  le  kilo- 
mètre. Malgré  ce  prix  élevé,  l'avantage  de  la  cré- 
maillère est  de  faire  épouser  à  la  ligne  les  accidents 
de  terrain  et  de  réduire  ainsi  les  frais  de  premier 
établissement  par  diminution  des  travaux  d'art  et 
des  terrassements,  puisque  la  ligne  est  plus  courte. 
Sur  les  lignes  comportant  des  tronçons  intermittents 
de  crémaillère,  on  doit  placer  au  début  de  chaque 
tronçon  une  «  pièce  d'entrée  »,  qui,  notamment  dans 
le  système  Abt,  consiste  en  un  morceau  de  crémail- 
lère de  3  m'ires  de  long,  mobile  de  haut  en  bas, 
relié  à  la  partie  fixe  do  la  crémaillère  par  une  char- 
nière. On  diminue  la  hauteur  des  premières  dents, 
coupées  suivant  une  certaine  inclinaison. 

B)  Chemins  de  fer  à  troisième  rail  et  roues  sup- 
ple'mentaires  horizontales.  Ce  système  a  été  appliqué 


Roue3   horizontales. 


noues  porteuses' 


Schéma  d'une  voie  de  chemin  de  fer  h  troisième  rail  et  roues 
supplémenUircs  liuriz^ntalps  (sjslème  Hanscotte). 

au  chemin  de  fer  de  Clennont  au  Puy-de-Dôme.  11 
consiste  en  un  troisième  rail  posé  entre  les  rails  de 
la  voie  h.  la  place  de  la  crémaillèi-e;  ce  rail  est  serré 
entre  deux  roues  horizontales,  que  porte  la  locomo- 
tive ;  le  serrage  a  lieu  au  moyen  d'un  cylindre  à  air 
comprimé.  Les  roues  horizontales  sont  actionnées 


par   les    essieux  des    roues   porteuses.    La  rampe 
maximum  de  la  voie  est  de  120  millimètres. 

II.  FuNiciJLAinFS.  On  donne  le  nom  de  n  funicu- 
laire »  à  tout  chemin  de  fer  actionné  par  un  câble 
qui  le  hisse  ou  le  descend. 

Ce  système  s'impose  dans  le  cas  de  pente  extr<^- 
memcnt  raide. 

Le  premier  véritable  funiculaire  à  voyageurs  a  élé 
celui  de  Lyon  en  1862;  puis  vint  celui  d'Ol'en  en 
Hongrie,  en  1870.  Depuis,  les  funiculaires  n'ont  cessé 
de  se  développer. 

Les  funiculaires  se  divisent  en  trois  catégories  : 

A,  à  câble  à  deux  bouts  avec  crémaillère  ou  non; 

B,  à  câble  sans  fin;  C,  à  suspension  aérienne. 

A)  Funiculaires  à  câble  à  deux  bouts.  Ces  funi- 
culaires peuvent  êtie  h  contrepoids  d'eau  ou  au  con- 
traire actionnés  par  un  molcur  fixe,  soit  à  vapeur,  soit, 
plus  généralement,  mainlcnaiil,  électrique.  Dans  tous 
les  cas,  la  partie  importante  du  système  est  le  câble. 

Les  câbles  sont  en  acier,  depuis  qu'on  a  pu  obtenir 
ce  métal  assez  souple,  égal  dans  sa  composition 
I  chimique  et  dans  sa  résistance.  Ils  sont  hélicoï- 
daux; leur  partie  centrale  (1'  <i  âme  »)  est  formée 
de  plusieurs  fils  métalliques  parallèles;  autour  de 
l'âme  sont  enroulés  plusieurs  torons  «  métal- 
liques ».  Souvent,  on  fait  l'âme  en  chanvre.  Depuis 
quelques  années,  on  fait  des  câbles  à  aspect  exté- 
rieur lisse,  composés  de  fils  h.  section  trapézo'idale,  se 
plaçant  exactement  l'un  contre  l'autre  sans  laisser 
un  creux  entre  les  torons,  comme  cela  se  produit 
dans  les  câbles  hélicoïdaux.  Ces  câbles  lisses  sont 
plus  légers  que  les  aulres  pour  la  même  résistance, 
mais  ils  sont  moins  ficxiblcs. 

Ces  câbles  sont  enduits  de  graisse  où  de  goudron, 
pour  les  préserver  de  la  rouille  et  faciliter  le  glisse- 
ment des  fils  les  uns  sur  les  autres.  En  ce  qui  con- 
cerne la  rési^tance,  un  câble  doit  être  capable  de 
supporter  sans  se  rompre  au  moins  huit  fois  la 
charge  maximum  qu'il  aura  â  transporter.  Les  câbles 
s'usent  par  frottement  sur  les  poulies  de  la  voie  et 
par  les  inflexions  que  leur  donnent  les  poulies  et  les 
tambours  sur  lesquels  ils  tournent  à  la  station  supé- 
rieure. Leur  durée  est  excessivement  variable.  A 
simple  titre  d'indication,  sur  le  funiculaire  d'Oucby 
à  Lausanne,  le  premier  câble  a  duré  847  jours'; 
il  avait  coûté  15.572  francs  ;  son  prix  de  revient  par 
jour  s'élevait  donc  à  18  fr.  38.  Le  deuxième  câble  a 
duré  821  jours,  mais  n'avait  coûté  que  8.366  francs, 
soit  10  fr.  28  par  jour.  Le  troisième  câble  a  duré 
603  jours  pour  un  prix  de  8.i66  francs,  soit  14  fr.  O'i 
par  j<jur.  Niilurelleiucnt,  ces  chiffres  ne  peuvent  ser- 
vir qu'à  fixer  les  idées,  car,  suivant  la  longueur  de  la 
ligne,  l'importance  du  tralic,  etc.,  ils  varient  beaucoup. 

La  voie  des  funiculaires  à  câble  à  doux  bouts  com- 
porte des  rails  type.Vignole;  quand  il  n'y  a  pas  de 
crémaillère,  ces  r-ils  sont  lourds,  car  ils  doivent  être 
capables  de  résister  à  la  secousse  violente  provoquée 
par  un  coup  de  frein  de  secours.  Les  traverses  sont 
généralement  en  fer,  et  la  largeur  de  la  voie  est  de 
1  mètre  haliituellement;  les  traverses  sont  le  plus 
souvent  fortement  ancrées  dans  de  la  maçonnerie, 
ce  qui  enlève  toute  possibilité  de  glissement  à  la 


voie.  La  voie  est  presque  partout  unique  avec  croi- 
sement au  milieu  et,  pour  éviter  les  aiguillages,  les 
roues  extérieures  des  véhicules  sont  seules  munies 
d'une  gorge  qui  les  retient  sur  les  rails  ;  les  roues 
intérieures  sont  plates  et  peuvent,  par  conséquent, 
passer  par-dessus  les  rails  aux  croisements.  (Quel- 
quefois, on  place  deux  voies  l'une  à  côlé  de  l'autre. 

La  voie  dis  funiculaires  à  contrepoids  d'eau  est 
toujours  munie  d'une  crémaillïre  pour  régler  la 
vitesse  du  véhicule.  Quand  on  emploie  une  crémail- 
lère sur  les  autres  funiculaires,  c'est  par  raison  de 
sécurité  et  non  pour  ralentir  les  véhicules  à  la  des- 
cente, le   câble  étant  utilisé  pour  ce  travail. 

Dans  tous  les  cas,  la  crémaillère  est  de  l'un  des 
systèmes  Higgcnbach,  Abt,  Strub  décrits  plus  haut. 

Entre  les  rails  sont  placées  des  poulies  à  gorge, 
sur  lesquelles  repose  le  câble,  pour  l'empêcher  de 
frotter  à  terre;  dans  les  parties  en  ligne  droite, 
les  poulies  sont  verticales;  en  courbe,  elles  sont  in- 
clinées de  façon  h  relonir  le  câble,  qui  a  tendance  à 
prendre  la  taiigenle  de  la  courbe. 

Dans  les  funiculaires  à  câble  à  deux  bouts,  il  y  a 
deux  wagons  semblables  attachés  chacun  à  l'un  des 
bouts  du  câble  ;  l'un  de  ces  wagons  monte  quand 
l'autre  descend. 

1°  Fuuiculaires  à  contrepoids  d'eau.  Les  funi- 
culaires à  contrepoids  d'eau  sont  on  ne  jieut  plus 
simples  :  on  remplit  d'eau  la  caisse  du  wagon  supé- 
rieur, et  le  poids  supplémentaire  qu'il  aii|uiert  ainsi 
li'iir  permet  de  descendre  en  faisant  mouler  l'antre 
wagon.  Dès  qu'il  e.st  arrivé  en  bas,  on  le  vide.  Dans 
un  tel  système,  la  vitesse  tendrait  à  s'accélérer  sans 
cesse;  il  est  de  toute  nécessité  de  pouvoir  régler 
cette  dernière  :  c'est  la  crémaillïre  qui  le  permet,  au 
moyen  d'un  frein  agissant  sur  la  roue  dentée. 

Dans  ce  système,  le  câble  passe  simplement  à  la 
station  supérieure  sur  une  poulie.  La  vitesse  de  ce 
genre  de  funiculaire  doit  être  assez  faible,  car  le 
poids  du  wagon  rempli  d'eau  risquerait  de  tout  en- 
traîner, s'il  marchait  trop  rapidement;  son  installa- 
lion  demande  une  crémaillère,  organe  très  cher; 
mais  il  n'y  a  pas  à  faire  d'achat  de  moteurs  et, 
quant  à  l'entretien,  il  est  fort  peu  coûteux. 

2°  Funiculaires  à  moteurs  fixes.  Dans  ces  funi- 
culaires, le  câble  est  actionné  par  une  machine  pla- 
cée à  la  station  supérieure  :  aussi  s'enroule-t-il,  soit 
sur  un  grand  tambour,  soit  encore  sur  plusieurs 


Mécanisme  d'un  véhicule  de  funiculaire  à  câble  à  deux  bouts 
sans  crémaillère.  (Stanserhorn.) 


grandes  poulies  afin  d'obtenir  une  adhérence  suffi- 
sante. Ce  sont  ces  poulies  ou  ce  tambour  qui  sont 
mis  en  mouvement  par  le  moteur;  on  conçoit  donc 
que  la  vitesse  de  marche  du  funiculaire  ne  dépende 
plus  que  de  celle  du  moteur,  par  l'interinédiaire  du 
câble.  Le  wallmann  de  chaque  wagon  n'a  plus  à 
s'occuper  de  régulariser  la  marche  de  son  véhicule. 
Le  moteur  est  rarement  à  vapeur,  presque  tou- 
jours électrique.  Les  moteurs  à  vapeur  doivent  être 
à  changement  de  marche  et  posséder  des  appareils 
de  manœuvre  bien  placés  à  la  main  du  mécanicien, 
pour  que  celui-ci  puisse  agir  sur  eux  sans  aucune 
hésita' ion.  Il  est  nécessaire  que  ces  moteurs  soient 
construits  pour  pouvoir  donner  le  coup  de  collier 
de  chaque  démarrage.  A  peuprès  partout,  on  emploie 
une  machine  horizontale  à  deux  cylindres.  Les  mo- 
teurs électriques  sont  alimentés  en  courant  allernalil 
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ou  en  courant  continu.  La  grande  facilité  de  réglage 
de  ces  moteurs,  leur  souplesse,  la  constance  de  leur 
vitesse,  les  rendent  précieux  poiu'  ce  genre  de  travail. 
Ces  moteurs  entrai- 
nenllespouliesino- 
Irices  soit  par  um- 
courroie,  soit  par 
roues  dentées;  un 
commutateur  in- 
verseur permet  de 
changer  le  sens  de 
rotation  du  moteur 
à  chacpie  voyaj^e. 
Pendant  la  marche 
des  véhicules,  li' 
mécanicien  de  la  -..^ 
station  fixe  a  de-  ^îî^^ 
vant  lui  un  pelil 
tableau  qui  lui  in- 
dique àtuulinslanl 
la  place  de  chaiiiii 
d'eux  sur  la  voie. 
Un  taquet  coupe- 
rait le  courant  si  li' 
mécanicien  laissai! 
par  inattention  le 
wagon  conliiiuiT 
audclàdesonpoiiil 
d'arrêt.  D'ailleurs, 
un  frein  électrique 
agit  sur  le  moteur 
quand  la  vitesse  du 
funiculaire  devient  HUj-'Jt^l 
trop  grande,  ou  en-  -—''' 
core  quand  le  cou- 
rant fait  défaut. 
Avec  les  moteurs 
électriques ,  on  a 
souvent  en  ré.scrve 
im  moteur  électri-  i  imiru,:.!..  « 

que,  ou  un  moleur 

à  gaz,  ou  une  batterie  d'accumulateurs.  Dans  les 
funiculaires  à  contre  poids  d'eau  ou  à  moteurs 
fixes  que  nous  venons  d'examiner,  les  wagons 
ont  des  coniparlimenls  disposés  en  escalier,  di's  que 
la  pente  devient  un  peu  forte.  Bien  entendu,  ces 
wagons  sont  munis  de  freins  à  main  et  de  freins 
automatiques,  qui  agissent  soit  en  saisissant  par  une 
forte  mâchoire  les  rails,  soit  en  faisant  frotter  des 
sabots  sur  la  roue  dentée  par  l'intermédiaire  de  pou- 
lies accolées  à  cette  roue  dentée.  Le  principe  est  le 
suivant  :  un  contrepoids  est  maintenu  soulevé  par 
la  barre  d'attache  du  véhicule,  barre  qui,  normale- 
ment, est  tirée  par  le  câble;  si  ce  câble  casse,  la 
barre  n'est  plus  tirée,  le  contrepoids  retombe  et 
entraine  avec  lui  une  série  de  pièces  qui  actionnent 
la  mâchoire  ou  les  sabots. 

Voici  quelques  indications  sur  les  funiculaires  h 
deux  bouts  les  plus  connus  : 

Lignes  Système  Pente 

d'eKploilalioQ  maximum 

Gicssbacli Contrcpoiils  d'e^i  3!0 

Territet-Glion —              —  "  570 

Beatcnberg.  . —              —  400 

Les  plus  fortes  pentes  atteintes  : 

Intcrlalten  liarrlcr .Moteur   clrctri«iUO  r.,4o 

Nicsen —              —  660 

Lamerbruncn  ùUrUtS'-liulp 

(Miirrcn) —               _  600 

Stanserliori —              —  630 

Linthal —              —  610 

Burpcnstock —             —  S^s 

Grand  Jer —             —  500 

B)  Funiruliiires  à  ctihle  sans  fin.  Ces  futiiculaircs 
ne  se  sont  pas  répandus.  Signalons  celui  de  Belle- 
ville,  décrit  au. VoMt'e«uiarou.s4-e!//Hs/re,  t. IV,  p.711. 

C)  Funiculaires  àsu.ipension  aérienne.  Le  funicu- 
laire du  NVelterhorn,  inauguré  en  1908  (v.  Larousse 
Mensuel,  t.  l",  p.  4S7}.  est  la  première  application  ilu 
transport  régtilier  des  voyageurs  au  moyen  de  cabines 
suspendues  dans  le  vide.  La  station  inférieure  est  à 
1.233  mèlres  d'altitude,  près  de  Grindclwald;  la  sta- 
tion supérieure  à  1.678  mèlres.  La  construction  méca- 
nique et  les  appareils  de  sécurité  de  ce  ftinictilaire  ont 
été,  on  le  conçoit,  étudiés  avec  la  minutie  la  plus 
grande.  Deux  câhles  porteurs  soutiennent  la  cabine 
par  l'inlermédiaire  de  quatre  roues  (deux  par  câble  : 
chaque  cal)ine  est  accrochée  à  deux  câbles  tracteurs, 
qui  s'enroulent  sur  un  treuil  électrique,  installé  à  la 
partie  supérieure.  Une  batterie  d'accumulateurs 
ptninet  d'assurer  le  service  pendant  quelque  temps, 
s  il  y  a  un  arrêt  de  courant.  Les  voyageurs  n'ont 
donc  pas  à  craindre  de  rester  en  panne'dans  l'atmos- 
phère. D'ailleurs,  dans  ce  cas,  on  pourrait  toujours 
ramener  les  cabines  à  leur  station  respective,  par 
une  manœuvre  à  bras  du  treuil.  Enfin,  il  y  a  un  treuil 
auxiliaire  autour  duquel  s'enroule  un  câble  auquel 
est  accrochée,  à  chaque  extrémité,  une  cabine  de 
secours,  dont  le  chariot  roule  sur  un  des  câbles 
principaux,  .^u  moyen  de  ces  cabines,  on  peut  aller 
retrouver  les  cabines  principales,  si  elles  étaient, 
malgré  tout,  immobilisées  en  cours  de  roule. 

La  solidité  des  câbles  a  été  minutieusement  étu- 
diée. Un  système  de  frein  automatique  permet  d'ar- 
rêter les  cabines,  dans  le  cas  où  les  câbles  tracteurs 
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viendraient  à  se  rompre.  Ces  freins  sont  des  mi\- 
choires  saisissant  les  câbles  de  roulement. 

Cnnsidéyalions  sur  l'emploi  des  chemins  de  fer 


de  mon/a^ne.  Un  point  iniporlaul  il  considérer,  dans 
l'emploi  des  chemins   de  fer  de   montagne,   c'est 


KTATIO.NS 


AI.TIT.         TEUPfilL.  UOYtSNE      PRESSIONS 


annui  Uc 

.le  ivto 

— 

+   8.1 

-1-  7.0 

r.oo" 

-t-  -l 

5r.o 

—  ;i.7 

+   o,r, 

510 

—   0.8 

—  1,3 

4-5 

—  1  i,S 

—  7,4 

410 

—  17,0 

—  «1^ 

390 

Mont  Lactiat 2.1UÛ 

Les  lîognos 2.015 

Tôto  Rousse 3.105 

Aiguille  du  Goûter  .  .  :i.8?o 

Les  Bossea 4.52.'i 

Mont  Blanc  (sommel).  4.810 

leur  vitesse  d'ascension.  Les  voyageurs  se  trouvent, 
en  elTct,  exposés  en  peu  de  temps  à  des  variations 
de  pression  atmosphérique  et  de 
température  qui  peuvent  être  consi- 
dérables; il  faut  leur  laisser  le 
temps  de  s'adapter  peu  à  peu  à  ce 
milieu.  'Voici,  sous  ce  rapport, 
quelques  chiffres  édifiants. 

Le  chemin  de  fer  du  mont  Blanc, 
en  service  actuellementduFayet  au 
mont  Lâchai,  à  2.100  mèlres,  doit 
desservirlesstationsquifigurenlau 
tableau  ci-dessus  et  dont  les  tempé- 
ratures et  les  pressions  atmosphé- 
riques sont  indiquées  en  regard. 

AuFayet,  la  pression  atmosphé- 
rique est  de  702"""  pour  une  al'I- 
tude  de  380  mèlres. En  Suisse,on  ad- 
met un  abaissement  thermomé- 
trique de  0°,50  à  0'',60  C.  pour 
100  mètres  d'élévation,  snivan' 
qu'on  se  trouve  sur  le  versant  sud 
ou  nord  de  la  montagne.  Pour  la 
température,  il  suffit  de  se  munir 
de  vêtements  chauds;  mais,  pour 
les  différences  de  pression  baro- 
métrique, la  question  est  plus  déli- 
cate :  il  faut  donner  à  l'air  enfermé 
dans  les  organes  le  temps  de  se 
mettre  en  équilibre  de  pression 
avec  l'atmosphère  extérieure.  Il 
semble  bien  que  la  vitesse  limite 
d'ascension  soit  de  1,200  mètres  à 
l'heure.  —  Marcel  llEoELSAciiER. 


*cllèque  n.  m.  —  Encycl.  Cltè- 
nue  hnrré.  Une  loi  du  30  décem- 
bre l'Jll,  complétant  les  disposi- 
tions de  la  loi  du  14  ,juin  1803,  a 
autorisé  en  Erancc  l'emploi  de  la 
variété  de  chi'que  déjà  connue  à 
l'étranger,  parliculièrcmenlen  .\n- 
glelerre  et  en  Améiitine,  sous  le 
nom  de  chèque  barré.  Il  est  d'au- 
tant plus  utile  d'insister  sur  les 
avantages  de  celle  autorisation  que 
l'emploi  même  du  chi'que  ordi- 
naire n'a  pas  pris,  en  France,  toul 
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lier  ou  le  négociant  pourvu  d'un  compte  courant  ou 
d'un  dépôt  de  fonds  dans  une  banque,  ou  même, 
en  France,  chez  un  particulier,  d'avoir  en  caisse  les 
fortes  quantités  de  numéraire  qu'exigeraient  le  rè- 
glement de  ses  opérations  journalières,  les  échéan- 
ces qu'il  doit  payer,  etc.  :  il  délivre  simplement  des 
ordres  de  payement  à  vue,  à  la  présentation  des- 
(piels  la  banque  règle  en  son  lieu  et  place.  Le  chè- 
que ordinaire,  qui  peut  être  à  ordre  ou  au  porteur, 
représentatif  d  une  somme  iminédialement  dispo- 
nible, est  doni!  essenliellement  un  moyen  aisé  de 
payement  ou  de  retrait  de  fonds. 

Le  chèque  barré  présente  avec  le  chèque  ordi- 
naire celle  différence  qu'il  ne  peut  jias  être  touché 
par  son  porteur,  mais  seulement  par  un  bam/uier 
connu  :  ceci  afin  de  parer  à  toute  éventualité  de 
perte  ou  de  vol  du  chèque.  Aucun  banquier  ne  se 
risquerait,  .évidemment,  !i  encaisser  chez  un  col- 
lègue un  chèque  dont  il  ignorerait  la  provenance. 
Entre  personnes  ayant  des  comptes  en  banque, 
il  permet  le  règlement  des  échéances  par  simples 
ordres  de  payement,  qui  ne  prennent  leur  valeur 
qu'à  leur  présentation  et  leur  échange  entre  mai- 
sons de  banque.  Un  des  plus  notables  et  des 
plus  opportuns  avantages  de  ce  système  devrait 
être  d'éviter,  les  jours  de  grosses  échéances,  le 
transport  par  les  garçons  de  recette  des  grands 
établissements  de  crédit  de  sommes  considérables 
en  or  ou  en  billets,  de  nature  à  tenter  les  filous. 
Une  liasse  de  chèques  barrés  tombant  entre  les 
mains  d'un  tiers  quelconque  ne  représenterait,  en 
effet,  pour  lui  que  du  papier  inutilisable. 

Le  chique  barré  porte  deux  barres  transversales 
parallèles,  entre  lesquelles  le  tireur  ou  un  porteur 
inscrit  soit  le  nom  d  un  banquier  déicrmiiié  (cbè- 
([ue  barré  spécial),  soil  simplement  la  mention  : 
et  O"  (chèque  barré  général.  Le  barfemenl  géné- 
ral peut  être  Iraiisformé  par  un  porteur  quelconque 
en  harrement  spécial.  Le  chèque  à  haireinent  spé- 
cial ne  peut  être  pré.senté  au  payement  que  par  le 
banquier  désigné.  Toutefois,  si  celui-ci  n  opère  pas 
l'encaissement  lui-même,  il  peut  se  suhstiluer  un 
autre  banquier.  Il  est  interdit  au  porteur  d'effacer 
le  barrement,  ainsi  que  le  nom  du  banquier  désigné. 

Le  tiré  qui  paye  le  chèque  barré  à  une  personne 
aulre  qu'un  banquier,  si  le  barrement  est  général,  ou  à 
une  personne  autre  que  le  banquier  nommément 
désigné,  si  le  barrement  est  spécial,  n'est  pas  libéré. 

Telle  est  l'économie  générale  de  la  nouvelle  loi. 
Reste  à  savoir  si  la  pratique  même  du  chèque  barré 
entrera  dans  les  mœurs  françaises.  C'est  un  fait 
d'expérience  que  notre  commerce  éprouve  toujours 
quelque  appréhension  à  se  démunir  de  numéraire, 
même  pour  .se  constituer  de  foris  dépôts  en  banque. 


I.c  Concert,  tableau  de  Gérard  Terborch.  (Musée  de  Berlin.) 


le  développement  que  justifierait  sa  coinniodité,  en 
tant  que  mode  habituel  de  règlement. 

On  sait  quel  est  ravantage  du  chèque  ordinaire, 
comme  moyen  de  payement  :  il  dispense  le  parlicu- 


Lc  payement  k  domicile  en  espères, malgré  tousses 
incotivénieiils,  est  encore  trt-s  largement  pratiqué, 
et  les  opérations  de  nos  chambres  de  coinpcnsalioii 
ou  celles  mêmes  qu'effectue  la  Uanque  de  Franc« 
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entre  ses  clients  par  bons  de  virement  sont  loin  de  re- 
présenter le  même  mouvement  de  fonds  que  celles  des 
grands  clearin^'s-houses  de  Londres  ou  des  villes  im- 
portantes d'Amérique.grâceauxquelslesmouvemenls 
de  numéraire  sont  relativement  insignifiants,  quand 
on  les  compare  au  chiffre  tolaldes  payements  effectués 
par  voie  de  simple  échange  de  chèques,  barrés  ou 
non.  Il  serait  à  désirer  que  l'infériorité  de  la  France 
à  cet  égard  fût  atténuée  par  l'utilisation  des  facilités 
nouvelles  de  règlements  en  papier.  —  Paul  lion. 

Concert  (i,e),  tableau  de  Gérard  Terborch, 
conservé  au  musée  de  Berlin.  —  Terborch  a  été  un 
admirable  peintre  de  scènes  de  musique.  Sensible 
sans  nul  doute  à  l'harmonie  des  sons  comme  à  celle 
des  couleurs,  il  est  revenu,  à  de  nombreuses  re- 
prises, à  ce  sujet  de  prédilection.  11  y  a  de  lui  une 
Joueuse  de  guitare  à  Cassel  et  une  Joueuse  de  lulh 
à  Dresde;  il  y  a  une  Leçon  de  musique  au  Louvre 
et  une  autre  h  Londres,  dans  la  collection  Alfred  de 
Uothschild;  il  y  a  un  Concert  h  Cassel,  un  autre  au 
Louvre,  un  troisième  à  Amsterdam,  dans  la  collec- 
tion Six.  Mais  celui  de  Berlin  est,  assurément,  la 
réussite  la  plus  heiu'ense  de  Terborch  dans  toute  la 
série.  Intimiste  délicieux,  l'artiste  aime  à  choisir 
l'heure  où  la  jeune  femme  se  fait  accompagner 
par  quelque  jeune  joueur  de  luth,  et  cela  lui  sert 
de  prétexte  à  peindre  des  robes  de  satin,  des  tapis 
et  des  intérieurs  où  filtre  une  lumière  discrète. 

11  n'y  a  que  deux  personnages  dans  le  Concert  de 
Berlin,  mais  la  présentation  en  est  tout  à  la  fois 
imprévue  et  admirablement  trouvée.  Dans  une  pièce 
plus  claire  que  celles  où  le  peintre  silue  d'ordi- 
naire ses  petites  scènes,  deux  femmes  sont  assises. 
La  première  est  de  dos,  jouant  de  la  viole  de 
gambe,  et  elle  occupe  le  devant  du  tableau,  atti- 
rant sur  elle  presque  tout  l'intérêt.  La  seconde,  au 
fond,  devant  son  clavecin,  montre  une  jolie  tête 
régulière,  enveloppée  dans  son  lichu.  Les  yeux  sont 
baissés  pour  suivre  le  jeu  des  doigis.  Oup'ques  ca- 
dres accrochés  aux  murs  en  délermineiit  les  plans. 

L'artiste  qui  a  conçu  et  dessiné  cet  ensemble  est 
un  grand  maître  parmi  les  petits  maîtres.  Les  lignes 
du  visage  et  du  corps  de  la  claveciniste  sont  d'une 
pureté  extrêmement  rare  dans  l'école  hollandaise. 
Aucun  accessoire  inutile  n'alourdit  la  composition. 
Il  n'y  a  dans  celte  peinture  que  le  nécessaire.  Quant 
au  dessin  de  la  musicienne  du  premier  plan,  il 
l'emporte  encore  par  la  justesse,  le  charme  et  la 
sobriété  des  contours  et  du  modelé.  Si  l'on  ajoute 
à  cela  que  les  rapports  de  valeurs  entre  les  ohjets 
sont  de  la  plus  grande  délicatesse,  que  la  nuque 
doucement  éclairée  de  la  joueuse  de  viole  se  déta- 
che sur  le  mur  sans  aucun  arlilice  d'opposition 
d'ombre  et  de  clarté,  on  appréciera  mieux  encore 
quelle  était  la  .sensibilité  d'o'il  de  l'artiste. 

C'est,  par  surcroit,  un  coloriste  d'une  discrétion 
et  d'une  distinction  absolues.  Tout  est  en  nuances  : 
le  gris  de  la  nuii-aille,  le  brun  du  clavecin,  le  ronge 
sourd  des  chaises.  Seule,  la  toilette  de  la  jeune 
femme,  de  dos,  donne  une  note  plus  lleurie.  Knlre  la 
fourrure  noire  qui  entoure  le  cou  et  la  jupe  de  satin 
argenté  aux  rellels  lumineux,  aux  bouillonnements 
nombreux,  morceau  de  haute  virtuosité  vingt  fois 
traité  par  Terborch,  un  corsage  rose  saumon,  aux 
basques  en  créneaux,  forme  la  dominante  la  plus 
jolie  et  la  plus  agréable.  Le  Concert  de  Berlin  est 
signé  du  monogrannne  du  peintre,  mais  il  n'est  pas 
daté.  On  doit  cependant  le  considérer  conmie  le 
chef-d'œuvre  de  la  péiiode  de  maturité  de  l'artiste, 
de  celle  où  il  était  dans  toule  sa  maîtrise,  et  on 
peut,  sans  grand  doule,  en  placer  l'exécution  entre 

1670  et  1675.  —  Tristan  Lr-CLcaE. 

*I>atin  {Julins-Sophus-F<''/(,r),  historien  alle- 
mand, né  à  Hambourg  le  9  février  18^4.  —  11  est 
mort  h  Breslau  le  2  janvier  1912.  Félix  Dahn  était 
un  des  mai  1res 
les  plus  réputés 
delà  scienceger- 
manique  et  un 
des  esprits  les 
plus  complets  de 
l'Allemagne  con- 
temporaine.  Il 
était  le  fils  de 
l'excellent  acteur 
Frédéric  Dahn 
(1181-1889),  qui 
joua  avec  éclat 
les  rAles  tragi- 
ques à  Hambourg 
et  surtout  au 
théâtre  de  Mu- 
nich, et  d'une 
actrice  égale- 
ment réputée,  l'iSiix  i>ahn. 
Constance  Le 

Gay.  C'est  à  Munich  et  à  Berlin  qu'il  compléta, 
de  1849  à  1833,  son  éducation  littéraire,  philoso- 
phique et  juridique,  et,  en  1857,  il  obtint  une 
chaire  de  prival-docent  pour  l'enseignement  de 
l'histoire  du  droit  allemand.  Professeur  extraor- 
dinaire i  Wurlzbourg  en  1862,  il  est  admis  l'an- 
née suivante  à  l'ordinariat,  nommé  en  1869  membre 
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correspondant  de  l'académie  de  Munich,  appelé  à 
Kœnigsberg  en  1872  et  enfin  h  Breslau  en  1888. 
C'est  dans  Ta  grande  université  silésienne  que  s'est 
achevée  une  carrière  des  plus  variées  quant  aux 
sujets  d'études,  et  dans  laquelle  les  lettres,  l'histoire, 
la  philosophie  et  jusqu'il  l'art  dramatique  (Félix  Dahn 
n'oubliajamais  qu'il  était  le  fils  d'un  acteur)  tiennent 
une  place  égale.  Esprit  de  tendances  très  libérales, 
le  professeur  de  Breslau  .s'était  fait  connaître  par  ses 
livres  de  droit,  aussi  bien  que  par  ses  écrils  de 
polémique,  comme  un  des  plus  ar- 
dents défenseurs  de  l'idée  la'ique 
en  Allemagne,  et  il  avait  pris  très 
énergiquement  position  contre  les 
prétentions  ecclésiastiques,  au  mo- 
ment de  la  grande  querelle  du 
Kulturkampf.  Les  principaux  de 
ses  ouvrages  ont  été  mentionnés 
au  tome  11  du  Nouveau  Larousse 
illustré  (p.  493).  Nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler,  parmi  ses 
travaux  périodiques,  ses  études 
sur  le  Juf/ement  de  Dieu  dans 
l'ancien  droit  germanique  (18.57)  ; 
le  Droit  de  guerre  (1870)  ;  Ques- 
tions de  droit  commercial  (1875): 
te  Code  allemand  [isn);  le  Droit 
privé  allemand  (1878);  parmi  ses 
publications  historiques,  une  mo- 
nographie de  Procope  de  Césarée 
(1865);  ses  six  remarquables  vo- 
lumes sur  tes  Rois  de  Germanie  : 
évolution  et  tiisloirede  la  royauté 
primitive  chez  les  Germains{;li6\_- 
1871),  qui  sont  probablement  son 
chef-d'œuvre;  Etudes  wisigolhes 
(18741;  Etudes  sur  les  I^ombards 
(1876);  une  large  collaboration  à 
la  grande  Histoire  des  Etats  alle- 
mands, de  Giesebrecht,  pour  la 
période  s'élendant  des  origines  au 
traité  de  Verdun;  une  Histoiie 
primitive  des  peuples  germani- 
ques et  /a^'ft«(1881-1883),  dans  la 
collection  Oncken;  une  Histoire 
de  l'Allemagne  primitive  (1883- 
1888),  et  une  nombreuse  série  d'é- 
tudes parues  dans  les  revues  his- 
toriques et  juridiques  allemandes. 
Mais  c'est  certainement  il  la  partie 
littéraire  de  son  œuvre  que  Félix 
Dahn  tenait  le  plus  :  elle  est  consi- 
dérable, et  l'historien,  devenu  à  ses 
heures  de  loisir  poète,  romancier 
ou  surtout  auteur  dramatique,  n'a 
jamais  dépouillé  complètement 
l'érudit  :  c'estprincipaleiiientàrhistoire  primitive  ou 
moderne  de  la  Germanie  que  sont  empruntés  les  su- 
jets de  ses  romans  ou  de  .ses  pièces.  Sa  Bataille  pour 
home  (1876)  est  un  récit  singulièrement  vivant, 
mouvementé  et  d'une  extraordinaire  précision  ar- 
chéologique, de  la  ruine  de  l'empire  des  Ostrogotlis. 
11  a  consacré  toute  une  coUeclion  de  petits  romans 
historiques,  parus  de  1882  à  1901  (13  volumes),  aux 
épLsodes  les  plus  dramatiques  de  l'histoire  alle- 
mande :  Gelimer,  Attila,  les  Balaves,  Ehroin,  A  la 
cour  de  Cliarlemagne,  Stilicon,  etc.  A  l'histoire  al- 
lemande aussi  est  empruntée  la  matière  d'un  nom- 
bre considérable  de  drames  ou  de  livreis  d'opéra, 
dont  beaucoup  ne  manquent  pas  de  mérite  :  la  Con- 
solation d'Oilin  (1880);  le  liai  Roderich,  dont  le  su- 
jet, la  lutte  de  l'Iitat  la'ique  contre  la  domination  de 
l'Eglise,  ne  manqua  pas  de  soulever  en  1875  (on  était 
alors  en  plein  Kulturkampf)  d'ardentes  polémiques; 
le  Forgeron  de  Gretna-Green,  etc.  ;  enlln,  la  ma- 
tière de  poésies  nombreuses,  ballades,  etc.,  qui  com- 
plètent une  œuvre  extraordinairement  riche,  touf- 
fue et  souvent  d'une  réelle  puissance.  —  o.  Taippisi.. 

*  drapea'U  n.  m.  —  Encycl.  Depuis  l'époque  où 
le  Nouveau  Larousse  illustré  publiait  les  planches 


lie  drapeaux {}.  \\\)  cl  pavillons  (t.  VI),  de  notables 
changements  de  régime  politique  sont  venus  modi- 
fier les  couleurs  de  maints  Etais  (Suède,  Norvège, 
Congo,  Corée,  Portugal,  Chine,  etc.).  Nous  donnons 
ici  les  drapeaux,  tels  qu'ils  sont  en  19  I2.(V.  p. 382, 383.) 

Flore,  tableau  du  Titien,  conservé  au  musée  des 
Offices,  de  Florence.  —  Il  ne  représente  qu'un  buste 
de  jeune  femme,  les  cheveux  crespelés  répandus 
sur   les   ép.'iiiles.  d'où    la    cheiiiise   a   glissé.   D'une 


Flore,  tableau  du  Titien.  (Musée  des  Ollicos,  Florence.)  —  Phot.  Anderson. 


main,  elle  retient  une  étoffe  de  brocart  et,  de  l'autre, 
elle  offre  des  Heurs.  Assurément,  c'est  presque  un 
portrait,  mais,  jusqu'ici,  la  critique  n'a  pu  donner 
le  nom  de  celle  mystérieuse  belle  personne.  La  toile 
fut,  sans  doute,  peinte  vers  1515;  Titien,  qui  avait 
alors  dépassé  l'âge  de  trcnle-cinq  ans,  était  dans  toule 
laplénilude  de  son  vigoureux  talent.  Comme  Gior- 
gione  l'avait  été,  comme  Jacopo  Palma  l'était  à  son 
tour,  Titien  était  épris  de  l'opulente  beauté  des 
Vénitiennes.  En  touches  hardies,  il  attaquait  la 
toile  et  la  couvrait  de  couleurs  épaisses  et  riches  dès 
le  début.  Puis  il  revenait  par-dessus  ce  premier  tra- 
vail, fondant  les  couleurs  et  obtenant  ce  modelé  doux 
ctsavoureux  qui  surprend  toujours  dansses  ouvrages. 
C'est  ainsi  que  la  Flore  est  brossée  dans  une  pile 
grassement  étendue  et  dorée.  La  rondeur  du  front 
et  de  la  gorge  s'éclaire  d  une  lumière  ambrée,  qui 
baigne  également  la  cheniLse  aux  petits  plis  serrés. 
Ainsi  s'établit  une  harmonie  naturelle  entre  la  chair 
et  l'étoffe,  et  la  différence  de  ton  n'est  qu'une  nuance 
délicate.  Déjà,  dans  ses  figures  de /'^mnw/- «acc^  et 
de  l'Amour  profane  de  la  galerie  Borghèse,  à 
Home,  l'arlisle  avait  montré  ce  gotit  des  chairs 
éclatantes  et  cette  recherche  d'une  technique  riche 
et  savoureuse.  Avec  la  Flore,  il  marque  une  nou- 
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velle  étape  dans  la  conquête  de  son  idéal  de  clarté 
et  de  coloris  profond,  il  reviendra,  du  reste,  à  ce 
tlième,  à  plusieurs  reprises.  La  Femme  aux  bijouT, 
de  Munich,  qu'on  a  aussi  appelée  la  Vanité,  n'en  est 
lu'une  variante;  lapins  belle  sera  sans  doute  cette 
eune  femme  à  sa  tuile/le,  du  Louvre,  peinte  vrai- 
semblablement i  peu  près  en  même  temps  que  la 
Flore,  des  Offices,  et  dans  laquelle  on  a  longtemps 
cru  reconnaître  la  maîtresse  du  duc  de  Ferrare, 
Laura  Dianti.  —  Tristan  Leclère. 


Florence,  la  ville  et  la  galerie  des  Offices,  par 
Gustave  Oeffroy  (191 2,  in-'i»),  —  Dansson  Intéressante 
série  d'études  sur  les  musées  d  Europe,  Gustave  Gef- 
froy  ne  pouvait  manquer  de  comprendre  Florence. 
Mais  ici,  malgré  les  bilisses  modernes,  la  ville  elle- 
mêmeesi  un  vérilablemuséed'architecture  et  de  sculp- 
ture, etl'auteur,  avantd'entreràlagaleriedesOflices, 
a  eu  le  désir  légitime  de  parler  du  Palazzo  'Vecchio 
et  de  la  Loggia  dei  Lanzi,  du  Baptistère  et  du  Cam- 
panile, de  la  cathédrale  et  des  églises.  Au  reste, 
quand  on  monte  à  San  Miniato,  c'est  avec  tous  ces 
monuments  du  passé  qu'apparaît  Florence;  et  c'est 
de  leur  silhouette  que  s'est  ingénieusement  inspiré 
l'architecte  Léon  Jaussely,  pour  dessiner  la  couver- 
ture très  décor  l'i        '"  V    -rage.  Après  un  résumé 


Kiifanla  chantant,  de  Liica  dcUa  i; 
(Musée  du  Dôme,  Florence).  —  Pliol.  .\linarî. 

nécessaire  de  l'histoire  florentine,  Gustave  GelTroy 
arrive  aux  artistes  et  à  cet  Arnolfo  del  Cambio 
(124(1-13!  11.  qui  est  le  bâtisseur  de  Santa  Croce,  de 
la  cathédrale  de  Santa  Maria  del  Fiore,  que  Brunel- 
leschi  coid'era  du  dùme,  de  la  halle  aux  grains,  dont 
.\ndrea  Orcagna  fera  l'église  d'Or  San  .Michèle,  du 
l'alazzo  Vecchio,  construit  comme  une  forteresse. 

«  Le  Palazzo  Vecchio  .sera  modifié  du  xiv"  au 
xvi"  siècle,  mais  il  gardera,  écrit  G.  Geffroy,  son 
aspect  brûlai  et  fermé  de  prison  imprenable,  le  rez- 
de-chaussée  h  peine  percé  de  quelques  fenêtres,  les 
deux  grands  étages  séparés  par  un  étage  à  lucarnes, 
la  pesante  coiiioiine  carrée  et  crénelée  de  sa  plate- 
forme, son  belfroi  carré  et  couronné  aussi,  projeté 
dans  les  airs.  Passez  le  seuil  :  c'est  la  merveilleuse 
cour  aux  cintres  larges,  séparés  par  des  blasons, 
depuis  le  Ils  do  Florence  jusqu'à  I  écu  de  Médicis, 
posés  sur  des  colonnes  recouvertes  de  dentelles  de 
pierre,  dont  le  cloître enlourel'En/Vin^aîirfaHB/t/n, 
de  Verrocohio.  L'artisle,  ici,  c'est Michelozzo  Miche- 
lozzi.  Fuirez,  vous  admirerez  surtout  les  portes  de 
Benedetio  et  Giulio  da  Majano  et  les  fresques  de 
Domenico  Ghirlandajo,  consacrées  à  sainte  Zénobie 
et  aux  personnages  de  Rome.  »  C'est  Andréa  Orca- 
gna, croît-on,  qui  construisit,  près  du  Palazzo  Vec- 
chio, la  merveilleuse  Loggia  dei  Lanzi,  aux  belles 
arches  cintrées,  où  l'on  a  placé  la  Judith  de  Dona- 
tello,  YEnièvetnent  des  Saoines,  de  Jean  de  Bologne, 
et  le  Versée,  de  Benvenuto  Cellini. 

Les  portes  du  Baptistère,  l'une  d'.\ndrea  Pisano 
et  les  deux  autres  de  Lorenzo  Gliiberti,  sont 
universellement  célèbres.  Mais  le  grand  sculjjtcur 
florentin,  c'est  Donatello.  Ses  Génies  dansant  et  sa 
statue  du /'of/i/e  de  la  cathédrale,  »on  Annonrintinn 
de  Santa  Crbce,  son  Jérémie  et  son  inoubliable 
Zuccone  du  Campanile,  permettent  d'admirer,  k  Flo- 
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rence  même,  ce  réaliste  d'une  sensibilité  si  pro- 
fonde. Si  grand  que  soit  le  charme  des  œuvres  de 
Luca  délia  Kobbia,  de  ces  Enfants  chantant  ou  de 
ces  Joueurs  de  guitare  de  Santa  Maria  del  Fiore, 
la  puis'ance  de  Donalello  oblige  ii  les  laisser  au 
secouf^plan.  Sur  la  foi 
de  l'runelleschi,  on  at- 
tribue à  Giotto  les  com- 
positions hexagonales 
du  Campanile,  qu'il  au- 
raitexécutécsavecAn- 
drea  Pisano:  cerlaines 
d'entreelles,  commeto 
Création  de  la  femme, 
sont  d'une  beauté  de 
forme  et  de  rythme 
surprenante,  et  il  n'est 
pas  douteux  qu'elles 
n'aient  été  de  précieux 
modèles  pour  Luca 
délia  Robbia. 

Cependant,  c'est  sur- 
tout par  ses  fresques 
de  l'église  Santa  Croce 
que  Giotto  suscite  no- 
Ire  admiration.  Avec 
elles,  la  vie  entre  dan- 
l'art.  Quel  que  soit  le 
style  des  personnages, 
nous  les  sentons  dé- 
sormais délivrés  de  la 
raideur  byzantine,  el 
l'observation  de  la  na- 
ture remplace  les  pon- 
cifs. 11  y  aura  plus  de 
mouvement  encore 
dans  les  scènes  de  ta 
Vie  de  la  Vierge,  de 
Taddeo  Gaddi,  et  bien- 
tôt, Fra  ifiigelico  cou- 
vriralesniursde  Saint- 
Marc  de  ses  images 
tendres  et  merveilleu- 
ses. 11  a  travaillé  là 
dix  ans,  del436àl44o, 
et  il  y  a  laissé  cet  in- 
comparable chef-d'œu- 
vre de  foi  et  d'expres- 
sion qu'est  l'Annon- 
ciation.  C'est  le  der- 
nier des  primitifs.  Do- 
menico Ghirlandajo.  ii 
Santa  Maria  Novella, 
se  montre  un  des 
grands  maîtres  de  la 
Renaissance  italienne, 
et  sa  Vie  de  la  Vierge, 
à  lui,  est  moins  d'un  croyant  que  d'un  admirable 
peintre  de  la  réalité.  Toutes  ses  figures  sont  d'un 
charme  etd'une  vérité  très  caractéristiques.G. Geffroy 
l'a  parfaitement  remarqué  :  «  L'ensemble,  dît-il,  est 
doux  et  somptueux,  d'une  tendre  clarté  argentéeet  do- 
rée, d'une  coloration  grenat  et  capucine  comme  celle 
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d'un  cachemire  de  l'Inde,  avec  des  accents  verdâlres 
et  sombres...  Ghirlandajo  aime  à  faire  dédier  ou  à 
grouper  les  matrones,  les  femmes  et  les  jeunes  filles 
de  Florence.  Grâce  h  lui,  nous  voyons  passer  lente- 
ment sous  leurs  voiles  c-t  leurs  mantes,  ou  dans  leurs 


Le  Palazz  >  Vecctiio,  ft  Florencp.  —  Phot.  Brogi. 


robes  de  brocart,  les  vieilles  et  les  jeunes,  les  douces 
et  les  violentes,  les  graves  el  les  souriantes,  toutes 
celles  que  l'art  religieux  d'autrefois  ignorait  eu  re- 
fusait, et  que  nous  avons  tout  le  loisir  d'observer, 
à  leur  place  de  cortège,  on  prises  par  les  soins  des 
accouchées  et   des   enfants    nouveau-nés,    versant 


L'Annonciation,  tableau  de  Fra  An^elleo.  [Couvent  de  Saint-Mare,   Ploreuoe).  —   liiot.  .Vn<lerson. 


378 

l'eau  d'une  aiguière,  portant  une  pile  de  linge  ou 
un  panier  de  fruits,  berçant,  caressant,  allaitant.  » 
Après  avoir  décrit  ainsi  la  ville,  ses  monuments 
et  ses  églises,  l'auteur  entre  à  la  galerie  des  Offices. 
C'est  le  plus  important  des  musées  de  Florence,  et 
les  maîtres  de  l'endroit  y  sont  naturellement  fort 
bien  représentés.  C'est  là  qu'on  peut  admirer  VAn- 
nonciation,  de  Simone  Martini  et  Lippo  Memmi, 
l'énergique  Portier  des  Chartreux,  attribué  à  Ma- 
saccio,  les  Vierges,  de  Filippo  Lippi,  de  Baldovi- 
netti,  de  Verrocchio,  de  Bollicelli,  et  la  belle  série 
des  portraits  de  Bronzino.  Us  soutiennent  le  redou- 
table voisinage  des  figures  du  Pérugin  ou  de  Ra- 
phaël, du  Francesco  dell'Opere  du  premier,  et  du 
yu/es //du  second.  Une  saurait,  cependant,  être  mis 
sur  le  mC'me  rang  que  les  belles  œuvres  vénitiennes 
du  musée  des  Offices.  Le  Chevalier  de  Malle,  du 
Giorgione,  est  une  page  merveilleuse,  toute  baignée 
de  cette  atmosphère  d'or  qu'emploiera  également 
son  compatriote  et  camarade  Titien,  pour  l'étude 
célèbre  de  la  Flora.  Une  œuvre  capitale  du  grand 
maître  de  Cadore,  la  Vénus  d'Urbin  ou  la  Vénus  au 
petit  chien,  met  son  rayonnement  dans  la  grande 
salle  dite  «  de  la  Tribune  ».  Les  écoles  étrangères 
comptent  des  portraits  de  Durer  et  d'Holbein,  de 
Rubens  et  de  Van  Dycl<,  mais  la  collection  la  plus 
curieuse  que  possède  en  cet  ordre  le  musée  des 
Offices  est  celle  des  portraits  d'artistes  :  sans  entrer 
dans  leur  énuméralion,  il  faut  cependant  mettre 
hors  pair  ceux  de  Rubens  et  de  Van  Dyck  précisé- 
ment, et  celui  de  leur  continuateur  anglais  Reynolds. 
Gustave  Gelfroy  commente  au  passage  toutes  ces  œu- 
vres; il  les  apprécie  d'un  mot  juste  et  sait  profiler  de 
leur  voisinage  pour  s'élever  aux  idées  générales. 
Une  îlluslralion  très  abondante  accompagne  ce  texte 
d'un  critique,  qui  n'est  pas  seulement  un  spécialiste, 
mais  aussi  un  parlait  écrivain.  —  Trisun  lelère. 

Française  (Histoire  pe  la  languk),  des  ori- 
gines à  1900,  par  Ferdinand  Brunot.  Tomes  I-lll 
fParis,  1905-1911,  in-8°).  — Les  éludes  de  grammaire 
française  n'ont  pas  cessé  d'être  en  honneur  chez  nous, 
depuis  quatre  siècles.  L'origine  des  mots,  leur  signi- 
licalion  exacte,  la  légitimité  de  telle  ou  telle  locution 
sont  des  problèmes  qui  excitent  l'intérêt  non  des  seuls 
érudils,  mais  du  grand  pubMc,  voire  des  personnes 
médiocrement  cultivées.  11  semble  que  chaque  esprit, 
fût-il  pourvu  d'une  simple  instruction  primaire,  po.s- 
sède  un  sens  grammatical,  une  respectueuse  curio- 
sité des  règles,  se  traduisant  par  des  questions  sou- 
vent naïves,  parfois  embarrassantes,  même  pour  des 
lettrés.  Mais  il  est  fâcheux  que  cette  bonne  volonté 
soit  assez  mal  récompensée.  Il  y  a  quelque  quatre- 
vingts  ou  cent  ans  que  la  grammaire  s'est  imposé 
une  méthode  rigoureuse,  qui  la  rapproche  à  la  fois 
de  l'histoire  et  des  sciences  naturelles.  Plus  récem- 
ment, l'étude  des  sons  a  emprunté  à  la  physique  ses 
procédés  rigoureux  d'observation.  Or,  les  idées 
fausses  sur  le  développement  des  langues  sont  encore 
aujourd'hui  les  plus  répandues.  Elles  foisonnent 
dans  les  journaux  et  dans  beaucoup  de  livres  clas- 
siques. Presque  tous  les  écrivains  et  une  bonne 
partie  du  corps  enseignant  ont  encore  des  concep- 
tions grammaticales  assez  peu  différentes  de  celles 
de  Vaugelas  ou  même  de  Sylvius.  On  voit  de  temps 
en  temps  paraître  de  gros  livres,  où  de  laborieux  et 
candides  érudits  prétendent  démontrer  que  le  fran- 
çais vient  du  grec  ou  de  l'hébreu,  à  moins  que  ce 
ne  soit  du  basque  ou  du  bas  brelon. 

11  faut  espérer  que  le  livre  de  Ferdinand  Brunot, 
professeur  d'histoire  de  la  langue  française  à  l'uni- 
versité de  Paris,  dissipera  des  erreurs  séculaires 
et  rendra  plus  ardent  encore  le  culte  de  notre  idiome 
national.  L'auteur  a  voulu  faire  «  œuvre  technique,  à 
l'adresse  de  ceux  qui  veulent  étudier  ».  Mais  c  est  là 
restreindre  la  portée  de  l'œuvre.  Quiconque  a  fait  des 
études  secondaires,  ou  même  primaires  supérieures, 
pourra  lire  avec  fruit  cet  ouvrage.  Sans  doute,  il  ne 
s'attardera  pas  aux  statistiques  minutieuses,  aux  notes 
.savantes,  aux  listes  bibliographiques  d'une  merveil- 
leuse richesse.  Mais  il  pourra  et  devra  lire  des  cen- 
taines de  pages  —  les  trois  tomes  parus  en  renfer- 
ment plus  de  dix-huit  cents  —  où  l'évolution  du 
français  est  retracée  avec  sûreté,  précision,  clarté, 
chaleur  même,  car  Ferdinand  Brunot  aime  passion- 
nément notre  langue,  et  livre  aux  ennemis  du  fran- 
çais des  batailles  rétrospectives.  Il  en  veut  surtout  au 
latin  classique,  qu'il  accuse  d'avoir  contrarié,  par  la 
plume  des  pédants,  l'évolution  normale  et  spontanée 
du  français  proprement  dit,  issu  librement  du  hiliii 
populaire.  Ce  »  nationalisme  grammatical  »  appelle 
de  sérieuses  réserves,  si  l'on  s'en  tient  à  un  point  de 
vue  rigoureusement  scientifique  ;  mais  l'exposé  y 
gagne  en  vivacité  et  en  agrément. 

Le  premier  tome  va  de  l'époque  latine  Ma  Renais- 
sance. Une  introduction  passe  en  revue  les  premières 
hypothèses  faites  sur  l'origine  du  français.  Dès  le 
xvi=  siècle,  plusieurs  érudits  ont  bien  vu  que  noire 
langue  était  dérivée  du  lalin,  et,  au  siècle  suivant, 
l'étymologie  définitive  d'un  nombre  considérable  de 
mots  fut  donnée  par  Ménage,  que  certains  ont  accusé, 
très  injustement,  d'avoir  donné  dans  la  fantaisie 
pure.  Mais  la  démonsiration  scientifique  de  l'ori- 
gine latine  n'a  été  fournie  qu'au  xix'^  siècle,  par 
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l'Allemand  Diez,  qui  appliqua  aux  langues  romanes 
la  méthode  précise  et  féconde  que  Jacob  Grimm 
avait  fait  triompher  dans  la  philologie  germanique. 
Il  fut  désormais  prouvé,  par  des  séries  de  rappro- 
chements constituant  de  véritables  lois,  que  le  fran- 
çais résultait  de  la  transformation  du  latin  popu- 
laire parlé  dans  la  Gaule  sous  l'empire  romain.  Le 
gaulois  avait,  en  effet,  été  supplanté  par  la  langue 
des  conquérants.  Mais  à  quelle  date  l'idiome  cel- 
tique avait-il  disparu?  Les  linguistes  dilfèrent  sur 
ce  point.  Gaston  Paris  doutait  que  le  gaulois  eût 
persisté  jusqu'au  iv»  siècle  de  notre  ère.  Brunot  in- 
cline à  croire  que  la  substitution  fut  plus  lente.  On 
sait,  d'ailleurs,  fort  peu  de  chose  du  gaulois  et  de 
ses  dialectes.  Peut-être  la  langue  de  Vercingétorix 
ofi'rait-elle  une  assez  grande  ressemblance  avec  le 
latin,  d'où  une  moindre  force  de  résistance  à  l'idiome 
des  vainqueurs.  Quant  au  parler  celtique  qui  sub- 
siste aujourd'hui  dans  la  Bretagne  française,  on  sait 
qu'il  ne  dérive  pas  du  gaulois.  lia  été  importé  d'An- 
gleterre, du  v"  au  vii'=  siècle,  par  les  Bretons  insu- 
laires qui  fuyaient  devant  l'invasion  saxonne. 

Le  latin  populaire,  source  du  français,  constituait-il 
une  langue  distincte  du  latin  classique?  Des  roma- 
nistes l'ont  affirmé.  La  thèse  contraire  a  été  soute- 
tenue  par  Max  Bonnet,  et  Brunot  s'y  rallie.  Il  admet 
avec  le  même  savant  que  le  latin  populaire  devait 
présenter  des  particulaiités  locales  dans  les  difi'é- 
rentes  provinces  de  l'empire  romain.  La  langue  la- 
tine aurait  donc  différé  suivant  les  régions  et  les 
conditions  sociales;  mais  les  divergences  entre  les 
idiomes  des  pays  contigus  ou  des  individus  de 
classes  voisines  n'auraient  jamais  été  bien  considé- 
rables. —  Une  des  particularités  du  latin  de  la  Gaule 
semble  avoir  été  la  formation  périphrastique  du  com- 
paratif à  l'aide  de  plus.  Au  contraire,  le  lalin 
d'Espagne  employait  magis.  —  Sur  la  date  et  les 
causes  de  la  différenciation  du  lalin  à  travers  la  Ito- 
mania  (territoire  romanisé),  des  hypothèses  fort  in- 
génieuses ont  été  proposées;  mais  la  question  est 
obscure,  les  documents  insuffisants,  et  l'auteur, 
aussi  prudent  que  bien  informé,  ne  veut  pas  dogma- 
tiser. —  Du  moins,  cette  langue  gauloise,  dont  la  date 
de  disparition  est  controversée,  a-t-elle  laissé  des 
traces  en  français?  Nouveau  problème  embarras- 
sant. L'évolution  de  Vu  {ou)  latin  en  u  [ti)  français 
et  la  formation  des  nasales  françaises  avaient  été 
jadis  expliquées  par  une  influence  celtique.  Cette 
opinion  est  à  peu  près  abandonnée.  Toutefois,  la 
numération  par  vingt  (quatre-vingts,  six-vingis, 
quinze-vingts)  semble  bien  être  d'origine  gauloise; 
peut-être  aussi  l'affaiblissement  ou  la  destruction 
des  consonnes  médianes  (prouver  :=z\a.\,.  probare; 
douerai  lat.  dotare),  et  le  traitement  de  et  latin,  de- 
venu il  en  français  (lail-=i  lat.  lacté).  Somme  toute, 
l'influence  celtique  semble  se  réduire  à  fort  peu  de 
chose.  Au  contraire,  l'influence  germanique  fut  sen- 
sible, et  s'exerça  principalement  sur  le  vocabulaire. 

Les  caractères  essentiels  du  latin  parlé  peuvent 
être  reconstitués  d'après  les  indications  des  auteurs 
latins  ou  bas  latins  et  les  suggestions  des  langues 
romanes.  L'auteur  nous  donne  un  tableau  de  celle 
langue  en  se  plaçant  surtout  au  point  de  vue  du 
français  :  les  flexions  du  latin  vulgaire  avaient  ten- 
dance à  s'effacer;  les  cas  se  confondaient;  les  rela- 
lations  entre  les  mots  s'exprimaient  le  plus  souvent 
par  des  préposilions;  le  démonstratif  ille  et  le  nu- 
méral unus  devenaient  respectivement  l'article  dé- 
fini et  indéfini  (cependant,  Brunot  pense  que  le 
phénomène  dut  être  plus  tardif  qu'on  ne  le  croît 
d'ordinaire);  le  vous  de  politesse  faisait  son  appari- 
tion au  V  siècle,  elc.  Le  lexique  du  latin  parlé  était 
loin  de  contenir,  outre  ses  éléments  propres,  tous 
les  mots  du  latin  classique.  Ainsi,  le  lalin  de  la 
Gaule  ignorait  les  mots  magnus  «  grand  »  et  par- 
vus  «  petit  ».  Il  semble  avoir  été  assez  pauvre.  On 
comprend  donc  aisément  qu'il  ait  mis  à  contribution 
le  vocabulaire  des  dialectes  germaniques,  et  spécia- 
lement celui  du  francique.  —  La  phrase  du  latin  parlé 
était  analytique,  assez  courte,  chargée  d'ellipses  et 
de  pléonasmes,  et  ne  ressemblait  guère  à  la  période 
majestueuse  de  Cicéron  ou  de  Titc-Live. 

Ces  caractères  généraux  vont  se  retrouver,  et  plus 
marqués,  dans  l'ancien  français,  que  l'on  peut  faire 
partir  du  ix=  siècle  (les  Serments  de  Strasbourg 
sont  de  842).  Le  fait  morphologique  le  plus  intére.s- 
sant  de  la  période  qui  s'étend  du  ix«  au  xiu"  siècle 
est  sans  doute  l'existence  d'une  déclinaison  à  deux 
cas  (cas-sujet  et  cas-complément),  débris  de  la  dé- 
clinaison latine  à  cinq  cas  (vocalif  non  compris).  Ce 
phénomène  grammatical,  découvert  par  Raynouard 
au  commencement  du  xix'^  siècle,  est  commun  au 
français  et  au  provençal.  Uest,  au  contraire,  inconnu 
des  autres  langues  romanes.  D'où  l'hypothèse  d'une 
influence  celtique,  qui  aurait  conservé  ou  restauré 
la  finale  en  s,  tombée  dans  le  reste  de  la  Romania, 
pour  en  faire  le  pivot  de  la  nouvelle  déclinaison. 
L'Iiypothèse  est  gratuite,  et  ce  fait  considérable 
reste  inexpliqué.  Certains  prétendent  même  que  1'* 
final  s'était  consolidé  vers  200  av.  J.-C,  et  que  sa 
chute  en  roumain  et  en  italien  n'a  aucun  rapport 
avec  l'ancien  lalin  (Proskauer). 

Mais,  quand  on  parle  de  l'ancien  français,  il  ne 
faut   pas   se  figurer  une  langue  unique,  employée 
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également  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France.  D'abord, 
tout  le  midi  de  la  France  appartient  à  la  langue 
t/'oc  (lat.  hoc)  ou  provençal,  que  l'on  considère 
comme  une  langue  romane  distincte.  Le  français 
proprement  dit  est  la  langue  d'oïl  ou  d'oui  (lat.  rioc 
ille).  Les  deux  langues  ont  été  désignées  par  le 
terme  dont  elles  se  servent  pour  traduire  l'affirma- 
tion. Elles  se  divisent  elles-mêmes  en  un  grand  nom- 
bre de  dialectes,  dont  le  rôle  littéraire  a  été  impor- 
tant au  moyen  âge.  En  ce  qui  concerne  les  dialec- 
les  de  langue  d'oui,  il  n'est  pas  exagéré  de  dire 
que  la  très  grande  majorité  des  œuvres  du  xii"  siè- 
cle leur  appartient.  Nous  avons  des  œuvres  en 
normand,  en  picard,  en  champenois,  en  wallon,  en 
lorrain,  etc.  Les  dialectes  déchus  de  l'existence  lit- 
téraire prirent  le  nom  de  patois.  C'est  une  erreur 
encore  très  répandue  de  regarder  les  patois  comme 
des  altérations  du  français.  Le  français,  au  sens  ri- 
goureux du  mot,  n'est  autre  chose  que  le  dialecte 
de  l'Ile-de-France,  amené  par  les  circonstances 
politiques  à  supplanter  tous  les  autres  parlers  lo- 
caux, non  sans  leur  emprunter  quelques  traits.  Par 
lui-même,  le  francien  (c'est  ainsi  qu'on  désigne 
maintenant  le  dialecte  d'où  dérive  notrç  français 
moderne)  n'avait  aucun  titre  spécial  à  la  brillante 
fortune  que  l'histoire  lui  réservait.  Si  le  centre  po- 
litique de  la  France  avait  été  Amiens  au  lieu  de  Pa- 
ris, nous  parlerions  aujourd'hui  picard.  Il  faut 
même  noter  que  la  prédominance  du  français  s'est 
établie  assez  lentement. 

Les  différents  dialectes  ont-ils  une  individualité 
distincte,  et  peut-on  établir  entre  eux  des  fron- 
tières? Ici  "encore,  les  philologues  sont  en  désac- 
cord, et  Brunot  évite  de  se  prononcer.  Il  semble, 
toutefois,  que  la  théorie  de  Paul  Meyer  soit  celle 
qui  réponde  le  mieux  à  la  réalilé  des  faits.  Le  dia- 
lecte n'est  qu'une  abstraction.  Seuls  existent  des 
faits  de  phonétique,  de  morphologie,  de  syntaxe,  de 
vocabulaire,  dont  les  limites  ne  coïncident  presque 
jamais,  du  moins  exactement.  Aussi,  certains  sa- 
vants, par  exemple  Meillet,  proposent-ils  de  tracer 
sur  les  cartes  linguistiques  des  lignes  d'isoglosses, 
par  analogie  avec  les  isothermes  des  météorologistes. 
Chacune  de  ces  lignes  liniilerait  le  domaine  d'un 
phénomène  linguistique  déterminé.  Mais,  au  point 
de  vue  pratique  et  pour  la  commodité  de  la  critique 
littéraire,  la  notion  traditionnelle  de  dialecte  peut  être 
conservée  sans  inconvénient. 

C'est  du  xii«  au  xiii"  siècle  que  l'ancien  français, 
au  dire  des  romanistes, 

atteint  son  apogée  et  qu'il  arrive  à  une  beauté  linguis- 
tique  dont  il  n'a  fait  depuis  que  déchoir...  Considéré  dans 
sa  valeur  phonique,  il  a  une  iitcontestablo  supériorité  sur 
le  français  moderne...  La  variété  vocalique  était  extrême... 
t  La  nasalisation  n'avait  pas  infecté  toutes  les  voyelles... 
L'équilibre  avait  été  rétabli  entre  les  sons  voyelles  et  les 
sons  consonnes...  Le  vocabulaire  n'avait  pas  seulement 
la  variété,  l'abondanco,  la  force  expressive  :  il  avait  en 
outre  une  qualité  qui,  pour  n'être  sensible  qu'aux  yeux  du 
linguiste,  n'en  mérite  pas  moins  d'être  mise  on  relief:  c'est 
rhomogénéitè.  JVi  tes  mots  étrangers,  ni  tes  mois  savants 
n'y  tenaient  une  place  assez  grande  pour  nuire  à  l'Iiamw- 
nieiise  unité  de  Vensembte,  qui,  depuis,  a  été  détruite 
et  ne  sera  jamais  rétablie...  Le  système  morphologique 
était  beaucoup  plus  riche  (lue  celui  du  français  actuel  et 
beaucoup  plus  près  de  la  beauté  linguistique... 

■Voilà  ce  qui  s'appelle  louer,  et  l'on  ne  peut  qu'être 
touché  de  la  piété  de  l'auteur  envers  la  langue  de 
nos  pères.  Arsène  Darmesleter  avait  jadis  manifesté 
un  semblable  enthousiasme.  Mais  ces  jugements 
esthétiques  en  matière  de  langage  ont  un  caractère 
trop  subjectif  pour  se  réclamer  de  la  science.  L'ho- 
mogénéité peut  n'être  pas  une  beauté  pour  tout  le 
monde.  Brunot  lui-même  est  obligé  de  reconnaître 
que  nos  vieux  trouvères  ont  un  grave  défaut  :  la  ba- 
nalité de  l'expression.  Us  ne  savent  donc  pas  se  ser- 
vir de  leur  merveilleux  instrument!  L'auteur  avoue 
également  que  laphrase  du  vieux  françaisdénole  sou- 
vent une  certaine  indécision  résultant  de  ses  libres 
allures,  et  que  la  liberté  de  l'ellipse  ou  du  pléo- 
nasme aboutit  à  une  véritable  gaucherie.  D'autre 
part,  les  abstractions  y  furent  de  bonne  heure  ren- 
dues par  des  mots  savants,  et,  «  malgré  la  présence 
de  ceux-ci,  le  vieux  français  resta  inférieur  sur  ce 
point  au  langage  contemporain  ».  U  ne  faut  donc 
rien  exagérer.  Notre  ancienne  langue  avait  ses  gnl- 
ces,  mais  elle  élail  insuffisante,  incapable  notam- 
ment d'exprimer  de  grandes  conceptions  morales, 
métaphysiques,  scientifiques.  Peul-êlre  eût-elle  pu 
se  créer  à  elle-même,  avec  le  temps,  un  vocabulaire 
abstrait.  C'est  assez  vraisemblable.  Les  clercs  trou- 
vèrent plus  commode  etplus  rapide  depuiser  à  pleines 
mains  dans  le  latin  litléraire.  Pourquoi  s'en  indi- 
gner? Le  latin  classique  lui-même  est  débiteur  du 
grec.  Il  lui  a  emprunté  non  seulement  de  nombreux 
mots,  mais  des  tours  syntaxiques  et  jusqu'à  sa  ver- 
sification. L'emprunt  linguistique  est  un  phénomène 
aussi  naturel  que  l'évolution  dite  «spontanée  ».  Ue.sl 
d'ailleurs  parfois  nécessaire,  et  ce  fut  sans  doute  le 
cas  pour  le  vieux  français.  —  Mais  il  est  vrai  que 
la  langue  du  xiii«  siècle  fut  admirée  de  toute  l'Eu- 
rope. Elle  venait  immédiatement  au-dessous  du  la- 
tin dans  l'estime  du  moyen  âge.  L'Angleterre  a 
longtemps  cultivé  le  français,  et  c'est  dans  ce  pays 
qu'est  née  notre  littérature  grammaticale.  Beaucoup 
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ilrlrangers  écrivirent  dans  noire  langue,  tel  Bru- 
nello  Lalini,  le  maître  de  Dante. 

On  appelle  moyen  français  la  forme  que  présente 
le  lra(i<;ais  aux  xiv  et  xv«  siècles  :  "  La  vieille 
langue  se  détruit,  la  langue  moderne  se  forme.  » 
C  est  une  période  de  transition.  C'est  la  décadence, 
dit  Brunot.  En  tout  cas,  le  désordre  et  la  confusion 
sont  extrêmes.  Le  fait  capital  est  la  disparition  de 
la  déclinaison  à  deux  cas.  En  outre,  le  vocabulaire 
savant  se  constitue.  Les  mots  latins  s'élaient  htfil- 
Irés  au  xiri"  siècle.  Au  xiv=  siècle,  c'est  l'invasion 
en  masse.  On  voit  donc  que  l'abus  du  latinisme  n'est 
pas,  comme  on  l'a  cru  loiiglemps,  une  conséquence 
de  l'enthousiasme  de  la  Renaissance. 

Le  deuxième  tome  est  consacré  tout  entier  au 
XV]"  siècle.  C'est  à  cette  époque  que  commence  le 
français  moderne.  «  Le  libre  développement  de  la 
langue  littéraire  est  fini...  Les  influences  de  person- 
nes ou  de  groupes  jetteront  au  milieu  des  phéno- 
mènes naturels  une  masse  de  faits  issus  de  la  fan- 
taisie, du  raisonnement,  de  l'erreur,  partout  d'une 
volonté  consciente.  »  Nous  constatons  que  l'auteur 
tient  beaucoup  à  celte  distinction  entre  l'évolution 
spontanée  et  les  modifications  artificielles  des  lan- 
gues. Cependant,  celle  distinction  parait  elle-même 
assez  arliliciellc.  Dans  les  sciences  naturelles,  elle 
n'a  aucun  sens,  lien  est  de  même  en  linguistique. 

L'élude  du  xvi"  siècle  s'ouvre  par  une  série  de 
chapitres  très  attachants  sur  l'émancipation  du  fran- 
çais. En  dépit  de  la  tradition  qui  règne  à  l'école  et 
dans  l'Eglise,  le  latin  est  peu  à  peu  dépossédé  de  tous 
ses  emplois  au  profit  du  français.  Les  premiers  pro- 
testataires en  faveur  du  français  furent  Jean  Bo- 
din,  Ramus,  Forcadel,  Louis  Le  Roy.  Les  rois  de 
France,  pour  des  raisons  poliliques,  favorisèrent 
l'extension  de  l'idiome  national,  et  l'ordonnance  de 
Villers-Golterels  (15  août  1539)  stipula  que  tous  les 
actes  et  opérations  de  justice  se  feraient  désormais 
en  français.  Notre  «  vulgaire  »,  recommandé  par 
Geoffroy  Tory  pour  son  emploi  dans  les  sciences, 
conquit  la  médecine  avec  Ambroise  Paré,  la  chimie 
avec  Bernard  Palissy,  l'histoire  avec  Fauchet,  Pas- 
quier,  l'érudition  avec  Henri  Estienne,  la  philoso- 
phie avec  Du  Vair  et  Charron,  la  théologie  avec 
Calvin.  En  outre,  le  mot  d'ordre  de  presque  tous 
les  littérateurs  de  l'époque  est  de  protester  contre 
les  «  écorclicurs  de  latin  ».  On  connaît  les  plaisan- 
teries de  Rabelais  sur  l'écolier  limousin.  Les  «  la- 
tiniseurs  »  ont  été  également  pris  à  partie  par  les 
poètes  de  la  Pléiade.  Cependant,  en  dépit  des  déclara- 
tions quasi  unanimes  (Pelelier  du  Mans  est  à  peu  près 
seul  à  faire  exception),  on  continue  à  piller  le  latin. 
S'il  est  injuste  de  dire  avec  Boileau  que  Ronsard  a 
parlé  grec  et  latin  en  français,  il  reste  établi  qu'il  a 
n  latinisé  »  dans  ses  premières  œuvres.  Mais  il  faut 
reconnaître  que  la  Pléiade  arçndu  délinîtif  l'emploi 
du  français  dans  la  littérature  proprement  dite. 

Cependant,  Ferdinand  Brunot  est  sévère  pour 
Ronsard  et  Du  Bellay.  11  juge  sans  indulgence  la 
Défense  et  illuslration  de  la  langue  française.  11 
reproche  à  ces  deux  poètes  d'avoir  substitué  «à  l'es- 
clavage de  la  tradition  le  servage  de  l'imitation  ». 
Leur  œuvre  linguistique  lui  parait  reposer  sur  de 
faux  principes  :  ils   prétendent    créer  une   langue 

fioélîque  à  part  et  cherchent  l'originalité  dans  la 
angue,  au  lieu  de  la  chercher  dans  le  style.  Ronsard 
a  prôné  l'emploi  des  mots  dialectaux,  des  archaïs- 
mes, des  adjectifs  composés  au  moyen  d'un  verbe  à 
l'impératif  suivi  d'un  complément  (ex.  l'or  chasse- 
peine).  Ces  trois  innovations  furent  rapidement  con- 
damnées. Le  poète  lui-même,  àlafin  de  sa  carrière, 
avait  renoncé  à  la  plupart  de  ses  audaces. 

Les  tentatives  des  savants  pour  améliorer  l'ortho- 
graphe et  constituer  une  grammaire  donnent  lieu  k 
deux  intéressants  chapitres.  On  sait  que  Ferdinand 
Brunot  est  un  partisan  résolu  de  la  réforme  ortho- 
graphique. Aussi  consacre-l-il  de  nombreuses  pages 
aux  projets  de  Meigret,  de  Ramus,  de  Baïf  et  d'ilo- 
norat  Rambaud.  Le  système  de  ce  dernier  étai  t  le  plus 
rationnel,  le  plus  phonétique,  parlant  le  plus  révolu- 
tionnaire. Celui  de  Meigret,  plus  modéré,  mais  très 
séduisant,  avait  des  chances  de  succès,  et  fut  bien 
accueilli  par  Ronsard.  11  échoua  cependant.  L'ortho- 
graphe usuelle  était  défendue  par  lesEslienne,  Pas- 
quier,  Théodore  de  Bèze,  et  surtout  par  les  impri- 
meurs, atteints  de  la  fureur  étymologique.  Pourtant, 
&  celle  époque,  une  réforme  eut  été  plus  lacile  que 
de  nos  jours,  l'usage  étant  plus  flottant  et  les  traditions 
moins  tenaces.  Désormais,  «  la  création  d'une  ortho- 
graphe rationnelle  était  à  peu  près  définitivement 
compromise  ».  C'étaient  les  compositeurs  et  lesprotes 
qui  avaient  imposé  un  usage  illogique  et  compliqué. 

Si  l'on  considère  la  langue  du  xvi«  siècle  dans  son 
ensemble,  on  constate  qu'il  y  a  une  tendance  vers 
la  simplicité,  l'uniformité  dans  la  morphologie.  La 
syntaxe  reste  assez  trouble.  Elle  subit,  en  outre,  très 
fortement  l'influence  du  latin.  Le  vocabulaire  est 
étrangement  confus  et  exubérant  :  on  archaïse,  on 
latinise,  on  emprunte  aux  langues  voisines.  Tou- 
tefois, l'italianisme  fut  combattu  par  Du  Bellay,  Jo- 
dclle,  Ronsard,  et  surtout  par  Henri  Eslienne.  'Vers 
la  fin  du  siècle,  le  besoin  d  une  règle  commence  à  se 
faire  sentir.  La  langue  écrite  est  désormais  capable 
de  «  tenter  n'importe  quel  style  ».   Il  s'agit  seule- 
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ment  d'y  introduire  de  l'ordre.  Ce  fut  l'œuvre  de  la 
première  partie  du  xvii«  siècle. 

Tout  le  tome  111,  gros  de  738  pages,  est  néces- 
saire à  l'auteur  pour  étudier  la  formation  de  la 
langue  classique  (lGOO-1660).  Les  deux  principaux 
ouvriers  de  ce  travail  d'organisation  ont  été  Âlal- 
hcrbe  et  'Vaugelas.  Mais  il  ne  faudrait  pas  voir  en 
Malherbe  un  réformateur  génial,  surgi  comme  par 
miracle  pour  doter  le  français  de  précision  et  de 
régularité.  L'œuvre  de  Malherbe  existait  en  puis- 
sance dans  beaucoup  d'esprits.  Boileau  n'a  pas  eu 
tort  d'écrire  que  l'échec  de  Ronsard 

Hendit  plus  retenus  Desportes  et  Bertaut. 

La  Pléiade,  dit  Brunot,  a  succombé,  non  à  ses 
adversaires,  mais  au  dégoût  du  grand  public,  qui 
ne  voulait  pas  d'une  langue  docte,  accessible  aux 
seuls  lettrés.  La  réaction  contre  la  Pléiade  a  pré- 
cédé de  beaucoup  le  retour  à  l'ordre  et  la  naissance 
de  la  grammaire  de  salon.  En  1605,  Malherbe  fut 
présenté  à  la  cour:  la  réaction  avait  trouvé  son  chef. 

La  langue  est  trop  riche  ;  il  faut  l'épurer.  Plus  de 
mots  dialectaux,  plus  d'emprunts  aux  langues  an- 
ciennes ou  étrangères  I  11  faut  même  proscrire  les 
néologismes  d'origine  française,  écarter  les  termes 
techniques,  les  mots  sales,  les  termes  et  expressions 
n  plébées  ».  11  y  aura  désormais  des  mots  nobles  et 
d' autres  bas.  Mais  la  langue  littéraire  ne  devra  pas 
contenir  de  mots  étrangers  à  la  langue  courante. 
D'où  la  fameuse  boutade,  si  mal  comprise  par  Ré- 
gnier, sur  l'autorité  des  crocheteurs  du  Port-au- 
Foin  en  matière  de  langage.  Les  écrivains  ne  doi- 
vent pas  employer  de  mots  inconnus  du  vulgaire. 
Donc,  pas  de  langue  littéraire  distincte  I  Telle  est 
la  doctrine  de  Malherbe,  singulièrement  restrictive, 
en  ce  qui  concerne  le  vocabulaire. 

Son  enseignement  syntaxique  mérite  d'être  loué 
davantage.  11  impose  1  addition  de  pas  ou  de  point 
k  la  négation  ne,  l'expression  du  pronom-sujet  ;  dis- 
lingue les  emplois  transitifs  et  inlransitîfs  d'un  même 
verbe;  etc.  Ses  études  sur  les  synonymes  sont  éga- 
lement dignes  d'éloges.  Il  est  amoureux  de  la  clarté, 
de  la  justesse,  de  la  précision.  Exact  observateur  de 
l'usage,  il  a  rendu  de  grands  services  k  la  langue 
moderne.  Mais  son  goût  est  étroit,  ses  règles  trop 
absolues.  11  est  géomètre  à  l'excès,  ne  s  inquiète  pas 
assez  des  répétitions  et  des  surcharges.  Il  laisse  tom- 
ber des  mots  nécessaires.  «  C'est 
la  tyrannie  après  l'anarchie.  «Néan- 
moins, «  tout  reconnut  ses  lois  ». 
Régnier,  M"<'  de  Gournay,  Camus, 
Théophile,  Hardy  eurentoeau  pro- 
tester, riiifiuence  de  Malherbe  alla 
toujours  grandissant.  Vaugelas  pro- 
cède de  lui. 

Certains  ont  reproché  à  Brunot 
d'avoir  été  injuste  pour  Vaugelas. 
On  ne  peut  nier,  cependant,  que 
Vaugelas  aitédîctéplusieurs  règles 
absurdes,  notammentcelle  de  tout, 
fâcheux  compromis  entre  l'usage  et 
une  logique  saugrenue.  11  paraît 
d'ailleurs  n'avoir  pas  été  toujours 
bon  observateur  :  Chapelain  et  Pa- 
truontplus  d'une  fois  raison  contre 
lui.  11  n'a  pas  tenu  assez  compte  du 
passé  de  la  langue,  ni  des  transfor- 
mations en  cours.  Ménage  était 
meilleur  linguiste.  Comme  Mal- 
herbe, Vaugelas  a  fait  œuvre  utile, 
mais  étroite,  incomplète,  fragmen- 
taire. 11  a  réellement  aimé  la  langue 
française,  mais  s'est  trop  exclusive- 
ment attaché  à  l'usage  de  la  cour. 
Comme  Malherbe,  il  fit  reconnaître 
ses  lois  par  tous.  La  Molhe  Le 
Vayer  lutta  vainement.  L'Académie  <i  parla  Vauge- 
las »,  mais  elle  méconnut  «  les  droits  légitimes  des 
écrivains,  les  droits  de  l'imagination  et  de  lapensée  ». 

11  est  impossible  de  suivre  l'auteur  dans  l'exposé 
si  complet  qu'il  donne  de  l'état  de  la  langue  fran- 
çaise entre  1600  et  1660.  Remarquablement  informé 
des  faits  de  phonétique,  de  morphologie  et  de 
lexicologie,  Ferdinand  Brunot  est  surtout  un  syn- 
taxiste  de  premier  ordre,  et  l'on  admire  la  finesse 
avec  laquelle  il  classe  et  explique  les  diverses  cons- 
tructions. Relevons  seulement,  pour  terminer,  le  ju- 
gement un  peu  partial  porté  sur  la  période  française 
imitée  du  latin.  Brunot  remarque,  et  avec  raison,  que 
la  prose  solide,  mais  massive,  faite  surtout  pour 
l'exposition  et  l'argumentation,  n'était  pas  dans  la 
tradition  française.  La  slruclure  même  du  français 
.se  prêle  mal  à  ce  type  de  phrase.  Mais  qu'importe? 
De  grands  écrivains  en  ont  su  tirer  des  effets  artis- 
tiques et  lui  ont  ainsi  conféré  le  droit  de  cilé.  L'au- 
teur est,  une  fois  de  plus,  victime  de  son  «  nationa- 
lisme grammatical  ». 

Nous  voilà  arrivés  au  cœur  du  xvn»  siècle.  L'école 
de  1660  va  produire  ses  chefs-d'œuvre.  —  Espérons 
que  la  suite  de  l'ouvrage  nous  sera  donnée  bientôt, 
accompagnée  d'un  index  aussi  étendu  que  possible. 
Tous  les  amis  de  notre  langue  seraient  affligés  de 
ne  pas  voir  achever  ce  beau  monument,  élevé  à  la 
gloire  de  l'idiome  national.  —  M>urioe  ekocu. 
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*  Oayraud  (Hippolyte),  ecclésiastique  et  homme 
politique  français,  né  à  Lavit  (Tarn-et-Garonne)  le 
13  août  1856. —  11  est  mort  à  Bourg-la-Reine  (Semcj 
le  17  décembre  1911.  11  avait  été  réélu  député  du  Fi- 
nistère aux  élections  générales  de  1910. 

♦grêle  n.  f.  —  Encyci..  Agric.  et  météor.  Lutte  con- 
tre la  grêle.  Chaque  année,  l'agriculture  française 
éprouve,  du  fait  de  la  grêle,  un  préjudice  qu'il  n'est  pas 
exagéré  d'évaluer  k  environ  cent  cinquante  ou  deux 
cents  millions  de  francs.  On  conçoit,  dèslors,  combien 
est  vive  la  préoccupation  de  lutter  contre  un  tel  fléau. 

Les  opinions  des  météorologistes  diffèrent  quant 
aux  lois  qui  président  à  la  formation  de  la  grêle,  et 
cette  question  a  fait  déjà  l'objet  de  fort  nombreuses 
controverses.  Les  différentes  hypothèses  qui  ont  été 
émises  à  ce  sujet  s'appuyaient  sur  des  observations 
d'ailleurs  assez  nombreuses,  mais  difficilement  con- 
trôlables; en  tout  cas,  il  n'en  est  aucune  à  laquelle 
on  ait  pu  jusqu'ici  donner  la  valeur  d'une  certitude. 
Les  énumérer  seulement  nous  entraînerait  loin  de.s. 
limites  assignées  à  celle  étude  rapide.  Bornons-nous 
à  dire  que  c'est  la  théorie  de  Faye,  l'éminent  astro- 
nome, membre  de  l'.^cadémie'des  sciences,  que 
l'on  considère  actuellement  comme  la  base  scienti- 
fique la  plus  sûre,  et  que  c'est  à  elle  que  se  ratta- 
chent la  plupart  des  hypothèses  actuelles.  (V.  grêle, 
au  Nouveau  Larousse  illustré,  t.  IV.) 

On  admet  aujourd'hui  que  l'éleclricilé  joue  un 
rôle  prépondérant  dans  le  phénomène  de  la  forma- 
tion de  la  grêle;  mais  la  façon  même  dont  ce  rôle 
s'exerce  reste  entourée  d'obscurité. 

Faye  fait  intervenir  les  tourbillons  atmosphéri- 
ques; tourbillons  créés  par  des  facteurs  multiples  : 
énergie  calorifique  des  rayons  solaires  d'abord,  puis 
mouvement  de  rotation  de  la  terre,  qui  créent  des 
courants  inverses;  variations  thermiques  des  cou- 
ches de  l'atmosphère  ;  etc. 

Dans  les  couches  élevées,  au  sein  des  cirrus, 
comme  l'ont  fait  connaître  les  aéronautes  (notam- 
ment Bixio  et  Barrai  dans  leur  ascension  de  1850). 
se  forment  des  cristaux  de  glace.  Ceux-ci,  subissant 
l'action  des  tourbillons,  glissent  plus  ou  moins  rapi- 
dement sur  les  couches  inférieures  qui  sont  char- 
gées d'eau  k  l'élat  de  vapeur  ou  k  l'état  vésiculaire, 
et  ce  glissement  est  productif  d'électricité.  L  almos- . 
plière  se   trouve    donc  être  un  acruinulateur  formi- 


Niagaras  électriques  : 
d'uae 


I.  Type  portr-ciei'ges  :  2;  "Type  alcu^s  ;  n.  Type  yucca,  au  sommet 
toureile;i.  Extrémité  inférieure  Jun  ditTuseur, 

dable,  dont  la  tension  esl  en  raison  directe  de  l'alli- 
lude  de  ses  diverses  couches.  Il  est  démontré  k  pré- 
sent, par  les  travaux  de  Sohncke  et  Luvini,  que,  dans 
ces  frottements  continuels  des  couches  atniosphé- 
riqTies  les  unes  sur  les  autres,  les  cristaux  de  glace 
s'éleclrisent  positivement,  tandis  que  l'eau  se  charge 
d'électricité  négative.  Il  doit  donc  se  produire  for- 
cément une  série  d'allractîons  et  de  répulsions  entre 
les  cristaux  de  glace  des  cirrus  et  les  couches  humides 
voisines;  et  ce  serait  alors  k  la  faveur  de  ce  mou- 
vement de  va-et-vient  rapide  et  de  peu  d'amplitude 
a  ne  se  formeraient  les  grêlons.  Finalement,  l'un 
es  nuages  ayant  perdu  sa  charge  électrique,  les 
grêlons  qu'il  tient  en  suspension  se  précipitent  : 
mais  leur  chute  est  considérablement  accélérée  si  la 
terre  est  chargée  d'électricité  de  sens  contraire  k 
celle  du  nuage  à  grêle,  ou  au  contraire  relardée,  dans 
le  cas  inverse  :  les  grêlons  ne  subissant  plus  alors 
que  les  lois  de  la  pesanteur. 

11  est  facile  de  comprendre,  en  effet,  que  les  grê- 
lons n'obéissant  plus  qu'aux  lois  de  la  pesanteur 
sont  infiniment  moins  redoutables  et  moins  funestes 
dans  leurs  efl'els  que  les  grêlons  issus  d'un  nuage 
chargé  d'électricité  de  sens  contraire  k  celle  dont 
le  sol  esl  le  condensateur.  Au  reste,  dans  leur 
chute  ralentie,  les  grêlons  traversent  des  couches 
chaudes,  qui  conlrîbuent  encore  k  activer  leur  fu- 
sion et  k  les  rendre  inolTensifs. 
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En  conséquence,  il  parait  naturel,  pour  modifier 
les  chutes  de  grêle,  d  abaisser,  par  l'emploi  de  pa- 
ratonnerres à  grand  débit,  le  potentiel  électrique 
des  nuages  élevés;  c'est  l'idée  qu'a  réalisée  le  comte 
de  Beauchamp,  et  nous  verrons  tout  à  l'heure  com- 
ment il  l'a  mise  en  pratique. 

11  convient,  au  préalable,  de  revenir  sur  la  ques: 
tion  des  canons  et  des  fusées  paragréles.  Les  canons 
paragrèles  de  Sliger  d'abord  (1900),  puis  les  fusées 
du  docteur  Vidal  inventées  un  peu  plus  tard  (1905), 
ont  pour  effet  (nous  l'avons  dit  au  Nouveau  Larousse 
et  au  Supplément)  d'empêcher  la  formation  des  grê- 
lons par  l'ébranlement  des  couches  atmosphériques. 
Au  début  de  leur  mise  en  pratique,  les  deu.\  procédés 
fournirent  des  résultats  qui  donnaient  grand  espoir; 
aussi  leur  emploi  se  généralisa-t-il  rapidement,  et 
fut-il  cause  que  la  théorie  des  paragréles  destinés  à 
soutirer  l'électricité  aux  nuages  dangereux  se  trouva 
reléguée  au  second  plan.  Mais  la  période  d'enthou- 
siasme fut  d'assez  courte  durée,  et  bientôt  apparais- 
saient, en  Italie  d'abord,  puis  en  France,  parmi  ceux 
mêmes  qui  avaient  été  les  premiers  à  préconiser  les 
tirs  contre  la  grêle,  des  détracteurs  acharnés  à  dis- 
créditer canons  et  fusées,  dont  ils  afiirmaient  la 
complète  inefficacité.  Le  prodigieux  engouement  du 
moment  faisait  place  à  une  hostilité  déterminée. 

Cependant,  à  vrai  dire,  aucun  des  deux  systèmes 
ne  mérite  tant  de  rigueur  :  l'assemljlée  générale 


Pyldne  métallique  pour  niagara  électrique. 

annuelle  de  l'Union  des  associations  grêlifugés 
du  Beaujolais,  tenue  à  la  fin  de  1911,  à  Villefranche 
(Rhône),  proclamait  encore  hautement  les  résultats 
bienfaisants  du  tir  et  des  fusées  grêlifugés,  puis  af- 
firmait sa  confiance  inébranlable  dans  la  valeur  des 
deux  métBodes  qui,  cependant  —  concède  cette  as- 
semblée —  doivent,  pour  produire  leur  plein  efi'et, 
être  appliquées  prévenlivemenl,  par  les  soins  d'un 

Êersonnel  expérimenté  et  parfaitement  discipliné, 
l'autres  syndicats  de  défense  marquent  la  même 
confiance  et  repoussent  énergiquemeut  les  conclu- 
sions des  adversaires  du  tir  et  des  fusées,  parce 
que,  disent-ils,  ces  conclusions  s'appuient  sur  des 
expériences  entreprises  et  exécutées  hâtivement,  si- 
non avec  négligence  et  parfois  même  un  évident 
parti  pris  de  les  voir  échouer.  A  une  récente  séance 
de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  (13  fé- 
vrier 1912)  le  président  de  l'Union  beaujolaise  des 
syndicats  agricoles,  Ghatillon,  apportait  l'assurance 
nouvelle  que  «  là  oîi  le  tir  est  conduit  d'une  façon 
rationnelle,  il  est  toujours  couronné  de  succès  ». 

11  convient  donc,  évidemment,  de  réserver  encore 
son  opinion  sur  la  valeur  réelle  des  tirs  ou  des  fu- 
sées grêlifugés  et  la  garantie  qu'on  en  peut  attendre; 
mais  il  serait  imprudent  de  condamner,  d'ores  et 
déjà,  des  méthodes  qui  ont,  en  certains  cas,  donné 
■  des  résultats  effectifs  cliiment  constatés. 

Il  est  indéniable,  cependant,  que  les  procédés  en 
question  offrent  l'un  et  l'autre  des  inconvénients  as- 
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sez  sérieux  pour  faire  excuser,  sinon  pour  la  justifier, 
l'hostilité  de  leurs  adversaires.  Le  principal  reproche 
qui  leur  est  fait,  c'est  d'être  onéreux  et  de  réclamer  le 
concours  d'un  personnel  exp(?r!men/e  et  discipliné; 
leur  action  efficace  est,  en  outre,  subordonnée  d'une 
part  à  la  vigilance  des  artificiers  —  souvent  surprise 
d'ailleurs  par  la  soudaineté  des  orages  —  et,  d'autre 
part,  au  réglage  parfait  du  tir  (calcul  de  la  charge 
utile,  appréciation  de  la  hauteur  des  nuages  mena- 
çants), assez  difficile  à  obtenir  (ils  restent  toujours, 
quoi  qu'on  fasse,  impuissants  en  face  des  orages  noc- 
turnes); enfin,  la  manœuvre  des  canons,  la  manipu- 
lation et  le  lancement  des  fusées  ne  vont  pas  sans 
occasionner  des  accidents  fréquemment  mortels. 

Par  contre,  et  sans  vouloir  établir  de  parallèle  en- 
tre les  canons  ouïes  fusées  grêlifugés  et  la  méthode 
nouvelle  due  au  comte  de  Beauchamp,  il  est  incon- 
testable que  cette  der- 


H'  62.  Avril  1912. 

d'édifier  un  pylône,  no  tardait  pas  à  faire  ses 
preuves,  car  un  orage  violent  fut,  quelque  temps 
après  l'installation,  arrêté  à  2  kilomètres  du  poste 
et  se  résolut  en  pluie  inoffensive.  Enfin,  un  qua- 
trième paragrêle,  établi  à  100  mètres  de  hauteur  au 
faîte  du  clocher  de  Saint-Savin  (dans  la  vallée  de 
la  Garlempe),  vint,  par  les  soins  de  Beauchamp, 
compléter  le  premier  «  barrage  électrique  »  et  lui 
donner  une  longueur  utile  d'environ  40  kilomètres. 

A  l'heure  actuelle,  ce  barrage  compte  plus  de 
trois  années  d'existence  et,  depuis  qu'il  est  en  place, 
la  région  dont  il  assure  la  protection  n'a  subi  au- 
cun dommage  du  fait  de  la  grêle. 

Les  théories  du  comte  de  Beauchamp  et  lesrésullats 
de  ses  expériences  ont  été  exposés  à  l'Académie  des 
sciencco  par  Violle  (séance  du  15  mars  1909),  puis  à 
la  Société  nationale  d'agriculture  de  France  par  le 


nière  présente  sur  les 
procédés  de  tirun  avan- 
tage considérable,  à  sa- 
voir que  les  paragréles 
fonctionnent  automati- 
quement, sans  surveil- 
lance et  sans  nécessiter 
aucune  dépense,  une 
fois  l'installation  faite. 

Gomme  leparaton- 
nerre   de   Franklin, 
le  paragrêle  deBeau- 
champ  sert  de  con- 
ducteur à  l'électrici- 
té des  nuages  et   à 
celle  du  sol;  mais 
paratonnerre   est  ma- 
nifestement insuffisant 
lorsque  lepotentieldes 
nuages  estélevé, tandis 
que  le  paragrêle  écou- 
le une  quantité  prodi- 
gieuse de  fluide,  d'oi 
le   nom  de   «  niagara 
électrique  »,  que  lui  a 
donné   son  inventeur. 

Un  niagara  électri- 
que, qui  doit  être  ins- 
tallé à  40  mètres  de 
hauteur  au  moins,  de 
manière  à  dépasser  la 
cime  des  grands  ar- 
bres, se  compose  d'une 
lame  de  cuivre  éleclro- 
ly  tique  non  écroui,  d'où 
partent  une  série  d'au- 
tres lames  dorées  de  30 
à  40  centimètres  de 
long,  effilées,  et  qui 
sont  disposées  et  grou- 
pées soit  en  couronne 
(type  yucca),  soit  à  la 
façon  des  feuilles  d'un 
aloès  (type  aloès),  ou 
simplement     espacées 

sur  la  lame  rectiligne  en  façon  de  porte-cierges.  Cette 
dernière  disposition  semble  la  meilleure;  mais,  ce- 
pendant, elle  n'est  pas  adoptée  lorsqu'elle  doit  nuire 
à  l'esthétique  du  monument  qu'elle  surmonterait, 
comme  c'estle  cas,  par  exemple,  pourles  clochers  ou 
les  campaniles  effilés  des  châteaux.  Le  comte  de  Beau- 
champ  a  utilisé,  chaque  fois  qu'il  en  a  eu  la  possibilité, 
les  clochers  et  les  tours  élevées;  mais,  en  l'absence 
de  supports  de  cette  sorte,  il  a  fait  usage  de  pylônes 
métalliques,  construits  spécialement  pour  cet  usage. 

Quelle  que  soit  la  forme  du  paragrêle,  son  extré- 
mité inférieure  est  constituée  par  un  diffuseur  spé- 
cial, lame  de  cuivre  argentée,  à  pkisieurs  pointes, 
qui  plonge  dans  une  eau  courante  ou  dans  un  réser- 
voir, nécessairement  d'un  grand  volume  en  raison 
de  l'abondance  du  fluide  qu'une  petite  masse  d'eau 
serait  impuissante  à  absorber. 

Un  poste  paragrêle  défend  une  zone  clrconvoi- 
sine  qui  s'étend  à  4  ou  5  kilomètres  sous  le  vent  ame- 
nant le  plus  fréquemment  les  nuées  à  grêle,  à  4  ou 
5  kilomètres  aussi  de  chaque  côté  decetle  direction, 
et   à  500  ou  1.000  mètres  en  allant  contre  le  vent. 

Le  premier  «  niagara  électrique  »  fut  installé  par 
le  comte  de  Beauchamp  en  1899,  sur  le  clocher  de 
l'église  de  Saint-Julien-l'Ars  (près  de  Poitiers), 
dans  une  région  où  les  orages  et  les  chutes  de 
grêle  étaient  d'une  extraordinaire  fréquence.  Depuis 
cette  époque,  la  foudre  n'y  est  plus  tombée  ;  quant 
à  la  grêle,  elle  n'a  fait  qu'une  seule  apparition  ;  en- 
core est-elle  tombée  assez  loin  du  «  niagara  »  (SOO  m. 
environ)  et  sans  causer  de  dégâts.  Voyant  la  réus- 
site de  son  essai,  de  Beauchamp  installa  un  nou- 
veau poste  (clocher  de  Chauvigny),  dans  la  vallée  de 
la  Vienne.  Les  résultats,  là  encore,  confirmèrent 
les  prévisions.  En  190S,  le  général  de  Négrier, 
qu'intéressait  passionnément  la  question  de  la  for- 
mation de  la  grêle  et  qui  venait  justement  d'en  pu- 
blier une  théorie,  faisait  à  son  tour  installer  un  poste 
de  défense  sur  le  plateau  de  Paizay-le-Sec  (Vienne), 
région  souvent  dévastée  aussi  par  la  grêle.  Ce  nou- 
veau Il   niagara  »,   pour  lequel  il   fut  nécessaire 
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comte  de  Pontbriand  et  le  sénateur  Audiffred 
(séances  du  17  mai  1911  et  13  février  1912);  on  leur 
a  fait  partout  le  plus  chaleureux  accueil.  Le  groupe 
agricole  du  Sénat  a  nommé  une  délégation  .spéciale, 
chargée  de  faire  une  enquête  sur  les  paragrèles  du 
comte  de  Beauchamp  et,  cetle  délégation,  que  les 
résultats  obtenus  jusqu'ici  ont  conquise,  a  fait  un 
rapport  favorable  à  la  mulliplication  des  niagaras 
électriques. 

Est-ce  à  dire  que  les  «  niagaras  électriques  »  ap- 
portent la  solution  idéale  du  problème  et  qu'ils 
constituent  le  moyen  le  plus  efficace  de  com- 
battre la  grêle  7  lï  serait  téméraire  de  l'arfirmer 
dès  à  présent  ;  mais  les  observations  faites  jus- 
qu'ici ont  leur  valeur  et  sont  fort  encourageantes.  Il 
importe  de  les  midtiplier  encore  par  la  création 
de  nouveaux  postes,  en  grand  nombre;  de  contrôler 
rigoureusement  les  résultats  qu'on  obtiendra  et, 
dans  le  cas,  plus  que  probable,  où  ceux-ci  vienilront 
confirmer  les  espérances,  de  proclamer  alors  la  va- 
leur pratique  du  système  et  de  lui  donner  la  plus 
large  extension. 

Aussi  bien,  désireux  de  ne  pas  borner  ses  expé- 
riences à  la  région  qui  vit  ses  premiers  essais,  le 
comte  de  Beauchamp  a  fondé  un  Comité  de  défense 
contre  la  qrêle,  chargé  de  fournir  gratuitement  à 
quiconque  les  demande  tous  les  renseignements 
utiles  ;  de  faire  les  études  nécessaires  à  l'installa- 
tion de  nouveaux  postes  et  de  nouveaux  barrages 
en  réunissant  les  observations  qui  concernent  le 
régime  des  vents,  des  particularités  orographiques 
et  hydrographiques  de  la  région  à  protéger.  Un 
plan  général  de  protection  pour  l'ensemble  de  notre 
territoire  a  été  élaboré,  et  ses  grandes  lignes,  adop- 
tées par  le  Comité  de  défense,  prévoient  l'installa- 
lion  d'un  réseau  de  barrages,  dont  les  principaux 
(indiqués  à  la  carte  ci-dessus)  sont  : 

1.  Le  barrage  des  Landes  ou  de  la  Bidassoa, 
qui  reliera  la  tour  de  Cordouan  à  Luchon,  en  sui- 
vant toute  la  côte  du  golfe  de  Gascogne  et  s'oppo- 
sera aux  vents  du  sud-ouest  porteurs  d'orages  ; 
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2.  Le  barrage  de  l'Oue.il  et  des  cales  de  Bretagne, 
qui  piolégera  les  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Manche, 
do  la  tour  de  Cordouan  à  la  pointe  du  Cotentin  ; 

3.  l.e  barrage  du  Centre,  orienté  d'ouest  en  est 
et  qui,  parlant  de  l'île  de  Ré,  s'en  ira  par  N'iort, 
Poitiers,  Bourges,  vers  la  Suisse;  (Une  partie  de 
ce  barrage  existe  déjà  :  c'est  la  ligne  de  paragrêles 
dont  il  a  été  question  plus  haut.) 

Ce  sont  ces  trois  grands  barrages  qui  constitue- 
ront les  lignes  les  plus  importantes  du  réseau  ;  mais 
leur  action  sera  complétée  par  les  suivants; 

4.  Barrage  de  la  Loire  et  du  lihône,  qui  suivra 
la  ligne  de  faîte  des  monts  du  Forez  et  des  Cé- 
venues.  (L'élude  d'une  vingtaine  de  postes  dans  le 
Beaujolais  est  activement  menée,  et  l'installation  en 
doit  être  faite  à  brève  échéance); 

5.  Barrage  de  l'Est,  ayant  comme  direction  gé- 
nérale l'orientation  Sedan-Belfort; 

6.  Barrage  de  la  Luire- Inférieure ,  en  voie 
d'établissement  et  suivant  une  direction  N.-N.-E., 
S.-S.-O.  qui  le  fait  rencontrer  successivement  : 
Chateaubriand,  TrelTeuë,  Alharcl,  Niort,  Cassen, 
Sucé,  La  Chapelle-sur-Erdro,  Nantes,  Chantenay, 
Verton,  Saint-Fiacre  ou  La  Haye-Fouassière,  Mon- 
nières,  Clisson,  Boussin,  Tiffauges; 

7.  Barrage  de  la  Bretagne,  qui  fait  suite  au  pré- 
cédent elle  continue  vers  le  nord,  pour  rejoindre  à 
Avranches  le  barrage  n"  2; 

8.  Barrage  de  la  Loire,  dirigé  d'ouest  en  est  par 
Angers,  Tours,  Orléans  ; 

9.  Barrage  de  la  Charente,  qui  s'appuie  sur  Ro- 
chcfort  et  Limoges; 

10.  Barrage  de  la  Gironde,  en  voie  d'établisse- 
ment et  qui,  parlant  de  Cordouan,  va  rejoindre  Lu- 
chon  il  travers  la  vallée  de  la  Garonne; 

11.  Barrage  de  la  Méditerranée,  à  l'étude  et  qui 
suivrait  la  cùte  méditerranéenne,  de  Port-Vendres  à 
Vinlimille  ; 

12.  Barrage  protecteur  de  Paris,  passant  par 
Evreux,  Chartres  et  Orléans,  ou  par  Versailles  et 
Melun,  et  que  compléteront  les  installations  faites 
dans  la  capitale  elle-même. 

Le  problème  de  la  protection  de  Paris  et  de  sa 
banlieue  a  fait,  sur  la  demande  de  l'académicien 
'Violle,  l'objet  d'une  étude  particulière  de  la  part  du 
Comité  de  défense.  Au  dire  du  comte  de  Beau- 
champ,  trois  postes  suffiront  pour  assurer  la  protec- 
tion parfaite  :  un  à  la  tour  Eiffel,  un  autre  au  Pan- 
théon, et  le  troisième  au  Sacré-Cœur. 

En  principe,  il  semble  qu'un  formidable  «  nia- 
gara  »,  installé  au  sommet  de  la  tour  Eiffel,  devrait 
suffire  à  la  besogne  et  qu'il  étendrait  sa  protection 
k  tout  Paris  et  à  ses  environs,  dans  un  assez  vaste 
rayon  ;  cependant,  on  se  heurte  ici  à  une  difficulté 
nouvelle,  et  le  problème  est  plus  compliqué  qu'ail- 
leurs. Il  est  certain  que  ce  poste  neutralisera  l'élec- 
tricité positive  des  nuages  élevés  et  abaissera  con- 
sidérablement, comme  tous  les  autres  <i  niagaras  »,  le 
potentiel  des  hautes  régions  de  l'atmosphère.  Mais 
il  circule  au-dessus  de  la  grande  agglomération  pa- 
risienne, à  une  faible  hauteur,  des  nuages  formés 
de  toutes  les  vapeurs  et  fumées  lourdes  et  grasses 
des  usines,  nuages  qui  sont  parfois  très  fortement 
électrisés  et  sur  lesquels  le  niagara  n'aurait  pas 
d'elfet  ;  d'où  la  nécessité,  pour  assurer  une  protec- 
lection  réelle,  d'établir  d'autres  postes  moins  éle- 
vés. A  ceux  du  Panthéon  et  du  Sacré-Cœur  il  sera 
sans  doute  nécessaire  d'adjoindre  encore  des  postes 
de  relais  conjugués,  dont  l'influence  se  ferait  sentir 
précisément  sur  les  nuées  basses. 

Les  pouvoirs  publics,  comprenant  toute  la  portée 
de  ces  expériences  intéressantes,  ont  consenti  leur 
appui  pour  les  mener  k  bien,  et  des  crédits  ont  été 
accordés  par  le  ministre  de  l'agriculture,  le  conseil 
général  de  la  Seine  et  le  conseil  municipal  de  Paris. 

A  l'heure  actuelle,  malgré  les  difficultés  que  pré- 
sentait l'entreprise,  l'installation  du  «  niagara  élec- 
trique »  de  la  tour  Eiffel  est  chose  faite,  et  rien  n'a 
été  négligé  pour  assurer  les  chances  de  réussite.  Les 
observations  et  le  contrôle  des  résultats  seront  faits 
par  les  soins  du  laboratoire  supérieur  d'électricité,  et 
il  faut  espérer  que  cette  installation,  d'ailleurs  unique 
au  monde,  contribuera  dans  une  large  mesure  k 
démontrer  l'excellence  de  la  méthode  due  à  l'initia- 
tive du  comte  de  Beauchamp.  —  Jeau  de  Ciuos. 

*ion  n.  m.  —  Encycl.  Théorie  des  ions.  La  théo- 
rie des  ions,  qui  occupe  actuellement  une  place  si 
grande  en  physique,  est  due  à  Svante  Arrhénius; 
16  nom  d'  «  ions  »,  donné  aux  corpuscules  qui  trans- 
portent l'électricité  dans  le  passage  d'un  courant 
à  travers  une  solution,  est  très  antérieur  à  colle 
théorie  et  remonle  k  Faraday.  Ce  savant  a  montré 

3 lie  l'électrolyse  d'un  sel  dissous  prenait  sa  source 
ans  la  dissociation  de  ce  sel  en  ions  :  les  uns  appe- 
lés calions,  transportant  les  charges  positives  et  se 
dirigeant  vers  la  cathode  (ils  sont  constitués  par  le 
métal  du  sel);  les  autres  dils  anion.s-,  portant  les 
charges  négatives  vers  l'anode  (ils  sont  formés  par 
le  radical  acide).  Dans  l'électrolyse  du  chlorure  de 
potassium  (KGl),par  exemple,  il  y  a  formation  d'ions 
Kqui  siiiit  positifs  (K-f)  et  d'ions  (;i  négatifs  (Cl—). 
Tout  l'iiilérét  de  celte  conception  reposait  alors  sur 
le  fait  que  la  charge  électrique  positive  ou  négative 
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de  chaque  ion  monovalent  est  une  constante  et  que 
la  charge  des  ions  polyvalents  est  égale  au  produit  de 
cette  constante  par  la  valence  de  l'ion  considéré.  Dans 
ladécomposilionélectrolyli(|ueduclilorure  de  baryum 
(BaCl"),  ou  aura  donc  formation  d'ions  Cl —  transpor- 
tant des  charges  unités  et  des  ions  Ba-| — h  transportant 
des  charges  douhles;  pour  le  chlorure  d'or  (Au  Cl'), 
il  y  aura  des  ions  Cl —  et  des  ions  Au-|--f--f-;  etc. 

Dans  l'hypothèse  de  Faraday,  on  n'avait  k  consi- 
dérer cette  dissociation  en  ions  que  lors  du  passage 
du  courant;  la  théorie  de  Svante  Arrhénius,  au  con- 
traire, repose  .sur  ce  que  cet  état  de  dissociation 
préexiste  il  l'élecliolyse  dans  la  dissolution,  du  seul 
fait  de  cette  dissolution.  Déjà,  Clausius,  longtemps 
avant,  envisageait  comme  possible  que  les  molé- 
cules d'un  sel  dissous,  qui  se  comporlent  dans  le 
dissolvant  comme  des  molécules  gazeuses  et  sont, 
par  conséquent,  animées  de  mouvements  rapides  de 
translation,  dans  les  chocs  provenant  de  leur  ren- 
contre les  unes  avec  les  autres,  pouvaient  êlre  bri- 
sées et  leurs  éléments  consliluants  rendus  ainsi  in- 
dépendants. Avant  que  deux  ions  de  signes  dislincls 
soient  à  nouveau  mis  en  présence  par  les  hasards 
de  leurs  rencontres  et  se  reforment  en  molécules, 
ils  ont  existé  à  l'état  libre  dans  la  solution  ;  de  telle 
sorte  que,  dans  une  dissolution  de  chlorure  de  po- 
tassium, on  est  conduit  k  admettre  que  les  particules 
du  sel  en  mouvement  dans  le  liquide  étaient  formées 
soit  de  molécules  KCl,  soit  d'atomes  simples  K  et  Cl. 

L'application  de  la  théorie  cinétique  des  gaz  aux 
solutions  est  due  h  Van't  Hoff,  et  elle  a  donné  des 
résultats  merveilleux  dans  le  calcul  des  pressions 
osinoliques  des  solutions;  toutefois,  elle  se  trouvait 
en  défaut  pour  les  faibles  coiiccnlrations  des  corps 
formant  des  solutions  électrolytiqucs.  La  loi  de 
Haoult  sur  l'abaissement  du  point  de  congélation, 
qui  fournit  des  résultats  rigoureux  pour  les  solutions 
qui  ne  conduisent  pas  l'électricité,  donne  des  écarts 
souvent  considérables  pour  les  électrolytes;  il  en 
est  de  même  de  l'ébullioscopie  et  de  la  tonométrie. 
L'osmométrie,  la  cryoscopie,  l'ébullioscopie  et  la 
tonométrie  sont  autant  de  manières  distinctes  dont 
on  dispose  pour  la  mesure  du  poids  moléculaire  d'un 
corps  dissous;  l'application  de  ces  méthodes  aux 
solutions  des  sels  fournit  des  résultats  concordants, 
quelle  que  soit  celle  employée,  mais  un  désaccord 
complet  avec  l'opinion  qu'on  pouvait  avoir  que  les 
sels  restaient  dans  la  solution  à  l'état  moléculaire, 
car  la  loi  de  Van't  HofT  ne  se  trouve  plus  alors  justi- 
fiée que  si  l'on  admet  pour  les  solutions  très  diluées 
qu'elles  contiennent  2  ou  3  ou  4  fois,  suivant  les  corps, 
plus  de  molécules  libres  qu'on  ne  devrait  en  trouver. 

Tous  ces  faits  deviennent  immédiatement  com- 
préhensibles par  la  seule  hypothèse  d'.Vrrhénius, 
que  l'on  peut  exprimer  de  la  manière  suivante  : 

La  conductibilité  électrique  d'une  solul  ion  n'étant 
due  qu'au  transport  des  charges  parles  ions  libres 
du  sel  dissous,  la  mesure  de  celte  conductibilité 
donne  le  degré  de  dissociation  du  sel  ou  le  coeffi- 
cient d'ionisation  de  la  solution. 

Les  critiques  très  vives  qui  ont  été  formulées  dès 
la  publication  de  cette  théorie,  en  1887,  ont  néces- 
sairement désarmé  peu  à  peu,  d'abord  devant  la 
justification  remarquable  qu'elle  obtenait  ei)  mettant 
d'accord  les  théories  de  Vaut  Hoff  et  de  Raoult 
avec  la  théorie  cinétique  des  gaz,  ensuite  par  la  quan- 
tité de  faits  qu'elle  a  permis  de  prévoir  ou  d'expliquer. 
(In  ne  peut  reprocher  à  une  théorie  d'être  impuis- 
sante à  tout  ramener  Immédiatement  k  un  système 
unique  de  raisonnement,  et  on  ne  doit  pas  la  rendre 
responsable  de  certaines  conclii-sions  peut-être  hâ- 
tives, portant  sur  des  points  particuliers,  que  l'ave- 
nir seul  pourra  justifier  ou  écarter. 

Passant  de  le.vposé  général  à.  l'explication  des 
faits,  cherchons  le  mécanisme  du  passage  de  l'élec- 
tricité dans  une  solution.  Prenons  une  solution  de 
chlorure  de  potassium,  par  exemple  ;  elle  contient 
des  molécules  KCl,  des  ions  K,  portant  des  charges 
positives  et  des  ions  CI,  portant  des  charges  néga- 
tives. Si  l'on  établit  entre  les  deux  électrodes  une 
différence  de  potentiel,  il  en  résulte  un  champ  élec- 
trique cp;  chaque  ion  sera  donc  sollicité  k  se  dépla- 
cer dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  suivant  le  signe 
de  sa  charge,  et  avec  une  vitesse  qui  dépendra  de 
son  degré  de  mobilité.  Appelons  A,  et  k,  les  mobili- 
tés de  chaque  espèce  d'ions,  y  le  nombre  de  molé- 
cules-grammes de  sel  contenu  dans  1  cm",  a.  le  coef- 
ficient de  dissociation,  ela  charge  électrique  de  cha- 
que ion  et  enfin  s  la  section  dn  conducteur  liquide; 
1  intensité  ducouranl  sera  représentée  par  larelalion: 

£  =  K  Y  ot  e  {/t.  -f-  /(,)  cp  «, 

et  la  conductibilité  c  de  la  solution  sera,  par  con- 
séiiuenl  : 

e  =  KY  ae(A-,  -I-  k,). 

Il  convient  d'ajouter  que  si,  au  lieu  du  chlorure 
de  potassium  qui  est  monovalent,  ou  avait  pris  le 
sulfate  de  potassium  qui  est  bivalent,  il  aurait  fallu 
multiplier  par  2,  et,  d'une  façon  générale,  multiplier 
par  la  valence  Ji  du  corps  considéré. 

En  assimilant  chacun  des  ions  de  mobilité  k  k  des 
sphères  qui  se  déplacent  dans  un  liquide  d'une  visco- 
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site  connue,  Pellat  a  pu  obtenir,  ponr  la  valeur  delà 

charge  e  de  chaque  ion  exprimée  en  unités  C.G.S., 

e  =  l,6  .  10-". 

Des  méthodes  nombreuses  et  excessivement  va- 
riées ont  permis  à  lord  Hayleigh,  J.-J.  Thomson, 
Untlierford,  .1.  l'crrin,  etc.,  de  calculer  celte  nicinc 
valeur  e,  et  toutes  ces  méthodes,  si  différentes  par 
leur  principe,  donnent  des  résultats  qui  s'accordent 
dans  les  limites  des  erreurs  d'expériences  ou  d'ap- 
proximation des  raisonni'inents. 

L'étude  de  la  décharge  électrique  au  travers  des 
gaz  a  toujours  montré  des  caractères  communs  avec 
l'électrolyse  ;  en  particulier,  le  transport  matériel 
qui  s'elfeclue  d'une  électrode  k  l'aulre.  On  a  donc 
élé  nalurellcmenl  teiilé  d'admettre  que  le  transport 
de  l'électricité  dans  les  gaz  se  faisait  par  des  ions, 
comme  dans  l'électrolyse;  toutefois,  il  ne  s'agit  plus 
de  dissociation  comme  celle  décrite  plus  haut,  puisque 
les  gaz  considérés  peuvent  être  des  corps  simples. 

On  admet,  en  accord  avec  l'expérience,  que  les 
molécules  gazeuses,  sous  l'innuenee  d'une  tempéra- 
ture élevée  ou  d'un  rayonnement  tel  que  celui  des 
rayons  X  ou  d'un  champ  électrique,  se  dissocient  en 
ions  positifs  et  négatifs,  de  grosseurs  inégales,  an 

fioiiit  que  l'ion  positif  est  de  l'ordre  de  grandeur  de 
a  molécule,  alors  que  l'ion  négatif  est  environ  deux 
mille  fois  plus  petit  que  l'atome  d'hydrogène.  Il  ré- 
sulte de  celte  grande  différence  de  masse  des  deux 
ions  que  l'ion  négatif  a  une  mobilité  beaucoup  plus 
considérable  que  l'ion  positif;  c'est  k  celte  dissymé- 
Irie  des  deux  charges  que  l'on  doit  la  différence  des 
effets  obtenus  aux  deux  électrodes,  en  particulier 
dans  les  effluves  en  aigrette. 

Toutefois,  on  peut  appliquer  le  même  raisonnement 
que  celui  fait  plus  haut  pour  expliquer  le  transport  des 
charges  électriques  dans  les  gaz,  et  c'est  ainsi  que  l'on 
trouve  de  nouveaux  moyens  de  délernfinalion  de  la 
chargée  de  l'ion  négatif;  il  est  remarquable  que  celte 
valeur  concorde  avec  la  précédente.  —  Paul  UinT. 

ka.nd.a>  n.  m.  Nom  donné,  k  Zanziliar,  aux  sacs 
faits  en  feuilles  de  raphia  tressées,  et  qu'on  emploie 
il  l'emballage  de  certains  produits  d'exportation  :  Les 
clous  de  girofle,  le  coprah,  le  cnpal,  le  caoul- 
chouc,  etc.,  sont  expédiés  en  kanuas. 

kinestliésique  (du  gi'.  kinein,  mouvoir,  et 
aisttiêsis,  sensation)  adj.  Philos.  Qui  a  rapport  aux 
sen.sations  de  mouvement,  au  sens  musculaire  :  La 
mémoire,  dans  certains  cas,  est  essentiettetnent 
KiNESTHÉsiQ!  E,  et  provient  des  données  de  ce  que 
jious  appelons  le  sens  musculaire,  avec  interven- 
tion plus  ou  7noins  importante  du  sens  des  rota- 
lions  totales  du  corps  dont  nous  constatons  chez 
l'homme  l'enregistrement  incon.icient,  sens  qui 
siège  dans  les  canaux  semi-circulaires  (Henri 
Pieron).  \\  On  dit  aussi  cinesthésique. 

*Ijabouchère  (Henry  Du  Préi,  homme  poli- 
tique et  publiciste  anglais,  né  à  Londres  en  1831. 
—  11  est  mort  à  Florence  le  15  janvier  1912.  Henry 
Labouchère,  que  son  grand  âge  avait  naguère 
éloigné  de  la  politique  active,  était  un  des  doyens 
du  parti  radical  anglais,  à  la  tête  duquel  il  avait, 
pendant  vingt  ans,  vigoureusement  lutté,  soit  à  la 
(Chambre  des  communes,  soit  dans  le  journal  qu'il 
dirigea  jusqu'en  1910,  le  «  Truth  ».  Il  était  le  neveu 
de  Henry  Labouchère,  baron  Taunton  (1798-1869), 
qui  fut  lord  de  l'amirauté  et  secrétaire  d'Etat  pour 
les  colonies;  et 
la  consonance 
française  de  son 
nom  révèle  l'ori- 
gine de  sa  fa- 
mille, de  religion 
protestante,  réfu- 
giée en  Angle- 
terre après  la  ré- 
vocation del'édit 
de  Nantes.  Peut- 
être  faut-il  rap- 
porteràcetledes- 
cendance  éloi- 
gnée la  prédilec- 
tion que  Henry 
Labouchère  con- 
serva toujours 
pour  notre  pays, 
et  plus  encore 
certaines   des 

qualités  de  son  esprit  vif,  rapide,  un  peu  agressif, 
plus  ardent  que  discipliné,  mais  toujours  d'une 
franchise  qui  n'avait  d'égale  que  sa  finesse. 

Henry  Labouchère,  ancien  élève  d'Elon.  avait  dé- 
buté par  la  diplomatie.  Il  fut  attaché  d'ambassade  k 
vingt-trois  ans,  et  quitta  la  carrière  dix  ans  plus 
tard,  alors  qu'il  était  secrétaire  d'ambassade  à  Cons- 
tanlinoplc,  après  avoir  occupé  différents  postes  k 
Sainl-Pélersbourg  et  k  Dresde.  Il  était  peu  lait  pour 
le  service  des  ambassades;  il  s'y  fit  connaître  par 
quelques  aventures,  oii  la  politique  n'avait  point 
part  :  en  Allemagne,  il  avait  organisé,  entre  sa  rési- 
dence, de  Dresde  et  la  célèbre  roulette  de  Honi- 
bourg,  un  service  rapide  de  relais.  D'ailleurs,  le 
journalisme  et  la  politique  attiraient  son  activité  in- 
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quiète  et  exubérante:  un  gros  héritage  qu'il  recueillit 
le  décida.  En  1865,  il  se  fil  élire  membre  delà  Cham- 
bre des  communes  par  la  circonscription  de  Win- 
dsor, sur  un  programme  liljéral  avancé.  11  devait  suc- 
cessivement représenler,  par  la  suite,  le  Middlesex 
(1867),  Noltingham  (1876),  enlin  Northampton,  qui, 
de  1880  à  1906,  le  réélut  constamment.  Son  élo- 
quence rapide  et  mordante,  sa  grande  fortune,  sa 
part  de  propriété  dans  le  grand  organe  radical  le 
«  Daily  News  »,  et  surfont  la  popularilé  du  journal 
satirique  qu'il  dirigeait  avec  une  impitoyable  audace, 
avaient  fait  de  lui,  drs  1875,  le  leader  le  plus  re- 
doutable du  parti  avancé.  Il  porta  de  rudes  coups 
aux  tories,  tant  que  ceux-ci  furent  au  pouvoir.  Plus 
tard,  il  lui  arriva  de  n'èlrepas  moins  ardent  contre 
ses  propres  amis  du  camp  whig,  dès  qu'il  les  jugea 
trop  tièdes  ou  mal  inspirés.  11  mit  môme  quelque 
coquelterie  à  mériter  fort  largement  cette  épilhète 
d'n  enfant  terrible  du  libéralisme  »,  qui  lui  fut  souvent 
appliquée  et,  à  vrai  dire,  l'empêcha  d'occuper  une 
situaliondigne  de  son  talent,  lorsque  son  parti  triom- 
pha. Mais  ce  rude  journaliste  se  trouva,  fort  probable- 
ment, plus  à  l'aise  dans  l'opposition  qu'au  pouvoir. 
Nulle  vie  politique nefut,  d'ailleurs,  mieuxremplie 
que  la  sienne.  11  avait  débuté  dans  le  parti  libéral 
aux  côlés  de  Gladstone,  dont  il  fut  d'abord  un  des 
plus  fidèles  compagnons  de  lutte,  mais  que,  bientôt, 
il  dépassa  par  la  hardiesse  de  ses  convictions  libé- 
rales et,  pourrait-on  dire,  presque  répul)Iicaines.  11 
fut  un  des  plus  ardents  à  demander,  en  1885,  l'élec- 
tion des  députés  an  suffrage  universel,  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et  l'abolition  de  la  Chainln'e 
des  lords,  dont  il  fit,  à  Northampton,  les  trois  articles 
fondamentaux  de  son  programme  radical.  En  1888, 
son  amitié  pour  la  France  lui  inspira  une  vive  cam- 

fiagne,  menée  à  la  fois  dans  la  presse  et  dans  le  Par- 
ement, contre  les  accords  secrets  d'ordre  maritime 
qu'il  supposait  exister  entre  l'Angleterre  et  l'Italie, 
en  prévision  d'une  guerre  entre  notre  pays  et  la 
Triple-Alliance  ;  et,  bien  que  Gladstone  eût  approuvé 
la  politique  extérieure  du  ministère  conservateur,  il 
protesta  éloquemment,  lors  de  la  discussion  de 
l'adresse  au  trône,  contre  toute  assistance  que  l'An- 
gleterre pourrait  prêter  à  une  coalition  contre  nous. 
Plus  tard,  il  n'hésila  pas  davantage  à  se  séparer  de 
Gladstone  dans  la  question  du  home  ruie,  par  un 
sentiment  d'hostilité  contre  l'agitateur  irlandais  Par- 
nell.  11  lui  arriva  même  d'entrer  en  confiit  direct 
avec  la  couronne  par  l'énergique  opposition  qu'il 
lit  à  la  constitution  d'un  apanage  en  faveur  des 
princes  du  sang.  La  reine  "Victoria  ne  lui  pardonna 
pas  celte  attitude,  et,  en  18U2,  lorsque  Gladstone, 
désireux  de  rallier  les  masses  populaires,  manifesta 
l'intention  de  confier  un  ministère  au  polémiste  ra- 
dical, la  souveraine  imposa  son  vélo  personnel  à  ce 
clioix.  Gladstone  dut  s'incliner,  mais  Henry  Labou- 
chère  n'en  reprit  que  plus  passionnément  ses  campa- 
gnes :  il  réclama  1  évacuation  de  l'Egypte,  n'hésitant 
pas  à  blesser  ainsi  le  sentiment  national  anglais;  il 
prononça  contre  les  faiblesses  de  Gladstone  envers  la 
Triptice  de  viru  ents  discours,  et,  plus  tard,  protesta 
énergiquement  contre  le  raid  Jaineson  et  contre  la 
politique  anglaise  dans  l'Afrique  du  Sud,  dont  l'abou- 
tissement devait  être  la  guerre  avec  les  républiques 
boors.  Il  organ  sa  courageusement  des  meetings 
contre  la  guerre,  risquant  sa  popularilé,  et  fut  même 
assez  gravement  blessé  à  Northampton  (1900),  dans 
l'un  d'eux.  C'était  presquelafinde  son  rôle  politique; 
les  événements,  en  eiïel,  devaient  lui  donner  tort  : 
l'impérialisme  triompha,  et  fut  accepté  même  des 
libéraux.  L'Angleterre,  après  avoir  vaincu  le  Trans- 
vaal,  put  très  rapid(Mnent  s'assurer  l'aireclion  et  le 
loyalisme  de  ses  nouveaux  sujets.  L'Age,  d'ailleurs, 
brisait  peu  à  peu  la  combativité  du  vieux  journaliste. 
A  partir  de  1903,  il  passa  en  Italie,  où  il  est  mort,  la 
plus  grande  partie  de  son  temps.  Toutefois,  il  put 
assistera  la  réconciliation  de  laFranceet  del'Angle- 
terre  en  190-2,  puis  à  l'avènement  du  parti  radical  au 
ministère  et  au  grand  mouvement  de  l'opinion  popu- 
laire contre  la  Chambre  deslords,  qu'il  avait  contribué 
il  préparer.  Il  laissera  en  Angleterre  le  souvenir  d'un 
orateur  de  très  grand  talent  et  d'un  polémiste  redou- 
table; en  France,  celui  d'un  très  sincère  et  parfois 
très  efficace  ami  de  notre  pays.  —  Henri  Ikévise. 


bre  de  1 


glols(Hippolyte),généraldedi  vision,  mem- 
'Académie  française,  né  à  Besançon  le  3  août 
1839.  (K.  le  portrait,  p.  ■173.)  — Il  est  mort  à  Paris  le 
11  février  1912.  Le  général  Langlois,  dont  le  grand 
âge  n'avait  pu,  jusqu'aux  dernières  semaines,  briser 
l'énergie  si  laborieuse  et  variée,  comptait  au  nombre 
des  éducateurs  lesplus  efficaces  de  l'armée  française 
d'aujourd'hui,  oii  son  enseignement  est  resté  vivant, 
bien  que  le  maître  fût  depuis  plus  de  sept  ans  déjà  pas- 
sé au  cadre  de  réserve.  On  trouvera  au  Supplément 
du  Nouveau  Larousse  illuslré  (p.  336)  les  dates 
les  plus  essentielles  de  sa  carrière  militaire.  Ancien 
élève  de  l'Ecole  polytechnique,  officier  d'artillerie, 
il  avait  pris  part,  comme  capitaine,  à  la  campagne 
de  Metz,  dont  il  avait  gardé  un  douloureux  et  inef- 
façable souvenir.  Il  fut  un  de  ceux  qui,  après  la 
guerre,  imputant  pour  une  grande  part  nos  défaites  k 
une  instruction  insuffisante  de  notre  corps  d'officiers, 
résolurent  de  regagner  le  terrain  perdu.  Il  étudia 
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I  et  réfléchit.  En  1878,  pourtant,  il  n'était  encore  que 
chef  d'escadron,  lorsqu'il  eut  l'occasion  de  participer 
aux  premiers  essais  en  service  actif  du  matériel  de 
Bange.  Ces  essais  lui  révélèrent  sa  voie;  il  sentit 
que  l'artillerie  devait  poursuivre  à  tout  prix  son  évo- 
lution technique  et,  dès  1880,  il  put  donner  en  quel- 
que sorte  le  progi-amme  du  matériel  à  découvrir  : 
un  canon  plus  léger  que  la  pièce  de  Bange,  d'un 
calibre  voisin  de  75  millimètres,  à  tir  accéléré 
ou  rapide;  un  obus  à  balles  ou  à  mitraille,  le 
slirapnell,  pouvant,  gr<âce  au  réglage  de  la  fusée, 
éclater  à  toutes  les  dislances  et  à  toutes  les  hau- 
teurs voulues,  de  façon  à  balayer  le  terrain  par  des 
gerbes  allongées,  ellicaces,  par  conséquent  même 
dans  le  cas  d'un  réglage  imparfait.  C'est  le  matériel 
de  campagne  aujourd'hui  réalisé.  Il  en  avait  indi- 
qué, comme  professeur  à  l'Ecole  de  guerre  jusqu'en 
1891,  les  règles  d'emploi  avec  une  admirable  pres- 
cience. D'autre  part,  bien  qu'artilleur  de  profession,  il 
n  en  voulut  pas  moins  énergiquement  mettre  fin,  par 
son  enseignement  et  par  son  exemple,  à  ce  particula- 
risme don  ton  a  quelquefois  accusé  les  armes  savantes. 
La  «  liaison  des  armes  »  fut  son  thème  favori  :  le  nou- 
veau canon  léger,  agissant  parla  rapidité  de  son  tir 
sur  des  objectifs  mobiles,  lui  sembla  devoir,  par  défi- 
nition, suivre  de  très  près  et  seconder  étroitement 
les  attaques  d'infanterie.  Il  avait  été  promu  colonel 
en  18S8.*  Général  de  brigade  quatre  ans  après,  il  ne 
commanda  plus  guère  que  les  troupes  d'infanterie  : 
la  17"  brigade  à  Auxerre;  plus  tai-d,  après  son  pas- 
sage comme  divisionnaire  il  la  tète  de  l'Ecole  de 
guerre,  le  20"  corps 
(1901).  Il  devait  ache- 
ver sa  carrière  comme 
inspecteur  d'armée 
(1906),  après  avoir, 
avec  une  ténacité  ad- 
mirable,essayé  de  faire 
triompher  partout  où 
il  avait  passé  ses  idées 
favorites  de  la  solida- 
rité des  armes  et  de  la 
concentration  des  ef- 
forts. Elles  se  retrou- 
vent admirablement 
exprimées  dans  ses  li- 
vres: l'Art  il  leiie  de 
campagne  en  liaison 
avec  les  autres  armes 
(lS9l-\HQi);  Manœuvre 
d'un  détacliement  de 
toulesarmesavec  feux 
?'e'e/s(1897);  Elude  sur 
le  terrain  (1903); 
Guerre  turco-russe  et 
an<ilo-hoer  (1903);  etc. 
Elles  lui  fournirent  le 
ti  re  de  la  revue  mili- 
taire qu'il  dirigea  avec 
une  compétence  indis-  La  Leçon  de  géographie,  uM 
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armes.W  eut,  comme  sénateur  de  Belfort,  il  partir  de 
1906,  l'occasion  de  les  défendre  devant  la  haute  As- 
semblée, où,  membre  de  la  commission  de  l'armée, 
il  prit  à  mainte  reprise  la  parole  dans  les  dis- 
cussions d'oi'dre  mililaii'e  (en  particulier,  sur  la 
réforme  de  l'ai^lillerie).  11  les  répandit  dans  le 
public  par  de  nombreux  et  substantiels  articles  du 
<i  Temps  ».  Lorsque  l'Académie  l'accueillit,  en  1909 
—  il  n'y  devait  siéger  que  quelques  mois  après  avoir 
prononcé  son  discours  de  réception  —  elle  récom- 
pensa justement  en  lui  l'écrivain  sans  prétention,  mais 
obstiné,  inlassable,  qui  avait  mis  sa  plume,  aussi  bien 
que  sa  vie,  au  service  de  l'armée  nationale,  dont  il 
eut  h  cœur,  dans  des  circonstances  presque  critiques, 
d'affirmer  le  relèvement.  —  g.  Treffei.. 

*  Legros  (Alphonse) ,  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Dijon  le  8  mai  1837.  —  11  est  mort  à 
Londres  au  mois  de  décembre  1911.  Alphonse  Le- 
gros  était  Un  très  remarquable  artiste,  dont  le  talent, 
à  coup  sûr,  dépassait  de  beaucoup  la  notoriété,  au 
moins  en  France.  Depuis  longtemps  éloigné  de  son 
pays  natal,  c'est  en  Angleterre  qu'il  avait,  en  effet, 
trouvé  une  situation  digne  de  lui.  Il  avait  eu  des 
débuts  difficiles  :  issu  d'une  famille  modeste,  il  fut 
jusqu'en  IS'i 8  apprenti  dans  la  peinture  en  bâtiments, 
avant  d'entrer  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Dijon 
et  de  venir  enfin  à  Paris  (1851),  où  il  travailla  sous 
la  direction  du  peintre  décorateur  Camboii,  de  liel- 
loc,  et  surtout  de  Lecoq  de  Boisbaudran,  dont  il  fut, 
avec  Bonvin  et  Fanlin-Latour,  un  des  élèves  préfé- 
rés. La  méthode  de  Lecoq  de  Boisbaudran,  qui  con- 
sistait à  développer  la  mémoire  des  images  et  des 
tons  en  obligeant  les  élèves  à  dessiner  à  l'atelier  les 
paysages  observés  au  dehors,  eut  sur  lui  les  résul- 
tats les  plus  heureux.  En  1857,  paraissait  au  Salon 
son  premier  tableau  :  un  Portrait  de  M.  L...  (son 
père),  aujourd'hui  au  musée  de  Totu's.  Vinrent 
ensuite:  r.'(H,7e/«s(l859),  r£a;-î)o/o  (1861),  aumusée 
de  Dijon,  etc.  En  même  temps,  l'artiste  s'occupait 
d'eau-forte,  de  modelage,  etc.,  voyageait  en  Es- 
pagne, d'où  il  rapportait  de  nombreuses  études,  et 
notanunent  le  sujet  de  ses  Chantres  espagnols,  que 
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les  connaisseurs  admirèrent  au  Salon  de  1861.  Mais 
le  grand  public  était  peu  sensible  à  la  beauté  sévère 
et  un  peu  froide  de  ces  peintures.  Malgré  l'amitié 
de  Champfieui'y, 
de  Durauly,  de 
Baudelaire  ,  la 
réputation  tar- 
dait à  venir.  Al- 
phonse Legros 
souffrit  de  la  ma- 
ladie, puis  de  la 
gêne. Découragé, 
il  céda  aux  con- 
seils de  Whisl- 
1er,  et  partit  pour 
Londres.  C'élail 
vraiment  ledébul 
de  sa  carrière. 
Chaleureusement 
accueilli  par  les 
préraphaélites,  il 
fut  nommé,  en 
1876,  gr'àce  à  l'ap- 
pui du  directeur 
de  la  National  Gallery,  sir  Edouard  Poynter, profes- 
seur de  gi-avure  à  l'University  Collège  de  South  Ken- 
sington,  avec  de  larges  appointements.  Il  put  tra- 
vailler et  produire  tout  h  l'aise,  envoyant  aux  Salons 
français  les  meilleurs  de  ses  lableaux  :  la  Lapida- 
lion  de  saint  Etietine  (1867)  Scène  d'inquisition 
(1867);  Amende  honorable  (18i;s),  peut-être  son  chef- 
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d'oeuvre,  qui  figure  au  musée  du  Luxembourg;  un 
Lutrin  (1868);  nu  Réfectoire  (1869);  la  Leçon  de 
géographie  ;  ym  Chaudronnier  [iHl'A);  les  Demoi- 
selles du  mois  de  Marie  (1875);  l'Incendie  (1876); 
le  Coup  de  vent,  Femmes  de  pêcheurs,  le  Songe 
de  Jacob  (1882);  la  Femme  du  marin  (18821,  etc., 
obtenant  des  récompenses  aux  Expositions  de  1867 
et  1868.  Toutes  ces  compositions,  conçues  dans  la 
manière  réaliste,  se  distinguent  par  une  exéculion 
large,  vigoureuse,  très  sobre,  avec  une  tendance 
à  l'archaïsme.  Mais  le  meilleur  de  l'œuvre  de  Legros 
consiste  dans  une  infinité  de  dessins  à  la  plume  et 
lasépia,où  l'on  retrouve  presque  la  parfaite  maîtrise 
des  artistes  d'autrefois,  et  surtout  dans  ses  eaux- 
forles,  au  nombre  de  plus  de  six  cents,  traitées  avec 
une  sûreté  et  une  vigueur  admirables.  On  eu  trou- 
vera la  liste  dans  le  Catalogue  raisonné  de  l'a'uvre 
avé  et  lilliographié  d'Alphon.ie  Legros,  publié  à 
'aris  par  Poulel-Malassis  et  A.-W.  Tliibaudcau 
(1877).  Beaucoup  sont  des  portraits  :  Burne  Jones, 
Darwin,  Watts,  Carlyle,  Dalou,  Hodin,  Gamtieltn, 
Tennyson,  Hugo,  etc.  ;  d'aiili-es,  des  études  de  figures 
ou  des  scènes  de  genre  :  la  ferme  au  grand  arbre 
(1875);  la  Petite  Marie,  etc.,  et  presque  toutes 
comptent  parmi  les  meilleures  pages  de  la  gravure 
française  contemporaine.  —    J.-M.  deusle. 


& 


Xjépreuse  (la),  tragédie  légendaii'C  en  trois 
actes,  poème  de  Henry  Bataille;  musique  de  Sylvio 
Lazzari,  représentée  le  7  février  1912  sur  la  scène 
de  l'Opéra-Gomique.  —  Le  sujet,  dont  on  a  incriminé 
la  vraisemblance,  est  tiré  des  anciennes  ballades 
celtes;  l'auteur  du  livret  y  a  intercalé  des  frag- 
ments iiuporlants  de  chants  de  «  gwerz  »,  qui 
donnent  il  l'œuvre  une  couleur  très  particulièi'e. 
L'action  se  passe  au  moyen  âge,  en  Bretagne,  qui 
élait  à  cette  époque  dévastée  par  la  lèpre.  Pour 
éviter  le  contact  des  lépreux,  on  enfermait  ceux-ci 
dans  des  «  maisons  blanches  »,  véritables  tombeaux 
vivants. 

Un  jeune  paysan,  Ervoanik,  naïf  et  amourftux, 
veut  épouser  Alietle  Tili,  dont  la  blonde  chevelure 
et  la  beauté  l'ont  séduit.  Ses  parents  s'opposent  à 
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son  désir  :  jamais  une  flile  de  lépreux  ne  dormira 
S0U3  leur  loil.  Ervoanik  se  révolte  et  va  jus- 
qu'à maudire  son  père  et  sa  mère,  qui  accusent 
Aliclle  non  seulement  d'être  la  fdle  de  lépreux, 
lépreuse  elle-même,  mais  encore  d'avoir  fait  mou- 
rir plus  d'un  de  ses  amants.  Pour  Ervoanijj,  la 
blonde  Alielle  est  saine  et  pure.  Cependant,  il  se 
repent  d'avoir  manqué  de  respect  i.  ses  parents  : 
il  implore  leur  clémence  et,  pour  accomplir  un 
vœu,  il  se  rend  au  pardon  de  Folgoat.  Alielte 
lui  apparaît  sur  son  chemin,  et  tous  deux  se 
mettent  en  route,  la  main  dans  la  main,  au  son 
joyeux  des  cloches.  Ils  partent,  comme  il  sied, 
B  sans  chaussures,  sans  bas  et  à  pied,  pour  deman- 
der à  Dieu  la  grâce  de  coucher  tous  les  deux 
dans  la  même  chambre  et  manger  dans  la  même 
ècuelle  ». 

A  mi-route,  les  amoureux  s'arrêtent  dans  la 
sinistre  chaumière  de  la  vieille  Tili,  mère  d'Aiiette. 
L'horrible  femme,  rongée  par  le  fléau,  veut  que 
l'univers  entier,  qu'elle  déteste,  soit  infesté  du  mal 
qui  la  dévore. 

Elle  se  sert  de  la  beauté  de  sa  fille,  instrument 
inconscient  de  sa  vengeance,  pour  propager  le  mal 
k  travers  ce  monde  qui  la  repous.se  et  la  maudit. 
Alictte,  qui  s'était  prêtée  jusque-li  aux  machinations 
diaboliques  de  sa  mère,  refuse,  celte  fols,  de  lui 
obéir  :  elle  veut  épargner  de  la  contagion  funeste 
l'élu  de  son  cœur.  C'est  l'épouse  d'une  âme  qu'elle 
voudrait  devenir,  et,  bien  que  ses  lèvres  désirent 
secrètement  embrasser  celles  d'Ervoanik,  c'est  le 
frémissement  du  souffle  seul  qu'elle  voudrait  respi- 
rer, sans  jamais  partager  avec  celui  qu'elle  aime  la 
couche  nuptiale  et  meurtrière. 

La  haineuse  sorcière  ne  l'entend  pas  ainsi  :  elle 
réclame  toujours  de  nouvelles  victimes.  Par  une 
ruse  infernale,  elle  parvient  à  convaincre  Alietle  de 
l'infidélité  d'Ervoanik.  Pour  punir  son  fiancé.  Ailette 
souille  de  ses  lèvres  empoisonnées  le  verre  qu'elle 
lui  donne  k  vider.  Ervoanik  boit  ce  «  vin  qui  plaît 
au  cu'ur  des  femmes  «,  et  le  mal  terrible  pénètre 
dans  son  sang... 

Un  mois  plus  tard,  Ervoanik  revient  au  village  et, 
sentant  que  la  lèpre  commence  i  ravager  son  corps, 
il  demande  à  être  conduit  aux  «  maisons  blanches  ». 
Au  son  des  cloches,  il  s'apprête  à  partir,  tandis  que 
sa  famille  se  lamente,  que  la  foule  l'escorte  et  que 
le  clergé  psalmodie  les  prières  des  morts.  La  cagoule 
aes  lépreux  tombe  sur  ses  épaules  :  il  est  pour 
toujours  proscrit  de  la  société  de  ses  semblables,  et 
il  adresse  des  adieux  touchants  aux  êtres  et  aux 
choses  qu'il  aime.  Des  chants  religieux  se  font 
entendre;  le  prêtre,  entouré  de  tout  un  appareil 
funèbre,  arrive  pour  le  conduire  à  la  lugubre  de- 
meure. Alors,  réapparaît  Aliette  :  elle  vient  le  cher- 
cher, connue  jadis,  quand  ils  allèrent  au  pardon  de 
Folgoat,  et  tous  deux,  la  main  dans  la  main,  au  son 
des  cloches,  partent  vers  la  lande  oii  s'élève  la 
blanche  maisonnette,  dans  laquelle  ils  vont  à  jamais 
s'ensevelir  avec  leur  amour. 

Ce  sujet  est  traité  par  le  compositeur  avec  jus- 
tesse, vigueur  et  clarté.  C'est  la  musique  libre  et 
souple  d'un  artiste  qui  respecte  son  art  et  en  con- 
naît bien  les  ressources.  Elle  a  de  la  couleur,  du 
mouvement,  mais  elle  manque  parfois  d'originalité 
et  de  profondeur. 

Le  minuscule  prélude,  avec  le  Réveil  de  la 
nature,  est  plein  de  sensibilité.  Puis  le  chant  des 
lavandières,  emprunté  (paroles  et  musique)  aux 
motifs  bretons,  apporte  une  touche  discrète  et  place 
bien  l'action  dans  l'atmosphère  où  elle  va  se  dé- 
rouler. Toute  la  scène  violente  entre  le  père  et 
le  fils,  ainsi  que  le  finale  de  ce  premier  acte,  sont 
traités  d'une  manière  remarquable,  et  l'intérêt  va 
grandissant  de  plus  en  plus,  jusqu'à  la  péroraison 
de  l'acte. 

Au  second  acte,  le  pittoresque  est  poussé  encore 
davantage.  11  y  a  d'abord  les  diabolicpies  mono- 
logues de  la  sorcière  Tili,  ensuite  des  pages  de 
tendresse  d'une  poésie  intense,  comme,  par 
exemple,  la  berceuse  de  forme  populaire  : /''erjne /e.5 
yeiix,  tous  deux,  ou  encore  cette  page  de  mélan- 
colie douloureuse  :  Ali  !  je  sais  bien,  je  n'aurai 
jamais  la  joie  d'embrasser  ton  front. 

Le  troisième  acte,  le  moins  bien  réussi,  débute 

fiar  un  grand  prélude  symphonique,  et  le  thème  de 
a  lèpre,  exposé  précédenunent  et  développé  d'une 
heureuse  manière,  devient  ici  comme  une  fatalité 
qui  pèse  terriblement  sur  la  destinée  des  êtres.  Les 
plaintes  déchirantes  d'Ervoanik,  opposées  aux  la- 
mentations des  paysans,  sont  d'un  efl'et  mélodra- 
matique; les  chantsliturgiques,  le  l.ihera  me  Domine 
ou  le  Requiem  seiernum,  tels  qu'on  les  chante  îi 
l'église,  méritaient  sans  doute  d'être  traités  autre- 
ment; car,  employés  ainsi,  ils  donnent  une  sensa- 
tion de  lourdeur  et  de  monotonie.  LaTiièce  s'achève 
avec  le  retour  de  la  sonnerie  des  cloches  et  le  départ 
du  funèbre  cortège  pourlamaison  blanche,  scène  où, 
malheureusement,  la  musique  manque  d'originalité 
et  d'ampleur.  —  stan  OoitsTA». 

Los  priDcipaux  rôlos  ont  été  créés  par:  MM*"  Margue- 
rito  CarrA  (Alielte),  Dolna  {Tili),  Brohly  ((<i  mère),  ot 
MM.  Boylo  (fc'monniA),  Viouillo  {le  père  d'Iirvoanik), 
Axinia  (le  ténichal). 


LAROUSSE    MENSUEL 

♦LOjjrson  (Charles),  longtemps  connu  sous  le 
nom  de  Père  Hyacinthe,  prédicateur  et  théolo- 
gien français,  né  à  Orléans  le  10  mars  1827.  —  11 
est  mort  à  Paris  le  9  février  1912.  Le  P.  Hya- 
cinthe, quels  que  soient  le  jugement  à  porter  etles 
réserves  à  faire  sur  son  évolution  religieuse,  laissera 
certainement  le  souvenir  d'un  des  orateurs  les  plus 
complets  et  les  mieux  doués  qui  aient  paru  naguère 
dans  la  chaire  chrétienne.  Il  était  fils  d'un  profes- 
seur du  collège  d'Orléans  (qui  devint,  par  la  suite, 
recteur  d'académie)  et  proche  parent  de  l'excellent 
et  délicat  poète  Charles  Loyson  (1791-1S20).  Il  Ht 
ses  études  à  Pau,  puis  à  Pans.  En  1845,  il  entrait  à 
Saint-Sulpice.  U  en  sortit  prêtre  six  ans  plus  tard, 
professa  aux  séminaires  d'Avignon,  puis  de  Nantes, 
et,  après  avoir  été  quelques  mois  vicaire  à  Saint- 
Sulpice,  il  prit  à  Sorèze  la  robe  de  dominicain. 
C'est  là  que  Lacordaire  le  devina.  «  Loyson,  dit-il, 
me  remplacera  ».  Le  jeune  prédicateur  ne  devait 
pas  trahir  cette  prophétie  ;  et  peut-être  cette  inti- 
mité d'esprit  avec  le  célèbre  conférencier  de  Notre- 
Dame,  dont  le  libéralisme  était  depuis  longtemps 
fort  attaqué  par  les  ultramontains,  explique-t-eUe 
dans  une  certaine  mesure  non  seulement  certains 
caractères  de  son  éloquence  imagée  et  fougueuse, 
mais  surtout  la  largeur  d'esprit  souvent  audacieuse 
qu'il  apporta,  dès  qu'il  fut  monté  en  chaire,  dans 
la  discussion  des  problèmes  religieux  et  mo- 
raux les  plus  actuels.  Il  prêcha  à  Lyon  (1862),  à 
Bordeaux  (18fi3),  à  Périgueux  (1864),  ëiilln  à  Paris, 
où  il  se  fit  entendre  au  Cercle  catholique  de  la  rue 
Cassette,  et  à  la  Madeleine.  Il  avait,  en  1863, 
au  cours  d'un  voyage  à  Rome,  passé  dans  l'ordre 
des  Carmes.  En  1863,  Ms''  Darboy  l'appelait  à 
Notre-Dame. 

Pendant  quatre  ans,  l'éloquence  du  P.  Hyacinthe 
(il  avait  pris  ce  nom  à  son  entrée  chez  les  Carmes) 
eut,  auprès  du  public,  un  peu  mêlé,  de  croyants, 
d'artistes,  de  let- 
trés, de  gens  du 
monde,  etc.,  qui 
formait  l'audi- 
toire habituel  des 
«conférences», le 
succès  le  plus 
éclatant.  L'ora- 
teur était  de  pre- 
mier ordre  :  une 
voix  superbe,  un 
peusourdeetrau- 
que  d'abord,  mais 
qui,  au  bout  de 
quelques  phrases, 
s'envolait  chan- 
tante etclairejus- 
qu'aux  voûtes; 
une  diction  sûre, 
à  peine  théâtrale; 
une  composition 

très  serrée,  en  parties  ou  en  paragraphes  d'un 
harmonieux  balancement  ;  un  style,  enfin,  d'une  ri- 
chesse admirable  d'images,  dont  toutes  n'étaient 
pas  bibliques  :  ces  qualités,  le  P.  Hyacinthe  les 
conserva  toute  sa  vie;  sa  parole  avait  autant  d'am- 
pleur et  d'autorité,  dans  la  petite  chapelle  gallicane 
de  la  rue  d'Arras,  qu'autrefois  dans  la  nef  métro- 
politaine... 

Sur  le  fond  même  de  ses  sermons,  avant  même 
l'éclatante  rupture  de  1869,  les  avis  furent  partagés. 
Le  choix  de  certains  sujets,  vraiment  délicats,  fut 
critiqué  :  le  P.  Hyacinthe  prêchait  sur  l'amour  con- 
jugal, le  mariage,  la  virginité...  On  accueillit  avec 
plus  de  curiosité  que  d'enthousiasme  ses  conférences 
politiques  ou  sociales  touchant  la  souveraineté  de 
Dieu  sur  les  sociétés,  le  droit  divin,  la  guerre,  etc., 
controverses  d'école  qui  attiraient  trop  facilement 
la  contradiction.  Ce  n'était  plus  l'exposition  sereine 
de  la  foi.  Le  vieux  clergé,  les  ultramontains  s'ému- 
rent, comme  ils  s'étaient  émus  autrefois  à  propos 
de  Lacordaire  :  on  incrimina  la  mansuétude  du  con- 
férencier envers  les  protestants,  ses  concessions 
aux  idées  modernes,  ses  velléités  démocratiques, 
son  désir  ardent  et  avoué  de  réconcilier,  malgré  les 
affirmations  du  Syllahus,  la  foi  religieuse  et  la 
science  contemporaine,  en  prouvant  la  première 
par  la  seconde,  enfin  ses  appels  à  la  raison,  trop 
exclusifs  de  la  tradition  et  de  l'autorité.  Les  attaques 
de  Vi'nirers  et  de  Louis  Veuillot  furent  particuliè- 
rement dures.  Des  dénonciations  furent  adres.sées  à 
Rome,  et  le  P.  llyacinlhedut  aller  sejustifier  (1S69); 
il  reçut  l'ordre  de  no  prêcher  désormais  que  sur  des 
sujets  non  controversés.  Peu  après  son  retour,  dans 
une  séance  de  la  Ligue  internationale  pour  la  paix, 
il  heurta  h  nouveau  l'opinion  en  représentant  la  re- 
ligion judaïque,  la  religion  calholi(|ue  et  le  protes- 
tantisme comme  «  les  trois  grandes  religions  des 
peuples  civilisés  »,  sans  faire  suffisamment  entre 
elles  la  distinction  que  paraissaient  lui  imposer  sa 
qualité  et  sa  robe.  C'était  le  moment  où  allait  se  réu- 
nir, sur  l'invitation  de  la  papauté  et  pour  la  défini- 
tion de  l'infaillibilité,  le  concile  œcuménique,  contre 
lequel  il  avait  par  avance  protesté  ;  et  les  discussions 
étaient  ardentes  entre  libéraux  et  ultramontains. 
Les   sermons  de  la  station  de  1869  soulevèrent  à 
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nouveau  contre  le  P.  Hyacinthe  les  colères  des 
intransigeants.  L'orateur,  alors  supérieur  des  Car- 
mes décliaussés  de  Paris,  reçut  un  nouvel  et  sévère 
avertissement  du  général  de  son  ordre,  il  y  répon- 
dit, le  20  septembre  1869,  en  quittant  le  couvent. 
«  Avec  une  parole  faussée  par  un  mot  d'ordre  ou 
mutilée  par  ties  réticences,  je  ne  saurais,  lui  écrivit- 
il,  remonter  dans  la  chaire  de  Notre-Uame  ».  Et  il 
donnait  dans  sa  lettre  les  raisons  profondes  de  son 
départ  :  le  triomphe,  dans  le  gouvernement  de 
l'Eglise,  de  l'absolutisme  pontifical  que  le  concile 
allait  sanctionner,  sa  haine  des  «  doctrines  et  des 
pratiques  qui  se  nomment  romaines,  mais  qui  ne 
sont  pas  chrétiennes,  et  son  refus  d'admettre  le  di- 
vorce impie  autant  qu'insensé  qu'on  s'efforce  d'ac- 
complir entre  l'Eglise  qui  est  notre  mère  selon 
l'éternité,  et  la  société  du  xix"  siècle,  dont  nous 
sommes  les  fils  selon  le  temps  ».  11  convient,  pour 
juger  avec  équité  l'acte  du  moine  qui  allait  quitter 
le  catholicisme  romain,  sans  vouloir — il  s'y  refusa 
toujours  — renoncer  à  sa  qualité  de  prêtre,  de  te- 
nir grand  compte  du  désarroi  moral,  des  pénibles 
conflits  de  conscience  auxquels  donna  lieu,  dans  la 
majorité  de  l'Eglise  de  France,  pour  ne  pas  parler 
des  catholiques  étrangers,  la  publication  du  Syl- 
labus,  et  surtout  la  proclamation  de  l'infaillibilité 
pontificale.  Comme  Dœllinger  en  Allemagne,  le 
P.  Hyacinthe  fut,  en  France,  le  plus  exalté  et  le 
plus  irréductible  des  opposants  :  mais  ceux-ci  étaient 
nombreux  et  haut  placés. 

Sa  lettre  au  supérieur  général  des  Carmes  valut 
au  P.  Hyacinthe  l'excommunication  majeure.  Il  se 
rendit  en  Amérique,  où  il  prononça  quelques  confé- 
rences très  applaudies,  revint  en  France  en  1870, 
protesta  publiquement,  le  30  juillet,  contre  les 
décisionsduconcile  touchant  l'infaillibilité,  séjourna 
à  Londres  pendant  la  guerre  franco-allemande,  et, 
dès  1871,  adhéra  publiquement  à  la  doctrine  des 
vieux-catholiques  allemands.  En  janvier  1872,  il 
publiait  à  Rome  le  premier  numéro  d'un  recueil 
hebdomadaire,  l'Espérance  de  Home,  qu'il  comptait 
voir  devenir  l'organe  de  son  parti.  Désormais, 
commence  pour  lui  une  vie  nouvelle.  Des  amis 
qu'il  avaitconservésdansl'Eglise  de  France,  presque 
tous  vont  s'éloigner  de  lui,  par  leur  soumission  au 
nouveau  dogme.  Au  plus  éminent  d'entre  eux,  le 
P.Gratry,il  reprochera  amèrement  ce  désaveu  de  ses 
sentiments  d'autrefois  ;  mais  son  propre  frère, 
prêtre  aussi,  l'abandonne,  et,  dans  une  leçon  à  la 
Sorbonne,  qualifie  de  «  deuil  de  famille  »  son 
attitude.  Rien  ne  l'empêche  plus,  maintenant,  d'aller 
jusqu'au  bout  de  sa  pensée.  De  plus  en  plus,  sans 
vouloir  abjurer  ses  préférences  personnelles  pour  un 
catholicisme  larg:e  et  libéral,  il  tend  à  négliger  les 
divergences  de  discipline  et  même  de  dogme  entre 
les  croyances  religieuses  pour  ne  retenir  d'elles  que 
la  qualité  de  leur  efl'ort  vers  un  Dieu  unique  et 
vivant.  11  n'élimine  de  la  vérité  ni  le  judaïsme,  ni 
le  protestantisme,  ni  même  —  et  ce  sera  la  matière 
de  publications  et  de  conférences  nombreuses  — 
l'islamisme.  11  écrira  en  1893,  dans  son  Testament, 
ces  formules  significatives  :  «  Je  suis  trop  chrétien, 
trop  catholique   dans  le   vrai  sens  du  mol,  pour 

n'être  pas  cosmopolite Pour  être  la  plus  élevée, 

la  révélation  biblique  n'est  pas  la  seule...  I'  y  a 
quelque  chose  de  Dieu  dans  les  grandes  religions 
qui  ont  présidé  au  développement  providentiel  de 
l'humanité.  11  n'est  pas  vrai  que  toutes  les  religions 
se  valent;  mais  toutes,  non  plus,  ne  sont  pas  sans 
valeur.  Le  christianisme  de  l'avenir,  plus  juste  ciue 
celui  du  passé,  marquera  la  place  de  chacune  d'elles 
dans  le  travail  de  préparation  évangélique  que  les 
anciens  docteurs  de  l'Eglise  ont  signalé  dans 
le  paganisme,  et  qui  n'est  pas  encore  achevé.  Il 
se  garilera  de  prononcer  sur  ces  ébauches  diverses 
du  culle  final  la  dure  réprobation  qu'elles  ne  mé- 
ritent point...  » 

Le  mariage  d'Hyacinthe  Loyson  avec  M""  Me- 
rimau —  il  s'en  justifia,  non  sans  éloquence,  dans  une 
lettre  rendue  publique  où  il  prolestait  contre  le  célibat 
ecclésiastique  général  et  obligatoire  —  achevade con- 
sommer, s'il  en  avait  été  besoin,  sa  rupture  définitive 
avec  le  catholicisme  romain  (sept.  1872}.  Elle  le 
sépara  des  vieu.x-catholiques  allemands.  U  n'en  con- 
tinua pas  moins  son  apostolat  à  travers  mille  tra- 
verses, luttant,  avec  la  seule  force  de  sa  parole, 
contre  l'indilTérence  croissante  de  la  foule,  la  gêne 
matérielle  qui  ne  lui  perinellait  pas  de  trouver  un 
cadre  digne  de  son  éloquence,  et  les  partis  pris  con- 
fessionnels, qu'il  eut  l'amertume  de  constater  bien- 
tôt dans  les  communautés  dissidentes  qui  l'accueil- 
laient. En  février  1873,  il  fut  élu  curé  vicux-calho- 
lique  do  Oenève.  11  n'y  put  rester  que  deux  ans; 
il  quitta  la  ville  en  déclarant  ses  électeurs  ani- 
més d'un  esprit  qui  n'était  «  ni  libéral  en  politique, 
ni  catholique  en  religion  ».  Il  fit  des  conférences  à 
Londres,  puis  à  Paris,  où  il  n'obtint  qu'en  1877 
l'autorisation  de  faire  des  conférences  privées,  au  ■ 
Cirque  d'hiver.  Puis  il  finit  par  ouvrir  à  Paris  une 
chapelle  gallicane,  où  il  célébrait  les  offices  reli- 
gieux, d'aboi'd  rue  Rorhechouarl,  puis  rue  d'Arras. 
Le  m'aintien  de  la  foi  catholique  telle  que  l'avait 
professée  l'ancienne  Eglise  nationale,  le  rejet  de 
l'infaillibilité  pontificale,  l'élection  du  clergé  et  des 
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évêques  par  le  peuple  fidèle,  la  célébration  dus 
offices  liluigiques  dans  la  langue  nationale,  la  liberté 
du  mariage  pour  les  prêtres,  la  liberté  et  la  mora- 
lité delà  conlession,  tels  étaient  les  points  essentiels 
de  sa  doctrine.  Mais  le  public  —  respectueux  d'ail- 
leurs de  la  grande  parole  qui  se  faisait  entendre  à  ces 
réunions  —  montra  pour  ces  tentatives  plus  de  curio- 
sité que  de  sympatliie  i-éelle.  En  1893,  le  P.  Hya- 
cinthe, manquant  de  ressources  pour  continuer 
l'œuvre,  abandonna  la  direction  de  sa  petite  église 
à  l'évêque  janséniste  d'Utrecht,  et  cessa  de  prêcher. 
Il  rompit,  l'année  suivante,  avec  ses  continuateurs. 
La  réconciliation  du  christianisme  et  de  l'islam, 
l'alliance  religieuse  de  l'Evangile  et  du  Coran,  fut 
son  dernier  rêve.  11  est  mort,  après  plusieurs  années 
de  silence,  sinon  d'oubli.  Sur  son  désir,  des  prières 
ont  été  dites  simultanément  par  des  représentants 
des  différents  cultes  dont  il  avait  rêvé  l'union  : 
ministres  anglicans,  arméniens,  protestants,  .iuifs, 
mahométans.  On  éprouve  un  peu  d'embarras  à  Juger 
celte  vie  si  longue,  si  diverse,  si  tourmentée.  Il  y 
a  quelque  tristesse  à  constater  que  de  tant  de  dons 
naturels,  d'une  intelligence  si  haute  et  généreuse, 
d'une  volonté  si  constante  d'élargir  la  pensée  reli- 
gieuse,aucune  œuvre  positive  ne  subsiste,  et  peut-être 
aucune  conversion  ;  seulement  quelques  livres  de 
circonstance  et  de  combat  :  la  Sociélé  civile  dans 
ses  rapports  avec  le  chrisliaiiisme  (\Hi\~);  la  Famille 
(1867);  Matérialisme  et  spiritualisme  (1868);  le 
Dimanche  et  les  Classes  laborieuses;  l'Eglise  calho- 
liqiie  en  Suisse  (1875);  l'Ultramontanisme  et  la 
Révolution  ;  Ni  cléricaux  ni  athées  (1889)  ;  France 
et  Algérie,  Christianisme  el  islamiS}ne{lS9â),elc., 
et  le  souvenir  d'une  éloquence  incomparable,  restée 
stérile.  —  g.  trevfel. 

maréfframme  (de  marée,  et  (lu  gr.  gramnia, 
écrit)  n.  ni.  Tracé  automatique  obtenu  dans  les 
ports  au  moyen  du  marégraphe  et  donnant  à  chaque 
instant  la  hauteur  de  l'^au  :  Les  maréorammes 
fournissent  de  très  intéressantes  informations  sur 
la  manière  dont  les  vagues  séismisques  se  sont 
propagées. 

Milioutine  (Dimitri-Alexievitch,  comte),  géné- 
ral et  homme  d'Etat  russe,  né  à  Moscou  le  10  juil- 
let 1816,  mort  à  Yalta  le  7  lévrier  1912.  Vétéran  des 
grandes  guerres  russes  du  xix«  siècle,  le  feld-maré- 
chal  Milioutine,  en  dépit  de  la  demi-disgràce  où 
il  était  tombé  depuis  trente  ans,  n'en  restait  pas 
moins  une  des  figures  les  plus  considérables  et  les 
plus  respectées  de  la  Russie  contemporaine.  Après 
avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville  natale,  il  était 
entré  à  moins  de  seize  ans  dans  l'armée,  en  M'ii, 
et,  après  avoir  suivi  les  cours  de  l'Académie  mili- 
taire, il  était  CEitré,  en  1836,  à  l'état-major  de  l'armée 
russe  du  Caucase,  où  il  fit  véritablement  son  appren- 
tissage militaire.  En  1845,  il  était  chargé  d'un  cours 
de  tactique  h.  l'Académie  militaire.  Mais,  dix  ans 
après,  il  retourne  au  Caucase  comme  chef  d'état- 
major,  se  signale  par  ses  talents  d'administrateur 
et  par  la  hardiesse  de  ses  conceptions  militaires 
dans  l'organisation  d'un  certain  nombre  de  colon- 
nes contre  les  montagnards  révoltés,  et  enfin  est 
appelé,  en  1861,  à  Saint-Pétersbourg,  comme  ad- 
joint au  ministre  de  la  guerre,  qu'il  devait,  quel- 
ques mois  après,  remplacerdéfinitivement.  C'est  dans 
ce  poste  qu'il  devait,  pendant  vingt  ans,  donner  la 
pleine  mesure  de  ses  facultés.  Il  eut  la  bonne  fortune 
d'être  soutenu,  pour  l'application  de  ses  idées,  par  le 
tsar  Alexandre  II,  dontl  esprit  réformateur  s'accom- 
modait parfaitement  de  ses  vues  hardies.  Miliouline, 
préoccupé  à  juste  titre  par  les  défaites  russes  de  la 
guerre  de  Crimée,  essaya  de  prévenir,  par  une  orga- 
nisation plus  moderne,  un  nouveau  désastre.  11  se 
montra  particulièrement  sévère  pour  l'éducation  des 
jeunes  officiers,  modifia  dans  un  sens  plus  pratique 
l'enseignement  dans  les  écoles  militaires,  essaya  de 
constituer  un  corps  d'officiers  de  réserve,  et  enfin, 
après  que  l'exemple  de  la  Prusse  victorieuse  lui  eut 
démontré  la  supériorité  des  gros  bataillons,  il  mit 
sur  pied  et  fit  accepter  par  le  tsar,  en  1874,  une  loi, 
la  première,  établissant  en  Russie  le  service  obli- 
gatoire. Le  mérite  des  succès  de  l'armée  russe  dans 
les  campagnes  du  Caucase  et  des  Balkans,  au  cours 
de  la  guerre  russo-turque  en  1877,  lui  revient  en 
grande  partie  :  ses  élèves  préférés,  Dragomirof  et 
Skobelef,  s'y  étaient  couverts  de  gloire.  Lui-même, 
comme  récompense,  reçut,  en  1878,  le  titre  de  comte, 
et  se  remit  au  travail,  selon  l'exemple  de  de  Moltke, 
qu'il  admirait  en  le  jalousant  un  peu,  pour  perfec- 
tionner l'outil  créé.  La  mort  tragique  du  tsar  vint 
mettre  fin  à  ses  projets  et  à  ses  rêves.  Milioutine, 
comme  tous  les  réformateurs,  s'était  créé,  parmi  les 
officiers  qu'il  gouvernait  avec  une  infiexible  sévérité, 
beaucoup  d'ennemis.  11  ne  cachait  pas,  d'ailleurs,  sa 
haine  du  parti  allemand  à  la  cour,  et  aussi  ses  senti- 
ments libéraux.  11  fut  emporté,  malgré  tout  l'é- 
clat de  ses  services,' dans  le  mouvement  réaction- 
naire qui  signala  le  début  du  règne  d'.\lexan- 
dre  III.  Il  n'hésita  pas  à  condamner  le  manifeste 
dur  et  autoritaire  du  nouveau  chef  de  l'Empire  : 
le  tsar,  n'osant  pas. le  disgracier  complètement,  lui 
enleva  le  ministère  de  la  guerre,  pour  lui  attri- 
buer   un   siège   au   conseil    de   l'Empire,    où   son 
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influence  personnelle  se  trouvait  complètement 
annulée.  Le  titre  de  président  d  honneur  de  l'Aca- 
démie militaire  lui  fut  en  même  temps  accordé. 
Le  feld-maréchal  Milioutine  —  qui  est  le  fonda- 
teur de  l'armée  russe  actuelle  —  ne  devait  jamais 
être  relevé  desadisgràce.Lorsqucmourut  Alexandre 
111,  il  était  trop  affaibli  par  l'ûge  pour  jouer  à  nou- 
veau aucun  rôle  actif.  —  ii.  Trévise. 

♦Molinari  (Gusiave  dk),  écrivain  et  économiste 
belge,  né  à  L\rge  le  19  mars  1819.  —  Il  est  mort  h. 
La  Panne  (Relgique)  le  28  janvier  1912.  Gusiave  de 
Molinari,  qui  vient  de  s'éteindre  après  une  très 
longue  vie  de  labeiir,  était  français  d'origine  :  son 
père  avait  servi  comme  officier  dans  les  années  du 
premierEmpire,  avant  dese  fixer  en  Belgique,  où  il 
échangea  sa  car- 
rière de  soldai 
conlre  celle  de 
médecin. Lui-mê- 
me, après  avoir 
quelque  temps 
étudié  la  physio- 
logie et  pral"i(|ué 
k  Bruxelles  la  mé- 
decine homéopa- 
thique, ne  tarda 
pas,  jeune  enco- 
re, à  se  tourner 
vers  le  journalis- 
me,et  vinlàPuris 
(18'i3),  où  il  eut 
vite  fait  de  con- 
quérir dans  la 
presse  libérale 
une  situation  en 
vue.Esprilprécis 
et  original,  fort  bien  documeu lé,  il  essaya,  un  des  pre- 
miers, d'étudier  les  questions  sociales,  nondupoinUle 
vue  philosophique  ou  moral ,  comme  on  le  faisait  avant 
1848,  mais  d'après  l'obscrvalion  l'igoureuse  des  fails  et 
les  méthodes  strictes  delasialistique.  Un  de  ses  pre- 
miers articles,  paru  en  18'i:i,  dans  lequel  il  étudiait 
la  répercussion  sur  l'existence  dos  salariés  du  dé- 
veloppement des  chemins  de  fer,  fut  bien  accueilli 
par  Genoude  et  lui  ouvrit  la  grande  presse  ;  il  en  pro- 
fita pour  y  tenter  la  démonstration  d'une  de  ses  idées 
favorites  :1a  nécessité  de  mobiliser  en  quelque  sorte  le 
travail  par  la  création  de  moyens  de  transport  nom- 
breux et  économiques,  de  Bourses  du  travail,  où  les 
patrons  pourraient  l'acilementtrouverlamain-d'œuvre 
nécessaire,  d'un  système  de  renseignements  rapides 
circulant  dans  le  monde  ouvrier  et  patronal  :  le  tout 
devant  favoriser  et  rendre  plus  régulier  le  jeu  de  la 
grande  loi  de  l'offre  et  de  la  demande.  C'était,  comme 
on  le  voit, l'essentiel  de  l'économie  politique  classique, 
si  brillamment  défendue  à  ce  moment  même  par 
Frédéric  Bastiat,  mais  avec  un  souci  nouveau  de  la 
rapprocher  des  faits,  des  réalités  de  la  vie  ouvrière 
ou  industrielle.  Pour  ce  motif,  d'ailleurs,  de  Moli- 
nari n'eut  pas  de  plus  déterminés  adversaires  que 
les  socialistes,  qui  voyaient  encore  dans  les  Bourses, 
du  travail  un  moyen  pour  le  patronat  de  recru- 
ter à  bon  compte  du  travail  humain.  De  cette 
première  période  de  la  vie  de  Molinari  (1845-18-JO) 
datent  un  certain  nombre  de  volumes,  ou  surtout 
de  grands  articles  parus  dans  la  «  Revue  nouvelle", 
le  «  Courrier  français  »,  le  «  Libre-Echange  »,  le 
«Commerce»,  etc.  L'auteur  y  défend,  presque  tou- 
jours avec  Frédéric  Bastiat,  le  libre-échange,  l'abais- 
sement de  tous  les  tarifs  de  circulation  pesant  sur 
les  denrées  ou  les  matières  premières  indispen- 
sables à  la  vie  ou  à  l'industrie,  la  liberté  du  tra- 
vail, le  droit  à  la  propriété  et,  d'une  façon  géné- 
rale, le  principe  absolu  de  la  non-intervention 
de  l'Etat  dans  les  questions  économiques  :  les 
Soirées  de  la  rue  Saint-Lazare  (1849)  résument 
à  merveille,  et  non  sans  une  réelle  hardiesse  de 
pensée,  cette  lutte  contre  le  socialisme  utopique  de 
ta  deuxième  République. 

Le  coup  d'Etat  de  1851  éloigna  de  France  de  Mo- 
linari, jugé  trop  libéral  par  le  nouveau  gouverne- 
ment. 11  fut  nommé  professeur  au  Musée  royal  de 
l'industrie  belge,  puis  à  l'Institut  de  commerce 
d'Anvers.  Il  occupa,  pendant  sept  ans  (1852-1837), 
ce  dernier  poste.  Puis,  la  situation  politique  s'étant 
un  peu  éclaircio,  il  rentra  en  France,  au  lendemain 
de  la  publication  de  son  Cours  d'économie  politique. 
Il  fit  paraître,  en  1861,  ses  Questions  a  économie 
polilirjue  et  de  droit  public,  et  enfin  devint  colla- 
borateur (1867),  puis  rédacteur  en  chef  au  «  Journal 
des  Débats  »,  sous  la  direction  de  Bapst.  11  n'aban- 
donna pas  ses  fonctions  pendant  le  siège  de  Paris, 
non  plus  que  pendant  la  Commune,  prêchant  à  tous, 
avec  un  courageux  bon  sens,  la  mesure  et  la  conci- 
liation. En  même  temps,  d'ailleurs,  que  l'homme 
politique  agissait,  l'économisle  surveillait  et  analy- 
sait' la  crise.  Il  en  est  sorti  deux  très  curieuses  et 
remarquables  études  :  le  Mouvement  socialiste 
avant  la  révolution  du  i  septembre  iS'O  (1871)  et 
les  Clubs  rouges  pendant  le  siège  de  Paris.  Puis, 
de  Molinari  soutint  pendant  deux  ans,  avec  une 
parfaite  mesure,  le  gouvernement  de  Thiers.  Le 
succès  des  conservateurs  au  24-Mai  donna  tort  aux 
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idées  qu'il  avait  délendues  dans  la  «  République  tem- 
pérée »  (1873).  Peu  porté  à  défendre  l'ordre  moral, 
il  aima  mieux  renoncer  presque  absolument  au 
journalisme  actif,  pour  voyager  et  écrire.  C'est  à 
partir  de  1873  qu'ilpublie  ses  livres  les  plus  impor- 
tants :  Lettres  sur  les  Etats-Unis  et  le  Canada  (1876)  ; 
la  Hue  des  Nations  (1878),  étude  sur  l'Exposition 
universelle;  l'Evolution  économique  du  XIX"  siècle 
(1880),  un  de  ses  meilleurs  livres;  l'Evolution  po- 
litique et  la  Uévolution  (1884);  les  Lois  naturelles 
de  l'économie  politique  (1887);  la  Morale  écono- 
mique (1888);  Malthus,  Essai  sur  le  principe  de 
population  (1889);  Keligion  (1892);  Précis  d'éco- 
nomie politique  et  de  morale  (1S93)  ;  les  Bourses 
du  travail  (1893);  Science  et  religion  (1894);  la 
Viticulture  ;  lia  lent  issement  du  mouvement  de  la 
population  (1897);  les  Problèmes  du  A'.\'«  siècle 
(1902),  elc.  On  l'y  retrouve  fidèle  aux  solides  con- 
victions de  sa  jeunesse,  partisan  de  la  libre  con- 
currence, qui,  seule,  peut  assurer  automatiquement 
le  progrès  général  de  l'humanité  et  l'accroissement 
du  bien-être  universel;  adversaire,  par  conséquent, 
de  tout  ce  qui  est  privilège  ou  monopole  d'Etat.  La 
largeur  et  la  variété  des  aperçus,  le  choix  très  ha- 
bile des  exemples  historiques  destinés  à  illustrer 
ses  thèses,  une  forme  sobre,  le  tour  quelquefois  un 
peu  ironique  de  la  discussion  communiquent  aux 
livres  de  Molinari  un  réel  agrément.  Il  faut  bien 
convenir,  d'ailleurs,  qu'en  dépit  de  son  très  grand 
talent,  leur  auteur  avait  aujourd'hui  plus  d'admira- 
teurs que  d'élèves.  11  représentait  une  école  dont 
la  vogue  a  sensiblement  baissé  devant  les  critiques 
plus  ou  moins  fondées  de  l'étatisme,  qui,  presque 
partout  et  plus  ou  moins  ouvertement,  tend  k 
triompher.  De  Molinari  s'en  apercevait,  et  en  souf- 
frait :  un  certain  pessimisme  s'accuse  dans  ses 
derniers  livres.  Mais  rien  ne  put  jusqu'au  dernier 
jour  éliranler  sa  foi  dans  le  progrès  spontané  de 
l'humanité.  —  l'aul  lion. 

mouflage  n.  m.  Action  de  disposer  un  câble 
ou  une  chaîne  de  traction  sur  une  moulle.  (Il  y  a  gé- 
néralement intérêt  à  moufler  les  câbles  ou  chaînes  de 
traclion,  lorsque  la  résistance  est  élevée  ;  c'est  ainsi, 
par  exemple,  que,  dans  le  défoncement  des  terres  par 
treuil  à  manège,  l'extraction  des  souches,  nécessite 
fréquemment  ce  dispositif  :  la  traction  directe  ris- 
quant d'entraîner  la  rupture  du  cable.) 

Noyades  de  Nantes  (les).  Mémoires  et 
souvenirs  sur  la  dévolution  et  l'Empire,  publiés 
avec  des  documents  inédits,  par  G.  Lenolre  (Paris, 
1911).  —  L'intérêt  qui  s'attache  aux  publications 
de  G.Lenôtre  est  toujours  neuf.  Il  a  le  don  de  vie. 
11  n'écrit  pas  pour  émettre  des  théories  ;  ses  récils 
ne  sont  point  l'illustration  d'une  philosophie.  Jamais 
il  ne  déclame;  conter,  le  satisfait.  Habile  à  se  servir 
des  nombreux  documents  qu'il  cherche  et  qu'il 
trouve  dans  les  archives  publiques  et  privées,  il 
recueille  les  moindres  faits,  les  détails,  si  minces 
soient-ili;,  pourvu  qu'ils  soient  exacts,  et,  quand  sa 
provision  est  faite,  il  ne  se  contente  pas  de  mettre 
ses  fiches  bout  à  bout;  il  est  écrivain.  Il  sait  com- 
poser, et  il  sait  écrire.  Son  style  est  coloré  et  exact; 
dans  l'édifice  qu'il  élève,  chaque  pierre  est  à  sa 
place  et  concourt  à  l'effet  de  l'ensemble.  Tout  ce 
qu'il  dit  est  précis  ;  tout  ce  qu'il  fait  apparaître  est 
vivant.  Les  maisons  se  peuplent,  les  scènes  s'animent, 
les  corps  palpitent.  Nous  participons  vraiment  à  de 
la  joie  et  à  de  la  douleur.  Toute  une  époque  ressus- 
cite, nous  nous  y  mêlons  ;  et  G.  Lenôtre  ayant 
précisément  choisi,  comme  objet  de  ses  études, 
une  époque  où  surabonde  la  vie,  son  œuvre  est  sin- 
gulièrement émouvante. 

Ces  qualités,  cette  émotion  se  retrouvent  aussi 
vives  dans  son  nouvel  ouvrage.  Les  Noyades  de 
Nantes  sont  l'un  des  épisodes  les  plus  terribles  de 
la  Révolution  et  l'un  des  moins  connus.  On  en 
considérait  de  loin  l'horreur,  sans  en  savoir  avec 
précision  le  détail.  G.  Lenôlre  nous  fait  assister 
aujourd'hui  à  toute  la  sanglante  aventure. 

Le  17  octobre  1793,  tandis  que  Bleus  et  Blancs 
luttaient  autour  de  Cholet,  le  représentant  du  peuple 
empanaché  et  ceinturonné,  pris  de  panique,  aban- 
donnait son  cheval,  sa  ceinture  tricolore,  son  pa- 
nache, et  Kléber,  en  le  voyant,  disait  à  ses  grena- 
diers :  n  Laissez  passer  \e  citoyen  représentant,  il 
tuera  après  la  victoire.  »  Ce  représentant  était 
Jean-Baptiste  Carrier,  obscur  député  envoyé  par 
le  département  du  Cantal  à  la  Convenlion  natio- 
nale. Destiné  à  la  prêtrise,  il  avait  préféré  étudier 
la  chicane.  Il  devint  procureur.  A  la  Convention, 
il  fit  partie  du  groupe  des  montagnards.  (Chargé  de 
mission  en  Normandie,  il  passa  de  là  en  Bretagne, 
d'où  il  fut  envoyé  à  Nantes.  11  était  chargé  de 
Il  purger  le  corps  politique  de  toutes  les  mauvaises 
humeurs  qui  y  circulent  ».  Revêtu  de  pouvoirs  illi- 
milés,  il  devait  seulement  agir  de  concert  avec  son 
collègue,  Francastel,  et  rendre  compte  de  ses  actes 
à  la  Convention  chaque  semaine,  chaque  jour  au 
comité  de  Salut  public.  Francastel  étant  retourné 
à  Angers  au  bout  de  quelques  jours.  Carrier  de- 
meura seul  à  Nantes.  Taciturne  et  brutal,  il  ne 
songea  point  h  gagner  le  pays,  ce  qui  eût  été  facile; 
la  ville  de  Nantes  était  modérée,  mais  de  sentiments 


1 


IV'  62.  Avril  1B12. 

républicains.  11  préféra  gouverner  par  la  terreur. 
Auprès  de  lui,  se  tenaille  Comité  révolutionnaire, 
dont  faisaient  partie  Bachelier,  ancien  avoué,  prêta 
toute  besogne,  par  lâcheté;  Pierre  Chaux,  bouti- 
quier en  faillite,  vaniteuxet médiocre;  J.-J.  Goullin, 
créole,  élégant,  sceptique,  intelligent  et  bon  garçon. 
Le  Comité  recrute  des  hommes  pour  faire  sa 
police  :  c'est  la  compagnie  Marat.  Le  tribunal  révo- 
lutionnaire est  présidé  par  François-Anne-Louis 
l'hélippes  de  Coalgoureden  de  Tronjolly,  magistrat 
decarriire,  qui  est  passé  au  .service  de  la  Révolution. 

Enfin,  le  représentant  a  autour  de  lui  un  étal- 
major  particulier,  qui  comprend  ses  ordres  à  demi- 
mot  et  les  exécute  largement  ;  c'est  Lamberly, 
Fouquct,  Lavaux,  Robin,  Lalouet,  O'SuUivan. 

Quatre-vingt-dix  prêtres  étaient,  à  ce  moment, 
enfermés  au  monastère  des  Petits-Capucins.  Quinze 
étaient  impotents,  soi.vanle  étaient  plus  que  sexagé- 
naires et,  par  suite,  ne  tombaient  pas  sous  le  coup 
de  la  loi.  D'ailleurs,  on  ne  pouvait  leur  reprocher 
que  de  n'avoir  pas  prêté  le  serment  civique.  Leur 
entrelien,  si  médiocre  que  fût  la  ration  qu'on  leur 
accordait,  obérait  les  finances  de  la  ville.  Il  s'agis- 
sait de  .se  débarrasser  de  ces  hommes.  Le  25  octobre, 
ils  furent  transportés  sur  la  galiole  hollandaise  ta 
Gloire,  qui  slalionnait  en  Loire.  Des  préparatifs 
secrets  sont  faits.  Aux  flancs  d'une  gahare,  Fou- 
quet  et  Lamberly  font  ouvrir  des  sabords.  Dans  la 
nuit  du  11,  novembre,  toutes  les  précautions  ayant 
été  prises,  ils  dirigent,  escortés  des  hommes  de  la 
compagnie  Marat,  la  gabare  vers  la  Gloire.  Carrier 
leur  a  donné  un  pouvoir  ainsi  rédigé  :  <t  Permis  aux 
citoyens  Fouquet  et  Lamberly  de  passer  partout  où 
besoin  sera  avec  un  gabareau  chargé  de  brigands, 
.sans  que  personne  puisse  les  interrompre  ni  troubler 
dans  ce  transport.  »  Au  même  moment,  Carrier,  à 
l'église  Sainte-Croix,  nouveau  local  de  la  Société 
populaire,  se  faisait  acclamer  en  prêchant  la  des- 
truction de  «  ces  réfugiés  qui  affament  la  ville  »,  et, 
dans  l'enlhousiasme,  «  chacun  exprime  son  désir  de 
voir  exterminer  le  dernier  des  prêtres  ».  Cependant, 
Lamberly  se  faisait  livrer  les  prêlres  enfermés  sur 
la  Gloire.  Liés  deux  par  deux,  après  avoir  élé  dé- 
pouillés, ils  sontdescendusdansla  gabare.  Les  soldats 
de  la  compagnie  Maral,  moulés  sur  un  canot,  la  re- 
morquent ensuite.  Dans  le  bassin  qui  précède  l'ile 
Cheviré,  où  le  fleuve  a  1.700  mètres  de  large,  on 
ouvre  les  sabords  à  coups  de  marteau  ;  puis  le  canot 
s'éloigne  du  tourbillon  produit  par  la  gabare,  qui 
.s'enfonce.  Une  grande  clameur  retentit.  Les  assas- 
sins, revenus,  frappent  avec  des  gaffes  et  des  avirons 
les  malheureux  qui  surnagent.  Trois  d'cnlre  eux, 
pourtant,  s'échappent;  deux  sont  repris  et  noyés  le 
lendemain.  L'abbé  Julien  Landeau,  curé  de  Sainl- 
Lyphard,  seulesl  sauvé.  II  va  mener  une  vie  errante 
et  cachée  jusqu'à  sa  mort,  qui  surviendra  le  2  juin 
1799.  Lamberly  reçoit,  comme  récompense,  la 
galiole  la  Gloire,  où  il  offre  un  gai  repas  à  ses 
camarades.  Carrier  y  devait  assister.  11  écrivait, 
.d'ailleurs,  le  lendemam  de  la  noyade,  à  la  Conven- 
tion :  «  Un  événement  d  un  genre  nouveau  semble 
avoir  voulu  diminuer  le  nombre  des  prêlres.  Qualre- 
vingl-dix,  de  ceux  que  nous- désignons  sou»  le  nom 
de  réfractaires,  étaient  enfermés  dans  un  bateau  sur 
la  Loire.  J'apprends  à  l'instant,  et  la  nouvelle  en 
est  très  sûre,  qu'ils  ont  tous  péri  dans  la  rivière.  » 

Cet  «  événement  d'un  genre  nouveau  »  n'améliore 
pas  la  situation  de  la  ville.  Bientét,  Carrier  déclare 
que  tout  va  mal.  11  n'a  pas  tort.  L'armée  vendéenne 
menace  Nantes;  la  disette  est  imminente;  les  pri- 
sons sont  pleines  de  malades  ;  les  prisonniers 
meurent  de  faim.  11  faut  prendre  des  mesures 
utiles;  ce  sera  le  massacre  sans  jugement  de  tous 
les  prisonniers.  Carrier  déclare  :  «  Il  faut  que  tous 
ces  gredins  périssent.  »  Malgré  les  protestations  de 

3uelques-uns  des  membres  du  Comité,  une  liste  est 
ressée  des  prisonniers.  Deux  membres  de  chacune 
des  administrations  forment  une  commission  de 
jury  national.  Cinq  cenls  noms  de  détenus  sont 
alignés.  L'ordre  de  les  fusiller  est  porté  au  chef  de 
brigade  Boivin,  commandant  la  place.  Celui-ci 
refuse  d'exécuter  cet  ordre.  Les  administrateurs  de 
la  ville  :  Kermen,  Minée  Gicqueau,  Picot,  l'en  féli- 
citent et  prennent  un  arrêté  par  lequel  ils  lui 
défendent  d'exécuter  «  tout  ordre  qu'il  aurait  pu 
recevoir  du  Comité  révolulionnaire  relatif  aux  déte- 
nus dans  les  maisons  d  arrêt  jusqu'il  ce  qu'il  ait  été 
délibéré  par  les  corps  administratifs,  qui  vont  s'a.s- 
sembler  incessamment  ».  Mais  le  Comité  révolulion- 
naire persiste  dans  sa  décision;  les  adminislraleurs 
sont  pris  de  peur.  Carrier  voit  le  Comité.  Une  nou- 
velle baignade  est  décidée.  Une  première  fois, 
Phélippes-Tronjolly  empêche  son  exécution;  il  rap- 
pelle, en  outre,  îi  tous  fonctionnaires  une  ancienne 
ordonnance,  portant  «  défense  d'extraire  des  mai- 
sons de  lorce  ou  d'arrêt  aucun  détenu,  en  vertu  de 
quelque  ordre  que  ce  puisse  être,  si  ce  n'est  d'après 
une  décharge  du  greffier,  faite  en  vertu  d'un  décret 
de  la  Convenlion  ou  d'un  jugement  légal  ».  Mais 
rien  ne  put  enq)êcher  le  nouveau  crime.  Le  9  dé- 
cembre, cinquante-huit  prêlres  étaient  noyés  h  leur 
tour.  Carrier,  écrivant  la  nouvelle  h  la  Convenlion, 
ajoutait  :  «  Quel  torrent  révolutionnaire  que  la 
Loiret  »  Et  sa  lettre  était  accueillie  à  Paris  par 
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d'immortels  applaudissements.  Le  représentant  re- 
proche pourtant  aux  membres  du  Comité  de  ne 
l)rendre  que  des  demi-mesures.'  Le  14  décembre, 
Fleury,  capitaine  des  Marais,  réunit  ses  hommes  ; 
il  leur  expose  que  la  peste  étant  dans  les  prisons,  il 
faut  conduire  les  prisonniers  à  Belle- Isle-en-Mer.  Ils 
se  rendent  à  la  prison  du  BoufTay;  ils  sont  ivres;  la 
nuit  est  noire.  Les  prisonniers,  au  nombre  de  cent 
vingt-neuf,  sont  liés  par  groupes  de  dix-huit  ou  vingt. 
Les  estropiés,  les  malades,  les  moribonds  sont  entas- 
sés dans  des  voitures.  Arrivés  sur  le  quai,  ils  doivent 
attendre  que  les  bateaux  soient  prêts;  ils  assistent  à 
tous  les  préparatifs.  L'un  ayant  fui,  on  frappe  les  autres 
h  coups  de  crosse  et  de  sabre.  On  les  précipite  dans  la 
gabare.  On  part.  Les  détenus  réussis.sent  à  dénouer 
leurs  liens;  o  leurs  doigts,  agrippés,  se  cramponnent, 
écartent  les  planches,  qui  cèdent,  laissant  passer  des 
mains,  des  bras,  crispés  en  des  gestes  éperdus.  Les 
Marats  sont  pris  de  peur,  et,  pendant  que  les  char- 
penliers,  hachant  le  bordage,  ouvrent  les  sabords 
dans  lesquels  le  Ilot  tourbillonnant  s'engouffre.  Grand- 
maison,  maniant  son  sabre  comme  une  faux,  abat 
ces  mains  suppliantes  et  ces  bras  convulsés,  plonge 
sa  lame  dans  les  fentes,  perçant  au  hasard  ces  ad- 
versaires invisibles  ».  Deux  seulement  furent  sauvés: 
Alexis  Garnier  et  Julien  Leroi,  qui,  repris,  ne  sor- 
tiront de  prison  que  pour  aller  déposer  à  Paris. 

Cependant,  Nantes  mourait  de  faim  ;  le  commerce 
était  ruiné.  Carrier,  dont  le  pouvoir  est  absolu,  me- 
nace et  brutalise  tous  ceux  ctui  veulent  l'entretenir 
de  la  situation.  Il  s'est  installé  dans  un  faubourg  de 
Nantes,  h  Bourg-Fumé,  pour  fuir  les  sollicileurs.  Il 
mène  une  vie  crapuleuse  ;  ses  compagnons  se  com- 
plaisent dans  le  récit  sauvage  de  leurs  exploits;  les 
pauvres  sont  excités  contre  les  riches.  Tout  est  dé- 
sordre et  anarchie.  Dix  mille  individus  sont  enfer- 
més à  l'Entrepôt  ;  ils  meurent  par  centaines.  On  se 
heurte,  dans  les  rues,  non  seulement  «  à  des  immon- 
dices en  si  grande  quantité  qu'on  ne  sait  plus  où 
mettre  le  pied,  mais  encore  à  des  cadavres  d'ani- 
maux h  moitié  rongés  par  I?3  vers  ».  Les  fusillés 
ne  sont  pas  enterrés  ;  on  se  contente  de  les  dépouiller 
et  de  les  laisser  nus  sur  le  sol.  La  peur  règne,  enfin  : 
"  La  ville  était  frappée  de  la  s  upeur  la  plus  acca- 
blante. Tel  qui  se  croyait  innocent  le  soir  n'était 
pas  sûr  d'être  reconnu  tel  le  lendemain.  »  La  Loire 
continuait  à  être  la  «  baignoire  nationale  ».  Le 
22  décembre.  Carrier,  écrivant  au  comité  de  Salut 
public,  parle  «  des  miracles  de  la  Loire,  qui  vient 
encore  d'engloutir  trois  cent  soixante  contre-révo- 
lutionnaires ».  II  semble,  d'après  le  témoignage  de 
Phélippes-Tronjolly,  qu'il  y  ait  eu  au  moins  vingt- 
trois  noyades.  Elles  auraient  eu  lieule23  décembre, 
le  2'i,  le  25,  le  26  ou  27,  le  29,  le  5  janvier  179'i,  le 
17  janvier,  le  Is  janvier,  le  29,  le  30  ou  le  31.  Le 
nombre  total  des  victimes  est  incertain.  Ce  sont 
pour  la  plupart,  des  survivants  de  l'armée  vendéenne, 
qu'on  ne  savait  comment  nourrir  et  dont  on  crai- 
gnait les  maladies.  Toujours,  les  mêmes  chefs  con- 
duisent ces  expédilions;  les  gabarcs  sont  perfec- 
tionnées ;  des  mères,  avant  de  s'embarquer,  jettent 
leurs  enfants  à  la  foule  qui  les  recueille.  Les  vic- 
times sont  entièrement  dépouillées  ;  elles  sont  liées 
si  étroitement  que  les  veines  parfois  se  déchirent. 
Le  fleuve  est  empoisonné  par  les  cadavres.  Il  est 
interdit  d'y  puiser  de  l'eau.  Un  arrête,  enfin,  ordonne, 
le  2  janvier,  à  tous  ceux  qui  avaient  recueilli  chez 
eux  les  enfants  des  victimes,  d'avoir  à  les  ramener 
au  plus  tôt  dans  la  prison.  Les  Nantais,  «  opprimés 
par  la  terreur  »,  se  contentent  de  gémir  en  secret. 
Une  première  protestation  de  la  commission  mili- 
taire se  produit  le  28  ou  29  janvier.  Aucun  compte 
n'en  est  tenu.  Carrier  jctle  à  la  porte  les  membres 
de  la  commission  et  aussi  les  délégués  de  la  so- 
ciété populaire  de  Vincenl-la-Monlagne.  C'est  cela 
qui  est  intolérable,  e'.  c'est  pour  cela  qu'une  plainte 
est  adressée  à  la  Convention.  Le  fils  d'un  repré- 
sentant à  la  Convenlion,  Marc-Antoine  Jullien, 
familier  de  Robespierre,  de  passage  à  Nantes,  est 
menacé  de  mort  par  Carrier.  Il  fuit,  se  plaint  à  Pa- 
ris, et,  le  8  février,  l'ordre  est  expédié  h  Carrier  de 
rentrer.  Le  2  mars,  il  est  à  la  Convention.  Dès  son 
départ,  à  Nantes,  sur  l'ordre  du  (Comité  révolution- 
naire, Lamberly,  Fou((uet  et  Lavaux  sont  arrêtés 
comme  coupables...  d  avoir  épargné  des  conlre- 
révolulionnaires.  Ils  avaient  gardé,  en  effet,  pour 
eux  des  femmes  d'aristocrates.  .\près  de  longues 
hésitations,  on  les  condamne  et  les  e.\éculc.  Carrier 
affecte  la  plus  grande  colère;  il  est  enchanté  d'être 
débarrassé  de  complices  gênants.  Mais  la  lutte,  il 
Nantes,  se  prolonge  entre  le  Comité  et  Phélippes- 
Tronjolly.  Le  nouveau  représentant,  Bourbotte,  est 
clément  et  attentif  aux  doléances.  Goullin,  Bache- 
lier, Grandmaison,  leurs  compères,  ainsi  que  Tron- 
jolly, .sont  arrêtes.  Us  sont  expédiés  îi  Paris,  en  juil- 
let 179'i.  C'est  le  moment  de  la  chute  de  Robes- 
pierre. Carrier  fait  croire  qu'il  est  '.hermidorien  ; 
mais,  peu  il  peu,  on  apprend  ses  forfaits.  Tout  se  dé- 
voile au  procès  du  Comité  de  Nantes,  en  octobre. 
La  Convenlion,  pourtant,  n'ose  pas  le  livrer  encore. 
Mais,  en  novembre,  l'indignation  populaire  est  si 
vive,  que  son  arrestation  est  décidée.  Le  23  no- 
vembre, après  avoir  fait  son  apologie  et  s'être  ar- 
demment défendu  &  la  tribune  de  la  Convention, 
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il  est  livré  par  498  voix  su  Tribunal  révolutionnaire. 
Aucun  avocat  ne  veut  le  défendre.  Unie  tout  d'abord. 
Le  13  décembre,  il  avoue  à  peu  près.  Par  une  allo- 
cution habile,  Goullin  se  sauve,  lui  et  ses  complices. 
Carrier,  Pinart  et  Grandmaison  sont  condamnés  k 
mort.  Tous  les  autres  prévenus  sont  acquittés, 
comme  n'ayant  pas  agi  «  avec  des  intentions  crimi- 
nelles et  contre-révolutionnaires  ».  Le  scandale 
produit  par  cet  acquillement  inconcevable  fut 
énorme.  Carrier  mourut  courageusement,  au  mi- 
lieu de  la  joie  populaire.  —  Jacquei  bompako. 

*Or  n.  m.  —  Encyci..  La  produclion  de  l'or  dans 
le  monde.  La  production  aurifère  connail,  depuis 
une  vingtaine  d'années,  une  période  de  plein  déve- 
loppement; si  rapide  est  sa  progression  que  les 
économistes  y  voient  l'un  des  faits  les  plu»  remar- 
quables de  notre  temps. 

Aussi  le  moment  nous  semble-t-il  venu  de  jeter 
un  coup  d'a'il  sur  les  statistiques  actuelles,  de  les 
rapprocher  des  chiffres  anciens  et  de  marquer  les 
causes  d'un  tel  essor. 

On  admet  que,  lors  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique (1492),  le  monde  ne  possédait  plus  qu'un 
stock  d'or  assez  restreint  :  moins  d'un  milliard.  De 
1  'i92  à  1910,  il  a  élé  extrait  de  la  terre  pour  plus  de 
70  milliards  de  métal  jaune;  mais,  tandis  que,  de 
l'i93  il  IS.ïO,  c'est-à-dire  en  une  période  do  358  ans, 
la  production  totale  ne  dépassait  gui're  16  milliards 
(exactement  16  milliards  367  millions),  en  25  ans, 
soit  de  l.S5t  à  1875,  elle  s'élevait  à  16  milliards 
448_millions,  et,  de  1876  à  1910,  à  38  milliards. 

C'est-à-dire  que  l'expansion  aurifère  est  l'œuvre 
des  soixante  dernières  années.  Les  découvertes  de 
mines  d'or  et  leur  mise  en  œuvre  en  marquent  les 
étapes  les  plus  accentuées  :  celles  de  l'Australie  dés 
1851,  du  Transvaal  en  1886,  puis  du  Colorado  vers 
1892,  de  l'Australie  occidentale  et  du  Klondyke.  Mais 
c'est  .surtout  dans  les  vingt  dernières  années  que 
l'accéléralion  de  la  production  devient  sensible.  En 
1890,  l'extraction  totale  était  évaluée  à  616  millions; 
aujourd'hui,  ce  chiffre  a  quadruplé.  Les  dix  années 
qui  viennent  de  s'écouler,  notamment,  ont  donné 
la  somme  de  19  milliards.  Depuis  1906,  où,  pour  la 
première  fois,  ce  chiffre  a  été  alleint,  la  production 
annuelle  du  monde  dépasse  2  milliards;  en  1910, 
elle  s'élève  à  2  milliards  361  millions. 

Cet  essor  de  l'industrie  aurifère  n'est  pas  dû 
uniquement  à  la  découverte  de  nouveaux  gisements: 
il  tient  également  à  la  collaboration  de  la  science, 
qui  a  trouvé  des  procédés  nouveaux  pour  le  traite- 
ment des  minerais.  Au  broyage  et  à  l'amalgama- 
tion, tels  qii'on  les  pratiquait  autrefois,  on  a  ajouté 
le  broyage  dans  les  luhe-mill,  le  traitement  des 
concentrés,  la  chloruralion,  la  cyanuralion  par  le 
cyanure  de  potassium,  perfectionnements  qui  per- 
mettent, d'une  part,  d'extraire  jusqu'à  90  et  95  p.  100 
du  métal  précieux  et,  d'autre  part,  de  tirer  parti  de 
terres  assez  pauvres. 

Comme  le  montre  notre  diagramme,  l'augmenta- 
tion de  la  pro<luction  mondiale  est  constante,  à  l'ex- 
ceplion  d'un  fléchissement  causé  par  la  guerre  an- 
glo-bocr,  qui  arrêta  presque  entièrement,  mais 
pendant  une  période  assez  courte,  l'exploitation  des 
mines  sud-africaines. 

Le  Transvaal  vient  en  tête  des  pays  producteurs 
d'or,  avant  les  Etats-Unis,  l'Australie  et  la  Russie. 
De  1885,  dale  de  la  mise  en  activité  de  ses  pre- 
mières mines,  à  1910,  il  a  extrait  pour  7  milliards 
du  métal  précieux  ;  et,  actuellement,  il  fournit  à  lui 
seul  37  pour  100  de  la  production  mondiale.  L'ex- 
ploitation de  ses  gisements  a  été  fort  bien  organisée, 
mettant  à  profit  les  plus  récents  progrès  de  la  tech- 
nique moderne.  Le  célèbre  district  du  'W'ittwa- 
lorsrand,  dont  la  superficie  est  inféreure  à  celle 
d'un  département  français,  ne  produisait  en  1887 
que  8t'i  kilogrammes  d  or  et,  en  1890.  12.682  kilo- 
grammes; il  accuse  210.957  kilogrammes  en  1908 
et  218.938  kilogrammes  en  1909.  Ceschiffres  laissent 
entrevoir  à  l'iniaginalion  des  «  champs  d'or  »;  on 
peut,  cependant,  parcourir  la  surface  du  Rand  sans 
voir  pépiles  ni  paillettes,  puisque  le  mêlai  est  inclus 
dans  des  veines  de  pyrites,  au  milieu  des  couches  du 
conglomérat  rocheux.  La  teneur  moyenne  en  or  du 
minerai  étant  assez  faible,  on  tend  à'réduireles  prix 
de  revient,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 
Annieê.  Rondement  par  tonne,  népences  par  tonnes. 
—  Franc;),  Francs, 

la9< it  3« 

1904 «S.r.O  30 

i»OT ^t,-,h  t.i,«5 

1010 36  tJ.tS 

1011 3t,s:  tS,37 

La  diminution  du  rendement  p.ir  lonne  vient  de 
ce  que  l'on  traite  des  minerais  <■  p.iuvres  »,  autre- 
fois inexplorables.  Les  compagnies  minières  éprou- 
vent, d'autre  part,  au  Transvaal  des  difficultés  à  se 
Îirocurer  la  main-d'œuvre,  particulièrement  depuis 
e  renvoi  des  manœuvres  chinois  (1907-19I0V  Quoi- 
que disposant,  en  avril  1911,  de  19t.oi'0  indigènes, 
ces  contingents  ne  leur  suffisent  pas,  etelleschercheul 
à  utiliser  les  moyens  mécaniques  :  transporteurs, 
perforatrices,  etc.  Enfin,  pour  abaisserles  frais  d'ex- 
ploitation, depuis  1907-1908,  de  nombreuses  sociétés 
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LAROUSSE    MENSUEL 
Production    de    l'or   dans    les    différents   pays   du   monde 


D    APRES     LES    PLUS    RECENTS    DOCUMKNIS     OF^IClIiLS. 
La  valeur  de  l'or  fln  a  été  établie  unirormémcnt  à  raison  de  3.U4  fr.  4V  le  kilogramme,  valeur  \i 


lie  de  l'or  en  France. 
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Cap  et  possessions  an- 
^^laiscsdu  Sud-Afritpie 

Ktats-Uois 

Australie 

Russie 

Mexique 

Indes  anglaisc-s 

Canada 

Corée 

Cote  d'Or  d'Afrique  .  . 

Colombie 

Japon 

Indes  néerlandaises.  . 
Guyane  française  .  .  . 

Hongrie 

Brésil 

Amérique  centrale.  .  . 

Madagascar 

France 
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Or  fin. 
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111.387 
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17.439 
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7.1G9 

5.807 
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4.208 
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996.294.000 

497.332.000 
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1908 
1910 
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Guyane  anglaise.  .  .  . 

Chili 

Guyane  hollandaise.  . 

Pérou 

Venezuela 

Autriche 
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4.368.000 
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1.020.000 

013.000 

003.000 

327.000 
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48.000 
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ont  fusionné,  formant  des  compagnies  plus  puis- 
santes et  qui  possèdent  des  propriélés  plus  vastes. 

Les  Etats-Unis  restent  à  peu  près  stationnaires, 
depuis  quelques  années.  Les  riches  placcrsde  Fair- 
banks,  dans  l'Alaska,  maïquent  une  tendance  à 
s'épuiser,  alors  que  le  Nevada  et  l'Arizona  sont  en 
progrès  ;  la  production  du  Colorado  décline,  tandis 
que  celle  de  la  Californie  reprend. 

Depuis  1904,  les  extractions  de  l'Australie  dimi- 
nuent lentement  chaque  année  et  particulièrement 
dans  les  Etats  de  l'Australie  de  l'Ouest,  de  Victo- 
ria et  de  Queensland,  qui  forment  les  gros  protluc- 
teurs  de  la  Commonwealth.  Le  Canada,  inarquant 
une  légère  reprise,  est  encore  bien  loin  des  beaux 
jours  d'antan.  Quant  à  l'empire  russe,  son  acUvilé 
minière  se  développe.  Des  prospecteurs  ont  étudié 
de  nouveaux  placers  dans  la  région  de  l'Anioiir, 
dans  le  bassin  de  la  Lena  et  les  territoires  du  Ha'i- 
kal  ;  en  Sibérie,  également,  des  progrès  se  manifes- 
tent. —  Elnfin,  le  pays  producteur  d'argent,  le  Mexi- 
?[ue,  a  vu  passer  le  chiffre  de  ses  extractions  auri- 
èresde  53  millions  en  1901  à  124  millions  en  1910. 

Cette  énorme  production  d'or  ne  semble  pas  ari'i- 
vée  à  son  maximum.  De  nouveaux  et  importanis 
gisements  peuvent  être  découverts,  soit  dans  les 
pays  que  1  on  considère  comme  appauvris  par  une 
production  intensive,  soit  en  des  régions  qui  n'ont 
pas  encore   attiré  l'attention  des  prospecteurs. 

Déjà,  certains  esprits,  redoutant  une  surproduc- 
tion, prévoient  le  jour  où  le  platine  ou  tout  autre  mé- 
tal sera  appelé  à  supplanter  l'or,  déprécié  par  sa 
trop  grande  fréquence.  Cependant,  il  garde  sa  va- 
leur, alors  que  nous  assistons  à  la  démonétisation 
de  l'argent;  bien  au  contraire,  son  cours  s'élève 
fréquemment  au-dessus  du  pair. 

Que  deviennent  ces  quantités  si  considérables  du 
métal  jaune  ?  Les  deux  tiers,  environ,  sont  transfor- 
més en  monnaies.  Les  banques  en  conservent  une 
partie  sous  forme  de  barres  ;  ce  qui  resle,  un  peu 
'moins  d'un  tiers,  sort  aux  usages  de  l'industrie  et 
de  l'art,  qui  en  font  une  consommation  cliaque  an- 
née plus  grande. 

Aussi  ne  croyons-nous  pas  que  le  rôle  monétaire 
de  l'or  soit  près  de  prendre  fin,  ni  son  importance 
près  de  décroître  ;  longtemps  encore,  sans  doute, 
il  régnera  sur  son  immense  peuple  de  fidèles  et 
d'adorateurs;  longtemps  encore,  l'expression  de 
Virgile  restera  d'actualité  :  auri  sacra  famés. 

Les  mines  d'or  en  France.  —  Il  y  a  quelques  an- 
nées, la  France  n'aurait  pas  figuré  dans  notre  sta- 
tistique des  pays  producteurs  d'or;  et,  si  l'on  s'était 
avisé  de  parler  de  mines  aurifères  françaises,  l'on 
n'aurait  rencontré  qu'un  scepticisme  malveillant. 

Les  ouvrages  qui  traitaient  de  celte  question  rap- 
pelaient bien  que  la  Gaule  était  autrefois  réputée 
pour  la  richesse  de  son  sous-sol  {Gallia  aurif'era], 
que  les  Gaulois  Tectosages  en  fouissaient  dans  leurs 
étangs  sacrés  de  nombreux  lingots  d'or,  que  nos 
fleuves  et  rivières  :  le  Rhin,  le  Rhône,  l'Ariège,  le 
Tarn,  le  Doubs,  le  Gardon,  se  prêtaient  h  l'indus- 
trie de  l'orpaillage.  Au  xviu^  siècle,  encore,  la 
Garonne  et  le  Salât  ne  donnaient-ils  pas  pour 
200.000  livres  de  paillettes  chaque  année  à  la  Mon- 
naie de  Toulouse?  Certains  ajoutaient  même  que 
quelques  mines,  après  leur  mise  en  valeur  par  les 
Hoiuains,  avaient  continué  à  être  exploitées  au 
moyen  âge  et  plus  tard  ;  et  ils  citaient  le  filon  auri- 
fère de  La  Gardette  (Isère),  dont  on  tira  parti  de  1700 
à  18'i0,  la  mine  de  Pontvieux  (Puy-de-Dôme)  encore 
en  activité  en  ISUi. 

Mais  tous  ces  ouvrages  certifiaient  que  ces  gise- 
ments étaient  aujourd'hui  épuisés,  ou  que,  du  moins, 
l'or  était  irrécupérable. 

Le  début  du  xx»  siècle  assiste  pourtant  à  une  re- 
naissance de  l'industrie  aurifère  française.  Comme 


l'expose  II.  Laporle  dans  son  intéressante  com- 
munication à  la  Société  d'économie  politique  (no- 
vembre 1910),  de  savants  prospecteurs  s'étaientlivrés 
—  mystérieusement,  par  crainte  de  l'hostilité  publi- 
que —  à  des  recherches  sur  notre  territoire;  leurs 
découvertes  co'incidaicnt  avec  les  progrès  de  la 
technique  moderne.  La  sonde  révéla  la  présence  du 
précieux  métal  sur  différents  points  de  la  France  : 
au  centre,  dans  le  Cantal  et  le  Puy-de-Dôme,  à 
l'ouest  dans  la  Breta- 

Millions 

2500 


gne,  au  sud  dans  le  Var 
et  le  Gard. 

Successivement, 
s'ouvrent  trois  mines 
importantes,  consti- 
tuées en  sociétés  ano- 
nymes :  La  Lticelle, 
(Mayenne  1905),  La 
IletUère  (Maine-et- 
Loire  1907),  Le  Chdle- 
let  (Creuse,  près  d'Au- 
busson,  1908),  tandis 
que,  dans  l'Aude,  des 
particuliers  exploitent 
les  petits  gisements  de 
Salsigne  et  Villaniè- 
res,  qui,  comme  ceux 
de  La  Caunette,  con- 
tiennent des  pyrites 
aurifères.  Depuis,  de 
nombreuses  conces- 
sions ont  été  deman- 
dées îi  l'Etat,  qui  en  a 
accordé  quelques-unes; 
mais  ces  entreprises 
en  sont  encore  aux 
travaux  préparatoires. 

On  peut  se  deman- 
der comment  il  se  fait 
que  les  Gallo-Romaiiis 
n'aientpas  épuisé  noire 
sous-sol,  d'autant  plus 
que  les  méthodes  ro- 
maines de  traitement 
des  minerais  étaient 
assez  perfeclionnées, 
si  nous  ajouloiis  foi 
aux  récits  d'auteurs  di- 
gnes de  créance  :  Dio- 
dore  de  Sicile  etPline. 
Ce  dernier  rapporte  : 

o  On  bat  le  minerai 
que  l'on  a  extrait  :  on 
lave  ;    on    grille  ;     on 
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est  traité  par  le  sulfure  de  sodium,  de  façon  h  tirer 
parti  des  deux  métaux.  Elle  a  produit,  en  1909,  pour 
2.700.000  francs  d'or. 

La  Bellière  présente  des  quartz  et  des  mispickels 
ou  sulfure  arsénieux,  dont  la  teneur  est  environ 
17  grammes  par  tonne.  Enfin,  Le  Châtelel  présente 
également  avec  l'arsenic  une  combinaison  dont  la 
teneur  est  assez  élevée. 

La  production  de  ces  trois  mines,  depuis  1906, 
s'établit  ainsi: 

Années.  Minerais  aurifères.       Valeur. 

—  Tonnes.                Francs. 

1906 48.000  1.100.000 

3907 71.600  2.400.000 

1908 70.300  5.037.000 

1909 96.900  5.862.000 

1910 126.000  7.081.000 

En  totalisant  le  produit  de  toutes  les  entreprises, 
on  constate  que  la  France  a  extrait  de  son  sous- 
sol,  depuis  1905,  pour  environ  25  millions  de  francs 
d'or,  fournissant  en  : 

1905 243  kilogr.  d'or  fin. 

1906 756  — 

1907 1.257  — 

1908 1.698  — 

1909 2.107  — 

1910 2.508  — 

Ces  2.668  kilogrammes,  donnés  par  l'année  1910, 
représentent  une  valeur  de  8.845.000  fran:s. 

Ces  chiffres  ne  nous  autorisent  pas  à  voir  dans  la 
France  un  nouvel  Eldorado,  un  nouveau  Trans- 
vaal.  II  est  nécessaire  de  bien  se  garder  de 
r  "  emballement  »,  de  la  fameuse  «  fièvre  de  l'or  », 
qui  a  causé  déjà  des  déceptions  chez  nous  et  qui  en 
causera  d'autres  encore.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'en 
dehors  même  des  tentatives  frauduleuses  et  des 
à-coups  do  la  spéculation,  on  n'arrive  à  obtenir  un 
rendeniciit  qu'après  de  longs  sacrifices  :  minutieux 
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triture  dans  un  mor- 


tier. »  Encore  les  Romains  pyantremarqué  que,  seul 
de  toutes  les  matières,  l'or  ne  surnageait  pas  dans 
le  mercure,  employaienl-ils  parfois  le  procédé  de 
l'amalgamation,  à  côté  du  broyage  et  du  grillage. 

Toutefois,  ces  procédés  ne  permettaient  de  trai- 
ter que  des  minerais  riches,  et,  après  une  exploi- 
tation superficielle,  les  meilleurs  filons  étant  épui- 
sés, les  gites  étaient  abandonnés  ;  les  Romains,  .se 
défendant  mal  contre  la  venue  des  eaux,  ne  pou- 
vaient alteindre  des  veines  profondes,  et  ils  se 
trouvaient,  en  outre,  dans  l'impossibilité  d'extraire 
l'or  de  ses  mélanges. 

En  effet,  ce  métal  se  présente  en  FranSe  sous 
forme  d'un  minerai  extrêmement  complexe;  le 
plus  souvent  invisible,  il  est  dilué  dans  du  quartz, 
combiné  avec  l'antimoine  ou  l'arsenic. 

C'est  ainsi  que  La  Lncelle  fut  d'abord  exploitée 
comme  mine  d'antimoine;  ici,  les  méthodes  ordi- 
naires ne  donnant  pas  de  bons  résultats,  le  minerai 


travaux  de  prospection  et  d'analyse,  nombreux  per- 
sonnel, outillage  fort  onéreux  —  c'est  ainsi  qu'un 
luhe-miH  dans  le(|iiel  le  quartz  est  concassé  coilte 
05.000  francs  —  enfin,  tous  les  frais  qu'enlraine  le 
percement  d'une  mine.  Dans  une  entreprise  fran- 
çaise, on  a  dû  dépenser  2  à  .'i  millions,  avant  d'ol>- 
teiiir  des  résultats  réiuunératenrs  ;  dans  telle  autre 
exploitalion,  on  doit  traiter  l:t0.000  kilogrammes 
de  minerai,  frapper  plus  de  cinq  millions  de  coups 
de  pilon  pour  oblenir  2  kilogiammes  d'or.  Donc, 
qu'il  s'agisse  de  mines  françaises  ou  étrangères,  la 
prudence  s'impose  actuellement,  comme  elle  s'im- 
posera toujours  en  pareille  matière. 

Plus  anciennes  que  celles  de  la  métropole  sont 
les  exploilations  de  nos  colonies.  La  Guyane  fran- 
çaise a  extrait  en  dix  ans  pour  200  millions  d'or,  et 
Àladagascar  pour  75  millions.  L'Indochine  reste  bien 
loin  en  arri;  re,  avec  une  production  de  300.000  à 
400.000  francs  par  an.    . 


«.•  62.  Avril  1912. 

11  est  (liffiiile  de  prévoir  quel  sera  l'avenir  de  la 
jeune  industrie  aurifère  française.  Qui  peut  dire  quel- 
les surprises  nous  réserve  noire  sous-sol  et  surtout 
quels  progrès  nous  apportera  la  science  de  demain  ?. .. 

D'autre  part,  l'orpaillage  no  donne  plus  de  résul- 
tats. E^t-il  al)solument  impossible  que,  quelque 
jour,  soient  fouillées  les  alluvions  profondes  de  nos 
fleuves,  qui  ont  vu,  des  siècles  durant,  des  orpail- 
leurs venir  chercher  fortune  dans  leurs  sables  ? 

11  importait  de  signaler  les  efforts  tentés  et  les 
résultats  obtenus  à  ce  jour  en  France;  s'ilss'expri- 
ment  en  chiffres  encore  modestes,  leur  développe- 
ment n'en  est  pas  moins  un  précieu.x  encourage- 
ment pour  ceux  qui  augurent  bien  delà  renaissance 
de  celte  vieille  industrie  gauloise.  —  c.  meulac. 

*  préhistorique  adj.  —  Encycl.  Les  âges  pré- 
historiques Uiinsleiir  rapport  avec  la  sédimenta- 
lion  quii ternaire.  Les  découvertes,  tons  les  jours 
plus  nombreuses,  de  débris  de  l'industrie  préhisto- 
rique, et  mcmede  squelelles  humains  plus  ou  moins 
complets,  comme  ceux  des  grottes  de  Monaco,  de 
La  Ghapelle-aux-Sainls  (v.  Larousse  Mensuel,  t.  !"■, 
p.  440),  de  La  Quina  ou  de  Mauer,  ont  conduit  les 
géologues  à  examiner  de  fort  près,  au  point  de  vue 
straligraphique,  les  couches  dans  lesquelles  se  trou- 
vaient inclus  les  silex  taillés  et  les  ossements,  alin 
de  pouvoir  dresser  une  sorte  de  tableau  synchro- 
nique  des  étapes  de  la  stratification  quaternaire  et 
des  progrès  des  premières  civilisations  humaines. 
Quelques-uns  des  plus  importants  résultats  de  cette 
recherche  ont  été  naguère  exposés  devant  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  par  une  note  remar- 
quable de  \.  Commont,  présentée  par  Barrois. 

Aux  termes  de  cette  note,  les  plus  anciens  témoi- 
gnages, en  France,  de  l'industrie  humaine,  c'est-à- 
dire  les  silex  et  les  outils  en  os  ou  en  corne  de 
Saint-Arheul,  appartiennent  au  quaternaire  infé- 
rieur, de  même  que  les  graviers  fluviatiles  des  dif- 
férents terrains  de  la  vallée  de  la  Sonune,  dans  les- 
quels ils  se  trouvent  inclus.  Il  paraît  probable  que 
fhomme  de  Mauer  (dont  on  n'a  d'ailleurs  retrouvé 
qu'une  mâchoire  dans  les  sables  fluviatiles  de  la 
basse  terrasse  de  l'Elsenz,  afiluent  du  Necl<ar)  est 
un  des  représentants  de  la  race  qui  a  taillé  les  silex 
de  Saint-Acheul.  On  remarquera  que  les  squelettes 
dûment  datés  et  non  discutés  de  cette  période 
acheuléenne  font  à  peu  près  complètement  défaut. 
Celte  al'sence  de  vestiges  humains  est  des  plus  re- 
grettables; peul-être  permetiraient-ils  de  rendre 
comple  de  la  remarquable  variété  de  l'industrie 
acheuléenne,  lors(iu'on  la  compare  à  celle  de  l'âge 
mouslérien,  pourtant  postérieur  en  date.  V.  Com- 
mont suppose  dans  sa  note  que  les  Acheuléens  pou- 
vaient appartenir  à  une  race  différente  de  celle  de 
l'homme  du  Moustier  :  cette  hypothèse  est  des  plus 
plausibles.  Et  même,  si  l'on  tient  compte  de  ce  fait 
que  les  plus  récents  vestiges  acheuléens  se  trouvent 
dans  les  limons  supérieurs  (lœss  récent  et  son  lœhm 
d'altération),  il  faut  reconnaître  que  ces  ancêtres 
sont  beaucoup  plus  éloignés,  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité, de  l'homme  du  Moustier,  que  ce  dernier  ne 
l'est  de  nous-mêmes. 

C'est  au  quaternaire  supérieur  qu'il  faut  rapporter 
les  stades  les  plus  importants  et  les  mieux  connus  de 
l'industrie  préhistorique.  Les  squelelles  de  La  Cha- 
pelle-aux-Sainls,  de  Monaco,  de  La  Quina,  les  outils 
dits  paléolitliiques  .se  répartissent  dans  le  lœss 
récent  ou  ergeron.  Le  stade  aurignacien,  le  plus 
long  vraiseml)lablement,  correspond  à  la  formation 
d'une  notable  partie  de  ce  lœss  récent.  L'industrie 
solutréenne  et  celle  de  la  Madeleine  étant  situées 
au  sommet  des  formations  pléistocènes,  il  apparaît 
que  nous  ne  sommes  séparés  des  époques  solu- 
tréenne et  magdalénienne,  d'ailleurs  fort  courtes, 
que  par  la  durée  des  formations  récentes  (tourbes, 
tufs  et  limons  de  lavage).  A  ces  dernières  forma- 
tions(holocène)appartiennentràge  du  fer.dubronze, 
ainsi  que  la  période  néolilhique  {habitations  lacus- 
tres, etc.)  tout  entière. 

On  remarquera  que  celle  attribution  des  stades 
préhistoriques  aux  différents  niveaux  stratigraphi- 
quesdu  quaternaire  et  de  l'holocène  n'est  valable  que 
pour  le  nord  de  la  France.  Dansles  conditions  de  len- 
teur où  ont  dû  se  développer  les  premières  civilisa- 
lions  et  les  migrations  des  races  préhistoriques,  il  ne 
serait  nullement  surprenant  de  découvrir  quelque 
jour,  sur  des  points  éloignés  de  l'Europe,  des  restes 
d'industrie  analogues  à  l'oulillage  magdalénien  ou 
aurignacien  dans  des  niveaux  d'alluvion  sensible- 
ment antérieurs.  D'aulre  part,  la  note  laisse  com- 
plètement de  côté  le  très  ardu  problème  de  l'homme 
tertiaire.  —  G.  Treffei. 

proportionnaliste  (cle  proportionnel)  adj. 
et  n.  Qui  est  partisan  de  la  représentation  pro- 
portionnelle ;  qui  a  rapjiort  à  la  représentation 
proportionnelle  :  Les  théories  piioponriONNAUSTES. 
Les  pRopoRTioNNAUSTES  SB  flattent  d'apporter  plus 
(le  justice  dans  les  opérations  électorales. 

Puzyna  de  Kozielsko  (Johann),  arche- 
vêque de  Gracovie  et  cardinal,  né  îi  Gwozdzie  le 
13  septembre  1842,  mort  à  Gracovie  le  8  septem- 
bre 1911.  Il  était  venu  tard  à  la  vie  ecclésiastique. 


Puzyna  de  Koziel&ko. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Issu  d'une  vieille  famille  polonaise,  il  avait  com- 
mencé par  faire  ses  études  de  droit,  avait  servi 
dans  l'armée  et  élait  entré  dans  l'administration  au- 
trichiemie.  11  élait  employé,  en  1876,  à  la  trésorerie 
régionale  de  Lemberg,  lor.squ'il  abandonna  le  monde 
pour  revêtir  bientôt  (1878),  au  séminaire  de  Przc- 
niyzl,  l'habit  de  prêtre;  il  avait  alors  trente-six  ans. 
L'élévation  et  la  culture  de  son  esprit,  mises  au  ser- 
vice d'une  volonté  énergique,  hâtèrent  son  acces- 
sion aux  plus  hauts  honneurs  ecclésiastiques.  En 
1885,  il  élait  consacré  évêque  de  Lemberg;  neuf 
ans  après,  il  était  appelé  k  l'archevêché  de  Graco- 
vie, en  remplacement  du  cardinal  Dunajewski.  Nul 
n'était  mieux  préparé  que  lui  à  servir  l'intluence 
autrichienne  dans  le  milieu  polonais.  11  s'y  employa 
avec  une  ardeur  sincère,  qui  lui  valut  la  considéra- 
tion  el    l'amitié  

personelle  du 
chancelier  autri- 
chien, le  comte 
Goluchowski.La 
pourpre  cardina- 
lice,qui  lui  échut 
à  cinquante-neuf 
ans,  lui  fut  oc- 
troyée sur  les 
démarches  réilé- 
réeselpressantes 
du  gouverne- 
ment de  Vienne. 
Sollicité  une  pre- 
mière fois  par  le 
comte  Golu- 
chowski,  le  car- 
dinal RampoUa, 
alors  secrétaire 
d'Etat,    avait 

ajourné  sa  réponse,  puis  refusé.  Léon  XIII,  de- 
vant une  lettre  personnelle  de  l'empereur  François- 
Joseph,  consentit  enfin  à  comprendre  l'archevêque 
de  Gracovie  dans  la  promotion  du  15  avril  1901.  On 
a  conté  que,  lorsque  le  nouveau  cardinal  vint  à  Rome 
présenlerses  compliments  au  secrétaire  d'Etat,  il  fut 
plus  que  sèchement  reçu.  En  tout  cas,  de  retour  à 
Gracovie,  il  se  conforma  aussi  peu  que  possible 
aux  instructions  conciliantes  du  secrétaire  d'Etat  de 
Léon  XI 11  et  lutta  sans  merci,  conformément  aux  dé- 
sirs de  l  loluchowski  et  de  l'empereur,  contre  les  com- 
munautés orthodoxes  du  gouvernement  de  Gracovie. 
11  devait  prendre,  d'ailleurs,  sur  le  cardinal  Ram- 
poUa, une  tragique  revanclie,  lors  du  conclave  de 
1903.  Lorsqu'il  apparut,  après  les  premiers  scrutins, 
que  Rampolla  pourrait  réunir  la  majorité  requise 
des  sufi'rages,  le  cardinal  Puzyna  se  leva,  la  voix 
d'ailleurs  tremblante  d'émotion  —  a  raconté  un 
témoin  —  et  prononça  contre  le  choix  probable  du 
conclave,  en  vertu  d  une  prérogative  traditionnelle 
séculaire  de  l'empereur  d'Autriche,  le  veto  de  son 
gouvernement  (2  août  1903).  Le  doyen  du  conclave 
prolesta,  puis  le  cardinal  Rampolla  lui-même,  en 
quelques  mots  d'une  dignité  hautaine,  déclarant  que, 
personnellement,  «  rien  ne  pouvait  lui  arriver  de 
plus  agréable  ».  Mais  l'élection  du  secrétaire  d'Etat 
apparaissait  désormais  impossible.  A  partir  du  scru- 
tin du  même  soir,  il  cessa  de  gagner  des  voix.  On 
a  reproché  au  cardinal  Puzyna  d'avoir  inutilement 
et  prématurément  rempli  la  mission  dangereuse  que 
l'Autriche  lui  avait  donnée.  Rien  n'était  moins  cer- 
tain que  le  succès  définilif  de  Rampolla,  contre  le- 
quel s'élevaient  d'autres  pressantes  objections  de 
principe.  En  tout  cas,  le  conclave  ne  pardonna  pas 
à  l'archevêque  de  Gracovie  l'humiliante  ingérence 
dont  il  avait  consenti  à  se  faire  l'intermédiaire. 
Aussitôt  après  l'élection  de  Pie  X,  Puzyna  retourna 
à  Vienne,  où  il  fut  reçu  par  le  chancelier  et  l'empe- 
reur d'Autriche.  Le  nouveau  pape  blâma  sévère- 
ment la  pratique  de  l'exclusive,  mais  se  refusa  à 
prendre  aucune  mesure  personnelle  de  rigueur 
contre  le  cardinal  coupable  de  s'êlre  montré  au 
conclave,  comme  d'ailleurs  dans  toute  sa  vie, 
bon  fonctionnaire  autrichien,  plutôt  que  prince  de 

l'Eglise.  —  Henri  Trévise. 

*  Quillard  (Pierre),  poète  et  littérateur  français, 
né  à  Paris  le  14  juillet  1864.  —  11  est  mort  à  Neuilly, 
des  suites  d'une  affection  cardiaque,  le  4  février  1912. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  au  lycée  Gondorcet,  où  il 
eut  pourcamarades,  avec  Ephraim  Mikbaël,  plusieurs 
de  ses  confrères  du  «  Mercure  de  France  »  :  Sluart 
Herrill,  René  Ghil,  André  Fontainas,  Pierre  Quillard 
suivit  lescoursde  la  Faculté  desletlres,  etdevinlélève 
de  l'Ecole  des  chartes  et  de  l'Ecole  des  hautes  études, 
qui  le  chargea  d'une  mission  paléographiqnc  à  Lis- 
bonne (1 886).  Cette  même  aimée,  il  fondait  la  Pléiade, 
petite  revue  éphémère,  où  il  eut  le  temps  de  publier 
ses  premier»  poèmes,  et  un  mystère  en  vers  et  en 
deux  tableaux  :  la  Fille  aux  mains  coupCes.  En 
1893,  il  fut  nommé  professeur  au  collège  arménien 
catholique Saint-Grégoire-I'llluminateur  et  h  l'école 
centrale  do  Galata,  à  Gonstantinople.  C'est  lit  qu'il 
écrivit  l'Errante,  poème  dialogué  (théiUre  de 
l'OlCuvre,  1896)  et  les  Vaines  Images.  De  retour  h 
Paris  (1896),  il  réunit  tout  son  œuvre  poétique  sous 
le  titre  de  :  la  Lyre  héroïque  et  dolente.  En  1897,  il 


389 

repartit  pour  l'Orient,  où  il  élait  envoyé  par  1' «  l'Illus- 
tration »,  pour  suivre  les  opéralions  de  la  guerre 
gréco-turque.  II  fut  de  ceux  qui  exercèrent  en 
faveur  des  Arméniens  un  généreux  apostolat,  et  il 
dirigeapcndantplusieursannéeslarevue^pio  Arme- 
nia».  11  se  dévoua  aussi  à  la  cause  des  Finlandais, 
et  prit  également  une  part  très  militante  à  l'affaire 
Dreyfus.  11  avait  été  nommé,  en  1911,  secrétaire  gé- 
néral de  la  Ligue  des  droits  de  l'homme. 

Pierre  Quillard  était  avant  tout  un  helléniste  et  un 
latiniste  de  premier  ordre,  à  qui  nous  devons  : 
Kttide phonétique  et  morphologique  sur  la  langue 
de  Tliéocrite  rfans»  les  Syracusaines»  (1888);  des  tra- 
ductions de  l'Antre  des  nymphes,  de  Porphyre 
(1893),  des  Lettres  rustiques  de  Claudius  Ailianus 
l'rénestin  (1895),  du  Livre  de  Jamblique  sur  les 
mystères  (1895),  du  l'hiloktétés,  de  Sophocle  (1896), 
des  Mimes  d'ilérondas  {iOOO).  Poète  harmonieux  et 
hautain,  il  avait  emprunté  à  la  fréquenlation  des 
muses  grecques  et  latines  une  sorte  de  mélancolie 
sloïque,  où  la  douleur  se  fond  dans  l'béroïsmeantique, 
et  que  résume  si  bien  le  titre  même  de  son  œuvre 
entier  de  poêle  :  ta  Lyre  héroïque  et  dolente.  —  <J.  F. 

*Ra.do'witz  (Joseph-Marie  ue),  diplomate  alle- 
mand, né  à  Francfort-sur-le-Mein  le  19  mai  1839. 
—  11  est  mort  à  Uerlin  le  17  janvier  1912.  Le  comte 
de  Radowitz,  descendant  d'une  vieille  famille  lithua- 
nienne qui  a  fourni  h  l'Etat  prussien  quelques-uns 
de  ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  était  le  fils  du 
général  et  honune  d'Etat  Joseph-Marie  do  Radowilz 
(1797-1853),  qui  fut  ministre  des  affaires  étrangères 
en  1850,  et  joua  un  rôle  considérable  dans  les  négo- 
ciations d'Erfurth  avec  l'Autriche.  Entré  lui-même, 
à  vingt  et  un  ans,  au  sortir  du  régiment,  dans  la 
carrière  diplomatique,  il  y  eut  un  avancement  des 
plus  rapides.  11  fut  attaché  successivement  à  l'am- 
bassade prussienne  de  Gonstantinople  (1861),  secré- 
taire enIJhine,  puisa  Tokio  (1862),  consul  à  Shanghaï 
{18641,  et  enfin 
attaché  d'ambas- 
sade à  Paris,  où 
il  ne  fit  d'ailleurs 
que  passer  quel- 
ques mois  ;  car, 
dès  l'ouverture 
des  hostilités 
entre  la  Prusse 
et  l'Autriche,  il 
reprit  du  service 
comme  ofiicicr 
d'élat-major,  el 
fit  la  campagne 
de  Sadowa  aux 
côtés  du  prince 
Frédéric  -  Char  - 
les.  11  fut  ensuite 
employé  à  la  lé- 
gation prus- 
sienne de  Mu- 
nich (1867),  et  enfin,  en  1870,  nommé  consul  général 
de  la  nouvelle  Confédération  de  l'Allemagne  duNord 
il  Bucarest,  où  il  resta  deux  ans.  11  eut  à  faire  partie,  à 
ce  titre,  de  la  commission  internationale  chargée  de 
surveiller  la  navigation  sur  le  Danube  inférieur.  En 
1872,  ilpassait  comme  chargé  d'affaires  à  Gonstanti- 
nople et,  enl873,devenailminislreplénipotentiaire  à 
Athènes.  Neuf  ans  plus  lard,  l'ambassade  allemande 
de  Gonstantinople  lui  élait  dévolue  :  il  y  fut,  par  sa 
grande  activité  et  un  sens  remarquable  des  affaires, 
le  premier  pionnier  de  l'innuence  germanique,  intro- 
duisant en  Asie  Mineure  les  commerçants  allemands 
•  et  dans  l'armée  ottomane  les  instructeurs  prussiens. 
En  1892,  enfin,  il  fut  appelé  à  Madrid.  Celle  situation 
lui  valut  de  participer,  en  1905,  aux  travaux  de  la 
conférence  d'Algésiras  :  il  s'y  montra,  au  moins  au- 
tant que  son  collaborateur  de  Tattenhach,  intransi- 
geant et  cassant  il  l'excès  et,  finalement,  dut  s'incli- 
ner devant  la  majorité  des  plénipotentiaires.  Cet  échec 
pesa  lourdement  sur  sa  carrière,  et  l'ambassadeur 
prit  définitivement  sa  retraite  en  1909.  —  J.  Moiel. 

*Rapiaardi  (Mario),  poète  italien,  né  à  Catane 
le  25  ft\  rier  1S44.  —  Il  est  mort  k  Catane  le  4  jan- 
vier 191 2,  laissant  un  grand  vide  dans  toute  la  Sicile  et 
particulièrement  dans  sa  ville  natale,  où  il  était  ex- 
trêmement populaire.  Ses  compatriotes  ne  lui  mé- 
nagèrent pas  les  témoignages  de  leur  vénération. 
En  1868,  ils  avaient  récompensé  d'une  médaille 
d'or  son  premier  grand  poème,  l'alingenesi,  qu'il 
écrivit  à  vingt-quatre  ans.  Trente  ans  plus  tard, 
l'anniversaire  de  celle  dale  fut  publiquement  cé- 
lébrée dans  une  sorte  de  jubilé,  el,  le  22  janvier  1899. 
ses  concitoyens  lui  élevèrent  un  monument  dans  les 
jardins  delà  villa  Hellini,  En  juillet  1911,  ils  vinrent  au 
secours  de  leur  poète,  que  la  muse  n'avait  point  enri- 
chi, en  lui  achetant  sa  biliolhèque  au  prix  de 
40.000  francs,  dont  il  attribua  aussitôt  le  quart  il  un  sa- 
natorium de  tuberculeux.  Il  fut  enterré  aux  frais  de  la 
municipalité.  Professeur  depuis  près  de  quarante  ans 
(depuis  1875)  il  l'université  de  Galane,  son  enseigne- 
ment consciencieux,  h  tendances  surtout  moraleset  .so- 
ciales, lui  avait  valu  la  faveur  des  étudiants;  un  jour, 
ils  dételèrent  sa  voiture  pour  le  porter  en  triomphe. 


J.-M,  de  Uadowitz. 
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A  considérer  seulement  le  poMe,  il  s'en  faut  que 
l'Italie  tout  entitre,  et  surtout  l'Italie  septentrionale, 
lui  reconnût  la  même  primauté  que  lui  accordait 
l'enthousiasme  de  ses  compatriotes. 

Hapisardi  se  forma  seul  ;  car  il  apprit  peu  de  chose 
dans  les  écoles  de  Sicile.  Quand  il  relit  son  édu- 
cation, il  prit  soin  d'abord  de  se  rendre  indépendant 
de  ce  qu  il  appelait  les  superstitions  religieuses, 
i)hilosopliiques  et  sociales.  11  étudia  les  anciens, 
mais  sans  leur  rendre  de  culte.  11  se  tint  en  dehors 
de  toute  académie  et  de  toute  discipline,  et  préten- 
dit prendre  uniquement  pour  guides  «  la  nature  et 
son  cœur  11.  Dans  les  différents  genres  qu'il  traita  : 
épopée,  élégie,  satire,  il  visa,  avant  toute  chose,  à 
donner  à  la  poésie  un  contenu  «  scient  Huiue,  social, 
moderne  ».  Révolutionnaire  jusqu'au  fond  del'àme, 
garibaldien  et  romantique,  Rapisaiiii  a  été  le  po'  le 
de  la  démocratie  et  du  socialisme.  Sa  haine  et  sou 
mépris  enllanunés  n'ont  cessé  de  poursuivre  les 
autorités  de  jadis  :  la  noblesse,  1'  «  illujlre  canaille 
au  sang  bleu  »,  et  le  clergé.  Nourri  de  philnsopliie 
matérialiste  et  évolutionniste,  il  a  été  un  adversaire 
fougueux  du  christianisme.  C'est  im  révolté  do  la 
race  des  Shelley  (dont  il  traduisit  le  Promelhée  dé- 
livré) et  des  Byron,  sans  avoir  leur  génie.  Rapi- 
sardi  avait  projeté  de  renouveler  l'épopie  en  rem- 
plaçant n  le  merveilleux  mythologique  et  rumaues- 
(lue  par  le  merveilleux  scientitique  et  naturel  ». 
(jualre  poèmes  se  rattachent  à  celle  conception  : 
œuvres  considérables,  du  moins  par  leurs  propor- 
tions. C'est  d'abord  la  l'ail iigenrsi,  en  dix  chants 
(1868),  qui  est  comme  une  stu-te  de  L''gende  des 
siècles,  comme  ime  histoire  des  grandes  époques 
de  l'humanilr;  l'auteur  y  rêvait  uue  rénovation 
sociale  par  le  retour  aux  idées  pn'uuines.  C'est  à 
l'occasion  de  ce  poi'me  que  'V.  Hugo  lui  érrivil  : 
«  'Vous  êtes  un  précurseur,  vous  avez  dans  les 
mains  deux  (lambeaux  :  le  flambeau  de  la  poésie,  et 
le  flambeau  de  la  vérité,  etc.  »  On  p-nt  l'eujarquer  h 
ce  propos  que  certaines  visions  apoealypti(|ues  de 
Rapisardi  font  penser  au  'V.  Hugo  des  derniers  et 
des  moins  bons  jours.  Le  poème  suivant:  Liici- 
l'ero,  en  vingt  chants  (1877i,  traite  le  même  sujet 
que  VHi/mne  à  Snlan  de  Garducci,  mais  avec  intini- 
ment  moins  de  sobriété.  Rapisardi  montrait  Lucifer 
—  ou  la  Libre  Pensée  —  parcouiant  tout  l'univers 
et  finissant  par  anéantir  Dieu  avec  les  rayons  de  la 
Vérité.  «  Ainsi 
mourut  l'Eter- 
nel :  Coni  moriii 
l'Eterno  »,  el 
Promelhée  e-il 
vengé.  G'esldan- 
un  passage  d  • 
ce  poème  (c'i'-l 
Dante  qui  pirli' 
que  Rapisardi 
plaça  une  agrès 
sive  allusion  à 
Garducci  :<i  chai  I- 
teurhydrophobc, 
poète  de  loui)s, 
ivre  de  fiel  et  (!■ 
lie».Lepu''te(f's 
Odes  barhari's 
répondit  par  s  ■- 
terribles  Hapi- 
sard'mna  (cf. ses 

Conf'essioni  e  Batta;/lie).  Cette  polémique  retentis- 
sante, qui  oppos'al'llalie  littéraire  du  Midi  à  celle  du 
Nord,  et  deux  concept  ions  de  l'art,  laissa  Rapisardi,  au 
regardrielopinion  lettrée,  irrémédiablement  vaincu. 
Hostile  à  la  renaissance  antique  souhaitée  par  Gar- 
ducci, en  même  temps  hanté  par  les  mêmes  questions 
qui  passionuaientle  |io'te  de  Bologne,  Rapisardi  fut, 
jusqu'à  son  dernier  jour,  offusqué  par  la  gloire  de 
son  heureux  rival.  Sa  trilogie  Giohhe  [Job]  (1881) 
est  une  description  de  l'univers  et  une  histoire  de 
l'humanité.  Job —  l'homme  —  arrive  finalement  au 
culte  de  la  nature.  Le  po'le  et  critique  Olindo 
Guerrini  (Loreuzo  Steccheiti)  en  publia,  en  1SS2, 
sous  le  pseudonyme  de  Marco  Balossardi,  une  pa- 
rodie anticipée,  assez  plaisante.  Sons  une  forme  plus 
nettement  satirique  que  dans  les  précédents  poèmes 
de  Rapisardi,  V Atlantide  (1894)  chante  le  triomphe 
de  l'idée  socialiste. 

Ces  œuvres  humanitaires,  démocratiques  et  apo- 
calyptiques, prêtent  largement  à  la  critique.  A  la 
fougue,  à  la  sincérité  de  l'inspiration  sont  loin  de 
correspondre  l'originalité,  la  noblesse  et  la  pureté 
de  la  forme.  Dans  toutes  ces  longueurs,  parmi  toutes 
ces  violences,  ily  a  bien  des  imitations  des  maîtres, 
deFoscolo,  deLcopardi,  bien  des  conventions  et  des 
lieux  communs  littéraires,  bien  des  proc(idés  oia- 
toiresd'un  classicisme  suranné,  biendelarliélorique 
et  de  l'enflure. Chez  cepoète  tumultueux,  l'indignation 
et  la  véhémence  son  ttellementconliiuielles  que  l'elTet 
s'en  émousse  rapidement.  Legoùl,  surtout,  y  fait  dé- 
faut: des  inventions  étranges,  saugrenues  et  parfois 
inconvenantes  (particulièrement  dans  certaines  scè- 
nes qui  rappellent  les  plaisanteries  de  la  Pucclle  ou 
de  la  Guerre  des  dieux),  font  le  plus  grand  tort  aux 
ambitions  de  réformateur,  de  penseur  et  de  prophète 
humanitaire  qui  ont  été  celles  de  Rapisardi. 


M.iriij  Kapiiiardi. 


n  de  Ilio-Uraiieo. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Ces  défauts  ne  doivent  pas  faire  méconnaître  les 
mérites  réels  du  poète  sicilien.  Même  dans  le  fracas 
de  ses  grands  poèmes,  ilest  aisé  d'isoler  de  très  beaux 
passages.  Mais  le  meilleur  de  sa  verve  doit  être  cher- 
ché dans  ses  poésies  lyriques,  qui  seront  vraisem- 
blablement la  plus  durable  partie  de  son  œuvre. 
Dans  les  recueils  qui  ont  pour  titre  liirordaiize  : 
rc7'S('(ls72l,  Poésie  religinse  (1889-1893),  Empedocle 
edaltriversi{lS92\VAscelae<l  allri  rersi{l90<i),  il 
y  a  un  accent  personnel  et  sincère,  de  la  généro- 
.-ité,  de  la  flamme  el,  dans  la  forme,  une  harmonie 
élégante,  sonore  et  riche.  De  l'œuvre  mêlée  de 
Hapisardi,  les  anlhologicr,  de  l'avenir  rcliendronl 
des  pièces  comme  Giuslizin,  IClna,  Not,  Henovatio, 
Mars,  Alla  Quies,  In  viyilia  nalivitatis  Domini, 
félicitas,  Em/iednrle. 

N'oublions  pas  que  Rapisardi,  pour  moderne  qu'il 
voulût  être,  ne  négligeait  pas  les  anciens  :  témoin 
ses  traductions  en  vers  de  Lucrère  (1879),  de  C«- 
tulle  (lSiS9),  des  Odes  d'Horace  (1S97),  faites  dans 
des  heures  paisibles.  —  Jo«n  D.>!<ci.ÈRn. 

Rio-Branco  (José  Maria  da  SilvaParanhos 
baron  de),  homme  d'Etat  brésilien,  né  à  Rio  de 
Janeiro  le  20  avril  IS'pS,  nuirt  dans  la  même  ville  le 
liifévrierI912.llétaillelilsduvicondedeHio-Branco, 
qui  fut  président  du  conseil  sous  l'empereur  doni 
Pedro  II,  etattiicha son nomauxi'é solutions  décisives 
qui  alioidirent,  en  1S88,  à  l'abolition  totale  de 
l'esclavage.  Etudiant  on  droit  aux  facultés  de  Sîio 
Paulo  el  de  Pernambouc,  seci'élaire  de  son  père  au 
cours  des  nii.s- 
sions  diploma- 
tiques qui  réta- 
blirent la  paix 
sud  -  américaine 
après  la  guerre 
sanglante  du  Pa- 
raguay (18G;;- 
isii'.i),  rédacteur 
plein  de  verve 
au  journal  libé- 
rn\ASuçào,,]o-r 
Maria  de  Uin 
Branco  entra  an 
Parlement  eu 
1870.  Bîentét, 
.irrité  de  quel- 
quesmécomples, 
écœuré  des  ré- 
sistances aux- 
quelles se  heur- 
lait  son  père,  il  enlra  dans  la  diplomatie  et  résida 
en  plusieurs  villes  d'Europe  ;  d'abord  à  Livcrpool 
comme  consul. 

Celte  carrière  lui  laissait  des  loisirs,  qu'il  occupa, 
dans  une  véritable  fièvre  de  travail,  k  des  éludes 
historiques  approfondies  sin-  le  passé  du  Brésil;  il 
seuiblait  prévoir  qu'il  serait  app('lé  un  jourîiiliscuter 
les  droits  terriloriaux  de  son  pays  sur 
les  régions  frontii'  res,  mal  détei'rninées 
encore,  de  l'Amérique  intérieure,  et  ne 
voulait  ignorer  aucun  des  documents 
qu'il  pouirailinvoquer  plus  tard.  L'em- 
pire reconnut  ses  S(  rvices  en  lui  con- 
férant le  titre  de  baron  et  la  décoration 
de  la  Rose;  ses  ouvra,:,'e3  scientifiques 
le  désignèrent  aux  sulfrages  des  mem- 
bres de  l'Académie  brésilienne,  et  il 
devint  aussi  président  de  l'inslilul 
d'bisloire  et  géogÊ'aphie  de  Rio;  pin 
une  curieuse  co'incidence,  il  meurt  à 
quelques  heures  du  dfcès  du  marquis 
de  Paranagua,  l'un  de  ses  successeurs 
dans  cette  derni're  charge  et,  connne 
de  Rio-Branco  père,  ancien  président 
du  conscildes  minislresde  dom  Pedro. 

La  République,  sous  laquelle  il 
voulut  II  continuer  h.  servir  la  nalion  », 
le  choisit  pour  défendre  ses  litres  sur 
la  province  des  Missions,  contestée 
par  la  république  Argentine,  devant 
l'arbitre  nommé  de  coiu-ert,  le  président 
des  Etats-Unis.  La  sentence  fut  favo- 
rable au  Brésil  (1895)  et,  dès  lors, 
comme  s'il  avait  découvert  sa  voie 
véritable,  le  baron  de  Rio-Branco  con- 
sacra le  meilleur  de  son  activité  au 
règlement  de  ces  litiges  de  frontières. 
Il  y  fut  constamment  heureux,  soit  par 
accords  amiables  avec  les  intéressés, 
soit  par  arbitrages  où,  toujours,  ses  ad- 
versaires se  trouvèrent  condamnés;  il 
avait  ainsi,  en  )ileine  paix,  annexé  au 
Brésil  environ  2.Ï0. 000  Kilomètres  carrés,  presque  la 
moitié  de  la  superficie  de  la  France,  sur  des  zones 
disputées  par r.'\rgentinc,  la  Guyane  française  (1901). 
la  Bolivie  (1903),  les  Guyanes  britannique  (1904) 
et  hollandaise  (1900),  l'Equateur,  le  'Venezuela,  la 
Colombie,  le  Pérou  (1904-1908).  En  1909-1910,  il 
avait  mené  U  bien  avec  l'Uruguay  des  négociations 
qui  fixèrent  équilablement  le  régime  des' rivières 
et  lacs  limitrophes,  et  s'occupait,  en  1911,  de  pré- 
parer une  convention  analogue  avec  l'Argentine. 
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Après  avoir  passé  quelques  mois  h  la  Légation  de 
Berlin,  il  fut  nomme  ministre  des  afl'aires  étran- 
gères par  le  président  Rodrigues  Alves(1902),  et  il  a 
conservé  ce  portefeuille,  sans  interruption,  jusqu'à 
sa  mort.  L'aulorilé  de  ce  juriste  admirablement 
instruit,  doué  d'une  mémoire  exceptionnelle,  était 
grande  dans  les  milieux  internationaux  :  à  LaHiiye, 
par  exemple.  Enclin,  lors  des  débuts  de  sa  carrière, 
aux  sympathies  nord-américaines,  puis,  après  des 
voyages  en  Europe  qui  coincidèrent  avec  l'elTace- 
menl  de  la  France,  porté  d'une  bienveillance  parli- 
Cidière  pour  l'Allemagne,  ilétait  pourlant,de  goûts 
et  de  culture  intellectuelle,  un  latin,  curieux  entre 
tous  des  livres  français;  il  maniait  fort  bien  noire 
langue,  et  le  regretté  Emile  Levasscur  le  citait 
conmie  un  des  meilleurs  collaborateurs  qu'il  eût 
renconlrés  à  la  «  Grande  Encyclopédie  ». 

Sur  la  lin  de  sa  carrière,  le  baron  de  Rio-Branco 
s'était  fait  le  champion  d'un  rapprochement  plus 
intime  des  républiques  qui  se  partagent  l'Amérique 
du  Sud;  les  difl'érends  terminés  par  l'arbitrage  de 
189.Ï  n'avaient  laissé  d'amerlume,  en  Ai'gentine, 
que  chez  un  petit  nombre  de  politiciens.  Encourage 
par  Rio-Branco  et  par  les  autorités  actuelles  de 
la  république  voisine,  à  l'exemple  du  président 
Saenz  Pena,  le  mouvement  vers  celte  entente  cor- 
diale s'est  renforcé;  il  y  a  tendance  à  une  associa- 
tion, appelée  là-bas  l'ABG  de  la  politique  sud- 
auu'rîcaine  nouvelle,  entre  Argentine,  Brésil  et 
Chili,  en  attendant  d'autres  adhésions.  Apôtre  cou- 
vaincu  des  solutions  pacifiques,  signataire  de  plus 
lie  trente  ti'aités  d'arbilr,ige  international,  Hio- 
liranco  n'oubliait  pas  qu'il  avait  élé  homme  de 
lettres  et  journaliste;  il  fut  un  des  chaleureux  avo- 
cats de  la  loi  du  30  décendne  1911,  qui  institue  au 
Brésil  les  droits  de  la  propriété  littéraire.  Ce  dernier 
trait  achève  la  physionomie  d'un  personnage  de 
haute  allure,  dont  le  nom,  déjà  populaire  en  Amé- 
rique, figurera  très  honorablement  dans  l'histoire 
générale.  —  nenri  Lokin. 

sidéré,  ée  (ilu  part.  p.  lat.  sideralus,  frappé 
d'apoplexie,  paralysé)  adj.  Se  dit  d'un  être  dont 
les  forces  vitales  ont  élé  anéanties  subitement  par 
une  attaque  d'apoplexie,  un  coup  de  foudre,  uue 
décharge  électrique,  etc.  :  Les  quarante  mille  per- 
sonnes smKiié.ES  par  les  nuées  ardentes  de  la  nwn- 
tof/ne  Pelée.  \\  Par  ext.  Frappé  d'élonncmenl,  de 
stupéfaction  :  A  celte  nouvelle,  il  est  resté  siDÉnÉ. 

slgle  (peut-être  du  lai.  sint/tilus,  isolé)  n.  m. 
Nom  donné,  dans  la  géographie  vosgienne,  à  des 
ilols  gréseux,  constituant  de  petits  plateaux  Isolés, 
généralement  bordés  de  falaises  rocheuses. 

—  Encïci,.  Lessigles  sont  particulièrement  nom- 
breux aux  aliords  de  la  haute  vallée  de  l'Ognon  et 
dans  la  région  siluée  entre  Ternuay  et  Melisey.  Bien 
étudiés  naguère  par  Ch.  Gardot  dans  sa  notice  sur 
le   trias  inférieur  vosgien,  ils  apparaissent  comme 


Falaise  grcseusL-  d'un  sigle,  dans  la  vallt'C  de  lOgnoii.  iPhot.  Cïi.  Cardnt.) 


des  Ilots  d'érosion,  fragments  détachés  d'un  revête- 
ment plus  ancien  de  grès  à  poudingues  qui,  selon  les 
régions,  reposait  à  l'origine  directement  sur  des 
porphyres  augitiques,  des  schistes,  des  microgranu- 
liles  ou  même  des  roches  métamorphiques,  comme 
aux  abords  de  Mélisey.  Les  parties  les  plus  dures 
des  grès  ont  seules  résisté  au  déhlayemcnt  ;  mais 
leur  carapace  s'est  fracturée  presque  partout  par 
blocs  énormes,  la  roche  sous-jacenle  ayant  élé  atta- 
quée d'abord,  el  les  bancs  de  grès,  souvent  horizon- 
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taux,  élant  rcslés  quelque  temps  en  surplomb  avant 
de  s'écrouler  sous  fe  poids  de  leur  propre  masse.  De 
làrésulle  une  topographie  caracli^ristique,  nettement 
ruinifonue,  et  qui  rappelle  souvent  par  la  disposi- 
sion  des  escarpements  les  sites  sauvages  des  caus- 
ses rouergals.  De  tous  côtés,  les  sigles  se  termi- 
nent par  une  falaise  abrupte,  au  pied  de  laquelle  des 
blocs  considérables,  détachés  de  la  corniche  (cl 
celle-ci  est  en  voie  do  constante  dégradalion  par 
suite  du  travail  des  eaux),  sont  entassés  eu  un  véri- 
table chaos.  «Souvent,  la  roche  est  séparée  en  bancs 
assez  longs,  qui  viennent  reposer  en  plans  très  in- 
clinés les  uns  contre  les  autres,  formant  enire  eux 
des  sortes  de  couloirs  voùlés,  qui  sont  connus  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  baumes  ».  (Ch.  Cardot.)  La 
physionomie  de  la  surface  des  plaleaux  —  dont  la 
hauteur  ne  dépasse  gui'rc  10  à  12  mitres  au-dessus 
de  la  plaine  qui  les  environne  —  donne  la  clef  de 
leur  formalion.  Presque  tons  apparaissent  recou- 
verts de  blocs  erratiques,  faits  de  roches  vosgien- 
nes  et  souvent  d'un  assez  fort  volume  (diorile,  syé- 
niles,  etc.),  et  leur  surface  porte  de  profondes 
stries  caractéristiques  do  larlion  glaciaire  et  orien- 
tées ici  vers  le  sud-ouest,  (rest  certainement  h  l'ac- 
tion des  glaciers  vosgicns  descendus  nagui're  des 
sommets  méridionaux  de  la  chaîne  qu'il  faut  donc 
rapporter  lusure  accélérée  de  la  couverture  gré- 
seuse qui  occupait  la  région  des  Faucilles  et  dont 
seuls  ont  subsisté  qnel(|ues  lambeaux.  Ancime  ri- 
chesse, d'.iillcurs,  danscepavsageposl-glaciaire.  Au 
sommet  du  plateau,  «  quelques  maigres  cultures 
alternent  avec  les  bruyères,  les  genêts  et  les 
genévriers  qui  recouvrent  ces  landes,  et  çîl  et  là 
l'imperméabilité  relative  du  gris  vosgien  a  donné 
naissance  à  de  petites  cuvelles  maréca'.;enses,  oii  se 
développent  de  belles  colonies  de  sphaignes  ». 
(Ch.  Cardot.)  Le  pied  des  escarpemenls  est  très 
humide,  et  1  eau  qui  ruisselle  ou  circule  à  travers 
les  crevas.scs  du  grès  s'y  accumule  en  de  nond)reux 
petits  étangs  reposant  sur  les  roches  éruptives  im- 
perméables. —  G.  Teeffei.. 

*TripoUtaine  (suite)  [v.  i"  article,  p.  340].  — 
111.  HisTOiriE.  Les  diverses  régions  dont  se  compose 
la  Tripolilaine  ont  eu  pendant  de  longs  sii'cles  leur 
histoire  séparée.  Leurs  premiers  haiiilanls  connus 
furent  des  Herbi'res  :  ceux  de  la  ctMe,  pjoches  parenis 
des  Numides  cl  des  Maures,  ceux  de  l'inlérienr, 
appelés  Garamantes,  pins  ou  moins  méli-sés  d'élé- 
ments nègres,  comme  aujourd'hui  1ns  haiiilanls  de 
nos  oasis  sahariennes.  A  ton-,  c'est  de  l'étranger 
que  vinrent  les  premiers  élémenls  de  civilisation. 
Les  navigateurs  grecs  abordèrent  les  premiers  sur 
le  plaleai  de  Baïka,  qui  faisait  face  h  leur  propre 
pays.  Dans  la  partie  occidentale,  s'installirent  des 
colons,  d'origine  phénicienne  ou  carlliaginoise.  L'his- 
toire bien  connue  du  dévouement  des  frères  Philènes 
témoigne  d'ilprcs  lutles  entre  les  deux  peuples  con- 
quérauls.  Les  Grecs  de  Cyrène  ayant  disputé  aux 
(iarlhaginois  un  terrain  neulie  où  ces  derniers 
voulaient  s'élablir,  les  deux  partis  convinrent  d'en- 
voyer en  même  temps  des  représenlanis.  les  uns 
de  Carlbage,  les  autres  de  Cyrène;  l'enduiit  où  se 
rencontreraient  les  délégations  marquerait  la  li- 
mite entre  les  deux  villes.  Les  deux  frères  Phi- 
lènes, désignés  par  les  Carlhaginois,  s'avancè- 
rent à  la  rencontre  des  (irecs  avec  une  telle  rapidité 
qu'ils  rencontrèrent  seulement  au  fond  de  la 
tirande  Svrle,  vers  la  sebkha  Moklar,  la  mission 
partie  de  Cyrène.  Les  Grecs,  redoutant  d  être  taxés 
de  négligence  par  leurs  concitoyens,  accusèrent  de 
fraude  les  Philines;  ceux7ci,  pour  fournir  do  leur 
bonne  foi  une  preuve  indiscutable,  con-entirent  à 
se  laisser  enterrer  vivants  au  point  nu^uie  où  ils 
étaient  parvenus.  .Ainsi  fut  déterminée,  en  plein  pays 
nasamon,  la  frontière  entre  Cyrène  et  Carihage, 
qui,  pour  rcronnailre  l'héroïsme  de  ses  délégués, 
leur  érigea  il  chacun  un  aulel  au  point  même  où  ils 
avaient,  par  le  sacrilice  de  leur  vie,  attesté  leur 
patriotisme. 

tes  Grecs  en  Ci/rénaïque.  —  Au  moment  où  se 
produisit  cet  évéiiement,  dont  on  ignore  la  date 
exacte,  CyW  ne  était  certainement  delà  une  cilé  de 
réelle  importance.  Elle  avait  été  fondée  dans  la 
seconde  moitié  du  vn=  siècle  avant  J.-C.,.vers  l'an  6S0, 
à  la  suite  d  une  tentative  antérieurement  faite  pour 
occuper  dans  le  golfe  de  Bomba  la  petite  île  de  Pla- 
léia,  et  de  reconnaissances  poussées  plus  loin  dans 
l'Ouest  par  les  Miuyens  de  Ttiéra.  En  un  point  situé  à 
quelque  distance  du  rivage,  auprès  d'une  source  que 
les  poètes  grecs  racontèrent  plus  tard  avoir  été  la 
plus  belle  des  jeunes  nymphes  de  la  Thessalie,  une 
nymphe  aimée  d'.Xpollon  et  Iransporlée  par  lui  en 
Libye  sur  un  char  allolô  de  cygnes,  ils  avaient 
débuté  par  créer  un  bazar,  puis  un  marché  perma- 
nent sur  le  territoire  des  Asliysles;  ils  y  créi'renl 
enfin  une  ville,  que  dirigèrent  des  chefs  pourvus 
d'un  titre  royal  en  usage  chez  les  Libyens,  le  litre 
de  Battos.  Lrï,  il  leur  était  loisible  de  se  faire,  con- 
formément aux  prescriplions  de  l'oracle  de  Delphes, 
éleveurs  de  bestiaux;  mais,  de  fait,  les  Grecs  lais- 
sèrent ce  rôle  aux  populations  nomades  qui  erraient 
aux  alentours  et  se  livrèrent  surtout,  avec  l'aide  de 
quelques  peuples  sédentaires  (.\3by.stes,  Auschiste, 
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Cabales),  à  l'exploîtalion  agricole  du  pays,  en  parti- 
culier à  la  cuit  ire  de  ce  précieux  silptiwn  dont  les 
mérites  divei-s  ont  été  si  vantés  des  anciens,  et 
qu'aujourd'hui  il  est  impossible  d'identifier  avec 
certitude. 

Cependant,  par  .suite  de  l'afllux  des  indigènes 
dans  la  ville  nouvelle,  par  suite  de  l'introduction 
d'éléments  libyens  dans  une  colonie  qu'avait  fondée 
une  poignée  de  Grecs,  Cyrène  se  trouvait  menacée 
de  perdre  complètement,  à  la  longue,  son  caractère 
de  cilé  hellénique.  Ses  chefs  s'en  émurent  et,  pour 
conjurer  le  péril,  s'adressèrent  à  l'oracle  de  Delphes, 
puis,  sur  son  conseil,  accueillirent  indistinctement 
tous  les  Grecs  désireux  de  s'établir  sur  le  territoire 
de  Cvrène,  et  leur  donnèrent  des  terres.  Grâce  à  celte 
immigration  de  nouveaux  colons  venus  entre  574  et 
5.Ô4  de  la  Crète,  des  îles  et  du  Péloponèse,  l'élé- 
ment grec  primitif  fut  considérablement  renforcé; 
mainlenu  et  adèrmi  fui  aussi  le  caractère  hellénique 
de  Cyrène,  qui  devint  bientôt,  comme  Marseille  en 
Gaule,  «  le  point  de  départ  de  tout  un  groupe  de 
colonies,  le  cenire  d'une  petite  Grèce...  et  réussit 
à  imprégner  de  civilisalion  hellénique  tout  un 
morceau  du  ronlinent  africain  ».  (Curtius.) 

La  chose  ne  se  lit  pas  sans  luttes.  Refoulés  dans 
.l'intérieur  par  les  nouveaux  venus,  à  qui  les 
Battiades  avaient  attribué  leurs  terrains  de  culture, 
les  indigènes  dépossédés  invoquèrent,  en  elfet,  le 
secours  du  roi  d  Egypte  Ouahibri  (.Vprii's)  contre  les 
empiélemenls  des  (irecs.  Déjà,  le  prédécesseur  de 
ce  souverain,  comprenant  quel  danger  constituait 
pour  son  royaume  rétablissement  de  colons  hellènes 
parmi  les  populations  flottantes  et  inconsistantes  de 
la  Libye,  avait  cantonné  une  garnison  nombreuse 
près  de  Marea,  entre  l'exlrémité  occidentale  du  lac 
Mareotis  et  la  mer;  lui-même,  Ouahibri,  envoya 
contre  Cyrène  une  armée  considérable,  dont  la 
défaile  prî's  d'Irasa,  par  Ballos  II  l'Heureux  (570 ■!, 
entraîna  bientôt  la  chule  du  roi  d'Egypte.  Aussi 
son  successeur  .\hinos  11  (.\masis)  s'empressa-l-il  de 
conclure  avec  les  (irecs  de  Cyrène  un  traité  de  paix 
et  d'amitié,  et  plaça-l-il  même  une  Cyrénéenne 
parmi  ses  femmes.  Cet  abandon  ne  découragea 
d'ailleurs  pas  les  Libyens,  qui  poursuivirent  avec 
persévérance  la  lutte  contre  leurs  oppresseurs,  et 
remportèrent  même  sur  eux ,  au  temps  du  roi 
Arcésilas  II,  successeur  de  Battos  l'Heureux,  une 
brillante  viiloire. 

Alors  commence  pour  Cyrène  une  ère  de  révolu- 
tions qui,  durant  des  siicles,  ne  cessent  de  la  trou- 
bler. Privée,  par  la  mort  de  7.000  de  ses  hoplites  et 
par  le  départ  di'S  colons  qui  viennent  de  fonder 
Barca  et  Hcspeiides,  d'un  élément  pondéraleur,  la 
cité  devient  le  jouet  de  partis  hétérogènes  el  con- 
traires, qui  se  dispnlent  sans  relâche  le  pouvoir.  En 
vain  le  Mantinéen  Démonax  vient-il,  sur  l'ordre  de 
la  Pythie,  donner  une  conslilulion  à  la  cilé  et  l'or- 
panise-t-il  sur  le  modèle  des  Elats  doriens  ;  il  en 

fiartage  les  hahilanls  en  trois  tribus  (les  Théréens  ; 
es  Péloponésiens  et  les  Crélois  ;  les  Grecs  insu- 
laires), il  rend  au  peuple  la  plupart  des  propriétés 
et  des  fondions  publiques,  il  enlève  au  roi  toute 
l'autorilé  réelle,  qu'il  conlTe  à  un  sénat  et  à  un 
conseil  d'éphores,  el  il  ne  lui  laisse  que  le  sacer- 
doce et  les  propriétés  consacrées...  Mais  les  Bat- 
tiades ne  peuvent  pas  accepter  celte  déchéance  ;  ils 
revendiquent  donc  bientôt  leurs  anciens  privilèges, 
et,  pour  les  recouvrer,  Arcésilas  111  se  soumet  volon- 
tairement à  payer  tribut  aux  Perses  qui  viennent  de 
conquérir  l'Egypte.  Une  telle  allilude  ne  peut  que 
lui  aliéner  le  cœur  des  Cyrcuéens  ;  chassé  par  eux, 
Arcésilas  parvient  à  remonter  sur  le  trône  avec 
l'appui  de  nouveaux  colons  recrutés  à  Samos  el  du 
prince  libyen  de  Barca,  mais  sa  cruaulé  le  fait 
exjiulser  à  nouveau  et  excite  contre  lui  des  haines 
dont  son  assassinai  à  Barca,  où  il  s'est  réfugié, 
atteste  la  violence  (514  ans  av.  J.-C). 

De  là  résultèrent  pour  la  Cyréna'i(|ue  de  nouveaux 
malheurs.  Pour  venger  son  lils,  en  effet,  la  mère 
d'.Xrcésilas,  Phêrélinie,  n'hésita  pas  à  se  rendre  en 
Egypte  et  à  soUicilcr  l'appui  des  Perses.  Avec  laide 
du  satrape  Aryandès,  elle  s'empara  de  Barca  après 
un  siège  de  neuf  mois,  lit  mettre  ses  ennemis  en 
croix  autour  de  la  ville  et  envoya  au  Grand  Roi, 
successeur  de  Cambyse,  à  Darius  1"',  une  partie  de 
la  population;  sans  un  ordre  formel  du  souverain, 
Cyrille  eût  subi  le  même  sort.  Mais,  si  elle  échappa 
à  la  servitude  élrangère,  si  même  l'accueil  quelle 
fil  un  peu  plus  tard  aux  (irecs  partisans  d'inaros 
révollé  contre  le  Grand  Roi  ne  lui  attira  pas  la 
colère  d'Arlaxerxès  l«r  (4,ij:i\,  cette  cilé  ne  parvint 
pas  à  sortir  de  l'étal  trouble  dans  lequel  elle  se 
déballait  depuis  longtemps  déjii.  Il  sc^mble,  en  effet, 
que  la  conslilution  de  Démonax  y  soit  alors  abolie: 
un  peu  plus  tard,  Arcésilas  IV,  dont  Pindare  a  chanté 
les  victoires  aux  jeux  Pylhiques,  y  gouverne  en 
lyran  avec  l'aide  de  mercenaires  et  y  combat  l'oli- 
garchie ;  mais  son  flls  Battos  ne  peut  pas  faire 
comme  lui,  est  chassé  de  Cyrène  el  contraint  de 
s'enfuir  à  Barca,  où  il  est  tué.  En  vain  un  nouveau 
ban  de  colons  arrive-l-il  bientôt  après  de  Messénie  ; 
les  guerres  civiles  continuent  à  désoler  la  ville, 
dont  l'histoire  intérieure  aussi  bien  qu'extérieure, 
el  les  luttes  avec  Carlbage  sont  à  peu  près  compté- 
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lement  inconnues  durant  la  fin  du  y"  siècle,  tout 
le  iv»  siècle  et  la  majeure  partie  du  m».  C'est 
seulement  à  l'époque  d'.\lexandre  le  Grand,  su 
leinpsoù,  lorsde  l'expédition  à  l'oasisd'.Ammon  (prin- 
temps de  331),  ses  habitants  contractèrent  alliance 
avec  le  vainqueur  du  Grand  Roi,  que  Cyrène  repa- 
raît dans  Ihisloire. 

Elle  est  encore  indépendante,  mais  pour  quelques 
années  seulement,  car  les  guerres  civiles  qui,  après 
la  mort  d'.\lexandre,  el  peut-être  par  suite  de  cette 
mort  même,  désolent  Cyrène  el  Barca  en  3iî,  ont 
pour  conséquences  plusieurs  interventions  exté- 
rieures: celles  du  Spartiate  Thibron  et  du  Cretois 
Mnésiclès  d'abord,  celle  de  Ptoléméç  Lagide  el  du 
Macédonien  Ophelas  ensuite.  La  t^yrénalque  est  alors 
annexée  à  la  salrapie  de  Plolémée,  el  commence  à 
dépendre  de  l'Egypte,  mais  de  la  façon  la  plus  inter- 
mittente. Sans  cesse,  en  effet,  les  textes  des  historiens 
anciens  montrent  les  villes  de  la  contrée,  et  (-yrène 
en  particulier,  déchirées  par  les  factions,  tentant 
de  se  rendre  indépendantes  des  Ptolémées,  puis 
retombant  bientôt  .sous  le  .joug.  Il  en  fut  ainsi 
jusqu'au  moment  où  nioniut  Apiun,  bàlai-d  de  Plo- 
lémée Pbyscon,  pour  qui  la  (jyrénatque  avait  été 
érigée  en  royaume  eu  1  7  av.  J.-C. 

Avec  la  mort  d'.\pion  (!I6  ou  95),  se  termine  une 
des  parties  les  plus  brillantes  de  l'hisloire  si  mal 
connue  de  la  ('yrénalque,  une  de  celles  où  elle  a 
joué  un  rôle  actif  dans  l'histoire  de  la  colonisation 
el  de  la  civilisalion  helléniques.  Ce  rôle,  Cyrène. 
qui  révérait  Apollon  comme  son  fondateur  (n'étaient- 
ce  pas  les  prêtres  de  Delphes  qui  avaient  amené  les 
Théréens  de  Battos  sur  .son  emplacement?  ),  avait 
commencé  de  le  jouer  dès  l'époque  des  Battiades. 
Dès  ce  moment,  elle  avait  essaimé.  La  première  colo- 
nie de  celle  ville,  située  à  quatre  lieues  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  avait  été  le  port  ilont  elle  avait 
besoin  sur  la  mer,  cette  Azyris  où  s'étaient  arrêtés 
les  Théréens  avant  de  pénétrer  sur  le  plateau 
Apollonia,  le  port  «sauveur»,  aujourd'hui  encom- 
bré par  des  éboulemenls.  Puis  étaient  venues  Barcé, 
située  comme  Cyrène  même  à  quelque  distance  de 
la  mer,  Hesperides  ou  Hesperis  et  le  port  de  Barcé, 
el  Teucheira  ou  plutôt  Taucheira,  et  Nauslalhmus, 
Darnis,  Axylis,  Plaliea,  localités  dont  les  dernières 
n'ont  jamais  eu,  semble-t-il,  une  grande  importance, 
mais  dont  les  premières  ont  eu  de  bonne  heure,  au 
contraire,  une  civilisalion  remarquable,  qu'attestent 
des  séries  de  monnaies,  des  vases  peints  représen- 
tant les  rois  de  Cyrène  surveillant  la  rentrée  de 
leurs  récolles,  etc. 

Celte  civilisation  ne  parait  pas  avoir  subi  d'éclipsé 
à  l'époque  la  plus  mal  connue  de  l'histoire  de  Cyrène. 
(Test  le  moment,  en  effet,  où  un  disciple  de  Socrale, 
originaire  de  celle  cilé,  Arislippe,  fonda  cette  école 
cijrénaïijue  qui  faisait  du  plaisir  le  but  suprême  de 
la  vie  et  qui  dura  depuis  le  iv«  siècle  jusqu'à  la 
lin  du  m"  siècle  avant  J.-C,  c'est-à-dire  jusqu'au 
moment  où,  sous  les  Plolémées,  le  développement 
de  la  Cyrénaïque  atleignit  son  apogée,  .\lors,  durant 
la  période  hellénistique,  la  fondation  ou  le  dévelop- 
pement de  nouvelles  cilés  au  détriment  des  ancien- 
nes amène  à  distinguer  du  reste  de  la  contrée 
la  Penlapole  cyrénéenne,  dont  les  cinq  villes  sont: 
Bérénice  (tel  est  le  nouveau  nom  d'Hesperides^ 
Arsinoë  (l'ancienne  Taucheira),  Cyrène,  que  dépasse 
maintenant  son  port  d'Apollonia,  enlin  Ptolémaîs, 
fondée  près  de  l'ancien  port  de  Barcé  (située  à  cinq 
lieues  dans  l'intérieur  des  terres),  Ptolémaîs,  qui 
ne  tarde  pas  à  éclipser  complètement  cette  même 
Barcé  el  à  devenir  la  capitale  de  la  Penlapole.  Dans 
ces  dilléienles  villes,  règne  une  très  brillante  civili- 
salion, qui  n'est  aulre  que  la  civilisation  alexaii- 
(Irine  ;  tous  les  monuments  grecs  de  la  Penlapole 
l'alteslent,  —  les  monnaies  enlre  autres,  frappées 
au  même  type  que  les  monnaies  égyptiennes  du 
temps,  —  comme  aussi  l'histoire  des  écrivains,  d'un 
incontestable  mérite,  auxquels  Cyrène  a  alors  donné 
le  jour  :  Callimaque,  un  des  plus  grands  poètes  de 
l'alexandrinisme,  l'anleur  de  la  Cherelure  de  Béré- 
nice, et  le  savant  géographe  Erastosthène. 

Les  comptoirs  carthaginois  de.i  Sijrtes.  —  Avant 
même  que  les  villes  de  la  Cyréiialque  eussent 
commencé  de  prendre  leur  remarquable  essor, 
s'élaienl  fondées  sur  les  rivages  plus  occidentaux 
de  la  Tripolilaine  actuelle,  depuis  le  fond  de  la 
(irande  Syrie,  ces  localités,  ces  escales  dont  Claude 
Perroud  a'  naguère  patiemment  relevé  les  noms  el 
indiqué  l'emplacement  plus  ou  moins  certain  dans 
son  De  Stjrticis  emporiis.  De  ces  marchés,  de  ces 
comptoirs  dont  on  ignore  à  peu  près  complètement 
l'hisloire,  pas  n'est  besoin  d'indiquer  le  nom:  il 
suflira  de  noter  ici  qu'ils  furent  vraisemblablement 
occupés  par  Carihage,  tout  au  moins  en  partie,  dès 
le  VI»  siècle  avant  J.-(j.,  soil  avant  l'époque  des 
Philènes,  soit  à  cette  époque  même;  que,  sous  la 
domination  punique,  ils  ne  furent  pas  tous  traités  de 
la  même  manière,  et  que  leur  commerce  fut  alors 
assez  aclif,surtoul  avec  les  peuples  de  l'.\frique  inté- 
rieure, pour  constituer  au  profit  de  leur  dominatrice 
une  source  importante  de  revenus  el  lui  rapporter 
plus  d'un  talent  (S.fifiO  francs)  par  jour.  Apri-s  U 
destruction  de  la  puissance  punique  et  de  Carihage 
même  par  Scipion  Emilien  en  1*6,  ces  comptoirs, 
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qui  avaient  jusqu'au  dernier  jour  fait  pai-lie  de  l'em- 
pire cartliaginois,  furent  abandonnés  par  Rome  à 
l'empire  numide  et  tombèrent  pour  la  plupart  dans 
une  décadence  profonde;  seuls, les  plus  iniportanls: 
Leptis  Magna,  OEa,  Sabratha,  se  maintinrent,  et  ils 
surpassèrent  à  tel  point  tous  les  autres  qu'ils  furent 
les  seuls  dont  on  retint  les  noms,  et  que  d'eux  seuls 
la  région  reçut  cette  dénomination  de  «  pays  des 
trois  villes  »  (Tripolitaine),  qu'elle  garde  encore 
aujourd'hui. 

Ces  villes  se  maintinrent-elles  parce  qu'elles 
parvinrent  à  se  soumettre  à  la  dominiilion  des 
Numides?  Il  n'est  pas  interdit  de  le  penser  en  voyant 
de  quelle  manière  se  comporta,  au  cours  de  la  pé- 
riode, pendant  la  lutte  de  Jugurlha  contre  les 
Romains,  Leplis,  la  grande  et  riche  cité  fondée 
naguère  par  les  Phéniciens.  Située  au  milieu  des 
Syrtes,  mais  au  débouché  de  Vjiliées  fertiles  qui 
rendaient,  au  témoignage  d'Hérodote,  300  pour  1, 
cette  cité,  qui  devait  au  commerce  sa  magnifique 
efflorescence,  entra  en  relations  avec  le  général 
0-  Caecilius  Melellus,  tandis  qu'il  assiégeait  Thala 
(107  av.  J.-C),  sollicita  l'amitié  du  peuple  romain, 
et  obtint  une  garnison  de  quatre  cohortes  ligu- 
riennes. Pins  tard,  après  la  soumission  du  royaume 
de  Numidie  et  l'adjonction  de  la  Tripolilana  (106) 
il  la  province  romaine  à'Africa  créée  en  146,  aussitôt 
après  la  prise  de  Carlhage,  Leplis  Magna,  CEa  et 
Sabratha  semblent  avoir  formé  une  sorte  de  républi- 
que fédérale,  pourvue  d'une  diète  annuelle  et  dépen- 
dant de  la  province  d'Afrique.  De  celte  organisation, 
qui  subsistait  encore  au  iv«  siècle  après  J.-C,  on 
peut  voir  une  preuve  dans  l'histoire  de  la  querelle  qui 
éclata,  en  l'an  70  de  noire  ère,  entre  Leptis  et  Œa, 
la  moderne  Tripoli  :  vaincus  en  bataille  rangée  par 
leurs  adversaires,  les  gens  d'OEa  firent  appel  aux 
pillards  qu'étaient  les  nomades  Garamantes,  et 
ceux-ci,  accourant  aussitôt,  se  jetèrent  sur  le  terri- 
toire de  Leptis  et  le  désolèrent  jusqu'à  l'arrivée  des 
cohortes  romaines.  Ainsi,  la  situation  des  trois  villes 
de  la  Tripolitaine  apparaît  comme  un  peu  différente 
de  celle  du  resle  de  la  contrée. 

Jm  Tripolitaine  à  l'époque  romaine.  —  Celle-ci 
est,  à  partir  de  l'an  1(I6,  purement  et  simplement 
une  partie  du  territoire  romain,  et  il  en  est  de 
même  depuis  l'an  74  (on,  moins  vraisemblablement, 
depuis  l'an  67  av.  J.-C.)  pour  la  Cyrénaïque,  que 
son  roi  Ptolémée  Apion  a  léguée  aux  Romains  au 
moment  de  sa  mort. 

Le  sénat,  qui  avait  débuté  par  garantir  leurs 
libertés  aux  cités  de  la  Pentapole  et  qui  s'était 
borné  à  en  exiger  un  tribut  et  à  occuper  le  domaine 
royal,  fut  bientôt  las  des  querelles  intestines  des 
Grecs  de  Cyrène  et,  pour  les  faire  cesser,  réduisit 
la  contrée  en  une  province  romaine  que  gouverna 
un  guseslor  pro  praelore  jusqu'au  jour  où,  en  27 
avant  notre  ère,  fut  constituée  par  la  Cyréna'ique  et 
par  la  Crète  une  province  sénatoriale.  Ainsi,  la 
Tripolitaine  proprement  dite  et  la  Cyréna'ique,  qui 
avaient  eu,  aux  époques  précédentes,  des  vies  politi- 
ques différentes,  ont  eu  encore,  sous  la  domination 
romaine,  une  vie  administiative  séparée. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  toulefois,  qu'elles  n'ont  pas, 
à  l'époque  de  l'empire,  subites  mêmes  vicissiludes, 
soulfert  des  mêmes  maux,  ni  bénéficié  des  mêmes 
mesures.  Tripolitaine  et  Cyréna'ique  ont  profilé,  par 
exemple,  de  l'expédition  dirgée  par  Cornélius  15albus 
en  l'an  19  de  notre  ère  jusqu'en  Phasanie(Fezzan)  et 
durallachement  des  oasis  de  celle  région  à  la  province 
d'Al'rica  après  la  prise  de  Cydamus  (Ghadainès)  et 
de  Garama  (Djerma)  ;  elles  ont  vu  un  peu  plus  tard, 
au  cours  du  F"'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les 
Romains  travailler  avec  énergie  et  persévérance  à 
les  débarrasser  des  nomades  qui  leur  faisaient  su- 
bir de  continuelles  déprédations.  Commencée  sous 
Vespasien,  cette  œuv['e  de  pacification  fut  achevée 
par  Domilien,  qui  extermina  à  peu  près  complète- 
ment les  Nasamons,  dont  les  débris  allèrent  s'éta- 
blir dans  le  sud  de  la  Marmarique;  et,  dès  lors, 
Cyréna'ique  et  Tripolitaine  purent  entretenir  des 
relations  plus  suivies  encore  (qu'auparavant  avec 
l'intérieur  du  continent  noir  et  jouer,  avec  plus  de 
sécurité  et  d'intensité  que  jamais,    leur  rôle   de 

fays  de  transit  entre  les  contrées  barbares  de 
Afrique  intérieure  et  le  monde  méditerranéen. 
C'est  à  ce  moment  qu'elles  reçurent  des  pays  de 
l'Orient  d'abord,  puis  de  Rome  même,  la  foi  chré- 
tienne. Depuis  longtemps  déjà,  depuis  les  captivilés 
de  Babylone,  à  en  croire  les  familles  juives  qui 
existent  encore  dans  quelques-uns  des  centres  des 
djebels  Nefousa  et  "ïffren,  des  Israélites  étaient 
venus  s'installer  en  Tripolitaine.  Prêché  d'abord 
dans  les  communautés  juives  de  la  conlrée  par  des 
voyageurs  partis  de  Jérusalem,  d'Anlioche  ou 
d'Alexandrie,  l'évangile,  que  propagèrent  ensuite 
des  missionnaires  italiens,  ne  tarda  pas  à  se  répandre 
dans  les  villes  et  dans  les  populations  romanisées, 
puis  parmi  les  indigènes,  si  bien  que,  dès  le  milieu 
du  W-  siècle,  les  chrétiens  étaient  assez  nombreux 
dans  les  dilTérentes  parties  de  la  Tripolitaine.  Us  ne 
cessèrent  d'augmenter  en  nombre  au  cours  des  siè- 
cles suivants,  sous  la  direction  de  pasleurs  zélés  et 
intelligents,  comme  Archajus,  évêque  de  Leplis  Ma- 
gna, comme  Synésius  de  Cyrène  et  tant  d'autres. 
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Celte  époque  est  celle  où,  sous  le  régime  de  la  1 
pax  romana,  les  différenles  parties  de  la  Tripoli- 
laine  semblent  avoir  atteint  leur  apogée.  Alors,  la 
Cyrénaïque  est  vraiment  <i  le  jardin  de  l'Afrique  » 
et  doit,  non  pas  au  blé,  mais  au  silphium,  —  qui 
est  exporté  par  tout  l'empire  et  se  vend  à  Rome  son 
poids  d'argenl,  —  aux  essences  de  roses,  à  l'huile, 
—  la  meilleure  qui  fut  alors  au  monde,  —  et  aussi 
aux  vins  une  remarquable  prospérilé  matérielle, 
qu'accroissent  encore  les  produits  de  l'industrie  des 
cinq  grandes  villes  de  laPentapole;  delà,  dansées 
villes,  une  civilisation  très  raffinée,  une  mollesse  et 
une  gourmandise  qu'attestent  des  textes  anciens,  un 
luxe  dont  les  auteurs  classiques  et  de  nombreux  do- 
cuments figurés  fournissent  des  preuves  multiples. 
Quant  à  la  Tripolitaine  propre,  elle  rivalise  avec  la 
Pentapole,  surtout  depuis  le  temps  de  Septime-Sé- 
vère,  qui  est  iiô>à  Leplis  Magna  en  146  et  qui  est 
demeuré  jusqu'à  dix-hultansdansson  pays.  Uuefois 
devenu  empereur  (en  193),  cet  Africain  travaille  de 
son  mieux  à  donner,  non  pas  seulement  à  sa  ville 
natale,  mais  à  sa  patrie  tout  entière,  un  grand  es- 
sor. Déjà  avait  été  établie,  depuis  le  Rif  marocain 
jusqu'à  la  Cyréna'ique,  une  grande  chaîne  de  postes 
militaires  (viislella,  casln),prae))idia],  reliés  par  une 
pisle  bien  tracée;  à  l'abri  de  ces  établissements  de 
frontières,  du  limes  Iripolilanus,  dont  H.  Méhier 
de  Mathuisieulx  a  retrouvé  les  stations,  les  gens  de 
la  Tripolitaine  proprement  dite  ont  pu,  sans  crainte 
des  nomades  tenus  en  respect,  se  livrer  à  la  culture 
du  sol  et,  au  delà  de  l'aride  Djoffara,  mettre  en  va- 
leur la  région  du  Djebel.  Quant  à  ces  belles  col- 
lines de  Àlsellala,  ces  «  montagnes  des  Grâces  », 
dont  Héi'odole  vantait  déjà  la  fertilité,  les  Romains 
en  ont  l'ait,  grâce  à  de  puissants  travaux  d'irriga- 
tion, à  des  barrages  colossaux,  de  vastes  citernes, 
des  puits  profonds,  un  pays  de  culture  intense.  Que 
l'on  tienne  compte,  d'autre  part,  des  relations  com- 
merciales entretenues  par  les  habitants  de  Sabra- 
tha (près  de  Zouagha)  et  d'OEa  avec  Ghadamès  et  le 
Fezzan,  sur  la  route  duquel,  aupuilsde  Rondjem,  se 
dresse  encore  une  station  des  troupes  impériales, 
un  édifice  romain  bâli  avec  d'énormes  quarliei's  de 
rocs,  dont  l'inscription  est  au  nom  de  Septime-Sé- 
vère,  et  l'on  comprendra  comment  Apulée  a  été 
amené  à  se  fixer  délinilivement  à  CEa,  où  il  avait 
trouvé  richesse  et  succès,  et  pourquoi  les  ruines  de 
Sabralha  etde  Leptissoiit  si  considérables. 

Les  invasions  en  Tripolitaine.  —  Jusqu'à  quel 
moment  précis  dura  la  prospérité  de  la  Cyréna'ique 
et  de  la  Tripolitaine  propre,  il  est  impossible  de 
l'indiquer.  Du  moins  peut-on  dire  que,  lorsque  l'em- 
pire affaibli  ne  fut  plus  capable  de  défendre  ses  fron- 
tières, ces  contrées  recommencèrent  à  soufi'rir  des 
incursions  des  incorrigibles  pillards  qui  les  entou- 
raient et,  peu  à  peu,  les  nomades  du  désert  ruinè- 
rent les  populations  sédentaires. 

L'éloquent  Synésius,  le  philosophe  néo-platoni- 
cien, le  disciple  et  l'ami  d'ilypatie,  qui  mourut 
évêque  de  Ptolémais,  a  décrit  les  maux  <lont  souf- 
frit alors  la  Cyréna'ique.  A  ces  maux  l'empereur 
byzantin  Juslimen  s'efforça,  durant  son  règne  (5^7- 
56,=)),  de  porler  remède;  non  content  de  faire  res- 
taurer ou  édifier  en  (jyrénnï(|ue  les  monuments 
civils  et  religieux  dont  Ihistorien  Procope  a  parlé 
dans  une  section  de  l'ouvrage  qu'il  a  spécialement 
consacré  aux  édifices  bâtis  par  ordre  de  l'empe- 
reur, il  couvrit  la  contrée  de  travaux  de  défense,  y 
établit  des  régiments  préposés  à  la  gai  de  de  la 
frontière  (limilanei)  et  leur  confia  le  soin  de  faire 
sentir  sa  puissance  aux  tribus  des  oasis  méridio- 
nales (.\oudjila).  Mais  les  plaies  que  Justinien  avait 
travaillé  à  panser  se  rouvrirent  et  s'aggravèrent 
après  lui  :  en  616,  le  Grand  Roi  sassanide  Ghos- 
roès  II,  maître  de  l'Egypte,  dévasta  la  Cyréna'ique 
et,  bientôt  api'ès,  en  647,  sous  le  troisième  succes- 
seur de  Mahomet,  sous  Olhman,  les  Arabes,  ren- 
forcés des  Bédouins  et  des  Berbères  nomadisant 
autour  de  l'Egypte,  conquéraient  à  leur  tour  le 
pays  de  Barka,  puis,  bientôt  après,  poussaient 
leurs  chevauchées  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Gabès. 
Beaucoup  plus  encore  que  la  Cyrénaiciue,  cette 
partie  plus  occidentale  de  la  conlrée  avait  souffert 
au  cours  des  deux  siècles  précédents.  Aux  dépréda- 
tions des  nomades  du  Midi  s'étaient  en  efl'el  ajoutés, 
di's  la  seconde  moitié  du  iv«  siècle,  les  maux  de  l'inva- 
sion germanique.  A  l'époque  de  Théodose,  en  effet, 
les  Gélules  vinrent  piller  et  tuer  jusque  dans  les 
faubourgs  des  villes  de  la  Tripolitaine,  et  Leptis 
fut  assiégée  pendant  huit  jours,  en  369.  Au  siècle 
suivant,  non  contents  de  dévaster  les  cultures  du 
pays, les  Vandales  de  Genséric  contribuèrent  encore 
à  en  ruiner  les  villes,  dans  l'enceinte  desquelles  ils 
étaient  incapables  de  vivre,  et  ils  détruisirent  les 
remparts  de  Sabralha  et  de  Leplis,  afin  d'empêcher 
les  Romains  de  s'y  retrancher  de  nouveau.  Destruc- 
tion bien  inutile  et  qui,  après  la  défaite  de  Gélimer 
])ar  Belisaire  à  Tricameron,  n'empêcha  pas  les 
troupes  impériales  de  reprendre  facilement  tout  le 
pays  soulevé  contre  les  'Vandales  jusqu'aux  fron- 
tic  res  de  la  Cyrénaïque.  Le  grand  bâtisseur  qu'est 
Justinien  fait  alors  relever  les  murailles  de  Leplis 
et  de  Sabratha  et,  mû  par  une  pensée  pieuse,  re- 
construit à  Leptis  la  maison  natale  de  Septime-Sé- 
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vère;  il  s'efforce,  d'autre  pari,  de  protéger  la  Tri- 
politaine propre  comme  la  Cyrénaï(|ue  et  d'asseoir 
sa  suzeraineté  sur  les  gens  de  Ghadamès  comme 
sur  ceux  d'Aoudjila.  Mais,  là  encore,  la  mort  de 
l'empereur  byzantin  marque  la  repri.se  de  la  déca- 
dence, si  bien  que  les  Arabes  purent,  près  d'un  siè- 
cle plus  tard,  depuis  les  côles  de  la  Cyrénaïque, 
s'avancer  sans  difficulté  jusqu'aux  frontières  les 
plus  occidentales  du  pays  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Tripoliiaine. 

La  domination  arabe.  —  De  la  domination  des 
nouveaux  venus  qui,  sous  la  conduite  d'Okba,  péné- 
trèrent dès  667  jusqu'au  Fezzan  où  subsistait  encore 
la  Garama  des  Romains,  les  différentes  régions  de 
Tripolitaine  ne  semblent  pas  avoir  eu  d'abord  beau- 
coup à  souffrir.  Sans  doute,  des  villes  comme  Cy- 
rène, comme  Leptis  Magna,  sans  parler  des  simples 
marines  de  la  côte,  sont  alors  ruinées;  mais  Barka 
reprend  sur  le  plateau  qui  porte  son  nom  une  réelle 
importance,  est  enlourée  de  murailles  en  S44  et  se 

filace  par  son  activité  commerciale  parmi  les  cités 
es  plus  importantes  de  l'Afrique  du  Nord.  En  même 
temps,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  OEa,  com- 
mence à  s'élever  la  moderne  Tripoli  d'Occidenl,  Ta- 
rabolos  el  Gharb,  où  se  fabriquent  bientôt  des  laines 
etdesdraps  noirs  elbleu  azur,  où  se  concenire l'huile 
des  oasis  du  littoral.  Très  mouvementée  est  la  des- 
tinée de  cette  ville,  qui,  après  avoir  tenté  de  se  ren- 
dre indépendante  des  princes  aghiébîles  deKairouan 
au  temps  de  son  gouverneur  Él-Mansour  (i.\"  s.), 
finit  par  tomber  sous  leur  domination,  comme  le 
firent  également  les  Houara  qui  avaient,  durant 
tout  le  viii°  siècle,  dévasté  d'une  manière  conlinue 
le  Sud  tunisien.  Dès  lors,  pendant  plusieurs  siècles, 
les  destinées  de  la  Tripolitaine  sont  liées  à  celles 
de  rifrikya;  comme  elle,  elle  obéit  aux  Falémides; 
comme  elle,  et  même  avant  elle,  mais  (oulefois 
après  le  pays  de  Barka  —  dont  la  capitale  semble 
avoir  été  alors  frappée  à  mort,  sinon  immédiatement 
délruile,  et  d'où  la  vie  se  retii-e  complètement, 
sauf  à  Benghasi,  bientôt  après  —  elle  subit  (10.50) 
l'invasion  des  Arabes  Hilalicns  et  Soleimites  qui 
refoulent  les  Houara,  les  Louata  et  les  Nefzaoua 
dans  les  djebels  plus  méridionaux;  comme  elle 
encore,  elle  n'est  plus,  au  xii»  siècle,  qu'une  province 
du  vasle  empire  almohade,  qui  s'élend  depuis 
Tanger  jusqu'au  plaleau  de  Barka,  mais  qui  n'en- 
globe pas  le  Fezzan  où  les  Berbères  Houara  ont 
fondé  un  royaume  indépendant;  comme  elle,  enfin, 
les  Arabes  Kaoub  une  fois  battus  et  réfugiés  dans  le 
pays  de  Barka,  elle  obéit,  au  xiV  siècle,  aux  Haf- 
sides  de  Tunis,  et  ce  n'est  plus  seulement  la  Djellara 
qui  en  subit  la  loi,  mais  aussi  les  djebels.  Là,  dans 
des  citadelles  taillées  à  même  le  roc,  au  sommet  de 
la  grande  falaise  qui  domine  la  plaine,  s'étaient 
réfugiés  ces  Berbères  de  race  pure;  pendant  des 
siècles,  ces  o  montagnards  »  surent  demeurer  indé- 
pendants et  virent  le  fiot  des  invasions  se  briser  au 
pied  de  leurs  curieux  villages  troglodyliqiies.  Quand, 
enfin,  ils  ne  purent  plus  résister,  du  moins  conser- 
vèrent-ils leur  individualité  ethnique,  et  n'adop- 
tèrent-ils que  cet  islamisme  mitigé,  imprégné  de  tra- 
ditions primitives,  dont  le  chef  réside,  non  pas  à 
Conslanlinople,  mais  dans  un  coin  ignoré  de  l'Oman. 

Relations  de  la  Tripolitaine  avec  les  peuples 
méditerranéens  au  moyen  âge.  —  Moins  heureux 
que  ces  Berbères  des  djebels  tripolîtains,  les  habi- 
tants des  oasis  de  la  côte  ont  subi  (on  vient  de  le 
voir)  le  contre-coup  de  toutes  les  invasions,  de 
toutes  les  grandes  révolulions  politiques  par  les- 
quelles a  passé  l'.Vfrique  septenlrionale.  Elles  ont 
même  souffert  des  convoitises  de  conquérants  et 
de  pirates  d'outre-mer.  C'est  ainsi  que  Tripoli  de 
Barbarie,  assiégée  en  1143  par  un  amiral  du  roi  de 
Sicile  Roger  11,  fut  prise  par  les  chréliens  en  1146 
et  placée  sous  l'autorilé  d'un  chef  indigène,  qui 
reconnaissait  l'aulorilé  du  souverain  noriuand. 
Reprise  bientôt  api-ès  pur  les  Aliuohades,  celle 
ville  riche,  au  mouvement  commercial  considérable, 
excita  les  convoitises  des  (iènois  de  l'amiral 
Philippe  Doiia,  qui,  sans  averlissement  préalable 
et  en  se  faisant  passer  pour  amis,  pillèrent  mélho- 
diquement  Tripoli,  en  juin  1355. 

Le  négoce  que  les  chréliens,  que  les  'Vénitiens  en 
particulier,  faisaient  avec  Tripoli,  en  souffrit  pen- 
dant un  temps,  mais  finit,  après  une  période  de 
malaise  au  cours  de  laquelle  ne  fut  pas  toujours 
strictement  observé  par  les  Tripolilains  le  tiaité  de 
commerce  conclu  en  1356  par  leur  o  seigneur  »  avec 
Venise,  par  redevenir  prospère.  On  voit  alors  les 
marchands  européens  CVéniliens  surtout,  mais  aussi 
Pisans  et  Florentins,  Génois,  Marseillais)  entrete- 
nir avec  la  Tripolitaine  propre  des  relations  com- 
merciales fort  lucralives.  A  Zouara  et  à  Tadjourah 
(La  Melaa),  ils  exploitent  les  salines.  A  Tripoli  et 
à  Misrata,  ils  vendent  les  verroteries,  les  soieries  et 
les  brocarts,  les  bois  de  construclion  et  les  buis  de 
teinture,  les  vins,  les  liqueurs,  les  épices,  la  quin- 
caillerie, les  armes,  les  agrès  de  navires,  le  plomb, 
le  cuivre,  l'étain,  le  vif-argent,  etc.  En  échange  de 
ces  dilférenles  marchandises,  ils  acquièrent  des 
fruits  secs,  de  l'huile,  des  céréales,  du  sel,  des 
peaux  de  mouton,  des  cuirs  de  chameau  et  de 
bœuf,  des  tapis,  des  étoffes  de  laine,  des  chevaux. 
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du  safran,  du  miel,  de  l'alun,  du  séné,  des  éponges, 
de  l'or  ouvré  ou  en  poudre,  de  l'ivoire  et  des 
plumes  d'aulniche. 

Les  corsaires  barbaresques  à  Tripoli.  —  II  en 
fut  ainsi  (le  comte  de  Mas-Latrie  l'a  naguÏTe  très 
bien  montré)  jusqu'au  moment  où  le  développement 
delà  piraterie  turque  amena,  au  milieu  du  xvi"  siè- 
cle, les  corsaires  formés  par 
Barberousse  à  Tripoli.  Con- 
quise en  l'an  1510  par  les  Es- 
pagnols, puis  abandonnée  par 
fux  en  1530  à  l'ordre  de  Mal- 
le qui  saurait  en  faire,  espé- 
raitVempereur  Charles-Çuint, 
un  second  Saint-Jean  d'Acre, 
Tripoli  demeura  jusqu'en  1 551 
sous  la  domination  chiélien- 
nc;  mais,  à  celle  date,  l'ab- 
sence de  iont  secours  espa- 
gnol, l'incurie  du  grand  maî- 
tre Omédès  et  son  hostilité  à 
l'égard  du  maréchal  Gaspard 
de  Vallier  permirent  aux  cor- 
saires qui,  pour  la  troisième 
fois  depuis  vingt  ans,  alla- 
quaient  la  ville,  de  s'en  em- 
parer. 

Les  Turcs  s'établirent  donc 
k  Tripoli  et  dans  les  oasis  du 
littoral,  derrière  les  remparts 
et  dans  les  quelques  châteaux 
que  les  Espagnols  avaient  éle- 
vés dans  le  pays  (à  Tripoli,  k 
Tadjourah),  et,  en  dépit  des 
elTorls  que  tenta  Philippe  11 
pour  les  en  expulser  (en  1360), 
ils  y  demeurèrent  et  en  firent 
une  province  de  l'Empire  ot- 
toman... En  théorie  tout  au 
moins,  car  les  pachas  de  Tri- 

fioli,  s'ils  relevaient  nomiua- 
ement  du  sultan  de  Constau- 
linople,  en  étaient  en  fait  ab- 
solument indépendants,  bien 
avant  même  qu'au  début  du 
xvMi»  siècle,  Ahmed-cl-Kara- 
nianli  eut  secoué  l'aulorité  de 
la  Sublime  Porte  et  fût  devenu 
le  chef  d'une  dynastie  qui, 
jusqu'en  1830,  se  maintint  à 
la  tète  du  gouvernement. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
raconter  l'histoire  intérieure  de  Tripoli  durant  les 
trois  siècles  qui  s'étendent  depuis  1 551  jusqu'en  1S35  : 
des  intrigues,  des  compétitions,  des  révoltes,  des 
rivalités  implacables,  des  assassinats,  voilà  les  mo- 
nolones  épisodes  de  celte  histoire  que  dominent  les 
ligures  du  fondateur  de  la  dynastie  des  Karamanli 
et  du  Karamanli  Youssouf-Pacha,  dont  le  règne  se 
prolonge  sans  inlerrup- 
lion  de  1796  k  1830... 
Non  moins  monotone 
est  l'histoire  extérieure 
de  ce  repaire  de  corsai- 
res, dont  la  populaliou 
vit  à  peu  près  exclusi- 
vement des  bénéfices 
que  lui  procurentlesdè- 
prédalions,  les  «  cour- 
ses »  de  ses  marins,  vé- 
ritables écumeurs,  com- 
me les  autres  corsaires 
barbaresques,  des  eaux 
méditerranéennes  et, 
parfois  même,  des  eaux 
atlantiques.  Les  Tripo- 
litains  insultent  les 
chrétiens  de  toutes  les 
manières,  enlèventleurs 
navires  de  commerce, 
ilésolent  les  rivages  de 
l'Europe  méridionale, 
et,  par  leur  insolence  et 
leur  audace,  attirent  sur 
leur  ville  des  attaques 
<prils  repoussent  avec 
plus  ou  moins  de  bon- 
heur. C'est  l'Anglais 
Narborough;  ce  sont, 
sous  i^onis  XIV,  les 
Kran(;ais  commandés 
par  d'IOslrées  qui,  en 
1685,  bombardent  Tri- 
poli et  l'obligent  à  ca- 
pituler. Lei;on  sans  fruit,  puisque,  en  1693,  en  1720, 
en  i'm,  les  Fraisais  .sont  encore  obligés  de  chi'ilier 
les  corsaires  de  Tripoli,  contre  lesquels  doit  encore 
sévir  Graiidpré  en  1798.  Un  peu  plus  tard,  c'est  le 
lourdes  Américains  qui,  de  1802  à  1805,  font  contre 
Tripoli  et  contre  Derna,  sur  la  côte  de  la  Cyrénal- 
qiie,  une  série  d'expéditions  qu'illustrent  de  bril- 
lants épisodes,  tels  que  la  destruction  du  l'hiladel- 
iihiii  par  Slephen  Dccalur...  Dès  lors,  l'attention  de 
l'Europe  se  porte  presque  exclusivement  sur  les  au- 
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Ires  ports  des  Etats  barbaresques,  en  particulier  sur 
Alger,  dont  la  prise  par  la  France  marque  vraiment 
la  fin  delà  piraterie  dans  le  nord  de  l'Afrique  (1830). 
A  ce  moment  même,  abdiquait  Youssouf-Pacha, 
qui  était  naguère  arrivé  au  pouvoir  en  faisant  assas- 
siner son  frère  aîné  et  en  évinçant  le  cadet.  Avec 
lui,  l'ordre  cesse  de  régner  dans  Tripoli  ;  ce  ne  sont. 


comme  tant  de  fois  déjà  auparavant,  que  dissensions 
et  luttes  intestines,  auxquelles  s'ajoutent  des  incur- 
sions et  des  razzias  de  la  grande  tribu  guerrière  des 
Aoulad  Slimàn.  Las  d'un  tel  régime,  les  Tripoli- 
tains,  qui  avaient  déjà  accepté  durant  quelques 
mois,  en  1793,  la  direction  d'un  pacha  veim  de 
(jonstanlinople  avec  une  escadre,  recourent  au  sul- 


lan.  Une  llolle  turque  parut  donc  hienlôl  devant 
Tripoli,  s'empara  facilement  des  forts  qui  défen- 
daient la  ville  et  y  installa  un  commissaire  en  qua- 
lité de  gouverneur  général.  Tripoli  redevenait 
effectivement  ce  qu'elle  n'aurait  jamais  du  cesser 
d'être  depuis  1551,  ce  qu'avait  entendu  la  faire  le  cé- 
lèbre corsaire  Dragnt,  qui  y  est  enterré  depuis  1565  : 
une  ville  turque. 

La   Tripoli/aine  province  de  l'Empire  ottoman. 
—  Dès  lors  (1S35)  et  jusqu'aux  tout  récents  événe- 
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ments  dont  on  trouvera  plus  loin  le  récit,  Tripoli 
n'a  plus  cessé  de  faire,  non  pas  seulement  ofDciel- 
lement,  mais  elTectivement,  partie  de  l'Empire 
turc.  Avec  les  oa.sis  des  rivages  avoisinants,  avec 
les  côtes  de  la  Grande  Syrie  et  de  la  Cyrénalque. 
il  en  a,  dès  1 835,  formé  une  province  particulière,  un 
vilayet,  dont  les  nouveaux  maîtres  n'ont  cessé,  du- 
ranttoulle  cours  du  xix°  sife- 
cle,  d'accroître  l'étendue. 

Il»  ont  commencé  par  ra- 
mener sous  leur  autorité  ce 
groupe  des  oasis  du  Fezzan 
dont,  dès  le  xvi»  siècle,  il» 
avaient  cherché  à  s'emparer 
et  dont,  en  1811  seulement, 
un  lieutenant  de  Youssouf- 
Pacha  avait  réussi  à  se  ren- 
dre maître,  après  avoir  tué  le 
dernier  représentant  de  la 
vieille  dynastie  indépendante 
indigène  des  Aoulàd  Meham- 
med.  A  partir  de  cette  dale, 
tant  que  régna  Youssouf-Pa- 
cha, les  Fezzaniens  payèrent 
tribut  à  Tripoli  ;  mais,  après 
l'abdication  de  ce  Karamanli, 
ils  tombèrent  sous  la  domina- 
lion  d'un  chef  arabe  de  la  tribu 
des  Aoulàd  Sliman,  qui  s'af- 
francliit  de  toute  marque  de 
vasselage  à  l'égard  des  Tri- 
politains  et  qui  prétendit  agir 
de  même  envers  la  Sublime 
Porte.  Il  fallut  une  lutte  de 
plusieurs  années  et  la  défaite 
et  la  mort  d'Abd-el-Djil  (tel 
était  le  nom  de  ce  chef)  à  El- 
Haghla  (1840)-pour  amener  les 
Fezzaniens  à  se  soumettre. 

Maîtres  du  Fezzan,  les 
Turcs,  par  delà  la  DjelTara 
qu'ils  ne  songèrent  pas  plus  à 
occuper  que  ne  l'avaient  fait 
les  Anciens ,  se  tournèrent 
contre  les  populations  des 
djebels  tripolilains.  A  force 
d'assauts  meurtriers,  les  trou- 
pes bien  armées  du  sultan  li- 
nirent  par  mailri.ser  polili- 
quement  les  vaillantes  popu- 
lations du  Dahar.  Enfin,  en 
1871,  pour  empêcher  les  Fran- 
çais de  s'y  établir,  la  Sublime  Porte  a  fait  officiel- 
lement occuper  par  ses  soldats  les  oasis  de  Gbat 
et  de  Ghadamès. 

Ainsi  a  été  déllnilivemenl  constitué  le  vilayet  de 
Tripoli. 

Ce  vilayet  est  gouverné  par  un  vali  qu'assiste  à 
Beugliasi  un  moulasserif  ou  sous-gouverneur,  parti- 
culièrement chargé  du 
moutasseriflik  indépen- 
dant de  Benghasi  et  (de- 
puis 1869)  directement 
responsable  envers  la 
Sublime  Porte.  Un  cer- 
tain nombre  d'autres 
moutasserifs,  de  kaî- 
malians  ou  chefs  de  can- 
ton, distribués  dans  les 
châteaux  forts  aux 
points  stratégiques  de 
la  contrée,  de  mouidirs 
dans  les  communes,  ai- 
dent le  vali  de  Tripoli 
—  avec  une  armée  d'en- 
viron 10.000  hommes 
dont  les  officiers  les  plus 
considérables  sont  des 
Turcs  —  à  maintenir 
le  pays  sous  la  domina- 
tion de  Conslanlinople. 
Domination  qui  ne  pa- 
raissait solide  que  sur 
les  points  où  se  trou- 
vaient d  esgarnisons  tur- 
ques, et  qui,  même  là, 
semblait  plutôt  précai- 
re, à  en  juger  par  le 
soin  avec  lequel  les 
maîtres  du  pays  iso- 
laient la  Tripolitainc 
<le  l'Europe,  par  les 
précautions  qu'ils  niel- 
iaient  à  surveiller  les 
rares  étrangers  débarquant  dans  les  ports  du 
littoral. 

1  V.  Ancni5oi.ooiK.  —  De  son  brillant  passé  clas- 
sique, la  Tripolilaine  possède  encore  de  nombreux 
vestiges,  mais  qui  n'ont  guère  été  étudiés  et  qui, 
parfois,  sont  même  beaucoup  moins  importants  que 
l'histoire  du  pays  permet  de  le  supposer.  Cela  lient 
à  la  11  rage  que  mettent  les  Arabes  à  détruire  les 
vestiges  des  Roumis  abhorrés  •  et  aux  facililés  que 
trouvent  les  indigènes,  comme  naguère  les  habitaula 
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de  nos  pays,  &  exçloiler  les  ruines  antiques  comme 
de  véritables  carrières  de  pierres  ;  cela  lient  aussi 
au  peu  de  souci  que  les  Turcs  ont  témoigné  pour 
les  monuments  anciens  de  la  contrée,  à  la  crainte 
qu'ils  ont  toujours  eue  de  voir,  sous  couleur  de 
fouilles  archéologiques,  les  Européens  étudier  les 
moyens  de  s'établir  dans  telle  ou  telle  partie  de  la 
Tripolitaine.  Aussi,  non  contents  de  fermer  &  peu 
près  complètement  la  contrée  aux  voyageurs,  leur 
ont-ils  encore,  le  plus  souvent,  imposé,  quand  ils 
les  ont  autorisés  à  circuler  dans  le  pays,  la  pro- 
messe de  n'y  point  pratiquer  de  fouilles  ;  très  rares 
sont  les  savants  qui,  comme  une  mission  améri- 
caine à  Cyrène  en  1911,  ont  obtenu  du  sultan  la 
permission  de  se  livrer  h  l'investigation  des  ruines 
qui,  à  chaque  pas  pour  ainsi  dire,  jonchent  certaines 
parties  du  sol  de  la  contrée. 

Néanmoins,  on  en  sait  assez  pour  être  en  droit 
de  dire  qu'il  existe  en  Tripolitaine  deux  grandes 
régions  offrant  à  l'archéologue  le  plus  vif  intérêt:  la 
Tripolitaine  proprement  dite,  et  la  Cyrénaïque. 

Les  ruines  de  la  Cyrénaïque.  —  La  moins  incon- 
nue et,  semble-t-il,  la  plus  riche  des  deux  est  la  plus 
orientale,  c'est-à-dire  la  Cyrénaïque.  Les  descrip- 
tions qu'en  ont  rapportées,  les  vues  qu'en  ont  pri- 
ses de  rares  savants  :  Délia  Gella,  Beechey,  Pactio, 
le  D'  H.  Barlh  et  quelques  autres,  justifient  pleine- 
ment la  description  'd'ensemble  qu'en  a  donnée, 
dans  son  Histoire  ries  Homains,  Viclor  Duruy.  On 
y  trouve  «des  ruines  innombrabli's  et  gran- 
dioses, portant  la  double  empreinte  de 
l'Egypte  et  do  la  Grèce  ;  des  restes  de  châ- 
leaux  fièrement  posés  sur  les  hauteurs,  en- 
tourés de  fossés  cieusés  dans  le  roc  et 
Pourvus  de  coiislruclions  pratiquées  dans 
intérieur  de  la  montagne;  des  voies  encore 
sillonnées  des  profondes  ornières  quY  tra- 
cèrent les  chars  antiques...  Arsinoé,  Plolé- 
mals,  Cyrène,  sont  encore  là,  couvrant  des 
espaces  immenses,  mais  silencieuses  et  dé- 
sertes... La  vie  s'est  retirée  d'elles  tout  en- 
tière, et  le  voyageur  les  retrouve  gisant  sur 
le  sol,  enveloppéesdeleurs vieilles  murailles 
comme  d'un  linceul  de  pierres,...  vieilles 
ruines  qui  en  cachent  d'autres,  et  reposent 
sur  un  sol  qu'avait  foulé,  avant  l'arrivée  des 
Grecs,  une  population  civilisée.  Les  monu- 
ments portent  ici  des  inscriptions  en  carac- 
tères inconnus,  dernier  reste  sans  doute 
d'une  population  indigène,  éclose  dans  cette 
grande  oasis  africaine  ». 

Les    ruines   des    monuments    antiques  : 
temples"  et  palais,  ponts  et  mausolées,  ports 
et  forteresses,  ne  confirment  pas  seules  le 
témoignage  des  auteurs   anciens.    Si   elles 
attestent  le  remarquable  essor  de  la  Cyré- 
naïque à  l'époque  historique,  au  temps  des 
Grecs,  pendant  la  période  romaine,  sous  la 
domination    byzantine,    davantage    encore 
peut-être  les  monuments  figurés  :  bas-reliefs, 
vases  peints,  pierres  gravées,  monnaies  con- 
tribuent à  en  donner  une  idée  exacte.  Parmi 
ces  derniers,  il  convient  de  faire  une  place 
à  part  aux  monnaies   d'or,    d'argent  et  de 
bronze,  de  la  Cyréna'ique  ;  une  riche  série  de 
ces  pièces,  frappées  à  Cyrène,  à  Barka,  à  Eves- 
péris,    à    Taucheira,    ailleurs   encore,  s'échelonne 
depuis  630  avant  J.-C.  environ  jusqu'à   l'époque 
d'Auguste,  et  permet,  par  l'affirmation  et  la  dispari- 
tion du  caractère  national,  de  suivre  les  vicissitudes 
de  l'histoire  de  la  Pentapole,  en  même  temps  que 
de  se  rendre  compte  du  talent  de  ses  graveurs  en 
médailles.  Mais  que  de  découvertes,  dans  toutes  les 
branches  de  l'archéologie,  la  science  ne  peut-elle 
pas  attendre    d'une   étude  méthodique  de  ce  sol, 
vierge  encore  de  toute  investigation  sérieuse  ! 

La  Tripolitaine  propre.  —  Les  rapports  des  der- 
niers voyageurs  qui  ont  parcouru  la  Tripolitaine 
propre  permettent  de  penser  qu'on  ne  doit  pas 
moins  attendre  de  l'exploration  archéologique  de 
cette  région.  Y  recucillera-t-on  quelques  vestiges 
de  ces  populations  primitives  :  Lotophages,  Nasa- 
mons,  etc. ,  dont  parlent  quelques  auteurs  classiques  ? 
Peul-être.  On  sait,  en  tout  cas,  de  manière  positive, 
que  les  trois  emporta  puniques  de  Sabralha,  d'CEa 
et  de  Lep  is  Magna  ont  disparu  sous  les  conslruc- 
lions  latines  ;  il  est  permis  d'espérer  qu'en  y  prati- 
quant des  fouilles,  on  y  retrouvera  les  fortifications, 
les  tombeaux  et  les  ustensiles  des  marins  de  Sidon 
et  des  Carthaginois.  On  peut,  d'autre  part,  non  pas  à 
Tripoli  même,  où  ne  subsiste  plus  qu'une  seule 
ruine,  l'arc  de  triomphe  élevé  en  104  de  notre  ère, 
mais  dans  les  environs,  escompter  la  découverte  de 
catacombes  et  de  tombes  dont  on  a  déjà  rencontré 
l'intéressante  amorce  ;  et  que  dire  de  Sabralha  et  de 
Leptis  Magna,  sinon  qu'il  sera  possible  d'y  étudier 
à  loisir  la  civilisation  romaine?  Les  décombres  de 
Sabralha  —  le  débouché  particulier  de  l'ancienne 
Cydamus,  si  commerçante  à  l'époque  des  Gara- 
mantes —  couvrent  3  kilonjètres  de  dunes  et  projettent 
sous  les  flots  la  base  de  digues  gigantesques;  là 
s'étagent  encore  les  gradins  d'un  amphithéAtre  où 
10.000  spectateurs  pouvaient  tenir  h  l'aise.  Quant  à 
ceux  de  Lcplis  Magna  (appelée  parfois  aussi  Nca- 
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polis  et  située  à  3  kilom.  du  petit  port  de  Khoms, 
sur  les  deux  rives  d'un  fleuve  aujourd'hui  &  sec,  le 
ouadi  Lebda),  Méhier  de  Malhuisieulx  les  a  étudiés 
avec  soin  en  1901,  en  a  levé  un  plan  sommaire  et 
photographié  les  plus  importants;  c'est  incontesta- 
blement celui  des  trois  emporia  maritimes  qui  con- 
serve le  mieux  ses  ruines,  parmi  lesquelles  il  con- 
vient de  citer  un  superbe  hippodrome. 

Nulle  part  ailleurs,  sur  la  côte  tripolitaine  pro- 
prement dite,  on  ne  trouve  de  ruines  antiques 
importantes,  soit  de  l'époque  impériale  romaine, 
soit  de  l'époque  de  Juslinien;  par  contre,  dans 
l'intérieur  du  pays,  nombreuses  sont  les  traces 
d'anciennes  cités  romaines.  C'est,  dans  la  Djefi'ara 
(oasis  de  Djoch),  Sabria,  la  Sabralha  interior  de 
Plolémée  ;  ce  sont,  sur  le  plateau  de  Tarhouna,  les 
vestiges  de  nombreux  pressoirs  d'huile  {lorcularia)  ; 
enfin,  en  plein  Tahar,  dans  l'Orfella,  voici  de  puis- 
santes installations  romaines,  des  basiliques,  des 
nécropoles,  des  mausolées,  etc.,  dont  les  débris  les 
plus  notables  se  rencontrent  à  Ghirza,  dans  le 
Zemzem;  là  sont  des  ruines  «  dépassant  en  beauté 
tout  ce  qu'on  peut  rencontrer  sur  le  sol  tripolitain  ». 
(De  Malhuisieulx.) 

Pas  plus  qu'en  Cyréna'ique,  les  ruines  monumen- 
tales ne  sont  seules,  en  Tripolitaine,  à  attester  l'im- 
portance de  la  civilisation  romaine  ;  des  statues, 
des  bas-reliefs,  des  peintures,  des  mosaïques,  des 
iiLscriplions  en  fournissent  des  preuves  parfois  bien 


Arcésilaii,  roi  de  Cj-réne,  surveillant  la  rentrée  de  nea  rûuoUes. 
(Coupe  du  cabinet  des  Médailles.) 

curieuses.  Tels  les  peintures  et  les  bas-reliefs  pu- 
bliés par  Méhier  de  Malhuisieulx  dans  le  Tour  du 
monde  en  l'année  1906.  Le  jour  où  il  sera  possible 
de  faire  de  véritables  fouilles,  bien  des  découvertes 
nouvelles  viendront  enrichir  noire  connaissance  de 
l'archéologie  de  ces  contrées,  compléter  les  séries 
déjà  constituées  des  inscriptions  de  la  Tripolitaine, 
des  monnaies  de  Leptis,  d  OEa  et  de  Sabratha,  etc. 

A  plus  forte  raison  en  sera-t-il  ainsi  pour  les  pays 
riverains  du  fond  de  la  Grande  Syrie.  Le  savant 
voyageur  Barth  y  a  vu  des  restes  de  constructions 
romaines  :  conduites  d'eau,  réservoirs  encore  par- 
faitement conservés,  etc....  Plus  loin,  au  puits  de 
Bondjein,  on  a  (nous  l'avons  déjà  dit)  signalé  un 
édifice  romain  bâti  avec  d'énormes  quartiers  de 
roches  ;  ailleurs,  sur  la  roule  de  Mourzouk,  des 
tombes  dont  la  dernière  et  la  plus  méridionale  se 
trouve  en  plein  Fezzan,  à  Djerma.  L'avenir  réserve 
peut-être  en  ces  régions  des  découvertes  qui  per- 
mettront d'expliquer  la  table  consacrée  par  le  géo- 
graphe alexandrin  Claude  Plolémée  à  la  Libye 
intérieure,  celle  table  qui  a  déjà  suscité  tant  d'ex- 
plications et  qui  fait  toujours  le  désespoir  des  his- 
toriens de  la  géographie  antique  ! 

Du  moins  n'aura-l-on  pas  à  aller  chercher  jusque-là 
des  restes  de  la  belle  civilisation  arabe  des  xii«  etxiii= 
siècles.  On  n'en  trouve  aucune  trace  sur  la  côte  même 
de  la  Tripolitaine,  où  les  plus  anciennes  maisons  de 
Tripoli  et  de  Misrata  datent  à  peine  de  200  ans,  —  où 
les  mosquées  de  la  capitale  ont  subi  (même  celle  de 
la  marine)  de  tels  remaniements  qu'on  n'en  saurait 
plus  distinguerl'origine,  —  où  il  semble  que  les  Arabes 
ont  utilisé  des  constructions  romaines  pour  l'établis- 
sement de  la  ligne  de  postes  optiques  que  l'on  sait 
avoir  relié,  le  long  du  littoral,  l'Egypte  au  Maroc. 

Les  différentes  régions  de  la  Tripolitaine  consti- 
tuent donc,  en  définitive,  pour  les  archéologues 
qui  pourront  y  exécuter  des  reclierches  et  des  fouilles 
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en  toute  liberté,  une  véritable  Terre  promise,  tout 
au  moins  en  ce  qui  concerne  l'antiquité.  Le  passé 
punique,  le  passé  grec,  le  passé  romain,  la  préhis- 
toire aussi  sans  doute,  tireront  le  plus  grand  béné- 
fice de  travaux  méthodiquement  conduits  et  qui  ne 
seront  pas  complètement  arrêtés  ou  simplement 
entravés  par  la  méfiance  des  autorités  constituées. 

—  V.  Les  visées  italiennes  sur  la  Tripoli- 
taine. Celte  méfiance  n'a  pu  se  comprendre  de 
la  part  des  Turcs,  au  cours  des  dernières  années, 
qu'à  l'égard  des  Italiens,  qui  ont  manifesté  ouverte- 
ment le  dessein  d'annexer  le  pays  et  d'en  faire  vme 
partie  de  leur  empire  colonial.  Hantés  en  effet  par 
les  souvenirs  de  la  puissance  romaine  dans  toute 
l'étendue  de  la  Méditerranée,  que  le  sénat  appelait 
mare  noxtrum,  les  Italiens  ont,  le  jour  où  il  leur  a 
fallu  renoncer  à  s'emparer  de  la  Tunisie,  reporté 
leurs  ambitions  sur  celte  Tripolitaine,  encore  toute 
proche  de  leurs  côtes  méridionales,  dont,  lespremiers, 
quelques-uns  des  leurs  avaient  naguère  commence 
1  étude  scientifique,  et  dont  des  voyageurs  d'une 
indiscutable  compétence  leur  vantaient  la  valeur 
économique.  Ainsi  réaliseraient-ils  une  partie  de 
l'idée  de  Mazzini,  déclarant,  dès  1838,  que  l'Afrique 
septentrionale  devait  appartenir  à  l'ilalie.  «  A  qui 
possédera  Tripoli  appartient  le  Soudan  I  »  déclarait, 
en  1885,  dans  l'Esplmnlore,  le  célèbre  voyageur 
allemand  Gerhard  Roblfs,  en  conseillant  à  l'Italie  de 
conquérir  le  pays  ;  facilement,  surtout  à 
partir  du  jour  où  ils  ont  dû  abandonner 
leurs  projets  sur  l'Ethiopie,  les  Italiens  se 
laissèrent  convaincre  que  la  Tripolitaine 
devait  faire  partie  de  leur  zone  d'influence, 
sinon  de  leur  empire  même. 

On  les  vil  donc  travailler  à  multiplier 
leurs  relations  maritimes  et  commerciales 
avec  la  Tripolitaine,  y  fonder  une  succur- 
sale du  Banco  di  Botna,  y  faire  des  re- 
cherches scientifiques,  y  constituer  une  co- 
lonie de  leurs  nationaux,  envoyer  (sous  le 
couvert  de  la  Compagnie  italienne  d'exploita- 
tion commerciale)  des  voyageurs  relativement 
nombreux  étudier  différentes  parties  du  pays, 
ouvrir  un  bureau  de  poste  à  Benghasi  (il  en 
existe  un  autre  à  Tripoli  depuis  plus  de  qua- 
rante ans),  ouvrir  des  écoles,  une  caisse 
d'épargne  postale,  une  ambulance  gratuite, 
et  même  dans  certains  cas,  saisir  un  pré- 
texte pour  montrer  leurs  forces  navales  sur 
les  côtes  de  la  contrée.  En  1908,  à  la  suite 
d'une  expédition  sur  les  plateaux  de  la  Cy- 
rénaïque, entre  Derna  et  Benghasi,  le 
sénateur  de  Martino  appelait  l'attention  de 
ses  compatriotes  sur  l'avenir  que,  suivant 
lui,  présentait  cette  partie  de  la  contrée. 
«  La  Tripolitaine,  déclarait-il  dans  son  ou- 
vrage intitulé  Cirene  e  Carlagine,  ouvre  les 
bras  aux  Siciliens  et  les  attend.  La  terre 
est  la  même  qu'en  Tunisie,  sinon  plus  fer- 
tile;... mais,  de-  même  qu'en  Tunisie,  ce 
.  sont  des  richesses  qui  ne  se  développent  pas 
toutes  seules  et  en  vertu  d'un  processus  in- 
connu de  génération  ignorée.  Il  faut  qu'il  y 
ait  là  un  gouvernement  sachant  faire  ou 
aider  à  faire.  » 
«  Faire  ou  aider  à  faire  »,  voilà  précisément  ce 
que  les  Turcs  n'estimaient  pas  admissible  de  la 
part  de  l'Italie,  ce  que,  de  toutes  les  manières,  ils 
s'efforcèrent  d'empêcner.  De  là,  du  côté  des  auto- 
rités ottomanes,  une  opposition  sournoise,  un 
mauvais  vouloir  parfait,  dont  même  la  llaiiie  Cour 
italienne  a  pu,  lors  du  procès  Nasi,  recueillir  de 
curieuses  preuves;  de  là  une  intervention  militaire 
envisagée  peut-être  de  longue  date  par  le  gouver- 
nement du  Ou'i'inal,  et  facilitée  par  des  accords 
conclus  avec  la  France  et  l'Angleterre,  accords  par 
lesquels  ces  deux  puissances  reconnaissaient  l'action 
prédominante  de  l'Italie  dans  une  région  de  la 
Méditerranée  libre  de  toute  ingérence  de  notre 
part...  Ainsi  s'expliquent  les  termes  de  l'ultimatuin 
remis  par  l'Italie,  le  28  septembre  1911,  à  la 
Sublime  Porte,  après  une  campagne  énergique 
menée  par  les  principaux  organes  de  la  presse 
d'outre-monts  en  faveur  d'une  intervention  en  Tri- 

Folitaine,  à  un  moment  où  la  France  obtenait  de 
Allemagne  la  reconnaissance  de  son  proteclorat 
sur  le  Maroc.  «  Pendant  une  longue  suite  d'années, 
dit  cet  ultimatum,  le  gouvernement  italien  n'a 
jamais  cessé  de  faire  constater  à  la  Porte  la  néces- 
sité absolue  que  l'état  de  désordre  et  d'abandon 
dans  lequel  la  Tripolitaine  et  la  (lyrénaïque  sont 
laissées  par  la  Turquie  prenne  fin,  et  que  ces  régions 
soient  enfin  admises  à  bénéficier  des  mêmes  progrès 
réalisés  par  les  autres  parties  de  l'Afrique  septen- 
trionale. Cette  transformation,  imposée  par  les 
exigences  générales  de  la  civilisation,  constitue,  en 
ce  qui  concerne  l'Italie,  un  intérêt  vital,  de  tout 
premier  ordre,  en  raison  de  la  faible  distance  sépa- 
rant ces  contrées  des  côtes  italiennes. 

«  Malgré  l'attitude  tenue  par  le  gouvernement 
italien,  qui  a  toujours  accordé  lovalement  son 
appui  au  gouvernement  impérial  dans  les  ditlérenles 
questions  politiques  de  ces  derniers  teiniis,  malgré 
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la  modération  et  la  patience  dont  le  gouvernement 
italien  a  fait  preuve  jusqu'ici,  non  seulement  ses 
vues  au  sujet  île  la  Tripolilaine  ont  été  méconnues 
par  le  gouvernement  impérial,  mais,  qui  plus  est, 
toute  entreprise  de  la  part  des  Italiens  dans  les 
régions  susmentionnées  s'est  constamment  heurtée 
à  l'opposilion  systénialique  la  plus  opiniAtre  et  la 
plus  injustiliée.  Le  gouvernement  impérial...  a  aussi 
témoigné  jusqu'à  présent  son  hostilité  constante 
envers  toute  activité  légitime  italienne  en  Tripoli- 
taioe  et  en  Cyrénaïque.  » 

On  sait  que  le  sultan  a  protesté  conti-e  ces  récri- 
minations et  a  déclaré  «  avoir  vainement  cherché 
les  circonstances  dans  lesquelles  la  Sublime  Porie 
se  serait  montrée  hostile  aux  entreprises  italiennes 
intéressant  la  Tripolilaine  et  la  Cyrénaïque  »  ;  on  sait 
qu'il  a  nié,  d'autre  part,  l'agitation  et  la  propagande 
d'excitation  dont  s'était  plainte  l'Italie.  Aussi  la  guerre 
a-t-elle  iunnédiatement  éclaté  entre  l'empire  ottoman 
et  le  royaume  d'Italie  (29  septembre)  et  a-t-elle  eu 
pour  conséquence  la  rapide  conquête  des  côtes  de  la 
Tripolilaine  par  les  troupes  italiennes.  Tripoli,  d.'s 
le  5  octobre,  Tobrouk  (le  8),  Khoms  et  Derna  (le  18), 
Benghazi  (le  20),  ont  été  successivement  occupés  par 
les  agresseurs,  qui,  après  avoir  aboli  dès  le  9  octobre 
l'esclavage  en  Tripolitaine,  ont,  le  5  novembre, 
annexé  tout  le  pays  à  l'Italie.  —  Henri  FioioivAnx. 

trjrpanocide  (de //'ypano,  pour  tnjpanosome, 
et  du  lat.  cmdere,  tuer)  aijj.  Se  dit  des  substances 
qui  jouissent  de  la  propriété  de  détruire  les  trypa- 
nosomes  :  Solution  trypanocide.  {|  Substanliv.  et 
au  masc.  :  Vn  acti/ trypanocide. 

tuberculineux,  euse  adj.  Qui  a  rapport  h 
la  tuberculine;  qui  est  produit  par  la  tuberculine  : 
Toj^émie  tubercui.ineuse. 

tubercullnlque  adj.  Qui  concerne  la  tuber- 
culinalion  ou  tubcrculinisalion  :  Réaction  tuber- 
cuLiNiQUE.  Epreuve  tubiiRCULinique. 

■vaccinostyle  n.  m.  Lancette  spéciale  pour 
la  vacciîialiou  jennerienne,  en  acier,  légère  et  en 
forme  de  plume,  facile  à  stériliser,  et  ne  devant 
servir  qu'à  un  seul  sujet. 

—  Encycu.  La  création  du  vaccinostyle  individuel 
a  été  suggérée  à  son  auteur,  le  docteur  H.  Mares- 
chal,  médecin  inspecteur  de  l'armée,  par  la  fréquence 
de  certains  accidents  post-vaccinatoires,  certaine- 
mentdusà  une  stérilisation  insuffisante  des  lancettes 
autrefois  en  usage  et  qui,  servant  à  inoculer  suc- 
cessivement des  individus  inégalement  sains,  pou- 
vaient devenir  le  véhicule,  non  plus  du  vaccin,  mais 
d'autres  virus  infectieux. 

Le  docteur  Marcscbal  eut  l'occasion  de  constater 


lui-même  dans  son  service  un  de  ces  accidents 
typiques.  Devant  revacciner,  en  1889,  400  réser- 
visles  d'un  régiment  d'Angers,  il  employa  de  la 
pulpe  glycérinée  provenant  d'un  institut  "vaccino- 
gène,  et  pratiqua,  selon  toutes  les  règles  en  usage 
à  celte  époque,  les  inoculalions  avec  un  jeu  de 
cinq  lancettes  :  chaque  instrument  était  présenté 
à  l'opérateur  par  un  infirmier  qui  le  chargeait  do 
vaccin  après  l'avoir  essuyé  sur  de  l'ouate  stérilisée, 
puis  passé  dans  un  récipient  rempli  d'eau  bouillante. 
Chaque  homme  avait  reçu  trois  piqûres  à  chaque 
bras.  Sur  tous  les  hommes  vaccinés  avec  succès,  la 
vaccine  évolua  normalement,  sauf  sur  un  seul,  sujet 
lymphatique,  sans  antécédents  syphilitiques,  d'après 
ses  affirmations.  Au  bout  d'environ  trois  semaines, 
les  six  croûtes  des  pustules  se  détachèrent  et  lirenl 
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place  à  autant  d'ulcérations  atones,  indolores,  à 
peine  rosées,  dépassant  le  plan  de  la  peau,  à  bour- 
geons muqueux,  facilement  traversées  par  le  stylet, 
rondes,  d'un  diamètre  de  7  à  8  millimètres  et  sans 
retentissement  ganglionnaire.  La  période  d'inslruc- 
lion  terminée,  le  réserviste  dut  ôire  gardé  en  trai- 
tement à  l'hôlel-Dieu  d'Angers.  La  cicatrisation 
des  ulcérations  ne  fut  complète  qu'au  bout  de 
trois  mois  à  dater  de  leur  apparilion.  On  ne  cons- 
tata, d'ailleurs,  ni  roséole,  ni  accidents  buccaux 
d'aucune  sorte. 

Cet  accident,  puis  les  lumineuses  leçons  du  pro- 
fesseur Fournier  sur  la  syphilis  vaccinale,  sanc- 
tionnées par  sa  proposition  formulée  à  l'Académie 
de  médecine,  le  6  août  18S9  :  «  Tout  vacciné  sera 
vacciné  avec  des  instruments  à  lui,  n'ayant  tou- 
ché que  lui  »,  décidèrent  le  docteur  Mareschal  à 
chercher  un  dispositif  d'inoculation  capable  de 
donner  satisfaction  au  précepte  de  Fournier.  Dans 
ce  but,  il  essaya  successivement,  pour  vacciner 
ses  soldats,  des  plumes  à  écrire  non  fendues,  des 
épingles  en  acier,  des  aiguilles  de  machine  à  coudre 
pourvues,  près  de  la  pointe,  d'un  chas  susceptible 
de  retenir  le  vaccin,  etc.  Les  résultats  obtenus 
furent  des  plus  satisfaisants,  en  particulier  pour 
les  plumes.  Après  trois  ans  d'études,  de  nombreux 
tâtonnements  et  l'essai  d'une  vingtaine  de  modèles, 
le  docteur  Mareschal  put  s'arrêter  aux  dimensions 
définitives  de  son  vaccinostyle  individuel.  Celui-ci 
se  présente  sous  la  forme  d  une  plume  plus  étroite 
et  allongée  qu'une  plume  à  écrire  ordinaire  et 
d'une  longueur  de  60  millimètres.  La  fenêtre  mé- 
diane que  porte  rinslruinent  permet  d'embrocher 


vingt-cinq  vaccinostyles  sur  une  petite  armature 
métallique  sans  soudure.  Ce  dispositif,  en  même 
temps  qu'il  assure  la  protection  des  pointes,  facilite 
la  stérilisation  et  la  manutention  des  instruments. 
Le  vaccinostyle  à  pointe  arrondie,  utilisé  pour  la 
vaccination  par  grattage,  a  reçu  le  nom  spécial  de 
vaccinogralt. 

Si  l'on  se  reporte  à  une  vingtaine  d'années  en 
arrière,  on  constatera  que  la  fréquence  des  acci- 
dents de  syphilis  vaccinale  a  trop  souvent  provo- 
qué une  émotion  profonde  dans  le  public  et  parmi 
les  médecins,  fournissant  en  outre  des  armes  aux 
détracteurs  systématiques  de  la  vaccination.  11  n'est 
pas  douteux  que  leur  rareté  actuelle  doive  être  heu- 
reusement attribuée  non  seulement  à  l'emploi  du 
vaccin  animal,  mais,  pour  une  large  part,  à  l'usage 
du  vaccinostyle  qui,  ne  servant  jamais  qu'à  un  indi- 
vidu, rend  impossible  toute  contagion.  —  D'J.  Lamonk. 

*  Vayson  (Paul),  peintre  paysagiste  français, 
né  à  Cordes  CVaucluse)  le  4  décembre  18'i2.  —  Il 
est  mort  à  Paris  le  14  décembre  1911.  Paul  Vayson 
n'était  venu  qu'assez  tard  aux  beau.\-arls.  Après  de 
solides  études  au  lycée  d'Avignon,  il  se  destinait  en 
effet  à  la  carrière  d'avocat  et  avait  déjà  commencé 
ses  études  de  droit  à  Paris  (il  fut  même  reçu  licen- 
cié), lorsqu'une 
vocation  plus  for- 
te l'attira  vers  la 
peinture.  Gleyre 
et  J .  Laurens  fu- 
rent ses  premiers 
maîtres  :  mais 
leurinfluencesur 
son  talent  ne  pa- 
rait pas  avoir  été 
considérable  ;  à 
vrai  dire,  il  se 
forma  lui-même 
à  la  grande  école 
de  la  nature.  D'a- 
bord dans  la  fo- 
rêt de  Fontaine- 
bleau, qui  lui 
fournit,  en  1863, 
le  sujet  de  son 
premier  tableau 
exposé  au  Salon  :  Dessous  de  bois,  foret  de  Fontai- 
nelileau,  et  plus  tard  Auj^  environs  de  Marlolle 
(1870);  puis  en  Sologne  avec  le  Hendez-vous  de 
citasse  (1866);  la  Gardeuse  de  dindons  (1867);  le 
Rappil  des  vaches  en  Sologne,  le  Retour  du  mar- 
ché, etc.,  enfin,  en  Provence,  où  il  fait  chaque  an- 
née de  plus  longs  séjours.  Peu  d'artistes  ont  mieux 
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que  lui  aimé  et  compris  leur  pays  natal,  et  en  ont 
plus  fidèlement  exprimé  le  caractère  :  l'ensoleille- 
ment brutal  des  plateaux  provençaux  où  les  nuances 
les  plus  délicates  des  herbages  de  la  marécageuse 
Camargue  apparaissent  dans  ses  grandes  toiles  très 
largement  peiiiles,  lumineuses  à  souhait,  traitées 
dans  la  manière  robuste  de  l'école  du  plein  air,  dont 
il  restera  un  des  représentants  les  plus  habiles  et  les 
plus  sincères  tout  à  la  fois.  On  ne  peut  que  rappeler, 
dans  cette  manière  du  peintre,  au  milieu  d'une  œu- 
vre abondante  :  \a, Fenaison  en  Provence  {\H6fi);  Ber- 
oeret  moutons  dans  les  gorges  de  Senanque  (tH69); 
les  Vanneurs,  Provence  {iSlU);  Chasseurs  de  la  Ca- 
margue (1872);  le  Printemps  (1877);  Chien  de  ber- 
ger dans  la  Camargue  (1877)  ;  les  Taureaux  de  la 
Camargue  (1878)  ;  les  Moutons,  paysage  de  Pro- 
vence (1879);  la  Sortie  du  troupeau  (1880);  Trou- 
peaux nomades  quittant  la  montagne  pour  hiver- 
ner dans  la  Crau,  Provence  (1881);  la  Rentrée  des 
troupeaux  (1882);  les  Chercheurs  de  truffes  (1886)  ; 
Bœufàl'herbage(l%i(i);BergerdeCamargue(i9W)\ 
Faisans  et  chat  sauvage  (1906),  et  enfin,  au  Salon 
de  1910,  un  magnifique  triptyque,  la  plus  remar- 
quable peut-être  de  ses  peinlures  :  Saint  Gens,  pa- 
tron du  comtat  Vennissin.  Il  faut  mentionner  à  part 
?uelque3  toiles  que  lui  inspira  un  séjour  en  Algérie  : 
ntérieur  de  la  7naison  mauresque,  à  Alger  (1875) 
et  XdL  Juive  d'Alger  à  la  fontaine  (1875).  Paul  Vay- 
son  avait  été  récompensé  aux  Salons  de  1873  (mé- 
daille de  3"  cla.sse),  de  1879  (médaille  de  2«  classe), 
et  aux  deux  Expositions  universelles  de  1889  et  1900. 
Il  était  membre  du  comité  et  du  jury  de  peinture 
de  la  Société  des  artistes  français,  et,  dignité  à  la- 
quelle il  tenait  fort,  maire  de  sa  résidence  proven- 
çale, la  petite  ville  de  Murs.  —  J.-m.  delisle. 

vldoir  n.  m.  Cuvette  en  métal  ou  en  cérami- 
que, constituant  la  partie  supérieure  d'un  canal  de 
vidange,  et  que  l'on  installe  dans  les  cuisines,  la- 
boratoires, etc.,  poury  déverser  les  eaux  résiduaires. 
(On  l'appelle  communément  plomb.) 

"Vigny  (Alfred  de).  1.  Ses  amitiés.  11.  .Son  rôle 
?!7<e>a(re,  par  Ernest  Dupuy.  (Paris,  2  vol.  1910-1911). 
—  L'ouvrage  embrasse  la  vie  entière  de  'Vigny. 
L'auteur  le  suit  pas  à  pas,  rectifiant,  complétant  ou 
renouvelant  ce  que  nous  savons  de  lui,  à  l'aide 
de  nombreux  documents  inédits,  interprétés  avec 
finesse  et  sûreté. 

I.  Les  amitiés.  L'enfance,  la  jeunesse  de  'Vigny 
furent  choyées,  couvées  par  des  parents  à  la  fois 
tendres  et  sévères.  Ils  furent  ses  premiers  amis. 
Son  père,  le  vieux  gentilhomme  «  mutilé  par  la 
guerre  de  Sept  ans  »,  sa  mère,  bonne  musicienne, 
miniaturiste  estimable,  qui  développa  en  lui  le 
goût  des  arts,  eurent  une  grande  influence  sur  sa 
formation  morale  et  intellectuelle.  Dans  ce  niilion 
où  ne  fréqiientaient  que  quelques  gentilshommes, 
débris  de  l'ancien  régime,  'Vigny  contracte,  avec 
un  orgueil  qu'expliquent  les  soins  que  l'on  prend  de 
lui,  l'élégance  apprêtée,  la  politesse  cérémonieuse 
et  la  réserve  hautaine  qui  sont  les  traits  extérieurs 
de  son  caractère. 

Il  se  déplut  trop  au  collège  pour  avoir  conservé 
des  relations  avec  beaucoup  de  ses  condisciples. 
E.  Dupuy  n'en  cite  que  deux  :  le  P.  de  Ravignan, 
le  prédicateur,  et  le  comte  d'Orsay,  qui  occupa  dans 
sa  vie  une  place  considérable.  D'Orsay  vécut  en 
Angleterre,  et,  lors  de  son  séjour  dans  ce  pays,  en 
1839,  "Vigny  vit  chez  lui  l'élite  de  la  société  an- 
glaise. Les  amis  de  régiment  sont  plus  nombreux. 
A  l'armée,  "Vigny  connut  Taylor,  «  le  baron  Taylor», 
qui  devint  commissaire  du  roi  pour  le  Théàlre- 
Français,  etlui  facilita  la  production  de  sonOthello. 
Citons  encore  France  d'Houdetot,  plus  soldat  que 
littérateur,  Guillaume  Pauthier,  l'orientaliste,  et 
Gaspard  de  Pons. 

Les  amis  du  Cénacle,  les  plus  nombreux,  occu- 
pent la  fin  du  volume.  Nous  voyons  défiler  tous  les 
habitués  du  salon  de  Ch.  Nodier  :  les  deux  Des- 
champs, de  Latouche,  Dumas,  et  bien  d'autres.  Lk 
se  nouent  d'illustres  amitiés  :  celles  de  Vigny  avec 
Hugo,  avec  Lamartine.  La  première  en  date  est 
celle  de  Hugo.  Elle  se  manifeste  au  début  par 
un  échange  de  lettres  affectueuses,  enthousiastes, 
grandiloquentes.  Au  moment  des  représentations 
d'Othello  et  A'ilernani,  survient  un  refroidissement, 
dû  un  peu  à  la  su.sceplibilité  de  "Vigny  et  beaucoup 
à  l'intervention  de  Sainte-Beuve,  entré  en  tiers  dans 
celte  amilié,  et  dont  E.  Dupuy  montre  la  duplicité. 
Plus  tard,  les  relations  redeviennent  cordiales. 
Mais  les  événements  de  18'i8  et  l'adhésion  de  Vi- 
gny à  l'Empire  séparent  définitivement  les  deux 
poètes.  —  Lamartine  et  Vigny  se  rencontrent  en 
1826,  et,  àpartirde  1828,  ils  échangent  fréquemment 
des  lettres  très  aimables.  Devenu  homme  politique, 
Lamartine  met  son  inlluence  au  service  des  proté- 
gés de  Vigny.  Cependant,  il  y  a  entre  eux  des  désac- 
cords, que  note  le  Journal  d'un  poète.  A  dire  vrai, 
ils  ne  furent  jamais  unis  par  une  véritable  amitié, 
maisse  témoignèrent  une  vive  admiration  réciproque, 
jusqu'au  moment  (is'i8)  où  la  politique  les  rangea 
dans  des  camps  adverses.  Aux  lettres  de  Lamartine 
conservées  par  Vigny  se  trouvent  jointes  les  circu- 
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laires  dans  lesquelles  le  poète  aux  abois  faisait  appel  à 

la  bourse  de  ses  lecteurs.  Elles  sont  accompagnées  de 

commentaires  impitoyables;  ce  vers,  par  exemple  : 

Qa'il  t'a  fallu  souffrir  pour  devenir  ainsi  I 

ouencore:  «Lamartine  quête.  Demande  cent  francs 
par  cœur  apri' s  quarante  francs  par  tôle.  »  Le  stoï- 
cisme de  Vigny,  qui  supporla  courageusement  la 
médiocrité  de  sa  fortune,  explique  —  on  n'ose  dire 
justifie  —  cette  sévérité. 

11  est  de  fausses  amitiés.  Vigny  en  fit  l'épreuve 
avec  Sainte-Beuve  et  Gustave  Planche.  Sainle- 
Beuve,  en  1828,  est  dans  les  meilleurs  termes  avec 
Vigny;  après  un  nuage  vite  dissipé,  l'afleclion  de 
Sainte-Beuve  et  son  admiration  semblent  augmen- 
ter encore,  surtout  quand  il  est  brouillé  avec  Hugo. 
Mais,  en  1835,  à  l'occasion  d'articles  qui  suivirent 
l'apparition  de  Chatterton,  Vigny  le  f^i'oissa  invo- 
lonlairement  dan»  sa  vanilé  de  critique.  Sainte- 
Beuve  ne  le  lui  pardonna  jamais.  Dès  lors,  ce  fut 
une  guerre  sourde  d'épigrammes,  qui  se  poursuivit 
jusqu'après  l'élection  de  Vigny  &  l'Académie.  La 
mort  même  du  poète  ne  le  désarma  pas,  comme  le 
prouve  l'article  connu  dans  lequel  il  le  juge  avec 
une   injuste  sévérité. 

L'histoire  des  relations  de  Planclie  et  de  Vigny 
est  analogue.  Inconnu  et  besogneux,  Planche  fut  cor- 
dialement accueilli  par  Vigny,  qui  le  fit  enirer  à  la 


AU'i't'd  de  Vigny,  d'après  iine  lithographie  de  I.al'usse  (tSiiti). 

«  Hevue  des  Deux  Mondes  »  comme  critique  drama- 
tique. 11  y  publia  sur  Cliatlerliin  un  article  tel  que 
Vigny  dut  se  croire  trahi;  —  d'où  la  rupture.  Les 
documents  inédits  que  reproduit  l'auteur  montrent 
que  Planche,  dont  la  sincérité  paraît  établie,  man- 
qua du  moins  de  gratitude. 

A  ces  «  fausses  amitiés  »  E.  Dupuy  oppose  l'alTec- 
tion  de  «  trois  cœurs  simples  ».  Il  s  agit  de  Fonla- 
iiey,  connu  des  seuls  érudils,  mort  avant  d'avoir 
pu  donner  sa  mesure,  de  Musset  et  de  Théophile 
Gautier.  A  propos  de  ce  dernier,  nous  apprenons 
qu'en  1830,  sur  la  recommandation  de  M"""  de  Fon- 
tanges,  femme  de  son  ancien  colonel,  Vigny  l'ac- 
cueillit à  l'heure  de  ses  débuts. 

11.  Le  rôle  littéraire.  Le  roman  de  Stella,  le 
drame  de  Cliatlerton,  où  il  prenait  en  main  la  cause 
du  poète  méconnu  par  la  société,  firent  de  Vigny 
le  prolecteur  attitré  des  débutants  peu  fortunés.  Sans 
être  un  chef  d'école,  il  eut,  pourtant,  quelques  disci- 
ples :  Bi'izeux,  BarlJier,  de  Laprade. 

La  physionomie  de  Brizoux  s'éclaire  dans  ce  li- 
vre d'un  jour  nouveau  :  c'est  une  figure  louchante 
et  pittoresque  que  celle  de  ce  rêveur,  un  peu  no- 
made, fuyant  le  monde,  parcourant  la  Bretagne  un 
bAlon  noueux  à  la  main,  lullaiit  contre  la  gêne  et  la 
maladie  qui  finit  par  le  terrasser  dans  le  Midi,  où 
il  était  allé  chercher  la  guérison.  La  vigilante  ami- 
tié de  Vigny  ne  lui  fit  jamais  défaut.  Elle  lui  valut 
la  croix,  lui  obtint  une  pension,  patronna  ses  ou- 
vrages pour  les  prix  de  l'Académie.  Les  relations  de 
Barbier  et  de  Vigny  furent  aussi  très  affectueuses. 
Mais  le  plus  direct  et  le  plus  connu  de  ses  disciples 
fut  assurément  V.  de  Laprade.  Les  premières  1  ellres 
qu'ils  échangèrent  datent  de  1841,  lorsque  Laprade, 
autour  duquel  se  groupait  une  sorle  de  cénacle  pro- 
vincial à  tendances  décentralisatrices,  s'indigna, 
dans  la  «  Revue  du  Lyonnais  »,  des  échecs  de  Vi- 
gny h  l'Académie.  Ces  relations  .se  transformèrent 
en  une  «  noble  et  pure  amitié  ».  Comme  Brizeux, 
de  Laprade  fut  efficacement  aidé  par  Vigny,  jus- 
qu'au moment  où  il  devint  à  son  tour  académicien. 

Bien  d'autres  écrivains  demandèrent  h  Vigny  une 
sorte  d'investiture,  qu'il  refusa  rarement.   Il  serait 
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trop  long  de  citer  tous  ceux  qui  composèrent  cette 
«  clientèle  littéraire  ».  La  plupart  sont  des  poe/a? 
minores,  dont  certains  eurent  leur  heure  de  célé- 
brité. On  y  rencontre  les  noms  les  plus  inattendus, 
comme  ceux  de  Roger  de  Beauvoir  et  de  Baude- 
laire, qui  semble  avoir  abusé  de  l'accueillante  bonté 
de  Vignv.  11  convient  de  mettre  à  part  Barbey 
d'Aurevilly,  ami  de  la  dernière  heure,  mais  d'au- 
tant plus  enthousiaste,  et  Mistral,  dont  une  lettre 
témoigne  de  la  vive  impression  que  lui  laissa  une 
visile  faite  en  1859  à  l'auteur  i'F.loa. 

E.  Dupuy  étudie  ensuite  les  milieux  dans  lesquels 
vécut  Vigny,  passe  en  revne  ses  relations  mon- 
daines et  artistiques.  On  apprendra  sans  étonne- 
ment  qu'il  fut,  tant  qu'il  vécut  à  Paris,  le  plus 
consciencieux  des  académiciens  ;inaccessil)le,  quand 
il  reçoit  les  candidats,  aux  suggestions  de  l'amitié, 
remettant  à  leur  place,  avec  courloisie,  mais  fer- 
meté (Legouvé  en  sut  quelque  chose)  les  sollici- 
teurs indiscrets.  S'il  ne  fut  pas  journaliste,  n'ou- 
blions pas  la  part  qui  lui  revient  dans  le  succès  de 
la  «Revue  des  Deux  Mondes  »,  lorsque  BulozenOtun 
recueil  purement  littéraire.  «  Les  destinées  de  la 
musique  en  France  ne  le  laissèrent  pas  indiffé- 
rent ».  Il  fut  des  premiers  à  reconnaitre  le  génie  de 
Berlioz,  qu'il  soutint  de  tout  son  pouvoir,  dans  sa 
lutte  contre  un  public  encore  incapable  de  le  com- 
prendre. 

Le  volume  se  termine  par  trois  études,  dans  les- 
quelles l'auteur  examine  l'attitude  de  Vigny  devant 
les  trois  thèmes  l'omantiques  :  l'amour,  la  nature  et 
la  mort.  La  curiosité,  à  tout  le  moins  indiscrète,  de 
certains  amateurs,  s'est  déjà  mainte  fois  attaquée  à 
la  vie  sentimentale  du  poète,  et  tout  le  monde  con- 
naît sa  liaison  orageuse  avec  la  grande  actrice  Dor- 
val.  E.  Dupuy  aborde  ce  sujet  avec  la  délicatesse 
voulue.  «  J'abandonnerai  sans  regret  aux  biogra- 
plies  friands  de  scandale,  dit-il,  le  plaisir  équivo- 
que de  s'appesantir  sur  les  détails  des  coulisses  ou 
Je  l'alcAve,  et,  quelque  bruit  que  l'on  ait  pu  faire 
(les  lettres  dérobées  aux  tiroirs  de  la  comédienne, 
je  ne  m'en  approcherai  pas,  la  loupe  à  la  main,  pour 
y  chercher  des  traces  d'érotisme.  »  On  nous  saura 
gré  de  reproduire  cette  éloquente  protestation  que 
Vigny  n'eût  pas  désavouée.  Aussi  bien,  puisque 
c'est  surtout  le  point  de  vue  littéraire  qui  nous  in- 
téresse ici,  ce  roman  vécu  par  l'auteur  et  son  inter- 
prète n'a-t-il peut-être  pas  autant  d'importance  que, 
sur  la  foi  de  Sainte-Beuve,  on  l'imagine.  On  attri- 
bue communément  au  souvenir  de  la  trahison  delà 
comédienne  la  belle  pièce  des  Destinées  (la  Colère 
de  Samson).  E.  Dupuy  croit  que  le  poète  eut  surtout 
l'ambition  de  présenter  «  dans  un  raccourci  très 
puissant  les  beautés  de  premier  ordre  du  grand 
poème  de  Millon,  Sam.wn  Agonistes  ».  En  même 
temps,  Vigny  se  serait  inspiré  d'un  tableau  de 
Mantegna,  maintenant  à  la  National  Gallery,  mais 
qu'il  avait  admiré  chez  lady  Ble.ssington,  tableau  qui 
a  pour  titre  Samson  and  Delilah.  Ce  qui  confirme 
cette  hypothèse,  c'est  que,  chez  la  même  personne, 
setrouvaitune  autre  toile  de  Mantegna,  entrée  aussi 
à  la  National  Gallery,  intitulée  tlie  Agony  in  the 
gardfn,i\m&  certainement  fourni  à  Vigny  quelques- 
îms  des  détails  les  plus  frappants  de  son  poème  le 
Jardin  des  Oliviers.  Dans  ce  même  chapitre,  très 
riche  en  conjectures  du  plus  haut  intérêt,  signalons 
encore  la  solution  que  l'auteur  propose  d'un  petit 
prol)lème  qui  a  piqué  la  curiosité  —  ici  très  légitime 
—  des  admirateurs  du  poète  :  Qui  est  Eva  dans  la 
Maison  du  berger?  —  Dorval,  a-t-on  déjà  répondu. 
Non,  mais  plutôt,  écrit  E.  Dupny,  «  une  admirable 
idéalisation  de  la  timide  et  toujours  tremblante 
M""  de  Vigny,  la  fragile  Lydia  ».  Citons  encore, 
parmi  les  jeunes  amies  des  dernières  années  de 
Vigny,  Augusta  Holmes  :  la  tendre  alfection  qu'il 
témoigna  à  celle  qui  devait  s'illustrer  dans  la  com- 
position musicale  sera  pour  beaucoup  une  révélation. 

Les  deux  dernières  études,  tout  intéressantes 
qu'elles  soient,  apportent  moins  d'inédit.  E.  Dupuy 
souligne  l'altitude  hostile  de  Vigny  à  l'égard  de  la 
nature  et  en  démêle  les  diverses  raLsons.  11  rap- 
pelle enfin  que  si,  pour  ne  pas  désobliger  les  siens 
et  se  conformer  à  leurs  traditions,  il  reçut  un  prêtre 
à  son  lit  de  mort,  l'auteur  des  Destinées  ne  se  dé- 
partit pas,  pour  cela,  de  son  «  indifférence  dédai- 
gneuse à  l'égard  de  la  religion  ». 

Dans  l'avant-propos,  l'auteur  se  défend  modeste- 
ment d'avoir  offert  au  public  «  un  travail  d'ensem- 
ble sur  la  vie  et  les  œuvres  d'A.  de  Vigny  ».  Et  cela 
est  vrai  en  un  certain  sens,  car  ce  livre  est  aussi 
une  contribution  —  et  la  plus  importante  qu'on  ail 
apportée  depuis  longtemps  —  à  l'histoire  du  ro- 
mantisme. Il  n'en  reste  pas  moins  que  Vigny  le  do- 
mine de  toute  sa  hauteur  et  en  sort  encore  grandi. 
Nous  ne  parlons  pas  seulement  du  poète,  pour 
lequel  l'adminilion  d'R.  Dupuy  éclate  à  chaque  ligne  : 
il  s'agit  surtout  de  l'homme.  Nous  voyons  que  ce 
fut  un  cœur  généreux,  d'une  bonté  délicate,  virile 
et  agissante;  tout  le  contraire,  en  somme,  du  penseur 
égo'iste  que  l'on  se  figurait  trop  volontiers  enfermé 
dans  sa  «  tour  d'ivoire  ».  —  n.  lasaste. 


Parii.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Aug*.  QtUoD  At  Cl»), 
17,  rue  MoDtparDâAie.  —  i.itf«ra»l;  L.  OaasLSY. 
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*  Académie  des  beaux- arts,  —  Elec- 
tion de  l'uulin.  Le  10  IVviicr  1912,  l'Académie  des 
be.iux-arls  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  tilii- 
laiie  dans  la  section  d'archileclure,  en  remplacement 
de  Daumet,  décédé.  Les  candidats  en  présence 
étaient,  par  ordre  alphabétique  :  Ballu,  Deglane, 
Lambert,  Paulin  et  Redon. 

Le  nombre  des  votants  s'élevait  à  31,  et  deux  tours 
de  scrutin  furent  nécessaires.  Les  candidats  obtin- 
rent successivement:  Paulin  li.20:  Deglane  6,  5; 
Ballu  5,  1  ;  Redon  'i,  5;  Lambert  2.  0. 

Edmond  Paulin  fut  déclaré  élu.  ("V.  page  410.) 

♦Académie française  — £/ec//on  et  récep- 
tion de  lleni/s  Corliin.  Le  Iti  février  lllll,  Denys 
Cochin  l'ut  élu  membre  de  l'Académie  française, 
après  quatre  tours  de  scrutin,  <lans  lesquels  les  voix 
des  32  votants  s'étaient  ainsi  distribuées  : 

.\irrc<l  Capus. 11       15       U       10 

l)(Miys  Cochin 12      14      IG      is 

Pierre  de  La  Gorce 9        3        :i        s 

Bulletins  Ijlancs 0        0        0         l 

Denys  Cochin  remplaçait  Albert  Vandal.  Le 
1"^''  mars  1912,  il  prononça  son  disconrs  de  récep- 
tion, sans  clicr- 
clier  aucun  ellot 
d'élo(]uence  aca- 
déini<|ue,  sur  le 
ton  d'un  enlrelien 
raniilicr.  mais  où 

l'on  traite  de  su-    

jets  élevés.  ^^^KS^^Ê  ^J 

Très  rapide-    ^^^^|I^L- 
ment  et  à  grands    ^^^^^^^^k  .  '  > 
traits,  il  rappela    ^^^^^^^^ 
les  principales    ^^^^^^^^^--^ 
périodes    d'une 
vie  qui,  du  reste, 
fut  des  plus  sim- 
ples et  que.  per- 
sonnellement,   il 
a   bi('n    comme , 
Brillant  élève  au 

lycée  llonaparte,  Albert  Vandal.  (Phol.  Manuel.) 

volontaire    dans 

les  dragons  de  Compiègne,  oii  le  suivait  sa  jeune 
gloire  de  lauréat  du  concours,  auditeur  au  conseil 
d'Etat,  qu'il  quitta  parce  ([u  il  aimait  la  liberté,  la  vraie, 
et  non  pas  celle  qui  voit  partout  des  suspects.  .Mbert 
Vandal  se  lixa  linalemenl  au  parti  d'être  historien. 

Denvs  Cochin  l'étudié  coinnu!  tel,  et  successive- 
ment de  deux  points  de  vue  différents.  11  pas.se 
d'abord  en  revue  ce  qu'il  appelle  r<.  atelier  du  pein- 
tre ..  :  il  cherchera  ensuite  l'idée  directrice  (lui  do- 
mine l'u'uvre  entière. 

Vandal  fui  un  excellent  peintre.  D'abonl  quelques 
esquisses  :  En  carriole  n  travers  la  Suède  et  la 
.\ortv</e.  11  prélude.  Puis  il  aborde  un  sujet  intéres- 
sant :  l'ambassade  et  les  voyages  du  marquis  de 
Nointel  ( IG70  h  KiSOi  en  Turquie,  en  Syrie,  en  Grèce. 

LAROUSSE:   MENSUEL.   —  II. 


Son  imagination  se  plail  à  représenter  l'Orient.  EUey 
retourne  pour  suivre  le  marquis  de  Villeneuve,  qui, 
près  d'un  siècle  après  le  voyage  de  Nointel.  fut 
chargé  par  Louis  XV  d'une  mission  auprès  du 
Grand  Seigneur.  On  voit  ensuite  cet  orientaliste 
aborder  la  grande  peinture  d'histoire  pour  étudier 
l'alliance  russe  sous  le  premier  Empire.Tilsil,  Erfurt, 
la  campagne  de  Russie  lui  fournissent  des  tableaux 
saisissants.  Enfin,  Vandal  se  fait  peintre  de  mœurs 
—  et  des  mœurs  nationales  —  pour  nous  décrire 
l'avènement  de  Bonaparte  et  le  Parisdu  18-Brumaire. 

Paris,  gai  par  nature,  délivré  des  liorreurs  sanguinaires 
et  des  absurdités  économiques,  rendu  au  travail  et  à  la  ri- 
chesse, content  de  la  paix,  faer  (les  victoires:  Vandal  nous  l'a 
dessiné  avectoute  la  verve  d'un  Debucourt  ou  d'un  BoiUy. 

Il  en  connaît  les  rues,  les  places,  les  théâtres,  les  trai- 
teurs, les  modistes,  les  rares  journaux,  aussi  bien  que 
Frochot,  préfet  de  la  Seine  ;  et  sur  l'esprit  des  habitants, 
il  est  aussi  bien  renseigne  que  Fouché  ou  Talleyrand. 
Esprit  singulier  !  Tant  de  terreurs,  tant  de  tyrannies'subies 
au  milieu  de  tant  de  déclamations  !  Le  peuple  est  sincère, 
il  tient  encore  au  langage  révolutionnaire  ;  et.  malgré  tout 
ce  c^u'il  a  vu,  garde  sa  foi  en  de  magnifiques  promesses.  Le 
matin  même  du  18-Brumaire,  des  grenadiers  refusent  d'o- 
béir à  Moreau,  suspect  de  modérantisme  ;  il  faut  que  Bona- 
parte, dont  le  civisme  est  jilus  pur,  vienne  les  rassurer. 

Et  lui  :  jeune  triomphateur  des  campagnes  d'Italie  et 
d'Egypte,  par  quelle  journée  des  dupes,  par  quelle  folle 
journée  va-t-il  s'emparer  du  pouvoir  '?  Vand;al  admire, 
ainsi  que  nous  tous,  le  héros.  Il  fait  mieux  :  il  l'aime.  Et 
pourtant,  il  ne  cache  ou  n'embellit  rien.  Ni  la  cavalcade 
militaire  qui  s'en  alla  piaffante  et  empanachée,  depuis  la 
rue  Chantereine  où  Joséphine  retenait  et  chamlirait 
Gohier,  jusqu'aux  Tuileries.  Ni  la  montée  des  voitures  en 
long  cortège,  sur  la  route  de  Saint-Cloud  ;  chacun  ayant 
choisi  pour  compagnon  de  carrosse  son  affidé  le  plus  sûr: 
Sieyès.  son  fidèle  Ducos,  Hœderor  son  fils,  et  Talleyrand, 
son' grand  vicaire  des  Renaudes.  Il  n'oublie  ni  le  di'scours 
aux  .\nciens,  discours  pompeux  et  déclamatoire,  qui  fait 
penser  à  Ruy  iîlas  devant  le  conseil  de  Castille,  —  ni  la 
scène  tragiconiique  chez  les  CiiHj-Cents.  les  cris,  les  me- 
naces, les  gestes,  le  général  soulevé  do  terre  par  l'énorme 
Destrem,  un  peu  ivre  :  Lucien  plein  d'assurance,  et  Murât 
plein  d'à-propos,  quand  il  crie  enfin:  «Jetez  ces  gens-là  à  la 
porte.»  Nile retour:  carie pluscurieux de l'affaireestqu'a- 
nrés  la  fuite  éperdue  qui  sema  les  toges  écarlates  sur  les 
buissons,  on  alla  chercher  partout  les  législateurs  affolés,  et 
fjue  beaucoup  se  laissèrent  ramener  la  nuit,  dans  la  salle 
éclairée  par  quelques  chandelles  où  se  débitaient  d'inutiles 
harangues.   Prél'ace  ridicule  d'uno  épopée  gigantesque  ! 

Mais  Vandal  ne  voulut  pas  seulement  narrer  avec 
art,  il  voulut  qu'une  leçon  se  dégageât  de  ses  récils. 
L'orateur  cherche  maintenant  il  déterminer  l'idée 
directrice  qui  anime  l'd'uvre  de  son  prédécesseur. 
La  seconde  partie  de  son  discours  est  à  peu  près 
entièrement  théorique. 

La  politique  de  la  France  esttlevenue,  comme  on 
dit,  «  mondiale  ».  Klle  emploie  le  courage  de  ses  sol- 
dats, non  plus  contre  ses  voisin»  iinmédlats,  mais  dans 
des  e.\péditlonsd'expansioii  lointaine.  Elle  s'est  placée 
dans  un  bon  rang  parmi  les  puissances  coloniales. 

Les  luttes  intestines  pour  des  territoires  limitrophes, 
les  jiartages  de  peuples  contre  leur  volonté,  les  remanie- 
ments artificiels  de  la  carte  d'Europe  paraîtront  désormais 
inspirés  par  une  politi(|Uo  surannée  et  d'ancien  régime. 

*  —  ti 


Pourtant,  celle  ancienne  politique  devait  durer 
longtemps  encore.  La  Révolution  la  reçut  de  l'an- 
cien régime.  L'Empire  continua  de  s'en  inspirer. 
De  nos  jours  même,  Bismarck  engagea  l'Allema- 
gne dans  une  vois  semblable:  il  méconnaissait 
l'avenir.  Vandal,  au  contraire,  était  un  partisan  de 
la  politique  moderne,  la  polilique  d'expansion  au 
dehors.  Dès  l'ancien  régime,  il  étudie  le  rôle  de  la 
France  en  Orient.  Il  préfère  —  ou  du  moins  l'ora- 
teur tire  de  ses  ouvrages  des  raisons  de  préférer  — 
le  Bonaparte  des  Pyramides,  celui  qui  avait  rêvé 
d'un  empire  en  Syrie  et  dans  l'Inde,  celui  même 
qu'on  s'accorde 
à  trouver  le  plus 
chimérique,  au 
Napoléon  qui  re- 
maniait la  carte 
d'Europe. 

Gabriel  Hano- 
taux  répondit  il 
Denys  Cochin , 
qu'il  suivit  sur 
le  terrain  des 
grandes  digres- 
sions politiques. 
Son  discours  fut 
abondant  en  élo- 
quentes vues  his- 
toriques. 

Il  félicita  le  réci- 
piendaire de  rc- 
fu-éseuter  excel- 
emment,  par  sa 

rondeur,  par  sa  belle  santé  de  chasseur,  par  son 
goût  de  l'action  et  de  la  parole,  une  lignée  d'an- 
cêtres depuis  longtemps  célèbres  (on  voit  iin^Cochin 
échevin  (le  Paris  sous  saint  Louis),  et  toute  la  vieille 
bourgeoisie  française  et  parisienne. 

Son  enfance  (^ut  choyée  dans  un  milieu  d'élite  ; 
mais,  au  .sortir  du  lycée,  il  vit  pa.sser  les  i"égimenls 
(lui  partaient  pour  la  frontière.  Il  s'engage  alors 
(bans  les  lanciers.  Porte-fanion  dans  l'élal-mâjor  de 
Bourbaki,  il  assiste  —  dureelinoubliahleexpérience  — 
il  la  désastreuse  retraite  sur  Besançon.  La  guerre 
finie,  il  quille  le  service  avec  la  nu'daille  militaire 
et  se  fait  attacher  à  l'ambassade  de  Londres,  mais, 
vite,  il  se  lasse  de  la  carrière.  On  le  voit  étudier  le 
droit,  la  chimie,  la  philosophie,  prendre  position 
contre  le  positivisme  et  contre  le  monisme,  enfin,  se 
fixer  dans  la  politique.  Conseiller  municipal  en  1881, 
député  depuis  1893,  sans  cesse  réélu  par  le  VIII»  ar- 
rondissement, son  hérédité,  son  éducation,  ses  talents 
personnels  le  préparaient  à  la  vie  polilique.  au  gou- 
vernemcnl  des  hommes.  Il  se  rt^véla,  dans  les  rangs 
de  l'opposition,  un  orateur  de  race  et  «  un  adversaire 
courtois,  ingénieux  et  utile  ».  Type  du  grand  bour- 
geois, il  est  le  contraire  d'un  démocrate  ;  il  a  été  nourri 
dans  les  traditions  du  libéralisme  parlementaire  le 
plus  distingué,  le  plus  mesuré.  Denys  Cochin  ad  il  dans 
son  discours  :   »  La  plus  mauvaise  Chambre  vaut 
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Denys  Cochin.  (Pliot.  Gerschcl.) 


Gabriel  Hanotaux  (Phot.  Manuel.) 
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mieux  que  la  meilleure  antichambre.  »  Gabriel  Ha- 
iiotaux  ajoute  cette  réflexion;  «  II  ne  faudraitpourlant 
|)iis,  entre  les  deux,  s'arrêter  au  salon.  »  P^n  «raiilres 
lei'mes  :  il  faut  penser  Ma  rue,  à  l'atelier,  au  clianip. 
On  remarqua  le  passage  où  l'orateur  exposa  ce 
qui  manquait,  selon  lui,  an  libéralisme  bourgeois. 

C'est  dans  la  rue,  c'est  dans  les  noirs  ateliers,  c'est  dans 
les  champs  durs  et  sur  la  glèbe  que  réside  maintenant  le 
problème  du  gouvernement  des  peuples  ;  et  la  Liberté, 
(lui  passe  en  tempête  au-dessus  des  foules,  est  d'une 
autre  puissance  et  d'une  autre  envergure  que  celle  dont 
rêvait  la  quiétude  du  parlementarisme  bourgeois. 

Je  pense  aux  milliers  de  bras  qui  travaillent,  aux  mil- 
liers do  fronts  qui  suent,  aux  milliers  de  corps  et  d'&mes 
qui  souffrent.  Cette 
l'iule  douloureuse 
no  s'amuse  pas  de 
nos  amusements  ; 
elle  ne  se  divertit 
pas  de  nos  plai- 
sirs; elle  ne  goûte 
pas  nos  raffine- 
nionts,  ni  cette 
quintessence  des 
eboses  où  nous 
nous  délectons.  Si, 
du  dehors,  cette 
foule,  rompant  les 
murs  de  cette  en- 
ceinte, apparais- 
sait ;  si  ces  milliers 
de  regards  nous 
voyaient,  si  ces 
mi'lliers  d'oreilles 
nous  entendaient, 
ils  ne  compren- 
draient pas  le  sens 
do  nos  gestes  et  de 
nos  paroles;  et 
'pourtant,  c'est  pour  ces  hommes  au  dénombrement  im- 
mense, c'est  pour  eux  et  par  eux  que  nous  sommes  réunis. 

N'avons-nous  pas  senti,  il  y  a  quelques  mois  seulement, 
en  présence  d'un  péril  entrevu,  le  frisson  de  la  grandeur 
populaire  quand  elle  se  dresse,  met  la  main  au  timon  et 
commande  ?...  Non,  il  n'y  a  plus  de  politique,  ni  d'art  de 
l'action,  ni  d'art  de  la  civilisation,  aujourd'hui,  sans  cette 
force  et  sans  cette  puissance.  Qui  se  sépare  du  peuple, 
qui  ne  sait  pas  le  peuple,  qui  n'est  pas  peuple,  devient  de 
moins  en  moins  apte  à  le  gouverner. 

Vandal  n'a  voulu  être,  lui,  qu'un  historien,  mais 
il  a  été,  à  sa  manière,  un  homme  d'action.  Certes, 
selon  le  mot  de  Fustel  de  Goulanges,  il  est  vrai  de 
dire  «  que  l'histoire  ne  sert  à  rien  >j,en  cesens  qu'elle 
n'est  asservie  à  aucu'ne  idée  préconçue.  Mais  il  est 
permis  de  penser  avec  Vandal,  avec  A.  Sorel, 
qu'elle  a  pourtant  son  utilité  propre. 

L'histoire  n'est,  en  effet,  que  l'exercice  d'une  des  plus 
hautes  parmi  les  facultés  humaines.  L'histoire  n'est  pas 
une  littérature,  c'est  une  activité  se  prolongeant  du  passé 
à  l'avenir.  Si  l'humanité  n'écrivait  pas  l'histoire,  tout  son 
acquis  se  perdrait  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  gagne  ;  la 
civdisation  disparaîtrait  et  mourrait  à  chaque  disparition 
et  à  chaque  mort  individuelles.  Les  techniques,  les  arts, 
les  sciences,  les  exemples,  la  morale,  les  religions,  la 
justice  elle-même  périraient  sans  cesse  si  l'histoire  ne  les 
maintenait  en  les  inscrivant  sur  ses  tablettes  ineffaçables. 

L'Humanité  a  l'Histoire  comme  l'individu  a  la  mémoire. 
L'une  et  l'autre  trébucheraient  dans  la  .nuit  fuyante 
de  l'éphémère,  si  ces  lumières  leur  manquaient.  L'histoire 
est  notre  seule  défense  contre  l'ennemi  qui  mord  et  cor- 
rode toute  existence,  le  temps.  Le  regard  de  l'homme  se 
retourne  sans  cesse  vers  elle  ;  car  c'est  l'attitude  même 
de  l'intelligence,  selon  la  remarque  profonde  de  Bergson  : 
e  L'Intelligence,  dont  les  yeux  sont  éternellement  tour- 
nés en  arrière...  »  A-t-on  réfléchi  à  ce  que  serait  l'homme, 
s'il  n'avait  pas  l'iiistoire  ? 

'Vandal,  Sorel,  Houssaye,  ces  confrères  que  nous  avons 
perdus  coup  sur  coup,  et  dont  la  disparition  a  dépouillé 
soudainement  notre  génération,  représentaient  éminem- 
ment l'âge  d'angoisse  où  ils  vécurent,  précisément  parce 
que,  renonçant  aux  satisfactions  tumultueuses  de  1  exis- 
tence qui  s'appelle  active,  et  qui  n'est  si  souvent  qu'agi- 
tée, ils  se  consacrèrent  à  l'Histoire. 

'Vandal  a  raconté  l'avènement  de  Napoléon  : 

Napoléon  !  Il  paraît  ([u'il  n'est  plus  permis  de  pronon- 
cer ce  nom.  Et  pourtant  !  comment  parcourir  les  livres 
de  Vandal  sans  le  voir  saillant  à  chaque  page  ?  Comment 
suivre  l'histoire  de  la  Révo>ution  sans  se  heurter  à 
l'homme  qui  l'acheva  et  la  répandit  dans  l'univers? 

En  sommes-nous  donc  là  que  la  vérité  nous  fasse  peur  ? 
Sommes-nous  si  défaillants  que  le  seul  reflet  do  la  gloire 
nous  fasse  entrer  en  pâmoison  ?  Sacrifierons-nous,  aux 
craintes  de  nos  petits  hommes,  nos  grands  hommes?... 
Après  Jeanne  d'Arc,  Napoléon  ? 

11  n'est  rien,  au  contraire,  de  plus  utile  que  d'étu- 
dier, à  fond  et  dans  leurs  causes,  l'avènement,  la 
destinée  et  la  chute  d'un  héros. 

Le  grand  homme  n'est  pas  le  fils  du  hasard,  il  est  le  fils 
de  la  nécessité.  Il  naît  quand  il  est  urgent  qu'il  naisse.  Il 
a  les  qualités  et  souvent  les  défauts  qui  le  rendent  à  la 
fois  indispensable  et  fatal.  Sa  vie  est  à  la  mesure  do  son 
temps  ;  son  génie  est  une  fonction.  En  d'autres  circonstan- 
ces, il  fût  resté  dans  l'ombre,  désemployé,  encombrant  ou 
odieux.  Mais,  à  l'heure  dite,  tout  le  pousse  et  l'élève. En  vain 
lutterions-nous  contre  l'impétueux  ascendant  du  héros:  ce 
.sont  nos  faiblesses  et  nos  petitesses  qui  font  sa  grandeur. 
N'essayez  pas  de  corriger  l'histoire  ;  corrigez-vous  vous- 
mêmesi  vouscraignezsasplendideet  redoutable  apparition! 

Surgi  au  milieu  de  l'anarchie  du  Directoire,  Bo- 
naparte accomplit  sa  fonction  :  il  organisa  d'abord 
la  France,  puis  l'Europe.  Mais  la  fatalité  l'entraîna 
à  dépasser  les  limites  de  l'Ordre.  Alors,  d'une  chute 
tragique,  il  tomba. 


LAROUSSE    MENSUEL 

En  terminant,  l'orateur  félicite  Denys  Gochin 
il'avoir  élargi  son  nMe  parlementaire  en  prenant  pari 
il  toutes  les  discussions  d'intérêt  général.  Orateur 
catholique,  il  a  fait  respecter  ses  convictions  fortes, 
qui  sont  en  même  temps  "  tolérantes  et  humaines  ». 
Il  doit  être  le  bienvenu  à  l'Académie,  qui  se  plaît 
à  rapprocher  les  partis  dans  un  amour  apaisé  des 

belles  choses.   —  Pi,;rre  Basset. 

*A.cadémle  des  sciences  morales  et 
politiques.  —  élection  de  Jacques  Flach.  Le 
20  janvier  1912,  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  titu- 
laire dans  la  section  de  législation,  droit  public  et 
jurisprudence,  en  remplacement  de  R.  Dareste. 
■  Les  candidats  en  présence  étaient  :  en  première 
ligne,  André  Weiss,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris  ;  en  seconde  ligne  ex  sequo  :  Jacques  Flach, 
professeur  au  Collège  de  France,  et  Georges  Tes- 
sier,  maître  des  requêtes  honoraire  au  conseil 
d'Etat  ;  en  troisième  ligne  :  Edouard  Clunet,  avocat 
à  la  cour  d'appel  et  rédacteur  en  chef  du  Journal  de 
droit  international  privé. 

Le  nombre  des  votants  était  de  33,  et  trois  tours 
de  scrutin  furent  nécessaires.  Les  candidats  obtin- 
rent successivement  à  chaque  tour:  'Weiss  9, 14,13; 
Flach  13,  16,  18;  Teissier  11,  3,  2. 

J.  Flach  fut  déclaré  élu.  (V.  p.  404.) 

*  Académie  des  sciences.  —  Election  de 
Louis  de  Launay.  Le  12  février  1912,  l'Académie 
des  sciences  procède  à  l'élection  d'un  membre  titu- 
laire dans  la  section  de  minéralogie,  en  remplace- 
ment d'Augusle-Michel  Lévy,  décédé. 

Les  candidats  en  présence  étaient  :  en  première 
ligne,  Emile  Haug,  professeur  de  géologie  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Paris;  en  seconde  ligne.  Boule, 
professeur  de  paléontologie  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  et  Louis  de  Launay,  professeur  à  l'Ecole 
des  mines  et  à  l'Ecole  des  po'ils  et  chaussées;  en 
troisième  ligne,  par  ordre  alphabétique,  Bergeron, 
Cayeux,  Gaubert. 

Le  nombre  des  votants  s'élevait  à  60,  et  deux  tours 
de  scrutin  furent  nécessaires.  Les  candidats  obtinrent 
successivement:  Haug  24,26;  Boule 5, 0;De Launay, 
29,  34;Depéret  (non  candidat)!,  elun  bulletinblanc. 

De  Launay  fut  déclaré  élu.  (V.  p.  407.) 

—  Election  de  Pierre-Henri  Puiseux.  Le  26  fé- 
vrier 1912,  l'Académie  des  sciences  procède  à  l'élec- 
tion d'un  membre  titulaire  dans  la  section  d'astro- 
nomie, en  remplacement  de  Radau,  décédé. 

Les  candidats  en  présence  él  aient,  en  première 
ligne  :  Puiseux,  astronome  à  l'Observatoire  de  Pa- 
ris; en  seconde  ligne,  Andoyer,  ancien  astronome  à 
l'Observatoire  de  Toulouse,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris;  en  troisième  ligne,  Boquet, 
Renan  et  Simon,  astronomes;  en  quatrième  ligne, 
Nordmann,  astronome. 

Le  nombre  des  votants  s'élevait  à  52  ;  au  premier 
tour,  Puiseux  obtient  45  voix  et  Andoyer  7. 

Puiseux  fut  déclaré  élu.  (V.  p.  413.) 

Artagnan  [o'),  capitaine  des  Mousquetairesdu 
roi.  Histoire  véridique  d'un  héros  de  roman,  par 
Charles  Samaran  (Parisl912).  —  Il  n'existe  certaine- 
.  ment  pas  de  personnage  plus  populaire  que  d'Arta- 
gnan.  C'est  le  prototype  de  tous  les  héros  de  cape  et 
d'épée,  et,  dans  ce  genre,  il  n'est  personne  qui  ne 
descende  de  lui,  jusqu'à  ce  spirituel  Cyrano  de  Ber- 
gerac, tel  que  l'a  moniré  Edmond  Rostand.  11  in- 
carne, en  effet,  pour  nous,  non  seulement  le  Gascon 
hardi,  souple  et  délié,  mais  encore  le  Français  par 
excellence,  mauvaise  tête  et  bon  cœur,  volontiers 
chevalier  errant  et  redresseur  de  torts.  Nulle  entre- 
prise ne  letrouve  à  court  de  moyens  pour  triompher. 
Il  est  toujours  loyal  et  jamais  courtisan  ;  à  l'occasion, 
il  dit  même  aux  plus  grands  leur  fait,  sans  s'inquiéter 
de  ce  qu'il  adviendra.  Enfin,  il  est  brave  jusqu'à  la 
furie,  et  le  danger  qu'il  aime  et  qu'il  cherche  double 
son  esprit  et  son  courage. 

Or,  cette  renommée  universelle  qui  s'attache  au 
nom  du  héros,  le  vrai,  c'est-à-dire  Charles  de  Batz 
Castelmore  n'en  a  jamais  joui  de  son  vivant.  Ce 
n'est  que  trente  ans  après  sa  mort  que  Catien  CouV- 
tilz  de  Sandras  s'avisa  de  fabriquer,  sous  le  nom  de 
d'Artagnan,  de  prétendus  Mémoires  (l'e  édition,  Co- 
logne, Pierre  Marteau,  1700-1701,  3  vol.  in-12),  et 
c'est  là  l'unique  source  à  laquelle  puisa  Alexandre 
Dumas  pour  écrire  le  chef-d'œuvre  que  l'on  connaît. 

11  est  bien  certain  que  le  vrai  d'Artagnan  ne  peut 
être  semblable  à  celui  du  roman.  L'histoire  nous  oblige 
à  en  rabattre,  non  certes  sur  la  bravoure  du  mous- 
quetaire, qui  fut  exemplaire  et  ne  se  démentit  jamais, 
mais  sur  le  nombre  et  la  diversité  de  ses  aventures. 

Le  chiiteau  de  Castelmore  se  trouve  dans  le  dé- 
partement du  Gers,  commune  de  Lupiac,  canton 
d'Aignan,  arrondissement  de  Mirande.  Au  temps 
du  roi  Henri,  vivait  là  un  petit  gentilhomme  de 
maigre  et  récente  noblesse,  Bertrand  de  Batz,  sei- 
gneur de  Ostelmore  et  de  la  Plagne.  Il  épousa,  en 
1608,  Françoise  de  Montesquieu,  fille  du  seigneur 
d'Artagnan  en  Bigorre,  et  en  eut  sept  ou  huit  en- 
fants, dont  notre  héros,,  qui  naquit  selon  toute  vrai- 
semblance au  château  de  Castelmore.  La  date  de  sa 
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naissance  n'est  pas  exactement  connue,  mais  c'est 
certainement  entre  1610  et  1620  qu'il  faut  la  placer. 

Les  Batz  n'étaient  pas  trop  lettrés  ;  un  seul  des 
frères  de  d'Artagnan,  Arnaud  de  Batz,  étudia  la 
théologie  et  devint  curé  de  Lupiac.  lis  n'étaient 
guère  riches  non  plus;  l'opulence  n'emplissait  pas 
les  castels  de  Gascogne  :  ils  ressemblaient  tous  un 
peu  à  ce  château  de  la  Misère,  d'où  Théophile  Gau- 
tier tira  le  capitaine  Fracasse.  Aussi,  dès  que  les 
Gascons  étaient  en  âge  de  partir,  ils  allaient  cher- 
cher fortune  à  Paris.  C'était  le  bon  moment  :  leurs 
compatriotes  emplissaient  les  armées,  et  le  souve- 
nir du  Béarnais  les  stimulait  et  leur  promellait  bon 
accueil.  Deux  cent  cinquante  livres  suffisaient  pour 
faire  le  voyage  et  acheter  l'équipement.  TréviUe,  fils 
d'un  marchand  d'Oloron,  avait  fait  ainsi  ;  d'.Artagnan 
fit  de  même.  On  ignore  s'il  entra  dans  la  bonne 
ville  sur  le  fameux  bidet  jaune  qui  excitait  l'hilarité 
des  passants,  mais  Courtilz  de  Sandras  le  fait  des- 
cendre à  l'hôtel  du  Gaillard-Bois,  rue  des  Fos- 
soyeurs, aujourd'hui  rue  Servandoni.  Cela  se  pas- 
sait aux  environs  de  1640.  II  faut  donc  renoncer 
aux  exploits  sous  le  grand  Richelieu,  aux  amours 
d'Anne  et  de  Buckingham,  à  l'histoire  des  ferrels 
de  diamants  et  au  déjeuner  héro'ique  du  bastion 
Sainl-Gervais,  devant  La  Rochelle.  Pour  le  faire 
participer  à  ces  aventures,  le  romancier  a  vieilli 
son  héros  de  près  de  dix  ans.  Ce  qui  est  sûr,  toute- 
fois, c'est  que  Charles  de  Batz  Castelmore  enlra  en 
qualité  de  cadet  au  régiment  des  gardes,  dans  la 
compagnie  de  des  Essarts,  beau-frère  de  Tréville. 
Ce  dut  être  à  ce  moment  qu'il  prit  le  nom  de  d'Ar- 
tagnan, que  son  oncle  maternel,  Henri  de  Montes- 
quieu, avait  déjà  porté  avec  honneur  au  même  régi- 
ment. Courtilz  le  fait  participer  au  siège  d'Arras, 
d'Aire,  de  La  Bassée  et  de  Bapaume  (1640  et  1641), 
de  Collioure  et  de  Perpignan  (1642).  Il  enregistre 
encore  que,  vers  cette  époque,  d'Artagnan  serait 
passé  en  Angleterre  comme  gentilhomme  du  comte 
d'Harcourt,  aurait  servi  Charles  l",  et  se  serait 
trouvé  à  la  bataille  livrée  par  le  prince  Robert  au 
comte  d'Essex.  En  1644,  il  est  à  l'armée  de  Flandre, 
et  entre  le  premier  dans  le  fort  Saint-t^hilippe,  que  les 
Espagnols  avaient  abandonné,  puis  il  passe  au  service 
deMazarin,  vers  1646.  Coll)ert  dit  justement  qued'Ar- 
tagnan  fut  une  créature  du  cardinal.  Mazarin  avait  de- 
mandé à  Tréville  deux  mousquetaires  n'ayqnt  que 
la  cape  et  l'épée,  afin  qu'ils  lui  eussent  l'obligation  de 
leur  fortune.  Tréville  indiqua  d'Artagnan  et  Bes- 
maux,qui  devint  plus  lard  gouverneur  de  la  Bastille. 
Le  service  du  mousquetaire  consiste  alors  en  mis- 
sions de  confiance.  Pendant  la  Fronde,  il  fait  la  na- 
vette entre  le  cabinet  du  cardinal  et  les  chefs  d'ar- 
mées. En  mars  1651,  quand  Mazarin  est  forcé  de 
quitter  le  royaume,  d'Artagnan  lui  sert  d'émissaire, 
soit  auprès  de  l'électeur  de  Cologne,  soit  auprès  de 
ses  amis  de  France.  En  1654,  il  est  à  l'armée  de 
Turenne,  devant  Stenay;  puis  il  reçoit  la  charge  de 
capitaine  des  gardes  (1655),  qu'il  doit  bientôt  échan- 
ger contre  le  grade  de  sous-lieutenant  aux  mousque- 
taires, lesquels  venaient  d'être  rétablis  par  Mazarin 
en  faveur  de  son  neveu  (1658). 

d'est  en  cette  qualité  qu'en  1659,  au  moment  du 
mariage  de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse,  il 
accompagne  le  roi  en  Guyenne,  en  Gascogne  et  en 
Languedoc.  En  1660,  on  le  trouve,  toujours  escorlant 
le  roi,  à  Saint-Jean-de-Luz,  où  le  mariage  devait 
être  célébré.  Le  23  avril,  il  traverse  L'isle-Jourdain, 
puis  Auch,  Vic-Fezensac.  11  passe  même  à  Castel- 
more, devant  son  castel  natal.  A  l'entrée  solennelle 
du  roi  et  de  la  reine  à  Paris,  on  l'admire  en  tète  des 
mousquetaires  aux  grandes  croix  d'argent  brodées 
sur  les  manches  et  sur  le  dos  des  casaques  bleu  d'a- 
zur. Il  est  tout  à  fait  bien  ajusté,  elsur  un  cheval  de 
prix,  dit  la  Gazette.  Il  est  même  tellement  couvert 
de  dentelles,  de  rubans  et  de  longues  plumes,  qu'il 
ressemble  à  un  «  autel  de  confrérie  «.  C'est  main- 
tenant un  personnage.  Il  n'a  guère  plus  de  quarante 
ans,  et  son  titre  lui  donne  de  l'importance.  Alors, 
commence  pour  lui  la  vie  de  société,  où  il  se  fait 
apprécier  des  dames  ;  entre  autres,  de  l'illuslre 
M™»  de  Sévigné.  Jusqu'ici,  sa  vie  sentimentale 
avaitété  celled'un  soldat  volonliei's  en  bonne  fortune. 
A  son  arrivée  à  Paris,  son  hôtesse,  celle  dont 
Dumas  a  fait  la  touchante  Constance  Bonacieux,  lui 
ouvre  son  cœur  et  sa  bourse,  ce  qui  était  fort  dans 
les  mœurs  du  temps.  Le  mari  tend  un  piège  à  d'Arta- 
gnan ;  celui-ci  est  forcé  de  s'enfuir  en  chemise  et 
tombe  au  beau  milieu  de  rôlisseurs  piquant  leur  viande 
au  clair  de  lune.  Scandale!  Le  mari,  quoique  outragé, 
est  enfermé  au  Grand  Ch.llelet  ;  d'Artagnan  en  est 
quitte  pour  une  verte  semonce  de  la  part  de  Tréville. 

Il  y  a  aussi  une  milady,  qui  est  loin  d'avoir  la 
noirceur  de  l'ancienne  femme  d'Atbos.  C'est  seule- 
ment une  coquette,  qui  se  moque  du  mousquetaire. 
D'Artagnan  vient  à  bout  de  sa  résistance,  au  moyen 
d'une  substitution  dont  l'Anglaise  se  venge  en  le  fai- 
sant enfermer  à  l'Abbaye.  11  en  sort,  rencontre  çà  et 
là  des  veuves  qu'il  console,  et  finit  par  en  épouser  une, 
qui  avait  nom  Charlotte-Anne  de  Chanlecy,  dame 
de  Sainte-Croix.  C'est  en  1659  qu'a  lieu  le  mariage. 
Mazarin  et  Louis  XIV  lui-même  apposent  leur  signa- 
ture sur  le  contrat.  Malgré  la  naissance  de  deux  fils, 
venus  à  un  an  d'intervalle,  celte  union  ne  fut  pas 
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heureuse.  Charlotte  était  jalouse  et  avait,  paraît-il, 
toutes  les  raisons  de  l'être.  En  1665,  elle  finit  par  se 
retirer  dans  un  couvent,  d'où  son  mari  essaya  d  abord 
de  la  faire  sortir,  puisoù  il  la  laissa  ensuite  bien  volon- 
tiers. «  puisqu'elle  s'y  plai.'iait  si  fort  »,  ajoutait-il. 

Son  mariage  rbmpu,  d'Arlagiian  reprit  sans  doute 
plus  facilement  cette  vie  de  cour  et  de  société  qu'il 
aimait  tant  après  la  vie  des  camps.  Il  habitait  au  coin 
de  la  rue  du  Bac,  pri'S  de  la  Seine,  rue  de  la  Grenouil- 
lère. Sa  maison,  quoique  confortable,  était  un  peu 
celle  d'un  gardon,  dédaigneux  du  bien-^lre  et  de  l'ar- 
gent. «  Tenir  mon  argent  au  fond  d'un  coffre,  disait-il, 
j'aimerais  autant  n'en  point  avoir.  •<  Il  semble  que  ce 
soit  lui  ce  passant  qui  dit  à  l'avare  de  La  Fontaine  : 
Puisque  vous  ne  touchez  jamais  à  rot  argent. 
Mettez  une  pierre  à  la  place  ; 
Elle  vous  vaudra  tout  autant. 

En  1661,  Louis  XI'V,  qui  connaissait  l'énergie,  la 
promptitude  et  le  dévouement  absolu  de  d'Artagnan  à 
sa  personne,  le  choisit  pour  la  mission  la  plus  délicate. 
ceUed'arrêter  Fouquot. 
C'est  à  Nantes  qu'il  se 
saisit  de  lapersonne  du 
surintendant.  Dès  lors, 
commencepourd'Arta- 
gnan  le  métier  de  geô- 
lier. Il  accompagne 
Fouquet  dans  toutes  ses 
étapes  :  à  Vinceniics. 
à  la  Bastille,  àMoret: 
il  ne  le  quitte  pas  plus 
que  son  ombre ,  et. 
après  la  condamnation . 
il  le  conduit  à  Pignerol 
et  le  livre  à  Saint-Mais 
(1665).  Toutefois,  si, 
dans  cette  lâche  difli- 
cile,  d'Artagnan  se 
montra  plein  de  zèle 
pour  le  service  du  roi, 
qui  lui  fit  môme  adi  es- 
serses  félicitations  par 
LeTellier,  il  se  montra 
aussi  plein  de  bonté  et 
de  générosité  pom-  la 
personne  du  prison- 
nier. M™^  de  Sévigne 
dit  qu'il  fut  la  «  seule 
consolation  »  de  Fou- 
quet pendant  ce  pénible  voyage.  Jusqu'à  sa  mort, 
elle  garda  le  souvenir  ému  de  la  bonté  du  mous- 
quetaire et,  un  jour,  parlant  d'un  lieutenant 
qui  savait  bien  servir  son  roi  sans  cesser  d'être 
humain,  elle  écrivit  à  sa  fille  que  c'était  un  «  petit 
d'Artagnan  ». 

Cette  humanité,  d'Artagnan  la  mit  encore  au  ser- 
vice de  Lauzun,  qu'il  dut  également  arrêter  et  con- 
duire k  Pignerol  en  1671,  et  la  reconnaissance  que 
M""  de  Sévigné  montra  h  propos  de  Fouquet,  la 
Grande  Demoiselle  la  montra  également  à  propos 
de  ce  Lauzun,  qu'elle  avait  manqué  d'épouser. 

A  l'époque  où  il  remit  Fouquet  à  Saint-Mars,  d'Ar- 
tagnan avait  le  commandement  eiïectif  des  grands 
mousquetaires  du  roi.  C'est  seulement  deux  ans 
après  qu'il  obtint  la  charge  de  capitaine-lieutenant, 
qui  était  une  des  plus  enviées  de  la  cour.  On  lui  don- 
nait maintenant  le  titre  de  «  comte  d'Artagnan  «. 
En  l'absence  du  maréchal  d'Humières,  il  remplit  les 
fonctions  de  gouverneur  de  Lille  ;  ce  fut  sa  dernière 
charge.  Il  mourut  pendant  la  seconde  campagne  de 
Hollande,  au  siège  de  Maëstricbt,  en  1673.  Sa  fm 
fut  celle  d'un  brave.  Le  dimanche  25  juin,  après  la 
chaude  attaque  d'une  demi-lune,  il  fut  porté  man- 
quant à  l'appel.  Son  corps,  activement  recherché 
par  les  soldats  qui  l'adoraient,  fut  enfin  découvert, 
bien  en  avant,  sur  les  lignes  de  l'ennemi.  Il  avait 
été  tué  raide  par  une  balle  de  mousquet,  qui  lui 
traversait  la  gorge.  Les  regrets  qu'il  laissa  furent 
sincères,  ses  mérites  furent  chantés  en  prose  et  en 
vers,  et  un  de  ses  panégyristes,  Saint-Biaise,  laissa 
sur  lui  ce  majestueux  alexandrin  : 

D'Artagnan  et  la  gloire  ont  le  même  cercueil. 

Tel  fut  Charles  de  BatzCastelmore,  comte  d'Arta- 
gnan. Débarrassé  de  toutes  les  aventures  héroïques 
et  romanesques  auxquelles  il  doit  son  immense  po- 
pularité posthume,  il  ne  nous  .semble  pas  diminué. 
C'est  une  noble  et  belle  ligure  de  soldat  français. 

Les  enfants  de  d'Artagnan  portaient  ions  deux 
Icnom  de  Louis.  Ils  étaient  nés,  l'un  en  1660,  l'autre 
en  1661.  Le  roi  et  la  reine  en  por.sonne  furent  les 
parrains  du  premier,  le  Dauphin  et  M""   de  Mont- 

fiensier,  ceux  du  second,  et  IJossuet  leur  administra 
ui-même  l'eau  lustrale.  Tous  deux  embra.ssèrent  le 
inétier  des  armes.  L'ainé,  qui  prit  le  titre  de  >■  comte 
d'Artagnan»,  fut  lieutenant  aux  gardes,  et  mourut  il 
Gastelmore  en  1709.  Le  cadcl,  comte  d'Artagnan, 
lui  aussi,  baron  de  Sainte-Croix,  seigneur  de  Chan- 
lecy  du  chef  de  sa  mère,  fut  sous-licutenanl  aux 
gardes,  menin  du  Dauphin  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  En  1707,  étant  iiiaréchal  de  camp,  il  .se  maria, 
et  mourut  en  |71'i.  Il  laissait  un. (ils,  Louis-Uabriel, 
ué  en  1710,  qui  fut  marquis  de  Castelmore  et 
capitaine  de  dragons.  Il  était  mestre  de  camp  de 
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cavalerie  et  aide-major  de  la  gendarmerie.  Il 
mourut  &  Paris,  en  1783.  Ce  fut  le  dernier  des- 
cendant de  d'Artagnan.  —  o»oTumR-PBR«iÊ»B8. 

A.asaut  (l'),  pièce  en  trois  actes,  de  Henry 
Bernstein  (Gymnase,  2  février  1912).  —  Le  décor  que 
le  lever  du  rideau  découvre  est  charmant.  Par 
les  larges  baies  d'un  salon,  on  aperçoit  les  perspec- 
tives d'un  jardin  qui  fuit  vers  la  mer  toute  rayon- 
nante, sous  le  ciel  un  peu  pâle  de  la  Bretagne.  El 
l'on  s'étonne  presque  d'entendre,  dans  cette  atmos- 
phère sereine,  sonner  la  phraséologie  parlementaire 
de  Méritai,  éloquent  tribun,  président  du  conseil  de 
demain,  e.spoir  de  son  parti,  le  parti  social.  'Voici, 
k  ses  côtés,  ses  fils,  Daniel  déjà  député,  Julien,  sa 
fille  Georgette,  dite  »  le  Moineau  »,  une  amie  de 
celle-ci.  Renée  de  Hould,  et  Garancier,  le  secré- 
taire, le  factotum  qui  gravile  dans  l'orbite  du  grand 
homme  et  le  sert  aveuglément.  Méritai,  qui  a  su 
discerner  en  Renée  une  iialure  d'élite,  a  projeté  de 
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la  marier  avec  Daniel,  et  la  jeune  fille  lui  a  de- 
mandé quelques  jours  pour  se  recueillir.  Elle  lui 
avoue  qu'elle  ne  se  sent  aucun  penchant  pour  Daniel, 
tandis  qu'un  être  ardent,  généreux,  fort  et  exquis, 
l'a  toute  conquise.  Et  son  héros,  c'est  Méritai,  qui 
écoute  avec  stupeur  cet  aveu  inattendu  dans  sa  franche 
et  flère  ingénuité.  Renée  le  supplie  de  consentir  à  ce 
qu'elle  devienne  sa  femme.  En  vain  lui  oppose-t-il 
tous  les  arguments  que  la  raison  lui  dicte  :  il  n'a 
pasle  droit  d'associersavie  déclinanteaux  vingt-cinq 
ans  de  Renée;  il  ne  pourrait  se  résoudre  à  déchoir 
lentement  auprès  d'elle.  Mais  il  se  sent  faiblir  devant 
ses  larmes;  il  se  laisse  arracher  un  oui,  dont  son 
cœur,  secrètement  troublé,  se  défendait  mal. 

Or,  à  cette  heure  même,  un  péril  le  menace  :  un 
de  ses  amis,  son  compagnon  de  lutte,  Frépeau,  le 
directeur  du  Défenseur,  accourt  en  automobile  tout 
exprès  pour  lui  révéler  une  campagne  de  presse 
entreprise  par  un  certain  Level,  que  Méritai  connut 
et  obligea  autrefois.  Level  a  osé  l'accuser  dans  le 
Stentor,  une  basse  feuille  de  chantage,  d'avoir  jadis 
volé  quatre  mille  francs  à  un  avoué,  M'  Delbot,  dont 
il  était  le  clerc,  et  de  n'avoir  échappé  aux  poursuites 
que  par  la  pitié  de  sa  victime.  Le  scandale  est  énorme. 
Mais  Méritai  entend  n'opposer  à  cette  infamie  qu'un 
silence  méprisant.  11  s'abaisserait  en  répondant.  En 
vain  Frépeau  combat  sa  résolution.  11  faut  étouffer 
une  fois  pour  toutes  la  calomnie  qui  pourrait  renaître. 
D'ailleurs,  il  a  cru  devoir,  dans  une  note  publiée  le 
matin  même  par  le  Défenseur,  réfuter  les  insinua- 
tions de  Level  et  attester  la  haute  intégrité  de  Méritai. 
A  cette  nouvelle.  Méritai  s'abandonne  à  un  accès  de 
fureur  dont  la  violence  même  apparaît  suspecte.  Il 
s'irrite  contre  Frépeau  qui,  par  son  zèle  maladroit  — 
ou  perfide  —  l'expose  à  des  polémiques  hasardeuses. 
Il  n'en  est  pas  moins  contraint  de  livrer  bataille  et 
de  traîner  son  diffamateur  devant  le  jury. 

Le  second  acte  se  passe  à  Blois,  dans  le  lief  élec- 
toral de  Méritai.  L'audience  de  la  cour  d'assises 
va  bientôt  s'ouvrir.  La  première  scène  est  poignante. 
Georgette,  Daniel,  Julien  écoutent  en  tressaillant 
les  cris  de  la  populace  ameutée  sous  leurs  fenêtres. 
L'attitude  de  Méritai  leur  paraît  bizarre  ;  ils  douleul 
du  succès;  ils  doutent  même  de  leur  père,  dont  In 
vie  garde  pour  eux  un  secrtît;  ils  s'effrayent  de  la 
fermeté  de  Level,  de  certaines  coïncidences.  Ils 
s'interrogent  désespérément.  Méritai  entre,  une  gêne 
.ilrocc  plane  sur  eux.  Du  muiiis  a-t-il  trouvé  en  Renée 
un  réconfort,  et  il  s'épanche  auprès  d'elle  en  atten- 
dant l'arrivée  de  Frépeau,  ipiil  a  l'ail  inandir  ex- 
pressément. A  peine  Frépeau  a-l-il  paru  que  Méritai 
lui  jette  au  visage  une  accusallou  péremptoire.  Il 
avait  .soupçonné,  lorsque  Frépeau  avait  l'ait  ilili 
geiice  pour  lui  dénoncer  les  agissements  de  Level, 
que  le  directeur  du  Défenseur  pouvait  avoir  ourdi 
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lui-même,  pour  l'évincer  et  le  supplanter,  l'odieuse 
machination,  et  que  Level  n'était  entre  ses  mains 
q^u'un  instrument.  Prépeau  proteste,  s'emporte, 
s  indigne,  mais  Méritai  a  découvert  et  posst^de  la 
preuve  qu'il  a  jadis  trafiqué,  dans  l'alTaire  du  canal 
de  Corintbe,  de  son  mandat  politique.  Et,  si  Level 
fait  usage  de  ses  armes,  s'il  ne  se  rétracte  pas, 
Méritai,  à  son  tour,  déshonorera  Frépeau  sans 
pitié.  Celui-ci  capitule.  En  échange,  il  recouvrera 
les  documents  qui  pouvaient  le  compromettre. 

Méritai  est  désormais  sur  de  vaincre.  II  le  dit  à 
Renée.  «  Je  le  savais,  répond-elle  I  —  Et  comment? 
—  Parce  que  c'est  vous,  et  qu'il  faut  que  l'honnêteté 
triomphe.  »  Alors,  cet  amour  aveugle,  superstitieux, 
absolu,  illumine  la  conscience  de  Méritai,  lui  ins- 
pire un  geste  follement  chevaleresque.  Il  ne  veut 
pas  atheler  son  bonheur  au  prix  d'un  mensonge;  à 
Renée  atterrée,  anéantie,  il  avoue  que  Level  a  dit 
vrai  :  dans  une  heure  de  délire  et  de  détresse,  il  a 
volé.  Mais,  seule,  sa  franchise  peut  le  racheter,  l'éle- 
ver presque  jusqu'à  son  amie.  La  parole  divine 
n'enseigne-t-elle  pas  qu'il  y  aura  plus  de  bonheur 
pour  un  pécheur  qui  se  repent  que  pour  le  juste? 

Et  il  court  se  défendre. 

Frépeau  a  tenu  parole.  Level,  dûment  stylé,  a  eu 
une  attitude  piteuse;  il  s'est  condamné  lui-même 
par  ses  réticences,  sa  défense  maladroite,  et  s'est  re- 
tiré sous  les  huées  de  l'auditoire.  II  subira  deux  ans 
d'emprisonnement.  Méritai  a  prononcé  quelques 
mois  de  gratitude;  il  est  réhabilité,  acclamé.  Mais 
il  lui  reste  à  se  justifier  auprès  de  Renée,  qui  l'aime 
encore  pourtant,  même  indigne.  D'une  voix  brisée, 
évitant  le  clair  regard  de  son  amie,  il  lui  raconte 
sa  vie.  Ruiné  par  les  prodigalités  de  son  père  quel- 
ques mois  après  avoir  épousé  celle  qu'il  chérissait 
et  qui  fut  pour  lui  une  admirable  compagne,  il  a 
connu  soudain  le  dénuement,  la  faim^  la  misère  in- 
tolérable, qui  réduisait  sa  femme  aux  plus  viles  be- 
.sognes.  Alors,  affolé,  il  a  pris  dans  l'étude  de  Del- 
bol,  qui  l'avait  recueilli  par  charité,  quatre  mille 
francs.  Il  a  été  découvert,  mais  Delbot  s  est  contenté 
de  le  chasser,  et  il  est  venu  se  perdre  à  Paris,  où  il 
a  enduré  les  pires  tortures,  où  il  a  mendié  pour 
acheter  du  pain.  Un  jour,  enfin,  il  a  trouvé  un  pro- 
tecteur qui  l'a  attaché  à  sa  fortune.  Sou  à  sou,  il 
s'est  libéré  de  sa  dette  et  a  obtenu  son  pardon. 

A  travers  cette  confession,  qui  est  un  morceau 
magistral,  Méritai,  pour  les  remords  qui  l'ont  dé- 
chiré, pour  le  martyre  de  son  expiation  apparaît  plus 
grand,  plus  «  juste  »  que  le  «  juste  »  qui  n'a  jamais 
failli,  peut-être  parce  qu'il  n'a  jamais  été  tenté.  El 
son  récit  n'éveille  sur  les  lèvres  de  Renée  que  des 
litanies  frémissantes  et  passionnées  :  «  Je  vous  aime, 
je  vous  aime  I  »  Elle  sera  sa  femme.  Méritai,  qui  ne 
veut  pas  devoir  à  un  marchandage  les  honneurs 
auxquels  il  semblait  di,stiné,  renoncera  à  la  poli- 
tique. Il  pardonnera  à  ses  enfants  une  défiance 
qui  —  reconnaissons-le  —  était  justifiée.  Il  cédera 
à  son  fils,  dont  la  réélection  eût  été  douteuse,  son 
propre  siège. 

De  la  première  manière  de  Henry  Bernstein  le 
titre  est  à  peu  près  le  seul  vestige  qui,  dans  l'Assaut, 
subsiste.  La  brutalité,  la  violence  ont  désarmé;  il 
ne  reste  plus  qu'une  vigueur  qui  n'a  rien  d'agressif. 
Des  deux  forbans  contre  lesquels  se  défend  Méritai, 
l'un,  Level,  ne  parait  point.  L'autre,  Frépeau,  est 
un  traiire  cauteleux,  non  tm  spadassin.  Et  d'ailleurs, 
pour  conlre-balancer  leurs  tares,  que  de  vertus 
liées  en  gerbe  avec  de  virginales  faveurs  !  Les 
personnages  obéissent  à  leur  conscience,  et  non 
plus  seulement  à  leurs  impulsions.  C'est  Renée  en 
qui  la  passion  n'étouffe  jamais  le  sentiment  de 
l'honneur,  le  respect  de  soi,  qui  souffre,  un  instant, 
de  ne  pouvoir  estimer  celui  qu'elle  aiine.  C'est  la 
prime-sautière  Georgette;  ce  sont  les  fils  de  Mé- 
ritai, Daniel,  épris  comme  son  père  de  justice 
.sociale,  ardent  à  tenter  de  la  réaliser.  C'est  enfin 
Méritai  —  voyez  jusqu'où  ira  le  zèle  de  néophyte 
de  Henry  Bernstein  —  que  l'auteur  canonise,  qui, 
pour  obéir  à  un  impérieux  scrupule,  à  un  instinct 
irrésistible,  joue  son  bonheur  sur  un  mot ,  qui 
n'a  jamais  cessé  au  fond  d'être  un  grand  honnête 
homme,  car  son  crime  a  tant  d'e.vruses  que  nul 
n'oserait  le  condamner.  Et  il  passe  au  travers  de 
r<Buvre  entière  un  grand  courant  d'émotion,  de 
pitié,  de  bonté  attendrie. 

L'art  de  Henry  Bernstein  n'a  rien  abdiqué.  C'est 
la  même  dextérité  avec,  cette  fois,  des  nuances,  des 
raffinements  de  délicatesse.  L'auteur  tient  le  spec- 
tateur adroitement,  jusqu'à  la  fin  du  second  acte, 
dans  une  étrange  inquiétude  ;  il  lui  laisse  entrevoir 
les  dessous  obscurs  de  l'intrigue  :  d'un  mot,  d'un 
geste,  il  éveille  la  curiosité  et  le  soupçon.  Il  y  a 
peu  de  scènes  mieux  «  filées  »,  si  scabreuse  soil- 
elle,  (jue  celle  où  Renée  fait  k  Méritai  le  don  de 
soi  ;  rien  de  plus  savamment  ménagé  que  ces  collo- 
(jues  en  apparence  amicaux  ol  .sourdement  mena- 
(;ànls,  où  Frépeau  et  Méritai  s'observent,  se  mesu- 
ri'iit,  cherchent  à  se  deviner  et  à  s'atteindre  nuir- 
tellement.  —  Paul  Ux«ku. 

Les  principaux  rôles  sont  tenus  par  :  M"*'  Lelv  (Hmff 
lie  HoUlit),  lltsc\o%  (Ceoi-fitir);  MM.  Guitr>  (.)/i<.'>(<i/). 
Sigoorvt  Fr^penu).  Mosnicr  (Garancier),  V«-"aa  (Damei) 
01  Puyla;rar»le  (./n/'cn). 
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♦calepin  n.  m.  —  En  T.  de  construction,  dessin 
représentant  le  travail  à  exécuter,  et  sur  lequel  toutes 
les  dimensions  de  chaque  pierre  sont  indiquées  : 
te  CALEPIN  sert  à  l'appareilleur  pour  marquer  ses 
lettres  d'appareil  à  mesure  qu'il  a  tracé  un  mor- 
ceau de  pierre;  toutes  les  saillies,  les  épannelages, 
etc.,  y  sont  indiqués  ;  il  sert  aussi  pour  la  pose  et 
doit  contenir  tous  les  renseignements  pour  l'exé- 
cution du  travail  (Paul  Goudard). 

caleplniste  n.  m.  En  T.  de  construction, 
Employé  spécialement  chargé  de  dresser  les  calepins. 

Cliantre  (Auguste),  publiciste  et  théologien 
suisse,  ancien  recteur  de  l'université  de  Genève, 
né  à  Genève  le  21  décembre  18:iG,  mort  dans  la 
même  ville  le  20  janvier  1912.  11  appartenaitTi  une 
des  plus  vieilles  lamilles'  de  la  bourgeoisie  gene- 
voise, et  fit  ses  études  de,  lettres  et  de  théologie  à 
l'ancienne  Académie  de  sa  ville  natale,  se  destinant 
au  ministère  pastoral,  dans  lequel  il  entra  en  1862, 
après  avoir  pris  le  grade  de  licencié  en  théologie 
avec  une  excellente  Ihèse  historique  sur  les  doc- 
trines d'Irénée,  Tertullien,  Clément  d'Alexandrie 
et  Origène  sur  l'œuvre  rédemptrice  du  Christ.  11 
exerça  pendant  vingt-cinq  ans  son  ministère  à 
Genève,  et  ne'  l'interrompit  que  pour  accompagner 
à  la  surveillance  de  la  frontière  française,  pendant 
la  campagne  1870-1871,  un  bataillon  mobilisé.  Au 
milieu  des  querelles  qui  divisaient  les  protestants 
genevois,  il  eut  un  rûle  des  plus  actifs.  Très  dévoué 
aux  idées  libérales  et  démocratiques,  il  avait  fondé, 
en  1869,  le  journal  populaire  l'Alliance  libérale  et, 
en  187'i,  les  Elrennes  chrétiennes,  dont  il  rédigea, 
pendant  de  lon- 
gues années,  la 
chronique  gene- 
voise avec  beau- 
coup d'esprit,  de 
finesse  et  de  fer- 
meté tout  à  la  fois. 
11  avait  été  élu 
membre  du  Con- 
sistoire en  1871  : 
grâce  à  ïon  active 
propagande ,  les 
électeurs  gene- 
vois donnèrent 
chaque  annéedes 
majorités  tou- 
jours plus  fortes 
aux  novateurs , 
lors  des  élections 
consistoriales  de 
1871 ,1873  ell87o: 
lui-même  fut  plusieurs  fois  porté  à  la  vice-présidence 
du  conseil.  En  cettequalité,  il  proposa  et  menai  bonne 
fin  toute  une  série  de  mesures  destinées  à  organiser 
l'Eglise  nationale  sur  des  bases  franchement  démo- 
cratiques et  à  garantir  dans  son  sein  l'entière  liberté 
des  croyances.  11  fut  l'inspirateur  de  Garteret  dans 
sa  législation  scolaire,  comme  dansle  Kulturkampf. 
En  1881,  il  avait  été  appelé  à  remplacer,  h  l'univer- 
sité de  Genève,  dans  son  cours  d'histoire  ecclésias- 
tique, le  professeur  Chastel.  Il  s'acquitta  avec  la  plus 
grande  distinction  de  sa  tâche,  devint,  en  1882,  pro- 
fesseur de  théologie  liistorique,  et  fut  enfin  appelé  au 
rectorat  en  1890.  Administrateur  très  actif  et  habile, 
très  libéral  et  éclectique,  il  assura  à  l'université  de 
Genève  une  réputation  européenne,  et  y  encouragea 
surtout  largement  les  études  historiques.  Faligué 
par  l'âge,  mais  sans  avoir  rien  perdu  de  la  clarlé  de 
son  esprit  et  de  l'ardeyr  toute  juvénile  de  ses  opi- 
nions, il  avait,  en  septembre  1909,  résigné  ses  fonc- 
tions. Sa  tâche,  d'ailleurs,  était  achevée,  puisque  les 
controverses  autrefois  si  vives  entre  les  protestants 
libéraux  et  orthodoxes  avaient  pris  fin  par  le  triom- 
phe des  idées  mêmes  de  progrès  et  de  tolérance 
qu'il  avait  si  ardemment  prêchées.  —  o.  Trepfel. 

Coulon  (Georges)  administrateur  et  juriscon- 
sulte français,  vice-président  du  conseil  d'Etat,  né 
à  Paris  le  11  mars  1838,  mort  dans  la  même  ville 
le  20  février  1912. 11  était  le  fils  d'une  actrice  qui  joua 
avec  succès  sur  la  scène  du  Vaudeville.  Ancien 
élève  du  lycée  Bonaparte  (auj.  Condorcet),  il  fit  à 
Paris  ses  études  de  droit,  et,  reçu  licencié,  se  fit  ins- 
crire en  1862  au  barreau.  Secrétaire  de  Jules  Fa- 
vre,  un  moment  avocat-conseil  k  la  Compagnie  du 
canal  de  Suez,  il  ne  tarda  pas  à  participer,  aux  côtés 
de  son  maître,  au  mouvement  politique  républicain 
qui  signala  la  fin  de  l'empire  :  en  1868,  il  écrivait 
une  brochure  qui  fit  quelque  bruit,  précédée  d'une 
lettre-préface  de  Jules  Favre  :  Guide  pratique  d'un 
électeur.  Deu.x  ans  après,  la  révolution  du  4-Sep- 
tembre  lui  ouvrait  l'accès  de  l'administration  :  Gam- 
betta  le  nomma  préfet  de  la  'Vendée.  C'était  un  poste 
difficile,  en  plein  pays  foncièrement  hostile  à  l'idée 
républicaine.  Le  représentant  du  gouvernement  de 
la  Défense  nationale  s'y  montra  fonctionnaire  très 
ferme  et  courageux.  Relevé  de  ses  fonctions  après 
la  conclusion  de  la  paix,  il  ne  s'en  mit  pas  moins 
spontanément,  le  30  octobre  suivant,  à  la  disposition 
du  conseil  général  réuni  pour  la  première  fois  en 
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session  normale  et  lui  offrit  de  répondre  en  séance 
de  tous  les  actes  de  son  administration.  Le  souvenir 
de  cette  courte  campagne  devait  inspirer  plus  tard 
à  l'ancien  préfet  de  la  Vendée  un  assez  curieux  re- 
cueil de  Lettres  républicaines  (1 873),  dans  lesquelles, 
sous  forme  de  discussion  courtoise  entre  un  conser- 
vateur et  un  libéral,  il  essayait  de  substituer  à  la 
formule  bien  connue  de  Thiers  :  «  La  République 
sera  conservatrice, 'ou  elle  ne  sera  pas,  »  celle-ci  : 
«  La  République  conservatrice  sera  démocratique, 
ou  elle  ne  sera  pas.  »  Ce  petit  livre,  bien  écrit,  plein 
de  formules  heureuses  et  d'idées  assez  hardies,  si- 
non toujours  aisément  réalisables  (création  du  jury 
civil,  de  conseils  cantonaux,  etc.),  tout  à  fait  oppor- 
tun, puisqu'à  ce 
moment  le  gou- 
vernement de 
l'ordre  moral 
remplaçait  celui 
de  Thiers,  fut  ac- 
cueilli avec  inté- 
rêt, fit  quelque 
bruit. 

En  1881,  Geor- 
ges Coulon,  qui 
avait,  depuis  dix 
ans ,  repris  sa 
place  au  barreau, 
rentrait  dansl' ad- 
ministration,cet- 
te fois  comme 
conseiller  d'Etat. 
En  188.5,  il  fut 
nommé  membre 
du  Tribunal  des 

confiits.  C'est  lui  qui,  en  mai  1887,  eut  à  faire  le  rap- 
port sur  les  recours  des  princes  dépossédés  de  leurs 
grades  par  décret  présidenliel,  et  il  conclut  énergi- 
quement  au  rejet.  La  môme  année,  le  ministère  des 
postes  ayant  été  supprimé,  il  était  placé,  en  qualité 
de  directeur  général,  à  la  têle  du  service.  Sa  ges- 
tion fut  assez  mouvementée.  11  y  montra  un  vif  dé- 
sir de  maintenir  l'ordre  et  la  discipline  dans  le  per- 
sonnel. Dans  certaines  circonstances,  il  frappa  fort, 
sinon  juste,  et  multiplia  les  déplacements  d'office 
et  les  révocations.  Au  sujet  de  l'une  d'elles,  que  la 
Il  Lanterne  »  avait  vivement  attaquée,  il  n'hésita 
pas  à  poursuivre  en  cour  d'assises  le  journal,  qui 
lut  sévèrement  frappé  (2  mars  1889J.  Mais  des  ma- 
nifestations collectives,  des  meetings  d'agents,  se 
produisirent.  Le  mécontentement  était  h  son  comble, 
lorsque  le  gouvernement  rappela  le  directeur  géné- 
ral au  conseil  d'Etat,  le  plaçant  à  la  tête  de  la  sec- 
tion de  l'intérieur  (1890),  pour  le  nommer,  onze  ans 
plus  tard,  vice-président  de  la  haute  Assemblée, 
lorsque  Laferrière  fut  chargé  du  gouvernement  gé- 
néral de  l'Algérie.  C'est  dans  ce  poste  que  Georges 
Coulon  devait  donner  la  pleine  mesure  de  ses  qua- 
lités réellesde  juriste  avisé.  11  eut  à  préparer  un  cer- 
tain nombre  de  règlements  importants  d'adminis- 
tration publique,  en  particulier  celui  qui  assura 
l'exécution  de  la  loi  sur  les  associations  ;  et  il  con- 
tribua, par  son  action  personnelle,  à  faire  de  plus 
en  plus  du  conseil  d'Etal  le  pouvoir  régulateur  des 
administrations  publiques  et  le  grand  tribunal  de 
recours  contre  l'arbitraire  de  l'Etat.  ^  ii.  Trévise. 

*  Delaunay-Belleville  (Louis),  ingénieuret 
administrateur  français,  né  à  Corbeil  le  20  novem- 
bre 18i3.  — -  11  est  mort  h  Cannes  le  10  février  1912. 

♦électron  n.  m.  — Atome  d'électricité. 

—  Encycl.  La  théorie  moderne  de  l'électricité 
est  entièrement  basée  sur  l'existence  des  électrons, 
qui  sont  des  grains  ou  corpuscules  d'électricité, 
dont  le  déplacement  dans  une  direction  unique, 
sous  l'influence  d'un  champ  électrique,  constitue  le 
courant  électrique.  C'est  donc  le  même  mécanisme 
général  que  celui  du  courant  produit  dans  l'électro- 
lyse  par  le  déplacement  des  ions,  avec  celle  diffé- 
rence que  les  électrons  n'ont  pas,  comme  les  ions, 
les  dimensions  des  alomes,  mais  des  grandeurs 
linéaires  environ  IflO.OOO  fois  plus  petites.  Après 
avoir  admis,  il  y  a  bien  longtemps,  la  constitution 
atomique  de  la  matière,  on  est  conduit  aujourd'hui 
îi  considérer  l'électricité  comme  également  discon- 
linue  et  les  électrons  comme  des  atomes  d'électricité. 

La  conception  première  des  atomes  d'électricité 
semble  remontera  Helmollz,  et  le  nom  d' n  électrons  >> 
leur  a  été  donné  par  le  D''  J.  Stoney;  quant  à  la 
théorie  électronique  dans  sa  forme  actuelle,  elle 
repose  sur  un  nombre  considérable  de  travaux  théo- 
riques et  expérimentaux,  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
présente  un  caractère  de  probabilité  très  grand  dans 
ses  lignes  générales,  qu'on  peut  ainsi  résumer. 

Les  corps  sont  constitués  par  des  groupements 
d'atomes  tels  que  les  distances  moyennes  qui  les 
séparent  sont  extrêmement  grandes  par  rapport  à 
leurs  dimensions  propres  ;  les  atomes  sont  animés 
de  mouvements  rapides,  soit  autour  d'un  centre  si 
le  corps  est  liquide  ou  solide,  soit  en  lignes  droites 
s'il  est  gazeux  ;  sous  certaines  influences  extérieures 
dites  "  ionisantes  »,  ces  atomes  laissent  échapper  une 
ou  plusieurs  des  particules  qui  les  forment  et  pro- 
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duisent  des  électrons.  Chaque  électron  porte  une 
charge  électrique  négative,  dont  la  grandeur  a  été 
reconnue  égale  à  la  charge  trouvée  pour  les  ions  ; 
la  partie  restante  de  l'atome  prend  alors  une  charge 
égale  et  de  signe  contraire,  c'est-à-dire  positive. 

Les  électrons  sont  donc  des  corpuscules,  frac- 
tions très  petites  d'atomes,  chargés  négativement 
et  se  comportant  dans  les  espaces  intermoléculaires 
comme  les  molécules  d'un  gaz  ;  ces  électrons,  après 
un  parcours  plus  ou  moins  long,  peuvent  se  recom- 
biner à  un  atome  positif  ^ur  reformer  un  alome 
neutre,  alors  que  d'autres  atomes  qui  étaient  neutres 
se  séparent  d'un  ou  plusieurs  électrons,  de  telle  sorte 
que,  dans  des  conditions  déterminées,  un  rapport 
constant  s'établit  d'électrons  négatifs,  d'ions  positifs 
et  d'atomes  ou  molécules  neutres. 

Dansl'état  normal,  les  charges  positives  et  négatives 
se  déplacent  avec  leurs  supports  dans  des  directions 
variées  et  quelconques,  dues  au  hasard  des  chocs; 
mais  que  le  corps  soit  placé  dans  un  champ  éleclri- 
qued'une  orientation  déterminée,  et  les  alomes  posi- 
tifs seront  entraînés  dans  le  .sens  du  champ,  alors  que 
les  électrons  iront  dansle  sens  opposé.  Ces  déplace- 
ments d'électricité  constituent  le  courant  électrique. 

Etant  donné  la  masse  des  électrons,  qui  est  consi- 
dérablement plus  faible  que  celle  des  atomes,  on  peut 
admettre  que,  dans  les  métaux,  ce  .sont  presque  ex- 
clusivement des  déplacements  de  charges  négatives 
qui  constituent  le  courant,  et  l'électricité  est  alors 
comparable,  comme  le  voulait  Franklin,  à  un  fluide 
unique.  On  connaît  avec  une  précision  assez  grande 
un  certain  nombre  de  propriétés  des  électrons  ;  en 
particulier,  leur  charge  électrique  e,  leur  masse  pon- 
dérale m  et  leur  rayon  r 

e  =  1,13  10-20  unités  C.G.S. 
m  :=  lO--'  grammes. 
r  =  10-'3  cm. 

le  rayon  de  l'atome  supposé  sphérique  étant  évalué 
à  10-*,  on  voit  que  l'électron  est  100.000  fois  plus 
petit  que  l'atome. 

Dans  le  passage  de  l'électricité  au  travers  d'un  gaz, 
si  le  mécanisme  est  le  même  que  celui  du  passage 
dans  un  électrolyte,  il  faut  remarquer,  du  moins,  que, 
par  suite  du  frottement  très  faible  qu'éprouvent  les 
ions  dans  le  gaz,  surtout  s'il  est  raréfié,  on  peut 
obtenir  des  effets  de  nature  tout  à  fait  différente. 

D'ailleurs,  si  les  ions  préexistent  au  passage  du 
courant  dans  un  électrolyte,  iln'enest  pas  de  même 
dans  un  gaz  tel  que  l'air,  qui  est  un  ).solant  parfait 
dans  son  élat  normal.  Pour  que  les  molécules  ou 
les  atomes  d'un  gaz  libèrent  des  électrons,  il  est 
nécessaire  que  la  différence  de  potentiel,  rapportée 
au  volume  de  gaz  intéressé,  soit  suffisante,  ou  que  la 
dissociation  des  atomes  soit  produite  par  une  cause 
extérieure  telle  que  rayons  X,  rayons  cathodiques, 
lumière  ullra-violelle,  substances  radio-actives,  etc. 

L'effet  produit  dans  un  gaz  par  l'une  de  ces  causes 
extérieures  pour  être  en  accord  avec  la  plupart  des 
faits  complexes  observés  doit  s'expliquer  de  la  ma- 
nière suivante  :  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'atomes  soumis  à  cette  influence  perdent  un  ou  plu- 
sieurs électrons  et  deviennent  des  ions  positifs  ;  les 
électrons,  qui  portent  une  charge  négative,  s'uni.s- 
sent  à  des  atomes  neutres  et  forment  des  ions  néga- 
tifs. Os  ions  positifs  ou  négatifs  peuvent  eux-mê- 
mes s'unir  ensuite  à  des  atomes  restés  neutres  pour 
former  de  gros  ions  dont  la  masse  peut  être  très 
grande,  mais  dont  la  charge  électrique  garde  toujours 
la  même  valeur  qui  est  celle  de  l'électron.—  l'aui  Baky. 

Enseigne  de  Gersaint  (i.';,  peinture  de 
.Icaii-Anloine  Waltcau,  conservée,  en  deux  parties, 
au  palais  royal  de  Berlin,  dans  le  salon  de  l'impéra- 
trice d'Allemagne.  —  Dans  le  panneau  de  gauche,  un 
jeune  homme  à  perruque  montre  à  une  dame  de  dos 
en  robe  rose  les  commis  qui  emballent  les  tableaux; 
la  toile  qu'on  met  dans  la  caisse  est  un  portrait  fort 
reconnaissable  de  Louis  XIV,  destiné  évidemment 
à  rappeler  le  nom  de  la  maison  de  Gersaint  :  Au 
grand  monarque.  Dans  l'autre  panneau,  une  jeune 
dame  est  assise  devant  le  comptoir,  coiffée  d'un 
bonnet  blanc  à  ruban  rose,  et  sa  large  jupe  blanche 
à  rayures  rc^jes  et  vertes  s'étale  gracieusement  sur 
ses  genoux  ;  elle  tourne  la  Iclc  de  profil  pour  re- 
garder la  marchande  en  robe  jaune  qui  lui  préseule 
un  tableautin  ;  deux  hommes,  derrière  le  comploir, 
y  jettent  également  les  yeux  ;  enlln,  derrière  la  jolie 
personne  à  jupe  rayée  et  mante  noire,  le  marchand 
montre  une  grande  toile  ovale  il  un  couple  d'ama- 
teurs, la  femme  en  costume  noir  et  le  curieux  en 
habit  gris  clair.  Un  beau  chien  blanc  et  noir,  assis 
en  rond  au  premier  plan,  mord  ses  puces.  Le  fond 
des  deux  fragments  représente  une  boutique  ima- 
ginaire, garnie  de  peintures,  où  l'on  reconnaît  la  ma- 
nière vénitienne  ou  la  manière  flamande,  voire  un 
Pénitent  blanc  de  Walleau  lui-même.  Et  le  tout 
est  baigné  de  celte  grise  atmosphère  dorée  qu'affec- 
tionnait le  maître  de  Valenciennes. 

Gersaint  est  l'un  des  plus  sympathiques  parmi  les 
amis  de  Jean-Antoine.  lisse  connurent  chez  Sirois, 
sans  doute,  oii  Gersaint  venait  faire  sa  cour  à  l'ave- 
nante fille  du  marchand,  quand  Watteau  venait  ap- 
porter-ses  tableaux.  Et,  lorsque  Gersaint,  marié, 
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Partie  gauche  }  Partie  droite; 

L'Enseigne  de  Gersaint,  peinture  de  Jean-Antoine  Watteau.   (Palais  royal  de  Berlin.)  —  l*hol,  Braun  et  C'<». 


nr  tir  (es  ans 
L'c^  .*l;iiur('s  (le  Ion  Art  iniitf  la    manière 

Leurs  caractères  diiïercns 
Leurs  touches  Se  leur  eout  Compofcnt  la  matière 


De     ces    Elquiffe     Elesans 
Qiie nattendions  nous  point  de  tant  d  heureux  lalcns 
Si  le  Ciel    cul  voulu     prolonecr    (i  carrière 
D  auroil    (ùrpallè    fèsModelcs  ~  charmans 


L'ttnttipie  de  OrrMlnt,  gravure  d'Aveline. 
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fui  h  son  lour  établi,  leurs  i-elalioiis  n'en  furent  que 
plus  cordiales.  Qu'on  en  juge  par  ce  billet  cbarmant  : 

A  Monsieur  Gersaint,  marchand  sur  le  i)ont  Nolre-Damo, 
De  la  part  de  Watteau. 
Du  samedi. 
Mon  ami  Gersaint, 
Oui,  comme  tu  le  désires,  je  me  rendrai  demain  à  dîner 
ayéc  Antoine  de  La  Roque,  chez  toi.  Je  compte  aller  à  la 
messe  ae  dix  heures  à  Saint-Germain  do  Lauxerrois  ;  et 
assurément  je  serai  rendu  chez  toi  avant  midi,  car  je 
n'aurai  avant  qu'une  seule  visite  à  faire  à  l'ami  Âlulinct 
qui  a  un  peu  de  pourpre  depuis  quinze  jours. 
Eu  attendant,  ton  amy,  A.  "VV'aïtkau, 

C'est  lorsque  le  peintre,  en  17iO  et  très  vraisem- 
blablement dans  le  coin-ant  de  juillet,  revint  d'An- 
gleterre, qu'il  alla  demeurer  chez  son  ami,  récem- 
ment établi  marchand  de  lableau.\  /lu  orand  mu- 
narqtie,  comme  son  beau-père  Sirois.  «  11  vint  cliez 
moi,  raconte  Gersaint,  me  demander  si  je  voulais 
bien  le  recevoir  et  lui  permettre,  pour  se  dégourdir 
les  doigis  (ce  sont  ses  termes),  si  je  voulois  bien, 
dis-je,  lui  permettre  de  peindre  un  plafond  que  je  de- 
vois  exposer  en  dehors  ;  j'eus  quelque  répugnance  à 
le  satisfaire,  aimant  mieux  l'occuper  ii  quelque  chose 
de  plus  solide;  mais  voyant  que  cela  lui  feroit  plai- 
sir, j'y  consentis.  L'on  s(;aitla  réussite  qu'eut  ce  mor- 
ceau; letoutétait  faitd'apri'snature  ;  les  altitudes  en 
éloient  si  vraies  et  si  aisées  ;  l'ordonnance  si  natu- 
relle; les  groupes  si  bien  entendus,  qu'ilatlirait  les 
yeux  des  passans;  et  même  les  plus  habiles  peintres 
vinrent  il  plusieurs  fois  pour  l'admiier  :  ce  fut  le  tra- 
vail de  huit  journées,  encore  n'y  travailloit-il  que  les 
matins,  sa  santé  délicate,  ou  pour  mieux  dire  sa  fai- 
blesse, ne  lui  permettant  pas  de  s'occuper  plus  long- 
tems.  C'est  le  seul  ouvrage  qui  ait  un  peu  aiguisé 
son  amour-propre  ;  il  ne  lit  point  de  difliculté  de  me 
l'avoue]'.  M.  de  Julienne  le  possède  actuellement 
(Jans  son  cabinet,  cl  il  a  été  gravé  par  ses  soins.  » 

Quelques  critiques,  s'appuyant  sur  le  fait  qu'en 
septembi-e  \~Hi,  Watteau  était  occupé  à  peindre  le 
Itendez-vous  île  chasse  (collection  Wallace),  ont 
cru  devoir  reporter  k  la  fin  de  la  même  année  la 
date  de  l'Enseigne.  Pareille  raison  ne  parait  i)as 
suffisante.  Sans  même  prendre  au  pied  de  la  lettre 
l'alTMination  de  Gersaint,  qui  donne  la  peinture 
comme  brossée  en  huit  jours,  on  peut  être  assuré 
qu'elle  fut  terminée  tiès  vile,  et  le  mois  d'août  eût 
largement  suffi  à  un  exécutant  aussi  prestigieux 
que  Walteau.  Or,  le  21  aoûl,  il  était  allé  rendre  vi- 
site à  la  célèbre  pastelliste  vénitienne  Hosalba  Car- 
riera,  et,  si  pressé  qu'il  fût  de  faire  celle  visite,  on 
peut  admettre  qu'il  était  déjîi  rentré  à  Paris  depuis 
quelque  temps.  Mais,  surloui,  il  est  difficile  de  négli- 
ger les  détails  très  caractéristiques  donnés  par  Ger- 
.saint.  Si  AValleau  avait  d'abord  peint  la  grande  toile 
du  liendez-vous  de  chasse,  il  n'eût  pas  employé  une 
expression  aussi  significative  que  celle  de  «  se  dé- 
goiffdir  les  doigis  »  en  parlant  de  l'Enseigne.  Olle- 
ci  est  donc,  à  n'en  pas  douter,  la  première  œuvre 
de  Watteau  à  son  retour  en  France. 

(  ;etle  fameuse  enseigne,  ou  ce  plafond,  comme  on  di- 
sait alors,  parce  qu'on  l'accrochait  en  l'air  sous  l'auvent 
de  la  boutique,  11 1  pendant  quinze  jours  l'admiration  de 
tout  Paris.  Car.  au  bout  de  celle  quinzaine,  la  pein- 
ture achetée  par  Claude  Glucq,  conseiller  au  Parle- 
ment, quitta  sa  place  primitive  ;  elle  passa  plus 
tard  chez  Julienne,  cousin  de  Glucq  ;  elle  y  était 
dès  1732,  lorsqu'elle  fut  gravée  par  Aveline,  et  s'y 
trouvait  encore  en  février  1744  lorsque  Gersaint 
écrivait  sa  notice  sur  Watteau  pour  le  catalogue  de. 
la  vente  Quentin  de  Lorangère.  Mais,  lorsque  Ju- 
lienne, en  1764,  rédige  son  testament,  il  n'en  fait  pas 
mention,  et  elle  ne  figure  pas  h  sa  vente  en  1767. 

Or,  en  1760,  le  marquis  d'Argens,  dans  une  lettre 
au  roi  Fiédéric,  signale  la  présence  à  IJcrlin  de 
l'Enseigne  de  Watteau.  S'agit-il  bien  de  la  peinture 
de  .lulienne?  C'est  ce  que  la  comparaison  avec  lagra- 
vure  d'Aveline  permet  à  coup  sûr  de  croire.  L'En- 
seigne de  Berlin  est  en  deux  parties  à  peu  près 
égales,  qui  ne  sont  du  reste  que  les  morceaux  d'un 
seul  tableau  coupé  en  deux,  ainsi  qu'on  peut  encore 
le  constater  par  les  traces  des  trois  lés  qui  compo- 
saient la  toile  primitive  et  qui  correspondent  d'un 
fragment  à  l'autre.  La  composilion  de  Walteau 
permetlait  aisément  cette  division.  Rapprochés,  les 
deux  fragmenls  ont  précisément  les  dimensions  in- 
diquées sur  la  gravure  d'Aveline  ;  tandis  que  celle- 
ci.  par  conlre,  n'a  pas  exacleinent  les  mêmes  pro- 
portions. C'est  qu'on  a  sans  doule  voulu  obtenir 
pour  l'estampe  un  format  moins  allongé  et  une  pré- 
sentation plus  symétrique;  on  a  notamment  ajouté 
une  bande  dans  le  haut.  Ces  modilications  existent, 
du  reste,  également  dans  une  copie  de  l'Enseigne 
généralement  donnée  à  Pater,  et  qui  se  trouve  dans 
la  collection  Edgar  Stern.  Gomme  gravure  et  copie 
sont  de  même  grandeur,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  celle-ci  a  élé  faite  pour  celle-là.  Mais,  ce  qui 
est  particulièrement  intéressant  k  constater,  c'est 
(pie,  dans  la  peinture  de  Berlin,  dans  la  copie  de 
Pater  et  dans  la  gravure  d'Aveline  (où  la  scène  est 
représentée  retournée),  la  mise  en  place  des  person- 
nages coïncide  exactement.  On  peut  donc  tenir  pour 
assuré  que  t'Enseigne,  dont  parlait  le  marquis  d'Ar- 
gens, est  bien  celle  qui  appartenait  à  Julienne. 


LAROUSSE     MENSUEL 

Au  surplus,  l'Enseigne  de  Berlin,  ainsi  que  l'a 
écrit  P.  Alfassa,  «  montre  partout  de  ces  accents 
vifs  et  précis  qui  sont  tout  à  fait  caractéristiques  de 
Watteau,  et  dont  la  pratique  quotidienne  du  crayon 
de  sanguine  lui  avait  donné  l'habitude.  Ces  accents 
sont  plus  visibles  ici  parce  que,  une  fois  tracés  avec 
une  admirable  décision,  le  peintre  ne  les  a  pas 
retouchés.  C'est  ainsi  que  les  visages,  et  particuliè- 
rement celui  de  la  femme  assise  auprès  du  comptoir, 
sont  soulignés  de  traits  de  carmin  pur  qui  déter- 
minent la  forme.  C'est  ainsi  que  les  tableaux  au  mur, 
les  accessoires,  sont  définis  par  quelques  touches  spi- 
rituelles et  justes,  posées  sur  un  travail  préparatoire 
fort  rapide.  Les  fonds,  les  étoffes  sont  peints  avec 
une  grande  vivacité.  Les  blancs  dans  les  lumières, 
notaiu nient  sur  la  robe  de  la  femme  assise,  sont  d'une 

fieinture  fluide,  étendue  librement  comme  le  sont 
es  blancs  de  Rubens  ».  Pater,  qui  chercha  constam- 
ment à  s'assimiler  la  pratique  de  son  maître,  n'eut 
garde  d'oublier  ces  accents  ;  on  ne  les  retrouve  pas, 
au  contraire,  dans  telle  autre  peinture  représentant 
elle  aussi  un  groupe  de  l'Enseigne,  celui  des  em- 
balleurs, passée  en  1769  à  la  vente  de  l'abbé  Guillaume 
et  aujourd'hui  dans  une  collection  parisienne.  Ce 
dernier  fragment  ne  peut  donc  avoir  servi  de  mo- 
dèle à  Pater  et  Aveline,  ainsi  qu'on  l'a  parfois  cru. 
Mais  il  y  a  dans  la  collection  Henri-Michel  Lévy 
deux  dessins  qui  ont  servi  à  Watteau  pour  t'Ensei- 
gne :  l'un  est  un  croquis  pour  le  groupe  des  embal- 
leurs ;  il  a  été  évidemmentfaiten  vue  delapeinture, 
contrairement  à  la  méthode  généralement  suivie 
par  Jean-Antoine,  qui  se  contentait  le  plus  souvent 
d'anciens  croquis.  C'est  le  cas  du  second  dessin,  une 
sanguine  représentant  la  femme  de  dos,  qui  regarde 
le  tableau  ovale  tenu  par  le  marchand  ;  il  a  du  reste 
été  gravé  dans  les  Figures  de  différents  caractères. 
Nous  avons  dit  que  le  tableau  ovale  était  tenu  par  le 
marchand.  Evidemment,  c'est  la  fonction  que  remplit 
ce  charmant  personnage  en  hanit  beige;  mais  est-ce 
Gersaint  lui-même  ?  Une  remarque  s'impose  :  c'est 

3ue  les  trois  personnages  debout  en  perruque  pou- 
rée,  celui  du  panneau  des  emballeurs  comme  celui 
de  comptoir,  ont  une  ressemblance  singulièi-e.  Quand 
ou  se  souvient  que  Watteau  s'est  fréquemment 
servi  du  même  modèle  pour  plusieurs  ligures  du 
même  tableau,  on  n'éprouve  pas  de  difficulté  à 
croire  qu'il  a  agi  de  même  pour  l'Enseigne.  Par 
surcroit,  Gersaint  nous  assure  que  tout  a  été  peint 
d'après  nature  :  qui  donc  pourrait  poser  trois 
personnages,  sinon  quelqu'un  qui  se  trouvait  au 
Orand  Monarque  ?  lit  comment  ne  pas  être  amené 
ainsi  k  penser  que  celui  qui  joue  à  trois  reprises  le 
rôle  du  marchand  dans  l'Enseigne  de  Gersaint 
est  Gersaint  lui-même?  Watteau  a  probablement 
placé  la  fille  de  Sirois  et  son  mari  dans  l'Enseigne, 
comme  il  a  placé  Julienne  dans  le  deuxième  Embar- 
quement. Ainsi  donc,  la  marchande  ne  serait  de  son 
côté  que  M™»  Gersaint  ?  C'est  à  croire.  Là  encore,  il 
est  facile  de  se  convaincre  que  la  marchande  der- 
rière le  comptoir  et  la  jolie  femme  assise  en  jupe 
rayée  ne  sont  que  des  représentations  différentes 
d'une  seule  et  même  personne.  Même  profil,  même 
nez  droit,  même  bouche,  même  regard,  même  air. 
Cette  agréable  marchande  ou  cette  belle  visiteuse, 
c'est,  sans  grand  doute.  M"»  Gersaint.  Au  reste,  si 
les  documents  le  permettaient  plus  souvent,  il  est 
certain  que,  dan:^  l'œuvre  de  Watteau,  habitué  k  se 
servir  à  tout  moment  de  ses  amis  pour  modèles, 
habitué  à  les  revêtir  des  habits  comiques  dont  il 
pos.sédait  toute  une  collection,  on  reconnaîtrait  une 
foule  de  ces  portraits  libres  de  Gersaint,  de  Julienne, 
de  La  Roque,  d'Hénin  ou  de  Vleughels. 

11  est  probable  que  l'Enseigne  fut  achetée  à  Ju- 
lienne par  Rothenbourg,  l'envoyé  du  roi  de  Prusse. 
Aidé  de  Knobelsdorf  et  de  deux  Krauc;ais,  Petit  et 
Mettra,  Rothenbourg  était  poui- son  maî'reà  la  re- 
cherche des  œuvres  de  Watteau.  C'est  à  Frédéric  que 
Julienne  cède  l'Embarquement  :  quoi  d'étonnant 
dès  lors,  à  ce  qu'il  lui  ait  également  cédé  l'Enseigne  '! 
Sans  doute  était-il  heureux  de  placer  ses  Watteau 
dans  une  collection  royale  et  croyait-il  servir  ainsi 
de  son  mieux  la  mémoire  de  son  ami.  Parmi  les 
toiles  qui  ont  appartenu  à  Julienne,  on  trouve  à 
Berlin  ou  à  Potsdam  non  seulement  l'Enseigne  et 
l'Embarquement,  mais  encore  les  Comédiens  fran- 
çais, la  Leçon  d'amour,  la  liécré<ition  italienne. 
Di'S  le  début  de  l'année  1744,  Rothenbourg  achète 
k  la  succession  du  prince  de  (lariguau  le  Moulinet 
et  la  Héunion  dans  un  pavillon  de  Laucret,  et  il 
est  en  marché  pour  avoir  <fes  Walteau.  Frédéric  lui 
écrit  le  4  avril  :  n  Quant  aux  tableaux  de  Watteau 
doiil  j'ai  besoin  pour  orner  mon  nouvel  appartement, 
il  m'en  faut  trois.  Ainsi,  vous  tAcherez  d'avoir  avec 
les  deux  tableaux  de  Watteau  dont  vous  êtes  en 
marché  encore  un  tableau  du  même  maître,  mais 
qui  soit  d'un  travail  exquis  et  de  la  même  grandeur 

3ue  les  deux  autres.»  Donc,  Frédéric  tient  aux  pcn- 
ants,  et  il  n'est  pas  impossible  que  l'Enseigne  ait 
été  séparée  en  deux,  avant  même  son  départ  de 
Paris,  ce  qui  aurait  du  reste  facilité  l'envoi. 

Avec  le  (ï/Z/es,  avec  l'Embarquement.  l'Enseigne 
est  l'une  des  peintures  les  plus  importantes  de  Wal- 
teau. Les  personnages  y  sont  au  tiers  du  naturel, 
c'est-k-dire  de  iiroporlions  déjà    plus  grandes  que 
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celles  ordinairement  adoptées  par  l'artiste.  Loin  d'y 
perdre,  son  métier  y  gagne  eu  liberlé.  Comme  le 
Gilles  est  son  chef-d  œuvre  dans  la  suite  des  figures 
de  théâtre,  comme  l'Embarquement  l'est  dans  la 
suite  des  fêtes  galantes,  l'Enseigne  l'est  aussi  dans 
la  série  moins  nombreuse  des  sujets  empruntés  k  la 
réalité,  n  C'est  un  tableau  merveilleux,  la  suprême 
fieur  du  génie,  écrit  P.  Alfassa.  Pour  la  franchise, 
la  décision  de  la  facture,  pour  la  beauté  de  la  couleur, 
pour  le  mystère  d'une  poésie  obtenue  avec  les  élé- 
ments les  plus  simples,  il  tient  dans  l'osiivre  de  Wat- 
teau une  place  analogue  à  celle  que  tiennent  dans  l'œu- 
vre de  Rembrandt  ou  de  Velasquez  le  Portrait  de  fa- 
mille de  Brunswick  ou  les  Jl/cni/ie*.  »  -  Tristan  LEci.tnii. 

*  explosif  n.  m.  —  Encyci,.  La  catastrophe 
qui  a  détruit  la  Liberté  a  ramené  l'attention,  non 
seulement  sur  la  question  des  poudres,  mais  sur 
celle  bien  plus  générale  des  explosifs  dont  il  e.st 
fait  usage  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer.  Or, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  exjjlosifs  sont  de  deux. 
sortes,  dont  chacune  a  ses  propriétés  et  ses  emplois 
distincts.  Car,  en  se  décomposant,  toute  matière  ex- 
plosive peut  donner  naissance  soit  à  une  déflagra- 
tion, soit  à  une  explosion,  ou,  comme  on  dit  aussi, 
à  une  détonation.  Deux  termes  que,  d'ailleurs.  Une 
faut  pas  confondre  :  la  détonation  u'élant,  en  réalité 
que  le  bruit  violent  produit  par  l'explosion.  —  Eu 
principe,  l'explosion  résulte  d'une  décomposition 
complète  et  k  peu  près  instantanée;  tandis  que  la 
déflagration  provient  plutôt  d'une  décomposition 
incomplète  et  qui  met  quelque  tempj  à  se  propager 
dans  la  masse  de  la  matière  explosible.  La  défiagi-a- 
tion  peut,  d'ailleurs,  tantôt  dégénérer  en  simple  com- 
bustion, comme  elle  peut  aussi  se  transformer  en 
explosion  à  un  certain  moment,  p.ir  suite  de  cer- 
taines circonstances.  Mais,  dans  la  pratique,  on  peut 
dire  que  ces  deux  genres  de  décomposition  .se  ma- 
nifestent suivant  la  nature  de  la  matière  dont  il 
s'agit.  i;e  qui  fait  qu'à  ce  point  de  vue,  on  classe 
les  explosifs  en  deux  catégories  :  explosifs  lents  et 
explosifs  brisants.  Dans  la  constitulîon  des  engins 
de  guerre,  ils  ont  tous  leui'  destination  spéciale. 

Les  premiers  explosifs  employés  dans  les  armées 
servirent  d'abord  à  charger  les  armes  k  feu  et  k 
donner  l'impulsion  à  leurs  projectiles.  Dès  l'origine, 
ils  eurent  le  nom  de  ■■  poudres  »,cn  raison  de  l'aspect 
physique  sous  lequel  ils  se  présentaient,  par  suite  de 
leur  mode  de  fabrication.  Et,  depuis  lors,  ce  nom  n'a 
pas  changé,  quoiqu'il  ne  réponde  plus  à  leur  état  ac- 
tuel.Mais, bienlôt,  ou  dut  employer  aussi  ces  poudres 
à  des  opérations  de  rupture,  de  destruction.  Et  plus 
tard,  enfin,  on  les  employa  pour  remplirlesprojectiles 
creux  lancés  par  certaines  armes  à  fedetqui  devaient 
éclater  en  arrivant  au  but  sur  lequel  on  les  dirigeait. 

Pour  jouer  des  rôles  aussi  divers,  il  fallait  des 
substances  très  différentes,  mais  ayant  cependant  c(^ 
caractère  commun,  que,  dans  des  conditions  déter- 
minées, leur  composition  chimique  puisse  se  trans- 
former très  vivement,  en  dégageant  des  masses  de 
gaz  k  de  très  hautes  températures.  Seulement,  chez 
certains  explosifs,  l'explosion  ne  doit  avoir  que  des 
effets  purement  locaux,  c'est-k-dire  n'agir  que  sur 
les  objets  au  contact  desquels  l'explosif  se  trouve, 
sans  fournir  tout  d'un  coup  assez  de  gaz  pour  se 
faire  sentir  k  quelque  distance.  Tandis  que  d'autres 
explosifs,  émettant  les  gaz  qu'ils  produisent,  plus 
brusquement  et  en  bien  plus  grande  abondance,  ont 
une  action  de  nature  plus  violente.  Aux  premiers 
convient  donc  le  rôle  d'agents  d'impulsion  et  de  pro- 
pulsion; d'agents  dont  l'action  doit  avoir,  non  seule- 
ment de  la  puissance,  mais  de  la  continuité  et  de 
la  régularité.  Aux  explosifs  de  l'autre  espèce  on  ne 
demandera  qu'un  effet,  en  quelque  sorte  instantané, 
et  (|u'on  cherche  uniquement  k  obienir  aussi  fort 
que  possible.  Tant  que  la  poudre  noire  fut  le  .seul 
explosif  dont  les  armées  purent  dispo.-ier,  on  ne 
connut  guère  qu'un  moyen  de  rendre  son  action  plus 
ou  moins  brusque  :  ce  fut  de  modifier  la  grosseur 
ou  la  forme  de  ses  grains.  Plus  la  poudre  était  fine, 
et  plus  elle  brûlait  vite,  puisqu'elle  présentait  alors 
une  surface  de  combustion  plus  élendue.  D'où  l'em- 
ploi de  (1  poussier  »  pour  remplir  les  projectiles 
creux  et  le  recours,  pour  la  charge  des  armes,  k 
des  poudres  en  grains  plus  ou  moins  gros  ou  même 
k  des  poudres  dites  prisinatiques,  parce  (|ue  formées 
de  grains  agglomérés  par  compression,  en  blocs  de 
formes  et  de  dimensions  diverses,  pour  obienir  une 
émission  de  gaz  aussi  ))rogressive  qu'il  le  faut. 

C'est  ainsi  qu'eu  1S70,  pour  pouvoir  employer'  la 
poudre  noire  d'alors  dans  les  canons  k  chargement 
par  la  culasse  qu'il  venait  de  faire  établir,  le  géné- 
ral de  Reffye  la  fit  comprimer  et  eu  forma  des  ron- 
delles annulaires.  Parce  que,  sans  cette  précaution, 
la  combustion  des  charges  eût  élé  bien  trop  vive 
pour  les  pièces  dont  il  s'agissait. 

—  Explosifs  chimiques  brisants.  C'esl,  du  reste,  à 
la  même  époque  que  l'on  commença  d'essayer  de 
substituer  différents  composés  chimiques  aux  pou- 
dres noires.  Celles-ci  n'étaient  formées  que  de  corps 
simples  ou  de  provenance  naturelle,  comme  le  char- 
bon, le  soufre  et  le  salpêtre,  dont  on  se  bornait  k 
faire  un  mélange  par  des  procédés  purement  méca- 
niques. D'où  le  nom,  d'ailleurs  assez  mal  choisi,  de 
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poudres  uii  d'explosifs  mécaniques,  donné  parfois  k 
CCS  substances,  par  opposition  au  nom  d'explosifs 
chimiques,  employé  avec  plus  de  rdison  pour  dési- 
gner certains  produits  destinés  k  les  remplacer  dans 
lun  ou  l'autre  de  leurs  rôles  militaires. 

—  Dynamite.  L'une  des  premières  substances  em- 
ployées de  cette  façon  fut  celle  que  Nobel  eut  l'idée 
de  constituer  avec  la  nitroglycérine  et  qui  re(;ut  le 
nom  de  diinamile.  On  essaya  de  s'en  servir  pendant 
la  guerre  de  1870,  alors  qu  elle  commençait  à  peine 
à  être  connue.  U  suflisait  d'un  poids  de  dynamite 
égal  au  tiers  ou  même  au  quart  de  celui  de  la  poudre 
noire  pour  obtenir  un  eiïct  aussi  grand,  sinon  plus 
grand,  par  l'éclatement  du  projectile.  Mais  la  dyna- 
mile  était  trop  peu  stable;  et  souvent,  le  choc  au  départ 
suffisait  pour  faire  éclater  le  projectile  avant  qu'il  ne 
fût  sorti  de  la  pièce.  Aussi,  après  d'autres  essais  faits 
en  Suède,  aux  Etats-Unis,  etc.,  on  fipit  par  abandonner 
totalement  la  dynamile  pour  le  chargement  des  obus. 

—  Mélinite.  C'est  alors  qu'en  France,  on  lui  substi- 
tua la  mélinite  et,  ailleurs,  des  produits  plus  ou  moins 
analogues;  en  ce  .sens  que  tous  avaient  pour  prin- 
cipe actif  Vacille  picrique.  Cet  acide,  découvert  en 
17^8  par  le  chimiste  alsacien  Haussmann,  ne  fut 
utilisé,  comme  explosif,  qu'en  1867  par  l'Italien 
Borlinetto,  qui  s'en  servit  pour  préparer  une  pou- 
dre de  mine  en  le  mélangeant  avec  du  salpêtre  et 
du  bichromate  de  potasse.  . 

En  1S73,  Sprengel  démontra  que  l'acide  picrique 
renfermait  assez  d'oxygène  pour  pouvoir  constituer 
un  puissant  explosif.  Mais  c'est  Turpin  qui  eut 
l'honneur  de  constater,  d'une  façon  pratique,  les 
propriétés  explosives  de  l'acide  picrique  et  de  mettre 
en  évidence  les  avanlages  qu'il  y  avait  à  s'en  servir 

Îiour  charger  les  obus  et  les  torpilles.  C'est  depuis 
e  brevet  qu'il  prit  à  ce  sujet,  en  1885,  que  l'acide 
picrique,  seul  ou  mélangé  avec  diverses  autres 
substances,  est  employé  au  chargement  des  projec- 
tiles, non  seulement  en  France,  sous  le  nom  de 
mélinite,  mais  à  l'étranger,  sous  différents  autres 
noms  :  bjddile  eu  Anglelerre;  écra.iile  en  Autriche: 
picrine  en  Allemagne;  emmensite  aux  Etats-Unis; 
éversite  en  Italie;  shimose  au  Japon.  —  Turpin  a 
surtout  indiqué  plusieurs  moyens  permeltant  d'aug- 
menter la  stabilité  de  l'acide  picrique.  Ces  moyens 
sont  :  ou  la  fusion,  ou  l'agglomération  avec  3  à  5 
pour  100  de  coton  nitré  soluble,  ou  le  mélange  avec 
une  matière  grasse,  ou  bien  enfin  la  compression. 

L'emploi  de  ces  différents  moyens  permet  de  faire 
varier,  dans  une  certaine  mesure,  la  sensibilité  ex- 
plosive de  la  mélinite.  Chose  importante  pour  pou- 
voir l'employer  tout  aussi  bien  au  chargement  des 
obus-torpilles  qu'à  celui  des  ol)Us  de  rupture  ;  deux 
genres  de  projectiles  ainsi  nommés  d'après  les  con- 
ditions dans  lesquels  ils  doivent  éclater:  c'est-à-dire 
avant  ou  après  pénétration  dans  la  cuirasse  d'un 
bâtiment,  dans  une  muraille,  ou  dans  tel  autre  objet 
qu'on  veut  défoncer  ou  détruire. 

En  somme,  depuis  l'emploi  de  la  mélinite  ou  des 
substances  de  même  espèce  indiquées  ci-dessus,  il 
.semble  que  la  question  des  explosifs  brisants  peut 
être  considérée  comme  résolue  de  façon  à  peu  près 
définitive,  ou  tout  au  moins  assez  satisfaisBule. 

—  Explosifs  chimiques  lents.  Mais  ou  n'ose  pas 
encore  en  dire  autant  des  explosifs  de  l'autre  sorte 

aui  ont  gardé  le  nom  de  «  poudres  »  et  dont  le  rôle  est 
e  donner  l'impulsion  aux  projectiles  lancés  par  les 
armes  à  feu.  Ici,  le  problème  à  résoudre  est  d'obte- 
nir des  vitesses  initiales  aussi  grandes  que  possible, 
sans  que  l'arme  ait  à  supporter  des  pressions  ou 
des  températures  exagérées.  D'où  la  nécessité  d'avoir 
ce  (|u'ou  appelle  des  poudres  prorp-essives,  c'est- 
à-dire  lelles  (|ue  la  cliarge  d'une  aime  ne  donne  pas 
nais.sance  trop  brusquement  à  tout  le  gaz  qu'elle  est 
capable  de  produire.  L'idéal  serait  que  cette  i)roduc- 
tion  se  fil  en  un  temps  justement  égal  à  celui  que  le 
projectile  met  à. sortir  de  l'àme.  Les  poudres  noires  ne 
remplissaient  que  très  imparfaitement  ces  conditions. 
De  plus,  elles  encrassaient  les  armes  par  les  résidus 
de  leur  combustion  et  produisaient  nue  fumée  plutôt 
gênante  pour  les  tireurs.  Aussi,  dès  que  fut  trouvé 
le  fulniicolon  ou  coton-poudre,  on  essaya  en  France, 
puis  en  Autriche,  de  l'employer  au  chargement  des 
armes.  —  Les  Autrichiens  eurent  même,  vers  1860, 
des  canons  de  campagne  chargés  an  colon-poudre. 
Mais  ce  fulseulemeni  l)ien  plus  lard,  après  de  longues 
éludes  entreprises  par  Vieille,  qu'à  la  lin  de  l'année 
1884.  fut  trouvée  par  cet  ingénieur  une  méthode 
générale  permettant  de  constituer  des  poudres  de 
guerre  d'un  usage  pratique,  dont  les  principaux  élé- 
ments sont  le  coton  nitré  ou  nitrocellulose  et  la 
nitroglycérine.  Telle  fut  la  poudre  dile  poudre  B, 
adoptée  en  France  dès  1886  et  comme  tout  d'abord 
dans  le  public,  .sous  le  nom  de  «  poudre  sans  fumée  ». 
Au  début,  c'était  du  coton  nitré,  gélatinisé  à  l'aide 
d'un  tiers  d'alcool  à  93°  et  de  deux  tiers  d'éther  pur. 
Depuis,  elle  reçut  diverses  modifications  ayant  pour 
but  d'augmenter  sa  stabilité. 

La  préparation  de  la  poudre  B  comporte  essen- 
tiellement les  phases  suivantes.  Ou  fabrique  du  coton 
nitré.  qu'on  met  en  pâte  à  l'aide  d'un  dissolvant. 
Puis  on  lamine  cette  pâte  au  moyen  de  cylindres 
remplis  d'eau  chaude  qui  les  maintient  à  une  tem- 
pérature d'environ  70°.  —  Les  feuilles,  d'une  épais- 
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seur  déterminée,  que  fournit  celle  série  d'opérations, 
sont  ensuite  découpées  au  moyen  d'appareils  à  guil- 
lotine, ou  bien  grenées  par  précipitation  à  la  vapeur 
ou  à  l'eau  chaude.  Le  tout  est  suivi  d'un  séchage, 
qu'on  a  soin  d'ailleurs  de  ne  pas  pousser  trop  loin, 
parce  que  les  poudres  trop  fortement  séchées  de- 
viennent brisantes.  Les  bandes  obtenues  par  le  dé- 
coupage des  feuilles  sont  ensuite  lissées,  et  celle  opé- 
ration donne  moins  de  déchets  que  le  grenage.  Mais 
les  petits  rectangles  à  surface  li.sse,  ainsi  produits, 
sont  moins  facilement  inflammables  que  les  grains. 
La  stabilité  des  poudres  niirées  reste  toujours 
aléatoire,  si  soignée  qu'en  soit  la  fabrication.  C'est 
surtout  le  dissolvant  qui  rend  la  poudre  stable,  en 
absorbant,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  formation,  les 
acides  susceptibles  de  se  produire.  Mais  ce  dissol- 
vant s'évapore  à  la  longue;  de  sorte  que  la  poudre 
pi'rd  peu  à  peu  ses  qualités  balistiques  el  d'endu- 
rance, en  même  temps  qu'elle  devient  dure  el  cas- 
sante. Aussi  peut-on  dire  qu'il  est  impossible  de 
conserver  ces  poudres  indéfiniment,  surtout  quand 
elles  sont  exposées  à  des  alternatives  fréquentes  de 
chaud  et  de  froid,  <rhumidifé  el  de  sécheresse,  ou  à 
de  hautes  températures  persistantes.  — Tout  an  plus 
peut-on  remédier  an  mal  en  ajoutant  au  di.s.solvant 
des  .substances  slabilisanles,  lelles  que  l'alcool  aniy- 
lique,  l'urée  et  autres  produits  basiques,  pouvant 
ab,sorber  les  acides  cpie  la  décomposilion  tend  à  dé- 
gager. Mais  les  épreuves  ne  sont  jamais  bien  con- 
cluantes. D'autant  qu'il  suffit,  dans  un  lot  de  pon- 
dre, d'un  grain  moins  résistant  que  les  autres  pour 
compromettre  la  stabilité  du  lot  entier.  De  là  tant 
d'accidents.  Surtout  parce  qu'il  suffit  de  la  propa- 
gation lente  d'un  commencement  de  décomposilion 
pour  amener  à  la  longue  un  lot  de  poudre  à  la  tem- 
pérature d'inflammation  de  la  poudre  B  :  130°  à  190°. 
Il  a  pourtant  été  réalisé  un  vrai  progrès  par  la 
conslilulion  de  la  poudre  actuelle,  appelée  B  o,  à  qui 
l'on  donne,  pour  stabilisateur,  la  diphénylamine. 
Cette  poudre  résiste  beaucoup  mieux  que  l'ancienne 
poudre  B,  dont  elle  a  pourtant  conservé  les  propriétés 
balistiques  et  toute  la  sensibilité.  La  diphénylamine 
est  également  le  stabilisateur  de  la  poudre  italienne 
\3.halistite,  qui  n'en  renferme  d'ailleurs  que  1  ou  2 
pour  100  ;  sa  niasse  étant  formée  de  40  pour  100  de 
coton  nitré  el  de  60  pour  100  de  nitroglycérine. 

Quant  à  la  poudre  anglaise,  appelée  cordite,  sa 
composition  s'est  récemment  modifiée  :  avec  tou- 
jours 5  pour  100  de  vaseline,  elle  comprend  main- 
tenant 65  pour  100  de  fulmicoton  au  lieu  de  37,  el 
30  pour  100  de  nitroglycérine  au  lieu  de  58. 

Balistile  et  cordite  sont  d'ailleurs  assez  compara- 
bles, comme  endurance  et  comme  stabilité,  ainsi 
qu'au  point  de  vue  des  effets  balistiques.  Elles  ont 
aussi  même  température  de  détonation.  Et  celle-ci, 
qui  eslde  3.000°  environ,  est  notablement  supérieure 
à  celle  de  la  poudre  B,  qui  n'atteint  que  2.700°.  Tan- 
dis que  c'est  l'inverse  pour  les  poudres  allemandes. 
Stabilisées  à  la  diphénylamine,  ces  dernières  ont 
une  température  d'explosion  fort  au-dessus  de  3.000°. 
De  là  leur  grave  défaut,  d'user  beaucoup  les  armes. 
Défaut  qu'on  a  cherché  à  corriger  dans  plusieurs 
poudres  sans  fumée,  en  augmentanl,  comme  on  la 
vu  plus  haut  pour  la  cordite,  la  proportion  de  fulmi- 
coton pour  réduire  celle  de  nitroglycérine,  quoique 
cela  diminue  un  peu  la  vitesse  imprimée  aux  pro- 
jectiles. Ainsi,  dans  un  fusil  de  guerre,  ime  charge 
de  3  grammes  de  poudre  B  ne  donne  à  une  balle  de 
12  grammes  qu'une  vitesse  moyenne  de  660  mètres, 
avec  pression  maximum  de  2.400  kilogr.  Tandis 
qu'un  même  poids  de  cordite  ou  de  balistite  donne 
à  la  même  balle  des  vitesses  de  740  mètres  et 
780  mètres,  avec  pressions  de  2.200  et  2.300  kilogr. 
seulement.  Mais  l'infériorité  que  semble  avoir  ici  la 
poudre  B  e.sl,  en  réalilé,  largement  compensée, 
tant  par  sa  plus  grande  stabilité  que  par  l'avantage 
de  produire  moins  île  fumée  et  de  n'exercer  sur  les 
armes  qu'une  action  érosive  beaucoup  plus  faible. 
Enfin,  d'apr.'s  le  professeur  Parozzani  el  plusieurs 
autres  savants  élrangers,  si  l'on  découvre  un  stabilisa- 
teur convenable,  il  sera  possibledeconslituer,  avccla 
nitrocellulose,  un  corps  inerte  iromme  le  celluloïd,  non 
moins  inaltérable  que  cidui-ci,  el  cependant,  comme 
lui,  très  inflammable  et  susceptible,  en  outre,  de  faire 
explosion.  —  Ce  serait  là.  onpeut  le  dire,  la  véritable  et 
complète  solution  du  problèmedes  poudres  chimiques. 
—  Conditions  d'explosion  des  poudres  cliimiques. 
Car,  ce  qu'on  demande  à  ces  poudres,  c'est  de  pou- 
voir être  amenées,  par  des  moyens  très  simples,  à 
détoner,  el  pourtant  de  n'être  pas  susceptibles  de 
faire  explosion  par  elles-mêmes.  GénéralemenI, 
quand  une  pondre  cliimique  est  enflammée  par 
simple  combustion,  par  mèche  à  feu,  étincelle  ou 
Irainée  de  poudre,  il  n'yaque  défiagration.  Et,  pour 
déterminer  une  explosion,  il  faut  se  servir  du  dé- 
tonateur à  fulminate,  ou  bien  d'un  cordeau  détonant. 
Mais,  d'autre  part,  une  défiagration  peut  se  chan- 
g:er  en  explosion,  quand  elle  a  lieu  dans  des  condi- 
tions lelles  que  les  premiers  gaz  dégagés  puissent 
arriver  très  vile  à  une  forte  pression.  Par  là  même, 
la  rapidité  de  combustion  devient  très  grande,  et  la 
température  s'élève  beaucoup.  D'où  le  recours  à 
différents  moyens  pour  bien  assurer  I  explosion  des 
charges  de  poudre  chimique. 
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Dans  les  armes  porlalives,  on  renforce  l'amorce  , 
dans  les  canons,  on  place,  au  culot  de  la  gargousse, 
une  charge  d'allumage  ou  appoint  en  poudre  noire, 
qui,  par  sa  détonation  même,  donne  la  première 
pression  de  gaz  nécessaire  pour  déterminer  l'explo- 
sion de  la  charge  de  poudre  chimique.  Et  telle  est, 
justement,  l'une  des  principales  causes  de  la  terrible 
gravilé  des  accidents  qui  se  produisent  dans  les 
soûles  des  bàlimenls  de  guerre,  connue  partout  où 
se  trouvent  des  gargousses  toutes  chargées.  Tandis 
que  sont  relativement  bien  moins  dangereux  les 
incendies  qui  se  déclarent  dans  les  dépôts  ou  ma- 
gasins renfermant  simplement  des  caisses  à  poudre. 

Exemples  ;  en  1896,  à  la  poudrerie  de  Sainl- 
Médard,  près  de  20.000  kilogrammes  de  poudre  B 
brfdèrent  sans  causer  de  dégâts  sensibles.  L'année 
suivanle,  à  Saïgon,  un  dépôt  de  poudre  fusa  sans 
communiquer  le  feu  .aux  caisses  voisines,  et  les 
hommes  les  plus  compétents  sont  convaincus  que 
l'explosion  de  Lagouljran,  survenue  en  1899,  doit 
bien  plutôt  être  allribnée  à  la  poudre  noire  qu'à  la 
poudre  B.  Car  les  locaux  où  se  Ironvaienl  respecti- 
vement emmagasinés  ces  deux  explosifs  étaient  sé- 
parés par  une  chambre  vide  de  3  mètres  de  large 
avec  deux  mm-s  de  0°',50  d'épaisseur.  Obstacle  qui 
devait  arrêter  les  effets  de  la  poudre  B  ;  celle-ci  ne 
pouvant  que  déflagrer  dans  les  condilions  où  elle  se 
trouvait.  Tandis  que  ce  même  obstacle,  au  contraire, 
a  dû  céder  devant  l'explosion  de  la  poudre  noire. 
D'où  l'on  conclut  que  le  feu  provenant  de  celle-ci 
a  pu  se  i-ommuniquer  à  l'autre,  alors  que  l'inverse 
n'était  pas  possible. 

En  somme,  il  esl  à  constater  que  la  poudre  noire 
et  la  poudre  B  ne  peuvent,  en  quelque  sorte,  se  passer 
l'une  de  l'autre  elque,  pourtant,  leur  rapprochement 
est  une  sérieuse  cause  de  danger.  Mais  il  faut  dire 
aussi  quecerlainsaccidenls peuvent  être  cau.sésparl'in- 
suffisance  d'action  de  la  poudre  noire  sur  la  poudre  B. 

Lorsque  celle-ci  esl  employée  sous  forme  de  char- 
ges longues  et  formées  de  plusieurs  tronçons,  il  fani 
à  chacun  d'eux  un  relai  d'allumage  en  poudre  noire. 
Sinon,  la  poudre  B  l'erail  long  feu,  c'est-à-dire  brû- 
lerait quelque  temps  avant  de  faire  explosion.  Ce  qui 
peut  être  une  cause  de  danger,  dans  le  cas  où  l'on  ouvri- 
rait trop  tôt  la  culasse  du  canon,  comme  il  esl  arrivé 
précisément  sur  la  (Couronne.  D'où  l'accident  assez 
grave  qui  coûta  la  vie  à  quelques  marins  de  ce  navire. 

C'est  qu'en  définitive,  la  poudre  B,  ou,  plus  gé- 
néralement, les  poudres  chimiques  sont  el  doivent 
être  des  explosifs  si  progressifs  qu'il  suffit  du  moin- 
dre passage  laissé  aux  gaz  résultant  de  leur  com- 
bustion pour  paralyser  leur  action.  Tellement  que, 
pour  tirer,  avec  ces  poudres,  des  boites  à  mitraille, 
on  fut  obligé  de  munir  ces  boites  de  ceintures  de 
forcement.  Autrement,  les  gaz  produits  par  la  pou- 
dre s'écoulaient  en  si  grande  partie  par  les  rayures 
que  les  boîtes  n'élaienl  projetées  hors  de  l'àme 
qu'avec  une  très  faible  vitesse  et  sans  se  briser.  A 
plus  forte  raison  est-il  impossible  de  faire,  avec  ces 
poudres,  des  tirs  à  blanc,  c'est-à-dire  sans  lancer  de 
projectiles.  El  l'on  a  dû,  pour  effectuer  ces  tirs,  pré- 
parer des  poudres  chimiques  spéciales  que,  par  des 
procédés  particuliers,  on  rend  bien  plus  vives  que 
les  autres,  à  lelpoint  que — el  sauf  rares  exceptions  — 
on  ne  peut  pas  s'en  servir  dans  les  tirs  réels. 

En  résumé,  el  comme  conclusion  générale,  on  peut 
dire  que,  jusqu'à  présent,  la  poudre  Bel  les  explosifs 
analogues  n'ont  pu  encore  être  mis,  avec  certitude, 
en  élal  de  stabilité  et  de  conservation  indéfinies. 

Donc,  malgré  toutes  les  précautions,  on  court  le 
risque  de  voir  ces  poudres  s'enfiammer  par  une 
sorte  de  combustion  spontanée.  Mais,  d'autre  pari, 
on  peut  presque  affirmer  que,  dans  les  dépôts  où  ces 
poudres  sont  isolées  et  emmagasinées  convenable- 
ment, on  n'a  pas  à  craindre  de  les  voir  exploser.  Ce 
danger  n'est  à  redouter  que  dans  les  soutes  des 
bâtiments  de  guerre  el  autres  lieux  où  ces  sortes  de 
poudres  se  trouvent  sous  forme  de  gargousses  el  au 
conlacl  de  grains  de  poudre  noire  destinés  justement 
à  piovoquer  leur  explo.sion.  —  Li-ci  Lk  Maecua»». 

Fife  (Alexandre-William-Georgc  Duff,  duc 
de  .  baron  Skene,  beau-frère  du  roi  d'Angleterre 
(ieorge  V,  né  le  lo  novembre  1849,  mort  à  As- 
souan  (Haute-Egypte)  le  28  janvier  1912.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  écossaise  fort  anciennement 
comme,  mais  de  souche  bourgeoise,  celle  des  DulT. 
fondée  vers  le  milieu  du  xv  siècle  par  un  habile 
marchand  de  laines,  dont  les  descendants  ne  cessè- 
rent de  s'enrichir,  au  point  de  posséder,  à  la  fin  du 
xvn«  siècle,  avec  William  DulT,  la  plus  importante 
fortune  de  toute  l'Ecosse.  Le  fils  de  William  fut 
anobli,  après  la  défaite  des  jacobites  à  la  journée 
de  Culioden,  pour  avoir  soutenu  de  ses  puissantes 
ressources  l'armée  anglaise,  et  il  reçut  le  litre  ir- 
landais de  (t  comte  de  Fife  ».  Ce  litre  fut  érigé  en 
baronnie  en  1857.  au  profit  du  père  du  duc  décédé, 
qui  avait  épousé  la  pelile-fille  du  roi  Guillaume  IV 
el  de  l'actrice  Mrs.  Jordan.  Du  vivant  de  son  père, 
sous  le  nom  de  vicomte  MardulT,  le  duc  de  Fife, 
qui.  après  avoir  reçu  à  Eton  l'habituelle  éducation 
de  l'aristocratie,  avait  représenté  à  la  Chambre  des 
communes,  dans  les  rangs  du  parti  libéral,  la  cir- 
conscription de  Moray-el-Nairn  el  rempli  les  foiic- 
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lions  de  lord-lieutenant  du  comté  d'Elgin,  s'était 
fait  connaître  surtout,  à  la  cour  de  la  reine  Victo- 
ria, par  SCS  parfaites  qualités  d'homme  du  monde. 
En  1889,  il  épousa  la  princesse  Louise,  fille  aînée 
du  prince  de  Galles,  plus  tard  Edouard  Vil.  C'était 
un  mariage  tout  d'inclination.  Le  prince  de  Galles 
l'accepta,  bien  que  le  duc  de  Fife  ne  fût  pas  de 

souche  royale,  

parce  qu'il  évitait 
à  sa  lille  les  in- 
convénientsetles 
risques  d'une  al- 
liance princiére 
hors  du  Royau- 
me-Uni :lepuhlic 
anglais,  pour  le 
même  motif,  l'ap- 
prouva chaleu- 
reusement. Deux 
filles,  les  princes- 
ses Ale.xandra  et 
Maud,  sont  nées 
de  cette  union. 
Sanstilrcofficiel, 
le  duc  de  Fife, 
grAce  à  l'amitié 
et  à  la  confiance 
que  lui  témoi- 
gnait le  roi 
George  V,  jouissait  à  la  cour  anglaise  d'une  infinence 
très  considérable,  dont  il  se  servit  toujours,  confor- 
mément au.v  idées  de  sa  jeuncs.se,  au  profit  des  idées 
libérales.  Colonel  honoraire  d'un  régiment  d'artille- 
rie, il  s'intéressait  particulièrement  aux  questions 
d'ordre  militaire  et  colonial.  Déjà  frappé  par  la  ma- 
ladie, il  se  rendait  en  Egypte,  clierciiant  un  climat 
plus  égal  et  plus  ensoleillé  que  celui  de  l'Angleterre, 
lorsque  le  paquebot  qui  leportait,  le  Ce //«',  fit  naufrage 
sur  la  côte  marocaine.  Les  passagers,  parmi  lesquels 
se  trouvait  la  duchesse  de  Fife,  furent  sauvés  h 
grand'peine  par  les  matelots  du  croiseur  français 
Frianl.  Le  duc,  transi  et  trempé,  dut  s'aliter  en  arri- 
vant à  Tanger.  11  put  repartir  pour  l'Orient,  mais 
ses  jours  étaient  désormais  comptés,  et  il  succomba 
peu  après  son  arrivée  à  Assouan.  —  Paul  i.wm. 

♦Flach.  (Ja(?g«e«-Geofrroi),jnrisconsidle  etpubli- 
cisle  français,  né  à  Strasbourg  le  16  février  18'i6. 
Elève  de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études  et  doc- 
teur en  droit,  il  était  avocat  à  la  cour  d'appel  de 
Paris  depuis  un  an,  quand  il  fut  appelé  à  professer, 
en  1873,  à  l'Ecole  d'architecture  de  Paris,  on  il 
resta  jusqu'en  188'i,  puis  en  1877,  à  l'Ecole  des 
sciences  politiques,  où  il  fut  chargé  d'un  cours  de 
droit  civil  comparé. 

En  1879,  il  suppléa  Edouard  Laboulaye  au  Collège 
de  France  dans  son  cours  d'histoire  des  législations 
comparées  et,  en 
1884,  il  fut  titu- 
larisé dans  cette 
chaire.  Nommé 
membre  du  co- 
mité de  législa- 
tion étrangère  au 
ministère  de  la 
justice  en  1882  et 
ducomilédestra- 
vaux  historiques 
etscientifiquesen 

1883,  il  a  été  élu 
membre  de  l'Aca- 
démie des  scien- 
ces morales  et 
politiques,  le  20 
janvier  1912,  en 
remplacement 
de  Rodolphe  Da- 
reste.  {V.p..398.) 

Jacques  Plach  a  publié  d'abord  des  études  exclu- 
sivement juridiques  :  De  la  subrogation  réelle 
(«  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger  », 
Paris,  1870);  la  Bonorum  possessio  sous  les  empe- 
reurs romains  (Paris,  1870);  Etudes  historiques 
sur  la  minorité  en  droit  romain  et  dans  l'ancien 
droit  français  (1870);  la  Table  de  bronze  d'Aljus- 
trel  ;  Etude  sur  l'administration  des  mines  au 
i»''  siècle  de'notre  ère  (1879). 

Mais  Flach,  qui  était,  depuis  1874,  collaborateur 
en  même  temps  que  secrétaire  delà  <■  Nouvelle  Revue 
historicjue  de  droit  »,  fonctions  qu'il  garda  jusqu'en 

1884,  s  était  attaché  à  étudier  les  principes  de  l'orga- 
nisation polilique  de  la  France  au  moyen  âge  et  à 
élucider  les  divers  problèmes  historiques  s'y  rappor- 
tant. C'est  ainsi  qu'il  fut  amené  à  publier  quelques 
premiers  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  du  droit  fran- 
çais :  l'Origine  des  redevances  et  services  coulumiers 
au  XI"^  siècle  (1883);  les  Axiomes  du  droit  français 
du  s"  Catkerinol  et  Bibliographie  raisonnée  des 
œuvres  de  Catherinot  (en  collaboration  avec  Edouard 
Laboulave,  1883);  Cujas,  les  Glossaleurs  et  les  Bar- 
tolistes  (1883),  travaux  qui  devaient  être  pour  lui  le 
prélude  d'importantes  recherches  nouvelles,  d'un 
caractère  à  la  fois  juridique  et  historique.  Il  avait 
d'ailleurs  consacré   les  premières   années  de  son 
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enseignement  au  Collège  de  France  à  des  cours  sur 
la  condition  des  personnes  et  des  terres  au  xi"  siècle, 
sur  le  droit  et  les  institutions  de  la  France  sous  les 
premiers  Capétiens,  sur  l'histoire  de  la  propriété 
foncière  en  Europe,  sur  les  institutions  commu- 
nales en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France,  et, 
en  1886,  il  commença  la  publication  de  son  ouvrage  : 
les  Origines  de  l'ancienne  France  aux  x"  et  xi» 
siècles,  qui  est  son  œuvre  capitale.  Trois  volumes 
ont  paru  :  tome  1='',  le  Régime  seigneurial  (1S86, 
in-8°)  ;  tome  11,  les  Origines  communales,  la  Féo- 
dalité et  la  Chevalerie  (1893):  tome  111,  la  Renais- 
sance de  l'Etat,  la  Royauté  et  le  Principal  (1904). 

Flach  a  publié  encore  :  Etudes  critiques  sur 
l'histoire  du  droit  romain  au  moyen  âge,  avec  des 
textes  inédits  (Paris,  1890,  in-8''),  dans  lesquelles  il 
montre,  d'après  des  sources  manuscrites,  la  per- 
sistance du  droit  romain  en  France,  au  début  du 
moyen  Age. 

L'objet  même  de  son  enseignement  au  Collège  de 
France  lavait  conduit  à  étudier  non  seulement  les 
inslilutions  françaises,  mais  aussi  celles  des  autres 
pays  aux  diverses  époques  ;  aussi  a-t-il  pu  faire  des 
travaux  extrêmement  variés  et  nombreux. 

Sur  l'Irlande,  nous  citerons  :  Considérations  sur 
l'histoire  politique  de  l'Irlande  (188.Ï)  ;  Jonathan 
Swift,  son  action  politique  en  Irlande  (1886);  le 
Gouvernement  local  de  l  Irlande  (1889). 

D'autres  travaux,  la  plupart  juridiques,   se  rap- 
portent à  l'Allemagne  :  Notice  historique  sur  l'ex- 
propriation publique  en  l'russe  (187y);    l'Option 
des    A  Isaciens  -  Lorrains  au 
point  de  vue  du  droit  inter- 
national (1876)  ;  la  Loi  alle- 
mande sur  les  banques  (tra- 
duction et  commentaire,  1876); 
le   Code   de   commerce  alle- 
mand et  la  Loi  allemande  sur 
le  change,   traduits  et  com- 
)nen/e'«  (en  collaboration  avec 
Gide,    Lyon-Caen    et    Dietz, 
1880);  le  Divorce  en  Alsace- 
Lorraine  (1882). 

Dans  le  domaine  de  la  haute 
antiquité,  Flach,  qui  avait  dé- 
jà publié  plusieurs  études  sur 
le  Code  de  Hammourabi,  de 
l'ancienne  Chaldée,  découvert 
par  J.  de  Morgan,  et  qui  en 
avait  fait  l'objet  d'une  série 
de  cours  au  Collège  de  France, 
en  a  entrepris  une  traduction 
accompagnée  d'un  commen- 
taire approfondi  et  précédée 
d'une  introduction  historique 
où  sont  retracées  les  origines 
du  droit  chaldéen  et  étudiés 
ses  rapports  avec  les  législa- 
tions (le  l'Egypte,  de  la  Judée, 
de  l'Inde  et  de  la  Grèce. 

Enfin,  parmi  ces  travaux, 
quelques-uns  ont  un  carac- 
tère plus  exclusivement  his- 
torique: Madame  de  Krudener  et  les  Origines  de  la 
Sainte- Alliance  {1SS9);  Mirabeau  (1891).  D'autres 
sont  plutôt  littéraires  :  Un  grand  poète  l'usse  : 
^fea^anrfrePouc/j/iWie  (1894);  mais  tous  ont  pour  objet 
de  fixer  la  valeur  d'un  document  qui  devra  contri- 
buer à  déterminer  les  traits  caractéristiques  d'une 
époque  de  la  société  humaine.  —  Ousiave  Reoelsperoer. 

footing  (fou-tin'gh)  n.  m.  Mot  anglais,  passé 
dans  le  langage  sportif  et  signifiant  marche  à  pied. 

G-ounod  (1818-1893).  Sa  vie  et  ses 

œuvres  d'après  des  documents  inédits,  par  J.-G. 
Prod'homme  et  A.  Dandelot  (2  vol.,  Paris,  1911).  — 
i(  La  biographie  proprement  dite  de  Gounod  est 
connue  dans  ses  grandes  lignes  :  nous  nous  sommes 
efforcés  de  la  préciser,  exclusivement  au  moyen  de 
documents  contemporains  irréfutables,  imprimés  ou 
manuscrits.  »  Et  en  effet,  on  ne  trouvera  dans  cet 
ouvrage  que  des  faits  que  les  auleurs  ont  pris  soin 
de  dater  avec  exactitude,  s'abslenant  de  toute  ap- 
préciation personnelle  sur  les  œuvres  du  maître  et 
satisfaits  de  mettre  sous  nos  yeux  les  jugements 
qui  furent  portés  sur  elles,  au  moment  de  leur  ap- 
parition, par  les  contemporains. 

Les  Gounod,  comme  fonrbisseurs  du  roi,  habitè- 
rent le  Louvre  de  1730  à  1806.  Louis-François  Gou- 
nod, Se  père  du  musicien,  était  né  en  1758.  Peintre 
médiocre,  mais  bon  graveur,  doux,  fin  et  aimant  à 
flâner,  il  voyagea  en  Italie  et  séjourna  à  Rome.  Le 
24  novembre  1806,  il  épousa  Victoire  Lemachois. 
fille  d'un  avocat  au  parlement  de  Normandie.  Il  mou- 
rut le  24  mai  1823,  laissant  deux  enfants  :  Louis- 
Urbain,  né  le  13  décembre  1807,  et  Charles-Fran- 
çois, né  le  17  juin  1818.  M™"  Gounod  éleva  ses  fils. 
"  Ma  mère,  écrivit  plus  tard  Gounod,  était  excel- 
lente musicienne  :  elle  avait  en  outre  cette  précision 
et  cette  clarté  méthodiques  si  nécessaires  chez  un 
professeur,  et  qui  lui  permirent  de  se  livrer  à  l'en- 
seignement, lorsque  la  mort  de  mon  père  la  laissa 
veuve,  sans  autre  fortune  que  deux  enfants  à  élever.  » 
Son  jeune  fils  était  son  meilleur  élève;  c'est  pour- 
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tant  au  notariat  qu'elle  le  destine.  En  1829,  il  entre 
au  lycée  Saint-Louis.  Ses  études  sont  moyennes; 
mais  la  musique  s'empare  de  lui.  Il  est  «  à  demi 
suffoqué  par  l'émoiion  »,  le  soir  où  il  entend  le  Don 
Juan  de  Mozart.  Deux  concerts  auxquels  il  assiste 
donnent  un  nouvel  élan  à  son  ardeur  musicale.  Il 
écrit  à  sa  mère  :  <•  Je  ne  vois  rien  de  plus  imposant 
ni  de  plus  louchant  qu'une  belle  création  musicale. 
Pour  moi,  la  musique  est  une  compagne  si  douce, 
qu'on  me  retirerait  un  bien  grand  bonheur  si  on 
m'empêchait  de  la  sentir.  Oh  !  qu'on  est  heureux  de 
comprendre  ce  langage  divin!  (Test  un  trésor  que 
je  ne  donnerais  pas  pour  bien  d'autres,  c'est  une 
jouissance  qui,  je  l'espère,  remplira  Ions  les  mo- 
ments de  ma  vie.  »  En  vain  sa  mère  voudrait  s'op- 
poser à  sa  vocation.  En  ls3o,  à  sa  sortie  du  lycée, 
il  devient  l'élève  de  Reicha,  puis  d'ilalévy  et  de 
Losueur.  L'année  suivante,  il  a  le  .second  prix  de 
Home,  el,  en  mai  1839,  il  remporte  le  grand  prix 
sur  une  scène  du  comie  de  Pastoret,  Fernand.  Le 
5  décembre,  il  parlait  pour  Rome  avec  l'architecle 
Hector  Lefuel  et  le  graveur  Vanillier.  A  Rome,  la 
musique  lui  semble  exécrable,  sauf  celle  qu'il  en- 
tend à  la  chapelle  Sixiine.  Mais  M""»  Ifensel,  sœur 
deMcndelssohn,  lui  découvre  la  musique  allemande; 
et  cette  révélation  «  produit  sur  lui  l'effet  d'une 
bombe  qui  tombe  dans  une  maison  ».  L'inihience 
religieuse  de  Lacordaire  s'exerce  à  l'excès  sur  son 
esprit.  La  traduction  de  «  Faust  »  ne  le  quille  pas. 
Il  compose  un  «  Te  Deum  »  et  une  «  Messe  »  avec 
orcheslre  pour  la  fêle  du  roi  Louis-Philippe  à  Saint- 
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Louis-des-Français.   En   1842,  il  quille  nome,  passe 

tar  Vienne  et  Berlin,  rencontre  Mendeissohn  à 
.eipzig.  Le  25  mai  18'i3,  il  est  à  Paris.  Maître  de 
chapelle  de  la  cure  des  Missions,  admiraleur  pas- 
sionné de  Bach  et  de  Palestrina,  il  s'abandonne 
entièrement  à  la  religion.  11  suit  les  conférences  de 
Lacordaire,  fait  des  études  théologiques  et  apolo- 
gétiques, est  autorisé  à  assister  aux  cours  de  Sainl- 
Sulpice,  habite  aux  Carmes  pendant  quelque  temps. 
Le  bruit  court  qu'il  va  entrer  dans  les  ordres.  Sa 
musique  est  purement  religieuse.  Ce  sont  des  messes, 
des  cantiques,  les  offices  de  la  semaine  sainte.  Mais, 
en  1850,  grâce  à  la  protection  de  M""  Viardot, 
Emile  Augier  compose  pour  lui  un  livret  d'opéra, 
Sapho,  et  Nestor  Roqueplan,  directeur  de  l'Opéra, 
le  reçoit  d'avance.  La  mort  de  son  frère  relarde 
son  travail.  En  janvier  1851,  pourlani,  il  fait  applau- 
dir quatre  compositions  dans  un  concerl,  à  Londres, 
et,  le  16  avril  de  la  même  année,  Sapho  est  jouée  à 
l'Opéra.  C'est  «  une  des  belles  pages  que  l'art  mu- 
sical moderne  ait  à  enregistrer  »,  écrit  Théophile 
Gautier.  "  M.  Gounod,  écrivait  Berlioz,  esl  un  jeune 
musicien  doué  de  précieiLses  qualités,  dont  les  ten- 
dances sont  nobles,  élevées,  et  qu'on  doit  encoura- 
ger et  honorer  d'autant  plus  que  noire  époque  mu- 
sicale est  plus  platement  corrompue  et  corruptrice.  » 
Mais  le  sérieux  de  celle  œuvre  choquait  elennuyail. 
On  trouvait  qu'elle  manquait  de  gaieté  et  de  brio. 
Le  succès  d'estime  fut  grand,  mais  sept  représen- 
tations seulement  eurent  lieu.  La  pièce  fut  reprise 
en  décembre,  allégée  de  plusieurs  morceaux.  J 

En  avril  1852,  il  épouse  M""  Anna  Zîmmermann,         f 
fille  d'un  professeur  au  Conservatoire.  La  même 
année,  il  est  nommé  directeur  de  l'Orphéon  de  la 
Ville  de  Paris.  Ces  nouvelles  fonctions  l'occuperonl 
beaucoup.  C'est  à  leur  occasion  qu'il  composera  le 
Vin  des  Gaulois,  la  Cigale  et  la  Fourmi,   le  Cor- 
beau et  le  Renard,   l'Hymne  à   la   France,   Vive         A 
l'Empereur.'  la  Messe  des  Orphéonistes.  Le  18  juin,         y 
Ulysse,  tragédie  de  Ponsard,  pour  laquelle  il  a  fait 
des  chœurs,  esl  jouée.  Le  succès  en  est  médiocre, 
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malgré  la  bienveillance  qu«  l'on  montre  au  jeune  mu- 
sicien. Dans  ces  chœurs  encore,  réparait  l'austérité 
de  la  musique  religieuse.  De  nouveau,  les  composi- 
tions d'église  et  de  concert  le  retiennent;  puis  il  se 
met  à  un  nouvel  opéra.  La  Nonne  sanglante  avait 
été  tirée  par  Scribe  et  Germain  Delavigne  d'un 
roman  de  Lewis,  le  Moine;  tour  à  tour  Berlioz. 
Meyerbeer,  Halévy,  Félicien  David,  Albert  Grisar, 
Verdi,  l'.lapisson  avaient  dû  la  mettre  en  musique. 
Ce  fut  Gounod  qui  y  réussit.  La  première  représenta- 
tion cul  lieu  le  18  octobre  1854.  Les  recettes  furent 
bonnes;  la  critique  signala  les  progrès  i.u  musicien. 
Mais  un  cliarigemenl  de  direction  arrêta  la  pièce  à 
la  onzième  représentation. 

Pour  se  consoler,  il  compose  sa  Symphonie  en  ré 
majeur,  jouée  en  partie  avec  le  plus  vil'  succès  au 
concert  des  Jeunes-Artistes,  sous  la  direction  de 
Pasdeloup^  puis  ce  sont  des  mélodies,  la  Sym- 
phonie en  mi  bémol.  Il  travaille  à  un  Iran  le  Ter- 
rible. En  novendire  185(1,  il  va  en  Italie  chercher 
des  chanteurs  pour  l'Opéra.  A  son  retour,  une 
soudaine  maladie  l'abat.  Le  bruit  de  sa  folie  court: 
mais  il  se  remet  assez  vite.     . 

C'est  le  moment  de  la  composition  de  Faust.  La 
première  idée  lui  en  était  venue  pendant  son  séjoui- 
à  Rome.  Longtemps  il  y  songea.  C'est  vers  185(1 
qu'il  l'entreprend.  Une  pièce  de  .Michel  Carré,  Faust 
et  Marguerite,  avec  musique  de  scène  de  (Jouder, 
est  jouée  avec  un  certain  succès  au  Gymnase.  La 
Damnation  île  Faust  parait  en  1S54.  Barbier  cl 
Carré  écrivent  le  livret  sur  lequel  Gounod  travail- 
lera. Le  directeur  de  l'Opéra,  Royer,  refuse  l'opéra 
comme  maruiuant  de  pompe;  il  est  reçu  au  Théàtrc- 
Lvrique,  mais  avant  Faust,  (jiounod  y  donne  le  Mé- 
tlëcin  malgré  lui,  le  15  janvier  1858,  et  ce  n'est 
qu'en  septembre  que  commencent  les  répétitions. 
Des  coupures  sont  faites.  La  censure  songe  à  de- 
mander la  suppression  de  l'acte  de  l'église.  La  pre- 
mière, enfin,  a  lieu  le  19  mars  1859.  Cinquante-sept 
représentations  sont  données.  Si  Berlioz  est  enthou- 
siaste, ses  confrères  discutent  vivement  l'oeuvie.  et 
le  musicien  trouve  difficilement  un  éditeur.  Il  donne 
enfin  pour  10.000  francs  sa  partition  ii  Clioudens. 
Mais,  bientôt,  commence  le  tour  d'Europe  de  Fattsl. 
On  le  joue  ,i  Strasbourg,  à  Rouen,  à  Liège,  à 
Darmstadt.  h  Mayence,  à  Dresde,  à  Vienne,  îi  Mn- 
nlcli.  L'.MIemagne,  la  Suède,  la  Hollande,  l'Italie, 
r.Vngleterre .  l'Amérique,  l'Espagne  l'entendenl. 
(jounod  ne  se  laisse  pas  distraire  par  le  succès.  11 
compose  Philémun  et  Baucis,  opéra-comique  en 
trois  actes,  qui  est  représenté  au  Théâtre-Lyrique 
en  février  1860.  De  nouveau,  la  critique  est"  favo- 
rable, mais  le  succès  est  médiocre.  Il  ne  se  décou- 
rage pas.  Dans  un  concert,  il  l'ail  jouer  une  Pasto- 
rale sur  un  Soël  du  xvui"  siècle;  à  Bade,  il  donne 
un  opéra-comique  en  un  acte,  la  Colombe;  le  28  fé- 
vrier lH6i.  la  Iteine  de  Saba  est  représentée  devant 
l'Empereur.  L'insuccès  fut  presque  total.  Il  part 
pour  l'Italie,  .séjourne  à  Naples,  h  Rome,  à  Pompéi. 
■1  Je  suis  monté  hier  au  Vésuve,  écrit-il;  j'ai  revu 
ma  chère  île  de  Capri,  lout  cela  me  dilate  et  me  fait 
du  bien  :  j'espère  que  cela  fera  des  pelits  pour  plus 
tard.  »  Il  revient  k  Paris  en  juillet;  en  octobre,  Faust 
est  repris  au  Tbé.ltre-Lyrique.  Bientôt,  il  se  met  a 
Mireille  et,  en  mars  18B3,  il  va  voir  Mistral  à  Mail- 
lane.  Il  s'installe  à  Saint-Rémy.  Le  29  mai,  il  est  de 
retour  à  Paris,  ayant  terminé  sa  pièce.  Le  19  mars 
1864,  Mireille  est  jouée  au  Théâtre-Lyrique.  Le 
succès  en  est  médiocre.  Il  travaille  aux  Deu.r 
Heines,  quatre  actes  de  Legouvé,  qui  devaient  être 
interdits  par  la  censure.  Il  songe  à  Roméo  et  Ju- 
liette. Il  y  travaille  à  Saint-Raphaël,  cl  le  donne  le 
27  avril  1867.  C'est  son  premier  succès  incontesté. 
On  le  joue  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Bel- 
gique, en  Autriche,  en  Italie.  Sa  musique  religieuse, 
sa  musique  dramatique  se  répandent.  L'Opéra  ac- 
cueille Faust,  et,  pour  ces  nouvelles  représentations. 
Gounod  compose  le  ballet.  En  décembre  1868,  il 
part  pour  Rome  avec  Hébert,  alors  directeur  de  la 
villa  Médicis.  L'Italie  l'enchante  plus  que  jamais. 
Il  y  travaille.  Il  commence  hédemption .  Après  le 
succès  considérable  de  Faust  à  l'tjpéra,  il  se  met 
à  l'olyeucle.  Mais  la  guerre  éclate.  Le  8  août, 
il  fait  chanter  une  cantate  A  la  frontière.  Après 
les  désastres,  il  se  retire  à  Varangeville ,  près 
de  Dieppe. 

Le  13  septembre,  il  passe  en  Angleterre.  Il  com- 
pose Il  un  tas  de  mélodies,  plus  un  grand  psaume 
en  quatre  morceaux  très  importants  avec  solo, 
chœurs  et  orchestre  pour  des  concerts  sacrés  »  ; 
puis  son  élégie  biblique  Gallia.  En  juin  1871,  il 
refuse  de  diriger  le  Conservatoire  de  Paris.  C'est 
le  moment  où  il  se  lie  avec  M""  'Weldon.  Après  un 
séjour  à  Paris,  il  revient  avec  elle  en  Angleterre. 
Il  l'accompagne  à  Spa.  Des  bruits  malveillants  cou- 
rent sur  lui,  mais  if  ne  quitte  pas  son  amie.  Il  ne 
vient  assister  h  Paris  ni  à  la  représ.-ntation  des 
Deux  Heines,  ni  à  la  reprise  de  lioméo.  Il  reste  à 
Londres:  il  y  mène  une  vie  laborieuse  et  inquiète, 
recevant  parfois  la  visite  de  ses  amis  de  France.  A 
la  suite  de  démêlés  avec  un  éditeur,  il  manque  faire 
de  la  prison  ;  mais  son  fils  lui-même  ne  parvient  pas  à 
le  décider  au  retour.  Il  compose  sa  Jeanne  d  Arc, 
qui  est  jouée  à  la  Gailé  en  novembre  1873  avec  un 
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médiocre  succès.  Il  conduit  des  concerts  à  Saint- 
James  Hall.  Il  souffre  de  crises  cérébrales.  Il  est 
enfin  à  Paris  en  jTiin  1874,  après  une  absence  de 
trois  ans.  «  Brisé  de  peines,  de  souffrances,  d'é- 
preuves et  de  détresses  de  toutes  sortes  »,  il  se  laisse 
reprendre  peu  à  peu  par  la  vie  familiale.  L'Opéra 
joue  Faust,  l'Opéra-Comique  Mireille,  la  Gailé 
Jeanne  d'Arc.  En  mai  1876,  Philémon  et  Baucis, 
réduit  en  deux  actes,  parait  &  l'Opéra-Comique.  Le 
5  avril  1877,  il  donne  un  Cinq-Mars  ;  en  octobre 
1878,  Pulyeucte  est  représenté  à  l'Opéra.  C'est  nn 
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aimé  qu'ils  apprécient,  eux  aussi,  la  personnalité  de 
Gounod  et  qu  ils  donnent  ainsi  une  conclusion  au 
récit  d'une  nelle  vie.  —  Jac<iuM  DourAU. 

G-reco  ou  le  Secret  de  Tolède,  par  Maurice 
Barrés  (Paris,  1912.  in-18).  —  Dans  l'église  de 
Santo  Thomé,  ii  Tolède,  il  est  un  tableau  fameux, 
qui  frappe  k  la  fois  par  la  tristesse  générale  du  co- 
loris et  par  le  contraste  singulier  qui  existe  entre 
ses  deux  parties.  Dans  le  bas  de  la  composition,  un 
mort,  revêtu  d'une  cuirasse  complète,  est  mis  au 


L  Ëniencmenl  du  couite  d'Orgaz,  tableau  du  Grecri.  (Et^lise  Saul'i  ThomL\  (t  Tolède.)  —  Pliut.  .\ndcrtion. 


échec;  et  pourtant,  son  activité  ne  se  lasse  pas.  l\ 
songe  h  une  Charlotte  Corday,  à  une  Héloïse;  il 
travaille  au  Tribut  de  Zamora,  h  Maître  Pieti'e,  à 
Rédemption.  Il  écril  un  livre  sur  l'art  et  la  philo- 
sophie. Les  questions  politiques  et  sociales  l'attirent  ; 
les  lectures  tliéologiques  le  passionnent.  En  aoi'it  et 
septembre -1882,  à  Birmingnam,  au  Trocadéro  en 
1884,  il  dirige  avec  un  immense  succès  l'exécution 
de  Rédemption.  En  1883,  c'est  l'oratorio  Mors  et 
V'ita.  Ses  pièces  sont  reprises  partout.  Sa  renommée 
est  universelle.  Il  va  de  ville  en  ville  acclamé,  il 
songe  à  faire  une  tournée  en  Amérique.  Il  compose 
un  Quatuor  en  la  mineur,  une  Petite  symphonie 
pour  instruments  à  vent,  un  Diptyque  musical  sur 
saint  François  d'Assise,  la  musique  de  scène  des 
Drames  sacrés  d'Armand  Silveslre,  des  mélodies, 
de  la  musique  religieuse.  Il  travaille  jusqu'à  sa  mort, 
qui  survient  le  17  octobre  1893. 

L'ouvrage  de  J.-G.  Prod'homme  et  A.  Dandelot 
sera  précieux  à  tous  ceux  qui  étudieront  l'œuvre  du 
maitre  par  tous  les  renseignements  qu'il  donne.  On 
y  trouvera  une  précieuse  chronologie  de  toutes  les 
compositions  du  grand  musicien.  Ils  ont  fait  pleine- 
ment ce  qu'ils  se  proposaient  de  faire  ;  et  nul  ne 
pourra  écrire  sur  l'histoire  de  la  musique  au  xix«  siè- 
cle sans  se  reporter  à  lem-  étude.  On  am'ait  pourtant 


tombeau  par  deux  saints  somptueusement  vêtus: 
saint  Augustin  et  saint  Etienne.  Autour  de  cet  épi- 
sode central,  sont  groupés  des  prêtres,  un  enfant  de 
chœur  et  une  vingtaine  de  gentilshommes  castil- 
lans, costumés  de  noir.  Tous  ces  visages  graves, 
austères,  tristes,  ont  un  air  de  vivante  véritt.  Ce 
sont  manifestement  des  nobles  tolédans  que  l'àrliste 
voyait  souvent  autour  de  lui  et  qu'il  a  tlgui-és  dans 
leur  réalité  et  leur  ressemblance.  A  cette  scène  presque 
réaliste  s'oppose  complètement,  par  son  caractère 
irréel,  la  partie  supérieure  de  la  composition.  Elle 
représente  l'arrivée  du  même  défunt  à  la  cour  céleste. 
Il  est  à  peu  près  nu  devant  le  Christ,  la  Vierge  et 
les  bienheureux.  Là,  les  personnages  sont  d'un  tvpe 
allongé,  cmacié,  d'un  coloris  livide,  d'un  aspect  véri- 
tablement spectral.  Ce  tableau,  qui  réunit  ce  goût 
de  la  réalité  vivante  et  ce  sentiment  de  mvsticisme 
exalté,  c'est  VEnterrement  du  comte  d'Ôrgaz,  le 
chef-d'œuvre  du  Greco.  «  Démente  »  (C'éthit  un 
fou!),  disent  volontiers  du  peintre  les  sacristains  ou 
les  enfants  de  chœur  qui  font  visiter  le  tableau. 

C'est,  à  vrai  dire,  une  énigme  que  la  destinée  de  ce 
Greco,  de  ce  Grec,  dont  le  vrai  nom  est  Domenico 
Tbcotocopuli.  (>et  homme,  qui  s'en  vient  exprimer 
si  justement  l'âme  tolèdane.  est  un  Candiote.  Il  a 
passé  jtai  l'Italie  :  il  a  étudié,  sous  les  maîtres  véni- 
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tiens,  qu'il  lappoUe  si  peu:  il  ne  trouve  qu'au cenlre 
(le  l'Espagne  la  nature  el  l'esprit  qui  conviennent  k 
son  lalent.  Ses  œuvres  sont  mieux  connues  que  sa 
vie.  En  1384,  il  peint  le  tableau  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut  et  qui  est  l'orijtinede  sa  gloire. 
Architecte,  sculpteur,  écrivain  en  môme  temps  que 
peintre,  on  sait  qu'il  mena  une  vie  fastueuse,  au 
point  d'entretenir  une  troupe  de  musiciens  qui 
jouaient  pendant  ses  repas;  indépendante,  au  point 
de  refuser  l'impôt  et  les  conseils  de  l'Inquisition; 
commensal  des  grands  seigneurs  et  des  beaux  es- 
prits de  Tolède  ;  sans  que  ce  peu  de  détails  qu'on 
possède  sur  sa  vie  permette  de  pénétrer  son  àme  aussi 
bien  que  le  fait  la  contemplation  de  ses  tableau.\. 
Barrés  le  loue  d'exj)rimer  éminennnenl  l'àme  de  la 
Castille  et  de  lui  avoir  révélé  «  le  secret  de  Tolède  ». 

Dans  une  de  ces  méditations  musicales,  où  sa 
phrase  suit  les  élans  de  son  cœur,  l'écrivain  chante 
en  quelqnesorle  son  exaltation  devant  un  desgenres 
de  beauté  qui  le  touelient  le  plus  : 

Par  trois  l'ois  i'accourils  euteudrc  la  cliunsou  de  l'Es- 
pagne. Dés  la  frontière  el'e  m'attemluit,  cette  chanson 
qui  s'en  va  éveiller  la  tristesse  pour  lui  dire  de  se  rési- 
gner. Klle  était  tapie,  je  m'en  souviens  bien,  dans  le  coin 
d'une  petite  gare.  Par  Burgos,  si  froide  et  gotliique, 
par  Valladolid,  où  gisent  toutes  les  poupées  de  sacristie, 
par  la  sainte  Avila,  cette  faible  chanson,  de  jour  en  jour 
s'amplifiait,  se  chargeait  dosons.  A  Tolède, je  fus  rejoint 
par  nn  air  qui  vient  du  midi.  Comme  d'autres  au  fond 
des  terres,  tressaillent,  s'ils  ont  senti  la  brise  salée  de 
l'océan,  j'avais  respiré  l'Orient.... 

Les  raisons  de  Tolède  I  t^'est  un  superbe  dialogue  entre 
la  culture  chrétienne  et  l'aratje,  qui  s'assaillent,  puis  se 
confondent. 

Ceux  qui  nourrirent  leur  sang  des  beautés  de  l'Kspagne 
savent  que  rien  n'est  inuctif  sur  eette  terre  africanic. 
Tout  collabore  à  leur  plaisir  dans  la  série  de  ses  mer- 
veilles, depuis  la  haute  courtoisie  des  Lances  iusfiu'à  la 
plus  indigente  des  mandas  parée  d'un  œillet.  l't  s'ils  re- 
trouvent dans  le  Sud-Exj)ress  l'accent  raucpie  d'une  Cas- 
tillane, s'ils  voient  les  terres  stériles  tie  la  Sierra  courbée 
sous  le  vent,  les  voilà  déjà  (lui  frémissent  :  soucis,  pen- 
sées, tout  a  sombré,  comme  cnez  un  garçon  de  vingt  ans. 
au  coup  de  talon  d'une  jeune  danseuse  animale,  qui  léviî 
ses  bras  dorés  ou  claquent  les  castagnettes. 

Lorsque,  sortant  de  Tolède,  il  franchit  le  Tage 
par  le  pont  d'Alcanlara  ou  le  pont  Saint-Martin  et 
s'arrête  sur  les  collines  voisines  pour  contempler  la 
vieille  ville  castillane  qui  se  dresse  sur  son  énorme 
promontoire  de  rocher,  il  est  frappé  de  sa  fierté  et 
de  sa  volonté  d'être  belle.  Surgissant  au  milieu  d'une 
terre  écorchée  et  rougeàtre,  avec  ses  mosquées  de- 
venues églises  el  ses  minarets  transformés  en  clo- 
chers, elle  offre  un  charme  composite  et  mystérieux. 

C'est  à  l'instant  du  crépuscule  que  cette  Tolède,  dejiuis 
la  Vierge  de  la  'Vallée,  devient  extraordinaire.  Quand  le 
puissant  support  granitique  de  la  ville  est  déjà  tout  dnns 
le  violet,  les  derniers  rayons  qui  passent  par-dessus  les 
Sierras  illuminent  Tolède  d'une  fiamme  jaune,  où  se 
mêlent  de  rares  ombres.  Bientôt,  les  montagnes  entrées 
dans  le  noir  se  découpent  sur  un  ciel  rong(î  qui  enflamme 
la  ville,  puis,  en  s'ételgnant,  la  laisse  dans  la  nuit.  Une  à 
une.  les  lumières,  comme  des  veilleuses  devant  des 
vierges  saintes,  piquent  les  ruines.  Une  émotion  de  beauté 
m'envahit.  Un  grelot  lointain,  le  trot  d'im  mulet  et  puis, 
le  dimanche,  quelipies  liouffées  de  musique  ébranlent 
toutes  mes  puissances  intellectuelles. 

Une  visite  il  la  cathédrale  ne  diminue  point  celte 
impression  :  imposante  et  si  pleine  de  choses  qu'on 
a  toujours  quelque  découverte  à  y  faire,  elle  forme, 
elle  aussi,  avec  des  éléments  singulièrement  hétéro- 
gènes, un  ensemble  bien  espagnol. Mais  c'est  à  travers 
les  rues,  dans  les  places  solitaires,  le  long  des  étroites 
ruelles  qui  courent  entre  les  couvents,  sur  les  façades 
grillées  des  vieilles  demeures  nobles,  comme  sur 
les  jeunes  visages  des  petites  Tolédanes,  que  se  lit 
l'énigme  de  Tolède,  à  savoir  «  la  plus  belle  lutte  du 
romaiiisme  et  du  sémitisme  ».  Il  n'y  a  plus  d'Arabes 
à  Tolède,  et  les  juifs  ne  viennent  pas  volontiers  dans 
le  pays  de  l'Inquisition.  Mais  la  persécution  même, 
en  ne  concédant  ni  aux  uns  ni  aux  autres  la  liberté  de 
vivre  au  dehors,  les  a  incorporés  de  force  au  fond  de 
la  population;  et  maintenant,  et  depuis  longtemps,  le 
sang  sémite  est  étroitement  mêlé  au  sang  castillan. 
Quand  même  ni  l'Alcazar  ni  les  mosquées,  ni  les  ara- 
besques des  édifices,  ni  ce  quartier  presque  africain 
qui  descend  vers  le  Tage  ne  crieraient  pas  au  visi- 
teur ce  qu'enferment  encore  de  mauresque  les  murs 
de  Tolède,  il  lui  suffu-ait  de  retrouver  la  marque 
sémitique  dans  le  type  ardent,  passionné,  à  moitié 
arabe  de  ses  habitants.  C'est  là  le  secret  de  Tolède. 

Nul  n'a  su  le  pénétrer  ou  l'exprimer  comme  ce 
mystérieux  Greco.  Il  reconnut  dans  la  Castille  une 
force  spirituelle  qui  le  saisit  et  s'empara  de  lui;  et, 
à  son  tour,  mieux  qu'un  homme  du  pays,  il  en  com- 
prit le  profond  caractire.  Barres  compare  ingénieu- 
sement son  rôle  k  celui  de  Philippe  de  Champaigne, 
qui  vint  de  Flandre  pour  manifester  excellemment 
notre  Port-Royal  français.  Le  Grec,  parce  qu'il  avait 
vu  de  près  dans  son  pays  —  en  Crète  —  la  civilisa- 
tion musulmane,  était  apparemment  des  mieux  pré- 
parés à  discerner  dans  l'âme  castillane  les  éléments 
arabes.  Peut-être  la  tradition  byzantine  l'y  aidait- 
elle  aussi.  Toujours  est-il  qu'oubliant  tout  ce  qu'il 
avait  appris  à  "Venise  ou  à  Rome,  il  se  fit  une  ma- 
nière de  peindre  très  personnelle,  la  plus  propre  à 
rendre  la  plus  haute  spiritualité.  Il  reslreignit  volon- 
tairement le  nombre  de.s  couleurs  de  sa  palette;  il 
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chercha  de  violents  et  presque  douloui'eux  contrastes: 
mais,  surtout,  il  fil  prédominer  dans  ses  œuvres  un 
mélange  blafard  de  gris  et  île  ndlr.  Même  préoccu- 
pation dans  les  formes  :  il  allonge  les  corps,  les 
subtilise,  les  dépouille  de  loule  matière  terrestre: 
ce  ne  sont  plus  des  corps  humains,  mais  des  corps 
glorieux;  ce  sont  des  llannnes  qui  s'élèvent  vers  le 
ciel,  comme  dans  son  tableau  de  la  l'enlecàle,  une 
des  plus  significalivement  mystiques  parmi  ses  œu- 
vres. C'est  de  la  peinture  de  visionnaire,  d'halluciné. 

...Le  voilà  parti  pour  être  un  peintre  do  l'âme,  et  de  l'ânie 
la  plus  passionnée  :  l'esiiagnole  du  temps  de  Philipjie  II. 
Il  laisse  à  d'autres  de  représenter  les  martvrs  affreux,  les 
{k;esticulations  violentes,  toutes  ces  inventroiis  bizarres  ou 
oruelles  qui  plaisaient  à  un  peuple  de  mœurs  dures, 
mais  il  gardera  ce  qui  vit  de  fierté  et  de  feu  au  fond  de 
ces  excès.  Ils  valent  pour  ramener  toujours  les  esprits 
au  jioint  d  honneur  ou  aux  vénérations  religieuses.  Kt, 
dans  son  leuvre,  (ireco  manifestera  ce  qui  est  le  projire 
de  rKspagne,  la  tendance  à  l'exaltation  des  sentiments; 

Il  est  dans  la  peinture  ce  que  sainte  Thérèse  ou  Juan 
delaCruzsontdanslalittérature,iiscétique.Enluirevil 
la  catholique  Espagne,  avec  toute  sa  fièvre  orientale. 

Oui  pouvait  mieux  que  Barrés  comprendre  et 
l'âme  de  Tolède  et  celle  du  Greco?  Tandis  que  la 
plupart  des  écrivains,  des  artistes,  de  tous  ceux 
qu'attirent  les  plaisirs  du  beau,  portent  leurs  désirs 
vers  l'ilalie,  sa  riante  el  harmonieuse  nature,  son 
art  toujours  riche  et  voluptueux,  son  culte  brillant 
et  doux,  la  mélancolie  de  Barrés  se  satisfait  mieux 
devant  la  nature  triste,  l'Ame  hautaine  et  violente, 
le  mysticisme  exalté,  l'ardeur  presque  orientale  de 
l'Espagne.  iJéjii,  dans  an  Aiiiuleur  d'diiies  —  essai 
qui  vient  en  tête  du  livre  Du  Sony,  de  lu  V'uluplr 
et  de  la  Moil  —il  avait  dit  son  émotion  en  pré.sence 
de  Tolède  et  l'amour  qu'elle  avait  suscité  dans  son 
cœur.  Le  Greco  lui  a  été  une  occasion  d'y  revenir, 
de  mieux  iipprofoudir  les  raisons  de  son  enthou- 
siasme, et  de  l'exprimer  avec  ce  lyrisme  harmonieux 
et  presque  chantant  ipii  réunil,  mailrise  el  enlève 
toutes  les  puissances  tie  l'ànic.  —  L..uis  c  ..«iki.in. 

Guillaume-A-lexandre  de  IN'assau, 

grand-duc  de  Luxembourg,  né  il  l!icbricli-sur-lîhin 
le  42  avril  [Hâi.  —  Il  est  mort  îi  (Àdniarberg le23  lé- 
vrier V.Hi.  Le  grand-duc  Guillaume  de  Nassau 
qui,  depuis  1007,  ne  régnait  plus  que  de  nom,  la  réa- 
lité du  pouvoir  élaiit  exercée  parlagrande-duches.se 
Marie-Anne,  élail  le  (ils  ninéilii  grauii-duc  Adolphe 
de  Nassau  et  de 
la  princesse  Adé- 
laïde d  '  A  n  h  a  1 1 
Dessau.  Il  avait 
eu  une  jeunesse 
triste...,  moins 
peut-être  que  sa 
vieillesse.  Exilé 
d'Allemagne  à  la 
suite  des  événe- 
ments de  IHBti, 
qui  avaient  coûte 
leur  trône  h  se.^ 
parents,  il  avait 
passé  son  ado- 
lescence eu  Au- 
triche et  en  Rus- 
sie, servi  succes- 
si veulent  dan.s 
l'armée  des  deux 
pays,  lié  d'amitié 
avec  l'arrhiduc 
Rodolphe,  de  tragique  mémoire,  et  il  avait  épousé, 
en  iyo3,  la  princesse  Marie-Anne  de  Bragance,  in- 
fante de  la  dynastie  autrefois  régnante  en  Portugal. 

Trois  ans  auparavant,  la  mort  de  Guillaume  III, 
roi  de  Hollande  et  souverain  du  Luxembourg,  avait 
donné  le  trône  grand-ducal  à  son  père,  en  vertu  du 
pacle  de  famille  des  Nassau,  reconnu  el  sanctionné 
par  le  traité  de  Vienne.  Le  futur  grand-duc  eut  donc 
ttjlit  le  temps  nécessaire  pour  apprendre  à  connaître 
.son  nouveau  pays  et  s'en  faire  aimer.  En  1902,  il 
fut  associé,  avec  le  titre  de  lieutenant  général,  au 
gouvernement  du  duché  par  son  père  déjà  malade, 
et  il  lui  succéda  trois  ans  plus  lard.  Il  y  a  peu  à  dire 
de  son  gouvernement  intérieur,  qui  fut  calme.  Le 
.souverain  n'eut  jamais  d'autre  préoccupalion  que  le 
bien  public.  Son  souci  principal  fut  d'assurer  l'ave- 
nir de  sa  dynastie,  d'épai'gnei-  k  son  petit  Etal  des 
changements  de  personnes  qui  eussent  pu  le  mal 
.servir,  et  aussi  à  l'Europe  de  dangereuses  compéti- 
tions sur  le  Luxembourg.  En  1907,  afin  d'écarter  les 
prétentions  du  comte  de  .Vlérenberg  (issu  d'une  union 
morganatique  entre  son  grand-oncle,  Nicolas  de  i\as- 
sau,  et  Nathalie  Pouchkine),  il  promulgua  un  statut 
de  famille  spécial,  confirmé  par  la  Chambre,  et  aux 
termes  duquel  étaient  confirmés  les  droits  exclusifs 
à  la  couronne  de  la  maison  Luxembourg-Nassau.  Cet 
acte  était  d'autant  plus  nécessaire  que  du  mariage  du 
grand-duc  avec  Marie-Anne  de  Bragance,  il  n'était 
né  que  des  filles:  Marie-Adélaïde,  l'ainée,  puis  Char- 
lotte, Hilda,  Antonia,  Elisabelli,  Sophie,  el  qu'aux 
termes  de  l'ancien  pacte  de  famille  des  Nassau,  les 
femmes  étaient  exclues  de  la  succession  au  trône. 

Un  an  après  avoir  fait  adopter  par  la  Chambre  ces 
dispositions  successorales,  le  grand-duc   dut   rési- 
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giier  le  iiiiuvoir,  sons  la  inenuce  d'uni-  pai'aly~ie 
progressive  qui  peu  à  iieu  gagna  le  cerveau,  ll'eut 
le  temps  de  voir  le  mal  en  face  et,  en  mars  l'jos.  il 
délégua  à  sa  femme,  avec  le  titre  de  •■  lieutcnanle  » 
du  pays,  l'exercice  du  pouvoir.  Quelques  mois 
après,  en  novembre,  la  Chambre  luxembourgeoise 
transforma  à  la  grande-duchesse  ce  titre  en 
celui  de  régente.  Le  grand-duc,  à  ce  moment,  n'a- 
vait plus  que  des  moments  d'inlermiltenle  lucidité. 
.Malgré  le  dévouement  inlassable  avec  lequel  il  fut 
soigné,  d'abord  îi  llolienburg,  en  Bavière,  puis  au 
cliàleau  de  Colmarberg,  il  s'éteignit  peu  à  peu.  Sa 
mort  ne  marquera  aucun  changemenl  dans  l'Etat 
politique  du  Luxembourg.  L'état  de  fait  a  été  con- 
firmé par  la  (chambre.  Le  pouvoir  a  passé  à  la 
grande-ducliesseMarie-Adélaïde(née  le  l'i  juin  I89'i) 
et  ([ui  n'a,  par  conséquent,  pas  atteint  encore  sa  ma- 
jorité. La  grande-duchesse  régente  conserve  ses 
pouvoirs  jusqu'à  ravènement  de  sa  fille  :  c'est  pour 
le  Luxembourg  la  situalion  même  dans  laquelle  la 
Hollande  s'était  trouvée,  en  1X90.  —  u.  TaKn-ti.. 

Hansen  (Gerhard  Armauer),  botaniste  el  mé- 
decin norvégien,  auteur  de  la  découverte  du  bacille 
de  la  lèpre,  né  à  Bergen  le  29  juillet  tsil,  mort 
dans  la  même  ville  le  12  février  1912.  Gerhard  Ar- 
mauer Hansen,  qui  n'avait  que  rarement  quitté  .son 
pays  natal,  était  un  des  noms  les  plus  illusli-es  de 
la  science  norvégienne.  Il  (il,  à  partir  de  1,>.39,  ses 
éludes  d'Iiisloire  naturelle  el  de  médecin  à  l'univer- 
sité de  Chrisliania  et  passa  quel(|ues  années  coniine 
médecin  attaché  à  la  léproserie  de  Bergen.  On  sait 
que  la  Norvège  est  restée  jusqu'à  ces  dernières 
années,  en  dépit  de  tous  les  efforls,  un  des  pays 
d'Europe  dans  lesquels  la  liqire  a  subsisté  à  l'étal 
sporadique.  C'est  à  la  lulle  scientitiqiie  coidre  ceKc 
lerrible  maladie  que  le  jeune  savant  résolutde con- 
sacrer sa  vie.  Dès  1X7(1,  il  se  rendait  en  Allemagne 
afin  de  se  perfecliiuiMer  h  I  i 
ensuite  aux  la- 
boratoires médi- 
caux de  Vienne, 
dans  l'emploi  du 
microscope  appli 
([Ué  à  l'étude  dr- 
tissus.  Puis  (en 
IS79)  il  alla  rc 
prendre  sur  plu 
ce,  à  Bergen,  se- 
1  ra vaux  sur  l<i 
maladie:  en  187.'i, 
il  était  nom- 
mé directeur  de 
l'bi'ipital  des  lé- 
preux. Peu  à  peu. 
les  découvertes 
bactériologiques 
de  Pasteur,  du 
D''  Roux  et  de 
leurs    élèves    le 

mettaient  définitivement  sur  la  voie,  et  il  ne  tardait 
pas,  en  18X1,  à  isoler  définitivement  le  bacille,  en 
l'orme  de  bâtonnet  rectiligne  à  extrémités  quelque- 
fois amincies,  présentant  de  grandes  affinités  avec 
celui  deKock,  mais  se  colorant  mieux  (|ue  lui.  En 
même  temps,  grâce  à  ses  efi'orts  persévérants,  le 
Iraitement  de  la  maladie  était  notablement  amé- 
lioré et  les  lépreux  soigneusement  isolés  pour  évi- 
ter la  contagion.  Les  mesures  préconisées  par  Han- 
sen, et  rigoureusement  mises  à  exécution  par  le 
gouvernement  norvégien,  eurent  leur  plein  effet.  Dès 
1X98,  il  fut  possible  de  fermer  deux  des  plus  im- 
portantes léproseries  norvégiennes  :  celles  di'  Ber- 
gen et  de  Bolde,  tant  le  nombre  des  malades  .i  trai- 
ler  avait  diminué.  Hansen  n'hésitait  pas  à  déclarer 
que,  vers  1920.  si  l'on  ciiulirniait  à  appliquer  une 
slricte  prophylaxie,  la  tenible  maladie  aurait  coin- 
plèlement  disparu  du  sol  norvégien.  Avec  Kock, 
Lassaret  Eliler,  il  avait  organisé  en  Allemagne  une 
tournée  de  conférences  sur  la  lèpre,  afin  d'organi- 
ser partout  la  lutte  contre  le  (léau.  Dès  1901,  en  ré- 
compense de  ses  services  nationaux  —  et  dont  l'Iiii- 
manité  tout  entière  sera  certainement  ai)pelée  à 
bénéficier  —la  ville  de  Bergen  avait  un  monument  à 
Hansen.  On  doit  à  ce  dernier,  qui  s'était  égale- 
ment fait  connaître  comme  un  botaniste  distingué,  ■ 
et  avait  exercé,  notamment,  les  fonctions  de  prési- 
dent du  Muséum  de  Bergen,  un  certain  nombre  de 
travaux  et  de  communications  savantes,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  la  Lèpre  ;  élude  clinique  et 
pathologique  (Bergen,  1X97),  qui  c«l  le  meilleur  ré- 
sumé de  son  œuvre  scientifique.  —  J.  Muzei.. 

Uydromméral,  e,  aux(dugr.  hudih;  eau,  et 
de  minévat}  adj.  Méid.  Qui  a  rapporta  l'emploi  tbéra- 
peiilique  des  eaux  minérales:  Cure  iivuru.minkkai.iî. 

hydrotiiérapeute  (du  gr.  hudôr,  eau,  el 
therapeuthès.  celui  qui  soigne)  n.  m.  Méd.  Méde- 
cin qui  traite  snrbnil  par  l'hydrothérapie. 

Hypothièses  cosmogoniques  (Leçons 
si;KLEs),parllenriPoincaré(l  vol.  in-8", Paris,  19*11)  : 

Le  problème  de  l'origine  du  monde  a  de  tout  temps 
préoccupé  tous  les  hommes  qui  réfléchissent  ;  il  est 
impossiDle  de  contempler  le  spectacle  de  l'Univers  étoile 
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sans  so  domauder  comment  il  s'est  form(S  ;  nous  devrions 
neut-êiro  attendre  pour  cherclier  une  solution  que  nous 
en  avons  patiemment  rassemblé  les  éléments,  et  que 
nous 'avons  acquis  par  là  quelque  espoir  sérieux  do  la 
trouver  :  mais,  si  nous  étions  si  raisonnables,  si  nous  étions 
curieux  sans  impatience,  il  est  probable  que  nous  n  au- 
rions jamais  créé  la  science  et  que  nous  nous  serions  tou- 
jours contentés  de  vivre  noire  petite  vie. 

O'esl  ain.si  que  Jébute  Heiii-i  Poiiicaré,  dans  le  beau 
livre  qu'il  a  consacré  aux  hypothi-ses  co.smogouiques. 

Ces  hypothèses  sonl  luiiubi'euses.  Henri  Poincaré 
expose  les  plus  inléressantes,  et  les  soumet  à  un 
examen  critique  approfondi.  Certes,  son  ouvrage 
nécessite  une  certaine  érudition  en  mathématiques 
pour  être  pleinement  apprécié,  mais  il  n'est  pas  de 
ceux  qui  ne  peuvent  être  compris  que  par  une  lec- 
ture assidue  et  ininterrompue.  Au  contraire,  cette 
lecture  peut  être  prise  et  reprise  ;  elle  est  attachante 
comme  celle  d'un  roman  et,  d'ailleurs,  l'exposition  est 
si  claire  que  bien  des  parties  sont  compi^hensibles 
sans  le  secours  des  mathématiques.  C  est  notamment 
lcca<  de  la  préface,  qui  constitue  un  lumineux  résumé 
synthétique  des  théories  qui  font  l'objet  du  livre. 

De  toutes  les  hypothèses  que  Henri  Poincaré  étu- 
die, c'est  l'hypiilhèsc  de  Laplace  qu'il  expose  avec  le 
plus  de  complaisance.  Bien  qu'elle  soit  déjà  ancienne, 

sa  vieillesse  est  vigoureuse,  et,  pour  son  âge,  elle  n'a 
pas  trop  do  rides.  Malgré  les  objections  qu'on  lui  a 
opposées,  malgré  les  découvertes  que  les  astronomes  ont 
faites  et  (jui  auraient  bien  étonné  Laplace,  elle  est  tou- 
jours debout,  et  c'est  encore  elle  qui  rend  lo  mieux 
compte  de  bien  des  faits  ;  c'est  elle  qui  répond  le  mieu.'ç 
à  la  question  que  s'était  posée  son  auteur.  Pourquoi 
l'ordre  régne-t-il  dans  le  système  solaire,  si  cet  ordre 
n'est  pas  dû  au  hasard  ?  De  temps  en  temps,  une  brèche 
s'ouvrait  dans  le  vieil  édifice  ;  mais  elle  était  prompte- 
nienf  réjiarée,  et  l'édifice  no  tombait  pas. 

La  place  ne  s'occupe  que  du  système  solaire;  non  que 
les  mondes  éloignés  ne  l'intéressent  pas,  mais  parce 
qu'il  leur  suppose  une  origine  semblable  à  celle  du 
notre.  Pour  lui,  le  monde  solaireconstituait  à  l'origine 
une  masse  nébuleuse  très  peu  dense,  mais  fortement 
condensée  au  centre.  Cette  nébuleuse  était  animée 
d'un  mouvement  de  rotation  uniforme;  elle  rayon- 
nait de  la  chaleur  en  tous  sens,  et  se  refroidissait. 
Ce  refroidissement  entraînait  une  contraction,  el 
l'on  démontre,  par  application  des  lois  de  la  méca- 
nique, que,  dans  ces  conditions,  la  vitesse  de  ro- 
tation devait  s'accéléi'er.  Mais  une  masse  lluide  qui 
tourne  autour  d'un  a.xe  se  renfle  à  l'équateur.  La 
vitesse  île  rotation  augmentant,  l'aplatissement  aug- 
mentait aussi,  et  la  nébuleuse  pi-enait  finalement 
l'aspect  dune  colossale  lentille.  La  vitesse  aug- 
mentant encore,  les  particules  matérielles  situées 
sur  la  circonférence  équatoriale  étaient  chas- 
sées par  la  force  centrifuge;  elles  se  détachaient  en 
formant  un  anneau  qui  continuait  à  tourner  autour 
de  la  nébuleuse  avec  une  vitesse  uniforme.  En  même 
temps,  de  la  matière  s'écoulait  des  pôles  vers  l'équa- 
teur, mettant  à  nu  des  couches  chaudes  qui  se  re- 
froidissaient rapidement,  el  la  contraction  se  pour- 
suivait. Quand  le  refioidissemenl  avait  gagné  les 
couches  profondes,  un  nouvel  anneau  se  détachait, 
continuant  à  tourner  dans  l'intérieur  du  précédent, 
el  le  même  phénomène  se  renouvelait  plusieurs 
fois,  tandis  que  la  nébuleuse  centrale  se  condensait 
de  plus  en  i)lus,  formant  le  soleil. 
•  Chaque  anneau  détaché  successivement  se  refroi- 
dissait tout  comme  la  nébuleuse  originelle.  11  se 
contractait  donc,  et  sa  densité  croissait.  Mais  la  mé- 
canique assigne  à  cette  densité  une  limite  au  delà 
de  laquelle  l'anneau  devait  cesser  d'être  stable. 
Lorsque  cette  limite  était  dépassée,  l'anneau  se 
rompait  en  plusieurs  masses  sphéro'idiques,  qui  con- 
tinuaient à  tourner  autour  de  la  nébuleu-se.  Les 
planètes  commençaient  à  s'individualiser,  mais  elles 
n'étaient  pas  encore  achevées.  Les  divers  fragments 
d'anneau,  n'ayant  pas  tout  à  fait  la  même  durée  de 
révolution,  (inissaient  par  se  rencontrer  et  se  fusion- 
ner, de  telle  sorte  que  la  matière  de  l'anneau  se 
trouvait  rassemblée  en  une  planète  unique.  Celle 
planète  était  encore  fluide;  elle  constituait  elle- 
même  une  sorte  de  nébuleuse  pouvant  détacher  des 
anneaux  analogues  peut-être  à  celui  qui  entoure 
encore  actuellement  Saturne,  el  ces  anneaux  se  ré- 
solvaient à  leur  tour  en  satellites. 

La  théorie  de  Laplace  est,  comme  on  le  voit,  re- 
lativement simple.  Mais,  ce  qui  la  rend  admirable, 
c'est  que,  malgré  sa  simplicité,  elle  l'end  compte 
d'un  grand  nombre  de  faits  d'observation  :  forme 
elliptique,  mais  presque  circulaire,  des  trajectoires 
des  planètes,  faible  inclinaison  des  plans  de  ces  tra- 
jectoires les  uns  sur  les  autres,  etc.  Il  faut  voir, 
dans  le  livre  de  Henri  Poincaré,  comment  tous  ces 
faits  sont  expliqués.  11  faut  y  voir  aussi  les  coniplc- 
menls  qu'il  indique  aux  explications  de  Laplace. 
Ceux  (pii  sonl  relatifs  à  la  rotation  des  planètes  sur 
elles-mêmes  sont  particulièrement  intéressants. 
Cette  rotation  serait  .soumise  à  deux  uifluences 
toute»  (lilTérentes  :  la  contraction  due  au  refroidis- 
semeiil,  et  les  marées.  La  contraction  tend  à  accé- 
lérer la  vitesse  de  rotation.  Les  marées  résultant  de 
l'attraction  par  le  soleil  des  masses  fluides  de  la 
planète  amènent  des  déformations  d'où  résultent 
des  frottements.  Ces  derniers,  exerçant  un  véritable 
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freinage,  tendent  à  donner  à  la  planète  un  mou- 
vement de  rotation  de  même  durée  et  de  même  sens 
que  sa  révolution  autour  du  soleil,  c'est-à-dire  un 
mouvement  tel  qu'elle  tourne  toujours  un  même 
hémisphère  vers  l'astre  central.  Tout  d'abord,  la 
Huidité  de  la  planète  encore  jeune  rendrait  l'in- 
fluence des  marées  prédominante.  Sa  rotation,  d'a- 
bord rétrograde,  c'est-à-dire  dans  le  sens  des  ai- 
guilles d'une  montre,  deviendrait  peu  à  peu  directe, 
c'est-à-dire  en  sens  inverse  des  aiguilles,  comme  sa 
révolution  autour  du  soleil  et  de  môme  durée  que 
cette  dernière.  Cet  état  de  mouvement  pe-^sisterait 
jusqu'à  ce  que  la  solidification  progressive  de  la  pla- 
nète ail  diminué  l'importance  des  marées  au  point 
de  rendre  prédominante  l'influence  de  la  contrac- 
tion. La  rotation  s'accélérerait  alors,  tout  en  res- 
tant directe.  La  plupart  des  planètes  seraient  ac- 
tuellement parvenues  à  celte  dernière  phase  de 
leur  évolution,  ce  qui  expliquerait  leur  rotation 
directe.  Toutefois,  Uranus  el  Neptune,  qui  sonl 
très  éloignées  du  soleil  el  dans  lesquelles  cet  aslre 
ne  peut  produire  que  de  faibles  marées,  auraient 
conservé  leur  mouvement  oiiginel,  ce  qui  explique- 
rait leur  rotation  rétrograde. 

Après  avoir  exposé  la  théorie  de  Laplace,  Henri 
Poincaré  expose  celles  de  Faye,  de  du  Ligondès, 
de  See,  de  sir  G.-H.  Darwin,  de  sir  Norman 
Lockyer,  de  Schuster,  d'Arrhénius,  de  Belot,  qui, 
toutes,  soulèvent  des  problèmes  captivants.  L'une 
des  plus  originales  est  certainement  celle  d'Ar- 
rhénius, mais  nous  pouvons  nous  dispenser  de 
la  résumer,  car  on  en  a  trouvé  ici  même  un  bel 
exposé  dans  un  article  d'Alphonse  Bergct  (n"  de 
janvier  1912,  p.  317-318).  Disons  seulement  que, 
dans  celte  théorie,  le  savant  suédois  appli(|ue 
à  la  cosmogonie  lee  découvertes  les  plus  ré- 
centes, notamment  celle  de  la  pression  de  ra- 
diation exercée  par  la  lumière  sur  les  particules 
matérielles.  Rappelons  aussi  que  l'une  de  .ses  prin- 
cipales préoccupations  est  d'affranchir  l'Univers  de 
ce  terrible  Wi'irmelodl  annoncé  par  Clausius,  c'est- 
à-dire  de  la  mort  générale  résultant  de  l'unidcation 
des  températures. 

Dans  son  livre  magistral,  Henri  Poincaré  n'étudie 
pas  seulement  les  hypothèses  cosmogoniques  géné- 
rales. Il  étudie  aussi  quelques  problèmes  plus  res- 
treints, relatifs  à  l'origine  du  rayonnement  solaire, 
à  la  constitution  de  la  Voie  lactée,  etc. 

L'intensité  du  rayonnement  solaire  dépasse  l'ima- 
gination. Expliquer  ce  rayonnement  ne  paraît 
pas  tellement  difficile  :  le  soleil  rayonne  beaucoup 
parce  qu'il  est  grand  et  qu'il  est  très  chaud. 
Mais,  s'il  rayonne,  il  se  refroidit,  et  là  commence 
la  difficulté.  Même  en  supposant  que  le  soleil  ait 
eu  à  l'origine  une  température  de  plusieurs  mil- 
lions de  degrés,  on  trouve  par  le  calcul  que  le 
temps  qu'il  lui  aurait  fallu  pour  voir  sa  tempé- 
rature s'abaisser  jusqu'au  degré  actuel  ne  se  chif- 
frerait que  par  un  petit  nombre  de  milliers  d'an- 
nées, tandis  qu'on  sait,  par  ailleurs,  que  la  vie  sur 
la  terre,  qui,  sous  sa  forme  actuelle,  aussi  bien 
que  sous  sa  forme  ancienne,  nécessite  l'illmni- 
nation  par  le  soleil,  dure  depuis  des  millions 
d'années.  Il  faut  donc  supposer  que  la  provision 
de  chaleur  du  .soleil  se  renouvelle.  Mayer  admet 
que  la  cause  en  est  due  à  la  chute  des  poussières 
météoriques  sur  le  soleil.  Helmholtz  admet  que 
la  cause  en  est  la  contraction  du  soleil  sur  lui- 
môme.  La  dernière  hypothèse  permet  d'assigner  à 
l'âge  du  soleil  une  valeur  bien  plus  grande  que  la 
première  :  .50  millions  d'années,  mais  cela  semble 
bien  insuffisant.  Voici  pourquoi  : 

L'épaisseur  des  couches  déposées  depuis  que  la  vie 
existe  à  la  surface  de  la  terre  (et  il  est  bien  difficile 
d'admettre  que  la  vie  ait  pu  exister  sans  soleil)  exige, 
paraît-il.  beaucoup  plus  de  50  millions  d'années.  L'examen 
des  chaînes  do  montagnes  des  temps  géologiques  entière- 
ment détruites  par  l'érosion  conduit  à  la  même  co'nclusion  : 
on  a  calculé  que,  pour  raser  complètement  les  Alpes, 
l'érosion  aurait  besoin  de  il  m^llions  d'années.  Or.  depuis 
les  temps  dévoniens,  oit  la  vie  était  déjà  ancienne,  nous 
voyons  surgir  une  chaîne  pareille  aux  .\lpes.  la  chaîne 
calédonienne,  puis  les  phénomènes  d'érosion  la  détruisent  ; 
ensuite,  laoliaîne  hercynienne  s'élèveàson  tour  et  est  rasée 
par  l'érosion,  puis  vient  le  calme  des  temps  secondaires, 
et  enfin  la  période  tertiaire,  où  se  sont  formées  les  .\ipes. 
Les  géologues  sont  donc  très  à  l'étroit  avec  50  millions 
d'années,  et  Us  réclament  un  temps  beaucoup  plus  long. 

Henri  Poincaré  en  conclut  que  la  chaleur  solaire 
est  peut-être  d'origine  radio-active,  ou  bien  qu'elle  est 
allribuable  à  une  cause  qui  nous  est  aussi  inconnue 
que  la  radio-activité  était  inconnue  à  Helmholtz. 

Le  chapitre  relatif  à  la  Voie  lactée  esl  l'un  des 
plus  suggestif».  On  sait  que  l'on  appelle  ainsi  une 
vaste  traînée  laiteuse,  qui  décrit  presque  un  cercle 
sur  la  voûte  céleste  et  que  les  lunettes  montrent 
formée  d'une  multitude  d'étoiles.  Herschel  émit 
celte  idée  que  le  système  solaire,  aussi  bien  (|ue 
les  étoiles  qui  nous  entourent,  font  partie  de  la 
Voie  lactée.  Les  amas  stellaires  nue  1  on  aperçoit 
en  divers  points  du  ciel  seraient  tics  voies  lactées 
vues  de  loin.  Or,  les  étoile»,  malgré  leur  masse 
énorme,  sonl  si  éloignées  l'une  de  l'autre,  qu'on 
peut  les  considérer  comme  des  points  matériels, 
eu  égard  k  leur  Acartement.  La  'voie  lactée  étant 
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ainsi  formée  de  points  matériels  qui  se  déplacent 
dans  n'importe  quel  sens ,  on  peut  le  penser  à 
priori,  se  trouve  être  comparable  à  un  gaz.  On  sait 
que  les  gaz  sont  formés  de  molécules  qui  se  dépla- 
cent en  tous  sens  et  se  heurtent  fréquemment. 
Cette  assimilation  ne  manque  pas  d'être  piquante  : 
les  molécules  des  gaz  rebondissent  les  unes  sur  les 
autres  des  centaines  de  fois  par  secomle,  au  lieu 
que  les  éloiles,  qui  forment  les  constellations,  pa- 
raissent avoir  conservé  sensiblement  les  mêmes  po- 
sitions relatives  depuis  les  temps  historiques,  c'est- 
à-dire  depuis  plus  de  deux  mille  an».  Le  paradoxe 
s'explique  par  ce  fait  que,  si  les  éloiles  sont  infini- 
ment plus  grandes  et  plus  écartées  que  les  molé- 
cules, elles  ont,  par  contre,  une  vitesse  qui  est  loin 
d'être  plus  grande  dans  le  même  rapport.  Pour  la 
même  raison,  les  chocs  entre  étoiles  lumineuse»  ou 
obscures  sont  rares;  ils  sont  sans  doute  manifestés 
par  la  production  de  ces  étoiles  nouvelles,  les  NovaB, 
qui,  de  temps  en  temps,  se  montrent  subitement  dans 
le  ciel  (on  en  observe  en  moyenne  une  par  »n\.  Le 
manque  de  place  nous  empêchant  de  suivre  Henri 
Poincaré  dans  ses  raisonnements,  arrivons  direc- 
tement au  résultat  :  on  .sait  que  le  système  .solaire 
se  déplace,  pui.sque  la  constellation  d'Hercule  parait 
croître  de  siècle  en  siècle,  tandis  que  celles  de  la 
Colombe,  du  Grand  Chien  semblent  diminuer.  Un  a 
déterminé  la  vitesse  de  ce  déplacement,  qui  serait  de 
l'ordre  de  20  kilomètres  par  seconde.  Or,  Henri  Poin- 
caré calcule  une  relation  entre  cette  vitesse  el  le 
nombre  lotal  des  éloiles  de  Ta  Voie  lactée.  Il  en  dé- 
duit que  ce  dernier  nombre  serait  de  1  milliard.  Ce 
cbill're  est  voisin  de  celui  que  l'on  déduit  des  obser- 
vations lélescopiques.  L'assimilation  de  la  Voie  lac- 
tée à  une  bulle  gazeuse  parait  donc  légitime.  Mais  il 
y  a  plus  :  d'après  M.  Kapteyn,  les  étoile*  de  la  Voie 
lactée  peuvent  être  rangées  en  deux  groupes.  Dan» 
chacun  de  ces  groupes,  les  éloiles  ont  des  vitesses 
ayant  une  composante  commune,  mais  cette  compo- 
sante n'est  pas  la  même  pour  les  deux  groupes.  On 
peut  ainsi  penser  que  la  Voie  lactt^e  résulte  de  la 
réunion  de  deux  essaims  d'étoiles,  de  deux  gigan- 
tesques bulles  gazeuses  dont  chaque  molécule  serait 
une  étoile  et  qui  n'auraient  pas  encore  eu  le  temps 
de  se  mélanger  complètement. 

Et  maintenant,  que  conclure  de  l'élude  des  hypo- 
thèses cosmogoniques?  Voici  la  réponse  de  Henri 
Poincaré  : 

On  attend  sans  doute  de  moi  une  conclusion,  et  c'est 
cela  qui  m'embarrasse.  Plus  on  étudie  cette  (|uestioii  de 
l'origine  des  astres,  moins  on  est  pressé  de  conclure. 
Chacune  des  théories  proposées  est  séduisante  par  cor- 
tains  côtés.  Les  unes  donnent  d'une  façon  très  satisfai- 
sante l'explication  d'un  certain  nombre  de  faits  ;  les  autres 
embrassent  davantage,  mais  les  explications  perdent  t'n 
précision  ce  qu'elles  gagnent  en  étenilue  ;  ou  bien,  au 
contraire,  elles  nous  donnent  une  précision  trop  grande, 
mais  qui  n'est  qu'illusoire  et  ipii  sent  le  coup  de  pouce. 

Ainsi,  le  problème  de  l'origine  des  Mondes  esl 
bien  loin  d'être  résolu.  Le  sera-t-il  un  jour  '?  La 
science  fait  par  moments  de  si  rapides  progrès  qu'il 
n'est  pas  absurde  de  l'espérer.  —  l'aui  Klein. 

Launay  {Louis  de),  géologue  et  ingénieur 
français,  né  à  Paris  le  19  juillet  1860.  Elève  à 
l'Ecole  polytechnique  de  1879  à  1881,  il  en  sortit  pre- 
mier et  enti-a  à  l'Ecole  des  mines  comme  élève  in- 
génieur (1881-1S8'0.  11  prit  entre  temps  ses  licences 

en    Sorbonne  

(1881  et  1886)  el 
fut  nommé,  en 
1889,  professeur 
de  géologie  ap- 
pliquée à  l'Ecole 
des  mines,  puis 
fut  nommé  ingé- 
nieur en  chef  en 
1901.  11  est  éga- 
lement profes- 
seur à  l'Ecole  des 
ponts  et  chaus- 
sées. 

Seslravauxonl 
surtout  porté  sur 
la  métallogénie 
(ou  genèse  desgî- 
semenls  miné- 
raux) ;  il  a  dé- 
couvert la  loi  de 

répartition  atomique  des  éléments  dans  l'écorce 
terrestre,  loi  suivant  laquelle  les  éléments  sonl 
rangés  par  ordre  de  poids  atomiques  décrois- 
sants, les  plus  lourds  étant  les  plus  voisins  du 
centre,  les  plus  légers  près  de  la  surface,  comme 
si,  lors  de  ta  fluidité  primitive  de  la  planèle, 
les  atomes,  libres  de  toute  affinité  chimique  à  ces 
hautes  températures,  avaient  obéi  uniqiiement  et 
individuellement  aux  actions  combinées  de  l'allrar- 
lion  el  de  la  force  centrifuge.  Il  a  publié  plus  de 
cent  mémoires  originaux  surleseaux  thermales,  sur 
la  métallogénie,  etc.  C'est  lui  que,  lors  de  la  crise  des: 
mines  d'or,  le  gouvernement  français  envoya  au 
Tran»vaal,  en  189.1,  pour  s'a-ssurer  sur  place  île  la 
valeur  réelle  des  gisements  à  propos  desquels  avait 
lieu  l'alToIement  de  l'épargne. 


Louis  de  Launay.  (Phot.  Larger.) 
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Ses  ouvrages  principaux  sont  :  la  Science  géolo- 
gique (1905),  l'Histoire  de  la  terre  (1907),  les  Mines 
d'or  du  Transvaal  (1896),  les  Sources  thermominé- 
rales (1899),  les  Richesses  minérales  de  l'Afrique 
(1903),  le  Traité  des  gîtes  minéraux  et  métallifères 
(1912)  etc.  L.  de  Launay  a  été  élu  membre  de  1  Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  le  12  lévrier  1912,  en 
remplacement deMicUelLévy.(V. p. 398.)-  a.  Ueeost. 

SXadrazo  (Raymond  de),  peiiilie  espagnol,  né 
à  Konie  le  i'i  juillet  1841.  Fils  de  Frédéric  de 
MadrazOj  il  commença  k  étudier  avec  lui  la  peinture. 

11  vint  ensuite  à  Paris,  à  l'âge  de 

vingt  ans,  pour  conlitmer  ses  étu- 
des. Il  l'ut  impressionne  p.irl'Expo- 
sition  universelle  faite  à  Londres 
en  181)2  et  par  les  œuvres  de  De- 
lacroix :  c'est  alors  qu'il  peignit 
le  salon  de  la  reine  Christine  dans 
son  holel  de  l'aveime  des  Clianips- 
IClysées.  11  exécuta  ensuite  beau- 
coup de  tableaux  de  genre  pour 
la  maison  Goupil  et  pour  les  prin- 
cipaux éditeurs  anglais.  Il  n'aban- 
donna pourtant  pas  le  porlrail,  et 
un  assez  grand  nombre  de  liauls 
personnages  des  sociétés  fran- 
çaise, américaine  et  espagnole 
posèrent  devant  lui,  tels  que  la 
reine  C/«Ws/ /ne  elle-même,  le  duc 
et    la  duchesse  d'Allju,  la  mar 


LAROUSSE     MENSUEL 

matériau  (W-<î)n.  m.  Mot  employé  par  les  archi- 
tectes, les  entrepreneurs  de  travaux  publics,  agents 
voyers,  etc.,  comme  singulier  de  matériau.x  :  Uti- 
liser à  l'empierrement  d'une  route  du  matériau  de 
bonne  qualité.  La  pierre  de  taille  est  un  matériau. 

*  monument  n.  m.  —  Encycl.  Monuments 
liistoriques.  Interdiction  de  l'affichage.  Parmi  les 
moyens  employés  par  les  fabricants  et  négociants 
pour  faire  connaître  leurs  produits,  l'un  des  plus 
usités  est  l'afliche-réclame  que  les'  intéressés  font 
apposerparlout  où  circule  la  foule  el,  de  préférence. 


quise  de    la  Mina,  la  marquixe 
de  Luhersac,  lu  marquise  d  ller- 
vey  de  Saint-Denis,  ta  prin 
de  Ligne,  A/">i!»  Vandernilt, 


•incesse 
Bel- 
mont",  Morgan,  etc.  Ces  diiïé- 
rentes  œuvres  lui  valurent  des 
médailles  d'or  aux  Expositions 
universelles  de  1878  et  1889.  (J'est 
à  propos  de  la  première  de  ces 
Expositions  que  Charles  Blanc 
écrivait  les  lignes  suivantes  : 

«  Le  beau- frère  de  Korhiny, 
Raymond  de  Madrazo,  est  un  co- 
loriste par  tempérament;  il  est 
peintre,  je  ne  dis  pas  dans  l'àine, 
mais  dans  le  sang.  Ses  petites 
toiles  représentant  le  jardin  de 
l'Alcazar,  la  cour  de  S(iinl-Mi- 
chel  à  Séville,  sont  comme  des 
joyaux  qu'on  regarderait  en  pleine 
lumière.  Ses  portraits  de  femmes 
et  celui  de  Coquelin  aîné  sont  des 
morceaux  de  tant  de  goût  qu'ils 
respirent  le  bonheur  de  la  vie,  la 
sérénité  de  l'esprit,  la  gaieté  d'un 
coloris  frais  et  riche,  éclatant  sur 
la  soie  des  rubans,  sur  le  salin 
des  jupons,  sans  être  souleiiii 
par  aucune  part  d'ombre.  >>  Dr 
son  côté,  Paul  Lefort  ajoutail. 
dansla  <c  Gazelledes  Beaux-Arls  »  : 
«  Nous  ne  saurions,  en  conscience, 
nous  arrêter  sur  chacune  de  ces 
peintures  si  variées  de  recherches, 
si  intéressantes  de  facture  et  (|ui 
visent  toutes  à  des  harmonies 
claires  et  charmantes.  Bornons-nous  à  citer  :  la 
Sortie  d'un  liai  costumé.  L'arliste  a  tiré  tout  ce 
qu'il  pouvait  rendre  comme  sonorité,  comme  éclat 
et  comme  contraste  de  tons.  La  Pierrette  est  aussi 
un  frais  et  appétissant  morceau  de  coloriste...  Telle 
est  cette  aimable 
Pierrette,  bros- 
sée avec  quelque 
désinvolture  et 
qui.danssaclaire 
harmonie  de  rose 
et  de  blanc,  a 
toute  la  grftce 
d'un  jeune  sou- 
rire. " 

Le  musée  de 
Madrid  conserve 
une  des  plus  jo- 
lies œuvres  de 
genre  de  Ray- 
mond de  Ma  Irà- 
zo  :  la  Toilette. 
C'est  l'éternel 
prétexte  pour 
étudier  le  nu 
féminin.  Le  mo- 
dèle, assis  dans  un  intérieur,  tient  la  houppe  à  pou- 
drer, et  l'artiste  a  su  faire  valoir  admiiablement  la 
fines.se  des  attaches,  la  grâce  des  lignes,  la  fermeté 
des  chairs.  Le  modelé  d'une  grande  souplesse 
décèle  une  habileté  consommée  dans  le  maniement 
de  la  brosse,  et  le  corps  s'enlève  en  lumière  sur 
un  fond  sourd,  selon  le  procédé  préféré  d'un  peintre 
épris  avant  tout  d'harmonies  éclatantes.  La  der- 
nière œuvre  de  Raymond  de  Madrazo  est  une 
grande  composition  qui  a  pour  sujet  le  Retour  de 
Christophe  Colombo  —  irutan  ucutaï. 


Raymond  de  Madrazo. 


La  Toilette,   tableau   de   Itayiiiuiul   de    Madrazo.  (Musée  du  IVado,  à  Madrid.) 


dans  les  endroits  qui  attirent  l'œil,  afin  qu'elle  s'im- 
pose, obsédante,  aux  regards  des  passants.  Pendant 
longlemps,  industriels  et  commerçants  s'étaient  con- 
tentés de  faire  barioler  ainsi  les  façades  de  nos  maisons 
des  villes  ;  mais,  depuis  quelques  années,  mettant  à 
profit  la  pratique  du  tourisme  cjui  se  développe  tous 
tes  jours,  ils  se  plaisaient  à  faire  revêtir  d'  «  un  im- 
mense babil  d'arlequin  »  les  sites  les  plus  admirés  de 
nos  campagnes  et  les  monuments  les  plus  remarqua- 
bles, au  grand  détriment  de  l'aspect  artistique  des  uns 
et  des  autres.  Cet  envahissement  de  l'affiçhe-réclaine 
menaçait  de  porter  une  véritable  atteinte  à  noire 
trésor  national.  Il  causait,  en  outre,  un  réel  préju- 
dice aux  industries  locales  en  éloignant  les  visi- 
teurs. Aussi,  quelque  nouvelle  restriction  qu'elle 
diit  apporter  au  droit  de  propriété,  une  régleinenta- 
lion  s'imposait,  qui  avait  du  reste  déjà  élé  édictée 
dans  la  plupart  des  pays  étrangers.  Cette  régle- 
mentalion  a  fait  l'objet  de  la  loi  du  20  mars  1910, 
inlerdisant  l'apposition  d'affiches  tant  sur  les  im- 
meubles et  monuments  historiques  classés  que  sur 
les  monuments  naturels  et  dans  les  sites  de  carac- 
tère artistique  également  classés  (arl.  V). 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'assurer  la  défense  des 
joyaux.  11  fallait  aussi  protéger  les  écrins  qui  les 
renferment.  A  cet  effet,  la  même  loi  a  autorisé  les 
préfets  h  fixer,  s'ils  le  jugent  utile,  pour  chaque  cas 
particulier,  autour  des  immeubles,  monuments  et 
siles,  un  périmètre  auquel  s'élend  l'interdiction 
d'affichage.  Toutefois,  pour  éviter  tout  arbitraire 
dans  les  décisions  h  intervenir,  il  a  été  stipulé  que 
les  préfets  ne  pourraient  prendre  d'arrêtés  en  l'objet 
que  sur  avis  conforme  de  la  Commission  des  sites  et 
monuments  naturels  de  caractère  artistique  (art.  I"'). 
Les  infractions  aux  dispositions  de  la  loi  du 
20  avril  1910  rendent  leurs  auteurs  passibles  d'une 
amende  de  25  à  1.000  fr.par  contraveation  commise, 
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c'est-à-dire  par  nombre  d'affiches  apposées.  Les  cir- 
constances atténuantes  peuvent  être  admises  par  le 
juge.  La  loi  est  applicable  à  l'Algérie  (art.  2  et  3). 

Consenation.  —  Divers  incidents,  qui  ont  vive- 
ment ému  l'opinion  publique,  ayant  démontré  que  la 
sécurité  des  objets  d'art  classés  courait  de  grands 
risques,  de  sérieuses  mesures  de  protection  s'impo- 
saient. Une  loi  en  date  du  16  février  1912  a  donné 
à  l'administration  des  beaux-arts  les  moyens  de 
mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte  les  monuments  et 
objets  placés  sous  la  surveillance  de  l'Etat,  comme 
ayant  un  intérêt  historique  ou  artistique. 

Lorsque  celte  administration  estime  que  la  conser- 
vation ou  la  sécurité  d'un  objet  classé  apparlenant  à 
un  département,  à  une  commune  ou  à  un  établissement 
pulilic,  est  mise  en  péril,  et  que  la  collectivité  pro- 
priétaire ne  veut  ou  ne  peut  pas  prendre  iminédiate- 
monl  les  dispositions  jugées  nécessaires,  le  ministre  a 
le  droit  d'ordonner  d  urgence,  par  arrêt  motivé,  aux 
fiais  de  1  Etat,  les  mesures  conservatoires  utiles.  En 
cas  de  nécessité  dûment  démontrée,  il  peut  même  pres- 
crire le  transfèrement  provisoire  de  l'objet  dans  un 
trésor  de  cathédrale,  s'il  est  affecté  au  culte,  et,  s'il  ne 
l'est  pas,  dans  un  musée  ou  autre  lieu  public  offrant  les 
garanties  de  sécurité  voulues  et,  autant  que  possible, 
situé  dans  le  voisinage  de  l'emplacement  primitif. 

Dans  un  délai  de  trois  mois  à  compter  de  ce  transfè- 
rement provisoire,  les  conditions  nécessaires  pour  la 
garde  et  la  conservation  de  l'objet  dans  son  emplace- 
ment primitif  doivent  être  déterminées  par  une  con;- 
mission  réunie  sur  la  convocation  du  préfet  el  compo- 
sée: 1"  du  préfet  président  de  droit  :  2"  d'un  délégué  du 
ministère  des  beaux-arts;  3°  de  l'archiviste  déparle- 
menlal;  4°  de  l'architecte  des  monuments  historiques 
du  département  ;  5°  d'un  président  ou  secrétaire  de 
société  régionale,  historique,  archéologique  ou  a'rtis- 
tique,  désigné  à  cet  ellet  pour  une  durée  de  trois  ans 
par  arrêté  du  ministre  des  beaux-aris  ;  fi"  du  maire  de 
la  commune;  7"  du  conseiller  général  du  canton. 

La  collectivité  propriétaire  peut,  à  toute  époque, 
obtenir  la  réinlégralion  de  l'objet  dans  son  empla- 
cement primitif,  si  elle  justifie  que  les  conditions 
exigées  y  sont  désormais  réalisées.  —  u.  Bi.aionas. 

*Moreau  (Maihurin),  sculpteur  français,  né  à 
Dijon  le  18  novembre  1822.  — 11  est  mort  à  Paris 
le  14  février  1912.  Maihurin  Morcau  appartenail. 
par  ses  origines,  à  l'excellenle  école  d'art  dijoii- 
naise,  où  se  sont  longtemps  maintenues  les  tradi- 
tions d'élégance  et  de  grâce  de  l'art  du  xviii'  siècle. 
Son  père,  .l.-B. -Louis-Joseph  Morcau  (né  el  mort  à 
Dijon  [1797-18o5]),  était  lui-même  un  scul])leur  dis- 
tingué, dont  le  musée  de  sa  ville  nalale  conserve 
une  excellente  Mort  il'Epaminondas.  Il  fut  le  pre- 
mier et  le  meilleur  maître  de  son  fils.  Celni-ci,  venu 
àParisenIS'il  el 
admis  à  l'Ecole 
des  beaux -arts, 
ysiiivilles  leçons 
de  Bancey  el  de 
DumonI,  el,  dès 
18'i2,  obtint  le  se- 
cond grand  prix 
de  Rome,  avec 
une  belle  figure: 
Diomède  enle- 
vant le  Palla- 
dium ,  a  u  j  o  u  r  - 
d'huiaumuséede 
Dijon.  Six  ans 
après,  il  débutait 
au  Salon  avec 
une  élégante  el 
mélancolique 
composition  : 
Elégie,   qui    fut 

très  remarquée,  el  reste  une  de  ses  meilleures  œuvres. 
Vinrent  ensuite  :  la  Fée  des  fleurs  (1852)  ;  /'£/(f(1835l, 
qui  valut  à  l'artiste  une  médaille  de  deuxième  classe  ; 
les  Enfants  endormis  (1857);  la  Fitense  {\Ki^),  son 
clief-d  œuvre,  réexposé  en  1867,  el  qui  a  longtemps 
figuré  au  Musée  du  Luxembourg  ;  Méditation 
(1861);  le  Printemps  (1863);  Etude  d'enfant  (\ia!i)\ 
Studiosa  (ISG5)  ;  Cornélie,  groupe  bronze  (1867); 
Sallarella  (1868);  le  Crépuscule  et  la  Suit,  groupe 
marbre,  inspiré  de  Michel-Ange,  el  d'un  très  bel 
effet  (1874);  un  Exilé  et  son  fils  abandonnés  sur 
une  plage  déserte  (1881);  etc.  Maihurin  Moreau  a 
encore  exécuté  des  bas-reliefs,  des  stalues,  etc., 
pour  différentes  églises  de  Paris  ;  notamment,  un 
excellent  Saint  Grégoire  le  Grand,  pour  la  Trinité. 
11  obtint,  en  1897,  la  médaille  d'honneur  du  Salon 
avec  le  Monument  de  Joigneaiuv.  C'était  un  re- 
marquable artiste,  au  talent  élégant  cl  souple,  et 
dont  les  études  de  nu  féminin  sont  notamment  d'une 
rare  perfeclion.  Il  était,  à  sa  mort,  le  doyen  des 
maires  de  Paris,  après  avoir  longtemps  administre 
le  XIX«  arrondissement.  —  J.-M.  Delisle. 

*  navigation  n.  f.  —  Encycl.  Le  moteur  à 
combustion  interne  Diesel.  Sa  première  appli- 
cation importante  dans  la  marine  marchande  sur 
le  cargo-ooat  danois  «  Selandia  ■>.  Les  recherches 
en  vue  d'obtenir  des  moteurs  d'un  rendement  ther- 
mique supérieur  à  celui  de  la  machine  à  vapeur  — 
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qui  ne  dépasse  giK'i'e  10  à  13  0/0  —  sont  fort  an- 
ciennes. Elles  ont  eu  lieu  d'abord  sur  des  embarca- 
tions, contrairement  à  la  croyance  générale  qui  fait 
de  la  voiture  le  point  de  cféparl  des  moteurs  dits 
I.  à  pétrole  ».  Bicii  avant  la  locomotion  terrestre,  la 
navigation  avait  rounu  des  essais  fort  intéressants, 
notamment  ceux  deLenoir,  qui  réalisa,  il  y  a  près  de 
cinquante  ans,  un  moteur  à  double  effet  d'un 
1res  bon  fonctionnemsnt.  Depuis,  le  moteur  de 
voilure  s'est  uniformisé  dans  le  type  suivant  : 
cycle  à  quatre  temps  (1»  aspiration,  2"  com- 
pression, 3"  explosion  ou  temps  moteur,  4"  éva- 
cuation) avec  emploi  d'un  mélange  d'air  car- 
buré d'essence  dans  un  organe  spécial  appel"' 
■•  carburateur  »  et  allumage  électrique  de 
ce  mélange  légèrement  comprimé  dans  le  cy- 
lindre. Ce  type  donne  un  moteur  léger,  à  rota- 
lion  élevée  de  1.000  à  1.500  tours  par  minute, 
parfaitement  adapté  aux  nécessités  de  la  loco- 
motion routière,  qui  n'exigent  que  de  fail)les 
puissances.  Pour  la  navigation,  ces  même- 
moleurs  sont  convenables;  possibles  encore 
sur  les  tout  petits  canols.  ils  sont  impuissants 
à  propulser  des  coques  d'un  déplacement  plus 
grand,  tant  U  cause  de  leur  vitesse  de  rotation 
élevée,  (jui  produit  un  mauvais  rendement  des 
hélices,  que  par  suite  de;  l'emploi  d'un  com- 
Dustible  aussi  cher  que  l'essence.  La  solution 
du  moteur  marin  devait  èlre  fournie  par  un 
moteur  «  h  buile  lourde  »,  ne  demandant  qu'un 
combusiible  bon  marché,  et  qui  ne  présente 
aucune  chance  Irop  immédiate  d'incendie.  Ce 
type  de  machine  a  été  longtemps  clierché  sans 
succès,  jusqu'au  moment  où  le  moteur  Diesel 
est  venu,  vers  1900,  anporler  une  solution  re- 
marquable. Créé  pour  la  première  fois  en  lsi)3. 
amélioré  successivement  en  1897,  puis  en 
1000,  et  enfin  dans  ces  toutes  dernières  an- 
nées, ce  moteur  esl  du  type  dit  u  ii  combustion 
interne  »  ;  il  emploie  les  combustibles  liquides 
les  plus  variés  :  pétrole  lourd,  huiles  diverses, 
inutilisables  dans  les  aidres  moteurs,  et  il  ne 
comporte  ni  cai'burateur  ni  dispositif  d'allu- 
mage électrique.  Voici,  en  effet,  comment  il 
fonctionne.  Au  lien  d'introduire  dans  le  cy- 
lindre un  composé  délonaul,  formé  d'air  et  de 
vapeurs  d'essence,  composé  délicat  que  le  car- 
burateur est  chargé  d'élaborer,  on  coniprim  ■ 
fortement,  dans  le  cylindre  du  diesel,  de  l'air 
pur,  jusqu'à  la  pression  de  30  il  3.o  kilogrammes 
par  centimètre  carré.  Celte  compression  élève 
la  température  de  cet  air  à  600°  environ,  el, 
dès  lors,  si  l'on  injecle  dans  le  cylindre  un 
combustible  liquide  quelconque,  celui-là  va 
brûler  au  fur  el  à  mesure  de  son  introduclion. 
On  voil  tout  de  suite  les  principaux  avantages  du 
système,  outre  la  suppressioji  du  carburateur  el  du 
dispositif  toujours  délicat  de  l'allumage  électrique. 
D'abord,  on  peut  faire  fonctionner  le  diesel  avec  n  im- 
porte quel  combusiible,  puisque  la  température  de 
600°  est  bien  supérieure  au  point  d'inflammation  des 
huiles  les  plus  lourdes.  On  a  même  pu  employer,  à 
titre  d'e.xpérience,  le  simple  poussier  de  charbon. 
En  outre  —  et  ce  second  avantage  est  aussi  précieux 
que  le  premier  —  on  a  obtenu  ainsi  une  combuslion 
régulière  .se  poursuivant  tant  que  dure  l'injection 
du  combusiible,  au  lieu  de  l'explosion  brutale  du 
mélange  <létonanl  des  moleurs  d'automobiles,  el  par 
là  se  sont  trouvées  enfin  réalisées  la  douceur  et  la 
souplesse  qui  jusqu'alors  étaient  l'apanage  exclusif 
des  machines  à  vapeur.  Enfin,  la  consommation  s'est 
trouvée  h  des  chiltres  très  bas,  ce  qui,  élant  donné 
le  faible  prix  des  combustibles  employés,  a  porté  le 
rendement  économique  à  un  taux  bien  supérieur  à 
celui  des  meilleurs  appareils  à  vapeur.  En  effet,  les 
premiers  moteurs  Diesel  consommaient  de  240  à 
280  grammes  au  clieval-heure,  doimant  un  rende- 
ment Ihermique  de  iO  à  iâ  0/0,  et  aujourd'hui,  on 
est  arrivé  à  des  consommations  de  pétrole  lourd  in- 
férieures à  ISO  grammes  par  cheval-heure.  Lors- 
qu'on emploie  dans  ces  conditions  des  combustibles 
tels  que  r/i«i'/e  à  . 702,  d'une  densité  de  0,880  à  0,900, 
le  mazout,  Vhuile  de  paraffine,  ou  l'huile  prove- 
nant de  la  dislillalion  des  goudrons,  le  prix  de  re- 
vient du  cheval-heure  peut  tomber  au-dessous  de 
deux  centimes. 

La  marine  militaire  a  élé  la  première  à  employer 
ces  moteurs  sur  les  .sou.s-marins.  Ceux-ci  pos.sèdent 
des  diesels  de  différents  types,  dont  le  plus  courant 
est  le  700  chevaux  à  six  cylindres  mesurant  2"»,  75 
de  hauteur,  6"",  30  de  longueur,  sur  l",  40  de  lar- 
geur el  pesant  25.000  kilogrammes  en  ordre  de 
marche;  la  vitesse  de  rotation  esl  de  400  tours  par 
minute,  à  l'allure  maximum. 

La  marine  marchande  devait  suivre  cet  exemple, 
car  le  moteur  à  combustion  interne  ofi're le  précieux 
avantage  d'occuper  moins  de  place,  tout  en  deman- 
dant un  personnel  plus  réduit  que  les  appareils  à 
vapeur,  ce  qui  augmente  le  rendement  économique 
du  bâtiment  pourvu  de  ce  genre  de  machine,  .\ussi, 
une  fois  vaincues  certaines  difficultés  de  d(!tiil  el 
obtenue  la  sécurité  de  fonctionnement  prolongé, 
l'emploi  de  ces  moteurs  commence  à  se  répandre  de 
plu*  en  plus.  La  période  d'essai,  soit  avec  des  bâU- 
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ments  caboteurs  de  moyen  déplacement,  soit  sur 
des  voiliers  à  titre  auxiliaire,  semble  il  présent 
close,  car  on  peut  signaler  la  première  application 
en  grand  du  diesel  sur  un  caryo  danois  déplaçant 
9.800  tonneaux,  le  Selandia,  qui  eircctue  actuelle- 
ment son  premier  voyagedet^openhague  à  Bangkok, 
au  Siam.  Les  dimensions  de  ce  bâtiment  sont  les 
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suivantes  ;  longueur,  103"", 85;  largeur,  16",  16; 
creux  et  profondeur,  9"",  15.  Il  est  muni  de  deux 
moteurs  Diesel  de  1.200  chevaux  chacun,  à  huit 
cylindres  de  0°>,32  de  diamètre.  La  vitesse  de  ro- 
tation de  ces  moteurs  est  de  140  tours  seulement  par 
minute,  vitesse  égale  à  celle  des  machines  à  vapeur 
el  qui  permet  l'emploi  d'hélices  de  grand  diamètre. 
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Eres  de  18 .  000  milles  marins  que  ce  remarquable 
àtimeni  peut  parcourir  par  ses  propres  moyens.  Si 
l'on  se  représente  que  la  longueur  de  la  circonfé- 
rence terrestre  esl  de  21.600  milles,  on  voit  quelle 
étendue  considérable  est  donnée  à  l'action  du  Helan- 
dia  sans  qu'il  ait  à  se  préoccuper  de  la  question  du 
combusiible.  Cependant,  il  faut  défalquer  des  chifTres 
ci-dessus  la  consommation  des  moleurs  auxiliaires, 
deux  diesels  de  250  chevaux,  chargés  de  l'éclairage 
électrique  et  de  la  manœuvre  des  pompes,  machines 
réfrigérantes,  cabestans,  treuils,  etc.  Destiné  sur- 
tout au  transport  des  marchandises,  le  Selandia 
comporte,  néanmoins,  des  aménagements  pour  un 
certain  nombre  de  passagers.  Ces  installations,  très 
luxueuses,  comprennent  un  salon,  une  salle  à  man- 
der, un  fumoir,  des  cabines  et  des  salles  de  bains, 
d  int  le  confort  ne  le  cède  en  rien  à  celui  des  paque- 
bots les  plus  récents. 

Ainsi,  le  Selandiu  se  range  dans  la  catégorie  des 
cargo-mixtes,  bâtiments  réunissant  le  transport 
des  marchandises  à  celui  des  voyageurs  qui  ne 
réclament  pas  avant  tout  la  grande  vitesse  et  pré- 
fèrent payer  de  quelques  journées  de  mer  une  sé- 
rieuse diminution  sur  le  prix  du  pa.ssage.  On  sait 
que  cette  catégorie  de  navires  se  développe  beau- 
coup, car  elle  répond  bien  aux  besoins  de  la  classe 
moyenne  des  voyageurs,  de  jour  en  jour  plus 
considérable. 

Avec  son  pont  dénué  de  cheminées,  car  l'éva- 
cuation des  gaz  se  fait  entièrement  à  l'arrière,  le 
Selandia  montre  sur  les  océans  une  silhouette  nou- 
velle, mais  qui  deviendra  bientôt  banale,  car  l'exem- 
file  sera  sûrement  suivi,  à  l'étranger  surtout,  où 
es  droits  sur  les  pétroles  et  huiles  lourdes  .sont 
excessivement  minimes.  En  France,  où,  sur  ce  point, 
le  régime  fiscal  esl  fort  mal  entendu,  les  droits 
presque  prohibitifs  qui  existent  sur  ces  matières 
rendront  pour  longtemps  encore  noU'e  marine  mar- 
chande tributaire  du  charbon.  Seuls,  les  voiliers 
auxiliaires,  qui  n'emploient  leurs  moteurs  que  |)en- 
dant  une  assez  faible  durée  du  parcours,  pourront, 
chez  nous,  utiliser  les  moteurs  type  Diesel;  le  cargo 
genre  Selandia  se  développera  sans  doute  &  l'étran- 
ger avant  de  naviguer  sous  pavillon  français. 
Cependant,  d'imporlantes  maisons  construisent  en 
France  ces  moleurs;  tels  les  (jhanliers  et  Alelicrs  de 
la  Loire,  Augustin  Normand  au  Havre,  Schneider 
au  Creusot,  etc.  Mais  elles  travaillent  presque 
exclusivement  pour  la  marine  militaire.  D'ici  quel- 
ques années,  en  effet,  ce  ne  seront  peut-être  plus 
seulement  les  sous-inarins  qui  emploieront  le  diesel, 
mais  les  cuirassés  eux-mêmes,  pour  lesquels  de 
pareils  appareils  présenteraient  de  grands  avan- 
tages. Ce  qui  recule  celte  échéance,  c'est  la  difti- 
culté  qu'on  a  de  produire  jusqu'à  présent,  avec  le 
diesel,  les  énormes  puissances  nécessitées  par  les 
«  dreadnoughts  »  modernes.  En  effet,  on  n'a  guère 
obtenu  que  250  chevaux  par  cylindre  au  maximum, 
ce  qui  limite  à  1.000  chevaux  le  moteur  à  quatre 
cylindres,  qu'on  ne  voudrait  pas  dépasser.  Même 
avec  huit  cylindres  et  quatre  arbres  porte-hélices, 
on  ne  disposerait  que   de  8.000  chevaux,   et  nos 


Le  S«ianUia,  car^o-boat  danois  avec  moteur  h  combustion  inteAe  Diesel). 


donnant  un  excellent  rendement.  Le  Selandia  a, 
d'ailleurs,  fourni  aisément  l'allure  de  11  nœuds 
(20  kil.  300)  à  l'heure,  dépassant  ainsi  de  1  nœud  la 
vitesse  prévue.  La  consommation  h  cette  marche  n'a 
été  que  de  165  grammes  de  mazout  au  cheval-heure, 
ce  qui,  étant  donné  la  faible  valeur  du  combusiible 
employé,  abaisse  à  près  de  un  centime  et  demi  le 
prix  du  cheval-heure.  En  outre,  le  rayon  d'action  se 
trouve  ainsi  nolahlement  accru;  avec  ses 900  tonnes 
de  mazout,  le  Selandia  peut  naviguer  environ 
1.800  heures,  soit  deux  mois  et  demi,  sans  avoir  be- 
soin de  se  ravitailler.  A  10  nœuds  de  vitesse,  c'est 


lutnrs  Jean-Barf  de  23.300  tonnes  en  exigeront 
environ  30.000.  C'est  là  que  gît  le  pi-oblème.  mais, 
la  solution  trouvée,  nul  doute  que  la  flotte  de 
guerre  de  haute  mer  ne  suive  à  son  tour  l'exemple 
du  Selandia.  —  G.  Clmc-Rampai.. 

parthenaia,  e  adj.  Qui  concerne  Pai-lbenay. 

—  Encvcl.  Zootechn.  Variété  parthenaise.  On 
nomme  ainsi  une  variété  de  bovidés,  issue  de  la 
race  vendéenne,  et  qui  lire  son  nom  de  Parlhenay 
(Deux -Sèvres).  On  rapp(>lle  également  variété 
gdtmaisey  à  cause  de  la  proximité  du  plateau  de 
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Gâline,  clwlefaise  (île  (jholel),  poitevine,  etc. 
Mais,  si  on  la  rencontre  dans  les  départements  des 
Deux-Sèvres,  de  la  Loire-Inféi-ieure,  de  la  Vendée, 
de  la  Vienne  et  de  Maine-et-Loire,  la  véritable  ré- 
gion d'élevage,  c'est-à-dire  celle  on,  grâce  aux 
(•oncour.s  spéciaux  et  à  l'établissement  d'un  lierd- 
hook,  les  caracti'res  di.slinctil's  de  la  variété  sont 
le  mieux  reprodnils,  est  constituée  par  la  partie 
centrale  et  septentrionale  du  déparlement  des  Deux- 
Sèvres  (encore  que  les  croisements  durham-man- 
ceau  aient  envabi  l'arrondissement  de  Bressuire): 
la  partie  de  la  Loire-Inférieure,  située  à  l'ouest 
(l'Ancenis  et  de  Clisson  :  le  département  de  la  Vendée, 
sauf  le  Marais;  enlln,  une  portion  de  la  Vienne,  no- 
tamment les  cantons  de  Lusignan  et  de  Vouillé. 

Les  caractères  distinctifs  de  la  populalion  bovine 
parthenaise  ont  été  tracés 
en  1896  par  les  membres 
de  la  commission  du  herd- 
bnolc.  La  robe  est  fauve 
clair  avec,  cbez  les  mâles, 
des  renforcements  foncés 
aux  parties  antérieures; 
le  pelage  présente  les  par- 
licnlarités  suivantes  :  trois 
couleurs,  en  proportions 
inégales,  le  constituent, 
noir,  rouge  et  gris  perle. 
Le  rouge,  avec  ses  teintes 
froment,  donne  la  robe. 
Le  noir  règne  k  l'extré- 
mité des  cornes,  à-l'anus, 
il  la  houppe  de  la  queue, 
au  mufle,  aux  cils,  au  bord 
des  paupières,  h  la  couron- 
ne, au-dessus  des  onglons  ; 
le  bord  de  la  lèvre  inférieure  et  les  muqueuses  de 
la  boucbe  doivent  être  noirs,  le  palais  et  la  langue 
peuvent  être  marbrés  de  noir.  La  couleur  gi'is  perle 
forme  un  cerne  clair  autour  du  mufle  et  des  pau- 
pières, et  se  retrouve  sous  le  ventre,  à  la  face  in- 
terne des  membres.  Le  blanc  franc,  brillant,  s'il 
se  rencontre  dans  le  pelage  à  l'étal  de  taches,  aussi 
petites  soient-elles,  est  considéré  comme  un  signe 
d'impureté.  La  tète  des  parthenais  est  forte,  munie 
de  cornes  volumineuses  qui  se  développent  latérale- 
ment, puis  se  relèvent  aux  extrémités  pour  prendre, 
dans  l'ensemble,  l'aspect  d'une  lyre  ;  elles  sont  de 
couleur  blanchâtre  à  la  base,  blanc  pur  dans  leur 
milieu  et  d'un  noir  franc  à  l'extrémité.  Le  front 
est  carré  et  plal,  les  sus-naseaux  assez  larges, 
étroits  cependant  an  voisinage  du  mufle,  ce  qui  fait 
paraître  le  chanfrein  aminci  vers  le  bas.  Les  oreilles 
sont  larges,  épaisses,  le  mufle  développé,  la  bouche 
grande.  Le  cou  est  court,  fort,  et  le  fanon  assez 
prononcé  cbez  les  mâles.  Le  garrot  est  bas  et  large, 
la  poitrine  haute.  Le  dos  est  généralement  droit,  les 
lombes  larges  et  les  hanches  écartées;  les  membres, 
courts  et  puissamment  articulés,  sont  bien  dirigés; 
mais  ils  pourraient  être  plus  musclés.  La  peau 
est  toujoui-s  épaisse  et.  seuls,  les  jeunes  sujets 
bien  alimentés  dès  leur  jeunesse  la  possèdent 
molle  et  souple. 

La    taille   moyenne  des  vaches  et  des  taureaux 


parthenais  de  a  à  3  ans  est  de  1"",  30  à  1">,  35;  les 
liœufs  de  5  à  6  ans  atteignent  1™,  .SS  il  l",  60  et 
un  poids  vif  de  800  â  901)  kilogrammes. 

Les  bœufs  parthenais,  très  rustiques,  montrent 
une  graiule  résistance  à  la  fatigue,  aux  privations, 
et  sont  peu  sensibles  aux  intempéries;  ils  sont  cou- 
rageux au  travail  et  ont  une  allure  très  vive;  mais 
ils  sont  longs  à  se  développer  et  le  rendement  en 
viande  (celle-ci  de  premièi'e  qualité  d'ailleurs)  est 
loin  d'atteindre  celui  que  donnent  les  grandes  races 
de  boucherie;  c'est  ce  qui  explique,  au  reste,  l'en- 
vahissement de  la  région  d'élevage  des  bovidés  par- 
thenais par  des  variétés  voisines.  Cette  infériorité 
tient  k  la  façon  même  dont  on  élève  les  bœufs  :  cm 
exploite  en  elfet  les  qualités  d'endurance  et  d'ardeur 
au  travail  dont  nous  parlions  plus  haut,  et  les  ani- 


Hœuf  et  vache  de  la  race  partlienaise. 


maux  ne  sont  soumis  h  l'engraissement  qu'après 
plusieurs  années  d'un  rude  labeur:  mais,  si  les  efforts 
des  éleveurs  portaient  sur  la  précocité  à  l'engrais- 
sement, la  race  parthenaise  parviendrait  vite  au 
premier  rang  des  races  de  boucherie. 

A  côté  du  bœuf,  la  vache  parthenaise  a  conservé, 
elle,  la  faveur  dont  elle  jouit  depuis  longtemps  pour 
ses  qualités  remarquables  de  beurrière  :  ao  à  22 
litres  de  son  lait  suffisent  pour  fabriquer  un  kilo- 
gramme de  beurre  d'un  goût  très  lin.  Aussi  les 
beurreries  industrielles  sont-elles  abondantes  et 
prospères  dans  la  région  parthenaise.  —  J.  lœ  Chao». 

Paulin  (Erfmond-,lean-Baptislel,  architecte 
français,  né  à  Paris  le  10  septembre  1848.  Entré  à 
l'Ecole  nationale  des  beaux-arts  en  ls(i3,  il  fréquenta 
l'atelier  de  Ginain  et  obtint  le  prix  de  Rome  en 
1875.  Parmi  ses  envois  de  la  villa  Médicis,  il  con- 
vient de  signaler  sa  lieslauratioii  des  lliermes  de 
Vioclélien  à  Home,  œuvre  remarquable,  i|ui  attira 
sur  le  jeune  areliitecte  l'attention  du  monde  artiste 
et  fit  l'objet  d'une  superbe  publication  in-folio,  chez 
Didot.  Titulaire  d'une  première  médaille  au  Salon 
de  1880,  pour  sa  Restauration  du  temple  de  Thésée 
à  Atliénes,  il  obtenait  la  médaille  d'honneur  en  1882. 
avec  sa  Restauration  des  tliernies  de  Dioctétien. 
Lors  de  l'Exposition  universelle  de  1889,  il  se  voyait 
décerner  un  grand  prix  pour  son  pavillon  du  Ve- 
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nezuela.  .\rchilecte  en  chef  des  bâiinients  civils 
et  des  palais  nationaux,  il  construisit  de  nombreux 
édifices  et  monuments  publics  un  luivés  cl.  en  1895, 
était  nommé  pro- 
fesseur à  l'Ecole 
des  beaux-arts. 
.\  l'Exposition  de 
1900,  il  obtenait 
une  1"'  prime  au 
concours  des 
jjrojets  et  était 
cluirgé  d'élever, 
au  Champ  -  de  - 
Mars,  le  magni- 
lique  Château 
d'eau  et  les  deux 
))alais  contigus 
I  Industries  chi- 
m i (j u e s  e t  In- 
dustries mécani- 
ques), ensembli^ 
grandiose,  qui  lit 
l'admiration  de 
tous  les  visiteurs 
et  valut  à  l'archilecteun  grand  prix  mérité.  Paulin  aété 
appelé  à  succéder  à  Daumet  à  l'Académie  des  beaux- 
arts,  le  10  février  1912.  (V.  p.  397.)  —  p.Monnot. 

Pèlerin  d'A.ngkor  (in),  par  Pierre  Loti 
(Paris,  un  vol.  in-12,  1912).  —  Entre  deux  vues  fa- 
milières de  l'Aunis,  une  vision  somptueuse  du  plus 
ancien  et  du  plus  mystérieux  Orient.  Lorsque  Loti 
enfant,  dans  la  maison  paternelle  de  liochefort, 
rêvait  déjà  de  prodigieux  voyages,  lorsqu'il  col- 
lectionnait, dans  .son  petit  musée,  les  choses  exo- 
tiques, la  pagode  d'Angkor,  aperçue  parmi  les  illus- 
trations d'une  revue  coloniale,  sollicita  sou  imagi- 
nation éprise  d'expéditions  magnifiques:  il  souhaita 
de  voir  quelque  jour,  «dans  les  forêts  du  Siam, 
l'étoile  du  soir  se  lever  sur  les  ruines  d'Angkor  ». 

Quelque  trente-cinq  ans  plus  lard  —  précisément 
en  1901  —  l'officier  de  marine  réalisa  ce  désir  d'en- 
fant. C'est  ce  voyage  aux  ruines  d'Angkor  qu'évo- 
que aujourd'hui,  de  sa  plume  magique,  l'écrivain 
qui  a  su  peindre  avec  le  plus  de  vérité  les  aspects 
les  plus  différents  du  vaste  univers. 

Le  pèlerin  nous  conte  d'abord  son  itinéraire  de- 
puis Saigon,  où  son  vaisseau  faisait  relâche,  jusqu'à 
Angkor,  et  déjà  la  description  du  trajet,  simple  et 
précise,  nous  transporte,  en  imagination,  vers  de 
lointains  paysages.  Tandis  que  son  modeste  vapeur 
remonte  le  Mékong,  il  voit  défiler  la  brousse  indo- 
chinoise, puis  les  végétations  énormes  où  la  petitesse 
de  l'honune  est  à  peine  visible  ;  enfin,  il  pénètre  dans 
ce  lac  immense,  aux  rives  indéterminées,  que  for- 
ment pendant  six  mois,  à  la  saison  des  pluies,  les 
débordements  du  fleuve.  Quarante  lieues  de  forêt 
noyée  se  déroulent  devant  lui.  Son  œil  de  peintre 
suit  dans  le  ciel,  vers  l'ouest,  les  formes  effrayantes 
et  variables  d'un  orage  exotique  en  formation,  ou 
note  les  taches  claires  que  font,  au  loin,  les  troupes 
flottantes  des  pélicans.  Il  abandonne  le  bateau  à 
vapeur,  puis  les  sampans  qui  l'ont  amené  à  travers 
les  méandres  du  fleuve;  sur  les  confins  du  Siam, 
en  pleine  végétation  tropicale,  une  primitive  char- 
rette à  bœufs  l'entraîne  à  travers  les  sentiers  de 
cocotiers  où  pendent  les  guirlandes  de  lianes,  ju.s- 
qu'à  Siem  Heap,  ville  toute  siamoise  et,  de  là,  rapi- 
dement, à  Angkor,  objet  de  ses  anciens  désirs. 

Au  milieu  d'un  vaste  étang,  qui  dort  sous  les  né- 
nufars,  s'élève  le  grand  temple  d'Angkor-Vat.  Un 
pont  colossal  y  conduit,  protégé  par  les  serpents  de 
pierre  à  sept  têtes.  A  loisir,  le  pèlerin  séjournera 
dans  l'enceinte  sacrée,  explorant  à  son  aise  terra.s- 
ses,  escaliers,  tours  et  galeries,  sûr  de  retrouver  le 
soir,  grâce  à  l'hospitalité  des  bonzes  voisins,  le 
kiosque  bâti  sur  pilotis,  ou  il  peut  dormir  à  labni 
des  pluies  diluviennes,  à  l'abri  des  tigres,  des  im- 
mondes chauves-souris,  énormes  et  velues,  qui 
régnent  en  maîtresses  dans  toutes  les  galeries  du 
temple;  à  l'abri  aussi,  grâce  à  une  moustiquaire, 
des  innombrables  insectes  qui  pullulent  dans  cette 
humidité  chaude,  pesante  et  malsaine,  où  séjourne 
la  mortelle  <•  fièvre  des  bois  «. 

Avant  tout,  il  explore  Angkor-Vat,  qui,  parmi  les 
temples  klimers,  est  un  des  mieux  conservés.  C'est 
d'abord  la  galerie  extérieure;  pénétrant  par  des 
fenêtres  délicatement  ouvragées,  la  lumière  y  vient 
éclairer  les  immenses  et  grouillants  bas-reliefs  où 
revivent  les  grands  épisodes  du  Ramayana,  où  l'on 
voit  les  Dévas  baratter  la  mer  de  lait,  où  dansent, 
en  poses  gracieusement  contournées,  avec  un  sou- 
rire mystérieux,  les  belles  Apsaras. 

Au  centre,  s'élève  le  temple  lui-même  :  savante 
construction,  énorme  pyramide  à  trois  gradins,  qui 
vont  chaque  fois  en  doublant  de  hauteur.  Sur  la 
dernière  plate-forme,  quatre  galeries,  qui  se  réunis- 
sent au  centre,  abritent  des  foules  de  bouddhas  mu- 
tilés (c(  idoles-cadavres  »),  souillés  par  les  chauves- 
souris,  mais  devant  lesquels  de  pieux  pèlerins  vien- 
nent encore  allumer  des  baguettes  d  encens.  Tout 
autour,  sans  cesse  mouillée  par  les  pluies  diluvien- 
nes, s'étend  la  vaste  forêt  tropicale. 

Plus  loin,  dans  cette  forêt,  la  ville  elle-même, 
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Antîkor-Tlioni,  ;ivii-  ^oii  grand  temple,  le  Bayon, 
plus  ancien  (iir.Vngkoi'-Val.  jadis  fier  de  ses  cin- 
quànle-neuf  tours,  aujourd'hui  tout  effondré  on 
blocs  énormes.  Là,  la  forêt  a  complètement  triom- 

Ehé  de  l'œuvre  de  l'homme.  Les  feuilles  ont  com- 
lé  les  fossés.  Le  «  liguier  des  ruines  >•  a  poussé 
ses  racines  entre  les  blocs  et,  insensiblement  et 
invinciblement,  les  a  disjoints.  Les  plantes  re- 
couvrent les  pierres  et  les  dieux  presque  dis- 
parus. Une  obscurité  religieuse  y  rigne.  Les 
masques  colossau.x  de  la  Tour  aux  quatre  visages 
sourient  toujours,  pourtant,  du  même  sourire  lige 
et  énigmaliquc. 

C'est  uti  beau  sujet  de  méditation  pour  un  esprit 
frappé  de  la  rapidité  du  temps  et  de  la  fragilité  de 
l'homme,   que  ces    ruines  imposantes   d'un 
puissant  empire   aujourd'hui    anéanti,    qui.      _.    . 
pendant    quinze  cents  ans,  put  jouir  de   la      Ç 
brillante  civilisation  que  supposent  ces  ar-      f 
chiteclures    et  ces  sculptures  gigantesques      {^ 
par  leurs  dimensions  et,  en  même  temps,      ^ 
si  longuement   et    si   minutieusement    Ira-      ' 
vaillées.  Que  d'ouvriers  pour  les  exécuter.      t 
quels  artistes  pour  les  concevoir  et    quellr 
autorité  pour  les  l'aire  exécuter  !  Et  mainli'- 
nanl,  c'est  à  peine  si   la  forêt  ne  les  cache 

fias  tout  entiers,  et  l'Etranger  occidental,  qui 
es  vient  contempler,  s'il  les  comprend  par 
un  elîorl  de  science  et  d'intelligence,  se 
sent  pourtant  inllniment  éloigné  de  ces 
étranges  conceptions. 

Etranges,  mais  non  point  mortes  tout 
à  fait. 

Pour  déchu  que  semble  le  modeinc 
Cambodge  de  l'ancieime  civilisation  khmère, 
le  pMeiin  sait  y  retrouver  les  impressions 
du  lointain  passé.  Lorsque  le  vieux  roi 
Norodom  fait  donner,  en  son  palais  de 
Pnom-Penh,  une  gi-ande  fête  en  l'honneur 
du  «  lettré  de  France  »,  celui-ci,  dans  la 
salle  immense  aux  innombrables  colonnes 
et  sans  murailles,  au  son  d'une  musique 
mystérieuse,  Iris  ancienne,  voit  évoluer 
gracieusement  les  petites  danseuses  roya- 
les. Avec  leurs  tiares  d'or,  leurs  costumes 
hiératiques,  avec  leurs  danses  rituelles,  qui 
représentent  les  grands  épisodes  du  Ra- 
niayana,  ce  sont  les  sœurs  parfaitement 
lessemblantes  des  souriantes  Apsaras  der> 
temples  d'Angkor. 

Ailleurs,  apercevant  la  pagode  sépulcrale 
où  repose  la  reine  douairière  du  Cambodge, 
le  voyageur   note   en   ce   petit   tableau,   si 
exquisement  coloré,  une  vue  moderne  et  en  quelque 
sorte  réduite  de  ce  que  devait  être  jadis  l'éclat  des 
sanctuaires  : 

C'est  au  baisser  du  soleil  que  nous  l'apercevons 
dans  une  sorte  de  clairière  au  inilieu  de  la  brousse. 
Parmi  dos  palmiers  hauts  et  frêles,  dont  les  plumets 
verts  dominent  la  jungle  d'alentour,  elle  nous  appa- 
raît tout  illuminée  des  feux  de  Bengale  du  couchant, 
doucement  éclatante  de  dorures  ternies  comme  une  vieille 
orfèvrerie  précieuse  ;  elle  se  mire  dans  un  étang  solitaire 
parsemé  d'ilôts  do  lotus  roses  ;  elle  a  naturellement  de 
longues  cornes  d'or,  qui  partent  en  tous  sens  des  angles 
de  la  toiture  :  elle  est  posée  sur  un  piédestal  à  trois  gra- 
dins, au  bord  duquel  des  monstres  aux  attitudes  mo- 
queuses éclatent  de  rire,  d'un  etfravanl  rire  de  mort.  Et. 
entendant  venir  nos  éléphants,  des  bonzes  vêtus  de  jaune 
citron  et  drapés  do  jaune  orange,  ouvrent  les  portes, 
puis  s'arrêtent  en  groupes  étages  sur  les  marches  du  seuil. 
C'est  une  vision  intacte  des  vieux  âges  de  r.\sic.  qui  nous 
attendait  dans  le  silence  de  ce  lieu  perdu  et  dans  le 
rayonnement  rouge  du  soir... 

Cette  fraîche  esquisse  montre  assez  que  la  palette 
du  maître  n'a  rien  perdu  de  sa  richesse,  ni  son 
pinceau  de  sa  souplesse  ;  et  ce  volume  comptera 
parmi  les  plus  sobrement  pittoresques  de  ses  récits 
de  voyage,  .ajoutons  qu'il  ne  manque  pas  à  cette 
œuvre  cette  émotion  humaine,  qui  se  rencontre 
habituellement  dans  les  siennes  et  sans  laquelle  une 
teuvre  descriptive,  si  opulente  et  si  chaude  serait-elle, 
risquerait  de  rester  froide. 

Se  retrouvant  quelque  dix  ans  après  ce  voyage 
dans  .sa  maison  de  r.\unis  et  dans  son  musée  d'en- 
fant, l'homme  qui  a  pu  accomplir  ses  rêves  de 
jeunesse,  qui  a  fait,  avec  les  sens  les  plus  impres- 
sionnables, les  plus  beaux  pèlerinages  qu'il  soit 
possible  de  l'aire  en  ce  monde,  et  qui  sent  la 
tristesse  des  premiers  cheveux  blancs,  se  dit  avec 
un  peu  de  mélancolie  :  «  Ce  n'était  que  ça  le 
monde  !  »  Mais,  de  ses  voyages,  il  rapporte  autre 
chose  que  celte  réflexion  désenchantée.  Dans  les 
pagodes  de  l'Inde,  comme  dans  les  mosquées,  comme 
dans  les  cathédrales,  il  a  trouvé  une  commune 
adoration,  une  même  prière  qui  s'élève  de  tous 
ces   lieux  de  supplication,  une   même  souveraine 

Pitié.  —  Louis  CoQtir.i.ts. 

T'elletan{.\dolphe-.4nrfre),  ingénieur  et  mathé- 
maticien français,  né  h  Paris  le  13  décembre  1848, 
mort  à  Jougne  le  9  aoilt  1910.  Fils  de  l'homme 
politique  et  journaliste  républicain  Eugène  Pellelan, 
il  entra,  à  vingt  ans,  à  l'Ecole  polytechnique,  d'où  il 
.sortit,  en  1870,  comme  élève  ingénieur  des  Mines. 
La  guerre  franco-allemande  éclatait  à  ce  moment  : 


LAROUSSE    MENSUEL 

il  prit  iinMiédiulciuciil  du  .service  et  fit  la  campagne 
comme  lieulenanl  d'artillerie.  Ce  n'est  qu'en  I87'i 
f|u'il  sortit,  avec  le  grade  d'ingénieur  ordinaire,  de 
1  Ecole  des  mines,  où  devait  ensuite  s'écouler  la 
plus  grande  partie  de  sa  carrière  scientifi(^ue.  Il  y 
l'ut,  en  1879,  chargé  du  cours  préparatoire  d  analyse 
et  de  géométrie  descriptive,  en  même  temps  que 
du  cours  de  topographie.  En  1895,  il  devint  chef  du 
service  des  instruments  de  précision  à  l'Ecole 
nationale  des  ponis  et  chaussées.  Ingénieur  en  chef 
dès  1890,  il  avait  été  chargé  de  nombreuses  mis- 
sions à  l'étranger,  puis  attaché  au  contrôle  de  l'ex- 
ploilalion  technique  du  réseau  P.-L.-M.,  enfin 
appelé  à  la  sous-direction  de  l'Ecole  des  mines  avec 
le  grade  d'inspecteur  général.  Savant  très  distingué. 
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ques  étendues  en  botanique  ou  en  cryptogamie,  ou 
offrir  de  sérieuses  garanties  au  point  de  vue  de  la 
détermination  des  caractères  des  insectes  et  des 
cryptogames  les  plus  fréquemment  rencontrés  dans 
les  plantations  agricoles  et  horticoles. 

Pourvus  les  un»  et  les  autres  du  certificat  d'aptitude 
à  l'emploi  qu'ils  convoitent,  les  candidats  adressent 
alors  une  demande  au  ministre,  qui  fait  les  nomina- 
tions suivant  les  besoins  du  service.  Ces  nominations 
sont  valalables  pour  une  année.  —  J.  ni!  CHio». 

*  phytophthore  ou  pliytophtore  (du  gr. 

phutun,  piaule,  al  jj/ithora,  dégât)  n.  m.  —  Encyci.. 
Ce  genre  de  péronosporées  ne  renferme  qu'un  petit 
nombre  d'espèces,  dont  deux  surtout  (jihylophlhorn 


N'iie  de  la  façade  principale  mi 

esprit  large,  ouvert  à  tous  les  progrès,  il  avait 
naguère  mené  une  vive  campagne  en  faveur  d'un 
remaniement  complet  dans  les  études  de  l'Ecole 
polytechnique,  qu'il  .souhaitait  de  voir  dirigées  en 
un  sens  plus  moderne  et  plus  pratique,  et  provoqué 
à  ce  sujet  de  vives  polémiques.  On  doit  à  André 
Pelletan,  en  dehors  de  communications  de  mémoires 
ou  de  rapports  insérés  dans  divers  recueils  scienti- 
fiques, un  ouvrage  capital,  écrit  en  collaboration 
avec  Ch.-L.  Durand-Claye  et  Ch.  Jjalleraand  :  Lever 
de  jjlans  et  jiivellement  (1889),  dans  1'  o  Encyclo- 
pédie des  travaux  publics  ».  —  s.  obaville. 


concerne  la 
e  de  l'agri- 


plijrtopatliologique  adj.  Qui 

phvtopathologie  :  //  existe  au  ministèrL --,,•- 

culture  un  service  d'inspection  PHYTOP.\TnoLOGiouK 
dont  les  inspecteurs  et  les  contrôleurs  sont  nommés 
ait  concours. 

—  Encycl.  Le  service  d'inspection  phytopatholo- 
gique  de  la  production  horticole,  créé  près  le  minis- 
tère de  l'agricullure  par  un  décret  du  12  mai  1911, 
inséré  à  rO/'^ci«/du  13  du  même  mois,  comprend  deux 
sections,  dont  l'une  s'occupe  plus  spécialement  de 
la  cryptogamie,  tandis  que  l'autre  fait  son  domaine 
de  l'entomologie. 

Ce  service,  dont  la  création  était  depuis  longtemps 
attendue,  répond  en  elTet  à  un  besoin  réel  de  l'hor- 
ticulture :  les  plantes  n'étant  admises  en  certains 
pays  étrangers  qu'accompagnées  d'un  certificat 
autheuliqiie  constatant  qu'elles  ne  sont  atteintes 
d'aucune  maladie  parasitaire. 

Pour  assurer  les  dépenses  occasionnées  par  l'ins- 
pcclion,  le  décret  précité  fixe  une  taxe  annuelle  de 
25  francs  sur  chaque  établissement  horticole  con- 
trôlé. 

Le  recrutement  des  inspecteurs-adjoints  et  des 
contrôleurs  du  service  de  l'inspection  phytopalho- 
logique  est  assuré  par  concours,  d'api'ès  l'arrêté  du 
ministre  de  l'agriculture  (6  juillet  1911).  Aux  termes 
de  cet  arrêté,  pour  être  admis  ii  prendre  part  au  con- 
cours, les  candidats  à  l'emploi  dinspecteur-adjoint 
doivent  être  Français,  âgés  de  vingt-cinq  ans  au 
moins:  posséder  le  diplôme  de  l'Institut  agronomi- 

3ue  ou  des  écoles  nationales  d  agriculture,  celui 
e  licencié  es  sciences,  un  diplôme  d'études  supé- 
rieures, équivalent  fi  la  licence  es  sciences,  ou,  à 
défaut,  Aire  spécialisés  dans  des  études  d'entomo- 
logie ou  de  cryptogamie  appliquées  aux  plantes  culti- 
vées. Les  candidats  à  l'emploi  de  contrôleur  doivent 
être  Français,  âgés  de  vingt-cinq  ans  au  moins,  avoir 
une  profession  qui  exige  des  connaissauces  prati- 
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in  festons  et  phi/tophthora  caclorum)  sont  connues 
pour  les  dégâts  qu  elles  ont  occasionnés.  Le  phyto- 
phthora  infestons  s'attaque  &  diverses  solanées 
(pomme  de  terre,  aubergine,  tomate),  mais  plus  spé- 
cialement à  la  pomme  de  terre;  quant  à  la  seconde 
espèce,  on  l'a  signalée  sur  un  grand  nombre  de  plantes 
très  diverses,  notamment  sur  des  plantes  grasses  de 
la  famille  des  cactées  (cereus)  et  de  la  famille  des 
crassulacées  (joubarbe)  ;  mais  elle  a  causé  aussi  de 
notables  dommages  dans  les  semis  d'arbres  forestiers 
(hêtres,  pins,  sapins,  érables,  mélèzes,  frênes,  robi- 
niers, etc.).  Les  autres  espèces  connues  :  pAy/o- 
phthora  phaseoli  (qui  attaque  les  plantations  de 
liaricots  en  Amérique)  et  pliytophtliora  nicoliana' 
(observée  sur  les  tabacs  aux  Indes  néerlandaises) 
n'ont  pas  été  rencontrées  en  Europe. 

Le  pliytnphthora  infestons  (de  Bary),  que  Mon- 
tagne avait  appelé  botrytis  infestons,  et  Libert,  bo- 
trytis  devastatrix,  en  raison  des  ressemblances 
qu'offre  ce  champignon  avec  le  mildiou,  est  connu 
depuis  1830.  C'est,  en  etîet,  il  ce  moment  que  l'on  a, 
pour  la  première  fois,  constaté  sa  présence  en  Alle- 
magne, d'où  la  «  maladie  de  la  pomme  de  terre  », 
comme  on  l'appelle  communément,  .s'étendit  insen- 
siblement au  reste  de  l'Europe.  En  France,  le  phy- 
tophthore  apparut  en  1843,  et  la  propagation  du 
Iléau  fut  si  rapide,  que  la  culture  de  la  pomme  de 
terre  parut  un  instant  compromise.  Depuis  celle 
époque,  il  sévit  avec  des  variations  dans  I  intensité, 
mais  il  est  rare  que,  chaque  année,  on  ne  signale  pas 
ses  dégâts  en  quelque  région. 

Le  redoutable  champignon  microscopique  attaque 
à  la  fois  les  feuilles,  les  liges  et  les  tubercules  de 
la  pomme  de  terre  et  apparaît  en  été  (juillel-aoùl, 
quelquefois  fin  juin).  On  voit  alors  les  feuilles  de  la 
plante  se  couvrir  dé  taches  irrégulières  et  mal  dé- 
limitées, qui,  de  jaunâtres  au  début,  deviennent 
brunes  lorsque  le  parenchyme  est  déiruil  ;  tout  le 
feuillage  ne  larde  pas  à  se  dessécher  et  à  se  tlélrir. 
Le  bord  des  taches,  notamment  à  la  face  inférieure 
des  feuilles,  est  souvent  formé  par  une  ïone  blanche, 
qui  n'est  qu'un  amas  de  rameaux  conidiophores. 

Le  mycélium  du  phyloplithore  pénètre  le  paren- 
chyme de  la  feuille,  se  ramifie  de  proche  en  proche 
vers  les  parties  saines  et  émet,  sur  tout  son  tra- 
jet, de  petits  suçoirs  filiformes,  assez  ténus  pour 
qu'on  ait  pu  longtemps  l'en  croire  dépourvu  :  ce 
sont  ces  organes  qui  puisent^dans  la  plante  les  sucs 
dont  se  nourrit  le  parasite.  D'autre  part,  le  mycé- 
lium donne  naissance  à  des  rameaux  aériens  (côni- 
Uiophores),  que  l'on  voit  émerger  des  stomates  et 
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qui  constiUienl  ces  amas  blanchâtres  sertissant  les 
laclies  de  parenchyme  détruit.  Tout  filament  coni- 
diophore  porte  à  son  extrémité  un  rendement  (co- 
nidie)  qui  devient  latéral  par  le  développement  d'une 
ramification  secondaire,  au  bout  de  laquelle  naît 
une  nouvelle  conidie  bientôt  rejetée  latéralement 
par  le  développement  d'une  ramification  tertiaire, 
et  ainsi  de  suite.  C'est,  d'ailleurs,  ce  mode  de  ra- 
mification qui  caractérise  tous  les  phytophthorcs. 

Les  conidies  (de  forme  ovoïde  et  de  20  à  30  i» 
de  long  sur  15  à  25  i»  de  large)  se  détachent  faci- 
lement au  cours  de  ces  bourgeonnements  succes- 
sifs, et  germent  avec  rapidité,  surtout  par  une  tem- 
pérature humide  et  chaude.  Ce  sont  ces  germes 
semés  sur  le  sol,  dans  la  profondeur  duguel  ils  sont 
entraînés  par  les  pluies,  qui  attaquent  les  tuber- 
cules, surtout  lorsque  ceux-ci  sont  jeunes  et  encore 
Eourvus  d'un  périderme  mince.  L'infection  des  (u- 
ercules  peut  également  se  produire  lors  de  l'arra- 
chage, quand  les  fanes,  secouées,  laissent  échapper 
en  abondance  les  conidies  qu'elles  portent. 

Sur  les  tubercules,  la  maladie  présente  un  aspect 
assez  caractéristique  :  des  taches  brunes  ou  livides, 
plus  ou  moins  profondes,  en  parsèment  la  surface; le 
mycélium,  là  encore,  pousse  ses  ramifications  et  ses 
suçoirs  vers  les  parties  saines,  surtout  ii 
la  périphérie;  mais  il  n'émet  point  de  ra- 
meaux conidiophores.  Toutefois,  si  l'on 
coupe  un  tubercule  atteint  et  qu'on  l'aban- 
donne k  l'air  humide,  il  ne  tarde  pas  à  se 
couvrird'efdorescences  blanches,  quisont 
des  amas  de  conidiophores.  Les  tuber- 
cules contaminés  se  conservent  mal  et 
sont  fatalement  envahis  par  les  moisis- 
sures, qui  en  achèvent  la  décomposition. 
Au  reste,  les  pieds  de  pommes  de  terre 
attaqués  par  le  phylophthore  sont,  de  ce 
fait  même,  beaucoup  plus  sensibles  à  l'ac- 
tion des  bactéries  de  toute  sorte  que  les 
pieds  sains. 

D'une  année  à  l'autre,  la  maladie  se 
transmet  par  des  tubercules  malades  ren- 
trés en  cave  et  qui,  plantés  au  printemps, 
ne  donneront  naissance  qu'à  des  pousses 
émaciées,  débiles,  et  qu'envahira  bien- 
tôt le  mycélium  du  phylophthore  habile 
à  se  développer. 

Des  différentes  variétés  de  pommes  de 
terre,  aucune  n'est  complètement  réfrac- 
taire  à  la  maladie  ;  mais  il  en  est  qui 
sont  moins  sensibles  à  ses  attaques;  les 
variétés  précoces  y  échappent  assez  faci- 
lement, le  phylhopthore  n'ayant  naturel- 
lement que  peu  d'effet  sur  des  feuillages 
arrivés  à  maturité,  non  plus  que  sur  des 
tubercules  dont  le  périderme  est  assez 
épais  pour  opposer  une  barrière  à  peu 
près  infranchissable  aux  conidies  libé- 
rées. Les  variétés  industrielles  sont 
moins  sensibles  également  que  les  va- 
riétés potagères,  et  la  raison  en  est  dans 
le  fait  que  celles-là  renferment  moins  de 
principes  azotés  que  celles-ci.  D'ailleurs, 
indépendamment  de  l'aptitude  à  con- 
tracter la  maladie,  variable,  nous  le  répé- 
tons, avec  les  variétés  et  indépendam- 
ment des  conditions  atmosphériques  qui 
fieuvent  en  influencer  le  développement, 
e  phytophlhora  se  propage  avec  beau- 
coup plus  d'activité  dans  les  sols  large- 
ment fournis  d'engrais  azotés  que  dans 
les  sols  où  dominent,  au  contraire,  les 
sels  de  potasse  et  les  phosphates. 
On  peut  conclure  de  ce  qui   précède 
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conidiophores  et  de  conidies,  mais  encore  forma- 
tion abondante  d'ceufs  dans  les  tissus  attaqués  et 
que  la  décomposition  de  ceux-ci  met  en  liberté. 
Ces  œufs  peuvent  conserver  leur  faculté  germina- 
tive  pendant  plusieurs  années.  Le  phytophlhora  cac- 
torum  est  loin  de  présenter  les  mêmes  dangers  que 
\e  phytofàlhora  infeslans;  mais  il  importe  cepen- 
dant de  l'éloigner  des  pépinières  d'arbres  fores- 
tiers, et,  pour  cela,  d'effectuer  celles-ci  en  terrains 
secs,  ou  que  l'on  aura  préalablement  assainis.  Si 
des  pulvérisations  de  bouillies  cupriques  restent 
sans  effet,  il  conviendra  d'arracher,  pour  les  brûler, 
les  sujets  malades  et  de  procéder  à  l'assainissement 
du  soi  avant  de  replanter.  —  Piei-n:  Monnot. 

♦planeur  n.  m.  —  Aviat.  Nom  donné  aux  appa- 
reils d'expérimentation  qui  ont  pour  but  de  per- 
mettre à  Ihomine  l'imitation  du  vol  plané  de  l'oi- 
seau, et  qui  ne  font  appel  à  aucune  énergie  molrice. 
—  Encyci..  Les  planeurs  sont  les  devanciers  des  aéro- 
planes ;  u'élant  pourvus  d'aucune  espèce  de  moteur, 
ils  ne  permirent  jamais  aux  Lilienthal,  aux  Chanule, 
aux  Ferher  qui  les  utilisèrent  que  des  expériences 
d'une  très  faible  durée,  mais  qui  constituaient  néan- 
moins un  apprentissage  .sérieux  du  métierd'homme- 


Pki/tophthora  infeslans  :  A.  feuille  de  pomme  de  terre,  montrant  les  taches 
eoMsIituees  i,ar  l'.iiiias  des  rameaux  conidiophores  ;  li.  rameaux  conidiophores 
'très  grossis!  sortant  d'un  stomate  se;  C.  mycélium  (ni)  dans  une  feuille  montrant 
qu'il  faudra  choisir  pour  la  culture  de  la  '''  «"Çoirs  s  ld'apr,s  Man^lnc  D.  mjvéllum  (m|  dans  un  tubercule  montrant  les 
nniTlmp  ilp  teri'p  ilpa  Iprrnina  i-iplipo  on  '"^?"''  '--Phulophihora  caclorum  :  E.  conidies  c  et  œufs  œ  dans  une  feuille  de 
pomme  ue    lerie    UCS    terrains  Iicnes    en        hêtre:  K,  fragment  irès  grossi  dune  leuiUe  de  hêtre  :  m.  mycélium;  »,  suçoir». 

potasse  et   phosphates  ;  ne   planter   que 


des  tubercules  parfaitement  sains;  pulvériser  en 
plusieurs  fois  (dès  le  commencement  de  l'été)  des 
bouillies  cupriques  sucrées  (très  adhérentes),  comme 
celle  de  Michel  Perret  par  exemple  (sulfate  de 
cuivre  2  kilog.,  chaux  vive,  éteinte  avant  le  mé- 
lange, 2  kilog.,  mélasse  2  kilog.,  eau  100  litres)  ; 
alterner  les  cultures  (assolement  triennal)  ;  récolter 
par  un  temps  sec,  surtout  si  l'on  constate  à  l'époque 
de  l'arrachage  que  le  champ  a  été  envahi  ;  ne  pas 
■tirer  du  sol  les  tubercules  avant  d'avoir  coupé  les 
fanes  et  les  avoir  brûlées;  enfin,  procéder  à  une 
désinfection  minutieuse  (fumigations  de  vapeurs 
sulfureuses,  badigeonnages  à  la  chaux,  au  sulfate  de 
cuivre)  des  caves,  celliers  et  silos,  où  doivent  sé- 
journer les  tubercules. 

Certains  auteurs  ont  recommandé,  pour  éviter 
la  contamination  des  tubercules  en  terre  par  les 
c:onidies  tombées  des  feuilles,  de  butter  les  pieds, 
les  conidies  ne  pouvant  pénétrer  à  plus  de  10  cen- 
timètres de  profondeur;  mais  cette  précaution, 
pour  efficace  qu'elle  soit,  ne  va  pas  sans  diminuer 
le  rendement.  Les  pulvérisations  cupriques,  judi- 
cieusement pratiquées,  donnent  de  meilleurs  ré- 
sultats. 

Quant  &uphytophthora  caclorum,  son  cycle  d'évo- 
lution diffère  un  peu  de  celui  de  l'espèce  précé- 
dente. 11  y  a  ici  non  seulemeot  émission  de  rameaux 


oiseau.  (V.  les  figures   accompagnant  les   articles 
AVIATION  au  Nouveau  Larousse  et  à  son  Supp  lément.) 

Poitevin  (Alphonse),  chimiste  français,  inven- 
teur de  la  photographie  inaltérable  au  charbon  et  des 
premiers  ])rocédés  de  photocollogranhie,  né  à  Gon- 
fians,  près  de  Saint-Calais  (Sarlhe),le  30  août  1819, 
mort  au  môme  lieu  le  4  mars  1882.  Il  fit  ses  études  au 
collège  de  Saint-Calais,  puis  fut  admis  à  l'Ecole  cen- 
trale des  arts  et  manufactures,  d'où  il  sortit  troi- 
sième en  18'i3,  avec  le  diplôme  d'ingénieur-chimisle. 
Tout  d'abord  attaché,  en  qualité  d'ingénieur,  aux 
Salines  de  l'Est,  il  découvrit  et  mit  en  application 
des  procédés  pratiques  et  économiques  d'extraction  ; 
puis  il  quitta  les  Salines  pour  entrer  dans  une 
fabrique  lyonnaise  de  produits  chimiques.  Dès  sa 
sortie  de  l'Ecole  centrale,  Poitevin  s'était  occupé  de 
photographie  et  livré  à  des  études  que ,  dans  son  Traité 
de  l'impression  photographique  sans  sels  d'argent, 
publié  en  1862,  il  qualifie  modestement  de  «  distrac- 
tions »,  mais  qui  n'en  devaient  pas  moins  être  fécondes 
en  résultats,  1  occuper  toute  sa  vie,  et  le  conduire  à  la 
découverte  de  procédés  qui  font  aujourd'hui  vivre 
des  milliers  d'hommes.  Ses  premiers  essais  pholoty- 
pographiques  sont  conservés  aux  Arts  et  Métiers. 

En  1846,  une  société  russe  avait  fait  au  chercheur 
des  offres  splendides,  mais  il  refusa  pour  ne  pas 
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s'expatrier.  En  1847,  il  reçoit  un  prix  de  la  Société 
d'encouragement,  décide  de  se  consacrer  entière- 
ment à  ses  recherches  photographiques  et,  à  cet 
effet,  résigne  ses  fonctions  d'ingénieur.  En  1848,  il 
fait  présenter  à  l'Académie  des  sciences  un  premier 
mémoire  sur  la  gravure  pholochimique,  puis,  en 
1850,  un  second  mémoire  traitant  de  1  emploi  de  la 
gélatine  dans  la  photographie  sur  verre  pour  l'ob- 
tention des  négatifs,  de  la  fixation  de  l'image  par 
l'hyposulfite  de  soude  et  d'une  méthode  d'agrandis- 
sement des  épreuves  pho  ographiques.  En  1835,  il 
fait  breveter  ses  procédés,  puis  s'établit  cette  même 
année  à  Paris  pour  les  exploiter  industriellement; 
mais  le  côté  commercial,  pratique  de  l'entreprise 
ne  pouvait  le  retenir  longtemps;  deux  années  se 
sont  à  peine  écoulées,  qu'il  cède  ses  brevets  et  re- 
tourne dans  son  pays  natal  se  livrer  en  toute  liberté 
à  de  nouvelles  recherches  qui  lui  méritent  bientôt 
de  nombreuses  distinclions  honorifiques. 

Les  épreuves  photographiques  posilives  aux  .sels 
d'argent,  outre  l'inconvénient  d  être  coûteuses  et 
parfois  irrégulières,  offrent  encore  celui,  bien  plus 
grave,  de  s'altérer  facilement  à  la  lumière,  jusqu'à 
disparition  complète  de  l'image  qu'elles  portent; 
c'est  à  combattre  ce  caractère  d'œuvre  fugitive, 
ce  défa'it  capital,  d'ailleurs  fort  atténué  aujourd'hui, 
que  s'étaient  atticbés  les  chercheurs  et  pour  favo- 
riser les  recherclies  entreprises  dans  celte  voie  que 
le  duc  Albert  de  Luynes  avait  fondé  deux  prix  : 
l'un,  de  2.000  francs,  devait  être  attribué  à  l'image 
photographique  inaltérable;  l'autre,  de  8.000 francs, 
destiné  à  récompenser  l'inventeur  du  meilleur  pro- 
cédé d'impression  photographique  aux  encres  gras- 
ses. Ce  fut  Poitevin  qui  les  remporta  fous  les  deux. 
Un  peu  plus  tard,  le  gouvernement  consacrait  la 
valeur  des  découvertes  en  nommant  Poitevin  dans 
la  Légion  d'honneur. 

Les  propriétés  de  la  gélatine  bichromatée,   que 
Poitevin  avait  su  découvrir,  étaient  le  point  de  départ 
de  ces  travaux  remarquables.   La  gélatine  bichro- 
matée qui  a  sul)i 
l'action  de  la  lu- 
mière  devient  in- 
soluble, plus  ou 
moins  profondé- 
ment  dans    l'é- 
paisseur   de    In, 
couche,   suivant 
l'intensité  de 
l'action  lumi- 
neuse (c'est   sur 
celle  première 

Eropriété  (|u'esl 
asée  la  photo-  h 
graphie  au  char-  ï 
bon  utilisant  une 
gélatine  bichro- 
matée mélangée 
de  couleurs  fine- 
ment  pulvéri-  a.  l'oiicviu. 

sées,par  exemple 

charbon  ou  sépia  sur  lesquelles  la  lumière  est  sans 
efiet);  la  gélatine  bichromatée,  légèrement  humec- 
tée, prend  l'encre  grasse  sur  les  parties  qui  ont 
subi  l'action  de  la  lumière,  tandis  qu'elle  ne  la 
retient  pas  sur  les  parties  qui  n'ont  pus  subi  cette 
action  (propriété  qui  serl  de  base  aux  procédés  ac- 
tuels de  photocollograpliie,  ancienne  pholotypie^  : 
la  gélatine  bichromatée  mise  dans  l'eau  froide  ne 
se  gonfle  pas  dans  les  parties  qui  ont  reçu  lu 
lumière  et  se  gonfle  au  contraire  considérable- 
ment   dans    les   autres,  etc. 

Uniquement  occupé  de  ses  recherches  savantes, 
Poitevin  vécut  à  Confians  jusqu'en  IS(ii);  mais,  si 
la  gloire  lui  avait  souri,  il  n'avait  point  acquis 
l'aisance  qui  lui  eût  évité  les  soucis  de  l'existence 
matérielle,  et  il  dut,  à  cette  époque,  acceptera  nou- 
veau uu  poste  dans  l'industrie.  Nous  le  voyons  suc- 
cessivement aux  mines  d'Ahun  (Creuse),  à  la  ver- 
rerie de  Folembray  (Aisne),  dans  une  fabrique  d'alun 
(en  Auvergne),  à  la  verrerie  de  Goudrecieux.  Tou- 
jours préoccupé  par  ses  travaux,  ballollé  constam- 
ment entre  sa  vocation,  et  la  lutte  pour  la  vie,  il 
s'accommode  mal  de  la  fatigue  et  de  l'ennui  d'un 
travail  imposé  et  revient  encore  à  Confians,  qu'il 
ne  devait  plus  qui  lier. 

En  1878,  il  obtenait  le  grand  prix  à  l'Exposition 
universelle;  mais  il  mourait,  en  1882,  dans  une 
situation  très  précaire,  n'ayant  pu  tirer  profit  de  ses 
inventions,  tandis  que,  sur  le  vaste  champ  qu'il 
avait  ensemencé,  progressaient  rapidement  une  foule 
d'ouvriers  habiles  à  la  moisson.  En  dehors  d'un  pe- 
tit nombre  de  gens  spécialement  attentifs  à  noter  les 
travaux  des  savants  et  à  disputer  leur  mémoire  à 
l'oubli,  Poitevin,  inventeur  génial,  mais  modeste, 
est  peu  connu,  car  bien  peu  de  ceux  à  qui  profitè- 
rent ses  découvertes  eurent  la  pensée  d'en  glorifier 
l'inventeur.  Mais  le  temps  a  montré  déjà  et  mon- 
trera encore  que  le  savant  méritait  mieux  que  cette 
ingratitude.  Son  nom  doit  être  inscrit  à  côté  des 
noms  deNiepce,  Daguerre,  Talbot,  parmi  les  grands 
précurseurs  de  la  photographie  et  de  ses  multiples 
applications.  Un  modeste  monument  lui  a  été  érigé 
en  1 885,  à  Saint-Calais.  —  Jacquc»  auverkiïi. 


Pi.ric  fuisfiix    ^Phot.  l'i 


N-  83.  Mai  1912. 

♦pomme  de  terre  n.  f.  —  Encvcl.  Teigne  de 
la  pnmine  de  terre,  v.  teigne  (p.  419).  Maladie  de 
la  pomme  de  lerre,  v.  ci-dessus  hhytoi>hïuore. 

I»ul8eux(P(erce-Henri),  astronome  français,  né 
à  Paris  le  20  juillet  1855,  élu  membre  de  l'Académie 
des  sciences  le  26  février  1912,  en  remplacement 
de  n.  Hadau.  (V.  p.  3!I8.)  Entré  à  l'Ecole  normale 
supérieure  en  1875,  il  en  sortit  agrégé  des  sciences 
mathématiques  en  1 878,  et  fut  reçu  docteurès  sciences 
en  1879,  avec  une  remarquable  tbèse  sur  Vaccélé- 
ration  séculaire  du  mouvement  de  la  lune.  Maître 
de  conférences  à  la  Sorbonne  en  1880,  astronome 
adjoint  à  l'Observatoire  en  1885,  titulaire  en  1893,  il 
l'ut  nommé,  en 
1897,  professeur 
adjoint  à  la  l"a- 
culté  des  scion- 
ces,  chargé  d'un 
cours  de  physi- 
que céleste. 

Sestravauxoiit 
porté  sur  l'astru- 
nomie  de  pnii- 
sion,  l'astrono- 
mie physique,  l.i 
théorie  des  ins- 
truments et  l'his- 
toire de  l'astro- 
nomie. Ucollabo- 
ra,  avec  .Maurice 
Lœwy,  à  \' Allas 
pkolor/riiphique 
de  lu  lune,  dont 
il  rédigea  plu- 
sieurs mémoires  analytiques,  et  il  est  chargé,  de- 
fiuis  1907,  à  l'Observatoire  de  Paris,  du  service  de 
a  carie  photographique  du  ciel.  Il  travailla  à  la  cons- 
truction et  à  la  théorie  de  l'équatorial  coudé. 

P.  Pulseux  a  publié  de  nombreu.v  mémoires  et  tra- 
vaux aux  «  Comptes  rendus  »,  au  «  Bulletin  astro- 
nomique »,  dans  diverses  revues,  surtout  dans  la 
"  Revue  scientilique  »  et  la  «  Revue  du  mois  ».  11  a 
condensé  dans  un  livre  remarquable,  la  Terre  et  la 
Lune,  l'ensemble  de  connaissances  relatives  à  notre 
planète  et  à  son  satellite,  et  son  Cours  de  cinéma- 
tique est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  tous  nos 
étudiants.  — -  A.  BnaoET. 

*radio-activit3  n.  f.  —  Encycl.  Physiq.  La 
faculté  d'émelire  des  radiations  actives,  analogues 
il  celles  du  radium,  a  été  constatée  dans  un  grand 
nombre  de  substances.  Outre  les  métaux  radio-actifs 
précédemment  décrits  :  uraîu'um  (Becquerel,  1896), 
thorium  (M"""  Curie  et  Schmidt,  1898),  radium  et 
polonium  (les  Curie,  1898),  actinium  (Debierne, 
1899),  rndiothorium  (Ramsay  et  Hahn,  1904),  ionium 
(Ruthcrford  et  Boltwood,  1908)  et  les  produits  de 
leurs  trans- 
mutations, 
une  radio-ac- 
tivité mesu- 
rable a  été  re- 
connueparmi 
les  éléments 
au  potas- 
sium, au  ru- 
bidium, au 
béryllium  et 
au  plomb. 
L'examen 
méthodique 
de  tous  les 
corps  de  la 
nature  a  fait 
reconnaître 
une  activité  à 

lïp   nnmhrpn  ^''o-  ••   Elcctroscope  finuacle   de  la  Société 

uc    iiuiiioieu-  centrale  de  produits  chimiques)  pour   la  me- 

SCSrOcheS,aU  sure  de   la  radio-activité   des   substances   so- 
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issuaut-s  |Jiu-  portant  la  matière  active  à  étudier;  D.  Am- 

fondeurs  ter-  poule  desséchante. 

reslres    (  gaz 

volcaniques),  à  des  condensations  atmosphériques 
(rosée,  brouillard),  à  l'eau  de  mer,  à  des  eaux 
minérales,  etc.;  dans  ces  derniers  cas,  l'activité  pa- 
raît être  simplement  induite,  empruntée  par  un 
contact  antérieur  ii  d  autres  substances  actives. 

Tous  les  éléments  actifs  émettent  un  mélange 
vari.ible  de  rayons  a,  S,  y,  mais  ceux-ci  n'ont  pas 
pour  tous  les  corps  les  mêmes  caractéristiques  : 
c'est  ainsi  que  les  rayons  x  du  radium  cessent  toute 
action  à  7  centimètres  du  point  d'émission,  tandis 

aue  ceux  émis  par  le  poloninm  perdent  leur  in- 
uence  h  la  moitié  de  cette  distance.  Le  plus  grand 
nombre  dés  métaux  actifs  se  décomposent  en  déga- 
geant une  émanation,  ainsi  que  de  l'hélium  ;  tous, 
enfin,  dégagent  une  quanlité  considérable  d'énergie, 
dont  les  etîets  calorifiques  et  électriques  ont  été 
mesurés  et  sont  maintenant  parfaitement  connus. 

Origine  de  la  radio-activité.  —  D'où  provient 
cette  énergie'.'  L'hypothèse  la  plus  suivie,  actuelle- 
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ment,  considère  la  radio-activité  comme  une  mani- 
festation de  transmutations  d'atomes.  Chaque  corps 
radio-actif  est  en  évolution,  se  transformant  par 
l'intermédiaire,  le  plus  souvent,  d'une  émanation 
gazeuse  en  substances  actives  nouvelles,  suscepti- 
bles elles-mêmes  d'entrer  aussitôt  en  transmuta- 
tion :  c'est  ainsi  que  du  radium,  on  a  pu  constater 
successivement  la  formation  des  radiums  A,  B, 
C,  D,  etc.  Tous  ces  états  connus  ne  sont  que  les 
stades  intermédiaires  de  transformations  allant,  par 
exemple,  de  l'uranium  au  plomb,  en  passant  par  le 
radium. 

Au  point  de  vue  de  la  durée,  chaque  état  exige 
un  temps  très  variable  :  des  mesures  effectuées,  il 
résulte  que  la  vie  de  l'atome  de  radium  .serait 
d'environ  1.800  ans,  tandis  que  celle  de  l'atome 
d'uranium  atteindrait  5  milliards  d'années  ;  au 
contraire,  certains  passages  intermédiaires  n'au- 
raient que  quelques  heures,  voire  quelque»  minutes 
d'existence. 

La  désintégration  des  métaux  radio-actifs,  tous  \ 
poids  atomiques  très  élevés,  s'accompagne  de  for- 
mation d'hélium,  gaz  par  contraste  de  poids  atomique 
infime  (4);  cette  décomposition  tend  ainsi  vers  l'ex- 
pression la  plus  simple  de  la  matière.  Or,  chacune 
de;i  transformations  est 
caractérisée  par  une  li- 
bération d'énergie  ;celle- 
ci  provient  de  ce  que  les 
divers  atomes  sont  cons- 
titués par  des  disposi- 
tions différentes  de  cor- 
puscules élémentaires , 
corpuscules  retenus  en 
place  par  une  énorme 
quantité  d'énergie  em- 
magasinée :  si  la  forme 
devient  plus  simple, 
l'énergie  nécessaire  pour 
relier  les  corpuscules 
étant  plus  petite,  l'excé- 
dent disponible  doit  se 
dégager. 

Mesure  de  la  radio- 
activité.—  Dès  le  début 
de  leurs  recherches.  Bec- 
querel, puis  les  Curie 
ulili-sèrent,  pour  évaluer 
la  radio-activité,  la  pro- 
priété possédée  par  les 
substances  actives  de 
rendre  l'air  conducteur 
de  l'électricité  et  de  per- 
mettre ainsi  la  décharge 
des  corps  électrisés.  Le 


Fig.  2.  Eleclroscope  (modèle  de 
la  Société  centrale  des  produits 
chimiques)  ilisposé  pour  l'étude 
d'unguzoud'un  liquide.  —  Mêmes 
lettres  qu'a  la  fig.  1  ;  II.  Réci- 
pient spécial  pour  placer  le  gaz 
ou  le  liquide  en  étude. 


premier  appareil  employé  se  compose  de  deux 
plateaux  parallèles,  disposés  horizontalement  et  es- 
pacés de  quelques  centimètres  ;  entre  eux,  est  établie 
une  différence  de  charge  électrique:  si  une  subs- 
tance radio-active  est  placée  sur  le  plateau  infé- 
rieur, cette  différence  de  charge  diminue;  il  suffit 
d'en  déterminer  la  perte,  par  un  dispositif  quel- 
conque (galvanomètre,  quartz  pîézo-éleclrique)  pour 
déduire  l'action  de  la  radio-activité. 

Pour  rendre  pratique  le  travail,  non  plus  au  labo- 
ratoire, mais  sur  le  terrain  même  et  permettre  à 
l'explorateur,  au  prospecteur,  l'étude  sur  place  des 
roches,  des  sources,  etc.,  divers  appareils  portatifs 
ont  été  imaginés  d'après  le  classique  électroscope 
k  feuilles  d'or.  Dans  celui-ci,  deux  feuilles  métalli- 
ques légères  s'écartent  entre  elles,  lorsqu'elles  se 
trouvent  électrisées,  par  suite  de  la  répulsion  mu- 
tuelle de  deux  corps  chargés  de  même  électricité  ; 
les  feuilles  étant  en  divergence,  si  l'on  vient  à  diri- 
ger sur  elles  un  rayonnement  actif,  elles  se  déchar- 
gent et  se  rapprochent.  En  comparant  la  vitesse  du 
rapprochement  avec  celle  obtenue  à  l'aide  d'une 
substance  active  connue,  il  est  aisé  d'évaluer  la 
valeur  radîo-active  du  rayonnement  étudié.  Dans  un 
des  meilleurs  types,  les  feuille»  métalliques  sont 
en  aluminium,  leurs  variations  se  lisent  au  micros- 
cope; des  dispositifs  spéciaux  permettent  de  relier  cet 
électroscope  soit  avec  une  boîte  contenant  un  pla- 
teau-support pour  les  substances  solides  rayon- 
nantes, soit  avec  un  cylindre  aménagé  pour  contenir 
des  gaz  ou  des  liquides.  Laprécision  est  telle  qu'elle 
permet  de  mesurer  une  activité  deux  cents  fois 
plus  faible  que  celle  de  l'uranium  et  d'apprécier 
même  la  quantité  de  radium  renfermée  dans 
50  grammes  de  sable  marin. 

Les  réactions  de  phosphorescence  peuvent  servir 
également  de  mesure,  la  détermination  de  la  scin- 
tillation d'un  écran  de  sulfure  de  zinc  est  un  des 
meilleurs  procédés  :  en  effet,  cet  écran  s'illumine 
par  points,  en  nombre  égal  k  celui  des  rayons  a  qui 
le  frappent  ;  cette  simple  numération  permet  une  me- 
sure rapide  de  l'activité. 

Unité  de  radio-activité.  —  L'uranium  ayant  été  la 
première  matière  active  signalée,  ce  métal  fut  pris 
comme  type  de  comparaison  ;  mais  les  sels  de  ra- 
dium présentant  une  puissance  1.800.000  fois  plus 
grande,  l'unité  choisie  se  trouvait  trop  faible.  Pour 
établir  une  autre  base,  le  Congrès  de  Bruxelles  (sep- 


Fig.  3.  Appareil  pour  activer  l'eau: .4. 
Aciivaieur;  a.  arriv  c  d'eau  ordinaire  : 
b.  dép'^t  de  substances  radioactives  ;  r, 
(litre  ;  it,  départ  d'eau  activée  ;  e,  tube 
de  caoutchouc;/*,  toile  métallique  assu- 
rant la  dilTusion  de  l'eau  dami  le  bain. 
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lembre  1910)  a  décidé  de  prendre,  comme  étalon, 
un  poids  de  20  milligrammes  de  radium  élémen- 
taire ;  en  même  temps,  une  unité  serait  créée  pour 
l'émanation,  elle  correspondrait  à  l'émanation  équi- 
librant un  gramme  de  radium  et  prendrait  le  nom 
de  Curie,  en  hommage  équitable  a  la  mémoire  du 
regretté  savant. 

IWle  et  applications  de  la  radio-activité.  —  Indé- 
pendamment de  toute  application  que  l'homme  puisse 
faire  des  actions  radio-actives,  celles-ci  doivent 
avoir,  par  l'éner- 
gie libérée,  un  rôle  "  U 
considérable  dans 
les  phénomènes  vi- 
taux :  sur  terre, 
elles  combattent  le 
refroidissement  de 
notre  planète;  dans 
les  astres  lumineux 
(étoiles,  soleils), 
pour  lesquels  les 
physiciens  ont  re- 
connu une  tempé- 
rature élevée  et 
décelé  la  présence 
de  l'hélium,  les  ac- 
tions radio-actives 
doivent  être  plus 
importantes  enco- 
re. L'énergie  mise 
en  liberté  déter- 
mine le  rayonne- 
ment intense  de 
ces  astres  ;  elle 
explique  pour  no- 
tre .soleil  la  forma- 
lion  de  la  chaleur  dont  nous  bénéficions  et  sans 
laquelle  toute  vie    serait   bannie  de   notre  globe. 

Un  rôle  plus  modeste  de  la  radio-activité  a  été 
constate  avec  les  eaux  minérales  :  un  grand  nombre 
de  sources  (Bagnères,  Plombières,  etc.)  émettent 
des  eaux  nettement  actives;  un  tel  fait  justifie  les 
effets  curatifs  meilleurs  obtenus  avec  ces  eaux  au 
sorlir  du  griffon,  vis-à-vis  des  reproductions  par 
simple  dissolution  de  sels, même  exactement  dosés. 

La  radio-activité  des  eaux  (v.  Larousse  Men- 
suel, t.  l"',  p.  150,  art.  gaz)  est  d'origine  induite, 
communiquée  .simplement  par  contact  avec  des  ro-' 
cbes,  des  minerais  radio-actifs  au  sein  de  la  terre. 
Aussi  ces  eaux,  même  très  actives,  ne  conservent 
pas  longtemps  leur  puissance  ;  au  bout  de  quelques 
jours,  l'activité  s'éteint,  ainsi  naturellement  que 
toute  action  thérapeutique.  Dans  le  but  de  les  stabi- 
liser, à  Kreuznach  (Allemagne),  on  active  artificiel- 
lement des  eaux  en  les  faisant  passer  dans  un  appa- 
reil spécial  (activateur),  où  elles  se  trouvent  obli- 
gées de  séjourner  sur  des  substances  actives  extraites 
des  boues  et  dépôts  abandonnés  par  les  sources.  Les 
eaux  chargées  ainsi  d'émanations  sont  consommées 
ou  utilisées  sur  place  en  bains.  —  Marcel  Mouhié. 

♦radium,  n.  m.  —  Chim. (symbole Ra). Depuis  la 
découverte  du  radium  (les  Curie,  1898),  de  nom- 
breux travaux  ont  complélé  nos  connaissances  dans 
le  domaine  de  la  chimie  des  corps  radio-actifs  :  les 
premiers  résultats  exposés  ici  ont  été  confirmés  ; 
nous  rappellerons,  que  le  radium  est  un  métal  de  la 
famille  du  baryum,  bivalent  de  poids  atomique 
226.4  ;  isolé,  par  électroly»e  de  son  amalgame,  il  se 
présente  alors  comme  une  matière  blanc  brillant, 
fusible  à  700°,  très  oxydable,  décomposant  l'eau  en 
formant  un  hydrate  basique  Ra  (OH)'-. 

Le  radium  est  caractérisé  par  une  émission  cons- 
tante de  radiations  :  rayons  v.,  p,  f.(\o\YSuppl., 
art.  radium.)  Actuellement,  on  "admet  que  les 
rayons  n  sont  formés  par  un  flux  de  gros  corpus- 
cules [l'on*]  de  l'ordre  de  grandeur  des  atomes  d'hy- 
drogène; ces  corpuscules  électrisés  positivement  se 
meuvent  avec  une  vitesse  vingt  fois  moindre  que 
celle  de  la  lumière;  les  rayons  S  sont  formés  de 
corpuscules  (électrons)  chargés  négativement,  mais 
beaucoup  plus  ténus,  près  de  deux  mille  fois  plus 
petits  que  les  précédents  et  se  déplaçant  avec  une 
vitesse  voisine  de  celle  de  la  lumière.  Quant  aux 
rayons  y,  il»  semblent  être  immatériels  et  ne  cor- 
respondre qu'il  des  vibrations  de  l'éther. 

Diverses  propriétés  du  rayonnement  mieux  étu- 
diées ont  pu  être  expliquées  :  la  transformation  de 
l'air,  normalement  isolant,  en  conducteur  de  l'élec- 
tricité, a  pour  cause  la  formation,  grâce  aux  ions  émis 
parle  radium,  de  points  de  condensation  facilitant,  de 
proche  en  proche,  le  passage  du  fluide  :  la  phosphores- 
cence provoquée  dans  certaines  matières  est  attri- 
buée aux  rayons  a;  ceux-ci  déterminent  en  particu- 
lier sur  un  écran  enduit  de  sulfure  de  zinc  une 
véritable  illumination  des  points  frappés  (phéno- 
mène de  scintillation);  les  cau.ses  de  la  radio-acli- 
vité  induite  (les  substances  placées  au  voisinage  du 
radium  devenant  temporairement  radio-actives  par 
simple  influence)  sont  également  mieux  connues.  On 
admet  que  le  rayonnement  transporte  à  distance  de 
nouvelles  substances  radio-actives  (émanation,  ra- 
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diums  A,  B,  C,  etc.),  issues  du  radium  et  se  déri- 
vant les  unes  des  autres  par  modification  ato- 
mique. 

Au  point  de  vue  chimique,  on  constate  que  le 
rayonnement  s'accompagne  de  la  mise  en  liberté  de 
deux  gaz  :  Yémanalion  ou  niton  (v.  niton)  et  l'hé- 
lium ;  celle  émanation  .se  décomposant  ensuite  dans 
les  divers  éléments  radio-actifs  cités  ci-dessus.  Des 
mesures  tn's  exactes  ont  permis  d'établir  qu'un 
atome  de  radium  se  scindait  en  deux  atomes  :  l'un 
de  nllon,  l'autre  d'hclium.  Un  gramme  de  radium 
dégage  par  an  158  milliniMres  cubes  d'hélium. 

Le  radium  et  la  Ira  us  formai  ion  atomique.  — 
Les  physiciens  considf'rcnt  comme  un  l'ail  précis 
la  Iransformation,  la  Iransmulation,  en  un  mol,  de 
l'atome  de  radium;  celui-ci,  comme  les  atomes  de 
loules  les  substances  radio-aclives,  ne  serait  qu'un 
slade  dans  l'évolulion  alomique. 

Une  fillalion  assez  nclle  a  pu  être  établie  en  re- 
liant l'uranium  au  radium  et  celui-ci  avec  assez  de 
vraisemblance  au  plomb  ;  les  degrés  de  la  chaîne 
étant  successivement  : 

Uranium  —  uranium  X  —  série  de  l'actinium  ? 
radium  —  niton  —  radium  A  —  radium  B  —  ra- 
dium C  —  radium  D  ou  radio-plomb  —  radium  E 
—  radium  F  ou  polonium  —  plomb. 

Non  seulement  le  radium  serait  susceptible  de  se 
transumi'i-,  mais  son  influence  peut  provoquer  la 
transmulalion  d'autres  éléments;  le  célèbre  chimiste 
anglais,  Ramsay  a  publié  sur  ce  sujet  une  série  de 
travaux  de  la  phis  haute  importance.  Considérant 
que  les  éléments  dits  simples  peuvent  se  classer 
selon  des  familles  périodiques  [Tables  de  Mendé- 
lelî],  ce  savant  pensa  que  les  divers  échelons  de  ces 
séries  pouvaient  provenir  les  uns  dos  autres;  par 
exemple,  dans  la  série  :  cuivre  —  potassium  —  so- 
dium —  lithium,  le  cuivre  doit  engendrer  le  lithium 
en  passant  par  les  élals  de  potassium  et  de  sodium. 
L'expérience  a  confirmé  cette  hypothi'se  ;  de  même, 
selon  les  conditions  de  sa  décomposilion,  l'éninna- 
tion  s'accompagne  d'argon,  de  néon  ou  d'hélium, 
tous  gaz  de  la  même  famille;  d'autres  transmuta- 
tions ont  été  ob.servées  dans  la  série  du  carbone, 
des  sels  de  titane,  de  zircouium,  de  thorium  se 
transmuant  avec  formation  d'anhydride  carbonique. 

Ces  résultats  n'ont  pour  créance  que  la  grande 
autorité  attachée  aux  noms  des  savants  qui  les  ont 
publiés  ;  jusqu'ici,  le  peu  de  matière  mise  en  œuvre 
a  été  un  obstacle,  malgré  les  procédés  analytiques 
les  plus  précis  employés  pour  la  démonsiration  de 
ces  faits.  L'avenir  nous  renseignera  sur  cette  no- 
tion d'importance  pliilosophique  considérable,  car 
elle  éclaire  d'un  jour  nouve,in  la  genèse  des  éléments. 

Itôle  terrestre  du  radium.  —  Le  rôle  du  ra<lium 
sur  notre  globe  est  encore  mal  déterminé  ;  cepen- 
dant il  doit  être  très  grand.  En  effet,  la  recherche 
du  radium  a  conduit  h  le  considérer  comme  un 
élément  très  général  de  notre  planète,  disséminé 
par  petites  ipiantités,  mais  1res  diffusé.  Les  roches, 
les  eaux  de  la  mer  en  contiennent  sul'lisamment 
pour  constituer,  sur  la  terre,  un  poids  de  plusieurs 
milliers  de  tonnes;  or  le  radium,  comme  tous  les 
corps  radio-aclifs,  est  un  génératem-  d'énergie,  la 
chaleur  dégagée  en  vingt  secondes  par  un  gramme 
étant  égale  h  une  petite  calorie  ;  cette  chaleur 
émise  constamment  sur  notre  globe  lutte  contre  le 
refroidissement  et  tend  k  conserver  constante  la 
température  terrestre. 

Gisements  de  radium.  —  La  faible  teneur  des 
minerais  dans  lesquels  le  radium  puisse  s'extraire 
nécessite  le  ti-aitemenl  de  poids  considérables.  La 
matière  première  est  presque  exclusivement  le  rési- 
du (lu  travail  de  la  pechblende  en  vue  d'en  retirer 
l'uranium,  base  de  diverses  sutjslances  colorantes  ; 
malheureusemenl,  les  minerais  d'urane  sont  peu 
abondants.  Le  principal  gi.sement  est  situé  en  Au- 
liiche,  à  Joachimsiadt;  sa  puissance  est  suffisante 
pour  permettre  uiu>  extraction  annuelle  de  15  à 
iiO  tonnes  d'oxyde  d'uranium  à  30  pour  100.  (Test 
actuellement  le  point  le  plus  exploité:  on  y  produit 
environ  deux  grauunes  cie  radium  par  an.  La  mine 
la  plus  importante,  ensuite,  se  trouve  dans  le  nord 
du  Portugal  (province  de  Beira)  ;  lii  sont  traitées 
des  pegmatiles  imhil)ées  de  phosphate  d'urane. 
D'autres  gisements  uranifères  ont  été  signalés  dans 
l'.M'rique  orientale  allemande  (pegmatite  avec  pech- 
blende), en  Norvège  (fergu.sonite),  en  Cornouailles 
(urane  et  élain),  au  Colorado;  tous  ces  gisements 
sont   de    faible  impoitance. 

Dans  la  nature,  le  radium  ou  son  émanation  ont 
été  décelés  dans  de  nombreuses  roches,  dans  l'eau 
de  mer,  dans  des  boues  laissées  par  des  eaux  miné- 
rales ;  mais,  si  les  teneurs  peuvent  justifier  les  effets 
curatifs  de  ces  dernières,  elles  sont  insuffisantes 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  pour  per- 
mettre une  extraction.  Néanmoins,  ces  boues  peu- 
vent servir  h  préparer  des  eaux  arlificiellement 
actives. 

Tout  concourt  pour  faire  du  radium  une  subs- 
tance difficile  à  extraire:  son  prix  de  revient  atteint 
près  de  350.000  francs  le  gramme,  lais.sant  loin  der- 
rière lui  le  prix  des  substances  considérées  comme 
les  plus  nrécieuses. 
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Applications  du  radium.  —  La  faible  quantité 
de  radium  jusqu'ici  extraite  a  limité  le  domaine  des 
applications;  cependant,  un  ensemble  de  travaux  a 
permis  de  constituer  toute  une  thérapeutique  nou- 
velle pour  le  traitement  de  certains  cancers.  CV.  ia- 
rousse  Mensuel,  t.  Il,  p.  363,  art.RADiUMTHÉRAPiE.) 

A  part  celte  importante  voie,  quelques  applications 
ou,  plutôt,  quelques  expériences  susceptibles  d'appli- 
cation .sont  à  signaler:  notamment,  la  transformation 
so\is  l'influence  du  radium  de  la  couleur  des  pieri'es. 
Le  corindon  incolore  et  le  rubis  deviennent  jaunes, 
se  transformant  ainsi  en  une  sorte  de  topaze  (D"'  Bor- 
das) ;  la  coloration  des  verres  en  violet  :  le  calcul 
de  l'âge  de  certaines  formations  géologiques  par 
l'étude  des  proportions  relatives  d  hélium  et  de  ra- 
dium contenues  dans  divers  minéraux  recueillis  au 
sein  de  ces  formations,  etc. 

Le  champ  immense  de  recherches  que  permet- 
tent les  phénomènes  de  radio-activité  a  fait  naître 
de  tous  côtés  de  nombreux  laboratoires.  Paris,  qui 
a  eu  l'honneur  de  la  découverte,  possède,  en  Sor- 
bonne,  une  chaire  de  radiographie  ;  chaire  à  la- 
quelle, bientôt,  un  véritable  Institut  du  radium  sera 
annexé.  Par  ailleurs,  existent  divers  laboratoires  de 
radiologie  biologique.  A  Londres,  un  Institut  a  été 
fondé  à  l'instigation  du  roi. Edouard  VU  et  récem- 
ment inauguré  ;  aménagé  pour  poursuivre  toutes  re- 
cherches sur  le  radium,  rétablissement  est  destiné 
également  à  l'expérimentation  et  h  la  diffusion  des 
traitements   médicaux  par   les  effluves  radio-actifs. 

L'outillage  étant  créé,  la  quantité  de  radium  uti- 
lisable croissant  chaque  amiée,  il  est  permis  d'espé- 
rer que  l'homme,  outre  d'utiles  applications  au 
bien-être  de  l'humanité  soufi'raute,  parviendra  à  sur- 
prendre quelques-uns  des  mystères  qui  enveloppent 
soit  le  rôle  du  radium  dans  l'univers,  soit  la  géné- 
ration des  atomes  :  si  la  pierre  philosophale  fut  un 
rêve  à  une  époque  lointaine,  l'idée  peut  en  être  re- 
prise avec  plus  d'e.spérance  encore.  —  m.  Molikié. 

♦remboursement  u.  m.  —  Encycl.  Envois 
contre  remliourseinent.  (Postes.)  La  loi  de  finan- 
ces du  13  juillet  1911  (art.  18)  a  rendu  applicables 
aux  envois  contre  remboursement  du  régime  inté- 
rieur (France  et  Algérie)  les  disjiositions  qui  régis- 
saient précédemment  les  envois  de  l'espè'ce  du  ré- 
gime international.  Par  suite,  tous  les  objets  de 
correspondance  admis  à  la  recommandation  ou  à  la 
déclaration  de  valeur  peuvent  être  grevés  d'un  rem- 
boursement dont  le  montant  maximum  est  fixé 
à  2.000  francs  par  envoi. 

Le  décret  du  l'i  septembre  l'.ill  a  tracé  les  règles 
d'application  ci-après,  exécutoires  depuis  le  li"  dé- 
cembre Idll. 

Dépôt.  —  Les  objets  à  livrer  contre  rembourse- 
ment peuvent  être  adressés  soit  poste  restante,  soit 
à  domicile.  La  suscription  de  ces  objets  comporte 
les  indications  suivantes,  qui  doivent  être  faites  sans 
rature  ni  surcharge,  même  approuvées  :  1°  au- 
dessus  de  l'adresse,  la  mention  :  «  contre  rembour- 
sement de »  suivie  du  montant  en  toutes  lettres 

en  francs  et  centimes  de  la  somme  apercevoir  sur 
le  destinataire  (le  cas  échéant,  celte  mention  est 
séparée  par  un  trait  de  l'indication  du  montant  de 
la  valeur  déclarée)  ;  2"  h'  nom  et  l'adresse  complète 
de  l'expéditeur. 

L'expéditeur  remplit  un  Ijordercau  (|ui  lui  est  re- 
mis gratuitement,  sur  lequel  il  fait  la  description 
de  l'objet  et  reproduit  le  montant  de  la  somme  à 
payer  par  le  destinataire.  Il  insère  lui-même  ce  bor- 
dereau dans  une  enveloppe  .spéciale  non  affranchie 
et  fournie  également  gratuitement,  peu-tant  radres.se 
du  bureau  de  destination.  Il  remet  (îusuile  le  tout  à 
l'agent  préposé  à  la  réception.  Olui-ci  appose  les 
timbres-poste  nécessaires  pour  représenter  la  taxe 
d'alTranchissemenl.  Celles  taxe  .se  compose;  1"  du 
droit  de  reconmiandation  (0  fr,  i5  ou  0  fr.  lu,  sui- 
vant le  cas)  ;2°<ln  moulant  de  l'affranchissement  ap- 
plicable aux  envois  de  la  catégorie  à  laquelle  appar- 
tient l'objet  ;  3"  s'il  s'agit  d'un  valeur  déclarée,  du 
droit  d'assurance  de  0  fr.  10  par  .",00  fr.  ou  fraction 
de  500  fr.,  du  montant  di!  la  déclaration  de  valeur. 
Le  montant  de  la  sonnne  à  reml)ourser  par  le  desti- 
nataire \w  donne  lieu  à  la  perception  d  aucun  droit 
spécial. 

Aucune  obligation  particulière  de  conditionne- 
ment n'est  imposée  à  l'objet  k  livrer  contre  rembour- 
sement, mais  il  reste  soumis  aux  règles  applicables 
à  la  catégorie  de  cori'espondance  à  laquelle  il  ap- 
partient (forme,  dimensions,  .scellements,   etc.). 

11  est  délivré  à  l'expéditeur  nu  récépissé  de  dé- 
pôt comportant,  en  outre  des  indications  prévues 
pour  la  recommandation  ou  la  déclaration  de  valeur 
de  l'objet,  le  montant  du  remboursement  à  payer 
par  le  destinataire. 

Distribution.  —  La  livraison  n'est  effectuée,  dans 
tous  les  cas,  que  contre  payement  du  montant  du 
remboursement.  Sous  celte'  réserve,  toutes  les  rè- 
gles relatives  à  la  distribution,  soit  des  objets  re- 
commandés, soit  des  envois  des  valeurs  déclarées, 
sont  applicables  à  la  distribution  des  correspon- 
dances grevées  de  remboursement.  Par  suite,  ces 
correspondances  ne  doivent  être  distribuées  qu'aux 
destinataires  eu.\-mèmes  ou  ii  leurs  fondés  de  pou- 
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voir,  s'il  s'agit  de  valeurs  déclarées  ou  de  lettres 
recommandées  ;  mais  les  olycls  recommandés  autres 
que  les  lettres  peuvent  être  remis,  à  défaut  du  des- 
tinataire, au  concierge  de  la  maison  ou  à  toute  autre 
personne  attachée  au  service  du  destinataire  ou  de- 
meurant avec  lui. 

Lorsque  le  facteur  ne  rencontre  pas  le  destina- 
taire à  la  première  présentation,  il  laisse  à  son  do- 
micile un  avis,  sous  pli  fermé,  liulormant  que 
l'objet  lui  sera  représenté  le  lendemain.  Si,  à  la 
deuxième  présentation,  l'objet  n'a  pu  lui  être  livré 
pour  une  cause  quelconque,  il  est  rapporté  au  bu- 
reau et  conservé  à  la  disposition  de  l'intéressé  pen- 
dant un  délai  de  cinq  jours,  non  compris  le  jour  de 
l'arrivée.  Après  ce  délai,  l'objet  en  question  esl  ren- 
voyé à  l'expéditeur. 

Les  envois  contre  remboursement  adressés 
«  poste  restante  »  sont  également  tenus  à  la  disposi- 
tion des  destinataires  pendant  un  délai  de  cinq 
jours  pleins,  ii  l'expiration  duquel  ils  sont  renvoyés 
aux  expéditeurs. 

Les  envois  contre  remboursement  refusés  par  les 
destinataires  ou  adressés  îi  des  personnes  décédées, 
inconnues  ou  parties  sans  laisser  d'adresse,  sont  ren- 
voyés aux  expéditeurs  dans  les  vingl-qnatre  heures. 

Lorsqu'en  raison  de  leur  nombre,  de  leur  volume  I 
et  de  leur  poids,  les  envois  contre  remboursement 
ne  peuvent  être  emportés  par  les  facteurs,  les  pré- 
posés ont  la  faculté  de  les  conserver  au  bureau  où 
ils  doivent  être  retirés  par  les  destinataires,  préve- 
nus sans  délai  de  l'arrivée  des  objets. 

Uèyknienl  de  compte  avec  l'expéditeur.  —  I^e 
montant  des  encai.ssemenls  est  converti  en  un  man- 
dat-poste au  profit  de  l'expéditeur  de  l'oltjet,  après 
prélèvement  des  remises  de  0  fr.  10  par  20  francs  j 
ou  fractions  de  20  francs  (avec  maxinunn  de  o  fr.  30)  ; 
allouées  au  receveur  et  au  facteur  (loi  du  7  avril, 
arl.  5)  et  sous  déduction  du  droitde  commission  prévu 
à  l'art.  1149  de  l'iustruclion  générale  des  postes, 
savoir  :  0  fr.  05  par  3  fr.  jusqu'à  20  fr.  ;  0  fr.  25  de 
20  fr.  01  à  50  fr.  ;  0  fr.  50  de  50  fr.  (Il  il  100  fr.  ; 
0  fr.  75  de  100  fr.  01  à  300  fr.  :  1  fi'.  de  300  fi'.  01  à 
800  fr.  ;  1  fr.  25  de  300  fr.  01  il  I.IIOO  fi-.  ;  1  fr.  50  de 
1.000  fr.  01  à  1.500  fr.;  1  fr.  75  de  1.500  fr.  01  à 
2.000  fr. 

Chaque  livraison  d'objet  expédié  contre  rembour- 
sement donne  lieu  à  un  règlement  particulier, 
même  si  plusieurs  livraisons  de  cette  nature  sont 
effectuées  le  même  jour,  pour  le  compte  d'un  seul 
expéditeur.  Le  décompte  des  opérations  est  établi 
au  verso  de  la  déclaration  de  dépôt  qui  est  ren- 
voyée, avec  le  mandat,  à  l'expéditeur,  sous  enveloppe 
spéciale. 

Les  envois  contre  remboursement  refusés  par  le 
destinataire  et  ceux  qui,  adressés  poste  restante,  ou 
ayant  donné  lieu  aux  présentations  réglementaires 
&  domicile,  n'ont  pas  été  livrés  dans  les  délais  sus- 
indiqués,  ne  sont  remis  à  l'envoyeur  que  contre 
payement  d'une  taxe  de  0  fr.  10  représentée  par  le 
chiffre-taxe  spécial  au  service  des  "ecouvremeuts, 
apposé  sur  chaque  objet  par  le  receveur  du  bureau 
d'arrivée.  Ne  sont  pas  soumis  k  celte  taxe  les 
objets  renvoyés  aux  expéditeurs  pour  cause  de  vice 
d'adresse  (destinataire  inconnu  ou  parti  sans  laisser 
d'adresse). 

Hesponsahililé  du  service  postal.  —  Les  envois 
contre  remboursoment  engagent  la  resjionsahililé 
de  l'administration  des  postes  au  même  litre  que  les 
envois  recommandés  ou  chargés  de  la  catégorie  k 
laquelle  ils  appartiennent.  —  Raymond  Bi.aiokan. 

*  route  11.  f.  — En'Cyci..  Entretien  des  routes 
macadamisées.  Laqaeslion  derentrelien  des  routes 
a  pris  une  importance  considérable  depuis  quelques 
années,  en  raison  du  développement  du  loui'isme 
automobile.  Telles  chaussées,  très  fréquentées,  qui 
autrefois  se  maintenaient  pendant  dix  ou  douze  ans 
eu  parfaite  viabilité,  devraient  aujourd'hui  être  re- 
chargées tous  les  deux  ans,  si  l'on  n'employait  pas 
k  leur  restauration  des  matériaux  de  choix^  durs  et 
résistants,  que  l'on  agglomère  par  des  cylindrages. 

Les  améliorations  apportée.-^  par  les  services  vi- 
cinaux au  macadamisage  et  à  renipierienienl  des 
roules  ne  suffisent  cependant  pas  encore  k  leur  as- 
surer une  longue  durée;  des  rechargements  fré- 
quents s'imposent,  elleproblème  de  l'eiilielieu  des 
grandes  artères  routières  n'a  rien  perdu  de  son 
acuité.  Le  budget  du  déparlemeut  des  travaux  pu- 
blics est  largement  grevé  de  ce  l'ail,  et  ce  n'est  que 
grâce  k  des  dépenses  considérables  que  nos  roules 
peuvent  être  conservées  en  bon  état.  Les  Congrès 
de  la  route  tenus  en  1U08  et  1910  s'étaient  réunis 
dans  l'intention  de  trouver  une  solution  économique 
à  ce  problème;  ils  ne  purent  que  se  borner  k  en- 
courager les  essais  entrepris  dans  le  but  d'assurer 
aux  chaussées  une  plus  grande  résistance. 

Ces  essais,  que  nous  avons  signalés  au  Larousse 
Mensuel,  sont  basés  pour  la  plupart  sur  .l'adjonc- 
tion au  moilier  d'agrégation  habituel,  d'un  liant 
bitumineux  obtenu  par  l'emploi  de  goudron  de 
houille  répandu  k  la  surface  et  pénétrant  dans  les 
interstices  des  matériaux  et  empierrement  (gou- 
dronnage^ ou  incorporé  k  ceux-ci  avant  le  rechar- 
gement (tarmacadamisage).   Les    procédés  Potticr 
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(bitulilhe,  quarrite,  larvia)  font  usage  égalemenl 
de  pierres  concassées,  suivant  des  grosseurs  déter- 
minées, et  que  l'on  enrobe  à  chaud  ou  à  froid  d'un 
ciment  bitumineux.  L'.idjonction  de  ce  ciment  bitu- 
mineux a  pour  résultat  de  donner'une  cohésion  plus 
parfaite  à  la  masse  et,  dans  une  certaine  mesure, 
d'éviter  les  elTets  des  réactions  (surlout  des  réac- 
tions tangenlielles)  qui  désagrt'genl  et  expulsent  les 
pierrailles,  occasionnant  la  formation  de  cavités  qui 
sont  autant  d'amorces  pour  la  destruction  de  la  chaus- 
sée. Mais,  k  tort  ou  à  raison,  on  a  reproché  au  gou- 
dron divers  inconvénients;  notamment,  l'émission 
de  poussières  qui  seraient  dangereuses  pour  l'homme 
(on  y  a  vu  la  cause  d'ophtalmies)  et  funestes  au  déve- 
loppement des  végétaux  plantés  en  bordure  des  routes. 

Les  observations  de  Mirande  et  Griffon,  après 
celles  d'Olivier  et  autres,  ont  montré  que  les  vapeurs 
émanées  du  goudron  sont  toxiques  pour  des  plantes 
enfermées  en  vases  clos.  On  fait  naturellement  ob- 
server que  le  goudronnage  des  routes  se  fait  dans 
une  atmosphère  libre  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
faut  rien  conclure  de  ces  expériences  de  laboratoire. 
D'autre  pari.  Gatin  (noie  communiquée  à  l'Académie 
des  sciences  par  L.  Mangin,  séance  du  9  octobre  191 11 
s'est  occupé  spécialement  des  plantes  bordant  les 
allées  très  passantes  du  Bois  de  Boulogne  à  Paris, 
et  ses  expériences  lui  ont  permis  d'affirmer  "  que  la 
poussière  d'une  route  goudronnée  peut  produire, 
seule,  sur  des  végétaux  ligneux,  des  dégâts  variables 
suivant  les  essences  ». 

Il  convient  de  signaler  aujourd'hui  des  expé- 
riences récentes,  qui  fournissent  de  la  question  ime 
solution  différente,  et  permettront  peut-être  d'aban- 
doimer  des  procédés  que  l'on  avait  cru  tout  d'abord 
très    avantageux. 

Sous  le  nom  de  ■<  macadam  armé  indéformable  ». 
S.  Guiet.  agent  voyer  de  la  Vendée,  a  préconisé 
l'emploi,  pour  les  chaussées  des  routes,  d'un  revête- 
ment constitué  par  des  pierres  à  macadam  (concas- 
sées pour  traverser  un  anneau  de  0°",  10  de  diamè- 
IreK  noyées  dans  un  béton  préalablement  renforcé 
lui-même  et  rendu  indéformable  par  une  arma- 
ture métallique. 

Le   béton, 


la  faljricalion   du-    ?i«'''''^iBfcW;^';^^|jj ''    •'u^;"--^^'^'": 

quel  on  peut  ulili  '         '"''  "'' 

ser  un    liant   quel-  Fig.  I.— Chaussce  en  macadam  armé  (syslime  Oniel) 

conque,  suivant  la 

résistance  il   obtenir,  est  généralement  à  base  de 

ciment,  et  la  pierre  concassée  que  l'on  y  enchAsse 
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Le  concassage  des  pierres,  tel  qu'il  s'effectue  au 
bord  des  routes,  n'est  pas  sans  présenter  de  nml- 
tiples  inconvénients  :  fragmentation  inégale  des 
pierres,  déchets  menus  ou  poussiéreux  assez  .abon- 
dants et  surtout,  s'il  s'agit  de  pierres  siliceuses, 
éclats  pointus  projetés 
sur  la  route  et  qui  de- 
viennent là  autant  de 
redoutables  poignards 
pour  les  pneus  des  au- 
tomobiles et  des  cy- 
cles. Sur  un  projet  de 
Conat ,  agent  vovci' 
d'arrondissement  à 
Chaumonl,J.-B.Aillol. 
constructeur  k  Monl- 
ceau-les-MInes,  a  élu 
bli  une  machine  à  ca- 
ser les  pierres. 

Cette  machine,  ex]"' 
rimentée  en  septem- 
bre 1911  parleservirr 
vicinal  de  la  Hauli' 
Marne,  offre  le  doulili- 
avantage  de  réduire  la 
main-d'œuvre  et  <riis- 
surer  un  concassagr 
be-ïucoup  plus  régu- 
lier. Elle  se  composi' 
d'une  locomotive  rou- 
tière à  vapeur,  sur 
l'avant  de  laquelle  m 
trouve  le  concas.seui 
proprement  dit,  à  mâ- 
choires   armées    de 

dents  disposées  de  telle  sorte  que  la  pierre  est  fendue 
par  le  choc  et  non  écrasée.  Sous  le  concasseur,  se 
trouve  une  grille  mobile,  qui  sépare  automatiquement 
les  fragments  de  pierre  des  déchets  sablonneux. 

Si  le  choix  et  la  division  des  matériaux  ont  fait 
l'objet  de  soins  particuliers,  les  procédés  de  revête- 
ment ont,   eux  aussi,   progressé  rapidement,  et  la 
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roues  de  la  pilonneuse  sont  remplacées  par  îles  rou- 
leaux destinés  à  fournir  un  cytindrage  sommaire, 
mais  qui  favorise  ou  parachève  le  travail  des  bat- 
toirs. Un  dispositif  spécial  permet  défaire  fonction- 
ner les  roues  motrices  seules  (à  l'effet  solide  cylindrer 


présente  superficiellement,  après  achèvement  du 
travail,  l'aspect  d'une  mosa'ique  vénitienne  (opus 
incerlum).  La  couche  de  béton  empierré  repose  sur 
un  lit  de  mortier  de  ciment,  dans  lequel  sont  noyées 
des  barres  d'acier  rond  et  feuillard. 

Pour  les  chaussées  luxueuses,  on  peut  remplacer 
la  pierre  concassée  soit  par  des  petits  pavés  régu- 
liers naturels,  fendus  k  la  machine  système  Krebs 
{kleinp/lasier)  ou  travaillés  au  marteau,  soit  par  des 
petits  pavés  artiliciels  en  terre  cuite,  laitier,  céra- 
mique, verre,  fonte,  acier,  etc.  Lespetits  pavés  sont 
Posés  de  préférence  en  arcs  de  cercle,  présentant 
aspect  de  la  mosaïque  romaine.  ~- 

Sous  l'appellation  de  «  chaussée  idéale»,  l'inven- 
tion de  S.  Guiet  a  fait  l'objet  d'une  communication  au 
tiongrès  international  de  la  Route  de  1908  et,  sous 
le  nom  de  "  macadam  armé  et  petit  pavage  sur  mor- 
tier par  compression  »,  d'une  nouvelle  communica- 
tion au  Gongrès  de  1910. 

Le  procédé  réalise,  pour  les  chaussées,  les  avan- 
tages demandés  par  les  divers  congrès  :  emploi  de 
matériaux  durs,  solidement  reliés  et  non  glissants 
ne  faisant  ni  boue,  ni  poussière,  et  présentant  une 
résistance  absolue  aux  effets  destructeurs  de  cavita- 
tioii   des    automobiles.  Les  frais  occasionnés  par  le 


Pig.  i.  —  Coupe  d'un  caniTeau-bordiire  en  macadam  armé  Guiet. 

revêtement  d'une  chaussée  suivant  ce  système  sont 
plus  élevés,  on  le  conçoit,  que  ceux  d'un  macadami- 
sage  ordinaire;  mais  il  est  possible  encore,  pour  li- 
miter la  dépense,  d'établir  seulement  des  bandes  lon^i- 
ludinales  parallèles,  écartées  l'une  de  l'autre  d'une 
portée  d'essieu  et  séparées  par  un  macadam  ordinaii'e. 

Bien  qu'exigeant  un  tour  de  main  spécial,  la  con- 
fection du  macadam  armé  Guiet  est  facile  el,  sans 
nécessiter  d'outillage  spécial,  permet  d'utiliser  par- 
tout les  matériaux  et  les  ouvriers  du  pays.  Diver.ses 
applications  en  ont  été  faites  depuis  1908  en  France 
el  en  Belgique  notamment,  non  seulement  comme 
revêtements  de  chaussées,  mais  encore  comme  re- 
vêtements de  quais  à  bestiaux  dans  les  gares,  chaus- 
sées submersililes,  caniveaux-bordures  ou  caniveaux 
à  double  revers,  etc. 

A  enregistrer  encore  les  progrès  fails  dans  l'épan- 
dage  et  le  tassement  des  matériaux  de  chargement. 


subi 


manière  même  d'agglomérer  les  matériaux  a 
de  notables  améliorations. 

Nous  avons,  dans  cet  ordre  d'idées,  signalé  déjà 
les  piocheuses  routières  (  v.  Larousse  Mensuel, 
t.  1",  p.  613),  dont  l'emploi  permet  la  pénétration  de 
l'ancien  matériel  par  le  nouveau  el  une  cohésion  plus 
parfaile  du  tout,  sous  l'action  du  cylindre  à  vapeur. 

On  a  fait,  toutefois,  au  cylindrage,  le  reproche  de 
ne  pas  laisser  aux  pierres  concassées  leurs  mulfi- 
ples  angles  qui  concou- 
rent à  la  solidité  de  la 
chaussée  par  l'emboî- 
tage mutuel  et  la  jux- 
taposition de  leurs 
arêtes  et  de  leurs  faces 
multiformes;  en  effet, 
les  roulages  répétés 
arrondissent  les  pier- 
res, les  effritent  et  les 
morcellent,  de  sorle 
que  leur  diamètre  de 
7  ou  8  centimètres  se 
réduit,  pour  la  moitié 
au  moins,  à  O'",o:!. 
0"'.0i  et  même  0"',iH, 
et  que  c'est  sculenK'iil 
le  mortier  d'agréga- 
tion qui  retient  ci- 
fragments  les  uns  aux 
autres. 

Persuadé  par  l'expé- 
rience que  le  malériel 
doit  résister  autantpar 
sa  forme  que  par  le 
liant  (dont  on  ne  sau- 
rait évidemment  se 
passer,  ne  fût-ce  que 
pour  combler  les  in- 
terstices), Guillet,  in- 
génieur des  ponts  el 
chaussées,  a  lait  cons- 
truire une  machineàpi- 
lonner  le  macadam  qui 
comprime  les  pierres 
par  des  chocs  successifs  dont  on  a  calculé  la  force 
pour  éviter  l'écrasement  des  matériaux. 

Cette  machine,  construite  par  Coutant-Dujour  \k 
Champeaux,  Seine-cl-Marnei  consiste  en  un  moteur 
à  vapeur  monté  sur  train  de  locomobile  ;  par  sa  forme, 
elle  rappelle  le  cylindre  routier  :  mais  elh'  porte  à  l'ar- 
rière une  série  de  pilons  à  base  carrée,  de  0™,52  de 
côté,  placés  en  quinconce  et  s'abaissant,  puis  se  rele- 
vant alternalivemenl.  Dans  un  modèle  récent  de  celle 
pilonneuse,  les  pilons  tombant  vcrticalemenlont  été 
remplacés  par  des  battoirs  (v.  Ilg.  ci-dessus)  de  0™,  4.'» 
de  chute  et  qui  frappent  50  coups  à  la  minute.  Les 


Concasseur  rutitier  1.1. -li.  Aillotj. 


l'empierreineiif,  soit  simplement  de  déplacer  l'appa- 
reil)ousimullanément  les  roues  motrictsetlespilons> 

Les  pierres  étant  répandues  en  couches  uniformes 
sur  la  chaussée,  le  pilonnage  s'exécute  de  la  ma- 
nière suivante  :  arrosage  préalable;  cylindrage  .som- 
maire par  passage  aller  et  retour  de  la  machine,  les 
battoirs  étant  relevés;  épandage  de  la  plus  grande 
partie  des  matières  d'agrégation  (sable  de  carrière); 
pilonnage  avec  arrosage  modéré;  épandage  du  reste 
des  matières  d'agrégation  et  nouveau  cylindrage 
(dix  allers  et  retours  de  la  niiicbinel. 

Les  expériences  auxquelles  ont  donné  lieu  les  es- 
sais de  ces  machines  à  pilonner  ont  été  faites  aux  en- 
virons de  Melun  et  de  Fonlainebleau.  sur  des  roules 
où  la  circulalion  est  parliculièremenl  intense  (un 
millier  de  véhicules  environ  par  jour\  D'autre  part, 
des  sections  contiguës  ont  été  rechargées  et  cylin- 
drées par  les  moyens  ordinaires,  de  façon  à  per- 
mettre une  comparaison  entre  les  deux  systèmes. 

Il  convient  d'attendre  encore,  pour  porter  unjuge- 
gement  impartial  sur  les  pilonneuses;  mais  il  est 
èlalili  d'ores  cl   drilt.  par  des  sondages  cfferliiés  au 


Machine  k  rUonner  le  macadam  (R.  Coulant-Dujour),  vue  (Mirri 


cours  des  derniers  mois  de  1911,  que  le  pilonnage 
fournit  des  chaussées  très  solides  et  donnant  peu 
de  débris  poussiéreux.  —  .lacquen  auvbrmrr 

*  sucre     n.     m.   —     E.NCYCL.     L.\     KAUHICATION    DU 

sccRE  HE  BETTERAVKS.  {A  pntpos  rfu  centenaire  de 
son  introduction  en  Frnnce.'}  —  L'indusiriedu  sucre 
de  betterave  naquit  en  France,  il  y  a  cent  .ins,  grâce 
aux  reni,irquables  expériences  de  Benjamin  Deles- 
serl.  Dès  I7i7,  r.\llemaiid  Sigismnnd  MainKiaf  avait 
reconnu  la  présence  de  lasaccharo.se  dansliiliellcravc 
et  dans  plusieurs  autres  végétaux  de  nos  climats.  Puis 
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le  chimiste  F.-C.  Acliard,  né  à  Berlin  de  parents 
français,  consacra  sa  vie  à  l'application  pralinue  de 
cette  découverte.  Vers  1775,  il  commença  à  exécu- 
ter des  essais  culturaux  et  industriels,  d'abord  à 
Gaulsdorf,  puis  h  Bachliolz,  dans  la  banlieue  berli- 
noise, et  (inalemenl  à  Gunern,  près  de  Steinau 
(basse  Silésie),  où  il  établit  la  première  fabrique 
de  sucre  indigène  en  1802;  quatre  ans  plus  tard,  il 
en  fonda  une  autre  à  Krayn,  près  de  Strenlnen  (Silé- 


LAROUSSE  MENSUEL 

lion  de  tonnes.  Notre  décadence  tenait  surtout  à 
une  mauvaise  perception  de  l'impôt.  Depuis  1841, 
les  industriels  allemands  étaient  taxés  d'après  la 
quantité  de  betteraves  qu'ils  employaient,  et  ceux 
d'Autriche  sur  la  capacité  de  leurs  diffuseurs,  tandis 
qu'on  imposait,  chez  nous,  le  sucre  fabriqué.  Les  usi- 
niers allemands  avaient  donc  intérêt  ii  travailler  des 
betteraves  très  riches  en  sucre  et  à  extraire  ce  der- 
nier d'une  façon  aussi  parfai  te  que  possi  ble  ;  leurs  con- 


Tas  de  betteraves  culblltl^c8  dans  los  caniveaux  de  lavage. 


sie).  Frédéric  le  Grand  encouragea  l'industrie  nais- 
sante. Ensuite,  son  arrière-neveu,  Guillaume  111, 
donna  à  Acbard  9.000  écus  sur  la  présentation  de 
«  pains  de  sucre,  h  tous  égards  comparables  au  plus 
beau  sucre decannes  »  (1799),  etlui  en  avança  50.000 
en  1803.  Malgré  ces  subsides,  les  affaires  du  fabri- 
cant silésien  périclitèrent  et,  comme  nombre  d'initia- 
teurs, il  ne  recueillit  pas  le  fruit  de  ses  efforts. 

En  France,  au  contraire,  l'établissement  du  blo- 
cus continental  par  Napoléon  l",  le  29  novembre 
1806,  provoqua  une  hausse  considérable  sur  le 
sucre  de  canne,  qui  se  vendait  alors  G  francs  le 
kilogramme,  et  attira  l'attention  sur  ces  nouveaux 
procédés.  Deux  établissemenls  se  fondèrent  aux 
environs  de  Paris  :  l'un  k  Saint-Ouen,  l'autre  dans 
l'ancienne  abb.iye  de  Ghelles.  Mais  leurs  directeurs, 
ne  possédant  point  de  connaissances  techniques 
suffisanles,  échouèrent  dans  leur  tentative.  11  était 
réservé  à  Benjamin  Delessert,  raffineur  à  Passy, 
de  solutionner  le  problème  avec  l'aide  d'un  de  ses 
ouvriers,  J.-B.  Quernel.  Après  quatre  ans  d'expé- 
riences et  de  tâtonnements,  il  obtint  en  grand  le 
sucre  de  betterave,  très  bien  cristallisé. 

Tout  joyeux,  Delessert  annonça  son  succès  au 
ministre  Ghaplal,  qui  se  hâta  d'en  informer  immé- 
diatement l'Empereur  (2  janvier  1812).  Le  souverain 
alla  aussitôt  à  la  fabrique  de  Passy  pour  constater 
par  lui-même  la  véracité  de  ce  fait"  d'une  si  grande 
importance  économique.  A  la  fin  de  la  visite  de 
Uusine,  Napoléon  s'approcha  de  Delessert  et,  déta- 
chant la  croix  de  la  Légion  d'honneur  qu'il  portail, 
il  la  remit,  séance  tenante,  h  l'heureux  fabricant.  A 
la  vérité,  le  ministre  de  l'intérieur,  de  Montalivet, 
avait  déjà  présenté  antérieurement  à  l'Empereur 
deux  pains  de  sucre  de  betterave  provenant  dp 
l'usine  fondée  par  Grespel,  Dellisse  et  Parsy,  h 
Lille,  en  1810,  et  qui,  cette  année-là,  avait  produit 
400  kilogrammes  de  sucre,  puis  10.000  kilogrammes 
en  1811. 

Ces  premiers  succès  engagèrent  Napoléon  I''"'  ii 
prodiguer  des  encouragements  aux  cultivateurs  de 
betteraves  et  à  fonder  cinq  écoles  de  fabrication  su- 
crière.  De  nombreux  propriétaires  répondirent  à 
l'appel  du  monarque,  tandis  que  Mathieu  de  Dom- 
basle  perfectionnait  les  méthodes  de  fabrication, 
dans  sa  sucrerie  établie  à  proximité  de  Nancy. 
Mai.':,  à  la  chute  de  l'Empire,  les  sucres  de  canne 
coloniaux  ou  étrangers  vinrent  tellement  concur- 
rencer nos  fabricants  que  n  l'induslrie  du  sucre  in- 
digène, née  sous,  la  guerre,  fut  sur  le  point  de  périr 
Far  la  paix  »,  comme  le  remarque  Jules  Hélot,  dans 
llisloive  cen/ennale  du  sucre  de  betleraves  (1912). 

Toutes  les  fabriques  les  plus  importantes  résistè- 
rent viclorieusement  à  la  crise,  et,  depuis  1818,  la 
production  sucrière  française  alla  en  augmentant, 
passant  de  4.000  tonnes  en  1829  à  4Ï0.0OO  tonnes  en 
187'i.  Mais,  à  partir  de  l'îiiinée  suivante,  la  sucrerie 
française  périclita,  tandis  que  l'Allemagne,  l'Autri- 
che et  la  Russie  distançaient  la  France  à  ce  point  de 
vue.  Ainsi,  en  18S4-1885,  les  449  usines  de  notre 
pays  produisaient  .seulement  300.000  tonnes,  alors 
que  les  sucriers  d'outre-Rhin  en  fabriquaient  un  mil- 


frères  autrichiens  devaient,  de  leur  côté,  s'inquiéter 
smMout  d'obtenir  le  rendement  maximum  de  leurs 
diffuseurs  en  négligeant  les  perles  à  l'extraction 
du  jus,  car  tout  le  sucre  qu'ils  produisaient  en  phis 
du  chiffre  de  taxe  de  leurs  appareils  ne  payait  pas 
de  droits.  Gette  exemption  d'impôt  de  tous  les  ex- 
cédents constituait  "  une  véritable  prime  décernée 
au  progrès  »,  ainsi  que  le  constate  Gaston  De- 
jonghe  dans  sa  Technologie  sucrière  (1910). 

En  Allemagne  et  en  Autriche,  les  agronomes  s'in- 
génièrent donc  à  obtenir  les  variélés  de  betteraves 


Le  ministre  de  rinléi'iuur    in'<';senle  à  rempereur  Napoléon   I<" 
du  sucre  de  betterave  (2  janvier  1812).  [Gravure  de  l'époque.] 

les  plus  riches  en  sucre,  que  les  fabricants  ache- 
taient plus  cher  et,  d'autre  part,  les  ingénieurs,  — 
parmi  lesquels  se  distinguèrent  surtout  les  Autri- 
chiens Florentin  et  .Jules  Robert,  qui  firent,  de  leur 
usine  de  Seelowitz,  en  Moravie,  la  sucrerie  la  mieux 
oulillée  de  l'univers,  —  s'attachèrent  à  perfection- 
ner le  matériel  et  les  procédés  techniques.  Pendant 
ce  temps,  les  fabriques  de  France,  au  lieu  de  tra- 
vailler, comme  celles  d'Allemagne  et  d'Autriche, 
des  betteraves  fournissant  11  à  13  pour  100  de 
sucre,  s'approvisionnaient  de  racines,  dont  elles 
retiraient  seulement  7  pour  100  de  sucre.  Nos  culti- 
vateurs plantaient,  en  effet,  de  préférence  des  bette- 
raves à  grand  rendement,  puisque  les  fabricants  les 
leur  payaient  seulement  au  poids,  sans  s'inquiéter 
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de  la  teneur  saccharifère.  Mais,  en  lS8'i,  le  législa- 
teur français  modifia  ces  anomalies  eu  imposant  la 
betterave  comme  en  Allemagne,  d'après  son  rende- 
ment. Très  libérale,  celle  loi  exemptait  de  droits 
tout  le  sucre  que  le  fabricant  tirait  au  delà  de  G  p.  100, 
mais  constituait  une  trop  lourde  charge  pour  le 
Trésor  et,  pour  équilibrer  les  budgets  d'alors,  on 
dut  établir  d'abord  des  surtaxes  et,  linalemenl,  le 
partage  des  excédenis  avec  l'Etat. 

GependanI,  les  primes  décernées  aux  sucreries 
étrangères  amenèrent  une  surproduction  si  consi- 
dérable qu'en  1898  et  en  1901,  des  conférences  in- 
ternationales se  tinrent  à  Bnixelles,  pour  remédier 
à  la  situation.  Cette  dernière  réunion  vota  la  sup- 
pression de  toutes  les  primes,  et  la  France  prit  l'en- 
gagement de  inodiller  sa  législation,  à  condilion 
qu'on  interdirail  tous  les  cartels.  .-Min.  d'ailleurs, 
de  rendre  ceux-ci  inotfensifs,  le  Congrès  fixa  les 
droits  de  douane  à  6  francs  par  100  kilogrammes,  et, 
pour  développer  la  consommation,  abaissa  l'impôt  à 
25  francs,  plus  2  francs  de  taxe  de  raffinage.  Toule- 
fois,  en  dépit  du  dégrèvement,  la  production  du 
sucre  diminue  en  France  depuis  quelques  années, 
à  cause  de  l'exportation  devenue  très  difficile  à 
nos  nationaux,  concurrencés  sur  le  marché  par  les 
Allemands  et  les  Autrichiens.  Ainsi,  pour  la  campa- 
gne de  1  909-1910,  elle  ne  dépassait  pas  803.000  tonnes 
et,  par  conséquent,  était  sensiblement  inférieure 
il  celle  de  1903-1904,  qui  atteignait  1.173.000  tonnes. 

Aujourd'hui,  le  sucre  de  betteraves  se  fabrique 
presque  exclusivement  en  France,  en  Allemagne, 
en  Autriche,  en  Belgique  et  en  Russie.  Les  2'i4  su- 
creries françaises  qui  fonctionnèrent  au  cours  de  la 
campagne  1909-1910  se  Irouvent  groupées  dans  le 
nord  et  le  nord-est  de  notre  pays  de  la  manière  sui- 
vante :  Aisne  (57),  Nord  (51),  Somme  (38),  Pas-de- 
Calais  (27),  Oise  (23),  Seine-et-Marne  (12),  Seine-et- 
Oise  (10),  Ardcnnes  (4),  autres  déparlements  (22). 

Afin  d'approvisionner  ces  usines,  les  agriculteurs 
emblavèrent  une  superficie  de  23'i.500  hectares  en 
1910.  Grâce  à  une  sélection  méthodiquement  pour- 
suivie depuis  de  nombreuses  années,  ils  cultivent 
maintenant  des  variétés  très  riches  en  sucre;  ils 
les  arrachent  soit  à  la  main,  soit  à  la  machine,  et 
ils  les  livrent,  décolletées,  aux  ràperies.  Autrement 
dit,  on  les  débarrasse  de  leurs  feuilles  et  de  la  por- 
tion de  tige  attenante  à  la  racine.  Une  fois  arrivées 
à  l'usine,  on  les  pèse  avec  le  chariot  qui  les  trans- 
porte, et,  en  repesant  après  déchargement  le  véhicule 
vide,  on  en  déduit  leur  poids  net.  Mais  le  fabri- 
cant de  sucre  tient  compte,  en  outre,  de  la  terre  et 
des  radicelles  que  portent  les  betteraves  et  qui  sont 
sans  valeur  pour  lui.  Afin  de  déterminer  ces  déchets, 
on  prélève  23  kilogrammes  que  l'on  pèse,  nettoie  et 
repèse.  La  difl'érence  des  poids  permet  de  calculer  la 
tare  totale  de  la  livraison,  que  le  sucrier  diminuera 
du  poids  brut.  Il  paye  alors  les  betteraves,  soit  d'après 
lechifi're  trouvé  et  à  un  prix  convenu  d'avance  quand 
il  a  fourni  la  graine  au  vendeur,  soit  d'après  la 
richesse  en  sucre,  quand  le  cultivateur  a  choisi  lui- 
même  la  semence. 

Pour  déterminer  le  pouvoir  saccharifère  des  ra- 
cines, le  chimiste  analyse  leur  jus.  La  betterave  se 
compose  ell'eclivement  de  4/5'«  d'eau  et  de  1/5"  de 
substances  diverses.  Parmi  ces  dernières,  la  sac- 
charose, des  albumino'ides,  des  sels  de  potasse,  de 
chaux,  de  magnésie,  etc.,  solubles  dans  l'eau  de 
la  betterave,  forment  le  jusqu'où  en  extrait.  D'autres 
matières  insolubles  (cellulose,  corps  gras,  produits 
minéraux,  etc.)  existent  également  dans  la  niante 
et  forment  5  pour  100  du  poids  total  des  meilleures 
variétés  sucrières.  Connaissant  donc  la  richesse  en 
saccharose  d'un  jus,  le  chimiste  peut,  en  multi- 
pliant le  chifire  trouvé  par  0,95,  obtenir,  d'une 
façon  suffisamment  approchée,  le  pouvoir  saccha- 
rifère de  la  betterave  qui  l'a  fourni.  11  détermine 
aussi  la  densité  du  jus,  car  les  principes  autres  que 
le  .sucre  se  rencontrant  dans  les  racines  en  très 
minime  proportion,  plus  celle-ci  sera  élevée,  plus 
le  jus  renfermera  de  sucre,  et  inversement.  Il  se 
sert  pour  cela  d'un  densimètre  ou  cylindre  de  verre 
creux,  terminé  à  sa  partie  inférieure  par  une  am- 
poule renfermant  du  mercure  ou  de  la  grenaille  de 
plomb,  et  que  prolonge  en  haut  une  tige  emprison- 
nant une  échelle  divisée. 

Pour  graduer  l'instrument,  on  s'appuie  sur  les 
considérations  suivantes.  Si  l'on  représente  par 
1.000  la  densité  de  l'eau,  le  jus  des  betleraves  à 
sucre  oscille  entre  1.070  etl.OSb.  Mais,  au  lieu  d'ins- 
crire 1.070,  1.071...,  1.085  sur  le  densimètre,  on  y 
met  7°,  7'',1...,  8",5.  L'expérience  montre,  d'autre 
part,  que,  pour  passer  de  la  densité  à  la  richesse 
saccharine,  il  suffit  de  doubler  le  chifi're  lu  au  point 
d'affleurement  du  densimètre  plongé  dans  le  liquide 
à  examiner.  Quant  au  jus  servant  à  l'expérience,  on 
l'obtient  en  enlevant,  sur  quelques  betleraves  du 
lot,  lavées  et  nettoyées  avec  soin,  une  certaine 
quantité  de  pulpe,  qu'on  presse  après  l'avoir  enve- 
loppée dans  un  linge  bien  sec. 

En  France,  le  fabricant  achète  d'ordinaire  la  bette- 
rave d'après  la  densité,  ilpayeàragriculteur  tant  par 
tonne  de  betteraves  à  7°,  chiffre  augmenté  de  0  fr.  30  à 
0  fr.  50  par  dixième  de  degré  en  plus  ou  diminué  de 
0  fr.  60  à  0  fr.  80  par  dixième  de  degré  en  moins.  11  se 
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rfeerve  mémo,  souvenl,  le  droit  de  refuser  les  lois  de 
racines  fournissant  desj  us  de  densilé  inférieure  à  6", 3. 

Voilà  les  betteraves  arrivées  à  l'usine.  Le  su- 
crier les  a  reconnues  bonnes  pour  les  métamor- 
phoses qu'il  va  leur  faire  subir;  miiis,  comme  il  ne 
peut  pas  travailler  immédiatement  tous  les  lots 
qu'il  reçoit,  il  doit  les  mettre  en  silos,  établis  de 
telle  sorte  que  les  betteraves 
soient  convenablement  aérées 
et  que  la  température  des  las 
ne  s'abaisse  pas  trop,  car  les 
betteraves  gelées  se  uelloient, 
se  coupeul  difficilement  et  pour- 
rissent très  vite,  si  on  ne  les 
utilise  qu'au  dégel. 

On  ami'ne  donc  les  betteraves 
à  l'atelier  de  lavage,  soit  direc- 
tement du  chemin  de  fer,  .soit 
des  silos  k  l'aide  de  wagonnets 
ou,  micu.\,  grâce  au  syslonie 
hydraulique  inventé  par  l'Au- 
trichien Hiedingeret  (|u'un  chi- 
miste de  Saint-Quentin,  A.Vi- 
vien, importa  le  premier  en 
France.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
sol  où  se  trouvent  entassées  les 
betteraves  présente  une  série  de 
caniveaux  en  pente,  à  parois 
verticales  inclinées  et  dans  les- 
quels un  coulant  d'eau  entraîne 
les  racines.  Tout  en  cheminant 
dans  celte  rigole, elles  se  débar- 
rassent quelque  peu  de  terre  et 
de  cailloux.  Mais  on  doit  com- 
pléter ce  premier  nettoyage  par 
des  lavages  et  épierrages  mé- 
thodiques. 

•Un  laveur,  formé  d'un  arbre 
horizontal  muni  de  bras -et  qui 
tournedans  unrécipient  en  lole 
k  moitié  rempli  d'eau,  permet 
d'efleclner  ce  premier  débour- 
bage.  Il  faul,  pour  ne  pas  dé- 
tériorer les  couteaux  des  coupe- 
racines  et  éviter  les  fermenta- 
lions  nuisibles  au  cours  des 
traitements  ultérieurs  des  jus 
sucrés,  non  seulement  enlever 
loule  la  terre  adhérente,  mais 
aussi  les  radicelles.  Les  bras 
des  laveurs,  qui  soulèvent  les 
betteraves  et  les  frottent  énergiquement  les  unes 
contre  les  autres  en  présence  d'une  grande  quan- 
tité d'eau  constamment  renouvelée,  remplissent  très 
bien  cet  office,  tandis  que  la  terre  tombe  au  fond 
de  l'auge,  d'où  on  l'extrait  de  temps  en  temps  par 
une  soupape  de  vidange.  Des  élévateurs  montent 
ensuite  les  betteraves  jusqu'aux  épierreurs,  cons- 
titués la  plupart  du  temps  par  une  auge  dans 
laquelle  arrive  de  bas  en  haut  un  puissant  cou- 
rant d'eau,  qu'agitent  trois  ou  quatre  bras  en 
fonte,  calés  sur  le  prolongement  de  l'arbre  de  l'ap- 
pareil, (iràce  à  la  pression,  les  racines  se  maintien- 
nent dans  les  parties  élevées  du  récipient.  De  leur 
côté,  les  détritus  plus  pesants  tombent  sur  une  grille 
inclinée,  retenant  les  grosses  pierres  qu'on  retire 
paruno  porte  latérale,  elles  petits  graviers  s'évacuent 
automaliquement  par  une  poche  à  contre-poids. 
Dans  chaque  usine,  il  existe  généralement  plu- 
sieurs laveurs  et  épierreurs  disposés  en  .série,  à  des 
niveaux  dilTérents,  et  l'on  amène  les  betteraves  de 
l'un  à  l'autre  au  moyen  d'une  vis  d'Archimède. 

Parfois,  pour  compléter  le  lavage  des  appareils 
précédents,  on  dirige  les  racines  sur  un  secoueur,  com- 
posé d'un  tablier  perforé  incliné  et  fixé  par  quatre 
bielles  k  un  bâti.  Un  excentrique,  actionné  par  une 
poulie,  imprime  des  secousses  à  cette  table,  les  ra- 
cines s'égouttent,  tout  en  cheminant,  et  tombent  dans 
la  trémie  d'un  élévateur  à  godets,  vertical  ou  incliné. 
GrAce  il  cette  chaîne  sans  fin,  portant  de  distance 
en  distance  de  petites  hottes,  les  racines  lavées 
.s'élèvent  jusqu'à  une  bascule  installée  h.  la  partie 
supérieure  du  bâtiment  de  diffusion.  Au  temps  ofi 
l'Etat  percevait  l'impôt  sur  la  betterave,  cet  appareil 
était  obligatoire  :  mais,  depuis  la  mise  en  vigueur 
de  la  nouvelle  législation,  les  fabricants  se  servent 
de  préférence  de  balances  automatiques,  supprimant 
toute  main-d'œuvre.  Celte  opération  n'a  plus,  d'ail- 
leurs, d'autre  but  que  de  renseigner  l'industriel  sur 
la  marche  de  son  usine. 

Nos  betteraves  lavées  et  épierrées,  il  s'agit  d'en 
extraire  les  principes  sucrés.  Jadis,  on  employait 
des  rftpes  pour  partager  les  racine.s  ;  on  ensachait  la 
pulpe,  qu'on  soumettait  à  l'action  d'une  presse  hy- 
draulique, destinée  à  en  laisser  écouler  le  jus.  Au- 
jourd'hui, on  découpe  les  betteraves  en  fines  lamelles 
dites  11  cossettes  ». 

Il  existe  de  nombreux  types  de  coupe-racines,  dont 
les  plus  employés  sont  ceux  à  plateau  horizontal 
rotatif.  IjCs  couteaux,  qui  ont  d'ordinaire  la  forme 
d'une  tuile  (d'où  leur  nom  de  «  faîtière  »),  fournis- 
sent des  cossettes  en  forme  de  prismes  évidés,  très 
propres  pour  les  traitements  ultérieurs. 

Le  procédé  d'obtention  des  jus  sucrés  par  la  dif- 
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fusion  repose  sur  la  propriété  générale  que  possède 
toute  membrane  de  nature  organique  de  permettre 
l'échange  des  corps  dissous  de  nature  différente  qui 
viennent  la  baigner  de  part  et  d'autre  (osmose). 

On  additionne  donc  les  cos.settes  d'eau  chaude, 
destinée  k  désagréger  l'enveloppe  protoplasmique 
de  la  cellule  qui  n'oppose  plus  alors  d'obstacle  k  la 
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sortie  du  jus.  Lorsque  ces  lamelles  sont  partielle- 
ment épuisées,  on  les  met  en  contact  avec  une  nou- 
velle quantité  d'eau  ou  avec  un  jus  plus  pauvre,  afin 
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place  au  cenire  et  à  une  certaine  hauteur  au-dessus 
de  la  batterie;  les  cossettes  tombent  dans  une  no- 
chère  inclinée  à  45°,  qui,  pivotant  autour  d'un  axe 
vertical,  peut  être  amenée  en  face  de  chaque  diffu- 
seur. Dans  les  batteries  en  ligne,  le  coupe-racines 
se  dispose  k  une  extrémité  de  la  batterie.  On  dis- 
tribue les  lamelles  dans  les  diffuseurs  à  l'aide  d'un 
transporteur  ou  d'un  plancher  étroit,  sur  lequel  se 
déplace  un  système  de  rAteaux  entraîneurs.  Les  cos- 
settes pénètrent  finalement  dans  les  dilTuseurs,  gr&ce 
k  de  petites  nochères. 

De  toutes  fai;ons,  si  l'on  examine  une  batterie  com- 
posée de  10  diffuseurs  en  marche,  par  exemple,  on 
constate  que  g  d'entre  eux  communiquent  et  qu'on 
charge  l'un  des  deux  autres  avec  des  cossettes  fraî- 
ches, tandis  qu'on  débarrasse  le  dernier  des  la- 
melles épuisées.  La  teneur  en  sucre  des  jus  va  en 
décroissant  du  «  diffuseur  de  tête  »  k  l'appareil 
situé  k  l'autre  extrémité  de  la  chaîne  dit,  "  diffuseur 
de  queue  ».  Le  préposé  envoie  de  l'eau  chaude 
sur  les  cossettes  presque  épuisées  de  ce  dernier, 
afin  de  leur  enlever  le  reste  du  sucre  qu'elles 
renferment.  En  circulant  de  haut  en  bas,  cette 
eau  repousse  le  jus  contenu  dans  l'appareil  sui- 
vant, lequel  s'échauffe  en  parcourant  le  réchauf- 
feur de  bas  en  haut  et,  venant  en  contact  avec  des 
cossettes  moins  épuisées  que  les  précédentes,  leur 
enlève  un  peu  de  sucre.  De  son  côté,  le  liquide  de 
macération  déplacé  pénètre  dans  le  diffuseur  sui- 
vant, et  ainsi  de  suite.  En  définitive,  dans  son  par- 
cours k  travers  la  batterie,  l'eau  rencontre  des  cos- 
settes d'une  teneur  de  plus  en  plus  élevée  en  sucre 
et  s'enrichit  en  allant  du  diffuseur  de  queue  au  dif- 
fuseur de  tête.  Dans  celui-ci,  le  jus  circule  de  bas 
en  haut,  contrairement  k  son  sens  dans  les  autres 
unités  de  la  batterie;  il  chasse  l'air  emprisonné  par 
les  cossettes  et,  une  fois  qu'il  les  baigne  entière- 
ment, le  meichage  —  ainsi  se  nomme  cette  opéra- 
tion —  se  trouve  achevé.  L'ouvrier  ferme  alors 
complètement  le  couvercle  du  diffuseur  qu'il  avait 
lai.ssé  entrebâillé,  puis  rétablit  la  circulation  normale 
du  liquide,  afin  de  soutirer  le  jus  riche  du  diffuseur 
de  tête  et  d'envoyer  de  l'eau  pure  sur  l'appareil  de 
queue.  Il  relie  ensuite  le  diffuseur  de  tête  k  celui 
qu'on  vient  de  charger  de  cossettes  neuves  débi- 
tées par  le  coupe-racines  et  qui  devient  tête  de  bat- 
terie. Alors,  le  diffuseur  de  queue  cède  ce  rôle  k  l'ap- 
pareil suivant,  puis  on  l'isole  des  autres  récipients 
et,  en  ouvrant  la  porte  de  vidange  dont  il  est  muni, 
on  évacue  ses  cossettes  épuisées,  et  ainsi  de  suite. 

On  vide  un  diffuseur  toutes  les  cinq  minutes,  et  il 
faut  environ  une  heure  k  une  heure  un  quart  pour 
retirer  des  lamelles  le  sucre  qu'elles  renferment. 
D'autre  part,  100  kilogrammes  de  cossettes  de  bet- 
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de  l'enrichir.  D'appareil  en  appareil,  le  jus  se  con- 
centre ainsi  de  plus  en  plus. 

Une  batterie  de  diffuseurs  comprend  d'ordinaire 
de  10  k  16  grandes  cuves  cylindriques  en  métal,  ran- 
gées en  cercles  ou  sur  deux  lignes  parallèles.  Leur 
capacité  varie  de  12  k  100  hectolitres.  Fermés  en 
bas  et  en  haut  par  des  fonds  et  couvercles  mobiles, 
ces  appareils  sont  reliés  entre  eux  par  des  tuyaux  de 
communication,  allant  de  la  partie  inférieure  de  l'un 
d'eux  k  la  partie  supérieure  du  suivant. 

Dans  les  batteries  circulaires,  le  coupe-racines  se 


teraves  fournissent  110  litres  de  jus,  pesant  1.055  en- 
viron, soit  Bo.S  sucriers. 

Dansles  ràperies,  le  travail  se  limite  à  cetleexlrac- 
tion  des  jus,  envoyés  d'ordinaire  par  canalisations 
souterraines  k  une  fabrique  centrale,  qui  purifie  ces 
solutions  sucrées  étendues,  puis  les  concentre  afin 
d'en  retirer  les  cristaux.  Dans  d'autres  usines,  on 
exécute  tontes  les  opérations  que  nécessite  la  trans- 
formation d'une  betterave  en  sucre  rafliné. 

De  toutes  manières,  à  la  diffusion  succède  d"al)ord 
une  première  épuration  des  jus  au  moyen  de  filtres 
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grossiers  ou  épulpeurs.  La  partie  flUranle  de  ces 
appareils  se  compose  de  tamis  cylindriques  et  con- 
centriques, à  travers  les  inailles  desquels  les  jus  aban- 
donnent les  débris  de  cossettes.  On  les  soumet 
ensuite  à  l'action  de  la  chaux  et  du  gaz  carbonique 
pour  en  éliminer  la  plus  grande  partie  des  substances 
solubles  autres  que  le  sucre.  Après  quoi,  on  les 
filtre  à  nouveau  sur  des  tissus  de  coton  spéciaux, 
et  on  les  décolore  par  l'acide  sulfureux. 

La  chaux  se  fabrique  à  la  sucrerie  même,  en  cal- 
cinant les  pierres  calcaires  dans  un  four  alimenté 
au  coke.  L'acide  carbonique,  qui  se  dégage  à  la 
cuisson  et  qu'on  recueille  avec  soin  après  ses  pas- 
sages successifs  dans  une  boîte  à  poussières  et  dans 
un  laveur  à  gaz,  servira  à  la  carbonatation,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin. 

On  introduit  la  chaux  dans  les  jus  à  l'état  de  lait, 
c'est-à-dire  qu'on  l'éteint  en  la  diluant  avec  de 
l'eau,  jusqu'à  ce  qu'elle  marque  20"  à  25°  Baume. 
Dans  certaines  fabriques,  on  emploie  des  malaxeurs 
pour  confectionner  le  lait  de  chaux. 

Au  sortir  des  diffuseurs,  on  amène  donc  les  jus 
sucrés  dans  les  cuves  de  chaulage,  où  on  les  addi- 
tionne de  2  Itgr.  5  à  3  kilogrammes  de  chaux  par  hec- 
tolitre de  jus.  Les  acides  phosphoriquc,  oxalique  et 
autres,  les  bases  (magnésie,  polasse,  soude,  etc.)  se 
précipitent,  pendant  que  les  substances  albuinino'ides 
se  décomposent.  Mais,  à  cause  de  la  nature  vis- 
queuse du  précipité  obtenu,  il  faut  carbonater  les 
JUS,  avant  de  les  fll- 
Irer.  Le  sucrate  de 
chaux,  formé  au  cours 
du  chaulage,  se  dé- 
compose sous  l'action 
de  1  acide  carbonique 
en  carbonate  de  chaux 
insoluble  et  en  sucre. 

L'opération  se  fait 
dans  de  vastes  chau- 
dièresd'environ75hec- 
tolilres,  dans  lesquel- 
les le  jus  arrive  il  une 
température  de  38°  à 
40°  et  s'y  mélange  avec 
le  gaz  carbonique, 
qu'une  pompe  refoule 
par  un  distributeur  en 
forme  de  tuyaux  per- 
cés de  trous;  des  agi- 
tateurs le  l'ont  péné- 
trer à  travers  la  masse, 
tandis  qu'une  abon- 
dante mousse  se  foriue 
à  la  surface  du  liquide. 
On  empêche  le  trop 
grand  développement 
de  cette  mousse  en 
additionnant  les  jus 
d'une   petite   quantité 

de  corps  gras,  dont  des  éinousseurs  à  vapeur  ou  il 
palettes  complètent  l'action.  Vers  la  fin  de  la  car- 
bonatation, on  élève  la  température  de  la  niasse  à 
l'aide  de  serpentins  jusqu'à  65°,  on  ferme  la  con- 
duite d'amenée  du  gaz,  et  on  continue  le  chauffage 
jusqu'à  85°. 

A  ce  moment,  on  décante  les  jus,  puis  on  les 
envoie  dans  les  filtres-presses.  Les  jus  clarifiés  sont 
introduits  ensuite  dans  des  chaudières  semblables 
aux  précédentes,  sauf  qu'elles  n'ont  pas  d'émousseurs, 
etdans  lesquelles  on  les  soumet  à  une  seconde  carbo- 
natation à  90°  pour  décomposer  Je  sucrate  de  chaux 
formé  précédemment  et  compléter  l'épuration.  Une 
fois  qu'on  juge  l'opération  achevée,  on  fait  bouillir 
durant  quelques  minutes,  afin  de  détruire  les  bicar- 
bonates et  de  chasser  l'excès  d'acide  carbonique.  On 
coule  ensuite  le  jus  dans  un  décanteur,  et  on  le  re- 
foule avec  une  pompe  dans  d'autres  filtres-presses, 
où  il  abandonne  des  tourteaux  compacts. 

Pour  obtenir  un  produit  d'une  appétissante  blan- 
cheur, il  faut  filtrer  à  nouveau  les  jus  de  deuxième 
carbonatation,  qui  sortent  des  filtres-presses  précé- 
dents. On  emploie  le  plus  souvent  pour  cette  opé- 
ration les  filtres  Danek,  qui  ont  remplacé  presque 
partout  les  filtres  à  noir  animal. 

Les  jus  filtrés  et  décolorés  sortent,  par  de  petits 
tuyaux  d'évacuation,  dans  une  gouttière  horizontale, 
qui  les  conduit  jusqu'aux  chaudières  de  concentra- 
tion, que  les  sucriers  ont  baptisées  du  nom  de  triple- 
effet,  parce  que  les  vapeurs  dégagées  par  l'ébuUition 
des  jus  dans  le  premier  appareil  vont  chauffer  les 
liquides  renfermés  dans  le  second,  et  celles  du 
deuxième  réchauffent  ensuite  les  jus  du  troisième. 
Mais,  vu  la  nécessité  d'augmenter  le  travail  journa- 
lier afin  de  diminuer  les  frais  généraux,  les  fabri- 
cants emploient  maintenant  des  chaudières  à  qua- 
druple, quintuple  et  sextuple  effet,  (jui  permettent, 
en  calculant  convenablement  les  dimensions  des 
caisses,  de  prélever  sur  les  vapeurs  d'évaporation 
des  jus  la  chaleur  nécessaire  pour  réchauffer  les 
liquides  des  divers  postes  de  la  sucrerie.  On  réali.se 
de  la  sorte  une  notable  économie.  En  outre,  cette 
concentration  s'opère  dans  le  vide,  ce  qui  facilite 
l'évaporation  des  liquides. 

Sans  entrer  dans  les  détails  du  fonctionnement 
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des  appareils  à  multiple  effet,  disons  que,  quand  les 
sirops  en  sortent,  ils  marquent  de  25°  à  30°  Bau- 
me. L'évaporation  leur  a  donc  enlevé  80  à  85 
p.  100  de  l'eau  qu'ils  renfermaient. 

Durant  l'évaporation,  certaines  substances,  entre 
autres  de  l'alumine,  des  sels  de  calcium,  de  l'oxyde 
ferrique  et  des  substances  grasses,  troublent  les  jus. 
Il  faut  les  suinter  et  les  filtrer  avant  de  continuer  le 
travail.  On  les  concentre  ensuite  jusqu'à  leur  point 
de  cristallisation  dans  deschaudières  à  cuire,  commu- 
niquant avec  un  injecteur  et  une  pompe  à  vide.  On 
chauffe  ces  appareils  au  moyen  de  serpentins  ou  un 
système  de  faisceaux  lubulaires,  qui  se  trouvent  à 
leur  partie  inférieure,  et  l'on  conduit  la  cuite  jusqu'à 
ce  qu'apparaissent  des  cristaux  dans  le  sirop.  On 
désigne  cette  méthode  sous  le  nom  de  cuite  en 
grains,  tandis  que  l'autre  procédé  pour  obtenir  le 
sucre  s'appelle  la  cuite  au  filet,  parce  qu'on  arrête 
l'évaporation  quand  une  goutte  de  la  solution  sucrée, 
prise  entre  le  pouce  et  l'index  écarté  ensuite  brus- 
quement, forme  un  fil  qui  se  casse  en  se  courbant. 

Dans  la  cuite  en  grains,  lorsque  le  sirop  est 
transformé  en  masse  cuite,  on  ouvre  la  porte  de 
vid.inge  de  la  chaudière,  et  on  la  fait  tomber  dans 
une  caisse  rectangulaire,  où  des  cercles  de  métal  la 
malaxent,  pendant  son  refroidissement. 

Afin  de  séparer  les  cristaux  de  sucre  du  sirop  qui 
les  enrobe,  on  s'adresse  à  la  force  centrifuge.  Pour 
cela,  on  introduit  la  masse  cuite,  refroidie,    dans 


assage  et  mise  en  boites  du  buei'e. 


des  turbines  dont  chacune  se  compose  d'un  récipient 
cylindrique  à  paroi  perforée,  qu'entoure  une  toile 
métallique.  Ce  panier,  calé  sur  un  arbre  vertical, 
tourne  à  la  vitesse  de  1.200  tours  par  minute  et  se 
trouve  lui-même  à  l'intérieur  d'un  cylindre  de  fonte, 
dont  le  fond  se  relève  légèrement  vers  le  centre,  de 
manière  à  constituer  une  rigole  circulaire,  destinée 
à  recueillir  le  sirop  qui  s'écoule,  tandis  que  les  cris- 
taux demeurent  dans  le  panier.  Afin  de  séparer 
ceux-ci  du  liquide  encore  adhérent,  on  doit  les  sou- 
mettre à  un  clairçage  rapide  à  l'eau,  puis  à  la  vapeur, 
fiour  les  débarrasser  des  restants  de  mélasse.  Pina- 
emenl,  on  les  sèche,  et  ils  forment  le  sucre  de  pre- 
mier jet  ou  poudre  blanche. 

Avant  d'être  livrée  au  commerce,  on  dirige  cette 
poudre  blanche  dans  un  cylindre  tournant  presque 
horizontal  où  des  palettes  la  soulèvent,  puis  la  lais- 
sent retomber,  afin  qu'un  courant  d'air  venant  en 
sens  inverse  la  brasse  énergiquement.  Les  cristaux 
abandonnent  alors  l'humidité  et  les  poussières  tout 
en  prenant  du  brillant  ;  ils  passent  ensuite  dans  des 
bluteries  à  surface  filtrante,  formées  par  des  toiles 
à  mailles  plus  ou  moins  fines,  où  ils  se  classent  par 
grosseur.  Après  quoi,  on  emmagasine  le  sucre,  puis 
on  l'ensache,  et  on  le  pèse  en  attendant  la  vente. 

Le  turbinage  d'un  hectolitre  de  masse  cuite  four- 
nit 70  à  80  kilogrammes  de  sucre  de  premier  jet  et  un 
résidu  ou  éi/out  de  premier  jet.  Pour  extraire  le  sucre 
contenu  dans  ce  dernier,  on  le  cuit  au  filet,  puis  on 
l'en  voiedans  d'immenses  bacsditse»H/jZ«,  qu'on  ni.iin- 
tient  à  une  température  de  'i0°  à  50°  durant  un  mois. 
Une  partie  de  la  masse  cristallise  et,  par  turbinage, 
on  en  retire  un  produit  légèrement  coloré  en  roux, 
appelé  sucre  de  deuxième  jet,  ainsi  qu'une  certaine 
quantité  A'égout  de  detixiéme  jet.  Après  une  série 
de  traitements  similaires  (cuite,  .séjour  de  trois  mois 
dans  les  emplis  et  turbinage),  ce  sirop  impur  donne 
des  sucres  très  roux  de  troisième  jet  et  de  la  mé- 
lasse, généralement  envoyée  dans  les  distilleries  ou 
utilisée  en  agriculture  pour  la  nourriture  du  bétail. 

Les  sucres  de  premier  jet  sont  souvent  livrés  tels 
quels  à  la  consommation,  ou  bien  après  aggloméra- 
tion de  leurs  cristaux.  Mais,  parfois,  comme  les 
sucres  de  deuxième  et  de  troisième  jets  colorés  et 
impurs,  ils  subissent  le  raffinage. 


«•  63.  Mal  1912. 

Aujourd'hui,  la  plupart  des  raffineries  sont  dis- 
tinctes des  sucreries;  elles  travaillent  les  poudres 
blanches  et  les  produits  roux.  La  première  opération 
qu'on  y  exécute  est  la  fonte  des  sucres  dans  l'eau. 
Puis  on  soumet  le  sirop  ainsi  obtenu  à  une  épura- 
tion chimique  et  mécanique.  Autrefois,  pour  purifier 
ce  sirop,  après  l'avoir  additionné  de  sang  de  bœuf 
et  de  noir  animal,  on  le  faisait  bouillir.  En  se  coagu- 
lant, l'albumine  du  sang  emprisonnait  le  noir  ani- 
mal qui,  de  son  côté,  avait  absorbé  les  principes  co- 
lorants. On  enlevait  ensuite  le  coagulum  formé  qui 
remontait  à  la  .surface,  tandis  qu'on  filtrait  la  solu- 
tion à  travers  des  tissus  de  coton  ;  puis  on  achevait 
son  épuration  en  le  faisant  passer  sur  des  filtres  à 
noir  animal.  Depuis  peu,  on  utilise  toujours  les  pro- 
priétés décolorantes  de  ces  derniers,  mais  on  substi- 
tue à  la  défécation  par  le  sang  de  bœuf  et  le  noir 
animal  des  méthodes  plus  perfectionnées. 

Dans  les  usines  françaises,  on  procède  d'ordinaire 
de  la  façon  suivante  :  le  raffineur  commence  par 
préparer  un  composé  spécial,  en  délayant  de  la 
chaux  dans  de  l'eau  et  en  l'ajoutant  à  une  dissolu- 
tion de  sucre.  Puis  il  fait  barboter,  dans  ce  mé- 
lange, du  gaz  carbonique  épuré,  jusqu'à  l'obten- 
tion d'un  précipité  gélatineux  de  sucrate  et  d'hydro- 
carbonate  de  chaux.  Selon  la  pureté  des  sucres  à 
traiter,  on  ajoute  des  doses  variables  de  ce  pro- 
duit salin  aux  sirops,  qu'on  met  pour  cette  opé- 
ration dans  de  grands  bacs  munis  de  malaxeurs. 
On  les  dirige  ensuite  dans  des  chaudières  à  cuire 
dans  le  vide,  puis  dans  des  filtres-presses  d'où  ils 
sortent  limpides. 

Après  une  légère  carbonatation,  on  refiltre  à 
nouveau  les  solutions  claires,  et  on  les  envoie  dans 
des  filtres  à  noir  animal,  tandis  qu'on  retire  les 
tourteaux  restant  entre  les  toiles  des  filtres-presses 
pour  en  extraire  encore  un  peu  de  sucre  par  un 
lavage    à  l'eau. 

On  moulait  jadis  les  masses  cuites  dans  des  cônes, 
de  façon  à  obtenir  du  sucre  en  pains.  Mais,  comme 
celte  forme  entraîne  de  nombreux  déchets  lors  du 
sciage  et  du  cassage,  la  plupart  des  raffineurs  ont 
adopté  maintenant  le  moulage  en  plaquettes,  de  dé- 
bitage  plus  aisé.  Pour  cela,  on  fait  arriver  la  masse 
cuite  dans  des  cadres  rectangulaires  distribués  ra- 
dialement  autour  d'un  axe  vertical  et  placés  dans 
une  cuve  de  manière  à  former  des  compartiments 
séparés.  On  amène  ces  bacs  de  cristallisation  dans 
de  grandes  chambres  frigorifiques,  où  on  les  laisse 
quelque  temps.  Après  refroidissement,  on  enlève 
les  cadres  de  moulage  au  moyen  d'une  grue,  puis 
on  les  introduit  dans  une  turbine  afin  d'expulser  le 
sirop  vert,  et  on  clairce  ensuile.  Une  fois  le  cris- 
lallisoir  relire  de  la  turbine,  on  le  démonte,  on 
sort  les  plaquettes  de  leurs  cadres,  et  on  les  met 
sur  des  chariots  mobiles  qui  les  amènent  jusqu'à  la 
casserie. 

Dans  un  autre  système  récent,  on  se  sert  de  cloi- 
sons démontables,  qui  divisent  l'intérieur  même  de 
la  turbine  en  compartiments  rectangulaires.  Après 
avoir  mis  celle-ci  en  mouvement,  on  y  dirige  la 
masse  cuite,  conservée  dans  un  bac  d'attente.  Le 
sucre  se  moule  dans  les  compartiments  radiaux, 
tandis  que  le  sirop  s'échappe  à  la  périphérie.  Le 
raffinage  s'achève  à  l'aide  de  clairces  successives,  et 
le  démontage  s'effectue  très  vile.  Les  ouvriers  re- 
tirent alors  les  plaquettes  déjà  consistanlcs  et  les 
placent  sur  les  rayons  d'une  étagère,  qu'ils  roulent 
sur  des  rails  jusqu'aux  étuves.  Dans  ces  longs  cou- 
loirs, chauffés  au  moyen  de  vapeur  circulant  dans  des 
tuyaux  à  ailettes,  ces  étagères  cheminent  lentement, 
entraînées  par  le  déplacement  de  chaînes  sans  fin. 
Au  bout  d'une  demi-journée,  le  séchage  des  pla- 
quettes est  terminé  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  les  débiler 
en  parallélépipèdes  réguliers. 

Le  débitage  s'opère  au  moyen  de  scies  circulaires, 
qui  découpent  les  plaquettes  en  lingots  de  largeur 
correspondant  à  la  longueur  des  morceaux.  Des  t'ou- 
teaux,  agissant  par  pression,  sectionnent  ensuile  ces 
lingots,  perpendiculairement  à  leur  longueur.  On 
dispose  pour  cela  les  plaquettes  sur  une  toile  sans 
fin  glissant  sur  une  table  allongée.  Des  ouvrières  les 
amènent  d'abord  sous  les  scies,  puis  au  contact  de 
lames.  On  règle  l'avancement  de  la  toile  et  le  mou- 
vement des  couteaux  pour  que  les  morceaux  de 
sucre  possèdent  tous  une  largeur  identique.  Quelques 
femmes  mettent  immédialement  ces  morceaux  (sauf 
les  cassés  et  les  ébréchés)  dans  des  boîtes,  sur  les- 
quelles d'autres  ouvrières  collent  des  étiquettes  avec 
une  machine  à  gommer.  D'autre  part,  un  aspirateur, 
dispo.sé  au-dessus  des  scies,  recueille  les  poussièies 
du  débitage,  qu'on  blute  ultérieurement  et  qu'on 
vend  comme  semoules,  glacés,  etc. 

Quant  aux  divers  sous-produits  obtenus  au  cours 
des  longues  manipulations  ci-dessus  décrites,  on  leur 
a  trouvé  de  multiples  applications.  Les  distillateurs, 
les  brasseurs,  les  fabricants  de  cirage,  les  confi- 
seurs, etc.,  utilisent  les  mélasses,  qu'on  incorpore 
également  aux  fourrages  destinés  à  entrer  dans  la 
ration  des  animaux.  Les  pulpes  provenant  des  bat- 
teries de  diffusion  servent  aussi  à  la  nourriture  du 
bétail,  et  les  écumes  de  défécation,  restant  entre  les 
toiles  des  filtres-presses,  s'emploient  comme  engrais, 
ainsi  que  le  noir  animal  épuisé.  —  Jacques  Boyer. 


Teigne  de  la  pomme 
salide  dans  son  cocod 


«•  63.  Mai  1912. 

♦teigne  n.  f.  —  Encycl.  Teigne  de  la  pomme  de 
/^rre.  Le  principal  ennemi  connu  de  la  pomme  (le  lerre 
était,  jusqu'à  ces  dernières  années,  le  phytophlhora 
infestons,  agent  de  la  maladie  appelée  ■>  mildiou  ou 
maladie  de  la  pomme  de  terre  »  (v.  plus  haut  phy- 
TOPHTHORK,  p.  411)  ;  mais  une  note  de  Picard,  profes- 
seur à  l'école  d'agriculture  de  Montpellier,  présen- 
tée k  l'Académie  des  sciences  (séance  du  8  janvier 
1912)  par  le  professeur  Bouvier,  a  fait  connaître 
l'apparition  en  France  d'un  nouvel  ennemi  qui  est 
d'ores  et  déjà  une  grave  menace  et  pourrait,  si  l'on 
n'opposait  rapidementune  barrière 
à  sa  marche  envahissante,  consti- 
tuer pourlapommede  terre —  dont 
le  rôle  dansValimcntalion  nationa- 
le est  trop  connu  pour  qu'il  soit  be- 
soin d'y  insister —  un  fléau  dévasta- 
teur, capable  d'en  ruiner  la  culture 
comme  le  phylloxéra  ruinait  na- 
guère la  culture  de  la  vigne. 

Il  s'agit  d'une  teigne  du  genre 
nhthorimseu,  que  connaissent  bien 
les  naturalistes,  car  elle  a  causé 
déjà  en  Nouvelle-Zélande,  Austra- 
lie, Etat.s-lJnis,  et,  plus  récemment, 
en  Algérie,  des  dégàls  assez  sérieux 
sur  diverses  plantes  (pomme  de 
terre,  tabac,  etc.).  Celte  espèce, 
pitlhorimsea  operculella  on  sola- 
nella,  avait  été  signalée  déjà  dès 
1906,  dans  le  département  du  Var, 
par  F.  Lafont  (cf.  un  Knnemide  la 
pomme  de  terre,  dans  le  •<  Progrès 
agricole  et  vilicole  ",  1906);  c'est 
dans  la  même  région,  à  la  Môle, 
près  de  Gogolin,  que  l'a  retrouvée 
récemment  Picard  avec  l'aide  de 
Sénéquier,  et  que  tous  deux  ont  pu 
constater  l'extension  de  son  aire  d'envahissement. 
Toute  la  partie  du  versant  méridional  de  la  chaîne 
des  Maures,  qui  s'étend  depuis  la  commune  de  la 
Lande,  à  l'est  d'Hyères,  jusqu'à  la  Môle,  dans  l'arron- 
dissement de  Draguignan,  est  contaminée.  La  région 
la  plus  atteinte  est  celle  de  Bonnes,  où,  dit  Picard, 
il  n'a  pas  été  possible,  en  décembre  1911,  de  voir  une 
seule  pomme  de  terre  saine.  Les  ruraux  attribuent 
l'introduction  de  l'insecte  à  des  achats  de  pommes 
de  terre  allemandes;  mais  c'est  là  une  erreur,  car  la 
phthorimsea  operculella  n'a  jamais  été  observée  dans 
l'Europe  centrale,  ni  dans  l'Europe  septentrionale. 

Quoi  qu'i'  en  soil,  le  fléau  devient  menaçant,  et  il 
est  urgent  d'en  arrêter  rapidement  la  propagation. 

Celte  teigne  de  la  pomme  de  terre  a  plusieurs 
générations  annuelles,  et  l'on  trouve,  à  toute  époque, 
à  la  fois  des  clieniUes,  des  chrysalides  et  des  papil- 
lons; il  suffit,  dans  ces  condilions,  d'un  ou  deux 
tubercules  infestés  dans  un  cellier  pour  contami- 
ner tout  le  tas.  Dans  les  plants  de  pommes  de  terre 
visités  par  les  chenilles  d'été,  c'est  plus  spéciale- 
ment le  feuillage  qui  est  attaqué,  mais,  en  automne 
et  en  hiver,  ce  sont  les  tubercules  eux-mêmes  qui 
piltissent.  Les  papillons  pondent  au  niveau  des  yeux, 
dans  les  fossettes  d'où  émergent  les  bourgeons,  et 
de  leurs  oeufs  sortent,  au  bout  d'une  douzaine  de 
jours,  de  petites  larves  qui  s'enfoncent  rapidement 
dans  le  tubercule,  où  elles  creusent  leurs  galeries  en 
tous  sens;  leurs  déjections,  ainsi,  d'ailleurs,  que  les 
moisissures  auxquelles  de  nombreuses  portes  .se 
trouvent  ouvertes,  communiquent  aux  tu  hercules  une 
odeur,  et  un  goût  qui  les  rendent  impropres  à  l'ali- 
mentation de  l'homme  et  répugnent  même  au  bétail. 

La  nymphose  s'effectue  dans  un  cocon  soyeux  que 
tissent  les  larves  et  qu'elles  fixent  soit  sur  l'enve- 
loppe extérieure  des  pommes  de  terre,  soit  dans  les 
interstices  des  murs  et  pavés.  Les  papillons  vivent 
de  trois  à  quatre  semaines. 

Bien  que  l'on  n'ait  pas  constaté  encore  la  pré- 
sence de  la  phthorimiea  dans  les  régions  froides  de 
la  France,  il  n'est  pas  du  tout  certain  qu'elle  ne 
puisse  les  envahir  et,  contre  cette  menace  grave,  il 
convient  d'entreprendre  d'urgence  une  énergique 
campagne  d'extermination. 

Le  remède  le  plus  efficace  parait  être  la  désin- 
fection au  sulfure  de  carbone.  11  faut  donc  l'appliquer 
au  plus  vile  et  partout,  désinfectera  plusieurs  repri- 
ses les  caves,  silos  et  magasins,  où  l'on  conserve  les 
pommes  de  terre;  soumettre  les  tubercules  aux  va- 
peurs de  l'insecticide  dès  l'arrachage,  empêcher  à 
tout  prix  la  pratique  désastreuse  de  confier  à  la 
terre  les  tubercules  contaminés,  car  c'est  une  éco- 
nomie mal  entendue.  Le  gouvernement  ne  doit  pas 
attendre  nue  les  intéressés  eux-mêmes  prennent  des 
mesures  de  défense,  car  les  cultivateurs  qui  cn're- 
prendront  la  lutte  seront  en  nombre  trop  restreint, 
et  leurs  efforts  demeureront  vains.  11  doit,  au  con- 
traire, imposer  l'obligation  de  lutter  contre  la  teigne, 
ou  bien  confier  ce  .soin  à  un  personnel  intelligent: 
sinon,  le  mal  s'étendra  de  proche  en  proche,   pour 

E rendre  l'importance  d'un  désastre;  l'opinion  pu- 
lique  ne  le  pardonnerait  pas  à  ceux  qui  pouvaient 
1  éviter.  Mais,  aussi  bien,  le  ministre  de  l'agri- 
ciUlurc,  prévenu  de  la  situation,  a  pris  déjà  ses  dis- 
positions pour  vigoureusement  pousser  la  campagne 
d  extermination.  —  Pierre  Monmot. 
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•ia'alte  n.  f.  —  Encycl.  Traite  mécanique  des 
vaches.  Dune  pari,  la  rareté  de  plus  en  plus  grande 
de  la  main-d'œuvre  agricole  et  sa  cherté  et,  d'autre 
part,  l'application  du  petit  moteur  aux  travaux  agri- 
coles ont  mis  à  l'ordre  du  jour,  en  France,  la  ques- 
tion de  la  traite  mécanique  des  vaches. 

Depuis  plusieurs  années,  déjà,  les  machines  à 
traire  .sont  utilisées  en  Amérique  et  en  Australie; 
mais  leur  utilisation  en  Europe  e.sl  assez  récente  : 
c'est  au  Danemark  d'abord,  puis  en  Allemagne, 
qu'on  les  employa  avant  que  1  essai  en  ait  été  fait 


El 


lie  terre  :  A.  B.  C,  insectes  parfaits  (grossis^  ;  D,  cheniùe  ;  E.  chry- 
ouverl  ;  F,  pomme  de  terre  sur  laquelle  se  voient  des  cùcoqs  et 
des  papillons. 

en  France.  D'ailleurs,  les  premiers  modèles  de  ces 
appareils  proposés  à  l'industrie  laitière  n'étaient 
pas  absolument  au  point  et  furent  abandonnés,  car 
ila  ne  donnaient  pas  complète  satisfaction.  Ceux 


419 

•D'une  durée  de  cincjuante-deux  jours,  les  essais 
se  répartirent  sur  trois  périodes  :  pendant  les  dix 
premiers  jours,  toutes  les  vaches  furent  traites  à  la 
main;  puis,  pendant  les  trente-deux  jours  suivants, 
les  machines  à  traire  intervinrent  ilans  les  trois  lots 
désignés;  enfin,  du- 
rant les  dix  derniers 
jours,  la  traite  à  la 
main  fut  de  nouveau 

firatiquée  sur  toutes 
es  bêtes. 

Il  résulte  de  ces 
expériences  que  la 
qualité  du  lait  (à  con- 
dition, toutefois,  que 
les  appareils  soient 
toujours  entreténus 
en  parfait  état  de  pro- 
preté) et  la  quantité 
ne  sont  aucunement 
modifiées  parla  traite 
mécanique  ;  que  cel- 
le-ci donne  des  résul- 
tats identiques  à  ceux 
de  la  traite  à  la  main; 
enfin,  que  les  ani- 
maux n'éprouvent  ni 
soulfrance  ni  fatigue 
du  fait  des  appareils. 
S'il  a  fallu,  dans  les 
expériencesdeGour- 
nay,  achever,  après 
chaque  traite  méca- 
nique, de  vider  com- 
plètement à  la  main  le  pis  des  vaches,  les  quantités 
d'arrière-lait  recueillies  ont  diminué  progressive- 
ment et,  dans  certains  cas,  ont  été  à  peu  près  nulles. 
Il  existe,  à  l'heure  actuelle,  plusieurs  types  de  ma- 
chines à  traire;  la  plupart  sont  d'invention  danoise, 
suédoise  ou  belge.  Parmi  les  plus  connues,  figurent 
les  machines  Max,  Wallace  et  Alfa-Dalèn,  celles-là 
mêmes  qui  ont  servi  aux  expériences  dont  il  est 


Machine  h  (raire  .Max. 


Vacherie  munie  d'une  canalisation  d'air  comprime  alimentant  des  uLichincs  Max  dont  chacune  Irait  simultanément  deux  vaciies. 


qu'on  utilise  aujourd'hui  donnent  de  bons  résultats, 
ainsi  que  l'ont  montré  les  expériences  très  sérieuses 
entreprises  en  1911  par  la  Société  d'agriculture  de 
Meaux,  à  la  ferme  agronomique  de  Gournay-sur- 
Marue.  Ces  expériences,  dont  il  convient  de  dire 
un  mot  avant  de  parler  des  appareils  eux-mêmes, 
ont  été  entreprises  sur  le  plan  dressé  par  Mallèvre, 
professeur  de  zootechnie  à  l'Institut  agronomique, 
et  conduites  méliculeusement  par  trois  ingénieurs- 
agronomes  :  Lucas,  directeur  de  la  ferme  de  Gour- 
nay;  Berrier  et  Giroux,  chargés  de  noter  et.de  con- 
trôler les  résultats,  d'effectuer  les  pesées,  prises 
d'échantillons,  analyses,  etc. 

Lucas  avait  réuni  un  troupeau  de  seize  vaches, 
de  même  âge  à  peu  près,  d'aptitudes  laitières  égales 
et  en  pleine  période  de  lactation.  Le  troupeau  fut 
divisé  en  qiiatre  lots  de  quatre  bêtes  chacun  :  dans 
le  premier  lot  (témoin),  les  vaches  furent  traites  à  la 
main  pendant  toute  la  tiurée  des  expériences,  tandis 
que,  pour  les  trois  autres  lois,  furent  employés,  du- 
rant un  certain  temps,  des  appareils  de  construc- 
teurs différents. 

Après  toutes  les  traites,  le  lait  de  chaque  vache  fut 
mesuré,  pesé,  laquantitédematière grasse  soigneuse- 
menldéterminée,  l'acidité  notée,  les  temps  nécessaires 
à  la  traite  chronométrés;  enfin,  les  animaux  eux- 
mêmes  furent  pesés  à  de  fréquents  intervalles,  afin  de 
permettre  un  contrôle  sévère  de  leur  étal  de  santé. 


Question  plus  haut.  Au  concours  général  agricole 
e   Paris  de  1912    figuraient    divers    autres    mo- 
dèles (machines  Del- 
ta, Loquist,  L.  K.  G., 
Sans  Rivale,  etc.). 

Les  machines  Max 
et  Wallace  agissent 
par  succion  et  com- 
pression, la  trayeuse 
Alfa-Dalèn  par  pres- 
sion. Les  unes  et  les 
autres  nécessitent 
l'emploi  d'un  petit 
moteur  (électrique, 
à  gaz,  à  pétrole,  ài\s- 
sence,  etc.)  de  2  HP, 
actionnant  une  pom- 
pe à  vide  (0,5  d'at- 
mosphère )  ou  un 
compresseur  muni 
d'un  détendeur  de 
pression  pour  que 
celle-ci  ne  dépasse 
pasjkil.  500.  Les  mo- 
teurs, dont,  à  l'heure 

actuelle,  nombre  d'exploitations  rurales  sont  pour- 
vues pour  la  mise  en  action  du  petit  oulillage  iCiuipe- 
racines,  hache-paille,  cunscasseurs,  treuils,  pompes 


Machine  a  tr;tire  \Vall.it-i 
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à  eau  et  à  purin,  appareils  d'arrosage,  barattes, 
écrémeuses,  etc.)  conviennent  parfailement  à  ce 
travail  de  la  traite  mécanique. 

Dans  la  machine  Max,  l'appareil  h  traire  est  cons- 
titué par  quatre  tubes  qui  s'adaptent  au.\  trayons  de  la 
bête  et  sont  réunis  à  un  pot  col- 
lecteur, dont  le  couvercle  est 
muni  d'un  appareil  dit  «  pulsa- 
teur  »  ;  ce  pulsateur  fait  l'office 
de  tiroir  de  distribution  d'air 
et  de  vide;  il  est  branché  pui 
une  conduite  souple  sur  la  ca- 
nalisation qui  vient  de  la  pompe 
à  vide,  canalisation  que,  dans 
les  grandes  étables,  on  installe 
à  demeure  au-dessus  des  ani- 
maux ;  un  pulsateur  commande 
deux  jeux  de  tubes  traye«r>. 
de  sorte  qu'un  seul  appareil  trai  l 
simultanément  une  couple  il 
vaches;  mais,  pour  permetli 
de  recueillir  séparément  le  hii 
de  chaque  bête,  lepolcollectin 
est  divisé  en  deux  compaiii 
menls.  Les  tubes  Irayeurs  com- 
prennent chacun  une  enveloppe 
cylindrique  en  métal  léger  (alu- 
minium le  plus  souvent),  qui 
renferme  une  gaine  en  caoul- 
chouc  de  même  foririe.  Griice 
au  pulsateur,  le  vide  se  fait  al- 
ternativement entre  l'enveloppe  ^ 
extérieure  et  la  gaine  de  caout- 
chouc, ou  à  l'intérieur  de  celle-ci;  de  sorte  que  tan- 
tôt le  trayon  est  libre  pour  s'emplir  de  lait  et,  tan- 
tôt, se  trouve  serré  par  la  paroi  de  caoutchouc;  la 
pression  de  celle-ci,  grâce  à  un  dispositif  spécial, 
s'exerce  de  haut  en  bas  et  provoque  doucement 
l'évacuation  du  lait  contenu  dans  le  trayon. 
A  une  période  de  vide  dans  la  gaine 
de  caoutchouc  correspond  l'introduction 
d'un  peu  d'air  entre  la  gaine  et  l'enveloppe, 
et  réciproquement.  11  se  produit  donc 
des  mouvements  de  succion  et  de  com- 
pression analogues  au  mécanisme  buccal 
du  veau  tétant. 

La  machine  Wallace  dérive  du  même 
principe,  mais  chaque  tube  trayeur  est 
pourvu  d'un  pulsateur  propre. 

Dans  lune  et  l'autre  de  ces  machines  à 
succion,  l'aspiration  continue  est  suffisante 
pour  maintenir  au  pis  de  la  vache,  sans 
support  ou  sangle,  les  appareils  trayeurs, 
malgré  leur  poids  (Wallace  2  kil.  420, 
Max  l  kil.  790). 

Dans  les  appareils  h  pression,  il  n'en 
est  pas  de  même,  et  l'on  est  obligé  d'avoir 
recours  à  des  sangles  pour  maintenir  en 
place  la  machine  à  Iraire,  sans,  toutefois, 
que  ces  supports  gênent  en  rien  l'animal. 
Le  type  des  appareils  h  pression  est  la 
machine  Alfa-Dalèn,  dont  le  principe  est 
l'imilalion  de  la  traite  à  la  main.  Les  organes 
trayeurs  sont  constitués  par  trois  boîtes  rectangu- 
laires :  deux  petites,  placées  côte  à  côte,  pour  les 
deux  trayons  antérieurs  du  pis,  et  une  plus  grande, 
pour  les  deux  trayons  postérieurs.  Ces 
boîles  sont  fixées  par  des  fourches  mo- 
biles de  métal  à  une  barre  horizontale 
à  coulisse  que  supportent  deux  cour- 
roies, l'une  passant  sur  les  reins  de  la 
vache,  l'autre  en  arrière  des  épaules. 
Chaque  boite  contient  une  plaque 
presse-trayons  et  une  poche  en  caout- 
chouc dans  laquelle  s'écoule  le  lait;  le 
presse-trayons  parallèle  aux  grands  cô- 
tés de  la  boîte  est  sous  la  dépendance 
de  pistons  disposés  l'un  au-dessus  de 
l'autre  et  activés  par  l'air  comprimé. 
En  fonctionnement,  les  pistons  agissent 
successivement  et  de  telle  sorte  que 
la  pression  s'elTectue  d'abord  à  la  base 
du  trayon,  puis  à  son  sommet,  suivant 
une  onde  descendante  analogue  k  l'effet 
exercé  par  les  doigts  dans  la  traite  ma- 
nuelle; des  ressorts  ramènent  k  sa  po- 
sition initiale  la  plaque  presse-trayons 
libérant  les  trayons  qui  s'emplissent  h 
nouveau,  et  ainsi  de  suite.  Ici  encore, 
l'alternance  des  pressions  et  des  dé- 
tentes est  réglée  par  un  pulsateur;  ce- 
lui-ci est  pourvu  d'une  vis  et  d'un  robinet  de  ré- 
glage, qui  permettent  de  faire  varier  à  volonté  la 
vitesse  des  mouvements  de  la  plaque  et  le  degré  de  la 
pression  suivant  les  animaux.  Le  lait  est  dirigé  par 
une  gouttière  vers  le  récipient  collecteur  accroché 
àla  barre  horizontale  sous  le  ventre  de  la  vache.  Quant 
à  l'air  comprimé,  il  provient  d'un  compresseur  ins- 
tallé au  dehors  ou  au  dedans  de  l'étable.  En  sortant  du 
compresseur,  l'air  traverse  un  régulateur  de  pression 
et  passe  dans  les  conduites  qui  courent  le  long  des 
râteliers;  au-dessus  de  chaque  vache,  la  conduite  est 

Pourvue  d'un  ajutage  à  robinet,  sur  le(]uel  on  adapte 
extrémité  du  tube  flexible  de  la  machine  à  traire,  au 
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moment  où  celle-ci  doit  fonctionner.  Les  poches  de 
caoutchouc  et  les  gouttières  de  la  machine  Alfa-Dalcn, 
c'est-à-dire  les  parties  qui  sont  en  contact  direct  avec 
le  lait,  peuvent  se  nettoyer  avec  la  plus  grande  facilité. 
Il  serait  sans  doute  prématuré  d'affirmer  que,  dans  un 


fonctionnent  des  m.iclMiies  W.'ilta.i; 


avenir  prochain,  la  traite  mécanique  aura  remplacé  la 
traite  à  la  main  ;  mais  il  n'est  pas  douteux,  cependant, 
que  l'usage  de  la  machine  à  traire  .se  répandra  de 
plus  en  plus,  étantdonné  qu'elle  simplifie  singulière- 
ment le  problème  de  la  main-d'œuvre  agricole,  as- 


sure toutes  garanties  en  ce  qui  concerne  la  propreté 
et  le  rendement  du  lait,  la  santé  des  animaux,  et 
enfin  qu'elle  est  un  acheminement  vers  l'exploita- 
tion laitière   vraiment  rationnelle.  —  Jean  de  Coaon. 
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*  vaccination,  n.  f.  —  Encyci..  Vnccinalinnanli- 
li/pli  iqiie  ou  anlityphoïdique .  On  nomme  ainsi  la  mé- 
thode de  préservation  contre  la  fié  vre  typhoïde,  réalisée 
à  l'aide  de  vaccins  introduits  sous  la  peau  des  sujets 
sains.  Le  principe  de  la  méthode  est  celui  de  la  vac- 
cination anllcharbonneuse  de  Pasteur.  En  injectant, 
à  doses  progressives  et  croissantes,  à  un  sujet  détermi- 
né, un  virus  atténué,  on  détermine,  dans  son  orga- 
nisme, une  réaction  humorale  inofTcnsiveet  à  peu  près 
silencieuse,  qui  suffit  pour  conférer  l'immunité,  du- 
rable et  spécifique,  contre  l'e.spèce  microbienne  injec- 
tée (Combe).  Dans  lecas  présent,  l'espèce  microbienne 
visée  est  le  bacille  typhique  ou  bacille  d'Ebertb. 


N'  63.  Mai  1912. 

Les  premières  études  sur  la  vaccination  antity- 
phique  furent  celles  de  Wright,  de  Chantemesse  et 
Widal,  de  Leishmann.  Elle  fut  pratiquée  pour 
la  première  fois  chez  l'homme  par  Pfeiffer  et  KoWe. 
Depuis  cette  époque,  la  question  a  fait  de  consi- 
dérables progrès.  Elle  fut  appliquée  à  l'armée  an- 
glaise au  Transvaal,  aux  troupes  allemandes  d'Afri- 
que, à  l'armée  des  Indes,  à  l'armée  japonaise,  où  elle 
est  employée  de  façon  très  habituelle.  Elle  est  obli- 
gatoire dans  l'armée  des  Etats-Unis  depuis  lilll.  En 
Elance,  après  une  longue  discussion,  l'Académie  de 
médecine  a  adopté,  le  28  février  1911,  les  conclu- 
sions d'une  commission  nommée  pour  étudier  la 
question  et  préconisant,  quoique  à  litre  facultatif,  les 
vaccinations  antityphiques  pour  toutes  les  personnes 
en  contact  journalier  avec  les  malades  atteints  de 
fièvre  typhoïde  (médecins,  étudiants,  infirmiers)  et 
pour  celles  qui  vivent  dans  les  pays  où  la  fièvre  ty- 
phoïde règne  à  l'état  endémique. 

Les  statistiques  établies  par  les  différents  pays 
qui  ont  expérimenté  la  vaccination  antityphique 
sont  concordantes  et  donnent  l'impression  d  un 
progrès  très  sensible,  réalisé  contre  celle  maladie  si 
commune  et  si  meurtrière  qu'est  la  fièvre  typho'ide. 
C'est  ainsi  que,  sur  les  16.000  hommes  envoyés  par 
les  Etats-Unis  sur  la  frontière  mexicaine  et  qui 
vivaient  dans  les  plus  mauvaises  conditions  clima- 
lériques  et  atmosphériques,  on  n'a  relevé  qu'un 
seul  cas  de  fièvre  typhoïde.  Dans  l'armée  japonaise, 
sur  les  28.000  hommes  vaccinés,  les  cas  de  lièvre 
typhoïde  sont  quinze  fois  moins  nombreux  que  chez 
les  hommes  non  soumis  à  la  vaccination.  Au  Maroc, 
les  vaccinations  pratiquées,  sur  l'ordre  du  ministre 
de  la  guerre,  par  Vincent  et  Chantemesse,  ont 
donné  des  résultats  tout  aussi  probants. 

Les  vaccins  employés  en  France  sont  ceux  de 
Chantemesse  et  de  Vincent.  Le  vaccin  de  Chante- 
messe est  une  modification  du  vaccin  de  "Wright. 
Il  consiste  en  une  culture  de  bacille  typhique  sur 
gélose  émulsionnée,  chauffée  à  .ï6<>  à  l'étuve  et  ad- 
ditionnée d'un  antiseptique.  Vincent  emploie  deux 
vaccins  différents,  dont  la  caractéristique  commune 
est  d'être  polyvalents,  c'est-à-dire  préparés  avec  plu- 
sieurs races  de  bacilles  typhiques  de  provenance  diffé- 
rente. L'un  de  ces  vaccins  est  bacillaire,  préparé 
avec  des  cultures  sur  agar,  émulsionnées,  laissées 
en  contact  prolongé  avec  de  l'éther  et  décantées; 
ce  vaccin  contient  les  corps  microbiens  eux-mêmes. 
L'autre  vaccin  de  Vincent  est  un  autolysant  préparé 
avec  des  cultures  émulsionnées,  puis  centrifugées, 
et  dont  on  ne  recueille  ensuite  que  le  liquide  clair, 
ne  contenant  pas  de  bacilles,  mais  seulement  les 
toxines  sécrétées  par  ceux-ci. 

Les  vaccins,  quel  que  soit  leur  mode  de  prépara- 
tion, sont  conservés  dans  des  ampoules  scellées,  à 
l'abri  de  la  lumière,  et  doivent  être  employés  dans 
les  trois  mois  qui  suivent  leur  préparation. 

l'our  pratiquer  la  vaccination  antityphique,  on 
fait  les  injections  sous  la  peau  désinfectée  du  bras 
ou  de  l'abdomen.  11  est  nécessaire  de  pratiquer 
quatre  à  cinq  inoculations  successives  aune  semaine 
environ  d'intervalle  l'une  de  l'autre.  Les  réactions 
locales  sont  peu  importantes,  mais  semblent  néces- 
siter, néanmoins,  l'emploi  d'analgésiques  comme 
l'antipyrine.  Les  réactions  générales,  sérieuses  lors 
des  premières  tentatives,  sont  très  diminuées  et 
souvent  inexistantes  depuis  les  récents  perfection- 
nements apportés  à  la  fabrication  des  vaccins. 

L'immunité  dure  de  un  à  trois  ans.  Des  revacci- 
nalions  au  bout  de  ce  temps  sont  donc  nécessaires 
pour  les  personnes  restant  dans  les  condilions  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut. 

La  pratique  de  la  vaccination  antityphique  est  en 
géiu'i'al  acceptée  par  tous  les  hygiénistes  et  les 
médecins.  Néanmoins,  de  sérieuses"critiques  ont  été 
énoncées.  Les  unes  portent  sur  les  accidents  impu- 
tables à  la  vaccinalion  elle-même,  et  qui  sont 
devenus  à  peu  près  nuls  avec  les  méthodes  et  les 
vaccins  les  plus  récents,  seuls  utilisés  à  l'heure 
actuelle.  Les  autres  portaient  sur  ce  que  l'on  a  ap- 
pelé la  «  phase  négative  »  de  l'inoculation.  On  avait 
remarqué,  en  effet,  que,  pendant  la  période  assez 
longue  qui  va  du  début  à  la  terminaison  des  injec- 
tions vaccinalrices,  les  sujets  soumis  à  cette  vacci- 
nation étaient  plus  sensibles  que  les  autres  à  l'in- 
fection typhique.  11  paraît  bien  que  les  progrès 
réalisés  ont  supprimé  cette  phase  dangereuse.  D'au- 
tre part,  certains  adversaires  ont  soutenu  que  si, 
pendant  la  période  vaccinale,  le  sujet  contractait 
la  fièvre  typho'ide,  celle-ci  était  plus  sévère  et  plus 
dangei'eu.se  que  chez  un  sujet  non  .soumis  à  celte 
pratique.  Celle  question  est  encore  en  suspens, 
mais  il  est  prohable  qu'elle  devra  être  résolue  dans 
un  sens  favorable.  En  tout  cas,  la  précaution  s'im- 
pose de  ne  pas  vacciner,  autant  que  possible,  pen- 
dant une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  et  sur  les  lieux 
mêmes  oti  elle  règne,  et  de  ne'vacciner  que  des  sujets 
ab.solument  sains.  La  vaccination  antityphique  ne 
supprime,  d'ailleurs,  aucune  des  précautions  anté- 
rieurement recommandées  et  en  usage  pour  la 
prophylaxie  de  la  fièvre  typhoïde.  —  D'  Henri  bouquet 


Paril.  —  Imprimerie  Laroubsb  (Moreau.  Aujîé.  Gillon  et  C**), 
17.  ma  MoDtparnmsse.  —  Ltgèrant:  L.  Oroslst. 
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*  Académie  française.  —  Election  et  récep- 
tion de  Venijs  Cvcliin.  En  rendanl  compte,  dans  le 
numéro  tii  du  Larousse  Mensuel  (mai  1912),  de  la 
réceplion  de  Denys  Cochin  à  l'Académie  française, 
nous  avons  reproduit  un  passage  de  son  discours  tel 
qu'il  a  été  prononcé  et  tel  qu'il  a  paru  dans  les  jour- 
naux du  jour.  De  ce  passage,  une  phrase  :  «  le  général 
soulevé  de  terre  par  l'énorme  Destrem,  un  peu  ivre  », 
a  été  modifiée,  dans  l'édition  définitive  du  discours, 

Êar  Denys  Cochin  lui-même.  Les  descendants  de 
icstrem,  par  la  plume  de  Jean  Destrem,  conservateur 
du  Musée  de  la  marine  au  Louvre,  avaient  protesté  : 
Hugues  Destrem  n'était  nullement  ivre.  Denys 
Cochin,  reconnaissant  qu'il  n  n'avait  fait  que  répéter 
un  racontar  qui  avait  eu  cours  »,  s'est  empressé  de 
rectifier  le  passage  incriminé.  Nous  tenons,  à  notre 
tour,  à  enregistrer  cette  rectification. 

♦Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  —  Election  d'André  Liesse.  Le 
17  février  1912,  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre 
titulaire,  dans  la  section  d'économie  politique,  en 
remplacement  d'Emile  Levasseur,  décédé. 

Les  candidats  en  présence  étaient,  par  ordre 
.  alphat)élique  :  François-Auguste  Arnauné,  conseiller 
maître  i  la  (;our  des  comptes  ;  Auguste  Béchaux, 
vice-président  de  la  Société  d'économie  sociale  et 
déjà  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  ;  Charles  Gide,  professeur  à 
la  faculté  de  droit  ;  Raphaël-Georges  Lévy,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  sciences  politiques  ;  André 
Liesse,  professeur  d'économie  industrielle  et  de 
statistique  au  Conservatoire  national  des  arts  et 
métiers  ;  Alfred  Neymarck,  ancien  président  de  la 
Société  de  statistique. 

Deux  tours  de  scrutin  furent  nécessaires  ;  le 
nombre  des  votants  était  de  33  au  premier  tour  et 
de  3'i  au  second.  Les  candidats  obtinrent  successi- 
vement: Arnauné  4,  1;  Bréchaux  3,1  ;  Gide  B,  4; 
Lévy  9,  8  ;  Liesse  10,  20  ;  Neymarck  1,  0. 

André  Liesse  fut  déclaré  élu  (v.  p.  439). 

acliloruré,  ée  {klo  —  dugr.apriv.,etdecA/o- 

rure)  adj.  Méd.  Exempt  de  chlorure.  {|  Spécialement, 
Qui  n'a  pas  ou  ne  comporte  pas  de  chlorure  de  so- 
dium :  Le  régime  achloruré  trouve  sa  meilleure 
indication  dans  la  poussée  aiguë  de  néphrite  chro- 
nique avec  anasarque.  iji'  Joseph  Duby.) 

acliromine  (kru  —  dugr.  akhrémos,  sans  cou- 
leur) n.  f.  Se.  nat.  Substance  constituant  le  réseau  à 
filaments  ti-os  fins  et  entre-croisés  du  noyau  de  la  cel- 
lule :  //acurdmine  est  peu  colorahle,  ou  pas  du  tout. 
L'opposition  chimique,  physiologique  et  morpholo- 
gique entre  la  chromutine  et  /'acuromine  ne  doit 
pas  être  regardée  comme  une  propriété  primitive 
de  tous  les  noyaux.  (E.  Haeckel.)  |(  Syn.  de  unine. 

.aérobisa'tLon  {za-si-on  —  du  gr.  aêr,  air,  et 
bios,  vie)  n.  f.  Nom  doimé  au  procédé  de  labora- 
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Df  Albai-ran.  [Phot.    Manuel.) 


toire  qui  consiste  à  changer  progressivement  le  mi- 
lieu vital  des  bactéries  anaérobies  en  fournissant  à 
celles-ci  de  l'oxygène. 

*  Albarran  (Joaquin),  chirurgien  français, 
d'origine  espagnole,  nr  à  SaL,'ii;i-l;i  lli-ainli'  IjiIki 
le  8  mai  1860.  — 
11  est  mort  à  Pa- 
ris le  17  janvier 
1912.("V.  SuBn/e- 
meni  du  JVoh- 
veau  Larousse  il- 
lustré, p.  615.) 

Amphis- 
bène  (i.'j,  ro- 
man moderne, 
par  Henri  di^ 
Régnier  (Paris, 
1912,  in-lS).  — 
Un  auteur  qui  a 
passé  par  le  Par- 
nasse a  le  secret 
des  litres  rares. 
Un  symboliste 
fait  signifier  à  un 
même  objet  une 
foule  de  choses  curieuses.  Si  l'on  demande  ce  que 
c'est  qu'un  amphisbène  —  on  peut  ne  pas  le  savoir 
—  on  saura  que  c'est,  en  terme  de  blason,  un  ser- 
pent qui,  outre  sa  tête  normale,  en  a  une  autre  au 
bout  de  sa  queue  enroulée  en  volute,  de  telle  sorte 
qu'il  semble  ramper  dans  les  deux  sens.  Un  amphis- 
bène figure  sur  le  cahier,  relié  en  parchemin,  où  le 
héros  du  livre  note  ses  aventures.  Un  yacht,  qui 
joue  un  rôle  important  dans  cette  histoire,  est  bapti.sé 
V  Amphisbène.  Cet  animal  fantastique,  qui  marche 
dans  les  deux  sens,  est  aussi  le  symbole  de  l'incer- 
titude. II  peut  servir  d'emblème  aux  cœurs  qui  ne 
savent  point  aimer  avec  décision.  C'est  le  cas  des 
héros  de  cette  histoire. 

La  fable  elle-même  en  est  assez  simple.  Il  s'agit 
d'intéresser  le  lecteur  à  cette  question  :  Laure  de 
Lérins  deviendra-t-elle,  oui  ou  non,  la  maîtresse  de 
Julien  Delbray,  étant  donné  qu'ils  sont  tous  deux 
indépendants,  qu'aucun  obstacle  extérieur  ne  les 
sépare  et  qu'ils  ont  toutes  les  raisons  du  monde  de 
se  convenir  l'un  à  l'autre  ? 

Tout  finit  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  mais 
pas  aussi  facilement  qu'on  pourrait  le  croire  par  une 
indication  aussi  sommaire  du  .sujet.  Julien  Delbray 
est  un  garçon  cultivé,  aimable  et  doux  :  on  ne 
peut  lui  reprocher  qu'un  peu  trop  d'imagination  et 
cette  espèce  d'indécision  liabituelle  à  i^eux  qu'on 
appelle  des  rêveurs.  L'oisiveté  sentimentale  est  le  mal 
dont  il  souffre  au  moment  où  commence  cette  his- 
toire. Chez  la  mère  d'un  de  ses  amis,  il  rencontre 
Laure  de  Lérins,  une  jeune  divorcée  qui  revient 
d'Amérique.  Epou.sée  naguère  sans  la  moindre  dot 
et  pour  sa  seule  beauté  par  Jérôme   Cartier,  qui 
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l'aperçut  au  couvent  et,  en  coup  de  foudre,  s'éprit 
d'elle,  elle  a  été  aussitôt  emmenée  par  lui  en  Cali- 
fornie. Les  premiers  temps  de  l'union  ont  été  fort 
heureux  ;  mais  Laure  s'est  vite  aperçue  qu'elle  n'était 
point  la  femme  dont  Jérôme  avait  besoin  pour  l'aider 
dans  ses  affaires.  De  son  côté,  Jérôme  est  devenu, 
comme  elle  dit,  inattentif.  Comme  une  jeune  Anglaise, 
miss  Alicia  Hardington,  lui  paraît  justement  présen- 
ter les  conditions  requises  pour  être  une  compagne 
idéale  pour  son  mari,  Laure  a  fait  assez  aisément 
consentir  celui-ci  à  un  divorce  à  l'amiable.  Pour  elle, 
elle  n'est  pas  autrement  fàchéede  pouvoir  aller  vivre 
à  sa  guise  dans  ce  Paris  qu'elle  n'a  fait  jadis  qu'aper- 
cevoir à  travers  les  murs  du  couvent. 

H.  de  Régnier  a  adopté  un  mode  d'exposition  qui 
présente  de  grands  avantages.  Julien  Delbray  note 
sur  son  journal  les  menus  événements  de  sa  vie 
sentimentale,  et  nous  savons  tout  ce  qu'éprouve 
Laure  de  Lérins  par  les  lettres  qu'elle  écrit  à  son 
ex-époux,  resté  son  ami.  Elle  raconte,  du  reste,  k  Jé- 
rôme, sur  sa  vie  passée,  des  choses  qu'il  doit  savoir 
aussi  bien  qu'elle  :  c'est  une  petite  convention  que 
s'accorde  l'auteur.  Il  y  a,  en  outre,  quelque  hardiesse 
à  supposer  qu'une  femme  peut  faire  tranquillement 
à  un  homme  qui  l'a  aimée  et  qui  a  été  son  mari 
des  confidences  aussi  intimes  que  celles  qu'elle  lui 
adresse;  car  elle  ne  lui  cache  rien  ;  mais  on  sait  que 
les  héro'ines  que  l'écrivain  a  coutume  de  mettre  en 
scène  sont  d'une  entière  spontanéité  et  d'une  sincé- 
rité extrême.  On  regrette  seulement  de  savoir  que 
Laure  continue  à  vivre  de  la  pension  que  lui  fait 
son  ancien  mari,  au  moment  même  où  elle  s'apprête 
à  prendre  un  amant  et  à  le  lui  dire. 

Julien  Delbray,  donc,  en  sa  qualité  d'amateur  de 
goût,  est  chargé  par  une  vieille  amie  de  guider 
Laure  dans  les  achats  de  meubles  anciens  et  de 
bibelots  variés,  inséparables  d'une  installation  soi- 
gnée. Une  camaraderie  charmante  s'établit  entre  Ju- 
lien et  Laure.  Assez  vite,  le  journal  du  premier  nous 
apprend  qu'il  est  devenu  très  sérieusement  amou- 
reux de  la  seconde.  Pour  Laure,  la  ((uestion  n'est 
pas  si  simple  :  elle  ne  voit  pas  elle-même  très  clair 
dans  son  cœur;  elle  ne  voit  pas  non  plus  bien  nette- 
ment quels  sont  les  sentiments  de  Julien  à  son  égard, 
et  il  y  a  «  un  peu  d'agacement  »  dans  son  incertitude. 
Elle  s'avise  d'une  expérience  assez  hardie,  et  qui 
eût  enchanté  Stendhal,  pour  se  rendre  compte  de  ce 
qu'elle  ressent.  Elle  s'arrange  pour  laisser  seuls  en- 
semble Julien  Delbray  et  une  de  ses  amies,  M.ide- 
leine  de  Jcrsainville,  femme  aussi  remarquable  par 
l'épanouissement  de  ses  charmes  que  par  l'ardeur 
spontanée  et  purement  instinctive  de  ses  .sentiments. 
Laure  ne  doute  pas  du  résultat  de  l'entrevue,  et,  au  mo- 
ment précis  où  elle  se  représente  Julien  et  Madeleine 
arrivés  à  une  parfaite  entente,  elle  constate  qu'elle 
n'éprouve  aucune  jalousie  :  elle  n'aime  donc  pas 
d'amour  Julien  Delliray.  Cet  épisode  caractéristique 
est  un  bon  exemple  des  audaces  de  cette  jeune  femme. 

11  se  trouve,  du  reste,  que  l'expérience  qu'elle  a 
tentée  n'a  eu  pour  elTel  dernier  que  de  la  replonger 
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dans  des  perplexités  plus  grandes.  Si,  Cotanife  elle  le 
supposait  bien,  Madeleine  a  été  aussi  nette  que  pos- 
sible dans  ses  avances  (c'est  elle-même  qui  vient 
lui  raconter  l'aventure),  Julien  a  repoussé  poliment 
de  flatteuses  tendresses,  sous  prétexte  qu'un  grand 
amour  occupait  son  cœur,  Laure  ne  doute  pas  qu'elle 
he  soit  l'objet  même  de  cet  amour,  et  elle  ne  saurait 
n'en  être  point  touchée. 

Une  croisière  en  yacht  h  travers  la  Méditerranée 
rapproche  pendant  de  longs  jours  Julien  Delbray  et 
LaUre  de  Lérins.  En  Corse,  à  Naples,  à  Pompéi,  à 
PtBstum,  à  Palerme,  à  Malte,  ils  promènent  leur 
incertitude  sentimentale.  Le  timide  Delbray  a  risqué 
une  déclaration.  11  a  été  accueilli  avec  bienveillance  ; 
mais,  sans  lui  défendre  d'espérer,  on  lui  a  dit  qu'on 
n'avait  encore  pour  lui  que  de  l'amitié.  Un  neau 
jour,  profilant  d'une  courte  excursion  de  Delbray, 
Laure  abandonne  subitement  le  yacht  et  ses  com- 
pagnons poiir  rentrer  à  Paris.  Une  lettre  d'elle  expli- 
que k  Delbray,  accablé,  que,  décidément,  elle  ne 
1  aime  pas.  Elle  ment,  comme  nous  l'apprenons  par 
ailleurs  :  c'est,  au  contraire,  parce  qu'elle  aime  Julien 
Delbray  qu'elle  le  quitte.  L'explication  plus  ingé- 
nieuse que  raisonnable  qu'elle  se  donne  à  elle-même 
d'une  conduite  si  étrange  est  la  suivante  :  l'imagi- 
nation de  ce  rêveur  de  Julien  l'a  placée  si  haut 
qu'elle  craint  de  lui  donner  des  désillusions  dans 
une  fréquentation  plus  intime.  Le  roman  pourrait 
se  termmer  ainsi,  et  une  telle  (in  serait  mélancoli- 
que, d'autant  plus  que  Laure'  se  sent  prise  d'un  in- 
quiétant dégoût  de  la  vie.  Mais,  comme  l'absence 
de  logique  est  la  marque  d'une  passion  véritable, 
nous  ne  sommes  pas  du  tout  surpqs  de  voir  qu'enfin 
la  jalousie  a  en  raison  de  ce  cœur  capricieux. 
Laure  apprend  que  Julien  Delbray  s'est  mis  en  tête 
de  faire  oublier  à  M°>=  de  Jersamville,  nullement 
rancunière,  sa  froideur  passée.  Il  l'attend  un  certain 
jour  à  cinq  heures,  chez  lui.  Mais,  celte  fois  encore, 
M™=  de  Jersainville  se  sera  dérangée  inutilement. 
A  quatre  heures,  Laure  de  Lérins  l'a  devancée. 

Cette  histoire,  narrée  non  sans  liberté  par  un  con- 
teur qui  a  conservé  la  tradition  des  Hamillon  et  des 
Laclos,  est  loin  de  fournir  toute  la  matière  d'un  vo- 
lume assez  nourri,  qui  est  autant  un  roman  de  m  jîurs 
qu'un  conte  de  galanterie  sensuelle  et  romanesque. 
Au  gré  de  son  caprice,  l'auteur  vagabonde  de-ci-de- 
là,  sans  se  mettre  grandement  en  peine  de  justifier 
ses  hors-d'œuvre.  11  lui  suffit  qu'il  amuse  et  s'amuse. 
Nous  voyons  défiler  une  série  de  types,  mondains 
ou  autres,  qui  ont  des  airs  de  personnes  vraies. 
D'agréables  descriptions  de  coins  de  Paris  ou  des 
villes  que  visitent  nos  héros,  de  Naples,  de  Pompéi, 
de  Palerme,  mais  courtes  et  toujours  subordonnées 
aux  émolions  présentes  des  personnages  ;  quelques 
jolis  souvenirs  d'enfance  de  Julien  Delbray  se  mêlent 
librement  à  l'action  principale.  Dans  ses  romans  à 
sujet  contemporain  comme  le  Mariage  de  minuit 
oxxl'Amphisoène,  comme  dans  ses  histoires  d'autre- 
fois, la  Double  maîtresse  ou  le  Bon  plaisir,  H.  de 
Régnier  n'a  jamais  eu  d'autre  guide  qu'une  fantaisie 
ingénieuse  qui,  avec  un  air  de  négligence,  s'amuse 
du  speclacle  mi-mélancolique,  mi-comique,  que pré- 
.senle  la  pauvre  humanité.  —  l.  coouKi.m. 

anesthéslable  adj.  Méd.  Que  l'on  peut  rendre 
insensible  :  Les  filets  radiculaires  sont  difpvile- 
inent  anesïhksiables.  (Levett.) 

•Argentine  (république),  république  fédéra- 
live  de  V Amérique  du  Hud.  —  Par  son  étendue  el  sa 
population,  la  république  Argentine  est,  après  le  Bré- 
sil, la  plus  considérable  des  nations  sud-américaines; 
elle  mesure,  en  chiffres  ronds,  ï.n.ïO.OOO  kilomètres 
carrés,  soit  environ  cinq  fois  el  demie  la  superficie 
de  la  France;  sa  population,  d'après  les  renseigne- 
ments les  plus  vraisemblables,  sérail,  au  début  de 
19ia,  de  7.^(10.000  habitants.  Le  territoire  argen- 
tin, très  allongé  en  latitude,  touche  par  ses  dis- 
tricts septentrionaux  à  la  zone  du  climat  Irojrical 
(22°),  tandis  que  la  Patagonie  argentine,  par  la 
Terre  de  Peu,  s'avance  jusqu'à  55°  sud;  il  comprend 
donc  des  régions  très  diverses  de  pioduclions  et 
d'aptitudes;  au  centre  de  la  république,  la  capitale, 
Bueuos-Aires,  sur  l'estuaire  du  rio  de  la  Plata,  oc- 
cupe par  3.ï°  une  position  géographique  avantageuse, 
en  pleine  zone  tempérée;  celte  latitude  correspond 
à  celle  du  littoral  algérien  dans  l'hémisphère  nord, 
de  la  colonie  anglaise  du  Cap,  dans  l'hémisphère 
austral.  Le  rio  de  la  Plata  finit  dans  l'.MIanliqueau 
bord  d'un  large  pays  plal,  dont  l'accès  est  ainsi 
facile  il  qui  arrive  par  mer;  l'Argentine  s'offre  donc 
natiirellement  sans  obstacles  à  la  colonisation  par 
les  Européens. 

La  plaine  est  la  forme  caractéristique  de  son  re- 
lief; de  l'Atlantique  au  pied  des  Andes,  sur  une 
longueur  de  1.000  kilomètres,  le  chemin  de  fer  qui 
unit  Buenos-Aires  k  Mendoza  remonte  la  pcnle  in- 
sensible d'un  glacis  à  peine  incliné  :  il  passe  du 
niveau  du  Rio  à  720  mètres.  La  pampa  s'étale,  au 
nord,  au  delà  des  limites  politiques  de  l'Argenliiic. 
dans  le  Paraguay,  puis  le  Brésil  et  la  Bolivie:  mais 
elle  cesse  alors  d'apparlenir  à  la  zone  tempérée  ;  le 
Chaco,  dont  r.\rgenline  possède  une  partie,  est  une 
contrée  tropicale  sèche,  avec  des  liosqucts  de  pal- 
miers el  des  étangs  salins.  Au   nord-est,  le  terri- 
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toire  argentin  des  Misiones.  entre  les  réseaux  flu- 
viaux de  l'Uruguay  et  du  Paraguay,  tient  au  relief 
plus  accusé  des  plateaux  brésiliens;  ses  vallées  abri- 
lent  une  épaisse  végétation  de  forêt  vierge.  Vers  le 
sud,  la  pampa,  relevée,  se  lie  aux  plateaux  de  Pa- 
tagonie; les  vallées  du  rio  Colorado  el  du  rio 
Negro  forment  la  région  de  transition. 

La  chaîne  des  Andes  se  dresse,  à  l'ouest,  sur 
3.500  kilomètres,  entre  la  république  Argentine  et 
le  C\x\\\  ;  elle  est  précédée,  dans  la  partie  centrale 
de  la  république,  d'avant-chaînes  orientées  dans  la 
même  direction  méridienne,  et  qui  sont  les  témoins 
subsistants  de  massifs  anciens,  beaucoup  plus  élen- 
dus;  les  sierras  préandines  atteignent,  au  maximum, 
2.350  mètres,  aux  environs  deCôrdoba;  elles  portent 
des  belvédères  qui  dominent  la  pampa  el  le  Chaco 
el  accaparent  les  pluies  d'est,  dont  sont  ainsi  pri- 
vées les  vallées  longitudinales  qui  les  séparent  des 
Andes  proprement  dites.  Celles-ci,  montagnes  rela- 
tivement jeunes,  présenlent,  dans  le  Nord-Ouest  ar- 
gentin, un  puissant  escalier  de  plateaux  qui  accède 
au  socle  supérieur  de  la  Bolivie;  il  n'y  a  là  de 
redressement  en  forme  de  chaîne  que  Ires  près  du 
Pacifique,  en  territoire  chilien,  avec  des  sommets 
de  6.000  mètres  el  des  cols  élevés  de  3.500  à  4.000. 
Puis  la  chaîne  se  dessine  plus  nettement;  elle  peut 
êlre  comparée  à  un  Jura  géant,  dont  les  plis  seraient 
commandés  par  des  volcans  récents  (Aconcagua, 
6.900  m.)  et  parfois  couverts  par  des  épaulements 
superficiels  de  laves.  Au  delà  de  40°,  enfin,  les  Andes 
ne  sont  plus  que  la  façade  Pacifique,  forestière,  dé- 
coupée en  fiords,  el  toujours  trouée  de  volcans,  des 
plateaux  patagons;  avec  leurs  alpages  et  leurs  lacs, 
elles  sont  une  Suisse  en  bordure  d'une  côte  de 
Norvège. 

Ainsi,  la  plaine  occupe,  de  beaucoup,  la  majeure 
partie  de  l'Argentine;  elle  n'est  point  partout  égale- 
ment monotone  ;  le  relief  est  ridé  dans  la  riche 
Mésopotamie  (province  d'Entrerios),  qu'encadrent 
les  fleuves  Uruguay  et  Parana;  au  sud-ouest  de 
Buenos-Aires,  la  sierra  de  la  'Ventana,  qui  tint  jadis 
aux  hauteurs  du  Brésil  méridional,  montre  encore,  à 
900  etl.OOO  mètres  d'altitude,  ses  dômes  usés,  qu'ac- 
cidentent parfois  des  sortes  de  ruines  rocheuses  ;  ce 
sont  là  des  exceptions  locales.  Sans  doute,  le  sous- 
sol  de  la  pampa  est  encore  plissé,  portant  la  marque 
des  dislocations  qu'atteste  la  sierra  de  Côrdoba; 
mais  des  dépôts  superficiels  ont  effacé  toutes  ces 
aspérités;  la  pampa  est  tout  entière  formée  par  un 
manteau  de  loess,  souvent  comparé  aux  «  terres 
jaunes  »  de  la  Chine,  épandu  par  la  descente  des 
glaciers,  nivelé  ensuite  par  les  vents,  desséché  en 
raison  d'un  exhaussement  général,  qui  abaissa  le 
niveau  de  base  de  l'hydrographie  et  creusa  profon- 
dément les  vallées  actuelles,  laissant  entre  elles  des 
dépressions  sans  écoulement. 

Merveilleusement  riche  partout  où  elle  est  arro- 
sée, en  effet,  il  arrive  en  beaucoup  d'endroits  que  la 
pampa  souffre  de  la  soif;  le  réseau  des  rivières  qui 
ta  traversent  est  incomplet.  L'Argentine,  dans  l'Est, 
possède  de  beaux  fleuves  navigables:  l'Uruguay  et 
surtout  le  Paraguay,  dont  les  sources,  embrouillées 
avec  celles  des  tributaires  de  l'Amazone,  sont  à 
350  mètres  seulement,  au  cœur  même  du  Brésil. 
Mais,  de  la  pampa,  le  Paraguay  ne  reçoit  guère 
d'affluents  permanents  :  le  Pilcomayo,  le  rio  Ber- 
mejo, abondants surles  plateaux  argentino-boli viens, 
s'épuisent  dans  le  Chaco.  La  nomenclature  géogra- 
phique de  la  pampa  ressemble  à  celle  de  l'Algérie, 
qui  a  des  oueds  et  non  des  fleuves;  rio  Salado,  Ojo 
del  Agua  traduisent  exactement  Oued-el-Mlah  et 
Ras-el-Ma  (rivière  du  Sel,  tête  de  l'Eau);  la  mar 
Chiquita,  le  lago  Amargo  ne  sont  autre  chose  que 
des  sebkhas.  La  pluie,  dans  la  pampa,  est  rare; 
Côrdoba,  par  438  mètres  d'altitude,  sur  les  pentes 
de  la  sierra,  en  reçoit  660  millimètres  par  an;  mais 
Bahia-Blanca  n'en  a  que  400  à  500  millimètres  et, 
dans  la  pampa  centrale,  ce  chiffre  tombe  à  250,  voire 
au-dessous.  La  rançon  de  la  facilité  d'accès  de  la 
pampa  est  donc  dans  sa  sécheresse;  mais  l'agrono- 
mie progressiste  corrige  de  mieux  en  mieux  ce  dé- 
faut en  utilisant  les  nappes  souterraines. 

On  aurait  tort,  d'ailleurs,  de  croire  que  la  pampa 
constitue  toute  l'Argentine  colonisable  :  elle  n'en 
est  la  partie  principale  qu'en  surface  ;  le  cadre  de 
relief  plus  varié,  qui  l'entoure  à  grande  distance, 
mérite  de  n'être  pas  négligé.  Ici,  les  a.spects  sont 
plus  divers,  par  suite  d'une  meilleure  circulation  des 
eaux  ;  la  terre  se  prête  immédiatement  à  l'appro- 
priation par  moindres  domaines,  la  voie  n»vigab!e 
facilite  les  transactions  :  à  Buenos-Aires,  le  pluvio- 
mètre accuse  800  à  900  millimètres  par  an,  quantité 
analogue  à  celle  de  la  Gascogne  ;  le  Paraguay,  que 
de  grands  vapeurs  fluviaux  remontent  aisément 
presque  jusqu'à  ses  sources,  est  à  66  mètres  d'alti- 
tude à  son  confluent  avec  le  Parana  (Corrientes, 
1.340  kilomètres  en  amont  de  Buenos-Aires);  il 
est  le  «  chemin  qui  marche  »,  sur  les  flancs  duquel 
sont  exploités  les  districts  à  grains  et  à  fruits 
d'Entrerios  et  de  Santa-Fé,  les  boisements  de  que- 
bracho  du  (^haco,  les  yerbales  h  maté  des  Misiones, 
les  plantations  nouvelles  de  coton  et  de  canne  à 
sucre  des  marches  tropicales  de  l'Argentine  du 
Nord-Est. 
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Sur  le  versant  oriental  des  Andes,  des  sources 
abondantes  permettent,  par  l'irrigation,  les  cultures 
tropicales  dans  les  provinces  du  Nord  (Salla,  Tucu- 
min),  celles  de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers  dans 
les  provinces  plus  méridionales  de  Mendoza  et  de 
San  Juan.  Les  sierras  préandines  ne  se  distinguent 
pas  seulement  par  leur  pittoresque,  qui  attire  déjà 
des  touristes  de  la  capitale  et  de  la  plaine  ;  elles  ont 
de  l'eau  et  se  parent  de  verdure.  La  Patagonie  elle- 
même  est  tout  autre  chose  que  le  désert  que  l'on  a 
longtemps  dénoncé  :  si,  à  son  niveau  supérieur,  elle 
ne  porte  guère  qu'une  végétation  buissonneuse,  elle 
est  traversée  par  de  larges  vallées  fluviales,  dont  le» 

fiâturages  tendres  (j)aslo  tiernti)  conviennent  excel- 
emment  à  l'élevage.  Son  territoire,  en  seffilant  au  sud, 
s'inscrit  ainsi,  de 
lui-même ,  dans 
la  région  des  in- 
fluences océani- 
ques; il  est  ra- 
f'raichî  et  arrosé 
par  les  «  grands 
frais  d'ouest  »  et 
les  pluies  qu'ils 
amènent.  Le  cli- 
mat, autour  des 
lacs  andiiis  de  la 
frontière  argen- 
tino-chilienne 
(Nahuel-lluapi, 
Viedma,etc.),esl 
particulièrement 
salubre,  voire 
agréable  ;  il  y  a  là 
des  pâturages  na-  ,  ,.|ui/,-. 

lurels,  des  forêts 

touffues  et,  probablement,  des  mines.  De  tous  côtés, 
par  conséquent,  aussi  bien  dans  la  pampa  que  dans  les 
zones  qui  l'entourent,  l'Argentine  est  riche  de  «  possi- 
bilités ".  Mais,  partout,  les  deux  mêmes  questions 
se  posent  :  voies  de  communication  et  peuplement. 

11  suffit,  en  effet,  de  rapprocher  les  deux  chiffres 
donnés  ci-dessus,  de  la  superlicie  et  d(^  la  popula- 
tion, pour  comprendre  que  l'Argentine  n'a  pas  assez 
d'hommes.  Cette  disproportion  apparaîtra  plus  net- 
tement encore,  si  l'on  note  que  Buenos-Aires  ras- 
semble 1.300.000  habitants,  le  cinquième  de  la  popu- 
lation totale  de  la  république;  que  La  Plata.  aux 
portes  de  la  capitale,  en  compte  100. 000,  et  Rosario 
250.000. Côrdoba, Tucumân,  Mendoza,  Bahia-Blauca, 
d'autres  cités  moindres,  sont  aussi  de  grosses  agglo- 
mérations urbaines,  qui  ne  laissent  qu'une  part 
subalterne  à  la  population  des  campagnes.  Il  en  res- 
sort ce  fait,  paradoxal  en  apparence,  que  l'Argen- 
tine, dont  la  fortune  est  principalement  agricole, 
groupe  ses  habitants  dans  des  villes,  plutôt  qu'elle  ne 
les  disperse  dans  les  champs.  Ces  conditions  écono- 
miques et  sociales  tiennent  d'une  part  au  caractère 
trop  extensif  et  peu  scientifique  qui  fut  longtemps 
celui  de  l'agronomie  argentine  et,  de  l'autre,  à  l'his- 
toire d'un  pays  dont  l'émancipation  ne  date  que  d'un 
siècle  et  dont  le  régime  espagnol  n'avait  pas  su  hâter 
le  progrès. 

Buenos-Aires  fut,  jusqu'au  milieu  du  xvin"  siècle, 
une  colonie  négligée;  le  gouvernement  de  Madrid 
s'en  désintéressait,  parce  qu'il  n'y  avaitpas  trouvé  de 
mines;  il  y  tolérait  la  présence  de  fils  de  Maures  et 
de  Juifs.  Jusqu'en  1776,  date  de  son  érection  en 
capitale  d'une  vice-royauté,  Buenos-Aires  releva 
des  autorités  du  Pérou;  la  province  de  Tucumân 
formait  une  dépendance  immédiate  de  Potosi,  c'est- 
à-dire  de  là  Bolivie  actuelle.  Côrdoba,  avec  son  uni- 
versité fondée  en  )610,  était,  vers  le  sud-est,  la  der- 
nière étape  de  l'hispanisme  gouvernemental;  dans 
la  région  du  Paraguay,  les  rois  d'Espagne  avaient 
abandonné  toute  liberté  aux  jésuites,  créateurs  de.s 
célèbres  Réductions  où  ils  furent  les  seuls  à  résoudre, 
jusqu'à  nos  jours,  le  problème  de  l'apprivoisement 
et  de  la  formation  au  travail  des  indigènes.  Avec  le 
règne  de  Charles  III  et  l'expulsion  desjésuites  coïn- 
cide le  début  d'une  période  nouvelle  :  un  traité  est 
signé  avec  le  Portugal  ;  pour  le  partage  des  anciennes 
Missions,  Félix  de  Azara  étudie  la  géographie  de  la 
jeune  vice-royauté  de  Buenos-Aires  :  des  gouver- 
neurs intelligents  :  Cevallos,  Verliz,  Arredondo, 
aménagent  l'administration,  a.ssainissent  la  capitale. 
Mais  leur  activité,  même  bienfaisante,  <léplaît  aux 
résidents,  que  la  longue  indifl'ércnce  de  lamétropole 
avait  accoutumés  à  plus  d'autonomie;  la  future 
répuldique  Argentine  n'admet  déjà  plus  la  tutelle 
du  despotisme  éclairé;  elle  se  sépare  de  l'Espagne 
en  1810. 

Le  xix"  siècle  fut  une  période  de  formation.  Bue- 
nos-Aires, au  lendemain  de  l'émancipation,  comp- 
tait 45.000  habitants:  c'était  la  seule  ville  de  la  ré- 
gion atlantique;  .ses  communications  étaient  rares  et 
précaires  avec  Côrdoba,  avec  Tucumân,  qui  s'étaient 
pourtant  ralliées  au  mouvement  libérateur.'  Dans  la. 
pampa,  que  parcouraient  encore  des  Indiens  insou- 
mis, aucune  organisation  de  la  culture,  ni  même  de 
la  propriété  ;  pas  d'élevage,  mais  plutôt  une  chasse 
au  bétail  à  demi  sauvage,  des  campements  plutôt  que 
des  villages,  une  vie  de  nomades  et  de  cavaliers  ba- 
tailleurs, dont  les  exploits  fondaient  les  titres  des 
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chefs  d'expédition,  les  caudillos.  La  Révolution  ap- 
porta des  nouveautés  fécondes  :  la  faculté  du  com- 
merce avec  l'Europe,  celle  de  l'immigration  non 
restreinte  aux  sujets  du  roi  d'Espag-ne  ;  mais  le  moule 
latin  était  forgé,  et  telle  est  la  puissance  d'absorp- 
tion des  races  méditerranéennes  que  les  éléments 
étrangers  qui  s'y  déposeront  désormais  seront  irré- 
sistiblement marqués  de  caractères  hispaniques  :  la 
transformation  du  pays  sera  profonde,  mais  elle 
évoluera  dans  des  termes  préétablis. 

L'œuvre  des  hommes  d'Etat  qui  ont  fait  l'Argen- 
tine contemporaine,  encore  qu'elle  ne  soit  pas  ache- 
vée, mérite  l'admiration;  il  fallut  une  énergie  peu 
commune,  un  sens  averti  des  opportunités,  une  con- 
tinuité inlassable  d'efforts,  à  travers  les  vicissitudes 
de  la  politique,  pour  dégager  petit  à  petit  des  fan- 
taisies du  candillisinn  ];\  ponsciciice  d'une  unité  na- 
tionale. Le  mérite  cii  iiviiiil  ;i  un  pi  lil 
chefs,  civils  ou 
militaires,  qui 
avaient  tous  re- 
çu une  éduca- 
tion européenne, 
et  par  lîi  s'éle- 
vaient, malgré 
toutes  les  opposi- 
tions locales,  au- 
dessus  de  toutes 
les  coteries.  Ri- 
vadavia,  que  l'on 
pourrait  appeler 
lepreniierconsti- 
tuant   argentin, 

fiuis,  après  ladic- 
ature  de  Rosas 
(1835-1852),  qui 
fut  un  "  fédéra- 
liste »  exagéré 
jusqu'à  la  plus 
violente  tyrannie,  Urquiza,  Bartolomé  Mitre,  Sar- 
miento  sont  les  créateurs  politiques  de  l'Argentine; 
ils  l'ont  pacifiée,  peuplée,  colonisée;  ils  ont  com- 
mencé à  l'instruire. 

Le  président  actuel  de  la  république  Argentine, 
Saenz  Fena,  est  un  homme  d'action  et  de  progrès, 
libre  de  toute  sujétion,  et  qui  continue  vaillamment 
leur  politique. 

A  mesure  que  se  consolidait  la  tranquillité  des 
citoyens,  des  immigrants  et  des  capitaux  arrivaient 
plus  nombreux  d'Europe.  La  population  de  l'Argen- 
tine ne  montait  encore  qu'à  1.218.000  habitants  en 
1809;  elle  était,  à  la  lin  de  1900,  de  'i.TO'i.OOO  ;  le 
mouvement  n'a  pas  cessé  depuis  lors,  sauf  change- 
ments de  détail.  On  estime  que,  dans  les  vingt-cinq 
dernières  années,  la  république  a  reçu  d'Europe 
trois  millions  et  demi  d'immigrants,  dont  près  de 
deux  millions  se  sont  fixés  dans  le  pays;  le  taux  de 
la  progression  annuelle,  tant  par  immigration  que 
par  accroissement  végétatif,  oscille  aujourd'hui  au- 
tour de  300.000.  Les  anciens  indigènes,  dans  ce  pro- 
grès dèiTiographique,  no  coiriplcii!  pro^qnc p;is  :  dans 
l'Argentine  du  , 
coloniaje,  les 
métis  d'Indiens 
et  d'Européens, 
les    gauchos , 

I  étaient  les  maî- 
tres de  la  pampa  ; 
les  caudillos  re- 
crutaient   parmi 

■  eux  leurs  troupes 
vagabondes  ;  puis 
ils  sont  devenus 
les  chefs  d'éle- 
vage des  esUiH- 
cieros  (  proprié- 
taires ruraux);  de 
nos  jours,  ils  dis- 

fiaraissent  dans 
a  population  gé- 
nérale,   qui     est  Sarmiento. 
essentieUement 

européenne;  leurs  costumes  traditionnels  ne  servent 
guère  plus  qu'à  des  exhibitions.  Quant  aux  Indiens 
purs,  si  l'on  excepte  quelques  districts  du  Chaco  en 
voie  de  soumission  définitive,  il  n'en  existe  plus; 
mais  leur  type  s'est  perpétué  en  nombre  d'individus 
qui  représentent  leur  race  dans  le  coupage  fmal. 

Comment  s'est  accomplie  cette  transfiguration  si 
rapide,  et  quels  en  sont  les  termes  atteints  aujour- 
d'hui ?  Blasco  Ibaùei,  dans  son  livre  intitulé  Argen- 
tina  y  sus grandezas  (Madrid,  1910),  énumère  quatre 
instruments  de  la  croissance  de  la  république  :  le 
rail,  le  paquebot,  le  fusil  Remington  et  le  fil  de  fer. 
Il  y  a  là  un  raccourci,  un  peu  systématique  peut- 
être,  mais  in.structif.  Le  remington  est  l'arme  qui  a 
réduit  les  Indiens,  et  ce  n'est  pas  la  meilleure  :  en 
,1911,  l'occupation  du  Chaco  du  Nord  par  le  colonel 
Rostagno  fut  inspirée  de  principes  plus  humains  et 
plus  prévoyants.  L'exaspération  de  ces  derniers  in- 
digènes contre  les  Européens  s'explique  par  l'exploi- 
tation dont  ils  étaient  victimes  :  travailleurs  peu 
payés  par  les  maîtres  ou  concessionnaires  du  sol, 
clients  obligatoires  et  rançonnés  des  boHches  (ma- 
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gasins)  tenus  pour  le  compte  de  ces  mômes  bénéfi- 
ciaires. L'Indien,  mieux  trailé,  va  se  rapprocher  peu 
à  peu  de  la  vie  civilisée;  il  en  sera,  dans  la  Patago- 
nieetmême  d'ans  la  Fuégiede  l'extrême  Sud,  comme 
dans  le  Chaco  du  Nord.  11  serait  vain  d'attendre  ja- 
mais de  ces  indigènes  autre  chose  qu'un  appoint 
pour  la  colonisation;  mais  ce  n'est  pas  le  reming- 
ton, trop  brutalement  manié,  qui  hâtera  l'entrée  en 
valeur  des  terres  qu'ils  occupent  encore  ;  une  poli- 
tique de  surveillance  militaire  et  d'instruction  pa- 
tiente sera  d'un  effet  plus  lent,  mais  plus  décisif. 

Le  paquebot  à  vapeur,  arrivant  directement  d'Eu- 
rope, amène  à  l'Argentine  les  travailleurs  dont  elle 
a  besoin.  La  législation  locale  s'est  faite  judicieuse- 
ment accueillante  à  tous  ceux  qui  arrivent  du 
dehors  ;  ces  étrangers  sont  admis,  comme  les  natio- 
naux, à  toutes  les  fonctions  publiques  ;  ils  peuvent 
figurer  dans  les  municipalités.  La  naturalisation  est 
obtenue  avec  le  minimum  de  formalités  :  les  natu- 
ralisés sont  admis  à  prétendre  aux  plus  hautes  situa- 
tions électives,  sauf,  croyons-nous,  à  la  présidence 
de  la  république.  Empressée  à  multiplier  les 
citoyens,  la  loi  argentine  déclare  Argentin  tout  en- 
fant né  sur  le  territoire  de  la  république;  comme 
plusieurs  législations  européennes  conservent  la 
nationalité  paternelle  aux  enfants  de  leurs  natio- 
naux, quel  que  soit  le  lieu  de  leur  naissance,  beau- 
coup de  mineurs,  en  Argentine,  appartiennent  à 
deux  nationalités,  entre  lesquelles,  s  il  s'agit  de  fils 
de  Français,  par  exemple,  ils  n'opteront  qu'au 
moment  du  service  militaire.  L'immigration  la  plus 
active,  pendant  ces  vingt  dernières  années,  fut  celle 
des  Italiens;  elle  est  maintenant  dépassée  par  celle 
des  Espagnols,  surtout  si  l'on  considère  l'effectif, 
non  pas  des  individus  qui  débarquent,  mais  de  ceux 
qui  s'établissent.  11  y  a  notable  accroissement  aussi 
sur  la  quantité  des  immigrants  russes  et  turcs;  ces 
derniers  sont  en  majorité  des  catholiques  de  Syrie. 
En  1909,  sur  231.084  arrivants  examinés  par  la  Junia 
de  visila,  la  très  grande  majorité,  204.454,  se  décla- 
rèrent catholiques;  c'est  dire  à  quelles  sources  s'ali- 
mente principalement  le  peuplement  argentin  et  com- 
bien, quelles  que  soient  les  oblitérations  cultuelles 
en  pays  neuf,  ces  influences  originelles  pénètrent 
la  mentalité  de  la  nation  qui  grandit  sous  nos 
yeux. 

L'extension  du  rail  et  du  fil  de  fer  [alambre]  signi- 
fie l'essor  de  l'appropriation  du  sol:  le  fil  de  fer  déli- 
mite les  domaines,  à  travers  la  pampa  indéfinie  ;  il 
ne  laisse  libres,  au  milieu  d'eux,  que  dès  chemins, 
toujours  les  mêmes,  et  condamne  du  même  coup  à 
l'impuissance  les  ciiatreros,  ou  voleurs  de  bétail; 
cette  industrie,  jadis  florissante,  n'est  possible  que 
sur  des  plaines  ouvertes  sans  obstacles,  où  les  bri- 
gands n  auront  pas  à  rompre  ou  franchir  sans  cesse 
des  barrières,  à  chacune  desquelles  ils  perdront  de 
leur  avance  sur  les  défenseurs  de  l'ordre,  lancés 
derrière  eux.  Dans  les  terres  ainsi  encloses,  mieux 
protégées  qu'il  ne  semblerait  d'abord  par  ces  minces 
ceintures,  le  bétail  s'accoutume  à  une  vie  plus  sé- 
dentaire; les  gauchos,  forçant  les  animaux  fuyards 
à  la  course  et  les  arrêtant  au  lasso,  deviennent  des 
types  de  légende.  En  même  temps  que  le  lil  de  fer 
définit  la  propriété,  le  chemin  de  fer  en  rend  l'ac- 
cès plus  aisé,  l'exploitation  plus  rémunératrice;  il 
ouvre  des  districts  que  l'éloignemcnt  vouait  à  la 
pauvreté.  La  longueur  totale  des  réseaux  argentins, 
à  la  fin  de  1911,  dépa.sse  28.000  kilomètres  livrés  au 
trafic  ;  en  1905,  cette  longueur  n'était  que  de  19.800  ki- 
lomètres ;  à  l'heure  présente  {début  de  1912), 
8.000  kilomètres  sont  en  construction  ;  il  est  pro- 
bable que  la  progression  ne  sera  pas  ralentie  jusqu'à 
ce  que  le  total  monte  à  40.000  kilomètres,  limite  qui 
serait  atteinte,  suivant  les  estimations  les  plus  pru- 
dentes, en  1917  ou  1918. 

Servie  par  ces  divers  moyens,  l'agiiculture  argen- 
tine s'est  promptement  développée.  Nous  ne  pou- 
vons, dans  cette  brève  notice,  donner  que  des  im- 
pressions générales  ;  mais  il  est  essentiel  d'insister 
sur  ce  que  la  science,  la  plus  minutieuse  et  la  mieux 
armée,  fait  reculer  chaque  jour  les  routines  du  tra- 
vail extensif  devant  la  riche  variété  de  l'agronomie 
moderne.  Jadis,  le  défrichement  était  mené  de 
proche  en  proche  par  la  succession  de  plusieurs 
troupeaux  :  des  manadas  de  chevaux  foulaient 
d'abord  le  sol  vierge  de  la  pampa,  des  moutons  le 
trituraient  ensuite,  puis  venaient  des  bœufs  qui  le 
fumaient,  et  la  charrue  l'attaquait  enfin  pour  y  semer 
du  blé.  Aujourd'hui,  on  défonce  les  terres  neuves  à 
la  vapeur;  le  bétail  est  élevé  sur  des  potreros  amé- 
nagés et  abrité  dans  des  étables;  des  lieues  carrées 
li'alfatfa  (luzerne)  sont  cultivées  pour  le  nourrir;  les 
eslancieros  achètent  à  prix  d'or,  en  France  et  en 
Angleterre,  les  plus  beaux  reproducteurs;  de  con- 
cert avec  le  gouvernement,  la  Sociedad  rural  argen- 
tina  encourage,  avec  le  zèle  le  plus  averti,  le  pro- 
grès de  l'agriculture.  L'usage  des  façons  à  la  machine 
se  répand  très  vite,  ainsi  qu'il  est  naturel  en  pays 
aux  horizons  immenses,  où  tout  conseille  d'écono- 
miser la  main-d'œuvre  rurale. 

Les  statistiques  officielles  pour  l'exercice  1910-1911 
accusent  (nous  nous  en  tenons  aux  denrées  princi- 
pales) une  production  de  3.973.000  tonnes  de  blé, 
595.000  de  lin,  685.000  d'avoine,  dont  il  fut  respecli- 
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vement  exporté  2.436.000,  451.000  et  525.000;  le 
troupeau  argentin  comprend,  à  la  même  date,  30  mil- 
lions de  Ijovidés,  70  d'ovidés,  8  de  chevaux.  Les 
exportations  de  1911,  en  produits  de  l'agriculture, 
ont  monté  à  690  millions  de  francs  ;  en  produits  de 
l'élevage  à  841  millions  (sur  une  exportation  totale 
de  1.623  millions).  On  voit  dans  quelle  proportion 
c'est  immédiatement  de  la  terre  que  procède  la  for- 
tune du  commerce  argentin.  Toutefois,  il  est  essen- 
tiel de  remarquer  que  l'industrie  prend  une  place  de 
plus  en  plus  honorable  à  côté  de  l'agriculture;  une 
partie  des  produits  exportés  ont  subi  dans  le  pays 
une  première  préparation  :  viandes  en  frigorifique, 
cuirs,  farines.  La  clientèle  locale,  qui  devient  plus 
exigeante  et  plus  raffinée,  trouve  aussi  sur  place  de 
quoi  se  satisfaire;  les  vignes  de  Mendoza,  par 
exemple,  n'ont  pas  encore  l'âge  qui  permet  d'en 
tirer  des  vins  de  grands  crus,  mais  elles  donnent, 
en  quantité  importante  (3  millions  d'hectolitres 
en  1910),  des  vins  bourgeois  de  belle  qualité,  qui 
sont  préparés  d'après  les  meilleurs  procédés  giron- 
dins ou  bourguignons;  la  vente  en  serait  encore 
plus  générale,  en  Argentine,  si  la  cherté  des  trans- 
ports n'en  limitait  le  rayon. 
Produire  en  meilleures  conditions,  transporter  à 

F  lus  bas  prix,  tels  sont  les  objets  que  se  propose 
Argentine  agricole  contemporaine.  Or,  l'approvi- 
sionnement et  la  décharge  des  provinces  de  l'inté- 
rieur dépendent  trop  exclusivement  encore  du  seul 
port  de  Buenos-Aires.  Agrandi  au  début  du  siècle, 
comparable,  avec  sa  longue  file  de  bassins,  à  Ham- 
bourg, Anvers  ou  Liverpool,  ce  port,  que  l'on  esti- 
mait en  19ÎI5  suffisant  pour  cinquante  ans,  étoufîe 
littéralement  aujourd'hui;  Jes  marchandises  y  sont 
grevées  de  frais  lourds,  par  suite  des  délais  exces- 
sifs de  la  manutention.  De  là  les  proj'ets  d'extension 
et  d'amélioration  de  l'outillage  intérieur  du  port  lui- 
même  ;  de  là,  aussi,  les  travaux  entrepris  sur  d'autres 
points  du  littoral 
argentin  et  dont 
le  rôle  est  de  dé- 
gorger la  capi- 
tale;peut-être,en 
cet  ordre  d'idées, 
les  Argentins 
sont-ils  portés  à 
trop  morceler 
leurs  efforts. 
Bahia-Blanca.au 
sud ,  est  le  dé- 
bouché de  toute 
la  pampa  méri- 
dionale et  des 
mines  de  Neu- 
quen  ;  Rosario , 
accessible  aux 
paquebots  de 
mer,  au  sommet 
de  la  courbe  du 
Parana  vers  l'ouest,  commande  les  relations  exté- 
rieures du  nord  et  du  nord-ouest;  là  sont  marqués 
les  emplacements  de  ports  d'avenir,  le  second  est 
déjà  remarquablement  outillé  par  une  société  fran- 
çaise ;  par  ailleurs,  sauf  peut-être  un  avant-port  en 
eau  profonde  pour  Buenos-Aires,  nous  estimons  que 
de  coûteux  travaux  seraient  prématurés.  Les  grandes 
lignes  des  communications  sont  dès  maintenant  tra- 
cées; il  manque  surtout  des  embranchements,  des 
raccords,  dont  la  multiplication  coïnciderait  heureu- 
sement avec  le  morcellement  des  trop  vastes  do- 
maines et  l'enracinement  au  sol  de  petits  cultiva- 
teurs par  un  meilleur  régime  de  la  propriété  rurale. 
Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  la  république  Ar- 
gentine apparaît  une  puissance  économique  de  pre- 
mier ordre  :  elle  est  un  des  marchés  mondiaux  des 
laines  et  des  grains;  elle  intensifie  et  varie  chaque 
jour  davantage  sa  production.  Son  commerce  exté- 
rieur, en  1901,  montait  à  1.408  millions  de  francs; 
en  1905,  il  atteignait  2.640  millions  et,  en  1910, 
3.621  millions,  dont  1.862  aux  exportations  et  1.759 
aux  importations.  L'année  1911  accuse  un  recul  des 
exportations,  conséquence  de  mauvaises  récolles  en 
mats  et  en  lin  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  accident  tem- 
poraire, puisque  chaque  année  consolide  l'équilibre 
des  échanges  par  l'extension  de  la  polyculture.  On 
ne  saurait  négliger  non  plus  la  hausse  de  la  consom- 
mation locale,  qui  correspond  à  la  constitution  d'un 
capital  argentin,  employé  dans  le  pays.  Cette  acti- 
vité économique  est  la  garantie  la  meilleure  du  cré- 
dit argentin;  le  budget  national  pour  l'exercice  1912 
est  fixé,  en  recettes  et  dépenses,  à  700  millions  de 
francs  environ;  là-dessus,  les  intérêts  de  la  dette 
représentent  un  peu  moins  de  170  millions.  Les 
dépenses  publiques  croissent  rapidement  el,  parfois, 
on  souhaiterait  une  gestion  plus  sévère  des  deniers 
de  l'Etat;  mais  les  revenus  nationau::  participent  au 
mouvement  de  «  valorisation  u  de  toutes  les  res- 
sources du  pays;  si  des  moments  d'arrêt,  de  tasse- 
ment dans  le  progrès,  sont  inévitables,  il  parait  bien 
que  nous  soyons  loin  encore  du  terme  de  cette  bril- 
lante marche  en  avant. 

Les  dirigeants  argentins  s'inquiètent  aujourd'hui 
de  ce  que  cette  hausse  prodigieuse  de  la  richesse 
pourrait  infliger   de   matérialisme   intellectuel   au 
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caractère  national.  Les  Argentins  instruits,  qui 
excellent  au  maniement  des  grandes  affaires,  ne 
sont  pourtant  pas  insensibles  à  lapoisie,  à  l'art,  à  la 
science  désintéressée;  toutefois,  cette  culture  supé- 
rieure n'est  pas  assez  répandue;  dans  l'éducation 
populaire,  il  faut  réagir  sans  cesse  contre  la  séduc- 
tion qui  s'exerce  en  faveur  surtout  des  succès  d'ar- 
gent. L'école,  en  même  temps  que  les  Argentins- 
nés,  forme  les  (ils  des  immigrés.  Argentins  de  de- 
main; inspirée  par  les  chefs  éminents  du  Consejo 
nacionai  de  Educaciôn,  elle  s'efforce  de  communi- 
quer à  tous  un  idéal  unanime,  fondé  sur  un  natio- 
nalisme raisonné,  sincèrement  respectueux  de  toutes 
les  croyances  individuelles.  Cette  éducation  est  con- 
tinuée par  le  service  militaire,  qui  tend  à  devenir 
universel,  en  fait  comme  en  droit,  et  rassemble  sous 
les  drapeaux,  armée  et  marine  comprises,  un  con- 
tingent actif  de  27.000  liommes  de  troupe  (1910). 
Les  Argentins  sont  naturellement  patriotes;  les 
anniversaires  glorieux  de  leur  histoire  sont  l'occa- 
sion de  fêtes  civiques,  chaleureusement  célébrées 
par  tous  ;  mais  il  convient  que  ces  sentiments  ani- 
ment et  soutiennent  la  vie  de  tous  les  jours.  Le 
peuple  argentin  a  solennellement  commémoré,  en 
1010,  le  centenaire  de  son  émancipation;  au  seuil 
du  second  siècle  de  son  autonomie,  il  lui  importe 
de  ne  pas  s'abandonner  à  la  seule  jouissance  de  sa 
prospérité,  qui  est  éclatante  :  il  doit,  plus  que  jamais, 
vivre  une  vie  vaillanle,  réfléchir  sur  lui-même,  hono- 
rer l'effort  sans  toujours  peser  le  profit.  Pour  demeu- 
rer courageux,  il  lui  suffit  de  mesurer  l'immense 
carrière  encore  vide  qu'il  lui  est  réservé  de  fécon- 
der par  sa  concorde  et  son  travail.  —  Henri  Loara. 

*  automobile  n.  m.  —  Encycl.  Immatricula- 
lion  des  aulumobiles  La  circulaire  du  11  septembre 
1901,  relative  à  l'application  du  décret  du  même 
jour  sur  la  circulation  des  automobiles,  déterminait 
les  lettres  caractéristiques  attribuées  aux  divers 
arrondissements  minéralogiques  pour  l'immatricu- 
lation des  véhicules  susceptibles  de  marcher,  en 
f aller,  à  une  vitesse  supérieure  à  30  Icilomètres  à 
heure.  Le  tableau  que  nous  en  donnions  au  Sup- 
plémenl  du  Nouveau  Larousse  illustré  (p.  44)  ayant 
subi  quelques  modifications,  notamment  sur  l'ad- 
jonction d'une  seconde  lettre  à  celle  primitivement 
affectée  à  certains  arrondissements  et  le  remplace- 
ment de  Rouen  par  Versailles,  nous  le  donnons  ci- 
dessous  dans  son  état  actuel  : 


LETTRES 

CHEFS -LIEUX 

ARRONDISSEMENTS 

D'immatri- 

D'ARaOMD. 

MtNERAI.OOIQUES 

culation. 

miaéi-alogiquea 

comprenant  les  départements 
suivants. 

A 

.\lais 

Ardèclie,  Gard,  Lozère,  Hé- 
rault. 

R 

Arras 

Pas-de-Calais,  Oise,  Somme. 

B 

Bordeaux  .  .  . 

Charente,  Charente-lnt'ér., 
Dordogne,  Gironde,  Lot- 
et-Garonne,  Gers,  Landes, 
Basses-Pyrénées,  Hautes- 
Pyrénées. 

C 

Clialon-sur- 

Ain,  Saône-ot-Loir»,  Côte- 
d'Or,  Doubs,  Jura,  Yonne. 

Saône .... 

II 

Cliambéry  .  .  . 

Savoie,  H"-SaYoie,  Hautes- 
Alpes,  Drôme,  Isère. 

F 

CIormont-Fcr- 

Cantal,  Haute-Loire,  Puy- 

rand 

de-Dôme,  Allier,  Nièvre. 

I) 

Douai 

Nord,  .\isne. 

L 

Le  Mans.  .  .  . 

Ille- et -Vilaine,  Mayenne, 
Sarthe,  Côtes-du-Nord, 
Finistère,  Loire -Infor., 
Morbihan. 

M  ou  V 

Marseille  .  .  . 

Basses  -  Alpes ,  Vaucluse, 
Alpes- Maritimes,     Bou- 

ches-du -Rhône,     Corse, 

Yar. 

N  ou  0 

Nancy 

Meurthe-et-Moselle,  Meuse, 
Marne ,  Vosges ,  Aube , 
Haute-Marne,  H"-Sa6ne, 
Belfort. 

V  ou  K 

Poitiers  .... 

Maine-et-Loire,  Deux-Sè- 
vres, Vendée,  Indre-et- 
Loir,  Loir-et-Cher,  Loiret, 
Vienne ,  Cher ,  Corrèzc, 
Creuse ,  Indre ,  Haute- 
Vienne. 

Y  ou  Z 

Versailles  .  .  . 

Eure-et-Loir,  Seine -et- 
Marno,  Seine -et -Oise, 
Calvados,  Euro,  Manche. 
Orne,  Seine-Infèrieuro. 

S 

Saint-Etienne. 

Loire,  Rhône. 

T 

Toulouse.  .  .  . 

Ariège  ,  Haute  -  Garonne , 
Aveyron,  Lot,  Tarn-et- 
Garonne,  Tarn,  Aude,  Py- 
rénées-Orientales. 

K,G,I,U,X 

Paris 

Seine. 

Faisons  remarquer  que  les  lettres  attribuées  à 
l'arrondissement  minéralogique  de  Paris  forment  le 
mot  exigu;  cette  façon  de  les  assembler  constituera 
un  moyen  mnémotechnique  permettant  de  les  rete- 
nir facilemeiil. 

Le  chiffre  matricule  était,  comme  on  sait,  formé 
par  un  nombre  allant  de  1  à  999.  Soit  donc  un 
nombre  ayant  au  maximum  trois  chiffres;  il  est  en 
effet  difficile  de  lire  un  nombre  de  quatre  chiffres 
sur  une  voiture  lancée  en  vitesse. 

LAROUSSE  MENSUEL.   —   II. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Sauf  pour  les  quelques  arrondissements  minéra- 
logiques auxquels  plusieurs  lettres  ont  été  attribuées 
(Paris,  Marseille,  iNancy,  Poitiers,  Versailles),  cha- 
cun des  autres  arrondissenienls  ne  disposait,  en 
employant  d'abord  la  lettre  caractéristique  seule  et 
ensuite  cette  lettre  redoublée,  que  de  deux  séries 
de  999  numéros.  Mais,  en  présence  du  nombre  tou- 
jours croissant  des  automobiles,  ces  séries  devinrent 
rapidement  insuffisantes,  et  il  fallut  se  préoccuper 
sans  retard  de  mettre  les  services  minéralogiques 
à  même  de  satisfaire  aux  demandes  d'immatricu- 
lation nouvelles.  On  a  donc  apporté  au  système  pré- 
cédemment en  vigueur  une  modification  qui  fournit 
huit  séries  nouvelles  de  999  mtaiéros,  en  faisant 
sui  vre  la  lettre  caractéristique  de  l'arrondissemen  t  des 
chiffres  2,  3,  4...  8  et  9.  On  obtient  ainsi  des  ins- 
criptions comme  celles-ci  :  13-X  2  ;  225-B  2  ;  999-M  3  ; 
720-Y  5  ;  530-ZZ  8. 

L'iiisuflisance  étant  notoire  encore  pour  Paris  et 
les  départements  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise, 
dérogation  a  été  faite  aux  mesures  primitivement 
adoptées  :  une  première  décision  ministérielle  (du 
19  avril  1910)  pour  Paris  et  une  seconde  (du  18  juin 
1910)  pour  Versailles  ont  autorisé  ces  deux  arron- 
dissements minéralogiques  à  utiliser  des  nombres 
de  quatre  chiffres  dans  le  numéro  matricule,  et  cela 
pour  toutes  leurs  séries;  on  obtient  donc  des  numé- 
ros matricules  ainsi  composés  :  3450-E  1  ;  9999-G  9  ; 
2513-Y  7;  7197-S  3. 

L'article  2  de  l'arrêté  du  11  septembre  1901  déter- 
minait les  dimensions  que  doivent  avoir  les  numéros 
d'immatriculation  attribués  aux  automobiles  et  fixait 
notamment,  pour  le  numéro  arrière,  à  35  millimè- 
tres l'espace  libre  à  laisser  entre  les  chiffres  ou  let- 
tres qui  forment  le  numéro  d'immatriculation  et  à 
60  millimètres  la  longueur  du  trait  séparatif  entre  le 
nombre  et  la  lettre  caractéristique;  mais  un  arrêté 
du  ministre  des  travaux  publics  en  date  du  6  mars  1909 
(art.  l'', §  1)  a  autorisé,  lorsque  l'éclairage  du  numéro 
arrière  de  la  voiture  est  assuré  par  une  lanterne  en 
verre  laiteux  recouvert  d'une  plaque  ajourée  dans 
laquelle  le  numéro  est  découpé,  la  réduction  de  l'es- 
pace libre  à  laisser  entre  les  lettres  ou  chiffres.  Cet 
espace  pourra,  en  ce  cas,  être  de  20  millimètres  seu- 
lement et  la  longueur  du  trait  séparatif  de  40  milli- 
mètres. Le  paragraphe  2  du  même  article  porte  que, 
dans  ce  même  cas  d'éclairage  du  numéro  par  trans- 
parence, le  numéro  pourra  être  inscrit  sur  deux 
lignes  superposées,  celle  du  haut  formée  par  le  nom- 
bre, celle  du  bas  par  la  ou  les  lettres  caractéristiques 
et  les  chiffres  qui  suivent  s'il  y  a  lieu. 

Les  plaques  d'identité  de  l'avant  et  de  l'arrière  ofi 
est  peint  le  chiffre  d'immatriculation  doivent  faire 
partie  intégrante  du  châssis  ou  de  la  carrosserie,  ou, 
à  défaut  de  celte  disposition,  être  invariablement 
fixées  au  châssis  ou  &  la  carrosserie  (arrêté  du 
12  mars  1908). 

Mais  l'exécution  de  cette  prescription  ne  laissait 
pas  d'être  embarrassante  pour  les  constructeurs  d'au- 
tomobiles. En  effet,  la  plaque  d'identité  des  voitures 
à  vendre  devait  être  retirée,  une  fois  la  voiture 
vendue,  pour  être  reportée  sur  une  autre  voiture 
appartenant  à  la  même  maison  de  construction. 
Cette  disposition  a  dû  être  modifiée  elle  aussi,  et, 
désormais,  les  numéros  d'immatriculation  attribués 
aux  automobiles  à  vendre  pourxont  être  inscrits  sur 
des  plaques  amovibles,  remplissant  d'ailleurs  les  au- 
tres conditions  prescrites  par  l'arrêté  du  11  septem- 
bre 1901.  La  catégorie  de  véhicules  dont  il  s'agit 
se  trouve  donc  ainsi  placée  sous  un  régime  spécial, 
exemptée  qu'elle  est  d'une  disposition  imposée  à  la 
généralité  des  automobiles;  aussi,  pour  que  les  agents 
préposés  à  la  surveillance  des  voies  publiques  puis- 
sent distinguer  à  première  vue  la  catégorie  à  laquelle 
appartient  un  automobile,  les  véhicules  à  vendre 
sont  afi'ectés  de  numéros  extraits  d'une  série  spé- 
ciale ;  c'est  la  lettre  W  qui  s'applique  à  tous  les 
arrondissements  minéralogiques  comme  lettre  ca- 
ractéristique ;  elle  est  suivie  d'un  chiffre  différent 
pour  chacun  d'eux,  conformément  au  tableau  ci- 
dessous  : 


Lettre 
Arrondissements     caractéris- 
minâralogiques.  tique. 

Paris W  1 

Arras W  s 

Bordeaux W  3 

Chalon-sur-Saône.  W  4 

Chambéry W  5 

Clermont-Fcrrand.  W  e 

Douai W  7 

Le  Mans W  8 


Arrondissements 
minéralogiques. 


Lettre 
caractéris- 
tique. 


Marseille W*    9 

Nancy W  10 

Poitiers W  1 1 

Versailles W  12 

Saint-Etienne  ...  W  13 

Toulouse W  14 

Alais \V  15 

Algérie W  16 

11  est  attribué  aux  constructeurs  ou  commerçants 
en  automobiles  des  numéros  extraits  de  cette  série, 
en  nombre  proportionné  aux  nécessités  reconnues 
du  commerce  de  la  maison.  Conunerçant  ou  con- 
structeur ont  le  droit  de  faire  circuler  au  moyen  de 
chacun  des  numéros  qui  leur  auront  été  attribués  et 
d'une  carte  grise  (récépissé  de  déclaration)  un  véhi- 
cule à  vendre  appartenant  h  un  type  quelconque, 
pourvu  que  ce  type, ait  été  reçu  par  le  service  des  mi- 
nes conformément  à  l'article  7  du  décret  du  10  mars 
1899,  que  le  véhicule  soit  de  tout  point  conforme 
au  type,  et  qu'il  soit  muni  des  inscriptions  prévues 
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par  le  même  article.  Lorsque  le  commerçant  ou  le 
constructeur  livrera  à  un  acheteur  l'automobile  qui 
aura  circulé  à  la  faveur  de  ce  systi-me,  il  retirera 
du  véhicule  les  plaques  d'identité,  gardera  par  de- 
vers lui  la  carte  grise  et  aura  la  faculté  de  mettre 
en  circulation  une  autre  voiture  en  employant  la 
même  carte  grise  et  les  mêmes  plaques,  pourvu  que 
le  nouveau  véhicule  soit,  à  son  tour,  conforme  à  un 
type  reçu. 

Convention  internationale  relative  à  la  circu- 
lation des  automobiles.  —  Une  convention  interna- 
tionale relative  à  la  circulation  des  automobiles  a 
été  signée  à  Paris  le  1 1  octobre  1909  entre  la  France, 
l'Allemagne,  l'Autriche -Hongrie,  la  Belgique,  la 
Bulgarie,  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne,  la  Grèce, 
l'Italie,  Monaco,  le  Monténégro,  les  Pays-Bas,  le 
Portugal,  la  Roumanie,  la  Russie  et  la  Serbie.  De- 
puis cette  date,  de  nouveaux  pays  ont  adhéré  à  la 
convention  :  Etats-Unis,  Suède  et  Suisse. 

La  convention,  qui  a  paru  au  Journal  officiel  du 
7  avril  1910,  fixe  les  conditions  à  remplir  par  les 
automobiles  pour  être  admis  h  la  cii'culation  inter- 
nationale (appareil  de  direction,  freins,  appareils 
avertisseurs)  et  indique  les  dispositions  applicables 
aux  automobilistes  eux-mêmes  (certificat  internatio- 
nal de  route,  autorisation  de  conduire,  passavant 
descriptif,  etc.).  Les  automobiles  admis  à  la  circu- 
lation internationale  doivent  porter  (outre  la  plaque 
d'immatriculation  nationale  délivrée  par  le  service 
des  mines,  la  plaque  indiquant  les  nom  et  domicile 
du  propriétaire,  celle  portant  le  nom  du  constructeur, 
l'indication  du  type  et  le  numéro  d'ordre  dans  la 
série,  puissance  du  moteur  en  chevaux-vapeur,  ou 
le  nombre,  ou  l'alésage  des  cylindres,  enfin  le  poids 
de  la  voiture  à  vide),  une  plaque  spéciale  de  natio- 
nalité. Cette  marque  distinclive  du  pays  d'origine 
est  constituée  par  une  plaque  ovale  de.0°',30  de  long 
sur  O^ilS  de  hauteur,  portant  une  ou  deux  leltres 
peintes  en  noir  sur  fond  blanc.  Les  lettres  sont 
formées  de  caractères  latins  m^uscules.  Elles  ont, 
au  minimum,  0°>,10  de  hauteur;  leurs  traits  ont 
0°',015  d'épaisseur.  D'ailleurs,  en  ce  qui  concerne 
les  motocycles  et  motocyclettes,  la  plaque  de  natio- 
nalité mesurera  seulement  18  centimètres  dans  le 
sens  horizontal  et  12  dans  le  sens  vertical  :  les  let- 
tres 8  centimètres  de  hauteur,  la  largeur  de  leurs 
traits  étant  de  10  millimètres. 

Les  lettres  distinctives  pour  les  différents  pays 
sont  les  suivantes  : 


Allemagne D 

Autriche A 

Belgique B 

Bulgarie B  G 

Espagne E 

Etats-Unis US 

France F 

Grande-Bretagne.  G  B 

Grèce G  R 

Hongrie Il 


Italie I 

MoDtéoégro.  ...  MN 

Monaco M  C 

Pays-Bas N  L 

Portugal P 

Russie R 

Roumanie RM 

Serbie SB 

Suède S 

Suisse OH 


En  Fiance,  le  certificat  international  de  route  est 
accordé  par  le  préfet  de  police  pour  Paris  et  le  dé- 
partement de  la  Seine,  le  préfet  du  département 
pour  les  autres  départements.  On  adresse  la  de- 
mande sur  papier  timbré  a  0  fr.  60  en  indiquant  : 
nom,  prénoms  et  domicile  du  propriétaire  de  l'au- 
tomobile ;  nom,  prénoms,  lieu  de  naissance,  date  de 
naissance  et  domicile  du  ou  des  conducteurs  de  la 
voiture;  le  genre  de  véhicule  auquel  s'appliquera  le 
certificat,  le  nombre  de  cylindres  du  moteur,  sa 
puissance  en  chevau.x-vapeur  ou  l'alésage  des  cy- 
lindres, la  forme  et  la  couleur  de  la  carrosserie,  le 
nombre  total  des  places  et  le  poids  à  vide  du  véhi- 
cule. On  joint  à  celle  demande  le  récépissé  de  dé- 
claration (carte  grise)  du  véhicule  ;  le  certificat  de 
capacité  (carte  rose)  du  conducteur  ou  de  chacun 
des  conducteurs;  le  cerliOcat  délivré  par  le  maire 
ou  le  commissaire  de  police,  ayant  moins  de  trois 
mois  de  date,  et  établissant  l'adresse  exacte  du  pro- 
priétaire et  du  conducteur,  ou  de  chacun  des  con- 
ducteurs du  véhicule;  une  photographie  du  ou  des 
conducteurs,  de  face  et  de  trois  quarts,  il  l'état 
d'épreuve  non  collée  et  du  format  de  4  centimètres 
de  haut,  sur  4  centimètres  et  demi  de  large. 

Sur  le  certificat  international  de  roule  tel  qu'il 
est  délivré  dans  chacun  des  Etals  adhérents  à  la 
convention  du  11  octobre  1909,  la  page  de  cou"er- 
ture,  la  première  feuille  intercalaire  et  la  dernière 
feuille  sont  libellées  dans  la  langue  prescrite  par  la 
législation  dudit  Etat.  Les  autres  feuillets  interca- 
laires en  nombre  égal  à  celui  des  autres  Etats  con- 
tractants sont  libellés  chacun  dans  la  langue  du  pavs 
correspondant. 

Les  signaux  internationaux  de  route  (cassis,  vi- 
rage, passage  à  niveau,  croisement)  sont  conformes 
aux  modèles  adoptés  par  le  Touring-Club  de  France. 
V.  Larou.<ise Mensuel,  1. 1", p. 459.—  Jacques  Aiïkrsier. 

Carrel  (Armand)  et  Emile  de  Oirardin. 

Cause  e/ 61// (/'u»  (/lie/,  par  Louis  Fiaux  (Paris,  1911). 
—  On  n'a  pas  oublié  le  misérable  coup  de  pistolet  qui 
interrompit  si  brutalement,  en  pleine  fone  et  en 
pleine  jeune-sse,  la  carrière  d'Aimaïui  Carrel.  Sa 
mort  ne  fut  pas  seulement  une  catastrophe  pour  le 
parti   républicain  sous  la  moaarcliie  de  Juillet,  ce 

18» 


426 

fui  encore  un  coup  pour  tous  les  contemporains  et 
même  pour  les  adversaires  de  l'illustre  publiciste. 
Carrel  était,  en  effet,  une  de  ces  héroïques  figures  qui 
commandent  le  respect,  tant  par  la  volonté  et  le 
mâle  courage  que  par  la  pratique  des  plus  liantes 
vertus  morales.  Cliacun  attendait  quelque  chose  de 
grand  et  d'utile  de  cet  homme  de  pensée  et  d'action. 
Est-il  nécessaire  de  rappeler  sa  vie,  aussi  éclatante 
que  brève?  Né  à  Rouen  le  8  mai  1800,  il  était  sorti 
sous-lieutenant  de  Saint-Cyr.  Officier  démission- 
naire et  protestataire  dans  l'armée  de  la  Restaura- 
tion, il  avait  fait  la  guerre  d'Espagne,  en  1823, 
comme  engagé  volontaire  dans  les  rangs  des  libé- 
rau.x  espagnols.  Pour  ce  fait,  les  conseils  de  guerre 
royalistes  le  condamnaient  à  mort,  mais  le  juge- 
ment était  cassé  pour  vice  de  forme,  et,  rentré  dans 
la  vie  privée,  Garrel  devenait  fondateur  du  National 
avec  Thiers  et  Mignet,  après  avoir  servi  pendant 
quelque  temps  de  secrétaire  à  Augustin  Thierry. 
Or,  depuis  la  mort  de  Carrel  (22  juillet  1836),  on 
avait  loujoui's  cru  qu'une  misérable  querelle  de 
journaux  survenue  à  propos  de  la  révolution  que 
provoqua  dans  la  presse  la  réduction  du  prix  d'abon- 
nement avait  été  l'unique  cause  du  duel  tragique. 
C'était  diminuer  Carrel  que  de  le  faire  victime  d'une 
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Armand  Carrel  sur  son  lit  de  mort, 
tableau  de  Ary  Scheffer.  (Musée  de  Versailles.) 

question  d'intérêts,  d'une  affaire  d'argent,  et  la  cause, 
SI  minime,  semblait  donner  un  démenti  à  toute  sa  vie 
chevaleresque.  Heureusement,  Louis  Fiaux  vient  de 
faire  la  lumière,  dans  un  volume  très  intéressant  et 
très  documenté  qu'on  ne  saurait  négliger,  puisqu'il 
fixe,  de  la  faÇon  la  plus  formelle,  un  point  d'histoire. 

Remontons  d'abord  à  l'origine  du  différend  sur- 
venu entre  Carrel  et  Girardin.  En  1836,  ce  dernier 
venait  de  réduire  à  40  francs  le  prix  annuel  de  l'a- 
bonnement pour  les  feuilles  politiques,  qui  s'était 
jusqu'alors  élevé  à  80  francs.  Le  1""'  juillet,  il  lan- 
çait le  premier  numéro  de  la  Presse.  L'annonce  —  di- 
sons la  réclame  de  la  feuille  — ne  se  bornait  pas  à  un 
éloge  de  la  combinaison  financière;  elle  était  encore 
un  défi  outrageant  aux  directeurs  de  l'ancienne 
presse,  dont  elle  osait  suspecter  l'honnêteté  dans  un 
parallèle  plein  de  sous-entendus.  La  combinaison  de 
Girardin  reposait  sur  la  multiplicité  des  annonces,  sur 
l'offre  d'actions  à  bas  prix,  destinées  à  faire  entrer 
dans  les  conseils  d'administration  non  plus  des  in- 
dividualités, mais  uniquement  des  personnes  préoc- 
cupées de  placements  et  d'intérêts  de  capitaux. Toute 
la  presse  s'émut  à  cette  nouvelle  ;  seul,  Carrel  resta 
froid,  du  moins  en  apparence.  Au  fond,  mais  sans 
en  rien  dire,  il  déplorait  avec  raison  l'influence 
qu'allait  désormais  prendre  dans  la  presse  politique 
^industrialisme,  lui  qui  avait  fait  plusieurs  fois  de 
la  prison  pour  soutenir  ses  principes,  et  qui  avait 
déjà  protesté  contre  ceux  qui  voulaient  «  ravaler  la 
mission  de  journaliste  à  la  condition  de  marchand 
d'opinions  et  de  nouvelles  ». 

Carrel  avait  donc  laissé  aux  autres  journaux  le 
soin  de  critiquer  la  combinaison  de  Girardin,  et 
c'est  le  Bon  Sens  qui  avait  pris  la  tête  du  mouve- 
ment avec  quatre  articles  signés  «  Gapo  de  Feuil- 
lide  ».  Girardin  répondit  en  citant  le  Bon  Sens  en 
police  correctionnelle,  pour  diffamation.  Ce  procédé, 
peu  élégant,  fit  trouver  à  Capo  de  Peuillide  de  nom- 
breux auxiliaires  pour  le  détendre.  Néanmoins, 
Carrel  n'était  pas  encore  intervenu  personnellement. 
Capo,  qui  sentait  la  valeur  d'un  appui  tel  que  le  sien, 
lui  demanda  un  simple  mot  d'insertion  dans  son 
journal  pour  annoncer  le  procès.  Carrel  le  promit 
et  le  fil,  bien  qu'il  lui  répugnât  de  se  mêler  à  ce 
tapage  soulevé  en  apparence  à  cause  d'une  rivalité 
commerciale.  La  note  qu'il  rédigea  était  des  plus 
modérées;  la  seule  phrase  incriminable  eût  été: 
«  M.  de  Girardin  parle  de  journaux  qui  existent  de- 
puis six,  dix,  quinze  et  vingt  ans,  en  termes  que 
nous  nous  sommes  contentés  de  mépriser  pour  no- 
tre propre  compte.  »  Girardin  répliqua  le  lende- 
main, 21  juillet  :  «  En  parlant  de  la  loyauté  attri- 
buée au  caractère  de  M.  Carrel...  »  et  il  menaçait 
de  renseigner  le  public  sur  «  certaines  faillites  ac- 
quises »,  et  d'écrire  la  biographie  de  tels  rédac- 
teurs, etc.,  etc.  C'était  dépasser  la  mesure  et  com- 
mencer le  chantage.  Carrel  ne  put  accepter  ce  ton. 
Aussitôt  après  cet  article,  il  se  rend  à  la  Presse. 


LAROUSSE    MENSUEL 

L'attitude  et  le  langage  de  Girardin  marquent  une 
intention  arrêtée  de  duel  :  a  Une  rencontre  avec  un 
homme  tel  que  vous,  monsieur,  me  paraîtrait  une 
bonne  fortune  »,  dit-il  cyniquement;  et  Carrel  ré- 
plique :  «  Un  duel,  à  moi,  ne  me  semble  jamais 
une  bonne  fortune.  »  Néanmoins,  en  présence  de 
témoins,  la  discussion  s'apaise.  II  est  convenu  que 
quelques  mots  d'explication  seront  publiés  dans  1  un 
et  l'autre  journal. 

L'affaire,  certes,  devait  se  terminer  là.  Mais,  dit 
la  version  officielle,  Girardin  demandait  seulement 
que  la  publication  de  la  note  eût  lieu  simultané- 
ment dans  les  deux  journaux,  et  Carrel  voulait,  au 
contraire,  qu'elle  eût  lieu  d'abord  dans  la  Presse. 
D'où  l'impossibilité  de  s'entendre. 

Telle  est  la  version  officielle.  Elle  a  malheureu- 
sement prévalu,  même  auprès  des  amis  de  Carrel, 
qui  semblaient  l'accepter  à  cause  de  ses  antécédents 
batailleurs.  Chateaubriand  écrit  :  «  Garrel  nous  a 
abandonnés  pour  une  misérable  querelle  qui  ne  va- 
lait pas  un  cheveu  de  sa  tête;  »  et  Sainte-Beuve, 
parlant  de  la  pointe  d'épée  qui  brillait  souvent  dans 
les  articles  de  Carrel,  ajoute  :  «  Là  est  un  faible  qui, 
transporté  de  sa  vie  militaire  à  sa  vie  publique,  do- 
mina toute  sa  carrière  et  finit  par  la  briser.  »  Il 
semblait  trop  dire  à  tout  venant  :  «  Quand  vous 
voudrez,  monsieur  !  » 

Eh  bien,  tout  cela  est  faux.  Carrel  n'avait  rien 
d'un  bretteur,  malgré  trois  duels  antérieurs  dont 
l'un  mit  sa  vie  en  danger.  Il  arrangeait  toujours  les 
affaires  où  on  avait  la  chance  de  l'avoir  pour  témoin. 
La  vérité  a  été  altérée  à  plaisir,  tant  par  l'esprit  de 
parti  que  par  convenance. 

Mais  Louis  F'iaux  fait  intervenir  ici  des  docu- 
ments irréfutables,  qu'on  avait  toujours  omis  de  con- 
sulter. Le  premier  nous  est  fourni  par  Bonnet  de 
Malherbe,  dans  ses  Indiscrétions  contemporaines, 
et  il  est  d'une  importance  capitale.  Il  nous  apprend 
que  Carrel,  seul  cette  fois,  fit  à  Girardin  une  se- 
conde visite,  après  laquelle  il  constitua  immédiate- 
ment des  témoins.  La  qualité  d'offensé  lui  apparte- 
nait formellement,  et  Girardin  ne  songeait  même 
plus  à  la  lui  contester.  Que  s'était-il  donc  passé  ? 

C'est  Amédée  Pichot  qui  nous  l'apprend,  dans  un 
livre  toujours  négligé  jusqu'alors  et  intitulé  :  Arté- 
siennes. «  Le  sujet  apparent  de  la  querelle  lui  avait 
paru  si  puéril  (sic)  »  qu'il  interrogea  nettement 
Carrel,  qui  lui  répondit  textuellement  :  «  Croyez- 
vous  que  je  vais  me  battre  sottement  pour  prouver 
à  mon  adversaire  qu'il  a  tort  d'abaisser  le  prix  des 
journaux  à  40  francs?...  Il  m'a  menacé  de  faire  ma 
biographie  et  d'y  faire  figurer  une  personne  dont 
je  ne  souffrirai  pas  que  te  moindre  souffle  soulève 
le  voile.  Je  le  tuerai,  ou  il  me  tuera.  » 

Voilà  donc  la  vraie  cause  du  duel.  Elle  est  tout 
à  l'honneur  de  Carrel,  puisqu'elle  montre  Girardin 
sous  les  traits  d'un  maître  chanteur  menaçant  lâche- 
ment ses  adversaires  dans  leur  vie  privée.  Carrel, 
qui  était  de  mœurs  dignes,  avait  aimé  avec  passion, 
étant  encore  au  régiment,  la  femme  d'un  de  ses 
chefs  de  bataillon,  et  un  duel  avec  le  mari,  duel 
dans  lequel  Carrel  fut  blessé,  avait  cimenté  cet 
amour  partagé.  Depuis,  Carrel  et  celte  personne  vi- 
vaient ensemble,  et  leur  vœu  le  plus  cher  était  de  légi- 
timer leur  union.  Mais  la  loi  sur  le  divorce  n'exis- 
tant pas,  ils  ne  le  pouvaient,  et  cet  obstacle  était 
une  grande  douleur  pour  Carrel.  On  voit  qu'il  ne 
s'agît  pas  là  de  la  vulgaire  «  affaire  de  femmes  », 
mais  d'une  profonde  affection  de  foyer.  Cette  liai- 
son avouée  était  affirmée  par  la  vie  commune.  Tous 
deux  habitaient  rue  Grange-Batelière,  n"  18  (an- 
cien 7),  et  les  témoignages  d'amis  tels  que  Litlré, 
Nisard,  Loménie,  Chateaubriand,  qui  visita  celte 
dame  à  Verdun  après  la  mort  de  Carrel,  sont  una- 
nimes sur  la  beauté  et  la  noblesse  de  leur  union. 

Qu'allait  donc  faire  Girardin  en  dévoilant  tout 
cela  dans  ce  qu'il  appelait  une  biographie  ?  Malheu- 
reusement, il  paraît  encore  établi  qu'il  obéissait 
aux  ordres  occultes  du  gouvernement,  et  qu'il  ser- 
vait ici  d'instrument  pour  supprimer,  ne  pouvant  le 
faire  taire,  un  adversaire  dangereux. 

Il  est  inutile,  maintenant,  de  rappeler  les  détails 
trop  connus  du  tragique  duel  au  pistolet  qui  eut  lieu 
au  bois  deVincennes  le  22  juillet  1836.  Carrel  mon- 
tra sa  bravoure  et  sa  noblesse  ordinaires.  Avant  la 
rencontre,  il  disait  encore  à  son  témoin  Persat  : 
«  Si  ces  messieurs  vous  faisaient  des  propositions 
convenables,  je  vous  autorise  à  les  accepter,  car, 
je  vous  le  répète,  ce  duel-là  n'est  pas  honorable  et 
encore  moins  politique.  »  Nouvelle  preuve  de  la 
vraie  cause  du  duel,  encore  appuyée  sur  le  terrain 
par  ces  paroles  à  Girardin  :  <i  En  bien  !  monsieur, 
vous  m'avez  menacé  d'une  biographie  ;  la  chance 
des  armes  peut  tourner  contre  moi  ;  cette  biogra- 
phie, vous  la  ferez  alors,  monsieur  ;  mais,  dans  ma 
vie  privée  et  dans  ma  vie  publique,  si  vous  la  faites 
loyalement,  vous  ne  trouverez  rien  qui  ne  soit  ho- 
norable, n'esl-ce  pas,  monsieur?  »  Celte  biographie 
n'avait  jamais  été  faite  loyalement,  puisqu'un  point 
restait  toujours  faux  et  obscur  dans  l.i  lin  de  l'illus- 
tre publiciste.  Il  faut  donc  remercier  Louis  Kiaux 
de  l'avoir  enfin  écrite,  et  cela,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  celte  belle  âme  et  de  ce  grand  caraclère 
que  fut  Armand  Carrel.  —  gautuier  FsRaiÊaEs. 


N'  64.  Juin  l9tZ. 

*Cuvervllle  (Jules-Marie-Armand  Cavei.ier 
de),  vice-amiral  français,  né  à  AUineuc  (Gôtes-du- 
Nord)  le  28  juillet  1834.  —  Il  est  mort  à  Paris  le 
14  mars  1912.  Le  vice-amiral  de  Cuverville,  après 
une  carrière  des  plus  brillantes  dans  la  marine, 
avait  joué  dans  la  politique  active  un  rôle  ap- 
précié même  par  ses  adversaires.  Il  était  entré 
fort  jeune  à  l'école  navale.  Aspirant  du  1"  août  1852, 
il  fit  en  Crimée  sa  première  campagne,  et,  détaché 
aux  batteries  devant  Sébaslopof,  fut  grièvement 
blessé  dans  un  engagement  (octobre  1834)  et,  quel- 
ques mois  après,  promu  enseigne  et  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  A  peine  rétabli  et  rentré  en 
France,  il  était  désigné  pour  servir  au  Sénégal,  où 
il  séjourna  deux  ans.  11  fut  nommé  lieutenant  de 
vaisseau  en  1860.  Dans  ce  grade,  il  fut  adjoint  au 
capitaine  du  génie  Bézard  dans  sa  mission  en  Cri- 
mée (1863),  et  devint  capitaine  de  frégate  au  mois 
de  juillet  1870.  11  remplit  pendant  la  guerre  les  fonc- 
tions d'officier  d'ordonnance  du  vice-amiral  de  Guey- 
don,  commandant  en  chef  l'escadre  de  la  mer  du 
Nord  ;  et,  de  1871  à  1872,  il  suivit  en  Afrique  le  même 
amiral,  nommé  gouverneur  général  de  1  Algérie.  On 
le  trouve  ensuite,  en  1877,  attaché  naval  à  Londres, 
capitaine  de  vaisseau  (1878),  commandant  du  Suf- 
fren,  lorsque  ce  bâtiment  fut  chargé  de  représenter 
la  France  aux  fêtes  du  Centenaire  de  Yorktown, 
membre  du  conseil  des  travaux  de  la  marine  (1882), 
commandant  de  la  division  navale  de  l'Atlantique- 
Sud  (1885),  enfin,  contre-amiral  (1888)  et  major  de 
la  flotte  à  Brest. 

En  1890,  il  était  investi  du  commandement  en 
chef  de  la  division  navale  de  l'Allantique-Nord. 
Embarqué  sur  la  Naïade,  il  dirigea  la  première  ex- 
pédition du  Dahomey,  et  signa  avec  Bebanzin  un 
traitédepaix,que 
le  roi  nègre  se 
bâta  d'ailleurs  de 
violer.  De  retour 
en  France,  il  fut 
promu  vice-ami- 
ral (février  1893) 
et  chargé  des 
fonctions  de  pré- 
fet maritime  à 
Cherbourg.  C'est 
là  qu'au  cours 
des  travaux, de 
la  commission 
extra- parlemen- 
taire de  la  ma- 
rine, il  eut  l'oc- 
casion de  frapper 
très  vivement  les 
enquêteurs  par  la 
lucidité  de  ses 
vues  sur  le  développement  de  la  marine  de  guerre 
française,  la  largeur  de  ses  conceptions  administra- 
tives. Il  devait  prendre,  en  octobre  1896,  en  rempla- 
cement du  vice-amiral  Gervais,  le  commandement 
de  l'escadre  de  la  Méditerranée  et  faire  apprécier 
dans  ce  poste  des  qualités  solides  de  manœuvrier  et 
d'entraîneur  d'hommes.  En  1898,  enfin,  le  ministre 
de  la  marine  Lockroy  l'appelait  à  Paris,  comme  chef 
d'état-major  général  de  la  marine.  Ce  choix  ne  fut 
pas  sans  causer  quelque  surprise,  l'amiral  de  Cuver- 
ville  n'ayant  jamais  dissimulé  ses  convictions  reli- 
gieuses et  ses  opinions  politiques  nettement  réac- 
tionnaires. Pourtant,  la  collaboration  entre  le  mi- 
nistre radical  et  le  marin  intransigeant  fut  des  plus 
heureuses.  Elle  ne  prit  fin  que  par  la  retraite  de 
Lockroy  (1889)  ;  moins  d'un  an  après,  l'amiral  de 
Cuverville,  atteint  lui-même  par  la  limite  d'âge, 
passait  au  cadre  de  réserve. 

Cette  retraite  n'était,  d'ailleurs,  pas  pour  lui  le 
signal  du  repos.  11  mit  son  activité  infatigable  au 
service  des  deux  grandes  causes  qiii  lui  tenaient  à 
cœur  :  la  défense  des  idées  catholiques  et  la  gran- 
deur de  la  marine  française.  Il  écrivit  dans  les  re- 
vues (la  Bévue  maritime  et  coloniale,  le  Journal 
des  sciences  militaires,  etc.),  les  journaux,  et,  en 
mars  1901,  se  fit  élire  dans  une  élection  partielle 
sénateur  du  Finistère,  en  remplacement  du  général 
Lambert,  décédé.  Au  Sénal,  il  siégea  à  droite,  et 
prit  maintes  fois  la  parole,  non  sans  talent,  dans  les 
questions  militaires  et  sociales.  Il  se  prononça  no- 
tamment, au  nom  des  nécessités  de  la  défense  na- 
tionale, contre  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  de  deux 
ans,  tant  qu'on  n'aurait  pas  obtenu,  par  des  réenga- 
gements de  sous-officiers  et  de  soldats,  un  encadre- 
ment suffisant  des  jeunes  recrues.  Il  vota  naturelle- 
ment contre  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat 
et  contre  loules  les  mesures  atteignant  les  congréga- 
tions. La  fin  de  sa  vie  fut  attristée  par  la  mort  de 
son  fils,  lieutenant  de  vaisseau,  attaché  naval  à 
Saint-Pétersbourg,  et  qui,  voulant  quitter  Port- 
Arthur  assiégé,  trouva  la  mort  sur  un  navire  chi- 
nois, probablement  coulé  parles  Japonais.  Aux  élec- 
tions sénatoriales  de  janvier  1912,  l'amiral  de  Cu- 
verville ne  fut  pas  réélu.  Il  devait  mourir  des  suites 
d'un  accident  de  la  rue,  que  son  grand  âge  aggrava. 
C'était  un  remarquable  marin  et  un  patriote  ardent, 
aux  convictions  intransigeantes;  un  esprit  solide, 
curieux  et  meublé. 


Vicc-amù-al  de  Cuverville.  (l'hol,  Pirou.) 


N'  64.  Juin  1912. 

Il  laisse  un  certain  nombre  d'ouvrages  techniques, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Cours  de  tir.  Eludes 
théoriques  et  pratiques  sur  tes  armes  portatives 
(1864);  les  Bâtiments  cuirassés  (1865);  le  Canon 
de  quinze  pouces  des  Etats-Unis  (1866)  ;  Etude  sur 
la  pèche  côtière  (1868)  ;  la  Pêche  du  corail  sur  les 
côtes  d'Algérie  (1875);  la  Science  de  la  construc- 
tion du  navire,  considérée  dans  ses  rapports  avec 
les  lois  de  la  nature  (1875)  ;  Progrès  réalisés  par 
l'artillerie  navale  de  iSS.i  à  I8S0 ;  coup  d'œil  d  en- 
semble (1881)  ;  Expériences  sur  le  filage  de  l'huile, 
faites  à  bord  de  la  «  Naïade  »  (1893)  ;  Etudes  sur 
la  guerre  russo-japonaise  (1906)  ;  Ce  qu'il  faut  à 
la  marine  (1906)  ;  etc.  —  H.  T. 

décaxnisation  {za-si-on  —  du  préf.  dé,  et 
du  lai.  caro,  carnis,  cbair)  a.  f.  Action,  coutume 
de  décharner  un  squelette,  d'enlever  les  parties  les 
plus  molles  du  cadavre,  en  laissant  seulement  sub- 
sister les  os  et  quelquefois  les  ligaments  les  plus 
solides  :  L'étude  des  squelettes  de  la  sépulture  de 
Vendresl  (Seine-et-Marne)  a  démontré  que  la  pra- 
tique de  la  DÉCARNiSATiON  était  constante  pendant 
la  période  néolithique. 

D^anire,  tragédie  lyrique,  en  quatre  actes; 
poème  de  Louis  Gallet  et  Camille  Saint-Saëns,  mu- 
sique de  Camille  Saint-Saëns.  —  Jadis,  sous  forme  de 
tragédie  parlée,  avec  un  accompagnement  de  musi- 

3ue  de  scène,  cette  pièce  fut  destinée  à  un  théâtre 
e  plein  air,  aux  «  Arènes  de  Béziers  »  ;  et  en  effet, 
Déjanire  y  a  été  représentée  en  1898.  Avec  un  léger 
changement,  cette  œuvre  a  été  montée  ensuite  à 
Paris,  au  théâtre  de  l'Odéon. 

La  partition  primitive  contenait  une  partie  cho- 
rale de  grande  étendue,  qui  a  beaucoup  servi  dans 
la  nouvelle  transformation;  il  y  avait  encore  un  épi- 
sode chorégraphique,  et  la  musique  proprement  dile 
«  de  scène  »  soulignait  de  temps  à  autre  les  accents 
du  drame.  Dans  la  dernière  version,  c'est-à-dire 
sous  forme  de  tragédie  lyrique,  le  compositeur  a 
remanié  le  texte,  en  l'abrégeant,  en  écourtant  l'ac- 
tion, de  façon  à  pouvoir  laisser  plus  de  place  à  la 
musique.  Ces  modifications,  peu  heureuses,  ont  eu 
pour  effet  de  réduire  au  minimum  le  drame. 

Le  sujet  de  Déjanire  est  connu  :  c'est  l'histoire 
de  l'épouse  d'Hercule,  qui,  outragée  dans  sa  digiiité, 
cause  la  mort  du  héros  en  lui  faisant  revêtir  la 
tunique  empoisonnée  du  centaure  Nessos.  Mais  la 
version  de  Louis  Gallet  et  C.  Saint-Saëns  ne  s'ins- 
pire que  faiblement  du  mythe  d'Hercule  ;  elle  tient 
ici  à  la  fois  de  l'intrigue  de  Sophocle  (les  Trachi- 
niennes)  et  de  celle  de  Sénèque  (Hercule  sur 
l'Œta),  et  les  adaptateurs  ont  ajouté  de  leur  propre 
fonds  une  petite  variante  :  la  venue  d'un  nouveau 
personnage. 

Nous  assistons  au  repos  d'Hercule,  victorieux  du 
roi  d'Œchalie,  qu'il  tua  de  sa  main.  Hercule  a  pris, 
avec  le  butin  de  guerre,  lole,  la  fille  du  roi  Eurythos. 
Par  sa  beauté,  la  captive  royale  a  conquis  le  cœur 
du  redoutable  guerrier,  qui  veut  faire  d'elle  son 
épouse.  Hercule  charge  son  ami  Philoctète  d'ins- 
truire lole  de  ses  desseins.  Triste  besogne  pour  ce 
messager  d'amour,  car  lui-même  est  épris  d  lole  et 
est  aimé  de  la  vierge  royale,  qui,  en  outre,  repous- 
sera le  meurtrier  de  son  père.  Déjanire  a  appris 
que  son  époux  la  délaisse  pour  une  captive  ;  elle 
tente  de  reconquérir  Hercule  par  tous  les  moyens  ; 
mais  ni  les  prières,  ni  la  fureur  de  sa  jalousie  ne 
détourneront  l'amoureux  de  son  but.  Hercule  attend 
la  décision  d'Iole;  le  refus  de  l'esclave  le  désespère, 
l'irrite,  puis  il  finit  par  surprendre  la  douloureuse 
vérité  :  lole  aime  son  propre  confident  !  Alors,  pour 
se  venger  de  celle  double  trahison.  Hercule  jette 
Philoclèle  dans  une  prison  et  menace  même  de 
mettre  à  mort  son  rival,  à  moins  qu'Iole  ne  con- 
sente à  devenir  sa  femme.  Ce  stratagème,  qui  forme 
le  nœud  de  l'action,  n'existe  pas  dans  les  tragédies 
des  deux  grands  dramaturges  anciens.  Pour  sauver 
celui  qu'elle  aime,  la  jeune  esclave  n'hésite  pas  à 
accepter  l'odieux  marché,  au  risque  même  d'être 
accusée  de  trahison  par  Philoctète. 

Déjanire  n'avait  point  voulu,  jusqu'alors,  se  ser- 
vir de  la  tunique  que  le  centaure  Nessos  lui  avait 
donnée  avant  d'expirer  et  qui,  teinte  du  sang  de 
l'hydre  de  Lerne,  avait  la  puissance  de  ramener  au 
foyer  conjugal  l'époux  devenu  infidèle.  Elle  charge 
l'innocente  lole  de  faire  revêtir  à  son  redoutable 
mailrc  ce  talisman,  le  jour  même  où  doit  être  célébré 
son  mariage  avec  Hercule.  Mais,  dès  que  celui-ci  en- 
dosse le  vêtement  fatal,  il  est  dévoré  par  un  feu  hor- 
rible, qui  déchiquette sachair.  Sa  souffrance  atroce  ne 
finit  plus  ;  il  implore  alors  de  Zens  le  feu  suprême, 
la  foudre,  pour  mettre  un  terme  à  son  supplice  affreux. 
El,  pendant  que  le  bûcher  le  ronge  et  le  consume, 
dans  l'Olympe  se  lève  l'apothéose  du  héros,  qui  prend 
place  à  côté  de  son  père  Jupiter,  tandis  que  Déjaiiiie 
meurt  en  se  lamentant  sur  la  vengeance  posthume 
du  centaure. 

Si  le  livret  est  d'un  médiocre  intérêt  et  d'une 
construction  assez  factice,  la  mu.sique  le  relève  en 
maint  endroit,  non  point  par  la  profondeur  de  l'émo- 
tion, mais  par  l'exactitude  de  l'accent  et  la  dextérité 
musicale,  et  grâce  à  l'ordonnance  d'un  style  sobre- 
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ment  conçu,  qualités  qui  font  de  la  nouvelle  parti- 
tion de  G.  Saint-Saëns  une  œuvre  significative.  C'est 
en  vertu  d'une  décision  très  ferme  que  le  compo- 
siteur n'a  adopté  que  la  forme  des  maîtres  anciens 
en  donnant  aux  scènes  et  aux  mouvements  une  coupe 
classique,  claire  et  solide.  La  déclamation  est  em- 
ployée d'une  manière  archaïque,  froidement  équili- 
brée, qui  donne  aux  personnages  un  caractère  pres- 
que trop  austère.  On  aimerait  à  rencontrer  un  peu 
plus  de  cette  émotion  intérieure,  de  ces  visions  hé- 
roïques dont  Sophocle  ou  Sénèque  animent  leurs 
créations  :  les  auteurs  du  livret  n'ont  produit  que 
des  êtres  sans  âme  et  sans  vie. 

Le  compositeur  a  utilisé  les  thèmes  de  son  ancien 
poème  symph«nique  :  la  Jeunesse  d'Hercule,  qui 
sont  développés  au  début  de  la  parlilion  de  Déja- 
nire. Il  en  a  tiré  d'ailleurs  un  habile  parli.  Sans  nous 
arrêter  à  détailler  les  «  morceaux  détachés  »  de  cet 
opéra  (et  ils  sont  nombreux),  désignons  les  chants 
du  chœur,  qui,  tout  au  long  de  l'œuvre,  conserve  son 
caractère  antique  de  personnages  ayant  la  mis- 
sion d'instruire  les  spectateurs  de  l'action  ;  ceux 
de  la  fin  du  second  acte  sont  une  des  pages  les 
mieux  réussies  à  ce  point  de  vue.  Dans  cet  acte,  il 
faut  signaler  également  le  passage  que  chante  lole 
au  début,  et  qui  est  empreint  d'une  fraîcheur  toute 
virginale.  Les  accents  séducteurs  de  Déjanire  sont 
d'un  fâcheux  contour  mélodique,  un  allegretto  à  12/8, 
qui  donne  plutôt  la  sensation  d'une  sorle  de  valse 
banale.  Bien  des  pages  ne  sont  que  des  concessions 
au  goût  du  public;  l'air  du  ténor  :  «  'Viens,  ô  toi, 
dont  le  clair  visage  »,  est  une  pure  romance,  mais 
sans  caractère.  La  partie  orchestrale,  le  prélude  et 
le  cortège  du  quatrième  acle,  dans  lequel  le  compo- 
siteur emploie  des  modes  anciens,  sont  d'une  jolie 
venue;  il  les  a  traités  sans  tomber  dans  l'exagération 
et  le  maniérisme  habituels  à  un  tel  procédé. 

Déjanire  a  été  représentée  à  Monte-Carlo  le 
14  mars  1911  et  à  l'Académie  nationale  de  musi- 
que, à  Paris,  le  22  novembre  1911.  —  sian  ooLKSTiN. 

Les  principaux  rôles  ont  été  tenus  par  :  M""  F.  Litvinne 
(Déjanire);  M"*  Yvonne  Gall  (/o/e);  M""Charny  (PAénice); 
MJf,  Muratore  (Hercule);  Dangès  (Ptiitoctète). 

*  Desclavizas  (^Malvina-Ernesline  Armand, 
dite  Marie),  artiste  dramatique  française,  née  à  Pa- 
ris en  1840.  — Elle  est  morte  à  Nogent-sur-Marne  le 
9  mars  1912.  Marie  Desclauzas  avait  été,  vers  1875, 
une  des  étoiles  les  plus  en  vogue  de  l'opérette  fran- 
çaise. Elle  était  véritablement  ce  qu'on  appelle,  en 
argot  théâtral,  une  «  enfant  de  la  halle  ».  Le  hasard  la 
fit  naître  à  Paris,  où  sa  mère,  artiste  de  province,  était 
venue  avec  son  mari  conclure  un  engagement.  L'en- 
fant parcourut  la 

France   en    tous  ^^^ggg<J,:':v> 

sensavecses 
parents,  fut  pla- 
cée pendant 
quelques  années 
dalis  un  couvent 
d'Amiens,  d'où 
elle  sortit  à  treize 
ans,  et  tout  aus- 
sitôt, monta  sur 
les  planches, 
n'ayant  passé  que 
quelques  mois  au 
Conservatoire. 
■Vive,  délurée, 
pétillante  de 
gaieté,jolie  à  mi- 
racle, elle  rem- 
porta au  théâtre 
deReims  ses  pre- 
miers succès,  puis  vint  à  Paris,  où  Clarisse  Miroy, 
qui  était  une  amie  de  sa  famille,  lui  facilita  l'entrée 
du  théâtre  du  Cirque,  alors  sous  la  direction  de 
Hosteîn.  Elle  fut  engagée  pour  jouer,  à  côté  du 
fameux  Jenneval,  le  rôle  d'Héloise  dans  le  drame, 
alors  fameux,  d'Héloïse  et  Aheilard.  Elle  se  trouvait 
là  à  bonne  école,  et  put  profiter  des  conseils  de 
Frederick  Lemaître  et  de  Bocage.  Puis  elle  suivit 
Hosteinau  Châtelet  et  parut  successivement  dans  ta 
Poule  aux  œufs  d'or,  la  Prise  de  Pékin,  Rotho- 
mago,  Fanfan  la  Tulipe,  où  elle  eut  Mélingiie 
comme  partenaire.  Don  César  de  Bazan  (rôle  de 
Maritana),  pour  les  représentations  de  Frederick  Le- 
maître, la  Jeunesse  du  roi  Henri,  Trois  hommes 
forts,  le  Déluge,  le  Diable  boiteux,  etc.,  enfin 
Cendrillon,  où  elle  trouva  le  premier  grand  triomphe 
de  sa  carrière,  dans  le  rôle  du  Prince  Charmant. 
Elle  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  et 
de  sa  beauté.  On  oubliait  presque,  dès  qu'elle  pa- 
raissait en  scène,  son  talent,  pourtant  très  réel  :  un 
jeu  très  sûr,  très  classique,  beaucoup  de  verve  et 
un  sentiment  inné  du  comique.  Puis,  brusquement, 
après  le  grand  succès  de  Cendrillon,  la  jeune  ar- 
tiste s'orienta  vers  l'opérette,  voulant  bénéficier  de 
la  grande  vogue  qui  avait  accueilli  les  productions 
d'Offenbach.  Mais  elle  n'osa  pas  affronter  du  pre- 
mier coup  le  public  parisien,  dans  un  genre  où 
M"'  Schnei(l<5r  tenait  encore  si  brillamment  la  pre- 
mière vedette.  Elle  aima  mieux  partir  pour  l'Amé- 
rique en  1869  et  initier  le  nouveau  monde  à   la 
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Belle  Hélène  et  à  ta  Grande  Duchesse.  Son  voyage 
lui  valut  fortune  et  célébrité  tout  à  la  fois.  Partout: 
à  New- York,  à  Boston,  à  Cincinnati,  l'accueil  fut 
enthousiaste.  Mieux  encore  que  sa  voix,  juste  et 
nette,  mais  sans  grand  éclat,  l'humeur  joyeuse  et 
fantaisiste  de  l'artiste  séduisit  le  public  yankee.  De 
retour  en  France,  elle  joua  à  Nantes,  à  'l'oulouse,  à 
Bordeaux,  à  Marseille,  etc.  Enfin,  elle  créa  à  Pa- 
ris Fleur  de  thé.  La  guerre  franco-allemande  in- 
terrompit sa  carrière,  l'endanl  le  siège  de  Paris,  elle 
imita  l'exemple  d'un  grand  nombre  de  ses  camara- 
des de  théâtre  en  se  faisant  ambulancière.  Mais, 
après  la  campagne,  elle  quitta  la  France,  pour  se 
rendre  en  Egypte,  à  Alexandrie  et  au  Caire,  où  elle 
ne  resta  que  peu  de  temps.  C'est  à  son  retour  qu'elle 
devait  créer  à  Bruxelles,  puis  à  Paris,  dans  la  Fille 
de  Madame  Angot,  le  rôle  de  M"«  Lange.  Elle  y  fut 
parfaite,  et  remporta  un  inoubliable  succès,  qui  se 
continua  par  la  suite,  à  Londres.  Mais,  à  partir  de 
1875,  elle  paraît  décliner.  Après  la  Belle  Bourbon- 
naise, qui  fut  un  succès  encore,  une  grave  maladie 
l'éloigné  pendant  trois  ans  de  la  scène.  Elle  se  réta- 
blit pour  jouer  :  le  Petit  Duc,  la  Camargo,  lu  Petite 
Mademoiselle,  la  Jolie  Persane,  la  Bonne  Aven- 
ture, etc.,  mais  sa  voix  a  perdude  sa  fraîcheur  et  de 
son  éclat.  Sagement,  elle  se  décide,  sur  le  conseil  de 
Coquelln  aine,  à  abandonner  l'opérette  pour  la  co- 
médie. Elle  s'essave  dans  le  rôle  de  Prudence,  de  la 
Hame  aux  Camélias,  aux  côtés  de  Sarah  Bernhardt, 
L-t  fait  du  personnage  une  véritable  création,  aussi 
originale  qu'amusante.  Elle  devient  pensionnaire  du 
Gymnase,  où  elle  figure  dans  :  Autour  du,  mariage, 
Sapho,  la  Doctoresse,  Dégommé,  le  Gentilhomme 
pauvre,  Musotte,  enfin  l'Abhé  Constantin,  où  elle 
crée  une  Madame  de  Lavardens  d'une  bonhomie  et 
d'une  finesse  incompar.ibles.  Ce  fut  sgn  dernier  suc- 
cès. Depuis  1890,  elle  parut  moins  régulièrement  au 
théâtre.  Elle-même  ne  pouvait  oublier  ses  grands  suc- 
cès d'opérette  :  elle  y  revint  avec  l'Amour  mouillé  et 
Mam'zelle  Pioupiou.  Puis  ell9  retourna  à  la  comédie 
avec  Madame  la  Maréchale,  etfit  encore  de  longues 
tournées  à  l'étranger  avant  de  quitter,  sans  bruit,  les 
planches.  Elle  est  morte  pauvre  et  presque  oubliée, 
dans  sa  retraite  de  Nogent-sur-Marne.  —  j.-m.  dbuslb. 

"■éclipse  n.  f.  —  Encycl.  Eclipse  de  soleil 
du  n  avril  19ti.  S'il  est  un  phénomène  capable 
d'attirer  l'attention  des  personnes  même  les  plus 
indifférentes,  c'est  bien  celui  qui  s'est  produit  le 
17  avril  dans  la  région  parisienne  :  une  éclipse  de 
soleil,  tout  juste  totale,  ou  tout  juste  annulaire, 
avait  lieu  en  plein  midi.  La  curiosité  de  tous  les 
habitants  de  la  contrée  était  éveillée  par  le  grand 
assombrissemenl  correspondant,  se  produisant  par 
un  ciel  radieux,  avec  affaiblissement  très  rapide  de 
la  lumière,  qui  prit  une  teinte  gris  bleu  de  plom- 
Lagine;  formation  des  ombres  en  croissants,  puis 
disparition  des  ombres,  teint  blafard  des  humains, 
aspect  instantané  de  la  chromosphère  rose  autour 
du  soleil,  etc. 

Les  éclipses  de  soleil  ont  toujours  frappé  l'imagi- 
nation des  hommes;  l'antiquité  nous  offre  de  nom- 
breux exemples  des  frayeurs  extraordinaires  qu'elles 
causaient,  et  qui  firent  "cesser  notamment  la  bataille 
que  se  livraient  Mèdes  et  Lydiens  en  585  avant  no- 
tre ère.  On  conçoit,  d'ailleurs,  qu'elles  aient  pu  pro- 
duire de  tels  effets  sur  le  peuple,  ignorant  complè- 
tement leurs  causes,  et  qui  n'y  voyait  qu'une  mani- 
festation de  la  colère  des  dieux,  supprimant,  à  une 
heure  inaccoutumée,  le  flambeau  auquel,  instincti- 
vement, chacun  sentait  sa  vie  suspendue. 

Cependant,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  les 
spécialistes  connaissaient  la  cause  des  éclipses  de 
soleil  et,  grâce  aux  observations  accumulées,  nous 
sommes  aujourd'hui  en  mesure  de  calculer  avec 
une  grande  précision  le  jour  et  l'heure  auxquels 
elles  doivent  se  produire,  ainsi  que  leur  importance 
pour  les  divers  lieux  où  on  les  peut  observer.  En 
dehors  de  l'intérêt  que  présentent  les  observations 
de  positions  précises  pour  le  mécanisme  général  du 
système  solaire,  les  découvertes  déjà  faites  pendant 
les  éclipses  sont  de  nature  à  nous  donner  de  l'es- 
poir :  en  1868,  notamment,  pendant  une  éclipse,  on 
trouvait  dans  l'atmosphère  solaire  ce  gaz  hélium  qui 
ne  fut  décelé  sur  la  terre  que  vingt-sept  ans  plus 
tard,  dans  l'air  même  que  nous  respirons.  Enfin,  ce 
sont  les  éclipses  qui  ont  permis  d'étudier  les  gran- 
dioses splendeurs  de  l'atmosphère  solaire,  les  pro- 
tubérances rares  d'hydrogène  qui  jaillissent  comme 
des  plantes  fantastiques  autour  du  disque  occulté, 
la  couronne  diaphane,  composée  d'un  gsz  inconnu 
et  qui  s'étend  sous  la  forme  de  deux  énormes  ailes 
vertes  dans  l'équateur  solaire. 

Et  l'on  peut  soupçonner,  encore  aujourd'hui,  que 
toutes  les  manifestations  de  l'activité  solaire  ont  des 
liens  importants  avec  la  météorologie,  le  magnétisme 
terrestre,  olc,  qu'il  est  indispensable  d'élucider. 

Les  éclipses  totales  de  soleil  sont  utiles  surtout 
à  la  branche  nouvelle  de  l'astronomie  physique;  ce 
sont  elles  qui  ont  dévoilé  les  dépendances  de 
l'astre,  extérieures  au  bord  et  à  la  surface,  très 
étendues  et  intéressantes,  mais  cachées  en  temps 
ordinaire  par  l'illuminalion  trop  vive  de  notre  ciel. 
Ces  dépendances  constituent   ce    que  l'on  appelle 
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l'atmospliére  du  soleil;  elles  comprennent,  comme 
on  sait,  deux  parties  principales,  à  savoir  : 

a)  La  chromosphère,  mince  et  relativement  bril- 
lante, de  laquelle  se  détachent  ces  protubérances, 
et  qui  est  formée  de  gaz  lumineux  et  de  particules 
brillantes; 

b)  La  couronne,  plus  faible  d'éclat,  mais  très 
étendue,  qui  est  formée  presque  exclusivement  de 
particules,  et  qui  n'émet  qu'un  petit  nombre  de  radia- 
tions gazeuses,  attribuées  pour  la  plupart  à  un  gaz 
hypothétique,  le  coronium. 

Or,  depuis  1868  et  progressivement,  des  parties 
importantes  de  cette  atmosphère  et,  pour  préciser, 
de  la  chromosphère,  ont  pu  être  révélées  journelle- 
ment en  dehors  des  éclipses.  En  premier  lieu,  la 
méthode  oculaire  de  Lockyer  et  Janssen,  avec  le 
spectroscope,  a  donné  la  chromosphère  et  les  protu- 
bérances des  éclipses  au  bord  solaire  extérieur; 
puis,  en  1892,  Haie  et  Deslandres,  avec  le  spectro- 
graphe  ordinaire  et  le  spectrohéliographe,  obtiennent 
en  tout  temps  la  chromosphère  entière,  intérieure 
et  extérieure  au  bord,  dans  la  demi-sphère  tournée 
vers  la  terre.  Même,  il  a  été  possible  ensuite  de 
distinguer  et  de  photographier  trois  couches  diffé- 
rentes superposées  dans  une  chromosphère  entière; 
en  1908,  Deslandres  et  d'Azambuja  peuvent  isoler 
complètement,  à  Meudon,  la  couche  supérieure, 
particulièrement  curieuse.  Mais  —  et  c'est  un  point 
que  l'on  a  tort  en  général  de  passer  sous  silence  — 
ces  résultats  s'appliquent  seulement  aux  gaz  et 
vapeurs  de  la  chromosphère  ;  les  particules  de  celte 
chromosphère,  qui  offrent  un  intérêt  au  moins  égal, 
et  la  couronne  formée  de  particules,  échappent 
encore  à  l'observation  journalière  ;  jusqu'à  présent, 
elles  sont  accessibles  seulement  dans  les  éclipses 
totales  et  dans  les  instants  très  courts  de  la  totalité. 

Les  amas  de  particules,  parfois  très  brillants  dans 
certaines  protubérances,  et  la  couronne  avec  ses 
rayons  en  forme  de  gloire,  sont  donc  surtout  à  con- 
sidérer dans  les  éclipses  totales.  11  reste  à  détermi- 
ner le  lien,  encore  mal  connu,  des  rayons  coronaux 
avec  les  protubérances  et,  d'une  manière  générale, 
avec  la  couche  supérieure  de  la  chromosphère,  qui 
est  directement  en  contact  avec  la  couronne. 

Les  filaments  noirs,  caractéristiques  de  cette 
couche,  et  qui  sont  en  accord  étroit  avec  les  protu- 
bérances, doivent  être  un  élément  important  de 
cette  dépendance;  ils  sont,  en  effet,  constamment  le 
siège  de  mouvements  ascensionnels,  comme  l'a 
annoncé  Deslandres  en  1909. 

11  y  avait  donc,  pour  la  dernière  éclipse,  à  se 
préoccuper  de  deux  recherches  principales  bien  dis- 
tinctes : 

a)  Le  relevé  aussi  complet  que  possible  des  trois 
couches  de  la  chromosphère  entière,  et  surtout  de 
la  couche  supérieure  qui  n'est  photographiée  encore 
qu'en  France,  relevé  qui  fut  fait  à  Meudon  même, 
avec  le  personnel  et  le  matériel  attachés  journelle- 
ment à  ce  travail; 

6)  La  photographie  directe  des  dépendances 
solaires  du  bord  et  de  la  couronne,  dans  une  station 
voisine  de  la  ligne  de  centralité. 

Comme  la  durée  de  la  totalité  était  ou  très  courte, 
ou  nulle,  cette  seconde  opération  pouvait  être  dif- 
ficile, ou  même  impossible  ;  mais  la  première  opéra- 
tion conservait  sa  valeur  dans  tous  les  cas,  puisque 
les  documents  recueillis  pouvaient  être  utilisés  par 
d'autres  missions  plus  favorisées  pour  la  durée  de 
la  totalité. 

Le  soleil  est  actuellement,  comme  on  sait,  dans 
une  phase  de  minimum;  il  est  très  calme,  au  moins 
si  l'on  considère  seulement  les  phénomènes  de  la 
surface.  Pendant  plusieurs  jours,  il  n'offre  aucune 
tache  et  aucune  facule  appréciables  ;  mais,  par  contre, 
les  couches  supérieures  de  l'atmosphère  continuent 
à  montrer  des  protubérances  et  des  filaments  noirs, 
surtout  aux  pôles.  L'activité  solaire  qui,  au  moment 
du  maximum  des  taches,  est  concentrée  surlout 
près  de  la  surface  et  dans  les  basses  latitudes, 
semble  se  reporter,  au  moment  du  minimum,  dans 
les  latitudes  élevées  et  dans  les  couches  supérieures. 

Taches,  filaments,  alignements,  protubérances, 
tout  avait  été  longuement  étudié  et  suivi  méthodi- 
quement k  l'Observatoire  de  Meudon  :  si,  quelque 
part,  on  pouvait  obtenir  une  belle  image  de  la  cou- 
ronne,ilseraitfacile,  en  particulier,  d'étudier  les  re- 
lations des  rayons  coronaux  avec  une  belle  protubé- 
rance variable  que  l'on  avait  maintes  fois  mesurée. 

Déjà,  en  1905,  avec  des  écrans  colorés  spéciaux, 
Deslandres  avait  pu  déceler  et  isoler,  au  moment 
de  la  totalité,  un  amas  de  particules  à  la  base  d'une 
belle  protubérance.  Aujourd'hui,  le  spectrohélio- 
graphe polychrome  convient  mieux  pour  celte 
recherche  el  peut  être  utilisé  en  dehors  des  éclipses 
et  en  dehors  de  la  totalité  dans  les  éclipses  :  car  il 
permet  de  diminuer  la  lumière  diffuse  de  notre  ciel, 
et  cela,  d'autant  plus  ([u'il  est  plus  puissant  et  plus 
dispersif.  On  doit  même  espérer  que  le  modèle  actuel, 
agrandi  el  amélioré,  dévoilera  en  temps  ordinaire 
les  amas  el  particules  de  la  chromosphère  entière. 

Production  des  éclipses.  —  Puisque  la  terre  et 
la  lune  sont  des  corps  opaques  derrière  lesquels  la 
lumière  ne  peut  pénétrer,  qu'en  outre  leurs  volumes 
sont  bien  moindres  que  celui  du  soleil,  il  est  visible 
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qu'ils  doivent  porter  une  ombre  conique.  Quand  la 
terre  est  directement  enlre  le  soleil  el  la  lune, 
celle-ci,  en  traversant  l'ombre  de  la  terre,  cesse  de 
recevoir  la  lumière  ;  à  mesure  qu'elle  entre  dans  le 
cône  d'ombre,  les  parties  de  sa  surface  s'obscurcis- 
sent par  degré  :  il  y  a  éclipse  de  lune  (flg.  1).  Ce 
phénomène  ne  peut  donc  arriver  que  lorsque  la  lune 
est  vers  l'opposition,  ou  à  l'époque  de  la  pleine  lune. 

De  même,  si  la  lune  se  place  directement  entre 
nous  el  le  soleil,  nous  cesserons  de  voir  celui-ci  en 
entier,  el  il  sera  éclipsé  :  aussi  l'éclipsé  de  soleil 
n'a  lieu  que  vers  l'époque  de  la  néoménie. 

Si  la  lune  se  mouvait  dans  le  plan  de  l'écliptique, 
il  y  aurait  éclipse  de  lune  à  chaque  opposition,  car 
la  distance  moyenne  à  notre  planète  est  de  60  rayons 
terrestres,  tandis  que  la  hauteur  TA  du  cône  d  om- 
bre est  de  216  rayons  terrestres,  comme  le  montre 
un  calcul  très   simple  :  il  y  aurait  même  chaque 


Pig.  1. 


-  Eclipse  de  lune  :  S,  soleil  ;  L,  lune  ;  T,  terre  ; 
B  C  F,  pénombre. 


fois  éclipse  totale,  car  le  maximum  du  demi-dia- 
mètre apparent  de  la  lune  est  de  16'47"  el,  si  l'on 
coupe  le  cône  d'ombre  par  une  sphère  de  centre  T 
de  rayon  égal  à  la  dislance  de  la  lune,  le  minimum 
de  diamètre  apparent  de  la  section  a  la  valeur  bien 
supérieure  de  37'46".  Mais  l'orbite  de  la  lune  est 
inclinée  sur  l'écliptique,  el  le  calcul  complet  est 
plus  délicat. 

L'éclipsé  de  soleil  est  due  à  l'ombre  portée  par  le 
disque  de  la  lune  sur  notre  globe  :  elle  n'est  visible 
qu'en  certains  points  et  peut  être  totale,  partielle 
ou  annulaire,  si  la  lune  ne  cache  que  la  partie  cen- 


Fig.  2.  —  Eclipse  de  soleil  :  S,  soleil  \  L,  lune  ;  T,  terre. 

traie  du  soleil.  Il  y  aurait  aussi  éclipse  solaire  à 
chaque  conjonction,  si  l'orbite  lunaire  était  sans 
inclinaison.  Le  maximum  de  durée  d'une  éclipse 
totale  est  de  8  minutes  à  l'équateur,  6  à  la  latitude 
de  Paris  ;  celui  d'une  éclipse  annulaire,  12  et  10. 

Les  éclipses  de  lune  sont  très  différentes  de  celles 
de  soleil  :  en  effet,  dans  le  premier  cas,  c'est  la 
lune  elle-même  q_ui  entre  dans  l'ombre  et,  par  con- 
séquent, qui  s'éclipse  simultanément  pour  tous  les 
points  de  la  terre.  Au  contraire,  dans  les  éclipses 
de  soleil,  le  cône  d'ombre  de  la  lune  est  un  pinceau 
plus  étroit,  et  le  phénomène  n'est  visible  que  pour 
une  petite  bande  de  la  surface  terrestre  balayée  par 
l'ombre.  D'ailleurs,  les  éclipses  de  soleil  compor- 
tent des  observations  scientifiques  beaucoup  plus 
importantes,  el  nous  allons  en  reprendre  le  méca- 
nisme de  plus  près,  en  vue  d'expliquer  les  conditions 
dans  lesquelles  s'est  présentée  celle  du  17  avril  1912. 

Pendant  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil,  la 
lune  tourne  autour  de  la  terre.  La  lune  peut  donc 
se  trouver  enlre  ces  deux  astres  el  cacher  alors  en 
partie  le  soleil  aux  habitants  de  la  terre,  ou  même 
en  totalité,  car,  bien  que  son  diamètre  réel  soit  beau- 
coup plus  petit  que  celui  du  soleil,  comme  elle  est 
à  une  bien  plus  grande  proximité  de  la  terre,  son 
diamètre  apparent  semble  à  peu  près  égal  au  dia- 
mètre apparent  du  soleil  :  il  peut  être,  en  réalité, 
un  peu  plus  grand  ou  un  peu  plus  petit,  suivant  la 
distance  de  la  lune  à  la  terre,  distance  qui  est  variable. 

La  lune,  en  effet,  ne  décrit  pas  juste  un  cercle 
autour  de  la  terre,  mais  une  ellipse,  et  sa  dislance  à 
la  terre  peut  varier  d'environ  5  fois  1/2  le  diamètre 
terrestre.  D'autre  part,  il  faut  considérer  que  la 
terre,  et  par  conséquent  la  lune,  étant  plus  éloignées 
du  soleil  en  été  qu'en  hiver,  le  cône  d'ombre  porté 
par  notre  satellite  sera  plus  long  en  été  qu'en  hiver  : 
sa  longueur  peut  varier  de  la  valeur  du  diamètre  de 
la  terre. 

Donc,  suivant  la  distance  de  la  terre  à  la  lune  et 
la  longueur  du  cône  d'ombre  porté  par  la  lune  au 
moment  du  phénomène,  l'éclipsé  présentera  les  ca- 
ractères de  l'un  des  quatre  types  que  nous  allons 
brièvement  résumer  : 

1"  Si  le  cône  d'ombre  pure  porté  par  la  lune  n'at- 
teint en  aucun  point  la  surface  de  la  terre,  l'éclipsé 
sera  annulaire  pour  les  points  situés  dans  la  seconde 
nappe  d'ombre,  ayant  la  forme  d'un  cône,  faisant 
suite  par  son  sommet  à  l'extrémité  du  cône  d'ombre 
pure  ou  première  nappe. 

2°  Si  le  cône  d'ombre  pure  atteint  juste  la  surface 
de  la  terre  en  un  point,  l'éclipsé  n'est  totale  que 
pour  ce  point  :  elle  sera  annulaire  pour  tous  les  au- 
tres points  qui  viendront  traverser  la  deuxième  nappe 
d'ombre. 
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3»  Si  le  cône  d'ombre  pure  est  traversé  par  la 
surface  de  la  terre  en  plus  d'un  point,  sans  cepen- 
dant que  sa  longueur  puisse  dépasser  le  centre  de 
la  terre,  l'éclipsé  sera  totale  pour  ces  quelques 
points  de  la  terre,  mais  les  points  du  sol  qui  vien- 
dront à  être  situés  dans  la  deuxième  nappe  d'ombre 
auront  le  spectacle  d'une  éclipse  annulaire.  (C'est 
à  ce  troisième  type  qu'appartient  l'éclipsé  du 
17  avril  1912.) 

4°  Enfin,  si  le  cône  d'ombre  est  assez  étendu  pour 
dépasser  le  centre  de  la  terre,  l'éclipsé  sera  totale 
en  tous  les  points  du  parcours  de  l'ombre  primaire. 

L'intersection  de  la  surface  du  sol  avec  le  cône 
d'ombre,  primaire  ou  secondaire,  est  un  cercle  :  par 
suite  du  mouvement  de  la  terre,  ce  cercle  décrit  à 
la  surface  une  étroite  bande,  et  c'est  dans  cette 
bande  qu'il  faut  se  trouver  si  l'on  veut  assister  aux 
phases  totale  ou  annulaire  de  l'éclipsé  ;  car,  en  dehors 
de  cette  bande,  l'éclipsé  ne  saurait  être  que  par- 
tielle. Bien  qu'il  se  produise  environ  200  éclipses  de 
soleil  par  siècle,  cette  dernière  considération  ex- 
plique pourquoi,  en  un  lieu  donné,  les  éclipses  to- 
tales ou  annulaires  du  soleil  sont  si  rares  ;  c'est 
ainsi  que,  pour  la  région  parisienne,  ta  dernière 
qui  put  être  observée  s'est  produite  le  22  mai  1724, 
et  il  faudra  attendre  la  prochaine  jusqu'au  11  août 
1999.  En  un  lieu  déterminé,  on  voit  environ 
trois  fois  moins  d'éclipsés  de  soleil  que  de  lune  ;  à 
Paris  même,  la  prochaine  éclipse  totale  de  soleil 
aura  lieu  en  2026. 

Retour  des  éclipses.  —  Pour  que  la  latitude  de  la 
lune  soit  petite,  condition  nécessaire  pour  qu'il  y 
ail  éclipse,  il  faut  que  la  lune  soil  dans  le  voisinage 
d'un  de  ses  nœuds,  ou  encore  que  le  soleil,  qui  est 
ou  en  opposition,  ou  en  conjonction  avec  la  lune,  se 
trouve  lui-inômc  dans  le  voisinage  d'un  des  nœuds 
de  l'orbite  lunaire. 

La  condition  de  possibilité  d'une  éclipse,  soit  de 
soleil,  soit  de  lune,  peut  donc  être  remplacée  par 
celle-ci  :  la  différence  de  longitude  entre  le  soleil  et 
le  nœud  le  plus  voisin  de  l'orbite  lunaire  doit  res- 
ter au-dessous  d'une  certaine  limite  facile  à  fixer  : 
10°  1/2  environ  pour  une  éclipse  de  lune  ;  l?"  envi- 
ron pour  une  éclipse  de  soleil. 

11  en  résulte,  la  ligne  des  nœuds  se  mouvant  dans 
le  sens  rétrograde  sur  l'écliptique,  que  les  éclipses 
se  produiront  dans  le  même  ordre  après  une  pé- 
riode qui  ramène  le  soleil,  la  lune  et  la  ligne  des 
nœuds  dans  les  mêmes  positions  relatives.  Cher- 
chons donc  la  révolution  synodique  du  nœud,  c'est- 
à-dire  le  temps  qui  est  nécessaire  pour  que  la  diffé- 
rence des  longitudes  moyennes  du  soleil  et  du  nœud 
augmente  de  360  degrés.  En  raisonnant  comme 
pour  chercher  la  révolution  synodique  de  la  lune  et 
remarquant  que  le  mouvement  de  la  ligne  des 
nœuds  est  rétrograde,  on  a,  en  appelant  6  la  révo- 
lution sidérale  du  nœud,  u  sa  révolution  synodique, 

1      1        1 
A  l'année  sidérale:  -  —  7  =  .   ;  d'où  5=^3461 ,62  en- 
viron, (j      0       A 

On  trouve  que  19  révolutions  synodiques  du  nœud 
font  6.585  J  ,78  et  que  200  révolutions  synodiques  de 
la  lune  font  6.585 1,32;  donc,  au  bout  d'une  période 
de  6.585J1/2,  soit  18  années  juliennes  11  jours,  le 
soleil,  la  lune  et  la  ligne  des  nœuds  reprennent  les 
mômes  positions  relatives,  el  les  éclipses  se  repro- 
duisent dans  le  même  ordre.  Toutefois,  il  peut  y 
avoir  de  petites  différences  dues  à  la  variation  de  la 
distance  de  la  terre  au  soleil  el  à  la  lune. 

Cette  période  de  223  lunaisons  élait  connue  des 
Chaldéens  sous  le  nom  de  saros  ;  c'est  l'observa- 
tion des  éclipses  qui  les  y  avait  conduits.  Pendant 
cette  période,  il  se  produit  en  général  70  éclipses, 
dont  29  de  lune  et  41  de  soleil. 

Dans  une  même  année,  il  y  a  au  plus  7  éclipses, 
savoir  :  4  ou  5  de  soleil,  el  3  ou  2  de  lune;  il  y  a  au 
moins  2  éclipses  et,  quand  il  n'y  en  a  que  2,  ce  sont 
des  éclipses  de  soleil. 

Effets  des  éclipses.  —  Les  apparences  des  protu- 
bérances, gloire  et  couronne,  pendant  les  éclipses 
totales  de  soleil,  donnèrent  lieu,  durant  longtemps, 
aux  descriptions  les  plus  fantaisistes,  sans  beaucoup 
faire  avancer  notre  connaissance  de  l'astre  central. 
Les  dernières  éclipses  de  1606,  1715  (observées  à 
Londres),  1724  (observée  à  Montpellier),  1811  (aux 
Etats-Unis)  el  particulièrement  celle  du  8  juil- 
let 1842,  ont  été  observées  avec  plus  de  soin  ;  on 
prit  définitivement  une  idée  précise  des  phases  les 
plus  remarquables  du  phénomène,  faisant  justice 
des  anciennes  exagérations  ;  on  aboutit  à  la  mesure 
de  l'auréole,  notée  comme  une  perruque  mal  pei- 
gnée, à  celle  des  protubérances,  etc. 

Durant  toutes  les  éclipses  totales  on  a  noté  des 
effets  divers  produits  sur  les  hommes,  sur  les  ani- 
maux et  les  végétaux.  Bien  que  ces  effets  ne  soient 
pas  absolument  permanents  et  qu'ils  dépendent  sur- 
lout de  la  durée  de  la  totalité,  il  est  intéressant  de 
citer  les  principaux.  Il  est  certain  que  le  voile  dont 
se  couvre  peu  à  peu  le  soleil,  et  qui  répand  dans 
la  nature  quelque  chose  de  triste  et  de  lugubre, 
frappe  les  animaux  gouvernés  par  l'instinct,  aussi 
bien  que  les  hommes  eux-mêmes,  d'une  frayeur 
plus  ou  moins  grande.  Les  gallinacés,  et  parlicu- 
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lièrernent  les  poules,  n'allendent  pas  que  l'éclipsé 
soit  totale  pour  gagner  leurs  retraites  et,  di-s  que 
les  rayons  du  soleil  brillent  de  nouveau,  le  coq  fait 
entendre  son  chant  ma- 
tinal. Presque  tous  les 
oiseaux  arrêtent  et  sus- 
pendent leur  vol  au  mo- 
ment du  pliéiiomc'ne  : 
on  a  vu  des  hirondelles, 
extrêmement  agitées 
au  furet  à  mesure  que 
l'obscurité  arrive,  dis- 
paraître pendant  lailn- 
rée  de  1  éclipse  totale 
et  revenir  en  poussant 
des  cris  au  moment 
de  la  nouvelle  appari- 
tion des  rayons  solai- 
res. Les  pigeons  font 
preuve  de  frayeur,  se 
réunissent  en  cercle  de 
façon  confuse,  sans 
pouvoir  rejoind  re  leuis 
tourelles,  comme  sai- 
sis de  vertige.  Ooyant 
à  la  nuit,  les  chauves- 
souris  se  mettent  à 
voler,  et  l'on  a  même 
quelques  observations 
d'apparition  de  hiboux. 

Les  bœufs  s'arrêtent 
en  traçant  leur  sillon  ; 
en  liberté,  ils  beuglent 
et  se  réuni.ssent  en 
rond,  comme  au  mo- 
ment d'un  ouragan  ou 
d'un  orage  violent. 
Bien  des  bêtes  de 
somme  s'arrêtent  pa- 
reillement au  moment 
de  la  totalité  ;  des 
chiens  ont  fait  de 
même;  d'autres,  peut- 
être  plus  impression- 
nables, sont  demeurés 
sans  mouvement,  tris- 
tes et  silencieux,  aux 
approches  de  l'éclipsé 
totale.  Des  moutons  en 
troupeau  se  sont  arrê- 
tés tout  à  coup,  tandis 
que  quelques-uns  se 
couchaient  comme  sai- 
sis d'une  soudaine  ter- 
reur. 

Ce  qui  est  non  moins 
singulier,  certaines  es- 
pèces d'insectes  pa- 
raissent avoir  éprouvé 
quelque  impression  de 
la  diminulion  progres- 
sive de  la  lumière.  En 
ce  qui  concerne  les 
fourmis,  les  observa- 
tions de  Dougnac  sont 
très  précises  :  les  bêtes 
rentraient  au  nid  assez 
rapidement,  quand  la 
lumière  diminuait,  et 
celles  qu'un  fardeau 
retardait  ont  Tmi  par 
se  décider  à  abandon- 
ner leur  charge  pour 
pouvoir  rentrer  plus 
rapidement. 

On  peut  encore  no- 
ter des  influences  sur 
la  végétation,  feuilles 
et  fleurs,  tout  aussi 
bien  que  sur  les  êtres 
humains,  qui  sont  mal- 
gré tout  frappés  par  la 
majesté  du  spectacle 
et  peuvent  réagir,  sur- 
tout si  leur  système 
nerveux  offre  quelques 
symptômes  morbides. 
La  description  la  plus 
complète  qui  existe 
est  peut-être  celle  nue 
ht  un  ami  de  Halley 
à  propos  de  l'éclipsé 
du  7  août  1715. 

Condilions   de    l'é- 
clipse  du  17  avriUy  tî. 
—  Examinons  mainte- 
nant les  conditions  dans  lesquelles  se   présentait 
l'édipse  du  17  avril  1912. 

Nous  avons  déjà  dit  à  quelle  classe  appartenait 
cette  éclipse  :  à  la  limite  de  totalité,  semi-totale, 
semi-annulaire,  c'est-k-dire  que  la  pointe  du  cône 
d'ombre  pure  venait  &  peine  entamer  la  surface  de 
la  terre  :  ce  sont  là  des  conditions  peu  favorables 
aux  études,  puisque,  de  toutes  façons,  la  durée  de 


l'éclipsé  serait  extrêmement  courte  et  la  luminosité 

générale  du  ciel  encore  assez  sensible  par  diffusion. 

Elle  commence  comme  annulaire  au  Venezuela, 


■  CiVnc  d'uiiibre  porté  parla  luDe  :  rêclipse  est  totale  dans  l' Atlantique,  partielle  en  Russie. 


.  —  Carte  indiquant  pour  la  France  entit^re.  les  heures  de^  différentes  phases  et  la  j 
de  l'éclipse  du  17  avril  11112. 


Fig.  6.  —  Aspect  agrandi  du  profil  lunaire,  montrant  l'origine  des  grains  de  Baily. 


^  Pour  leg  pointa  de  la  terre  T"  T".  tels  one  P". 

Vèclipse  est  totale  ;  à  la  limite  pour  le  point  P  de  la  terre  en  T' T' 


itués  dans  la  première  nappe  du  cône  A  P'A', 
!n  T'T'  ;  l'éclipsé  est  annulaire  en  un  point 
*  de  la  seconde  nnpj'e  du  cône,  si  la  terre  est  en  T  T,  car  les  parties  telles  que  AB,  A'  B'  du  soleil  débor- 
dent tout  iiutour  de  la  partie  éclipsée  H  B'. 


puis  la  zone  d'ombre  traverse  l'océan  Atlantique  où 
l'éclipsé  devient  totale,  passe  au  nord  du  Portugal, 
au  nord-ouest  de  l'Espagne  et,  après  avoir  traversé 
le  golfe  de  Gascogne,  pénètre  en  France  près  des 
Sables-d'Olonne.  L'ombre  se  dirige  ensuite  vers  la 
région  parisienne,  puis  continue  par  Liège,  où  tout 
le  monde  s'accorde  à  ne  plus  la  considérer  que 
comme  annulaire,  passe  par   Hambourg,   la   Bal- 


tique, Saint-Pétersbourg,  et  va  finir  en  Russie 
d'Asie.  La  figure  3  montre  assez  bien  le  trajet 
général  de  cette  ombre,  qui  va  se  déplacer  à  la 
surface  de  la  terre  avec  une  vitesse  de  50  kilo- 
mètres k  la  minute. 

Les  deux  autres  figures  que  nous  donnons,  i  et  5, 
indiquent  suffisamment  la  nature  de  l'éclipsé  en 
France  et  sa  trajectoire  centrale  probable  dans  les 
environs   de    Paris. 

D'apK'S  les  don- 
nées de  la  Connats- 
Hance  du  temps,  pu- 
bliées par  notre  Bu- 
reau des  longitudes, 
la  durée  de  Ta  tota- 
lité était  de  6  .se- 
condes en  Espagne, 
de  4  en  'Vendée,  de 
2  secondes  en  face 
de  Paris.  Cette  du- 
rée dépend  naturelle- 
ment des  iliamètres 
attribués  au  soleil  et 
à  la  lune,  et  les  astro- 
nomes ne  sont  pas 
tout  à  fait  d'accord 
sur  celui  de  ce  der- 
nier astre  particuliè- 
rement. Dans  les 
éclipses  de  ces  der- 
nières années,  la  du- 
rée réelle  de  la  tota- 
lité fut  de  3  à  5  se- 
condes plus  courte 
que  la  durée  calcu- 
lée, ce  qui  peut  pro- 
venir de  ce  que  le 
diamètre  attribué  à 
la  lune  est  un  peu 
trop  grand  :  dans  ces 
conditions,  il  était 
probable  que  l'éclip- 
sé serait  tout  sim- 
plement annulaire 
dans  toute  la  traver- 
sée de  la  France. 

Les  incertitudes 
sur  la  valeur  du  dia- 
mètre de  la  lune 
proviennent  de  ce 
que  la  surface  de 
notre  satellite  est 
hérissée  de  monta- 
gnes élevées,  dont 
l'altitude  est  sensible 
par  rapport  au  dia- 
mètre :  on  comprend 
alors  que  l'on  n'ob- 
tienne pas  la  même 
valeur  si  l'on  me- 
sure le  diimètre , 
soit  entre  deux  val- 
lées, soit  entre  deux 
sommets  de  monta- 
gnes. Aux  environs 
de  Paris,  il  était 
donc  probable  que  le 
spectacle  serait  celui  d'une  éclipse  annulaire,  avec 
un  anneau  coupé  de  place  en  place  par  des  taches 
noires  provoquées  par  les  aspérités  du  sol  lunaire 
sur  les  bords  :  cet  anneau  serait  une  sorte  de  cha- 
pelet de  grains  lumineux,  et  les  asironomes  dési- 
gnent .sous  le  nom  de  «  grains  de  Baily  »  les  lâches 
noires  qui  les  séparent.  Le  phénomène  que  repré- 
sente la  figure  6  est  encore  compliqué  par  celui  de 
la  goutte  noire,  du  ligament  noir,  dû  à  la  diffraction 
qui  a  joué  un  rôle  perturbateur  considérable  dans  les 
passages  de  Vénus,  et  la  situation  de  celte  éclipse  se 
présente,  à  la  limite,  comme  extrêmement  rare  el 
extrêmement  critique  :  elle  n'est  ni  totale,  ni  annu- 
laire ;  on  peut  dire  avec  autant  de  raison  soit  que  la 
,  lune  déborde  le  soleil,  soit  que  le  soleil  déborde  la  lune. 

Les  difficultés  relatives  aux  mesures  précises  du 
bord  lunaire  ont  encore  leur  répercussion  sur  la 
connaissance  exacte  du  mouvement  du  centre  de 
notre  satellite  :  il  en  résulte  une  légère  indétermi- 
nation sur  le  passage  de  la  ligne  centrale  à  la  sur- 
face de  la  terre,  et  c'est  ainsi  que  les  éphémérides 
américains,  anglais  et  allemands,  ont  indiqué  des 
tracés  un  peu  différents  de  celui  de  notre  Bureau 
des  longitudes  ;  les  lignes  sonl  déplacées  parallè- 
lement à  elles-mêmes,  comme  le  montre  la  figure  5, 
et  le  plus  grand  écart  entre  les  prévisions  s'élevait 
à  8  kilomètres,  ce  qui,  si  l'on  y  songe  de  près,  est  déjà 
d'une  précision  admirable,  eu  égard  aux  dislances 
qui  nous  séparent  de  la  lune  el  du  soleil.  Dans  une 
éclipse  ordinaire,  on  avait  moins  à  souffrir  de  celle 
incertitude,  puisque  la  zone  de  totalité  était  assez 
large  et  qu'il  siiflisail  de  se  placer  vers  le  milieu, 
tandis  que,  cette  fois,  avec  un  cône  d'ombre 
qui  n'aurait  qu'une  mince  Irace  sur  la  surface 
terrestre,  le  choix  du  poste  d'observation  restait 
assez  délicat. 

La  figure  7  montre  comment,  avec  les  dimen- 


Fig. 


5.  —  l.'éclipse  du  17  avril  191S 
dans  la  région  de  Paris. 
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sions  relatives  non  respectées,  le  moindre  change- 
ment dans  la  position  exacte  de  la  terre  détermine 
une  éclipse  totale,  limite  ou  annulaire.  Celle  du 
17  avril  était  limitée  :  elle  se  produisait  d'ailleurs 
à  une  heure  favorable,  en  plein  midi  :  midi  2  en 
Vendée;  midi  10  près  de  Paris;  midi  16  à  Namur, 
ce  qui  la  rendait  lacile  il  observer. 

Ohservations  à  faire  pendant  les  éclipses.  —  En 
dehors  de  la  simple  curiosité  que  provoque  la 
rareté  duphé- 
nomène  qui 
fait  l'objet  de 
cet  article, 
curiosité  déjà 
très  grande, 
examinons 
rapidement 
les  raisons 
pour  lesquel- 
leslessavants 
attendent 
avec  tant 
d'impatience 
l'heure  des 
éclipses  to- 
tales. 

Le  soleil, 
nous  l'avons 
dit,  est  en- 
touré d'une 
vaste  atmo- 
sphère appe- 
lée couron- 
ne ;  cette  cou- 
ronne pos- 
sède un  éclat 
trop  faible 
pour  être 
observée  en 
plein  jour,  et 
on  ne  peut 
l'étudier  uti- 
lement que 
quand  la  par- 
tie centrale 
et  éclatante 
du  soleil  est 
cachée  parla 
lune.  Les  élu- 
des  solaires 
ont pour  nous 
une  très  gran- 
de importan- 
ce :  c'est  le 
soleil  qui  en- 
trelient la  vie 
k  la  surface 
du  sol  ;  c'est 
lui  qui  est  la 
source    de 

fresque  toute 
'énergie 
existant  sur 
la  terre;  il  est 
le  grand  ré- 
gulateur d  e 
nos    climats 

fiar  sa  cha- 
eur  directe 
et  par  la  cir- 
culation at- 
mosphérique 
de  l'eau  quel- 
le provoque. 
Divers  phé- 
nomènes, 

dont  il  est  le  siège,  semblenlen  relation  intime  avec 
les  phénomènes  atmosphériques,  de  sorte  qu'on  en- 
trevoit la  possibilité  de  prévoir  à  l'avance  des  chan- 
gements météorologiques  dont  la  connaissance  anti- 
cipée rendrait  de  très  grands  services  à  l'agriculture. 
En  dehors  des  études  théoriques  réservées  aux 
savants,  tout  le  monde  doit  s'intéresser  à  une  éclipse, 
et  le  plus  modeste  amateur  peut  apporter  des 
données  utiles  par  certaines  observations,  qu'il  est 
aisé  d'effectuer  môme  à  l'œil  nu.  C'est  ainsi  que  l'on 
peut  noter  si  l'on  voit  le  disque  delà  lune  en  dehors 
du  soleil  ;  les  variations  des  aspects  des  ombres 
pendant  les  instants  qui  précèdent  ou  suivent  la 
grande  phase  de  l'éclipsé.  On  peut  encore  observer 
les  variations  de  la  lumière  pendant  tout  le  phé- 
nomène et,  pour  cela,  les  amateurs  photographes 
peuvent  photographier  plusieurs  fois  le  même 
paysage,  ou  les  mêmes  objets,  avec  des  plaques 
identiques  et  le  même  temps  de  pose  pour  chaque 
cliché,  les  mêmes  développements  et  tirages;  —  ob- 
servation qui  peut  encore  être  étendue  à  l'action 
des  diverses  radiations,  soit  avec  des  plaques 
spéciales,  soit  avec  des  écrans  sélectifs. 

Noter  aussi  les  variations  de  la  température,  de 
la  coloration  de  l'atmosphère,  des  nuages;  obser- 
ver l'influence  de  l'éclipsé  sur  les  plantes,  les  ani- 
maux et  les  hommes  ;  examiner  si  l'on  voit  arriver 
le  cône  d'ombre  de  la  totalité  au  loin,  vers  l'ouest. 


Fip.  8.  —  Aspects  Buccessîfs  de  Vérli[t9e  du 
17  avril  1912,  avant  et  après  la  plia.sc  entière. 
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Au  moment  de  la  totalité,  dessiner  la  couronne,  ou 
les  rayons  lumineux  polaires  ;  observer  l'abaisse- 
ment apparent  ilu  ciel  au  zénith. 

Les  amateurs  photographes  bien  outillés  peuvent 
tenter  de  photographier  la  couronne  avec  des  pla- 
ques anti-halo  (bien  entendu)  et  l'éclipsé  elle-même. 

On  peut  dédoubler  les  objectifs  rectilignes  ou 
iinastiginats  de  foyer  un  peu  long  comme  ceux  des 
appareils  13-ls,  18-2'i  ou  24-30;  avec  une  des  moi- 
tiés, on  a  un  foyer  double  de  celui  de  l'objectif  en- 
tier. Ou  fabrique  alors  une  rallonge  pour  la  cham- 
bre noire  :  cette  opération  est  nécessaire  pour 
obtenir  des  images  assez  grandes  du  soleil.  Em- 
ployer des  plaques  lentes  et  faire  de  l'instantané 
très  rapide.  Pour  toute  observation,  employer  des 
verres  noirs  ou  fumés,  afin  de  se  protéger  les  yeux  ; 
noter  avec  précision  l'heure  de  toute  observation. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer,  ici,  dans  plus  de 
détails;  il  est  indispensable  de  se  reporter  à  l'excel- 
lent petit  ouvrage  que  Bigourdan  a  consacré  aux 
éclipses  pour  trouver  toutes  les  indications  utiles 
aux  différents  observateurs,  et  nous  mentionnerons 
uniquement  les  phénomènes  essentiels  qui  doivent 
retenir  l'attention  :  observation  des  heures  de  con- 
tacts ;  mesure  de  la  distance  des  cornes  ;  occulta- 
tions de  taches  .solaires  et  de  l'acules  parla  lune  ; 
obscurité  du  disque  de  la  lune  ;  liséré  brillant  du 
bord  concave  du  croissant  liinineux;  forme  du 
croissant  et  définition  de  ses  deux  bords  ;  traînées 
brillantes  accompagnant  le  croissant  lumineux;  par- 
hélies  et  rayons  vus  au  voisinage  de  la  totalité  ; 
nuages  irisés  et  arcs  colorés  ;  ombres  mobiles, 
bandes  d'ombres  ;  rayons  en  brosse,  etc. 

Résultais  de  l'éclipsé  du  17  avril  1912.  —  Le 
beau  temps  est  une  condition  primordiale  pour  l'ob- 
servation d'une  éclipse.  Les  pronostics  du  Bureau 
central  météorologique  n'étaient  pas  encourageants: 
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En  France,  la  discussion  a  montré  à  Angot  qu'il 
n'y  avait  guère  eu  d'action  sur  les  inscriptions  des 
éléments'  magnétiques  :  il  faut  attendre,  pour  con- 
clure, d'autres  dépouillements,  comme  ceux  de 
l'Observatoire  de  Torlose.  'Violle  s'est  livré  à  des 
mesures  actinomélriques.  Dans  sou  Observatoire 
de  Trappes,  Teisserenc  de  Bort  a  lancé  des  bal- 
lons-sondes, également  munis  d'aclinomètres,  atin 
d'éviter  les  plus  grandes  influences  perturbatrices, 
celles  des  couches  basses  de  l'atmosphère. 

On  a  pu  étudier  les  raies  vertes  de  la  couronne 
et  mesurer  des  raie:  très  nombreuses  dans  la  couche 
renversante  (200  environ).  Deslandres  a  commu- 
niqué de  nombreuses  photographies  des  protubé- 
rances et  de  la  chromosphère  ;  mais,  pour  la  cou- 
ronne elle-même,  la  lumière  diffuse  fut  encore  trop 
considérable  et  la  zone  maximum  de  trop  faible  durée, 
pour  pouvoir  la  photographier  utilement.  Parmi  les 
plus  belles  photographies  des  grandes  protubérances 
du  bord  nord  du  soleil,  il  faut  citer  celles  de  Qué- 
nisset  à  l'Observatoire  de  Juvisy. 

Tout  d'abord,  l'écIipse  fut  en  quelque  sorte  annu- 
laire, avec  grains  de  Baily  tout  autour  du  disque 
lunaire  et,  même  en  Portugal,  Salel  l'a  notée  comme 
annulaire.  Le  disque  moyeu  de  la  lune  était  sensi- 
blement égal  k  celui  du  soleil  et,  vu  les  difficultés 
dont  nous  avons  parlé,  les  observations  ne  permet- 
tront pas  d'apporter  une  correction  sérieuse  au  dia- 
mètre de  notre  satellite  :  le  diamètre  le  plus  petit, 
déterminé  par  les  fonds  des  vallées,  était  inférieur 
de  1",2  à  celui  du  soleil,  tandis  que  le  plus  grand 
diamètre  débordait  de  0'',8  environ.  Les  tigures  8  et 
9,  qui  résultent  des  résultats  de  Prudhomme,  mon- 
trent parfaitement  les  aspects  successifs  du  phéno- 
mène tout  près  de  la  zone  de  totalité. 

Les  résultats  obtenus  pour  la  durée  de  l'éclipsé 
sont  déjà  plus  précis.  Les  astronomes  français  avaient 


Fig.  9. 


■  Aspects  successifs  tles  grains  de  Baily  pour  une  station  située  un  peu  au  sud  de  la  ligne  centrale  (près  de  Noisy-le-Uoi). 
LV^clipse  est  complète  en  haut  du  disque. 


7  chances  sur  100  pour  avoir  un  ciel  absolument 
découvert  et  18  chances  sur  100  pour  que  la  nébu- 
losité ne  dépassât  pas  le  nombre  2  ce  jour-là.  Le 
temps  fut  radieux  et  les  résultats  excellents  dans 
leur  ensemble. 

Toutes  les  précautions,  d'ailleurs,  avaient  été 
prises,  malgré  les  noirs  pronostics.  A  partir  de 
S  h.  45  du  matin,  le  jour  de  l'éclipsé,  le  poste  radio- 
lélégraphique  de  la  tour  Eiffel  envoyait  l'heure 
précise  toutes  les  deux  heures  ;  l'administration  de 
la  guerre  désignait  un  ballon  captif  et  un  dirigeable 
pour  collaborer  à  l'élude  de  cet  important  phéno- 
mène astronomique  ;  chaque  observateur  devait  re- 
pérer avec  soin  sa  position  géographique,  ce  qui  est 
très  facile  à  exécuter  avec  une  carie  à  grande  échelle, 
celle  de  l'état-major  de  l'armée,  par  exemple. 

Les  efforts  devaient  tendre  à  déterminer  le  pas- 
sage exact  de  la  zone  de  totalité  et  sa  durée,  afin 
d'obtenir  des  documents  encore  plus  précis  que 
ceux  que  nous  possédons  et  de  pouvoir  apporter  des 
corrections  aux  Tables  de  la  lune  et  au  calcul 
des  éclipses  ultérieures. 

Nous  avons  signalé  qu'avant  l'éclipsé,  on  avait 
soigneusemment  étudié  à  Meudon  une  protubérance 
singulière  :  le  fait  le  plus  curieux,  peut-être,  .sur 
cette  protubérance,  a  été  fourni  par  les  deux  appa- 
reils de  Meudon.  L'appareil  polychrome  de  Deslan- 
dres a  des  propriétés  nouvelles  et  précieuses  :  il 
donne  une  image  de  l'astre  avec  les  raies  noires 
de  la  couche  renversante,  ce  qui  élimine  en  partie 
l'obstacle  de  la  lumière  diffuse  du  ciel  et  favorise 
la  révélation  des  images  de  particules.  Avec  le  mo- 
dèle provisoire  employé,  la  lumière  du  ciel  est  trois 
fois  plus  diminuée  que  celle  des  particules.  A  la 
dernière  éclipse  du  17  avril,  l'inslrument  n'a  pas 
donné  la  couronne  intérieure,  comme  on  l'avait  es- 
péré :  la  pose  fut  trop  courte  pour  cette  lumière 
faible.  Par  contre,  l'épreuve  faite  au  moment  de 
l'éclipsé  maximum  a  montré  un  renforcement  à  l'em- 
placement de  la  grande  protubérance,  ce  qui  an- 
nonce un  amas  de  particules  plus  brillant  que  les 
parties  voisines.  Au  même  endroit  du  bord  solaire, 
l'épreuve  du  grand  spectrohéliographe  avec  la  raie 
verte  coronale  montre  aussi  un  renforcement  qui 
est  dû  soit  aux  mêmes  particules,  soit  à  un  éclat 
plus  grand  du  gaz  coronium  à  l'emplacement  de  la 
grande  protubérance. 

Avant  d'en  venir  aux  questions  de  position,  ache- 
vons la  description  des  résultats  physiques  de  cette 
éclipse. 

Presque  toutes  les  données  météorologiques  de 
cette  éclipse  ont  été  réunies  au  Bureau  central  mé- 
téorologique :il  faudra  discuter  avec  soin  l'influence 
de  la  phase  sur  la  variation  de  chaque  élément 
et,  seuls,  les  résultats  provisoires  ont  été  publiés. 


effectué  les  calculs  dans  deux  hypothèses  et  avec 
l'ancienne  valeur  adoptée  pour  le  diamètre  lunaire, 
valeur  qui  semblait  un  peu  trop  forte,  comme  nous 
l'avons  vu  d'après  les  résultats  des  éclipses  anté- 
rieures et  avec  un  autre  diamètre  plus  petit  d'environ 
un  millième.  Le  calcul  fait  avec  ce  second  diamètre 
indiquait  aux  environs  de  Paris  une  éclipse  annu- 
laire d'une  durée  de  4  à  5  secondes,  ce  qui  est  en 
accord  très  satisfaisant  avec  les  observations  de 
Bigourdan. 

C'est  pour  la  ligne  de  centralité  que  les  résultats 
sont  le  plus  remarquables  :  on  peut  la  fixer  entre 
celles  de  la  Connaissance  du  temps  et  de  V American 
Ephemeris,  avec  une  indécision  qui  ne  dépasse  pas 
200  mètres.  Ainsi,  l'approximation  tombe,  de  ce 
fait,  de  8.000  mètres  à  200,  ce  qui  est  véritablement 
digne  d'admiration. 

Cette  ligne  a  été  fixée  par  plusieurs  groupes 
d'observateurs  indépendants.  Les  membres  de  la 
Société  astronomique,  échelonnés  sur  le  terrain 
avec  des  appareils  photographiques,  ont  rapporté 
maints  documents,  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
ligne,  qui  permettent  de  la  fixer,  et  dont  la  discussion 
comportera  encore  une  utile  moisson  scientifique. 
Grâce  à  d'heureuses  initiatives,  les  élèves  de  l'Ecole 
polytechnique  étaient  également  répartis  perpen- 
diculairement à  la  ligne  de  centralité  :  leurs  obser- 
vations peuvent  être  réduites  en  graphiques,  dont 
l'interprétation  fournit  aussi  la  zone  centrale  de 
l'éclipsé.  Enfin,  dans  les  divers  postes  d'observation 
établis  par  l'Observatoire  de  Paris,  on  a  recueilli  de 
très  nombreuses  données  sur  les  cordes,  les  flèches, 
soit  par  la  mesure  directe,  soit  par  la  photographie: 
la  discussion  minutieuse  de  tous  ces  résultats  four- 
nira des  indications  simultanément  sur  les  deux 
éléments  :  ligne  de  centralité  etbeures  des  contacts. 

11  faut  signaler  que  le  poste  d'observation  le  plus 
complet  était  celui  de  Bigourdan,  dans  la  batterie 
des  Cotillons,  près  du  fort  de  Cormeilles,  avec 
appareils  de  télégraphie  sans  fil,  qui  ont  permis  à 
Bigourdan  de  distribuer  l'heure  précise  autour 
de  lui,  dans  divers  postes  d'observation  moins  im- 
portants établis  alentour.  On  a  là  de  très  bonnes  ob- 
servations des  contacts  et  des  grains  de  Baily  ;  des 
remarques  sur  la  visibilité  de  la  lune  en  dehors  du 
soleil,  car,  avant  le  deuxième  contact,  Bigourdan 
observa  une  auréole  concave,  bien  limitée  à  l'inté- 
rieur par  le  bord  de  la  lune  et  se  projetant  sur  la 
couronne  et  les  parties  élevées  de  la  chromosphère 
du  soleil  :  observation  importante,  qui  se  trouve 
confirmée  par  celle  de  Deslandres  sur  le  liséré  vi- 
sible autour  de  la  lune. 

L'observation  de  beaucoup  la  plus  importante, 
pour  fixer  la  ligne  de  centralité,  est  celle  que  fil 
le  colonel  Bourgeois,  directeur  du  service  géogra- 
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Fig.  10.  —  Photogriiphie  obtenue  à  I-rancon- 
ville,  surexposée  pour  avoir  jtliis  de  grains  de 
Bail;.  Juste  avant  la  phase  maximum.  Le  cli- 
ché porte  à  droite  des  traces  de  cliromosphëre 
et  de  couronne,  avec  la  marque  du  disque  lu- 
naire en  entier. 
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phique  de  l'armée,  dans  le  dirigeable  qu'il  mon- 
tait avec  l'amiral  Pournier.  Le  colonel  Bour- 
geois vit  l'ombi-e  s'avancer  sur  la  tei're,  comme  un 
cercle  de  3  kil.  5  de  diamètre  enviion,  et  put  en 
repérer  exactement  la  position  ;  cette  observation 
fut  confirmée 
par  l'officier 
qui  montait 
le  ballon  cap- 
tif de  laGuer- 
re.  Il  est  sur- 
prenant ,  e  II 
vérité ,  avec 
un  disque  so- 
laire ellipli- 
que,  avec  un 
disque  lunai- 
re très  acci- 
denté, que 
l'on  soit  en 
présence  d  e 
la  pointe  aus- 
si formelle , 
aussi  géomé- 
trique, d'un 
cône  d'om- 
bre. De  plus, 
pour  toute  au- 
tre éclipse  à 
durée  sensi- 
ble, avec  une  ombre  presque  rectiligne,  l'observation 
en  ballon  ou  en  dirigeable  serait  d'un  secours  faible 
ou  nul  ;  et  voici  que,  celle  fois,  dans  une  éclipse  qui 
se  présente  comme  critique  pour  tous  les  autres 
modes  d'observation,  c'est  l'engin  nouveau,  le  diri- 
geable, qui  apporte  seul,  précisément,  un  témoignage 
précis  et  irrécusable. 

11  reste  la  question  de  l'heure  exacte  de  la  cen- 
trante, ou  des  heures  des  contacts.  L'observation 
directe  est  malaisée  et  impréci.se  ;  déjà,  sans  doute, 
toutes  les  observations  que  nous  avons  mentionnées, 
observations  directes,  mesures  ou  pbotograpliies  de 
cordes,  apporteront  des  documents  précieux  dans 
une  discussion  détaillée;  mais,  ici  encore,  c'est  un 
instrument  nouveau,  le  cinématographe,  qui  tran- 
chera définitivement  le  débal. 

André,  l'éminent  directeur  de  l'Observatoire  de 
Lyon,  à  l'aide  d'une  puissante  lunette  de  32  centi- 
mètres et  d'un  sidéroslat,  a  pu  cinématographier  en 
détail  toutes  les  phases  de  l'éclipsé,  grâce  k  l'obli- 
geant concours  de  la  maison  Lumière.  Un  chrono- 
mètre ayant  été  soigneusement  réglé,  on  a  eu  le  soin 
d'en  photographier  l'image  à  côté  de  celle  du  soleil, 
et  il  ne  reste  qu'à  dépouiller  les  6.000  photographies 
obtenues  pendant  l'éclipse,  chacune  d'elles  portant 
son  heure  exacte  d'exécution  :  pour  les  contacts,  la 
précision  que  l'on  obtient  ainsi  est  supérieure  à  une 
seconde  de  temps. 

En  résumé,  l'éclipse  de  soleil  du  17  avril  1912  se 
présentait,  à  tous  les  points  de  vue,  dans  des  con- 
ditions critiques  et  très  défavorables.  Le  beau  temps 
a  permis  de  très  nombreuses  et  très  utiles  obser- 
vations des  divers  points  qui  peuvent  retenir  l'atten- 
tion, et  la  discussion  complète  de  tous  les  documents 
sera  longue  et  laborieuse.  Déjà,  on  sait  que  l'éclipse 
s'est  présentée  un  peu  en  avance  (10  secondes 
environ)  :  cette  avance,  moins  forte  pour  le  premier 
contact  que  pour  le  dernier,  vient  confirmer  la 
petite  exagération  qui  existe  dans  la  mesure  du 
diamèlre  de  la  lune.  André,  grâce  au  cinémato- 
graphe, pourra  fixer  les  temps  avec  la  plus  grande 
précision;  le  colonel  Bourgeois,  grâce  au  ballon 
dirigeable,  permettra  de  corriger  les  positions. 

Cette  éclipse  sera  beaucoup  plus  féconde  qu'il 
n'était  permis  de  l'espérer  ;  l'approximation  se 
trouve  brusquement  augmentée,  et  les  corrections 
que  l'on  va  pouvoir  appliquer  aux  Tables  de  la  lune 
permettront,  dans  la  prévision  des  éclipses  futures, 
une  précision  vraiment  digne  d'admiration  pour 
.tous  les  progrès  scientifiques  et  leur  collaboration 
convergente  dans  la  connaissance  des  mouvements 
célestes.  —  Jean  M«sc*RT. 

EUéments  (lks),  panneau  décoratif  d'Aman- 
Jean,  commandé  par  l'Etat  pour  un  amphithéâtre  de 
la  nouvelle  Sorbonne  (v.  p.  434).  —  Aman-Jean  ap- 
partient à  l'école  des  décorateurs  formés  à  l'exemple 
de  Puvis  de  Chavannes.  Au  lieu  d'exaller  les  tons  à 
la  manière  vénitienne,  il  les  contient,  il  les  atténue, 
et  il  donne  à  sa  peinture  à  l'huile,  exécutée  sur  une 
préparation  absorbante,  l'aspect  mat  voisin  de  l'as- 
pect de  la  fresque.  Assurément,  c'est  là  une  mé- 
thode qui  conduit  à  des  harmonies  calmes  et  des 
tonalités  voilées  du  plus  grand  charme.  L'écueil 
serait  la  pauvreté  dans  laquelle,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  est  souvent  tombé  le  maître  Puvis.  11 
n'en  est  rien  dans  les  œuvres  d'Aman-Jean.  Si  la 
couleur  est  assourdie,  elle  est  toujours  soutenue  et, 
parmi  les  bleus,  les  gris  violetés  et  les  verts  qui 
forment  la  base  de  ses  harmonies,  l'artiste  place  à 

Ïiropos  la  note  rare  d'un  rouge  de  Venise  neutra- 
isé,  qui  rétablit  l'équilibre  et  donne  de  la  chaleur 
à  l'ensemble.  Le  personnage  qui  est  chargé,  dans  le 
panneau  des  Elétnents,  de  porter  ce  rouge  discret, 
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mais  nécessaire,  est  une  femme  assise  qui,  dans  l'es- 
arit  de  l'auteur,  symbolise  la  géologie;  avec  le 
K'fger  étendu  en  manteau  gris  rayé,  elle  forme  le 
groupe  central  de  la  composition.  Une  autre  femme, 
tenant  une  gerbe  et  un  panier  empli  de  raisins 
qu'essaye  de  prendre  un  enfant  nu,  joue  le  rôle  de 
la  terre  abondante  et  fertile  ;  des  baigneuses  avec 
des  urnes  représentent  l'eau,  et  un  ange  aux  joues 
gonflées  voletant  dans  le  ciel  assume  le  personnage 
de  l'air.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  là  qu'un  prétexte  pour 
l'artisle  à  présenter,  dans  un  paysage  aux  lignes 
molles  et  gracieuses  de  la  rivière  ou  des  collines, 
des  personnages  en  attitudes  reposées  et  de  beaux 
corps  féminins  dévêtus.  Un  jour  diffus  baigne  l'en- 
semble, et  cette  lumière  voilée  donne  un  effet  qui 
convient  admirablement  à  cette  peinture  grave  et 
charmante.  Cette  œuvre  a  figuré  en  1912  au  Salon 
de  la  Société  nationale  des  beaux-aris.  —  T.  L. 


£vans  (Robley  Dunquson),  amiral  américain, 
né  en  Virginie  en  1843,  mort  à  New- York  en  jan- 
vier 1912.  L'amiral  Evans  était  une  des  figures 
les  plus  populaires  de  la  marine  américaine,  où  il 
avait  fait  une  très  rapide  et  hrillante  carrière.  11  ap- 
partenait, par  sa  famille,  au  parti  esclavagiste;  mais, 
lorsque  s'ouvrirent,  en  1861,  les  hostilités  de  la 
guerre  de  Sécession,  Evans  était  déjà  élève  de  l'Aca- 
démie navale;  il  suivit  l'immense  majorité  de  ses 
camarades  et  prit  du  service  dans  la  flotte  du  Nord, 
tandis  que  son  propre  frère  aîné  combattait  dans  les 
rangs  des  confédérés.  11  reçut  à  sa  première  affaire, 
i'atlaque  du  fort  Fisher,  une  grave  blessure,  qui  mit 
ses  jours  en  péril.  Rétabli,  il  continua  à  servir,  fut 
promu  lieutenant  à  moins  de  vingt  ans,  puis  navigua 
dans  toutes  les 
mers  du  globe, 
prenant  part  no- 
tamment,  en 
1870,  aux  opéra- 
tions dirigées  sur 
la  côte  de  Corée 
parlecontre-ami- 
ral  Rodgers.  Il 
était  depuis  long- 
temps capitaine 
de  vaisseau  lors- 
que s'ouvrirent, 
en  1898,  les  hos- 
tilités hispano- 
américaines  de- 
vant Cuba.  11  re- 
çut, dans  la  flotte 
de  l'amiral  Samp- 
son,  le  comman- 
dement du  cui- 
rassé lowa,  qui  contribua  au  blocus  de  l'escadre 
Cervera  dans  le  port  de  Santiago,  puis  à  la  destruc- 
tion des  quatre  croiseurs  espagnols  lors  de  la  désas- 
treuse sortie  du  3  juillet.  Promu  contre-amiral  au 
lendemain  de  la  guerre,  Evans  se  signala  comme 
un  des  partisans  les  plus  ardents  de  l'expansion 
maritime  des  Etats-Unis,  ne  cessant  en  toute  occa- 
sion, et  même  quelquefois  hors  de  propos,  de  mani- 
fester ses  opinions  impérialistes  et  ses  sentiments 
belliqueux.  11  fut  un  des  inspirateurs  de  ces  grandes 
croisières  qui  conduisirent  les  escadres  américaines 
dans  toutes  les  mers  du  globe,  en  particulier  dans  le 
Pacifique  et  dans  la  Méditerranée,  où  lui-même 
commanda  pendant  quelques  mois  une  division  na- 
vale. L'ardeur  souvent  excessive  de  ses  sentiments 
patriotiques  et  une  combativité  qu'il  ne  cherchait 
pas  à  dissimuler  lui  avaient  valu  dans  la  flotte  le 
surnom  de  fightino  Bob  (Bob  le  batailleur). 

L'empereur  d'Allemagne  Guillaume  II  tenait  en 
vive  estime  l'amiral  Evans,  dont  il  avait  fait  la 
connaissance  en  1895,  lors  de  l'inauguration  du  canal 
de  Kiel.  Evans  commandait  alors  le  cuirassé  New- 
York,  et  avait  été  envoyé  pour  représenter  les  Etats- 
Unis  aux  grandes  fêtes  ordonnées  par  l'empereur. 
Il  eut  l'occasion  de  s'entretenir  avec  lui  du  dévelop- 
pement maritime  de  l'Allemagne  et  de  la  nécessité, 
pour  elle,  de  disposer  d'une  solide  fiolte  militaire. 
Ces  idées  répondaient  certainement  aux  désirs  se- 
crets de  l'empereur  ;  la  conversation  avec  l'énergique 
officier  américain  ne  l'en  frappa  pas  moins  vive- 
ment, et  fut  l'origine  de  cordiales  relations.  —  h.  t. 

Flambée  (la),  pièce  en  trois  actes,  par  Henry 
Kistcmaeckers   (Porle-Sainl-Martin,  7  déc.  1911). 

—  Le  baron  et  la  baronne  SIettin  reçoivent,  dans 
leur  chàleau  du  Jura,  non  loin  de  haint-CIaude, 
quelques-uns  de  leurs  amis,  le  colonel  Felt  et  sa 
femme  (Felt  est  précisément  chargé  de  surveiller 
la  ciinstruction  d'un  fort  voisin,  l'une  de  nos  plus 
importantes  positions  stratégiques)  ;  Beaucourl,  avo- 
cat, député,  ancien  et  futur  garde  des  sceaux;  le 
banquier  Julius  Glogau,  fort  répandu  dans  la  so- 
ciété parisienne,  encore  que  d'inquiétantes  légendes 
se  soient  formées  autour  de  son  nom;  enfin,  une 
jeune  veuve.  M""  Deniau  et  le  comte  de  Mauret, 
viticulteur  en  Champagne. 

C'est  le  soir.  Les  châtelains  et  leurs  hôtes  sont 
réunis  dans  le  salon.  Monique  Felt  et  Beaucourt 
conversent  à  demi-voix,  sous  les  regards  pénétrants 
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et  obstinés  du  colonel.  Les  deux  hommes  se  trou- 
vent bientôt  seuls  quelques  instants  ;  Felt  demande 
à  Beaucouil  quel  dessein  précis  cache  son  attitude. 
Car  Beaucourt  n'ignore  pas  qu'un  grave  dissenti- 
ment sépare  les  époux.  Il  avoue  d'ailleurs  loyalement 
qu'il  aime  Monique  —  qui  n'est  point  sa  maîtresse; 
qu'il  est  aimé  d'elle  et  qu'il  compte,  lorsqu'elle  aura 
divorcé,  l'épouser.  Felt  lui  déclare  alors  qu'il  n'en- 
tend pas  renoncer  à  ses  droits.  Il  aime,  lui  aussi, 
Monique  éperdùment,  et  il  prétend  la  ressaisir.  Il 
est  sûr  d'y  réussir;  il  en  est  siir  de  toute  cette  con- 
fiance en  sa  valeur,  d'ailleurs  incontestable,  qui  l'a 
constamment  soutenu,  qui  l'a  dressé  même  parfois 
contre  ses  cliefs,  qui  fa  fait  lieutenant-colonel  & 
l'âge  où  la  plupart  de  ses  camarades  s'attardent  dans 
les  grades  subalternes  et  qui  a  servi  son  ambition 
effrénée,  mais  qui  —  Beaucourt  le  lui  objecte  — 
lui  a  aliéné  toutes  les  sympathies,  jusqu'à  la  ten- 
dresse de  sa  femme,  qui  lavait  épou.sé  par  amour. 
Monique,  de  la  terrasse,  a  tout  entendu.  Elle  répète, 
en  quelque  mots  furlifsj  à  Beaucourt,  qu'elle  sera  à 
lui,  parce  qu'elle  «  a  la  haine  des  forts  ». 

Or,  voici  Mï'  Jussey,  évêque  inparlibtis,  attaché 
au  Vatican,  qui  va  séjourner  vingt--quatre  heures  au 
château  avant  de  regagner  Rome.  11  reconnaît  en 
Monique  la  fille  du  capitaine  de  vaisseau  Gérard, 

Î[ui  commandait  à  Diego-Suarez,  il  y  a  douze  ans, 
e  Jupiter,  où  il  remplissait  lui-même  les  fonctions 
d'aumônier.  Il  était  alors  le  directeur  de  Monique, 
et  il  l'interroge  avec  sollicitude.  Hélas  I  l'enfant  de 
naguère  n'est  plus  qu'une  femme  douloureuse, 
meurtrie  par  la  vie,  désabusée  de  la  prière,  qui  va 
rompre  avec  l'Eglise  et  renier  sa  foi,  pour  contrac- 
ter une  union  nouvelle  et  refaire  sa  vie.  Monique 
dit  au  prélat  comment  elle  a  soigné  Felt,  mourant  à 
l'hôpital  de  Diego;  comment  elle  a,  peu  à  peu,  aimé 
le  jeune  officier  «  si  faible,  si  doux,^si  reconnais- 
sant, dont  les  yeux  ne  voyaient  qu'elle  ».  Mais,  à 
peine  marié,  Felt  s'est  révélé  orgueilleux  et  tyran- 
nique;  il  a  écarté  de  son  intimité  celle  qui  avait 
rêvé  d'être  la  sœur  de  ses  pensées,  la  compagne  et 
la  confidente  de  ses  labeurs.  A  son  tour,  Monique 
s'est  révoltée  ;  leurs  deux  orgueils  seuls  se  sont  trou- 
vés face  à  face.  Une  autre  femme  a  passé  ;  Felt  est 
allé  à  elle,  et  c'a  été  l'irréparable.  Monique  a  souffert 
atrocement.  Mais  «  c'est  fini,  elle  veut  vivre;  un 
homme  est  là,  dont  elle  peut  embellir  la  destinée;  au 
nom  de  quoi  y  renoncerait-elle  »  ? 

A  ces  mots,  Ms''  Jussey  s'emporte  et  combat  vai- 
nement sa  résolution.  11  se  retire  découragé.  Felt 
parait,  suivi  de  Glogau,  qui  insiste  pour  lui  parler 
en  secret.  Leur  entretien  révèle  d'étranges  choses. 
Felt  a  d'impérieux  besoins  d'argent.  L'orgueilqui  le 
possède  tout  entier  a  pu  maintes  fois  briser  ces  élans 
expansifs  où  l'on  s'abandonne,  où  l'on  sent  que  l'on 
abdique.  Il  porte  en  lui  une  tendresse  inquiète,,  ner- 
veuse, impuissante  peut-être  à  s'épancher;  mais,  s'il 
n'a  pas  su  le  lui  dire,  il  adore,  il  a  toujours  adoré 
Monique.  Quand  il  a  senti  qu'elle  lui  échappait,  il  a 
tenté  de  la  reprendre  par  la  jalousie  —  son  aven- 
ture ne  lui  a  laissé  que  de  la  rancœur  —  par  le  pres- 
tige de  sa  force,  de  son  succès.  C'est  pour  elle  qu'il 
a  voulu  «  monter,  monter  toujours  »  ;  c'est  pour 
l'entourer  de  luxe,  lui  faire  la  vie  large,  qu'il  s'est 
endetté.  Glogau  lui  a  consenti  des  prêts  importants 
et  a  concentré  entre  ses  mains  les  billets  imprudem- 
ment souscrits  par  le  colonel. 

Aujourd'hui,  il  est  contraint  d'exiger  un  rembour- 
sement immédiat  pour  faire  face  à  des  échéances 
prochaines.  Or  Felt  n'a  pas  le  premier  sou  des  cent 
soixante  mille  francs  au'il  doit  à  Glogau.  Peut-être 
celui-ci  pourrait-il  flécnir  le  créancier  qui  le  presse 
si  Felt  consentait  à Mais  on  vient.  On  les  inter- 
rompt. Ils  reprendront  l'entretien,  tout  à  l'heure, 
dans  la  chambre  de  Felt,  qui  a  soudain  le  pressenti- 
ment qu'il  est  tombé  dans  une  mortelle  embuscade... 

La  chambre  du  colonel  communique  avec  celle 
de  Monique  par  une  double  porte,  implacablement 
verrouillée.  Au  second  acte,  Monique  apparaît  seule. 
Elle  veille,  elle  attend  Beaucourt,  avec  lequel  elle 
doit  s'entretenir  secrètement.  Tout  à  coup,  sa  femme 
de  chambre,  Annette,  entre  épouvantée.  Elle  a  été 
surprise,  dans  son  sommeil,  par  un  bruit  sinistre. 
Monique,  qui  n'a  rien  entendu,  la  rassure  et  la 
congédie.  Presque  aussitôt,  Felt  frappe  à  la  porte, 
—  il  a  cru  que  sa  femme  appelait,  qu  elle  était  souf- 
frante ;  —  u  est  livide,  il  semble  terrassé,  il  lui  de- 
mande un  verre  d'eau,  il  implore  qu'elle  ne  le  ren- 
voie pas,  qu'elle  lui  permette  de  passer  la  nuit  sur 
son  divan.  Monique  croit  qu'il  veut  tenter  de  la  re- 
prendre. Felt  se  fait  étrangement  suppliant,  mais 
son  humilité  répugne  à  Monique,  encore  plus  que 
sa  violence.  S'il  refuse  de  se  retirer,  elle  lui  cédera 
la  place  et  occupera  la  chambre  de  son  mari.  Mais 
il  l'arrête  sur  le  seuil  d'un  geste  brutal.  Et.  comme 
elle  lui  affirme  à  nouveau  sa  volonté  de  divorcer 
pour  épouser  Beaucourl,  il  la  conjure  de  l'écouler. 
Du  colonel  Felt,  glorieux,  dominateur,  inflexible,  il 
ne  reste  rien  :  il  est  seul,  perdu  sans  retour,  acculé 
k  un  désastre,  parce  qiie,  pour  Monique,  il  s'est 
lourdement  engagé,  il  s  est  livré  à  des  prêteurs  qui 
étaient  aux  mains  de  l'étranger.  Glogau,  il  n'y  a 
(}u'un  Instant,  l'a  sommé  d'acquitter  sa  dette  ou, 
smon,  de  lui  livrer  un  des  plus  grands  secrets  de  1* 
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défense,  les  plans  du  forl  d'Orieux.  «  Malheureux  ! 
s'écrie  Monique,  lu  as  fait  ça!  —  Non,  dit-il  ;  je  l'ai 
tué.  —  Al)  !  tu  as  bien  fait  I  u 

Monique  est  reconquise.  Elle  hait  les  forts,  et  Felt 
qui,  elle  le  sait  maintenant,  s'est  perdu  pour  elle, 
n'est  plus  qu'une  épave.  Elle  le  sauvera  malgré  lui; 
il  le  faut.  Elle  est  de  nouveau  toute  à  lui.  Elle  avait 
oublié  Beaucourt,  qui  vient  heurter  à  sa  porte  et 
qu'elle  écarte  en  feignant  de  converser  avec  Ânnette. 
Felt  est  repris  d'un  terrible  accès  de  jalousie.  Mais 
elle  le  persuade  aisément  qu'il  s'égare  et  tombe  pas- 
sionnément dans  ses  bras.  Ci'est,  sous  la  cendre,  son 
vieil  amour  qui  renaît  et  qui  llambe.  Elle  conjure 
son  mari  de  ne  point  se  trauir.  Qu'il  songe,  sinon  h 
elle,  du  moins  à  leur  fils.  C'est  elle,  maintenant,  qui 
ordonne,  c'est  lui  qui  subit.  Elle  l'aidera  à  dérouter 
les  soupçons,  et  elle  l'entraîne  dans  la  chambre  tra- 
gique, d  où  ils  feront  disparaître  le  cadavre. 

Le  lendemain,  on  a  retrouvé  le  corps  de  Glogau 
inanimé  dans  son  fauteuil,  auprès  de  sa  table  de 
travail.  Les  Steltin  et  leurs  ISôtes  se  perdent  en  con- 
jectures oiseuses.  Du  moins,  la  mise  en  scène  ima- 
ginée par  Felt  et  par  Monique  n'a  pas  trompé  Beau- 
court.  Un  étrange  revirement  s'est  produit  chez 
Monique,  qui  ne  lui  a  point  échappé.  If  a  deviné  que 
Felt  était,  cette  nuit,  dans  la  chambre  de  sa  femme 
et  qu'il  y  était  «  réfugié  ».  Sa  passion  exaspérée  et 
déçue,  plus  encore  peut-être  que  le  sentiment  de 
son  devoir,  lui  interdit  toute  faiblesse  :  il  mettra 
lui-même  la  main  au  collet  du  meurtrier.  Et,  quand 
Felt  se  trouve  de  nouveau  en  sa  présence,  il  1  apos- 
trophe, il  l'outrage,  il  le  menace.  Mais  un  mol  l'ar- 
rête :  Glogau  était  un  «  espion  ».  Felt  narre  le  drame 
où  il  a  été,  lui,  l'Armée  contre  le  traître;  Beaucourt 
tressaille  et  baisse  la  tête.  Felt  veut  se  livrer  à  la 
justice  ;  il  lui  recommande  de  veiller  sur  sa  femme 
et  son  fils.  Mais  Beaucourt  n'accepte  pas  ce  sacri- 
fice. «  L'heure  est  grave  ;  la  France  a  besoin  de  tous 
ses  chefs;  il  faut  que  Felt,  de  gré  ou  de  force,  de- 
meure à  son  poste  ».  Ce  sont  là  des  paroles  sacrées  ; 
elles  se  suffisent.  Beaucourt  orientera  l'enquête  du 
parquet  sur  une  fausse  piste.  Et  il  se  retire,  non 
sans  avoir  entendu  Monique  défaillante  lui  deman- 
der pardon. 

La  pièce  de  Kistemaeckers  se  résume  en  quel- 
ques scènes  essentielles,  traitées  avec  une  vigueur, 
une  véhémence  et  une  habileté  peu  communes. 
L'auteur  les  a  enveloppées  de  quelqueîépisodes  par- 
fois un  peu  languissants,  où  passent  les  silhouettes 
falotes  des  comparses  et  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas 
à  insister.  Il  faut  louer,  avant  tout,  chez  lui,  le  don 
inné  du  théâtre,  la  vie  chaleureuse  et  généreuse  dont 
il  anime  ses  personnages,  son  étonnante  entente 
des  préparations,  des  revirements  qui  surexcitent  la 
sensibilité  du  spectateur  et  donnent  à  l'effet  soudain, 
imprévu,  décisif,  toute  son  intensité.  La  rencontre 
de  Felt  et  de  Beaucourt,  au  premier  acte  ;  le  second 
acte  surtout,  qui  est  fait  d'une  seule  scène,  mais  où  tout 
est  mouvement,  action  délicate  ou  brutale,  nuancée, 
variée,  poignante,  où  s'exaltent  tour  à  tour  l'amour, 
l'abnégation,  la  pitié,  l'héroïsme;  le  troisième  acte, 
enfin,  où  passe  un  pur  soufde  de  patriotisme,  com- 
posent un  drame  singulièrement  noble,  vigoureux, 
émouvant,  et  qui  vient  à  son  heure.  —  Paul  Locako. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  ;  M"*'  Brandès 
{Monique  Felt),  Juliette Darcourt{rï;onne5/e/^'n),Fréval- 
les  [Thérèse  Deniau);  MM.  Dumèny  [colonel  Fell),  icAn 
Conuelin  {de  Mauret),  Pierre  Magnier  [Beaucourt),  Bour 
(Julius  Glogau),  Kemm  [Mgr  Jussey),   Collen  [SIettin). 

fongicide  (dulat.  fungus,  champignon,  et  eœ- 
dere,  tuer)  adj.  Se  dit  des  substances  propres  à 
détruire  les  champignons  parasites  qui  causent  di- 
verses maladies  chez  les  plantes  (mildiou,  oïdium, 
rots,  charbons,  rouilles,  pourridié,  moisissures,  etc.). 
N.  m.  :  Les  fongicides  les  plus  employés  sont  les 
bouillies  cupriques  (bouillie  bordelaise,  bouillie 
bourguignonne,  DouîUie  à  la  colophane,  etc.). 

formolage  n.  m.  Action  de  soumettre  aux 
efi'els  du  formol  ou  aldéhyde  formique.  (Se  dit 
spécialement,  en  photographie,  de  l'opération  qui 
consiste  à  durcir  la  couche  de  gélatine  des  plaques, 
pellicules  et  papiers  au  bromure,  par  le  passage  dans 
une  solution  de  formol.) 

—  Encycl.  Phot.  Dans  les  régions  chaudes  (mais 
aussi  dans  les  régions  tempérées  lorsque  la  tempé- 
rature dépasse  30°),  il  e.st  utile  de  soumettre  les 
phototypes  k  l'action  d'un  produit  susceptible  d'en 
durcirla  gélatine,  en  vue  d'empêcher  la  fusion  de 
celle-ci  dans  les  bains,  ou  simplement  son  ramol- 
lissement, favorable  à  la  pullulalion  des  colonies 
microbiennes.  Le  durcissement  peut  être  obtenu 
par  l'adjonction  au  bain  d'hyposulfite  d'une  certaine 

uanlité  d'alun  ou  d'alun  de  chrome:  mais,  faute 

avoir  pris  cette  précaution,  toujours  utile  d'ailleurs, 
on  doit  formoler  les  phototypes,  lorsqu'il  faut  leur 
assurer  une  longue  conservation.  A  cet  effet,  on 
utilise  un  bain  composé  de  10  centimètres  cubes  de 
formol  du  commerce  (qui  est  lui-même  une  solution 
îl  40  pour  100  d'aldéhyde  formique)  dans  100  cen- 
timètres cubes  d'eau,  et  l'on  y  plonge  les  phototypes 
pendant  cinq  minutes.  Le  bain  de  formol  possède, 
outre  le  privilège  de  tanner  la  gélatine,  celui  de 
jouer  encore  le  rôle  d'antiseptique.  Pour  les  papiers 
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au  bromure  et  chlorobromure  d'argent,  on  peut  les 
passer  après  le  bain  de  fixage  suivi  d'un  lavage  som- 
maire dans  une  solution  de  10  centimètres  cubes  de 
formol  du  commerce,  pour  ISO  centimètres  cubes 
d'eau.  On  les  y  laisse  un  quart  d'heure,  et  on  lave 
ensuite  abondamment. 

La  gélatine  ainsi  durcie  peut  subir  sans  dommage 
une  température  assez  élevée;  il  est,  par  exemple, 
loisible  à  l'opérateur  de  hâter  la  dessiccation  de  ses 
phototypes  en  les  plaçant  près  d'une  source  de  cha- 
leur. Mais,  en  même  temps  qu'il  durcit  la  gélatine, 
le  formol  l'insolubilise  et  l'imperméabilise  ;  dès  lors, 
sur  les  phototypes  formolés,  certaines  opérations 
photographiques  nécessitent  une  plus  longue  durée 
qu'à  l'ordinaire.  11  est  d'ailleurs  possible  de  régéné- 
rer la  gélatine  formolée  et  de  lui  rendre,  au  moins 
en  partie,  sa  solubilité  et  sa  perméabilité  primi- 
tives. Pour  obtenir  ce  résultat,  il  suffit  de  la  soumettre 
à  l'action  d'un  corps  susceptible  de  lui  céder  de  l'oxy- 
gène, un  sel  ferrique,  par  exemple  ;  par  exposition  à 
la  lumière,  la  gélatine  s'empare  de  1  oxygène  du  sel 
ferrique,  qu'elle  fait  passer  k  l'étal  de  sel  ferreux. 

Etant  donné,  d'autre  part,  que,  sur  la  gélatine 
adhérant  à  un  support  (plaque  de  verre),  le  formo- 
lage  produit  une  sorte  de  contraction  qui  tend  à  la 
détacher  de  ce  support,  on  peut,  quand  il  s'agit  de 
plaques,  remplacer  le  bain  de  formol  par  un  bain 
de  quinone  ordinaire,  ou  de  quinone-sulfonate  de  so- 
dium.    J.  AtJVERNIEa. 

formoler  v.  a.  Soumettre  à  l'action  du  formol 
ou  aldéhyde  formique  :  Formoler  une  salle  d'hô- 
pital, un  phototype. 

goménol  n.  m.  Nom  pharmaceutique  de  l'es- 
sence de  cajeput. 

—  Encycl.  Retiré  d'une  variété  de  mélaleuque  (le 
melaleuca  viridi/lora),  le  goménol  est  préconisé  de- 
puis quelques  années  comme  anlicatarrhal,  antisep- 
tique, désinfectant  et  désodorisant,  dans  le  traite- 
ment des  bronchite,  bronchopneumonie,  coqueluche, 
tuberculose  pulmonaire,  etc.  On  le  prescrit  sous 
forme  de  capsules,  d'huile  goménolée,  de  sirop, 
d'inhalations,  etc.  11  est  utilisé  également  en  soluté  à 
1-2  pour  1.000  en  injections  vaginales  et  vésicàles, 
lavements,  lotions,  etc. 

goménolé,  e  adj.  Qui  renferme  du  goménol  : 

Huile  GOMÉNOLÉE. 

goménoler  v.  a.  Additionner  de  goménol. 

*  grain  n.  m.  —  Encycl.  Grains  de  Baily,  v. 
ci-dessus,  au  mot  éclipse,  p.  429. 

*llôteller  n.  m.  —  Encycl.  Responsabilité  des 
hôteliers.  Sous  l'empire  de  l'article  1953  du  Gode 
civil,  les  aubergistes  et  hôteliers  étaient  respon- 
sables du  vol  et  de  dommage  des  effets  des  voya- 
geurs, que  le  vol  ait  été  commis  ou  le  dommage 
causé  par  les  domestiques  et  préposés  de  l'hôtel,  ou 
par  des  étrangers  à  rétablissement.  Cette  respon- 
sabilité était  illimitée  :  elle  s'étendait  à  tous  les 
objets  appartenant  aux  voyageurs,  quelles  que  fussent 
leur  nature  et  leur  valeur.  Déjà,  la  loi  du  18  avril 
18S9  avait  apporté  certain  tempérament  à  la  rigueur 
du  Code  en  limitant  à  1.000  francs  au  maximum  la 
somme  dont  seraient  tenus  les  intéressés  au  cas  de 
vol  d'espèces  monnayées  et  de  valeurs  ou  titres  au 
porteur,  non  déposés  réellement  entre  leurs  mains. 
Mais  la  responsabilité  des  hôteliers  était  encore 
bien  lourde.  Elle  subsistait  entière  pour  tous  les 
autres  effets  et,  notamment,  pour  lesbijoux-et  ob- 
jets précieux.  Des  abus  ne  devaient  pas  tarder  à 
se  produire  ;  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement 
avec  la  facilité  de  plus  en  plus  grande  des  com- 
munications, le  goût  toujours  plus  développé  des 
déplacements,  l'affluence  de  plus  en  plus  nombreuse 
dans  les  hôtels  des  voyageurs  de  tous  pays  et  le 
luxe  souvent  affirmé  par  ces  voyageurs,  désireux  de 
retrouver  en  voyage  le  confortable  qu'ils  peuvent 
avoir  chez  eux.  La  loi  de  1889  ne  protégeait  pas 
suffisamment  les  hôteliers  contre  leurs  clients  de 
mauvaise  foi;  contre  ceux  qui,  de  très  bonne  foi, 
croyaient  avoir  été  volés  dans  l'hôtel,  alors  que  leurs 
effets  avaient  été  perdus  par  eux-mêmes,  ou  avaient 
été  volés  hors  de  l'hôtel,  et  enfin  contre  les  voya- 
geurs imprudents.  La  nécessité  se  faisait  sentir  d'ap- 
porter une  nouvelle  modification  à  l'article  1953  du 
Gode  civil,  déjà  modifié  en  1889.  Au  texte  en  vigueur 
la  loi  du  8  avril  1911  a  substitué  le  suivant  :  «  Celte 
responsabilité  est  limitée  à  1.000  francs  pour  les  es- 
pèces monnayées,  les  valeurs,  les  litres,  les  bijoux 
et  objets  précieux  de  toute  nature  non  déposés  réel- 
lement entre  les  mains  des  aubergistes  ou  hôteliers.  » 
11  appartient  aux  tribunaux  d'apprécier  suivant 
les  cas  ce  qu'il  faut  entendre  par  «  objets  précieux  ». 
Mais  il  résulte  des  travaux  préparatoires,  et  il  a  été 
entendu  au  cours  de  la  discussion,  que  la  limitation 
de  responsablité  ne  pourrait  être  invoquée  pour  les 
effets  d'habillement  servant  à  l'usage  personnel  et 
habituel  des  voyageurs.  Tels  sont,  par  exemple,  les 
fourrures  et  les  vêlements  de  grand  prix,  les  sacs 
de  voyage,  les  nécessaires  de  toilette  et  leur  con- 
tenu, tous  objets  d'un  usage  courant  et  personnel, 
dont  on  ne  peut  raisonnablement  exiger  le  dépôt 
dans  le  bureau  de  l'hôtel.  —  R.  Blaionàm. 
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♦houille  n.  f.  —  Encycl.  La  production  de  la 
houille.  Les  grèves  qui  viennent  d'éprouver  les 
charbonnages  anglais  et  allemands  et  qui,  dans  les 
autres  pays,  ont  réveillé  les  revendications  des 
mineurs,  ont  attiré  l'attention  du  public  sur  l'im- 
portante question  de  la  houille. 

En  outre,  depuis  une  vingtaine  d'années,  se  sont 
produits  des  faits  économiques  d'une  importance 
capitale  :  les  Etats-Unis  ont  pris  la  place  de  l'Angle- 
terre à  la  tête  des  pays  producteurs  de  houille,  et 
divers  Etats  ont  découverf  dans  leur  sous-sol  des  ri- 
chesses insoupçonnées  en  charbon  ;  d'autre  part,  on 
a  reculé  en  de  notables  proportions  les  limites  d'ex- 
ploitabilité  des  terrains  houillers. 

Le  moment  semble  donc  venu  d'envisager  d'un 
coup  d'oeil  le  chemin  accompli  depuis  la  découverte 
de  ce  combustible,  de  comparer  le  présent  au  passé 
et  d'essayer  de  dégager  quelques  lignes  de  l'avenir. 

1.  Généralités.  Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la 
houille  ï  On  sait  que  l'on  distingue  deux  sortes  de 
charbon  :  les  charbons  artificiels  —  charbons  de 
bois,  de  tourbe,  d'os,  de  Paris  —  et  les  charbons 
naturels,  comprenant  des  produits  fossiles  dits 
«  charbon  de  terre  »  en  France  et  «  charbon  de  pierre  » 
[Steinkohle)  en  Allemagne:  ce  sont  ces  derniers 
qu'il  faut  entendre  par  houille. 

Sa  formation  est  due  à  la  longue  fermentation,  au 
cours  des  siècles,  des  débris  de  végétaux  accumulés 
au  fond  des  eaux  et  à  leur  décomposition.  La  houille 
n'est  autre  chose  qu'une  alluvion  végétale.  Elle  se 
présente  tantôt  sous  la  forme  de  massifs  étendus, 
riches  en  couches  régulières,  lanlôt  sous  la  forme  de 
bassins  aux  couches  clairsemées,  étroites,  coupées 
par  des  failles  et  des  plissements  de  terrain;  ces 
couches  sédimentaires,  veines,  filets,  layettes,  sont 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  éléments  étran- 
gers, le  plus  souvent  des  schistes  et  des  grés;  les 
roches  inférieures  sur  lesquelles  elles  reposent  por- 
tent le  nom  de  mur,  et  le  banc  supérieur  des  élé- 
ments étrangers  s'appelle  le  toil.  La  puissance  des 
tranches  de  charbon  est  extrêmement  variable  ;  c'est 
ainsi  qu'en  France,  on  rencontre  rarement  une  puis- 
sance d'un  mètre  dans  le  bassin  du  Nord,  tandis 
que,  dans  le  Midi,  on  trouve  des  épaisseurs  de  40  et 
70  mètres. 

La  houille  ne  présente  pas  les  mêmes  caractères 
dans  les  difi'érents  pays  où  elle  est  exploitée;  elle 
varie,  non  seulement  d'un  bassin  à  l'autre,  mais 
dans  un  même  bassin.  Elle  comprend  des  variétés 
soumises  à  des  classifications  et  dénominations  dif- 
férentes  selon  les  régions.  On  peut  les  ramener  à  six  sM 
types  (Atlas  des  houillères,  par  Gruner  et  Bousquet):      ^ 


CLASSIFICATION  DES 
HOUILLES 


DESIONATION  MAR- 
CHANDE 


POUVOIR   CA- 
LORIQUE  RÉEL 


Houilles  :  Calorips. 

I  Sèches  à  longue  flamme.  Charb.  flambants.  8.500  à  8.800 
S  Grasses  à  long,  flamme.  Charbon  à  gaz.       8.000  à  8.500 

3  Grassesproprem.dites..jfj'j;;,^5',-^/<'J^Jf°;  8.800  à  9.300 

4  Grassesàcourte  flamme.  Charbons  à  coke.  9.300  à  9.600 

5  Maigres    anthraci-lCharb.  demi-gras,  gonoiocoo 
teuses jCharb.  quart-gras.     ■'  ""»    ■  " 

«  Anthracites iSaeitT'^""  »-OOOà9..0O 

A  côté  de  ces  combustibles,  il  faut  citer  le  lignite, 
sorte  de  houille  imparfaite,  de  formation  plus  récenle, 
et  contenant  55  à  75  pour  100  de  carbone.  Enfin,  la 
carbonisation  de  la  houille  donne  le  coke  et,  depuis 
une  trentaine  d'années,  on  fabrique  sur  une  grande 
échelle  les  agglomérés  et  briquettes  en  broyant   les 

II  fines  »  en  menus  morceaux  de  charbon. 

La  houille  est  mélangée  le  plus  souvent  avec  d'au- 
tres matières  :  pyrites,  chaux,  magnésie,  silice,  po- 
tasse, peroxydes"  de  fer.  Elle  est  extraite  du  sol 
d'après  les  procédés  en  usage  dans  les  autres  mines, 
mais  avec  les  précautions  supplémentaires  qu'exige 
la  présence  du  grisou.  On  sait  que  tout  charbonnage 
comprend  deux  puits  :  un  puits  d'extraction  pour  le 
mouvement  des  ouvriers  et  des  combustibles,  et  un 
puits  d'aération.  Les  progrès  de  la  technique  mo- 
derne ont  amélioré  la  ventilation  et  facilité  l'épui- 
sement des  eaux  ;  la  bonne  organisation  des  services 
d'exhaure  permet  d'exploiter  des  terrains  houillers 
à  une  profondeur  inconnue  autrefois.  Au  début  du 
xix«  siècle,  les  puits  les  plus  profonds  ne  dépassaient 
pas  200  mètres  ;  quelques-uns  atteignaient  4  00  mètres  • 
en  1838,  puis  600  mètres  en  1866.  Aujourd'hui,  on 
va  bien  au  delà  de  1.000  mètres  ;  le  puits  Bcd-Jacket, 
aux  Etats-Unis,  descend jusqu'àl. 400  mètres,  et  l'on 
envisage  l'éventualilé  d'une  exploitation  à  1.800  mè- 
tres. Mais,  à  ces  grandes  profondeurs,  par  suite  de 
la  température  accablante,  le  travail  des  ouvriers  est 
aussi  fatigant  que  peu  productif. 

Le  charbon  subit  souvent,  avant  d'être  livré  au 
public,  une  préparation  qui  le  débarrasse  des  impu- 
retés et  augmente  par  suite  sa  valeur. 

Le  concassage  est  employé  pour  certains  char- 
bons afin  d'en  faciliter  le  triage;  il  est  fait  à  la  main 
—  et  ressemble  alors  à  l'opération  du  scheidage  qui 
sépare  les  nninerais  de  leur  gangue —  ou  bien  méca- 
niquement. 

Le  triage,  gui  a  pour  but  d'éliminer  les  pierres 
et  parties  Rchlsleuses  contenues  dans  le  charbon, 
s'opère  sur  loîiles  finies  ou,  le  plus  souvent,  mobiles. 
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Répartition  des  bassios  houilters  sur  le  globe. 


Pour  remédier  à  la  pénurie  de  main-d'œuvre,  les 
Américains  ont  imaginé  des  appareils  pour  triage 
automatique,  s'inspiraiit  de  ce  principe  que,  sur  un 
plan  incliné,  les  schistes  descendent  moins  vite  que 
le  charbon. 

Le  criblage  permet  de  classer  les  morceaux  de 
combustible  par  grosseur  ou  calibre.  Pour  cela,  on 
fait  glisser  les  charbons  sur  une  grille  fixe,  dont 
les  barreaux  présentent  un  écartement  donné.  Moins 
rudimentaire  est  la  grille  mobile  à  laquelle  est  im- 

f)rimé  un  mouvement  de  va-et-vient  ;  telles  les  gril- 
es  Briart,  Brice,  Biernaux,  Disti-Susky,  etc.  Un 
troisième  appareil  de  tamisage  est  également  en 
usage  :  la  table  à  secousses;  elle  consiste  en  une 
plaque  de  tôle  inclinée  et  percée  de  trous  de  dia- 
mètre varié  selon  la  grosseur  des  produits  à  obte- 
nir; pour  accélérer  la  cbule  du  charbon,  cette  table 
est  agitée  d'un  mouvement  de  va-et-vient  longitu- 
dinal ou  transversal  ;  si  ce  mouvement  est  circu- 
laire, la  table  à  secousses  prend  le  nom  de  crible 
oscillant  (cribles  Coxe,  Karlick,  "Worby- Beau- 
mont,  etc.).  Enfin,  le  trommel,  qui  est  simple  ou 
composé,  consiste  en  un  cylindre  à  claire-voie,  qu'un 
moteur  fait  tourner  sur  son  axe;  les  morceaux  de 
combustible  qu'on  y  introduit  resteront  dans  le  cy- 
lindre, ou  passeront  à  travers  les  barreaux  (ou  les 
trous  en  cas  de  tôle  perforée),  selon  leur  grosseur. 

Lavage.  On  lave  encore  certaines  houilles  impu- 
res —  telles  que  les  houilles  barrées  ou  mélangées 
de  schistes  —  pour  en  éliminer  les  schistes  et  pyri- 
tes de  fer  qui  s'y  trouvent  ;  et  l'on  emploie  de 
grandes  cuves  métalliques,  animées  d'un  mouvement 
de  va-et-vient  :  appareils  du  bac  à  piston,  appareil 
américain  JelTroy  Robinson,  les  laveurs  continus 
et  discontinus,  les  laveurs  à  feldspath,  etc.  Le  char- 
bon est  ensuite  séché  dans  de  vastes  tours  d'égout- 
tage  ;  mais  il  garde  toujours  une  proportion  d'eau, 
5  à  6  pour  100  environ,  de  sorle  que  les  industriels 
préfèrent  les  combustibles  non  lavés,  s'ils  sont  purs; 
il  est  vrai  que  les  produits  lavés  n'ont  plus  guère 
qu'une  teneur  en  cendre  de  8  pour  100,  avantage 
fort  appréciable  pour  les  propriétaires  de  machines 
à  vapeur. 

Les  divers  procédés  de  préparation  mécanique 
que  nous  venons  d'indiquer  sont  très  répandus  en 
l'"rance,  en  Belgique,  en  Allemagne,  pays  où  les 
charbons  sont  assez  impurs  ;  et  l'on  commence  à 
les  utiliser  en  Russie. 

Livré  à  l'état  où  il  se  trouve  au  sortir  de  la  mine, 
le  charbon  prend  le  nom  de  tout-venant;  encore 
les  exploitants  des  houillères,  désireux  de  livrer  une 
marchandise  de  bonne  qualité,  font-ils,  très  sou- 
vent, effectuer  un  criblage  et  un  triage  préliminaires 
pour  reconstituer  ensuite  les  sortes  de  combustible, 
contenant  une  proportion  donnée  (25  p.  100,  50  p.  100, 
60  p.  100)  de  gros  morceaux. 

Avant  d'acheter,  il  est  nécessaire,  pour  un  indus- 
triel, de  se  renseigner  sur  la  provenance  de  la 
houille  et  ses  caractéristiques.  Les  chemins  de  fer 


français  demandent  la  teneur  en  cendre  et  en  eau 
et  une  proportion  limite  en  matières  volatiles.  Aux 
Etals-Unis,  l'Etat  spécifie  pour  toute  commande  les 
dimensions  du  combustible,  la  désignation  de  l'ori- 
gine (mines  et  couches),  le  pouvoir  calorifique,  la 
teneur  en  cendre  et  en  matières  volatiles.  C'est 
qu'en  effet  les  charbons  donnent  à  l'usage  des  résul- 
tats très  divers  et  ne  s'adaptent  pas  indifféremment 
aux  machines  des  diverses  industries;  il  appartient 
aux  directeurs  d'entreprises  de  se  rendre  compte  de 
la  qualité  qui  convient  au  genre  de  chaudières  qu'ils 
emploient. 

La  houille  se  trouve  inégalement  répartie  sur  la 
surface  du  monde.  Sans  être  ignorée  des  anciens, 
elle  n'a  donné  lieu  à  une  exploitation  intensive 
qu'à  l'époque  moderne,  avec  le  développement  du 
machinisme. 

Mention  en  est  faite  pour  la  première  fois  par  des 
annalistes  chinois,  qui  signalent  l'emploi  du  charbon 
de  terre  dit  "  moni  »  à  Pékin,  mille  ans  avant  Jé- 
sus-Christ. Arislote  rapporte  qu'il  en  existait  dans 
le  Péloponèse,  et  son  élève,  Théophraste,  indique 
dans  le  «  Traité  des  pierres  »  que  les  forgerons.de 
Sicile  et  de  Ligurie  s'en  servaient.  C'est  tout  ce  qu'en 
disent  les  conteurs  grecs.  Quant  aux  Latins,  ils  n'en 
parlent  pas  davantage,  à  l'exception  de  saint  Augus- 
tin, notant  l'emploi  du  charbon  en  tant  que  substance 
indécomposable  pour  marijuer  l'emplacement  des 
bornes,  et  de  Salluste,  écrivant  que  les  Espagnols 
l'utilisaient  dans  leurs  forges. 

C'est  en  Angleterre,  croit-on,  que  se  développa 
d'abord  l'industrie  houillère.  11  faut  arriver  au 
xi"  siècle  pour  trouver  un  témoignage  écrit,  men- 
tionnant l'existence  de  houillères  à  Newcastle- 
upon-Tyne;  en  1239,  concession  des  mines  est  faite 
aux  habitants  de  cette  ville  par  une  charte  de 
Henri  III.  L'industrie  nouvelle  prend,  dès  lors,  un 
rapide  développement  dans  le  Lancashire,  le  Yoïk- 
shire,  le  pays  de  Galles. 

Les  Belges  réclament,  il  est  vrai,  pour  leur  pays, 
la  priorité  de  la  découverte  du  charbon,  qu'ils  attri- 
buent au  forgeron  Hulos  (d'où  le  mot  houille,  étym. 
très  contestée),  qui  en  aurait  révélé  l'usage  aux  ha- 
bitants de  Liège  vers  1050.  Des  »  houilleries  »  de- 
vaient exister,  assurent-ils,  dans  le  Limbourg  et  la 
vallée  de  la  Meuse,  aux  xi»  et  xii"  siècles. 

Quant  à  l'Allemagne,  ses  exploitations  datent  du 
xvi"  siècle.  Les  plus  anciennes  exploitations  fran- 
çaises ne  remontent  pas  au  delà  du  xiv"  siècle 
(1320  à  1330)  pour  le  gisement  de  la  Loire.  Paris 
reçut  pour  la  première  fois,  en  1714,  quelques  ba- 
teaux de  houille  de  Newcaslle,  qui,  vu  la  cherté  du 
bois,  trouvèrent  un  bon  accueil.  Cependant,  malgré 
l'exemple  de  la  province,  la  capitale  se  montra  en- 
suite réfractaire  au  nouveau  mode  de  chauiïage  et, 
cinquante  ans  plus  tard,  Paris  accusait  la  houille  de 
graves  méfaits,  lui  reprochant  de  donner  des  mala- 
dies de  poitrine  et  d'abtmer  la  blancheur  du  teint. 
Il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  discussion  de  l'Aca- 


démie des  sciences  et  l'opinion  des  facultés  provin- 
ciales pour  faire  justice  de  ces  préjugés. 

Mais  c'est  là  un  fait  exceptionnel  dans  l'histoire 
de  ce  combustible  ;  tout  au  contraire,  ses  services 
étaient  reconnus  et,  parfois  même,  exaltés  par  les 
poètes,  ainsi  qu'il  appert  d'une  curieuse  complainte 
chantée  au  xvii«  siècle  par  le  peuple  de  Mons,  qui 
plaçait  la  houille  parmi  les  sept  joyaux  de  la  région  : 

La  trouille  et  la  houille, 

La  fontaine  qui  bien  mouille. 

Sainte  Waudru  et  le  Cntiau, 

Le  Mesiau,  les  enfants  Fresnean, 

Ce  sont  les  sept  biaux  joyaux 

De  la  sainte  Quésinerie. 

II.  Production  mondiale.  La  production  mon- 
diale de  la  houille  atteignait  à  peine  le  chiffre  de 
500  millions  de  tonnes  en  1890  ;  elle  dépasse  actuel- 
lement un  milliard.  Dans  les  dix  dernières  années, 
la  France  a  vu  augmenter  sa  production  de  45 
pour  100,  l'Allemagne  de  130  pour  100,  les  Etals- 
Unis  de  182  pour  100.  Et  il  faut  noter  que  celle 
progression  extrêmement  rapide  s'est  accomplie 
malgré  des  circonstances  défavorables  :  charges 
sociales  et  fiscales  toiyours  plus  lourdes,  réduction 
des  heures  de  travail,  conflits  entre  exploitants  et 
ouvriers. 

Quelles  sont  les  causes  de  ce  remarquable  essor? 
11  faut  les  chercher,  croyons-nous,  moins  dans  la  dé- 
couverte et  la  mise  en  œuvre  de  nouveaux  gisements 
miniers,  moins  dans  le  perfectionnement  de  l'outil- 
lage moderne,  appelé  surtout  à  compenser  le  dé- 
houillement  des  couches  supérieures,  que  dans  le 
développement  général  de  la  consommation. 

La  houille  est  l'élément  indispensable  à  toutes  les 
grandes  industries  ;  pour  répondre  aux  besoins 
croissants  de  ces  dernières,  il  a  fallu  produire  davan- 
tage. Les  charbonnages  doivent  satisfaire  aux  exi- 
gences de  la  sidérurgie,  aux  demandes  des  chemins 
de  fer  (jui  étendent  leurs  réseaux,  aux  commandes 
des  navires  construits  en  plus  grand  nombre;  il  n'est 
pas  jusqu'à  l'augmentation  de  la  population,  nécessi- 
tant la  multiplication  de  manufacluresde  toute  nature, 
qui  n'apporte  son  élément  dans  celle  progression. 

Il  y  a  là,  d'ailleurs,  une  expansion  parallèle  avec 
effets  presque  concomitants.  C'est  l'abondance  des 
gisements  bouillers  qui  a  fait  la  fortune  industrielle 
de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique  ;  c'est  elle  encore 
qui  permet  aux  Etals-Unis  et  à  l'Allemagne  déjouer 
les  premiers  rôles  dans  le  concert  économique  de 
l'Europe,  alors  qu'en  France  sa  relative  rareté  nous 
empêche  de  prendre  rang  jiarmi  les  grandes  nations 
industrielles.  El,  d'autre  part,  la  prospérité  de  la  mé- 
tallurgie et  des  autres  branches  de  1  activité  écono- 
mique dans  ces  Elats  crée  par  un  juste  retour  la 
prospérité  des  charbonnages. 

Aussi  n'esl-il  point  surprenant  de  constater  i 
l'heure  actuelle  la  tendance  que  manifestent  les 
houillères  et  les  usines  à  s'unir  dans  une  même 
exploitation,  alln  de  diminuer  leurs  frais  généraux. 
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On  assiste,  dans  les  dilTérents  pays,  à  la  création  de 
mines-usines  aux  mains  d'une  même  compagnie  ou 
de  deux  sociétés  alliées.  Sans  doute,  toutes  les  ma- 
nufactures ne  produisent  pas  elles-mêmes  leur  com- 
bustible ;  mais  industriels  d'une  part  et  exploitants 
de  houillères  d'autre  part  comprennent  qu'il  est  de 
leur  intérêt  de  s'entendre  ;  et  ce  désir  d  entente  se 
manifeste  parfois  par  des  contrats  :  les  uns  sont  assu- 
rés ainsi  de  conserver  leurs  déboucliés,  et  les  autres 
obtiennent  des  garanties  pour  la  stabilité  des  prix. 
11  y  a  une  douzaine  d'années,  c'était  encore  l'An- 
gleterre qui  venait  en  tête  des  statistiques  de  la  pro- 
duction des  combustibles  minéraux.  Depuis  1899,  les 
Etats-Unis  ont  pris  le  premier  rang.  Bien  loin  après 
eux  viennent  l'Angleterre,  puis  l'Allemagne,  comme 
le  montre  le  tableau  suivant  : 


Etats-Unis.  . 
Angleterre  . 
Allemagne  .  . 
France.  .  .  . 


PRODUCTION  DB  tk  BOUILLE     CONSOMMATION 

1890  1900  1910  1910 

140.883  235.10!  455.433  441.618 

184.520  S28.773  268.664  182.818 

89.290  150.418  222.302  132.310 

26.083  33.404  38.570  55.700 

Ces  trois  pays  ont  une  extraction  qui  suffit  aux 
besoins  de  leur  consommation,  tandis  que  la  France 
est  tributaire  de  ses  voisines.  Par  tête  d'habitant  la 
production  est  de  moins  d'une  tonne  pour  la  France, 
de  2  tonnes  1^2  pour  l'Allemagne,  de  3  tonnes  1/4 
pour  la  Belgique,  de  près  de  5  tonnes  pour  les 
Etats-Unis  et  de  6  tonnes  pour  l'Angleterre. 

L'Autriche-Hongrie,  la  Belgique,  la  Russie,  ont 
des  exploitations  d'une  mise  en  œuvre  assez  difficile 
et  d'un  rendement  total  &  peu  près  équivalent 
comme  valeur. 

Pour  l'importance  des  exportations,  le  classement 
est  différent  et  met  bien  en  avant  des  autres  nations 
l'Angleterre,  en  seconde  ligne  l'Allemagne,  puis  les 
Etats-Unis  et  la  Belgique.  En  tête  des  pays  impor- 
tateurs de  charbons  étrangers,  se  classe  malheureu- 
sement la  France,  précédant  l'Autriche-Hongrie  et 
l'Italie. 

L'industrie  houillère  emploie  tout  un  peuple  de 
travailleurs,  soit  t  million  en  Angleterre,  700.000 
aux  Etats-Unis,  675.000  en  Allemagne,  200.000  en 
France,  150.000  en  Belgique,  etc. 

Le  plus  important  des  Etats  par  le  chiffre  de 
son  extraction,  les  Etats-Unis,  accuse  un  dévelop- 
pement formidable  de  ses  richesses  houillères  ; 
toutefois,  la  rapidité  de  sa  progression  tend  à  se 
ralentir.  Un  second  fait  retient  aussitôt  l'attention  : 
ce  pays,  qui  extrait  de  son  sol  455  millions  de 
tonnes  de  combustible,  consomme  la  presque  tota- 
lité de  ce  chiffre,  sa  puissance  industrielle  s'étant 
développée  parallèlement.  L'exportation,  en  effet, 
n'y  joue  qu'un  rôle  assez  insignifiant,  puisqu'elle  ne 
dépasse  pas  12  à  13  millions  de  tonnes,  envoyées 
surtout  au  Canada,  aux  Antilles  et  au  Mexique. 

Le  charbon  se  rencontre  aux  Etats-Unis,  le  plus 
souvent,  à  l'état  de  couches  régulières  et  puissantes  : 
ce  qui  explique  le  rendement  extraordinairement 
élevé  par  tête  d'ouvrier,  710  tonnes  en  1907,  alors 
que  le  chiffre  correspondant  en  France  n'est  que  de 
199  tonnes.  Les  gisements  se  trouvent  surtout  dans 
les  provinces  situées  à  l'est  du  Mississipi,  qui  four- 
nlssentles  g/lO'^'dela production  générale;  toutefois, 
de  forts  gîtes  ont  été  découverts  sur  l'autre  rive  et, 
quoique  présentant  une  qualité  inférieure,  ne  "sau- 
raient tarder  à  être  mis  en  œuvre.  La  houille  est 
exploitée  dans  23  Etats  :  la  Pensylvanie  d'abord,  qui 
est  également  le  principal  fournisseur  de  l'anthra- 
cite, sans  rival  pour  les  usages  domestiques;  la 
Virginie  de  l'Ouest,  l'illlnois,  l'Ohio,  l'Indiana, 
l'Alabama,  le  Kentucky,  etc. 

Les  réserves  houillères  des  Etats-Unis,  malgré 
l'Intensité  d'exploitation,  ne  sont  pas  près  d'être 
épuisées  et  peuvent  fournir  du  combustible  pendant 
trois  siècles  environ,  d'après  les  estimations  les  plus 
dignes  de  foi. 

En  Angleterre  également,  le  charbon  est  facile  & 
extraire,  affectant  la  forme  de  couches  régulières  à 
petite  profondeur;  il  est,  en  outre,  de  bonne  qualité, 
ce  qui  explique  la  prospérité  des  charbonnages. 

Les  progrès  de  l'extraction  n'ont  marqué  d'arrêt 
ou  de  recul  que  lors  des  années  de  grève.  Nom- 
breux, en  effet,  furent  les  conflits  entre  ouvriers  et 
Ïiroducteurs,  conflits  parfois  suivis  de  loclt-out.  La 
oi  du  travail  de  8  heures  dans  les  mines  a  été 
appliquée  en  1909,  comme  dans  la  plupart  des  autres 
pays;  elle  n'a  pas  seulement  entraîné  comme 
conséquence  une  diminution  du  rendement,  mais 
elle  a  encore  provoqué,  à  l'occasion  des  salaires,  de 
nombreuses  difficultés,  qui  viennent  d'aboutir  aux 
grèves  actuelles.  Les  salaires  varient,  en  effet,  selon 
la  nature  du  charbon,  les  difficultés  d'abatage,  la  ré- 
sistance du  toit,  les  méthodes  d'exploitation,  les  faci- 
11  tésde  recrutement  de  la  main-d'œuvre,  les  conditions 
locales  de  la  vie,  etc.  ;  aussi  de  graves  obstacles  s'op- 
posent-ils à  l'établissement  d'un  salaire  minimum 
unique  pour  toute  l'Angleterre,  comme  le  réclamaient 
d'abord  les  mineurs.  Notons  qu'une  grève  générale 
des  charbonnages  atteint  l'Angleterre  plus  profondé- 
ment que  tout  autre  pays,  puisqu'elle  emploie  à  cette 
industrie  nationale  un  million  de  travailleurs. 
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Les  principaux  bassins  houillers  de  l'Angleterre 
sont,  par  ordre  d'importance  :  le  Yorkshire  en  plein 
dév.eloppement,  le  bassin  du  Nord  (Durham  et 
Norlhumberland,  fournissent  les  charbons  k  gaz  et 
à  coke),  le  pays  de  Galles,  les  bassins  écossais,  le 
Lancashire  elles  Midlands. 

L'Angleterre  est  par  excellence  le  pays  grand 
exportateur;  elle  consomme  environ  68  p.  100  de  sa 
production  et  exporte  le  reste;  elle  fournit  annuel- 
lement à  la  France 
près  de  10  millions  de 
tonnes,  9  millions  à 
l'Allemagne ,  presque 
autant  à  l'Italie,  4  mil- 
lions à  la  Suède,  plus 
de  3  millions  à  la  Kus- 
sie,  2  millions  1/2  à  la 
république  Argentine, 
où  elle  supporte  victo- 
rieusement la  concur- 
rence du  charbon  amé- 
ricain, ia  même  quan- 
tité (2  millions  1/2)  à 
l'Egypte,  l'Espagne,  le 
Danemark,  les  Pays- 
Bas, etc.,sbit,pourl9lo, 
un  total  d'exportation 
de   63.079.000  tonnes. 

Quant  à  l'avenir,  il 
ne  semble  pas  inquié- 
tant, puisque,  d'après, 
les  conclusions  de  la 
Commission  d'enquête 
instituée  en  1904  sur 
les  réserves  houillères, 
celles-ci  pourraient 
suffire  encore  à  une 
extraction  d'une  durée 
de  six  siècles. 

Les  gisements  de 
combustibles  de  l'Al- 
lemagne sont  plus 
riches  et  plus  réguliers 
que  ceux  de  la  France  ; 
ils  se  divisent  en  gise- 
ments de  houille  et  gi- 
sements de  lignite.  La 
Prusse  produit  à  elle 
seule  95  p.  100  de  la 
houille  et  80  p.  100  du 
lignite. 

L'Allemagne  a  don- 
né, dans  les  vingt  der- 
nières années,  le  spec- 
tacle d'un  développe- 
ment industriel  des 
plus  rapides.  Pour  la 
houille,  sa  production 
s'est  élevée  de  70  mil- 
lions de  tonnes  en  1890 
à  152  millions  en  1910 
et,  pendant  la  même 
période,  le  lignite  a 
passé  de  19  millions 
à  69  millions  1/2  de 
tonnes.  Elle  consacre 
actuellement  sesefTorts 
à  l'extension  de  ses 
débouchés  extérieurs. 
Dans  ce  but,  elle  a 
confié  les  intérêts  des 
grosses  entreprises  de 
charbonnage  à  de  puis- 
sants syndicats  parfai- 
tement organisés,  avec 
comptoirs  de  vente  et 
dépôts  à  l'étranger.  Son  exportation  fait  de  remar- 
quables progrès  en  France,  mais  s'étend  aussi  en 
Belgique  et  Hollande;  elle  s'élève  à  15  millions  de 
tonnes  pour  la  houille  seule  (l'importation  du  li- 
gnite est  plus  importante  que  l'exporlation). 

A  l'intérieur,  toutefois,  ces  syndicats  sont  concur- 
rencés par  lesexploltatlons  particulières  Irréductibles, 
dont  un  certain  nombre  de  charbonnages  alliés  aux 
sociétés  métallurgiques,  et  par  les  mines  appartenant 
à  l'Etat  prussien.  D'autre  part,  les  charbons  allemands 
sont  impuissants  à  chasser  des  côtes  de  la  Baltique 
le  charbon  anglais. 

Ses  principaux  bassins  sont  le  bassin  Rhénan- 
Westphalien  ou  de  la  Ruhr  (84.896  millions  de 
tonnes  en  1909],  de  la  Haute-Silésie  (34.655  millions 
de  tonnes),  de  la  Sarre  et  du  Ilaut-Rliin  (11.220  mil- 
lions de  tonnes)  de  la  Basse-Silésle  (5.619  millions 
de  tonnes),  d'Aachen-DUren  (2.566  millions  de  ton- 
nes). D'après  de  récents  calculs  du  D''  Frech,  les 
plus  considérables  de  ces  massifs  peuvent  être  ex- 
ploités pendant  huit  à  dix  siècles  encore. 

La  Belgique  exporle  en  France  environ  4  mil- 
lions de  tonnes  de  houille  chaque  année,  en  grande 
partie  par  péniches,  sur  nos  canaux  et  rivières  ;  ce- 
pendant, l'importation  balance  à  peu  près  l'expor- 
tation. Ses  charbonnages  sont  généralement  pros- 
pères, mais  commencent  h  souffrir  des  conséquences 
des  lois  sociales  qui  entraînent  une  diminution  des 
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heures  de  travail  et,  par  suite,  amènent  un  abais- 
sement dos  salaires,  en  même  temps  qu'une  hausse 
des  prix  de  revient  :  la  journée  de  travail  avait  été 
réduite  à  9  heyres1/2  le  1"  janvier  1911  ;  elle  vient 
d'être  abaissée  à  9  heures  le  1"  janvier  1912. 

Le  terrain  houiller  de  Belgique  est  le  prolon- 
gement du  bassin  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  et 
se  rattache  à  l'est  au  bassin  d'Aix-la-Chapelle.  Dans 
le  Bcrinage,  près  de  la  frontière  française,  l'épaisseur 
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de  ce  terrain  dépasse  2.000  mètres  ;  il  produit  le 
fiénu,  les  charbons  gras,  demi-gras  et  maigres  à 
courte  flamme.  Sont  exploités  les  bassins  du  Hai- 
naut,  de  Liège  et  de  Namur.  Une  récente  décou- 
verte (1901)  du  gisement  de  la  Campine,  dans  la 
province  de  Limbourg,  aura  comme  suite  la  mise  en 
valeur  de  ces  terrains,  où  les  travaux  sont  déjh  fort 
avancés  ;  grâce  à  cet  appoint,  la  Belgique  voit  devant 
elle  un  avenir  de  sept  à  huit  siècles  avant  l'épuisement. 
La  Russie  renferme  en  son  sous-sol  de  grandes 
richesses  houillères,  mais  qui  sont  encore  assez  mal 
connues.  Les  moyens  de  transport  n'y  sont  pas 
encore  assez  développés  pour  permettre  de  tirer  un 
bon  parti  de  certains  gisements,  comme  ceux  de 
l'Oural,  par  exemple  ;  en  outre,  la  consommation 
en  houille  y  est  relativement  faible,  le  charbon 
trouvant  dans  le  naphte  vendu  à  bas  prix  un  concur- 
rent dangereux,  qui  lui  dispute  la  clientèle  des 
chemins  de  fer.  De  plus,  la  main-d'œuvre  n'est 
pas  toujours  facilement  recrulable.  Depuis  une  tren- 
taine d'années,  toutefois,  la  Russie  est  en  progrès 
à  ces  divers  égards.  En  1907,  la  Sibérie  a  donné  un 
million  de  tonnes  de  combustible  ;  le  bassin  polonais, 
continuation  du  bassin  siléslen  exploité  en  Alle- 
magne, 5  millions  1/2,  et  la  région  du  Donelz  17 
millions  1/2  de  tonnes.  Pour  ce  dernier  bassin, 
l'extraction  s'est  élevée  à  18  millions  de  tonnes  en 
1908,  et,  après  être  redescendue  en  1909-1910  par 
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Production    et    prix    des    combustibles    minéraux,    par    bassins,    en    France. 


PRINCIPAUX    BASSINS 


a)  Production  de  la  /louitle  et  de  l'anthracite  : 

NoBD  ET  PAS-DK-CALAis(Valencionnosot  le  Boulonnais). 
Loire    fSaint-Etionno    et  Rivo-de-Giers,    Sainte-Foy- 

rArgentière,  Communay,  Roannais) 

Bourgogne  et  Nivernais  (Le  Creasot  et  Blanzy,  Epi- 

nac  et  Aubigny-la-Ronco,  Decize,  Best,  Forges,  La 

Chapelle-sur-Dun,  Senceyj 

Gard  (Alais,  Aubenas,  Le  Vigan) 

Tarn  et  Avetron  (Aubin,  Carmaux  et  Albi,    Rodez, 

Saint-Perdoux) 

Bourbonnais    (Commentry    et     Doyet,     L'Aumance, 

Novant,  La  Queune) 

Auvergne  (Brassac,  Champagnac  et  Bourglastic,  Lan- 

geâc) 

Alpes  occidentales  (Le  Drac,  Maurienne,  Tarentaiso 

et  Briançon,  Oisans  et  le  Grésivaudan,  Faucigny, 

Chablais) 

Hérault  (Graissessac) 

Vosges  méridionales  (Ronchamp) 

Creuse  et  Corrèze  (Aliun,  Bourganeuf,  Meymac,  Cu- 

blac,  Terrasson,  Argentat) 

Ouest  (Vouvant,  Chantonnay,  Le  Maine,  Basse-Loire, 

Le  Plessis) 

Total  et  moyenne  pour  les  houilles 

b)  Production  du  lignite  : 

Provence  (Fuveau,  Manosque) .• . 

Vosges  méridionales  (Norroy,  Goulienans,  GémonvaJ). 
Comtat  (Bagnols,  Orange,  Banc-Rouge,  Barjac,  Cclac, 

Monuulieu) 

Sud-Ouest  (Millau  et  Trévezel,  Lo  Sarladals,  La  Cau- 

notte,  Estavac) 

Haut-Rhône   [  Hauterives ,   Douvres,    Chambéry,    La 

Tûur-du-Pin) 

Yonne  (Joigny) 

Total  et  moyenne  pour  le  lignite 

(Les  totaux  sont  obtenus  en  tenant  compte  des  centaines  non 
indiquées  ici.) 

Totaux  généraux  et  moyennes  (houille,  anthr.,  lignite).  . 


1907 


POIDS  PRIX  HOTIK 


Milliers  de 
tonnes. 

i3.S79 

3.783 

S.l:)9 
8.073 

1.778 

907 

569 

373 
Î77 
815 

161 

130 


684 

32 


21 
20 


7 
0,75 


Francs. 
14,77 
17,78 

15,12 
14,68 

13,86 

14,30 

15,62 

15,08 
12,53 
18,90 

14,88 

14,92 


15,07 


lO.ti 
12,44 

7,31 

12,51 

9.91 


14,97 


1908 


POIDS  PRIX   MOYElt 


Milliers  de 
tonnen. 

24.254 

3.759 

2.119 
2.112 

1.776 

927 

566 

368 
234 
203 

162 

128 


670 
33 


22 
17 


Francs. 
15,67 
18,81 

15,65 
r.,80 

14,36 

14,46 

16,54 

16,G3 
12,64 
2),33 

14,G9 

14,67 


15,95 


10,61 
12,75 


7,79 
12,09 


8,67 
5 


lOOO 


Milliers  de 
tonnes. 

24.932 

3.734 

2.092 
2.055 

1.810 

869 

539 

364 
232 
205 

152 

151 


648 
31 


24 
13 


0,45 
0,75 


PRIX   MOYEN 


Francs. 
14,78 
18,58 

15,45 
15,26 

15,10 

14,96 

16,23 

16,81 
11,78 
23,69 

14,60 

15.34 


15,32 


9,93 


tonnes. 

25.492.617 

3.750.258 

2.133.617 
2.061.931 

1.824.753 

853  265 

542.113 

344.245 
236.468 
155.269 

141.518 

98.774 


645.741 
30  939 


21.547 
11.516 


5.184 
125 


1910 


VALEUR 
■ur  1«  «■!>••« 
!••    oiina,    s*lii- 


En 
francs. 

375.780.275 

«6.S07.470 

33.048.897 
31.817.808 

26.453.213 

12.186.656 

8.552.556 

5.627.876 
3.068.104 
2  371.281 

2.091.275 

1.427.485 


6.473.805 
387.420 


174.809 
142.673 


43.154 
610 


7.222.471 


Francs. 
14,74 
17,76 

15,49 
15,43 

14,51 

14,28 

15,77 

16,35 
12,97 
15,27 

14,77 

14,45 


15,12 


10,04 
12,52 


8,11 
12,39 


8,32 
5,00 


10,10 


suite  d'une  épidémie  de  choléra  et  d'un  ralentis- 
sement des  commandes,  s'est  relevé  pour  1911  à 
20  millions  de  tonnes,  d'après  l'évaluation  du  con- 
grès des  industriels  rus- 


111.  Production  de  la  France.  —  La  situatiori  de 
la  France  n'est  pas  très  favorable,  au  point  de  vue 
des  gisements  houillers;  non  seulement  les  couches 


ses  tenu  dernièrement  à 
Kharkof.  Quant  aux  ré- 
serves houillères,  sans 
les  connaître  complète- 
ment, on  estime  qu'elles 
sont  fort  importantes. 

Pour  l'Autriche ,  le 
bassin  de  la  Moravie,  Si- 
lésie  et  Galicie,  possède 
des  richesses  que  n'épui- 
serait pas  une  extraction 
de  plusieurs  siècles. 

Le  Japon  se  place  ac- 
tuellement au  huitième 
rang   de  la   production 
mondiale   et   ne    parait 
pas  avoir  donné  encore 
son  maximum  d'efforts. 
L'Australie  voit  augmen' 
ter  son  rendement.  On 
est  en   droit  d'attendre 
beaucoup   des    gites    à 
peine  exploités  des  In- 
des  anglaises  et    néer- 
landaises et  particulière- 
ment des  gites  nombreux 
de  la  Chine,  où  le  nou- 
veau régime    ne    man- 
quera pas,  sans  doute,  de      g     ^     „.,„.,     „ 
réformer  l'ancienne  lé-     'ï     S     S     «     S     S     S 
gi.slation,  prohibitive  en      5------ 

malière  de  mines.  D'au- 
tres gisements  sont  signalés  dans   le  Mexique  et 
l'Alaska  et,  plus  près  de  nous,  aux  Pays-Bas. 

Au.ssi  la  crainte  (ni'ont  manifestée  certains  éco- 
nomistes de  voir  la  nouille  s'épuiser  dans  un  avenir 
assez  rapproché  semble-t-elle  peu  fondée.  En  effet, 
on  recule  les  limites  d'exploitabilité  des  terrains 
houillers  en  atla(]uant  des  liions  étroits  qu'on  eût 
négligés  il  y  a  vingt  ans  et  en  tirant  parti  des  gi- 
sements à  des  profondeurs  de  plus  en  plus  grandes. 
En  outre,  il  est  k  prévoir  que  de  nouveaux  massifs 
houillers  seront  découverts.  Lo  rAle  de  la  houille 
n'est  donc  pas  terminé,  et  elle  n'est  pas  près  de  céder 
la  place  aux  p<''lroles  et  autres  substances  qu'on  a 
cru  appelées  à  devenir  ses  héritiers  naturels. 


Bassin  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 
Production  houillère  (1890-1910). 


y  sont  le  plus  souvent  irrégulières,  mais  encore 
les  charbons  sont  fréquemment  assez  impurs  pour 
nécessiter  une  préparation  mécanique. 

Aussi  notre  production  est-elle  loin  de  satisfaire  îi 
notre  consommation  :  nous  demandons  chaque  an- 
née 10  millions  de  tonnes  de  houilles  à  l'Angleterre, 
près  de  5  millions  &  l'Allemagne,  qui  depuisdixans 
place  chez  nous  une  quantité  toujours  croissante  de 
combustible,  et  plus  de  4  millions  de  tonnes  k  la 
Belgique. 

Nous  sommes  donc  tributaires  de  l'étranger  pour 
19  millions  de  tonnes,  alors  que  notre  exportation 
(surtout  en  Belgique  et  en  Suisse)  ne  comporte  guère 
que  1.100.000  tonnes. 


Nos  houillères  sont  pourtant  en  progrès,  comme 
en  lémoigne  le  tableau  suivant  : 


PRODUC- 

CONSOM- 

produc- 

COIfSOM- 

ANNÉES 

TION 

MATION 

ANNEES 

tion 

UATIOK 

— 

Milliers 

de  tonnes. 

— 

Milliers 

de  tonnes 

1815.  .  . 

950 

1.100 

1873.  .  . 

16.900 

28.500 

1830.   .  . 

1.800 

2.400 

1888.  .  . 

22.600 

32.600 

1843.  .  . 

3.700 

5.600 

1893.  .  . 

26.548 

36.600 

1859.  .  . 

7.500 

13.900 

1910.  .  . 

38.500 

55.700 

Mais  la  consommation  a  pris  une  extension  plus 
rapide  encore  depuis  1899,  comme  en  témoigne  noire 
diagramme. 

Cette  proportion  changerait  peut-être  si  l'Etal  se 
décidait  à  accorder  les  concessions  qu'il  ajourne  de- 

fiuis  longtemps,  dans  le  but  de  les  soumettre  à  une 
égislalion  nouvelle.  C'est  qu'en  effet,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  on  a  découvert  des  gisements 
dans  le  prolongement  sud  du  bassin  du  Pas-de- 
Calais,  sur  une  surface  de  13.000  hectares  environ. 
Et,  d'autre  pai-l,  des  couches  nouvelles,  s'élendanl 
sur  20.040  hectares,  mais  dont  la  teneur  en  charbon 
semble  assez  faible,  ont  été  découvertes  en  Lorraine. 

Nos  bassins  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  aug- 
mentent leur  extraction;  mais  la  plupart  des  centres 
restent  slationnaires  ou  diminuent. 

Notre  seul  bassin  important,  celui  du  Nord  et  Pas- 
de-Calais,  fournit  à  lui  seul  plus  des  deux  tiers  de  la 
production  totale  de  la  France  ;  il  marque  une  pro- 
gression constante,  malgré  le  fléchissement  occa- 
sionné par  les  grèves  de  1902  et  1906,  et  dépasse 
25  millions  de  tonnes  en  1910.  Il  s'étend  sur  une  su- 
perficie de  140.000  hectares.  La  longueur  du  terrain 
houiller  est  d'environ  108  kilomètres,  et  sa  largeur 
varie  de  quelques  centaines  de  mètres  à  16  kilo- 
mètres. 

Sajnise  en  œuvre  date  du  xvin»  siècle;  la  houille 
n'y  fut  découverte  qu'en  1720  (en  1847  dans  le  Pas- 
de-Calais).  Successivement,  se  constituèrent  les 
compagnies  d'Anzin  (1757),  d'Aniche  (1773),  de  Dou- 
chy,  Crespin,  Vicoignc  et  Thivcncelles. 

Il  fournit  les  charbons  maigres  et  quart  gras  au 
Nord,  les  charbons  demi-gras  au  Centre,  les  char- 
bons gras  au  Sud  et  les  charbons  k  gaz  au  Sud- 
Ouest.  A  rencontre  de  ce  qui  se  produit  dans  les 
bassins  méridionaux,  la  bouille  se  présente  ici  en 
couches  minces,  mais  régulières. 

Quant  au  bassin  contigu  du  Boulonnais  (Hardin- 
ghen),  les  sondages  cl  recherches  ont  coilté  plusieurs 
millions,  mais  sont  restés  infructueux. 
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1910 
1910 

1910 

1910 
1910 
1909 

1908 

1910 

190 

1908 

1909 

1909 

1908 
1910 
1910 
1909 
1909 
1909 


PRINCIPAUX 
PAYS 


PRODUCTION 


France  . 


H 

•|L. 
Colonies  franc,  i  H 
et  Tunisie.  .  .  i  L. 


Gr''» -Bretagne 
et  Irlande.  .  . 

Allemagne.  .  . 

Belgique.  -  -  .  1 
Autriche  .  .  .  .  1 

Hongrie  .... 

Italie 

Russie 

Suède 

Espagne  .... 

Portugal.  .  .  . 

Grèce  

Roumanie  .  .  . 

Etats-Unis.  .  . 

Canada 

Australie.  .  .  . 

Nouv.-Zèlando 

Capetposs.an-  / 
gl.  en  Afrique  1 
(Natal,  Oran-< 

fe,Rliodésia,  , 
ransvaal) .  .  ( 

Indes  et  poss.  i 
angl.  en  Asie.  ; 

Indes  orienta- 
les néerland. 

Japon 

Pays  diverse  ). 

Totaux  .  .  . 


H. 

|l. 

'  H. 
L. 

H. 

H. 

H. 

H. 

H. 

L. 

L. 

H. 

H. 

H. 

H. 


37.035.000 
715.000 

480.000 
19.000 


152.858.000 
69.174.000 


13.713.000 
26.014.000 

982.000 
7.034.000 

562.000 

26.000.000 

305.000 

4.126.000 

6.300 

4.000 

161.000 

441.618.000 

11.709.000 

8.316.000 

1.942.000 


15.048.000 
15.4C0.000 


1.145.110.000 


VALEUR 

sur 
pjace  générait. 


569.035.000 
7.-i22.000 


5.513.000 
140.000 


2.733.282.000 


.877.827.000 
219.428.000 


148.410.000 
145.619.000 

13.434.000 
64.020.000 

4.930.000 

333.517.000 

3.670.000 

53.619.000 

134.000 

61.000 

.253.570.000 

160.113.000 

78.522.000 

26.197.000 


45.874.000 


PRIX 
HOTBM 


15,14 
10,10 

11,48 
7,37 

10,17 

12,65 
3,21 

14,59 

10,82 
5,59 

13,08 
9,18 

8,77 
12,81 
12,02 
12,99 
21,29 
15,25 
a 

7,37 
13,67 

9,44 
13,49 


7,94 


5,81 


{')  Sont  compris  dans  les  pays  divers  :  Chine,  Corée,  Chili, 
Bulgarie,  Hollande,  Mexique,  l*érou,  Serbie,  Turquie.  —  En 
190!),  la  production  de  la  houille  s'est  élevée  &  12.8V0  tonnes,  en 
Chine.  —  II.  =  Houille.  —  L.  =  Lignite. 


Le  bassin  de  la  Loire  tint  longtemps  la  première 
place  en  France;  il  produit  surtout  des  charbons 
gras  d'excellentes  qualités  {ch.  de  forge  à  Saint- 
Etienne),  mais  sonessornous  semble  complètement 
arrêté  depuis  une  dizaine  d'années,  quoiqu'il  se  main- 
tienne   encore   au  second  rang  de  nos  bassins. 

Après  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais,  les  déparlements 
les  plus  importants  producteurs  sont  :  la  Loire,  le 
Gard,  la  Saône-et-Loire,  l'Aveyron,  le  Tarn,  les 
Boucbes-du-Rhône,  le  Puy-de-Uôme,  l'Allier,  qui 
fournissent  les  95  centièmes  de  l'extraction  totale. 

La  faiblesse  de  la  production,  en  France,  n'a  pas 

fiour  conséquence  la  faiblesse  de  l'indus'rie  houil- 
ère  elle-même,  certaine  de  placer  tout  ce  qu'elle 
extrait  dans  le  pays  même  à  des  prix  avantageux  et 
protégée  contre  la  concurrence  de  l'étranger  par 
de  légers  droits  de  douane. 

Il  ne  semble  pas  que  la  production  houillère  soit 
appelée  en  France  à  s'accroître  encore  dans  une  très 
grande  proportion  ;  tels  bassins,  comme  celui  de 
Commentry,  paraissent  près  de  s'épuiser,  et  d'autres 
sont  arrivés  à  leur  plein  développement.  11  ne  faut 
pas,  cependant,  être  trop  pessimiste.  Les  nouveaux 
gisements  du  Pas-de-Calais,  comme  ceux  de  la  Lor- 
raine, pourront  du  moins  compenser  l'affaiblisse- 
ment des  anciennes  entreprises. 

Nos  réserves  houillères  étaient  estimées  par  de 
Lapparent,  avant  que  l'on  connût  le  nouveau  bassin 
lorrain,  à  18  milliards  de  tonnes  ;  ce  chiffre  corres- 
pond approximativement  à  une  exploitation  de  cinq 
siècles. 

Nous  avons  donc  encore  de  l'avenir  devant  nous. 
Si  l'horizon  est  moins  vaste  pour  la  France  que 
pour  ses  rivales,  mieux  partagées,  elle  doit  s'effor- 
cer de  garder  son  rang  parmi  les  puissances  pro- 
ductrices de  houille  et,  pour  cela,  tirer  parti  de 
tous  ses  gisements. 

Jusqu'au  Jour  —  lointain  sans  doute,  mais  qui 
précédera  1  épuisement  des  dernières  houillères  — 
où  la  science  saura  capter  les  forces  et  les  énergies 
calorifiques  d'une  nature  encore  inconnue,  qui  sont 
appelées  à  remplacer  dans  les  temps  futurs  le  o  car- 
bon  de  terre  »  aux  lourdes  fumées.  —  c.  Meillac. 

Journal  d'émigration  du  comte 
d'£]spinclial,  d'après  les  manuscrits  originaux, 
par  Ernest  d'Hauterive  (Paris,  1912).  —  «  Voici  un 
nomme  dont  les  affaires,  les  plaisirs,  en  un  mot 
toute  l'existence,  se  bornait  à  savoir,  jour  par  jour, 
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tout  ce  qui  se  passait  dans  Paris.  Le  comte  d'Es- 
pinchal  était  toujours  instruit  le  premier  d'un  ma- 
riage, d'une  intrigue  amoureuse,  d'une  mort,  de  la 
réception  ou  du  refus  d'une  pièce  de  théâtre,  etc.  ; 
au  point  que,  si  l'on  avait  besoin  d'un  renseigne- 
ment quelconque  sur  qui  ou  quoi  que  ce  fût  au 
monde,  on  se  disait  aussitôt  :  «  —  11  faut  le  demander 
n  à  d'Espinchal.  »  C'est  ainsi  que  M"'  Vigée-Lebrun 
présente  dans  ses  Souvenirs  l'auteur  du  Journal 
d'émigration,  que  nous  offre  aujourd'hui  Ernest 
d'Hauterive.  Ce  portrait  est  exact.  Nul  ne  fut  plus 
informé,  nul  ne  sut  mieux  voir  les  événements  et 
les  hommes  que  le  comte  d'Espinchal.  Réjouissons- 
nous  qu'on  ait  tiré  des  nombreux  carnets  de  notes, 
qui  se  trouvent  actuellement  à  la  Bibliothèque  mu- 
nicipale de  Clermont-Ferrand,  ce  journal  si  précieux 
par  l'abondance  des  renseignements  qu'il  nous  donne 
et  par  le  charme  de  son  style. 

Joseph-Thomas  d'Espinchal  naquit  le  5  no- 
vembre 1748  au  château  de  Blesle,  en  Auvergne;  il 
descendait  d'une  des  meilleures  familles  de  ce 
pays.  Page  du  roi,  attaché  au  Dauphin,  puis  officier, 
il  était  colonel  dès  1774.  Gentilhomme  d'abord  —  et 
l'on  peut  presque  dire  uniquement  —  il  s'occupe  plus 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  que  de  ce  qui  se 
passe  dans  son  régiment.  Les  voyages,  la  fréquen- 
tation de  la  haute  société  occupent  sa  vie.  Quand 
survient  la  Révolution,  il  émigré.  C'est  le  11  juil- 
let 1789  qu'il  commence  son  journal,  et  c'est  le 
17  juillet  (ju'il  quitte  la  France.  Certes,  le  dîner  au- 
quel il  assiste  à  Chantilly,  à  la  table  de  M.  le  prince 
de  Condé,  avant  de  prendre  la  route  de  Valen- 
cîennes,  fut  «  d'un  silence  déchirant  »,  et  particu- 
lièrement cruelle  était  la  vue  de  ce  prince  «  en  re- 
dingote bleue,  l'épée  au  côté,  emmenant  sa  famille, 
quittant  froidement  sa  magnifique  habitation,  laissant 
dans  les  larmes  tous  ses  bons  serviteurs,  qui  se  dé- 
solaient de  ne  pouvoir  le  suivre  ».  Pourtant,  on  ne 
croyait  partir  que  pour  un  court  voyage  ;  on  s'ima- 
ginait qu'on  ne  s'en  allait  que  pour  quelques  se- 
maines; que,  bientôt,  on  reviendrait,  enseignes  dé- 
ployées, chanter  un  Te  Deum  à  Notre-Dame. 
D'Espinchal  ne  se  laisse  pas  un  moment  séduire 
par  les  opinions  à  la  mode.  Il  est  royaliste  ;  il 
n'admet  pas  qu'un  roi  cède  aux  constitutionnels  ou 
aux  démocrates.  Les  malheurs  présents  viennent 
justement  de  la  faiblesse  du  souverain.  Que 
Louis  XVI  ait  conscience  de  sa  force  et  de  son 
pouvoir,  qu'il  ordonne  à  ses  gardes  et  à  ses  suisses 
de  tirer  sur  les  émeutiers,  qu'il  fasse  braquer  les 
canons,  dans  les  jardins  de  Versailles,  siir  les  femmes 
en  haillons  qui  viennent  de  Paris  crier  sous  ses 
fenêtres,  et  la  France  rentrera  dans  l'ordre  et  le  de- 
voir; mais  il  n'a  pas  le  courage  de  prendre  «  une 
résolution  digne  du  sang  qui  coule  dans  ses  veines  »  ; 
sa  noblesse  n'a  qu'à  partir,  k  attendre  à  l'étranger 
des  jours  meilleurs. 

C'est  presque  un  voyage  d'agrément  que  celui  des 
émigrés.  Ils  traversent  la  Belgique  et  l'Allemagne, 
Bruxelles,  Liège,  Aî.vla-Chapelle,  Cologne.  Ils  ga- 
gnent la  Suisse,  puis  l'Italie.  D'Espinchal  décrit 
avec  soin  les  paysages,  les  monuments;  il  note  les 
mœurs  des  pays  où  il  passe.  Jour  par  jour,  il  amasse 
des  matériaux  ;  il  remplit  ses  petits  carnets.  11  est 
doué  d'observation  ;  il  sait  voir,  il  sait  ce  qui  mé- 
rite d'être  vu,  et  il  sait  le  faire  voir  à  son  tour. 
Choses  et  gens  l'intéressent  également.  Le  trait  dis- 
tinctif  lui  apparaît.  11  le  note  avec  verve  et  passion 
et,  si  parfois  la  mesure  lui  manque,  il  se  montre 
plein  de  force.  Son  langage  est  libre,  et  parfois  vif 
et  cru;  ainsi  son  récit  est  plein  de  vie;  celte  vie 
semble  selon  la  vérité. 

Lorsqu'il  apprend  ce  qui  s'est  passé  à  Paris  dans  la 
nuit  du  4-Août,  il  s'indigne;  mais  courte  est  son  in- 
dignation :  la  vie  qu'il  mène  est  trop  agréable  pour 
qu'y  puisse  trouver  longtemps  place  la  tristesse. 
«  On  mène  généralement  la  vie  la  plus  agréable  à 
Milan,  et,  de  l'aveu  de  tous  les  étrangers,  c'est  la 
seule  ville  de  l'Italie  où  la  société  soit  gaie  et  ai- 
mable et  où  les  usages  se  rapprochent  le  plus  de 
ceux  de  Paris  ».  Les  émigrés  sont  particulièrement 
bien  accueillis  en  Italie.  Des  dîners,  des  bals  sont 
donnés  en  leur  honneur  ;  ils  assistent  à  toutes  les 
fêtes.  Que  ce  soit  à  Milan,  à  Turin,  à  Rome,  à 
Naples,  à  Venise,  les  jours  coulent  agréablement. 
11  semble  que  nous  reconnaissions  déjà  l'Italie  de 
Stendhal.  Les  coups  de  couteau  achèvent  les  soi- 
rées. La  religion  est  intimement  unie  à  la  déprava- 
tion. Qu'importe!  Même  ainsi,  la  religion  est  néces- 
saire ;  c'est  par  cette  religion,  par  ces  supersti- 
tions que  l'on  contient  le  peuple.  »  Malheur  aux 
souverains,  note  d'Espinchal,  qui  n'auront  pas  su 
conserver  dans  leurs  Etats  le  respect  du  peuple 
pour  les  cérémonies  religieuses  en  se  faisant  un  de- 
voir de  les  pratiquer  eux-mêmes  !  Il  faut  au  peuple 
une  religion.  C'est  un  frein  nécessaire.  S'il  en  perd 
l'habitude,  les  malheurs  que  nous  éprouvons  en  sont 
l'inévitable  suite.  » 

Ainsi,  «celte vie  errante,  en  apparence  fatigante, 
n'est  ni  contraire  à  la  santé,  ni  même  désagréable  »; 
pourtant,  au  lendemain  des  fêtes,  on  songe  aux  évé- 
nements de  France  :  les  nouvelles  reçues  sont  dé- 
plorables ;  des  massacres,  des  pillages  se  produisent 
un  peu  partout.   Il  faut  tirer  l'épée  pour  sauver  le 
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pays.  Le  roi  défend  de  rien  entieprendre,  mais 
comment  lui  obéir  en  de  telles  circonstances!  II 
n'est  pas  libre  ;  c'est  sous  la  menace  qu'il  donne 
de  semblables  ordres.  Quand  il  entend  certains 
noms,  d'Espinchal  s'échauffe.  Il  serait  incapable  de 
construire  un  système  politique;  mais  il  hait  bien. 
Dans  les  portraits  qu'il  trace,  il  se  laisse  conduire 
par  sa  passion.  11  décrit  l'extérieur  et  l'intérieur  ; 
il  peint  par  touches,  petites  et  répétées,  par  traits, 
par  détails.  Chaque  trait  en  appelle  un  autre.  Ainsi 
le  dessin  se  construil,  vivant  et  complet.  Ecoulons- 
le;  il  parle  de  M"""  de  Staël  :  «  M"»  l'ambassadrice 
est  laide  et  d'une  tournure  ignoble  ;  elle  a  l'air  ex- 
trêmement commun  et  conforme  à  sa  basse  extrac- 
tion. Elle  se  croît  cependant  charmante  et  affecte 
sur  toute  sa  personne  un  désordre  si  mal  entendu 
qii'elle  a  tout  l'extérieur  d'une  dévergondée,  dont 
elle  a  constamment  le  jeu.  M""  de  Staël  a  réellement 
beaucoup  d'esprit  naturel  et  même  un  grand  fonds 
d'instruction  et  de  connaissance.  Mais  tout  cela  est 
gâté  par  une  imagination  exaltée,  brûlante,  toujours 
exagérée,  et  par  un  amour-propre  désordonné.  Sou- 
vent elle  se  croit  sensible,  et  elle  n'est  galante  que 
par  une  suite  de  cet  amour-propre,  ou  par  un  sen- 
timent de  démocratie.  » 

En  juin  1791,  il  est  à  Ettenheim,  chez  le  cardi- 
nal de  Rohan.  On  s'occupe  de  lever  des  soldats; 
on  est  plein  d'espoir  ;  et  bientôt,  c'est  Varennes. 
Dès  lors,  l'émigration  devient  considérable.  Les 
princes  sont  à  Coblentz.  C'est  là  le  rendez-vous  de 
toute  la  noblesse  française  ;  mais  rien  n'est  orga- 
nisé. Les  troupes  étrangères,  que  l'on  annonce  tou- 
jours, n'arrivent  jamais.  Mais  les  inlrigues  sont 
aussi  nombreuses,  aussi  vives  qu'à  Versailles  :  «  Je 
retrouve  à  SchOnbornslust,  écrit  d'Espinchal,  le  ton, 
les  airs,  les  intrigues  dont  les  princes  ont  plus  que 
jamais  besoin  de  purger  leur  intérieur.  Des  petits 
paquets  de  femmes,  et  d'agréables,  des  moqueries  et 
des  impertinences,  des  parties  de  quinze  dont  le 
gros  jeu  est  insultant  pour  la  pauvre  et  respectable 
noblesse  qui  en  est  le  témoin,  tout  cela  est  établi 
depuis  un  mois  et  indispose  les  gentilhommes.  » 
Plus  loin,  il  ajoute  :  «  On  ne  manque  à  rien  de  ce 
qui  peut  rappeler  les  abus  de  la  cour  et  indisposer 
la  noblesse  des  provinces  contre  les  courtisans  et 
les  insolents.  »  Chacun  ne  pense  qu'à  s'amuser,  cou- 
rir, danser,  jouer  ;  et,  lorsqu'on  organise  les  compa- 
gnies de  noblesse,  chacun  veut  être  le  chef.  C  est 
ce  que  décrira  à  son  tour  Chateaubriand,  dans  les 
Mémoires  d'outre- tombe.  C'est  à  Bruxelles  que 
passa  Chateaubriand  ;  mais  Bruxelles  était,  au  mo- 
ment où  il  y  fut,  le  quartier  général  de  la  haute  émi- 
gration, comme  Coblentz  l'était  l'année  précédente. 
Les  détails  sont  les  mêmes,  l'impression  est  la 
même  :  «  Les  femmes  les  plus  élégantes  de  Paris  et 
les  hommes  les  plus  à  la  mode,  ceux  qui  ne  pou- 
vaient marcher  que  comme  aides  de  camp,  allen- 
daîenl  dans  les  plaisirs  le  moment  de  la  victoire. 
Ils  avaient  de  beaux  uniformes  tout  neufs  ;  ils  pa- 
radaient de  toute  la  rigueur  de  leur  légèreté.  Des 
sommes  considérables,  qui  les  auraient  pu  faire 
vivre  pendant  quelques  années,  ils  les  mangèrent 
en  quelques  jours  ;  ce  n'était  pas  la  peine  d'écono- 
miser, puisqu'on  serait  incessamment  à  Paris!...  Ces 
brillants  chevaliers  se  préparaient  par  les  succès  de 
l'amour  à  la  gloire,  au  rebours  de  l'ancienne  cheva- 
lerie. Ils  nous  regardaient  dédaigneusement  chemi- 
ner à  pied,  le  sac  sur  le  dos,  nous,  petits  gentil- 
hommes  de  province,  ou  pauvres  ofliciers  devenus 
soldats.  » 

Cependant,  le  comte  d'Artois  s'était  rendu  à 
Vienne,  pour  décider  l'empereur  à  la  guerre  ;  les 
troupes  autrichiennes  et  prussiennes  arrivèrent  sur 
les  bords  du  Rhin.  Le  2  juillet  17112,  on  se  mit  en 
marche.  La  noblesse  d'Auvergne  était  venue,  nom- 
breuse, et  put  former  quatre  compagnies.  Le  12, 
les  princes  se  rendirent  à  Bingen  ;  mais  ils  se 
firent  suivre  d'énormes  et  inconcevables  bagages. 
Le  luxe,  l'élégance  ne  diminuent  point.  «  Voilà 
comment,  observe  avec  mélancolie  d'Espinchal,  on 
s'accoutume  au  malheur  et  on  devient  insensible  à 
celui  des  autres.  »  Cependant,  la  pluie  tombait  sans 
cesse,  et  les  troupes  ne  parvenaient  pas  à  s'appro- 
visionner. La  campagne  fut  courte.  Le  29  août, 
l'armée  pénètre  en  France,  entre  Luxembourg  et 
Thionville  ;  elle  s'attarde  à  assiéger  cette  dernière 
place.  Le  29  septembre,  on  commence  la  retraite, 
sans  avoir  pris  contact  avec  l'ennemi.  Tout  le  monde 
est  dans  la  consternation.  Les  brillants  aides  de 
camp  ont  disparu.  Les  chemins,  les  champs  sont 
couverts  d'eau  :  tout  paraît  impraticable;  on  marche 
dans  la  boue,  sous  la  pluie;  on  a  faim.  C'est  dans 
cet  état  que  l'on  traverse  la  Belgique.  Le  23  novem- 
bre, d'Espinchal  écrit  :  «  Les  chemins  sont  hor- 
ribles, surtout  aux  abords  des  villages.  Après  avoir 
traversé  une  espèce  de  petite  ville,  encore  dépen- 
dante de  la  Hollande,  et  avoir  manqué  plusieurs 
fois  de  voir  verser  et  briser  ma  voilure  ou  au  moins 
de  l'embourber,  je  rencontre  enfin  mes  trois  en- 
fants venant  au-devant  de  moi.  Ils  me  conduisent 
dans  le  hameau  où,  depuis  deux  jours,  est  établi  le 
reste  de  ma  compagnie.  Je  ne  sais  où  loger,  il  faut 
se  résoudre  à  passer  la  nuit  sur  la  paille,  dans  la 
chaumière  où   sont   logés  mes   enfants,   dans    la 
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chambre  unique  d'un  misérable  paysan.  Je  n'ai  en- 
core rien  vu  de  si  dégoûtant  et  de  si  malpropre. 
Tous  mes  camarades  sont  établis  à  peu  près  de 
même  dans  les  hameaux  d'alentour.  »  Le  Î3  novem- 
bre, c'est  le  licenciement.  Tous  sont  plongés  dans 
le  désespoir,  et  aussi  dans  la  misère.  Les  uns  ga- 
gnent la  Hollande  et  l'Angleterre,  d'autres  l'Alle- 
magne. D'Espinchal  se  réfugie  en  Allemagne  : 
o  Lorsque  je  suis  sorti  de  France  le  17  juillet  1789, 
écrit-il  en  janvier  1793,  j'étais  certainement  bien 
éloigné  de  prévoir  qu'après  trois  ans  et  demi  d'ex- 
patriation, je  serais  aujourd'liui  retiré,  avec  mes 
trois  enfants,  dans  un  petit  village  d'Allemagne, 
ayant  pour  compagnons  d'infortune,  de  misère, 
la  plus  grande  partie  des  geatilsbommes  et  des 
plus  riches  propriétaires  du  pays.  »  Quelques 
jours  après,  le   roi   montait  sur  l'échafaud. 

M.  d'Espinchal  ne  devait  rentrer  en  France 
qu'en  1801  ;  il  retourna  dans  le  Cantal,  à  Massiac  ; 

il  y  vécut  jusqu'en  1823.  —  Jacques  BouPARD. 

Lagane  (Amable),  ingénieur  de  la  marine,  né 
à  Gourdon  le  22  janvier  1838,  mort  aux  envi- 
rons de  Toulon  le  9  janvier  1910.  Fils  d'un  méde- 
cin qui  fut  longtemps  maire  de  Gourdon,  Lagane  fit 
ses  études  au  lycée  de  Gahors,  puis  se  rendit  à 
Paris,  y  suivit  pendant  une  année  les  cours  de 
Sainte-Barbe  et  entra,  en  1856,  à  l'Ecole  polytech- 
nique. A  sa  sortie  de  l'Ecole  (1858),  Lagane,  qui 
avait  choisi  le  génie  maritime,  fit  une  année  d'école 
d'application  et  fut  envoyé  au  port  de  Lorient.  Peu 
de  temps  après, 
il  était  appelé  à  1 
l'arsenal  de  Ton-  ' 
Ion.  En  1S6.").  il 
acceptait  la  sili! 
lion  d'ingénii  1. 
que  lui  olfrail  la 
Société  des  for- 
ges el  chantiers 
de  la  Méditerra- 
née, dans  ses 
chantiers  de  la 
Seyne,  qu'il  ne 
devait  plus  quit- 
ter et  à  la  pros- 
périté desquels  il 
devait  consacrer 
toute  sa  vie. 

11  eut  à  s'occu- 
per tout  d'abord 
de  la  construc- 
tion et  de  l'armement  des  paquebots;  puis,  lors- 
qu'en  1870,  les  chanliers  de  la  Seyne  apporlèrent 
au  ministère  de  la  guerre  le  concours  de  leur  ma- 
tériel et  de  leur  personnel  pour  la  confection  des 
alTùts  de  canon,  Lagane  déploya  une  activité  qui 
lui  valut  d'être,  en  1872,  nommé  ingénieur  en  chef 
des  chantiers  de  la  Seyne. 

A  partir  de  cette  époque,  il  exécute  des  travaux 
remarquables  pour  la  marine  nationale,  aussi  bien 
que  pour  les  flottes  de  guerre  de  divers  pays  étran- 
gers, l'adoption  par  la  marine  française  du  fer  et 
de  l'acier  pour  les  coques  des  navires  de  guerre 
ayant  permis  aux  chantiers  privés  d'entreprendre  la 
CQnstruction  des  grosses  unités.  Ainsi,  en  1874,  les 
chanliers  de  la  Seyne  reçoivent  la  commande  d'un 
croiseur,  le  Tourville,  et  d'un  cuirassé,  l'Amiral- 
Duperré;  un  peu  plus  tard,  celle  du  Marceau.  Ces 
travaux  étaient  exécutés  sur  les  plans  dressés  par 
les  ingénieurs  de  l'Etat  ;  mais  Lagane  allait  dresser 
lui-même  les  plans  et  mettre  en  construction  d'autres 
bâtiments.  En  1885,  il  établit  le  projet  d'un  croiseur 
à  deux  hélices,  puis  les  plans  d'un  bateau-canon  (le 
Gabriel-CharmeH),  qu'avait  conçu  le  ministre  actuel 
de  la  marine,  l'amiral  Aube.  A  cette  époque  encore, 
il  dresse  les  plans  et  met  en  chantier  un  cuirassé 
pour  la  marine  espagnole,  un  cuirassé  et  deux  croi- 
seurs pour  la  marine  chilienne.  Dans  la  construc- 
tion du  cuirassé  chilien  (Capitan  Pral),  Lagane  uti- 
lisait pour  la  première  fois  l'énergie  électrique  à  la 
manœuvre  des  tourelles  de  gros  et  de  moyen 
calibre,  et  ce  perfectionnement  était  aussitôt  adopté 
par  la  marine  française  pour  le  Jauréguibern/ 
d'abord  et,  dans  la  suite,  pour  toutes  les  grandes 
unités  de  la  Hotte.  Le  Jauréyuiberry  (lancé  en  1893 
en  présence  du  président  Garnot  et  des  officiers 
russes)  consacrait  la  réputation  de  Lagane,  et  cons- 
tituait d'ailleurs  un  progrès  remarquable,  tant  par 
la  vitesse  (supérieure  à  17  nœuds),  que  par  la  dis- 
position du  cuirassement  et  la  supériorité  de  son 
armement. 

Les  croiseurs  d'Enlrecasleaux  et  Chdleaure- 
nautt,  qui  suivirent,  et  dont  le  dernier  devait  pen- 
dant plusieurs  années  rester  le  type  le  plus  vite  de 
sa  catégorie,  furent  également  construits  par  ses 
soins  et  sur  ses  plans.  A  la  marine  russe  Lagane 
avait  livré  le  croiseur  cuirassé  Bayan,  navire  de 
21  n'œuds,  et  IeCe,iare»i/c/i;  c'est  ce  même  Cesare- 
vilch  (jui  devait  résister  k  la  canonnade  de  l'escadre 
japonaise  au  large  de  Port-Arthur  (août  1908).  Pen- 
dant plus  d'un  quart  de  siècle,  l'ingénieur  en  chef 
des  chantiers  de  la  Seyne,  devenu  directeur  en 
1891,  fournit  une  somme  de  travail  dont  les  chilTres 


A.  Lagane. 
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suivants  disent  l'importance  :  du  premier  cuirassé 
construit  par  Lagane  (VAmiral-Duperré)  jusqu'au 
dernier  (le  Cesarevilcn),  la  vitesse  avait  passé  de 
14  à  18  nœuds,  le  déplacement  de  10.000  à  14.000 
tonneaux,  la  longueur  de  97  à  118  mètres.  Et  non 
seulement  Lagane  donnait  satisfaction  aux  marines 
de  guerre  française  et  étrangères,  mais  les  ma- 
rines de  commerce  elles-mêmes  profitaient  des  per- 
fectionnements de  toute  sorte  qu'il  sut  réaliser;  et, 
si  les  chanliers  de  la  Seyne  construisirent  des  na- 
vires de  petit  tonnage  comme  l'Imerina,  ils  lan- 
cèrent aussi  des  paquebots  comme  la  Bourgogne  et 
la  Gascogne. 

Le  génie  créateur  de  Lagane  marchait  de  pair 
avec  un  vaste  esprit  d'organisation,  et  l'ingénieur 
éminent  était  doublé  d'un  homme  de  bien.  La  con- 
dition de  ses  ouvriers,  le  bien-être  de  son  person- 
nel étaient  des  choses  qui  ne  l'intéressaient  pas 
moins  que  l'exécution  de  ses  plans  de  navires,  ou  le 
perfectionnement  de  l'outillage  ;  la  sollicitude  bien- 
veillante qu'il  étendait  k  tous  ses  collaborateurs,  la 
bonté  et  la  générosité  dont  il  donnait  en  toute  occa- 
sion des  marques  à  chacun,  lui  avaient  conquis 
l'estime  et  la  sympathie  générales.  —  Pierre  jbàmbet. 

Lavandières  à,  la  rivière,  tableau  de 
Léon  Lhermille,  e.xposé  en  1912  au  Salon  de  la 
Société  nationale  des  beaux-arts  (v.  p.  434).  —  H 
s'agit  là  d'une  variation  nouvelle  sur  un  sujet  fami- 
lier à  l'artiste.  Paysage  et  personnages  ont  été,  à  di- 
verses reprises,  1  occasion  de  ses  études,  et  par  le 
crayon  et  le  pastel  il  s'est  depuis  longtemps  préparé 
à  la  réalisation  de  ces  compositions  sobres,  où  il  se 
montre  de  la  lignée  de  nos  grands  paysagistes  fran- 
çais, de  l'école  de  1840,  Millet  et  Daubigny.  Mais 
Léon  Lhermitte  a  sa  manière  bien  à  lui,  et  sa  person- 
nalité est  indiscutable.  Il  voit  les  formes  par  plans 
simples,  qu'il  cerne  de  traits  fermes,  et  avec 
quelques  figues  brisées  il  indique  la  silhouette 
d'un  bras,  le  contour  d'une  main,  l'attitude  d'un 
corps.  Les  parties  d'ombre  et  de  lumière  sont  nette- 
ment marquées,  sans  mollesse  dans  les  passages,  et 
cela  donne  au  modelé  du  pastelliste  et  du  peintre 
une  robustesse  appréciable. 

A  la  manière  de  Millet,  il  peut,  se  servant  de 
croquis  préliminaires,  grouper  des  personnages  en 
action  :  c'est  ainsi  qu'il  arrive  à  donner  aux  Lavan- 
dières, dont  il  s'agit  ici,  un  aspect  véridique  1res 
remarquable.  Rien  n'est  plus  juste  que  le  geste  de 
la  femme  levant  son  battoir,  que  le  mouvement  de 
celle  qui  étire  le  linge;  que  l'atlilude  de  celle  qui 
le  presse  entre  ses  deux  mains  pour  faire  sortir 
l'eau  savonneuse.  Ainsi,  dans  une  même  toile,  tous 
les  aspects  de  la  lavandière  se  trouvent  successive- 
ment présentés  :  depuis  le  moment  où  elle  arrive 
avec  la  boîte  à  laver  ou  la  brouette,  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  accomplit  sa  tâche.  En  même  temps, 
cela  permet  au  peintre  de  disposer  adroitement  ses 
groupes,  et  la  solution  qu'il  a  donnée  à  ce  problème 
de  composition  dans  sa  nouvelle  variation  des  La- 
vandières est  l'une  des  plus  heureuses  qu'il  ait  trou- 
vées jusqu'ici.  Insister  sur  l'excellence  du  dessin 
établi  en  dessous  avec  quelques  traits  de  bistre,  qui 
ne  sont  du  reste  pas  toujours  recouverts  par  le  tra- 
vail postérieur  du  peintre,  est  superflu;  mais,  pré- 
cisément, cette  préparation  solide  des  dessous,  en 
restant  visible  par  endroits,  fait  que  la  peinture  allie 
la  fermeté  à  la  légèreté.  L'harmonie  générale  est  à 
base  de  bleus  délicats  pour  le  ciel,  l'eau  et  les  loin- 
tains, et  d'ocrés  claires  et  sans  lourdeur  pour  les 
terrains.  Ces  Lavandières  à  la  rivière  compteront 
sans  doute  parmi  les  meilleures  pages  d'un  maître 
depuis  longtemps  sûr  de  lui-même,  et  qui  ne  con- 
naît pas  les  défaillances.  —  Tristan  Leclcki!. 


* Ijefebvre   (Jules ) ,    peintre   français,    né   le 
10  mars  183C  à  Tournan  (Seine-et-Marne). —  11  est 
■  "   "    ■  février  1912.  ""        '    '  ' 


Elève  de  Léon  Co- 


mort  à  Paris  en 
gniet,  il  avait  dé- 
buté au  Salon  de 
18;i5,etilobtinten 
18611egrandprix 
de  Home  sur  le 
sujet  suivant  :  la 
Mort  de  Priam. 
Mais  il  abandon- 
na presque  entiè- 
rement le  genre 
historique  pour 
se  consacrer  aux 
portraits  et  aux 
figures  de  fantai 
sie.  Son  dessin 
agréable  et  fin, 
son  modelé  pous- 
sé, son  coloris 
distingué  luivalu- 
rent  rapidement 
le  succès.  La  Vérité  (1869),  celte  toile  que  conserve 
le  musée  du  Luxembourg,  est  un  de  ces  nus  allégo- 
riques où  le  peintre  est  à  l'aise  pour  montrer  sa 
science  des  formes  féminines.  Parmi  ces  figures 
d'invention,  il  faut  encore  citer  la  Cigale  du  musée 
de  Saint-Louis  (E.  U.),  la  Diane  surprise  du  musée 


J.  Lefebrre.  (Phot.  Manuel). 
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de  Buenos-Aires,  une  Nymphe  chasseresse  (1891), 
une  Vestale  endormie  (1902),  et  toute  cette  série 
de  jeunes  femmes  aimables  aux  prénoms  italiani- 
sés :  Fiammelta,  Violetta,  Carlotta  (1904),  Giovan- 
nina  (1907),  Lisa  (1908). 

Jusqu'en  ses  dernières  années,  comme  on  le  voit, 
l'artiste  était  resté  fidèle  à  cet  idéal  séduisant  des 
jolis  types  féminins.  Mais  un  tableau  comme  celui 
d'Yvonne  (musée  du  Luxembourg)  est,  en  somme, 
un  véritable  portrait.  En  robe  et  chapeau  noir,  avec 


La  Vérité,  tableau  de  Jules  Lefebvre.  (Musée  du  Luxembourg.) 

un  bouquet  de  violettes  au  corsage,  avec  la  fourrure 
et  le  manchon  roux,  cette  Yvonne  est  une  représenta- 
tion de  la  jeune  fille  moderne  de  condilion  modeste. 
Quant  aux  portraits  proprement  dits  laissés  par 
Jules  Lefebvre,  ils  sont  en  nombre  considérable. 
Ceux  de  la  marquise  de  Monlesquiou  (1870),  du 
prince  impérial  (1874)  sont  parmi  les  plus  notables, 
et  c'est  une  série  de  six  portraits  :  M""  Boty, 
A/""  Raspail,  le  général  Brugère,  entre  autres,  qui 
valut  à  1  auteur  un  grand  prix  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1889.  Vers  la  lin  de  sa  carrière,  en  1905, 
l'artiste  était  revenu  accidentellement  à  la  grande 
peinture  avec  une  lady  Godiva,  destinée  à  l'Hôtel 
de  ville  de  Paris;  mais  on  le  sent  moins  à  l'aise 
que  lorsqu'il  est  soutenu  par  la  réalité.  C'est  assu- 
rément par  ses  figures  isolées,  par  ses  visages  fine- 
ment dessinés  et  brossés  d'un  pinceau  caressant  que 
Jules  Lefebvre  a  retenu  l'attention  de  ses  contem 
porains.  11  était  professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts 
et  membre  de  l'Institut.  —  T.  LacLtai. 

Xjiesse  (André),  économiste  français,  né  au 
Blanc  (Indre)  en  juillet  1854.  Il  a  été  élu,  le  17  fé- 
vrier 1912,  en  remplacement  d'Emile  Levasseur, 
membre  titulaire  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  dans  la  section  d'économie  poli- 
tique (statistique  et  finances).  U  s'est  fait  connaître 
par  son  enseignement  et  ses  travaux  sur  ces  trois 
matières,  dans  lesquels  il  a  apporté  une  grande  sû- 
reté de  vues,  de  I  indépendance  de  jugement,  des 
idées  neuves  et  originales. 

D'abord  professeur  d'économie  politique  k  l'Ecole 
spéciale  d'arcliiteclui-e  de  Paris,  de  1879  k  189*,  U 
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a  laissé  cette  chaire  pour  remplacer  de  Foville,  en 
janvier  1895,  comme  professeur  d'économie  indus- 
Irielle  el  de  statistique  au  Conservatoire  national 
des  arts  et  métiers.  11  étudie  dans  ce  cours  toutes 
les  questions  relatives  à  la  production  et  aux  en- 
treprises industrielles,  aux  transports,  au  crédit  et 
aux  banques.  Enfin,  depuis  1907,  il  est  professeur 
il  l'Ecole  des  sciences  politiques ,  où  il  enseigne 
les  méthodes  et  procédés  employés  en  statistique, 
avec  applications  aux  établissements  d'assurances, 
aux  compagnies  de  transport  et  aux  institutions 
de  crédit. 

Sur  les  questions  économiques  à  proprement  par- 
ler, André  Liesse  a  publié  :  Leçons  d'économie  po- 
litique, professées  à  l'école  spéciale  d'architecture, 
avec  une  préface  de  J.-G.  Gourcelle-Seneuil  (1892)  ; 
la  Question  sociale  (1895) ,  ouvrage  qui  a  été 
traduit  en  allemand  par  L.-A.  Hauss  (Zittau,  1896) 
et  où  il  fait  un  exposé  critique  des  diverses 
solutions  données  aux  problèmes  sociaux  par  les 
différentes  écoles  socialistes  :  le  Travail  aux  points 
de  vue  scientifique,  industriel  et  social  (1899), 
ouvrage  dans  lequel  il  étudie  les  rapports  pouvant 
exister,  au  point  de  vue  du  travail  humain,  entre  les 
données  économiques  et  les  données  des  sciences 
biologiques,  traite  des  conditions  économiques  du 
travail  mdustriel 
moderne  et  ex- 
pose les  condi- 
tions générales 
suivant  lesquel- 
les s'établissent 
les  taux  des  sa- 
laires et  le  contrat 
de  prestation  du 
travail. 

Sur  la  statisti- 
que, il  a  publié 
une  étude  criti- 
que, où  il  expose 
les  méthodes  et 
lesdiversmoyens 
d  observation  sui- 
vant lesquels  on 
peut  grouper  et 
combinerleschif-  A.*,ie8ae. 

fres  recueillis  :  la 

Statistique,  ses  difficultés,  ses  procédés,  ses  résul- 
tats (1912,  2"  éd.).  Plusieurs  chapitres  de  l'ouvrage 
sont  consacrés  à  l'examen  des  modes  divers  de  pré- 
vision des  phénomènes  économiques. 

En  matière  de  finances,  André  Liesse  a  écrit  une 
importante  étude,  à  la  demande  de  la  commission 
monétaire  des  Etats-Unis,  qui  l'a  fait  traduire,  et 
publiée  dans  ses  documents  sous  ce  titre  :  Evolu- 
tion of  crédit  and  bank  in  France,  from  the  foun- 
ding  of  the  Bank  of  France  to  the  présent  time 
(National  monetaiij  commission.  Senale.  Docu- 
ment 522.  Washington,  1909).  L'auteur  y  traite 
d'abord  de  la  Banque  de  France  et  du  développe- 
ment du  crédit  de  1800  à  1848,  puis  il  expose  le 
fonctionnement  de  la  Banque  de  France,  du  Crédit 
mobilier  et  du  premier  Comptoir  d'escompte;  enfin, 
il  montre  quel  a  été  le  développement  du  crédit  et 
des  établissements  de  crédit,  de  1875  jusqu'à  l'épo- 
que présente. 

André  Liesse,  qui  avait  entrepris,  dans  un  ouvrage 
comme  celui-ci,  de  retracer  l'histoire  des  institu- 
tions financières,  s'était  fait  volontiers  aussi  l'histo- 
rien des  économistes  et  des  financiers  célèbres,  ce 
qui  lui  fournissait  l'occasion  d'exposer  leurs  doc- 
trines. Il  publia  succsssivement  :  Vauban  écono- 
miste (en  collaboration  avec  Georges  Michel,  1891, 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques)  ;  un  Professeur  d'économie  politique 
sous  la  Restauration;  J.-B.  Say  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  (1901);  enfin,  Portraits  de  fi- 
nanciers :  Ouvrard,  Mollien,  Gandin,  le  baron 
Louis,  Laffitte,  Corvetto,  de  Villèle  (1908).  Etu- 
diant, dans  cet  ouvrage,  l'action  personnelle  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  réorganiser  les 
finances  de  la  France  dans  la  période  comprise 
entre  la  fin  du  Directoire  et  de  la  révolution  de 
Juillet,  il  y  met  en  relief,  avec  beaucoup  de  netteté 
et  de  sagacité ,  les  traits  ayant  caractérisé  la 
formation  de  l'esprit  de  ces  grands  financiers,  leurs 
idées  et  leurs  opinions  ;  il  expose  leurs  actes,  décrit 
et  analyse  quelques-unes  des  opérations  (ju'ils  ont 
conçues  ou  dirigées,  et  il  montre  quelle  mfluence 
ils  ont  exercée  sur  le  milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu 
et  quel  rôle  ils  ont  joué  dans  l'histoire  financière 
de  la  France. 

Des  œuvres  d'une  grande  importance  ont  reçu 
aussi  d'André  Liesse  une  part  de  collaboration  très 
précieuse  :  notamment,  le  Nouveau  Dictionnaire 
d'économie  politique,  par  Léon  Say  et  J.  Chailley, 
où  il  a  écrit  des  articles  qui  sont  de  véritables 
ouvrages;  entre  autres,  pour  ne  citer  que  les  prin- 
cipaux, les  mots  Capital,  Méthode,  Sociologie, 
Travail,  etc.,  ne  formant  pas  moins,  au  total,  de 
180  colonnes.  Dans  le  Dictionnaire  du  commerce, 
de  l'industrie  et  de  la  banque,  par  A.  Raffalovich 
et  Yves  Guyot,  il  a  traité  longuement  l'article 
Banques:  Des  conférences  qu'il  a  faites  à  l'Union 
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coloniale  française  ont  été  réunies  sous  le  titre  : 
Utilité  de  la  comptabilité  (1902). 

Rédacteur  économique  au  «  Journal  des  Débats  » 
depuis  1894,  André  Liesse  a  publié  aussi  de  nom- 
breux articles  dans  le  «  Journal  des  économistes  », 
r  «  Economiste  français  »,  le  n  Monde  économique  ». 
11  a  publié,  en  1893  et  1894,  dans  les  «  Jahrbiicher 
fur  National  CElionomie  und  Statistik  »,  dirigées 
par  le  D'  J.  Conrad,  professeur  à  Halle,  des 
études  sur  la  législation  française  des  sucres,  des 
douanes,  des  finances  et  sur  les  institutions  et  pro- 
positions de  lois  relatives  aux  retraites  ouvrières 
en  France. 

Enfin,  on  lui  doit  la  publication  des  discours  par- 
lementaires et  autres,  rapports,  propositions  de  loi, 
études,  conférences,  etc.,  de  Léon  Say  sur  les 
finances  et  les  questions  qui  s'y  rattachent,  depuis 
1871  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1896:  Léon  Say. 
Les  finances  de  la  France  sous  la  troisième  Hépu- 
publique  (4  vol.,  1898,  1899,  1900  et  1901).  Chaque 
volume  contient  en  tête  un  avant-propos  par  André 
Liesse,  et  chacune  des  œuvres  insérées  est  accom- 
pagnée d'une  notice  historique  ou  explicative. 

André  Liesse  a  publié  aussi  les  Opérations  de 
Banque,  par  J.-G.  Gourcelle-Seneuil  (Traité  théo- 
rique et  pratique),  ouvrage  dont  il  a  donné  une  série 
d'éditions  successives,  complétées  et  mises  à  jour  en 
tenant  compte  de  l'évolution  des  banqueset  des  institu- 
tions de  crédit  (lO'édit,  1909). — Gustave  Reoelspbeobr. 

*Ijister  (lord  Joseph),  chirurgien  anglais,  né  à 
Upton,  dans  le  comté  d'Essex,le5  avril  1827.  —  II  est 
mort  à  Park-House,  près  de  Deal,  le  10  février  1912. 
Joseph  Lister  était  le  nom  le  plus  illustre  de  la 
chirurgie  anglaise  contemporaine,  et  sa  place  restera 
marquée  dans  l'histoire  de  la  médecine  opératoire, 
qu'il  révolutionna  en  y  introduisant  la  pratique  de 
l'antisepsie.  11  avait  fait  ses  études  à  l'université  de 
Londres,  puis  était  devenu  feltow  au  collège  de  chi- 
rurgiens d'Edimbourg,  en  1855.  L'année  suivante, 
on  le  trouve  assistant  chirurgien  à  l'Hôpital  royal 
de  cette  ville  ;  puis  professeur  de  chirurgie  à  l'uni- 
versité de  Glasgow  (1860-1869),  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  à  l'université  d'Edimbourg  (1869- 
1877),  enfin  professeur  de  clinique  chirurgicale  au 
King's  Collège  de  Londres,  où  il  avait  recueilli  la 
succession  de  William  Fergusson  (1877-1893).  Son 
maître  préféré  avait  été  le  professeur  Syme,  dont  il 
devait  épouser  la  fille.  En  1879,  il  avait  reçu  le  titre 
de  chirurgien  adjoint,  attaché  à  la  personne  de  la 
reine  Victoria.  En  1881,  enfin,  paraissait  son  fameux 
livre  :  Chirurgie  antiseptique  et  Théorie  des  germes, 
qui  consacra  du  premier  coup  sa  gloire  dans  le 
monde  entier.  Depuis  une  quinzaine  d'années,  d'ail- 
leurs, ses  théories  faisaient  leur  chemin. 

Ce  sont  les  découvertes  de  Pasteur  sur  la  micro- 
biologie qui  ont  rendu  possible  l'œuvre  de  Lister, 
en  faisant  pressentir  que  toutes  les  terribles  maladies 
qui,  sous  des  noms  divers,  ravageaient  les  hôpitaux, 
les  maternités  et  les  salles  d'opérations  :  gangrène, 
pourriture  d'hôpi- 
tal, septicémies, 
étaient  détermi- 
nées par  la  puUu- 
lation  de  germes 
microbiens  à  qui 
toute  opération 
ouvrait  une  porte 
d'entrée  dans  le 
corps  humain, 
quelle  que  fijt  la 
propreté  ,  telle 
qu'on  la  conce- 
vait alors, des  ins- 
truments. Le  mé- 
rite propre  du  chi- 
rurgien anglais 
fut  de  compren- 
dre que  ces  ger- 
mes morbides 
pouvaient     se 

transmettre  d'une  façon  normale  par  la  voie  de  l'air 
même  des  salles  d'opérations,  et  qu'il  était,  par 
conséquent,  nécessaire  de  combattre  leur  dévelop- 
pement par  la  désinfection  des  plaies  opératoires, 
aussi  bien  que  des  instruments,  des  habits,  des  mains 
de  l'opérateur,  de  tout  l'outillage,  des  salles,  au 
moyen  de  substances  énergiquement  microhicides, 
dont  la  meilleure  lui  parut  être  tout  d'abord  l'acide 
phénique.  Aussi  imagina-t-il  un  système  de  panse- 
ment méthodique  et  compliqué,  ou  l'eau  pKéniquée 
jouait  le  rôle  principal,  utilisée  même  en  pulvé- 
risations continues  dans  l'air  de  la  salle  d'opéra- 
tions et  autour  du  malade,  une  fois  l'opération  ter- 
minée, etc.  La  pratique  du  pansement  listérien 
fit,  du  premier  coup,  s'abaisser  dans  une  énorme 
proportion  le  nombre  des  accidents  post-opératoires 
graves,  et  sa  méthode,  si  simple  et  efficace,  se 
répandit  en  quelques  mois  dans  les  hôpitaux  du 
monde  entier.  En  France,  elle  fut  notamment 
apportée  et  préconisée  par  le  docteur  Lucas-Cham- 
pionnière,  et,  s'il  y  eut  sur  le  moment  quelques 
résistances  en  faveur  du  «  pansement  sale  »,  son 
triomphe  fut  rapide  et  décisif.  C'est  grâce  à  la  mé- 
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thode  listérienne  que  la  mortalité  dans  les  hôpitaux 
français,  pendant  la  campagne  de  1870-1871,  fut 
relativement  faible,  en  tout  cas  hors  de  proportion 
avec  les  efl'royables  hécatombes  des  ambulances 
de  la  guerre  de  Crimée  ou  de  la  guerre  d'Italie. 
En  1S92,  Lister,  d'ailleurs,  vint  en  France,  à  l'oc- 
casion du  jubilé  de  Pasteur,  qu'il  associa ,  dans 
l'inoubliable  cérémonie  de  la  Sorbonne,  au  propre 
succès  de  ses  théories. 

Plus  récemment,  une  réaction  s'est  faite  contre 
l'œuvre  de  Lister  ou,  plus  exactement,  contre  l'exa- 
gération de  certains  de  ses  procédés,  auxquels  il 
attachait,  il  faut  le  dire,  une  importance  en  quel- 
que sorte  rituelle.  Le  premier  moment  d'enthou- 
siasme passé,  on  s'aperçut  que  l'abus  des  anti- 
septiques énergiques,  et  en  particulier  de  l'acide 
phénique  concentré,  n'était  pas  sans  inconvénients, 
et  déterminait  aussi  des  accidents.  Et  l'on  chercha 
non  plus  à  détruire  sur  place  les  germes  nocifs, 
mais  à  prévenir  leur  arrivée  au  foyer  traumatique, 
au  moyen  surtout  d'une  très  stricte  propreté  chi- 
rurgicale, dont  les  procédés  minutieux  sont  aujour- 
d'hui connus  de  tous  les  praticiens,  et  donnent 
les  résultats  les  meilleurs.  L'asepsie  a  détrôné 
l'antisepsie.  Le  mérite  de  Lister  en  est  d'autant 
moins  diminué  que  bien  des  cas  se  présentent 
encore,  où  le  pansement  antiseptique  s'impose.  En 
tout  cas,  il  justifie  très  largement  ce  titre  de  «  bien- 
faiteur de  l'humanité  »  que  lui  donnait,  dans  une 
circonstance  solennelle,  l'ambassadeur  des  Etats- 
Unis,  Bayard.  Le  grand  chirurgien  fut,  d'ailleurs, 
dans  son  propre  pays,  comblé  de  justes  honneurs. 
11  était  président  de  la  Société  royale,  médecin  du 
roi  d'Angleterre,  président  de  la  Société  britan- 
nique pour  l'avancement  des  sciences,  etc.  11  avait 
été  créé  baronnet  en  1883,  puis  élevé  à  la  pairie, 
enfin,  depuis  1893,  membre  associé  étranger  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  avait  pris  part, 
dans  notre  pays,  à  de  nombeux  congrès  scienti- 
fiques. Nous  avons  indiqué  plus  haut  le  titre  de  son 
principal  ouvrage  sur  l'antisepsie.  On  yjoindra  deux 
très  importants  chapitres  du  Holmel's  System  of 
Surgery,  sur  les  Anesthésiques  et  les  Amputa- 
tions. —  Pa«l  LiOK. 

Maragall  (Jean),  poète  catalan,  né  en  1861, 
mort  dans  sa  maison  du  quartier  de  San  Gervasio,  à 
Barcelone,  le  20  décembre  1911.  11  était,  de  notre 
temps,  le  premier  poète  de  son  pays  et  un  des  pre- 
miers de  l'Espagne.  11  avait  débuté  au  barreau,  puis 
s'était  vite  tourné  vers  le  journalisme,  collaborant 
au  «  Diario  de  Barcelona  »,  à  la  «  Gataluiia  »,  etc. 
Son  premier  recueil  de  Poésies  date  de  1895;  c'est 
là  qu'on  trouve  ses  célèbres  poèmes  :  Ode  infinie. 
Louanges  à  la  Vierge  de  Muria,  et  le  plus  popu- 
laire, la  Vache  aveugle,  un  beau  morceau  déglogue, 
qui  doit  être  gravé  sur  son  monument.  En  1900, 
parut  le  recueil  Visions  et  Chants,  qui  passe  pour 
son  chef-d'œuvre  :  on  y  remarque  des  poèmes  pa- 
triotic^ues  comme  son  Chant  du  retour,  inspiré  par 
la  délaite  de  Cuba,  et  son  Ode  à  l'Espagne  ;  le 
livre  contenait  aussi  la  première  partie  du  Comte 
Arnau,  légende  nationale.  Vinrent  ensuite  les  Dis- 
persées (1904),  réunion  de  pièces  composées  à  di- 
verses dates,  avec  Enlla  (Vers  là  I),  poème  mystique, 
et  la  seconde  partie  du  Comte  Arnau;  et  enfin, 
en  1911  :  les  Séquences,  où  l'on  remarque  particu- 
lièrement l'Adieu  à  la  terre  et  le  Chant  spirituel, 
où  l'auteur  dit  adieu  à  la  vie.  Maragall  se  faisait 
l'idée  la  plus  haute  de  la  fonction  du  poète  :  la 
poésie  était  pour  lui  quelque  chose  de  rare  et  de 
sacré.  Maragall  est  un  pur  et  sobre  artiste  de  race 
latine,  qui  se  plaît  à  jouir  des  formes  de  la  vie, 
à  peindre  la  nature,  à  chanter  l'amour.  En  même 
temps,  au  fond  de  l'âme,  il  est  hanlé  par  les  pro- 
blèmes de  la  destinée,  de  la  mort,  de  la  vie  future, 
de  la  divinité.  11  a  subi  profondément  l'influence 
des  penseurs  septentrionaux,  particulièrement  des 
Allemands.  11  professait  une  admiration  spéciale 
pour  Gœthe,  dont  il  traduisit  en  catalan  plusieurs 
œuvres  :  les  Elégies  romaines  (1891),  Vlphigénie 
en  Tauride  (1898),  les  Pensées  (1910).  Joignons-y 
le  Henri  d'Ofterdingen  de  Novalis  (1907),  et  des 
fragments  de  Nietzsche  (1898),  et  la  traduction  en 
castillan  du  livre  français  les  Physionomies  des 
saints,  d'Ernest  Hello.  Nourri  des  mystiques  espa- 
gnols, Maragall  était  lui-même  un  catholique  fer- 
vent :  il  voulut  qu'une  robe  de  franciscain  envelop- 
pât sa  dépouille  mortelle.  Politiquement,  tout  en 
restant  très  attaché  aux  privilèges  de  la  Catalogne  (il 
se  fil  plus  d'une  fois  le  porte-parole  de  ses  compa- 
triotes), il  souhaitait  et  prêchait  l'union  entre  sa 
petite  patrie  et  sa  plus  grande  patrie,  l'Espagne,  qu'il 
n'aimait  pas  moins  :  il  rêvait  même  de  faire  entrer 
le  Portugal  dans  celte  union  ibérique.  Poète  doux 
et  gracieux,  sincère  et  ému,  il  laisse  la  réputation 
d'une  âme  tendre  et  élevée.  —  J.  bonclère. 

Marguerite  au  sabbat,  tableau  de  Da- 
gnan-Bouveret,  qui  a  figuré  au  Salon  de  la  Société 
nationale  des  beaux-arts  en  1912.  —  La  légende  de 
Faust  et  de  Marguerite  est  de  celles  qui,  par  leur 
généralité,  éveillent  éternellement  l'intérêt.  Ni  l'œu- 
vre superbe  de  Gœlhe,  ni  l'œuvre  sentimentale  de 
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Gouiiod  n'en  ont  épuisé  le  succos,  cl  les  ilrama- 
lurges  contemporains  croient  toujours  y  trouver 
une  source  d'émotions  certaines.  C'est  de  l'œuvre 
sentimentale  de  Gounod  que  Dajjnan-Bouveret  a 
tâché  de  se  rapprocher,  mais  en  choi.-iissant  un  épi- 
sode dramatique.  Sur  un  fond  sombre,  véritable 
ciel  de  sabbat,  la  jeune  Tdle  éplorée  se  détache  en 
lumière,  tenant  un  nouveau-né  dans  ses  bras,  ce- 
pendant qu'au  second  plan  apparaissent  dans  la 
fumée  dianoliquc  les  visages  de  Faust  et  Mépliisto- 
phélès.  Mais,  à  dire  vrai,  l'artiste  ne  s'est  pas  borné 
à  choisir  une  scène  destinée  à  toucher  inévitablement 
le  grand  public;  il  en  a  profité  pour  dessiner  et  mo- 
deler avec  sa  science 
habituelle  un  visage  et 
un  corpsde  jeune  lille. 
Et  c'est  par  ces  quali- 
tés de  dessinateur  al- 
lentif  et  de  peintre 
habile  à  saisir  les 
nuances  les  plus  sub- 
tiles et  les  valeurs 
les  plus  délicates  que 
Dagnan-Bouveret 
mérite  encore  une 
fois  de  retenir  l'at- 
tention. —  Tr.  Lbclére. 

M  énag e  de 
Molière  (le),  co- 
médie en  vers ,  en 
cinq  actes  et  six  ta- 
bleaux, de  Maurice 
Donnay  (Comédie- 
Française,  9  mars 
1912).  —  Quand  Mau- 
rice Donnay  publiait, 
voilà  un  an,  sa  série 
de  conférences  sur 
Molière,  il  ne  faisait 
que  préluder  à  son 
sujet  favori,  que  tâler 
le  public,  comme  un 
artiste  fait  voir  les 
esquisses  et  les  car- 
Ions  de  son  œuvre 
définitive.  Ce  sujet, 
c'était  de  montrer, 
dans  un  beau  rac- 
courci dramatique,  la 
vie  d'un  des  plus 
malheureux  et  des 
plus   sympathiques 

Sarmi  les  grands 
ommes.  C'était  d'ex- 
pliquer son  œuvre 
par  sa  vie  et  de  dé- 
gager celle-ci  de 
l'autre.  C'était  enfin, 
sans  le  diminuer,  au 
contraire,  montrer  le 
père  d'Alceste  en 
proie  h  Célimène  et 
souffrant  dans  la  viela 
plupart  des  rôles  qu'il 
jouera  sur  le  théâtre, 
deSganarelle  à  Argan . 

La  pièce  commence  en  mars  1661.  Molière  habite 
alors  avec  la  famille  Béjart,  qui  se  compose  de  la 
vieille  mère  Marie  Hervé  et  (le  ses  deux  filles,  Ma- 
deleine et  Armande.  Jadis,  au  temps  des  tournées 
vagabondes  en  province,  Molière  a  été  l'amant  de 
Madeleine  ;  mais,  depuis  douze  ans,  leur  amour  n'est 
plus  qu'une  bonne  amitié.  Au  lever  du  rideau,  le 
poète-comédien,  qui  vient  de  rentrer  du  théâtre,  sem- 
ble d'assez  méchante  humeur.  11  gronde  et  veut  être 
seul,  écrivant  en  ce  moment  même  VEcole  des 
maris,  que  Donnay,  dans  une  conférence,  a  appelée 
une  «  pièce  de  fiançailles  ».  Mais  on  frappe.  Molière, 
impatienté,  ne  tiendra  pas  rigueur  à  l'intruse,  car 
c'est  la  toute  charmante  Armande,  qu'il  aime  et  qu'il 
a  le  dessein  d'épouser.  Certes,  en  aspirant  à  une 
telle  union,  il  ne  s'en  est  pas  dissimulé  les  risques  : 
il  a  quarante  ans,  et  Armande  en  a  vingt  à  peine; 
mais  c'est  elle-même  qui  l'a  encouragé,  car  elle  l'aime 
aussi,  ou  du  moins  croit  l'aimer.  La  vérité,  c'est 
qu'Armande,  qui  a  la  passion  du  théâtre,  et  dont  la 
vanité  brûle  de  briller  sur  les  planches,  ne  trouve 
rien  de  mieux  que  d'épouser  un  homme  qui  est  à 
la  fois  auteur  et  directeur.  C'est  ce  que  Madeleine, 
survenue  au  bon  moment,  essaye  de  faire  compren- 
dre à  Molière.  Ses  conseils  ont  beau  n'être  guère 
qu'un  dépit  d'ancienne  maîtresse,  ils  n'en  sont  pas 
moins  bons  ;  mais  que  peut  la  clairvoyance  devant 
la  passion?  Molière  ne  veut  rien  enlendre,  pas  même 
lorsque  Madeleine  lui  révèle  le  secret  de  la  nais- 
sance d'Armande,  de  qui  elle  avoue  être  la  mère,  et 
lui  montre  le  scandale  qu'il  y  aurait  à  épouser  l'en- 
fant de  sa  maîtresse. 

Le  deuxième  acte  se  passe  trois  ans  après.  Nous 

sommes  h  Versailles,  durant  ces  fameuses  fêtes  que 

l'on  appela  les  «  IMai.sirs  de  l'ile  enchantée  ».  Tout 

ce  qui  était  à  prévoir  et  à  craindre  est  arrivé. 

Armande  Béjart,  devenue  M""  Molière,  n'a  pas 
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encore  trahi  son  mari,  mais  elle  ne  l'aime  déjà 
plus,  et  elle  est  sur  le  point  de  succomber.  Tout  s  y 
prête  ce  soir,  tout  invite  à  la  volupté  :  les  violons 
de  Lulli  sonnant  dans  l'air,  Louis  XIV  aux  pieds 
de  La  Vallière,  le  clair  de  lune  et  les  flambeaux 
dans  le  parc.  Un  beau  marquis,  qui  vient  de  courir 
la  bague,  est  là  juste  à  point  pour  prendre  un  baiser  à 
Armande;  celle-ci  se  défeAd  mollement  et  finit  même 
par  lui  accorder  un  rendez-vous.   Molière  arrive  à 

feine  à  temps  pour  interrompre  le  galant  tête-à-tête. 
1  cherchait  sa  femme  depuis  une  heure  ;  il  est  ja- 
loux, il  soupçonne  ;  d'ailleurs,  il  a  vu  un  «  homme  à 
plumes  «  s'enfuir  sous  la  charmille.  Mais  la  perfide 
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coquette  ne  se  démonte  pas  pour  si  peu  :  elle  nie 
tout,  impudemment.  Alors,  commence  une  affreuse 
dispute,  qui  se  continue  sous  les  combles  du  château 
où  les  deux  époux  sont  logés.  Ce  ne  sont  plus,  main- 
tenant, que  deux  ennemis  se  plaignant  violemment  : 
celui-ci  d'être  trahi,  celle-là  d'être  opprimée.  Mais 
Molière  n'est  pas  dupe.  Désormais,  Armande  ne 
jouera  plus  la  comédie,  qui  lui  donne  tant  d'occa- 
sions d'être  coquette.  C'est  un  coup  mortel  pour  sa 
vanité.  Elle  s'en  venge  en  se  faisant  l'écho  d'une 
horrible  calomnie  : 

Nous  nous  trouvons  souvent  quatre  femmes  ensemble  ; 

Le  monde  et  le  théâtre  ont  des  couloirs  étroits  ; 

Or,  sur  les  quatre,  vous  on  avez  aimé  trois. 

Avant  que  de  m'aimer  :  trois,  dont  l'une  est  ma  mère  : 

Kt  l'on  a  même  dit  que  vous  étiez  mon  père. 

Le  mari  indigné  la  chasse.  Madeleine,  qui  a  tout 
entendu  à  travers  la  porte,  arrive  à  point  pour  jouer 
le  rôle  d'arbitre.  Elle  défend  la  vertu  d'Armande  ; 
elle  fait  mieux:  elle  engage  le  directeur  qu'est  Mo- 
lière à  ménager  l'étoile  qui  doit  jouer  demain  la 
Princesse  d'Etide  ;  et  celui-ci  se  rend,  et,  comme 
d'habitude,  va  «  demander  pardon  de  son  cruel 
martyre  ». 

Le  troisième  acte  nous  conduit  dans  le  logis  qne 
le  poète  habite  rue  Saint-Thomas-du-Louvre.  C  est 
en  février  1666.  Molière,  qui  vient  d'être  gravement 
malade,  est  la  proie  des  remèdes  qu'il  déteste  et 
auxquels  il  ne  croit  guère,  et  il  profite  de  sa  longue 
convalescence  pour  travailler  à  son  Jtfison/ftrope,  nui 
est  sur  le  métier  depuis  deux  ans.  A  ce  propos,  Made- 
leine, qui  semble  gouverner  toute  la  maison,  entame 
une  longue  discussion  avec  le  poète.  Elle  tâche  de 
le  ramener  aux  succès  faciles  et  fructueux  des 
boulTonneries,  et  déplore  de  le  voir  s'attarder  à  une 
œuvre  qui,  comme  le  Tartuffe,  ne  fera  sans  doute 
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fas  d'argent.  C'est  on  beau  et  franc  dialogue  entre 
Art  et  la  Nécessité,  entre  la  voix  d'en  haut  et  celle 
d'en  bas  : 


Mais  Toiu  ne  comprenez  donc  pas  que  l'on  éprouva 
Quelquefois  le  besoin  de  dire  ce  qu'on  sent  ? 
U  n'7  a  qne  cela  qui  soit  intéressant. 

HADHLKINB 

Vous  avez  U-dessos  une  opinion  fausse. 

HOLlàKB 

n  n'y  a  que  cela,  croyez-moi,  qui  rehausse 
Un  métier  {jui  serait  misérable  autrement. 
Vous  êtes,  je  le  sais,  d'un  autre  sentiment 
Et  voudriez  me  voir  revenir  à  la  farce  ; 
Un  barbon,  un  valet,  un  blondin,  une  garce. 
Evidemment,  voilà  de  quoi  payer  ses  frais  ! 

MADELIIINK 

Non,  sans  revenir  à  la  farce,  je  voudrais 
'Vous  voir  mieux  exploiter  une  veine  comique 
Merveilleuse,  admirable,  incomparable,  unique, 
Regardez  le  succès  de  l'Amour  médecin  : 
C'est  parce  que  l'on  rit  d'un  rire  franc  et  sain. 
Ne  forcez  pas  vos  dons  :  votre  Muse  est  la  Muse 
Du  Rire.  Le  public  veut  surtout  qu'on  l'amuse. 
Voilà  le  but  dont  vous  ne  devez  pas  gauchir. 

• 

MOLlàRR 

Pourtant,  il  faut  parfois  le  faire  réfléchir. 

UADBLKINB 

Mais  non,  mais  non,  il  n'y  tient  pas  le  moÎDS  du  monde  I 

MOLIÈRE 

J'ai  pu  constater  son  attention  profonde, 
Cliaque  fois  qu'on  lui  parle  avec  sincérité. 

HADEI.EINK 

Mais  non,  il  n'a  pas  du  tout  soif  de  vérité, 
Mais  de  mensonge...  Et  puis,  quoi  que  vous  puissiez  dire. 
Quand  on  vient  au  Palais-Koyal,  on  y  veut  rire. 
Votre  Alceste  est  un  homme  affreux,  désobligeant; 
La  pièce,  croyez-moi,  ne  fora  pas  d'argent. 


Je  l'attendais...  voilà  pour  vous  la  grande  aifaire  ! 
Et  par  quoi  vous  Jugez  tout  :  Faire  ou  ne  pas  faire 
De  l'argent  ! 


Voyons  ? 


HADKLKINB 

Êtes-vons,  oui  ou  non,  directeur, 

HOLliBB 


Je  suis...  Je  suis  avant  tout  un  auteur. 
C'est  avec  un  souci  mesquin  comme  le  vôtre 
Que  maint  auteur  dans  la  platitude  se  vautre. 

Armande  ne  parait  pas  dans  tout  ce  troisième 
acte,  mais  on  la  sent  présente  dans  toutes  les  préoc- 
cupations, toutes  les  souffrances  de  Molière.  Le 
malheureux,  hélas  I  n'a  plus  aucune  illusion.  Sa 
femme  n'est  plus  à  lui,  il  sait  bien  qu'elle  le  trompe, 
et  (ju'elle  le  trompera,  mais  qu'y  faire  1  Rompre  sa 
chaîne  ?  Hélas  I  La  grâce  d'Armande  est  toujours  la 
plus  forte,  et  Molière  est  dans  l'impossibilité  de 
vaincre  ce  qu'il  se  sent  au  cœur  pour  elle.  Elle  est 
sortie  à  cette  heure,  et  le  poète  va  sans  cesse  de 
son  travail  à  la  fenêtre,  guettant  son  retour,  com- 
mentant son  retard,  allant  même  jusqu'à  trembler 
qu'elle  ne  revienne  pas.  Mais  si,  la  voilà  I  On  l'en- 
tend fermer  la  porte  et  monter  l'escalier,  une  chan- 
son aux  lèvres.  Elle  va,  bien  sur,  entrer  prendre  des 
nouvelles  du  malade  ?  Non  I  même  pas!  elle  passe; 
elle  monte  à  l'étage  supérieur,  et  le  pauvre  homme 
«  peut  bien  crever  ».  Allez  donc  travailler  dans  ces 
conditions  I 

Cependant,  la  dernière  étape  n'est  pas  encore 
franchie.  L'acte  suivant  nous  transport  dans  les 
coulisses  du  théâtre  du  Palais-Royal,  où  l'on  joue 
les  Fourberies  de  Scapin.  Molière^  qui  tient  le  rôle 
de  Scapin,  est  tout  joyeux  sous  son  visage  charbonné 
et  sous  son  costume  blanc  à  ganse  verte,  car  il  a 
reconquis  sa  femme;  du  moins,  il  le  croit.  Mais  une 
scène,  qui  éclate  au  foyer  entre  Armande  et  le  jeune 
comédien  Baron,  scène  qui  tourne  aux  gifles,  apprend 
bientôt  à  Molière  l'affreuse  vérité  :  Armande  a  passé 
des  marquis  aux  comédiens,  et  c'est  avec  Baron 
qu'elle  trompe  son  mari.  Ce  dernier  est,  d'ailleurs, 
bien  vengé.  Baron  est  le  type  du  beau  comédien 
important  et  fat  et,  par  lui,  Armande  endure  tout  ce 
qu  elle  avait  fait  souffrir  à  Molière.  C'est  à  cet  acte 
que  nous  voyons  passer  la  haute  et  noble  silhouette 
de  Corneille,  qui,  depuis  Psifché,  est  tombé  amoureux 
de  son  interprète,  et  lui  fait  une  cour  respectueuse. 
Perfide,  comme  toujours,  Armande  n'a  pas  de  peine 
à  faire  croire  au  vieux  poète  que  Molière  est  jaloux 
de  lui,  et  Corneille,  pris  de  remords,  fait  le  geste 
vraiment  cornélien  de  venir  se  confesser  à  son  ami 
d'une  faute  imaginaire.  Molière  le  tranquillise  et  le 
serre  dans  ses  bras;  et  c'est  une  belle  et  touchante 
scène  que  celle  qui  fait  ces  deux  grands  hommes 
s'embrasser  sur  le  théâtre. 

Le  dernier  acte  se  passe  le  1"  janvier  167».  Mo- 
lière ij'a  plus  qu'un  an  à  vivre,  et  MadcliMiio  B<''j|rl 
va  mourir.  C'est  à  son  chevet  que  nous  .sommes. 
Devant  le  tombeau,  la  vieille  comédienne  est  prise 
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de  remords  ;  elle  comprend  enfin  quel  homme 
admirable  fui  Molière,  et  s'accuse  auprès  de  lui  de 
l'avoir  tant  fait  souffrir  en  prenant  toujours  le  parti 
d'Armande.  Aussi  n'a-t-elle  plus  qu'un  désir  :  c'est 
de  remettre  l'union  et  le  bonlieur  dans  ce  foyer 
depuis   si    longtemps   détruit.    Lorsque   Armande 

fiaraît  pendant  une  absence  de  son  mari,  Madeleine 
ui  fait  honte  de  sa  conduite  légère,  de  ses  indignes 
amours  avec  Baron,  au  point  que  l'épouse  coupable 
finit  par  se  jeter  aux  genoux  de  Molière,  qui  la 
relève,  très  ému  :  «  C'est  un  présent  bien  doux  pour 
la  nouvelle  année,  »  dit-il.  Et  la  pièce  finit  sur  les 
sourires  de  la  fille  du  grand  homme,  de  la  petite 
Madau,  qui  imite  son  père  en  Mammamouchi,  et  met 
une  dernière  gaieté  dans  ce  foyer  que  la  mort  va 
bientôt  détruire  pour  toujours. 

Telle  est  la  pièce,  qu'il  faut  louer,  tant  pour  sa 
belle  tenue  classique,  digne  en  tout  point  de  la 
maison  de  Molière,  que  pour  le  cœur  et  l'esprit  qui 
y  rendent  un  son  si  clairement  français,  s'il  y  a 
danger  à  mettre  les  grands  hommes  sur  la  scè'ne  (on 
en  a  tant  abusé  ces  dernières  années  !)  et  à  les  mon- 
trer dans  leurs  faiblesses  et  leurs  infortunes,  pareil 
reproche  ne  peut  être  fait  à  Maurice  Doimay.  Ici, 
plus  Molière  nous  paraît  homme,  pauvre  homme 
même,  semblable  à  nous  pour  souffrir  et  pleurer, 
plus  il  noiK  paraît  grand  dans  son  génie,  et  ce  n'est 
pas  un  mince  éloge  à  faire  à  l'auteur  de  la  pièce,  qui 
a  su  montrer  à  la  fois  le  poète  et  l'amant  et  tirer  la 
grandeur  de  celui-ci  de  toutes  les  tortures  de  celui-là. 
S'il  faut,  maintenant,  parler  de  la  forme  (c'est  la 
première  fois  que  Maurice  Donnay  parle  en  vers  à  la 
scène,  abstraction  l'aile,  bien  entendu,  de  ses  spiri- 
tuelles revues  chatuoiresques  de  jeunesse),  quoii[ue 
bonne,  nous  voudrions  dire  «  belle  »,  elle  est,  nous 
semble-t-il,  un  peu  hybride.  Classique  en  ce  qu'elle 
n'use  que  de  mots  du  temps,  que  de  tournures  même 
du  temps  (c'est  ainsi  qu'on  y  trouve  très  bien  : 
«  ensemencer  votre  cœur  d'un  remords  où  je  n'ose 
penser  »),  elle  est  moderne  en  ce  qu'elle  se  donne 
toute  liberté,  et  cela  ne  laisse  pas  parfois  de  jurer 
un  peu,  particulièrement  dans  le  trop  bon  marché 
que  l'auteur  fait  de  la  césure,  ce  qui  donne  souvent 
un  air  lâché  aux  meilleurs  morceaux.  Mais  ce  sont 
là  chicanes  de  pédant,  qui  ne  tiennent  pas  devant  les 
beavilés  qui  font  trouver  cette  pièce  très  noble  et 
très  touchante.   —  gautihkr  feuriéres. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M*"»*  Leconte 
{Armande  Oéjari)  ;  Bcrthe  Cerny  {Mailelei/ie Bi'jart);  I^ara, 
.1/11»  de  Brie);  RachelBoycr  (Calltcvine),  etc.;  MM.  Paul 
kiounct  (Comei7/e):  George  Grand  {Atuliére);  DcUcWy  [le 
[chevalier)  ;  Ravel  [Mauvillain)  ;  Jean  Worms(/e  marquis). 

métaplionie  (du  gr.  meta,  indiquant  un  chan- 
gement, et  p/idné,  voix)  n.  f.  Gramm.  Modification, 
par  assimilation  partielle,  de  la  qualité  d'une  voyelle, 
sous  l'infiuence  de  la  voyoUe  d'une  syllabe  voisine, 
quand  il  y  a  une  consonne  entre  les  deux  :  La  méta- 
iMioNiE  par  i,  qu'onappelle  d'habitude  simplement 
métaphonie  ou  infiexion,  est  un  des  faits  les  plus 
importants  de  l'Iiistoire  de  l'allemand  (F.  Piquet). 

—  Encycl.  La  métaphonie  consiste  en  un  système 
d'alternances  résultant  d'une  accommodation  de 
voyelles  d'ouverture  différente  :  une  voyelle  ouverte 
(ou  fermée)  se  ferme  (ou  s'ouvre)  lorsque  la  syllabe 
suivante  contient  une  voyelle  fermée  (ou  ouverte) 
[,I.  Vendryès].  Le  phénomène  est  surtout  remar- 
quable en  allemand,  où,  sous  l'inlluenced'un  i  voyelle 
ou  consonne,  les  voyelles  a,  o,  u,  etc.,  sont  de- 
venues respectivement  e  («),ô,  a.  Cf.  mann,  milnn- 
lich;  gott,  gôttlich;  (zu)  Itunft,  kûnftig;  cf  aussi 
l'allemand  ist  et  le  grec  esti.  La  métaphonie  al- 
lemande [Umlaut)  remonte  au  prégermanique,  mais 
elle  ne  s'est  pas  manifestée  avec  une  égale  intensité 
dans  tous  les  dialectes  germaniques  :  le  gotique 
ne  la  connaît  pas.  En  allemand,  elle  est  partie  des 
rivages  de  la  mer  du  Nord.  Ces  deux  circonstances 
ont  donné  à  penser  que  les  langues  germaniques 
ont  dû  l'emprunter  au  finnois,  voisin  des  dialectes 
germaniques,  autres  que  le  gotique.  Le  finnois, 
comme  toutes  les  langues  ouralo-alta'fques,  présente, 
en  effet,  le  phénomène  de  l'harmonie  vocalique, 
qui  est  une  assimilation  complète  de  voyelles  si- 
tuées dans  des  syllabes  contiguës.  La  métaphonie 
existe  aussi  en  irlandais.  On  en  trouve  d'ailleurs 
quelques  exemples  isolés  dans  la  plui)art  des  lan- 
gues. L'origine  du  phénomène  paraît  être  psycho- 
logique :  le  sujet  parlant,  en  émetlant  une  syllabe, 
pense  déjà  à  l'émission  de  la  syllabe  suivante,  et 
prépare  ses  organes  à  l'articuler.  Ce  faisant,  il  a 
tendance  à  altérer  la  syllabe  même  qu'il  est  en 
train    d'articuler    et    à    la    modeler    sur    ce    qui 

suit.  —  Maurice  Enoch. 

métaphonique  adj.  Gramm.  Qui  a  rapport  à 
lamétaphonie:  L'altérationMKrAPiiotiiQVEaattaqué 
un  grand  nombre  de  mots  allemands  (F.  Piquet). 

Pierre  de  Ronsard.  Ks«cri  de  biographie. 
Les  ancêtres,  la  jeunesse,  par  Henri  Longnon  (Pa- 
ris, 1912).  —  Un  jour,  Michelet  peignit  ainsi  Ron- 
sard :  Il  Dans  une  de  ses  tours  du  château  de  Meu- 
don,  ce  protecteur  des  lettres  (le  cardinal  de 
Lorraine)  logeait  un  maniaque,  enragé  de   travail. 


i-, 


LAROUSSE    MENSUEL 

de  frénétique  orgueil,  le  capitaine  Ronsard,  ex-page 
de  la  maison  d(/"Guise.  Cet  homme  cloué  là  et  se 
rongeant  les  ongles,  le  nez  sur  ses  livres  latins,  ar- 
rachant, des  griffes  et  des  dents,  les  lambeaux  de 
l'antiquité,  rimait  le  jour,  la  nuit,  sans  lâcher  prise. 
Jeune  encore,  mais  devenu  sourd,  d'autant  plus  so- 
lilaire,  il  poursuivait  la  muse  de  son  brutal  amour... 
U  frappait  comme  un  sourd  sur  la  pauvre  langue 
française.  »  'Voilà,  certes,  un  portrait  vigoureux  et 
expressif.  Est-il  exact?  On  en  doutait  déjà.  On  ne 
peut  plus  douter,  aujourd'hui,  de  sa  fantaisie.  Ron- 
sard n'est  plus  seulement  pour  nous  le  poète  rendu 
à  la  lumière  du  jour  par  Sainte-Beuve;  il  est  le  très 
grand  poète,  l'un  des  plus  grands  poètes  de  France, 
vers  lequel  nous  ont  ramenés  des  hommes  comme 
José-Maria  de  Hérédia,  comme  Ferdinand  Brune- 
tière,  comme  Emile  Faguet.  Chaque  jour,  nous 
admirons  davantage  les  Amours  et  les  Odes,  les 
Hymnes  et  les  Discours;  chaque  jour,  des  érudits 
nous  donnent  des  renseignements  nouveaux  sur 
leur  auteur.  Peu  à  peu,  le  portrait  romantiqui;  s'éloi- 
gne de  nos  yeux  ;  des  brunies  de  la  légende  jaillit 
peu  à  peu  le  visage  de  Pierre  de  Ronsard.  Henri 
Longnon,  aujourd'hui,  nous  permet,  par  son  travail 
intelligent,  élégant  et  souvent  assez  neuf,  d'établir 
définitivement  des  points  restés  obscurs  dans  la 
biographie  du  grand  poète  et  de  préciser  quelques 
traits  de  sa  physionomie. 

El  tout  d'abord,  pour  la  première  fois,  nous  trou- 
vons dans  l'ouvrage  de  Henri  Longnon  des  ren- 
seignements exacts  sur  la  famille  de  Ronsard.  Le 
poète,  comme  devaient  le  faire  plus  tard  les  roman- 


l'ierre  do  Kons.ini  [d'april'S  un«  t,'r,iviiro  aiicioiiiie)- 

liques,  se  vantait  d'une  origine  admirable;  et  Claude 
Binet,  son  biographe,  écrivait  :  n  Pierre  de  Ronsard 
est  issu  d'une  des  plus  nobles  familles  de  France, 
de  la  maison  des  Ronsards,  au  pai's  de  Vandomois, 
l'antiquité  de  laquelle  est  assez  avoiiée  et  remar- 
quée des  plus  curieux,  pour  avoir  tiré  son  origine 
des  confins  de  la  Hongrie  et  de  la  Bulgarie,  oi'i  le 
Danube  voisine  de  plus  près  le  pais  de  Thrace,  qui 
devait  aussi  bien  qu'à  la  Grèce  donner  à  la  France 
le  surjon  d'un  second  Orphée  :  auquel  lieu  se  trouve 
une  seigneurie,  appelée  le  marquisat  de  Ronsard, 
d'où  sortit  un  puisné  de  cette  maison  nommé  Baul- 
douin,  qui  se  voulant  faire  voye  à  l'honneur  par  les 
armes,  assembla  une  compagnie  de  Gentils-hommes 
puisnez,  auxquels  il  fil  traverser  toute  la  Hongrie 
et  l'Allemagne,  gaignanl  la  Bourgogne  pour  venir 
en  France,  qui  estoit  lors  le  champ  de  verlu,  et 
s'offrit  au  Roy  Philippes  de  Valois,  lors  empesclié  en 
une  grande  guerre  contre  les  Anglais  :  lequel  l'em- 
ploya en  charges  si  honorables,  et  auxquelles  il  fit 
si  bon  service  à  la  Couronne,  qu'il  eut  occasion  par 
les  bienfaits  du  Roy  d'oublier  son  pais,  et  bastirune 
nouvelle  fortune  en  France,  où  il  se  maria  an  pais 
de  Vandomois,  pais  fertile  et  agréable,  tant  pour  la 
température,  que  pour  la  bonté  du  terroir.  »  Mais 
tout  cela  est  pure  imagination,  affirme  Henri 
Longnon.  11  ne  l'affirme  pas  seulement.  11  le  démon- 
tre, et  il  le  prouve.  Le  poète  français  ne  descend  pas 
d'un  marquis  hongrois  ou  roumain.  Il  estd'ime  race 
uniquement  française.  Si  loin  que  l'on  puis.se  remon- 
ter, on  trouve  ses  aïeux  établis  dans  ce  pays  de  Ven- 
dôme qu'il  a  chanté;  et  certes,  cela  n'est  pas  indiffé- 
rent. Admirons,  sans  en  être  surpris,  que, dès  l'i34, 
son  ancêtre  André  Ronsard  soit  l'un  des  quatre  ser- 
gents fieffés  de  la  forêt  de  Gâtine,  charge  qui  se 
transmet  de  père  en  fils.  Le  sergent  fieffé  doit  faire 
Il  des  visites  ou  rondes  dans  sa  baillic,  et  dresser 
procès-verbal  à  ceux  qu'il  trouve  coupables  de  con- 
traventions aux  lois  et  usages  forestiers  ;  frapper 
d'amende  ceux  qui  coupent  le  bois  mort  ou  vif  ou 
laissent  errer  leurs  animaux  domestiques   dans  la 
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forci  u.  11  a  le  droit,  par  contre,  de  tendre  des  filets 
Il  au  lièvre,  au  les  on  (blaireau],  à  la  fouyne, 
au  coupil  [renard],  au  chat  savage,  et  puis  chacer 
aux  bestes  dessusdictes  à  pié  et  à  cheval  par 
la  dicte  forêt  o  [atiec]  ses  chiens  ».  Pour  ce  qui 
est  des  autres  bêtes,  cerfs,  chevreuils  ou  sangliers 
dont  la  chasse  est  plus  noble  et  aussi  plus  pro- 
fitable, il  ne  peut  s'en  emparer  «  que  s'il  les 
trouve  navrées  ou  enlemmées.  Saisit-il  dans  la  forêt 
chevaux  et  charrettes  de  maraudeurs  servant  à  em- 
porter le  bois  volé,  le  sergent  peut  faire  sa  volonté 
des  charrettes,  mais  les  bêtes  de  somme  reviennent 
à  Monseigneur  le  comte  de  Vendôme  ».  Ainsi,  c'est 
un  emploi  subalterne,  emploi  de  garde-chasse  ou  de 
garde  forestier,  que  celui  que  remplit  le  sergent 
fieffé  de  la  forêt  de  Gâtine  ;  mais  emploi  qui  le  fait 
vivre  de  la  vie  de  la  forêt,  qui  le  fait  participer  à 
toutes  les  émotions  des  sous-bois,  qui  l'attache  d'un 
vif  amour  aux  herbes,  aux  mousses,  aux  arbres,  aux 
futaies;  et  ne  sera-ce  point  cet  amour-là  qui  inspi- 
rera un  jour  à  Pierre  de  Ronsard  quelques-uns  de 
s(^s  plus  beaux  vers? 

Les  Ronsard  ne  devaient  pas,  d'ailleurs,  demeurer 
confinés  dans  leurs  bois;  et  le  grand-père  du  poète, 
Olivier,  accroissait  la  puissance  de  la  famille  par  ses 
rapports  avec  le  roi  et  sa  participation  aux  affaires 
politiques.  Olivier  Ronsard,  échan  son  du  roi  Louis  XI, 
puis  gentilhomme  de  son  hôtel,  avait  également  reçu 
de  ce  roi  le  gouvernement  des  lieux  et  seigneuries 
d'Anzières  et  de  Bétaiicourt.  Son  fils  aîné,  Louis, 
hérita  de  la  Poissonnière,  le  manoir  ancestral, 
construit  dans  le  style  italien.  U  devait  longtemps 
voyager  loin  de  sa  demeure  familiale.  Favori  de 
Louis  XII,  puis  de  François  l",  il  est  à  Marignan; 
plus  tard,  n  pour  la  sagesse  et  fidélité  qui  estoit  en 
lui,  fut  choisi  pour  accompagner  Messieurs  les  En- 
fans,  François  Dauphin  de  Viennois  et  Henry  Duc 
d'Orléans,  en  Espagne,  pendant  qu'ils  y  furent  en 
hostages  pour  le  Roy  leur  père,  d'où  il  les  ramena 
au  grand  contentement  de  la  France  ».  Bon  soldat, 
bon  administrateur,  bon  diplomate,  épris  de  belles- 
lettres,  et  poète,  il  eut  la  plus  grande  infiiience  sur 
son  fils.  Il  dédiait  son  manoir  Voluptati  et  Gratiis, 
à  la  fois  catholique  et  épicurien.  En  1515,  il  épousait 
Jeanne  Chandrier,  veuve  de  messire  Guy  des  Roches, 
seigneur  de  la  Basme.  Pierre  naquit  le  samedi  2  sep- 
tembre 1525,  le  dernier  des  enfants  de  Louis  de 
Ronsard  et  de  Jeanne  Chandrier.  Le  jour  de  son 
baptême,  la  femme  «  qui  le  portait,  traversant  un 
pré,  le  laissa  tomber  par  mesgarde  sur  l'herbe  et  les 
fleurs  qui  le  reçurent  plus  doucement;  et  eut  encore 
cet  accident  une  autre  rencontre,  qu'une  damoiselle 
qui  portait  un  vaisseau  plein  d'eau  de  roses,  pen- 
sant ayder  à  recueillir  l'enfant,  lui  renversa  sur  le 
chef  une  partie  de  l'eaiie  de  senteur  :  qui  fut  un  pré- 
sage des  bonnes  odeurs  dont  il  devoit  remplir  toute 
la  France  de  ses  escrils  ».  Et  pourtant,  son  père  le 
deslina  à  la  robe.  Ronsard  passa  son  enfance  à  la 
Poissonnière.  11  y  acquit  la  fierté  de  sa  race.  Dans 
la  grande  salle  du  manoir,  se  trouvait  une  superbe 
cheminée  italienne.  »  Les  pilastres  en  sont  ornés  de 
grotesques  où  paraissent  de  petites  figurines;  et  plus 
haut,  les  attributs  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Le  lin- 
teau porte  quarante  médaillons  contenant  les  armes 
des  familles  alliées  aux  Ronsard.  Au-dessus,  s'éta- 
gent  des  ronces  dans  les  flammes  (Ronce-Ard)  ;  la 
devise  Non  fallunt  futura  merenlem  qui  encadre 
l'écusson  des  Ronsard,  enfin  un  large  bandeau  semé 
de  fieurs  de  lys,  et  timbré  de  l'écu  de  France  ».  11 
passa  six  mois  à  Paris,  au  collège  de  Navarre,  et  y 
montra  tant  de  répugnance  pour  les  études,  qu'on 
le  tourna  vers  le  métier  des  armes.  En  1536,  il  re- 
joint la  cour  à  Lyon,  assiste  à  la  mort  du  Dauphin, 
est  attaché  au  nouveau  duc  d'Orléans.  U  commence 
ses  voyages.  U  accompagne  Madeleine  de  France 
en  Ecosse,  est  présent  à  sa  mort.  En  1558,  il  retourne 
en  Ecosse,  d'où  il  revient  par  l'Angleterre  en 
avril  15'i0.  11  part  en  Allemagne,  avec  Lazare  de 
Ba'if  U  en  revient  très  malade.  En  Allemagne,  écrit 
Claude  Binet,  «  il  fut  contraint  de  boire  des  vins 
tels  qu'on  les  trouve,  la  plus  grand  part  souffrez  et 
mixtionnez  :  qui  fut  cause  avec  les  tourmentes  de 
mer,  les  incoinmoditez  des  chemins,  et  autres  peines 
de  la  guerre,  qu'il  avait  souffertes,  que  plusieurs 
humeurs  grossières  lui  montèrent  au  cerveau,  telle- 
ment qu'elles  lui  causèrent  une  defluxion,  et  puis 
une  fièvre  tierce,  dont  il  devint  sourdault,  maladie 
qui  luy  a  continué  jusques  à  la  mort  ».  Contraint 
de  renoncer  à  la  guerre  et  à  la  diplomatie,  il  résolut 
de  se  livrer  à  l'étude,  et  se  fil  tonsurer  le  6  mars  1543 
en  l'église  du  Mans,  par  l'évêque  René  du  Bellay. 
Son  esprit  était  également  épris  de  l'antiquité  et  un 
moyen  âge.  Son  oncle  Jean  Ronsard  lui  avait 
laissé  sa  bibliothèque,  où  le  Roman  de  la  Rose  se 
trouvait  à  côté  de  Virgile.  Son  ami  Paul  Duc  lui 
avait  fait  aimer  Horace.  U  savait  l'anglais,  l'écos- 
sais et  l'allemand.  Il  est  assez  remarquable,  pourtant, 
qu'il  ne  semble  point  dans  ses  vers  s'être  souvenu 
de  ses  voyages.  11  n'en  rapporta  nulle  image.  Le 
spectacle  des  événements  l'impressionna  plus  que 
les  décors  divers  qui  défilèrent  devant  lui.  Ce  n'est 
que  dans  son  pays  natal,  pendant  sa  convalescence, 
que  lui  vient  le  vif  amour  de  la  nature.  Sourd,  il  re- 
garde le  fleuve,  les  prairies  et  les  bois  ;  il  peuple  de 
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visions  ses  rêveries  solitaires  et  passionnées.  La 
poésie  lui  est  un  soutien  dans  ses  souffrances.  Ho- 
mère et  Virgile  sont  ses  maîtres. 

On  sait  ses  rencontres  avec  Jacques  Peletier,  avec 
Joacliim  du  Bellay  ;  et  comment  Lazarede  Baïf  lui 
fit  partager  avec  son  fils  Jean-Antoine  les  leçons  de 
Jean  Daurat,  «  celuy  que  l'on  peut  dire  la  source  de 
la  fontaine  qui  a  abureuvé  tous  nos  Poêles  des  eaux 
Pieriennes  ».  Ronsard  étudie  les  anciens,  pour  trou- 
ver chez  eux  une  inspiration.  Les  auteurs  quil  a  le 
plus  de  peine  à  comprendre  sont  ceux  qu'il  aime  le 
plus.  Ainsi,  il  met  à  côté  l'un  de  l'autre  Pindare  et 
Lycophron.  11  travaille  avec  une  sorte  d'allégresse, 
et  il  méprise  le  vulgaire  qui  ne  comprend  pas.  De 
là  cette  idée,  si  haute,  qu'il  se  fait  du  poète.  Pour 
lui,  comme  pour  Victor  Hugo,  les  poètes  sont  des 
mages.  Mais,  en  même  temps,  il  est  avide  de  plai- 
sirs. On  ne  sait  ce  qui  l'emporte  en  lui  :  le  goût  de 
la  voluplé,  ou  l'amour  de  la  gloire  ;  et  ces  thèmes 
alternent  ou  se  mêlent  dans  son  œuvre  ;  et  de  ces 
deux  passions  naît  et  Jaillit  la  mélancolie  lucréciennc 
qui  est  le  fond  de  tout.  11  n'est  pas  besoin  d'insis- 
ter. Tous  ceux  qui  aiment  Ronsard,  qui  le  con- 
naissent, ont  déjà  mis  en  valeur  ces  caractéristiques 
de  son  œuvre.  11  y  a  autre  chose  dans  l'ouvrage  de 
Henri  Longnon  :  il  nous  montre  qui  fut  Cas- 
sandre,  et  qui  fut  Marie,  et  comment  l'une  et  l'autre 
ont  pu  inspirer  le  poète  ;  et  cela,  certes,  a  son  in- 
térêt; car  nous  ne  saurons  qu'ainsi  comment  Ron- 
sard a  aimé  ;  et  il  y  a  bien  des  façons  d'aimer. 
Souvenons-nous  d'une  belle  page  de  Ferdinand 
Brunetière  à  ce  sujet  :  «  Quelle  a  été  celle  (la  façon 
d'aimer),  dit-il,  de  Pétrarque  ou  de  Ronsard?  C'est 
là  ce  que  l'on  se  demande  quand  on  se  demande  qui 
furent  Laure  ou  Cassandre  ?  si  elles  ont  existé?  de 
quelle  condition  elles  étaient  ?  comment  elles  ont 
répondu  à  l'amour  de  leurs  poètes?  et,  finalement,  ce 
qu'il  y  a  d'elles,  de  la  réalité  de  leur  personne,  de 
la  beauté  de  leur  visage,  de  la  nature  de  leurs  sen- 
timents, de  leur  orgueil,  de  leur  coquetterie,  de  leur 
sensibilité,  de  leur  indifférence,  dans  les  Amours 
de  notre  Ronsard,  ou  dans  le  Canzoniere  du  grand 
Italien?».  Aussi,  précieuses  sont  les  clartés  que 
nous  donne  Henri  Longnon  sur  Cassandre  et 
sur  Marie.  Cassandre  Salviati,  née  d'une  illustre  fa- 
mille, n'avait  que  quatorze  ans,  quand  Ronsard  la 
vil  pour  la  première  fois.  11  demeura  quatre  ans  sans 
la  revoir;  mais  il  ne  l'oublia  pas  ;  et,  en  lisant  Pé- 
trarque, c'est  à  elle  qu'il  songeait.  Lorsqu'il  la  re- 
trouva, elle  était  mariée  et  mère  de  famille,  admi- 
nistrant ses  terres,  patronnant  ses  vassaux.  Une 
douce  et  profonde  amitié  s'établit  entre  eux.  La 
jeune  femme  était  innocente,  mais  coquette.  Un 
jour,  Ronsard  devint  entreprenant.  Cassandre  prit 
la  fuite.  Telles  furent  ses  candides  amours.  N'ou- 
blions pas  qu'au  même  moment,  le  poète  avait  des 
amies  moins  farouches;  cela  nous  aidera  à  distin- 
guer, parmi  les  sonnets  adressés  à  Cassandre,  ceux 
que  véritablement  elle  a  inspirés. 

Marie  Dupin,  fille  d'un  hôlelierde  Bourgueil,  était 
plus  humble  d'origine  et  plus  vive  de  ton.  Ce  ne 
sont  que  coquetteries  et  petits  présents.  Marie  per- 
met les  caresses  légères  et  les  baisers  furtifs.  Elle 
fuit,  si  l'on  insiste  ;  et  Ronsard  s'énerve  et  s'exas- 
père, jusqu'au  jour  ofi  il  s'aperçoit  que  ce  n'est 
qu'à  lui  que  résiste  la  jeune  enfant. 

Ces  déceptions  ne  feront  que  pousser  le  poète  vers 
les  amours  très  libres,  qu  il  ne  cherche  déjà  que 
trop.  Le  Livret  des  Folastries  suivra  les  sonnets 
des  Amours.  Inconstant  et  volage,  il  reniera  l'amour 
platonique,  et  conviera  toutes  les  femmes  aux  di- 
vertissements sensuels.  Ce  nest  qu'à  cinquante  ans 
qu'il  commencera  à  se  ranger. 

Ainsi  Henri  Longnon  ne  nous  donne  point  une 
élude  sans  quelque  nouveauté.  Il  en  sera  remercié 
par  lous  ceux  —  ils  sont  de  plus  en  plus  nombreux  — 
qui  trouvent  ciiaque  jour  une  beauté  nouvelle  dans 
1  œuvre  de  Pierre  de   Ronsard.   —  Jacques  bomp»rd. 

"Roi.  (i.e)  [l'Ancienne  France],  par  Prantz  Funck- 
Brentano  (1  vol.  in-8°,  Paris,  1912).  —  «  C'est  une 
joie  noble  et  salutaire  de  saluer  avec  respect  ces 
mslitutions  mortes  qui  ont  si  longtemps  gardé  le 
patrimoine  commun  de  la  grandeur  française.  »  Cette 
phrase,  qui  termine  l'épigraphe  empruntée  à  un  dis- 
cours de  M«  Fernand  Labori  par  l'auleur  de  ce  livre, 
montre  dans  quel  esprit  il  la  composé.  Voir  com- 
ment la  monarchie  capétienne  s'est  régulièrement 
développée  et  a  fait  de  la  France  le  plus  puissant 
royaume  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  rares 
spectacles  de  l'histoire.  Fr.  Funck-Brentano,  en 
apportant  les  résultats  les  plus  récents  de  l'enquête 
historique,  l'expose  à  nos  yeux  avec  le  talent  qu  il  dé- 
ploie d'ordinaire  dans  ses  études  des  mœurs  du  passé. 

Pour  ne  pas  méconnaître  le  caractère  de  l'ancienne 
monarchie  et  ne  pas  tomber  dans  les  plus  faux  des 
lieux  communs,  deux  choses  sont  avant  tout  né- 
cessaires :  en  comprendre  les  principes,  en  savoir 
les  limites.  C'est  là  la  double  considération  que 
l'auteur  s'est  attaché  à  nous  rendre  aisée. 

Essentiellement,  la  puissance  monarchique  appa- 
raît comme  une  transformation  du  pouvoir  paternel. 
Dans  l'affreuse  anarchie  des  vm"  et  ix''  siècles, 
consécutive    au   passage    des    barbares   de   races 
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diverses,  septentrionaux  ou  orientaux,  alors  que 
tout  ordre,  tout  état  est  détruit,  un  seul  grou- 
pement solide,  une  seule  discipline  subsiste  :  la 
famille.  Le  père  est  un  chef  :  il  règne  sur  sa  "  mes- 
nie  »,  qui  est  la  famille,  la  gens  au  sens  le  plus 
large  du  mot,  en  y  comprenant  non  seulement  ses 
parents  et  alliés,  mais  tous  ceux  qu'il  nourrit,  élève 
et  protège.  Le  fief  est  une  famille  plus  étendue, 
dont  le  suzerain,  le  baron,  est  le  père.  Un  de  ces 
barons,  Hugues  Capet,  devient  roi  en  9S7,  et  l'arche- 
vêque de  Reims,  Adalbéron,  dit  aux  grands  du 
royaume  :  «Vous  aurez  en  lui  un  père.  »  Dans  tout  le 
fonctionnement  de  l'ancienne  monarchie  se  marque 
cette  origine  familiale.  Le  conseil  du  roi  est  au 
début  une  sorte  de  conseil  de  famille  :  ses  parents  y 
tiennent  la  première  place.  Les  grands  officiers  .sont 
dans  toute  la  force  du  sens  étymologique  des  domes- 
liques  :  le  sénéchal  préside  à  la  cuisine,  le  conné- 
table à  l'écurie,  le  bouteiller  à  la  cave,  le  grand 
chambrier  aux  appartements  privés,  les  pannetiers 
au  pain,  et  le  grand  chancelier  aux  reliques  et  aux 
archives.  Comme  un  bon  père  de  famille,  le  roi 
tient  table  ouverte  pour  les  gens  de  sa  mesnie  ; 
il  élève  leurs  garçons  et  leurs  filles;  il  donne  des 
fêtes  du  caractère  le  plus  patriarcal  et  le  plus  popu- 
laire (on  en  peut  voir  des  descriptions  animées  dans 
les  chansons  de  geste);  il  distribue  des  vivres,  des 
vêtements,  des  cadeaux.  Grands  propriétaires  fon- 
ciers, les  Capétiens  tirent  d'abord  leurs  revenus  de 
leur  domaine  propre  :  les  prévôts  et  les  baillis  sont 
à  l'origine  des  fermiers  qui  surveillent  les  récoltes. 

Le  roi  «  distribue  la  justice  comme  un  père  »,  dit 
au  \\i'  siècle  le  publiciste  Bodin.  11  est  lui-même  la 
justice  et  la  loi.  Les  armes  à  la  main,  il  se  charge 
d'établir  la  paix  du  roi,  de  réprimer  les  brigandages, 
de  protéger  les  petits  contre  ceux  qui  les  oppriment. 
A  cet  office  Louis  le  Gros  emploie  tout  son  règne. 
C'est  le  roi  qui  maintient  l'ordre.  En  tout  temps,  il 
considère  que  son  premier  devoir  est  de  rendre  la 
justice.  On  voit  encore  Louis  XIV  réserver  un  jour 
par  semaine  pour  recevoir,  de  sa  main,  les  placets 
que  lui  présente  qui  veut.  «  Je  donnai,  dit-il  dans 
ses  Mémoires,  à  tous  mes  sujets  sans  distinction,  la 
liberté  de  s'adresser  à  moi,  à  toute  heure,  de  vive 
voix  et  par  placets  ».  Le  roi  était  obligé,  à  dire 
vrai,  à  cause  du  grand  nombre  des  causes,  de  délé- 
guer son  pouvoir  judiciaire.  Mais,  en  principe,  c'est 
toujours  lui  qui  juge,  même  absent,  et  c'est  de  lui 
que  les  cours  souveraines  :  grand  Conseil,  Parle- 
ment, Chambre  des  comptes,  tirent  toute  leur  au- 
torité. 

Gomme  Fustel  de  Coulanges  l'a  jadis  montré 
pour  les  sociétés  antiques,  l'autorité  paternelle  a  un 
fondement  sacré.  Parla,  l'auteur  explique,  en  grande 
partie,  la  conception  de  la  monarchie  de  droit  di- 
vin. Sans  parler  de  rois  tels  que  Robert  le  Pieux 
ou  saint  Louis,  dont  le  nom  même  est  inséparable 
d'une  vie  consacrée  à  la  piété,  les  rois  capétiens  ont 
en  quelque  sorte  un  caractère  sacerdotal.  Ils  portent 
la  dalmatique  du  prêtre  ;  ils  bénissent  leurs  sujets 
et  les  absolvent.  Le  roi  est,  dit  Bodin  au  xvi^  siècle, 
II  une  image  de  Dieu  en  terre  ».  Le  peuple  louche 
sa  robe  comme  une  relique,  et  de  Louis  XV  encore 
il  attend  un  miracle  traditionnel  :  la  guérison  des 
écrouelles. 

L'aspect  patriarcal,  paternel  de  la  monarchie  fran- 
çaise se  manifeste,  dans  les  rapports  des  rois  avec 
leurs  sujets,  par  une  bonhomie  qui,  à  toutes  les 
époques,  a  été  pour  les  étrangers  une  cause  d'élon- 
nement.  Le  roi  se  promène  à  pied  dans  les  rues,  et 
l'aborde  qui  veut.  Au  xvi»  siècle,  les  rapports  des 
ambassadeurs  vénitiens  notent  celle  intimité  fami- 
lière du  roi  avec  ses  sujets.  Quelle  différence  avec 
le  roi  d'Espagne,  qui  se  cache  dans  son  palais  et  que 
ses  sujets  ne  voient  jamais!  Même  simplicité  dans 
le  costume.  Philippe  le  Bel,  saint  Louis  sont  bien 
modestement  vêtus,  et  l'on  ne  saurait  comparer  leur 
modeste  habillement  avec  le  luxe  de  l'empereur 
d'Allemagne.  Henri  IV  porte  des  habits  râpés. 
Louis  XIV  lui-même  étonne  l'envoyé  Locateili  par 
la  simplicité  de  ses  vêlements  de  couleur  brune,  qui 
tranchent  sur  la  somptuosité  éclatante  de  ses  cour- 
tisans. Dès  le  temps  des  premiers  Capétiens,  le  pa- 
lais royal  est  ouvert  à  tout  venant.  Mais,  au 
xvu"  siècle  encore,  on  entre  au  Louvre,  au  palais  de 
Versailles,  comme  dans  un  moulin,  et  le  public  pro- 
fite de  cette  liberté  pour  commettre  mille  dégâts  et 
souiller  les  allées,  les  couloirs,  les  galeries,  pour  le 
plus  grand  dommage  des  narines  délicates.  Des 
gens  de  mauvaise  mine,  des  espions,  des  voleurs 
peuvent  ainsi  pénétrer  jusque  dans  les  appartements 
royaux.  C'est  en  paiticulier  à  l'heure  des  repas 
qu  on  peut  le  plus  a-sément  s'approcher  du  souve- 
rain. C'est  pendant  qu  il  mange  que  le  bon  roi  Robert 
est  dépouillé  par  un  larron  des  franges  d'or  de  son 
vêtement.  Jusqu'à  ses  derniers  jours,  Louis  XIV 
s'astreint  à  se  nourrir  en  public.  Louis  XV  enchante 
les  assistants  par  l'habileté  avec  laquelle  il  ouvre 
les  œufs  à  la  coque;  et  il  ne  manque  pas  de  donner 
le  plus  souvent  possible  —  à  chaque  grand  couvert 
—  ce  petit  plaisir  à  ses  sujets.  Le  roi,  la  reine  font 
une  partie  de  leur  toilette  en  public.  Chaque  événe- 
ment qui  survient  dans  la  famille  royale  a  de  nom- 
breux témoins.  A  la  naissance  du  Dauphin,  Louis  XIV 
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est  embrassé  par  tous  ceux  qui  le  rencontrent  et 

fioi-ttf  jusque  dans  ses  appartements.  Le  roi  est-il  h 
a  dernière  extrémité,  la  foule  envahit  sa  chambre: 
il  ne  peut  même  pas  mourir  dans  une  paisible  soli- 
tude. Les  enfants  royaux  naissent  en  public.  Quand 
Maric-Anloinette  accoucha,  le  roi  dut  fendre  la  foule 
pour  aller  jusqu'à  la  fenêtre  et  donner  de  l'air  à  la 
reine,  qui  sulfoquail,  tandis  que  deux  Savoyards, 
montés  sur  une  commode,  se  querellaient.  Le  bour- 
geois français  peut  aisément,  quand  il  lui  plaît,  se 
donner  le  plaisir  de  voir  son  roi  dans  toutes  les 
fonctions  de  la  vie  de  famille  :  il  lui  suffit  de  prendre 
les  voitures  appelées  «  pots-de-chambre  »  et  de  se 
rendre  à  Versailles.  Quand  Bonaparte  reprendra  la 
couronne  tombée  du  front  des  Bourbons,  il  mettra 
une  bien  autre  dislance  entre  ses  sujets  et  lui.  Plus 
rien  de  cette  simplicité  royale  et  paternelle  :  la  ma- 
jesté impériale  sera  cachée  et  lointaine. 

Le  roi  se  considère  comme  le  chef  des  familles 
françaises.  Il  s'attribue,  et  nul  ne  lui  conteste,  le 
droit  de  se  mêler  à  leurs  affaires  privées.  Il  inter- 
vient non  seulement  pour  doter  les  filles  pauvres 
ou  pour  chercher  un  mari  aux  orphelines  héri- 
tières de  fiefs,  mais  encore  son  consentement  est 
nécessaire  pour  tout  mariage  de  quelque  impor- 
tance; souvent,  il  modifie  les  dispositions  prises  par 
les  familles,  ou  même  s'y  oppose  complètement, 
quand  il  y  trouve  quelque  disconvenance  d'âge,  de 
fortune  ou  de  rang.  11  oblige  les  pères  à  payer  la 
pension  de  leurs  enfants  naturels.  Il  intervient  même 
dans  les  querelles  déménage.  Pour  bien  remplir  son 
rôle,  il  a  besoin  de  connaîlre  admirablement  les  fa- 
milles de  son  royaume.  Pour  sa  part,  Louis  XIV  n'y 
manque  point.  Il  a,  du  reste,  pour  l'aider  à  maintenir 
l'ordre  dans  les  familles,  un  délégué  généralement 
fort  laborieux  et  fort  habile  :  le  lieutenant  de  police. 
En  dépit  des  développements  connus  sur  le  des- 
potisme et  l'arbitraire  monarchique^,  il  convient  de 
ne  pas  méconnaître  un  des  caractères  essentiels  de 
l'ancienne  royauté  :  c'est  que  son  pouvoir  est  de 
tous  côtés  limité  par  des  privilèges  particuliers  et 
des  libertés  locales.  Si  surprenantes  qu'elles  puis- 
sent paraître  à  certains,  les  déclarations  des  publi- 
cistes  de  l'ancienne  monarchie,  même  aux  environs 
de  la  Révolution,  sont,  à  cet  égard,  significatives. 
Le  marquis  d'Argenson  :  «  La  liberté  est  l'appui  du 
trône  »  ;  Sénac  de  Meilhan  :  <•  La  nation  devait  à 
ses  souverains  la  liberté  dont  elle  jouissait  ».  Les 
étrangers  ne  pensent  pas  autrement.  Au  xvi"  siècle, 
Machiavel  dépeint  la  France  :  «  un  Etat  libre»; 
Canossa  signale  «  sous  l'absolutisme  des  formules 
la  permanence  des  libertés  »,  et  l'Anglais  Daliinglon 
définit  la  France  :  «  une  vivante  démocratie  ».  C'est 
qu'en  effet  les  libertés  locales  sont  aussi  nombreuses 
que  variées.  Le  moindre  village  a  son  assemblée  de 
pères  de  famille,  où  souvent  les  veuves  ont  voix 
délibérative.  On  constate,  chez  les  gouverneurs 
des  provinces,  une  grande  indépendance.  Dans 
Paris  même,  l'enclos  du  Temple  est  un  lieu  privi- 
légié qui  échappe  aux  juridictions  ordinaires.  Ce 
qui  paraît  aujourd'hui  plus  extraordinaire  encore. 
c'est  que  les  prisons  même  ont  leurs  privilèges  et 
leurs  libertés.  Un  faux  monnayeur  enfermé  au  For- 
l'Evêque  y  continue  paisiblement  à  fabriquer  des 
pièces  fausses.  Les  pamphlétaires,  comme  les  entre- 
metteurs, n'y  interrompent  pas  davantage  leur  métier. 
Ce  qui  est  le  plus  caractéristique  et  le  plus  opposé 
à  la  conception  de  l'Etat  moderne,  c'est  l'indépen- 
dance des  grands  services  de  l'Etat  relativement  au 
pouvoir  central.  Cette  idée,  par  exemple,  que  l'ins- 
truction publique  puisse  être  une  attribution  de  l'Etat 
est  complètement  étrangère  à  l'ancien  régime.  La 
magistrature,  par  la  vénalité  des  charges,  est  indépen- 
dante du  pouvoir  ;  le  magistrat  est  propriétaire 
de  sa  charge,  qu'il  a  achetée,  qu'il  peut  vendre  et 
qu'il  peut  transmettre  à  ses  héritiers.  Non  seule- 
ment les  parlements  ne  se  sentent  nullement  liés 
fiar  les  décisions  les  uns  des  autres,  mais  encore  il 
eur  arrive  de  résister  au  roi,  de  lui  faire  entendre 
des  remontrances  et  de  n'enregistrer  ses  édits  que 
par  la  contrainte  d'un  lit  de  justice.  De  la  même 
façon,. les  offices  militaires  sont  des  propriétés  pri- 
vées :  on  achète  un  régiment  ou  le  gouvernement 
d'une  place  forte;  et,  comme  il  équipe  l'un  ou  qu'il 
aménage  l'autre  de  ses  propres  deniers,  l'occupant 
les  considère  un  peu  comme  sa  chose.  Les  posses- 
seurs d'office  sont  en  principe  inamovibles.  Mais  la 
plus  forte  digue  à  l'arbitraire  central,  ce  sont  les 
coutumes,  ^ui  varient  suivant  chaque  localité  où 
elles  font  loi,  et  qui  émanent  du  peuple.  Les  tenta- 
tives pour  ramener  à  l'unité  le  droit  coulumier  de- 
meurent vaines  :  le  peuple  y  reste  attaché,  alors  qu'il 
se  défie  du  droit  romain.  Parmi  les  vœux  consignés 
dans  les  Cahiers  de  1789,  on  voit  fréquemment  récla- 
mer le  maintien  du  droit  coutumier.  Enfin,  on  cons- 
tate, chez  les  rois  en  apparence  les  plus  absolus, 
un  remarquable  souci  de  I  opinion  publique  ;  en  par- 
liculicr,  lorsqu'il  s'agit  de  marier  les  enfants  do 
France  avec  des  princes  ou  princesses  étrangers. 
Dans  .ses  Instructions  pour  le  Dauphin,  Louis  XIV 
écrit  :  «  C'est  sagement  fait  que  d'écouter  tout  le 
monde!  »  Necker  notera  plus  lard  :  «  La  plupart 
des  étrangers  ont  peine  à  se  faire  une  juste  idée  de 
l'autorité  qu'exerce  en  France  l'opinion  publique  I  • 
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En  somme,  ce  qu'on  a  appelé  le  ce  gouvernement  du 
bon  plaisir  »  paraît  singulièrement  limité,  si  -on  le 
compare  au  formidable  appareil  de  centralisation 
qu'est  l'Etat  moderne,  où  le  chef  de  gouvernement 
commande  rapidement  et  uniformément  il  tous  les 
services  publics,  et  où  rien  ne  s'interpose  entre  l'in- 
dividu et  l'Etat.  Napoléon,  qui  en  fut  le  grand  orga- 
nisateur, critique  «la  faiblesse  constante  du  gouverne- 
ment sous  Louis  XIV  même,  sous  Louis  XV  et  sous 
Louis  XVI  »,  et  il  s'y  connaissait. 

11  serait,  d'ailleurs,  peu  exact  de 
croire  qu'à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion, une  nouvelle  conception  de 
l'Etat  s'est  brusquement  substituée 
h  l'ancienne.  Dès  l'ancien  régime, 
et  surtout  à  partir  du  règne  de 
Louis  XIV,  on  voit  se  manifester 
les  signes  d'un  changement  pro- 
fond :  l'accroissement  du  nombre 
des  fonctionnaires,  l'extension  d'un 
même  régime  administratif,  la  ten- 
dance à  la  centralisation,  en  même 
temps  que  s'épuisait  ce  sentiment 
familial  qui  permettait  au  monarque 
de  s'appuyer  sur  ses  sujets,  tout  en 
leur  communiquant  les  bienfaits  de 
l'ordre.  En  1 789,  les  fondements  de 
la  monarchie,  depuis  longtemps 
ébranlés,  se  dérobent  ;  il  suffit  d'un 
événement  aus.si  insignifiant,  maté- 
riellement parlant,  que  la  prise  de 
la  Bastille,  pour  en  abattre  tout 
l'édifice.  Mais  on  est  tellement  ha- 
bitué à  voir  dans  la  personne  du 
roi  le  principe  et  le  fondement  de 
l'ordre  q^ue,  dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  le  14  juillet,  une  sorte 
de  terreur  contagieuse  envahit  tout 
le  royaume.  C'est  ce  qu'on  a  appelé 
la  Grande  Peur.  G  était  la  pre- 
mière souffrance  d'une  famille  ha- 
bituée à  être  dirigée  par  un  chel 
et  qui,  brusquement  privée  de  ce 
guide,  s'alfolail. 

Suivant  l'auteur  de  ce  livre  — et 
telle  est  sa  conclusion  —  la  Révolu- 
tion qui,  à  première  vue,  semble  être 
la  substitution  de  la  forme  républi- 
caine à  la  forme  monarchique,  doit 
nous  apparaître,  surtout  et  essen- 
tiellement, comme  le  passage  du  régime  patriarcal 
au  régime  administratif.  — Louis  Coquelin. 

Sainte  Madeleine  prêchant  dans  le 
port  de  Marseille,  peinture  décorative  de 
P.  Montenard,  exposée  en  1912  au  Salon  de  la 
Société  nationale  des  beaux-arts  (v.  p.  433).  —  La 
sainte  est  debout,  montrant  la  croix  aux  pêcheurs 
attentifs  dans  leurs  barques.  Ceux  du  premier  plan, 
vus  de  profil  ou  de  dos,  ont  permis  à  l'arlisle  d'étu- 
dier les  attitudes  ou  les  caractères.  La  grandeur  de 
la  scène,  l'émotion  des  personnages,  sont  rendus  avec 
les  moyens  les  plus  simples.  Mais,  surtout,  le  sujet 
est  pour  l'auteur  un  prétexte  excellent  de  peinture. 
La  composition  est  parfaitement  équilibrée  comme 
lignes  et  comme  masses,  qu'il  s'agisse  de  la  courbe 
gracieuse  du  golfe,  de  la  ligne  calme  des  monta- 
gnes, ou  des  groupes  de  marins.  Le  coloris  est  ra- 
mené à  un  accord  franc  et  sonore  de  bleu  clair  et 
d'orangé  sombre,  bleu  du  ciel  et  de  l'eau,  orangé 
des  voiles,  des  costumes,  des  figures.  Quelques 
blancs  neutres  donnent  de  la  légèreté  à  cette  har- 
monie; la  neige  des  montagnes  dans  le  fond,  un 
groupe  de  pêcheurs  au  second  plan  servent  à  cette 
liaison  des  parties  plus  richement  colorées.  Une 
atmosphère  fine  et  transparente  enveloppe  toute  la 
scène,  et  cette  transparence  naturelle  de  l'air  pro- 
vençal permet  à  l'artiste  de  conserver  à  ses  tons, 
même   dans   les   lointains,    une   pureté   pleine  de 

charme.  —  Tristan  Leclère. 

Servante  (la),  peinture  de  Vermeer  de  Delft, 
appelée  aussi  parfois  la  Laitière  ou  la  Cuisinière  et 
conservée  au  Rijksmuseum  d'Amsterdam.  —  Celte 
œuvre  est  exécutée  sur  toile,  ce  qui  peut  paraître 
surprenant  au  moment  où  les  peintres  hollandais, 
recherchant  la  finesse  d'exécution ,  employaient  volon- 
tiers des  panneaux  de  bois  et  même  de  cuivre.  Mais 
Vermeer  a  un  métier  relativement  large,  malgré  les 
petits  formats  dont  il  se  contente  ordinairement; 
il  s'efforce  d'atteindre  à  la  puissance  des  reliefs  en 
éclairant  franchement  ses  figures  d'un  côté  et  en 
détachant  la  partie  d'ombre  sur  des  murs  lumineux. 
C'est  ainsi  qu'est  conçue  la  Servante.  Elle  est 
debout  devant  une  petite  fenêtre  s'ouvrant  à  hau- 
teur des  bras,  par  où  entre  une  lumière  franche. 
Elle  verse  du  lait  dans  une  jarre,  et  les  objets  posés 
sur  la  table  contre  le  mur  forment  avec  la  jupe  une 
tache  sombre  qui  contraste  vivement  avec  les 
autres  parties  éclatantes  du  tableau.  C'est  là  un 
procédé  de  composition  familier  à  l'artiste  et  qu'on 
retrouve  dans  ses  plus  belles  œuvres,  et  au  Rijks- 
museum même  dans  la  Femme  lisant. 

La  Servante  est  en  corsage  jaune  clair  et  jupon 
rouge  foncé.  Le  modelé  du  visage,  du  haut  du  corps, 
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des  bras,  est  d'un  relief  presque  sculptural.  Peu 
d'artistes  ont  possédé  une  entente  aussi  complète  des 
volumes.  Et  par  surcroît  Vermeer  est  le  plus  indé- 
pendant et  le  plus  franc  des  coloristes.  Il  s'efforce 
de  donner  à  chaque  ton  sa  force  la  plus  grande,  et 
cela  ne  diminue  en  rien,  au  contraire,  la  beauté  de 
ses  modelés.  La  nature  morte  sur  le  tapis  vert  est 
traitée  comme  toujours  avec  une  ampleur  qu'ont 
peine  à  atteindre  des  spécialistes  tels  que   Kalf  ou 


L.1  Servante,  tabU-au  de  Vermeer  de  Delft.  (Musée  d'Amsterdam. 


Fyt.  La  lumière  qui  se  répand  dans  toute  la  toile  est 
d'un  éclat  incomparable.  Vermeer  procède  d'une 
façon  tout  à  fait  opposée  à  celle  de  Rembrandt.  11 
ne  fait  pas  jaillir  les  parties  lumineuses  d'un  fond 
sombre  ;  il  se  plaît  au  contraire  à  opposer  blanc  sur 
blanc,  tel  le  bonnet  de  sa  servante  contre  le  mur  ; 
c'est  par  l'intensité  des  ombres,  par  la  force  des 
ombres  portées  qu'il  fait  vibrer  la  clarté.  Cette 
méthode,  moins  attendue  que  la  méthode  rembra- 
nesque,  est  d'un  effet  d'autant  plus  merveilleux 
qu'elle  permet  au  maître  de  conserver  la  pureté 
des  couleurs  à  laquelle  il  semble  avoir,  tenu  tout 
particulièrement.  Sans  doute,  ses  toiles  ne  pro- 
duisent pas  toujours  l'impression  mystérieuse  qui 
se  dégage  des  Rembrandt;  mais,  cependant,  avec  son 
aspect  robuste  et  calme,  Vermeer  est  aujourd'hui 
un  des  peintres  hollandais  les  plus  justement  admi- 
rés. La  Servante  faisait  partie  de  la  célèbre  collec- 
tion Six  ;  elle  a  été  achetée,  il  y  a  quelques  années, 
par  l'Etat  hollandais  pour  le  musée  royal  avec 
d'autres  toiles,  et  on  estime  à  près  d'un  million  la 
valeur  qu'elle  représentait  dans  l'ensemble  des  pein- 
tures ainsi  acquises.  —  Tristan  LECLtEE. 

*tur'biiie  n.  f.  —  Encyci..  Turbines  marines. 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  machines  à  vapeur 
employées  dans  la  marine  étaient  du  type  dit  alter- 
natif, dans  lequel  la  vapeur,  admise  tantôt  au-des- 
sus, tantôt  au-dessous  d'un  piston  enfermé  dans 
un  cylindre,  donne  à  ce  piston  un  mouvement  recti- 
ligne  de  va-et-vient  qu'il  faut  ensuite  transformer 
en  mouvement  ro- 
tatif, au  moyen  de  , 
manivelles  ajus- 
tées sur  l'arbre 
d'hélice.  Le  remar- 
quable degré  de 
perfection  atteint 
par  ces  machines 
ne  laissait  guère 
entrevoir  de  pro- 
grès immédiatlors- 
que  sont  apparues 
les  turbines,  basées  sur  un  emploi  tout  différent 
de  la  vapeur.  Dans  la  turbine,  en  effet,  le  mouve- 
ment de  rotation  est  obtenu  directement  en  faisant 
s'écouler  en  vase  clos  le  fluide  vaporisé  sur  une 
série  de  roues  à  aubes  fixées  à  l'arbre  porte- 
hélice.  Celui-ci  est  alors  entraîné  par  le  mouvement 
que  communique  aux  ailettes  des  roues  l'écoule- 
ment rapide  de  la  vapeur,  et  le  lourd  appareil  de 
transformation  des  machines  alternatives  se  trouve 
ainsi  supprimé.  Par  contre,  les  autres  organes  habi- 
tuels subsistent  :  les   chaudières   productrices  de 
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vapeur  avec  leurs  accessoires  (fourneaux,  pom- 
pes, etc.)  et  le  condenseur,  appareil  dans  lequel  la 
vapeur,  après  avoir  travaillé,  s'être  «  détendue  « 
dans  la  turbine,  vient,  en  se  refroidissant,  se  con- 
denser en  eau  pour  retourner  de  là  dans  la  chau- 
dière, ainsi  alimentée,  au  fur  et  à  mesure,  d'eau  à 
une  température  déjà  élevée,  ce  qu'  économise 
d'autant  le  combustible.  ,^ 

L'idée  d'un  dispositif  aussi  simple  que  la  turbine 
est  fort  ancienne;  elle  date  des  premiers  appareils 
à  vapeur,  et  Watt,  dès  1782,  indiqua  le  prin- 
cipe d'une  machine  rotative.  Depuis,  en  s'arrê- 
lant  seulement  à  l'année  1896,  on  ne  compte  pas 
moins  d'une  centaine  de  moteurs  semblables,  entre 
lesquels  trente-cinq  ont  réellement  les  caractéris- 
tiques des  turbines  actuelles.  Parmi  ces  essais  ou 
ces  projets,  il  faut  citer  tout  spécialement  celui  de 
l'ingénieur  français  Tournaîre,  qui,  en  1853,  préco- 
nisait une  disposition  presque  identique  à  celle  que 
l'Anglais  Parsons  devait  réaliser  quelque  quarante 
ans  plus  tard. 

Les  premières  tentatives  de  Parsons  remontent  à 
1894,  date  à  laquelle  le  Turbinia,  petit  bateau  de 
30  mètres  de  long,  déplaçant  45  tonneaux,  fut  doté 
des  nouvelles  machines.  La  première  difficulté  à 
vaincre  avait  été  la  vitesse  de  rotation  considérable 
de  la  turbine;  cette  vitesse  atteignait,  en  effet,  le 
chiffre  énorme  de  dix-huit  mille  tours  à  la  minute, 
danslespremiersmodèles  de  turbines  connus.  Aussi, 
liendant  longtemps,  ce  genre  de  machines  fut-il  em- 
ployé exclusivement  à  terre  pour  actionner  les  dyna- 
mos électriques,  et  il  fallut  réduire  notablement  leur 
allure  avant  de  songer  à  les  placer  sur  un  bateau. 
(;i'p(iidant,  le  Turbinia,  dont  les  machines  donnaient 
j.iiiM)  l(jursà  la  minute,  n'obtint  pas  tout  d'abord  des 
ic.sultals  satisfaisants,  et  ce  ne  fut  qu'en  1897,  avec 
2.000  tours,  qu'il  parvint  à  fournir  la  vitesse  consi- 
dérable de  33  nœuds  et  demi  (63  kil.  800).  Aujour- 
d'hui, on  est  parvenu  à  ramener  la  vitesse  de  rotation 
(les  turbines  à  300  ou  400  tours,  ce  qui  a  permis 
enfin  de  les  placer  sur  les  grands  bâtiments.  Il  faut, 
en  effet,  à  ceux-ci  des  hélices  d'un  certain  diamètre, 
et  on  ne  saurait  faire  tourner  ces  dernières  à  une  plus 
grande  vitesse,  sans  produire  le  phénomène  de  la 
vavitation,  c'est-à-dire  la  formation,  dans  le  sein 
de  la  masse  liquide,  d'une  poche  d'air  où  l'hélice 
tourne  sans  produire  d'effet. 

Turbines  Parsons.  —  Description  et  fonction- 
nement. Comme  nous  venons  de  le  voir,  une  tur- 
bine se  compose  essentiellement  d'une  enveloppe 
étanche  dans  laquelle  tournent  l'arbre  et  son  tambour 
ou  rotor  portant  les  rangées  successives  d'ailettes. 

DansletypeParsons,  dontnous  donnons  une  coupe 
schématique  (/ï^.l),  l'enveloppe  porte  intérieurement 
des  couronnes  où  sont  fixées  des  ailettes  de  distribu- 
tion D„  D„  D.  Dn.   Les  ailettes  T„  T, Tn 

du  rotor  viennent 
s'intercaler  entre 
les  rangées  d'ailet- 
tes de  distribution 
de  l'enveloppe  fixe. 
La  vapeur  intro- 
duite en  A  s'écoule 
à  travers  l'ensem- 
ble ,  passant  des 
ailettes  fixes  D,  où 
elle  prend  l'angle 
d'attaque  convena- 
ble, aux  ailettes  T 
du  rotor,  qui  cèdent 
sous  la  pression  et 
communiquent  à  l'arbre  porte-hélice  le  mouvement 
de  rotation  {fig.  2).  La  vapeur  suit  ainsi  en  zigzaguant 
un  chemin  sensiblement  parallèle  à  l'axe  de  la 
turbine;  après  chaque  passage  dans  les  ailettes  T 
du  rotor,  elle  est  reprise  par  les  ailettes  fixes  de 
distribution  D  suivantes  et  s'écoule  ainsi  de  l'admis- 
sion A  jusqu'au  condenseur. 

Entre  chaque  rangée  d'ailettes,  la  vapeurperd  une 
certaine  partie  de  sa  pression,  et  celle-ci,  qui  est  de 
14  kilogrammes  par  centimètre  carré  à  l'admission  A 


D 


I 


Fig.  2.  —  Profil  des  ailettes  (turbine 
Parsons):  D.  I),  D,  ailettes  de  distribu- 
tion   (lises):   T,T,T,  ailettes  dn    rotor, 
tournant  dans  le  sens  de  la  flèche. 


Fig.  I.  —  Demi-coupe  du  cjlindre  H.  P.  d'une  turbine  Parsons. 


surles  turbines  de  nos  cuirassés  type  Danton,  arrive  à 
moins  d'un  kilogramme  à  la  sortie,  au  condenseur.  Or 
on  sait  que  le  volume  et  la  vitesse  d'écoulement  de  la 
vapeur  augmentent  à  mesure  que  la  pression  diminue. 
Par  exemple,  le  kilogramme  de  vapeur  qui  occupe 
un  volume  de  136  décimètres  cubes  à  la  pression  de 
14  kilog.  765  en  occupera  178  à  la  pression  de 
10  kilog.  695,  et  finira  par  demander  1"":,  613  lorsque 
la  pression  ne  sera  plus  que  de  10  kilog.  21.  Ce  phé- 
nomène est  d'ailleurs  commun  à  tous  les  corps  élasti- 
ques, qui  occupent  d'autant  moins  d'espace  qu'ils  sont 
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glus  comprimés.  11  faut  donc  aue  le  volume  de  la  lur- 
ine  augmente  propoi'lionnellemenl  à  cet  accroisse- 
ment de  volume  de  la  vapeur  et  que  le  profil  des  ai- 
lettes soit  modifié  pour  utiliser  la  plus  grande  vitesse 
d'écoulement.  C'est  pourquoi  le  diamètre  de  la  tur- 
bine est  plus  grand  vers  la  sortie,  du  côté  du  conden- 
seur, qu'à  l'entrée,  prés  de  l'admission  de  vapeur.  De 
même,  les  [ailettes 
sont  moins  incur- 
véesà  l'arriére  qu'à 
l'avant,  laissant 
ainsi    un    passagi' 

filus  grand  lorsque 
a  vitesse  de  la  va- 
peur s'est  accrue. 
On  comprend  qui' 
dans  les  turbines 
le  jeu  nécessaire 
entre  l'enveloppeel 
les  couronnes  mu- 
biles  du  rotor  Aw- 
ve  être  réduit  au 
minimum  pour  évi- 
ter les  fuites  de 
vapeui^,  celle-ci  de- 
vant tout  entière, 
autant  que  possi- 
ble, s'écoulera  tra- 
vers les  ailettes. 
Cependant, ilal'alln 
laisser  un  certain 
espace, tant  h  cause 
du  jeu  naturel  in- 
dispensable, qu'en 

prévision  des  dilalalions  dues  à  la  chaleur.  Dans  les 
turbines  Parsons,  entre  les  couronnes  d'ailetles  mo- 
biles et  les  ailettes  de  distribution,  ce  jeu  est  de 
(mm^  2  à  l'entrée  de  vapeur  et  o^^.e  seulement  à 
la  .sortie,  où  les  dilatalions  sont  moindres,  puisque  la 
pression  et  la  tempé- 
rature de  la  vapeur 
sont  toutes  deux  moins 
élevées.  Dans  le  sens 
longitudinal ,  c'est-à- 
dire  entre  l'enveloppe 
cylindrique  et  la  cir- 
conférence des  ailettes 
du  rotor,  le  jeu  est  de 
O"",  75  à  l'entrée  et 
umm,  01  à  la  sortie. 

Marche  en  arrière. 
—  D'après  la  descrip- 
tion succincte  que 
nous  venons  de  don- 
ner, on  voit  que  la 
turbine  à  vapeur  n'est 
pas  une  machine  j'^wr- 
.ii6/e  comme  les  ma- 
chines alternatives.  Le 
sens  de  rotation  étant 

déterminé  par  l'orienlalion  des  ailettes,  il  est  im- 
possible de  donner  à  l'ensemble  un  mouvement 
différent  de  celui  prévu  lors  de  la  construction 
de  l'appareil.  On  remédie  à  ce  défaut  en  plaçant 
sur  l'arbre  porte-hélice  une  seconde  turbine,  dite 
«de  marche-arrière  u, dans  laquelle  les  ailettes  sont 
disposées  dans  le  sens  inverse  de  celles  de  la 
turbine  de  marche-avant.  Pour  faire  en  arrière,  on 
ferme  le  registre  de  vapeur  de  la  turbine-avant,  et 
on  ouvre  celui  de  la  turbine-arrière;  le  mouvement 
se  trouve  ainsi  renversé.  Dans  certains  types  de 
turbines,  on  réunit  sous  la  même  enveloppe  les  deux 
dispositifs  d'ailettes,  celles  de  marche-arrière  étant 
placées  à  l'extrémité,  vers  la  sortie,  proche  le  con- 
denseur. Une  admission  spéciale  permet  de  faire 
agir  la  vapeur  sur  ces  ailettes,  et  le  sens  de  la  rota- 
tion est  alors  changé. 

Quel  que  soit  le  dispositif  employé,  turbine  spé- 
ciale de  marche-arrière  ou  couronnes  d'aileltes- 
arrière  dans  la  turbine  de  marche-avant,  la  puissance 
développée  en  arrière  n'est  jamais  <iu'une  fraction 
de  celle  utilisée  dans  la  marche  en  avant.  Ceci 
constitue  une  différence  de  plus  avec  les  machines 
alternatives  qui  donnent  une  puissance  égale  dans 
les  deux  sens.  Pour  obtenir  ce  résultat  avec  les  tur- 
bines, il  faudrait  placer  un  même  nombre  de  tur- 
bines-avant et  de  turbines-arrière  d'égali's  dimen- 
sions, ce  qui  produirait  un  encombrement  auquel 
on  ne  saurait  se  résoudre.  Aussi  a-t-on  préféré  ne 
disposer  que  d'une  puissance  moindre  en  marche- 
arrière,  ce  qui  oblige  à  plus  de  précautions  dans  les 
niaïKBUvres.  (  ;'est  ainsi  que  le  dreuttnourjht,  cuirassé 
anglais  à  turbines,  demande  S  minutes  i  secondes 
pour  s'arrêter  à  la  vitesse  de  12  nœuds,  et  qu'il 
parcourt  alors  663  mètresavant  l'arrêt  complet,  tandis 
que  notre  croiseur  cuirassé  Ernest-Renan,  à  ma- 
chines alternatives,  s'arrête  en  2  minutes,  ii 
14  nœuds,  et  au  bout  de  :i/i5  mètres  seulement. 

Turbine  Je  rroi.iière.  —  D'après  le  principe  même 
de  la  lurbine,  on  .se  rend  compte  que  ce  genre  de 
iriai'liine  est  fait  surtout  pour  une  vitesse  de  rotation 
élevée,  c'est-à-dire  pour  ilévelopper  sa  puissance 
maximum.  L'expérience  ^  confirmé  celte  opinion. 
et  l'on  sait  aujourd'hui  que  le  rendement  de  la  tur- 
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bine,  meilleur  que  celui  des  machines  alternatives 
aux  grandes  vitesses,  leur  est  beaucoup  inférieur 
lorsqu'il  s'agit  d'aller  plus  lentement.  Or  les  navires 
de  guerre  ont  besoin  de  posséder  une  vitesse  de 
croisière  économique  leur  permettant  de  parcourir, 
sans  trop  dépenser  de  charbon,  la  distance  la  plus 
grande  possible  lorsqu'il  n'y  a  pas  un  intérêt  ma- 
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qu'on  désire  obtenir.  Ce  dispositif  a  permis  d'abais- 
ser la  consommation  de  charbon  aux  petites  allures, 
sans  cependant  atteindre  le  résultat  obtenu  avec  le» 
machines  alternatives.  D'après  les  essais  les  plus  ri-- 
cents,  la  consommation  des  turbines  aux  faibles  vi- 
tesses est  environ  doublede  celle  des  machines  alterna- 
tives (1  kil.  200  au  cheval-beure  contre  0  kil.  6S0). 
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jeur  à  arriver  au  plus  tôt.  Avec  les  machines  alter- 
natives, on  a  obtenu  de  ce  côté  des  résultats  excel- 
lents, mais  la  turbine  est  encore  à  perfectionner  sur 
ce  point.  L'une  des  solutions,  celle  qu'on  a  adoptée 
sur  nos  cuirassés  du  type  Danton,  est  de  placer  sur 


Tambour  de  marche  avant  l'ailetago  terminé. 


deux  des  arbres  porte-hélice  des  turbines  dites  de 
croisière,  dans  lesquelles  on  fait  d'abord  passer  la  va- 
peur avant  de  l'admettre  dans  les  autres  turbines.  Ces 
turbines  de  croisière  ont  une  section  d'introduction 
calculée  de  manière  à  n'assurer  que  le  débit  de  va- 
peur strictement  nécessaire  pour  la  puissance  réduite 


Appareil  moteur  des  cuirassés  d'escadre,  type 
Danton.  —  Les  six  cuirassés  de  ce  type  {Danton, 
Mirabeau,  Condorcel,  Diderot,  Voltaire  et  Ver- 
gniaud),  entrés  en  service  en  1911,  ont  l'i.'i  mètres 
de  longueur,  25  m.  80  de  largeur  extrême,  8  m.  41 
(le  tirant  d'eau  et  un  déplacement  de  I8.3U0  tonnes. 
La  pui-ssance  de  leur  machine  est  de  22.500  che- 
vaux, donnant  à  ces  bâtiments  une  vitesse  d'en- 
viron 20  nœuds  (37  kil.  à  l'heure).  L'appareil  mo- 
teur placé  à  leur  bord  se  compose  de  8  turbines 
actionnant  4  arbres  porte-hélice.  Le  diamètre  de  ces 
arbres  est  de  300  ""^  à  l'extérieur  et  de  160  ""^  à 
l'intérieur  des  turbines.  Ces  dimensions,  très  faibles 
par  rapport  aux  organes  analogues  des  machines 
alternatives,  indiquent  bien  la  moindre  fatigue  que 
leur  impose  la  turbine.  Les  hélices  ont  2  m.  80  de 
diamètre  et  tournent  à  300  tours  par  minute  à  la  puis- 
sance maximum.  Les  turbines  sont  réparties  dans 
trois  chambres  de  machines,  une  pour  les  deux  tur- 
bines centrales  et  une  pour  chaque  turbine  latérale; 
il  y  a  en  outre  deux  chambres  de  condensation,  for- 
mant avec  celles  des  machines  des  compartiments 
étanches.  Les  dimensions  de  l'ensemble  sont  17  m.  86 
de  long  sur  16  m.  46  de  large.  On  voit  qu'il  y  avme 
certaine  économie  d'emplacement  par  rapport  aux 
machines  alternatives,  car  le  cuirassé  Patrie,  doté 
d'appareils  moteurs  de  ce  dernier  type,  a  un  encom- 
brement semblable  (18  mètres  sur  16  m.  60)  pour  une 
puissance  de  18.000  chevaux  seulement. 

Les  turbines  sont  classées  en  turbines  de  liante 
pression  (H.  P.),  moyenne  pression  (M.  P.)  et 
Basse  pression  (B.  P.)  selon  loixlre  dans  lequel  la 


Bmbaniiiement  d'une  turbine  h  bord  dn  Voltaire  avw»  1«  ponton  mâturo  d«  90  tonne*.  (Fbrfea  et  ohnnlier*  4e  la  l**dii«T»n/«.)" 
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vapeur  les  parcourt  depuis  les  cliaudiftres  jusqu'aux 
condenseurs.  Il  y  a  sur  chacun  des  deux  arbres  laté- 
raux une  turbine  H. P.  de  marche-avant  et  une  turbine 
H.  P.  de  marche  arriére;  sur  l'arbre  central  de  tri- 
bord, une  turbine  de  croisière  H.  P.  et  une  turbine 
B.  P.  marche-avant  et  marche-ar- 
rière (réunion  d'ailettes  différem- 
ment  orientées  sous  la  même  en- 
veloppe) ;  sur  l'arbre  central  de 
bâbord  une  turbinedecroisière  M.P. 
et  une  turbine  B.  P.,  marche-avant 
et  marche-arrière.  On  peut  ainsi 
réaliser,  par  un  jeu  convenable  de 
tuyautage  d'arrivée  de  vapeur,  plu- 
sieurs combinaisons  donnant  di- 
verses puissances  :  1°  pour  obtenir 
de  10  à  14  nœuds  de  vitesse,  on 
introduit  la  vapeur  d'abord  dans  la 
turbine  de  croisière  H.  P.  (arbre 
central  tribord),  de  là  dans  la  tur- 
bine de  croisière  M.  P.  (arbre  cen- 
tral bâbord),  puis  enfin  dans  les  tur- 
bines H.  P.  marche-avant  (arbres 
latéraux),  et  B.  P.  marche-avant 
(arbres  centraux);  2°  entre  14  et 
18  nœuds  on  laisse  tourner  k  vide  la 
turbine  de  croisière  H.  P.,  et  l'on 
introduit  lavapeur  dans  la  turbine  de 
croisière  M.  P.  pour,  de  là,  la  con- 
duire aux  turbines  H.  P.  et  B.  P.  de 
marche-avant  ;  3°  enfin,  à  toute  puissance,  pour  la  vi- 
tesse de20  nœuds,  les  deux  turbines  de  croisière  tour- 
nent à  vide,  et  la  vapeur  est  dirigée  d'abord  sur  les  tur- 
bines H. P., puis,  delà,  sur  celles!?. P.  de  marche-avant. 

Dimensions  et  poids  des  turbines  des  cuirassés 
type  Danton.  —  Le  tableau  ci-contre  permet  de 
se  rendre  compte  des  dimensions  principales  des 
turbines  placées  à  bord  de  nos  nouveaux  cuirassés. 

Le  poids  total  est  de  8'.»!. 000  kilogrammes  dans  le- 
quel les  turbines  H.  P.  marche-avant  entrent  à  elles 
deux  pour  64.081  kil.,  celle  de  B.  P.  pour  79.383  kil., 
celles  de  croisière  pour  92.955  kil.  et  celles  de  mar- 
che-arrière pour  71.656  kil.  Le  reste  du  poids  total 
est  fourni  par  les  appareils  accessoires  et  le  tuyau- 
tage.  On  arrive  ainsi,  pour  les  cuirassés  du  type 
Danton,  à  un  poids  de  machines  de  36  kilogrammes 
par  cheval  indiqué.  C'est  un  cbifi're  légèrement  su- 
périeur à  celui  des  machines  alternatives  des  Patrie, 
où  le  cheval  ne  ressort  qu'à  33  kilogrammes. 

Turbines  de  réaction  et  turbines  d'action.  — 
Dans  la  turbine  Parsons,  que  nous  avons  décrite, 
l'on  a  pu  remarquer  [fig.  2)  que  la  section  de  sortie 
des  aileltes  était  plus  petite  que  la  section  d'entrée, 
aussi  bien  pour  les  ailettes  du  rotor  que  pour  celles 
de  distribution  ;  la  chute  de  pression  de  la  vapeur 
s'opère  donc  également  dans  les  ailettes  de  la  tur- 
bine, ainsi  que  dans  celles  du  distributeur.  Il  en  ré- 
sulte qu'il  y  a  une  différence  de  pression  sur  les 
deux  faces  de  la  turbine  et,  par  suite,  une  poussée 
iongitudinale  de   sens   opposé    à   celle  de  l'hélice 
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bulion,  et  il  y  a  égalité  de  pression  sur  les  deux 
faces  de  la  turbine,  par  suite  absence  de  iToussée 
longitudinale.  Le  pislon  équilibreur  U  (fig.  1),  des- 
tiné à  balancer  dans  la  turbine  Parsons  la  poussée 
de  l'hélice  avec  celle  de  la  turbine,  est  alors  inutile. 


Tambour  aileté  sur  le  tour.  (Forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée.) 


On  nomme  cette  deuxième  espèce  de  turbines  des 
turbines  d'action. 

Turbines  en  usage  dans  ta  marine  française.  — 
Outre  les  turbines  Parsons,  qui  sont  placées  sur  les 
six  cuirassés  type  Danton,  le  torpil- 
leur 293  et  les  contre-torpilleurs  Bou- 
clier et  Casque,  la  marine  française 
emploie  ou  expérimente  :  1"  les  tur- 
bines Bréguet  (turbines  d'action)  sur 
le  torpilleur  294,  les  contre-torpilleurs 
Cimeterre  et  Dague  ;  2"  la  turbine 
Râteau  (action)  sur  les  contre-tor- 
pilleurs Faulx  et  Fourche  et  3°  la 
turbine  Zoelly  (action)  sur  le  contre- 
torpilleur  Boutefeu. 

Appareil  moteur  des  futurs  ciù- 
7'assés  de  23.500  tonnes,  type  Jean- 
Bart.  —  Sur  les  cuirassés,  actuelle- 
ment en  construction,  il  n'y  aura  plus 
de  turbines  de  croisière  ;  un  disposi- 
tif nouveau  permettant  de  faire  varier 
la  puissance  des  turbines  ordinaires 
de  marche-avant.  Il  y  aura  seulement 
quatre  turbines,  donnant  à  volonté 
la  marche-avant  et  la  marche-arrière 
et   actionnant  chacune    une   hélice. 

Avantages  et  inconvénients  de  la  turbine.  — 
La  turbine  possède  sur  les  machines  alternatives 
deux  avantages  qui  lui  assurent,  au  point  de  vue 
de  la  marine  militaire  surtout,  une  prépondérance 


éianthes 
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qu'elles  sont  sujettes  alors  à  de  nombreuses  avaries 
et  occasionnent  des  trépidations  dangereuses  pour 
leur  propre  solidité,  les  masses  en  action  étant  fort 
lourdes,  la  turbine  ne  fatigue  pas  plus  aux  grandes 
vitesses  qu'aux  petites.  Il  y  a  là,  pour  un  navire  de 
guerre,  une  qualité  précieuse  :  celle  de  pouvoir  déve- 
lopper sa  pleine  puissance  longtemps,  sans  risque 
anormal  d'avaries  et  sans  travail  excessif  pour  le 
personnel  mécanicien. 

2°  Disponibilité  constante  des  turbines  après  une 
longue  période  de  repos.  Ce  deuxième  avantage, 
qui  est  une  conséquencedirectedupremier,  est  aussi 
fort  important  en  marine  militaire.  Pour  des  raisons 
budgétaires,  un  certain  nombre  de  navires  de  la 
llolte'doivent  être  mis  en  réserve  avec  un  personnel 
plus  ou  moins  réduit,  ne  naviguant  que  peu  ou  même 
pas  du  tout,  et  les  machines  alternatives  souffrent 
beaucoup  de  cet  état  de  choses.  Si  bien  entretenues 
qu'elles  soient,  il  n'est  pas  possible  de  leur  demander 
un  effort  prolongé,  lors  d'un  armement  subit.  La 
turbine,  au  contraire,  est  toujours  prête,  et  son  en- 
tretien en  réserve  n'affecte  pas  à  un  aussi  grand  de- 
gré son  endurance  originelle  aux  grandes  vitesses. 

A  côté  de  ces  deux  avantages  principaux,  les  au- 
tres sont  minimes.  Nous  noterons  seulement  l'éco- 
nomie réalisée  sur  l'huile  de  graissage,  sur  les  ma- 
tières destinées  à  garnir  les  joints  et  les  surfaces 
de  frottement,  moins  nombreuses  dans  ce  genre  de 
machine,  et  aussi  la  réduction  de  l'encombrement 
dans  le  sens  de  la  hauteur,  qui  permet  de  loger  plus 
facilement  les  turbines  sous  les  ponts  cuirassés. 

Par  contre,  les  inconvénients  sont  assez  nom- 
breux. Au  premier  rang  de  ceux-ci,  il  faut  citer  le 
réchauffage.   11  est,  en  effet,  impossible  de  lancer 

Tfibleau  indiquant  les  dimensions  principales   des  turbines  placées  sur  les 
cuirassés  du  type  Danton. 
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[fig.  1).  On  appelle  ce  genre  de  turbine  turbine  à 
réaction.  Dans  d'autres  types  (turbines  de  Laval, 
Râteau,  etc.),  la  section  de  .sortie  des  ailettes  du  ro- 
tor est  égale  à  la  section  d'entrée,  la  chute  de  pres- 
sion se  fait  tout  entière  dans  les  ailettes  de  distri- 


indiscutable.  Ces  avantages  sont  les  suivants  : 
1"  L'endurance  à  grande  vitesse.  Alors  que  les  ma- 
chines alternatives  nécessitent,  lorsqu'elles  tournent  à 
une  allure  élevée,  une  surveillance  étroite  pour  éviter 
réchauffement  des  différentes  parties  en  mouvemeut, 


inopinément  de  la  vapeur  dansune  turbine  froidesous 
peine  d'avaries  irrémédiables  ;  il  faut  donc  réchauffer 
au  préalable  assez  longtemps  (3  heures  sur  les  tur- 
bines Parsons),  et  il  y  a  là  une  perte  notable  de  va- 
peur et  de  temps.  A  la  vérité,  cette  obligation  existe 
aussi  sur  les  machines  alternatives,  mais  à  un  degré 
moindre  ;  et  surtout,  il  n'y  a  pas  à  entrelenir  ensuite, 
en  cours  de  route,  la  chaleur  dans  des  appareils  ne 
marchant  pas,  comme  on  doit  le  faire  avec  les  tur- 
bines de  croisière  ou  de  marche-arrière,  si  l'on  veut 
qu'elles  soient  disponibles  au  premier  instant. 

Avec  la  suppression  prochaine  de  ces  turbines  de 
croisière,  cet  inconvénient  sera  atténué,  mais  il  exis- 
tera toujours  à  un  cerlain  degré.  Enfin,  nous  avons 
déjà  noté  la  réduction  de  puissance  dans  la  marche 
en  arrière,  rendant  la  manœuvre  du  bâtiment  plus 
délicate,  et  la  plus  grande  consommation  de  combus- 
tible aux  petites  vitesses.  Malgré  ces  inconvénients, 
appelés  à  disparaître  ou  à  se  réduire  avec  le  progrès, 
l'avenir  de  la  turbine,  dans  la  propulsion  des  navires 
de  guerre,  est  aujourd'hui  assuré.  —  o.  clercHampaj  . 

Vieil  .A.utibes  (le),  tableau  de  J.-F.  Raffaëlli, 
exposé  en  1912  au  Salon  de  la  Société  nationale  des 
beaux-arts  (v.  p.  4  33) .  Dans  cette  œuvre,  l'artiste  a,  par 
exception, quitté  la  banlieue  parisienne;  mais,  à  Ân- 
tibesencore,cesontles  vieilles  maisons  usées  par  le 
temps  qui  l'ont  séduit.  Seulement,  le  Midi  a  prêté  au 
peintre  une  atmosphère  plus  légère  et  moins  grise  que 
celle  de  l'Ile-de-France;  un  ciel  bleu,  un  golfe  bleu, 
un  soleil  clair  qui  met  des  notes  paille  et  rose  sur  les 
imirs  ont  fourni  à  Raffaëlli  le  prétexte  d'une  gaie 
symphonie  de  tons,  d'une  orchestration  éclatante. 
Une  masse  sombre  de  pins  au  premier  plan  accentue 
cet  effet.  Il  a  été,  comme  toujours,  traduit  avec  les 
moyens  particuliers  et  très  personnels  de  Raffaëlli. 
Sur  un  frottis  de  crayon  pastellisé,  le  pinceau  vient 
donner  quelques  accents  vifs;  soit  qu'il  étende  la 
couleur  en  petites  taches  spirituelles,  soit  qu'il  la 
prenne  assez  délayée  pour  dessiner  un  trait,  une 
branchette,  un  tronc  noueux  de  pin,  une  silhouette 
de  personnage.  Ce  métier  original  et  très  séduisant 
donne  à  tous  les  tableaux  de  l'artiste  un  caractère 
propre  :  sa  vue  du  Vieil  Antibes  en  a  particulière- 
ment bénéficié.  —  Triitan  Lbclére. 


Paris.  —  Imprimerie  Laroussb  (Moreau,  Aufïé,  GiUon  et  Cl»), 
17,  rue  Uontparoasie.  —  Legirant:  L.  Oroslst. 
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*  Académie  des  sciences.  —  Election  de 
Jusl  Lums-Champlonniére.  Le  11  mars  1912,  l'Aca- 
démie des  sciences  a  procédé  à  l'élecliond'un  mem- 
bre titulaire  dans  la  section  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie, en  remplacement  du  professeur  Lannelon- 
gue,  décédé. 

Les  candidats  en  présence  étaient  :  en  premi^re 
ligne,  Cliarles  Ricliet,  professeur  à  la  faculté  de 
médecine,  membre  de  l'Académie  de  médecine  ;  en 
seconde  ligne,  ex  sequo  et  par  ordre  alphabétique  : 
Edmond  Delorme,  médecin  inspecteur  général  du 
service  de  santé  de  l'armée;  Auguste  Le  Dentu, 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  faculté  de 
médecine;  Just  Lucas-Chanipionnière,  chirurgien 
honoraire  de  l'Hôtel-Dieu  ;  J.-S.  Pozzi,  professeur 
à  la  faculté  de  médecine,  chirurgien  de  l'hôpital 
Broca;  Paul  Reclus,  professeur  de  clinique  chi- 
rurgicale il  la  faculté  de  médecine,  chirurgien  en 
chef  de  l'hi^pital  de  la  Charité. 

Deux  tours  de  scrutin  furent  nécessaires,  et  les 
voix,  qui  étaient  de  59  au  premier  tour,  60  au  second, 
se  répartirent  ainsi  :  Richet  26,  26  ;  Delorme  0,  0  ; 
Le  Dentu  3,  0;  Lucas-Championnière  25,  32; 
Pozzi  4,  2;  Reclus  1,  O. 

Lucas-Champioimière  est  déclaré  élu.  CV.  p.  463.) 

—  Election  de  Julien  Costanlin.  Le  18  mars  1912, 
TAcadémie  des  sciences  a  procédé  à  l'élection  d'un 
membre  titulaire  dans  la  section  de  botanique,  sn 
remplacement  de  Rornet,  décédé.  Les  candidats  en 
présence  étaient  :  en  première  ligne,  Dangeard, 
chargé  de  cours  à  la  faculté  des  sciences  ;  en  seconde 
ligne,  par  ordre  alphabétique:  L.-E.  Bureau,  Julien 
'j)stantin,  P. -H.  Lecomte,  tons  trois  professeurs  de 
botanique  au  Muséum.  Le  nombre  des  votants  était 
de  55,  et  les  candidats  obtinrent  :  Costanlin  31  suf- 
frages; Dangeard  20;  Bureau  2;  Lecomte  2. 

J.  Costanlin  a  été  déclaré  élu.  CV.  p.  453.) 

a,clioui*  n.  m.  (mot  marocain).  Nom  donné  à 
l'une  des  principales  formes  de  l'impôt  direct  au 
Maroc,  et  qui  consiste  en  une  dîme  sur  les  récoltes  : 
/.'acuouh  n'est  régulièrement  payé  au  sultan  que 
dans  une  très  faible  partie  du  Maroc. 

*  alphabet  n.  m.  —  Encycl.  Nécessité  d'une 
orllinf/i-a/ilie  phonétique  auxiliaire.  Tout  a  été  dit 
sur   l'inexactitude   foncière    des   alphabets    usuels 

Croprcs  aux  différentes  langues.  L'abbé  Rousselot 
lame  avec  raison  leur  «  fastueuse  indigence  ».  Ils 
possèdent  à  la  fois  plus  et  moins  de  signes  qu'il  n'y 
a  de  sons  dans  l'idiome  qu'ils  devraient  transcrire. 
Otte  divergence  entre  la  phonétique  et  la  graphie 
tient  d'abord  à  ce  qu'un  alphabet  usuel,  pour  être 
pratique,  doit  être  assez  simple  et  négliger,  par 
conséquent,  certaines  nuances  de  prononciation; 
ensuite,  à  ce  que  l'alphabet  se  transmet  à  peu 
près  identique  de  génération  en  génération,  tandis 
que  la  prononciation  évolue  plus  ou  moins  pro- 
fondément. 

LAROU.SSE    ME.NSUlil..    —   II. 


Les  orthographes  anglaise  et  française  sont  celles 
qui  ont  le  moins  de  rigueur  phonétique.  Mais  il  ne 
saurait  être  question  de  leur  substituer  dans  l'usage 
courant  des  systèmes  de  graphies  absolument  exactes. 
Les  plus  intrépides  réformateurs  de  noire  époque 
se  sont  bien  gardés  de  préconiser  une  orthographe 
strictement  phonétique.  Cependant,  une  représen- 
tation précise  des  sons  du  langage  est  évidemment 
utile  pour  l'acquisition  d'une  langue  vivante.  C'est 
ce  qui  se  pratique  depuis  longtemps  dans  les  mé- 
thodes d'anglais. 

Un  alphabet  phonétique  auxiliaire  est  également 
nécessaire  à  quiconque  étudie  scientifiquement  une 
langue  ou  un  groupe  de  langues.  Le  principe  d'un 
tel  alphabet  doit  s'exprimer  par  la  formule  :  «  un 
seul  signe  pour  un  son,  un  seul  son  pour  un  signe.  » 

Utilité  d'un  alphabet  phonétique  universel.  — 
Il  est,  en  outre,  désirable  que  les  notations  em- 
ployées soient  les  mêmes  pour  tous  les  phonéticiens 
et  pour  toutes  les  langues.  Le  germaniste  devrait  se 
servir  du  même  alphabet  phonétique  que  le  roma- 
niste, l'indianiste,  le  sinologue,  le  sémitisant,  l'jimé- 
ricaniste,  etc.  Le  linguiste  qui  ne  se  cantonne  pas 
dans  un  domaine  unique  ne  serait  pas  obligé  de 
faire  un  nouvel  apprentissage,  toutes  les  fois  qu'il 
passe  d'un  groupe  de  langues  à  un  autre. 

Histoire  de  l'alphabet  phonétique.  —  Dès  le 
XVI"  siècle,  on  a  senti  le  besoin  de  rapprocher  l'or- 
thographe de  la  prononciation.  D'où  les  projets  de 
Geoffroy  Tory,  Sylvius  (Dubois),  Etienne  Dolet, 
Meigret,  Pelelier  du  Mans,  Ramus,  Baïf,  Garnier, 
Laurent  Jounert.  Le  phonéticien  le  plus  audacieux 
fut  Honorai  Rambaud,  maître  d'école  de  Marseille 
(la  Déclaration  des  abus  que  l'on  commet  en  escri- 
vant  et  le  moyen  de  les  éviter,  et  représenter  nay- 
vement  les  paroles  :  ce  que  jamais  homme  n'a 
faict,  Lyon,  1578).  11  reconnaît  au  français  52  sons 
(44  consonnes  et  8  voyelles).  Il  propose  donc  de 
nouveaux  signes,  notamment  pour  la  nasalisation. 

Au  xvii"  siècle,  apparaît  celte  idée  très  intéres- 
sante et  très  scientifique  que  l'alphabet  doit  peindre 
les  mouvements  des  organes  vocaux.  Van  Helmont 
attribue  cette  qualité  aux  lettres  hébraïques,  qu'il 
croit  révélées  par  Dieu.  En  1668,  John  Wilkins 
publie  à  Londres  un  alphabet  composé  d'après  le 
principe  de  Van  Helmont.  Au  siècle  suivant,  le  pré- 
sident de  Brosses,  dans  son  Traité  de  la  formation 
mécanique  des  lanç/ues  (Paris,  1765),  propose  un 
alphabet  organique  et  universel. 

Les  progrès  de  la  phonétique  au  xix"  siècle  ont 
provoqué  la  création  d'un  grand  nombre  de  sys- 
tèmes de  transcription  universelle.  On  peut  les  ra- 
mener à  quatre  catégories  :  1°  alphabets  nrr/aniques, 
fondés  sur  la  ressemblance  entre  le  signe  employé 
et  les  organes  mis  en  jeu  (Briicke,  Bell,  Rumpelt, 
Sweet);  2°  notations  alr/éhrioues,  au  moyen  de  for- 
mules représentant  la  part  (le  chacun  des  organes 
dans  l'émission  du  son  transcrit  (Jesperseni  ;  3"  al- 
phabets usuels  modifiés,  mélangés  et  enrichis  de 
signes  diacritiques,  permettant  de  distinguer  les 


nuances  de  sons  (Lepslus,  Du  Bois-Reymond,Paul 
Passy,  Rousselot,  etc.);   4°  alphabet   phonogra- 

fihique,  oii  chaque  articulation  est  représentée  par 
es  diagrammes  des  appareils  enregistreurs.  —  Ce 
dernier  système  est  évidemment  le  plus  scientinque, 
mais  convient  plutôt  aux  études  de  phonétique  pure 
qu'à  la  pédagogie  des  langues  et  à  la  grammaire 
comparée. 

C'est  le  troisième  système  qui  semble  avoir  rallié 
la  majorité  des  linguistes.  Le  modèle  en  a  été  donné 
par  Lcpsius  dans  son  alphabet-étalon  {Slaridard 
alphabet,  Londres,  1855),  qui  a  pour  base  l'alphabet 
romain.  Toutel'oij,  les  continuateurs  de  Lepsius  se 

fiartagenl  en  deux  groupes.  Les  uns  utilisent  toutes 
Bs  ressources  des  cases  d'imprimeur  en  évitant  les 
signes  diacritiques:  ils  mélangent  capitales,  minus- 
cules, romaines,  italiques,  caractères  gras,  lettres 
grecques,  romaines  retournées,  etc.,  ce  qui  évite  la 
fonte  de  caractères  nouveaux  (Paul  Pa.s.sy,  Kràuler, 
Lyttkens  et  Wulff).  Les  autres  recourent  aux  lettres 
usuelles  d'un  type  unique,  mais  agrémentées  do 
nombreux  signes  diacritiques  de  valeur  constante, 
indiquant  la  prononciation  ouverte  ou  fermée,  le 
mouillement,  la  prononciation  interdentale  ou  re- 
culée, etc.  (Rousselol-Gilliéron).  Cette  notation  est 
à  la  fois  plus  coliérente  et  plus  souple.  Elle  est  aussi 
plus  agréable  à  l'œil. 

11  est  regrettable  que  l'unité  ne  se  soft  pas  faite 
d'abord  entre  tous  les  phonéticiens,  ensuite  entre 
les  phonéticiens  elles  linguistes.  Des  accords  partiels 
ont  cependant  été  conclus.  Les  indianistes  ont  arrêté 
un  alphabet  au  Congrès  de  Genève  (1894);  pius 
récemment,  les  sinologues  ont  imité  cet  exemple. 
En  fait,  la  plupart  des  ouvrages  de  linguistique  ont 
adopté  des  graphies  en  partie  semblables,  et  le  ta- 
bleau ci-joint  permeltra  d'interpréter  les  notations  • 
phonétiques  de  presque  tous  les  travaux  consacré^ 
aux  dialectes  français,  aux  langues  romanes,  germa- 
niques et,  en  général,  aux  idiomes  indo-européens. 
Lacunes  inévitables  de  tout  alphabet  phonétique 
universel.  — Théodule  Ribot  écrivait,  il  y  a  quinze 
ans  {Evolution  des  idées  générales,  1897)  :  «  On  a 
calculé  que  les  sons  articulés  que  la  voix  humaine 
est  capable  de  produire  s'élèvent  à  385.  »  Ce  chiffre 
est  à  la  fois  inférieur  et  supérieur  à  la  réalité.  Les' 
sons  et  articulations  diffèrent  non  seulement  d'une 
langue  &  l'autre,  mais  d'une  province  à  une  autre 
province,  d'un  individu  à  un  autre  individu.  Aucune 
des  voyelles  ou  consonnes  anglaises  ne  correspond 
exactement  à  un  élément  de  l'idiome  français.  En 
outre,  telle  oreille  distingue  en  français  5  variétés 
d'à;  telle  autre,  3;  telle  autre,  2  seulement.  11  fau- 
drait un  nombre  infini  de  signes  pour  rendre  l'infi- 
nité des  nuances  phonétiques  sensibles  à  une  oreille 
exercée.  —  Si,  d'anlre  part,  on  s'en  tient  à  des  ap- 
proximations pratii|ueincnt  suffisantes,  on  sera  amené 
à  réduire  sensiblement  les  385  phonèmes  (voyelles 
ou  consonnes)  de  Th.  Riliol.  Les  signes  ailoplés 
dans  uu  alphabet  phonétique  universel  .sont  seule- 
ment des  points  de  repère,  des  centres  de  rallie- 

19 


448 

ment  autour  desquels  on  peut  grouper  des  phonèmes 
voisins,  mais  non  identiques.  — 11  faut,  en  outre,  con- 
sidérer que  les  différentes  familles  de  langues  ayant 
chacuneleurs  caractéristiques,  il  est  difficile  de  consti- 
tuer un  alphabet  uni  verselapproprié  à  tous  les  besoins. 
Lapremière  colonne  du  tableau ci-joint(p. 449)  con- 
tient les  transcriptions  du  systiine  Rousselot-Gillié- 
ron.Dansla  seconde  colonne,  sonlindiquées  quelques- 
unes  des  autres  notations  les  plus  fréquemment  em- 
ployées.Les  phonèmes  sont  ordonnés,  autantquepos- 
sible,d'aprèsleurs  affinités  naturelles. —  Maurice  Enoch. 

—  BiBLioGR.  :  abbé  P.-J.  Roussclot,  Principes  de  pho^ 
néli^ue  expérimentale  {Paris,  1897-1908);  Paul  Passy, 
Petite  phonétit^ue  comparée  des  principales  langues  euro- 
péennes (Leipzig,  1906). 

anisoptère  n.  m.  Genre  de  diptérocarpées, 
originaires  de  l'Asie  tropicale. 

—  Encycl.  L'anisoptére  {anisoptera)  est  nn  arbre 
résineux,  à 
feuilles  alter- 
nes, stipu- 
lées, à  fleurs 
odorantes, 
disposées  en 
grappes  axil- 
1  aires.  Ces 
fieurs,  her- 
maphrodites 
et  régulières, 
sont  penta- 
mères,  avec 
des  élamines 
en  iiombre 
indéfini,  et 
possèdent  un 
calicesupère. 
Le  fruit,  bi- 
ailé,  est  adné 
à  la  surface 
interne  d'un 
réceptacle     ,....„..,.         .     , 

*  „  Anisoplore  de  (ochmcliine;  a.  bouton;  &,  coupe 

roncave,     au  "^     dune  ncui- femelle;  <■,  fruit. 

lieu  d'être 

libre  d'adhérence  avec  le  calice  sacciformeàsabase, 
comme  il  arrive  chez  la  plupart  des  diplérocarpéps. 
Les  quatre  ou  cinq  espèces  du  genre  foiu-nissent 
une  oléorésine,  blanche  ou  jaunâtre,  que  les  indi- 
gènes de  la  Oochinchine  utilisent  à  la  confection  de 
torches.  Ils  s'en  servent  aussi  pour  préserver  leurs 
meubles  de  la  piqûre  des  insectes  et  leurs  embarca- 
tions de  l'allaque  des  tarets.  — j.  de  Cuaon. 

anisoptéré,  ée  (du  gr.  ariison,  inégal,  et 
pleron,  aile)  adj.  Qui  a  les  ailes  inégales.  (Se  dit 
surtout  des  graines.) 

♦  Berger  (Pliilippe),  érudil  et  homme  politique 
français,  sénateur  du  Ilaut-llhin,  membre  de  l'Aca- 
ilomie  des  ins- 
criptions, né  à 
lîcauroiirt  le  l.'i 
septcml)re  t8'i6. 
—  11  est  mort  il 
Paris  le  25  mars 
uni.  On  trou- 
vera au  tome  l"' 
du  Larousse 
Mensuel,  p.  18, 
les  détails  de  .sa 
biographie  et  la 
liste  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages. 
Un  des  derniers 
actes  de  sa  vie 
politique  fut  la 
protestation  qu'il 
éleva  à  la  tri- 
bune du  Sénat, 
au  nom  de  ses 
•  collègues  lorrains,  contre  la  conclusion  de  l'accord 
franco-allemand  relatif  au  Maroc  et  portant  cession 
de  territoires  français.  —  H.  r. 

*BrisSOn  (Eugène-WeHW) ,  homme  politique 
Irançais,  ancien  président  du  conseil,  président  de 
la  Chambre  des  députés,  né  à  Bourges  le  31  juil- 
let 1X35. —  Il  est  mort  à  Paris  le  13  avril  1912.  Avec 
lui  disparait  un  des  organisateurs  les  plus  actifs  de 
la  troisième  République  et  l'un  des  défenseurs  les 
plus  vigilants  de  la  politique  laïque  qu'elle  a  suivie. 
Il  appartenait  à  une  famille  de  républicains  militants  : 
son  père,  avoué  à  la  cour  d'appel,  était  l'ami  de 
Michel  de  Bourges.  Au  sortir  du  lycée,  Henri  Brisson 
vint  faire  son  droit  à  Paris.  Il  s'inscrivit  au  barreau 
en  18;>9.  Mais,  depuis  longtemps,  la  polititfue  l'avait 
pris  tout  entier:  dès  18.54,  il  avait  contribué  avec 
Vacherot,  Pelletan,  Barni  et  Despois,  à  la  fondation 
de  V Avenir,  le  premier  journal  républicain  qui  ait  vu 
le  jour  au  quartier  Latin.  En  1864,  il  entre  au 
Temps,  alors  dirigé  par  Neflzer.  En  1865,  il  collabore 
à  ['Avenir  iinlional,  de  Peyral.  En  1869,  il  fonde  la 
Revue  politique,  que  le  gouvernement  impérial  sup- 
prime après  un  an  depublicalion.  Acemoment,  il  est 
devenu,  à  Paris,  un  des  chefs  de  l'opposiliou  républi- 
caine contre  Napoléon  111.  11  dirige  contre  l'Empire 
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l'activité  des  loges  maçonniques,  où  son  infinence, 
depuis  1856,  est  considérable.  Toutefois,  aux  élec- 
tions législatives  de  1869,  il  s'efTace  successivement 
devant  Jules  Ferry,  puis  devant  Glais-Bizoiu.  Il  de- 
vait attendre  la  révolution  du  4-Septembre  pour 
passer  au  premier  plan. 

Après  la  proclamation  de  la  République,  Henri 
Brisson  fut  nommé  par  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  adjoint  au  maire  de  Paris,  puis 
membre  des  commissions  de  l'enseignement  com- 
munal et  de  l'Assistance  publique.  Il  résigna  ses 
fonctions  d'adjoint  au  maire  après  le  31  octobre, 
parce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  du  gouvernement  la 
convocation  d'un  conseil  municipal  qui,  peut-être, 
eût  évité  la  Commune.  Mais  1(S  élections  générales 
du  8  février  l'envoyaient  à  l'Assemblée  nationale. 
Il  y  siégea  dans  les  rangs  de  l'extrême  gauche,  qui 
le  choisit  pour  son  président.  L'insurrection  coni- 
munalistô  l'émut  profondément,  sans  ébranler  sa  foi 
républicaine  ;  il  fut  un  des  premiers  à  déposer,  dès 
le  13  septembre  1871,  en  faveur  des  vaincus,  une- 
demande  d'amnistie  que  la  gauche  modérée  repoussa 
comme  prématurée. 

Ses  interventions  à  l'Assemblée  nalionalo  furent 
nombreuses  et  souvent  couronnées  de  succès.  Le 
député  de  Paris  parlait  fort  bien  :  ses  discours,  gé- 
néralement brefs,  valaient  par  la  clarté  et  la  vigueur 
pressante  de  l'argumentation,  une  langue  nette, 
colorée,  des  ripostes  vives  et  justes.  C'est  Henri 
Brisson  qui  fit  adopter  par  l'Assemblée  nationale  la 
loi  qui  restituait  au  conseil  municipal  de  Paris  le 
droit  de  voler  son  budget  extraordinaire,  dont  l'Em- 
pire l'avait  dépouillé.  Il  combattit  énergiquement 
la  proposition  Er- 
noul,  tendant  à 
conféreràla  com- 
mission de  per- 
manence de  l'As- 
semblée le  droit 
de  poursuivre  les 
délits  d'olTense 
commis  contre 
elle  pendant  la 
prorogation.  Plus 
tard  (187'i),il  re- 
vendiqua pour 
l'Elat  la'ique  le 
droit  exclusif  de 
conférer  les  gra- 
des universilai- 
res.  Après  la  dis- 
solution de  l'As- 
semblée, il  était 
élu,    en    février 

1876,  député  du  X"  arrondissement  de  Paris,  signait 
la  protestation  des  363,  élait  réélu  en  1877,  et  enfin 
chiirgé  parla  Chambre  de  faire,  an  nom  de  la  Com- 
mission d'enquête,  nn  rappoi't  général  sur  les  actes 
des  ministères  de  Broglie-Eourlon  et  Rochebonët.  Il 
conclut  à  la  mise  en  accusation  (1878);  mais,  entre  le 
dépôt  et  la  discussion  du  rapport  (mars  1879),  les  pas- 
sions s'étaient  calmées:  la  Chambre,  k  la  demande 
du  ministère  Wiuldington,  se  contenta  d'un  blâme. 
Henri  Brisson,  d'ailleurs,  était  nonnné  bientôt  pré- 
sident de  la  Commission  du  budget,  puis  (nov.  1881) 
président  de  la  Chambre,  en  remplacement  de 
(iambetla.  Ilétait(léj;i,,'i  ce  moment,  le  chef  indiscuté 
de  l'exlrème  gauche  et  du  parti  radical,  au  nom 
duquel  il  prit  à  deux  reprises  le  pouvoir,  en  18S5 
et  en  1898  :  chaque  fois,  dans  des  conditions  dil'li- 
cih's,  presque  périlleuses,  mais  auxquelles  il  se 
montra  .souvent  égal.  En  18S5,  successeur  de  Jules 
Ferry,  il  présida  aux  élections  au  scrutin  de  liste. 
Il  eut  le  beau  courage  de  recommander  aux  fonction- 
naires la  neutralité  la  plus  ab.solue,  de  façon  à  assu- 
rer la  sincérité  de  la  consultation  du  suffrage  uni- 
versel, dût  la  majorité  républicaine  se  trouver 
compromise,  comme  il  arriva  au  premier  tour  (oclo- 
bre  1885).  Il  ne  montra  pas  moins  de  décision  dans 
la  discussion  des  crédits  pour  l'Indo-Chine  et  le 
Tonkin  (déc.  1885),  abandonnant  la  politique  anti- 
coloniale  de  ses  amis  radicaux,  pour  se  souvenir 
seulement  de  son  devoir  de  chef  du  gouvernement 
français,  qui  était  de  ne  pas  laisser  amoindrir  le 
patrimoine  national.  Mais  il  n'eut,  an  scrutin  final, 
que  quatre  voix  de  majorité  :  une  partie  des  républi- 
cains ne  lui  pardonnait  pas  les  éleclions  d'octobre... 
Il  démissionna.  Lui-même,  d'ailleurs,  en  1889,  devant 
les  périls  que  faisait  courir  à  la  République  parle- 
mentaire 1  agitation  boulangiste,  se  rallia  auscruliu 
uninominal,  et  prononça,  en  faveur  de  la  loi  interdi- 
sant les  candidatures  multiples,  un  énergique  et 
éloquent  discours,  dont  la  Chamlire  vola  l'aflichage. 

C  est  dans  des  circonstances  critiques  encore  que 
Henri  Brisson  reprit  le  pouvoir  en  1898,  au  plus 
fort  de  l'affaire  Dreyfus,  après  la  démission  du  mi- 
nistère Méline-  (juin  1898).  Mais,  personnellement 
partisan  de  la  revision  du  procès,  surtout  après  la 
découverte  du  faux  Henry,  il  eut  il  lutter  contre  l'op- 
position de  ses  trois  ministres  de  la  guerre  :  Cavai- 
gnac,  Zurlinden  et  Chanoine.  La  démission"  de  ce 
dernier,  donnée  en  pleine  Chambre  le  25  octobre  1898, 
l'obligea  à  quitter  le  pouvoir,  qu'il  ne  devait  plus  re- 
prendre  depuis.  Il  ne  considéra  d'ailleurs  pas  sa 
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tâche  politique  comme  achevée;  il  continua  la  lutte, 
au  nom  du  pouvoir  civil  et  la'ique,  contre  le  nationa- 
lisme, derrière  lequel  il  redoutai  tune  menace  de  réac- 
tion militaire,  et  contre  l'influence,  qu'il  croyait  aper- 
cevoir partout,  de  l'Eglise  et  des  congrégations.  Il 
soutint  de  toutes  ses  forces  le  ministère  'Waldeck- 
Rousseau.  En  février  1900,11  déposa  une  proposition 
tendant  à  empêcher  l'accroissement  excessif  des  biens 
des  congrégations.  La  loi  de  liquidation  des  biens  des 
communautés,  la  loi  de  séparation  furent  votées  en 
grande  partie  sous  son  inspiration...  On  a  pu  repro- 
cher à  cette  politique  une  certaine  élroilesse  de 
vues,  son  caractère  en  quelque  sorte  négatif,  sa 
préoccupation  trop  constante  et  exclusive  des  dissi- 
dences intérieures.  Le  nom  de  Henri  Brisson  ne  res- 
tera lié  à  aucune  des  grandes  œuvres  de  la  troisième 
République,  mais  seulement  à  sa  défense.  On  ne 
peut  refuser,  en  tout  cas,  àl'homme  d'Etat  qui  vient 
de  disparaître  le  mérite  d'un  désintéressement 
personnel  ab.solu  et  incontesté  (il  fut,  en  1893,  le 

firésident  respecté  de  la  commission  d'enquête  sur 
es  affaires  de  Panama)  et  d'une  inébranlable  per- 
sévérance dans  ses  convictions. 

Henri  Brisson,  député  de  Paris  jusqu'en  1902, 
puis  élu  dans  une  circonscription  de  Marseille, 
avait,  dans  plusieurs  élections  à  la  présidence  de  la 
République,  et  notamment  en  1895,  recueilli  de 
nombreux  suffrages.  Mais  on  peut  dire  que  sa  vraie 
place  fut  à  la  présidence  de  la  Chambre,  qu'il  oc- 
cupa à  dix-neuf  reprises,  depuis  son  élection  en  1881, 
notamment  de  1894  à  1898,  et  de  1906  jusqu'à  sa 
mort.  Il  avait  une  connaissance  parfaite  du  monde 
et  des  traditions  parlementaires,  et  aussi  du  règle- 
ment de  l'Assemblée,  à  laquelle  il  savait  épargner, 
sans  qu'elle  s'en  doutât,  les  débats  stériles  et  sans 
issue.  Il  dominait  sans  effort  le  tumulte,  et  excellait 
à  le  maîtriser  d'un  mot  énergique  ou  spii'ituel. 
Toute  intransigeance,  d'ailleurs,  disparaissait  dans 
les  éloges  funèbres  qu'il  avait  l'occasion  de  pronon- 
cer sur  ses  collègues  frappés  par  la  mort,  eussent- 
ils  été  ses  adversaires  politiques.  Lui-même  élaitun 
cœur  excellent,  d'une  fidélité  éprouvée  dans  ses  ami- 
tiés et,  dans  l'intimité,  d'un  commerce  d'autant  plus 
agréable  qu'il  contrastait  davantage  avec  cette  répu- 
tation d'austérité  sévère  et  presque  mau.ssade  que 
la  légende  prêtait  au  vieux  républicain.—  ii.  Thévi^e. 

Bussy  d'.Ajnboise  et  M"""  de  Mont- 
SOl*eau«  d'après  des  documents  inédits,  par 
Léo  Mouton  (Paris,  1912).  —  Qui  ne  se  souvient 
(le  l'aventure  où  devait  trouver  la  mort  Bussy, 
amant  de  la  dame  de  Montsoreau?  Les  hauts  faiis 
du  seigneur,  l'amour  passionné  et  grave  de  la 
dame,  la  cruauté  du  mari,  ce  sont  là  choses  qtii  res- 
tent présentes  à  notre  mémoire.  Il  est  de  bon  Ion 
de  mépriser  Alexandre  Dumas  :  on  n'oserait  avouer 
qu'on  a  pris  goût  à  l'histoire  en  lisant  ses  romans. 
Pourtant,  il  sut  rendre  vivants  à  nos  yeux  les  hom- 
mes d'autrefois,  les  milieux  où  ils  vécurent.  II  acréé 
des  types  :  Bussy,  d'Artagnan,  .singulièrement  repré- 
sentatifs de  leur  époque.  Nous  savons  que  leur 
exactitude  n'est  pas  parfaite.  Nous  n'ignorons  pas 
les  erreurs,  les  anachronismes;  mais  la  couleur  gé- 
nérale du  tableau  est  juste.  Nous  avons  beau  faire  : 
celte  couleur  reste  dans  notre  souvenir,  ces  por- 
traits demeurent  dans  notre  esprit.  S'efforcerail-on, 
sans  cela,  de  la  corriger,  de  les  redresser?  Après 
l'histoire  de  la  vie  de  d  Artagnan,  que  publiait,  il 
y  a  quelipies  mois,  Charles  Samarau,  voici  que 
Léo  Moulon  nous  donne  aujourd'hui  un  récit 
historique  des  aventures  de  Bussy  d'Amboise;  récit 
coloré,  brillant,  mouvementé,  certes,  mais  qui  nous 
plaît  surtout  par  les  souvenirs  qu'il  évoque  en  nous. 
Le  liussy  que  nous  présente  avec  une  élégante  et 
sympathique  érudition  Léo  Moulon  n'est  pas  le 
grand  Bussy  de  Dumas.  Malgré  tout,  après  la  pre- 
mière surprise,  notre  vieille  amitié  pour  celui  que 
nous  avons  longtemps  regardé  comme  un  héros 
trouve  des  excuses  à  ses  actes,  et  c'est  bien  Bussy 
que  nous  continuons  à  aimer,  malgré  l'histoire, 
contre  le  cruel  Montsoreau. 

11  naquit  en  1549,  au  château  de  Mognéville,  dans 
le  Barrois.  Sa  famille  était  celle  des  Glermont  d'Am- 
boise, barons  de  Bussy.  Ses  aïeux  avaient  été  illus- 
tres. Son  père,  âpre  k  la  lutte,  dominateur,  d'un 
caractère  indomptable,  se  montra  «  bonune  cruel  et 
désespéré  ennemi  de  la  religion  ».  11  avait  trois 
sœurs,  qui  étaient  ses  aînées.  C'est  avec  elles  qu'il 
fut  élevé  à  Mognéville.  Ce  château,  situé  à  douze 
kilomètres  de  Bar-le-Diic,  était  bâti  «  sur  les  bords 
(le  la  Saulx,  petite  rivière  qui  coule  au  fond  d'une 
vallée  dominée  à  droite  et  à  gauche  par  des  hau- 
teurs boisées  ».  Entouré  déjeunes  filles  pendant  toute 
son  enfance,  Bussy  acquit  sans  doute  ainsi  ce  goût 
qu'il  devait  avoir  plus  lard  pour  les  sociétés  fémi- 
nines, celte  bonne  grâce,  celte  aisance  et  cette  cour- 
toisie qui  lui  vaudront  tant  de  succès.  De  bonne 
heure,  il  fut  envoyé  à  la  cour.  Il  y  reçut  l'éduca- 
lion  des  pages,  éducation  qui  avait  vile  fait  de  dé- 
gourdir les  jeunes  enfants  venus  de  la  campagne. 
Il  apprend  le  cheval  et  les  armes.  Il  s'instruit  dans 
les  lettres.  Mais  les  querelles  et  les  équipées  occu- 
pent aussi  singulièrement  les  pages,  si  turbulents 
qu'on  leur  défend  de  porter  des  armes.  C'est  ainsi 
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NOTATIONS 

3S 

ArJTREâ 

EXEMPLES 

DÉFINITIONS 

Vi 

AUTRES 

EXEMPLES 

DÉFINITIONS 

11 

^      -i 

%  5 

NO- 
TATIONS 

il 

S3 

NOTATIONS 

Voyelles  pures  tonales) 

Sonantes  liquides  vibrante»  (Suite) 

à 

fta 

français  :  il  pnrt. 

a  ouvert. 

/ 

se  rencontre  en  sanskrit. 

vibrante  latérale  nasalisée. 

a. 
â 
à. 

a.  a 

t'ran(;ais  :  patte, 
français  :  piUo. 
français  patte. 

a  moyen. 
a  formé. 
«  bref  (type  de  voyelle  brève). 

JL 

r  du  français  mériilional. 
r  de  Paris. 

vibrante  médiane  linguale  consonne 
(r  roulé). 

vibrante  médiane  uvulaire  consonne 
(r  grasseyé). 

à. 

a: 

français  ;  pâte. 

«  long  (type  de  voyelle  longue). 

V 

se  rencontre  on  sanskrit. 

vibrante  médiane  cacuminale  cons. 

f 

français  :  départ 

a  accentué  (tj-pe  de  voyelle  accentuée). 

•r- 

P 

rhulïx  arabe  dans  rali. 

vibrante  médiane  glottale  consonne. 

à. 

f  £ 

français  :  connu  (dans  la  bouche 
de  certaines  personnes] 

français  :  pi^re. 

voyelle  intermédiaire  entre  a  et  o  (type 
de  voyelle  intermédiaire). 

e  ouvert. 

•?' 

se  rencontre  en  sanskrit. 

vibrante  médiane  prononcée  la  langue 
entre  les  dents  (interdeulale). 

« 

français  :  péril. 

e  moyen. 

^ 

•V 

anglais  :  sister. 

1 

vibrante  médiane  voyelle. 

^ 

•ç 

français  ;  rliant^. 

c  fermé. 

ly 

mnfv 

swahili  :  mwari. 

vibrante  intermédiaire  entre  r  et  t. 

ê' 

aii<;lais  :  «  «le  représentation. 

e  accompagné  d'un  i  très  faible  (type 
d'un  son  plein  accompagné  d'un  son 
incomplet). 

/ 

existaient  en  indo-européen. 

nasales  et  vibrantes  voyelles  longues. 
Occlusives 

-•- 

* 

i 

anglais  :  pretty. 

i  ouvert. 

français  :  Jarie. 

occlusive  labiale  sonore  (douce). 

i 

français  :  politique. 

i  moyen. 

P- 

français  :  père. 

occlusive  labiale  sourde  (forte). 

ù 

français  :  nid. 

i  fermé. 

t/ 

français  :  r/onc. 

occlusive  dentale  sonore  (douce). 

A 

■f  ' 

français  :  encore. 

0  ouvert. 

t 

français  :  /éio. 

occlusive  dentale  sourde  (forte). 

jr 

français  ;  liotte. 
français  :  pot. 

0  moyen. 
0  fermé. 

fi  et  ^  anglais, 
français  :  jui. 

occlusives  dentales  dont  le  point  d'ar- 
ticulation est  reculé. 

occlusive  gutturale  sonore  (douce). 

U' 

français  coucou, 
français  :  boue. 

u  (ou  français)  moyen, 
u  {ou  français)  fermé. 

français  :  /rilo. 
allemand  :  ^unst. 

occlusive  gutturale  sourde  (forte), 
occlusive  vélaire  sonore  (douce). 

œ 

œië 

français  :  peur. 

œ(eu  français)  ouvert. 

9 

dfyd 

t 

o 

allemand  :  fcuh. 

occlusive  vélaire  sourde  (forte). 

ce- à- a 

français  :  jeune. 

français  :  heureux. 

français  :  implacable  Wnus  ! 
(prononciation  emphatique). 

œ(e«  français)  moyen. 
œ(eu  française  fermé, 
e  français,  dit  muet. 

¥ 

français  :  /ions  (populaire). 

ex.  (  de  russe  \\l. 
existaient  en  indo-européen. 

intermédiaire  entre  A  et  <  (type  d'occlu- 
sive intermédiaire). 

occlusives  mouillées. 

occlusives  postpaiatales  labiovélaires. 

■w 
il 

(V  à 

français  :  Ijutle. 
français  :  fendue. 

français  :  enfant. 

u  français  moyen. 
tt  français  fermé. 

Voyelles  nasales 

dt 

ex.  t  de  swahili  iui  (dialecte  du 
Nord). 

(  de  l'anglais  prac<ical  (prononcé 

prœkikl). 

;)  et  A  dans  allemand  paar,  *uh. 

occlusives  dentales  prononcées  avec 
la  langue  entre  les  dents. 

type  d'occlusive  voyelle, 
occlusives  aspirées. 

£■ 

e  è 

français  :  vin. 

e  nasal. 

• 

Constrictivea 

€ 

i. 

portugais  :  tint. 

i  nasal. 

ir 

français  :  tiin. 

spirante  labiodentale  sonore. 

S 

o 

français  :  pont. 

0  nasal. 

û 

français  :  /bis. 

spirante  labiodentale  sourde. 

û. 

Ci  li- 

portugais :  um. 

u  (ou  français  nasal). 

t^^ 

espagnol  ;  saier. 

spirante  bilabiale  sonore. 

ce 

ce' 

1- 

français  :  un. 

œ  {eu  français  nasal). 

français  :  ;èle. 
français  :  sa. 

sifflante  dentale  sonore, 
sifflante  dentale  sourde. 

français  :  pied,  yole, 
français  :  oui  (u'  anglais). 

Sonantes  semi-voyelles 
i  consonne. 
H  {ou  français)  consonne. 

ft 

français  :  p«t  (bruit  d'appel), 
anglais  :  (Ae  iuk. 

sifflante  dentale  voyelle. 

sifflante  interdentale  sonore  (/A  doux 
anglais). 

vif 

W-ttI 

français  :  huile. 

û  (u  français)  consonne. 

<l 

/e 

anglais  :  to  i/iink 

sifflante  interdentalo  sourde  (iA  dur 
anglais). 

Sonantes  liquides  nasales 

j 

existe  en  sanskrit. 

sifflante  cacuminale  sourde. 

m. 

français  :  mère. 

nasale  labiale  (consonne). 

/ 

«-3 

français  :  ./uye. 

chuintante  sonore. 

n. 

français  :  noir. 

nasale  dentale  (consonne). 

■O 

^'5 

français  :  chorcher. 

chuintante  sourde. 

n. 

rvrvy 

français  :  ayneau. 

nasale  dentale  mouillée  (consonne). 

-ç- 

allemand  :  \ch. 

spirante  palatale  sourde. 

n. 

se  rencontre  en  sanskrit  et  dans 
les  langues  dravidionnos. 

allemand  :  dank. 

nasale  cacnminale  (cérébrale)  cens, 
nasale  gutturale  (palatale  ou  vélaire) 

•• 

oc 

allemand  :  bucA. 

allemand  :  ta^e   (prononciation 
dialectale)  ;  cf.  arabo  f/aAa. 

spirante  vélaire  sourde. 
spirante  vélaire  sonore. 

IV 

consonne. 

nasale  dentale  dont  le  point  d'articu- 
lation est  reculé. 

1 

/ 

Il  de  l'aAan  dos  bûcherons. 

soufflo  guttural  sonore. 

allemand  ;  jedem. 
allemand  :  jeden. 

nasale  labiale  voyelle, 
nasale  dentale  voyelle. 

XJ 

français  :  il:,  ts. 
français  :  Ich,  dj. 

articulation  mi-occlusive, 
articulation  mi-occlusive. 

Sonantes  liquides  vibrantes 

r 

anglais  et  allemand  :  Aand. 

aspiration  douce  (plus  exactement  ex- 

l 
{ 

^'A 

français  :  ia. 
italien  :  e^ii. 

vibrante  latérale  alvéolaire  consonne, 
vibrante  latérale  alvéolaire  mouillée. 

Jt 

existe  on  géorgien. 

pinitioH). 

k  mouillé  inspiratoire  (type  de  pho- 
nénio  inspiratoire). 

t 

€ 

apparaît  on  sanskrit  védique. 

vibrante  latérale  cacuminalo  (cons.) 

i 

h 

clic  huttontot  do  ;aisen  «  malade  ». 

consonne  claquante  inspiratoire  (type 
de  phonème  inspiratoire). 

• 

polonais  :  pciny. 

vibrante  latérale  vélaire  (consonne). 

(pSttK 

clics  hottoniots  (graphies  Schills) 

types  de  jibouènies  inspiratoircs. 

allemand  :  niittpi. 

vibrante  latérale  voyelle. 

nu 

3 

existe  eu    malgache  cl  dans  no- 
tre chuchotement. 

type  de  son  cliuché. 
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que  se  passe  la  jeunesse  de  Bussy.  Il  se  distingue 
entre  tous  ses  camarades.  Sa  bravoure  et  son  habi- 
leté le  font  déjà  connaître.  La  nuit  de  la  Saint- 
Barthèlemy,  il  n'est  pas  l'un  des  moins  acharnés 
massacreurs.  Le  duc  d'Anjou  l'a  attaché  à  sa  per- 
sonne. 11  va  à  la  guerre  et,  en  1573,  il  se  fait  blesser 
au  siège  de  La  Rochelle.  Quand  le  duc  part  pour  la 
Pologne,  dont  on  vient  de  lui  offrir  la  couronne,  Bussy 
l'accompagne.  Les  gentilshommes  français  sont  mal 
accueillis  en  Allemagne  :  ces  pays  proteslanls  se 
souviennent  de  la  Sainl-Barlhélemy.  Bussy  s'en 
aperçoit.  Ses  succès  en  France,  sa  bravoure  lui  don- 
nent pleine  confiance.  Son  visage  est  gracieux  et 
souriant;  son  teint  est  d'une  admirable  fraîcheur; 
son  élégance  est  extrême.  Aux  charmes  de  son 
corps  s'unit  la  vivacité  de  son  esprit;  il  se  croit 
tout  permis.  Les  Allemands  ne  le  prennent  pas 
ainsi.  Au  petit  village  de  Sprendlingen,  il  courtise 
de  trop  près  une  belle  aubergiste.  A  moitié  assom- 
mé, jeté  en  prison,  il  ne  recouvre  qu'avec  peine  sa 
liberté.  Le  voyage  lui  semble  dénué  d'agrément.  Le 
séjour  en  Pologne  est  plus  déplorable  encore.  L'en- 
nui y  est  mortel,  et  Bussy  ne  le  saurait  supporter.  11 
s'empresse  de  quitter  .son  maître,  qui  gémit  de  n'en 
pouvoir  faire  autant.  11  rentre  en  France,  et  s'attache 
à  François,  duc  d'Alençon.  Désormais,  il  ne  le  quit- 
tera plus.  François  est  le  dernier  (ils  de  Catherine 
de  Médicis.  Sa  mère  l'aime  peu,  et  il  déteste  son 
frère.  Il  ne  sait  d'ailleurs  pas  trop  ce  qu'il  veut.  C'est 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  réunir  tout  autour  de  lui  un 
parti  de  mécontents.  Il  ne  s'entend  bien  qu'avec  sa 
sœur  Marguerite.  Cependant,  Bussy,  pendant  toute 
l'année  LST'i,  va  à  la  guerre.  Il  se  distingue  en  tous 
lieux,  est  nommé  meslre  de  camp.  Unebicssure,  reçue 
devant Lusignan,  l'arrête  dans  sese,\ploits.  Il  revient 
à  Paris.  Grand  favori  de  Monsieur,  c'est  lui  que  l'on 
attaque  pour  atteindre  Monsieur.  Sa  bravoure,  ses 
succès,  sa  fierté  lui  suscitent  de  nombreux  ennemis. 
Il  est  l'ami  le  plus  intime  de  la  galante  reine  Mar- 
guerite de  Valois.  Henri  111  ne  peut  le  souffrir.  Un 
soir,  le  brillant  chevalier  manque  être  assassiné.  La 
main  du  roi  apparaît  dans  l'alTaire.  Bussy  juge  qu'il 
vaut  mieux  se  résigner  au  départ.  Au  grand  soula- 
gement de  toute  la  cour,  il  quitte  Paris;  mais  toute 
la  noblesse  attachée  à  Monsieur  lui  fait  cortège. 

Il  se  rend  en  Guyenne,  pour  y  exercer  son  com- 
mandement de  mestre  de  camp.  Mais  il  ne  peut  de- 
meurer tranquille.  Il  a,  d'ailleurs,  à  .se  venger  de  la 
cour.  Des  intrigues  l'occupent.  Le  camp  des  troupes 
royales  est  troublé.  On  l'accuse  de  rébellion.  On  le 
soupçonne  de  s'entendre  avec  Monsieur.  Celui-ci 
lui  donne  raison,  en  fuyant  la  cour,  le  15  septem- 
bre 1575.  Il  se  réfugie  à  Dreux.  Bussy  se  multiplie, 
rejoint  le  duc  d'Alençon.  Des  négociations  ont  lieu 
avec  le  roi  de  Navarre.  Henri  III  est  dans  le  trouble 
et  l'inquiétude.  Les  affaires  s'arrangent  pourtant. 
La  paix  est  signée,  le  6  mai  1576,  à  Etigny.  Par 
cette  paix,  Bussy  obtient  la  commission  d'une  com- 
pagnie de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordon- 
nances de  Sa  Majesté.  C'est  l'une  des  charges  les 
plus  importantes  de  l'Etat.  De  plus,  il  est  nommé 
gouverneur  de  l'Anjou.  Le  nouveau  gouverneur 
traite  son  gouvernement  comme  un  pays  conquis. 
Les  campagnes  sont  pilléss;  les  villes  payent  des 
subsides.  Le  roi  s'inquiète  et  a  peur  en  même  temps 
de  froisser  le  gouverneur.  Celui-ci  lève  des  troupes, 
refuse  d'obéir  au  roi.  11  apparaît  mystérieux.  Tout 
le  monde  a  peur.  La  cour,  l'Angleterre,  l'Espagne, 
les  protestants,  les  catholiques  cherchent  les  rai- 
sons de  ses  actions,  sans  les  trouver.  Il  semble  que 
nous  puissions  aujourd'hui  expliquer  sa  conduite. 
Son  maître,  le  duc  d'Alençon,  devenu  duc  d'Anjou, 
songe  à  la  couronne  des  Pays-Bas.  Bussy  prépare 
l'expédition  des  Flandres.  Il  se  résigne,  pourtant,  'i 
aller  assiéger  Issoire,  puis  il  se  rend  à  la  cour,  réu- 
nie à  Poitiers.  Le  roi  1 1  reçoit  froidement.  De  gran- 
des fêtes  ont  lieu.  Les  querelles,  les  soupçons  et  les 
intrigues  ne  manquent  pas  aussi.  La  vie  de  cour  ne 
convient  pas  à  Bussy,  quel  que  soit  le  plaisir  qu'il  y 
trouve.  «  C'est  un  jeune  homme  tellement  tête  brû- 
lée, écrit  Lippomano,  ambassadeur  de  Venise  à  Paris, 
aue,  s'il  avait,  comme  on  dit,  le  monde  dans  sa  main, 
le  jetterait  par  terre  pour  le  briser  en  mor- 
ceaux. »  Mais,  au  milieu  de  toutes  les  querelles,  que- 
relles avec  Quélus  et  les  mignons  du  roi,  en  bulle  à 
tous  les  soupçons,  soupçons  du  souverain,  qui  font 
airêler  pour  quelaues  heures  le  duc  d'Anjou  et  sa 
suite,  Bussy  continue  les  préparatifs  de  l'expédition 
en  Flandre.  Le  14  février  1578,  avec  la  complicité 
de  Marguerite,  le  duc  d'Anjou  s'évade  du  Louvre. 
Le  19,  il  est  à  Angers,  accompagné  de  Bu.ssy.  Bussy 
est  tout-puissant.  Le  duc,  malgré  une  démarche  de 
sa  mère,  refuse  de  rentrer  à  Paris.  11  mène  une  vie 
de  fêtes  et  de  plaisirs.  En  même  temps,  il  négocie 
avec  les  Pays-Bas.  Des  troupes  sont  levées,  des  ap- 
provisionnements sont  accumulés.  Henri  III  de- 
meure incertain.  Le  crédit  de  Bussy  s'accroît.  C'est 
à  lui  qu'il  faut  s'adresser,  si  l'on  veut  obtenir  une 
grâce  du  duc.  11  devient  même  insolent  à  l'égard  de 
son  maître.  En  juin,  le  duc  part  pour  les  Pays-Bas. 
Bussy  assiège  Maubeuge  ei  s  en  empare.  Il  va 
ensuiteàAnvers,  comme  représentant  du  duc  d'An- 
jou, et  y  signe  l'accord  du  13  août,  qui  reconnaissait 
au  duc  le  titre  de  Protecteur  de  la  liberté  des  Pays- 
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Bas.  II  est  à  la  fois  chef  d'armée  et  diplomate.  11 
négocie  le  mariage  de  son  maître  avec  Elisabeth 
d'Angleterre.  Mais  tous  ses  efforts  n'aboutissent  à 
rien.  L'argent  manque,  les  étals  n'en  veulent  point 
fournir;  l'Angleterre  ne  fait  que  des  promesses;  la 
cour  de  France  reste  hostile.  Bussy  se  montre  mé- 
diocre capitaine,  médiocre  diplomate.  Il  n'en  reste 
pas  moins  arrogant  et  hautain.  Le  duc  d'Anjou  ren- 
tre en  France,  découragé  ;  il  s'installe  à  Alençon. 
Bussy  reprend  auprès  de  lui  ses  fonctions  de  premier 
gentilhonmie  de  la  chambre.  Des  duels,  des  intri- 
gues l'occupent.  Les  haines  et  l'envie  entourent  sa 
loute-puissance.  On  lui  fait  sa  cour,  plus  qu'au 
prince  lui-même.  En  parlant  à  son  maître,  il  se 
permet  des  libertés  qui  passent  toute  limite.  Alors, 
le  duc  d'Anjou  se  froisse,  s'impaliente.  Un  jour,  il 
part  pour  Paris,  sans  rien  dire.  C'est  au  tour  de  Bussy 
de  s'inquiéter.  Il  ne  voit  pas  .sans  crainte  le  duc  d'An- 
jou se  réconcilier  spontanément  avec  le  roi.  Pour- 
tant, une  des  conditions  de  la  paix  entre  les  deux 
frères  est  qu'il  soit  nommé  du  conseil  privé.  On 
lui  donne  sa  nomination.  Malgré  les  apparences,  il 
est  cependant  sacrifié.  Il  doit  se  retirer  dans  son 
gouvernement,  aux  Ponts-de-Cé.  On  ne  le  perd  pas 
de  vue,  pourtant.  On  s'occupe  de  ses  démarches,  de 
ses  actions.  Mais,  tout  en  continuant  ses  intrigues, 
Bussy  cherche  à  se  distraire.  C'est  le  moment  où  il 
va  aimer  M""  de  Monlsoreau. 

Françoise  de  Maridort  était  fille  d'Olivier  de 
Maridort  et  d'Anne  de  Matignon.  Sa  mère  était  hu- 
guenote et  sérieuse.  Son  père  était  violent.  L'inté- 
rieur de  la  famille  fut  longtemps  troublé.  Françoise 
dut  avoir  une  enfance  pénible.  En  novembre  1573, 
elle  épousa  Jean  deCoesmes,  baron  de  Luce,  fils  de 
Louis  de  Coesmes,  mort  de  ses  blessu-es  devant 
Orléans,  en  1 563,  à  l'armée  du  duc  de  Guise.  Quatre 
mois  après  son  mariage,  Jean  de  Coesmes  parlait 
pour  la  guerre,  et  se  faisait  tuer  au  siège  de  Lusi- 
gnan, à  la  fin  (le  1574,  en  montant  bravemenfà  l'as- 
saut. Il  ne  semble  point  que  Françoise  fût  désespé- 
rée de  son  veuvage.  Elle  feint  une  grossesse  qu'elle 
désire,  et  discute  âprement  avec  sa  belle-mère  ses 
alVaires  d'intérêt.  Dame  de  Catherine  de  Médicis, 
elle  connaît  les  intrigues  amoureuses  de  la  cour. 
Elle  ne  veut  pas  ensevelir  son  veuvage  dans  la  soli- 
tude et  le  silence.  Elle  est  coquette.  Elle  ne  repousse 
pas  tous  les  hommages.  Elle  se  plaît  à  les  recevoir. 
Deux  jeunes  honnnes  s'égorgent  pour  elle.  Un  jeune 
gentilhomme,  Jean  de  Chambes,  se  fiançait  avec 
elle  ;  mais,  un  soir,  il  est  assassiné.  Son  frère,  Char- 
les, duc  de  Monlsoreau,  hérite  de  ses  biens  et  de  sa 
fiancée.  Il  était  d'une  famille  honorable  et  tran- 
quille. Ecolier  soumis,  raisonnable  et  travailleur,  il 
gouverna  sa  jeunesse  fort  sagement.  En  tout,  il 
apparaît  comme  opposé  à  Bussy.  En  janvier  1576, 
il  épouse  Françoise  de  Maridort.  Il  est  heureux. 
Gentilhomme  de  François  d'Anjou,  puis  grand  ve- 
neur, il  séjourne  près  de  .son  maître  et  de  la  cour. 
Il  aime  sa  femme,  elle  ménage  est  très  uni.  Cepen- 
dant, tandis  qu'il  suivait  son  maître  en  Flandre, 
Françoise  menait  une  vie  austère,  dans  le  grand 
château  de  la  Coutancière,  où  elle  était  retirée,  près 
de  Saumur.  Bussy,  comme  en  exil  dans  son  gou- 
vernement, allait  souvent  à  Saumur.  Il  rendit  visite 
à  la  Coulancière.  Il  connaissait  déjà  M™«  de  Monl- 
soreau, pour  l'avoir  vue  à  la  cour.  Il  revint  souvent. 
Bientôt,  elle  n'eut  plus  rien  à  lui  refuser,  et  Bussy 
écrivait,  triomphant,  h  Paris  «  qu'il  avait  tendu  des 
rets  à  la  bête  du  grand  veneur,  et  qu'il  la  tenait  dans 
ses  filets  ».  La  lettre  tomba  dans  les  mains  du  roi. 
11  vit  là  un  moyen  de  se  venger  de  Bussy,  qu'il 
haïssa'c  toujours.  11  montra  la  lettre  au  comte  de 
Monlsoreau;  et  il  semble  bien  que  le  duc  d'Anjou 
laissa  faire.  Monlsoreau  partit  pour  la  Coutancière, 
contraignit  sa  femme  à  écrire  h  Bussy  une  lettre  de 
i-endez-vous  pour  la  nuit  même;  puis  il  réunit  des 
hommes,  les  uns  disent  sept,  d'autres  quatorze,  et 
les  arma.  Quand  Bussy  survint,  il  fut  assailli,  se 
défendit  courageusement,  tua  un  certain  nombre  de 
ses  ennemis,  finitpar  succomber.  Souvenons-nous  du 
récit  épique  d'Alexandre  Dumas!  Quand  la  nouvelle 
fut  apprise,  tout  le  monde  fut  enchanté  d'être  débar- 
rassé de  Bussy,  mais,  en  même  temps,  l'opinion  fut 
unanime  pour  flétrir  l'acte  de  Monlsoreau,  et  sur- 
tout celui  de  M"""  de  Monlsoreau.  Le  meurtrier  ne 
fut  pourtant  pas  poursui  vi,  et  M .  et  M"»"  de  Monlsoreau 
vécurent  longtemps,  furent  heureux,  et  eurent  beau- 
coup d'enfants.   —  Jacques  BoHpiKD. 

cafouillage  n.  m.  Pop.  et  Sports.  Action  de 
cafouiller. 

cafouiller  v.  n.  Pop.  Se  livrer  à  des  efforts  dé- 
sordonnés et  inefficaces.  ||  Se  dit,  dans  une  partie  de 
foot-ball,  des  joueurs  qui  opèrent  confusément,  sans 
direction  apparente,  ou,  en  aviron,  des  rameurs  qui 
nagent  sans  régularité,  etc. 

♦caisse  n.  f.  —  Enoycl.  Caisse  des  recherches 
scientifiques.  V.  recuerche,  p.  468. 

Campanile  de  Saint-Marc  (le).  —  Le 
25  avril  1912,  fut  inauguré  à  Venise,  en  présence  du 
duc  de  Gênes,  représentant  le  roi  d'Italie,  du  car- 
dinal Cavallari,  patriarche  de  Venise,  et  du  syndic 
(maire)  de  Venise,  comte  Grimani,  le  nouveau  Cam- 
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panile  de  Venise,  reproduction  exacte  de  celui  qui 
s'écroula  dix  ans  auparavant,  le  14  juillet  1902. 

Le  Campanile  est  un  des  plus  célèbres  et  des  plus 
anciens  édifices  de  Venise.  Clocher  de  l'église  Saint- 
Marc,  il  s'élève  dans  le  voisinage  de  cette  basilique, 
mais,  comme  la  plupart  des  campaniles  italiens,  il 
est  complètement  séparé  de  l'église  dont  il  dépend. 
Il  se  dresse  au  coin  est  de  la  place  Saint-Marc, 
qu'il  sépare  en  parlie  de  la  Piazzella.  Vers  l'est,  il 
regarde  la  basilique  de  Saint-Marc  et  le  palais  des 
Doges;  vers  le  sud,  les  Procuraties  Nouvelles  et 
le  palais  royal.  C'est  une  grande  tour  carrée,  qui, 
prise  isolément,  n'est  pas  d'une  architecture  très 
élégante,  mais  qui,  surgissant  vigoureusement  au 
milieu  d'édifices  assez  massifs,  complète  un  des  plus 
imposants  panoramas  du  monde.  Inséparable  de 
l'aspect  général  de  Venise,  il  ne  l'est  pas  moins  de 
son  histoire  et  de  sa  vie  quotidienne. 

Le  Campanile  de  Saint-Marc  a  été  plusieurs 
fois  restauré  et  reconstruit.  C'est  au  début  du 
x=  siècle  que  furent  commencés  les  premiers  travaux 
du  premier  Campanile.  Malgré  les  efforts  du  doge 
PietroOrseolopourenhâterrexécutîon,îls  n'avancè- 
rent qu'avec  lenteur  et  ne  furent  achevés  que  sous  le 
doge  Domenico  Morosini  (1148-11.56).  A  plusieurs 
reprises,  en  1388,  et  de  nouveau  en  t48'i,  le  Cam- 
panile fut  frappé  de  la  foudre,  qui  l'ébranla  et  mit 
le  feu  à  la  partie  supéi-ieure,  alors  en  bois.  En  151 1 , 
il  subit  les  atteintes  d'un  tremblement  de  terre. 
Grâce  au  zèle  du  procurateur  Antonio  Grimani,  qui 
obtint  du  Sénat  qu'on  vendit  les  bijoux  de  la  ré- 
publique pour  payer  les  travaux,  la  restauration  de 
l'édifice  fut  commencée  le  9  mai  1511  et  achevée  le 
5  juin  1514,  sous  la  direction  de  l'architecte  Pielro 
Bon.  Cette  fois,  l'édifice  avait  été  surmonté  d'une 
fièche  en  pierreeten  marbre,  au  sommet  de  laquelle, 
le  14  avril  1513,  fut  placé  un  ange  en  métal  doré, 
haut  de  5  mètres.  Une  rampe  en  spirale  conduisait 
à  cette  flèche. 

A  la  base  et  sur  la  façade  est  du  Campanile,  celle 
qui  regarde  Saint-Marc  et  le  palais  ducal,  avait  élé 
aménagée,  dès  12S2,  une  logelte  qui  servait  aux 
réunions  des  nobles.  Fréquemment  détériorée  par 
les  pierres  qui  tombaient  du  haut  de  l'édifice,  la  lo- 
getle  fut  à  son  tour  reconstruite  entre  1537  et  1542, 
en  pierre  et  en  marbre,  par  l'architecte  et  sculpteur 
Jacopo  Sansovino.  Dans  les  années  suivantes,  le 
même  artiste  dota  la  logette  des  quatre  statues  de 
bronze  qui  se  dressent  dans  les  eutrecolonnemenls 
de  la  façade  :  Apollon,  Mercure,  la  l'aix  et  Mi- 
nerve;  et  du  groupe  en  terre  cuite  qui  s'abrite  à  l'in- 
térieur :  la  Sainle  Famille  (la  Vierge,  l'Enfant 
Jésus  et  saint  Jean-Baptiste).  'Vers  cette  époque,  la 
loggelta  commença  à  servir  de  lieu  de  réunion  aux 
gardes  qui,  sous  le  commandement  de  trois  procu- 
rateurs, veillaient  à  la  sûreté  du  grand  conseil 
lorsqu'il  était  en  séance.  Au  xvni"  siècle,- elle  ne 
servit  plus  qu'aux  magistrats  qui  tiraient  la  loterie. 
Diverses  modifications  furent  apportées  à  l'architec- 
ture de  la  logette.  Au  xvii"  siècle,  les  deux  fenêtres 
de  droite  et  de  gauche  de  la  façade  furent  rempla- 
cées par  des  portiques,  et  aux  fenêtres  des  faces 
latérales  furent  substituées  des  ouvertures  en  tri- 
f'orium.  De  1735  datent  les  élégantes  portes  de 
bronze,  sculptées  et  ornées  de  figures  par  Antonio 
et  Angelo  Gai,  qui  ferment  la  balustrade. 

Les  cloches  du  Campanile  ont  joué  un  rôle  essen- 
tiel dans  la  vie  politique  et  laborieuse  de  Venise. 
Elles  sont  au  nombre  de  cinq  :  la  Marangona,  la 
plus  grande  et  la  plus  populaire,  celle  qui  sonnait, 
pour  les  ouvriers  vénitiens,  les  heures  de  travail; 
la  Nona,  la  Mezza-Terza  ou  l'regaili,  la  Trollierii, 
qui  convoquait  les  patriciens  au  grand  conseil  ou 
les  procurateurs  à  la  hggetia;  enfin,  la  plus  petite, 
la  Henr/tiiera  ou  Maleficio,  qui  sonnait  les  exécu- 
tions capitales. 

En  dépit  des  restaurations,  le  Campanile  avait 
fortement  souffert  des  atteintes  de  la  foudre  et  des 
tremblements  de  terre  (après  celui  de  1511,  citons 
ceux  de  1591  et  de  1745).  Dès  le  milieu  du  xix"  siècle, 
on  constatait  à  l'intérieur  de  l'édifice  de  redoutables 
fissures.  Au  début  de  juillet  1902,  des  signes  trop 
certains  annoncèrent  une  ruine  prochaine.  Le  li  juil- 
let, eut  lieu  la  catastrophe  :  la  municipalité  avait 
fait  évacuer  la  place  Saint-Marc  et  les  Procu- 
raties Nouvelles.  A  9  h.  50,  le  Campanile  s'entrou- 
vrit et  s'écroula  avec  fracas  en  soulevant  un  im- 
mense nuage  de  poussière  :  les  décombres,  réduitfS 
en  menus  fragments,  s'amoncelèrent  en  un  vasle 
tas  qui  atteignait  en  hauteur  les  toits  du  palais 
royal  et  obstruait  le  passage  entre  la  place  Saint- 
Marc  et  la  Piazzella.  Celte  catastrophe  produisit  une 
impression  profonde  sur  la  population  vénitienne. 
Mais  les  esprits  ne  furent  pas  longtemps  à  se  res- 
saisir; l'opinion  générale  se  manifesta  aussitôt  :  il 
fallait  reconstruire  le  Campanile  «  comme  il  était  et 
où  il  était  »  :  Com'era  e  clov'era.  Le  soir  même, 
l'Association  des  artistes  vénitiens  fit  appel  au  con- 
cours du  public,  et  le  conseil  comnninal,  sous  la 
présidence  du  comte  Grimani,  syndic,  vota  une 
contribution  de  500.000  francs. 

L'œuvre  de  reconstruction  était  fort  délicate  : 
ar  bonheur,  la  partie  la  plus  précieuse  de  l'édifice, 
a  loggetta  de  Sansovino,  n'avait  relativement  pas 
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Le  Campanile  de  Saint-Marc,  à  Venise,  vu  de  la  Lagune  (à  droite  le  palais  des  Doges  ;  à  gauche  le  palais  royal  et  les  Procuratiea  Nouvelles]. 


trop  souffert  (le  l'écroulement,  sauf  la  Sainte  Famille 
en  terre  cuile,  laquelle  n'avait  pas  été  brisée  en 
moins  de  l.(i(lO  moireau.\.  Les  fragments  de  sculp- 
ture furent  recueillis  et  classés  avec  soin.  Les 
clochesqui,  à  l'exceplion  de  la  Marangona,  avaient 
été  brisées  dans  la  chute,  furent  refondues.  La  res- 
tauration fut  menée  à  bien  par  des  artistes  tels  que 
Giacomo  Boni,  qui  s'occupa  d'abord  de  sauver  et  de 
classer  les  fragments  susceptibles  d'ôlre  utilisés  ; 
l'architecte  et  sénateur  Luca  Beltramelli;  Moretli, 
présidant  une  commission  dont  faisaient  partie 
Manfredi,  Orio,  Lavezzari;  D.  Donghi,  qui  imagina 
un  échafaudage  mobile  montant  avec  la  conslrnc- 
tion.  La  première  pièce  fut  posée  le  25  avril  1903, 
et  le  monument  terminé  et  inauguré,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  25  avril  1912.  —  La  Jarrie. 

Cliaucer  devant  la  critique,  en  A  ngle- 
terre  et  en  France,  depuis  so7i  temps  jusau'à  7tos 
jours,  par  Caroline  F.-E.  Spurgeon,  U"'  de  l'uni- 
versité de  Paris,  etc.  (Paris,  1911).  —  Depuis 
qu'un  groupe  de  professeurs  d'anglais  nous  adonné 
une  traduction  exacte  et  souvent  heureuse  des 
Cl  Contes  de  Canterbury  »,  il  ne  nous  est  plus  per- 
mis de  mal  connaître  le  chef-d'œuvre  de  Geolîroy 
Chaucer  :  ce  serait  mal  le  connaître  que  de  s'en 
rapporter  au.\  seuls  critiques  et  historiens  littéraires; 
puisqu'elle  nous  est,  enfin,  accessible,  nous  serions 
sans  excuse  de  ne  pas  lire  l'œuvre  même,  colorée 
et  vivante. 

Non  seulement  Chaucer  est  le  père  de  la  littéra- 
ture anglaise,  mais  il  est  le  plus  français  des  poêles 
anglais  :  français,  il  l'est  par  sa  connaissance  de  no- 
tre langue  qu  il  afTectionnait,  par  sa  traduction  du 
Roman  de  la  Rose;  mais  surtout  par  un  tour  de 
son  esprit  porté  à  la  fine  satire,  à  la  moquerie  lé- 
gère. C'est  à  l'école  de  nos  trouvères,  à  l'école  de 
Guillaume  de  Lorris  et  de  Jean  3e  Meung  qu'il  s'est 
formé  et  que  son  goilt  s'est  affiné. 

Qu'ayant  imité  en  outre  certains  modèles  italiens, 
il  ait  gardé  cependant  son  originalité,  c'est  ce  qui 
prouve  en  faveur  de  son  génie.  Et  ce  n'est  point 
sans  doute  dans  le  choix  de  ses  sujets  qu'il  se  pique 
d'être  original;  de  nos  vieilles  légendes,  de  nos  lais 
bretons,  de  nos  fableaux,  comme  des  récits  du  Dé- 
caméron,  il  s'inspire  sans  barguigner.  11  fait  appel  k 
son  imagination  pour  trouver  le  cadre  ingénieux 
dans  lequel  il  fait  rentrer  ses  contes  :  il  nous  montre 
vingt-neuf  pèlerins,  qui  se  rencontrent  par  hasard 
dans  une  taverne  de  Londres,  à  l'enseigne  du  «  Ta- 
bard  »,  et  qui  feront  roule  ensemble  vers  les  reli- 
ques de  lan-hevéque  martyr,  Thomas  Beckcl,  à  Can- 
terbury. Chemin  faisant,  chacun  contera  une  histoire 
du  temps  passé,  et  ainsi  se  succéderont  récils  mer- 
veilleux et  aventures  d'amour. 

Mais  Je  mérite  de  Chaucer  est  ailleurs  :  dans  la 
galerie  des  portraits,  saisissants  de  vérité,  que  for- 
ment ses  personnages.  Les  pèlerins  délilenl  tour  à 
tour  devant  nos  yeux  ;  nous  reconnaissons  en  cha- 
cun d'eux  le  type  d'une  classe  sociale  ;  nous  voyons 
le  moine,  le  chevalier,  la  bourgeoise,  le  meunier, 
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l'écuyer,  l'abbesse,  etc.  ;  ils  avancent  parmi  les  pay- 
sages de  la  vieille  Angleterre  et  nous  dévoilent  peu 
à  peu  leurs  caractéristiques,  leurs  travers,  leurs 
nuances  ;  ils  trahissent  leur  tempérament,  leurs  ha- 
bitudes, leur  goût.  Nous  sommes  charmés  et  surpris 
par  le  pittoresque  des  couleurs,  cette  bigarrure  des 
costumes  et  des  âmes.  Monde  chevaleresque,  bour- 
geoisie, petites  gens,  c'est  toute  la  société  anglaise 
du  xiv=  siècle  qui  revit,  parle  et  gesticule. 

Aussi  Dryden  écrit-il  justement:  «Chaucer  a  fait  en- 
trer dans  les  Contes  de  Canlerhurii  tout  ce  que  la  na- 
tion anglaise  possédait  alors  en  lait  de  mœurs  et  de 
tempéraments  divers.  Aucun  type  ne  lui  a  échappé.  » 
.  Voilà  l'une  des  principales  raisons  qui  l'ont  des 
«  Canterbury  Taies  »  le  premier  chef-d'œuvre  an- 
glais, en  même  temps  que  l'un  des  monuments  de 
la  littérature  européeime.  Il  n'est  donc  point  surpre- 
nant que  Chau- 
cer ail  prêté  à  des 
éloges  el  des  cri- 
tiques, et  en  nom- 
bre tel,  que  l'on 
puisse  écrire  un 
volume  sur  ces 
témoignages , 
comme  vient  de 
le  faire  M"":  Ca- 
roline Spurgeon. 

Si  l'on  redoute 
qu'un  pareil  livre 
soit  condamné , 
de  par  son  sujet 
même,  à  quelque 
monotOâiie,  on  se- 
ra vile  détrompé 
en  le  lisant;  on 

verra  varier  les  Chaucor. 

opinions,  non 

seulement  selon  les  personnalités,  mais  surtout  selon 
les  époques  ;  non  seulement  les  avis  seront  diffé- 
rents, mais  ils  seront  contradictoires. 

Tout  d'abord,  ses  contemporains  éprouvent  de  la 
sympathie  et  de  l'admiration  pour  Chaucer;  ils  lui 
décernent  les  épithètes  fiatteuses  de  a  bouche  d'or», 
«  fieur  de  tous  les  trouvères  »,  «  fleur  d'éloquence  » 
et  II  rose  des  rhéloriciens  »  ;  on  loue  son  langage 
Il  tout  beau  et  pertinent  »,  ses  écrits  n  pleins  d'agré- 
ment, resplendissants  de  sagesse  el  d'une  langue 
très  excellente  ».  Plus  tard,  Shakespeare  lui-même 
n'atteindra  pas,  de  son  vivant,  une  pareille  renom- 
mée. 11  ne  faut  pas  oublier  qu'avant  Chaucer  la 
littérature  anglaise  n'existait  pas  en  somme,  el  qu'en 
écrivant  dans  le  n  patois  de  Londres  »  une  œuvre 
de  longue  baleine,  en  travaillant  celle  forme  ingrate 
jusqu'à  lui  donner  une  réelle  valeur  littéraire,  il 
faisait  œuvre  de  novateur. 

Après  sa  mort,  qui  cnl  lieu  en  1400,  il  trouve  chez 
les  poètes  écossais  des  imitateurs,  amoureux  el  res- 
pectueux de  sa  gloire.  Loin  de  décroître,  l'enthou- 
siasme des  disciples  le  considère  comme  «  céleste 
trompette,  horloge  et  règle  de  l'éloquence  embau- 


mée, canal  et  cadran,  fontaine  lactueuse,  limpide 
ruisseau  el  rose  royale  de  fraîche  poésie  par  toute 
l'île  vaste  d'Albion  ».  La  critique  anglaise  loue  sur- 
tout en  lui  le  moraliste  el  le  (lagellaleur  des  vices, 
le  réformateur  el  même  le  théologien,  conception 
que  l'on  retrouve  exprimée  pendant  loul  le  xvi«  siè- 
cle, mais  qui  ne  laisse  pas  de  nous  étonner  un  peu, 
ses  contes  étant  frivoles,  souvent  licencieux,  et  jetant 
le  ridicule  sur  les  moines. 

Vers  la  fin  du  xvi=  siècle,  quoiqu'on  le  recon- 
naisse encore  comme  le  prince  des  poètes,  les  pre- 
mières censures  se  font  jour  ;  on  estime  que  son 
œuvre  a  vieilli  ;  on  blâme  sa  langue  dure  et  diffi- 
cile, son  style  barbare  et  suranné,  sa  métrique  dé- 
fectueuse. 

Pendant  tout  le  xvii"  siècle,  la  gloire  de  Chaucer 
subit  une  éclipse  ;  on  reconnaît  encore  eh  lui  le 
plus  ancien  des  poètes  anglais,  mais  on  ne  le  lit 
plus,  le  jugeant  incompréhensible.  De  1602  à  1687, 
aucune  production  de  lui  n'est  publiée.  On  va  jus- 
qu'à regretter  qu'il  n'ait  pas  écrit  dans  la  langue 
(le  Virgile,  et  un  de  ses  admirateurs  isolés  traduit 
en  vers  latins  les  premiers  chants  de  Troïlus  el 
Criseyde.  C'est  d'ailleurs  un  fait  curieux  que,  jus- 
ciii'en  1700,  ce  poème,  sorte  de  roman  tragique  sur  un 
sujet  grec,  ait  été  considéré  comme  l'œuvre  principale 
du  poète.  La  prépondérance  des  Contes  de  Canter- 
Iniry  ne  s'établira  définitivement  que  vers  1750. 

La  publication  des  fables  de  Dryden,  en  1700, 
marque  uhe  période  de  revirement  en  faveur  de 
Geoffroy  Chaucer;  le  critique  ne  craignait  pas  de 
comparer,  en  une  notice,  l'auteur  anglais  à  Ovide  et 
même  de  donner  la  préférence  au  premier;  il  décla- 
rait seulement  que  ses  écrits  devaient  être  traduits 
en  anglais  moderne,  et  lui-même  donnait  l'exemple 
en  adaptant  dans  ses  fables  plusieurs  poèmes  de 
Chaucer.  Cet  exemple  ne  fut  pas  perdu;  après  lui, 
un  grand  nombre  d'adaptateurs,  parmi  lesquels 
Pope  et  Wordsworth  eux-mêmes,  se  livrèrent  à  ce 
travail  à  la  mode;  ils  délayaient  ou  abrégeaient, 
coupaient  ou  ajoutaient,  déformaient  en  un  mot  leur 
modèle,  sous  prétexte  de  le  «  rajeunir  ».  Ces  «  mo- 
dernisations »  eurent  la  plus  grande  vogue  et  remi- 
rent en  honneur  le  nom  de  Chaucer;  toutefois,  elles 
popularisèrent  particulièrement  ses  poèmes  gais  et 
contribuèrent  à  établir  sa  réputation  d'auteur  jovial, 
joyeux  et  ami  des  grosses  farces.  Le  xviii"  siècle  vil 
encore  se  succéder  des  pastiches  et  imitations  de 
toute  nature. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  1775,  année  oCi  Tyrwhilt 
publie  une  savante  édition  des  Contes  de  Canter- 
bury, que  l'on  apprécie  el  étudie  véritablement  le 
poète  comme  il  convenait,  c'esl-à-dîre  avec  un  soin 
pieux  el  un  zèle  éclairé.  On  vil  disparaître  alors  les 
anciens  préjugés;  on  comprit  que  sa  langue  n'était 
pas  un  jargon  barbare,  el  qu'on  pouvait  la  com- 
prendre sans  traduction  préalable;  qu'il  n'était  pas 
un  auteur  «  facétieux  »,  polisson  el  grivois.  Enfin,  la 
fondation  de  la  «  Chaucer  Society  »  en  186S,  par  le 
D'  Furnivall,  marquait  un  pas  définitif  dans  U  voie 
de  la  critique  érudite. 

i9» 
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Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  fluctuations 
de  1  opinion  anglaise,  noté  les  qualités  caractéristi- 
ques attribuées  au  poète,  signalé  les  erreurs  des 
biographes  et  donné  une  étude  des  principaux 
cliaucériens.  M"»  Spurgeon  résume  en  dernier  lieu 
l'évolution  de  la  critique  chaucérienne  en  France. 

C'est  en  notre  pays  que  l'on  rencontre  la  pre- 
mière allusion  à  l'œuvre  de  Chaucer  dans  le  n  Mi- 
roir de  l'omme  de  Gower  »  (1376-1779).  C'est  encore 
un  Français  qui  rend  le  premier  hommage  au  talent 
du  traducteur  du  «  Honian  de  la  Hose  »  :  Eustache 
Deschamps,  dans  sa  ballade  au  «  grand  translateur 
noble  Geffroy  (ihaucier  »  (1380). 

Puis,  penclant  trois  cents  ans,  jusqu'au  début  du 
xvni«  siècle,  les  auteurs  français  ignorent  Chaucer, 
comme  ils  ignorent  d'ailleurs  la  littérature  anglaise, 
qu'ils  tiennent  pour  inexistante.  L'abbé  Prévost  et 
■voltaire,  par  leurs  éloges  de  la  langue  et  des  écri- 
vains de  l'Angleterre,  effectuèrent  un  revirement 
completdans  l'opinion,  si  bien  qu'en  17.50,  <■  tout  était 
à  l'anglaise  :  la  boxe,  le  cheval,  le  thé.  On  passait 
même  des  matinées  à  l'anglaise,  c'est-îi-dire  dans  le 
plus  profond  silence  ».  'Voltaire  ne  citait  pas  (Chau- 
cer; mais,  à  partir  de  cette  époque,  on  parle  de  l'au- 
teur des  «  (lonles  »  dans  les  dictionnaires  et  biogra- 
phies. Parmi  les  précurseurs  du  chaucérismeon  doit, 
citer  Suard,  Dubuc,  qui  traduisit  pour  la  première 
fois  un  conte.  Chateaubriand  dans  son  «Essai  sur  la 
littérature  anglaise  »,  Villemain,  Delécluze,  Gomont, 
qui  puljlia  un  livre  entier  sur  le  poète.  En  même 
temps  qu'une  traduction  défectueuse  des  <■  Contes 
de  Canterbury  )>  parle  chevalier  de  Châtelain,  parait 
un  livre  qui  s'impose  à  l'attention  par  les  mérites  de 
son  érudition,  celui  de  Sandras  :  «  Etude  sur  Chau- 
cer, considéré  comme  imi  tateur  des  trouvères.  u(1859.) 

Après  Taine,  chez  qui  nous  trouvons  une  large 
compréhension  de  l'auteur  de  "Troilus  et  Criseyde  «,- 
les  études  littéraires  ayant  pour  objet  Chaucer  se 
multiplient  :  A.  Barret,  .lusserand,  etc.,  et  nous  ar- 
rivons ainsi  à  l'importante  publication  que  nous 
signalons  au  début  de  ce  compte  rendu,  à  la  tra- 
duction, par  vingt  et  un  anglicisants,  des  «  Contes 
de  Canterbury  »  (1908);  elle  est  précédée  d'une  re- 
marquable Il  Introduction  »  par  Legouis,  qui  a 
publié  d'autre  part  dans  la  collection  des  Grands 
Ecrivains  étrangers  (1910),  un  livre  :  «  Geffroy 
Chaucer  »,  des  plus  intéressants  pour  qui  veut  étu- 
dier le  poète  anglais. 

Grossi  d'appendices  et  de  nombreux  documents, 
l'ouvrage  de  M""  Caroline  Spurgeon  fixe  certains 

fioints  d'histoire  littéraire  et  nous  familiarise  avec 
es  critiques  de  Chaucer;  il  nous  montre  les  revire- 
ments et  les  contradictions,  le  flux  et  le  reflux  de 
l'opinion,  au  cours  des  siècles  ;  nous  comprenons 
combien  la  gloire  d'un  grand  écrivain  est  chose  re- 
lative. Et  ce  n'est  pas  le  moindre  enseignement  que 
l'on  puisse  tirer  de  ces  constatations  un  peu  déce- 
vantes. —  Gamine  Maurt. 

Chimie  analytique,  par  le  Dr  F.- P. 
Treadwell,  professeur  de  chimie  analytique  à  l'Ins- 
titut polytechnique  de  Zurich;  traduit  de  l'allemand 
par  Stanislas  Goscinny  et  Edouard  Duringer  (2  vol. 
in-8°,  1910-1912).  —  Le  premier  volume  est  consacré 
à  l'analyse  qualitative,  le  second  à  l'analyse  quanti- 
tative. Très  bien  ordonnés,  pouvant  .se  consulter 
facilement,  les  deux  volumes  de  Treadwells'ad ressent 
non  seulement  aux  débutants,  mais  encore  à  tous 
ceux  qui  se  sont  spécialisés  dans  la  chimie  analy- 
tique. Les  élèves  trouveront,  au  début  de  chacun  des 
volumes,  des  principes  généraux  qui  les  familiarise- 
ront avec  les  questions  complexes  de  l'analyse  et 
leur  permettront  de  mieux  comprendre  les  métho- 
des particulières  qui  sont  employées. 

D'ailleurs,  l'auteur  est  un  spécialiste  des  questions 
d'analyse,  et  il  a  su  choisir,  parmi  les  méthodes, 
cellea  qui  sont  les  plus  simples  et  les  plus  pratiques. 

L'ouvrage  de  Treadwell  vient  ^  son  heure,  au 
moment  où  l'on  parait  disposé  à  accorder  à  la  chi- 
mie analytique  la  place  prépondérante  qu'elle  ddit 
occuper  dans  l'étude  de  la  chimie  générale,  et  le 
professeur  G.  Urbain,  qui  a  écrit  une  préface  k  ces 
deux  livres,  ne  craint  pas  d'affirmer  que  l'œuvre  de 
Treadwell  «  fixera,  pour  de  longues  années,  l'état 
et  les  tendances  de  la  science  analytique  mo- 
derne ». 

Dans  le  premier  volume,  après  des  considérations 
générales  sur  les  réactions  par  voie  humide  et  par 
voie  sèche,  l'auteur  étudie  les  réactions  des  mé- 
taux (cations)  ;  ceux-ci  ont  été  sériés,  et  chacun 
d'eux  est  étudié  à  son  rang,  puis,  quand  tous  les 
métaux  d'un  groupe  ont  été  successivement  pris, 
une  étude  spéciale  est  attribuée  à  leur  séparation. 

Ensuite,  l'auteur  étudie  les  métalloïdes  (anions)  ; 
comme  ceux-ci,  pour  les  recherches,  sont  généra- 
lement transformés  en  acide,  il  a  sérié  les  acides 
en  sept  groupes  et  étudié  successivement  les  acides 
de  chaque  groupe. 

Enfin,  on  trouve  un  exposé  de  la  marche  de 
l'analyse,  avec  des  tableaux  généraux  résumant  les 
résultats  acquis  dans  la  partie  théorique  pour  la  re- 
cherche des  cations  et  des  anions. 

Le  premier  volume  se  termine  par  un  chapitre 
relatif  aux  réactions  des  métaux  rares. 
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Le  second  volume  est  divisé  en  trois  parties. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur  étudie  les  métho- 
des gravmiétriques  (analyses  par  pesées).  Après  des 
considérations  générales  sur  ces  méthodes,  il  s'oc- 
cupe de  la  détermination  gravimétrique  des  mé- 
taux ;  if  reprend  successivement  les  métaux  de 
chaque  groupe  en  étudiant,  pour  chacun  d'eux ,  les 
différentes  formes  de  dosage. 

11  passe  ensuite  au  dosage  gravimétrique  des  mé- 
talloïdes, en  procédant  dans  le  même  ordre.  Dans 
la  deuxième  partii-,  l'auteur  étudie  les  méthodes 
volumétriques  (analyses  par  titrages).  11  s'occupe 
d'abord  du  jaugeage  des  vases,  des  pipettes,  du 
calibrage  des  tubes,  puis  de  la  préparation  des  so- 
lutions. Il  étudie  ensuite  l'alcalimétrie  et  l'acidimé- 
trie, ainsi  que  les  méthodes  d'oxydation  et  de  ré- 
duction, et  enfin  les  analyses  par  précipitation.  La 
troisième  partie  est  tout  entière  consacrée  à  l'ana- 
lyse des  gaz.  —  G.  Bouchent, 

CMourme  (la),  tableau  d'Edouard  Mon- 
chablon,  exposé  en  1912  au  Salon  des  artistes  fran- 
çais (v.  p.  /i59).  —  Les  forçats  sont  entassés  dans  le 
fond  dune  galère,  occupés  à  tirer  les  longues  rames 
rouges  d'un  vermillon  intense.  Groupés  par  équipes, 
on  ne  voit  que  les  derniers  d'entre  eux,  de  dos, 
les  corps  courbés,  les  muscles  gonflés  par  l'efl'ort; 
les  autres  disparaissent  sous  les  manches  couleur  de 
sang  des  avirons.  Droit  et  sauvage,  le  comité  les 
surveille  ;  un  des  forçats  se  retourne  et  montre  un 
visage  plein  de  caractère.  Un  drapeau  rouge  et 
jaune  se  découpe  sur  la  mer  et  le  ciel  sombres, 
tout  l'éclat  du  coloris  étant  conservé  pour  la  couleur 
écarlate  des  rames,  qui  contraste  avec  l'ocre  des 
chairs.  Cette  peinture  est  d'une  conception  très 
heureuse;  la  disposition  des  masses  en  impose  le 
souvenir.  A  un  effet  vigoureux  correspond,  du  reste, 
une  vigoureuse  exécution.  La  toile  est  largement 
brossée  dans  une  matière  abondante  et  généreuse, 
et  ces  fortes  qualités  d'un  continuateur  de  Gros  et 
de  Géricault  ont  valu  à  l'auteur  une  première 
médaille.  —  Tr.  l. 

ciré  n.  m.  Vêtement  imperméable,  fait  d'un 
tissu  huilé  et  que  portent  par  mauvais  temps  les  ma- 
rins, pêcheurs,  cantonniers,  etc.  :  Le  Touring-Club 
de  France  fait  distribuer  chaque  atinée  de  nombreux 
ciFiÉs  aux  cantonniers.  (On  dit  aussi  cirage.) 

*  clearing-liouse  n.  m.  —  Econ.  polit.  Nom 
donné,  en  Angleterre  et  en  Amérique,  aux  cham- 
bres de  compensation  où  s'efl'ecluent,  entre  ban- 
quiers, l'échange  et  le  solde  en  espèces  des  lettres 
de  change,  effets  d'origines  diverses,  etc.,  qu'ils  ont 
à  recouvrer  les  uns  sur  les  autres. 

—  Encvcl.  L'organisation  des  clearing-houses 
a  procédé  du  désir  des  banquiers  anglo-saxons  de 
restreindre  autant  que  possible  les  mouvements  de 
numéraire.  On  a  rapporté  leur  origine  au  milieu  du 
xvni"  siècle.  Vers  cette  époque,  quelques  garçons 
derecetledesprincipalesmaisonsdela  place  de  Lon- 
dres avaient  pris  l'habitude,  pour  abréger  leurs 
courses,  de  se  réunir  dans  une  taverne  de  la  cité, 
deux  fois  par  jour  et  à  heure  fixe.  Là,  ils  échan- 
geaient le  matin  les  efl'ets  sur  leurs  maisons  respec- 
tives, le  soir  réglaient  entre  eux  les  différences  en 
espèces  en  se  restituant  les  effets  impayés.  Les  pa- 
trons eurent  l'idée  de  généraliser  ce  système,  et 
leur  tentative  eut,  en  Angleterre,  un  succès  si  dé- 
cisif qu'à  l'heure  présente,  l'immense  majorité  des 
encaissements  d'effets  et  de  payements  de  toute  na- 
ture s'efl'ectue  par  des  jeux  d'écriture  entre  une 
trentaine  de  grands  banquiers  londoniens,  dits  clea- 
rers,  chez  qui  les  banquiers  de  second  ordre  ont 
tous  un  compte  ouvert.  Tous  les  matins,  chaque 
banquier  clearer  envoie  au  clearing-house  un  em- 
ployé chargé  des  effets  tirés  sur  ses  collègues.  Les 
efl'ets  sont  échangés  par  l'employé  contre  des  effets 
tirés  sur  sa  propre  maison  ;  le  soir,  une  nouvelle 
réunion  a  lieu.  Les  effets  non  payés  sont  restitués, 
et  le  compte  définitif  soldé  par  de  simples  écritu- 
res, généralement  passées  au  débit  ou  au  crédit  du 
compte  de  chaque  clearer  à  la  Banque  d'Angleterre. 
Ce  système  a  des  avantages  énormes  dans  des  pays 
comme  l'Angleterre  ou  l'Amérique  du  Nord,  dans 
lesquels  chaque  commerçant  ou  industriel  a  un 
compte  ouvert  chez  un  banquier,  et  où  la  pratique 
du  chèque  barré  est  courante.  En  France,  il  s  en 
faut  de  beaucoup  que  les  chambres  de  compensa- 
tion règlentunchiffred'échangescomparable.  —  P.  L. 

*  cochylis  n.  f.  —  Encycl.  Destruction  de  la 
cochylis  et  de  l'eudémis.  Après  le  phylloxéra  et  la 
pyrale,  les  deux  parasites  animaux  qui  attaqiient  le 
plus  communément  la  vigne  sont  la  cochylis  {co- 
chylis ambiguella  ou  tortrix  ambiguella)  appelée 
aussi  «  teigne  ou  ver  de  la  vigne  »,  «  ver  coquin  », 
«  ver  rouge  »,  etc.,  et  l'eudémis  (eudemis  botrana), 
dont  la  chenille,  dite  «  lordeuse  de  la  grappe  »,  est 
particulièrement  redoutable.  Ces  deux  genres,  très 
voisins,  qui  appartiennent  à  la  famille  des  tinéidés, 
ont  été  décrits  déjà  au  Larousse  Mensuel  (t.  I",  pp. 
177  et  651),  et  nous  avons  indiqué  les  moyens  de  des- 
truction mis  en  œuvre  pour  arrêter  leurs  déprédations. 

Le  Dr  Feytaud  poursuit  depuis  plusieurs  années 
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dans  les  vignobles  français  de  patientes  recherches 
sur  l'évolution  de  la  cochylis  et  de  l'eudémis.  En 
collaboration  avec  J.  Capus,  il  a  résumé  le  fruit  de 
ses  travaux  (Eudémis  et  Cochylis,  Bordeaux,  1909), 
grâce  auxquels  on  a  pu  jusqu'ici  lutter  avec  quelque 
chance  de  succès  contre  le  fléau  envahis.sant.  D'autre 
part,  une  note  d'A.  de  Varenne,  présentée  à  l'Aca- 
démie des  sciences  (séance  du  17  juillet  1911)  par 
G.  Bonnier,  indique  un  traitement  basé  sur  l'emploi 
d'un  mélange  de  nenzine  ordinaire  et  d'huile  d'œil- 
lette  dont  on  met  quelques  gouttes  sur  les  paquets 
de  larves.  Mais  la  question  pourrait  bien  entrer  dans 
une  phase  nouvelle,  car  la  cochylis  et  l'eudémis,  ces 
deux  ennemis  redoutables  des  vignobles,  ont,  à  leur 
tour,  rencontré  un  ennemi  acharné  à  leur  destruc- 
tion :  il  s'agit  d'un  hyménoptère  qui  efTpctue  sa  ponte 
dans  leurs  œufs.  (Note  de  Paul  Marchai  et  J.  Fey- 
taud, présentée  à  l'Académie  des  sciences  par  E.-L. 
Bouvier,  séance  du  2  oct.  1911.) 

C'est  au  cours  d'observations  faites  dans  les  vi- 
gnobles des  départements  de  Saône-et-Loire,  de  la  Gi- 
ronde et  de  la  Dordogne,  pendant  l'été  de  1911,  que 
Paul  Marchai  et  J.  Feytaud  ont  constate,  dans  des 
œufs  de  cochylis  et  d'eudémis,  la  présence  d'une 
petite  nymphe  d'hyménoplère,  substituée  à  la  che- 
nille embryonnaire  des  lépidoptères. 

Celte  nymphe,  orientée  suivant  le  grand  axe  de 
l'œuf,  donne  à  celui-ci  une  coloralion  extérieure 
noirâtre,  qui   le  fait  aisément  distinguer  d'un  œuf 


!,  Oo]ihthora  utrablidis  ftrès  grossi),  d'après  Liiigi  Nasi . 

2.  Nymphe  i'oophth^ra  semblidis  k  l'intérieur  d'un  œuf  de  cochylis 

(très  grossi),   d'après  Marchai. 

normal.  Quelques-uns  de  ces  œufs  noirâtres,  mis  en 
observation,  ont,  au  "bout  de  quelque  temps,  laissé 
échapper  un  petit  insecte  ailé  de  0""",5  de  long,  que 
les  auteurs  identifient  avec  Voophthora  semblidis 
d'Aurivillius  (hyménoptère  calciaien) 

Cet  hyménoptère  n'avait  pas  encore  été  signalé 
comme  vivant  aux  dépens  des  microlépidoptères  de 
la  vigne,  mais  on  avait  rencontré  ses  larves  dans 
les  œufs  de  divers  papillons  (bombyx,  pyrale  du 
pommier,  noctuelle  du  chou)  et  aussi  d'autres  in- 
sectes (tenthrède,  etc.).  Si  sa  préférence  pour  les 
œufs  de  cochylis  et  d'eudémis  n'est  pas  marquée,  au 
moins  peut-on  affirmer  maintenant  que  l'oophthora 
ne  les  dédaigne  pas,  et  ce  parasitisme  peut  être 
heureusement  exploité  par  la  viticulture.  L'ooph- 
thora peut  devenir  un  auxiliaire  précieux  dans  la 
lutte  contre  les  lépidoptères  parasites  de  la  vigne, 
d'autant  plus  précieux  que  la  femelle,  très  proli- 
fique, peut  être  fécondée  dès  son  éclosion  et  déposer 
bientôt,  dans  les  œufs  à  sa  portée,  des  germes  de 
destruction. 

Reste  à  favoriser  la  propagation  de  l'insecte,  et 
ce  résultat  pourra  être  obtenu  en  cultivant,  dans  le 
voisinage  des  ceps  de  vignes,  les  plantes  qu'il  fré- 
quente d'ordinaire  ou  qui  servent  d'hôtes  aux  in- 
sectes dont  il  parasite  les  œufs.  Mais,  disent  les 
auteurs  de  cette  noie,  les  rapports  réciproques,  si 
complexes,  qui  existent  entre  les  ennemis  des  cul- 
tures, leurs  parasites  et  le  milieu  animal  ou  végétal- 
dans  lequel  ils  évoluent,  ont  encore  été  peu  étudiés. 
L'histoire  biologique  de  Voophthora  semblidis  mon- 
tre l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  poursuivre  leur  étude; 
seules,  les  observations  qui  apporteront  la  lumière 
dans  cette  direction  permettront  à  l'homme  de  réta- 
blir l'équilibre  au  profit  de  ses  cultures  et  de  tirer, 
des  auxiliaires  si  précieux  qui  sont  mis  à  sa  dispo- 
sition par  la  nature,  le  maximum  d'assistance  qu'ils 
sont  susceptibles  de  lui  fournir.  — Pierre  Monnot. 

Cceur  dispose  (i.e),  comédie  en  trois  actes, 
de  Francis  de  Croisse!  (Athénée,  21  février  1912). — 
La  scène  se  passe  dans  le  parc  séculaire  d'un  château. 
De  «  belles  écouteuses  »,  comme  dit  Verlaine,  échan- 
gent des  propos  aimables  avec  de  galants  partenaires, 
avec  leur  hôte  Miran-Charville,  hobereau  opulent,  à 
l'esprit  indécis,  faible  et  borné,  brave  homme  au 
fond.  Le  voici  entouré  de  sa  femme,  prétentieuse  et 
frivole,  de  sa  belle-mère  M""!  Flory,  aïeule  indul- 
gente, de  son  gendre,  un  prince  authentique  et  très 
fin  de  race,  de  son  vieil  ami  le  sculpteur  Faloize,  le 
confident  et  aussi  le  maître  de  la  seconde  fille  de 
Miran-Charville,  Hélène,  qu'il  initie  au  modelage  et 
dont  l'intelligence  prime-sautière,  la  fantaisie,  les 
goûts  d'indépendance  contrastent  singulièrement 
avec  les  préjugés  et  la  médiocrité  de  son  entourage. 
Riche,  jeune,  séduisante,  Hélène,  malgré  l'insis- 
tance de  sa  famille,  ne  s'est  point  encore  décidée  à 
choisir  entre  les  prétendants  qui  se  disputent  .son 
cœur  et,  probablement  aussi,  sa  dot.  Mais  nous  sen- 
tons qu'elle  se  résoudra  au  mariage,  sinon  par  amour, 
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du  moins  par  inslinct  maleniel.  Car  elle  adore  les 
enfants,  el  elle  s'est  prise  d'une  tendresse  passionnée 
pour  le  jeune  Géorgie,  fils  du  baron  Houzier,  un 
voisin  do  campagne  de  Miran-Charville,  demeuré  veuf 
avec  ce  garçonnet  de  dix  ans.  Or  liouzier,  agioteur 
peu  scrupuleux,  vienlde  présenter  à  Miran-Charville 
un  financier  équivoque,  Paraineaux,  qui  lui  propose 
de  le  débarrasser,  pour  un  prix  en  apparence  équi- 
table et  rémunérateur,  des  terrains  gu'il  possède  à 
Azi-Zelma,  en  Afrique.  Le  secrétaire  de  Miran- 
Charville,  le  «  père  »  Bourgcot,  un  vieux  serviteur 
zélé,  méthodique,  un  peu  routinier,  n'a  point  flairé 
de  piège  et  n'a  nullement  dissuade  son  o  patron  »  de 
conclure.  Toutefois,  ce  n'est  pas  lui  qui  dressera  le 
contrat.  Il  vient  de  recueillir  un  héritage  qui  lui  per- 
met de  résigner  ses  fonctions,  et  il  va,  dans  quelques 
instants,  l'aireagréer  à  Miran-Charville  son  neveu  Ro- 
bert Levallier,  dont  l'activité,  l'esprit  éveillé,  la  pré- 
coce expérience  lui  apporteront  un  précieux  concours. 

Levallier  est  dévoré  d'ambition,  et  il  l'avoue  à  son 
oncle  avec  une  franchise  un  peu  cynique  et  très  crâne 
tout  ensemble.  Il  ne  veut  pas  végéter  comme  Bour- 
geot.  11  sait  beaucoup;  il  a  voyagé,  travaillé,  appris, 
fait  un  peu  tous  les  métiers,  et  il  escompte  même  le 
hasard,  qui  mettra  tôt  ou  tard  .sur  sa  route  un  homme, 
voire  une  femme,  dont  l'influence  le  servira. 

Il  est  entré  immédiatement  en  fonctions;  il  est 
universel.  11  vérifie  avec  M"""  Klory  les  livres  de 
comptes  des  domestiques  et  y  relève  d'étranges  abus 
(le  confiance.  Il  connaît  mieux  que  qui  que  ce  soit 
la  bibliothèque  du  château.  11  disserte  avec  une  égale 
compétence  sur  1  histoire  de  l'art  ou  les  dangers  de 
l'équilation;  il  irrite,  il  humilie  Hélène  par  cet  éta- 
lage de  sa  supériorité.  11  est  suspect  à  Houzier,  qui 
a  deviné  en  lui  un  adversaire.  Or  Géorgie  ne  quitte 
plus  Hélène.  La  sollicitude  de  la  jeune  fille  pour 
l'enfant  a  créé  entre  elle  et  le  baron  une  sorte  de 
camaraderie,  donM'intimité  s'est  insensiblement  res- 
serrée. Peu  à  peu,  pour  devenir  la  mère  adoptive 
de  Géorgie,  Hélène  envisage  sans  répugnance  la 
perspective  d'épouser  Houzier.  Elle  échange  avec  lui 
une  promesse  :  peut-être  l'aimera-t-elle  quelque 
jour.  Toute  cette  dernière  scène  est  traitée,  d'ail- 
leurs, avec  un  tact,  une  mesure,  une  justesse  de  ton 
remarquables. 

Mais  Robert  veille.  Il  a  été  employé  dans  une 
banque  en  Algérie.  11  connaît  merveilleusement 
l'afTaire  des  terrains  d'Azi-Zelma.  Sous  un  sol  en 
apparence  infertile  s'étendent  des  gisements  de 
jnosphales  qui  en  augmenteront  considérablement 
a  valeur.  11  a  rédigé  le  cc^ntrat  de  vente,  mais  non 
pas  comme  l'entendait  Miran-Charville  :  il  y  a  ajouté 
une  clause  de  son  cru.  Et  il  démasque  la  perfidie 
des  deux  compères.  Les  gisements  d'Azi-Zelma  doi- 
vent rapporter  plus  d'un  million  par  an.  Miran- 
Charville  devra  donc  toucher,  outre  le  prix  d'achat, 
une  part  d'un  tiers  dans  les  bénéfices.  Houzier,  qui 
va  devenir  son  gendre,  y  consent  assez  volontiers 
el  s'efforce  de  convaincre  Paraineaux.  Mais  Robert 
a  d'autres  exigences.  11  entend  que  Houzier  renonce 
à  la  main  d'Hélène  et  que  celle-ci  ne  devienne  pas 
la  proie  d'un  aventurier  acculé  à  la  ruine.  Vaine- 
ment Houzier  lui  jette  à  la  face  que  lui-même,  Ro- 
bert, ne  fait  qu'un  chantage  et  qu'il  veut  évincer  un 
rivai  pour  épouser  Hélène.  11  est  contraint  de  céder 
et  se  retire  menaçant.  Mais  Hélène,  aux  aguets  der- 
rière la  porte  de  sa  chambre,  a  tout  entendu.  Elle 
est  agitée  de  sentiments  contradictoires,  émue, 
reconnaissante  et  humiliée  tout  à  la  fois  d'avoir 
contracté  une  dette  envers  Robert.  L'amertume  de 
ses  désillusions  la  rend  d'ailleurs  incrédule  et  l'en- 
traîne à  des  paroles  excessives.  Robert  a-t-il  été 
vraiment  désintéressé?  A  quel  mobile  suspect  a-t-il 
pu  obéir?  C'est  à  Levallier  de  s'indignera  son  tour. 
11  réplique  vertement  à  la  jeune  lille;  il  la  plaint 
d'être  h  ce  point  sceptique,  injuste,  cruelle.  Il  lui 
remet  les  lettres  qui  établissent  l'infamie  de  Hou- 
zier et  la  laisse  décontenancée,  hésitante,  confuse, 
peut-être  déjà  conquise. 

Le  mariage  d'Hélène  avec  le  baron  Houzier  est 
rompu.  Le  ch.iteau  est  consterné,  Miran-(;barville 
outré  contre  cet  outrecuidant  secrétaire  qui,  pour 
une  misérable  somme  de  trois  cent  mille  francs,  l'a 
brouillé  avec  son  meilleur  ami.  Robert  avoue  lui- 
même  à  Bourgeot  qu'il  a  maladroitement  manœu- 
vré; qu'il  a  eu  un  instant  de  faiblesse  et  de  trouble 
ofl  son  énergie  a  fléchi.  Au  cours  d'une  dernière 
entrevue  —  la  situation  est  un  peu  scabreuse  — 
Houzier  a  tenté,  en  amenant  avec  lui  Géorgie  éplo- 
ré,  de  reprendre  Hélène.  Il  a  renouvelé  ses  insinua- 
lions  contre  Robert.  Hélène, d'ailleurs,  nepeutyajou- 
ler  foi.  Robert,  évidemment,  n'a  jamais  eu  la  pensée 
de  l'épouser.  C'eût  été  grotesque.  «  —  Pourquoi  gro- 
tesque? »  s'écrie  Levallier,  piqué  au  vif.  —  Et  il  se 
révolte,  il  avoue  sans  nul  ménagement  qu'il  était 
entré  au  service  de  Miran-Charville  avec  une  arrière- 
pensée,  qu'avant  de  connaître  Hélène,  il  avait  l'ait 
ce  calcul  de  se  faire  aimer  d'elle  el  d'en  faire  l'ins- 
trument de  son  ambition.  Mais  il  l'a  vue,  il  l'a  ai- 
mée; il  n'a  pu  soutenir  son  rôle.  Et  il  suffit  à  Fa- 
loize  —  deus  ex  machina  bienfaisant  —  d'un  mol 
pour  que  les  deux  jeunes  gens  se  comprennent  en- 
fin. Leurs  mains  s'étreignenl,  ils  se  regardent;  Hé- 
lène s'abandonne  sur  l'épaule  de  Robert  au  moment 
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précis  où  Miran-Charville  entre.  «  Je  vous  ('...lanque 
k  la  porte  »,  crie-l-il  à  Robert.  Et  c'est  assurément 
la  plus  vaine  de  toutes  ses  répliques... 

La  comédie  de  de  Groisset  relève  du  romanesque 
le  plus  pur,  et  il  est  à  peine  besoin  de  signaler  les 
analogies  qu'elle  présente  avec  le  Homan  d'un  jeune 
homme- pauvre  de  Feuillet,  qui  est  le  modèle  du 
genre.  Elle  contient  à  vrai  dire  une  part  de  vérité 
et  d'exacte  observation,  qu'on  ne  trouverait  pas  dans 
le  conte  bleu  et  très  chimérique  qui  la  précédée. 
La  parenté  s'affirme  d'ailleurs  plus  dans  les  situa- 
lions  que  dans  les  caractères.  Robert  —  du  moins, 
il  le  semble  —  marie  en  lui  la  sentimentalité  che- 
valeresque des  jeunes  premiers  de  naguère  avec  le 
goût  des  affaires,  de  la  lutte  qui  ne  s'attarde  plus 
aux  vanités  de  la  courtoisie  el  ne  cultive  pas  seule- 
ment le  beau  geste  pour  l'esthétique.  Hélène,  par 
contre,  est  plus  près  de  Marguerite  Larocque.  Même 
orgueil,  même  défiance,  el  aussi  même  destinée. 
Car,  si  le  marquis  de  Champcey  n'avaîl  point  prémé- 
dité d'épouser  Marguerite,  son  notaire  y  avait  pensé 
pour  lui.  L'amoureuse,  dans  la  comédie  de  de  Croi.s- 
set,  est  plus  moderne,  l'homme  d'afl'aires  plus  naïf. 
Il  y  a  compensation.  Une  scène  est  supérieurement 
traitée  :  celle  où  Robert  déjoue  les  calculs  de  Parai- 
neaux el  de  Houzier,  où  il  les  conlrainl  k  capituler 
en  les  dressant  l'un  contre  l'autre  dans  le  conflit  de 
leurs  propres  intérêts.  Les  personnages  secondaires 
sont  dessinés  d'une  main  légère  cl  sure.  Il  y  a,  épars 
dans  toute  l'œuvre,  un  aimable  esprit  d'optimisme  et 
d'indulgence.  Toute  violence  en  est  absente  ;  on  ne 
songe  même  pas  à  s'indigner  coidre  Houzier  qui 
devient  parfois  à  demi  sympathique,  contre  Parai- 
neaux qui  manque  d'envergure  dans  la  scélératesse. 
J'ajoute  qu'on  ne  trouverait  pas  dans  Le  cœur  dis- 
pose un  épisode  ou  un  mot  qui  puisse  choquer 
une  oreille  délicate.  Peut-être  laissera-t-il  peud'illu- 
sions  aux  jeunes  filles.  Car,  après  avoir  subi  les  as- 
siduités de  jeunes  snobs  écervelés,  après  s'être 
fiancée  h  un  escroc,  Hélène  épouse  Robert,  qui,  lui 
ne  s'est  converti  à  son  cœur,  si  l'on  peut  dire,  qu'après 
avoir  convoité  sa  dole.  De  (  ;roîssel  rassurera  quelque 
jour  ses  spectateurs  en  leur  montrant  qu'on  peut 
quelquefois  éviter  ce  délour-là.  —  Paul  Locard. 

Les  nrincipau,x  rôles  ont  été  créés  par  :  M""»  Yvonne  de 
Bray  (/Jélène),  Marie  Laurc  (.1/me  Flory),  Jeanne  Loury 
(Mme  Miran-Charville],  et  MM.  André  Brûlé  {Robert), 
André  Dubosc  {liouzier),  Guyon  fils  [Paraineaux),  Harry 
Baur{^'rt/o(zf).Cazalis(.Ûira;i-C/irtrt'ii/e),  Gallet(fiowryeo^J. 

Costantin  (Julien),  botaniste  français,  né  à 
Paris  le  17  avril  1857,  professeur  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  élu  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces par  la  section  de  botanique  le  18  mars  1912, 
en  remplacement  de  Bornel  (v.  p.  447).  Ancien 
élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  le  professeur 
Costantin  a  commencé,  dès  1883,  de  belles  études 
sur  l'influence  des  modifications  par  les  condi- 
tions de  la  vie  sur  la  structure  des  plantes.  11  a 
appliqué  les  mé- 
thodes nouvelles 
de  la  o  morpho- 
logie expérimen- 
tale »  non  seu- 
lement aux  plan- 
tes supérieures, 
mais  aux  végé- 
taux les  plus  infé- 
rieurs. C'est  l'ori- 
gine de  ses  tj'a- 
vaux  sur  les 
champignons 
qui  l'ont  conduit 
à  la  découverte 
delagermination 
du  champignon 
de  couche.  Il  a 
étudié  les  elfets 
pathologi  ques 
des  champi- 
gnons  et,  en  collaboration  avec  le  D'  Lucet,  a  dé- 
couvert la  cause  de  la  pseudotuberculose  de  l'homme, 
cause  qui  est  l'envahissement  des  poumons  par  une 
moisissure.  Depuis  1901,  date  de  sa  nomination  au 
Muséum,  Coslanlin  a  étudié  les  plantes  de  nos  colo- 
nies el  les  applications  dont  elles  sont  susceptibles. 
11  est  lechef  d'une  véritable  école  scientifique.  Citons 
parmi  ses  élèves:  Molliard,  Blarînghem,  Noël  Ber- 
nard, Callaud,  etc.  Il  a  publié  127  mémoires  divers 
de  botanique,  el  est  l'auteur  de  deux  ouvrages  remar- 
quables :  l'Hérédilé  ncquise  (1901)  el  le  Transfor- 
misme appliqué  à  l'agriculture  (1906).  Outre  sa 
chaire  du  Muséum,  il  occupe  celles  de  botaniiiue  à 
l'Ecole  d'horticulture  de  Versailles  el  de  pathologie 
végétale  à  l'Ecole  d'agriculture  coloniale.  Quatre  fois 
lauréat  de  l'instilul,  il  a  été,  en  1903,  président  delà 
Sociélé  myrologi(|ue  de  France  et,  en  1907,  prési- 
dent de  la  Sociélé  botanique.  —  Aiph.  Bckoet. 

Sa.rlole'tte,  roman,  par  Maurice  Maindron 
(Paris,  1912).  —  (Test  une  bonne  fortune  et  une 
consolation  pour  les  admirateurs  et  amis  de  Mau- 
rice Maindron  de  voir  qu'il  laissait  encore  der- 
rière lui  des  œuvres  il  paraître  et  de  le  retrouver 
tout  entier  dans  des  pages  en  tout  point  dignes  de  lui. 
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On  sait  la  prédilection  de  Maurice  Maindron 
pour  le  xvi°  siècle;  on  peut  presque  dire  que  c'était 
son  siècle  à  lui  :  il  en  connaissait  à  fond  les  grands 
gestes  et  les  menus  faits,  et  il  passait  parmi  nous 
avec  la  libre  et  franche  allure,  le  courage  el  la  vé- 
hémence des  hommes  de  celle  époque.  Cette  fois, 
c'est  le  xvii«  siècle  qui  l'occupe.  Peu  importe, 
d'ailleurs,  car  Dariolette  n'est  pas  un  roman  liisto- 
rique  qui  met  en  scène  des  personnages  connus  et 
leur  prête  ce  langage  et  ces  gestes  arbitraires  que 
l'auteur,  toujours  épris  d'âpre  vérité,  avait  eu  hor- 
reur. Maindron  ne  voyait  pas  seulement  le  dehors, 
l'aspect  superficiel  des  choses,  mais  il  allait  au  fond, 
savait  dégager  l'homme  de  l'armure  ou  du  pour- 
point qui  le  revêt,  nous  transportant  ainsi  sans 
elTort,  sans  vain  préambule,  in  médias  res,  dans  la 
vie  attachante  et  variée  des  temps  passés. 

Avec  Dariolette,  nous  sommes  en  plein  dans  la 
société  du  temps  de  Louis  XIII.  Le  capitaine  La 
Cassière,  comte  de  Fougerays,  sort  un  soir,  assez 
tard,  de  l'hôtel  de  Farges,  où  il  a  fait  sa  cour  de 
soupirant  à  la  charmante  et  versatile  maîtresse  de 
maison,  lorsqu'il  entend  un  grand  bruit  d'épées 
dans  un  cul-de-sac  où  aboutissent  les  venelles  étroites 
de  Sainl-Germain-l'Auxeri'oB. 

En  approchant,  il  voit  un  homme  seul,  ferraillant 
avec  méthode  et  sang-froid  contre  plusieurs  spa- 
dassins à  peine  éclairés  par  des  torches.  Son  courage 
le  pousse  à  prêler  main-forte  à  l'asssailli.  Celui-ci, 
quoique  maniant  assez  bien  l'épée,  n'est  ni  soldat, 
ni  gentilhomme;  c'est  un  petit  compagnon, peintre 
et  graveur  de  son  état,  et  répondant  au  nom  de  Lu- 
dovic Lemessier.  La  Cassière  se  met  spontanément 
à  la  disposition  de  l'artiste,  qui  lui  confie  son  his- 
toire. Ludovic  est  orphelin,  mais  il  a  encore  la  sœur 
de  son  père,  Julie  Lemessier,  épouse  de  Perrin 
Courloys,  maître  gantier  à  l'enseigne  du  Chevrotin 
de  Vendôme,  laquelle  vient  d'être'enlevée  k  la  barbe 
de  son  mari,  bourgeois  borné  et  slupide,  à  qui  des 
billets  comminatoires  ont  conseillé  de  se  tenir  coi  sur 
l'aventure,  lui  disant  d'ailleurs  que  sa  femme  s'est 
sauvée  avec  un  galant. 

Or,  Julie  Lemessier,  célèbre  dans  tout  Paris  sous 
le  nom  de  la  "  Belle  Gantière  »,  est  irréprochable. 
Elle  a  naguère  soutenu  son  neveu  de  son  pouvoir 
et  de  son  argent  contre  Courloys,  et  Ludovic  est 
amoureux  de  la  propre  nièce  du  gantier,  sa  cousine 
Claire,  riche  héritière,  par  son  père,  du  nom  des 
Valensola.  Bien  entendu,  le  gantier  a  refusé  sa 
nièce  au  neveu  de  sa  femme,  le  considérant  comme 
trop  gueux  pour  une  telle  union.  Le  capitaine  La 
Cassière,  en  apprenant  cette  intrigue,  est  tout  feu 
pour  la  causg  de  Ludovic  Lemessier.  11  établit  que 
les  gens  qui  ont  enlevé  sa  tante  et  ceux  qui  ont 
voulu  l'assassiner  sont  les  mêmes  el,  après  mille 
difficultés,  il  finit  par  découvrir  que  le  nœud  de 
l'épouvantable  intrigue  est  une  dariolette  {dariolette, 
signifie  «  servante  »),  du  nom  d'Isabelle  Galerata. 

Celte  dariolette  est  une  Homagnole  de  vingt-cinq 
ans,  pâle  «  à  rendre  jalouse  la  lune  »  ;  au  profil  droit, 
comme  celui  des  meilleures  médailles  de  l'époque. 
M""  de  Valpergues,  ancienne  comtesse  de  Sau- 
zes,  ne  remue  aile  ni  patte  sans  lui  demander  con- 
seil et,  suivante  superbe  de  la  Valpergues,  Dario- 
lette est  la  maîtresse  honteuse  de  Odoardo  Visconti, 
l'écuyer  en  titre  de  la  maison.  Où  ce  dernier  n'a- 
vait pensé  trouver  qu'un  divertissement  passager, 
il  trouve  un  amour  désintéressé  et  sauvage,  gui  le 
remplit  à  la  fois  d'orgueil  el  de  crainte  ;  c  est  la 
dariolette  seule  qui  combina  le  coup  porté  au  gan- 
tier, k  Julie  Lemessier,  à  Claire  et  à  Ludovic.  Iaiu- 
naissant  la  forlune  énorme  de  Claire  de  Valensola, 
elle  avait  imaginé  de  remédier  à  la  détresse  installée 
dans  l'hôtel  de  Sauzes,  en  unissant  celle  Glaire  à 
l'héritier  slupide  des  Valpergues.  Ensuite  —  car  en 
réalité  elle  ne  travaillait  que  pour  elle  et  pour  son 
amant  —  elle  épouserait  Odoardo  Visconti,  dûment 
récompensé.  C'est  pour  la  réussite  de  cette  intrigue 
qu'on  a  enlevé  la  Belle  Gantière,  qui  a  trop  d'influence 
sur  son  mari  pour  le  laisser  consommer  l'union  de 
sa  nièce  avec  un  Valpergues.  Ainsi  enfermée,  elle 
entendra  une  voix  lui  dire,  à  toute  heure  du  jour  el 
de  la  nuit  :  «  Consens  à  ce  mariage,  et  tu  seras 
librel  »  tandis  que  le  gantier  entendra  de  son  côté: 
«  Consens,  el  on  le  rendra  ta  femme  !  • 

La  Cassière,  éclairé,  oppose  à  l'ennemi  sa  propre 
tactique.  II  va  enlever  1  oncle  comme  on  a  enlevé 
la  tante,  car  on  ne  saura  où  se  trouve  la  gantière 
que  lorsqu'on  aura  mis  le  mari  sous  clef.  Secondé 
par  Ludovic,  l'astucieux  capitaine  enlève  Courloys, 
«  telle  une  demoiselle  »,  après  lui  avoir  fait  proniel- 
tre  el  signer  qu'il  donnerait  sa  nièce  au  peintre. 
Ensuite,  se  partageant  la  besogne  avec  Ludovic  et 
des  amis,  il  enquête  dans  tous  les  couvenis  de  filles 
repenties  el  finit  par  découvrir  Julie  Leme.ssier  à 
Ivry,  dans  une  petite  maison  où,  sous  la  direction 
d'une  dame  veuve  el  de  quelques  religieuses,  sont 
entretenues  des  créatures  qui  vivent  ainsi,  hors  du 
monde  qu'avaient  scandalisé  leurs  péchés.  La  Belle 
Gantière,  qui  n'a  cessé  un  instant  de  croire  que  le 
mal  ne  prévaut  pas  k  la  longue  contre  le  bien,  est 
enfin  libérée.  Quant  à  Isabelle,  au  moment  de  réa- 
liser son  rêve,  elle  a  découvert  que  son  amant  est 
en  même  temps  celui  de  M"»"^  de  Sauzes,  qu'il  doil 
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épouser.  Aussitôt,  sans  verser  même  une  larme, 
soutenue  pa»  la  violence  de  son  amour  trahi,  elle  se 
fait  justice  elle-même  et,  celte  justice,  elle  l'exerce  à 
la  fois  contre  son  indigne  amant,  contre  sa  rivale  et 
son  fils.  Tous  trois  sont  empoisonnés  de  sa  main,  à 
l'italienne,  dans  un  breuvage,  et  ne  font  que  la  précé- 
der dans  la  mort,  car  elle  s'empoisonne  elle-même, 
tandis  que  l'heureux  Ludovic  Lemessier  épouse  enfin 
sa  cousme  Claire  de  Valensola  et  que  le  capitaine 
La  Gassière  va  rejoindre  son  corps  en  Allemagne. 
Telle  est  la  brève  donnée  de  ce  roman,  dont 
chaque  détail  vaudrait  d'être  noté.  11  semble  que 
Maurice  Maindron  ait  embrouillé  h  plaisir  l'éche- 
veau  de  cette  histoire  pour  se  donner  ensuite  la  joie 
de  le  débrouiller,  joie  que  nous  partageons  avec  lui 
en  suivant  le  capitaine  La  Gassière  dans  ses  sûres 
recherches.  Une  suprême  habileté  de  l'auteur,  c'est  de 
nous  avoir  à  peine  montré  le  vrai  prétexte  de  cette 
histoire,  à  savoir  la  toute  vertueuse  et  charm;  nte 
gantière,  Julie  Lemessier.  Pas  une  fois  elle  n'entre 
en  scène.  Les  femmes  restent  toujours  dans  la 
coulisse,  les  hommes  seuls  agissent  devant  nous, 
avec  toute  la  vigueur  de  celte  époque,  où  chacun 
avait  une  épée  au  côté,  prête  à  soutenir  son  droit  ou 
celui  du  faible.  Aussi,  avec  quel  amour  Maurice 
Maindron  accuse  le  porlrail  de  ses  héros  I  11  les 
connaissait  si  bien,  il  aurait  pu  au  besoin  tenir  le 
rôle  de  l'un  d'eux;  et  nous  savons  que  c'est  celui 
de  La  Gassière  qu'il  aurait  choisi,  vrai  héros  français, 
mauvaise  tête  et  bon  cœur,  disant  aux  gens  leur 
fait  avec  trop  de  brutale  franchise  parfois,  mais  ne 
refusant  jamais  de  servir  aucun  d'eux,  si  la  cause 
est  bonne.  Chacun  de  ces  personnages  est  peint  en 
pied  parunsùrartisle.  11  serait  superllu,  après  cela, 
d'insister  sur  la  belle  tenue  de  ce  roman,  sur  sa 
langue  savoureuse,  où  l'on  retrouve  la  liberté  gau- 
loise du  xvi"  siècle,  sur  le  pittoresque  abondant  de 
ses  détails,  où  le  plus  habile  artisan  d'autrefois  ne 
trouverait  pas  la  plus  petite  cheville  U  reprendre. 
Ajoutons  encore  que  la  vertu  triomphe,  comme 
dans  ces  bonnes  comédies  d'autrefois  où  la  joie 
s'ébattait  dans  un  honnête  divertissement,  au  milieu 
des  violons  et  des  (lambeaux.  —  Gauthier  Kerriéres. 

Direction  de  la  guerre  (la).  La  li- 
berté d'action  des  généraux  en  chef,  par  le  com- 
mandant breveté  V.  Dupuis,  de  la  section  historique 
de  l'état-major  de  l'armée  (Paris,  1912,  in-8»).  — 
Dans  cet  ouvrage,  la  liberté  d'action  des  généraux 
en  chef  est  définie  :  pleine  et  entière,  quand  nulle 
autre  autorité  n'intervient  dans  la  conception,  la 
préparation  et  l'exécution  du  plan  de  campagne. 
11  en  fut  rarement  ainsi.  Car,  d'ordinaire,  les  gou- 
vernements ont,  en  quelque  sorte,  partie  liée  avec 
le  chef  qui,  en  dirigeant  1  action  de  leur  armée  plus 
ou  moins  bien,  peut  influencer  fortement  leur  des- 
tinée. De  là  des  restrictions  plus  ou  moins  impor- 
tantes mises  par  les  gouvernants  à  la  liberté  du 
stratège.  Ce  que  l'auteur  nous  montre  par  des  faits 
dont  il  dégage  des  leçons  fort  instructives.  Ainsi, 
au  temps  de  la  Révolution,  le  comité  de  Salut  pu- 
blic se  charge  d'établir  les  plans  de  campagne,  elles 
délégués  de  la  Convention  interviennent  dans  l'exé- 
cution des  opérations  militaires.  Ce  qui  n'empêche 
pas  Bonaparte  de  faire  accepter  son  plan  par  les  re- 
présentants, puis  de  se  servir  de  ceux-ci  pour  «  ac- 
tionner »  des  généraux  dont  il  est  le  subordonné. 
De  même  que,  plus  tard,  il  dirigera  sa  stratégie  comme 
il  l'entend,  sans  se  préoccuper  des  susceptibilités  du 
Directoire  et,  lorsqu'il  sera  consul,  commandera  en 
personne  à  Marengo,  quoique  la  Constitution  ne  l'y 
autorise  pas.  Une  fois  empereur,  il  a,  dans  toute  sa 

Îlénitude,  la  liberté  d'action  du  général  en  chef, 
liberté  que  la  Constitution  de  1852  concentrera  de 
même  entre  les  mains  de  Napoléon  111  ;  lequel,  mal- 
gré son  incapacité,  persistera  toujours  à  s'ingérer 
dans  la  stratégie  de  ses  généraux,  en  Crimée  et  en 
Italie.  Puis,  en  1870,  nous  verrons  même  l'impéra- 
trice régente  et  ses  ministres  intervenir  dans  les 
opérations  et  l'empereur  leur  céder  sur  tous  les 
points.  Bazaine  et  Mac-Mahon,  d'ailleurs,  ont  fait 
preuve  de  la  même  faiblesse  de  caractère,  tandis 
que,  du  côté  des  Allemands,  la  guerre  était  conduite 
tout  autrement.  Le  roi  commandait  en  personne, 
mais  de  Moltke  concevait  la  manœuvre,  signait  au 
nom  du  souverain,  qui  ne  conservait  que  le  «  mérite 
supérieur  de  prendre  les  responsabilités  ».  Roon,  le 
ministre  de  la  guerre,  transmettait  les  ordres  à  Berlin, 
et  Bismarck  s'occupait  de  la  partie  diplomatique. 
Réunis  au  quartier  général,  ces  quatre  personnages 
voyaient  les  événements  ensemble,  sous  le  même 
jour,  et  pouvaient  échanger  leurs  impressions  direc- 
tement, au  lieu  d'avoir  recours  à  des  dépêches.  Pour- 
tant, certaines  dissensions  intestines  se  produisirent 
dans  cette  direction  stratégique,  au  cours  de  la  se- 
conde phase  de  la  guerre,  dans  la  lutte  contre  le 
gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Mais,  d'autre 
part,  en  France,  les  gouvernants  exercèrent  sur  la 
volonté  des  généraux  des  pressions  dont  les  consé- 
quences varièrent  avec  le  caractère  et  la  compé- 
tence des  uns  et  des  autres,  outre  que  les  erreurs 
des  diplomates  et  des  pouvoirs  publics  avaient,  dès 
le  début  des  hostilités,  énormément  alTaibli  la  puis- 
sance de  nos  moyens  d'action  militaires. 


LAROUSSE    MENSUEL 

C'est  après  avoir  ainsi  démontré  l'intérêt  d'une 
étude  approfondie  sur  les  rapports  à  établir,  en 
temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  entre  le 
haut  commandement  et  le  gouvernement,  que  le 
commandant  Dupuis  entreprend  d'exposer  com- 
ment doit  être  comprise  la  direction  de  la  gtieii-e. 

C'est  en  vain  et  à  tort,  nous  dit-il,  qu'on  .préten- 
drait en  écarter  la  politique,  car  c'est  toujours  le 
gouvernement  qui,  par  sa  législation  militaire  et 
le  jeu  de  sa  diplomatie,  détermine  les  données  du 
problème  à  résoudre  par  le  haut  commandement. 
Et  puis  sa  destinée  ou,  du  moins,  son  prestige,  dé- 

fiend  du  résultat  de  la  lutte.  11  est  donc  naturel  que 
es  gouvernants  interviennent  dans  la  conduite  des 
opérations  militaires. 

La  direction  de  la  guerre  est  ainsi  la  résultante 
de  trois  composantes  :  l'action  interne  ou  nationale 
du  gouvernement,  son  action  externe  ou  diploma- 
tique, l'action  technique  du  commandant  en  chef, 
du  stratège.  D'où  l'emploi  des  trois  lettres  G,  D,  S, 
pour  désigner  respectivement  ces  trois  actions  ou 
ces  trois  forces,  dont,  avec  une  netteté  mathématique, 
l'auteur  indique  le  rôle  normal  en  temps  de  paix  et 
en  temps  de  guerre. 

Après  quoi,  l'histoire  à  la  main,  il  examine  com- 
ment ces  forces  ont  fonctionné  suivant  les  systèmes 
de  gouvernement.  Nous  voyons  ainsi  comment  fut 
organisée  la  direction  de  la  guerre  dans  les  mo- 
narchies de  droit  divin,  puis  sous  le  premier  et  le 
second  Empire,  enfin,  sous  les  divers  régimes  répu- 
bliSains,  tant  dans  l'antiquité  que  dans  les  temps 
modernes,  tant  k  l'étranger  que  chez  nous;  mais 
c'est  naturellement  la  "  troisième  République  »  que 
l'auteur  étudie  surtout  à  ce  point  de  vue. 

Il  examine  successivement  la  question  du  loya- 
lisme des  officiers,  la  condition  du  stratège  et  l'or- 
ganisation des  pouvoirs  publics  en  temps  de  paix, 
la  condition  du  stratège  en  temps  de  guerre  et, 
enfin,  la  question  de  la  compétence.  De  cette  der- 
nière il  dit  avec  raison  qu  elle  doit  être  le  prin- 
cipal fondement  des  hiérarchies  civiles  ou  mili- 
taires, en  observant  que,  «  si  la  compétence  n'exclut 
pas  le  loyalisme,  le  loyalisme  ne  confère  pas  la 
compétence  ». 

Aussi  regrelte-t-il,  en  terminant,  que,  dans  le 
choix  des  généraux,  on  se  préoccupe  trop  souvent 
de  questions  d'ordre  religieux  ou  politique,  c'est-à- 
dire,  en  définitive,  de  considérations  étrangères  à 
la  technique  militaire.  Et,  finalement,  il  dit  qu'il  va 
chercher  à  remonter  aux  sources  de  la  compétence 
pour  fournir  un  terrain  d'entente  sur  lequel  pour- 
raient se  concilier  les  gouvernants  et  les  partis 
d'oppo-sition.  C'est  l'annonce  d'un  nouvel  ouvrage 
que  fait  ainsi  le  commandant  Dupuis,  en  déclarant 
modestement  qu'il  ne  compte  atteindre  son  but  que 
par  petites  étapes,  avec  la  sage  lenteur  du  fantas- 
sin se  hâtant  vers  un  champ  de  bataille  lointain  où 
il  veut  n'arriver  qu'armé  et  tout  à  fait  prêt  à  la 

lutte.  —    Li-Cl  Le  Marchand. 

e'Ugénique  (du  gr.  eu,  bien,  et  genndn,  en- 
gendrer) n.  f.  Science  nouvelle,  dérivée  de  la  géné- 
tique et  qui  a  pour  objet,  d'après  Fr.  Galton,  son 
fondateur,  l'étude  des  influences  capables  de  déve- 
lopper et  de  perfectionner  les  races  —  et  surtout  les 
races  humaines  —  les  mieux  douées. 

—  Encycl.  La  sélection  naturelle  de  Darwin  et 
Wallace  a  permis  de  comprendre  le  mécanisme  de 
la  survivance  des  plus  aptes  et  d'entrevoir  comment 
les  races  animales  et  végétales  se  perfectionnent. 
Ce  n'est  que  plus  tardivement  qu'on  en  fit  l'applica- 
tion à  l'homme,  mais  alors  on  s'aperçut  —  et  'V.  de 
Lapouge  un  des  premiers  —  que,  dans  les  rapports 
humains,  le  jeu  de  la  sélection  semble  faussé,  puis- 
que, sous  l'influence  de  la  civilisation  et  du  progrès 
des  idées  humanitaires,  les  survivants  ne  sont  pas 
toujours  les  mieux  doués,  au  contraire.  lien  résulte 
que  les  déchets  humains,  improductifs  ou  dangereux, 
se  multiplient  dans  les  sociétés  et  tendent  à  dimi- 
nuer la  valeur  physiologique  et  morale  des  races  ci- 
vilisées. La  question  est  donc  de  savoir  quels  moyens 
la  science  met  actuellement  à  notre  di.sposition  pour, 
d'une  part,  diminuer  le  nombre  des  déchets  humains 
et,  d'autre  part,  favoriser  le  développement  et  le  per- 
fectionnement des  meilleurs,  tant  au  point  de  vue 
physique  qu'au  point  de  vue  intellectuel  et  moral. 
A  la  résoudre  un  grand  nombre  de  savants  se  sont 
déjà  attachés:  Fr.  Galton,  d'abord, puis  K.  Pearson, 
Bàlesou  en  Angleterre,  V.  de  Lapouge  et  G.  Le 
Bon  en  France,  Niceforo  en  Italie,  0.  Ammon  et 
■Woltmann  en  Allemagne,  Haycraft,  Closson,  Van 
Melter  aux  Etats-Unis,  etc.  Beaucoup  de  travaux 
très  importants  ont  été  publiés  surtout  en  Angle- 
terre, où  une  société,  \'«  Eugenics  éducation  Society  », 
édite  depuis  1909  \'Eugenics  Review.  Aux  Etats- 
Unis,  on  est  déjà  entré  dans  la  voie  des  réalisations 
pratiques.  Quant  à  la  France,  la  plus  encombrée 
pourtant  de  toutes  les  nations  par  les  inaptes,  les 
arriérés  et  les  nocifs,  elle  reste  fort  en  arrière  des 
autres  pays,  par  suite  de  l'excessive  et  dangereuse 
sentimentalité  de  l'opinion.  C'est  pourquoi,  chez 
nous  plus  qu'ailleurs,  il  est  nécessaire  de  faire  com- 
prendre la  raison  de  l'eugénique  et  le  but  pratique 
qu'elle  se  propose. 


N'  65.  Juillet  1912. 

l"  Nécessité  de  diminuer  le  nombre  des  éléments 
mauvais.  —  L'Etat  moderne  ne  subsiste  que  par  la 
résistance  vitale  et  synergique  des  individus;  il 
s'accroît  ou  s'amoindrit  suivant  leur  puissance  de 
travail,  d'expansion  et  de  prolifération  ;  en  face  de 
la  concurrencemondiale  pour  la  place  et  la  richesse, 
tous  les  participants  de  l'Etat  sont  solidaires,  et  ce 
qui  profite  ou  nuit  aux  uns  profite  ou  nuit  égale- 
ment à  la  collectivité.  Par  conséquent,  plus  un  Etat 
ou  une  collectivité  comptera  d'éléments  mauvais, 
c'est-à-dire  de  débiles,  d'infirmes,  d'incurables, 
d'idiots,  de  déments,  de  criminels,  d'inféconds,  etc., 
moins  il  aura  de  puissance  défensive  et  expansive, 
non  seulement  parce  que  le  nombre  des  producteurs 
actifs  se  trouve  afl'aibli  d'autant,  mais  encore  parce 
que  les  gens  sains  sont  obligés  de  faire  les  frais 
des  dépenses  énormes  occasiormées  par  l'entretien 
des  inaptes,  la  répression  et  la  réparation  des  délits 
et  des  crimes,  et  n'ont  plus,  par  suite,  les  disponi- 
bilités suffisantes  pour  améliorer  leurs  conditions 
d'existence.  Aux  Etals-Unis,  ,'ioo  millions  de  francs, 
en  Angleterre  plus  de  600,  en  France  près  de  700 
sont  absorbés  par  le  budget  des  déchets  humains. 

11  y  a  plus.  L'inapte  ne  disparaît  pas  tout  entier; 
à  part  quelques  exceptions,  il  est  capable  de  laisser 
des  descendants,  qui  héritent  des  tares  parentales 
et  souvent  les  aggravent.  Beaucoup  d'enfants  de 
tuberculeux,  de  syphilitiques,  d'alcooliques,  etc., 
meurent  jeunes  ou  sont  arriérés,  épileptiques,  fous, 
délinquants  ou  criminels.  D'après  Vallon,  6  p.  100 
seulement  des  inculpés  d'homicides  ont  une  héré- 
dité saine.  Ces  individus,  d'ailleurs,  ont  toute  facilité 
pour  se  reproduire;  certains  semblent  même  parti- 
culièrement féconds,  puisque,  suivant  de  Varigny, 
la  natalité,  qui  est  de  4  p.  100  dans  les  familles 
anglaises  sames,  s'élève  à  7,  6  p.  100  dans  les 
familles  tarées.  Aussi  nous  ne  nous  bornons  pas  à 
dépenser  notre  argent  et  notre  *fmps  pour  entre- 
tenir, soigner,  protéger  des  élément.s  insuffisants  et 
dangereux,  nous  favorisons  encore  leur  multiplica- 
tion. A  cet  égard,  on  va,  en  France,  vraiment  un 
peu  loin.  Des  sociétés  très  florissantes  s'y  occupent 
en  effet  à  marier  et  à  placer  les  libérés  et  les  filles 
repenties,  naturellement  au  détriment  des  seules 
travailleurs  honnêtes.  C'est  la  sélection  à  rebours. 

Des  chiffres  précis  l'attestcnl.  D'après  Calmetle, 
81  p.  100  des  enfants  de  5  à  15  ans,  87  p.  100  des 
jeunes  gens  au  delà  de  l'A  ans  et  90  p.  100  des 
adultes  sont  tuberculeux  latents  ou  avérés,  et,  sur 
ce  nombre,  le  quart  environ  succoml)e  à  la  bacil- 
lose.  D'après  A.  Fourni^er,  l.ï  p.  loo  des  hommes 
sont  syphilitiques;  d'après  Régis  et  Roubinovitch, 
6  p.  100  des  enfants  sont  arriérés  ou  anormaux 
au  point  de  vue  mental;  d'après  Gerard-Monod , 
14  p.  100  des  garçons  et  17  p.  100  des  fdies  des 
écoles  primaires  ont  des  déviations  rachidiennes; 
d'après  Gourtade,  42  p.  100  des  enfants  ont  des  fonc- 
tions respiratoires  insuffisantes,  et,  sur  ces  42, 
28  sont  sourds  à  un  degré  quelconque  et  33  ont  une 
mauvaise  santé  habituelle.  D'après  Bertillon,  plus 
du  tiers  des  ouvriers  sont  alcooliques,  et,  d'après 
Lancereaux,  sur  100  alcooliques,  56  meurent  de  la 
tuberculose.  D'après  Lowenthal,  30  p.  100  des 
jeunes  gens  appelés  sous  les  drapeaux  sont  réfor- 
més ou  ajournés;  encore  faut-il  remarquer  que  les 
conseils  de  revision  sont  obligés  d'être  très  coulants 

Eour  parer  aux  inconvénients  de  la  loi  de  deux  ans. 
>a  conséquence  est  que  la  morbidité  et  la  mortalité 
sont  beaucoup  plus  élevées  dans  l'armée  française 
que  dans  l'armée  allemande  par  exemple;  en  effet, 
malgré  des  efl'ectifs  un  peu  inférieurs,  on  compte, 
dans  l'armée  française,  pour  la  période  1902-1906, 
7.578  décès  (maladies)  et  seulement  3.400  dans 
l'armée  allemande.  En  1876,  il  y  avait,  toujours  en 
France,  36.000  aliénés  et  idiots  hospitalisés;  en 
1006,  93.000;  en  1909,  plus  de  100. OOO.  Les  meur- 
tres ont  passé  de  171  en  1890  à  332  en  1908,  les 
affaires  criminelles,  de  2.143  en  1906,  à  2.357  en 
1907,  soit,  en  un  an,  une  augmentation  de  10  p.  100, 
enfin  les  affaires  correctionnelles  de  170.327  en 
1906,  à  182.836  en  1907,  —  et,  ce  qui  est  particuliè- 
rement inquiétant,  c'est  d'une  part  que  le  nombre 
des  crimes  commis  par  les  enfants  a  augmenté  de 
21  p.  100  dans  le  même  temps,  et  d  autre  part  qu'il 
y  a  trois  fois  plus  de  criminels  parmi  les  individus 
ayant  fréquenté  les  écoles  que  parmi  ceux  qui  sont 
complètement  illettrés  (68  conire  26  p.  100).  Bref, 
tandis  que  la  France  a  20  décès  annuels  pour 
1.000  habitants,  l'Allemagne  n'en  a  que  17,  et  l'An- 
gleterre 14  seulement.  Le  danger,  pour  la  nation, 
de  cette  sélection  à  rebours,  résulte  non  seulement 
de  la  dépopulation  absolue,  mais  aussi  de  cette  con- 
séquence, que  si  le  nombre  des  impropres  pour  le  ser- 
vice continue  à  augmenter  régulièrement  de  1  p.  100 
chaque  année,  dans  moins  de  soixante-quinze  ans,  la 
France  n'aura  plus  déjeunes  gens  capables  déporter 
les  armes  et  de  défendre  son  sol.  Il  est  donc  néces- 
saire de  prendre  des  mesures  énergiques  pour  endi- 
guer la  montée  croissante  des  déchets  humains. 

2°  Nécessité  d'augmenter  et  de  perfectionner 
les  éléments  sains.  —  Cette  nécessilé  semble  évi- 
dente par  elle-même  ;  mais,  ce  qui  est  moins  clair, 
c'est  ce  qu'il  convient  d'entendre  par  «élément  sain» 
ou  désirable.  Un  pléthorique,  un  surmené  hyper- 
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fonctionnel,  destiné  à  avoir  des  enfants  artliriti- 
ques  ou  névropalhes  et  à  mourir  subitement  d'uré- 
mie ou  d'apople.xie  foudroyante,  n'est  pas  réellement 
sain.  N'est  pas  réellement  désirable,  non  plus,  celui 
qui,  en  dehors  de  nécessité  médicale,  pratique  la 
restriction  volontaire  ou  cherche  à  obtenir,  pour 
lui-môme  ou  pour  ses  enfants,  à  l'aide  de  recom- 
mandations ou  de  cerlincals  de  complaisance, 
iexeniplion  illégitime  du  service  militaire.  On  pré- 
voit, par  ces  quelques  exemples,  combien  peu  nom- 
breux sont  les  éléments  sains  et  désirables,  qu'avec 
Micbelet  on  peut  définir  :  «  L'homme  qui,  ayant 
rempli  tous  ses  devoirs  physiques  et  moraux  envers 
lui-même  et  envers  les  autres,  sait  également  faire 
valoir  ses  droits  légitimes.  » 

L'homme  sain  et  désirable  constitue  donc  une 
minorité,  une  élite.  A  des  points  de  vue  différents, 
mais  avec  une  force  égale,  Carlyle  et  Galton  en 
Angleterre ,  Izoulet  et  G.  Le  Bon  en  France , 
Nietzsche  et  Amnion  en  Allemagne,  ont  prouvé  que 
la  valeur  et  la  force  expansivedel'Etatdépendentde 
la  qualité  et  du  nombre  de  son  élite.  Et,  cependant, 
l'eugénique  constate  que  l'élite  tend  à  disparaître 
partout,  mais  principalement  dans  les  pays  démo- 
cratiques où  sévit  la  prépondérance  du  nombre, 
c'est-à-dire  des  médiocres.  Tandis  qu'en  Alle- 
magne et  en  Angleterre,  les  classes  ouvrières  ont 
conservé  une  natalilé  voisine  de  4,  les  classes 
riches,  la  grande  bourgeoisie,  voit  la  sienne  tomber 
souvent  au-dessous  de  2.  La  dépopulation  se  fait 
donc,  dans  ces  pays,  surtout  par  en  haut.  Pourquoi 
en  est-il  ainsi?  L'eugénique  l'explique  par  les  lois 
biologiques  :  loi  de  l'amphhnixie,  en  vertu  de  la- 
quelle les  unions  mixtes  ramènent  constamment  le 
type  à  sa  forme  la  plus  commune,  le  moins  difîé- 
renciée  ;  loi  de  Dalbœuf ,  qui  montre  comment  certains 
caractères  nouveaux  {hérédo-tuberculose,  hérédo- 
syphilis,  hérédo-arlhrilisme,  hérédo-névrose,  etc.) 
tendent  à  se  retrouver  chez  un  nombre  croissant 
d'individus;  loi  de  Gallon,  relative  aux  compensa- 
tions qui  s'établissent,  pour  réaliser  la  moyenne, 
entre  les  éléments  supérieurs  et  inférieurs  d'une  li- 
gnée ;  loi  de  Cope,  enfin,  suivant  laquelle  plus  les 
individus  se  perfectionnent,  plus  aussi  se  multiplient 
pour  eux  les  chances  de  destruction.  Mais  les  effets 
de  ces  lois  sont,  dans  une  certaine  mesure,  évitables 
pour  l'homme  civilisé;  l'eugénique  conclut  donc  à 
l'emploi  urgent,  pour  les  Etats  qui  ne  veulent  pas 
dégénérer  ou  disparaître  sous  l'effort  des  races  plus 
robustes,  des  moyens  que  la  science  met  à  notre 
disposition  pour  augmenter  le  nombre  et  la  qualité 
des  individus  sains  et  désirables. 

3°  AppUcaliiins  pratiques.  —  En  raison  du  but 
qu'elle  se  propose,  l'eugénique  ne  peut  ni  ne  doit 
s'embarrasser  de  considérations  sentimentales.  Les 
mesures  qu'elle  préconise  comportent  donc,  comme 
le  service  militaire,  les  quarantaines  ou  la  vaccina- 
tion obligatoire,  certaines  restrictions  de  la  liberté 
individuelle,  et  mettent  les  éléments  tarés  et  dange- 
reux dans  un  état  réel  d'infériorité  physiologique  et 
sociale.  De  cela  on  ne  veut  malheureusement  pas 
entendre  parler  en  France  ;  les  philanthropes  n'ar- 
rivant pas  à  comprendre  que  les  droits  n'existent 
qu'au  prorata  des  devoirs  accomplis,  et  c'est  pour- 
quoi, du  reste,  le  problème  de  la  dépopulation  y  est 
si  mal  posé,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

La  première  de  ces  mesures  est  le  choix  rigou- 
reux dans  l'immigration.  Les  pays  dont  la  natalité 
faiblit,  ou  dont  la  densité  d'habitants  n'est  pas  en 
rapport  avec  l'abondance  des  ressources,  constituent 
des  zones  de  moindre  résistance  ou  d'appel  vers 
lesquelles  se  précipitent  les  éléments  en  excès  dans 
les  régions  pauvres  ou  à  densité  trop  forte.  Naturel- 
lement, ce  ne  sont  pas  surtout  les  bons  éléments 
qui  émigrent  ainsi;  beaucoup  sont  insuffisants,  ou 
tarés,  et  ils  introduisent  dans  la  contrée  qu'ils 
envatiissent  des  causes  nouvelles  de  faiblesse  et 
d'anarchie,  des  unités  sans  valeur  ou  même  dange- 
reuses. 11  est  donc  indiqué  de  prendre  h  leur  égard 
certaines  précautions  et  de  ne  les  admettre  qu'après 
un  contrôle  rigoureux.  La  France,  qui  est  un  pays 
d'immigration,  puisqu'elle  héberge  1.200.000  étran- 
gers, néglige  d'exercer  suffisamment  ce  contrôle, 
si  bien  que  les  étrangers  interviennent  pour  une 
part  importante  dans  les  délits  et  crimes  de  droit 
commun  et  pour  une  part  prépondérante  dans  les 
affaires  politiques  et  les  attentats  contre  la  sûreté 
de  l'Etal.  Ailleurs,  ce  laisser  aller  n'est  plus  de 
mise.  C'est  ainsi  qu'aux  Etats-Unis,  la  libre  entrée 
n'est  autorisée  qu'aux  émigrants  sains  de  corps 
et  d'esprit,  justifiant  de  la  possession  d'un  pécule 
suffisant  pour  qu'ils  ne  soient  pas  &  charge  à  la  col- 
lectivité. Au  Canada,  les  mêmes  prescriptions  sont 
en  vigueur,  mais  il  y  a,  de  plus,  prohibition  à  l'égard 
des  «  uiulesirahles  »  quant  à  la  moralité.  Enfin,  la 
«  South  african  colonisation  Society  »,  qui  s'occupe 
de  placer  des  jeunes  filles,  n'accepte  que  des  sujets 
physiquement  et  moralement  sains,  nantis  de  cer- 
tificats médicaux  et  de  références  contrôlées,  parce 
que  beaucoup  de  ces  jeunes  filles  sont  appelées  à 
contracter  mariage  dans  le  Sud-Africain  et  qu'il 
importe  de  conserver  aux  colons  leur  vigueur  et 
leur  santé. 

A  cette  mesure  de  protection  extérieure  J'eugè- 
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nique  en  superpose  une  autre,  çiui  agit  &  l'intérieur 
de  la  collectivité  et  vise  à  limiter  la  multiplicalion 
des  héréditaires  tarés.  Le  procédé  légal  simple  est 
l'interdiction  du  mariage  à  une  certaine  catégorie 
d'individus,  et,  là  encore,  nous  trouvons  les  Yan- 
kees, gens  pratiques  et  prévoyants,  que  les  objec- 
tions sentimentales  n'arrêtent  jamais,  très  en  avance 
sur  les  Européens.  Une  loi  du  Connecticut,  par 
exemple,  interdit  le  mariage  aux  épileptiques,  aux 
arriérés  et  aux  déments,  sous  peine  de  trois  ans  de 
prison  au  minimum.  Les  intermédiaires  qui  ont 
facilité  soit  le  mariage,  soit  l'union  libre,  sont  punis 
de  prison  et  de  1.000  dollars  d'amende.  En  Pensyl- 
vanie,  le  mariage  est  interdit  aux  syphilitiques,  aux 
blennorragiques,  aux  épileptiques,  aux  tuberculeux, 
aux  alcooliques,  aux  aliénés.  Dans  le  Maryland, 
rOhio,  riowa,  l'Etat  de  New- York,  on  arrive  aux 
mêmes  prohibitions. 

Ces  mesures,  qui  visent  &  restreindre  la  descen- 
dance, toujours  suspecte,  des  gens  tarés,  n'ont  pas 
cependant  paru  suffisantes  h  certains  légistes , 
sociologues  et  médecins  américains,  attendu  qu'elles 
n'empêchent  pas  rigoureusement  les  unions  passa- 
gères, qui  peuvent  être  fécondes.  Dès  1906,  Van 
Metter  proposait  de  réséquer  deux  centimètres  du 
canal  déférent  des  ta- 
rés, opération  facile  et 
sans  danger  et  qui  rend 
l'homme  absolument 
incapable  de  se  re- 
produire, et,  chez  la 
femme,  la  ligature  des 
trompes,  qui  aboutit  au 
même  résultat.  En  An- 
gleterre, on  a  vanté, 
chez  l'homme,  la  sclé- 
rose de  l'épididyme, 
par  injection  de  chlo- 
rure dezinc.EnFrance, 
■Viaud-Cruand  a  préco- 
nisé, en  1909,  la  cas- 
tration des  apaches, 
chez  lesquels,  en  effet, 
la  vanité  sexuelle  joue 
un  rôle  important.  En- 
fin, tout  récemment, 
Grégory  a  déposé  au 
Parlement  de  l'Iowa 
un  projet  de  loi  de- 
mandant la  suppres- 
sion pure  et  simple  des 
incurables  notoires. 

Ces  dernières  me- 
sures ont  paru  exces- 
sives, car  l'opinion 
n'est  nullement  prépa- 
rée à  en  comprendre 
la  légitimité  et  la  né- 
cessité. Tant  que  l'on 
continuera  à  s'apitoyer 
sur  le  sort  d'un  pauvre 
petit  bossu,  strumeux 
et  idiot,  il  ne  restera 
jamais  assez  d'atten- 
drissement disponible 
pour  les  enfants  sains 
qui  vivent  dans  un 
taudis  ou  pour  le  tra- 
vailleur vigoureux  et 
sobre,  la  mère  robuste 
et  féconde  qui  entre- 
tiennent   péniblement 

une  nombreuse  famille.  Aussi,  les  indications  pra- 
tiques de  l'eugénique  ont-elles  été  accueillies  en 
France  par  des  protestations  et  des  railleries.  Com- 
ment !  ont  dit  les  philanthropes,  notre  natalité  est 
en  décroissance  continue,  et  vous  voulez  encore  la 
diminuer  en  stérilisant  les  contagieux,  les  épilep- 
tiques, les  alcooliques,  les  apaches?  (H.  Joly.) 
L'objection  prouve  seulement  combien  mal  nous 
comprenons  le  problème  de  la  dépopulation.  Qui 
bénéficie  de  l'économie  d'existence  (très  faible)  que 
nous  réalisons  à  l'aide  des  sommes  énormes  payées 

Far  la  collectivité  saine  ?  Nécessairement,  l'inapte, 
arriéré,  le  criminel,  l'impuissant  :  les  chiffres  cités 
plus  haut  le  montrent  indubitablement.  Or,  ce  qui 
importe,  c'est  beaucoup  moins  le  nombre  des  sujets 
que  la  qualité  des  citoyens.  Même  dans  les  luttes 
économiques  et  les  conflits  armés,  une  petite  popu- 
lation de  gens  robustes,  intelligents  et  patriotes, 
l'emportera  toujours  sur  des  millions  de  débiles, 
d'impotents,  d'idiots  et  de  fous.  L'histoire  l'a 
maintes  fois  prouvé. 

En  ce  qui  concerne  la  multiplication  et  le  perfec- 
tionnement des  éléments  sains,  les  moyens  abon- 
dent :  puériculture  avant  et  après  la  naissance, 
hygiène  scolaire,  colonies  de  vacances,  sociétés  de 
tempérance,  assainissement  des  habitations,  retour 
à  la  terre,  que  favorisera  de  plus  en  plus  l'utilisa- 
tion de  la  houille  blanche,  déclaration  obligatoire 
de  la  tuberculose  et  de  la  syphilis,  isolement  des 
contagieux,  abolition  du  privilège  des  bouilleurs 
de  cru,  limitation  du  nombre  des  débits  de  bois- 
sons, interdiction  de  la  fabrication  et  de  la  vente  de 
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l'absinthe,  et,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  repos 
hebdomadaire,  la  journée  de  huit  heures  et  le  salaire 
minimum,  qui,  sous  leur  apparence  purement  éco- 
nomique, tendent  à  limiter  de  plus  en  plus  les  dan- 
gers du  surmenage  et  de  l'encombrement.  Nous  n'en 
dirons  pas  autant  des  retraites  ouvrières,  qui  sont 
capables  de  porter  un  coup  funeste  &  l'épargne 
domestique. 

Si  ces  diverses  mesures  ne  favorisent  pas  spécia- 
lement les  meilleurs  éléments,  il  faut  reconnaître 
néanmoins  qu'elles  ne  leur  nuisent  pas  non  plus, 
contrairement  k  ce  que  fait  la  bienfaisance  aveugle 
et  sentimentale,  et  c'est  déjà  beaucoup.  Mais  la 
viriculture,  dont  les  idées  maîtresses  ont  été  expo- 
sées par  Maurel,  est  appelée  à  donner  des  résultats 
bien  préférables,  car  elle  se  propose  de  maintenir 
dans  la  normalité  les  individus  sains  et  d'y  ra- 
mener ceux  qui  s'en  écartent  par  de  simples  trou- 
bles fonctionnels  facilement  guérissables,  à  l'aide 
d'une  éducation  physique,  intellectuelle  et  morale, 
appropriée  et  solide,  s'inspirant  de  la  physiologie, 
de  la  pédagogie  positive  et  de  l'eugénique.  Elle  ne 
s'applique  donc  qu'à  favoriser  une  élite  véritable. 
Mais  cette  méthode  ne  peut  donner  tous  ces  fruits 
qu'à  la   condition  expresse   que   les  bienfaits  des 
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particuliers  et  de  l'Etat  cessent  de  ne  s'adresser 
qu'aux  improductifs  et  aux  moins  méritants.  Alors, 
1  humanité,  débarrassée  d'une  partie  de  ses  dé- 
chets, ayant  vu  diminuer  le  nombre  de  ses  repré- 
sentants, mais  augmenter  leur  robustesse  et  leur 
valeur,  pourra  plus  aisément  prétendre  à  un  bien- 
être  supérieur.  Et  c'est  là  le  but  final  que  se  pro- 
pose l'eugénique.  —  D'  J.  Laumomu». 

Femme  et  le  Miroip  (la),  tableau  de  René 
Prinet,  exposé  en  1912  au  Salon  de  la  Société  natio- 
nale. —  Le  titre  de  l'œuvre  en  indique  tout  le  sujet  : 
il  ne  s'agit  là  que  d'une  jeune  femme  vue  de  dos  et 
se  regardant  dans  la  glace  placée  au-dessus  d'une 
cheminée.  Mais  la  réalisation  picturale  est  tout  à 
fait  remarquable.  La  robe  violette,  aux  refiets soyeux, 
est  traduite  avec  une  simplicité  et  une  justesse  rares  ; 
le  volume  du  corps  s'y  perçoit  nettement  ;  et  le  vi- 
sage aperçu  dans  la  glace,  bien  à  son  plan,  est  traité 
avec  un  grand  charme.  Le  maniement  de  la  brosse 
ne  manque  d'ailleurs  pas  de  largeur  et  de  puissance; 
les  accessoires,  pendule,  flambeaux,  roses  jaunes 
et  vase  bleu,  sont  prestement  indiqués,  avec  quelques 
coups  de  pinceau  si  justement  posés  qu'à  distance 
rien  ne  paraît  manquer.  René  Prinet  est  un  de  nos 
meilleurs  intimistes,  etcelte  œuvre  nouvelle  le  mou 
tre  en  pleine  maîtrise.  —  Tr.  u 


France  (la),  paquebot  mis  en  service  parla  Com- 

agnie  générale  transatlantique  sur  la  ligne  Havre- 

iew-York,  et  dont  le  premier  voyage  a  eu  lieu  le 

20  avril  1912.  —  La  France  constitue  le  plus  grand 

biliment  battant,  à  l'heure  actuelle,  les  couleurs 
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françaises.  A  ce  litre,  il  a  donc  droit  à  une  mention 
spéciale.  Ses  dimensions  sont  les  suivantes  : 

Longueur  extrême 220"" 

Largeur  extrême '. 23* 

Hauteur  totale  du  navire  au-dessus  do 

la  quille 24»,50 

Tirant  d'eau  uoyen 9", Il 

Déplacement  correspondant 27.200^. 

On  voit  que  ce  géant  des  mers  arrive  à  dépasser, 
par  ses  dimensions,  nos  plus  forts  cuirassés,  ceux 
actuellement  en  service,  les  Danton,  n'ayant  que 
18.300  tonnes  de  déplacement,  et  nos  futurs  Jean- 
llarl,  en  achèvement,  ne  devant  atteindre  que 
S!:i.500  tonnes.  Gomme  vitesse,  la  France  sera  éga- 
lement supérieure  à  nos  grandes  unités  de  combat, 
mais  il  est  juste  de  dire  qu'elle  n'a  pas  à  transpor- 
ter l'énorme  poids  mort  de  la  cuirasse  et  des  canons. 
Malgré  cela,  il  lui  faut  encore  10.000  chevaux  pour 
atteindre  les  vingt-quatre  nœuds  fournis  aux  essais 
('i5''"-,300).  L'appareil  moteur  est  constitué  par  des 
turbines;  la  vapeur  est  fournie  par 
19  chaudières,  dont  11  doubles,  à  huit 
foyers  chacune,  et  8  simples,  à  quatre 
foyers.  Au  total,  on  compte  120  foyers, 
avec  une  surface  de  grille  de  222  mè- 
tres carrés.  La  surface  totale  de 
chauffe,  c'est-à-dire  l'étendue  déve- 
loppée des  tubes  et  tôles  en  contact 
avec  les  gaz  de  la  combustion,  atteint 
9.000  mètres  carrés  environ.  Si  l'on 
prend  comme  base  de  la  consomma- 
lion  une  quantité  moyenne  de  13.5  ki- 
logi'ammes  par  heure  et  par  mètre 
carré  de  grille,  on  obtient  pour  la 
consommation  totale  par  heure  le 
chiffre  de  30  tonnes,  soit  720  tonnes 
par  vingt-quatre  heures.  A  raison  de 
six  jours  pour  la  traversée  de  l'Atlan- 
tique, c'est  donc  un  total  de  4.320  ton- 
nes de  charbon  qui  seront  brûlées 
entre  Le  Havre  et  New- Yorlt.  L'éva- 
cuation de  la  fumée  produite  par  une 
telle  masse  de  combustible  néces- 
site quatre  cheminées  elliptiques,  de 
5"°, 30  de  grand  axe,  mesurant  34  mètres 
de  hauteur. 

Les  turbines  sont  au  nombre  de 
quatre  pour  la  marche  avant,  action- 
nant chacune  une  hélice.  La  vapeur 
est  introduite  d'abord  dans  la  turbine 
haute-pression  de  l'arbre  bâbord;  elle 
passe  de  là  dans  la  turbine  moyenne- 
pression  de  tribord,  puis  achevé  de 
se  détendre  dans  les  deux  turbines 
basse-pression  des  arbres  centraux. 
Celte  circulation  de  vapeur  est  celle 
ulilisée  dans  la  marche  ordinaire,  au 
large,  mais,  dans  d'autres  circons- 
tances, telles  que  les  entrées  et  sor- 
tie» de  port,  on  peut  faire  agir  isolé- 
ment les  deux  lignes  d'arbres  de  bâ- 
bord, ou  les  deux  lignes  d'arbres  de 
tribord.  Dans  ce  cas,  on  introduit 
directement  la  vapeur  de  la  turbine 
haute-pression  à  la  turbine  basse-pression  de  bà- 
l)ord  et,  simultanément,  on  fait  passer  la  vapeur  de 
la  turbine  moyenne-pression  à  la  turbine  basse- 
pression  de  tribord. 

La  marche  arrière  est  obtenue  par  deux  turbines 
haute-pression  montées  sur  chacun  des  arbres  exté- 
rieurs et  par  un  ailettage  arrière  placé  à  la  suite  des 
turbines  basse-pression  de  marche  avant.  On  peut 
ainsi  battre  en  arrière  des  quatre  hélices  à  la  fois,  avec 
une  puissance  des  deux  tiers  de  la  puissance  totale. 
Tout  l'ensemble  de  l'appareil  moteur  est  réparti 
dans  deux  compartiments  étanches,  chacun  de  ces 
compartiments  pouvant  être  envahi  par  l'eau,  sans 
que  l'autre  partie  de  la  machine  soit  arrêtée. 

Les  transmissions  d'ordres  de  la  passerelle  à  la 
machine  sont  des  plus  complètes.  On  a  prévu  trois 
systèmes  :  une  transmission  mécanique,  par  ca- 
drans conjugués  sur  lesquels  des  aiguilles  indica- 
trices se  placent  en  face  des  ordres  inscrits  au  pour- 
tour du  cadran,  avec  sonnerie  d'attention;  une  trans- 
mission électrique,  basée  sur  les  mêmes  principes  ; 
et  enfin,  un  téléphone  haut  parleur  accompagné  de 
trois  lampes  de  colorations  diverses,  correspondant 
aux  indications  générales  :  avant,  arrière,  stop. 

Réciproquement,  la  passerelle  est  tenue  au  cou- 
rant, par  des  tableaux  indicateurs,  de  la  marche  des 
turbines,  du  sens  de  leur  rotation,  ainsi  que  du 
nombre  de  tours. 

L'éclairage  du  bord  est  assuré  par  deux  stations 
électriques  indépendantes,  constituées  chacune  par 
deux  dynamos  de  400  kilowatts,  mues  par  des  turbi- 
nes. Ces  deux  station»  desservent,  l'une  les  parties 
supérieures,  l'autre  les  fonds  ;  elles  peuvent  être 
d'ailleurs  réunies  l'une  à  l'autre,  ou  se  suppléer  en 
cas  d'avaries. 

La  sécurité  du  navire  a  été  étudiée  tout  spéciale- 
ment; elle  est  assurée  d'abord  par  un  double  fond 
élanche  allant  de  l'avant  à  l'arrière,  puis  par  quatorze 
compartiments  étanches  danslesens  transversal.  Les 
portes  de  fermeture  destinées  à  boucher  les  ouver- 
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tures  indispensables  percées  dans  ces  cloisons  peu- 
vent être  manœuvrées  à  distance,  de  la  passerelle, 
par  le  commandant  lui-même.  11  y  aura  donc  certi- 
tude qu'en  cas  d'abordage,  les  porles  des  cloisons 
étanches  seront  fermées  avant  même  que  l'accident 
se  produise,  dès  qu'il  y  aura  seulement  danger  de 
collision. 

Les  aménagements  sont,  comme  bien  on  le  pense, 
compris  d'une  fai;on  très  complète,  qui  fait  hon- 
neur à  notre  goiit  national.  Le  paquebot  France 
peut  recevoir  534  passagers  de  1"  classe,  442  de 
2"  classe,  226  de  3=  classe  avec  cabines  et  724  de 
3»  classe  sans  cabine.  Avec  les  600  hommes  com- 
posant l'état-major,  l'équipage  et  le  personnel  de 
service,  c'est  un  total  de  2.526  âmes  que  transpor- 
tera cette  ville  flottante. 

La  décoration  est  due  à  des  artistes  réputés  dans 
ce  genre  de  travail;  on  s'est  efforcé  partout  de  ca- 
cher la  structure  du  navire,  les  formes  de  la  ca- 
rène, par  (les  plafonds  et  des  fausses  cloi.sons  adroi- 
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mécaniquement,  des  ustensiles  divers  d'entraîne- 
ment sont  à  la  disposition  des  pa.ssagers.  Il  y  a 
également  une  salle  de  jeux  pour  les  enfants,  un 
guignol  et  aussi  un  chenil  modèle  pour  les  quadru- 
pèdes passagers,  placé  sur  le  pont  supérieur.  Des 
salles  de  ma.s.sage,  d'hydi-oihérapie,  avec  le  con- 
fort le  plus  moderne,  complètent  cette  installation, 
qui,  on  le  voit,  ne  laisse  rien  à  désirer.  On  se  de- 
mande même  comment,  dans  un  laps  de  temps  ne 
dépassant  pas  six  jours,  les  passagers  de  la  France 
arriveront  à  faire  usage  de  tous  les  éléments  de  con- 
fort que  l'on  met  à  leur  portée. 

On  a  cependant  prévu  des  heures  de  loisir;  une 
bibliothèque  fort  bien  composée  existe  à  bord,  et 
il  sera  publié  chaque  jour,  au  moyen  des  dépêches 
de  la  télégraphie  sans  (il,  un  journal  aussi  bien  in- 
formé que  ceux  de  la  capitale. 

Gomme  on  le  voit,  la  France  fait  honneuraux  Chan- 
tiers et  Ateliers  de  Saint-Nazaire,  qui  l'ont  construit. 
Elle  représentera  à  l'étranger  un  échantillon  flatteur 
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temenl  disposés.  Les  cabines  de  l"  classe,  notam- 
ment, offrent  l'aspect  de  chambres  élégantes,  qui  ne 
dépareraient  pas  le  plus  moderne  de  nos  apparte- 
ments urbains.  Chaque  cabine  possède  son  cabinet 
de  toilette,  et  plusieurs  même  ont  leur  salle  de 
bains  particulière.  Il  existe,  en  outre,  des  apparte- 
ments de  luxe,  composés  d'une  chambre,  d'un  sa- 
lon, d'une  salle  de  bains,  d'un  lavabo  et  d'une  pen- 
derie. Enfin,  les  milliardaires  américains  pourront, 
au  prix  de  10.000  francs  pour  une  traversée,  occu- 
per l'appartement  de  grand  luxe,  composé  d'une 
chambre  à  deux  lits,  d'une  cabine  à  un  lit  avec 
canapé-lit,  d'un  salon,  d'une  salle  à  manger  avec 
office,  et  d'autres  dépendances,  salle  de  bains, 
W.-C,  etc.,  le  tout  s'étendant  à  tribord,  sous  la 
galerie  du  pont-tenle,  sur. une  longueur  de  plus  de 
vingt  mètres.  L'occupant  de  cet  appartement  a, 
pour  son  service  parliculier,  un  personnel  spécial, 
comprenant  femme  de  chambre,  valet  de  chambre 
et  maître  d'hôtel;  il  peut,  s'il  le  désire,  n'avoir  au- 
cun rapport  avec  le  reste  des  passagers,  et  un  sou- 
verain trouverait  là  l'incognito  le  plus  strict. 

lia  salle  &  manger  de  1"  classe  est  une  magnifi- 
que pièce,  pouvant  conlenir  350  personnes  et  qui 
mesure  huit  mètres  de  hauteur  totale.  Le  service  y 
est  fait  par  petites  tables.  Une  coupole  soutenue 
par  des  pilastres  forme  le  centre  de  ce  hall;  un  es- 
calier magnifiquement  orné  réunit  la  salle  propre- 
ment dite  à  la  galerie  circulaire,  oii  se  trouvent 
également  des  tables.  Un  baraméricain  est,  en  outre, 
installé  sur  le  pont  -supérieur. 

Les  cabines  de  2"  classe,  leur  salle  à  manger, 
leurs  salons,  sont  décorés  de  môme  avec  un  goût 
parfait  ;  ils  représentent  le  luxe  que  l'on  trouvait,  il  y 
a  quelques  années,  dans  les  premières  classes.  Les 
troisièmes  classes  ont,  elles  aussi,  bénéficié  de  ce 
progrès  ;  on  y  trouve  une  salle  à  manger  avec  of- 
fice, cuisine  spéciale  et  fumoir. 

Des  salles  de  sport,  comportant  des  appareils  à 
ramer,  des  dispositifs  pour   pratiquer   l'équitation 


de  nos  constructions  navales,  et  nul  doute  que  la 
faveur  des  passagers  américains  ne  lui  soit  bientôt 
acquise.  Gomme  conclusion,  nous  noterons  que  ce 
magnifique  paquebot  est  revenu  à  la  somme  totale 
de  23  millions  de  francs.  —  a.  CLERc-RAMPiL. 

♦Frédéric  VIII  (  Christian- Frédéric- Guil- 
laume-Charles), roi  de  Danemark,  né  à  (Copenhague 
le  3  juin  1843.  —  11  est  mort  à  Hambourg  le  14  mai 
1912.  Frédéric  VIII.  qui  était  monté  sur  le  trône  en 
janvier  1906,  n'a,  par  conséquent,  régné  qu'un  peu 
plus  de  six  ans.  Il  était  le  fils  aîné  du  roi  Christian  1\, 
celui  qu'on  a  pu  appeler,  en  raison  du  nombre  des 
alliances  conclues  par  ses  enfants  dans  le»  princi- 
pales familles  régnante»,  «  le  grand-père  de»  souve- 
rains d'Europe  »  :  une  de  ses  sœui's  est  la  reine 
Alexandra,  veuve  du  roi  d'Angleterre  Edouard  VII  ; 
une  autre,  la  princesse  Dagniar,  devint,  sous  le  nom 
de  Marie-Feodorowna,  la  femme  du  tsar  Alexan- 
dre III.  Son  frère  cadet  fut  appelé,  en  1863,  au  trône 
de  Grèce.  Frédéric  VIII  était  donc  l'oncle  des  sou- 
verains actuels  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre.  Eu- 
fin,  son  second  fils  est  devenu  roi  de  Norvège, 
sous  le  nom  de  Haakon  VII. 

L'âge  avancé  auquel  parvint  Christian  IX  devait, 
pendant  de  longues  années,  réduire  son  fils  au  rôle 
ingrat  de  prince  hérîlicr.  Il  s'y  renferma  avec  une 
correction  d'autant  plus  digne  déloges  que  sa  va- 
leur personnelle  était  grande.  Il  avait  fait  de  forte» 
études  juridiques  en  Angleterre,  où  il  avait  été  un 
de»  plus  brillants  élèves  de  l'université  d'Oxford  ; 
mais,  en  1863,  la  guerre  des  Duchés  vint  inlerrom- 
pre  son  séjour  :  à  l'aimonce  des  hostilités,  il  revint 
prendre  du  service  dans  l'armée  danoise,  et  se  bat- 
tit bravement  comme  officier.  Le  souvenir  des  mal- 
heurs du  Danemark  pendant  cette  crise  fut  toujours 
vivant  chez  lui.  Il  voulut  désormais  être  soldat,  et 
consacra  tous  ses  soins  au  relèvement  militaire  du 
pays,  ne  négligeant  d'ailleurs  aucune  occasion  de 
flatter  les  puissantes  amitiés  qui  devaient  protéger 
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le  Danemark  contre  louti;  nouvelle  iigressiori  et,  on 
particulier,  celle  de  ses  puissants  beaux-frères.  (  ;iia- 
queélè  voyait,  à  Copenhague,  dans  le  palais  du  vieux 
roi  et  du  prince  héritier  (marié  depuis  1869  il  la 
princesse  Louise  de  Suède),  se  réunir  tous  les  mem- 
bres de  la  lamille  dispersés  aux  quatre  coins  de  l'Eu- 
rope :  l'impératrice  de  Russie,  la  princesse  de  Gal- 
les, le  roi  de  Grèce,  etc.  La  paix  générale  de  l'Eu- 
rope a  certainement  gagné  à  ces  réunions,  dont  le 
prince  Frédéric,  aimé  de  tous  pour  son  entrain  et  sa 
bonne  humeur,  était  spécialement  chargé  d'organi- 
ser la  partie  sportive.  Par  ailleurs,  il  s'occupait 
aussi  peu  que  possible  de  politique  active,  se  con- 
tentant de  mener  dans  Copenhague  la  même  exis- 
tence simple  et  sans  faste  qui  avait  assuré  une  si 
sincère  popularité  au  roi  Christian  IX.  11  visitait  les 
écoles,  les  milieux  ouvriers,  encourageait  les  œuvres 
philanthropiques,  même  pendant  les  dernières  an- 
nées, où  son  père  l'associa  en  fait  à  l'exercice  du 
pouvoir  royal  ;  il  n'essaya  pas  de  faire  prévaloir  ses 
idées  personnelles,  beaucoup  plus  conciliantes  à 
l'égard  du  Parlement  danois  oue  celles  du  vieux  roi. 
Il  aliendit  d'être  monté  sur  le  trône  pour  gouver- 
ner à  sa  guise. 

Dès  les  premiers  mois,  il  s'elTorça  d'entrer  en 
confiance  avec  le  Landsthing,  contre  lequel  Chris- 
tian IX  n'avait  cessé  de  lutter.  Il  voulut  être  un  roi 
franchement  constitutionnel,  et  y  réussit.  Entre  les 
radicaux  et  les  socialistes  danois,  il  fut  un  arbitre 
éclairé  et  impartial,  s'efTorçant  seulement  de  déve- 
lopper les  ressources  économiques  et  l'industrie  de 
son  petit  Etat  et  menant  à  bonne  fin  la  réforme  de 
l'armée,  qu'il  avait  il  cœur.  Saiil'.quelques  difficultés 
financières  et  un  ou  deux  scandales  parlementaires, 
il  n'eut  d'ailleurs  à  vaincre  aucune  exceptionnelle 
difficulté,  et  sa  popularité  personnelle  sortit  toujours 
intacte  dos  crises.  11  eut  même  l'occasion  de  s'en 
servir  habilement,  en  août  1907,  au  cours  de  son 
voyage  en  Islande  :  la  colonie  manifestait  depuis 
longtemps  des  velléilésde  séparation,  que  son  ascen- 
dant personnel  réussit  à  étouffer,  au  moins  provisoi- 
rement. A  l'exté- 
rieur, il  montra 
beaucoup  de  pru- 
denceet,quel(]ue- 
fois,  d'habileté. 
Bien  que  de  ten- 
dances germano- 
philes, il  sut  résis- 
ter, conformé- 
ment à  la  politi- 
i|uo  tradition- 
nelle du  Dane- 
mark, aux  avan- 
ces dangereuses 
(le  l'empereur 
d  '.\llemagiie. 
(i'pstàLondresel 
à  Paris,  au  mois 
de  juinl9l)7,  puis 
à  Saint-Péters- 
bourg, deux  ans 

plus  tard,  qu'il  alla  prendre  contact  avec  les  appuis  tra- 
ditionnels du  Danemark.  Le  président  de  la  Républi- 
que, Pallières.lui  rendit  sa  visite,  en  aoiit  1907,  et  fut 
accueilli  iiCopenhagueavecuneparticulièrecordialilé. 

La  fin  du  roi  aété  tragique  et  triste.  Frédéric  Vlll, 
qui  souffrait  de  douloureuses  crises  rhumatismales, 
availété  frappé,  enjanvierl91â,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie assez  bénigne,  dont  il  était  venu  se  remettre 
sur  la  Côte  d'Azur.  C'est  à  son  passage  à  Hambourg, 
tandis  qu'il  revenait  de  Nice,  qu'une  seconde  attaque, 
cette  fois  mortelle,  l'a  frappé,  le  soir,  en  pleine  rue. 
II  ne  put  faire  connaître  ni  son  adresse,  ni  sa  qua- 
lité au  médecin  qui  le  releva.  Son  corps  fut  porté 
au  dépôt  mortuaire  d'un  hôpital,  où  ses  serviteurs 
durent  aller  le  reconnaître. 

Le  roi  Frédéric  'Vlll  a  eu  pour  successeur  son  fils 
aîné,  le  prince  Christian,  né  le  26  septembre  1870, 
qui  a  pris  le  nom  de  Christian  X.  Son  second  fils, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  est  le  roi  Haakon  VII 
de  .Norvège.  11  laisse  encore  deux  enfants  mâles  :  les 
princes  Harald  (né  en  1876)  et  Gustave  (né  en  1887), 
et  trois  filles  :  les  princesses  Ingeburge  (née  en  1878, 
mariée  en  1897  au  prince  Charles  de  Suède),  Thyra 
(née  en  1880)  et  Dagmar  (née  en  1890).  —  H.  Trévise. 

*  grouse  n.  f.  —  Encycl.  La  grouse  (lagopus 
Scolicus),  que  les  Anglais  appellent  red  grouse,  ne 
se  trouve  que  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  en  Ecosse 
et  en  Irlande.  On  a  essayé  de  l'acclimater  sur 
quelques  points  des  Ardennes  belges,  et  certains 
cs.sais  paraissent  devoir  réussir.  Il  y  aurait  çu,  pour- 
tant, en  Bretagne,  quelques  compagnies  de  grouse» 
jusqu'à  la  fin  du  xvm»  siècle. 

Le  mâle  mesure  41  à  43  centimètres  de  long 
et  70  k  ~i  d'envergure  ;  son  poids  est  de  7S0  k  900 
grammes.  Il  a  les  plumes  de  la  tète  et  de  la  nuque 
d'un  rouge  brun  clair,  traversées  de  raies  noires  trans- 
versales, vermiculées  en  zigzag  ;  celles  du  dos  et  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  sont  tachetées  de 
noir  dans  le  milieu;  celles  de  la  gorge  sont  rouges, 
celles  du  la  poitrine  et  du  venire  d'un  brun  pourpre 
foncé,  marquées  de  raies  étroites.  Les  rémiges  sont 
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d'un  brun  foncé,  de  môme  que  les  rectrices,  ii  l'excep- 
tion des  quatre  médianes,  qui  sont  d'un  roux  marron, 
rayé  transversalomentde  noir.  La  queue  estarrondie. 
Les  plumes  des  jambes,  des  tarses  et  des  doigts  sont 
variées  de  couleurs  blanche  et  brunâtre  ;  les  pieds  sont 
garnis  de  plumes  filiformes  d'un  gris  blancjjâlre;  le 
bec  est  noir,  l'iris  brun  noisette,  les  ongles  cendrés. 
Comme  leurs  cousins  les  tétras,  les  grouses  ont 
autour  de  l'œil  un  espace  papilleux  d'un  rouge  ver- 


millon. Celte  membrane  papilleuse  du  sourcil  est 
dentelée,  saillante  et  élevée.  Chez  le  mâle,  la  mem- 
brane du  sourcil  est  moins  étendue  et  moins  rouge 
en  hiver;  chez  les  vieux  coqs,  des  plumes  blan- 
ches plus  ou  moins  nombreuses  se  montrent  sur  le 
cou,  sous  les  ailes,  au  milieu  du  ventre,  aux  cuis- 
ses, aux  tarses  et  aux  doigts. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ; 
les  teintes  de  son  plumage  sont  moins  pures  et  moins 
prononcées  ;  les  taches  rousses  de  la  tête  et  du  cou 
tirent  sur  le  jaune;  la  membrane  du  sourcil  est  très 
peu  étendue;  le  dos  et  le  croupion  sont  variés  de 
grandes  taches  noires;  les  flancs  sont  marqués  de 
quelques  raies  transversales  blanches. 

Strictement  monogame,  la  grouse  s'accouple  de 
très  bonne  heure,  dès  le  mois  de  janvier,  surtout 
si  l'hiver  n'a  pas  été  trop  rigoureux,  et  commence 
k  pondre  dès  les  premiers  jours  d'avril.  On  a  vu, 
pourtant,  quelques  cas  de  bigamie  chez  la  grouse  ; 
les  deux  poules  d'un  même  coq  font  alors  leurs 
nids  à  côléi'une  de  l'autre,  aucune  jalousie  n'existe 
entre  elles.  On  a  aussi  constaté  des  croisements  très 
exceptionnels  de  grouse  avec  le  plarmigan  (lago- 
pesmulus),  perdrix  blanche  des  montagnes,  que  l'on 
rencontre  en  France,  dans  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées, ainsi  que  du  tétras  à  queue 
fourchue  {teirao  tetrix,  tétrns- 
lyre,  lyrure  des  bouleauj. 
blackgame,  birkhahn)  avec  une 
poule  grouse. 

La  poule  niche  sous  une  touffe 
de  bruyère  ;  elle  creuse  dans  le 
sol  une  petite  cavité,  dont  elle 
garnit  les  bords  avec  quelques 
brins  secs  d'herbe  et  de  bruyère. 
Elle  pond  presque  à  nu  huit  à 
douze  œufs  de  couleur  terre  de 
Sienne  claire,  parsemés  d'une 
profusion  de  petits  points  très  i 
rapprochés  et  de  taches  irrégu- 
lières et  confluenles,  de  nuance 
rouge  foncé.  La  couleur  des 
œufs  et  la  livrée  des  jeunes  se    .  Grouse 

confondent  avec  les  colorations 
du  terrain  et  de  la  bruyère,  ce   qui    leur  permet 
d'échapoer  k  la  vue  des  oiseaux  de  proie. 

La  femelle  seule  couve  ;  tant  que  dure  l'incuba- 
tion, le  coq  ne  quitte  pas  les  environs  du  nid; 
il  veille  sur  sa  famille  et  l'avertit  du  moindre  danger 
par  un  bref  kok-kok-kuk.  Après  l'éclosion,  il  se 
joint  à  la  mère  pour  guider  les  petits  et  veiller  sur 
eux.  A  la  sortie  de  l'œuf,  les  jeunes  sont  couverts 
de  duvet  touffu,  roussàtre,  un  peu  lavé  de  cendré 
au-dessou.«,avecle  vertexbrun,  nuancéde  rouge  vif  ; 
les  côtés  de  la  tête  sont  variés  de  noir.  Les  rémiges 
naissantes  sont  brunes,  bordées  et  terminées  par  des 
taches  roussâtres.  Les  tarses,  longs,  sont  vêtus,  ainsi 
que  les  doigts,  de  plumes  filiformes  roussâtres  ;  le 
bec  est  brun,  les  ongles  sont  pointus,  d'une  nuance 
brun  clair.  Les  jeunes  courent  au  sortir  de  la  co- 
quille et  se  nourrissent  d'insectes  ;  leur  croissance 
est  très  rapide  ;  la  moyenne  des  éclosions  et  de 
l'effectif  d'une  compagnie  est  de  six  il  dix. 

Aux  premières  lueurs  de  l'aurore,  les  grouses 
commencent  à  s'agiter  ;  les  mikios  s'élèvent  &  huit 
ou  dix  mètres,  redescendent  lentement,  les  ailes 
étendues,  la  tête  rejetée  en  arrière,  la  queue  droite, 
déployée  en  éventail,  jetant  des  cris  brefs  :  err, 
beck,oeck,  beck,  pour,  aussitôt  posés  h  terre,  jeter 
un  sonore  gnback,  golmck,  goback,  auquel  les 
poules  faisanes  répondent  par  des  tons  assez  doux  : 
yap,  yap,  yap,  ou  yauk,  kauk,  yauk. 
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Il  arrive,  quelquefois,  qu'une  chute  de  neige  tar- 
dive recouvre  complètement  le  nid  et  la  poulo 
après  qu'elle  a  commencé  à  couver;  la  chaleur  qui 
émane  de  la  couveuse  fait  fondre  la  neige  ii  mesure 
qu'elle  tombe  :  il  s'établit  une  sorte  de  clieniiuée  en- 
tre le  nid  et  la  surface  de  la  neige.  Mais,  si  la  neige 
vient  à  tomber  pendant  que  la  poule  est  à  la  re- 
cherche de  sa  nourriture,  elle  ne  peut  plus  retrou- 
ver son  nid  ;  alors,  les  œufs  ou  la  couvée  sont  per- 
dus. La  grouse  peut  alors  effectuer  une  seconde 
ponte,  mais  celle-ci  ne  dépasse  pas  quatre  œufs,  et, 
si  les  petits  se  présentent  bien,  ils  sont  très  «  pouil- 
lards  »,  c'est-ii-dire  peu  développés  à  l'ouverture 
d'août.  Plus  la  saison  est  sèche  au  moment  de  la 
ponte,  meilleurs  seront  les  résultats. 

—  CuASSK.  La  chasse  à  la  grouse,  eu  égard  ï  la 
configuration  des  montagnes  où  elle  est  pratiquée, 
donne  une  impression  beaucoup  plus  réelle,  plus  vive 
de  chasse  sauvage  que  toute  autre  chasse  à  tir.  L'oi- 
seau est  extrêmement  peureux,  et  cela  lient  à  ce 
qu'avant  de  se  lever  au  passage  des  chasseurs  ou 
des  batteurs,  les  grouses  n'on',  pour  le  plus  grand 
nombre,  jamais  vu  d'êtres  humains.  Comme  on 
n'élève  pas  les  grouses,  ces  oiseaux,  constituent  un 
gibier  essentiellement  naturel,  et  leur  nombre  sur 
les  moors  augmente  rapidement,  en  raison  des 
aménagements  raisonnes  apportés  par  les  proprié- 
taires sur  leurs  terrains. 

Les  moors  sont  de  grandes  étendues  de  bruyères 
qui  couvrent  la  plus  grande  partie  de  l'Ecosse, 
les  highlands,  parlant  des  vallées  pour  monter  jus- 
qu'au sommet  des  montagnes  écossaises.  Le  plus 
important  revenu  des  moors  est  constitué  par  la 
chasse  ;  le  prix  de  location  d'un  moor  est  calculé 
généralement  sur  le  nombre  d'oiseaux  qu'on  y 
peut  tuer  annuellement,  au  prix  d'une  livre  sterling 
par  brace  (couple). 

L'élevage  des  moulons  sur  lesmoors  est  un  inconvé- 
nient; en  efi'et,  le  passage  des  troupeaux  occasionne 
de  sérieux  dommages  parmi  les  couvées  et  les  cou- 
veuses, détruisant  les  unes  et  les  autres.  Les  chiens 
de  berger  causentégalementde  grands  ravages,  tuant 
et  mangeant  les  poules  sur  leur  nid,  avalant  les  ni- 
chées de  jeunes;  au  moment  des  couvées,  quelques 
chiens  errants  peuvent  détruire,  en  une  heure,  le  ta- 
bleau d'une  journée  de  battue,  tableau  dont  le  résultat 
se  monte  à  des  centaines  d'oiseaux  tués.  La  base  de 
la  nourriture  des  grouses  étant  la  pousse  des  jeunes 
bruyères,  qu'elles  préfèrent  aux  jeunes  grains,  elles 
en  sont  privées  par  le  passage  des  moulons  qui,  eux 
aussi,  consomment  une  grande  quantité  des  pousses 
nouvelles.  Aussi,  pour  assurer  aux  oiseaux  une  quan- 
tité suffisante  de  nourriture,  il  convient  de  brûler 
tous  les  ans,  par  petits  carrés  d'environ  un  hectare, 
des  espaces  de  bruyères  qui  repousseront  l'année 
suivante.  Ce  procédé  a  l'avantage  d'assurer  aux 
grouses  une  alimentation  de  leur  choix,  tout  en  leur 
laissant  des  couverts  suffisam- 
iiirnl  épais  pour  le  moment  de 
la  ponte.  La  meilleure  saison 
pour  brûler  la  bruyère  est  le 
inuis  de  mars,  et  l'opération 
ikiit  s'exécuter  pendant  un  temps 
1res  court.  Les  moors  doivent 
l'Ire  pourvus  d'eau  sur  tous  leurs 
points;  aussi  faut-il  capter  les 
filets  d'eau  répartis  sur  leur  sur- 
face, en  creusant  de  petites 
ligules  d'écoulement,  consli- 
luanl  autant  d'abreuvoirs  pour 
les  jeunes  grouses. 

Comme  le  perdreau  et  le  fai- 
san ,  la  grouse  est  sujette  à  des 
maladies  périodiques,  principa- 
lement à  celle  nommée  disease. 
Les  oiseaux  qui  en  sont  atteints 
possèdent  dans  leur  estomac  un  ver,  le  slrongyliis 
pergracilis ;  cette  affection  se  traduit  par  une  fai- 
blesse, un  dépérissement  général,  et  l'oiseau  ne 
tarde  pas  à  mourir.  On  attribue  celte  maladie  à 
diverses  causes;  mais  les  rigueurs  de  l'hiver,  une 
alimentation  défectueuse  par  l'insuffisance  des  jeunes 
pousses  de  bruyère  sont  les  principales. 

Comme  le  perdreau  encore,  la  grouse  reste  attachée 
au  coin  de  moor  où  elle  est  née,  et,  après  avoir  été 
dérangée  par  lâchasse,  revient  toujours  à  son  can- 
tonnement. Son  vol  est  extrêmement  rapide,  beau- 
coup plus  que  celui  du  perdreau,  infiniment  plus 
long,  donnant  dans  le  même  temps  un  nombre  de 
coups  d'ailes  beaucoup  plus  restreint  pour  une  dis- 
tance beaucoup  plus  grande  ;  elle  suit  en  volant  les 
mouvements  du  terrain  très  ondulé;  son  vol,  quand 
elle  descend  surtout,  est  animé  d'une  direction 
hélicoïdale  qui  rappelle  le  mouvement  de  la  vrille, 
exécutant  ce  que  les  Anglais  appellent  «  curling  ». 
Souvent,  elle  décrit  un  crochet,  parfois  retourne 
en  arrière,  toutes  choses  qui  déroutent  les  tireurs 
les  plus  expérimentés.  Enfin,  par  sa  couleur,  elle  se 
détache  très  mal  sur  la  bruyère. 
Sur  les  moors  sont  disséminés,  aux  endroits  les 

Ïilus  favorables,  un  grand  nombre  d'affûts,  petits 
ortins  dont  les  murets  sont  construits  avec  des 
mottes  de  tourbe  superposées  et  de  la  bruyère;  ces 
affûts  sont  en  forme  de  fer  à  cheval,  ou  de  redajis 


(poule). 
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ouverts  d'un  côté  ;  il  y  a  parfois  des  différences  de 
cent  mètres  entre  plusieurs  d'entre  eux,  ils  ont 
environ  l"i,50  de  liaulenr.  L'intérieur  est  assez  grand 
pour  contenir  le  chasseur  et  son  chargeur,  puis  un 
aide  maintenant  un  ou  deux  reirievers,  chargés, 
après  chaque  battue,  d'aller  à  la  recherche  des 
pièces  blessées  ou  tuées  et  de  les  rapporter.  Les 
affûts  simplement  creusés  dans  le  sol  sont  plus 
rapprochés,  moins  dangereux  pour  les  tireurs  que 
les  affûts  construits  en  l'orme  de  fortin;  dans  ces  der- 
niers, la  tête  du  tireur  dépasse  le  haut  de  l'affût,  il 
risque  d'être  blessé  par  un  voisin  trop  prompt  à  tirer 
ou  suivant  une  pièce  du  bout  des  canons  de  son  fusil  ; 
aussi  place-t-on  assez  souvent  entre  deux  affûts  un 
petit  piquet  peint  en  blanc,  indiquant  la  direction 
dans  laquelle  il  est  défendu  de  tir 

Les  batteurs,  dans  une  battue  de  grouses,  ont  un 
rôle  considérable:  judicieusement  placés,  ils  contri- 
buent à  l'entière  réussite  de  la  battue  ;  il  en  est  de 
même  des  mireurs.  Chacun  de  ces  derniers  est  muni 
d'un  drapeau;  il  se  dissimule  le  mieux  qu'il  lui  est 
possible,  pour  ne  se  montrer  qu'au  moment  oppor- 
tun ;  il  peut  empêcher  des  bandes  entières  de 
grouses  de  se  dé- 
rober et  les  obliger 
à  se  diriger  vers  la 
ligne  des  tireurs, 
alors  que  les  oi- 
seaux auront  été 
levés  par  les  bat- 
teurs, qui  auront 
dû  se  faire  voir  et 
se  mettre  en  mar- 
che absolument  au 
même  moment. 
Les  batteurs  écos- 
sais sont  des  mar- 
cheurs incompara- 
bles, faisant  30  à 
/lO  kilomètres  dans 
la  journée  en  ter- 
rain montagneux, 
et  ayant  souvent 
une  longue  retraite 
à  exécuter  pour  re 
tourner  chez  eux 

Le  vol  rapide  de 
la  grouse  en  rend 
le  tir  particulière- 
ment difficile;  et  il 
est  une  précaution 
que  les  chasseurs 
ne  doivent  pas  né- 
gliger: c'est  de  ne  jamais  tirer  l'oiseau  de  face,  sous 
un  angle  tel  qu'il  vienne  tomber  sur  le  chasseur 
ou  sur  ses  aides;  bien  des  personnes  ont  été  ainsi 
sérieusement  blessées  par  une  grouse  foudroyée, 
leur  arrivant  en  plein  visage  ou  en  pleine  poitrine, 
avec  la  force  acquise  d'une  vitesse  vertigineuse. 

Un  tel  gibier,  dont  la  chair  est  renommée,  tente 
les  braconniers,  qui  trouvent  moyen  d'exercer 
leur  talent  à  l'aide  de  collets  en  laiton,  quelle 
que  soit  la  surveillance  des  gardes.  Malgré  cela  et 
d'autres  causes  dont  nous  avons  parlé,  certaines 
journées  de  chasse,  pendant  lesquelles  cinq  ou 
six  battues  ont  lieu,  donnent  à  la  fin  de  la  journée 
des  tableaux  de  1.200  pièces.  En  une  semaine, 
c'est-à-dire  en  quatre  jours  de  chasse,  le  chiffre 
des  grouses  tuées  atteint  parfois  trois  ou  quatre 

mille.  —  Comte  Justînien  Ci.auy  et  Gustave  Voulquin. 

lléroïne  n.  f.  Ether  diacétique  de  la  morphine, 
dont  on  emploie  le  chlorhydrate  comme  calmant  et  an- 
lithermique.  (Onlaprescrit  en  gouttes,  sirop,  cachets, 
pilules,  poudre,  ou  en  injections  hypodermiques.) 

*  liersage  n.  m.  Opération  que  l'on  pratique 
sur  des  nerfs  atteints  de  névralgie,  résistant  à  tout 
traitement  médical,  et  qui  consiste  à  dilacérer,  dis- 
joindre les  libres  avec  un  instrument  à  pointes 
mousses,  ressemblant  à  une  herse. 

Hiver  au  marais  (l'),  effet  de  neige, 
tableau  de  L.  Broquet,  exposé  en  1912  au  Salon  des 
artistes  français  (v.  p.  462).  —  Il  n'y  a  dans  celte 
toile  importante  que  quelques  flaques  d'eau  entre 
les  traînées  de  neige,  que  quelques  arbres  dénudés 
montant  vers  le  ciel.  C'est  dire  que  le  sujet  est 
exclusivement  pictural.  Mais  l'artiste  a  su  parfaite- 
ment donner  à  son  paysage  toute  la  profondeur 
désirable,  non  seulement  par  la  perspective  des 
lignes  d'eau,  mais  encore  ar  la  perspective  aérienne. 
Les  tons  sont  dégradés  avec  une  science  impeccable  ; 
l'air  bleuit  les  couleurs  à  mesure  qu'augmente  la 
distance  entre  le  peintre  et  les  objets;  et  l'on  peut 
ob.server  comment  les  grands  arbres  qui  se  suivent 
en  file  du  premier  plan  aux  plans  suivants  ont  été 
traités  avec  une  très  sûre  gradation.  Un  autre 
rideau  d'arbres,  dans  le  fond,  est  noyé  dans  la  brume. 
Le  motif  était  particulièrement  difficile  &  traiter 
pour  les  blancs  neigeux  :  là  encore,  l'artiste  a  fait 
preuve  d'une  vision  très  délicate,  et  il  a  su  donner, 
avec  ce  paysage  pauvre  sous  un  grand  ciel  gris,  une 
impression  de  véritable  grandeur  :  ce  tableau  lui  a, 
du  reste,  valu  une  seconde  médaille.  —  Tr.  u 


LAROUSSE    MENSUEL 

Isabelle  d'Sste,  marquise  de  Manloue  (147'i- 
15:111),  par  Julia  Ciirfwright  [Mrs.  Ady],  ouvrage 
traduit  et  adapté  de  l'anglais  par  M™"  E.  Schlumber- 
ger  (Paris,  1912,  un  vol.  in-S°,  33  planches  hors 
texte),  avec  une  préface  de  Holiert  de  La  Sizeranne. 
—  Mrs.  Cartwright-Ady,  connue  par  de  solides  étu- 
des sur  le  xvi«  siècle,  publia,  en  1903,  habella 
d'EsIe,  a  Sludy  of  Ihe  Renaissance,  une  de  ces  co- 
pieuses biographies  à  la  manière  anglaise,  nourries 
de  faits  plus  que  de  considérations,  où  toute  une 
société,  toute  une  époque  revivent  autour  d'une 
grande  figure.  Hahilement  traduite  et  abrégée  de 
quelques  développements,  dn  reste  avec  l'assenti- 
ment de  l'auteur,  l'œuvre  emplit  encore  un  beau  et 
fort  volume  :  mais  on  ne  plaint  pas  le  temps  qu'on 
emploie  à  le  lire,  tant  on  y  trouve  une  image  com- 
plète et  alfachante  d'une  des  femmes  qui  ont  le 
mieux  incarné  le  type  de  la  princesse  italienne  de 
la  Renaissance,  belle,  lettrée,  protectrice  des  arts, 
habile  politique,  sereine,  énergique  et  forte. 

Par  sa  naissance,  par  ses  alliances,  Isabelle  d'Esté 
touche  à  tout  ce  que  compte  d'illustre  l'Italie  prin- 
cière  de  ce  temps.  Elle  est  l'aînée  des  huit  enfants 


Un  moor  dans  les  higlilands. 


d'Hercule  I"''  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  et  d'Eléonore 
d'Aragon;  pelile-fiUe  de  Ferdinand  d'Aragon,  roi  de 
Naples  ;  sœur  d'Alphonse  1=''  d'Esté  ;  belle-sœur  du 
duc  de  Milan,  Ludovic  le  More,  qui  a  épousé  sa 
sœur  Isabelle,  et  de  Lucrèce  Borgia,  seconde  femme 
de  son  frère  Alphonse;  tante  d'Hercule  II  d'Esté  et 
de  Renée  de  France.  En  l'i90,  Isabelle  épouse  Fran- 
çois [<"  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue;  du  côté 
de  son  mari,  elle  est  belle-sœur  de  Guidobaldo  de 
Montefeltro,  ducd'Urbin,  dont  la  femme,  Elisabeth 
de  Gonzague,  sœnr  de  .son  mari,  est  son  amie  in- 
time. Mère  de  huit  enfants,  elle  verra  son  fils  Fré- 
déric nommé  duc  de  Mantoue.  Une  de  ses  filles,  par 
son  mariage  avec  François-Marie  délia  Rovere,  sera 
duchesse  d'Urhin.  Elle  est  tante  du  fameux  conné- 
table de  Bourbon. 

A  l'époque  où  elle  apparaît  sur  la  scène  du  monde 
—  entre  1490,  date  de  son  mariage,  et  1.539,  date 
de  sa  mort  —  l'Italie  est  bouleversée  par  la  lutte 
entre  le  pape,  l'Empereur,  le  roi  de  France  et  la  Sé- 
rénissime  République  de  Venise.  Les  princes  aux- 
quels Isabelle  d'Elfe  est  alliée,  le  duc  de  Milan,  le 
duc  de  Ferrare,  le  duc  d'Urbin,  le  marquis  de 
Manloue,  écrasés  entre  ces  puissants,  obligés  de 
prendre  parti,  se  mettent  tantôt  au  service  de  l'un, 
tantôt  au  service  de  l'autre,  changent  sans  cesse 
d'alliance,  allernativement  dépouillés  de  leurs  fatals 
ou  récompensés  par  de  nouveaux  domaines,  souvent 
opposés,  d'intention  ou  de  fait,  à  leurs  plus  proches 
parents.  Le  mari  d'Isabelle,  François  de  Gonzague, 
ce  personnage  petit  et  râblé,  à  la  physionomie  fau- 
nesque  et  sauvage,  celui-là  même  qu'on  voit  age- 
nouillé dans  le  tableau  de  Manlegna,  la  Madone  de 
la  Victoire  (Louvre),  eut  besoin  de  toutes  les  res- 
sources d'une  politique  rusée  et  d'une  énergie  cons- 
tante, en  même  temps  que  d'une  bravoure  peu  com- 
mune, pour  se  maintenir  dans  son  marquisat. 

Il  est  difficile  de  le  suivre  parmi  les  lluclualions 
de  sa  polili(|ue.  Au  moment  de  l'invasion  de 
Charles  VIII  en  Italie,  François  conunande  les 
troupes  de  Veni.se,  puis  il  devient  capitaine  des  ar- 
mées de  la  ligue  formée  contre  le  roi  de  France. 
Après  Fornoue  (1495),  où  il  se  distingue,  Venise  lui 
décerne  le  titre  de  capitaine  général  des  armées  de 
la  Répulilique  :  en  celte  qualité,  il  aide  Ferdinand 
de  Naples  à  reconquérir  son  royaume.  Mais,  soup- 
çonné, non  sans  cause,  de  traiter  sous  main  avec 
Charles  VIII,  il  perd  la  confiance  de  la  Sérénissime 
République,  et  il  est  destitué.  II  se  rapproche  alors 
de  Ludovic  le  More,  puis  entre  au  service  du  nou- 
veau roi  de  France,  Louis  Xil.  Quand  le  fils  du  pape 
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Alexandre  VI,  César  Borgia,  allié  des  Français, 
répand  la  terreur  dans  la  Péninsule,  le  marquis  de 
Manloue  s'empresse  de  cultiver  son  amitié.  François 
de  Gonzague  fait  un  séjour  en  France.  Alexandre  VI 
mort  et,  après  le  court  pontificat  de  Pie  III,  Jules  H 
étant  élu  pape,  le  marquis  de  Manloue  est  promu 
gonfalonier  de  l'Eglise.  Quand  la  ligue  de  Cam- 
brai est  formée  contre  Venise  (1508),  François  y 
adhère;  mais  il  est  fait  pri.sonnier,  à  Legnago, 
par  les  soldats  vénitiens,  pour  n'être  mis  en  liberté 
qu'en  1510.  Désormais,  malade,  il  ne  jouera  plus 
qu'un  rôle  effacé. 

Tandis  que  François  de  Gonzague  guerroie  polir  le 
compte  de  l'un  ou  de  l'autre,  Isabelle  n'est  pas  oisive; 
elle  est,  pour  le  marquis,  le  plus  intelligent  et  le  plus  ha- 
bile des  conseillers.  En  l'absence  de  son  mari,  elle  gou- 
verne Mantoue  et  tient  François  au  courant  de  tout 
ce  qu'elle  apprend  par  ses  nombreux  correspondants. 
Elle-même  entreprend  à  travers  l'Italie  de  fréquents 
voyages  :  voyages  de  plaisir  et  de  curiosité,  mais 
en  même  temps  voyages  diplomatiques,  qui  entre- 
tiennent ses  bonnes  relations  avec  les  maîtres  du 
moment.  A  son  tour,  elle  leur  l'ait,  à  Manloue,  les 
honneurs  de  son  palais,  et,  grâce  à  son  prestige  per- 
sonnel, qui  est  fort  grand,  elle  sert  son  mari  et  ses 
parents.  En  1493,  elle  se  rend  à  Venise,  où  elle  est 
magniliquement  accueillie  par  le  doge  et  la  Seigneurie 
qui  la  comblent  de  cadeaux  et  d'honneurs.  En  1498, 
elle  reçoit  à  Manloue  Ludovic  le  More.  En  1507, 
sur  l'invitation  de  Louis  XII,  elle  se  rend  à  Milan  : 
ses  lettres  à  sa  belle-.sœur,  Elisabeth  d'Urbin,  ma- 
nifestent alors  franchement  la  joie  et  l'orgueil  qu'elle 
a  éprouvés  à  se  trouver  avec  honneur  à  la  cour  d'un 
aussi  grand  souverain  que  le  Roi  Très  Chrétien.  Elle 
est  même  conviée  à  se  rendre  en  France,  mais  les 
circonstances  et  le  manque  d'argent  l'en  empêchent. 
Envoyé  comme  otage  à  Rome,  son  fils  Frédéric, 
par  ses  conseils,  gagne  la  faveur  de  Jules  II.  Lors- 
qu'en  1512,  les  représentants  des  puissances  se  réu- 
nissent à  Manloue,  Isabelle  intervient  avec  succès 
pour  que  son  neveu,  Maximilien  Sforza,  soit  pro- 
clamé duc  de  Milan.  Elle  intrigue  eu  faveur  de 
Ferrare,  que  menacent  les  ambitions  de  Jules  H. 
Deux  ans  après,  elle  reali.se  le  désir  si  longtemps 
caressé  d'aller  à  Rome,  où  Léon  X  lui  fait  le  plus 
aimable  accueil;  elle  assiste  au  carnaval  de  1515. 
Voici  que  le  nouveau  roi  de  France,  François  I", 
conquiert  le  Milanais  :  à  ce  dernier  vainqueur  elle 
envoie  encore  son  lits  Frédéric.  Mais  elle  ne  peut 
éviter  que  le  pape  et  les  Médicis  ne  dépouillent 
de  leur  duché  d'Urbin  son  beau-frère  et  sa  chère 
Elisabeth. 

En  1519,  son  mari,  depuis  longtemps  malade, 
meurt.  Elle  consacrera  désormais  à  son  fils  préféré, 
Frédéric,  le  nouveau  marquis  de  Mantoue,  les  se- 
cours de  son  influence  personnelle.  L'appui  du  nonce 
Chiericali,  le  dévouement  de  Ballhazar  Casliglione 
lui  conservent  la  bienveillance  de  Léon  X.  Son  fils 
aîné  est  alors  nommé  capitaine  général  de  l'Eglise. 
Elle  obtient  que  soff  second  fils.  Hercule,  l'élève  de 
Pomponace,  soit  fait  cardinal.  De  1525  à  1527,  date 
de  son  second  séjour  à  Rome,  sous  Clément  Vil, 
elle  assiste  à  toutes  les  horreurs  du  sac  de  la 
ville  par  les  Impériaux.  Le  palais  qu'elle  habile  et 
que,  du  reste,  elle  a  fait  fortifier,  est  un  des  rares 
édifices  qui  ne  soient  pas  pillés  :  il  sert  d'asile 
à  plus  de  3.000  personnes.  Il  est  vrai  qu'Isabelle 
compte  parmi  les  envahisseurs  de  puissanls  répon- 
dants; à  défaut  du  connétable  de  Bourbon,  son 
neveu,  tué  au  début  du  siège,  son  parent,  Alexandre 
de  Gonzague,  son  troisième  fils,  Ferdinand,  qui  est 
au  service  de  l'Empereur,  viennent  la  protéger  et 
l'aident  à  quitter  Rome.  Ses  amis  sont  émerveillés, 
de  la  savoir  échappée.  Elle  arrive  à  l'apogée  de  sa 
gloire.  Après  avoir  brillé  à  l'entrevue  de  Bologne 
où  Charles-Quint  vient  recevoir  la  couronne  impé- 
riale des  mains  du  pape,  où  elle  a  vu  tous  les  siens 
en  bons  termes  à  la  fois  avec  le  pape  et  avec  César, 
Isabelle  d'Esté  reçoit  à  Manloue  l'Empereur  et  son 
cortège  somptueux;  elle  fait,  avec  sa  grâce  et  son 
succès  habituels,  l'honneur  de  ses  précieuses  collec- 
tions; c'est  alors  que  son  fils,  le  marquis  Frédéric, 
reçoit  le  titre  de  duc.  En  1532,  Charles-Quint  fait 
une  nouvelle  visite  à  Mantoue;  en  1536,  il  permet 
l'annexion  du  Montferrat  aux  Etats  des  Gonzague. 
La  marquise  Isabelle,  on  le  voil,  n'avait  pas  mal 
travaillé. 

A  quels  charmes  cette  princesse  devait-elle  une  si 
heureuse  influence?  Les  témoignages  des  contem- 
porains sont  unanimes  à  constater,  à  vanter  sa  beauté, 
ses  yeux  noirs,  ses  cheveux  blonds,  son  teint  écla- 
tant, la  noblesse  de  son  air,  la  magnificence  de  ses 
toilettes.  Il  semble  qu'elle  ait  mené  la  mode  dans 
toute  l'Italie  :  même  les  princesses  étrangères  se 
préoccupaient  des  robes  et  de  la  coiffure  de  la  mar- 
quise de  Mantoue.  Isabelle,  à  vrai  dire,  y  donnail 
tous  ses  soins,  elles  envoyés  de  Manloue  à  Venise 
ou  à  Milan,  en  particiUier  le  fidèle  Zorzo  Brognolo, 
sont  sans  cesse  chargés  par  elle  de  lui  procurer  les 
fourrures  rares,  les  étoffes  magnifiques  et  les  plus 
précieux  bijoux. 

Mais  le  prestige  qu'elle  avait  auprès  de  tous,  elle 
le  devait  plus  encore  à  son  esprit,  à  sa  culture  litté- 
raire ou  artistique.   Elève  de  Batlista  Guarini   (le 
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(Ils  de  l'helléniste  Giiarini  de  Vérone),  elle  lisait  et 
parlait  parfaitement  le  latin.  Elle  chantait,  en  s'ac- 
compagnant  du  luth,  de  manière  à  charmer.  N'ou- 
blions pas  qu'elle  avait  été  élevée  à  Ferrare,  dans 
un  milieu  où  les  letres  étaient  en  honneur,  ayant 
sous  les  yeux  les  plus  nobles  œuvres  d'art.  A 
Mantoue,  elle  trouva  le  même  goût  pour  les  choses 
belles.  Moins  cultivé  qu'elle,  son  mari  ne  laissait 
pourtant  pas  de  protéger  les  artistes.  Toute  sa  vie, 
en  dépit  des  orages  politiques  et  de  l'incertitude 
des  temps,  Isabelle  s'occupera,  avec  une  curiosité 
passionnée,  des  travaux  de  l'esprit  et  de  l'art. 

Elle  correspond  avec  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  de  l'Italie  d'alors  :  avec  son  cousin  Niccolo 
da  Correggio,  poète  et  chevalier;  Balthazar  Cas- 
tiglione,  l'auteur  de  Courtisan;  l'humaniste  Bembo, 
Pic  de  La  Mirandole,  le  cardinal  Bibbiena,  le  fa- 
meux luthier  Lorenzo  de  Pavie,  un  de  ses  principaux 
pourvoyeurs  d'objets  d'art.  Elle  veut  être  informée 
de  tout  ce  qui  se  fait  d'intéressant  dans  le  monde. 
La  découverte  de  l'Amérique  excite  sa  curiosité.  Elle 
fait  sans  cesse  acheter  des  livres  latins,  français 
ou  italiens.  Elle  lit  les  auteurs  grecs  dans  les  traduc- 
tions latines.  Elle  emprunte  les  manuscrits  rares 
fiour  les  faire  copier.  Elle  acquiert  les  éditions  de 
uxe  que  publie  Aide  Manuce.  Elle  demande  des 
vers  à  ses  amis  et  en  compose  elle-même.  En 
1507,  l'Arioste  vint  lui  lire  le  manuscrit  de  son 
Orlando  furioso,  où  il  devait  introduire,  par  la 
suite,  des  strophes  à  sa  louange.  Plus  tard,  Trissino 
et  le  conteur  Bandello  passeront  à  sa  cour. 

Elle  s'occupe  surtout  de  faire  décorer  son  palais, 
particulièrement  son  sludiolo,  dont  les  fenêtres  don- 
naient sur  les  lacs  de  Mantoue,  ou  sa  fameuse  grolla, 
sa  retraite  préférée.  Installé  depuis  1459  à  Mantoue, 
Andréa  Mantegna  peignait  dans  les  chambres  du 
Castello  la  série  de  ses  Triomphes,  qu'il  acheva  en 
t49i.  Isabelle  accorde  au  vieil  artiste  toute  sa  pro- 
tection. II  exécute  pour  la  grolla  le  Parnasse  (au- 
jourd'hui au  Louvre)  et  le  Triomphe  de  la  Vertu. 
La  correspondance  d'Isabelle  nous  la  montre  flattant 
ou  gourmandant  sans  cesse  les  peintres,  qui  ne  sont 
pas  chiches  de  promesses,  mais  qui  sont  fort  lents 
dans  l'exécution.  EUe  attire  à  Mantoue  le  sculpteur 
Cristoforo  Romano  et  le  peintre  Léonard  de  Vinci, 
qui  traça  d'elle  le  beau  portrait  au  fusain  qui  est  au- 
jourd'hui au  Louvre  (l'i99)  ;  mais,  quand  Léonard  fut 
reparti  pour  Florence,  elle  ne  put  obtenir  de  lui  au- 
cune des  œuvres  qu'il  avait  promises.  Ce  n'est  qu'à 
force  de  sollicitations  et  en  faisant  intervenir  sans 
cesse  ses  amis  qu'elle  put  en  posséder  une  du  Pérugin 
(le  Triomphe  de  la  Chasteté).  11  est  juste  de  dire 
que  la  marquise  entendait  imposer  aux  artistes  les 
sujets  qu'ils  devaient  traiter,  et  les  allégories  qu'elle 
leur  proposait  leur  paraissaient  parfois  un  peu  com- 
pliquées. Le  vieux  Giovanni  Bellini  ne  mit  pas 
moins  sa  patience  à  l'épreuve  avant  de  lui  envoyer 
une  Nativité.  Lorenzo  Costa  peint  le  Triomphe  de 
la  Poésie  et  d'autres  fresques  pour  le  Castello. 
Francia  est  l'auteur  d'un  très  beau  portrait  de  son 
rds  Frédéric  et  la  représente  elle-même  dans  une 
œuvre  que  nous  ne  connaissons  que  par  une  copie 
du  Titien.  Raphaël  mourut  sans  avoir  achevé  le  ta- 
bleau qu'il  lui  avait  fait  espérer.  Pour  la  grolla,  le 
Corrège,  dont  elle  posséda  lAnliope,  peint  encore 
les  deux  Triomphes  des  Vices  et  des  Vertus.  Enfin, 
en  1529,  le  Titien  vient  de  Ferrare  à  Florence  et  peint, 
d'après  nature,  le  portrait  d'Isabelle  d'Esté,  alors  âgée 
de  cinquante-cinq  ans.  La  marquise  peut  voir,  dans 
ses  dernières  années,  les  beaux  travaux  de  Jules 
Romain  pour  le  palais  du  Té,  aux  portes  de  la  ville. 

Elle  avait  recherché  les  antiques  avec  passion. 
Elle  en  fit  acheter  à  Rome,  et  de  chacun  de  ses 
séjours  à  la  Ville  éternelle,  même  le  dernier,  elle 
rapporta  quelque  richesse  nouvelle.  Sabba  da  Casti- 
glione,  chevalier  de  Saint-Jean,  lui  en  envoie  de 
Rhodes,  non  sans  peine.  Les  collectionneurs  sont  gens 
féroces.  Isabelle  est  un  amateur  passionné.  Lorsque 
César  Borgia  dépouille  le  duc  et  la  duchesse  d'Urbin, 
Isabelle  gémit  sur  l'infortune  de  ses  beau-frère  et 
belle-sœur  bien-aimés;  mais  cet  attendrissement  ne 
l'empêche  pas  de  solliciter  du  vainqueur  une  petite 
Véttus  en  marbre  antique  et  un  Cupidon  endormi, 
œuvre  de  Michel-Ange,  qu'elle  a  remarqués  naguère. 
César  Borgia  s'empressa  de  lui  faire  ce  plaisir.  Le 
duc  d'Urbin,  rentré  dans  ses  domaines,  ne  revit 
jamais  ses  statues. 

La  collection  des  Gonzague  était  devenue  une  des 
plus  belles  d'Italie;  il  nous  est  malheureusement 
impossible  d'en  juger  directement  aujourd'hui.  La 
plus  grande  partie  en  fut  vendue  en  1627  au  roi  d'An- 
gleterre, Charles  \",  par  le  duc  Vincenzo  II;  plu- 
sieurs des  autres  œuvres  qui  la  composaient  furent, 
en  1632  (après  le  sac  de  la  ville  par  les  Autrichiens), 
achetées  par  Richelieu  et  se  trouvent  aujourd'hui 
au  Louvre.  Le  palais  de  Mantoue  et  la  ville  même 
subirent  les  déprédations  des  envahisseurs.  Mais, 
s'il  ne  nous  est  plus  permis  de  nous  placer  au  mi- 
lieu de  cet  ensemble  admirable,  où  la  grande  mar- 
quise se  donnait  les  plus  délicates  jouissances  de 
l'art,  du  moins  la  voyons-nous  elle-même  revivre 
dans  la  correspondance  qu'elle  a  laissée  et  qui  est 
un  des  plus  curieux  documents  que  nous  ayons  de 
la  Rcnahisance.  Affectueuse  et  dévouée  avec  son 
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mari  et  prompte  à  une  soumission  qu'accentue  la 
cérémonie  des  formules,  ferme  et  digne  dans  la 
justification,  toujours  raisonnable  dans  ses  avis, 
enjouée  et  volontiers  loquace  avec  sa  fidèle  amie  la 
duchesse  d'Urbin  ;  souvent  caressaate,  parfois  mena- 
çante, toujours  impatiente,  mais  dans  l'ensemble  fort 
généreuse  avec  les  artistes  ;  singulièrement  séduisante 
dans  ses  relations  avec  les  souverains  et  les  princes, 
telle  elle  est  dans  ses  lettres.  Mais  ce  qui  frappe  le 
plus  dans  ce  caractère  —  et  c'est  un  trait  commun  des 
âmes  fortes  de  celte  génération  —  c'est  ce  ressort. 


IsabeUe  d'Esté,  fusain  de  Léonard  de  Vinci.  (Louvre.) 

celte  souplesse  vigoureuse  qui,  au  milieu  des  revers 
de  toute  sorte  et  de  dangers  presque  quotidiens,  en 
face  des  terribles  spectacles  des  invasions  ou  de  la 
peste,  maintient  son  âme  égale,  ouverte  aux  plaisirs 
supérieurs  de  l'esprit  et  toujours  prêle  pour  les 
résolutions  les  plus  utiles.  —  Louis  Coqueun. 

Jeux  floraux  (PnEMiÈRE  séance  des),  grand 
panneau  décoralif  de  Jean-Paul  Laurens,  exposé 
en  1912  au  Salon  des  artistes  français  (v.  p.  461). 
L'artiste  conçoit  la  décoration  comme  une  minia- 
ture agrandie  ;  il  laisse  volontairement  à  ses  per- 
sonnages un  caractère  d'énergie  tout  à  fait  séduisant. 
Gela  lui  permet  d'user,  à  bon  escient,  des  tons  les 
plus  purs,  et  deux  poteaux  peints  d'un  vermillon 
éclatant  ont  ici  le  plus  curieux  rôle  dans  le  jeu 
des  contrastes  colorés.  Celle  manière  convient,  du 
reste,  excellemment  pour  traduire  une  scène  du 
commencement  du  xiv"  siècle  :  la  première  séance 
des  Jeux  floraux  eut  lieu,  en  effet,  en  1324.  Jean-Paul 
Laurens  a  donc  eu  doublement  raison  de  se  rappro- 
cher de  l'art  de  nos  vieux  enlumineurs,  et  il  l'a  fait 
avec  sa  maîtrise  coutumière.  Décrire  l'œuvre  par  le 
détail  serait  inutile  :  disons  seulement  que  l'ailiste 
est  un  metteur  en  scène  admirable,  et  qu'en  plaçant  sa 
ligne  d'horizon  dans  le  haut  de  sa  toile,  en  faisant 
voir  ses  personnages  d'en  dessus,  il  a  pu  étager  les 
premiers  spectateurs,  les  joueurs  d'instrument,  le 
diseur  de  poèmes,  les  juges  et  le  public  clairsemé 
sur  les  bancs.  Ainsi  la  scène  est  présentée  de  la 
manière  la  plus  frappante,  et  l'artiste  en  a  tiré  le 
meilleur  parti  décoratif.  —  Tr.  L. 

XiUCas  -  Cbaïupionnière  (  Just  -  Marie  - 
Marcellin),  chirurgien  français,  né  &  Saint-Léonard 
(Oise)  le  15  août  1843.  Elève  du  collège  RoUin,  il 
fit  ses  études  médicales  à  Paris,  fut  reçu  interne 
des  hôpitaux  en  1865  et,  comme  tel,  deux  fois  lau- 
réat (1867  et  1869)  de  l'Académiede médecine.  Reçu 
docteur  en  1870  avec  une  thèse  très  remarquable 
(Lymphatiques  utérins  et  lymphangite  utérine;  du 
rôle  que  joue  la  lymphangite  dans  les  complica- 
tions puerpérales  et  tes  maladies  utérines)  qui  lui 
valut  la  médaille  d'argent  de  la  faculté  de  médecine, 
il  prit  du  service  dans  une  ambulance  pendant  la 
guerre  franco-allemande.  En  1874,  il  était  nommé 
chirurgien  des  hôpitaux  et,  depuis  celte  époque, 
occupait  les  fonctions  de  chef  de  service,  succes- 
sivement à  la  Maternité,  à  Gochin,  Tenon,  Saint- 
Louis,  Beaujon  et  àl'Hôtel-Dieu.  11  a  été  nommé,  en 
1905,  chirurgien  honoraire  de  ce  dernier  établisse- 
ment. Membre  de  l'Académie  de  médecine,  depuis 
1894,  et  de  nombreuses  sociétés  de  médecine,  chi- 
rurgie, obstétrique,  etc.,  il  a  été  élu  membre  de 
l'.Académie  des  sciences  le  12  mars  1912,  en  rempla- 
cement de  Lannelongue  [y.  p.  447). 
_  Chirurgien  éminent  et  l'un  des  plus  brillants  de 
l'école  française,  Lucas-Championnière  a  imaginé 
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nombre  d'instruments  chirurgicaux  destinés  à  sim- 
plifier ou  à  faciliter  tes  opérations,  instruments 
qui  sont  aujourd'hui  d'un  emploi  courant  (perfora- 
teurs pour  la  cé- 
phalotripsie,  pul- 
vérisateurs, pin- 
ces, ciseaux,  at- 
telles, etc.).  Il  a, 
le  premier,  réa- 
lisé la  réunion 
primitive  de  l'u- 
rètre déchiré  el 
pris  une  part  pré- 
pondérante à  la 
propagation  de  la 
méthode  antisep- 
tique en  chirui- 
gie.  On  lui  doit 
un  procédé  opé- 
ratoire de  la  tré- 
panation, devenu 
classique,  une 
technique  nou- 
velle du  traite- 
ment des  hernies,  l'application  très  heureuse  du  mas- 
sageetdelamobilisalion  au  traitement  des  fractures. 
Le  D''  Lucas-Championnière  est  l'auteur  de  nom- 
breux articles  publiés  dans  les  comptes  rendus  et 
bulletins  des  sociétés  savantes  on  dans  le  «  Journal 
de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques  »,  qu'il 
dirige  depuis  de  longues  années.  On  lui  doit  aussi 
des  ouvrages  importants,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons: De  la  fièvre  traumatique  (1872)  [thèse  pour 
l'agrégation  de  chirurgie  et  d'accouchement]  ;  Chi- 
rurgie antiseptique  (plusieurs  éditions,  1875, 1880); 
la  Trépanation  guidée  par  les  localisations  céré- 
brales (1878),  qui  lui  valut  le  prix  Amussat  de  l'Aca- 
démie de  médecine  ;  Cure  radicale  des  liernies 
(1886,  1892);  le  Massage  el  la  Mobilisation  dans 
le  traitement  des  fractures  (1890,  1895);  la  Hernie 
ombilicale  (1896);  Pratique  de  la  chirurgie  anti- 
septique (1909)  ;  etc.  —  E.  SAKTuai). 

Mademoiselle   de  La    Vallière,  par 

Judith  Gladel  (Paris,  1912).  —  Que  l'on  ne  cherche 
point  dans  ce  livre  des  documents  inédits  ou  des 
anecdotes  nouvelles.  Tout  ce  que  raconte  M""  Ju- 
dith Cladel  est  déjà  connu.  Mais  elle  le  raconte 
d'une  façon  charmante.  Cette  étude  délicate,  nuan- 
cée et  sensible,  convient  bien  à  M"«  de  La  Vallière. 
Une  femme  parle  dune  femme,  et  elle  en  parle  avec 
sympathie.  Elle  la  comprend,  ainsi,  mieux  que  nous 
ne  pourrions  le  faire.  Elle  nous  explique,  elle  nous 
montre  les  mouvements  divers  et  presque  contra- 
dictoires de  son  âme.  Elle  la  fait  sortir  de  la  lé- 
gende ;  elle  la  rend  vivante  et  naturelle.  Et,  vivante. 
Si""  de  La  Vallière  n'est  pas  moins  touchante  que 
celle  que  l'on  a  coutume  de  s'imaginer.  Elle  est 
plus  émouvante  même,  parce  qu'elle  est  plus  proche 
de  nous.  Les  saints  et  les  saintes  nous  intimident 
toujours  un  peu;  mais  une  femme,  une  simple 
femme,  si  nous  assistons  à  ses  faiblesses  et  à  sa 
force,  à  sa  misère  el  à  sa  grandeur,  nous  trouble 
de  façon  singulière.  Celte  misère  et  celle  grandeur 
de  M"»  de  La  Vallière,  M"»  Judith  Cladel  les  a 
présentées,  sans  déclamation,  avec  une  admirable 
simplicité,  avec  une  discrète  el  compréhensive  ami- 
tié. Admirons  et  comprenons  avec  elle,  souvenons- 
nous  de  cette  belle  leçon,  c'est  le  meilleur  hommage 
que  nous  puissions  rendre  à  Louise  de  La  Vallière, 
qui  passa  trente-six  années  de  sa  vie  au  Carmel, 
pour  expier  quelques  années  d'amour  à  Versailles. 
Françoise  Louise  de  La  Vallière  naquit  à  Tours 
le  6  août  1644,  seconde  enfant  du  chevalier  Lau- 
rent de  La  Baume  Le  Blanc,  capilaine-lieutenanl 
de  la  meslre  de  camp  de  la  cavalerie  légère,  et  de 
dame  Françoise  Le  Provost  de  La  Goutelaye.  Elle 

f lassait  le  printemps  et  l'été  au  manoir  de  La  Val- 
ière,  à  cinq  ou  six  lieues  d'Amboise,  pays  charmant, 
tiède,  émouvant,  parfumé,  modéré,  qui  est  bien  le 
pays  d'où  elle  devait  sortir.  C'est  là  que  s'écoula  son 
enfance.  En  1651,  elle  perdit  son  père;  et  sa  mère, 
en  1655,  épousa,  en  secondes  noces,  le  premier 
maître  d'hôtel  du  duc  d'Urléans,  Jacques  de  Cour- 
tavel,  marquis  de  Saint-Rémi.  Louise  entra  dans 
la  maison  des  petites  princesses  d'Orléans.  Ces 
jeunes  personnes  sont  sensibles,  ambitieuses,  pas- 
sionnées. Dans  leurs  rêves,  le  Prince  Charmant  a 
les  traits  du  jeune  roi  ;  et  ce  leur  fut  une  déception 
d'apprendre  qu'il  épousait  l'infante  Marie-Thérèse. 
En  1660,  après  la  mort  de  Monsieur,  Madame, 
accompagnée  de  toute  sa  maison,  vint  s'installer  à 
Paris,  au  palais  du  Luxembourg.  M""  de  Choisy, 
femme  aimable,  spirituelle,  intrigante,  remarqua 
la  grâce  de  Louise.  Elle  songea  à  s'en  servir,  et  la 
fit  nommer  demoiselle  d'honneur  de  Madame  Hen- 
riette, dont  on  formait  à  ce  moment  la  maison. 
Louise  eut  dès  lors  ses  entrées  aux  Tuileries,  et 
elle  put  voir  le  roi,  ce  roi  qu'elle  aimait  déjà,  au 
secret  d'elle-même,  avant  de  l'avoir  vu. 

Louis  .\IV  a  vingt  ans,  el  tout  le  monde  autour 
de  lui  a  le  même  âge.  Ce  sont  des  fêtes  continuelles 
et  des  espoirs  infinis.  Louis  veut  séduire,  el  il  y 
réussit.  11  est  noble  el  élégant.  Une  certaine  liini- 
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dite  ajoute  l'on  ne  sait  quel  charme. à  ses  manières. 
Il  est  courtois  et  galant.  Il  est  un  maître  aussi. 
C'est  le  beau  temps  de  son  règne,  la  jeunesse  heu- 
reuse et  souriante.  Henriette  d'Angleterre  est  la 
véritable  reine  des  divertissements  qui  chaque 
jour  se  renouvellent.  Le  roi  ne  la  quitte  pas.  TJne 
telle  intimité  devient  inquiétante.  Des  représenta- 
tions sont  faites  à  Louis,  à  la  jeune  princesse.  Us 
doivent  en  tenir  compte;  mais  ils  ne  veulent  pas 
renoncer  à  leur  amitié.  Ils  ont  recours  h  un  subter- 
fuge :  Louis  feindra  quelque  amour  pour  une  per- 
sonne de  la  cour.  Il  essaye  d'abord  de  compromettre 
M'ie»  de  Pons  et  de  Chamérault.  Iln'y  réussit  point. 
II  se  retourne  alors  vers  Louise  de  La  Vallière.  A 
peine  l'a-t-il  regardée  qu'elle  défaille  déjà.  Elle 
n'était  pas  d'une  beauté  triomphante,  comme  sera  plus 
tard  M"»»  de  Montespan,  mais  elle  était  aimable  : 

Elle  était  grande,  fine  do  taille  comme  le  sont  souvent 
les  boiteuses,  car  elle  boitait  légèrement,  sans  qu'on  sût 
au  juste  si  c'était  chez  elle  une  tare  ou  une  grâce  do 
plus  que  ce  léger  balancement  de  la  personne  qui  faisait 
onduler  en  une  cascade  do  plis  les  longues  jupes  à  la 
mode...  Kilo  avait  la  maigreur  de  la  primo  jeunesse,  sans 
sa  fragilité...  Entre  les  frisures  de  ses  cheveux  d'un 
blond  argenté,  elle  montrait  un  tendre  visage,  éclairé 
d'un  regard  dont  le  bleu  paraissait  d'une  douceur  m};sté- 
rieuse  pour  le  monde  de  la  cour,  parce  qu'elle  la  puisait 
dans  la  bonté  et  la  simplicité  du  cœur. 

C'est  cette  douceur,  cette  simplicité  qui  charmè- 
rent le  roi.  Elle  ne  s'aperçut  pas  qu'on  se  jouait  d'elle. 
Elle  aima;  et  son  amour  la  fit  aimer.  Arrivée  en 
mai  à  Fontainebleau,  elle  appartenait 
au  roi  avant  la  dernière  semaine  de 
juillet.  Des  jours  délicieux  s'écoulè- 
rent. Les  fêtes  succédaient  aux  fêtes. 
On  danse,  et  l'on  voyage.  On  chasse  ; 
Il  elle  pique  le  mieux  du  monde,  ne 
quitte  jamais  les  chiens,  et  il  est  im- 
possible à  un  homme  d'aller  plus  vite  ». 
Le  roi  est  aussi  amoureux  qu'il  peut 
l'être.  II  est  même  jaloux.  L'arresta- 
tion de  Fouquct,  qui  avait  voulu,  à 
prix  d'argent,  gagner  Louise,  fut  due 
peut-être  à  celte  jalousie.  Anne  d'Au- 
triche lui  fait  des  remontrances;  mais 
il  n'en  tient  compte.  Il  a  déjà  le  senti- 
ment de  son  autorité.  Quant  à  Louise, 
on  se  moque  d'elle.  Pour  ce  monde  de 
la  cour,  elle  est  trop  désintéressée;  et, 
comme  on  ne  peut  rien  obtenir  par  elle 
et  qu'elle  ne  songe  même  pas  à  se  ser- 
vir de  son  amour  pour  gagner  de  l'in- 
fluence, on  cherche  à  l'écarter  du  roi. 
Certains,  confiants  dans  sa  faiblesse, 
s'efforcent  de  la  séduire,  pour  la  guider 
ensuite  à  leur  gré.  Des  intrigues  se 
lient;  on  essaye  d'avertir  la  reine,  qui 
ne  sait  toujours  rien.  Olympe  Mancini, 
de  Vardes  y  mettent  tous  leurs  soins. 
On  y  parvient  enlin,  non  sans  peine 
Le  seul  résultat  fut  l'affichage,  si  l'on 
peut  dire  «  officiel  ",  de  la  liaison  du  roi. 
Il  devait  répondre  à  Anne  d'Autriche 
«  que  ses  passions  étaient  devenues 
plus  fortes  que  sa  raison  et  qu'il  ne 
se  sentait  pas  même  le  désir  de  ré- 
sister il  leur  violence».  11  relire  Louise 
d'auprès  de  Madame;  il  l'installe  dans 
une  petite  maison,  le  Palais-firion,  sise 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal.  C'est  là 
que,  le  19  décembre  1663,  elle  met  au 
jour  un  garçon.  Six  jours  après,  elle 
assistait  à  la  messe  de  minuit  aux 
Quinze-Vingts.  Elle  est  encore  toute- 
puissante  sur  le  cœur  du  roi  ;  et,  dans  les  fêtes 
magnifiques  qui  sont  données  à  la  cour  en  mal 
1664,  elle  apparaît  comme  une  véritable  reine. 
C'est  à  ce  moment  que  l'on  joue  les  Plaisirs  de 
l'Isle  Enchantée.  Certes,  sa  vie  s'écoule  dans  l'en- 
chantement. Elle  goûte  sa  grandeur,  en  même 
temps  que  son  amour.  Mais  elle  demeure  bonne, 
bonne  à  l'excès.  Elle  ne  sait  pas  s'entourer  d'amis 
puissants.  Pour  garder  le  roi,  elle  n'a  que  sa  fai- 
blesse. Ses  ennemis  sont  nombreux  et  acharnés. 
On  essaye  même  de  l'assassiner.  Ce  ne  sont  pourtant 
point  ces  violences  qui  vont  la  précipiter  du  haut 
de  son  bonheur.  Le  sourire  d'une  autre  femme  va 
l'accabler  :  M"»  de  Montespan  paraît. 

M"»  de  Tonnay-Charente  était  fille  de  Gabriel 
de  Rochechouart,  premier  genlilhomme  de  la 
chambre  de  Sa  Majesté,  et  de  Diane  de  Grand- 
seigne.  Elevée  au  couvent  de  Sainte-Marie,  en  la 
ville  de  Saintes,  elle  vint  en  1660  à  la  cour,  comme 
fille  d'honneur  de  Marie-Thérèse.  Elle  était  très 
belle.  Seul,  Louis  XIV  ne  la  remarqua  pas  d'abord. 
En  1663,  elle  épousa  Henry  de  Pardaillan  de  Gon- 
drin,  marquis  de  Montespan,  de  vieille  noblesse, 
mais  de  peu  de  fortune.  Cette  situation  ne  lui  pou- 
vait suffire.  Elle  essaya  de  séduire  Monsieur,  sans  y 
réussir.  Pour  obtenir  l'amour  du  roi  et  la  disgrâce 
de  La  Vallière,  eut-elle  recours  aux  conjurations 
et  aux  pratiques  infâmes  que  l'on  a  dites?  On  ne  le 
sait  avec  précision.  Mais  Louis  fut  attiré  par  son 
rire  éclatant.  Pourtant,  le  13  mai  1666,  par  lettres 
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patentes  enregistrées  au  Parlement,  il  reconnaissait 
sa  fille  Marie-Anne,  et  créait  un  duché-pairie  au 
profit  de  Louise  de  La  Vallière.  Louise  ne  s'y 
trompa  point  :  c'était  le  cadeau  de  rupture.  Elle  ne 
perdit  pourtant  pas  l'espoir.  Le  roi  la  repousse  ;  elle 
revient  toujours.  Sensible  à  toutes  les  avanies, 
elle  les  oublie  pour  en  subir  de  nouvelles.  La  cour 
s'empresse  autour  de  M™"  de  Montespan.  Le  mari 
proteste,  fait  scandale  ;  on  l'envoie  au  Fort-l'Evêque, 
puis  on  l'exile  en  Guyenne.  Louise  reste  à  la  cour. 
Il  semble  que,  dans  sa  douleur  même,  elle  trouve 
quelque  charme.  Elle  fait  des  reproches  au  roi:  «  11 
dit  qu'il  était  vrai  qu'il  aimait  M"»"  de  Montespan; 
mais  qu'il  faisait  pour  la  duchesse  des  choses  dont 
elle  avait  lieu  d'être  contente,  et  qu'il  n'aimait  pas 
les  récriminations.  Et,  comme  elle  fondait  en  larmes, 
il  ajouta  que,  si  elle  tenait  à  son  affection,  elle  ne 
devait  exiger  que  ce  qu'il  voudrait  bien  lui  donner 
spontanément  et  qu'il  désirait  qu'elle  vécût  en 
bonne  inlelligence  avec  la  marquise.  »  Elle  se  rési- 
gna. Elle  servit  même  les  amours  de  sa  rivale.  Ce  fut 
par  sa  chambre  que  le  roi  passa  pour  se  rendre  chez 
sa  maîtresse.  A  la  cour,  on  prît  l'habitude  de  dire 
que  le  roi  allait  chez  les  Dames.  Malgré  tout,  elle 
garde  de  l'espoir;  elle  tâche  de  se  distraire.  Elle 
dépense  beaucoup  en  bonnes  œuvres.  Elle  aime 
aussi  le  luxe  et  l'élégance.  Elle  tient  son  rang  de 
duchesse.  Sacrifiant  à  la  mode,  elle  discute  science, 
philosophie,  religion;  elle  lit  Aristote  et  Descartes; 
elle  médite;  elle  devient  femme  de  lettres.  Faut-il 
dire  «  femme  de  lettres  »  ?  et  n'est-ce  point  seulement 
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la  femme  pieu.se  et  malheureuse  qui  paraît  dans  les 
Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu  ?  La  piété 
de  son  enfance  refleurit  dans  son  cœur.  Elle  cher- 
che la  bonne  roule.  Elle  connaît  sa  faiblesse  et  sa 
misère.  Elle  s'écrie  :  «  Regardez  avec  pitié  celle 
pauvre  pécheresse  qui,  encore  tout  enflammée  du 
feu  de  ses  convoitises,  vous  demande  comme  la 
Samaritaine  une  goutte  de  celle  eau  vive  avec 
laquelle  vous  étanchàles  tout  d'un  coup  dans  son 
âme  la  source  et  la  soif  du  péché.»  Et  encore: 
«  Hélas  !  je  suis  si  faible  et  si  changeante  que  mes 
meilleurs  désirs  ressemblent  à  cette  fleur  des 
champs,  dont  parle  votre  Prophète-Roi,  qui  fleurit 
le  malin  et  qui  sèche  le  soir.  »  La  mort  brusque 
de  Madame  donne  plus  de  force  encore  à  ses  médi- 
tations. A  la  cour,  elle  est  comme  la  servante  de 
la  Montespan.  Elle  y  consent,  parce  qu'elle  pensait 
"  qu'il  fallait  faire  pénitence,  souffrir  ainsi  ce  qui 
était  le  plus  douloureux  pour  elle,  partager  le  cœur 
du  roi  et  se  voir  méprisée  de  lui  ».  Le  10  février 
1671,  le  mercredi  des  Cendres,  elle  s'enfuît  pour- 
tant au  couvent  de  Sainte-Marie  de  Chaillot.  Louis 
lui  envoie  Lauzun,  puis  de  Bellefonds.  Seul,  Colbert 
peut  la  ramener.  «  C'est  pour  son  propre  intérêt, 
écrit  Bussy-Rabutin,  et  pure  politique,  que  le  roi  a 
fait  revenir  M™"  de  La  Vallière.  U  a  besoin  d'un 
prétexte  pour  M""»  de  Montespan.»  Mais  Louise 
se  fait  peu  à  peu  un  cœur  nouveau.  Son  âme  se 
dépouille,  allait  s'écrier  Bossuet,  des  choses  exté- 
rieures. «  Elle  revient  de  son  égarement,  et  com- 
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mence  à  être  plus  proche  d'elle-même.  »  Le  maré- 
chal de  Bellefonds  la  conseille,  la  confie  à  un 
carme,  le  Père  César.  Elle  est  toute  préparée  ;  mais 
elle  se  méfie  de  sa  faiblesse.  Enfin,  elle  se  décide. 
Après  s'être  occupée  de  sa  famille,  elle  sollicite  la 
faveur  d'entrer  au  Garmel.  Bossuet  dut  traiter  avec 
la  marquise  de  Montespan  pour  obtenir  l'assenti- 
ment du  roi.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Enfin,  elle 
put  prendre  congé  du  roi.  Elle  fit  son  dernier  souper 
à  la  cour,  chez  sa  rivale.  Le  2  juin  1674,  eut  lieu 
la  cérémonie  de  la  vêture.  Ce  fut  M.  de  Fromen- 
tières  qui  prêcha.  Le  3  juin  1673,  après  un  an  de 
noviciat,  elle  fit  profession  en  présence  de  toule  la 
cour.  Il  Elle  était  d'une  beauté  qui  surprit  tout  le 
monde.  »  Bossuet  prît  la  parole.  Elle  devenait  sœur 
Louise  de  la  Miséricorde;  elle  était  à  jamais  liée 
â  Dieu,  Il  liée  par  des  liens  si  forts  que  rien  ne  peut 
les  rompre  ».  Elle  n'avait  pourtant  pas  encore  la 
tranquillité  ;  l'oubli  n'était  pas  encore  venu.  11  lui 
fallait  lutter  contre  elle-même.  Pendant  trente-six 
ans,  elle  allait  fatiguer  son  corps  par  le  jeûne,  par 
les  travaux  grossiers.  C'était  ce  corps  qu'il  fallait 
dompter.  Bossuet  lui  avait  dit:  «"Vivez  cachée  à 
vous-même,  aussi  bien  qu'à  tout  le  monde;  et, 
connue  de  Dieu,  échappez-vous  à  vous-même  ;  sor- 
tez de  vous-même  ;  et  prenez  un  si  noble  essor  que 
vous  ne  trouviez  <le  repos  que  dans  l'essence  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  Nous  n'avons 
paa  le  droit  de  lever  ce  voile  dont  elle  s'enveloppa. 
Souvenons-nous  seulement  qu'elle  passa  trente-six 
ans  au  Carmel,  que,  pendant  ces  trente-six  ans,  la 
vénération  et  le  respect  l'entourèrent.  Lorsqu'elle 
mourut,  le  6  juin  1710,  «  dans  les  plus  vives  douleurs, 
comme  il  convient  à  une  pécheresse  »,  elle  était 
déjà  entrée  dans  la  légende;  et  quatre  religieuses 
ne  suffirent  pas  à  recevoir  et  à  rendre  les  objets  de 
piété  qu'on  les  priait  d'apposer  sur  les  restes  de  la 

défunte.  —  Jacques  Bomparp. 

*  IMarOC  (miïdaii.le  du).  V.  Larousse  Mensuel, 
t.  U,  p.  15.  —  La  loi  de  finances  du  27  février  1912 
(art.  43)  a  étendu  aux  militaires  de  tous  grades,  eu- 
ropéens et  indigènes,  ainsi  qu'aux  fonclionnaîres  ci- 
vils, ayant  pris  part  aux  opérations  du  Maroc  et  des 
confins  algéro-marocains  depuis  le  15  juin  1909,  les 
dispositions  de  la  loi  créant  la  médaille  commé- 
moralive  des  opérations  effectuées  au  Maroc.  Un 
décret  du  15  mai  1912  spécifie  les  conditions  d'ap- 
plication de  cette  disposition  législative  et  déter- 
mine les  opérations  qui  donnent  droit  à  la  médaille 
avec  l'agrafe  »  Maroc  ». 
La  médaille  sera  accordée  : 

a)  A  tout  militaire  ou  indigène  dos  goums  et  maghzens 
ayant  participé  effectivement  aux  opérations  Mctarka- 
Anoual  (1"  mai  au  10  juin  1910),  ayant  franchi  les  limites 
de  la  Chaouïa  pour  participer  effectivement  aux  opé- 
rations   chez  

les  Zaers  (33  fc-  §|^^S'     W15I 

vrier  au  U  mars 
lyio)  ou  au  Tail- 
la (16  juin  au 
1"  juillet  1910), 
ayant  assisté 
aiix  combats  de 
Moul-el  -  Bacba 
(journées  des  12, 
13  et  U  juillet 
1910),  ayant  pé- 
nétré pour  le  ser- 
vice au  Maroc 
par  la  frontière 
algéro-marocai- 
ne.delamer  Mé- 
diterranée au 
Teniot-Sassi  (23 
avril  au  15  juil- 
let 1911). 

b)  Aux  mem- 
bres   do   la  mis-  A,  avers.  B.  revers. 
sion     militaire 

française  ayant  participé  aux  opérations  des  meballas 
chérifiennes  chargées  de  la  défense  de  Fez  ou  ayant 
coopéré  avec  ces  mehallas  aux  opérations  des  troiipes 
débarquées  au  Maroc,  ainsi  qu'aux  indigènes  marocains 
de  ces  mehallas  qui,  ayant  combattu  sous  les  ordres  des 
instructeurs  français,se"sont  distingués  particulièrement  et 
sont  proposés  par  le  chef  de  la  mission  militaire  française. 

c)  A  tout  militaire  goumier  ou  mokhazeni  ayant  fait 
partie  des  troupes  débarquées  au  Maroc  du  23  avril  au 
28  septembre  1911. 

d)  A  tout  le  personnel  de  la  marine  ayant  été  embar- 
qué du  23  avril  au  28  septembre  1911  sur  un  bâtiment  do 
la  force  navale  détaché  dans, les  eaux  de  Casablanca,  do 
Kabat  ou  do  Mebedya. 

e)  Aux  fonctionnaires  civils  des  différents  départements 
ministériels  et  au  personnel  des  sociétés  françaises  de 
secours  aux  blessés  militaires  ayant  servi  au  Maroc  pen- 
dant la  même  période. 

f)  Aux  indigènes  algériens,  tunisiens  ou  marocains,  qui. 
ayant  pris  part  avec  les  troupes  françaises,  pendant  un  mi- 
nimum de  deux  mois,  aux  opérations  susvisées,  en  qualité 
d'auxiliaires  combattantsou  de  convoyeurs,  se  sont  particu- 
lièrement distingués  et  sont  proposes  par  le  général  com- 
mandant les  troupes  débarquées  au  Maroc  ou  le  général 
commandant  Icstroupes  d'occupation  desconfinsmarocains. 

Les  militaires  do  l'arniée  active  ou  de  la  réserve  ayant 
droit  à  la  médaille  doivent  être  proposés  par  les  corps 
auxquels  ils  appartenaient  pendant  les  opérations. 

Les  médailles  et  agrafes  nécessaires  seront  frap- 
pées d'urgence  par  l'administration  des  monnaies, 
afin  que  les  intéressés  reçoivent  cette  distinction  hono- 
rifique à  l'occasion  du  14-Juillet  1912,  —  J.  duruui. 


MédaUle 

du 
Maroc 
(19121. 
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Matinée  de  septembre,  tableau  de  Paul 
Ohabas,  exposé  en  litl2  au  Salon  des  artistes  fraii- 
(;ais,  cl  qui  a  valu  k  son  auteur  la  médaille  d'iiou- 
iiour.  1 V.  p.  4.')!).)  —  C'est  une  nouvelle  variation  sur  le 
tliénii'  l'amilicr  k  lartisle  :  une  simple  femme  nue  se 
baignant.  Il  s'agit,  cette  fois,  d'iui  lac,  celui  d'Annecy 
sans  doute,  et  dont  les  collines  forment  au  fond 
le  plus  sobre  et  le  plus  barnionieux  décor.  La  jeune 
femme  est  vue  à  contre-jour,  de  façon  que  tout  le 
corps  est  tenu  dans  une  gamme  gri.se  où  jouent  les 
violets  et  les  verls  les  plus  délicats;  seules,  quelques 
notes  de  lumif-re  viennent  frôler  les  épaiiles  et  les 
bras.  Tout  le  reste  de  la  toile  est  une  véritable  sym- 
phonie en  gris,  un  gris  froid  de  septembre,  qui  va 
des  gris  bleus  de  l'eau  au  premier  plan  jusqu'aux 
gris  rosés  des  collines,  jusqu'au  gris  verdissant  du 
ciel.  Point  n'est  besoin  de  faire  l'éloge  du  morceau 
principal  constitué  par  la  baigneuse  en  atl  ilude  de  fri- 
leuse :  le  dessin  en  est,  comme  toujours,  d'une  rare 
pureté,  et  le  modelé  d'une  finesse  remarquable.  -  Tr.  l. 

•  IVIonod  (Gn4)v'e/-Jacques-Jean),  historien  et 
professeur  français,  memnre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  né  h  Ingouville.près 
du  Havre,  le  7  mars  IS'i'i.  —  11  est  mort  à  Versailles 
le  10  avril  1912.  Gabriel  Monod  avait  exercé  na- 
guf're,  sur  le  développement  et  l'orientation  des 
études  historiques  en  France,  une  influence  des  plus 
décisives,  moins  par  ses  livres,  que  l'on  regrette  si 

feu  nombreux,  que  par  son  en.seignement  et  par 
exemple  qu'il  donnait  chaque  jour  de  la  probité  et 
de  la  rigueur  dans  la  recherche  scientilique.  Sa 
carrière  universitaire  avait  été  des  plus  brillantes. 
Entré,  au  sortir  du  lycée  Louis-le-Grand,  à  l'Ecole 
normale  supérieure,  en  1862,  il  se  classait,  k  moins  de 
vingt  et  un  ans, 
premier  agrégé 
d'histoire  et,  tout 
aussitôt,  il  entre- 
prenait en  italieet 
en  Allemagne  des 
voyages  de  per- 
fectionnement 
qui  le  condnisi- 
reutauxuiiiversi- 
tésde  Berlin  et  de 
Cîœttingue  :  il  s'y 
initia,  sans  per- 
dre le  goût  de  la 
clarté  française, 
k  la  précision  des 
niélhudesdesplii- 
1 o 1 o g u e s  alle- 
mands, et  suivit, 
notamment ,  les 
cours  de  Jalîé  et 
de  Wailz.  A  son  retour,  il  fut  nommé  par  Duruy 
répétiteur  k  l'Ecole  des  hautes  éludes,  qu'il  devait, 
par  la  suite,  diriger.  La  guerre  franco-allemande  le 
bouleversa  profondément.  U  comptait,  avec  Gaslon 
Boissier,  Fuslelde  Coulanges,  Renan  et  beaucoup  de 
sescontemporaiiis,  dans  celle  génération  enthousiaste 
et  un  peu  naïve  de  savants  français,  admirateurs  de  la 
science  alleEuande,  et  qui  croyaient  à  la  réconcilia- 
lion  prochaine  des  deux  peuples  voisins,  sur  le  ter- 
rain politique,  comme  sur  le  terrain  scientifique.  U 
fut  cruellement  déçu  par  les  manifestations  haineuses 
de  Momnisen  et  de  ses  disciples.  L'écho  de  ses  tris- 
tesses, en  même  temps  que  la  manifestation  d'un 
patriotisme  élevé  et  clairvoyant,  se  retrouve  dans 
son  premier  livre  :  Allemands  et  Français,  souve- 
nirs de  campagne  (l!*72i.  L'auteur  avait  bravement 
agi  en  organisant  une  ambulance  qui  rendit  les  plus 

frands  services  autour  de  Metz,  k  Sedan,  puis  à 
armée  de  la  Loire. 

Professeur  à  l'Ecole  alsacienne,  fondateur,  avec 
G.  Kagniez,  en  1S75,  de  la  Revue  historique,  qu'il 
dirigea  seul,  de  1885  jusqu'à  sa  mort,  Gaoriel  Mo- 
nod devint,  en  1880,  maître  de  conférences  d'his- 
toire à  l'Ecole  normale  supérieure  :  c'est  là  surtout 
que  son  enseignement  devait  être  efficace.  Tous  les 
représentants  de  l'actuelle  école  historique  française 
ont  été  plus  ou  moins  directement  ses  disciples.  En 
190i,  la  réforme  de  l'Ecole  normale  le  fit  passer 
comme  professeur  d'histoire  de  la  civilisation  k 
l'université  de  Paris.  Enfin,  il  occupa,  au  Collège 
de  Krance,  la  chaire  fondée  à  son  intention  par  la 
marquise  Arconati-Visconti  (1905-1910). 

On  peut  dire  que  le  meilleur  de  l'activité  scienti- 
fiqui'  de  Gabriel  Monod  a  passé  dans  son  enseigne- 
ment. Si  l'on  met  de  côlé  un  certain  nombre  d'é- 
ludés et  d'articles  parus  dans  diverses  revues  ou 
journaux  :  la  «  Hevue  des  Deux  Mondes  »,  la  «  He- 
vuede  Pari^  »,  la  «  Mevue  bleue  »,  le  «  Temps  »,  etc., 
ses  livres  proprement  dits  sont  peu  nombreux  ;  Elu- 
des critiques  sur  les  sources  de  ritisloire  mérocin- 
gienne  (1872-1885),  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  hautes  études;  les  Beaux- Arts  à  l'Exposition 
universelle  (1867  et  1878);  Jules  Michelet  (1875); 
les  Maîtres  de  l'histoire:  Renan.  Taine,  Michèle! 
(1898);  Ju/e*  Michelet,  éludes  sur  sa  vie  et  sur 
ses  œuvres  (1905);  une  remarquable  préface  à  la 
traduction  de  VHistoire  du  peuple  anglais  de 
H.  Green,  etc.  S»  Bibliographie  de  l'histoire  de 
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France  est  devenue  l'indispensable  auxiliaire  des 
éludiants  en  histoire.  Mais  la  vérité  est  que  Gabriel 
Monod  ne  voulut  jamais  prendre  le  temps  d'écrire 
les  livres  qui  eussent  pu  fonder  sa  réputation  per- 
somH'Ile  d'historien  :  la  préparation  de  ses  cours 
l'absorba  tout  entier. 

Il  fut  un  des  professeurs  les  plus  complets  que  la 
haute  Université  ait  connus.  Il  avait  tout  k  la  fois 
le  culte  de  l'érudition  et  le  goût  des  idées  générales 
et  des  larges  synthèses.  U  initiait  personnellement 
ses  étudiants  à  la  discu.ssion  méthodique  des  textes 
mérovingiens  ou  carolingiens,  mais  sans  aucune 
lourdeur  ni  inutile  minutie.  Surtout,  il  avait  le 
scrupule  de  la  vérité  historique.  Lui-même,  certai- 
nement, avait  ses  préférences  religieuses,  morales, 
politiques,  et  nul  n  entreprit  plus  de  combats  pour  ce 
que  sa  conscience  croyait  être  la  justice.  U  avait  pour 
Michelet  une  admiration  qu'on  put  juger  trop  exclu- 
sjve.  On  se  souvient  de  1  ardeur  avec  laquelle  il  se 
lança,  lors  des  polémiques  de  l'affaire  Dreyfus,  dans 
la  campagne  révisionniste.  Mais  l'historien,  chez  lui, 
ignorait  toute  passion.  Il  mettait  quelque  coquette- 
rie à  choisir  le  siget  de  ses  cours,  merveilleuse- 
ment documentés  et  suggestifs,  dans  les  périodes 
délicates  de  l'histoire,  notamment  de  l'histoire  reli- 
gieuse. Ses  discussions  étaient  alors  un  modèle  de 
tact,  de  modération,  d'équité.  Nul  dogmatisme,  nulle 
intransigeance  n'en  inspira  jamais  les  conclusions. 
Personne,  mieux  que  cet  homme  de  foi  au  cœur 
ardent,  n'a  mieux  su  enseigner  aux  autres  et  prati- 
quer à  leur  égard  le  libéralisme. 

Gabriel  Monod  avait  été  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  en  1897,  comme  acadé- 
micien libre,  en  remplacement  de  Paul  de  Rémusat. 
Il  avait,  dans  le  monde  scientifique  européen,  les 
relations  les  plus  étendues,  et  faisait  partie  notam- 
ment des  académies  de  Gœttingue,  de  Berlin,  de 
Munich,  de  Danemark,  etc.  —  H.  Teévise. 

♦mycose  n.  f.  —  Encycl.  Palhol.  Les  mycoses 
sont  des  maladies  de  l'homme  et  des  animaux,  pro- 
duites par  le  parasitisme  de  champignons  micros- 
copiques. Les  plus  anciennes  observations  de  cham- 
pignons croissant  sur  les  élres  vivants  ne  remon- 
tent guère  au  delà  du  début  du  xix"  siècle;  faites 
par  des  botanistes  et  des  anatomistes,  elles  demeu- 
rèrent longtemps  à  peu  près  ignorées  des  médecins, 
bien  que,  dès  1853,  Charles  Robin  les  eût  réunies 
dans  son  Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites 
de  l'homme  et  des  animaux.  La  découverte,  par 
Pasteur  et  ses  élèves,  du  rôle  des  bactéries  dans  les 
maladies  contagieuses,  dut  certainement  contribuer 
à  faire  oublier  pour  un  temps  ces  observations  an- 
ciennes. Les  traités  de  pathologie  remontant  à 
vingt  ou  vingt-cinq  ans  ne  citent  guère,  en  effet, 
comme  champignons  parasites,  que  ceux  des  tei- 
gnes. Mais,  depuis  l'application  des  méthodes  pas- 
teuriennes  à  l'étude  des  champignons,  et  surtout 
depuis  les  perfectionnements  assez  récents  des  pro- 
cédés de  culture  imaginés  spécialement  pour  ces 
derniers,  la  liste  des  maladies  mycosiques  des  ani- 
maux s'accrut  sensiblement.  Depuis  cette  époque,  en 
effet,  de  très  nombreuses  investigations  ont  été  di- 
rigées de  ce  côté,  aboutissant  à  la  découverte  de 
nouvelles  entités  morbides  (sporotrichoses,  clados- 
poroses,  etc.). 

Laissant  de  côlé  les  mycoses  des  invertébrés  et 
des  vertébrés  inférieurs  (maladies  à  saprolégnia- 
cées  des  insectes,  des  poissons  et  des  batraciens, 
muscardine  des  vers  à  soie;  entomophthoracées, 
spbériacées  et  laboulbéniacées  des  insectes,  etc.i, 
nous  nous  bornerons  à  l'étude  des  mycoses  des  ani- 
maux k  sang  chaud.  Ces  alTeclions  peuvent  envahir 
des  organes  variés,  depuis  le  tégument  et  ses  appen- 
dices (peau,  ongles,  poils)  et  les  organes  extérieurs 
(œil,  conduit  auditif  externe),  jusqu'aux  régions  les 
plus  profondes  (tube  digestif  et  ses  glandes  annexes, 
appareil  respiratoire,  appareil  urinaire),  ou  même 
jusqu'aux  muscles  de  toutes  les  parties  du  corps  et 
parfois  jusqu'au  tissu  osseux.  Dans  l'immense  ma- 
jorité des  cas,  les  tissus  envahis  renferment  le 
champignon  sous  forme  de  filaments  plus  ou  moins 
ramifiés,  tantôt  dépourvus  de  cloisons  (champi- 
gnons de  l'ordre  des  oomycètes),  tantôt  plus  ou 
moins  cloisonnés  (ascomycètes  et  mucédinées).  Or- 
dinairement, ces  filaments  sont  stériles,  c'est-à-dire 
sans  fructifications,  quelquefois  (aspergilloses pulmo- 
naires, certaines  sporotrichoses),  ils  produisent  des 
appareils  conidiens,  qui  permettent  leur  identifica- 
lion  immédiate.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  aussi 
découvert  des  mycoses  (sporotrichoses,  cladospo- 
roses)  qui,  dans  les  tissus  parasités,  ne  donnent  pas 
de  filaments,  mais  seulement  des  corps  fusiformes, 
que  l'on  doit  considérer  comme  un  thalle  dissocié. 

Principales  7niicoses  humaines  et  anitnales.  — 
Nous  les  énumérerons  en  suivant  l'ordre  de  la  clas- 
sification botanique  des  champignons  qui  les  pro- 
duisent : 

a)  Mucorinées.  Les  mycoses  mucoriennes  spon- 
tanées sont  as.sez  rares  (environ  15  cas  connus).  O 
sont  presque  toujours  des  maladies  des  voies  aé- 
rienne» ou  des  cavités  naturelles  (conduit  auditif, 
sinus  faciaux).  Nous  citerons  le  mucor  conjtnhifer, 
agent  d'une  mycose  généralisée  au  poumon,  à  l'in- 
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lestin  et  au  cerveau;  ce  mucor  a  aussi  été  trouvé 
dans  des  bouchons  cérumineiix.  Le  rhizomucor  pa- 
rasilicus  a  été  trouvé  par  {;ostanliii  et  Lucel  dans 
les  crachats  d'une  pseudotuberculeuse. 

b)  Ascomycètes  discomycétes.  On  a  observé  des 
mycoses  dues  à  des  levures,  comme  l'angine  de 
Troisier  et  Achalme,  causée  par  le  saccharomyces 
anginse,  les  tumeurs  produite.^  par  les  sacch.  turne- 
fa'ciens  de  Curtis  (1895),  aacch.  granulatua  de 
Vuillemin  et  Legrain  (1900),  sacch.  Blanchardi  de 
Blanchard,  Schwartz  et  Binol  (1903)  ;  les  tumeur»  à 
crypiococcus  (levures  sans  asques),  comme  les 
cryplococcus  degenerans  de  Boncali  (1898),  crypt. 
Gtlchristi  de  Gilchrist  et  Stokes  (1895-1896),  crypt. 
Rogerii  de  Sartory  et  Démanche  (1907).  C'est  aussi 
une  levure  (crypt.  linguse-pilosœ  de  Lucet)  que  l'on 
trouve,  associée  à  notre  oospora  lingualis,  dans 
l'hypertrophie  des  papilles  linguales  connue  sous 
le  nom  de  langue  noire. 

Le  muguet,  affection  buccale  et  intestinale  bien 
connue,  est  dû  à  un  champignon  que  Vuillemin 
(1899)  considère  comme  un  endomyces.  Le  cocci- 
dioides  immilis,  Irouvé  en  Amérique  dans  quatre 
cas  de  tumeurs  malignes,  semble  aussi  être  voisin 
des  levures. 

c)  Ascomycètes  périsporiacées.  A  ce  groupe  ap- 
partiennent les  agents  d'un  grand  nombre  de  my- 
coses. Tels  sont  les  teignes  et  le  favus  produits 
par  les  formes  stériles  d'un  certain  nombre  de  pé- 
risporiacées gymnoascées  (v.  l'art,  teignes  au  La- 
rousse Mensuel,  t.  Il,  p.  122).  Citons  aussi  divers 
aspergillus,  dont  les  uns  produisent  des  lésions  de 
pseudotuberculose  [aspergillus  fumigalus  et  ses 
variétés);  dont  les  autres  provoquent  la  formation 
de  tumeurs  ou  d'abcès,  comme  les  asp.  Bouffardi 
de  Brumpt  et  notre  asp.  Fonloynonti,  ou  des  lé- 
sions cutanées  comme  l'Aasp.  Tokelçu  de  la  ■<  tei- 
gne imbriquée  »  de  l'Asie  méridionale,  comme  les 
aspergillus  qui,  avec  des  pénicillium  et  un  moni- 
lia,  produisent  les  «  caralés  »,  sortes  de  dartres 
polycnromes  observées  au  Mexique  par  Montoya  y 
Florez  (1893)  sur  les  orpailleurs.  Divers  aspergillus 
sterigmatocylis  et  pénicillium  ont  été  trouvés  dans 
des  bouchons  cérumineux,  où  ils  semblent  exclusi- 
vement saprophytes. 

d)  Mucédinées.  Ce  groupe,  dans  lequel  on  range 
les  champignons  à  mycélium  cloisonné  dont  on  ne 
connaît  que  la  forme  conidienne,  renferme  de  nom- 
breuses formes  pathogènes.  Parmi  celles  qui  crois- 
sent sur  l'homme,  citons  en  première  ligne  les 
oospora  de  notre  section  des  fragiles  (streplolhrix 
de  Cohn,  et  non  de  Corda  ;  actinomyces  de  Rossi- 
Doria;  discomyces  de  Ri  voila,  nocardia  de  Blan- 
chard), h'oospora  bovis  produit,  chez  l'homme 
comme  chez  le  bœuf  et  les  autres  mammifères,  l'ac- 
tinomycose,  caractérisée  par  des  empâtements  et 
des  abcès  dont  le  pus  est  farci  de  grains  jaunes  à 
structure  rayonnée,  constituant  autant  de  thalles 
du  parasite.  Ùoospora  Madurse  est  l'agent  du  «  pied 
de  Madura  »,  tumeurs  purulentes  du  pied,  observées 
dans  l'Inde.  L'oosp.  astéroïdes  d'Eppinger  (1890)  a 
été  trouvé  dans  des  abcès  de  méningite  cérébro- 
spinale. L'oosp.  Rosetibachi  (1887)  produit  une 
affection  cutanée  rare,  nommée  «  érysipélolde  ». 
L'oosp.  minutissima  cause  1  «  erythrasma  »,  pla- 
ques brunâtres  squameuses  de  l'aine  et  des  plis 
cutanés  des  personnes  obèses.  Notre  oosp.  lingualis 
accompagne  le  cryplococcus  lingux  pilosae  dans  la 
(I  langue  noire  pileuse  »;  les  oosp.  huccalis  et  pul- 
monalisde  Roger,  Bory  et  Sartory  (1909)  produisent  : 
le  premier,  une  affection  buccale  simulant  le  mu- 
guet, le  second,  une  pseudotuberculose  pulmonaire. 

Le  sporolrichum  Beurmanni  Matruchot  et  Ra- 
mond  (1903)  et  ses  variétés  déterminent  les  o  sporo- 
trichoses »,  abcès  multiples  dont  on  a,  dans  ces  der- 
niers temps,  signalé  en  divers  pays  de  nombreux 
cas.  L'heinispora  stellala  Vuillemin  a  été  trouvé 
trois  fois  chez  l'homme  (ostéite,  gommes).  Le  mas- 
ligocladium  B/iw7u'(  Matruchot  (1911)  était  l'agent 
d'une  lymphangite  des  membres  supérieurs,  accom- 
pagnée de  chancres  verruqueux.  Un  cladosporium 
Guéguen  (1911)  produit  k  Madagascar  une  mycose 
à  tumeurs  suppurées  des  membres  inférieurs,  obser- 
vée par  Fontoynont. 

Les  madurella  mycetomi  et  indiella  Somatiensis 
de  Brumpt,  qui  ont  été  extraits  par  lui  du  pus  de 
mycétomes  africains,  sont  probablement  des  formes 
stériles  d'aspergillus  ou  de  champignons  apparte- 
nant à  des  genres  voisins.  Les  malas.sezia,  dont  on 
ignore  complètement  les  affinités  botaniques,  ren- 
ferment le  7nal.  furfur,  parasite  de  laireclion  cuta- 
née bénigne  connue  sous  le  nom  de  «  pityriasis 
versicolor  »,  et  le  malass.  trachomatosa,  qui  pro- 
duit le  «  trachome  »,  maladie  à  granulations  de  la 
conjonctive,  extrêmement  contagieuse  et  rebelle 
aux  traitements.  Les  trichosporum  forment  le  long 
des  poils  de  diverses  régions  du  corps  des  grains 
cornés,  qui  leur  communiquent  un  loucher  rugueux 
et  comme  pierreux,  d'où  le  nom  colombien  de 
«  piedra  »  donné  à  ces  alTections.  Les  grains  du 
champignon  de  la  piedra  sont  formés  d'éléinenls 
mycéliens  entièrement  extérieurs  au  poil,  qu'ils  en- 
veloppent comme  d'un  manchon  :  ce  sont  presque 
dçs  saprophytes,  plutôt  que  de  vrais  parasites. 
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Nomenclature  des  imfcnses.  —  Aucune  méthode 
rationnelle  n'a  présidé  jusqu'à  présent  à  la  dénomi- 
nation des  mycoses.  Tantôt  on  les  désigne  d'après 
le  nom  de  l'organe  atteint  (mycoses  cutanées  ^ 
dermatomycoses  ;  mycoses  de  l'oreille  ^  otomy- 
coses ;  mycoses  pulmonaires  =:  pneumomycoses), 
tantôt  leur  nom  rappelle  celui  du  champignon  qui 
les  provoque  (mycoses  dues  à  l'oïdium,  h  l'acrimo- 
niuin,  oidiomycoses,  acrémonioses,  etc.)  ;  parfois, 
même,  on  les  a  pourvues  d'une  appellation  ne  cor- 
respondant ni  à  fa  nature  de  l'organe  malade,  ni  au 
nom  du  champignon  qui  l'a  envahi  (mycoses  pro- 
duites par  des  levures  =  6/((s/owi/fose.s,  alors  que  le 
genre  blaslomyces  renferme  tout  autre  chose  que 
des  formes  levures).  11  conviendrait  d'uniformiser 
la  nomenclature  des  mycoses  en  désignant  chacune 
d'elles  par  le  nom  de  groupe  du  champignon  qui  la 
produit,  suivi  de  la  désinotice  ose  (mycose  à  muco- 
rinées  =  mucoroses  ;  mycoses  à  formes  levures  := 
exoascoses;  teignes  =  gymnoascoses ;  mycoses  à 
mucédinées  =  jnucérfmoses  ;  etc.).  Hien  n'empêche- 
rait, d'ailleurs,  de  subdiviser  ces  groupes  en  appli- 
quant la  même  désinence  aux  noms  de  genres  :  les 
exoascores  renfermeraient  les  saccharomycoses,  les 
cnjplococcoses,  les  endomycoses  ;  les  mucédinoses 
renfermeraient  les  oosporoses  (Roger),  les  s/joro- 
tfichoses  (de  lîpurmann),  les  cladosporoses  ((iué- 
guen),  les  mastiyocladioses  ou  cladioses  (Matru- 
chot),  etc. 

Traitement  des  mycoses.  —  L'iodure  de  potas- 
sium parait  avoir  une  action  curative  spécUique, 
sinon  sur  toules  les  mycoses,  du  moins  sur  la  plu- 
lart  d'entre  elles.  Son  action  est  indénialile  dans 
es  oosporoses,  les  sporotrichoses,  certaines  asper- 
gilloses  et  mucoroses.  L'iodure  doit  être  administré 
quotidiennement  à  doses  assez  élevées  (4  à  6  gr.  et 
même  8  i  10  gr.  si  la  tolérance  est  satisfaisante), 
et  continué  pendant  plusieurs  semaines  après  la 
disparition  des  lésions.  —  Fernana  ouéuoe». 


Ombres  heureuses  (les),  poèmes,  par  Gau- 
thier Ferrières  (Paris,  l'j|2,  un  vol.  in-18).  — Ces 
Ombres  heureuses,  que  l'auteurévoque  dans  sapièce 
liminaire  et  qui  donnent  au  volume  son  nom,  ce  sont 
celles  que  Virgile,  au  Vl"  chant  de  l'Enéide,  nous 
montre  aux  champs  Elysées  ;  c'est  la  Mathilde  que 
rencontre  Dante  au  Purgatoire,  ou  la  Béatrice  qui 
le  guide  au  Paradis  ;  ce  sont  les  vierges  qui  ré- 
pandent des  fleurs  dans  les  tableaux  de  Botîicelli, 
ou  les  chœurs  harmonieux  qui,  chez  Gluck,  accueil- 
lent la  tendre  douleur  d'Orphée.  Ces  figures  subtiles, 
élhérées,  fournissent  au  poète  non  pas  le  fond  même 
de  son  œuvre,  mais  des  motifs,  des  formes  plasti- 
ques, parfois  des  thèmes  musicaux,  pour  symboliser 
et  orner  ses  sentiments  personnels.  Gar  1  ensemble 
du  livre  semble  être  comme  une  confession  sen- 
timentale, où  reparaît  toujours  une  même  figure 
inspiratrice.  C'est  une  sorte  de  roman  lyrique. 
Les  épisodes  s'en  déroulent  en  des  lieux  diffé- 
rents. Tantôt,  pendant  le  loisir  d'une  villégiature 
en  Bretagne,  une  maison  perchée  sur  une  col- 
line, au  bord  de  la  lande  fleurie,  en  vue  de  la 
mer,  aljriledes  amours  paisibles. Tantôt,  les  amants 
promènent  leur  tendiesse  inquiète  à  l'ombre  des  cy- 
près d'Italie  ou  dans  la  solitude  auguste  de  Pœs- 
tum.  A  Salzbourg,  une  blanche  main  réveille  sur 
le  clavecin  de  Mozart  des  accords  depuis  longtemps 
endormis.  Dans  un  moment  do  mélancolie,  l'amant 
souhaite  de  reposer  près  de  Kealsoude  Shelley, 
dans  un  cimetière  relire  de  Rome.  De  plus  en 
plus  l'àme  contemporaine  cherche  à  varier  le  théâ- 
tre de  ses  émotions.  Mais  qu'un  cab  emporte  par  les 
rues  brumeuses  de  Londres  le  poète  avec  sa  bien- 
aimée,  ou  qu'ils  glissent  sur  les  canaux  vénitiens 
dans  le  sombre  et  tranquille  abri  d'une  gondole, 
partout  il  garde  la  même  inquiétude,  le  môme 
sentiment  de  l'instabilité  des  choses  et  de  la  fra- 
gilité du  bonheur  humain.  Souvent,  il  évoque 
avec  regret  les  souvenirs  d'un  passé  heureux. 
Dans  la  pièce  le  Helour,  il  revient  par  la  pen- 
sée aux  lieux  témoins  des  amours  sereines  de  na- 
guère :  chaque  poêle,  h  son  heure,  chante  le  Lac,  le 
Souvenir  ou  la  Tristesse  d'Olymj>io.  Des  obstacles 
de  tout  genre  le  séparent  de  la  femme  aimée.  Le 
bonheur  dont  il  jouit  est  troublé  par  le  regret  de 
celui  qui  lui  manque  encore,  et  son  rêve  l'emporte 
au  delà  des  bornes  des  choses  actuellement  permises. 
La  dernière  partie  du  recueil  accentue  celte  impres- 
sion mélancolique  :  des  jalousies  sans  cause,  des 
plaintes  sur  des  séparations  ou  des  absences  inévi- 
tables, le  sentiment  douloureux  de  la  solitude;  puis 
des  accents  de  repentir  et  d'humilité,  des  appels  à 
la  résignation,  à  la  bonté,  s'y  entremêlent,  et  le 
livre  se  termine  par  ce  Vœu  sujiréme,  que  la  mort 
mêle  les  cendres  de  ceux  qui,  séparés  par  la  vie- 
ont  été  du  moins  unis  par  l'amour. 

La  Dame  à  qui  vont  les  adorations  du  poète, 
comme  à  Laure  celles  de  Pélrar(|ue,  n'est  absente 
d'aucune  des  parties  du  livre.  Ses  louanges,  comme 
à  une  Madone,  sont  parfois  de  véritables  litanies 
amoureuses.  Son  image,  formée  de  mille  traits 
réels,  de  mille  souvenirs  précis,  est  encore  parée, 
parcelui  qui  la  chante,  de  tous  les  charmes  que  la 
poésie  a  prêtés  à  ses  grandes  inspiratrices.  Elle  est 
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nn  peu  une  bienheureuse  de  Dante,  un  peu  une 
nymphe  dansante  de  Botîicelli,  et  un  peu  une  Flore 
antique.  Mais  elle  est  aussi  une  muse  vivante: 

Tout  mon  cœur  est  un  chant  que  je  veux  publier, 
lot  ma  nmse  aujourd'hui  semble  une  jeune  lille 
Qui  des  fleurs  du  printemps  remplit  son  tablier.... 

Plus  blanche  que  le  lys,  la  neige  et  les  jasmins, 
VMo  porte  en  chantant,  vers  la  Joie  éternelle. 
Comme  un  vase  empli  d'eau  mon  âme  entre  ses  mains. 

Le  volume  a  donc  cette  unité  d'inspiration  et  celle 
sincérité  dans  le  lyrisme  qui,  du  point  de  vue  sim- 
plement humain,  retiennent  l'intérêt  du  lecteur. 
Son  mérileproprement  poétique  et  artistique  repose 
sur  d'autres  qualités.  Onylouera,  outre  la  fécondité 
verbale  et  la  richesse  en  rimes  exactes,  un  don  na- 
turel d'inventer  avec  abondance  des  images  gracieu- 
ses et  pittoresques  et  le  sens  inné  d'approprier 
avec  justesse  le  rythme  aux  images  évoquées  ou  au 
sentiment  éprouvé.  Que  l'auteur  manie  la  grande 
strophe  lyrique  de  dix  octosyllabes  (Musique)  ou 
le  décasyllabe  (Date  lilia,  l'Ombre),  où  il  excelle, 
ou  bien  la  terza  rima  (les  Ombres  heureuses),  ou  la 
strophe  de  quatre  vers  d'inégale  longueur,  soit  trois 
alexandrins  et  un  octosyllabe  (le  Cinq  juin),  soit 
trois  alexandrins  et  un  vers  de  quatre  syllabes 
(l'rimavera),  soit  deux  alexandrins  et  deux  vers  de 
six  syllabes,  croisés  (Elégie  i-omaine'f,  on  appré- 
ciera le  mouvement  du  développement  lyrique,  har- 
monieux et  ailé  qui  nous  berce,  puis  nous  emporte. 
Le  poète  a  le  souffle  assez  vigoureux  (et  c'est  un 
mérite  rare)  pour  pouvoir  soutenir  pendant  plusieurs 
strophes,  et  sans  que  l'élan  faiblisse,  le  mouvement 
d'une  même  phi'ase  lyiique.  Dans  cet  ordre  de 
beauté,  certains  groupes  de  strophes  de  Primavera 
ou  des  Ombres  heureuses,  ou  du  Cinq  juin,  sont  des 
exemples  d'une  harmonie  constante  et  forle. 

Parmi  les  pièces  les  plus  courtes  du  recueil,  nous 
en  citerons  une- 

l'insaisissable 

Invitant  à  l'amour  Daphné  qui  s'y  dérobe, 
Phœbus  poursuit  en  vain  la  farouche  beauté  : 
Elle  fuit  :  Le  zéphyr  lève  en  courant  sa  robe 
Sa  grâce  s'embellit  de  sa  légèreté. 

Mais  la  force  lui  manque,  et  nul  n'entend  sa  plainte. 
Quand  son  père  soudain,  tutclaire  à  ses  maux. 
Change,   aux  regards  du  dieu  (jui  l'avait  presque  at- 
^^escllevou.v  en  feuillage  et  ses  bras  en  rameaux,  [teinte. 

Son  pied  nu  prend  racine  et  s'attache  à  la  terre. 
L'âpre  écorce  envahit  ses  membres  éjïuisés, 
Kt  le  dieu  n'a  plus  rien,  sur  son  cœur  solitaire. 
Qu'un  arbre  verdissant  qu'il  couvre  de  baisers. 

Le  poète  est  pareil,  en  sa  vaine  pensée, 

A  Phiebus  poursuivant  IJaphné  sur  le  chemin, 

Kt  son  art  est  l'éclat  d'une  forme  passée 

Dont  il  ne  garde  rien  qu'un  laurier  dans  sa  main. 

Cette  pièce  est  un  peu  en  dehors  de  l'inspiration 
générale  et  du  ton  habituel  du  livre,  mais,  dans  son 
genre  mi-plastique,  mi-symbolique,  elle  forme  un  tout 
achevé,  où  l'on  remarquera  la  sobriété  pittoresque 
et  la  plénitude  de  l'expression.  —  Louis  Coqubun. 

* opothérapie  n.  f.  —  Encycl.  L'opolhérapie 
utilise,  on  le  sait,  les  produits  cellulaires  spécifiques, 
sous  la  forme  d'extrait  des  glandes  ou  des  tissus  des 
organismes  animaux.  Parmi  ces  produits  cellulaires 
spécifiques  les  plus  connus  sont  représentés  par  les 
produits  de  sécrétion  externe  des  glandes.  11  faut  y 
joindre  les  produits  de  sécrétion  interne,  déversés 
directement  dans  la  circulalion  et  qui  existent  à  la 
fois  dans  les  glandes  du  premier  groupe  et  dans  les 
glandes  closes,  privées  de  canal  excréteur.  Enfin,  on 
tend  à  admettre  actuellement  que  tous  les  tissus  du 
corps  possèdent  chacun  non  seulement  une  structure 
particulière,  mais  aussi  une  composition  chimique 
qui  leur  est  propre.  Chaque  espèce  anatomique 
serait  donc  représentée  par  une  substance  spéci- 
fique et,  quelquefois,  par  plusieurs.  D'ailleurs,  les 
organes  non  glandulaires  semblent  posséder  tous, 
à  un  certain  degré,  la  fonction  de  sécrétion  in- 
terne (Haillon). 

La  très  grande  majorité  de  ces  substances  cellu- 
laires ne  nous  sont  connues  que  par  leurs  effets  phy- 
siologiques, et  ce  sont  ces  derniers  seuls  qui  nous 
guident  dans  l'application  de  la  médication  opothéra- 
pique. 

Un  reconnaît  aux  produits  opolhérapiques  plu- 
sieurs modes  d'action,  que  l'on  peut  mettre  en  œuvre 
suivant  les  circonstances: 

A.  Lorsqu'un  organe  ne  fonctionne  pas  ou  fonc- 
tionne de  fa<;on  insuffisante,  l'opothérapie  corres- 
pondante peut  avoir  pour  but  de  mettre  en  circula- 
lion,  dans  l'économie,  le  produit  de  sécrétion  qui  fait 
défaut.  C'est  l'opolhérapie  substitutive. 

Dans  certains  cas  particuliers,  l'administration  de 
l'ex Irait  d'un  organe  est  substitutive  par  rapport  à 
un  autre  organe  dont  la  sécrétion  a  des  efi'ets  à  peu 
près  ou  totalement  analogues.  11  en  est  ainsi  pour 
tout  un  groupe  de  glandes  à  sécrétion  interne,  en 
vertu  du  principe  généralement  admis  de  la  synergie 
glandulaire. 

B.  Dans  le  même  cas  de  fonctionnement  insuffi- 
sant d'un  organe,  l'opothérapie  correspondante  a 
surtout  pour  effet  d'exciter  le  fonctionnement  et  de 
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le  ramener  &  la  normale  physiologique.  Il  semble 
même  que  ce  genre  de  médication  tende  à  la  res- 
tauration non  seulement  fonctionnelle,  mais  anato- 
mique, de  l'organe  déficient.  C'est  l'opothérapie  di- 
recte ou  homostimulalrice. 

C.  Cette  action  est  surtout  une  action  régulatrice, 
car,  de  même  qu'elle  excite  le  fonctionnement  d'un 
organe  insuffisant,  elle  refrène  parfois  celui  d'un 
organe  en  élat  de  surexcitation  physiologique.  C'est 
alors  l'opolhérapie  régulatrice. 

D.  Enfin,  l'opothérapie  symptomaiique  est  desti- 
née à  remédier  à  un  trouble  quelconque  de  l'orga- 
nisme par  une  médication  qui  exerce  un  effet  con- 
traire, toute  question  de  concordance  d'organes 
mise  de  côté.  C'est  ainsi  que  l'extrait  surrénal  étant 
vaso-constricteur,  on  l'emploiera  volontiers  pour 
combattre  les  hémorragies. 

Modes  d'administration.  —  Les  préparations  des- 
tinées à  être  administrées  en  thérapeutique  hu- 
maine sont  effectuées  au  moyen  d'organes  prélevés 
sur  des  animaux  qui  doivent  être  choisis  avec  le 
plus  grand  soin  et  en  état  de  santé  parfaite.  Ces  ani- 
maux sont  ordinairement  à  l'âge  adulte;  mais,  pour 
certains  organes,  il  est  préférable  de  les  choisir  très 
jeunçs.  Ces  animaux  sont  principalement  le  mou- 
ton, le  bœuf,  le  porc,  le  cheval. 

Plusieurs  modes  d'application  sont  utilisés  : 

L'injection  sous-cutanée  se  l'ait  à  l'aide  de  macé- 
rations dans  une  solution  glycérinée,  aseptisée  par 
liltration  sur  bougies. 

L'ingestion  s'effectue  avec  des  organes  frais,  ré- 
duits en  pulpe  par  le  raclage  et  que  l'on  adminislre 
soit  en  nature,  soit  en  macération.  Mais  ce  mode 
d'administration  a  certains  inconvénients,  qui  tien- 
nent à  la  difficulté  d'être  certain  de  la  fraicheur  de 
l'organe  au  moment  de  son  ingestion  et  aux  causes 
de  souillure  qu'apportent  les  iiKuiipulations.  Néan- 
moins, c'est  le  seul  qui  soit  possible  pour  l'utilisa- 
tion de  certains  organes,  tels  que  le  foie  et  le  rein. 
Pour  beaucoup  d'autres,  on  obtient  des  résultats 
tout  aussi  surs  au  moyen  des  extraits  secs,  qui  de- 
mandent, par  contre,  à  être  préparés  minutieusement 
et  suivant  une  technique  délicate. 

L'ingestion  est  parfois  plus  avantageuse  à  effec- 
tuer par  voie  rectale  que  par  voie  buccale. 

Organes  utilisés  en  opothérapie.  Opothérapie 
orchitique  ou  testiculaire.  —  Nous  en  parlons  en 
premier  parce  que  c'est  elle  qui  a  la  première  élé 
mise  en  œuvre  de  façon  scienfifique  par  Brown-Sé- 
quard  en  18X9.  Elle  est  administrée  sons  la  forme 
d'extrait  orchilique  contre  l'insuffisance  testiculaire, 
l'impuissance,  l'asthénie  généralisée,  dans  la  castra- 
tion chirurgicale. 

Opolhcrajiie  thyroïdienne.  —  Surtout  substitu- 
tive ou  excilatrice,  elle  est  une  des  formes  les  plus 
courantes  de  l'opothérapie.  Elle  est  surtout  utile 
dans  le  myxœdème,  résultat  d'un  hypof'onclionne- 
ment  de  la  glande  thyroïde,  dans  le  crélinisme, 
puis  dans  le  lymphalisme  et  l'arlhrilisme.  On  la 
connaît  surtout  comme  médication  employée  contre 
l'obésité.  Elle  donne  en  efl'et  de  frès  bons  résultais 
dans  celle  affection,  mais  demande  à  élre  maniée 
avec  prudence  et  exclusivement  sous  direction  mé- 
dicale. 

Dans  les  maladies  où  il  y  a,  au  contraire,  .surex- 
citation de  la  fonction  Ihyro'idienne,  par  exemple 
dans  le  goitre  exophtalmique  (ou  maladie  de  Base- 
dow),  certains  auteurs  ont  préconisé  et  employé, 
sous  le  nom  d'  «  opothérapie  liématoéthyroidienne  », 
le  sang  d'animaux  privés  de  leur  corps  thvro'ide. 

Opothérapie  ovarienne.  —  On  emploie  surtout, 
pour  la  réaliser,  les  extraits  secs  d'ovaires  de  brebis. 
Elle  est  utilisée  dans  l'insuffisance  ovarienne,  dans  la 
ménopause  naturelle  ou  chirurgicale  (castration 
opératoire),  dans  les  menstruations  insuffisantes  et 
les  obésités  qui  en  sont  souvent  la  conséquence.  La 
synergie  glandulaire  entre  l'ovaire  et  la  mamelle 
semble  admissible  dans  un  certain  nombre  de 
cas.  D'où  substitution  tentée  entre  les  deux  opotbé- 
rapies. 

Opothérapie  mammaire.  —  Utilisée  dans  les  mé 
trorragies  et  les  ménorragies,  les  fibromes  utérins. 
Elle  n'a  donné  que  des  résultats  très  incertains  dans 
la  sécrétion  lactée  insuffisante. 

Opothérapie  surrénale.  —  Une  des  plus  actives 
parmi  les  opothérapies  usitées.  Elle  peut  s'effectuer 
soit  à  l'aide  d'extraits  surrénaux,  soit  au  moyen  de 
l'adrénaline,  une  des  seules  substances  cellulaires 
spécifiques  qui  aient  été  isolées.  On  a  même  pré- 
paré, sous  diflérenls  noms,  des  adrénalines  synthé- 
tiques. Comme  opothérapie  suhstilulive  ou  liomo- 
stimulatrice,  elle  a  servi  à  combattre,  parfois  avec  un 
succès  complet,  les  troubles  dus  à  l'insuffisance  sur- 
rénale et  notamment  la  «  maladie  bronzée  »  ou  addi- 
sotiisme.  On  s'en  est  également  servi  dans  les  ma- 
ladies infectieuses,  le  rachitisme,  l'ostéomalacie. 
Comme  médicament  opothérapiiiue  symptomatique, 
elle  est  employée  grâce  tiux  propriétés  vasoconstric- 
tivesde  l'adrénaline  et  principalement  sous  cette  der- 
nière forme,  dans  les  hémorragies. 

Opothérapie  hépatique.  —  C'est  presque  exclusi- 
vement une  opothérapie  stimulalrice,  destinée  à  ex- 
citer l'insuffisance  fonctionnelle  du  foie.  Réalisée  à 
l'aide  de  foies  frais  de  porc,  elle  a  donné  quelques 
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excellents  résullals  dans  les  cirrhoses  et  même  dans 
la  cirrhose  de  LaOmiec.  Préconisée  par  divers  aii- 
louis  contre  la  tuljcrculoso  an  début  et  notamment 
la  lubeiciilose  évoluant  sur  terrain  arlhrilique. 

Opolhéi'apie  biliaire.  —  Est  également  une  opo- 
Ihérapie  stimulatiice  de  la  fonction  biliaire,  dans  les 
cas  où  elle  est  insufllsanle.  Recommandée  contre 
la  litliiase  biliaire,  l'entérite  mucomembraneuse. 

Opoihévapie  hypof)hysaire.  —  On  utilise,  pour 
la  réaliser,  les  extraits  de  glande  pituitaire.  C'est 
une  des  plus  récentes  acquisitions  de  l'opothérapie, 
qui  présente  une  certaine  synergie  avec  l'opothéra- 
pie surrénale.  On  l'utilise  dans  l'asthénie,  la  tachy- 
cardie. 

O/wlhérapie  médullaire.  —  Réalisée  à  l'aide  de 
moelle  osseuse  fœtale  d'animaux,  elle  vise  à  utiliser 
les  propriétés  régénératrices  des  globules  rouges  que 
l'on  reconnaît  h  la  moelle  osseuse.  Sert  à  combaUre 
l'anéniie  et  la  leucémie. 

O/iiithérapie  nerveuse.  —  Extraits  de  substance 
cérébrale  ou  médullaire.  Préconisée  contre  les  trou- 
bles nerveux,  neurasthénie,  épilepsie,  tabès.  Elle 
n'est  guère  employée  aujourd'liui. 

Opolhérapie  splénique.  —  Les  extraits  spléniques 
ont  été  recommandés  contre  le  paludisme,  surtout 
accompagné  de  splénomégalie. 

Opolhérapie  placentaire.  —  Plusieurs  peuples 
sauvages  font  de  l'opothérapie  placentaire  humaine 
et  en  font  un  galaclogène  puissant.  Réalisée  à  l'aide 
de  placentas  de  brebis,  cette  opolhérapie  semble  peu 
active. 

Opolhérapie  diijeslive.  —  On  a  tenté  d'uliliser, 
dans  un  certain  nombre  de  maladies  du  tube  diges- 
tif, une  opolhérapie  variée  suivant  les  organes  au.\- 
quels  on  s'adressait.  On  peut  ainsi  délimiter  une 
opolhérapie  gastrique,  une  opolhérapie  enléritique, 
une  opolhérapie  duodénale,  une  opolhérapie  pan- 
créatique. L'opothérapie  gastrique  et  la  pancréatique 
visent  souvent  à  remplacer  simplement  les  produits 
normaux  de  sécrétion  externe  des  organes  déficients, 
les  sucs  gastriques  et  pancréatiques.  Les  opolhéra- 
pies  intestinales  ont  pour  but  de  remédier  à  l'insuf- 
fisance de  sécrétion,  surtout  interne,  du  tube  diges- 
tif. Les  premières  ont  élé  employées  dans  l'insuf- 
fisance gastrique  et  pancréatique,  les  dyspepsies 
hyposlhéniques,  le  diabète;  les  secondes  servent 
surtout  à  combattre  les  dyspepsies  intestinales  et 
certaines  variétés  de  constipation. 

La  méthode  opolhérapique  est  actuellement  en 
évolution.  Les  découvertes  de  la  physiologie  régu- 
lariseront et  accroîtront  peut-être  ses  indications  et 
son  emploi.  Il  semble,  en  tout  cas,  qu'elle  sorte 
peu  à  peu  de  la  voie  empirique  où  elle  était  restée 
depuis  très  longtemps  pour  entrer  dans  une  période 
plus  scientifique  et  plus  rationnelle.  Plusieurs  ques- 
tions sont  encore  k  l'étude,  notamment  celle  de  sa- 
voir si  l'on  n'aurait  pas  avantage,  au  lieu  des  extraits 
totaux  qui  sont  les  plus  utilisés  aujourd'hui,  à  em- 
ployer des  extraits  partiels,  au  sens  anatomique  ou 
au  sens  physiologique,  dans  les  cas  où  tel  organe 
donné  possède  plusieurs  substances  spécifiques  sus- 
ceptibles d'agir  de  façon  différente  les  unes  des 
autres.  —  D'  Henri  Bouquet. 

♦Pascoli  (Giovanni),  poète  italien,  né  à  San 
Mauro  di  Romagna  (prov.  de  Forli)  le  31  décembre 
1S.S5.  —  11  est  mort  à  Bologne  le  6  avril  1912,  d'un 
cancer  à  l'abdomen.  Un  drame  marqua  les  débuts 
de  sa  vie  et  laissa  sur  son  âme  une  trace  inelTaça- 
ble:  le  12  août  1867,  son  père,  RuggieroPascoli,  ré- 
gisseur des  Torlonia,  fut  assassiné.  D'autres  deuils 
attristèrent  la  jeunesse  de  Giovanni  :  il  perdit  une 
.sœur,  des  frères,  sa  mère,  Caterina  Allocalelli  Vin- 
cenzi,  qu'il  a  célébrée  avec  tant  d'émotion.  11  connut 
la  pauvreté  en  habit  noir,  heureusement  soutenu  par 
la  plus  dévouée  des  sœurs,  poète  elle-même.  Maria 
Pascoli.  Giovanni  suivit  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment. Professeur  aux  universités  de  Messine,  de 
Pise,  de  Livourne  (c'est  dans  celte  dernière  ville 
fju'il  fit  quelque  temps  l'expérience  de  la  vie  po- 
litique en  qualité  de  conseiller  municipal  socia- 
liste), il  remplaça,  en  1905,  son  illustre  maître 
Giosuè  Carducci  dans  sa  chaire  de  littérature  italienne 
de  l'uni  versité  de  Bologne.  A  sa  carrière  universitaire 
se  rattachent  des  ouvrages  d'exégèse  dantesque  : 
Minerva  oscura  (1898),  Solto  il  velame  (1900).  Mais 
surtout  —  et  c'est  là  le  principal  lien  entre  le  profes- 
seur et  le  poète  —  Pascoli  a  été  un  humaniste  de  pre- 
mier ordre  et  un  poète  latin  à  placer  sur  le  rang 
des  maîtres  de  la  Renaissance,  les  Politien,  les 
Sannazar  et  les  Bombo  ;  plusieurs  fois,  il  a  obtenu  le 
prix  international  de  poésie  latine  décerné  par  l'uni- 
versité d'Amsterdam.  Il  a  publié  deux  anthologies 
classiques  :  L;/ra  romana  (1895)  et  Epos  (1897). 
Ileilénisie,  il  laisse  une  traduction  en  vers  italiens 
des  poèmes  homériques. 

Celte  forte  culture  littéraire  fut  pour  le  poète  ita- 
lien une  admirable  préparation.  Son  œuvre  lyrique 
est  contenue  en  six  volumes.  Le  premier,  qui  le 
fit  connaître,  emprunte  son  titre  à  un  passage  de 
Virgile: .Wi/r/'oœ  (1899):ccsont  des  poésies  champê- 
tres, il  puiilia  ensuite  t  l'oemelli  (1900),  de  fraî- 
clies  géorgiques  modernes,  pleines  de  l'amour  pan- 
théiste de  la  nature  :  puis  i  Canli  di  Castelvecchio 
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(1903),  inspirés  par  le  petit  village  où  il  avait  éta- 
bli sa  résidence,  Castelvecchio  di  Barga  ;  i  Poemi 
conviviali  (190'i),  essai  de  reconstitution  de  la  vie 
grecque  antique;  le  Odi  e  gli  Inni  (1906),  pièces,  au 
contraire, d'inspiration  contemporaine;  enfin,  Nuoiù 
poemelli  (1909),  où  il  revient  à  la  description  de 
la  vie  rurale.  Il  s'était  essayé  aussi,  mais  avec  moins 
de  bonheur,  dans  la  poésie  épique,  avec  ses  Chan- 
sons durai  Enzo  (1°  Chanson  du  Carroccio;  2.  Chan- 
son du  Paradis;  3"  Chanson  de  l'Olifant). 

Giovanni  Pascoli  est  le  poète  de  la  campagne;  il 
la  connaît,  il  l'aime,  il  se  plaît  à  la  décrire.  Par  sa 
simplicité  et  sa  profondeur,  le  sentiment  qu'il  a  de 
la  nature  rurale  le  rapproche  des  poètes  de  l'anti- 

Suité,  ses  maîtres,  d'Hésiode  et  surtout  de  'Virgile, 
lans  l'œuvre  du 
fioète  romagnol, 
es  paysages  ita- 
liens se  peignent 
avec  une  fraî- 
cheur singulière. 
Sessilhouettesde 
campagnards  ont 
quelque  chose 
depuissantctd'a- 
paisé.  Les  plus 
humilies  créa- 
tures provoquent 
sa  tendrese,  et 
l'on  a  pu  dire  jus- 
tement qu'il  y 
avait  en  lui,  en 
môme  temps  que 
du  Virgile,  du 
saint  François 
d'Assise.    Des 

sentiments  largement  humains  s'ajoutent  à  celui  de 
la  nature  :  amour  de  la  patrie,  pitié  et  charité  pour 
les  autres  hommes,  pardon  pour  leurs  fautes  et  leurs 
crimes.  Dans  une  belle  pièce,  le  Jour  des  morts, 
le  poète  pardonne  même  aux  assassins  de  son 
père.  L'amour  proprement  dit  et  la  femme  en  tant 
qu'amante  n'ont  pas  place  dans  son  œuvre.  Mais 
il  a  chanté  avec  émotion  sa  mère,  consumée  par  la 
douleur,  et  la  compagne  dévouée  de  ses  épreuves, 
sa  sœur  Maria. 

Cet  élève  des  anciens,  qui  excelle  à  ranimer  les 
mythes  primitifs,  est,  du  reste,  tout  pénétré  de  l'in- 
quiétude actuelle.  Tous  les  éléments  chrétiens  qui 
sont  au  fond  de  toute  âme  moderne  l'empêchent,  en 
dépit  de  son  paganisme,  d'être  un  pur  ancien.  Une 
mélancolie  profonde  le  pénètre.  L'idée  de  la  mort 
fréquemment  le  hante,  d'où  le  caractère  funèbre  de 
tant  de  ses  poésies.  11  est  loin  de  se  cantonner 
dans  la  pure  description  :  ce  poète  champêtre  est 
souvent  «n  poète  philosophe.  Il  est  pessimiste 
comme  Leopardi,  dont  il  a  subi  fortement  l'in- 
fluence, maïs  ses  tendances  et  ses  conclusions  sont 
tout  autres.  La  considération  de  la  petitesse  de 
l'homme  et  de  l'inconnu  qui  l'entoure  est  faite  pour 
l'attrister  ;  plus  il  se  connaît,  plus  il  se  voit  isolé  et 
malheureux;  mais  cette  douleur  même  est  le  prin- 
cipe de  tous  les  sentiments  nobles  qui  rapprochent 
les  hommes  :  la  fraternité  et  la  pitié.  Son  fameux 
poème,  i  Due  fanciulli  (les  Deux  enfants),  illus- 
tre la  nécessité  de  la  fraternité.  L'inspiration  de 
Pascoli  est  large  et  généreuse.  Le  même  poète,  qui 
célèbre  la  paix,  sait  chanter  le  patriotisme  mili- 
taire et  écrire  des  vers  en  l'honneur  des  conquérants 
de  la  Tripolitaine.  Son  âme  bienveillante  ne  veut 
s'emprisonner  dans  aucune  formule  qui  diminue.  11 
a  revendiqué,  dans  une  belle  expression,  la  libertà 
dei  palpiti  del  cuore. 

En  ce  qui  regarde  la  forme,  Giovanni  Pascoli  est 
un  pur  artiste.  Ce  n'est  pas  vainement  qu'il  a  nourri 
son  style  de  l'imitation  des  anciens.  Son  vers  est 
plein,  ferme,  ciselé,  et,  s'il  fallait  noter  le  défaut 
dont  parfois  il  s'approche,  c'est  de  pousser  le  raffi- 
nement jusqu'à  l'alexandrînisme.  Son  rythme  est 
d'une  harmonie  exquise  et  virgilienne.  Tel  est  le 

Foète  que,  dans  une  lettre  retentissante  publiée  à 
occasion  de  sa  mort,  son  confrère  Gabriele  d'An- 
nunzio  n'a  pas  hésité  à  mettre  directement  après 
Dante  et  Pétrarque.  Exagération  sans  doute,  mais 
telle  qu'un  grand  poète  peut  seul  l'inspirer  à  un  il- 
lustre rival.  —  Jean  Bonclèrk. 

♦patente  n.  f.  —  Encycl.  Etablissements  à 
succursales  multiples.  En  vue  d'échapper  aux 
droits  élevés  de  patente  qui  frappent  depuis  la  loi 
du  28  avril  1893  les  grands  magasins  comprenant 
plusieurs  spécialités  commerciales  (droit  fixe  com- 
posé d'une  taxe  déterminée  et  d'une  taxe  par  em- 
ployé contenant  l'une  et  l'autre  autant  de  taxes  par- 
ticulières, variables  suivant  le  nombre  d'employés 
et  le  chifi'rede  population  que  le  magasin  compte  de 
spécialités;  droit  proportionnel  établi  suivant  la  va- 
leur loeative),  de  nombreux  chefs  d'établissement, 
au  lieu  de  concentrer  leurs  opérations  dans  un  vaste 
magasin  unique,  fondaient  des  succursales  multi- 
ples. Ils  contiimaient  à  bénéficier  de  la  sorte  d'une 
diminution  de  leurs  frais  généraux,  et  ils  pouvaient 
en  conséquence  vendre  leurs  produits  à  des  prix  plus 
réduits  que  les  moyens  et  les  petits  commerçants. 
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Dans  le  but  de  rendre  celte  concurrence  moins 
disproportionnée,  la  loi  de  finances  du  27  février  1912 
(art.  2)  a  décidé  que,  lorsqu'un  patentable  exploite 
plus  de  cinq  établissements,  boutiques,  magasins  ou 
entrepôts,  les  droits  fixe  et  proportionnel  de  patente 
afférents  à  chacun  de  ces  établissements  sont  aug- 
mentés d'un  quart  si  le  nombre  des  établissement» 
ne  dépasse  pas  dix,  d'un  tiers  s'il  est  compris  entre 
onze  et  vingt,  de  moitié  s'il  est  compris  entre  vingt 
et  un  et  cinquante,  et  doublés  s'il  est  supérieur  à 
cinquante. 

Lorsque  l'établissement  du  même  patentable,  si- 
tué au  siège  de  l'entreprise,  remplit  les  conditions 
requises  pour  être  assujetti  aux  droits  prévus  à 
l'égard  des  magasins  de  plusieurs  espèces  de  mar- 
chandises, cet  établissement  supporte,  quel  que  soit 
le  nombre  de  ses  employés,  la  taxe  par  spécialités, 
à  l'exclusion  de  la  taxe  déterminée,  à  moins  que 
cette  dernière  taxe  ne  soit  supérieure  à  la  taxe  par 
spécialités. 

L'exemption  du  droit  proportionnel  prévu  pour 
les  petits  patentables  dans  les  communes  de 
20.000  habitants  et  au-dessous  ne  s'étend  pas  aux 
catégories  d'établissements  vi.sés  par  la  loi  du 
27  février  1912. 

Les  dispositions  de  cette  loi  ne  s'appliquent  pas  aux 
établissements  dans  lesquels  un  fabricant  vend  exclu- 
sivement les  produits  de  sa  fabrication.  —  R.  BLiiciUA». 

Philippe  H,  roi  d'Espagne.  Elude  sur  sa  vie 
et  son  caractère,  par  Charles  Bralli,  avec  une  pré- 
face de  Baguenaull  de  Puchesse  (1  vol.,  Paris,  1912). 
—  Le  premier  mérite,  et  non  le  moindre,  du  li  re 
de  Charles  Bratli  est  certainement  la  franchise. 
L'auteur,  dès  les  premières  lignes,  n'y  dissimule  pas 
son  intention  d'écrire  une  réhabilitation  du  célèbre 
roi  d'Espagne  ;  tentative  au  premÎQr  abord  hasar- 
deuse. 11  est,  en  effet,  peu  de  souverains  sur  lesquels 
l'histoire  ait  porté  un  jugement  plus  sévère  que  sur 
l'adversaire  implacable  delà  France,  le  restaurateur, 
en  Espagne,  des  autodafés  de  l'Inquisition,  le  mari 
de  la  sanglante  reine  d'Angleterre,  enfin  le  fougueux 
organisateur  de  l'Armada.  «  Que  n'a-t-on  pas  écrit 
sur  Philippe  II  I  dit  Baguenault  de  Puchesse  en 
présentant  au  lecteur  le  livre  de  Charles  Bratli.  Et 
pourtant,  jamais  homme  n'a  été  jugé  avec  plus  de 
passion  et  de  partialité.  Implacable  despote,  tyran 
crue',  bourreau  de  ses  sujets,  moine  fanatique,  telles 
sont  les  moindres  qualifications  dont  on  accompagne 
sa  mémoire  abhorrée,  lia,  de  plus,  ajoute-t-on, com- 
mencé la  décadence  de  l'Espagne...  » 

C'est  ce  jugement,  à  la  fois  sévère  et  sommaire, 
que  Charles  Bratli  a  prétendu  reviser.  Dans  quelle 
mesure  l'a-l-il  fait?  La  première  remarque  qui  vient 
invinciblement  à  l'esprit  du  lecteur  est  que  son  livre 
est  bien  court  pour  une  tâche  de  celte  envergure. 
Sur  les  300  pages  environ  qu'il  contient,  une  cen- 
taine à  peine  sont  consacrées  à  l'étude  proprement 
dite  de  son  héios  :  c'est  peu,  quand  il  s'agit  d'une 
existence  si  longue,  si  tourmentée,  et  dans  laquelle 
abondent  les  points  délirais  et  obscurs.  Le  reste  du 
volume  comprend  une  discussion,  fort  utile  et  d'ail- 
leurs très  bien  menée,  des  sources  dont  se  sont  ser- 
vis jusqu'ici  les  historiens  antérieurs  de  Philippe  11 
et  surtout,  à  la  fin,  un  ensemble  de  documents  con- 
temporains, tendant  à  justifier  le  jour  nouveau  sous 
lequel  Charles  Bratli  présente  la  physionomie  du 
roi  d'Espagne.  Evidemment,  l'auteur  du  livre  a  voulu 
nous  faire  connaître  dans  leur  ensemble  ces  docu- 
ments, dont  quelques-uns  ont  une  réelle  valeur. 
Mais,  &  séparer  ainsi  la  thèse  et  la  discussion  des 

fireuves  destinées  à  l'étayer,  on  risque  d'imposer  au 
ecteur  l'inutile  fatigue  de  chercher  constamment 
aux  appendices  la  vérification  du  texte  de  l'écrivain. 
11  en  résulte  un  manque  évident  de  clarté  et  de 
force  démonstratives,  d'autant  plus  regrettables 
qu'une  thèse  aussi  nouvelle  et  aussi  hasardeuse 
que  celle  de  Bralli  méritait  d'être  défendue  avec 
toutes  les  précautions  de  la  critique  la  plus  sévère. 
A  vrai  dire,  la  situation  personnelle  et  la  natio- 
nalité de  Bratli  le  disposaient  particulièrement  à  sa 
tâche.  L'historien  danois  a  le  génie  froid  et  mesuré 
des  races  septentrionales.  Il  connaît  la  plupart  des 
langues  de  1  Europe  méditerranéenne.  Il  a  parcouru 
rAIlcmagne,  la  France,  l'Italie,  l'Espagne,  en  quête 
de  documents  imprimés  et  de  manuscrits  ;  et  il  a 
eu  bien  souvent  la  main  parliculièremenl  heureuse.  , 
Surtout,  il  a  la  bonne  fortune  d'appartenir  à  une 
tiation  qui,  tout  en  ayant  entretenu,  de  tout  temps, 
d'excellents  rapports  diplomatiques  et  commerciaux 
avec  l'Espagne,  n'a  jamais  eu  à  se  plaindre  de  l'in- 
transigeance religieuse  de  la  grande  puissance  ca- 
tholique. 11  avait  donc  de  bonnes  raisons  de  n'être 
prévenu  ni  pour,  ni  contre  Philippe  II  ;  et  ceci  donne 
à  son  livre  une  première  et  remarquable  autorité. 

Co  petit  livre,  dit-il,  est  le  friiit  do  longues  années 
d'ètudoa  et  do  recherches  liistoriijties.  Pendant  des  séjours 
nombreux  ot  prolongés  en  Kspagne,  j'ai  travaillé  à  nio 
pénétrer  do  lu  culture  propre  à  co  pays,  et  ce  sont  Phi- 
lippe II  et  son  temps  qui  ont  partir'ulièroment  captivé 
mon  intérêt.  Kt  comme,  au  cours  de  ces  éludes,  je  ren- 
contrais les  opinions  les  plus  divergentes  et  les  plus  opiM>- 
sécs  chez  les  liistorious.  je  nio  suis  mis  en  devoir  de  sou- 
mettre a  un  examen  critii|UO  sérieux  les  producUoDS 
littéraires  rolativos  à  ce  roi. 
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Je  m'aperçus  alors  que  la  plupart  des  auteurs,  mômo 
ceux  dont  les  œuvres  reposent  sur  des  études  do  première 
maia,  étaient  imbus  de  préjugés  de  nature  religieuse, 
nationale  ou  politique,  et  que,  par  suite  (le  cela,  leurs 
récita  manquaient  souvent  de  l'objectivité  que  tout  histo- 
rton  doit  chercher  à  atteindre. 

Partant  do  ce  que  Guillaume  Mauronbrechor  exige  do 
l'historien,  à  savoir  qu'il  décrive  ses  personnages  dans  le 
milieu  que  leur  fait  leur  propre  temps  et  qu'il  les  appré- 
cie suivant  les  conclusions  qui  en  découlent,  et  non  sui- 
vant ses  propres  idées  modernes,  je  me  plongeai  particu- 
lièrement dans  les  sources  historiques  contemporaines 
relatives  à  mon  sujet,  bans  ce  but,  j'ai  compulse  non 
seulement  toutes  les  archives  et  bibliothèques  espagnoles, 
mais  aussi  lapluj)art  des  italiennes,  do  même  que  les 
riches  fonds  de  la  liibliothèque  nationale  de  Paris  et  de 
notre  propre  Biljliotbèque  royale... 

On  ne  saurait  micnix  dire  ;  et  le  livre  de  Bralli 
constituera,  tout  au  moins  ponr  les  futurs  historiens 
de  Philippe  11,  une  bibliographie  critique  de 
tout  premier  ordre.  L'auteur  commence  par 
écarter  fort  justement  toute  une  série  d'écrits 
où  des  historiens  dignes  de  ce  nom  n'eussent 
jamais  dil  puiser  :  les  Rflacio/ies  d'Antonio 
Pei'ez,  ennemi  juré  de  Philippe  II,  et  surtout 
toute  celle  série  de  pamphlets  d'origine  fla- 
mande, où  le  roi  d'iîspagne  est  accusé  sans 
preuve  des  pires  forfaits.  Le  principal  est  la 
fameuse  Apologie  publiée  par  l'adversaire  le 
plus  acharné  du  roi  d'Espagne.  La  littérature 
et  les  historiens  du  xvii"  siècle  :  de  Thou, 
Brantôme,  etc.,  y  ont  puisé  à  pleines  mains 
des  légendes  plus  ou  moins  dramatiques  ou 
scandaleuses,  en  ))articulier  ses  rapports  avec 
la  princesse  d'Eboli  ;  mais  l'histoire  véridiqne 
—  non  pas  celle  de  Llorente  —  n'a  rien  k  y 
puiser.  Mieu.\  vaut  chercher  dans  le  temps 
même  où  a  vécu  le  roi  les  témoignages  des 
individus  qui  ont  pu  l'approcher  et  l'étudier  de 
pri's  d'une  façon  désintéressée.  On  trouvera  à 
ce  sujet  les  documents  les  plus  utiles  dans  la 
«  Relation  d'E.spagne  »  due  à  l'ambassadeui- 
de  Florence,  et  aussi  dans  certaines  relations 
d'ambas-sadeurs  français,  que  (;h.  Bratli  a  soi- 
gneusement analysées  et  citées. 

Il  est  fort  jusie,  comme  a  voulu  le  faire 
i;h.  Bralli,  de  ne  pas  séparer  le  roi  d'Espagne 
de  son  milieu.  Charles-Quint  est  un  Flamancl 
qui,  probablement,  n'aima  ni  ne  co[nprit  l'Es- 
pagne. Philippe  II,  lui,  est  un  pur  Espagnol  : 
les  traits  essentiels  de  son  caractère,  qualités 
et  défauts,  sont  ceux  de  sa  nation: 

On  peut  comprendre  que  les  l'ispagnols  d'alors, 
qui  avaient  vaincu,  dans  le  pays  même,  les  ennemis 
ilu  christianisme,  découvert  et  conquis  un  nou- 
veau monde,  devaient  être  animés  d'un  orgueil  na- 
tional qui  dégénérait  en  une  vraie  manie  des  gran- 
deurs, parce  qii'il  les  portait  à  se  considérer  comme 
le  peuple  élu  de  Dieu,  supérieur  à  toutes  les  autres 
nations.  C'est  d  mis  dos  idées  de  ce  genre  et  dans 
les  nombreuses  conséquences  qui  en  di-coulent  que 
l'on  peut  chercher  le  germe  do  la  misère  sociale  et 
économi(iuo  do  rKspague,  qui  conunença  déjà  sous 
le  règne  do  Charles-Quint,  s'arrêta  durant  la  plus 
grande  partie  de  celui  de  Philippe  II,  mais  reprit 
son  cours  dès  la  lin  «tu  xvi"  siècle... 


La  société  des  Maures  et  les  combats  qu'il  avait 
fallu  leur  livrer  avaient  dévclopjié,  notamment, 
deux  des  côtés  les  plus  saillants  de  la  conscience 
religieuse  des  Espagnols  :  le  mysticisme  et  le  fana- 
tisme. «  Le  mysticisme,  dit  un  auteur  espagnol  mo- 
derne, nous  montre  la  sensualité  africaine  drapée 
de  la  sanctification  cbrélienne,  et  le  fanatisme  était 
la  continuation  de  la  fureur  religieuse  accumulée  pendant 
huit  siècles  de  combats.  » 

Mais,  en  tant  qu'homme  de  son  temps,  Phi- 
lippe 11,  pense  Bratli,  vaut  inliniment  mieux  que  sa 
renommée.  Il  apparaît,  à  travers  son  livre,  comme 
un  prince  d'un  esprit  un  peu  lent,  mais  persévérant 
et  dominé  dès  sa  jeunesse  par  le  sentiment  du 
devoir.  Son  éducation  est  parfaite.  Il  fut  l'élève 
exact  et  docile  de  Juan  Martinez  Silicco,  et  apprit 
avec  lui  toutes  les  sciences  de  son  temps.  11  eut  de 
bonne  heure  le  goût  de  la  littérature  et  des  ails  : 
de  bonne  heure,  aussi,  cette  prédilection  pour  la 
parole  écrite,  et  surtout  cette  mélancolie  que  peut- 
élre  lui  inspira  la  mort  de  sa  mère  (1.539),  leçon 
brutale  de  la  fragilité  de  celle  vie.  Devenu  roi,  il 
se  distinguera  par  une  intelligence  calme  et  réflé- 
chie, et  il  n'est  pas  sans  res.sembler  quelque  peu  à 
notre  Louis  XIV.  11  travaille  pendant  de  longues 
heures  chaque  jour.  11  s'est  fait  aménager  l'Escui-i^rl, 
palais  dont  l'architecture  austère  correspond  à  mer- 
veille à  l'esprit  de  son  gouvernement.  Là,  il  se  tient 
au  courant  des  détails  les  plus  inlimes  de  son  admi- 
nistration, dont  il  connaît  parfaitement  tous  les 
moindres  rouages.  Au  point  de  vue  religieux,  il  est 
catholique  sincère,  mais  nullement  bigot  ou  supers- 
titieux, comme  beaucoup  de  souverains  de  son 
temps.  Il  ne  croit  pas  il  l'astrologie.  11  n'est  d'ailleurs 
pas  cruel  à  l'égard  de  ses  sujets  non  conformistes  : 
pour  le»  autodafés  que  les  historiens  lui  ont  si  sou- 
vent reprochés,  il  n'a  pas  assisté  à  plus  de  deux  ou 
trois  au  maximum  et  sans  y  manifester  de  senti- 
ments particulièrement  injurieux  pour  les  malheu- 
reux condamnés.  «  Son  despotisme,  dit  fort  justement 
Baguenault  de  Puchesse,  avait  une  raison  d°6tre  : 


LAROUSSE  MENSUEL 

sauvegarder  lunilé  religieuse  de  l'Espagne,  au 
moyen  de  l'Inquisition  s'il  le  fallait,  et  empêcher 
dans  la  péninsule  les  troubles  et  les  guerres  civiles 
qui  avaient  ensanglanté  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
la  France  depuis  un  demi-siècle.  Et  de  fait,  la  foi 
catholique  est  demeurée  générale  en  Espagne, 
nombre  de  révolutions  successives  l'ayant  <i  peine 
entamée...  » 

Les  accusations  spéciales  que  l'on  a  dirigées  contre 
Philippe  II  ont  élé  soigneusement  examinées  par 
Charles  Bi-atli.  Dans  l'allaire  de  Don  Carlos,  notam- 
ment, l'historien  défend  le  roi  d'avoir  le  moins  du 
inonde  satisfait  une  rancune  ou  une  jalousie.  «  Le 
piince  était  fou,  et  fou  dangereux.»  Sa  vie  était  une 
menace,  non  pour  le  souverain,  mais  pour  la  monar- 
chie tout  entière,  à  ce  moment  en  péril.  En  le  suppri- 
mant (dans  des  conditions  restées  d'ailleurs  mys- 


Philijipe  II  d'Espagne,  par  le  Titien.  (GalPrie  Hitti,  Florence.) 

térieuses),  le  roi  a  usé  de  sa  prérogative  royale 
dans  l'intérêt  de  .son  peuple,  «  avec  une  rigueur  qui 
a  dît  cire  singulièrement  pénible  à  son  cœur,  assez 
tendre  au  fond  pour  ses  enfanis  ».  II  reste  de  toute 
celle  discussion  l'impression  d'un  souverain  cons- 
ciencieux, dévot,  allaché  au  catholicisme  autant  par 
une  sinciTe  conviction  personnelle  que  par  intérêt 
politique,  autoritaire  et  absolu  justju'à  la  dureté, 
mais  parfailement  de  son  temps,  et  dont  les  grands 
défauts  ont  été,  en  somme,  l'hésitation  naturelle  du 
caractère  et  un  trop  grand  penchant  pour  la  vie  in- 
térieure de  l'Escurial.  —  g.  treffbi.. 

*reclierclie  n.  f. —  Enc\ci..  Caisse  des  recher- 
ches scientifiques.  Si  les  découverles  scienliliques 
pures  honorent  et  enrichissent  les  nations,  il  est  rare 
qu'elles  procurent  aux  savants  qui  les  accomplissent 
aucun  prolit  pécuniaire.  Ili\lons-nous  de  dire,  d'ail- 
leurs, qu'en  général,  les  savants  sont  désintéres.sés  et 
que  toute  considération  de  lucre  leur  est  étrangère. 
Mais,  s'il  est  permis  à  certains  chercheurs  de 
poursuivre  en  toute  sécurité  leur  tftclie  jusqu'au 
bout  et  de  couronner  leur  œuvre  par  une  découverte 
intéressante,  celle  satisfaction  est  refusée  au  plus 
grand  nombre  :  les  recherches  de  ceux-ci,  quelque 
intérêt  qu'elles  offrent,  doivent,  en  ellel,  souvent 
être  su.spendues,  abandonnées  même  parce  que, 
faille  de  ressources,  les  dépenses  indispensables  i 
l'achèvement  de  l'œuvre  ne  peuvent  être  entreprises. 
Grâce  à  l'inilialive  éclairée  d'Audifl'red,  alors 
député  de  la  Loire  et  aujourd'hui  .sénateur  du  même 
di''parl('iiienl,  celle  lacune  regrellable  est  en  grande 
partie  comblée  depuis  1901,  pour  le  plus  grand  bien 
de  la  science. 


N'  6b.  Juillet  1912. 

Gomme  le  faisait  remarquer  Audifl'rod  lui-même  : 

C'est  bien  inutilement  que,  dans  le  passé,  on  a  cru 
surexciter  le  zèle  des  savants  et  hâter  des  découvertes 
ardemment  désirées  en  leur  promettant  de  fortes  récom- 
pen^ses.  L'appât  du  gain  n'a  pas  sur  eux  d'action,  et.  tlu 
reste,  une  découverte  délinitive  est  précédée  d'une  sérit; 
de  petites  découvertes  qui,  prises  isolement,  ne  paraissent 
pas  mériter  la  récompense  promise  et  d'un  nombre  jdus 
considérable  do  recherches  qui,  mémo  négatives,  ont 
pour  résultat  de  déblayer  la  route. 

Ce  n'est  pas  par  des  créations  de  prix  que  la  science 
doit  être  encouragée.  ],e  prix  do  300.000  francs  pour  le 
traitement  du  phylloxéra  n'a  jamais  été  donné,  et  le  vi- 
gnoble frant^ais  a  été  reconstitué  grâce  aux  conseils  de 
divers  botanistes. 

11  a  paru  plus  important  au  député  de  la  Loire  de 
doter  toutes  les  sciences  de  moyens  d'investigation, 
de  l'aire  qu'aucun  chercheur  sérieux  cl  conciencieiix 
ne  soit  arrêté  dans  ses  travaux  faute  d'argent;  et 
il  convient,  pour  bien  préciser  le  but  poursuivi  par 
Audiffred,  de  rappeler  les  premières  lignes  de  l'ex- 
posé des  molil's  (ju'il  présenta  à  la  Chambre  à  l'ap- 
pui de  sa  proposition  de  loi  : 

La  proi)osition  de  loi  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à 
l'examen  de  la  Chambre  a  un  double  but  :  le  premier  est 
de  donner  aux  sciences  médicales  les  moyens  matériels 
de  poursuivre  les  recherches  qui  leur  permettront  de 
découvrir  et  de  neutraliser  les  causes  accidentelles  de 
destruction,  c'est-à-dire  les  maladies  qui  font  disparaîtra^ 
avant  riicure  l'homme  et  les  produits  vivants  de  son  in- 
dustrie, les  animau.x  et  les  plantes.  Le  second  est  "le 
firocurer  aux  sciences  autres  que  les  sciences  médicales 
es  ressources  pécuniaires  (jui  leur  sont  indispeiisabb*s 
pour  les  observations  et  les  expériences  qui  les  condui- 
ront à  la  découverte  des  lois  qui  président  à  la  marche 
des  phénomènes  naturels. 

La  loi,  tjui  fut  promulgué  le  14  juillet  1901,  portait 
création  d  une  Caisse  des  recherches  scientifiques, 
investie  de  la  personnalité  civile  et  divisée  en  deux 
sections,  dans  le  but  de  favoriser  les  travaux  de 
science  pure,  relatifs:  1°  à  la  découverte  de  nou- 
velles méthodes  de  trailement  des  maladies  qui 
atteignent  l'homme,  les  animaux  domestiques  et  les 
plantes  cultivées;  2"  h  la  découverte,  en  tlehors  des 
sciences  médicales,  des  lois  qui  régissent  les  phé- 
nomènes de  la  naluie  (nialhématiqiies,  mécanique, 
astronomie,  histoire  naturelle,  physique,  chimie). 

Cette  caisse,  qui  relève  du  ministère  cle  l'instruc- 
tion  publique,  est  gérée  par  un  conseil  d'adminis- 
tration, assisté  d'une  commission  technique.  Le  con- 
seil d'administration  (qui  comprend  un  conseiller 
d'Etat,  un  sénateur,  un  député,  un  conseiller  maître 
à  la  Cour  des  comptes,  le  directeur  de  l'enseigne- 
ment supérieur  auministèredel'inslruclionpuhlique, 
le  direcleur  de  l'agriculture  au  ministère  de  l'agri- 
ciillure,  le  directeur  général  de  la  comptabilité  pu- 
blique au  ministère  des  flnances  et  deux  membres 
élus  par  la  commission  technique)  statue  sur 
l'administration  des  biens  de  la  caisse,  qui  com- 
prennent les  subventions  de  l'Etat,  des  départements, 
des  communes,  des  colonies  et  autres  établissements 
publics  ;  les  dons  et  legs  ;  les  versements  à  titre  de 
souscriptions  individuelles  ou  collectives,  etc.;  il 
arrête  les  répartitions  de  la  commission  technique, 
tjelle-ci  (divisée  en  deux  sections,  dont  la  première 
pour  les  sciences  médicales,  la  seconde  pour  les 
autres  sciences)  statue  sur  les  demandes  de  subven- 
tions préalablement  examinées  dans  chaque  section, 
après  avis  d'un  rapporteur.  La  première  section 
comprend  le  directeur  de  renseignement  supérieur, 
quaire  membres  de  l'Académie  des  sciences  (méde- 
cine et  chirurgie,  analomie  et  zoologie,  économie 
rurale,  botanique),  un  membre  de  l'Académie  de  mi''- 
decine,  les  deux  délégués  des  facullés  de  médecine 
au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  l'ins- 
pecteur général  des  vétérinaires,  un  membre  de  la 
commission  consultative  permanente  du  conseil  su- 
périeur de  l'agriculture.  La  deuxième  section  com- 
prend le  directeur  de  l'enseignement  supérieur, 
quatre  membres  de  l'Académie  des  sciences  (sections 
autres  que  celles  désignées  dans  le  groupe  précé- 
dent), un  des  professeurs  de  sciences  au  Collège  de 
France,  un  professeur  du  Muséum,  les  deux  délé- 
gués des  facullés  des  sciences  au  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique,  un  membre  de  la  commis- 
sion consultative  permanente  du  conseil  supérieur 
du  commerce  et  de  l'iiiduslrie. 

Chaque  section  élit  son  président,  et  les  deux  sec- 
tions réunies  élisent  le  président  de  la  commission 
technique. 

Le  premier  donateur,  l'Etal,  attribua  k  la  cai.sse  des 
recherches  scientiliques,  dès  sa  création,  une  annuité 
de  12,'). 000  francs,  prélevée  sur  les  fonds  du  pari  mu- 
tuel. AudilTred  lui-même  versa  60. 000  francs,  qu'il  était 
parvenu  à  réunir  à  force  de  persuasion  et  d'éneigie. 

En  1911,  les  revenus  de  la  Caisse  des  recherches 
scientinques  s'élevaient  à  la  somme  de  376.105  fr.  95, 
et  les  dépenses,  tant  d'administration  que  d'alloca- 
tions, à  2.')2..')21  fr.  97.  Il  est  nécessaire,  d  ailleurs,  (pie 
le  disponible  (123..')83  fr.  96  en  1911)  augmente  pour 
faire  face  aux  besoins  exceptionnels.  —  J.  auvkenikr. 

Reddi'tlon  du  général  Slùclier,  t,-!- 
bleaii  d'Alphonse  Lalauze,  exposé  eu  \'.t\i  au  Salon 
des  artistes  français  (v.  p.  460).  —  Alphonse  Lalauze 
est  un  des  meilleurs  élèves  d'Edouard  Détaille,  el  il 
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s'est  depuis  longtemps  déjà  fait  un  renom  appréciable 
parmi  les  peintres  d'histoire  el  de  scènes  militaires. 

Il  a  clioisi  celte  fois  la  reddition  du  général  LJIii- 
chcr  au  prince  de  Ponle-tiorvo,  le  7  novembre  1806. 
Après  avoir  pris  part  k  la  journée  d'Auerstasdt,  le 
général  prussien  avait  couvert  avec  sa  cavalerie  la 
retraite  de  Hohenlohe,  puis  s'était  enfui  vers  le 
nord  à  travers  le  Mecklembourg,  jusqu'aux  environs 
de  Liibcck,  où  il  s'était  retranché  derrière  laTrave. 
Poursuivi  par  Bernadotle,  il  vit  son  camp  pris 
d'assaut  (I"'  nov.),  et  dut  se  rendre  peu  après  en 
rase  campagne  à  Ratlsau,  avec  6.000  hommes.  Il 
fit  insérer  dans  la  capitulation  qu'il  ne  se  rendait 
que  faute  de  vivres  et  de  munitions.  11  devait,  un 
an  plus  lard,  être  échangé  contre  le  général  Victor. 

La  scène  est  représentée  dans  un  paysage  gris 
des  environs  de  Liibeck,  avec  quelques  arbres  ï 
gauche;  le  général  s'avance,  seul,  sur  le  terrain 
boueux  en  face  des  vainqueurs  qui  l'attendent,  Ber- 
nadotle k  leur  tète.  L'artiste  a  su  parfaitement 
rendre  le  côté  dramatique  du  sujet,  sans  y  rien  mêler 
de  théâtral  et,  en  bon  peintre,  il  s'est  servi  des 
uniformes  chamarrés  des  officiers  pour  en  faire  la 
note  éclatante  de  sa  toile  :  ce  rôle  est  surtout  dé- 
volu à  un  dolman  rouge  au  premier  plan,  et  l'effet 
est  exlrcmement  heureux.  —  Tr.  L. 

♦retraite  n.  f.  —  Encycl.  Retraites  ouvrières 
et  paysannes.  Avant  même  la  date  d'application 
—  3  juillet  1911  —  de  la  loi  du  5  avril  1910  sur 
les  retraites  ouvrières  et  paysannes  (v.  Larousse 
Mensuel,  t.  II,  p.  142),  des  objections  avaient  été 
formulées  à  rencontre  de  certaines  de  ses  disposi- 
tions. L'obligation  imposée  aux  salariés  de  pour- 
suivre leurs  versements  jusqu'à  l'âge  de  65  ans 
■pour  bénéficier  dans  leur  intégralité  des  allocations 
de  l'Etat  faisait  l'objet  des  principales  critiques  :  la 
loi,  disait-on,  a  organisé  des  «  retraites  pour  les 
morts  .1.  Le  chiffre  de  60  francs,  auquel  avaient  été 
fixées  les  allocations  annuelles  de  l'Etat,  était  géné- 
ralement trouvé  insuffisant.  Une  campagne  très  vive 
menée  dans  certains  milieux,  l'ignorance  dans  la- 

Suelle  un  grand  nombre  d'intéressés  étaient  restés 
es  avantages  de  la  loi  devaient  fatalement  faire 
échec  à  l'œuvre  sociale  que  le  Parlement  avait 
entendu  réaliser.  D'après  les  statistiques  publiées 
par  le  ministère  du  travail,  le  tiers  à  peine  des 
personnes  obligatoirement  assujetties  avait,  à  la 
fin  de  1911,  donné  son  adhésion.  Une  proportion 
plus  faible  encore,  le  dixième  environ,  de  celles 
qui  avaient  reçu  le  droit  de  bénéficier  d'une  ma- 
nière facultative  des  avantages  de  la  loi,  s'était  fait, 
à  cette  même  époque,  inscrire  sur  la  liste  des 
assurés  facultatifs. 

Des  améliorations  s'imposaient.  Elles  ont  été  réa- 
lisées par  les  articles  54  à  62  de  la  loi  de  finances 
du  27  février  1912,  qui  a  fixé  elle-même  (art.  62)  au 
1"  aoiit  1913  la  date  de  sa  mise  à  exécution.  Cette 
loi  ayant  modifié  les  seuls  articles  4,  5,-  7,  9, 14,  36, 
37  el  38  de  la  loi  de  1910,  toutes  les  autres  disposi- 
tions de  la  loi  de  1910  restent  en  vigueur.  C'est 
dire  qu'il  n'y  a  rien  de  changé  à  la  constitution  des 
retraites  par  la  triple  contribution  du  salarié,  du  pa- 
tron et  de  l'Etat,  non  plus  qu'à  la  liste  des  personnes 
appelées  à  bénéficier  du  régime  de  l'assurance  obliga- 
toire ou  habiles  à  demander  le  bénéfice  de  l'assurance 
facultative.  Les  formalités  à  remplir  par  les  salariés, 
le  taux  et  le  mode  de  recouvrement  des  cotisations 
ouvrières  et  patronales,  restent  également  les  mêmes. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  règles  posées  en 
ces  divers  objets,  nous  bornant  à  indiquer  les  modi- 
fications apportées  par  la  loi  de  1912,  intéressant 
les  bénéficiaires  des  retraites  el  à  faire  état,  dans 
un  dernier  chapitre,  de  l'interprétation  donnée  par 
la  jurisprudence  à  certaines  dispositions  fondamen- 
tales (art.  3  et  23;  1  et  36)  de  la  loi  de  1910. 

Assurés  obligatoires.  Age  de  la  retraite.  — 
L'âge  normal  de  la  retraite,  qui  était  fixé  à  65  ans, 
est  abaissé  à  60  ans;  mais  l'assuré  a  la  faculté  d'en 
ajourner  la  liquidation  jusqu'à  l'âgé  de  65  ans  (art.  5 
de  1910,  modifié  par  art.  55  de  1912).  11  peut  toujours 
également  la  demander  à  55  ans. 

Allocations  de  l'Etat.  —  L'abaissement  de  l'âge 
de  la  retraite  devait  logiquement  entraîner  le  relè- 
vement du  taux  de  l'allocation  viagère.  S'il  en  avait 
été  autrement,  la  pension  se  serait  trouvée  réduite 
dans  des  proportions  telles  que  les  assurés  n'eussent 
tiré  aucun  profit  appréciable  de  la  réforme.  C'est 
dans  cette  pensée  que  la  loi  a  porté  de  60  francs  à 
100  francs  le  montant  de  l'allocation  annuelle  accor- 
dée par  l'Etal  à  tout  assuré,  âgé  de  60  ans,  qui  a, 
pendant  sa  carrière,  effectué  30  versements  annuels 
complets. 

Afin  d'encourager  la  natalité  et  de  venir  en  aide 
aux  familles  nombreuses,  cette  allocation  est  aug- 
mentée d'une  bonification  d'un  dixième  pour  tout 
assuré  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  ayant  élevé  au 
moins  trois  enfants  jusqu'à  l'âge  de  16  ans.  Et  de 
même  que  pour  les  hommes  ayant  fait  leur  service 
militaire,  le  nombre  des  versements  obligatoires  est 
réduit  à  28,  pour  les  femmes,  chaque  naissance 
d'enfant  constatée  par  la  déclaration  faite  à  l'officier 
de  l'état  civil  compte  pour  une  année  d'assurance 
(art.  4  de  1910,  modifié  par  art.  54  de  1912). 
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En  ce  qui  concerne  le  mode  de  versement  'de 
l'allocation  de  l'Etat,  l'a.s.suré  peut  à  son  gré  : 

1»  Demander  lu  liquidation  de  sa  retraite  à  l'âge 
de  60  ans  et  faire  ajouter  l'allocation  de  l'Etat  à  la 
rente  produite  par  les  contributions  patronales  et 
les  versements  ouvriers  ; 

2°  Ajourner  jusqu'à  65  ans  la  date  de  la  liquida- 
tion de  sa  retraite,  mais  se  faire  remettre  le  mon- 
tant de  l'allocation  de  l'Etat  à  partir  de  60  ans.  11 
doit  alors  continuer  à  effectuer  .ses  versements,  qui 
s'ajoutent  aux  versements  antérieurs  pour  être  ca- 
pitalisés jusqu'à  65  ans  dans  la  caisse  d'assurance 
qu'il  a  choisie; 

3°  Ou  enfin,  après  avoir  ajourné  jusqu'à  65  ans  la 
liquidation  de  sa  retraite  en  ce  qui  concerne  les 
versements  elfeclués  à  sa  caisse  d  assurance,  faire 
ajouter  à  ces  versements,  pour  être  capitalisé  à  la- 
dite caisse,  le  montant  de  l'allocation  de  l'Etat 
(art.  5  de  1910,  modifié  par  art.  55  de  1912). 

Un  exemple  fera  ressortir  les  avantages  qu'un 
assuré  peut  avoir  à  se  placer  sous  l'un  ou  l'autre  de 
ces  trois  régimes  ;  et,  pour  permettre  la  comparaison 
avec  la  situation  qui  était  faite  aux  intéressés  sous 
l'empire  de  la  loi  de  1910,  nous  prendrons  pour 
exemple,  comme  nous  l'avons  fait  précédemment, 
le  cas  d'un  ouvrier  âgé  de  18  ans  au  moment  du 
premier  échange  de  la  carte.  Cet  ouvrier  optant 
pour  le  premier  régime  aura  acquis  à  60  ans,  par  le 
fait  du  double  versement,  une  rente  de  172  fr.  86  à 
laquelle  viendra  s'ajouter  l'allocation  de  l'Etat, 
100  francs  ou  110  francs  (1/10«  en  sus)  suivant  qu'il 
a,  ou  non,  élevé  trois  enfants  jusqu'à  16  ans.  Le  mon- 
tant de  sa  retraite  sera  donc  à  60  ans  de  272  fr.  86 
ou  de  282  fr.  86.  Une  femme  toucherait  dans  les 
mêmes  conditions  226  fr.  73  ou  236  fr.  73. 

Le  même  homme,  ajournant  jusqu'à  65  ans  la 
liquidation  de  sa  retraite  et  effectuant  chaque  année 
jusqu'à  cet  âge  les  versements  réglementaires,  aura 
droit  à  392  fr.  86  ou  à  402  fr.  86,  suivant  la  distinc- 
tion établie  ci-dessus,  si  l'allocation  viagère  de 
l'Etat  a  été  versée  entre  ses  mains  dès  l'âge  de 
60  ans  (2"  régime).  La  retraite  d'une  femme  serait, 
dans  ces  conditions,  de  313  fr.  96  ou  de  323  fr.  96. 

Si,  enfin,  l'ouvrier  en  question  laissait  capitalisera 
son  profit  l'allocation  viagère  de  l'Etat  entre  61  et 
65  ans,  sa  retraite  s'élèverait  à  cet  âge  à  454  fr.  86 
ou  471  fr.  06.  Celle  d'une  ouvrière  serait  de  375  fr.  96 
ou  de  392  fr.  16. 

Rappelons  pour  mémoire  que,  par  application  de 
la  loi  de  1910,  la  retraite  de  cet  ouvrier  était,  à 
65  ans,  de  346  fr.  04,  celle  de  l'ouvrière  de  267  fr.  12. 

Allocations  réduites.  —  Lorsqu'un  assuré  a  effec- 
tué moins  de  30  versements  complets  et  plus  de  15, 
l'allocation  de  l'Etat  est  calculée  à  raison  de  3  fr.  33 
—  au  lieu  de  1  fr.  50  —  par  année  de  versement 
complet  (art.  4  de  1910,  modifié  par  art.  54  de  1912); 
soit,  par  exemple,  83  fr.  25  pour  25  années  de  ver- 
sements complets  (3  fr.  33  X  25).  Sous  le  régime  de 
la  loi  de  1910,  25  versements  ne  donnaient  droit 
qu'à  une  allocation  de  37  fr.  50  (1  fr.  50  X  25).  La 
nouvelle  loi  assure  donc,  en  ce  cas,  une  pension 
supérieure  de  45  fr.  75  à  celle  qui  était  concédée  sous 
l'empire  de  l'ancienne  loi. 

Période  transitoire.  —  L'âge  normal  de  la  retraite 
étant  fixé  à  60  ans,  seuls  pourront  justifier  à  cet  âge 
des  30  versements  prévus  par  la  loi  les  salariés 
qui  auront  eu  moins  de  30  ans  au  3  juillet  1911.  11 
fallait  donc  se  préoccuper  de  la  situation  des  sala- 
riés âgés  de  plus  de  30  ans  à  cette  date.  La  loi  a 
réduit  en  leur  faveur  le  nombre  d'années  exigé  pour 
bénéficier  de  l'allocation  entière  de  l'Etat.  'Tous 
ceux  de  ces  assurés  qui  justifieront  que,  dans  les 
trois  années  qui  précédaient  le  3  juillet  1911,  ils  ont 
appartenu  à  la  catégorie  des  salariés,  recevront  à 
60  ans,  comme  les  assurés  de  la  période  normale, 
l'allocation  viagère  de  100  fr.  par  an,  s'ils  ont  fait 
autant  de  versements  qu'il  s'est  écoulé  d'années  entre 
le  3  juillet  1911  elle  momentoù  ils  ont  atteint60  ans. 
Si  la  totalité  des  versements  n'a  pas  été  effectuée, 
l'allocation  de  l'Etat  sera  proportionnellement  réduite 
(art.  4  de  1910,  modifié  par  art.  54  de  1912J. 

Ces  assurés  auront  également  la  faculté  d  ajourner 
la  liquidation  de  leur  retraite  jusqu'à  l'âge  de  65  ans 
et  d'en  augmenter  le  chiffre  en  laissant  capitaliser  de 
60  à  65  ans  les  allocations  versées  par  l'Etat. 

Invalides.  —  La  bonification  de  l'Etat  est  portée 
à  100  francs,  sans  toutefois  pouvoir  dépasser  cette 
somme,  pour  les  ouvriers  reconnus  atteints  d'infir- 
mités prématurées;  mais  les  autres  règles  posées  en 
re  qui  concerne  ces  derniers  par  la  loi  de  1910 
sont  maintenues  en  vigueur  :  leur  retraite  ne  peut 
être  supérieure  au  triple  de  la  rente  qu'ils  se  sont 
constituée,  ni  dépa.sser  360  francs,  bonification  com- 
prise (art.  9,  loi  de  1910,  modifié  par  art.  57  de  1912). 

Assurés  facultatifs.  Age  de  la  retraite.  — 
Les  assurés  facultatifs  peuvent,  eux  aussi,  obtenir  la 
liquidation  de  leur  pension  dès  60  ans  ou  l'ajourner 
jusqu'à  65  ans  (art.  36  de  1910,  modifié  par  article  59). 

Avantages  de  l'Elat.  —  En  période  normale,  la 
majoration  des  versements  que  l'Etat  accorde  à 
cette  catégorie  d'assurés  est  portée  à  la  moitié  — 
au  lieu  du  tiers  —  des  versements  effectués,  mais 
ne  peut  dépasser  au  total  9  francs  par  an  — ,  au  lieu 
de  6  francs.  —  Lorsque  la  m^oration  ainsi  allouée 
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à  un  assuré  est  suffisante  pour  lui  procurer  à  l'Age 
de  60  ans  une  rente  de  100  francs,  elle  cesse  d'être 
accordée.  Pour  les  assurés  ayant  élevé  au  moins  trois 
enfants  jusqu'à  16  ans,  la  rente  résultant  de  ces  majo- 
rations est,  lors  de  l'entrée  en  jouissance,  augmentée 
d'un  dixième,  sans  que  cette  augmentation  puisse 
dépasser  10  francs  (art.  36,  modifié  par  art.  59). 

(;'est  ainsi  qu'un  cultivateur  ayant  versé  18  francs 
par  an  depuis  l'âge  de  18  ans,  sauf  pendant  ses 
deux  années  de  service  militaire,  aura  acquis  à 
60  ans  une  rente  de  177  fr.  28,  à  laquelle  viendra 
s'^outer  une  somme  de  88  fr.  64,  provenant  de  la 
majoration  par  l'Etal  de  la  moitié  de  ses  verse- 
ments, pour  porter  à  265  fr.  92  le  montant  total  de 
sa  pension.  S'il  a  élevé  trois  enfants  jusqu'à  16  ans, 
cette  pension  serait  de  274  fr.  78  (265  fr.  92-1-8  fr.  86). 
Le  même  cultivateur  différant  jusqu'à  65  ans  la 
liquidation  de  sa  retraite  toucberail,  à  cet  ige, 
450  fr.  09  ou  465  fr.  09. 

Période  transitoire.  —  Les  métayers  et  les  fer- 
miers ne  payant  pas  plus  de  600  francs  de  fermage, 
âgés  de  plus  de  35  ans  au  3  juillet  1911,  recevront 
les  mêmes  avantages  que  les  assurés  obligatoires 
du  même  âge,  à  condition  qu'ils  fassent  régulière- 
ment jusqu'à  60  ans  un  versement  annuel  de  18  fr. 
(même  article). 

Les  cultivateurs,  fermiers  payant  plus  de  600  fr. 
de  fermage,  artisans  et  petits  patrons  âgés  déplus  de 
de  35  ans  au  3  juillet  1911,  qui  auront  commencé  dès 
celte  époque  et  n'auront  pas  cessé  d'effectuer  un 
versement  minimum  de  9  francs  par  an,  recevront 
à  60  ans,  oulre  la  majoration  de  moitié  de  leurs 
versements,  une  bonification  spéciale  d'autant  plus 
importanle  qu'ils  sont  plus  âgés.  Cette  bonification 
sera,  en  effet,  égale  à  la  rente  qu'eût  produite  un 
versement  annuel  de  12  francs,  effectué  depuis  le 
moment  où  ils  ont  eu  35  ans  jusqu'à  l'âge  qu'ils 
avaient  au  4  juillet  1911,  sans  qu'en  aucun  cas  cette 
bonification  puisse  s'appliquer  à  une  période  supé- 
rieure de  25  ans.  Ladite  bonification  sera  augmen- 
tée d'un  dixième  pour  ceux  qui  ont  élevé  trois 
enfants  au  moins  jusqu'à  16  ans  (mêmes  articles). 

Pour  être  inscrits  sur  la  liste  des  assurés  facul- 
tatifs, les  inléres.sés  doivent,  au  moment  où  ils 
demandent  à  entrer  dans  l'assurance,  justifier,  sui- 
vant les  règles  en  vigueur,  qu'à  la  date  du  3  juillet 
1911,  ils  faisaient  partie,  depuis  trois  ans,  au  moins, 
de  la  catégorie  à  laquelle  ils  déclarent  appartenir. 

Régimks  particuliers.  —  Assurés  ayant  succes- 
sivement appartenu,  au  cours  de  leur  vie  active,  à 
l'assurance  obligatoire  el  à  l'assurance  faculta- 
tive. Lorsqu'un  assuré  a  successivement  appar- 
tenu au  régime  de  l'assurance  obligatoire  et  à  celui 
de  l'assurance  facultative  pendant  un  nombre 
d'années  supérieur  à  15,  mais  inférieur  à  30,  il  a 
droit,  pour  chaque  année  de  versement  en  qualité 
d'assuré  obligatoire,  à  l'allocation  annuelle  de  3  fr.  33 
(voir  ci-dessus).  Cette  allocation  s'ajoute  à  la  rente 
provenant  des  majorations  correspondant  à  ses 
années  d'assurance  facultative,  sans  que  le  total 
puisse  excéder  100  francs.  Tel  est  le  régime  adopté 
pour  les  assurés  qui  n'ont  point  justifié  devoir  béné- 
ficier du  régime  transitoire  lors  de  leur  entrée  dans 
l'assurance. 

Ceux  qui  ont  été  admis  à  ce  bénéfice,  soit  en  qua- 
lité d'assurés  faoullatifs,  soit  en  qualité  d'assurés 
obligatoires,  et  qui  ont  appartenu  successivement  à 
chacune  de  ces  deux  catégories,  bénéficient  exclusi- 
vement des  avantages  afférents  au  régime  auquel 
ils  ont  le  phis  longtemps  appartenu.  En  cas  d'éga- 
lité, ils  sont  considérés  comme  ayant  uniquement 
appartenu  au  régime  de  l'assurance  obligatoire 
(art.  37  de  1910,  modifié  par  art.  60  de  1912). 

Dispositions  générales.  —  Délais  accordés  aux 
assurés.  Les  assurés  obligatoires  ou  facultatifs,  qui 
n'ont  pas  commencé  à  faire  dès  le  3  juillet  1911 
les  versements  prévus  pour  bénéficier  des  avantages 
de  la  période  transitoire,  ont  été  autorisés  par  la 
loi  de  1912  à  cffecluer  rélroactivement  ces  verse- 
ments, à  condition  qu'ils  se  soient  fait  inscrire  avant 
le  3  juillet  1912. 

Jurisprudence.  —  Dès  la  mise  en  vigueur  de  la 
loi  de  1910,  la  question  s'est  posée  de  savoir  si  les 
patrons  devaient  faire,  sur  le  salaire  de  leurs  ou- 
vriers, la  retenue  prescrile  par  les  articles  3  el  23  de 
ladite  loi,  lorsque  les  ouvriers  ne  présentent  pas 
leurs  cartes.  La  chambre  ci\ile  de  la  Cour  de  cas- 
sation (arrêt  du  11  déc.  1911)  a  décidé  que  la  retenue 
doit  être  faite  toutes  les  fois  qu'au  moment  de  la 
paye  l'employé  présente  la  carie  destinée  à  l'appo- 
sition du  timbre,  ou  bien  lorsque,  cette  carte  ne 
lui  ayant  pas  encore  été  délivrée,  il  consent  au  prélè- 
vement du  versement  à  sa  charge,  sauf  apposition 
ultérieure  du  timbre.  Mais  il  en  est  autrement  lors- 
que l'employé,  que  la  carte  lui  ait  été  remise  ou 
non,  refuse  soit  de  la  présenter  lors  de  la  pave,  soit 
d'autoriser  à  ce  moment  l'employeur  à  effeduer  le 
prélèvement  déterminé  par  la  loi.  Aucune  disposi- 
tion n'autorise  le  patron  &  se  faire  juge  de  la  légiti- 
mité de  la  résislance  de  l'ouvrier  el  ne  lui  donne  le 
droit  de  contraindre  celui-ci  à  supporter  une  dimi- 
nulioii  de  salaire.  Lorsque  l'employeur  se  trouve 
ainsi  dans  l'impossibilité  de  satisfaire  aux  prescrip- 
tions de  l'article  3,  il  a  la  faculté,  mais  rien  ne  1  y 
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oblige,  de  se  libérer  par  le  payement  au  greiïe  de  la 
justice  de  paix  de  sa  seule  contribution. 

Les  tribunaux  ont  eu  également,  dès  la  mise  à 
exécution  de  la  loi  de  1910,  à  interpréter  les  arti- 
cles 1  et  36  à  l'occasion  de  demandes  d'inscriptions 
sur  les  listes  des  assurés  obligatoires  ou  facultatifs, 
refusées  par  les  autorités  compétentes,  ou  de  re- 
quêtes aux  fins  de  radiation  des  listes  d'assurés 
obligatoires,  émanant  de  personnes  inscrites  d'of- 
fice. C'est  ainsi  qu'il  a  été  jugé  (Cass.  civ.,  27  fév. 
1912)  que  les  insliluleurs  publics  étant  des  salariés 
de  l'Etat,  placés  sous  le  régime  des  pensions  civiles, 
la  fonction  accessoire  de  secrétaire  de  mairie  qu'ils 
exercent  en  même  temps  que  leur  fonction  princi- 
pale, bien  qu'elle  fasse  d'eux  les  salariés  des  com- 
munes, ne  leur  confère  pas  le  bénéfice  de  la  loi  de 
1910.  —  Le  tribunal  civil  de'  Tarascon  avait  précé- 
demment décidé  dans  le  même  sens  que  l'ouvrier 
d'une  grande  compagnie  de  chemin  de  for,  jouis- 
sant à  ce  titre  d'un  régime  spécial  de  relrailes,  ne 
pouvait  invoquer  sa  qualité  de  veilleur  de  nuit  dans 
une  banque,  emploi  qu'il  occupait  en 
dehors  de  ses  heures  de  travail  à  la 
compagnie,  pour  solliciter  son  ins- 
cription sur  la  liste  des  assurés  obli- 
gatoires. —  Le  voyageur  de  commerce 
qui  travaille  à  la  commission  pour 
plusieurs  maisons,  sans  recevoir  de 
salaire  fixe,  n'est  pas  un  salarié  dans 
le  sens  de  la  loi  de  1910  et,  dès  loi-s, 
n'est  pas  assujetti  aux  disposilions  de 
cette  loi  (trib.  de  paix  de  Darnélal 
[Seine-Inférieure],  23  août  1911).  — 
Ne  doit  pas  être  inscrit  sur  la  liste 
des  a.ssurés  obligatoires  le  «  clerc 
amateur  »  de  notaire  ou  d'avoué,  qui 
exerce  cette  fonction  non  comme  un 
métier  destiné  à  lui  permettre  de 
gagner  sa  vie,  mais  à  titre  de  stage 
préparatoire  à  une  profession  libé- 
rale, alors  même  qu'il  reçoit  une  pe- 
tite rétribution  mensuelle  (.ïO  fr.  dans 
l'espèce  jugée.  —  Trib.  civ.  d'Or- 
léans, 22  septembre  1911).  —  En 
l'absence  de  formation  d'une  asso- 
ciation cultuelle,  le  curé  d'une  pa- 
roisse ne  saurait  à  ce  titre  être  ins- 
crit ni  sur  la  liste  des  assurés  obli- 
gatoires, ni  sur  celle  des  assurés 
facultatifs  (tribunal  de  paix  de  Mon- 
tredon  [TarnJ,  13  juillet  1911). 

Au  contraire,  les  receveurs-bura- 
listes étant  des  salariés  de  l'Etat  non 
soumis  au  régime  des  pensions  civiles 
ou  militaires  doivent  être  inscrits  sur 
la  liste  des  assurés  obligatoires  (trib. 
de  paix  de  Gondé-en-lirie  [Aisne], 
14  septembre  1911).  —  11  en  est  de 
même  des  gérants  des  recettes  auxi- 
liaires des  postes  (trib.  civ.  de  la 
Seine,  15  février  1912).  —  R.  blaionan. 

Révélation  (i.a),  tableau  d'Ar- 
mand Berlon,  exposé  en  1912  à  la 
Société  nationale  et  représentant  une 
jeune  fille  nue,  se  regardant  dans  un 
petit  miroir  ovale. — C'est  la  révélation 
de  sapropre  beauté,  de  sa  maturité  de 
femme,  que  reçoit  ainsi  le  modèle 
gracieux  du  peintre.  Les  seins  fermes, 
la  chair  harmonieuse,  sont  modelés 
avec  une  exquise  délicatesse,  et  le  visage,  adorable 
et  séduisant,  est  traité  avec  une  niorbidesse  char- 
mante. Les  yeux  sont  noyés  dans  la  pénombre; 
pas  un  trait  sec  ne  vient  rompre  l'impression  de 
douceur  de  celle  peinture.  Epris  d'harmonies  voi- 
lées, Armand  Berlon  sait  cependant  faire  fleurir  le 
coloris  et  laisser  à  la  chair  son  ton  délicat  ;  s'il  en- 
veloppe les  formes,  il  le  fait  sans  rien  leur  ôter  de 
leur  précision,  et  il  s'est  fait  ainsi,  k  côté  de  Car- 
rière et  de  Whistler,  une  manière  tout  à  fait  person- 
nelle. La  gradation  de  la  lumière  et  du  coloris,  l'af- 
firmation du  ton  dans  les  parties  claires,  sa  neutrali- 
sation dans  la  pénombre,  sont  des  moyens  qu'Armand 
Berton  emploie  en  maître  ;  et,  dans  le  long  poème 
en  l'honneur  de  la  beauté  féminine  qui  constitue 
l'œuvre  du  peintre,  celte  Révélation  restera  l'une 
des  pages  les  plus  attachantes.  —  Tr.  L. 

Homa,  opéra  tragique  en  cinq  actes,  de 
Henri  Cain,  d'après  Home  vaincue,  d'Alexandre 
Parodi  ;  musique  de  Massenet.  Représenté  le 
17  février  1912,  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo  et,  à 
l'Académie  nationale  de  musique  de  Paris,  le 
24  avril  1912.  —  Nul  sujet  n  était  plus  conve- 
nable ni  plus  propice  à  recevoir  une  illustration 
sonore  que  la  donnée  traditionnelle  et  classique  de 
la  Home  vaincue.  A  côté  des  situations  dramatiques 
issues  du  jeu  même  des  pa.ssions  des  principaux 
acteurs,  elle  comporte  un  intense  déploiement  de 
décors  et  de  figuration.  Toute  la  vie  religieuse 
et  publique  de  Home,  son  culte  traditionnel  pour 
la  flamme  rituelle  sont  évoqués  dans  l'œuvre  de 
Parodi.   11  faut  savoir  gré  à  II.   Gain  d'en  avoir 
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tifé,  sans  toucher  au  fond  du  texte,  un  livret  digne 
d'inspirer  le  musicien. 

Le  premier  acte  se  passe  h  Rome,  vers  216  avant 
notre  ère.  Le  peuple,  les  femmes,  lesenfanLs,  réunis 
sur  la  place,  devant  la  curie  de  Tullius  Hostilius, 
se  lamentent  sur  les  tristes  jours  d'angoisse  de  la 
défaite  et  sur  le  triomphe  d'IIannibal,  qui  est  presque 
aux  portes  de  la  ville.  Un  présage  effrayant  se  répand, 
et  la  foule  tremble  à  cet  avertissement  fatal  :  un  sa- 
crilège inouï  a  été  commis  par  une  vestale;  la  flamme 
s'est  éteinte,  la  nuit,  sur  l'autel.  La  terreur  règne,  et 
tous  songent  à  fuir;  mais  le  sénateur  Kabius,  l'oncle 
de  la  vestale  Fausta,  impo.se,  par  son  calme  grave  et 
majestueux,  le  devoir  de  ne  pas  déserter.  Et  juste- 
ment, Lenlulus,  un  tribun  légionnaire,  arrive  en 
courant,  haletant,  couvert  de  sang,  apportant  des 
nouvelles  encore  plus  atroces  :  il  est  le  seul  survivant 
de  toute  une  armée  que  la  horde  barbare  a  détruite. 

La  figure  du  célèbre  héros  romain  Paul-Emile 
est  évoquée  à  nouveau  par  Fabius.  Le  répit  que 
leur  laissent   les  Carthaginois  permettra  aux  vain- 
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eus  de  s'unir,  en  prenant  les  armes  qui  décorent 
les  temples,  pour  résister  à  l'ennemi.  Le  Grand 
Pontife  se  joint  aux  groupes  et  rassure  la  foule, 
car  il  a  lu  sur  les  feuillets  d'airain  que  les  barbares 
africains  seraient  chassés;  mais  il  faudrait,  pour 
apaiser  le  courroux  de  'Vesla  outragée,  que  la  vierge 
coupable  fût  sacrifiée. 

Lenlulus  est  troublé  ;  il  redoute  que  le  nom  de  celle 
qu'il  suppose  être  la  coupable  ne  soit  prononcé. 

Le  second  acte  se  passe  dans  l'atrium  du  temple 
de  Vesta,  au  moment  où  se  célèbre  le  service  du 
malin.  Kabius  et  le  Grand  Pontife  se  concertent 
pour  découvrir  la  vierge  parjure;  l'un  craint  qu'il 
ne  s'agisse  de  celle  à  qui  il  s'est  voué  comme  un 
père,  la  fille  de  son  frère,  tandis  que  le  Pontife 
promet  d'être  sans  pitié  dès  qu'il  connaîtra  la 
vierge  fautive  qui  outragea  Vesta.  Junia,  la  jeune 
prêtresse,  s'accuse  et  croit  avoir  failli,  car  elle  a 
eu  une  vision  et  un  rêve  de  péché;  mais  le  Pontife 
et  Fabius  ne  peuvent  admettre  qu'une  enfant  au 
front  candide  ait  accompli  une  telle  forfaiture,  et 
>iuand,  par  un  stratagème,  ils  annoncent  que  Len- 
lulus est  mort,  la  vestale  Fausta  chancelle  et  perd 
connaissance.  La  coupable  se  trahit  elle-même,  et  le 
rit  de  la  punition  doit  suivre  son  cours.  C'est  Fa- 
bius en  personne  qui  ordonne  au  Pontife  de  faire 
son  devoir. 

Le  troisième  acte  représente  le  n  Bois  sacré  »  avec 
l'incantalion  et  les  danses  religieuses.  Lorsque  la 
cérémonie  s'achève,  le  Gaulois  'Vestapor  .surgit,  en- 
fiévré de  joie,  et  chante  son  hymne  de  victoire  et 
de  haine  farouche  contre  Home,  qui  s'écroule;  il 
engage  l'esclave  Oalla  à  se  réjouir  avec  lui,  mais 
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elle  ne  le  peut,  car  sa  maîtresse,  Poslhumia,  vaperdre 
son  enfant,  la  vestale  Fausta,  qui  doit  subir  le  châ- 
timent pour  avoir  failli  à  sa  mission  de  vestale  en 
aimant  un  homme. 

■Vestapor  promet  de  tuer  le  Pontife,  plutôt  que  de 
laisser  exécuter  un  tel  projet  :  puisque  le  salut  des 
Romains  ne  peut  venir  que  da  sacrifice  de  la  ves- 
tale, il  empêchera  ce  meurtre  à  tout  prix,  car, 
pour  perdre  Rome  complètement,  il  faut  sauver 
Fausta.  Lenlulus  survient;  lui  aussi  veut  arracher 
à  la  mort  celle  qu'il  aime,  et  tous  deux  se  concer- 
tent pour  le  salut  de  la  jeune  fille.  Le  Gaulois  con- 
naît un  souterrain  qui  conduit  hors  de  l'enceinte 
redoutable;  il  va  chercher  la  vestale,  qui  arrive  en- 
traînée par  lui.  Lorsqu'elle  aperçoit  Lenlulus, 
qu'elle  croyait  mort,  elle  se  jetle  dans  ses  bras,  ou- 
bliant ses  vœux  h  la  Déesse  austère.  Lenlulus  la 
persuade  de  s'enfuir.  Tout  d'abord,"  elle  hésite,  elle 
ne  veut  pas  souiller  l'honneur  des  siens,  et,  jusqu'au 
bout,  vestale  et  Romaine,  elle  désire  expier  son  crime 
abominable.  Mais  l'horreur  de  la  .soulfrance  et  son 
amour  pour  Lentulusla  décident  à  ne  point  se  séparer 
de  lui.  Tous  deux  disparaissent  par  le  souterrain, 
au  moment  même  de  l'arrivée  du  Pontife  avec  ses 
licteurs  et  ses  tortionnaires.  11  ordonne  de  se  saisir 
des  coupables  ;  mais  Vestapor  s'interpose  et  jette 
dans  le  puits  la  clef  de  la  crypte  dont  il  vient  de 
fermer  les  portes.  Les  Romains  s'emparent  de  lui, 
on  le  torture  sur  place,  on  lui  brise  les  bras,  on  le 
harcèle...  Avec  courage,  il  supporte  son  supplice  et 
triomphe  de  la  douleur. 

Le  quatrième  acte  se  passe  à  l'intérieur  de  la 
Curia  Iloslilia,  en  pleine  séance  du  sénat.  L'af- 
fliction de  Fabius  est  grande,  et  tout  le  monde  y 
compatit,  car  le  malheureux  sénateur  pleure  sa  fille 
et  le  funesie  destin  qui  le  déshonore  et  frappe  Rome. 
Mais  la  voix  de  Fausta  se  fait  cnlendre  au  loin; 
elle  approche  el,  finalement,  la  fugitive  parait  et  se 
précipite  aux  pieds  de  son  tuteur.  Le  Ponlite  remet 
alors  son  pouvoir  entre  les  mains  de  Fabius;  c'est 
lui  qui  doit  interroger  la  coupable  et  fournir  sur 
elle  un  rapport  au  trilninal  sacré.  C'est  lui  qui  doit 
condamner  ou  absoudre  son  enfant  adoptive,  à  moins 
qu'elle  ne  s'accuse  elle-même.  Fausta  avoue  son 
crime  :  elle  a  aimé;  aussi  ne  tremhlera-l-elle  pas, 
car  elle  vient  pour  expier.  Elle  brûlait  d'un  amour 
profane  et  triomphant,  qui  doit  être  châtié.  Sans 
lâcheté,  elle  saura  être  digne  de  la  mort  et,  comme 
une  vraie  Romaine,  elle  marchera  d'un  pas  ferme 
au  supplice  qu'elle  mérita.  Le  sénat  et  le  Pontife 
votent  par  le  signe  depollice  verso  la  condamnation 
de  la  coupable.  Mais  Fabius,  torturé  par  la  sentence 
implacable,  demande  que  Fausta  ne  soit  pas  ense- 
velie vivante,  et  la  pauvre  mère,  Poslhumia,  se 
chargera  de  remettre  à  sa  fille  l'arme  nécessaire 
pour  se  tuer  au  moment  désigné. 

Le  cinquième  acte  débute  par  un  prélude  vocal 
qui  nous  initie  au  triomphe  prochain  de  Rome,  ville 
sacrée  ;  el,  quand  le  rideau  se  lève,  nous  sommes 
sur  le  campus  sceleralus,  où  s'effectuent  les  pré- 
paratifs pour  celle  qui  doit  subir  le  supplice.  Len- 
tulus  survient,  l'épée  à  la  main;  il  se  proclame  seul 
responsable,  car  c'est  lui  (jui  a  fait  pâlir  le  flambeau 
de  Vesta,  et  c'est  lui  qui  doit  prendre  la  place  de 
Fausta  au  tombeau.  Ni  ses  prières,  ni  ses  invoca- 
tions, attestant  que  la  vestale  n'est  qu'une  victime 
et  non  pas  une  complice,  ne  pourront  changer  l'ar- 
rêt fatal.  Posthumia  veut  remettre  le  poignard  pour 
que  sa  fille  se  donne  la  mort,  mais,  les  mains  de 
Fausta  étant  liées,  c'est  la  mère  elle-même  qui 
frappera  son  enfant  en  plein  cœur.  El,  après  la 
cérémonie  de  l'ensevelissement,  on  entend  au  loin 
l'armée  des  légionnaires  de  Rome  qui  ariive  triom- 
phante. Les  vétérans  de  Scipion  ont  ballu  Han- 
nibal,  et  Rome  commande  de  nouveau  à  l'univers. 
La  musique  de  Roma  est  écrite  dans  un  style 
sobre  et  solennel.  La  construction  de  chaque  scène, 
de  chaque  air  ou  de  chaque  épisode  est  en  concor- 
dance avec  la  conception  classique  que  nous  ont  lé- 
guée les  maîtres  de  la  scène  lyrique.  Ainsi,  dès  le 
début,  nous  trouvons  la  forme  de  1'  «  ouverture  » 
qui  illustre  le  drame,  comme  jadis,  par  une  préface 
sonore  et  dont  les  éléments  sont  empruntés  &  l'ou- 
vrage, mais  avec  cette  caractéristique  que  la  musique 
de  Massenet  se  manifeste  tout  de  suite  et  que  sa 
personnalité  se  marque,  comme  toujours,  dans  des 
accents  tendres  et  sensibles.  Pour  mieux  évoquer 
l'ambiance  accablante  de  tristesse,  les  chœurs  du 
début  nous  instruisent  des  faits  qui  s'accomplis- 
sent. Bien  que  campé  en  véritable  personnage  de 
grandeur,  le  rôle  du  Pontife  est  traité  avec  sim- 
plicité dans  la  recherche  de  la  déclamation,  et  il  se 
trouve  soutenu  soit  par  un  trait  d'orchestre  discret, 
soit  par  l'opposition  d'un  accompagnement  curieux 
des  octaves  employées  avec  onction.  Les  phrases 
sans  ornements  :  «  L'oracle  a  parlé  »  ou  «  Du  lion 
africain  tu  briseras  la  griffe  »,  ou  encore,  dans  le 
second  acte  :  «  Vesla,  c'est  la  patrie  »,  sont  des  spé- 
cimens du  genre. 

Le  récit  du  songe  de  Junia  est  d'une  exquise 
fraîcheur.  Toute  cette  captivante  page  devien- 
dra un  motif  principal  dans  Roma,  d'où  le  composi- 
teur tirera  de  jolis  effets,  d'abord  pour  son  prélude 
du  «  Bois  sacré  »,  et  ensuite  dans  le  pathétique 
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iliio d'amour,  le  llii'-merevieiulraàl'orcheslrecomnii' 
un  rappel  des  lieux  enchanleurs.  Dans  la  scène  du 
sî'nat,  classiquement  présenlée  et  d'une  éloquence 
llièâtrale,  où  se  rencontrent  d'ipres  accents  soulignes 
par  l'orchestre,  et  dans  l'ultime  prélude  du  cinquième 
acte,  les  voix  sont  traitées  sans  accompagnement 
et  produisent  un  ensemble  d'une  austérité  arclia'ique 
vraiment  émouvanic.  La  cérémonie  du  supplice, 
sinistre  et  angoissante,  forme  un  contraste  intense 
avec  l'éclat  des  fanfares  des  guerriers  rentrant  à 
Itome,  triomphants,  grâce  à  l'holocauste  d'une  prè- 
Iresse  de  Vesta,  et  la  ioie  du  peuple  romain  tout  entier 
renaît  en  un  tumulle  violent  où  retentissent  les 
chants  d'allégresse  à  la  gloire  de  Scipion,  vainqueur 
du  «  Lion  africain  ».  —  stan  golkstan. 

Les  priDcipaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M^^'Lucy  Arbell 
(Post/tumi't),  Kousnetzoïf  (/'aMs/rt\  Campredon  {Ju/iia)  ; 
MM.  Muratorc  (Lentulus),  Dclmas  {l'abius).  Noté  (Ve»(a- 
por),  Journct  [le  Souverain  Pontife). 

Sauveteurs  d'épaves,  tableau  de  Fran- 
cis Tattegrain,  exposé  en  1912  au  Salon  des  artistes 
français.  (V.  p.  460.)  —  L'épave  est  au  loin,  petite  goé- 
lelle  perdue  contre  un  rocher,  devant  un  promon- 
toire; mais  ce  n'est  qu'une  petite  chose  dans  la 
grandeur  de  la  nature.  Une  mer  sombre,  un  ciel  noir 
d'orage  diiis  le  fond,  un  large  pan  d'ombre  au  pre- 
mier plan  et,  entre  ces  deux  notes  sourdes,  un  coup 
de  soleil  sur  la  falaise.  C'est  le  véritable  molif  pic- 
tural. Les  sauveteurs  eux-mêmes,  dans  l'ombre  du 
premier  plan,  n'auraient  pas  tout  l'inlérèt,  si  le 
peintre  n'en  avait  curieusement  étudié  les  types  de 
vieux  loups  de  mer  et  s'il  ne  les  avait  présentés 
avec  tout  leur  attirail  de  hottes  et  de  crochets. 
D'autres  bons  morceaux  sont  à  noter  :  toute  la  par- 
lie  ensoleillée  tenue  dans  une  gamme  de  jaunes 
clairsde  sable  et  de  verts  jaimes  d'herbe  rare;  et  par 
surcroit,  une  simple  pierre,  un  simple  bout  de  rocher 
tout  au  premier  plan,  qui  a  fourni  à  l'artiste  l'occa- 
sion d'un  joli  coin  de  nature  morte,  grâce  à  ces 
veines  de  couleur,  excellemment  rendues.  —  Tr.  L. 

Soir  à.  la  rivière  (le),  tableau  de  F.-M.  Ro- 
ganeau,  exposé  en  1912  au  Salon  des  artistes  fran- 
çais. CV.  p.  4(ii).  —  L'arlisle,  élève  de  r.\cadémie 
de  France  U  Rome,  a  envoyé  ce  tableau  d'Italie  :  il 
a  choisi  comme  thème  une  scène  antique  :  les  femmes 
viennent  puiser  l'eau  à  la  source,  et  son  œuvre  a  la 
simplicité  grave  d'un  poème  de  Chénier.  Ce  goût  du 
décoratif  a  été  remis  en  honneur  chez  nous  par  René 
Ménard,  par  Auburtin  ;  F.-M.  Roganeau  en  est  un 
nouvel  adepte.  Ses  groupes  sont  harmonieusement 
ordonnés  :  tandis  que  deux  personnages  puisent  l'eau, 
ujie  femme  attend  assise,  et  une  autre,  debout,  est 
prête  à  partir;  au  centre  du  tableau  s'en  vont  trois 
autres  femmes  portant  les  amphores  sur  la  tête,  et 
l'une  d'elles  regarde  de  face,  tandis  que,  dans  un  troi- 
sième et  dernier  groupe,  une  de  ses  compagnes  se 
retourne  encore.  Tout,  dans  cette  œuvre,  tend  h  la 
pureté  de  l'impression  ;  les  silhouettes  des  porteuses 
d'eau,  leurs  getites  mesurés,  les  costumes  tombant 
comme  des  tuniijues  fournissent  le  prétexte  de  ver- 
ticales oud'oliliques  tranquilles,  qui  contrastent  avec 
les  lignes  horizontales  du  paysage  aux  collines  mol- 
les. Ce  parli  pris  de  simplification  s'étend  à  l'exécu- 
tion elle-même  ;  la  toile  est  brossée  par  grandes 
masses,  et  l'interprétation  de  l'eau  est  tout  à  fait 
remarquable  :  le  Hoir  à  la  rivière  a,  du  reste,  valu 
à  son  auteur  une  première  médaille.  —  Ta.  L. 

*Stead  (William-Thomas),  publiciste  anglais,  né 
îiEmhleton  le  5  juillet  1849.  —  Il  est  mort  au  cours  du 
naufrage. du  transatlantique  Titanic,  au  large  de 
Terre-Neuve,  le  14  avril  1912.  11  était  le  fils  d'un 
pasteur  non  conformiste,  qui,  dès  qu'il  eut  terminé 
.ses  études  à  Wakelicld,  le  fit  entrer  comme  ap- 
prenti dans  une  maison  de  commerce.  Mais  le 
jeune  homme,  qui  avait  grandi  dans  un  milieu  puri- 
tain dont  il  devait  toute  sa  vie  garder  la  marque, 
ne  tarda  pas,  à  force  de  peisévérance,  <i  entrer 
dans  le  journalisme,  où  l'app.îiit  une  irrésistible 
vocation.  En  1871,  c'est-à-dire  h  moins  de  vingt- 
deux  ans, il  devenaitrédacteur  en  chef  du  «Northern 
Kcho  »,  où  il  avait  déjà  publié  quelques  vigoureux 
arlicles  de  politique  étrangère.  Ce  fut  pour  lui  un 
coup  de  fortune,  dont  il  sut  habilement  profiter:  les 
atrocités  de  Bulgarie  lui  fournirent  l'occasion  d'une 
énergique  campagnequipassionna  toute  l'Angleterre. 
Quelques  années  après,  en  1880,  Stead  était  choisi 
par  Morley  comme  codirecteur  de  la  »  Pall  Mail 
(iazette  »,  et  il  lui  succédait  trois  ans  plus  tard.  Sa 
direction  dura  six  ans:  elle  fut  tout  à  la  fois  des  plus 
heureuses  et  des  plus  agitées.  Stead  introduisit  dans 
lejomnalisme  anglais  des  coutumes  nouvelles,  dont 
la  fortune  devait  être  des  plus  brillantes  :  la  pratique 
de  l'interview,  l'illustration  des  journaux  quotidiens 
et  l'addition  aux  numéros  ordinaires  d'énormes  sup- 
pléments, dont  les  annonces  faisaient  en  grande  par- 
lie  les  frais.  Se  qualifiant  lui-même  lïimpérialisie 
lihérnl,  il  eut,  par  la  seule  puissance  de  son  journal 
sur  l'opinion,  une  influence  des  plus  considérables 
sur  la  politique  anglaise,  qu'il  contribua  à  orienter 
dans  le  sens  d'une  expansion  mondiale,  servie  par 
la  constilutiou  d'une  llotte  puissante.  Une  de  ses 
canipa^OÇ?  I)t  entreprendre  l'expédition  de  Karthoum . 


W.-T.  stead.  {Phol.  Lafayette.) 
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Une  autre,  qui  émut  douloureusement  et  même  scan- 
dalisa quelque  peu  l'Angleterre,  en  faisant  coimaitre 
certains  scandales  de  la  prostitution  à  Londres,  pro- 
voqua une  réforme  de  la  législation  relative  aux 
entants  et  aux  femmes.  Son  courageux  livre:  Ihe 
Maic/en  Trihute  of  modem  Baby loue  (1885)  lui  valut 
une  condanmation  à  trois  mois  de  prison,  mais  con- 
firma sa  popularité.  En  1889,  Stead  abandonnait  la  di- 
rection de  la  «  Pall  Mail  Gazette  »  pour  fonder  la 
«  Review  of  Review»  {lievue  des  Revues'j.  De  plus 
en  plus,  d'ailleurs,  son  activité  s'élargissait.  De 
grands  rêves  hantaient  son  cerveau.  Il  s'intéressait 
au  spiritisme,  aux  phénomènes  psychiques,  et  fon- 
dait, pour  en  rendre  compte,  un  journal  particulier^ 
«  the  Borderland  ».  H  voyageait,  parcourait  notam- 
ment l'Italie  et  l'Amérique,  rapportant  toujours  de 
ses  voyages  des  écrits  curieux;  il  était  poursuivi 
par  l'idée  de  fonder  une  «Eglise  civique»,  sorte 
de  fédération  de  toutes  les  religions  étalée  dans  un 
monument  édifié  dans  chaque  commune,  et  qui 
serait  la  contre-partie  de  l'hôtel  de  ville.  Il  prenait, 
après  la  première  conférence  de  La  Haye,  une  part 
des  plus  actives 
à  la  propagande 
pacifiste  et,  sans 
doute,  est-ce  à 
cette  aversion  de 
principe  à  la 
guerre  qu'il  faut 
attribuer  son  at- 
titude pendant  le 
conflit  anglo- 
boer  :  il  se  mon- 
tra en  effet  parti- 
sant  résolu  des 
Africains,  au 
risque  de  s'alié- 
ner l'opinion  an- 
glaise, et  écrivit 
àcesujetdenoiu- 
breuxpamphlets. 
Cette  attitude  le 
brouilla  avec  Ce- 
cil  Rhodes,  dont  il  était  l'ami  de  longue  date,  ei 
qui,  dit-on,  l'avait  choisi  comme  exécuteur  testa- 
mentaire: le  testament  fut  révoqué.  Stead  n'en  con- 
tinua pas  moins  sa  polémique.  Jusqu'à  son  dernier 
jour,  d'ailleurs,  il  devait  lutter  pour  ses  idées  favo- 
rites, dépensant  sans  compter  sa  grande  fortune  et 
son  activité,  fort  original  dans  son  existence  privée, 
mais  d'une  générosité  inlassable  pour  les  personnes 
et  les  œuvres  qui  l'intéressaient.  Il  devait  trouver  la 
mort  dans  la  terrible  catastrophe  du  transatlantique 
Titanic,  qui  heurta  un  iceberg  au  S.  de  Terre- 
Neuve  et  coula  moins  de  trois  heures  après. 

Il  reste  de  Stead  une  œuvre  des  plus  variées  et 
abondantes.  Sa  correspondance  et  ses  articles  étaient 
brillants,  pittoresques  et  spirituels  à  souhait.  Parmi 
ses  livres,  nous  mentionnerons  :  la  Vérité  sur  la 
marine  (1884);  le  Tribut  de  jeunes  filles  dans  la 
moderne  Babylone  (1885);  la  Vérité  sur  la  Bussie 
(1888);  le  Pape  et  l'Ere  nouvelle  (1889);  les  Conflits 
du  travail  aux  Klals-Unis  {IS9D)  ;  Sa  Majesté  lareine 
(1S97)  ;  le  Monde  invisible  de  Satan  (1897)  ;  les  Etats- 
Unis  d'Europe  (1899);  Etttde  sur  M"  Boolh  (1900); 
la  Conférence  de  La  Haye,  en  français,  publiée  à 
La  Haye  (1901);  les  dernières  Volontés  et  le 
Testament  de  Cecil  Bhodes;  etc.  Il  avait  entrepris, 
à  la  fin  de  sa  vie,  la  publication  de  Portfolios  desti- 
nés à  vulgariser  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture 
de  tous  les  temps  et,  pour  l'éducation  de  la  jeunesse, 
une  charmante  collection  de  Livres  pour  les  en- 
fants, traduits  en  français  sous  le  nom  de  Livres 

Roses,  —  Henri  Trévise. 

strophes  (les),  parPh.Marlinon  (Paris,  1912). 
—  Alalgré  les  chapitres  de  Quicherat,  de  P.  de 
Gramont  dans  les  l'ers  français,  et  de  Kastner  dans 
VHislory  of  french  versification,  l'étude  historique 
et  critique  de  la  slrophe  restait  à  faire.  Il  faut  donc 
remercier  Ph.  Martinon  d'avoir  donné  à  ce  sujet 
toute  son  ampleur  dans  une  abondante  et  judicieuse 
thèse  qui  voulait,  comme  l'a  écrit  Banville,  «  un 
Homère  ou  une  patience  d'ange  ».  Traducteur  des 
tragiques  grecs  et  des  élégiaques  latins  (TibuUe  et 
Ovide),  Ph.  Martinon  est  en  même  temps  l'auteur 
d'études  importantes  sur  le  vers  français  et  d'un 
Dictionnaire  des  rimes  qui  laisse  loin  de  lui  tous 
les  autres,  et  il  peut  passer  à  juste  titre  pour  un 
des  plus  habiles  et  des  plus  avertis  parmi  les  techni- 
ciens de  la  poésie  française. 

Son  étude  embrasse,  au  moyen  d'une  bibliogra- 
phie chronologique  et  d'un  répertoire  général,  toutes 
les  formes  de  la  poésie  lyrique  en  France,  depuis  la 
Renaissance  :  «  Presque  toutes  les  formes  de  la 
poésie  lyrique  moderne,  dit  l'auteur,  du  moins 
toutes  les  dispositions  possibles  de  rimes,  sinon 
de  mesures,  ont  été  déjà  réalisées  par  le  moyen 
Age,  soit  dans  la  poésie  populaire,  soit  dans  la 
poésie  courtoise  ou  savante.  »  Dans  les  chansons 
de  Gace  Rrulé,  de  Thibaut  de  (^<hampagne,  par 
exemple,  les  couplets  commencent  presque  toujours 

riar  un  quatrain  à  rimes  croisées,  base  essentielle  du 
yrisnie  français. 
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Dans  ces  conditions,  il  semble  que,  pour  créer  le 
lyrisme  moderne,  il  n'y  avait  plus  qu'à  choisir  parmi 
toutes  les  formes  déjà  à  peu  près  réalisées.  Ce 
choix,  que  le  moyen  ftge  n'avait  pas  su  faire,  les 
deux  siècles  de  décadence  (xiV  et  xv«  s.)  qui  sépa- 
rent le  vrai  moyen  âge  de  la  Renaissance  le  retar- 
dèrent encore  par  les  innombrables  formes  fixes 
où  l'art  ne  consistait  plus  qu'à  triompher  des  diffi- 
cultés accumulées  &  plaisir.  La  besogne  elle  mérite 
de  la  Renaissance  furent  donc  :  1°  de  dégager  les 
vraies  formes  lyriques  du  fatras  du  moyen  âge  ;  2" 
d'affranchir  les  formes  simples  elles-mêmes  du  vain 
cliquetis  des  rimes  redoublées.  Ce  travail  une  fois 
accompli,  il  ne  restait  plus  qu'à  hausser  le  quatrain 
et  le  sixain  ju.squ'au  lyrisme  le  plus  élevé. 

Quel  fut  le  premier  ou  le  principal  artisan  de  cette 
rénovation,  qui  élaitbienune  vraiecréalion  ?(Jontrai- 
remeiità  l'opinion  générale  dont  Sainte-Beuve  fut  le 
promoteur,  ce  ne  fut  pas  Ronsard,  mais  bien  Clé- 
ment Marot,  auteur  injustement  dédaigné,  dont 
Du  Bellay  appelait  les  œuvres  des  «  épis-series  ». 
Marot  même  eut  un  précurseur,  Jean  Lemaire  de 
Belges,  qui  emprunta  aux  Italiens  la  lerza  rima  de 
Dante,  s  ingénia  à  chercher  les  rythmes  les  plus 
simples  parmi  ceux  qu'on  employait  de  son  temps, 
et  inventa  le  nom  même  de  l'Ode  dont  Ronsard  re- 
vendiquait la  paternité.  Pour  en  revenir  à  Marot, 
c'est  surtout  pendant  ses  dernières  années  (1534-1543), 
dans  ses  Psaumes,  an  nombre  de  cinquante,  qu'il 
crée  véritablement  le  lyrisme  nouveau.  Celte  créa- 
tion n'est  pas  sans  tâtonnements,  et  ce  n'est  guère 
qu'à  partir  du  psaume  XXl'V  que  le  poète  prend 
conscience  de  sa  réforme.  Il  comprend  enfin  la 
haute  valeur  du  quatrain  croisé,  il  y  alterne  les 
rimes  masculines  et  féminines;  il  crée  le  quintil 
(slrophe  de  cinq  vers  avec  une  rime  redoublée),  le 
sixain  octosyllabique  que  Ronsard  emploiera  si 
souvent  dans  ses  Ûdelelles:  Mignonne,  allons  voir 
si  la  rose...,  et  le  sixain  fameux  dont  chaque  tercet 
enferme  un  vers  de  trois  syllabes  entre  deux  de 
sept,  et  qui  sera  le  rythme  bien  connu  de  Y  Avril  de 
Rémi  Belleau,  et  de  Sarah  la  Baigneuse  de  Victor 
Hugo.  Il  crée  même  le  dizain,  la  troisième  forme 
essentielle  du  lyrisme  français,  faite  de  la  réunion 
des  deux  autres,  le  quatrain  et  le  sixain.  On  voit 
suffisamment  ici  —  et  Ph.  Martinon  le  démontre  au 
moyen  de  nombreuses  et  irréfutables  preuves  —  que 
les  Psaumes  de  Marot  contiennent  tout  l'essentiel 
de  la  lyrique  moderne.  S'il  y  a  eu  révolution,  c'est 
lui  qui  l'a  faite,  et,  non  Ronsard,  qui  en  profita. 

Entre  Marot  et  Ronsard,  il  faut  signaler  Margue- 
rite d'Angoulême,  avec  son  livre  la  Marguerite  des 
Marguerites,^^  Peletier,  qui  n'a  pas  dans  la  littérature 
la  place  qu'il  mérite  et  qui  est  bien  vraiment  le 
précurseur  de  la  Pléiade  par  la  préface  de  sa 
traduction  en  vers  de  l'Art  poétique  d'Horace, 
paru  en  1544,  et  où  il  exprimait  déjà  des  idées  qui 
se  trouveront  en  partie  dans  la  Défense,  de  Du 
Bellay,  parfoisdanslesmêmes  termes. AvantPeletier, 
on  connaissait  fort  peu  de  sonnets.  (Marot,  quiintro- 
duisitlegenreen  Francen'en  avaitfaitque  dix.)  lien 
lança  d'un  coup  quinze,  suivis  d'autant  d'odes  hora- 
tiennes.  C'est  seulement  en  1549  que  parut  la  Dé- 
fense, et  avec  elle  les  sonnets  de  1  Olive  et,  la 
même  année,  les  Erreurs  amoureuses,  de  Pontus 
de  Tyard.  On  voit  que  les  devanciers  de  Ronsard 
ne  manquent  pas.  Sans  doute,  ils  n'ont  pas  tiré  de 
l'instrument  que  Marot  leur  léguait  le  parti  admi- 
rable que  Ronsard  en  tira,  mais  ils  n'en  ont  pas 
moins  facilité  l'œuvre  de  ce  dernier. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  Ronsard  dérive  di- 
rectement et  immédiatement  des  formes  de  Marot. 
Son  mérite  est  d'avoir  réalisé  au  moyen  de  l'alexan- 
drin quelques-unes  des  formes  définitives  du  lyrisme 
français.  Encore  est-il  vrai  que  Baïf  et  d'autres  le 
faisaient  en  même  temps  que  lui,  et  que  Ronsard 
ne  semble  pas  attacher  &  l'alexandrin  toute  l'im- 
portance qu'il  a.  Ce  vers  l'obligeait,  sans  doute, 
à  des  strophes  de  trop  grande  envergure,  et  son 
sensualisme  n'était  pas  fait  pour  le  grand  lyrisme 
que  déploiera  Victor  Hugo.  Il  faut  donc  renoncer 
à  prendre  Ronsard  pour  un  «prodigieux  inventeur 
de  rythmes  ».  Son  vrai  mérite,  dit  justement  Ph. 
Martinon,  est  moins  dans  la  façon  du  vase  qui  ren- 
ferme la  liqueur  que  dans  la  composition  de  la 
liqueur  elle-même.  Mais  qu'importe  I  aioute-t-il  : 
Hugo  non  plus  n'a  pas  inventé  grand'cuose,  en- 
core qu'il  ait  inventé  beaucoup  plus  et  surtout 
beaucoup  mieux  que  Ronsard. 

Après  la  Pléiade,  l'évolution  de  la  strophe  con- 
tinue. Desportes  emploie  surtout  le  sixain  pur 
d'alexandrins,  et  il  fait  la  fortune  de  ce  beau  rythme, 
à  qui  nous  devons  tant  de  chefs-d'œuvre.  Avec  lui, 
naît  le  sentiment  d'un  lyrisme  un  peu  plus  élevé 
que  celui  de  Ronsard,  et  il  fraye  la  voie  à  Mal- 
herbe. L'œuvre  de  ce  dernier  est  trop  mince  pour 
que  ses  innovations  soient  nombreuses.  11  n'a  em- 
ployé que  trois  strophes  essentielles  :  quatrain, 
sixain,  dizain  ;  mais  cela  lui  a  suffi  pour  montrer  un 
sens  supérieur  des  grandes  formes  lyriques.  Du 
quatrain  il  n'a  guère  fait  que  donner  de  bons 
exemples;  il  a  fait  mieux  en  terminant  le  sixain  par 
deus  vers  de  six  syllabes  (Paraphrase  du  psaume 
CXVL),  mais  son  grand  mérite  est  dans  le  dizain.  Le 
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premier,  il  en  a  senti  la  haute  valeur  lyrique,  et  il 
a  réalisé,  en  l'employant,  l'accord  parfait  de  la 
forme  et  du  fond,  chose  rare  chez  les  poètes  du 
xvi«  siècle.  La  partie  essentielle  de  son  œuvre  est 
là.  On  y  voit  pour  la  première  fois  le  sens  du  plus 
haut  lyrisme.  Après  lui,  le  vers  de  sept  syllabes 
disparaît  avec  tous  les  vers  plus  courts,  et  bientôt 
il  n'y  a  plus  que  deux  sortes  de  vers  employées 
dans  la  poésie  lyrique  :  l'alexandrin  et  l'oclosyllabe. 
Malheureusement,  ce  n'est  pas  tout.  On  emploie 
dans  les  strophes  des  combinaisons  de  trois  et  de 
(|uatre  mesures  dont  l'oreille  n'arrive  plus  à  saisir 
le  rythme;  c'est  le  vers  libre. 

Amsi,  dit  Ph.  Martinon,  «le  vers  libre  est  sorti 
naturellement  et  spontanément  de  la  strophe  dissy- 
métrique à  rythme  vague  et  insaisissable,  et  ce  fut 
tout  simplement  la  mort  de  la  strophe  ».  Et,  de  fait, 
l'école  classique,  fort  peu  lyrique,  ne  connaîtra  plus 
que  l'alexandrin  à  rimes  plates  et  le  vers  libre. 
Le  triomphe  de  ce  dernier  sera  encore  assuré  par 
deux  chefs-d'œuvre  du  genre  :  les  Fables  de  La 
Fontaine ,  et  V Amphitryon  de  Molière.  Tout  le 
xvni«  siècle  fait  des  vers  libres  :  c'est  le  cadre  obli- 
gatoire de  ces  insupportables  poésies  dites  fugi- 
lives.  Une  renaissance  lyrique  se  dessine  un  instant 
avec  Jean-Baptiste  Rousseau,  qui,  avec  sa  poésie 
artificielle,  a  pu  faire  illusion  par  de  fort  beaux  di- 
zains où  se  manifeste  le  vrai  sens  des  formes  lyri- 
ques; mais,  après  lui,  ce  sens  est  perdu  de  nouveau, 
et  il  faut  attendre  Victor  Hugo  pour  le  retrouver 
pleinement. 

Hugo  avait  promptement  compris  que  les  seuls 
rythmes  qui  aient  une  puissance  lyrique  véritable 
sont  les  rythmes  simples,  et  il  en  usa  avec  une 
maîtrise  et  une  aisance  que  personne  n'eut  jamais 
ni  avant,  ni  après  lui.  Le  premier,  il  a  réalisé  le 
douzain,  qui  n'est  autre  chose  que  le  dizain  dans 
lequel  on  a  triplé  les  deux  rimes  du  sixain.  11  res- 
tait peu  à  faire  après  lui.  Leconte  de  Liste,  qui 
avait  usé  dans  son  premier  livre  des  formes  les 
plus  courantes,  se  mît  en  tête  de  faire  autrement 
que  les  autres,  autrement  surtout  que  Victor  Hugo, 
(^e  souci  orgueilleux  le  conduisit  à  de  grandes  ma- 
ladresses, et  il  ne  reste  pas  un  bon  modèle  en  ma- 
tière de  strophes. 

Verlaine  avait  recommandé  les  rythmes  impairs 
et  donné  l'exemple.  Gela  n'était  pas  dangereux  pour 
la  strophe,  mais  il  y  eut  le  nouveau  vers  libre.  La 
strophe  pouvait  se  maintenir  à  côté,  tant  que  le  vers 
libre  n'aurait  pas  remplacé  l'autre.  Cette  substitution 
était  peu  probable,  car  le  chef-d'œuvre  n'est  pas 
venu  qui  devait  consacrer  l'école,  et  les  tenants  du 
vers  libre  sont  revenus  un  à  un  à  l'alexandrin 
moderne,  employant  le  vers  libre  seulement  de 
temps  en  temps  et,  comme  le  dit  très  bien  l'auteur, 
«  pour  ne  pas  signer  leur  propre  condamnation  ». 

En  résumé,  et  pour  conclure,  voici  les  principes 
généraux  qui  s'appliquent  aux  strophes,  tels  qu'ils 
se  dégagent  des  faits  : 

l"  Une  strophe  est  une  suite  de  vers  soumise  à  un 
rythme  déterminé. 

2*  Donc  une  strophe  est  un  tout,  distinct  des  stroplics 
voisines  par  le  sens  comme  par  la  rime. 

3"  Le  vers  qui  termine  la  strophe  ne  rime  généralement 
qu'avec  un  seul  vers  dont  il  est  toujours  séparé  par  un 
autre,  et  de  préférence  par  deux  (parfois  même  par  trois). 

i"  La  rime  mineure  qui  s'apparie  avec  la  rime  finale,  et 
qui  est  le  plus  souvent  seule,  marque  la  césure  de  la 
strophe,  dont  les  deux  éléments,  séparés  par  le  sens,  sont 
liés  par  les  rimes. 

5"  Toutefois,  à  côté  des  strophes  simples,  il  y  a  dos 
strophes  composées,  faites  d'un  quatrain  suivi  d'une 
strophe  plus  longue  (généralement  un  sixain),  qui  en  est 
le  développement  et  le  complément  :  ces  strophes  ont  une 
césure  principale  après  le  quatrain  et  une  subsidiaire  dans 
ia  seconde  partie. 

6*  La  strophe  d'alexandrins  dépasse  rarement  six  vers. 
La  strophe  symétrique  à  base  d'alexandrins  va  jusqu'à 
huit.  La  strophe  composée  répugne  aux  vers  longs,  mais 
va  jusqu'à  douze  vers. 

7°  Les  strophes  {au  moins  les  strophes  composées)  com- 
mencent le  plus  généralement  par  un  vers  féminin  pour 
se  terminer  par  un  vers  masculin. 

8"  La  loi  essentielle  du  lyrisme  français,  c'est  l'alter- 
nance, soit  par  unité,  soit  par  2  et  l  (soit  môme  par  3  et  i). 

Tels  sont  les  principes  judicieusement  énoncés 
par  Ph.  Martinon.  Ils  mettent  au  point,  d'une 
manière  définitive,  la  question  si  intéressante  de  la 
strophe  et  rendent  une  tardive,  mais  entière  justice, 
au  rôle  de  Clément  Marot.  —  Gauthier  Ferkiârbs. 

tabor  n.  m.  (mot  marocain).  Nom  donné  aux 
corps  de  troupe  de  l'armée  du  maghzen  marocain 
instruits  et  encadrés  naguère  par  des  officiers  et 
des  sous-officiers  français:  La  faiblesse  nmnérique 
de  l'élément  européen  dans  les  tabors  a  favorisé, 
en  avril  1i)l2,  leur  soxUèvement  presque  général. 

Titanic  (naufrage  du).  Le  Titanic,  de  la  Com- 
pagnie anglaise  bien  connue  la  «  White  Stare 
Line  »,  était  le  plus  grand  bâtiment  du  monde.  Mis 
en  chantier  le  31  mars  1910,  il  avait  élé  lancé  le 
31  mai  1911,  et  son  achèvement  à  flot  avait  demandé 
encore  une  année.  C'était  une  production  des  chan- 
tiers Harland  et  Wolf,  de  Belfast,  qui  avaient  déjà 
construit  auparavant  VOceanic,  bâtiment  à  peu  près 
similaire,  pour  le  compte  de  la  même  Compagnie. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Les  dimensions  du  Titanic  dépassaient  tout  ce  qu'on 
avait  vujusqu'à  présent  en  matière  de  construction 
navale.  Elles  étaient,  en  efi'et,  les  suivantes  : 

Longueur  hors  tout 271  ",60 

Largeur  maximum 28"*, 50 

Profondeur,  do  la  quille  au  pont. .  .  .  22'",50 
Hauteur   totale,    de  la   quille    à    la 

dunette 32" 

Tirant  d'eau 10", GO 

Tonnage    brut 46.328  tonnes. 

Déplacement  total GO.OOO  tonnes. 

La  construction  et  l'aménagement  de  cet  énorme 
navire  étaient  revenus  à  50  millions  de  francs  envi- 
ron (2  millions  de  livres  anglaises),  et  il  était  assuré 
au  «  Lloyd  »  pour  25  millions,  d'autres  compagnies 
d'assurances  se  partageant  des  risques  pour  12  mil- 
lions. Rien  n'avait  été  épargné  pour  faire  du  Tita- 
nic un  échantillon  absolument  unique  de  paquebot 
moderne. 

Huit  ponts  partageaient  la  coque  dans  le  sens  de 
la  hauteur  ;  ils  étaient  désignés  sous  les  appellations 
lie  pont  des  embarcations  (le  plus  élevé),  pont-pro- 
menade (160  m.  de  longueur),  pont  proprement  dit 
(situé  à  22™, 50  au-dessus  de  la  quille),  pont  des 
écoutilles,  pont  du  salon,  pont  supérieur,  pont 
milieu  et  pont  inférieur. 

La  construction  de  la  coque  présentait  certaines 
caractéristiques  assez  curieuses.  La  coque  propre- 
ment dite  n  allait  que  de  la  quille  au  sixième  pont, 
celui  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de  pont  par 
excellence.  Au  delà,  les  murailles  et  les  deux  autres 
ponts  étaient  de  construction  plus  légère  et  en 
quelque  sorte  «  rapportés  »  sur  la  coque.  Un  dou- 
ble fond  cellulaire,  divisé  en  un  grand  nombre  de 
compartiments  dans  le  sens  de  la  longueur  et  en 
quatre  parties  par  trois  cloi.sons  longitudinales  étan- 
ches,  régnait  de  l'avant  à  l'arrière.  Des  membrures 
très  fortes  formées  de  fer  en  U  et  quinze  cloisons 
étanches  assuraient  la  liaison  de  l'ensemble.  Plu- 
sieurs de  ces  pièces  avaient  des  dimensions  consi- 
dérables; c'est  ainsi  quel'étambot,  partie  supportant 
le  gouvernail,  pesait  à  lui  seul  199  tonnes,  et  que  le 
gouvernail,  dont  l'axe  en  acier  à  canon  mesurait 
0'",58  de  diamètre,  atteignait  101  tonnes. 

L'appareil  moteur  comportait  deux  machines  al- 
ternatives, actionnant  les  hélices  latérales,  et  une 
turbine  Parsons,  montée  sur  l'arbre  central.  Les  ma- 
chines alternatives  étaient  à  triple  expansion,  à  qua- 
tre cylindres,  de  1"',37,  2", 13,  2", 46  et  2™, 46  d'alé- 
sage pour  une  course  de  l^.go.  La  vapeur  était 
introduite  dans  ces  machines  latérales  à  la  pression 
de  15  kilogrammes,  ce  qui  donnait  30.000  chevaux  à 
75  tours  par  minute  pour  les  deux  machines  réu- 
nies. Delà,  la  vapeur  passait,  ramenée  à  la  pression 
de  0  kil.  700  environ,  dans  la  turbine  centrale,  qui 
produisait  encore  ainsi  16.000  chevaux  à  165  tours. 
On  voit  l'avantage  de  cette  disposition  au  point  de 
vue  économique  et  le  bon  rendement  qu'on  peut 
obtenir  par  une  association  judicieuse  des  machines 
alternatives  et  des  turbines.  Le  seul  inconvénient 
réside  dans  la  différence  d'allure  des  hélices,  celles 
latérales  tournant  deux  fois  moins  vite  que  la  cen- 
trale. On  avait  paré  dans  une  certaine  mesure  à 
cela  par  des  différences  dans  les  tracés  d'hélices  : 
celles  latérales,  à  trois  branches,  avaient  7  mètres 
de  diamètre,  celle  centrale,  à  quatre  branches,  en 
mesurait  5.  Vingt-quatre  chaudières  à  six  foyers  et 
cinq  chaudières  à  trois  foyers,  groupées  en  quatre 
chaufferies,  fournissaient  la  vapeur.  L'évacuation 
de  la  fumée  se  faisait  par  quatre  cheminées,  corres- 
pondant à  chacune  des  cliaufferies.  La  vilesse  du 
Titanic,  volontairement  ramenée  à  un  chiffre  infé- 
rieur à  celui  de  certains  autres  paquebots,  ne  dé- 
passait pas  21  nœuds  (38  kil.  800)  en  service  courant. 

Les  installations  mises  à  la  disposition  des  pas- 
sagers étaient  d'un  luxe  ab.solument  hors  de  pair. 
Ceux  de  première  classe  occupaient  dans  le  sens  de 
la  hauteur,  et  au  centre  du  navire,  cinq  ponts  su- 
perposés, que  reliaient  trois  ascenseurs.  Ils  dis- 
posaient d'une  salle  à  manger  de  35  mètres  de 
long  sur  toute  la  largeur  du  bâiiment,  d'un  salon  de 
réception,  d'un  salon  de  repos,  d'un  salon  de  lec- 
ture, d'un  fumoir,  d'un  restaurant  par  petites  ta- 
bles, et  d'un  café  attenant  à  un  jardin  d'hiver.  En 
outre,  par  une  Innovation  curieuse,  une  salle  de 
gymnastique,  une  salle  de  jeu  de  paume  et  une  pis- 
cine de  natation  de  2", 50  de  profondeur  complé- 
taient cet  aménagement  sans  égal. 

Le  décoration,  très  riche,  rassemblait  les  styles 
les  plus  divers '.styles  français  Louis  XIV,  Louis  XV, 
Louis  XVI,  Empire;  style  italien.  Renaissance, 
style  anglais  Oueen  Anne;  style  allemand,  ancien  et 
moderne. 

Des  appartements  de  luxe,  avec  salle  de  bains, 
salon  et  salle  à  manger  particulière,  des  chambres 
à  un,  deux  ou  trois  lits,  se  réunissant  à  volonté 
pour  former  un  ensemble  destiné  à  une  famille, 
constituaient  en  outre  une  série  de  dispositifs  pou- 
vant satisfaire  tous  les  goûts. 

Les  passagers  de  seconde  classe  étaient  aussi  fort 
bien  partagés.  Sis  à  l'arrière  sur  sept  ponts  de  pro- 
fondeur desservis  par  un  grand  escalier  et  un  ascen- 
seur, ilsjouissaient  d'une  installation  complète,  com- 
prenant salle  à  manger,  fumoir  et  salon  de  lecture. 
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Enfin,  il  n'était  pas  jusqu'aux  passagers  de  troi- 
sième classe  et  aux  passagers  d'entrepont  qui  n'eus- 
sent à  leur  disposition  des  aménagements  conforta- 
bles, spacieux  et  bien  éclairés.  Le  nombre  total  des 
passagers  du  Titanic  pouvait  atteindre  2.350,  dont 
750  de  !■•«  classe,  500  de  2«  classe  et  1.100  des  clas- 
ses suivantes.  L'équipage  montant  à  940  hommes, 
c'était  un  total  de  3.290  personnes  que  pouvait  con- 
tenir au  maximum  ce  gigantesque  paquebot. 

Celte  remarquable  production  de  la  science  na- 
vale moderne  ne  devait  pas  avoir  une  longue  car- 
rière et,  une  fois  de  plus,  allait  se  vérifier  l'inanité 
des  prévisions  humaines  en  face  de  certaines  cir- 
constances. 

Le  Titanic  quitta  Southampton  le  mercredi  10  avril 
1912  pour  son  premier  voyage  à  destination  de  New- 
York.  Cet  appareillage  se  Ht  avec  une  certaine  so- 
lennité; c'était  le  plus  grand  navire  du  monde  gui 
prenait  la  mer,  et  l'orgueil  légitime  de  nos  voisins 
salua  cet  événement.  II  y  avait  à  bord,  outre  940  of- 
ficiers, hommes  d'équipage  et  domestiques,  environ 
1.400  passagers  de  toutes  classes,  parmi  lesquels  se 
remarquaient  un  grand  nombre  de  personnalités 
éminentes  de  la  société  américaine. 

Presque  au  même  moment,  le  10  avril  à  midi, 
notre  transatlantique  Touraine,  se  trouvant  par 
41"  58'  de  latitude  nord  et  50°  4o'  de  latitude  ouckI, 
entra  dans  un  champ  de  glace  qu'il  franchit  à  petite 
vitesse,  le  laissant  enfin  en  arrière  à  une  heure  du 
matin,  le  11  avril;  à  6  heures  du  matin,  la  Touraine 
rencontrait  un  deuxième  champ  le  long  duquf  I  notre 
paquebot  courut  une  heure  environ.  Deux  icebergs 
assez  considérables  étaient  de  plus  en  vue. 

Cette  apparition  de  glace  en  cet  endroit,  c'est-à- 
dire  un  peu  au  S.  du  grand  banc  de  Terre-Neuve, 
n'est  pas,  au  mois  d'avril,  une  circonstance  fortuite; 
c'est  au  contraire  un  phénomène  bien  connu,  qui  se 
reproduit  chaque  année,  d'avril  à  juillet,  au  moment 
de  la  fonte  des  glaciers.  A  ce  moment,  en  effet,  les 
glaciers  des  régions  septentrionales  glissent  lente- 
ment à  la  mer,  où  ils  se  morcèlent  en  blocs  de  volu- 
mes variables,  souvent  considérables,  ce  qui  leur 
vaut  le  nom  d'  «  icebergs  »  ou  montagnes  de  glace. 
Cette  appellation  est  parfaitement  justifiée;  certains 
icebergs  atteignent  plusieurs  kilomètres  de  longueur 
et  dépassent  souvent  100  à  150  mètres  de  hauteur 
au-dessus  de  l'eau.  Or  un  simple  calcul,  basé  sur  la 
densité  de  la  glace,  assez  voisine  de  celle  de  l'eau, 
permet  de  se  rendre  compte  que  le  «  tirant  d'eau  » 
de  l'iceberg  doit  être  de  neuf  à  dix  fois  plus  grand 
que  la  quantité  dont  il  émerge.  On  voit  donc  la 
masse  énorme  que  représente  une  de  ces  monta- 
gnes, et  combien  petit  à  côté  d'elle  se  trouve  le 
plus  grand  paquebot. 

Les  glaces  flottantes  ne  descendent  pas  ordinai- 
rement au-de.ssous  du  40"  degré  de  latitude  N.  ;  elles 
rencontrent  alors,  en  effet,  le  Gulf-Stream,  dont  les 
eaux  chaudes  ont  vile  fait  de  les  fondre,  tout  en  les 
repoussant  au  N.  Néanmoins,  la  roule  des  paquebots, 
allant  de  New- York  à  l'embouchure  de  la  Manche,  et 
in  versement,  coupe  d'avril  à  août  la  région  des  glaces, 
bien  qu'on  modifie  alors  la  direction  liabiluelle  en 
gagnant  un  peu  plus  dans  le  sud,  pas  assez  cependant. 

Le  12  avril,  à  7  h.  45  du  soir,  la  Touraine  commu- 
niqua par  la  télégraphie  sans  fil  avec  le  Titanic,  et  le 
commandant  du  paquebot  français,  le  capitaine  Gaus- 
sin,  avertit  son  collègue  anglais  du  grand  nombre  de 
glaces  fiottan  les  qu'il  avait  rencontrées  et  des  icebergs 
notés  au  passage  du  50"  degré  de  longitude  ouest. 

Le  capitaine  Smilh,  du  Titanic,  remercia  et  sou- 
haita bon  voyage  au  bâtiment  français. 

Or,  le  dimanche  14  avril,  à  11  h.  45  du  soir,  par 
41"  46'  de  latitude  nord  et  50»  14' de  longitude  ouest, 
le  Titanic  entra  en  collision  avec  un  énorme  iceberg. 

Dans  quelles  conditions  se  produisit  celle  ren- 
contre? Doit-on  accuser  de  négligence  le  comman- 
dant du  Titanic,  prévenu  de  la  présence  des  glaces? 
Un  semblable  jugement  rendu,  sans  autre  preuve, 
serait  bien  téméraire.  Prévenu ,  le  commandant 
Smith  l'était,  bien  avant  la  dépêche  à  lui  envoyée 
par  la  Touraine;  il  connaissait  assez  l'Atlantique 
nord,  qu'il  sillonnait  depuis  de  longues  années,  pour 
s'attendre  à  rencontrer  des  icebergs  aux  approches 
du  grand  banc  de  Terre-Neuve. 

Y  eut-il  de  la  brume?  L'iceberg  n'avail-il  qu'une 
faible  hauteur  au-dessus  de  l'eau  ?  Toutes  ces  cir- 
constances seront  peut-être  éclaircies  par  l'enquête, 
mais  il  nous  apparaîtrait  comme  injuste  de  taxer 
d'impéritie  des  marins  ayant  fait  cent  fois  leurs 
preuves  et  qui  ont  laissé  leur  vie  dans  cette  catas- 
trophe. 

Le  choc  avec  l'iceberg  ne  paraît  pas  avoir  été 
violent;  des  joueurs  de  bridge  attardés  dans  un  des 
salons  s'en  aperçurent  à  peine.  11  dut  y  avoir  a  frô- 
lement »  oblique,  plutôt  qu'abordage  direct,  et  ce 
fut  sans  doute  une  aspérité  sous-marine  de  la  glace 
qui  perça  la  coque,  labourant  les  fiancs  du  colosse 
au-dessous  de  la  flottaison. 

Des  appels  de  télégraphie  sans  fil  furent  aussitôt 
lancés,  tandis  que  l'on  s'efforçait  de  mettre  à  l'eau 
les  embarcations  de  sauvetage.  Car,  dès  le  premier 
moment,  on  se  trouva  fixé  sur  le  sort  du  bâtiment  : 
les  portes  de  communicationpercées  dans  les  cloisons 
étanches  étaient  ouvertes,  et,  parait-il,  leurs  organes. 
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coincés,  se  refusèrent  à  toute  tentative  de  fermeture. 
11  y  a  là  une  leçon  à  tirer  :  la  nuit,  ou  par  le  brouillard, 
ces  portes  devraient  être  closes,  quelque  gênant  que 
celapuisse  être  pour  le  service.  On  ne  devraitouvrir 
que  de  jour,  dans  des  circonstances  de  navigation 
favorables,  excluant  toute  possibilité  de  sinistre. 

il  n'y  eut  aucune  panique,  et  la  tenue  des  passagers 
semble  digne  d'éloges.  La  musique  du  bord  ne  cessa 
pas  de  jouer,  et,  lorsque  le  bâtiment  commença  à 
sombrer,  elle  fit  entendre  le  cantique  «  Plus  prés 
de  toi,  Seigneur  I  »  Pendant  ce  temps,  les  femmes, 
les  enfants  et  un  petit  nombre  d'hommes  prenaient 
place  dans  les  embarcations.  On  avait  mis  celles-ci 
à  la  mer,  à  minuit  cinq  minutes;  à  1  h.'iO,le  Titanic 
s'enfonça  par  l'avant  ;à  1  h.  50,  le  bâtiment  .se  brisa 
en  deux  au  milieu,  et  l'avant  coula;  k  2  heures,  la 
partie  arriére  pivota  surelle-méme  et  vint  à  l'aplomb 
de  l'endroit  où  avait  disparu  l'avant.  Enfin,  à  2  h.  5, 
l'arriére  se  dressa  verticale- 
ment, resta  cinq  minutes  en- 
viron dans  cette  situation, 
puis  disparut  h  son  tour. 
Seuls,  à  présent,  au  milieu 
des  glaces,  les  canots  con- 
tenant les  survivants  flnl- 
taient  sur  la  mer  tranquille. 

Les  appels  de  la  télégi-a- 
phie  sans  fil,  lancés  jus- 
qu'au dernier  moment  par 
le  Titanic,  touchèrent  plu- 
sieurs bâtiments  ;  mais,  seul, 
le  Carpalliia,  de  la  compa- 
gnie Cunard,  se  trouvaassez 
firoche  pour  arriver  sur  le 
ieu  du  sinistre  h  4  heures 
du  malin,  le  lundi  15  avril. 
Il  recueillit  745  naufragés, 
dont  210  passagers  de  pre- 
mière classe,  12.Ï  de  seconde 
classe  et  200  de  troisième 
classe.  Les  survivants  de 
l'équipage,  au  nombre  de 
210,  se  décomposaient  en 
4  officiers,  39  matelots, 
71  mécaniciens  ou  chauf- 
feurs et  96  domestiques. 

Ce  sinistre  prendra  rang 
parmi  les  naufragescélèbres; 
l'émotion  qu'il  a  produite 
sur  le  public  fut  considé- 
rable. On  s'était  accoutumé, 
en  effet,  dans  les  milieux 
non  initiés,  à  considérer  les 
grands  paquebots  comme 
présentant  une  sécurité  ab- 
solue. Or  ce  n'est  vrai  qu'au 
large,  an  milieu  de  l'Atlan- 
tique et  en  ce  qui  regarde 
le  seul  risque  de  mauvais 
temps.  11  n'est  pas,  en 
elTet,  de  coup  de  vent, 
de  tempête,  de  cyclone, 
qui   puisse   infliger   à    des 

navires  comme  le  Titanic  des  avaries  compromet- 
tant la  sûreté  du  bâtiment.  A  ce  point  de  vue,  l'opi- 
nion publique  est  dans  le  vrai.  Mais,  si  ces  bâti- 
ments monstres  ont  vaincu  les  flots  du  large,  en 
revanche,  leur  vitesse,  leur  parcours  nettement  dé- 
fini, la  nécessité  d'arriver  h  jour  fixe  pour  satisfaire 
aux  besoins  d'une  clientèle  de  plus  en  plus  exi- 
geante, ont  créé  pour  eux  d'autres  dangers  terri- 
bles :  les  abordages,  les  rencontres  d'icebergs,  les 
atterrissages.  Marcher  à  plus  de  vingt  nœuds  dans 
(les  régions  aussi  fréquentées  que  la  Manche, 
l'Atlantique  nord,  les  atterrages  d'Amérique;  fran- 
chir à  cette  vitesse,  jour  et  nuit,  des  parages  où 
I  on  rencontre  plus  qu'en  tout  autre  point  du  globe 
des  brunies,  des  glaces  et  des  épaves  flottant  entre 
deux  eaux,  c'est  une  imprudence,  et  cette  impru- 
dence, ce  sont  les  passagers  qui  la  font  commettre, 
avec  leur  prétention  d'arriver  à  jour  et  à  heure 
fixes.  Au  lieu  de  cela,  s'ils  demandaient  seulement 
il'efieclner  la  traversée,  non  dan.1  le  moins  de  temps 
possible,  mais  avec  le  moins  de  risques  possible, 
certains  parcours  exigeraient  peut-être,  selon  les 
circonstances,  deux  ou  trois  jours  de  plus,  mais 
bien  des  sinistres  seraient  ainsi  épargnés,  et  bien 
des  commandants  ne  connaîlraient  pas  ces  nuits 
(Pangoisse  où,  sur  la  passerelle,  ils  ont  conscience 
de  faire  des  routes  dangereuses  k  une  vitesse  trop 
grande,  qu'ils  conservent  cependant  dans  la  crainte 
de  réclamations.  —  a.  ulbkc-iuupal. 

*  travail  n.  m.  —  Encyci..  Travail  de  nuit  des 
femmes  et  des  enfants. \}i\e  loidu  22  décembre  1911, 
applicable  depuis  le  1"'  janvier  1912,  a  modifié 
celle  du  2  novembre  1892,  afin  de  mettre  la  régle- 
mentation française  du  travail  de  nuit  des  femmes 
et  des  enfants  en  harmonie  avec  les  dispositions 
édictées  par  la  convention  internationale  de  Berne 
du  1(i  septembre  lyiKi. 

Les  textes  combinés  des  lois  de  1892  et  1911 
interdisent  d'employer  dans  les  établissement  s  indus- 
triels, de  neuf  heures  du  soir    à  cinq  heures  du 
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malin,  en  toute  saison,  les  jeunes  ouvriers  jusgu'à 
l'âge  de  18  ans  et  les  femmes  de  tout  âge,  mariées 
ou  non.  Sont  considérés  comme  établissements  indus- 
triels :  les  usines,  manufactures,  mines  et  carrières, 
chantiers,  ateliers  et  leurs  dépendances,  de  quelque 
nature  que  ce  soit,  publics  ou  privés,  la'iques  ou  reli- 
gieux, même  lorsque  les  établissements  ont  un  carac- 
tère d'cnseignemenlprofessionnel  ou  de  bienfaisance. 
Ne  rentrent  pas  dans  cette  catégorie  les  établisse- 
ments agricoles,  les  boutiques  et  les  magasins.  11  est 
également  fait  exception  pour  les  établissements  où 
ne  sont  employés  que  les  membres  de  la  famille  sous 
l'autorité  du  père,  de  la  mère  ou  du  tuteur;  mais  il 
suffit  de  la  présence  d'un  seul  ouvrier  étranger  à  la 
famille  pour  que  la  loi  redevienne  applicable. 

Le  repos  de  nuit  des  femmes,  mineures  ou  ma- 
jeures, doit  être  d'une  durée  minimum  de  onze 
heures  consécutives.  En  d'autres  termes,  aux  huit 
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extraction  du  parfum  des  fleurs)  ;  mais,  lorsque  les 
femmes  et  les  enfants  sont  employés  la  nuit,  on 
ne  peut  exiger  d'eux  plus  de  dix  heures  de  travail 
effectif  par  24  heures. 

Enfin,  au  cas  de  chômage  résultant  d'une  inter- 
ruption accidentelle  ou  de  force  majeure,  le  chef 
d'établissement  peut,  dans  n'importe  quelle  industrie 
et  dans  la  limite  du  nombre  de  journées  perdues, 
déroger  aux  prescriptions  de  la  loi,  toujours  en 
avisant  préalablement  l'inspecteur  du  travail.  Tou- 
tefois, l'industriel  ne  peut  faire  usage  de  cette 
dérogation  plus  de  ()uinze  nuits  par  an,  sans  l'auto- 
risation de  ce  fonctionnaire.  —  R.  bljiomak. 

■yendrest,  commune  de  Seine-et-Marne,  ar- 
rondi.ssement  et  à  20  kilomètres  de Meaux,  prés  d'un 
.sous-affluent  de  l'Ourcq;  575  hab. 

■yendrest   est  devenue  naguère  célèbre  dans  le 
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heures  de  nuit  (de  9  h.  du  soir  à  5  h.  du  matin),  pen- 
dant lesquelles  tout  travail  est  interdit  aux  femmes 
et  enfants,  l'industriel  doit  ajouter,  pour  les  femmes 
seulement,  trois  autres  heures  de  repos,  qu'il  est 
libre  de  donner  soit  le  matin  (rentrée  8  h.  malin  ; 
sortie  9  h.  soir),  soit  le  soir  (rentrée  5  h.  matin; 
sortie  6  h.  soir),  soit  partie  le  matin  et  partie  le  soir 
(rentrée  7  h.  matin,  sortie  8  h.  soir,  ou  encore 
rentrée  6  h.  30  matin,  sortie  7  h.  30  soir).  Bien 
entendu,  il  ne  s'agit  là  que  des  heures  de  rentrée 
et  de  sortie  :  la  journée  ne  pouvant  être  prolongée 
au  delà  de  douze  heures,  le  travail  doit  être  inter- 
rompu une  heure  au  moins  pendant  le  jour. 

Telles  sont  les  règles  posées,  auxquelles  il  n'est 
permis  de  déroger  que  dans  les  cas  suivants,  déter- 
minés par  la  même  loi  de  1911  : 

Le  travail  des  enfants  du  sexe  masculin  est  auto- 
risé dans  les  mines  et  carrières,  de  4  heures  du 
matin  à  10  heures  du  soir,  lorsqu'il  est  réparti  entre 
deux  postes  ne  travaillant  pas  plus  de  neuf  heures 
chacun  et  à  la  condition  que  le  travail  de  chaque 
équipe  soit  coupé  par  un  repos  d'une  heure  au  moins. 

Les  femmes  âgées  de  plus  de  di.x-huit  ans,  em- 
ployées dans  certaines  industries  (confection  de  cha- 
peaux ou  vêtements  de  grand  deuil  pour  femmes  et 
enfants),  sont  admises  à  veiller  jusqu'à  dix  heures 
du  .soir;  c'était  précédemment  jusqu'à  onze  heures 
pendant  soixante  jours  au  plus  par  an.  Le  repos  de 
nuit  peut  alors  être  réduit  pour  elles  à  dix  heures. 
L'employeur  qui  désire  faire  veiller  ses  ouvrières 
n'a  plus  à  solliciter  d'autorisation  à  cet  effet;  il  doit 
simplement  aviser  l'inspecteur  du  travail,  avant  de 
faire  usage  de  cette  faculté.  L'in.specteur  n'est  plus 
juge  de  l'opportunité  de  la  demande  :  il  n'a  ni  à 
donner,  ni  à  refuser  son  approbation. 

La  permis.sion  de  déroger  temporairement  à  la 
loi  est  également  accordée,  sur  simple  préavis, 
comme  il  vient  d'être  expliqué  pour  les  veillées, 
aux  industries  dont  les  produits  sont  susceptibles 
de  s'altérer  rapidement  (beurreries,  confiseries,  fa- 
briques de  conserves  de  poissons  et  de  légumes, 


monde  scientifique  par  la  découverte  qu'on  y  fit 
d'une  des  sépultures  néolithiques  les  mieux  conser- 
vées et  les  plus  caractérisliques  qu'on  ait  eu  jusqu'ici 
l'occasion  de  fouiller.  Située  sur  le  versant  méridional 
du  coteau  de  Belleville,  ce  gisement  fut  signalé,  dès 
1908,  à  la  Société  préhistorique  de  France,  acquis 
par  elle  et  complètement  fouillé  par  la  suite,  grâce 
à  une  subvention  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences.  Les  résultats  de  ces 
fouilles  ont  été  insérés  dans  un  remarquable  rapport 
dû  au  D'  Baudouin,  et  ils  apportent,  sur  quelques 
pratiques  funéraires  de  l'homme  néolithique,  d'in- 
téressantes précisions. 

La  sépulture  de  Vendrest  a  été  utilisée,  scion  les 
époques,  de  plusieurs  façons.  11  semble  acquis  qu'au 
début,  on  ne  s'en  servit  que  comme  d'un  dépôt 
d'incinération.  Les  corps  étaient  brûlés  à  quelque 
distance,  et  les  cendres,  le  plus  souvent  mélangées 
d'ossements  brûlés  d'une  façon  plus  ou  moins  in- 
complète, recueillies  sur  de  petites  tables  de  pierre, 
étaient  portées  à  l'intérieur.  Avec  les  cendres  se 
trouvaient  des  débris  d'instruments  et  d'armes,  qui 
avaient  été  également  attaqués  par  le  feu.  D'où  l'on 
aurait  le  droit  de  conclure  que  l'on  plaçait  près  des 
morts,  sur  le  bûcher,  guelques-uns  des  objets  qui 
leur  avaient  été  familiers  :  haches,  tranchels,  lis- 
soirs, etc. 

Dans  une  seconde  période,  la  sépulture  de  Ven- 
drest servit  proprement  d'ossuaire,  et  l'amas  de 
cendres  précédemment  déposé  fut  recouvert  d'un 
dal'age  en  pierre.  C'est  dans  l'espace  laissé  libre  de 
cette  sorte  de  caveau  que  .sont  venus  s'arcuinnlt'r, 
en  une  série  de  sépultures  successives,  les  osse- 
ments des  cadavres. 

11  est  à  remarquer  qu'à  côté  de  ces  ossements 
humains,  on  a  pu  noter  la  présence  de  débris  de 
squelettes  des  comnien.saux  iiabiluels  de  l'homme 
pendant  cette  période  :  le  cerf,  le  blaireau,  le  bonif, 
et  même  le  chat,  dont  la  domesticilé  parait,  par 
conséquent,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  contemporaine  de 
l'âge  néolithique.  Beaucoup  de  ces  ossements  sont 
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travaillés.  De  même  qu'au  milieu  des  cendres  du 
niveau  inférieur  de  la  sépulture,  on  a  constaté  ici 
la  présence,  parmi  les  ossements,  d'armes  et  d'us- 
tensiles familiers  M'homme néolithique:  notamment 
une  hache  en  corne  de  cerf,  des  hachettes  en  silex, 
des  pointes  de  flèches,  des  os  travaillés,  etc.,  sans 
qu'on  puisse  conclure  de  leur  présence  à  la  pratique 
d'un  rit  funéraire  quelconque. 

Beaucoup  plus  importantes,  par  contre,  sont  les 
remarques  faites  par  le  D''  Baudouin  sur  l'état 
même  des  ossements,  qui  paraissent  tous  avoir  été 
intentionnellement  décharnés.  Bien  souvent,  déjà, 
on  avait  observé,  dans  les  sépultures  néolithiques, 
des  fragments  de  squelette  humain,  qui  semblaient 
avoir  été  polis,  striés  suivant  un  dessin  géomé- 
trique, au  moyen  deracloirs  en  silex.  Déjà,  pour  la 
période  paléolithique,  le  D''Pietle  avait  notamment 
observé  que  les  seuls  os  trouvés  dans  les  foyers 
étaient  le  crâne,  les  mâchoires,  l'atlas  et  l'axis;  et 
cette  particularité  ne  pouvait  s'expliquer  que  par 
un  travail  préliminaire  accompli  sur  le  cadavre.  A 
Vendrest,  le  travail  humain  sur  les  ossements  est 
évident,  et  leur  grand  nombre  (l'ossuaire  renfermait 
au  moins  cent  trente  squelettes,  et  une  dizaine  de 
crAnes  sont  presque  absolument  intacts)  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  généralité  de  la  coutume. 

U  est  vraisemblable  que  la  décarnisation  était 
pratiquée  à  l'air  libre.  Le  cadavre  était  d'abord 
abandonné  à  un  commencement  de  putréfaction,  qui 
facilitait  le  travail.  Puis  on  dégageait  les  parties 
au  moyen  d'un  tranchel.  Les  ligaments  les  plus 
solides,  notamment  à  l'arliculation  fémorale,  n'é- 
taient probablement  pas  touchés  par  ce  primitif 
scalpel;  mais  le  crâne  était,  en  règle  générale,  séparé 
du  reste  du  squelette,  et  on  y  pratiquait,  au  moyen 
d'incisions,  une  décoration  géométrique,  et  quel- 
quefois même  une  véritable  trépanation.  Quel  était 
le  sens  de  cette  décarnisation  générale  des  cadavres 
à  la  période  néolithique  î  Et  quelle  place  tenait-elle 
dans  les  rites  funéraires  de  ce  temps  ?  C'est  une 
question  qu'en  l'absence  de  tout  mobiler  funéraire 
dans  la  tombe  de  'Vendrest,  il  serait  prématuré  de 
vouloir  résoudre.  Mais  le  fait  même  n'est  plus 
aujourd'hui  contestable. 

D'autre  part,  parmi  les  ossements  recueillis,  en 
effet,  un  nombre  considérable,  provenant  d'individus 
adulles,  a  été  reconnu  par  le  D''  Baudouin  présen- 
ter les  lésions  caractéristiques  de  la  maladie  au- 
jourd'hui connue  sous  le  nom  d'ostéo-arthrite  dé- 
l'ormanle  :  vingt-neuf  vertèbres  bien  conservées, 
une  rotule,  deux  côtes,  etc.,  présentent  des  défor- 
mations sensibles. 

Chez  les  femmes,  la  lésion  est  localisée  générale- 
ment au  centre  de  la  colonne  cervicale,  et  elle  siège 
beaucoup  plus  souvent  â  gauche  qu'à  droite  :  ce  dé- 
tail est  tout  à  fait  imprévu. 

Chez  les  hommes,  au  contraire,  les  lésions  d'ostéo- 
arthrile  déformante  ne  s'observent  guère  qu'à  la 
base  de  la  colonne  dorsale  (onzième  et  douzième 
vertèbres  dorsales,  ou  vertèbre  à  fausses  côtes)  et 
au  centre  de  la  colonne  lombaire  (troisième  et  qua- 
trième lombaires).  Au  contraire  de  ce  qui  se  passe 
chezlafennne,  elles siègentpresquo  toujours  àdroitCj 
Les  lésions  présenlent,  d'ailleurs,  selon  leur  si- 
tuation, une  physionomie  assez  dlITérente. 

Le  D"'  Marcel  Baudouin  remarque,  dans  sa  com- 
munication à  l'Académie  des  sciences  présentée  par 
le  D'  Lucas-Championnière,  que  l'afTection  aujour- 
d'hui connue  sous  le  nom  A'osléu-arthrlle  déformunle 
est  la  plus  ancienne  de  toutes  les  maladies  connues. 
On  a  constaté  la  présence  des  lésions  qui  lui  sont 
caractéristiques  chez  l'ours  des  cavernes,  au  début 
même  du  quaternaire  et,  récemment,  sur  des  sque- 
lettes d'Egyptiens  et  de  Nubiens  de  la  période  pré- 
historique. —  Paul  Lion. 

■Villard  (Paul),  physicien  français,  né  à  Lyon  le 
28  septembre isui).  Ancien  élève  de  l'Ecole  normale 
supérieure,  agrégé  de  l' Université,  docteur  es  sciences 
physiques,  ses  premières  recherches  sont  relatives 
aux  hydrates  de  corps  simples  ou  composés  gazeux 
à  la  température  ordinaire.  11  découvrit  en  particu- 
lier l'hydrale  d'argon.  (C.  R.  Acad.  des  se,  1896.) 

11  fit  ensuite  de  très  belles  études  sur  les  radia- 
tions. U  étudia  d'abord  les  rayons  cathodiques  et, 
depuis  cette  époque,  tous  ses  travaux  ont  porté  sur 
cet  ordre  de  phénomènes,  sur  cette  «  nouvelle  phy- 
sique »,  dont  il  est  rapidement  devenu  l'un  des  maî- 
tres. Il  établit  que  la  forme  de  l'ampoule  et  sa  dis- 
position par  rapport  à  la  cathode  ont  une  grande 
influence  sur  la  l'orme  et  le  diamètre  du  faisceau 
émis  par  cette  dernière.  Il  étudia,  dans  le  faisceau 
de  radiations  émis  par  le  radium,  certaines  radia- 
lions  non  déviables  par  un  champ  magnétique,  qiie 
l'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  rayons  X. 

U  a  établi  une  relation  entre  la  longueur  de 
l'étincelle  électrique  et  la  différence  de  polentiel 
d'explosion.  Au  cours  de  ses  expériences,  il  dut 
imaginer  toute  une  série  d'appareils  ingénieux, 
parmi  lesquels  nous  citerons  Vosmo-ri^i/ulnleur,  ins- 
trument qui  permet  d'intioduire  de  l'hydrogène  dans 
une  ampoule  et  de  l'en  retirer,  et  qui  est  employé  au- 
jourd'hui dans  la  fabrication  courante  des  tubes  de 
Crookcs  pour  la  radiographie. 


laroussl:   mensuel 

Auteur  de  très  nombreux  mémoires  aux  «  Comptes 
rendus  »  de  l'Académie  des  sciences,  au  «  Journal 
de  physique  »  et  aux  «  Annales  de  chimie  et  de 
physique  »,  il  a  publié  un  ouvrage  remarquable  : 
les  Rayons  cathodiques  (Paris,  1900). 

'Villard  a  été  professeur  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers.  11  lut  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  en  1908.  (V.  Larousse  mensuel,  t.  I"', 
arlicle  Académie  lies  sciences,  p.  434.)  —  A.  Beroet. 

vralUngant  (dérivé  dewallon,  sous  l'influence 
de  ftaminr/anl)  adj.  et  n.  Qui  lutte  contre  les  pré- 
tentions flamingantes  pour  le  maintien  de  la  langue 
et  de  la  culture  wallonnes  (françaises)  :  Des  Wallons 
se  lèvent  pour  combattre  les  revendications  fla- 
mandes ;  un  mouvement  wallingant  se  dessine. 
(H.  Charriant.) 

'VSTallonie,  ensemble  des  régions  de  la  Belgique 
qui  sont  de  race  et  de  langue  wallonnes. 

'WT'riCTllt  (Wilbur),  aviateur  américain,  né  à 
Dayton  (Ohio)  le  16  avril  1867,  mort  dans  la  même 
ville  le  30  mai  1912.  Fils  d'un  pasteur  protestant, 
aujourd'hui  évêque  de  Dayton,  'Wilbur  fit  des  études 
d'ingénieur  et,  en  société  avec  son  frère  Orville, 
de  quairo  ans  plus  jeune,  installa  dans  sa  ville 
natale  un  atelier  pour  la  construction  des  bicyclett(^s. 
Ouvrier  ingénieux  et  entreprenant,  esprit  curieux, 
passionnément  épris  de  mécanique,  il  devait  s'inlé- 
resseraux  choses  de  l'aviation  encore  dans  la  période 
des  tâtonnements.  De  fait,  il  suivit  avec  inlérêt  les 
essais  de  Lilienlhal  et  de  Chauule  et,  par  la  suite, 
connut  les  travaux  des  Français  Penaud  et  Mouil- 
lard,  dont  il  devait  faire  d'heureuses  applicalions. 

La  carrière  des  frères  Wright  —  car  la  collabo- 
ration de  Wilbur  et  d'Orville  fut  constante  —  ne 
commence  en  réalité  qu'en  1900,  et  c'est  à  Chanute 
que  revient  l'honneur  d'avoir  facilité  leurs  dé- 
buts. En  1896  et  1897,  l'ingénieur  Chanute  (v.  La- 
rousse Mensuel,  t,  11,  p.  33)  s'était  livré  à  d'assez 
nombreuses  ex- 
périences (envi- 
ron 2.000)  de  vol 
plané;  mais,  dési- 
rant voir  conti- 
nuer son  œuvre 
par  des  hommes 
plus  jeunes,  plus 
vigoureux ,  plus 
e  ntrepren  ants 
que  lui-même,  il 
publia  un  appel 
dans  le  journal 
de  la  Western 
Society  of  Engi- 
neers,  puis  dans 
V  Aeronautical 
Annual  de  Bos- 
ton. Cet  appel 
devait  demeurer 
sans  réponse  pen- 

(lant  plus  de  deux  ans;  mais,  en  1900,  parvenait  à 
l'ingénieur  une  lettre  de  Wilbur  Wright,  qui  lui  de- 
mandait ses  conseils  éclairés.  Dirigés  par  Chanute, 
les  frères  Wright  se  livrent  à  leur  tour  à  des  expé- 
riences de  glissades  et  de  vol  plané  sur  le  champ 
d'essais  qu'ils  ont  choisi  dans  les  dunes  de  Kitty- 
llawk  (Caroline  du  Nord).  Bientôt  les  élèves  ont 
dépassé  le  maître. 

Leur  appareil,  fabriqué  de  toutes  pièces  dans 
l^itelier  de  Dayton  et  expérimenté  tour  à  tour  par 
l'un  et  l'autre  des  deux  frères,  était  constitué  par 
deux  surfaces  portantes,  réunies  entre  elles  au  moyen 
de  barres  et  de  fils  métalliques  et  reposant  sur  le  sol 
par  deux  patins  légers  ;  c'était,  en  somme,  une  répé- 
tition de  l'appareil  biplan  de  Chanute.  Mais,  tandis 
que  Chanute  et  Lilienthal,  son  devancier,  utilisaient 
dans  leurs  appareils  la  queue  stabiiisatrice  imaginée 
par  Penaud  et  se  lançaient  dans  l'espace  suspendus 
verticalement,  les  Wright  adoptent  d'autres  disposi- 
tifs de  leur  invention;  notamment,  ils  remplacent  la 
queue  stabilisatrice  par  un  gouvernail  de  profon- 
deur, qui,  fixé  à  l'avant  des  plans  de  sustenlalion, 
permet  des  manœuvres  plus  précises,  puisqu'il  est 
placé  sous  les  yeux  de  l'expériuiontaleur.  A  l'ar- 
rière de  l'appareil,  ils  adaptent (llioâ)  un  gouvernail 
de  direclion;  enfin,  pour  régler  l'équilibre  de  l'en- 
semble et  aborder  les  changements  de  direclion,  ils 
utilisent  le  gauchissement  des  extrémités  des  plans 
sustentaleurs,  procédé  dû  à  Mouillard  et  dont  ils 
eurent  vraiscmblaldeinentconnaissanceparChanute. 
L'homme  volant  effectuait  ses  glissades,  étendu  hori- 
zontalement au  niveau  du  plan  inférieur.   , 

En  1901,  les  frères  Wright  réussissent  des  glis- 
sades de  50  nièlres;  en  1902,  ils  couvrent  200  mètres 
en  planant.  Mais,  en  1903,  allait  se  produire  un 
fait  inallcndu  et  qui  devait  être  la  cause  de  leur 
triomphe:  Chauule,  reçu  à  Paris  au  siège  de 
r.\éro-Club,  avait  parlé  dos  intéressantes  expé- 
riences de  ses  élèves,  et  sa  communication  avait 
ému  Ernest  Archdeacon,  qui  entreprit  aussitôt  une 
vigoureuse  campagne  afin  de  réveiller  l'ardeur  des 
chercheurs  français  et  d'empêcher  que  l'aéroplane 
ne  s'achevât  en  Amérique.  Mais  les  frères  Wright, 


Wilbur  Wright.  (Phot.  Branger.) 


N'  65.  Juillet  1912. 

jugeant  terminé  leur  apprentissage  d'oiseaux,  déci- 
dèrent de  réaliser  au  plus  tôt  ce  projet  de  munir 
leur  biplan  d'un  moteur.  Ce  moteur  à  explosion  de 
16  chevaux,  qu'ils  avaient  inventé,  puis  construit 
eux-mêmes  de  toutes  pièces,  actionnait  deux  hélices 
placées  en  arrière  des  plans  de  sustentation.  Il  n'était 
dès  lors  pins  question  de  planeur,  mais  d'un  appa- 
reil mécanique,  susceptible  théoriquement  de  dé- 
coller par  ses  propres  moyens  et  de  tenir  l'air  un 
temps  indéterminé. 

Dans  le  plus  grand  secret,  qui  leur  était  com- 
mandé par  la  crainte  de  voir  copier  leur  appareil, 
les  frères  \\'right  font  de  nouvelles  expériences,  et, 
le  17  décembre  1903,  leur  aéroplane  elTectuait,  à  une 
hauteur  de  2", 50  à  3  mètres  du  sol,  un  vol  de 
260  mètres,  en  59  secondes,  contre  un  vent  de 
33  kilomètres  à  l'heure.  Si  l'on  excepte  l'expérience 
tant  discutée  faite  par  Ader  à  Salory  en  1897  —  et 
c'est  bien  au  moment  où  des  étrangers  annonçaient 
leur  triomphe  que  notre  compatriole  dut  regretter 
le  plus  amèrement  d'avoir  été  abandonné  —  l'exploit 
de  Wilbur  Wright  constituait  le  premier  vol  miôca- 
nique  réalisé  par  l'homme. 

La  nouvelle  en  fut  accueillie  en  France  avec  quel- 
que stupéfaction  partons  les  pionniers  de  l'aviation, 
puis  avec  incrédulité  par  le  public,  et  l'on  se  prit  géné- 
ralement à  la  considérer  comme  un  bluff  américain. 
Une  lettre  que  les  frères  Wright  écrivirent  à 
Georges  Besançon,  directeur  du  journal  l'Aérophile, 
le  17  novembre  1905,  et  dans  laquelle  ils  résumaient 
leurs  nouvelles  expériences  à  Springfield  (leur  nou- 
veau champ  d'expériences)  et  citaient  notamment 
leur  dernier  vol  mécanique  de  39  kilomètres  environ, 
n'effaça  pas  le  doute  unanime  de  l'opinion  publique, 
et  il  fallut,  pour  cela,  l'initiative  heureuse  d'un  comité 
d'études  réuni  pour  acheter  le  brevet  français  des 
Wright  et  qui  allait  provoquer  la  venue  en  France 
de  Wilbur  (juinl908). 

Installé  sur  le  champ  de  courses  du  Mans  (hippo- 
drome des  Hunaudières),  Wilbur  Wright,  en  pré- 
sence des  représentants  de  la  presse  quotidienne  et 
sportive,  donnait  (8  août  1908)  la  preuve  éclatante 
de  la  réalité  de  son  admirable  invention.  L'assistance 
lui  fit  la  délirante  acclamalion  qu'il  mérilait,  et  au 
doute  allait  faire  place  désormais  l'admiration  la 
plus  enthousiaste.  Mais  c'est  au  camp  d'Auvours,  où 
il  se  transportait  quelques  jours  plus  tard,  que 
l'aviateur  devait  satisfaire  aux  conditions  imposées 

far  le  comité  que  présidait  Lazare  Weiller  pour 
achat  de  son  brevet  français  (deux  vols  de  50  Kilo- 
mètres chacun,  par  vent  moyen,  —  c'est-à-dire 
d'une  vitesse  minimum  de  6  mètres  à  la  seconde 
—  et  l'aéroplane  monté  par  deux  personnes,' moyen- 
nant quoi  l'aviateur  recevrait  une  somme  de 
500.000  fr.).  En  présence  d'innombrables  curieux 
accourus  de  tous  les  points  de  la  France,  l'inven- 
teur américain  réussit  des  vols  admirables,  dont 
nous  ne  citerons  que  les  principaux:  le  21  septembre, 
il  tenait  l'airpendant  1  h.  31  m.  23  s.  4/.Ï'",  couvrant 
66  kilom.  600;  le  28  septembre,  il  volait  pendant 
1  h.  7  m.  24  s.,  4,  couvrant  48  kilom.  120  ;  le  6  octobre, 
avec  un  passager  (Fordyce,  du  Journal),  il  couvrait 
70  kilomètres  en  1  h.4  m.  26  s.,  1  ;  le  10,  avec  un  passa- 
ger (Paul  Painlevé,  de  l'Institut),  il  parcourait  envi- 
ron 80  kilomètres  en  1  h.  9  m.  45  s.,  2  (record  du 
monde  de  durée  et  de  distance  pour  aéroplane  monlé 
par  deux  personnes)  ;  enfin,  le  31  décembre,  en  pré- 
sence de  Barlhou,  minisire  des  travaux  publics,  il 
tenait  l'air  pendant  2  h.  20  m. 23  s.  I/o»,  ayant  fran- 
chi 124  kil.  700  et  gagnant  la  coupe  Michelin. 

11  avait  ainsi  glorieusement  vaincu  et,  de  toutes 
parts,  lui  arrivaient  les  échos  de  l'admirai  ion  générale. 

Wilbur  Wright  é  ait  un  homme  maigre,  souple, 
svelle,  de  haute  stature  (l^sso);  sa  physionomie, 
douce  et  grave,  illuminée  par  des  yeux  clairs,  reflétait 
une  âme  forte  et  simple.  Esprit  cultivé,  c'était  cepen- 
dantunmodeste  et  un  timide,  eimcmi  du  bruit  et  de 
la  réclame  (les  photographes  qui  tentèrent  de  l'ap- 
procher àAuvours  l'apprirent  à  leurs  dépens),  et  l'on 
pourra  juger  de  sa  simplicité  par  l'anecdote  sui- 
vante. Le  soir  du  31  décembre  1908,  l'Aéro-CIub  de 
la  Sarlhe,  sous  la  présidence  du  ministie  Barlhou, 
fêtait  l'aviateur;  mais  celui-ci,  avant  lalin  de  la  fête, 
regagnait  son  hangar  forestier  du  camp  d'Auvours  et 
retrouvait,  près  de  son  grand  oiseau  blanc,  le  coin  où 
il  avait  dormi  sur  un  lit  de  sangles  et  vécu  sans 
doute  les  plus  belles  heures  de  son  existence... 

De  retouren  AlTiérique,il  reprit  ses  études  sur  les 
planeurs,  et  ceux  qui  le  connurent  n'hésilent  pas  à 
affirmer  que  la  science  avait  encore  beaucoup  à  at- 
tendre de  lui. 

L'annonce  des  prouesses  de  l'inventeur  américain 
eut  comme  heureuses  conséquences  de  donner  une 
vigoureuse  impulsion  aux  expériences  des  chercheurs 
français  et  d'orienter  les  essais  vers  la  bonne  voie: 
d'autres  oiseaux  mécaniques  étaient  nés  déjà  avant 
l'arrivée  de  Wright  en  France,  quelques-uns  même 
avaient  pris  l'essor,  et  c'est  ainsi  que  l'on  put  enre- 
gistrer, dès  le  13  janvier  1908,  la  performance  de 
Henri  Farman  qui,  le  premier  chez  nous,  survolait 
un  kilomètre  en  circuit  fermé.  —  Pierre  Jeannet. 


Parii.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau.  Aiiiïé.  (îillon  et  C»), 
17,  rue  Monlparnasse.  —  Leyérant.  L.  Uro^let. 
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♦Académie  des  beaux-arts.  —Election 

d" Albert  liesnard.  Le  4  mai  1912,  l'Académie  des 
beaux-arls  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  titu- 
laire dans  la  section  de  peinture,  en  remplacement 
de  Jules  Lef'ebvre,  décédé.  Les  candidats  en  présence 
étaient,  par  lettre  alphabétique  :  Marcel  Baschet, 
Aibert  Besnard,  Emile  Friant,  MaillartetSchommer. 

Le  nombre  des  votants  s'élevait  à  37,  et  deux 
tours  de  scrutin  furent  nécessaires.  Les  candidats 
obtinrent  successivement  :  Baschet  8,  8;  A.  Besnard 
16,  23  ;  E.  Priant  8,  k  ;  Maillart  1,0;  Schommer  4,  2. 

Albert  Besnard  a  été  déclaré  élu. 

amélanotypie  (du  gr.  a  priv.,  mêlas,  mela- 
nos.  noir,  et  tupos,  type)  n.  f.  S'est  dit  autrefois  d'un 

Frocédé  d'impression   sur  étoffe  qui  n'utilisait  pas 
encre  ordinaire,  mais  des  précipités  métalliques. 
anamnèse  (du  gr.  anainnêsis,  rappel,  commé- 
moration) n.  f.  Lilurg.  Prière  de  la  messe  qui  suit 
l'élévation  et  qui  rappelle  le  souvenir  de  la  Rédemp- 
tion; elle  commence  par  les  mots  :  «  Unde  et  me- 

mores :  l'nrson  caractère  commémoralif,  celte 

prière  a  reçu  le  nom  ^'anamnèse. 

*  argent  n.  m.  — Enxycl.  Matières  d'argent  et 
d'or.  (Postes.)  V.  or.  p.  494. 

askar  ou  ascar,  au  pluriel  askari  (mot 
berbère)  n.  m.  Nom  donné  aux  soldats  d'un  corps 
d'infanterie  régulière  créé  par  le  sultan  Sidi-Moham- 
med,  et  qui  forma,  à  l'origine,  une  garde  particulière 
accompagnant  toujours  le  sultan  :  Le  nom  (/'askari 
a  élit  eleiidn  nrir/ui're  aux  troupes  d'infanterie  clié- 
rifienne  orr/aniaées  par  des  instructeurs  français. 

Assaut  donné  à  Saint-'Dlzier,  tableau 
de  Raymond  Desvarreux,  représentant  un  épisode  de 
la  bataille  du  15  .juillet  1.544,  à  Saint-Dizier  (Haute- 
Marne),  où  les  Impériaux  étaient  commandés  par 
Charles-Quint  en  personne.  (V.  p.  488.)  —  Les  habi- 
tants, secondés  para. 000  soldats,  arrêtèrent  l'armée  de 
l'Empereur,  forte  de  100. 000  hommes,  et  la  ville  obtint 
unecapitulationhonorable.  Encore  quel'auteur  se  soit 
efforcé,  dans  le  choix  des  costumes,  dans  l'étude  des 
cuirasses,  derespecicr  la  vérité  historique,  c'est  là  son 
moindre  mérite.  L'intérêt  est  dans  le  mou  vemen  téton- 
nanlqui  anime  cette  scène.  Piqnes,  pointes,  épéessont 
entremêlées  en  un  fouillis  inextricable;  du  haut  d'une 
vieille  tour  on  lance  des  projectiles,  mais  le  combat  a 
lieu  surtout  corps  à  corps.Un  grand  soldat  aupourpoint 
rouge,  au  jaune  haut-de-chausses,  au  chapeau  à  plumes 
rouge  et  jaune  aussi,  fournit  au  peintre  le  prétexte 
d'une  tache  éclatante  de  couleur.  Partout  les  corps 
sont  en  lutle,  redressés,  penchés,  renversés;  des 
blessés  se  retournent,  portant  la  main  à  leur  plaie; 
un  mort,  au  premier  plan,  est  étendu  raide.  Cette 
superbe  page  de  peinture  historique  a  été  exposée 
en  1912  au  Salon  des  artistes  français.  —  Tr.  LKCLtKK. 

*  attache  n.  f.  —  Nom  donné  aux  lignes  pleines 
ou  pointillécs  qui,  dans  les  plans  d'architectes,  ac- 
compagnent les  cotes  et  indiquent  les  points  extrê- 
mes auxquels  elles  se  réfèrent 

I.AROt;».iiK    MENSt  EU.    —    i:. 


Albert  Besnard.  (Phot.  Manuel.) 


•Besnard  {PsaX-Albert),  peintre  français,  né  à 
Paris   en  juin  1849.  —  Il   a  été   élu   membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts,    en    remplacement    de 
J.  Lefebvre,   en 
19T2.  CV.  ci-des- 
sus,   Académie 

DES  BEAUX-ARTS.) 

Carré  (En),- 
pour  la  pa- 
trie !  groupe  en 
bronze,  de  René 
Carillon,  com- 
mandé par  l'Etat 
et  exposé  en  191-2 
au  Salon  des  ar- 
tistes français. 
CV.  p.  490.)  Au- 
tour du  drapeau 
déchiqueté,  l'ar- 
tiste a  réuni  les 
types  de  soldats 
deFrancedel792 
à  1815  et  à  1870. 

C'est  un  jeune  officier  au  sabre  tiré,  qui  représenteles 
héros  de  la  Révolution  ;  c'est  le  légendaire  grenadier 
à  bonnet  à  poil,  épaulant  son  fusil  à  baguette,  qui  re- 
présente les  soldats  de  l'Empire.  De  l'autre  coté  du 
groupe,  un  soldat  moustachu  lance  sa  baïonnette  en 
avant  ;  un  blessé  est  tombé  entre  lui  et  un  cavalier 
démonté  de  Reichshoffen.  La  composition  du  monu- 
ment est  des  plus  heureuses  ;  de  tous  côtés,  le  groupe 
se  présente  magnifiquement.  Il  y  a  beaucoup  d'éner- 
gie dans  les  types  et  dans  les  mouvements,  et  c'est 
une  œuvre  qui  fait  le  plus  grand  honneur  i  l'artiste 
qui  l'a  conçue  et  exécutée.  —  Tr.  u 

Cercle  (le),  tableau  de  Jean  Béraud,  exposé  en 
1912  au  Salon  de  la  Société  nationale.  CV.  p.  489.)  — 
C'est  la  représentation  d'une  scène  familière  à  l'ar- 
tiste, mais  particulièrement  intéressante  par  l'effet  de 
lumière  éclairant  les  personnages  réunis  autour  du 
tapis  vert.  Le  peintre  a  su  avec  modération  montrer 
le  rougeoiement  des  visages,  et  c'est  merveille  de  voir 
comment  il  s'est  allègrement  tiré  de  cette  difficulté. 
Au  reste,  dans  son  format  relativement  restreint,  la 
facture  conserve  une  amusante  liberté,  et  rien  n'est 
curieux  comme  le  métier  souple  et  fait  de  petites 
touches  vives  dont  l'artiste  a  usé  pour  brosser  les 
visages  des  joueurs.  Partout,  les  types  croqués  sur 
le  vif  attirent  l'attention;  de  dos  ou  de  face,  les 
personnages  sont  vus  dans  leur  mouvement  propre, 
et  cette  iiistesse  des  altitudes  fait  la  vérité  de  cette 
œuvre.  Tel  fumeur  assis  les  jambes  pendantes,  tel 
personnage  aux  bras  croisés,  tel  autre  aux  mains 
derrière  le  dos  constituent  des  détails  tout  à  fait 
intéressants.  Cette  jolie  et  spirituelle  .scène  restera, 
non  seulement  pour  ses  qualités  picturales,  mais 
encore  comme  un  des  aspects  les  plus  véridiqucs  de 
la  vie  moderne.  —  TriiUn  lecllke. 


Cliarité  (la),  groupe  en  pierre  de  Firmin  Mî- 
chelet,  exposé  en  1912  au  Salon  des  artistes  français. 
—  Rien  n'est  plus  simple  que  la  conception  de  cette 
œuvre  remarquable,  011  une  femme  soutenant  une 
jeune  fille  symbolise  l'idée  touchante  de  la  Charité. 
L'exécution  tend,  elle  aussi,  à  conserver  une  parfaite 
simplicité.  Il  était  cependant  fort  difficile  de  susciter 
l'émotion  avec  des  moyens  aussi  mesurés  ;  il  faut 
déclarer  que  le  statuaire  y  est  parfaitement  arrivé. 


La  Chariut,  par  F.  Miohalcl.  (Salon  de  igil.J  -  rbul.  Laatianx. 
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Le  visage  de  la  femme  est  d'une  douceur  d'expres- 
sion singulière,  et  son  prolll  a  une  beauté  calme, 
tout  à  fait  rare.  L'altitude  de  la  jeune  fille  qui 
s'abandonne  est  également  heureu- 
sement traduite,  et  les  costumes  sans 
complication,  tombant  en  plis  paral- 
lèles, avec  une  ausjérité  qui  évoque 
l'art  de  Champaigne,  sont  tout  à  la 
fois  de  noire  temps  et  de  tous  les 
temps.  Rien  d'inutile,  rien  de  heurté, 
ne  vient  rompre  l'allure  classique  de 
cette  œuvre  ;  la  lumière  joue  sur  les 
formes  en  larges  plans,  baignant  les 
corps  et  les  visages  de  son  enveloppe, 
et  cette  maîtrise  dans  l'art  de  distri- 
buer la  clarté,  cette  sobriété  dans 
l'exécution  ont  valu  k  l'auteur  une 
première  médaille.  —  Tr.  Lkci  érb. 

CïLarmeuse  de  cobras  à 
Corintlie,  sculpture  de  Pierre- 
Louis  Peyranne,  exposée  en  1912  au 
Salon  des  artistes  français  et  récom- 
pensée d'une  médaille  de  'i'^  classe. — 
Une  jeune  femme  nue  danse  au  son 
des  cymbales,  et  le  sujet  n'est  qu'un 
prétexte  permettant  au  sculpteur  de 
montrer  une  excellente  étude  de  nu. 
11  ne  s'agit  pas  là,  du  reste,  d'un  corps 
simplement  au  repos,  mais  d'un  être 
en  mouvement,  vu  précisément  dans 
une  attitude  passagère,  diflicile  à 
observer  et,  cependant,  très  caracté- 
ristique. L'artiste  a  surmonté  cette 
difficulté:  l'inclinaison  de  la  danseuse 
au  torse  renversé,  à  la  jambe  lancée 
en  avant,  est  traduite  avec  facilité  et 
sûreté.  Le  modelé  des  muscles  que 
fait  saillir  le  mouvement  est  habile- 
ment exécuté  ;  la  finesse  des  attaches, 
la  beauté  de  la  chair  un  peu  maigre, 
mais  ferme,  le  dessin  particulier  du 
dos  sont  d'une  exécution  franche  et 
tout  à  fait  digne  d'admiration. — Tr.  L. 

Chien  (Etude  de),  marbre  d'Al- 
bert Sanchez,  exposé  en  1912  au 
Salon  des  artistes  français  et  récom- 
pensé d'une  seconde  médaille.  — L'au- 
teur est  un  des  meilleurs  élèves  de 
notre  remarquable  animalier  Gardet, 
et  son  lévrier  est  une  œuvre  tout  à 
fait  réussie.  11  a  su  parfaitement 
rendre  la  race  fine  et  distinguée 
de  l'animal  couché  simplement,  les 
pattes  étendues  en  avant;  muscles 
et  os  à  fleur  de  peau  sont  étudiés  par 
un  connaisseur  averti  ;  la  tête,  inclinée,  aux  oreilles 
dressées,  est  un  portrait  merveilleux.  Cette  œuvre  dé- 
licateetforte  a,dureste,été  acquise  parl'Etat. —  Tr.  l. 
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Biaise,  marchand  d'estampes  à  l'enseigne  de  l'Amour 
peintre,  dans  la  rue  Honoré.  Ainsi  Evariste  arrive- 
t-il  à  vivre  bien  chichement  avec  sa  bonne  femme 


charmeuse  de  cobras,  à  Corinthe,  par  P.-L.  Peyranne. 
{l'hot.  Neurdein.) 


Salon  de  igi2. 


Etude  de  chien,  par  A.  Sanchez.  —  Salon  de  1912. 


Dieux  ont  soif  (Les),  roman,  par  Anatole 
France  (Paris,  1912,  in-18). — Anatole  France  n'a  pas 
une  très  bonne  opinion  des  hommes  :  il  les  juge 
des  êtres  fort  malfaisants  ;  et  encore  davantage, 
quand  ils  deviennent  des  dieux.  En  effet,  les  dieux 
dont  il  est  question  ici,  ce  sont  des  hommes,  aux- 
quels un  concours  unique  de  circonstances  a  com- 
muniqué un  pouvoir  formidable,  et  la  soif  qu'ils 
ont  est  une  soif  de  sang.  Il  s'agit  des  Terroristes 
de  1793. 11  est  piquant  de  savoir  quel  est,  sur  les  hom- 
mes de  cette  époque,  le  jugement  d'un  écrivain  qui 
ne  passe  pas  pour  réactionnaire.  Ce  jugement  est 
dur,  comme  il  paraît  dans  le  portrait  d'un  de  ces 
dieux,  le  principal  personnage  du  livre. 

Evariste  Gamelin  est  artiste  peintre,  élève  de  Da- 
vid. 11  est  pauvre  et  ne  vend  point  ses  tableaux.  Mais 
il  est  épris  de  l'antique,  et  patriote.  Il  rougirait  de 
cultiver  le  genre  ofl  se  distinguaient  les  Greuze  et 
les  Fragonard  au  temps  de  la  corruption  et  de  la  ty- 
rannie. Adéfautdes  vastes  toiles,  héro'iques  et  froides, 
qui  conviendraient  à  son  talent  académique,  il  dessine 
de  petites  compositions  allégoriques  pour  le  citoyen 


de  mère,  la  citoyenne  Gamelin,  qui  a  une  admi- 
ration sans  bornes  pour  ce  fils  beau  et  vertueux  : 
Evariste  avait  eu  à  vingt  ans  un  visage  grave  et  char- 
mant, une  Deauté  à  la  fois 
austère  et  féminine,  les  traits 
d'une  Minerve.  Maintenant, 
ses  yeux  sombres  et  ses  joues 
pâles  exprimaient  une  âme 
triste  et  violente. 

Membre  de  la  section 
du  Pont-Neuf,  Evariste  est 
un  pur.  Son  âme  est  sans 
cesse  montée  au  ton  du 
plus  grave  patriotisme.  11 
flétrit  les  menées  des  fédé- 
ralistes, des  girondins  et 
des  accapareurs  qui  afl'a- 
ment  le  peuple.  11  espère 
en  Robespierre  et  surtout 
en  Marat  pour  sauver  la 
République. 

11  porte  jusque  dans  l'a- 
mour l'inlransigeance  de 
ses  principes  :  mais  le 
charme  voluptueux  de  la 
propre  fille  du  citoyen  Biaise,  le  marchand  d'es- 
tampes, la  brune  et  sensible  Elodie,  qiii  n'est  pas 
une  ingénue  et  dont  il  est  fort  épris,  triomphe  de  sa 
mâle  vertu.  La  citoyenne  Elodie  aime  chez  Evariste 
sa  beauté  grave,  sa  pâleur,  le  génie  qu'elle-même 
lui  prête.  Bientôt  elle  aimera  en  lui,  avec  une  sorte 
d'horreur,  son  implacable  férocité  patriotique.  C  est 
qu'en  efl'et  l'ardeur  de  sa  foi  révolutionnaire,  la 
sombre  logique  intérieure  du  jacobinisme  vont  faire 
d'Evariste  Gamelin  une  sorte  de  monstre.  Nous 
voyons  dans  l'âme  d'un  seul  homme,  étroit,  honnèle, 
fanatique,  se  former  tous  les  sentiments  qui  ont 
amené  la  Terreur. 

L'assassinat  de  Marat,  la  famine,  les  trahisons 
des  généraux,  les  progrès  de  l'ennemi  exaltent  jus- 
qu'à la  fureur  —  une  fureur  froide  —  sa  sollicitude 
civique.  Nommé  juré  du  tribunal  révolutionnaire  en 
seplembrel79.S,ils'habitue  aisément  à  considérerles 
accusés  non  pas  comme  des  innocents  ou  des  cou- 
pables qu'il  faut  juger  tels  d'après  des  preuves,  mais 
comme  des  gens  qu'il  faut  faire  mourir  pour  dé- 
courager la  trahison  et  supprimer  la  défaite.  Gomme 
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dit  l'écrivain,  Evariste  j'uje  avec  le  cœur  et  se  croit 
infiniment  juste.  Sensible  comme  la  plupart  de  ses 
congénères,  il  souhaite  l'abolition  de  la  peine  de 
aiort  :  mais  pas  avant  que  tous  les  ennemis  de  la 
République  n'aient  été  guillotinés.  Ces  ennemis 
sont  nombreux  :  ils  sont  à  droite,  ils  sont  à  gau- 
che, au  centre,  partout.  Par  bonheur,  la  parole  or- 
donnée de  Robespierre  est  là  pour  éclairer  les  pa- 
triotes. Naïvement,  Evariste  admire  comment  l'In- 
corruptible sait,  des  hauteurs  métaphysiques  où  il  se 
tient,  «  distinguer  les  nuances délicat'es,  impercepti- 
bles, qui  séparent  le  bien  du  mal  ».  La  parole  du 
maître  a  pour  lui  l'aulorilé  d'une  révélation  reli- 
gieuse. Préoccupés  du  salut  public,  le  citoyen  Ga- 
melin et  ses  coIR'gues  envoient  indifféremment  à  la 
mort  les  aristocrates  et  les  gens  du  peuple,  les  prê- 
tres et  les  athées,  les  financiers  et  ceux  qui  mena- 
cent la  propriété,  les  mères  de  famille  elles  cour- 
tisanes :  c'est  que  l'ennemi  de  la  République  prend 
toutes  les  formes.  Evariste  ne  connaît  plus  aucune 
pitié.  11  condamne  ses  amis  de  la  veille.  C'est  bien 
en  vain  que  sa  sœur  implore  de  lui  la  grâce  de  son 
amant.  Sa  bonne  femme  de  mère  est  obligée  à  cet 
aveu  :  «  Je  ne  voulais  pas  le  croire,  mais  je  le  vois 
bien,  c'est  un  monstre.  «  Elodie  admire,  craint  et 
adore  ce  beau  monstre. 

C'est  maintenant  par  fournées  que  les  condamnés 
défilent  au  tribunal.  La  plupart  semblent  plutôt  cher- 
cher la  mort  que  la  fuir.  VA  le  ciloyen  Gamelin,  qui  a 
ver.sé  des  larmes  h  la  Fête  de  l'Etre  suprême,  juge 
sans  repos,  dans  une  espèce  de  lièvre,  en  se  deman- 
dant parfois  «  où  s'arrêtera  la  perspicacité  de  l'Incor- 
ruptible ».  Son  sommeil  est  troublé  de  cauchemars  af- 
freux, jusque  dans  les  bras  d'Elodie.  11  est  de  plus  en 
plus  sombre,  en  dépit  de  son  mysticisme  civique.  11 
ne  peut  plus  aimer  et  dit  à  sa  maîtresse  un  éternel 
adieu.  11  ne  se  reproche  rien,  mais  il  se  sent  hors  de 
l'humanité.  Le  9-Thermidor,  en  l'envoyant  à  la  guillo- 
tine avec  Robespierre,  l'arrache  à  une  impossible  vie. 
Il  meurt  en  pensant  qu'il  a  été  juste,  mais  trop  faible. 
Elodie  lui  donnera  des  larmes,  mais  elle  eslsensuelle, 
et  bientôt,  un  autre  amant,  sortant  de  sa  chambre  au 
milieu  de  la  nuit,  entendra  les  mêmes  paroles  qu'elle 
disait  naguère  à  Evariste  :  «  Pour  te  faire  ouvrir  la 
porte  de  la  rue,  frappe  trois  coups  à  la  fenêtre  de  la 
concierge.  Adieu,  ma  vie  !  Adieu,  mon  âme  I  » 

Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer  que  le  fanati- 
que et  mystique  terroriste  Evariste  Gamelin  ne  peut 
avoir  aucune  des  sympathies  de  Fauteur.  Elles  vont 
toutes  à  un  autre  personnage  du  roman,  une  nou- 
velle incarnation  de  Jérôme  Coignard,  de  vénérable 
mémoire.  Ancien  traitant,  fameux  jadis  par  sa  ga- 
lanterie, son  goût  pour  les  arts  et  ses  soupers  fins, 
aujourd'hui  ruiné  par  la  Révolution,  Maurice  Brol- 
teaux  des  Ilettes  vit,  dans  un  grenier,  d'une  foule  de 
petits  métiers,  dont  le  principal  est  de  fabriquer  des 
pantins  en  papier  pour  les  marchands  de  jouets.  Le 
citoyen  Brotteaux  est  un  philosophe  épicurien,  qui  a 
aimé  et  aime  encore  toutes  les  voluptés  de  ce  monde. 
La  lecture  de  son  Lucrèce  lui  conserve  dans  l'infor- 
tune une  âme  paisible,  et  les  événements  auxquels 
il  assiste  sont  pour  lui  l'occasion  d'exercer  son  iro- 
nie. 11  croit  que  l'homme  est  naturellement  un  ani- 
mal méchant  et  malheureux.  Théoriquement,  il  es- 
time que  le  meurtre  est  de  droit  naturel  ;  pratique- 
ment, il  répugne  à  voir  verser  le  sang,  car  c'est  un 
homme  doux  et  bienveillant.  Athée  avec  délices,  il 
reproche  à  Marat  et  à  Robespierre,  et  à  son  voisin 
Evariste  Gamelin,  «  qui  sont  révolnlionnaires  pour 
ce  qui  est  de  la  terre,  d'être  quant  au  ciel  conser- 
vateurs et  même  réacteurs  ». 

Jean-Jacquos-Kousseau,  dit-il,  qui  montra  quelques  ta- 
lents, surtout  en  musique,  était  un  joan-fesse  qui  préten- 
dait tirer  sa  morale  do  la  nature  et  qui  la  tirait  en  réalité  des 
principes  de  Calvin.  La  nature  nous  enseigne  à  nous  en- 
tre-dévorer,  ctello  nous  donne  l'exemple  do  tous  les  crimes 
et  de  tous  les  vices,  que  l'état  social  corrige  ou  dissimule. 

En  somme,  le  citoyen  Brotteaux  est  un  disciple  de 
■Voltaire  :  car  il  aime  à  jouir  des  plaisirs  de  la  vie 
civilisée  ;  il  croit  la  religion  bonne  pour  le  peuple,  et 
il  défend  la  tolérance  ;  il  hait  tous  les  fanatismes, 
même  celui  de  la  raison.  Qnant  à  celui  des  Evariste 
Gamelin,  il  le  méprise  plus  que  tous  les  autres, 
parce  qu'il  est  plus  orgueilleux,  plus  sombre,  plus 
triste  et  plus  sot. 

Après  avoir  réuni  dans  ce  philosophe  athée  toutes 
les  vertus  aimables  q^ui  font  le  charme  de  la  vie 
de  société,  l'auteur  s  accorde  encore  cette  conven- 
tion, dont  l'origine  se  trouverait  aisément  aussi  dans 
les  romans  de  Voltaire,  de  lui  opposer  un  religieux 
doux  et  honnête  homme,  mais  vraiment  un  peu  sim- 
ple d'esprit  et  un  tantinet  comique.  Suspect  lui- 
même,  le  ciloyen  Brotteaux  a  recueilli  dans  son  ga- 
letas un  autre  suspect,  le  P.  Louis  de  Longuemare, 
ancien  barnabite,  et,  tout  en  l'hospitalisant  avec 
bonté,  il  ne  laisse  pas,  tandis  que  le  bon  religieux 
l'aide  dans  la  confeclion  de  ses  pantins,  de  taquiner 
sa  foi  par  quelques  propos  faciles.  On  devine  quel 
parti  l'ii'oniiiue  écrivain  peut  tirer  de  cette  situation. 
Il  la  complique  avec  virluosité  en  supposant  que  le 
grenier  du  ci-devant  traitant  sert  encore  de  refuge, 
pendant  une  nuit,  à  une  petite  fille  galante  de  seize 
ans,  Athéna'is,  dénoncée  elle  aussi  au  tribunal  révo- 
lutionnaire. Le  lendemain,  la  belle  peut  quitter  sa 
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cachette,  pleine  de  reconnaissance  pour  Brotteaux, 
de  vénération  pour  le  Pore,  et  très  étonnée  d'avoir 
été,  une  fois,  traitée  avec  respect. 

Arrêtés  quelque  temps  plus  tard,  ces  trois  malheu- 
reux se  retrouveront,  prévenus  de  complot  avec  cin- 
quante-quatre autres  qu'ils  ne  connaissentpoint,  sur 
les  bancs  du  tribunal  révolutionnaire.  Brotleau.ï  a  dé- 
daigné de  se  défendre.  Le  P.  Longuemare,  barnabile, 
a'cstsculement  formalisé  qu'on  le  prit  pour  un  capucin. 
Alhénals,  dont  la  jeune  àine  supporte  plus  mal  l'in- 
juslicc,  lance  à  la  l'ace  du  tribunal  toutes  les  injures 
de  son  réperloire  populaire.  Tous  trois  iront  paisible- 
ment à  la  mort. 

n  y  eut  un  frisson  daos  la  foule  quand  AthéoaYs  passa 
ïo  guichet.  Klle  avait  l'air  d'un  enfant. 
Elle  s'inclina  devant  io  religieux  : 

—  Monsieur  le  curé,  lui  dit-elle,  donnez-moi  l'absolution. 
Le  l*éro  Longuemare  murmura  gravement  les  paroles 

sacranientelles,  et  dit  : 

-^  Ma  lille,  voua  êtes  tombée  dans  do  grands  désordres  : 
mais  que  ne  puis-je  présenter  au  Soigneur  un  cœur  aussi 
simple  que  le  vôtre  ! 

Kilo  monta,  légère,  dans  la  charrette.  Et  là,  le  buste 
droit,  sa  tête  d'enfant  fièrement  drossée,  elle  s'écria  : 

—  Vivo  le  roi  ! 
Elle  fil  un  petit  signe  à  Brotteaux  pour  lui  montrer 

qu'il  y  avait  de  la  place  à  coté  d'elle.  Brotteaux  aida  le 
baroâbite  à  monter  et  vint  se  placer  entre  le  religieux  et 
l'innocenio  fille. 

—  Monsieur,  dit  le  Père  Longuemare  au  philosophe 
épicurien,  je  vous  demande  une  grâi-e  :  ce  Dieu  auquel 
vous  no  croyez  pas  encore,  priez-le  pour  moi.  Il  n'est  pas 
sûr  que  vous  ne  soyez  p.is  plus  près  do  lui  que  je  ne  le 
suis  moi-même  :  un  moment  en  peut  décider.  Pour  que 
vous  deveniez  l'enfant  privilégié  du  Scignoiu',  il  no  faut 
(|u'une  seconde.  Monsieur,  priez  pour  moi. 

Tandis  que  les  roues  tournaient  en  grinçant  sur  le  pavé 
du  long  fau)>ourg,  le  religieux  récitait  ducceuretdea  lè- 
vres les  prières  des  agonisants. 

Brotteaux  se  remémorait  les  vers  du  poète  do  la  na- 
ture :  Sic  ubi  non  erimus...  Tout  lié  qu'il  était  et  secoué 
dans  l'infJ^rao  charrette,  il  gardait  une  attitude  tranquille 
ot  comme  un  souci  de  ses  aises.  A  son  côté,  Atliénaïs. 
flère  do  mourir  ainsi  que  la  reine  de  France,  jetait  sur  la 
foule  un  reg.ird  hautain,  et  le  vieux  traitant,  contemplant 
on  connaisseur  la  gorge  blanche  do  la  jeune  fumuie,  re- 
grettait la  lumière  du  jour... 

Evarisle  Gamelin,  Brotteaux  des  Isleltes  —  fa- 
natisme sombre  et  cruel,  scepticisme  aimable  et 


doux — c'est  une  opposition  essentielle  qu'on  retrouve 
au  fond  de  presque  tous  les  ouvrages  d'Anatole 
France.  11  l'a  renouvelée  en  la  plaçant  cette  fois 
dans  les  temps  révolutionnaires.  Ça  été  pour  lui  une 
occasion,  non  seulement  de  donner  sa  façon  de  pen- 
ser sur  le  mysticisme  jacobin,  mais  de  peindre  dans 
sa  crise  une  époque  où,  la  vie  élant  fort  incertaine, 
les  passions  acquéraient  une  force  et  une  bâte  fé- 
briles ;  où  l'amour,  si  voisin  de  la  mort,  se  jetait 
dans  une  âpre  recherche  de  la  volupté,  de  cette 
«  volupté  des  hommes  et  des  dieux  »  dont  parle  le 
poète  lalin  cher  à  Brotteaux,  et  qui  apparaît  dans  le 
livre  comme  une  divinité  puissante  et  myslérieuse 
qui  se  rit  des  révolutions  des  hommes.  Epoque  fé- 
conde en  contrastes,  pittoresque  aussi,  et  pleine  de 
couleur.  France  ne  s'est  jamais,  peut-être,  autant 
soucié  d'accumuler  les  détails  de  mœurs  ou  les  types 
caractéristiques  d'un  temps.  De  là  un  certain  nombre 
de  personnage»  épisodiques  d'une  singulière  vérité 
historique  en  même  temps  que  générale  et  humaine, 
et  des  scènes  tantôt  gracieuses,  comme  une  certaine 
partie  de  campagne  où  prennent  part  les  principaux 
héros  de  cette  histoire,  tantôt  sobrement  tragiques 
comme  celle  que  nous  citons  plus  haut.  Plus  qu  ail- 
leurs, il  a  mêlé  les  pages  émouvantes  à  ces  entretiens 
exquis,  à  ces  charmants  hors-d'œuvre  où  le  maître 
écrivain  déploie  d'habitude  tous  les  prestiges  de  son 
esprit  et  de  son  style.  Il  se  peut  que,  par  ce  pathé- 
tique, si  prenant  dans  sa  discrétion,  cette  dernière 
œuvre   demeure  parmi    les   plus   fortes   qu'il    ait 

écrites.  —  Louis  CoQUELlH. 

dry-fanner  (dra-X-far-meur  —  mot  angl.)  n. 
m.  Cultivateur  qui  pratique  le  dry-farming. 

dlTT-fannlng'  (min'gh  —  litt.  en  anglais,  cul- 
ture sèche)  n.  m.  Ensemble  des  procédés  agricoles 
destinés  à  obtenir  un  rendement  régulier  et  rému- 
nérateur de  la  terre  dans  les  régions  arides  ou  semi- 
arides,  oii  rinsuflisance  des  précipitations  pluviales 
rend  inefficaces  les  méthodes  habiluelles  do  culture. 

—  ExcYCL.  L'expression  de  dry-fannhig  ou  cul- 
ture sèche,  s'opposant  à  VhuiniU-fiirminr/  ou  cul- 
ture humide,  a  élé  créée  par  les  grands  fermiers  de 
l'Ouest  américain,  qui,  s  ils- sont  loin  d'être  les  in- 
venteurs mômes  des  procédés  d'utilisation  agricole 


des  pays  secs,  ont  du  moins  élé  les  premiers,  au 
cours  des  dernières  années.  Il  les  étudier  scientili- 
quement,  à  les  cla.sser  en  un  véritable  corps  de  doc- 
trine, et  surtout  à  mettre  en  évidence,  par  leur 
propre  exemple,  les  résultats  absolument  surprenants 
que  l'on  en  pouvait  tirer.  Et  c'est.— le  mot  n'est  pas 
trop  fort — une  véritable  révolution  économique  qu'il» 
se  trouvent  avoir  amorcée,  fl  était,  en  eiïel,  admis 
jusqu'ici  (ju'en  raison  des  exigences  considérables 
en  humidité  du  développement  des  plantes,  seules 
étaient  susceptibles  d'un  rendement  agricole  régu- 
lier, au  moins  en  céréales  et  en  cultures  fourragères, 
les  régions  recevant  une  couche  de  précîpitalious 
pluviales  au  moins  égale  à  0™,50.  Au-de.ssous  de 
cette  limite,  les  longues  périodes  de  sécheresse  h 
envisager  devaient  rendre  précaire  toute  exploita- 
tion du  sol.  Or,  c'est  la  prétention  du  di^-farming 
—  prétention  réalisée  en  fait  sur  des  points  de  plus 
en  plus  nombreux  du  globe  —  d'ouvrir  à  la  cullure 
régulière,  permanente  et  rémunératrice,  l'ensemble 
des  régions  où  la  précipitation  d'eau  est  comprise 
entre  o°',50  et  O^.as,  ce  dernier  chiffre  devenant  la 
limite  minimum  des  possibilités  culturales.  C'est, 
prétendent  les  apijtres'du  dry-farming,  la  conquête 
à  la  vie  économique  d'un  tiers  de  la  surface  du 
j/o6e;  contrées  qualifiées  jusqu'ici  d'«  arides»,  «  sub- 
déserliques  »,  etc.  Evaluation  exacte  en  elle-même, 
si  l'on  considère  les  cartes  pluviométriques  :  dans 
l'Amérique  du  Nord,  une  grande  partie  des  Etats 
d'Ulah,  de  Wyoming,  de  Colorado  :  dans  l'Amérique 
du  Sud  une  portion  considérable  des  pampas;  en 
.\frique,  des  régions  imporlaules  de  la  Berbérie  et 
de  la  lisière  soudanienne  du  Sahara  ;  en  Asie,  de 
vastes  territoires  d'Asie  Mineure  et  les  grandes 
plaines  iraniennes  ;  en  Australie,  une  large  bande  en 
pourtour  du  désert  central  ;  en  Europe  même,  cer- 
tains districts  du  midi  de  la  France  et  de  la  Hongrie 
rentrent  dans  cette  zone  à  conquérir.  Nous  verrons 
qu'il  en  faut  déduire  vraisemblablement  des  surfa- 
ces assez  étendues,  où  cerlaincs  coiidilions  de  cli- 
mat et  de  sol  contrarient  absolument  la  pratique  do 
la  cullure  sèche.  Il  n'en  reste  pas  moins  un  domaine 
immense,  capable  de  s'ouvrir  au  peuplement  et  i  la 
colonisation  ;  et  c'en  est  assez  pour  justifier  une  étude 
sommaire  des  procédés  généraux  des  dry-farmers. 
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I.  Historique  du  «  dry-farming  ».  L'histoire  du 
dry-farming  est  à  la  \(-r'M  diyà  longue  :  aussi  vieille, 
pourrait-on  dire,  que  la  civilisation  humaine.  C'est, 
en  efTet,  une  remarque  d'expérience  que  les  grandes 
nations  d'autrefois  ont  prospéré  dans  des  contrées 
arides  ou  semi-arides  :  la  Mésopotamie,  la  Palestine, 
les  grandes  plaines  de  l'Iran. Etil  y  a  lieudecroire 
qu'au  moins  des  procédés  essentiels  du  dry-farming: 
à  savoir  la  multiplication  des  labours  préparatoires 
et  la  pratique  de  la  jachère  cultivée  étaient  à  la  base 
de  cette  agriculture  primitive,  dont  le  Carthaginois 
Magon,  les  Latins  Columelle,  Virgile  et  Pline,  ont  en 
des  termes  analogues  énoncé  les  principes.  Plus  tard, 
les  agronomes  arabes,  reprenant,  copiant  même 
quelquel'ois  les  préceptes  latins,  conseilleront  à  leur 
tour  la  pratique  du  qalih,  qui  n'est  aulre  chose  que 
le  cycle  des  quatre  labours  des  Géorgiques,  pour 
ameublir  la  terre  et  la  rendre  apte  à  recevoir  et  à 
conserver  les  eaux  pluviales.  Des  vestiges  nombreux 
de  ces  prgcédés  agricoles  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge,  sauvés  par  la  routine,  auront  survécu  jusqu'à 
nos  jours.  En  Tunisie,  les  Maures    Andalous,  en 
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11  consiste  h  assurer  aux  plantes  de  culture  l'alimen- 
talion  normale  en  humidité,  que  la  sécheresse  du 
climat  local  semblerait  de  prime  abord  leur  refuser. 
Celte  alimentation  est  la  condition  absolue  de  la  vie 
et  de  la  fructilicalion  régulière  des  végétaux  culti- 
vés. Elle  seule  peut  assurer  le  mouvement  de  leur 
sève  et  leur  nutrition  régulière.  Pour  produire  en 
fin  de  compte  un  poids  donné  de  matière  sèche,  il 
faut  que  la  plante  ait  absorbé  un  certain  poids  d'eau, 
variable  évidemment  avec  la  température  locale 
qui  active  ou  retarde  l'évaporalion  foliaire,  mais 
qui,  pour  une  même  plante  et  dans  une  même  sta- 
tion est  sensiblement  constant.  Poids  d'eau  relati- 
vement considérable  dans  les  régions  arides,  géné- 
ralement situées  dans  la  zone  subtropicale  et  sous 
une  insolation  déjà  forte:  dans l'Utah,  exceptionnel- 
lement chaud  et  sec,  et  pour  le  blé,  Widtsoe  et 
Merril  estiment  à  1.048  kil.d'eaule  total  nécessaire 
à  la  production  de  1  kil.  de  matière  sèche.  Le  chidre 
est  un  peu  supérieur  pour  les  pois,  mais  près  de 
moitié  moindre  pour  le  maïs  (589  kil.)  et  pour  la 
betterave  (630  kil.).  La  moyenne  à  envisager  dans 


Répartition  des  pluies  à  la  surface  du  globe. 


Oranieles  colons  espagnols,  héritiers  de  la  civilisa- 
tion musulmane,  n'ontpas  cessé  de  pratiquer  empi- 
riquemen  lies  labours  profonds,  les  hersages  et  l'ameu- 
blissement  superficiel  de  la  terre,  tout  comme  les  fer- 
miers lesplus  scientifiques  du  Coloradooude  l'Ulah. 

Mais  à  ceux-ci  revient  le  mérite  propre  d'avoir 
retrouvé  par  la  voie  de  l'expérimentation  et  de  l'in- 
duction scienlifiques  les  procédés  antiques  et  d'en 
avoir  constitué  un  corps  de  doctrine,  fondé  à  la  fois 
sur  les  propriélés  physiques  du  sol  et  condilions 
physiologiques  de  la  vie  des  plantes.  John  A.  Winds- 
toe,  dans  sa  très  remarquable  élude  sur  le  Dry- 
farming,  dont  il  est  un  des  plus  enthousiastes  dé- 
fenseurs, a  raconté  les  étapes  de  cette  conquête  des 
espaces  arides  de  l'Ouest  américain  :  les  premières 
tentatives,  dès  1847,  des  pionniers  de  Brigham 
Young  dans  la  vallée  du  Grand  Lac  Salé  ;  celles, 
plus  heureuses,  vers  1863,  d'un  certain  nombre  de 
colons  d'origine  Scandinave  à  River  City,  qui  réus- 
sissent à  obtenir  des  céréales  de  terrains  envahis 
par  les  armoises.  A  partir  de  1878,  des  fermiers 
hardis  multiplient  les  tentatives,  sans  se  laisser 
décourager  par  les  premiers  échecs  :  Joshua 
Salisbury  et  George  L.  Farrell  dans  la  Cache - 
■Valley,  au  N.  de  Sait  Lake  City  ;  H.-\V.  Camp- 
bell dans  le  nord  du  South  Dakota,  etc.  Les  théo- 
riciens elles  apôtres  apparaissent:  le  plus  ardent 
est  Campboll,  dont  le  Soil  Culture  Manual  résume, 
en  lOO'i,  tous  les  enseignements  d'une  expérience 
de  trente  ans.  Désormais,  l'élan  est  donné.  Les 
stations  d'essais  se  sont  multipliées.  Les  résultats 
encourageants  sont  partout  connus;  les  Etals  in- 
téressés, notamment  l'Utah,  font  d'énormes  sacri- 
fices pour  encourager  les  tentatives.  Le  petit  monde 
épars  des  dry-l'arniers  se  rapproclie  en  une  première 
réunion  officielle  h  Denver,  en  janvier  1907.  Depuis 
lors,  chaque  année  a  eu  son  Congrès,  chaque  fois 
plus  nombreux  et  plus  riche  en  enseignements. 
Des  délégués  élrangers,  russes,  australiens,  elc, 
y  prennent  part.  En  1910,  un  des  plus  distingués 
agriculteurs  algériens,  M.  Malcor,  y  représente  no- 
tre grande  colonie  africaine  et  en  rapporte,  en  même 
temps  qu'une  abondante  moisson  de  documents  et 
de  faits,  une  impression  des  plus  heureuses.  Le  dry- 
farming,  sans  pouvoir  encore  se  passer  d'études, 
est  entré  vraisemblablement  aujourd'hui  dans  la  voie 
des  réalisations  pratiques  et  des  résultats  positifs. 

II.  Objet,  méthodes  et  procédés  du  «  dry- 
farming».  On  peut  définir  d'un  mot  le  problème 
essentiel  du  dry-tarming  :  c'est  le  problème  de  l'eau. 


les  contrées  de  dry-farming  paraît  être  de  750  kil. 
d'eau  pour  1  kil.de  madère  sèche.  Ainsi  on  peut 
affirmer  que,  dans  la  mnjorilé  des  cas,  il  faut,  pour 

firoduire  un  hectolitre  de  blé  (en  tenant  compte  de 
a  paille  correspondante  qui  pèse  un  peu  moins),  un 
total  de  116  tonnes  d'eau. 

Or,  pour  assurer  ce  total  d'humidité  à  une  récolte 
annuelle  de  telle  fai;on  que  son  rendement  soit  ré- 
munérateur, les  précipitations  normales,  sans  avoir 
même  à  prévoir  les  années  d'exceptionnelle  séche- 
resse, sont  insuffisantes.  A  la  vérité,  une  couche  de 
250  millimètres  d'eau  tombant  sur  un  hectare  repré- 
sente bien  un  poids  total  de  2.500.000  kil.  d'eau,  suf- 
fisante eu  théorie  pour  assurer,  s'il  était  utilisé  entiè- 
rement, une  production  de  20  hectolitres  de  blé. 
Mais  il  faut  compter,  pour  des  causes  diverses  et 
mulliples,  avec  une  déperdition  qui  ne  peut,  dans  la 
pralic|ue,  être  inférieure  à  la  moitié  de  la  quantité 
de  pluie  recueillie  par  la  surface  :  le  rendement, 
tombant  à  10  hectolitres  par  hectare,  devient  trop 
maigre.  Il  reste  une  solution ,  qui  est  celle  du  dry-far- 
ming :  c'est  d'emmagasinerpendantdeux  années  con- 
sécutives dans  le  sol  la  portion  conservable  des  pluies 
tombées,  de  les  totaliser  en  quelque  sorte  à  une  cer- 
taine profondeur  où,  tous  les  deux  ans,  la  végétation 
viendra  les  utiliser.  On  aura  ainsi  une  récolte  bisan- 
nuelle à  bon  rendement.  11  est  bien  entendu  que  la 
fiériode  de  repos  du  sol  peut  se  trouver  réduite  si 
es  précipitations  normales  sont,  par  exemple,  supé- 
rieures à  350  millimèlres  par  an.  Il  pourra  suffire 
alors  d'une  année  de  jachère,  tous  les  trois  ou  même 
quatre  ans,  pour  reconstituer  la  réserve  d'humidité  du 
sol,  de  façon  à  parer  àlanuée  de  grande  sécheresse, 
à  laquelle  le  dry-farmer  doit  toujours  penser. 
Mais  l'obligation  même  d'un  repos  périodique  du 
sol  parait  alisolue,  pour  assurer  l'économie  stricte 
et  la  permanence  de  1  humidité. 

Dans  la  réalité,  une  fois  admis  le  principe  de  la 
jachère,  on  peut  dire  que  tous  les  efforts  pratiques, 
tous  les  essais  persévérants  des  dry-farmers  ont  tendu 
à  cet  objet  essentiel  à  peu  près  réalisé  aujourd'hui  : 
assurer  l'emmagasinement  immédiat  dans  le  sol  de 
la  plus  forte  partie  des  précipitations,  et  réduire  au 
minimum  l'évaporalion  inévitable.  C'est  ici  que 
leurs  procédés  deviennent  originaux,  en  même  temps 
qu'ils  prennent,  pour  toutes  les  régions  sèches,  une 
valeur  générale  d'application. 

Une  première  précaution  à  prendre  est  d'éviter 
autant  que  possible  le  ruissellement,  inséparable 
dos  fortes  pluies.  On   y  arrive  en  partie   en   la- 
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bourant  perpendiculairement  à  la  ligne  de  pente 
du  terrain  de  façon  que  l'eau  soil  arrêtée  par  la 
succession  des  creux  des  sillons.  En  temps  de  ja- 
chère, un  hersage  ordinaire,  pareillement  orienté, 
sera  assez  efficace. 

Mais  l'essentiel  reste  que  l'eau  des  pluies  pénètre 
rapidement  dans  le  sous-sol,  afin  de  se  soustraire  le 
plus  possible  à  l'évaporalion  superficielle.  11  n'y  a 
pour  cela  qu'un  moyen  :  c'est  l'ameublissemcnt 
parfait  du  sol.  Si  on  l'abandonnait  à  lui-même,  il 
se  formerait  à  sa  surface,  après  chaque  pluie,  une 
sorte  de  croille  fendillée  que    l'eau   ne  pénétrerait 

Ïilus  guère,  bientôt  évaporée  sous  l'elTort  de  la  cha- 
eur  et  du  vent.  Convenablement  travaillé,  trans- 
formé en  une  masse  légère  et  poreuse,  il  devient 
apte,  au  contraire,  à  conserver  l'eau;  celle-ci,  delà 
surface,  est  entraînée  presque  tout  de  suite  vers  le 
sous-sol  par  le  jeu  parallèle  de  la  pesanteur  et  de  la 
capillarité.  Elle  va  constituer,  à  une  certaine  pro- 
fondeur, une  couche  humide  permanente,  humectant 
d'autant  mieux  les  particules  terreuses  que  celles-ci 
sont  plus  fines.  On  a  cherché  à  évaluer  le  poids  de 
cette  eau  de  capillarité  qu'un  sol  bien  travaillé  peut 
contenir.  11  parait  très  élevé  :  «  11  est  possible,  écrit 
Widtsoe,  d'emmagasiner  une  hauteur  de  60  centi- 
mètres d'eau  dans  une  couche  de  3  mètres.  »  C'est 
largement  assez  pour  assurer  la  bonne  venue  de  la 
récolte  la  plus  exigeante. 

L'unique  moyen  d'assurer  cet  ameublissement 
nécessaire  du  sol  et  du  sous-sol,  ce  sont  les  labours 
profonds,  qui  retournent  et  remuent  la  terie  à 
vingt-cinq  centimètres  au  moins  au-dessous  de  la 
surface.  En  Amérique,  le  plus  important  de  ces 
labours  a  lieu  à  l'automne,  aussitôt  après  l'enlève- 
ment de  la  récolte  et  avant  la  principale  sai.son  des 
pluies,  dont  il  prépare  la  pénétration.  Mais,  même 
après  ce  labour,  le  terrain  doit  être  soigneusement 
travaillé  de  nouveau  au  printemps,  en  vue  des 
pluies  d'avril.  Les  cultivateurs  américains  se  ser- 
vent soit  de  la  charrue  ordinaire  à  versoirs  à  socs 
interchangeables,  soit  de  la  charrue  à  disques,  qui 
semble  d'un  maniement  plus  facile  et  retourne  con- 
venablement le  sol,  soit  enfin  d'un  modèle  particu- 
lier de  charrue  sons-soleuse,  simple  pièce  de  fer 
verticale  et  tranchante,  pénétrant  jusqu'à  0",oO  dans 
le  sol  et  munie  à  son  extrémité  d'un  large  soc 
triangulaire  qui  ameublit  la  terre  sans  la  retourner, 
tout  en  permettant  à  l'air  de  pénétrer  à  une  grande 
profondeur.  Tous  ces  instruments  trouvent  un  utile 
complément  dans  la  herse  à  disques  ou  pulvériseur, 
véritable  nouveauté  du  dry-farming.  Elle  com- 
prend une  série  de  disques  concaves  pouvant  être 
placés  à  angle  variable  avec  la  ligne  de  traction,  de 
façon  à  ameublir  finement  le  sol  et  à  le  retourner 
en  même  temps. 

Une  fois  l'humidité  emmagasinée  dans  le  sous- 
sol,  il  s'agit,  pour  le  dry-farmer,  de  ne  pas  la  laisser 
s'évaporer  ou  se  perdre  inutilement.  L'expérience 
a  démontré  que  l'évaporalion  par  les  couches  infé- 
rieures était  à  peu  près  nulle  et  que,  seule,  était  à 
prévenir  l'évaporalion  par  la  surface,  d'autant  plus 
active  que  la  couche  d'eau  emmagasinée  est  moins 
profondément  installée  :  d'où  l'utilité  du  labourage 
profond  du  sous-sol,  qui  lui  permet  de  s'enfoncer 
davantage  par  capillarité.  En  règle  générale,  l'éva- 
poration  peut  être  retardée  par  la  fumure,  qui  oblige 
l'eau  à  prendre  en  dissolution  certains  sels  ;  mais 
suriout  par  la  dessiccation  de  la  couche  superficielle 
(à  la  condition  qu'il  ne  s'y  produise  pas  de  fendille- 
ment). Bien  desséchée  par  une  soigneuse  pulvérisa- 
tion, cette  couche  supérieure  forme  un  sorle  d'écran 
ou  mji/c/i,que  l'eau  du  sous-sol,  aspirée  par  capilla- 
rité vers  la  surface,  est  incapable  de  franchir.  C'est 
une  vérité  qu'a  consacrée  depuis  longtemps  ce 
proverbe  de  jardinage  :  deux  binages  équivalent  à 
un  arrosage.  Le  dry-farmer  doit  assurer  par  des 
labours  peu  profonds  et  par  des  hersages  répétés  la 
permanence  de  cette  couche  protectrice  :  d'une  façon 
générale,  pour  régulariser  et  réduire  l'évaporation, 
la  jachère  ne  doit  jamais  rester  sans  culture. 

D'autres  précautions,  d'ailleurs,  sont  à  prendre. 
C'est  ainsi  qu'il  sera  bon,  dans  les  cultures  de 
céréales,  de  conserver  à  la  terre,  à  la  moisson,  son 
revêtement  de  chaume  le  plus  haut  possible  :  l'inso- 
lation en  sera  amoindrie  et,  par  suite,  la  perle  d'hu- 
midité par  la  surface.  Les  cultivateurs  américains 
atteignent  ce  résultat  en  se  ser\  ant  pour  faucher  les 
blés  de  Vépieuse,  qui,  comme  l'indique  son  nom, 
coupe  seulement  les  épis.  Parfois,  ils  n'hésitent  pas 
à  couvrir  le  sol  d'une  épaisse  couche  de  paille  ou 
d'herbes  coupées.  Mais  le  principal  souci  de  l'agri- 
culteur devra  être  la  lutte  contre  les  mauvaises 
herbes.  Celles-ci  sont,  pour  le  dry-farmer,  un  ennemi 
redoutable,  car  elles  absorbent  en  pure  perte,  pour 
leur  croissance,  autant  d'humidité  qu'une  culture 
profitable  de  céréales.  De  là  encore  la  nécessité  de 
donner  aux  jachères  d'été  une  culture  continue, 
seule  capable  d'assurer  la  destruction  des  végétaux 
parasites  :  la  charrue  et  le  disque  sont,  encore  ici,  les 
meilleurs  auxiliaires  du  dry-farmer. 

Ainsi  enrichi  d'humidité,  le  sol  normalement  aride 
est  donc  devenu  aple  à  recevoir  les  semailles  :  opé- 
ration délicate,  et  au  sujet  de  laquelle  les  cultiva- 
teurs américains  ont  réuni  d'utiles  renseignements. 
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Il  faut  loul  (l'abord  choisir  une  époque  de  semailles 
assurant  la  germination  rapide  et  complète.  La  lin 
de  l'aulonme,  pour  les  terrains  laissés  en  jachère  et 
les  régions  où  les  pluies  ou  les  neiges  du  début 
de  l'hiver  sont  suffisamment  régulières,  parait  le 
moment  opportun  :  l'abondance  des  nilrales  dans  le 
sol  est  alors  exceptionnelle,  et  le  système  de  radi- 
celles se  forme  parfaitement.  Sinon,  il  faudra 
attendre  les  premiers  jours  du  printemps.  Mais 
l'cssenliel  est  que  la  quantité  de  semence  soit  stric- 
tement réglée  et  en  rapport  étroit  avec'  l'humidité 
dont  la  récolte  pourra  disposer.  Plus  il  y  a  d'eau 
finniagasinée ,  plus  on  pourra  semer  dru;  mais 
point  d'ambitions  excessives  :  «  L'épaisseur  de  la 
récolle,  au  début  du  printemps,  n'est  pas  pour  le 
dry-farmer  l'assurance  d'un  bon  rendement  ;  au 
contraire,  généralement,  un  champ  qui  parait  clair- 
semé au  printemps  se  niainlient  mieux  pendant  l'élé 
et  produit  davantage  à  l'époque  de  la  moisson.  » 
(.l.-A.  Widtsoe.)  Mieux  vaut  donc  rester  plutôt 
en-dessous  de  la  quantité  de  semence  permise.  Il 
est  admis,  dans  la  pratique,  que,  dans  une  contrée 
recevant  385  millimètres  d'eau,  la  quantité  de 
semence  à  utiliser  est  un  peu  plus  de  moitié  moindre 
que  dans  les  régions  humides.  Mais  il  faut,  par 
contre,  que  cette  semence  soit  également  et  pro- 
l'ondément  répartie  dans  le  sol.  Les  semailles  à 
main  d'homme  «  à  la  volée  »  sont  absolument  pros- 
crites. Seul,  le  semoir,  dont  les  modèles  sont  nom- 
breux dans  le  conmierce,  sont  admis  en  dry-farming. 
Le  semoir  distribue  uniformément  les  graines  à  une 
dizaine  de  centimètres  dans  le  sol,  tasse  légèrement 
la  terre  autour  d'elles,  et  les  sillons  qu'il  produit 
contribuent  à  retenir  les  pluies  après  les  semailles. 
Au  printemps,  lors  de  la  venue  des  jeunes  pousses, 
on  aura  soin  d'ameublir  encore  au  disque,  ou  à  la 
herse,  la  couche  superficielle  du  sol  ;  et,  si  la  récolte 
apparaît  trop  serrée  par  rapport  à  la  réserve  d'hu- 
midité dont  elle  dispose,  il  ne  faudra  pas  hésiter  à 
l'éclaircir  par  l'emploi  de  la  herse  à  dents  de  fer; 
sacrifice  pénible,  mais  nécessaire  :  le  herseur,  dit 
un  vieux  proverbe  agricole,  ne  doit  pas  regarder 
derrière  lui. 

Et,  si  toutes  ces  précautions  ont  été  convenable- 
ment prises,  la  plante  collaborera  à  l'effort  de 
l'homme.  Elle  ira  d'elle-même  chercher  dans  le  sol 
la  réserve  d'humidité  qui  lui  a  été  préparée.  11 
résulte  des  expériences  failes  que  l'extension  en 
profondeur  du  système  radiculaire  des  végétaux  en 
pays  de  dry-farming  atteint  des  proportions  absolu- 
ment, inconnues  en  pays  humide,  où  la  plante  trouve, 
en  quelque  sorte  sans  se  déplacer,  son  alimentation 
en  eau.  Celte  progression  des  racines  se  trouve 
favorisée,  d'ailleurs,  par  l'ameublissement  très  pro- 
fond du  terrain  :  il  n'est  pas  rare,  dans  certaines 
exploitations  de  la  Californie  et  de  l'Ulah,  de  voir  le 
blé,  l'orge  et  la  luzerne  s'enraciner  jusqu'à  près  de 
3  mètres  dans  le  sol  meuble,  toujours  à  la  recherche 
de  l'eau  ;  et  c'est  encore  une  raison  pour  que  le 
travail  du  sol  soit  assuré  par  le  dry-farmer  pré- 
voyant jusqu'à  la  profondeur  maximum. 

Tels  sont,  dans  leur  ensemble,  les  principes 
essentiels  du  dry-farming.  Ils  s'appliquent  particu- 
lièrement aux  terres  américaines  de  l'Ouest,  et  il  est 
bien  entendu  que  leur  utilisation  en  d'autres  pays 
devra  être  subordonnée  à  une  minulieuse  étude  du 
climat  et  notamment  du  régime  pluvial,  qui  en  est 
ici  l'élément  à  considérer  d'abord.  Ainsi  on  pourra 
être  amené,  par  exemple,  à  déplacer,  suivant  le 
moment  des  grandes  précipitations,  l'époque  dos 
grands  labours,  ou  à  adopter  comme  règle  générale 
les  semailles  d'été,  elc.  L'expérience  et  un  bon 
emploi  des  stations  officielles  d'essai  viendront  au 
secours  du  cullivaleur.  Mais  les  règles  générales, 
l'emmagasinemeut  de  l'eau,  la  régularisation  de  l'éva- 
poration,  l'uniformité  et  la  profondeur  des  semailles 
devront  toujours  trouver  leur  application.  Grâce  à 
elles,  il  n'est  pas  de  culture  que  le  dry-farmer  ne 
puisse  entreprendre  avec  espoir  de  succès  et  de 
profit  régulier.  Les  Américains  sont  arrivés  h  cul- 
tiver les  difîérenles  variétés  de  blés  :  blés  durs 
de  printemps,  blés  tendres  d'hiver  ;  le  maïs,  les 
sorghos  utilisés  comme  fourrage  et  pour  le  sucre 
qu'ils  renferment;  la  pomme  de  terre,  la  luzerne  — 
dont  on  connaît  par  ailleurs  le  rôle  fertilisant  —  et 
qui,  répartie  en  rangs  espacés,  vient  à  merveille  et 
est  appelée  à  devenir  la  principale  culture  fourra- 
gère des  Etats-Unis;  toutes  les  légumineuses,  enfin, 
fèves,  pois,  elc,  dont  les  rendements  sont  les  plus 
satisfaisants,  sans  parler  de  la  vigne  et  d'un  certain 
nombre  d'arbres  fruitiers,  pour  lesquels  des  essais 
encourageants  se  poursuivent. 

III.  Outillage  et  capitaux.  —  La  question  de  l'ou- 
lillage  et  des  capitaux  est  essentielle  en  agriculture 
et  en  colonisation,  toutes  les  fois,  surtout,  qu'il  s'agit 
de  mettre  en  pratique  des  méthodes  nouvelles, 
sujettes  à  quelque  aléa.  Essayons,  en  ce  qui  concerne 
le  dry-farming,  de  la  résoudre  au  plus  juste. 

L'outillage  de  la  culture  en  pays  sec  ne  diffère 
pas  essentiellement  du  matériel  agricole  normal. 
Nous  avons  eu  l'occasion,  dans  le  cours  de  cel  article, 
d'eu  cilcr  incidemment  les  instruments  principaux. 
Le  dry-farming  utilise  pour  les  labours  profonds 
l'araire  moderne,  la  charrue  à.  versoir,  la  charrue 
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tricycle  à  siège,  dont  il  complète  le  travail  au  moyen 
de  la  charrue  à  disques,  presque  toujours  employée 
pour  les  seconds  labours.  Pour  l'ameublissement 
superficiel,  il  se  sert  soit  de  la  herse  èi  comparti- 
ments à  dents  rigides  (également  bonne  à  éclaircir 
au  printemps  les  récolles  trop  drues),  de  la  herse 
à  dents  flexibles,  mais  surtout  de  la  herse  pulvéri- 
seuse  à  disques  mobiles,  instrument  véritablement 
original,  dont  l'emploi  tend  à  se  généraliser.  Camp- 
bell reconnnande,  dans  sa  méthode,  l'emploi  d'un 
sitb-surface-packer  ou  rouleau  sous-soleur,  destiné  à 
lasser  la  terre  à  une  profondeur  de  40  à  60  centi- 
mètres ;  mais  beaucoup  de  dry-farmers  sont  opposés 
à  son  emploi,  pour  ce  motif  fort  juste  qu'il  convient 
de  ne  pas  empêcher  l'eau  de  descendre  plus  profon- 
dément dans  le  sous-sol.  Par  contre,  les  semoirs, 
avec  ou  sans  disques  compresseurs,  sont  absolu- 
ment indispensables.  Pour  la  récolte,  l'épieuse,  qui 
ne  recueille  que  les  épis  des  céréales,  laissant  le 
chaume  à  peu  près  intact,  est  à  recommander.  Tout 
cet  outillage  n'est  pas,  somme  toute,  exagérément 
coûteux.  J.-A.  Widtsoe  estime  que,  dans  les  plaines 
de  rUtah,  un  homme,  avec  quatre  chevaux  et  des 
macliines  en  quantité  suffisante,  peut  cultiver  jus- 
qu'à 80  hectares,  en  laissant  tons  les  ans  la  moitié 
en  jachère.  Ce  chiffre  de  main-d'œuvre  nous  parait 
un  mininmm  peut-être  bien  réduit. 

Mais  il  faut,  d'autre  pai-t,  tenir  compte,  dans  la 
pratique,  de  certaines  considérations  :  d'abord,  la 
nécessité,  pour  le  cultivaleur,  de  parer  à  une  mau- 
vaise récolte,  à  un  insuccès  toujours  possible  dans 
une  année  malheureuse;  ensuite,  l'obligation,  où  se 
trouve  le  dry-fariner,  à  certains  moments  critiques 
de  l'année,  notamment  à  l'époque  des  pluies,  d  ac- 
complir sans  piM-die  un  instant  et  très  vite  certains 
travaux  essentiels  :  labours,  disquages,  hersages,  se 
succédant  tant  que  la  terre  est  encore  humide.  Ici, 
l'emploi  de  la  machine  serait  évidemment  indiqué. 
Tout  au  moins,  il  est  à  désirer  que  la  ferme  dispose 
d'un  personnel  assez  nombreux  et  exercé.  D'une 
façon  générale,  la  culture  en  dry-farming  n'a  qu'à 
gagner  à  utiliser  les  formes  les  plus  perfectionnées 
de  l'oulillage  agricole  mécanique.  11  est  donc  utile 
que  le  fermier  qui  la  tente  dispose  à  l'origine  d'un 
capital  moyen.  Sa  persévérance,  sa  volante  de 
c<  dompter  les  lois  de  la  nature  »  feront  le  reste. 

IV.  Les  contre-indications  du  «  dry-farming  ».  — 
Il  importe  maintenant  d'apporter  à  ce  tableau  les 
ombres,  ou  plutôt  quelques  rectifications  indispen- 
sables. 11  faut  bien  se  rendre  compte,  en  effet,  pour 
éviter  toute  tentative  condamnée  d'avance  à  un 
échec,  que  le  domaine  du  dry-farming  est  loin  d'être 
pratiquement  aussi  vaste  que  l'ensemble  des  régions 
semi-arides.  Ici  le  climat,  là  la  nature  du  sol  consti- 
tuent des  obstacles  absolus,  des  contre-indications 
que  l'agriculteur  devra  du  premier  coup,  sous  peine 
de  ruine,  reconnaître  et  respecter. 

Au  point  de  vue  climatique,  les  vents  violents, 
plus  encore  que  la  température  élevée,  sont  le 
principal  adversaire  du  dry-farmer.  Ils  ont,  en  effet, 
pour  résultat  d'accroître  dune  façon  parfois  redou- 
table l'évaporation  superficielle,  el,  quand  ils  succè- 
dent à  une  chute  de  pluie,  ils  en  réduisent  dans  une 
très  forte  mesure  la  portion  que  la  terre  emmaga- 
sinerait normalement.  Dans  la  région  des  grandes 
plaines  américaines,  à  l'est  des  montagnes  Ro- 
cheuses, c'est  à  la  persistance  des  vents  violents, 
s'ajoutant  à  une  forte  insolation,  qu'il  faut,  selon 
Widtsoe,  imputer  l'échec  de  maintes  tentatives  de 
colonisation  agricole.  En  Algérie,  à  la  lisière  du 
désert,  il  paraît  probable  que  nos  agriculteurs 
devront  lutter  contre  cet  excès  d'évaporation,  dil 
aux  grands  vents.  Les  bonnes  méthodes  de  dry- 
farming  sévèrement  pratiquées  arrivent  à  vaincre 
la  difficulté,  mais  péniblement. 

Par  contre,  il  est  impossible  de  corriger  certaines 
inaptitudes  naturelles  du  sol.  A  ce  point  de  vue,  il 
semble  bien  que  les  alluvions  limoneuses  des  plaines 
de  l'Ouest  américain,  déposées  par  les  grands  cou- 
rants tertiaires  et  quaternaires  aux  flancs  et  au 
fiied  des  montagnes  Rocheuses  sous  forme  d'un 
œss  suffisamment  calcaire,  homogène,  épais  de 
plusieurs  mètres,  représentent  le  sol  privilégié  et 
comme  prédestiné  du  dry-farming,  facile  à  ameu- 
blir, poreux  el  naturellement  fertile.  J.-A.  Widtsoe 
est  véritablement  &  l'aise  pour  recommander  au  fer- 
mier de  n'uliliser  que  les  terrains  où  la  tarière  ren- 
contre 2°", 50  à  3  mètres  de  sous-sol  homogène. 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  conditions 
soient  partout  réalisées.  Les  deux  obstacles  qui  se 
rencontreront  le  plus  souvent,  et  sont  de  nature 
à  compromettre  absolument  toute  tentative  de  dry- 
farming,  consistent  dans  la  présence  à  faible  profon- 
deur soit  de  couches  argileuses,  soit  de  lits  de  gra- 
vier. Dans  le  premier  cas,  d'ailleurs  assez  rare,  l'eau 
s'arrête  à  la  hauteur  de  l'argile.  Dans  le  second, 
beaucoup  plus  fréquent,  la  rupture  de  la  continuité 
du  sol  empêche  tout  mouvement  ascendant  par 
capillarité  de  l'eau  emmagasinée  ainsi  presque  en 
pure  perle.  La  multiplicité  des  lits  de  gravier  est 
une  cause  à  peu  près  inéluctable  de  non-réussite 

fiour  toutes  les  cultures  de  dry-farming  en  apparence 
es  mieux  aménagées.  Une  analyse  exacte  et  une 
soigneuse  élude  en  profondeur  du  sol  devront  donc 
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être  le  premier  souci  du  dry-farmer.  Seuls,  les  sols 
légers,  limoneux  ou  même  légèrement  sableux, 
homogènes  et  contenant  une  convenable  proportion 
de  calcaire,  devront  être  retenus  par  lui. 

■V.  Extension  présente  du  «  dry-farming  ».  —  II 
n'est  pas  inutile  de  dresser  le  bilan  géographique 
actuel  du  dry-farming,  encore  qu'il  soit  tout  provi- 
soire, et  sans  cesse  accru  par  de  nouvelles  tenta- 
tives. C'est,  naturellement,  en  Amérique,  que  ce 
mode  de  culture  occupe  aujourd'hui  la  plus  large 
surface.  «  La  direction  du  développement  scienti- 
fique du  dry-farming,  écrit  J.-A.  Widtsoe,  restera 
probablement  aux  Etats-Unis  pendant  de  longues 
années  encore,  car  les  nombreuses  stations  expéri- 
mentales établies  pour  l'élude  des  problèmes  de  la 
culture  sans  irrigation  y  sont  actuellement  en  plein 
développement...  »,  alors  qu'elles  n'existent  pour 
ainsi  dire  pas  dans  les  autres  pays.  En  Californie, 
les  terres  de  dry-farming,  cultivées  depuis  plus 
d'une  génération,  sont  réparties  surtout  dans  les 
vallées  du  San  Joaquim  et  du  Sacrainen'o,  où,  cepen- 
dant, les  précipitations  sont  à  peine  de  2.=>0  milli- 
mètres par  an.  Dans  le  bassin  de  la  Columbia, 
800.000  hectares  de  terre,  cultivés  par  les  procédés 
de  Campbell,  fournissent  des  récolles  superbes  de 
blé  et  de  pommes  de  terre.  Le  Grand  Bassin 
(160.000  hectares),  les  bassins  du  Colorado  et  du 
Rio-Grande,  le  Wyoming,  le  Colorado,  ont  aussi 
leurs  fermes  sèches.  Au  Canada,  l'Alberla  commence 
pareillement  h  être  mis  en  valeur  par  la  culture 
sans  irrigation.  La  Russie  vient  au  second  rang, 
fort  loin  après  les  Etals-Unis.  Mais  elle  possède  déjà 
quelques  stations  d'essais,  et  nombre  de  localités, 
aussi  bien  dans  le  sud  de  la  Russie  d'Europe  que 
dans  la  Transcaucasie  et  l'Asie  centrale,  pratiquent 
avec  succès  les  méthodes  américaines  pour  la  cul- 
ture du  blé.  A  mentionner  encore  les  applications 
de  dry-farming  tentées  en  Hongrie.  Elles  ont  été 
l'œuvre  du  baron  de  Fechtig  et  de  K.  de  Keperly, 
directeur  de  l'Académie  royale  d'agriculture  ae 
Debreczin,  et  ont  porté  ai.ssi  bien  sur  le  blé  que 
sur  les  autres  céréales:  seigle,  orge,  avoine,  les 
plantes  fourragères,  luze/ne ,  etc. ,  le  maïs  et  la 
pomme  de  terre.  Les  principaux  instruments  em- 
ployés par  les  expérimentateurs  furent,  en  dehors 
de  la  herse  et  de  la  charrue  normales,  la  herse  à 
disques,  ulilisée  notamment  pour  retourner  et  ense- 
mencer les  chaumes,  et  le  rouleau  sous-soleur  de 
Campbell.  Les  rendements,  sous  un  climat  à  grands 
vents  et  à  précipitations  irrégulières  el  inférieures 
à  400  millimètres,  furent,  pour  toutes  les  récoltes, 
des  plus  rémunérateurs. 

Partout  ailleurs,  il  faut  bien  dire  que  le  dry- 
farming  n'a  pas  encore  dépassé  la  période  des 
essais,  des  expériences  officielles  ou  non.  Quelques 
tentatives  sont  à  enregistrer  au  Mexique,  en  Aus- 
tralie, où  une  vigoureuse  campagne  de  propagande 
a  été  entreprise  par  l'inspecteur  général  Strawbridge 
elle  sénateur  J.  Mac-Coll;  dans  l'Afrique  du  Sud,  où 
le  docteur  William  Macdonald,  du  Transvaal,  s'est 
fait  l'apôtre  de  l'agriculture  nouvelle  ;  en  Algirie, 
enfin,  où,  à  la  suite  de  la  mission  Malcor  au  Congrès 
américain  de  Spokane,  en  1910,  un  vif  mouvement 
d'intérêt  général  s'est  dessiné. Le  «  Bulletin  de  l'Office 
du  gouvernement  général  »  a  porté  à  maintes  reprises 
à  la  connaissance  des  agriculteurs  algériens  l'essentiel 
des  méthodes  américaines  et  les  principau.x  résultats 
obtenus  dans  les  centres  de  culture  sèche,  particu- 
lièrement naguère  en  Hongrie.  En  fait,  pour  nos 
colons  de  '.'Afrique  du  Nord,  où  l'agriculture  a  surtout 
à  souffrir  do  la  sécheresse  du  climat,  de  l'irrégularité 
des  pluies,  la  question  du  dry-farming  présente  une 
exceplionnelle  importance. 

W.Le  «  dry-farming  »  dans  l'Afrique  du  Nord.  — 
Que  pourront  tirer  du  dry-farming  nos  territoires 
algériens,  tunisiens  et  marocains?  Il  y  a  eu  de 
grands  espoirs.  Un  des  principaux  promoteurs  na- 
guère de  la  reconslilulion  des  oliveltes  en  Tunisie, 
Paul  Bourde,  a  manifesté  hautement  sa  confiance 
absolue  dans  le  dry-farming.  Plus  récemment,  dans 
un  article  Iri'srenvdrquÉdes  Annales  de  géographie, 
ainsi  que  dans  la  préface  qu'il  a  ajoutée  à  la  traduc- 
tion française  du  livre  de  J.-A.  Widtsoe,  Augustin 
Bernard  s'est  efl'orcé  d'analyser  de  plus  près  les  con- 
ditions géographiques  et  économiques  du  problème. 

Dans  l'ensemble,  les  conditions  climatiques  ne 
sont  pas  défavorables.  Les  précipitations  varient  de 
453  millimètres  (Sétif)  h  358  millimètres  (Kairouan). 
Ce  chiffre  est  très  suffisant  pour  autoriser  la  culture 
sèche.  Les  écarts  considérables  en  quantité  au.x- 
quels  elles  sont  sujelles,  la  durée  des  périodes  de 
sécheresse,  la  violence  des  vents  toujours  secs,  ne 
sont  pas  un  obstacle  absolu,  bien  que,  dans  la  ré- 
gion de  Kairouan,  l'inlcrruplion  presque  complète 
des  pluies  de  décembre  à  fin  janvier  puisse  grave- 
ment compromeltre  les  progrès  de  la  végétation 
mise  en  train  par  les  pluies  d'automne.  A  ne  con- 
sidérer que  le  régime  pluvial,  les  surfaces  capables 
de  recevoir  le  dry-farming  sont  considérables  : 
«  Une  grande  partie  de  la  Tunisie  centrale  el  méri- 
dionale, de  Sousse  à  Gabès,  la  presque  totalité  de» 
hautes  plaines  de  l'Algérie,  les  plaines  du  Maroc 
occidental  là  où  elles  sont  à  quelque  dislance  de 
l'Atlantique,  et  au  sud  à  partir  de  Mogador,  même 
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sur  le  liUoral  ».  (A.  Bernard.)  Les  meilleures  condi- 
tions paraissent  réunies  en  Tunisie,  dans  l'antique 
Byzacène,  dont  les  basses  plaines  au  sol  sableux 
n'ont  pas  à  souffrir  de  vents  trop  violents.  En  Algé- 
rie, au  contraire,  il  semble  qu'il  faille  éliminer  sans 
discussion  les  hauts  steppes  des  départements  d'Al- 
ger et  d'Oran,  encadrés  par  les  deux  Atlas  :  les 
pluies  y  tombent  au-dessous  du  minimum  de 
250  millimètres  ;  les  vents  y  sont  d'une  rare  vio- 
lence, le  sol  souvent  caillouteux.  Mieux  adaptées 
seraient  certaines  hautes  plaines  du  département 
de  Constantine,  vers  Tébessa,  Balna,  Djelfa,  etc.  ; 
une  partie  de  la  vallée  du  Ghéliff,  non  pourvue  d'ir- 
rigations (Orléansville,  etc.)  ;  enfin,  au  Maroc,  la 
plaine  des  Angad  et  les  abords  de  la  Moulouya.  En- 
core faut-il  remarquer  que  beaucoup  des  terres  sus- 
ceptibles d'être  mises  en  valeur  par  le  dry-farming 
sont,  à  l'heure  présente,  de  prospères  régions  de 
pacage,  et  qu'il  serait  «  d'une  mauvaise  économie 
de  condamner  des  milliers  de  moulons  à  mourir  de 
faim  pour  produire  quelques  boisseaux  de  blé  de 
plus  ».  (A.  Bernard.)  11  faut  donc  se  garder  de  toute 
exagération.  Ce  sera  déjà,  dans  l'état  présent  du 
peuplement  algérien,  un  résultat  appréciable  que  de 
voir  le  dry-farming  assurer  la  prospérité  de  ces  ré- 
gions à  demi  colonisées  qui  s'étendent  entre  le  Tell 
et  le  steppe,  et  dans  laquelle  nos  cultivateurs  (dont 
beaucoup,  d'ailleurs,  appliquent  empiriquement 
quelques-uns  des  procédés  de  la  culture  sèche)  hési- 
tent et  cherchent  leur  voie.  Et  c'en  est  assez  pour 
justifier  l'attention  que  prêtent 
aux  tentatives  américaines  les 
autorités  agricoles  d'Algérie 
et  de  Tunisie.  Mais  il  est  à 
prévoir  que,  de  longtemps  en- 
core, c'est  aux  Etals-Unis  que 
l'on  devra  étudier  les  procé- 
dés du  dry-farming  et  sur- 
tout, par  la  surproduction 
considérable  de  céréales  qui 
ne  manquera  pas  d'en  ré- 
sulter, ses  conséquences  éco- 
nomiques. —  Paul  Lion. 

•Dumonteil  (Fulbert), 
publiciste  français,  né  à  Vergt 
(Dordogne)  en  1831.—  Il  est 
mort  le  1"  mai  1912  à  la 
maison  de  retraite  Galignani 
(à  Neuilly-sur-Seine),  où  il 
était  depuis  plusieurs  années. 

•Duployé  (l'abbé  Emile), 
professeur  de  sténographie 
français,  né  à  Liesse  (Aisne) 
en  1833.  —  Il  est  mort  à  Saint- 
Maur-des-Fossés  le  13  mai 
1912.  11  n'a  pas,  comme  cer- 
tains l'affirment,  inventé  la 
.sténographie,  mais  imaginé 
un  système  très  ingénieux 
d'écriture  slénographique.  Ce 
système,  auquel  il  a  donné 
son  nom,  devait  être  appelé  à 
un  très  prand  succès,  et  nom- 
bre de  sténographes  le  pra- 
tiquent encore  aujourd'hui. 

Et  toute  chose  rire 
en  la  saison  nouvelle 

est  un  vers  de  Ronsard,  que 
le  sculpteur  Eugène  Moulin  a 
choisi  pour  sujet  d'une  figure 
en  plâtre  exposée  en  1912  au 
Salon  des  artistes  français. 
—  C'est  une  fillette  qui  rit  et 
danse  en  levant  la  jambe  et  les 
bras.  Le  mouvement  en  est  fort 
gracieux;  le  visage  exprime 
admirablement  la  joie,  et  la 
coiffure  aux  deux  coques  de 
cheveux  sur  les  oreilles  lui 
donne  un  caractère  à  la  fois 
très  moderne  et  antique.  Mais 
c'est  surtout  dans  l'étude  du  Et  toute  ohoao  rire 

corps,  jeune  et  charmant,  où  par  E.  Moulin. - 

l'ossature  et  les  muscles  trans- 
paraissent sous  la  peau,  que  le  sculpteur  s'est  montré 
en  pleine  possession  de  son  métier:  cette  jolie  et  vi- 
vante réalisation  a,  du  reste,  valu  à  son  auteur  une  mé- 
daille de  2"  classe  et  une  bourse  de  voyage.  —  Tr.  l. 

Orande  dame  de  la  cour  de  Louis  XV 

(une).  La  duchesse  d'Aiguillon  (Mid-ll'X),  d'après 
des  documents  inédits,  par  Paul  d'Estrée  et  Albert 
Callet  (Paris,  1912).  —  Simple,  vraie  et  bienveil- 
lante, telle  fut  la  duchesse  d'Aiguillon.  Dans  un 
temps  particulièrement  bouleversé  par  les  passions 
et  les  intrigues,  elle  conserva  sa  franchise,  sa  droi- 
ture, sa  loyauté.  «  Elle  n'avait  dans  le  cœur  d'autre 
sentiment  que  celui  de  la  famille,  d'autre  amour 
que  celui  cle  son  mari,  d'autre  idéal  que  l'honneur 
de  son  nom.  Aussi,  frappée  dans  toutes  ses  ten- 
dresses et  dans  toutes  ses  affections,  passe-t-elle  sa 
vie  &  souffrir.  Mais  la  douleur  n'eutjamais  raison  de 
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son  énergie.  L'adversité  fortifia  son  âme,  au  lieu  de 
l'ahatlre  ».  Telle  nous  apparaît  bien  la  duchesse 
dans  les  nombreuses  lettres  qu'elle  écrivit  et  que 
publient  aujourd'hui  Paul  d'Estrée  et  Albert 
Callet;  et  nous  sommes  trop  portés  à  ne  considérer 
le  xviii''  siècle  que  comme  une  époque  de  vices  et 
de  mauvaises  mœurs,  pour  ne  pas  nous  arrêter, 
lorsque  nous  en  avons  l'occasion,  devant  un  person- 
nage de  ce  temps,  bon,  loyal  et  honnête. 

Louise-Félicité  de  Bréhan-Plélo  était  la  fille  du 
comte  de  Bréhan-Plélo,  ambassadeur  de  France  à 
Copenhague,  qui  fut  tué  au  siège  de  Dantzig  en 
1734,  et  de  Louise-Françoise  de  Phélipeaux  de  La 
Vrillière.  Timide  et  silencieuse,  vertueuse  et  sen- 
sible, elle  garda  toujours  la  même  simplicité.  Or- 
pheline à  onze  ans,  elle  avait  été  élevée  sous  la 
direction  de  son  oncle  Maurepas  ;  et,  le  4  février  1740, 
elle  avait  épousé  le  comte  d'Agénois,  depuis  duc 
d'Aiguillon.  D^iguillon,  descendant  de  Richelieu, 
était  bel  homme,  aimable,  élégant,  séduisant.  11  ne 
se  fit  point  faute  d'avoir  des  maîtresses;  mais  sa 
femme  ne  s'en  plaignit  jamais.  Elle  garda  toujours 
là-dessus  un  silence  héroïque.  11  était  ambitieux 
aussi.  Après  avoir  combattu  à  l'étranger,  il  fut 
nommé  lieutenant  général  du  comté  nantais,  puis 
commandant  en  chef  de  Bretagne.  On  sait  com- 
ment il  repoussa  les  forces  anglaises  débarquées 
sur  les  côtes  du  Nord.  M"»  de  Pompadour  le 
protégeait,  et  le  décidait  à  rester  en  Bretagne, 
malgré  ses  répugnances.  Cependant,  M™'  d'Aiguil- 
lon faisait  partie  du  cercle  de 
la  reine  Marie  Leczinska,  qui 
l'aimait  fort.  Ce  n'est  pas  le 
lieu  de  conter  ici  les  affaires 
de  Bi'etagne.  11  semble  de 
plus  en  plus  apparaître  au- 
jourd'hui que  le  duc  d'Ai- 
guillon avait  raison,  et  que 
l'on  doive  s'incliner  devant  le 
jugement  que  Balzac  déjà  pro- 
nonçait dans  la  préface  des 
Chouans  :  n  Lorsqu'un  ami  de 
la  vérité,  écrivail-il,  jettera 
quelque  lumière  sur  cette  lutte, 
les  physionomies  historiques 
de  l'oppresseur  et  de  l'oppri- 
mé prendront  des  aspects  bien 
différents  de  ceux  que  leur  a 
donnés  l'opinion  des  contem- 
porains. Le  patriotisme  natio- 
nal d'un  homme  (Aiguillon  , 
?|ui  ne  cherchait  peut-être  qu'à 
aire  le  bien  au  profit  du 
fisc  et  de  la  royauté,  rencon- 
tra ce  patriotisme  de  localité 
si  funeste  au  progrès  des  lu- 
mières. Le  minisire  avait  rai- 
son, mais  il  opprimait;  la  vic- 
time avait  tort,  mais  elle  était 
dans  les  fers;  et  en  France,  le 
sentiment  de  la  générosilé 
étouffe  même  la  raison.  »  Il 
nous  faut  retenir  surtout  que, 
pendant  que  le  duc  est  en 
Bretagne,  attaqué  de  jour  en 
jour  plus  violemment,  la  du- 
chesse est  à  Paris,  levant 
haut  la  tète  et  usant  de  tout 
son  crédit  pour  défendre  la 
réputation  et  l'honneur  de  son 
mari  ;  et  c'est  grâce  à  elle,  en 
partie,  que  le  duc  demeure 
soutenu  par  la  cour. 

Elle  ne  put  l'empêcher,  pour- 
tant, d'être  «  sacrifié  à  l'espé- 
rance chimériquederétablirle 
calme  en  Bretagne  ».  Dès  son 
arrivée  à  la  cour,  il  vise  au  mi- 
nistère, et  devient  l'ennemi 
irréconciliable  de  Choiseul. 
Choiseul  négligeait  et  mépri- 
sait M"«  Du  Barry.  D'Aiguil- 
lon lui  fait  sa  cour.  11  devient 
son  favori;  on  prétend  même 
qu'il  est  davantage.  Par  elle,  il 
obtient  le  commandement  des 
chevau-légers  du  roi.  Il  obtient  que  son  procès  avec 
les  Bretons  soit  évoqué  devant  le  Parlement  de  Paris. 
Ce  Parlement  montra  dans  le  début  un  tel  esprit  de 
malveillance  à  l'égard  de  d'Aiguillon,  que  le  roi  inter- 
rompit l'instruction.  Le  roi  déclarait  "  qu'il  n'avait 
jamais  vu  dans  la  conduite  de  M.  d'Aiguillon  que  le 

flus  grand  zèle  pour  son  service  et  pour  le  bien  de 
Etat  ».  Sans  avoir  entendu  l'accusé,  le  Parlement 
le  note  d'infamie.  Maupeou  casse  l'arrêt;  le  roi  se 
montre  énergique  ;  les  incidents  se  multiplient.  «  Il 
me  semble,  écrit  M™"  d'Aiguillon,  que  les  caries  se 
brouillent  tant  qu'elles  peuvent,  et  je  vous  avoue 
que  je  n'en  suis  pas  fâchée.  »  Le  duc  de  Choiseul 
protège  ouvertement  le  Parlement.  Les  Parisiens 
s'agitent  ;  philosophes  et  encyclopédistes  s'unissent 
aux  parlementaires.  11  faut  en  finir.  Le  24  décem- 
bre 1770,  Choiseul  reçoit  de  Louis  XV  celte  lettre  : 
a  J'ordonne  à  mon  cousin,  le  duc  de  Choiseul,  de 


en  la  saison  nouvelle, 
-  Salon  de  1912. 
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remettre  la  démission  de  sa  charge  de  secrétaire 
d'Etat  et  de  surintendant  des  Postes  entre  les  mains 
du  duc  de  La  Vrillère  et  de  se  retirer  à  Chanteloup 
jusqu'à  nouvel  ordre.  »  Dans  la  nuit  du  19  au  20  jan- 
vier, les  parlementaires  sont  conduits  en  exil  par 
les  mousquetaires.  «  Le  tyran  breton  le  deviendra 
de  toute  l'Europe,  écrit  à  ce  moment  M°"=  Du  Def- 
fand;  cela  veut  dire  qu'il  aura  les  Affaires  étran- 
gères. »  Voici  comment  il  les  eut,  selon  Chamfort  : 
o  C'est  un  fait  certain  et  connu  des  amis  de  M.  d'Ai- 
guillon que  le  roi  ne  l'a  jamais  nommé  ministre 
des  Affaires  étrangères.  Ce  fut  M"»'  Du  Barry  qui  lui 
dit  :  «  Il  faut  que  tout  ceci  finisse;  et  je  veux  que 
«  vous  alliez  demain  remercier  le  roi  de  vous  avoir 
«  nommé  à  la  place  ».  Elle  dit  au  roi  :  «  M.  d'Ai- 
ci  guillon  ira  demain  vous  remercier  de  sa  nomina- 
o  lion  à  la  place  de  secrétaire  d'Etat  des  Affaires 
«  étrangères.  »  Le  roi  ne  dit  mot.  M.  d'Aiguillon 
n'osait  pas  y  aller.  M^^  Du  Barry  le  lui  ordonna.  Il 
Y  alla.  Le  roi  le  lui  dit,  et  M.  d  Aiguillon  entra  en 
fonctions  sur-le-champ.  » 

Sa  nomination  fut  assez  mal  vue  ;  et  les  Riche- 
lieu eux-mêmes  lui  tournèrent  le  dos.  Il  s'efforce  de 
plaire  au  corps  diplomatique.  Il  est  aimable,  et 
donne  des  dîners  somptueux.  M"»"  d'Aiguillon  l'aide 
puissamment;  malgré  le  dégoût  qu'elle  éprouve 
pour  les  adulations  des  gens  de  cour,  les  mêmes 
qui  l'avaient  fuie  comme  la  peste,  pendant  les 
heures  difficiles  des  étals  de  Bretagne  et  du  procès 
de  Paris,  elle  fait  des  visites,  elle  reçoit  avec  bonne 
grâce,  o  II  ne  faut  changer  mon  cuisinier,  écrit- 
elle  ;  il  met  d'accord  les  gens  les  plus  opposés  : 
aussi  je  nomme  Martin  le  pacificateur  de  la  cour.  » 
Elle  fait  plus:  elle  devient  en  quelque  sorte  la  dame 
d'honneur  de  M"^  Du  Barry;  et  cela,  Marie- Antoi- 
nette ne  le  lui  pardonnera  jamais. 

Le  corps  diplomatique  avait  accueilli  sans  enthou- 
siasme le  nouveau  ministre.  «  Il  est  de  notoriété 
publique, 
écrivait  le 
comte  de 
Mercy-  Ar- 
genleau,  am- 
bass  adeur 
d'Autriche, 
que  M.  d'Ai- 
guillon a  de 
l'esprit,  un 
cœurhaineux 
et  méchant, 
qu'ilestintri- 
gant,  adroit, 
grand  travail- 
leur, ennemi 
implacable, 
mais  aussi 
amitrèscons- 
tant  du  peu 
de  gens  aux- 
quels il  a 
voué  ce  senti- 
ment. »  Bien- 
tôt, malgré 
ses  efforts,  le 

duc  ne  récolte  qu'échecs  et  insuccès.  11  n'en  est  pas 
aussi  responsable  qu'on  a  coutume  de  le  dire. 
La  situation  e.xtérieure  était  singulièrement  com- 
plexe, lorsqu'il  prit  les  affaires;  et  en  plusieurs 
circonstances,  il  ne  put  qu'assister  à  ce  qu'avaient 
préparé  ses  prédécesseurs.  C'est  ainsi  qu'il  serait 
injuste  de  le  rendre  responsable  du  partage  de  la 
Pologne.  Il  le  subit,  plus  qu'il  ne  l'accepta.  Il  aurait 
voulu  parler  haut  ;  mais  l'argent  manquait,  la  France 
était  discréditée,  l'Angleterre  refusait  son  concours. 
A  la  cour  même,  des  intrigues  se  forment  contre 
lui.  La  Dauphine  Marie-Antoinette,  malgré  les  re- 
proches de  sa  mère,  lui  est  de  plus  en  plus  enne- 
mie. 11  demeure  inquiet,  soupçonneux,  par  suite 
commet  des  maladresses.  Tout  ce  qu'il  tente  échoue. 
Il  Doué  de  peu  de  génie  et  de  talent,  écrit  Marie- 
Thérèse,  et  harcelé  par  les  faits,  il  ne  se  trouve  pas 
en  mesure  de  nous  susciter  des  embarras.  Notre 
besogne  serait  bien  plus  difficile  si  le  duc  de  Choi- 
seul, si  bien  intentionné  qu'il  était,  se  trouvait  en- 
core en  place.  »  Et  cependant,  en  janvier  1774,  le 
roi  ajoutait  à  son  ministère  des  Affaires  étrangères 
le  ministère  de  la  Guerre.  Tout-puissant,  il  veut 
user  de  sa  toute-puissance  pour  rappeler  l'ancien 
Parlement.  11  n'en  eut  pas  le  temps.  Le  roi  mou- 
rait. Avec  une  belle  crânerie,  le  duc  d'Aiguillon 
prenait  pour  ainsi  dire  sous  sa  protection  M»'«  Du 
Barry,  et  M"»  d'Aiguillon  accompagnait  à  Huel  la 
favorite  tombée.  Le  nouveau  roi  appela  Maurepas; 
mais  la  jeune  reine  veut  l'exil  du  duc.  «  Le  duc  ei 
la  duchesse  d'Aiguillon  sont  seuls  exceptés,  note 
Mercy-Argenteau,  de  la  règle  de  bonté  de  la  nou- 
velle reine.  »  Elle  obtint  enfin  sa  démission;  le  roi, 
pourtant,  eût  voulu  garder  le  ministre. 

Dans  la  disgrâce,  la  duchesse  d'Aiguillon  allait 
accompagner  son  mari,  et  se  montrer  pour  lui  une 
admirable  n  associée  ».  La  chute,  pourtant,  n'était 
pas  encore  complète.  La  simple  démission  du  duc 
ne  pouvait  satisfaire  la  reine.  Elle  l'accuse  de  diri- 
ger la  cabale  qui  est  menée  contre  elle,  d'inspirer  et 
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de  répandre  les  pamphlets  et  les  libelles.  Elle  ne 
saurait  tolérer  qu'il  demeure  à  Paris.  M"»"  de  Mau- 
repas  met  pourtant  toute  son  influence  au  service  de 
son  neveu.  C'est  en  vain.  L'incident  de  Guines  sera 
le  préle.\te  qui  précipitera  le  duc  en  exil.  Tort  de 
La  Sonde,  secrétaire  de  M.  de  Guines,  ambassadeur 
en  Angleterre,  ayant  joué  sur  les  fonds  anglais  et 
ayant  perdu,  avait  refusé  de  payer  les  différences.  11 
prétendait  avoir  opéré  pour  le  compte  de  l'ambassa- 
lieur,  et  les  créanciers  anglais  déposèrent  une 
olainte  contre  Guines.  D'Aiguillon,  qui  était  alors 
iu  ministère,  s'était  montré  favorable  à  l'ambassa- 
deur, qui  se  prélendit  néamoins  victime  d'une  ma- 
chination de  son  ministre.  La  lutte  fut  très  vive;  le 
procès  dura  longtemps;  la  reine  prit  parti  pour 
Guines,  qui  gagna  son  procès.  Finalement,  et  sans 
que  le  roi  ait  voulu  se  mêler  de  rien,  d'Aiguillon 
reçut  l'ordre  de  se  retirer  à  Aiguillon,  en  Agénois. 
C'était  le  dernier  coup.  Ses  ennemis  eux-mêmes 
jugèrent  que  la  reine  allait  trop  loin.  Mais  lui 
montra  le  plus  grand  sang-froid  dans  sa  disgrâce.  Le 
château  d'Aiguillon  était  à  peine  bàli;  il  n'élait  pas 
meublé.  La  duchesse  s'efforça  d'en  faire  un  domame 
opulent,  confortable  et  magnifique.  Elle  ordonne 
les  réparations  et  les  aménagements;  elle  surveille 
les  plantations.  Elle  s'occupe  de  tout  avec  soin,  avec 
persévérance.  Le  but  est  de  rendre  la  vie  agréable 
au  duc  d'Aiguillon.  Elle  veille  également  sur  la 
santé  physique  et  morale  de  son  mari.  Elle  essaye 
de  le  distraire  ;  elle  s'occupe  des  pièces  qui  seront 
jouées  au  château,  des  décors,  des  costumes,  des 
partitions.  11  n'est  pas  jusqu'à  sa  ménagerie  qu'elle 
prend  soin  d'augmenter  :  n  J'ai  acquis,  écrit-elle  au 
chevalier  de  Balleroy,  son  correspondant  coutumier, 
un  perroquet  qui  fait  les  délices  du  château,  surtout 
du  maître.  Je  forme  une  volière  de  toutes  sortes 
d'oiseaux  chantants,  que  je  compte  mettre  dans  les 
bosquets.  »  Une  suprême  douleur  vient  interrompre 
ces  fêtes.  M°"  de  Cbabrillan,  fille  du  duc  et  de  la 
duchesse  d'Aiguillon,  meurt.  Marie-Antoinette  ac- 
corde au  duc  sa  grâce.  11  pourra  venir  à  Paris  et 
dans  tous  les  lieux  qu'il  voudra,  excepté  la  cour; 
mais  il  refuse  celle  grâce  partielle.  11  semble  d'ail- 
leurs pendant  quelques  mois  qu'il  se  désintéresse  de 
la  politique.  M""  d'Aiguillon  le  mène  à  Bagnères, 
puis  à  Barèges.  Elle  passe  son  temps  à  le  promener, 
à  le  distraire,  â  le  soigner  :  «  Je  ne  vous  parle  pas 
de  ma  santé,  écrit-elle;  elle  ne  peut  être  mauvaise 
quand  M.  d'Aiguillon  se  rétablit.  »  Les  fêtes  se  suc- 
cèdent à  Aiguillon;  mais  c'est  toujours  sur  la  cour 
qu'on  a  les  yeux  fixés.  Toujours  d  Aiguillon  espère 
son  rappel;  il  espère  même,  après  la  mort  de  Choi- 
seul,  son  retour  au  pouvoir.  11  revient  à  Paris,  mais 
il  meurt  le  l"  septembre  1788.  Dès  lors,  la  duchesse 
vit  effacée,  résignée.  Pendant  la  Révolution,  elle  est 
arrêtée.  Le  9-Tliermidor  la  sauva.  Elle  alla  s'en- 
fermer â  Ruel,  et  mit  en  culture  maraîchère  ce  do- 
maine abandonné.  Elle  (it  valoir  elle-même  l'exploi- 
tation. Elle  fait  labourer  et  semer  ses  champs,  plan- 
ter dans  sa  garenne.  C'est  là  qu'elle  mourait,  le 
15  septembre  17!I6  d'une  maladie  de  langueur,  mé- 
lancolique fin  d'une  grande  dame.  Le  récit  de  sa 
vie,  c'est  l'histoire  de  la  fin  du  règne  de  Louis  X'V, 
et  à  cette  hisloire  elle  participe.  On  aperçoit  sa  dis- 
crète personne  dans  l'ombre  de  son  mari;  mais  tous 
les  coups  sont  pour  elle;  du  moins,  c'est  elle  qui  les 
ressent  le  plus  vivement;  et  touchée,  blessée  au 
fond  du  cœur,  souffrant  toutes  les  douleurs,  elle  ne 
se  plaint  pas;  elle  sourit  même,  car  il  faut  qu'elle 
soutienne  ceux  qui  sont  frappés  auprès  d'elle.  Il 
semble  bien  que  ce  qui  domine  chez  cette  grande 
dame  d'une  époque  vicieuse  et  égo'iste,  c'est  la  sim- 
plicité, l'honnêteté,  le  dévouement.  — Jacques  Boiipar». 

Honneur  japonatls 

actes  et  six  tableaux,  par  Paul 
17  avril  1912).  —  C'est  principalement  par  ses 
légendes,  où  cristallisent  ses  croyances,  ses  tradi- 
tions et  ses  mœurs,  qu'un  peuple  nous  révèle  les 
traits  les  plus  caractéristiques  de  sa  race.  Celle  des 
"  quarante-sept  ronines  »  qu'Anthelme  vient  d'évo- 
quer sur  la  scène  de  l'Odéon  n'a  cessé  depuis  deux 
cents  ans  d'inspirer  les  écrivains  ou  les  peintres 
japonais.  Elle  apparaît  dans  l'art  et  la  littérature 
nippons  comme  un  glorieux  étendard  dont  le  sym- 
bole est  singulièrement  expressif. 

Un  parc  silencieux,  aux  feuillages  séculaires,  aux 
lonalilés  assoupies;  une  rivière  claire,  un  chalet 
rustique  fleuri  de  rosiers  verts:  au  loin  le  Fusiyama. 
("est  le  domaine  du  prince  d'Osaka,  la  demeure  de 
Yagoro,  le  chef  de  ses  samouraïs.  Une  lassitude 
pèse  sur  les  êtres  et  les  choses.  La  maison  d'Osaka, 
longtemps  riche  et  puissante,  n'a  cessé  de  décliner. 
Le  prince  a  accepté  avec  une  résignation  voisine  de 
la  faiblesse  les  coups  du  sort.  En  vain  Yagoro 
essaye-t-il  de  ranimer  son  énergie  défaillante.  En 
vain  supplie-t-il  son  maître  de  prendre  à  son  service 
son  fils  Sayémône,  dont  le  plus  ardent  désir  est  de 
devenir  à  son  tour  le  féal  samoura'f  d'Osaka.  Les 
faibles  ressources  du  prince  ne  lui  permettent  pas 
d'accroître  ses  charges.  Un  «  ronine  »  (samouraï 
sans  maître)  passe  et  sollicite  de  Miya,  la  fille  de 
Yagoro ,  l'autorisation  de  se  reposer  quelques 
instants.   Il  ne  tarde  pas  k  se  découvrir.  Il  n'est 
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autre  que  Kintzeï,  qui  demanda,  l'an  passé,  la  main 
de  Miya  et  que  les  parents  de  celle-ci  ont  repoussé 
parce  qu'il  n'entendait  rien  au  mélier  des  armes. 
Or  Kintzeï  a  voyagé;  il  a  reçu  l'enseignement  des 
meilleurs  maîtres;  il  provoque,  sous  son  déguise- 
ment, et  tient  en  éehecVagoro,  qui  n'a  plus,  dès  lors, 
aucune  raison  de  lui  refuser  Miya.  Yagoro  congédie 
Kira,  l'ancien  intendant  d'Osaka,  enrichi  aux  dépens 
du  prince,  qui  briguait  pour  son  neveu  l'alliance  de 
la  jeune  fille  et  qui  va  se  venger.  Yagoro  presse  en 
ellet  son  maître  d'intéresser  le  prince  de  Sendaï  à 
son  sort.  L'orgueilleux  seigneur  serait  secrètement 
natté  d'une  telle  démarche.  Qu'Osaka  se  concilie  ses 
bonnes  grâces  par  un  riche  présent,  un  éventail  du 
célèbre  Yorinobou  par  exemple,  dont  le  talent  ravit 
Sendaï  et  que  Kira  se  chargera  de  lui  procurer. 
Précisément,  le  fils  de  Sendaï,  Siodji,  doit  passer 
près  d'Osaka.  Sur  l'invitation  du  prince,  il  s'arrête  et 
reçoit  le  serment  de  Sayémône,  qui  désormais 
appartiendra  corps  et  âme  au  clan  rival.  Revenu  à 
Sendaï,  Siodji  dira  à  son  père  quel  accueil  afl'able 
lui  a  été  fait  à  Osaka. 

Le  prince  de  Sendaï  est  comblé  d'honneurs.  Son 
crédit  auprès  de  l'empereur  n'a  pas  de  bornes;  il  vit 
fastueusement  ;  il  projette  d'enlever  Yorinobou  au 
prince  de  Salzouma.  Et  il  va  bientôt  recevoir  Osaka 
et  sa  suite.  Les  voici  :  un  serviteur  se  détache  et 
offre  respectueusement  â  Sendaï  l'éventail  que  le 
prince  d'Osaka  a  fait  acheter  pour  lui.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  signé»  Yorinobou».  Mais,  quand  Sendaï  le 
montre  à  l'artiste,  qui  se  trouve  par  hasard  à  ses 
côtés,  celui-ci  s'étonne,  proteste  :  il  n'a  ni  signé  ni 
peint  cet  éventail,  qui  n'est  qu'une  contrefaçon  impu- 
dente. Et,  dès  qu'Osaka  se  présente  devant  le  prince 
de  Sendaï,  ce  dernier  ne  veut  rien  entendre  et  lui 
jette  à  la  face  de  telles  injures  qu'Osaka,  indigné,  le 
blesse  d'un  coup  de  sabre.  Les  samouraïs  des  deux 
camps  vont  s'élancer  les  uns  contre  les  autres,  mais 
Sendaï  les  arrête.  Le  criminel  qui  a  levé  la  main 
sur  un  parent  de  l'empereur  expiera  son  forfait  par 
la  mort.  Les  deux  maisons  sont  irréconciliablement 
ennemies.  Sayémône  aura  peut-être  à  combattre 
contre  son  père  ;  il  le  fera  en  loyal  samouraï  de  Sendaï. 

La  salle  d'honneur  du  palais  d'Usaka.  Le  procès 
est  en  instance  à  la  cour.  Osaka  n'espère  plus.  11 
a  secrètement  ordonné  à  sa  nourrice  de  préparer  la 
robe  blanche  que  les  nobles  revêtent  quand  ils  se 
tuent  pour  échapper  h  la  honte  d'une  exécution. 
Bientôt, Yagoro  arrive  haletant.  Il  précède  les  com- 
missaires impériaux,  qui  apportent  à  Osaka  la  fatale 
nouvelle.  Les  amis  du  prince  l'ont  mollement  dé- 
fendu. Sendaï  a  perfidement  abusé  son  souverain. 
Osaka  est  condanmé  à  périr.  II  refuse  de  fuir.  11  re- 
çoit les  envoyés  de  l'empereur  avec  les  égards  les 
plus  déférents.  Pendant  la  lecture  de  la  senlence, 
on  entend  un  gémissement  :  c'est  la  mère  de  Kintzeï, 
la  nourrice  d'Osaka,  qui  a  voulu  le  précéder  dans  la 
tombe.  Après  avoir  adressé  à  sa  femme  et  à  son  fils 
ses  dernières  recommandations,  Osaka  s'ouvre  le 
ventre.  A  peine  les  commissaires  se  sont-ils  retirés 
que  Yagoro  fait  jurer  aux  samouraïs,  les  mains  trem- 
pées dans  le  sang  de  leur  maître,  de  venger  Osaka, 
ainsi  qu'il  lui  en  a  fait  le  serment  avant  sa  mort. 
Qu'ils  se  dispersent  pour  endormir  les  soupçons  de 
Sendaï.  Le  jour  où  l'on  jouera  la  Marche  d'Osaka  â 
leurs  oreilles,  ils  se  retrouveront  pour  accomplir 
l'œuvre  de  justice. 

Dix-huit  mois  se  sont  écoulés.  Yagoro  a  abandonné 
le  palais  d'Osaka  et  sa  famille.  11  passe  ses  journées 
entières  dans  la  maLson  de  thé  tenue  par  dame 
Prune,  parmi  des  geishas  mutines,  adonné  à  la  dé- 
bauche, à  tel  point  que  Mori,  l'un  des  serviteurs 
de  Sendaï  qui  avait  aposté  le  neveu  de  Kira  chez 
dame  Prune  pour  surveiller  Yagoro  et  était  venu 
lui-même  stimuler  son  zèle,  repart  convaincu  que 
Yagoro  a  tout  oublié,  qu'il  n'est  plus  qu'un  ivrogne 
avili  et  inofi'ensif.  La  femme  de  Yagoro,  qui  a  pé- 
nétré chez  dame  Prune  pour  essayer  d'arracher  son 
mari  à  cette  existence  dégradante,  n'essuie  que  des 
insultes  et  se  retire  désespérée.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  comédie  héroïque.  Pas  un  instant  Yagoro  n'a 
cessé  de  poursuivre  son  but.  Dès  que  les  émissaires 
de  Sendaï  sont  partis  rassurer  leur  maître,  il  jette 
bas  le  masque,  il  lue  Kira.  Au  même  instant,  un  fifre 
joue  la  Marche  d'Osaka.  Ce  sont  trois  hommes  dé- 
guisés en  bateleurs  qui  viennent  à  leur  tour  voir  si 
Yagoro  est  parjure.  L'heure  tant  attendue  a  sonné. 
Il  Ils  vont  affronter  enfin  la  bêle  dans  sa  tanière.  » 

Yagoro  sait  qu'il  ne  reviendra  pas  vivant  de  son 
expédition.  11  a  voulu  revoir  sa  femme  et  lui  dicter 
ses  dernières  volontés.  11  est  stupéfait  de  trouver  sa 
maison  en  fête.  Convaincue,  après  l'horrible  scène 
de  la  maison  de  thé,  qu'elle  a  perdu  son  mari  pour 
toujours,  la  femme  de  Yagoro  n'a  pas  voulu  retar- 
der plus  longtemps  le  bonheurde  Miya  et  de  Kintzeï, 
et  leur  mariage  vient  d'être  célébré.  Mais  Yagoro 
est  venu  rappeler  aussi  à  Kintzeï  son  serment. 
L'honneur  et  la  passion  se  livrent  un  terrible  com- 
bat dans  l'âme  du  jeune  homme.  Il  ne  peut  se  ré- 
soudre à  partir.  Y'agoro  enjoint  à  sa  fille  —  la  scène 
est  d'une  oeaulô  cruelle  —  d'unir. ses  instances  aux 
siennes.  Y'agoro  représente  à  Kintzeï  les  sacrifices 
que  font,  eux  aussi,  ceux  qui  partent  avec  lui.  Un 
vieillard  lui  apprend  qu'on  ne  1  a  plus  jugé  digne  de 
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demeurer  à  la  tète  d'une  société  d'escrime  (pii 
l'avait  élu  pour  chef.  A  peine  les  samouraïs  sont-ils 
partis  que  Kintzeï  sent  le  mépris  qui  l'environne; 
«  il  voit  la  honte  en  face  »  ;  il  s'arrache  aux  bras  de 
Miya  et  s'élance  à  la  suite  des  guerriers  de  son  clan. 

Le  prince  de  Sendaï,  dans  son  château,  raille  la 
pusillanimité  du  chef  de  ses  samouraïs  qui  persiste 
à  multiplier  les  gardes  autour  de  lui.  Il  est  pleine' 
ment  édifié,  main  tenant,  sur  les  dispositions  de 
YajJioro;  il  cumiiience  à  être  la  risée  de  la  cour,  et 
l'empereur  lui-même  doit  venir  s'assurer  si  c'est  la 
maladie  ou  la  peur  qui  le  retient  éloigné  de  lui.  Or, 
voici  les  bateleurs  qu'il  attendait,  Kira,  disenl-ils 
les  suit  à  peu  de  dislance.  Sendaï,  moins  par  pru- 
dence que  pour  les  mieux  voir,  monte  sur  une  ter- 
rasse qui  domine  la  cour  où  la  représentation  va 
avoir  lieu.  Mais  il  n'échappera  pas  k  leurs  coups. 
Yagoro  et  ses  partisans  —  ce  sont  eux  —  forment 
une  pyramide  humaine.  Les  deux  samouraïs  qui  sont 
an  sommet  s'élancent  sur  la  galerie,  ouvrent  la  porte 
à  leurs  complices,  et  une  lutte  implacable  s'engage 
entre  eux  et  les  samouraïs  de  Sendiiï.  Yagoro  blesse 
Sayémône,  (^ui  n'a  pas  cessé  de  défendre  son  maître. 
Sendaï  est  tait  prisonnier.  Yagoro,  respectueux  de 
sa  dignité  de  grand  de  l'empire,  lui  accorde  de  s'ou- 
vrir le  ventre.  Osaka,  enfin,  est  vengé.  Ses  samou- 
raïs vont  aller  à  leur  tour  se  tuer  sur  sa  tombe, 
quand  on  frappe  à  la  porte.  C'est  l'empereur.  Siodji 
lui  montre  le  cadavre  de  son  père.  L'empereur  a 
d'abord  un  geste  impitoyable  :  les  assassins  péri- 
ront dans  les  supplices.  Puis  il  interroge  et  apprend 
que  neuf  hommes,  dont  quatre  sont  morts,  ont  osé 
s'atlaquer  à  trois  cents  gardes  de  Sendaï;  pour  ne 
pas  manquer  à  leur  serment,  un  père  et  un  fils  ont 
croisé  le  fer  l'un  contre  l'autre.  11  ne  faut  pas  que 
tant  d'héroïsme  soit  châtié  :  «  Des  hommes  de  cette 
énergie  sont  la  force  du  royaume.  »  Siodji  soufflet- 
tera donc  deux  fois  de  son  sabre  Yagoro  frémissant. 
Mais  les  samouraïs  d'Osaka  auront  la  vie  sauve. 
L'empereur  restaurera  le  clan,  et  il  rendra  au  fils  du 
prince,  injustement  condamné,  ses  biens  et  son  nom. 

Ce  dénouement  conciliant  n'est  pas  celui  de  la 
légende.  En  réalité,  les  quarante-sept  ronines  se  sont 
donné  la  mort.  Mais  on  se  ft'it  peut-être  mal  accom- 
modé de  quatre  douzaines  de  hara-kiris.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  le  seul  épisode  qu'Anthelme  ait  humanisé 
à  l'usage  de  notre  sensibilité  occidentale,  avec  un 
tact  délicat.  L'Honneur  japonais  est  un  spectacle 
singulièrement  émouvant,  fortifiant  et  pittoresque 
tout  ensemble.  On  l'a  comparé  à  une  tragédie  cor- 
nélienne. C'est,  en  effet,  une  perpétuelle  exaltation  de 
r  «  honneur  »  sous  ses  formes  les  plus  raffinées,  de 
la  dignité,  de  la  maîtrise  de  soi  —  dont  la  plus  haute 
manifestalion  est  le  mépris  de  lamort  —  et,  par  con- 
séquent, d'une  fidélité  qui  ne  recule  devant  rien. 
Dans  la  moindre  réplique,  on  trouverait  une  maxime 
et  un  exemple.  Miya  enseigne  à  son  jeune  frère  que 
les  hommes  agissent  par  honneur,  les  enfants  pour 
être  récompensés.  Et  c'est  le  devoir  d'hospitalité, 
le  respect  de  la  loi  et  du  souverain.  C'est  cette 
hérédité  de  l'honneur  qui  fait  que  l'enfant  est  tenu 
par  le  serment  de  son  père.  La  mère  de  l'un  des 
conjurés  se  tue  pour  que  son  fils  marche  sans  re- 
gret à  la  mort.  C'est,  enfin,  cette  foi  naïve  dans  le 
prestige  de  l'honneur  qui  fait  qu'un  Japonais,  pour 
écraser  son  ennemi  de  toute  sa  grandeur  d'âme, 
n'hésite  pas  à  te  suicider.  C'est  cette  pudeur  de  soi 
qui  apparaît  dans  le  cérémonial  compliqué  et  rigou- 
reux propre  aux  civilisations  orientales.  Et  il  y  a  en 
effet  des  scènes  cornéliennes  comme  le  duel  de  Sayé- 
mône et  de  Y'agoro.  Mais  nulle  emphase;  nulle  dé- 
clamation. L'action  est  claire,  concise,  rapide.  Nul 
commentaire  attardé.  Le  dialogue  nous  apporte  in- 
sensiblement tous  les  éclaircissements  nécessaires 
sur  ces  mœurs  chevaleresques,  dont  quelques  années 
ont  fait  pres()ue  un  mythe.  C'est  avec  la  plus  natu- 
relle simplicilé  que  cet  héroïsme  agit  et  s'exprime, 
tant  il  est  consuDstantiel  à  l'âme  des  personnages; 
héroïsme  gui  souvent  n'exclut  pas  l'amour.  El  en 
ceci  l'exotisme  est  peut-être  ingénieusement  accli- 
maté à  notre  sentiment.  Le  recnl  dans  le  temps  et 
dans  l'espace  atténue  d'ailleurs  la  barbarie  de  cer- 
taines scènes.  Le  but  apparaît  si  noble  qu'il  excuse, 
qu'il  justifie  tout. 

Le  cadre  est  exquis.  Il  semble  que  l'on  voie  se 
dérouler  des  estampes  surannées,  doucement  lumi- 
neuses, dans  un  jeu  de  mauves  et  de  roses,  parmi 
les  senteurs  d'une  végétation  enveloppanle.  Les 
notes  brèves  de  l'hymne  impérial,  des  marches 
d'Osaka  et  de  Sendaï,  éveillent,  elles  aussi,  un  re- 
flet d'Orient.  —  Paul  Lociuo. 

Les  principaux  rélcs  ont  été  créés  par  :  M*"  Gnirobach 
[femme  de  Yagoro).  Kerwich  {la  nourrice),  Hioao  {princetse 
d'Osaka).  Pascal  {Siodji),  Méthivier  iMiya),  Mazalto  {dame 
/Vunc),  et  MM.  Joubé  (  )'af?oro).  Grétillat  [Sendai).  Desjar- 
dins {Osaka).  Denis  d'Iaùs  {Kira),  Hervé  {Kintset)^  Bod- 
vallet  {Sayémône). 

léna  et  la  Campagne  de  1806,  par 

Henry  Houssaye,  inlroduclion  de  Louis  Madelin, 
1  vol.  in-12,  Paris,  1912.  —  Celle  élude  sur  la  cé- 
lèbre campagne  de  1806  est  le  dernier  des  livresque 
le  regrctlé  académicien  ait  consacrés  à  Napoléon  I" 
et  à  Ta  Grande  Armée.  La  mort  ne  lui  a  même  pas 
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permis  d'achever  complètement  sa  tâche,  et  les 
derniers  chapitres  du  livre  ont  été  écrits  par  Louis 
Madelin.  Le  sujet,  visiblement,  avait  passionné 
Henry   Houssaye    :    à   vrai   dire,    il  en   est    bien 

fieu  d'aussi  attachants  dans  toute  l'histoire  mi- 
itaire.  "La  campagne  d'Iéna,  au  point  de  vue 
français,  marque  l'apogée  du  génie  stratégique  de 
Napoléon  et  aussi  le  moment  où  l'outil  militaire 
forgé  par  les  généraux  de  la  Révolution  arrive  à 
la  perfection  de  son  fonctionnement.  Au  point  de 
vue  allemand,  c'est  la  grande  défaite  nationale;  — 
mais  la  défaite  aussi  d'où  sont  sortis  les  grands  en- 
seignements par  lesquels  la  patrie  et  l'armée  prus- 
siennes ont  été  restaurées.  Il  n'y  a  pas,  à  ce  titre,  de 
campagne  qui  ait  été  mieux  et  plus  sévèrement  étu- 
diée que  celle-là  par  nos  voisins.  La  grande  journée 
du  14  octobre  1806leur 
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disaient  les   généraux,   n'est   pas   digne  d'être   caporal 
dans  notre  armée.  » 

0  Et  que  deviendront,  disait-on  encore  dans  les  états- 
majors,  devant  nos  généraux  qui  ont  appris  la  guerre  dès 
leur  jeunesse,  ces  tailleurs  et  ces  savetiers  improvisés 
généraux  par  leur  Révolution  ?  »  Quant  aux  soldats  fran- 
çais, «  ce  sont  toujours  les  soldats  do  Roshach;  li  suffit 
de  foncer  dessus  pour  les  mettre  en  fuite.  —  En  trois 
mois,  dit  le  major  Kamps,  ot  avec  des  forces  égales  aux 
deux  tiers  des  leurs,  nous  chasserions  à  coups  de  fouet 
ces  gaillards-là  au  delà  du  Rhinî...  » 

Tout  au  contraire,  pendant  tout  l'été  de  1806, 
Napoléon  I'"'  croyait  au  maintien  de  la  paix  et  la 
désirait  fermement.  Il  Jugeait  vains  et  ridicules  les 
armements  de  la  Prusse,  sur  lesquels,  d'ailleurs,  il 
était  exactement  renseigné.  A  la  mi-août,  ses  ordres 
à   Berlhier  prévoient  le   retour   en   France  de  la 


apparaît  à  juste  titre 
comme  symbolique.  11 
est  à  noter,  en  effet, 
que  c'était  véritable- 
ment la  première  fois 
que  l'armée  type  de 
1  ancien  régime,  celle 

3ue  depuis  les  victoires 
e  Frédéric  II  on  con- 
sidérait comme  lameil- 
leure  du  continent,  se 
mesurait  dans  un  duel 
décisif  et  sans  merci 
avec  la  jeune  armée 
française.  Valmy  n'a- 
vait été,  somme  toute, 
qu'un  combat  d'artille- 
rie et,  pendant  les  cam- 
pagnes sur  le  Rhin,  en 
1793  et  en  1794,  les 
contingents  prussiens 
n'avaient  prêté  à  l'Au- 
triche qu'un  médiocre 
appui,  où  se  ressen- 
taient les  hésitations 
du  gouvernement  de 
Berlin...  Même  après 
les  succès  de  Napo- 
léon, la  réputation  de 
la  vieille  armée  prus- 
sienne était  à  peu  près 
intacte  en  Europe,  au 
moment  du  conflit  de 
1806.  Le  gouverne- 
ment etl'opinion  publi- 
que prussiens  avalent 
confiance  en  elle  :  il 
est  d'ailleurs  certain 
que  cette  croyance  hâta 
ou  même  provoqua  la 
guerre... 

Henry  Houssaye  a 
consacré  quelques  pa- 
ges sobres  et  précises 
aux  préliminaires  di- 
plomatiques de  la  cam- 
pagne, en  s'attachant  à 
prouver,  non  sans  jus- 
tesse, que  toute  la  responsabilité  de  l'ouverture  des 
hostilités  doit  être  iiiipulée  à  la  Pru.sse.  Peut-être 
eùt-il  pu  ajouter  que  l'occupation,  depuis  le  traité 
de  Presbourg,  de  la  Franconie  et  de  la  Souabe  par 
l'armée  française  était  pour  elle  un  sujet  plausible 
de  mécontentement.  En  tout  cas,  son  altitude,  de- 
uis  le  début  de  1805,  était  plus  qu'équivoque  à 
égard  de  Napoléon.  Au  gouvernement,  le  ministre 
Haugwilz  seul  élait  partisan  de  la  paix.  Le  4  no- 
vembre, quelques  semaines  avant  Austerlitz,  le  roi 
Frédéric-Guillaume  et  le  tsar  Alexandre,  qui  ve- 
naient de  signer  la  veille  un  traité  d'alliance  avec 
l'Autriche,  s'étaient  juré  amitié  et  fidélité  devant 
le  tombeau  de  Frédérie  II,  au  fond  de  la  crypte  de 
la  Gelsenkirche.  La  Prusse  devait,  sous  couleur  de 
médiation,  imposer  la  paix  à  Napoléon:  mais  son 
armée  n'était  pas  prête.  Après  Austerlitz,  Haug- 
witz  (14  décembre)  dut  se  résoudre  à  féliciter  le 
vainqueur.  «  Voici  un  compliment  dont  la  fortune 
a  changé  l'adresse  1  »  répliqua  sans  pitié  Napoléon... 
Pourtant,  il  offrit  son  alliance  il  la  Prusse,  avec 
promesse  de  cession  du  Hanovre.  Frédéric- 
Guillaume  refusa.  La  reine  le  poussait  à  une  rup- 
ture, et  aussi,  près  de  lui,  le  prince  Henri,  les  gé- 
iiéraux  Riichel,  Hohenlohe,  Rliicher,  tout  ce  que 
l'armée  comptait  de  généraux  jeunes,  ardents  et 
ambitieux.  Une  partie  de  l'opinion,  à  Berlin  sur- 
tout, était  avec  eux.  Enfin,  l'état-major  prussien 
croyait  il  la  victoire.  II  escomptait  l'appui  de  la  Rus- 
sie, bien  qu'il  dût  savoir  qu'il  fallait  trois  mois  encore 
pour  que  ses  armées  atteignissent  l'Oder;  il  croyait 
possible  de  surprendre  par  une  offensive  rapide  les 
différents  corps  de  l'armée  française  dans  leurs 
cantonnements  espacés... 

Leur  confiance  était  extrême  :  ils  croyaient  au  talent 
de  leurs  vieux  chefs,  élèves  du  grand  roi  ;  ils  avaient 
foi  dans  la  tactique  frédéricienne  ;  ils  espéraient  tout  de 
la  discipline  au  feu,  do  la  vaillance  do  leur  infanterie 
et  de  l'élan  de  leurs  irrétiatibles  escadroos.  «  Bonaparte, 
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Grande  Année.  Quatre  semaines  après,  il  considère 
encore  le  conllil  comme  hypothétique;  l'idée  que  la 
Prusse  puisse  s'engager  seule  contre  la  France  lui 
parait  «  si  ridicule  qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  dis- 
culée ».  (Lettre  à  Talleyrand,  12  septembre.)  Il  écrit 
personnellement  à  Frédéric-Guillaume  une  lettre 
simple  et  franche  pour  lui  exposer  l'intérêt  commun 
que  tous  deux  doivent  porter  au  maintien  de  la  paix. 
Mais,  déjà,  les  dés  de  fer  sont  jetés.  L'armée  prus- 
sienne est  entrée  en  Saxe,  et  c'est  le  casus  belli 
prévu  par  l'Empereur,  qui,  sans  une  hésitation, 
accepte  la  lutte  et,  le  25  septembre,  quitte  Sainl- 
Cloud  pour  arriver  au  milieu  de  son  armée  à  Wurtz- 
bourg,  le  3  octobre,  après  avoir  passé  quatre  jours 
h  Mayence  pour  préparer  sa  base  d'opérations. 

Avec  sa  lucidité  coutumière,  Henri  Houssaye  a 
résumé  en  une  phrase  expressive  les  caractéristi- 
ques célèbres  de  la  manœuvre  d'Iéna  :  «  Au  lieu 
d'attendre  les  Prussiens  ou  de  marcher  droit  à  eux, 
il  allait  les  tourner  par  leur  gauche,  les  couper  de 
leur  base  d'opérations  sur  l'Elbe  et  les  contraindre 
îi  subir  une  bataille  à  front  renversé,  qui  serait  déci- 
sive. »  Bruns\vicl<  et  Hohenlohe,  sans  d'ailleurs 
avoir  un  plan  défini  et  commun,  s'étaient  avancés 
sur  la  Saale,  au  pied  du  Thuringerwald  .  Napoléon, 
lui,  gagne  îi  marches  forcées  sur  l'Ouest,  et,  le  8  et 
le  9  octobre,  franchit  en  trois  colonnes  le  Thurin- 
gerwald, débouchant  à  la  fois  sur  Graffenihal, 
Lobenstein  et  Hoff.  Dès  ce  moment,  la  gauche 
prussienne  est  débordée.  Le  9  octobre,  Bernadotle 
avance  sur  Schleiz,  que  le  général  prussien  Tauen- 
zien  n'ose  pas  défendre.  Le  10  octobre,  le  corps  de 
Lannes  se  heurte  à  la  division  du  prince  Louis,  et, 
après  un  engagement  très  violent,  s'empare  de 
Saalfeld.  Le  prince  Louis,  ne  voulant  pas  suivre  la 
déroute  de  ses  régiments,  se  fait  tuer  le  sabre  à  la 
main,  dans  un  furieux  duel  avec  le  maréchal  des 
logis  de  hussards  Guindejf.  Le  11  et  le  12,  les 
colonnes  françaises  poursuivent  leur  marche  vers 
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Leipzig.  L'Empereur  barre  désormais  aux  Prussiens 
la  route  de  Dresde  et  de  Berlin,  et  projette  de 
marcher  sur  Weimar  et  d'y  livrer  bataille.  Le  dis- 
positif de  la  manœuvre  conduit,  le  13  au  soir,  les 
divisions  de  Lannes  au  pied  du  plateau  de  Landgra- 
fenberg,  qui  domine  Jéna;  les  autres  corps  étaient 
répartis  sur  la  rive  droite  de  la  Saale,  celui  de 
Davout,  le  plus  au  nord,  occupant  Naumbourg,  le 
pont  et  le  défilé  de  Kosen,  et  s'apprêtant  à  prendre 
position  sur  le  plateau  d'Auerstaîdt.  Ainsi,  avant 
même  d'engager  la  lutte  décisive,  l'Empereur  avait 
remporté  le  succès  stratégique  qu'il  souhaitait. 
L'armée  prussienne,  où  Hohenlohe,  Brunswick  et 
Riichel  se  disputaient  le  commandement  effectif, 
provoquant  chaque  jour  des  changements  de  plan 
qui  déroutent  leurs  subordonnés,  est  complètement 
débordée  et  presque  coupée  sur  sa  ligne  de  commu- 
nication. C'est  la  manœuvre  favorite  dont  l'Empe- 
reur usa  pendant  sa  carrière  de  général  :  elle  ne 
devait  jamais  plus  parfaitement  réussir. 

La  valeur,  l'expérience  et  l'entrain  des  chefs  et 
des  soldats  firent  le  reste.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de 
raconter  ici  dans  tous  leurs  détails  les  péripéties  de 
la  lutte  autour  d'Iéna  et  d'Auerstœdt.  Henri  Houssaye 
l'a  fait  avec  cette  clarté  méticuleuse  et  un  peu 
froide  qui  lui  est  habituelle.  Mais  il  est  possible  de 
dégager  de  son  récit  les  causes  vraies  du  triomphe 
tactique  de  l'armée  française.  Supériorité  de  com- 
mandement d'abord.  Les  chefs  prussiens  ne  man- 
quent assurément  pas  de  courage  personnel  :  après 
le  prince  Louis,  le  duc  de  Brunswick  se  fera  tuer 
à  AuersliBdt,  l'épée  à  la  main,  en  entraînant  un  batail- 
lon à  la  charge.  Mais  Hohenlohe,  sur  le  terrain 
d'Iéna,  manque  totalement  de  caractère  :  il  est 
incapable  de  donner  un  ordre  positif,  de  concevoir 
et  d  esquisser  une  manœuvre.  Chose  plus  grave,  il 
gène  l'initiative  de  ses  généraux  en  leur  prescrivant 
de  ne  pas  bouger,  d'attendre  que  la  situation  soit 
éclaircie....Pendantce  temps,  tous  les  corps  français, 
avec  Augereau,  Ney,  Murât,  rallient  au  plus  vite 
Lannes,  marchant  au  jugé  dans  le  brouillard.  Sitôt 
le  contact  pris,  les  divisions  s'engagent,  parfois 
prématurément  (ainsi  Ney  devant  Vierzenheiligen), 
sans  ordre  de  l'Empereur,  ni  même  quelquefois  des 
commandants  de  corps  d'année.  L'impulsion  vient 
de  l'avant.  Il  est  visible  qu'à  tous  les  degrés  du 
commandement,  on  cherche  la  lutte.  Cette  "  volonté 
de  vaincre  •>  est,  ici  comme  toujours,  le  premier 
facteur  de  la  victoire.  Une  seule  et  triste  exception 
est  à  enregistrer  :  Bernadotle,  plutôt  que  de  com- 
battre sous  les  ordres  de  Davout,  reste  presque 
immobile  entre  les  deux  champs  de  bataille  ;  tralii- 
son  véritable,  prélude  d'autres  défections,  que  l'Em- 
pereur, par  faiblesse,  hésita  h.  châtier. 

Même  supériorité,  du  côté  français,  en  ce  qui 
concerne  les  méthodes  de  manœuvre.  L'armée 
prussienne  en  est  restée  aux  formations  frédéri- 
ciennes  :  bataillons  correctement  déployés  sur  deux 
ou  quatre  rangs,  évoluant  sur  le  terrain  de  la 
bataille  avec  la  même  rectitude  qu'àPolsdam,  mais 
avec  la  même  désastreuse  lenteur;  lourdes  colonnes 
destinées  à  agir  par  leur  masse,  mais  incapables  de 
changer  rapidement  de  front  devant  un  ennemi 
un  peu  mobile.  Et  la  mobilité  est  précisémenl  la 
qualité  maîtresse  du  soldat  français.  Aux  forma- 
tions denses  des  Prussiens  l'armée  impériale  oppose 
de  minces  lignes  de  tirailleurs  ulilisant  tous  les 
abris  du  terrain,  décimant  l'adversaire  sans  fournir 
à  ses  feux  d'ensemble  un  objectif  de  quelque  éten- 
due et  le  démoralisant  par  le  sentiment  qu'elle  lui 
donne  de  son  impuissance.  Que  d'enseignements, 
dans  celte  courte  description  de  l'engagement  de 
■Vierzenheiligen  I... 

Arrivée  à  une  petite  portée  de  fusil  de  Vierzenheiligen, 
la  belle  ligne  prussienne  fit  halte  et  commença  des  feux 
do  peloton  méthodiques  contre  les  tirailleurs  français, 
tandis  que  les  batteries  do  12  couvraient  de  boulets  le 
village.  Ce  feu  était  plus  bruyant  quo  meurtrier.  Les 
boulets  faisaient  des  brèches  dans  les  maisons,  mais  sans 
causer  grand  mal  aux  soldats  embus{iués  derrière  les 
haies  et  les  clôtures  ;  les  salves  do  mousquetcrie  étaient 
aussi  sans  effet  sur  des  tirailleurs  bien  abrités,  tandis 
qu'au  contraire,  le  tir  à  volonté  et  à  coups  sûrs  do 
ceux»ci  décimait  les  épais  bataillons  ennemis  qui  se 
déployaient  devant  eux  comme  une  vasto  cible.  Le  régi- 
ment Sanitz  subit  de  telles  pertes  qu'il  quitta  la  ligne  et 
dut  y  ôtro  ramoné  A  coui)S  do  bâton  et  do  plat  de  sabre. 
Et,  selon  von  derGoItz,  ilohenlolie  laissa  sa  brave  infan- 
terie immobile  pendant  deux  heures  sous  ce  feu  meurtrier. 

A  vrai  dij-e,  cet  emploi  si  efficace  de  l'ordre  dis- 
persé implique  chez  les  soldats  de  la  Grande  Armée 
une  valeur  et  une  expérience  qui,  sans  doute,  ne  se 
.sont  jamais  rcnconlrécs  depuis  lors  dans  une  armée 
française.  Même  les  soldats  de  Wagram,  selon  la 
remarque  déjà  faite  par  Ardant  du  Picq  dans  son 
livre  célèbre  sur  te  Cotnbat,  ne  valent  pas  ceux 
d'Iéna  :  1806  marque  à  ce  point  de  vue  I  apogée  de 
la  Grande  Armée.  A  la  bataille  d'Auersticdl,  c'est  le 
sang-froid  des  hommes  et  leur  aplilude  à  la  ma- 
nœuvre sous  le  feu  qui  sauvent  tout  : 

Les  13»  et  17'  léger,  les  51'  et  61',  formés  incontinent 
en  carrés  par  bataillon  en  échiquier,  repoussèrent  toutes 
lescharges  aux  cris  de  :  a  Vive  l'Empereur  !  •  Malgré  l'ordro 
de  faire  feu.  un  carré  du  17'  léger  plaça  ses  bicornes  au 
bout  dos  baïonnettes  on  criant  :  «  Vivo  l'Empereur  !  *  — 
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«  Mais  tirez  doDC  !  commanda  lo  colonel  Lancosse.  —  Oh  ! 
nous  avons  le  temps,  répondit  un  carabinier.  Nout  verrona 
cela  à  quinze  pas...  • 

C'est  le  carabinier  qui  avait  raison  contre  le 
colonel.  On  pouvait  tout  oser  avec  de  pareils 
hommes.  —  o.  triffel. 

*iinpriinerie  (Epreuves  d').  [Postes.]  —  Les 
épreuves  d'imprimerie  et  les  manuscrits  qui  s'y 
rapportent  étaient,  dans  le  régime  international, 
admis  au  bénéfice  du  tarif  réduit  des  imprimés, 
alors  que,  dans  le  régime  intérieur,  ils  étaient  con- 
sidérés comme  papiers  d'affaires  et  supportaient,  en 
conséquence,  une  taxe.plus  élevée  (ta.ve  des  lettres 
à  partir  de  20  grammes).  De  sorte  qu'un  paquet 
d'épreuves  pesant  plus  de  20  grammes,  expédié  de 
Paris  à  Paris,  était  frappé  d'une  taxe  supérieure  à 
celle  qui  aurait  été  exigible  si  le  même  paquel 
avait  été  envoyé  àNew-Yorlc.  Celle  anomalie  a  pris 
fin  avec  l'article  17  de  la  loi  du  27  février  1912,  qui 
a  mis  les  deux  régimes  en  harmonie.  Les  épreuves 
d'imprimerie,  avec  ou  sans  les  manuscrits  s'y  rap- 
portant, sont  taxées  comme  imprimés  lorsqu'elles 
circulent  en  France  ou  entre  la  France,  l'Algérie, 
la  Tunisie  et  les  colonies  françaises.  11  est  permis 
de  faire  aux  épreuves  les  changements  ou  additions 
qui  se  rapportent  à  la  correction,  à  la  forme  et  à 
fimpression. 

Comme  conséquence  de  celle  assimilation,  le 
poids  maximum  des  envois  d'épreuves  est  porté  de 

I  kilogramme  —  maximum  du  poids  des  lettres  —  ."i 
3  kilogrammes,  maximum  du  poids  des  imprimés. 

11  résulte  des  débats  à  la  Chambre  que,  par  ana- 
logie avec  la  règle  en  vigueur  dans  le  régime 
international,  les  copies  d'imprimerie  circulant  sans 
les  épreuves  ne  doivent  pas  êtres  considérées  comme 
imprimés  dans  le  nouveau  régime  intérieur. 

Intérieur,  tableau  de  Léon  Delachaux,  exposé 
en  1912  au  Salon  de  la  Société  nationale. CV.  p.  490.) 
—  Dans  une  grande  pièce  de  campagne,  où  le  lit  de 
bois  à  rideaux  rouges  est  dressé,  deux  femmes 
causent,  l'une  couchée,  l'autre  assise  sur  une  chaise 
de  paille,  et  les  blancs  gris  et  bleutés  des  linges 
dans  la  pénombre  contrastent  avec  les  blancs  roses 
et  frais  des  rideaux  à  la  fenèlre.  Mais  ce  contraste, 
comme  dans  toutes  les  œuvres  de  Léon  Delachaux, 
est  extrêmement  mesuré;  selon  sa  coutume,  l'arlisle 
procède  par  nuances,  et  cela  donne  à  son  art 
quelque  chose  de  voilé,  de  discret,  de  contenu,  qui 
est  d  un  charme  extrêmement  prenant.  Assurément, 
celte  manière  n'est  pas  de  celles  qui  frappent  au 
premier  abord,  mais  dont  on  se  lasse  vite;  elle  est, 
au  contraire,  de  celles  qui  séduisent  doucement,  mais 
sûrement.  Celle  image  de  la  vie  intime  s'insinue  in- 
sensiblement dans  la  mémoire  et  y  reste  aussi  ineffa- 
çable que  les  pages  les  plus  violentes.  La  partie 
gauche  du  tableau  est  occupée  par  des  tables  el  des 
objets  divers,  le  tout  traité  avec  les  moindres  diffé- 
rences de  valeurs,  et  cependant  sans  la  moindre 
confusion,  tant  l'ordonnance  des  tons  est  conduite 
avec  méthode  et  sensibilité.  Cet  Intérieur,  par  la 
douceur  de  l'harmonie,  par  la  profondeur  de  l'émo- 
tion, par  la  m'aitrise  de  la  réalisation,  constilue 
assurément,  dans  l'œuvre  déjà  longue  du  peintre, 
une  de  ses  meilleures  pages.  —  Tristan  LEcLiEn. 

♦Larclie  (François-ZiaouZ),  sculpteur  français, 
né  à  Saint-André-de-Cubzac  le  22  octobre  1860.  — 

II  est  mort  à  Paris  le  2  juin  1912,  des  suites  d'un 
îiccident  d'automobile  survenu  au  bas  de  la  côte  de 
Saint-Denis,  à 
Lagny  (Seine-el- 
Marne).  Raoul 
Larche,  qui  vient 
d'êlre  si  brutale- 
ment enlevé  par 
la  mort,  avait  eu 
k  peine  le  temps 
de  donner  la  plei- 
ne mesure  de  son 
talenlsobreetdé- 
lical.  Il  était  arri- 
vé presque  à  la 
gloireparlaseule 
force  de  son  la- 
beur. Fils  d'ou- 
vrier, il  avait  pu 
suivre, àparlirde 
1878,  les  cours  de 
l'Ecole  des  beaux- 
arts  de  Paris,  où 

Falguière  fut  son  maître  préféré.  En  1886,  il  man- 
qua de  fort  peu  le  prix  de  Rome  :  sa  composi- 
tion, Tohie  retirant  le  poisson  de  l'eau,  fut  très 
remarquée  et  classée  au  second  rang  :  elle  figure 
aujourd'hui  au  Musée  de  Bordeaux.  Depuis  cinq  ans, 
d'ailleurs,  le  jeune  artiste  exposait  aux  Salons  : 
détail  curieux,  il  y  avait  débuté  par  un  envoi  de 
peinture,  Mn  çjrand'mère,  portrait  à  l'huile  (1881). 
Vinrent  ensuite  quelques  bustes,  un  excellent  mé- 
daillon. Portrait  d'Iinmme,  en  1885,  et,  l'année  sui- 
vante, un  beau  groupe  plâtre  :  Lucrezzia  et  Fi- 
lippo  IJppi,  qui  le  classa  parmi  les  maîtres.  Depuis 
lors,  Raoul  Larche  ne  cessa  de  paraître  aux  expo- 
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sillons  annuelles  de  la  Société  des  artistes  français 
avec  des  œuvres  de  caractère  très  varié  :  tantôt  des 
morceaux  de  grande  envergure,  traités  dans  la  ma- 
nière michelangelesque,  comme  la  Tempé/e  (1896), 
qui  obtint  le  prix  du  Salon,  et  figure  aujourd'hui,  en 
marbre,  au  Musée  de  la  Ville  de  Paris,  mais  le  plus 
souvent  avec  des  figures  gracieusement  et  sûrement 
modelées  et  des  morceaux  décoratifs  d'un  grand 
charme.  Nous  ne  pouvons  que  rappeler,  au  milieu 
d'une  production  anondante  :  le  Sotnmeil  (1888)  ; 
Jésus  devant  les  docteurs,  statue  de  plaire  qui  lui 


Floraîîton,  par  Larche,  (Salon  de  I9IÎ).  —  Phot.  Viziavona. 

valut  en  1890  une  troisième  médaille  et  une  bourse 
de  voyage  et  se  trouve  au  Musée  d'Agen  ;  Thomas 
Corneille,  buste  marbre  (1890)  ;  la  Prairie  et  le 
Ruisscati  (1891),  dont  une  reproduction  en  marbre 
orne  la  Présidence  du  Sénat,  la  Poésie  et  la  Mu- 
sique, pour  le  Palais  des  beaux-arts  à  l'Exposition 
universelle  de  1900,  en  façade  sur  l'avenue  d'Antin  ; 
Au  viiroir,  jolie  composinon  où  jouent  des  faunes 
enfants  (1892)  ;  la  Sève,  première  médaille  (1893); 
la  Mer,  étain  (Musée  du  Luxembourg)  ;  les  Violettes 
(1899),  peut-être  son  chef-d'œuvre,  également  au 
Musée  du  Luxembourg;  l'Apôtre  (1902);  un  buste 
de  Barye,  deux  tympans  tiécoratil^s  pour  une  des 
salles  du  Casino  de  Monte-Carlo;  une  série  de  mo- 
dèles décoratifs  pour  surtouts  de  table,  bronzes 
d'éclairage,  etc.,  popularisés  par  la  fonte  :  VOcéan, 
la  Monlanne,  les  Hoseaux,  l'Etang  et  les  Mou- 
cherons, les  Coquelicots,  Rose  trémière,  Lo'ie  Ful- 
ler,  etc.  En  1910,  Raoul  Larche  avait  obtenu  au 
Salonlamédaille  d'honneur,  avec  un  miroir  d'eau,  la 
Seine  et  ses  affluents,  destiné  h  la  place  du  Car- 
rousel, et  il  figurait  encore  au  Salon  de  1912  avec 
une  élégante  statue  de  marbre,  Floraison.  La  mort 
de  cet  excellent  artiste,  qui  disparait  dans  toute  la 
plénitude  de  son  activité  et  de  son  talent,  est  une  perle 
sensible  pour  la  sculpture  française.  —  J.M.  Delisle. 

laxisme  (du  lat.  laxus,  large,  relâché)  n.  m. 
Théol.  et  mor.  Système  philosophique  ou  moral, 
préconisant  des  idées  larges  ;  tendance  à  une  dis- 
cipline relâchée  :  Le  zèle  peut  faire  naufrage 
contre  deux  écueils,  la  sévérité  et  le  laxisme. 
(Abbé  Fillion,  les  Saints  Evangiles.) 

laxiste  (rad.  laxisnw)  n.  et  adj.  Celui,  celle 
qui  préconise  des  idées  larges  ou  une  discipline 
relâchée  ;  qui  a  rapport  au  laxisme  :  Pascal  a 
reproché  aux  jésuites  d'être   laxistes. 
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Xiectrice  (la),  tableau  de  Joseph  Bail,  exposé 
en  1912  au  Salon  des  arli.stes  français.  (V.  p.  488.) 
—  Le  peintre  a,  dans  cette  œuvre,  quille,  pour  une 
fois  au  moins,  ses  lingères  et  ses  servantes  ;  l'inté- 
rieur n'est  plus  un  intérieur  sobre  de  campagne, 
mais  un  intérieur  plus  riche  de  salon.  Naturelle- 
ment, le  jour  entre  à  flots  par  une  haute  fenêtre, 
un  jour  blanc  mêlé  d'un  peu  de  jaune,  et  le  reflet 
du  parquet  va  éclairer  le  ventre  d'une  vieille  com- 
mode :  c'est,  en  effet,  rendu  avec  une  justesse 
incomparable.  La  jeune  fille  qui  fait  la  lecture 
tourne  le  dos  à  la  croisée,  et  une  dame  âgée, 
assise  de  profil,  l'écoute  attentivement.  Sa  robe  de 
salin  noir  est,  comme  toujours,  un  morceau  de 
haute  virtuosité  ;  mais,  surtout,  il  faut  admirer  le 
soin  avec  lequel  le  peintre  a  dégradé  la  lumière, 
laissant  les  coins  du  tableau  dans  la  pénombre,  pour 
concentrer  l'effet  et  l'inlérèl  sur  les  personnages. 
Les  détails  sont  excellemment  traduits  :  qu'il 
s'agisse  du  paravent,  des  flambeaux,  des  cadres 
accrochés  au  mur,  chaque  chose  est  peinte  avec 
sûreté  ;  chaque  valeur  est  à  sa  place,  el  rien  ne 
vient  affaiblir  l'ensemble.  —  Tr.  lkcléei. 

*  Leroy-Beaulieu  (  Anatole  -  Henry- Jean  - 
Baptiste),  économiste  et  écrivain  français,  membje 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  né 
à  Lisieux  le  12  février  1842.  —  Il  est  mort  à  Paris 
le  15  juin  1912.  Anatole  Lcroy-Beaulieu,  qui  vient 
de  disparaître  après  une  carrière  au  labeur  varié  et 
fécond,  était  un  des  représentants  les  plus  éminents 
des  traditions  libérales  françaises.  Il  avait  débuté 
par  la  littérature  et  la  critique  :  son  premier  livre, 
écrit  à  vingt-trois 
ans,  fut  un  re- 
cueil de  poésies  : 
Heures  de  soli- 
lude  (1865).  "Vin- 
rent ensuite  une 
élude  d'histoire 
littéraire  :  une 
Troupe  de  comé- 
diens {iH66)el  un 
intéressant  Essai 
sur  la  restaura- 
tion de  nos  mo- 
numents histori- 
ques devant  l'art 
et  devant  le  bud- 
get (1875),  OÙ  il 
traitait  particu- 
lièrement de  la 
restauration  de 
la  cathédrale 
d'Evreux.  Mais,  déjà,  la  politique  tenlail  sa  curiosité; 
un  long  séjour  en  Russie  (1872)  lui  avait  fourni  une 
ample  moisson  de  documents  sur  la  politique  générale 
de  l'Europe,  aussi  bien  que  sur  l'organisation  politi- 
que et  économique  des  peuples  slaves  :  elles  devaient 
lui  fournir,  pour  la  »  Revue  des  Deux  Mondes  »,  la 
matière  de  nombreux  articles  qui  le  firent  connaî- 
tre du  public  savant,  et  qu'il  devait  résumer  plus 
tard  dans  un  ouvrage  capital  :  TEmpire  des  tsars  et 
les  Russes  {ISSTl.  En  même  temps  paraissaient  de  lui 
des  études  sur  les  sujets  les  plus  divers  :  littérature, 
philosophie,  politique  enropéenne,  d'une  remarqua- 
ble sûreté  d  information,  pleines  de  vues  justes  el 
neuves.  Dans  un  Empereur,  umRoi,  un  Pape,  une 
Restauration  (IS79),  il  donna  uhe  curieuse  et  sai- 
sissante analyse  du  rôle  de  Napoléon  III  vis-à-vis 
de  l'Italie,  de  la  papauté  et  de  1  Espagne  :  le  livre, 
vivant  et  bien  écrit,  fit  sensation.  Deux  ans  après, 
Anatole  Leroy-Beaulieu  devenait  professeur  d'his- 
toire contemporaine  politique  et  religieuse  à  l'Ecole 
libre  des  sciences  politiques.  Il  devait,  après  la  mort 
de  Boutmy,  lui  succéder  dans  la  direction  de  l'éta- 
blissement de  la  rue  Saint-Guillaume.  Jusqu'à  ses 
derniers  jours,  il  tint  à  honneur  d'y  faire  régulière- 
ment son  cours,  qui  fut  pendant  trente  ans  la  grande 
affaire  de  sa  vie.  Fort  accueillant,  aimant  à  donner 
à  tous  les  talents  l'occasion  de  se  manifester,  il  ou- 
vrit très  largement  les  chaires  de  l'Ecole  à  des 
maîtres  encore  jeunes,  que  son  appui  encourageait 
jusque  dans  leurs  audaces,  et  il  fit  de  l'Ecole  un 
institut  d'enseignement  supérieur  des  plus  qualifiés. 
Il  ne  cessait,  d'ailleurs,  d'écrire,  consignant  ses  ob- 
servations sur  la  société  ou  la  politique  dans  des 
livres  d'une  forme  modérée,  élégante,  d'une  per- 
suasion efficace  et  discrète  tout  à  la  fois.  En  1884, 
avait  paru  son  élude  sur  un  Homme  d'Etat  russe 
(Nicolas  Milutinel,  d'après  sa  correspondance  iné- 
dite. C'était  une  Intéressante  évocation  de  la  vie 
politique  de  la  Pologne  pendant  le  règne  d'Alexan- 
dre II.  En  1885,  un  livre  d'un  tout  autre  genre  :  les 
Catholiques  libéraux,  l'Eglise  et  le  Libéralisyne 
depuis  1SS0  était  passionnément  discuté.  Anatole 
Leroy-Beaulieu  y  retraçait,  avec  autant  d'impar- 
tialité que  de  tact,  l'histoire  religieuse  du  dernier 
demi-siècle,  les  efforts  malheureusement  inutiles 
des  Lacordaire,  des  Dupanloup  pour  rapprocher 
l'Eglise  de  la  société  moderne  ;  el,  se  demandant 
quelle  altitude  le  libéralisme  devait  prendre  à  l'égard 
de  l'Eglise  devenue  intransigeante,  il  concluait  net- 
tement à  la  tolérance  la  plus  large,  confiant  dans 


A.  Leroy-Beantleo.  (Phot.  Mannel.) 
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la  force  intime  de  la  raison,  qui  devra,  un  jour  ou 
l'autre,  avoir  raison.  En  1888,  Anatole  Leroy-Beau- 
lieu  revenait  à  la  politique  étrangère  avec  sa  longue 
étude  sur  la  France,  la  Russie  et  l'Europe  :  livre 
fort  remarquable,  à  lire  et  à  méditer  encore  au- 
jourd'hui. Partisan  d'une  entente  franco-russe  avant 
qu'elle  ne  fût  réalisée,  pour  des  raisons  de  politique 
générale  européenne,  l'auteur  ne  dissimulait  à 
l'opinion  française  aucune  des  vérités  utiles  sur  le 
sort  réservé  à  l'alliance  :  obstacles  résultant  du 
gouvernement  autocratique  de  l'empire  russe,  de 
ses  vues  sur  l'Asie,  de  sa  politique  très  spéciale 
en  Orient.  C'était  l'œuvre  d  un  écrivain  indépen- 
dant et  d'un  patriote  éclairé.  Nous  citerons  encore  : 
la  Papauté,  le  Socialisme  et  la  Démocratie  (1892), 
écrit  à  l'occasion  de  l'encyclique  fameuse  de 
Léon  XIH  ;  Israël  chez  les  nations  (1893)  ;  Etudes 
1-usses  et  européennes  (1896),  et  quelques  confé- 
rences :  Individualisme  et  socialisme  (1896)  ;  l'Ati- 
tisémitisme  ;  la  Patrie  française  et  l'inicrnatio- 
nalisme  (1897),  etc.  Le  caractère  commun  de  tous 
ces  livres,  dont  les  sujets  si  variés  témoignent  de 
qualité  sextraordinaires  d'assimilation  —  «  de  migra- 
tion et  d'adaptation  intellectuelles  »,  a-t-on  écrit  de 
leur  auteur  —  est  un  sentiment  profond  de  la  toute- 
puissance  de  la  vérité  et  du  bon  sens.  Le  progrès 
social  se  réalise  de  lui-même,  sous  des  conditions 
de  liberté  et  de  tolérance  que  l'Etat  doit  assurer. 
Toute  doctrine,  fût-elle  en  apparence  révolulion- 
naire,  mérite  bon  accueil  et  sérieux  examen  :  elle  a 
droit  à  sa  place  au  soleil.  Elle  ne  devient  sociale- 
ment mauvaise  que  lorsqu'elle  se  révèle  à  son  tour 
intransigeante  et  fait  appel,  pour  sa  réalisation,  à 
la  contrainte  et  à  la  violence.  De  là  une  condamna- 
tion sévère  de  toutes  les  formules  de  combat  et 
de  haine  sociale.  Anatole  Leroy-Beaulieu,  hostile 
dans  ses  premiers  livres  à  l'intransigeance  reli- 
gieuse du  o  Syllabus  »,  critiqua  non  moins  vive- 
ment, plus  tard,  l'anticléricalisme  et,  au  cours  de 
l'affaire  Dreyfus,  l'antisémitisme  et  les  excès  du 
nationalisme,  comme,  plus  récemment,  ceux  du 
socialisme  révolutionnaire  :  l'A/itiprolestanlisme 
(1901);  les  Doctrines  de  haine  (1902)  ;  les  Congré- 
gations religieuses  et  l'Expansion  de  la  France 
(.1903)  ;  Christianisme  et  démocratie  ;  Christia- 
nisme et  socialisme  (1905),  etc.  Rarement  problè- 
mes plus  délicats  de  politique  contemporaine  ont 
été  agités  avec  plus  de  sérénité  et  un  sentiment 
plus  vif  de  la  justice  et,  surtout,  de  l'union  néces- 
saire entre  Français,  sans  distinction  de  confession 
et  d'origine. 

Anatole  Leroy-Beaulieu  était  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  depuisl906, 
dans  la  section  de  morale  où,  il  avait  remplacé 
Boutmy.  —  g.  treffel. 

* Mac-Cartliy  (.Justin),  journaliste,  écrivain  et 
homme  politique  irlandais,  né  k  Cork  le  22  novem- 
bre 1830. —  11  est  mort  à  Folkestone  le  i"  mai  1912. 
Il  fit  à  Cork  des  éludes  littéraires  et  juridiques  très 
complètes,  mais  sans  prendre  aucun  grade  univer- 
sitaire, et,  attiré  bientôt  par  la  politique,  il  y  fit  ses 
débuts  comme  journaliste  dans  les  rangs  de  la  presse 
avancée.  Il  donna  au  «  Moriiing  Star  »,  à  partir  de 
1864,sespremiers 
articles  de  repor- 
tage  parlemen- 
taire, puis  rédi- 
gea avec  beau- 
coup de  talent 
et  decompétence 
la  chronique  de 
politique  étran- 
gère au  mêm 
journal.  Il  dev^i 
passer  ensuite  a, 
o  Daily  News 
où  il  fit  partie  il 
comité  de  réda 
tion.Entretenip 
il  avait  entrepris 
aux  Etats- ijnis 
un  long  voyage, 
de  1868  41871;  il 
devait  y  retour- 
ner à  différentes 

reprises  et  y  donner  des  conférences  fort  appréciées. 
Justin  Mac-Carthy  fut  élu  à  la  Chambre  des  com- 
munes par  Longford  en  1879,  réélu  en  1880,  1885, 
1886,  par  Londonderry,  et  de  nouveau  par  Longford 
en  1892.  Il  compta  dans  l'Assemblée  parmi  les 
membres  les  plus  éminents  elles  plus  actifs  du  parti 
nationaliste  irlandais,  dont  il  devint  le  chef  en  dé- 
cembre 1890,  au  lieu  et  place  de  Parnell.  Mais  la 
succession  était  diflicile.  Parnell,  en  dépit  du  scan- 
dale qui  avait  si  gravement  compromis  son  autorité, 
refusa  de  se  soumettre,  et  le  petit  groupe  de  fidèles 
qui  lui  était  resté  attaché  mena  contre  Mac-Carthy 
une  violente  campagne.  Celui-ci  était  loin,  d'ail- 
leurs, de  posséder  les  éminenles  qualités  d'action 
du  leader  qu'il  remplaçait.  11  parlait  correctement, 
mais  sans  cette  fougue  qui  rendait  si  redoutables 
les  interventions  de  Parnell.  Il  ne  sut  pas  im- 
poser silence  aux  rivalités  de  personnes  qui  divi- 
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salent  et  affaiblissaient  le  parli  irlandais.  La  mort 
môme  de  son  rival,  au  mois  d'octobre  1891,  ne  res- 
taura pas  son  autorité.  Il  ne  sut  être,  en  fin  de  compte, 
qu'un  chef  de  parti  tout  décoratif.  En  1896,  quand 
il  se  décida  h  résigner  en  quelque  sorte  officielle- 
ment sa  situation  de  leader  des  antiparnellistes,  il 
n'abdiqua  guère  qu'un  vain  titre. 

Homme  politique  discuté,  Justin  Mac-Carthy  reste 
un  écrivain  de  mérite  et  un  journaliste  de  grand 
talent.  Son  œuvre  maîtresse  est  une  remarquable 
élude  historique  sur  le  règne  de  la  reine  'Victoria, 
de  son  avènement  à  1880  :  Histoire  de  notre  temps 
(1878-1880),  en  quatre  volumes  ;  il  y  a  ajouté  plus  lard 
le  récit  des  événements  postérieurs  à  1880  et  du 
règne  d'Edouard  Vil.  C'est  un  excellent  travail, 
nourri  de  faits,  et  dont  le  succès  fut  très  vif  en  An- 
gleterre. Il  a  été  traduit  en  français  et  en 
allemand.  Menlionnons  encore  de  nombreux  ro- 
mans: les  Voisins  de  Waterdale  (1867);  la  Fille  de 
mon  ennemi  (1869);  Lady  Judith  (1871);  un  Beau 
Saxon  (1873);  Linley  Rochford  (ISli);  Ma  chère 
lady  Disdatn  (1875);  Carniola  (1885);  le  Dicta- 
teur (1893),  etc.  ;  de  nombreux  ouvrages  de  critique  : 
Con  amore  (1878),  et  des  études  historiques  et 
politiques  :  Histoire  des  quatre  Georges  (1884); 
l'Epoque  de  la  Réforme  (1882)  ;  Vie  de  Robert  Peel 
{iS'A};  le  Cas  du  homerule  (1887);  etc.  —  H.  Teévise. 

Marché  aux  fleurs  au  Havre,  tableau 
de  Georges  Binet,  exposé  en  1912  au  Salon  des  ar- 
tistes français  et  récompensé  d'une  seconde  mé- 
daille. CV.  p.  487.) —  Tout  lepremier  plan  est  occupé 
par  des  chrysanthèmes  jaunes,  rouges  et  blancs,  du 
coloris  le  plus  gai;  au  second  plan,  une  jardinière 
arrose  les  fleurs  ;  un  marchand  offre  un  pot  à  une 
acheteuse;  des  personnages  divers  animent  le  fond. 
Quelques  troncs  d'arbres  coupent  le  tableau  çà  et  là 
et  donnent  d'énergiques  notes  de  brun  ou  de  vert. 
Assurément,  il  ne  faut  pas  chercher  dans  l'œuvre  de 
G.  Binet  la  précision  des  fleuristes  hollandais,  ni 
celle  des  petits-maîtres  français  comme  ce  Baptiste 
fort  admiré  d'Oudry;  le  temps  n'est  plus  de  ces 
études  patientes,  faites  pétale  à  pétale.  L'art  moderne, 
là  comme  ailleurs,  a  substitué  à  l'analyse  la  synthèse  ; 
le  peintre  traite  les  formes  par  grandes  masses, 
mais,  lorsque  la  touche  est  juste  —  et  c'est  ici  le  cas — 
nous  ne  songeons  plus  à  chercher  le  détail  :  l'im- 
pression nous  suffit.  Elle  est  très  heureusement 
traduite  dans  le  tableau  de  G.  Binet,  et  cette  œuvre 
le  place  à  côté  de  nos  meilleurs  peintres  de  fleurs, 
de    Quost  en  particulier,   dont    il    fut    d'ailleurs 

l'élève.  —  Tr.  Leclère. 

Marie  de  Sainte-Heureuse,  roman,  par 
Henri  Bidou  (Paris,  1912,  in-18). — Voici  les  débuts, 
dans  le  roman,  d'un  écrivain  qui  n'en  est  pas  à  ses 
essais  dans  les  lettres.  Chroniqueur  au  «  Journal  des 
Débals  »  avant  d'y  tenir  la  plume  du  critique  drama- 
tique, H.  Bidou  y  a  fait  apprécier  à  la  fois  l'étendue 
etla  variété  de  ses  connaissances  (on  le  voit  éclairer 
la  critique  d'art  des  lumières  de  la  géographie  phy- 
sique, ou  porter  jusque  dans  la  critique  du  théAtre 
le  sentiment  de  la  décoration  piltoresque),  la  fantai- 
sie de  son  humour,  et  surtout  un  soin  à  bien  écrire 
qui,  excité  à  l'origine  par  l'imilalion  d'Anatole 
France,  s'est  finalement  rendu  indépendant.  On 
retrouvera  dans  le  roman  Marie  de  Sainte-Heureuse 
les  marques  d'une  culture  si  diverse,  mais  on  y 
goûtera  principalement,  sous  une  forme  à  la  fois 
simple,  subtile  et  d'une  finesse  un  peu  sèche,  une 
psychologie  un  peu  précieuse,  mais  pénétrante.  L'in- 
trigue y  est  fort  aisée  à  exposer. 

René  Auberive,  ancien  élève  des  jésuites,  étudiant 
de  vingt  ans  occupé  à  préparer  une  licence  à 
Paris,  s'y  éprend  de  Marie  de  Sainte-Heureuse,  une 
femme  de  trente  ans,  mariée  à  un  hobereau,  industriel 
dans  l'Est.  Tout  à  la  fin  du  volume,  qui,  du  reste, 
est  court,  on  la  verra  se  donner  au  jeune  homme, 
mais  dans  un  temps  où  ils  ne  s'aimeront  plus.  Voilà 
le  cas.  11  est  délicat  de  l'expliquer.  L  auteur  s'y 
emploie  avec  art. 

Le  portrait  qu'il  trace  de  son  héros  est  joli.  René 
Auberive  représente  avec  distinction  l'étudiant  des 
années  1894  et  suivantes;  et  les  hommes  qui  appro- 
chent aujourd'hui  de  la  quarantaine  reverront  avec 
plaisir,  dans  une  nature  vive  et  sensible,  encore 
qu'un  peu  flottante,  certains  enthousiasmes  de  leur 
vingtième  année.  René  est  à  la  fois  instable  et  dog- 
matique, d'une  façon  charmante. 

II  s'adaptait  naturellement  :  dans  la  discussion,  il  chan- 
geait de  camp  et  dépassait  l'ennemi.  Il  n'aurait  pu  con- 
trarier personne,  sauf  ceux  gu'il  contredisait  sans  motif, 
mais  obstinément.  Il  acceptait  tous  les  projets  et  défaisait 
le  dernier  pour  faciliter  le  suivant.  La  seule  impossibilité 
qu'il  connût  était  de  dire  ;  <  Je  ne  peux  pas...  » 

René  était  intransigeant  :  «  J^e  n'aime  voir,  dit-il, 
qu  Œdipe  roi  ou  Ubu  roi  »  :  tout  l'intervalle  de  ces  doux 
règnes  est  sans  art. 

René  rencontre  Marie  à  un  dîner.  Ils  causent 
ensemble  et  se  reconnaissent  des  goûts  communs  ; 
bientôt,  ils  en  sont  aux  confidences.  Us  se  retrou- 
vent avec  plaisir,  et  l'opinion  consacre  leur  flirt. 
René  ne  tarde  pas  à  être  violemment  épris.  Il 
écrit  à  Marie  de  Sainte-Heureuse  des  lettres  enflam- 
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mées,  bien  que  toutes  pleines  de  littérature,  et 
Marie  lui  répond  maternellement,  en  femme  désillu- 
sionnée et  un  peu  lasse,  et  qui  exhorte  au  calme  un 
jeune  homme  trop  ardent  .  Elle  veut  jouer  le  rôle 
dangereux  de  sœur  aînée.  Et  cependant,  eÛe  accepte 
des  rendez-vous  au  Louvre,  aux  Tuileries,  au  Luxem- 
bourg, au  Bois,  etdes  entretiens  où,  sous  prétexte  de 
confidences  littéraires,  artisliques  ou  autres,  il  n'est 
question  que  d'amour.  Troublée  et  d'abord  inquiète  de 
son  trouble,  elle  se  laisse  peu  à  peu  toucher;  mais, 
«  dcmi-séduite,  elle  goûte  le  plaisir  de  se  défendre  ». 

Puis,  qualre  mois  durant,  elle  reste  éloignée  di' 
Paris  :  elle  est  retournée  dans  sa  province  et  dam 
sa  maisorf.  De  là,  elle  écrit  à  son  jeune  ami  déses- 
péré des  lettres  énigmatiques,  où  les  conseils  mater- 
nels et  sages  s'entremêlent,  non  sans  contradiction, 
d'appels  tendres  et  mélancoliques.  Pour  lui,  sa  pas- 
sion s'élève  dans  la  solitude  au  plus  haut  degré  de 
l'exaltation.  Une  image  trop  chère  le  poursuit.  Les 
soufl'rances  de  l'amour  bouleversent,  brûlent  et,  en 
quelquesorte,  refondent  son  àme.  11  trompe  ses  trans- 
ports en  s'enivrant  de  musique  et  de  littérature.  Il 
cherche  dans  les  œuvres  de  Joachim  de  Flore,  de 
Plotin,  de  Shelley,  de  Maeterlinck,  de  Gœthe,  de 
Henri  Heine,  de  quoi  flatter  son  excitation  senti- 
mentale. Mais,  bientôt,  il  se  produit  en  lui  une  trans- 
formation singulière  :  ces  lectures,  où  il  s'est  jeté 
par  frénésie  d'amour,  deviennent  un  besoin  pour  sa 
curiosité  intellectuelle.  D'abord,  avec  ceux  de  sa 
génération,  il  se  sature  d'idéal  et  de  symbolisme,  et 
lit  les  revues  jeunes  :  mais,  comme  beaucoup  d'entre 
eux  encore,  il  subit  la  revanche  du  réel  :  il  aban- 
donne l'idéal  pour  les  sciences  expérimentales,  et 
«  il  revient  de  Burne  Jones  à  Fragonard  ».  Parallè- 
lement, sa  conception  de  l'amour  en  est  toute  chan- 
gée :  ce  n'est  plus  ce  mysticisme  enflammé  de 
naguère  ;  l'idée  de  l'amour  s'est  abaissée  pour  lui, 
elle  est  devenue  secondaire  dans  son  âme.  Avec  des 
retours  de  passion,  vile  excités,  vite  calmés,  tantôt 
ardent,  tantôt  plein  de  négligence,  il  souffre  de 
désirs  qui  ne  sont  plus  de  l'amour. 

C'est  au  tour  de  Marie  de  s'affliger  de  la  légèreté 
capricieuse  de  René.  Revenue  à  Paris,  elle  ne  le 
prévient  pas  de  son  retour,  craignant  et  désirant 
à  la  fois  d'être  cherchée.  René  ne  voit  dans  cette 
conduite  ambiguë  que  mensonge  et  hypocrisie.  La 
colère,  le  dédain,  le  désir  régnent  en  même  temps 
dans  son  cœur,  et  il  se  révolte  d'être  asservi.  Son 
esprit  critique  s'applique  à  discerner  les  défauts,  les 
petits  ridicules,  le  léger  snobisme  mondain  de  Ma- 
rie de  Sainte-Heureuse.  11  lui  dit  des  choses  dures 
et  passionnées.  Ils  détestent  les  idées  l'un  de  l'autre. 
Présents,  fis  s'irritent  ;  absents,  ils  se  cherchent. 
Avant  de  s'être  possédés,  ils  se  connaissent  trop. 

Quant  à  Marie  : 

Les  premières  passions  éteintes  ou  déçues,  son  cœur 
avait  perdu  le  pouvoir  de  s'éprendre  encore,  tandis 
qu'elle  gardait  le  désir  de  s'attacher.  Qu'on  s'imagine 
une  vigne  sans  vrilles,  qui  essa}'0  en  vain  de  s'accrocher. 
Son  desenchantement  était  fait  do  scepticisme,  d'insou- 
ciance, do  tristesse  errante  et  d'un  peu  de  rancune. 
D'une  inconstance  désesnéréo,  elle  ne  s'attachait  pas 
même  aux  choses  dont  elle  mourait.  Ce  qui  la  faisait  le 
plus  souffrir  lui  paraissait  petit  et  sans  intérêt.  Tout 
glissait  devant  elle  sur  le  même  plan  ;  le  frivole  et  le 
tendre  miroitaient  pareillement  sur  la  surface  de  son 
âme.  Parce  que  René  aimait  tout  sans  prendre  le  temps 
de  rien  goûter  et  qu'elle  goûtait  mélancoliquement  les 
choses  sans  les  aimer,  leurs  esprits,  animés  de  mouve- 
ments différents,  mais  mobiles  tous  deux,  persistaient  à 
se  suivre. 

Ils  s'aiment  avec  angoisse  et  avec  une  espèce 
d'horreur.  Mais  Marie  a  pris  le  goût  des  caresses  : 
elle  ne  peut  s'en  passer.  Elle  s'indigne  quand  René 
suppose  que  leur  amour  pourrait  bien  ne  pas  durer 
toujours.  Chez  René,  l'obsession  a  succédé  à 
l'amour.  Après  des  jours  malheureux  d'impatiences, 
d'ironies,  d'amours-propres  blessés,  Marie,  depuis 
longtemps  virtuellement  vaincue,  s'abandonne  enfin  à 
René.  C'est  ainsi  qu'ils  «  s'aimèrent  ne  s'aimant  plus». 

Le  rythme  opposé  de  ces  amours  douloureuses  est 
rendu  avec  une  finesse  discrète  :  l'amertume  n'en 
parait  qu'à  la  réflexion,  dissimulée  qu'elle  est  par  la 
distinction  sobrement  ironique  de  la  forme.  Rien 
de  pesant,  rien  de  systématique  dans  l'analyse  d'un 
cas  psychologique  si  délié  :  tout  y  résulte  naturel- 
lement du  rapprochement  de  quelques  traits  bien 
choisis.  C'est  la  jeune  femme  qui  donne  son  nom 
au  roman.  C'est  le  jeune  homme  qui  y  tient  la  place 
la  plus  importante.  En  lui  sont  bien  marqués  les 
caractères  du  jeune  homme  de  vingt  ans  :  enthou- 
siaste et  inconstant,  passionné  et  sceptique,  sen- 
sible et  ingrat.  Il  est  particulièrement  le  jeune 
homme  de  sa  génération,  qui  se  prit  à  toutes  les 
magies  du  symbolisme  et  qui  subit  le  prestige  sé- 
ducteur de  l'esthétisme.  un  certain  nombre  de 
détails  choisis  avec  soin  le  situent  précisément 
dans  son  milieu.  Ajoutons  que  l'universelle  curio- 
sité de  l'auteur  nous  réserve  quelques  accessoires 
charmants,  de  jolies  descriptions  de  lieux  que 
nous  connaissons  bien  et  qu  il  nous  plaît  de  re- 
voir peints  avec  un  art  spirituel.  Le  style,  qui 
exprime  beaucoup  avec  peu,  convient  également, 
dans  sa  netteté  élégante,  à  la  notation  pittoresque 
et  à  l'analyse  un  peu  subtile.  —  Louii  Cooueli». 
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Orandc-Urelagiie 


Allemagne  Elats-Uois  Norvège  France  Japon 

Tableau  coMPiaATir  :  Importance  de  ta  marine  marchande  des  Etats,  d'après  la  grandeur  du  navire. 


Nombre 

de 
navires 


*inarine.  n.  f.  —  Encycl.  Les  marines  mar- 
chandes et  l'évolution  des  transports  maritimes.  La 
catastrophe  du  Titanic,  en  suscitant  dans  le  monde 
entier  une  émotion  profonde,  a,  par  là-mcme,  attiré 
l'attention  sur  les  paquebots  géants,  souverains  des 
mers,  et  sur  les  grandes  compagnies  de  navigation. 
Il  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  quelle 
élait  limportance  du  rôle  joué  par  ces  compagnies 
dans  le  commerce  mondial  et  quelle  part  elles 
avaient  prise  dans  l'évolution  des  transports  mari- 
times; nous  ne  pouvions,  h  cette  occasion,  nous  dis- 
penser de  passer  en  revue  les  principales  marines 
marchandes  et  d'étudier  l'aspect  que  présentent  de 
nos  jours  les  rivalités  des  grandes  entreprises  de 
l'industrie  maritime. 

1.  Les  marinks  marchandes.  Un  peuple  ne  peut 
développer  la  fabrication  de  ses  produits  que  s'il  est 
assuré  de  les  écouler  ;  sa  propre  consommation  ne 
pouvant  s'accroître  au  delà  d'un  certain  degré,  il  re- 
cherche des  débouchés  à  l'extérieur,  par  delà  les 
mers.  11  confiera  donc  ses  produits  à  sa  flotte  mar- 
chande, s'il  en  possède  une, 
ou,  s'il  n'en  a  pas,  aux  flottes 
des  autres  pays.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  payera  aux  ma- 
rines  étrangères  un  impôt 
qui,  en  droit,  ne  devrait  re- 
venir  qu'à  ses    nationaux. 
Mais  il  connaîtra  encore  un 
dommage  plus  grave  :  il  se 
verra  peu  à  peu  supplanter 
dans  les  contrées  où  il  ex- 
porte ses  marchandises,  et 
cela,  par  le  pays  dont  il  em- 
prunte la  marine;  sa  clien- 
tèle sera  accaparée  par  les 
commerçants    rivaux,    qui 
ont  toujours  à  leur  disposi- 
tion une  flotte  nationale. 

C'est  dire  l'importance  de 
la  marine  marchande  pour 
la  prospérité  du  commerce 
et  de  l'industrie  en  général. 
Aussi  voil-on  les  peuples 
s'efforcer,  les  uns  de  se  créer 
de  toutes  pièces  une  flotte 
marchande,  et,  pour  proté- 
ger cette  dernière,  une  ma- 
rine de  guerre;  les  autres 
aspirer  à  la  domination  des 
mers  et  ne  reculer  devant 
aucun  sacrifice  pour  s'assu- 
rer les  navires  les  mieux 
compris,  comme  les  ports 
les  mieux  outillés.  Le  monde 
n'est  plus  qu'un  vaste  marché.  De  même  qu'un  fer- 
mier expédie  aujourd'hui,  par  chemin  de  fer,  volaille 
et  lait  à  la  ville,  alors  que  son  père  ne  les  vendait 
qu'au  bourg  voisin,  de  même  l'industriel,  grâce  aux 
progrès  extraordinaires  réalisés  par  la  navigation  au 
XIX'  siècle,  n'hésite  plus  à  franchir  les  frontières 
et  à  envoyer  ses  produits  manufacturés  en  Afrique, 
en  ^sie,  en  Amérique,  partout  où  il  trouvera  des 
acheteurs. 

Aussi  est-ce  sur  mer  que  les  nations  luttent  peut- 
être  avec  le  plus  d'énergie  pour  s'assurer  la  pré- 
pondérance industrielle. 

La  prépondérance?  La  France  n'y  peut  pas  davan- 
tage prétendre  sur  mer  que  sur  terre.  Nous  étions, 
il  y  a  une  quarantaine  d'années,  les  seuls  rivaux 
de  l'Angleterre.  Notre  marine  marchande  n'occupe 
plus,  de  nos  jours,  que  le  cinquième  rang  avec  de 
870.000  tonneaux  de  jauge  nette  de  vapeurs,  alors 
que  la  marine  anglaise  dépasse  11  millions  de  ton- 
neaux, que  la  flotte  de  vapeurs  allemands  atteint 
2  millions  et  demi  de  tonneaux,  les  Etats-Unis 
1  million  un  tiers,  que  la  Norvège,  enfin,  approche 
du  million  de  tonneaux  (955.000). 

Nous  possédons,  il  est  vrai,  plus  de  voiliers 
(480.000  tonneaux)  que  l'Allemagne,  presque  autant 

3ue  la  Norvège,  deux  fois  et  demie  plus  que  le 
apon  ;  mais  est-ce  là  un  signe  de  l'activité  mari- 
lime,  alors  que  les  autres  nations  font  porter  leurs 
efforts  sur  les  vapeurs? 
■Sans  doute,  nous  pouvons  nous  dire  que  l^s  sta- 


tistiques ne  sont  pas  probantes  et  qu'il  faudrait 
tenir  compte  d'autres  données  :  de  l'âge  des  navires, 
de  leur  vitesse,  etc.  ;  mais  l'étude  de  ces  derniers 
facteurs  n'est  guère  davantage  favorable  à  la  France. 
Et  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  de  1900  à  1912, 
notre  flotte  de  vapeurs  au-dessus  de  100  tonneaux  ne 
s'accroît  que  d'un  chiffre  inférieur  à  celui  atteint 
par  les  marines  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  des 
Etats-Unis,  de  la  Norvège,  du  Japon,  des  Pays-Bas 
et  de  l'Italie,  comme  en  témoigne  le  tableau  ci-dessous. 
D'ailleurs,  les  autres  statistiques  ne  sont  pas  plus 
encourageantes.  Le  mouvement  de  nos  ports  nous 
apprend  que,  sur  27  millions  de  tonneaux  d'entrée, 
plus  de  15  millions  appartiennent  au  pavillon  étran- 
ger et  que,  sur  34  millions  à  la  sorlie,  la  France  n'en 
peut  revendiquer  que  13.  Nous  sommes  donc  en- 
vahis, expropriés,  elles  étrangers  viennent  dans  nos 
ports  se  charger  d'un  fret  français;  nous  voyons  à 
Marseille  22  compagnies  françaises  seulement  dis- 
posant d'un  tonnage  de  552.000  tonneaux,  contre 
50  compagnies  étrangères,  desservant  le  même  port 

Statistique  mondiale  de  la  marine  à  vapeur  (marine  marchande). 


Angleterre. 
Allemagne . 
Etats- IJnis. 
Norvège  .  . 
France  .  .  . 
Japon .... 
Italie  .... 
Pays-Bas.  . 
Suède  .... 
Russie  .  .  . 
.\utriche  .  . 
Espagne  .  . 
Danemark  . 
Grèce  .  .  .  . 
Belgique  .  . 
Divers  (1).  . 


Totaux  .  . 


1899-1900 


5.453 
900 
551 
657 
526 
338 
!58 
224 
497 
435 
167 
377 
318 
108 
73 
580 


Milliers 
tonneaux 


6.759 
1.167 
673 
417 
517 
283 
278 
251 
238 
252 
213 
350 
238 
91 
103 
341 


ISOSJ-lalO 


Nombre 

de 
navirci 


6.411 
1.356 

906 
1.093 
602 
614 
407 
374 
825 
563 
278 
383 
439 
249 
113 
767 


Milliers 

de 
tonneaux 


10.616 
2.314 
1.232 
844 
787 
697 
599 
577 
556 
492 
448 
427 
394 
295 
177 
553 


1911-1912 


Nombre 

de 
navires 


6.491 
1.395 
953 
1.155 
616 
611 
436 
397 
829 
585 
304 
405 
450 
3111 
115 
852 


At'GURNT. 

lail  sur  1900 
Milliers 

de 
tonneaux 


-I-  4.363 
+  1.287 
-I-  635 
+  525 
338 
482 
351 
381 
333 
255 
299 
108 
168 
270 
77 
294 


-(-10.166 


(i)  Pavillons  brésilien,  turc,  argenlin.  chinois,  portugais,  cubain,  Uruguay,  roumain,  mexi- 
cain, péruvien,  siamois,  bonduras,  bulgare,  vénézuélien,  etc. 

Cette  statistique  montre  les  progrès  de  la  marine  à  vapeur  dans  les  différents  pays.  Il  n'y  est 
fait  état  que  des  navires  d'une  jauge  nette  égale  ou  supérieure  à  cent  tonneaux,  c  est-ànlire  ceux 
qui  intéressent  le  commerce  international.  Toutefois,  afin  depermettreune  vue  d'ensemble,  nous 
donnons,  pour  1911.  la  statistique  des  vapeurs  de  moins  de  100  tonneaux  et  des  navires  à  voile 
dans  les  principaux  pays,   statistique  dressée    d'après    les  documents    du   bureau  Veritas. 


et  disposant  de  1.240.000  tonneaux  (dont  4  compa- 
gnies allemandes  avec  328. 000  tonneaux).  Au  Havre, 
19  compagnies  françaises  avec  155  bâtiments  vis- 
à-vis  de  31  compagnies  étrangères  avec  265  bâti- 
ments (dont  108  allemands).  Nous  trouvons  à  Bor- 
deaux la  proportion  de  l'?  compagnies  françaises 
contre  22  étrangères,  à  Cherbourg  2  contre  8,  à 
Boulogne  6  contre  8,  à  Dunkerque  14  compagnies 
françaises  contre  20  étrangères. 

Notre  pavillon  ne  représente,  par  contre,  dans  les 
ports  anglais,  qu'un  tonnage  de  3  millions  sur  un 
mouvement  étranger  de  53  millions  (dont  14  à  l'Al- 
lemagne); il  occupe  une  place  des  plus  médiocres 
dans  les  ports  allemands  et  se  laisse  supplanter  jus- 
que dans  nos  colonies.  Aussi  payons-nous  aux  ma- 
rines étrangères  environ  1  million  de  francs  par 
jour  pour  le  transport  de  nos  propres  marchandises. 

Celte  décadence  de  notre  marine  ne  date  pas 
d'aujourd'hui,  mais  du  jour  où  on  l'abandonna  à  la 
libre  concurrence  en  supprimant  les  droits  de  pavil- 
lon et  de  surtaxes  d'impôt,  puisque  nous  la  voyons 
descendrede  1 .048.000  tonneau:;  en  1867  à  914.000  ton- 
neaux en  1887.  Ne  pouvant  rétablir  les  anciens  im- 
pôts sur  les  pavillons  étrangers,  le  gouvernement, 
désireux  de  venir  en  aide  à  la  marine  nationale, 
inaugura,  par  la  loi  du  29  janvier  1881,  un  double 
système  de  primes  aux  constructeurs  et  armateurs 
français.  Une  seconde  loi  (30  janvier  1893)  aug- 
menta la  prime  à  la  construction  et  —  par  une 
erreur  qui  trouve  son  excuse  dans  les  théories  du 


temps  en  faveur  de  la  voile  —  favorisa  les  voiliers 
dans  les  primes  à  la  navigation.  Le  résultat  fut  de 
porter  le  nombre  des  voiliers  de  396.000  tonneaux 
en  1893  à  668.000  en  1902,  alors  que  les  vapeurs 
n'augmentaient  que  de  50.000  tonneaux  ;  pendant  la 
même  période,  la  flotte  commerciale  des  vapeurs 
passait  en  Allemagne  de  823.000  tonneaux  à  1.730.000, 
et  le  Japon  progressait  de  94.000  tonneaux  en  1890 
à  797.000  en  1904.  11  était  donc  nécessaire  de  revenir 
sur  les  avantages  accordés  aux  voiliers,  ce  que  réa- 
lisa la  loi  du  7  avril  1902,  qui,  en  outre,  faisait  une 
difl'érence  entre  les  primes  concédées  aux  seuls  na- 
vires de  constructeurs  français  et  les  compensations 
d'armement  aux  bâtiments  d'origine  étrangère. 
L'échec  de  celte  législation  fut  tel  qu'il  fallut  parer 
à  ses  inconvénients  par  la  loi  du  19  avril  1906,  accor- 
dant de  sérieuses  primes  aux  constructeurs  et  sup- 
primant pour  les  armateurs  la  différence  d'origine 
des  navires. 

Ce  n'est  pas  qu'en  France  que  l'Etat  soutient  par 
des  subventions  ou  des  primes  la  flotte  marchande 
nationale  :  l'Autriche,  l'ilalie,  la  Russie  et,  à  un 
degré  moindre,  l'Allemagne,  le  Japon,  la  Hollande, 
la  Belgique  font  de  même. 

La  loi  de  1906  marquait  un  progrès,  mais  était 
impuissante  à  remédier  à  elle  seule  à  une  crise  pro- 
fonde, dont  les  causes  sont  multiples.  Parmi  celles-ci, 
il  faut  citer  l'insuffisance  de  notre  outillage  mari- 
time :  d'une  façon  générale,  les  travaux  de  nos  ports, 
même  les  plus  récents,  ne  sont  pas  adaptés  aux  exi- 
gences de  la  navigation.  C'est  ainsi  que  notre  plus 
grand  paquebot  ne  peut  entrer  au  Havre  à  certaines 
heures,  et  il  ne  trouvera  dans  aucun  de  nos  ports  de 
bassin  de  radoub  assez  étendu. 

Les  navires,  étant  dix  fois  plus  grands  qu'autrefois 
et  augmentant  constamment  leurs  dimensions  en 
longueur,  largeur  et  tirant  d'eau,  exigent  des  instal- 
lations perfectionnées  et  des  améliorations  conti- 
nuelles dans  les  ports;  il  faut  des  quais  de  débarque- 
ment, des  bassins,  des  ponts  flottants,  tournants  ou 
roulants,  des  bassins  de  radoub,  des  hangars  et 
entrepôts  avec  voies  ferrées,  des  appareils  de  manu- 
tention, grues,  treuils,  élévateurs,  etc.  Les  ports  ne 
sont  que  des  gares  maritimes  devant  permettre  un 
rapide  échange  de  marchandises  entre  'wagons  et 
navires.  Il  est  indispensable  d'aller  vite.  Quelques 
heures  perdues  à  attendre  la  marée  devant  un  port 
comportent  souvent  une  perte  sèche  de  plusieurs 
milliers  de  francs  pour  un  seul  navire. 

La  mise  en  état  de  ces  travaux  engloutit  des 
sommes  énormes.  En  moins  de  dix  ans,  le  Brésil 
dépense  plus  de  600  millions  pour  ses  ports.  A  lui 
seul,  Buenos-Ayres  a  coûté  depuis  vingt  ans  200  mil- 
lions de  francs,  et  l'on  va  procéder  à  de  nouveaux 
agrandissements  pour  une  somme  de  250  millions. 
En  Europe,  la  Belgique  débourse  400  millions  pour 
Anvers  et  une  somme  égale  pour  ses  autres  poris. 
Hambourg,  Brème  et  Bremerhaven  ont  été  aména- 
gés à  la  moderne,  moyennant  600  millions  de  francs 
depuis  trente  ans.  Les  vingt  principaux  ports  de 
l'Angleterre  ont  nécessité  une  dépense  de  2  mil- 
liards et  demi,  et  d'autres  sommes  considérables 
sont  prévues  à  l'heure  actuelle. 

En  France,  depuis  le  plan  Freycinet  (1878)  jusqu'à 
la  fin  de  1907,  on  a  exécuté  pour  environ  900  mil- 
lions de  travaux;  mais  cette  somme  a  été  répartie 
entre  un  trop  grand  nombre  de  ports,  alors  que 
l'étranger  concentre  ses  efforts.  Depuis  cette  date, 
300  millions  ont  été  volés,  et  200  autres  millions 
sont  prévus  pour  réaliser  le  projet  Baudin  ;  mais  ces 
crédits  s'échelonnent  sur  une  trop  longue  période 
d'années  (15  ans).  Toutefois,  le  gouvernement  étu-  ' 
die  actiicllement  un  système  financier  nouveau,  qui 
lui  permettrait  de  faire  procéder  à  des  travaux  s'éle- 
vaiit  à  2  milliards  de  francs  et  consacrés  à  l'ou- 
tillage des  grands  ports,  comme  au  développement 
de  noire  réseau  navigable.  (Proposition  Audiffred.) 
Nous  souffrons  surtout  de  la  mauvaise  organisa- 
tion de  nos  porls:  organisation  due  à  l'action  lente 
et  routinière  de  l'Etat  :  l'administration,  avec  ses 
formalités  interminables  et  ses  ht'^silalions  perpé- 
tuelles, avec  son  incompréhension  des  inlérêls  dif- 
férenls  de  chaque  ville,  est  incapable  de  prévoir  cl 
ne  se  décide  à  agir  que  quand  le  mal  est  trop  fla- 
grant. A  rencontre  de  ce  régime,  les  ports  anglais 
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jouissent  d'une  adminislralion  aulonome  ;  il  en  est 
de  même  des  ports  hanséaliques;  l'Espagne  et  l'Ita- 
lie se  sont  converties  plus  récemment  à  un  système 
décentralisateur,  qui  laisse  aux  autorités  locales  le 
soin  de  veiller  aux  mesures  à  prendre. 

L'autonomie  de  nos  ports ,  depuis  longtemps 
ardemment  réclamée,  vient  d'être  enfin  organisée 
par  la  loi  du  6  janvier  1912.  En  vertu  de  celte  loi, 
l'administration  des  ports  pourra  être  confiée  à  un 
conseil  de  quinze  membres  comprenant  :  le  prési- 
dent de  la  chambre  de  commerce,  cinq  membres 
désignés  par  la  chambre  de  commerce,  un  désigné 
par  le  conseil  municipal,  un  par  le  conseil  général, 
six  membres  nommés  par  décret,  un  ouvrier  du  port. 

On  est  en  droit  d'espérer  de  bons  résultats  de 
cette  mesure,  à  laquelle  il  serait  souhaitable  de  voir 
s'ajouter  la  franchise  des  ports  (c'est-à-dire  qu'on 
les  laisserait  en  dehors  des  lignes  de  douane)  comme 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  comme  à  Gênes, 
Fiume  et  Trieste.  Alors,  Marseille  ne  viendrait  çeut- 
être  plus  au  dixième  rang  après  Londres,  Liver- 
pool,  Hambourg,  Anvers,  CardilT,  Hong-Kong,  New- 
Vorlt,  Newcastle  et  Rotterdam. 

En  même  temps,  nos  compagnies  de  navigation 
devraient  s'entendre  avec  les  compagnies  de  che- 
mins de  fer  pour  établir  des  tarifs  combinés  et  ré- 
duits, voie  dans  laquelle  les  compagnies  du  P.-L.-M. 
et  d'Orléans  viennent  d'entrer  timidement.  En  outre, 
pour  drainer  mieux  les  marchandises  de  l'intérieur 
vers  les  ports,  certains  canaux  s'imposent  et,  d'abord, 
le  canal  de  Lyon  à  Marseille,  puis  le  canal  latéral  à  la 
Loire  de  Nantes  à  Briare  et  au  canal  de  Bourgogne. 

D'autres  remèdes  peuvent  être  apportés  à  une  si- 
tuation inquiétante  :  abaissement  des  frais  exagérés 
imposés  à  la  navigation  sous  forme  de  courtage, 
droit  sanitaire,  droit  de  phare,  de  pilotage,  etc.; 
réforme  de  l'inscription  maritime  ;  plus  grande  ini- 
tiative laissée  à  notre  marine  marchande  qui  dépend 
de  cinq  ministères,  etc.  La  progression  trop  lente 
de  notre  flotte  de  commerce  tient  encore  à  l'indif- 
férence du  pays  en  général  pour  ce  qui  concerne 
les  choses  maritimes,  indifférence  coupable  et  qui 
n'a  d'autre  cause  que  l'incompréhension  des  intérêts 
nationaux.  Aussi  faut-il  applaudir  à  l'action  de  la 
Ligue  maritime  (fondée  en  1899),  qui  s'efforce  de 
mettre  en  lumière  «  l'union  de  plus  en  plus  intime 
des  problèmes  économiques  terrestres  et  maritimes», 
et  d'intéresser  l'opinion  publique  à  toutes  les  questions 
concernant  notre  marine  militaire  ou  commerciale. 

Effectif  des  marines  marchandes  (1911). 

Vapeurs   d'une  jauge  nette   inférieure  à  cent  tonneaux. 


Nombre  Tonnage 

Nombre 

Tonnage 

PiTS. 

de 
navires. 

net  en 

Pats. 

de 
navires. 

net  en 
tonneaux. 

Angleterre. 

2.460 

149.415 

Suéde .  .  . 

121 

8,803 

Allemagne. 

436 

23.234 

Espagne . 
Russie  .  . . 

104 

6.153 

France.  .  . 

ÏSl 

15.379 

75 

4.728 

Japon  .  . . . 

177 

13.189 

Danemark . 

66 

4.002 

Norvège .  . 
Pays-Bas  . 

222 

13.155 

Autriche.  . 

55 

3.824 

161 

9.705 

Etats-Unis 

42 

3.145 

NAVIRES    A    VOILES. 

riaviresdeSO  tonn.  net  et  au-dessus.  DemoinsdeSOtonn. 


Pais. 


Nombre,      '^''jljf»»        Nombre,     ''^1!'^'' 


Etats-Unis....  3.197  1.304  924  120  5.289 

Angleterre....  5.274  1.118.440  333  14.323 

Norvège 1.074  654.103  157  7.074 

Russie 3.109  539.710  66  2.860 

France 1.129  469.994  290  10.181 

Allemagno....  868  433.436  324  12.738 

Italie 1.175  372.119  164  7.301 

Turquie 1.084  210.769  4              160 

Suède 1.197  185.248  173  7.096 

Japon 1.347  171.206  »                   » 

Grèce 813  144.912  7                 298 

1j  Angleterre  possède  une  flotte  de  commerce  qui 
représente  k  elle  seule  presque  la  moitié  de  la 
flotte  marchande  mondiale.  Non  seulement  elle  suf- 
fit à  son  propre  commerce  —  où  l'exportation  de  la 
houille  tient  une  glande  place  —  mais  avec  l'Alle- 
magne et  la  Norvège,  elle  joue  le  rAle  de  routier 
maritime  pour  les  autres  nations.  Pour  la  naviga- 
tion au  long  cours,  elle  atteint  dans  ses  ports  et  ceux 
de  ses  colonies  un  mouvement  de  80  millions  de 
tonneaux,  contre  53  millions  aux  navires  étrangers. 
Son  pavillon  domine  aux  Indes  où,  sur  un  mouve- 
ment de  13  millions  de  tonneaux,  10  millions  lui 
appartiennent;  en  Afrique  australe,  où  la  proportion 
,  est  à  peu  près  la  même;  en  Australasie,  au  Canada. 
Sa  flotte  comporte  un  personnel  de  300.000  marins. 
Ses  chantiers  livrent  en  outre  chaque  année  plus 
d'un  million  de  tonneaux  de  navires,  tandis  que 
les  chantiers  allemands  produisent  annuellement 
350.000  tonneaux  et  la  France  125.000  tonneaux. 
D'autres  marines,  pourtant,  allemande,  japonaise, 
Scandinave,  hollandaise,  italienne  se  développent 
plus  rapidement.  Cette  suprématie  maritime,  établie 
au  cours  des  siècles  par  tant  de  sacrifices  et  de 
combats,  serait-elle  menacée  ? 

Seule,  l'Allemagne  se  dresse  devant  l'hégémonie 
anglaise.  La  marine  allemande  n'existait  guère  il  y 
a  cinquante   ans;    sa  flotte  à  vapeur  atteignait  a 
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peine  82.000  tonneaux  en  1871;  en  vingt-cinq  ans, 
elle  a  décuplé  : 

,         Nombre  do    _,  .        Nombre  de    ™. 

Amf.r.s.      navires.      Tonnage.  années.      ^i.\iTes.      Tonnage. 


1875  .  .         299 
1885  .  .         650 


189.000 
413.000 


1895  .  .      1.043  893.000 

1905  .  .      1.657         1.774.072 


Sans  empire  colonial  important,  l'Allemagne  dis- 
pose aujourd'hui  de  1.831  vapeurs  d'un  tonnage  de 
2.477.234  tonneaux,  et  cette  flotte,  si  vile  créée, 
habilement  modernisée,  est  appuyée  par  une  poli- 
tique commerciale  tenace  ;  aussi  l'invasion  germa- 
nique s'accroît-elle  dans  les  grands  ports.  Le  pavil- 
lon allemand  atteint  sur  ses  propres  côtes  un  mou- 
vement de  25  millions,  contre  16  millions  de  ton- 
neaux aux  étrangers;  il  prend  une  place  toujours 
plus  considérable  dans  les  Amériques,  en  Australie, 
en  Afrique  oMentale,  dans  les  mers  chinoises;  il  vient 
nous  faire  concurrence  jusque  dans  la  Méditerranée. 

hesEtats-Unis  avaient,  vers  1X60,  la  seconde  flotte 
du  monde,  venant  immédiatement  après  l'Angle- 
terre; mais  elle  connut,  après  la  guerre  de  Séces- 
sion (1861),  une  décadence  rapide,  tombant  de  2  mil- 
lions et  demi  de  tonneaux  à  1.150.000  en  1866.  En 
1870,  elle  n'entrait  guère  en  ligne  de  compte  pour 
la  grande  navigation,  se  consacrant  surtout  au  cabo- 
tage et  à  la  navigation  Intérieure.  Depuis  une  ving- 
taine d'années,  les  Etats-Unis  ont  cherché  à  se  créer 
une  marine  au  long  cours,  et  ils  ont  fait  des  progrès 
incontestables,  quoique  l'étranger  accaparât  encore 
90  pour  100  du  mouvement  de  la  grande  navigation 
dans  les  ports  de  ce  pays.  On  peut  s'attendre  à  un 
développement  considérable  de  leurs  forces  navales. 

Les  Etats  Scandinaves  voient  également  se  déve- 
lopper leurs  marines.  La  Norvège  occupe  une  situa- 
tion favorable  dans  l'exploitation  de  la  mer;  la 
Suède  et  le  Danemark  accusent  des  progrès  plus 
accentués  encore  en  ces  dernières  années,  comme  le 
montre  notre  statistique. 

Développement  des  marines  Scandinaves  en  milliers 
de  tonneaux. 


ANNÉES. 


N0RVÈ6B 


1872 1.120 

1882 1.530 

1892 1.744 

1902 1.443 

1909 1.531 


SUÈDE 

387 
527 

548 
647 

777 


189 
250 
318 
449 
521 


On  peut  noter  aussi  les  progrès  de  l'Italie,  de 
l'Autriche,  des  Pays-Bas,  de  la  Belgique  et  des 
Etats  sud-américains. 

Mais  c'est  le  Japon  dont  l'essor  est  surtout  re- 
marquable. Qu'on  se  rappelle  l'état  de  ce  pays  avant 
1853.  Un  port  unique,  Nagasaki,  était  ouvert  au  com- 
merce, et  encore  aux  seuls  Chinois  et  Hollandais. 
En  1870,  le  Japon  n'a  pas  parmi  ses  vapeurs  et  voi- 
liers cinquante  navires  modernes.  Il  emprunte  à 
l'étranger  personnel  et  navire,  s'instruit  peu  à  peu, 
remplace  les  matelots  européens  par  des  nationaux, 
finit  par  construire  lui-même  ses  bâtiments.  Son 
tonnage  net  s'élevait  en  1890  à  98.135  tonnes,  il  at- 
teint aujourd'hui  968.852  tonnes,  presque  le  tonnage 
de  la  marine  française;  et  le  Japon,  à  son  tour,  con- 
currence les  flottes  européennes,  en  Chine  d'abord 
—  où  la  seule  petite  compagnie  française  sur  les 
fleuves  chinois,  sur  le  Yang-Tsé,  vient  de  dispa- 
raître —  puis  dans  les  mers  plus  lointaines. 

En  résumé,  la  France,  devancée  par  les  marines 
rivales,  se  voit  réduite  à  l'impérieuse  nécessité  de 
réorganiser  l'outillage  de  ses  ports;  sa  flotte  soufl're 
surtout  de  la  pénurie  de  fret  de  sortie,  dont  une 
partie  lui  est  enlevée  par  la  concurrence  étrangère, 
mais  qui  pourrait  s'accroître  en  de  fortes  propor- 
tions avec  des  tarifs  de  chemins  de  fer  mieux  com- 
pris et  la  mise  en  état  de  certains  canaux.  Depuis 
quelques  années,  on  a  étudié  les  méthodes  étran- 
gères; les  questions  maritimes  sont  à  l'ordre  du 
jour,  des  réformes  importantes,  comme  celles  de 
l'autonomie  des  ports,  sont  enfin  réalisées.  11  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  désespérer  de  l'avenir. 

II.     L'ÉVOLUTION     DES    TRANSPORTS   MARITIMES.  — 

On  sait  que  l'histoire  de  la  marine  se  divise  en  deux 
grandes  périodes.  La  première  embrasse  plusieurs 
milliers  d'années  et  ne  s'arrête  que  vers  1820.  Elle 
connut  des  progrès  intéressants,  mais  aucune  trans- 
formation essentielle  ;  les  navires  de  la  fin  du  moyen 
âge  n'étaient  guère  plus  grands  que  les  navires  des 
Phéniciens  et  marchaient  moins  vite.  La  seconde 
période  commence  vers  le  second  quart  du  xix''  siè- 
cle et  n'est  pas  encore  terminée;  elle  assiste  à  une 
double  révolution  :  l'application  de  la  vapeur  à  la 
marine  et  l'emploi  du  fer  et  de  l'acier  au  lieu  du 
bois  dans  la  construction  des  navires. 

11  y  a  un  siècle,  les  grands  bâtiments  jaugeaient 
de  200  à  500  tonnes  et  mettaient  de  35  à  60  jours 
pour  aller  du  Havre  à  New- York  ;  vers  1850,  la  con- 
currence des  vapeurs  oblige  les  armateurs  des  voi- 
liers à  augmenter  les  dimensions  de  leurs  navires, 
auxquels  ils  donnèrent  une  forme  plus  élancée  et 
dont  ils  perfectionnèrent  la  voilure;  les  «  clippers  » 
américains  purent  effectuer  en  13  jours  la  traversée 
de  l'Atlantique.  Battus  par  leurs  rivaux,  les  voiliers 
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ne  se  consacrèrent  bientôt  plus  qu'au  transport  des 
marchandises  lourdes  à  bon  marché.  La  navigation 
à  voile  perd  de  plus  en  plus  de  son  importance  ;  dé- 
cadence qui  sera  peut-être  arrêtée  par  l'application 
des  moteurs  à  combustion  interne  à  huile  lourde  de 
pétrole  :  c'est  ainsi  que  Bordeaux  vient  de  lancer 
le  plus  grand  voilier  du  monde,  la  France,  d'une 
longueur  de  131  mètres,  d'un  déplacement  de 
10.000  tonnes  et  qui  est  muni  de  moteurs  à  pétrole. 

Les  passagers  devinrent  l'apanage  à  peu  près  exclu- 
sif des  vapeurs,  qui  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  au 
transport  des  marchandises;  au  début,  le  même  na- 
vire portait  le  fret  humain  et  la  cargaison  des  pro- 
duits alimentaii'es  ou  manufacturés.  Peu  à  peu,  la 
différenciation  s'opéra  entre  cargos  et  paquenots. 

Les  cargos  évoluèrent  d'une  part  vers  les  gros 
tonnages,  atteignant  7.000,  10.000  et  15.000  ton- 
neaux; d'autre  part,  ils  tendirent  eux-mêmes  à  se 
spécialiser  de  plus  en  plus  pour  le  trafic  de  certaines 
marchandises  :  les  uns  sont  organisés  pour  le  trans- 
port des  primeurs  et  viandes  avec  des  installations 
frigorifiques;  les  autres  sont  des  bateaux-citernes 
pour  le  pétrole.  Les  grains,  minerais,  charbons, 
prennent  place  dans  le  «  turret-deck-steamer  ». 
Les  lacs  américains  sont  sillonnés  par  les  «  whale- 
back-sleamer  »  ou  «  dos  de  baleine  ».  Le  «  cantile- 
ver  System  »  consiste  en  une  gigantesque  poutre 
creuse,  dont  le  pont  est  aménagé  de  telle  sorte  que 
les  machines  peuvent  êlre  renvoyées  à  l'arrière  pour 
permetire  le  déchargement.  Les  plus  récents  cargos 
comportent  des  grues  et  treuils  à  vapeur,  de  façon 
à  opérer  par  leurs  propres  moyens  l'embarquement 
et  le  débarquement. 

L'histoire  des  paquebots  se  résume  dans  l'ac- 
croissement extraordinaire  de  leurs  proportions,  de 
leur  puissance,  de  leur  vitesse.  Les  premiers,  ceux 
des  compagnies  Great  Western  gt  Cunard,  longs 
d'une  soixantaine  de  mètres,  avaient  un  tonnage  de 
1.100  à  1.300  tonnes,  une  vitesse  de  8  nœuds  (15  kil.), 
des  machines  de  400  à  500  chevaux.  Aujourd'hui,  on 
dépasse  la  vitesse  de  25  nœuds  (48  kil.),  la  longueur 
de  268  mètres,  une  jauge  de  46.000  tonneaux;  les  ma- 
chines atteignent  des  puissances  de  70.000  chevaux. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  différentes  étapes, 
trop  connues,  de  cette  progression;  nous  constate- 
rons simplement  que  celte  évolution  tient  à  un  dou- 
ble fait  :  d'une  part,  au  fait  quejes  dépenses  d'ex- 
ploitation sont  comparativement  moins  élevées  avec 
de  gros  tonnages  (réduction  des  frais  de  courtage  et 
de  port,  réduction  des  frais  généraux,  économie  du 
combustible),  et,  d'autre  part,  à  la  concurrence  des 
compagnies.  Si  nous  prenons,  par  exemple,  les  rou- 
tes maritimes  Nord-ÀUanlique  où  la  concurrence 
est  plus  âpre,  nous  voyons  d'abord  l'Angleterre  et 
l'Amérique  se  disputer  la  faveur  du  public  jusque 
vers  1861-1862,  époque  où  le  pavillon  américain  dis- 

fiaraît  des  mers.  Notre  Compagnie  transatlantique 
ance  deux  paquebots  filant  13  nœuds;  mais,  bien- 
tôt, une  compagnie  nouvelle,  la  While  Star  (fondée 
en  1870),  entre  en  ligne  avec  des  paquebots  longs 
de  142  mètres  et  atteignant  14  nœuds.  Tour  à  tour 
triomphent  les  compagnies  anglaises,  françaises,  et, 
de  nouveau,  les  américaines. 

En  1893,  la  Cunard  détient  le  premier  rang  avec 
une  vitesse  de  20  nœuds.  A  partir  de  ce  moment, 
une  puissance  nouvelle  se  prépare  à  participer  au 
combat,  et  la  lutte  sera  plus  ardente  encore  :  l'Alle- 
magne, en  1S97,  dépasse  ses  rivales  avec  le  Kaiser 
Wiïhelm  et  le  Deutschland  filant  plus  de  22  nœuds. 
L'Angleterre,  surprise,  supporte  pendant  dix  ans  le 
triomphe  de  la  nouvelle  venue;  non  sans  douleur; 
mais,  pour  obtenir  une  vitesse  supérieure,  il  faut  des 
machines  énormes,  trop  encombrantes,  dévorant 
trop  de  houille,  et  les  compagnies  anglaises  hési- 
tent. Le  gouvernement  anglais,  alors,  intervient  et, 
avec  son  aide  pécuniaire,  la  Cunard  lance,  en  1908, 
les  paquebots  à  turbines  :  Lusitania  et  Mauritania, 
longs  de  232  mètres  et  filant  plus  de  25  nœuds. 
L'Atlantique  fut  traversé  en  4  jours,  11  heures, 
51  minutes.  L'honneur  anglais  était  sauf. 

Mais  ces  lévriers  de  la  mer  dévorent  de  1.000  à 
1 .200  tonnes  de  charbon  en  24  heures,  soit  20.000  francs 
de  charbon  par  jour  et,  dans  ces  conditions,  les 
voyages  ne  peuvent  être  rémunérateurs. 

Aussi,  depuis  1908,  les  compagnies  ont-elles  mo- 
mentanément renoncé  à  cette  course  ruineuse  pour  la 
vitesse  et  s'efiorcent  de  l'emporter  surlout  par  les 
dimensions  des  navires  :  VGlympic  et  le  Titanic  Ae 
la  White  Star  paraissent,  et  ils  sont  moins  rapides 
que  les  précédents,  s'ils  les  dépassent  par  leurs  pro- 
portions. L'ère  de  la  lutte  est  loin  d'être  close;  déjà, 
on  annonce  VImperator  avec  305  mètres  de  long  et 
50.000  tonnes  de  jauge,  puis  le  Gigantic  avec  308  m. 

Nous  ne  pouvons  plus  lutter  ou,  du  moins,  pré- 
tendre à  la  supériorité  d'anlan;  nos  ports,  d'ailleurs, 
ne  le  permeltent  pas;  mais  nous  suivons  le  mouve- 
ment, comme  le  montre  le  tableau  ci-après  des 
paquebots  lancés  par  la  Compagnie  générale  trans- 
atlantique depuis  1864. 

La  France  est  le  plus  grand  navire  construit  par 
notre  pays;  il  peut  transporter  2.526  hommes. 

Les  compagnies  rivalisent  encore  de  luxe  dans 
l'aménagement  de  leurs  paquebots,  oîi  l'on  trouve  : 
télégraphie  sans  fil,  journaux  publiés  chaque  jour, 
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serres,  piscines  pour  bains  froids,  liibliolhèque,  sal- 
les de  gyinnasliquc,  de  lennis,  de  Ihéàlre,  etc.,  en 
un  mot  tout  ce  que  peut  réclamer  un  habitué  de  la 
B"  Avenue. 


Date  de 

Tulssanc 

paquebots. 

mise 
en  iervice. 

Lonyiipur 

Tonnage. 

en 
chevaux 

Washington.  . 

1861 

107 

3.354 

3.300 

Aniériquo  .  .  . 

1873 

120 

4.636 

3.300 

Normandie. .  . 

1883 

144 

6.500 

6.500 

LaBrota^DO.  . 

1889 

155 

7.315 

9.000 

La  Touraino.  . 

1891 

163 

9.161 

12.000 

La  Lorraine.  . 

1900 

177 

11.884 

22.000 

1^  l'rovonco  . 

1908 

190 

14.744 

32.000 

La  France.  .  . 

1912 

817 

23.500 

40.000 

Cette  concurrence  existe  également,  quoique  sous 
un  aspect  moins  saisissant,  sur  les  autres  routes 
maritimes  :  c'est  ainsi  qu'en  1892,  sur  les  lignes 
d'E.xlrême-Orient,  les  Allemands  mirent  subitement 
en  service  des  navires  de  11.000  tonnes,  alors  que 
les  vapeurs  de  la  compagnie  anglaise  Peninsiilar 
and  Oriental  ne  jaugeaient  que  6.000  tonneaux;  les 
Anglais  passèrent  quelques  années  à  rattraper  leurs 
rivau.x. 

Si  les  navires  ont  subi  de  profondes  transforma- 
tions dans  la  seconde  moitié  du  xix"  siècle  et  au  dé- 
but du  xx«  siècle,  les  conditions  d'exploilalion  de  la 
mer  ont  également  évolué.  11  semble  qu'avec  la  ré- 
gularité des  services,  la  vitesse,  le  confort,  les  prix 
du  passage  ou  du  fret  auraient  dû  suivre  une  marche 
ascendante.  11  n'en  est  rien;  loin  de  là.  Ces  prix 
ont  diminué  dans  des  proportions  parfois  invraisem- 
blables. Par  exemple,  sur  les  lignes  de  l'Extrême- 
Orient,  la  tonne  de  fret  atteignait  en  1860  le  taux 
moyen  de  1.000  francs;  ce  taux  n'est  plus  que  de 
335  francs  en  1872,  de  150  francs  en  1882,  de  87  francs 
en  1892,  de  68  francs  en  1906  (chiffres  cités  par 
Dal  Piaz,  directeur  de  la  C'"  transatlantique). 
Pour  les  passagers,  les  prix  varient  d'une  époque  à 
l'autre  ou  d'une  compagnie  à  l'autre,  pour  tomber 
souvent  à  des  taux  peu  rémunérateurs.  C'est  là  un 
effet  de  la  concurrence  acharnée  que  se  font  les 
compagnies  entre  elles,  les  Etats  entre  eux. 

Pour  obvier  aux  inconvénients  de  cet  abaissement 
exagéré  des  tarifs,  il  n'existe  qu'un  moyen  :  l'entente 
entre  les  intéressés;  et  nous  voyons,  en  effet,  depuis 
une  trentaine  d'années,  les  ententes  se  multiplier 
sous  des  formes  diverses. 

Dans  le  cas  du  rebate  System,  les  armateurs  ou 
compagnies  exploitant  la  même  région,  s'étant  mis 
d'accord  dans  une  conférence,  accordent  une  prime 
ou,  si  l'on  veut,  un  rabais  (rebale)  aux  concurrents 
qui  s'adressent  fidèlement  aux  navires  de  la  confé- 
rence pour  leurs  expéditions  :les  armateurs  se  cons- 
tituent ainsi  une  clientèle  d'expéditeurs  fidèles.  Des 
accords  de  ce  genre  s'appliquent  au  trafic  de  l'Aus- 
tralie, de  l'Afrique  du  Sud,  de  la  Chine,  etc. 

En  d'autres  cas,  les  armateurs  se  répartissent  le 
trafic  des  lignes  qu'ils  exploitent,  chacun  n'ayant 
droit  qu'à  un  fret  fixé  par  l'entente,  par  exemple  : 
10,  30,  50  pour  100;  celui  qui  passe  cette  limite  est 
tenu  de  rembourser  l'excédent  des  bénéfices.  C'est 
le  système  très  répandu  du  pool,  mais  qui  n'est  uti- 
lement applicable  que  lorsque  les  parties  en  pré- 
sence ne  sont  pas  trop  nombreuses. 

Sur  la  route  du  Nord-Atlantique,  nous  assistons  à 
une  autre  forme  d'entente,  le  trust.  Pierpont  Morgan 
réunit  en  1902  sept  compagnies  :  Wliite  Star,  Do- 
minion, International  Line,  lied  Star  Line,  Ley- 
land  and  C",  Ismay,  Imric  and  C",  Richai-d  Mill 
and  C",  soit  une  llolle  dont  le  tonnage  total  dépas- 
sait 1  million.  Le  «  Trust  de  l'Océan  »  ne  put  s  ad- 
joindre la  Cunard,  mais  conclut  un  accord  offensif  et 
défensif  (  «  Schulz  und  Trutz  Bundniss  »  )  pour  le 
règlement  de  certains  intérêts,  avec  la  Hambourg- 
Amerilia  et  le  Norddeutscher  Lloyd,  tout  en  lais- 
sant à  ces  dernières  compagnies  leur  indépendance. 
On  attendit  avec  curiosité  le  résultat  de  cette  co- 
lossale combinaison  de  capitaux;  mais  les  compa- 
gnies anglaises  avaient  fait  payer  trop  cher  leur 
aiMsion, elllnteritational Mercantile  Marine  Co7n- 
pany  non  seulement  ne  donne  aucun  dividende,  mais 
encore  son  capital,  estimé  en  1902  à  850  millions,  n'est 
coté  en  Bourse  de  New-Yorl<  d'avril  1911  qu'à  255  mil- 
lions. (Cf.  P.  de  Bousiers,  Syndicat  ind.  de  produc- 
teurs,I9li).  C'est-à-dire  que  le  trust  aboutit  à  un 
échec  financier,  justifiant  ainsi  le  mot  de  Carnegie 
sur  Morgan:  «  L'Océan  était  trop  grand  pour  lui.  » 

Depuis  lors,  aucune  combinaison  de  cette  impor- 
tance n'a  été  tentée  ;  mais  des  compagnies  ont  fu- 
sionné entre  elles,  ou  se  sont  liées  par  des  conven- 
tions: ainsi.  enl911,la  Royal  Mail  et  Eldcr  Demps- 
ler  C"  ont  acheté  l'Union  Casllc,  et  la  Cunard  a  mis 
la  main  sur  l'Anehor  Line. 

En  face  des  groupement»  d'entrepreneurs  de  trans- 
ports maritimes,  commencent  à  se  dresser  des  grou- 
pements de  commerçants,  qui  s'unissent  pourse  dé- 
fendre contre  les  relèvements  de  tarifs  qu'on  veut 
leur  imposer. 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'avec  les  charges 
croissantes  qui  accablent  l'armement,  l'entente  reste, 

fiour  les  lignes  de  cargos  aussi  bien  que  pour  les 
ignés  de  paguebots,  l'unique  moyen  de  parer  aux 
exagérations  fatales  de  la  concurrence. 


LAROUSSE     MENSUEL 
Les  grandes  compagnies  de  navigation  en  1911. 
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de  francs. 

navires 

58.512 

90 

444.029 

41.791 
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442.518 
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224.311 

12.610 

49 
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131.280 
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110.689 

16.393 

38 
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18 

106.611 
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1.078.370 

Capital 

Nombre 

action 

de 

en  milliers 

Tonnage. 

de  francs. 

navires. 

COMPAONIKS    ANGLAIKBK. 


Penlnsular  and  Oriental 

Britisti  India  Steam  Navig  .  . 
Oceanic  Stcam  (WhiteStar)  . 

KUerraan  Line 

Union  Castio  Mail  St.  C" .  .  . 

F.  Lcyland  and  C° 

Royal  Mail  St.  Packot,  C»  .  . 

Cunard  Steamsh,  C» 

Clan  Line , 

Pacific  Steam  Navigt.  C* .  .  . 
New  Zcaland  Stiipping  .... 
Bucknall  Steamsliip  C"  .  .  .  . 

Prince  Line 

Booth  Steamship  C' 

British  and  Afnean  Stcam  N 

China  mutual  Steam  N 

Orient  Steam  Navig  C'  .  .  .  . 
Anchor  Line  (Hendorson  lî.) .  , 

TOTAL    

Internationale  Mercantile  .  .  . 
Marine  C"  {Trust  Morgan).  .  . 


COMPAGNIES     ALLEMANDES. 


Hamljourg-.\mcril<a 153.750  170  1.023.315 

Norddeutscher  Lloyd 153  750  156  681.010 

Hambourg  Sud-America ....  18.450  49  265.989 

Hansa-Bremcn 30.750  54  264.037 

Deutsche  Australische  D.  G.  .  19.680  35  162.850 

Kosmos 17.220  31  159.125 

TOTAL 393.600        495     2.556.326 

COMPAGNIES   FRANÇA1SK8.  mmierfde"fr.       Tonnage. 

Générale  Transatlantique.  .  .  .  39.000  312.007 

Messageries  Maritimes 45.000  293.066 

Chargeurs  Réunis 12.500  133.934 

TOTAL 96.500  738.947 

Nous  donnons  le  tableau  de  la  plupart  des  grandes  compagnies 
anglaises,  allemandes  et  françaises  launlessus  de  100.000  tonn.) 
avec  leur  tonnage  et  leur  capilal  action.  On  peut  ainsi  se  rendre 
compte  de  Timportance  des  intérêts  engagés. 

Pour  permettre  la  comparaison,  nous  avons  réduit  les  monnates 
étrangères  en  francs,  à  raison  de  25,221  par  livre,  et  de  1,23  par 
marlL. 

A  ces  compagnies  on  peut  joindre  les  Japonaises  :  ta  JVipport 
Yusen  Kauha  (cap.  22  millions  de  fr.)  et  Osaka  l<hosen  Katsha, 
jaugeant  la  première  3a4.7t4  et  la  seconde  119.971  tonneaux,  la 
Ci«  danoise  Det  forenede  dampskilttstlskab  avec  150.000  tonneaux, 
la  Hollandaise  h'oninklinjke  Pakelvaorl  jaugeant  104.686  et  Tita- 
lienne  Navigazione  Jtaliana  jaugeant  100.818  tonneaux. 

IlL  Les  grandes  compagnies. —  Nous  venons  de 
voir  que  les  compétitions  des  compagnies  ont  eu 
pour  effet  de  hâter  l'accroissement  des  dimensions 
des  navires  et  d'abaisser  les  prix  de  transport.  Que 
sont  donc  ces  grandes  compagnies,  qui  envoient  de 
par  les  mers  de  luxueux  palais  flottants  et  dont  les 
cargos  sillonnent  les  roules  maritimes?  De  quels 
capitaux  disposent-elles?  Quel  est  leur  avenir? 

Elles  sont  nées  avec  l'adoption  de  la  vapeur  dans 
la  marine.  Primitivement,  les  armateurs  n'avaient 
guère  qu'un  ou  deux  navires;  c'étaient  souvent  de 
gros  négociants  qui  remplissaient  de  leurs  marchan- 
dises les  cales  d'un  bateau;  le  bateau  ne  partait  qu'à 
des  époques  irrégulières,  quand  il  avait  son  plein  ; 
il  arrivait  plus  ou  moins  tôt,  selon  l'état  des  vents. 
La  vapeur  permet  d'établir  des  services  réguliers  et 
rapides  ;  les  navires  partent  à  jour  et  à  heure  fixes, 
même  si  leurs  cales  sont  à  moitié  vides;  il  y  a  donc  un 
risque  à  courir,  qu'un  armateur  isolé  ne  peut  guère 
supporter;  d'oii  la  nécessité  de  grouper  des  capi- 
taux, de  former  des  sociétés,  en  un  mot,  qui  dispo- 
sent de  puissants  moyens  d'action,  et  soient  capa- 
bles de  supporter  des  traversées  malheureuses  et  les 
aléas  d'une  exploitation  régulière. 

La  concentration  des  capitaux  va  s'accentuer  avec 
les  exigences  plus  grandes  du  public  voyageur,  avec 
la  nécessité  de  perfectionner  et  de  renouveler  sans 
cesse  un  matériel  extrêmement  coûteux  ;  il  s'agit  de 
tenir  tête  aux  surenchères  des  entreprises  rivales, 
de  ne  pas  se  laisser  devancer,  sous  peine  de  perdre 
une  clientèle  que  l'on  commence  à  se  disputer  plus 
àprement,  depuis  le  développement  des  marines  de 
commerce. 

Cette  concentration  des  capitaux  est  une  des  ten- 
dances les  plus  caractéristiques  du  marché  écono- 
mique moderne  ;  elle  est  plus  nécessaire  encore  à 
l'industrie  maritime  qu'aux  autres  industries,  où, 
pourtant,  se  multiplientles  sociétés  anonymes,  trusts, 
syndicats,  cartells.  Les  compagnies  jouent  vis-à-vis 
de  l'armateur  isolé  le  rôle  du  grand  magasin  vis-à-vis 
du  boutiquier:  elles  tendent  à  accaparer  de  plus  enplus 
le  trafic  mondial;  leurs  lignes  régulières  de  naviga- 
tion ont  été  justement  comparées  à  des  ventouses  : 
elles  retirent  des  contrées  qu  elles  touchent,  parquan- 
tités  énormes,  les  marchandises  et  le  fret  humain. 

Les  compagnies  connaissent  pourtant  une  concur- 
rence :  celle  des  tramps  (navires  vagabonds)  ;  ceux- 
ci  ne  s'appliquent  à  aucun  service  régulier;  ils  vont 
là  où  ils  savent  trouver  du  fret;  et,  dès  que  le  trafic 
d'în  port  est  en  baisse,  ils  s'en  vont  chercher  ail- 
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leurs  de  quoi  remplir  leurs  cales.  Ces  tramps  font, 
commercialement  parlant,  et  sur  certains  points, 
aux  troupes  régulières  des  grandes  compagnies  une 
giierre  de  guérillas;  ils  sont  innombrables  et  insai- 
sissables; ils  empêchent  parfois  les  compagnies  de 
conclure  des  ententes  et  des  «pools»  ;  ils  absorbent 
une  partie  du  fret  à  des  prix  variables,  qui  dépen- 
dent uniquement  des  conditions  du  moment.  Les 
marines  Scandinaves  sont  essentiellement  marines 
de  tramps.  La  proportion  des  navires  isolés  est  en 
Angleterre  aussi  beaucoup  plus  élevée  que  celle  des 
compagnies;  mais  leur  nombre  diminue,  alors  que 
d'importantes  sociétés  se  constituent,  qui  élimineront 
peu  à  peu  le  petit  armateur.  Le  rôle  des  Iraiiips  est, 
au  contraire,  secondaire  en  Allemagne,  en  France 
et  dans  la  plupart  des  autres  flottes  commerciales. 

Les  grandes  compagnies  apparaissent  vers  le  mi- 
lieu du  XIX»  siècle  :  le  Lloyd  autrichien  remonte  à 
1836,  la  Penlnsular  and  0.  à  1837,  la  Cunard  à  1839, 
la  Hambourg-Amerika  à  1847,  les  Messageries  à 
1851,  le  Norddeutscher  Lloyd  à  1857,  la  Compagnie 
transatlantique  h  1862. 

La  place  nous  manque  pour  retracer  l'historique 
de  chacune  de  ces  compagnies.  Les  deux  plus  puis- 
.iiantes  sont  les  sociétés  allemandes,  qui  absorbent  à 
elles  seules  la  moitié  du  tonnage  de  la  flotte  vapeur 
de  leur  pays.  La  Hamburg-Ameri/cà  vient  en  tête, 
avec,  en  1912,  ses  179  grands  vapeui-s,  ses  229  na- 
vires fluviaux  et  remorqueurs,  un  tonnage  brut  de 
1.210.000  tonnes  registre;  ses  lignes  embrassent  le 
monde  entier.  Elle  mettra  en  service,  au  printemps 
de  1913,  le  plus  grand  paquebot  du  monde,  Vlmpera- 
tor,  sur  la  ligne  de  New- York  (pouvant  contenir  : 
équipage,  1.000,  passagers,  4.250).  Son  directeur 
Ballin,  est,  on  le  sait,  opposé  au  système  des  sub- 
ventions :  «  L'expérience  a  prouvé  que  le  système 
des  subventions  non  seulement  ne  «favorise  pas  la 
navigation,  mais  encore  lui  porte  préjudice.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  se  reporter  aux  lignes  de 
navigation  française  et  italienne. —  D'abord  et  avant 
tout,  il  faut  avoir  des  négociants  entreprenants, 
pour  envoyer  les  produits  de  l'industrie  nationale 
dans  les  pays  éloignés  et  en  faire  venir  en  échange 
les  produits  d'outre-mer.  » 

Le  Norddeutscher  Lloyd  reçoit  depuis  1885  une 
subvention  de  l'Etat  allemand  pour  assurer  les  ser- 
vices postaux  avec  l'Extrême-Orient  et  l'Australie. 
Cette  compagnie  possède  deux  bateaux-écoles  pour 
la  formation  de  son  personnel  et  un  «  dock  expéri- 
mental »  où  l'on  étudie  tout  ce  qui  concerne  la  science 
de  la  construction  des  navires. 

Les  compagnies  allemandes  se  sont  développées 
surtout  grâce  à  leur  iniliative,  les  subventions  di- 
rectes n'étant  pas  très  élevées;  mais  elles  ont  toute- 
fois trouvé  une  aide  efficace  dans  leur  gouvernement 
qui  a  pris  des  mesures  pour'  leur  réserver  le  flot 
d'émigrants  qui  se  dirig:ent  vers  les  Etats-Unis. 
Cette  émigration,  germanique  au  début,  a  gagné  les 
peui)les  latins  et  slaves,  et  l'Italie  et  l'Autriche  ont 
légiféré  pour  assurer  ces  passages  à  leurs  compa- 
gnies. On  se  rendra  compte  de  l'importance  de  ce 
mouvement,  en  sachant  que  le  nombre  des  voya- 
geurs partis  d'Europe  et  débarqués  k  New-Yôrk 
en  1911  a  dépassé  un  million,  chiffre  qui  explique 
l'importance  de  la  route  Atlantique. 

hai  Deutsche  Levanta  Linie  et  VOst-Afrika  Unie 
bénéficient  de  la  faveur  gouvernementale  sous  une 
autre  forme  :  celle  des  tarifs  combinés  ;  elles  ont 
obtenu  des  chemins  de  fer  qui  appartiennent  à 
l'Etat  des  réductions  importantes  de  tarifs  pour 
toules  marchandises  destinées  à  leurs  navires  ;  elles- 
mêmes  (5nt  abaissé  leurs  prix  ;  et  ces  marchandises, 
faisant  l'objet  d'une  double  réduction,  sont  en  outre 
transférées  directement  des  wagons  auxnaviressans 
frais  d'intermédiaire.  C'est-à-dire  qu'un  industriel 
d'un  point  quelconque  de  l'empire  peut,  grâce  à  ces 
tarifs  réduits,  expédier  ses  produits  aux  Echelles  du 
Levant, dansdesconditions  exceptionnellement  favo- 
rables. Celle  mesure  augmenta  fortement  le  trafic 
de  ces  compagnies,  et  fut  imitée  à  l'étranger. 

Après  les  s^ociétés  allemandes,  viennent  les  an- 
glaises :  Company  P.  and  0.  assurant  le  service  pos- 
tal entre  l'Angleterre  elles  Indes,  la  British  India, 
la  W/i(/e  Star,  la  japonaise  Nippon  Yusen  Kaisha, 
les  {r!inçaises,Messageriesmarilimes  el  Compagnie 
générale  transatlantique.  Nos  deux  grandes  com- 
pagnies, aidées  par  des  subventions  et  primes,  sou- 
tiennent honorablement  le  pavillon  français;  mais, 
gênéespar  des  règlements adminisiratifséiroits,  elles 
ontencore  beaucoup  à  faire  pour  rajeunir  leur  maté- 
riel. La  Compagnie  transatlantique  dessert  l'Amé- 
rique nord  et  centrale  et  l'Algérie.  C'est  grâce  aux 
lignes  postales  en  Indo-Chine  des  Messageries  ma- 
ritimes que  le  marché  des  soies  a  été  ramené  de 
Londres  à  Lyon.  Les  Messageries  renoncent  aux 
lignes  de  La  Plala  et  vont  concentrer  leurs  efforts 
sur  les  lignes  du  Levant  ;  c'est  une  nouvelle  com- 
pagnie, Société  sud-atlantique,  qui  est  chargée 
d'assurer,  dès  cette  année,  les  services  de  La  Plata. 

Les  Chargeurs  réunis  (Amérique  sud  et  côte 
Ouest-Afrique)  ont  des  navires  mixtes  et  cargos 
dontl'âgemoyenn'estque  d'environ  sept  ans,  comme 
ceux  de  la  Hambourg-Amerika.  Après  ces  trois 
compagnies,  les  autres  sociétés  n'ont  plus  qu'un  ton- 
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nage  inférieur  à  100.000  tonneaux  (la  maison  des  voi- 
liers Bordes  atteint  111.088  tonneaux;  la  Société  gé- 
nérale de  transports  64.067,  la  Société  havraise  pé- 
.  ninsulaire  54.343,  etc.). 

Presque  toutes  les  compagnies  de  navigation  con- 
nurent des  années  de  crise  et  des  années  de  prospé- 
rité. Cela  tient  non  seulement  aux  causes  passa- 
gères (grèves,  hausses  sur  le'  charbon,  etc.),  mais 
encore  à  des  causes  permanentes  :  l'industrie  de 
l'armement  doit  payer  de  fortes  assurances  et  sur- 
tout consacrer  de  grosses  sommes  à  l'amortissement 
du  matériel.  D'une  façon  générale,  les  navires  mo- 
dernes ne  durent  qu'une  vingtaine  d'années,  et  les 
paquebots  de  luxe,  coûtant  10,  20,  .10,  40  millions 
de  francs,  sont  démodés  après  une  dizaine  d'années 
de  service.  Aussi  d'importantes  lignes  régulières 
(par  exemple,  la  Leyland,  la  National  Steamship,  la 
Houlder  Line,  IaHambourg-Bremen,rAfrikaLinie, 
l'Union  Ownery,  etc.)  se  dispensent-elles  certaines 
années  de  distribuer  des  dividendes;  au  début,  plu- 
sieurs des  grandes  compagnies  allemandes  ne  don- 
nèrent aucun  dividende  pendant  quelques  années. 
Mais  les  actionnaires,  en  majorité  gros  capitalistes 
(les  actions  étant  de  1.000  marks  chacune),  soit  par 
patriotisme,  soitpar  intérêt  bien  entendu,  permirent 
à  ces  sociétés  d'attendre  des  jours  meilleurs,  fai- 
sant ainsi  preuve  d'une  patience  qu'on  imagine  dif- 
ficilement chez  des  actionnaires  français.  Nous  ne 
citons  ces  faits  que  pour  montrer  à  quelles  difficul- 
tés se  heurtent  les  entreprises  d'exploitation  mari- 
time, en  dépit  de  l'énormité  des  capitaux  dont  elles 
disposent. 

Enfin,  les  compagnies  souffrent  d'un  mal  dont  elles 
sont  en  partie  responsables  :  depuis  un  siècle,  depuis 
cinquante  ans  surtout,  la  quantité  des  marchandises 
échangées  par  voie  de  mer  s'est  considérablement 
accrue;  mais  le  tonnage  des  flottes  de  commerce 
s'est  accru  plus  vite  encore. 

En  1816,  l'effectif  total  do  la  marine  mar- 
chande dans  le  mondo  s'élève  à  .  .  .       3.919.000  tonn. 
En  191i,  elle  s'élève  à 28.439.154  tonn. 

On  est  arrivé  à  ce  résultat  anormal  que  la  capa- 
cité des  navires  est  supérieure  au  fret  à  transporter  ; 
et  les  chantiers  livrent  toujours  de  plus  nombreux 
bâtiments  :  un  grand  nombre  de  paquebots  voya- 
gent avec  la  moitié  de  leurs  cabines  vides,  faute  de 
passagers. 

11  y  aurait  là  pour  les  grandes  compagnies  —  et 
l'industrie  maritime  en  général  —  un  motif  de 
grave  inquiétude,  si  l'achèvement  prochain  du  ca- 
nal de  Panama  ne  laissait  prévoir  un  nouvel  essor 
du  commerce  de  mer. 

Ce  que  nous  avons  dit  suffit  à  montrer  que  le  rôle 
des  grandes  compagnies  de  navigation  est  capital 
dans  l'exploitation  de  la  mer  et  ne  peut  aller  qu'en 
se  développant.  En  temps  de  guerre,  si  leur  acti- 
vité était  réduite  à  néant,  elles  rendraient  des  ser- 
vices en  prêtant  leurs  rapides  paquebots  aux  Etats 
qui  les  transformeraient  en  croiseurs  auxiliaires. 
En  temps  de  paix,  elles  constituent  pour  ces  Etals 
les  meilleurs  soutiens,  les  meilleures  armes  de  leur 
politique  commerciale.  Elles  font  partie  de  l'outil- 
lage national  et  concentrent  les  forces  autrefois 
éparpillées  en  une  poussière  de  navires  ;  en  se  dis- 
putant la  domination  des  mers,  elles  font  plus  que 
défendre  leurs  propres  intérêts:  elles  soutiennent 
la  cause  de  leurs  pavillons.  Or  la  parole  de  sir 
Walter  Raleigb  reste  toujours  vraie  :  «  Qui  tient  la 
mer,  lient  le  commerce  ;  qui  tient  le  commerce,  lient 
la  richesse  du  monde,  et  qui  tient  la  richesse  du 
monde,  tient  le  monde  lui-même.  »  —  Camille  meiluc. 

Maumus  (le  Père  Elisée-Vincent),  dominicain, 
prédicateur  et  publiciste  français,  né  à  Mirande 
(Gers)  en  1842,  mort  dans  la  même  ville  le 
13  mai  1912.  —  Le  P.  'Vincent  Maumus  était  une  des 
grandes  figures  présentes  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  et.  par  l'étendue  de  sa  culture,  l'élévalion 
et  le  libéralisme  de  ses  vues,  il  y  avait  continué 
avec  éclat  les  grandes  traditions  de  Lacordaire  et 
duP.Didon.  Issu  d'une  famille  tradilionnellement  ré- 
publicaine, il  n'avait  jamais  cru  devoir  répudier  ses 
idées  :  tout  l'effort  de  sa  vie  consista  à  vouloir  les 
concilier  avec  sa  foi,  rigoureusement  orthodoxe. 

Le  P.  Maumus)  après  de  brillantes  études  à 
Auch,  était  entré,  à  dix-neuf  ans,  au  noviciat  de 
Saint-Maximin,  restauré  par  Lacordaire.  L'année 
suivante,  il  y  prononçait  ses  vœux  et  était  bientôt 
envoyé,  pour  y  poursuivre  ses  études  de  théologie, 
au  couvent  d'études  de  la  province  dominicaine  de 
France,  à  Flavigny,  en  Bourgogne.  En  1868,  il  y 
recevait  le  titre  de  lecteur  en  théologie,  qui  équivaut, 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  au  doctoral  en 
théologie  des  facultés  catholiques.  Dès  lors,  com- 
mence sa  vie  de  prédicateur.  Elle  s'écoula  sur- 
tout dans  l'Est  et  h.  Paris.  Le  P.  Maumus  fut 
attaché  successivement  aux  couvents  de  Langres, 
de  Nancy,  enfin  au  couvent  du  Saint-Sacrement  du 
faubourg  Saint-Honoré,  à  Paris.  En  1896,  le  cha- 
pitre provincial  lui  conféra  le  titre  de  prédicateur 
général  de  l'ordre. 

Le  P.  Maumus,  dont  la  voix  s'est  fait  entendre 
dans  la  plupart  des  grandes  églises  de  Paris  et  no- 
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lammenl  à  Saint-Sulpice,  s'était  signalé  à  l'attention 
publique,  h  partir  de  1885,  par  une  série  de  confé- 
rences, de  livres  et  de  brocnures  où,  devançant  la 
pensée  de  Léon  XllI,  il  se  faisait  l'apôtre  du  rallie- 
ment du  clergé  à  la  forme  républicaine  et  même  h  la 
politique  démocratique.  Ses  premiers  livres,  d'ordre 
tout  théologique,  avaient  été  consacrés  à  la  philoso- 
phie thomiste  :  la  Doctrine  spirituelle  de  saint 
Thomas d'Aquin{lS85);  Saint  Thomas  d'Aquinel  la 
Philosophie  car- 
tésienne (1890). 
L'année  suivante, 
paraissaient  ses 
éludes  sur  les 
Philosophes  con- 
temporains :  "Va- 
cherol,  Taine, 
Janel,  Caro, 
Schopenhauer  y 
étaient  étudiés 
sous  une  forme 
claire,  modérée, 
éminemment  cri- 
tique, au  sens  le 
meilleur  du  mot. 
En  1892,  enfin,  le 
P.  Maumus  résu- 
mait, dans  une 
brochure  qui  fit 
sensation  et  sou- 
leva d'ardentes 

polémiques,  toutes  ses  idées  politiques:  la  Répu- 
blique et  la  Politique  de  l'Eglise.  Il  avait  naguère 
développé  dans  la  cnaire  de  Saint-Sulpice  les  mêmes 
vues  :  il  lui  semblait  que  l'Eglise  devait  se  rallier 
<i  sincèrement,  franchement,  sans  arrière-pensée,  à 
la  forme  de  gouvernement  que  s'est  donnée  la  dé- 
mocratie ».  La  République  lui  paraissait  l'applica- 
tion la  plus  large  et  la  plus  complète  des  grands 
théologiens,  saint  Thomas  d'Aquin,  Bellarmin  et 
Suarez  :  «  (Jn  croit,  s'écriait-il,  que  la  liberté  date 
de  89.  Bien  avant  cette  date,  les  théologiens  avaient 
enseigné  à  nos  pères  qu'ils  avaient  le  droit  de 
choisir  leur  chef,  qu'ils  avaient  le  droit  de  résister 
aux  empiétementb  du  pouvoir,  et  qu'en  cas  d'empié- 
tement, ils  devaient  résister  et  même  déposer  leur 
chef.  C'est  ainsi  que  saint  Thomas  d'Aquin  iii:  Ad 
populum  pertinet  electio  principum.  La  volonté 
nationale  est  donc  la  souveraine  maîtresse.  Rien  ne 
nous  empêche  donc,  catholiques,  de  pouvoir  adhérer 
à  la  République...  »  Les  discussions  furent  des 
plus  vives,  mais  le  P.  Maimius,  presque  injurié  par 
la  presse  intransigeante,  ne  rétracta  rien.  11  précisa 
même  ses  idées  dans  un  certain  nombre  de  petits 
livres  d'une  franchise  et  souvent  d'une  éloquence 
rares  :  l'Eglise  et  la  France  moderne,  l'Eglise  et 
la  démocratie  ;  les  Catholiques  et  la  Liberté  poV 


(1901),  etc.  11  y  représentait  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  comme  parfaitement  acceptable  pour  un 
catholique  et  même  pour  un  prêtre  catholique.  11  de- 
mandait formellement  que  les  ministres  du  culte  re- 
nonçassent à  s'ingérer  dans  les  affaires  publiques: 
«Nous,prêtres,nousdevons  avoir  les  vues  plus  hautes. 
Notre  mission  n'est  pas  de  faire  élire  des  députés  ; 
nous  avons  à  sauver  des  âmes,  à  étendre  le  règne 
de  Jésus-Christ.  »  Il  condamnait  l'antisémitisme  avec 
des  passages  des  Pères,  des  citations  des  papes  et 
quelques  pages  éloquentes  de  Bossuel...  Mais  tout 
cet  admirable  effort  de  conciliation  fut  en  pure  perte, 
et  le  confiit  aigu  qui  sépara  l'Eglise  de  l'Etat  apporta 
au  P.  Maumus  de  cruelles  désillusions.  Il  avait  pres- 
que accepté  les  projets  de  'Waldeck-Rousseau, 
dont  il  était  l'ami,  sur  le  régime  des  congréga- 
tions; et  il  se  flattait  que  son  ordre,  entre  tous, 
dégagé  de  la  politique  conservatrice,  serait  auto- 
risé à  survivre.  Le  refus  systématique  et  en  bloc 
de  toutes  les  autorisations  par  le  ministère  Combes, 
contrairement  à  la  pensée  de  l'auteur  de  la  loi, 
affecta  profondément  son  libéralisme,  si  élevé  et 
si  sincère.  Il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  déçu  et 
découragé,  et  c'est  là  que  la  mort  est  venue  le 
prendre.  —  g.  tretfïl. 

Mémoires  sur  l'électricité  et  l'op- 
tique, par  A.  Potier,  publiés  et  annotés  par 
A.  Blondel  (1912,  in-8°).  —  À.Blondel,  ancien  élève 
de  Potier,  a  réuni  dans  cet  ouvrage  un  certain  nombre 
de  mémoires  et  de  notes  dus  à  l'éminenl  physicien. 
Le  recueil  a  été  divisé  en  trois  parties  :  l'Electricité 
théorique,  l'Electrolechnique  et  l'Optique.  Les  tra- 
vaux se  rapportant  à  l'optique  ont  élé  classés  les 
derniers,  bien  que,  par  ordre  de  date,  ils  eussent  dû 
figurer  en  tête  du  recueil;  c'est  que  l'ouvrage 
s'adresse  surtout  aux  électriciens. 

Dans  la  première  partie  se  trouvent  des  mémoires 
et  notes  d'ordre  purement  théorique  :  sur  l'éleclro- 
dynamique  et  l'induction,  sur  la  mesure  de  l'éner- 
gie, sur  la  théorie  du  contact,  sur  l'énergie  d'un 
courant,  etc. 

La  deuxième  partie  est  la  plus  importante.  Il 
semble,  en  effet,  que  Potier  s'est  plus  spécialement 
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attaché,  durant  sa  carrière,  à  des  études  d'électro- 
technique;  les  difl'érentes  notes  publiées  ici  sont  des 
plus  intéressantes.  En  efl'et,  on  y  trouvera  groupés 
des  travaux  Sur  la  réaction  d'induit  des  machines 
et  Sur  la  réaction  d'induit  des  alternateurs,  qui, 
à  l'époque  où  ils  furent  publiés,  ont  apporté  de  pré- 
cieux matériaux  à  la  théorie  des  dynamos  et  à  celle 
des  alternateurs.  De  même,  un  autre  groupe  de  notes 
sur  les  Moteurs  asynchrones  et  sa  communication 
au  «;  Bulletin  de  la  èociété  internationale  des  électri- 
ciens» (1896),  Sur  les  précautions  à  prendre  contre 
l'électrolyse  dans  l'établissement  des  voies  de  tram- 
ways (c'est  dans  ce  travail  qu'il  préconise  la  règle 
des  5  volts  entre  terre  et  rail,  qui  a  été  reconnue 
pratiquement  efficace).  Enfin,  un  dernier  mémoire 
Sur  les  phénomènes  de  surtension  dans  les  réseaux 
à  courants  alternatifs. 

Dans  la  troisième  partie,  une  note  de  Potier  lui- 
même,  mise  en  introduction,  annonce  que  ses  tra- 
vaux d'optique  ont  eu  pour  but  de  «  montrer  que 
los  théories  partielles  de  Fresnel  sont  conciliahles 
entre  elles,  pourvu  qu'on  en  change  légèrement  la 
forme,  sans  toucher  aux  principes...  ». 

On  trouve,  entre  autres,  dans  l'ouvrage,  ses  impor- 
tants mémoires  Sur  la  réflexion  vitreuse  et  métal- 
lioue,  dans  lesquels  il  rend  compte  de  la  polarisation 
elliptique  de  la  lumière  par  réflexion  sur  les  corps 
transparents,  en  émettant  l'hypothèse  d'une  couche 
de  transition,  d'épaisseur  très  mince,  se  trouvant 
au  passage  d'un  milieu  à  un  autre.  Cette  hypothèse 
rendait  inutile  l'introduction  de  vibrations  longitu- 
dinales qu'avait  préconisée  Cauchy. 

L'ouvrage  est  présenté  par  une  intéressante  pré- 
face due  à  H.  Poincaré  et  dans  laquelle  le  savant 
académicien,  avec  sa  haute  compétence,  nous  initie 
à  la  vie  et  aux  travaux  scientifiques  de  Potier,  qu'il 
range  parmi  les  théoriciens,  tout  en  faisant  valoir 
les  grands  services  qu'il  a  su  rendre  à  l'industrie 
électrique.  —  o.  bouchent. 

=*'Menéndez  y  Pelayo  (Marcelino), historien 
et  critique  espagnol,  né  à  Santander  le  3  novembre 
1856.  —  Il  est  mort  dans  la  même  ville  !e  19  mai  1912. 
11  était  membre  de  l'Académie  espagnole,  président 
de  l'Académie  de  l'histoire,  directeur  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  directeur  général  des  Archives, 
Bibliothèques  et  Antiquités.  Après  avoir  fait  des 
études  brillantes  à  l'université  de  Barcelone  et  reçu 
les  utiles  directions  de   Milà  y  Fontanals;   après 
avoir  parcouru  et 
fouillé  à  fond  les 
principales    bi- 
bliothèques de 
l'Europe,   il    fut 
élu,  à  vingtet  un 
ans,  avant  l'âge 
légal,  professeur 
d'hisloiredelalit- 
térature  espa- 
gnole à  l'univer- 
sité de  Madrid, 
dans    la    chaire 
d'Amador  de  los 
Bios.  En  1885,  il 
fut    député    aux 
Cortès.  Plus  tard, 
il   devint    séna- 
teur. Menéndez  y 
Pelayo  se  place  à 
la  tête  de  la  cri- 
tique et  de  l'histoire  littéraires  en  Espagne.  Sa  vaste 
érudition,  sa  délicate  culture  d'humaniste,  son  goût 
intelligent  et  vaste,  son  imagination  enthousiaste  et 
évocatrice  de  poète,  son  style  abondaiit  se  sont  ré- 
pandus dans  tous  les  domaines.  11  débuta  par  une 
œuvre  encyclopédique  :  la  Ciencia  espanola  (1878), 
qu'il  devaitremanier  plus  tard.  Il  publia  ensuite  Wo- 
racio  en  Espana  (1877,  2«  éd.,  1885)  ;  Hisloria  de  loa 
heterodoxos espanoles  (1880-1881),  œuvre  d'un  écri- 
vain sincèrement  catholique;  Calderon  y  su  teatro 
(1881),  recueil  de  conférences;  Estudios  de  critica 
literaria,  sans  parler  de  nombreux  articles  ou  pré- 
faces. Son  Historia  de  las  ideas  esleticas  en  Espana 
(1883-1891,  en  9  vol.  inachevés)  dépasse  largement 
les  limites  de  la  littérature  espagnole.  Les  13  vo- 
lumes de  son  Antologia  de  poêlas  liricos  castellanos 
(1890-1906)  forment,  avec  leurs  copieuses  introduc- 
tions, une  histoire  complète  de  l'ancienne  littérature 
espagnole.  Il  ademêmeenrichid'importanteséludes 
les  13  volumes  de  l'édition  monumentale  de  Lope 
de  Vega,  publiée  par  les  soins  de  l'Académie  espa- 
gnole. Ses  œuvres  poétiques  ont  été  réunies  sous 
le  titre  de  Odas,  epislolas  y  tragedias. 

Dans  sa  maison  de  Santander,  il  avait  réuni  une 
magnifique collectiondelivres,demanuscrits,  de  do- 
cuments de  toute  sorte.  II  aimait  curieusement  les 
lettres  et  exaltait  avec  enthousiasme  les  écrivains  de 
son  pays;  écrivain  lui-même  riche  et  vivant,  d'une 
intelligence  étendue  et  originale.  —  J.  Bonclère. 

*  micromètre  (du  gr.  mikros,  petit,  et  melron, 
mesure)  n.  m.  —  Instrument  qui  sert  à  mesurer  des 
longueurs  très  petites. 

—  Encycl.  Le  micromètre  a  été  inventé  pour  mesu- 
rer les  diamètres  apparents  des  astres.  Depuis,  il  a 


Menéndei  y  Pelayo. 


I 


N'  ee.  Août  1912- 

reçu  d'autres  applications,  et  plusieurs  appareils  de 
physique,  notamment  les  microscopes,  comportent 
des  dispositifs  micromélriques.  Mais  c'est  on  astro- 
nomie que  cet  instrument  rend  les  plus  grands  ser- 
vices et  se  présente  sous  sa  forme  la  plus  perfec- 
tionnée. 

La  première  idée  du  micromètre  à  vis,  universel- 
lement employé,  parait  revenir  aux  Français  Picard 
et  Auzout  (1667).  Toutefois,  l'Anglais  Gascoigne 
semble  avoir  inventé,  vingt-cinq  ans  avant  Auzout, 
un  instrument  analogue,  q^ui  resta  ignoré. 

Dans  son  principe,  le  micromètre  d' Auzout  con- 
siste en  une  vis  à  pas  très  fin,  qui  avance  en  tour- 
nant dans  un  écrou.  Des  tambours  divisés,  que 
porte  la  vis,  permettent  de  compter  les  tours  et  les 
fractions  de  tour  et  d'évaluer  ainsi  la  longueur  dont 
la  vis  a  avancé  ou  reculé. 

Pour  mesurer  les  diamètres  apparents  des  astres, 
la  vis  fait  mouvoir  un  fil  mobile  dans  le  plan  focal 
de  la  lunette  et  parallèlement  au.x  fils  fixes  d'un 
réticule,  de  telle  sorte  qu'il  est  possible  de  faire 
coïncider  ce  fil  mobile  et  l'un  des  fils  fixes  avec  les 
bords  de  l'image  de  l'astre.  En  1714,  Louville  s'avisa 
de  se  servir  du  fil  micrométrique  pour  pointer 
exactement  les  positions  des  astres,  selon  la  mé- 
thode pratiquée  depuis  pour  déterminer  les  ascen- 
sions droites  et  les  déclinaisons. 

Dans  les  perfectionnements  qui  ont  été,  par  la 
suite,  apportés  au  micromètre,  on  a  cherché  h 
rendre  cet  instrument  enregistreur.  Dans  le  micro- 
mètre employé  à 
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tat  est  atteint  de 
la  façon  suivan- 
te. L'écrou  de  la 
vis  micrométri- 
que (a)  {fig.  1) 
porte  deux  tam- 
bours, dont  l'un 
(6)  indique  le 
nombre  de  tours, 
et  l'autre  {cj  les 
fractions  de  tour. 
Un  cylindre  {d) 

3ui  peut  être  ren- 
u  solidaire  de  ce 
dernier  tambour, 
porte  à  l'exté- 
rieur douze  peti- 
tes pointes,  dont 
les  intervalles 
correspondent  à 
cinq  divisions  du 
tambour.  Lors- 
qu'on tourne  l'écrou  à  l'aide  du  boulon  (e)  pour  faire 
avancer  la  vis,  ces  pointes  entraînent,  en  y  perçant 
des  trous  successifs,  une  bande  de  papier  [f)  k  l'inté- 
rieur d'un  demi-espace  annulaire  formé  autour  de 
ce  cylindre  par  un  demi-anneau  concentrique  {g); 
(h)  est  un  anneau  fixe  porte-index.  Chaque  fois  que 
l'observateur  arrive  à  bissecter  l'étoile  avec  le  fil 
mobile,  il  perce  dans  le  papier,  en  agissant  par  un 
levier  sur  un  nié<'.inlsme  approprié  invisible  sur 
notre  figure,  un  petit  trou  discernable  par  sa  posi- 
tion des  trous  percés  par  les  pointes  du  cylindre. 
On  peut,  ensuite,  en  mesurant  avec  un€  règle  divisée 
spéciale  l'intervalle  enli-e  ces  derniers  trous,  retrou- 
ver, à  1/10"  de  seconde  près,  les  pointés  successifs. 

Ce  procédé  convient  pour  les  déclinaisons  et  aussi 
pour  les  ascensions  droites  des  étoiles  dont  la  décli- 
naison dépasse  80"  et  dont,  par  suite,  le  déplace- 
ment dans  le  champ  de  la  lunette  est  lent.  Dans  les 
déterminations  des  ascensions  droites  des  autres 
étoiles,  par  la  vieille  méthode  dite  «  à  l'œil  et  à 
l'oreille  »,  on  a  constaté  des  différences  dans  l'éva- 
luation du  temps,  appelées  «  équations  personnelles  ", 
variables  avec  les  observations  et  pour  un  même 
observateur.  En  vue  de  les  éliminer,  on  a  cherché  à 
rendre  les  déterminations  automatiques. 

Repsold  a  construit,  à  cet  effet,  son  micromètre 
enregistreur  impersonnel,  lequel  présente  une  roue 
fixée  à  côté  des  tambours  sur  la  vis  micrométrique 
et  qui  porte  sur  sa  circonférence  des  contacts  élec- 
triques équidistants.  L'observateur  suit  l'étoile  avec 
le  (il  mobile  en  agissant  sur  la  vis.  Un  ressort,  qui 
appuie  sur  la  roue,  ferme  un  circuit  chaque  fois 
quil  passe  sur  un  contact.  On  obtient  ainsi  des 
signaux  au  chronographe,  qui  permettent  de  retrou- 
ver les  instants  précis  auxquels  l'étoile  se  trouvait 
en  des  points  correspondant  à  des  positions  bien 
déterminées  de  la  vis. 

Cet  instrument  constitue  un  perfectiohnemenl 
important,  mais  il  ne  supprime  pas  complètement 
les  équations  personnelles  en  raison  de  la  difficulté 
de  suivre  l'étoile  en  faisant  avancer  à  la  main  la  vis 
micrométrique.  Pour  lever  cette  difficulté,  on  a 
repris  l'idée  émise,  en  1861,  par  le  P.  Braun,  de 
faire  mouvoir  la  vis  par  un  moteur  mécanique.  Le 
Cercle  méridien  du  Jardin  de  l'Observatoire  de 
Paris  vient  d'être  pourvu  d'un  micromètre  de  cette 
sorte,  construit  par  Gautier. 

Dans  cet  instrument,  un  moteur  électriç|ue  com- 
mande la  vis  micrométrique  par  l'intermédiaire  d'un 


Fig.  1.  Micromètre  enregistraur 
des  pointés  faits  à  la  main. 
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appareil  de  changement  de  vitesse  {fig.  2),  consti- 
iué  par  deux  disques  tournants  (a,  a\  animés  de 
vitesses  égales  et  de  sens  contraire,  qui  altaquentle 
bord  d'un  disque  (6)  contre  lequel  ils  sont  pressés 
ar  les  ressorts  (c,  c').  Ce  disque  (6)  peut  être  fixé 
des  hauteurs  différentes  sur  un  axe  creux  (d).  Sa 
vitesse  est  d'autant  plus  grande  qu'il  est  plus  éloigné 
du  centre  des  disques  (a,  a'i.  On  les  dispose  de 
telle  sorte  que  le  déplacement  du  fil  mobile  soit  k 
peu  près  égal  à  celui  de  l'étoile  observée.  A  cet 
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Fig.  2.  Micromètre  automatique 
(appareil  de  chaogemeot  de  vitesse). 

effet,  on  tourne  un  écrou  dans  lequel  est  engagée  la 
partie  inférieure  filetée  de  la  tige  (e)  portant  un 
lindex  (J)  qui  se  déplace  le  long  d'une  graduation  [çj] 
indiquant  les  vitesses. 

Pour  arriver  à  l'égalité  absolue,  on  utilise  la  com- 
binaison d'engrenages  représentée  par  la  figure  3. 
Le  pignon  (a),  qui  termine  l'axe  moteur  (6),  actionne 
la  roue  (c),  folle  sur  l'axe  [d).  Celle-ci  entraîne  la 
roue  (e)  et  le  pignon  (/)  par  l'intermédiaire  de 
l'axe  1^).  Le  pignon  (f)  engrène  avec  la  roue  (/i), 
solidaire  de  l'axe  (rf),  sur  lequel  sont  fixées  les  roues 
coniques  (i)  et  (/),  solidaires  l'une  de  l'autre  et  dont 
l'une  transmet,  par  les  roues  (A,  Z,  m),  le  mouve- 
ment à  la  vis  micrométrique  (n),  qui  porte  la  roue  à 
contacts  de  Repsold  (o)  et  les  tambours  (p,  o).  L'obser- 
vateur, parle  boulon  ()•)  et  les  roues  d'angle  (s,  i),  fait 
tourner  dans  un  sens  oudansl'autrelepignoniujsoli- 
dairedelaroue  \t)  et  tournant  librement  sur  l'axe  [d). 
11  retarde  ou  avance  ainsi  la  rotation  de  la  roue  (e) 
et,  par  suite,  celle  de  la  vis,  de  la  quantité  voulue. 

Le  système  des  deux  roues  (i,  j)  peut  glisser  sur 


Pig.  3.  Mlcromètra  automatique 
(mécanisme  modillcateur  de  vitesse). 

l'axe  (rf),  ce  qui  permet,  à  l'aide  d'un  mécanisme 
ad  hoc,  d'engrener  l'une  ou  l'autre  avec  (k)  et  de 
renverser  ainsi  la  marche  du  fil.  Nous  ajouterons 
cju'un  mécanisme  de  débi'ayage  fonctionne  automa- 
tiquement quand  le  fil  est  k  fin  de'  course  et  que 
l'oculaire  est  animé  du  même  mouvement  que  le  fil. 

Avec  cet  appareil,  l'observateur  n'ayant  qu'un 
effort  très  minime  k  faire,  les  observations  sont 
rendues  presque  entièrement  automatiques,  et  l'er- 
reur probable  d'une  observation  d'ascension  droite 
réduite  à  l'équateur  ne  dépasse  pas  û'',013. 

Pour  plus  de  détails,  nous  renvoyons  au  mémoire 
publié  dans  les  «  Annales  de  l'Observatoire  de 
Paris  i>,  par  Henri  Renan,  qui  a  fait  une  étude 
spéciale  de  cet  instrument.  —  citaient  utRou. 
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*mortn.  f.  —  ËscvcL. Morl apparente.  «La mort 
apparente  est  simplement  la  vie  sous  les  apparences 
delà  mort  ».  (S.  Icard.)  Celte  définition  est  la  seule 
que  nous  puissions  donner,  dans  notre  impuissance 
k  définir  physiologiquement  la  vie  et  la  mort.  Mais 
elle  fait  suffisamment  comprendre  le  danger  qui 
réside  dans  celte  similitude  apparente  entre  un 
sujet  réellement  décédé  et  un  autre  qui  parait  mort 
sans  l'être.  Ce  danger  consiste  dans  la  possibilité 
d'une  inhumation  prématurée  dont  le  second  serait 
la  victime. 

A  toutes  les  époques,  on  s'est  préoccupé  de  cette 
angoissante  question,  et  la  crainte  de  l'inhumation 
prématurée  a  hanté  un  grand  nombre  d'hommes, 
parmi  lesquels  des  personnages  célèbre?.  11  est  bien 
évident  que  tous  les  faits  de  ce  genre  qui  ont  été 
cités  ne  sont  pas  authentiques  et  que  les  statis- 
tiques dressées  pour  établir  dans  quelles  proportions 
ces  inhumations  prématurées  étaient  faites  ne  repo- 
sent que  sur  des  bases  sans  valeur  ou  à  peu  près. 
Néanmoins,  à  côté  des  histoires  apocryphes  et  des 
faits  conlrouvés,  il  en  exisle  un  nombre  encore" 
imposant  qui  ont  été  établis  de  façon  incontestable. 
D'autre  part,  plus  nombreux  encore  sont  ceux  où 
des  humains  considérés  comme  morts  sont  reve- 
nus à  la  vie  avant  leur  ensevelissement.  Il  est  donc 
de  la  plus  grande  importancs  de  se  mettre  à  l'abri 
d'une  aussi  épouvantable  erreur. 

Il  n'existe,  en  réalité,  pour  le  public,  qu'un  signe 
absolument  certain  de  la  mot-t  :  c'est  la  putréfaction 
du  cadavre.  Mais  celle-ci  ne  peut  débuter  qu'après 
un  délai  plus  long  que  celui  qui  est  exigé  pour 
l'inhumation  des  défunts,  et  n'est  pas  facilement 
appréciable  au  début.  Ce  signe  n'est  donc  pas  assez 
précoce  pour  que  l'on  s'y  puisse  tenir.  D'aulres 
signes  existent,  qui  donnent  une  cerlilude  un  peu 
moindre,  mais  encore  suffisante  ;  mais  ils  doivent 
être  constatés  par  un  médecin  pour  acquérir  toute 
leur  valeur. 

La  vérification  médicale  des  décès  est  une  règle 
qui  ne  devrait  pas  souffrir  d'exception.  Mais  elle 
est  encore  loin  d'être  universellement  appliquée,  et 
si,  dans  certaines  grandes  villes,  elle  est  obligatoire, 
il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  autres,  ni  surtout 
k  la  campagne  où,  malheureusement,  le  délai  légal 
d'inhumation  n'est  pas  toujours  respecté  comme  il 
importe  qu'il  le  soit. 

D'ailleurs,  il  est  hors  de  doutç  que  les  signes  de 
la  mort  constatés  par  un  médecin  sont  sujets  à 
erreur  en  un  certain  nombre  de  circonstances.  La 
rigidité  cadavérique  peut  se  confendre  avec  un  cer- 
tain nombre  d'états  pathologiques  et  manquer  dans 
certains    autres.  Le  refroidissement  posl  mortem 

fieut  être  simulé  par  la  congélation  et  le  coma  alcoo- 
ique.  La  cessation  de  la  circulation  constatée  par 
les  moyens  courants  peut  être,  ainsi  que  celle  de  la 
respiration,  sujette  à  caution.  11  peut  donc  sembler 
indispensable  d'avoir  à  sa  disposition  d'autres 
moyens  irréfutables  de  s'assurer  de  la  réalité  de  la 
mort.  Quelques-uns  ont  été  indiqués,  en  ces  temps 
derniers,  qui  donnent  toute  sécurité  à  cet  égard.  Les 
uns  exigent  l'intervention  d'un  médecin,  les  autres 
peuvent  être  mis  en  œuvre  par  le  public  lui-même, 
sans  instruction  spéciale. 

De  tout  temps,  la  section  d'une  ou  plusieurs  artères 
a  été  conseillée  pour  lever  tous  les  doutes.  Si  le 
sang  ne  s'écoule  pas,  c'est  que  la  circulation  est 
abolie  et,  par  conséquent,  la  mort  certaine.  Ce  pro- 
cédé était  peut-être  le  meilleur  que  nous  possédions 
avant  ceux  que  nous  allons  décrire  en  détail.  Mais 
il  est  d'une  application' difficullueuse  pour  des  per- 
sonnes peu  instruites  et  peu  capables  de  trouver 
une  artère  à  sectionner.  Il  expose,  de  plus,  à  la  mort 
définitive  du  sujet  si  celui-ci  était  encore  vivant, 
dans  la  difficulté  où  l'on  se  trouvera  de  lier  l'artère 
ainsi  sectionnée.  Enfin,  si  la  section  est  faite  pen- 
dant la  période  syncopale,  où  la  circulation  est  véri- 
tablement interrompue,  il  peut  y  avoir  erreur,  d'au- 
tant qu'alors  les  parois  artérielles  peuvent  se 
recroqueviller  à  l'intérieur  et  donner  lieu  à  la  for- 
mation d'un  caillot  lors  de  la  reprise  de  la  circula- 
tion. La  méthode  est  donc  difficile,  infidèle  et  in- 
suffisante. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  précau- 
tions préconisées  par  quelques  auteurs  et  qui  con- 
sistent à  assurer  la  mort  de  l'individu  pour  lui 
éviter  k  coup  sur  les  tortures  de  l'inhumation  pré- 
maturée. Ce  ne  sont  plus  l,"!  des  moyens  de  diagnostic. 

Méthodes  de  diagnostic  applicables  par  le  mé- 
decin. —  II  en  est  trois  qui  méritent  d  être  tinJes 
hors  de  pair  : 

Formation  des  phlyctènes  gazeuses.  —  Procédé 
recommandé  par  le  D'  Ott  (de  Lillebonne).  Il  con- 
siste à  découvrir  l'avant-bras  du  sujet,  k  l'étendre 
horizontalement,  la  face  antérieure  tournée  vers  le 
sol.  Placer  alors  une  flamme  (bougie,  lampe,  allu- 
mette, etc.)  en  contact  avec  cette  face  de  1  avant- 
bras  découverte,  en  lui  faisant  lécher  légèrement  1» 
peau.  Quelques  secondes  après,  si  la  personne  est 
morte,  il  se  produit  une  boursouflure  do  la  peau,  la- 
quelle éclate  avec  un  bruit  notable.  La  place  où 
cette  phlyctène  gazeuse  a  éclaté  doit  être  ensuite 
examinée.  On  y  voit  une  zone  où  l'épiderme  s'est 
soulevé  et  quelques  débris  de  cet  épiderme,  mais 
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aucun  liquide  n'est  apparent.  Chez  le  vivant,  on 
aurait,  au  contraire,  production  d'une  plilyctène 
liquide.  On  conçoit  que  ce  signe  ne  puisse  ôtre 
apprécié  que  par  quelqu'un  connaissant  le  dia- 
gnostic différentiel  entre  les  différentes  sortes  de 
phlyctèncs. 

Procédé  à  la  fluorescéine.  —  Inventé  par  le 
D''  S.  Icard  (de  Marseille),  il  paraît  le  plus  pratique 
de  tous.  11  est  d'une  extrême  sensibilité.  11  consiste, 
pour  le  médecin  appelé  h.  constater  le  décès,  à  in- 
jecter profondément  «  en  plusieurs  points,  dans  la 
masse  musculaire  ou  dans  le  tissu  cellulaire  ou, 
mieux,  dans  une  des  veines  superficielles  du  bras, 
5  à  6  centimètres  cubes  d'une  solution  de  fluores- 
céine (10  g:  ammes  de  cette  substance  pour  15  gram- 
mes de  carbonate  de  soude  et  50  centimètres  cubes 
d'eau)  I).  Si  la  circulation  persiste,  si  atténuée  soit- 
elle  (c'est-à-dire  si  la  mort  n'est  qu'apparente),  la 
peau  et  les  muqueuses  deviennent  immédiatement 
jaunes,  et  l'oeil  prend  une  superbe  coloration  verte, 
qui  l'a  fait  comparer  k  une  émeraude  encliâssée  dans 
*1  orbite.  L'innocuité  de  la  fluorescéine  est  d'ailleurs 
absolue.  Si  l'injection  a  été  faite  à  un  moment  où 
l'arrêt  de  la  circulation  était  total,  la  coloration  se 
produira  lors  de  la  reprise  de  cette  circulation,  la- 
quelle ne  peut  tarder  plus  loin  que  les  vingt-quatre 
heures  exigées  par  la  loi  pour  l'inhumation.  Si  la 
mort  est  réelle,  la  fluorescéine  n'est  pas  absorbée  et 
aucune  coloration  ne  se  produit. 

Signe  de  l'acidité  des  viscères.  —  Imaginé  par 
les  D"  Brisemoret  et  Ambard,  il  est  basé  sur  cette 
constatation  que,  pendant  la  vie,  le  foie  et  la  rate 
présentent  une  réaction  alraline,  laquelle  devient 
acide  après  la  mort.  Pour  ellectuer  cette  recherche, 
il  faut  se  munir  d'une  seringue  de  Pravaz  et  d'un 
fragment  de  papier  de  tournesol  bleu.  On  ponctionne 
le  cadavre  supposé  au  niveau  du  foie  et  de  la  rate, 
indifféremment,  le  premier  étant  évidemment  beau- 
coup plus  aisé  à  atteindre.  Dès  que  l'aiguille  mon- 
tée sur  la  seringue  a  pénétré  dans  l'épaisseur  du 
viscère,  on  aspire  au  moyen  du  piston,  et  l'on  main- 
tient cette  aspiration  pendant  toute  la  pénétration 
de  l'aiguille  jusqu'à  son  talon  et  pendant  son  retour 
jusqu'à  la  surface.  On  trouve  alors,  dans  le  canal 
de  l'aiguille,  un  peu  de  pulpe  hépatique  ou  splé- 
nique,  avec  un  peu  de  sang.  Si  cette  pulpe,  déposée 
sur  le  papier  réactif,  le  colore  en  rouge,  c'est  que 
le  sujet  est  réellement  mort.  Ce  procédé  est  d'une 
grande  précocité,  puisqu'on  peut  vérifier  la  mort  de 
cette  façon  une  demi-heure  après  l'instant  du  décès. 
Néanmoins,  lorsqu'on  opère  d'aussi  bonne  heure,  il 
faut  prendre  certaines  précautions  supplémentaires 
pour  éviter  que  l'acidité  de  la  pulpe  ne  soit  masquée 
par  l'alcalinité  du  sang.  Lorsqu'on  vérifie  la  mort 
par  ce  moyen  plusieurs  heures  après  l'instant  du 
décès,  la  précaution  est  inutile. 

Nous  pouvons  joindre  à  ces  trois  procédés  celui 
du  D'  Halluin,  mais  il  est  moins  absolument 
affirmatif.  11  consiste  à  instiller  une  goutte  d'éther 
dans  l'oeil.  En  cas  de  persistance  de  la  circu- 
lation, il  se  produit  une  turgescence  marquée  des 
vaisseaux  de  la  conjonctive.  En  cas  de  mort,  la 
turgescence  ne  se  manifeste  pas.  C'est  là,  nous 
dit  l'auteur  lui-même,  un  signe  de  probabilité,  et 
non  de  certitude. 

Méthode  de  diagnostic  applicable  par  le  public. 
—  Il  n'en  est  qu'une  qui  réalise  toutes  les  qualités  que 
l'on  est  en  droit  d'exiger  :  c'est  le  procédé  de  réac- 
tion, sulfhydrique,  ou  procédé  au  papier  plombé  du 
D"'  S.  Icard.  Son  importance  nous  permet  d'entrer 
à  son  sujet  dans  certains  détails. 

11  est  basé  sur  ce  fait  que  la  putréfaction  du 
cadavre,  seul  signe  absolu  de  la  mort  réelle,  comme 
nous  l'avons  dit,  débute  dans  l'intérieur  du  corps 
bien  avant  qu'elle  soit  constatable  à  l'extérieur.  Elle 
se  produit  surtout  dans  les  poumons,  où  elle  amène 
la  naisssance  de  gaz  dont  il  s'agit  de  déceler  la  sor- 
tie par  les  orifices  respiratoires.  Le  point  important 
de  ce  fait  réside  dans  la  présence  constante,  parmi 
ces  gaz,  de  gaz  sulfurés,  qui  sont  l'hydrogène  sulfuré 
et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Si  l'on  dispose,  à 
l'orifice  des  narines,  ou  même  dans  les  narines,  des 
bandes  de  papier  imprégnées  d'un  sel  de  plomb,  les 
gaz  sulfurés  transformeront  ce  sel  en  sulfure  noir, 
et  la  réalité  de  la  mort  sera  inscrite,  pour  ainsi  dire, 
sur  les  morceaux  de  papier.  Ce  signe  se  manifeste 
à  la  fin  du  premier  jour  qui  suit  le  décès,  ou,  au 
plus  tard,  au  commencement  du  second. 

Dans  la  pratique,  il  suffit  donc  d'utiliser  un  frag- 
ment de  papier  trempé  préalablement  dans  une 
solution  de  sous-acétate  de  plomb,  encore  appelée 
«  extrait  de  Saturne  »  ou  ti  eau  blanche  »,  et  qui  se 
trouve  partout.  On  placera,  par  exemple,  un  de  ces 
fragments  dans  une  narine,  un  autre  devant  l'autre 
narine,  et,  si  la  mort  est  réelle,  le  papier  noircira. 

Une  façon  un  peu  plus  délicate  de  procéder  con- 
siste à  écrire  certains  caractères  ou  à  effectuer  cer- 
tains dessins  avec  cette  solution  d'acétate  de  plomb 
sur  du  papier  blanc.  Les  gaz  de  la  putréfaction 
feront  apparaître  ces  traits  en  noir  sur  le  fond  blanc 
du  papier,  mettant  encore  mieux  en  évidence  la 
réalité  du  décès. 

Enfin,  à  défaut  de  papier  préparé  de  la  sorte,  on 
peut  employer  un  morceau  d'argent  ou  de  cuivre, 
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une  pièce  de  monnaie,  par  exemple,  à  la  condition 
de  la  bien  nettoyer  et  de  la  rendre  brillante,  comme- 
neuve.  La  pièce  de  monnaie,  sous  l'influence  des 
gaz  sulfurés,  noircira  également,  mais  avec  une  cer- 
taine difl'érence  d'intensité  :  l'argent  donnera  une 
teinte  gris  noir  et  le  cuivre  une  coloration  noir 
rougeâtre. 

Ce  procédé,  on  le  voit,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
donner  la  sécurité  la  plus  absolue  et  être  appliqué 
par  tous  et  en  toutes  circonstances.  Il  est  Adèle  et 
suffisant,  car  la  putréfaction  profonde,  origine  de  la 
réaction  sulfhydrique,  existe  dans  tous  les  cas  de 
mort  réelle  et  n'existe  dans  aucun  cas  de  mort 
apparente.  Enfin,  il  est  d'une  très  grande  simplicité, 
et  la  netteté  de  sa  réaction  est  telle  que  les  moins 
instruits  peuvent  la  reconnaître. 

Le  D"'  Icard  propose  très  justement  que  les  mai- 
ries de  campagne  soient  approvisionnées 
de  papier  aux  sels  de  plomb  qui  serait  . 
remis,  avec  la  manière  de  s'en  servir,  aux 
personnes  venant  déclarer  un  décès.  Elles 
rapporteraient  le  papier  noirci  comme 
preuve  de  la  réalité  de  la  mort.  L'inhuma- 
tion ne  serait  autorisée  qu'après  résultat 
positif  de  l'épreuve. 

D'autre  part,  il  est  à  désirer  que  les  mé- 
decins chargés  de  la  constatation  des  décès 
utilisent  le  procédé  à  la  fluorescéine  pour 
être  absolument  certains  qu'ils  ne  sont  pas 
en  présence  d'un  cas  de  mort  apparente. 
A  l'aide  de  ces  deux  procédés,  et  mieux 
encore  avec  le  contrôle  des  autres  méthodes 
que  nous  avons  décrites,  on  peut  être  cer- 
tain  d'éviter  à  coup  sûr  toute   inhumation 

prématurée.  —  I>f  Uenri  Bouquet. 

Mort  du  cerf  (la),  groupe  de  Perraut- 
Harry,  exposé  en  1912  au  Salon  des  artistes 
français.  (V.  p.  490.)  —  Le  cerf  est  en  bas, 
près  de  l'eau  qui  dort  dans  un  creux  de  ro- 
chers; il  est  étendu  à  terre  et  brame  une 
dernière  fois,  tandis  que  la  meute  descend 
vers  lui.  Les  groupes  de  chiens  sont  très 
adroitement  disposés;  un  d'eux,  à  droite, 
aboie;  les  autres  regardent  le  cerf.  Un  pa- 
reil motif  a  permis  au  sculpteur  d'étudier 
en  toutes  ses  attitudes  le  chien  cornant;  il 
en  a  admirablement  traduit  le  caractère,  le 
type  râblé,  les  têles  ridées,  coifTées  de  longues 
oreilles,  les  gueules  molles  aux  langues  pendantes, 
et  il  a  su  le  faire  sans  aucune  monotonie.  Ce  groupe 
a  valu  à  l'artiste  une  médaille  de  2"  classe.  —  Tr.  L. 

*  or  n.  m.  —  Encycl.  Matières  d'or  et  d'ar- 
gent. (Vastes.)  Les  matières  d'or  et  d'argent  ne 
pouvaient  être  expédiées  par  la  poste  qu'enfermées 
dans  des  boîtes  scellées  et 
soumises  aux  formalités  et 
tarifs  des  chargements.  11 
était  défendu,  sous  peine 
d'une  amende  de  50  à 
5.000  francs  (loi  du  25  jan- 
vier 1873,  art.  9),  de  les  in- 
sérer dans  des  lettres  ou 
autres  objets  recomman- 
dés. Cette  prohibition,  qui 
s'expliquait  pour  les  objets 
de  prix,  mais  ne  se  justi- 
fiait guère  pour  les  objets 
de  peu  de  valeur,  a  été 
supprimée  par  l'article  l'i 
de  la  loi  du  27  février  1912. 
Il  est  désormaispermisd'in- 
sérer  des  matières  d'or  et 
d'argent  dans  les  envois 
postaux  recommandés, 
pourvu  que  la  valeur  de  ces 
matières  ne  soit  pas  supé- 
rieure au  montant  de  l'in- 
demnité accordée  en  cas  de 
perte  des  envois.  Mais  cette 
autorisation  ne  s'étend  pas 
aux  pièces  de  monnaie 
ayant  cours.  —  R.  b. 

*  ordure  n.  f.  —  Encycl. 
Ordures  ménagères.  Enlè- 
vement et  utilisation  des 

ordures  ménagères.  L'enlèvement  des  ordures  mé- 
nagères ne  constitue  pas,  pour  les  petites  aggloméra- 
tions humaines,  un  problème  bien  difficile  à  résoudre, 
parce  que  les  déchels  à  évacuer  sont  peu  abon- 
dants, et  qu'à  proximité  des  habitations,  il  existe  tou- 
jours des  terrains  où  ces  détritus  ménagers  peuvent 
être  amoncelés,  sinon  immédiatement  épandus.  Mais 
la  question  se  complique  singulièrement  dans  les 
grandes  villes.  Pour  celles-ci,  l'enlèvement  des  ordu- 
res ménagères  est  une  pressante  nécessité  d'hygiène. 
Outre  que  l'étalage  en  plein  air  des  tas  d'immondices 
est  fori  peu  esthétique,  il  peut  devenir  assez  vite 
dangereux  pour  la  santé  publique,  car  une  fermenta- 
tion active  se  développe  dans  ces  amas  hétéroclites. 
Qu'il  s'efl'ectue  en  régie  directe  ou  bien  qu'il  soit 
affermé  par   des   entrepreneurs,  l'enlèvement  des 
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ordures  ménagères  est  toujours  onéreux  pour  les 
budgets  municipaux.  Dans  une  ville  comme  Paris, 
qui  produit  quotidiennement  2.000  à  3.000  tonnes 
d'ordures  ménagères  suivant  la  saison,  le  transport 
seul  de  ces  déchets  vers  les  usines  suburbaines 
occasionne  une  dépense  annuelle  de  4  millions  de 
francs.  On  conçoit,  dès  lors,  que  l'évacuation  des 
ordures  ménagères  préoccupe  vivement  la  munici- 
palité de  la  capitale,  et  l'on  comprend  que  des  études 
sérieuses  aient  élé  entreprises  par  les  services  de 
voirie  et  d'hygiène  pour  donner  enfin  complète 
satisfaction  aux  exigences  des  intéressés. 

La  question  est  plus  complexe  encore  qu'on  ne 
l'imagine  au  prime  abord.  C  est,  d'une  part,  l'obli- 
gation d'enlèvement  rapide  imposée  par  l'hygiène; 
d'autre  part,  la  nécessité  pour  le  budget  municipal 
de  réduire  au  minimum  les  frais  d'enlèvement,  en 
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lai'iit-Miient  «l'un  tL-mbcrcau  ouvert  dans  une  rue  dp  Paris. 

tirant,  si  possible,  un  profit  quelconque  de  ces  débris; 
enfin,  le  souci  de  ne  point  priver  l'agriculture  d'un 
engrais  très  riche  en  éléments  ferlilisanls. 

Collecte  et  enlèvement  des  ordures  ménagères. — 
Le  plus  ordinairement  (c'est  du  moins  la  méthode 
suivie  depuis  1884  à  Paris,  où  elle  fut  établie  par  le 
préfet  de  police  Poubelle)   les  ordures  ménagères 


chargement  d'un  tombereau  de  déchets  maraîchers.  (Halles  de  Paris.) 


sont,  pour  chaque  maison,  recueillies  dans  des 
boites  métalliques  ouvertes,  mais  étanches  fournies 
par  les  propriétaires  des  immeubles  et  qui  sont 
appelées  poubelles.  Ces  récipients,  sortis  sur  le 
bord  des  frottoirs  dès  les  premières  heures  du  jour, 
sont,  par  les  chiffonniers  (placiers  ou  tlotiers), 
retournés  sur  une  mauvaise  toile  ;  leur  contenu, 
étalé,  est  fouillé,  remué  —  parfois  même  éparpillé 
sur  la  chaussée,  au  mépris  des  ordonnances  —  puis, 
cette  visite  terminée  et  sa  récolte  faite,  le  chiffon- 
nier remet  à  la  poubelle  tous  les  débris  qu'il 
dédaigne  ;  les  récipients  sont  alors  abandonnés  sur 

flace  et  exhalent  leurs  malodorants  parfums  jusqu'à 
arrivée  des  tombereaux,  où  leur  contenu  est  enfin 
déversé  pour  être  conduit  hors  de  la  ville  aux  usines 
de  traitement.  (Dans  les  l",   \'III«,  XII1«  et  X'V1« 
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arrondissemenls,  renlèveincnt  et  le  transport  sont 
effectués  à  forfait  par  des  entrepreneurs,  nui  devien- 
nent propriétaires  des  ordures  enlevées  ;  dans  douze 
autres  :  US  IV,  V«,  Vl%  V1I%  IX",  Xl«,  XII»,  XIV", 
XV»,  XVII"  et  XVI 11»,  l'enlèvement  est  fait  aussi 
par  des  entrepreneurs,  mais  leur  recolle  est  la  pro- 
priété de  sociétés  qui  exploitent  les  usines  de  trai- 
tement dont  il  sera  parlé  plus  loin;  enfin, 
dans  les  lll«,  X»,  XIX»  et  XX<^  arrondis- 
sements, l'enlèvement  des  ordures  méni 
gères  est  effectué  en  régie  directe  par  l'ad 
ministration  municipale.) 

Le  nombre  des  voilures  utilisées  au  trans- 
port est  de  G30,  dont  500  environ  appartien- 
nent à  des  particuliers;  dans  les  111=,  X'', 
XIX»  et  XX»  arrondissements,  la  colleclu 
e.st  faite  par  des  tombereaux  à  deux  che- 
vaux et  à  quatre  roues;  ces  tombereaux, 
d'une  contenance  de  6  mètres  cubes,  sont  en 
lôle  et  à  caisse  basculante;  dans  les  autres 
arrondissements,  ce  sont  des  tombereaux 
ouverts  en  bois. 

La  collecte,  qui  doit  être  effectuée  dans 
un  délai  maximum  de  deux  heures,  com- 
mence à  5  heures  en  été  et  à  6  heures  et 
demie  en  hiver. 

Tel  quel,  ce  système  de  collecte  est  dé- 
fectueux pour  l'hygiène,  et,  à  défaut  d'au- 
tres améliorations  dont  on  pourrait  le  do- 
ter, il  conviendrait  au  moins  de  munir  les  poubelles 
d'un  couvercle,  destiné  à  éviter  les  repoussantes 
exhalaisons,  d'adopter  partout  des  tombereaux  fer- 
més, et,  sans  retirer  à  la  corporation  des  chiffon- 
niers l'exercice  d'une  profession  d'ailleurs  lucrative 
(v.  CHIFFONNIER,  Lfxrousxe  Mensuel,  t.  1",  p.  34) 
—  et  dont  vivent  environ  10.000  à  12.000  individus, 
si  l'on  considère  les  4.000  à  5.000  placiers  et  leurs 
familles  —  de  reporter  le  cbiffonnage  dans  les  usines 
mêmes  où  sont  trailées  les  gadoues.  Mais,  aussi 
bien,  le  service  municipal  a  étudié  récemment  une 
réforme  générale  de  l'enlèvement  des  ordm-es  mé- 
nagères dont  nous  parlerons  plus  loin. 

La  plupart  des  grandes  villes  d'Europe  et  d'Amé- 
rique ont  organisé  suivant  les  règles  d'une  hygiène 
bien  entendue  leurs  services  de  voirie  en  ce  qui 
concerne  les  ordures  ménagères;  partout  le  progrès 
a  triomphé  ;  la  préoccupation  générale  a  été  d'éviter 
à  tout  prix  la  manipulation  des  ordures  h  l'air  libre 
et  l'usage  des  tombereaux  ouverts.  Chaque  ville  a 
son  système  ;  parfois,  même,  elle  en  utilise  concur- 
remment plusieurs;  mais  collecteurs  et  transpor- 
teurs sont  toujours  des  récipients  bien  clos.  Dans 
un  des  systèmes  qui,  de  prime  abord,  paraissent  le 
plus  pratiques  au  point  de  vue  purement  hygiéni- 
que, les  véhicules  transporteurs  sont  constitués  par 
un  ou  plusieurs  caissons  élanches  et  fermés,  dont 
la  partie  supérieure  en  forme  de  toit  porte,  de  dis- 
tance en  distance,  des  couvercles  à  glissière,  sur 
chacun  desquels  peut  s'adapter,  renversée,  une  boite 
à  ordures;  par  le  moyen  d'un  rebord  en  saillie  que 
porte  chaque  glissière,  le  couvercle  du  caisson  et 
celui  de  la  poubelle  s'effacent  en  même  temps,  de 
sorte  que  le  contenu  de  celle-ci  passe  dans  celui-là 
sans  qu'aucun  débris  s'en  échappe  au  dehors  (c'est 
le  système  adopté  à  Amsterdam,  Francfort,  Cassel, 
Zurich;  en  France,  à  Vichy,  à  Boulogne-sur-Seine). 
Conduits  aux  usines  de  traitement,  les  caissons, 
soulevés  mécaniquement, 
sont  amenés  directement  au- 
dessus  des  fours  d'incinéra- 
tion ou  des  fosses  de  triage, 
suivant  les  cas  ;  leur  contenu 
s'échappe  par  des  ouvertures 
pratiquées  sur  le  fond,  sur 
l'un  des  côtés  ou  sur  la  pa- 
roi postérieure.  Dans  ce  der- 
nier cas  se  trouvent  les  voi- 
tures du  système  adopté  à 
Boulogne-sur-Seine  :  lors- 
que le  véhicule  arrive  devant 
la  fosse  de  vidange,  on  dé- 
telle le  cheval,  et  la  voi- 
lure, soulevée  par  l'avant  au 
moyen  de  palans,  s'incline 
vers  la  fosse,  tandis  que  la 
paroi  postérieure,  décro- 
chée, laisse  le  contenu  du 
véhicule  s'échapper  libre- 
ment. 

Dans  d'autres  systèmes,  le 
tombereau  est  un  récipient 
complèlemenl  clos,  dont  la 
toiture  se  termine  à  l'arrière 
par  une  sorte  de  boite  cons- 
tituant la  voie  d'accès  des 
poubelles.  Celles-ci  (qui  doi- 
vent êlre,  comme  dans  le  """ 
modèle  précédent,  d'un  mo- 
dèle déterminé)  sont  déposées  sur  une  petite  plate- 
forme et,  par  le  moyen  d'engrenages,  hissées  dans  hi 
hotle  jusqu'il  la  partie  supérieure,  oùelles  se  heurtent 
à  un  dispositif  qui  les  fait  basculer.  (C'est  le  système 
en  usage  h.  Berlin.)  Enfin,  quelques  villes  (K'iel  par 
exemple)  font  chaque  jour  enlever  des  maisons  les 
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poubelles  pleines  et  fermées  pour  les  remplacer  par 
des  poubelles  vides. 

A  Paris,  la  situation  est  tout  à  failspéciale,  et  lescon- 
d  liions  de  collecte  et  d'enlèvement  seraient  difficiles  à 
modifier  du  jour  au  lendemain.  La  préoccupation  du 
service  municipal  de  netloiement  est,  depuis  long- 
temps, d'elfectuer  collecte  et  enlèvement  des  détri- 


Usine  d'Issy-lea-Moulineaiir.  Déchargement  d'un  tombereau 
fermé  de  Boulognc-sur-Seine. 

tus  domestiques  d'une  façon  plus  hygiénique.  En 
1909,  le  conseiller  municipal  Girou,  dans  un  remar- 
quable rapport  présenté  au  Congrès  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  résu- 
mait les  améliorations  les 
plus  urgentes  à  apporter  au 
système  acluellement  en  vi- 
gueur. Mais,  d'ailleurs,  dès 
1904,  un  essai  de  tombereau 
automobile  avait  été  tenté  : 
une  arroseuse  automobile 
transformée  avait  été  mise 
en  service  comme  tombe- 
reau collecteur  ;  cependant, 
on  dut  la  rendre  à  sa  desti- 
nation première.  Depuis 
celte  époque,  nombreux  fu- 
rent les  véhicules  à  traction 
animale  ou  à  traction  mé- 
canique présentés  par  leurs 
inventeurs  au  conseil  mu- 
nicipal et  que  l'on  mit  con- 
sciencieusement à  l'essai  ; 
mais  aucun  ne  donnait  com- 
plèlement  satisfaction,  soit 
en  raison  de  ses  dimensions, 
de  son  poids,  de  sa  lenteur, 
soit  en  raison  de  son  prix 
de  revient  ou  de  mille  au- 
tres critiques  que  lui  adres- 
saient les  services  compé- 
tents. Tout  récemment, 
plusieurs  systèmes  de  tombe- 
reaux automobiles  ont  effec- 
tué des  essais  dans   divers 

arrondissemenls  de  la  capitale;  leur  fonctionnement 
et  leur  rendement  ont  été  étudiés  avec  beaucoup  de 
soin  par  les  ingénieurs  du  service  de  nettoiement. 
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ment  rapide  (l'élolgnemenl  des  usines  ne  présente 
plus  pour  ces  véhicules  automobiles  le  même  incon- 
vénient que  pour  les  tombereaux  à  traction  animale); 
de  plus,  les  tçmbereaux  automobiles  sont  élancbes 
et  fermés  et,  par  conséquent,  satisfont  aux  desi- 
derata de  l'hygiène. 

Ces  tombereaux,  dont  nous  donnons  ci-conlreune 
reproduction  du  modèle  adopté,  sont  constitués  par 
une  caisse  métallique  allongée,  que  supportent  deux 
roues,  et  qui  est  accouplée  à  un  avanl-lrain  moteur 
(moteur  à  explosion  ou  moteur  électrique  ;  c'est,  au 
reste,  aux  avant-trains  électriques  quon  s'est  ar- 
rêté). La  caisse,  d'une  contenance  de  10  à  12  mètres 
cubes,  est  à  parois  latérales  inclinées;  sa  partie  su- 
périeure, qui  n'est  qu'à  1°',40  du  sol  (ce  qui  rend 
le  chargement  bien  plus  facile),  est  fermée  par  qua- 
tre panneaux  en  tôle  ondulée  et  de  forme  semi- 
cylindrique.  Les  deux  panneaux  médians  peuvent 
glisser  par-dessus  les  deux  extrêmes  pendant  le 
chargement,  et,  quand  le  tombereau  est  rempli,  se 
rapprocher  l'un  de  l'autre  pour  clore  complètement 
la  caisse.  Quant  au  fond  de  celle-ci,  il  est  formé  par 
des  plaques  à  charnières,  que  de  solides  crochets 
maintiennent  fermées  et  que  l'on  ouvre  lorsque  le 
camion  a  élé  amené  au-dessus  des  fosses  de  réception. 

Le  véhicule  a  une  longueur  totale  (y  compris 
l'avant-lrain)  de  6  mètres,  une  largeur  de  2  mètres, 
etpèse,  vide,  5.700  kilogrammes.  II  peut  enlever  une 
charge  de  4  à  5  tonnes  de  gadoues.  L'avanl-train 
comporte  deux  moteurs  de  6  HP  chacun,  actionnant 
les  roues;  la  batterie  Tudor  est  de  340  ampères  sous 
90  volts  et  composée  de  45  éléments.  Un  dispositif 
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el  l'adoption  d'un  modèle  a,  finalement,  été  décidée  ; 
de  sorte  que  l'on  verra  sous  peu  la  collecte  et  le 
transport  des  oidurcs  ménagères  s'effectuer  à  Paris 
aussi  rapidement  que  dans  les  autres  capitales.  Le 
système  de  traction  mécanique  a  réunîtes  suffrages 
parce  qu'il  répond  en   effet  a  la  nécessité  d'enlève- 
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spécial,  utilisé  pendant  la  collecte  le  long  des  trot- 
toirs et  alors  que  le  camion  marche  à  toute  petite 
vitesse,  permet  au  conducteur  de  diriger,  arrêter, 
remettre  en  marche  sa  voiture,  tout  en  restant  à 
côlé  d'elle  sur  le  Irotloir,  où  il  peut  prêter  la  main 
à  l'homme  préposé  au  chargement. 

Composition,  Irailement  et  utilisation  des  or- 
dures ménagères.  Pour  les  grandes  villes  et,  dans 
chacune  d'elles,  suivant  la  saison  et  suivant  même 
le  quartier,  les  résidus  ménagers  ont  une  composi- 
tion variable;  ils  sont  constitués  par  les  déchets  les 
plus  divers  :  débris  de  verre,  de  vaisselle  et  d'ob- 
jels  métalliques  de  toute  sorte,  chaussures,  paille, 
paillassons,  vieux  tapis,  chiffons,  papiers,  bois,  cen- 
dres, puis  reliefs  de  cuisine,  épluchures  de  légumes, 
détritus  de  viandes,  poissons,  volailles,  os,  etc.  Dans 
tels  quartiers,  ce  sont  les  éléments  organiques  qui 
abondent,  alors  que,  dans  d'autres,  ils  font  presque 
complètement  défaut.  11  est  donc  difficile  d'assigner 
aux  ordures  ménagères  une  composition  moyenne, 
même  approchée.  Mais,  ce  qu'il  est  permis  d'affir- 
mer, c'est  qu'elles  ont  une  réelle  valeur  comme 
engrais  ;  moins  cependant  à  l'élat  frais  {gadoues 
vertes),  étant  donné  la  proportion  d'élémenls  inu- 
tiles qu'elles  renferment,  qu'à  l'état  de  gadoues 
noires,  c'esl-à-dire  lorsqu'elles  ont  subi  la  fermen- 
tation en  tas  ou,  mieux  encore,  le  broyage. 

Miinlz  et  Girard,  qui  étudièrent  la  question  allen- 
livemenl,  ont  trouvé  dans  les  gadoues  noires: 
azote  0,45  pour  100  ;  acide  phosphorique  0,59  ;  po- 
tasse 0,52  ;  chaux  3,75  ;  c'est-à-dire  que  ces  déchets 
consliluenl  un  engrais  d'une  richesse  comparable  à 
celle  du  fumier  de  ferme.  Le  poids  d'un  mètre  cube 
de  gadoues  noires  oscille  entre  800  el  1.200  kilo- 
grammes et  son  prix  entre  3  et  5  francs. 

L'épandage  du  tout-venant  (c'csl-à-dirc  du  con- 
tenu des  tombereaux  collecteurs)  ni  la  fcrmcnlalion 
en  tas  n'étant  possibles  aux  portes  de  Paris,  on  a  dû 
installer  des  usines  de  broyage.  La  première  de 
ces  usines  (Sainl-Oueu)  utilisa,  en  1876,  le  tj-pe  de 
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broyeur  imaginé  par  le  Vl^  3.  Pioger.  Le  broyeur  J. 
PiogerelTenin  iléchiquelle  déchire,  casse,  réduit  en 
fragments  grossiers  les  ordures,  dont  un  triage  préa- 
lable, effectué  dans  l'usine 
même  par  des  chiffonniers,  a 
éliminé  plus  ou  moins  des 
éléments  stériles.  Les  ga- 
doues ainsi  grossièrement 
broyées  constituent  un  mé- 
lange dans  lequel  la  fer- 
mentation est  moins  rapide 
et  qui,  pendant  plusieurs  an- 
nées, trouva  facilement  pre- 
neur. Mais,  à  un  moment 
donné,  des  arrêtés  pris  par 
les  maires  des  communes 
suburbaines  interdisant  le 
passage  des  gadoues  sur  leur 
territoire,  puis  la  préférence 
marquée  des  agriculteurs 
pour  les  engrais  chimiques, 
enfin  la  crise  belteravière 
vinrent  changer  la  situation, 
et  le  concessionnaire  se 
trouva  dans  l'impossibilité 
d'écouler  la  totalité  de  son 
produit.  La  Ville  de  Paris 
dut  intervenir  iwur  subven- 
tionner la  construction  de 
foyers  d'incinération  desti- 
nés à  détruire  la  partie  non 
utilisée  des  gadoues;  les 
foyers  fonctionnèrent  dès 
juillet  1908  et  brûlent   jus- 

âu'à    120  tonnes  par  jour, 
lans  la  nouvelle  organisation,   la  presque  totalité 
des  déchets  urbains  sera  incinérée. 
Le  système  d'incinération  des  gadoues,  qui  a  pris 
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la  Société  anonyme  des  engrais  complets  (usines 
de  Saint-Ouen,  Romainville  et  Issy-les-Moulineaux) 
et  la  Société  générale  des  engrais  organiques  (usine 
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naissance  en  Angleten-e  (fours  Horsfall)  pour  se 
répandre  rapidement  en  Allemagne,  Autriche,  Bel- 
gique, Suisse  (systèmes  Horsfall,  Herberlz,  Clemens 
Dorr,  Meidrum,  etc.)  a  donné,  la  plupart  du  temps, 
des  résultais  très  avantageux.  Le  plus  grand  nombre 
des  installations  (Londres,  Manchester,  Liverpool, 
Birmingham,  Leeds,  Glasgow,  Edimbourg;  Ham- 
bourg, Wiesbaden,  Kiel,  Berlin  ;  Brilnn,  Vienne  ; 
Bruxelles  ;  Zurich  ;  etc.)  comportent  d'ailleurs  des 
dispositifs  particuliers  pour  la  transformation  des 
gaz  de  la  combustion  en  force  motrice,  ainsi  que  des 
appareils  affectés  au  broyage,  criblage,  triage  des 
résidus  brûlés,  qui  sont  alors  livrés  à  l'industrie  pour 
être  utilisés  à  la  fabrication  de  béions,  fondations 
et  planchers  hydrofuges,  revêtements  de  trottoirs, 
briques  ou  dallages  très  résistants. 

A  Paris,  cependant,  l'incinération  des  ordures 
ménagères  n'a  cessé  d'être  combattue,  parce  que, 
tout  d'abord,  des  plaintes  nombreuses  s'élevèrent 
contre  la  dispersion  dans  l'atmosphère  des  fumées 
nauséabondes  ;  on  reprocha  au  système  d'être  oné^ 
reux  et  de  priver  l'agriculture  d'un  engrais  écono- 
mique. Pour  satisfaire  à  toutes  ces  objections,  des 
modifications  nombreuses  furent  apportées  aux  in- 
stallations, afin  surtout  d'éviter  les  reproches  visant 
les  fumées;  puis  on  étudia  des  projets  de  nouvelles 
usines,  on  en  construisit  même  pour  la  combustion 
en  vases  clos  des  ordures  ménagères  et  l'agglomé- 
ration du  charbon  ainsi  obtenu  avec  du  coke,  de  la 
houille  ou  de  l'anthracite  à  l'aide  de  brai.  Mais  ce- 
pendant, à  défaut  d'une  solution  idéale  du  problème, 
il  faudra  sans  doute  se  résoudre  tôt  ou  tard  à  inci- 
nérer les  gadoues,  qui  ne  trouvent  d'ailleurs  plus 
chez  les  agriculteurs  des  débouchés  suffisants. 

Aujourd'hui,  le  traitement  des  ordures  ménagères 
de  la  capitale  s'effectue  dans  plusieurs  usines,  aux 
mains  de  concessionnaires  dont  les  principaux  sont 
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de  Vili-y-sur-Seine).  Toutes  ces  usines  pratiquent 
le  broyage  et  l'incinération  (systèmes  divers);  mais, 
tandis  que  les  premières  se  contentent  du  broyage 
grossier,  comme  l'avait  compris 
le  D''  J.  Pioger,  l'usine  de  Vi- 
try-sur-Seine  fait  de  la  pulvé- 
risation. 

Les  ordures  collectées  par 
les  tombereaux  s'acheminent 
vers  les  usines,  et  elles  sont 
déversées  dans  de  grandes 
fosses  oblongues,  dont  le  fond 
est  constitué  par  un  chemin 
roulant  qui  entraîne  lentement 
les  détritus;  à  l'extrémité  des 
fosses,  sont  établis  des  éléva- 
teurs, qui  amènent  les  ordures 
sur  un  transbordeur  chargé 
lui-même  de  les  conduire  jus- 
qu'à la  batterie  des  broyeurs 
ou  aux  gouloltes  des  fours 
d'incinération.  Tout  le  long  des 
fosses  de  réception,  des  chif- 
fonniers, dont  le  travail  est 
libre  et  non  rémunéré,  étalent 
les  ordures  sur  le  chemin  rou- 
lant et  prélèvent  au  passage  ce 
qui  leur  convient.  Ce  sont  les 
ordures  ainsi  grossièrement 
triées  qui  parviennent  aux 
broyeurs.  A  Vilry,  chaque 
broyeur  est  desservi  par  un  ou- 
vrier qui  régularise  le  débit  dans  la  trémie  de 
l'appareil  et,  en  même  temps,  élimine  les  objets 
tels  que  papiers,  paille,  paillassons,  bois,  chif- 
fons,etc., susceptiblesd' être 
brûlés  dans  les  foyers  pro- 
ducteurs de  force  motrice 
et  qui  seraient  broyés  sans 
grand  avantage  pour  le  pro- 
duit final.  Les  broyeurs  du 
système  Weidknecht  et 
Schoeller,  utilisés  dans  celte 
H.sine,  peuvent  traiter  de 
(juinze  h  trente  tonnes  à 
1  heure.  Chaque  appareil  est 
constitué  par  une  sorte  de 
moulin  en  fonte,  sur  l'axe 
duquel  sont  montées  des 
liges  métalliques  terminées 
par  des  marteaux  articulés, 
en  acier.  La  vitesse  de  ro- 
tation de  l'axe  atteint  1.400 
à  1.500  tours  à  la  minute, 
et  les  matières  soumises  h 
l'action  du  broyeur  se  trou- 
vent réduites  à  l'état  de 
poussière  par  le  jeu  des 
marteaux  qui  s'entre-cho- 
quent  et  broient  à  la  vo- 
lée. SCuIs,  les  fragments 
de  papier  et  les  chiffons 
qui  ont  passé  au  broyeur 
conservent  leur  aspect  pri- 
mitif ;  mais  ils  sont  élimi- 
nés par  criblage  et  envoyés 

inix  foyers.  Les  trieurs  cylindriques  où  sont  ad- 
mises les  gadoues  broyées  laissent  passer  une 
sorte  de  terreau  noir  et  numide,  qui  représente  les 
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4/5"  de  la  gadoue  traitée.  Ce  »  poudro  »,  comme 
on  nomme  le  produit,  se  conserve  assez  bien,  ne 
possède  pas  d'odeur  désagréable  et  peut  être  em- 
ployé tel  quel  par  l'agriculture  comme  un  engrais 
très  riche.  11  est  cependant  susceptible  d'entrer  en 
fermentation  lorsqu'on  le  remet  en  tas;  c'est  pour- 
quoi les  usines  nouvelles  (Toulon,  par  exemple)  ins- 
tallées sur  le  modèle  de  celle  de  Vilry  ont  complété 
leurs  batteries  de  broyeurs  et  de  cribleurs  par  des 
fours  à  dessiccation  du  système  Huillard,  qui  ramè- 
nent à  4  ou  5  pour  100  la  teneur  en  eau  du  poudro 
et  lui  assurent  ainsi  une  plus  longue  conservation. 
Le  produit  atteint  le  prix  de  10  francs  la  tonne; 
mais  il  est  très  riche  en  substances  fertilisantes  (par 
tonne  :  azote,  6  à  10  kil.  ;  acide  phosphorique,  6 
h  9  kil.;  potasse,  4  à  10  kil.;  chaux,  40  à  50  kil.; 
matières  organiques,  250  à  450  kil.),  et  il  faut  souhai- 
ter que  l'agriculture  en  fasse  un  usage  plus  abondant. 
Le  traitement  des  ordures  ménagères  de  Paris 
dans  les  diverses  usines  dont  nous  avons  parlé 
représente  un  progrès  véritable  sur  l'épandage  et 
l'abandon  en  las  des  gadoues  vertes  dans  les  champs; 
mais,  nous  l'avons  vu,  l'hygiène  reproche  à  celte 
organisation  le  chiffonnage  devant  les  maisons,  le 
rharroi  des  ordures  malodorantes  dans  des  tombe- 
reaux insufisamment  clos,  puis  le  triage  malpropre 
l'xécuté  dans  les  usines  mêmes  par  les  chiffonniers 
qui,  au  mépris  de  toutes  les  prescriptions,  éparpil- 
lent et  abandonnent,  tout  le  long  des  voies  que  sui- 
vent leurs  charrettes,  des  débris  de  toute  sorte, 
sans  préjudice  des  innombrables  microbes  qu'ils 
disséminent  au  cours  de  leurs  pérégrinations.  Ce 
sont  ces  diverses  considérations  qui  ont  acheminé 
la  municipalité  vers  l'organisation  rationnelle 
qu'elle  va  prochainement  inaugurer.  Les  ordures 
ménagères,  enlevées  pendant  la  nuit  par  les  tombe- 
reaux automobiles,  seront,  sans  chilTonnage  d'au- 
cune sorte,  conduites  aux  usines  et  immédiatement 
brûlées.  Ce  système  entraînera,  il  est  vrai,  la  di.s- 

fiarilion  des  chiffonniers,  dont  un  petit  nombre  seu- 
emenl  trouveront  à  s'employer  dans  les  usines 
nouvelles,  tandis  que  les  autres  en  seront  malheu- 
reusement réduits  à  chercher  une  occupation  diffé- 
rente; mais  c'est  là,  en  somme,  la  rançon  inévi- 
table du  progrès. 

A.  Berges,  ancien  directeur  du  service  municipal 
des  eaux  de  Lyon,  a  préconisé  naguère  (v.  notam- 
ment le  Génie  civil,  26  septembre  1908)  un  procédé 
(jui,  suivant  lui,  eût  aussi  donné  complète  satisfac- 
tion à  l'hygiène  :  par  la  suppression  du  chiffonnage 
sur  les  ordures  fraîches,  aussi  bien  dans  les  rue» 
que  dans  les  usines,  par  une  réduction  importante 
des  frais  de  transport,  puisque  les  usines  de  traite- 
ment eussent  pu,  affirmait-il,  être  installées  intra- 
muros,  enfin,  qui  eût  permis  de  tirer  des  ordures 
ménagères  tout  le  parti  possible. 

Il  s'agissait,  en  l'espèce,  du  traitement  des  ga- 
doues vertes  par  digestion  dans  la  vapeur.  Dans  ce 
procédé,  perfectionnement  de  celui  que  préconisait 
Leblanc  et  qui  fut  étudié  de  1897  à  1901  par  les  in- 
génieurs de  la  Ville  de  Paris,  les  ordures  collec- 
tées dans  les  maisons  sont  véhiculées  en  récipients 
clos  jusqu'aux  usines  pour  être  déversées  dans 
d'immenses  lessiveurs  de  40  à  45  mètres  cubes,  ana- 
logues à  ceux  qu'on  utilise  à  la  préparation  de  la 
cellulose.  Là,  elles  sont  soumises  pendant  5  ou  6  heu- 
res à  l'action  de  la  vapeur  d'eau  à  150°;  puis,  les 
lessives  évaporées  à  sec  dans  le  vide  peuvent  four- 
nir, après  l'extraction  des  graisses,  un  engrais  très 
riche  sous  un  petit  volume  ;  les  matières  solides  de- 
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meurées  dans  les  lessiveurs  y  sont  séchées,  puis 
déversées  sur  un  transporteur  horizontal;  elles  sont 
alors  triées  par  des  chiffonniers  ;  tous  les  débris  uti- 
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lisables  (papier,  métaux,  chiffons,  os,  elc.)  sont  ainsi 
retrouvés,  et  ce  chifTonnage  propre  fournit  un  ren- 
dement très  supérieur  à  la  récolte  hâtive  effectuée 
dans  les  poubelles.  Le  triage  peut,  d'ailleurs,  être 
complété  par  un  criblage  qui  donne  une  poussière 
{tankage  des  Américains)  constituant  l'engrais  par- 
fait, imputrescible  et,  partant,  d'une  conservation 
assurée.  La  chaleur  nécessaire  à  l'usine  peut  être 
fournie  en  totalité  ou  en  partie  par  les  ordures  les- 
sivées et  séchées.  Les  graisses  extraites  des  lessives 
représentent  une  valeur  qu'on  estime  à  500.000  francs 

fiar  an  ;  les  produits  du  chiffonnage,  une  va- 
eur  de  5  à  6  millions  de  francs,  et  le  tankagç, 
à  raison  de  15  francs  la  tonne,  une  valeur  de 
1  à  2  millions,  suivant  qu'on  en  utilise,  ou 
non,  une  moitié  dans  les  foyers. 

L'application  d'un  tel  système,  très  séduisant 
pour  l'hygiène,  présenterait,  suivant  le  promo- 
teur, de  réelles  sources  de  profit  pour  les  villes 
qui  en  garderaient  le  monopole,  et  même,  si 
les  chiffres  indiqués  plus  haut  n'étaient  pas  réa- 
lisés, une  économie  énorme  sur  les  frais  de 
transport.  Mais  les  installations,  à  Paris,  eus- 
sent rencontré  certainement  des  diflicullés 
d'ordre  technique  ou  sanitaire  très  nombreuses 
et  entraîné  des  dépenses  élevées  pour  l'édifi- 
cation de  nouvelles  usines;  aussi  ce  projet 
n'a-t-il  pu  être  adopté. 

En  Amérique,  où  le  traitement  des  ordures 
ménagères  par  digestion  {reduclion  process) 
est  pratiqué  dans  quelques  grandes  villes, 
l'opération  comporte  le  triage  des  ordures  à 
domicile  :  on  utilise  à  cet  effet  dans  les  mai- 
sons plusieurs  poubelles  où  l'on  jette,  séparé- 
ment, les  cendres,  puis  le  i-ubbish  (papiers, 
chiffons,  débris  de  vaisselle  et  de  verre,  ba- 
layures, métaux,  bois,  cuirs,  etc.),  enfin  le 
garbage  (épluchures  de  fruits,  de  légumes, 
déchets  de  viande,  etc.).  C'est  le  garbage  seul 
qui  passe  aux  digesteurs  ;  après  y  avoir  subi 
pendant  huit  heures  l'action  de  la  vapeur  sous 
une  pression  qui  croît  uniformément  de  2  à 
6  liilogr.  par  centimètre  carré,  le  produit  est 
comprimé  à  la  presse  hydraulique,  puis  séché, 
déchiqueté,  tamisé  dans  des  trommels  chauf- 
fés, et  fournit  un  tankage  apprécié  des  agri- 
culteurs. 

D'après  Parsons,  qui  s'est  livré  à  une  élude 
approl'ondie  de  ce  procédé,  le  traitement  par 
digestion  ne  saurait  être  adopté  que  dans  les 
très  grandes  villes.  11  faut  ajouter  que  les 
Américains,  grands  consommateurs  de  viande, 
produisent  un  garbage  bien  plus  riche  qu'il  ne  le  se- 
rait à  Paris,  par  exemple,  et  que,  d'autre  part,  on 
imagine  assez  difficilement  les  cuisinières  et  ména- 
gères de  la  capitale  s'astreignant  à  l'usage  de  plu- 
sieurs boîtes  à  ordures  et  à  cette  besogne  de  clas- 
sement des  résidus  ménagers. 

On  voit  combien  le  problème  est  complexe  et 
quelles  difficultés  nombreuses,  surgies  à  chaque  ins- 
tant, ont  dû  surmonter  ceux  qui  avaient  charge 
d'assurer  cet  important  service  parisien  du  nettoie- 
ment, pour  ."îatisl'aire  à  la  fois  aux  prescriptions  de 
l'hygiène  et  à  l'économie.  —  J.  auveeni»r. 

Orient,  ou  Bsrzance?  —  C'est  dans  ces 
termes  qu'à  propos  des  miniatures  du  psautier 
serbe  conservé  à  la  bibliothèque  de  Munich,  l'archéo- 
logue autrichien  Slrzygowski  a  posé  le  problème  du 
développement  original  et  de  la  puissance  d'expan- 
sion de  l'art  byzantin.  (Strzygowski,  die  Miniaturen 
des  Serbischen  l'sallers.  Vienne,  1906.)  Les  monu- 
ments de  cet  art  excitwit  chaque  jour  davantage 
l'intérêt  du  grand  public,  et  leur  étude  tienfnne  place 
importante  dans  l'enseignement  supérieur;  mais  il 
semble  qu'un  certain  flottement  se  manifeste  dans 
les  jugements  portés  sur  sa  valeur.  On  se  demande 
si  Gonstantinople  fut  vraiment,  au  moyen  âge,  le 
centre  d'élaboration  artistique  dont  1  influence  a 
rayonné  sur  les  peuples  slaves  et  sur  l'Occident,  ou 
si,  ce  qu'on  appelle  1'  «  art  byzantin  »  ne  représente 
pas  une  série  d'importations  orientales  :  ce  n'est  pas 
à  Gonstantinople,  mais  en  Syrie,  en  Asie  Mineure, 
en  Mésopotamie,  que  Strzygowski  propose  de  cher- 
cher les  centres  de  formation  et  d'expansion  de  cet 
art  chrétien  oriental  qui,  du  V  au  xv«  siècle,  s'est 
imposé  non  seulement  à  Gonstantinople,  mais  h  tous 
les  peuples  slaves  et  a  fait  sentir  son  influence  en 
Italie,  en  Allemagne  et  jusqu'en  France.  11  s'agit, 
en  un  mot,  de  savoir  comment  il  faut  se  représenter 
l'histoire  de  l'art  byzantin.  L'école  artistique  des 
Grecs  du  moyen  Sge  a-t-elle  eu  véritablement  un 
développement  organique  et  s'est-elle  renouvelée 
par  ses  propres  forces,  tout  en  faisant  sentir  au  loin 
son  influence?  A-t-elle  vécu,  au  contraire,  des  élé- 
ments étrangers  que  des  moines  venus  de  Pales- 
tine ou  de  Mésopotamie  lui  ont  apportés  à  diverses 
reprises?  Telles  sont  les  données  du  problème  en 
face  duquel  tous  ceux  qui  s'occupent  aujourd'hui  de 
l'art  byzantin  sont  obligés  de  prendre  parti. 

Dans  la  première  moitié  du  xix*  siècle,  les  archéo- 
logues qui  découvrirent  l'existence  de  l'art  byzantin 
exagérèrent  ik  la  fois  son  immobilité  et  sa  puis- 
sance d'expansion.   Au    cours    de   son  voyage  en 


Grèce,  en  1839,  Didron  avait  trouvé  au  Mont-Athos 
le  «  Guide  de  la  Peinture  »,  qui  indique  minutieu- 
sement tous  les  détails  des  compositions  qui  doi- 
vent orner  les  églises  ;  il  attribua  à  ce  livre  la  va- 
leur d'un  règlement  officiel  et  s'imagina  que  tout 
l'art  byzantin  en  dépendait.  «  Ni  le  temps,  ni  le 
lieu,  dit-il,  ne  font  rien  ou  bien  peu  à  l'art  grec; 
au  xviii«  siècle,  le  peintre  moréote  continue  et 
calque  le  peintre  vénitien  du  x«,  le  peintre  athonite 
{du  Monl-Alhos)  du  V  ou  du  vi».  Le  costume  des 
personnages  esi  partout  et  en  tout  temps  le  même. 
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non  seulement  pour  la  forme,  mais  pour  la  cou- 
leur, mais  pour  le  dessin,  mais  jusque  pour  le 
nombre  et  l'épaisseur  des  plis...  On  ne  saurait 
pousser  plus  loin  l'exactitude  traditionnelle,  l'es- 
clavage du  passé...  L'artiste  grec  est  asservi  aux 
traditions  comme  l'animal  à  son  instinct  :  il  fait 
une  figure  comme  l'hirondelle  son  nid  ou  l'abeille 
sa  ruche.  »  (Ann.  archéoL,  1845,  p.  24.) 

En  revanche,  on  n'hésita  pas  à  englober  dans  le 
cycle  de  l'art  byzantin  l'art  du  moyen  âge  tout  en- 
tier. Les  monuments  qui  présentaient  un  aspect  un 
peu  archaïque,  les  dessins  stylisés,  pas- 
saient facilement  pour  byzantins.  L'art 
roman  était  rattaché  ainsi  à  l'art  byzantin, 
et  Didron  lui-même  se  moque  de  ceux 
qui  regardent  le  portail  royal  de  Chartres 
comme  un  monument  «  romano-byzantin  ». 
A  plus  forte  raison,  on  faisait  sortir  de 
Gonstantinople  les  monuments  de  Ra- 
venne,  de  l'Italie  méridionale,  delà  Sicile, 
des  pays  slaves,  arméniens,  etc. 

Les  découvertes  de  la  deuxième  moitié 
du  xix=  siècle  apportèrent  à  la  question 
des  éléments  nouveaux  :  les  explorations 
de  de  VogUé  en  Syrie  centrale,  de  Dieu- 
lafoy  en  Perse,  de  Gayet  en  Egypte  révé- 
lèrent l'existence,  à  la  fin  de  l'antiquité,  de 
puissantes  écoles  d'art  oriental  (art  copte, 
art  syrien,  art  persan).  Voici  comment  on 
peut  aujourd'hui  se  représenter  l'évolution 
artistique  du  monde  entre  l'antiquité  et  le 
moyen  âge 

I.  Les  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand 
et  plus  tard  les  conquêtes  romaines  eurent 
pour  conséquence  une  expansion  univer- 
selle de  l'art  grec.  Au  début  de  l'ère 
chrétienne,  l'art  grec  règne  sans  conteste, 
depuis  l'océan  Atlantique  jusqu'aux  plateaux  de 
Kachmir,  et  son  influence  va  même  vivifier  l'Ex- 
trême-Orient. Mais  cet  art,  dont  la  royauté  est 
incontestable,  n'est  plus  celui  de  Phidias  et  d'ictinos. 
Dans  les  grandes  villes  cosmopolites  où  il  s'est  dé- 
veloppé, à  Alexandrie,  à  Antioche,  à  Pergame,  à 
Rhodes,  k  Ephèse  et  plus  tard  à  Pompéi  et  &  Rome, 
il  a  subi  le  contact  delà  vieille  culture  orientale,  et 
il  s'est  modifié  à  son  image.  Les  anciennes  capitales 
d'Orient,  encore  intactes  à  cette  époque,  Memphis, 
Thèbes,  Babylone,  Ninive,  Suse,  ont  excité  l'admi- 
ration des  Grecs  par  l'aspect  colossal  de  leurs  monu- 
ments et  la  richesse  de  leur  décoration.  L'art  grec 
s'est  inspiré  de  ces  œuvres  prodigieuses,  mais  en 
restant  fidèle  &  son  idéal  de  beauté  et  de  mesure. 


L'art  bellénislique  qui  se  développa  alors,  orien- 
tal par  le  programme,  hellénique  par  l'exécution, 
eut  donc  une  fortune  inouïe  :  non  seulement  toutes 
les  grandes  villes  de  la  Méditerrannée  furent  ses 
tributaires,  mais,  à  la  suite  de  Rome,  il  fit  la,  con- 
quête de  l'Afrique,  de  l'Espagne,  de  la  Gaule,  de  la 
Bretagne.  En  Orient,  les  ingénieurs  et  les  archi- 
tectes grecs  firent  surgir  des  villes  en  plein  désert: 
Palmyre,  Baaibek,  Petra  dans  la  lointaine  Arabie. 
Dans  l'Asie  centrale,  les  bouddhistes  du  Gandhara 
demandaient  aux  Grecs  les  motifs  de  leur  icono- 
graphie religieuse  et,  au  même  moment,  des  Grecs 
convertis  au  christianisme  allaient  fonder  l'art  chré- 
tien. A  l'art  grec  se  rattachent  les  compositions  des 
catacombes  d'Alexandrie,  de  Naples  et  de  Rome, 
les  sculptures  des  sarcophages  et,  probablement,  la 
construction  des  premières  basiliques.  Dans  les 
trois  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  l'art  grec 
fit  la  conquête  du  monde  entier. 

II.  Cette  conquête,  toutefois,  ne  fut  pas  sans  par- 
tage. Si  les  grandes  villes  méditerranéennes  furent 
entièrement  hellénisées,  il  n'en  fut  pas  de  même 
des  pays  de  l'intérieur  :  Syrie,  Egypte,  Mésopota- 
mie, Asie  Mineure,  dont  les  indigènes  conservèrent 
jalousement  leur  langue  nationale,  leur  culture, 
leur  religion  et  aussi  leur  art  traditionnel. 

Or,  au  moment  des  premières  invasions  barbares, 
au  m"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  on  constate  un  af- 
faiblissement de  la  culture  gréco-romaine  qui  ac- 
compagne le  fléchissement  de  la  puissance  impériale. 
C'est  à  cette  époque  que  se  manifeste  la  renaissance 
nationale  de  l'Orient  :  les  inscriptions  bilingues  se 
multiplient  et,  à  côté  du  grec,  reparaissent  les  vieilles 
langues  coptes  et  araméennes.  A  la  fin  du  iii«  siècle, 
il  se  constitua  surle  Tigre  et  l'Euphrate  un  puissant 
empire  perse,  qui  prétendit  renouer  la  tradition  des 
Achéménides  et  restaura  l'ancien  culte  mazdéen. L'ex- 
pansion même  du  christianisme  en  Orient,  en  Egypte 
en  particulier,  fut  dans  une  certaine  mesure  une  réac- 
tion contre  le  paganisme  et  la  culture  helléniques. 

Cette  renaissance  nationale  de  l'Orient  ne  tarda 
pas  à  s'affirmer  dans  le  domaine  artistique.  Une 
école  d'art  oriental  indigène,  dont  le  centre  princi- 
pal parait  avoir  été  la  Mésopotamie,  couvrit  de  mo- 
numents étrangers  aux  formules  helléniques  l'inté- 
rieur des  provinces  comme  l'Egypte,  la  Syrie, 
l'Asie  Mineure.  En  architecture,  les  Grecs  ne  con- 
naissaient guère  que  la  salle  hypostyle,  ou  le  por- 
tique composé  de  colonnes  supportant  un  entable- 
ment, ou  parfois  des  arcades.  A  ce  mode  de 
construction  les  Orientaux  substituent  la  salle 
voûtée.  La  coupole  du  palais  de  Sarvistan,  qui  date 
peut-être  des  Parthes,  se  compose  d'une  calotte  co- 
nique, rattachée  au  plan  carré  par  des  trompes 
d'angle.  En  Asie  Mineure,  les  explorations  allemande 
et  anglaise  et,  en  particulier,  celles  de  miss  Bell  et 
Ramsay,  ont  amené  la  découverte  au  pied  du  massif 
volcanique  du  Kara-Dagh  qui  se  dresse  au  milieu 
de  la  Lycaonic  d'un  ensemble  de  sanctuaires  très 
archaïques,  dénommés  par  les  indigènes  Binbirki- 
lisse  (les  Mille-et-Une  églises).  Leur  construction 
s'étend  du  v'  au  xi«  siècle,  époque  de  l'invasion 
seldjoucide;  l'absi'in''  'l>'  l'uil  iMnement  hellénique 
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indique  un  art  profondément  indigène  et,  si  plu- 
sieurs de  ces  églises  furent  restaurées  à  l'époque 
byzantine,  ces  remaniements  restèrent  fldèles  au 
type  local.Toutes  ces  églises,  qui  présentent  une  va- 
riété extraordinaire  de  plans,  sont  couvertes  de 
voûtes;  quelques-unes  ont  trois  nefs  de  hauteur 
égale,  sans  que  la  nef  centrale  soit  éclairée  ;  leur 
narthex,  développé  entre  deux  massifs  carrés  de  ma- 
çonnerie, fait  songer  aux  églises  romanes;  leurs  pi- 
liers carrés,  leurs  doubles  colonnes,  leurs  arcs  en 
fer  à  cheval  révèlent  un  art  complètement  étranger 
à  la  tradition  hellénique. 

Dans  le  domaine  des  arts  décoratifs,  la  révolution 
fut  aussi  profonde.  Les  Orientaux  ne  cherchent  pas, 
comme  les  Urecs,  à  profiter  des  ornements  dans  l'es- 
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pace,  mais  avant  tout  à  recouvrir  des  surfaces.  Au  na- 
turalisme grec  succède  le  goût  de  la  symétrie  factice 
des  formes  stylisées  et  des  ornements  géométriques. 
Sur  les  sarcophages  dits  «  d'Asie  Mineure  »  comme 
celui  de  Sidamara,  au  mu.séede  Conslanlinople,  des 
statues  bellénitjues  se  détachent  sur  un  fond  d'or- 
nements minutieux  exécutés  avec  le  trépan  et  que 
l'on  a  pu  comparer  à  une  tapisserie  orientale. 

llI.Ces  manifestations,  dans  lesquelles  ressuscitait 
le  génie  de  l'anlique  Orient,  ne  restèrent  pas  limitées 
aux  pays  de  l'intérieur.  Elles  ne  tardèrenlpasà  se  pro- 
pager jusqu'au  cœur  des  villes  hellénistiques,  et  l'art 
grec  fut  vaincu  dans  son  propre  domaine. 

Au  début  du  i  v  siècle,  les  monuments  dus  à  l'initia- 
tive de  Constantin  révèlent,  par  leurs  dispositions  et 
la  variété  de  leurs  plans,  les  hèsilalions  (l'un  art  qui 
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cherche  sa  voie.  Au  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  et  à 
l'église  des  Sainls-Apôlres  de  Conslanlinople,  une 
basilique  à  colonnes  avec  toit  en  charpente  aboutit  à 
une  rotonde  recouverte  d'une  coupole.  A  Antioche,  la 
grande  basilique  commencée  en  331  est  de  plan  octo- 
gonal, avec  un  élage  de  triliiines  etune  coupole  qui 
relève  de  l'art  oriental.  A  Home  môme,  à  côlé  de  ba- 
siliques helléniques  comme  Saint-Pierre,  de  rotondes 
il  coupoles  comme  le  mausolée  de  Sainle-Gonstance, 
la  basilique  civile  achevée  par  Constanlin  est  une 
construction  persane  avec  sa  nef  centrale  voûtée 
d'arêtes  et  conlre-butée  par  des  bas  côtés  couverts  de 
berceaux  perpendiculaires  à  l'édifice  :  trois  de  ces 
voûtes  transversales  existent  encore.  Les  monuments 
élevés  dans  la  nouvelle  capitale  fondée  à  Conslanli- 
nople en  324  devaient  présenter  un  aspect  aussi  dis- 
parate. On  ne  peut  donc  parler  d'un  art  byzantin  ni 
au  IV",  ni  même  au  v"  siècle.  11  existe  à  celle  époque 
une  école  d'art  chrétien-oriental,  qui  emprunte  ses 
éléments  soit  au  passé  hellénistique  (construction  de 
basiliques  à  colonnes  et  emploi  de  la  statuaire  pour 
rornementalion),  soil  aux  traditions  des  pays  de  l'in- 
térieur (salles  voûtées,  goût  pour  l'ornement  stylisé). 
C'est  aujourd'hui  un  point  acquis  et  qui  ne  soulève 
plus  aucune  divergence.  Ce  qu'on  a  appelé  plus  tard 
r«  art  byzantin  »  n'est  pas  né  à  Byzance,  mais  résulte 
d'un  compromis  entre  l'art  hellénistique  et  les  tradi- 
tions indigènes  de  l'Orient. 

IV.  Où  les  contradictions  commencent,  c'est  lors- 
qu'il s'agit  d'expliquer  l'action  exercée  par  Conslan- 
linople sur  le  développement  et  la  propagation  de 
cet  art.  Deux  théories  opposées  sont  aujourd'hui  en 
présence. 

D'une  part,  Aînalov  dans  ses  Origines  hellénis- 
tiques de  l'art  byzantin  (Saint-Pétersbourg,  1900), 
Strzygowski  dans  de  nombreux  ouvrages  (Orient  ou 
Rome  1901,  Mschalta  1904,  les  Miniatures  duPsau- 
lier  sei-he  1906,  Amida  1910),  Schmilt  dans  son 
étude  sur  les  mosaïques  de  Kabrié-Djami(«  Mémoires 
de  l'Institut  d'archéol. russe»,  1906),  dément  à  Cons- 
lanlinople l'activité  artistique,  qui  se  serait  au  con- 
traire conservée  dans  les  monastères  d'Orient  sous 
la  domination  musulmane,  à  Jérusalem,  au  Sinaî  et, 
à  partir  du  x«  siècle,  dans  les  monastères  du  mont 
Alhos  en  rapports  fréquents  avec  la  Syrie.  Pour  eux, 
du  y"  au  xv"  siècle,  Conslanlinople  reçoit,  mais  ne 
donne  pas.  Les  transformations  qu'on  remarque 
dans  l'art  byzantin  proviennent  d'apports  successifs 
de  l'Orient;  telle  est  l'origine,  à  partir  du  x»  siècle, 
du  dévcloppemenidu  cycle  iconographique  de  la  vie 
de  la  Vierge  (miniatures  des  homélies  du  moine 
Jacob  il  la  Bibliothèque  nationale,  mosaïques  de 
Kahrié-Djami  à  Conslanlinople),  dont  l'origine  sy- 
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rienne  est  incontestable.  Pour  les  mêmes  savants,  ce 
fut  d'Orient  aussi,  et  sans  l'intermédiaire  de  Cons- 
lanlinople, que  cet  art  fut  directement  importé  en 
Grèce,  à  Ravenne,  dans  l'Italie  méridionale,  en  Si- 
cile, chez  les  peuples  slaves. 

Les  adversaires  de  cette  théorie  l'accusent  d'avoir 
un  caractère  rétrograde  et  de  ramener  la  conception 
de  l'art  byzantin  à  ce  qu'elle  était  au  temps  de  Di- 
dron  et  deVioUel-le-Duc.  Pour  eux,  loin  d'être  resté 
figé  dans  celle  immobilité,  l'art  byzantin  eut  au  con- 
traire un  développement  très  net,  dont  Conslanli- 
nople fut  le  centre.  Diehl,  dans  son  Manuel  d'his- 
toire de  l'art  ij/zan/m  (Paris,  1910),  dislingue  dans 
■son  évolution  une  période  de  formation  dénuée  d'ori- 
ginalité, puis  l'époque  de  Justinien,  qui  devient  ori- 
ginale par  la  grandeur  même  des  conceptions  impé- 
riales, puis  l'âge  d'or  de  la  dynastie  macédonienne 
(x",  xi°  s.),  caractérisé  par  une  renaissance  an- 
tique, enfin  l'âge  d'or  des  Paléologues  avec  une  nou- 
velle renaissance  antique  dont  les  monuments  de 
Mislra  et  de  Kahrié-Djami  sont  un  éclatant  témoi- 
gnage. Ileisenberg,  dans  son  élude  sur  les  mosaïques 
des  Sainls-Apôlres  (Aposlelkirche,  Leipzig,  1908), 
dont  la  découverte  du  texte  si  curieux  de  Mesariles 
a  permis  de  tenter  la  restitution,  a  montré  la  place 
importante  que  Conslanlinople  a  prise  dans  le  déve- 
loppement de  l'iconographie  chrétienne  au  vi"  siècle. 
Millet,  qui  a  fait  connaître  les  mosaïques  de  Daphni 
[le  Monastère  de  Vaphni,  1899)  et  les  monuments 
de  Mislra  [Monuments  de  Mislra,  1910),  a  insisté 
avec  force  à  plusieurs  reprises  sur  l'activité  artis- 
tique de  Conslanlinople  [Histoire  de  l'art  de  Henri 
Michel,  t.  1",  1905,  et  111,  1908;  Byzance  et  non 
l'Orient,  «  Rev.  archéol.  »,  1908).  Suivant  sa  formule, 
Byzance  s'interpose  entre  les  peuples  slaves  el 
l'tjrient,  el  il  croit  que  la  conquête  turque  de  1453  a 
arrêté  brutalement  l'essor  d'un  art  qui,  s'il  eût  pu 
vivre,  »  eût  encore  étonné  le  monde  ».  Enfin,  dans 
un  article  sur  la  Part  de  Conslanlinople  dans  l'art 
byzantin  [«  Journal  des  savants  »,  1911),  Bertaux 
cherche  à  concilier  les  deux  thèses  et  dislingue  deux 
courants  artistiques  :  l'un,  purement  monastique,  n'est 
que  l'art  chrétien  oriental;  l'autre,  à  tendances  pro- 
fanes et  helléniques,  est  sorti  de  Conslanlinople. 

C'est  dans  ces  termes  que  s'est  posée  la  question  : 
I.  Orient,  ouByzance?»La meilleure inanièredepren- 
dre  parti  est  d'examiner  les  éléments  que  les  diverses 
périodes  de  l'histoire  de  l'art  byzantin  offrent  pour  la 
résoudre. 

Epoque  de  Justinien.  Le  long  règne  de  Justinien 
(527-565)  caractérise  la  première  grande  époque  de 
l'art  byzantin.  L'influence  de  l'empereur,  qui  fit  éle- 
ver Sainte-Sophie  et  les  Sainls-Apôlres,  reconstrui- 
sit le  Palais  Sacré,  édifia  trente  églises  à  Conslanli- 
nople et  couvrit  les  provinces  de  ses  constructions 
civiles  el  religieuses,  demeure  un  fait  incontestable. 
L'art  byzantin  dut  à  la  grandeur  des  conceptions  de 
Justinien  et  à  la  puissance  des  moyens  dont  il  dis- 
posa un  développement  prodigieux.  Ce  n'est  pas  à 
torique  Bertaux  propose  l'expression  d' «  art  justi- 
nien »,  comme  on  parle  du  slyle  Louis  XIV. 

Cependant,  si  l'on  analyse  les  éléments  de  ce  mou- 
vement artistique,  on  voit  qu'ils  viennent  tous  d'ail- 
leurs. A  l'Asie  Mineure  et  à  rOrient  appartiennent  les 
plans  des  églises  comme  la  Petite  Sainte-Sophie  el 
Sainte-Irène.  Le  plan  de  Sainte-Sophie  lui-même, 
conçu  par  deux  architectes  asiatiques,  exécuté  par  des 
maçons  isauriens,  n'est  que  le  splendide  aboutisse- 
ment d'une  évolution  séculaire.  Les  basiliques  à  cou- 
poles d'Asie  Mineure  en  sont  les  prototypes  incontes- 
tables. Lagrandeurmêmede  celle  conception  ne  peut 
passer  pour  une  originalité.  L'Orient  a  connu  à  la 
mêinaépoque  d'autres  monuments  colossaux.  Sainte- 
Sophie  mesure  77  mètres  de  long  sur  71", 70  de  largo, 
et  sa  coupole  a  31  mètres  de  diamètre.  L'église  de 
Wiranschehr  (ancienne  Conslanlina,  Mésopota- 
mie), élevée  au  vi«  siècle,  avait  67", 5  sur  50  mètres; 
son  plan  était  celui  d'un  octogone  ovale  inscrit  dans 
une  rotonde;  les  diamètres  de  la  coupole  qui  devait 
recouvrir  l'octogone  atteignaient  32  mètres  et  34°', 5. 
A  Diarbékir  ancienne  Amida),  l'église  actuelle  de 
Sainte-Marie  des  Jacobites  n'est  que  le  chœur  d'un 
bâtiment  à  plan  central  de  proportions  colossales  qui 
existait  encore  au  xvi=  siècle;  en  1583,  le  Vénitien 
Ramusio  le  décrit  comme  un  immense  baptistère 
avec  une  piscine  centrale,  60  autels  et  300  colonnes 
en  deux  étages  ;  il  devait  être  à  ciel  ouvert  el, 
d'après  Strzygowslii,  une  des  façades  actuelles  de  la 
mosquée  de  Diarbékir  ne  serait  que  l'iconostase  de 
cette  église  gigantesque;  ce  monument,  que  l'on 
peut  dater  delà  fin  duiv«  siècle,  nous  montre,  cent 
ans  avant  Justinien,  un  développement  artistique  re- 
marquable dans  le  nord  de  la  Mésopotamie;  on 
peut  en  suivre  l'innuence  en  Syrie  eten  Asie  Mineure. 

L'étude  des  procédés  de  décoration  employés  à 
Conslanlinople  révèle  aussi  des  infiuences  étran- 
gères. Les  mosaïques  de  marbre  du  premier  élage 
de  Sainte-Sophie  appelées  par  les  Romains  «  opus 
alexandrinum  »,  portent  un  nom  assez  significatif. 
La  sculpture  à  jour  qui  triomphe  sur  les  tympans  et 
les  chapiteaux  de  Sainte-Sophie  el  qui  s'est  épanpuie 
avec  magnincence  sur  tous  les  monuments  du  règne 
de  Justinien  n'est  pas  uée  davantage  â  Conslanli- 
nople. On  la  trouve  sur  des  monuments  syriens  et 
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mésopotamiens,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'art 
byzantin,  comme  les  palais  de  Mschalta  et  de  Resa- 
pha.  On  peut  comparer  à  cet  égard  le  profil  torique 
de  la  façade  de  Mschalta  à  celui  qui  décore  l'enta- 
blement intérieur  de  la  Petite  Sainte-Sophie;  le 
sculpteur  du  pays  de  Moab  et  celui  de  Conslanli- 
nople ont  employé  les  mêmes  procédés. 

L'iconographie  religieuse  qui  se  développait  sur 
les  mosaïques  à  fond  d'or  a  également  une  origine 
étrangère.  C'est  en  Syrie  et  en  Palestine,  surtout 
dans  les  sanctuaires  des  localités  illustrées  par  le 
souvenirs  du  Christ  et  de  ses  disciples,  que  se  sont 
formés  la  plupart  des  thèmes  de  l'iconographie  by- 
zantine. On  peut  en  juger  par  les  ampoules  si 
curieuses  du  trésor  de  Monza,  rapportées  par  les 
pèlerins  et  ornées  des  principales  scènes  qui  déco- 
raient les  basiliques  de  Palestine. 

11  n'est  pas  jusqu'au  portrait  profane  lui-même, 
qui  paraît  avoir  tenu  il  Conslanlinople  une  place 
considérable ,  qui  ne  soil  aussi  tributaire  de 
l'Orient.  On  ignore  quel  était  l'aspect  des  portraits 
de  Justinien  et  de  Bélisaire  qui  ornaient  le  vestibule 
du  Palais  Sacré;  on  peut,  cependant,  s'en  faire  une 
idée  par  ceux  qui  ont  été  conservés  h  Saint-Vital  de 
Ravenne.  Or  la  tradition  qui  domine  dans  ces  por- 
traits est  d'origine  égyplienne  elalexandrine;  ces  fi- 
gures aux  yeux  démesurés  dans  lesquels  toute  l'expres- 
sion est  pour  ainsi  dire  concentrée  font  songer  aux  por- 
traits peints  à  l'encaustique  du  Fayoum  ou  aux  mi- 
niatures coptes  sur  papyrus  récemment  découvertes. 

11  résulte  de  ces  rapprochements  que  l'art  byzan- 
tin du  VI"  siècle  n'est  antre  chose  que  l'aboulissc- 
ment,  h  Constantinople,  de  l'évolution  artistique  de 
l'Orient.  Sainte-Sophie  n'est  pas  un  début,  et  les 
écoles  ne  débutent  pas  par  de  pareils  chefs-d'œuvre. 

Nul  ne  songe  donc  à  nier  rinfiuence  personnelle 
de  Justinien  sur  le  développement  artistique.  Diehl 
a  rassemblé  des  faits  qui  monlrenl  le  rayonnement 
de  l'art  bv'zantin  dans  toute  la  Méditerranée  cl 
jusqu'en  Orient  au  cours  du  vi"=  siècle.  Des  chapi- 
ieaux  en  marbre  de  Pioconnèse  ont  été  retrouvés 
en  Afrique,  à  Carthage,  à  Parenzo  en  Islrie,  en 
Egypte  même  el  jusqu'en  Grimée;  ils  étaient  expor- 
tés de  la  capitale  tout  sculptés.  Byzance  a  donné 
ainsi  ce  qu'elle  avait  reçu  elle-même  d'ailleurs.  Elle 
a  été  pour  l'art  chrétien  oriental  un  excellent  ter- 
rain de  développement;  elle  a  aidé  à  sa  diffusion, 
mais  elle  ne  l'a  pas  créé. 

Faut-il  donc  ne  reconnaître  à  cet  art  byzantin  du 
VI"  siècle  aucune  part  d'originalité?  Ce  serait,  semble- 
t-il,  .se  méprendre,  mais  il  faut  avouer  que  cette  ori- 
ginalité est  surtout  négative;  elle  apparaît  principa- 
lement dans  l'exclusion  par  Gonstanlinople  de  cer- 
tains éléments  orientaux.  On  ne  trouve  dans  l'art 
byzantin  ni  la  basilique  voûtée  en  berceau,  ni  l'arc 
brisé,  ni  l'arc  en  fer  à  cheval,  ni  le  porche  syrien 
entre  deux  tours.  11  semble  donc  qu'on  ait  fait  un 
choix  à  Conslanlinople  au  milieu  de  l'exubérance 
des  formes  el  des  motifs  de  tout  genre  qu'offrait 
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l'Orient,  et  c'est  peut-être  par  là  que  les  Byzantins 
sont  restés  fidèles  aux  qualités  de  mesure  et  de  goût 
qui  sont  l'héritage  de  1  hellénisme.  Il  est  donc  légi- 
time de  parler,  à  partir  duvi^siècle, d'une  école  d'art 
byzantin,  à  condition  qu'on  reconnaisse  les  liens  qui 
la  rattachent  à  l'art  chrétien  d'Orient. 

Epoque  de  la  querelle  des  images  el  des  empe- 
reurs macédoniens.  La  querelle  des  Images,  qui  éclata 
à  Conslanlinople  en  726  et  se  pousuivit  avec  une  inter- 
ruption jusqu'en  842,  ne  fut  pas  seulement  une  guerre 
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religieuse  :  elle  eut  aussi  pour  effet  de  bouleverser 
les  conditions  du  développement  de  l'art  byzantin. 

Le  but  avoué  des  empereurs  iconoclastes,  Léon 
l'Isaurien,  Constantin  V,  Théophile,  etc.,  était  de 
supprimer  entiéremei.U'art  religieux,  qui  leur  sem- 
blait une  idolâtrie,  et  de  le  remplacer  par  un  art 
de  caracti-re  profane.  A  l'église  des  Blacbernes, 
Oonslanlin  V  fit  peindre  des  arbres  et  des  enroule- 
ments de  feuillage,  au  milieu  desquels  se  jouaient 
des  animau.\  de  toute  espèce.  On  le  voit  aussi  sul>- 
stituer  h  un  tableau  représentant  le  sixième  concile 
œcuménique  le  portrait  d'un  cocher  de  l'Hippo- 
drome. Après  un  siècle  de  luîtes  et  de  persécutions 
parfois  sanglantes,  la  cause  des  images  triompha; 
mais,  si  l'œuvre  religieuse  des  empereurs  icono- 
clastes échoua  complètement,  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  leurs  innovations  artistiques  et,  après  eux, 
l'art  byzanl in  apparaît  comme  transformé. 

En  architecture,  prédomine  désormais  l'église  en 
croix  grecque,  dont  les  coupoles  sont  soutenues  non 
plus  par  des  pendentifs,  mais  parle  procédé  persan 
des  trompes  d'angle.  De  ce  côté,  on  constate  une 
nouvelle  importation  orientale  dans  l'art  byzantin. 

Pour  la  décoralion,  si  l'on  veut  se  rendre  compte 
de  l'évolution  de  l'art  byzantin,  il  faut  distinguer 
plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  la  technique  et  le  style. 

Au  ix=  siècle,  en  eliel,  de  nouveaux  procédés  tech- 
niques venus  d'Orient  passent  dans  l'art  byzantin  et 
se  manifestent  surtout  dans  le  domaine  de  la  sculp- 
ture. Tout  d'abord,  la  slaluaire  antique  disparaît 
pour  toujours  de  Gonstantinople  :  les  dernières  sta- 
tues impér.ales  mentionnées  par  les  auteurs  byzan- 
tins (Palria  Conslanlinopoleos)  sont  celles  d'Irène 
et  de  Constantin  VI.  En  726,  la  statue  du  Christ  qui 
se  dressait  au-dessus  de  la  porte  de  la  Chalcé  avait 
été  détruite  par  ordre  de  Léon  l'Isaurien  :  or,  après 
la  première  victoire  des  images,  Irène  ne  rétablit 
pas  la  statue,  mais  lui  substitua  une  mosaïque. 

En  revanche,  les  procédés  qui  dominent  désormais 
dans  la  sculpture  byzantine  sont  empruntés  à  l'art 
arabe.  On  en  distingue  deux  variétés  : 

1"  La  «  sculpture-broderie  »  ou  «  sculpture-pas- 
sementerie »,  qui  n'est  qu'une  transposition  sur 
pierre  ou  sur  ivoire  de  la  technique  des  étoffes. 
Par  un  véritable  raffinement  on  arrive  à  donner  k 
une  matière  rigide  comme  la  pierre  la  souplesse 
ondoyante  des  tissus  et  à  reproduire  exactement  les 
dessins  capricieux  de  la  passementerie.  Les  étoffes 
de  soie  décorées  d'animaux  fantastiques  adossés  ou 
affrontés  autour  de  rarl)re  de  vie,  importées  des 
ateliers  arabes  ou  fabriquées  à  Constantinople,  ser- 
vent désormais  de  modèles  aux  sculpteurs.  On  peut 
ranger  dans  celte  catégorie  les  bas-reliefs  de  l'église 
de  Skripiou  en  Béotie,  qui  est  datée  par  une  inscrip- 
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lion  de  874,  et  surtout  les  panneaux  sculptés  qui 
décorent  les  façades  de  la  Petite  Métropole  d'Athènes, 
où  sont  conservés  au  musée  byzantin  du  Tlieseion, 
dans  la  même  ville.  Une  de  ces  plaques  représente 
un  tigre  dévorant  une  gazelle  :  la  scène  est  au  milieu 
d'un  double  encadrement  formé  par  une  torsade  et 
une  tresse  ;  sur  le  corps  du  carnassier,  les  rayures  ont 
élé  remplacées  par  une  série  de  galons  parallèles, 
dont  les  masses  s'entre-croisent  dan*  tous  les  sens  ; 
le  mouchetage  de  la  gazelle  est  indiqué  par  des  trous 
au  trépan,  qui  remplacent  les  points  de  broderie;  le 
fond  est  orné  de  rinceaux  d'acanthe,  qui  remplissent 
les  vides.  A  la  façade  ouest  de  la  même  église,  on 
voit  des  sphinx  allVoutés  autour  de  l'arbre  de  vie, 
des  griffons  de  chaque  côté  d'une  pomme  de  pin 
sortant  d'un  calice  et  deux  oiseaux  luttant  contre  des 
serpents.  Le  modelé  de  toutes  ces  sculptures  est 
remplacé  par  des  galons  disposés  en  lignes  sinueases 
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ou  par  des  points  de  broderie.  Une  plaque  du 
Théseion  représente  deux  lions  affrontés  levant  la 
tète  de  la  manière  la  plus  bizarre  et  cherchant  à 
atteindre  avec  une  patte  la  pomme  de  pin  de  l'arbre 
de  vie,  dont  le  tronc  est  formé  dune  tresse  d'entre- 
lacs et  de  lignes  parallèles,  disposées  comme  les 
galons  d'une  broderie.  Un  détail  révèle  d'une  ma- 
nière incouteslable  la  source  d'in.spiralion  du  sculp- 
teur :  les  montants  de  celle  plaque  sont  garnis 
d'une  inscription  musulmane  en  caractères  coufi- 
ques  fleuris.  Ces  inscriptions  étaient  fréquentes  sur 
les  étoffes  tissées  dans  les  ateliers  arabes. 

2°  La  «  scnipture-champlevée  »  est  un  procédé 
purement  oriental,  qui  permet  d'obtenir  le  relief  par 
un  véritable  eflel  de  trompe-l'œil.  C'est  à  peu  près 
le  seul  genre  de  sculpture  qui  ait  pu  s'acclimater 
dans  l'art  musulman.  Sa  technique  ressemble  beau- 
coup à  celle  des  émaux  champlevés.  Les  contours 
des  motifs  sont  réservés  sur  un  fond  légèrement 
creusé,  puis  rempli  d'un  mastic  sombre,  fait  de  cire 
et  de  marbre  pilé,  sur  lequel  les  sujets  se  détachent 
en  clair  et  sans  aucun  modelé.  Ce  procédé  s'est 
iniroduit  dans  l'art  byzantin  à  l'époque  de  la  que- 
relle des  images,  et  il  apparaît  dans  tout  son  éclat 
au  xi=  et  au  xi"  siècle,  à  Daphni,  ii  Hosios  Loulias 
en  Phocide,  à  Sainl-Marc  de  Venise.  C'est  ainsi 
qu'est  traitée  la  corniche  en  marbre  blanc  qui  forme 
la  base  de  la  coupole  centrale  de  Daphni;  il  en  est 
de  même  de  la  frise  qui  règne  autour  de  l'église  et 
dont  le  caractère  arabe  est  accusé  par  des  fragmenls 
d'inscriptions  coufiques.  A  la  façade  de  Saint-Marc 
de  Venise,  ce  genre  de  sculpture  a  été  employé  pour 
les  corniches  et  les  tailloirs  carrés  qui  surmontent 
les  chapiteaux  de  toute  époque  empruntés  à  divers 
édifices;  on  peut  dire  que  c'est  à  cette  sculpture 
champlevée  que  la  décoralion  de  Saint-Marc  doit 
son  caractère  d'unité,  en  dépit  des  éléments  dispa- 
rates dont  elle  se  compose.  On  retrouve  cette  sculp- 
ture à  l'intérieur  de  la  même  église  sur  des  corni- 
clies  et  des  chapiteaux.  L'art  byzantin  a  donc  subi, 
au  ix»  siècle,  dans  sa  technique,  une  véritable  inva- 
sion orientale  et  a  adopté  une  partie  des  procédés 
de  la  décoration  arabe. 

Si  nous  envisageons  maintenant  le  style,  nos 
conclusions  seront  un  peu  différentes.  A  partir  du 
ix«  siècle,  trois  tendances  différentes  se  manifestent 
dans  l'art  byzantin  : 

a)  Avec  les  techniques  orientales  sont  venus  natu- 
turellement  quelques-uns  des  motifs  de  l'art  arabe. 
C'est  à  cette  époque  que  la  vieille  faune  symbolique 
de  l'art  chrétien  (agneaux,  griffons,  paons,  etc.),  a 
été  remplacée  par  une  l'aune  plus  variée  et  d'un 
caractère  absolument  profane  :  sphinx,  lions  et 
aigles  affrontés,  cojnbats  d'animaux,  etc.  La  victoire 
des  images  n'a  nullement  arrêté  ce  mouvement 
d'importation,  et  ces  motifs  se  sont  implantés  défi- 
nitivement dans  l'art  byzantin. 

b)  Une  deuxième  tendance  nous  est  révélée  par 
toute  une  série  d'œuvres  exécutées  dans  les  monas- 
tères et  en  particulier  au  mont  Athos.  Elle  apparaît 
surtout  dans  les  miniatures  des  psautiers  à  illustra- 
tions marginales  ou  des  œuvres  d'édification  comme 
les  II  Homélies  »  du  moine  Jacob  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Les  couleurs  de  ces  peintures  sont  pau- 
vres; la  décoration  est  réduite  au  minimum,  et  tout 
y  est  sacrifié  à  l'iconographie  religieuse;  les  dessins 
du  psautier  Chloudi)t,  par  exemple,  ressemblent  à 
de  véritables  charges  dessinées  en  marge  du  texte 
des  psaumes  et  destinées  à  en  donner  dans  le  plus 
grand  détail  un  commentaire*imagé.  Il  y  a  là  un 
vérilable  courant  d'art  monastique,  qui  représente 
l'ancien  art  chrétien  oriental  indépendant  de  Constan- 
tinople. Les  traditions  de  cet  art  se  sont  conservées 
dans  les  monastères  de  Palestine  et  du  Sina'i  et  sont 
passées  directement  au  Mont-Alhos;  on  constate 
son  influence  sur  le  psautier  serbe  de  Munich  et 
sur  l'art  qui  s'est  développé  chez  les  peuples  slaves 
des  Balkans.  L'action  de  (jonstantinople  ne  parait  pas 
s'être  exercée  sur  ce  courant  artistique. 

c)  Enfin,  une  troisième  source  d'inspiration  est 
fournie  par  les  monuments  antiques  qui  s'étaient 
conservés  si  nombreux  à  Constantinople  :  tout  un 
peuple  de  statues  de  divinités  païennes,  d'empe- 
reurs, d'auriges,  de  philosophes,  décorait  les  places 
publiques  ou  la  terrasse  médiane  [spina)  de  l'Hippo- 
drome. C'est  là  qu'il  faut  chercher  l'originalité  de 
l'art  byzantin,  et  c'est  par  là  que  se  révèle  en  quel- 
que sorte  l'action  personnelle  de  Constantinople  sur 
son  développement. 

On  trouve  d'abord  en  très  grand  nombre  des 
œuvres  d'inspiration  pa'ienne,  soit  sur  les  jolies 
cassettes  d'ivoire  conservées  dans  les  collections, 
soit  sur  des  bas-reliefs  encastrés  souvent  dans  les 
murs  des  églises.  Les  travaux  d'Hercule,  par  exemple, 
figurent  sur  une  cassette  d'ivoire  du  trésor  de  la 
cathédrale  de  Lyon  (Bégule,  la  Cathédrale  de  Lyon, 
Paris,  1911,  p.  98),  soit  sur  les  panneaux  de  marbre 
qui  décorent  la  façade  de  Saint-Marc  de  Venise.  Le 
goût  pour  les  figures  antiques  était  si  vif  qu'on  les 
mêla  souvent  à  l'iconographie  religieuse.  Le  Jour- 
dain, sous  la  figure  d'un  fleuve  antique,  s'est  conservé 
depuis  le  v«  siècle  dans  la  scène  du  baptême  du 
Christ.  Un  personnage  d'inspiration  analogue,  placé 
S0U3  les  pieds  du  Sauveur,  représente  généralement 
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r  «  Iladès  »  dans  le  sujet  de  l'AnasIasis  (montée 
des  justes  au  Paradis),  par  exemple  sur  les  mosaï- 
ques de  Daphni  et  Hosios  Loukas.  Dans  le  magni- 
fique psautier  139  de  la  Bibliothèque  nationale,  des 
figures  allégoriques,  la  Niélodie,  fa  Prophétie,  etc., 
se  mêlent  &  l'histoire  de  David;  il  suffit  de  les  con- 
sidérer pour  apercevoir  la  source  antique  d'où  elles 
dérivent.  Sur  un  coflrel  d'ivoire  du  musée  de  Darm- 
stadt  (Schlumberger,  Epopée  byzantine,  i.  I»',  p.  1 85), 
le  dieu  Ploutos,  sous  la  figure  d'un  enfant,  apparaît 
entre  Adam  et  Eve,  condamnés  aux  durs  travaux. 
_  Mais,  de  plus,  ce  courant  d'hellénisme  a  transformé 
l'iconographie  religieuse  elle-même.  Les  belles 
figures  des  mosaïques  de  Dapbni  qui  datent  du 
XI"  siècle  révèlent  l'inspiration  de  l'art  antique. 
Dans  la  monographie  qu'il  leur  a  consacrée  (le 
Monastère  de  Daphni,  Paris,  1899),  Millet  a  pu 
poursuivre  dans  le  détail  les  rapprochements  entre 
ces  mosaïques  et  les  statues  antiques  qui  leur  ont 
servi  de  modèles.  Enfin,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
craindre  d'affirmer,  c'est  que,  sous  l'influence  de  ces 
modèles,  les   artistes    byzantins  n'ont   pas   reculé 
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devant  l'élude  directe  de  la  nature.  Le  texte  de 
Mesarites,  retrouvé  par  Heisenberg,  nous  donne  ce 
délail  curieux  que  le  peintre  des  mosaïques  des 
Saints-Apôtres,  nommé  Eulalios,  s'était  peint  lui- 
même  sous  la  figure  d'un  garde  dans  la  scène  des 
Saintes  Femmes  au  tombeau  du  Christ.  (Heisenberg, 
Aposlelkirche,  p.  170.)  Les  figures  représentées  sur 
les  mosaïtjues  étaient  donc  souvent  des  portraits 
exécutés  d  après  nature,  et  il  suffit  de  considérer  le 
caractère  individuel  et  les  costumes  des  saints 
guerriers,  des  saints  ascètes,  des  prophètes,  des 
pontifes  des  mosaïques  de  Daphni,  qui  reproduisent 
parfois  des  types  exotiques  d'Arméniens,  pour  accep- 
ter cette  conclusion. 

Ainsi,  au  moment  de  l'âge  d'or  de  l'art  byzantin, 
c'esl-à-dii-e  entre  le  x"  et  le  xii"=  siècle,  la  technique 
et  les  procédés  viennent  d'Orient;  le  style,  tout  en 
s'in.spirant  de  l'Orient,  révèle  aussi  une  imitation 
libre  des  motifs  antiques.  Telle  est  la  part  d'ori- 
ginalité réelle  de  l'art  byzantin,  et  c'est  ce  qui 
explique  l'importance  de  son  rôle  historique. 
L'Italie  méridionale,  la  Sicile,  Venise,  la  Russie 
furent,  à  celle  époque,  dans  une  large  mesure  les 
tributaires  de  Constantinople  et  apprirent  par  elle 
à  imiter  l'art  antique.  Il  n'est  donc  pas  exagéré  de 
rechercher  dans  ce  courant  d'hellénisme  venu  de 
Constantinople  les  sources  lointaines  de  la  première 
renaissance  classique  en  Europe. 

Epoque  des  Paléolorjues.  —  Enfin,  après  la  der- 
nière restauration  de  ï  empire  byzantin,  à  l'époque 
des  Paléologues,  aux  xiv«  et  xV  siècles,  Constan- 
tinople fut  le  centre  d'une  dernière  renaissance 
artistique,  dont  les  mosaïques  de  Kahrié-Djami  à 
(yonstantinople  et  les  peintures  des  églises  de  Mistra 
(Péloponèse)  sont  le  principal  témoignage. 

Or,  jusqu'aux  dernières  années  de  l'empire  byzan- 
tin, la  technique  resta  la  même.  On  retrouve  à 
Mistra  la  sculpture  à  jour,  la  sculpture  broderie,  la 
sculpture  champlevée.  Ce  qui  est  plus  remarquable, 
c'est  qu'on  ne  connaît  à  Constantinople  aucune 
tentative  pour  restaurer  l'art  de  la  statuaire.  Au 
moment  ou  de  grandes  écoles  de  statuaire  se  consti- 
tuent en  Occident,  l'art  byzantin  reste  fidèle  à  ses 
vieilles  formules  orientales.  On  ne  voit,  à  Constanti- 
nople, rien  d'anormal  au  mouvement  de  renaissance 
de  sculpture  antique  dont  l'Italie  méridionale  fut 
le  théâtre  sous  Frédéric  H  dès  le  xiii«  siècle. 

C'est  au  contraire  dans  le  style  et  dans  l'interpré- 
tation des  motifs  que  les  innovations  sont  surtout 
sensibles.  Les  mosaïques  de  Kahrié-Djami  en  parti- 
culier, avec  leurs  fines  nuances  qui  semblent  emprun- 
tées aux  miniatures  d'un  livre  d'heures,  montrent 
toute  la  grâce  et  la  familiarité  sans  aucun  réalisme 
vulgaire  dont  l'art  byzantin  est  alors  capable.  Un 
souf^fle  nouveau  anime  cet  art  et  rapproche  de  notre 
humanité  les  figures  célestes  qui  planaient  autrefois 
sur  leur  éternel  fond  d'or.  Ici,  1  or  ne  sert  qu'à  rehaus- 
ser les  figiires,  et  il  est  remplacé  pour  les  fonds  par  un 
fouillis  pitloresque  d'arbres  et  d'édifices.  Il  se  peut 
que  l'iconographie  des  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge 
soitd'originesyrienne,maisc'est  aux  artistes deCons- 
tantinople  qu'il  faut  faire  honneur  de  l'art  délicat  et  de 
la  fraîcheur  avec  lesquels  elles  sont  interprétées. 
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De  même,  sur  les  fresques  de  Mistra,  on  trouve 
une  exubérance  et  un  fouillis  d'édifices  irréels  qui 
font  songer  aux  peintures  de  Pompéi.  Les  person- 
nages ne  sont  plus  figés  dans  des  altitudes  hiérati- 
ques, et  la  recherche  du  mouvement  apparaît  même 
dans  les  sujets  purement  liturgiques,  comme  dans  la 
procession  des  anges  faisant  fonction  de  diacres 
qui  accompagnent  la  «  divine  liturgie  »  et  s'avan- 
cent d'un  pas  rapide  en  portant  les  instruments 
rituels.  Enlin,  l'art  du  portrait  paraît  avoir  été  cul- 
tivé particulièrement  à  cette  époque.  La  belle  minia- 
ture qui  représente  Jean  Cantacuzène  sous  le  costume 
impérial  et  sous  l'habit  monastique  (Biblioth.  nation., 
mss.  gr.,  1242)  montre  par  l'impression  de  vérité 
qui  s'en  dégage  un  art  maître  de  ses  procédés. 

Le  portrait  de  Théodore,  despote  de  Mistra  (vers 
1407),  publié  par  Millet  [lieviie  de  l'ai-l  chrétien, 
novembre  1911),  n'est  pas  indigne  de  celte  œuvre  ei 
témoigne  même  d'un  certain  réalisme. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  comme  on  a  été  tenté  de 
le  croire,  à  une  influence  occidentale  qu'il  faut 
attribuer  cette  renaissance  suprême  de  l'art  byzan- 
tin. Au  xiv"!  siècle,  il  semble  plutôt  qu'une  barrière 
infranchissable  sépare  les  deux  cultures.  Indivi- 
duellement, il  est  vrai,  des  Grecs  se  sont  intéressés 
k  l'art  occidental  et  l'ont  admiré.  En  1399,  pen- 
dant son  séjour  à  Paris,  l'empereur  Michel  Pa- 
léologue  vit  une  tapisserie  flamande  représentant  le 
Printemps,  dont  il  se  plut  à  composer  une  descrip- 
tion. Des  empereurs  prirent  même  à  leur  service 
des  artistes  occidentaux,  ainsi  que  le  prouvent  les 
médailles  à  l'effigie  de  Jean  Paléologue,  dues  à  Pi- 
sanello,  ou  celles  de  Constantin  XII,  qui  ont  aussi 
une  origine  italienne.  On  ne  voit  pas  que  ces  rela- 
tions avec  l'Occident  aient  exercé  la  moindre 
influence  sur  l'art  byzantin,  qui  resta  jusqu'à  la 
fin  fidèle  à  sa  technique  traditionnelle.  Consi- 
déré à  ce  point  de  vue,  il  n'est  qu'une  survivance 
de  l'art  chrétien  oriental  et,  s'il  s'est  renouvelé 
à  l'époque  de  la  querelle  des  Images,  c'est  encore 
dans  le  sens  de  l'Orient.  On  peut  dire  que,  dans  sa 
technique,  l'art  byzantin  du  xi»  siècle  est  encore 
plus  oriental  que  "celui  des  origines.  C'est,  au  con- 
traire, par  le  style,  qui  est  en  somme  la  véritable 
expression  de  l'inspiration  artistique,  que  l'art 
byzantin  a  pu  tirer  de  son  propre  fonds  les  prin- 
cipes d'une  rénovation.  En  imitant  les  œuvres  an- 
tiques, il  s'est  affranchi  dans  une  certaine  mesure 
de  ses  hérédités  orientales;  il  est  même  allé  dans  le 
portrait  jusqu'au  naturalisme,  sans  jamais  s'écarter 
de  la  noblesse  et  de  la  mesure  qu'il  devait  à  ses 
origines  helléniques.  C'est  à  cette  fidélité  à  l'hel- 
lénisme que  Constantinople  a  dû,  au  moyen  âge, 
la  grandeur  de  son  rôle  historique  ;  c'est  par  là 
que  l'école  d'art  byzantin  mérite  une  place  d'hon- 
neur dans  l'histoire  du  développement  artistique  de 

l'Europe.  —  Louis  Bkéoibe. 

Orléams  (Vie  de  Charles  d')  [1394-1465],  par 
Pierre  Champion  (Paris,  1911).  —  «  Le  cadre  de 
cette  étude,  écrit  Pierre  Champion,  étant  une 
biographie  de  Charles  d'Orléans,  nous  n'avions  à 
parler  de  son  œuvre  que  dans  la  mesure  où  elle 
nous  instruit  de  sa  vie  ».  Mais,  inversement,  pour 
être  instruit  de  son  œuvre,  ne  nous  faut-il  pas  bien 
connaître  sa  vie  ?  Pour  apprécier  comme  il  convient 
ce  poète  de  cour  et  de  salons,  ne  nous  faut-il  pas 
aller  dans  les  cours,  entrer  dans  les  salons,  où  se 
plaisait  la  société  du  xiv"  siècle,  cette  société  si 
riche,  si  élégante  et  si  frivole,  dont  toute  la  richesse, 
toute  l'élégance  et  toute  la  frivolité  se  retrouvent 
dans  les  vers  du  poète?  C'est  par  là  que  nous  inté- 
resse la  biographie  que  nous  donne  aujourd'hui 
Pierre  Champion,  et,  si  nous  trouvons  dans  son 
étude  des  raisons  d'aimer  davantage,  en  le  com- 
prenant mieux,  Charles  d'Orléans,  grand  seigneur  et 
grand  poète,  un  peu  frêle,  sans  doute,  mais  fin  et 
lumineux,  un  peu  trop  mignard  et  subtil,  mais  le 
plus  souvent  sincère,  même  dans  ses  préciosités, 
ne  devons-nous  pas  demeurer  reconnaissants  à 
ce  nouveau  biographe  d'avoir  élevé  un  monument, 
un  peu  massif,  certes,  pourtant  élégant  en  sa  masse 
même,  en  l'honneur  de  l'auteur  princier  des  bal- 
lades et  des  rondeaux  ?  Les  poésies  de  Charles  d'Or- 
léans sont  véritablement  nées  de  la  société  au 
milieu  de  laquelle  il  a  vécu,  et  de  la  vie  qu'il  a  vécue. 
On  le  savait  déjà;  mais  Pierre  Champion,  avec 
une  abondance  singulière  et  savoureuse,  le  met  en 
pleine  lumière  définitivement.  Nous  n'avons  plus  à 
reprocher  au  prince  ses  mignardises,  ses  subtilités 
froides  et  précieuses.  Vivons  de  sa  vie.  Nous  recon- 
naîtrons sa  sensibilité  et  la  vérité  de  ses  sentiments. 

11  naquit  le  24  octobre  1394,  quatrième  fils  de 
Valentinede  Milan  et  de  Louis,  duc  d'Orléans,  frère 
du  roi  Charles  VI.  Son  père  était  aimable,  élégant, 
éloquent,  sa  mère  était  lettrée  et  surveilla  son  édu- 
cation. II  fut  élevé  dans  de  belles  demeures,  au 
milieu  de  clairs  paysages  de  France,  à  Brie-Comte- 
Roberl,  à  Châteauneuf,  près  de  Montargis,  à  Pierre- 
fonds,  à  Grépy-en-Valois,  à  Coucy-la-Merveille,  à 
Château-Thierry,  à  Villers-Cotterets.  Dans  les  beaux 
jardins,  près  des  forêts  profondes,  la  vie  était  douce 
et  légère.  Comme  il  avait  onze  ans,  le  29  juin  1406, 
il  épousait  à  Compiègne  une  fille  d'isabeau  de  Ba- 
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vière.  Madame  Isabelle,  déjà  veuve  du  roi  Richard, 
et  âgée  de  seize  ans  et  demi.  Le  23  novembre  1407, 
le  duc  Louis  était  assassiné  par  les  Bourguignons, 
et  son  meurtre  demeurait  impuni.  De  douleur  et  de 
colère,  Valentine  de  Milan  mourait  l'année  sui- 
vante. Le  jeune  Charles  d'Orléans  fut  émancipé  par 
lettres  du  roi  données  à  Tours,  le  10  décembre  1408, 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  reconnu  propre  à  gou- 
verner ses  terres  et  seigneuries.  En  1409,  Madame 
Isabelle  meurt  à  Blois.  L'année  suivante,  le  prince 
épouse  la  fille  du  comte  d'Armagnac,  nièce  du  duc 
de  Berry,  Mademoiselle  Bonne.  11  réunit  des  parti- 
sans et  des  troupes  pour  venger  son  père.  Ses  par- 
tisans vont  se  nommer  les  Armagnacs.  11  poursuit 
la  réhabilitation  juridique  de  son  père.  H  est  d'ail- 
leurs bien'vu.  L'Empereur  lui  accorde  l'investiture, 
d'Asti.  11  reçoit  à  Montargis  la  reine  Isabeau  et  la 
duchesse  Anne  de  Bretagne.  11  distribue  des  bijoux 
merveilleux.  Il  se  montre  dans  de  somptueuses 
robes  brodées  d'argent.  Mais  les  Anglais  débarquent 
en  Normandie.  11  rejoint  l'armée  du  roi  à  Rouen. 
Il  poursuit  l'armée  ennemie.  La  campagne  se  ter- 
mine par  la  bataille  d'Azincourt.  Sous  les  morts,  il 
est  découvert.  Prisonnier,  il  débarque  à  Douvres, 
le  16  novembre,  l'an  1415.  Le  roi  Henry  a  simple- 
ment profité  de  la  colère  de  Dieu  qui  lui  a  livré  des 
adversaires  adonnés  à  tous  les  péchés.  Aussi 
honore-t-il  ses  prisonniers.  Charles,  pourtant,  ne  se 
console  pas  de  sa  prison.  Ses  états  lui  envoient  des 
secours.  11  reçoit  des  visites.  11  prescrit  des  écono- 
mies pour  se  libérer;  mais  Henri  V  ne  veut  lui 
accorder  la  liberté  que  s'il  soutient,  en  France,  sa 
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réclamation  obstinée  de  la  couronne.  La  captivité  se 
prolonge,  tantôt  plus  dure,  tantôt  plus  douce.  Tour 
à  tour,  nous  le  voyons  au  Palais  de  Londres,  au 
château  de  Windsor,  sous  la  surveillance  indul- 
gente de  Robert  Waterlon  ;  il  passe  à  Pontefract, 
et  à  Fotheringay,  oft  sa  captivité  est  plus  rigou- 
reuse ;  le  voici  à  Bolingbroke;  après  1424,  il  peut 
vivre  à  ses  frais,  et  est  exploité  par  tous  ceux  qui  le 
prennent  en  charge.  11  n'est  point  maltraité  ;  mais 
son  âme  se  désole.  En  Angleterre,  son  âme  se 
<i  vêtit  de  noir  ».  La  douleur,  au  lieu  de  ranimer 
ses  énergies,  l'abat.  Le  pays,  froid  et  morne,  est 
rude  à  sa  délicatesse.  Le  regret  de  la  France  douce 
et  verte  le  tourmente.  L'exil  lui  est  infiniment  dou- 
loureux. C'est  une  véritable  souffrance  physique 
qu'il  éprouve.  Est-ce  la  patrie  qu'il  regrette?  On  ne 
sait.  Ce  qu'il  veut,  ce  sont  les  prés,  les  ruisseaux 
et  les  bois;  c'est  le  ciel  nuancé,  c'est  la  lumière  de 
Touraine.  L'isolement  le  lasse.  Il  cherche  des  dis- 
tractions. 11  collectionne  les  livres  et  les  objets  de 
piété.  II  copie  des  manuscrits.  Il  médite  surtout.  11 
note  avec  un  soin  complaisant  les  sentiments  divers 
qui  se  succèdent  dans  son  âme.  Déjà  poète  avant 
1  exil,  son  don  naturel  s'accroît.  11  cherche  une  dis- 
traction dans  la  rêverie.  11  se  replie  sur  lui-même 
pour  se  regarder  souffrir,  épier  les  nuances  chan- 
geantes de  sa  douleur  et  les  fixer  dans  ses  vers. 
Ainsi,  il  compose  une  sorte  de  journal  poétique,  où 
l'on  peut  retrouver  comme  un  roman  mélancolique. 
Le  temps  passait.  Le  pape,  le  concile  de  Bâie,  le 
comte  d'Armagnac,  faisaient  auprès  du  roi  anglais 
des  démarches  pressantes  en  faveur  de  la  paix.  Le 
roi  de  Portugal,  l'Empereur,  s'interposaient.  Le  duc 
d'Orléans  devint  un  instrument  entre  les  mains  des 
Anglais.  11  travailla  lui-même,  avec  acharnement, 
à  son  élargissement.  Le  2  juillet  1440,  enfin,  fut 
signée  la  convention  par  laquelle  il  recouvrait  la 
liberté,  et,  le  5  novembre,  il  débarqua  à  Calais.  II 
avait  pris  l'engagement  de  tout  faire  pour  la  con- 
clusion de  la  paix. 
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Le  26  novembre,  il  épousa  Marie  de  Clèves,  fille 
d'Adolf  de  Clèves  et  de  Marie  de  Bourgogne. 
Le  24  janvier  1441,  il  fit  son  entrée  à  Orléans;  puis 
il  se  retira  à  Blois.  II  mène  d'abord  une  vie  active, 
réalise  en  partie  l'œuvre  de  paix  qu'il  avait  promise 
au  gouvernement  anglais.  11  essaye  ensuite  de  recou- 
vrer les  biens,  de  faire  confirmer  les  droits  qu'il 
tenait  de  sa  mère  en  Italie.  11  y  réussit  peu  et  ne  s'en 
console  point.  Dès  lors,  il  aspire  au  repos. 

A  Blois,  «  ville  très  gentille  de  la  florissante 
France  »,  il  se  retire.  Il  aime  ce  territoire  fertile, 
riche  en  vignobles,  ces  forêts  verdoyantes,  cette 
campagne  coupée  de  petites  rivières,  de  prés,  de 
guérets,  la  douceur  de  l'air,  la  tran.sparence  du  ciel. 
Il  y  retrouve  les  images  de  son  enfance.  Sa  sensi- 
bilité tendre  et  presque  féminine  se  plaît  dans  ces 
paysages  modérés,  dont  les  lignes  sont  sobres,  faciles 
et  lumineuses.  11  mène  une  vie  sage  et  molle  parmi 
.ses  domestiques  et  ses  familiers.  L'ennui  ne  le  tour- 
mente plus  ;  à  peine  s'il  souffre  encore  un  peu  de 
lassitude.  C'est  un  séduisant  vieillard,  un  chevalier 
courtois,  mais  malicieux,  un  aimable  épicurien. 
Grand  seigneur,  il  est  en  même  temps  simple,  cor- 
dial et  bourgeois.  II  porte  robe  de  satin  ou  de  damas 
noir  à  doublure  de  velours,  pourpoint  à  collet  de 
même  couleur,  chaperon  de  drap  noir  de  Rouen. 
L'hiver,  il  s'enveloppede  fourrures.  Il  est  bonhomme, 
large  et  pitoyable.  Il  aime  se  mêler  à  la  vie  de  ceux 
qui  l'entourent.  Dévot,  il  visite  les  reliques,  fait  des 
pèlerinages,  se  fait  transcrire  des  oraisons  ;  mais 
sa  dévotion  reste  souriante.  Il  est  sensible  à  la 
nature  dont  il  ressent  l'influence  directe,  à  la  cou- 
leur des  jours,  à  l'odeur  des  saisons.  Les  bêtes  lui 
sont  une  compagnie  aimable.  Parfois,  des  voyages  le 
tentent.  Orléans,  Chinon,  Bourges,  Chauny,  Coucy, 
le  reçoivent.  Les  nomades  qui  passent  sur  les  roules 
l'enchantent.  Mais  tout  cela  ne  suffit  pas  à  faire  pas- 
ser le  temps.  L'hospitalité  offerte  par  la  cour  de  Blois 
est  large.  Blois  est  devenu  le  «  séjour  d'honneur  ». 
Par  sa  famille  et  ses  alliances,  Charles  a  une  situa- 
tion prépondérante  entre  tous  les  princes  de  son 
temps.  Aussi  chacun  vient-il  lui  rendre  hommage  ; 
et  ce  sont  de  continuels  divertissements.  Les  vers 
de  Charles  d'Orléans  nous  y  font  participer.  Ils  nous 
montrent  la  vie  intime  menée  par  les  actifs  désœu- 
vrés du  xiV  siècle,  époque  de  luxe,  d'élégance  et  de 
richesse  ;  ils  nous  la  rendent  dans  la  variété  de  ses 
fêtes,  dans  sa  frivolité,  dans  ses  ridicules.  Les 
grands  seigneurs  ne  songent  qu'au  plaisir  ;  ils  le 
raffinent  et  le  varient  avec  un  soin  curieux  :  courses 
par  monts  et  par  vaux,  promenades  en  bateaux, 
chasse,  pêches,  trictracs,  damiers,  échecs,  cartes, 
festins.  Charles  d'Orléans  est  d'esprit  curieux.  11 
collectionne  les  singes,  les  armes,  les  bijoux,  les 
instruments  de  musique.  Sa  bibllotlièque  est  riche. 
Des  enlumineurs  sont  à  son  service,  chargés  de 
travailler  pour  lui.  Il  possède  alors  tout  ce  que  l'on 
sait  dans  les  lettres,  comme  dans  les  sciences.  11 
tient  tous  les  livres  pour  bons,  car  il  lit  pour  se 
désennuyer.  Côte  à  côte  se  trouvent  ouvrages 
de  piété  et  ouvrages  de  droit,  ouvrages  de  science 
et  de  médecine,  littérature  latine  et  histoire,  ro- 
mans antiques  et  romans  d'aventures,  les  romans 
de  la  Table  Ronde,  le  Roman  de  la  Rose,  la  Con- 
solation,  de  Boèee.  Il  aime  la  poésie  chez  lui  et 
chez  les  autres.  Ecouter  chanter  lui  plait  autant 
que  chanter  lui-même.  Ainsi  les  jours  s'écoulent 
bien  remplis  jusqu'à  sa  mort,  qui  survient  dans  la 
nuit  du  4  au  5  janvier  de  l'an  1465. 

Si  nous  nous  souvenons  de  son  œuvre,  mainte- 
nant, nous  verrons  que  chaque  circonstance  de  sa 
vie  est  devenue  le  sujet  d'un  développement  poé- 
tique. La  matière  de  sa  poésie  fut  tirée  de  celle  de 
ses  jours.  C'est  ce  qui  lui  donne  un  accent  per.son- 
nel,  quoiqu'elle  soit,  en  même  temps,  le  reflet,  ou, 
pour  mieux  dire,  lemiroirde  la  société  de  son  temps. 
11  a  versé  dans  ses  courts  poèmes  —  courls,  parce 
qu'il  était  nonchalant  —  toute  son  âme,  ses  joies, 
ses  peines,  ses  aversions,  toute  sa  sincérité.  11  y  a 
mis  sa  foi  dans  la  Fortune  et  dans  le  Hasard,  .son 
goût  et  son  regret  de  l'amour,  ses  méditations  sur 
la  fuite  du  temps,  ses  craintes  de  la  solitude,  les 
amertumes  de  la  vieillesse.  Ne  croyons  pas,  pour- 
tant, qu'il  ne  soit  qu'un  égo'iste  indifférent.  Il  pleura 
nos  désastres,  et  salua  d'un  élan  enthousiaste  nos 
revanches.  Surtout,  il  fut  humain.  N'a-t-îl  pas  souffert 
de  toutes  les  angoisses,  joui  de  toutes  les  joies  dont 
souffrent  et  jouissent  tous  les  hommes?  Si,  parfois, 
la  façon  dont  il  exprime  ses  sentiments  nous  paraît 
froide,  conventionnelle  ou  précieuse,  ne  le  lui 
reprochons  pas.  Souvenons-nous  du  temps  où  il 
vivait.  Ces  noms  de  Loyaulté,  Espoir,  Plaisance, 
Aage,  qui  ne  nous  semblent,  et  qui  ne  sont,  en 
effet,  pour  nous,  que  des  abstractions  creuses, 
éveillaient  dans  l'imagination  des  hommes  de  cette 
époque  des  figures  lumineuses  et  nettes.  Certes, 
il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans  les  poésies  de  Charles 
d'Orléans.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elles  sont  ar- 
tificielles; et  la  vérité  ne  se  trouve-t-elle  point 
dans  le  jugement  porté  sur  elles  par  un  contem- 
porain du  prince?  II  disait  qu'elles  étaient  «  mo- 
rales »,  c est-à-dire  qu'elles  étaient  le  résultat 
d'expériences  de  la  vie,  propres  à  nous  instruire, 
sinon  à  nous  édifier.  —  Jacques  Bompà&o. 


/v  ee.  Août  1912- 

*  pa.pillona,ge  n.  m.  —  Action  de  chasser  les 
papillons  pour  les  détruire  :  Le  papillonagb  des  co- 
chylis, eude'mis,  pyrales,  s'effectue  pendant  la 
nuit,  au  moyen  de  lampes-pieges  à  acétylène  oc- 
cupant le  centre  de  plateaux  creux  qui  renferment 
de  l'eau  et  du  pétrole. 

*I»assy  (Frédéric),  homme  politique  et  écono- 
miste français,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  né  à  Paris  le  20  mai  1822.  — 
Il  est  mort  à  Neuilly  le  12  juin  1912.  Avec  lui  dis- 
parait un  des  esprits  les  plus  élevés,  et  l'une  des 
plus  nobles  consciences  du  temps  présent.  Il  appar- 
tenait à  la  lignée  des  grands  libéraux  doctrinaires 
du  xix"  siècle.  Son  père,  Félix  Passy,  était  conseil- 
ler à  la  Cour  des  comptes.  Deux  de  ses  oncles  firent 
partie  de  l'inslilut  :  l'un,  François-Antoine  Passy 
U'792-1873),  géologue  et  archéologue,  fut  membre 
associé  de  l'Académie  des  sciences  ;  l'autre,  Hippo- 
lyle-Philibert,  ami  de  Thiers,  ministre  du  com- 
merce en  1 836,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  deux  ans  plus  tard,  était  un  économiste  de 
valeur.  Frédéric  Passy,  dans  ce  milieu  de  haute 
bourgeoisie  fort  cullivée,  reçut  une  éducation  so- 
lide et  rigide  tout  à  la  fois.  Il  fit  ses  études  de  droit, 
parut  brillamment  à  la  conférence  Mole,  et,  reçu 
licencié,  enira  en  1846  au  conseil  d'Elat,  en  qualité 
d'auditeur.  Dès  ce  moment,  ses  idées  en  économie 
politique  étaient  arrêlées.  Libéral  déterminé,  aperce- 
vant dans  le  jeu  normal  des  intérêts  qui  s'enchevè- 
Ireiit  et  finalement  s'équilibrent  et  s'harmonisent  la 
fiarantie  du  progrès  malériel  que  doit  poursuivre 
toute  organisation  sociale,  il  fut,  aux  côtés  de  Bas- 
tial,  de  Michel  Clievalier,  de  G.  de  Molinari,  pour 
lequel  il  avait  une  particulière  estime,  un  des  dé- 
fenseurs les  plus  ardents  du  libre-échange  et  de  la 
liberté  Industrielle. 

Une  maladie  grave,  qui  l'obligea  à  faire  à  la 
campagne  de  longs  séjours,  puis  les  événements 
de  18.S1  et  la  proclamation  du  second  Empire  l'éloi- 
gnèrent  délinilivement  de  la  politique.  Il  suivit 
l'exemple  de  son  oncle  Hippolyle  Passy,  qui  avait 
refusé  d'adhérer  au  coup  d'Èlat  de  décembre,  et  ne 
se  réconcilia  pas  avec  le  pouvoir  qui  en  était  issu. 
Michel  Chevalier,  devenu  un  des  confidents  de 
l'empereur,  eût  voulu,  en  1863,  lui  faire  accepter 
une  chaire  d'économie  politique  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers.  Mais  la  prestation  du  serment  lui 
parut  trop  rude.  11  répondit  au  tentateur,  parlant  du 
gouvernement  impérial  :  «  Je  ne  souhaite  pas  la  mort 
du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  Je 
ne  saurais,  en  lui  prêtant  serment  de  fidétilé,  paraître 
oublier  ses  origines.  »  En  1869,  il  refusa  pour  le  même 
motif,  bien  qu'il  eût  les  plus  grandes  chances  de 
succès,  d'accepter  dans  le  département  de  la  Gironde 
une  candidature  au  Corps  législatif.  L'économie  po- 
litique le  prenait  tout  entier.  II  collaborait  au  "  Siè- 
cle »,  à  '•  la  Gironde  »,  au  «  Temps  »,  au  «  Corres- 
pondant »,  à  «  l'Economiste  belge  »,  à  la  <i  Revue 
d'économie  chrétienne  »,  etc.  ;  il  donnait  des  cours 
libres  de  science  sociale  à  Paris,  à  Pau  (1860),  à 
Montpellier  (1860-1861),  à  Bordeaux  (1861-1863),  à 
Nancy,  à  Nice,  à  Nantes.  Savant  doublé  d'un  apô- 
tre, il  parcourait  toute  la  France  en  de  rapides  tour- 
nées de  conférences,  répandant  par'out  la  parole 
libérale  et  prêchant  le  règne  prochain  de  la  liberté 
et  de  la  paix.  En  1868,  enfin,  il  fondait,  avec  Arles 
Dufour,  Michel  Chevalier,  Jean  Dolll'us,  etc.,  la  Li- 
gue internationale  de  la  paix,  où  il  voyait  le  cou- 
ronnement de  toute  son  activité.  Son  pacifisme, 
d'ailleurs,  se  conciliait  avec  un  sentiment  très  vif 
du  patriotisme.  11  avait  horreur  de  la  force  brutale, 
précisément  parce  qu'elle  lui  paraissait  contrarier, 
fausser  le  jeu  libre  et  normal  des  forces  humaines, 
et  détruire,  sans  profit  pour  la  niasse,  des  activités 

Srécieuses  ou  des  trésors  amassés  de  bien-être, 
lais  il  savait  le  prix  qui  doit  s'attacher  au  maintien 
des  traditions  et  de  l'intégrité  d'un  pays  et  déclarait 
digne  d'admiration  et  de  reconnaissance  le  soldat  qui 
affronte  pour  les  défendre  le  fer  et  le  feu.  Il  ne  com- 
prenait pas  la  paix  sans  honneur.  De  même,  ce  libé- 
ral n'était  pas  un  libertaire.  Avec  Le  Play,  il  deman- 
dait le  retour  à  une  organisation  stricte  et  sévère  de 
la  famille,  cellule  élémentaire  de  la  société... 

Après  la  chute  du  second  Empire,  rien  ne  s'op- 
posait plus  à  ce  que  Frédéric  Passy  entrât  dans  la 
vie  politique.  Candidat  à  la  députation,  il  échoua 
en  avril  1873  dans  les  Bouches-du-Rhône  contre 
Edouard  Lockroy  ;  mais  il  fut  élu,  en  1874,  au  con- 
seil général  de  la  Seine,  par  le  canton  de  Saint- 
(iermain-en-Laye,  sur  un  programme  nettement 
républicain.  Deux  ans  plus  tard,  il  se  présentait  sans 
succès  à  Neuilly  pour  un  siège  de  député.  Enfin,  en 
1881,  les  électeurs  du  VIII«  arrondissunenl  de  Paris 
l'envoyaient  au  Palais-Bourhon.  Il  devait  être  réélu 
en  1885.  A  la  Chambre,  il  siégea  au  centre  gauche, 
et  prit  part  avec  distinction  à  de  nombreux  débats 
économiques  ou  financiers.  Dans  la  discussion 
de  la  loi  sur  les  syndicats  professionnels,  en  1883, 
il  prononça  notamment,  en  réponse  h  de  Muii, 
un  énergique  discours  contre  l'ancien  régime  et 
ses  abus.  En  1887,  dans  une  discu.ssion  célèbre  au 
sujet  des  droits  sur  les  blés,  il  prit,  avec  talent, 
contre  Deschanel  et  Méline,   la  défense  du  libre- 
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échange.  11  ne  fut  pas  réélu  en  1889  :  il  avait  vive- 
ment pris  parti,  l'année  précédente,  contre  le  mouve- 
ment Doulangiste,  et  une  partie  de  ses  électeurs  vota 
pour  la  candidat  plébiscitaire.  11  ne  devait  plus  dé- 
sormais faire  partie  du  Parlement. 

Toute  la  fin  de  sa  vie  fut  d'ailleurs  occupée  par  la 
continuation  active  de  son  apostolat  libéral  et  paci- 
fiste. Président  de  la  Société  d'économie  polilique, 
fondateur,  en  1888,  avec  Randal  Cremer,  de  l'Union 
interparlemenlaire  pour  l'arbitrage  et  la  paix,  mem- 
bre du  Comité  du  bureau  international  de  la  paix,  de 
Berne,  il  fut,  en  1901,  premier  lauréat  du  prix  Nobel. 
11  y  a  peu  de  mois,  les  représentants  des  princi- 
pales sociétés  d'économie  politique  du  monde  se 
réunirent  à  la  Sorbonne  pour  fêter  ses  quatre- 
vingt-dix  ans  et  les  soixante-dix  ans  de  la  Société 
d'économie  politique  qu'il  présidait,  et  lui  oITrir  un 
buste.  Presque  complètement  aveugle,  affaibli  par 
la  maladie,  le  grand  vieillard  ne  put  assister  à  cette 
cérémonie.  11  adressa  à  ses  collègues  une  lettre 
émue  et  charmante,  dont  la  fin  résume  k  merveille 
toute  sa  vie  :  «  Ne 
dois-je  pas,  pen- 
dant que  je  me 
trouve  pour  la 
dernière  fois  en 
votre  présence  , 
me  demander 
quels  mérites 
m'ont  valu  ce 
que  vous  appelez 
vos  hommages  ? 
N'est-ce-pas  (je 
crois  qu'on  l'a 
dit)  tout  simple- 
ment l'unité  de 
ma  vie,  la  fidé- 
lité avec  laquelle, 
depuis  que  j'ai 
été  en  possession 
de  ma  raison,  j'ai 
suivi  la  voie  que 
je  m'étais  librement  tracée,  n'ayant  d'autre  ambi- 
tion que  de  me  rendre,  autant  que  possible,  utile.  » 

Frédéric  Passy  a  beaucoup  écrit.  Nous  citerons 
seulement,  parmi  ses  ouvrages  :  Mélanges  écono- 
miques {MiôS)  ;  De  ta  propriété  intellectuelle;  De 
l'enseignement  obligatoire  (1859)  ;  De  la  souverai- 
neté temporelle  des  papes  (1860);  Leçons  d'écono- 
mie politique  faites  à  Montpellier  (1860-1861);  la 
Question  des  octrois  (1866);  la  Guerre  et  la  Paix 
(1867);  Communauté  et  communisme  (1869);  la 
Question  des  Jeux  (1872)  ;  De  l'importance  des 
études  économiques  (\»Ti);  la  Solidarité  du  tra- 
vail et  du  capital  (1874)  ;  George  Slephensoti  et 
la  Naissance  des chemms  de  /'er  (1881);  les  Cause- 
ries du  grand-père,  tes  Caicses  économiques  des 
guerres,  etc.  il  avait  été  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  en  1877,  en  remplacement 

de  'Wolowski.  —  Henri  Trkïise. 

Réalisme  du  romantisme  (le),  par 
Georges  Pellissier  (1  vol.  in-16). —  S'il  est  une  école 
littéraire  qui  ait  tenté  les  critiques  et  les  commen- 
tateurs, c'est  bien  l'école  romantique  sur  les  ten- 
dances de  laquelle  Georges  Pellissier  apporte  des 
aperçus  qui,  pour  être  originaux,  n'en  paraissent  pas 
moins  exacts  dans  leur  ensemble.  Les  deux  mots  : 
réalisme  et  romantisme,  qui  forment  le  titre  de  son 
livre,  nourri  d'idées  neuves,  ont  été  considérés  pen- 
danliongtempscommes'opposant  entre  eux;  il  sem- 
blait que  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  peindre  fidè- 
lement et  strictement  le  monde  extérieur  et  la  nature 
sous  leurs  aspects  les  plus  divers  ne  pussent  point 
être  confondus  avec  ceux  qui  avaient  introduit  le 
lyrisme  dans  tous  les  genres  et  s'étaient  préoccupés 
de  mettre  à  nu  les  fibres  les  plus  secrètes  de  leur 
sensibilité.  A  l'aide  d'une  méthode  rigoureuse,  qui 
confronte  les  œuvres,  analyse  les  procédés,  sonde 
les  tempéraments,  rapproche  les  manifestes  (et  l'on 
sait  que  toutes  les  écoles  en  semèrent  une  abondante 
profusion),  Georges  Pellissier  a  eupourbutde  «dé- 
couvrir ce  que  le  romantisme  renferme  de  réalisme 
et  d'expliquer  comme  quoi  les  romantiques  pou- 
vaient, sans  méprise,  invoquer  la  nature  contre 
leurs  adversaires,  non  seulement  contre  les  pseudo- 
classiques, mais  contreles  classiques  du  xvii"  siècle  ». 
Et,  si  Von  appelle  réalistes  ceux  qui,  alTranchis  des 
règles  et  des  modèles,  se  règlent  exclusivement  sur 
la  nature,  nul  doute,  à  ses  yeux,  que  les  romantiques 
ne  soient  réalistes. 

Pour  soutenir  et  défendre  cette  thèse,  Georges  Pel- 
lissier, qui  connaît  à  fond  le  mouvement  littéraire  du 
xix"  siècle,  oppose  d'abord  le  romantisme  au  classi- 
cisme comme  réaliste  ;  il  étudie  la  langue  et  la  ver- 
sification dans  l'une  et  l'autre  écoles,  examine  suc- 
cinctement les  genres  littéraires  :  lyrisme,  roman, 
théâtre,  histoire,  critique,  et  termine  enfin  par  une 
étude  des  plus  délicates  et  des  plus  profondes  sur  le 
romantisme  et  l'évolution  réaliste  dans  la  seconde 
moitié  du  xix"  siècle.  Ainsi  le  lien  entre  les  divers 
chapitres  de  l'ouvrage  est  très  apparent,  et  l'auteur, 
soucieux  de  conduire  jusqu'au  bout  son  ral.sonne- 
ment,  s'est  gardé  des  digressions  faciles  où  un  sujet 
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si  vaste  pouvait  l'entraîner.  Il  y  a,  en  effet,  un  long 
chemin  à  parcourir  lorsqu'on  étudie  la  morphologie 
des  œuvres  littéraires  depuis  Malherbe  jusqu'aux 
derniers  romans  de  Zola  ;  nul  n'a  su  mieux  que  Pel- 
lissier résoudre  ce  problème  difficile,  qui  consistait 
à  extraire  des  doctrines  classique  et  romantique  la 
substance  essentielle  qui  permettait  de  les  caracté- 
riser, de  les  comparer  et  de  découvrir  la  part  exacte 
de  l'élément  réaliste.  Pour  les  adversaires  de  l'école 
de  1830,  la  littérature  classique  est  réaliste  ou  natu- 
raliste, ce  que  ne  saurait  être  la  littérature  roman- 
tique qui  en  avait  pris  le  contre-pied.  De  telles  as- 
sertions sont  devenues  des  légendes;  l'auteur  de 
l'ouvrage  que  nous  analysons  à  grands  traits  s'at- 
tache &  les  réfuter  et  à  prouver  par  des  exemples 
que  la  discipline  du  xvii"  siècle  ne  tolérait  aucun 
réalisme,  car,  le  plus  souvent  et  sauf  de  rares  excep- 
tions, les  classiques  ne  virent  la  nature  qu'à  travers 
les  auteurs  lalins  ou  grecs;  ils  n'exprimèrent  que 
l'humanité  morale,  et  prirent  l'homme  social  comme 
unique  modèle,  excluant  de  parti  pris  le  caractéris- 
tique et  l'accidentel.  Au  contraire,  les  romantiques 
se  réclamèrent  de  la  vérité  et  de  la  nature,  qui  de- 
vinrent le  symbole  des  novateurs  et,  parmi  les  clas- 
siques, contre  la  plupart  desquels  ils  partirent  en 
bataille,  ceux  qu'ils  admirent  le  plus,  ce  sont  ceux 
qui  furent  le  plus  réalistes.  Pellissier  prouve  de  la 
sorte,  et  le  plus  heureusement  du  monde,  que  le  ro- 
mantisme n'est  pas  exclusivement  ni  uniquement 
lyrique.  Sa  thèse  prend  encore  plus  de  corps  et  son 
raisonnement  parait  plus  logique  lorsqu'à  propos 
de  la  langue  et  de  la  versification  des  deux  écoles, 
il  émet  l'avis,  basé  sur  des  exemples  excellemment 
choisis,  que  la  réforme  linguistique  —  «  On  s'est 
battu  en  1830,  a  dit  Zola,  sur  le  terrain  du  diction- 
naire »  —  avait  eu  pour  effet  de  rendre  la  langue  et 
la  métrique  plus  réalistes.  La  raison,  dont  parle 
tant  Nicolas  Boileau,  est  à  la  base  de  la  syntaxe 
classique,  tandis  que  les  romantiques  conçoivent  la 
langue  en  artistes  et  font  appel  à  la  sensiliilité.  11  est 
aisé  de  voir,  par  conséquent,  qu'il  y  a  plus  de  réa- 
lisme, plus  de  pittoresque,  plus  de  couleurs  vraies 
ici  que  là. 

Les  remarques  judicieuses  de  Georges  Pellissier 
s'appliquent,  d'ailleurs,  à  tous  les  genres  littéraires, 
auxquels  les  romantiques  firent  subir  des  modifica- 
tions nombreuses.  Hâtons-nous  de  dire  que  certains 
écrivains  du  xvii«  siècle  sont  considérés  par  lui 
comme  des  réalistes  :  Pascal,  Bossuet,  Molière,  La 
Bruyère,  Saint-Simon,  par  exemple,  et  que,  par 
conséquent,  la  thèse  qu  il  défend  n'est  pas  absolue 
et  souffre  des  exceptions.  Avec  une  grande  netteté 
et  une  précision  de  style  voulue,  qui  rend  son  ouvrage 
plus  solide  que  brillant,  Pellissier,  ayant  concentré 
en  un  faisceau  étroit  les  principaux  arguments  de 
sa  discussion,  examine  les  influences  subies  par  les 
romantiques  et  les  parnassiens.  A  vrai  dire  —  et  des 
exemples  nombreux  viendraient  aisément  sous  la 
plume  —  le  lyrisme  romantique  est  plus  sentimental 
que  réaliste;  mais,  étant  essentiellement  subjectif, 
est-il,  à  cause  de  cela,  incompatible  avec  le  réalisme? 
Georges  Pellissier  ne  le  croit  pas.  Ce  qui  fait,  à  ses 
yeux,  un  écrivain  réaliste,  ce  sont  ses  procédés  ar- 
tistiques; or  les  procédés  artistiques  d'un  Hugo, 
par  exemple,  découvrent  dans  ses  œuvres  les  plus 
lyriques  un  réalisme  pittoresque  qui  a  sa  vaieur  et 
dont  il  convient  de  faire  étal.  De  plus,  le  «  moi  » 
romantique  n'exclut  pas  le  sens  de  la  réalité;  ce 
«  moi  »  est  semblable  au  «  moi  »  des  autres  ;  en  cela, 
donc,  les  romantiques  sont  réalistes.  Ils  le  sont 
aussi  pour  avoir  marqué  de  leur  empreinte  person- 
nelle les  thèmes  traditionnels. 

Pour  le  roman,  les  observations  de  Pellissier 
sont  plus  probantes  encore  :  nul,  pendant  la  période 
classique,  ne  reproduisit  la  vie  réelle,  et  ce  n'est 
qu'avec  Lesage,  Marivaux  et  Rousseau  que  le  ro- 
man devient  réaliste.  Au  xi.x«  siècle,  au  contraire, 
George  Sand,  peintre  des  mœurs,  est  réaliste,  et 
Balzac  est  à  la  fois  romantique  et  réaliste.  Pour  le 
théâtre,  point  n'est  besoin  de  considérations  abon- 
dantes pour  se  rendre  compte  que  le  drame  roman- 
tique peint  surtout  la  vie  réelle. 

La  dernière  partie  du  livre  de  Georges  Pellissier 
mérite  d'être  signalée  pour  les  aperçus  et  les  rappro- 
chements qu'elle  renferme.  11  y  eut,  au  milieu  du 
xix«  siècle,  une  réaction  contre  l'école  romantique 
qui  fut  combattue  par  les  réalisles  et  les  naturalistes, 
—  lesquels  sont  néanmoins  pénétrés  de  romantisme. 
Pellissier,  qui  analyse  la  minutieuse  exactitude  de 
Flaubert, utilise  les  aveux  de  l'auteur  de  Salatnmlio 
dans  sa  Correspondance.  Flaubert  n'était  pas  natu- 
raliste, ni  au  point  de  vue  moral,  ni  au  point  de  vue 
esthétique;  il  s'accorde  souvent  avec  Hugo  en  don- 
nant du  relief  au  vulgaire  et  au  trivial.  Et  Zola,  qui 
n'a  pas  vu  le  vrai  romantisme,  était  lui-nivme  quali- 
fié de  «  romantique  »  par  Flaubert.  D'où  il  ressort  qu'il 
y  a  plus  de  ressemblances  entre  le  romantisme  et  le 
réalisme  contemporain  qu'entre  le  réalisme  contem- 
porain elle  prélendu  réalisme  des  clas.siques.  Pellis- 
sier conclut  que,  s'opposant  au  classicisme  comme 
réaliste  et  naluraliste,  le  romantisme  implique  déjà 
et  renferme  tous  les  éléments  du  naturalisme  et  du 
réalisme.  Son  livre,  dont  quelques  détails  pour^^ 
raient  prêter  à  controverse,  est  abondamment  nourri 
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de  faits  et  d'idées  ;  le  plan  en  est  logique  et  rigou- 
reux; le  raisonnement,  serré,  est  toujours  appuyé 
sur  des  exemples  choisis  avec  goût;  la  méthode  cri- 
tique est  silre  et  exacte.  A  rencontre  de  beaucoup 
d'écrivains,  qui  auraient  vu  dans  un  pareil  sujet  ma- 
tière à  développements  brillants,  Pellissier  a  gardé 
son  style  de  toute  recherche  et  de  tout  éclat  :  il 
est  clair,  net,  précis,  pertinent,   et  l'on  peut  dire 

3ue  son    ouvrage  éclaii-e   de   façon  lumineuse  un 
es  problèmes  littéraires  les  plus  curieux  et  les  plus 
intéressants.  —  André  Gatot. 

*Sée  (Marc-Daniel),  chirurgien  et  anatomiste 
français,  né  à  Ribeauvillé  (Alsace)  le  17 février  1827. — 
Il  est  mort  à  Pa- 
ris le  4  mai  191 2. 

Soleil  cou- 
chant sur  la 
Seine,  tableau 
de  Victor  Bru- 
gairoUes,  exposé 
en  1912  au  Salon 
des  artistes  fran- 
çais et  récom- 
pensé d'une  mé- 
daille de  2"  clas- 
se. CV.p.  489.)  — 
Depuis  long- 
lempB,notreécole 
de  paysagistes  a 
été  particulière- 
ment sensible 
aux  effets  de  lu- 
mière, et  la  pein- 
ture de  plein  air  n'a  été  pour  elle  qu'un  prétexte  k  tra- 
duire les  gi-adations  les  plus  subtiles  de  l'atmosphère. 
La  coiTiposition  de  V.  BrugairoUes,  très  simple,  est 
adroitement  équilibrée  :  à  gauche,  un  terrain  avec 
des  verdures  et  des  arbres  à  contre-jour  ;  à  droite, 
la  rive  la  plus  éloignée;  au  fond,  le  soleil  tombant, 
qui  se  reflète  dans  l'eau  et  l'illumine  de  ses  rayons 
dor.  Afin  de  mieux  marquer  encore  T'intérêt,  le 
peinti-e  a  placé  sur  le  fleuve  un  bateau  sombre,  qui 
se  détache  sur  la  partie  la  plus  éclairée,  de  sorte 
qu'il  obtient  ainsi  le  contraste  le  plus  accentué.  Par 
ailleurs,  dans  le  ciel  comme  dans  l'eau  qui  lui  sert 
de  miroir,  les  tons  passent  insensiblement  des 
jaunes  orangés  aux  jaunes  verts  ;  quelques  gris  vio- 
lets assourdissent  le  bas  du  ciel,  quelques  jaunes 
rosés  apparaissent  dans  le  haut  :  c'est  une  peinture 
bien  conçue  et  largement  exécutée,  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  son  auteur.  —  Tr.  l. 

Teisserenc  de  Bort  (Edmond),  homme 
politique  et  agronome  français,  né  à  Paris  le  12  juil- 
let 18:iû,  mort  dans  la  même  ville  le  22  avril  1912.  Il 
était  fils  de  Pierre-Edmond  (1814-1892),  qui  fut  dé- 
puté en  1848,  membre  de  l'Assemblée  nationale  en 
1871,  ministre  des  travaux  publics,  trois  fois  minis- 
tre de  l'agriculture  et  du  commerce  (1872,1876,1878), 
ambassadeur  b. 
Vienne,  et  séna- 
teur de  la  Haute- 
Vienne. 

Edmond  Teis- 
serenc de  Bort 
fut  il  plusieurs  re- 
prises chef  du  ca- 
binet de  son  père. 
En  cette  qualité, 
il  fut  appelé  à  re- 
cevoir les  com- 
missaires délé- 
gués par  les  na- 
tionsétrangèresà 
l'E.xposition  uni- 
verselle de  1878 
et  prit  une  part 
très  active  à  l'or- 
ganisation de 
cette  Exposition. 

En  1879,  il  devint  secrétaire  de  l'ambassade,  à 
Vienne.  Lorsque  son  père  reprit  son  siège  au 
Sénat  (1880),  il  rentra  lui-même  dans  la  vie 
privée  pour  se  consacrer  à  l'exploitation  de  ses 
doinaines  agricoles  de  Bort  (Haute- Vienne).  Pas- 
sionnément adonné  à  l'agriculture,  il  s'attacha 
avec  beaucoup  de  persévérance  à  l'amélioration 
des.  méthodes  culturales,  ainsi  qu'au  perfectionne- 
ment des  procédés  d'élevage  du  bétail  limousin, 
principalement  de  la  race  bovine,  encourageant 
de  toutes  manières  les  efforts  faits  autour  de  lui 
dans  cette  double  voie  ;  il  ne  tardait  pas  à  voir  son 
activité  récompensée  dans  les  concours  agricoles, 
où  il  remportait  de  nombreux  prix  d'honneur.  Con- 
vaincu de  la  nécessité  de  donner,  dès  l'école,  aux 
enfants  de  nos  campagnes  les  notions  agricoles  pra- 
tiques, il  travailla  à  la  diffusion  de  l'enseignement 
agricole  et  écrivit  un  manuel  élémentaire  d'agricul- 
ture très  répandu.  11  est  d'ailleurs  l'auteur  de  deux 
autres  ouvrages,  qui  font  autorité  en  la  matière  :  la 
Race  limousine  et  la  Vérilé  sur  la  race  limousine. 
Membre  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France, 
de  la  Société   d'encouragement  à  l'agriculture  et 
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de  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Vienne, 
il  fut  appelé  à  présider  les  séances  de  cette  dernière, 
de  même  qu'il  était  placé  à  la  tête  du  syndicat  des 
agriculteurs  de  la  Haute-Vienne.  En  1896,  la  Société 
nationale  d'agriculture  de  France  l'avait  élu  membre 
titulaire  dans  la  section  d'économie  du  bétail  et,  en 
1905,  l'honorait  spécialement  en  l'appelant  à  occu- 
per le  fauteuil  présidentiel. 

Conseiller  d'arrondissement  depuis  1881,  Edmond 
Teisserenc  de  Bort  fut  choisi  comme  candidat  ré- 
publicain-progressiste dans  son  département  par  les 
délégués  sénatoriaux  lors  de  l'élection  partielle  du 
28  février  1895.  11  fut  élu,  en  remplacement  du 
D'  Donnet,  à  une  majorité  de  113  voix;  ilavaitpour 
concurrents  le  D"'  d'Arsonval,  de  l'Institut,  et  Ley- 
senne,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique. 
Réélu  en  1900,  il  fut  secrétaire  du  Sénat  en  1900, 
1901  et  1902  ;  il  était,  dans  la  haute  Assemblée,  l'un 
des  représentants  les  plus  autorisés  des  intéi-êts 
ruraux. Non  réélu  au  renouvellement  du  3  janvier  1909, 
il  fut  remplacé  par  Vacherie,  radical-socialiste,  et 
reprit  sa  vie  active  d'agronome.  — Jean  DECn»oN. 

•Tschudi  (Hugo  de),  administrateur  et  critique 
d'art  allemand,  directeur  du  Musée  de  peinture 
bavarois  à  Munich,  né  à  Jakobshof,  dans  la  Basse- 
Autriche,  le  7  février  1851  .—11  est  mort  à  Cannstadtle 
24  novembi'e  1911.  11  portait  un  des  noms  les  plus 
respectés  de  la  science  allemande.  Son  père.  Jean- 
Jacques  de  Tschudi  (1818-1887),  natm-aliste  et  diplo- 
mate, s'est  fait  connaître  par  de  remarquables 
explorations  scientifiques  dans  l'Amérique  du  Sud  ; 
ses  oncles,  Jean-Jacob  (1818-1889)  et  Nicolas  Fré- 
déric de  Tschudi  (1820-1886),  furent  également  des 
géograpbesetdes 
naturalistes  du 
plus  grand  mé- 
rite. Lui-même, 
porté  de  bonne 
heure  vers  l'éru- 
dition fit  à  l'uni- 
versité devienne 
de  solides  études 
de  droit  et  surtout 
d'hisloiredel'art, 
qu'il  compléta 
fort  utilement 
par  de  multiples 
voyages  d'études 
en  Italie,  en  Hol- 
lande et  en  Fran- 
ce, où  les  nou- 
velles formes  de 
la  peinture  im- 
pressionnistel'in- 

téressèrentparticulièrement.  Un  long  stage  volontaire 
au  Musée  autrichien  d'art  et  d'industrie  acheva  sa 
formation  artistique.  A  trente-trois  ans,  Hugo  de 
Tschudi  se  rendait  à  Berlin,  et  était  pourvu  d'un 
emploi  au  Musée  royal  de  cette  ville,  et  bientôt  mis 
à  la  tête  de  la  section  des  portraits.  Professeur  d'his- 
toire de  l'artàpartir  de  1894,  il  devint  enfin,  en  1896, 
directeur  de  la  National  Gallery.  Il  devait  conserver 
ce  poste  pendant  treize  ans  et  signaler  son  adminis- 
tration par  d'importantes  réformes  et  des  achats  sen- 
sationnels. De  goûts  très  éclectiques,  connaisseur 
très  informé,  bon  Allemand,  mais  meilleur  artiste  en- 
core, il  fit  très  largement  appel  à  la  peinture  et  à  la 
sculpture  françaises  pour  compléter  les  galeries  de 
son  Musée.  A  côté  des  nombreuses  et  importantes 
acquisitions  de  peintres  contemporains  allemands  ou 
suisses  (Menzel,  Bœcklin,  etc.),  il  jugea  utile  de 
faire  connaîti'e  au  public  germanique  les  produclions 
de  Renoir,  Cézanne,  Monet,  etc.  Grâce  à  lui,  la 
National  Gallery  a  pu  devenir  un  véritable  musée 
d'art  européen,  et  non  plus  d'art  germanique.  Mais 
cette  largeur  d'esprit  ne  fut  pas  —  est-il  besoin  de  le 
dire?  —  du  goût  des  artistes  allemands.  Hugo  von 
Tschudi  fut  accusé  de  pai-tialité  en  faveur  de  la  pein- 
ture étrangère,  et  surtout  des  impressionnistes  fran- 
çais. On  intéressa  l'empereur  Guillaume  H  à  la  que- 
relle, et  le  souverain,  peintre  à  ses  heures  et  nullement 
porté  à  l'indulgence  envers  les  nouvelles  écoles, 
n'hésita  pas  U  prendre  parti  contre  le  direcleur  de 
la  National  Gallery,  qui  dut,  en  1909,  abandonner 
son  poste.  11  devint  par  la  suite  directeur  du  Musée 
de  peinture  bavarois  à  Munich,  où  il  s'efforç?,  dans 
un  cadre  à  la  vérité  plus  restreint,  de  faire  préva- 
loir le  même  large  éclectisme.  Hugo  de  Tschudi  a 
écrit,  entre  autres  œuvres  :  la  Galerie  des  peintres 
paysagistes  au  Musée  de  Budapest  (1883)  ;  Edouard 
Manet  (1902)  ;  l'Œuvre  de  Bœcklin  à  la  National 
Gallery  de  Berlin  (1901)  ;  les  Jeunes  Années  de 
A/enzet  (1906),  etc.  Il  éditait  depuis  1894,  avec  Hans 
Thode,  un  important  périodique  artistique  :  Béper- 
toire  de  l'histoire  de  l'art.  —  Jacques  Mozel. 

Vision  antique,  groupe  en  pierre  d'A.  Ter- 
roir, exposé  en  1912  au  Salon  des  artistes  français. 
(V.  p.  487.)  —  Depuis  plusieurs  années,  le  goût  est 
revenu  aux  arts  grecs.  En  peinture,  les  paysages  lar- 
gement rythmés,  les  bergers,  les  nymphes,  les  por- 
teuses d'amphores  abondent.  11  était  plus  naturel  en- 
core que  les  sculpteurs  reprissent  comme  exemples 
les  modèles  laissés  par  Phidias  et  ses  compatriotes. 
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L'œuvre  de  Terroir  est  une  de  celles  où  se  marque 
cet  amour  de  la  simplicité  des  lignes  et  des  plans. 
Près  des  colonnes  brisées  d'un  temple  ancien  qui 
suffisent  à  évoquer  tout  un  monde  disparu,  deux 
couples  sont  disposés.  D'un  côté,  unejeune  fille  écoule 
un  joueur  de  syrinx;  deJ'aulre,  les  deux  autres  per- 
sonnages échangent  un  long  baiser.  Non  seulement 
la  conception  de  cet  ensemble  est  digne  d'éloge, 
mais  encore  la  réalisation  dénote  un  métier  parfait. 
Les  formes  sont  traitées  avec  une  ampleur  admira- 
ble ;  aucun  détail  inutile  ne  vient  rompre  l'harmonie  ; 
le  but  que  s'est  proposé  le  statuaire  est  véritablement 
atteint,  et  c'est  bien  une  vision  antique  qu'évoque 
ce  groupe  remarquable.  —  Tr.  Leclére. 

*zéolite  n.  f.  —  Encycl.  Zéolite  artificielle. 
On  trouve  des  zéolites  naturelles  dans  les  cavités 
des  roches  amygdalo'ides  (v.  zéoi.ite,  au  Nouveau 
Larousse  illustré,  t.  VII,  p.  1419).  Le  professeur 
Gans  est  arrivé  h  préparer  une  zéolite  sodique  ar- 
tificielle, par  fusion  d'un  mélange  de  kaolin,  de 
quartz  et  de  carbonate  de  soude.  Après  lavage 
(le  la  masse  fondue  pour  éliminer  l'excès  de  car- 
bonate, le  composé  se  pi'ésente  sous  la  forme 
d'une  poudre  en  grains  foliacés,  à  éclat  nacré,  inso- 
luble dans  l'eau,  décomposable  par  les  acides  dilués 
avec  dépôt  de  silice,  présentant,  en  somme,  toutes 
les  propriétés  des  zéolites  naturelles. 

La  composition  de  cette  zéolite  répond  k  la  for- 
mule  :2SiO',  Al'G',  Na'O,  6H'0.  Gans  l'a  déve- 
loppée sous  une  foi'me  qui  montre  que  le  composé 
dérive  de  l'acide  disilicique  (Si'O'H')  et  que  la  soude 
se  trouve,  dans  la  zéolite,  unie  à  cet  acide  par  l'in- 
termédiaire de  l'alumine,  oxyde  indifférent. 

La  liaison  de  la  base  avec  le  groupement  silico- 
aluminique  n'est,  dès  lors,  pas  très  solide,  et  ceci  peut 
expliquer  la  propriété  très  curieuse  que  possèdent 
plus  ou  moins  toutes  les  zéolites,  mais  que  la  zéo- 
lite de  Gans  présente  à  un  haut  degré.  Mises  en 
contact  avec  certaines  solutions  salines,  les  zéo- 
lites échangent  leurs  bases  contre  la  base  du  sel 
dissous,  sans,  du  reste,  se  dissoudre  elles-mêmes. 
11  se  produit  une  véritable  permutation  entre 
les  bases,  ce  qu'on  exprime  par  le  nom  commercial 
deperinutile,  donné  à  la  zéolite  de  Gans. 

Dulong  avait  déjà  montré  qu'il  peut  y  avoir  double 
décoiuposition  entre  un  sel  msoluble  et  un  sel  dis- 
sous ;  mais  les  réactions  de  celle  sorte  observées 
jusqu'ici  étaient  limitées  par  des  réactions  inverses. 
Avec  la  permutite,  les  réactions  sont  intégrales. 
C'est  ce  qui  a  valu  à  ce  composé  une  application 
très  intéressante. 

On  sait  que  toutes  les  eaux  naturelles  contiennent 
une  propoi'tion  plus  ou  moins  forte  de  sels  de  chaux 
et  de  magnésie  (bicarbonate  et  sulfate).  La  présence 
de  ces  sels  cause,  dans  les  usages  industriels,  de 
graves  inconvénients,  notamment  dans  les  généra- 
teurs de  vapeur,  où  il  se  forme  des  incrustations. 
Pour  éliminer  ces  sels  de  chaux  et  de  magnésie,  il 
suffit  de  faire  passer  l'eau  au  travers  d'un  filti-e 
ordinaire,  ouvert  ou  fermé,  dans  lequel  on  achai-gé, 
comme  matière  filtrante,  de  la  zéolite  de  Gans,  au 
lieu  du  sable  ordinairement  employé. 

L'échange  des  bases  se  produit  entre  la  zéolite 
et  les  sels  de  chaux  et  de  magnésie.  Il  se  forme 
d'une  part  de  la  zéolite  de  chaux  et  de  la  zéolite  de 
magnésie  insolubles,  d'autre  part,  du  bicarbonale 
et  du  sulfate  de  soude  solubles,  mais  dont  la  pré- 
sence dans  l'eau  est  sans  inconvénients.  La  réac- 
tion s'effectue  suivant  les  équations  ci-après,  dans 
lesquelles,  pour  simplifier,  nous  l'eprésenlons  les 
zéolites  par  les  formules  Z  —  Na'etZ — Ca  : 

Z_Na'  -I-  (C0')'OiH>  =  Z  — Ca  +  2C0'NaH 

zéolite  de  bicarbonate  de        zéolite  de        bicarbonate  de 

suude  chaux  chaax  soude 

z  — Na-    +    SO'Ca    =    Z  —  Ca     +     SO'Na' 

zéolite  de  sulfate  de  zéolite  de  sulfate     de 

Bouilc  chaux  chaux  soude 

Avec  les  sels  de  magnésie,  les  réactions  sont  iden- 
tiques. L'élimination  de  la  chaux  et  de  la  magnésie 
est  intégrale,  et  le  degré  hydrotimétrique  de  l'eau 
est  réduit  à  0°,  résultat  que  l'on  ne  peut  atteindre 
avec  les  anciens  procédés  d'épuration,  d'ailleurs 
beaucoup  plus  compliqués. 

La  zéolite  qui  a  servi  à  l'épuration  de  l'eau 
peut  êlre  indéfiniment  régénérée  en  la  laissant  bai- 
gner dans  une  solution  de  sel  marin  h  10  p.  100, 
pendant  quatre  ou  cinq  heures.  Il  se  reforme  de  la 
zéolite  sodique,  par  permutation  en  sens  inverse 
des  bases  chaux  ou  magnésie  et  soude,  selon 
l'équation  : 
Z  _  Ca    -H    2NaCl    =::    Z  —  Na-    +    Cad- 

zéolite   de  chlorure  de  zéolite   de  chlorure  de 

chaux  sodium  soude  calcium 

Dans  les  usines  où  l'on  emploie  ce  procédé  d'adou- 
cissement des  eaux  dures,  on  opère,  généralement, 
la  régénération pcndiint  la  nuit  dans  le  filti'e  mêiue. 
On  peut  aussi  employer  deux  fiUi-es  accouplés,  l'un 
épurant  l'eau,  pendant  que  l'autre  est  soumis  à  la 
régénération  ;  la  mai-clie  de  l'installation  est  alors 

continue.  —  clément  Beroer. 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau.  Aupé.  Gillon  et  Ci'}, 
n,  rue  Montparnasse.  —  Leséranl:  L.  Uroslet. 
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*  A-lma-Tadema  (sir  Lawrence),  peintre  an- 
glais, d'oi-igiiie  liollandaise,  ni'  à  Dronryp,  près  de 
Leeiiwardeii,  les  janvier  1836.  —  Il  est  mortàWies- 
baden  lei^tijuin  1912.  AIrna-Tadema  était  sinon  le 
plus  éminent  des  peintres  anglais  de  l'époque  contem- 
poraine, du  moins  celui  dont  la  réputation  était  le 
plus  solidement  assise  à  l'étranger,  et  parliculière- 
menl  en  France.  Une  vocation  irrésistible  l'avait 
attiré  h  la  peinture.  H  était  tils  d'un  notaire  néer- 
landais. Véritable  enfant  prodige,  il  avait  montré 
dès  l'école  des  dispositions  étonnantes  pour  le  des- 
sin ;  mais  son  père,  estimant  sa  santé  trop  précaire, 
hésitait  à  lui  laisser  embrasser  la  carrière  d'artiste, 
et  voulait  l'aire  de  lui  un  médecin.  (;e  n'est  qu'en 
1832  que  le  jeune  homme  obtint  de  partir  pour  An- 
sers.  11  entra  à  l'Académie  de  cette  ville  et  y  tra- 
vailla sous  la  direction  de  Wappers  et  de  Reyzer  ; 
mais  ses  vrais  initiateurs  lurent  l'excellent  peintre 
Henri  Leys,  qui  développa  son  goiit  pour  l'cxacli- 
tiide  minutieuse  du  détail  et  pour  la  recherche  de 
la  vérité  archéologique,  et  le  professeur  d'histoire 
Louis  de  Tacy, 
sur  les  conseils 
de  qui  le  jeune 
artiste  chercha 
dans  l'anecdote 
historique  et  les 
mœurs  antiques 
ses  premiers  su- 
jelsd'inspiration. 
Vue  de  ses  toiles 
de  dél)ut,  l'Eibi- 
cation  de»  en- 
fants de  Clfwis 
(1861),  avait  eu 
la  bonne  fortune 
d'être  gagnée  en 
tombola  par  le 
roi  des  Belges, 
qui  la  conserva 
dans  son  palais 
de  Bruxelles. 
Une  autre,  la  Dix-huilième  Dtjnoslie,  lui  valut  au 
Salon  de  Paris,  en  IS.'iB,  une  médaille  d'or.  FeHon/('«s 
Forlunalus  ne  fut  pas  moins  admiré  à  l'Exposition 
d'Amsterdam  en  1863,  et  figure  aujourd  hui  au 
Musée  de  Dordrecht.  Enfin,  Frédégonde  et  l'iélexial 
(1864)  mit  le  sceau  à  sa  réputation  naissante.  Les 
Anglais,  surtout,  avaient  apprécié  sa  manière  sobre 
et  son  goût  de  la  précision  historique.  En  1870,  son 
mariage  avec  une  artiste  d'ouIre-Manche,  MH^The- 
resa  Epps,  le  décida  à  s'établir  à  Londres,  où  il 
obtint,  en  1873,  des  lettres  de  naturalisation. 

La  carrière  d'artiste  d'Alma-Tadeira  a  été  des 
plus  activement  remplies.  Nous  nous  cotitenterons 
de  citer,  au  milieu  d'une  production  considérable 
de  tableaux  historiques  ;  le  Soldai  de  Marattion 
(1865);  l'iiidias  et  les  Marbres  dElgin  (1868);  Tnr- 
quin  le Superhe  {\S61);  la  Dayise  pyrrhique  {iS6'J); 
une  Fête  intime  (1871);  une  Momie  (1872)  ;  l'Empe- 
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Alma-Tadema.  (Phot.  Preas  Picture.) 


reur  Claude  (1871);  Rivaux  inconscients  (1888);  la 
Femme  d'Amphissa  (1887);  la  Conversion  de l'aula 
(1898);  les  Thermes  d'Anlonin  (1899),  etc.  On  a 
juslement  loué  dans  ces  œuvres  une  extraordi- 
naire probité  d'exécution,  la  recherche  de  l'exacti- 
tude la  plus  miiiutieuse  dans  les  détails  d'ornemen- 
tation, de  costume,  d'armes,  de  mobilier.  A  vrai 
dire,  l'intérêt  qui  s'attache  sur  ces  accessoires  risque 
quelquefois  de  détourner  l'attention  des  personna- 
ges eux-mêmes  et  de  la  scène  où  ils  figurent;  il  y 
a  de  même  un  peu  d'affectation  et  de  bizarrerie 
dans  ces  portraits  de  famille  où  l'auteur  a  repré- 
senté des  figures  d'un  caractère  tout  moderne,  ha- 
billées à  la  grecque  ou  il  la  romaine  et  groupées 
dans  quelque  atelier  de  sculpleiu"  ou  de  peintre  de 
l'antiquité;  et  peut-être  le  meilleur  de  l'œuvre 
d'.\hna-Tadema  est-il  dans  ces  compositions  de 
moindre  envergure  et  de  ton  très  varié,  où  il  a 
interprété  avec  beaucoup  plus  de  liberté  et  de  grâce 
les  paysages  cl  la  vie  antiques,  sans  aucun  souci  de 
vérité  historique,  et  dans  ses  portraits,  d'une  éton- 
nante intensité  d'expression  :  liiilfour,  Padi^rewski, 
Ilans  Richter,  Louis  Barnay  ont  posé  devant  lui. 
Nous  ne  pouvons  indiquer  que  les  plus  coimues  de 
ses  œuvres  de  caractère  intermédiaire  entre  le  genre, 
l'histoire  et  l'allégorie;  ce  sont  :  l'Hiver,  le  l'rin- 
leiiips,  les  Fleurs  de  la  vie  calme,  Apri^s  la  prome- 
nade en  voiture,  la  Rose  de  toutes  les  roses,  le 
('(Usée,  une  Hue  à  Home,  Lecture  d'Homère,  Je 
l'aime,  lu  m'aimes.  Jeune  Bomain  lisant  Homère, 
les  liuines,  etc.  Beaucoup  ont  été  popularisées  par 
la  gravure.  Alma-Tadema  y  montre,  tout  comme 
dans  SCS  grands  tableaux  d'histoire,  le  même  souci 
de  la  perfection  technique.  Tous  les  détails  sont 
achevés,  avec  U[ie  minutie  dans  l'harmonisation 
gracieuse  des  Ions  qui  a  fait  comparer  le  peintre 
anglais  à  Bouguereau.  A  ce  souci  s'en  joint  un 
autre  :  celui  de  faire  lumineux.  Sa  lumière  est 
transparente,  délicate,  et  l'artiste  en  obtient,  en 
particulier  dans  ses  paysages  antiques,  les  effets  les 
plus  heureux.  11  est  des  tableaux  d'une  perfection 
plus  vigoureuse  que  ceux  d'Alma-Tadema  :  il  en  est 
peu  de  plus  agréables  à  regarder. 

Alma-Tadema  avait  longtemps  exposé  régulière- 
ment aux  Salons  français;  mais,  depuis  1893,  son 
assiduité  s'était  relAchée.  Il  avait  toutefois  figuré 
avec  le  plus  grand  succès  aux  deux  dernières  Expo- 
sitions universelles  et,  en  1891,  avait  été  choisi 
comme  associé  étranger  par  l'Académie  des  beaux- 
arts.  —  Sa  femine  et  élève.  Laura-Theresa  Alma- 
Tadema,  née  Epps,  s'était  également  adonnée  à 
la  peinture  de  genre,  non  sans  talent.  On  trouvera 
au  lome  l"'  du  Nouveau  Larousse  illuslré  l'indica- 
tion de  ses  principales  œuvres.  Née  à  Londres  en 
avril  1852,  elle  est  morte  dans  la  même  ville  le 
15  août  1909.  —  J.-M.  Deusie. 

* .A.nticOSti,  île  du  (;anada,  dans  l'estuaire  du 
Saint-Laurent.  —  C'est  une  des  terres  canadiennes 
qui  ont  tiré  nspuèrv  le  plus  grand  bénéfice  de  la 


coloni.^ation.  L'île,  découverte  le  13  aoAt  1534,  jour 
de  l'Assomption,  par  .Jacques  Cartier,  avait  été  plus 
lard  octroyée  par  Louis  XlV  conmie  un  véritable 
fief,  avec  droit  de  haute  et  de  bas.se  justice,  ii  Louis 
JoUiet  :  c'était  la  récompense  du  voyage  de  décou- 
verte que  celui-ci  venait  de  faire  parmi  la  tribu 
des  Illinois  et  jusqu'aux  abords  de  la  baie  d'Hudson 
(1680).  Pendant  près  de  deux  siècles,  l'ile  resl.i 
indivise  entre  les  héritiers  directs  de  Jolliel;  mais, 
en  1874,  des  considérations  d'ordre  jmidique  ame- 
nèrent la  vente  par  voie  de  licilation  de  la  propriété 
de  cet  immense  domaine,  vaste  d'un  million  d'hec- 
tares, soit  un  peu  plus  que  la  superficie  de  la  Ctorse. 
Une  première  société,  qui  s'était  portée  acquéreur, 
dut  .se  dissoudre  assez  vile,  les  capitaux  nécessaires 
à  l'exploitation  n'ayant  pu  être  réunis.  En  1895,  la 
propriété  d'Anlicosli  était  acqui.se  par  un  Elançais, 
Henri  Menier,  .sans  aucune  servitude,  sinon  pour 
l'emplacement  d'un  bureau  télégraphique  et  de  quatre 
phares,  et  une  loi  spéciale,  votée  par  le  l'arlement 
canadien,  sé|)arait  1  ile  du  comié  de  Saguenay,  au 
point  de  vue  fi.scal.  \  partir  de  ce  moinenl.  Aniicosli 
allait  enirer  dans  la  voie  delà  colonisalion  active. 

11  y  avait  beaucoup  à  l'aire.  Les  ressources  natu- 
relles de  l'île  étaient  certainement  plus  consi- 
dérables qu'on  ne  l'avait  tout  d'abord  pensé  :  de 
grandes  forêts,  un  sol  argilo-calcaire  naturellemenl 
fertile,  un  climat  beaucoup  plus  tempéré  que  celui 
du  Canada  proprement  dit,  et  surtout  beaucoup 
plus  ensoleillé,  malgré  le  voisin.igc  des  brumes 
marines  de  Terre-Neuve,  scjmblaient  devoir  facili- 
ter la  tâche  des  nouveaux  colonisateurs.  Mais  l'in- 
térieur de  l'ile  était  encore  très  insuffisamment 
connu  ;  sur  la  côte  vivaient  seulement  quelques 
groupements  de  pêcheurs,  occupants  illégaux  et  se 
souciant  peu  d'attirer  sur  eux  rallenliou  pur  une 
prospérité  trop  éclatante... 

Encouragé  par  les  hautes  autorités  canadiennes, 
H.  Menier  et  .ses  collaborateurs,  dont  le  principal 
fut  Martin  Zedé,  se  mirent  à  l'œuvre  sans  lai-der. 
La  première  lâche  était  d'assainir  l'ile,  de  façon  h 
rendre  possible  son  défrichement.  La  lutte  contre 
les  marécages  de  la  côte  et  les  moustiques  qui  y 
pullulaient,  propageant  le  paludisme,  a  été  menée  à 
bonne  fin  par  le  creusement  d'un  canal  débouchant 
dans  la  baie  Ellis,  laquelle  forme  un  véritable  port 
accessible  aux  navires  de  fort  tonnage.  Des  rou- 
tes nombreuses  ont  été  percées  au  travers  de  la 
forêt,  se  coupant  dans  tous  les  sens.  Grâce  &  elles, 
il  est  maintenant  possible  de  eommuniauerdireclc- 
ment  des  points  les  plus  opposés  de  la  ccMe.  Un 
chemin  de  fer  a  été  poussé  au  cœur  de  la  forêt,  pro- 
longé il  mesure  que  l'expluilation  progressait.  Au- 
jourd'hui, cette  exploitation  est  devenue  véritable- 
ment intensive.  Les  bois  sont  transportés  du  centre 
d'abatage  directement  vers  la  baie  Ellis,  d'où  ils 
sont  chargés  h.  destination  des  grandes  usines  à 
pulpe  des  Etats-Unis.  Le  bois  est  d'excellente  qua- 
lité, de  densité  relativement  tris  forte  et  contenant 
par  contre  une  Irès  faible  proporliun  de  résine.  La 
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loi,  récemment  volée  par  la  province  de  Québec,  et 
qui  défeiul  aux  entrepreneurs  des  forets  domaniales 
(82  p.  100  de  la  superficie  totale  dos  forôls)  de 
vendre  aux  Etats-Unis  le  produit  de  leurs  coupes  a 
créé  Si  l'exploitalioii  d'Anlicosli  une  situation  véri- 
taldenient  privilégiée. 

A  ces  ressources  naturelles  sont  venues  s'ajouter 
celles  de  la  pêche  et  de  l'agriculture.  La  pêche,  au- 
jourd'hui scientifiquement  pratiquée,  fournit  surtout 
des  homards  et  de  la  morue.  Les  homards,  mis  en 
boite  dans  une  usine  modèle,  arrivent  aujourd'hui 
régulièrement  sur  le  marché  européen.  Dans  les 
rivières,  la  truite  et  le  saumon  pullulent.  Quant  à 
l'agriculture,  pratiquée  également  avec  l'outillage 
le  plus  moderne  dans  trois  fermes  modèles,  elle  est 
dès  maintenant  capable  de  fournir  h  toute  la  popu- 
lation de  l'ile  son  aliinentation  en  céréales,  ainsi 
que  l'orge,  l'avoine  et  le  fourrage  nécessaires  aux 
animaux.  En  igil,  an  concours  agricole  de  la  pro- 
vince de  Québec,  l'île  a  obtenu  la  première  récom- 
pense. L'élevage  des  chevaux,  des  bœufs,  des  mou- 
tons réussit  d'ailleurs  admirablement,  favorisé  par 
le  rendement  considérable  des  prairies.  Dans  son 
ensemble,  l'œuvre  poursuivie  à  Anlicosti  est  de 
celles  qui  font  honneur  à  la  colonisation  fran- 
çaise. —  (î.  Treffel. 

*  automobile  n.  m.  ou  f.  —  Encycl.  Voilttre 
automobile  chirurgicale.  Milit.  L'automobile,  dont 
les  ressources  si  variées  ont  déjà  trouvé  un  large  em- 
ploi dans  les  différents  services  des  armées  (convois 
de  ravitaillement,  télégraphie,  aéronautique  etc.), 
vient  d'affirmer  encore  sur  un  nouveau  terrain  son 
utilité  militaire.  Une  automobile  chirurgicale  des 
mieux  établies,  dite  voilure  Boulant ,  a  été  créée  par 
les  ateliers  Schneider  et  G'",  avec  le  concours  de 
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Voiture  chirurgicale  autumobile  (système  Boulant),  avec  ses  tcntca -annexes  montées. 


Voiture  chirurgicale  automobile  (système  Boulant),  en  ordre  de  in;irflie 


divers  spécialistes  et  constructeurs  (Ducretel  et 
Koger,  P.  Ilaram,  Rongier,  etc.),  et  présentée  avec 
le  plus  vif  succès,  en  juin  1912,  aux  exercices  spé- 
ciaux du  service  de  sanlé  du  gouvernement  militaire 
de  Paris.  Cette  voiture  représente  à  elle  seule,  sous 
un  médiocre  volume,  une  véritable  ambulance  or- 
ganisée, d'une  mobilité  extrême,  capable  de  s'appro- 
cher aussi  près  que  possible  du  champ  de  bataille 
et,  une  fois  installée,  d'offrir  aux  chirurgiens  qui 
accueillent  les  blessés  venus  de  la  ligne  de  feu  les 
moyens  les  plus  perfectionnés  de  pratiquer  tout  de 
suite  les  opérations  les  plus  urgentes,  les  pansements 
les  plus  délicats  et  de  fixer  sur  l'heure  le  diagnostic 
de  fractures  difficiles,  etc. 

11  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'immense  utilité 
pratique  d'une  semblable  organisation.  Parmi  les 
blessés  relevés  sur  le  terrain,  il  en  est  beaucoup, 
en  effet,  dont  les  lésions  pourraient  guérir  assez 
vile,  si  l'intervention  du  chirurgien  était  rapide  et 
sûre  ;  beaucoup  des  blessures,  surtout  lorsqu'elles 
affectent  les  grandes  cavités,  ne  deviennent  mor- 
telles que  parce  que  le  médecin  mililaire  n'a  pu 
prévenir  à  temps  une  hémorragie  interne,  recon- 
naître l'emplacement  exact  d'un  projectile,  débrider 
convenablement  une  plaie,  pratiquer  une  laparo- 
tomie dans  des  conditions  suffisantes  d'asepsie.  Le 
relard  apporté  aux  soins  initiaux,  la  nécessité  de 
transporter  souvent  assez  loin  les  blessés  à  opérer 
sont  deux  redoutables  facteurs  dans  l'accroissement 
de  la  mortalité  qui  frappe  les  ambulances  et  les  hô- 
pitaux de  campagne.  L'emploi  de  la  voiture  chirur- 
gicale semble  de  nature  à  la  réduire  sensiblement. 

La  voiture  chirurgicale  Uoulant,  en  ordre  de 
marche,  atteint  environ  le  volume  d'un  autobus  pa- 
risien. Elle  est  montée  sur  un  châssis  automobile 
de  la  force  de  35-45  chevaux,  avec  moteur  à  quatre 
cylindres  isolés,  soupapes  commandées,  allumage 
par  magnéto  à  hante  tension.  Les  bandages  des 
roues  sont  en  caoutchouc  plein,  jumelés  à  l'arrière. 
La  vitesse  peut  atteindre,  en  palier,  30  kilomètres  à 
l'heure.  L'entrée  se  fait  par  l'arrière,  où  s'ouvre  une 


porte  à  deux  battants,  à  laquelle  on  accède  par  un 
large  marchepied. 

La  voiture  est  intérieurement  cloisonnée,  de  fa- 
çon à  présenter  trois  petites  salles  ou  cabines  ayant 
chacune   leur  destination  particulière.  A  l'arrière, 

s'ouvrant  sur  l'ex- 
térieur, la  cabine 
d'entrée  contient, 
d'une  façon  géné- 
rale, tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la 
préparation  des 
opérations  :  ves- 
tiaires soparéspour 
les  habits  d'exté- 
rieur et  pour  les 
tal)liers  et  blouses 
des  opérateurs,  ré- 
servoir à  eau  de 
plus  de  deux  cents 
litres,  lavabo,  fil- 
tre, etc.  Sous  le 
plancher,  recou- 
vert d'un  tapis- 
brosse,  se  trouvent 
les  caisses  à  linge 
sale. 

La  cabine  cen- 
trale, qui  mesure 
3™,  20  de  longueur 
sur2™,25delarge, 
est  en  réduction 
une  vérilal)le  salle  d'opérations,  que  plus  d'un  hôpi- 
tal envierait  pour  sa  simplicité,  sa  facilité  de  net- 
toyage et  sa  commodité.  Eclairée  parfaitement  soit 
par  des  lampes  élect:  iques,  soit  par  les  châssis  vitrés 
du  toit  de  la  voiture  lorsque  la  lumière  extérieure  est 
suffisante,  elle  contient 
à  droite  une  table  d'opé- 
rations entièrement  mé- 
tallique, pouvantprendre 
toutes  les  flexions  et  in- 
clinaisons, même  celle 
de  Trendelenburg,  et 
pourvue  à  sa  partie  infé- 
rieure d'une  ampoule  à 
rayons  X,  qui  glisse  sur 
une  réglette,  de  façon 
qu'il  soit  possible  de  ra- 
diographier sur  place  les 
blessés  avant  de  les  opé- 
rer. Les  appareils,  répar- 
tis suivant  chaque  genre 
d'opération  dans  des 
boites  métalliques  spé- 
ciales, sont  logés  dans 
des  vitrines  latérales.  Il 
faut  signaler,  parmi  les 
instruments  chirurgi- 
caux mis  à  la  disposi- 
tion des  praticiens  sur 
la  voilure  Houlanl,  le 
trépan  électrique,  la  scie 
et  la  fraise  électriques 
du  D''  Marlel. 

La    stérilisation    des 
instruments  est  assurée 

au  moyen  d'un  auloclave  à  vapeur,  placé  dansla  cabine 
avant  de  la  voilure.  Quant  â  celle  de  la  salle  même 
d'opérations,  elle  s'effectue  par  l'ozone,  produit  sur 
place.  Les  médecins  opérateurs  disposent  d'eau  sté- 
rilisée par  les  rayons  ultra-violets.  Enfin,  le  chauf- 
fage de  la  salle  est  obtenu  par  un  radiateur  utili- 


sant la  chaleur  des  gaz  d'échappement.  Une  batterie 
d'accumulateurs,  chargée  automatiquement  par  une 
dynamo  Blériot,  que  le  moteur  actionne,  permet  de 
tenir  la  voiture  éclairée  aussi  longtemps  qu'il  est 
nécessaire.  De  toute  façon,  il  est  po.sslble  de  tenter 
dans  la  voiture  Boulant  les  opérations  les  plus 
graves,  avec  le  maximum  de  chances  de  succès. 

Lorsque  la  voiture  chirurgicale  s'arrête  à  l'en- 
droit où  elle  doit  être  utilisée,  on  développe  à  ses 
côtés  deux  tentes  latérales  —  le  montage  et  le  démon- 
tage n'exigent  que  quelques  minutes —  qui  devien- 
nent ainsi  des  salles  d'attente  où  l'on  peut  donner 
aux  blessés  les  premiers  soins  :  elles  couvrent  une 
superficie  de  26  mètres  carrés. 

Dans  la  pensée  de  ses  créateurs,  le  rôle  humani- 
taire de  la  voiture  chirurgicale  n'est  pas  limité  aux 
armées  en  campagne  :  de  semblables  auioniobiles,  k 
peine  modifiées,  pourraient  rendre  les  plus  grands 
services  aux  municipalités,  aux  sociétés  de  secours 
aux  blessés,  chargées  d'organiser  un  service  médical 
dans  les  grandes  manifestations  populaires  ou  spor- 
tives, et  même  aux  hôpitaux  ou  cliniques,  ou  aux 
grands  chirurgiens.  Ces  derniers,  transportant  ainsi 
avec  eux  une  salle  d'opérations  aussi  parfaitemen,! 
agencée  qu'il  est  possible,  pourraient  se  rendre  en 
province  auprès  de  leurs  malades  et  les  opérer  sur 
place,  de  façon  à  leur  éviter  un  voyage  quelquefois 
impraticable  et  toujours  dangereux.  —  l'aui  i.ion. 

♦baccalauréat  n.  m.  — Encyct..  Les  équiva- 
lences du  baccalauréat.  V.  équivalence,  p.  514. 

*Bl0Clcx  (.lan),  compositeur  et  chef  d'orchestre 
belge,  né  à  Anvers  le  25  janvier  1851.  —  Il  est  mort 
dans  la  même  ville  le  26  mai  1912.  JanBlockx,  qui 
vient  de  disparaître  dans  la  pleine  possession  de  son 
talent,  étaitcertainementundesplusdistingués parmi 
les  compositeurs  belges  de  l'époque  contemporaine. 


I 


Intérieur  de  la  voiture  chirurgicale  automobile  (système  Boulant).  Cabine  centrale  (salle  d'oijérations). 


Il  n'avait  dû  qu'à  son  travail  acharné  son  éminente 
situation  artistique.  Issu  d'une  famille  de  modestes 
artisans,  il  donnait,  dès  l'âge  de  treize  ans,  des  le- 
çons élémentaires  de  piano  pour  aider  sa  mère  ebsa 
sœur.  En  même  temps,  il  suivait  péniblement  les 
cours  de  l'école  de  musique  Uamande  de  sa  ville 
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naliile,  oii  Benoit  et  Callaprls  furent  ses  premiers 
niailrcs.  11  alla  compléter  son  inslruc  lion  à  Bruxelles, 
sous  la  direction  de  L.  Brassin,  puis  au  Conserva- 
toire de  Leipzig.  Mais  son  vrai  maîlre  resta  toujours 
Peler  Benoit  :  le  grand  maître  flamand  devait  com- 
muniquer à  son  élève  quelque  cliose  de  sa  mâle 
éiiei'gie  et  de  son  culle  pour  les  Iradilions  de  la  mu- 
sique populaire  flamande.  C'est  d'ailleurs  en  plein 
milieu  flamand,  h  Anvei's  même,  que  se  poursuivit 
tonte  la  carrière  musicale  de  Jan  Blockx.  Professeur, 
depuis  1886,  à  l'école  de  musique  de  la  ville,  direc- 
teur du  «  Cercle  artistique  »,  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Belgique,  il  fut  appelé  en  1901  à  suc- 
céder à  l'eler  Benoit  à  la  tête  du  Conservatoire  fla- 
mand, à  la  prospérité  duquel  il  contribua  pour  une 
large  part,  et  où  il  maintint  la  sévérité  de  direction 
du  maitre  disparu. 

En  tant  que  compositeur,  Jan  Blockx  s'était  fait 
connaître  avant  même  de  partir  pour  Leipzig  par 
d'importanles  compositions  vocales,  exécutées  avec 
le  plus  grand  suc- 
cès à  Anvers  ; 
Vretlesnnij  (dou- 
ble cliirur,  solos 
et  orchestre),  O/j 
den  Spoom,  etc. 
Il  s'essaya,  en 
1877,  dans  la  mu- 
sique dramali- 
que,par  un  opèi'ii 
en  un  acte  :  Jcis 
Vergelen, auq\u'] 
lit  suite  une  sorle 
de  poème  sym- 
phonique  d'après 
le  poème  de 
J.Van  Beers  :  un 
llêveaujjarai/is. 
Maisson  premii  r 
grand  succès  fut 
le  ballet  de  Mi- 

lenka,  donné  à  Bruxelles  en  1888.  On  y  trouve  toutes 
les  qualités  maîlresses  de  Jan  Blockx  :  un  sens  très  vif 
du  rythme,  le  goût  de  la  mélodie  claire  et  chantante, 
souvent  inspirée  des  vieilles  chansons  populaires 
de  la  Flandre,  une  pratique  aîsée  et  sans  pédan- 
lismedu  leilmnliv  wagnérîen,  une  orchestration 
très  sûre,  souvent  originale,  très  vivante  sans  excès 
de  bruit.  C'est  l'œuvre  la  plus  connue  du  composi- 
teur :  la  suite  d'orchestre  qui  en  à  été  tirée  a  faille 
tour  de  l'Europe. 

A  partir  de  1892,  Jan  Blockx  s'est  plus  particu- 
lièrement consacré  à  la  musique  dramatique.  Son 
opéra-comique  Miitlie  Marlin,  représenté  à  Bruxel- 
les, fut  accueilli  avec  faveur,  de  même  que  sa 
pantomime  SaintSicolas.  Princesse  d'auherr/e,  en 
1896,  fut  un  triomphe  en  pays  flamand,  et  même  en 
France,  où  l'œuvre  fut  jouée  nolamment  il  Lille,  il 
Bordeaux  et  h  Toulouse  :  elle  mérite  de  survivre 
par  ses  qualités  de  verve  musicale  et  de  pittoresque 
et  au.ssi  par  l'agrément  de  sonlivret,  dû  ii  Nestor  de 
Tière.  Le  musicien  fut  moins  heureux  avec  la 
légende  épique  de  Thi/l  Eulenspieget:  il  était  peu 
fait  pour  le  style  du  grand  opéra  et  pour  le  dévelop- 
pement des  sujets  mystiques.  Mais  la  Fiancée  de  la 
mer  (1901),  dont,  cette  fois  encore,  Nestor  de  Tière 
avait  composé  le  livret,  retrouva  le  grand  succès  de 
Princesse  d'uuberf/e.  Deux  autres  compositions  de 
Jan  Blockx  sont  encore  à  mentionner  :  De  Kapel, 
opéra-comique  en  un  acte,  et  l.iefilelieil,  représenté 
en  1912  à  l'Dpéra  llamand  d'Anvers.  Ce  futia  der- 
nière œuvre  du  maître,  qui  laissera  le  souvenir 
d'un  des  meilleurs  musiciens  nationaux  de  la 
Flandre  contemporaine  et  d'un  des  artistes  les  plus 
habile»  k  construire  et  à  manier  les  chœurs  de  voix 
hmnalnes.  —  j.-m.  ublisli:. 


Jan  Blockx. 


•Canada.  —  Le  développement  rapide  du  Ca- 
nada, tel  qu'il  résulte  de  la  comparaison  des  trois 
recensements  décennaux  de  1891,  1901  et  1911,  jus- 
tîlie  le  bilan  que  nous  essayons  ci-après  de  dresser 
des  principales  formes  de  son  activité.  A  vrai  dire, 
le  Dominion  n'a  pas  connu  ces  r«s/ie«  d'immigrants, 
cette  floraison  subite  et  comme  spontanée  de  villes, 
ou  d'industries,  qu'on  a  pu  constater  dans  certaines 
régions  des  Etats-Unis  :  le  climat  et  la  terre  sont 
plus  réfractaires  à  l'homme  dans  la  haute  prairie  ca- 
nadienne que  dans  le  Far- West  des  'i'ankees;  et 
c'est  seulement  depuis  vingt  ou  trente  ans  que  la 
marche  versIePacilique  s'est  largement  dessinée  au 
Canada.  Pourtant,  les  résultats  acquis  pendant  celle 
courte  période  sont  décisifs.  De  4.324.000  habitanls 
en  1881,  la  population  s'est  élevée  à  7.100.000,  et  le 
mouvement  tend  à  s'accélérer.  Le  trafic  commercial, 
depuis  ISS.'),  a  presque  exactement  quadruplé.  Pa- 
reille progression,  sinon  plus  forte,  est  à  constater 
dans  l^tude  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  du  réseau 
ferré.  C'e.st  un  pays  véritablement  nouveau  qui  naît 
et  se  constitue  hàlivement  sous  nos  yeux,  rallaché 
à  l'ancien  monde  et  en  parliculier  h  la  France  d'au- 
trefois par  les  alTinilés 
de  race,  mais  de  plus 
en  plus  teinté  d'améri- 
canisme, au  contact  et 
à  l'exemple  de  son 
puissantvoisin  du  Sud. 
\. Population. —  Le 
recensement  de  1911 
atlribue  au  Canada 
une  population  totale 
de  7.100.000  habitants, 
contre  5.375.000  en 
1901  et  4.835.000  en 
1891.  La  seule  compa- 
raison de  ces  chiffres 
montre  combien  a  été 
considérable  en  son 
ensemble  l'augmenta- 
tion, accélérée  depuis 
1901  et  alteignantpour 
la  dernière  période  dé- 
cennale près  de  30 
pour  100.  Dans  ce  to- 
tal, des  ditTérences  ré- 
gionales assez  fortes 
'sont  à  signaler.  En  Acadie,  l'accroissement  est  à  peine 
sensible.  Il  s'accentue  en  Ontario  et  dans  la  pro- 
vince francophone  de  Québec  ;  il  est  particulière- 
ment élevé  dans  la  Prairie,  qui  apparaît  en  pleine 
voie  de  colonisation  et  de  peuplement.  On  note  sur- 
tout dans  l'Ouest  un  très  remarquable  essor  de  la 
population  des  villes  :  beaucoup  de  cités  notables 
se  sont  créées  depuis  1871,  comme  Vancouver,  qui 
possède  aujourd'hui  loo.iiOO  habilants,  Bi-andon, 
Saint-Boniface,  etc.  Victoria,  en  (Àdomljîe,  a  décu- 

Elé.  Lapalme  appartient  à  Winnipeg,  qui,  de2'il  ha- 
itants  en  1S71,  en  compte  aujourd'hui  environ 
135.000  et  est  devenue  la  métropole  véritable  de  la 
Prairie  canadienne.  Les  grandes  villes  anciennes  du 
Dominion  ont  d'ailleurs  quelquefois  bénéficié  du 
mouvement.  De  1901  ïi  1911,  Montréal  a  gagné  près 
de  200.000  habitanls;  Toronto  environ  168.000.  Et 
cet  accroissement  de  la  population  agglomérée,  qui 
représente  &  l'heure  présente  près  d'un  quart  (le  la 
population  totale,  en  favorisant,  par  exemple  à 
Montréal,  Halifax,  etc.,  l'installalion  de  giands 
centres  manufacluriers,  est  de  naluie  h  luiter  le 
jour  de  l'indépendance  éeououiiiiue  du  pays. 

Bien  n'est  plus  inléressant,  dès  qu'on  entre  dans 
le  détail,  que  l'élude  comparée  du  mouvement  de  la 
population  dans  les  deux  races  juxtaposées  sur  le 
sol  canadien.  11  y  a  dix  ans,  le  (|ualrième  et  der- 
nier volume  du  recensement  décennal  du  Canada 


en  1901  contenait  déjà  des  renseignements  précieux 
sur  l'accroissement  des  familles  canadiennes-fran- 
çaises, en  regard  de  la  quasi-immobilité  numérique 
des  familles  anglaises.  Les  résultats  connus  du  recen- 
sementdel911  conlirmentabsolument  cesindications. 

En  opposant  l'une  à  l'autre  les  deux  grandes  et 
vieilles  provinces  :  Québec,  l'Elat  )e  plus  français 
du  Dominion,  et  Ontario,  l'Etat  le  plus  anglais,  on 
seml)le  opposer  une  vitalité  débordante  à  une  espèce 
de  torpeur.  En  cela,  la  supériorité  de  notre  élément 
sur  l'élément  britannique  est  énorme.  Dans  l'année 
du  précédent  recensement,  Ontario  n'avait  compté 
que  52.159  naissances,  contre  les  59.832  de  Québec. 
Or,  Québec  n'avait  celte  année-là  que  1.6^i8.898  habi- 
tants, contre  2.182.947  à  Ontario.  C'est  donc  une  pro- 
portion de  naissances  de  beaucoup  plus  d'un  tiers  plus 
forte  que  le  Canada  français  enregistre  en  moyenne. 

Comme  décès,  Ontario  perd  relalivcment  moins 
d'unités  que  Québec,  non  parce  que  la  salubrité  du 

fays  est  plus  grande,  mais  parce  que  les  règles  de 
hygiène  sont  mieux  observées  dans  les  milieux 
britanniques.  Il  n'y  meurt  annuellement  que 
33.272  personnes,   contre  38.570    dans    la  province 


Millions 

d'ha 

jitanls 

7 

fi 

/ 

fi 

^ 

tt 

y 

^ 

' 

P, 

/ 

/ 

? 

„^ 

^ 

/ 

1 

^^ 



'^ 

- 

1831 


18>fi 


1851 


1861 


1871 


1881 


1891 


1301 


1311 


.Mouveuteut  de  la  population  au  Canada,  depui^j  1831. 


française.  Létaux  de  la  mortalité  est  ainsi,  eu  égard 
à  la  population,  de  15,25  pour  1.000  en  Ontario, 
contre  18,54  pour  1.000  dansla  province  de  Québec. 
Mais  cette  différence  de  la  mortalité  au  bénéfice  de 
l'élément  anglais  ne  saurait  en  aucune  façon  balan- 
cer l'énorme  supériorité  de  naissances  que  l'on 
constate  chez  les  Canadiens-Françai.s.  D'après  les 
chiffres  indiqués  en  1901,  elle  ressortait  à  36,28  pour 
1.000.  Chez  les  Canadiens-Anglais,  elle  atteignait  à 
peine  23,91  pour  l.o«0.  Il  en  résulte,  dans  l'en- 
semble, un  croit  annuel  de  17,74  pour  1.000  en  pays 
de  langue  française,  contre  un  croit  annuel  de  8,67 
pour  1.000  dans  les  Etals  de  langue  anglaise.  Au 
recensement  de  1911,  la  province  de  Québec  comptait 
2.100.000  habitants,  contre  2.519.900  dans  la  pro- 
vince d'Ontario.  —  Onéslme  Reclus. 

II.  L'immioralion  au  Canada.  —  Le  Canada, 
comme  tous  les  pays  jeunes  et  disposant  d'impor- 
tantes réserves  de  territoires  agricoles,  a  dû  wire 
largement  appel  à  la  main-d'œuvre  étrangère.  Une 
immigration  asscî!  forte  est  venue  naguère  ajouter 
à  l'essor  naturel  de  sa  population.  Avant  1899,  les 
deux  principaux  courants  venaient  lies  ilos  Britan- 
niques et  de  l'Allemagne.  Au  recensement  île  1901, 
sur  525.000  habitants,  dont  les  ascendants  n'élaieiil 
pas  sujets  de  l'Empire  anglais,  310.000,  soit  plus  de 
la  moitié,  étaient  de  descendance  germanique.  Mais, 
sauf  entre  1882  et  1885,  période  tle  cunsiruclion  du 
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(iaiiadian  Pacilic  Uailway,  le  contingent  actuel 
dinunigrés,  tout  en  progressant  légèrement,  n'a- 
vait pas  dépassé  50.0(10  individus.  Après  1899,  au 
contraire,  le  mouvement  s'accélère  brusquement 
En  1906,  on  comptera  jusqu'à  191.000  arrivées.  Mais 
le  courant  germanique  a  décliné  brusquement,  et  le 
contingent  principal  provient  désormais  des  Etats- 
Unis,  d'Angleterre,  de  Scandinavie,  de  Russie. 
Notre  pays  est  représenté  seulement  chaque  année, 
en  moyenne,  para. 000  ou  3.000  cmigrants,  qu'il  con- 
viendrait de  toujours  établir  en  des  régions  de  lan- 
gue française,  h  Italie  envoie  un  appoint  assez  élevé 
^environ  4.000  individus),  mais  ses  nationaux,  sans 
instruction,  sans  capitau.\,  généralement  manœuvres 
ou  terrassiers,  ne  partent  jamais  sans  e.spoir  de  re- 
tour et  s'acclimatent  mal  au  milieu  canadien.  Les 
éléments  slaves  (Galiciens,  Russes,  etc.)  donnent  au 
conlraire  chaque  jour  davantage  et  fournissent  sou- 
vent de  bonnes  recrues  à  l'agriculture.  Récemmenl, 
(le  puissantes  Sociétés  d'assistance  et  de  protection, 
il  caractère  en  général  confessionnel,  se  sont  for- 
mées pour  faciliter  aux  émigranls  l'accès  du  Domi- 
nion. Depuis  1904,  une  institution  nouvelle,  guidée 
cette  fois  par  un  principe  de  stricte  neutralité  reli- 
gieuse, a  témoigné  d'une  bienfaisante  activité  :  c'est 
le  Bureau  cl'émigralion,  créé  à  Londres  par  le  Co- 
mité directeur  de  l'Armée  du  Salut.  Les  salutistes 
pratiquent  au  bénéfice  de  leurs  protégés  le  prêt  sans 
intérêt  et  servent  d'intermédiaires  gratuits  entre  les 
employeurs  canadiensetlesémigrants. En  1907, 13.000 
étrangers  ont  ainsi  pénétré  au  Canada  sous  les  aus- 
pices du  Bureau,  et  le  mouvement  n'a  fait  que  croî- 
tre depuis  lors.  11  est  ii  remarquer  que,  dès  1901, 
les  Etats  canadiens  ont  ,,.,..  ■  .  n 
eu  soin  de  restreindre,  aillions  de  dollars 
par  des  droits  d'entrée  k 
peu  près  prohibitifs,  les  ifQO 
immigrations  japonaise 
et  chinoise.  D'autre  part, 
en  19  06,  l'important 
<i  Emigration  Hill  »  a 
donné  aux  autorités  le 
droit  d'exclure  comme 
uiidesirahtes  les  élé- 
ments inférieurs  ou  dan- 
gereux de  l'afllnx  étran- 
ger :  indigents,  repris  de 
justice,  arrivants  de  mo- 
ralité suspecte,  que  les 
(iompaguies  de  naviga- 
tion peuvent  être  tenues, 
il  lapremière  réquisition, 
de  rapatrier  à  leurs  frais. 

(  ;'est  surtout  aux  terri- 
loires  de  l'Ouest  cana- 
dien qu'a  prolité  cette 
incessante   venue  d'élé-  cumu 

Mients   étrangers  et   de 

iruiin-d'œuvre,  très  rapidement  al>soi'l)ée  par  l'indus- 
I  rie  el  l'agriculture. C'est  àlinnuigration  que  la  Golom- 
liie,  où  la  natalité  reste  faible  pour  une  mortalité  nor- 
male, doit  le  rapide  accroissement  de  sa  population. 
(Juaiit  aux  provinces  maritimes,  en  particulier  la  pro- 
vince de  Quéhec,  elles  ont  reçu  très  peu  d'immigrants. 

III.  Vie  économique.  I.'agricul/uie.  —  Le  trait 
essentiel  du  développement  agricole  du  Canada 
pendant  les  dix  dernières  années  est  évidemment  la 
mise  en  valeur  de  la  prairie  et  des  territoires  de 
l'Ouest.  Les  facilités  olfertes  par  la  loi  pour  la 
constitution  de  biens  de  famille  (liomestead)  ont 
déterminé  les  colons  immigrants  à  solliciter  des 
Concessions  libéralement  accordées  par  le  gouver- 
nemcÊit  ou  acquises  à  bon  marché  des  Compagnies 
de  chemins  de  fer. 

Aux  termes  de  la  loi  canadienne  sur  les  conces- 
sions fédérales,  tpute  personne  âgée  de  dix-huit  ans 
révolus  peut  demander  la  concession  d'un  bien  de 
famille  insaisissable  ou  homeslead,  composé  d'un  lot 
graluil  de  160  acres  de  terre. Elle  a  le  droit  d'être  mise 
tout  de  suite  en  possession  de  son  nouveau  domaine 
et  de  l'exploiter  à  sa  convenance.  Mais  la  propriété 
ne  lui  en  est  définitivement  acquise  qu'à  l'expiration 
d'un  délai  de  trois  ans,  sous  cette  double  réserve 
qu'elle  y  aura  au  moins  résidé  six  mois  par  année, 
et  qu'elle  y  aura  ou  bien  établi  à  demeure  vingt  tê- 
tes de  bétail  et  construit  les  bâtiments  nécessaires 
pour  les  abriter  pendant  l'hiver,  ou  bien  maintenu 
en  état  de  culture  une  superficie  de  30  acres  au  mi- 
nimum. Afin  d'assurer  au  colon  pauvre  la  possession 
du  petit  capital  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  mise 
en  culture  de  son  domaine,  le  gouvernement  cana- 
dien a  introduit  dans  la  législation  des  concessions 
un  article  permettant  à  tout  titulaire  d'un  bien  de 
famille  de  contracter  un  emprunt  sur  la  terre,  avant 
même  d'en  avoir  acquis  la  propriété  définitive,  en 
remplissant  les  conditions  énoncées  ci-dessus. 

Les  exploitations  ainsi  organisées,  de  moyenne 
ou  grande  étendue,  ont  été  très  rapidement  aména- 
gées avec  l'outillage  moderne  le  plus  perfectionné 
et  les  procédés  les  plus  rationnels  de  l'élevage.  Il  eu 
est  résulté  assez  vite,  grâce  à  l'afflux,  vers  la  Prai- 
rie, de  la  main-d'œuvre  d'immigration,  un  déplace- 
ment vers  l'intérieur  du  rentre  agricole  du  Canada. 
l/Ontario,qui  forme  transition  entre  l'Est  et  la  ré- 
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gion  des  prairies,  figurait  jadis,  dans  presque  toutes 
les  branches  de  la  production  agricole,  en  tête  des 
statistiques.  Depuis  1906,  bien  que  la  vieille  pro- 
vince ait  conservé  sa  suprématie  en  ce  qui  concerne 
l'élevage  et  la  production  laitière,  c'est  dans  la  zone 
sise  plus  à  l'ouest  que  la  culture  du  blé,  de  l'avoine 
et  du  ma'is,  sans  s  exercer  cependant  sous  la  forme 
intensive,  atteint  son  plus  grand  essor.  Et,  la  ques- 
tion de  la  main-d'œuvre  agricole  dominant  toutes 
les  autres  (en  Mauiloba,  on  peut  actuellement  éva- 
luer entre  20.000  et. 10. 000  ouvriers  le  chiffre  de  la  po- 
pulation agricole  flottante  nécessitée  par  les  travaux 
des  champs),  on  est  en  droit,  d'après  les  chiffres 
actuels  d'immigration,  d'augurer  très  favorablement 
de  l'avenir  agricole  des  provinces  occidentales. 
Les  salaires ,  d'ailleurs ,  y  restent  élevés ,  té- 
moignant des  besoins  de  la  culture  :  20  à  25  dol- 
lars par  mois  pour  l'ouvrier  agricole  engagé  à 
l'année,  logé  et  nourri;  1  dollar  1/2  à  3  dollars 
pour  les  travaux  de  courte  durée  ou  dans  les  cas 
urgents  (moisson,  etc.).  En  tout  cas,  à  l'heure  pré- 
sente, la  situation  agricole  est  assez  favorable  pour 
que  le  Canada  puisse  compter,  auprès  des  Etats- 
Unis,  parmi  les  grands  pays  exportateurs  de  blé  et 
de  viande.  L'arboriculture  fruitière,  l'industrie  ma- 
raîchère (celle-ci  très  perfectionnée,  grâce  aux  en- 
seignements des  immigrants  d'origine  hollandaise), 
le  tabac  et  la  viticulture  servent  d'appoint  à  la  cul- 
ture des  céréales  et  à  l'élevage.  11  n'est  pas  aisé  de 
chifl'rer  le  rendement  de  ces  difl'érentes  branches. 
Dans  l'ensemble,  on  évalue  actuellement  à  18  mil- 
lions d'acres  la  superficie  emblavée  en  céréales 
(conire  8  millions  en  1891)  ei  à  450  millions  de  bois- 
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seaux  (160  millions  en  1881)  la  production  tolalc, 
dans  laquelle  l'avoine  tient  la  première  place,  le  blé 
et  l'orge  venant  ensuite.  Le  blé  tend,  d'ailleurs,  à 
l'emporter  dans  les  provinces  de  l'Ouest.  Quant  au 
produit  global  de  l'élevage,  les  statistiques  officielles 
l'évaluent  à  plus  de  175  millions  de  dollars,  dont 
plus  de  73  millions  de  dollars  pour  la  seule  produc- 
tion du  lait  et  du  beurre.  Les  bovins  tiennent  la 
première  place,  en  particulier  dans  les  provinces  de 
l'Ouest  (1.950.000  têtes  en  1906)  dans  cette  évalua- 
tion d'ensemble.  Au  conlraire,  le  nombre  des  mou- 
tons paraît  en  voie  de  régression,  à  mesure  que  la 
mise  en  culture  réduit  l'étendue  des  pacages  :  la  di- 
minution est  particulièrement  sensible  enMaiiitoba. 
Quant  à  la  grande  importance  de  l'industrie  laitière, 
elle  a  été  signalée  plus  haut  Ontario  et  Québec  conli- 
iiuent  à  y  tenir  le  premier  rang  et  envoient  leurs 
prodnils  sur  le  marché  de  Londres  :  de  1895  à  1904, 
le  Canada  a  pu  sextupler  le  produit  de  ses  envois  de 
beurre  dans  le  Royaume-Uni. 

L' industrie.  —  Quelle  que  soit  la  rapidité  de  l'évo- 
lution agricole  du  Canada,  elle  a  été  dépassée 
par  l'essor  de  son  industrie.  Déjà,  en  1900,  le  re- 
venu que  le  pays  tirait  de  ses  usines,  égal  à  451  mil- 
lions de  dollars,  était  supérieur  de  88  millions  de 
dollars  à  son  revenu  agricole.  Six  ans  plus  tard,  la 
production  manufacturière  était  évaluée  à  686  mil- 
lions de  dollars,  soit  une  augmentation  de  plus  de 
moitié.  Si  l'on  comparait  les  chiffres  de  1891  et  de 
1911,  on  constaterait  qu'en  vingt  ans  l'aclivité  in- 
dustrielle du  Canada  a  plus  que  triplé,  malgré  la 
concurrence  anglaise  et  américaine.  Nous  ne  pou- 
vons qu'indiquer  brièvement  les  principaux  facteurs 
de  cet  accroissement  précipité  :  ce  sont  les  produits 
alimentaires  (47  0/0  d'augmentation  en  5  ans,  de 
1901  à  1906),  par  l'installation  de  nombreuses  raffi- 
neries, minoteries,  fabriques  de  conserves,  etc., 
l'exploitation  des  forêts  (40  0/0  d'augmentation  pen- 
dant la  même  période),  etc.,  mais  surtout  la  métal- 
lurgie (fer,  acier,  cuivre),  dont  le  produit  a  passé  de 
21  à  51  millions,  par  la  création  de  très  fortes  usines 
(fonderies  et  aciéries),  le  nombre  total  des  établis- 
sements n'ayant  guère  progressé  que  de  12  0/0.  La 
tendance  actuelle,  au  Canada  comme  partout  ail- 
leurs, est  en  effet  la  concentration  des  capitaux  et 
de  la  main-d'œuvre  en  de  puissantes  entreprises  : 
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les  deux  principales  industries  le  plus  récemment 
créées  au  Canada,  la  raffinerie  et  la  filature  du  co- 
lon, sont  notamment  l'apanage  presque  exclusif  de 
la  grande  industrie,  localisée  dans  les  centres  ur- 
bains :  à  Montréal,  Toronto,  Québec,  Hamilton.'Win- 
nipeg,  etc.  Tous  les  secrets  du  machinisme,  les 
derniers  progrès  de  l'électro-mélallurgie  et  de  la 
chimie  industrielle  sont  maintenant  connus  des 
industriels  canadiens.  Le  personnel  ouvrier  dépasse 
actuellement  500.000  travailleurs,  dont  plus  de 
60.000  employés  dans  les  mines.  L'augmentation 
moyenne  du  taux  des  salaires  (22  0/0  en  vingt  ans) 
révèle  d'ailleurs,  ici  encore,  une  certaine  pénurie  de 
main-d'œuvre,  qui  est  sensible  surtout  dans  l'exploi- 
tation des  forêts  et  dans  l'industrie  sidérurgique. 

L'influence  décisive  de  tous  ces  facteurs  réunis 
de  prospérité  économique  se  retrouve  dans  l'accrois- 
sement rapide  du  bilan  commercial.  En  1868,  le  Ca- 
nada exportait  pour  une  somme  annuelle  de  53  mil- 
lions de  dollars,  et  importait  pour  73  millions.  En 
1911,  l'exportation  atteint  environ  330  millions,  l'im- 
portation 400  millions  de  dollars  ;  et  l'examen  de  la 
courbe  ci-contre  montre  avec  quelle  rapidité  gros- 
sissent, d'année  en  année,  ces  chiffres  déjà  consi- 
dérables. —  G.  Treffei.. 

IV.  Voies  de  comynunicalion. —  L'aménagement 
du  réseau  fluvial  et  d'un  système  étendu  de  voies 
fen-ées  a  été  depuis  vingt  ans  un  des  principaux 
soucis  du  gouvernement  canadien.  Plus  de  cent  mil- 
lions de  dollars  ont  été  dépensés  pendant  cette  pé- 
riode pour  corriger  les  vieux  canaux  (Sault-Sainte- 
.Marie,  Welland,  canaux  latéraux  au  Saint-Lau- 
rent, etc.)  et  attirer  plus  commodément  vers  le 
grand  fleuve  la  navigation  de  ses  affluents.  Des  tra- 
vaux ont  été  entrepris  pour  porter  à  40  pieds  la 
profondeur  permanente  du  chenal  du  fleuve,  au 
moins  jusqu'à  Montréal,  et  assurer  l'accès  de  ce 
magnifique  port  aux  navires  de  plus  de  10.000  ton- 
neaux que  la  marine  de  commerce  construit  aujour- 
d'hui en  grand  nombre.  D'autres  projets  sont  ac- 
tuellement à  l'étude  pour  desservir  la  région  fores- 
tière et  mettre  en  communication  facile  et  permanente, 
pendant  les  sept  mois  où  les  eaux  restent  libres  de 
glaces,  le  bassin  de  la  merd'lludson  et  celui  du  bas 
Saint-Laurent.  Mais  c'est  surtout  le  réseau  ferré  qu'il 
importait  de  développer,  aussi  bien  en  raison  de 
l'indisponibilité  des  voies  fluviales  pendant  le  louf; 
hiver  canadien,  que  pour  déverser  vers  les  terri- 
toires de  l'Ouest  l'armée  bienfaisante  des  colons. 

La  politique  suivie  parle  gouvernement  canadien 
à  l'égard  des  Compagnies  de  chemins  de  fer  a  été 
aussi  généreuse  qu'habile.  II  a  assuré  aux  construc- 
teurs, à  litre  gratuit  et  perpétuel,  la  concession  du 
sol  de  la  ligne  et  souvent  des  terrains  adjacents, 
dont  ils  ont  pu  par  la  suite  tirer  parti  en  les  vendiiiit 
aux  colons.  A  leur  tour,  les  provinces  et  les  muni- 
cipalités ont  subventionné,  selon  leurs  ressources 
propres,  les  entreprises,  el  l'Etat,  outre  plus  de 
60  millions  de  dollars  de  subvention  qu'il  leur  a  ac- 
(tordés,  a  favorisé  leurs  émissions  d'obligations. 
Grâce  à  ces  dispositions  très  libérales,  la  construc- 
tion des  voies  ferrées  a  marché  à  pas  de  géant  :  il 
existe  actuellement  en  Dominion,  eu  égard  à  la  po- 
pulation, un  réseau  de  voies  ferrées  plus  serré  qu'aux 
Etals-Unis.  La  longueur  totale  des  voies  exploitées 
est  de  41.500  kilomètres  (1910),  conire  34.500  eu 
1906.  11  est  à  peine  besoin  d'insister  sur  l'énorme 
augmentation  de  tonnage  à  laquelle  corre.spond  cet 
accroissement  de  longueur  :  le  trafic  a  plus  que 
doublé  en  dix  ans  (de  1901  à  19lU.  Le  produit  nel. 
en  dépit  de  la  progression  constatée  dans  le  taux 
d'exploitation,  a  augmenté  de  plus  de  moitié.  Imi 
1906,  deux  réseaux  canadiens  seulement  se  Irou- 
vaient  en  déficit. 

Un  nouveau  «  Continental  »,  de  mer  à  mer,  d'Atlan- 
tique à  Pacifique,  le  «  Grand  Tronc  pacifique  »,  ne 
va  pas  larder  à  ajouter  quelques  milliers  de  kilo- 
mètres au  réseau  .canadien.  Sa  longueur  sera  de 
5.791  kilomètres  environ.  Son  tracé,  déjà  exécuté 
sur  maints  trajets,  pari  de  Moncton,  ville  assez 
importante  du  Nouveau-Brnnswick,  port  sur  une 
rivière  à  marées  de  ia  baie  de  Fundy.  Il  passe  par 
Edmonston,  cité  qui  borde  le  fleuve  Saint-Jean,  se 
rapproche  du  Saint-Laurent,  puis  le  traverse  en 
amont  de  Québec  par  un  pont  gigantesque,  el  se 
dirige  ensuite  vers  le  Saint-Maurice,  qu'il  traverse 
et  suit,  de  près  ou  de  loin,  jusque  vers  ses  sources 
sur  le  plateau  d'où  sortent  également  la  GAlineau, 
l'Ottawa  et  diverses  rivières  du  bassin  de  la  baie 
d'Mudson.  Après  quoi,  il  quile  la  province  de  Québec 
au  Canada  français  pour  la  province  d'Ontario,  au 
grand  lac  Abilibi,  d'où  sort  le  fleuve  homonyme,  tri- 
butaire delà  baie  d'Hudson. 

Dans  l'Ontario,  il  fuit  droit  vers  l'ouest,  dans  une 
contrée  assez  plate,  en  coupant  de  grands  courants 
qui  s'en  vont  à  celte  même  mer  par  l'entremise  de 
la  Moose  et  de  l'Albany;  puis  il  entre  en  Manitoba 
et  atteint  'Winnipeg  :  là  se  termine  la  «  Division 
Orientale  »,  longue  d'environ  2.896  kilomètres. 
C'est  le  gouvernement  canadien  lui-même  qui  cons- 
truit le  premier  tronçon;  l'œuvre  achevée,  il  la  louera 
à  la  Compagnie  du  "  Grand  Tronc  pacifique  »  pour  une 
durée  de  cinquante  ans,  puis  en  prendra  po.ssession. 

La  «  Division  Occidentale»  a  presque  exactement 
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la  même  longueur  :  2.895  kilomètres  ;  d'où,  pour  la 
ligne  entière,  de  Moncton  à  Prince-Ruperl,  5.791  kilo- 
mètres. Elle  court  vers  l'ouest  légèrement  nord  dans 
les  «  Prairies  i>  duManitoba,puis,  inclinant  au  nord- 
ouest,  dans  celles  de  l'Etat  de  Saskatchewan  ;  elle 
franchit  la  Saskatchewan  du  Sud  à  Saskatson,  passe 
dans  l'Etat  d'Alberta  et  traverse  la  Saskatchewan  du 
Nord  dans  la  ville  rapidement  grandissante  d'Ed- 
monston.  C'est  par  là  qu'elle  quitte  la  «  Prairie  ■)  pour 
s'attaquer  à  la  zone  épaisse  des  montagnes  Rocheuses. 
Conformément  à  ces  deux  natures  de  pays,  ce  second 
tronçon  de  la  ligne  a  été  partagé  en  deux  sections  : 
la  section  des  Prairies,  de  Winnipeg  à  Edmonston 
(1. 769  kilom.);  la  section  desMontagnes(l.  126  kilom.). 

La  section  des  Montagnes  coupe  l'Athabaska, 
tête  du  Mackenzie,  passe  dans  le  bassin  delà  rivière 
de  la  Paix,  et  franchit  les  Rocheuses  par  un  col 
assez  bas.  Elle  gagne  ensuite  la  Skeena,  torrent  vio- 
lent que  de  belles  gorges  guident  vers  le  grand 
Océan.  D'abord  destiné  à  se  terminer  à  Port-Sim- 
pson, le  «  Grand  Tronc  pacifique  »  s'achève  à  Prince- 
Rupert,  sur  une  baie  commode,  gardée  des  tempêtes 
du  large  par  la  masse  de  l'ile  septentrionale  de 
l'archipel  de  la  Reine-Charlotte.  Dès  que  Prince- 
Rupert  a  été  choisie  pour  aboutissant,  on  en  a 
tracé  les  plans,  commencé  la  construction  :  c'est 
déjà  une  ville,  qui  deviendra  grande. 

La  Division  Occidentale  doit  être  achevée  en 
huit  ans  à  partir  de  la  date  de  la  concession,  par  la 
Compagnie  du  «  Grand  Tronc  paciliqiie»,  à  laquelle 
le  gouvernement  fédéral  accorde  une  subvention  de 
3.000  dollars  par  mille  (environ  9.800  francs  par  ki- 
lomètre) dans  la  section  des  Prairies;  dans  la  section 
des  Montagnes,  ce  même  gouvernement  prend  à  sa 
charge  les  trois  quarts  de  la  dépense  par  mille,  quelle 
qu'elle  puisse  être.  En  outre,  la  Compagnie  s'engage 
à  construire  une  ligne  de  35'i  kilomètres  entre  Win- 
nipeg et  la  baie  du  Tonnerre  (ThunderBay),  port  du 
lac  Supérieur;  et  cela,  moyennant  un  octroi  d'argent 
et  de  terres  de  colonisation. 

Une  Compagnie  annexe,  autorisée  en  1906  par 
acte  du  Parlement  d'Ottawa,  au  capital  de  50  mil- 
lions de  dollars  {^6-2.500.000  francs),  s'est  chargée  de 
construire  5.000  milles  (8.045  kilomètres)  d'embran- 
chements sur  la  ligne  principale.  11  y  en  aura  une 
vingtaine.  Les  deux  plus  importants,  tout  au  moins 
les  plus  longs,  seront  ceux  de  Regina  à  la  baie 
d'Hudson  et  celui  de  Dawson  en  Alaska. 

Le  «  Grand  Tronc  pacifique  »  ouvrira  de  vastes 
territoires  à  la  colonisation,  dans  trois  régions  abso- 
lument dilTérentes  :  à  l'est,  la  région  Laurenlienne, 
Eays  de  loches  anciennes,  de  lacs,  de  forêts,  avec 
elles  vallées  ;  au  milieu,  la  Prairie,  vaste  et  admi- 
rable terre  à  blé  ;  à  l'ouest,  cnlin,  les  Rocheuses, 
monts  qu'on  croit  abondants  et  surabondants  en  mé- 
taux. Québec,  Ontario  en  attendent  le  peuplement 
de  leurs  cantons  du  Noid,  de  leur  «  Nouveau  Qué- 
bec »  et  de  leur  n  Nouvel  Ontario  u.  —  Onésime  Reclus. 

Organisation  financière.  —  L'organisation  fman- 
cière  du  Canada  répond  actuellement  à  toutes  les 
nécessités  d'une  mise  en  œuvre  rapide  de  toutes  les 
richesses  naturelles  du  pays.  11  a  fallu  éviter  un  dou- 
ble écueil  :  les  crises  de  numéraire,  toujours  à  pré- 
voir dans  un  pays  encore  jeune  et  dont  l'outillage 
était  à  créer  presque  entièrement  et,  d'autre  part, 
l'emploi  du  papier-monnaie  étant  à  peu  près  fatal, 
la  dépréciation  qu'il  pouvait  encourir  à  un  moment 
de  crise  économique.  Le  gouvernement  canadien  a 
très  heureusement  résolu  le  problème  en  faisant  des 
grandes  banques  des  établissements  privilégiés  et  en 
■  garantissant  ainsi,  dans  une  certaine  mesure,  leur 
crédit,  en  même  temps  qu'il  limitait  leur  nombre  et 
leur  pouvoir  d'émission  de  papier-monnaie. 

Aux  termes  de  la  loi  canadienne,  les  banques,  au 
Canada,  ne  peuvent  être  fondées  qu'en  vertu  d'une 
charte  spéciale  émanant  du  gouvernement  fédéral, 
votée  par  la  Chambre  des  communes  et  sanctionnée 
par  le  Sénat.  Elles  doivent  verser  entre  les  mains  du 
gouvernement  fédéral  un  dépôt  de  garantie  égal 
à  5  0/0  de  leur  capital:  moyennant  quoi,  elles  ont  le 
pouvoir  d'émettre  du  papier-monnaiepour  un  montant 
égal  à  leur  propre  capital.  Le  fonds  commun  consti- 
tué par  les  dépôts  des  banques  sert  à  garantir  la 
circulation  de  chacune  d'elles  :  c'est  une  sorte  de 
fonds  d'assurance,  grâce  auquel  les  billets  peuvent 
circuler  sur  toute  l'étendue  du  Canada  et  être  reçus 
dans  toutes  les  banques  faisant  ainsi  partie  de  ce 
vaste  consortium  national.  La  progression  des  capi- 
taux engagés  dans  les  banques  de  1901  à  1911  fait 
bien  ressortir  le  développement  conomiquedu  pays. 
Les  capitaux  versés  ont  passé  de  67  millions  de  livres 
sterling,  en  chiffres  ronds,  à  101  millions.  En  189:^, 
les  opérations  effectuées  par  les  chambres  de  com- 
pensation (clearing-houses)  s'élevaient  à  environ 
5  milliards.  Elles  ont  porté,  en  1910,  sur  le  chiiïre 
énorme  de  30  milliards  eldemi.  C'est  à  l'action  com- 
binée des  banques  et  des  chemins  de  fer  dont  elles 
ont  partiellement  souscrit  le  capital  qu  il  convient 
de  rapporter,  ponr  une  grande  piiil,  le  mérite  de  la 
colonisation  rapide  des  provinces  de  l'Ouest.  —  o.  T. 

V.  Organisation  militaire.  —  Tant  que  les 
vieilles  colonies  britanniques  (Dominions)  n  étaient 
que  des  possessions,  leur  sécurité  incombait  exclu- 


LAROUSSE    MENSUEL 

sivement  à  la  métropole;  mais,  à  mesure  qu'el- 
les ont  pris  conscience  de  leur  personnalité  natio- 
nale et  que  s'est  développée  leur  autonomie,  s'est 
éveillé  le  sentiment  de  responsabilités  et  de  devoirs 
nouveaux  ;  entre  autres,  celui  de  pourvoir  à  leur  dé- 
fense propre  en  organisant  des  forces  militaires  et 
navales  telles  que,  dans  un  grand  conflit,  l'Angle- 
terre puisse  les  faire  entrer  en  ligne  pour  coopérer 
à  la  défense  de  l'Empire.  Les  conférences  des  pre- 
miers ministres  coloniaux  en  1907,  1909  et  1911,  ont 
posé  les  bases  de  cette  organisation,  dans  laquelle 
chaque  Dominion  conserve  le  soin  de  régler  sui- 
vant ses  ressources  propres  sa  part  de  contribution. 

Pour  la  défense  navale,  on  convint  que  les  flottes 
qui  seraient  construites  parles  Dominions,  du  même 
armement  et  du  même  type  de  navires  que  la  flotte 
britannique,  devraient  avoir  une  certaine  impor- 
tance, de  manière  à  ofl'rir  une  carrière  permanente 
aux  officiers  et  aux  hommes  qui  y  prendraient  du 
service  ;  que  les  règles  de  l'instruction  et  de  la  dis- 
cipline seraient  semblables  à  celles  en  vigueur  dans 
la  marine  royale. 

En  ce  qui  concerne  les  armées  de  terre,  il  fut 
pareillement  convenu  que,  «  sans  que  rien  vienne 
diminuer  le  contrôle  complet  du  gouvernement  de 
chaque  Dominion  sur  les  forces  militaires  qu'il  lève 
sur  son  territoire,  ces  forces  doivent  avoir  certains 
caractères  communs  :1a  constitution  des  unités,  l'or- 
ganisation des  transports,  le  modèle  des  armes,  etc., 
se  rapprochant  autant  que  possible  de  ce  qui  a  été  a 
adopté  récemment  pour  l'armée  britannique  ». 

L'armée  canadienne.  —  L'armée  canadienne  est 
une  milice  dépendant  du  gouvernement  canadien  et 
sous  le  commandement  en  chef  d'un  officier  général 
anglais.  Les  principes  de  son  recrutement  et  de 
son  organisation  ont  été  posés  par  VAcle  de  la  mi- 
lice de  l'JOi,  revisé  en  1910. 

La  milice  comporte  deux  parties  : 

1»  La  milice  active,  qui  se  compose  de  troupes 
de  combat  et  de  services  et  départements  non  com- 
battants (corps  qui  sont  en  quelque  temps  que  ce  soit 
désignés  par  le  gouverneur  en  conseil,  lequel  gou- 
verneur a  tous  pouvoirs  pour  licencier,  quand  il  le 
juge  à  propos,  tout  ou  partie  de  ces  corps). 

Elle  comprend  en  outre  un  état-major  permanent 
et  une  force  permanente  maintenus  pour  l'instruc- 
tion de  la  milice  et  aidant  au  service  en  général. 
Cette  force  permanente  fournit  des  écoles  d'instruc- 
tion pour  la  milice  et  des  instructeurs. 

2°  La  milice  de  réserve  qui  n'a  pas  d'organisation 
et  qui  ne  serait  levée  qu'on  cas  de  besoin. 

Hecrulement.  Tous  les  habitants  mâles  du  Ca- 
nada, sujets  britanniques,  âgés  de  di.x-huit  ans  et 
plus  et  de  moins  de  soixante  ans,  non  exemptés  et 
frappés  d'incapacité  par  la  loi,  peuvent  être  appelés 
à  servir  dans  la  milice;  dans  le  cas  d'une  levée  en 
masse,  le  gouverneur  général  peut  appeler  au  ser- 
vice les  Canadiens  en  état  de  porter  les  armes. 

La  population  mâle  est  partagée  en  quatre  classes, 
qui  déterminent  l'ordre  dans  lequel  la  population 
est  appelée  au  service. 

La  première  classe  comprend  les  hommes  âgés  de 
dix-huit  à  vingt-neuf  ans  révolus,  célibataires  ou 
veufs  sans  enfants;  la  deuxième  classe  ceux  âgés  de 
trente  à  quarante-qualre  ans  révolus,  célibataires 
ou  veufs  sans  enfants;  la  troisième  classe  ceux  âgés 
de  dix-huit  à  quarante-quatre  ans,  mariés  ou  veufs 
avec  enfants  ;  enfin,  la  quatrième  classe  ceux  âgés 
de  quarante-cinq  à  cinquante-neuf  ans  révolus. 

En  temps  de  paix,  la  durée  du  service  est  de  trois 
ans  pour  la  milice  active. 

Le  recrutement  jusqu'à  concurrence  du  chiffre 
fixé  se  fait  par  engagements  volontaires,  ou  par 
application  des  principes  du  service  obligatoire  et 
par  tirage  au  sort  parmi  les  hommes  susceptibles 
d'être  appelés  au  service  militaire;  toutefois,  il  ne 
sera  pas  tiré  au  sort  plus  d'un  fils  par  famille  de- 
meurant dans  la  même  maison. 

Hecrulement  des  officiers.  Milice.  La  commis- 
sion d'officier  dans  la  milice  est  donnée  par  Sa  Ma- 
jesté et  continue  d'exister  durant  son  bon  plaisir. 

1"  Tout  candidat  à  une  commission  d'officier 
dans  la  milice  active  doit  être  sujet  britannique 
soit  de  naissance,  soit  par  naturalisation,  et  être 
recommandé  à  l'autorité  supérieure  par  l'officier 
commandant  l'unité  dans  laquelle  il  désire  servir; 
il  ne  doit  pas  être  âgé  de  moins  de  dix-huit  ans.  et  doit 
résider  dansla  région  d'où  sont  tirés  les  hommes  qui 
composent  son  corps.  11  est  d'abord  admis  avec 
unecommissionprovisoirede  lieutenant  pourunan; 
cette  période  d'une  année  est  une  période  d'étude,  au 
cours  de  laquelle  le  candidat  doit  subir  un  examen 
d'aptitude  pour  obtenir  une  commission  définitive. 

2°  Une  partie  des  officiers  de  la  milice  active 
proviennent  des  gradués  du  Collège  militaire  royal 
du  Canada,  qui,  au  lieu  d'en  sortir  dans  l'armée 
permanente,  se  contentent  de  prendre  une  commis- 
sion d'officier  de  réserve. 

Armée  permanente.  La  commission  d'officier 
dans  l'armée  permanente  n'est  délivrée  qu'aux  can- 
didats qui  satisfont  à  de  multiples  conditions,  dont 
les  principales  sont  : 

1°  Etre  célibataire  ; 

2°  (a)  Posséder  une  commission  dans  la  milice 
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active  et,  à  la  fin  du  cours  complémentaire,  être 
recommandé  par  le  commandant  du  Collège  mili- 
taire royal  comme  apte  de  tous  points  à  recevoir 
une  commission  dans  l'armée  permanente,  ou... 
(6)  Posséder  un  diplôme  de  gradué  ou  un  cerli- 
ficat  d'aptitude  du  Collège  militaire  royal  du  Ca- 
nada et  être  recemmandé  parle  commandant,  ou... 
(c)  Avoir  servi  d'une  manière  suffisante  au  moins 
pendant  six  mois  comme  officier  combattant  des 
fprces  régulières  de  Sa  Majesté  et  dans  l'arme  cor- 
respondante où  il  demande  à  servir,  ou... 

{d)  Avoir  possédé  une  commission  d'officier  com- 
battant dans  l'armée  britannique  avec  un  service 
actif  d'au  moins  un  an  sans  interruption. 

Hiérarchie  :  Lieutenant,  capitaine,  major,  lieute- 
nant-colonel, colonel,  brigadier  général,  major  gé- 
néral (général  de  brigade),  lieutenant  général,  géné- 
ral, maréchal.  En  fait,  il  n'y  a  pas  d'officier  de  grade 
supérieur  à  major  général. 

Avancement  :  En  principe,  l'avancement  a  lieu  à 
l'ancienneté  dans  la  milice  et  dans  l'armée  perma- 
nente ju.squ'au  grade  de  major  inclus  pour  cette  der- 
nière. Le  passage  d'un  grade  à  un  autre  donne  lieu 
à  examens  et  à  délivrance  d'un  certificat  d'aptitude. 
Héserve  :  11  existe  une  réserve  d'officiers,  com- 
posée d'officiers  démissionnaires  et  d'anciens  gra- 
dués du  Collège  militaire  royal. 

Instruction  :  1°  Le  Collège  militaire  royal  est  si- 
tué à  Kingston  (Onlario).  11  reçoit  une  centaine  d'élè- 
ves ou  cadets  au  concours.  L'âge  d'entrée  est  de  seize 
à  vingt  ans;  la  durée  des  cours  est  de  trois  ans. 

Le  collège  prépare  à  toutes  les  armes  ;  les  gen- 
tilshommes cadets  en  sortent  avec  une  commission 
de  lieutenant.  Chaque  année,  sept  d'entre  eux  reçoi- 
vent une  commission  impériale,  qui  leur  permet  de 
servir  dans  l'armée  britannique. 

De  plus,  un  certain  nombre  d'officiers  de  l'armée 
canadienne  sont  admis  à  suivre  les  cours  en  Angle- 
terre au  Collège  d'état-major  de  Camlierleg,  aux 
Cours  d'état-major  d'artillerie,  du  Génie  militaire, 
à  l'Ecole  de  tir  de  ibjthe  et  au  Collège  jnédical 
militaire  royal. 

2°  Les  cadres  (officiers,  sous-officiers  et  clairons) 
de  la  milice  active  suivent  des  cours  d'instruction  et 
des  exercices  pratiques  dans  les  Ecoles  d'instruction 
formantcorps  avecles  unitésde  l'armée  permanente. 
Suivant  l'arme  et  le  grade,  la  durée  de  ces  cours 
varie  de  sept  jours  à  neuf  mois. 

3°  L'instruction  des  troupes  de  la  milice  est  donnée 
au  cours  des  périodes  annuelles  d'une  durée  de  douze 
jours  tous  les  ans  ;  ces  convocations  ont  lieu  dans 
les  camps  de  district  pour  les  corps  ruraux  et  aux 
chefs-lieux  locaux  pour  les  corps  urbains. 

4°  Sociétés  de  préparatioti  tnilitaire  et  de  tir. 
11  existe  sous  le  nom  de  corps  de  cadets  un  grand 
nombre  de  sociétés  de  préparation  militaire  scolaire. 
L'instruction  leur  est  donnée  par  un  corps  d'instruc- 
teurs de  cadets  (instituteurs  compétents  des  écoles 
publiques,  qui  reçoivent  des  allocations  à  titre  d'in- 
demnité). 

Des  corps  de  garçons  éclaireurs  de  même  orga- 
nisation que  les  Boys  scouts  d'Angleterre  sont  en 
voie  de  création. 

Commandement.  Le  commandement  en  chef  de 
la  milice  est  attribué  au  roi,  qui  l'exerce  et  admi- 
nistre personnellement  ou  par  l'intermédiaire  du 
gouverneur  général  qui  le  représente. 

Ministère  et  quartier  général  de  la  milice  :  Les 
charges  elles  responsabilités  des  affaires  de  la  milice 
incombent  au  tninistre  de  ta  milice  et  de  la  défense, 
assisté  d'un  conseil  de  sept  membres  (quatre  mili- 
taires et  trois  civils),  dont  il  est  le  président;  chaque 
membre  de  ce  conseil  a  des  attribubutions  spéciales. 
Ce  sont  :  le  sous-ministre  du  département  de  la 
milice  et  de  la  défense,  vice-président;  le  chef 
d'état-major  général},  l'adjudant  général;  le 
maréchal  général  des  logis  (quarlier-maitre  géné- 
ral); le  grand  maître  de  l'artillerie  ;  le  comptable 
et  trésorier  général  de  la  milice. 

Etat-major  général  :  Organisé  seulement  depuis 
1909,  il  est  la  section  canadienne  de  l'état-major 
général  impérial.  Tous  les  olllciers  anglais  et  cana- 
diens qui  le  composent  reçoivent  une  instruction 
commune  au  Collège  détat-major  de  Camberley. 

Divisions  militaires  du  territoire  :  Le  territoire 
du  Canada  est  divisé  en  six  divisions  militaires  ou 
circonscriptions  dans  le  Canada  oriental  et  en  trois 
districts  militaires  dans  le  Canada  occidental  : 
London  (Ontario),  Toronto  (Ontario),  Kingston  (On- 
tario), Montréal  (Québec),  Québec,  Halifax  (Nou- 
velle-Ecosse), Winnipeg,  Victoria  et  Calgary. 

Composition  de  l'armée  canadienne.  A  rmée  per- 
manente :  Un  régiment  d'infanterie  (Royal  cana- 
dian)'àlO  compagnies,  devant  servir  de  dépôts  pour 
autant  de  régiments  de  réserve.  Un  escadron  de  ti- 
railleurs montés  (Cavalerie  de  Sti'athcona).  Deux 
escadrons  de  dragons  (Royal  dragons  canadiens). 
Deux  batteries  d'artillerie  royale  canadienne  à  che- 
val. Cinq  compagnies  d'artillerie  royale  canadienne 
de  forteresse  (Garnisons  Arlillery).  Deux  compa- 
gnies du  génie  royal  canadien.  Cinq  détachements 
du  train  des  équipages. 

Services  de  l'intendance,  de  santé,  de  la  solde, 
de  la  direction  d'artillerie,  etc. 
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Formant  un  lulal  de  :  192  officiers,  2.652  hommes 
et  li'.i'i  chevaux. 

Milice  armée  :  La  milice  active  comprend  des 
unilùs  de  toutes  armes  cl  de  tous  services. 

I^es  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  sont  dé- 
nommés corps  ruraux  ou  corps  urbains,  suivant 
leurs  lieux  de  reci-utinicnt  et  de  stalionnemenl.  Les 
efTeclifs  de  ces  dilTiTcnlfs  unités  sont  les  suivants  : 

1»  Infanterie  :  <J6  réjjiments,  y  compris  les  8  com- 
pagnies de  la  garde  h  pied  du  gouverneur  général. 
Les  régiments  sont  à  8  compagnies,  sauf  quelques-uns 
à  6  ou  4  compagnies.  Ils  comptent  sur  le  pied  de 
paix  46  ofliciers  et  372  gradés  et  hommes  de  troupe 
et,  sur  le  pied  de  guerre,  46  officiers,  1.014  hommes 
de  Iroupe,  43  chevaux.  L'effectif  de  guerre  de  l'in- 
l'anlirie  est,  en  chiffres  ronds,  de  90.000  hommes. 

2"  Cavalerie  :  'J6  régiments  et  6  escadrons  indé- 
pendants et  corps  de  guides. 

Les  régiments  sont  à  4  ou  5  escadrons  et  quel- 
ques-un» k  3  escadrons,  à  l'efleclif  de  8  officiers  et 
72  cavaliers  sur  le  pied  de  paix  et  de  S  officiers  et 
118  cavalierssur  lepiet/rfe  guerre.  L'effec- 
tif total  de  la  cavalerie  sur  le  pied  de 
guerre  est  d'environ  9.000  hommes  et 
io.ooo  chevaux. 

i"  .Artillerie  de  campagne  :  10  brigades 
(groupes)  à  3  batteries  et  3  batteries  in- 
dépendantes, comptant  sur  le  pied  de 
paix  9  officiers,  109  hommes,  75  chevaux  ; 
sur  lepiied  de  guerre,  cet  elTectif  est  de  : 
9  officiers,  194  hommes  et  gradés  et  166  che- 
vaux. Les  batteries  sont  i  6  pièces. 

L'efîeclif  total  de  guerre  de  l'artillerie 
de  campagne  est  d'environ  3.500  hommes 
et  3.000  chevaux. 

Il"  Artillerie  de  forteresse:  7  régiments 
à  3  ou  4  compagnies  et  1  compagnie  in- 
dépendante, à  lolleclif  de  8  officiers  et 
environ  70  hommes  par  compagnie  sur 
le  pied  de  paix. 

Sur  le  pied  de  guerre,  l'elTectif  est  de 
8  officiers  et  1 1 0  hommes  par  compagnie. 

L'efieclif  total  de  guerre  de  l'artillerie 
de  forteresse  est  d'environ  4..Ï00  liommes. 

5°  Génie:  4  compagnies  de  campagne 
et  1  section  télégraphique.  Chaque  com- 
pagnie sur  le  pied  de  paix  a  un  effectif 
de  9  officiers,  183  hommes  et  30  chevaux; 
sur  \e  pied  de  guerre,  cet  effectif  est  porté 
à  9  ol'liciers,  211  hommes  et  65  chevaux. 

L'effectif  total  de  guerre  du  génie  est 
d'environ  900  hommes  et  300  chevaux. 

6°  Train  deb  équipages  :  8  compagnies. 

7"  Seri'ice  de  santé  :  8  compagnies 
sanitaires. 

L'effectif  d'instruction  de  la  milice  ac- 
tive est  de  55.173  hommes.  A  la  mobili- 
sation, cet  effectif  est  porté  au  chiffre  de 
105.000  hommes,  qui,  augmenté  de  9.000 
hommes  de  la  réserve  instruits,  al  teint  le 
total  de  ll'i.OOO  combattants,  répartis  en 

6  divisions  de  campagne  et  1  division  de 
cavalerie. 

Armement.  Infanterie  :  Fusil  Ross  de 

7  millim.  7   à  chargeur  de  5  cartouches 
(fabriqué  à  QuélK'c). 

Cavalerie  :  Armée  d'un  fusil  ou  d'un 
mousqueton  (pas  de  sabre  ni  de  lance). 

Artillerie  de  campagne  :  Canon  à  tir 
rapide  et  long  recul  de  18  livres  (poids 
du  projeclile),  84  millimètres  du  modèle 
anglais  pour  les  batteries  montées  et  ca- 
non à  tir  rapide  et  long  recul  de  13  livres 
(75  millim.)  pour  les  batteries  à  cheval. 

.'irtillerie  lourde  :  Canon  de  12  centimètres;  une 
hallerie  d'obusiers  de  12  cm.  7  à  remise  en  batterie 
automatique. 

Griiupe  naval  colonial  :-he  gouvernement  cana- 
dien a  décidé  la  conslilulioh  d'un  groupe  naval 
colonial,  composé  de  quatre  croiseurs  protégés, 
un  scout  (éclaireur  rapide)  et  six  destroyers.  Des 
sons-marins  renforceront  plus  lard  ces  unités. 

Deux  croiseurs  protégés  stationneront  h  Esquimalt, 
dans  le  Pacifique;  les  deux  autres  et  les  six  destroyers 
à  Halifax,  dans  l'Atlantique. 

En  attendant  la  conslruction  de  ces  navires,  le 
Dominion  possède  deux  croiseurs  qui  ont  rallié 
chacun  undes  ports  ci-dessus,  lesquels  deviennent  en 
même  temps  les  arsenaux  de  la  marine  canadienne. 

Une  école  navale  est  créée  à  Halifax. —  ch.  Palhoo 

VI.  Politique.  —  C'est  le  l'^''  juillet  1867  qu'un 
acte  officiel  de  la  Couronne  britannique  a  constitué 
sous  sa-  forme  acluelle  le  Dominion  canadien.  De- 
puis cette  date,  son  histoire  intérieure  a  élé,  somme 
toute  et  surtout  par  comparaison  avec  celle  des 
Etals-Unis,  des  plus  calmes.  La  concorde  des  deux 
grandes  races  juxtaposées  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent  n'a  pas  été  troublée,  et,  s'il  y  a  eu,  dans  les 
plaines  de  l'Ouest,  quelques  soulèvements  partiels 
de  l'élément  francophone,  en  parlieulier  celui  do 
Uiel  en  Manitoba  (1870)  et  en  Saskalcliewaii,  les 
causes  en  ont  elé  d'ordre  économique  et  exrlusive- 
meut  local.  Avec  un  très  vif  sentiment  de  l'union 
qu'il  était    nécessaire   de  conserver  devant   leurs 
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puissants  voisins  du  Sud,  Canadiens-Français  et  Ca- 
nadiens-Anglais .se  sont  contentés  de  lulter  sur  le 
terrain  pacifique  du  peuplement  de  l'Ouest.  Les  dis- 
cussions d'ordre  purement  politique  ou  ethnique 
ont  tenu  moins  de  place  dans  la  vie  intérieure  du 
pays  que  les  débats  économiques. 

C'est  pour  n'avoirpas  réussi  àassurerlaprospérilé 
du  Dominion  que  lesconservateurs,  qui  s'étaient  main- 
tenus au  pouvoir  de  1867  à  1895,  presque  sans  in- 
terruption, ont  été  remplacés  au  ministère  par  les 
libéraux.  Les  élections  générales  au  Parlement  fé- 
déral d'Ottawa,  qui  eurent  lieu  le  23  juin  1896,  chan- 
gèrent complètement  la  siluationdes  partis  et  furent 
le  point  de  départ,  pour  ce  pays,  d'une  ère  de  relève- 
ment économique.  Sur  212  élus,  on  compta  122  libé- 
raux purs  et  8'i  conservateurs.  La  majorité  conser- 
vatrice de  54  voix  devint  une  majorité  libérale  de  40. 
Celle  défaite  du  gouvernement  amena  sa  chute.  Le 
ministère  présidé  par  sir  Charles  Tupper  donna  sa 
démission  le  7  juillet  et  ee  fut  un  libéral,  le  Canadien- 
Français  Wilfrid  Laurier,  qui  fut  chargé  de  former 
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provinces,  qui  furent  orK;anisées:  Saskatchewan  et 
Alberta,  avec  Regina  et  Edmonslon  pour  capitales, 
paraissent  destinées  à  un  bel  avenir.  La  colonisation 
agricole  fut  encouragée,  etlimmigralion  lui  fournil 
une  main-d'œuvre  abondante.  Les  ministères  provin- 
ciaux se  montrèrent  très  disposés  à  seconder  cette 
œuvre  d'économie  intérieure. 

La  politique  économique  extérieure  du  Canada. 
—  Ce  sont  toujours  des  considérations  économiques 
qui  ont  guidé  les  rapports  du  Canada,  tant  avec  la 
métropole  qu'avec  les  pays  étrangers.  Les  conserva- 
teurs et  les  libéraux  avaient,  au  sujet  de  la  politique 
économique,  des  conceptions  très  différentes.  Les 
premiers  étaient  partisans  d'un  protectionnisme  qui 
pouvait  aller  jusqu'à  la  prohibition;  les  seconds  pro- 
fessaient un  libéralisme  commercial,  qui  tendait 
à  la  conclusion  de  traités  de  commerce.  La  question 
de  savoir  s'il  fallait  négocier  avec  les  Etats-Unis 
des  réductions  réciproques  de  tarifs  et  même  une 
union  douanière,  de  façon  à  ouvrir  aux  produits  ca- 
nadiens le  marché  américain,  était   de  celles  qui 


La  région  des  grands  lacs  et  du  Saint-Laurent. 


le  nouveau  cabinet  :  Fielding  aux  finances.  Tarte 
aux  travaux  publics,  furent  parmi  ses  coUaboraleui-s. 
Ministère  Wilfrid  Laurier.  L'avènement  des  li- 
béi'aux  était  pour  le  Canada  un  changement  profond, 
car  les  deux  partis  qui  s'y  partagent  l'opinion  pu- 
blique, conservateurs  et  libéraux,  représentent  des 
courants  si  distincts  qu'ils  pouvaient,  par  la  direction 
donnée  à  l'action  politique,  innuenccr  d'une  façon 
1res  différente  les  destinées  du  pays.  Tandis  que  les 
conservateurs,  en  majorité  anglais,  inclinent  h  s'ap- 

Euyer  sur  l'autorité  gouvernementale  plutùt  que  sur 
3  Parlement,  les  libéraux,  en  majorité  finançais, 
réclamaient  l'application  lai-ge  et  loyale  des  libertés 
constilulionnelles. 

Les  élections  de  1900,  de  1904  et  de  1908  devaient 
maintenir  et  même  accroître  la  majorité  au  profit 
des  libéraux  dans  le  Parlement. 

Le  développement  économique  intérieur  ijtu  Ca- 
nada. —  Les  principales  questions  qui  ont  dominé 
la  politique  du  Canada,  tant  k  l'intérieur  qu'à  l'exlé- 
rieui',  depuis  ravènement  des  libéraux,  se  sont  rat- 
tachées, comme  précédemment  d'ailleurs,  il  sa  vie 
économique.  Sir  Wilfrid  Laurier  et  son  collaboi-a- 
teur  Taite  continuèrent  les  grands  travaux  publics 
qui  devaient  procurer  au  Canada  un  outillage  plus 
complet.  Des  canaux  fm-ent  creusés  pour  donner 
accès  aux  lacs  sans  sortir  du  tcrriloirc  canadien  et, 
à  Montréal,  on  construisit  de  grands  bassins  nou- 
veaux. Dans  l'extrême  Nord-Ouest,  le  Yukon  fut 
doté  d'une  administration  régulière.  Deux  nouvelles 


avaient  le  plus  divisé  les  partis  au  Canada.  Les  libé- 
raux inclinaient  vers  une  entente  commerciale  avec 
les  Etats-Unis;  quand  ils  arrivèrent  au  pouvoir,  ils 
cherchèrent  à  réaliser  leur  programme,  mais  ils  se 
heurtèrent  au  protectionnisme  de  Mac-Kinley.  Les 
Américains  ne  se  montrant  pas  disposés  à  répondre 
aux  avances  des  libéraux,  ceux-ci  changèrent  leurs 
plans  et  prii'entune  partie  du  programme  protection- 
niste de  leurs  advei'saires,  ce  qui  leur  permit  un  rap- 
prochement économique  avec  l'Angleterre,  sur  la 
base  d'une  réciprocité  limitée. 

Ce  fut  l'origine  du  tarif  prolecteur  d'avril  1897,  ac- 
cordant, sur  tous  les  produits  des  pays  qui  auraient 
consenti  h  accorder  un  traitement  équivalent  aux 
produits  canadiens,  une  réduction  qui,  jusqu'au 
30  juin  1898,  devait  être  d'un  huitième  des  droits 
et  ensuite  d'un  quart;  exception  était  faite  seulement 
pour  certains  produits,  comme  bières,  vins,  alcools, 
tabac.  Ce  traitement  privilégié  fut  immédiatement 
appliqué  h  la  Orande-brelagne  et  à  certaines  de  ses 
colonies;  en  août  1898,  la  réduction  fut  portée  à  un 
quart  des  droits,  en  juillet  1900  au  tiers.  11  en  résul- 
tait que  le  parti  libéral,  cessant  d'être  libre-échan- 
gisle,  devenait  simplement  le  plus  modéré  d'entre 
deux  partis  protectionnistes. 

Eu  septembre  1906,  le  gouvernement  fédéral  pré- 
senla  au  Parlement  d'Otlawa  une  résolution  portant 
revision  du  tarif,  et  il  la  mit  provisoirement  en  ap- 
plication à  partir  du  30  novembre.  Le  nouveau  tarif 
admettait  une  détaxe  différente  suivant  les  articles 


SIO 

et  variant  de  2  1/2  à  15  pour  100  ad  valorem.  La 
résolution  prévoyait  aussi  l'établissement  d'un  tarif 
intermédiaire  entre  le  tarif  général  elles  droits  pré- 
férentiels accordés  à  l'Angleterre.  Le  ministre  des 
finances  déclara  qu'il  n'avait  pas  en  vue  de  l'appliquer 
pour  le  moment  à  aucun  pays,  mais  qu'il  comptait 
s'en  servir  comme  d'un  moyen  de  négociation  avec 
des  Etats  disposés  à  accorder  un  traitement  favo- 
rable aux  produits  canadiens.  Sans  doute,  le  Canada 
voulait-il  s  en  faire  un  instrument  vis-à-vis  des  Etats- 
Unis,  mais  ceux-ci  n'étaient  pas  disposés  à  traiter. 

Sir  Wilfrid  Laurier  était  particulièrement  désireux 
d'encourager  les  relations  franco-canadiennes.  La 
France  se  trouvait  sous  le  régime  spécial  résultant 
de  la  convention  du  6  février  1893,  en  application 
depuis  le  8  octobre  1893;  mais  ce  régime  n'assurait 
pas  l'ampleur  désirable  aux  relations  entre  les  deux 
pays,  surtout  depuis  que  le  Canada  avait  introduit 
un  traitement  différentiel  en  faveur  de  l'Angleterre. 
Un  nouveau  traité  franco-canadien  fut  signé  à  Paris, 
le  17  septembre  1907,  et  ratifié  tardivement  par  la 
France,  en  avril  1909  seulement.  11  nous  accordait  le 
bénéfice  des  tarifs  intermédiaires  pour  un  certain 
nombre  de  produits,  notamment  soieries,  parfume- 
ries, vins,  savons,  huiles,  livres,  en  échange  d'un 
abaissement  des  tarifs  français  sur  les  bois  et  pois- 
sons secs,  entre  autres,  venant  du  Canada. 

Queslio?is  d'immigration.  —  L'immigration  a  iiug- 
menlé  dans  d'énormes  proportions  au  Canada  depuis 
une  dizaine  d'années,  se  portant  surtout  vers  l'Ouest. 
Les  Canadiens-Français  s'en  inquiétèrent,  parce  que, 
sur  ce  nombre,  il  n'y  avait  que  peu  d'arrivants  de 
langue  française  et  qu'ils  craignaient  d'être  débordés 
par  des  gens  d'autre  race. 

L'arrivée  d'immigrants  japonais  suscita  môme, 
en  septembre  1907,  de  graves  désordres  h  'Vancou- 
ver. La  popula- 
tion blanche  se 
jeta  sur  les  immi- 
grants jaunes,  et 
une  véritable  ba- 
taille s'ensuivit. 
La  Colombie  bri- 
tannique ayant 
refusé  d'indem- 
niser les  Japo- 
nais victimes  de 
ces  désordres,  le 
gouvernement 
d'Ottawa  dut 
prendre  la  répa- 
ration h  sa  char- 
ge. Le  Canada, 
quis'élaitengagé 
par  un  traité  de 
commerce  signé 
en  1907  à  rece- 
voir sur  son  territoire  les  sujets  du  mikado,  dut 
conclure  un  accord  pour  restreindre  l'immigration 
japonaise.  Des  mesures  administratives  furent  prises 
aussi  pour  limiter  celle  des  Hindous. 

L'immigration  blanche  elle-même,  toujours  crois- 
sante, ne  fut  pas  sans  préoccuper  l'opinion;  elle  ré- 
pondait mal  aux  besoins  de  la  colonie,  à  laquelle  man- 
quait surtout  la  main-d'œuvre  agricole  et  qui  voyait 
s  entasser  dans  ses  villes  une  population  ouvrière 
qu'elle  n'utilisait  pas.  Des  mesures  administratives 
eurent  pour  résultat  de  diminuer  de  beaucoup  cette 
immigration,  pendant  le  premier  trimestre  de  1908. 

Politique  intérieure  et  élections  de  i90S.  —  La 
session  ouverte  en  novembre  1907  fut  troublée  par 
une  crise  politique  assez  grave,  malgré  la  majorité 
qui  y  était  assurée  à  sir  'Wilfrid  Laurier.  Le  gou- 
vernement d'Ottawa  avait  prétendu  enlever  le  con- 
trôle des  listes  électorales  fédérales  aux  fonction- 
naires du  Manitoba,  la  seule  province  où  le  gouver- 
nement local  était  aux  mains  des  conservateurs,  sous 
ce  prétexte  que  ces  agents,  abusant  de  leurs  pou- 
voirs, rayaient  des  électeurs  libéraux;  l'opposition 
refusa  de  voler  les  crédits  affectés  aux  services  fédé- 
raux, tant  que  le  projet  ne  serait  pas  relire,  et  elle 
pratiqua  une  obstruction  qui  dura  jusqu'en  juin  1908. 

En  juillet,  les  esprits  trouvèrent  un  apaisement 
dans  les  têtes  brillantes  par  lesquelles  la  ville  de 
Québec  célébra,  en  présence  du  prince  de  Galles  et 
de  délégués  français,  le  tricentenaire  de  sa  fonda- 
tion par  Champlain. 

Les  élections  générales,  qui  eurent  lieu  le  28  oc- 
tobre 1908,  furent  favorables  aux  libéraux;  ils  béné- 
ficièrent au  Parlement  d'une  majorité  qui  demeurait 
presque  la  même  qu'en  1904.  Le  chef  des  conserva- 
teurs, Borden,  fut  élu  à  Carleton.  Ce  parti  avait  cher- 
ché à  opposer  au  parti  libéral  la  corruption  adminis- 
trative, ou  «  grafl  »,  qui  sévit  au  Canada;  mais  le  pays, 
qui  approuvait  l'œuvre  accomplie  par  sir  Wilfrid 
Laurier,  n'avait  pas  prêté  l'oreille  à  ces  accusations. 

Le  Parlement,  qui  s'assembla  le  21  janvier  1909 
et  siégea  Jusqu'en  mai,  montra  une  grande  activité. 
Il  créa  un  ministère  du  Travail  et  un  département 
des  Affaires  extérieures;  il  autorisa  la  Compagnie  de 
chemin  de  fer  du  «  Grand  Tronc  pacifique  «  à  faire  un 
emprunt  de  10  millions  de  dollars;  il  vota  de  nom- 
breux travaux  publics;  il  augmenta  le  traitement  des 
fonctionnaires.  La  session  de  1909-1910  ne  fut  pas 
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moins  bien  employée  ;  le  Parlement  vota  des  lois 
sur  les  trusts,  les  assurances,  l'immigration,  sur  le 
chemin  de  fer  de  la  baie  d'iludson,  etc.  Enfin, 
durant  ces  deux  sessions,  il  eut  à  s'occuper  des 
questions  militaires  et  navales. 

Armée  et  marine.  —  Le  Canada  s'était  préoccupé 
de  se  constituer  une  armée,  et  le  ministre  de  la  mi- 
lice, sir  Fred.  Borden,  qui  avait  donné  à  son  organi- 
sation une  vive  impulsion,  avait  pu,  dès  l'année  1908, 
annoncer  à  la  Chambre  des  communes  que  la  milice 
canadienne  pouvait  mettre  en  ligne  100.000  hommes, 
sans  le  secours  de  la  mère  patrie. 

En  1909,  se  posa  la  question  très  discutée  de  la 
participation  du  Canada  à  la  défense  de  l'Empire. 
Le  .30  mars,  la  Chambre  des  communes  adopta  une 
résolution  par  laquelle  elle  reconnaissait  la  nécessité 
d'y  coopérer,  mais,  en  même  temps,  elle  repoussa 
toute  contribution  aux  dépenses  de  la  métropole 
pour  cet  objet,  en  se  prononçant  nettement  pour  le 
maintien  de  son  autonomie  militaire. 

Le  gouvernement  voulait  aussi  avoir  une  (lotte 
uniquement  canadienne.  Mais  le  Bill  naval  souleva 
une  divergence  de  vues  entre  les  partis  sur  les  rap- 
ports qur  devaient  exister  sur  ce  point  entre  le  Ca- 
nada et  la  métropole.  Tandis  que  le  gouvernement 
libéral  préconisait  la  création  d'une  flotte  canadienne, 
l'opposition  proposait  seulement  que  le  Canada  contri- 
buât pécuniairement  aux  dépenses  navales  delà  métro- 
pole. Le  premier  ministre  était  soutenu  par  la  majo- 
rité du  parti  canadien-français,  qui  ne  voulait  pas  se 
laisser  entraîner  vers  l'impérialisme;  mais  il  trouva 
contre  lui  à  la  fois  les  conservateurs  et  une  fraction  des 
libéraux  qui  s'était  constituée  en  parti  nationaliste. 

Le  nationalisme  canadien.  —  Les  diverses  ques- 
tions qui,  depuis  plusieurs  années,  avaient  préoccupé 
l'opinion  publique  au  Canada  :  préférence  douanière 
en  faveur  de  la  métropole,  contribution  à  la  défense 
de  l'Empire,  Bill  naval,  avaient  fait  naître  un  parti 
nouveau,  ayant  à  sa  tête  le  député  Henri  Bourassa, 
Arnaud  Lavergne  et  quelques  auti'es  Canadiens-Fran- 
çais, qui,  jadis,  comptaient  parmi  les  libéraux.  Les 
nationalislesopposaient  aux  impérialistes  le  principe 
de  l'autonomie  intangible.  En  ce  qui  concerne  le  bill, 
les  conservateurs  lui  reprochaient  d'avoir  un  carac- 
tère trop  autonomiste;  aux  nationalistes  il  apparais- 
sait comme  trop  impérialiste.  Des  élections  partielles 
devant  avoir  lieu,  le  3  novembre  1910,  dans  une  cir- 
conscription de  la  province  de  Québec,  les  nationa- 
listes suscitèrent  un  candidat  qui  fut  élu  contre  celui 
du  gouvernement.  C'est  dans  ces  conditions  que  s'ou- 
vrit, quelques  jours  après,  la  session  du  Parlement. 

Sir  Wilfrid  Laurier  exposa  son  programme  naval, 
comportant  la  construction  de  plusieurs  croiseurs  et 
destroyers  pour  concourir  à  la  défense  de  l'empire, 
et  montra  que  le  développement  du  Canada  avait 
besoin  de  la  protection  d'une  marine  de  guerre,  de- 
puis surtout  que  la  Grande-Bretagne  avait  retiré  sa 
station  navale  et  laissé  ainsi  au  Canada  le  soin  de 
se  défendre  lui-même;  il  assura  que  l'autonomie 
du  Canada  était  sauvegardée  par  le  bill,  puisque  la 
flotte  devait  être  placée  sous  le  contrôle  absolu  du 
gouvernement  et  du  Parlement  canadiens.  Malgré 
l'opposition  des  nationalistes,  qui  avaient  demandé 
de  soumettre  la  question  à  un  référendum,  et  celle 
des  conservateurs,  le  bill  fut  voté. 

Convention  douanière  arec  les  Etats-Unis.  —  La 
question  des  rapports  économiques  entre  le  Canada 
et  les  Etats-Unis  ne  devait  pas,  moins  que  celle  du 
Bill  naval,  soulever  l'antagonisme  entre  libéraux  et 
conservateurs.  Dès  la  première  séance  de  la  session, 
en  novembre  1910,  le  leader  de  l'opposition  conser- 
vatrice, Robert  Borden,  demanda  au  premier  mi- 
nistre où  en  étaient  les  négociations  avec  les  Etats- 
Unis  sur  les  tarifs  dédouanes. 

Depuis  qu'en  1866,  le  traité  de  commerce  de  1854 
était  venu  à  expiration,  le  gouvernement  de  Was- 
hington s'était  refusé  à  toute  nouvelle  entente  ;  les  bar- 
rières douanières  élevées  par  ses  tarifs  y  mettaient 
d'ailleurs  obstacle.  Mais  les  dispositions  des  Améri- 
cains s'étant  modifiées,  des  négociations  avaient  été 
entamées.  Sir  Wilfrid  Laurier  en  revenait  ainsi  à 
l'idée  d'un  rapprochement  avec  les  Etats-Unis,  qu'il 
avait  eue  lors  de  son  avènement  aux  affaires. 

Le  Canada,  qui  avait  inauguré  en  1897  un  système 
de  préférence  au  profit  de  l'Angleterre  et  qui,  à  cer- 
tains pays,  France,  Belgique,  Hollande,  Espagne, 
Italie,  Allemagne,  avait  accordé  certaines  conces- 
sions en  vertu  d'accords  spéciaux,  soumettait  les 
autres  pays,  comme  les  Etats-Unis,  au  tarif  général; 
il  s'agissait  de  faire  sortir  ceux-ci  de  la  liste  des 
non-privilégiés.  L'accord  auquel  aboutirent  les  né- 
gociations était  conclu  sur  les  bases  suivantes  :  il  ne 
serait  pas  signé  de  traité,  mais  chacun  des  deux 
gouvernements  accorderait,  par  voie  législative,  à 
son  voisin,  des  concessions  sur  lesquelles  on  s'était 
entendu  ;  unt  centaine  d'articles  devaient  même 
bénéficier  de  tarifs  inférieurs  à  ceux  accordés  par  le 
Canada  aux  produits  britanniques. 

Quand  l'accord  fut  publié,  l'émotion  fut  vive  en 
Angleterre.  C'était,  en  effet,  la  ruine  du  système  pré- 
férentiel qui  était  la  base  du  régime  impérialiste 
que,  depuis  vingt-cinq  ans,  les  unionistes  anglais 
cherchaient  à  faire  prévaloir.  A  Washington,  la 
Chambre  des  représentants  vola  le  projet  à  une  forte 
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majorité,  le  15  février  1911  ;  mais  on  avait  laissé 
s'exprimer  si  ouvertement  des  ambitions  d'annexion, 
que  l'opinion  publique  s'inquiéta  au  Canada.  Si  la 
décision  du  gouvernement  canadien  n'impliquait 
nullement  un  affaiblissement  de  son  loyalisme  à 
l'égard  de  la  mère  patrie,  non  plus  qu'un  désir  de  se 
laisser  annexer  parla  grande  république  américaine, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'arrangement,  s'il 
était  appliqué,  devait  amener  le  trafic  canadien  à 
changer  de  sens  en  se  portant  du  nord  au  sud  et  non 
plus  de  l'est  à  l'ouest;  les  relations  directes  avec  les 
Etals-Unis  se  multipliant  dans  le  domaine  commer- 
cial, le  Canada  allait  se  trouver  nécessairement  pé- 
nétré par  les  idées  et  les  mœurs  américaines.  Le 
sentiment  patriotique  détacha  de  plus  en  plus  les 
libéraux  du  gouvernement. 

Les  élections  de  1911. —  Celui-ci  ne  pouvait  songer 
h  apporter  une  telle  modification  dans  la  politique  tra- 
ditionnelle du 
Onada,  sans  la 
faire  accepter  par 
une  consultation 
populaire. 

Confiant  dans 
son  inllnence,  le 
premier  ministre 
céda  U  la  de- 
mande de  l'oppo- 
sition et  obtint 
du  gouverneur 
général  la  disso- 
lution de  laCh  am- 
bre et  la  convoca- 
tion  d'élections 
générales.  Elles 
furent  fixées  au 
21  septembre.  La 
campagneélecto- 
rale  fut  conduite 
avec  une  grande  activité,  tant  par  le  chef  du  parti 
conservateur,  Borden,  que,  de  son  côté,  par  sir  Wilfrid 
Laurier.  La  question  économique  fut  la  seule  en  cause. 
Dans  l'intervalle,  l'accord  avait  été  volé  par  le  Sénat 
américain,  le  23  juillet,  et  ratifié  par  le  président  Tait 
le  26.  Les  libéraux  eurent  beau  faire  valoir  que  l'aug- 
mentation des  échanges  qui  devait  résulter  de  cet 
arrangement  profiterait  au  Canada  et  indirectement 
à  l'Angleterre,  les  élections  amenèrent  leur  échec 
complet  et  le  triomphe  des  conservateurs.  Sir  Wil- 
frid Laurier  fut  élu  dans  sa  circonscription  de  Québec, 
mais  huit  ministres  succombèrent.  I. a  majorité  fut 
entièrement  déplacée.  Tandis  que  les  libéraux  l'em- 
portaient auparavant  par  41  voix,  les  conservateurs 
avaient  désormais  une  majorité  de  50  voix,  assez  forte 
pour  leur  permettre  de  se  passer  entièrement  de  l'ap- 
pui des  nationalistes.  C'était  un  revirement  complet 
qui  se  produisait  dans  la  politique  canadienne. 

Bien  qu'il  fût  le  seul  homme  marquant  de  son  parti 
restant  au  Parlement,  sir  Wilfrid  Laurier,  à  la  suile 
de  celte  défaite,  se  prépara  à  abandonner  le  pouvoir. 
Ce  fut  au  moment  où  le  duc  de  Connaughl,  oncle  du 
roi,  s'embarquait  pour  le  Canada  pour  prendre  les 
fonctions  de  gouverneur  général  dans  lesquelles  il 
devait  succéder  à  lord  Grey,  que  sir  Wilfrid  Laurier 
remit  à  celui-ci  la  démission  du  gouvernement. 

Ministère  Borden.  —  Ce  fut  le  chef  du  parti  conser- 
vateur, Robert  Borden,  qui  forma  le  caliincl  et  en 
prit  la  présidence,  le  10  octobre  1911.  11  comprit  trois 
Canadiens-Fran- 
çais :  Monk,  mi- 
nistre des  tra- 
vaux publics; 
Pelletier,  minis- 
tre des  postes,  et 
Nanlel,  adminis- 
trateur des  re- 
cettes intérieu- 
res. Le  program- 
me du  ministère 
pouvait  se  résu- 
merdans  celte  dé- 
claration du  pre- 
mier ministre  : 
«  Sans  hostilité  h 
l'égard  des  Etats- 
Unis,  le  Canada 
veut  rester  maî- 
tre de  .ses  desti- 
nées comme  na- 
tion autonome  dans  l'empire.  »  La  victoire  des 
conservateurs  fut  donc  beaucoup  plus  un  triomphe 
national  que  celui  d'un  parti.  La  première  consé- 
quence en  a  été  le  rejet  du  ti-aité  douanier  qui  avait 
amené   la   chute  des  libéraux.  —  g.  Ueuelsi-eroeii. 

■yil.  —  La  littérature  canadienne.  La  littérature 
canadienne  est  une  littérature  encore  jeune  relati- 
vement :  elle  date,  en  effet,  de  la  cession  (1763). 
Toute  française  d'accent,  elle  est  aussi  toute  fran- 
çaise de  senlimeul,  et  c'est  qu'elle  est  surtout  il 
l'origine  une  littérature  de  protestation.  Elle  tend, 
depuis  quelques  années  .seulement,  à  «  se  nationa- 
liser >',  et  il  n'est  pas  impossible  qu'elle  y  réusisse. 

La  période  de  la  domination  française  n'offre  guèi'e 
de  matériaux  à  l'histoire  littéraire  du  Canada.  C'était 
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le  temps  où  le  culon  avait  tout  &  créer  au  milieu 
des  fatigues,  des  privations  et  des  dangers;  la 
haclie,  la  pioche,  le  mousquet,  voilà  ses  instruments. 
Il  n'écrit  pas  encore,  mais  il  chante  déjà.  11  chante 
les  vieilles  chansons  de  France  :  Dans  les  prisons 
(le  Nantes,  A  Saint-Malo,  C'est  la  belle  Françoise. 
Aux  veillées,  il  conte  les  histoires  des  fifollets,  de 
la  chasse-galerie,  du  lutin  qui  fait  trotter  les  che- 
vaux, etc.  Y  ajoute-t-il  de  son  propre?  C'est  peu  pro- 
bable. Lime  canadienne  ne  s'est  pas  encore  déga- 
gée ;  elle  s'ignore  ;  elle  commencera  de  se  connaître 
par  les  récits  des  explorateurs  et  des  missionnaires  : 
Chainplain,  Charlevoix.la  'Vénérable  Marie  de  l'In- 
carnation. 

Vient  la  cession.  Le  Canada  passe  aux  mains  de 
l'Angleterre,  mais  il  n'abdique  ni  ses  sentiments, 
ni  sa  langue.  «  Les  mères,  dit  Maurice  Barrés, 
dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  un  ouvrage 
de  Paul  Malnfray  sur  la  Littérature  canadienne, 
continuent  d'endormir  les  enfants  avec  les  chan- 
sons de  la  vieille  France  ;  les  curés,  indéliniment, 
prêchent  leurs  ouailles  comme  ils  l'eussent  fait 
dans  un  village  de  notre  Ouest  ou  de  la  basse 
Normandie...  Et  pourtant,  ce  qu'on  a  constaté  en 
Alsace  et  en  Lorraine,  après  l'annexion,  s'était  pro- 
duit là-bas  d'une  façon  plus  générale  :  ce  qu'il  y 
avait  de  cultivé,  de  distingué,  d'un  peu  riche,  le 
plus  grand  nombre  des  dirigeants  et  les  autorités 
sociales  avaient  quitté  cette  terre,  qui  n'était  plus  la 
patrie...  Ceux  qui  restèrent  après  l'abandon,  ce  fu- 
rent des  paysans,  des  chasseurs,  quelques  soldats. 
Ces  petites  gens  ont  tout  sauvé.  C'est  qu'ils  étaient 
d'excellente  race.  » 

Avec  eux  commence  la  seconde  période  de  la  lit- 
térature canadienne  (1763-1820).  Peu  d'œuvres 
écrites  encore  ;  mais  le  folk-lore  indigène  s'enrichit 
de  nouveaux  apports  anonymes;  la  muse  populaire 
s'essaye  le  soir,  autour  du  foyer,  tandis  que,  sous  les 
souffles  boréaux,  la  neige,  au  dehors,  tourbillonne 
dans  la  campagne.  Ce  qu'elle  chante,  celle  muse, 
c'est  «  l'hiver  glacé,  les  cimes  couronnées  de  neige, 
les  ondes  majestueuses  du  Saint-Laurent,  les  grands 
bois  profonds,  les  plaisirs  de  la  table  et  les  charmes 
de  la  famille  ».  Des  journaux  de  langue  française, 
Isi  Gazelle  littéraire  de  Montréal  (1778),  le  Courrier 
de  Québec  {\S01},  le  Vrai  Canadien  (1810),  le  Spec- 
tateur (181.3),  l'Aurore  des  Canarfas  (1815),  recueil- 
lent les  balbutiements  de  l'àme  indigène,  en  même 
temps  qu'ils  hospitalisent  les  premiers  essais  qu'on 
peut  appeler  «  littéraires  »  de  Joseph  Quesnel,  Joseph 
Mermet  (ceux-ci  Français  d'origine,  il  est  vrai),  Va- 
lentin  Joutard,  Benjamin  "Viger,  Michel  Bibaud... 

1820  marque  une  recrudescence  du  nationalisme 
canadien  et  l'ouverture  d'une  troisième  période  où 
la  "  littérature  canadienne  prend  son  véritable 
essor  ».  (Abbé  Camille  Roy.)  Etienne  Parent  se 
mulliplie  dans  tous  les  genres  :  journalisme,  philoso- 
phie, sociologie  ;  Papineau,  Morin,  La  Fontaine, 
prêtent  dans  les  assemblées  une  voix  éloquente  aux 
protestations  de  la  conscience  populaire  ;  Michel 
Bibaud  publiela première  Histoire  du  Canada  (1844), 
qui  contient  les  événements,  des  origines  à  ISS'?. 
Mais  l'historien  «  national  »  par  excellence  du  Ca- 
nada l'ut  F. -X.  Garneau  (1809-186K).  Avant  décrire 
son  ouvrage,  Garneau  voyagea  à  la  recherche  des 
sources  et  fouilla, de  1828  àl831,les  archives  et  les 
collections  publiques  des  Etals-LInis  et  de  l'Europe. 
»  Garneau,  dit  Camille  Roy,  a,  mieux  que  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé,  raconté  notre  passé;  il  n'a 
pas  élé  éclipsé  par  ceux  qui  sont  venus  après  lui. 
Son  Histoire  est  encore  l'ouvrage  indispensable  au- 
quel il  faut  recourir.  »  Ce  Garneau  fut,  en  quelque 
sorte,  r.Vugustin  Thierry  du  Canada.  El  l'abbé  Jean- 
Bapliste-Antoine  Ferland  et  Antoine  Gérin-Lajoie 
en  furent  le  Guizot  et  le  Louis  Blanc.  Ferland  avait 
été  un  des  premiers  professeurs  de  l'université  La- 
val, fondée  en  18.52  :  son  Histoire  dti  Canada  est  le 
résumé  du  cours  qu'il  y  professa  et  que  la  mort 
interrompit.  De  Gérin-Lajoie,  on  consulte  encore 
avec  prolit  une  œuvre  de  moindre  portée  :  Dix  ans 
d'histoire  du  Canada  (1840-1850),  demeurée  long- 
temps manuscrite. 

Avec  la  publication  de  l'Histoire  de  Garneau,  le 
fait  dominant  de  cette  période  est  l'arrivée,  devant 
Québec,  en  1855,  du  vaisseau  de  guerre  la  Capri- 
cieuse. «  Depuis  qu'avait  disparu  à  l'horizon  la  der- 
nière galère  de  Louis  le  Bien-Aimé,  dit  Maurice 
Barrés,  on  n'avait  pas  vu  un  seul  navire  de  guerre 
français  dans  les  eaux  du  Saint-Laurent.  L'arrivée 
de  celui-ci  souleva  une  prodigieuse  émotion,  qu'un 
libraire  de  Québec,  Octave  Crémazie,  fixa  dans  la 
chanson  fameuse  du  Vieux  soldat  canadien.  La 
Capricieuse  parut  avoir  apporté  la  poésie  avec 
elle.  »  Crémazie  est,  en  effet,  le  premier  poète  cana- 
dien digne  de  ce  nom.  Avant  lui,  ou  en  même  temps 
que  lui,  Lenoir,  Fizet,  Chauveau,  Isidore  Bédard  et 
ûarneau  lui-même  s'étaient  essayés,  non  sans  suc- 
cès, dans  l'élégie  et  la  poé,sie  lyrique.  On  les  préfé- 
rait généralement  à  Crémazie,  dont  les  débuts 
n'annonçaient  pas  le  poète  qu'il  fut  plus  tard  :  «  C'est 
de  la  prose  où  les  vers  se  sont  mis  »,  disait-on 
dédaigneusement  et  assez  justement  de  ses  poèmes. 
Le  patriotisme  le  haussa  jusqu'à  la  vraie  poésie. 
Le  Canada  eut  en  lui  son  Bëranger.  Il  n'est  pas  par- 


LAROUSSE     MENSUEL 

fait  sans  doute  :  de  nombreuses  négligences,  des 
décalques  maladroits,  gâtent  ses  meilleures  inspira- 
tions, o  Quelles  images  1  s'écrie  pourtant  Fréchette, 
quelle  ampleur  de  style  I  Quels  coups  d'aile  I  On 
respire,  en  le  lisant,  je  ne  sais  quel  parfum  de  sau- 
vage grandeur.  »  Sans  aller  jusqu'à  ces  hyperboles, 
il  est  permis  de  reconnaître  à  Crémazie  un  talent 
plein  d'élévation  dans  les  sentiments,  mais  trop  sou- 
vent inférieur  dans  l'exécution. 

A  cette  même  période  de  la  littérature  canadienne 
(1820-1860)  appartiennent  Joseph  Doutre  et  Pierre- 
Joseph-Olivier  Chauveau,  qui  furent,  par  ordre  de 
date,  les  premiers  romanciers  du  Canada  :  l'un  avec 
les  Fiancés  de  1SI2  (18'i4),  l'autre  avec  Charles 
Guérin  (1853).  Leur  exemple  devait  être  fécond,  et 
nous  verrons  que,  pour  s'être  développé  tardive- 
ment, le  roman  n'est  pas  la  branche  la  moins  vigou- 
reuse de  la  littérature  canadienne. 

La  quatrième  période  de  cette  littérature  (1860- 
1908)  est  caractérisée,  dit  l'abbé  Camille  Roy,  «  par 
un  mouvement  plus  accentué  de  la  vie  inlellectu.elle 
et  par  un  groupement  plus  méthodique  des  efforts 
et  des  esprits  ».  Aux  écrivains  de  la  période  précé- 
dente, dont  la  plupart  vivent  encore,  viennent 
s'ajouter  l'abbé  Casgrain  {Montcalm  et  Lewis;  une 
Seconde  Acadie,  etc.);  Louis-Philippe  Turcotte 
(le  Canada  sous  l'Union)  ;  Théophile-Pierre  Bé- 
dard {Histoire  de  cinquante  ans);  Benjamin 
Suite  (Histoire  des  Canadiens-Français)  ;  Louis- 
Olivier  David  [l'Union  des  deux  Canadas);  Joseph- 
Edmond  Roy,  Dione,  de  Celles,  Chapais,  Maximi- 
lien  Bibaud,  tmest  Gagnon,  Pascal  Poirier,  Ernest 
Myrand  ;  Mïr  Têtu,  Ms"'  Douville  ;  les  abbés  Gos- 
selin,  Scott,  Maurault,  Caron,  Lindsay,  AUaire, 
Couillard-Desprès,  etc.,  qui  travaillent  avec  une 
louable  émulation  à  l'éclaircissement  des  divers  pro- 
blèmes historiques  ou  religieux  posés  par  la  con- 
quête et  l'annexion.  A  côté  des  historiens,  les  éru- 
dils  et  les  archéologues,  comme  Jacques  Viger, 
Alphonse  Gagnon,  Ms''  Tanguay,  les  abbés  Laver- 
dière,  Verreau  et  Georges  Roy,  dressent  le  réper- 
toire des  riches- 
ses nationales  ; 
enéconomiepoli- 
tique  et  sociale  et 
dans  le  journalis- 
me, on  peut  citer 
Jean-Paul  Tard  i- 
vel,JosephTaché, 
Joseph  Royal, 
Edouard  Cau- 
chon,  Edmond  de 
Nevers,  Hector 
Fabre;  en  péda- 
gogie, Jean-Bap- 
tiste Meilleur  et 
P.-J.-O.  Chau- 
veau ;  dans  la 
branche  du  folk- 
lore, Hubert  La 
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populaires  et  his- 
toriques du  Canada),  Ernest  Gagnon  [les  Chansons 
populaires  du  Canada),  l'abbé  Dugas  (Légendes 
du  Nord-Ouest),  Ernest  Myran  (Noels  anciens  de 
la  Nouvelle-France).  La  critique  et  la  philosophie 
sont  représentées  par  l'abbé  Casgrain  (Biographies 
canadiennes),  Edmond  Lareau  (Histoire  de  la  litté- 
rature canadienne),  OscarDann  (Glossaire  franco- 
canadien),  le  R.  P.  Charland  (Questiotis  d'histoire 
litléraire),  l'abbé  Camille  Roy  (Essais  sur  la  litté- 
rature canadienne ,  1907).  La  littérature  de  voyages 
nous  offre  les  noms  de  Mï'  Taché,  de  Faucher  de 
Saint-Maurice,deBuies,de  Tassé, del'abbéHuard, etc. 
Dans  la  tribune  et  au  barreau  brillent  Georges- 
Etienne  Cartier,  Honoré  Mercier,  Adolphe  Chapleau, 
sir  'Wilfrid  Laurier,  le  juge  Routhier,  etc.,  dont  les 
discours  ont  été  recueillis  ;  dans  l'éloquence  de  la 
chaire,  il  faut  faire  une  place  à  part  aux  Conférences 
et  Discours  de  l'abbé  Bourassa,  surtout  aux  Confé- 
rences de  Notre-Dame  de  Québec,  de  l'abbé  Holmes, 
le  meilleur  orateur  sacré  du  Canada. 

Si  la  nomenclature  qui  précède  risque  de  paraître 
un  peu  sèche,  les  écrivains  et  les  œuvres  qui  la 
composent  ne  sont  certainement  pas  dédaignables. 
Toutefois,  c'est  dans  la  littérature  d'imagination 
qu'un  peuple  s'exprime  le  mieux,  et  c'est  là  aussi 
qu'il  faut  chercher  les  écrivains  vraiment  représen- 
tatifs du  Canada.  L'abbé  Camille  Roy  explique 
que  «  les  conditions  de  la  vie  sociale  ne  permettent 
pas  eijcore  à  l'art  canadien  de  s'exercer  toujours 
avec  une  grande  chance  de  succès  dans  les  genres 
où,  pour  réussir,  il  faut  exceller  ».  Cela  est  vrai, 
surtout  du  théâtre  canadien.  11  y  a  peu  de  chose  à 
dire,  si  tant  est  qu'on  doive  faire  plus  que  les  nom- 
mer, de  Cola^  et  Colinette,  de  l'Anglomanie,  de 
Joseph  Quesnel;  de  le  Jeune  Latour,  de  Gérin-Lajoie, 
tragédie  de  collège  qui  ne  vit  pas  les  feux  de  la 
rampe.  A  F;-G.  Marchand  on  doit  un  certain  nombre 
de  vaudevilles  :  Motisieur  Fullenville  ;  Erreur  n'est 
pas  compte  ou  les  Inconvénients  d'une  ressemblance; 
les  Faux  Brillants;  Un  bonheur  en  attire  un 
autre,  et  une  opérette,  te  Lauréat.  Plus  près  de 
nous,  les  poètes  de  la  renaissance  canadienne,  Pam- 
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phile  Le  May  et  Louis  Fréchette  notamment,  ont 
abordé  la  scène  avec  quelque  succès.  Le  premier 
a  fait  jouer  deux  drames  :  les  Vengeances  et 
Trahison  ou  les  Patriotes  de  18ST ;  des  comédies  : 
Sou*  les  bois,  En  livrée.  Rouges  et  Bleus  et  un 
opéra-comique  :  la  Grosse  Gerbe  (1908).  Fréchette 
a  donné  au  théâtre  Félix  Poutre,  te  Retour  de 
l'exilé,  Montcalm,  Papineau  et  Veroîiica,  qui 
«  ajoutent  peu,  écrit  Mainfray,  à  sa  gloire  de 
poète  ».  Citons  encore,  parmi  les  ouvrages  drama- 
tiques dus  en  ces  derniers  temps  à  des  auteurs 
canadiens  :  le  Drapeau  de  Carillon,  de  L.-O.  David, 
et  le  Lévis,  du  R.  P.  Marsile. 

Le  roman  canadien  est  essentiellement  national 
et  ne  s'inspire  que  très  peu  du  roman  français  ;  il 
se  recommande  en  général  par  sa  simplicité,  sa 
chasteté  et  son  naturel.  La  scène  se  passe  toujours 
en  Amérique  et,  le  plus  souvent,  au  Canada;  les 
sujets  sont  empruntés  à  l'histoire  nationale,  riche 
en  traits  héroïques,  aux  mœurs  et  à  la  mythologie 
des  Indiens,  aux  légendes  et  aux  aventures  des 
coureurs  de  bois.  Les  Anciens  Canadiens,  d'Aubert 
de  Gaspé  (1863),  sont,  dans  ce  genre,  l'œuvre  la 
plus  expressive  qui  soit  sortie  d'une  plume  cana- 
dienne. Elle  est  fort  populaire  de  l'autre  c6lé  de 
l'Atlantique,  et  son  succès  n'est  balancé  que  par 
celui  de  Jean  Rivard  (1862-1864),  de  Gérin-Lajoie. 
Successivement  défricheur  et  chef  d'exploitation, 
Jean  Rivard  est  un  type  en  qui  s'expriment  l'âme 
moyenne  delà  population,  ses  besoins  et  ses  idées; 
c'est  la   personnification   du  Canada  agricole.    Ce 

fietit  livre,  d'un  parfum  très  sain  et  très  délicat  à 
a  fois,  où  semblent  passer  les  brises  des  forêts  na- 
tales, est  un  plaidoyer  passionné  en  faveur  de  la  vie 
des  champs.  Il  a  eu  beaucoup  d'influence  sur  la 
jeunesse  canadienne,  dont  il  a  contribué,  aux  périodes 
de  crise,  à  enrayer  le  mouveméiit  d'émigration  vers 
les  Etats-Unis.  Supérieur  peut-être  à  Gaspé  et  à 
Gérin-Lajoie  par  l'art  de  dramatiser  un  récit,  de 
varier  les  aventures,  de  dénouer  les  situations  diffi- 
ciles. Boucher  de  Boucherville  transporte  tour  à 
tour  l'action  de  son  célèbre  roman  :  Une  de  perdue 
et  deux  de  trouvées  (1865),  dans  l'Amérique  du  Sud, 
la  Louisiane,  les  Antilles  et  le  Canada.  —  Dans 
Jacque  et  Marie  (1866),  Napoléon  Bourassat  sem- 
l)le  s'être  inspiré  ae  Longfellow  :  nous  y  assistons, 
lomme  dans  Evangéline,  à  la  dispersion  des  Aca- 
(liens.  Le  récit  est  vivement  mené  et  suffisammen* 
dramatique,  ce  qui  explique  l'excellent  accueil  qu'u 
a  reçu.  —  D'autres  romans  canadiens  mériteraient 
encore  d'être  cités,  à  la  suite  des  précédents.  Tels 
Pour  la  patrie,  de  Jules-Paul  Tardivel;  Angéline 
i!e  Monlbrun  ;  A  l'œuvre  et  à  l'épreuve.  l'Oublié, 
de  M""  Laure  Conan  ;  les  Ribaud,  le  Claude 
l'aysan  et  les  Carabinades,  d'Ernest  Choquet;  un 
Drame  au  Labrador,  d'Eugène  Dick  ;  la  Monon- 
gahéla,  d'Edmond  Rousseau;  A  la  brunante.  De 
tribord  à  bâbord,  de  Faucher  de  Saint-Maurice; 
le  Pèlerin  de  Sainte-Anne,  Picounoe  le  Maudit,  le 
Chien  d'or,  etc.,  de  Pamphile  Le  May;  enfin,  la  série 
des  romans  historiques  de  Joseph  Marmelle  (1844- 
1895),  surnommé,  un  peu  prétentieusement,  «  le 
■yV aller  Scott  canadien  ».  Le  plus  grand  mérite  de 
Marmette  est  d'apporter  une  précision  extrême  à  la 
peinture  du  décor  et  des  mœurs;  son  meilleur  roman, 
François  de  Bienville  (1870),  met  en  scèneun  membre 
de  la  fameuse  famille  établie  à  Montréal  en  1640. 

Non  moins  personnelle  dans  son  inspiration, 
sinon  dans  sa  forme,  que  le  roman,  la  poésie  cana- 
dienne n'a  pas  cessé,  depuis  Crémazie,  de  demander 
ses  thèmes  à  la  vie  nationale.  Fréchette  (1839-1908) 
demeure  jusqu'ici  le  représentant  le  plus  autorisé 
de  cette  poésie.  Né  à  Levis,  province  de  Québec, 
tour  à  tour  ou  en  même  temps  journaliste,  homme 
politique  et  globe-Irotter,  Louis-Honoré  Fréchette 
s'adonna  presque  exclusivement,  à  partir  de  1863,  à 
la  littérature,  et  publia  successivement  Mes  loisirs, 
les  Voix  d'un  exilé,  Péle-Méle,  Fleurs  boréales. 
Oiseaux  de  neige  (couronnés  par  l'Académie  fran- 
çaise en  1880),  la  Légende  d'un  peuple  et  Feuilles 
volantes.  De  tous  ces  recueils,  le  plus  remarquable 
est  sans  contredit  la  Légende  d'un  peuple  (1887), 
suite  de  petits  poèmes  dans  la  manière  de  la  Légende 
des  siècles,  où  l'auteur  fait  défiler  les  principales 
scènes  de  l'histoire  canadienne,  de  Jacques  Cartier 
à  Louis  Rlel.  Fréchette  est  tout  pénétré  de  son 
pays,  dont  il  concilie  le  culte  avec  celui  de  la 
France.  11  a  du  souflle,  de  l'éclat,  surtout  de  l'émo- 
tion, et  l'on  peut  croire  qu'en  France  même,  il 
n'eût  pas  passé  inaperçu.  —  Pamphile  Le  May 
(1837),  que  certains  Canadiens  opposent  à  Fréchette 
et  que  quelques-uns  même  lui  préfèrent,  n'a  pas 
l'ampleur,  le  lyrisme  abondant  et  large  de  son 
rival,  mais  peut-être  dit-il  «  plus  suavement  et 
plus  amoureusement  les  choses  de  la  vie  cana- 
dienne». (Camille  Roy.)  Son  œuvre  poétique  com- 
prend :  Essais  poétiques,  Evangéline  (traduit  de 
Longfellow),  les  Vengeances,  Fables  canadiennes. 
Petits  poèmes,  les  Gouttelettes,  le  dernier  en  date 
(1904)  et  non  le  moins  estimé  de  ses  recueils.  — 
Alfred  Garneau  (1836-1904),  Adolphe  Poisson  il849), 
Nérée  Beauchemin  (1850),  William  Chapman,  ap- 
partiennent à  la  même  génération  que  Fréchette  et 
Le  May,  Fils  de  l'bislorien  national  du   Canada, 
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Alfred  Garneau  écrivit  surlout  des  poésies  de  cir- 
constance, qui  ont  été  réunies  apr^s  sa  mort  et  où 
l'on  dislingue  cerlaines  qualités  de  facture  trop 
étrangères  souvent  aux  rimeurs  canadiens,  notam- 
ment à  Adolplie  Poisson,  surnommé  «  le  barde  d'Ar- 
thabaslta  ».  «  Moins  poète  que  versificateur,  dit 
Mainfray,  Poisson  se  complaît  dans  une  foule  de 
petits  récits  {Heures  perdues,  Sous  tes  pitis),  que 
lui  suggèrent  la  vie  de  la  famille  ou  la  solitude  des 
champs.  »  De  Nérée  Beaucliemin,  le  barde  de  Yama- 
chiche,  on  ne  connaît  qu'un  recueil  :  Floraisons 
matutinates  (1897),  où  se  révèle  une  âme  fme, 
délicate,  un  peu  précieuse,  mais  qui  sait  trouvera 
l'occasion  une  belle  virilité  d'accent  pour  chanter 
la  patrie  et  la  liberté.  Plus  connu  chez  nous  est 
William  Ghapman,  le  seul  poète  canadien  que  l'Aca- 
démie française  ait  couronné  après  Fréchetle,  auteur 
des  Quéhecquoises{\S'6),<lesFeuillesd'érable{\Sfiu), 
des  Aspirations  (1904/.  Romantique  à  tous  crins, 
Cliapman  tombe  dans  les  défauts  du  genre  :  il  est 
trop  souvent  tendu  et  boursouDé,  et  son  lyrisme,  qui 
ne  manque  pas  d'éclat,  d'ailleurs,  est  surlout  oratoire. 
—  Au  même  groupe  poétique  on  peut  encore  ratta- 
cher l'abbé  Apollinaire  Gingras,  auteur  d'Au  foyer 
de  mon  presbytère,  et  le  D"'  J.-H.  Roy,  dont  les 
Voix  étranges  furent  le  premier  livre  de  poésie 
française  imprimé  aux  Etats-Unis  (Lowell,  Massa- 
chusetts, 1902). 

A  certains  signes,  pourtant,  on  pouvait  pressentir 
une  évolution  prociiaine  de  la  poésie  canadienne. 
Eu  1895,  avait  été  fondé  à  Montréal  un  cercle  d'études 
qui  n'avait  pour  premier  objet  que  de  grouper,  sans 
distinction  d'écoles,  quelques  écrivains  de  la  géné- 
ration nouvelle  :  Gharbonneau,  le  promoteur  du 
cercle,  Louvigny  de  Montigny,  Nelligan,  Lozeau, 
Desaulniers,  Ferland,  Doucet,  Beaulieu,  etc.  Ce 
cercle  eut  bientôt  son  organe  :  te  Terroir,  revue 
mensuelle,  dirigée  par  Louis-Joseph  Doucet.  Et, 
peu  à  peu,  du  rapprochement  et  de  la  communion  de 
ses  rédacteurs,  se  dégagea  une  conception  origi- 
nale et  forte  du  rôle  de  Ta  poésie  canadienne.  Sans 
renoncer  aux  sources  où  avait  puisé  jusqu'alors  cette 
poésie  :  Dieu,  la  patrie,  la  nature,  l'Ecole  tilléraire 
de  Montréal  (ainsi  se  baptisa  lui-même  le  nouveau 
cénacle)  tendit  à  ramener  plus  étroitement  vers  le 
Canada  une  inspiration  oui  se  perdait  dans  les 
thèmes  trop  généraux  :  elle  voulut,  en  un  mot, 
«  nationaliser  »  la  poésie  canadienne  et  proposer  k 
ses  etîorts  des  thèmes  plus  concrets,  plus  stricte- 
ment personnels.  Généreux  programme  !  Nous  ne 
saurions  dire  qu'il  ait  complètement  abouti.  11  y  a 
du  talent,  sans  doute,  dans  l'Ame  solitaire  (1907), 
d'Albert  Lozeau,  dans  la  Clianson  du  passant  {190il), 
de  Louis-Joseph  Doucet,  dans  Femmes  rêvées  (1899) 
et  le  Canada  clianlé  (1908)  d'Albert  Ferland,  ainsi 
que  dans  les  vers  épars  de  Gonsalve  Desaulniers, 
Jean  Gharbonneau,  Germain  Beaulieu,  Charles 
Gill,  etc.  Mais  le  vrai  poète,  le  grand  poète  capable 
de  coordonner  et  de  synthétiser  les  aspirations  de 
la  nouvelle  école  dans  une  œuvre  définitive,  est 
encore  à  naître,  et  celui  qui  eût  pu  être  ce  poète  a 
sombré  dans  la  folie,  n'ayant  pas  encore  vingt-deux 
ans.  Emile  Nelligan  naquit  à  Montréal  le  24  dé- 
cembre 1880,  d'un  père  irlandais  et  d'une  mère  cana- 
dienne-française. Son  aventure  reproduit,  Ji quelques 
détails  près,  celle  de  Rimbaud  et  de  Tristan  Cor- 
bière :  c'est  la  même  précocité  de  génie,  la  même 
âme  de  révolte,  le  même  avortement  lamentable. 
Les  vers  de  Nelligan,  pour  la  plupart  inédits,  ont 
été  recueillis  par  Louis  Dantin  et  publiés  en  1904 
sous  le  titre  :  Emile  Nelligan  et  so7i  oeuvre.  Heur- 
tés, chaotiques,  ils  étincellenlde  beautés  soudaines; 
ils  promettaient  au  Canada,  non  point  un  Long- 
fellow  ou  un  Emerson,  mais  l'équivalent  peut-être 
d'un  Edgar  Poë. 

Pour  nous  résumer,  la  littérature  canadienne,  riche 
déjà  en  œuvres  fort  estimables,  présente  surtout 
les  caractères  d'une  littérature  en  formation.  Elle 
n'est  pas  encore  sortie  de  la  période  d'imitation, 
mais  elle  commence  à  se  chercher,  et  tout  fait  croire 
qu'elle  se  trouvera.  11  n'est  pas  nécessaire  pour  cela 
qu'elle  renonce  complèlement  à  son  thème  favori  : 
l  amour  de  la  patrie,  le  culte  des  traditions,  et  il 
faudrait  seulement  qu'elle  le  creusât  davantage  et 
ne  s'en  tînt  plus  aux  généralités.  Aussi  bien,  si  ce 
thème  paraît  un  peu  monotone  à  quelques-uns,  ce 
ne  saurait  être  à  nous.  Soyons  plutôt  reconnais- 
sants aux  écrivains  canadiens  de  se  porter  les  cham- 
pions ardents  et  désintéressés  de  l'inlluence  fran- 
çaise en  Amérique  contre  l'envahissement  des  races 
anglo-saxonnes.  —  Charles  Le  Goffic. 

Carmina  sacra.  Poèmes,  par  Louis  Le  Car- 
donnel  (Paris,  19l2i).  —  'Voilà  déjà  longtemps  que 
Louis  Le  Gardonnel  habite  l'Italie.  L'art  et  la  foi 
l'ont  conduit  vers  cette  terre  d'élection,  où  il  pense 
rester  toujours,  transplanté  dans  le  vieux  sol  latin. 
De  ses  vers  apaisés  se  dégage  de  plus  en  plus  une 
douce  lumière  ;  il  semble  qu'on  se  réveille  en  Oni- 
brie  et  en  Toscane,  dans  un  de  ces  monastères  où 
pénétrait  le  parfum  de  sagesse  antique,  de  Boëce  à 
Marsile  Ficin.  On  y  respire  l'âme  de  ces  bénédic- 
tins lettrés  qu'éclairait  une  lampe  d'argile,  et  qui  in- 
voquaiet^' ■^irgile  comme  un  saint,  parce  qu'il  avait 
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pressenti  la  clarté  de  l'Evangile,  ou,  mieux  encore, 
de  ces  vieux  moines  franciscains  qui  aimaient  la 
nature  d'une  amitié  fraternelle,  et  appelaient  «  ma 
sœur  »  la  poussière  et  l'eau,  parce  que  le  grand  /'»- 
verello  d'Assise  avait  chanté  un  jour  son  cantique 
au  soleil.  Gomme  ce  même  saint  François  charmait 
les  oiseaux  et  les  rendait  obéissants  à  sa  voix, 
Louis  Le  Gardonnel  sait  attirer  les  pensées  aériennes 
et  ailées  et  les  enfermer  dans  le  réseau  d'or  de  ses 
vers.  Son  livre  s'ouvre  par  un  salut  au  printemps 
d'Assise,  dans  lequel  il  v£ut  voir  un  printemps  de  la 
grâce.  Mais,  chez  Louis  Le  Gardonnel,  le  croyant 
ne  fait  nul  tort  à  l'artiste.  11  donne  un  tour  suave- 
ment païen  à  ses  aspirations  les  plus  chrétiennes. 
Gomme  on  voit  chez  Dante  et  chez  les  artistes  du 
quatlro-cento,  les  divinités  de  l'Olympe  alternent 
avec  les  saints  et  les  vierges  ;  son  printemps  rappelle 
aussi  Botticelli,  et  c'est  celui  qu'aimait  Ange  Politien. 
Néanmoins,  délivré  des  angoisses  de  la  terre,  c'est 
en  pri  an  t  que  le  poète  remercie  la  nature  d'être  si  belle. 
Son  bonheur  est  dans  le  renoncement  et,  léger  de 
tout  ce  qu'il  a  abandonné  d'impur,  il  marclie  dans 
les  champs  comme  saint  François  lui-même  : 

Dans  mon  ravissement  je  crois  marcher  à  peine  ; 

Jo  sens  comme  bondir  la  terre  sous  mes  pieds... 

Une  autre  adolescence  éclôt  dans  ma  poitrine. 

Et  je  voudrais  livrer  ma  poitrine  au  soleil. 

Parfois,  quand  vient  la  fêle  des  Morts  et  quand 
la  cloche  tinte  dans  le  ciel  de  novembre,  il  donne 
un  souvenir  aux  jeunes  ombres  et  à  ses  frères  dis- 
parus :  Charles  Guérin  et  Albert  Samain,  et  l'on  pense 
à  ces  roses  que  l'on  voit  grimper  autour  des  cyprès 
dans  les  cimetières  des  cloîtres.  Mais,  en  dehors  de 
cela,  aucune  tristesse  charnelle  ne  pèse  plus  à  ses 
vers  :  il  parle  «  non  à  l'homme  d'un  jour,  mais  à 
l'homme  éternel  ».  Son  plus  ardent  désir  est  d'éveiller 
le  feu  de  l'art  et  de  la  foi  dans  le  cœur  des  jeunes 
gens  qu'il  dirige  ;  il  garde  jalousement  ce  feu  comme 
on  protège  de  la  main  la  flamme  d'un  flambeau: 

Un  grand  cœur  maternel  est  dans  les  vrais  poètes  : 

Quand  vous  étiez  amers,  jo  n'ai  pas  pu  dormir.... 

Kntendez  dans  la  nuit  mon  cœur  battre  pour  vous. 

Les  accents  qu'il  trouve  ici  ont  plus  de  tendresse  et 
de  flamme  que  n'en  eut  Banville  lui-même,  quand  il 
disait: 

Jeunes  hommes  des  temps  qui  no  sont  pas  encore, 
O  bataillons  sacrés  ! 

11  chante  dans  la  mort  les  veuves,  les  enfants,  les 
époux  réunis  à  l'éternel  Epoux,  et  ce  sont  lil  de 
tendres  élégies  chrétiennes,  qu'on  croirait  dictées 
dans  les  catacombes  de  Rome.  11  emprunte  à  Dante 
la  terza  rima  pour  célébrer  saint  Michel  : 

Terrible  capitaine  aux  batailles  du  ciel.... 
Impérieux  archange  au  visage  do  vierge. 

Et  il  semble  que  ses  vers,  toujours  de  cristal  et 
d'azur,  aient  ici  les  couleurs  plus  vives  d'une  fresque 
de  Gozzoli. 

Au  point  de  vue  de  la  forme,  les  vers  de  Louis 
Le  Gardonnel  sont  du  plus  pur,  du  plus  élégant  clas- 
sicisme, avec  je  ne  sais  quoi  de  celle  morbidesse 
italienne  qu'on  trouve  chez  nos  poètes  du  xvi«  siècle. 
En  voici  un  bel  exemple,  dans  celte  pièce  intitulée 
Carmen  plalonicum  : 

O  vous  que  Micbel-Ange  aurait  prise  pour  Damo, 

Grande  initiatrice  aux  mystères  do  l'âme, 

Vous  avez,  dans  l'éclat  dé  votre  chasteté. 

Je  no  sais  quelle  grâce  et  quelle  gravité  : 

Vous  nous  faites  penser  à  ces  heures  <livinos 

Oti  se  lève  une  étoile  au-dessus  des  collines. 

Vous  allez  ;  l'harmonie  accompagne  vos  pas  ; 

Vous  enchantez  les  cœurs  et  ne  les  troublez  pas. 

Telle,  idéale  encore  et  pleine  do  décence, 

A  son  premier  matin  brilla  la  Renaissance. 

Ainsi,  les  yeux  armés  d'un  tranquille  pouvoir. 

Avec  la  pureté  possédant  le  savoir  ; 

Visage  d  inspirée  ou  Muse  qui  médite; 

Proclamant  la  beauté,  d'une  bouche  érudito  ; 

Unissant,  sous  les  plis  de  votre  manteau  blanc. 

L'attrait  de  l'éloquence  et  le  renom  du  sang  ; 

Habile  à  rassembler,  en  rapprochant  les  âges, 

Tous  les  reflets  du  Verbe,  eparschez  lesvieux  Sages  ; 

Vous  détournant  avec  un  sublime  mépris 

De  tout  ce  qui  n'est  pas  i'etfort  des  hauts  esprits. 

Vous  évoquez,  aux  jours  de  l'Italie  ancienne. 

Une  Abbesse,  princesse  et  platonicienne. 

Il  faudrait  multiplier  les  citations  pour  donner 
une  idée  de  ce  beau  livre.  Il  faudrait  écouter  le 
poète  chanter  les  Exilées,  ces  douces  sœurs,  visi- 
landines  proscrites  que  la  foi  regrette.  De  tels  vers 
sont  une  ascension  perpétuelle,  et  l'âme  s'y  sent 
heureuse  et  reposée,  car  ils  chantent  l'ordre  et  la 

paix.  GjIUTHIER-FeRRIÈRES. 

Ce  que  je  peux  dire,  par  Arthur  Meyer 
(Paris,  1912).  —  Après  Ce  que  mes  yeux  ont  vu, 
Arthur  Meyer  publie  aujourd'hui  Ce  que  je  peux 
dire.  Les  mêmes  idées  se  retrouvent  dans  l'un  et 
l'autre  volumes  ;  et  certes,  ce  ne  sont  pas  toujours 
des  idées  du  goût  de  tout  le  monde,  mais  il  n'est 
pas  besoin  d'être  du  même  côté  de  la  barricade  pour 
apprécier  de  la  même  façon  un  slyle  clair  et 
facile,  le  divertissement  d'une  anecdote,  la  préci- 
sion d'un  portrait,  ou  la  grâce  d'un  récit.  Arthur 
Meyer  écrit  quelque  part  que  c'est  à  la  faculté 
d'improvisation  que  se  reconnaît  le  vrai  journa- 
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liste;  et  il  ajoute  :  «  L'improvisation  n'est  pas,  h 
proprement  parler,  la  mise  en  œuvre  immédiate 
d'idées  rapidement  conçues.  C'est  l'appel  de  pen- 
sées, de  scènes  qui  flottent  dans  le  cerveau,  atten- 
dant qu'on  les  évoque;  c'est  en  quelque  sorte  la 
photographie  instantanée  d'images  formées  et  des- 
sinées. Le  cerveau  de  l'improvisateur  est  une  biblio- 
thèque admirablement  classée,  où  il  n'a  qu'à  fouiller 
toujours  pour  y  trouver  les  matériaux  dont  il  a 
besoin.  »  Arthur  Meyer  est  un  excellent  journaliste; 
il  a  puisé  pour  nous  dans  sa  bibliothèque.  Ce  que 
ses  yeux  ont  vu,  il  nous  le  fait  voir;  et  nous  parti- 
cipons ainsi,  grâce  à  lui,  aux  principaux  épisodes  de 
la  vie  politique  de  ces  quarante  dernières  années. 
Il  ne  se  montre  pas  passionné;  mais  il  est,  dit-il, 
sincère;  toutes  les  scènes  qu'il  nous  présente,  il  les 
a  vues  un  peu  sous  le  même  angle  ;  et,  si  c'est  très 
beau  au  point  de  vue  politique,  on  peut  sans  doute 
le  regretter  au  point  de  vue  lilléraire.  11  y  a  de  la 
monotonie,  parfois,  dans  ce  sourire  :  il  arrive  à  la 
sincérité  de  nuire  à  la  vie.  Arthur  Meyer  a  fréquenté 
tous  les  mondes  ;  il  a  servi  différents  pouvoirs, 
c'est-à-dire  des  prétendants  difl'érents;  et  on  peut 
le  rencontrer  successivement  aux  obsèques  de 
Napoléon  111,  du  prince  impérial,  du  comte  de 
Chambord,  du  comte  de  Paris;  on  put  le  voir  chez 
le  général  Boulanger;  et  si,  comme  on  le  dit,  appa- 
raît le  chef  d'orchestre  qui,  «  de  son  bilton  victo- 
rieux, rétablira  l'harmonie  dans  le  monde  apeuré  », 
ne  doutons  pas  de  le  voir  auprès  de  ce  nouveau 
dictateur.  <i  Toujours  d'accord  avec  moi-même, 
al'lirme-t-il,  je  me  suis  attaché  à  la  poursuite  de 
l'idéal  conservateur,  ce  qui,  en  un  temps  où  dominent 
les  idées  révolutionnaires,  me  condamnait  natu- 
rellement à  de  successives  déconvenues.  Je  suis  et 
resterai  un  contre-révolutionnaire.  »  Voilà  la  vérité. 
Il  est  contre-révolulionnaire;  il  n'est  que  cela.  Tout 
le  reste  n'est  qu'idéal. 

Ainsi  contre-révolulionnaire  et  traditionaliste,  il 
est  porté  à  regretter  la  vie  d'autrefois.  Il  se  plaît  à 
évoquer  les  visages  de  jadis,  à  faire  revivre  les 
scènes  du  passé  ;  et  il  y  excelle.  Dans  Ce  que  mes 
yeux  ont  vu,  il  se  souvient  un  peu  au  hasard,  il 
ne  suit  aucun  plan;  il  laisse  simplement  venir  à  lui 
ses  souvenirs  :  il  les  donne  comme  ils  lui  viennent, 
tout  simplement.  En  exergue  il  trace  le  portrait  de 
Napoléon  III  auprès  du  prince  impérial  :  «  Aucun 
peintre,  aucun  sculpteur  n'a  pu  rendre  son  regard. 
Ce  regard  ne  fixait  pas,  il  enveloppait,  et  chacun, 
cependant,  se  sentait  réchauflé  par  son  rayonnement. 
De  toute  sa  personne  émanait  une  bonté  universelle, 
et  cependant,  chacun  sentait  qu'il  en  pouvait  prendre 
sa  part.  L'empereur  écoutait  debout.  Son  masque 
impassible  s'éclaira  subitement  d'un  sourire  de 
fierté.  Ce  n'était  pas  de  la  fierté  personnelle;  je 
pourrais  dire,  si  je  l'osais,  qu'elle  m'apparaissait 
plutôt  deux  fois  paternelle  :  pour  son  fils  que  le 
peuple  venait  de  sacrer  à  ses  côtés,  pour  le  peuple 
qu'il  aimait,  comme  un  fils,  jusqu'à  la  faiblesse; 
il  dit  simplement  :  «  Merci,  messieurs  I  »,  puis, 
soulevant  le  prince  impérial,  il  ajouta  :  «  Saluons 
(I  ensemble  notre  petit  empereur  I  »  Puis,  c'est 
la  guerre,  l'enthousiasme  unanime,  le  désespoir 
universel.  La  politique  de  Thiers  prévient  le  réla- 
hlissement  de  la  monarchie.  La  inorl  de  l'empe- 
reur l'ait  disparaître  tout  espoir  prochain  de  res- 
tauration de  l'empire.  Le  relour  de  Napoléon  était 
pourtant  décidé.  Le  moment  était  opportun.  Les 
étapes  de  l'empereur  étaient  réglées  de  Calais  à  l'Ely- 
sée; mais  il  fallait  monter  à  cheval.  Ses  souffrances 
l'en  empêchaient.  Une  opération  était  nécessaire. 
L'empereur  décida  qu'on  la  tentcrail;  il  savait  que 
l'issue  pouvait  être  fatale,  et  elle  le  fut  :  «  Il  s'aban- 
donna au  destin;  sa  sérénité  ne  sélait  d'ailleurs 
jamais  altérée,  ni  devant  les  attaques  de  ses  ad- 
versaires, ni  devant  l'ingralilude  cent  fois  plus 
douloureuse  de  certains  de  .ses  partisans,  ralliés  a 
la  République.  »  Ainsi  tout  favorisait  la  République. 

Après  la  chute  de  Thiers,  le  duc  d'.Vumale  fut 
choisi  comme  président  de  laRépublique.  Il  ne  le  fut 
qu'une  nuit.  Au  dernier  moment,  les  bonaparlisles 
refusèrent  de  le  soutenir.  Mac-Mahon  fut  élu.  En-- 
suite,  ce  furent  ce  quArIhur  Meyer  appelle  les 
«  premières  faillites  de  la  République  ».  Le  boula.i- 
gisme  apparut.  Boidanger,  soldat  avant  toul,  ne 
pouvait  se  soustraire  à  la  discipline;  et  l'amour  qu'il 

fiortait  en  croupe  le  fit  tomber  de  cheval.  Au  bou- 
angisme  devaient  succéder  l'antisémitisme,  puis 
le   dreyfusisme... 

Cependant,  Arthur  Meyer,  journaliste,  chargé 
des  échos  de  la  ville  et  du  thé.1tre,  du  monde  élé- 
gant et  du  sport,  fondateur  du  Gaulois,  s'il  se  mêlait 
parfois  de  conspirer,  vivait  surlout  de  la  vie  élé- 
gante et  mondaine.  C'est  celle  vie  qu'il  regrette. 
11  rêve  du  Paris  d'autrefois,  moins  grand,  mais  plus 
vif;  du  café  Foy,  de  Tortoni,  du  calé  Ridie,  du 
café  Anglais,  où  se  réunissaient  les  gens  spirituels 
du  temps.  Il  assistait  à  tout  :  mariages,  enlerrcments, 
courses,  cours  de  la  Sorbonne  ou  du  Collège  de 
France,  séances  de  l'Instilut,  premières  représen- 
tations, etc..  Les  femmes  étaient  jolies,  les  hommes 
étaient  charmants.  C'étaient  Janvier  de  La  Motte, 
Dumas  fils,  Ofl'enbach,  Scholl,  Sardou,  Barrière, 
Halévy,  Concourt,  About,  à  qui  l'on  prêtait  ce  pro- 
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pos  :  «  On  m'a  loiit  offert,  j'ai  tout  aoropté,  JR  n'ai 
lien  reçu.  »  Heureux  temps  oi'i,  lorsqu'on  donnait 
h  diner,  on  plaçait  sous  la  serviette  de  cliaeune 
des  invitées  mille  francs  en  or,  afin  qu'elles  pussent 
miser  lorsque  sonnerait  l'heure  du  naccara  1  Heu- 
reux temps  où  une  petite  fille  de  quinze  ans  pouvait 
arriver  à  Paris,  comme  Manon,  avec  l'espoir, plus 
tard  rt^alisé,  de  régner  sur  la  ville!  C'est  ainsi 
u'arriva  un  jour  la  comtesse  de  Loynes,  dont 
rlliur  Meyer  conte  l'histoire  admirable  dans  Ce 
que  je  peux  dire.  Venue  dans  la  capitale  pour  s'ins- 
truire et  apprendre  la  vie,  cette  jeune  personne  eut  la 
bonne  fortune  d'avoir  pour  éducateurs  des  hommes 
comme  Dumas  fils,  Sainte-Beuve,  Emile  de  Girar- 
din.  Elle  veut  apprendre.  «  El  pourquoi?  dit 
Alexandre  Dumas.  —  Parce  que  je  veux  avoir  un 
jour  Paris  à  mes  pieds.  —  Vous,  si  modeste  I  Mais 
vous  ne  serez  jamais  la  Dame  aux  Camélias.  Vous 
êtes  et  resterez,  ma  chère  enfant,  la  Dame  aux  Vio- 
lettes. »  Le  nom  lui  resta.  Elle  s'installa  rue  de 
l'Arcade,  et  tint  le  salon  du  prince  Napoléon. 

Sainte-Beuve,  Renan,  Girardin,  Flaubert,  Taine, 
Arsène  Houssaye,  Edmond  About  se  réunissent  chez 
elle.  Elle  éprouve  pour  le  prince  une  afTection  mater- 
nelle; elle  le  conseille,  l'apaise  et  l'encourage.  Elle 
reste  son  amie  après  leur  séparation;  mais  elle 
devait  rencontrer  l'amour  ailleurs.  Ce  fut  au  lende- 
main du  plébiscite  de  1870  que  son  cœur  s'éveilla 
vraiment.  Ernest  Baroclie,  tour  à  tour  auditeur  au 
conseil  d'Elat,  homme  d'affaires,  auteur  drama- 
tique, la  conquit  et  fut  conquis  par  elle.  11  lui  offrit 
de  l'épouser.  Rêve  sans  lendemain.  La  guerre  sur- 
venait. Baroche  se  faisait  tuer  courageusement, 
laissant  sa  fortune  à  sa  fiancée.  Elle  rallia  autour 
d'elle  tous  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  tourmente. 
Elle  tenta  de  refaire  sa  vie.  Bientôt,  elle  épousait  le 
comte  de  Loynes.  Elle  était  riche  et  comtesse.  Son 
mariage  la  classait.  «  Elle  eut  le  rêve  d'amener  des 
hommes  de  lettres  à  lui  constituer,  avec  des  politi- 
ciens distingués,  un  salon  politique.  Par  là,  elle 
pouvait  atteindre  .son  but,  qui  fut  d'exercer  une 
maîtrise  souveraine  sur  les  événements  de  son 
pays,  d  y  jouer  un  rôle  décisif  et  d'être,  dans  la 
coulisse,  une  sorte  d'Egérie  toute-puissante.  Certes, 
elle  n'y  réussit  point,  mais  elle  a  fait  des  députés, 
des  sénateurs,  des  opposants,  des  présidents  de 
ligues  et  de  conseils  municipaux,  des  directeurs  de 
revues,  de  journaux,  de  théâtres.  Elle  a  fait  des 
académiciens  ;  elle  faillit  faire  un  César.  »  Elle  sut 
créer,  animer,  inspirer  un  milieu  où  elle  fut  la 
première.  C'était  une  maîtresse  de  maison  parfaite, 
une  admirable  amie.  Elle  était  habile  à  constituer 
l'harmonie  de  son  salon.  A  cinquante  ans,  "  elle 
avait  toujours  ses  yeux  d'aigue-marine  et  ses  mains 
d'ivoire;  ses  cheveux  étaient  à  peine  gris  et  n'enle- 
vaient rien  à  la  fraîcheur  du  sourire.  Elle  avait  en- 
core la  voix  la  plus  prenante  qui  se  puisse  rêver. 
A  peine  lourde  d'années,  elle  se  sentait  légère  de 
cœur».  Elle  avait  raison.  Elle  n'avait  pas  fini  sa  vie. 
A  l'une  des  dernières  redoutes  d'Arsène  Houssaye, 
elle  se  rencontrait  avec  Jules  Lemaître.  Il  allait 
devenir  l'âme  de  son  salon.  Il  allait  lui  amener  tous 
les  hommes  considérables  de  ce  temps,  dans  la 
politique,  dans  les  lettres,  dans  les  arts.  î)e  chez  elle 
sortit  tout  le  mouvement  nationaliste.  Elle  rêva  de 
victoire  et  de  pouvoir.  Les  anciens  dîners  littéraires 
devinrent  des  repas  de  bivouac.  Son  salon  sentit 
la  poudre;  et,  lorsque  vint  la  défaite,  désabusée,  le 
cœur  rempli  d'amertume,  elle  ne  se  laissa  pas  aller 
pour  ant  au  découragement  :  elle  s'efforça  d'effacer 
jusqu'aux  traces  des  passions  et  des  luttes  des  jours 
passés.  Sa  maison  redevint  un  grand  salon  litté- 
raire, et  devait  le  rester  jusqu'à  sa  mort. 

Arthur  Meyer  semble  ainsi  s'être  préoccupé  de 
composer  son  second  volume  de  souvenirs,  plus 
qu'il  n'avait  fait  le  premier.  Le  visage  de  M""  de 
Loynes  domine  tout.  «  Elle  avait  le  sort,  écrit-il, 
de  ces  joailliers  qui,  avec  un  soin  précieux,  choisis- 
sent des  perles,  les  assemblent  et  forment  un  col- 
lier unique,  dont  la  valeur  se  multiplie  encore  plus 
par  leur  réunion  que  par  leur  rareté.. .  M°"=  de  Loynes 
avait  su  créer  un  lien  entre  tous  ses  amis,  souvent'dis- 
parates,  quelquefois  divisés:  elle  avait  groupé  les  affi- 
nités, arrondi  les  angles;  elle  les  avait  pour  ainsi  dire 
fondus.  »  Ainsi,  peut-on  dire,  qu'a  fait  lui-même  Ar- 
thur Meyer.  Si  diverses  que  soient  les  histoires  qu'il 
conte,  elles  ne  sont  pourtant  point  dissemblables. 
L'indulgence  souriante  du  conteur  les  empêche  de  se 
heurter,  ou  de  se  disjoindre.  C'est  un  plaisir  égal  que 
delesentendre  dire.  Ce  sont  là  souvenirs  de  bonne 
compagnie.  —  Jacquei  BoypAan. 

*  certificat  n. m. — ENGVct..Cei7i^ca/rfeKi'e.Pour 
tuuclier  les  sommes  qui  leur  sont  dues  par  le  Tré- 
sor, les  titulaires  de  pensions  civiles  et  militaires, 
les  bénéficiaires  d'indemnités  viagères,  les  person- 
nes jouissant  de  traitements  delà  Légion  d'honneur 
et  de  la  médaille  militaire  sont  obligées  de  produire 
un  certificat  de  vie  qu'elles  faisaient  établir  jusqu'à 
présent,  moyennant  rétribution,  par  un  notaire.  La 
loi  de  finances  du  13  juillet  1911  (art.  74)  a  permis 
aux  maires,  lorsqu'ils  y  sont  autorisés  par  le  conseil 
municipal, dedélivrersans  frais, mais  toujours  sur  pa- 
pier timbré,  les  certificats  en  question  à  ceux  de  leurs 
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administrés  dont  la  pension,  l'indemnité  ouïe  traite- 
ment s'élèvent  au  maximum  à  2.400  francs  par  an. 

Le  règlement  d'administration  publique  du  22  mars 
1912  a  déterminé  les  mesures  nécessaires  à  l'appli- 
cation de  celte  disposition. 

Dans  les  communes  où  le  service  des  certificats  de 
vie  est  organisé,  il  doit  être  tenu  un  registre  spécial 
sur  lequel  sont  inscrits,  sous  un  numéro  d'ordre,  les 
nom,  prénoms  et  date  de  nais.sance  des  personnes 
qui  requièrent  le  maire  de  certifier  leur  existence, 
ainsi  que  la  nature  et  le  montant  annuel  de  leurs  pen- 
sion, traitement  et  indemnité.  Le  titulaire  d'un  bre- 
vet qui  désire  se  faire  inscrire  sur  cette  liste  doit 
se  présenter  en  personne  à  la  mairie  et  produire  : 
1»  son  acte  de  naissance,  sauf  dans  le  cas  où  il  est 
né  sur  le  territoire  de  la  commune,  ou,  à  son  défaut, 
un  acte  de  notorité  en  tenant  lieu  ;  2°  son  titre  sur  le 
Trésor  public;  3°  si  des  payements  antérieurs  ont 
été  faits  en  vertu  du  titre  présenté  pour  la  première 
fois  au  maire,  une  attestation  du  rédacteur  du  der- 
nier certificat,  portant  que  l'intéressé  a  déclaré  re- 
noncer à  faire  certifier  par  lui  son  existence. 

Lorsque  le  certificat  de  vie  est  requis  par  une 
femme,  celle-ci  doit  déclarer  —  si  elle  est  titulaire 
d'une  pension  pour  services  personnels  et  mariée, 
—  que  son  mari  est  français,  ou,  si  elle  n'a  droit  à 
pension  qu'en  qualité  de  veuve  d'un  pensionnaire  et 
si  elle  est  remariée,  que  celte  seconde  union  ne  lui 
a  pas  fait  perdre  sa  nationalité. 

Toute  personne  demandant  la  délivrance  d'un  cer- 
tificat de  vie  doit  faire  connaître  si  elle  jouit,  ou 
non,  d'un  traitement  ou  indemnité  quelconque  à  la 
charge  de  l'Etat,  d'un  département,  d'une  colonie, 
d'une  commune  ou  d'un  établissement  public,  et  si 
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Los  payements  effectués  en  vertu  d'un  certificat 
de  vie  délivré  par  le  maire  ne  peuvent  avoir  lieu 
qu'aux  caisses  des  percepteurs  chargés  du  service 
de  la  communedu  domicile,  sauf  dans  les  chefs-lieux 
de  département  et  d'arrondissement  ;  à  celle  du  rece- 
veur des  finances  de  l'arrondissement  où  esl  située 
ladite  commune,  ou  enfin  11  celle  du  trésorier-payeur 
général  du  département.  Ce  certificat  de  vie  n'est,  en 
effet,  valable  que  dans  les  limites  du  département. 

Deux  fois  par  an  au  moins,  le  maire  adresse  au 
trésorier  général  la  liste  des  personnes  inscrites  au 
registre,  qui,  depuis  plus  d'une  échéance,  n'ont  pas 
réclamé  leur  certificat  de  vie,  et  mentionne,  s'il  le 
peut,  les  causes  de  leur  non-comparution.  11  informe 
également  ce  fonctionnaire  des  décès  survenus  parmi 
ces  personnes,  et  les  raye  aussitôt  du  registre. 

Si  la  personne  inscrite  à  ce  registre  renonce  au 
mode  de  certification  organisé  par  le  décret  du 
22  mars  1912  ou  transporte  son  domicile  hors  de  la 
commune,  elle  est  en  droit  de  requérir,  à  la  suite  de 
la  déclaration  qu'elle  fait  à  ce  sujet  au  maire,  qu'il 
lui  en  soU  donné  acte  par  écrit.  Celle  déclaration 
est  reproduite  au  bas  des  mentions  portées  sur  le 
registre  sous  le  nom  de  l'intéres-sé. 

La  délivrance  des  certificats  de  vie  parles  maires 
est  effectuée  soue  la  responsabilité  des  communes. 
En  conséquence,  le  recouvrement  des  sommes  indû- 
ment payées  par  suite  de  certifications  erronées  est 
poursuivi  contre  les  maires.  —  R.  Blaionik. 

Cliaumlères  (les),  tableau  de  Charles  Mil- 
cendeau,  exposé  en  1912  à  la  Société  nationale 
des  beau.\-arts. —  C'est  par  des  études  de  paysans 
vendéens  que  Charles  Milcendeau  s'est  depuis  long- 


Les  Chaumières,  tableau  de  Ch.  MUcendeau.  —  Salon  de  1912.  (Ph<it.  Vi2xavona.J 


elle  est  titulaire,  ou  non,  d'un  débit  de  tabac  ou  d'une 
pension  à  la  charge  soit  de  l'Etat,  soit  de  la  caisse 
des  invalides  de  la  marine. 

En  règle  générale,  l'intéressé  doit  se  présenter  en 
personne  à  la  mairie  pour  s'y  faire  délivrer  le  cer- 
tificat de  vie,  mais  le  maire  peut  établir  le  certificat 
sans  exiger  la  comparution  de  l'intéressé,  si  celui-ci 
esl  atteint  d'une  maladie  ou  d'une  infirmité  qui 
l'empêche  de  se  déplacer  et  si  le  maire  déclare  dans 
l'acte  qu'il  a  personnellement  connaissance  de  l'exis- 
tence du  requérant  et  de  la  cause  à  raison  de  la- 
quelle il  ne  comparaît  pas.  Des  règles  spéciales  ont 
été  édictées  pour  les  mineurs,  les  aliénés  interdits  et 
non  interdits  et  les  détenus. 

Lorsque  le  maire  vient  à  apprendre  que  la  personne 
qui  réclame  un  certificat  de  vie  a  encouru  une  con- 
damnation à  une  peine  afflictive  ou  infamante,  il 
porte  immédiatement  colle  information  à  la  connais- 
sance du  Irésorier-payeurgéiiéral,  par  l'intermédiaire 
du  préfet,  et  s'abstient  de  délivrer  le  certificat. 

Les  certificats  de  vie  établis  par  les  maires  des 
communes  autres  que  les  chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment sont  transmis  le  jour  même  de  leur  date,  pour 
visa,  au  Irésorier-payenr  général  ou  au  receveur  des 
finances,  par  riiitermédiaire  du  préfet  ou  du  sous- 
préfet.  Ils  sont  accompagnés  du  titre  invoqué.  Le 
comptable,  après  y  avoir  apposé  son  «  vu  :  bon  à 
payer  »,  les  renvoie  immédiatement  au  maire  par  la 
même  voie.  Dans  les  chefs-lieux  de  département  et 
d'arrondissement,  les  certificats  de  vie  et  les  titres 
sur  le  Trésor  sont  remis  directement  par  le  maire 
au  trésorier-payeur  général,  ou  au  receveur  des 
finances.  Le  maire  tient  alors  à  la  disposition  des 
ayants  droit  les  certificats  de  vie  et  les  titres. 


temps  imposé  à  l'attention  du  public.  Mais,  après 
l'habitant,  Milcendeau  a  voulu  traduire  le  paysage. 
11  y  a  apporté  toute  l'acuité  d'un  peintre  passion- 
nément épris  de  son  pays  natal.  Son  tableau  des 
Chaumières  n'est  que  la  représentation  d'un  spec- 
tacle familier,  mille  fois  vu  de  la  fenêtre  de  la 
maison  de  campagne  de  l'artiste,  bâtie  en  plein 
marais  vendéen.  Un  grand  ciel,  une  étendue  de  ma- 
rais, quelques  taches  de  maisons  basses  couvertes 
de  chaumes  et  deux  personnages  isolés  dans  leur 
barque  :  un  passeur  d'une  part  et,  de  l'autre,  une 
jeune  femme  dont  la  coiffe  blanche  se  détache  déli- 
catement sur  le  ciel  clair,  cela  a  suffi  à  l'arliste  pour 
créer  une  de  ses  meilleures  œuvres.  Au  reste,  l'éta- 
blissement des  plans  en  est  admirablement  entendu  : 
la  valeur  des  chaumières  sombres  sur  le  ciel  est  d'une 
absolue  justesse,  ainsi  que  les  attitudes  des  person- 
nages au  premier  plan  ;  et  le  coloris  volontairement 
contenu  dans  les  tons  discrets  du  soir,  à  l'heure  où 
le  soleil  vient  de  disparaître  et  n'a  laissé  dans  les 
nuages  qu'un  reste  d'ocre,  est  de  la  plus  hem-euse 
harmonie.  — TriiUnLicUu. 

Christ  du  sang  (lk),  tableau  d'Ignacio  Zu- 
loaga,  exposé  en  1912  au  Salon  de  la  Société  natio- 
nale des  beaux-arts.  ^  On  ne  peut  méconnaître  qu'en 
ce  qui  concerne  le  choix  du  sujet,  l'artiste  contempo- 
rain ne  laisse  percer  un  goilt  voisin  de  celui  du  Greoo 
pour  les  scènes  religieuses  les  plus  dramatiques. 
Mais,  hormis  ce  rapprochement  superficiel,  les  rap- 
ports des  deux  peintres  sont  assez  rares.  A  peine 
pourrait-on  signaler  un  emploi  commun  des  fonds 
de  ciel  gris  sombre,  largement  rj'thmés  ;  pour  le  reste, 
Zuloaga  esl  infiniment  plus  réaliste  que  le  Greco. 
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Il  ne  soumet  pas  ses  personnages  aux  déformations 
d'un  système  préconçu,  et  ses  types  n'ont  pas  les 
visages  allongés  du  peintre  ancien.  Au  contraire,  il 
en  étudie  la  forme  avec  une  insistance  particu- 
lière; il  modèle  largement  les  plans,  par  touches 
nourries  et  chargées  de  couleur,  qui  suivent  obsti- 
nément le  sens  de  la  fortne,  pour  accuser  encore 
plus  ainsi  le  relief. 

S'il  fallait  absolument  trouver  un  ascendant  as- 
sez direct  à  Zuloaga,  c'est  plutôt  en  Zurbaran  qu'on 
le  trouverait.  Le  maître  moderne  en  a  la  ma- 
nière abondante  et  puissante;  mais,  en  réalité,  il  ne 
s'agit  là  que  d'une  tendance  générale  de  race,  et  la 
personnalité  de  Zuloaga  est  tout  à  fait  indépendante. 
Elle  s'accuse  particulièrement  dans  ce  Christ   du 


LAROUSSE  MENSUEL 

*I>ierx  (Léon)  poète  français,  né  à  la  Réunion 
le  20  octobre  1S38.  —  Il  est  mort  subitement  à 
Paris  le  11  juin  1912.  Venu  de  bonne  heure  d'une  lie 
qui  était  aussi  la  patrie  de  Leconle  de  Liste,  Léon 
Dier.x  publia,  dès  sa  vingtième  année,  en  1S58,  des 
Aspirations  poétiques,  qu'il  retrancha  lui-même  de 
ses  Œuvres  complètes.  Son  vrai  début  date  de 
1864,  avec  la  publication  des  Poèmes  et  Poésies.  Ce 
livre,  malgré  quelques  nobles  poèmes  :  la  Vision 
d'Eve,  Crépuscule,  qu'il  remania  d'ailleurs  plus  tard, 
trahit  encore  bien  des  tâtonnements,  et  la  plupart 
des  pièces  en  furent  supprimées  dans  une  édition 
définitive  de  ses  poèmes.  Trois  ans  plus  tard  (1867), 
il  publia  les  Lèvres  closes,  puis,  après  la  guerre  de 
1870,  les  Paroles  d'un  vaincu,  mince  plaquette  où 


Le  Christ  du  san^',  Uibloau  dl^'iiacio  /uloapa.  —  Knlon  do  1912.  'Phot.  Vizzavona. 


sa7ig,  pendu  à  une  vieille  croix  de  bois,  dans  un 
paysage  sombre  et  tragique  dTî.spagne;  paysage 
montueux,  hérissé  de  vieilles  constructions  de  ville 
et  couvert  d'un  ciel  de  fer,  aussi  sombre  que  le  sol. 
Sur  ce  fond  sourd,  les  figures  se  détachent  en  lu- 
mière, mais  puissamment  colorées.  L'homme  de 
profil  debout  au  premier  plan,  en  manteau  rouge, 
constitue  un  morceau  de  peinture  superbe.  Cette 
franchise  n'amène  pas  Zuloaga  à  méconnaître  la  loi 
nécessaire  des  valeurs  ;  il  a  su,  sans  faiblir,  différen- 
cier le  coloris  de  figures  paysannes  placées  à  des 
filans  divers.  Un  moine  k  lunettes,  à  gauche,  équi- 
ibre  le  groupe  peint  avec  une  autorité  indiscutable 
et  telle  que  le  souvenir  de  ce  tableau  se  grave  inef- 
façablementdans  l'e.sprit.  —  Tristan  Lbclére. 

*  conseiller  n.  m.  —  Encycl.  Indemnités  aux 
conseillers  généraux.  L'article  38  de  la  loi  du  27  fé- 
vrier 1912  a  prévu  l'allocation  d'indemnité  de  dépla- 
cement et  de  séjour  aux  conseillers  généraux  et  aux 
conseillers  d'arrondissement,  autres  que  les  députés 
et  sénateurs,  obligés  de  se  transporter  à  plus  de 
deux  kilomètres  de  leur  résidence  pour  prendre  part 
aux  réunions  du  conseil  général,  de  la  commission 
départementale  et  du  conseil  d'arrondissement. 

Le  règlement  d'administration  publique  du  25  mai 
1912  a  déterminé  le  montant  de  ces  indemnités. 
L'indemnité  de  déplacement  est  de  10  centimes  par 
kilomètre  parcouru,  tant  à  l'aller  qu'au  retour,  à 
raison  d'un  seul  voyage  par  session.  L'indemnité  de 
séjour  est  fixée  ainsi  que  suit,  pour  chaque  journée 
de  présence  :  à  Paris,  20  francs;  dans  les  villes  de 
100.000  habitants  et  au-dessus,  18  francs;  dans  les 
villes  de  40.000  il  100.000  habitants,  15  francs,  et 
da.is  les  autres  villes,  12  francs.  Les  conseillers 
généraux  et  d'arrondissement  ont,  en  outre,  droit  au 
remboursement  des  frais  résultant  de  l'exécution 
des  mandats  spéciaux  dont  ils  sont  chargés  par  leurs 
assemblées  respectives. 

Il  est  fait  face  à  ces  diverses  dépenses  à  l'aide 
des  ressources  ordinaires  du  budget  du  département. 
Chaque  année,  le  total  des  indemnités  allouées  à 
chacun  des  membres  du  conseil  général  et  du  con- 
seil d'arrondissement  pendant  l'exercice  budgétaire  • 
firécédent  doit  être  inséré  au  rapport  présenté  par 
e  préfet  pour  la  première  session  ordinaire.  —  R.  b. 


s'apitoie  un  instant  son  inie  hautaine  et  distante. 
Le  24  février  1875,  la  Rencontre,  un  poème  drama- 
tique qui  n'est  en  réalité  qu'un  âpre  dialogue, 
était  représenté  à  la  salle  Taitbout.  En  1S7'.>,  pa- 
rurent les  Amants.  C'était  le  dernier  recueil  qu'il 
devait  publier.  Pendant  les  trente  années  qui 
suivirent,  le  silence  où  il  s'isolait  ne  fut  rompu 
que  par  l'acclamation  qui  le  salua  «  Prince  des 
poètes  »,  à  la  mort  de  Mallarmé  (1898),  et  aussi 
par  quelques  ra- 
res poèmes  dont 
il  lut  le  dernier, 
Valvins,  deux 
jours  avant  sa 
mort,  le  9  mai,  à 
l'occasiondel'an- 
niversaire  de  la 
mort  de  Mal- 
larmé. 

Certes,  la  vie 
de  Léon  Dierx 
fut  noble  et  tou- 
chante dans  sa 
modestie  hau- 
taine. Pendant 
trente  années,  un 
petit  poste  d'ex- 
péditionnaire au 
ministère  de 
l'instruction  pu- 
blique suffit  à  son  ambition,  et  il  vécut  toujours  & 
l'écart  des  manifestations  bruyantes  qui  effarou- 
chaient son  rêve  de  perfection  parnassienne.  II 
avouait  lui-même,  non  sans  raison,  que  le  bruit 
mené  autour  de  son  nom  était  dû  au  coup  de  clai- 
ron de  Catulle  Mendès,  qui  proclamait  que  «  ja- 
mais homme  plus  intimement,  plus  essentiellement 
poète  que  Léon  Dierx  n'avait  existé  ».  Ce  juge- 
ment, par  trop  exclusif,  est  cependant  celui  auquel 
souscrivit  toute  la  jeune  génération,  bien  que  Dierx 
ne  fi'it  pas  —  et  peut-être  à  cause  qu'il  n'était  pas  — 
le  plus  en  vue  à  une  époque  où  vivaient  Coppée, 
Heredia  et  Sully-Prudhomme. 

Directement  issu  de  Leconte  de  Lisle,  né  sous  le 
même  ciel,  au  bord  des  mêmes  «  mers  aromatiques  », 
Dierx  ne  se  dégagea  jamais  de  l'innuence  profonde 
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du  maître.  Certes,  l'impassibilité  est  moins  absolue, 
moins  décevante  chez  le  poète  des  Amants  que 
chez  celiii  de  Kaïn,  bien  qu'elle  vienne  des  mêmes 
sources  de  désespoir  infini  ;  mais  la  forme,  éclatante 
et  froide,  est  la  même.  Des  poèmes  comme  Ilenrick 
le  Veuf  aux  Gorges-de-Carnac,  la  Hévélation  de 
Jubal,  la  Prière  d'Adam,  ne  diffèrent  en  rien, 
comme  expression,  de  ceux  des  Poèmes  barbares,  il 
n'est  pas  jusqu'à  la  célèbre  Résurrection  de  Lazare, 
d'ailleurs  fort  belle,  qui  ne  rende  le  même  son.  Ainsi, 
quand  on  aura  constaté  que  les  deux  tiers  de  l'œuvre 
de  Dierx  se  composent  des  mêmes  thèmes  chers 
aux  parnassiens  :  évocations  égyptiennes,  hindoues, 
celtiques;  quand  on  y  aura  vu  traîner  le  même 
bric-à-brac,  où  faudra-t-il  donc  chercher  son  ori- 
ginalité? Peut-être  dans  certains  poèmes  comme 
Filiios,  la  Nuit  de  Juin,  les  Yeu.v  de  Ni/ssia,  etc., 
où  est  sensible  le  noble  dessein  d'enfermer,  dans  le 
cadre  rigoureux  de  l'alexandrin,  le  plus  possible 
des  tentatives  ou  des  conquêtes  purement  musi- 
cales de  Mallarmé.  Certains  vers  de  Dierx  ont,  en 
effet,  sous  ce  rapport,  une  mélodie  intense,  et  encore 
n'est-il  pas  bien  sur  que  le  secret  de  celte  mélodie 
ne  soit  pas  chez  Baudelaire,  et  chez  d'autres  encore, 
si  Ion  cherchait  bien.  Nous  citerons  un  de  ses 
poèmes  les  plus  délicats,  la  Croisée  ouverte  : 

Qu'elle  est  jeune  !  —  Ses  doigts  se  posent  sur  les  toucties, 
Kt  les  parfums  d'avril  sont  devenus  des  chants. 
Mots  vides,  autour  d'elle  expirez  sur  les  bouches  t 

—  Un  vol  de  blancs  ramiers  plane  au  loin  sur  les  champs  ! 

Qu'elle  est  fraîche  1  —   Ses  doigts  voltigent  sur  l'ivoire, 

l'U  tout  désir  s'égrène  en  préludes  sacrés. 

Ne  montez  plus,  soupirs  dont  nous  taisons  l'histoiro! 

—  Un  vol  de  blancs  ramiers  piano  au  loin  sur  les  prés  I 

Qu'elle  est  douce  !  —  Ses  doigts  sont  des  ailes  magiques  ; 
Kt  tout  se  fait  sonore  au  fond  des  cœurs  surpris. 
Jours  lointains,  revivez  en  célestes  musiques  I 

—  Un  vol  d'oiseaux  divins  emporte  nos  esprits  ! 

Qu'elle  est  blonde  1  —  Ses  doigts  volent  à  tiro-d'ailo, 
l'^t  la  foi  nous  revient  avec  l'hymne  perdu, 
Sourire  intérieur,  éclairez-nous  i»rès  d'elle  ! 

—  Un  vol  éblouissant  vers  nous  est  descendu  I 

Qu'elle  est  belle  !  —  Un  vol  blanc  sur  le  clavier  roucoule, 
Kt  des  accords  d'odeurs  mêlent  leurs  tourljillons. 
Mots  d'amour  oubliés,  sdrtez  do  nous  en  foule  ! 

—  Des  doigts  d'anges  au  loin  font  chanter  les  sillons  1 

Ces  vers  échappent  évidemment  à  la  rigueur  et  à 
la  sécheresse  parnassiennes.  Quand  Dierx  parle  de 
l'amour  et  de  la  nature,  il  a  parfois  une  musique 
digne  de  Lamartine  et,  certes,  il  n'est  pas  de  parenté 

plus  divine.  —  GAUTinEa-FBRRiÊaES. 

*  équivalence  n.f.  —  Les  équivalences  du  bac- 
calauréat. Un  important  décret  du  22  juillet  1912, 
inséré  au  Journal  officiel  du  26,  et  rendu  après 
avis  du  conseil  supérieur  de  l'instruclion  pu- 
blique, a  fixé  la  nature  des  diplômes  que  pourront 
présenter,  pour  être  inscrits  dans  les  facultés  et 
écoles  d'enseignement  supérieur,  en  vue  des  grades 
on  titres  conférés  par  l'Elat,  les  candidals  non  pour- 
vus du  baccalauréat  (baccalauréats  délivrés  sous  le 
régime  antérieur  au  31  mai  1902,  sauf  le  baccalau- 
réat es  sciences  restreint,  et  baccalauréats  du  nou- 
veau régime).  Le  but  du  récent  décret,  qui  ne  vise 
pas  les  facultés  de  médecine,  est  d'ouvrir  l'accès 
des  diverses  branches  littéraires,  scientifiques  et 
juridiques,  de  la  licence  et  du  doctorat,  et  par  là 
même  des  carrières  administratives  ou  libérales  qui 
en  dépendent,  à  diverses  catégories  nouvelles  de 
postulants  dignes  d'intérêt,  mais  non  pourvus  de  la 
culture  dite  «  secondaire  ».  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
rappeler  les  longues  querelles  qu'a  provoquées  l'an- 
nonce de  celte  mesure  entre  les  défenseurs  déter- 
minés du  vieil  enseignement  classique  fondé  sur 
l'étude  des  langues  anciennes  et  jusqu'ici  considéré 
comme  indispensable  à  toute  culture  supérieure, 
qu'elle  dût  être  scientifique  ou  littéraire,  et  les  par- 
tisans de  l'équivalence,  désireux  d'ouvrir  à  cerlaines 
intelligences  d'élite,  issues  en  particulier  de  l'ensei- 
gnement primaire,  l'accès  vers  les  hauts  diplômes 
universitaires.  Une  première  décision  du  niini.stre 
de  l'iuslruction  publique,  instituant  cerlaines  dis- 
penses en  quelque  sorte  régulières  du  baccalauréat,  ■ 
avait  été  annulée  par  le  consjil  d'Etal,  sur  appel 
d'un  groupe  de  professeurs  de  l'enseignement  secon- 
daire, pour  vice  de  forme.  Le  décret  du  22  juillet 
1912  a  eu,  cette  fois,  la  sanction  d'un  vif  débat  au 
conseil  supérieur...  i 

Aux  termes  du  décret,  sont  admis  à  s'inscrire  en 
vue  de  la  licence,  avec  dispense  du  baccalauréat, 
dans  les  facultés  de  droit,  les  facultés  des  sciences, 
les  facultés  des  lettres,  les  candidats  de  nationalité 
française  qui  justifient  d'un  des  titres  ou  grades 
suivants  : 

1"  Pour  les  facultés  de  droit  : 

Titre  d'ancien  élève  de  l'Kcole  polytechnique,  de 
l'Kcoie  de  Saint-Cyr,  de  l'Ecole  navale,  'do  l'Ecole  cen- 
trale des  arts  et  manufactures,  de  l  Institut  agronomique, 
de  l'Ecole  des  mines  de  Paris,  de  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées  ; 

Licence  èa  sciences  obtenue  avec  dispense  du  bacca- 
lauréat ; 

Diplôme  do  l'Ecole  des  hautes  études  (section  des  scien- 
ces histori(|Ues  et  philologiques  et  section  des  sciences 
religieuses)  ; 

Diplôme  do  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes  ; 
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Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles  (lettres)  : 

Certificat  d'aptitude  à  renseignement  des  langues  vi- 
vantes dans  les  lyct^es  et  collèges  : 

Certificat  d'aptitude  au  professorat  des  classes  élémen- 
taires do  renseignement  secondaire  ; 

Certificat  d'aptitude  au  professorat  dans  les  écoles 
normales  et  dans  les  écoles  primaires  supérieures{lettres)  ; 

Certificat  d'aptitude  à  l'inspection  primaire  et  à.  la  di- 
rection des  écoles  normales. 

l'our  les  facultés  des  sciences  : 

Certificat  d'aptitudo  à  l'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles  (sciences); 

Certificat  d  aptitude  au  professorat  des  classes  élémen- 
taires de  l'enseignement  secondaire  ; 

Certificat  d'aptitude  au  professorat  dans  les  écoles  nor- 
males et  dans  les  écoles  primaires  supérieures  (section 
des  sciences  et  des  sciences  appliquées)  ; 

Le  certificat  d'études  physiques,  chimiques  et  natu- 
relles obtenu  avec  70  points  par  les  candidats  pourvus 
ilu  brevet  supérieur  do  l'enseignement  primaire  ou  du 
diplôme  de  fin  d'études  do  l'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles  ; 

Titre  d'ancioa  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  de  l'Kcole 
navale,  de  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  do  l'Kcole  centrale  des 
arts  et  manufactures,  do  l'Ecole  des  mines  de  Paris,  de 
l'Kcole  des  mines  de  Saint-Etienne,  do  l'Ecole  des  ponts 
et  chaussées,  de  l'Ecole  supérieure  des  postes  et  des 
télégraphes  (2"  section)  et  do  l'Institut  agronomique  ; 

Grade  do  contrôleur  des  mines  ; 

Grade  de  conducteur  des  ponts  et  chaussées. 

Pour  les  facultés  des  lettres  : 

Dijdôme  de  l'Ecole  des  hautes  études  (section  des 
sciences  historiques  et  philologiques  et  section  des  scien- 
ces religieuses)  ; 

Diplôme  de   l'Ecolo  des  langues  orientales  vivantes  ; 

Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles  (lettres)  ; 

Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vi- 
vantes dans  les  Iveées  et  collèges  ; 

Certificat  d'aptitude  au  professorat  des  classes  élémen- 
taires de  l'enseignement  secondaire  ; 

Certificat  d'aptitude  au  professorat  dans  les  écoles 
normales  et  dans  les  écoles  primaires  supérieures  (lettres)  ; 

Certificat  d'aptitudo  à  l'inspection  primaire  et  à  la  di- 
rection des  écoles  normales  ; 

Titre  d'ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  de  l'Ecolo 
navale,  de  l'Ecole  de  Saint-Cyr. 

Le  décret  du  22  juillet  ne  modifie  en  rien  les  ré- 
glcmenls  particuliers  qui  déterminent  l'inscription 
des  étudiants  de  nationalité  française  dans  les  fa- 
cultés de  médecine  et  dans  les  écoles  supérieures 
de  ptiarniacie. 

Il  ne  modifie  pas  davantage  le  statut  des  étudiants 
de  nationalité  étrangère,  qui  continueront  à  être 
admis  dans  les  universités  françaises  après  déclara- 
tion, dans  les  conditions  déterminées  par  le  mi- 
nistre de  rinslruclion  publique,  de  l'équivalence  des 
titres  produits  par  eux  avec  les  titres  français.  Aux 
termes  d'un  arrêté  ministériel  inséré  au  Journal 
officiel  au  mêmejour,  ces  étudiants  doivent  produire 
en  original  les  diplômes,  brevets  ou  cerlilicats  à 
eux  délivrés  par  les  universités  ou  établissements 
où  ils  ont  accompli  leurs  éludes  et  subi  dos  examens. 
Ces  documents,  accompagnés  de  la  traduction  d'un 
traducteur  juré,  seront  visés  et  certifiés  véritables 
soit  par  le  consul  général  de  France  dans  le  pays 
d'où  ils  proviennent,  soit  par  un  des  représentants 
du  pays  d'origine  du  candidat  accrédités  en  France . 

Le  comité  consultatif  de  l'enseignement  pul)lic 
(1"  section),  après  avis  motivé  de  la  faculté  ou  école 
intéressée,  apprécie  si  ces  diplômes,  brevets  ou 
certificats,  peuvent  être  déclarés  équivalents  au  bac- 
calauréat de  l'enseignement  secondaire  ou  au  di- 
plôme de  licencié  en  droit.  —  G.  t. 

*  Faucilles  (monts).  —  S'il  est  une  appellation 
aujourd'hui  formellement  condamnée  par  les  géogra- 
phes dans  la  cartographie  française,  c'est  certaine- 
ment celle  de  monts  l'aucilles.  Elle  ne  correspond  à 
aucune  réalité  physique  :  la  région  à  laquelle  on  l'ap- 
plique, et  qui  s'étend  à  vol  d'oiseau  entre  les  Vosges 
méridionales  et  le  plateau  de  Langres,  est  en  réalité 
une  dépression  de  300  à  400  mètres  d'altitude  en 
moyenne,  et,  entre  les  parcelles  en  relief  de  l'ancienne 
carapace  de  grès  qui  couvrait  autrefois  les  argiles  se- 
condaires et  sont  aujourd'hui  reconnaissables  à  la  fo- 
rêt qui  les  couronne,  de  nombreuses  routes  s'ouvrent, 
larges  et  commodes,  entre  la  Lorraine  et  la  Bour- 
gogne :  le  terme  de  trouée  de  Lorraine,  que  certains 
géographes  appliquent  volontiers  à  cette  région  de 
passage,  est  infiniment  plus  justifié  que  celui  de 
monts  ou  même  de  collines... 

Un  déï  géographes  français  les  mieux  au  courant 
de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'histoire  cartogra- 
phique de  notre  pays,  L.  Gallois,  s'est  attaché  à  re- 
chercher comment  une  expression  aussi  parfaitement 
inexacte  avait  pu  s'introduire  dans  nos  cartes.  Le 
résultat  de  son  enquête  est  intéressant  à  rapporter. 

D'après  L.  Gallois  («  Annales  de  géographie  », 
1:>  janvier  1910),  le  nom  de  «  Faucilles  »  se  trouve 
pour  la  première  fois  dans  la  notice  qui  accompagne 
la  carte  de  Gaule  de  l'Atlas  de  Mercalor,  édile  en 
1600  par  Jodocus  Hondius.  Celte  notice  avait  été  ré- 
digée, k  la  prière  de  Mercator,  par  son  beau-frère 
Monlanus,  de  son  vrai  nom  Van  tien  Berg.  Elle  était 
en  partie  puisée  dans  Orlelius,  dont  le  Tliealrum 
orbts  terrarum  (Anvers,  1570)  contenait  une  table 
sommaire  de  noms  géographiques  anciens,  avec  leur 
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traduction  moderne  et.  réciproquement,  de  noms  mo- 
dernes avec  leurs  équivalenls  anciens.  Et,  si  l'on  se 
reporte  au  passage  visé  par  Monlanus,  on  y  découvre 
•que  l'expression  monts  de  Fauciles  est  traduite  par 
VoGKSUs  MoKS,  unde  Mosa  fluvius  originem  sumît. 
A  son  tour,  Ortelius  attribue  la  responsabilité  de  sa 
traduction  à  un  certain  Pinetus,  qui  n'est  autre  que 
l'écrivain  franc-comtois  Pinet,de  Haume-lcs-Dames. 
Mais  aucune  phrase  n'a  été  découverte  par  L.  Gal- 
lois, dans  ses  ouvrages,  qui  justifie  la  référence  d'Or- 
telius.  Et,  d'autre  part,  aucun  des  géographes  du 
temps  qui  se  sont  occupés  de  la  cartographie  lor- 
raine :  ni  Launay,  ni  Hugues  Cousin,  ni  Gollut,  ni 
Speckel,  ne  prononce  le  nom  de  «  Fauciles  ■>. 
Ortelius,  jusqu'à  nouvel  ordre,  resle  donc 
responsable  de  son  introduction  dans  la 
terminologie  géographique. 

L'idée  est  venue  à  L.  Gallois  qu'on 
pourrait  tout  simplement  se  trouver  en  pré- 
sence d'une  faute  de  transcription  ou  même 
d'impression,  imputable  à  une  lecture  hâtive 
de  vieux  ouvrages  francs-comtois.  Dans 
la  grande  carie  de  la  Franche-tjomté  qui 
figure  à  l'Atlas  de  Tassin  (1637),  on  cons- 
tate la  présence,  exactement  à  la  fron- 
tière sud  de  la  Lorraine,  d'un  mont  de 
«Forches»,  séparant  laBourgogne  de  la  Lor- 
raine. La  même  appellation  se  retrouve 
dans  plusieurs  autres  cartes  contemporaines 
ou  postérieures,  notamment  dans  celle  de 
Jean  Querret  (1748).  La  carte  d'état-major 
a  rétabli  «  mont  de  Fourches».  C'était,  au 
moyen  âge,  une  importante  croisée  de  che- 
mins. La  roule  de  Remiremont  à  Servance 
f'  coupait  la  voie  conduisant  de  la  vallée  de 
a  Moselle  à  Faucogny  par  Corravillers;  le 
partage  des  eaux  y  était  des  plus  indécis. 
La  dénomination  de  monl  de  l'orvhes  date 
très  probablement  du  moyen  âge;  elle  esl 
siu-ement  antérieure  à  I'i99.  Tel  est  le  nom 
qu'Orlelius  a  mal  lu  (peut-être  n'avait-il  à 
sa  disposition  qu'une  note  mamisctite),  ou 
mal  transcrit.  Il  correspond  en  tout  cas 
très   exactement  au  point  de  séparation 
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qu'on  ailpraliquô  les  érudils  duxvi'^  siècle, 
écrit  Gallois,  on  est  bien  forcé  de  recon- 
naître qu'ils  n'avaient  pas  ce  besoin  de 
précision,  ce  scrupule  qui  s'imposent  au- 
jourd'hui à  nos  recherclics.  La  confusion 
de  n  Fourches  »  avec  «  Fauciles  »  me  parait 
être  la  seule  manière  d'expliquer  l'emploi, 
par  Ortelius,  d'un  nom  que  tous  ses  con- 
temporains ignorent.  » 

C  est  l'Atlas  de  Mercalor  qui  a  fait  la 
fortune  du  7nont  de  Faucilles,  grâce  aux 
nombreuses  éditions  qu'il  eut—  d'ailleurs 
à  fort  bon  droit.  11  est  du  resle  à  noter  que, 
chez  Mercalor,  le  terme  ne  s'appliquait 
qu'à  un  sommet  isolé,  comme  le  mont  de  Fourches 
originel.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  l'attribua  à  une 
chaîne  continue,  sous  l'inspiralion  des  théories  de 
Buache  sur  les  lignes  de  partage  des  eaux  séparant 
obligaloiremeiil  les  bassins  fluviaux.  Denaix,  puisla 
carte  d'état-major  elle-même  donnèrent  le  nom  de 
«  Faucilles  »  à  la  dorsale  imaginaire  comprise  entre  les 
Vosges  et  le  plateau  de  Langres.  Somme  toute,  cette 
appellation  n'était  guère  plus  éloignée  de  la  réalité  que 
les  fameuses  collines  de  l'Orléanais,  qui  figurèrent 
longtemps,  et  au  nom  du  même  principe,  dans  nos 
atlas  classiques...  Le  commandant  Barré  restreint  le 
nom  de  n  Faucilles  »  au  plateau  de  calcaire  triasique 
qui  domine  la  forêt  de  Darney;  mais  ne  vaudrail-ilpas 
mieux,  comme  le  pense  Gallois,  rayer  purement  et 
simplement  de  la  carte  un  terme  qu'une  seule  confu- 
sion de  lecture  y  a  subreplicement  introduit?  Les 
meilleures  et  plus  récentes  de  nos  caries  semblent 
avoir  adopté  cette  solution.  —  o.  Treffsl. 

miette  accoudée,  tableau  de  François 
Guiguot,  exposé  en  l'.)\i  au  Salon  de  la  Société 
nationale.  —  François  Guiguet  sait  traduire  avec 
quelques  traits  non  seulement  la  forme,  mais  encore 
le  caraclère  du  personnage  représenlé,  la  ligne  se 
faisant  plus  ferme  dès  qu'il  s'agit  d'un  être  encore 
jeune.  Sa  Fillette  accoudée  lient  son  menton  dans 
une  main  et  dans  l'autre  une  capucine.  L'or  roux  des 
cheveux  est  compris  entre  le  rouge  assourdi  du  fond 
et  l'orangé  éclatant  de  la  Heur,  et  c'est  une  solution 
adroite  qui  empêche  de  donner  à  la  chevelure  trop 
d'importance.  Mais  il  n'y  a  pas  seulement  dans  celte 
fillette  à  la  capucine  une  heureuse  trouvaille  de 
coloris  :  il  y  a  une  souplesse  de  dessin  et  une 
intensité  de  vie  admirables.  Guiguet  excelle  à  tracer 
la  courbe  d'un  menton,  la  silhouelle  d'une  main,  et 
le  trait  est  à  dessein  repris  au  pinceau  par-dessus, 
pour  donner  un  accent  là  où  il  est  nécessaire.  Et, 
surtout,  il  s'attache  à  rendre  la  vie  des  yeux.  11  sait 
en  ménager  l'éclat  vif  et  faire  vibrer  le  contraste 
des  pupilles  sombres  et  des  points  brillants.  Celle 
intensité  esl  encore  accusée  par  la  modération  qu'il 
apporte  au  contraire  dans  la  manière  avec  laquelle 
il  modèle  le  visage,  où  les  ombres  et  les  lumii'res 
ne  diffèrent  que  fort  peu  quant  à  la  valeur.  Mais  il 
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sait  donner  de  la  fermeté  au  ton  dans  les  parties 
lumineuses  et  l'afTaiblir  dans  les  demi-teintes,  de 
sorte  qu'il  obtient  in  modelé  parfait  avec  le 
minimum  d'ombres.  C'est  là,  par  excellence,  une 
Qualité  française,  et  Guiguet  a  conservé  celte 
discrétion  dans  l'effet,  cette  clarté  de  pré.senlation, 
celte  harmonieuse  fermeté  des  lignes,  qui  firent  dans 
le  passé  la  gloire  de  notre  école.  —  Tri«t«n  ijicitRr. 

dirondlns  (les),  drame  lyrique  en  4  actes  et 
6  tableaux,  d'André  Lénéka  et  Paul  de  Cboiidens, 
musique  de  Fernand  Le  Borne.  —  Le  livret  des 
Girondins  met  en  scène  un  épisode  de  la  Révolution 


Fillette  accoudée,  tablcnu  de  François  Guiguet. —  Salon  de  1912. 
(Phot.  Vizïavona.) 


française,  avec  des  personnages  historiques  comme 
Robespierre,  Desmoulins,  Brissot,  Jean  Ducos, 
Boyer-Fonfrède,  Valazé.  Le  grand  écueil  des  pièces 
historiques  réside  en  ce  que  toute  l'intrigue  est 
souvent  bâtie  sur  un  fait  divers  de  pure  invention 
et  qui  n'a  rien  de  véridiqiie  qu'une  très  minime 
anecdote.  L'entreprise  se  trouve  plus  périlleuse  si 
l'on  veut  s'attaquer  à  une  époque  où  la  brume  du 
temps  n'a  pas  encore  estompé  les  images  de  ses 
héros  en  leur  donnant  une  transparence  légendaire; 
de  sorte  que,  par  leur  réalisation  scénîque,  les 
])ersonnages  et  les  événements  se  trouvent  presque 
toujours  rapetisses. 

Dans  les  Girondins,  nous  assistons  aux  derniers 
jours  des  députés  de  la  Gironde  et,  au  début  de 
l'action,  nous  nous  trouvons  chez  Jean  Ducos,  qui 
aime  une  jeune  femme,  Laurence,  et  est  aimé  d'elle. 
La  vie  sentimentale  de  ces  deux  êtres  sera  intime- 
ment liée  aux  événements,  cesl-à-dire  aux  conti- 
nuelles ébullitions  et  à  relTervescence  de  l'époque 
révolutioiinaîre.  A  leur  milieu  se  mêlent  les  giron- 
dins de  marque,  qui  subiront  le  martyre  pour  s'être 
élevés  contre  les  massacres  de  Septembre  et  la  ty- 
rannie des  sections  de  Paris. 

L'amie  de  Jean  Ducos  fut,  jadis,  courti.sée  par 
un  ancien  girondin,  Varlct,  qui  a  trahi  la  cause 
parce  qiie  Laurence  n'a  pas  voulu  devenir  sa  maî- 
tresse. Pour  se  venger,  Varlet  passe  au  camp  ennemi 
et  parvient  même  à  arracher  à  Robespierre  la  sen- 
tence de  mort  contre  ses  compagnons  d'autrefois. 
Cette  simple  anecdote,  qiii  soutient  tout  le  drame, 
ne  se  rattache  point  à  l'histoire,  mais  elle  four- 
nira le  développement  de  l'œuvre,  suivant  les 
exigences  du  théâtre.  Ainsi,  quand  Jean  Ducos  et 
son  ami  Boyer-Fonfrède  sont  arrêtés,  le  traître 
Varlet  apparaîtra  devant  la  pauvre  Laurence  pour 
lui  proposer  le  marché  honteux  de  se  donner  à  lui  ; 
sinon,  les  prisonniers  subiront  le  sort  commun,  la 
guillotine...  Laurence  feint  d'accepter  et,  aussitôt 
qu'elle  a  obtenu  l'ordre  d'élargissement  de  son  amant 
(telle  la  Tosca,  de  Sardoul,  elle  agira  de  même  eu 
tirant  un  coup  de  pistolet  sur  son  bourreau,  qu'elle 
ne  fera  que  blesser. 

Ducos,  apprenant  que  sa  libération  est  due  à  la 
présence  nocturne  de  Laurence  chez  son  rival,  se 
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révolte  et  arcuse  durement  son  amie.  Alors,  survient 
Varlct  :  Ducos  lui  jette  au  visage  sa  liaine,  taudis 
que  Laurence,  arrachant  les  vêlements  de  Varlel, 
montre  à  son  amant  la  blessure  saignante  qu'elle 
a  faite  à  leur  ennemi. 

Le  dénouement  se  passe  à  la  Conciergerie,  avec 
le  dernier  banquet  des  girondins  prêts  à  mourir,  en 
chantant  la  Marseillaise,  après  avoir  bu  h  la  Liberté. 

Le  livret  renferme  mainte  situation  heureuse  par 
le  côté  dramatique.  Le  compositeur  a  disposé  adroi- 
tement les  masses  populaires  qui  vocifèrent  les  re- 
frains de  l'époque. 

Ce  qu'on  pourrait  reprocher  à  la  partition  des 
Girondins ,  c'est  la  surcharge  continuelle  dans 
l'orchestre,  avec  la  complication  d'un  contrepoint 
incessant  et  parfois  lourdement  agencé,  parti  pris 
systématique  et  fâcheux,  qui  étouffe  autant  la  voix  que 
les  thèmes  conducteurs  de  la  symplionie.  Au  début, 
par  exemple,  dans  l'air  que  chante  Artémise  : 
«  Certes,  nous  vivons  en  une  étrange  nuit  »,  l'accom- 

Eagnement  submerge  à  ce  point  le  chant  par  ses 
armonies  et  son  contour  contrapuntique  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n'arrivent  Ji  se  faire  entendre  distinc- 
tement. On  pourrait  citer,  à  chaque  acte,  autant  de 
scènes  renfermant  les  mêmes  défauts.  Le  duo  de  la 
seconde  scène,  qui  débute  par  un  scherzo,  aboutit 
vers  le  milieu  à  un  andautino  où  la  lourdeur  de 
l'accompagnement  éloufl'e  le  contour  mélodique  et 
l'épanouissement  de  la  voix. 

_  Le  prélude  du  deuxième  acte,  sombre  et  drama- 
tique, est  d'un  bel  effet;  d'ailleurs,  la  musique  exposée 
ici  servira  de  "  musique  de  scène  »  au  parlé  confié 
au  personnage  de  Robespierre.  Signalons  encore  les 
nobles  accents  de  la  page  théâtrale  que,  dans  ce 
même  acte,  Laurence  chante  :  «  Crois-tu  qu'il  me 
serait  possible  î  » 

Le  troisième  acte  est  plein  de  fièvre  et  d'ardeur. 
Le  compositeur  a  bien  saisi  les  mouvements  et  l'as- 

fiiration  d'une  foule  bruyante,  que  les  tristesses  de 
a  Terreur  ne  troublent  point,  mais  que  ses  instincts 
de  délire  civique  poussent  îi  commettre  les  crimes 
les  plus  atroces.  Très  dramatique  est  la  quatrième 
scène  de  cet  acte,  qui  possède  des  accents  expressifs 
et  bien  mis  en  valeur  par  la  partie  sympbonique. 

Le  mouvement  pittoresque  et  descriptif  est  aisé- 
ment présenté,  et  le  compositeur  a  l'ait  de  judicieux 
emprunts  à  Vlli/mne  de  la  Nature  et  îi  Vlhjmne  de 
ta  Liberté,  que  Gossec  écrivit  pour  la  fête  du 
10  août  1793  et  qui  furent  exécutés  sur  la  place  de 
la  Bastille;  les  chants  révolutionnaires,  le  Ça  ira, 
XaCarmagnole,  lui  ont  servi  de  motifs  pour  peindre 
la  foule  et  l'époque,  animées  d'une  si  intense  frénésie. 
Le  tableau  final  du  quatrième  acte,  avec  la  Mar- 
seillaise, qui,  au  dernier  prélude,  grondait  dans  le 
grave  et  changeait  de  mode,  offrait  un  effet  théâtral, 
dont  le  compositeur  n'a  pas  manqué  de  se  servir, 
en  terminant  son  œuvre  par  ce  célèbre  chant  hé- 
roïque.      Stan  GOLESTA.N. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M""'  Aurore 
Marcia{/,aureHC('), Renée Danthesso  (Artihiiise) ;  MM.  Sa- 
lignac  (D'iclos),  Boulogne  (  Varlet),  Petit  (Fonfrède),  Sar- 
dot  (  Desmoutiiis],  Aiberti  {Ilicitard),  Renoux  {Uobespierre). 

Habitations  à  bon  marché  en 
France  et  à  l'étranger  (lks),  par  Charles 
Lucas  et  WiJI  Darvillé  (Paris,  1912,  in-S^jésus). — Cet 
ouvrage  présente  un  historique  très  complet  d'une  des 
plus  intéressantes  questions  sociales  d'aujourd'hui. 
On  y  rappelle  les  décrets  de  1852  mettant  une  prem  ière 
somme  de  500.000  francs  à  la  disposition  de  sociétés 
particulières,  puis  les  tentatives  diverses  faites  à  Cli- 
chy, à  Mulhouse,  auGreusot,  àVerviers,  àNoisiel.  Le 
système  mulhousien  assurait  au  locataire,  moyen- 
nant une  somme  comprenant  le  loyer  et  l'annuité 
nécessaire  h  l'amortissement  du  capital  engagé,  la 
propriété  de  sa  maison  en  un  certain  nombre  d'an- 
nées. Ce  principe  si  heureux  devait  avoir  les  plus 
féconds  résultats,  et  c'est  celui  qu'ont  adopté  depuis 
la  plupart  des  sociétés.  "W.  Darvillé  examine  paral- 
lèlement le  développement  des  œuvres  d'habitations 
h  bon  marché,  h  l'étranger,  depuis  les  premiers  efforts 
de  la  Compagnie  générale  de  maisons  ouvrières  jus- 
qu'à la  création  des  Rowton-houses  pour  célibataires, 
iusqu'à  l'ouverture  de  X'Albergo  po/)o/nre  de  Milan. 
)éji,  dans  son  étude  sur  les  Hahilations  ù  bon  mar- 
ché en  Angleterre,  Charles  Baulez  avait  montré  en 
détail  le  développement  remarquable  des  œuvres 
privées  et  de  l'action  municipale  en  Angleterre. 
Non  seulement  les  Artisans  dwelUng  Acts,  en  po- 
sant des  règles  générales  d'hygiène,  permettaient 
de  faire  démolir  et  mettre  en  état  de  salubrité  les 
immeubles  malsains,  mais  encore  des  mesures  étaient 
prises  pour  que  les  administrations  locales  se  préoc- 
cupent d'assurer  un  nouveau  logement  aux  habi- 
tants expropriés.  C'est  encore  à  l'ouvrage  très  clair 
et  très  précis  écrit  par  Charles  Baulez  avec  la  colla- 
boration du  sénateur  Paul  Strauss  qu'il  faut  recou- 
rir pour  étudier  la  législation  française  spéciale,  la 
loi  Siegfried  votée  en  1894,  modifiée  successivement 
en  1896,  1906  et  1908.  De  nouvelles  prescriptions 
sont  actuellement  à  l'étude.  Jusqu'ici,  à  part  quel- 

3ue3  rares  exceptions,  comme  la  construction  directe 
e  maisons  par  la  Caisse  d'épargne  de  Troyes,  l'ini- 
tiative privée  jouait  en  France  le  rôle  le  plus  im- 
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portant.  C'est  h  elle  qu'on  doit  les  maisons  collecti- 
ves de  la  Société  philaiithiupiqiie  de  Paris,  de  la 
Fondation  Rothschild,  du  Kainilislère  de  Guise. 
Cependant,  l'Assistance  publique  de  Paris,  en  cons» 
truisant  et  gérant  elle-même  des  immeubles,  mon- 
trait la  possibilité  de  conller  à  des  administrations 
publiques  la  solution  du  problème  des  habitations  à 
bon  marché.  Le  conseil  municipal  de  Paris  votait 
dans  ce  but  un  emprunt  de  200  millions  et  deman- 
dait, en  même  temps,  la  modification  de  la  loi  sur  les 
expropriations  de  façon  à  pouvoir  acquérir  de  lar- 
ges ilôts  et  élever  des  maisons  destinées  aux  anciens 
locataires.  L'établissement  du  casier  sanitaire  des 
immeubles  dû  h  l'initiative  de  Paul  Juillerat  démon- 
trait la  nécessité  d'entrer  dans  cette  voie.  On  ne 
peut  encore  j>révoir  à  quelle  solution  s'arrêtera  le 
Parlement  français;  néanmoins,  la  création  d'offices 
spéciaux  d'habitations  à  bon  marché  a  été  envisagée 
d  une  manière  sérieuse,  et  elle  a  jusqu'ici  reçu  bon 
accueil.  —  Tr.  Leclékb. 

lluntleya  n.  m.  Genre  d'orchidées  vandées, 
comprenant  des  plantes  épiphytes  de  l'Amérique 
du  Sud. 

—  Encycl.  Le  genre  hunlleya  comprend  des 
herbes  caulescentes,  qui  croissent  dans  les  forêts 
vierges  du  Brésil  et  que  l'on  rencontre  plus  parti- 
culièrement à  l'intersection  des  branches  des  grands 


lluntleya  violacé. 

arbres.  Les  deux  espèces  principales  &on\.:\'huntleya 
meleagris  et  Vhunlleya  violacea.  La  première  est 
caractérisée  par  des  pédoncules  dressés,  les  pièces 
du  périanlhe  étalées,  la  colonne  étroite,  la  crête  du 
labelle  découpée  en  frange;  les  fleurs  sont  bariolées 
de  rouge  brun  sur  un  fond  jaunâtre.  La  seconde, 
que  nous  reproduisons  ci-dessus,  est  la  plus  jolie 
des  deux  espèces  ;  on  la  trouve  plus  particulièrement 
dans  le  voisinage  des  grandes  chutes  d'eau,  au  mi- 
lieu des  vapeurs  produites  par  le  bouillonnement  des 
cascades.  Ses  feuilles  sont  ligulées,  et  ses  fleurs, 
axillaires,  portées  par  un  pédoncule  penché,  sont 
d'un  beau  violet,  nuancé  de  rouge  et  de  bleu.  Elles 
revêtent,  d'ailleurs,  l'aspect  biziirre  d'un  mufle  ou- 
vert :  les  deux  pièces  du  labelle  ayant  vaguement 
la  forme  de  lèvres.  La  crête  supérieure  est  épaisse, 
renflée  en  cloche;  la  partie  inférieure,  crénelée  et 
renversée;  les  pièces  du  périanlhe  sont  étalées  en 
étoile  à  cinq  rayons. 

Les  huntleyas  étant  dépourvus  de  pseudo-bulbe, 
leur  transport  est  difficile,  car  ils  meurent  assez  ra- 
pidement, et  c'est  ce  qui  explique  leur  rareté  en 
Europe.  Lorsqu'on  peut  les  amener  il  bien,  on  les 
cultive  en  serre  chaude  humide  et  faiblement  éclai- 
rée (pour  reproduire  autant  que  possible  les  condi- 
tions .spéciales  de  leur  habitat)  dans  des  pots  ren- 
fermant un  mélange  de  terreau,  de  feuilles  et  de 
sphagnum  haché.  —  J.  de  Cuauh. 

Incomparable  Florimond  (l'),  par  Mau- 
rice Maindron  (Paris,  1912).  —  Ce  roman  est  le 
dernier  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  l'auteur.  Il 
fut  achevé  le  3  mars  1911,  et  Maurice  Maindron 
mourait  deux  mois  après.  Comme  Dariolelte,  il 
met  en  scène  des  mœurs  du  temps  de  Louis  XIII, 
et  ceci  se  passe  au  moment  où  le  grand  cardinal- 
duc  est  maître  dans  le  bon  royaume  de  France. 
L'épithète  d'  «  incomparable  »  va  à  Florimond  comme 
celle  d' «avantageux»  allait  à  Blancador,  et  ces 
deux  héros  sont  un  peu  frères  par  la  diversité  peu 
recommandable  de  leurs  aventures. 

Deux  familles  ennemies  sont  en  présence, et  Flo- 
rimond est  le  bâtard  de  l'une  d'elles.  Son  père, 
Charles  de  Neuville,  marquis  de  Bannes,  héritier  de 
l'un  des  plus  grands  domaines  du  Berry,  était  pro- 
mis aux  plus  hautes  destinées,  lorsque  sa  liaison 
avec  une  femme  de  petit  état  ruina  i  jamais  sa 
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fortune  d'officier  et  de  courtisan.  Caractère  généreux 
et  emporte,  semant  l'or  et  les  coups,  il  était  en 
somme  la  victime  des  maux  d'une  longue  paix  .suc- 
cédant il  la  Ligue,  et  c'est  elle  qui  lui  permit  de 
goûter  les  charmes  de  Julie  Péréal,  femme  d'un 
marchand  drapier  de  Bourges,  Roger  Hippeau. 
De  cette  liaison  .scandaleuse  naquit  un  enfant,  à  qui 
on  donna  le  nom  de  Pontaillon,  de  la  petite  maison 
des  champs  où  sa  mère  accoucha  clandestinement. 

Cette  situation  irrégulière  faisait  le  plus  grand 
tort  au  marquis,  lorsque  Anne  de  Cuzances,  veuve 
du  marquis  de  Lépinière,  se  laissa  persuader  d'é- 
pouser ce  mécréant  pour  entreprendre  sa  conver- 
sion, et  surtout  pour  donner  un  protecteur  â  sa 
fille,  Catherine  de  Lépinière.  Cette  union  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ;  la  marquise  mourut,  et  son  époux, 
(jui  n'était  pas  fait  pour  les  longs  veuvages,  songea 
latalement  à  revoir  Julie  Péréal.  Cette  dernière 
songeait  de  son  côlé  à  devenir  marquise.  U  y  avait 
bien  son  mari  Roger  Hippeau,  qui  était  gênant; 
mais,  comme  par  hasard,  il  mourut  de  maie  mort, 
et,  la  même  année,  Julie  épousa  le  marquis  de 
Bannes,  qui  reconnut  son  fils  Florimond,  et  1  envoya 
finir  ses  études  au  collège  de  Clermont. 

Désormais,  le  marquis  se  consacra  tout  entier  à 
la  gestion  de  ses  biens  et  aussi  à  l'aneclion  qu'il 
gardait  pour  sa  belle-fille  Catherine.  Mais  l'amour 
de  sa  terre  l'emportait  sur  toute  chose,  et  le  domaine 
des  Primelles  gênait  fort  le  sien,  car  il  s'allongeait 
capricieusement  au  beau  milieu,  et  rien  ne  pouvait 
faire  que  ces  derniers  le  cédassent;  même  leur  pau- 
vreté qui,  pourtant,  y  aurait  trouvé  son  compte.  Le 
marquis  séchait  de  colère  et  s'épuisait  en  provoca- 
tions qui  avaient  déjà  couché  plusieurs  hommes  sur 
le  terrain,  lorsqu'un  jour,  il  eut  le  malheur  de  tuer 
le  baron  de  Primelles  pour  rien,  en  pleine  proces- 
sion de  la  Fête-Dieu.  Ce  lut  pour  lui  le  signal  d'un 
sévère  exil,  qui  menaçait  de  durer  toujours.  Néan- 
moins, de  loin,  de  Bruxelles,  il  avait  l'œil  sur  ses 
biens  et  sur  sa  famille,  et  il  protégeait  Catherine 
qui,  malgré  l'exécration  de  sa  marâtre,  n'en  vivait 
pas  moins  bravement  entre  elle  et  Florimond.  Quant 
à  la  marquise,  elle  hai's.sait  de  tout  son  cœur  ces  Pri- 
melles, en  qui  elle  ne  voulait  voir  que  les  auteurs  de 
l'exil  de  son  mari.  Elle  s'était  juré  de  détruire  cette 
famille  misérable,  et,  en  rusée  femme,  elle  n'avait 
vu  qu'un  moyen,  le  meilleur  :  que  son  fils,  le  beau 
Florimond,  fasse  la  conquête  de  la  fille  de  ses 
ennemis,  Marg:uerite  de  Primelles.  Ainsi,  elle  assu- 
rerait les  plaisirs  de  son  fils,  le  garderait  plus  long- 
temps auprès  d'elle  et,  enfin,  rendrait  fatal  un  duel 
dans  lequel  Loui.s-Antoine,  le  jeune  frère  de  Mar- 
guerite, serait  tué  par  Florimond.  Heureusement, 
Louis-Antoine,  qui  ne  pense  encore  qu'à  pêcher  à 
la  ligne  et  à  tendre  des  collets  sur  la  terre  du  voisin, 
a  un  solide  défenseur  en  Catherine  de  Lépinière. 
C'est  elle  qui  est  l'homme,  et  qui  fait  tout  pour  fa- 
çonner à  son  exemple  ce  caractère  gauche,  timide 
et  indécis.  Pour  Marguerite,  il  ne  sera  pas  difficile 
à  Florimond  d'en  faire  la  conquête.  C'est  une  jeune 
fille  romanesque,  livrée  à  elle-même,  grande  liseuse 
del'Astrée  alors  à  la  mode  et  vivant  dans  une  per- 
pétuelle bergerie,  avec  une  houlelle  et  des  moutons 
enrubannés.  Dès  qu'elle  a  vu  Florimond,  elle  ne 
s'inquiète  pas  de  savoir  s'il  est  le  fils  du  meurtrier  de 
son  père  :  elle  l'aime,  le  trouve  digne  de  (Céladon,  et 
rêve  de  se  promener  avec  lui  sur  les  bords  du  Lignon. 

Ainsi  le  plan  de  la  marquise  de  Bannesest  bien  près 
deréussir  ;  mais  Catherine  évente  la  mèche.  Pourquoi 
Florimond  cherche-t-il  à  se  rapprocher  des  Primelles? 
Pourquoi  a-l-on  essayé  de  la  faire  assassiner  pendant 
une  battue  aux  loups?  Tant  qu'on  ne  s'en  prend  qu'à 
elle,  qu'importe  I  Ils  commettront  un  jour  quelque 
faute  grossière,  et  elle  les  aura  à  sa  merci;  mais 
qu  ils  ne  touchent  pas  à  Louis-Antoine  I  Pour  lui, 
pour  le  défendre,  elle  se  changerait  en  tigresse. 

Hélas!  ce  n'est  plus  seulement  Louis -Antoine 
qu'il  lui  faudra  défendre,  mais  encore  sa  so'ur  Mar- 
guerite. La  marquise  de  Bannes  s'est  employée  de 
toute  sa  force  ponr  faire  donner  à  Bourges  un  bal 
qui  assurera  le  triomphe  de  Florimond,  et  à  ce  bal 
seront  invités  la  petite  Primelles  et  son  oncle  et 
tuteur,  le  baron  de  Mordicourt.  Marguerite,  elle,  ne 
vit  plus  que  dans  l'atlenlie  du  moment  heureux  où 
elle  reverra  l'élu  de  son  co'ur.  Ce  jour  arrive  enfin, 
Florimond  parait,  avantageux  et  superbe,  tel  un 
coq  crête  et  ergoté  qui  parcourt  le  poulailler  où  il 
règne.  Catherine,  aussi,  est  à  ce  bal  pour  ne  rien 
perdre  des  œillades  amoureuses  dont  Florimond 
foudroie  Marguerite  fascinée.  Elle  comprend  que, 
non  content  de  préparer  le  meurtre  du  frère,  Flo- 
rimond poursuit  encore  le  déshonneur  de  la  sœur. 
Une  correspondance  s'est  établie  entre  les  deux 
amants.  Marguerite,  séduite,  oublie  tout  pour  son 
berger  :  famille,  dignité,  devoirs.  Elle  ne  i)ense  plus 
qu'à  celui  par  gui  elle  a  commencé  de  vivre,  et  elle 
est  résolue  à  s'unir  à  lui  pour  jamais.  De  son  côté, 
Florimond  .suit  bien  moins  le  projet  de  vengeance 
de  sa  mère  que  les  inspirations  d'un  caprice.  II  est 
aux  trois  quarts  amoureux  de  Marguerite,  quand  il 
se  décide  à  l'enlever.  Catherine,  décidée  à  défendre 
Marguerite  contre  elle-mêine,  a  tout  observé,  guetté, 
surpris,  et  elle  a  tout  révélé  au  baron  de  Mordi- 
court. La  nuit  de  l'enlèvement  est  fort  mouvemen- 
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li'p.  Aprfts  avoir  tout  fait  pour  ronvaincre  Marsno- 
nic.  (le  son  crroiii',  (',atlicriii<'.(|ni  n'a  iilTairci,  en  elle, 
i|M'ii  un  cœni'  si'c,  ahu-i'  I''lnriinoiiil  on  se  siibs- 
liluanl  à  d'Ile  (inll  alleml,  et  rei;oit  du  ravis- 
seur un  coup  il't'pée  qui  la  couclie  à  terre.  Mordi- 
coiirl  arrive  cnlin  avec  ses  ffens,  et  le  bâtard  de 
l'oulaillon  reçoit  cent  coups  d'6triviorepar  les  bcr- 
^'crs  de  Primellcs.  Devant  cette  équipée  avortée, 
Slarffueritc,  qui  n'est  qu'une  liseuse  pédanle  et 
Iroide,  n'a  pas  un  regret.  Son  orgueil  lui  a  fait  vile 
oublier  ce  qu'elle  prenait  pour  de  l'amour,  et  elle 
enlre  en  religion  à  Bourges.  Quant  à  son  frère, 
Louis-Antoine,  il  est  devenu  homme,  du  jour  où  il 
a  appris  que  sa  bonne  Catherine,  blessée,  était  en 
danger  de  mort.  Les  progrès,  vraiment  extraordi- 
naires, qu'il  fait  en  escrime  étonnent  tout  le  monde 
et  Florimond,  qui,  se  débattant  dans  la  fièvre  et  les 
blessures,  ne  revient  à  la  santé  que  pour  se  trou- 
ver en  présence  du  plus  redoutable  adversaire. 
Louis-Antoine  le  tue  en  combat  .singulier,  vengeant 
du  môme  coup  son  père  mort  et  sa  sœur  abusée,  et 
il  épouse  Catherine  de  Lépinière,  qui  lui  donne 
ainsi  le  bien  le  plus  précieux  qui  soit  au  monde, 
c'est-à-dire  une  bonne  femme. 

Tel  est  ce  roman  singulièrement  attachant,  dont 
la  trame  est  assez  difficile  à  suivre  sous  l'accumu- 
lation des  événements  et  des  détails,  et  dont  la  prin- 
cipale figure  est  cette  Catherine  de  Lépinière,  toute 
sympathique  et  vivante  sous  les  hautes  et  vigou- 
reuses couleurs  de  l'époque.  Le  petit  Louis- Antoine 
a  beau  tuer  son  ennemi,  un  peu  comme  David  tue 
Goliath,  il  n'en  fait  pas  moins  assez  pauvre  figure 
auprès  de  cette  Penthésilée,  qui  manque  d'être  tuée 
par  Florimond,  lequel  n'est  cependant  pas  Achille. 
Quant  à  Marguerite  de  Primelles,  elle  est  tout  simple- 
ment une  précieuse,  dont  tous  les  nobles  .sentiments 
ne  sont  qu'un  reflet  des  mauvais  livres  qu'elle  a  lus, 
et  .«on  caractère  est  aussi  bien  de  l'époque  que 
celui  de  Catherine.  Faut-il  insister  sur  Florimond. 
V«  incomparable»?  Chaque  époque  nous  fournit  des 
héros  pareils,  et  celui-là  est  peint  de  main  de  mai- 
Ire.  En  résumé,  ce  livre  posihume  de  Maurice  Main- 
dron  n'est  pas  inférieur  aux  autres  :  il  clôt  digne- 
ment une  noble  carrière  d'homme  de  lettres,  qui 
fut  dévouée  tout  entière  au  souci  de  l'art  et  de 
l'exactitude.  —  Gauthier-Ferrières. 


Introduction  à,  l'étude  de  la  métal- 
lurgie, par  Henry  Le  Chatelier,  membre  de 
rinslilut,  professeur  à  l'Ecole  des  mines  et  à  la 
Sorhonne.  —  Cet  ouvrage  est  la  reproduction  des 
leçons  du  cours  de  Métallurgie  générale  professé 
par  l'auteur  à  l'Ecole  des  mines.  Il  doit  comprendre 
deux  parties  :  la  première,  qui  vient  d'être  publiée 
(le  ChaufJ'age  induslriel),  est  consacrée  à  l'étude 
du  chaufiiige;  la  seconde  partie  sera  consacrée  à 
VElude  des  métaux  et  des  alliages. 

Le  savant  professeur  indique,  en  préface,  que  le 
litre  exact  de  l'ouvrage  pourrait  mieux  être  Leçons 
de  science  industrielle  et,  en  effet,  dans  ce  traité 
de  chauffage,  il  a  indiqué,  d'une  part,  les  con- 
naissances scientifiques  précises  que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui  sur  tous  les  phénomènes  concer- 
nant la  science  du  chauffage,  et,  d'autre  part,  il  les 
a  appliquées  aux  difi^érents  procédés  de  chauffage 
qui  sont  utilisés  dans  l'industrie.  En  un  mot,  c'est 
la  technique  du  chauffage,  avec  les  principes  et  théo- 
ries scientifiques  qui  s'y  rattachent;  c'est  dire  que 
cet  ouvrage  intéresse  tous  les  ingénieurs,  car  il  existe 
peu  d'industries  où  le  chauffage  ne  se  trouve  utilisé 
d'un  façon  quelconque. 

En  réalité,  les  procédés  industriels,  quels  qu'ils 
soient,  sont  presque  toujours  de  nature  complexe 
et  exigent  souvent  de  nombreuses  connaissances  se 
rattachant  à  des  branches  scientifiques  très  diffé- 
rentes. La  science  et  l'industrie  doivent  donc  se 
développer  parallèlement  et  ne  pas  rester  étran- 
gères l'une  à  l'autre;  comme  le  dit  l'auteur  :  «  L'en- 
seignement dans  les  écoles  techniques  supérieures 
doit  aujourd'hui  tendre  à  devenir  exclusivement 
scientifique  et  ne  plus  se  contenter  d'clre  simple- 
mentprofcssionnel.uNos  connaissances  scientifiques 
sont  aujourd'hui  assez  vastes  et  assez  précises  pour 
|ue  nous  puissions  raisonner  et  discuter  tous  les 
ails  se  rattachant  à  des  phénomènes  déterminés;  et, 
dans  une  remarquable  préface,  après  avoir  établi 
les  relations  réciproques  de  la  science  et  de  l'industrie, 
puis  montré  la  corrélation  évidente  qui  rattache  la 
grande  révolution  industrielle  du  xjx"  siècle  au  dé- 
veloppement des  sciences  expérimentales,  l'auteur 
affirme  la  nécessité  absolue  de  la  méthode  scienti- 
fique avant  tout,  "  les  faits  n'étant  que  l'accessoire, 
les  relations  des  faits  enlre  eux  devant  être  seules 
étudiées  d'une  façon  approfondie  ». 

Le  traité  de  chauffage  industriel  de  Le  Chatelier 
peut  être  divisé  en  trois  parties  : 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  étudie  les  phé- 
nomènes généraux  de  la  combustion;  après  avoir 
classé  les  différents  combustibles  et  indiqué  les 
inconvénients  et  les  avantages  de  leurs  différents 
modes  d'emploi,  il  s'étend  sssez  longuement  sur  la 
calorimétrie  et,  en  particulier,  sur  le  principe  delà 
conservation  de  l'éiiorgie,  en  montrant  dans  quelles 
conditions  simples  on  peut  l'appliquer  aux  prin- 
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ripes  généraux  de  Ihermochimic.  Il  arrive  cnsnile 
aux  équillliros  chimiques  dans  les  combustions  in- 
complètes, avec  les  différentes  lois  qui  les  régis- 
sent. Enfin,  il  traite  la  conibusiliin  des  mélanges 
gazeux  en  distinguant  les  combustions  de  gaz  non 
mêlés  primitivement  (fours  à  gaz,  becs  d'éclairage, 
éclairage  par  incandescence),  puis  la  combustion  des 
gaz  préalablement  mêlés,  avec  la  limite  d'inflam- 
mabilité  (lampe  indicatrice  du  grisou)  et  la  propa- 
gation de  la  combustion  (lampes  de  sûreté.) 

La  seconde  paille  de  l'ouvrage  e.sl  consacrée  & 
l'étude  des  combustibles  naturels  et  artificiels;  cha- 
cun des  premiers  est  étudié  séparément,  au  point 
de  vue  de  sa  formation,  de  .sa  composition,  ainsi  qu'à 
celui  de  ses  propriétés,  de  son  utilisation  et  du  ren- 
dement calorique  qu'il  fournit.  Un  chapitre  enlief 
est  consacré  à  la  carbonisation  des  combustibles  et 
à  l'utilisation  du  coke  et  du  charbon  de  bois.  En- 
fin, l'auteur  s'étend  longuement  sur  les  combusfi- 
l)les  gazeux,  l'acétylène  et  le  gaz  à  l'eau,  le  gaz 
d'éclairage,  le  gaz  pauvre  de  gazogène  ;  il  fait  une 
étude  très  détaillée  des  conditions  de  fonctionne- 
ment et  de  la  construction  des  gazogènes  et  décrit 
les  dispositifs  les  plus  répandus. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  traite  des  fours, 
tant  au  point  de  vue  des  matériaux  réfractaires 
qui   entrent  dans  leur    construction  qu'à  celui  de 
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premiers  sires  dn  Kerjean  firent  fortune,  vers  144  4; 
ilr  là  vient  le  dicton  breton  :  «  Le  premier  des  car- 
deurs  est  né  à  Kerjean.  »  En  15;*6  .lean  Barbier, 
qui  possédait  le  domaine,  exposait  au  roi  Fran- 
çois l"^  (1  qu'entre  ses  biens,  il  était  seigneur  de  la 
maison,  manoir,  terre  et  seigneurie  de  Kerjean  el 
Kerallau  en  laquelle  voulait  avoir  justice  patibu- 
laire à  trois  poteaux;  mais  que,  par  vieillesse  et  an- 
tiquité, elle  était  démolie,  qu'il  la  voulait  rétablie 
avec  le  gré  du  roi  ».  Il  y  avait  donc  eu  un  premier 
manoir  de  Kerjean,  tomné  en  ruine,  que  Jean  Bar- 
bier voulait  ressusciter,  faveur  que  lui  octroya  gra- 
cieusement le  roi.  11  se  mit  à  l'œuvre,  fit  dresser  de» 
plans;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  réaliser  son 
rêve.  On  voit,  dans  l'égli.se  de  Saint- Vougay,  une 
vieille  pierre  tombale  qui  le  montre,  revêtu  île  son 
armure  de  chevalier  et  l'épée  au  côté. 

Son  fils  Louis  édifia  le  Kerjean  actuel,  entre  1553 
et  1,590,  dans  une  pensée  charitable,  dit-on,  el  pour 
donner  de  l'ouvrage  aux  ouvriers  du  pays.  Il  était 
aidé  par  son  oncle,  très  riche  et  possesseur  d'un  si 
grand  nombre  de  bénéfices  que,  lors  de  son  décès, 
le  pape  Paul  III  demanda  si  tous  les  abbés  de  Bre- 
tagne étaient  morts  le  même  jour. 

La  seigneurie  de  Kerjean  relevait  du  fief  de  Maillé. 
Chaque  année,  les  sires  de  Keijcan  portaient  à  Lan- 
houarneau  un  œuf  dans  une  charrette  ;  ils  faisaient 
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leurs  formes  et  de  leurs  dispositions  générales  ; 
l'auteur  décrit  les  différents  types  de  fours  en  les 
classant  en  trois  catégories  et  en  insistant  sur  les 
conditions  les  plus  essentielles  à  leur  bon  fonc- 
tionnement. —  O.  BoucnENT.    • 

Kei^ean  (mani^ir  de).  —  Le  patrimoine  natio- 
nal de  la  France  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  do- 
maine, qui  ne  déparera  pas  la  série  des  résidences 
princières  appartenant  aujourd'hui  à  l'Etat.  L'ad- 
ministration des  Beaux-.\rts  a  acquis,  pour  une 
somme  de  250.000  francs,  le  vieux  manoir  de  Kerjean. 
qui  s'élève  dans  le  Finistère,  à  Sainl-Vougay,  non 
loin  de  Saint-Pol-de-Léon. 

C'est  presque  déjà  une  surprise  pour  le  voyageiu' 
qui  parcourt  celte  région  que  de  rencontrer  en  ces 
lieux  perdus  un  château  de  cette  importance.  Car  si, 
visitant  le  nord  du  Finistère,  de  Brest  à  Saint-Pol- 
de-Léon,  en  passant  parLesneven,  il  a  renconlré  sur 
sa  route  quelques  donjons  écroulés  évoquant  la 
Bretagne  guerrière  d'autrefois,  aucun  n'a  pu  lui 
donner  cette  impression  d'ampleur  et  de  majesté 
qu'il  éprouve  à  Kerjean.  De  très  loin  il  aperçoit  ses 
toitures  élevées,  se  découpant  sur  les  arbres  de  lon- 
gues avenues;  au  milieu  des  masses  de  verdure  qui 
l'encadrent,  la  large  enceinte  du  château  semble  (en- 
tourer une  suite  sans  fin  de  consiruclions;  du  haut 
de  son  paviilon  central,  la  vue  s'élend  sur  la  côte  et 
les  bourgades  voisines  et,  si  le  temps  est  clair,  on 
entrevoit  dans  le  louifain  les  flèches  du  Kreizker  et 
de  la  Pathédrale  de  Saint-Pol-de-Léon. 

On  aurait  peine  h  s'expliquer  la  construction  de 
cette  résidence  d'un  faste  presque  royal,  au  milieu 
des  champs,  loin  des  villes  où  brillait  jadis  la 
noblesse  de  cour,  si  l'on  ne  songeait  que  Kerjean 
fut,  de  tout  temps,  un  grand  domaine  rural;  on  ren- 
contre encore  aujourd'hui,  dans  ses  bâtiments  en 
aile,  des  pressoirs,  des  celliers,  des  remises  à  char- 
rues voisinant  avec  les  riches  salles  de  réception.  A 
côté  des  14  ou  15  hectares  qu'occupe  la  surface  des 
bâtiments,  s'étendent  encore  une  centaine  d'hectares 
cultivés,  débris  d'un  dos  fermages  les  plus  impor- 
tants naguère  de  Bretagne. 

C'est  en  cardant  et  en  lissant  l'étoupe  que  les 


cuire  l'œuf  et  l'ofi'raient,  chapeau  bas,  nu  sire  de 
Maillé,  assis  dans  un  fauteuil  de  pierre,  à  la  porte 
de  son  manoir.  Puis  le  seigneur  de  Maillé  cédait  sa 
place  à  son  vassal  et  lui  rendait  hommage  à  son  lour. 

Les  sires  de  Kerjean  entretinrent  des  relations  ami- 
cales avec  Henri  III,  qui  réclama  leur  secours  pen- 
dant la  Ligue,  et  leur  demandait  des  lévriers  pour  ses 
chasses.  Sous  Louis  XIII,  le  seigneur  de  Kerjean 
devint  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  ; 
son  château  fut  érigé  en  marquisat  el  reconnu  digne 
de  recevoir  le  roi,  lorsqu'il  viendrait  en  Bretagne. 

En  1689,  le  domaine  passa  dans  la  famille  de  Coa- 
tanscours.  M™"  de  Coalanscours  fut  la  dernière 
châtelaine  de  Kerjean.  Orgueilleuse  de  son  manoir, 
elle  le  tint  sans  cesse  sur  le  pied  de  guerre,  garnis- 
sant les  remparts  et  les  tours  de  couleuvrines  et 
d'engins  de  défense;  les  ponls-Ievis  élaient  levés 
tous  les  soirs  au  son  de  la  cloche,  et  le.s  clefs  des 
portes  déposées  au  chevet  de  son  lil.  Arrêtée  dans 
son  château,  elle  se  défendit  hautement  devant  le 
tribunal,  qui  la  condamna  à  mort;  elle  monta  sur 
l'échafaud  le  9  messidor  an  II,  un  mois  avant  la 
chute  de  Robespierre.  Kerjean  ne  fut  pas  vendu 
comme  bien  nalional.  Au  relour  de  l'émigration,  il 
fut  rendu  au  marquis  de  Bulhac,  hérilier  de  la 
vieille  châtelaine  ;  puis  il  pa.ssa  dans  la  famille  de 
t^oatgoureden,  qui,  désireuse  de  le  sauver  de  la 
ruine,  en  a  consenti  l'aliénation  au  profil  de  l'Etal. 

La  belle  allure  du  château  de  Kerjean  l'a  fait 
comparer  quelquefois  à  un  Versailles  breton.  Paral- 
lèle assurément  dangereux,  car  la  simplicité  rusti- 
que du  vieux  manoir,  bâti  par  une  famille  de  sei- 
gneurs terriens,  pâlirait  vile  auprès  d'une  résidence 
de  luxe,  incarnant  le  fasle  du  Roi-Soleil. 

Sa  silhouette  n'évoque  pas  non  plus,  bien  qu'elle 
en  soit  contemporaine,  les  coquettes  façades  des  châ- 
teaux delà  Loire,  où  les  artistes  du  xvi'  siècle  épui- 
sèrent les  ressources  de  leur  invention  décorative. 

Kerjean  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  architec- 
turale de  valeur  et  comme  le  modèle,  à  la  fois  so- 
lide el  gracieux,  du  grand  manoir  de  campagne.  Il 
réalise  une  appropriation  parfaite  des  formes  artis- 
tiques de  l'art  français,  au  milieu  du  xvi'  siècle,  à 
la  matière  employée  :  un  granit  très  fin,  résistant. 
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que  des  moulures  et  des  sculptures  d'un  caractère 
simple  suffisent  à  faire  valoir. 

Cest  le  type  classique  du  château  à  la  française, 
correct  et  logique,  avec  son  corps  principal  au 
fond,  ses  ailes  avançantes  et  sa  clôture  d'entrée 
formant  une  cour  d'honneur  où  se  passait  toute  la 
vie  des  châtelains  et  de  leurs  gens. 

Par  l'ensemhle  de  ses  dispositions  et  par  les  détails 
de  sa  décoration,  celte  résidence  porte  le  cachet  de 
la  fin  de  la  Renaissance.  Pourtant,  elle  ne  fut  pas 
construite  d'un  seul  jet.  Si  l'art  Charles  IXet  Henri  III 
se  manifeste  dès  l'entrée,  dans  la  clôture  de  la  cour 
d'honneur,  l'ornementation  Renaissance  s'efface  peu 
h  peu,  pour  faire  place  au  style  plus  froid  et  plus  pom- 
peux du  xvn'  siècle;  le  corps  du  logis  est  déjà  du 
Louis  XIII.  Mais  celle  diversité  de  styles  ne  nuit  en 
rien  à  l'harmonie  de  l'ensemble. 

Deux  irails  distinguent  ces  constructions  :  l'ap- 
propriation rurale  de  certaines  parties  et  l'appareil 
militaire  de  l'enceinte. 

De  loin,  le  chiiteau  s'annonce  par  une  ceinture  im- 
posante de  vieilles  murailles,  couvertes  de  lierre; 
ces  murailles,  qui  paraissent  dater  d'un  manoir  an- 
térieur et  qui  furent  sans  doute,  réorganisées  pour 
la  défense  auxvi"  siècle,  se  développent  sur  un  qua- 
drilatère irrégulier  de  près  de  deux  cents  mètres  de 
côté.  Aux  quatre  angles,  des  tours  carrées,  à  deux 
étages  voûtés,  garnies  de  meurtrières  à  feu  de  sape, 
rasant  et  plongeant  sur  toutes  les  faces. 

Au  milieu  de  la  courtine  sud,  s'élève  la  poterne  à 
double  entrée,  protégée  au-dessus  par  un  ouvrage 
dont  il  ne  reste  que  des  vestiges.  Un  étroit  emmar- 
chemeiil  pris  dans  la  muraille  permettait  aux  défen- 
seurs de  descendre  au-dessus  des  ponts-levis,  ou  de 
grimper  aux  étages  supérieurs.  La  poterne  et  les 
tours  sont  couronnées  de  mâchicoulis,  qui  recevaient 
un  pclil  mur  en  pierre  percé  aussi  de  meurtrières  et 
de  barbacanes  pour  des  armes  à  feu. 

Tout  au  long  de  l'enceinte,  bordée  de  fossés,  s'éten- 
daient de  larges  boulevards,  défendus  par  un  para- 
pet qui  pouvait  abriter  des  canons  :  ils  ne  portent 
plus  aujourd'hui  que  des  arbres  fruitiers.  Du  côté  du 
parc,  on  ne  rencontre  qu'un  simple  passage,  avec 
parapet,  protégeant  un  pont-levis.  C'était  le  point 
faible  du  château.  Il  eût  fallu,  en  cas  de  guerre, 
établir  des  ouvrages  avancés. 

On  est  quelque  peu  surpris  de  ce  déploiement  de 
défenses  guerrières,  h  une  épo(|ue  où,  déjà,  l'archi- 
tecture militaire  avait  fait  place  partout  aux  rési- 
dences de  pur  agrément.  Sans  doute,  la  noblesse 
bretonne,  regrettant  son  ancienne  indépendance  et 
ses  privilèges  abolis,  voulait-elle  conserver  au  moins 
les  apparences  de  son  aniique  puissance. 

Celte  pensée  n'a  pas  nui,  d'ailleurs,  à  la  beauté  du 
château.  Dès  l'enlrée  fermant  la  cour  d'honneur,  un 
porche  monumental  évoque  tout  le  charme  de  la  Re- 
naissance; il  rappelle  la  jolie  entrée  du  château 
d'Anet,  dont  l'architecte  s  est  visiblement  inspiré. 
C'est,  au-dessus  de  deux  portes,  ouvertes,  l'une  aux 
voitures,  l'autre  aux  piétons,  un  couronnement  d'ar- 
cades encadrées  de  colonnes  corinthiennes,  de  vo- 
lutes et  de  cariatides  en  pierre  de  Kersanton,  figu- 
rant des  captives  enchaînées.  Cette  entrée  décorative 
s'harmonise  avec  la  large  terrasse  dallée  qui  s'étend 
derrière  et  qui,  portée  par  une  double  rangée  d'ar- 
cades, que  couronne  une  élégante  balustrade,  relie 
le  pavillon  de  la  chapelle,  à  l'est,  k  celui  des  ar- 
chives, à  l'ouest. 

Un  des  morceaux  les  plus  gracieux  de  celte  archi- 
tecture est  le  campanile  de  la  chapelle,  avec  ses  trois 
étages  dont  le  dernier  est  à  jour  et  sa  coupole  coif- 
fée d'un  lanlernon.  L'intérieur  de  la  chapelle  est  en 
ruine;  mais  il  offre  encore  un  curieux  spécimen  de 
charpente  boisée,  avec  ses  poutres  apparentes  et  ses 
nervures  portant  des  pendentifs  de  figures  sculptées. 

Le  pavillon  des  archives  renferme  de  belles  pièces, 
des  cheminées  monumentales,  un  campanile,  moins 
orné  que  le  précédent,  qui  porte  déjà  le  cachet 
Louis  XIII. 

Les  ailes,  qui  ne  comprennent  qu'un  rez-de-chaus- 
sée et  un  étage,  représentent  l'élément  rural  du  châ- 
teau. On  trouve,  dans  l'aile  droite,  le  pressoir,  les 
réserves  de  fruits,  les  dépôts  d'instruments  ara- 
toires; dans  l'aile  gauche,  les  écuries,  les  cuisines, 
un  réduit  grillagé  de  fer,  qui  dut  servir  de  prison. 

La  simplicité  rustique  de  ces  bâtiments,  aux  fenê- 
tres étroites,  aux  salles  basses,  s'agrémente  pour- 
tant de  lucarnes  ornementées,  et  les  teintes  grises 
du  granit,  surlesquelles  tranchent  de  hautes  chemi- 
nées, leur  donnent  une  apparence  de  légèreté. 

Le  corps  de  logis  se  composait  d'un  pavillon  cen- 
tral très  élevé,  avec  deux  ailes  latérales  terminées 
par  deux  énormes  pavillons  d'angle;  dispositions 
qui  rappellent  le  château  d'.\nel.  On  est  frappé  de  la 
sobriété  qui  règne  dans  la  décoration  des  apparte- 
ments. Il  est  vraisemblabe  que  l'arcbitecle  avait  ré- 
servé sa  fantaisie  pour  les  pièces  de  réception  :  salle 
des  gardes,  salle  des  chevaliers,  aujourd'hui  en 
ruine,  et  dont  il  ne  reste  plus  que  les  murs,  avec  les 
corbeaux  qui  portaient  les  poutres  de  la  grande  salle, 
et  aussi  les  lucarnes  qui  se  profilent  sur  le  ciel.  Mais 
on  rencontre  des  cheminées  et  des  portes  gracieuse- 
ment sculptées;  surtout,  on  remarque  l'ornementa- 
tion des  lucarnes  des  gros  pavilons,  du   meilleur 
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style  Renaissance,  avec  leurs  têtes  de  Diane,  pla- 
cées sans  doute  en  l'honneur  de  Diane  de  Poitiers. 

La  beauté  sévère  de  ce  manoir  de  granit  est  en- 
core rehaussée  par  les  arbres  séculaires  du  parc,  qui 
alonnent  aux  approches  du  château  de  larges  ave- 
nues. Et  pourtant,  les  allées  actuelles  ne  donnent 
qu'une  faible  idée  de  l'ancienne  magnificence  de  ce 
parc,  tracé  jadis  à  l'image  du  château.  En  face  de 
la  galerie  d'entrée,  s'ouvrait  une  grande  avenue  de 
marronniers;  des  allées  de  hêtres  et  de  châtaigniers 
figuraient  les  ailes  latérales  du  château.  Plus  bas 
s'étendaient  un  parterre,  dessiné  par  Le  Nôtre,  puis 
un  labyrinthe  qui,  après  mille  circuits,  conduisait  à 
un  bois  et  à  un  étang  aujourd'hui  abandonné.  Main- 
tenant encore,  se  dresse,  près  de  l'étang,  une  jolie  fon- 
taine décorée  de  consoles  et  de  colonnetles  ioniques. 

Mais  aucun  détail  n'égale  le  puits  en  pierre  qui 
orne  la  cour  d'honneur  du  château.  Son  dôme  et  ses 
colonnes,  une  des  dernières  œuvres  de  la  Renais- 
sance, évoquent  les  puits  de  certains  vieux  cloîtres 
italiens.  Trois  colonnes  monolithes,  à  chapiteaux 
corinthiens,  portent  une  coupole,  couronnée  elle- 
même  d'un  lanlernon  à  colonnetles  doriques.  Au 
sommet  et  dans  les  angles,  des  vases  sculptés  dres- 
sent des  bouquets  de  fleurs  et  de  fruits. 

En  sauvant  Kerjéan  de  la  ruine  qui  le  guettait, 
l'Etat  a  pour  premier  devoir  d'en  restaurer  les  par- 
ties menacées.  Que  fera-l-on  ensuite  du  vieux  ma- 
noir? Divers  projets  sont  examinés.  Il  est  question 
d'y  créer  un  musée  de  préhistoire,  un  musée  d'art 
breton.  Il  serait  assurément  intéressant  que  cet  élé- 
gant château  Renaissance,  éclos  en  terre  bretonne, 
abritât  les  modèles  de  l'art  régional,  surtout  si, 
dans  quelques  parties  du  manoir,  on  reconstituait 
les  salles  anciennes,  avec  les  ornements,  les  tapis- 
series et  les  meubles  d'autrefois.  —  Jean  Bayet. 

*  Laguerre  (Georges),  avocat  et  homme  politique 
français,  né  à  Paris  le  24  juin  1838.  —  H  est  mort  à 
Gournay  (Seine-et-Marne)  le  17  juin  1912.  Georges 
Laguerre  disparaît  dans  la  force  de  l'âge,  alors  qu'il 
venait,  après  une  longue  absence,  de  reprendre  sa  place 
dans  le  monde  politique,  où  il  avaitjoué  autrefois 
un  rôle  lumullueux  et  brillant,  aulant  qu'éphémère. 
Il  appartenait  à  une  famille  de  grande  bour- 
geoisie, reçut  une  instruction  solide  au  lycée  Fou- 
tanes  (Condorcet),  suivit  les  cours  de  l'école  de 
droit  et,  en  1879,  se  fit  inscrire  au  barreau,  où  il 
fut  élu  secrétaire 
delà  Conférence 
des  avocats.  Il 
était,  depuis  un 
an  déjà,  secré- 
taire de  Louis 
Blanc.  Son  pré- 
coce talent  de  pa- 
role lui  conquit 
dès  l'abord  une 
situation  :  en 
moins  de  deux 
ans,  de  retentis- 
sants procès  po- 
litiques, des  af- 
faires d'assises 
sensationnelles 
le  mettaient  en 
vedetle  :  il  plaida 

devant  le  tribu-  Georges  Laguerre.  (Phot.  Henri  Manuel.) 
nal  correctionnel 

de  la  Seine  la  cause  des  manifestants  sur  la  tombe 
de  Blanqui(janvierl882),  défendit  Cyvoct,  puis,  de- 
vant les  cours  d'assises  de  Chalon-sur-Saône  et  de 
Riom,  les  accusés  de  Montceau-les-Mines  (octobre 
1882).  Il  fut  l'avocat  de  Louise  Michel,  accusée  (juin 
1883)  d'avoir  provoqué  le  pillage  d'une  boulangerie 
du  boulevard  Saint-Germain.  En  1886,  il  défendit 
avec  Millcrand,  devant  le  tribunal  de  "Villefranche, 
les  instigateurs  des  grèves  de  Decazeville.  Au  cri- 
minel, il  plaida  notamment  devant  le  jury  l'affaire 
Pel  (l'horloger  de  Montreuil);  l'affaire  Campi  (dont 
il  fut  presque  seul  à  connaître  l'identité  mystérieuse); 
rulluiie  de  l'assassinat  de  Villeniond)le,  etc.  Il  était 
enflé  dans  le  journalisme  comme  chroniqueur  judi- 
ciaire au  journal  de  G.  Clemenceau, /a  Jus/ice.  En 
1883,  ayant  juste  atteint  l'âge  légal  de  vingl-cinq  ans, 
il  était  envoyé  au  Parlement  par  la  circonscription 
d'Apt,  sur  un  programme  radical-socialiste,  en  rem- 
placement d'Al.  Naquet,  élu  sénateur. 

A  la  Chambre  des  députés,  il  se  fit  inscrire  à 
l'exlrême  gauche  et,  tout  aussitôt,  se  signala  par 
d'énergiques  interventions.  Le  nouveau  Tlépulé 
avait,  sans  nul  doute,  de  remarquables  dons  ora- 
toires. Grand,  élancé,  distingué,  d'allure  un  peu 
froide,  il  parlait  une  langue  sûre  et  châtiée,  un  peu 
sèche,  sans  grandes  envolées.  Le  ton,  toujours  me- 
suré, contrastait  avec  la  violence  habituelle  du  fond. 
Georges  Laguerre  excellait  à  témoigner  à  ses  adver- 
saires, en  termes  impeccables,  le  mépris  qu'il  ne 
leur  ménageait  pas.  Jules  Ferry  n'eut  pas  de  plus 
implacable  ennemi.  Il  demanda  la  revision  de  la 
Constitution,  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat, 
l'impôt  sur  le  revenu,  etc.;  en  188.'i,  il  soulint  un 
projet  d'amnistie  générale  pour  les  condamnés 
politiques,  etc.  En  1885,  il  était  réélu  au  scrutin 


N'  67.  Septembre  1912. 

de  ballottage  sur  la  liste  radicale  de  'Vaucluse. 
Mais  son  principal  rôle  politique  fut  dans  la  part 
qu'il  prit  au  mouvement  boulangiste.  Il  était  l'ami  le 
plus  intime  du  général  Boulanger,  sinon  son  con- 
seiller le  plus  écouté.  Au  mois  de  mars  1887,  lors- 
que le  général  fut  mis  en  non-activité  pour  actes 
d'indiscipline,  il  prit  ouvertement  son  parti  et  orga- 
nisa, avec  plusieurs  députés  radicaux,  une  protesta- 
tion «  nationale  ».  Cette  démarche  ne  tardait  pas  à 
le  séparer  de  la  majeure  partie  de  l'extrême  gau- 
che :  c'était  la  lulte  ouverte  entre  les  révisionnistes 
et  la  majorité  républicaine  du  Parlement.  Georges 
Laguerre,  devenu  membre  du  comité  directeur 
constitué  autour  du  général,  s'y  donna  tout  entier. 
Il  parcourut  toute  la  France,  en  de  rapides  fournées 
de  conférences,  pour  préparer  les  candidatures  du 
général.  L'élection  du  Nord  (avril  1888)  fut  en 
grande  partie  son  œuvre.  11  créa  la  Presse,  qui  de- 
vait être,  avec  la  Cocarde,  le  principal  organe  des 
révisionnistes  patriotes  et,  enfin,  organisa,  aux  élec- 
tions de  1889,  la  campagne  électorale  qui  présenta, 
dans  presque  toutes  les  circonscriptions  de  France, 
des  candidats  boulangisfes  (septembre  1889).  On  sait 
quel  échec  l'atteiKfait,  bien  que  lui-même  fût  élu  à 
Paris.  Le  général  Boulanger,  pour  éviter  la  haute 
cour,  avait  déjà  gagné  Bruxelles.  Les  élections  mu- 
nicipales de  Paris  furent  une  nouvelle  déception 
pour  ses  amis.  Laguerre  sentit  la  partie  définitive- 
ment perdue  et,  quelques  mois  avant  le  suicide  du 
général  (10  mai  1891),  il  déclara  vouloir  rentrer 
dans  la  majorité  républicaine.  Il  n'en  devait  pas 
moins  être  battu  par  le  socialiste  Chauvière,  aux 
élections  générales  de  1893. 

Georges  Laguerre  avait  laissé  dans  l'avenlurc 
boulangisfe  tout  son  avenir  et  son  prestige  politi- 
ques et  une  grande  parlie  de  ses  ressources  privées; 
et  il  avait  amassé  conlre  lui,  au  cours  de  la  lutte, 
des  haines  sans  merci.  11  continua  à  se  signaler  à 
l'opinion  par  des  conférences  politiques,  historiques 
ou  littéraires  (l'une.,  sur  l'évasion  probable  de 
Louis  XVII,  eut  un  vif  succès  de  curiosifé  et  pro- 
voqua l'exhumation  des  restes  présumés  du  malheu- 
reux dauphin  au  cimetière  Sainle-Marguerite);  mais 
l'exercice  de  sa  profession  d'avocat  lui  fut  rendu 
difficile  par  d'âpres  rancunes.  Plusieurs  fois  pour- 
suivi devant  le  conseil  de  l'Ordre,  notamment  en 
1890,  pour  offenses  au  procureur  général  Q.  de 
Beaurepaire,  dans  une  réunion  publique  tenue  au 
cirque  Fernando,  il  fut  acquitté  par  ses  pairs,  mais 
condamné  à  six  mois  de  suspension  par  la  cour 
d'appel  (1890).  En  1892,  le  Barreau  de  Paris  le  raya 
de  la  liste  de  ses  membres,  en  raison  de  ses  fonc- 
tions de  directeur  de  la  Presse,  qui  entraînaient 
des  opérations  commerciales  incompatibles  avec  la 
profession  d'avocat;  et  cette  peine,  confirmée  par 
les  diverses  juridictions  d'appel,  devint  défini- 
tive en  février  1895.  Georges  Laguerre  dut,  pour 
pouvoir  plaider,  se  faire  inscrire  dans  un  barreau 
de  province... 

C'est  seulement  après  vingt  ans  d'efforts  que  ce 
naufragé  put  reprendre  pied  dans  la  vie  politique. 
Après  maintes  tentatives,  il  fut  élu,  aux  élections  der- 
nières, député  de  l'arrondissement  d'.\pt,  où  il  avait 
jadis  commencésacarrière  parlementaire.  Saréappa- 
rition  à  la  tribune,  à  l'occasion  du  débat  sur  le  Ma- 
roc, fut  remarquée  :  l'élégante  parole  d'autrefois,  si 
admirée  et  redoutée,  était  toujours  aussi'persuasive. 
Georges  Laguerre  devait  mourir  sur  celle  consola- 
tion, dans  la  pleine  possession  de  son  talent,  qui  fut 
certainement  supérieur  k  sa  destinée.  —  H.  Trévise. 

Xjanclos  (Ninon  de),  par  Emile  Magne,  l'or- 
trailset  i/ocumenis  inédits  (Paris,  1912,  in-12).  — 
(jhacun  connaît  le  nom  de  Ninon  de  Lanclos  (ou 
Lenclos)  ;  bien  peu  connaissent  le  détail  de  son 
histoire.  Elle  a  ses  légendes,  mais  elle  n'a  pas 
d'historiens.  Ces  légendes  déforment  son  souvenir, 
plus  qu'elles  ne  la  servent.  Elle  fut  pins  et  mieux 
qu'une  courtisane  ;  ou,  si  elle  fut  courtisane,  elle  le 
fut  à  la  façon  de  ces  femmes  qui,  dans  l'antiquifé, 
tenaient  véritablement  un  rang  dans  l'Etat.  Ninon 
fut  la  véritable  Aspasie  du  xvii"  siècle.  Son  in- 
fluence sur  les  mœurs  de  son  temps  fut  certaine.  Sa 
philosophie  fut  celle  de  Sainf-Evremont,  son  bré- 
viaire fut  les  Essais  de  Montaigne.  Elle  fut  l'une  des 
premières,  sinon  la  première,  à  allirmer  le  droit  de 
«  vivre  sa  vie  »  ;  et,  si  ce  genre  de  femmes  aujourd'hui 
est  si  fréquent  qu'il  nous  est  devenu  insupportable, 
il  était  assez  rare  au  moment  où  Ninon  vécut,  poui 
qu'elle  soit  digne  de  remarque.  Ainsi,  elle  fait  pres- 
que figure  de  précurseur.  Par  là  elle  nous  intéresse; 
et  tiul  n'était  mieux  indiqué  qu'Emile  Magne  pour 
nous  donner  d'elle  un  portrait  charmant  et  véri- 
dique.  Il  connaît  admirablement  cette  époque  ;  et 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  montrer  comme  il 
excellait  à  reconstituer  la  vie  singulièrement  mou- 
vementée, brillante  et  diverse,  du  xvii«  siècle.  Quel 
que  soit  le  milieu  où  il  nous  conduise,  il  s'y  meuf 
à  l'aise.  Les  intrigues  les  plus  complexes  n'ont  pour 
lui  nul  secret.  Enfin,  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  entend, 
ce  qu'il  sait,  il  est  habile  à  nous  le  faire  voir,  à 
nous  le  faire  entendre.  11  a  le  talent  de  nous  per- 
suader que  nous  comprenons  de  nous-mêmes  ce 
qu'il  nous  suggère  seulement.  C'est  plus  qu'il  n'en 
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faut  pour  nous  procurer  le  divertissement  le  plus 
vif  et  le  plus  délicat. 

Aune  de  Lanclos  (ou  Lenclos)  naquit  le  10  no- 
vembre 1620.  Sa  famille  était  de  bonne  noblesse,  et 
messire  Nicolas  de  Villotret,  conseiller  du  roi  et 
trésorier  général  de  l'extraordinaire  des  guerres,  fut 
son  parrain.  Dès  son  enfance,  elle  fut  charmante,  et 
tour  à  tour  on  la  nomma  Annine,  Nanie,  Nanine, 
jusqu'au  jour  où  l'on  découvrit  le  surnom  de  Ninon. 
Une  double  iniluence  s'exerça  sur  sa  jeunesse.  Son 
pi're,  Henry  de  Lanclos,  amuseur  et  musicien  du  duc 
d'Elbeuf,  puis  de  Timoléon  d'Epinay,  maréchal  de 
Saint-Luc,  était  disciple  d'Epicure.  Sa. mère,  Marie- 
Barbe  de  La  Marche,  était  prude  et  disait  des  oraisons 
toute  la  journée.  L'un  enseigne  à  l'enfant  la  beauté 
de  la  vie  et  les  exquises  délicatesses  de  Montaigne; 
l'autre  invoque  les  saints  et  le  Dieu  tout-puissant, 
et  menace  de  l'enfer.  Ninon  sourit  davantage  aux 
enseignements  de  son  père.  Celui-ci  lui  donne  des 
niaitres  de  son  choix  :  maîtres  d'espagnol  et  d'ita- 
lien, et  maîtres  de  philosophie;  mais  il  prend  garde, 
en  même  temps,  de  ne  la  rendre  point  pédante,  il 
semble  qu'il  veuille  l'élever  pour  les  hommes, 
comme  on  avait  coutume  de  faire  pour  les  courti- 
sanes antiques.  Le  pédaulisme  lui  est  aussi  odieux 
que  la  dévotion.  Ce  qu'il  veut,  c'est  que  sa  lille  soit 
charmante;  je  veux  dire  :  soit  capable  de  charmer. 
11  faut  que  son  esprit  soit  cultivé,  qu'elle  puisse 
raisonner  sur  toute  sorte  de  choses,  qu'elle  ravisse 
par  son  esprit,  couinie  elle  ravit  par  son  visage.  La 
musique  lui  est  enseignée,  et  la  danse,  pour  q_ue  la 
ligne  de  son  corps  soit  harmonieuse  et  souple.  Il 
fait  de  Montaigne  et  de  Charron  ses  livres  de  che- 
vet, et  Ninon  est  étrangement  docile  à  ces  sugges- 
tions. Elle  est  excellente  élève.  Elle  profite  des 
leçons  qu'on  lui  donne,  tandis  que  sa  mère  s'effare 
d'une  telle  éducation,  et  s'en  épouvante.  Mais  Lan- 
clos c'ommet  un  meurtre,  et  est  obligé  de  s'enfuir. 
Ninon  pleure,  plus  de  savoir  son  père  absent,  que 
de  le  savoir  criminel.  Sa  mère  reprend  des  droits 
sur  elle.  Elle  la  ramène  à  l'église;  mais  l'influence 
de  son  père  demeure  vivante;  et  devant  l'autel,  ce 
n'est  pas  son  livre  de  prières  qu'elle  lit,  c'est  Rabe- 
lais, c'est  Béroalde  de  Verville,  c'est  Sorel,  c'est 
Marguerite  de  Navarre.  La  jeune  fille  est  coquette. 
Les  hommages  la  poursuivent.  Toujours,  autour 
d'elle,  se  pressent  les  jeunes  gens  ;  et  ces  jeunes 
gens  sont  encouragés  par  la  mère,  prude  et  sévère, 
qui  s'imagine  qu'ils  ne  songent  qu'au  mariage.  Ce 
ne  pouvait  que  mal  finir;  ou  bien,  si  vous  le  pré- 
férez. Charles-Claude  de  Baumont,  vicomte  de 
Chaumusy,  sieur  de  Saint-Etienne,  décidera,  le  pre- 
mier, Ninon  à  quitter  son  état  de  jeune  ûUe.  Elle 
eût  pu  mieux  choisir.  Il  n'est  qu'aventurier.  Elle 
n'en  récolte  qu'amertume  et  désillusion.  Elle  n'en 
est  point  découragée,  pourtant.  Sa  mère,  qui  fut 
sans  doute  prévenue  de  sa  première  aventure,  la 
surveille  étroitement.  La  surveillance  est  vaine. 
Ninon,  délil)érément,  renonce  au  mariage.  Elle  n'en- 
tend point  par  lîi  renoncer  à  l'amour.  Une  nouvelle 
liaison  avec  le  chevalier  de  Baré  l'occupe.  La 
chance,  d'ailleurs,  ne  la  favorise  pas.  Lui  aussi  est 
un  aventurier.  Sans  peine,  elle  le  quitte,  quand 
meurt  sa  mère;  et  ce  double  chagrin  la  conduit  au 
couvent,  où  elle  goûtera,  pense-t-elle,  quelque  repos. 
Mais  les  nuits  sont  étrangement  solitaires,  dans  les 
cellules.  C'est  li  que  vous  assaillent  les  tentations 
les  plus  vives.  Or,  Ninon  ne  saurait  résister  à  une 
tentation.  Elle  sort  donc  du  couvent  et  s'installe 
dans  le  quartier  du  Marais. 

Dès  lors,  elle  organise  sa  vie.  Elle  veut  son  indé- 
pendance, mais  il  faut  vivre;  et  sa  fortune  est  mé- 
diocre. Le  sieur  Jean  Coulon,  conseiller  au  Parle- 
ment, François  d'Amboise,  comte  d'Aubijoux,  seront 
SCS  payeurs  ;  mais  ils  n'auront  rien  de  plus  que  le 
plaisir'de  la  faire  vivre.  Ils  seront  les  payeurs,  et  ce 
sera  tout.  Ainsi,  elle  ne  sera  pas  la  courtisane  vénale, 
puisque,  précisément,  ce  seront  ceux  qui  payeront, 
qui  n'auront  rien.  Les  autres  n'auront  pas  besoin 
de  payer,  car,  les  autres,  elle  ne  les  choisira  que 
parce  qu'ils  parleront  à  son  cœur,  et  surtout  à  ses 
sens;  et  ils  ne  seront  jamais  que  l'objet  de  caprices, 
ou  de  passades,  qui  ne  dureront  jamais  longtemps. 
Ceux  qui  ravissent  son  esprit  par  leur  intelligence, 
par  leur  esprit,  elle  ne  les  prend  pas  pour  amants, 
elle  les  garde  comme  amis.  Cependant,  une  passion 
violente  l'entraîne  :  elle  a  rencontré  chez  Marion 
de  Lorme  Gaspard  de  Coligny,  marquis  d'Andelot, 
qui,  pour  Marion,  abjura  le  protestantisme.  Elle  ne 
sait  résister  à  son  désir,  et  prend  le  marquis,  pour 
ainsi  dire.  Mais  l'afl'aire  se  termine  par  le  mariage 
de  d'Andelot  avec  Isabelle-Angélique  de  Montmo- 
rency. Ninon,  un  moment  accablée,  se  redresse. 
«  Les  hommes,  s'écrie-t-elle,  jouissent  de  mille 
libertés  que  les  femmes  ne  goûtent  pas.  Je  me  fais 
donc  homme.  » 

Son  salon  est  à  ce  moment  fort  fréquenté.  Elle  ne 
reçoit  que  des  amis  de  choix.  Elle  déteste  également 
le  pédahtisme  et  la  vulgarité.  Ses  familiers  sont 
nombreux,  mais  doivent  rester  sages.  Us  ne  le  sont 
qu'en  apparence.  On  croirait  qu'ils  sont  à  l'affût, 
prêts  à  se  précipiter  sur  la  proie  qu'ils  guettent.  Et 
en  effet,  parmi  eux,  de  temps  en  lemj)s,  elle  choisit 
un  amaol.  Autour  d'elle,  on  aperçoit  Iç  comte  de 
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Palluau,  Créquy,  'Vardes,  Grammont,  Guicbe,  le 
maréchal  d'Estrées,  le  marquis  de  Jarzé,  Miossens. 
Certains  attendront  éternellement  que  l'heure  favo- 
rable sonne  pour  eux.  Elle  prend  le  plaisir  «  au  jour 
la  journée  »  ;  ce  qui  lui  permet  d'assurer  «  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  varié  dans  la  nature  que  les  joies  de 
l'amour,  quoiqu'elles  soient  toujours  les  mêmes  ». 
Elle  affirme  encore  :  «  11  faut  cent  fois  plus  d'esprit 
pour  faire  l'amour  que  pour  commanderdes  armées.  •> 
Et,  certes,  elle  ne  manque  pas  de  cet  esprit.  Le  plus 
souvent,  le  hasard  des  rencontres  suscite  et  satisfait 
ses  caprices.  Ainsi,  elle  aime,  si  l'on  peut  dire, 

3uelques  jours,  Philippe  de  Montaut-Bénac,  comte 
e  Navailles.  Ainsi,  elle  suit  à  Lyon,  pendant  la 
Fronde,  Pierre  de  Villars.  Quelque  désillusion  dut 
l'accabler  en  roule.  Arrivée  à  Lyon,  elle  entre  au 
couvent.  Mais  Ninon,  au  couvent  même,  suscite 
l'amour.  Les  visites  galantes  de  M.  de  Lyon, 
Alphonse  du  Plessis,  cardinal  de  Richelieu,  lui 
rappellent  qu'elle  est  faîte  pour  aimer.  Résignée, 
elle  revient  à  Paris.  Elle  y  retrouve  sa  cour.  Salnt- 
Pavin,  Des  Barreaux,  Boisrobert  sont  ses  poètes  et 
ses  amuseurs.  Le  marquis  de  Sévigné,  pour  un 
temps,  commande  à  son  cœur.  Au  marquis  succède 
Antoine  de  Rainhouillet,  sieur  de  La  Sablière,  à  qui 
Ninon  écrit  :  «  Je  crois  que  je  t'aimerai  trois  mois. 
C'est  l'Infini  pour  moi.  » 

Ninon  est  merveilleusement  belle.  «  Auréolant 
l'ovale  parfait  du  visage,  ses  lourds  cheveux  châ- 
tains, qu'illuminent  des  joyaux,  coulent  en  boucles 
soyeuses  vers  sa  gorge  et  ses  épaules.  Un  collier  de 


Ninon  de  Lanclos  :  d'après  un  portrait  du  musée  de  Versailles. 
(Phot.   Giraudon.) 

grosses  perles  interrompt  de  son  éclat  nacré  l'in- 
flexion délicieuse  des  lignes,  et  des  perles  pareil- 
lement décorent  avec  sobriété  le  justaucorps  de 
sole.  La  tête  est  petite  et  poupine.  Sous  le  front 
large  et  dégagé,  ombrés  par  l'arc  double  des  sour- 
cils épais,  voici  ces  yeux  noirs,  ces  yeux  ignés,  ces 
yeux  qui  font  plus  de  fracas  que  tous  les  yeux  du 
monde.  Mince,  droit,  délicat,  le  nez  annonce  les 
merveilles  de  la  bouche,  que  la  petite  fosse  du 
menton  contribue  à  rendre  entre  toutes  désirable.  » 
Le  corps  n'est  pas  moins  charmant  que  le  visage. 
Le  cœur  est  aussi  séduisant.  Ninon  est  tendre, 
généreuse,  désintéressée,  discrète.  Sa  culture  d'es- 
prit .surprend  tout  le  monde;  et  cette  culture,  si  elle 
la  doit  à  son  père,  elle  la  doit  aussi  à  Saint-Evre- 
mont.  Elle  est  son  élève  chérie;  et  c'est  lui  qui 
inspire  les  mots  dont  elle  est  coutumière  et  qui 
scandalisent  les  prudes.  11  perfectionne  le  liberti- 
nage de  son  esprit,  qui  va  la  conduire  aux  Made- 
lonneltes,  puis  au  couvent  des  bénédictines  de 
Lagny.  Mais  toute  la  cour  se  transporte  à  Lagny. 
Christine  de  Suède  y  va  voir  la  prisonnière,  obtient 
sa  liberté.  Une  grande  passion,  de  nouveau,  boule- 
verse la  vie  de  Ninon  :  pendant  trois  ou  quatre  ans, 
il  n'est  point  de  folie  qu'elle  ne  fasse  avec  le  mar- 
quis de  vlUarceaux.  11  en  naît  un  fils,  dont  Ninon 
s'occupera  toujours  avec  amour.  VlUarceaux  est 
sa  dernière  passion;  peut-être  le  passe-t-elle  à 
M'»^  Scarron,  quand  elle  en  a  fini  avec  lui.  Gela 
semble  probable.  Pour  elle,  le  changement  est 
désormais  sa  loi.  La  quarantaine  approche.  Elle 
veut  jouir  pleinement  de  la  vie.  Elle  se  hâte.  On 
lui  reproche  d'accaparer  les  galants;  mais,  en  même 
temps,  on  l'admire,  on  reconnaît  sa  supériorité,  on 
l'attire.  «  Quand  un  courtisan,  écrit  un  contempo- 
rain, avait  un  fils  à  dégourdir.  Il  l'envoyait  à  son 
école.  L'éducation  qu'elle  donnait  était  si  excel- 
lente qu'on  faisait  bien  la  différence  des  jeunes 
gens  qu'elle  avait  dressés.  Elle  leur  apprenait  la 
manière  jolie  de  faire  l'ainour,  la  délicatesse  de 
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l'expression.  Pour  si  peu  de  peine  qu'elle  se  donnât, 
et  pourvu  qu'elle  trouvât  une  nature  docile,  elle 
faisait  en  peu  de  temps  un  honnête  homme.  »  Elle 
suit  les  modes  et  même  les  dirige.  Elle  fait  des 
vers.  Molière,  Boileau,  Mignard,  M^"'  de  La  Sa- 
blière fréquentent  son  salon.  Cela  ne  l'empêche 
point  de  préférer  comme  amant  le  danseur  Pécourl 
au  comte  de  Cboiseul.  En  1671,  à  cinquante  et  un 
ans,  elle  voit  se  ranger  sous  ses  lois  le  jeune 
Charles  de  Sévigné;  mais  c'est  la  fin.  Ne  croyons 
pas  les  calomnies  répandues  sur  sa  vieillesse  ;  soyons 
persuadés  plutôt  par  Madame,  duchesse  d'Orléans, 
qui  écrit  :  «  Depuis  que  M"«  de  Lanclos  est  vieille, 
elle  mène  une  vie  fort  honnête;  elle  dit,  à  ce  qu'on 
prétend,  ^ue  jamais  elle  ne  se  serait  corrigée  si 
elle  n'avait  pas  trouvé  elle-même  la  chose  ridicule.  » 
Désormais,  en  effet,  ce  n'est  plus  Ninon;  c'est 
M"«  de  Lanclos.  Econome,  ayant  peu  de  besoins, 
intelligente  aux  affaires,  elle  a  su  garder  une  for- 
tune honorable.  Dans  sa  maison  de  la  rue  des  Tour- 
nelles,  les  meubles  s'entassent.  C'est  là  qu'elle  vit, 
se  défendant  rudement  contre  la  vieillesse  et  con- 
servant la  sveltesse  de  sa  taille,  la  fraîcheur  de  sa 
peau.  Ses  vêtements  sont  toujours  magnifiques.  Elle 
n'accueille  que  les  gens  d  esprit  supérieur.  Son 
influence  e.st  certaine.  «  11  n'y  a  point,  écrit  Ma- 
dame, de  plus  honnête  homme  que  M"»  de  Lan- 
clos. »  Saint-Simon  l'admire.  On  rencontre  chez 
elle  le  grand  Gondé,  le  rangrave  Charles-Louis,  le 
futur  régent  Philippe  d'Orléans.  M""  de  Sévigné 
se  réjouit  d'y  voir  reçu  son  petit-fils,  le  comte  de 
Grignan.  M™«  de  Maîntenon,  du  moins  en  appa- 
rence, lui  demeure  attachée.  Le  chevalier  de  Méré 
lui  écrit  :  «  J'ose  vous  assurer  que  personne  du 
monde  ne  juge  mieux  que  moi  des  merveilles  oui 
sont  en  vous,  et  que,  si  j'avais  autant  d'esprit  à  les 
publier  qu'à  les  connaître,  je  potirrais  ajouter  quel- 
que chose  à  votre  réputation  si  exquise  et  de  si 
bonne  odeur.  »  Causer  et  écrire  sont  ses  deux  occu- 
pations favorites.  Elle  sort  peu.  Elle  correspond 
quotidiennement  avec  Saint-Evremont,  depuis  qu'il 
est  en  Angleterre.  Peu  à  peu,  elle  se  détache  des 
intérêts  terrestres.  L'idée  de  l'Inconnu  la  trouble. 
Les  prêtres  se  disputent  son  âme.  C'est  d'elle-même, 
pourtant,  qu'elle  va  à  la  religion;  et,  rassérénée,  elle 
meurt  le  17  octobre  1705,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Poètes  et  philosophes  la  saluèrent.  Elle 
avait  montré  le  secret  de  sa  séduction  lorsqu'elle 
avait  écrit  :  «  La  philosophie  sied  bien  avec  les 
agréments  de  l'esprit.  Ce  n'est  pas  assez  d'être  sage, 

il  faut  plaire.  ■>  —  Jacques  BoHTAED. 

Xjanaa^e  (la  Philosophie  du),  par  Albert 
Dauzat  (Pans,  1912).  — Le  problème  de  rorigrine  du 
langage  est  «  du  domaine  de  l'inconnaissable  »  : 
Albert  Dauzat  le  déclare  dès  la  première  page  de 
son  nouvel  ouvrage,  sans  doute  afin  d'éviter  un 
malentendu  aux  profanes  que  le  mot  «  philosophie  » 
pourrait  abuser.  Il  est  certain  que  cette  question 
ne  saurait  être  résolue  scientifiquement  par  la  mé- 
thode rigoureuse  que  la  linguistique  s'est  imposée 
depuis  quelque  quarante  ans.  Cependant,  on  aime- 
rait à  voir  un  linguiste  qualifié  reprendre  sous  une 
forme  critique  le  problème  auquel  Renan  a  consa- 
cré un  livre  trop  imprégné  de  poésie.  Après  avoir 
étudié  les  «  phénomènes  actuels  »,  les  géologues 
reconstituent  l'histoire  de  la  terre.  Sans  conférer  la 
même  exaclltude  aux  inductions  relatives  à  la  pré- 
histoire du  langage,  on  peut  soutenir  cependant  que 
le  spectacle  quotidien  de  la  création  continue  du 
langage  nous  permet  tout  au  moins  d'écarter  les 
hypothèses  contraires  à  nos  observations,  et  de  con- 
cevoir d'une  manière  à  peu  près  vraisemblable  les 
premiers  balbutiements  de  l'humanité.  Ce  serait 
une  extension  analogique.  Depuis  longtemps,  des 
savants  authentiques  ont  eu  recours  à  une  semblable 
«  extrapolation  »  pour  restituer  l'état  linguistique 
Indo-européen  antérieur  à  la  séparation  dialectale 
de  nos  idiomes.  Les  conjectures  sont  presque  aussi 
légitimes  —  peut  être  aussi  gratuites  —  dans  ces 
deux  ordres  de  recherches. 

La  question  d'une  langue  universelle  est,  semble- 
t-ll,  de  o  l'inconnaissable  dans  l'avenir  ».  La  Société 
de  linguistique  de  Paris  l'a  frappée  du  même  ostra- 
cisme que  celle  de  l'origine  du  langage.  Dauzat  la 
traite  cependant,  mais  il  se  montre  assez  peu  favo- 
rable aux  partisans  de  l'espéranto  ou  de  l'Ido.  Il 
prédît  à  ces  idiomes  artificiels  et  trop  logiques  un 
émiettement  en  dialectes,  consécutif  à  leur  expan- 
sion future.  Tant  qu'elle  conservera  un  caractère 
professionnel  et  scientifique,  une  langue  internatio- 
nale auxiliaire  conservera  son  unité,  mais  son 
triomphe  sera  la  cause  même  de  sa  ruine.  Ne  voyons- 
nous  pas  l'anglais  parlé  aux  Etats-Unis  différer 
(I  a.sscz  sensiblement,  surtout  pour  la  prononciation 
et  même  pour  le  vocabulaire,  de  l'anglais  d'.\ngle- 
terre  »  1  L'Indépendance  des  républiques  sud-amé- 
ricaines a  provoqué  la  formation  de  dialectes  espa- 
gnols, aujourd'hui  très  divergents,  et  1'  <•  on  a  déjà 
pu  faire,  par  exemple,  une  grammaire  de  l'espagnol 
chilien  «.L'allemand  de  la  Suisse  n'est  pas  non  plus 
Identique  à  celui  d'Allemagne.  La  création  d'une  lan- 
gue universelle  est  d'ailleurs  contraire,  d'après  le 
sociologue  'Van  Qennep,  à  la  tendance  évolutive, 
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au  progrès,  qui  s'effectue  par  un  passage  perpétuel 
de  fhotnogène  à  l'hétérogène.  C'est  plutôt  par  l'ap- 
prentissage desprincipaux  types  de  langues  étrangères 
que  se  réalisera  l'internationalisme  linguistique. 

Une  autre  question,  plus  essentielle  à  la  philoso- 
phie du  langage,  est  celle  des  rapports  entre  la 
parole  et  la  pensée.  Elle  est  traitée  dans  tous  les 
manuels  de  philosophie,  mais  d'une  manière  trop 
succincte.  Leibniz  lui  attribuait  beaucoup  d'impor- 
tance :  «  Je  crois  véritablement  que  les  langues 
sont  le  meilleur  miroir  de  l'esprit  humain,  et  qu'une 
analyse  exacte  de  la  signilication  des  mots  ferait 
mieux  connaître  que  toute  autre  chose  les  opéra- 
lions  de  la  pensée  (Souveaux  Essais,  111,  7,  6)  ». 
Les  linguistes  spécialisés  dans  la  sémantique  ou 
science  des  signilications  paraissent  assez  désignés 
pour  aborder  cette  étude.  Dauzat  ne  s'en  occupe 
guère.  11  l'emarque  très  justement  :  «  Le  mot  n'ex- 
prime pas  l'idée  :  il  l'évoque  imparfaitement  et,  en 
général,  par  l'intermédiaire  d'une  image...  Le  mot 
est  évocateur  en  bloc  et  non  en  détail.  »  D'ailleurs, 
la  pensée  «  doit  se  couler  dans  le  moule  de  la 
phrase  et  se  plier  à  l'ordre  des  mots  ».  11  s'élève 
contre  la  confusion  entre  la  grammaire  et  la  logique 
et  contre  la  grammaire  dite  générale  l'ondée  par 
Port-Hoyal  sur  les  idées  d'Arislote  et  des  stoïciens. 
Mais  il  passe  sous  silence  la  théorie  de  certains 
linguistes  qui,  bien  loin  de  voir  dans  la  grammaire 
la  traduction  exacte  d'une  logique  universelh;,  con- 
sidèrent au  contraire  la  losiqiio  comme  une  pro- 
duction grammaticale,  susceptible  de  varier  suivant 
les  types  de  langues.  D'après  Sayce,  si  Aristote 
avait  été  Mexicain  et  avait  parlé  la  langue  polysyn- 
thétiquedes  Aztèques,  son  système  de  logique  aurait 

firis  une  forme  toutk  fait  différente.  Quelle  que  soit 
a  valeur  de  cette  conception  paradoxale,  objet  de 
scandale  pour  les  logiciens,  elle  mérite  d'être  exami- 
née en  recourant  à  toutes  les  informations  dont  les  lin- 
guistes disposent  aujourd'hui.  Le  langage,  selon  Berg- 
son, projette  nos  pensées  dans  l'espace.  Or,  la  logique 
n'est-elle  pas  un  arrangement  spatial  de  nos  états  m- 
térieurs?  N'est-elle  donc  pas  fonction  du  langage? 

Mais  la  «  philosophie  du  langage  »  est  surtout, 
pour  Dauzat,  une  coordination  des  idées  générales 
élaborées  par  la  linguistique  moderne.  Son  ouvrage 
se  divise  en  quatre  livres,  où  il  étudie  successive- 
ment les  caractères  généraux  du  langage,  les  évo- 
lutions du  langage,  l'histoire  des  théories,  les 
méthodes.  —  On  se  contentera  d'indiquer  ici  quel- 
ques-uns des  points  traités  par  l'auleur,  en  essayant 
de  faire  ressortir  l'intérêt  qui  s'attache  à  des  ques- 
tions encore  trop  peu  connues  du  grand  public. 

Et  d'abord,  une  langue,  cet  ensemldede  manifesta- 
tions  intermittentes  de  lapensée  humaine,  existe-t-elle 
indépendamment  de  chacun  des  individus  qui  la  par- 
lent? Oui,  si  l'on  en  croit  le  sociologue  Durkheim  : 
la  preuve  en  est  que  toute  déviation  de  l'usage  pro- 
voque une  réaction,  et  qu'il  ne  dépend  d'aucun  des 
individus  de  changer  la  langue.  11  est  vrai  que  les 
langues  changent  incessamment  ;  mais,  selon  Dauzat, 
interprète  de  la  majorité  des  linguistes,  ces  change- 
ments sont  presque  tous  inconscients  et  involontaires. 
On  peut  l'affirmer  pour  les  faits  de  prononciation  et 
de  grammaire  ;  c'est  fort  probable,  bien  que  contesté, 
pour  les  changements  de  sens  et  pour  les  étymolo- 
gies  populaires  (ex.  choucroute  ^  moyen-haut-alle- 
mand sûer/crût)  ;  mais  il  est  évident  que  les  emprunts 
et  les  néologismes,  d'origine  savante  ou  populaire, 
supposent  chez  le  sujet  parlant  une  certaine  volonté 
et  une  conscience  plus  ou  moins  distincte. 

Quant  aux  causes  des  changements  de  prononcia- 
tion, elles  ont  donné  lieu  h  de  nombreuses  hypo- 
thèses. Certains  linguistes  psychologues  ont  fait 
valoir  que  l'enfant  qui  s'essaye  à  reproduire  le  lan- 
gage de  ses  parents  ne  saurait  arriver  à  une  repro- 
duction parfaite,  toute  imitation  étant  approximative. 
Au  bout  d'un  certain  nombre  de  générations,  l'alté- 
ration deviendrait  notable.  Toutes  les  innovations 
phonétiques  dériveraient  de  cette  source.  L'explica- 
tion parut  insuffisantes  aux  linguistes  physiologistes  : 
ils  démontrèrent  que  les  modifications  des  sons  du 
•langage  résultent  du  o  déplacement  du  sens  muscu- 
laire »  (Hermann  Paul)  :  les  sons  s'adaptent  aux 
dispositions  et  aux  habitudes  organiques  qui  chan- 
gent lentement  avec  les  générations.  D'autre  part, 
les  linguistes  sociologues,  considérant  que  les  trans- 
formations phonétiques  se  produisent  de  la  même 
façon  sur  une  certaine  étendue  de  territoire,  expli- 
quent l'évolution  des  organes  par  le  milieu  cllma- 
térique  et  social.  11  existe  aussi  des  sociologues 
qui  attribuent  les  changements  du  langage  à  l'Imi- 
tation réciproque  des  sujets  parlants.  Toute  inno- 
vation collective  serait  la  généralisation  d'une  Ini- 
tiative individuelle.  Enfin,  les  ethnographes  font 
Intervenir  la  race.  Par  exemple,  les  permutations 
de  consonnes  des  langues  germaniques  (lois  de 
Grimm  et  de  Verner)  seraient  dues  à  une  tendance 
propre  à  la  race  germanique.  Les  psychologues  ont, 
d'ailleurs,  fait  admettre  par  tout  le  monde  que  les 
évolutions  phonétiques,  si  elles  ont  une  cause  pliy- 
slologique  nnmciliatc,  se  réalisent  par  un  processus 
|)syclioloj;ique  (Wundli  :  <■  à  chaque  changeiiicnt 
phonétique,  on  ne  sait  plus  combiner  les  mouvc- 
nienls  nécessaires  pour  produire  le  son  ancien  ■>, 
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Somme  toute,  physiologie,  psychologie  et  sociologie 
concourent  et  se  superposent  dans  l'explication  la 
plus  plausible  des  changements  phonétiques. 

Les  changements  dans  la  grammaire,  dans  le  voca- 
bulaire et  dans  les  sens  des  mots  sont  dus  manifeste- 
ment à  des  causes  psychologiques,  aujeu  de  l'analogie 
et  de  l'association  des  idées,  ifest  à  remarquer  que  Tes 
évolutions  de  sons  et  de  formes  sont  ralenties  dans 
les  langues  modernes  par  les  influences  littéraires. 
Par  contre,  les  changements  de  sens  deviennent  plus 
nombreux  dans  une  civilisation  avancée.  Ils  sont 
donc,  eux  aussi,  subordonnés  à  des  Influences  sociales. 
Les  langues  se  modilient  dans  l'espace  comme 
dans  le  temps.  D'où  la  segmentation  en  dialectes 
d'un  idiome  d'abord  unique.  C'est  ce  qui  s'est  passé 
pour  le  latin,  qui  s'est  différencié  en  italien,  pro- 
vençal, français,  espagnol,  roumain,  etc.,  chacune 
de  ces  langues  étant  elle-même  divisée  en  une  infi- 
nité de  parlers  locaux  (on  compte  en  France  environ 
trente  mille  patois).  Le  phénomène  est  dû  à  la  rup- 
ture ou  au  relâchement  du  lien  social,  peut-être 
aussi  à  l'induence  du  climat,  à  la  situation  orogra- 
phique, au  genre  de  vie.  On  a  même  invoqué  les 
dilférences  de  races  :  «  Lorsqu'un  peuple  apprend 
une  nouvelle  langue,  les  évolutions  ultérieures  qu'il 
lui  fera  subir  dépendront  de  ses  prédispositions 
organiques  —  liées  à  la  race  —  et  pourront  se  ma- 
nifester pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  » 
Mais  les  faits  allégués,  par  exemple  le  passage  de  u 
[ou)  à  il  chez  les  Celles  romanisés  ou  germanisés, 
n'ont  pas  convaincu  tous  les  savants. 

Dans  la  même  aire  géographique,  parfois  dans  la 
même  ville,  il  peut  se  produire  une  segmentation 
linguistique  suivant  les  milieux  sociaux.  C'est  l'ori- 
gine des  langues  spéciales,  dont  Van  Gennep  a 
esquissé  la  théorie,  et  dont  l'un  des  types  les  plus 
remarquables  est  l'argot  des  mallaiteurs  parlé  en 
France  au  xv«  siècle.  11  ne  s'agit  pas  d'une  for- 
mation tout  artiliclelle,  telle  que  le  loucherbem 
il  -f-  oucher  -f-  6  mltial  -|-  finale  quelconque)  ou 
largonji  (l  -f-  arqoii  +  j  initial  -(-  finale)  «  jargon  » 
des  bouchers  de  la  Villette.  Le  véritable  argot  est  né 
de  besoins  collectifs  spéciaux  :  il  a  été  l'organe  des 
bandes  de  malfaiteurs  qui  s'étaient  multipliées  à  la 
faveur  du  désarroi  général,  pendant  la  guerre  de 
Cent  ans.  Il  a  disparu  avec  le  groupe  social  qui 
l'utilisait.  C'est,  en  somme,  un  parler  naturel. 

Après  avoir  exposé  les  grands  faits  du  langage, 
Dauzat  donne  un  bref  aperçu  des  idées  qui  ont  pré- 
sidé aux  travaux  des  savants,  depuis  que  la  linguis- 
tique s'est  constituée  comme  science.  —  Avant  la 
découverte  du  sanskrit,  les  grammairiens  ne  son- 
geaient pas  à  distribuer  les  phénomènes  du  langage 
suivant  des  lois.  En  constatant  les  correspondances 
remarquables  entre  l'idiome  sacré  des  Hindous  et 
les  principales  langues  européennes,  on  arriva 
bientôt  à  la  conception  d'un  développement  régulier 
auquel  les  langues  seraient  soumises.  Une  compa- 
raison méthodique  entre  le  français,  l'italien,  1  es- 
pagnol, etc.,  dans  leurs  rapports  avec  le  latin,  ou 
même  entre  les  patois  d'nn  même  domaine  linguis- 
tlque(français, germaniques,  etc.),  auraitpuconduire 
à  la  même  conclusion,  bien  des  siècles  auparavant. 
Mais,  jusqu'alors,  le  sens  bistoi'lque  et  l'esprit  scien- 
tifique étaient  médiocrement  développés.  Le  sanskrit 
fut  révélé  au  moment  favorable  :  Il  fut  l'occasion  de 
l'éveil  linguistique.  L'ignorance  du  sanskrit  n'au- 
rait sans  doute  pas  empêché  la  grammaire  comparée 
des  langues  romanes  et  celle  des  langues  germani- 
ques de  se  fonder  dans  le  courant  du  xix«  siècle. 
Cependant,  la  méthode  des  premiers  linguistes  fut 
un  peu  flottante.  En  présence  de  l'énorme  masse  de 
faits  à  classer,  on  s'attacha  d'abord  aux  correspon- 
dances les  plus  évidentes  entre  les  sons  et  les  formes 
des  langues  apparentées.  Tout  ce  qui  résistait  à  un 
classement  immédiat  était  étiqueté  à  part.  A  côté 
des  lois  proprement  dites,  on  admettait  des  excep- 
tions, des  «  changements  sporadiques  ».  Mais, 
l'esprit  scientifique  s'imposant  de  plus  en  plus,  les 
néo-grammairiens  (vers  1875-1880)  adoptèrent  deux 
principes:  1"  les  lois  phonétiques  ne  souffrent  pas 
(l'exception;  2°  toute  infraction  apparente  aux  lois 
phonétiques  est  due  à  l'analogie,  c  est-à-dire  à  une 
influence  psychologique.  Par  exemple,  si  le  latin 
grave  est  devenu  le  français  grief,  cela  ne  tient  pas 
à  un  changement  exceptionnel  de  a  en  ie;  mais  le 
lat.  grave  s'était  d'aliord  transformé  en  grève  sous 
l'iiclion  analogique  du  mot  levé  (léger),  de  signili- 
cation opposée.  Or  le  passage  de  e  nref  tonique 
libre  à  ie  français  est  phonétiquement  régulier. 

Très  atta(|née  dans  le  principe,  la  doctrine  des 
néo-grammalricns  finit  par  triompher  en  fait.  Le 
dogme  de  la  constance  des  lois  phonétiques  est 
salutaire  contre  la  fantaisie  étymologique.  Mais  on 
a  pu  reprocher  quelquefois  aux  néo-granimalriens 
de  trop  recourir  à  l'analogie  en  désespoir  de  cause, 
et,  suivant  le  mot  d'Antoine  Thomas,  de  faire  de  la 
régularité  phonétique  avec  du  dérèglement  analo- 
gique. Aujourd'hui,  les  néo-linguistes,  qui  se  récla- 
ment d'Ascoll,  sont  avant  tout  des  sociologues.  Ils 
réduisent  la  pari  des  évolutions  sponlanées,  attri- 
buent un  rôle  considérahle  à  rimltallon  et  à  l'em- 
piunl,  expliquent  les  exceptions  comme  étant  les 
résidus  d'anciennes  évolulions  divergentes,  et  invo- 
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quent  souvent  les  causes  ethniques.  —  Tout  en 
reconnaissant  la  légitimité  du  point  de  vue  sociolo- 
gique, il  semble  qu'il  y  ait  lieu  d'éviter  certaines 
exagérations,  de  rejeter  nombre  d'hypothèses  Invé- 
rlliées  des  néo-linguistes,  sans  se  départir  de  la 
rigueur  scientifique  qui  a  fait  le  succès  des  néo- 
grammairiens.  Telle  est  la  position  occupée  par 
Meillet,  élève  du  néo-grammairien  Ferdinand  de 
Saussure.  11  considère  néanmoins  la  linguistique 
sociale  comme  la  science  de  demain. 

D'ailleurs,  les  linguistes  contemporains  ne  sont 
guère  divisés  que  sur  les  théories.  Quand  il  o'agit 
d'étudier  les  faits,  tous  appliquent  sensiblement  la 
même  méthode.  Antoine  Thomas  ne  croit  pas  il  la 
possibilité  de  lois  sémantiques  réglant  la  succes- 
sion des  sens.  Mais,  dans  ses  étymologles,  il  se 
garde  bien  de  prendre  trop  de  libertés  avec  la  sé- 
mantique. Thumb,  qui  professe  et  croit  avoir 
démontré  qu'à  un  moment  donné,  dans  un  lieu 
déterminé,  une  seule  espèce  d'action  analogique  est 
possible  pour  un  groupe  de  formes,  n'est  pas  plus 
rigoureux  que  lui.  De  même,  Thomas  n'est  pas 
d'accord  avec  Maurice  Grammont  sur  la  nature  et 
même  sur  la  formule  des  lois  concernant  la  dissi- 
milatlon  des  consonnes  (lat.  peregrinum  devenu 
pèlerin).  Ces  lois  semblent  être  des  possibilités  per- 
manentes, opérant  par  substitulion  brusque  et  ne 
s'étendant  pas  à  tous  les  mots  de  structure  sem- 
blable. Mais  ces  deux  auteurs  s'entendent  générale- 
ment pour  reconnaître  dans  tel  ou  tel  mot  un  effet 
de  disslmilation.  Quant  aux  lois  phonétiques  propre- 
ment dites,  leur  nature  a  donné  lieu  à  de  nombreux 
débats.  'Victor  Henry  les  comparait  aux  lois  physi- 
ques. Les  néo-linguistes  (et  même  quelques  néo- 
grammairiens) y  ont  vu  de  simples  extensions 
analogiques.  Cependant,  la  constance  da  ces  lois  est 
admise  unanimement.  11  convient  de  di-tinguer 
parmi  elles  les  lois  de  correspondance  entre  les 
sons  d'idiomes  Issus  du  même  ancêtre  et  les  lois  de 
succession  entre  les  sons  d'une  même  langue  prise 
à  diverses  époques.  Du  reste,  l'existence  des  pre- 
mières suppose  celle  des  secondes.  Ces  lois  de  suc- 
cession sont  relatives  à  une  langue  et  à  une  époque, 
ce  qui  permet,  dans  certains  cas,  d'établir  la  chro- 
nologie des  phénomènes  et  la  date  des  emprunts. 
Ainsi,  un  mot  comme  lefrançals  cajnp  (lat.  campum) 
a  dû  être  emprunté  à  une  époque  oii  le  c  Initial  de- 
vant a  ne  tendait  plus  vers  ch  (cf.  la  forme  populaire 
champ).  Le  caractère  local  et  temporaire  des  lois 
phonétiques  les  différencieprofondément  des  lois  phy- 
siques. On  peut  essayer  de  rattacher  les  lois  phoné- 
tiques particulières  à  des  formules  plus  synthétiques, 
noter,  par  exemple,  la  tendance  des  consonnes  mé- 
dianes intervocaliques  à  s'aflaibllr  ou  à  disparaître 
(prouver  :=  lat.  prohare;  sûr  =  securum).  Alors,  on 
n'a  plus  afl'aire  a  des  lois  constantes,  mais  à  des  pos- 
sibilités générales,  encore  plus  éloignées  des  lois 
physiques  et  d'une  moindre  util'lé  pour  le  linguiste. 

Le  chapitre  des  méthodes  consacre  plusieurs  pages 
à  l'observation  des  patois.  On  sait  que  l'auteur  est 
précisément  un  dialectologiste.  11  montre  les  diffi- 
cultés et  l'inlérêt  d'une  telle  étude.  Les  patoisants 
Interrogés  .sur  leur  parler  sont  généralement  portés 
à  l'altérer  pour  le  rapprocher  de  la  langue  littéraire 
propre  à  l'enquêteur.  Une  investigation  scientifique 
des  patois  est  précieuse  pour  le  linguiste,  le  socio- 
logue, l'historien  et  l'ethnographe. 

Avant  de  terminer  son  ouvrage,  Dauzat  indique 
sommairement  les  rapports  qui  dolfent  unir  la  péda- 
gogie à  la  linguistique.  11  ne  saurait  être  question 
d'Introduire  en  masse,  dans  l'enseignement  primaire 
ou  secondaire,  les  résultats  acquis  à  la  science.  On 
doit  seulement  souhaiter  l'élimlnalion  des  erreurs 
traditionnelles,  des  théories  surannées,  des  défini- 
tions aussi  dogmatiques  que  grevées  d'exceptions. 
11  faut  proscrire  l'absurde  décomposition,  prétendue 
logique,  du  type  je  marche  en  je  suis  marchant, 
véritable  contresens  psychologique,  et  les  analyses 
—  non  moins  logiques  1  —  où  l'on  prétend  recon- 
naître des  propositions  dont  le  sujet,  le  verbe  et  \'a.\r 
tribut  sont  également  sous-entendus!  Les  formes  vi- 
vantes doivent  avoir  le  pas  sur  les  formes  mortes,  et  11 
n'est  pas  permis  au  maître  d'ignorer  que,  <<  dans  le  lan- 
gage parlé,  toute  la  moitié  septentrionale  de  la  France 
a  remplacé  le  passé  défini  et  le  passé  antérieur  par 
le  passé  indéfini  et  le  passé  surcomposé  »  (ex.  quand 
il  a  eu  fini,  il  est  sorti -zz  quand  il  eut  fini,  u  sor- 
tit). Ce  programme,  reproduit  par  Dauzat  d'après 
Brunot,  s'Impose  à  l'adhésion  de  tout  esprit  réfléchi. 

o  L'effort  vers  la  synthè  e  est  certainement  une  des 
tendances  les  plus  carac';3ristlques  de  la  linguistique 
au  début  du  xx^  siècle.  »  Cette  idée  revient  plusieurs 
fois  dans  le  courant  de  l'ouvrage,  et  elle  justifie  en 
efl'et  le  dessein  de  l'auteur.  Voilà  le  troisième  vo- 
lume qu'il  dédie  au  grand  public.  La  l'hilosophie 
du  langage  auia  le  même  succès  que  la  Langue 
française  W aujourd'hui  et  que  la  I  ie  du  langage, 
et  rendra  les  mêmes  services.  —  Maurice  E.\oca. 

♦métal  n.  m.  —  Encvci..  Techn.  Métaux  em- 
ployés dans  l'éclairage  par  incandescence.  Ilis- 
lorique.  Le  fait  d'obtenir  une  lumière  en  échauffant 
lortement  un  morceau  de  zircone  ou  de  chaux  était 
connu  depuis  longtemps    Berzélius,  1S25  ;  Druiii-. 
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mond,  1826)  ;  quelques  applications  pour  l'obtention 
(J'elTets  scéniques  avaient  même  élé  réalisées;  mais 
c'est  d'époque  récente  que  dale  le  véritable  emploi 
des  oxydes  incandescents  à  l'éclairage;  celle  inven- 
tion appartenant  par  sa  forme  et  les  moyens  de  la 
rendre  pratique  à  1  Autrichien  D'' Auer  von  '\Velsbach. 
Celui-ci,  vers  1885,  pour  faciliter  des  recherches  de 
laboratoire  sur  le  pouvoir  émissif  de  certains  métaux 
(cérium,  thorium),  avait  eu  l'idée  d'imbiberavec  leurs 
solutions  des  fragments  d'éloffe,  puis  de  les  incinérer 
dans  la  flamme  d'un  brûleur  Bunsen  ordinaire.  Le 
résultat  obtenu  étant  satisfaisant,  Auer  fit  breveter 
le  procédé  en  l'appliquant  à  l'éclairage  domestique. 

C'était  le  début  de  la  prodigieuse  fortune  de  l'in- 
candescence par  le  gaz;  ce  lluide  éclairant  retrou- 
vait, grâce  à  la  nouvelle  application,  une  arme  pour 
lutter  avec  avantage  contre  la  concurrence  de  l'élec- 
tricité. Cette  lutte  entraîna  aussitôt  les  électriciens  à 
rendre  leurs  lampes  plus  économiques  ;  le  charbon,  en 
filament,  a  plusieurs  inconvénients  :  par  sa  volatilité, 
il  ne  peut  être  porté  à  une  température  trop  élevée 
sans  se  détruire  rapidement;  la  nécessité  d'éviter 
une  élévation  trop  grande  de  celte  température  a 
pour  conséquence  qu'une  faible  partie  de  l'énergie 
électrique  se  trouve  transformée  en  radiations  lumi- 
neuses, au  grand  dommage  de  la  consommation. 

Toute  substance  émettant  d'autant  plus  de  lumière 
que  la  température  est  plus  élevée,  le  filament  idéal 
doit  être  éminemment  réfractaire,  être  fi.xe  pour  ne 
pas  salir  les  ampoules  de  dépôts  opaques,  ne  pas  se 
modifier  par  le  temps  et  conserver  toujours  une  con- 
ductibilité suffisante. 

Les  oxydes  d'.\uer  étaient  bien  réfractaires,  mais 
faiblement  conducteurs  à  froid  ;  leur  application  fut 
néanmoins  réalisée,  soit  par  des  âmes  de  platine  re- 
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couvertes  d'oxydes,  soit  en  utilisant  des  dispositifs 
spéciaux  d'échauffement  préalable,  l'oxyde  devenant 
conducteur  à  chaud  (lampe  Nerst);  mais  de  meilleurs 
résultats  s'obtinrent  par  la  lampe  à  filament  métal- 
li(iue  préparé  avec  les  métaux  connus  comme  les  plus 
réfraclaires  (osmium,  tungstène,  tantale);  la  solution 
économique  du  problème  se  trouvait  résolue,  la  dé- 
pense s'abaissait  à  près  d'un  watt  par  bougie-heure. 

On  aurait  pu  croire  que  ces  perfectionnements  de- 
vaient avoir  une  durée  précaire,  toutes  les  substances 
(oxydes  de  thorium,  tantale,  etc.)  auxquelles  il  fal- 
lait faire  appel  étant,  à  cette  époque,  considérées 
comme  très  rares.  La  nécessité  de  trouver  ces  maté- 
riaux fit  en  peu  de  temps  prospecter  d'énormes 
quantités  de  minerais  exploitables  (sables  monazités, 
tantalites,  etc.),  et  très  rapidement,  l'avenir  de  ces 
nouveaux  procédés  d'éclairage  fut  assuré  par  l'abon- 
dance des  matières  premières. 

Métaux  employés.  L'incandescence  s'obtient  par 
l'échaufi'emenl  de  divers  métaux  ou  oxydes  par  le  cou- 
rant électrique  (lampe  à  filament,  lampe  Nerst),  par 
le  chalumeau  (lampe  Drummond)  ou  par  la  flamme 
d'un  brûleur  à  gaz,  à  alcool  ou  à  essence  (genre 
manchon  Auer).  Nous  avons  résumé  dans  le  tableau 
ci-contre  l'origine,  les  minerais  et  les  principaux 
usages  des  métaux  ;  nous  compléterons  ici  par  quel- 
ques indications  sur  la  mise  en  pratique  industrielle. 

Incandescence  par  l'éleclricité.  Les  conducteurs 
électriques  rendus  lumineux  dans  les  lampes  se  clas- 
sent en  deux  groupes  : 

i"  Les  bdlonnels  à  base  d'oxydes; 

2»  Les  filamenls  de  charbon  ou  de  métaui  réfrac- 
taires. 


Bec  d'éclairage   par  incandes- 
cence. (Système  Méker.) 
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Les  bâtonnets  employés,  surtout  dans  les  lampes 
Nerst,  sont  de  petites  tiges  cylindriques  (lii  à  20  mil- 
limètres de  long  surO^^iS  de  diamètre),  constituées 
par  de  la  zircone  pure  ou  additionnée  û'ytlria,  d'er- 
bine,  de  thorine  ou  d'autre  base  analogue  ;  ces  oxydes 
malaxés  avec  de  l'eau  gommée,  sont  réduits  en  pâte, 
tréfilés  à  la  presse  et  découpés  en  petits  tronçons. 
Chacun  de  ceux-ci,  calciné,  se  relie  aux  conducteurs 
de  la  lampe  à  l'aide  d'une  attache  de  platine  rendue 
adhérente  par  un  commencement  de  fusion.  Ces  bâ- 
tonnets n'étant  conducteurs  qu'à  chaud,  la  lampe  né- 
cessite un  temps  d'allumage  de  plusieurs  minutes, 
par  suite  du  chauffage  préalable  d'une  résistance;  cet 
inconvénient  a  été  évité  dans  une  lampe  récente,  en 
carburant  une  partie  de  la  zircone;  le  carbure  dezir- 
conium ,  conducteur  à 
froid,  rend  le  bâtonnet 
immédiatement  lumi- 
neux sous  le  passage  du 
courant. 

Le  filament  de  char- 
bon, par  son  incandes- 
cence rouge,  a  fait  son 
temps  partout  oti  le 
consommateur  exige  un 
éclairage  brillant;  les 
filaments  des  nouvelles 
lampes  qui  se  sont  substi- 
tuées à  la  lampe  d'Edison 
sont  à  base  de  métal  pur 
ou  carburé;  les  princi- 
paux métaux  employés 
étant  :  le  tantale,  le 
tungstène,  l'osmium  et 
le  zirconium. 

La  difficulté  de  leur 
emploi  provient  de  la 
condition  de  former  un 
fil  homogène  avec  des 
substances  très  réfrac- 
laii'es,  peu  ductiles;  à 
part  le  tantale  obtenu 
aujourd'hui  en  lingots 
tréfilables,même  au  dia- 
mètre de  0™™,03,  tous 
les  autres  métaux  doivent  être  amenés  à  la  forme 
de  filaments  par  divers  artifices. 

Un  des  plus  employés  avec  les  métaux  dépourvus 
de  toute  ductibilité,mc-iis  susceptibles  de  donner  une 
combinaison  volatile  (chlorure,  oxyde)  réductible  par 
l'hydrogène  ou  le  charbon,  consiste  à  chauffer  un  fila- 
ment de  charbon  dans  un  récipient  rempli  d'hydro- 
gène et  de  cette  combinaison  volatile  :  peu  à  peu  au 
charbon  se  substitue  le  métal  ou  son  carbure.  Ce  pro- 
cédé convient  avec  l'osmium  (procédé  Auer),  le  tung- 
stène et  le  molybdène  (procédé  Just  et  Hanaman). 
Dans  d'autres  brevets,  les  difficultés  des  manipula- 
lions  de  ces  combinaisons  volatiles  ont  élé  écartées 
par  l'usage  des  mélaux  réduits  en  poudre  impalpable, 
voire  à  l'état  colloïdal,  ou  des  oxydes  réductibles  dont 
on  fait  une  pâte  avec  une  substance  organique  agglu- 
tinante. Cette  pâte,  obligée  de  passer  dans  une  filière 
de  diamant,  forme  un  fil  très  ténu.  Après  calcination 
en  vase  clos,  ce  fil,  monté  dans  une  lampe,  est  amené 
à  l'état  convenable  de  filament  par  une  chauffe  dans 
une  atmosphère  d'hydrogène  (procédé  Knsel). 

Les  filaments  ont  une  section  de  quelques  fractions 
de  millimètre  (om'°,2  à  O^m.e)  ;  l'impossibilité  de  des- 
cendre au-dessous  de  ces  diamètres  conduit  à  l'emploi 
de  grandes  longueurs  de  fil  (plusieurs  centimètres)  ; 
ces  longueurs  et  le  manque  de  rigidité  des  fils  à 
chaud  nécessitent  les  systèmes  d'ancrage  rencontrés 
aujourd'hui  dans  les  diverses  marques  de  lampes. 

Incandescence  par  le  gaz.  Les  applications  des 
mélaux  à  l'incandescence  par  le  gaz  se  font,  à  part 
les  fragments  de  zircone  placés  dans  le  dard  des 
chalumeaux  oxyhydriques  ou  oxyacétyléniques,  sous 
forme  de  manchons  entourant  la  flamme  d'un  brûleur. 
Au  début  de  l'invention  du  D''  Auer,  on  employait, 
pour  confectionner  ces  manchons,  un  grand  nombre 
d'oxydes,  appartenant  tous  à  la  famille  des  terres 
dites  rares  à  cette  époque.  Actuellement,  de  toutes 
ces  terres,  on  n'emploie  guère  que  le  thorium  et  le 
cérium,  en  mélange  dans  la  proportion  de  1  du 
second  pour  99  du  premier;  ce  pourcentage  devant 
être  exactement  observé,  si  l'on  désire  obtenir  le 
maximum  d'éclat.  La  raison  de  cette  teneur  sera 
exposée  plus  loin.  CV.  Théorie  de  l'incandescence.) 

En  laissant  de  côté  les  minerais  proprement  dits 
du  thorium  et  du  cérium,  la  source  pratique  de  ces 
terres  est  presque  exclusivement  les  sables  mona- 
zités, produits  de  désagrégation  de  roches  éruptives, 
granits  et  gneiss.  Ces  sables  tiennent  de  1  à  2  p.  100 
de  monazite  ou  phosphate  de  thorium,  de  cérium  et 
de  lanthane;  ils  se  rencontrent  dans  les  dépôts  alluvion- 
naires des  placers  d'or.  On  les  extrait  soit  du  lit  des 
rivières,  soit  des  couches  sableuses  proches  des  rives, 
par  un  lavage  analogue  h  celui  employé  pour  les  sables 
aurifères;  la  monazite  dense,  avec  quelquefois  de  l'or, 
est  concentrée  dans  un  petit  volume  de  sable.  Ces 
concentrés,  riches  de  6,'i  il  70  p.  100,  servent  de  ma- 
tières premières;  les  prix  .sont  tombés  actuellement 
aux  environs  de  50  francs  le  kilogramme,  après  avoir 
élé  cotés  au  poids  d'or  correspondant  en  1887. 
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Nombreux  sont  les  procédés  employés  pour  retirer 
économiquement  les  oxydes  contenus.  De  tous  ces 
procédés,  tous  plus  secrels  les  uns  que  les  autres,  la 
méthode  généralement  suivie  et  commune  à  tous,  au 
moins  au  commencement  de  l'opération,  consiste 
en  une  attaque  par  l'acide  sulfurique  concenlré 
chaud.  La  mass3,  reprise  par  l'eau  froide,  abandonne 
en  solution  les  sulfates  de  thorium  et  de  cérium;  ces 
terres  sont  précipitées  par  l'acide  oxalique,  leurs 
oxalatcs  étant  insolubles. 

La  partie  la  plus  délicate  commence  avec  la  puri- 
fication de  ces  oxalates.  Le  thorium  est  retiré  en 
transformant  successivemenU'oxalate  brut  en  carbo- 
nate, puis  en  chlorure  soluble  ;  l'addition  d'une  quan- 
lité  insuffisante  d'acide  oxalique  détermine,  dès  le 
début,  la  précipitation  du  thorium  pur.  Dans  les  oxa- 
lates précipités  ensuite  se  trouvent  le  cérium  et  le 
lanthane;  ces  oxalates,  calcinés,  forment  des  oxydes 
solublesdans  l'acide  nitrique,  lecérium  en  est  précipité 
par  un  oxydant  en  présence  de  sulfate  d'ammonium. 

Ces  métaux  sont  utilisés  sous  forme  de  nitrates 
solubles  dans  l'eau.  En  mélange  convenable  {99.22 
d'oxyde  de  thorium  pour  0.78  de  cérium),  ils  consli- 
tuent  la  liqueur  lumineuse  servant  à  préparer  les 
manchons;  celte  liqueur,  évaporée,  laisse  un  résidu 
de  nitrates  que  la  calcination  transforme  en  oxydes. 

Les  manchons  sont  préparés  en  immergeant  dans 
la  liqueur  lumineuse  des  mèches  de  fibres  végétales, 
de  préférence  en  colon  ou  en  ramie  bien  dégraissées 
et  rendues  hydrophiles,  faisant  sécher,  puis  inciné- 
rant sur  un  brûleur  pour  détruire  la  matière  orga- 
nique et  transformer  le  nitrate  en  oxyde.  Le  léger 
réseau  d'oxydes  obtenu  est  consolidé  pour  permettre 
son  transport  par  un  trempage  dans  du  collodion 
riciné  ;  il  suffit  de  flamber  le  manchon,  mis  en 
place,  pour  le  rendre  apte  à  l'usage. 

Les  perfectionnements  cherchés  dans  la  fabrica- 
tion ont  surtout  porté,  outre  la  recherche  des  meil- 
leures compositions  de  la  liqueur  lumineuse,  dans 
les  moyens  de  rendre  le  manchon  plus  solide  et 
plus  souple.  Une  des  causes  de  destruction  étant  la 
nature  calcaire  des  cendres  du  colon,  divers  inven- 
teurs ont  préparé  des  supports  en  soie  artificielle, 
soit  en  incorporant  dans  une  solution  de  viscose  les 
nitrates  nécessaires,  soit  en  immergeant  des  mèches 
de  cette  soie  dans  une  liqueur  concentrée  de  ni- 
trates ,  passant  dans  l'ammoniaque  pour  former 
les  oxydes  et  séchant  simplement  àl'étuve.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  manchon  reste  souple,  le  premier 
allumage  lui  donne  le  flambage  nécessaire. 

Enfin,  les  brûleurs  ont  été  modifiés  pour  donner 
une  flamme  très  chaude  (bec  Méker  h  cloisonnement), 
ou  disposés  en  appareils  artistiques  (becs renversés); 
dans  d'autres  cas,  l'incandescence  est 
augmentée  en  utilisant  des  gaz  com- 
primés ou  des  insufflations  d'oxygène 
ou  d'air  sous  pression.  Ces  procédés 
d'éclairage  ne  sont  pas  spéciaux  au  gaz 
de  houille;  ils  s'appliquent  à  l'usage  de  / 
l'alcool,  de  l'essence,  du  pétrole,  com-  / 
bustibles  pour  lesquels  des  lampes 
ont  été  construites. 

Théorie  de  l'incandescence.  Le  vif 
éclat  produit  par  l'échaulTement  des 
oxydes  a  été  longtemps  un  sujet  de  sur- 
prise pour  les  physiciens;  un  grand 
nombre  de  théories  ont  été  émises 
jusqu'au  jour  où  les  travaux  de  Le 
Chatelier,  Boudouard,  Féi'y,  puis  Ru- 
bens  ont  montré  expérimentalement 
que  ces  phénomènes  s'expliquaient 
par  les  valeurs  du  pouvoir  émissif 
du  manchon  pour  les  diverses  radia- 
tions spectrales. 

En  effet,  le  manchon  possède  une 
émission  presque  intégrale  pour  le 
lileu  et  le  vert,  assez  importante  pour 
le  rouge  et  presque  nulle  au  delà, 
ce  qui  fait  que,  propageant  peu  de 
radiations  calorifiques,  son  refroidis- 
sement est  très  faible;  en  peu  de 
temps,  le  manchon  acquiert  la  tem-  Mékè'r't  a  br" 
pérature  du  brûleur  (environ  1.590°),  leur;  B.  ci'oison- 
condition  très  favorable  pour  l'émis-  """'".yo^'  ""*"" 
sion  des  radiations  lumineuses,  cel- 
les-ci étant  d'autant  plus  importantes  que  le  man- 
chon sera  plus  chaud. 

En  comparant  les  éclats  obtenus  avec  les  métaux 
purs  ou  avec  leurs  mélanges,  on  est  surpris  de  l'in- 
signifiance de  la  lumière  dans  les  manchons  purs  et, 
au  contraire,  du  vif  éclat  de  quelques  mélanges;  les 
chiffres  suivants  illustrent  dune  façon  saisissante 
cette  constatation  : 


Oxyde  constituant  le  manchon 


Cérium  pur  .  . 

Thorium 

990ttiorium  -)- 
998  —  + 
990  —  + 
9S0       —         -1- 


1  cormm. 

2  —  . 
IC  —  . 
so      —     . 


Eclat  en  bouj;ies 

2 

«.8 
17 
41 
71 
Cl 

8.4 


800       —  -1-200       —      

Ce  maxiiniini  d'éclat  pour  la  teneur  de  1  p.  100 
s'explique  par  les  valeurs  des  pouvoi^s  éniissifs  :  le 
thorium,  ayant  un  pouvoir  émissif  très  faible  peut 
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MÉTAUX    EMPLOYÉS    DANS  L'ÉCLAIRAGE  PAK   INCANDESCENCE. 


N°  67.  Septembre  1912. 


MINERAIS 
MKTAUX 

IC  X  P  L  01  T  A  B  I-  K  s 

FORME 
ORIGINES                    1                                     USAGES 

E  M  P  L  o  Y  K  K 

CARACTÈRES 

Cérlum 

Didyme 

Lanthane 

Sables  monaziiés 

Voir  thorium 

Nitrate 

et 
oxyde 

Manchon 

Ces    oxydes  servent    à  préparer    la  liqueur    lumineuse 
dans  laquelle  on  immerge  les  manchons. 

Valeur  du  nitrate  de  cérium  pur:  86  fr.  le  kiiog. 
Valeur  du  nitrate  do  lanthane  :  iio  fr,  lo  kitog. 

Molybdène    .  . 

Mohjbdénite  (sulfure  Ue  mo- 
lybdène. 

Wulfénite   (molybdate    do 

plomb). 

France  (Chessy),   Bohème,  Nor- 
vège    (Arcndal),     Etats-Unis 
(Maine). 

Suède  (ile  d'Ekholmen),  Austra- 
lie (Elsmore). 

Métal 
ou 

carbure 

Filament 

Métal  très  réfractaire.  fondant  au-dela  de  2.000°.   Le  sul- 
fure naturel  est  estimé  environ  4.000  fr.  la  tonne. 

Osmium 

Osmiure  d'indium. 

Oural,  Colombie. 

Métal 

Filament 

Le  filament  est  pri'-paré  par  l'intermédiaire   d'une   com- 
binaison volatile  d'osmium:  Vanhi/dride  osmique,  réductible 
en  prtsenco  do  charbon. L'osmium  vaut  de  7  à  10  fr.  le  gr. 

Tantale 

Tantalites  (tantalates  de  fer 

et  manganèse). 
Samarskite  (tantalates  d'yt- 

trium). 
Sables  monnzit^s. 

Finlande  .    Norvège   (  Arendal  ) . 
Etats-Unis    (Texas,  Caroline;. 
Caroline  du  Nord. 

Ktats  Malais. 

Métal 

Filament 

Lo  tantale  (point  do  fusion  supérieur  à  2.300")  s'obtient 
on  fil  de  O^-Oii  dune  grande  ténacité  presque    égale  à  celle 
du  fer.  Evalué  à  50  tr.  le  kilog. 

Thorium 

Orangite  (silicate). 
J/onaiiVe  (pbosphate  déterres 

rares). 
Sables  monazités. 

Carolines   du  Nord  et    du    Sud. 
Brésil     (Bahia),     placers     de 
Minas  Geraes,  d'Australie. 

Nitrato 
et  oxyde 

Filament 
manchon 

Le  filament  consiste  en  une  àmo  de  platine  recouverte 

d'oxyde  de  thorium. 

Le  thorium  sert  surtout  à   préparer  les  manchons  en  lo 
mélangeant  à  1  p.  100  do  cérium.  Le  nitrate  tout  mélangé 
coûte  6S  fr.  le  kilog. 

Titane 

/■'er  tilané. 

Etats-Unis,   Canada,    Norvège, 
Suède,  Sibérie  (Miask). 

Métal 
carburé 

Filament 

Entre  dans  la  composition  de  quelques  filaments  en  formant 

une  pâte  dazoturo  du  titane  réductible  en  métal  dans  le  vide. 

Le  titane  a  servi  pour  minéraliser  les  charbons  des  arcs. 

Tungstène  .  .  . 

ê 

Wolfram  (tungstato  de  fer  et 
manganèsoj. 

Wolfram  et  éfain. 
Scheelite  (tungstato  do  cal- 
cium). 

Franco  :  Puy  les  Vignes  (Haute- 
Vienno),    Montbelïeux  ^lUe-et- 
Vilaino,  Meymac  (Corrèze).  — 
Portugal  (Beira).  Colorado. 

Tonkin,  Cornouailles. 

Australie. 

Métal 
carbure 

ou 
alliage 

Filament 

Le  tungstène  esttrès  employé  ;  son  pojqt  de  fusion  atteint 
3080".  Volatil  sans  fondre,  on  le  prépare  en  filament  par  ar- 
tifice (réduction  du  chlorure,   pâte   de  tungstène  colloïde), 
soit  pur,  soit  allié  au  zirconium  [lampe  Osmin,  lampe   Z). 
Le  kilog.  de  tungstène  brut  vaut  environ  de  4  à  10  Ir. 

Uranium 

Pechblende 

Carnoiiie    (vanadatc    d'ura- 
nium ot  do  potassium). 

.Joachimstadt  (Bohème). 
Australie. 

Oxyde 

Manchon 

Utilisé  pour  renforcer  le  pouvoir  émissif  du   thorium. 
Valeur  80  fr.  le  kilog. 

Yttrium 

Gadolinite    (silicate    de     di- 
verses terres  yttriques  et 
cériques). 

Norvège,  Suède. 
Texas. 

Oxyde 

Eclairage 

au 
chalumeau 

Employé  en  mélange  avec  la  zircone  {voir  zirconium). 

Zirconium  .  ■  . 

Zircone  (silicate). 

Miask  (Oural).  Nouvelle-Zélande. 
Texas,  Colorado. 

Oxyde  et 
carbure 

Filament 
(lami)o  Nerst) 

éclairage 
au  chalumeau 

La  zircone  vaut  loo  fr.  le  kg.,  l'yttria  600:  on  emploie  ces 
oxydes  en  mélange  pour  confectionner  les  bâtonnets  Nernst  ; 
ils  sont  non  conducteurs  à  froid.  Le  zirconium  .   a:lié  au 
tungstène,  entre  dans  la  composition  de  quelques  filaments. 

t"ules  les  radiations,  prend  rapidement  une  hante 
température;  mais,  par  contre,  il  est  peu  lumineux; 
au  contraire,  le  cérium,  ayant  un  pouvoir  assez  élevé, 
rayonne  fortement  la  chaleur,  ce  qui  l'empêche  d'at- 
teindre la  température  sul'lisante  pour  mettre  en  va- 
leur sa  puissance  lumineuse. 

En  formant  une  masse  homogène  de  cérium  et  de 
thorium,  non  pas  par  simple  mélange  et  broyage  des 
oxydes,  mais  par  évaporation  de  leurs  sels  en  disso- 
lution, on  réussit  une  association  intime,  un  alliage 
de  terres,  d'après  l'expression  même  des  brevets 
Auer,  possédant  les  qualités  des  constituants  sans 
en  avoir  les  inconvénients  :  le  cérium  atteint  une 
forte  température  grâce  au  thorium  et  brille  à  ce 
moment  d'une  vive  lumière,  parce  qu'il  se  trouve 
porté  à  une  température  convenable  pour  exalter 
son  rayonnement  lumineux. 

La  couleur  de  la  lumière  peut  être  influencée  par 
la  nature  des  oxydes  et  par  la  température  à  laquelle 
ceux-ci  sont  portés.  Les  mélanges  plus  complexes  em- 
ployés jadis  donnaient,  par  exemple,  des  teintes  très 
variables  :  le  thorium  bleuit  l'éclat,  le  jaune  s'obtient 
avec  parties  égales  de  lanthane  et  de  thorium,  le 
vert  par  addition  d'erbine  au  thorium,  etc.  Au  point 
de  vue  hygiénique,  il  importe  de  ne  pas  trop  forcer 
la  température  pour  éviter  la  formation  abondante 
des  nuisibles  rayons  ultra-violets;  pour  être  inoffen- 
sive à  la  vue,  la  lumière,  outre  qu  elle  doit  être  dé- 
pourvue de  ces  radiations,  doit  contenir  assez  de 
jaune  pour  ne  pas  détruire  la  substance  photosen- 
sible de  la  rétine  et  assez  de  rouge  pour  donner  une 
coloration  agréable  aux  objets.  Le  choix  judicieux 
des  constituants  conduit  à  obtenir  des  lumières  ré- 
pondant à  ces  conditions  pour  un  prix  très  minime, 
puisque  la  bougie-heure  revient  avec  le  gaz  à 
»  fr.  0002  (un  bec  de  100  bougies  consommant  envi- 
ron 100  litres  de  gaz  il  l'heure,  gaz  évalué  tt  Paris 
0  Ir.  20  le  mètre  cubel.  —  Marcel  Mounié, 


♦métallurgie  n.  f.  —  Encycl.  Introiluclum  à 
l'élude  de  la  métallurgie.  V.inTROoucTiov,  p.  517. 

Milovano'vltcli  (Milovan),  homme  d'Etat 
serbe,  ministre  des  affaires  étrangères  et  président 
du  conseil,  né  il  iNich  en  1HH3,  mort  à  Belgrade 
le  l"  juillet  \9li.  Milovan  Milovanovitch  avait 
rendu  à  la  Serbie,  dans  les  dernières  crises  de  la  po- 
litique orientali'. 
les  services  li 
plus  signalés.  I> 
su  d'une  famille 
fort  aisée,  il  piil 
aller  poursuivie 
à  l'étranger,  no- 
tamment en  Al- 
lemagne et  Cil 
France,  des  élu- 
des de  droit  trè- 
complètes  :  ,i 
moins  de  vinyl- 
cinq  ans,  il  étuil 
nommé  profes- 
seur de  droit 
international  h 
l'université  de 
Belgrade.  Deux 
ans  après,  le  gou- 
vernement serbe 
mettait  à  profit  son  esprit  avisé  et  ses  connaissances 
en  droit  international  en  l'appelant  au  secrétariat 
général  du  ministère  des  affaires  étrangères  et  en 
lui  confiant  le  soin  de  négocier  avec  l'Aulriche- 
Hongrie  l'important  traité  de  commerce  de  1890. 
Toutefois,  en  1891.  lorsque,  après  l'abdication  du 
roi  Milan,  la  régence  confia  le  pouvoir  aux  libéraux, 
Milovanovitch,  qui  avait  déjà  marqué  sa  place  dans 
les  rangs  du  parti  radical,  aima  mieux  reprendre  sa 
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chaire  à  l'université,  et  donna  sa  démission.  Il  pro- 
fita d'ailleurs  de  son  indépendance  pour  écrire  des 
articles,  d'un  Ion  assez  vif,  contre  le  gouvernement 
occulte  de  Milan,  qui,  dès  1894,  était  rentré  en  Ser- 
bie et  s'était  fait  attribuer  le  commandementde l'ar- 
mée. 11  plaida  pour  les  accusés  de  haute  trahison  de 
Tchébinatz  :  il  ne  devait  pas  tarder,  aussi  bien  par 
son  talent  que  par  ses  efforts  pour  maintenir  l'union 
du  parti  radical,  à  s'attirer  la  haine  du  peu  scrupu- 
leux souverain  serbe.  II  passa  à  l'étranger  juste  h 
temps  pour  éviter  d'être  arrêté,  sous  prétexte  de 
complot  contre  le  roi  :  peut-être,  à  la  vérité,  n'élait-il 
pas  absolument  innocent.  Il  fut  condamné,  en  loui 
cas,  à  deux  ans  de  pri.son  par  contumace. 

La  brouille  entre  le  roi  Alexandre  et  son  père, 
en  1900,  lui  permit  de  rentier  en  faveur  à  la  cour. 
Il  fut  envoyé  comme  ministre  de  Serbie  à  Bukarest, 
mais  bientôt  rappelé  à  Belgrade,  où  les  ministères 
de  l'agriculture,  puis  des  finances,  lui  furent  confiés. 
Il  n'y  fit  d'ailleurs  qu'un  court  passage.  La  diplo- 
malie  le  séduisait,  et  il  obtint  d'être  envoyé  dès 
1902  à  la  légation  de  Home.  Le  roi  Pierre,  appréciant 
son  caractère  à  la  fois  conciliant  et  sûr,  le  maintint 
à  son  poste  après  la  révolution  de  1903  et,  en  l'.iOT, 
l'envoya  représenter  la  Serbie  à  la  Conférence  de 
La  Haye.  L'année  suivante,  il  le  chargeait  du  porle- 
feuille  des  affaires  étrangères,  et  enfin  (1910),  de  la 
présidence  du  conseil. 

Dans  des  circonstances  d'une  redoutable  gravité 
pour  la  Serbie,  Milovanovitch  fit  preuve  de  beau- 
coup de  sang-froid,  de  mesure  et,  finalement,  réus- 
sit à  écarter  l'orage  qui  menaçait  son  pays.  Au  mo- 
mentde  l'annexion  parl'Aulriche  de  la  Bosnie  et  de 
l'Merzégovine,  tout  le  monde  avait  cru,  en  Europe,  il 
un  conilit  aigu  entre  la  Serbie  et  sa  puissante  voi- 
sine. Des  forces  autrichiennes  étaient  massées  aux 
abords  mêmes  de  Belgrade  et  l'opinion  serbe  vio- 
lemment excitée.  Milovangvitch  s'abstint  de  toute 
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provocation,  af(ii-ma  haulemenl  ses  sentiments  paci- 
lii|ues,  lit  appel  à  l'Europe  et  en  particulier  aux  pro- 
pres alliés  de  l'Autriche  et,  finalement,  évita  la 
guerre.  Quelques  mois  aprf'S,  à  la  fin  d'octobre,  il 
se  rendait  à  Berlin  pour  intéresser  plus  directement 
à  son  sort  l'Allemagne. 

Milovanovitcti,  qui  possédait  parfaitement  la  lan- 
gue française,  laisse  plusieurs  ouvrages  de  droit  et 
d'érudition,  en  particulier  une  remarquable  étude 
sur  la  Serbie  conslilu/ionnelle.  —  J.  Mozel. 

panachage  (rad.  panacher)  n.  m.  Action  de 
panacher.  (Se  (fit  en  particulier,  en  termes  d'élections 
au  scrutin  de  liste,  de  la  faculté  qu'ont  les  électeurs 
de  faire  figurer,  sur  leur  buUelin  de  vote,  des  caii- 
lidats  appartenant  h  des  listes  rivales)  :  On  a  dit 

lie  le  PANACHAGE  était  une  vieille  liabilude  de 

élecleur  français. 

♦prématuré,  e  adj.  et  n.  —  Enfant  né  viable 
avant   terme,   c'est-k-dire   à   partir  du  180»  jour 
fin  du  sixième  mois,  époque  légale  de  la  viabilité) 
jusqu'à  huit  mois  et  demi. 

—  Encïcl.  U  y  a  un  très  gros  intérêt  à  s'occuper 
de  ces  prématurés  qui,  bien  soignés,  ne  sont  pas, 
comme  on  l'a  dil,  des  déchets  sociaux,  mais  survi- 
vent dans  une  très  forte  proportion  et  poursuivent 
souvent  un  développement  physique  et  intellectuel 
normal.  Mais,  privés  de  soins  spéciaux,  les  préma- 
turés sont  voués  à  une  mort  certaine.  11  en  est  ainsi, 
du  moins,  des  enfants  nés  très  prématurément,  car 
leur  résistance  s'accroit  en  raison  diiecte  du  nom- 
bre de  leurs  mois  de  vie  intra-utérine,  et  un  préma- 
turé de  huit  mois  et  demi,  pesant  uu  poids  suffi- 
sant, peut  être  considéré  comme  aussi  résistant 
qu'un  enfant  né  à  terme. 

L'enfant  peut,  en  effet,  être  considéré  comme  à 
terme  lorsque  son  poids  atteint  2.500  grammes.  Chez 
les  prématurés,  le  poids  est  d'autant  plus  bas  que 
la  naissance  a  été  plus  précoce.  U  oscille  entre  'Joo 
k  l.oOO  grammes,  moyenne  de  l'enfant  né  à  si\ 
mois,  et  2.500  grammes,  moyenne  de  celui  qui  nait 
à  huit  mois  et  demi. 

La  taille  du  prématuré  est  petite,  et  varie  entre 
30  et  40  centimètres.  Sa  température  est  ordinaire- 
ment basse,  constamment  au-dessous  de  37°  et  pou- 
vant ne  pas  dépasser  Si"  et  même  33°.  La  persistance 
d'une  température  anormalement  basse  pendant  plu- 
sieurs jours  est  d'un  pronostic  fâcheux. 

Les  prématurés  sont,  pour  ainsi  dire,  toujours 
des  débiles,  c'est-à-dire  des  enfants  nés  en  état  de 
faiblesse  anormale.  Leur  constitution  physique  et 
la  façon  dont  fonctionnent  leurs  organes  en  sont 
une  preuve  évidente.  La  tète  est  mal  ossifiée,  la  peau 
rouge,  les  tissus  de  consistance  anormale,  tantôt 
œdémalies,  tantôt  durcis.  La  respiration  est  superfi- 
cielle, irrégulière,  le  cri  faible,  consistant  véritable- 
ment en  un  vagissement  monotone;  il  existe  souvent 
un  état  de  torpeur  permanent.  Enfin,  le  tube  digestif 
est  tout  particulièrement  en  état  de  retard  :  l'estomac 
l'st  petit,  les  glandes  intestinales  fonctionnent  mal, 
le  U)ie  est  insuffisant.  De  plus,  le  prématuré  n'a 
souvent  pas  la  force  de  téter,  et  son  appareil  gastro- 
inteslinal  demeure  longtemps  un  point  faible  qui 
fait  courir  à  l'enfant  les  plus  grands  dangers.  Aussi 
la  plupart  des  décès  de  prématurés  se  produisent-ils 
par  infection  du  tube  digestif.  U  en  résulte  que  l'ali- 
mentation est,  chez  ces  enfants,  très  difficile  et  que 
leur  sevrage  doit  être  reculé  aussi  loin  que  possible. 

Les  statistiques  dressées  d'après  les  naissances 
effectuées  h  la  Maternité  de  Paris  de  1822  à  1899  ont 
montré  que,  sur  188. 204  enfants  nés  dans  cet  établisse- 
ment, 72.626  pesaient  moins  de  3.000  gr.  et  29.071 
étaient  des  prématurés  de  moins  de  2.500  grammes. 

Les  causes  de  l'accouchement  prématuré  peuvent 
être  artificielles  ou  naturelles.  Les  premières  relè- 
vent de  l'accouchement  provoqué  pour  raisons  médi- 
cales. Le  résultat  au  pomt  de  vue  de  l'enfant  est 
ordinairement  satisfaisant,  car  les  méthodes  obsté- 
tricales modernes  permettent  de  retarder  celte  pro- 
vocation de  l'accouchement  jusqu'à  une  époque  où 
l'enfant  est  suffisamment  développé.  Les  causes  de 
racrouchcmen t prématuré  naturel  sont  pathologiques 
et  relèvent  de  l'état  de  santé  desparents  et  surtoutde  la 
mère.  La  tuberculose,  la  syphilis,  l'albuminurie  sont 
de  ce  nombre,  ainsi  que  les  maladies  aiguës  surve- 
nues peiulant  le  cours  de  la  grossesse  ou  les  convul- 
sions édamptiques.  Enfin,  l'insertion  vicieuse  du  pla- 
centa sur  le  segment  inférieur  de  la  matrice  est  une 
cause  fréquente  de  raccouchement  prématuré. 

Le  pronostic  au  point  de  vue  de  la  mère  est,  en 
règle  générale,  satisfaisant.  Pour  l'enfant,  il  est  très 
variable  et  dépend  de  plusieurs  conditions  :  il  est, 
naturellement,  en  premier  lieu,  en  relation  avec  les 
soins  qui  sont  donnés  au  prématuré,  puis  en  rap- 

fiort  avec  le  poids  et  l'âge  de  l'enfant,  ainsi  qu'avec 
es  causes  qui  ont  amené  sa  naissance  trop  précoce. 
L'innuenco  du  poids  est  une  des  principales  à 
considérer.  Chez  les  prématurés  pesant  à  leur  nais- 
sance entre  aoo  et  1.500  grammes,  on  a  reconnu 
qu'au  point  de  vue  de  la  survivance,  lorsqu'ils  ont  pu 
altcimire  leur  première  année,  les  résultats  favora- 
bles étaient  dans  la  proportion  de  41  p.  100,  les 
résultats  défavorables  comptaient  pom-  17,8p.  100, et 
des  réserves  devaient  être  faites  pour  l'avenir  dans 
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une  proportion  de  41  p.  100.  Si  l'on  prend,  à  l'autre 
extrémité  de  la  statistique,  les  prématurés  pesant 
de  2.000  à  2.500  grammes,  les  chilTres  deviennent  : 
résultats  favorables  75  p.  100,  défavorables  2,8  p.  100, 
et  cas  à  pronostic  réservé  22,8  p.  100. 

Au  pomt  de  vue  des  causes  de  la  prématuration, 
il  parait  hors  de  doute  que  la  syphilis  et  la  tubercu- 
lose maternelles  soient  celles  qui  entraînent  le  pro- 
nostic le  moins  favorable. 

Plus  tard,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  un  bon  nom- 
bre des  prématurés  survivants  effectuent  un  déve- 
loppement physique  et  intellectuel  normal.  Un  cer- 
tain nombre  d'autres  sont  alfectés  de  stigmates  de 
dégénérescence  divers.  Ces  stigmates  sont  presque 
exclusivement  sous  la  dépendance  des  tares  de 
leurs  parents,  et  il  semble  que  la  .syphilis  et  l'alcoo- 
lisme en  soient  les  producteurs  principaux. 

L'élevage  des  prématurés  est  particulièremeut 
délicat,  ainsi  que  cela  ressort  des  points  que  nous 
venons  de  traiter.  Trois  grands  dangers,  en  effet, 
menacent  le  prématuré  :  le  refroidissement,  l'alimen- 
tation défectueuse  et  les  maladies  infectieuses. 

Le  refroidissement  est  combattu,  lorsque  l'enfant 
est  vraiment  en  péril  de  ce  fait,  par  sa  mise  en  cou- 
veuse. La  couveuse  a  été  inventée,  en  principe,  par 
Dénucé  en  1854,  mais  elle  n'a  été  véritablement  mise 
au  point  que  par  Tarnier.  (V.  Nouveau  Larousse 
illustré,  art.  colveusk.)  On  utilise,  en  outre,  pour 
relever  l'état  général  de  l'enfant,  les  frictions  et 
les  massages  doux  et  parfois  les  injections  de  sérum 
artificiel. 

La  lutte  contre  les  maladies  infectieuses  se  résume 
en  soins  de  propreté  minutieuse,  voisine  de  l'asepsie 
chirurgicale. 

(juant  à  l'alimentation,  elle  doit  être  effectuée  par 
la  mère  elle-même  et  au  sein.  Cette  nécessité  est 
plus  impérieuse  encore  que  pour  les  enfants  nés  à 
une  époque  normale.  Une  nourrice  peut,  en  cas 
d'impossibilité  de  la  part  de  la  mère,  la  remplacer. 
Mais  il  est  souvent  difficile  de  faire  prendre  le  sein 
à  ces  enfants  débiles,  qui  n'ont  pas  la  force  de  téter. 
On  tente  alors  de  leur  faire  couler  le  lait  goutte  à 
goutte  dans  la  bouche,  ou  de  le  leur  donner  à  la  cuiller. 
Si  l'enfant  n'avale  pas,  force  est  de  recourir  au  ga- 
vage. (V.  Nouveau  Larousse  illustré,  art.  gavage.) 

A  défaut  de  lait  de  femme,  on  devra,  tout  au 
moins  pendant  les  premiers  jours,  employer  le  lait 
d'ànesse,  qui  a  seulement  l'inconvénient  de  coûter 
cher  et  de  s'altérer  facilement.  Enfin,  si  tout  autre 
mode  d'allaitement  est  impossible,  on  aura  recours 
au  lait  de  vache,  soigneusement  stérilisé  et  coupé 
d'eau  bouillie  ou  d'eau  laclosée. 

Quel  que  soit  le  mode  d'alimentation  adopté,  la 
ration  du  prématuré  doit  être  l'objet  de  soins  extrê- 
mes et  d'un  règlement  minutieux.  Elle  sera  calculée 
d'après  son  poids,  sa  taille  et  sa  capacité  digestive. 
La  suralimentation,  chez  les  prématurés,  entraînerait 
des  dangers  graves;  mais  il  faut  se  souvenir,  néan- 
moins, que  ces  débiles  ont  besoin  d'une  double  ra- 
tion, l'une  d'entretien,  l'autre  d'accroissement,  et 
que,  proportionnellement,  les  quantités  de  lait  doi- 
vent être,  chez  eux,  assez  fortes.  Celte  question  de 
la  ration  alimentaire  doit  être  réglée  pour  chaque 
enfant  de  façon  particulière  et  ne  peut  être  établie 
que  par  le  médecin. 

Mais  il  y  aurait  un  problème  primordial  à  ré- 
soudre, qui  serait  d'éviter  les  accouchements  pré- 
maturés eux-mêmes.  Cela  est  possible  dans  une 
proportion  très  appréciable.  11  faut,  pour  cela,  assis- 
ter les  mères  nécessiteuses,  les  soigner  si  elles 
sont  malades,  les  hospitaliser  enfin  si  elles  ne 
peuvent  être  suffisamment  suivies  et  surveillées 
chez  elle.  La  multiplication  des  asiles  de  grossesse 
est,  à  cet  effet,  souhaitable.  Enfin,  il  faut  arriver 
à  éviter  aux  femmes  enceintes  les  fatigues  trop 
grandes  et,  notamment,  les  travaux  pénibles  dans 
les  dernières  semaines  de  leur  grossesse  ;  l'impor- 
tance de  ce  repos  sur  l'époque  de  l'accouchement  et 
sur  le  développement  du  fœtus  étant  aujourd'hui 
définitivement  démontrée.  —  J)'  Henri  Bouquet. 

•  prudllOinine  n.  m.  —  Encycl.  Relèvement 
des  incapacités.  La  loi  du  27  mars  1907,  relative 
aux  conseils  de  prud'hommes ,  porte  que  les 
prud'hommes  manquant,  dans  certains  cas  déter- 
minés, à  leurs  devoirs  professionnels,  seront  frappés 
d'incapacité  temporaire  ou  permanente.  C'est  ainsi 
(|ue  celui  qui,  une  fois  élu,  refuse  de  se  faire 
installer,  donne  sa  démission  ou  est  déclaré  démis- 
sionnaire, ne  peut  être  réélu  avant  un  délai  de  trois 
ans.  (Art.  49.)  Celui  contre  lequel  la  déchéance  a 
été  prononcée  devient  à  jamais  inéligible  aux  mêmes 
foru-lions.  (Art.  50.) 

Quelque  intérêt  d'ordre  supérieur  qu'il  pût  y 
avoir  parfois  à  elTacer,  par  une  mesure  de  clémence, 
les  traces  subsistantes  de  certains  conflits  apaisés, 
il  n'existait  aucun  moyen  légal  de  relever  de  ces 
incapacités  ceux  qu'elle  avait  atteint. 

Jja  loi  du  8  mars  1912  a  comblé  la  lacune  que 
présentait  à  cet  égard  la  législation  prud'homale. 
\m  relèvement  devient  po.ssible.  11  peut  être  effec- 
tué, soit  d'office,  soit  à  la  requête  des  intéressés. 
Dans  ce  dernier  cas,  une  demande  doit  être  adressée 
au  ministre  delà  justice.  Celle  demande  n'est  rcce- 
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vable  que  s'il  s'est  écoulé  un  délai  d'un  an  depuis 
le  refus  d'installation,  le  démission  ou  la  déclaration 
de  démission,  ou  de  six  ans  à  partir  de  la  déchéance. 
Toute  demande  rejetée  après  un  examen  au  fond  ne 
peut  être  renouvelée  qu'après  un  nouveau  délai,  qui 
est  d'un  an  dans  le  premier  cas  et  de  six  ans  dans  le 
second.  Le  relèvement  ne  peut  jamais  être  prononcé, 
soit  d'office,  soit  sur  la  demande  des  intéressés,  que 
par  décret  rendu  après  avis  du  con.seil  d'administra- 
tion du  ministère  de  la  justice.  —  R.  Buuokiii. 

Roman  d'une  Favorite  (le).  La  Com- 
tesse de  Castiolione,  1840-1900,  d'après  sa  corres- 
pondance inédite  et  les  «  Lettres  des  princes  »,  par 
Frédéric  Loliée  (Paris,  1912).  —  Histoire,  roman, 
on  ne  sait  ;  et  peut-être  est-ce  simplement  une  his- 
toire romanesque,  (jue  nous  conte  aujourd'hui  Fré- 
déric Loliée;  histoire  tour  à  tour  merveilleuse  et 
pitoyable,  amusante  et  mélancolique.  La  riche  beauté 
d'une  femme  et  sa  misérable  vieillesse  y  paraissent. 
Le  fond  est  aussi  divers  que  le  visage  qui  s'en  dé- 
tache. Les  brillantes  années  de  l'Empire  précèdent 
les  difficiles  débuts  de  la  troisième  Hépublique,  et 
l'on  croit  avec  peine  que  vivaient  hier  encore  les 
représentants  d  une  époque  qui  nous  semble  si  loin- 
taine. Il  serait  curieux  de  mettre  cote  à  côte  la 
comtesse  de  Loynes,  dont  parle  Arthur  Meyer  dans 
ses  Souvenirs,  et  la  comtesse  de  Castiglione,  que 
nous  présente  l'auteur  du  Roman  d'une  Favo- 
rite. Ces  deux  femmes  brillèrent  d'un  vif  éclat  sous 
le  second  Empire.  Elles  eurent  les  mêmes  rêves 
de  gloire  et  de  puissance.  Mais  lune,  la  comtesse 
de  Castiglione,  aristocrate  de  race  et  de  tempé- 
rament, ne  sut  point  s'habituer  au  régime  nou- 
veau et  disparut  de  bonne  heure  de  la  scène,  bien 
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que  devant  vivre  longtemps  encore;  l'autre,  la  com- 
tesse de  Loynes,  sortie  de  plus  bas,  s'adapta  merveil- 
leusement à  son  temps  et,  après  une  éclipse  passa- 
gère, reparut  plus  brillante  que  jamais.  Destinées 
singulières  et  capables  de  fournir  au  psychologue 
comme  au  moraliste  des  leçons  riches  de  sens. 
Contentons-nous,  aujourd'hui,  de  suivre  sur  son  che- 
min, sous  la  conduite  de  Frédéric  Loliée,  la  favorite 
de  Napoléon  III. 

Virginicchia  Oldoïni  naquit  à  Florence,  et  sa 
naissance  même  demeure  romanesque.  Est-ce  en 
1840,  ou  en  1843,  ou  plutôt  en.l,S35,  qu'elle  ouvrit 
les  yeux?  On  ne  le  sait.  Son  père  fut-il  le  marquis 
Oldoini,  comme  il  serait  juste  de  le  croire,  puisqu'il 
était  le  mari  de  sa  mère,  ou  Joseph  Pouiatowski,  le 
dernier  roi  de  Pologne,  roi  qui  ne  régna  pas,  d'ail- 
leurs, comme  elle  a Tair  de  l'affirmer  '?  On  ne  le  sait 
pas  davantage.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  point  de  vue 
légal,  elle  appartenait  à  une  famille  de  noblesse 
ancienne,  et ,  dès  ses  premiers  ans,  elle  apparut 
comme  une  enfant  de  race.  On  la  surnomma  Nic- 
chia,  et  on  l'éleva  avec  insouciance.  Tous  ses  désirs 
étaient  satisfaits.  D'ailleurs,  elle  était  charmante,  et  . 
d'esprit  et  de  corps.  Fort  intelligente  et  douée  d'une  " 
grande  mémoire,  elle  s'instruit  toute  seule.  Elle  ap-  ' 
prend  avec  facilité  les  langues  étrangères,  quoique 
travaillant  sans  méthode  aucune.  Ses  lectures  sont 
abondantes,  mais  nullement  choisies.  Elle  n'a  pas 
seulement  cette  vivacité  de  l'esprit  qui  lui  eût  sufli 
pour  séduire  ;  elle  est  belle.  Précoce,  à  douze  ans, 
elle  est  admirable,  comme  elle  le  sera  à  vingt  ans; 
et  sa  famille  étant  fort  bien  vue  à  Florence  et  étant 
en  relations  avec  toute  la  haute  société  locale  et 
cosmopolite,  à  l'âge  où  les  petites  filles  jouent  à  la 
poupée,  elle  est  entourée  d'admirateurs.  «  De  très 
bonne  heure,  on  s'occupa  beaucoup  d'elle.  Une  cour 
d'admirateurs  passionnés  lui  faisait  cortège;  et  la 
petite  marquise,  une  adolescente  à  peine,  excitait 
déjà  l'envie  de  ses  compatriotes  les  plus  fêtées.  » 
De  la  foule  de  ces  admirateurs  le  comte  de  Casti- 
glione se  détacha.  Il  avait  vingl-six  ans.  cl  déjà  était 
veuf.  Il  était  joli  garçon  et  de  bonne  noblesse.  Plus 
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que  Nicchia,  il  séduisit  sa  famille.  «  11  lui  manquait 
1  énergie  de  caractère,  l'esprit  de  volonté,  4'inilialive 
entreprenante,  qu'elle  aurait  désirés  chez  l'iiomme 
de  son  choix,  de  manière  à  devenir  elle-même  la 
digne  associée  d'une  existence  ambitieuse  et  agis- 
sante ;  car  elle  y  pensait  dès  lors.  »  Aucune  entente 
sentimentale  n'existait,  ni  ne  devait  exister  entre 
les  deux  jeunes  gens.  Le  mariage  eut  lieu,  pourtant. 
Le  comte  emmena  sa  femme  dans  un  château  mer- 
veilleux, situé  prés  de  Turin,  et  où  il  accumula  tout 
ce  qui  pouvait  plaire  à  la  jeune  comtesse.  11  com- 
promit sa  fortune,  mais  ne  séduisit  point  sa  femme. 
Les  hommages  la  suivaient;  les  succès  allaient  vers 
elle.  A  la  cour  de  Victor-Emmanuel,  elle  brille  d'un 
admirable  éclat.  Cela  ne  lui  suffit  point.  11  semble 
bien  que  cette  femme  si  belle  fût  aussi  indifférente 
que  belle.  Elle  jouit  de  la  gloire  de  sa  beauté,  mais 
uniquement  pour  la  puissance  que  cette  gloire  lui 
donne.  Elle  veut  plus  de  puissance  encore.  Or,  c'est 
le  moment  où  l'Italie  entière  aspire  à  l'unité,  c'est 
le  moment  où  l'Italie  veut  devenir  une  nation  qui 
vive  et  qui  soit  forte  ;  mais  elle  ne  peut  réussir  toute 
seule.  11  lui  faut  une  aide. 

Celle  aide,  la  France  doit  la  lui  fournir;  mais  il 
faut  décider  la  France  et  l'empereur.  C'est  M™*  de 
Gastiglione  que  Cavour  enverra  aux  Tuileries,  afin 
de  pousser  Napoléon  111  aux  résolutions  décisives. 
A  Paris,  la  comtesse  fut  reçue  chez  la  princesse 
Mathilde  et  la  comtesse  Walewska.  Le  24  no- 
vembre 1850,  elle  paraissait  aux  Tuileries.  Son 
succès  fut  complet.  Ce  fut  l'événement  de  la  semaine. 
Aux  lundis  de  l'impératrice,  aux  bals  des  minis- 
tères, à  Complègne,  l'elfet  qu'elle  produisit  fut  si 
vif  que  l'empereur  en  fut  remué  et  la  souveraine 
alarmée.  Elle  songea  alors  à  sa  mission.  Cavour  lui 
avait  dit  :  «  Réussissez,  ma  cousine,  par  les  moyens 
qu'il  vous  plaira,  mais  réussissez.  »  Bientôt,  elle 
passa  pour  la  favorite;  et  Napoléon  réclama  la  pré- 
sence de  (iavour  au  Congrès  de  Paris.  A  la  suite 
de  ce  premier  succès,  elle  partit  pour  Londres,  où 
elle  fut  aussi  bien  reçue  qu'à  Paris.  Lord  et  lady 
IloUand  la  guidèrent  dans  la  haute  société  britanni- 
que. C'est  là  qu'elle  connut  le  duc  d'Aumale  et 
Louis  Estancelin.  A  son  retour  de  Londres,  elle 
s'arrèla  à  Dieppe.  A  Paris,  enfin,  elle  reprit  ses 
coquetteries  avec  Napoléon;  coquetleries  diploma- 
tiques, si  l'qn  peut  dire,  car  son  cœur  n'est  nulle- 
ment touché.  Ce  n'est  point  une  femme  sensible  que 
la  comtesse  de  Castiglione.  Elle  ne  volt  que  le  but 
qu'elle  veut  atteindre.  Le  senliment  l'intéresse  peu. 
C'est  là  sa  faiblesse,  car  il  semble  bièi!  qu'elle  ne 
recheiche  même  pas  la  gloire  de  l'Italie  :  la  sienne 
seule  lui  importe.  f^Ue  intrigue  beaucoup.  Elle  est 
en  relations  constantes  avec  Victor-Emmanuel.  Elle 
suit  les  instructions  de  Cavour.  Elle  agit  sur  l'em- 
pereur, qui  ne  se  décide  point  à  provoquer  le 
confiit.  C'est  son  influence,  c'est  le  souvenir  des 
bombes  lancées  contre  lui  qui  le  détermineront  à 
agir.  La  déclaration  de  guerre  la  remplit  de  joie; 
mais  la  paix  imposée  de  ViUafranca  diminua  son 
enthousiasme.  Elle  n'avait  pas  obtenu  assez.  Bien 
plus,  elle  apparut  comme  disgraciée;  et,  accusée 
d'entretenir  des  relations  avec  des  réfugiés  politi- 
ques d'outre-monis,  elle  fut  reconduite  à  la  frontière. 
Elle  le  supporta  mal.  La  vie  en  Italie,  dans  ce  pays 
qui  est  le  sien,  et  dont  elle  a  fait  une  nation,  lui 
apparaît  comme  un  exil.  La  nostalgie  de  Paris  la 
tourmente.  Elle  intrigue  pour  pouvoir  y  revenir. 
Elle  l'obliont  enfin.  En  1862,  elle  reparaît  aux  Tui- 
leries. Dès  lors,  elle  ne  fait  qu'aller  et  venir.  Tantôt 
on  la  trouve  à  Paris,  tantôt  en  Italie.  Elle  aime  ces 
brusques  départs,  dont  on  se  demande  la  raison 
autour  d'elle.  Elle  met  son  point  d'honneur  à  être 
indéchiffrable.  L'essentiel  est  que  l'on  s'occupe  d'elle. 
Le  mystère  dont  elle  s'entoure,  l'enchante.  C'est  l'or- 
gueil qui  la  fait  agir.  L'orgueil,  voilà  ce  (jui  domine 
en  elle.  N'ayant  plus  de  puissance  politique,  elle 
fait  du  moins  ressortir  la  puissance  de  sa  beauté, 
puissance  dont  elle  use  pour  paraître  partout  la 
première,  mais  dont  elle  ne  se  sert  point  pour  être 
aimée.  Aussi  les  femmes  ne  l'aiment-elles  point. 
Elles  lui  reprochent  son  attitude  altière;  ses  enne- 
mies ne  se  comptent  point.  «  C'est  M""  de  Korsakof 
qui,  en  1866,  dans  un  bal  costumé,  ayant  croisé  la 
comtesse  revêtue  de  son  costume  aux  plis  majestueux 
de  reine  d'Elrurle,  lui  décocha  ce  trait  jaloux  :  «  Joli 
o  costume,  mais  celui  d'une  reine  déchue.  »  On  col- 
porte sur  elle  mille  histoires;  mais  elle  laisse  dire. 
Toute  occasion  lui  est  bonne  pour  éblouir;  et  des 
courtisans  fidèles  de  sa  beauté  lui  font  une  cour. 
C'est  Berryer,  c'est  Laffitle,  c'est  Alphonse  de 
Rothschild.  Que  ce  fût  aux  Tuilleries,  dans  les 
appartements  du  Louvre,  chez  Nieuwerkerke,  dans 
les  salons  de  la  princesse  Mathilde,  du  duc  de 
Morny,  ou  de  la  comtesse  Walewska,  elle  était 
toujours  très  entourée. 

Quand  la  guerre  éclata,  elle  partit  pour  Florence. 
Ses  ambitions  politiques  la  reprennent.  De  fait, 
elle  rendit  des  services  à  la  France.  Elle  était  en 
correspondance  suivie  avec  la  reine  Augusla.  Elle 
obtint  pour  Thiers  le  sauf-conduit  qui  lui  permit 
d'entamer  les  premières  négociations  relatives  à  un 
armistice  possible.  Son  influence  était  certaine. 
Elle  entendit  en  user,  lorsque,  après  la  conclusion 
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de  la  paix,  elle  fut  revenue  à  Paris.  Dépaysée 
d'abord  dans  ce  monde  nouveau,  si  dilTérent  du 
monde  de  l'Empire,  elle  se  ressaisit  bientôt.  Elle 
vit  le  moment  favorable,  dans  le  désordre  universel, 
pour  atteindre  celte  gloire  et  cette  puissance  que, 
depuis  si  longtemps,  elle  ambitionnait  :  elle  se  mit 
tout  entière  au  service  de  la  maison  d'Orléans.  Elle 
ne  songe,  pendant  quelques  années,  qu'à  l'avène- 
ment du  duc  d'Aumale.  Elle  ne  comprend  point 
qu'il  temporise.  Elle  ne  se  lasse  pas  de  l'exhorler, 
de  le  conseiller.  Ce  fut  en  vain.  Après  le  13-Mai, 
elle  se  résigna,  mais  ce  ne  fut  point  sans  regret  et 
sans  amertume. 

Dès  lors,  sa  vie  .s'écoulera  dans  le  désenchantement 
et  la  tristesse.  Sa  jeune.s.se  s'en  va.  Elle  s'en  aperçoit. 
Aucun  de  ses  espoirs  ne  s'est  réalisé.  Elle  ne  peut 
se  résoudre,  pourtant,  à  quitter  Paris.  Elle  se  loge 
place  Vendôme.  De  sa  fenêtre  seulement,  elle 
assiste  aux  spectacles  de  la  vie.  On  l'oublie,  ou,  si 
l'on  parle  d'elle,  c'est  pour  conter  des  histoires 
mensongères  sur  sa  jeunesse,  ou  déplorer  sa  vieil- 
lesse et  sa  laideur  présentes.  Chaque  jour,  elle  subit 
de  nouvelles  déceptions,  de  nouvelles  soufl'rances. 
En  1894,  elle  est  obligée  de  déménager.  Elle  s'ins- 
talle dans  un  entresol  obscur  de  la  rue  Cambon.  Le 
spectacle  même  de  la  rue  lui  est  enlevé.  Des  amis 
lui  demeurent  :  le  duc  d'Aumale,  le  duc  de  Chartres, 
mais  ils  sont  sans 
cesse  plus  distants. 
Cornély,Cléry  vont 
la  voir.  Son  amitié 
avec  Estancelin 
surtout  demeure 
vivace.  Jusqu'au 
bout,  il  lui  de- 
meure fidèle.  C'est 
l'ami  des  princes, 
un  Normand,  ai- 
mable compagnon. 
Elle  lui  écrit  sans 
cesse.  Ecrire  est  sa 
manie. Ellebrouille 
les  noms  et  les  da- 
tes. Elle  ne  s'en 
aperçoit  pas.  «  Elle 
jetait  ses  impres- 
sions, ses  cris,  ses 
plaintes  à  l'aban- 
don, comme  elle  en 
avait  le  seuliinent 
successif,  pour  sou- 
lager son  humeur, 
calmer  ses  rancu- 
nes ou  contenter 
son  cœur.  »  Ainsi 
elle  s(mge  à  faire 
ses  Mémoires.  Elle 
fournît  les  docu- 
ments. Estancelin 
doit  rédiger.  Mais 
jamais  ce  qui  fut  écrit  ne  la  salisfail.  Elle  veut  se  pré- 
senter en  beauté.  Elle  nie  ce  qui  est  le  jlus  certain, 
mais  qui  peut  lui  nuire.  Elle  veut  se  venger  de  ceux 
qu'elle  n'aime  point,  mais  elle  déplore  qu'ils  ne  soient 
pas  encore  morts.  Estancelin  se  lasse.  Son  orgueil 
demeure  singulier.  Elle  médite,  pour  l'Exposition  de 
1900,  la  réunion  de  ses  portraits. Ce  .seront  les  portraits, 
dit-elle,  de  la  plus  belle  femme  dusiècle.  Ses  affaires 
vont  mal;  les  créanciers  l'assaillent;  c'est  presque  la 
misère;  et  pourtant,  elle  a  reçu  des  legs  nombreux; 
elle  possède  encore  ses  bijoux,  qui  sont  merveilleux; 
(les  pensions  lui  sont  servies.  Mais,  visiblement,  son 
esprit  est  dérangé.  Elle  mène  la  vie  la  plus  bizarre. 
Dans  son  appartement,  elle  a  uipprimé  les  glaces, 
pour  ne  point  s'apercevoir  de  sa  vîeilles.se.  Elle  ne 
sort  que  le  soir;  et  elle  erre  longtemps  dans  la  nuit, 
suivie  de  deux  petits  chiens.  Elle  se  néglige.  «Souvent, 
en  sa  maison,  elle  s'enveloppait  d'une  unique  robe 
de  chambre  en  velours  noir,  ouaté  de  blanc,  et  ne 
jugeait  plus  nécessaire  d'inlerposer  entre  le  corps 
et  le  vêlement  d'autre  semblant  de  linge  ou  d'étoffe, 
qui  lui  pût  être  une  gène.  Pour  sortir,  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  l'air  et  du  froid,  elle  faisait  monter,  en 
guise  de  bas  soyeux,  jusqu'au  plus  haut  de  la  jambe 
nue,  des  espèces  de  chausses  de  la  même  étofl'e,  inlé- 
rieuremenl  garnies  d'hermine.  »  Son  caracière  s'ai- 
grit. Elle  ne  çeut  plus  supporler  la  solitude.  Elle  ne 
pense  plus  qu'à  la  mort.  Elle  écrit  les  instructions  les 
plus  détaillées  sur  .ses  obsèques  et  sa  sépulture.  Un 
beau  jour,  enfin,  elle  disparaît.  Ses  amis  étaient  ab- 
sents. Presque  personne  nel'accompagna  au  cimetière 
du  Père-Lachaise,  où  elle  repose  encore.  Aucun  de 
ses  héritiers  n'a  fait  demander  où  elle  était  inhumée. 

Ainsi  devait  s'achever  la  vie  de  celle  femme, 
dont  la  beauté  et  les  succès  avaient  été  éclatants. 
Mais  l'orgueil  l'avait  emporté,  en  elle,  sur  tous  les 
autres  sentiments.  Elle  ne  fui  ni  sensible,  ni  tendre. 
Peut-cire  faut-il  trouver  là  la  raison  d'une  fin  de 
vie  si  lamentable;  et,  sans  doute,  est-ce  pour  cela 
que  nous  lisons  son  histoire  avec  plus  de  pilié  que 
lie  sympathie,  malgré  tout  le  talent  de  Frédéric 
Loliée.  Il  y  a,  dans  les  créatures  d'orgueil,  une 
sorte  de  sécheresse  qui,  quoi  qu'on  fasse,  éloigne 
toujours.   —  Jacques  BoMi'ÀRD. 


N'  S7.  Septembre  1912. 

♦Rousseau  (monument  élevé  a  LAMÉMOmEOE 

Jean-Jacques).  — Le  dimanche  30  juin  a  élé  inau- 
guré au  Panthéon  le  tombeau  monumental  élevé  à  la 
mémoire  de  Jean-Jacques  Rousseau,  à  l'occasion  du 
deux-centième  anniversaire  de  sa  naissance  à  Ge- 
nève, le  28  juin  1912.  Le  gouvernement  avait  orga- 
nisé lui-même  la  cérémonie,  approuvé  par  la  Chambre 
après  un  débat  où  l'œuvre  et  les  idées  sociales  de 
Rousseau  furent  àprement  et  éloquemment  dis- 
culées par  Maurice  Barrés,  Viviani  et  le  ministre 
de  l'inslruction  publique,  Guist'hau. 

Le  tombeau  que  l'on  vient  d'inaugurer  a  été  exé- 
cuté par  le  slaluaire  Albert  Barlholomé,  auteur  du 
célèbre  «  Monument  aux  Morts  »,  du  cimetière  du 
Père-Lachaise.  11  est  ados.sé  au  pied  du  pilier  sud- 
ouest  de  la  coupole.  Ses  lignes  architecturales,  d'une 
sobriété  élégante,  s'harmonisent  parfailcnienl  avec 
le  style  du  Panthéon.  Taillé  dans  la  pierre,  il  com- 

firend  essentiellement,  appuyé  contre  un  fronton  sur 
equel  court  une  guirlande  de  laurier,  un  groupe  de 
trois  figures  de  femmes,  qui  sont  comme  les  Muses 
de  Jean-Jacques  Rousseau:  au  centre,  la  Philoso- 
phie, une  main  levée,  tenant  de  l'autre  un  livre  qu'elle 
paraît  lire  ;  à  sa  droite  la  Vérité  au  symbolique  mi- 
roir, à  sa  gauche  la  Nalure  porfant  des  fruits  et  des 
fleurs  semblent  l'écouler.  La  Gloire,  debout  auprès 
d'elles,  élève  une  couronne  au-dessus  du  tombeau. 


Monument  de  J.-J.  Rousseau,  au  Pantht^on. 


La  Musique,  à  l'angle  gauche  du  monument,  chante, 
tenant  entre  ses  mains  un  l'ouleau  déployé. 

La  cérémonie  d'inauguration  a  eu  lieu  en  présence 
du  président  de  la  République  A.  Fallîères,  de.-i  mi- 
nistres et  hauts  dignitaires  de  l'Etal,  du  corps  diplo- 
matique, et  d'un  gran<l  nombre  de  personnages 
marquants  de  la  politique,  des  lettres  et  des  arts. 
Henri  Fazy  représentait  le  gouvernement  de  (îenèvc. 

Des  discours  ont  élé  prononcés,  notamment  par 
Paul  Paînlevé,  de  l'Aciidémie  des  sciences,  dépulé 
du  V"  arrondissement  de  Paris,  par  Henri  Fazy,  et 
enfin  par  Léon  Bérard,  scms-secrélaire  d'Etat  aux 
beaux-arts,  qui  s'est  chargé  de  lire  rallooution  du 
ministre  de  liuslruction  publique  Guisl'hau,  enipé- 
clié  par  l'état  de  sa  santé  de  se  rendre  au  Paiitlièon. 
Nous  détachons  ces  quelques  lignes  du  discours 
de  Henri  Fazy  à  propos  du  Contrat  social  : 

Ainsi,  de  l'aveu  de  l'auteur,  ce  fut  daus  les  institutions 
si^culaires  de  Genève  qu'il  jiuisa  la  coriceiition  de  ï:i  son- 
verainoté  du  peuple,  indivtsiljle  et  inaliénalde.  Quelle  fut 
rétranjîo  destinée  du  livre  immortel  qui  devint  conmio 
ri'Ivangile  de  la  démocratie?  Il  fut  laeèré  par  la  main  du 
bourreau,  dans  la  cité  môme  dont  il  exaltait  la  Constitu- 
tion. Ce  que  trousseau  admirait  dans  la  Constitution  do 
Genève,  c'est  prf^cisément  ce  que  les  magistrats  do  la 
Répulilique  s'etforçaient  do  détruire.  I.e  Coùtrat  social  rè- 
etamait  la  convocation  régulière  et  périodique  du  souve- 
rain, c'est-à-dire  du  peuple  :  au  contraire,  la  fraction  do- 
minante no  poursuivait  ((u'un  but  :  niuseler  le  peuple  et 
le  dépouiller  do  ses  attributions  sr)uveraines.  Conséquents 
avec  leur  politique  d'usurpation,  les  magistrats  firent 
brûler  le  Contrat  social  !  Ils  s'imaginaient  qu'il  suffit  de 
brûler  un  livre  pour  comprimer  l'idée.  Krreur  1  Semblable 
à  la  salamandre,  Pidce  délie  la  flamme  du  bûcber.  Le 
Contrat  sociat  devint  comme  le  symbole  de  tous  ceux  qui 
rôvaient  pour  le  peuple  des  destinées  meilleures.  L'oli- 
garcbie  de  Genève  succomba  sous  le  poids  de  ses  propres 
fautes,  et,  lorsqu'on  1794  les  cendres  de  Rousseau  furent 
transportées  au  P.antliéon.  l.a  députation  de  Genève  se  lit 
précéder  d'une  baimière  sur  laquelle  se  détachait  cette  ins- 
cription d'une  simplicité  élojtuente  :  «  (î<'nève  aristocrate 
l'avait  proscrit,  Genève  régénérée  a  vengé  sa  mémoire.  ■ 

Le  discours  de  Guist'liau  a  forlemenl  mis  en  lu- 
mière la  complexité  du  talent  et  des  doctrines  de  Jean- 
Jacques,  si  variées  qu'il  n'est  »  pas  un  de  ses  apolo- 
gistes qui  ne  doive  en  quehjue  mesure  le  combattre, 
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pas  un  de  ses  détracteurs  qui  ne  dépende  de  lui  en 

quelque  mesure  »  : 

Co  qui  fait  le  ^rati<I  sons  do  cotto  rommémoration,  co 
iiui  la  renit  émouvante  ot  hello,  co  n'est  pas  la  conror- 
(tancû,  c  ost  la  (iivorsitô  au  contraire  et  la  complexité,  la 
contrariété  mémo  des  sentiments  (m'oveillo  en  chacun  do 
uous  le  seul  nom  do  Jean-Jacques  Rousseau... 

S'il  est  vrai  —  du  moins  d'une  vôritt^  siniplitiéo  et  légen- 
daire —  quo  son  esprit  lut  sur  les  grandes  journées  do 
notre  Révolution,  sur  lo  serment  ilu  Jeu  do  Paumo,  sur 
ta  nuit  du  4- Août  et  sur  la  Kéto  do  la  Fédération  ;  s'il  est 
vrai  que  l'on  retrouve  dans  l'éloquence  do  Mirabeau  et 
dans  celle  do  Danton,  dans  les  décrets  do  la  Convention 
et  jusque  dans  certaines  des  proclamations  de  Hoche  et 
do  Bonaparte  l'accent  et  la  vibration  et  la  flamme  do  sa 
voix  ;  si  de  son  V'(C«ire  savoyard  et  do  ses  Lettres  de  la 
montagne  dérivent  lo  thcrsmc  révolutionnaire  et,  pour 
une  part,  l'apologétique  du  Génie  du  christianisme  et 
plusieurs  des  caractères  do  l'écoîo  do  Maine  de  Biran  ; 
si,  pour  avoir  décrit  ses  rêveries,  ses  «  extases  »  et  ses 
t  ravissements»,  pour  avoir  essayé  dexprimor  »  ce  vido 
inexprimable  de  son  âme  que  rien  n'aurait  su  remplir  et  cet 
élancement  vers  une  source  de  jouissance  dont  il  n'avait 
pas  l'idée  et  dont  pourtant  il  sentait  le  besoin  »,  il  a 
ouvert  et  fait  jaillir  les  sources  profondes  du  génie  ro- 
mantique ;  et  s'il  est  vrai,  eniin,  au  dire  d'un  de  ses  cri- 
tii(ue8  les  plus  éminents  et  les  plus  sévères,  quo  «  sa 
descendance  littéraire,  c'est  Chateaubriand,  c'est  M*"  de 
Staël,  c'est  Lamartine,  Hugo,  Musset,  Sand,  Michelet  " 
et  quo  c  sans  Hoiisseau  ils  n'auraient  pas  été  ce  qu'ils 
sont  »,  gloire  à  lui! 

Nous  n'absorbons  pas  on  lui,  mais,  co  qui  ost  très  dif- 
férent, nous  symbolisons  en  lui  toutes  ces  grandes  choses 
do  notre  passé....  —  Jacques  Mozel. 

stravadlum.  {di-om')  n .  m.  Genre  de  myrtacées 

de  la  tribu  des  barringtoniées  (dont  certains  auteurs 
t'ont  une  famille),  et  qui  renferme  des  arbres  des  ré- 
gions tropicales  de  l'Asie,  de  rOcéanie  et  de  l'Afrique. 
—  Kncycu  Ce  genre  comprend  plusieurs  espaces, 
dont  la  plus  connue  {stravadium  insigne)  a  été  dé- 
crite sous  le  nom  de  barringtonia  racemosa  par 
de  nombreux  botanistes.  C'est  un  arbre  magnifique, 
répandu  dans  l'Asie  tropicale,  mais  surtout  dans 
rinsulinde.  Ses  feuilles  alternes,  dépourvues  de  sti- 
pules, sont  d'un  beau  vert  foncé  et  rassemblées  en 
toulTes  à  rcxtrémité  des  branches  ;  ses  fleurs  sont 
groupées  eu  grappes  terminales,  souvent  trts  longues 
et  pendantes,  d'une  beauté  remarquable.  Le  fruit 
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Rameau  et  f;rappe  fleurie  de  sti-avatlium  insigne, 

esl  une  sorte  de  haie  ovoïde,  indéhiscenle,  philôt 
fibreuse  que  cliiirjiue,  et  renfermant  une  seule 
graine  à  embryon  charnu.  En  Cochinchine  et  dans 
les  îles  Moluques,  on  consomme  en  guise  de  salade 
les  jeunes  feuilles  du  stravadium.  Cette  superbe 
plante,  IrJs  ornementale,  est  fréquemment  culti- 
vée dans  les  serres  chaudes  d'Europe.  —  J.  de  Chaon. 

*Strindberg  (Angusl),  écrivain  suédois,  né  à 
Stockholm  le  2i  janvier  1S4S).  — 11  est  mort  dans  la 
même  ville  le  l'i  mai  1912.  La  mort  de  Stiindherg, 
qu'une  grave  maladie  faisait  prévoir  depuis  plu- 
.sieurs  mois,  a  été  en  Suéde  un  deuil  national.  Non 
seulement  aucun  écrivain  suédois  contemporain  n'a 
manifesté  une  aussi  e.\ Iraorit inaire  puissance  créa- 
Irict;,  mais  aucun  n'eut  au  mèmedegréqueSlrindberg 
le  don  démouvoir  l'opinion  et  de  provoquer  le  scan- 
dale et  l'enthousiasme.  11  est  significatif  de  constater 
que  jusqu'à  sa  morld'dpresluttesse  sonllivrées  au- 
lourde  son  nom;  il  avait  encore  récemment  témoigné 
de  sa  redoutable  vigueur  dialectique  et  de  la  violence 
effrénée  de  ses  haines,  dans  une  polémique  où  il  défia 
le  grand  poète  Verner  von  Heidcnstam. 

Les  circonstances  avaient  l'ait  que  Slrindherg,  ap- 
plaudi par  les  partis  avancés,  était  devenu  en  ces 
dernières  années  comme  un  héros  de  la  démocratie 
suédoise;  —  héros  peu  sur.  si  l'on  devait  s'en  tenir 
à  ses  nombreuses  et  diverses  professions  de  foi  et 
à  son  idéologie  ardemment  contradictoire,  héros 
d'autant  plus  alTectionué  qu'il  appartenait  par  sa 
mère  aux  classes  populaires,  cl  qu'une  sentimenta- 
lité élémentaire  favorisait  parmi  les  humides  le  re- 
nom du  II  fils  de  la  servante  ». 


LAROUSSE    MENSUEL 

Une  lutte  perpétuelle,  ainsi  pourrait  se  résumer 
cette  existence  do  soixante-trois  années;  une  lutte 
forcenée,  et  qui  prit  k  de  cerlains  instants  un  airde 
démence  :  lutte  contre  les  préjuges,  les  doctrines, 
les  hommes  ou  les  idées,  lutte  contre  la  société, 
lutte  perpétuelle  contre  lui-même,  car  d'étranges 
instincts  de  haine  et  de  violence,  une  humeur  chan- 
geante, une  intelligence  prodigieusement  mobile, 
pour  qui  les  systèmes  et  les  idées  ne  furent  q^ue 
des  haltes  rapides,  une  sincérité  abrupte  ne  le  lais- 
sèrent jamais  en  repos.  Tel  est  le  trait  essentiel 
de  Strindberg,  et  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue,  si  l'on  tente  de  s'orienter  parmi  le  dédale  infi- 
niment complexe  de  son  œuvre  toulfue. 

Enumérer  tous  les  titres  de  cette  oeuvre  serait 
impossible  en  un  bref  article  ;  nous  nous  contente- 
rons de  renvoyer  à  la  liste  des  principaux  ouvrages 
que  nous  avons  donnée  dans  le  Nouveau  Larousse 
illustre'  (article  Sthindberg)  ;  du  moins  convicnt- 
t-il  d'insister  sur  la  diversité  de  celte  œuvre,  dont 
l'ensemble,  un  peu  efi'rayant  par  sa  masse,  ne  laisse 
pas  de  révéler  au  premier  abord  les  plus  étonnants 
contrastes  :  vers,  prose,  théâtre,  romans,  nouvelles, 
histoire,  traités,  pamphlets,  tous  les  modes  litté- 
raires ont  tour  à  tour  séduit  ce  titan  de  l'art  et  de 
l'intelligence  Scandinaves  ;  une  formation  scienti- 
fique, des  connaissances  précises  en  science  natu- 
relle, une  expérience  de  l'érudition  acquise  pen- 
dant un  assez  long  stage  h  la  Bibliothèque  royale 
de  Stockholm,  accompagnant  et  précédant  sa  con- 
naissance directe  et  son  expérience  de  l'homme  ; 
son  enfance  malheureuse  et  longtemps  pauvre,  qui 
le  met  en  contact  avec  la  vie  populaire,  en  même 
temps  que  son  père,  armateur  et  bourgeois,  le 
hausse  à  un  niveau  plus  élevé  ;  son  adolescence  en  un 
lycée  privé,  où  il  commence  d'apprécier  le  bienfait 
de  la  culture  in- 
tellectuelle et  l'es-  \^^M^^^Mfc_  1 
prit  de  justice 
dont  elle  s'ac- 
compagne;sajeu- 
nesse  d'étudiant 
intermittent  et 
que  l'insubordi- 
nation, le  man- 
que d'argent  et 
unesingulière  in- 
quiétude d'esprit 
éloignent  des 
sanctionsofficiel- 
les,  ses  carrières 
successives,  —  il 
fut  tour  k  tour 
maître  d'école , 
directeur  d'un 
journal  d'assu- 
rances, agent  des 

télégraphes,  journaliste,  critique  de  Dagens  Nyheler 
et  de  Hvenska  Meclliorgaren,  attaché  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Stockholm,  où  il  étudie  le  chinois,  et 
compose  une  élude  sur  les  relations  de  la  Chine  et 
de  la  Suède,  qui  fut  lue  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris  ;  —  son  existence 
fiévreuse  et  nonchalante,  sa  curiosité  longtemps 
errante  parmi  les  professions,  les  sciences,  toutes 
les  activités  humaines,  l'instruisirent  prodigieuse- 
ment, le  préparèrent  à  tout  comprendre  et  à  se 
composer  du  monde  et  de  la  vie  un  tableau  infini- 
ment complexe,  précis  et  animé.  De  là  cette  abon- 
dance de  types  et  de  caractères,  cette  variété  de 
mœurs,  ce  sens  dramatique,  cette  couleur,  et  enfin 
cette  vigueur  frénétique  qui  distinguent  son  œuvre. 

Brouillé  avec  sa  famille,  démuni  de  ressources, 
amer  déjà  et  soulevé  par  l'esprit  révolutionnaire, 
Strindberg  s'était  réfugié,  l'été  de  1872,  chez  des 
pêcheurs  de  l'archipel  de  Stockholm  ;  c'est  là  qu'il 
compose  son  premier  grand  drame,  MSster  Olof, 
tragédie  spirituelle,  où,  parmi  le  décorde  la  Réforme 
suédoise,  surgissent  les  antinomies  éternelles  et  les 
confiits  durables  de  la  vie  de  l'esprit  ;  drame  très 
suédois,  mais  en  même  temps  de  la  portée  la  plus 
générale,  et  tout  pénétré  de  lyrisme.  De  son  séjour, 
Strindberg  rapportait,  outre  une  œuvre,  les  plus  ri- 
ches promesses  d'avenir  fécond,  des  impressions 
aimées,  des  souvenirs  qu'il  se  hâtera  de  compléter 
pour  les  célébrer  en  des  livres  consacrés  à  la  pein- 
ture de  cet  archipel  suédois,  si  âpre  à  la  fois  et  si 
doux,  si  pittoresque  et  attrayant.  Nous  touchons  ici 
à  une  source  d'inspiration  qu'aucun  écrivain  du 
Nord  n'a  jamais  négligée,  où  Strindberg  ne  cessa, 
toute  sa  vie,  de  puiser  avec  une  avidité  passionnée: 
la  nature  Scandinave,  qu'il  a  évoquée  en  peintre  et 
en  poète. 

Un  indomptable  tempérament,  les  plus  riches  fa- 
cultés, une  veine  poéiinue  qui  va  du  pur  lyrisme 
et  de  la  poésie  personnelle  aux  exaltations  drama- 
tiques et  au  sentiment  le  plus  aigu  de  la  nature,  des 
fureurs  dapoire,  une  âpivlé  terrible,  une  langue 
souple,  saturée  d'expressions  populaires,  directe, 
colorée,  essentiellement  suédoise,  voilà  Strindberg  ; 
tel  il  apparaît  dans  ses  premières  grandes  œuvres, 
tel  il  demeurera  :  artiste  magnifique  et  désordonné. 
L'unité  de  .sa  vie  et  de  son  œuvre  doit  être  cherchée 
dans  sa  psychologie  profonde,  et  là  seulement;  qui- 
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conque  ne    voit  point  cela  nettement  s'égare,    et 
bientôt  s'irrite  parmi  le  plus  déconcertant  chaos. 

Et,  sans  doute,  on  distingue,  dans  celle  longue  et 
fructueuse  carrière,  des  périodes  ;  on  aurait  tort 
d'attacher  à  ces  distinctions  une  importance  trop 
stricte;  les  convictions  d'un  Strindberg  sont  souvent, 
et  dans  le  même  temps,  et  avec  une  entière  sincé- 
rité, contradictoires.  Pourtant,  il  est  vrai  que  l'appa- 
rition de  la  Chambre  rouge  (1879)  marque  dans 
celte  vie  une  date  inoubliable;  pour  la  première 
fois,  Strindberg  manifestait  toute  sa  rage,  donnait 
libre  cours  à  son  furieux  mépris  de  la  moi'ale  tradi- 
tionnelle, des  mensonges  sociaux,  des  traditions  bu- 
reaucratiques et  des  erreurs  où  s'enlizuit  son  pays  ; 
en  même  temps  qu'ilpeignait  crûment  les  mœurs  d'une 
bohème  cynique,  et  dénonçait  les  vices  de  la  clas.se 
bourgeoise,  il  provoquait  1  indignation  publique  par 
une  éclatante  adhésion  à  l'esthétique  naturaliste.  Il 
se  distrait  ensuite  à  des  travaux  historiques,  puis 
reprend  la  lutte  avec  le  Nouveau  Royaume  (1882),  et 
dans  les  œuvres  qui  suivent  —  et  jusque  dans  ses 
Poèmes  (1883)  —  ne  cesse  d'affirmer  sa  double  ten- 
dance, révolulionnairfc  et  naturaliste  ;  une  misogynie 
exaspérée  se  faitjour  dans  j<iac(e's(1884), qui  méritent 
l'attention  et  leslouanges  de  Nietzsche. 

Isolé,  poursuivi  de  haines  terribles  que  ne  désar- 
ment pas  ses  longs  séjours  à  l'étranger,  Strindberg 
connaît  une  période  d  intense  production,  qui  accu- 
mule entre  1886  et  1888  les  œuvres  les  plus  vigou- 
reuses ;  des  peintures  savoureuses  qu'il  intitule  les 
Habitants  de  HemsÔ  aux  scènes  dramatiques  du 
Père  et  de  Mademoiselle  Julie,  aux  croquis  ras- 
semblés sous  le  titre  de  Parmi  les  paysans  fran- 
çais, sa  route  est  jalonnée  d'œuvres  intermédiaires. 
Sa  philosophie—  qu'il  serait  toutefois  imprudent  de 
lui  attribuer  une  doctrine  cohérente  !  —  a  changé  :  il 
répudie  la  tyrannie  du  nombre;  il^a  subi  l'infiuence 
de  Nietzsche  et  sympathisé  parfois  avec  les  exigences 
du  Surhomme;  mais  c'est  au  nom  de  l'intelligence 
qu'il  proteste  contre  le  préjugé  démocratique  ;  il  pré- 
tend soumettre  la  brutalité  des  instincts  au  contrôle 
de  l'esprit,  il  s'écrie  :  «  Je  trouve  la  joie  de  l'existence 
dans  les  luttes  violentes,  cruelles,  de  la  vie  ;  ma 
jouissance  est  de  savoir  et  d'apprendre.  » 

L'année  1890  inaugure  une  ère  nouvelle;  la  produc- 
tion de  Strindberg  se  ralentit;  il  se  plongedans  l'étude 
des  sciences  naturelles,  et  prétend  révolutionner  les 
dogmes  de  la  chimie  [Anlibarbarus)  ;  il  va  jusqu'à 
l'alchimie,  veut  fabriquer  de  l'or...  Toutes  les  aberra- 
tions semblent  déchaînées  en  ses  écrits  autobiogra- 
phiques (/n/'e;'no,iejen(/es),  qui  signalent  sa  "conver- 
sion 11  fameuse;  déçu  par  la  science,  mal  satisfait  des 
étroitesses  et  des  négations  du  matérialisme,  il  se 
précipite  à  la  recherche  de  l'Invisible,  dépasse  les 
suggestions  du  mysticisme  et  de  la  religion,  et  va 
jusqu'à  la  folle  superstition. 

Une  sorte  d'apaisement  survient  après  cette  crise 
d'où  Strindberg  sort  avec  des  forces  nouvelles  :  aux 
drames  tourmentés  à  la  façon  de  Vers  Damas  suc- 
cède une  série  de  drames  historiques  où  se  déploie 
une  poésie  de  voyant;  —  tel  ce  Gustave  Wasa  qui 
met  à  la  scène  le  grand  drame  national  du  héros 
de  la  monarchie  suédoise. 

Les  di::  dernières  années  de  sa  vie  furent  aussi 
fécondes  que  celles  de  son  âge  mûr  :  romans,  nou- 
velles, pièces  de  théâtre,  satires,  il  ne  cessait  de  se 
répandre  avec  une  prodigalité  royale;  et,  si  quelques- 
unes  des  œuvres  dernière  manière  sont  peu  dignes 
de  lui,  plusieurs  autres  témoignent  d'un  merveilleux 
talent.  Il  avait  enfin  conquis  lentement,  pénible- 
ment, une  situation  hors  de  pair  dans  la  littérature 
de  son  pays;  son  soixantième  anniversaire  fut  l'occa- 
sion d'une  fête  et  d'une  souscription  nationales  orga- 
nisées par  les  partis  avancés,  et  qui  apportèrent  à 
l'écrivain  vieillissant  un  écho  de  triomphe. 

Strindberg,  intelligence  si  essentiellement  mo- 
derne, et  qui,  d'un  seul  élan,  se  porta  toujours  à 
l'avant-garde  des  idées  de  son  temps,  était,  à  bien 
des  égards,  un  barbare  —  barbare  par  la  vigueur  de 
son  tempérament,  l'étonnante  fraîcheur  de  ses  sen- 
sations, son  lyrisme  naïf,  ses  passions  primitives  et 
ses  soudaines  volte-face.  Barbare  conquérant,  vain- 
queur sur  la  brèche  ou  en  quête  d'expéditions 
hardies,  il  symbolise  quelques-uns  des  plus  anciens 
instincts  des  peuples  Scandinaves;  aussi  suédois  par 
sa  religiosité  que  par  ses  négations  et  ses  violences, 
il  est  comme  un  résumé  des  traits  essentiels  de  son 
peuple  «  parce  qu'il  est  à  la  fois  démocrate  et  aristo- 
crate, cynigue  et  doux,  dur  et  sensible,  renfermé  et 
follement  joyeux...  C'est  un  chef,  (^uand  il  faut,  et 
un  homme  extraordinairement  habile,  mais  qui  se 
lamente  et  accuse,  faible,  amer,  et  pour  comble 
peut-être  rêveur  et  malade  d'amour; —  au  total, un 
pauvre  vrai  Suédois,  né  de  l'àpre  terre  où  un  rude 
travail  ne  reçoit  qu'une  maigre  récompense,  où  l'on 
est  mécontent  de  soi-même,  et  où  le  plus  grand 
même  ignore  si  naïvement  sa  propre  valeur...  ». 
Poète  national  de  par  toutes  les  fibres  de  son  être 
et  de  son  génie,  Srindberg  est  probablement  l'écri- 
vain le  plus  extraordinaire  de  la  littérature  suédoise; 
sa  précision,  sa  puissance  verbale,  la  richesse  de 
son  vocabulaire  ne  semblent  à  un  Français  compa- 
rables qu'au.x  dons  extraordinaires  d'un  A  ictor  Hugo. 
Aussi  comprend-on  la  place  que  lui  accordent  dès 
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maintenant,  dans  l'histoire  littéraire  du  Nord,  les  his- 
toriens de  son  pays  :  l'une  des  toutes  premières.  Tra- 
duit dans  toules  les  grandes  langues,  son  œuvre  a 
exercédes  influences  qu'il  seraitprématuré  de  vouloir 

Ïiréciser.  En  France,  où  son  nom  était  connude  tous  les 
étirés,  ses  livres  n'ont  été  lus  jusqu'ici  que  par  une 
élite  assez  peu  nombreuse  de  curieux  :  on  peut  attri- 
buer sans  doute  ce  demi-succès  au  fait  que  les 
œuvres  naturalistes  de  Strindberg  parurent  chez 
nous  à  une  époque  où  déjà  nous  étions  las  du  natura- 
lisme. Quelques  représentations  au  Théâtre-Libre,  ou 
à  rCEuvre,  enracinèrent  chez  nous  un  préjugé  qui 
servit  mal  la  gloire  du  poète  suédois  et  nous  em- 
pêcha de  nous  intéresser  autant  qu'il  eût  fallu  aux 
évolutions  d'un  génie  puissant  et  inquiétant,  infini- 
ment riche,  divers  et  digne  d'èlre  étudié  presque 
dans  ses  moindres  œuvres.  —  Lucien  maukt. 

'Vendémiaàl'e.  —  Perte  du  sous-marin  «  Ven- 
démiaire ».  Le  regrettable  accident  qui  a  amené  la 
perte  du  sous-marin  Vendémiaire  s'est  produit  de  la 
façon  suivante.  La  troisième  escadre,  sous  le  com- 
mandement du  vice-amiral  de  MaroUes,  montant  le 
cuirassé  Saint-Louis,  se  rendait  de  Brest  h  Cher- 
bourg, au  commencement  de  juin  1912.  Selon  les 
ordres  ministériels  qui  prescrivent  aux 
stations  de  sous-marms  d'attaquer  toute 
escadre  passant  à  proximité,  la  station  de 
Cherbourg  sortit  et  se  dirigea  vers  les 
parages  du  cap  de  la  Hague. 

On  sait  comment  ces  exercices  se  pas- 
sent :  les  sous-marins,  après  avoir  reconnu 
l'ennemi,  s'immergent,  et,  cheminant  sous 
l'eau,  s'efforcent  d'arriver  jusqu'à  400  mè- 
tres environ  des  cuirassés  visés  sans  avoir 
été  aperçus.  Une  fois  là,  ils  remontent  à  la 
surface,  et  l'atlaque  est  considérée  comme 
ayant  réussi,  si  leur  présence  n'a  pas  élo 
révélée  auparavant.  Pendant  leur  parcours 
sous  l'eau,  ils  se  dirigent  au  moyen  dn 
compas  (boussole)  en  donnant  de  temps  h 
autre  un  «  coup  de  périscope  »  pour  repérer 
leur  route  et  leur  distance,  c'est-à-dire  (mi 
faisant  émerger  par  intervalle  le  périscope, 
appareil  optique  qui,  par  un  jeu  de  miroirs 
et  de  prismes,  permet  au  commandant  du 
sous-marin  d'inspecter  l'horizon,  sans  faire 
remonter  son  bâtiment  à  la  surface.  La 
partie  extérieure  de  cet  instrument  ayant 
à  peu  près  les  dimensions  d'une  bouteille 
est  fort  difficile  à  distinguer  à  une  certaine 
distance,  et  le  sous-marin  peut  en  faire  usage 
sans  trop  risquer  de  se  faire  reconnaître. 

Le  Vendémiaire  élait  donc,  le  samedi 
8  juin  1912,  à  6  heures  du  matin,  à  son 
poste  d'attaque,  soit  à  environ  cinq  milles 
(9kil.  250)  au  nord-ouest  du  cap  de  la  Ilague. 
11  faisait  partie  (avec  le  Messidor  elle  Flo- 
réal) d'une  division  de  trois  sous-marins, 
conduite  par  un  contre-torpilleur  et  dirigée  par  le 
commandant  de  la  stalion  en  personne.  Le  con- 
tre-lorpilleur,  après  avoir  reconnu  la  route  de  l'es- 
cadre, avait  placé  ses  sous-marins  selon  un  ordre 
établi  la  veille,  et  il  leur  avait  transmis  par  télé- 
graphie sans  fil  sur  le  champ  des  opérations  ce  qui 
concernait  le  moment  de  l'exécution. 

Le  Messidor,  le  plus  en  avant,  avait  déjà  attaqué; 
le  Vendémiaire,  au  milieu,  prononçait  son  attaque; 
ces  deux  bâtiments  étaient  dans  de  bonnes  conditions 
de  temps  et  de  mer.  Que  s'est-il  alors  passé  ?  On  ne 
le  saura  jamais  exaclement,  l'équipage  entier  du 
Vendémiaire  ayant  péri.  Y  eut-il  une  avarie  dans 
l'appareil  à  gouverner?  Le  commandant,  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Prioul,  commit-il  une  erreur  dans 
l'appréciation  si  délicate  de  sa  roule  et  de  sa  dis- 
tance ?  Toujours  est-il  qu'au  lieu  de  revenir  en  sur- 
face assez  loin  et  hors  de  la  route  du  cuirassé,  il 
vint  émerger,  les  uns  disent  à  120  mètres,  les  au- 
tres à  40  mètres  seulement,  droit  devant  l'élrave 
du  Saint-Louis,  qui  marchait  alors  à  dix  nœuds 
(18  kil.  500).  La  collision  était  inévitable,  le  cuirassé 
n'ayant  pas  le  temps  de  manœuvrer  efficacement  : 
elle  se  produisit.  Atteint,  semble-t-il,  au  milieu,  à  la 
hauteur  du  kiosque,  le  Vendémiaire  coula  immédia- 
tement par  55  mètres  d'eau,  sans  secours  possible. 
Le  bouillonnement  considérable  qui  se  produisit, 
les  taches  d'huile  qui  vinrent  aussitôt  à  la  surface 

firouvèrent  d'ailleurs  que  le  sous-marin  avait  été 
argement  éventré,  peut-être  même  coupé  en  deux, 
par  l'éperon  du  Saint-^ouis.  L'équipage  de  22  hom- 
mes, le  commandant  Prioul,  le  second  officier,  l'en- 
seigne de  vaisseau  de  1"'=  classe  Audic,  ont  sans 
aucun  doute  succombé  rapidement.  Pour  l'épave,  il 
élait  inutile  d'essayer  de  la  renflouer;  on  ne  pouvait 
songer  à  faire  descendre  les  scaphandriers  à  pareille 

firofondeur,  et  aucune  tentative  de  ce  genre  n'eut 
ieu.  Laissant  à  l'endroit  de  la  catastrophe  le  croi- 
seur-cuirassé Marseillaise  et  le  contre-torpilleur 
Gabion  pour  recueillir  les  épaves  flottantes,  l'esca- 
dre reprit  sa  route. 

Le  Vendémiaire,  comme  son  congénère  le  Plu- 
viôse, victime  le  25  mai  1911  d'un  accident  analo- 
gue proche  Calais,  était  dû  aux  plans  de  l'ingénieur 
Laubeuf.  G'élail  un  bâtiment  de   400  tonnes,  ayant 
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51  mètres  de  long  sur  i'^,91  de  large.  Il  était  mû 
en  surface  par  une  machine  à  vapeur  de  700  che- 
vaux et  en  plongée  par  des  accumulateurs  électri- 
ques. La  vitesse  était  de  12  nœuds  (22  kil.  200)  en 
surface  et  7  nœuds  (12  kil.  900)  en  plongée. 

Faut-il  maintenant  conclure  de  cet  accident  que 
nos  sous-marins  sont  défectueux,  ou  leurs  équipages 
mal  entraînés?  Ce  serait  une  grave  erreur.  On  ne 
doit  pas  non  plus  croire  que  l'exercice  où  a  péri  le 
Vendémiaire  élait  plus  particulièrement  risqué.  11 
rentrait,  au  contraire,  dans  le  cadre  ordinaire  des 
évolutions  de  nos  flottilles  sous-marines,  et  cela 
seul  suffit  à  établir  l'avance  considérable  que  nous 
possédons  à  ce  point  de  vue  sur  les  marines  étran- 
gères. Alors  que  nos  voisins  en  sont  encore  à  la 
période  d'essais,  alors  qu'ils  n'osent  risquer  leurs 
sous-marins  que  dans  des  baies  peu  profondes  en 
les   faisant  suivre  d'un  matériel  de  relevage  tout 

firêt  en  cas  d'accident,  les  nôtres  naviguent  et  évo- 
uent  en  haute  mer,  plongent  et  attaquent  les  cui- 
rassés dans  des  parages  tels  que  les  abords  de  Brest 
et  de  Cherbourg,  agissent  en  un  mot  dans  des  con- 
ditions aussi  voisines  que  possible  de  celles  qu'ils 
rencontreraient  en  temps  de  guerre.  En  faisant  en- 
trer ces  considérations  en  ligne  de  compte,  en  pla- 
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militaire,  on  le  voit  participer  (18S4-18K5)  à  l'expédi- 
tion du  Nil,  où  il  obtient  le  grade  de  colonel,  à  l'expé- 
dition du  Burmah,  où  ses  services  distingués  le  font 
nommer  major  général,  enfin,  dans  l'Inde  où,  après 
avoir  conduit  l'expédition  de  Zhob,  il  succède  (1893) 
à  lord  Roberts,  à  la  tête  des  forces  indiennes. 

Après  avoir  rempli  pendant  un  an  les  fonctions 
de  quartier-maître  général  de  l'armée,  il  fut  envoyé 
au  Natal,  à  la  veille  de  la  guerre  anglo-boer,  pour 
couvrir  l'accès  septentrional  de  la  colonie  contre 
l'invasion  des  Transvaaliens.  Ses  premières  opéra- 
lions  furent  assez  malheureuses.  Le  rideau  de  dé- 
tachements occupant  les  passes  des  monts  Dra- 
kenberg,  par  lequel  il  avait  cru  pouvoir  couvrir 
la  position  centrale  de  Ladysmilh,  fut  facilement 
tourné  et  forcé  par  l'avant-garde  du  général  Jcu- 
bert.  LescombatsduDundeeet  de  Glencoe  furent  des 
échecs  sérieux  pour  les  Anglais.  A  la  suite  du  der- 
nier, le  général  'Yule  dut  se  rabattre  sur  Ladysmilh, 
où  commandait  White.  La  situation  était  des  plus 
graves.  Le  commandant  en  chef  ne  la  dissimula 
pas  et  en  prit  ouvertement,  dans  sa  dépêche  au 
gouvernement  anglais,  la  responsabilité  :  «  C'est 
moi,  écrivit-il  le  29  octobre,  en  annonçant  un  nou- 
vel échec,  où  une  colonne  de  deux  mille  hommes 
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çaut  à  roté  d(^s  calaslrophes  du  Lutin,  du  Farfadet, 
du  Pluviôse  et  du  Vendémiaire,  les  milliers  et  les 
milliers  de  plongées  exécutées  chaque  année  par 
nos  sous-marins  sans  le  moindre  accident,  l'on 
aura  une  idée  exacte  de  la  situation,  et  l'on  s'évi- 
tera une  critique  qui  serait  injuste  à  la  fois  pour 
notre  marine  et  pour  la  mémoire  des  vingt-quatre 
héros  maintenant  ensevelis  dans  l'épave  du  lendé- 
miaire.  —  G.  Clbrc-Rampal. 

•"WTlite  (sir  George  Stuarl),  fold-maréchal  an- 
glais, né  dans  le  comté  d'Antrim  le  6  juillet  1835. 
—  Il  est  mort  à  Londres  le  23  juin  1912.  Sir  George 
White  s'était  rendu  presque  illustre  pendant  la 
dernière  guerre  anglo-boer  par  sa  longue  et  effi- 
cace défense  de 
Ladysmilh  con- 
tre l'armée  Irans- 
vaalienne  du  gé- 
néral Joubert.  11 
avait  d'ailleurs 
derrière  lui,  au 
moment  où  s'ou- 
vrirent les  hosti- 
lités, un  brillant 
passé  militaire. 
Ancien  élève  de 
l'école  militaire 
de  Sandhurst,  il 
était  entré  dans 
l'armée  anglaise 
à  dix-huit  ans,  et 
avait  fait  ses  pre- 
mières armes  en 
1857,  pendant  la 
révolte  des  Indes. 
Capitaine  en  1863,  major  en  1873,  il  se  couvrit  de  gloire 
pendant  l'expédition  d'.Afghanislan  (1878-1880),  à  la 
tête  d'un  bataillon  de  Gordon  Highlanders,  et  assista 
successivement  à  la  bataille  de  Charasî^b,  à  l'occupa- 
tion de  Kaboul,  à  l'expédition  vers  Maidan,  à  lacaplure 
de  Takti  Schah,  enfin  à  la  fameuse  marche  de  Kaboul 
vers  Kandahar,  qui  lui  valut  la  croix  de  Vicloria  et 
le  gradedelieulenanl-colonel  (18811.  Après  un  stage 
auprès  du  vice-roi  des  Indes  en  qualité  de  secrétaire 
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avait  été  décimée  et  faite  en  partie  prisonnière, 
c'est  moi  qui  ai  préparé  le  plan  qui  a  entraîné 
le  désastre  et  suis  seul  responsable  de  son  exécu- 
tion.» Quelques  jours  après,  il  était  bloqué  dans  La- 
dysmilh par  les  troupes  boers. 

Maintenu  dans  son  coinniandement,  avec  une 
confiance  aussi  honorable  pour  lui-même  que  pour 
son  gouvernement,  'While  racheta  largement,  par 
sa  superbe  résistance,  ses  premières  fautes. 

11  faut  certainement  faire  la  part,  dans  le  succès 
des  efforts  de  White,  à  certaines  infériorités  de 
l'armée  bocr,  qui  s'est  toujours  montrée  incapable 
de  manœuvrer  et  de  poursuivre  à  fond  une  offen- 
sive énergique.  Mais  White  eut  le  grand  mérite 
d'éloigner  autant  que  possible  de  la  ville  le  cercle 
d'investissement.  Ses  travaux  de  fortification  de  cam- 
pagne, l'organisation  des  trains  blindés  qui  allaient 
chercher  les  Boers  jusqu'au  voisinage  de  leurs  tran- 
chées, de  petits  combats,  souventheureux,  qui  entre- 
tenaient le  moral  de  sa  petite  armée,  permirent  au 
général  anglais,  bien  pourvu  de  vivres,  de  reculer 
indéfiniment  l'heure  de  la  reddition.  Le  siège  de 
Ladysmilh  avait  commencé  le  2  novembre.  Dès 
janvier,  ce  n'était  plus  qu'un  blocus  large.  Au  mois 
de  mars,  après  119  jours  d'efl'orls  mal  conduits,  les 
Boers,  menacés  par  l'arrivée  de  renforts  anglais  dans 
l'Afrique  du  Sud,  durent  repasser  les  cols  du  Dra- 
kenberg  pour  aller  défendre  leur  propre  territoire. 
La  ténacilé  de  White  avait  triomphé. 

Le  gouvernement  anglais  la  récompensa  large- 
ment, comme  il  sait  le  faire  de  tous  les  grands  ser- 
vices rendus  à  l'Etat.  Il  donna  à  sir  George  White, 
outre  le  grade  de  feld-inaréchal,  le  commandement 
le  plus  honorable  dont  il  disposât,  celui  de  la  for- 
teresse de  Gibraltar,  que  le  défenseur  de  Ladys- 
milh occupa  pendant  quatre  ans  (1900-1904).  Puis, 
quand  il  eut  quitté  le  service  actif,  While  fut  nommé 
gouverneur  de  l'Hôpital  de  Chelsea,  qui  correspond 
à  notre  Hôtel  des  Invalides  français.  C'est  là  qu'il 
est  mort,  en  pleine  gloire,  respecté  de  tous  les  partis 
pour  les  qualités  éminemment  anglaises  de  son 
caractère  et  de  son  esprit  militaire.  —  Henri  Trèvise. 


Pari».  —  Imprimerie  Larousse  (Mo^^eaii.  Au^é.  GUloa  et  Ci*), 
17,  rue  MootparnaiBe.  —  Legerant:  L.  Orosley. 
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amylomyces  {sèss  —  du  gr.  amuhn,  ami- 
don, el  mu/ces,  champignon)  n.  m.  Espèce  de  mucé- 
dmee  appartenant  au  genre  mucor,  el  que  le  OfCal- 
mette  découvrit  dans  la  levure  chinoise. 

—  Encycl.  Beaucoup  de  mucédinées  (vulgaire- 
ment moisissures)  sont  nuisibles  aux  substances 
organiques;  mais  il  en  est  cependant  qui  peuvent 
être  utiles,  en  raison  de  la  propriété  qu^elles  possè- 
dent de  modifier  leur  genre  de  vie  suivant  le  milieu 
quelles  envahissent. 

Le  mucor  racemosus  (chez  lequel  Pasteur  avait 
déjà  signalé  cette  curieuse  propriété)  et  quelques 
espèces  voisines  comme  les  mucors  erectus,  circi- 
netloides,  javanicus,  camhodja,  solonifer,  spino- 
sus,  les  rhizopus  oryzse,oligosporus,y amylomyces, 
l^moniha  catulidu,  etc.,  sont  indifTéremment  aéro- 
bies ou  anaérobies;  tous  peuvent  en  elTet  prospé- 
rer aussi  bien  dans  un  milieu  riche  en  oxygène  que 
dans  un  milieu  où  loxygène  est  raréfié  el  même  fait 
compk'leinent  défaut. 

Dans  le  premier  cas,  à  la  surface  d'un  liquide  su- 
cré par  exemple,  lune  des  mucédinées  de  ce  groupe 
intéressant  saccroît  à  la  façon  de  ses  congénères, 
cest-d-dire  quelle  émet  sur  la  couche  superficielle 
du  liquide  tout  un  réseau  serré  de  filaments  uni- 
cellutaires  ou  très  peu  cloisonnés,  grêles,  entrelacés, 
constituant  le  mycélium,  qui  de  loin  en  loin  donne 
naissance  k  des  rameaux  dressés,  renllès  à  leur  ex- 
trémité supérieure  (conidiopliores).  Si  la  mucédinée 
vit  immergée  au  sein  du  liquide,  son  mode  d'exis- 
tence est  dilTérent  :  le  mycélium,  au  lieu  d'être  cons- 
titué par  de  longs  filaments  unicellulaires,  est,  au 
contraire,  formé  de  ramifications  divisées  par  des 
cloisons  nombreuses  et  rapprochées;  ces  ramifica- 
tions segonfienl  par  place  et  donnent  naissance  à 
des  cellules  (conidies  mycéliennes),  qui,  arrivées  à 
un  certain  stade  de  leur  développement,  se  déta- 
chent et  remontent  à  la  surlace  du  liquide  pour  v 
bourgeonner  sous  la  forme  aérobie. 

Mais  l'intérêt  que  présentent  ces  mucédinées 
réside  moins  dans  leur  dualité  biologique  que  dans 
les  effets  mêmes  de  cette  dualité.  Tandis  que  dans 
son  existence  aérobie  la  mucédinée  saccharifie 
1  amidon  et  la  dextrine,  mais  brûle  l'alcool,  pour 
donner  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique,  dans  son 
existence  anaérobie,  au  contraire,  elle  transforme 
le  sucre  en  alcool,  agissant  par  conséquent  à  la  fa- 
çon d  une  levure.  Ainsi  donc,  certaines  mucédinées 
semblaient  appelées  à  jouer  dans  l'industrie  et  no- 
lamment  dans  l'industrie  des  alcools,  un  rôle  très 
important. 

Ce  n'est  cependant  que  depuis  une  douzaine  d'an- 
nées que  leur  application  industrielle  est  réalisée 
grâce  au  Dr  Calmette  et  à  ses  élèves  Collette  ei 
IJoidin.  Çalmelte,  étudiant  dans  nos  possessions 
indochinoises  les  procédés  de  fabrication  des  alcools 
(le  riz,  fut  frappé  de  voir  que  les  indigènes  n'utili- 
saient pour  la  saccharification  ni  malt  ni  acide,  mais 
simplement  la  levure  chinoise.  11  supposa  que  cette 
levure  chinoise  devait  renfermer  une  mucédinée  à 
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propriétés  saccharifiantes  comme  celle  qu'avait, 
quelque  temps  auparavant,  découverte  Atkinson 
[eurolium  orizse).  En  effet,  l'analyse  bactériologique 
de  la  levure  chinoise  lui  montra,  à  côté  de  levures 
diverses,  les  ramifications  mycéliennes  d'une  mucé- 
dinée à  laquelle  il  donna  le  nom  de  amylomyces 
Rouxii,  et  que  Wehmer  devait,  ultérieurement, 
classer  parmi  les  mucors. 

L'étude  que  fit  le  D"-  Galmette  devait  être  le  point 
de  départ  d'une  série  de  travaux  entrepris  en  vue 
d  utiliser  industriellement  les  mucédinées  pour  la 


HycéUum  d'amylomycei. 

fabrication  de  l'alcool  de  grains.  Le  procédé  prati- 
que auquel  s'arrêtèrent  Collette  et  Boidin,  et  qu'ils 
appelèrent  procédé  amylo,  était  basé  sur  l'emploi 
de  l'amylomyces  et  comportait  les  opérations  sui- 
vantes :  cuisson  des  grains  sous  pression  ;  liquéfac- 
tion de  l'empois  par  un  peu  de  malt  (2  p.  100)  afin 
d  éviter  la  prise  en  masse  par  refroidissement;  sté- 
rilisation par  la  vapeur  sous  pression  (l''g,S)  à  128»; 
admission  du  liquide  dans  des  cuves  closes  stérilisées 
préalablement;  et  enfin  ensemencement  par  l'amylo- 
myces en  vue  de  saccharifier  l'amidon  et  les  dextri- 
nes  et  par  une  levure  pure  pour  activer  la  fermen- 
tation alcoolique. 

Tel  quel,  le  procédé  amylo.  bien  que  constituant 
un  progrès  considérable  sur  les  anciens  procédés, 
présentait  cependant  encore  nuelqiies  inconvénients, 
notamment  celui  de  nécessiter  la  présence  d'une 
petite  malterie  dans  chaque  usine;  de  plus,  une 
consommation  appréciable  de  charbon  pour  élever 
le  moût  à  la  température  de  stérilisation.  Collette  et 
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Boidin  sont  arrivés  à  parfaire  leur  œuvre,  k  suppri- 
mer complètement  l'adjonction  des  2  pour  luo  de 
malt  aux  grains  et  à  remplacer  l'ancienne  liquéfac- 
tion par  une  liquéfaction  à  l'acide;  de  plus  ils  ont 
substitué  à  l'amylomyces  le  mucor  p  et,  finalement, 
le  mucor  Delebart.  —  Pierre  Mosnot. 

*  anesthésie  n.  f.  —  Encycl.  Nouveaux  pro- 
cédés d'anesthésie.  Pendant  longtemps,  pour  sup- 
primer la  douleur  au  cours  des  opérations  chirur- 
gicales, on  s'en  tint  à  l'anesthésie  générale  par  inha- 
lation, dont  les  agents  furent  le  protoxyde  d'azote, 
l'éther  et  le  chloroforme.  Mais  les  accidents  qui  sur- 
viennent parfois  du  fait  de  cette  narcose,  l'intensité 
des  actions  exercées  par  elle  sur  les  centres  ner- 
veux, les  altérations  qu'elle  est  susceptible  de  pro- 
duire dans  les  tissus  ont  dirigé  les  recherches  vers 
les  modifications  possibles  à  cette  méthode  et  vers 
l'utilisation  de  procédés  plus  inoffensifs.  La  propor- 
tion des  accidents  mortels  dus  à  l'anesthésie  par 
inhalation  varie,  en  effet,  pour  ne  parler  que  de  cet 
ordre  d'inconvénients  graves,  entre!  sur  10.000  et 
1  sur  3.000  anesthésies,  suivant  les  statistiques. 

A.  Aneslhésie  par  inhalation.  —  Comme  modi- 
fications aux  méthodes  courantes,  il  y  a  lieu  de 
signaler  :  1»  l'emploi  de  corps  volatils  plus  anodins 
comme  le  chlorure  d'éthyle,  administré  soit  pur,  soit 
uni  au  chloroforme,  et  qui,  généralement  réservé 
aux  anesthésies  de  courte  durée,  est  employé  par 
certains  chirurgiens  dans  des  interventions  chirur- 
gicales importantes;  2»  l'utilisation,  antérieurement 
à  l'inhalation,  de  certains  stupéfiants,  dont  on  attend 
la  suppression  des  rédexes  dangereux,  des  inlluen- 
ces  nocives  d'origine  psychique  ou  des  phénomènes 
d'excitation.  De  ce  nombre  sont  la  morphine,  déjà 
recommandée  par  Claude  Bernard,  et  la  scopola- 
mine,  employée  pour  la  première  fois  par  Sonne- 
derlin,  très  vantée  par  certains  chirurgiens  étran- 
gers, mais  peu  appréciée  en  France. 

B.  Aneslhésie  locale.  —  Celle-ci,  qui  supprime 
totalement  l'action  sur  les  centres  nerveux  el  l'an- 
nihilation de  la  conscience,  ainsi  que  les  retentis 
semenis  possibles  sur  les  organes  importants,  utilise 
les  analgésiques  locaux  du  groupe  de  la  cocaïne 
(v.  cocvïNE  au  Nouveau  Larousse  illuslré).  Celle-ci 
ne  fut  tout  d'abord  mise  en  usage  que  sous  forme 
d'injections  hypodermiques,  destinées  à  insensibi- 
liser un  territoire  superficiel  très  restreint  et  pour 
des  opérations  minimes.  Mais  l'emploi  de  solutions 
d'un  titre  très  faible,  mettant  aux  mains  du  chirur- 
gien des  (juanlilés  considérables  d'agent  anesthési- 
(jue,  permit  au  D'  Reclus  de  préconiser  ce  genre 
d'anesthésie  dans  des  opérations  de  plus  en  plus 
importantes  et,  à  l'heure  actuelle,  les  trois  quarts, 
peut-être,  des  opérations  chirurgicales  ont  pu  être 
pratiquées  sous  l'anesthésie  dite  localisée.  Pour 
obtenir  celle-ci,  on  se  sert  de  solutions  à  I  pourioo, 
1  pour  200  el  même  moins  concentrées  encore.  On 
procède  par  injections  intratissulaires  successives, 
anesthésiant  les  tissus  lors  de  leur  découverte  et  à 
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mesure  que  l'inslrument  tranchant  les  rencontre  et 
se  prépare  à  les  sectionner. 

La  pratique  de  l'anesthésie  locale  ou  localisée  a 
reçu  une  impulsion  énergique  du  fait  de  l'obtention 
parles  chimistes  d'aneslhésiques  synthétiques  nou- 
veaux, moins  toxiques  que  la  cocaïne.  Parmi  ceux- 
ci,  qui  sont  nombreux,  il  faut  citer  les  eucaïncs,  la 
tropacocaïne,  l'alypine,  la  nirvanine,  le  chlorhy- 
drate double  de  quinine  et  d'urée,  et  surtout  la 
stova'ine  (découverte  par  Fourneau  en  1904)  et  la 
novocaïne  (introduite  dans  l'arsenal  chirurgical  par 
Einhorn  et  Uhfelder).  Ces  deux  derniers  corps,  que 
l'on  additionne  fréquemment  d'adrénaline,  sont, 
actuellement,  les  plus  couramment  utilisés. 

G.Anesthésie  régionale. —  Ce  genre  d'anesthésie 
emploie  les  mêmes  agents  que  le  précédent.  11  vise 
à  obtenir  l'insensibilisation  de  toute  une  région  soit 
par  l'encerclage  par  injections  traçantes  de  certaines 
parties  du  corps  qui  se  prêtent  aisément  à  celte  tech- 
nique, un  doigt,  par  exemple,  soit  par  injection  de 
l'anesthésique  au  contact  même  des  troncs  ou  des 
filets  nerveux  qui  commandent  la  sensibilité  de  tout 
un  territoire  (plexus  bracliial,  sciatique).  Réservée 
au  début  à  de  petites  interventions  comme  l'ouver- 
ture d'un  panaris  ou  l'extirpation  d'un  ongle  incarné, 
cette  anesthésie  régionale  semble,  d'après  des  ten- 
tatives récentes,  devoir  permettre  d'importantes 
opérations  sur  les  membres  et  les  extrémités. 

D.  Rachiunesthésie  ou  anesthésie  inlrarachi- 
dienne.  —  Cette  méthode  n'est,  en  réalité,  qu'une 
extension  de  la  précédente.  Elle  a  pour  but,  en 
etTet,  de  porter  l'anesthésique  au  contact  de  l'axe 
médullaire  lui-même  et  de  provoquer  ainsi  l'insen- 
sibilisation de  tout  un  segment  du  corps.  Elle  a  été 
préconisée  pour  la  première  fois  par  Bier  en  1898 
et  procédait  en  droite  ligne  des  travaux  de  Quincke 
sur  la  décompression  des  centres  nerveux  par  issue 
du  liquide  céphalo-rachidien. 

La  rachianesthésie  a  reçu  aussi  le  nom  d'anes- 
thésie lombaire,  cette  région  de  l'axe  nerveux  céré- 
bro-spinal étant  celui  que,  dans  l'immense  majorité 
des  cas,  on  a  cherché  à  influencer.  On  obtient,  par 
la  technique  que  nous  allons  exposer  brièvement, 
l'anesthésie  absolue  de  toute  la  partie  inférieure 
(sous-ombilicale)  du  corps  et  cela  pour  un  temps 
assez  long  pour  pouvoir  y  pratiquer  les  opérations 
les  plus  compliquées,  les  plus  longues  et  les  plus 
délicates. 

Pour  pratiquer  la  rachianesthésie,  on  repère  sur 
la  colonne  vertébrale,  le  malade  étant  assis  ou  cou- 
ché sur  le  côté,  la  tête  élevée,  un  espace  interver- 
tébral permettant  l'introduction  de  l'aiguille.  Cet 
intervalle  varie  suivant  les  opérateurs.  On  choisit 
ordinairement  le  deuxième  espace  lombaire,  parfois 
le  premier  ou  le  troisième  ou  encore  l'espace  sacro- 
lombaire.  On  fait  pénétrer  en  ce  point  une  aiguille 
en  platine  iridié,  longue  de  8  centimètres  environ, 
mince  et  à  biseau  court,  jusqu'au  moment  où,  par 
l'orilice  extérieur  de  cette  aiguille,  le  liquide  cé- 
phalo-rachidien commence  à  s'écouler.  Certains 
auteurs  recommandent  de  donner  issue  d'abord  à 
une  certaine  quantité  de  ce  liquide  afin  de  ne  pas 
modillerla  tension  intérieure.  On  procède  ensuite, 
à  l'aide  d'une  seringue  dûment  stérilisée  (comme 
tout  l'ensemble  instrumental,  d'ailleurs)  à  l'injection 
du  liquide  anesthésique.  Celui-ci  est  une  solution  à 
la  concentration  de  4  à  10  pour  100,  et  l'on  injecte 
ordinairement  une  quantité  de  liquide  correspon- 
dant à  4  ou  5  centigrammes  d'agent  actif. 

La  plupart  des  chirurgiens  emploient  la  stovalne 
ou  la  novoca'ine  de  préférence  à  la  cocaïne,  pour 
effectuer  la  rachianesthésie. 

L'anesthésie  rachidienne  par  voie  lombaire  n'a 
pas  suffi  à  certains  chirurgiens,  qui  ont  tenté  d'anes- 
thésierde  façon  analogue  d'autres  segments  du  corps. 
C'est  ainsi  que  l'on  peut  considérer  cinq  modes 
d'anesthésie  suivant  le  lieu  où  elles  sont  pratiquées  : 
l'anesthésie  lombaire,  que  nous  venons  de  décrire; 
l'anesthésie  médiocervicale,  pratiquée  entre  la 
troisième  et  la  quatrième  vertèbre  cervicale  et  des- 
tinée à  permettre  les  opérations  sur  la  tête  et  le 
cou  ;  l'anesthésie  dorsale  supérieure,  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  dorsale,  pour  opérations 
sur  le  thorax  et  le  membre  supérieur  ;  l'anesthésie 
dorsale  inférieure,  entre  la  septième  et  la  huitième 
dorsale,  pour  interventions  sur  les  viscères  de  l'étage 
abdominal  supérieur;  l'anesthésie  sacrée. 

Celte  dernière,  qui  est,  avec  la  lombaire,  à  peu 
près  la  seule  communément  employée,  vise  à  per- 
mettre les  opérations  sur  les  organes  génito-uri- 
naires  et  a  été  également  utilisée  en  obstétrique. 
Elle  a  été  préconisée  pour  la  première  fois  par 
Gathelin  en  1908.  Pour  la  pratiquer,  on  introduit 
la  solution  anesthésiante  par  l'hialus  sacré,  à  l'aide 
d'une  seringue  et  d'une  aiguille  courte,  de  5  centi- 
mètres. Cette  méthode  a,  sur  l'anesthésie  lombaire, 
le  grand  avantage  d'être  pratiquée  au-dessous  du 
point  où  se  terminent  la  moelle  et  ses  enveloppes. 
L'injection  ainsi  pratiquée  n'influence  que  le  plexus 
nerveux  sacré. 

La  rachianesthésie  a  donné  d'excellents  résultats 
au  point  de  vue  du  but  cherché.  Mais  on  lui  repro- 
che certains  inconvénients  et  môme  des  accidents 
graves.  En  dehors  des  cas  de  mort  qui  lui  ont  été 
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imputés,  on  doit  signaler  des  vomissements,  des 
céphalées  tenaces,  des  syncopes  respiratoires,  des 
paralysies  musculaires,  des  incontinences  sphincté- 
riennes.  Acluellcment,  on  semble  d'accord  pour 
réserver  la  rachianesthésie  à  certains  cas,  ceux  où 
l'anesthésie  locale  ou  localisée  n'est  pas  non  plus 
praticable.  Cette  réserve  diminue  considérablement  le 
champ  d'application  de  la  méthode  intrarachidienne. 

E.  Anesthésie  intravasculaire.  —  La  voie  intra- 
vasculaire  a  été  récemment  utilisée  pour  obtenir 
deux  genres  d'anesthésies  :  locale  et  générale. 

L'anesthésie  locale  par  voie  intravasculaire  utilise 
soit  les  veines,  soit  les  artères.  La  première  méthode 
seule  a  reçu  la  consécration  d'une  expérience  suf- 
fisante. Elle  a  été  préconisée  par  Bier  en  1908. 
Destinée  surtout  à  insensibiliser  un  segment  de 
membre,  une  grosse  articulation,  par  exemple,  elle 
consiste  à  iscbémier  d'abord  le  membre  à  l'aide 
d'une  compression  élastique,  à  poser,  en  second 
lieu,  deux  liens  compresseurs  en  caoutchouc,  l'un 
au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  l'articulation  à  opé- 
rer et  à  injecter  ensuite  dans  une  grosse  veine  de 
la  région  ainsi  délimitée  une  solution  anesthésiante, 
en  l'espèce  une  solution  de  novoca'ine  à  0,5  pour  100, 
à  dose  variable,  mais  assez  élevée.  Cette  anesthésie 
serait,  d'après  son  auteur,  tout  aussi  sûre  et  moins 
dangereuse  que  la  rachianesthésie,  et  devrait  la 
remplacer  pour  les  opérations  sur  les  membres. 

L'anesthésie  générale  intra-veineuse  a  pour  pro- 
moteur Burkhardt.  L'idée  directrice  de  cette  mé- 
thode est  de  faire  pénétrer  le  chloroforme  immé- 
diatement dans  la  circulation,  sans  passer  par  l'in- 
termédiaire du  poumon,  et  d'éviter  ainsi  les  acci- 
dents dont  le  point  de  départ  réside  dans  les  voies 
respiratoires.  On  se  sert,  pour  obtenir  cette  anes- 
thésie, d'une  solution  de  chloroforme  contenant 
96  centigrammes  de  ce  corps  pour  loo  centimètres 
cubes  d'eau  physiologique.  L'obtention  de  l'anes- 
thésie demande  l'injection  de  quantités  considéra- 
bles de  cette  solution.  Dans  les  quatre  cas  opérés 
par  l'auteur,  le  résultat  fut  très  bon. —  Dr  h.  bouquet. 

betaflte  n.  f.  Minerai  se  rapprochant  assez  de 
la  blomstraudile,  et  que  l'on  a  trouvé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Ambolotora  (Madagascar). 

*l)lé  n.  m.  —  Encycl.  Production.  —  Consomma- 
tion. —  Régime  douanier.  —  La  question  de  la 
spéculation. —  Il  y  a  un  siècle,  à  la  suite  des  mau- 
vaises récoltes  de  1810  et  1811,  la  France  souffrait 
d'une  grande  pénurie  de  blé.  Le  sac  de  farine,  qui 
valait  71  fr.  en  novembre  1811,  se  payait  en  mai 
1812,  140  fr.  ;  le  prix  du  pain  s'élevait  de  14  sous  à 
18  sous  à  Paris  et  jusqu'à  26  et  28  sous  dans  cer- 
taines provinces  ;  faute  de  pain  on  en  arrivait  à  se 
nourrir  d'herbages. 

En  vérité,  nous  n'en  sommes  pas  là;  mais,  après 
les  récoltes  déficitaires  de  1910  et  1911,  la  farine  et 
le  pain  ont  atteint  des  cours  que  l'on  ne  connaissait 
plus  depuis  1870;  33  fr.  75  et  34  fr.  pour  l'un  et 
44  fr.  pour  l'autre;  le  pain  a  augmenté  dans  d'in- 
quiétantes proportions;  certains  moulins  ont|inter- 
ronipu  leur  activité  faute  d'aliment  ;  l'on  parlait  de 
famine;  Paris  ne  possédait  plus  de  stocks  visibles; 
en  cas  de  graves  complications  extérieures,  c'eût  été 
la  panique  complète,  peut-être  la  catastrophe. 

Etat  de  choses  anormal,  invraisemblable  au 
xx«  siècle,  avec  la  facilité  et  la  rapidité  des  commu- 
nications et  le  bon  marché  des  frets,  alors  que  les 
pays  exportateurs  ne  demandent  qu'à  vendre  leurs 
excédents  de  production  I  On  en  a  recherché  les 
causes,  autant  pour  appliquer  quelques  remèdes 
immédiats  que  pour  prévenir  le  retour  de  pareilles 
crises.  Des  longs  débals  du  Parlement,  des  décla- 
rations du  gouvernement,  des  enquêtes  menées 
par  différents  organes,  des  études  de  toutes  sortes, 
il  n'est  pas  résulté  une  lumière  éclatante.  Nous 
avons  seulement  assisté  à  une  joule  nouvelle  entre 
libre-échangistes  et  protectionnistes,  et  surfont  à 
des  polémiques  très  montées  de  ton  entre  les 
corporations  intéressées  de  producteurs  et  d'in- 
termédiaires divers  et  les  défenseurs  des  classes 
populaires,  que  la  hausse  du  prix  du  pain  avait  vi- 
vement affectées. 

Le  problème,  qui  est  complexe,  vaut  d'être  étu- 
dié de  près.  Non  seulement  parce  que  le  blé  est 
la  plus  importante  de  nos  céréales,  mais  parce  qu'il 
constitue  l'alimentation  essentielle  des  Français 
qui,  s'il  le  fallait,  feraient  encore,  comme  autrefois, 
une  Révolution  pour  le  pain. 

Dans  les  causes  invoquées  pour  expliquer  cette 
hausse  exagérée  des  cours,  il  faut  discerner  enire 
les  générales  et  les  particulières.  En  premier  lieu 
on  constate  que  le  phénomène  de  la  cherté  de  la 
vie  est  universel;  les  autres  denrées:  œufs,  lait, 
beurre,  viande,  se  paient  également  des  prix  élevés, 
à  l'étranger  comme  en  France.  Aussi  le  mécontente- 
ment des  peuples  se  traduit-il  en  différents  pays,  en 
Angleterre  par  une  violente  agitation  dans  les  clas- 
ses ouvrières;  aux  Etats-Unis  par  les  manifestations 
des  ménagères,  en  France  par  les  émeutes  du  Nord. 
Cette  augmentation  des  matières  d'alimentation  est 
due  d'une  part  aux  progrès  surprenants  de  la  pro- 
duction de  l'or  (voir  l'article  or  dans  le  Larousse 
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Mensuel  de  mai  1912)  —  puisque  plus  l'or  afflue, 
moins  grande  est  sa  puissance  d'achat  —  d'autre 
part,  aux  charges  militaires,  enfin  à  ce  fait  que  les 
capifaux  tendent  à  se  détourner  de  plus  en  plus  de 
l'agriculture,  pour  se  consacrer  à  l'industrie.  Quant 
aux  causes  particulières,  on  a  cité  la  guerre  italo- 
turque,  qui  a  provoqué  la  fermeture  des  Dardanelles 
et  retardé  dans  nos  ports  l'arrivage  des  blés  russes, 
la  grève  du  charbon  en  Angleterre  et  la  grève  des 
chemins  de  fer  en  Argentine,  qui  ont  eu  le  même 
résultat.  Un  a  dit  que  les  meuniers  qui  s'approvi- 
sionnent d'ordinaire  à  l'étranger  avaient  acheté  du 
blé  français,  dont  la  recolle  avait  été  exceplion- 
nelle  comme  qualité  en  1911.  On  a  dit  que  les  an- 
nées précédentes  les  blés  exotiques  avaient  été  rela- 
tivement chers.  Que  n'a-t-on  pas  dit  ? 

Sans  doute,  toutes  ces  causes,  et  particulièrement 
l'insuffisance  des  deux  dernières  récoltes  indigènes, 
ont  exercé  peu  ou  prou  leur  action.  Mais  n'en  est-il 
pas  d'autres  qui  ont  contribué  pour  une  part  impor- 
tante à  cette  hausse  regrettable?  N'exisfe-l-il  pas 
des  droits  de  douane  sur  les  blés  étrangers?  La  spé- 
culation est-elle  une  réalité  ou  une  fiction  ?  Avant 
d'aborder  l'étude  de  ces  questions  et  pour  leur  en- 
tière compréhension,  il  est  nécessaire  de  jeter 
d'abord  un  coup  d'œil  sur  la  production  et  la  consom- 
mation du  froment  en  France. 

I.  Production.  Consommation.  Régime  douanier. 
—  La  France  fournit  la  neuvième  partie  de  la 
production  mondiale  du  blé.  En  Europe  elle  vient 
immédiatement  après  la  Russie  comme  quantité,  et 
la  qualité  de  son  froment  est  très  appréciée.  Sa 
production  est  en  progiès  depuis  un  siècle  :  elle 
était  de  39  millions  d'heclolifres  en  1815,  elle  passe 
à  87  millions  en  1850,  à  114  millions  en  1900,  à 
132  millions  en  1907.  Cette  progression  est  d'ail- 
leurs beaucoup  moins  due  au  développement  des 
emblavures,  ^unt  la  superficie  reste  à  peu  près  sta- 
tionnaire  (5.111.155  hectares  en  1831,  6.864.070  en 
1900,  6.554.370  en  1910),  qu'à  l'amélioration  du  ren- 
dement, comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 

Production,  Consommation,  Importation  nette 
du  blé  en  France. 

.Moyenneê   décennales   de    fSJÎ!  à    lOlê. 

Rende-  Pro-  Excé-  Quantité 

ment  duc-  dent  mise  À 

ANNÉES.        SIIPKRFIC18.      moyen  tion  d'im-  ladisposi. 

àrbcc-  indi-  por-  tion  de  la 

tare.  gène,  talion.  conBoui. 

—                        —                  —  —  —  ni.'ition. 

Haolara*.  Quinlauz.  MiUiont  d*  quinUui. 

187S-1881.  .  6.904. r>0.1.  .  11,16  77,2  8.2  85.4 

1888-1891..  6.847.795..  12,01  88,5  11,6  94,1 

1892-1901..  6.906.S69.  .  12.6:)  87,5  7,9  95,4 

1902-1911..  6.532.658..  13,62  88,9  4,5  93,3 

Mouvement  général   de  la  production  du  blé 
en  France  (1901-1912)  [en  milliers  Je  iiuintaux). 

1  !  3  4  5  6 

Excédent  Tot;iI  Quantité         Stock 

des  im-  doi  totale         éventuel 

portationB  colon-  disponible    rcsitant  en 

TION.      siirlesex-  nés  pourlacoii-      lin  de 

portations.  2  et  3.  sommation,  campagne. 

Quint.  Quiiit.  Quini. 

86.645       97.776  3.776 

93.640  98.416  3.416 

102.549  105.965  11.965 
83.580       95.546  1.546 

92.551  94.097  97 

92.303       92.401  — 

105.609  105.609  11.609 
86.172        97.782  3.782 

98.904  102.686  8.0X6 

92.806  101.492  7.492 

91.631       99.124  5.124 

i'r  août.  Statistique  du  Minis- 

8  provisoires. 


CAMPA- 

ONE8(l,!. 


pRonuc- 


(,>uiiit. 

84.617 
89.240 
98.784 
81.549 
91.128 
89.457 
103.753 
86.188 
97.753 
68.845 

1911-1912  (2).  87.891 
(I)  La  cani[.agne  com 

tère  de  lagricullure. 


1901-1902.  . 
1902-1903.  . 
1903-1904.  . 
1904  1905.  . 
1905-1906.  . 
1906-1907.  . 
1907-1908.  . 
1908-1909.  . 
1909-1910.  . 
1910-1911.. 


guint. 

2.027 

4.400 

3.764 

2.031 

1.422 

2.845 

1.856 

—  15 

1.152 

23.960 

3.820 

menée  an 

(2)  Chiffre 


En  effet,  les  procédés  de  culture  se  sont  étrange- 
ment perfectionnés,  particulièrement  depuis  une 
trentaine  d'années.  Le  blé  a  bénéficié  des  progrès 
réalisés  d'une  façon  générale  dans  la  chimie  et  l'on- 
tillage  agricoles.  L'agriculture  a  évolué  vers  la  cul- 
ture intensive  et  la  spécialisation  des  cultures.  D'une 
part,  les  engrais  industriels  permetlent  de  suppri- 
mer les  jachères,  d'amender  les  terres  et  d'en  mo- 
difier la  constitution  chimi(|uc  ;  avec  les  superphos- 
phates, les  nitrates,  les  guanos,  on  obtient  du  sol 
un  rendement  parfois  supérieur  du  tiers.  D'autre 
part,  la  machinerie  agricole  est  devenue  véritable- 
ment pratique  et  d'un  usage  courant.  Ainsi  pour  le 
blé,  sur  6.530.000  hectares  de  surfaces  emblavées, 
on  ensemence  5  millions  d'hectares  environ  au 
semoir,  procédé  qui  réalise  une  importante  éco- 
nomie de  plus  de  deux  millions  de  quintaux  de  se- 
mences sur  l'ancienne  méthode  de  la  volée. 

En  même  temps,  l'agriculture  tend  à  se  commer- 
cialiser, à  s'industrialiser.  Les  producteurs  du  fro- 
ment, comme  les  autres  agriculteurs,  s'organisent, 
se  groupent,  forment  des  syndicats,  des  associa- 
tions et  coopératives  agricoles,  mellent  à  profil  les 
caisses  de  crédit,  réclament  des  magasins  pour  leurs 
blés,  analogues  aux  «  kornhâuser  »  allemands  ;  et 
ces  groupements,  qui  ont  pour  but  l'ainélioraiion 
des  procédés  de  culture  ou  la  vente  des  produits 
obtenus,  sont  aussi  pour  quelque  chose  dans  le  dé- 
veloppement de  la  culture  du  blé. 


«•  68.  Octobre  1912. 

Mais  si  la  production  s'est  accrue,  la  consomma- 
tion a  fait  aussi  des  progrès  rapides;  le  ministère 
de  l'agriculture  donne  les  moyennes  suivantes,  par 
périodes  décennales  et  par  tête  d'habitants  : 


CONSOMMATION  QUOTIDIKNNK  DU  PAIN  EN  FRANCE. 

Années. 

8.i!-1841  .  .     315  grammes 
842-1851  .  .     357         — 
858  1861  .  .     390        — 
86J-1871  .  .     121         — 

Années. 
1872-1881  .  .     480grammos 

1882-1891  .  .      516         — 
1892  1901  .  .     558         — 
1902-1912  .  .     548         — 

Chaque  Français  consomme  annuellement  en 
moyenne  210  litres  de  blé;  il  absorbe  plus  de  pain 
de  froment  qu'aucun  habitant  des  autres  pays. 

Etant  donné  l'importance  de  cet  aliment,  il  est  na- 
turel que  la  meunerie  constitue  la  première  des  in- 
dustries a^'ricoles  ;  elle  occupe  en  France  plus  de 
60.000  meuniers,  dont  la  situation  actuelle,  avec  les 
prix  élevés  des  blés,  est  assurément  moins  prospère 
qu'autrefois.  La  mouture  k  cylindres,  qui  a  remplacé 
la  mouture  à  meules,  permet  d'obtenir  des  quanti- 
tés plus  grandes  de  farine,  mais  a,  par  là  même, 
avivé  la  concurrence  que  les  meuniers  se  font  entre 
eux.  Leur  désir  d'augmenter  ou  même  de  garder 
leur  clientèle  entraine  nombre  d'entre  eux  à  passer 
avec  les  boulangersdes  contrats  oùils  s'engagent,  un 
an  et  même  seize  ou  dix-huit  mois  d'avance,  à  livrer 
la  farine  à  un  prix  déterminé.  Comme  il  leur  est  im- 
possible de  prévoir  à  de  si  longs  intervalles  quel 
sera  le  cours  du  blé  un  an  plus  tard,  on  comprend 
facilement  à  quels  déboires  ils  s'exposent.  Celte 
forme  de  commerce  s'apparente  d'ailleurs  de  très 
près  à  la  spéculation  pure. 

Le  public  consomme  un  pain  plus  cher  qu'autre- 
fois et  pourtant  moins  nutritif.  Gela  tient  à  Vécré- 
inage  des  farines,  que  pratiquent  les  meuniers,  en 
enlevant  au  blé  la  partie  la  plus  nourrissante  pour 
en  faire  de  la  farine  de  gruau.  D'une  façon  générale, 
et  quoiqu'on  ait  nié  ce  principe,  les  cours  des  farines 
suivent  les  fluctuations  des  cours  du  blé. 

S'il  est  une  denrée  dont  les  prix  devraient  être  à 
peu  près  stables,  c'est  bien  le  blé,  à  cause  de  son 
caractère  même  de  nécessité.  Malheureusement  il 
n'en  estpas  ainsi,  comme  en  témoignentles  chilîres 
suivants  venus  du  ministère  de  l'agriculture. 

PBIX  MOYENS  ANNUELS  DO  BLÉ  PAR  PÉRIODK  DÉCENNALE. 

{Prix  du  quintal) 


Années.  fr. 

18:12-1841 24,26 

1842-1851 25,12 

1852-1861 30.03 

1862-1871 28,32 


Années.  fr. 

1872- 1881 29,41 

1882-1891 24,31 

189i-1901 21,22 

1902-1912 83,36 


PRIX  MOYENS  POUR  LES  HUIT  DERNIBRES  ANNEES. 

{Prix  du  quintal) 
Années.  fr, 

1903 22,36 

1904 21.Ï3 

1905 22.86 

1906 22,83 


Années.  fr. 

1907 Ï3.26 

1908 22,90 

1909 23,60 

1910 25,36 


C'est  que  les  prix  dépendent  non  seulement  de 
l'abondance  des  récoltes  —  soumises  elles-mêmes 
aux  conditions  de  température,  de  fertilité  du 
sol,  etc.  —  mais  encore  d'autres  facteurs  dont  les 
principaux  sont  le  droit  de  douane  et  la  spéculation. 

Le  lableau  suivant  fait  connaître,  par  Etats,  les 
chiffres  de  production  annuelle  du  blé  dans  les 
principaux  pays  : 


RENDEMENT 

PRODUCTION 

PAR   UbCTAKE. 

P4YS 

Obtenue 

Evaluée 

Obtenu 

Evalué 

k 

en  1910. 

en  1911. 

en  1910. 

en  1911. 

P 

Quintaux. 

QuinUui. 

Qniot. 

Quint. 

Russie  d'Europe  (1) 

190.348.398 

121.661.771 

7,5 

4,7 

Etats-Unis 

17Ï.851.673 

169.100.554 

9,* 

8,4 

Indes  

97.445.099 

100.810.250 

8,6 

8,4 

Kranco 

68.845.900 

87.128.300 

10,5 

13,8 

Hongrie 

49.368.380 

51.775.501 

13,0 

14,0 

Italie 

41.750.000 

62.362.000 

8,8 

11,0 

Canada 

40.8Ï0.S10 

55.246.770 

10,9 

13,5 

Allemagne 

38.614.790 

40.663.350 

19,9 

20,6 

Espagne 

37.407.517 

40.414.186 

9,8 

10,3 

Argentine 

SI.IOO.l'OO 

46.420.000 

7,5 

6,7 

Hounianio 

30.1CÏ.399 

26.033.561 

15,6 

13,5 

Australie 

25.885.259 

20.508.000 

8,7 

7,0 

Russie  d'Asie  (2)  . 

20.760.366 

16.999.806 

6,1 

4,2 

Grande  -  Bretagne 

et  Irlande 

15.402.219 

17.521.610 

20,5 

22,2 

Autriche 

15.673.315 

16.024.806 

12,9 

13.2 

Bulgarie 

11.497.982 

19.596.528 

10,6 

18,0 

Algérie 

10.716.112 

9.959.934 

7,7 

7,4 

Chili 

9.826.594 

10.500.000 

10,7 

14,0 

(1)  an  gouvernements.        (2)  10  gouvernements. 

Co  tableau  est  dressé  d'après  les  statistiques  de  l'Institut  inter- 
natinnal  d'agriculture  de  Ruine.  On  peut  y  ajouter  la  production 
del'Kmpire  ottoman,  qui  atteint  pour  29  provinces  4V.845.'2£4  quin- 
taux en  1910. 

Noti.ns  lo  fait  le  plus  remartiuable  à  l'étranger.  Les  Etats-Unis, 
le  pays  grand  exportateur  pendant  ces  trente  dernières  années, 
voient  diminuer  de  plus  en  plus  leur  exportation,  leur  produc- 
tion étant  cunsominée  pur  une  population  qui  passe  de  ti3  millions 
d'habitants  fc  9'i  millions  de  nos  Juurs.  Par  contre,  la  Russie,  la 
République  Argentine,  le  Canada  développent  leur  exportation. 

Les  droits  de  douane  s'inspirent,  en  la  question  qui 
nous  concerne,  du  principe  suivant  :  le  prix  de  re- 
vient du  blé  est  plus  élevé  en  France  que  dans  les 
pays  exportateurs  :  Hussie,  Etats-Unis,  llépubliciue 
Argentine  (immenses  étendues  de  terrains  cultivables 


LAROUSSE    MENSUEL 

en  ces  pays,  fertilité  des  terres,  bas  prix  de  la  main 
d'oeuvre,  etc.);  il  faut  donc  élever  une  barrière  à 
l'importation  du  blé  étranger,  sinon  nos  producteurs 
indigènes  seraient  écrasés  dans  la  lutte  et  abandon- 
neraient la  culture  du  froment.  Et  voilà  pourquoi, 
succédant  au  régime  de  l'échelle  mobile  (1819-1861), 
au  régime  du  libre-échange  (1861-1885;  de  1881  à 
1884  un  droit  de  0  fr.  60  a  été  perçu  par  quintal), 
succède  le  régime  protectionniste  qui  nous  régit  en- 
core. La  loi  du  28  mars  188.5  frappe  l'importation  du 
blé  étranger  d'un  droit  fixe  de  3  francs,  élevé  à 
5  francs  par  la  loi  du  30  mars  1887  et  ramené  à  3  francs 
par  la  loi  du  8  juillet  1891.  Ce  droit  est  de  nouveau 
fixé  11  5  francs  (loi  du  l=r  janvier  1892),  puis  élevé 
à  7  francs  (loi  du  27  février  1894). 

11  est  certain  que  ce  régime  de  faveur  a  contribué 
k  maintenir  prospère  la  culture  du  froment,  puisque  la 
France,  si  l'on  excepte  les  deux  dernières  années  de 
mauvaises  récoltes,  a  vu  diminuer  notablement  les 
importations  et  qu'elle  est  arrivée  il  suffire  presque 
entièrement  par  elle-même  à  ses  besoins  annuels, 
environ  34  millions  de  quintaux.  Mais  il  est  non 
moins  certain  que  cette  instabilité  douanière  est 
grandement  dommageable  et  empêche  toute  stabilité 
dans  les  prix.  En  outre  ce  que  gagne  le  producteur 
ou  le  négociant  intermédiaire  a  été  perdu  par  le 
consommateur,  dont  le  protectionnisme  néglige 
quelque  peu  les  droits.  Sous  prétexte  de  protection, 
on  fait  payer  au  patient  consommateur  le  pain  cher, 
la  viande  chère,  le  café  cher,  etc.,  en  arrêtant  à  la 
frontière,  par  ties  ta.\es  souvent  exorbitantes,  les 
produits  étrangers.  Le  Français,  qui  produit  plus  de 
blé  que  l'Anglais,  l'Allemand,  etc.,  paie  son  pain 
plus  cher  que  n'importe  quel  autre  peuple. 

En  effet,  à  la  fin  de  juin,  le  quintal  valait  32  à 
33  francs  k  Paris,  21,94  à  New-York,  20,44  à  Chi- 
cago, 26  à  28  à  Berlin,  23,05  à  Budapest,  20,25  à 
24  fr.  k  Anvers,  20,75  k  23,20  à  Londres.  Et  si  ces 
proportions  varient  aux  autres  époques,  la  France 
reste  en  tête  de  la  liste  avec  une  regrettable  avance 
de  quelques  francs.  Aussi  faut-il  souhaiter  du  moins 
le  retour  au  droit  de  douane  de  5  francs. 

Le  gouvernement  n'a  pas  voulu  aller  jusque-là. 

11  n'a  apporté  dans  la  crise  actuelle  que  des  palliatifs 
insuffisants  :  prolongation  des  délais  d'admission 
temporaire  à  3  mois  pour  les  farines,  à  6  mois  pour 
les  pâtes  alimentaires;  achats  de  blé  étranger  pour 
les  besoins  des  grandes  administrations,  guerre,  as- 
sistancepublique,etc.Toulefois,  l'expérience  malheu- 
reuse du  ministre  Méline,  supprimant,  en  1898, 
tout  droit,  du  4  mai  au  l«r  juillet,  sans  obtenir  les 
résultats  espérés,  était  peu  faite  pour  décider  noire 
ministère  à  agir  en  pleine  crise;  de  même  il  est 
imprudent  d'opérer  certains  malades  dans  une  pé- 
riode de  souffrance  aiguë.  Aussi  bien  le  gouverne- 
ment n'esl-il  pas  hostile  en  principe  à  celte  mesure 
et  a-t-il  chargé  une  commission  d'étudier  si  cet 
abaissement  k  5  francs  peut  être  opéré  sans  danger 
pour  les  agriculteurs. 

Le  droit  de  douane  de  7  francs,  étant  trop  élevé, 
constitue  un  véritable  impôt  sur  te  pain.  Cependant, 
il  ne  suffit  pas  à  expliquera  lui  seul  cette  exagération 
du  prix  du  blé,  dont  il  est  pourtant  en  partie  respon- 
sable. L'Allemagne,  qui  importe  de  plus  grandes 
quantités  de  froment  que  nous,  et  qui  a  une  barrière 
(louanière  presque  aussi  haute  (6  ft.  875),  ne  payait 
le  quintal  de  blé  que  28,75,  quand  on  le  cotait  33  et 
33,50  à  Paris.  Force  nous  est  donc  de  chercher  une 
autre  cause  à  cette  cherté. 

II.  La  question  de  la  spéculation.  —  La  spécula- 
tion —  en  l'espèce  les  opérations  qui  se  sont  traitées 
à  la  Bourse  de  Commerce  de  Paris  —  a  été  vivement 
incriminée.  Les  mots  d'«  accaparement  »,  de  «  pacte 
de  famine  »  ont  été  prononcés,  non  sans  protestations 
d'ailleurs  de  la  part  des  intéressés.  Et  cette  question 
encore  est  intéressante  k  élucider. 

Tout  d'abord,  la  possibilité  d'accaparements,  au 
moins  partiels,  ne  paraît  pas  niable.  Des  exemples 
récents  et  sensationnels,  dont  quelques-uns  ont  mo- 
tivé l'intervention  du  parquet,  sont  là  pour  le  prou- 
ver. Pourtant  dans  le  cas  présent,  l'hypothèse  d'un 
accaparement  proprement  dit  a  été  écarlée  par  le 
ministre  du  commerce,  Fernand  David.  Mais,  dans 
la  pensée  du  gouvernement,  la  spéculation  aurait 
eu,  sur  le  développement  de  la  crise,  un  effet 
plutôt    fâcheux.    Voici    comment    s'exprimait,    le 

12  juin,  le  même  ministre  : 

Il  Enfin,  il  faut  dire  que  la  spéculation  a  été  pour 
quelque  chose,  tout  au  moins  dans  certains  mouve- 
ments désordonnés.  J'emploie  ce  mot  »  spéculation  » 
dans  son  sens  péjoratif,  car  je  ne  veux  pas  être  in- 
juste envers  le  commerce,  qui  recherche  partout  où 
il  peut  la  trouver  une  source  légitime  et  nécessaire 
de  bénéfices.  Mais  iiuand  je  parle  de  spéculation,  je 
veux  parler  du  jeu.  Il  est  certain  que  des  hypothèses 
telles  que  la  suppression  du  droit  de  douane,  par 
leur  éventualité,  ont,  qu'on  le  veuille  ou  nun,  joué 
un  grand  rôle  dans  les  souliresnuts  des  Hourses  de 
commerce  et  particulièrement  du  marché  de  Paris. 
La  spéculation  basée  surdetels  effets  a  généralement 

Pour  résultat  d'exagérer  les  b  ausses  et  les  baisses  ;  dans 
espèce,  c'est  la  hausse  qu'elle  devait  accentuer.  » 
Elle  26 juin  :  «  La  campagne  de  panique  actuelle 
est  dénuée  de  tout  fondement.  On  a  dit  que  dans 
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certaines  villes  où  la  farine  était  sur  le  point  de 
manquer  elle  a  fait  son  apparition  subitement.  Il 
s'est  produit  là  un  phénomène  bizarre.  Dès  que  les 

Eréfets  ont  menacé  de  s'adresser  ailleurs  que  dans 
i  région  pour  réapprovisionner  les  boulangeries,  on 
a  retrouvé  de  la  farine.  » 

C'est  encore  ce  qu'exprime  le  même  jour  au  Sénat 
le  ministre  de  l'agriculture  : 

o  Les  spéculateurs  ont  cru  qu'il  était  de  leur  inté- 
rêt de  raréfier  le  blé  sur  le  marché  français  et  d'ame- 
ner ainsi  le  gouvernement  et  le  Parlement  à  envisa- 
ger la  diminution  po.s3ible  et  même  la  suspension 
des  droits  de  douane.  Et  l'on  a  assisté  à  ce  phéno- 
mène étrange  :  du  marché  réglementé  de  Paris  a 
disparu  subitement  la  plus  grosse  partie  de  la  mar- 
chandise servant  de  ba.se  aux  opérations  courantes. 

«Normalement  on  y  trouve  un  stock  de  200.000, 
150.000,  100.000  quintaux  de  blé,  sur  lesquels  peu- 
vent s'établir  régulièrement  les  filières  qui  font 
l'objet  de  la  spéculation.  Celte  année,  à  notre  très 
grande  surprise,  nous  avons  vu  celle  quantité  de  blé 
diminuer  successivement  et  descendre  à  50.000  quin- 
taux, puis  à  36.000  quintaux  à  la  fin  d'avril,  enfin  à 
1.000  quintaux  à  l'heure  actuelle.  » 

Donc,  pour  le  gouvernement,  la  spéculation  a 
contribué  à  cette  raréfaction,  à  cet  efi'rilement  des 
stocks,  qui  a  tant  effrayé  le  public,  et  cela  dans  l'es- 
poir d'obtenir  une  suppression  au  moins  momenta- 
née des  droits  de  douane,  comme  en  1898.  Elle  a 
ainsi  fait  augmenter  d'une  façon  artificielle  les  cours 
déjà  élevés  par  eux-mêmes  et  elle  est  en  grande  par- 
tie responsable  de  la  panique  qui  a  été  bien  près 
d'éclater  en  France. 

Mais  qu'entendre  exactement  par  ce  mot  de 
spéculation.  Dans  la  crise  récente,  elle  comprenait 
évidemment  quelques  gros  producteurs  qui  ont 
retenu  leurs  stocks  pour  les  vendre  plus  cher, 
certains  meuniers  obligés  par  leurs  contrats  vieux 
d'un  an  et  plus  à  livrer  leur  farine  à  un  prix  que  la 
hausse  survenue  rendait  désastreux,  et  qui  voulaient 
contraindre  le  gouvernement  à  suspendre  immé- 
diatement les  droits  de  douane  pour  avoir  la  ma- 
tière première  à  bon  marché  ;  enfin  la  tourbe  des 
spéculateurs  ordinaires,  professionnels  ou  non,  et 
qui  sont  de  simples  joueurs.  Comme  elle  s'attache 
volontiers  aux  matières  d'alimentation,  on  a  une 
tendance  à  voir  partout  son  influence  mystérieuse. 
N'exagérons  rien.  11  suffit  qu'elle  fausse  trop  sou- 
vent la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  et  qu'elle 
apporte  de  temps  à  autre  une  perturbation  dans  la 
vie  économique  de  la  nation.  Ses  méfaits  existent  et 
ne  sont  que  trop  réels. 

La  spéculation  est  possible  du  fait  même  de  l'or- 
ganisation du  commerce  des  grains.  Autrefois  le 
producteur  apportait  sa  récolte  à  la  ville,  où  il 
rencontrait  l'acheteur;  mais  s'il  ne  trouvait  pas 
preneur,  11  devait  remporter  sa  marchandise  et 
supportait  par  conséquent  d'inutiles  frais  de  trans- 
port. Aujourd'hui  on  traite,  au  comptant,  sur 
simple  échantillon;  entre  négociants  même  on  se 
contente  d'indiquer  le  type  courant  du  blé  qui  fait 
l'objet  de  la  vente.  Si  délai  est  pris  pour  paiement 
et  livraison,  le  marché  est  à  terme  ou  à  livrer. 
Cette  dernière  forme  de  contrat,  qui  rend  d'indis- 
cutables services  au  commerce,  prêle  malheureuse- 
ment à  des  manœuvres  spéculatives:  les  marchés  à 
terme  sont  régis  parla  loi  du  28  mars  1885,  qui  en 
reconnaît  formellement  la  légitimité. 

Le  marché  à  terme  se  pratique  dans  les  Bourses 
de  commerce  de  Paris,  du  Havre,  Lille,  Roubaix, 
Tourcoing,  tandis  que  dans  les  vingt-cinq  autres 
Bourses  de  marchandises  on  ne  traite  qu'au  comp- 
tant. Les  Bourses  ayant  chacune  un  règlement  parti- 
culier, nous  n'envisagerons  que  la  plus  importante, 
celle  de  Paris. 

Il  existe  à  Paris  deux  marchés  différents  :  le  mar- 
ché libre,  qui  se  tient  chaque  mercredi  à  la  Bourse 
de  commerce,  et  le  marché  réglementé  ou  marché  à 
terme,  qui  a  lieu  tous  les  jours,  de  une  heure  à  trois 
heures,  dans  le  même  établissement.  On  l'appelle 
réglementé  parce  que  les  opérations  qui  s'y  font 
sont  soumises  aux  stipulations  d'un  règlement  ou 
petit  code  établi  par  les  négociants  eux-mêmes, 
c'est-à-dire,  en  l'espèce,  par  le  Syndicat  général, 
réunissant  les  syndicats  des  grains,  graines,  farines, 
huiles,  sucre,  alcools.  Mais  ce  code  spécial,  qui  se 
propose  de  veiller  à  la  loyauté  des  transactions,  s'ins- 
pire peut-être  trop  du  principe  de  la  liberlédu  com- 
merce, car  il  n'empêche  pas  certaines  manœuvres  do- 
losives.  qui  nuisent  au  bon  renom  du  marché  de  Paris. 

Tandis  qu'à  la  Bourse  des  valeurs  on  cote  pour  le 
mois  courant  ou  la  fin  du  mois  suivant,  à  la  Bourse 
des  marchandises  on  traite  pour  toute  l'année,  divisée 
en  périodes  de  quatre  mois  liés  :  les  4  de  janvier  (jan- 
vier, février,  mars,  avril),  les  4  de  mars  (mars,  atTil, 
mai,  juin),  les  4  de  mai  (mai,  juin,  juillet,  août),  les 
4  derniers  (septembre,  octobre,  novembre,  décembre^ 

Le  vendeur  établit  une  filière,  représentation  ef- 
fective d'une  unité  de  marchandise  (250  quintaux 
de  blé),  soumise  à  une  expertise  préalable.  La  filii-re, 
comportant  l'état  signalétique  de  la  marchandise, 
est  un  ordre  de  livraison  au  nom  de  l'acheteur.  Ce 
dernier  peut  vendre  à  son  lour  avant  d'avoir  pris 
livraison  ;  il  lui  suflll  de  faire  endosser  la  filière  par 
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un  tiers,  lequel  a  également  la  faculté  de  céder  son 
litre  de  propriété  à  un  autre  endosseur  et  ainsi  de 
suite.  Toutefois,  cliaque  endosseur  n'a  que  vingt- 
quatre  heures  pour  passer  la  main  i.  un  autre.  Le 
même  lot  de  marchandise  représenté  par  la  filière 
peut  ainsi  être  vendu  vingt,  trente,  cinquante  fois  et 
plus.  Le  dernier  acheteur  arrête  la  filière  et  prend 
livraison;  mais  auparavant,  il  a  le  droit  de  deman- 
der une  expertise  de  conservation  constatant  le  bon 
état  de  la  denrée  à  prendre  ;  celte  expertise  a  donné 
lieuparfois  à  de  véhémentes  protestations  et  àdes  accu- 
sations de  partialité  et  de  parti  pris  chez  les  experts. 

On  voit  sans  difficulté  l'abus  qui  peut  être  fait 
des  filières.  11  n'y  a  pas  —  et  nous  insistons  sur  ce 
point,  car  on  l'affirme  souvent  à  tort —  il  n'y  a  pas 
de  o  marchés  fictifs  »  à  la  Bourse  de  commerce, 
puisque  chaque  endos  correspond  bien  à  l'achat  réel 
dune  marchandise  existante;  mais  il  y  a  par  contre 
des  commerçants  fictifs,  quientretiennentsurlemar- 
ché  une  activité  factice.  Leur  but  n'est  nullement  de 
se  faire  livrer  des  marchandises,  mais  simplement 
de  toucher  des  différences,  opération  d'ailleurs  légi- 
timée par  la  loi  de  1885,  qui  ne  prévoyait  sans  doute 
pas  à  quelles  exagérations  elle  ouvrait  ainsi  la  porte. 

L'un  des  principaux  griefs  que  l'on  fait  au  marché 
de  Paris,  c'est  le  système  de  la  contre-partie.  A  la 
Bourse  des  valeurs,  il  y  a  les  agents  de  change;  à 
la  Bourse  de  commerce,  ces  agents  de  change  sont 
les  commissionnaires  au  marclté  de  Paris,  mais 
qui  ne  sont  pas  solidaires,  et  qui  n'ont  pas  de  cau- 
tionnement. Ces  commissionnaires  ont  en  outre  la 
faculté  d'opérer  pour  leur  propre  compte,  c'est-à-diie 
qu'ils  sont  à  la  fois  négociants,  achetant  et  vendant 
les  marchandises  pour  en  retirer  un  bénéfice  per- 
sonnel, et  intermédiaires  ou  mandataires  pour  le 
compte  de  clients.  Ce  cumul  de  fonctions  constitue 
un  vice  initial  de  constitution,  que  la  plupart  des 
îjens  de  Bourse  parisiens  s'obstinent  à  ne  pas  vou- 
loir reconnaître. 

A  la  vérité,  il  est  exact  que  la  contre-partie  peut 
être  légitime  et  utile  en  certains  cas.  Par  exemple, 
un  agriculteur  de  province  télégraphie  à  un  com- 
missionnaire :  «  Je  veux  vendre  l.buo  quintaux  de 
blé  roux  d'hiver  à  livrer  en  septembre.  J'en  demande 
H8  francs  le  quintal.  Voulez-vous  les  prendre  à  votre 
compte?  »  Si  le  commissionnaire  accepte  le  marché 
ainsi  proposé,  il  rend  service  au  producteur  à  ses 
risques  et  périls,  car  il  n'est  pas  assuré  de  revendre 
le  blé  à  un  prix  supérieur  à  38  francs;  pourtant,  il 
n'accepte  la  proposition,  bien  entendu,  que  si  elle 
présente  de  fortes  chances  de  bénéfices  et  s'empresse 
(l'ordinaire  de  revendre  la  marchandise  à  livrer. 
Mais,  trop  souvent,  la  contre-partie  affecte  la  forme 
suivante  : 

Un  commissionnaire  reçoit  d'un  client  un  ordre 
(le  vente  au  mieux;  il  se  constitue  lui-même  ache- 
teur; or,  moins  il  achètera  cher,  plus  grand  sera  son 
iK'uénce;  son  intérêt  est  donc  opposé  à  celui  de  son 
client,  dont  il  est  devenu  l'adversaire  commercial. 

Ou  bien  un  commissionnaire  peu  scrupuleux, 
croyant  à  la  baisse,  va  trouver  un  capitaliste  et  lui 
dit  :  «  Mes  renseignements  me  font  prévoir  une 
forte  hausse,  je  vous  conseille  d'acheter.  »  S'il  re- 
(;oit  un  ordre  d'achat,  au  lieu  de  l'exécuter,  il  se 
contente  d'annoncer  au  client  que  son  mandat  a  été 
rempli  et  touche  ainsi  une  commission. 

Trop  souvent,  le  contre-partiste  ne  gagne  que  parce 
(jue  son  client  perd.  Or,  s'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi, 
comme  nous  l'avons  vu,  pour  toutes  les  opérations 
de  contre-partie,  qui  se  font  en  nombre  considé- 
rable sur  le  marché  de  Paris,  c'est  déjà  trop  qu'un 
courtier  sans  scrupules  puisse  mettre  à  profit  la  fa- 
cilité qui  lui  est  laissée  par  les  règlements. 

Aussi  Fernand  David  avouait-il,  non  sans  raison, 
à  un  rédacteur  du  Temps  (14  mai  1912),  après  lui 
avoir  exposé  ses  projets  de  réforme  : 

«  Si  je  n'avais  à  exprimer  que  mes  idées  person- 
nelles, j'ajouterais  :  suj)pression  de  la  contre-partie  ; 
un  intermédiaire  doit  s  en  tenir  au  mandat  donné.  » 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  fins  de 
mois  du  marché  parisien ,  expression  qui  est  un 
élégant  euphémisme  pour  désigner  ce  que  l'argot 
boursier  appelle  étranglement.  L'étranglement  se 
produit  lorsqu'il  y  a  un  accaparement  partiel  et  mo- 
mentané des  stocks  de  marchandises;  les  vendeurs 
à  découvert  (qui  ont  la  faculté  de  livrer  du  1"^'  au 
31  du  mois),  s'ils  ont  attendu  la  fin  du  mois  pour 
se  procurer  les  denrées  qu'ils  doivent  remettre, 
seront  obligés  d'accepter  les  dures  conditions  des 
accapareurs.  Ces  étranglements,  fréquents  surtout 
pour  les  céréales  et  les  farines,  ont  pour  efl'et,  en 
dehors  des  ruines  qu'ils  entraînent,  de  fausser  les 
cours.  Or,  c'est  naturellement  le  marché  de  Paris 

3ui  sert  en  quelque  sorte  de  régulateur  des  marchés 
e  province,  de  telle  sorte  que  ces  agissements  ont 
souvent  des  conséquences  plus  fâcheuses  qu'il  ne 
semble  à  première  vue. 

La  cotation  des  cours  n'est  pas  non  plus  toujours 
ce  qu'elle  devrait  être.  Ainsi,  le  blé  était  à  31  francs 
le  29  avril;  le  lendemain,  il  se  trouvait  à  33 fr.  a."!. 
Cet  écart  considérable,  que  rien  ne  justifiait,  tenait 
exclusivement  à  l'application  d'un  usage  de  la  Bourse 
des  grains  :  lorsqu  un  vendeur  n'a  pas  pu  livrer  dans 
les  délais  voulus,  l'acheteur  a  droit  à  une  indemnité 
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et  la  cote  ajoutait,  sans  indication  d'aucune  sorte, 
l'indemnité  au  prix  convenu.  Sans  doute  les  gens 
du  métier  ne  se  laissaient  pas  abuser  par  celte  co- 
tation ;  mais  elle  n'en  contribuait  pas  moins  à  jeter 
le  trouble  dans  le  public  non  prévenu.  Aussi,  sur 
l'intervention  du  ministre  du  commerce,  la  cote 
indiquera  dorénavant,  à  part  le  cours  réel  de  la  mar- 
chandise, la  plus-value  représentant  la  pénalité 
forfaitaire. 

Outre  ces  pratiques  d'un  ordre  général,  nombre 
de  manœuvres,  qu'il  serait  trop  long  d'expliquer 
ici  :  coup  à  la  gomme,  cote  d'amour,  contrats  à 
marge  et  à  double  prime,  etc.,  permettent  à  des  in- 
termédiaires, doués  d'une  conscience  complaisante, 
de  réaliser  des  bénéfices  aux  dépens  de  la  clientèle 
surtout  provinciale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  abus  ont  fréquemment  pro- 
voqué des  critiques  et  défrayé  la  chronique  scanda- 
leuse; les  parlementaires  se  sont  faits  l'écho  des  do- 
léances du  public.  On  a  même  été  jusqu'à  parler  de 
supprimer  le  marché  de  Paris,  mesure  à  notre  avis 
trop  radicale  pour  qu'il  soit  utile  de  l'envisager.  Mais 
un  projet  de  loi,  qui  s'efforce  d'apporter  quelques 
remèdes  à  cette  situation,  a  été  distribué  aux  députés. 
Dans  quel  esprit  ce  projet  de  réforme  des  Bourses  a 
été  conçu,  Fernand  David  l'a  confié  au  Temps  : 

Il  En  ce  qui  concerne  les  Bourses  de  commerce, 
je  désire  ([u'elles  jouissent  de  la  plus  grande  liberté. 
Mais,  dans  l'intérêt  même  de  celte  liberté,  il  faut 
faire  respecter  le  commerce  loyal.  Pour  cela,  il  est 
indispensable  que  tous  les  intermédiaires  fassoiit 
honnêlement  leur  métier,  se  plient  à  certaines  me- 
sures qui  n'ont  d'autre  but  que  de  débarrasser  la 
masse  de  quelques  aigrefins. 

Il  Ces  aiglefins  existent;  on  les  connaît  presque 
tous.  N'importe  I  qu'ils  travaillent  pour  le  plus  grand 
malheur  de  leurs  clients,  du  marché  et  du  consomma- 
teur. Est-ce  que,  tout  récemment,  un  de  ces  coquins, 
qui  ne  possédait  pas  plus  de  25.000  francs  décapitai, 
n'a  pas  fait  perdre  1.500.000  francs  dans  une  région 
bien  connue  de  moi? 'Vous  me  direz:  on  l'a  exécuté  à 
la  Bourse;  c'est  vrai,  mais  le  mal  était  fait.  » 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  ces  paroles,  qui  font 
prévoir  une  œuvre  d'assainissement.  Elles  ont  pour- 
tant été  mal  accueillies  par  les  intéressés,  qui  avaient 
réussi  jusqu'ici  à  rester  les  maîtres  chez  eux  et  à 
éviter  l'intervention  de  l'Etat.  Là  où  leur  initiative 
a  été  impuissante,  l'action  de  l'Etat  est  aussi  na- 
turelle que  légitime  ;  et  l'on  peut  appliquer  à  ce  cas  ce 
qu'écrivait  déjà,  au  xviii"  siècle,  Adam  Smith  : 

«  De  tels  règlements  peuvent  sans  doute  être  con- 
sidérés dans  une  certaine  mesure  comme  une  viola- 
tion de  la  liberté  naturelle.  Mais  les  manifestations 
de  la  liberté  naturelle  d'un  petit  nombre  d'indivi- 
dus, qui  risquent  de  mettre  en  danger  la  sécurité 
de  la  société  tout  entière,  sont  et  doivent  être  con- 
tenues par  les  lois  de  tous  les  gouvernements,  des 
plus  libres  comme  des  plus  despotiques.  » 

Nous  ne  jugeons  pas  opportun  d  analyser  ici  ce 
projet  de  loi  qui  renferme  d'utiles  dispositions, puis- 
qu'il pourra  subir  des  modifications  avant  d'être 
adopté;  nous  en  rendrons  compte  en  son  temps.  A 
ceux  qui  voudraient  en  connaître  la  portée,  nous 
recommandons  l'excellent  ouvrage  de  Oscar  Bloch  : 
la  Réforme  des  Bourses  de  marchandises  (1912). 
Mais  déjà  deux  mesures  heureuses  ont  été  inscrites 
à  la  loi  budgétaire  de  1912  sur  l'initiative  du  député 
A.  de  Moiizie.  L'une  interdit  les  contrats  directs  ou 
contre-parties  à  l'égard  des  non-professionnels. 
L'autre  oblige  les  intermédiaires  de  Bourse  à  tenir 
à  jour  un  répertoire  où  seront  inscrites  leurs  difi'é- 
rentes  opérations  avec  tous  les  détails  nécessaires  : 
nature  de  la  marchandise,  qualité,  prix,  nom  des 
parties  en  présence,  etc. 

Le  répertoire  aidant  à  la  publicité  des  opérations 
de  Bourse  vise  spécialement  l'accaparement.  Et 
nous  voilà  amenés  à  dire  quelques  mots  de  celle 
forme  de  spéculation  à  grande  envergure,  que  nous 
avions  volontairement  laissée  de  côté  jusqu'alors, 
puisqu'elle  ne  comporte  pas  nécessairement  l'exis- 
tence des  Bourses  de  marchandises. 

L'accaparement  consistant  en  l'achat  d'importantes 
quantités  de  marchandises"  n'est  pas  un  mythe. 
C'est  évidemment  une  opération  que  rendent  diffi- 
cile à  soutenir  et  périlleuse  les  facilités  d'informa- 
tion dont  on  dispose  actuellement  ;  les  achats  conclus 
sur  les  différents  marchés  provoquent  forcément  la 
hausse  des  cours  ;  les  offres  se  multiplieront  et 
l'accapareur  n'aura  peut-être  pas  les  capitaux  né- 
cessaires pour  les  absorber  toutes,  afin  de  rosier 
maître  de  la  situation;  la  publicité  que  donnent 
les  Bourses  de  commerce  nuira  à  sa  tentative.  La 
spéculation  trouvera  cependant  quelque  facilité  finan- 
cière dans  le  warrantage,  puisque,  sur  le  gage  de 
ses  marchandises,  on  lui  prêtera  parfois  jusqu'à  80 
et  90  pour  100  de  leur  valeur. 

Un  curieux  calcul,  indiqué  par  M.  J.-A.  Boche, 
montre  comment  on  peut  accaparer  3  millions  de 
sacs  de  sucre  à  40  francs,  c'est-à-dire  coûtant  120 
millions  de  francs,  sans  bourse  délier. 

I  îoooo.ooo  fr.  en  denr6<?s  warrantées  &  90  0/0  108.000.000  fr. 
Cavaierio  sur  diverses  banques Ij.ooo.oool'r. 


Total.  .  . 


.  .  120.000.000  fr. 
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Voici  ce  qu'on  entend  par  cavalerie  :  A...  établit 
une  traite  et  la  fait  accepter  par  un  compère  B..., 
pour  de  soi-disant  ventes  de  marchandises;  cette 
traite  est  escomptée  par  un  banquier.  Les  deux 
compères  disposeront  donc  immédiatement  des 
fonds  et  renouvelleront  la  traite  tant  que  durera  leur 
opération. 

Nous  ne  citons  cet  exemple  que  pour  montrer 
comment,  en  principe,  certains  joueurs ,  presque 
sans  capitaux,  arrivent  à  réaliser  de  grosses  opéra- 
lions,  que  leur  facililent  déjà  les  marchés  à  terme. 

Ce  qu'il  y  a  de  regrettable,  c'est  que  la  justice  est 
actuellement  absolument  désarmée  en  pareil  cas. 
Ainsi,  lors  du  dernier  accaparement  .sur  les  sucres, 
en  1910,  où  un  gi'os  spéculateur  (qui  spécula  également 
sur  les  grains)  détenait,  disait-on,  200.000  quintaux 
de  blé,  une  enquête  judiciaire  fut  ouverte.  L'acca- 
pareur ne  nia  nullement  les  faits,  mais  déclara  que 
ses  opérations,  qui  s'étendaient  d'ailleurs  aux  prin- 
cipaux marchés  du  monde,  étaient  conformes  à  la 
législation  française,  c'est-à-dire  à  la  loi  de  1885  sur 
les  marchés  à  livrer;  et,  de  fait,  l'affaire  se  termina 
par  un  non-lieu. 

En  effet,  les  articles  419  et  420  du  Code  pénal  ne 
prévoient  pas  le  cas  d'un  accapareur  isolé,  mais  seu- 
lement une  réunion  ou  coalition  entre  les  princi- 
paux détenteurs  d'une  même  marcliandise.  L'in- 
suffisance notoire  de  la  législation  à  ce  sujet  ne  sau- 
rait tarder  à  être  corrigée.  Depuis  le  7  novembre 
1911,  un  projet  de  loi  modifiant  ces  articles  et  dû  au 
député  Cruppi  et  au  sénateur  Couyba,  a  été  déposé 
au  Parlement;  et  un  autre  texte,  tendant  au  même 
but,  a  été  établi  parla  Commission  extra-parlemen- 
taire chargée  de  rechercher  les  moyens  d'améliorer 
le  fonctionnement  des  Bourses  de  commerce  et  d'as- 
surer la  régularité  des  opérations  qui  s'y  elTecluenl  : 
il  faut  souhaiter  un  vote  rapide  de  ces  modifi- 
cations, —  C.  Meillac. 

Callot  (  Jacques  ) ,  par  Pierre  -  Paul  Plan 
(Bruxelles,  1911).  —  Les  légendes  qui  entourent 
la  vie  du  maître  graveur  lorrain  sont  aussi  pitto- 
resques qu'il  convient  à  un  peintre  de  gueux.  On 
raconte  qu'à  l'âge  de  douze  ans,  en  1604,  Jacques 
Callot  partit,  sans  argent,  pour  aller  rejoindre  à 
Rome  son  camarade  Israël  Henriet.  n  A  cette  époque, 
écrit  P. -P.  Plan,  les  grandes  routes  étaient  parli- 
culièrement  peuplées.  Marchands,  compagnons  fai- 
sant leur  tour  de 
France,  charretiers, 
seigneurs  à  cheval 
escortés  d'un  nom- 
breux domestique,  et 
gueux  cheminant  à 
pied,  la  besace  au  col 
et  le  bâion  noueux  au 
poing,  soldats,  cour- 
riers, sillonnaient  la 
campagne  en  tous 
sens.  On  allait,  au 
gré  du  temps,  d'étape 
en  étape,  d'auberge 
en  auberge,  en  fai- 
sant chaque  jour  de 
nouvelles  connais- 
sances. La  tradition 
rapporte  que  le  petit 
garçon  se  lia  en  che- 
min avec  une  bande 
de  bohémiens  et  que 
ce  fut  en  leur  compagnie  qu'il  passa  les  Alpes.  »  11 
serait  ainsi  arrivé  à  Florence,  où  des  marchands  de 
Nancy  reconnurent  le  jeune  vagabond  et  le  rame- 
nèrent à  ses  parents.  Deux  ans  plus  tard,  Jacques 
Callot  aurait  fait  une  seconde  fugue  jusqu'à  Turin. 

L'auteur  de  la  nouvelle  biographie  de  Callot  a 
peine  à  croire  à  de  pareilles  péripéties.  Il  semble  bien 
en  effet  que  la  légende  se  soit  emparée  de  l'œuvre 
pour  transformer  en  aventures  personnelles  à  l'ar- 
tiste ce  qui  n'était  qu'images  amusantes  ou  drama- 
tiques. Mais  on  sait  positivement  qu'en  1607  le  gra- 
veur était  à  Nancy,  où  il  exécutait  le  portrait  de 
Charles  III  de  Lorraine.  Et  c'est  l'année  suivante  que 
Jacques  Callot  part  pour  Rome  à  la  suite  du  comte  de 
Torniellc,  envoyé  en  ambassade  par  Henri  II,  le  suc- 
cesseur deCharlesIII.il  y  retrouva  cette  fois  son  ami 
Israël  Henriet,  avec  lequel  il  avaitpeut-être  commencé 
ses  études  chez  Claude  Henriet,  le  père.  11  y  connut 
au.ssi  le  peintre  nani'éen  Claude  Deruel,  et  il  passa 
trois  ans  dans  l'atelier  du  graveur  champenois  Philippe 
Thoniassin.  D'après  Félibien,  celui-ci  eut  quelque 
sujet  de  jalousie  à  cause  de  la  familiarité,  peut-être 
trop  grande,  que  Callot,  alors  jeune  et  bien  fait, 
avait  avec  sa  femme.  Une  brouille  s'ensuivit  et 
là-dessus  tous  les  biographes  ont  brodé.  En  tout  cas, 
Israël  Henriet  étant  retourné  àNancy, Callot  lui-même, 
à  la  fin  de  1611,  remonta  de  Rome  à  Florence,  où  il  se 
fixa.  C'est  là  qu'il  rencontra  son  véritable  initiateur, 
(iiulio  Piirigi;  c'est  là  qu'il  eut  l'occasion  de  graver 
les  dessins  de  Tempesta  à  l'eau-forle  et  qu'il  put  voir 
combien  ce  proc(''(ié  convenait  mieux  que  le  burin  à 
sa  verve  française.  Il  remplaça  le  vernis  mou,  doni 
on  se  servait  habituellement,  par  le  vernis  dur  des 
luthiers,  qui  permettait  toutes  les  finesses  du  trait,  si 


Mendiants  (dessin  de  Callot), 


«•  68.  Octobre  1912. 

nëcess;iircs!i  un  virtuose  des  lointains,  elilcommençit 
à  graver  ainsi  ses  inoubliables  Cnprices. 

L'album  parut  en  1G17  et  rendit  son  auteur  célèbre. 
Ces  cinquauli- planches  de  gueux  etdegenlilshornmes, 
de  paysans  et  de  soldats,  sont  enrichies  de  mille 
détails  dans  les  fonds,  et  c'est  là  ce  qui  fait,  pour 
nue  trf's  grande  part,  l'originalité  du  maître  lorrain. 
11  excelle  dans  le  rendu  des  personnages  minuscules, 


la  6 lia  Cantoni 


Fracas 


aolia  utnroni  tracasse 

Personnages  de  la  comédie  ilalteDDC.  (Des&in  de  Callot.) 

des  vues  de  places  aux  cent  maisons,  des  paysages 
se  perdant  à  l'infini.  Le  même  art  s'afdrme  dans  la 
Tenlalion  de  saint  Antoine  ou  dans  YEventail, 
dans  la  Grande  fuire  de  Florence,  dans  les  Quatre 
pausarjes  ou  dans  le  Martyre  de  saint  Sébastien. 

Après  la  mort  de  Cosme  II  de  Médicis  en  1621, 
Callot,  ayant  perdu  sa  pension,  avait  quitté  l'Italie. 
Il  s'était  installé  dans  une  ferme  paternelle,  à 
Blainville;  c'est  là  sans  doute  qu'il  grava  les  Quatre 


Jacques  Callot,  grave  par  Vosterman,  d'après  Van  Dyck. 

paysages.  En  1625,  il  se  maria  avec  Catherine 
Kuttingcr,  mais  son  labeur  ne  fut  pas  interrompu. 
Au  Martyre  de  saint  Sébastien  avaient  succédé  le 
Jeu  rfeiou/es  et  les  .s'Hp;//ipes;  au  mois  d'octobre  1625, 
il  dédie  à  la  duchesse  de  Lorraine  son  Parterre  de 
Nanci/.  L'infante  Elisabeth,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  l'appelle  alors  à  Bruxelles  pour  lui  commander 
les  planches  du  Siège  de  Bréda,  qui  ne  parurent  que 
trois  ans  plus  tard;  Callot  fut  reçu  avec  la  plus 
grande  faveur  et  Van  Dyck  fit  son  portrait,  que  le 
burin  de  Woslerman  a  popularisé.  Les  gravures  du 
Siège  de  Ln  Hoc/telle,  exécutées  pour  Louis  XIII, 
rentrent  également  dans  celte  catégorie  de  travaux 
de  commande,  où  le  maître  allie  aux  documents 
topographiques  les  vues  amusantes  de  troupes.  Elles 
lui  procurèrent  l'occasion  d'un  voyage  à  l'aris  et  lui 
permirent  de  dessiner  sa  pittoresque  Vue  du  Louvre. 
Rentré  à  nouveau  à  Nancy  en  1630,  il  grave  deux 
nouvelles  suites  destinées  à  la  célébrité,  celles  des 
Grandes  Misères  de  la  guerre  et  des  Petites  Misères 
(le  la  guerre.  La  mort  le  surprit  en  plein  travail,  en 
mars  16;t5.  Une  douloureuse  maladie  n'avait  point 
altéré  la  bonne  humeur  de  son  esprit.  Son  dernier 
cuivre,  celui  de  la  Petite  treille,  nous  montre  une 
réunion  de  galants  cavaliers  à  l'auberge,  et  c'est  une 
œuvre  charmante  d'inspiration  et  toujours  légère 
d'exécution.  Callot  ne  se  laisse  pas  aller  au  tragique. 
Il  ne  veut  voir  dans  la  guerre  elle-même  qu'un 
spectacle  plein  d'imprévus  et  de  détails  plaisants. 
Les  cent  planches  qui  accompagnent  l'étude  de 
P. -P.  Plan  donnent  de  son  œuvre  une  idée  parfaite 
et  fort  complète.  Il  n'est  pas  seulement  l'agréable 
croqueur  des  ligures  comiques  du  théâtre  italien  ou 
des  Caprices;  la  variété  des  siyels  auxquels  il  touche 
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est  au  contraire  infiniment  grande  :  paysages  ou 
portraits,  sujets  d'histoire  ou  de  sainteté,  scènes  de 
guerre  ou  de  fêle,  tout  l'a  tenté.  Partout  il  apporte 
sa  manière  de  voir  et  de  concevoir  très  personnelle, 
sa  manière  de  traduire  si  experte,  et  l'union  de  ces 
deux  qualités  fait  de  Jacques  Callot  un  des  maîtres 
les  plus  séduisants  de  l'eau-forte.  —  Tr.  LecUu. 

•  canne  n.  f.  V.  sylviculture,  p.  546. 

Cliabrler  (monument  élevé  a  la  mémoire 
d'Emmanuel).  Le  dimanche  28  juillet  1912  a  été 
inauguré  à  Ambert  le  monument  élevé  à  la  mémoire 
du  compositeur  Emmanuel  Chabrier.  Un  groupe 
d'amis  personnels  et  d'admirateurs  de  l'éminent 
compositeur  avait  pris  l'initiative  de  cette  réparation 


Monument  de  Cbabrîer,  &  Âmbert. 

tardive.  Chabrier,  qui  compta,  sa  vie  durant,  d'il- 
lustres sympathies,  n'eut  pourtant  auprès  du  grand 
public  français  qu'un  succès  de  beaucoup  inférieur 
à  son  mérite.  II  éprouva  les  difficultés  les  plus  im- 
prévuesetlesplus  imméritées  à  forcer  les  portes  des 
grands  théâtres  parisiens.  Son  oeuvre  capitale, 
Gwendoline,  avaitété  déjà  représentée  avec  éclat  sur 
la  plupart  des  gran- 
des scènes  lyriques 
de  l'Europe  lorsque 
notre  Académie  na- 
tionale de  musique 
consentit  à  l'accueil- 
lir. A  ce  moment 
(1893),  le  musicien 
vieilli,  malade,  à 
peine  conscient  de 
sapersonnalité  et  de 
sa  gloire,  était  hors 
d'état  de  jouir  du 
triomphe  qui  venait 
si  tardivementde  lui 
échoir.  La  ville  na- 
tale de  Chabrier  s'est 
honorée  en  consa- 
crant au  disparu  le 
gracieux  et  simple 
monument  qui  vient 
d'être  inauguré,  et 
dont  l'exécution  est 
due  aux  sculpteurs 
Maurice  'Vaury  et 
Constantin  Meunier. 
Le  buste  en  bronze  du 
musicien,  œuvre  de 
Meunier,  se  dresse 
sur  une  stèle  de  pier- 
re, d'où  se  détache, 

personnification  de  la  musique,  un  corps  de  femme. 
L'inauguration  du  monument,  élevé  par  souscrip- 
tion publique,  a  été  présidée  par  Léon  Bérard, 
sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  notabilités  du  monde  politique 
et  musical.  Des  discours  on  tété  prononcés  notamment 
par  Léon  Bérard,  Clémcntel,  député,  président 
du  conseil  général  du  Puy-de-Dôme,  <  t  une  lettre 
d'excuses  du  sénateur  Gomot,  qui  fut  un  des  plus 
fidèles  amis  de  Chabrier,  est  venue  ajouter  quelques 
traits  amusants  à  l'esquisse  que  les  orateurs  ont 
tracé  de  la  physionomie  de  l'auteur  de  Gwendoline. 

Nous  extrayons  ces  quelques  lignes  du  discours 
du  député  Clémentcl  : 

Etrange  destinée  que  celle  do  cet  enfant  du  I.ivradois, 
dont  la  jeunesse  s'écoula  tranquille  et  joyeuse  sur  les 
rives  poétiques  de  la  Dore,  notre  Voulzie...  Une  humeur 
.ioviale,  un  caractère  fantaisiste  et  exubérant,  une  intel- 
ligence vivo  et  mobile,  une  volonté  do  réussir  tenace. 
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invincible,  bien  auvergnate,  telles  étaient  les  domi- 
nantes du  caractère  de  Chabrier.  On  l'a  comparé^  Â  no 
autre  de  nos  compatriotes,  Jules  Vallès.  De  fait,  il  fut, 
comme  Vallès,  un  réfractaire.  Comme  lui,  il  aftichait  lo 
mépris  des  traditions,  il  airoctait  une  volonté  d'indépen- 
dance et  même  d'iadisciplioo 

Clémentel  a  rappelé  tout  ce  qu'eut  de  pénible 
pour  les  admirateurs  de  Chabrier,  cette  soirée 
triomphale  de  Gwendoline,  à  laquelle  le  composi- 
teur dut  assister,  la  pensée  déjà  presque  éteinte  : 

Hélas,  il  était  trop  tard.  Chabrier  assistait  à  lapremiére 
de  Gwendoline  ;  mais  ce  n'était  plus  Chabrier.  Abattu  par 
la  destinée,  rongé  par  le  découragement,  il  avait  va 
s'amoindrir  peu  à  peu  ses  facultés;  il  avait  assisté,  im- 
puissant, au  naufrage  de  sa  rayonnante  intelligence. 

Ce  n'était  que  le  fantôme  de  lui-mémo  qtû  apparut  an 
balcon  de  la  loge  à  l'appel  des  ovations.  Il  no  put  répondre 
aux  acclamations  de  la  foulo  qu'on  se  frappant  le  cœor 
et  on  fondant  en  larmes... 

De  son  coté,  le  sénateur  Gomot,  dans  la  lettre  qui  a 
été  lue  devant  le  monument,  a  raconté  celte  amusante 
anecdote  sur  l'homme  aimable  et  enthou.-'iasle, 
o  convive  gros  et  gras,  buvant  sec  et  partant  haut  » 
qu'était  Emmanuel  Chabrier  : 

...  A  peine  à  table,  il  nous  raconta  des  anecdotes  du 
pays  natal  en  les  agrémentant  do.cea  mots  de  patois  qui 
pimentent  si  bien  un  récit.  Au  dessert,  il  se  leva  subito- 
mont  en  disant  :  m  Voici  un  piano,  je  vais  lui  casser  les 
reins!  »  Et,  dans  la  bouche  de  Chabrier,  ce  n'était  paa 
une  vaine  menace.  Il  fallait  le  voir  devant  l'instrument. 
Le  démon  de  la  musique  le  possédait  tout  entier;  il  jouait 
avec  SCS  mains,  avec  ses  coudes,  avec  ses  genoux,  et  le 
piano  rendait  des  sons  d'une  intensité  inouïe. 

Nous  aimions  aussi  à  l'entendre  dans  ses  légendaires 
improvisations.  On  lui  passait  le  journal  du  jour  en  lui 
désignant  un  fait-divers.  Aussitôt  il  chantait  en  frappant 
lo  clavier.  C'est  le  récit  d'un  crime  :  Chabrier  le  dramatise 
et  jette  la  terreur  dans  l'âme  ;  la  justice  arrive  lentement, 
puis  on  entend  le  galop  des  chevaux  des  gendarmes.  Le 
coupable  est  arrête  aux  sons  d'une  marcîie  funàbre,  et 
comme  l'article  finit  par  ces  mots  ;  «  La  vindicte  publique 
sera  satisfaite  »,  Chabrier  s'écrie  :  «  Vous  allez  voir  comme 
elto  est  contente,  la  vindicte  publique!  »  Et  le  piano  fait 
entendre  une  gigue  désordonnée,  —  J.-M.  Dei.isls. 

*coléopliore  (du  gr.  koléos,  étui,  et  phoros, 
qui  porte)  n.  m.  —  Encycl.  Ce  genre  de  lépidop- 
tères, qui  appartient  à  la  détestable  famille  des 
tinéidés,  est  voisin,  par  certains  caractères,  des 
yponomeutes.  Parmi  les  très  nombreuses  espèces 
qu'il  renferme,  il  en  est  deux  surtout  qui  s'attaquent 
aux  arbres  fruitiers  et  notamment  aux  poiriers  et  aux 

fiommiers;  ce  sont  :  le  coleopfiora  hemerobiella  el 
e  coleophora  flavipenella.  Bien  que,  en  général, 
leurs  atteintes  n'occasionnent  pas  des  dégâts  assez 
considérables  pour  faire  considérer  la  présence  de 
ces  teignes  comme  une  calamité,  il  arrive  cepen- 


Coléophori'  :  a.  colfùphora  hemeruhiella  (grossi  G  fois);  6.  étui  protecteur  do  la  larve  (grossi  6fois);c,larTe« 

sur  une   feuille,    montrant  les  places  qui  ont  été  siieeessivement   attaquées  ;  d.  larves  sur  des  fruits  ; 

e,  coleophora  /tavipenetta  (grossi  6  fois). 

dant  —  et  le  fait  s'est  produit  plusieurs  fois  en  Bre- 
tagne —  que  les  fruits  sur  lesquels  les  insectes  se 
sont  fixés,  si  ce  sont  des  fruits  do  table,  perdent  une 
grande  partie  de  leur  valeur  marchande  ;  ils  sont 
en  elfet,  tachés  de  points  ou  creusés  de  petites  cavités 
qui  se  cicatrisent  mal  et  constituent  autant  de 
portes  ouvertes  à  l'invasion  des  moisissures. 

La  présence  des  coléophores  sur  les  arbres  frui- 
tiers peut  être  constatée  au  printemps  et  dans  le 
courant  de  l'été.  On  aperçoit  souvent  alors  sur  les 
feuilles  et  .sur  les  fruits  de  petits  appendices  bruns, 
dressés,  ayant  l'aspect  de  minuscules  semences 
oblongues  qui  se  seraient  fixées  droit  en  tombant 
sur  une  do  leurs  pointes.  Ces  appendices  consti- 
tuent, en  réalité,  le  manteau  protecteur  des  larves; 
chacun  est  l'ouvrage  d'une  chenille,  grisàlre,  à  lélo 
noire,  qui,  au  moyen  de  fils  soyeux  qu'elle  sécrète, 
a  aggloméré  de  menus  fragments  végétaux  (de 
feuilles,  d'écorce)  pour  constituer  une  sorte  de  four- 

22* 
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reau  douillet,  renflé  légèrement  vers  le  milieu,  et 
qui  lui  servira  d'abri  jusqu'à  la  dernière  mue. 

Dans  sa  maison,  fixée  au  support  clioisi  (feuille 
ou  fruit)  assez  solidement  pour  nécessiter  un  petit 
effort  de  la  part  du  doigt  qui  l'en  voudrait  détaclier, 


la  chenille  s'accroît,  se  transforme  en  nymphe,  puis 
en  papillon.  Elle  se  nourrit  du  parenchyme  de  la 
feuille  ou  de  la  pulpe  du  fruit  ;  dans  ce  dernier  cas, 


elle  trouve  une  nourriture  abondante  à  portée.  Mais, 
si,  au  contraire,  elle  s'est  fixée  sur  une  feuille,  elle 
doit,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  son  entier  dévelop- 
pement, déplacer  de  temps  en  temps  sa  maison  pour 
trouver  sa  subsistance.  A  l'abri  de  sou  fourreau, 
elle  découpe  dans  l'épidémie  supérieur  de  la  feuille 
un  petit  disque  correspondant  au  diamètre  de  son 
corps;  puis,  en  allongeant  la  tête  et  sans  sortir 
complètement  de  sa  maison,  se  met  à  ronger  circu- 
lairement  le  parenchyme  même  des  feuilles  en  res- 
pectant les  deux  épidermes.  Une  fois  épuisées  les 
provisions  qu'elle  a  pu  atteindre  ainsi,  elle  se 
déplace  et  va  planter  sa  demeure  un  peu  plus  loin. 
Ces  stations  successives  apparaissent  sous  la  forme 
de  taches  à  peu  près  circulaires  de  tissu  mort;  c'est 
l'épiderme  privé  de  ses  couches  sous-jacentes  qui 
s'est  peu  à  peu  desséché. 

La  transformation  en  nymphe  s'opère  le  plus 
souvent  loin  des  feuilles,  que  la  larve  abandonne 
pour  des  retraites  offrant  plus  de  sécurité  (creux  des 
écorces,  intersection  des  branches).  L'éclosion  du 
papillon  a  lieu  dans  le  mois  de  juillet  et  peu  après 
les  femelles  se  méfient  à  pondre.  Les  jeunes  larves 
issues  de  celte  ponte  parviennent  à  leur  dernière 
mue  avant  la  fin  de  l'été,  et,  si  la  saison  leur  est 
clémente,  les  jeunes  papillons  qui  éclosent  à  ce 
moment  effectuent  à  leur  tour  la  ponte;  mais  les 
œufs  de  cetle  seconde  génération  n'éclosent  qu'au 
printemps  suivant.  , 

Le  papillon  du  coleophora  hemerobiella  est  long 
d'environ  trois  à  cinq  millimètres,  et  mesure  de 
douze  à  quinze  millimètres  d'envergure;  sa  colora- 
tion générale  est  d'un  gris  terne  foncé;  les  ailes 
sont  bordées  d'une  fine  frange.  Le  papillon  de  l'es- 
pèce flavipenella  est  analogue  et  sensiblement  de 
même  couleur;  tiutefois  les  ailes  du  premier  sont 
marquées  de  taches  noires  et  leur  frange  est  plus 
apparente  encore  que  dans  l'espèce  flavi pêne  lia.  hes 
deux  papillons  sont  difficiles  à  capturer  en  raison 
de  la  rapidité  de  leur  vol,  et  parce  que  leur  der- 
nière paire  de  pattes,  plus  longues  que  les  anté- 
rieures, leur  permet  d'exécuter  un  saut  brusque  dès 
qu'ils  se  voient  menacés. 

L'élarvemont  est  un  moyen  de  destruction  insuf- 
fisant ;  le  papillonnage  est  difficile,  sinon  impossible, 
et  le  véritable  traitement  à  opposer  à  l'invasion  des 
coléophores  est  le  nettoyage  du  tronc  et  des  bran- 
ches des  arbres  fruitiers  en  hiver,  puis  badigeon- 
nage  h  l'aide  d'un  enduit  insecticide,  traitement 
qui  doit  être  complété  par  des  pulvérisations  de 
bouillies  insecticides  faites  au  moment  de  l'éclo- 
sion des  œufs  et  des  papillons,  au  printemps  et 
en  été.   —  Jean  iiE  CuAoN. 

coxa  vara  (mois  latins  signif.  :  hanche  dé- 
viée) n.  f.  Affection  chirurgicale  de  la  hanche,  ca- 
ractérisée par  la  position  vicieuse  de  la  jambe  qui 
est  en  adduction  et  rotation  externe. 

—  Encycl.  La  coxa  vara  peut  être  congénitale;  on 
distingue  une  coxa  vara  des  enfants  et  une  coxa 
vara  des  adolescents.  L'affection  est  le  plus  souvent 
unilatérale,  mais  se  voit  parfois  des  deux  côtés. 

Chez  les  jeunes  enfants,  le  rachitisme  est  le  plus 
souvent  en  cause.  Chez  les  adolescents,  le  rachitisme 
peut  également  être  fréquemment  incriminé,  mais 
l'éfiologie  montre  surtout  l'infiuence  de  prpfessions 
exigeant  des  mouvements  pénibles  et  une  station 
debout  prolongée. 

Anatoniiqucment,  la  lésion  principale  est  la  dévia- 
tion du  col  du  fémur,  qui,  présentant,  à  l'état  nor- 
mal, une  direction  oblique  en  haut  et  en  dedans, 
se  laisse  fléchir  et  devient  horizontal  ou  même  finit 
par  présenter  une  direction  oblique  en  dedans  et  en 
bas,  exactement  contraire  à  la  direction  normale. 

La  coxa  vara  est  douloureuse,  et  celte  douleur  fait 
parfois  confondre  cetle  affection  avec  une  coxalgie 
comniençanle.  Le  traitement  consiste  en  l'utilisa- 
tion des  ressources  de  la  physiothérapie,  ainsi  qu'en 
une  contention  en  bonne  place  obtenue  par  rectifi- 
cation et  maintenue  par  des  appareils  plâtrés.  Dans 
les  cas  très  graves,  on  est  autorisé  à  recourir  à  une 
intervention  sanglante.  —  D' ii.  Bouqoet. 

*  crochet  n.  m.  — Crochet  d'orage.  Crochet  de 
;/rain.  Noms  donnés  à  la  courbe  brusque  que  décrit 
le  stylet  du  baromètre  enregistreur  au  passage  d'un 
«  ruban  de  grain  »  ou  à  l'approche  d'un  orage  :  Le  cro- 
chet uegiiain  e.rprhi)e,  en  rér/le  générale,  une  1res 
rapide  diminution  de  la  pression  atmosphérique. 

cursus  {suss  —  mot  lat.  signif.  «  course  »,  «  mou- 
vement >))  n.  m.  Philol.  Système  de  prose  rythmique, 
usité  dans  la  littérature  byzantine  el  dans  les  bulles 
des  papes  aux  xu"  el  xni«  siècles  :  Les  règles  du 
cuiisus,  comme  celle  de  la  versification  rythmique 
des  mêmes  temps,  étaient  fondées  sur  la  considé- 
ration de  l'accent.  (L.  Havet.) 
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—  Encycl.  Les  travaux  de  L.  Havet  el  H.  Bor- 
necque  ont  démontré  que  les  fins  de  phrases  de 
Gicéron  et  d'un  grand  nombre  d'écrivains  latins  sont 
soumises  à  certaines  règles  métriques  :  c'est  ce 
qu'on  nomme  prose  métrique.  Les  prosateurs  des 
in'",  IV»  et  v»  siècles  appliquent  rigoureusement  des 
règles  analogues,  nolamment  Symniaque,  préfet  de 
Home  en  384-3H5.  Par  suite  du  changement  qui 
affecta  la  nature  de  l'accent  tonique  latin,  devenu 
accent  de  force  après  avoir  été  accent  d'acuité,  la 
prose  métrique  devint  de  la  prose  rythmique.  Elle 
fut  surtout  en  honneur  aux  xii"  el  xni«  siècles  dans 
les  documents  de  la  chancellerie  ponlificale  :  ce  fut 
le  cursus.  On  reconnaissait  trois  types  de  fin  de 
phrase,  désignés  sous  les  noms  de  cursus  velox,  de 
cursus  tardus  el  de  cursus  planus.  Par  exemple, 
il  y  avait  cursus  velox  (cursus  rapide)  quand  le 
dernier  mot  de  la  phrase  était  un  tétrasyllabe  accen- 
tué sur  la  pénultième  et  l'avanl-dernier  un  mot  accen- 
tué sur  l'antépénultième  :  ainsi  dans  la  lin  de  phrase 
circumslûntias  inluéri.  (V.  L.  Havet,  la  Prose 
métrique  de  Symmaque  et  les  origines  du  cursus, 
Paris,  1892).  —  11  y  a  aussi  un  cursus  byzantin, 
que  'W.  Meyer  a  cru  d'importation  latine,  et  dont 
■\\'iliniowitz-Mœllendorff  a  discerné  l'origine  chez 
les  auteurs  grecs  du  iv^  siècle,  et  en  particulier  chez 
llimérios.  (V.  Daniel  Serruys,  les  Procédés  toni- 
ques d'Ilimérius  et  les  origines  du  cursus  byzantin, 
Mélanges  Havet,  Paris,  1909.)  —  M.  enoch. 

DeucUer  (Adolphe),  homme  d'Etat  suisse,  né 
à  Steckborn,  dans  le  canton  de  Thurgovie,  le  15  fé- 
vrier 1831,  mort  à  Berne  le  10  juillet  1912.  Fils  d'un 
médecin,  il  fil  lui  aussi  ses  études  médicales  el 
exerça  successivement  la  médecine  à  Steckborn 
d'abord,  puis  à  Frauenfeld.  Dès  l'année  1834,  il  fut 
député  au  Grand  Conseil  thurgovicn,  dont  il  fit  partie 
pendant  vingt-cinq  ans  et  qu'il  présida  deux  fois. 

Sa  carrière  fédérale  commença  en  1867.  Elu  à 
cetle  date  au  Conseil  national,  il  garda  ces  fonctions 
jusqu'en  1873  el  y  fut  appelé  de  nouveau  en  1879. 11 
fut  nommé  vice- 
présidentdecefte 
assemblée,  puis 
présidentenl882. 
L'année  suivan- 
te, il  fui  appelé  à 
faire  partie  du 
Conseil  fédéral 
en  remplacement 
de  Bavier,  nom- 
mé ministre  de 
Suisse  à  Rome. 

Deucher  diri- 
gea successive- 
ment plusieurs 
départements  fé- 
déraux :  celui  de 
la  justice  et  po- 
lice ,  celui  des 
postes,  télégra- 
phes el  chemins 
de  fer,  et  celui  de  l'intérieur.  Appelé  à  la  présidence 
de  la  Confédération  en  1886,  il  prit  les  affaires  étran- 
gères, selon  la  règle  alors  en  vigueur.  En  1887,  il 
passa  au  département  de  l'industrie  et  de  l'agricul- 
ture, auquel  fut  joint  en  1896  le  commerce.  C'est  à 
cette  sphère  d'activité,  qui  répondait  tout  à  fait  à  ses 
goûts  pour  les  questions  économiques  et  sociales,  que 
son  nom  reste  surtout  attaché.  Deucher  fut  de  nou- 
veau président  de  la  Confédération  en  1897,  en 
1903  et  en  1909,  cette  dernière  fois  après  la  mort 
de  Zemp,  qu'il  venait  de  remplacer  au  Conseil  fédé- 
ral comme  vice-président,  en  1908. 

C'est  à  l'impulsion  de  Deucher  que  furent  dues 
les  principales  mesures  prises  en  Suisse  au  sujet  de 
la  protection  ouvrière.  Il  prépara  l'application  de  la 
législation  sur  les  assurances  sociales  el  fit  beau- 
coup aussi  pour  renseignement  public,  et  en  parti- 
culier pour  l'enseignement  professionnel.  En  ma- 
tière douanière,  on  lui  doit  le  tarif  de  1902  el  1903, 
qui  forme  la  base  des  traités  de  commerce  suisses. 
Dans  le  domaine  agricole,  il  prit  l'initiative  de  toute 
une  série  de  mesures  relatives  notamment  aux  épi- 
zoolies,  à  la  création  d'écoles  d'agriculture,  aux 
assurances  contre  la  grêle,  au  développement  de 
la  viticulture.  Au  point  de  vue  polilique,  il  a  évolué 
d'un  radicalisme  assez  avancé  à  des  tendances  mo- 
dérées. Homme  de  volonté,  il  s'élait  mis  à  apprendre 
le  français  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  quand  il 
avait  été  appelé  au  Conseil  fédéral,  et  il  était  arrivé 
à  le  parler  couramment.  —  o.  Reoelspe&oee. 

♦Fouillée  (^//"red-Jules-Emile),  philosophe  et 
professeur  français,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales,  né  à  La  Pouëze  (Maine-et-Loire) 
le  18  octobre  1838.  —  11  est  mort  à  Lyon  le 
16  juillet  1912.  La  philosophie  française  perd,  dans 
la  personne  d'Alfred  Fouillée,  un  des  penseurs  les 
plus  ingénieux,  les  plus  variés,  el  l'un  des  maîtres 
les  plus  suggestifs  qui  l'aient  naguère  illustrée.  Il 
n'avait  guère  diî  qu'à  sa  propre  réflexion  sa  pre- 
mière formation  doctrinale  :  car,  successivement 
professeur  aux  collèges   de  Louhans,   de  Dôle  et 


Deucher.    (Phut.    Odermatt, 
d'après  BenzigerJ 


Alfred  FouiUée.  (Pliol.  P.  l'elil.) 
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d'Auxcrre,  puis  au  lycée  de  Carcassonne,  il  avait 
débuté  dans  l'Université  en  ces  premières  années 
du  second  Empire  où  l'enseignement  de  la  philoso- 
phie —  réduit  à  la  seule  logique  —  était  tenu  pour 
suspect  et  entaché  d'un  libéralisme  dangereux.  Mais, 
en  1864,  lorsque  fut  rétablie,  en  des  temps  meil- 
leurs pour  l'Université,  l'agrégation  de  philosophie, 
il  y  fut  reçu  le  premier.  11  enseigna  à  Douai,  à 
Montpellier,  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux, 
el  reçut,  en  1867  et  en  1868,  deux  récompenses  suc- 
cessives de  l'Académie  des  sciences  morales  el 
politiques.  En  1872,  ses  deux  thèses  de  doctoral 
Plalonis  Ilippias  minor  sive  Socralica  contra  libe- 
rum  arbitrium  argumenta  et  la  Liberté  et  le  déter- 
minisme étaient  soutenues  en  Sorhonne  avec  éclat, 
et  la  dernière  eut 
un  vif  retentisse- 
ment :  elle  était 
comme  le  point 
de  départ  de  tout 
unsystèmephilo- 
sophique,  celui 
des  idées-forces, 
que  Fouillée  a  de- 
puis lors  large- 
ment et  abon- 
damment déve- 
loppé, parce  qu'il 
y  voyait  le  meil- 
leur moyen  de 
concilier  dans 
une  synthèse  su- 
périeure lés  con- 
ceptions les  plus 
opposées  de  la 
vie,  de  l'esprit  et 
de  la  moralité,  et  en  particulier  le  déterminisme  natu- 
raliste que  réclame  la  science,  et  la  liberté  psycholo- 
fique,  postulai  kantien  de  la  notion  de  devoir.  Pour 
ouillée,  les  idées,  c'est-à-dire  tous  les  états  mentaux 
conscients  d'eux-mêmes  el  de  leur  objet,  portent 
en  elles-mêmes,  oulre  l'élément  représentatif,  un 
élément  actif  et  appétitif,  quiest  une  force  de  réali- 
sation de  leur  objet.  Physiologiquement,  tout  état 
de  conscience  est  uni  à  un  mouvement  conforme. 
Au  regard  de  la  philosophie  générale,  le  mental,  au 
lieu  d'êlre  un  simple  reflet  accessoire  de  l'évolution 
universelle,  en  est  un  des  facteurs  principaux,  et 
il  introduit  dans  le  mécanisme  universel,  qui  n'est 
qu'une  abstraction  scientifique,  ses  forces  réelles, 
spécifiques  et  imprévisibles.  En  appliiiuant  sa  con- 
ception des  idées-forces  au  problème  du  détermi- 
nisme, Fouillée,  qui  définissait  la  liberté  comme  le 
maximum  d'indépendance  possible  pour  le  moi  in- 
telligent el  aimant,  et  constatait  que  les  partisans 
du  libre  arbitre,  aussi  bien  que  ceux  du  détermi- 
nisme, en  ont  sensiblement  la  même  conception,  en 
arrivait  finalement  à  considérer  que  cette  idée  de 
puissance  indépendante  se  réalisait  incessamment 
elle-même  par  une  approximation  progressive;  d'où 
résultait  dans  la  pratique  une  liberté  relative.  Et 
comme,  selon  sa  propre  parole  de  philosophe,  dési- 
rer l'idéal  c'est  en  commencer  la  réalisation,  les 
plus  haules  idées  morales  de  bien,  de  responsabilité, 
de  désinléressement,  d'amour  universel,  de  solida- 
rité sociale,  par  le  fait  seul  qu'elles  sont  conçues 
par  l'esprit  humain,  deviennent  progressivement 
réalisables.  Enfin,  tandis  que  le  mécanisme  rigoureux 
ne  nous  donne  que  l'apparence  désolante  d'un  monde 
fermé  à  la  vie  morale  et  au  progrès,  la  philosophie 
des  idées-forces,  en  mettant  sous  nos  yeux  la  puis- 
sance pratique  de  l'idéal,  et  la  possibilité  de  progrès 
indéfini  qu'il  assure,  est  avant  loul  une  philosophie 
de  l'espérance,  dont  il  se  dégage,  au  point  de  vue 
social,  un  optimisme  actif  et  efficace.  De  plus  en 
plus,  Fouillée,  abandonnant  la  spéculation  pure, 
s'est  tourné  vers  l'élude  des  grands  problèmes  de  la 
morale  el  de  la  politique  conlemporaines. 

Correspondant  de  la  section  de  philosophie  de 
l'Académie  des  sciences  morales  en  1872,  sans  qu'il 
eût  eu  à  faire  acte  de  candidalure.  Fouillée  avait  été, 
la  même  année,  nommé  maître  des  conférences  à 
l'Ecole  normale.  Son  enseignement,  vivant,  persua- 
sif, nourri  d'idées  généreuses,  soulevant  à  chaque 
pas  de  fructueuses  controverses,  devait  laisser  à  ses 
élèves  un  inoubliable  souvenir.  Il  fut  malheureuse- 
ment trop  court.  Dès  1875,  Fouillée,  dont  la  santé 
était  ébranlée  par  l'excès  de  travail  et  la  vue  mena- 
cée, dut  se  condamner  à  une  retraite  prématurée.  Il 
se  contenta  désormais  d'écrire,  toujours  sous  celte 
forme  chaleureuse  et  un  peu  oratoire  où  se  révélait 
ses  soucis  d'éducateur.  Ses  livres  sont  nombreux: 
la  Philosophie  de  Platon  (1869)  ;  la  Phihsophie  de 
Sacrale  (1874);  une  Histoire  de  la  Philosophie, 
devenue  classique  dans  l'enseignement  secondaire; 
une  remarquable  étude  sur  l'Idée  moderne  du  droit 
en  AUemayne,  en  Angleterre  et  en  France  (1878), 
juslenienl  sévère  pour  les  conceptions  germaniques 
réalisées  contre  nous  en  1870;  la  Science  sociale 
contemporaine  ;  la  Propriété  sociale  et  la  Démo- 
cratie (1884);  Critique  des  Systèmes  de  morale 
contemporains  (1883);  la  Morale,  l'Art  el  la  reli- 
gion d  après  Guyau  (1889);  V. Avenir  de  la  Méta- 
physique fondée  sur  l'expérience  (1889);  l'Evolu- 
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tionnisme  des  idées-forces  (1889);  l'Enseignement 
au  point  de  vue  nalional{i89l),  où  il  défeiiuait  avec 
une  grande  éloquence  et  des  arguments  dont  on  ne 
tint  mallieureusement  pas  assez  compte,  la  culture  gé- 
néraleetclassique  nécessaire  àl'esprit  français  contre 
l'enseignement  dit  «  utilitaire  »  et  les  hâtives  spé- 
cialisations; la  Psychologie  des  idées- forces  {1^9^); 
Tempérament  et  caractère  (1895)  ;  le  Mouvement 
positiviste  et  la  conception  sociologique  du  monde 
(1896);  le  Mouvement  idéaliste  et  la  réaction  contre 
la  science  positive  (1896);  Psychologie  du  peuple 
français  (1898)  ;  etc.,  sans  compter  de  nombreux 
articles  dans  les  périodiques  spéciaux  et  en  parti- 
culier dans  la  Hevue  des  Deux  Mondes  :  œuvre 
vigoureuse,  touffue,  hautement  éducative,  très  fran- 
çaise surtout  par  la  foi  dans  le  progrès  social  et  les 
tendances  libérales  et  généreuses  qui  y  circulent 
comme  une  riche  sève.  —  ii.  Trévise. 

Q-éorgiques  chrétiennes  (ias),  par  Fran- 
cis Jammes  (Paris  1912).  —  L'extrême  simplicité, 
5ui  semble  avoir  été  le  souci  constant  de  Francis 
ammes,  avait  pu  paraître  affectée  dans  l'expression 
qu'il  lui  avait  donnée  jusqu'ici.  Quand  il  appelait 
Bernardin  de  Saint-Pierre  «  ce  vieux  sculpteur  de 
cannes  »,  il  nous  apparaissait  bien  plus  comme  tel 
que  l'irascible  père  de  Paul  et  Virginie  lui-même. 
Cette  sensibilité  qui  semblait  avoir  peur  de  s'expri- 
mer correctement,  celte  précision  unie  à  tant  de 
gaucherie,  ces  maladresses  prosodiques,  tout  cela 
paraissait  voulu,  et  l'on  pensait  aux  gamineries  de 
Musset  qui,  pour  faire  une  farce  aux  romantiques, 
s'amusait  à  «  dérimer  »  après  coup  ses  Andalouses. 

Ce  reproche  ne  pourra  être  fait  aux  Géorgiques 
chrétiennes.  Cette  fois,  la  simplicité  triomphe,  sans 
qu'on  ait  un  seul  instant  l'idée  de  la  taxer  d'allec- 
talion  et  voici  de  vrais  vers  chrétiens  qui  se  dé- 
ploient et  s'envolent,  tantôt  à  ras  de  terre,  tantôt 
au  plus  haut  des  cieux  comme  l'alouette  matinale. 

Francis  Jammes  ressemble  assez  à  un  'Virgile 
paysan,  un  'Virgile  qui  aurait  connu  les  eaux  du 
baptême,  et  ses  paysages  sont  comme  une  illustra- 
tion de  poème  ancien,  naïvement  et  délicieusement 
enluminée  par  quelque  peintre  primitif. 

Ce  poème  en  sept  chants  est  à  la  fois  lyrique  et 
didactique. Ilcommenceàlafmdel'été,  aumomentoù 
l'on  fauche  les  blés,  et  il  se  déploie  et  se  poursuit 
ensuite,  au  gré  des  saisons,  chantant  aussi  bien  la 
fenaison  que  les  vendanges.  Ses  héros  sont  les  plus 
humbles  et  les  meilleurs.'  C'est  le  tonnelier  et  le 
laboureur;  c'est  le  marin  qui,  comme  la  vigne  se 
noue  à  l'ormeau,  ébauche  une  simple  idylle  avec  la 
paysanne.  Une  aïeule  meurt  :  les  vieux  s'en  vont 
sans  nuire  à  la  récolte  ni  aux  semailles  ;  la  jeune 
fdle  qui  passe  est  aussi  pure  que  Nausicaa  lavant  son 
linge  à  la  fontaine  ;  et  certes  la  beauté  chrétienne 
n'est  pas  loin  ici  de  la  beauté  antique.  Cependant 
le  temps  n'est  plus  des  belles  vendanges  syracusaines  ; 
les  vignes  sont  malades,  les  raisins  racornis  ;  c'est 
la  faute  de  la  cupidité  de  l'homme,  qui  veut  forcer 
la  somme  des  biens  qu'il  peut  avoir  :  «  Sur  l'argent 
on  voit  la  semeuse  d'ivraie  »,  dit  le  poète. 

Dans  ce  poème,  les  bacchantes  et  les  silènes  ont 
cédé  la  place  aux  anges.  Toute  chose  ppie  et  se 
mêle  fraternellement,  depuis  les  thèmes  du  méné- 
trier jusqu'au  chant  du  cri-cri  dans  la  cuisine. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  ce  poème  était 
en  partie  didactique.  En  voici  une  preuve  dans  ces 
vers  sur  la  culture  du  ma'is  : 

Auprès  de  haricots,  au  milieu  du  Printemps, 

On  lo  sème  en  un  sol  hersé  légèrement. 

Il  croît  sur  la  colline  autant  que  sur  la  plaine 

Et,  s'il  est  abreuvé,  dans  l'argile  ou  l'arène. 

Fontarabie  en  fait  sur  le  sable  de  mer 

Quand  elle  sort  du  bain  un  pagne  jaune  ou  vert. 

Et  d'Hondaye  à  Orthcz,  d'Orthez  à  Pierrefîtte, 

Les  longs  rubans  fibreux  de  ses  feuilles  s'agifent. 

Lorsque  son  plant  est  tendre  il  faut  craindre,  dit-on, 

La  courtilière  et  le  ver  blanc  du  hanneton. 

Séparant  ses  rangées,  on  creuse  dans  la  terre 

Des  sillons  permettant  aux  pluies  de  se  distraire. 

On  refait  ces  labours  jusqu'à  sa  floraison. 

La  mauvaise  herbe  ainsi  point  ne  pousse  à  foison. 

Ne  le  chaussez  pas  trop,  mais  que  reste  aérée 

Sa  racine  et  par  l'eau  doucement  pénétrée. 

Il  est  certain,  dans  des  vers  comme  ceux-ci,  que 
Francis  Jammes  sait  unir  la  concision  à  la  connais- 
sance approfondie  des  choses  de  la  terre,  et  cela, 
avec  une  simplicité  qui  rappelle  les  vieux  dictons 
populaires.  La  forme  du  distique,  adoptée  pour 
l'œuvre  entière,  peut  sembler  monotone  et  fatigante 
à  première  vue,  mais  tant  d'air  et  de  liberté  circule 
dans  chaque  vers,  qu'il  n'en  est  rien.  Les  beautés  de 
détail  abondent,  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
vers  comme  ceux-ci  : 

Lo  bonheur  entourait  cette  maison  tranquille 
CommF  une  eau  bleue  entoure  exactement  une  île... 
La  Terre  entre  dans  l'ombre  avec  toute  sa  gloire. 
Dos  chevaux  pleins  de  nuit  s'en  revinrent  do  boire,.. 

On  trouve  bien  encore,  çà  et  là,  des  libertés  et 
au^si  des  platitudes,  mais  que  sont-elles  auprès  de 
celles  que  î'rancis  Jammes  se  permettait  naguère  'l 
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D'ailleurs,  il  a  eu  soin  de  se  Axer  un  art  poétique 
qu'il  importe  de  citer: 

Après  un  grand  combat  ou  j'avais  pris  parti. 

Je  regarde  et  comprends  qu'on  s'est  peu  départi. 

Devenu  trop  sonore  et  trop  facile  et  lâche 

Lo  pur  alexandrin,  si  beau  jadis,  rabâche. 

Lo  vers  libre  no  nous  fit  pas  très  bien  sentir 

Où  la  strophe  s'en  vient  commencer  et  finir. 

Mais  quelques  libertés,  ouand  il  les  voulait  toutes. 

Ce  dernier  les  conquit.  Elles  ouvrent  la  route. 

Si  rares  qu'elles  soient,  elles  sont  bien  assez. 

Les  vers  seront  égaux  et  pas  assonances. 

Comme  l'oiseau  répond  à  son  tour  l'oiselle 

La  rime  mâle  suit  une  rime  femelle. 

Quoique  les  vers  entre  eux  ainsi  soient  reliés 

J'accepte  qu'un  pluriel  rime  à  un  singulier, 

Eucor  tel  que  l'oiseau,  qui  du  ciel  prend  mesure. 

Le  rythme  ici  et  là  hésite  à  la  césure. 

L'hiatus  quelquefois  vient  à  point  rappeler 

Celui  qui  est  poèto  au  plus  simple  parler. 

Alors  que  Ve  muet  s'échappo  du  langago 

Je  ne  veux  pas  qu'il  marque  en  mon  vers  davantage. 

Les  syllabes  comptées  sont  celles  seulement 

Que  lo  lecteur  prononce  habituellement. 

Ayant  fixé  ce  bref  mais  sûr  art  poétique. 

Mon  inspiration  me  rouvre  sou  portique. 

Cet  art  poétique  pourrait  bien  être  celui  de  l'ave- 
nir. En  somme,  il  élimine  le  vers  dit  vers  libre  dont 
la  faillite  semble  délinilivement  acquise,  et,  h  la 
rime  d'un  singulier  et  d'un  pluriel,  et  à  l'e  muet 
près  il   semble  nous  ramener  aux  libertés   de  la 

Pléïade.  —  GAUTHlBR-FBRRlÊaBS. 

hémosporidies  (du  gr.  haima,  sang,  et  spo- 
ros,  graine)  n.  f.  pi.  Groupe  de  protozoaires  apparte- 
nant à  la  division  des  sporozoaires  et  comprenant 
notamment  le  genre  piroplasme. 

isoglosse  (gr.  isos,  égal,  et  glôssa,  langue,  sur 
le  modèle  à' isotherme)  adj.  Gramm.  Se  dit  des  lieu.x 
qui,  situés  sur  le  même  domaine  linguistique,  pré- 
sentent un  ou  plusieurs  phénomènes  grammaticaux 
identiques,  et  dus  aux  mêmes  causes  :  Des  points 
isoGLOïSEs.  Il  N.  f.  Ligne  fictive  joignant  les  points 
isoglosses  :  Si  Von  pouvait  observer  directement 
l'indo-européen,  on  y  trouverait  des  lignes  d'iso- 
GLOSSES.  (MeiUet.) 

—  Encycl.  La  considération  des  isoglosses  a 
renouvelé  la  notion  de  dialecte.  Dans  l'usage  cou- 
rant on  appelle  dialecte  le  parler  propre  k  une" 
région,  et  déterminé  par  un  certain  nombre  de  par- 
ticularités grammaticales.  Or,  selon  G.  Paris, 
P.  Meyer,  MeiUet  et  la  plupart  des  linguistes  con- 
temporains, «  il  n'y  a  réellement  pas  de  dialectes 
dans  une  masse  linguistique  de  même  origine 
comme  la  nôtre;  il  n'y  a  que  des  traits  linguisti- 
ques qui  entrent  respectivement  dans  des  combi- 
naisons diverses,  de  telle  sorte  que  le  parler  d'un 
endroit  contiendra  un  certain  nombre  de  traits  qui 
lui  seront  communs,  par  exemple,  avec  le  parler  de 
chacun  des  quatre  endroits  les  plus  voisins,  et  un 
certain  nombre  de  traits  qui  différeront  du  parler 
de  chacun  d'eux.  »  (G.  Paris),  «  Chacune  des  lignes 
d'isoglosses  diverses  qui,  sur  une  carte  linguistique, 
marquent  la  limite  des  innovations  grammaticales, 
est  autonome  et  indépendante  des  autres.  CV.  l'Atlas 
linguistique  de  la  France  de  Gilliéron  et  Edmont.) 
Un  ensemble  de  localités  où  se  produit  ainsi,  de 
manière  indépendante,  une  série  de  changements 
concordants,  qui  sont  en  conséquence  enserrées 
par  un  certain  nombre  de  lignes  d'isoglosses,  et 
s'opposent  par  là  aux  parlers  voisins,  constitue  un 
dialecte  naturel  »  (Meillet).  Comme  exemple 
d'isoglosses  on  peut  citer  la  ligne  qui,  en  France, 
marque  la  limite  du  changement  en  e  de  a  latin 
accentué  (fr.  chanter  =  lat.  cantdre).  Cette  ligne 
a  été  considérée  comme  séparant  les  dialectes  de 
langue  d'oïl  de  ceux  de  langue  d'oc  (où  a  lat.  accen- 
tué a  persisté).  Mais  si  l'on  considère  d'autres  traits 
phonétiques,  on  trouve  des  lignes  d'isoglosses 
toutes  différentes.  «  Par  exemple,  l'a  latin  accentué 
devient  e  dans  des  parlers  où  le  p  latin  entre  voyel- 
les ou  éléments  vocaliques  devient  non  pas  v 
comme  dans  le  Nord  de  la  France,  mais  6  comme 
dans  le  Midi  :  tel  parler  berrichon  a,  dans  le  mot 
latin  cdpra,  e  comme  le  français  ctièvre,  et  6  comme 
le  provençal  cabra,  et  dit  chiet)  ».  (Meillet.)  — 
On  a  démontré  que  les  parlers  grecs,  lituaniens,  etc., 
offrent  les  mêmes  phénomènes  de  lignes  d'isoglosses 
indépendantes.  On  se  trouve  en  présence  d'une  loi 
commune  à  tous  les  groupes  d'idiomes  de  même 

famille.  —  M.  Enoch. 

♦LanCT  (Andrew),  écrivain  anglais,  né  à  Selkirk 
(Ecosse)  le  31  mars  1844.  — 11  est  mort  k  Banchory, 
Deeside  (Ecosse),  le  20  juillet  1912.  Il  a  possédé  à 
un  degré  émineni  cette  variété  d'aptitudes  que  les 
Anglais  appellent  versatility  :  il  a  été  poète,  huma- 
niste, critique,  romancier,  liislorien  et  mythologue. 
Il  avait  fait  de  solides  études  h  l'académie  d'Edim- 
bourg, k  l'université  de  Saint-Andrews,  enfin  au 
Balliol  Collège  d'Oxford  (1863).  Fellow  (agrégé)  de 
Merton  Collège,  dans  ce  même  Oxford,  en  1848, 
docteur  es  lois  do  Saint-Andrews  (1885),  il  obtint, 
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dans  cette  université,  la  chaire  de  théologie  natu- 
relle (fondation  Gifford)  en  1893,  et  fut  élu  en  19"6 
membre  delà  RoyalBritish  Academy.  Il  fut  d'abord 
poète  ;  ses  œuvres  en  ce  genre  :  Ballads  and  Lyrics 
of  Old France  {IS'Ji),  Uallads  in  Blue  Chijia  {l»SQ), 
llelen  of  Troy  {iHHl),  Rhymes  à   la  ModehsHi), 
Grass  of  Parnassus  (1888),  JVeio  Collectfd  RItymes 
(1905),  trahissent,  avec  un  sens  naturel  des  rythmes, 
l'influence  de  la  poésie  française,  et  spécialement  de 
notre  école  parnassienne.  Il  était  du  reste  très  versé 
dans  la  connaissance   de   la  littérature  française. 
Humaniste  distingué,  il  a  collaboré  avec  le  professeur 
Butcher  à  une  excellente  traduction  de  l'Odyssée 
(1870)  et,  avec  'Walter  Leaf  et  Ernest  Myers,  à  celle 
de  plusieurs  livres  de  l'Iliade  (1883).  11  a  traduit 
aussi  Théocrite,  Bion  et  Moschus  (18S0).  Critique 
averti,  fin,  souvent  acerbe,  il  donna  des  articles  au 
Times,  où  il  faisait  la  revue  des  romans,  au  Daily 
News,  au  Longman's  Magazine  et  à  diverses  ency- 
clopédies ;  plusieurs  recueils  en  furent  publiés  :  Lel- 
ters  ta  Dead  Authors  (1886);  l.ost  Leaders  (1889); 
Old  Friends  (1890);  Essaya  in  Little  (1890).  Ro- 
mancier, ilaécrit,  avec  Rider  Haggard,  the  World's 
Désire  (1898);  avec  A.-E.-'W.  Mason:  Parson  Kelly 
(1899)  et  seul,  the  Monic    of  Fife  (189S).    Histo- 
rien, auteur  d'une  importante  History  of  Scotland 
from  tlie  Roman  Occupation  (1900-1904),  Uistorical 
Mysteries  (1904)    [trad.    fr.  par    T.  de  'Wyzewa, 
les  Mystères  de  l'Histoire,  1906]  ;  John  Knox  and 
the  Reformation  (1905),  il  s'est  spécialement  inté- 
resséàdiversépi- 
sodes   du    mou- 
vement jacobite. 
dans  des  étude-^ 
tellesque:  Pickle 
tlie   Spxj    (1897), 
the  Highlands  of 
Scotlandinl75(j, 
the  Companions 
of  Pickle  (1898), 
Prince  Charles- 
Edward  (1900). 
Marie  Stuart  fut 
l'objet  de  ses  re- 
cherches attenti- 
ves (</(«  Mystery 
ofMary  Stuart, 
1901).Notre  gran- 
de héroïne  fran- 
çaise   a    trouvé  *.  Lan». 
en  lui  un  apolo- 
giste. 11  a  écrit  :  the  Ma'id  of  France  (1909  ;  trad. 
franc,  sous  le  titre  de  Jeanne  d'Arc,  Paris,  1911), 
et,  en  outre,  il  a  fait  du  livre  d'Anatole  France  sur 
le  même  sujet  une  critique  assez  vive  (trad  fr.  : 
la  Jeanne  d'Arc  de  M.    Anatole  France,    Paris, 
1911)  :  au  lieu  que  France  ne  voit  en  Jeanne  qu'une 
«  hallucinée  perpétuelle  »,   A.  Lang,  suivant  une 
théorie  chère  aux  psychologues  anglo-saxons,  expli- 
que son  rôle  par  les  suggestions  des  forces  mysté- 
rieuses et  bienfaisantes  du  «moi  conscient».   Ceci 
nous  amène  à  parler  des  ouvrages  les  plus  impor- 
tants de  Lang,  ceux  qui  concernent  les  origines  de 
la  religion,  l'explication  des  mythes,  la  théorie  du 
totem,  le   folklore,    et   dont  les  plus  connus  sont 
Custom  and  Myth  (1884),  Myth,  Ritual  and  Reli- 
gion (1887),    son   livre   essentiel  en  la  matière. 
Modem  Mythology  (1895),    the  Making   of  Reli- 
gion (1898),  Magic  and  Religion  (1901),  the  Secret 
of  the  Totem  (1905).  Un   certain  nombre  de  tra- 
ductions françaises  ont  permis  h  ses  idées  de  mieux 
circuler  chez  nous  :  Mythologie  (trad.  Parmentier, 
1886);  Etudes  traditionnistes  (trad.  Em.  Blémont 
et  H.  Carnoy,  1890);  Mythes,  cultes  et  religions 
(trad.  Marillier,  1895).  Son  explication  de  l'origine 
des  mythes  est  curieuse  et  digne  d'attention  :  selon 
lui,  les  mythes  sont  nés  à-  une  époque  où  l'esprit 
humain,  très  différent,  par  sa  structure  même,  de  ce 
qu'il  est  aujourd'hui,  jugeait  naturel  et  rationnel  ce 
qui  parait  à  l'homme  civilisé  d'à  présent  contraire 
à  la  nature  et  à  la  raison.  Sa  théorie   emprunte 
surtout  ses  arguments  à  l'ethnographie  et  à  l'an- 
thropologie. Quant  à  l'interprétation  de  la  significa- 
tion même  des  mythes.  A,  Lang  unit  d'une  manière 
éclectique   les   explications   par   les   phénomènes 
météorologiques,  par  les  cataclysmes,  par  le  soleil, 
par  les  phases  de  la  végétation,  etc.  Son  nom  s'ins- 
crit donc  en  bonne  place  dans  le  développement  des 
études  de  folklore.   H  nous   faut  signaler  encore, 
parmi  les  productions  de  cet  esprit  curieux,   des 
études  de  critique  et  de  bibliographie  :  the  Library 
(1881),    Books  and  Bookmen  (1886);   Letters  on 
Literature  (1889);   Uomer   and    the   Epie  (1893); 
Adventures  among  Books   (1905);  the    Puzzle   of 
Dicken's  Last  Plot   (1905);    the  Homeric  Hymns 
(1899);  sa  traduction  d'Aucassin  et  Nicolelte  (1887); 
son  édition  des  Contes  de  Perrault  (1887),    des 
éludes    biographiques  :   Life  Letters  and  Diaries 
ofSir  Stafford  Northcote  (1890);  the  Life  of  John 
Gibson  Lockhart  {IS96),  ou  des  fantaisies  comme  ses 
Angling  Skelches,  essais  sur  la  pêche  à  la  ligne, 
sport  dans  lequel  il  s'est  distingué  comme  dans  le 
golf  ou  le  crocket  (1891)  ou  Mu  own  Fairy  Book 
(1895),  enfin  ses  éditions  de  'Vf .  Scott,  R.  Burns, 
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Ch.  Dickens.  Ajoutons  qu'il  s'intéressait  vivement 
au  spiritisme.  Intelligence  étendue,  souple,  infini- 
ment érudite,  très  sceptique  aussi,  Andrew  Lang 
est  un  éccivain  délicat ,  spirituel ,  varié ,  cha- 
toyant. —  Jean  BoNCLÈRE. 

Leconte  (Cincinnatus),  général  et  homme 
d'Etat  haïtien,  président  de  la  Répuhlique,  né  en 
1859,  mort  à  Port-au-Prince  le  7  août  1912,  dans 
un  incendie  du  Palais  national  provoqué  par  l'ex- 
plosion dune  poudrière.  Le  général  Leconte,  qui 
avait,  au  commencement  de  I9I1,  arraché  le  pou- 
voir à  son  rival,  le  général  Simon,  avait  montré 
pendant  les  quelques  mois  qu'il  détint  la  présidence 
de  la  République  de  réelles  qualités  de  clairvoyance 
et  d'énergie.  C'était  un  mulâtre,  et  sa  première 
éducation  avait  été  fort  soignée.  11  fit  notamment  d'ex- 
cellentes études  de  droit,  voyagea  en  Europe,  et,  à 
son  retour  exerça  h.  Port-au-Prince  la  profession 
d'avocat,  tout  en  se  mêlant  à  la  politique  et  en 
devenant  un  des  chefs  du  parti  libéral.  Plusieurs 
fois  ministre,  il  reçut  notamment  du  président 
Nord  Alexis  les  portefeuilles  des  travaux  publics 
et  de  l'intérieur:  en  cette  dernière  qualité,  il  encou- 
rut une  certaine  responsabililé  dans  les  exécutions 
sommaires  d'hommes  poliliques  et  de  journalistes 
qui  ensanglantèrent  Port-au-Prince  en  1908.  On 
sait  comment  le 
président  Nord, 
débordé  par  l'op- 
position qu'en- 
courage aitauloin 
l'opinion  améri- 
caine, dut  aban- 
donnerlepouvoir 
quelques  mois 
après.  Le  général 
Leconte,  fort 
compromis  dans 
sa  politique,  dut 
le  suivre  dans  sa 
retraite  etlepn- 
sidentSinion,i)ui 
venait  à  succédir 
k  Nord,  l'exila  :i 
la  Jamaïque.  11 
n'accepta  d'ail- 
leurs pas  sa  dé- 
faite,et  soutenu  en  cachette  parles  nombreuxamisqu'il 
avait  laissés  à  Haïti,  il  ne  cessa  de  conspirer  contre 
le  gouvernement  de  Simon.  Une  première  tentative 
d'insurrection  éclata  en  janvier  1911  dans  le  nord  de 
la  République  :  elle  échoua,  et  le  général  Leconte, 
sur  le  point  d'être  pris,  dut  se  réfugier  en  hâte  au 
consulat  germanique  de  Port-Haïtien,  et  sous  le  cou- 
vert du  consul,  regagner  sa  retraite.  Quelques  mois 
après,  un  nouveau  mouvement  réussissait:  Leconte 
avait,  cette  fois  pour  allié  le  général  Firmin;  mais, 
maîtres  de  la  situation,  les  deux  rivaux  s'entendi- 
rent mal.  Une  courte  et  peu  meurtrière  guerre 
civile  s'engagea,  et,  au  commencement  d'août  1911, 
Leconte  triomphant  de  son  adversaire,  était  pro- 
clamé président  provisoire.  Quelques  jours  après, 
il  était  élu  par  acclamation,  à  titre  définitif:  l'assem- 
blée délibérait  sous  la  pression  de  20.000  hommes 
de  troupe. 

Leconte,  comme  ministre  des  travaux  publics, 
s'était  signalé  par  son  activité.  11  avait  notamment 
contribué  à  doter  son  pays  du  chemin  de  fer  de 
Port-au-Prince  à  Cap-Haïtien,  organisé  le  lycée 
Pétion,  etc.,  mais  il  avait  accumulé  contre  lui  des 
haines  sans  merci.  Peut-être  est-ce  aux  révolution- 
naires haïtiens  qu'il  faut  imputer  la  catastrophe  où 
il  a  péri  :  le  magasin  de  poudres  et  de  munitions 
adjacent  au  Palais  national  ayant  sauté  à  trois  heures 
du  matin,  le  feu  prit  au  palais  lui-même,  construit 
entièrement  i  en  bois.  Il  y  eut,  dans  l'incendie,  qui 
s'était  développé  avec  une  terrifiante  rapidité,  une 
centaine  de  blessés  et  plusieurs  morts,  dont  le  pré- 
sident. L'ordre,  par  bonheur,  pouvait  être  maintenu, 
grâce  à  la  fidélité  des  troupes,  et  l'Assemblée  natio- 
nale, convoquée  de  suite,  élisait  président  de  la 
République  Tancrède  Auguste.  —  Paul  Lio». 

loucliissenient  {chi-se-man)  n.  m.  Action 
de  louchir,  de  devenir  louche,  en  parlant  d'un  li- 
quide :  Le  LOucHissEMENT  est,  la  plupart  du  temps, 
le  résultat  d'un  travail  microbien. 

Madeleine  j  eune  femme,  roman  par  René 
Boylesve  (Paris,  1912, 1  vol.  in-18l.—  Dans  un  pré- 
cédent roman  :  Une  jeune  fille  bien  élevée,  René 
Hoylesve  avait  conté  la  jeunesse  mélancolique, 
l'éducation  sévère,  les  incertitudes  sentimentales 
d'une  jeune  fille  de  Chinon,  finalement  obligée  à  un 
mariage  de  convenance  :  dans  celui-ci,  il  nous  mon- 
tre les  conséquences  de  ce  mariage  pour  une  jeune 
femme  désillusionnée,  mais  malgré  tout  vertueuse. 

L'architecte  Achille  Serpe,  que  Madeleine  a  épousé, 
homme  de  belle  app/irence,  bomme  de  belles  espé- 
rances aussi,  est  un  exemple  assez  commun  d'une 
inconscience  morale  complète  unie  îi  un  goût  obstiné 
des  convenances  et  de  la  respectabilité.  Point  mé- 
chant homme  certes,  capable  de  quelques  égards, 
mais  non  point  de  quelque  noblesse.  Le  soir  de  son 
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mariage,  il  explique  à  ses  amis  que,  s'il  est  venu 
chercher  en  province  une  jeune  fille  bien  élevée, 
c'est  pour  n'être  point...  trompé.  Ses  besoins  mo- 
raux ne  vont  guère  au  delà.  II  respecte  l'argent  et 
les  situations  acquises  et  craint  le  scandale  plus  que 
la  vilenie.  Que  son  maître  et  grand  confrère  Graiat 
courtise  grossièrement  Madeleine,   il  dira  de   lui 

?|u'il  est  «  un  mufie  »,  mais  ne  débarrassera  pas  sa 
emme  de  cet  odieux  contact.  Il  a  une  considération 
sans  bornes  pour  ses  cousins  Voulasne,  les  gens  riches 
de  la  famille  :  ce  sont  des  caractères  bienveillants, 
gais  et  médiocres,  pour  qui  tout  le  bonheur  de  la 
vie  consiste  &  imiter  chez  eux  les  divertissements 
et  l'esprit  des  cafés-concerts;  qui,  incapables  de  faire 
volontairement  le  mal,  mais  non  moins  incapables 
de  l'empêcher,  s'abandonnent  aux  directions  d'un 
vieux  viveur  et  sont  la  cause  du  suicide  de  leur  fille. 
Ecœurée  par  ce  milieu  où  elle  est  obligée  de  vivre, 
Madeleine  voit  s'accumuler  autour  d'elle  les  décon- 
venues. Son  mari  n'a  même  pas  l'habileté  de  l'homme 
d'entreprises.  Il  se  compromet,  il  se  ruine,  il  s'effon- 
dre ;  il  apparaît  finalement  ce  qu'il  est  :  un  pauvre 
homme.  Et  il  n'a  même  pas  la  fidélité. 

Quelle  désillusion  pour  une  femme  qui  pense  qu'il 
y  a  dans  l'amour,  comme  dans  tout,  «  quelque  chose 
de  sublime  vers  lequel  nous  devons  tendre  >>.  Et  aussi 
quel  danger!  Le  hasard  des  relations  mondaines 
met  en  présence  de  Madeleine  un  homme  dont 
l'élévation  d'esprit  dépasse  infiniment  le  niveau  des 
gens  avec  lesquels  elle  vit.  Elle  se  plaît  en  sa  com- 
pagnie, goùle  son  esprit  varié,  un  peu  paradoxal, 
et  trouve  dans  ses  entretiens  la  nourriture  qui  man- 
que à  son  âme  :  bref  elle  est  amenée  à  s'avouer  à 
elle-même.  Dieu  sait  avec  quels  remords,  qu'elle  voit 
en  lui  le  type  de  l'homme  qu'elle  eût  souhaité  d'avoir 
pour  mari.  Elle  s'efiraie  de  se  trouver  si  occupée 
de  lui,  malgré  toute  la  douceur  qu'elle  découvre 
dans  l'amour.  Avec  la  maladresse  naïve  d'une  femme 
inexpérimentée,  elle  provoque,  par  son  trouble  même, 
une  déclaration,  nullement  préméditée,  de  l'homme 
qu'elle  aime,  qui  l'aime  aussi,  et  qui  plus  que  tout 
craignait  de  le  lui  dire.  Alors,  tandis  que  son  cœur 
s'émeut  de  ce  sentiment  délicieux  et  nouveau  et  que 
l'émotion  l'empêche  de  parler,  il  apparaît  dans  toute 
son  attitude,  en  dépit  d'elle-même,  quelque  chose 
qui  se  défend,  qui  proteste  avec  une  sorte  d'énergie 
indignée  contre  l'aveu  et  qui  irrévocablement  éloi- 
gne d'elle  un  homme  humilié  et  repentant  de  ce  qu'il 
croit  une  irrémédiable  erreur.  Puis,  quand  il  la  fuit, 
elle  le  cherche,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  preuve 
lui  fasse  voir  que,  malgré  son  désir  de  tendresse, 
il  y  a  quelque  chose  en  elle  qui  repousse  la  faute. 
Elle  souffre  infiniment  de  cette  opposition  de  deux 
tendances  qu'elle  sent  en  elle. 

Je  suis,  se  dira-t-elle  p'.us  tard,  une  image  affaiblie  des 
femmes  d'autrefois;  je  porte  en  moi  lo  spectre  de  mes 
aïeules  au  point  de  faire  reculer  l'amant  que  mes  bras 
entr'ouverts  appellent.  Mais  je  n'ai  ni  la  simplicité,  ni  la 
rude  foi  de  ma  mère  et  de  la  mère  de  ma  mère,  qui  leur 
ont  épargné,  à  elles,  do  se  demander  jamais  ce  qu'elles 
étaient 

Cette  scène,  qui  fait  comme  le  nœud  du  roman, 
est  analysée  avec  beaucoup  de  délicatesse.  La  fin  de 
l'aventure  de  Madeleine  jeune  femme  la  montrera 
reconquise  parles  suggestions  ancestrales.  Chez  elle 
d'abord,  une  sorte  de  honte  rétrospective,  un  remords 
de  ce  que  son  cœur  et  son  imagination  ont  osé  ; 
puis  l'apaisement  dans  l'amour  de  ses  enfants  et 
dans  les  croyances  de  son  adolescence  ;  enfin,  la  rési- 
gnation la  plus  dure,  celle  qui  consiste  à  accepter 
la  médiocrité  du  monde  et  à  vivre  à  mi-côte. 

L'auteur  se  défend,  dans  sa  préface,  d'avoir  voulu, 
en  moraliste  ou  en  sociologue,  écrire  une  œuvre  à 
thèse.  11  a  seulement  souhaité  de  représenter,  dans 
toute  sa  complexité,  un  peu  de  vie  morale,  désireux 
quesapeinture  sollicitât  naturellement  la  réfiexion, 
et  que  de  l'exposé  même  d'un  cas  particulier  une 
conclusion  morale  se  dégageât.  Cette  conclusion, 
c'est  que  dans  la  morne  mélancolie  d'une  vie  mé- 
diocre et  féconde  en  déceptions,  quelque  chose  de 
grand  peut  être  accompli,  pourvu  qu'on  y  arrive 
soutenu  d'une  solide  armature  héréditaire  et  armé, 
par  une  éducation  attentive,  d'une  haute  discipline 
morale  et  religieuse.  L'auteur  semble,  de  parti  pris, 
s'être  attaché  à  représenter  des  mœurs  moyennes, 
et  à  l'exception  de  ses  deux  héros,  des  âmes  moyen- 
nes, afin  de  mieux  rester  dans  la  peinture  de  la  vie 
quotidienne.  Rien  de  réaliste,  du  reste,  car  c'est 
toujours  un  moraliste  qui  parle,  mais  quelque  chose 
de  volontairement  tempéré,  presque  éteint,  un  peu 
triste  en  même  temps  qu'un  peu  familier,  qui  donne 
à  l'œuvre  son  caractère  particulier  de  résignation 
mélancolique.  —  Louis  Couvkuk. 

*]VIalo  (C/iarZes-Alberl),  historien  et  critique 
militaire  français,  né  au  Pin-au-Haras  (Orne)  le 
21  novembre  1851,  mort  à  Paris  le  24  mai  1912.  — 
Il  était  le  petit-fils  de  l'historien  et  publioiste 
Charles  Malo,  auteur  de  livres  nombreux  d'éduca- 
tion, d'étrennes,  etc.  11  venait  à  peine  de  terminer 
ses  éludes  lorsqu'éclala  la  guerre  franco-allemande. 
U  s'engagea  tout  aussitôt  dans  un  régiment  d'artil- 
lerie, avec  lequel  il  prit  part  aux  opérations  sous 
Metz,  et  mérita,  par  sa  brillante  bravoure,  d'être  dé- 
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coré  de  la  médaille  militaire.  Eu  oclobrc,  il  était 
emmené  en  captivité  en  Prusse  :  il  en  profila  pour 
apprendre  à  fond  l'allemand.  De  retour  en  France, 
il  fit,  au  ministère  de  la  guerre,  un  stage  de  quel- 
ques années,  puis  se  lança  dans  le  journalisme  :  il 
fut  rédacteur  parlementaire  du  Journal  des  Débats, 
puis,  à  partir  de  1880,  se  consacra  tout  entier  à  l'his- 
toire et  à  la  critique  militaires.  Patriote  ardent,  resté 
presque  jusqu'à 
son  dernier  jour 
d'une  activité  in 
lassable,fortér» 
dit  sur  toutes  les 
questions  d'his- 
toire militaire,  s'' 
tenant  minutieu- 
sement au  cou- 
rant de  tous  lis 
détails  d'organi- 
sation ou  d'arme- 
ment des  armérs 
européennes, ila, 
pendant  de  lon- 
gues années, écrit 
aux  Débats  des 
feuilletons  heb- 
domadaires qui 
sont  des  modèles 
de  clarté,  de  bon 

sens  quelquefois  un  peupessimiste,  mais  dans  lesquels 
se  retrouve  à  chaque  ligne  la  marque  de  son  amour 
éclairé  de  l'armée  et  de  son  pays  et  aussi  son  goût 
très  français  pour  l'offensive.  Il  avait  fondé,  en 
1885,  la  Kevue  de  cavalerie,  dont  il  conserva  la 
direction  jusqu'en  1911. 

Charles  Malo  a  beaucoup  écrit.  Il  a  notamment 
publié  les  relations  techniques  d'un  certain  nombre 
de  campagnes  dans  la  <■  Bibliothèque  inlernationale 
d'histoire  militaire»  de  l'éditeur  Marquhardt:  Cam- 
pagne  de  1S05  en  Allemagne  et  en  Italie  ;  Guerre 
de  1S66  en  Allemagne  et  en  Italie  ;  Campagne  de 
Gustave-Adolphe  ;  Campagne  de  1SI5  dans  les 
l'ays-Biis;  Campagne  de  1S59  en  Italie;  Campa- 
gnes de  Turenne  ;  l'Armée  suisse;  Campagne  de 
1T96-1T97  en  Allemagne  et  en  Italie.  Citons  encore  : 
M.  de  Moltke;  Champs  de  bataille  de  France;  la 
Vraie  réforme  de  l'armée  ;  etc.  —  J.  Mozbl. 

*inaiiclie   n.  m.  —   Manche  d'ombrelle,  de 

parapluie.  V.  sylviculture,  p.  547. 

*  marine  n.  f .  —  Encycl.  Marine  marchande. 
La  France,  le  plus  grand  voilier  mi.rle  du  monde. 
Les  armateurs  de  Rouen,  Prentout,  Lebon  et  Leroux, 
qui  possédaient  déjà,  avec  leur  quatre-mâts  (Juevill;/, 
un  des  plus  grands  auxiliaires  actuellement  à  flot,  ont 
fait  lancer,  le  9  novembre  1911,  dans  les  chantiers 
de  la  Gironde,  à  Lormont,  près  de  Bordeaux,  un 
bâtiment  qui  représente  le  plus  grand  voilier  mixte 
du  monde.  Ce  type  mixte,  où  la  voile  est  complélée 
par  un  moteur  mécanique,  n'est  pas  nouveau  ;  ce  fut 
même  le  seul  employé  autrefois,  lorsque  les  ma- 
chines à  vapeur  n'offraient  pas  assez  de  .sécurité 
pour  que  l'on  pût  leur  confier  le  soin  exclusif  de 
propulser  les  navires.  U  y  avait  alors  sur  chaque 
bâtiment  à  vapeur,  soit  de  guerre,  soit  de  com- 
merce, une  mâture  suffisante  pour  parer  aux  défail- 
lances de  l'appareil  moteur.  Avec  les  progrès  réali- 
sés en  mécanique,  les  navires  à  vapeur  se  débar- 
rassèrent peu  à  peu  de  leur  voilure  et  jusqu'à  ces 
dernières  années  le  commerce  n'employa  plus  les 
deux  modes  de  propulsion  que  séparément.  U  y 
avait  donc  deux  genres  de  bâtiments  :  les  steamers 
et  les  voiliers.  Ces  derniers  se  trouvaient  désavan- 
tagés sur  certains  parcours,  là  où  les  vents  sont  trop 
irréguliers  pour  pouvoir  compter  sur  des  traversées 
satisfaisantes  ;  aussi  se  bornèrent-ils  aux  trajets  où 
la  constance  de  la  brise  leur  permettait  de  fournir 
des  vitesses  moyennes  voisines  de  celles  des  stea- 
mers. Avec  les  moteurs  à  combustion  interne,  em- 
ployant le  pétrole  lourd,  ne  nécessitant  qu'un  per- 
sonnel spécial  réduit  et  n'occupant  à  bord  qu'un 
emplacement  modéré,  la  question  de  réunir  sur  le 
même  bâtiment  les  deux  modes  de  propulsion  s'est 
trouvée  posée  à  nouveau.  On  peut  se  rendre  compte 
en  effet  qu'au  point  de  vue  commercial  il  peut  et  il 
doit  exister  un  accord  entre  l'utilisation  du  vent, 
moteur  économique,  et  l'usage  d'une  machine,  à 
condition  que  cette  dernière  n'encombre  pas  trop, 
ne  consomme  qu'un  combustible  bon  marché  et 
facile  à  loger,  et  qu'elle  puisse  ainsi  permettre, 
par  un  emploi  rationnel,  de  franchir  à  peu  de  frais 
les  zones  de  calme  ou  certains  détroits  inaccessibles 
au  voilier. 

Par  exemple  le  passage  de  l'Equateur,  pour  gagner 
l'Amérique  du  Sud,  a  toujours  été  difficile  à  la  voile 
seule  à  cause  des  calmes,  et  l'impossibilité  d'utiliser 
le  détroit  de  Magellan  a  également  placé  en  infério- 
rité le  navire  à  voiles  obligé  de  doubler  le  cap  Horn 
et  de  lutter,  souvent  pendant  des  semaines  entières, 
contre  les  vents  contraires.  C'est  là  en  effet  que  réside 
surtout  le  désavantage  du  voilier,  car  pour  la  vitesse, 
avec  les  vents  favorables,  il  peut  aisément  lutter  contre 
le  steamer  de  charge,  celui-ci  ne  donnant  pas  plus 
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Le  voilier  «  La  l-rance  ». 


de  10  nœuds  à  l'heure  (18'>u,500),  allure  souvent  dé- 
passée par  les  grands  bâtiments  à  voiles  modernes. 
La  France,  de  la  maison  Prentout,  Lebon  et 
Leroux,  paraît  donc  devoir  cire  un  instrument 
commercial  remarquable  et  l'exemple  donné  par 
ces  armateurs  rouennais  sera  certainement  suivi. 
Les  dimensions  de  leur  superbe  «  cargo-boat  »  sont 
les  suivantes  : 

Ix)ngueiir 131  mètres. 

Lar^'eur 17     — ■ 

Crcu,T 8     — 

Tirant  d'eau  en  charge 7,30 

Le  déplacement  à  m  tirant  d'eau  est  de  10.560  ton- 
neaux et  \eporl  en  lourd,  c'est-à-dire  le  poids  que  le 
navire  peut  transporter,  atteint  6.500  tonnes.  La  voi- 
lure, répartie  sur  cinq  mâts,  possède  une  surface  to- 
tale de  6.. 500  mètres  carrés  ;  elle  donne  au  bâtiment, 
dans  les  cas  favorables,  une  vitesse  de  15  à  17  nœuds 
(27Wl,500  à  31  ""1,400)  à  l'heure.  Quant  aux  moteurs, 
sortis  des  chantiers  Schneider,  au  Creusot,  ils  sont 
au  nombre  de  deux,  actionnant  chacun  une  hélice 
avec  une  puissance  de  900  chevaux  et  une  consomma- 
tion de  pétrole  lourd  de  ^iO grammes ]>at  cheval  et  par 
heure.  C'est  donc  seulement  .196  kilogrammes  de 
combustible  par  heure  que  dépense  le  navire  lors- 
qu'il développe  les  1.800  chevaux  de  sa  pleine  puis- 
sance. La  vitesse  est  alorscomprise  entre  9  et  1 0  nœuds 
par  calme,  et  elle  reste  encore  de  5  à  6  nœuds  par 
brise  fraîche  contraire.  La  partie  mécanique,  outre 
l'appareil  moteur  principal,  comprend  encore  des 
générateurs  à  vapeur  pour  la  manœuvre  des  ancres 
et  la  mise  en  action  des  treuils  ;  une  partie  des  voi- 
les se  hisse  mécaniquement.  Le  navire  est  entière- 
ment éclairé  à  l'électricité  et  chaulTé  à  la  vapeur  ; 
il  possède  sept  grandes  cabines  de  luxe,  un  salon 
et  un  fumoir,  réservés  ^ux  passagers.  Bien  que  ne 
devant  pas  faire  un  service  régulier  de  voyageurs, 
ces  installations  ont  été  prévues  pour  certams  ama- 
teurs de  tourisme  au  long-cours,  qui  trouveront  à 
bord  de  la  France  le  confort  moderne  allié  aux  sen- 
sations incomparables  de  la  navigation  à  voile  en 
haute  mer,  —  o.  Ci.Eac-RAMPAL. 

♦Moutsou-Hito  ou  Mutsu-Hlto,  empe- 
reur du  Japon,  né  à  Kioto  le  3  novembre  1852.  — 
11  est  mort  à  Tokio  le  29  juillet  1912.  Il  n'est  pas 
exagéré  de  dire  que  le  long  règne  de  l'empereur  qui 
vient  de  disparaître  comptera  dans  l'histoire  générale 
du  inonde  presque  autant  que  dans  celle  de  son  propre 
pays  :  il  marque  l'entrée  dans  la  civilisation  et  la 
politique  mondiales  d'un  peuple  nouveau,  qui,  brus- 
(|U(iiFent  transformé,  mais  sans  rien  perdre  de  ses 
<|ualilés  natives,  a  pu  tirer  assez  rapidement  parti 
des  conquêtes  scientifiques  et  morales  de  l'Occident 
pour  se  créer  à  côté  des  vieilles  nations  d'Europe 
une  place  respectée.  En  moins  d'un  demi-siècle, 
l'agglomération  incohérente,  partant  impuissante, 
de  clans  féodaux  se  partageant  à  travers  d'inces- 
santes querelles  l'archipel  du  «  Soleil-Levant  »,  est 
devenue  un  Etat  moderne,  instruit,  centralisé,  ou- 
tillé et  armé  h  l'européenne,  capal)le  de  se  mesurer 
avec  les  plus  fortes  nations  de  l'ancien  monde,  et 


nullement  inférieur  à  elles  par  quelques  cAI  s  énii- 
nents  de  sa  mentalité,  tout  au  moins  par  le  senti- 
ment du  patriotisme  et  de  l'honneur.  Quel  a  été 
exactement  le  rôle  personnel  de  Mutsu-Hito  dans 
cette  transformation?  Le  mystère  et  le  respect  reli- 
gieux qui  entourent  au  Japon  la  personne  impériale, 
le  secret  parfaitement  observé  des  délibérations  du 
gouvernement  ne  permettent  pas  toujours  de  discer- 
ner dans  l'ensemble  des  mesures  prises,  les  initia- 
tives propres  d'un  souverain  qui  fut,  cela  est  hors 
de  doute,  merveilleusement  servi  dès  le  début  par 
des  conseillers  et  des  ministres  de  premier  ordre  : 
les  princes  Tosa,  Nagato  et  Satzuma  au  début,  le 
maréchal  Yamagala,  le  comte  Ito,  le  comte  Kalsura, 
etc.,  i  la  fin  du  règne...  Mais  tous  les  Européens 
qui  ont  approché  l'empereur  ont  été  frappés  de  la 
lucidité  de  son  esprit,  de  son  intelligence  large  et 
rapide,  de  son  entente  parfaite  de  toutes  les  ques- 
tions économiques  ou  diplomatiques.  11  est  très  via. - 
semblal)le  qu'une  part  considérable  mérite  de  Ijî 
être  personnellement  attribuée  parmi  les  réformes 
aussi  nombreuses  que  décisives,  qui  ont  signalé 
son  gouvernement. 

Mutsu-Hito,  fils  de  l'empereur  Komei,  lui  succéda 
en  1867.  On  sait  comment  son  premier  acte  fut 
d'abolir  le  shogounat,  avec  l'appui  des  da'imios  du 
sud,  et  malgré  l'opposition  armée  des  Tokongawa 
(27  janvier  1868).  Chose  curieuse,  cette  révolution 
qui  était  en  realité  l'œuvre  de  la  petite  et  moyenne 
noblesse,  révoltées  contre  les  grandes  familles,  de- 
vait aboutir  finalement  à  la  disparition,  en  tant  que 
pouvoir  politique,  de  la  caste  féodale.  Il  est  non 
moins  remarquable  que,  provoquée  par  la  haine  de 
l'étranger  (en  1864,  les  flottes  combinées  de  l'An- 
gleterre, de  la  France,  de  la  Hollande  et  des  Etats- 
Uni,  avaient  détruit  les  forts  de  Simonoséki),  elle 
eut  pour  principal  résultat  d'ouvrir  le  pays  aux  in- 
fluences étrangères,  l'empereur  donnant  lui-même 
le  signal  de  ce  qu'on  a  appelé  l'européanisai  ion  du 
Japon.  Mais  encore  faut-il  s'entendre  sur  ce  mot. 
De  la  civilisation  occidentale,  le  Japon  n'a  pris  que 
les  formes  pratiques  et  scientifiques,  la  technique, 
pourrait-on  dire.  Sa  mentalité  morale,  ses  façons  de 
comprendre  la  famille,  la  patrie,  la  dignité  person- 
nelle, enfin  le  sentiment  de  sa  supériorité  sur  l'étran- 
ger sont  restés  vivaces.  Sous  toutes  les  réformes  po- 
litiques, la  conception  religieuse  du  gouvernement 
impérial  n'a  pas  varié.  Et  Mutsu-Hito  est  resté,  pour 
ses  sujets,  la  personnification  véritablement  divine 
de  la  terre  des  ancêtres.  Sa  personne  est  sacrée, 
inviolable.  C'est  aux  mérites  de  l'empereur  que 
Togo  ou  Oyama  rapporteront  en  1905,  dans  leurs 
ordres  du  jour,  les  succès  de  leur  flotte  ou  de  leur 
armée  :  c  est  pour  l'empereur  que  tout  Japonais 
souhaite  de  donner  sa  vie.  A  la  veille.de  sa  mort, 
on  a  eu  le  spectacle  d'une  foule  de  cent  mille  per- 
sonnes prosternée  dans  un  silence  profond  sur  les 
places  publiques  de  Tokio  et  priant  pour  le  salut 
du  souverain. 

Cet  immense  ascendant  religieux  de  l'empereur 
dut  certainement  faciliter  sa  lâche  politique.  A  peine 
sur  le  trùne,  il  sembla  avoir  pris  à  tftche  de  trans- 
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former  radicalement  le  pays,  en  y  introduisant 
toutes  les  formes  de  la  civilisation  occidentale.  Au 
lieu  de  s'enfermer  dans  Kioto,  l'ancienne  capitale 
religieuse  des  mikados,  il  prit  pour  capitale  "Yédo, 
qui  reçut  le  nom  de  Tokio,  se  mit  à  voyager  dans 
son  empire,  revêtu  d'un  uniforme  européen,  ainsi 
que  ses  dignitaires.  Quant  aux  étrangers,  dont  la 
présence  avait  servi  de  prétexte  au  renversement  du 
shogoun,  il  les  traita  mieux  que  jamais.  11  leur  ou- 
vrit les  ports  de  Kobé,  d'Osaka,  de  Yédo,  appela 
d'Europe  et  d'Amérique  les  personnalités  les  plus 
distinguées  pour  réformer  toutes  les  branches  de 
l'administration  générale  de  l'empire,  et  envoya 
(1S72)  aux  Etats-unis,  en  Angleterre  et  en  Francedes 
ambassadeurs  chargés  non  seulement  de  signer  des 
traités  de  commerce  avec  ces  pays,  mais  surtout 
d'en  étudier  la  civilisation.  C'est  le  moment  où  les 
jeunes  officiers,  les  étudiants  japonais  viennent  fré- 
quenter les  écoles  militaires  et  les  universités 
d'Europe.  Au  Japon  même,  dès  1870,  l'empereur 
multiplie  les  réformes  sociales  et  politiques  tout  à 
la  fois.  Le  pouvoir  central  s'empare  (1871)  des  fiefs 
des  daïmios,  et  tous  les  nobles  dépossédés  reçoivent 
l'ordre  le  se  rendre  dans  la  capitale  et  d'y  choisir 
une  demeure  où  ils  devront  vivre  ju.squ'a  nouvel 
ordre  en  simples  particuliers.  Les  anciens  samouraï 
perdent  le  droit  de  porter  les  deux  épées  (1876).  Les 
distinctions  traditionnelles  sont  abolies  entre  les 
nobles  et  les  classes  inférieures,  parias  chargés  des 
métiers  vils,  petite  bourgeoisie  d  industriels,  d'agri- 
culteurs et  de  commerçants.  Le  bouddhisme  cesse 
d'être  la  religion  officielle  et  est  remplacé  en  celle 
qualité  par  le  shinto.  L'interdiclion  de  la  vente  des 
jeunes  lillesî  dont  le  trafic  alimentait  la  prostitution, 
la  loi  proscrivant  la  nudité  dans  les  villes  trahis- 
sent l'influence  des  idées  morales  de  l'Occident. 
Des  postes,  des  télégraphes  sont  créés;  une  nou- 
velle monnaie  d'Etat,  frappée  à  Osaka,  est  instituée. 
Le  premier  chemin  de  fer  qu'ait  vu  l'extrême 
Orient  est  construit,  en  1872,  de  Tokio  à  Yoko- 
hama. Le  calendrier  grégorien  remplace  le  vieux 
comput  japonais.  La  vaccine,  la  photographie  sont 
couramment  pratiquées.  La  création  d'usines,  de 
forges,  d'armureries  transforme  la  physionomie 
des  principales  villes.  Enfin  l'établissement  de  la 
conscription  (1872)  fournit  les  premiers  éléments 
d'une  armée  permanente,  encadrés  par  des  officiers 
formés  en  Europe.  Les  résistances  sont  impitoya- 
blement brisées  :  en  1874,  le  général  Nodzu  écrase 


HuUa-Bito.  (Phot.  Gerschel.) 

la  rébellion  de  Saga,  dans  la  province  de  Hizen. 
En  1877,  la  révolte  du  clan  de  Satzuma  est  noyée 
dans  le  sang;  son  chef,  Salgo  Takamori,  se  suici- 
dera l'année  suivante.  Le  meurtre  (mai  1878)  du  cé- 
lèbre ministre  de  l'intérieur  Okoubo  ne  ralentit  pas 
le  mouvement  réformateur,  surtout  en  ce  qui  touche 
le  droit  public  et  administratif  et  la  législation. 

Le  nom  seul  de  l'ère  nouvelle  inaugurée  en  1867, 
mei-dji,  qui  signifie  gouverner  clairement,  était 
une  promesse;  et  dans  le  serment  qu'il  avait  prêlé, 
Mutsu-Ililo  s'était  engagé  il  gouverner  «  d'accord 
avec  l'opinion  publique  et  la  délibération  populaire  ». 
Ce  n'était  pas  une  vaine  formule.  Il  essaya  de  la 
réaliser,  des  la  suppression  du  shogounat,  en  réu- 
nissant (1868)  une  sorte  de  Parlement  composé  de 
da'imios.  L'exp<'rience  fut  mallieurcuse  :  de  ten- 
dances dangereusement  réactionnaires,  l'assemblée 
dut  être  dissoute,  et  ce  fut  précisément  une  des 
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raisons  de  la  suppression  des  nefs,  et  du  remplace- 
itient  des  anciennes  divisions  qu'ils  consliluaienl  par 
des  circonscriptions  territoriales  nouvelles,  les  Icen 
ou  préfectures.  Aprts différents  autres  essais  d'une  re- 
présentation législative  (notamment  en  1872,  la  créa- 
lion  d'un  Sénat),  après  l'organisation,  par  le  comte 
llo,  d'assemblées  municipales  et  provmciales,  et  la 
création  d'un  conseil  des  ministres  choisis  par  l'em- 
pereur, détenant  à  ses  côtés  la  réalité  du  pouvoir,  la 
constitution  japonaise  put  recevoir  sa  forme  défini- 
tive le  11  février  1889.  Le  principal  article  en  était  la 
constitution  d'une  diète  composée  de  deux  Chambres, 
la  Chambre  des  pairs,  dont  les  membres  étaient  par- 
tiellement désignés  par  le  souverain,  et  la  Ctiambre 
des  représentants,  composée  de  membres  élus  par  le 
peuple.  Le  jour  même  où  il  promulguait  la  Constitu- 
tion, Mutsu-Hito,  par  un  acte  d'autorité  personnelle, 
non  contresigné  par  les  ministres,  non  inséré  au  yonr- 
jirt/o/^Cî'e/,  mais  ayant  cependant  toute  la  valeur  d'une 
loi  fondamentale  de  l'Etat,  fixait  l'ordre  de  succes- 
sion au  trône  et  le  statut  de  la  famille  impériale  : 
hérédité  dans  l'ordre  de  primogéniture,  corrigée, 
dans  les  cas  d'incapacité  corporelle  ou  intellectuelle, 
par  l'avis  du  conseil  de  famille  et  du  conseil  privé. 

La  réforme  de  la  législation  japonaise  a  été  une 
des  grandes  préoccupations  de  Mutsu-Hito.  Elle 
n'était  pas  seulement  justifiée  par  des  raisons  d'ofdre 
moral.  Elle  était  surtout  une  des  conditions  aux- 
quelles les  Etats  occidentaux  devaient  pouvoir  re- 
noncer dans  l'empire  à  une  protection  spéciale  de 
leurs  nationaux:  il  fallait  à  tout  prix  retirer  à  ces 
derniers  tout  prélcxle  à  l'exterritorialité,  en  mettant 
la  loi  japonaise  d'accord  avec  les  meilleurs  codes 
occidentaux.  Un  nouveau  Code  pénal  avait  été  pro- 
mulgué dès  1871.  En  1874,  un  légiste  français, 
Boissonnade,  mettait  au  service  du  Japon  sa  grande 
expérience  et  rédigeait  un  projet  de  Code  pénal  et 
de  Code  d'instruction  criminel,  puis  un  projet  de 
Code  civil,  inspirés  surtout  de  notre  législation.  11 
a  fallu  vingt  ans  d'cfi'orts  pour  mettre  au  point  cette 
œuvre  juridique.  Mais  le  Japon  y  a  gagné  de  pou- 
voir reviser  la  plupart  des  traités  internationaux  qui 
créaient  aux  étrangers  établis  chez  lui  une  situation 
exceptionnelle  au  regard  de  la  loi.  Presque  tous  sont 
maintenant  justiciables  des  tribunaux  de  l'empire. 

Au  point  de  vue  extérieur,  l'histoire  du  règne  de 
Mutsu-Hito  est  suffisamment  connue.  Le  Japon 
régénéré,  pourvu  d'une  armée  et  d'une  flotte  par- 
faitement outillées,  a  pu  affirmer  de  plus  en  plus 
nettement  sa  volonté  et  ses  ambitions.  En  1874,  à  la 
suite  du  massacre  parles  indigènes  de  Formose  d'un 
certain  nombre  de  pêcheurs  de  Riou-Kiou  naufragés, 
le  gouvernement  du  mikado  n'hésita  pas  à  envoyer 
une  expédition  sur  la  côte  sud-est  de  Vile.  H  fallut, 
pour  l'arrêter,  une  énergique  médiation  des  puis- 
sances occidentales,  et  notamment  de  l'Angleterre. 
Mais  le  traité,  signé  le  31  octobre  1874,  donna  toule 
satisfaction  au  jeune  empire.  L'échange  de  la  partie 
septentrionale  de  Sakhaline  contre  les  Kouriles 
russes,  l'année  suivante,  fut  une  opération  moins 
heureuse.  Mais,  dès  1872,  le  Japon  développait,  en 
Corée,  une  habile  politique  d'interventions.  11  obte- 
nait, en  1876,  l'ouverture  au  commerce  général  de 
plusieurs  ports  de  commerce.  Di.x-buit  ans  plus  tard, 
de  vifs  démêlés  avec  la  Chine,  suzeraine  titulaire  de 
la  Corée,  aboutissaient  à  un  conflit  ouvert,  et  les 
cuirassés  japonais  écrasaient  sans  difficulté,  à  l'em- 
bouchure du  Yalou,  l'escadre  chinoise,  tandis  que 
l'armée  du  maréchal  "Yamagata  menaçait  de  marcher 
sur  Pékin  à  travers  la  Mandchourie.  Cette  fois 
encore,  l'intervention  des  puissances  devait  im- 
poser au  Japon  une  modération  relative  au  traité 
de  Simonoséki.  Enfin,  en  1904  et  1905,  c'est  la 
Mandchourie  et  la  domination  de  l'Asie  orientale  qui 
ont  fait  l'objet  de  la  guerre  russo-japonaise.  Sept 
années  d'ardente  préparation  militaire  et  maritime 
i.  ce  confiit  ont  assuré  le  triomphe  du  Japon,  auquel 
l'alliance  de  l'Angleterre,  aussi  bien  que  le  respect 
inspiré  par  sa  propre  puissance,  ont  évité  cette  fois 
l'intervention  de  1  Europe.  Le  traité  de  Porlsmouth 
a  offert  à  l'exubérante  population  du  Japon  un  large 
débouché  vers  Sakhaline,  la  Mandchourie  et  la  Corée 
naguère  réorganisée.  L'accord  avec  la  Grande-Breta- 
gne a  été  renouvelé  en  1910,  et  un  régime  de  mutuelle 
confiance  parait  s'être  établi  dans  les  relations  entre 
le  Japon,  la  Russie  et  les  puissances  occidentales. 

Tel  est  le  bilan  du  règne  de  Mutsu-Hito.  Il  en  est 
peu,  dans  l'histoire,  d'aussi  glorieux;  et  les  résultats 
acquis,  tout  au  moins  dans  le  domaine  législatif  et 
administratif,  présentent  toutes  les  garanties  de 
stabilité.  Ils  justifient,  entons  cas,  l'immense  véné- 
ration dont  1  entourait  son  peuple. 

Mutsu-Hito  avait  épousé,  en  1868,  la  princesse  Ha- 
rouko.troisièmefiUeduprince  Tadaka  llchidjo,  de  la 
cour  de  Kioto.  11  a  eu  pour  successeur  l'un  de  ses 
fils,  le  prince  Yoshi-Hito,  né  en  1881.  —  H.  TaivisB. 

ITaïl,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de 
Jules  Bois,  musique  d'Isidore  de  Lara  ;  représenté 
pour  la  première  fois,  le  22  avril  1912,  sur  la  scène 
du  théâtre  de  la  Gaîté-Lyrique.  —  L'action  se  dé- 
roule en  Afrique,  dans  une  ville  de  possession  fran- 
çaise, aux  confins  du  désert  ;  c'est  une  histoire 
maintes  fois  contée  et  déjà  vue  sur  la  scène. 
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11  s'agit  de  l'aventure  d'une  Ouled  Naïl,  danseuse 
et  courtisane,  qui,  sur  la  grande  route,  offre  ses 
charmes  aux  caravanes  et  aux  étrangers  de  passage, 
jusqu'au  jour  où  son  camr  est  réellement  pris  par 
l'amour.  Alors  Na'il,  tel  est  son  nom,  ne  réserve 
plus  un  aussi  bon  accueil  aux  soupirants  et  vit 
presque  solitairement,  car  elle  aime  Hadyar,  un 
fils  de  l'Islam,  un  révolté  qui  se  cache  au  désert  et 
dont  !a  tête  est  mise  à  prix  par  les  autorités  civili- 
satrices. C'est  à  l'ombre  de  la  nuit  que  la  courtisane 
reçoit  son  amant  et  l'abrite  secrètement  chez  elle. 
Le  riche  émir  de  la  contrée,  El-Kanlara,  s'est  épris, 
lui  aussi,  de  la  belle  Naïl;  il  la  comble  de  bijoux 
et  d'opulence  ;  elle  consent  à  accepter  ses  présents, 
tout  en  gardant  son  amour  pour  son  amant.  Mais 
Hadyar  est  jaloux  :  il  a  compris  que  Naïl  doit  se 
rendre  au  café  maure  pour  distraire  les  spectateurs. 
C'est  là  que  les  deux  rivaux  se  rencontreront. 
El-Kantara,  en  bon  musulman,  ne  livrera  pas  le 
bandit  aux  autorités  chrétiennes,  bien  qu'il  apprenne 
de  la  bouche  même  de  Naïl  qu'elle  lui  préfère  le 
proscrit.  L'émir  favorisera  la  fuite  du  bandit,  pour 
le  dépister  dans  le  désert  et  le  combattre  les  armes 
à  la  main,  afin  de  lui  enlever  plus  sûrement  la  belle 
Naïl.  Le  dénouement  a  lieu  en  plein  désert  :  la 
tribu  d'Hadyar  est  défaite  ;  et,  quand  l'émir  El- 
Kantara  veut  s'emparer  de  la  pauvre  courtisane,  qu'il 
aime  toujours,  celle-ci  avale  un  poison  d'Afrique  qui 
lui  fait  perdre  la  raison  et  l'anéantit  ensuite  ;  elle 
tombe  sur  le  cadavre  de  son  amant  vaincu. 

La  musique  suit  de  près  l'action.  Le  compositeur 
s'est  appliqué  à  paraître  moderne,  en  employant  les 
rythmes  d'allure  assez  libre  et  en  variant  souvent 
leurs  déformations;  ses  harmonies  sont  plus  recher- 
chées que  dans  ses  œuvres  précédentes,  telles  que 
Messaline,  Soléa  et  même  Sa»i(/a.  L'effort  est  très 
marqué  en  ce  qui  concerne  la  partie  descriptive  et 
rend  de  son  mieux  l'ambiance. 

Il  traite  la  partie  vocale  à  la  manière  dite  «  cban- 
lanle  »  et  on  retrouve  ainsi  des  airs,  des  duos  et  la 
coupe  de  scènes  conçus  dans  la  forme  convention- 
nelle, et  dont  le  contour  mélodique  n'a  pas  assez  de 
personnalité. 

Signalons,  dans  le  premier  acte,  un  passage  d'un 
effet  vocal  bien  rendu  et  que  chante  Naïl  :  Je  m'é- 
veille; il  frémit  l'oiseau,  ainsi  que  l'emportement 
amoureux  dont  la  scène  VI  est  animée. 

Le  deuxième  acte  est  rempli  de  danses  arabes,  de 
chants  de  l'Orient  et  de  légendes  anciennes. 

Au  troisième  acte,  le  duo  d'amour  est  la  partie  la 
plus  dramatique  et  la  plus  musicale.  Le  début  avec 
le  chant  du  muezzin,  dont  le  thème  semble  être  em- 
prunté aux  psalmodies  musulmanes  et  traité  en 
forme  de  choral,  est  d'une  couleur  très  appropriée 
au  sujet.  L'orchestre  sonne  lourdement  et  presque 
toujours  il  est  en  surcharge.  —  stan  GotisTiN. 

liCS  rôles  ont  été  crées  par  :  M'i'  Mérentié  (  A^aïi); 
MM.  Saiigaac  {Hadyar},  Boulogne  {l'Emir). 

Pamplilets  contre  Victor  lïugo  (lks), 

par  Albert  de  Bersaucourt  (Paris,  1912).  —  Jamais 
novateur  ne  s'attira  autant  de  haines  et  de  sar- 
casmes que  Victor  Hugo.  En  pleines  représenta- 
tions d'Hernani,  on  lui  écrivait,  entre  autres  amabi- 
lités :  o  Si  tu  ne  retires  pas  ta  pièce  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  nous  te  ferons  passer  le  goût  du 
pain.  1)  Vers  la  même  époque,  un  soir  qu'il  travail- 
lait, une  détonation  retentit,  la  vitre  vola  en  éclats, 
et  une  balle  alla  percer  dans  le  mur,  au-dessus  de 
sa  tête,  un  tableau  de  Louis  Boulanger.  On  l'appelait 
le  vandale,  l'aliéné,  le  carnassier,  le  Goth,  le  Visi- 
goth,  le  charlatan.  Les  pamphlets,  les  critiques,  les 
parodies  contre  lui  sont  innombrables.  On  connaît 
les  libelles  de  Baour-Lormian,  celui  que  la  postérité 
a  appelé  plus  justement  «  Balourd-Dormant  »,  et  qui 
écrivait  doctoralement  : 

Avec  impunité  les  Hugo  font  des  vers. 

On  connaît  ceux  de  Jay,  d'Alexandre  Duval,  de 
Vieunet,  qui  a  laissé  dans  une  de  ses  tragédies  ce 
vers  fameux  : 

Sous  son  casque,  Arbogasto  avait  un  esprit  vaste. 

Viennet,  du  reste,  méprisait  Lamartine  autant 
que  Hugo,  et,  disant  un  jour  que  l'auleur  du  Lac 
n'était  même  pas  le  premier  poète  de  son  temps,  il 
s'altira  cette  verte  riposte  de  la  belle  Delphine  de 
Girardin  :  «  En  tout  cas,  il  n'est  pas  non  plus  le  der- 
nier, la  place  est  prise.  »  On  connaît  l'épigramme  : 

Où,  6  Hugo,  huchera-t-on  ton  nom? 

Justice  enfin  rendu  que  no  t'a  l'on! 
Quand  donc  au  corps  qu'académique  on  nomme 
Grimperas-tu  do  roc  en  roc,  rare  nomme? 

Mais  les  autres  pamphlets  sont  devenus  très  rares, 
et  on  ne  les  connaît  pas;  c'est  pourquoi,  Albert  de 
Bersaucourt  a  entrepris  de  les  exhumer,  et  il  faut  le 
remercier  des  bonnes  heures  que  son  livre  fera  pas- 
ser à  tous  les  lettrés. 

C'est  d'abord  la  Maison  Victor  Hugo  et  C",  par 
J.-P.  Bic  de  l'Ariège  (1842  et  1871).  Ce  M.  Bic  est 
très  irritable.  La  pensée  que  Hugo  ose  remplacer 
Népomucène  Lemercier  à  l'Académie  l'indigne,  et 
il  le  dit  en  vers,  car  il  parle  en  vers  à  Victor  Hugo  : 

Remplacer  Lemercier!  Arrière,  vil  flatteur! 
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C'est  le  moment  où  tous  ses  ennemis  disaient  du 
poète  qu'il  entrait  à  l'Académie  «  comme  on  épouse 
une  fille  qu'on  a  déshonorée  ».  Après  la  satire  de 
Bic,  vient  la  Lettre  à  Victor  Hugo  suivie  d'un  pro- 
jet de  charte  romantique  (Paris,  chez  Laudois  et 
Bigot,  1830).  Cette  lettre  n'est  pas  signée,  mais  on 
l'attribue  à  Charles  Earcy.  Celui-ci  est  plus  spirituel 
que  l'irascible  Ariégeois.  Feignant  d'être  converti  au 
romantisme,  ilraille  ses  ennemisenles persiflant  sur 
leur  propre  terrain.  Après  lui,  L.  Castel  emploie  le 
même  procédé  dans  Nébnlns  ou  les  Don  Quicholtes 
romanîi'guM,  poème  héroï-comique  en  quatre  chants, 
avec  des  notes  historiques  et  littéraires  (A.-J.  De- 
nain,  1830).  Le  ton  change  dans  le  pamphlet  en 
trente-sept  chants  que  F.  Soubiranne  a  intitulé  le 
Chaos,  réponse  au  plus  grand  des  Hugolins.  Ici, 
il  est  surtout  questions  des  opinions  politiques  de 
Victor  Hugo.  Soubiranne  se  défend  d'attaquer  le 
poète;  il  veut  seulement  le  conseiller,  et  «rendre  au 
pays  un  enfant  égaré  »,  et  sa  brochure  porte  cette 
dédicace  :  «  A  Victor  Hugo,  citoyen  vicomte  :  Cas- 
tigal  ridendo  mores.  Au  poète  :  l'un  de  ses  admi- 
rateurs. Au  factieux  :  le  plus  désolé  de  ses  conci- 
toyens. F.  Soubiranne,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, ex-chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale, 
conseiller  municipal  et  maire  ».  Le  brave  homme 
s'indigne  de  Napoléon  le  l'élit,  il  établit  un  parallèle 
entre  Victor  Hugo  et  Sylla,  et,  en  matière  de  con- 
clusion, il  exhorte  le  poète  à  crier  :  Vive  Napoléon  ! 

V Anti-Hugo  par  L.-V.  Raoul  est  encore  plus  im- 
portant que  le  Chaos.  Il  compte  deux  cent-cin- 
quante pages  in-8<'.  L'auteur  choisit  pour  ses  dé- 
monstrations les  œuvres  qui  lui  paraissent  caracté- 
ristiques; romans,  poèmes,  théâtre,  tout  y  passe. 
Puis  vient  Courtat,  obscur  écrivain  qui  entassa  des 
brochures  sur  les  sujets  les  plus  difi'érents,  homme 
lourd,  pédant,  poncif,  ennuyeux,  que  l'on  oublierait 
certainement  si  sa  haine  pour  Hugo,  à  force  de  vio- 
lence, n'atteignait  pas  à  une  certaine  beauté. 

D'abord,  Courtat  n'hésite  pas  à  déclarer  que  Victor 
Hugo  ignore  les  règles  élémentaires  de  la  composi- 
tion poétique  et  manque  d'inspiration,  tandis  que 
lui  I...  et  bravement,  il  prend  les  Pauvres  Gens 
(l^égende  des  siècles)  et  les  translate  «  de  baragouin 
en  français  ».  Veut-on  quelques  exemples  de  ses 
corrections  ?  Elles  sont  irrésistibles.  On  se  rappelle 
le  commencement  des  Pauvres  Gens. 

Il  est  nuit.  La  cabane  est  pauvre,  mais  bien  close. 
Le  logis  est  plein  <i*ombre,  et  l'on  sent  quelque  choso 
Qui  rayonne  à  travers  le  crépuscule  obscur. 
Des  filets  de  péclieurs  sont  accrochés  au  mur. 

Voici  ce  que  Courtat  propose  à  la  place  : 

Il  est  nuit.  La  cabane  est  bien  pauvre,  bien  sontbre. 
Mais  cependant  bien  close,  et  1  on  y  sent,  dans  l'ombre. 
L'avenir  rayonner  sur  t^ueUjues  fronts  obscurs. 

Plus  loin,  Hugo  dit  en  parlant  du  pêcheur  : 

Il  s'en  va  dans  l'abîme,  il  s'en  va  dans  la  nuit. 

Dur  labeur!  Tout  est  noir;  tout  est  froid;  rien  no  luit. 

Dans  les  brisants,  parmi  les  lames  on  démence. 

L'endroit  bon  à  la  pécbo,  et  sur  la  mer  immense 

Le  lieu  mobile,  obscur,  capricieux,  changeant, 

Où  se  plaît  le  poisson  aux  nageoires  d'argent. 

Ce  n'est  qu'un  point , c'est  grand  deux  fois  comme  la  chambre. 

Courtat  ne  veut  pas  de  ce  dernier  vers.  Mais, 
pour  garder  la  rime  en  ambre,  il  en  propose,  sur 
cette  même  rime,  plusieurs  autres  à  la  place,  parmi 
lesquels  Hugo  n'aurait  qu'à  choisir,  par  exemple  : 
Comme  au  cirque  un  jongleur  qui  pour  vous  se  démembre. 

Ou  bien  : 
Avant  qu'il  ait  connu  le  poivre  ou  le  gingembre. 

Plus  loin,  Hugo  continue  : 
Sur  les  murs  vermoulus  branle  un  toit  hasardeux  ; 
La  brise  sur  co  toit  tord  des  cliaimies  liidcux. 
Jaunes,  sales,  pareils  aux  grosses  oaux  d'un  fleuve. 

Ce  dernier  vers  choque  encore  Courtat,  et  il  offre 
de  le  remplacer  par  l'un  de  ces  vers  : 

D'un  désastre  aujourd'hui  la  plus  certaine  preuve... 
Et  qui  font  désirer  une  toiture  neuve... 

La  pièce  tout  entière  est  commentée,  refaite  ainsi, 
avec  une  conscience  qui  n'a  d'égale  que  la  stupidité. 
Mais  Courtat  est  infatigable  et  terrible,  et  cela  ne 
lui  suffit  pas.  Il  écrit  contre  son  ennemi  un  nouveau 
pamphlet,  dans  lequel  il  donne  à  entendre  que  Nemo 
a  été  élu  à  l'Académie  française  en  remplacement 
de  Victor  Hugo.  Le  formidable  réquisitoire  que 
constituent  le  discours  de  Ncmo  et  la  réponse 
adressée  à  celui-ci  n'ayant  cependant  pas  apaisé 
Courtat,  il  attaque  encore  Hugo  dans  un  poème  : 
le  Bord  de  la  Mer,  et  il  compose  même  une  épi- 
taphe  sur  cinq  rimes  riches  «  épuisées  chacune  dans 
sa  série  ». 

Ce  Courtat  avait  déjà  eu  un  digne  prédécesseur 
en  Chètelat,  qui  écrivit:  les  Occidentales  ou  lettres 
critiques  sur  les  Orientales  (Hautecœur-Martinet, 
Paris  1829).  Celui-là  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
refaire  les  vers  de  Hugo,  mais  il  les  démolit  et  les 
ridiculise  tous,  et,  en  le  faisant,  il  se  montre  abso- 
lument persuadé  de  l'importance  de  sa  mission. 
Avec  ce  pamphlet  on  peut  se  rendre  compte  à  quel 
point  les  Orientales  furent  malmenées,  mais  ce 
n'est  rien    à   côté   des  Contemplations.  Ce  chef- 
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d'œuvre  voit  conlre  lui,  non  seulement  des  hommes 
de  la  qualité  de  CliMelat  et  Courtat,  mais  encore 
d'antres  dont  on  soulfre  de  citer  les  noms  illustres. 
A  propos  d<;s  Conlemplalions,  Veuillot  appelle  Huro 
a  Jocrisse  h.  Patlimos  »,  dont  Jules  Lemailre  fera 
«  Iloniiiis  à  Pallimos  »;  Barbey  d'Aurevilly  écrit  : 
n  A  dater  des  Conlemplalions,  M.  Hugo  n'existe 

filus  »  ;  j'en  passe  et  des  meilleures.  Mais  il  faut  citer 
es  lieconlentplalions  jBriixeUea,  Bruyhant-Chris- 
tophe  et  C'o;  Paris,  E.  Denlu,  au  Palais-Royal, 
1856),  elles  sont  écrites  sous  le  pseudonyme  de 
L.  Joseph  Van  II,  lequel  cache  Louis-Joseph  Alvin, 
conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  royale  et 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Ce 
Joseph  Alvin  avait  (ail  jouer,  en  1834,  une  tragédie 
inlilylée  Hardanapale ,  où  se  trouvait  ce  vers  re- 
marquable : 

Le  sceptre  dans  ma  main  n'est  pas  ud  petit  poids, 

Lequel  vers  ne  l'empêchait  pas  de  trouver  détes- 
tables ceux  de  Victor  Hugo.  Les  Conlemplalions 
sont  donc  ici  patiemment  refaites  en  «  moins  de 
douze  mille  vers  »,  comme  dit  spirituellement 
l'auteur. 

Après  les  Conlemplalions,  un  chef  d'escadron 
d'état-major  en  retraite,  L.  Devère,  raille  les  Chan- 
sons des  Hues  el  des  Bois  dans  une  plaquette  qu'il 
signe  :  Un  frelon,  et  dont  le  titre  est  :  Bonds,  ruades 
et  chule  du  Ckeval-l'rodige  (quadrupède  de  l'in- 
fini) monlé  par  te  grand  poète  des  Chansons  des 
Hues  et  des  Bois  (Versailles,  impr.  Aubert,  1866). 
Ce  brave  officier  est  mis  hors  de  lui  par  les  strophes 
galantes  et  badines  de  Victor  Hugo.  Avec  lui,  et 
sur  le  même  sujet,  Jules  Vacontat,  sous  l'incognito 
du  «  Bapin  de  Poiiloise  »  écrit  :  la  Quintessence  des 
Chansotis  de  M.  Veiligo,  et  Monselet  lui-même  ré- 
dige un  Almanach  des  Rues  et  des  Bois  à  l'usage 
des  poètes,  pour  1S6T,  qu'il  faut  mettre  à  part  des 
productions  précédentes,  car  c'est  une  petite  paro- 
die fort  spirituelle. 

Après  la  poésie,  la  prose  de  Victor  Hugo  donne 
lieu  à  un  certain  nombre  de  parodies  plus  ou  moins 
divertissantes.  Les  Travailleurs  de  la  Mer  font 
écrire,  sous  le  pseudonyme  de  Victor  Gogo,  un 
pamphlet  intitulé  les  Travailleurs  dans  la  Mer,  qui 
est  assez  spirituel.  La  méthode  employée  par  l'auteur 
est  fort  simple.  Elle  consiste  à  citer  les  phrases  de 
Victor  Hugo  qui  peuvent  prêter  au  ridicule,  et  à  les 
souligner  de  désobligeantes  réflexions  personnelles. 
Gilliat  s'appelle  ici  Goliath  et  Déruchette,  Turlurelte. 
Après  Victor  Gogo,  A.  Vémar  écrit  en  vers  :  les 
Travailleurs  de  l'Amer,  et  Marc  Le  Prévost  les 
Travailleuses  de  la  mer  et  les  Travailleuses  de 
l'amour,  opérette  en  deux  actes.  Le  Dernier  jour 
d'un  condamné  devient  le  Dentier  jour  d'un  Em- 
ployé. Ce  n'est  pas  une  parodie,  c'est  une  raillerie 
bien  innocente  et  l'on  a  vu  que  Hugo  en  eut  à  sup- 
porter de  plus  perfides.  11  n'avait  pas  fini.  L'énorme 
succès  des  Misérables  redoubla  la  haine  des  cri- 
tiques et  les  railleries  desparodistes.  Et  tout  d'abord 
on  retrouve  l'infatigable  Courtat,  qui  rédige  une 
Elude  sur  les  Misérables  de  M.  V.  Hugo,  et  qui 
conclut  que  c'est  une  œuvre  défectueuse  et  inutile. 
Ce  sont  aussi  les  conclusions  adoptées  par  Perrot  de 
Chezelles,  procureur  impérial  à  Ghâlons-sur-Marne, 
qui  écrit  également  un  Examen  sur  les  Misérables 
(Ad.  Laine  et  J.  Havard,  1863),  et  celle  de  Eugène 
de  Mirecourt  dans  les  Vrais  Misérables,  deux  gros 
volumes  de  trois-cent-cinquante  pages  chacun  (Hum- 
bert,  Paris,  1862).  Ce  sont  là  des  discussions  sé- 
rieuses, et  souvent  loyales,  mais,  à  côté  d'elles,  on 
trouve  des  pamphlets  de  bonne  humeur,  tels  que  : 
les  Anlimisérables,  petite  galerie  des  misérables, 
poème  héroï-comique,  par  F.  Tapon-Fougas  (Bruxel- 
les, 1862).  Ce  pamphlétaire  hargneux  retrouve  la 
verve  de  Bic  pour  attaquer  Hugo.  Après  lui,  Dela- 
rue  n'est  pas  bien  méchant  avec  Quelques  chapitres 
des  Misérables  traduits  en  ve?-s  burlesques  (Rennes, 
Leroy,  1866),  non  plus  que  A.  Vémar,  déjà  nommé, 
et  qui  rime  les  Misérables  pour  rire  (Denlu,  Paris, 
1862).  Après  la  poésie  et  le  roman,  on  sait  que  Hugo 
ne  fut  guère  épargné  non  plus  pour  son  théâtre. 
L'Ecole  du  bon  seits  fut  inventée  contre  lui,  avec 
Ponsard  pour  chef,  et  Alexandre  Dufa'l,  dans  une 
brochure  intitulée  :  Agnès  de  Méranieet  les  drames 
de  M.  Hugo  étudiés  et  comparés,  n'hésite  pas  à 
donner  la  palme  à  l'auteur  de  Lucrèce,  et  il  n'est 
rien,  jusqu'aux  vers  mêmes,  qu'il  ne  trouve  plus 
beaux  et  plus  nobles  chez  ce  dernier.  Au  ton  de  ce 
pamphlet,  on  juge  de  l'exaspération  des  colères  et 
des  rancunes  accumulées  contre  le  vainqueur  d'Her- 
nani,  et  c'est  à  elles  que  les  parodistes  devaient  de 
pouvoir  faire  jouer  très  rapidement  les  bouffonne- 
ries qui  tournaient  en  ridicule  et  avilissaient  les 
drames  de  Victor  Hugo.  André  de  Bersaucourt 
dresse  dans  son  livre  la  liste  complète  des  parodies 
de  théâtre  contre  le  poète  :  «  Ces  tâches,  dit-il,  ne 
sont  pas  spirituelles,  beaucoup  .se  ressemblent  »,  et 
il  résume  seulement  les  plus  amusantes.  C'est,  pour 
Hernani  :  N,  I,  NI  ou  le  danger  des  Caslilles,  par 
Carnouche,  de  Courcy  el  Dupeuty;  Harnali  ou  la 
Contrainte  par  cor,  par  Auguste  de  Lauzannc; 
pour  Lucrèce  Borgia  :  Tigresse-Mort  aux  Rats, 
par  Dupin   et   Jules,   et   l'Ogresse  Borgia;   pour 
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Angelo  :  Cornaro,  tyran  pas  doux,  par  Dupeuty  et 
Duvcrt  ;  pour  Ruy  Bios  :  Ruy-Blag,  par  Carmouche, 
Varin  et  Huart;  Ruy  Brac,  par  Maxime  de  Redon; 
pour  les  Burgraves  :  les  Buses  graves,  par  Du- 
peuty et  Leriglé,  et  les  Barbus  graves,  par  Paul 
Zéro  (Paul-Aimé  Garnier).  Cette  dernière  parodie 
est  drôle  et  fort  littéraire.  Les  personnages  de  la 
pièce  sont  les  romantiques  eux-mêmes.  Job  est 
Hugo,  Magnus,  Alexandre  Dumas,  elles  autres  rôles, 
Hatlo,  Gorlois,  etc.,  sont  tenus  par  Vacquerie, 
Th.  Gautier,  Sainte-Beuve,  Janin,  Méry,  etc.  La 
•scène  finale  du  I"^"'  acte,  celle  où  Job  reçoit  le  men- 
diant, devient  la  réception  du  jeune  Ponsard  par 
Hugo  et  tous  ses  pairs.  Il  dit  : 

Affrontant  Boileau,  bravant  l'Académie, 

Depuis  qu'il  s'est  lové  dans  un  drame,  jamais 

Ni  la  règle  aux  pavots  confisquant  leurs  sommets. 

Ni  Planche  furieux  car  impuissant,  ni  Kolle, 

Ni  Maxime  enrouée  à  demander  un  rôle  ; 

Rien  n'a  vaincu,  rien  n'a  ployé,  rien  n'a  dompté 

Ce  vieux  Titan  de  l'Art,  Hugo  le  révolté. 

Vous  êtes  chez  cet  homme. 

Soyez  le  bienvenu,  maître.  C'est  moi  qu'on  nomme 
Victor  Hugo. 

{Montrant  Duma») 
Voici  mon  fils  à  mes  genoux. 
{Mo7ïtranl  Faucher,  Vacquerie  el  les  autres) 
Et  les  fils  de  mon  fils,  —  tous  plus  bêtes-que  nous. 

Le  texte  de  Hugo  est  ici  suivi  de  fort  près  et  pres- 
que toujours  avec  esprit.  Les  chansons  elles-mêmes 
sont  fort  amusantes.  Au  début,  par  exemple,  pen- 
dant que  tous  les  vieux  sont  occupés  à  festoyer,  on 
entend  chanter  : 

Dans  les  guerres  classiques 

Nous  seuls  avons  des  dents. 

—  Nargue  à  tous  les  lexiques. 

Nargue  à  tous  les  pédants  ! 

El  plus  loin,  Méry  chante  : 

Racine  est  froid,  ma  barbe  est  forte. 
Tous  les  lecteurs  sont  des  goujons  1 
Ça  qu'on  apporte 
Du  veau,  mangeons  I 

En  résumé,  le  nombre  de  ces  pamphlets  prouve 
l'importance  et  la  valeur  de  l'homme  conlre  lequel 
ils  furent  écrits.  C'est  la  rançon  de  la  gloire  et  du 
génie.  A  Rome,  les  triomphateurs  avaient  un  esclave 
qui  se  tenait  à  coté  d'eux  pour  les  rappeler  à  la  mo- 
destie, et  leur  dire  que  la  roche  Tarpéienne  est  près 
du  Capilole,  et  César  entendait  ses  propres  légion- 
naires railler  ses  galanteries  et  sa  calvitie. 

11  n'en  faut  pas  moins  constater  que  jamais  œuvre 
ne  souleva  de  querelles  plus  âpres  et  de  haines  plus  fa- 
rouches que  celle  de  Victor  Hugo.  —  GAuTHiBa-FEEwèaM. 

*  Paraguay  (république  du),  Etat  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  —  Le  Paraguay  est  aujourd'hui,  avec 
la  Bolivie,  le  seul  des  Etals  sud-américains  qiii  ne 
touche  pas  à  la  mer.  Borné  par  la  Bolivie,  le  Brésil 
et  la  république  Argentine,  ses  frontières  ne  sont 
pas  encore  exactement  définies  au  N.-O.  Sans 
donc  qu'il  soit  possible  de  lui  assigner  une  superficie 
certaine,  on  l'estime  approximativement  étendu 
comme  les  quatre  cinquièmes  de  la  France.  Sa 
population  actuelle,  d'après  des  chiffres  officiels, 
probablement  optimistes,  serait  de  800,000  habitants 
(1910);  sa  capitale,  Asuncion,  suivant  les  mêmes 
documents,  en  compterait  80.000. 

La  région  vitale  du  Paraguay  est  la  zone  de  collines 
que  bordent  à  l'E.  et  à  l'O.  les  grandes  vallées 
du  Parana  et  du  Paraguay;  aucun  sommet  n'y  dé- 
passe 600  mètres.  Ce  sont  des  témoins  subsistant 
d'antiques  montagnes,  déformées  et  aplanies  .peu  à 
peu  par  l'érosion.  Leurs  couches  ont  été  depuis  tra- 
versées, de  loin  en  loin,  par  des  poussées  volcani- 
ques :  ainsi  des  basaltes  dressent  leurs  falaises  pit- 
toresques en  face  d'Asuncion.  Sur  cette  pénéplaine, 
le  relief  est  varié,  bien  que  les  dénivellations  ne 
soient  jamais  considérables.  De  nombreux  cours 
d'eau  dévalent  vers  les  fossés  latéraux,  Parana  et 
Paraguay,  coupés  de  rapides  surtout  à  l'E.,  dont  le 
versant  est  plus  abrupt  ;  ils  tiennent  en  réserve  de 
précieuses  ressources  de  houille  blanche.  Le  Parana 
est  un  fleuve  beaucoup  plus  sauvage  que  le  Para- 
guay; il  est  barré  par  plusieurs  cataractes  et  les 
districts  orientaux  par  ou,  sur  ses  bords,  la  répu- 
blique paraguayenne  confine  au  Brésil,  sont  d'accès 
difficile. 

Le  versant  occidental,  plus  étalé,  divisé  par  les 
affluents  de  gauche  du  Paraguay  (Apa,  Aquidaban, 
Jéjuy,  Tébicuary,  etc.)  est  l'ancien  domaine  des 
Missions  jésuites.  C'est  un  pays  relativement  peu- 
plé, au  sol  très  riche,  couvert  d'une  végétation  qui 
efface  rapidement  les  sentiers  non  entretenus.  Les 
agglomérations  humaines  sont  ordinairement  posées 
sur  des  crêtes,  qui  dominent  la  plaine  basse  du 
fleuve  :  Villa-Rica,  par  180  mètres  d'altitude,  Caa- 
zapà,  Altos,  etc.  Sur  le  Paraguay  même,  ou  très 
près  de  lui,  sont  les  débouchés  de  la  zone  cultivée 
de  l'intérieur,  vers  la  route  fluviale,  Concepcion,  Ro- 
sario,  A  uncion,  Pilar.  Le  Parana,  qui  s'écoulait 
jadis  au  S.,  dans  le  fleuve  Urugu-ay,  a  réussi  à  se 
frayer  un  passage  vers  l'O.;  il  se  joint  au  Para- 
guay au-dessous  du  petit  plateau  d'Humalta,  souvent 
détaché,  comme  une  Ile,  au  milieu  d'une  large  inon- 
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dation.  Asuncion  est  à  88  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  Corrientes,  le  premier  port  argentin  en  aval 
du  confluent,  à  66  mètres  ;  la  largeur  des  deux 
fleqves  réunis  est  alors  supérieure  à  2  kilomètres. 
A  l'O.  du  Paraguay,  le  Chaco  est  un  steppe 
mal  drainé,  dont  les  rares  populations  indiennes 
ne  sont  pas  toutes  soumises  encore;  des  mission- 
naires catholiques  et  protestants,  des  sociétés  d'ex- 
ploitation des  Dois  de  quebraelio  en  poursuivent  pa- 
tiemment la  reconnaissance  et  la  colonisation;  le 
rio  Pilcomayo  sépare  les  parties  du  Chaco  attribuées 
par  un  arbitrage  des  Etats-Unis  (1878),  au  Paraguay 
et  à  l'Argentine. 

Colonie  espagnole  jusqu'au  commencement  du 
XIX"  siècle,  le  Paraguay  a  connu  des  périodes  de 
réelle  prospérité  :  sa  capitale,  fondée  en  1S36,  est 
une  des  plus  vieilles  villes  de  l'Amérique  espagnole. 
Les  jésuites  arrivèrent  au  Paraguay  en  1609; 
c'est  a  eux  que  l'on  doit  l'apprivoisement  des  indi- 
gènes, puis  la  mise  en  valeur  du  pays.  Les  Indiens 
reducidos  (d'oti  le  nom  de  Réductions)  étaient 
accoutumés  au  travail,  instruits  dans  la  religion 
catholique,  groupés  par  villages,  où  tous  les  détails 
de  leur  vie  étaient  sévèrement  réglés.  Sous  cette 
autorité  paternelle,  la  condition  de  ces  Guaranis  fut 
certainement  améliorée,  mais  les  jésuites  écartaient 
jalousement  tout  contrôle,  civil  ou  ecclésiastique 
(ils  eurent  de  fréquents  démêlés  avec  l'évêque  de 
Buenos-Aires).  Ils  liraient  des  revenus  importants 
d'une  exploitation  qui  est  assurément  l'un  des  mo- 
dèles les  plus  intelligents  de  l'époque  et  s'attirèrent 
de  la  sorte  beaucoup  d'ennemis  :  la  suppression  de 
leur  ordre  au  Paraguay,  en  1767,  fut  l'arrêt  de  mort 
des  Réductions,  que  nul  n'a  su  ressusciter  depuis. 
Après  l'émancipation,  le  Paraguay  ne  revit  des 
jours  paisibles  que  sous  des  dictateurs  «  à  poigne  », 
Francia,  puis  son  neveu  Lopez.  Au  milieu  du 
xix«  siècle,  ce  régime  de  despotisme  éclairé  en 
avait  fait  l'Etat  le  plus  avancé  de  l'Amérique  du 
Sud;  Lopez  avait,  dès  1854,  commencé  des  travaux 
de  chemin  de  fer;  ses  finances  étaient  gérées  ,avec 
une  habile  économie,  son  armée,  entraînée  assidii- 
ment,  pourvue  d'armes  el  de  munitions  par  des 
arsenaux  créés  de  toutes  pièces.  Mais  Lopez  s'élant 
montré  agressif,  ses  voisins,  Brésil,  Uruguay,  Ar- 
gentine, s'allièrent  contre  l'ennemi  commun  ;  ils 
n'en  vinrent  à  bout  qu'après  cinq  ans  de  luttes 
acharnées  (1865-1870).  Lopez  lui-même  fut  tué, 
dans  une  rencontre  suprême,  sur  les  bords  de  l'Aqui- 
daban,  le  i'^  mars  1870.  Le  Paraguay  dut  céder  aux 
vainqueurs  une  partie  de  son  territoire.  Il  sortait 
de  celte  épreuve  dépeuplé,  ruiné  ;  il  se  donna,  en 
présence  des  troupes  d'occupation,  un  gouverne- 
ment provisoire,  puis  une  constitution,  promulguée 
le  25  novembre  1870. 

La  formule  d'un  Etat  sud-américain  fondant  sa 
puissance  seulement  sur  des  indigènes  était  désor- 
mais périmée.  Les  jésuites  avaient  pu  l'appliquer 
avec  succès  pendant  le  siècle  précédent,  mais  déjà 
du  temps  de  Lopez,  l'émigration  affluant  librement 
d'Europe  avait  transformé  les  anciennes  colonies  en 
des  nations,  dont  la  force  commençait  à  s'affirmer. 
Quiconque,  soit  dans  une  de  ces  nations,  soit  en  pré-  ' 
tendant  incarner  une  nation  rivale,  tenterait  de  réa- 
gir contre  cette  évolution,  était  condamné  à  l'échec. 
Lopez,  avec  certaines  vues  d'homme  d'Etat,  ne  fut 
pas  autre  chose  qu'un  chef  de  bande,  un  caudillo. 
Depuis  1870,  la  régénération  du  Paraguay  a  été 
poursuivie  par  des  directeurs  de  bonne  volonté, 
heureux  parfois;  mais  des  accès  de  caudillaje  ont 
toujours  compromis  cette  renaissance,  et  tel  est 
précisément  le  spectacle  auquel  nous  venons  d'as- 
sister depuis  le  début  de  1911.  Le  personnage  le  plus 
notable  de  ces  révolutions  récentes,  greffées  1  une 
sur  l'autre,  le  colonel  Jara,  est  un  type  de  cnudillo, 
personnellement  bien  élevé,  bravé,  probablement 
désintéressé,  mais  venu  hors  saison  ;  sa  mort  termi- 
nera-t-elle  la  crise?  Un  retour  définitif  à  la  vie 
constitutionnelle  sera-t-il  marqué  par  l'élection,  au 
début  d'aoiil  1912,  d'Eduardo  Schaerer  et  Padro 
Bobadilla,  comme  président  et  vice-président  de  la 
République  ?  Nous  le  souhaitons. 

La  période  de  1870  à  nos  jours  n'avait  pas  été  sté- 
rile. La  population  s'était  reconstituée;  plusieurs 
lois  sur  l'immigration  avaient  déterminé  l'arrivée  de 
colons  européens  et  la  création  de  centres  agricoles, 
dont  les  noms  indiquent  les  origines  multiples  : 
Nueva-Germania,  Trinacria,  Guillermo  Tell,  etc.; 
des  concessions  foncières  avaient  été  accordées  fc 
des  Compagnies,  particulièrement  dans  le  Chaco; 
des  arrangements  avaient  été  pris  avec  les  créan- 
ciers de  la  République;  des  capitaux  étrangers 
étaient  employés  dans  l'élevage,  l'agriculture,  la 
banque,  les  chemins  de  fer.  Le  «Banco  agricola», 
fondé  en  1887,  et  qui  est  presque  une  Banque  d'Etat, 
a  rendu  de  grands  services,  en  groupant  les  nota- 
bles les  plus  qualifiés  pour  guider  le  progrès  écono- 
mique. Celte  Société  fut  officiellement  chargée  d'oi^ 
ganiser  la  représentation  du  Paraguay  aux  exposi- 
tions de  Buenos-Aires  (1910).  Les  révolutions  de 
1911  ont  paralysé  l'essor  des  affaires;  une  lenlalive 
malencontreuse,  pour  ne  pas  dire  plus,  d'émission 
d'un  emprunt  paraguayen  sur  le  marché  de  Paris, 
en  1911,  a  doublé  les  raisons  de  la  méfiance  qu'ins- 
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pire  aujourd'hui  cette  mallieureuse  république  :   ce 
jugement  ne  doit  pas  rester  sans  appel. 

Les  deux  grands  voisins  du  Paraguay,  Argentine 
et  Brésil,  paraissent  d'accord  aujourd'hui  pour  ga- 
rantir, en  même  temps  que  l'indépendance  de  cet 
l:;tat,  sa  tranquillité  politique;  la  pacification  serait 
assurée,  un  gouvernement  vraiment  national  assu- 
merait la  tâche  laborieuse  de  remettre  de  l'ordre 
dans  l'administration,  l'armée  et  les  finances.  Le 
pays  lui-même  en  vaut  la  peine,  car  c'est,  à  n'en 
pas  douter,  un  des  plus  favorisés  de  toute  l'Amé- 
rique australe.  Son  climat  est  modéré;  ni  les  vents 
chauds  et  lourds  du  nord,  ni  le  pampero  froid  du 
sud-ouest  ne  régnent  jamais  longtemps  ;  la  tempé- 
rature moyenne  de  l'année,  à  Asuncion,  est  un  peu 
haute,  23",  mais  avec  une  rémission  très  sensible 
pendant  les  nuits  ;  des  familles  argentines  ont  pris 
l'habitude  de  cures  d'air  sur  divers  points  des  an- 
ciennes Réductions.  Le  printemps  du  Paraguay  de- 
vance de  trois  mois  celui  du  Rio  de  la  Plala,  cir- 
constance favorable  à  de  nombreux  échanges,  de 
primeurs,  par  exemple;  les  légumes  et  les  fruits 
du  Paraguay  offrent  la  plus  riche  variété,  des  sortes 
tropicales  à   celles  de   l'Europe  occidentale.    Les 

Flateaux  mamelonnés  et  découverts  conviennent  à 
élevage,  tandis  qu'en  descendant 
vers  le  fleuve,  on  rencontre,  éche- 
lonnées de  haut  en  bas,  les  cultures 
de  céréales,  de  tabac,  de  colon,  de 
canne  h  sucre,  de  riz.  Les  districts 
du  nord  et  de  l'est  sont  couverts 
à'yerbales  à  maté  ;  les  forêts,  très 
denses  encore,  al)ondenten  essences 
utiles  pour  la  charpente,  l'ébéniste- 
rie,  la  teinture,  la  médecine;  les 
jésuites  avaient  dressé  toute  une 
pharmacopée  du  Paraguay.  Le 
Ghaco  est  la  région  du  quebracho, 
dont  l'écorce  tannante  n'est  pas 
moins  appréciée  que  le  bois. 

Déjà  quelques  usines  existent, 
sucreries,  scieries,  fabriques  de  tan- 
nin, saladeros  pour  l'abattage  en 
graijd  du  bétail.  Mais,  à  supposer  la 
paix  civile  rétablie,  les  questions 
de  main-d'œuvre  et  de  transport 
sont  loin  d'être  résolues.  La  circula- 
tion sur  le  Paraguay  est  assurée 
par  les  vapeurs  de  Compagnies 
argentines  et  surtout  brésiliennes 
(le  Brésil  n'a  pas  encore  d'autre 
accès  facile  pour  son  Matto-Grosso 
intérieur)  ;  sur  les  affluents  flottent 
des  radeaux  Uangadas)  ou  des 
barques  plates  (chatas).  Les  trans- 
ports terrestres  sont  faits  ordinai- 
rement par  bêtes  de  somme,  rare- 
ment par  charrois,  car  les  routes 
sont  de  simples  picadas  ou  sen- 
tiers. Depuis  la  fin  de  1911,  le 
voyage  est  possible  en  chemin  de 
fer  du  Rio  de  la  Plata  à  Asuncion, 
sauf  passage  en  bateau  du  Parana, 
entre  les  stations  argentines  de 
Posadas  et  paraguayenne  d'Encar- 
nacion.  Un  autre  chemin  de  fer,  le 
Iransparaguayen,  est  en  construc- 
tion entre  le  centre  du  Paraguay  et  le  port  brésilien 
de  Sao  Francisco  do  Sul.  Ges  deux  lignes  ouvriront 
le  pays  à  la  pénétration  économique  de  ses  voisins 
et,  par  eux,  de  l'Europe.  Pour  le  moment,  le  Para- 
guay représente  un  capital  foncier  de  réserve,  une 
vaste  carrière  à  peine  «  valorisée  »,  et  la  nature, 
tenant  toutes  ses  promesses,  s'y  montrera  prodigue, 
à  condition  que  l'homme,  au  lieu  de  la  stériliser  par 
d'absurdes  conflits  politiques,  prendra  la  peine  de  la 
reconnaître  et  de  la  solliciter.  —  Henri  loein. 

—  Etat  militaire  du  Paraguay  en  1912.  Aux 
termes  de  la  loi  de  1S98,  tout  citoyen  du  Paraguay 
valide  doit,  en  principe,  le  service  militaire  per- 
sonnel de  dix-huit  à  quarante-cinq  ans  et  les  forces 
militaires  du  pays  seraient  réparties,  en  cas  de 
mobilisation  pour  la  défense  du  territoire,  de  la 
façon  suivante  : 

1»  Garde  nationale  active,  qui  comprend  tous  les 
célibataires  de  dix-huit  à  trente-cinq  ans,  à  l'excep- 
tion des  professeurs,  des  ecclésiastiques,  des  sou- 
tiens de  famille  et  de  nombreuses  catégories  de 
fonctionnaires. 

2°  Réserve  de  la  garde  nationale,  à  laquelle  ap- 
partiennent tous  les  hommes  mariés  ne  faisant  pas 
partie  de  la  garde  nationale  active  et  tous  les  ci- 
toyens âgés  de  trente-six  à  quarante-cinq  ans. 

Les  hommes  de  la  garde  nationale  peuvent  être 
convoqués  pendant  quatre  mois  de  l'année  à  des 
exercices  d'une  durée  de  trois  heures,  les  dimanches 
et  fêtes  et  même  à  des  manœuvres  d'une  durée  ne 
pouvant  excéder  soixante  jours. 

En  temps  de  paix,  il  existe  une  armée  permanente 
chargée  du  service  de  police  et  répartie  entre  quinze 
garnisons.  Cette  armée  de  police,  recrutée  au  moyen 
d'enrôlés  pour  quatre  ans  et  demandés  à  la  classe 
inférieure,  comprend  :  4  bataillons  d'infanterie  k 
4  compagnies;  6  escadrons  de  cavalerie;  5  batteries 
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d'artillerie  de  campagne  à  4  pièces;  2  sections  do 
mitrailleuses;  1  batterie  de  côte,  formant  un  effec- 
tif total  d'environ  100  officiers  et  2..'i00  hommes. 

11  existe,  en  outre,  une  garde  civile  de  250  hom- 
mes organisée  militairement  et  spécialement  affec- 
tée à  la  ville  d'As.somption  (Asuncion). 

Les  troupes  sont  armées  du  fusil  Mauser,  modèle 
1907,  calibre  V^/^eS,  de  canons  système  Krupp  et 
de  mitrailleuses  Maxim.  —  Ch.  Pàluoo. 

Père  et  flls.  Etude  de  deux  tempéraments, 
par  Edmond  Gosse,  trad.  de  l'anglais  par  Auguste 
Monod  et  Henry-D.  Davray  (Paris,  1912,  un  vol. 
in-18).  —  Quand  ce  livre  parut  pour  la  première  fois 
à  Londres,  en  1907,  il  ne  portait  pas  de  nom  d'au- 
teur. Mais  ce  nom,  vile  deviné,  figura  sur  la  cou- 
verture des  éditions  suivantes.  C'est  celui  d'un  des 
écrivains  les  plus  célèbres  de  l'Angleterre  contem- 
poraine, bibliothécaire  de  la  Chambre  des  lords, 
membre  de  l'Académie  anglaise,  Edmond  Gosse,  le 
délicat  poète  et  pénétrant  critique,  à  qui  l'on  doit  la 
belle  Histoire  de  la  littérature  au  xviii"=  siècle,  à 
qui  les  littératures  étrangères,  et  la  française  en 
particulier,  sont  aussi  familières  que  celle  de  son 
pays.  Le  livre,  qui  fit  sensation,  appartient  au  genre 
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des  souvenirs  d'enfance,  on  l'esprit  anglais,  par  son 
goût  de  l'intimité,  excelle.  Il  a  en  outre  cet  intérêt 
poignant  de  montrer  un  conflit  religieux  s'élevant 
entre  un  père  et  un  fils  et  troublant  douloureusement 
une  affection  et  une  estime  réciproques  par  ailleurs 
profondes. 

Lepèredel'auteur,  Philip  Henry  Gosse  (181 0-1888), 
fut  un  zoologiste  de  mérite,  membre  de  la  Société 
royale,  auteur  de  recherches  précieuses  tant  sur  la 
faune  de  l'Amérique,  où  il  avait  séjourné  à  plusieurs 
reprises,  que  sur  celle  de  l'Angleterre.  Des  travaux 
comme  son  Majiuel  de  zoologie  marine  ou  son 
Aciiiiologia  Britannica  lui  avaient  donné  la  notoriété 
d'un  savant  sagace.  Mais  c'est  un  autre  aspect  de 
sa  personne  qui  doit  surtout  nous  intéresser  ici. 
Ph.-H.  Gosse  appartenait  à  une  secte  puritaine, 
celle  des  «  Frères  de  Plymonth  »,  organisée  par 
John  Nelson  Darby  et  inspirée  par  le  calvinisme  le 
plus  radical.  Les  «  Frères  «ouïes  «  Saints  ».  comme 
ils  s'appelaient  communément,  n'admeltaicnt  aucun 
ministère  ecclésiastique  spécial.  Chaque  fidèle  pou- 
vait prêcher  la  bonne  parole  quand  le  Saint-Esprit 
l'y  poussait.  Chez  eux,  le  baplèine  s'administrait,  par 
immersion,  seulement  aux  adultes.  Les  «  Saints  » 
se  réunissaient  le  dimanche  pour  communier.  L'in- 
terprétation de  l'Ecriture  jouait  dans  leur  vie,  comme 
chez  tous  les  puritains,  un  rôle  énorme. 

Edmond  Gosse,  en  nous  racontant  sa  petite  en- 
fance, nous  trace  une  peinture  singulièrement  sai- 
sissante, non  sans  y  mêler  une  certaine  dose  d'hu- 
mour, de  ce  qu'était,  vers  18.50,  un  ménage  vivant 
selon  la  doctrine  des  «  Frères  de  Plymonth  ». 

Son  père  et  sa  mère,  tons  deux  pauvres,  mais  de 
bonne  souche,  et  mariés  tard,  étaient  arrivés,  en 
partant,  lui  de  l'Eglise  wesleyenne,  elle  de  l'Eglise 
anglicane,  assez  exactement  au  même  point.  Nous 
avons  vu  qui  était  le  père.  La  mère,  Emily  Bowes,   | 
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était  de  son  côté  une  femme  distinguée,  lisant  le 
latin,  le  grec  et  un  peu  l'hébreu,  connue  par  des  poé- 
sies religieuses  et  par  des  ouvrages  populaires  d'é- 
dification. Elle  avait,  du  reste,  l'horreur  de  tout  ou- 
vrage de  fiction,  et,  comme  son  mari,  ignorait  pro- 
fondément la  littérature  contemporaine.  Tous  deux 
vivaient  «  isolés,  sensibles  et  fiers  »,  formant  un 
ménage  très  uni.  Leur  principale  source  de  joie  était 
qu'ils  se  rencontraient  parfaitement  dans  l'explica- 
tion des  prophéties.  C'était  un  grand  point,  car  ils 
passaient  leur  temps  dans  d'interminables  discus- 
sions tliéologiques.  Très  sûrs,  en  toute  chose,  de 
leurs  relations  constantes  avec  la  Divinité,  ils  trou- 
vaient dans  la  Bible  des  réponses  précises  à  toutes 
les  difficultés  de  la  vie.  Ils  accueillirent  avec  rési- 
gnation la  venue  d'un  fils,  le  consacrèrent  au  ser- 
vice du  Seigneur  et  relevèrent  avec  une  tendresse 
attentive,  austère,  triste,  étouffante. 

Si  loin  que  remontent  ses  souvenirs  d'enfance, 
l'auteur  voit  son  père  partagé  entre  son  micro.scope 
et  ses  devoirs  religieux,  dont  les  plus  importants 
consistaient  à  prêcher,  le  dimanche,  devant  les 
<i  Frères  ».  Sa  mère  cherchait,  en  toutes  circonstances, 
à  recruter  des  âmes  au  Seigneur  et  s'adressait  à  des 
inconnus,  dans  les  omnibus  ou  en  chemin  de  fer. 
L'enfant  vit  dans  ce  milieu  monotone,  à  la  fois 
pieux  et  positif  (car  il  n'y  a  pas  l'ombre  de  ten- 
dresse mystique,  ainsi  qu'il  le  fait  remarquer,  dans 
la  foi  de  ces  braves  gens)  ;  il  est  un  peu  abandonné 
h  lui-même  ;  il  lit  des  livres  de  géographie,  d'his- 
toire naturelle  et  surtout  de  théologie...  et  quelle 
théologie!  D'insipides  commentaires  puritains  sur 
l'.-l /<oca/)//;se,  de  Jukes,  ou  des  traités  de  John  Newton. 

A  part  quelques  plaisanteries  familiales  et  comme 
traditionnelles,  rien  pour  égayer  l'imagination  d'un 
enfant  :  pas  de  contes,  pas  de  légendes,  pas  d'au- 
tres chansons  que  des  cantiques  ;  pas  de  camarades 
de  son  âge.  Par  hasard,  il  découvre  avec  ravisse- 
ment un  fragment  de  roman  d'aventure  collé  sous  le 
couvercle  d'une  malle.  Aucun  souci  d'hygiène  n'en- 
toure l'enfant,  qui  devient  nerveux  et  maladif.  Chez 
les  II  Frères  »,  la  maladie  est  considérée  comme  une 
exnialion,  et  on  la  soigne  par  la  réprimande,  le  re- 
pentir, la  prière.  La  contrainte  est  si  forte  et  la 
doctrine  si  exagérée  que  l'enfant  commence  à  dou- 
ter. 11  doute  de  son  père,  qu'il  a  cru  longtemps  un 
représentant  infaillible  de  la  Divinité,  et  qu'il  a  sur- 
pris dans  l'erreur.  11  doute  de  l'efficacité  absolue  de 
la  prière.  On  lui  a  dit  que  la  prière  pouvait  tout 
obtenir.  Il  a  prié  pour  avoir  une  toupie  :  et  la  tou- 
pie n'est  pas  venue;  une  toupie  qui  lui  était  plus 
nécessaire,  à  son  sens,  que  les  autres  choses  qu'on 
lui  faisait  habituellement  demander,  comme  le  re- 
tour des  Juifs  à  Jérusalem.  Les  parents,  il  est  vrai, 
pouvaient  s'exécuter  et  acheter  la  toupie  :  mais  elle 
coûtait  cher,  et  ce  n'était  que  reculer  la  difficulté. 
Le  père  expliqua  à  son  fils  qu'une  toupie  n'est  pas 
de  ces  choses  qu'on  demande  an  Seigneur.  A  la 
bonne  heure!  Niais  il  était  trop  tard.  On  lui  a  dit 
aussi  que  l'idolâtrie  était  immédiatement  suivie  d'un 
châtiment  terrible.  Il  a  tenté  l'expérience  :  il  adressa 
une  prière  à  un  objet  en  bois,  à  une  chaise,  et  il  n'a 
pas  été  foudroyé.  L'emphase  puritaine,  le  «  culfe  ri- 
gide de  la  lettre  »,  toutes  les  fantaisies  doctrinales 
d'un  individualisme  qu'aucune  tradition  de  bon  sens 
ne  vient  discipliner  et  tempérer,  voilà  ce  qui  a  jeté 
dans  une  âme  d'enfant  les  germes  d'un  scepticisme 
qui  ne  cessera  de  croître. 

A  sept  ans,  il  perd  sa  mère,  emportée  par  une  ma- 
ladie de  poitrine.  Elle  a  dit  en  mourant  :  «  Prenez 
votre  agneau,  et  marchez  avec  moi.  »  Le  père  a  com- 
pris qu'elle  scellait  par  ces  paroles  la  consécralion 
religieuse  de  leur  fils.  Le  père,  la  mère  défunte  et 
l'enfant  continueront  donc  à  «  n'être  qu'un  seul  can- 
tique ».  Gosse  considère  cet  enfant  comme  une 
âme  d'élite,  comme  un  autre  lui-même  et,  à  aucun 
moment,  il  ne  songe,  senlinienfalement  ou  intellec- 
tuellement, à  se  metlre  à  la  portée  de  ses  sept  ans. 
Le  père  et  le  fils  expliquent  l'.Apocalypse  ;  ou  bien 
ils  chantent  vigoureusement  des  cantiques.  Le  plus 
souvent,  ils  demeurent  silencieux,  tandis  qu'un  pli 
sombre  ride  le  front  du  père,  tourmenté  par  les  an- 
goisses religieuses  et  la  crainte  d'un  Dieu  jaloux. 

Par  bonheur,  l'histoire  nalurelle  est  l'occasion  de 
quelques  récréations  au  milieu  de  toutes  ces  austé- 
rités. Le  père  s'est  décidé  à  s'établir  sur  la  côte  du 
Devonshire.  Là,  l'enfant  a  la  révélation  de  la  mer. 
Tous  deux  font  d'exquises  excursions  et  d'admira- 
bles trouvailles  dans  ces  rochers  non  encore  explo- 
rés par  les  naturalistes.  La  faune  et  la  flore  y  sont 
magnifiques  et  les  deux  chercheurs  se  passionnent. 

Mais  le  père  n'abandonne  pas  son  dessein. 

Il  persuade  aux  »  Frères  »  que  son  fils  —  le  o  jeune 
plant  dans  la  vigne  du  Seigneur  »  —  peut  recevoir 
à  dix  ans  le  baptême,  qu'on  n'accorde  d'ordinaire 
qu'aux  adultes,  et  l'événement  produit  une  grande 
sensation  dans  la  communauté.  Malheureusement, 
le  néophyte,  pour  mieux  montrer  aux  camarades 
de  son  âge  sa  supériorité  sur  eux,  leur  tire  la 
langue  pendant  la  cérémonie  même  :  il  est  heureux 
qu'aucun  des  a  Saints  »  ne  s'en  aperçût.  Opciidant, 
son  père  continuait  à  le  tourmenler  par  sollicitude. 
Les  dimanches,  surtout,  où  il  était  interdit  de 
prendre  aucune  distraction,  étaient  épuisants.  Le 
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résultat  moral  était  médiocre  :  chez  l'enfant,  «  la 
crainte  du  Seigneur  détruisait  toute  notion  de  son 
amour  ».  Tiède  dans  la  propagande,  il  ne  pouvait 
prendre  sur  lui  de  demander  k  tout  propos  à  ses 
petits  camarades  :  «  As-tu  trouvé  Jésus  ?  »  Cepen- 
dant, les  événements  l'aidaient  à  se  connaître  lui- 
même.  Son  père  se  remariait  avec  miss  Eliza 
Brightwen,  une  vieille  fille  aimable  et,  toute  qua- 
keresse qu'elle  était,  plus  sensée,  plus  modérée, 
plus  ouverte, pluscultivée  que  la  plupartdes«Frères  » 
du  Devonsliire.  Elle  apporta  plus  d'hygiène  et 
plus  d'enjouement  dans  la  maison  :  «  Je  trouvai 
immédiatement  une  alliée  en  ma  belle-mère.  Si 
elle  ne  fut  jamais  pour  moi  tine  forte  lour,  elle  fut 
au  moins  n»e  cabane  dans  mon  jardin  de  concom- 
bres. »  [Isaïe,  1,  8.]  Le  père  lui-même  semblait 
s'humaniser.  11  avait  cité  un  vers  de  Virgile  1  11 
récitait  à  haute  voix  les  poèmes  de  'W.  Scott  !  11  per- 
mettait à  son  fils  de  lire  Dickens  et  de  faire  connais- 
sance avec  M.  Pickwick!  Bientôt  mis  en  pension, 
Edmond  Gosse  allait  connaître  Shakspeare! 

Mais  ce  serait  u:i  grande  erreur  de  penser  que 
Ph .  H.  Gosse  renonçât  à  aucune  de  ses  espérances  sur 
l'enfant  élu.  11  s'attendait,  d'après  son  interprétation 
des  prophéties,  à  la  venue  imminente  du  Seigneur, 
et  il  vivait  dans  cette  attente,  et  il  souhaitait  que 
son  (ils,  comme  lui,  demeurât  sur  le  qui-vive. 

Un  jour,  l'enfant  fut  invité  à  un  thé  chez  les 
Brown,une  famille  d'anabaptistes  qui  offrait  toutes 
les  garanties  désirables.  Mais  Ph.  H.  Gosse  redoutait 
le  monde  à  un  degré  extrême.  Il  décida  que  l'af- 
faire serait  portée  devant  le  Seigneur.  Le  père  et  le 
fils  s'agenouillèrent  côte  à  côte.  »  La  détermination 
de  me  révolter,  dit  l'écrivain,  courut  à  travers  mes 
veines  comme  une  ivresse.  »  Le  jeune  Edmond  dé- 
clara :  <i  Le  Seigneur  dit  que  je  puis  aller  chez  les 
Brown.  »  Le  père,  qui  s'attendait  à  une  autre  illu- 
mination, fut  épouvanté.  Mais  que  pouvait-il  y  faire? 
Des  malentendus  de  ce  genre  se  multiplièrent.  Le 
désenchantement  du  père  n'eut  plus  de  bornes.  Son 
fils  partit  pour  Londres,  où  il  devait  achever  ses 
études  :  tous  les  jours  M.  Gosse  lui  écrivait,  non 
pas  pour  s'informer  de  sa  conduite  —  il  avai.t  en 
lui  la  plus  entière  confiance  —  mais  pour  lui  deman- 
der où  en  était  sa  o  lumière  intérieure  ».  A  la  (in, 
le  joug  parut  intolérable  :  une  explication  eut  lieu 
entre  le  père  et  le  fils;  celui-ci  usa,  comme  il  dit, 
«  du  privilège  de  façonner  sa  vie  intérieure.  »  Le 
père  écrivit  une  lettre  toute  pleine  de  tristesse  et, 
malgré  les  liens  d'affection  et  de  respect  qui  subsis- 
tèrent, il  n'y  eut  plus  de  terrain  commun  entre  ces 
deux  âmes. 

Pathétique  par  certains  endroits,  le  livre  est  ex- 
trêmement humoristique  par  d'autres  :  l'auteur  es- 
quisse des  types  de  «  Frères  »  et  de  "  Sœui's  »  fort 
amusants,  et  qui  font  penser  à  du  bon  Dickens.  On 
peut  dire  que  le  respect  et  l'affection  filiaux  n'ex- 
cluent pas,  même  dans  l'analyse  du  caractère 
paternel,  les  traits  d'un  comique  tempéré  mais  dé- 
finitif, et  qui  est  quelque  chose  de  très  anglais.  Mais, 
surtout,  le  livre  est  une  critique  très  forte  du  puri- 
tanisme sectaire.  Une  doctrine  si  orgueilleusement 
individuelle,  qui  repousse  toute  hiérarchie  et  même 
tout  ministère  spécial,  qui  se  vante  de  se  passer 
des  utiles  disciplines  de  la  tradition,  tend  vers  l'exa- 
gération, quelquefois  vers  le  ridicule.  Elle  peut  ins- 
pirer de  solides  vertus,  mais  elle  est  instable.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  qu'elle  se  trouve  fort 
désarmée  quand  l'individu  proleste  et  se  révolte 
contre  elle.  Cette  histoire  d'un  conflit  entre  l'ire  et 
fils  en  est  un  mémorable  exemple.  —  Louis  co<juei.iii. 

piroplasme  (à\i\aX.  pirum,  poire,  et  du  gr. 
plasma,  formation)  n.  m.  Genre  de  protozoaires  du 
groupe  des  hémosporidies,  qui 
vivent  danslesangdes  mammi- 
fères et  occasionnent  les  ma- 
ladies appeUespiroplasmoses. 

—  Encycl.  hes piroplasmes 
se  présentent  sous  diverses 
formes  microscopiques  (sphé- 
rique,  allongée,  piriforme,  an- 
nulaire, ponctiforrne,etc.)  ;  ils 
se  reproduisent  par  segmen- 
tation, quelquefois  par  voie 
sexuée,  et  vivent  principale- 
ment dans  le  sang  de  la  rate, 
soit  à  l'état  libre,  soit  à  l'intérieur  des  globules 
rouges.  (Dans  la  forme  aiguë  de  certaines  piro- 
plasmoses,  90  p.  100  des  glo- 
bules rouges   sont   envahis.) 

On    connaît   plusieurs   es- 

fièces  de  piroplasmes,  parmi 
esquelles  les  mieux  étudiées 
(encore  que  les  observations 
faites  jusqu'ici  n'aient  pas  per- 
mis toujours  d'en  déterminer 
exactement  le  mode  de  pro- 
pagation), sont  les  suivantes  : 

piroplasma  bigeminum  piro-  „,„,„„,  «ni.  (irè.  gr.). 
plasma  parvum,  piroplasma 
canis,    piroplasma    ovis,  piroplasma   equi ,   etc. 
Le  ptroplasma  bif/eminum   (le  premier   étudié) 
cause  l'bémoglobinurie  du  bœuf,  que  l'on  a  observée 


Piroplasma  bigeminum 

(tréB  grossi). 


Piroplasma  parvum 

[très  grossi). 
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aux  Etats-Unis  et  notamment  au  Texas,  en  Fin- 
lande, en  Crimée,  en  France.  Cette  piroplasmose  que 
l'on  appelle  aussi  malaria  boviiie,  fièvre  du  Texas, 
tristezza  (en  Argentine),  mal  de  brou,  etc.,  est  ca- 
ractérisée par  de  l'inappétence,  de  la  constipation, 
la  suppression  de  la  rumination,  de  la  fièvre,  de 
l'albuminurie  et  un  amaigrissement  progressif,  qui 
conduisent  à  la  mort.  Elle  se  propage  des  animaux 
sains  par  l'intermédiaire  de  tiques. 

Le  piroplasma  parvum  s'attaque  aussi  aux  bovi- 
dés, cnez  lesquels  il  détermine  la  fièvre  de  ftkodesia 
[East  coast  /èver),  qui  revêt 
deux  formes  cliniques  :  la  pre- 
mière, caractérisée  par  de 
la  fièvre,  de  la  diarrhée  san- 
guinolente, de  l'ictère,  du 
tremblement  musculaire,  et 
aboutit  rapidement  à  la  mort; 
la  seconde,  caractérisée  sur- 
tout par  de  l'ictère  chronique, 
est  d'évolution  plus  lente  et 
produit  la  cachexie.  Le  para- 
site, dans  l'un  et  l'autre  cas, 
peut  être  transmis  par  la  tique, 
et  se  présente  ou  bien  sous  la  forme  bacillaire,  ou 
bien  sous  la  forme  annulaire  ou  poncliforme  ;  il  est 
doué  de  mouvements  amiboïdes  et  passe  rapidement 
d'une  forme  à  l'autre:  il  est  endoglobulaîre. 

Le  piroplasma  canis,  observé  en  France,  au  Sé- 
négal, dans  l'Afrique  australe,  etc.,  se  propage  par 
la  piqûre  de  la  tique  du  chien.  11  occasionne  la  fiè- 
vre bilieuse  des  chiens,  dont 

les  animaux  malades  peuvent       y/ ~),^~Ss 

guérir,  être  ainsi  immunisés,     /    {  *  /(*    j 
mais  deviennent  encore  sus-    /7v^^!v    ^»--^ 
ceptibles  de  transmettre  leur 
piroplasmose   à  leurs  congé- 
nères indemnes. 

he piroplasma  ovis,  observé 
dans  la  péninsule  des  Balkans, 
en    Italie,    en   France,    dans 
l'Afrique  australe,  est  propagé  Pi,oplasma  cams  (très  gr.). 
également  par  des  tiques.  Il 

engendre  une  piroplasmose  tantôt  grave,  caracléri.sée 
par  de  l'anémie,  de  la  prostration  et  une  mort  fatale, 
tantôt  bénigne  (auquel  cas  les  animaux  guérissent  et 
paraissent  immunisés). 

Le  piroplasma  equi  cause,  chez  les  chevaux,  une 
piroplasmose  analogue  à  celle  des  bovidés,  et  que 
l'on  a  observée  principalement  à  Madagascar  et 
dans  l'Afrique  australe. 

Enfin  le  piroplasma  Donovani,  de  l'homme,  a  été 
érigé  en  un  genre  nouveau  par  Ross,  qui  l'appelle 
leishmania  et  donne  le  nom  de  leishmanioses  aux 
affections  qu'il  occasionne.  (V.  Larousse  mensuel, 
t.  1"',  p.  815.)  —  E.  Saniurd. 

♦pollen  n.  m.  —  Encycl.  Biol.  La  morphologie 
des  grains  de  pollen  et  son  importance  biologique. 
Le  pollen,  qui  à  l'œil  nu  se  montre  en  général  com- 
me une  fine  poussière,  apparaît  sous  le  microscope 
composé  de  grains  très  menus,  dont  les  dimensions 
ne  dépassent  pas  ordinairement  quelques  millièmes 
de  millimètre.  Dans  un  petit  nombre  de  types  végé- 
taux, tout  le  pollen  formé  dans  une  même  loge 
d'anthère  demeure  uni  en  une  masse  cohérente 
(asclépiadées,  orchidées),  ou  se  partage  seulement 
en  petits  groupes  à  éléments  en  nombre  pair  (bruyè- 
res, certains  acacias).  Mais  dans  la  très  grande  ma- 
jorilédesplantesilest  pulvérulent,  et  ses  grains  sont 
parfaitement  distincts  les  uns  des  autres. 

Ces  grains,  qui  sontdes  cellules  complètes,  ayant 
un  contenu  protoplasmique  protégé  par  deux  mem- 
branes, Vintme  et  Vexine,  revêtent  une  forme  dé- 
terminée, constante  dans  une  même  espèce  (sauf  de 
très  rares  exceptions)  et  souvent  fixe  aussi  pour  un 
même  genre  ou  une  même  famille.  Par  un  phéno- 
mène inverse,  on  retrouve  d'étroites  analogies  dans 
la  forme  du  pollen  chez  des  familles  évidemment 
très  éloignées  par  leurs  autres  caractères. 

La  configuration  la  plus  ordinaire  des  grains  pol- 
liniques  se  rapproche  de  celle  de  la  sphère  ou  de 
l'ellipsoïde;  mais  les  exceptions  sont  nombreuses, 
et  on  y  observe  des  profils  variés,  depuis  la  simple 
juxtaposition  de  facettes  géométriques  jusqu'à  la 
forme  en  navette,  trigone,  cubique,  polyédrique. 
Chez  la  zostère,  chaque  grain  est  un  long  tube  dé- 
lié ;  chez  les  conifères,  le  pollen  est  ordinairement 
pluricellulaire. 

La  sculpture  des  grains  est  également  très  diver- 
sifiée, quoique  spécifiquement  fixe.  Suivant  les  es- 
pèces, la  membrane  d'enveloppe  est  tantôt  lisse, 
tantôt  ornée  d'aspérités, d'éminences,  de  mamelons. 
Il  est  remarquable  que  le  pollen  lisse  ne  présente  à 
sa  surface  aucun  enduit  visqueux,  tandis  que  les 
moindres  saillies  sont  des  indices  de  viscosité.  Les 
papilles,  les  verrues  recouvrant  les  grains  consti- 
tuent de  véritables  organes  secrétoires,  produisant 
un  enduit  visqueux  souvent  coloré.  Le  caractère 
visqueux  ou  non  visqueux  est  uniforme  dans  chaque 
famille  naturelle. 

Chez  les  malvacées,  les  convolvulacées,  le  poU 
len  est  formé  de  grains  sphériques,  papilleux,  d'un 
blanc  argenté  ;  chez  les  cucurbitacées,  les  grains 
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sont  également  sphériques  et  papilleux,  mais  d'un 
beau  jaune  doré  ;  dans  la  sous-famille  des  chicora- 
cées,  ils  sont  globuleux,  visqueux  et  taillés  à  facet- 
tes. Chez  les  énothères  ou  onagres,  ils  sont  trigones, 
avec  une  dépression  centrale  bien  marquée. 

Les  grains  non   visqueux  s'observent    dans    un 
grand  nombre  de  familles  :  solanées,  scrofulariées, 


Pollen  pulvérulemt  :   1.  Onothera  macrocarpia ;  2.  Hibiscus 

rosasinennis  ;  Z.  Lilium  lonpi/torum  ;  i.  Dahlia  cervanleaii  ;  5.  Ftt. 

maria  officinalis  ;  6.  Cunvotvulus  soldanella  ;  7.  Loniccra  jterich/- 

menum;  8.  Tkunbergia  harrisii;  9.  Passiflora  cœleslina ;  10.  Po- 

lygala  vulgaris. 

gentianées,  caryophyllées,  graminées,  euphorbia- 
cées.  Ces  grains  sont  le  plus  souvent  de  forme  ellip- 
tique, et  marqués  d'un  sillon  longitudinal.  Chez  les 
légumineuses  papilionacées,  ils  sont  également  non 
visqueux,  mais  de  configuration  cylindro'ide. 

La  couleur  la  plus  ordinaire  du  pollen  est  le 
jaune,  avec  des  nuances  variant  du  jaune  pâle  k 
l'orangé  et  même  au  rouge  (par  exemple  chez  les 
verbascum).  Exceptionnellement  on  observe  des 
pollens  blancs,  bleuâtres,  violacés  ou  verdâtres. 

Les  dimensions  des  grains  oscillent  ordinairemsnt 
entre  10  et  90  a;  mais  ces  limites  peuvent  être  dé- 
passées. Un  des  plus  gros  grains  de  pollens  connus  est 
celui  de  ïœnolltera  macrocarpa,  qui  mesure  plus  d'un 
dixième  de  millimètre  :  il  est  donc  bien  visible  à 
l'œil  nu.  Le  lis,  l'iris,  le  cobsea  ont  également  des 
pollens  volumineux,  dont  les  grains  peuvent  être 
distingués  à  la  vue  simple.  En  retour,  les  pollens 
des  rosacées,  des  myrtacées,  des  ericinées  sont 
composés  de  grains  d  une  extrême  ténuité,  et  sem- 
blent une  impalpable  poussière.  11  faudrait  aligner 
côte  à  côte  environ  150  grains  du  pollen  du  figuier 
pour  faire  une  longueur  de  1  millimètre;  ces  grains 
ont  donc  à  peine  le  diamètre  des  globules  rouges  du 
sang  de  l'homme. 

Chez  les  bruyères,  les  grains  de  pollen  demeu- 
rent agglomérés  en  groupes  de  quatre  (tétrades); 
chez  Vacacia,  ils  sont  réunis  seize  par  seize.  Dans 
les  familles  des  asclépiadées  et  des  orchidées,  ils 
sont  accolés  en  masses  polliniques  compactes,  plus 

ou  moins  vo-  

lumineuses, 
dont  le  profil 
est  moulé  sur 
la  forme  de 
la  loge  d'an- 
thère où  elles 
se  dévelop- 
pent. Chaque 
anthère  ren- 
ferme deux  à 
huit  de  ces 
masses.  Les 
masses  polli- 
ni(juesdesor- 
chidées  sont, 
suivant  les  es- 
pèces, ou  for- 
més de  grains 
réunis  par  un 

réseaude grêles  filaments  élastiques  (orchis,  ophns), 
ou  de  consistance  granuleuse  et  farinacée  (loroglos- 
sujn,  epipaclis),  ou  absolument  solides  et  compactes 
(corallorrhiza,  malaxis).  Ces  masses  s'atténuent  sou- 
vent à  la  base  en  une  sorte  de  pédicelle  (candicule) 
présentant  k  sa  partie  inférieure  et  libre  un  corps 
glanduleux  (î'c'/i'nat/e),  qui  est  un  organe  de  fixation. 

L'étude  de  la  forme  des  grains  de  pollen  a  fait 
découvrir  entre  cette  forme  et  certains  faits  de  la 
biologie  végétale  quelques  relations  importantes. 

Au  point  de  vue  du  mode  de  pollinisation,  les 
plantes  peuvent  être  divisées  en  deux  grandes  sé- 
ries :  les  anémophiles,  chez  lesquelles  le  pollen 
tombe  spontanément  sur  le  stigmate  ou  y  est  trans- 
porté par  le  vent,  et  les  entomophiles,  qui  exigent 


Pollen  solide  ;  1.  Masse  poUinique  d'orrftis 

maculata;  2.  Grains  séparés  avec  leur  réseau 

élastique  ;  3.  Masse  poilinique  d'asclepiaa  /lu- 

rihunda. 


Pollen     nÉTÉROHOR- 
PRE  :  I.  Pe  pensée  iviola 
tricotor);  2.  De  violette 
(viola  odorata). 
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pour  leur  fécondation  le  concours  des  insectes  buti- 
neurs, véliicules  du  pollen.  D'après  une  tliéorie  due 
à  lîennelt,  dans  les  espèces  anèniophiles  domine- 
raient dos  grains  de  pollen  lisses,  et  par  conséquent 
très  aptes  au  transport  par  l'air,  tandis  que  les  au- 
tres auraient  surtout  des  pollens  verruqueux,  et 
pouvant  par  conséquent  très  aisément  s'accrocher 
au  corps  et  aux  ailes  des  in- 
sectes. Cette  théorie  se  vérifie 
dans  un  assez  grand  nombre 
de  cas,  mais  admet  aussi  des 
exceptions. 

Dans  les  espèces  à  pollen  so- 
lide, en  raison  non  seulement 
de  ce  caractère  du  pollen,  mais 
aussi  de  la  dispo.sition  relative 
du  gynécée  et  de  l'androcée, 
la  pollinisation  exige  d'une  ma- 
nière k  peu  près  constante  l'in- 
tervention des  insectes.  On  y 
connaît  cependant  des  cas  où  Tautofécondation  est 
facile  et  régulière  :  ainsi  chez  Yophrys  api  fera,  grâce 
à  la  longueur  et  à  la  gracilité  des  caudicules,  les  masses 
poUiniques  tombent  aisément  par  leur  propre  poids 
sur  la  surface  stigmatique  placée  au-dessous  d'elles. 

Certaines  observations  conduisent  à  chercher  dans 
la  forme  des  grains  de  pollen  la  raison  mécanique 
de  la  possibilité  ou  de  l'impossibilité  des  hybrida- 
tions. C'est  ainsi  que  le  fuchsia  procumbens,  dont 
le  pollen  diffère  de  celui  des  autres  fuchsia  culti- 
vés, ne  peut  être  croisé  avec  eux,  sauf^  partiellement 
avec  le  f.  splendens,  qui  offre  celte  particularité 
d'à  voir  deux  sortes  de  pollen,  un  tiers  des  grains  ayant 
le  profil  normal  cliez  les  fuchsia,  le  reste  présentant 
l'aspect  spécial  du  pollen  du  /'.  procumbens. 

Les  pollens  isomorphes  (quoique  de  volume  diffé- 
rent) du  melon  et  du  concombre  indiquent  la  possi- 
bilité théorique  d'un  croisement,  tandis  que  les  pol- 
lens héléromorphes  de  la  pensée  et  de  la  violette 
éloignent  tout  espoir  d'une  hybridation,  qui  donne- 
rait à  celle-là,  superbe  mais  inodore,  le  parfum  de 
son  humble  parente. 

La  connaissance  de  la  morphologie  du  pollen  est 
utile  également  aux  classilicaleurs,  puisqu'elle  cor- 
robore ou  au  contraire  rend  douteux  les  assemblages 
d'espèces  réalisés  sur  d'autres  considérations.  C'est 
ainsi  que,  dans  la  famille  si  hétérogène  des  caprifo- 
liacées,  le  pollen  de  Vadoxa  et  du  sambucus  se 
rapproche  par  sa  forme  ovoïde  de  celui  du  lierre  et 
des  saxifrages,  tandis  qu'il  est  sphérique  chez  le 
si/mphoricarpos  et  triangulaire  chez  le  chèvre- 
feuille. D'autre  part,  l'analogie  du  pollen  du  cohsea 
scandeus  avec  celui  des  plilox  justifie  la  réunion 
de  ces  plantes  dans  la  famille  des  polémouiacées, 
et  la  ressemblance  des  pollens  de  la  cuscute  et  du 
llserondes  champs  confirme  l'opinion  qui  voit 
dans  les  cusculacées  un  groupe  de  convolvulacées 
adapté  physioiogiquement  et  morphologiquement  au 
parasitisme.  —  A.  Acloque. 

*  polygone  n.  m.  —  Biol.  Polygone  de  fréquence 
ou  de  variation,  Figure  qui  sert  à  exprimer  gra- 
phiquement la  fréquence  d'un  caractère  et  la  conti- 
nuité de  certaines  variations.  (On  l'utilise  également 
fiour  définir  les  espèces,  considérées  comme  des  col- 
ectlons  d'individus,  présentant  un  certain  nombre  de 
caractères  communs,  dont  les  variations  sont  dès  lors 
limitées  par  des  polygones  de  fréquence.) 

—  Encvcl.  Biol.  Voici  comment  on  procède  pour 
établir  un  polygone  de  fréquence .  Soit,  par  exemple, 
à  chercher,  dans  une  population  mâle  adulte,  la  varia- 


Polygone  de  frî-quence. 
(Fréquence  dea  tailles  de  93i  conscrits  fraDcl-comtois.) 

lion  des  tailles  (qui  sont  des  caractères  spécifiques)  et 
leur  fréquence.  Sur  une  lignehorlzontaleO()'(v.^(7.), 
on  porte  .successivement  les  diverses  tailles  expri- 
mées, si  l'on  veut,  en  centimètres,  et  en  allant  des 
plus  petites  aux  plus  hautes.  En  chacun  des  points 
ainsi  numériquement  définis  de  la  ligne  00',  on 
élève  une  perpendiculaire  (ordonnée),  dont  la  hau- 
teur est  proportionnée  au  nombre  des  Individus 
présenlatit  la  taille  sous-indiquée.  On  réunit  par 
des  droites  les  sommets  de  toutes  ces  perpendicu- 
laires ou  ordonnées,  et  on  obtient  de  la  sorte  un 
polygone  :  c'est  le  pobjgone  de  fréquence  ou  de 
varialion.  Chacune  des  divisions  adoptées  est  dite 
classe,  cl  celle  qui  renferme  le  plus  grand  nombre 
d'individus  s'appelle  mode. 


LAROUSSE    MENSUEL 

La  moyenne  A  s'obtient  en  multipliant  la  gran- 
deur "V  de  chaque  classe  par  sa  fréquence  /;  on 
additionne  les  produits  ainsi  obtenus  et  on  divise 
la  somme  i]  par  le  nombre  total  des  individus  n, 
ce  qu'on  exprime  par  cette  formule  : 

n 
Quand  le  polygone  est  symétrique,  le  mode  coïn- 
cide avec  la  moyenne.  Mais  il  peul  y  avoir  plusieurs 
modes  ou  maximum  de  fréquence  ;  le  polygone  est  dit 
alors  multinodal  ;  il  signifie  danscecas  une  non-homo- 
géniété  du  caractère,  c'est-à-dire  la  présence  de  plu- 
sieurs variations.  (V.  ftOMÉrniE.)  —  U'  J.  Laumonier. 

Prononciation  moderne  (les  Origines 
DE  la),  étudiées  au  xvii'  siècle  d'après  les  remar- 
ques des  grammairiens  et  les  textes  en  patois  de  la 
banlieue  parisienne,  par  Théodore  Rosset  (1  vol. 
in-S",  Paris,  1911).  —  Les  anomalies  et  les  incerti- 
tudes ne  manquent  pas  dans  la  prononciation  fran- 
çaise actuelle.  Pourquoi  articule-t-on  le  p  de  pé- 
remptoire  et  de  exemption,  alors  que  celui  de  eomp- 
ter  reste  muet?  Beaucoup  de  gens  disent  rfom-/)-/er, 
mais  sont  généralement  désapprouvés.  Par  contre 
les  puristes  qui  préconisent  sin-lôni  [symptôme) 
sont  assez  peu  nombreux.  Le  Dictionnaire  général 
de  Hatzfeld,  Darinesleter  et  Thomas  déclare 
Il  vieillies  »  les  prononciations  èg'-za  [exact),  rès-pè 
[respect),  meiir  (mœurs).  Mais  beaucoup  de  profes- 
seurs de  diction  refusent  énergiquement  de  faire 
entendre  dans  ces  mots  les  groupes  cl  et  rs.  Le 
Dictionnaire  général  ne  connaît  que  é-kui-ta-syon 
[équitation).  Le  Nouveau  Larousse  illustré  enre- 
gistre deux  prononciations,  ki  et  kui.  Le  Diction- 
naire général,  d'accord  avec  les  acteurs  de  la 
Comédie-Française,  reconnaît  un  e  ouvert  dans 
l'article  ou  pronom  les.  La  prononciation  courante 
semble  pourtant  être  lé,  avec  e  fermé.  S'il  faut 
dire  zink'  (zinc)  et  non  zing',  combien  de  gens 
tombent  dans  le  défaut  de  familiarité  dénoncé  par 
le  Dictionnaire  générall  Le  nombre  de  ceux  qui 
disent  gajure  [gageure^  et  lé  (legs)  diininue  tous 
les  jours.  Mais,  en  dépit  de  tous  les  dictionnaires 
de  prononciation,  on  tend  de  plus  en  plus  à  pronon- 
cer un  double  t  dans  attention  et  littérature.  'Voilà 
qui  désespère  les  étrangers  et  inquiète  les  Français 
cultivés,  mais  non  philologues.  On  réclame  des 
règles  que  personne  ne  peut  édicter  avec  assu- 
rance. Les  historiens  de  la  langue  française  sont  en 
mesure,  il  est  vrai,  d'expliquer  la  genèse  des  phéno- 
mènes contradictoires.  Ils  ne  sauraient  imposer  un 
mode  de  prononciation. 

Les  personnes  éprises  de  régularité  et  de  correc- 
tion se  consoleront  peut-être  en  apprenant  que  le 
désordre  était  beaucoup  plus  grand  il  y  a  deux 
cent  cinquante  ans. 

Au  xvi"=  siècle  régnait  le  chaos.  C'est  le  xvii"  siè- 
cle qui  a  donné  à  la  prononciation  française  une 
fixité  relative.  Un  savant  consciencieux,  Charles 
Thurot,  a  jadis  publié  un  ouvrage  monumental  De 
la  prononciation  française  depuis  le  commence- 
ment du  xvi=  siècle  d'après  les  témoignages  des 
grammairiens  (Paris,  1881-1883),  mais  son  livre  est 
surtout  un  précieux  recueil  de  documents.  On  n'y 
découvre  pas  de  lois  générales.  L'auteur  n'a  pas 
indiqué  les  causes  physiologiques,  psychologiques 
et  sociales  des  phénomènes.  C'est  que  les  méthodes 
linguistiques  étalent  alors  imparfaites.  Le  sujet  était 
à  reprendre,  et  Théodore  Rosset  l'a  traité  avec  une 
remarquable  maîtrise. 

Une  des  nouveautés  du  travail  de  Rosset  est  l'uti- 
lisation de  documents  patois  appartenant  au  milieu 
du  xvii°  siècle.  Parmi  les  inazarinades  figurent  de 
curieuses  Conférences  ou  conversations  de  deux 
paysans  de  Saint-Ouen  et  de  Montmorency.  Ces 
pamphlets  sont  au  nombre  de  huit,  mais  les  six  pre- 
miers seulement  ont  une  valeur  littéraire  et  linguis- 
tique. Rosset  incline  à  attribuer  la  paternité  des 
cinq  ou  six  premières  Conférences  au  romancier 
réaliste  Charles  Sorel  (1597-1674),  auteur  de  Fran- 
cion  (1623)  et  du  Berger  extravagant  (1628),  «  point 
bigot  ni  Mazarin  »,  amoureux  de  la  langue  fran- 
çaise et  de  la  littérature  populaire.  Or  ces  deux 
paysans  de  Saint-Ouen  et  de  Montmorency  parlent 
un  patois  qui  a  longtemps  intrigué  les  érudits.  On  y 
a  vu  du  picard,  de  l'orléanais,  du  bourguignon,  du 
normand,  du  wallon,  voire  même  un  mélange  in  vrai- 
serablalile  de  tous  ces  dialectes.  Personne  n'admet- 
tait l'existence  d'un  patois  parisien  à  la  porte  de 
Paris.  On  s'imaginait  sans  doute  que  le  francien 
avait  évolué  également  dans  toute  l'de-de-France, 
et  que  les  paysans  de  la  banlieue  de  Paris  parlaient 
en  16491a  même  langue  que  les  habitants  de  la  capi- 
tale, courtisans,  bourgeois  ou  gens  du  peuple.  Mais 
une  comparaison  méthodique  entre  l'Idiome  des  Con- 
férences et  les  témoignages  des  grammairiens  con- 
temporains a  démontré  que  les  faits  de  prononciation 
attribués  aux  deux  patoisants  étaient  fréquents  à 
l'époque  dans  la  bouche  des  Parisiens  non  lettrés. 
11  y  avait  donc  alors  deux  prononciations  du  français 
de  Paris,  celle  des  gens  cultivés  et  celle  du  peuple; 
et  une  étude  pénétrante  a  conduit  Rosset  à  cette 
conclusion  que  la  prononciation  populaire  était  le 
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résultat  de  l'évolution  spontanée  de  la  langue,  tan- 
dis que  la  prononciation  réputée  correcte  et  distin- 
guée était  une  restitution  savante,  due  aux  efforts 
as.sociés  des  gens  du  monde  et  des  grammairiens. 
L'idiome  des  Conférences,  à  part  q^uelques  picar- 
dismes  et  quelques  formes  littéraires  provenant 
d'un  mélange  inconscient,  représente  le  français  tel 
qu'il  aurait  été  parlé  par  tous  les  Parisiens  du  milieu 
du  xvii"  siècle,  s'il  n  y  avait  pas  eu  de  réaction  sa- 
vante. Au  contraire,  la  prononciation  des  lettrés  est 
une  construction  archalsante,  un  retour  à  la  phoné- 
tique du  xv«  siècle,  ou  parfois  même  à  la  phonétique 
latine.  Rosset  fait  remarquer  que  les  Conférences  ont 
paru  deux  ans  après  les  Remarques  de  Vaugelas 
(1647).  L'établissement  du  bel  usage  avait  relégué  le 
dialecte  parisien  normal  à  l'état  de  patois.  Il  y  a  là 
un  fait  considérable  dans  l'histoire  du  français  : 
c'est  au  xvii«  siècle  qu'a  été  créée,  par  une  élite,  la 
prononciation  moderne  de  notre  langue. 

Il  est  intéressant  d'exposer  les  principales  diver- 
gences entre  les  deux  prononciations,  de  rechercher 
comment  l'usage  populaire  a  été  vaincu  par  l'in- 
fluence savante,  ou  bien  au  contraire  a  triomphé  sur 
quelques  points  ;  comment  aussi  certains  accords  se 
sont  réalisés  entre  les  deux  tendances.  La  méthode 
de  Rosset  a  été  de  soumettre  à  une  sévère  critique 
les  documents  des  Conférences,  en  leur  a(ljolgnant 
les  textes  patois  que  présentent  Cyrano  de  Bergerac 
dans  le  Pédant  joué  (vers  1650)  et  Molière  dans 
Don  Juan  (1665)  et  le  Médecin  malgré  lui  (1665) 
—  ces  deux  auteurs  paraissent  avoir  été  tributaires 
des  Conférences  —  puis  de  contrôler  les  formes 
patoises  pa_r  les  assertions  des  grammairiens.  Il  a 
ensuite  interprété  les  faits  d'après  les  lois  les  mieux 
établies  de  la  science  du  langage. 

La  confusion  de  o  avec  ou  est  un  des  faits  les  plus 
caractéristiques  de  la  langue  des  Conférences  :  Iré- 
snur,  sousse  [sauce),  gourge  [gorge),  deschoussé 
[deschaussé),  etc.  Le  son  o  n'avait  persisté  que  dans 
le  groupe  iau  ou  eau  provenant  de  et  [biau  =  beau; 
chapeau).  Cette  extension  de  ou  avait  divisé  les 
grammairiens  du  xvi'  siècle  en  ouïstes  et  non- 
ouïstes.  Le  xvii°  siècle  rétablit  les  o  primitifs,  sou- 
vent d'après  le  latin  [colorer  au  lieu  de  coulourer  ; 
mais  couleur,  plus  populaire,  a  résisté),  et  Vaugelas 
put  déclarer  que  les  gens  qui  parlaientbien  s'étaient 
débarrassés  depuis  dix  ans  des  ou  abusifs.  —  Une 
autre  confusion,  celle  de  e  avec  a,  surtout  devant  r 
(hivar,  qui  tare  a  gare  a),  fut  également  supprimée 
au  xvu'  siècle.  La  confusion  inverse  existait  aussi 
[herbe,  erticle  ;  cf.  les  prononciations  actuelles 
Montmertre  et  Montpernasse).  Les  deux  sons  furent 
réintégrés  dans  leurs  anciennes  places.  —  Pour  la 
diphtongue  oi  [loi,  roi),  la  tendance  populaire  l'em- 
porta. D'abord  prononcée  wé  (avec  w  anglais),  elle 
prît  généralement  l'è  ouvert  (wè)  au  xvii«  siècle.  La 
prononciation  actuelle  v;a  s'est  imposée  à  la  fin  du 
xyiii'  siècle.  Elle  était  apparue  dès  le  xvi".  Les 
grammairiens,  ne  pouvant  songer  à  faire  iSrononcer 
cette  diphtongue  telle  qu'elle  s'écrivait  [oy,  pronon- 
ciation antérieure  au  xiv«  siècle)  n'ont  pas  eu  l'aide 
de  l'écriture  pour  arrêter  l'évolution.  —  Un  fait  sail- 
lant de  la  phonétique  des  voyelles  au  xvii"=  siècle 
est  la  distinction  du  timbre  de  l'e  moyen  [peste), 
intermédiaire  entre  l'e  ouvert  [père)  et  l'e  fermé 
[poupée^.  Aujourd'hui  les  phonéticiens  reconnais- 
sent trois  variétés  de  cet  e  moyen  [perdu,  pester, 
pédant).  —  Quant  à  l'e  féminin,  appelé  souvent  e 
muet,  il  disparaît  au  xvii"  siècle,  aussi  bien  dans  la 
prononciation  distinguée  que  dans  la  prononciation 

fiopulaire,  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  à 
a  prononciation  d'un  groupe  de  consonnes  [orne- 
ment). Cet  amuissement  de  le  féminin  supprime  en 
fait  la  différence  entre  les  rimes  masculines  et  les 
rimes  féminines.  Pour  l'oreille,  sentir  se  prononce 
exactement  comme  (il)  s'en  tire.  Mais  la  voyelle 
muette  subsista  dans  récriture.  On  la  restitue  d'ail- 
leurs à  la  fin  de  certains  mots,  pour  faciliter  l'arti- 
culation de  plusieurs  consonnes  (/ey  justes  cher- 
chent). —  Les  voyelles  nasales  an  et  on,  les  groupes 
yan  et  yen  sont  confondus  dans  les  Conférences 
(6rtn  =  bon  ;  bian  =  bien).  Celte  substitution  fut 
corrigée  par  les  amateurs  de  beau  langage.  Toute- 
fols  le  mot  fiente  a  conservé  l'altération  populaire. 
L'avocat  Patru  y  prononçait  ien  comme  dans  bien. 
Il  ne  fut  pas  suivi.  —  On  peut  noter  encore,  au  sujet 
des  nasales,  que  la  prononciation  gran-mèr  [gram- 
maire) était  générale  au  xvii"  siècle.  L'erreur  de 
Martine,  dans  la  scène  célèbre  des  Femmes  savan- 
tes, «  est  de  prononcer  grammaire  avec  é  fermé  au 
lieu  de  è  ouvert  «,  d'où  l'équlvouiie  avec  grand-mère, 
dont  l'e  était  alors  fermé.  —  Le  son  œ,  écrit  eu, 
alternait  souvent  avec  le  son  u  [hlu  =  bleu,  et  inver- 
sement rheume  =  rhume).  Il  y  cul  longtemps  hési- 
tation sur  la  prononciation  de  la  graphie  eu.  On  a  dit 
Ugène  [Eugène),  Urope  [Europe),  Pohjucle  [Po- 
/yeuWe), etc.,  jusqu'au  début  du  xix' siècle.  L'incer- 
titude existe  encore  aujourd'hui  pour  gageure,  que 
certains  prononcent  comme  majeure.  —  Le  suffixe 
-eau  élait  devenu  -«au,  prononcé  -io,  dans  l'usage 
populaire  de  Paris,  au  xvi«  siècle  [couliau,  siau, 
biau,  elc.'l.  Le  phénomène  a  été  expli.|ué  parfois 
comme  un  picardisme,  ce  qui  ne  semble  pas  exact. 
La  prononciation  o  triompha  au  xvii*  siècle. 
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C'est  également  au  xvii«  siècle  que  l  mouillé  dis- 
parut de  la  prononciation  parisienne  et  fut  remplacé 
par  t  consonne  [y):  meilleur z=  iiiè-yoèr.  L'articula- 
tion de  l  mouillé,  fusion  intime  de  /  et  de  y,  était 
devenue  impossible  aux  organes  vocaux.  Au  lieu  de 
faire  entendre  un  l  palatalisë,  on  articulait  succes- 
sivement un  l  et  un  y,  d'où  la  prononciation  alieur 
=  ailleurs.  Mais,  dans  le  parler  populaire,  la  con- 
sonne impronon(;able  était  devenue  un  simple  y. 
Les  grammairiens  protestèrent  longtemps  contre 
cette  transformation,  et  de  nos  jours  Litlré  préco- 
nisait encore  la  prononciation  1  +  y  [hatalye  =  bn- 
taille)  :  c'était  un  recul  vers  la  période  romane  primi- 
tive ou  même  vers  le  latin  populaire.  La  prononcia- 
tion vulgaire  fut  la  plus  forte.  —  Par  un  contraste 
singulier,  les  grammairiens  du  xvn'  siècle,  si  respec- 
tueux de  /  mouillé,  ne  l'ont  pas  restitué  aux  mots 
baril,  gentil,  oulil,  sourcil,  qui  se  terminaient  au- 
trefois par  ce  plionème.  L  mouillé  était  devenu  y, 
puis  avait  disparu.  Mais  la  graphie  par  l  simple  ne 
révélait  pas  l'existence  d'un  ancien  l  palatalisé.  En 
revanche,  les  mots  avril,  cil,  mil,  péril  furent  gra- 
tifiés d'un  l  qui  n'avait  jamais  existé  en   français. 

En  ce  qui  concerne  les  consonnes,  une  des  ten- 
dances les  plus  marquées  de  la  langue  parisienne 
populaire  était  l'amuissement  des  consonnes  sour- 
des finales  [p,  t,  c,  s,  f).  Mais  les  grammairiens, 
soucieux  de  conformer  la  prononciation  à  l'écriture, 
rétablirent  partiellement  les  lettres  amuies.  Leur 
travail  de  restauration  fut  d'ailleurs  facililé  par  un 
phénomène  phonétique  spontané  :  par  suite  de  la 
chute  de  l'e  féminin,  de  nouvelles  consonnes  finales 
étaient  apparues  et  servaient  de  modèles  aux  resti- 
tutions. 11  y  avait  aussi  des  mots  savants  terminés 
par  des  consonnes  :  ils  favorisaient  également  les 
innovations.  Néanmoins  la  réforme  n'est  devenue 
incontesté'e  qu'au  cours  du  xviiii=  siècle.  —  Quant 
aux  consonnes  sonores  finales  (é,  d,  g,  z),  elles 
étaient  devenues  sourdes  en  ancien  français.  L'au- 
torité des  grammairiens,  attachés  à  la  prononciation 
exacte  des  lettres  écrites,  lit  réapparaître  de  telles 
finales  au  xviii»  siècle,  et  l'on  ne  prononça  plus 
Dai'il,  mais  David.  —  R  final  mérite  une  mention 
spéciale.  Le  traitement  en  fut  assez  complexe.  La 
tendance  populaire,  en  ce  (}ui  concerne  les  verbes, 
a  été,  semble-t-il,  de  l'amuir  dans  les  verbes  de  la 
première  conjugaison  et  de  le  renforcer  dans  les 
autres  conjugaisons,  a  II  se  pourrait  »,  dit  Rossel, 
n  qu'il  y  ail  eu  là  une  distinction  inconsciente,  mais 
très  juste,  faite  par  le  peuple  dans  les  verbes  fran- 
çais ».  On  sait  en  elfet  qu'à  l'indicatif  présent  les 
désinences  du  singulier  sont  e,  es,  e  pour  les  verbes 
en  er,  et  s,  s,  t  pour  les  verbes  en  ir,  oir,  re.  Les 
grammairiens  n'ont  fait  que  sanctionner  cet  état  de 
choses.  Pour  les  autres  mots  terminés  en  r,  les 
grammairiens  ont  réussi  à  faire  prononcer  une  lettre 
devenue  muette.  On  lit  en  effet  dans  les  Conféren- 
ces :  enfé  [enfer),  honneu  (honneur),  velou  [ve- 
Inttrs),  etc.  «  C'est  un  bel  exemple  de  l'intluence 
des  grammairiens  sur  la  prononciation  moderne.  » 
—  La  di.sparition  de  certaines  consonnes  finales 
(s,  t),  la  restitution  de  certa'ines  autres  et  l'amuisse- 
ment de  l'e  féminin  abolirent  la  distinction  entre  le 
singulier  et  le  pluriel  des  noms,  entre  les  person- 
nes du  singulier  des  verbes.  D'où  la  nécessité  d'em- 
ployer les  articles  et  les  pronoms  personnels  omis 
fréquemment  dans  l'ancienne  langue.  Les  change- 
ments de  prononciation  eurent  ainsi  une  répercus- 
sion sur  la  morphologie  et  la  syntaxe. 

Les  règles  de  la  liaison  se  sont  également  trans- 
formées dans  le  courant  du  xyn"  siècle.  La  langue 
populaire  se  proposait  avant  tout  d'éviter  l'hiatus. 
La  prononciation  savante  tend  à  restituer  par  les 
liaisons  certaines  consonnes  finales  devenues  muet- 
tes, même  quand  l'hiatus  n'est  pas  à  craindre  : 
Fait{es)  encore  est  une  liaison  populaire;  Faite- 
z-encore  une  liaison  savante.  C'est  toujours  le  res- 
pect superstitieux  de  la  lettre  écrite.  —  Les  gram- 
mairiens n'ont  cependant  pas  pu  faire  revivre  h  as- 
piré, qui  n'avait  plus  aucune  existence  dans  la  lan- 
gue populaire.  11  était  mort  dès  le  xvi"  siècle.  Ils  ont 
seulement  conservé  la  lettre  et  empêché  que  les 
mots  qui  commençaient  autrefois  par  une  aspira- 
lion  fussent  traités  comme  si  leur  initiale  était  une 
simple  voyelle.  Une  liste  des  mots  ayant /i  aspiré 
avait  été  établie  par  Palsgrave  (1530);  elle  s'est  trans- 
mise jusqu'à  nous  sans  grandes  modifications. 

La  prononciation  des  groupes  de  consonnes  est 
encore  une  des  caractéristiques  du  français  mo- 
derne. Le  français  populaire  antérieur  au  xvii"  siè- 
cle avait  peu  à  peu  réduit  les  groupes  de  consonnes 
à  une  seule  arliculation,  appliquant  inconsciemment 
la  règle  que  Rosset  formule  ainsi  :  <i  Un  groupe  de 
consonnes  est  un  accident  dû  à  la  disparition  des 
voyelles,  ce  n'est  pas  théoriquement  un  étal  normal 
de  prononciation.  »  Mais  l'évolution  du  français  vers 
la  simplicité  des  articulations  consonnantiques  fut 
contrariée,  ici  encore,  par  l'intervention  des  gram- 
mairiens. Il  est  piquant  de  constater  que  ce  fut  une 
réforme  de  la  prononciation  latine  qui  amena  l'in- 
troduction des  groupes  consonnantiques  dans  la  pro- 
nonciation française.  On  avait  en  effet  pris  l'habi- 
tude, au  moyen  âge,  de  prononcer  le  latin  d'après 
les  règles  de  la  phonétique  française.  C'est  ce  que 
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nous  montrent  les  équivalences  plaisantes  du  genre 
de  celle-ci  :  Requiescant  in  pace  :=  lié  qui  esl-ce? 
—  QueJilin.  —  Passez.  Erasme  protesta  contre  de 
telles  déformations  et  demanda  qu'on  donnât  à 
chaque  lettre  laline  sa  valeur  exacte.  11  obtint  gain 
de  cause.  Mais  alors  on  appliqua  la  prononciation 
latine  aux  mots  savants  calqués  sur  le  latin,  d'où  la 
formation  de  groupes  de  consonnes  :  «  Tandis 
qu'autrefois  on  prononçait  le  latin  à  la  française,  on 
prononça  le  français  à  la  latine.  »  Une 'autre  ori- 
gine des  groupes  de  consonnes  modernes  fut  la  dis- 
parition de  l'e  féminin.  Enfin  le  souci  de  prononcer 
toute  lettre  écrite  multiplie  encore  de  nos  jours  le 
nombre  des  groupes  de  consoBues.  Havet  prévoit  que, 
si  l'on  ne  simplifie  pas  bientôtl'orthographe  française, 
on  arrivera  à  prononcer  un  fit's',  un  doig't'.  Il  y  a 
moins  de  cent  ans, le  premier  de  ces  deux  mots  était 
encore  prononcé  fi,  sans  consonne  finale,  par  beau- 
coup de  personnes. 

Le  respect  religieux  de  l'écriture  a  d'ailleurs  pro- 
duit un  intéressant  phénomène  de  phonétique  :  lors- 
que deux  consonnes  se  suivent,  l'une  sonore,  l'au- 
tre sourde,  elles  s'assimilent  :  toutes  les  deux 
deviennent  sonores,  ou  toutes  les  deux  sourdes.  Par 
exemple,  ahsa  deviendra  abza  ou  apsa.  Mais,  dans 
la  prononciation  française  moderne,  l'assimilation 
n'est  que  partielle.  Le  sujet  parlant  qui  veut  pro- 
noncer abcès  se  croirait  fautif  s'il  articulait  apsè.  11 
tient  à  prononcer  un  A  et  un  s  et  reproduit  les  arti- 
culations propres  à  ces  deux  consonnes,  mais  il  est 
obligé  de  supprimer  les  vibrations  glottales  de  é,  ou 
d'en  donner  à  s.  Et  voilà  comment  se  sont  formés 
des  phonèmes  nouveaux  en  français  :  le  b  som-d  et 
le  s  sonore. 

Un  phénomène  analogue  se  produit  pour  les  voyel- 
les. Depuis  le  xvii«  siècle  le  changement  de  a  en  e 
ou  en  o  n'est  plus  possible.  La  lettre  écrite  retient 
le  sujet  parlant  et  l'empêche  de  confondre  deux  tim- 
bres nettement  séparés.  Toutefois,  la  tendance  sub- 
siste, et  des  a  nouveaux  apparaissent,  plus  ouverts 
ou  plus  fermés,  suivant  que  a  tend  vers  e  ou  vers 
0.  11  y  a  là  une  évolution  curieuse  de  la  phonétique 
française,  un  véritable  enrichissement  —  o  les  sept 
voyelles  u,  o,  a,  e,  œ,  i,  il  se  sont  analysées  en  vingt- 

aualre  timbres  différents  »  — ,  une  différenciation 
élicate    dont   les   précieuses   et   les    pédants   du 
xvii=  siècle  sont  indirectement  les  auteurs. 

Car  les  grammairiens  n'ont  pas  été  les  .seuls  ou- 
vriers de  la  réforme.  Les  mondains  se  défiaient 
d'eux,  et  c'est  à  l'hôtel  de  Rambouillet  que  le  plan 
d'une  réforme  a  été  élaboré.  La  chambre  bleue  d'Ar- 
thénice,  le  cabinet  de  Conrart  et  Versailles  ont  été  les 
écoles  où  s'enseignait  la  nouvelle  prononciation. 
Doit-on  blâmer  ce  développement  artiliciei  et  re- 
gretter que  la  phonétique  française  se  soit  profon- 
dément modifiée  sous  l'infinence  d'une  langue 
morte  ?  Faut-il  déplorer  que  la  prononciation  de  Ja- 
nin  et  de  Piarot,  les  deux  paysans  des  Conférences, 
ne  soit  pas  devenue  celle  de  la  cour  de  Louis  XIV  ? 
Rosset  ne  le  pense  pas.  11  estime  au  contraire  que 
la  réforme  était  inévitable  et  nécessaire.  Les  écri- 
vains de  la  Pléiade  avaient  senti  vivement  le  besoin 
d'une  prononciation  uniforme,  régulière  et  définitive. 
Mais  ils  n'avaient  pas  su  la  constituer.  Venus  de 
différents  points  de  la  France,  ils  avaient  chacun 
leurs  préférences  linguistiques  et  ne  purent  s'en- 
tendre sur  les  modèles  à  adopter.  La  méthode  du 
xvii"  siècle  fut  plus  rigoureuse.  Toute  prononciation 
dialectale  fut  éliminée  et  le  principe  fut  de  repro- 
duire exactement  la  graphie.  Par  un  renversement 
singulier  des  rôles,  c'était  la  voix  qui  devait  se  mo- 
deler sur  l'écriture.  Mais  cette  méthode  avait  l'avan- 
tage de  fonder  la  prononciation  nouvelle  sur  une 
base  solide,  immuable,  et  de  la  soustraire  aux  varia- 
tions dialectales.  Sans  doute  la  construction  artifi- 
cielle d'une  phonétique  peut  .sembler  étrange  à  ceux 
?|ui  ne  reconnaissent  comme  légitimes  que  les  Irans- 
ormations  spontanées.  Cette  prononciation  artifi- 
cielle s'est  néanmoins  imposée  à  des  siècles  et  à  des 
millions  d'hommes.  Le  travail  d'un  petit  groupe  de 
mondains  et  de  savants  a  supplanté  l'œuvre  natu- 
relle du  peuple. 

D'ailleurs  la  prononciation  ainsi  créée  n'était  pas 
seulement  nécessaire.  On  peut  montrer  qu'elle  est 
belle,  et  c'est  par  un  chaleureux  éloge  que  l'auteur 
termine  son  ouvrage  : 

Elle  a  l'immobilité  relative  qui  convient  à  une  langue 
parlée  par  do  nombreux  hommes  dispersés  sur  un  grand 
espace  ;  mais  elle  a  aussi  la  richesse  des  sons  et..4les  ar- 
ticulations. Elle  est  compliquée  quand  on  l'analyse  ou 
quand  on  l'apprend,  mais  quand  on  l'écoute,  elle  possède 
une  variété  de  timbres,  une  richesse  d'articulations  qui 
en  font  peut  être  une  langue  unique  parmi  les  langues 
européennes  vivantes,  tout  à  la  fois  nette,  riche,  variée, 
harmonieuse  et  claire.  —  Maurice  .Enoch. 

Rabelais  et  le  tbéâtre,  par  Ouslave  Cohen 
(Paris,  1911,  in-8).  Les  rapports  de  Rabelais  avec 
la  littérature  dramatique  de  son  temps  ne  sont  pas 
tels  qu'ils  frappent  tout  d'abord  :  ils  existent  néan- 
moins, et  un  rabelaisien  bien  informé  les  a  curieu- 
sement notés.  Rabelais  a  peu  connu  la  renaissance 
du  drame  antique  :  il  est  mort  vers  1553  et  la  Cléo- 
pdtre  captive  de  Jodelle,  qui  inaugure  en  quelque 
sorte  l'histoire  de  la  tragédie  classique,  est  de  1552. 
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En  revanche,  il  est  d'un  temps  où  l'on  jouait  encore 
force  mystères,  farces  et  moralités.  Il  est  permis  de 
supposer,  sinon  de  prouver,  que  vers  1530,  se  trou- 
vant à  Montpellier,  Rabelais  collabora  à  la  repré- 
sentation, peut-être  à  la  composition,  de  la  «  Morale 
comédie  de  celui  qui  avait  épousé  une  femme  mule  <> 
(ce  même  sujet  a  été  repris  par  Anatole  France 
dans  une  fine  comédie  publiée  en  ino8  :  la  Co- 
médie de  celui  qui  épousa  une  femme  muette).  On 
peut  croire  aussi  que  Rabelais  prit  part  à  l'organi- 
salion  d'un  grand  divertissement  mimique  et  dra- 
matique  donné  à  Rome,  en  15'i9,  par  le  cardinal 
du  Bellay,  divertissement  dont  il  nous  a  laissé  lui- 
même  une  description  détaillée.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sûr  et  de  plus  intéressant,  c'est  de  retrouver 
avec  G.  Cohen,  dans  les  inventions  el  les  expres- 
sions de  Rabelais  les  traces  et  les  preuves  d'une 
connaissance  précise  du  théâtre  de  son  temps  et  de 
la  technique  de  ce  Ihéâtse.  On  trouve  dans  son  œu- 
vre de  fréquentes  allusions  aux  mystères.  Les  dia- 
bles des  mystères  représentaient  un  élément  comi- 
que qu'il  n'eut  garde  de  négliger  :  il  se  souvient  de 
leur  jargon  inintelligible,  de  leurs  noms  bizarres, 
et  de  Maiiduce  et  de  Maschecroutte  el  de  la  grande 
Gueule  d'Enfer.  Il  puise  aussi  dans  le  Ihéâlre  profane, 
dans  les  soties  et  dans  les  farces,  d'où  il  emprunte  des 
plaisanteries  et  des  coqs-à-l'âne.  U  est  évident  qu'il 
possède  à  fond  l'amusante  farce  de  Patelin  :  el 
l'on  relève  dans  son  œuvre  des  imitations  signifi- 
catives. G.  Cohen  signale  d'abord  la  ressemblance 
générale  de  Panurge  et  de  Patelin  ;  puis  les  analo- 
gies entre  l'acliat  du  drap  de  M"  Guillaume  par 
Patelin  el  l'achat  des  moutons  de  Dindenaul  par 
Panurge;  les  allusions  au  palelinois  ou  jargon  in- 
compi-éhensible  par  lequel  le  fripon  accueille  les 
réclamations  du  drapier;  le  rappel  du  mot  célèbre  : 
o  Revenons  à  nos'  moulons  »  et  d'autres  ressem- 
blances de  détails.  Enfin  les  monologues,  d'une 
verve  si  joyeuse,  et  les  dialogues  si  vifs,  si  comi- 
ques, si  véritablement  dramatiques  qu'on  trouve 
dans  le  Gargantua  el  le  Pantagruel,  semblent  à 
G.  Cohen  avoir  quelques  traits  communs  avec  les 
boniments  et  parades  des  bateleurs  et  des  «  farceurs  » 
de  son  temps.  En  somme  Rabelais  avait  des  res- 
sources d'auteur  dramatique.  —  J.  bosclère. 

Reine  Sllsabetta.  (la),  drame  en  quatre  ta- 
bleaux d'Emile  Moreau  (théàlre  Sarah-liernhardt, 
11  avril  1912).  —  Il  faut  considérer  avec  une  sym- 
pathie particulière  l'effort  désintéressé  des  écrivains 
3ui,  à  une  époque  où  l'on  se  pique  plus  volontiers 
e  science  que  de  lilléralure,  où  les  préoccupations 
mercantiles  cherchent  dans  les  œuvres  légères  un 
divertissement  et  un  dérivatif,  tentent  de  sauve- 
garder le  prestige  de  la  tragédie  ou  de  ce  drame 
historique  qui  a  connu  avec  Dumas  père  et  Sardou 
d'éclatantes  destinées. 

L'auteur  de  la  Reine  Elisabeth  défend  courageu- 
sement la  grande  tradition.  Il  a  repris,  avec  qucl- 
aues  variantes,  un  romanesque  et  sanglant  épisode 
de  la  vie  de  l'illustre  reine,  que  La  t;alprenède 
et  notamment  Thomas  (corneille,  dont  le  Cotnte 
d'Essex  demeura  longtemps  au  répertoire,  avaient 
déjà  mis  en  œuvre,  et  qui  a  môme  fourni  des  livrets 
d'opéras.  C'est  d'ailleurs  une  admirable  matière 
scénique. 

Le  premier  acte  (1588)  transporte  le  spectateur 
sur  la  côte  anglaise,  au  creux  d'une  falaise,  où  Eli- 
sabeth, anxieuse,  attend  le  résullat  du  combat  livré 
par  sa  fiottille  contre  la  formidable  Armada  des 
Espagnols.  L'ouragan  siffle,  les  vagues  déferlent, 
des  nuages  sombres,  bas,  accablants,  glissent  sans 
fin.  Les  heures  s'écoulent  mornes  el  lentes  :  Elisa- 
beth se  désespère.  Seul,  un  jeune  seigneur,  le  comte 
d'Essex,  ne  se  laisse  point  abattre;  il  cherche  à  lui 
faire  partager  l'enthousiaste  confiance  qu'il  a  dans 
le  succès  de  ses  armes.  Voici  que  le  roi  d'Ecosse, 
Jacques  Stuarl,  le  fils  d3  la  princesse  infortunée 
qu'Elisabeth,  un  an  auparavant,  a  envoyée  à  l'éclia- 
f'aud,  vient  proposer  à  la  souveraine  son  alliance,  à 
la  condition  qu'elle  lui  assurera  sa  succession  au 
trône  d'Angleterre.  Elisabeth,  malgré  ses  répu- 
gnances, va  consentir  à  un  pacte  nécessaire,  quand 
une  clameur  s'élève  et  soudain,  sauvage  demi-nu, 
la  pipe  à  la  bouche,  le  corsaire  Drake  accourt.  Son 
impétuosité,  ses  manœuvres  habiles  ont  triomphé 
du  nombre;  l'Invincible  Armada  est  délruile,  l'An- 
gleterre sauvée.  Elisabeth,  transportée,  déchire  le 
papier  qui  allait  la  lier  à  Jacques  Stuart.  Essex 
tombe  à  ses  pieds  et  salue  en  elle,  avec  ferveur,  la 
reine  victorieuse  el  toute  couronnée  de  gloire.  Eli- 
sabeth, conquise  en  un  instant,  va  se  donner  entière- 
ment à  ce  jeune  amour  qui  s'offre  à  elle,  et  qui  de- 
meurera associé  au  souvenir  de  l'une  des  plus 
triomphantes  journées  de  son  règne. 

Douze  ans  se  sont  écoulés.  C'est,  dans  le  parc  de 
Richmond,  rougeoyant  sous  le  soleil  d'aulonme,  un 
tableau  vif,  animé,  pittoresque  de  la  Cour.  Les  sei- 
gneurs, les  dames  d  honneur  échangent  des  propos 
galants;  Elisabeth,  vêtue  avec  la  magnificence,  dont 
elle  était  coulumière  —  elle  laissa,  dit-on,  une  col- 
lection inestimable  de  bijoux  et  plus  de  trois  mille 
robes  —  s'entretient  avec  son  cousin  Seymour, 
accueille  Shakespeare  el  .••urtout  s'épanche  avec  lady 
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Howard,  sa  confidente,  en  déplorant  l'alisence 
d'Essex  qui  combat  les  Irlandais  révoltés.  Tout  à 
coup  Essex  parait.  Il  a  quitté  son  poste,  sans  ins- 
tructions, mais  peu  importe.  La  passion  d'Elisabeth 
lui  est  indulgente.  Il  commence  à  lui  rendre  compte 
de  sa  mission,  quand  on  annonce  à  la  reine  le  ma- 
réchal de  Biron,  l'émissaire  d'Henri  IV.  Et  tandis 
qu'elle  le  reçoit,  Esse.x  se  rapproche  de  lady  Howard. 
11  est  son  amant.  C'est  pour  elle  seule  qu'il  est  re- 
venu, et  il  veut  lui  persuader  de  fuir  avec  lui. 
Elisabeth  les  surprend;  leur  attitude  embarrassée 
ne  lui  laisse  aucun  doute  ;  elle  a,  non  pas  un 
soupçon,  mais  une  certitude.  Elle  congédie  lady 
Howard;  elle  interroge  Essex  avec  violence.  Celui-ci 
avoue,  tente  de  se  justifier  et  de  justifier  sa  com- 
plice. La  fureur  jalouse  d'Elisabeth  éclate  alors. 
La  reine  perd  toute  maîtrise  d'elle-même,  toute  me- 
sure; elle  injurie  Essex  à  la  face  de  la  Cour;  elle 
l'accuse  de  pactiser  avec  les  rebelles  ;  elle  lui  jette 
son  gant  au  visage.  Essex  met  la  main  à  son  épée. 
Ce  seul  geste,  encore  qu'aussitôt  réprimé,  est  un 
crime  impardonnable.  Accusé  de  lèse-majesté  et  de 
trahison,  Essex  est  arrêté  et  livré  à  la  justice. 

Mais  l'infidélité  d'Essex  n'a  fait  qu'aviver  une 
passion  sénile,  qui  ne  peut  se  détacher  de  sa  der- 
nière illusion.  Elisabeth  cherche  à  sauver  le  cou- 
Eable,  torturée  entre  son  désir  et  son  devoir.  Car 
i  i(  reine  »  pourra-t-elle  consentir  au  vœu  de  la 
o  femme  »  7  Or  elle  lui  a  donné  naguère,  dans  une 
heure  d'exaltation  sentimentale,  un  anneau  qui  est 
un  si  précieux  gage  de  son  amour,  un  souvenir  si 
tendrement  évocateur,  qu'il  suffirait  à  Essex,  dans 
les  pires  conjectures,  quelque  forfait  qu'il  eût  com- 
mis, de  le  lui  représenter  pour  être  immédiatement 
absous.  L'arrêt  d'ailleurs  est  prévu.  Essex  a  été 
convaincu  de  comploter  contre  la  reine  et  lord  Ho- 
ward siège  parmi  les  juges.  Oublieuse  de  toute  di- 
gnité, Elisabeth  envoie  lady  Howard  réclamer  au 
prisonnier  le  talisman  qui  le  rachètera.  La  peine 
capitale  est  prononcée  ;  les  ministres,  l'archevêque 
de  Worcesler  s'élèvent  avec  véhémencecontre l'éven- 
tualité d'une  grâce.  La  mort  du  rebelle  importe  au 
salut  de  l'Etat.  Puis,  la  reine,  qui  n'a  point  usé  de 
clémence  envers  Marie  Stuart,  sa  rivale  détestée, 
n'a  pas  le  droit  d'être  pitoyable  à  son  amant.  Et 
lady  Howard  ne  revient  pas.  C'est  son  mari  qui  se 
présente  devant  la  reine,  l'informe  que  sa  femme 
est  souffrante  et  qu'elle  n'a  d'ailleurs  rien  à  lui  re- 
mettre. Elisabeth  demeure  atterrée  ;  elle  n'essaye 
plus  de  lutter  et  c'est,  semble-t-il,  avec  une  sorte  (ie 
soulagement  qu'elle  entend  tinter  avec  le  couvre- 
feu,  l'heure  où  expire  le  délai,  qui  lui  était  imparti 
pour  faire  grâce.  Du  moiiis  c'en  est  fini  de  l'affreux 
combat  qui  se  livrait  en  elle.  Essex  va  périr;  rien 
ne  peut  plus  le  sauver.  11  est  en  effet  exécuté. 

Depuis  deux  ans  Elisabeth  languit,  hantée  par  les 
spectres  de  ceux  qu'elle  a  sacrifiés.  Elle  s'est  apparue 
enfin  à  elleinênie  telle  qu'elle  est,  vieillie,  infirme, 
entourée  d  inimitiés  et  de  haines.  Elle  pressent  sa 
mort  prochaine  et  se  préoccupe  de  désigner  son 
successeur.  Seymour,  qu'elle  sollicite,  refuse  le  pou- 
voir. C'est  le  fils  de  Marie  Stuart,  Jacques,  roi 
d'Ecosse  qui  sera  son  héritier.  Et  lady  Howard  sur- 
vient, qu'elle  n'a  pas  revue  depuis  le  jour  fatal,  qui 
traîne,  elle  aussi  misérablement  une  vie  chancelante, 
et  qui  demande  à  être  reçue  par  la  reine.  Elle  lui 
révèle  qu'Essex  a  imploré  son  pardon  et  qu'il  lui  a 
confié  fanneau  que  la  reine  attendait.  Mais  lord 
Howard,  pour  venger  son  honneur,  a  contraint  par 
la  violence  sa  femme  à  le  lui  livrer  et  a  traîtreuse- 
ment envoyé  Essex  à  la  mort.  Elisabeth  ne  résiste 
pas  à  ce  coup.  Elle  s'abandonne  aux  inutiles  trans- 

Ports  d'une  rage  impuissante  ;  elle  maudit  ceux  qui 
ont  trompée  ;  elle  se  sent  environnée  d'embûches, 
exécrée,  elle  doute  de  tous  et  d'elle-même.  Son  rè- 
gne est  fini  mais  elle  mourra  eéi  reine.  Dans  un 
dernier  sursaut  d'énergie  elle  gravit  les  degrés  de 
son  trône,  et  là,  détachée  de  ce  monde,  ilhuninée 
d'une  sorte  de  vision  surnaturelle,  elle  implore  la 
miséricorde  divine,  elle  évoque  les  ûmes  de  ses 
victimes  ;  elle  a  une  dernière  pensée  pour  Essex, 
une  dernière  parole  pour  son  pays,  à  la  grandeur 
duquel  elle  a  largement  contribué  et  qu'elle  laisse 
plus  puissant,  plus  prospère  et  plus  respectée. 

L'écueil  du  drame  historique  est  le  mélange  de  la 
réalité  et  de  la  fiction,  le  respect  de  la  vérité,  dont 
l'érudition  moderne  est  déplus  en  plus  soucieuse,  en 
même  temps  que  la  nécessité  d'illustrer  le  document, 
de  sacrifier  parfois  un  peu  de  l'histoire  à  l'anecdote, 
de  la  parer  des  séductions  d'une  imagination  vision- 
naire. L'auteur  l'a  tenté.  Aussi  bien,  ce  n'était  pas 
une  médiocre  entreprise  que  de  faire  revivre,  en 
quelques  scènes,  la  fijjure  de  cette  créature  étrange, 
qui  rassemblait  en  elle  tous  les  contrastes,  sensuelle 
et  austère,  avide  de  l'adulation  même  la  plus  gros- 
sière, ardente  et  cauteleuse,  également  éprise  de 
théologie  de  casuistique  et  de  danse,  parlant  cinq 
langues,  fastueuse  et  avare,  violente  et  dissimulée, 
se  donnant  à  elle-même,  malgré  les  scandales  de  sa 
vie,  le  nom  de  Heine-vierge,  autoritaire  jusqu'au 
despotisme  et  docile,  avec  toute  son  intelligence  de 
la  politique,  aux  conseils  vraiment  sages.  Emile 
Moreau  d'ailleurs,  en  dépit  de  son  titre,  n'a  pas  réa- 
lisé une  telle  synthèse.  Il  a  emprunté  à  ses  devan- 
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ciers  1  artifice  de  l'anneau,  dont  Thomas  Corneille 
attribuait  l'invention  à  La  Galprenède,  qui  constitue 
le  ressort  le  plus  pathétique  du  drame,  et  qui  semble, 
bien  encore  que  certains  historiens  en  admettent 
l'authenticité,  avoir  été  fabriqué  par  la  féconde 
imagination  d'un  poète.  On  peut  regretter  qu'autour 
de  ce  thème  mélodramatique,  l'auteur  ait  insuffisam- 
ment ce  semble,  développé  certains  caractères,  éclairé 
quelques  dessous,  insisté  sur  certaines  situations  capi- 
tales. En  dehors  d'Elisabeth  les  principaux  person- 
nages ne  présentent  que  des  silhouettes  assez  effacées. 
Peut-être  Moreau  a-t-il  volontairement  laissé  dans 
la  pénombre  Essex  lui-même,  qui  ne  fut  en  réalité 
qu'un  ambitieux  plat,  incapable,  ingrat  et  parfaite- 
ment odieux. 

Cette  œuvre  probe,  parfois  puissante,  simplement 
et  sobrement  émouvante,  demeure  donc  dans  son 
ensemble  un  peu  lointaine.  Les  costumes  et  la  figu- 
ration attestent  le  plus  minutieux  souci  de  la  couleur 
locale  ;  les  décors,  notamment  ceux  du  premier  et 
du  second  acte,  le  parc  de  Richmond,  qui  est  une 
rafraîchissante  vision  de  plein  air,  ofirentune  saisis- 
sante illusion  de  la  réalité.  —  Paul  locard. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M"*'  Sarah 
Berntiardt  {I^Usabeth),  Duval  {lady  Howard),  Seyior  (Hus- 
sel)  ;  MM.  Lou-Bellegen  (Sssex),  Maxudian  [Howard), 
Dccœui'  (flracAe),  Guidé  (Sliaketpeare),  Chameroy  [Bacon), 
DcQcubourg  (Biron),  etc. 

lôzlculteur  n.  m.  Cultivateur  spécialisé  dans 
la  production  du  riz. 

I*izlculture  n.  f.  Culture  du  riz  :  La  rizicui.- 
TunE  occupe  de  vastes  espaces  en  Asie  orientale. 

♦ruban  n.  m.  — Météor.  Ruban  de  grain,  Bande 
large  à  peine  d'une  dizaine  de  kilomètres,  mais 
longue  parfois  de  plusieurs  milliers,  et  dans  laquelle 
soufflent  transversalement  des  vents  violents. 

—  Encycl.  Un  intéressant  mémoire  de  Durand- 
Gréville,  communiqué  au  récent  Congrès  de  l'As- 
sociation française  pour  l'avancement  des  sciences, 
a  mis  en  lumière  les  propriétés  principales  des 
rubans  de  grain  et  l'intérêt  qu'il  y  aurait,  pour 
l'aviation  comme  pour  la  navigation  maritime, 
à  ce  qu'ils  fussent  régulièrement  annoncés  aux  pi- 
lotes par  un  service  télégraphique.  Le  caractère 
essentiel  de  la  bande  dangereuse  est  de  se  déplacer 
parallèlement  à  elle-même;  dételle  sorte  que  tous 
les  points  qu'elle  visite  subissent,  chacun  à  son  tour, 
le  vent  violent  qui  constitue  le  grain.  A  ce  moment, 
l'aiguille  du  baromètre  enregistreur  décrit  une 
courbe  significative,  et  sa  déviation  brusque,  qui 
correspond,  en  règle  générale,  à  une  baisse  très  ra- 
pide de  la  pression  atmosphérique,  pnend  le  nom 
de  a  crochet  d'orage  »  parce  qu'elle  est  suivie  très 
souvent  de  fortes  averses  et  de  manifestations  élec- 
triques intenses.  Le  vent,  d'ailleurs,  n'en  contitue 
pas  moins  l'élément  essentiel  et  caractéristique  du 
grain,  et  le  nom  de  «  crochet  de  grain  »  serait, 
comme  le  pense  Durand-Gréville,  beaucoup  plus 
juste.  L'auteur  du  mémoire  a  montré  que  la  forme 
de  ce  crochet,  c'est-à-dire  la  rapidité  et  la  durée  de 
la  dépression  atmosphérique,  dépend  uniquement  de 
l'angle  que  fait  le  ruban  de  grain  avec  la  trajectoire 
du  centre  de  la  dépression  dont  le  grain  fait  partie. 

Les  grains,  déjà  redoutables  au  voisinage  des 
côtes,  pour  les  navires  de  petit  et  même  de  moyen 
tonnage,  qu'ils  risquent  de  drosser  sur  des  rochers, 
sont,  pour  les  aviateurs,  une  cause  de  péril  d'au- 
tant plus  dangereuse  que  la  dépression  atmosphé- 
rique et  les  violents  remous  qui  en  résultent  se 
produisent  souvent  en  ciel  pur  et  avec  une  grande 
rapidité.  En  attendant  la  réalisation  d'un  sys- 
tème d'annonce  télégraphique  régulier,  Durand- 
Greville  a  donné  aux  aviateurs  les  trois  règles  sui- 
vantes, qui  leur  permettront,  dans  bien  des  cas, 
d'o^viter  les  conséquences  désagréables  de  la  ren- 
contre du  ruban  de  grain  :  1»  Dès  que  les  nuages 
ou  la  poussière  soulevée  annoncent  l'arrivée  du 
grain,  l'aviateur  doit  s'élever  pour  éviter  les  dange- 
reux remous  que  le  grain  aurait  produits  près  du 
sol;  2°  11  doit  éviter  de  se  laisser  prendre  oblique- 
ment par  le  vent  du  grain  sous  peine  de  risquer  un 
capotage;  3°  Il  doit  piquer  droit  contre  le  vent  du 
grain,  de  manière  à  traverser  le  ruban  le  plus  rapi- 
dement possible,  après  quoi,  retrouvant  des  vents 
modérés,  il  pourra  se  diriger  de  nouveau  vers  le  but 
de  son  voyage.  —  Q.  TmirFiîL. 

Ruchet  (Marc),  homme  d'Etat  suisse,  né  à 
Saint-Saphorin-sur-Morges,  dans  le  canton  de 
Vaiid,  le  14  septembre  Is.'iS,  mort  à  Berne  le  13  juil- 
let 1912.  Son  père  était  instituteur  à  Saint-Saphorin- 
sur-Morges,  mais  originaire  de  liex.  Licencié  en 
droit  et  avocat,  Marc  Ruchet  entra,  à  Lausanne, 
dans  l'étude  de  Louis  Ruchonnet,  devenu  plus  lard 
président  de  la  Confédiration,  et  prit  la  succession 
de  son  cabinet  en  1881.  En  même  temps  qu'il  pour- 
suivait la  carrière  du  barreau,  il  entra  dans  la  po- 
litique cantonnalc  vaudoise;  nommé,  en  1882,  mem- 
bre du  Grand  Conseil,  qu  il  fut  appelé  à  présider  en 
1887,  il  entra,  en  189'i,  au  Conseil  d'Etat,  où  ildiri- 
goa  pendant  six  ans  le  déparicment  de  l'instruction 
public  et  des  cultes. 
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A  partir  de  1889,  Ruchet  représenta  son  canton 
au  Conseil  des  Etats,  et,  en  1899,  il  fut  élu  conseil- 
ler fédéral  à  la  place  de  Ruffy,  nommé  directeur  du 
Bureau  international  des  postes.  Ruchet,  qui,  au 
Conseil  d'Etat  vaudois,  avait  fait  voter  une  loi 
sur  la  conserva- 
tion des  monu- 
ments histori- 
3ues,  la  première 
e  cette  nature 
qui  ait  été  élabo- 
rée en  Suisse,  se 
montra,  au  Con- 
seil fédéral,  ma- 
gistral actif.  11  fut 
toujours  réélude- 
puis,  et  deux  fois 
fut  appelé  à  pré- 
sider la  Confédé- 
ration, en  1905  et 
en  1911.  Ruchet 
a  presque  cons- 
tamment occupé 
ledépartementde 
l'intérieur,  sauf 
en  1904,  où  il  fut 
à  la  tête  des  finances,  et  en  1 005  et  191 1 ,  où,  pendan  t 
sa  présidence,  il  dirigea  le  département  politigue. 
Parmi  les  œuvres  législatives  et  administratives 
réalisées  sous  sa  direction  ou  par  son  initiative,  il 
faut  citerl'adoplion  d'un  article  conslilulionnel  intro- 
duisant les  subventions  fédérales  à  l'école  pi  imaire  ; 
les  lois  sur  la  police  des  forêts,  sur  les  poids  etme- 
sures,  sur  les  denrées  alimentaires  ;  la  préparation 
de  la  loi  sur  l'utilisation  des  forces  hydrauliques. 
Ruchet,  se  sentant  atteint  par  la  maladie,  avait 
envoyé,  le  9  juillet,  sa  démission  de  conseiller  fé- 
déral aux  deux  Chambres,  mais  l'Assemblée  fédé- 
rale réunie  n'en  ayant  pas  déjà  pris  acte,  il  est  mort 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  — o.  reoilsperobe. 

Saleilles (Raymond), jurisconsulte  français,  né 
tBeaune(Côte-d'Or)lel4janvierl855,mortàParisIe 
3marsl912.Agrégédesfacullésde  droit, ilenseignaà 
la  faculté  de  Dijon  l'histoire  du  droit  et  le  droit  cons- 
titutionnel, et,  étant  passé  à  la  faculté  de  droit  de 
Paris,  il  y  fut  d'abord  chargé  d'un  cours  delêgislation 
criminelle  ;  il  remplaça  ensuite  Bufnoir  dansla  chaire 
de  droit  civil.  Enfin  il  inaugura  et  conserva  pendant 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie  l'enseignement  du 
droit  civil  comparé,  où,  à  l'occasion  de  diverses 
matières  importantes  de  la  législation  civile,  il  ex- 
posa surtout  le  droit  allemand  et  le  droit  anglais, 
et  souvent  aussi  les  législations  italienne  et  suisse. 

Bien  qu'il  fût  avant  tout  un  civiliste,  Saleilles  avait 
porté  son  activité  dans  les  domaines  divers  du  droit 
et  il  a  laissé,  aussi  bien  sur  le  droit  romain,  l'histoire, 
le  droit  criminel,  que  sur  le  droit  civil  français 
ou  comparé  des  travaux  plein  de  vues  personnelles. 

En  1890,  Saleilles  écrivit  une  importante  étude 
de  droit  comparé  sous  le  titre  de  :  Théorie  géné- 
rale de  l'obligation  d'après  le  projet  de  Code  civil 
allemand.  Le  droit  comparé  avait,  dans  sa  pensée, 
pour  principale  fonction,  en  faisant  connaître l'orien- 
tation  des  législations,  de  révéler  le  droit  naturel 
et  d'aider  à  la  réforme  de  notre  droit  national  ;  d'où 
l'intérêt  qui  s'attache  aux  travaux  de  Saleilles  sur 
ce  sujet.  Il  publia  ensuite  des  études  sur:  les  Elé- 
ments constitutifs  de  la  possession  (1893-1894);  les 
Accidents  du  travail  et  laresponsabiiitécivile^l89^)^, 
l'Individualisation  de  /a peine  (1898).  En  1900,  Sa- 
leilles, qui  était  gendre  de  C.  Bufnoir,  professeur  à 
la  faculté  de  droit,  se  joignit  à  quelques-uns  des 
anciens  élèves  des  maîtres  Bartin,  Deschamps, 
Deslandres,  Pillet,  Timbal,  pour  publier  sous  le 
titre  de  Propriété  et  Contrat,  une  partie  de  ses 
leçons  demeurées  inédites  au  moment  de  sa  mort. 

Continuant  ses  travaux  de  droit  comparé,  Saleilles 
publia,  en  1901,  une  élude  sur  la  déclaration  de 
volonté  dans  te  code  civil  allemand,  où  il  déve- 
loppa son  opinion  sur  l'interprétation  de  la  loi  écrite, 
que  le  juge  doit  avoir  pour  mission  d'adapter  aux 
besoins  de  la  vie  sociale. 

Peu  d'années  après,  en  1904,  parut  le  premier  vo- 
lume de  la  traduction,  avec  annotation  et  commen- 
taire, du  code  civil  allemand,  et  presque  en  même 
temps  son  Introduction  à  l'étude  du  droit  civil 
allemand,  dont  a  été  faite  une  traduction  allemande. 
Enfin,  en  1910,  Saleilles  a  fait  paraître  un  livre  sur 
la  Personnalité  juridique,  qui  compte  parmi  ses 
plus  solides  travaux.  En  dehors  de  ces  ouvrages,  il 
n'a  pas  publié  moins  d'une  centaine  de  monogra- 
phies, dans  diverses  revues,  sur  les  matières  de 
droit  les  plus  diverses.  Saleilles  avait  fondé  en  1901 
avec  Esmein,  Massigli  et  Wahl  la  Revue  trimes- 
trielle du  droit  civil,  dans  laquelle  Albert  Tissier, 
professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  lui  a  consa- 
cré une  notice  biographique  (19121  Dans  le  livre  du 
Centenaire  du  code  civil,  en  1904,  il  écrivit  :  le  Code 
civil  et  la  méthode  historique.  R.  Saleilles  s'est 
intéressé  aux  questions  d'exégèse  catholique.  Il  a 
fait  Daraîlre  une  brochure  sur  la  Méthode  historique 
et  la  Bible  et  traduit  des  sermons  du  cardinal 
Newman.  —  a.  Riaïupuai». 
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La  Dernière  chevauchée,  labieau  de  G.  Scott.  (Socicté  des  Ailiites  français,  Saluii  de  l'J12.j  —  i'hut,  Vizzavuna. 


Samlrésite  n.  f.  Minerai  se  rapprocliant 
assez  de  la  blomstrandile,  tout  en  étant  plus  pauvre 
en  titane,  et  que  l'on  a  trouvé  pour  la  première  fois 
à  Samiresy  (Madagascar). 

Solifluction  (fluk-si-on  —  de  sol,  et  du  lai. 
fluere,  couler)  n.  f.  Nom  donné  par  les  géologues 
aux  phénomènes  de  glissement  du  sol  que  l'on  ob- 
serve en  particulier  dans  les  pays  montagneux  :  Les 
phénomènes  de  solifluction  sont  surtout  intenses 
dans  les  i-égions  arctiques. 

Souvenir  (musée  du).  Le  mercredi  24  juillet, 
a  été  inauguré,  en  présence  du  président  de  la 
République  A.  Fallières,  du  ministre  de  la  guerre 
Millerand,  et  d'un  certain  nombre  d'officiers  géné- 
raux, le  «  Musée  du  Souvenir  »,  installé  à  l'Ecole 
militaire  de  Saint-Gyr.  Cette  création,  comme  l'a 
spécifié  le  général  Verrier,  commandant  l'Ecole,  au 
moment  où  il  conduisait  à  l'entrée  du  musée  le 
président  de  la  République,  répondait  à  une  double 
pensée  :  accomplir  un  acte  de  piété  militaire  en 
rendant  un  hommage  solennel  à  la  mémoire  des 
offlciers'les  plus  illustres  sortis  de  la  grande  école, 
et  compléter,  par  la  vue  de  reliques  dramatiques, 
glorieuses  ou  touchantes,  les  plaques  de  marbre  qui 
gardent  le  nom  des  saint-cyriens  tombés  devant 
l'ennemi.  Et  le  président  de  la  République  s'est 
associé  à  cette  intention  opportune  et  juste  : 

L'heure,  a-t-il  dit,  a  été  bien  choisie  pour  consacrer 
une  des  salles  de  cette  école  au  culte  du  souvenir.  Que 
ceux  qui  en  ont  eu  la  généreuse  pensée  reçoivent  nos 
chaleureuses  félicitations.  Ils  ont  bien  mérité  de  leurs 
camarades,  qui  apiilaudissent  à  leur  patriotique  initiative. 

Les  peuples  s'élèvent  dans  l'estime  universelle  par  les 
honneurs  qu'ils  rendent  à  ceux  de  leurs  enfants  que  la 

Eostérité  salue  comme  des  bienfaiteurs  de  l'humanité, 
les  armées  gagnent  en  considération  et  en  prestige 
quand  on  exalte  la  mémoire  des  braves  gens  qui  ont 
contribué  à  l'illustration  du  drapeau. 

Où  la  pratique  des  vertus  militaires  se  distingue,  au 

commandement  ou  dans  le  rang,  on  uq  saurait  trop  mettre 

en  relief  ce  qui  rappelle  le  courage,  le  caractère,  l'énergie 

dans  l'action,  le  mépris  du  danger,  l'ivresse  du  sacrifice. 

C'est   bien  là  ce  que  veulent  dire  tous  ces  trophées. 


heureusement  groupes  dans  ce  sanctuaire  recueilli.  Ces 
armes,  ces  décorations,  ces  documents,  ces  papiers,  tous 
ces  objets  divers  qu'entourait,  dans  l'intimité  du  foyer 
domestique,  une  pieuse  vénération,  vous  ne  les  avez  pas 
obtenus  pourleslivrer  à  la  vanité  de  la  curiosité  publique. 
Vous  les  avez  demandés  et  on  vous  les  a  remis  pour  les 


Tombeau  de  M"'  de  Mainteuon  à  Saint-Cyr.  (Phot.  Gorce. 


faire  entrer  dans  le  domaine  de  l'histoire  militaire  de 
la  Franco.  Dispersés  un  pen  partout,  sur  la  surface  du 
territoire,  témoins  isolés  de  tant  de  vies  ou  de  tant 
d'exploits,  qui,  sans  vous,  eussent  échappé  à  l'éclat  du 
grand  jour,  vous  avez  fait  de  ces  lambeaux  de  la  gloire 
une  touchante  collection,  dont  peut  se  dégager  la  lumière 
qui  favorise,  pour  les  choses  ou  pour  les  hommes,  la 
consécration  suprême  do  la  vérité  ou  do  la  justice 

Le  Musée  du  Souvenir  a  été  installé  dans  la  pre- 
mière partie  de  l'ancienne  chapelle  de  la  maison 


«•  ea.  Octobre  1972. 

royale  de  saint  Louis,  où  repose  la  fondatrice  même 
de  Sainl-Cyr,  M""  do  Maintcnon.  Parmi  tous  les 
objets  qui  garnissaient  autrefois  la  chapelle,  les 
organisateurs  du  Musée  ont  eu  soin  de  laisser  en 
place  un  élégant  reliquaire  de  porphyre  rose.  Ont 
été  naturellement  conservées  aussi  les  légendaires 
plaques  de  marbre  noir  sur  lesquelles  ont  été  inscrits 
les  noms  des  Saint-Cyriens  tués  pendant  la  guerre 
franco-allemande  et  de  même  les  souvenirs  en 
bronze  mie  chaque  promotion,  à  sa  sortie,  ofTre  à 
l'iicole.  Le  Musée  proprement  dit  commence  au 
delà  de  la  chaire.  11  est  dominé  par  un  grand  christ 
de  marbre  blanc,  et  aussi  par  le  grand  tableau  de 
Scott,  la  Dernière  chevauchée,  qui  figurait  au  Salon 
de  1912,  et  a  été  spécialement  acheté  par  l'Etat  en 
vue  de  sa  destination  actuelle.  C'est  la  Mort  qui 
galope  en  têle  et  sert  de  général  à  tous  les  braves 
qui  la  suivent  en  une  ruée  splendide.  Casquée  el 
cuirassée,  elle  se  dresse  sur  un  cheval  lancé  impé- 
tueusement, et  son  masque  d'os,  aux  orbites  troués, 
fait  dans  l'or  de  la  tenue  la  plus  singulière  impres- 
sion. Bonnets  à  poil,  shakos,  bicornes,  plumets, 
brandebourgs  et  drapeaux,  apparaissent  derrière 
elle,  dans  une  mêlée  irréelle  et  cependant  pleine  de 
détails  d'une  observation  aiguë.  L'effet  de  cette 
course  à  la  mort  est  réellement  saisissant;  et  le 
contraste  émeut  entre  cette  évocation  gigantesque, 
épique  et  comme  symbolique  de  la  guerre,  et  les 
souvenirs  matériels,  plus  simples  el  humbles,  tou- 
jours véridiques,  qu'elle  accompagne. 

Beaucoup  de  familles  d'officiers  ont  généreuse- 
ment abandonné  au  Musée  du  Souvenir  les  pré- 
cieuses reliques  de  leurs  parents.  Le  Musée  con- 
tient, enire  autres  pièces,  les  épaulelles  percées  du 
lieutenant  Sanglé-Ferrière,  tué  en  18'i9  au  siège  de 
Rome;  le  sabre  cassé  que  portait  quand  il  fut  tué 
devant  Sébaslopol  le  colonel  de  .Javcl;  le  revolver 
et  le  sabre  du  commandant  Pénard,  tué  au  Tonkin 
en  janvier  1896;  le  casque  colonial  du  capitaine 
d'infanterie  coloniale  Reboul,  troué  par  la  balle  qui 
tua,  en  Mauritanie,  le  malheureux  officier;  la 
sacoche  déchirée  du  général  Bataille,  commandant 
en  1870  une  des  divisions  du  2'  corps;  la  tunique 
que  portait  le  général  Ladreit  de  Lacbarrière,  lors- 
qu'il fut  tué  au  siège  de  Paris;  le  revolver  brisé  du 
lieutenant  Rose,  mortellement  blessé  en  1907  au 
cours  des  opérations  sur  les  confins  algéro-maro- 
cains;  le  casque  du  capitaine  Grosdemange,  tué  en 
Afrique  occidentale  en  1909;  le  képi  de  tout  jeune 
officier  du  maréchal  Canrobert;  ceux  de  Chanzy  et 
de  Bourbaki;  le  sabre  que  le  général  Saussier 
rendit  quand  il  fut  fait  prisonnier  à  Melz;  les  épau- 
lettes  du  capitaine  Mangin,  etc.  Quelques  tro- 
phées :  un  drapeau  boxer  pris  en  Chine  pendant  la 
campagne  de  1900;  un  autre  plus  ancien,  enlevé  en 
1860  à  un  grand  chef  tartare  à  la  bataille  de  Pali- 
kao.  L'auteur  de  ce  dernier  fait  d'armes,  le  sous- 
lieutenant  Garnier  des  Garets,  devenu  inspecteur 
d'armée,  président  de  la  Saint-Cyrienne,  et  l'un  des 
promoteurs  de  l'organisation  du  Musée,  avait  la 
bonne  fortune  d'assister  à  l'inauguration.  Parmi  les 
reliques  toutes  récentes,  on  peut  citer  encore  le 
masque  en  celluloïd  du  lieutenant  de  Grailly,  qui 
périt  en  service  commandé  sous  les  débris  cie  son 
aéroplane;  le  buste  eu  plâtre  du  lieutenant  aviateur 
de  Caumont,  également  tué  dans  un  accident  d'aéro- 
plane; la  jumelle  du  lieutenant  Prioux,  tué  naguère 
au  Maroc;  etc.,  enfin  des  portraits  et  des  photogra- 
phies d'anciens  élèves  illustres,  des  composilions 
et  des  devoirs  faits  par  eux,  etc.,  tout  un  ensemble 
très  varié,  moins  considérable  certes  que  le  Musée 
des  Invalides,  mais  tout  aussi  émouvant,  et  qui  cer- 
tainement s'accroîtra.  —  J.-M.  Deusl». 

*Str3rienslcl  (Casimir),  professeur  et  littérateur 
français,  d'origineipolonaise,  né  à  Carouge,  dans  le 
canton  de  Genève,  en  1853.  —  llest  mort  à  Patornay 
(Jura)  des  suites  d'un  accident  d'automobile  le  3  août 
1912.  Casimir  Stryienski  avait  élé  un  des  plus  assidus 
collaborateurs  du  Nouveau  Larousse  illustré,  spécia- 
lement pour  les  littératures  anglaise  et  polonaise. 
11  comptait  parmi  les  lillérateurs  français  le  mieux 
au  courant  de  l'histoire  anecdolique  du  xvni«  siècle. 
Enfin  il  avait  été  un  des  plus  fervents  adeptes  du 
mouvement  stendhalien  qui  s'est  dessiné  naguère. 
On  trouvera,  au  Supplément  du  Nouveau  Larousse, 
l'indication  des  principales  étapes  de  sa  carrière 
universitaire  dans  les  lycées,  où  il  enseignait  la  lan- 
gue et  la  littérature  anglaise,  el  la  liste  de  ses  ou- 
vrages les  plus  notables.  On  en  détachera  ses  études 
sur  :  la  Mère  des  trois  Bourlions,  Marie-Josèphe 
de  Saxe  et  la  cour  de  Louis  XV  (1902),  et  sur  le 
Gendre  de  Louis  XV,  Philippe,  infant  d'Espagne 
et  duc  de  l'arme  (1904)  :  elles  sont  d'une  érudition 
extrêmement  sûre  et  solide,  et  comptent  parmi  les 
meilleurs  livres  écrits  sur  le  règne  de  Louis  XV. 
Ajoutons-y  :  le  Dix-huitième  siècle  (1909)  dans 
ïllisloire  de  France  pour  tous.  A  la  mémoire  de 
son  oncle,  le  peintre  Landelle,  il  a  consacré  un 
volume  de  souvenirs.  Stryienski  était  un  remar- 
quable explorateur  d'archives.  Sa  connaissance  ap- 
profondie des  milieux  les  plus  divers  du  xyiii" siècle 
et  de  la  période  impériale,  servie  par  une  grande 
perspicacité  naturelle  et  aussi  quelquefois  par  un 
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peu  de  bonheur,  l'avait  mis  sur  la  voie  de  précieuses 
trouvailles.  Il  avait,  dès  son  temps  de  professorat  à 
Grenoble,  commencé  à  s'intéresser  aux  manuscrits 
de  Stendhal,  conservés,  comme  on  sait,  à  la  biblio- 
thèque publique  de  cette  ville.  Ce  fut  le  point  de 
départ  d  une  série 
de  découvertes 
intéressantes  : 
quatre  volumes 
de  Stendhal,  iné- 
dits jusque-là,  vi- 
rent le  jour  :  le 
Journal  (1888); 
l.amiel  (1889); 
Vie  de  Henri 
Brûlard  (1890); 
Souvenirs  d'E(/o- 
/(sme  (1892), tous 
infiniment  utiles 
pour  la  reconsti- 
tution de  la  per- 
sonne littéraire 
et  surtout  morale 
de  Stendhal.  Un 
chapitre  inédit  de 
la  Chartreuse  de 
Parme  figure  dans  ses  Soirées  du  Steiiillial-Cluh 
(1905).  De  tous  les  fidèles  de  la  récente  chapelle 
littéraire  où  se  célèbre  le  culte  du  grand  romancier, 
il  était  un  des  plus  fervents,  des  plus  laborieux  et 
des  mieux  informés.  —  Paul  lion. 

*  sylviculture  n.  f.  —  Encycl.  Sylviculture 
pour  cannes  et  manches  d'ombrelles.  Dans  les 
forêts,  les  éléments  semblent  ne  pas  manquer  pour 
la  fabrication  des  cannes  et  des  manches  d'ombrelles 
ou  de  parapluies,  mais  il  n'est  pas  si  facile  que 
l'on  croit  de  trouver  des  branches  réalisant  à  la  fois 
les  conditions  de  forme,  de  grosseur,  de  résistance, 
de  reclitnde  et  d'élégance  nécessaire. 

L'industrie  des  cannes,  comme  beaucoup  d'autres, 
est  alimentée  surtout  par  une  culture  spéciale, 
intensive,  donnant  des  produits  réguliers,  excellents 
et  à  bas  prix  ; 
elle  ne  con- 
somme qu'une 
quantité  relati- 
vement faible 
de  bois  »  sau- 
vages »  exoti- 
ques ou  indigè- 
nes. Des  sujets 
tout  préparés 
suivantlamode 
et  le  goût  du 
jour  sont  livrés 
parles  pépinié- 
ristes aux  fabri- 
cants; ceux-ci 
n'ont  plus  qu'à 
vernir  et  à  pa- 
rer les  produits 
bruts  qui  leur 
sont   expédiés. 

La  sylvicul- 
ture pour  can- 
nes se  pratique 
en  de  nombreu- 
ses régions  : 
en  Sicile  sur  le 
myrte,  en  Al- 
gérie sur  l'olivier  sauvage,  dans  l'Hérault  sur  le 
micocoulier,  etc.,  mais  il  n'existe  que  quelques 
établissements  spéciaux,  particulièrement  impor- 
tants, cultivant  plusieurs  essences  et  les  travaillant 
sur  le  vif;  notamment  à  Maule,  en  Seine-et-Oise,  et 
aux  environs  de  Vienne,  en  Autriche. 

Dans  leurs  pépinières,  on  cultive  surtout  le  frêne, 
le  sorbier  des  oiseleurs,  le  staphylier  ou  faux  pis- 
tachier, le  cornouiller,  l'érable  plane,  l'érable 
sycomore,  le  chêne  et  le  châtaignier.  Pour  cette 
culture,  les  terres  doivent  être  bonnes  et  abondam- 
ment fumées. 

Un  an  après  la  plantation  de  chaque  arbuste  on 
le  coupe  au  pied  pour  que  la  souche  prenne  de  la 
force  et  aussi  pour  provoquer  la  formation  de  nom- 
breux bourgeons  adventifs,  dont  chacun  donnera 
naissance  à  une  jeune  branche.  La  croissance  des 
futures  cannes  est  surveillée  de  très  près  ;  tous  les 
quinze  jours  environ,  on  enlève  les  bourgeons 
latéraux  qui  deviendraient  des  branches;  on  évite 
ainsi  la  formation  de  nœuds,  qui  dépareraient  la 
canne.  La  jeune  lige  se  développe  donc  aussi  droite 
que  possible,  sans  branches  inférieures,  et  terminée 
simplement  par  un  panache  de  feuilles,  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  une  concession  de  l'éleveur  aux 
nécessités  de  l'existence  de  la  plante. 

L'ébourgeonnement  régulier  est  le  seul  soin  reçu 
par  nombre  de  tiges,  mais  beaucoup  d'autres  subis- 
sent sur  pied,  au  début  du  printemps,  une  opéra- 
lion  chirurgicale,  qui  a  pour  but  d'y  graver  une 
ornementalion  en  relief.  Un  ouvrier  les  pince  dans 
un  appareil  spécial  ou  fait  glisser  le  long  de  l'écorce 
des  molettes  ou    des  fers  dentés,   dont  il   existe 


Bois  pour  cannes,  façon  torse  :  A  gauclie, 
non  écorcé;  à  droite,  ecorcé  et  courbé. 
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de  nombreux  modèles,  qui  sont  soigneusement 
enfermés,  car  ils  constituent  la  seule  partie  de  l'ou- 
tillage susceptible  de  contrefaçon. 

Les  tissus  superficiels  des  branches  sont  entamés 
par  l'acier  et  leur  blessure  forme  des  dessins  : 
grecques,  perlées,  torsades,  etc.  ;  à  l'aide  d'incisions 
annulaires  on  obtient  la  façon  bambou;  une  inci- 
sion hélicoïdale  plus  ou  moins  large  et  profonde 
fiermet  d'imiter  les  bois  spirales  naturellement  par 
a  compression  d'une  liane  de  chèvrefeuille.  Si 
l'ouvrier  a  la  main  un  peu  lourde,  la  jeune  tige, 
trop  grièvement  blessée,  meurt  des  suites  de  l'opé- 
ration. Dans  le  cas  contraire,  il  se  produit  aux 
points  blessés  des  bourrelets  inflammatoires  ;  les 
deux  assises  génératrices  externe  et  interne  de  la 
branche  ont  été  incisées  par  l'acier  des  outils;  les 
cellules  voisines  de  la  section  se  cloisonnent  avec 
plus  d'activité  que  les  autres  et  forment  deux  bour- 
relets. Il  est  à  remarquer  que  la  cicatrisation  est  plus 
frécoce  et  plus  abondante  sur  la  lèvre  supérieure  de 
incision  que  sur  la  lèvre  inférieure,  ce  qui  s'explique 
parla  mai'che descendante  de  la  sève  élaborée,  (.es 
bourrelets,  après  l'écorcement,  formeront  des  saillies 
régulières  sur  le  bois.  Rien  n'est  curieux  comme  une 
pépinière  d'arbustes  ainsi  travaillés;  leur  écorce  sin- 
gulière déroute  le  regard  de  l'observateur  non  pré- 
venu; il  se  demande  à  quelles  espèces  botaniques 
appartiennent  les  plantes  qu'il  a  devant  lui. 

Lorsque  par  des  ti'aits  de  scie  bien  nets  on 
découpe  en  tranches  une  canne  ayant  subi  ces  inci- 
sions, on  aper- 
çoit presque 
toujours,  plus 
ou  moins  bien 
formée,  une 
croix  de  Malte 
qui  se  dessine 
en  brun  sur  la 
blancheur  d  u 
bois.  Ce  dessin 
soulève  un  in- 
téressant pro- 
blème botani- 
que, d'une  so- 
lution assez 
difficile.  Aux 
points  blessés, 

il  se  produit  des  croix  de  Malle  natur.-lles  sur  rofrnuros  de 
rriTTinroscinns  ^°'^  façonnes  pour  cannes.  (On  voit  aussi 
^.^jiiipi  C331U113  nettement  les  couches  annuelles  indiquant 
de  vaisseaux  que  ces  branches  ont  3  ans.) 

amenant  des 

troubles  de  la  nutrition  dans  ces  régions  ;  il  s'y  dépose, 
plus  abondamment  qu'ailleurs,du  tanin  et  desmatières 
colorantes;  or  les  incisions  sont  pratiquées  généra- 
lement aux  extrémités  de  deux  diamètres  perpendi- 
culaires entre  eux,  d'où  la  croix  de  Malte. 

Lorsque  la  tige,  incisée  ou  non,  est  âgée  de  trois 
à  cinq  ans,  suivant  l'essence  à  laquelle  elle  appar- 
tient et  selon  sa  destination  :  canne  d'enfant  ou 
d'homme,  manche  d'ombrelle  ou  de  parapluie, 
alpenstock,  crosse  de  hockey,  etc.,  on  procède  à 
son  abatage  ;  elle  est  alors  haute  de  2  à  3  mètres. 
L'abatage  se  fait  à  la  hache  ;  il  a  lieu  d'octobre  en 
avril,    c'est-à-       ^^^^  „^^       ^^^— 

dire  pendant  la  ^~^*^^*  i^^^  iBi^B  ^ 
période  de  re- 
pos de  la  sève. 
Chaque  tige  est 
coupéeaupied: 
au  printemps 
suivant,  il  se 
formera  sur  sa 
section  des 
bourgeons  ad- 
ventifs, qui  de- 
viendront au- 
tant de  tiges. 
Une  pépinière 
donne,  en 
moyenne,  une 
coupe  de  can- 
nes tous  les 
quatre  ans.  La 
première  coupe 
fournit  pour 
chaque  pied  /i  h 
5   brins  ;     aux 

coupes  suivan-  Bois  pour  cannes,  travaUlés  sur  le  vif. 
fp«  1p  Tinmlu'o  F"!'"'  perlée,  grecque  et  torse  (avant  le 
tes,  le  liouiuiL  .  pelurage  •). 

augmente  ;  on 

a  vu,  parfois,  une  vieille  souche  de  châtaignier 
donner,   d'un   seul  coup,   150   cannes. 

Les  cannes  abattues  sont  mises  en  fagots  et  char- 
gées sur  des  charrettes,  qui  les  transportent  à  l'usine. 
Dans  ces  lourds  fagots,  les  essences  sont  mélan- 
gées; il  y  a  des  bois  non  travaillés,  revêtus  de  leur 
écorce  naturelle,  d'autres  couverts  de  dessins  variés, 
tout  cela  terminé  par  de  jeunes  branches  sans  in- 
crustations et  par  des  feuilles  jaunes  :  l'aspect  est  des 
plus  curieux.  Dès  leur  arrivée  à  l'usine,  les  fagots 
sont  déliés  et  les  jeunes  arbustes  passent  entre 
les  mains  d'ouvriers,  qui  les  émondent,  enlèvent 
toutes  les  branches  secondaires,  ne  laissant  qu'une 
lige  longue  de  l^.SO  à  2  mètres. 


Branches  soudées  sur  vif  pour  la  confection 
de  manches  d'ombrelles. 
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Les  tiges  provenant  d'essences  à  écorce  luisante, 
agréablement  colorée  et  n'ayant  pas  subi  d'incisions, 
sont  livrées  telles  quelles  aux  fabricants.  L'érable,  le 
frêne,  le  cbàlaigner  se  prêtent  surtout  au  vernissage 
sur  écorce  ;  cette  dernière  essence  est  vendue  souvent 
comme  merisier,  dont  elle  a  l'écorce  brune,  mais 
elle  est  beaucoup  plus  commune,  m'oins  jolie  et 
d'un  prix  moins  élevé.  Certaines  variétés  du  noise- 
tier commun  ont  une  écorce  luisante  et  présentant 
des  régions  blanchâtres  sur  un  fond  brun  ;  c'est  ce 
qu'on  nomme,  dans  le  commerce  des  cannes,  du 
noisetier  tigré 
argenté.  On 
n'incruste  j.i- 
mais  cette  jolie 
écorce  ;  les  ti- 
ges sont  livrées 
redressées  aux 
fabricants  .  qui 
lesparent;  elles 
sont  recouver- 
tes d'huile  de 
lin,  puis  d'un 
vernis  transpa- 
rent. 

Depuis  quel- 
que temps  d'ail- 
leurs, il  y  a  un 
engouement 
manifeste  pour 
les  bois  unis, 
vernissés  ;  les 
incrustations 
se  demandt'ut 
moins.  La  cou- 
leur du  vernis 
modifie  beau- 
coup la  nuance 
et  l'aspect  de 
l'écorce  du  bois.  On  obtient  les  reflets  métalliques 
et  les  irisations  que  l'on  observe  sur  beaucoup  de 
cannes  en  les  passant  rapidement  dans  la  flamme, 
pendant  que  leur  vernis  est  encore  tout  frais. 

Mais  revenons  à  la  masse  des  tiges  incisées  ou 
recouvertes  d'une  écorce  rugueuse;  elles  ont  encore 
plusieurs  opérations  importantes  à  subir  avant  de 
quitter  l'usine.  Elles  passent  d'abord  au  décorticage 
ou  0  pelurage  »  :  après  un  séjour  de  trois  (juarts 
d'heure  dans  une  étuve  à  vapeur,  qui  amollit  leur 
écorce,  elles  sont  saisies  par  des  ouvrières,  qui,  de 
leur  main  droite  protégée  contre  les  brûlures  par  un 
linge  épais,  enlèvent  d'un  seul  coup  l'écorce  comme 
on  dépouille  une  anguille.  Une  ouvrière  habile  pèle 
2.500  cannes  dans  sa  journée.  Malgré  le  linge  dont 
elles  se  protègent,  à  la  fin  de  la  saison,  c'est-à-dire 
vers  le  début 
d'avril ,  les 
mains  des  ou- 
vrières sont 
complè  t  e- 
ment  «  pelu- 
rées  »,  elles 
aussi,  par  les 
tiges  ébouil- 
lantées qu'el- 
les manient. 
Les  écorces 
ainsi  enle- 
vées, notam- 
ment celles 
du  chêne  et 
du  châtai- 
gnier, con- 
tiennent une 
forte  propor- 
tion de  tanin 
etconstituent 
un  produit 
accessoire 
qui  pourrait 
être     utilisé. 

Les  tiges 
débarrassées 


Manches  d'ombrelles.  De  gauche  à  droite  : 

ajonc  ;  châtaignier  soudé  avec  anneau  d'ivoire  ; 

racine  de  molène,  ou  bouillon-blanc,  sculptée  ; 

chêne  soudé  avec  anneau  d'ivoire. 


de  leur  écorce  sont  brossées  sous  un  courant  d'eau 
froide,  pour  enlever  les  derniers  débris  d'écorce 
adhérant  encore  au  bois,  puis  mises  à  sécher  sous 
des  hangars  ou  à  l'ombre,  en  plein  air.  Plus  tard, 
elles  sont  taillées  par  des  scies  mécaniques  aux 
dimensions  de  0"',90  à  1"",30,  suivant  les  besoins. 
Les  tombis,  ou  extrémités  séparées  par  la  scie  de  la 
partie  principale,  serviront  à  faire  des  manches  d'om- 
brelles ou  de  parapluies.  Ces  manches  seront  plus 
tard  rapportés,  c'est-à-dire  réunis  à  la  partie  lisse 
dans  laquelle  coulisse  la  monture. 

Beaucoup  de  cannes  ou  de  manches  ne  sont  pas 
recourbés  à  leurextrémité,  qui  seragarnie  parle  fabri- 
cant d'une  poignée  en  métal,  en  corne  ou  en  ivoire; 
d'autres,  au  cou  traire,  doiventsubir  le  courbagede  la 
poignée,  qui  les  rendra  d'un  maniement  commode. 
Après  un  nouveau  passage  à  l'étuve  à  vapeur,  qui 
assouplit  les  fibres,  le  courbage  a  lieu  autour  d'une 
masse  cylindrique  de  plomb,  dite  calibre  ou  modèle. 
L'ouvrier  passe  ensuite,  au-dessous  de  la  niasse  de 
plomb,  une  double  équerrc  en  fer,  qui  rapproche  la 
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partie  courbée  de  la  partie  demeurée  droite,  de  ma- 
nière à  empêclier  tout  redressement  de  la  poignée; 
de  minces  fragments  de  bois  interposés  entre 
l'équerre  et  la  canne  empêchent  le  fer  d'abîmer  le 
bois.  Un  bon  ouvrier  courbe  120  poignées  à  l'heure. 
11  est  bien  rare  que  la  lige  destinée  h  former  une 
canne  soit  absolument  droite;  elle  ne  l'était  pas 
toujours  du  vivant  de  l'arbuste;  de  plus,  elle  a  pu  se 
courber  pendant  le  séchage.  Les  cannes  doivent 
donc  presque  toutes  passer  entre  les  mains  d'un 
ouvrier  qui  les  redresse;  celles  dont  la  poignée  est 
courbée  sont  débarrassées  de  leur  disque  de  plomb 
et  de  leur  double  équerre,  que  remplace  un  simple 
fil  de  fer  ;  celui-ci  maintient  la  courbure  et  ne  sera 
enlevé  que  lors  de  l'achèvement  rie  la  canne. 

Après  un  troisième  passage  k  1  éluve,  les  cannes 
sont  redressées  entre  des  morceaux  de  bois  pour- 
vus d'entailles  arrondies  et  pouvant  se  déplacer  le 
long  d'un  poteau,  selon  les  nécessités  de  l'opération, 
la  grosseur  des  liges,  etc. 

Cannes  et  manches  vont  alors  s'entasser  dans  des 
greniers  ou  sous  des  hangars,,  qui  en  renferment 
souvent  plusieurs  millions;  ils  sont  prêts  pour  la 
vente  en  gros  :  le  fabricant  les  terminera.  Les  prix 
sont  extraordinairement  faibles;  certains  modèles 
communs  de  manches  de  parapluies  se  vendent 
40  francs  le  mille,  soit  4  centimes  le  manche.  Dès 
la  réception  des  commandes,  les  articles  sont  triés 
par  essences,  formes,,  dimensions,  et  sont  assem- 
blés :  les  cannes  en  paquets  nus,  liés,  tête-bêche; 
les  manches  de  parapluies  et  d'ombrelles  dans  des 
sacsen  forte  toile. 
Le  sylviculteur 
pour  cannes 
ignore  la  méven- 
te ;  la  clientèle 
française,  il  elle 
seule,  exige 
500.000  cannes 
et  plusieurs  mil- 
lions de  man- 
ches ;  mais  sa 
production,  com- 
me celle  des  au- 
tres agriculteurs, 
est  sous  la  dépen- 
dance de  la  tem- 
pérature et  des 
ennemis  des 
plantes.  Les  ar- 
bustes ébour- 
geonnés  et  inci- 
sés sont  dans  de 
très  mauvaises 
conditionsd'exis- 
tence;  aussi  sonl- 
ils  beaucoup  plus 
délicats  que  les 
plantes  de  môme 
espèce  poussant 
librement  en  fo- 
rêt,etnotamment 
très  sensibles  au 
froid;  un  coup  de  gelée  peut  tuer  quelques  dizaines 
de  mille  pieds.  Beaucoup  de  bois  éclatent  pendant 
le  séchage  ou  se  fendent  lors  du  courbage.  Les  in- 
sectes ou  leurs  larves  exercent  leurs  ravages  dans 
les  greniers  :  ce  sont  principalement  la  vrilletle 
ou  anoliie  marquetée,  dont  la  larve  creuse  des 
trous  arrondis,  qui  sont  comme  percés  à  la  vrille, 
et  les  scoli/tes,  qui  pratiquent  sous  l'écorce  des 
galeries  compliquées. 

Les  bois  incisés  et  courbés  employés  dans  l'in- 
dustrie des  cannes  peuvent  servir  à  la  confection 
de  menus  objets  et  même  de  petits  meubles,  comme 
porte-cannes,  porte-serviettes,  etc. 

Dans  tout  ce  qui  précède  nous  avons  donné  une 
idée  du  travail  courant;  pour  être  complet,  il  nous 
reste  à  parler  de  diverses  opérations  moins  fréquen- 
tes et  de  quelques  bois  employés  plus  rarement  dans 
cette  curieuse  industrie  des  cannes  et  manches. 

Les  manches  d'ombrelles  avec  poignées  de  fan- 
taisie, en  forme  d'anneau  compliqué,  de  poignée  de 
sabre,  etc.,  étaient  fort  à  la  mode,  il  y  a  quelques 
années,  et  on  y  reviendra  certainement.  Pour  les 
obtenir,  on  travaille  les  arbustes  sur  le  vif  :  on 
élague  certains  rameaux,  favorisant  ainsi  le  déve- 
loppement d'autres  branches,  qu'on  rapproche  et 
qu'on  ligature  après  avoir  pratiqué  des  incisions  sur 
leurs  parties  en  contact;  il  se  produit  au  bout  de 
quelques  semaines  une  greffe  par  approche.  Vers 
1895,  il  était  de  mode  de  placer  dans  l'anneau  de 
bois  soudé  un  anneau  d'ivoire;  on  passait  naturel- 
lement celui-ci  avant  de  ligaturer  les  branches,  et 
le  promeneur  qui,  à  cette  époque,  visitait  les  pépi- 
nières, pouvait  voir  par-dessus  les  clôtures  peu  éle- 
vées des  arbustes  aux  brandies  bizarres  portant  pour 
fruits  des  anneaux  d'ivoire;  les  vols  étaient  nom- 
breux; ils  faisaient  disparaître  à  la  fois  les  branches 
travaillées  avec  soin  et  l'ivoire  qu'elles  portaient. 

Pour  obtenir  la  canne  têtard,  à  tête  renflée  irré- 
gulièrement et  propre  à  la  sculpture,  on  coupe  les 
branches  fréquemment  au  sommet  de  la  tige  princi- 
pale ;  la  sève,  aflluant  toujours  au  même  point,  déler- 
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mine  une  excroissance.  Les  liges  avec  mailloche, 
c'est-à-dire  adhérentes  à  une  portion  de  la  souche 
permettant  de  sculpter  un  sujet,  sont  en  faveur 
depuis  quelques  années;  leur  prix  brut  est  assez 
élevé,  puisqu'on  est  forcé,  pour  les  obtenir,  d'arra- 
cher une  partie  de  la  soucne,  qui,  par  conséquent, 
ne  produira  plus. 

Le  manche  de  parapluie  avec  fibres  d'opuntia 
galvanisé  est  un  article  de  luxe  assez  rarement  de- 
mandé. Lorsqu'on  met  en  terre  des  raquettes  d'opun- 
tia figuier  d'Inde,  elles  pourrissent  bientôt.  Leur  tissu 
vert  disparaît  et  il  reste  un  squelette  très  élégant  et 
assez  résistant,  que  l'on  peut  blanchir  à  l'eau  de  Javel 
étendue  ;  il  est  connu  en  Tunisie  sous  le  nom  de  se- 
melle-depape.  On  l'utilise  dans  l'industrie  de  l'éven- 
tail et  pour  en  faire  des  applications  sur  bois;  sou- 
vent au  préalable  on  les  recouvre  d'une  mince 
couche  d'or  ou  d'ar- 
gent par  la  galvano- 
plastie. C'est  cette 
dentelle  métallisée 
que  l'on  fixe  sur  le 
manclie  et  le  bout 
des  ombrelles  ou  des 
parapluies. 

Pour  faire  des 
manchcsullra  légers, 
ou  utilise  la  racine 
de  la  molène  ou  bouil- 
lon blanc  et  celle  de 
la  carrière  ou  char- 
don à  foulon,  très 
appréciée  par  les 
Américaines.  La  ra- 
cine de  carrière  est 
blanchâtre,  entière- 
ment creuse  et  cu- 
rieusement contour- 
née; on  la  renforce 
en  remplissant  sa  ca- 
vité de  pâte  à  pa- 
pier; vernie  et  ornée, 
elle  constitue  un  man- 
che fort  curieux,  d'as- 
pect, léger  et  bien  en 
main.  Les  espèces 
indigènes  encore  em- 
ployées dans  l'indus- 
trie des  cannes  sont 
l'ajonc,  résistant  et 
léger,  qui  vient  de 
Bretagne,  le  prunel- 
lier ou  épine  noire 
du  département  du 
Cher,  le  houx  des 
l'orêts  du  Centre,  le 
sauleMarsault  de  So- 
logne ;  cette  dernière 
essence,  vendue  sous 
le  nom  de  chevrin, 
est  très  légère  et  pré- 
sente, sous  son  écor- 
ce,  des  sailliesdubois 
formant  une  orne- 
mentation naturelle 
très  jolie.   Le    buis 

provient  des  Pyrénées  ou  des  Alpes,  mais  surtout 
des  forêts  du  Caucase.  Dans  l'industrie  qui  nous 
occupe,  on  préfère  la  racine  à  la  tige,  parce  qu'elle 
est  plus  dure  et  plus  veinée:  on  en  fait  surtout  des 
manches  de  parapluies.  Souvent  on  traite  ce  bois 
par  un  acide  dilué,  qui  attaque  les  parties  plus  tendres 
et  détermine  une  foule  de  petits  sillons  ;  le  buis  ainsi 
traité  est  dit  biùs  oxijdé. 

La  région  méditerranéenne  fournit  l'olivier,  le 
chêne-liège,  le  myrte,  la  bruyère  arborescente,  le 
micocoulier,  le  laurier-rose,  le  mûrier,  l'oranger  et 
le  citronnier;  Jersey,  la  lige  de  eliou. 

Le  micocoulier  est  cultivé  dans  l'Aude  et  l'Hé- 
rault pour  la  fabrication  des  cannes  et  des  manches 
de  maillet  de  tonnelier  ;  c'est  le  bois  de  Perpignan, 
dont  sont  faits  aussi  les  manches  de  fouet  de  tous 
les  cochers  d'Europe.  En  Algérie,  on  plante  l'oran- 
ger sauvage,  épineux,  en  haies  vives,  très  serrées; 
deux  ans  après,  on  recèpe  les  jeunes  plantes  très 
près  du  sol.  Les  jets  qui  en  parlent  sont  très  droits; 
on  les  coupe  quand  ils  ont  deux  ans  ;  leur  prix 
atteint  de  15  à  25  francs  le  cent;  ils  fournissent  des 
cannes  noueuses  très  demandées  en  Angleterre, 
ainsi  d'ailleurs  que  celles  de  chêne-liège.  Le  myrte 
vient  surtout  de  Sicile;  il  doit  avoir  2  à  3  centi- 
mètres de  diamètre  et  doit  être  muni  d'une  poignée 
ou  d'une  portion  de  souche  suffisamment  grosse 
pour  qu'on  puisse  y  tailler  un  sujet. 

Enfin  une  dernière  catégorie  rie  produits  est  four- 
nie à  l'industrie  des  cannes  par  les  essences  exoti- 
ques. Les  plus  employées  sont  l'ébène,  le  goyavier, 
le  piment  vrai  (mj/r/uspimen/a),  l'amourette  (mimosa 
tenuifolia),  le  rotin  ou  rotang  {catamus  rotang), 
palmier  grimpant  rie  l'Asie  tropicale,  qui  fournit  les 
cannes  riites  «  de  jonc  ».  Le  copernicia  ou  palmier  à 
cire,  ainsi  que  quelques  autres  palmiers,  servent  à 
faire  des  manches  de  parapluies  très  appréciés  sous 
le  nom  de  «  manches  de  laurier  ».  —  F.  Faidiau. 
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téleSCOpag'e  (de  télescoper)  n.  m.  Action  de 
deux  trains  qui  se  télescopent,  renconti-e  de  trains 
dans  laquelle  les  wagons,  sous  le  choc,  semblent 
rentrer  les  uns  dans  les  autres,  comme  les  tubes 
d'un  télescope  :  Les  télescopages  sous  un  tunnel 
sont  très  souvent  suivis  d'un  incendie  des  wagons 
démolis. 

télescopeur  adj.  Qui  télescope  :  Le  train  té- 
LESCOPEUR  marchait  à  toute  vitesse. 

Vie  et  légende  de  saint  François 
d'A.Ssise,  par  Georges  Lafeneslre  (Paris,  1012). 
—  Ce  livre,  de  l'aveu  de  l'auteur  lui-même,  n'est  ni 
un  travail  d'érudition,  ni  une  étude  critique,  ni  un 
essai  de  synthèse  religieuse.  Le  grand  saint  de 
l'Italie  et  le  saint  par  excellence  des  poètes,  celui 
qui  fut  le  précurseur  et  l'inspirateur  de  Dante,  a  été 


Saiut  François  d'Assise  prêchant  les  petits  oiseaux,  tableau  de  Giotto  (Louvre).  —  Phot.  Giraudon. 

l'objet,  depuis  le  xm"  siècle,  d'une  foule  d'études 
abondantes  et  parfois  contradicloires,  et  l'on  n'a 
pas  oublié,  parmi  ses  plus  récenis  biographes, 
Thode  en  Allemagne,  Paul  Sabatier  en  France 
et  Johannes  Joergensen  en  Danemark.  Après  eux, 
Georges  Lafeneslre  n'a  voulu  que  raconter  la  vie  du 
saint  en  laissant  la  parole  aux  témoins  même  de 
cette  vie,  à  ceux  qui  l'ont  approché  et  connu  ;  et  nous 
avons  un  charmant  livre,  où  la  légende  se  mêle  et 
se  confond  avec  l'histoire,  comme  parfois  le  ciel  se 
mêle  avec  la  lerre,  à  l'horizon.  C'est  une  vraie 
Légende  dorée,  moins  sommaire,  mais  aussi  mer- 
veilleuse, ailée  et  fieurie. 

Elle  raconte  donc  que  l'an  du  Seigneur  1182  vi- 
vait à  Assise,  au  versant  du  mont  Subasio.  un  riche 
marchand  d'étoffes  nommé  Pietro  de  Bernardone. 
Ses  plus  grosses  affaires  se  faisaient  en  France,  et, 
dans  un  de  ses  voyages  en  Provence,  il  avait  épousé 
une  fille  de  noble  lignage,  la  belle  et  douce  Pica. 
Un  enfant  leur  naquit  bientôt.  En  l'absence  de  son 
mari,  Pica  l'avait  fait  appeler  Jean-Bapliste,  mais, 
à  son  retour,  Bernardone,  par  amour  pour  la  douce 
France,  où  il  avait  trouvé  la  fortune  par  son  com- 
merce et  la  félicité  par  son  épouse,  voulut  qu'on 
l'appelât  le  «  François  »  (Fi-ancesco).  Ce  fut  la  pre- 
mière fois  qu'un  enfant  porta  ce  nom  en  Italie.  Le 
père  voulut  également  qu'il  eut  les  galantes  ma- 
nières des  Français  et  on  le  berça  ri'abord  avec  des 
ritournelles  provençales,  des  récits  de  chevalerie  et 
de  loyales  amours,  tout  ce  qu'apportaient  en  Om- 
bric  les  trouvères,  jongleurs  et  ménestrels. 

A  nuatorze  ans,  François  était  déjà  un  aide  actif 
dans  la  boutique  bien  achalandée  de  son  père.  Poli 
et  serviable,  épris  d'art  et  de  musique,  il  plaisait 
également  à  tous,  bien  que  ses  manières,  ses  gestes 
et  ses  caprices  de  grand  seigneur  prodigue  scanda- 
lisassent un  peu  la  ville.  En  1202,  le  peuple  et  la 
seigneurie  d'Assise  se  heurtèrent  dans  une  guerre 
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sans  merci,  et  François  porta  les  armes  avec  ses 
compatriotes,  qui  furent  mis  en  déroute.  Conduit 
avec  eux  &  Pérouse,  il  y  fut  emprisonné  pendant 
deux  longues  années  et,  durant  ce  temps,  il  soutint 
le  moral  de  ses  compagnons  par  sa  bonne  humeur 
et  sa  résignation,  leur  chantant  tous  les  couplets, 
sirventcs,  ballades,  chansons  de  gestes  et  de  toiles 
apprises  au  foyer  de  famille.  De  retour  à  Assise,  il 
s'y  livra  de  nouveau  et  plus  follement  encore  au 
plaisir,  mais  il  ne  résista  pas  longtemps  à  cette  vie; 
une  grave  et  longue  maladie  l'alita  et  faillit  l'empor- 
ter. Néanmoins,  il  n'en  avait  pas  fini  encore  avec 
toutes  les  vanités  de  la  terre.  Désormais  c'est  la 
gloire  des  armes  et  les  chevauchées  étincelantes 
qu'il  recherche,  malgré  deux  visions  qui  l'ont  déjà 
averti  au  milieu  d'un  songe  merveilleux.  Un  soir,  il 
promenait  sa  vanité  et  sa  pompe  héroïque  au  milieu 
d'une  orgie  somptueuse,  lorsqu'un  dégoût  soudain 
le  retint  en  arrière,  et  il  sentit  en  lui-même  s'élever 
des  chants  célestes.  —  Qu'as-tu  donc?  lui  dirent  ses 
comi)agnons  ;  est-ce  que  tu  songerais  à  prendre 
femme? — Oui,  répondit-il  vivement,  et  la  femme 
que  je  rêve  d'épouser  est  la  plus  belle,  la  plus  noble, 
la  plus  riche  qu'on  ait  jamais  vue!  il  voulait  parler 
de  Dame  Pauvreté ,  épouse  envoyée  par  Dieu.  Dès 
lors,  il  prend  à  lâche  de  s'humilier  et  de  mépriser 
toutes  les  vanités  qu'il  avait  tant  aimées.  S'il  ren- 
contre un  pauvre,  il  lui  donne  son  manteau,  son 
bonnet,  sa  chemise  même.  Pour  mieux  faire  l'appren- 
tissage de  la  pauvreté,  il  se  rend  h  Rome,  et, 
changeant  son  bel  habit  pour  celui  d'un  loqueteux, 
demande  ainsi  l'aumône  aux  portes  de  Saint-Pierre. 
De  retour  à  Assise,  il  fait  mieux,  il  entre  à  la  mala- 
drerie,  et,  malgré  le  dégoût  qu'il  a  pour  les  lépreux, 
il  baise  chacun  d'eux  sur  les  mains  et  sur  la  bouche. 
Les  temps  sont  venus  pour  lui  ;  dans  une  église 
resque  détruite,  à  Saint-Damien,  le  divin  Crucifié 
ui  parle  et  lui  commande  de  réparer  sa  maison 
qui  crouH  de  toutes  parts.  Désormais,  il  ne  vil  plus 
que  pour  cette  voix  céleste.  Pour  fuir  ses  parents 
qui  le  cherchent,  il  reste  tapi  tout  un  mois  dans  une 
basse  fosse,  vivant  de  quelque  aliment  qu'on  lui 
passe  en  secret,  et  tout  inondé  de  larmes,  puis  il  va 
s'offrir  à  la  foule  ameutée,  qui  crie  :  au  fou!  en  lui 
lançant  des  pierres  et  de  la  boue.  Son  père,  furieux, 
l'enferme,  mais  sa  mère,  la  douce  Monna  Pica,  le 
délivre.  Qae  pourrait-on  encore  contre  lui?  La  force 
de  Dieu  le  possède  tout  entier.  En  plein  hiver,  il 
gagne  les  solitudes,  et  chemine  à  travers  bois,  chan- 
tant à  tue-lête,  en  langue  française,  les  louanges  du 
Seigneur.  Des  brigands  se  jettent  sur  lui  :  <■  Qui 
es-tu?»  lui  disent-il  brutalement.  «  Je  suis,  répond 
François,  le  héraut  du  grand  Koi.  »  Us  le  frappent 
et  le  jettent  dans  un  fossé  tout  rempli  de  neige,  et 
François  exulte  de  joie. 

Il  travaille  à  réparer  Saint-Damien,  portant  lui- 
même  les  pierres,  puis  il  va  par  la  cité,  quêtant  de 
porte  en  porte.  Son  œuvre  achevée,  dans  cette  anti- 
que église  où  devait  prendre  naissance,  sept  ans 
après,  l'ordre  des  Pauvres  Dames  et  Saintes 
Vierges,  François  prend  l'habit  monacal,  bâton  en 
main,  souliers  aux  pieds,  lanière  de  cuir  à  la  cein- 
ture, et  va  réparer  d'autres  églises.  11  descend  jus- 
qu'en un  lieu  nommé  la  Portiuncule  et  pleure  dans 
une  chapelle  ruinée  de  la  Vierge  qui  est  là.  Puis, 
il  dépose  son  bâton,  remplace  la  courroie  par  la 
corde  et  commence,  avec  ardeur  et  joie,  de  prêcher 
à  tous  la  pénitence.  Quelques-uns  de  ses  compa- 
triotes se  joignent  à  lui.  C  est  d'abord  Bernard  de 
Qyintavalle,  puis  un  nommé  Pierre,  puis  un  autre 
nommé  Egidio,  puis  le  prêtre  Silvestre.  Pour  être 
plus  utiles,  les  quatre  compagnons  se  séparent  en 
deux  couples  et  vont,  traversant  foires  et  marchés, 
chantant  les  louanges  du  Seigneur.  Beaucoup  les 
croient  fous  ou  ivrognes,  puis  d'autres  encore  se 
joignent  à  eux.  Bientôt  ils  sont  douze,  et  François 
rédige  alors  une  règle  de  vie  en  vingt  articles  très 
courts,  et  se  réunit  avec  eux  dans  unpauvTe  hangar 
abandonné  appelé  Rivo  Torlo.  Puis  il  les  entraine 
à  Rome,  où  le  pape  Innocent  111  les  bénit  et  ap- 
prouve leur  règle.  Au  retour,  le  vaillant  soldat  de 
Jésus  circule  de  ville  en  ville,  de  château  en  châ- 
teau, annonçant  partout  le  règne  de  Dieu,  et  chacun 
accourt  à  sa  parole.  Le  travail  est  la  première  règle 
qu'elle  prescrit,  et  lui-même  balaye  de  ses  propres 
mains  les  églises  mal  soignées.  Puis,  le  nombre  de 
ses  frères  se  multipliant,  il  demande  et  obtient  pour 
eux  la  pauvre  église  de  Sainte-Marie  de  la  Portiun- 
cule. C'est  à  ce  moment  que  Claire,  qui  a  entendu 
célébrer  le  nom  de  François  désire  le  voir.  Claire 
est  née  aussi  à  Assise,  et  sa  race  est  illustre;  néan- 
moins, elle  n'aspire  qu'à  la  gloire  de  Dieu,  et  Fran- 
çois lui  fait  abandonner  ses  biens  et  épouser  Jésus. 
En  même  temps,  le  saint,  toujours  épris  de  grandes 
clioses  et  désireux  du  martyre,  veutailer  piCcherla 
foi  en  Syrie,  mais  un  vent  contraire  jette  son  vais- 
seau sur  les  rives  do  Slavonie.  Peu  de  temps  après, 
il  se  met  en  roule  pour  le  Maroc,  mais  Jésus  se  pré- 
sente à  lui  en  Espagne  et  le  frappe  d'une  maladie 
qui  l'olilige  à  revenir  sur  ses  pas.  L'évoque  d'Ostie 
lui  avait  défendu  d'aller  prêcher  en  France,  et  Fran- 
çois était  retourné  dans  le  val  de  Spolète.  Bien  que 
onze  années  se  fussent  écoulées  depuis  les  commen- 
cements de  l'ordre,  certaines  provinces  ne  toléraient 
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pas  encore  les  petits  frères  de  François,  et  le  saint 
dut  s'en  aller  à  Rome  nour  plaider  la  cause  de  sa  re- 
ligion. C'est  là  qu'il  se  Tlt  accorder,  pour  père  de  son 
ordre,  Messire  Hugolin,  cardinal  d'Ostie,  qui  allait 
bientôt  être  élu  comme  souverain  pontife  sous  le  nom 
de  Grégoire  IX.  Ensuite,  poussé  encore  parle  désir 
du  martyre,  il  fit  la  traversée  d'outre-mer,  avec  douze 
très  saints  frères,  dans  le  dessein  d'arriver  jusqu'au 
sultan  du  Caire.  Saisis  et  frappés  de  mille  coups, 
c'est  chargés  de  lourdes  chaînes  qu'ils  furent  menés 
devant  le  sultan.  Là,  François  prêche  la  foi  avec  une 
divine  ferveur,  et  offre  même  de  la  soutenir  par 
l'épreuve  du  feu.  Ce  pourquoi  le  sultan  conçoit  pour 
lui  un  grand  respect  et  lui  permet  de  prêcher  libre- 
ment partout  dans  son  empire.  Mais  Dieu  rappelle 
encore  François  en  Italie,  car  c'est  là  que  doit  s'exer- 
cer son  apostolat.  Quand  il  passe  par  les  villes 
d'Ombrie,  les  cloches  sonnent  à  grande  volée,  la 
joie  déborde  de  tous  les  cœurs,  et  les  petits  enfants, 
coupant  des  branches  d'arbres, 
dansent  devant  lui.  Son  amour 
s'étend  à  toute  la  nature,  et  il 
n'est  pas  une  pierre  sur  laquelle 
il  ne  marche  avec  respect.  La 
grâce  des  fleurs  lui  jette  de  la 
gaieté  dans  l'âme,  et  il  loue  et 
prêche  toutes  les  choses,  les 
vignes,  les  courants  des  sources, 
les  frondaisons  des  jardins,  l'air 
et  le  vent. 

Les  oiseaux  sont  ses  frères, 
il  les  salue  et  leur  parle;  un 
iour,àAlviano,il  faitmême  taire 
les  hirondelles,  qui  jacassaient  à 
grand  bruitpendantson  sern)on. 
Dans  son  amour  pour  les  moin- 
dres créatures,  il  souhaiterait 
qu'on  f  '  l  une  loi  spéciale  afin  que 
personne  ne  frappe  ou  ne  tue 
nos  sœurs  les  alouettes,  et  il 
voudrait  que  le  bœuf  et  l'âne, 
en  souvenir  de  Jésus  qui  naquit 
parmi  eux,  aient  de  meilleur 
fourrage  la  nuit  de  Noël.  Tout 
se  sent  attiré  quand  il  passe. 
Un  petit  levraut  qu'on  avait  pris 
au  collet  se  jette  dans  son  sein, 
et  un  poisson  du  lac  de  Reaturo 
vient  toujours  le  saluer  quand 
il  monte  en  barque.  Il  n'est:  pas 
jusqu'aux  bêtes  féroces  qui  ne 
deviennent  comme  des  agnelets 
en  sa  présence.  Il  y  avait  à 
Gubbio  un  énorme  loup,  qui  ra- 
vageait épouvautablement  toute 
la  contrée,  mangeant  bêtes  et 
personnes.  François  va  au-de- 
vant du  loup,  et,  par  un  simple 
signe  de  croix,  arrête  court  de- 
vant lui  la  bête  qui  se  précipi- 
tait pour  le  dévorer.  Il  l'ait 
mieux,  il  la  gronde,  l'exhorte, 
et  lui  offre  la  vie  sauve  si  elle 
promet  de  faire  la  paix  avec  les 
gens  de  Gubbio.  Le  loup  accepte 
en  mettant  proprement  et  doci- 
lement sa  patte  dans  la  main 
du  saint,  qui  le  ramène,  et, 
durant  deux  années,  le  loup 
vient  ainsi  par  la  ville,  quêtant 
de  porte  en  porte  sa  nourriture, 
jamais  frappé,  toujours  prin- 
cièrement entretenu.  Lorsqu'il  mourut  enfin,  de 
vieillesse,  les  citoyens  en  furent  désolés. 

François  garde  sa  plus  grande  exécration  pour 
l'argent  monnayé.  Son  précepte  est  qu'on  doit  peser 
du  même  poids  l'argent  et  la  femme.  Il  ordonne 
d'éviter  la  familiarité  de  cette  dernière,  qui  induit 
au  mal  tous  les  hommes,  même  les  saints  :  «  11 
n'est  pas  plus  facile  d'échapper  à  la  contagion,  en 
conversant  avec  elle,  dit-il,  que  de  marcher  dans 
le  feu  sans  se  brûler  la  plante  des  pieds.  »  Rien 
n'arrête  son  a.scension  vers  Dieu.  Ses  frères  avaient 
pu  s'établir  sur  la  montagne  de  la  Vernia  ;  François 
en  ressent  une  grande  joie,  et  entend  y  faire  le  ca- 
rême de  saint  Michel.  C'est  là  qu'il  vit  dans  la  soli- 
tude, réveillé  chaque  malin  par  un  faucon  familier. 
Il  est  ravi  en  Dieu  au  point  d'être  suspendu  au- 
dessus  du  sol,  et  les  stigmates  de  la  passion  de 
Jésus  traversent  sa  chair  et  font  couler  délicieu- 
sement son  sang.  Mais  sa  fin  est  proche;  ses  yeux  le 
brûlcnt,rhyû.'opisie  le  tourmente.  Il  vient  de  compo- 
ser le  Cantique  du  Soleil  dans  un  courtil  où  l'avait 
recueilli  Madame  Claire,  près  de  Saint-Damien  ; 
maintenant  il  veut  terminer  sa  vie  à  Sainte-.Vlarie 
deli.  Portiuncule,  où  il  avait  commencé  à  goûter  la 
vie  de  l'âme,  et  il  bénit  la  ville  d'.\ssise.  Il  acheva 
sa  vie  corporelle,  ayant  accompli  sa  quarante-qua- 
trième année,  l'an  1226,  le  4  du  mois  d'octobre.  Le 
soir  où  il  s'en  alla  de  ce  monde,  les  alouettes,  ces 
oiseaux  amis  de  la  lumière,  et  qui  ont  horreur  du 
crépuscule,  vinrent  cependant  en  grand  nombre  tour- 
noyer et  chanter  au-dessus  du  toit  de  la  maison,  et 
si  délicieusement  que  tous  les  gens  s'arrêtaient  pour 
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les  écouter.  Le  lendemain,  le  saint  fut  transporté  l  la 
ville  en  grande  pompe,  avec  trompettes  sonnantes,  et 
chacun  suivait,  portant  des  branches  d'oliviers  ou 
d'autres  arbres.  Quand  il  fut  à  Saint-Damien,  on  le 
présenta  à  Madame  Claire  et  aux  saintes  lilles  qui  l'ac- 
compagnaient, cl  c'est  après  les  douces  larmes  de  ces 
vierges  que  fut  enfin  enseveli  le  père  des  pauvres 
et  l'amant  de  la  pauvreté.  —  GACTBiEa-FtERirM». 

Voiture  et  les  origines  de  l'hôtel  de 
Rambouillet.  Voilure  et  tes  années  de  gloire 
de  l'hôtel  de  liambouillet,  par  Emile  Magne  (Paris 
1912). —  L'hôtel  de  Rambouillet  lieutune  place  consi- 
dérable dans  l'histoire  de  la  littérature  française.  Ou 
a  souvent  exposé  l'infiuence  qu'il  avait  eue  sur  le  lan- 
gage, sur  l'esprit,  et  sur  les  mœurs.  On  a  montré  com- 
ment c'était  à  lui  que  l'on  devait  le  siècle  de  Louis  XIV 
et  notre  littérature  classique,  comment  il  avait  intro- 
duit dans  la  société  de  son  temps  la  décence  el  la 


Saint  P'rançois  d'Assise  recevant  les  stigmates,  tableau  de  Giotto  (Louvre).  —  Phot.  Qiraudon. 

politesse,  l'ordre  et  la  discipline,  el  comment, en  polis- 
sant la  langue,  en  en  faisant  apparaître  les  diverses 
nuances,  il  avait  en  même  temps  éclairé  d'un  jour  sin- 
gulier les  multiples  replis  de  1  âme  et  du  cœur.  Emile 
Slagne,  dans  son  nouvel  ouvrage,  entreprend  de  nous 
prouver  que,  si  l'inHuence  del'hôtel  de  Rambouillet  fut 
réelle,  elle  fui  du  moins  involontaire.  Il  nous  engage 
à  ne  pas  considérer,  d'aujourd'hui,  les  réunions  de  la 
Chambre  bleue.  Il  veut  que  nous  y  participions  ;etron 
sait  assez  quelle  puissance  d'évocalion  ont  ses  ouvra- 
ges, pour  ne  pas  douter  que  nous  soyons  bien  obligés 
de  le  suivre  partout  où  il  nous  conduit.  11  nous  fait 
vi  vre  de  la  vie  que  l'on  mène  à  l'hôtel  de  la  rue  Saint- 
Thomas.  11  nous  donne  pour  guide  le  roi  de  cet  hôtel. 
Il  s'efface  devant  lui.  11  le  laisse  parler.  Il  le  laisse 
agir;  el  comme  ce  guide  est  Voiture,  nous  ne  son- 
geons plus  à  disserter  gravement.  Nulle  théorie,  éta- 
blie avec  sérieux,  ne  gêne  notre  marche  et  nos  mou- 
vements. Nous  sommes  dans  un  salon,  où  l'on  veut 
avant  tout  se  divertir.  N'est-ce  point  pour  cela  que 
Voiture,  inventeur  de  plaisirs,  y  règne? 

Ce  n'est  point  sa  naissance,  en  effet,  qui  destinait 
Voiture  au  bon  accueil  qu'on  lui  fit  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. Il  était  né  à  Amiens,  à  l'enseigne  daChapeau 
lie  Roses,  d'un  père  marchand  de  vins.  Si  son  père, 
Vincent  Voiture,  gros  mangeur,  grand  joueur,  mais 
aussi  fort  travailleur,  vint  s'installer,  peu  de  temps 
après  la  naissance  de  son  fils,  à  Paris,  il  n'abandonna 
point  pour  cela  son  commerce;  el  le  jeune  Voilure, 
élevé  au  collège  de  Boncourl,  épris  de  littérature 
romanesque,  n'a  que  mépris  el  horreur  pour  le  mi- 
lier  de  son  père  el  la  vulgarité  de  son  entourage. 
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"Vincent  Voiture  pourtant  est  brave  homme;  il 
ne  fait  point  d'obstacle  aux  goûts  littéraires  de  son 
fils.  11  le  laisse  partir  pour  l'université  d'Orléans;  et 
celui-ci  y  travaille  modérément,  mais  y  cultive  gran- 
dement l'amour  et  le  jeu.  Quand  il  revient  à  Paris, 
il  flâne.  Arriviste,  paresseux  et  dégoûté,  il  cherche 
au  palais  de  Justice  des  patrons.  Sa  naissance  ne  le 
peut  pousser  dans  le  monde.  Il  rime;  et  un  poème, 
soigneusement  adressé  à  Gaston  d'Orléans,  lui  vaut, 
à  la  date  de  1615,  la  nomination  de  contrôleur  géné- 
ral de  la  maison  de  Monsieur.  II  explore,  en  même 
temps,  la  société  bourgeoise.  Des  amis  lui  viennent 
peu  à  peu.  Boisroliert  et  Balzac  l'entendent  réciter 
des  vers  et  le  conduisent  chez  Malherbe;  et  celui-ci 
a  s'estonna  qu'un  aventurier  qui  n'avait  point  esté 
nourri  sous  sa  discipline,  qui  n'avait  point  pris  atta- 
che ny  ordre  de  lui,  eust  fait  un  si  grand  progrès 
dans  un  pa'is  dont  il  disait  qu'il  avait  la  clef  ».  La 
fortune  lui  sourit.  M™"  de  Sainctot,  veuve  du  sieur 
Sainctot,  trésorier  de  France  à  Tours,  ne  lui  refuse 
rien.  Un  ami  de  collège,  d'Avaux,  l'introduit  h  la 
Cour.  Un  autre,  Chaudebonne,  le  mène  enlin  à  l'hô- 
tel de  Rambouillet.  11  y  fait  son  entrée  le  soir  où 
M""  Paulet  chante  pour  le  duc  de  Buckingham. 
Dès  lors,  sa  vie  a  trouvé  son  sens. 

Les  Rambouillet  sont  d'une  vieille  noblesse,  mais 
d'une  maigre  fortune.  Le  marquis  est  faible  et  bon, 
enclin  à  la  dissipation.  La  marquise  est  toute  bonté, 
toute  indulgence.  Fatiguée  par  sept  maternités  suc- 
cessives, elle  ne  peut  plus  aller  au  Louvre.  Elle 
aime  le  monde  pourtant.  Elle  n'entend  pas  s'en  pas- 
ser. Puisqu'elle  ne  peut  plus  aller  vers  lui,  il  faut 
qu'il  vienne  vers  elle.   Elle  aime  la  conversation. 


Voiture,  d'après  une  grarui-e  de  Lubin.  (Cabinet  des  estampes.) 

L'habileté,  le  tact,  ni  la  mesure  ne  lui  manquent. 
Son  salon  se  forme  ainsi.  Pour  retenir  ses  visiteurs, 
il  faut  les  divertir.  C'est  à  cela  qu'elle  s'emploie. 
Chaste,  elle  sait  garder  comme  amis  ceux  qui  au- 
raient voulu  devenir  des  amants.  Elle  met  chacun  à 
l'aise,  décide  les  plus  timides  à  lancer  leur  mot. 
C'est  le  monde  où  l'on  s'amuse.  Le  cadre  en  est 
d'ailleurs  charmant.  Voiture  est  violemment  ému, 
lorsqu'il  entre  dans  la  chambre  bleue:  «Posé  en  une 
encoignure,  sur  une  table  d'ébène  ciselée  d'argent,  un 
immense  chandelier  à  quinze  branches  en  illumine 
l'ensemble  harmonieux  et  charmant.  Des  femmes, 
jeunes  et  âgées,  toutes  élégantes  et  parées,  sont  as- 
.sises  sur  des  cliaises  ci  verlugadin  autour  du  lit  de 
repos  surmonté  d'un  pavillon  de  gaze.  Quelques 
adolescents  les  dominent,  juchés  sur  de  hauts  esca- 
beaux aux  housses  de  velours  cramoisi  frangé  d'or... 

Il  ne  peut  détacher  ses  yeux  du  lit  où,  parmi  les 
satins  de  Bruges,  brochés  d'or  et  passemenlés  d'ar- 
gent, aux  nuances  verdâtres,  repose  le  corps  aux 
lignes  pures  de  la  marquise.  Mais  le  visage  surtout 
le  séduit.  La  quarantaine  proche  n'en  a  point  dé- 
forme le  galbe  et  flétri  le  léger  incarnat.  La  sévérité 
s'y  mélange  à  la  douceur  et  il  la  grâce.  Pénétré 
d'une  vénération  subite.  Voiture  admire  la  juvéni- 
lité du  front  spacieux,  l'éclat  des  prunelles,  l'exquis 
modelé  de  la  bouche...  Dès  maintenant  il  se  range 
parmi  les  fidèles  qui  lui  rendent  un  culte. 

A  ce  culte,  il  sera  d'autant  plus  fidèle  qu'il  en 
sera  le  prêtre  aimé.  Il  aspirait  à  conduire  la  mode, 
et  sa  basse  naissance  semblait  le  lui  interdire.  Il 
y  réussira  pourtant,  parce  qu'à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, ceux  qui  régnent  sont  ceux  qui  amusent.  Sa 
beauté  ne  pouvait  suppléer  à  sa  naissance,  car  il 
n'a  nulle  beaulé;  mais  sa  physionomie  est  prodi- 
gieusement expressive,  et  les  sentiments  qui  s'y 
marquent  intéresseront  plus  d'une  belle  dame.  Son 
cœur  est  inconstant  et  sec;  il  est  cynique  plus  que 
Inngoureux;  il  est  superficiel.  Il  saura  plaire;  il  sera 
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avide  de  plaire;  mais  lorsqu'il  aura  déplu,  seul  son 
amour-propre  souffrira.  Les  plaisirs  des  sens  et  de 
la  vanité  l'emportent  chez  lui  sur  tous  les  autres. 
Pour  les  satisfaire,  il  est' tout  habileté,  tout  imagi- 
nation. Il  comprend  ce  qu'on  lui  demande.  11  faut 
qu'il  amuse.  A  l'hôtel  de  Rambouillet,  la  littéra- 
ture tient  la  moindre  place.  Ce  sont  des  boulîonne- 
ries,  des  folies  que  1  un  veut.  Voiture  a  toujours 
une  histoire  à  conter,  un  mot  à  lancer,  une  facétie 
à  faire.  Il  devient  même  impertinent.  L'imperti- 
nence plait.  On  ne  peut  se  passer  de  lui.  Il  accom- 
pagne la  marquise  dans  ses  déplacements,  dans  ses 
villégiatures  à  la  campagne,  qui  sont  foules  remplies 
par  la  musique,  les  clianls,  les  danses.  S'il  voit 
quelqu'un  plus  boull'on  que  lui,  il  s'attriste,  plein 
d'amertume  et  de  jalousie.  Il  faut  qu'il  soit  seul.  Il 
déteste  Godeau,  dont  le  succès  est  vif  pendant  un 
tenips.  Deux  frères,  Hector,  baron  de  Montausier, 
et  Cliarles,  marquis  de  Salles,  l'inquiètent.  Hector 
voudrait  épouser  la  fille  de  la  marquise,  Julie. 

Julie  était  spirituelle,  polie,  aimable,  mais  quel- 
quefois hautaine  et  dure.  Dès  le  début.  Voiture  es- 
saya de  la  gagner.  Il  tient  à  son  amitié,  et  secrète- 
ment il  espère  davantage.  Son  mariage  le  désole- 
rait. Il  interromprait  d'ailleurs,  sans  doute,  les 
réceptions  de  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre. 

D'autres  devoirs  l'éloignent  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. 11  appartient  à  Gaston  d'Orléans.  Il  lui 
plaît  de  partager  ses  débauches.  Il  lui  plait  moins 
de  quitter  Paris  à  sa  suite.  Il  y  est  pourtant  obligé. 
Les  révoltes  incessantes  de  Monsieur  l'entraînent 
loin  de  Paris.  C'est  avec  une  tristesse  horrible  qu'il 
prend  le  coche.  A  Bruxelles,  les  femmes  sont  pru- 
des et  ne  le  peuvent  consoler.  En  France,  à  chaque 
étape,  on  fait  l'amour  et  l'on  joue;  mais  le  marquis 
du  Fargis,  envoyé  par  Gaston  comme  ambassadeur 
en  Espagne,  le  prend  à  sa  suite.  Pendant  de  longs 
mois  il  va  vivre  loin  de  ses  amis.  La  tristesse,  la 
maladie  d'abord  l'abattent  ;  puis  la  déliauche  le  ré- 
conforle  ;  ses  regrets  de  Paris  s'avivent  seulement 
â  la  nouvelle  des  succès  de  Godeau  et  de  Chaude- 
ville  dans  la  chambre  bleue.  Il  parcourt  l'Andalou- 
sie, pousse  jusqu'en  Afrique,  passe  k  Lisbonne,  où  il 
s'embarque  pour  Londres,  d'où  il  revient  par  Dun- 
kerque  et  Bruxelles.  Monsieur  l'accueille  bien,  et  son 
entourage  le  fêle.  A  Paris,  il  s'efforce  de  gagner  les 
bonnes  grâces  du  cardinal.  Il  ne  veut  point  recom- 
mencer à  errer  par  le  vaste  monde.  A  l'hôlel  de  Ram- 
bouillet, la  tristesse  apparaît.  Hector  de  Monlausier 
est  mort  en  Valteline.  Voiture  ne  peut  s'en  désoler. 
D'ailleurs  Godeau,  qui  abandonne  le  monde,  lui  rend 
la  place.  Le  rire  sonne  de  nouveau.  Les  mascarades, 
les  causeries,  l'amour  remplissent  le  temps.  Voilure 
veille  à  sa  royauté.  11  est  jaloux,  quelques  jours,  de 
Scudéry.  M"*  de  Sainctot  le  lasse.  Julie  l'accapare 
et  l'encnante.  Il  lance  la  mode  du  rondeau.  Charles, 
le  nouveau  marquis  de  Montausier,  revient  de  Valte- 
line; et  voilà  qu'il  s'aperçoit  de  son  amour  pour  Julie. 
Elle  n'y  est  guère  sensible.  Il  est  brûle  et  maussade. 
Pourtant  il  sera  opiniâtre.  Chapelain  le  soutiendra, 
et  il  soutiendra  Chapelain  lorsqu'il  lira  la  Pucelle, 
au  grand  ennui  de  tous.  Voiture  n'a  que  haine  pour 
lui  ;  c'est  que  le  senliment  —  amitié,  amour,  on  ne 
sait  —  qu  il  éprouve  à  l'égard  de  Julie,  s'avive  de 
jour  en  jour;  et  Julie  le  taquine  et  lui  sourit.  Le 
poète  et  la  jeune  fille  s'entendent  à  merveille,  sans 
chercher  sans  doute  à  voir  ce  qu'il  y  a  au  fond 
d'eux-mêmes.  Ils  ne  peuvent  s'aimer,  mais  ils  jouis- 
sent au  jour  le  jour  de  l'heure  présente.  Autour 
d'eux  se  pressent  les  pédants  et  les  galants.  Certes, 
M">«  de  Rambouillet  n'aime  point  les  La  Mesnar- 
dière,  les  Ménage,  les  Conrart;  elle  les  supporte. 
Elle  aime  mieux  les  plaisantins.  La  plaisanterie,  la 
galanterie  sont  plus  du  monde.  Montausier  soutient 
les  premiers,  et  Voiture  les  seconds.  Voiture  vou- 
drait être  le  seul  ami  de  toutes  les  jeunes  filles  qui 
fréquentent  l'hôtel  ;  mais  celles-ci  préfèrent  les  jeu- 
nes gens,  qui,  s'ils  partent  au  printemps  à  l'armée, 
reviennent  du  moins  pendant  l'hiver.  Délicieuses 
sont  ces  jeunes  filles,  Marthe  du  Vigean,  Marie  de 
Brienne,  Isabelle-Angélique  de  Montmorency,  et  sa 
sœur  Marie-f.ouise,  Marguerite  de  Rohan,  Hen- 
riette de  Coligny,  Anne  de  Gonzague,  Anne  de 
Bourbon  et  tant  d'autres.  Elles  ne  sont  pas  toujours 
avares  de  leur  beauté  ;  mais  Voilure  n'a  de  succès 
auprès  d'elles  que  lorsque  les  guerriers  ne  sont  pas 
là.  Il  s'enivre  de  ces  parfums  qui  l'enveloppent.  11 
tend  les  bras,  mais  en  vain.  On  l'admet  comme  té- 
moin, comme  confident,  comme  conseiller.  11  jouit 
de  ce  trouble  plaisir;  et  il  cherche  des  divertisse- 
ments pour  toutes  ces  jeunes  personnes.  Julie 
d'Angennes  d'ailleurs  l'émeut  sans  cesse  davantage. 

Ils  se  plaisent  tous. deux  à  ce  jeu  cruel,  qui  ne 
peut  être  qu'un  jeu.  Voilure  s'y  laisse  prendre;  il 
couvre  de  baisers  un  jour  la  main  de  la  jeune  fille. 
Elle  est  ofl'ensée  et  se  plaint  à  sa  mère.  Il  déserte 
l'hôfel  ;  mais  la  peine  est  la  même  pour  tous.  Bientôt 
on  le  rappelle.  Du  reste,  Monlausier  est  toujours 
amoureux.  Dans  un  ouvrage  du  sieur  Adrian  de  la 
Morlière,  qu'il  a  lu  jadis,  et  intitulé  :  les  Antiqui- 
tés, histoires  et  c/ioses  plus  remarquables  de  la 
ville  d'Amiens,  il  a  trouvé  une  suite  de  sonnets, 
«  célébrant  chacun  une  fleur,  et  destinées  à  parer, 
comme   d'une  guirlande  idéale  »,  le  front  d'une 


/V"  es.  Octobre  1912. 

femme.  Il  s'en  souvient.  De  là  va  naîlre  la  Guij-- 
lande  de  Julie.  Si  Voilure  ne  voulut  point  y  pren- 
dre part,  le  succès  n'en  fut  pas  moins  grand  parmi  les 
poètes.  Nombreux  sont  les  poèmes  que  Montausier 
dut  rejeter.  Son  amour  n'en  retire  pourlant  nul 
avantage.  Julie  resle  encore  insensible.  Ce  n'est 
qu'en  IB'iS  qu'elle  se  laissera  fléchir;  aucune  solli- 
citation ne  parvint  à  amollir  son  cœur,  si  ce  n'est 
celle  de  sa  mère.  Alors  elle  se  résigne.  Il  y  a  dix  ans 
que  Montausier  l'attend.  11  la  délaissera  bienlot 
après  son  mariage.  Cependant  Voilure  continue  à 
participer  aux  plaisirs,  soit  à  l'hôtel  de  Condé',  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  à  Liancourt,  ou  à  Ghantillv. 


Julie  d'Angennes.  Estampe  de  Beauvoisin,  d'après  Mignard. 
(Cabinet  des  estampes.) 

Sa  familiarité  est  quelquefois  même  excessive.  Un 
dernier  amour  va  le  perdre.  II  a  toujours  aimé  les 
jeunes  filles.  La  plus  jeune  fille  de  M"«  de  Ram- 
bouillet, Angélique-Clarisse  d'Angennes,  qui  sort 
du  couvent,  le  ravit  ;  elle  l'énervé,  le  trouble,  l'émeut 
à  l'excès  ;  et  il  ne  peut  supporter  d'avoir  pour  rival 
auprès  d'elle  son  intendant  Chavaroche.  11  lui  cher- 
che querelle,  se  bat  avec  lui,  est  blessé.  Le  scandale 
est  énorme.  Pamphlets,  petits  vers,  chansons  alion- 
dent.  Voiture  doit  quitter  l'hôtel  de  Rambouillet.  11 
n'y  survivra  point.  Le  26  mai  1648,  il  exhale  son  âme 
entre  les  bras  de  M^^de  Sainctot.  Son  neveu  réunit 
les  feuillets  épars  de  son  œuvre.  Le  succès  en  est 
grand.  Voilure  garde  son  auréole  après  sa  mort  : 
ce  n'est  pas  sans  raison  ;  grand,  bien  souvent,  est  le 
charme  de  son  esprit  et  la  grâce  de  son  langage. 

L'ouvrage  d'Emile  Magne  est  brillant,  comme  l'é- 
taientson  î'carro», son  BoisroieW.  C'est  laméme  habi- 
leté à  faire  vivre  les  hommes  et  les  sociétés,  la  même 
vivacité,  le  même  talent  séduisant.  —  Jacques  Bomparu. 

ysopet  {pè  —  du  nom  d'Esope)  n.  m.  Nom 
donné,  au  moyen  âge,  à  des  recueils  de  fables  imi- 
tées d'Esope  :  Les  ysopets  ont  conservé  au  folk- 
lore beaucoup  de  vieux  récils  de  l'ancien  Orient. 

—  E.NCYCL.  On  sait  de  quelle  vogue  ajoui,  pendant 
tout  le  moyen  âge,  l'apologue,  et  en  particulier  la 
fable  ésopique,  devenue,  surtout  après  les  imitations 
qu'en  fil  la  littérature  latine,  le  modèle  du  genre. 
Déjà,  au  temps  de  la  basse  époque,  de  nombreuses 
traductions  en  latin  avaient  été  faites  des  recueils 
grecs  :  nous  possédons  notamment  les  fables  qu'A- 
vianus  (Avien)  traduisit  de  Babrius.  Un  recueil 
semblable  de  81  apologues  est  attribué  à  un  cer- 
tain Romulus,  sur  lequel  nous  ne  possédons  d'ail- 
leurs aucun  détail  biographique;  et  dans  les  biblio- 
thèques beaucoup  de  manuscrits  se  rencontrent  qui 
contiennent  un  choix  varié  de  fables  des  origines 
les  plus  diverses.  11  est  évident  que  la  littérature 
ésopique  pénétra  par  cette  voie  dans  l'éducation 
populaire  :  et  il  en  résulta  les  ysopets,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  recueils  bas-latins  transcrits  en 
langue  vulgaire.  Ils  sont  composés  en  général  en 
vers  de  huit  syllabes  à  rimes  plaies;  mais  ils  parais- 
sent de  beaucoup  plus  variés  de  ton  que  les  recueils 
latins.  L'imaginalion  et  aussi  la  malice  populaires, 
les  mômes  qui  ont  donné  aux  fableaux  leur  tour  si 
libre  et  parfois  si  audacieux,  se  sont  donné  carrière. 
Dans  les  thèmes  anlif|ue3  on  voit  s'intercaler  toutes 
sortes  de  détails  relatifs  aux  mœurs  contemporaines 
et  même  des  allusions  très  précises  à  certains  évé- 
nements historiques.  Mais,  dans  leur  ensemble,  les 
ysope<«  sont  fort  inférieurs  aux  fableaux  :  il  .semble  que 
leurs  auteurs  aient  été  souvent  gênés  par  la  forme  tra- 
ditionnelle des  vieux  apologues  qu'ils  interprétaient  ; 
et  c'est  encore  dans  le  fableau  qu'il  convient  de  cher- 
cher la  forme  la  plus  originale  et  la  plus  intéressante, 
en  même  temps  d'ailleurs  que  la  plus  nationale  de  la 
fable  française  au  moyen  âge.  —  Ajen  de  l'Isle. 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Aujjé.  Gillon  et  C»), 
17,  rue  Monlparnasse.  —  Legirant:  L.  Grosley. 
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* Ctéropliagle  {du  gr.  aêr, aéros,  air,  eljihaQein, 
maiigeri  n.  ï.  Action  de  déglutir  l'air  atmosphérique. 

—  Encycl.  L'aérophagie,  phénomène  physiolo- 
gue  anormal,  a  été  signalée  pour  la  première  fois  par 
Dejardin  en  1814  et  étudiée  par  Magendie  en  1815. 
C'est  Bouveret  qui,  en  1891,  lui  a  donné  son  nom. 
Mais  ce  sont  surtout  les  études  de  ces  dernières 
années  qui  ont  fait  comprendre  son  mécanisme  et 
son  importance  en  pathologie  humaine. 

L'aérophagie  peut  compléter  des  états  dyspepti- 
ques préexistants,  créer  à  elle  seule  des  dyspepsies 
et  donner  lieu  à  des  accidents  sérieux,  parfois  fort 
graves,  et  qui  ont,  en  certains  cas,  entraîné  la  mort 
du  malade. 

On  la  rencontre  tout  d'abord  chez  certains  grands 
névropathes,  oii  elle  se  présente  sous  forme  de  crises 
isolées,  à  répétition  plus  ou  moins  fréquente.  On 
voit  alors  chez  le  sujet  une  succession  de  mouvements 
de  déglutition  rapides  et  convulsifs,  accompagnés 
d'un  bruit  particulier.  Vient  ensuite  la  période 
d'expulsion  de  l'air  dégluti,  qui  se  compose  d'une 
série  d'éructations  ordinairement  sonores. 

La  forme  la  plus  fréquente  de  l'aérophagie  cons- 
titue un  phénomène  dyspeptique,  plus  fréquent, 
d'ailleurs,  chez  les  dyspeptiques  nerveux.  Elle  est 
constituée  par  de  petites  crises  plus  atténuées,  mais 
plus  fréquentes  que  les  précédentes.  11  se  produit 
ainsi  une  espèce  d'état  chronique,  où  les  accès  aigus 
correspondent  ordinairement  à  la  digestion.  Le 
malade,  à  ce  moment,  croit  se  soulager  en  expulsant 
de  l'air  par  les  voies  supérieures.  11  ne  fait  alors 
qu'en  avaler,  mais  il  expulse  plus  tard  cet  air,  soit 
par  la  bouche,  soit  par  l'intestin.  Il  est  probable 
que  certaines  dyspepsies  dites  o  flatulentes  »  relèvent 
exclusivement  de  cette  origine.  Mais  l'aérophagie 
peut  compliquer  d'autres  formes  de  dyspepsies  et 
notamment  les  dyspepsies  du  type  hypersthénique. 
Les  complications  possibles  de  Taérophagie  relèvent 
d'une  dilatation  extrême  de  l'estomac  et  d'une  pres- 
sion intraslomacale  exagérée,  qui,  par  compression 
des  organes  voisins,  donne  de  la  dyspnée,  des  pal- 
pitations et  des  douleurs  cardiaques. 

Enfin,  il  existe  une  forme  suraig^uë,  qui  semble 
correspondre  à  ce  que  l'on  appelle  ordinairement 
la  «  dilatation  aiguë  »  de  l'estomac  chez  les  opérés. 
Elle  se  produit  chez  les  n  aérophages  »  qui  ont  subi 
une  intervention  chirurgicale  importante  et  surtout 
abdominale.  L'air  qu'ils  ingèrent  de  celte  façon  ne 
peut  plus  être  chassé  au  dehors,  pour  différentes 
causes  dont  les  principales  sont  la  position  couchée 
qu'ils  sont  forcés  de  garder  et,  probablement,  l'action 
antérieure  du  chloroforme  qui  a  servi  à  l'anesthésie-. 
Il  en  résulte  une  dilatation  énorme  de  l'estomac 
et  des  phénomènes  de  compression  tels  qu'ils  ont 
parfois  entraîné  la  mort. 

Le  diagnostic  de  l'aérophagie  est  très  difficile 
dans  les  formes  silencieuses,  qui  sont  rares.  Dans 
les  autres  formes,  il  est  facile,  si  l'on  assiste  à  une 
véritable  crise.  L'émission  d'éructations  en  série 
est,  d'après  Mathieu,  caractéristique  de  l'aérophagie. 
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Dans  les  cas  douteux,  l'examen  radioscopique  et 
radiographique  à  rendu  de  très  grands  services. 

Le  traitement  de  l'aérophagie  peut  consister  en 
essais  psychotérapiques,  qui  réussissent  surtout  chez 
les  névropathes  et  dans  la  forme  du  «  tic  aéropha- 
gique  ».  Chez  les  aérophages  dyspeptiques,  on  a 
recommandé  de  leur  faire  laisser  la  boucbe  ouverte 
pendant  leurs  crises,  ce  qui  interdit  toute  déglu- 
tition. On  y  arrive,  en  tout  cas,  en  leur  faisant  tenir, 
en  ces  circonstances,  un  bouchon  entre  Iqs  dents. 

Lorsque  les  gaz  accumulés  dans  l'estomac  ne 
trouvent  pas  d'issue  spontanée,  on  peut  être  obligé 
de  vider  1  organe  au  moyen  du  tube  ilavage  stomacal. 
C'est  ce  qui  arrive  chez  les  opérés  atteints  de  dila- 
tation aigne,  quoique,  chez  eux,  le  changement  de 
position  et  notamment  l'adoption  de  la  position 
génupectorale  (le  contact  avec  le  lit  se  fait  par  les 
genoux  et  par  le  haut  de  la  poitrine  ou  les  coudes) 
suffise  souvent  à  cette  évacuation  indispensable. 

L'air  n'est  pas  toujours  introduit  dans  l'estomac 
par  déglutition.  On  a  reconnu  que,  dans  cer- 
tains cas,  il  pénétrait  par  inspiration  chez  des 
sujets  qui,  à  ce  moment  précis ,  fermaient  leur 
larynx.  Mais  il  semble  que  celte  variété  d'aéro- 
phagie soit  rare.  —  D'  Henri  Bouquet. 

.A.lboni  (Marietta),  par  Arthur  Pougin  (Paris, 
11112).  —  (i'est  toujours  avec  une  certaine  tristesse 
que  l'on  songe  aux  beaux  artistes  de  jadis,  dont 
plus  rien  ne  nous  reste  ;  et  c'est  chose  ardue  que 
d'essayer  de  les  faire  revivre,  puisque,  justement,  ce 
qui  les  rendait  dignes  de  vivre  a  disparu  à  jamais. 
Nous  n'avons  plus  pour  les  juger  que  les  opinions 
des  contemporains,  opinions  souvent  infiniment  va- 
riables. 11  est  rare  de  rencontrer  l'approbation  una- 
nime. Marietta  Alboni,  pourtant,  sous  toutes  les  lati- 
tudes et  par  tous  les  publics,  fut  exaltée.  Des  poètes 
l'ont  chantée;  elle  fut  aimée  pour  sa  bonté,  comme 
elle  fut  acclamée  pour  sa  voix.  Elle  a  trouvé  aujour- 
d'hui dans  Arthur  Pougin  un  pieux  biographe,  et  il 
n'est  pas  sans  intérêt  d'évoquer  celte  vie  illustre. 
Marietta  Alboni  demeura  simple,  au  milieu  des  suc- 
cès les  plus  vifs.  Nous  savons  assez  que  ce  n'est 
point  chose  ordinaire. 

Elle  naquit  à  Cilla  di  Castello,  dans  les  anciens 
Etats  pontificaux,  le  6  mars  1826.  Son  père  était 
lieutenant  des  douanes  ponliflcales.  La  famille  était 
peu  fortunée.  Marietia  eut  six  frères  et  sœurs.  Dès 
ses  jeunes  années,  elle  chanta.  A  cinq  ans,  elle  en- 
lendit  au  théâtre  le  Moïse  de  Rossini.  «  11  n'y  a  pas 
de  mois,  devait-elle  raconter  plus  lard,  qui  puissent 
exprimer  mon  émotion,  mon  ravissement,  mou 
extase.  Je  me  croyais  dans  le  ciel.  Je  ne  pus  dormir 
de  la  nuit,  et  quand,  le  jour  venu,  ma  mère  vint  me 
prendre  pour  me  conduire  &  l'école,  elle  me  trouva 
à  genoux  sur  mon  lit,  chantant  la  phrase  de  la  prière 
de  Moïse  :  Del  luo  slellalo  soglio.  »  Sa  voix,  d'ail- 
leurs, était  si  développée  qu'à  neuf  ans,  lorsqu'elle 
chantait,  on  croyait  entendre  un  garçon  de  dix-.sept 
ans.  On  la  mit  en  apprentissage  chez  une  couturière; 
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mais  son  frère  Leopoldo,  qui  s'occupait  un  peu  de 
musique,  prévoyant  déjà  ses  succès,  l'encouragea  au 
travail.  Cent  francs  gagnés  à  la  loterie  lui  permirent 
de  prendre  des  leçons  du  maître  de  chapelle  Bagioli, 
et  elle  travailla  consciencieusement.  Bagioli  s'était 
senti  découragé,  en  la  voyant,  d'abord.  «  Pour  mon 
âge,  en  effet,  dit-elle,  non  seulement  j'étais  très 
petite,  mais  aussi  large  que  haute,  une  vraie  boule! 
Je  répondais  si  peu  à  l'idée   qu'il  s'élail  faite  de  sa 


Mariet^  Alboai.  à  trente  ans. 
daprèt   une   lithographie   d'Alophe. 

nouvelle  élève,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
«  Mais  elle  est  impossible!  Il  faut  qu'elle  allonge; 
«  autrement,  jamais  on  ne  pourra  la  présenter  au 
Cl  public.  »  Mais,  lorsqu'on  l'entendait,  on  ne  songeait 
plus  à  son  visage,  ou  à  sa  tournure.  Un  concert,  qu'elle 
donna  à  son  bénéfice,  lui  permit,  en  1 839,  de  se  rendre . 
à  Bologne,  oii  elle  se  mit  en  pension  chez  une 
tante.  Rossini  était  alors  directeur  du  Lycée  musical 
à  Bologne.  Elle  suivit  les  cours  du  Lycée  et  prit  des 
leçons  de  Monbelli.  Elle  fit  des  progrès  rapides, 
et  Rossini  s'intéressa  à  elle.  En  184S,  comme  elle 
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u'a  plus  d'argent  ponr  payer  sa  pension,  il  la  fail 
entrer  au  théâtre  communal  de  Bologne.  A  Parme, 
ï  Vérone,  à  Mantoue,  elle  va  chanter  le  Slabal  Ma- 
ter de  Rossini.  On  lui  contie  la  partie  de  contralto. 
A  Bologne,  elle  chante  le  rôle  de  Glimène,  de  la 
Saff'o  de  Pacini,  celui  du  page  Maffio  Orsini  dans 
Lucrezia  Borgia  de  Donizelti.  Rossini  ne  la  perd 
pas  de  vue.  C'est  lui  encore  qui  lui  procure  un  enga- 
gement de  trois  ans  à  la  Scala  de  Milan  et  au  théâtre 
impérial  de  Vienne.  Elle  débuta  le  30  décembre  1842, 
à  Milan,  dans  VAssedio  di  Corinto,  puis  elle  joua 
Ildegonda  de  Marliani,  la  Favorite  de  Donizelti, 
Lara  de  Salvi,  Norma  de  Bellini,  l'Ebrea  de  Pa- 
cini, et  Linda  di  Chamonnix  de  Donizelti.  Le 
public  l'adopta  tout  de  suite  et  la  traita  en  enfant 
gâtée.  A  Vienne,  son  succès  fut  tel  que  le  directeur 
des  théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg  la  de- 
manda pour  la  saison  d'hiver  1844-1845.  Elle  partit 
pour  la  Russie.  Les  applaudissements  ne  lui  font 
pas  tourner  la  tête.  Elle  n'admire  pas  seulement 
Rubini,  Tamburini  et  M"»"  Viardot  :  elle  les  écoute 
avec  soin  et  l'ait  «  une  riche  moisson  de  toutes  les 
bonnes  traditions  »,  qu'elle  retrouve  en  eux.  Elle  a 
d'ailleurs  conscience  de  son  propre  talent.  «  Lorsque 
le  général  Guédéonowsky  lui  demanda  si  elle  voulait 
continuer  de  faire  partie  de  la  troupe  pour  la  saison 
prochaine  :  «  Oui,  lui  dit-elle,  si  vous  me  donnez 
o  25.000  francs.  »  Et,  comme  le  général  se  récriait 
et  cherchait  à  la  rabaisser  en  lui  disant  qu'à  son  âge 
et  quand  on  commençait,  on  ne  saurait  élever  de 
telles  prétentions  :  o  'Vous  n'y  connaissez  rien,  lui 
répondit-elle  avec  vivacité;  le  public  est  mon  seul 
juge,  et  il  vous  a  montré  l'estime  qu'il  a  pour  moi. 
Maintenant,  vous  m'offririez  100.000  francs  que  je 
ne  resterais  pas.  » 

N'ayant  pas  d'engagement,  elle  se  fit  imprésario, 
et  organisa  une  tournée  de  concerts  en  Europe.  Suc- 
cessivement, elle  chanta  à  Prague,  à  Berlin,  à 
Hambourg.  Elle  parcourut  la  Pologne,  la  Hongrie, 
l'Autriche.  Son  frère  Leopoldo  et  sa  sœur  Teresa 
l'accompagnent  :  Leopoldo  étant  son  protecteur,  son 
intendant,  son  régisseur,  Teresa  lui  servant  de  dame 
de  compagnie  et  de  femme  de  cliambre.  A  Berlin, 
elle  joue  devant  la  famille  royale.  A  Venise,  des 
gondoles  portant  des  musiques  et  des  feux  de  Ben- 
gale l'accompagnent  jusqu'à  son  hôtel.  «  C'était 
vraiment  féerique,  dit-elle,  et  rien  ne  peut  donner 
une  idée  du  spectacle  que  j'avais  de  mon  balcon  : 
une  soirée  étoilée  comme  on  les  voit  en  Italie,  une 
musique  excellente,  des  lumières  partout,  la  foule 
des  gondoles  et  l'enthousiasme  du  public  qui  m'ac- 
clamait. Non,  rien  ne  peut  être  plus  beau,  ni  plus 
émotionnant.  » 

En  avril  1847,  elle  débuta  à  Londres,  au  théâtre 
de  Covent  Garden,  dans  le  rôle  d'Arsace  de  Semi- 
ramide.  Elle  y  réussit  si  bien  que  ses  appointements, 
<i  qui  étaient  de  15.000  francs  pour  la  saison  de 
Londres  et  une  tournée  dans  les  provinces,  furent, 
au  bout  de  quelques  semaines,  doublés  spontané- 
ment par  les  directeurs  ».  Le  bruit  de  sa  gloire  vint 
jusqu'à  Paris;  et  Duponchçl  et  Ronueplan,  les  di- 
recteurs de  l'Opéra,  l'engagèrent.  Elle  donna  quatre 
concerts;  et,  dès  le  second,  «  le  public  se  porta  en 
une  telle  foule  au  bureau  de  location,  une  petite 
bltisse  en  verre  qui  se  trouvait  dans  la  cour  de  l'en- 
trée des  artistes,  qu'on  mit  en  pièces  les  carreaux, 
et  que  les  sergents  de  ville  durent  s'en  mêler  ».  I.e 
2  décembre  1847,  elle  débula  au  Théâtre-Italien, 
dans  Semiramide,  puis  joua  dans  la  Cenerenlola  de 
Rossini;  et  Théophile  Gautier,  parlant  d'elle,  écri- 
vait :  Il  Jamais  gosier  plus  tendre,  plus  velouté, 
plus  flexible,  n'a  lancé  plus  facilement  vers  les  frises 
du  théâtre  les  étincelantes  fusées  musicales  de 
l'œuvre  rossinienne...  On  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  souple,  de  plus  moelleux,  de  plus  brillant.  » 
Dans  la  «  Revue  des  Deux  Mondes  »,  Scudo  s'expri- 
mait ainsi  :  "  M""  Alboni  se  plaît  dans  les  régions 
tempérées,  dans  le  style  de  demi-caractère,  qui  lui 
permet  de  dérouler  sans  effort  toutes  les  délicatesses 
de  son  organe  incomparable.  Si  l'on  veut  avoir  une 
idée  d'une  vocalisation  parfaite,  jointe  à  l'une  des 
plus  belles  voix  de  contralto  qui  aient  existé,  il  faut 
entendre  chanter  par  M"«  Alboni  l'air  final  de  la 
Cenerenlola  :  Non  piu  mesla  a  canlo  al  fuoco.  » 

Pendant  l'hiver  de  1848,  elle  demeura  en  Angle- 
terre, mais,  dès  l'année  suivante,  elle  reparaissait 
au  Théâtre-Italien,  puis  donnait  toute  une  série  de 
concerts  à  Bordeaux,  à  Angers,  à  Orléans.  On  lui 
reprochait  de  ne  pas  assez  bien  jouer  ses  rôles,  et 
même  de  ne  pas  les  jouer  du  tout.  A  ce  reproche 
elle  répond  dans  ses  Souvenirs  :  «  On  disait  sur- 
tout que  j'étais  froide.  Or,  j'ai  toujours  eu  un 
caractère  très  réfléchi,  j'ai  toujours  voulu  éviter  de 
paraître  ridicule,  et  j'aurais  été  parfaitement  ridi- 
cule, étant  donné  ma  corpulence,  si,  dans  le  rôle 
d'Arsace,  dans  la  Sonnamhula,  etc.,  enfin  dans  tous 
les  rôles  où  mon  physique  semblait  un  anachro- 
nisme, j'avais  fait  des  gestes  soit  de  guerrier,  soit 
de  petite  fdie.  Dans  la  Rosine  du  Barbier,  j'étais 
une  pupille  trop  bien  nourrie  pour  me  permettre  de 
sautiller  sur  la  scène.  Bref,  dans  tous  ces  rôles,  je 
me  bornai  à  chanter  le  mieux  possible.  Dans  ceux 
où  il  aurait  fallu  crier,  là  aussi,  j'étais  froide,  par 
calcul.  Car  j'avais  toujours  présents  à  la  mémoire 
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les  conseils  de  Rossini,  et  c'est  bien  aussi  ma  con- 
viction, que  le  chanteur  qui  veut  conserver  sa  voix 
ne  doit  jamais  crier.  » 

D'ailleurs,  lorsque,  le  10  mai  1850,  elle  joua  le 
rôle  de  Kidès  du  Prophète  à  l'Opéra,  ce  ne  fut  pas 
seulement  sa  voix  qui  fut  admirée,  mais  encore 
son  jeu  et  l'intelligence  de  l'œuvre  qu'elle  montra. 
Au  moment  où  le  Prophète  était  représenté  à 
Paris,  un  congres  musical  se  tenait  à  Angers.  Les 
membres  de  ce  congrès,  au  nombre  de  trois  cents, 
résolui'ent  «  de  prendre  un  convoi  spécial  pour 
venir  entendre  l'Alboni  dans  le  Prophète  »,  et  ils 
le  firent. 

Après  une  saison  à  Madrid,  elle  revint  à  Paris, 
où,  le  16  mai  1851,  elle  jouait  à  l'Opéra  Zerline  ou 
la  Corbeille  d'oranges,  spécialement  écrit  pour  elle 
par  Scribe  et  Auber.  I>a  fortune  en  fut  médiocre; 
et,  l'année  suivante,  elle  s'embarquait  pour  l'Amé- 
rique. Elle  devait  y  rester  un  an,  jouant  à  New- 
Yorli  et  dans  diverses  autres  villes,  toujours  avec 
le  même  succès.  On  peut  en  voir  la  preuve  dans 
cette  note,  publiée  alors  par  un  journal  ;  «  La  séance 
du  7  février,  dans  la  Chambre  des  représentants  du 
Massachusetts,  a  été  signalée  par  un  curieux  inei- 
dent.  Quelques  membres,  ayant  aperçu  la  célibre 
cantatrice  Alboni  dans  les  tribunes,  proposèrent  de 
l'admettre  aux  honneurs  de  la  séance;  mais  la  pro- 
position, appuyée  par  les  uns,  combattue  par  les 
autres,  n'eut  d  autre  résultat  final  que  de  jeter  dans 
l'assemblée  une  confusion  inexprimable.  » 

Elle  revint  en  France  pour  se  marier.  Le  21  juil- 
let l.So3,  elle  épousait  en  efl'et  le  comte  Carlo  Pepoli, 
qui  appartenait  à  l'une  des  plus  grandes  familles 
nobles  de  Bologne.  Cela  ne  l'empêcha  point  de  repa- 
raître sur  la  scène.  Mais  elle  renonça  aux  voyages, 
et  se  consacra  dès  lors  à  Londres  et  à  Paris.  Elle 
joue  le  rôle  d'Azucena  du  Trovatore,  la  Zingara  de 
Balfe,  le  rôle  de  Nancy  dans  la.  Mariha  de  KIotow, 
celui  d'Ulrica  dans  il  Éallo  in  masckera  de  Verdi. 
Soudain,  elle  s'arrête  en  plein  succès.  Le  comte 
Pepoli  est  complètement  atteint  d'aliénation  men- 
tale. Il  a  besoin  de  soins  assidus.  Il  meurt  le  10  oc- 
tobre 1867.  L'Alboni,  pourtant,  ne  sort  pas  de  sa 
retraite.  Seule,  la  mort  de  Rossini  la  décide  à  repa- 
raître devant  le  public.  Aux  funérailles  du  maître, 
elle  chaula  avec  AdelinaPatlî,  et  l'admiration,  l'émo- 
tion furent  à  leur  comble.  L'année  suivante,  elle 
prit  part  aux  exécutions  de  la  Petite  Messe  solen- 
nelle de  Rossini.  Celui-ci  lui  avait  dit  :  «  Jamais, 
de  mon  vivant,  je  ne  laisserai  exécuter  celte  Messe; 
mais  c'est  à  loi  que  j'ai  pensé  en  l'écrivant,  c'est 
pour  toi  que  j'ai  écrit  un  nouvel  0  salutaris,  et  je 
désire  que  ce  soit  toi  qui  la  chantes  quand  je  ne  serai 
plus  là.  »  Puis,  elle  ne  chanta  plus  que  pour  des 
œuvres  de'  bienfaisance. 

Sa  carrière  est  terminée.  Remariée  en  1877  avec 
Charles  Zieger,  elle  partagea  son  existence  entre  son 
hôtelducoursIaRcineetsapropriétédeVille-d'Avray, 
donnant  des  fêtes  et  faisant  le  bien,  gardant  jusqu'au 
dernier  jour  cette  bonté  et  cette  simplicité  qu'elle 
avait  toujours  montrées.  Elle  mourut  le  23  juin  1894, 
léguant  toute  sa  fortune  à  la  Ville  de  Paris. 

L'étuded' Arthur  Pougin  est  pittoresque  et  vivante. 
La  voix  de  l'Alboni  demeure  morte  à  jamais; 
mais,  si  nous  ne  pouvons  que  pressentir  ce  que 
fut  la  grande  artiste,  nous  savons  du  moins  que  la 
femme  mérite  le  souvenir  que  l'on  en  garde  aujour- 
d'hui. —  Jacques  BoMPÂRD. 

*  alcool  n.  m.  —  Encycl.  Etat  actuel  de  la 
question  de  l'alcool.  Production  de  l'alcool  par  la 
cellulose  du  bois.  Les  nouvelles  préparations  de 
l'alcool  à  l'aide  du  bois,  les  discussions  parlemen- 
taires au  sujet  de  la  limitation  des  débits  de  boissons 
ont  remis  en  actualité  la  question  de  l'alcool. 

En  France,  ce  liquide  provient  principalement 
des  betteraves  (en  1911,  1.015.729  hectolitres),  des 
mélasses  (503.696  hect.),  des  matières  amylacées 
extraites  des  grains,  surtout  du  mais,  du  seigle  et 
de  l'orge  (661.881  hect.),  de  la  distillation  des  vins 
(46.570  hect.)  et,  en  petites  quantités,  des  cidres  et 
poirés  (5.799  hect.),  des  marcs  et  lies  (37.727  hect.), 
des  fruits  (736  hect.).  Les  pommes  de  terre,  qui  four- 
nissent les  neuf  dixièmes  de  l'alcool  allemand,  ne 
sont  pas  employées.  Ces  divers  alcools,  de  valeur 
marchande  d'environ  43  francs  l'hectolitre,  sont  ou 
consommés  en  nature  après  le  payement  de  droits 
fiscaux  élevés  (droit  général  de  consommation  de 
220  francs  par  hectolitre  d'alcool  pur,  droits  d'entrée 
variant  de  7  fr.  50  à  30  francs  selon  l'importance  des 
villes,  droits  d'octroi  perçus  par  les  villes,  à  Paris 
ce  droit  est  de  165  francs  par  hectolitre),  ou  livrés  à 
l'utilisation  industrielle,  après  avoir  subi  une  déna- 
turation  pour  les  rendre  impropres  à  la  consomma- 
lion  ;  dans  ce  cas,  le  fisc  ne  perçoit  qu'un  droit  de 
0  fr.  25  par  hectolitre. 

Malgré  les  tentatives  des  hygiénistes  les  plus  auto- 
risés pour  enrayer  la  marche  croissante  de  l'alcoo- 
lisme, la  consommation  de  l'alcool  dît  i<  de  bouche  » 
se  maintient  toujours  au  taux  très  élevé  d'environ 
1.500.000  hectolitres,  sans  compter  les  200.000  hec- 
tolitres évalués  pour  la  production  des  bouilleurs 
de  cru,  la  consommation  par  tète  d'habitant  ayant 
quadruplé  depuis  1850  ;  quant  à  l'absorption  indus- 
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trielle,  elle  se  maintient  depuis  qualre  ans  aux 
environs  de  650.000  hectolitres.  11  reste  donc  beau- 
coup à  faire  pour  diminuer  lune  au  profit  de  l'autre, 
en  voulant  conserver  à  l'agriculture  le  même  dé- 
bouclié  pour  sa  production  (2.500.000  hectolitres;. 
Successivement,  nous  exposerons  les  solutions  de  ce 
double  problème  :  limitation  de  l'alcoolisme,  déve- 
loppement des  emplois  industriels  et  économiques 
de  l'alcool,  en  insistant  surtout  sur  les  causes  qui 
ont  stérilisé  les  efforts  tentés  et  ont  rendu  encore 
lointaine  la  transformation  rêvée. 

Tentatives  pour  diminuer  l'alcoolisme.  —  Sans 
aller  jusqu'à  la  prohibition  des  alcools,  impossible 
dans  un  pays  agricole,  exportateur  même  (1911, 
307.843  hectolitres),  plusieurs  moyens  ont  été  pro- 
posés pour  enrayer  l'alcoolisme  :  notamment  le 
monopole  aux  mains  de  l'Etat,  l'Etat  seul  (suivant 
les  piomoteurs  de  ce  moyen)  étant  capable  de  livrer 
des  alcools  purs,  privés  des  produits  secondaires, 
par  suite  moins  nocifs.  Mais,  comme  cette  affirma- 
tion pouvait  ne  pas  se  justifier,  les  indemnités  à  ac- 
coi'der  aux  distillateurs  actuels  étant  colossales,  le 
monopole  est  resté  à  l'état  de  projet.  Plus  pratiques 
sont  :  la  limitation  des  débits  de  boissons,  là  où  la 
plus  grande  quantité  d'alcool  se  consomme;  la  sup- 
pression du  privilège  des  bouilleurs  de  cru,  ce  pri- 
vilège permettant  la  facile  diffusion  de  l'alcoolisme 
dans  les  campagnes;  l'aggravation  des  impôts  et  la 
répression  ènergicjue  de  toute  fraude. 

Ces  moyens  seraient  des  plus  efficaces,  si  beaucoup 
trop  de  gens  n'étaient  intéressés  au  maintien  de 
l'état  de  choses  actuel;  outre  les  500.000  débitants 
(1  par  75  habitants)  qui  en  retirent  leurs  moyens 
d'existence,  nos  gouvernants  eux-mêmes  ne  peuvent 
oublier  que  toute  diminution  de  vente  entraîne  une 
diminution  d'impôts  :  l'exploitation  de  cette  tare 
nationale  produit,  en  effet,  une  recette  importante 
(droits  sur  les  alcools,  317  millions;  licences  des 
débitants,  36  millions;  impôts  sur  les  absinthes, 
10  millions). 

L'alcool  industriel.  —  Il  est  prouvé,  par  de  mul- 
tiples expériences,  que  l'alcool  est  utilisable  comme 
agent  de  chauffage,  d'éclairage  et  de  force  motrice  ; 
cependant,  malgré  les  encouragements  de  l'Etat,  son 
emploi,  pour  diverses  causes,  est  resté  limité. 

L'alcool  livré  à  l'industrie  est  dénature,  c'est-à- 
dire  que  l'addition  de  substances  étrangères  difficiles 
à  séparer  le  rend  inutilisable  connue  boisson.  En 
France,  la  fonnule  employée  est  la  suivante  :  pour 
100  litres  d'alcool  à  90°,  on  incorpore  10  litres  de 
néthylène  (60  d'alcool  méthylique,  25  d'acétone,  2,5 
d'impuretés  pour  loo)  et  0  l.  500  de  benzine  lourde 
distillant  entre  150"  et200°,  celte  benzine  pouvant  être 
supprimée  pour  les  usages  de  force  motrice.  Diver- 
ses variantes  sont  autorisées,  lorsque  les  dénaturants 
usuels  gênent  une  fabrication  (étiiers,  explosifs)  ; 
pour  ces  usages,  l'alcool  est  additionné  soit  de 
divers  acides,  soit  d'une  petite  quantité  des  produits 
préparés  (éthers,  chloraf,  etc.). 

Au  point  de  vue  des  applications,  le  seul  alcool  à 
considérer  est  l'alcool  dénaturé  au  méthylène.  Le 
principal  débouché  (les  4 /ei^»  de  la  consommation)  se 
trouve  dans  les  usages  domestiques  (chauffage,  éclai- 
rage) et  dans  la  production  de  la  force  motrice  ;  les 
2/6°' restants  sont  utilisés  par  les  fabriques  d'éthers, 
d'explosifs,  après  dénaturation  spéciale. 

Les  emplois  de  l'alcool  pourraient  devenir  plus 
importants,  si  le  pétrole  et  l'essence  ne  venaient  le 
concurrencer  avec  avantage  ;  non  seulement  ces 
produits  coûtent  moins,  mais,  à  poids  égaux,  ils 
développent  une  puissance  calorifique  supérieure  : 
tandis  qu'un  kilogramme  d'alcool  dénaturé  donne 
6.000  calories,  un  kilogramme  de  pétrole  fournit 
11.000  calories. 

Malgré  ces  causes  désavantageuses,  par  l'emploi 
d'appareils  soigneusement  étudiés,  on  peut  obtenir 
le  chauffage  et  l'éclairage  par  incandescence  avec 
un  bon  rendement  et  ramener  la  dépense  aux  envi- 
rons de  celle  obtenue  avec  le  pétrole. 

L'alcool  peut  également  faire  fonctionner  les  mo- 
teurs à  explosion,  surtout  lorsqu'il  est  carburé  par 
addition  de  50  p.  100  de  benzol  (carbure  prove- 
nant de  la  fabrication  des  cokes  métallurgiques); 
la  marche  peut  s'obtenir  très  régulièrement  :  les  au- 
tobus parisiens  ont  ainsi  fonctionné  au  début  de 
leur  mise  en  service. 

Dans  toutes  les  applications,  l'alcool  lutte  désa- 
vantageusement  par  suite  de  son  prix  élevé. 

Pour  favoriser  la  consommation,  les  pétroles  et 
les  essences  sont  fortement  taxés  ;  l'alcool,  au  con- 
traire, reçoit  une  sorte  de  prime.  En  effet,  l'Etat  ac- 
corde une  somme  de  9  francs  pour  rembourser  aux 
dénaturateurs  leurs  frais  de  méthylène;  de  ce  fait, 
il  reste  environ  1  franc  de  bénéfice  pour  ces  indus- 
triels. Cette  prime,  étant  prélevée  par  une  taxe  spé- 
ciale sur  les  alcools  de  bouche,  est  en  même  temps 
un  impôt  sur  l'alcoolisme. 

Cette  prime  serait  plus  efficace  pour  abaisser  les 
prix,  si  la  dose  légale  de  méthylène,  absolument 
exagérée,  était  ramenée  à  1  ou  2  p.  100  en  la  com- 
plétant au  besoin  par  quelques  traces  d'indicateurs 
chimiques  faciles  à  découvrir  (fluorescéine,  par 
exemple);  le  dégrèvement  porterait  vraiment  sur  le 
prix  de  l'alCOOl,  favoriserait  la  vente  et  ne  servirait 
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pas  comme  il  est  pratiqué  actuellement  à  fournir  un 
débouclié  aux  seuls  méltiylènes. 

Outre  CCS  considérations  de  prix,  l'usage  de  l'al- 
cool est  enrayé  par  diverses  causes  accessoires  :  les 
tracasseries  des  détaillants  par  un  fisc  toujours  à 
l'alTùt  des  fraudes  possibles,  la  difficulté  de  se  pro- 
curer en  campagne  les  alcools  carbures  nécessaires, 
tandis  que  la  distribution  de  l'essence  est  partout 
assurée,  le  manque  d'entente  entre  les  produc- 
teurs, etc.  Les  Allemands  nous  montrent  à  ce  sujet 
la  puissance  de  l'association  :  en  peu  de  temps,  ils 
sont  an  ivés  à  uno 
con  sommation 
double  de  la  nôtre 
en  formant  une 
Centrale,  sorte  de 
bureau  exclusif  de 
vente  et  de  propa- 
gande ;  cet  ollice 
est  chargé  d'unifier 
les  prix,  de  prodi- 
guer à  bon  compte, 
parfois  gi-atuite- 
ment,  les  appareils 
d'utilisation  pour 
parvenir  à  placer 
l'alcool    allemand. 

Moins  coijteux, 
l'alcool  serait,  par 
la  propreté  de  son 
emploi,  sa  solubi- 
lité dans  l'eau  faci- 
litant l'extinction 
des  incendies  et  le 
nettoyage  des  ap- 
pareils, très  appré- 
cié de  nombi'oux 
consommateurs. 
Or,  tant  que  les  ma- 
tières premières 
servant  à  le  prépa- 
rer seront  des  sub- 
stances amylacées 
ou  des  tubercules 
alimentaires,  dé- 
tournés de  leur 
destination  par  la 
transformation  en 
alcool,  le  prix  de 
celui-ci  se  main- 
tiendra assez  éle- 
vé ;  la  cherté  du 
charbon,  celle  de 
la  main-d'œuvre 
tendront  même  à 
le  rendre  encore 
plus  grand. 

Ces  difficultés,  le 
désir  de  conserver 
des  réserves  ali- 
mentaires coûteu- 
ses ont  conduit  les 
chimistes  à  prépa- 
rer l'alcool  de  fa- 
çon différente.  La 
synthèse  pure,  réa- 
lisée depuis  loMj,'- 
temps  au  labora- 
toire à  l'aide  de 
l'ethylène  n'ayant 
aucune  possibilité 
économique-  d'ap- 
plication, les  cher- 
cheurs ont  porté 
leurs  efforts  sur  de 
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ficile  et  peu  rémunératrice  ;  une  petite  partie  est 
seule  employée,  laissant  des  masses  importantes 
sans  valeur.  En  principe,  il  suffit  de  les  hydrater  pour 
les  convertir  en  sucres  fermentescibles  ;  l'opération 
réussit  en  chauffant  sous  pression  avec  de  l'eau  acide. 
Les  divers  brevets  diffèrent  surtout  par  la  nature  de 
l'acide  employé  (acide  fluorhydrique,  Orlowski  ; 
acide  sulfurique,  Èkstrflm  ;  anhydride  sulfureux  et 
vapeur  d'eau,  Classen,  Éwen,  Tomlinson).  Les 
sucres  formés  sont  extraits  à  l'eau.  Après  neutrali- 
sation, les  liquides  .sont  ensemencés  par  les  levures 
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nombreux  résidus  organiques,  déchets  industriels 
souvent  encombrants;  par  suite,  de  valeur  sensible- 
ment nulle.  Parmi  ceux-ci,  les  déchets  de  bois,  les 
résidus  de  fabrication  des  pâtes  de  cellulose  sont 
les  plus  intéressants  ;  le  problème  de  leur  transfor- 
mation, étudié  depuis  de  nombreuses  années,  est 
résolu  aujourd'hui  ;  plusieurs  usines  travaillent  les 
résidus  et  produisent  ainsi  actuellement  de  l'alcool 
à  un  prix  de  revient  très  faible. 

Le  bois,  bien  que  mal  connu  en  ses  composants, 
est  formé  principalement  de  cellulose,  hydrate  de 
carbone,  proche  parent  des  matières  amylacées,  et 
de  lir/nine,  de  constitution  peu  définie,  mais  égale- 
ment susceptible  de  se  convertir  facilement  en  ma- 
tières sucrées  fermentescibles,  génératrices  d'alcool 
élhvlique.  Un  grand  nombre  de  procédés  ont  été 
appliqués,  dans  le  but  de  provoquer  ces  transforma- 
tions; nous  résumerons  la  question  en  les  classant 
en  deux  groupes,  d'après  la  matière  première  mise 
enjeu;  cette  matière  étant  ou  les  déchets  de  l'exploi- 
tation du  bois  'débris,  sciure,  copeaux,  etc.),  ou  les 
eaux  chargées  de  lignine  provenant  du  travail  des 
paies  pour  la  papeterie. 

Fabrication  par  les  débris  de  bois.  —  Ces  débris, 
abondants  dans  les  pays  forestiers  (Suède,  Canada, 
Russie),  sont  peu  employés;  ils  nécessitent  des 
foyers  spéciaux  pour  leur  combustion.  Distillés,  ils 
produisent  des  résidus  charbonneux  si  légers  et  si 
morcelés  que  la  vente  de  ces  sous-produits  est  dif- 


et  abandonnés  à  la  ferineiilafion  alcoolique.  L'al- 
cool formé  est  extrait  par  distillation  ;  bien  con- 
duite, l'opération  peut  donner  plus  d'un  hectolitre 
d'alcool  pur  par  tonne  de  déchets  traités. 

Fabricnlion  par  les  déchels  de  pulpe.  —  Les 
forêts  Scandinaves  sont  exploitées  par  diverses  usi- 
nes, en  vue  de  convertir  le  bois  en  pâtes  à  papier. 
Les  arbres,  réduits  en  copeaux,  sont  attaqués  dans 
des  autoclaves  h  chaud,  sous  pression,-  par  une  les- 
sive de  sulfite  de  calcium.  La  lignine  est  désagrégée, 
dissoute  dans  les  liquides,  tandis  que  la  cellulose 
reste  presque  pure  ;  celle-ci,  lavée  et  pressée,  cons- 
titue la  pulpe,  base  dçs  papiers  communs. 

Les  eaux  de  traitement  sont  abondantes  (un  mètre 
cube  de  bois  fournit  dix  mètres  cubes  de  ces  liqui- 
des), leur  richesse  en  matières  organiques  les  rend 
putrescibles,  elles  empoisonnent  les  cours  d'eau 
dans  lesquels  elles  sont  déversées,  elles  sont  par 
suite  un  encombrement  pour  les  usines  qui  les  pro- 
duisent; leur  transformation  en  liquides  alcooliques 
constitue  une  élégante  solution  de  leur  traitement. 

Les  eaux  chargées  de  lignine,  neutralisées  par  la 
chaux,  sont  soumises  din^ctemcnt  à  l'action  du  malt 
et  des  levures.  Le  procédé  fournit  environ  60  litres 
d'alcool  par  mètre  cube  de  bois  traité  initialemi'nl. 
Les  difficultés  d'extraction  consistent  surtout  dans 
la  distillation  de  liquides  contenant  au  plus  1  p.  100 
d'alcool,  ce  qui  entraîne  à  utiliser  des  appareils  dis- 
tiUatoires  très  compliqués.  Les  alcools  obtenus  re 
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viennent  à  0  fr.  12  le  litre  ;  ils  contiennent,  outre 
l'alcool  éthylique,  de  petites  quantités  de  produits 
méthyléniques  (alcool  mélhylique,  acétone)  qui  les 
souillent  et  rendent  leur  consommation  de  bouche 
impossible,  mais  ces  impuretés  en  font  des  sortes  d'al- 
cools dénaturés,  convenables  aux  usages  industriels. 
La  production,  encore  très  limitée,  permet  cepen- 
dant d'envisager  pour  l'avenir  la  possibilité  d'obte- 
nir l'alcool,  par  suite  la  force  motrice,  le  chauffage  ou 
l'éclairage  à  un  taux  économique;  le  problème  étant 
susceptible  d'extension,  la  solution  pouvant  s'appli- 

3 lier  également  avec  succès  aux  importantes  réserves 
e  lignine  et  de  cellulose  constituées  par  les  tour- 
bières et  révolutionner  ainsi  la  production  de  l'alcool, 
jusqu'ici  exclusivement  agricole.  —  Marcel  MounU. 

bioénergétique  n.  f.  (du  gr.  bios,  vie,  et  de 
énergétique).  Partie  de  l'énergétique,  qui  s'occupe 
spécialement  de  l'activité  spéciale  des  êtres  vivants 
dans  dpn  rapport  avec  les  lois  générales  de  la  ma- 
tière :  La  BIOÉNERGÉTIQUE  lire  sespriticipauxmùyens 
d'investigation  de  l'analyse  thermochimique. 

*  Booth.  (William),  fondateur  de  l'Armée  du 
•Salut,  né  k  Nottingham  le  10  avril  1829.  —  Il  est 
mort  à  Londres  le  19  août  1912.  'William  Booth 
a  été  un  des  plus  extraordinaires  meneurs  d'hommes, 
un  des  philanthropes  les  plus  bizarres,  mais  en 
môme  temps  les  plus  fervents  et  les  plus  efficaces 
qui  aient  paru  dans  le  monde  anglo-saxon.  Il  des- 
cendait d'une  famille  de  juifs  convertis.  Son  père, 
homme  d'affaires  à  Nottingham,  l'avait  d'abord  des- 
tiné à  la'professlon  de  clergyman,  Mais  il  se  ruina, 
et  le  jeune  Booth,  devenu  apprenti  tailleur,  dut  en- 
trer comme  commis  dans  une  boutique  de  pawn- 
bro/cer,  c'est-à-dire  dans  un  mont-de-piété  privé. 
La  vision  qu'il  y  eut  de  la  misère  des  classes  popu- 
laires dans  les  grandes  villes  anglaises  ne  s'efTa<;a 
jamais  de  son  esprit.  11  n'avait  pas  seize  ans  quand 
il  s'affilia  à  la  chapelle  des  méthodistes  wesleycns 
de  Nottingham,  continuant  à  consacrer  ses  loisirs 
à  la  visite  des  quartiers  pauvTes  de  la  cité  ;  bien- 
tôt il  prêchait  lui-même,  se  refusant  d'ailleurs  k 
suivre  les  méthodes  régulières  de  la  prédication  reli- 
gieuse, mais  discourant  en  plein  air,  dans  les  quar- 
tiers populeux,  au  milieu  des  auditeurs  les  moins 
propres,  en  apparence,  à  recueillir  la  parole  sacrée; 
car  il  estimait  que  le  cerveau  humain  subit  d'autant 
plus  fortement  les  impressions  religieuses  qu'il  est 
plus  inculte  et  que,  pour  s'emparer  des  natures  gros- 
sières, les  moyens  les  plus  bruyants  et  les  plus  vul- 
gaires sont  aussi  les  plus  efficaces  :  cette  concep- 
tion de  la  propagande  a  dominé  toute  son  œuvre... 
William  Booth  se  sépara  assez  vite  de  la  com- 
munauté wesleyenne.  Après  avoir  refusé,  à  dix- 
neuf  ans,  de  devenir  ministre  suivant  l'orthodoxie 
de  la  secte,  il  vint  à  Londres,  entra  dans  le  grou- 
pement des  methodists  New  Connexion,  interrom- 
pant fréquemment  ses  études  pour  évangéliserdaiis 
les  quartiers  misérables  de  1  est  de  la  métropole. 
De  Londres,  il  alla  à  Guernesey,  puis  dans  le  Straf- 
fordshire,  faisant  de  nombreuses  conversions.  Ses 
succès,  d'ailleurs,  portèrent  bientôt  ombrage  au  co- 
mité de  direction  méthodiste.  W.  Booth  refusa  d'in- 
terrompre son  œuvre  et  aima  mieux  se  séparer  de 
ses  amis.  Il  fut  suivi  dans  sa  retraite  par  une  jeune 
fille,  miss  Mumford,  qu'il  devait  bientôt  épouser; 
et  tous  deux,  bien  que  les  chapelles  méthodistes  leur 
fussent  fermées,  entreprirent  leur  campagne  de 
prédication...  L'essentiel  était  de  sauver  le  peuple 
hors  des  temples,  pour  l'envoyer  ensuite  aux  églises 
y  achever  son  instruction  religieuse.  Peu  importait, 
au  fond,  la  doctrine  théologique.  L'amour  de  Dieu, 
la  volonté  de  faire  son  salut  [salvnlion)  en  le  crai- 
gnant et  en  le  louant,  le  désir  d'être  utile  au  pro- 
chain malheureux,  étaient  les  trois  points  essentiels 
de  l'enseignement  de  William  Boo'.h  et  de  sa  feimrto; 
Il  faut  bien  dire  que  les  moyens  employés  par  eus 
pour  attirer  la  foule,  d'abord  en  Cornouailles,  scan- 
dalisèrent un  peu  les  Anglais.  W.  Booth  avait  orga- 
nisé une  Musique  de  l'Alléluia,  composée  dé  tam- 
bours, tambourins,  fifres,  cuivres,  grosse  caisse, 
qui  traversait  villes  et  villages  à  grand  bruit.  On 
s'arrêtait  aux  carrefours  populeux  ou  dans  quelque 
salle  plus  ou  moins  profane,  pour  chanter,  prier, 
prêcher.  Quelques  convertis  notables,  autrefois  con- 
trebandiers, repris  de  justice,  etc.,  accompagnaient 
Booth  et  confessaient  coram  populo,  pour  l'édifica- 
tion des  foules,  leurs  crimes  maintenant  rachetés.  II 
y  eut,  autouc  des  prêches,  des  protestations  vio- 
lentes, de  petites  émeutes;  mais  la  persévérance  de 
Bootb  l'emporta.  Il  bénéficia  pour  sa  part  d'une 
sorte  de  résurrection  du  sentiment  religieux,  qui  se 
manifesta  h  ce  moment  dans  toute  l'Anglelerre. 
En  ISfi'i,  un  solide  noyau  d'adhérents  était  groupé. 
Une  salle  de  bal  de  West-End,  puis  une  écurie  de 
Whitecliapel  furent  les  premiers  temples  de  la 
Christian  Mission,  qui  ne  devait  prendre  qu'à  la 
Noël  de  1877  le  litre  officiel  d"  «  Armée  du  Salut  ». 
Dès  1870,  les  salutistes  avaient  d'ailleurs  des  suc- 
cursales dans  tous  les  quartiers  de  la  métropole.  En 
1878,  le  budget  de  l'association  se  chiffre  par  plus 
d'un  million  et  demi  de  recettes.  A  partir  de  1880. 
des  missions  de  femmes  et  de  jeunes  filles   vont 
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porter  au  loin  la  bonne  parole.  Sept  sœurs,  les 
Hallelujah  Lasses  (les  Jeunes  Filles  de  l'Alléluia), 
parlent  pour  les  Etals-Unis.  En  1881,  miss  Cathe- 
rine Booth  et  miss  Soper  bravotit  les  railleries  pa- 
risiennes et  organisent  la  section  française  de  l'Ar- 
mée du  Salut.  La  conquête  de  la  Suisse,  difllcile  et 
orageuse,  se  poursuit,  sous  la  direction  de  M"  Bootli 
elle-même,  h  partir  de  1883,  puis  celle  du  Canada, 
de  l'Australie,  de  l'Afrique  du  Sud,  etc.  Aucune 
opposition  des  autorités  locales,  ni  procès,  ni  con- 
damnations, ni  scandales  ne  purent  vaincre  la  téna- 
cité salutiste,  aussi  insensible  à  la  violence  qu'au 
ridicule.  Le  nombre  des  «  corps  »  salutistes  atteint 
aujourd'hui  plusieurs  milliers,  répartis  surtout  dans 
le  Royaume-Uni,  aux  Etats-Unis,  au  Canada,  en 
Australie,  et  c'est  par  dizaines  de  millions  que  l'on 
évalue  leurs  ressources... 

Les  caractères  extérieurs  de  l'Armée  du  Salut  sont 
bien  connus.  On  sait  comment  procède  leur  propa- 
gande évangélique,  où  les  cortèges  en  m(isique, 
étendard  déployé,  les  cantiques  et  les  prédications 
sous  les  seules  voûtes  de  la  cathédrale  du  ciel, 
tiennent,  comme  il  a  été  dit,  une  large  place.  11  con- 
vient de  noter  la  gaieté  de  ces  cérémonies,  d'où  tout 
élément  lugubre  est  exclu  ;  les  salutistes  n'ont  en- 
aucune  façon  les  allures  compassées  de  sectaires. 
Leurs  orchestres  jouent  non  pas  des  airs  religieux, 
mais  des  marclies  militaires,  triomphales,  souvent 
des  hymnes  nationaux,  des  motifspopulaires.  Même 
sous  les  injures  et  les  attaques,  la  bonne  humeur 
des  frères  et  soeurs  ne  se  dément  pas.  Ces  formes 
allègres  et  sans  prétention  du  culte,  aussi  bien  que 
la  simplicité  de 
ses  prêches,  onl 
certainement  dè- 
terminélevifsuc 
ces  de  la  mission 
salutisle  auprèr- 
dupeupleangtais. 
Demôme,oncoii 
naît  l'organisa 
lion  toute  mili 
taire  que  Bootli 
a  imposée  à  se- 
adeptes.  Elle  fui 
établie  par  le 
Congrès  de  nuer- 
re  tenu  à  White- 
chapel,  en  avril 
1878.  Chaque 
groupement  de 
salutistes   forme 
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un  corps,  com- 
mandé par  un  capitaine,  assisté  d'un  ou  de  doux  lieu- 
tenants, d'un  sergent-major,  de  sergents  et  de  capo- 
raux, tous  revêtus  d'un  uniforme.  Les  femmes,  le» 
jeunes  filles  peuvent  accéder  aux  grades  de  sous-offi- 
cier et  d'officier.  Chaque  corps  a  son  drapeau,  son 
numéro,  sa  musique,  son  lieu  de  rasseml)leinent  ap- 
pelé caserne,  et  aussi  ses  enfants  de  troupe  des  deux 
sexes,  fils  ou  filles  de  salutistes...  Deux  missions  for- 
ment un  district,  commandé  par  un  major.  En  1880, 
commença  à  Manchester  un  système  d'entraînement 
pour  les  officiers  et  candidats,  puis,  sur  une  plus 
grande  échelle,  à  Londres,  un  Traininr/  Home  fut 
créé,  où  plus  de  quatre  cents  jeune  gens,  des  deux 
sexes,  désignés  sous  le  nom  militaire  de  cadets,  se 
préparent  à  la  prédication.  D'abord  situé  à  White- 
chapel,  le  quartier  général  de  cette  armée,  dont 
■W.  Booth  fut  le  maréchal,  fut  transféré  plus  tard 
dans  Victoria  Street,  un  des  centres  les  plus  riches 
de  la  cité.  Là  sont  ses  locaux,  l'imprimerie  de  ses 
journaux  (le  War  Ci-ij,  le  Little  Soldier,  etc.),  son 
état-major,  son  administration  enfin,  vrai  ministère 
communiquant  avec  toutes  les  parties  du  monde... 
Les  finances  —  en  dehors  des  cotisations  qu'elle 
perçoit,  l'Armée  du  Salut  possède  d'immenses  pro- 
priétés en  Australie  et  au  Canada  —  sont  établies 
sur  les  bases  les  plus  régulières.  Le  public  peut  en 
toute  liberté  examiner  et  contrôler  les  comptes  ; 
•un  bulletin  financier  des  recettes  et  des  dépenses 
'  du  quartier  général  de  chaque  pays  est  publié  cha- 
que année,  tout  comme  un  bilan  commercial.  En 
Angleterre,  le  travail  d'apurement  des  écritures  est 
fait  par  des  vérificateurs  assermentés... 

Ce  que  l'on  sait  peut-être  moins,  c'est  l'efîort  consi- 
dérable d'assistance  populaire  réalisé  par  l'Armée  du 
Salut:  contrepartie  humanitaire,  presque  glorieuse, 
du  goût  discutable  des  procédés  de  propagande. 
Nous  avons  dit  que  cette  tendance  philanthropique 
de  l'œuvre  était  directement  imputable  à  W.  Booth. 
A  sa  mort,  l'Armée  du  Salut  avait  créé  115  refuges 
pour  femmes,  22  maisons  de  maternité,  39  asiles 
d'enfants,  300  refuges  et  dispensaires  pour  les  mal- 
heureux, 200  ateliers,  18  fermes,  de  nombreux  res- 
taurants populaires,  des  bureaux  de  placement,  etc. 
Son  fameux  «  l)ureau  antisuicide»,  m'i  les  vaincus 
de  la  vie  sont  toujours  assurés  de  trouver  l'appui 
moral  et,  quand  il  le  faut,  une  aide  matérielle  capa- 
ble de  les  réconcilier  avec  l'existence,  a  sauvé, 
depuis  sa  fondation,  plusieurs  milliers  de  désespérés. 
Sur  un  champ  plus  vaste,  le  «  bureau  d'émigration  " 
qui  fonctionne  à  Londres  a  adressé,  pendant  les 
quinze    dernières   années,   un  contingent  précieux 
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d'ouvriers  agricoles  au  Canada,  et  a  très  largement 
contribué  ainsi  à  la  prospérité  du  Dominion... 

Aidé  de  sa  femme,  morte  en  1890,  et  de  ses  enfants, 
dontl'un,  Bramwel  Booth,  étaitson  chef  d'état-major 
et  devait  lui  succéder  dans  la  direction  de  l'œuvre, 
le  o  maréchal  »  Booth  montra  dans  l'organisation  de 
toutes  ces  œuvres  un  admirable  sens  pratique  et  une 
activité  vraiment  prodigieuse.  Son  livre  :  Dans  les 
ténèbres  de  l'Angleterre,  publié  en  1890,  intéressa- 
vivement  l'opinion;  notons  d'ailleurs  que,  dès  188.5, 
c'étaient  des  renseignements  venus  de  l'Armée  du  Sa- 
lut qui  avaient  en  partie  alimenté  la  célèbre  campa- 
gne de  la  «  Pall  Mail  Gazette  »  contre  l'exploitation  de 
l'enfance  pauvre  de  Londres...  Les  classes  riches  du 
Uoyaume-Uni  s'associèrent  par  des  dons  considéra- 
bles à  ses  fondations  bienfaisantes.  A  sa  mort,  le  roi 
d'Angleterre,  traduisant  fidèlement  l'opinion  britan- 
nique, a  tenu  à  exprimer,  dans  un  télégramme  rendu 
public,  toute  son  estime  pour  l'œuvre  de  charité  qu'il 
avait  réalisée;  et,  quel  que  soit  le  jugement  à  porter 
sur  le  fond  de  ses  conceptions  religieuses,  on  ne 
peut,  en  efi'et,  que  rendre  large  justice  à  sa  belle  et 
généreuse  conscience  d'homme."  —  ii.  Tkévisb. 

boy  scout  {boï-skaouf  —  en  angl.,  enfant 
éclaireur)  n.  m.  Nom  sous  lequel  ont  été  organisées 
en  Angleterre,  puis  en  France  très  récemment,  de 
petites  troupes  d'adolescents  !i  qui  l'on  fait  faire  une 
sorte  d'apprentissag'e  de  la  guerre,  principalement 
sous  la  forme  d'exercices  de  découverte  et  d'explo- 
ration en  pleins  champs. 

—  Encycu  En  Angleterre,  le  principal  organi- 
sateur des  bot/  scouts  fut  le  général  Baden-Powell, 
dont  on  connaît  la  valeureuse  défense  contre  les 
Boers  dans  Mafeking.  Le  général  Baden-Powell 
avait  certainement  été  frappé,  pendant  les  opéra- 
tions, de  l'inaptitude,  qui  fut  visible  en  maintes  cir- 
constances, des  soldats  anglais  à  se  servir  du  terrain 
et  à  faire  des  patrouilles  de  sûreté.  L'apprentissage 
des  boy  scouts  a  surtout  pour  objet  d'en  faire  des 
èclaireurs,  habitués  à  marcher  loin  du  rang,  dans 
les  terrains  les  plus  difficiles,  où  ils  sauront  toujours 
s'orienter;  h  y  reconnaître  les  abris  ou,  au  besoin, 
les  cachettes  possibles  pour  une  petite  patrouille.  11 
développe  le  goût  de  la  marche  et  du  grand  air,  l'es- 
prit d'observation,  l'initiative  de  l'enfant.  Il  ensei- 
gne, de  la  façon. la  plus  agréable  et  la  plus  sûre,  la 
topographie.  Il  ne  demande  qu'un  très  simple  outil- 
lage :  quelques  bâtons  pour  circuler  plus  facilement 
à  travers  les  taillis,  franchir  au  besoin  les  fossés  un 
peu  larges,  et  un  é(^ipement  sommaire,  dont  une 
tente  et  des  sacs  à  vivres  sont  le  principal  élément... 
Pour  exciter  l'émulation  des  boy  scouts,  on  les  partage 
généralement  en  deux  équipes  rivales,  ayant  chacune 
leur  fanion  distinclif,  et  chargées  de  se  rechercher 
et  de  se  reconnaître  l'uHe  l'autre.  C'est  quelque  peu 
le  vieux  jeu  français  de  la  découverte,  mais  sur  de. 
plus  larges  espaces,  et  avec  les  méthodes  bien  défi- 
nies de  la  pratique  militaire. 

Les  boy  scouts,  dont  le  succès  a  été  très  viÇ  en 
Angleterre,  commencent  k  être  connus  en  France. 
Un  comité  national  s'est  formé  à  Paris,  sous  la 
présidence  du  vice-amiral  Bayle,  pour  favoriser  la 
création,  dans  les  lycées  et  les  institutions  de  la 
capitale  et  aussi  de  la  province,  d'équipes  d'enfants 
et  déjeunes  gens  de  treize  à  dix-neuf  ans,  soumis 
à  un  entraînement  régulier,  sous  la  surveillance  de 
moniteurs  plus  âgés,  et  à  une  discipline  volontaire- 
ment stricte.  Les  bois  de  la  banlieue  parisienne  ont 
été  jusqu'ici  les  principaux  théâtres  d'opérations  de 
nos  boy  scouts,  et  il  est  à  désirer,  pour  le  bon  en- 
traînement physique  de  la  race  française,  que  le 
nombre  s'en  multiplie.  —  Paul  Lucas. 

*café  n.  m.  —  Encycl.  Production  et  consom- 
malion  du  café.  Valorisation.  Le  perfectionne- 
ment de  l'outillage  et  surtout  le  développement 
exlraordinairement  rapide  des  moyens  de  transport 
ont  totalement  modifié  les  conditions  du  commerce 
en  général.  Là  où  suffisaient  encore  les  anciennes 
méthodes  il  y  a  cinquante  ans,  il  faut  des  procédés 
nouveaux.  Qui  ne  veut  pas  s'adapter  se  voit  distan- 
cer et  éliminer  de  la  lutte  par  des  rivaux  mieux 
armés  et  plus  modernes.  Nous  assistons  dans  toutes 
les  branches  de  l'industrie  à  de  formidables  concen- 
trations de  capitaux,  non  seulement  aux  mains  de 
puissantes  compagnies,  mais  de  trusts  réunissant  un 
certain  nomhredegrandesorganisations.  Des  ententes 
comme  celles  du  Syndicat  de  'l'acier  en  Allemagne, 
qui  vient  d'être  renouvelé,  apportent  sur  le  marché 
des  éléments  dont  on  est  obligé  de  tenir  compte. 
L'activité  industrielle  et  agricole  s'est  élevée  au 
point  d'alioutir  souvent  à  la  surproduction  ;  autre- 
fois, l'Etat  protégeait  le  consommateur  :  il  se  voit 
aujourd'hui  pressé  de  protéger  le  producteur.  En 
France,  ce  sont  les  viticulteurs  qui  ont  demandé  à 
l'Etat  des  mesures  exceptionnelles.  Au  Brésil,  ce 
sont  les  planteurs  de  café  qui  ont  décidé  leur  gou- 
vernement à  intervenir.  Et  il  n'est  pas  sur  le  mar- 
ché mondial  de  fait  plus  curieux  à  envisager  que 
celte  intervention  d'un  Etat  engageant  son  avenir 
financier  pour  acheter  d'énormes  quantités  d'une 
denrée  et  les  revendre  ensuite  comme  ferait  un 
simple  particulier. 
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Comme  l'attention  publique  est  attirée  sur  la  valo- 
risation par  le  procès  que  lui  intente  pour  accapare- 
ment le  gouvernement  américain  et  qu'au  moment 
où  nous  écrivons,  notre  ministre  du  commerce, 
Fcrnand  David,  vient  de  repousser  à  la  Cham- 
bre un  projet  de  loi  tendant  aux  mêmes  fins,  il  est 
nécessaire  d'expliquer  en  quoi  consiste  exactement 
cette  gigantesque  entreprise  de  valorisation.  Nous 
dirons  d'abord  ce  qu'est  la  culture  du  café  au  Brésil, 
quelle  concurrence  lui  font  les  autres  pays  et  quels 
débouchés  lui  offre  une  consommation  insuffisante, 
quoique  toujours  croissante. 

1.  Production  et  consommation.  — La  plupart  de 
ceux  qui  dégustent  quotidiennement  la  «  boisson 
intellectuelle  »  ne  se  doutent  guère  du  nombre  de 
manipulations  par  lesquelles  le  café  a  dû  passer 
avant  d'aboutir  à  leur  tasse.  Commue  il  y  a  bien  des 
chances  dans  la  majorité  des  cas  pour  que  leur  café 
provienne  du  Brésil  —  qui  fournit  plus  des  trois 
quarts  de  la  production  mondiale  —  c'est  dans  ce 
pays  que  nous  irons  le  prendre  à  son  origine  pour 
le  suivre  en  ses  diverses  phases. 

Qu'on  se  représente  les  immenses  forêts  vierges 
du  Brésil,  où  les  arbres  et  plantes  de  toutes  variétés 
poussent  avec  une  luxuriance  qu'explique  l'incom- 
parable fertilité  de  la  terre.  Dans  une  clairière,  un 
planteur  sème  des  graines  fraîches  de  café  —  car 
les  graines  perdent  en  vieillissant  leur  pouvoir  ger- 
minatif — et  fait  attaquer  par  ses  hommes  une  partie 
voisine  de  la  forêt.  Les  arbres  sont  abattus  et  brû- 
lés et,  sur  ce  terrain  convenablement  nettoyé,  on 
repique,  en  les  espaçant  de  3"n,50  à  4", 50,  les  jeu- 
nes plants  de  caféiers  enlevés  à  la  clairière  quand 
ils  atteignent  quelques  mois.  11  faudra  attendre 
quatre  ou  cinq  ans  avant  d'obtenir  un  rendement 
et,  pendant  cette  période  préparatoire,  on  aura  soin 
de  surveiller  la  croissance  des  jeunes  arbustes,  de 
les  protéger  contre  les  sauterelles,  la  fourmi  sauva 
et  les  vers  nématoîdes;  on  les  débarrasse  également 
de  toutes  les  herbes  parasitaires  en  labourant  et 
sarclant  la  «  cafezai  ».  A  partir  de  leur  septième 
année,  les  caféiers,  qui  ont  atteint  une  hauteur  de 
2"", 50  à  5  mètres,  donnent  leur  pleine  production, 
jusqu'au  moment  où  la  terre  sera  épuisée  et  où  la 
plantation  sera  abandonnée  pour  une  nouvelle. 

Le  caféier  se  couvre  de  fleurs  —  la  floraison  dure 
trois  ou  quatre  jours  —  puis  de  fruits,  qui  sont  verts 
d'afiord  et  deviennent  rouges  avec  la  matuiité,  res- 
semblant ainsi  à  des  cerises  dont  ils  portent  d'ail- 
leurs le  nom;  mais  ces  fruits  mûrissent  inégalement 
et  obligent  ainsi  le  planteur  à  deux  ou  trois  cueil- 
lettes différentes.  Les  récoltes  se  font  d'avril  à  août, 
pendant  la  saison  sèche.  C'est  la  période  de  grande 
activité  de  la  «  fazenda  »  (propriété);  tout  le  per- 
sonnel disponiI)le,  y  compris  les  femmes  et  les  en- 
fants, s'y  emploie  ;  les  cerises  sont  jetées  à  terre  ou 
sur  des  draps  (procédé  du  lençol).  Un  homme  peut 
cueillir  en  moyenne  de  400  à  500  litres  de  liâtes  par 
jour,  qui  donneront  environ  45  à  60  kilogrammes 
de  café  préparé. 

Le  rôle  du  fazendaire  est  loin  d'être  terminé  avec 
la  récolte;  il  faut  qu'il  veille  à  la  préparation  com- 
merciale du  café,  laquelle  achèvera  de  donner  à  ses 
firoduits  leur  valeur  marchande.  Pour  ce  faire,  il  a 
e  choix  entre  deux  méthodes  :  La  méthode  sèche  et 
la  méthode  humide,  entraînant  chacune  les  opéra- 
tions suivantes  : 

Méthode  tiumide. 

Fermentation  ;  —  Dûpulpago  ;  —  Lavage  ;  —  Dessicca- 
tion ;  —  D<icortication  ;  —  Polissage  ;  —  Triage. 

Mélliode  sèche. 
Dessiccation  ;  —  Décortication  ;  —  Polissage  ;  —  Triage. 

On  sait,  en  effet,  que  chaque  cerise  renferme  dans 
une  pulpe  mucilagineuse  deux  grains  de  café,  qui 
sont  eux-mêmes  entourés  par  une  enveloppe  dile 
"  parclie  »  (parce  que,  desséchée,  elle  présente  l'as- 

fiect  du  parchemin).  Il  s'agit  donc  de  débarrasser 
e  café  de  sa  pulpe  et  de  procéder  à  la  dessiccation. 

Dans  la  première  méthode,  on  laisse  ramollir  les 
cerises  dans  des  bassins  d'eau;  de  là  elles  pa.s.sent 
dans  des  dépulpeurs,  qui  débarrassent  les  fèves  de 
la  pulpe;  un  lavage  enlève  tout  ce  qui  pourrait  encore 
adhérer  de  mucilage,  et  laisse  les  fèves  seulement 
enveloppées  de  leurparche;  en  cet  état,  on  les  fait 
sécher.  Le  café  lavé,  étant  sec,  est  soumis  à  des  ap- 
pareils décortiqueurs,  qui  le  dépouillent  de  la  par- 
che  ;  il  ne  reste  alors  qu'à  polir  les  grains  pour 
leur  donner  du  brillant,  et  à  les  trier. 

Dans  la  méthode  à  voie  sèche,  on  commence  par 
faire  sécher  les  cerises  telles  qu'on  les  a  cueillies, 
sur  de  vastes  aires  en  terre  ou  en  ciment,  le  terrairo. 
On  extrait  ensuite  les  grains  en  traitant  le  fruit  par 
<les  appareils  de  ventilation  et  de  décortiquage.  L  ap- 
pareil dit  '1  polisseur  »,  qui  frotle  énergî(iuement  les 
grains,  et  le  n  trieur  »  mettent  le  café  au  point.  Ces 
différentes  opérations  se  font  mécaniquement. 

Quel  que  soit  le  procédé  utilisé,  il  y  faut  des  ins- 
tallations importantes,  situées  généralement  au  mi- 
lieu de  l'exploitation  et  comprenant  :  appareils  de 
décortiquage  et  triage,  dépulpeurs,  bassins  de  fer- 
mentation et  de  lavage,  vastes  séchoirs,  etc.  Le 
procédé  par  voie  humide  exige  naturellement  la  pré- 
sence d'une  eau  abondante  dans  la  propriété. 
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Ainsi  préparé,  le  café  peut  être  exporté.  Il  est 
transporté  à  dos  de  mulet  ou  par  chemin  de  fer 
au  port  le  plus  proche,  où  il  acquitte  les  impôts  de 
l'Etat,  et  passe  par  les  mains  de  divers  inter- 
médiaires, parmi  lesquels  le  commissario,  qui  se 
charge  de  la  vente  k  Vensaccador  ou  exporta- 
teur; ce  dernier  proc^de  à  un  classement,  selon  les 
catégories  commerciales  adoptées  en  Europe  et  aux 
Etals-Unis. 

A  son  arrivée  en  Europe,  le  café  acquitte  de  nouvel- 
les taxes  (en  France  136  francs  les  100  kilogrammes); 
il  est  généralement  entreposé  et,  après  un  séjour 
plus  ou  moins  long  dans  les  magasins  et  de  nou- 
veaux frais  de  warrantage,  il  est  livré  aux  grands 
brûleurs  et  marchands  en  gros  ;  ceux-ci  le  cèdent 
ordinairement  aux  détiiillants  après  l'avoir  torréfié. 
La  torréfaction,  qui  s'accomplit  en  d'immenses 
Il  brûloirs  »,  s'accompagne  souvent  de  1'  «  enro- 
bage »,  qui  consiste  à  revêtir  les  grains  d'une  très 
mince  couche  ou  robe  de  caramel.  Enlin,  après  un 
épierrage  pratiqué  dans  certains  cas  pour  éliminer 
les  petites  pierres  qui  peuvent  être  mêlées  inten- 
tionnellement ou  non  au  café,  les  grains  sont  con- 
cassés ou  moulus.  11  ne  reste  plus  qu'à  appliquer  les 
préceptes  de  Brillai-Savarin  pour  avoir  une  infusion 
savoureuse. 

Telle  est  l'histoire  résumée  de  celte  denrée,  his- 
toire qui  connaît,  bien  entendu,  des  variantes,  le  café 
étant  également  vendu  en  parche  par  le  producteur 
et  décortiqué  et  poli  dans  les  usines  d'Europe.  11 
peut,  quelquefois,  être  acheté  directement  au  fazen- 
(leiro,  ce  qui  diminue  les  frais  d'intermédiaires.  De 
même,  souvent,  le  café  du  Brésil  fait  escale  en  Egypte 
ou  en  Arabie,  où  on  le  transvase  dans  des  sacs  en 
feuilles  de  palmier  pour  l'expédier  ensuite  en  Europe 
comme  cale  d'Arabie  ;  mais  ce  sont  là  des  détails 
qui  ne  modifient  pas  les  grandes  lignes  que  nous 
venons  de  tracer. 

Le  café  fut  introduit  au  Brésil  en  1723;  mais  sa 
culture  ne  commence  à  prendre  une  grande  exten- 
sion qu'au  début  du  xix"^  siècle.  En  1825,  la  produc- 
tion brésilienne  s'élevait  à  1.650.000  sacs;  elle  est 
en  1870  de  3  millions  1/2  de  sacs  et  dépasse  11  mil- 
lions de  sacs  en  1900.  De  1870  à  1900,  donc,  les 
plantations  se  sont  développées  avec  une  rapidité 
extraordinaire,  développement  qu'on  a  justement 
qualifié  de  «  un  des  phénomènes  économiques  les 
plus  frappants  du  siècle  dernier  ». 

Ces  progrès  ne  sont  pas  dus  seulement  aux  con- 
ditions du  climat  et  du  sol  brésiliens,  particulière- 
ment favorables  à  la  culture  du  caféier  :  l'alter- 
nance des  saisons  sèches  et  pluvieuses,  comme  la 
présence  sur  un  grand  nombre  de  points  de  la 
fameuse  ten-a  roxa  d'un  rouge  foncé,  qui  est  à 
cet  arbuste  ce  que  la  terre  noire,  le  Ichernozion  de 
Russie,  est  au  blé.  D'autres  causes  encore  sont  dis- 
cernables, parmi  lesquelles  il  faut  citer  la  spécula- 
tion qui  suivit  l'établissement  de  la  République,  et 
surtout  les  prix  élevés  atteints  par  les  cafés.  La 
prospérité  des  planteurs  fut  telle  que  la  plupart 
menaient  une  vie  de  nabab  et  que  tout  le  monde 
voulait  être  fazendeiro. 

Mais  à  cette  période  de  prospérité  succède  une 
crise,  qui  n'est  pas  encore  terminée.  En  dehors  de 
la  cherté  croissante  de  la  vie  et  de  la  surproduction 
qui  se  manifeste  dès  1897,  une  première  atteinte  est 
portée  au  planteur  par  l'abolition  de  l'esclavage,  qui 
eut  lieu  au  Brésil  en  1888  et  priva  les  propriétaires 
d'une  main-d'œuvre  peu  coûteuse  ;  il  fallut  faire 
venir  d'Europe  des  colons  ;  actuellement  encore, 
l'Etat  de  SSo-Paulo,  le  plus  grand  producteur  de 
café,  prend  à  sa  charge  les  frais  de  la  traversée, 
les  frais  d'hôtel  et  de  subsistance  des  immigrants 
jusqu'au  moment  où  ils  ont  trouvé  du  travail.  Les 
statistiques  d'immigration  au  Brésil  accusent  une 
moyenne  de  80.000  entrées;  en  1911,  le  seul  Etat  de 
Sâo-Paulo  reçoit  50.937  immigrants,  en  majorité 
Italiens,  Portugais,  Espagnols,  et  il  fait  venir  éga- 
lement des  cultivateurs  japonais.  Les  garanties 
offertes  à  ses  colons  n'étant  pas  suffisantes,  le  gou- 
vernement français  avait  interdit,  enl875,  toute  émi- 
gration française  au  Brésil;  cette  interdiction  a  été 
levée  en  1908. 

La  majorité  des  nouveaux  venus  ne  s'installent 
pas  à  demeure,  parce  qu'ils  éprouvent  de  réelles  dif- 
ficultés à  acheter  des  terres.  Le  sol  est  entre  les 
mains  de  la  grande  propriété,  qui  se  refuse  à  mor- 
celer son  domaine.  Dans  l'Etal  de  SSo-Paulo,  les 
700  millions  de  pieds  de   cafés  ne    sont  répartis 

au'enlre  16.000  fazendas,  représentant  une  valeur 
e  1  milliard  753  millions  de  francs;  certaines  plan- 
tations appartenant  à  des  compagnies  anglaises  ou 
américaines  possèdent  3  à  4  millions  de  caféiers. 
Le  plus  grand  propriétaire,  F.  Schmidt,  ne  pos-» 
sède  pas  moins  de  8.895.156  plants  de  café.  Les 
Etats  brésiliens,  toutefois,  s'elTorcentde  faciliter  de- 
puis quelques  années  l'achat  du  sol  aux  colons, 
puisque  c'est  là  le  plus  sûr  moyen  d'empêcher  leur 
exode.  Vu  le  grand  nombre  de  bras  nécessaires  à 
la  cueillette,  ce  sont  surtout  des  ouvriers  agricoles 
qui  .sont  demandés.  Le  propriétaire  les  engage  à  la 
journée,  au  métayage  ou  au  contrat.  Avec  ce  der- 
nier système,  le  plus  répandu  dans  l'Etat  de  Sfto- 
Paulo,  le  colon  reçoit  des  terres  qu'il  peut  cultiver, 
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et  une  maison  pour  les  siens,  en  échange  de  quoi 
il  prend  soin  de  la  fazenda;  on  autorise  aussi  sou- 
vent la  culture  intercalaire  entre  les  arbustes,  assez 
espacés  comme  nous  l'avons  dit,  mais  cette  méthode 
épuise  la  terre. 

En  ces  dernières  années,  de  grands  progrès  ont  été 
réalisés  dans  les  modes  d'exploitation  agricole.  A  la 
culture  extensive,  où  l'on  abandonnait  les  terres  fati- 
guées,succèdela  culture  intensive, qui,  par  des  engrais 
appropriés,  sait  procurer  au  sol  une  nouvelle  fécondité. 

Après  l'Etat  de  Sao-Paulo,  qui  donne  les  deux 
tiers  de  la  production  du  Brésil,  ce  sont  les  Etats 
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grands  ravages.  II  ne  faut  pas  oublier,  loutcfols,  qne 
la  qualité  de  certains  de  ces  cafés  est  supérieure  et 
qu'il  y  a  lieu  d'encourager  fortement  les  plantations, 
qui  souffrent  surtout  de  la  pénurie  de  bras  et  du 
manque  de  capitaux.  Entre  autres  mesures  envisa- 
gées pour  favoriser  le  développement  de  la  culture 
caféière,  le  gouvernement  songe  à  détaxer  complè- 
tement les  cafés  coloniaux,  qui  payent  à  leur  entrée 
dans  la  métropole  un  droit  de  58  francs  par  100  kilo- 
grammes. 

La  production  de  nos  colonies  suffit  à  peine  au 
centième  de  notre  consommation  ;  la  France  con- 
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de  Rio  de  Janeiro,  Minas  Geraes,  Espirilo  Santo, 
qui  sont  les  plus  forts  producteurs.  Que  fournissent 
les  autres  pays,  en  face  du  rendement  du  Brésil? 

Production  et  consommation  du  café  dans 
le  monde  (1900-1911) 

{En  sucs  (te  60  kilos). 


Production 

Production 

Production 

Consomma- 

du 

des  autres 

totale 

tion  mon- 

Brésil. 

pajs. 

du  monde. 

diale. 

■  ac* 

MOI 

■act 

MCB 

1900-1901 

11.285.000 

3.785.000 

15.070.000 

13.965.000 

I90I-I902 

16.172.000 

3.646.000 

19.818.000 

15-319.000 

1902-1903 

12.945.000 

4.499.000 

17.444.000 

16.097.000 

1903-1904 

11.101.000 

4.891.000 

15.992.000 

15.588.000 

190-1-1905 

10.523.000 

3.923.000 

14.446.000 

15.507.000 

1905-1906 

10.844.000 

3.948.000 

14.792.000 

15.306.000 

1906-1907 

20.190.000 

3.596.000 

23.786.000 

17.108.000 

1907-1908 

11.001.000 

3.861.000 

14.862.000 

16.945.000 

1908-1909 

12.912.000 

4.003.000 

16.915.000 

17.400.000 

1909-1910 

15.324.000 

3.801.000 

19.125.000 

17.900.000 

1910-1911 

10.848.000 

3.376.000 

14.524.000 

17.171.000 

Ce  tableau  nous  montre  que  cette  production 
reste  stationnaire.  La  moyenne  annuelle  pendant  la 
décade  1900-1910  s'est  élevée  à  234  millions  de  ki- 
logrammes, chiffre  total  dans  lequel  les  pays  caféiers 
s'inscrivent  respectivement  pour  : 

(En  minions  de  kilogr.). 


Afrique  ot  Arabie  ....  10 

Nicaragua 4 

Jamaïque 3 

Equateur i 

Pérou i 

-^-fc^ra^e^il'"-' 

Autres  pays 
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Indes  néerlandaises.  .  .  35 

Venezuela 35 

Guatemala 32 

Haïti,  Saint-Domingue.  25 

Mexique 20 

Salvador 20 

Indes  anglaises,  Ccylan  14 

Costa-Rica 12 

Porto-Rico 10 

Colombie 10 


Comme  on  le  voit,  nos  colonies  ne  produisent  que 
des  quantités  insignifiantes  de  café.  C  est  qu'en  effet 
la  Guadeloupe,  la  Martinique,  la  Réunion  en  ont 
peu  à  peu  délaissé  la  culture  pour  la  canne  à  sucre 
et  ne  reviennent  au  café  qu'après  avoir  reconnu  les 
inconvénients  de  la  monoculture.  L'intéressant  essai 
de  petite  colonisation  du  gouverneur  Feillet  à  la 
Nouvelle-Calédonie  n'a  pas  donné  les  résultats  at- 
tendus. Dans  nos  nouvelles  possessions,  on  étudie, 
on  expérimente,  sans  se  laisser  décourager  par  les 
échecs  ou  demi-échecs  subis  en  Indo-Chine,  au  Da- 
homejr,  au  Congo.  On  note  des  progrès  à  Madagas- 
car, où  réussit  surtout  la  petite  culture  indigène. 
Dune  façon  générale,  les  conditions  de  sol  et  de  cli- 
mat dans  nos  colonies  sont  moins  favorables  qu'au 
Brésil;  le  prix  de  revient  y  est  plus  élevé  et,  enfin, 
les  maladies  [hemileia.  borer,  etc.)  ont  exercé  de 

•        M 


^  somme  en  effet  un  dixième  de  la  production  mon- 
diale. Le  thé  —  qui  contient  4  p.  100  de  caféine, 
alors  que  le  café  n'en  contient  que  3  p.  100  — 
fait  à  son  rival  une  concurrence  heureuse  en  Angle- 
terre et  en  Russie,  mais  est  battu  presque  partout 
ailleurs.  La  consommation  du  monde  augmente  de 
300.000  sacs  par  an  ;  celle  de  la  France  s'accroit 
annuellement  de  1  million  de  kilogrammes.  Nous 
ne  sommes  pas,  pourtant,  les  plus  grands  consomma- 
teurs ;  loin  de  là,  puisque,  en  se  rapportant  aux  sta- 
tistiques par  tête  d'habitant,  nous  arrivons,  avec 
2  kilogr.  60,  après  les  Hollandais  (7  kilogr.  50),  les 
Etats-Unis,  la  Suède,  la  Norvège,  le  Danemark,  la 
Belgique  (5  kilogr.),  l'Allemagne  (3  kilogr.  05).  llest 
vrai  que  nos  droits  sont  particulièrement  onéreux, 
puisqu'ils  s'élèvent  à  136  francs  les  100  kilogrammes, 
n'étant  dépassés  que  par  ceux  de  l'Espagne  (140  fr.). 
Les  pays  qui  imposent  le  plus  lourdement  l'impor- 
tation du  café  sont  ensuite  l'Italie  (130  fr.),  le  Por- 
tugal (100  fr.),  la  Russie  (95  fr.  50),  l'Aulriche- 
Hongrie(92fr.  50), l'Allemagne  (75  fr.depuislel^"' jan- 
vier 1910).  Par  contre,  les  Etats-Unis,  la  Hollande 
et  la  Belgique  ne  leur  imposent  aucune  taxe  à  l'entrée. 

Un  produit  qui  rencontre  généralement  tant  de 
faveur  devait  susciter  les  contrefaçons,  qui  surgi- 
rent nombreuses.  A  côté  des  succédanés  :  la  chi- 
corée (si  vous  suspectez  le  produit  oITert,  il  suffit  de 
prendre  un  verre  d'eau  et  de  jeter  sur  la  surface 
une  pincée  de  poudre  de  café,  pourvoir  la  chicorée 
absorber  l'eau  et  tomber  immédiatement  au  fond 
du  verre,  tandis  que  le  café  surnagera  un  court 
instant),  les  glands  du  chêne  d'Espagne,  le  lupin  à 
feuille  étroite,  on  peut  citer  comme  matière  ayant 
servi  à  sophistiquer  la  poudre  de  café,  les  blé,  riz, 
maïs,  avoine,  haricot  blanc,  fougère  mâle,  graines 
de  buis,  caroube,  croûte  de  pain  grillé,  betteraves, 
pois,  fèves,  farine  de  châtaignes,  carotte,  poudre 
de  coke,  poudre  de  brique,  charbon  animal  et  jus- 
qu'à des  œufs  mélangés  avec  de  la  peau  de  morue; 
on  n'a  pas  craint  de  fabriquer  dans  des  moules  des 
grains  de  café  avec  de  l'argile  et  du  carton,  du  marc 
de  café  et  de  la  colle  forte  ;  il  va  de  soi  que  des 
grains  ayant  servi  à  faire  de  l'essence  de  café,  c'est- 
à-dire  ayant  perdu  tout  arôme,  sont  également  ven- 
dus comme  une  excellente  denrée.  Toutefois,  la  lé- 
gislation sur  la  fraude  a  fait  presque  entièrement 
disparaître  ces  contrefaçons  malhonnêtes. 

Un  bon  café  devrait  se  reconnaître  surtout  à  la 
dégustation  ;  mais  d'ordinaire,  les  exportateurs  se 
basent  sur  des  qualités  extérieures  :  forme  (qui  est 
ronde  à  Casengo  et  Rio-Nunez,  ovale  et  courte  au 
Brésil,  allongée  aux  .Antilles,  pointue  à  la  Réunion), 
grosseur,  couleur,  densité,  odeur,  etc.  ;  les  petits 
grains  sont  vendus,  quelle  que  soit  leur  provenance, 
comme  moka  ou  café  africain,  el  l'on  consomme 
sous  le  nom  de  Martinique,  Bourbon,  Java,  Haïti, 
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Le  Ca.nxoni  DELL*  Gesta  d'Oltremare,  —  La  Chanson  it'IIéUne  de  France  :  Le  v^iisseau  rapportant  lea  restes  de  saint  Louis  (d'après  le  dessin  d  Amos  Naltini). 


des  quanlilés  considérables  de  Rio  ou  de  Santos  ; 
ces  derniers,  les  Santos,  sont  généralement  plus 
appréciés  que  les  autres  cafés  brésiliens. 

lin  somme,  le  café,  qui  nous  est  devenu  indispen- 
sable, a  encore  devant  lui  de  belles  perspectives 
d'avenir.  On  a  essayé  d'enlever  au  Brésil  sa  pré- 
pondérance, et  l'on  a  échoué.  Le  Brésil  souffre  lui- 
même  de  sa  victoire,  car  sa  production  a  augmenté 
plus  vite  que  la  consommation  mondiale.  Nous  allons 
voir  quels  remèdes  nouveaux  il  a  imaginés  pour  gué- 
rir ses  maux. 

II.  Valorisation.  —  L'entreprise  de  valorisation 
du  café  n'est  pas  seulement  intéressante  par  elle- 
même,  mais  encore  parce  qu'une  opération  de  cette 
nature  peut  s'appliquer  quelque  jour  à  un  autre  p'o- 
duit,  pourvu  qu  il  .>^oil,  comme  le  café,  susceptible 
de  se  cojiserver  pendant  plusieurs  années  dans  les 
entrepôts.  N'a-t-on  pas  déjà  songé  à  valoriser  le 
caoutcliouc  et  le  cacao? 

De  tout  temps,  on  a  retiré  de  la  circulation  pendant 
les  années  favorables  l'excédent  des  récoltes  de  blé 
ou  d'autres  denrées,  pour  les  écouler  pendant  les  an- 
nées maigres.  Maison  n'avait  pas  vu  encore,  dans  les 
temps  modernes,  un  Etat  aclieterpour  près  d'un  demi- 
milliard  d'une  denrée,  afin  d'en  rehausser  les  prix. 

La  seule  tentative  de  protectionnisme  que  l'on 
puisse  rapprocher  de  l'entreprise  du  Brésil  est  l'in- 
tervention du  gouvernement  grec  pour  le  raisin 
sans  pépins,  que  la  Grèce  est  seule  à  produire.  Rap- 
pelons en  quelques  lignes  que  la  France,  protégeant 
par  des  droits  élevés  ses  propres  viticulteurs,  cesse 
en  1x90  ses  achats  de  raisin  de  Corinthe,  d'où  effon- 
drement des  cours  en  Grèce  et  encombrement  du 
marché.  L'Etat  grec   interdit  alors   de   nouvelles 

Îdantations  de  vignobles,  crée  une  banque  viticole 
1899)  et,  lors  de  l'échec  de  celle-ci,  charge  un  groupe 
inancier,  à  qui  il  concède  une  manière  de  monopole, 
d'écouler  les  stocks  de  raisin  sec;  toutefois,  il  ne 
hasarde  pas  ses  propres  nuances,  à  l'enconlre  de  ce 
qui  s'est  passé  au  Brésil. 

Les  cours  du  café  ayant  été  très  rémunérateurs 
entre  1887  et  1896,  puisqu'ils  dépassèrent  souvent 
100  francs,  les  fazenileiros  (planteurs),  encouragés 
d'autre  part  par  de  fortes  émissions  de  papier-mon- 
naie, multiplièrent  leurs  plantations.  Dès  1897,  le 
marché  est  encombré,  et  les  cours  tombent  la  même 
année  à  58  francs,  à  39  francs  en  1898,  36  francs  en 
1899  (prix  moyen  au  Havre).  On  peut  prévoir  déjii 


que  la  crise  se  prolongera  et,  de  fait,  de  1900  à  inio, 
les  prix  ne  remontent  pas  au-dessus  de  .50  francs  et 
s'effondrent  parfois,  comme  en  1903,  au-dessous  de 
30  francs.  C'est  donc  la  ruine  des  producteurs,  puis- 
(|ue,  d'après  le  calcul  d'un  spécialiste,  F.  Ramos, 
les  prix,  pour  être  rémunérateurs,  ne  devraient  ja- 
mais, en  Europe,  être  inférieurs  à  66  francs  le  sac 
de  50  kilogrammes. 

Les  fuzendeiros  se  tournent  vers  l'Etat  et  lui 
demandent  de  les  sauver.  Dès  1903,  l'fCtat  de  Sâo- 
Paulo  fait  voter  une  loi  frappant  dune  taxe  prohibi- 
tive les  plantations  nouvelles  :  palliatif  insul'lisant. 
Il  engage  alors  des  pourparlers  avec  les   Etats   de 

Mouvement  des  cafés  au  Havre. 

[En  millirrs  de  kilot/rammes). 


1901  . 
1906. 
1907. 
1908. 
1909. 
1910. 
1911  . 


liiiportution. 


150.682 
125.490 
298.833 
119.435 
101.995 
127.659 
101.534 


Exportation. 


27.054 
49.347 
70.022 
46.313 
52.301 
31.717 
28.614 


Stock  visible  au 
31  décembre. 


140.868 
151.701 
207.290 
184.830 
159.842 
1.57.381 
139.300 


On  sait  que  Le  Havre  est  le  plus  grand  marché  de  France 
pour  lea  caiès.  En  effet,  sur  une  importation  totale  de 
13u.ti9i  tonnes  en  1911,  Le  Havre  compte  à  lui  seul  101.534  tonnes. 
Il  joue  en  outre  le  premier  rr.le  en  Europe  en  tant  que  marché 
h  terme  ;  son  organisation  est  d'ailleurs  remarquable,  à  ce 
[loint  de  vue. 


Minas  Geraes  et  Rio  de  Janeiro  et  signe  avec  eux, 
le  25  février  1906,  le  «  Convenio  de  Taubaté  »,  qui 
constitua  proprement  la  valorisation. 

Cette  convention  poursuit  un  double  but  :  d'une 
part,  au  Brésil,  améliorer  les  procédés  de  culture  du 
café  et  en  diminuer  les  frais  de  revient;  à  l'exté- 
rieur, augmenter  les  débouchés  par  une  propagande 
active.  D'autre  part,  relever  les  prix  de  vente  et  les 
maintenir  à  un  taux  permeltant  des  bénéfices. 

Ce  but  sera  atteint,  grâce  à  un  emprunt  de  15  mil- 
lions de  livres  sterling,  garanti  par  un  impôt  de 
3  francs  par  sac  de  café,  exporté  de  ces  trois  Etals. 
Cet  emprunt  ne  peut  être  réalisé,  le  Congrès  fédéral 
ayant  refusé  sa  garantie. 

Devant  cet  échec,  l'Etat  de  S3o-Paulo  se  résout 
à  agir  seul,  d'autant  plus  qu'on  annonce  une  récolte 
extraordinairement  torte.  Grâce  &  une  série  d'em- 


prunts à  court  terme,  il  achète,  de  1906  au  commen- 
cement de  1908,  plus  de  8  millions  de  sacs  de 
café,  dont  une  partie  est  acquise  à  ternie.  11  comp- 
tait les  écouler  les  années  suivantes,  au  fur  et  h 
mesure  des  besoins,  remplissant  ainsi  l'office,  selon 
l'expression  de  d'Anthouard,  d'  «  une  .sorte  de 
réservoir  régulateur,  s'emplissant  pendant  les  crues 
et  se  vidant  durant  les  basses  eaux  ». 

Contre  l'attente  des  Paulistes,  celte  énorme  opé- 
ration ne  fait  pas  remonter  les  cours,  qui  restent 
aux  environs  de  40  francs.  D'antre  part,  les  stocks 
de  café  entreposés  aux  Etats-Unis  et  en  Europe 
entraînent  de  lourds  frais  d'emmagasinage,  entretien 
et  assurances. 

La  valorisation  n'a  pas  atteint  son  but  essentiel  : 
le  relèvement  des  cours,  etlEtat  de  Siîo-Paulo  doil 
faire  face  à  de  lourds  engagements.  A  ce  moment 
(décembre  1908),  où  la  situation  semble  critique, 
divers  Etats,  dont  la  France,  interviennent;  un 
Comité  international  de  banquiers  avance  à  l'Etat 
de  Sâo-Paulo  375  millions  de  francs  contre  la  ga- 
rantie fédérale,  le  nantissement  de  ses  stocks  encore 
existants  de  café  et  une  surtaxe  de  sortie,  élevée 
de  3  francs  à  5  francs  par  sac  ;  en  outre,  l'Etal  s'en- 
gnge  à  ne  pas  exporter  plus  de  9  millions  de  sacs  en 
1908-1909,  9  millions  1/2  en  1909-1910  et  10  millions 
les  années  .suivantes. 

Le  Comité  se  charge  lui-même  de  la  venle  des 
6.8'i3.152  sacs  qui  lui  ont  été  cédés.  Dès  loi-s,  la  va- 
lorisation prend  le  caractère  d'une  liquidation. 
Ayant  confiance  dans  la  puissance  linaiicière  du 
Comité  international,  délivrés  de  la  crainte  de  voir 
les  marchés  subitement  inondés  par  d'énormes 
quantités  de  café,  les  cours  remontent  jusqu'à  84  et 
86  francs,  chiffre  actuel. 

Ces  prix  sont  si  élevés,  comparativement  à  ceux 
des  années  précédentes,  que  le  gouvernement  amé- 
ricain intente  un  procès  au  Comité  international 
pour  infraction  à  la  loi  Sherman  el  qu'en  France, 
un  député  socialiste  demande  au  gouvernement  des 
mesures  pour  enrayer  cette  hausse  et  atteindre  la 
valorisation. 

Mais  le  Comité  international,  qui  dispose  encore 
d'en  viron  4  millions  1 /2  de  sacs  (exactement 4. 401 .468, 
dont  1.411.576  au  Havre),  ne  semble  nullemenl 
pressé  d'écouler  ses  slocks.  Il  allègue  pour  sa  dé- 
fense que  le. sac  de  café,  acheté  au  prix  moyen  de 
52  fr.  50,  lui  revenait,  à  cause  des  frais  divers  dont 
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Le  Canzoni  dblla  Oesta  d'Oltr£Ma&£.  —  La  Chanton  du  Sang  :  Devant  le  porche  de  San  Lorenio  {Gènes),  l'Embriaco  élève  la  coupe  où  bouillonne  le  sang  du  ChrUt  (d'aprèi  le  dessin  d'Amos  NatUoi). 


nous  avons  parlé,  à  72  fr.  30  le  30  septembre  1909, 
et  que,  depuis  lors,  ces  frais  se  sont  considérable- 
ment accrus.  Ses  opérations  s'équilibrent  à  ce  jour 
de  la  façon  suivante  : 


I 


Amortissement         Reste 
au  l«r  janv.  1912.  à  amortir. 

Total. 

Francs.             Francs. 
59.750.000        65.250.000 

Francs. 
125.000.000 

in.734.000     132.266.000 

250.000.000 

.     177.484.000     197.516.000 

375.000.000 

Part  française 
Part  anglaisn,  amé- 
ricaine, allcmaade 

Total.  . 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  nécessaire  d'attendre 
la  fin  des  opérations  de  liquidation  pour  porter  un 
jugement  sur  cette  curieuse  entreprise  de  valorisa- 
lion.  L'Etat  de  Sâo-Paulo  a  cru  régenter  le  marché 
mondial  du  café  ;  il  pensait  pouvoir  lui  imposer  ses 
lois  et  régler  les  cours  à  sa  volonté  ;  mais  il  a  été 
obligé  d'avoir  recours  aux  capitaux  étrangers  et  n'a 
pu  poursuivre  l'expérience  en  son  propre  nom. 

Au  point  de  vue  pratique,  cet  accaparement  des 
stocks  est  une  mesure  aléatoire  ;  des  récoltes  défici- 
taires ont  favorisé  la  valorisation  en  ces  dernières 
années.  Mais,  si  une  récolte  très  forte,  comme  celle 
de  1906  par  exemple,  se  produisait,  qui  ne  voit  quels 
graves  inconvénients  auraient  à  subir  les /'azen- 
deiros  paulisles,  dont  l'exportation  est  limitée  ? 

Au  point  de  vue  théoriiiue,  c'est  une  spéculation 
à  la  hausse,  condamnée  par  la  majorité  des  écono- 
mistes et  qui  a  pour  résultat  de  fausser  le  jeu  de 
l'offre  et  de  la  demande  et  de  désorienter  les  marchés. 

On  peut  y  voir  l'un  des  épisodes  les  plus  remar- 
quables de  l'histoire  du  protectionnisme  ;  mais  les 
partisans  de  la  libre  concurrence  n'en  admettront 
jamais  la  légitimité,  et  les  faits  semblent  jusqu'ici  leur 
donner  raison.  —  c.  Merlac. 

Canzoni  (lk)  délia  Qesta  d'Oltremare 

[les  Chansons  de  ta  Gra/e  </'Ou/rejnerl,  par  Gabriel 
d'Annunzio  (Milan,  1912, in-1  G).  —  Ce  volume  contient 
les  poéincs  patriotiques  inspirés  à  G.  d'Annunzio  — 
alors  en  résidence  ^  Arcaclion  —  par  la  guerre  de 
Ti-ipolitaine  et  publiés  d'abord,  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  composition,  dans  le  «  Corriere  délia  Sera  ». 
Il  est  le  quatrième  de  la  série  des  Laudi  (hymnes) 
del  Cielo,  del  Mare,  délia  Terra,  denli  Erui.  Alors 
que  les  trois  premiers  recueils  s'intitulent  :  1,  Maia  ; 
i,  Eleltra;  3,  Alcione,  il  a  pour  sous-titre  Merope  ; 


c'est  le  nom  de  la  plus  obscure  des  Pléiades,  celle 
qui  semble  cacher  son  visage  dans  sa  chevelure,  par 
honte  de  s'être  unie  à  un  mortel.  Cette  fille  d'Atlas 
est  invoquée  par  le  poète,  au  début  de  sa  sixième 
canzone,  comme  sa  muse  navale. 

Les  Canzoni  délia  Gesla  d'Oltremare  sont  au 
nombre  de  dix  {Cfiansons  1,  d'Outremer;  2,  du 
Sang;  3,  du  Sacrement  ;  4,  des  Tropliées;  5,  de  la 
Diane;  6,  d'Hélène  de  France;  7,  des  Dardanelles; 
8,  d'Umberto  Caani;  9,  de  Mario  Bianco;  10,  Der- 
nière chanson).  Elles  sont  écrites  en  terza  rima, 
dans  le  rythme  que  Dante  a  façonné  à  exprimer  les 
accents  les  plus  passionnés  de  l'àine  italienne.  Ce 
ne  sont  pas  là  les  débuts  de  G.  d'Annunzio  dans 
la  poésie  patriotique.  Dès  1892-1S93,  il  avait  écrit 
ses  Odi  Navaii,  toutes  pleines  d'ardeur  civique.  En 
épigraphe  au  présent  volume  il  rappelle  un  passage 
du  Citant  augurai  pour  la  iiation  élue,  qui  montre 
que,  dès  190K  il  souhaitait  à  son  pays  les  con- 
quêtes «  par  la  charrue  et  la  proue  »  et  les  »  cou- 
ronnes de  lauriers  et  de  myrtes  ».  Dans  les  Canzoni, 
il  a  chanté  ces  conquêtes  et  tressé  ces  couronnes. 

Pour  mieux  glorifier  les  combattants  d'aujourd'hui, 
il  rapproche  sans  cesse  leurs  exploits  de  ceux  de 
leurs  ancêtres.  Sans  cesse,  il  évoque  l'ancienne 
puissance  maritime  des  cités  italiennes  et  les  expé- 
ditions tentées  contre  les  infidèles  par  les  bandes 
parties  de  Venise,  de  Gênes,  de  Pise,  d'Amalli,  des 
Abruzzes,  de  Cagliari  ou  de  Syracuse.  Les  Canzoni 
sont  pleines  d'allusions  qui  ne  se  peuvent  saisir, 
sans  le  commentaire  historique  dont  l'auteur  lui- 
même  a  fait  suivre  son  recueil.  C'est  la  conquête, 
par  le  Génois  Guglielmo  Embriaco,  de  la  coupe  sacrée 
où  Joseph  d'Arimalhie  a  recueilli  le  sang  du  Christ  ; 
c'est  la  prise  de  Tripoli  par  Filippo  Doria;  c'est  la 
défaite  infligée  par  le  notaire  Biagio  Assereto  à  la 
flotte  d'Alphonse  d'Aragon  ;  c'est  la  victoire  des 
Pisans,  conduits  par  le  consul  Uguccione  Visconti, 
sur  le  roi  tunisien  Tcmin.  11  va  sans  dire  que  ces 
scènes  d'autrefois  ofi'rcnt  à  la  riche  imagination  du 
poète  et  à  son  verbe  sonore  des  occasions  de  s'exer- 
cer magnifiquement  ;  par  exemple,  lorsqu'il  nous 
décrit,  dans  la  Chanson  du  Sacrement,  la  messe 
célébrée,  avant  l'assaut,  sur  les  vaisseaux  d'Uguc- 
cionp,  au  bruit  du  rugissement  des  lions  captifs  dans 
la  ville  infidèle. 

Mais  il  n'a  ni  moins  de  pittoresque,  ni  moins  de 
feu,  ni  moins  d'émotion,  lorsqu'il  trace  des  tableau.x 


de  la  guerre  actuelle,  lorsqu'il  nous  met  sous  les  yeux, 
dans  tout  leur  réalisme,  les  détails  d'un  embarquement 
de  troupes,  lorsqu'il  nous  montre  un  bivouac  de  bersa- 
glieri  campés  dans  l'oasis,  les  prisonniers  martyrisés, 
ou  quelque  tombe  de  soldat  qui  ne  porte  point  de  nom, 
mais  qui  fait  italienne  la  terre  où  elle  est  creusée, 
celled'un  Umberto  Cagni,  d'un  Mario  Bianco,  tombés 
en  combattant  pour  la  patrie  italienne. 

Deux  Canzoni  méritent  une  mention  spéciale,  parce 
que  les  amitiés  et  les  haines  nationales  du  poète  s'y 
manifestent  avec  une  ardeur  singulière.  Dans  la 
Canzone  (VElena  di  Francia,  le  poète  salue  la 
duchesse  d'Aoste,  Hélène  de  France,  qui,  sur  le  lit 
des  soldats  blessés,  a  penché  «  un  pieux  visage  de 
sœur,  un  visage  d'or  comme  la  fleur  de  lys  »  ;  et, 
s'inspirant  heureusement  de  Joinville,  il  évoque  le 
retour  des  vaisseaux  qui  ramenaient  à  travers  la  mer 
de  Sicile  la  dépouille  miraculeuse  de  saint  Louis.  La 
pièce  se  termine  par  un  appel  fraternel  à  la  France  : 

O  douce  Franco,  o  sœur  unique,  —  par  la  muette  ea- 
pérance  qui  se  penche  —  sur  les  claires  ondes  do  ta  Mo- 
selle, — 

par  la  mémoire  pieuse  de  Valentine  —  qui,  fidèle  à  son 
deuil,  voulut  soutfrir  —  sans  trôve  dans  son  cœur  l'épine 
aiguô  — 

par  les  champs  d'où  ton  alouette  folio  —  s'élance  en 
poussant  son  appel,  où  les  peupliers  de  la  Meuse  —  fré- 
missent, et  où  le  sang  crie  dans  les  glèbes,  — 

France,  reçois  et  conserve  la  joyeuse  —  promesse  que 
te  fait,  d'une  vengeance  —  plus  grande,  cotte  chair  san- 
glante. 

Taille  pour  nous  avec  ta  vieille  hachette  —  un  rameau 
du  chêne  do  Lorraine,  —  sur  la  colline  où  Jeanne  est  en 
sentinelle,  — 

entrelace  au  rameau  rude  la  verveine  — jadis  sacrée 
à  nos  pères  et  nous  l'envoie....  — 

O  Hélène,  qui  au  front  de  nos  morts  —  vois  gravé» 
la  vertu  de  Rome —  par  le  grand  pacte  latin,  aujourd'hui 
tu  portes  — 

la  verveine  augurale  entre  tes  cheveux  1 

La  chanson  qui  fait  suite,  la  Canzone  dei  Dar- 
danelli,  fut  écrite  par  le  poète  sous  le  coup  de 
l'indignation  qu'il  ressentit  en  apprenant  que  la 
llolte  de  Tarenle,  qu'on  croyait  en  marche  vers  les 
Dardanelles,  n'était  point  partie  (17  nov.  1911). 
Il  rappelle  avec  amertume  les  temps  anciens  où,  en 
dépit  de  toutes  les  troupes  de  Mahomet  M,  quatre 
vaisseaux  vénitiens  s'en  allaient  ravitailler  dans 
Constantinople  le  dernier  empereur  grec  assiégé,  où 
la  ville  des  Doges  régnait  sur  la   Méditerranée  : 
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o  0  Sénat  vénitien  !  0  ancienne  liberté  de  la 
merl  »  Et  surtout,  il  s'en  prend  avec  une  extrême 
violence  à  ceux  qu'il  appelle  les  tuteurs,  les  péda- 
gogues de  l'Europe  :  à  lAnglais,  à  l'Allemand, 
«  celui  qui  tantôt  grince  des  dents  vers  le  Rhin,  — 
tantôt  souril,  livide  de  bile  —  le  mufle  dans  sa 
bière  sanglante».  Les  tercets  écrits  contre  l'Autriche 
parurent  tellement  injurieux  envers  une  puissance 
alliée  de  l'Italie,  que  le  «  Corriere  délia  Sera  »  refusa 
de  les  insérer  et  que  le  gouvernement  italien  fit 
saisir,  le  10  janvier  1912,  la  première  édition  des 
Canzoni  qui  les  contenait.  Dans  la  seconde,  le 
poète  a  remplacé  les  strophes  qu'il  était  obligé  de 
supprimer  par  cette  mention  vengeresse  : 

Cette  chanson  do  la  Patrie  trompée  fut  mutilée  par  la 
main  do  la  police,  sur  l'ordre  du  cavalier  Giovanni  Giolitti, 
chef  du  gouvernement  d'Italie,  le  24  janvier  1912.  —  G.  d'à. 

Aussi  bien,  les  Canzoni  n'ont  rien  de  la  sagesse 
de  cantates  officielles.  Elles  sont  nationales,  et  la 
plus  vive  passion  les  anime.  L'Italie  contemporaine 
a  trouvé  un  poète  patriotique  digne  de  ses  désirs  de 
gloire,  une  voix  harmonieuse  et  forte  pour  célébrer 
ses  conquêtes.  Celui  qui  a  chanté  les  choses  belles  et 
la  volupté,  a  montré  qu'il  savait  ne  p.is  demeurer 
captifde  leurs  charmes.  I.,e  poète  aristocratique  a  vibré 
de  la  même  émotion  qui  transportait  le  plus  humble 
de  ses  compatriotes.  11  a  chanté  des  choses  grandes. 

Les  Canzoni  excitèrent  en  Italie  un  vif  entliou- 
siasme.  A  mesure  qu'elles  paraissaient  dans  le 
Il  Corriere  »,  les  jeunes  gens  les  apprenaient  par 
cœur;  et  ceux  en  l'honneur  de  qui  elles  avaient  été 
écrites,  les  soldats  de  la  Tripolilaine,  les  récitaient 
avec  ivresse  dans  les  tranchées  de  Derna  ou  de 
Bengbazy.  Les  villes  italiennes,  dont  le  poète  asso- 
ciait la  gloire  ancienne  aux  exploits  de  leurs  der- 
niers enfants,  lui  adressaient  l'expression  de  leur 
gratitude  ;  la  ville  de  Gênes,  entre  autres,  spécia- 
lement invoquée  en  tête  de  la  Canzone  del  Sangue. 
Le  professeur  P.-M.  Zandrino,  secrétaire  général 
de  TAssociation  ligure  des  journalistes,  obtenait 
de  G.  d'Annunzio  le  don  du  manuscrit  de  cette 


chanson  au  Consortium  autonome  du  port  de  Gênes, 
et  cette  association  s'empressait  de  commander  à 
deux  artistes,  Federico  Maragliano  et  Aurelio  Graf- 
fonara,  un  étui  digne  de  contenir  l'œuvre  du 
maître,  qui  fut  reçue  solennellement  le  22  juin  1912. 
C'est  à  Gênes  encore  que  les  Canzoni  inspirèrent 
à  un  jeune  artiste  de  dix-neuf  ans,  Amos  Nattini, 
des  compositions  singulièrement  originales,  que  le 
Consortium  autonome,  présidé  par  le  professeur 
Nino  Ronco  et  sur  la  proposition  du  même  profes- 
seur Zandrino,  publia,  à  ses  frais,  dans  une  édition 
de  luxe. -Les  neuf  dessins  que  A.  Nattini  exécuta  en 
trois  mois  (un  frontispice  représentant  Mérope'  et 
la  'Victoire  Aptère  ;  un  cul-de-lampe  final  figurant 
saint  Georges,  et  sept  illustrations  symboliques  des 
sept  Chansons  d'Outre-mer,  du  Sang,  du  Sacrement, 
des  Trophées,  de  la  Diane,  d'Hélène  de  France  et 
des  Dardanelles),  s'inspirent,  pour  les  visages  et  les 
altitudes  des  corps,  des  peintures  des  vases  grecs; 
l'anatomie  y  est  marquée  avec  beaucoup  de  science, 
bien  qu'avec  quelque  excès  dans  le  détail  ;  mais  le 
sens  de  la  composition  et  la  synthèse  du  passé  et  du 
présent  dans  un  symbolisme  enthousiate  et  hardi  y 
sont  des  plus  remarquables.  —  Louis  Coqoblin. 

♦Ch.e'Valier  (Ulysse),  érudit  français,  né  à 
Rambouillet  le  24  février  1841,  membre  de  l'Ins- 
titut. Fils  d'un  médecin,  il  se  fit  prêtre;  sorti  du 
grand  séminaire  de  Romans,  il  fut  ordonné  en  1867 
et  devint  chanoine  honoraire  de  'Valence  en  1877, 
de  Lyon  en  1892,  de  Grenoble  en  1900.  11  a  consa- 
cré sa  vie  entière,  avec  une  puissance  de  travail  et 
une  continuité  véritablement  remarquables,  àl'élude 
des  sources  de  l'histoire  du  moyen  âge  et  de  l'histoire 
de  l'Eglise.  11  fut  nommé,  en  1887,  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  qui  lui  décerna  plusieurs  prix  pour  ses 
travaux  et,  le  1'"'  mars  1912,  il  fut  élu  membre 
titulaire,  en  remplacement  d'Edmond  Saglio. 

Le  nombre  des  travaux  publiés  par  Ulysse  Che- 
valier est  considérable.  Dans  l'ouvrage  :  le  Chanoine 
Ulysse  Chevalier,  Son  œuvre  scientifique,  sa  hio- 
bibliographie  (1903,  in-S"),  l'énumération  de  ses 
œuvres  comporte  466  numéros,  dont  248  pour  les 
ouvrages  ou  travaux  proprement  dits,  en  laissant  à 
part  les  comptes  rendus  de  bibliographie. 

Encouragé  et  guidé  par  Léopold  Delisle  dans  la 
recherche  des  sources  historiques,  il  entreprit  la 
publication  de  la  Collection  de  cartulaires  dauphi- 
nois (Vienne  et  Montbéliard,  1869-1888,  8  vol.  gr. 
in-8"').  En  même  temps,  il  publia  toute  une  série  de 
documents  historiques  sur  le  Dauphiné,  d'après  des 
collections  d'archives  ;  ils  furent  groupés  sous  le 
titre  de  Recueil  de  documents  historiques  inédits 
sur  le  Dauphiné  (1869-1872, 10  livraisons). 

La  lilurgie  fut  une  des  matières  qui  captivèrent 
Ulysse  Chevalier,  et  il  se  mit  à  étudier  les  anciens 
monuments  liturgiques  de  nos  églises  :  sacramen- 
taires,    martyrologes,  ordinaires,  hymnaires,  tro- 

?  aires.  11  sortit  de  ces  recherches  une  Bibliothèque 
ilurgique  (1893-1897,  6  vol.  gr.  in-S"),  œuvre  con- 
sidérable, contenant  le  catalogue  raisonné  de  plus 
de  30.000  chants,  hymnes,   proses,    séquences   et 
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tropes  en  usage  dans  l'Eglise  latine  depuis  le  moyen 
âge  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  fournit  de  précieuses 
indications  sur  1  histoire  religieuse  et  littéraire.  En 
outre,  d'une  excursion  archéologique  en  Espagne, 
en  1892,  il  avait  rapporté  un  grand  nombre  de  ren- 
seignements sur  les  livres  liturgiques  espagnols. 

Ayant  lu,  ou  parcouru,  à  très  peu  près  tout  ce  qui 
avait  clé  écrit  .sur  l'hisloire  de  l'Eglise,  en  particulier 
au  moyen  âge,  il 
avait  réuni  sur 
celle  période  une 
somme  énorme 
de  documents. 
C'est  alors  que, 
désireux  de  met- 
tre il  la  portée  du 
public  les  réfé- 
rences si  nom- 
breuses  qu'il  pos- 
sédait,ilcoiiçullc 
plan  d'un  travail 
de  bibliographie 
qui  est  une  œuvre 
d'érudition  de 
prcmierordre, re- 
marquable par  sa 
précision  et  sa 
méthode,  et  qui 
représente  le  ré- 
sultat de  toute  une  vie  de  labeur.  C'est  le  Répertoire 
des  sources  historiques  du  moyen  âge,  comprenant 
deux  piirlies  :  liio-hibliographie  (2  vol.,  1877-1888. 
Nouv.  édil.  1903-1907)  ;  eÏTopo-bibliographie  (2  vol., 
1894-1913).  Le  répertoire  bio-bibliographique  énu- 
mère  tous  les  hommes  marquants  qui  se  sont  fait 
connaître  par  leurs  œuvres  ou  par  leur  vie,  depuis 
l'ère  chrétienne  jusqu'au  moyen  âge;  le  second  in- 
dique toutes  les  localités  où  l'aclivilé  chrétienne 
s'est  fait  sentir  de  manière  quelconque,  pendant  la 
même  période. 

Pendant  qu'il  poursuivait  l'achèvement  de  cet 
ouvrage,  Ulysse  Chevalier,  qui  avait  hérité  des  pa- 
piers du  savant  chanoine  provençal  Albanès,  de 
Marseille,  avait  entrepris  d'en  tirer  les  éléments 
d'une  histoire  religieuse  des  diocèses  de  Provence; 
mais  il  ajouta  beaucoup  au  fonds  provenant  de  son 
émule.  11  ni  paraître  :  Gallia  cliristiana  novissima. 
Histoire  des  archevêchés,  évécliés  et  abbayes  de 
France.  Tomel'^'',  l'rovinced'Aix\lomel[, Marseille 
(1S95-1899).  11  publia  aussi  :  Armâtes  de  la  ville  de 
Romans  (1897,  in-8°)  et  Actes  anciens  et  documents 
concernant  le  bienheureux  Urbain  V,  pape,  re- 
cueillis par  feu  M.  te  chanoine  A  lbanès{lH'tl,m-&''). 

Le  chanoine  Ulysse  Chevalier  a  consacré,  entre 
tant  d'autres  travaux,  des  éludes  à  la  question  des 
origines  du  Saint-Suaire  de  Lirey  et  de  son  authen- 
ticilé,  et  celle  du  sanctuaire  italien  de  Santa  Casa 
de  Lorelte.  Il  a  entrepris  un  Repertorium  hymno- 
logicum,  qui  est  aussi  une  œuvre  considérable. 
Euliu,il  a  écrit  un  mémoire  historique  sur  Jean  de 
Bernin,  archevêque  de  Vienne  [IHS-1266]  (1910, 
in-8°).  —  o.  Reoelsperoer- 

CM-ga-tsé,  ville  du  Thibet  et  l'une  des  mé- 
tropoles religieuses  du  pays,  sur  le  Penanang, 
au  sud  du  I>zang-bo,  à  3.3S0  mètres  d'altitude,  à 
300  kilomètres  environ  à  l'ouest  de  Lhassa.  C'est 
une  des  plus  curieuses  villes  du  Thibet,  en  même 
temps  que  l'une  des  plus  commerçantes.  Peu  d'Eu- 
ropéens avaient  eu,  jusqu'à  ces  dernières  aimées,  la 
bonne  fortune  de  la  visiter;  et  le  voisinage  même 
du  grand  couvent  lamalste  Tachi-lambo  contri- 
buait à  en  éloigner  les  touristes  imporluns.  Mais 
Sven  Hedin,  au  cours  de  son  dernier  voyage,  a  pu 
faire  à  Chi-ga-tsé  un  long  séjour  ek  rapporter  une 
description  précise  de  la  ville.  «  Au  milieu  d'une 
large  plaine  jaune,  écrit-il  (Irad.  de  Ch.  Rabot),  un 
groupe  de  trois  cents  niaisonnelles  blanches,  avec 
toits  à  l'italienne,  voilà  Chi-ga-tsé.  De  loin,  très 
pittoresque  est  cette  bourgade  avec  ses  façades 
claires,  rehaussées  au  sommet  d'un  badigeon  rouge 
ou  noir  et  sa  forêt  de  bannières  et  de  drapeaux  mul- 
ticolores, destinés  à  préserver  les  habitants  des  ma- 
léfices du  démon.  De  près,  l'impression  change  : 
rien  que  des  ruelles  étroites,  remplies  de  bourbiers, 
de  cadavres  de  chiens  et  de  détritus,  avec,  çà  et  là, 
quelques  peliles  places  non  moins  sales.  Dans  un 
contraste  frappant  avec  cet  amas  de  bicoques,  sur 
un  mamelon  isolé,  se  dresse  un  entassement  de 
constructions  grandioses.  Une  vision  de  puissant 
château  protégeant  un  village  de  manants.  C'est  le 
tzong,  la  citadelle,  le  siège  du  pouvoir  temporel.  » 

C'est  au  pied  du  tzong  que  se  lient  le  marché  de 
Chi-ga-lsé.  D'ailleurs,  point  de  bazar  spécialement 
construit  pour  abriter  les  transactions,  o  Les  mar- 
chandises, dit  encore  Sven  Hedin,  sont  étendues  à 
terre  ou  entassées  dans  des  paniers,  en  longues 
lignes  parallèles,  chaque  spécialité  cantonnée  dans 
une  partie  distincte.  D'un  côté  sont  les  poteries,  de 
l'autie  le  bois,  un  peu  plus  loin  la  ferraille,  l'orne- 
mentation :  les  perles  de  verre,  le  corail;  la  merce- 
rie; les  objelsde  piété;  enfin  l'alimentation.  »  Tous 
les  produits  de  l'.Xsie  orientale  sont  d'ailleurs  repré- 
sentés  :   mandarines   du   Sikkim,    porcelaines  de 
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Chine,  marmites  et  cuivres  forgés  au  Thibet  même, 
peaux  de  yak,  sont  accumulés  en  un  pittoresque 
désordre.  Ce  sont  généralement  des  femmes  qui 
surveillent  ces  étalages  en  plein  vent,  et  les  ache- 
teurs comprennent  une  foule  bigarrée  de  Chinois, 
de  Népalais,  de  Cachemiriens,  de  Thibélains. 

Au  point  de  vue  religieux,  Chi-ga-tsé  est  la  rési- 
dence du  second  des  deux  papes  làmaïstes,  le  tachi- 
lama,  qui  habile  l'immense  couvent  de  Tachi-lumpo, 
un  peu  à  l'est  de  la  ville.  Le  tachi-lama,  considéré 
comme  une  incarnalion  d'Amithaba,  est,  à  propre- 
ment parler,  le  véritable  souverain  spirituel  du  la- 
maïsme, tandis  que  le  dala'i-lama  est  plutôt  son  sou- 
verain temporel.  L'autorité  du  dala'i-lama  de  Lhassa 
s'étend  sur  un  champ  plus  vaste,  mais,  dans  le  do- 
maine religieux,  le  tachi-lama  de  Chi-ga-tsé,  gardien 
du  dogme  et  juge  suprême  de  toutes  les  questions 
intéressant  la  foi,  jouit  d'une  réputation  peut-être 
çlus  grande  encore  de  sainteté  et  d'infaillibilité, 
bon  vêtement  de  cérémonie  comprend  une  longue 
robe  jaune  et  une  sorte  de  mitre,  en  forme  de  casque 
romain.  —  o.  Treffei.. 

Claparède  (Arthur  de),  géographe  suisse,  né 
à  Champel,  dans  le  canton  de  Genève,  le  4  avril  1852, 
mort  à  Genève  le  13  décembre  1911.  11  appartenait 
à  l'une  des  plus  illustres  familles  genevoises  d'ori- 
gine française  :  ses  ancêtres,  dont  le  berceau  était  la 
petite  ville  de  Pompignan  (Gard),  et  parmi  lesquels 
plusieurs  furent  consuls  à  Montpellier,  avaient  quitté 
la  France  au  lendemain  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Lui-même  était  proche  parent  du  grand 
naturaliste  suisse  Antoine-René-Edouard  de  Cla- 
parède (1832-1871).  Il  fit  à  Genève,  puis  à  Paris, 
d'excellentes  étu- 
des littéraires  et 
juridiques  et,  en 
1875,  prit  le  grade 
de  docteur  en 
droit.  Deux  ans 
après ,  il  était 
nommé  secré- 
taire du  déparle- 
menlpoliliquede 
la  Confédération 
suisse,  à  Berne, 
et  plus  tard  atta- 
ché à  la  légation 
helvétique  de 
■Vienne.  Il  quitta 
ces  fonctions 
pour  se  livrer 
plus  exclusive- 
ment à  son  goût     Arthur  de  Claparède.  (Phot.  BoisBonnas.) 

pour  la  géogra- 
phie et  les  voyages.  Les  pays  de  la  Méditerranée, 
en  particulier  la  Tunisie,  la  Corse,  la  Grèce, 
l'Egypte  et  l'Algérie,  l'Extrême-Orient,  où  il  visita 
notamment  le  Japon,  la  Chine,  les  îles  Philippines 
et  l'archipel  de  la  Sonde,  furent  visités  par  lui 
en  de  fructueuses  excursions,  où  il  put  réunir  les 
éléments  d'une  érudition  géographique  vraiment 
prodigieuse,  et  qu'il  a  versée  sans  compter  dans  une 
infinité  de  notes  publiées  surtout  dans  le  bullelin 
la  Société  de  géographie  de  Genève,  dont  il  élait 
un  des  membres  les  plus  actifs  et  qu'il  présida 
à  dix  reprises.  Nous  ne  pouvons  que  mentionner, 
parmi  les  principales  :  Champéry  et  le  Val  d'Illiez 
(Genève,  1885)  ;  Quatre  semaines  sur  la  côte  de 
Chine  (Genève,  1884)  ;  Au  Japon.  Noieset  souvenirs 
(1889)  ;  la  Constitution  et  les  Lois  constitutionnelles 
de  la  république  et  du  canton  de  Genève,  réunies, 
coordonnées  el  mises  en  regard  de  la  constitution 
fédérale  (1888)  ;  De  la  juridiction  des  consulats 
suisses  en  Extrême-Orient  (1888).  En  1908,  Arthur 
de  Claparède,  qui  avait  à  maintes  reprises  représenté 
la  Suisse  dans  les  congrès  internationaux  de  géo- 
graphie, fut  chargé  d'organiser  le  congrès  de  Ge- 
nève, et  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  une  parfaite 
maîtrise.  11  est  mort  après  avoir  mis  la  dernière 
main  à  la  publication  des  Actes  de  cette  belle  solen- 
nité géographique.  —  H.  Trévise. 

*Coullié  (Pierre-Hector),  cardinal-archevêque 
de  Lyon,  né  à  Paris  le  14  mars  1829.  —  Il  est  mort  à 
Lyon  le  11  septembre  1912.  Le  cardinal  Coullié,  avant 
d'accomplir  dans  l'épiscopat  français  une  longue 
carrière,  avait  fait  partie  du  clergé  parisien.  11 
appartenait  à  une  modeste  famille  de  la  Cité  :  son 
père  était  menuisier.  11  entra,  fort  jeune,  au  petit 
séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet.  11  y 
vit  pour  la  première  fois  l'abbé  Dupanloup,  alors 
supérieur  de  l'établissement,  el  qui  devait  exercer 
plus  tard  sur  sa  destinée  une  si  bienfaisante  influence. 
De  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  il  passa  à  Sainl- 
Sulpice,  où  il  acheva  ses  études  de  théologie,  et; 
en  1854,  il  reçut  la  prêtrise.  Il  fit  ses  débuts  dans 
le  faubourg  Saint-Anloine,  à  la  paroisse  Sainte- 
Marguerite,  aux  côtés  de  l'abbé  Simon,  qui  l'em- 
mena avec  lui  à  Saint-Eustache.  C'est  là  que  l'abbé 
Coullié  assista  au  siège  de  Paris,  puis  aux  désordres 
de  la  Commune  :  son  église  fut  envahie  par  les 
fédérés,  et  le  curé,  fait  prisonnier,  ne  dut  son  salul 
qu'à  l'intcrvenlion  des  dames  de  la  Halle.  Après  la 
guerre,   il   fut  envoyé   comme  premier  vicaire  à 
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Nolre-Dame-des-Vicloires.  Enfin,  comme  compen- 
sation h  une  disgrâce  injuste  et  d'ailleurs  momen- 
tanée, le  cardinal  Gnibert  lui  confia  le  poste  de  pro- 
moteur de  loflicialité  diocésaine.  C'est  là  que  son 
ancien  maître,  Mï^  Dupanloup,  évêque  d'Orléans, 
déjà  al)attu  par  l'âge  et  la  maladie,  vint  le  cher- 
cher en  1876  pour  se  l'adjoindre  comme  coadju- 
teur,  avec  le  titre  d'évêque  de  Sidonie  in  parlibiis. 
11  eut,  en  cette  qualité,  à  préparer  l'énorme  dos- 
sier.que  comportait  le  procès  en  béatiticalion  de 
Jeanne  d'Arc  et  à  le  présenter  en  cour  de  Rome. 
La  mort  de  Ms''  Dupanloup,  survenue  en  1878, 
amena  presque  naturellement  sa  promotion  à  l'évê- 
ché  d'Orléans. 

11  n'essaya  pas  de  lutter  avec  l'écrasant  souvenir 
de  son  prédécesseur.  Très  modeste,  il  se  contenta 
d'être  un  évoque  attentif,  bienlaisant  et  indulgent. 
Pendant  toute  la  durée  de  son  épiscopat  Orléanais, 
le  souci  du  procès  de  Jeanne  d'Arc,  qui  se  poui- 
suivait  lentement  à  Rome,  occupa  son  activité. 
La  béatification  était  à  la  veille  d'être  prononcée, 
lorsque  Ms""  Coullié  se  vit  confier  l'archevêché  de 
Lyon  (1K93).  Quatre  ans  après,  Léon  Xlll  devait  le 
créer  cardinal-prêtre,  dans  le  consistoire  du  19  avril 
1897.  11  lut  le  dernier  promu  sous  le  régime  con- 
cordataire. 

Le  titre  d'archevêque  de  Lyon  comporte  la  pri- 
mauté des  Gaules.  De  ce  chef,  Ms^  Coullié,  quels 
que  fussent  son  désir  de  tranquillité  et  ses  goiits  pacifi- 
ques, dut,  à  plusieurs  reprises,  prendre  la  parole  au 
nom  du  clergé  français.  C'est  ainsi  qu'en  1.S94, 
lorsque  fut  promulguée  la  nouvelle  loi  sur  la  comp- 
labililé  des  fabriques,  il  protesta  par  une  lettre 
l'endue  publique  auprès  du  ministre  des  cultes 
SpuUer,  et  il  invita  les  conseils  de  fabrique  de  son 
diocèse  à  ne  pas  tenir  compte  de  la  loi  :  le  ministre 
répliqua  en  déférant  comme  d'abus  le  prélat  au 
conseil  d'Etat  et  en  supprimant  son  traitement. 
C'était  le  conflit  ouvert.  Pourtant,  si  des  manifesta- 
tions catholiques  eurent  lieu  à  Lyon,  en  avril  1894, 
lorsque  vinrent  à  Lyon  le  président  du  conseil 
Casimir-Pcrier  et  les  ministres  Burdeau  et  Marly, 
elles  ne  furent  en  aucune  façon  l'œuvre  directe  ou 
indirecte  du  prélat;  et,  quelques  semaines  plus  lard, 
ce  fut  l'archevêque  naguère  frappé  qui  dut  assister 
à  ses  derniers  moments,  dans  la  soirée  tragique  du 
24  juin,  le  prési- 
dent Carnot,  mor- 
tellement atteint 
par  Caserio. 

Après  la  sépa- 
ration des  Egli- 
ses et  de  l'Etal, 
le  cardinal  Coul- 
lié eut  pu  avoir, 
à  l'égard  de  la 
cour  de  Rome, 
un  autre  grand 
rôle  à  jouer,  au 
titre  de  primai 
des  Gaules.  Per- 
sonnellement, il 
réussit,  grâce  à 
la  générosité  des 
Lyonnais,  à  sau- 
ver ou  à  rétablir 
assez  vite  toutes 
ses  œuvres  de  charité  et  ses  séminaires;  mais, 
dans  les  problèmes  qui  se  posèrent  au  sujet  de 
la  nouvelle  organisalion  que  devait  recevoir 
l'Eglise  de  France,  il  ne  sut  donner  que  l'exemple 
d'une  soumission  absolue  aux  volontés  du  saint- 
siège.  Si  les  désirs  très  respectueusement  expri- 
més par  les  plus  éminents  des  catholiques  français 
et  même  par  le  corps  épiscopal  ne  trouvèrent 
auprès  de  Rome  qu'un  accueil  sans  empressement, 
une  part  de  cet  insuccès  lui  revient  certainement. 
D'une  grande  piété,  d'une  bonté  parfaite  et  qui 
lui  avait  valu  à  Lyon  l'affection  respectueuse  de 
ses  diocésains,  le  cardinal  Coullié,  qu'honorait 
l'exceptionnelle  sympathie  de  Pie  X,  n'avait  aucune 
des  qualités  d'un  homme  de  combat...  Ses  der- 
nières années  furent  attristées  par  la  situation 
pénible  de  l'Eglise  de  France,  et  aussi  par  la  mala- 
die, qu'il  supporta  avec  un  touchant  courage.  A 
■demi  paralysé,  il  avait  dil  obtenir  du  pape  la  per- 
mission de  dire  sa  messe  assis...  Ce  fut  un  prêtre 
■admirable.  —  Ajeu  de  L'Islb. 

*  désintégrateur  n.  m.  —  Encycl.  Travaux 
hydrauliques.  On  a  donné  le  nom  de  désinlégra- 
leur  à  un  appareil  destiné  à  faciliter  le  travail  des 
dragues  à  succion. 

Le  curage  des  ports,  baies,  chenaux  s'effectue  gé- 
néralement par  le  moyen  de  dragues  à  godets,  qui 
raclent  les  fonds. vaseux  :  chacun  des  godets  de  la 
chaîne  s'emplissant  à  son  tour,  pour  amener  à  la 
surface  les  matériaux  dont  il  s'est  rempli.  Lorsque 
les  fonds  sont  constitués  par  des  bancs  d'argile  com- 
pacte dans  lesquels  il  faut  creuser,  les  dragues  à 
godets  sont  la  plupart  du  temps  suffisantes,  car  la 
force  de  pénétration  des  godets  et  la  robustesse  de 
tout  le  système  sont  telles  que  le  creusement  s'ef- 
fectue peu  il  peu;  mais,  si  les  fonds  se  trouvent 
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Cardinal  CouUié.   (Phot.  Bonne  Presse.) 


La  drague  à  succion  «  South  Australian  »,  munie,  à  la. a 


être  rocheux,  il  faut  alors  soit  dynamiter  lesécueils, 
soit  les  désagréger  en  mettant  en  œuvre  des  déro- 
cheuses. (V.  DÉnocHEuSE,  t.  V'  du  Larousse  Men- 
suel,p.  3.5.)-Dans  certains  ports  à  fonds  exclusivement 
sablonneux  ou  creusés 
à  l'estuaire  d'un  fleuve 
qui  dépose  peu  à  peu  ses 
charges  de  sédiments,  on 
utilise  des  dragues  à  suc- 
cion, qui  offrent  sur  les 
dragues  à  godets  l'avan- 
tage précieux  de  la  ra- 
pidité. Mais,  si  d'aven- 
ture ces  appareils  doi- 
vent servir  en  fonds  ar- 
gileux, ils  perdent  leur 
supériorité,  et  souvent 
même  sont  inutilisables, 
parce  que  leur  service 
est  incomplet,  sinon  nul, 
l'aspirateur  étant  sans 
effet  sur  les  argiles  com- 
pactes. 11  fallait  alors 
imaginer  un  moyen  mé- 
canique de  désagréger 
les  bancs  argileux,  et 
c'est  ainsi  qu'a  été  in- 
venté le  désintégrateur. 

L'adjonction  de  cet 
appareil  complète  donc 
heureusement  les  dra- 
gues à  succion  et  leur 
permet  de  remplacer  les 
dragues  à  godets  dans 
presque  tous  les  cas. 

Le  désagrégateur  est 
constitué  par  des  lames 
métalliques  incurvées  en 
spirale  et  disposées  au- 
tour du  tuyau  d'aspira- 
tion ;  l'ensemble  reçoit 
un  mouvement  de  rota- 
tion rapide,  que  lui  im- 
priment une  série  d'en- 
grenages et  d'arbres  en 
acier  disposés  le  long  du 
tuyau  d'aspiration. 

Le  modèle  dont  nous 
donnons  ci -contre  la 
figure  (système  A. -F. 
Snmldersde  Rotterdam) 
a  permis  aux  essais  d'en- 
registrer les  résultats 
suivants  :  aspiration  de 
sable  ,  2.600  tonnes  à 
l'heure;  argile  com- 
pacte, 1.520  tonnes  (ou 
868"°').    —    Henry  N0LI.ET. 

*  Durand-Morim- 

beau (Henri),  dit//c«- 
ri  des  Iioux,  né  à  Paris 
en  1848.  —  Il  est  mort 
dans  celte  ville  le  27  jan- 
vier 1911.  Henri  des 
Houx,  dont  la  carrière  a 


été  résumée  et  les  principaux  ouvrages  mentionnés 
au  tome  111  du  Nouveau  Larousse  illuslré,  était  un 
journaliste  à  l'esprit  distingué  et  brillant,  fort  let- 
tré, et  qui  avait  attaché  le  meilleur  de  son  obser- 


Lc  dMnMgralcur  à  l'arwt  de  la  drague. 
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vation  au  monde  et  aux  choses  d'Eglise.  Son  prin- 
cipal ouvrage:  Souvenirs  d'un  journaliste  français 
à  Rome,  paru  en  1886,  est  un  livre  curieux,  rempli 
d'anecdotes  amusantes  sur  la  curie  romaine,  aussi 
bien  que  sur  le  Quirinal.  Certaines  appréciations 
du  journaliste  touchant  les  personnes  furent  jugées 
sévères  et  inopportunes,  et  les  Souvenirs  furent  mis 
à  l'index.  L'auteur  dut  faire  soumission  publique. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  Henri  des  Houx,  qui  avait  sur- 
tout collaboré  au  «  Matin  »,  avait  été  un  des  promo- 
teurs les  plus  ardents  de  la  constitution  des  associa- 
lions  cultuelles,  au  lendemain  du  vote  de  la  loi  de 
séparation.  Mais  son  catholicisme  peu  discipliné 
elîrayait  beaucoup  d'esprits  religieux,  et,  les  asso- 
ciations ayant  été  définitivement  condamnées  par 
Pie  X,  aucune  des  tentatives  du  journaliste  n'eut 
de  succès.  —  J.-M.  Deusle. 

*ébarbeuse  c  f.  —  Techn.  Ebarheuse  mé- 
canique pour  les  pavés  de  bois.  Appareil  au 
moyen  ducjucl  on  enlève  rapidement  les  fibres  écra- 
sées des  vieux  pavés  de  bois. 

—  Encycl.  Quand  un  pavage  en  bois  est  parvenu 
au  terme  de  sa  durée,  on  procède  à  son  i-elève- 
ment,  et  les  vieux  pavés  sont  remplacés  par  des 
pavés  neufs.  Ces  vieux  pavés  sont,  pour  la  plus 
grande  partie,  mis  au  rebut  et  vendus  comme  bois 
à  brûler  ;  mais  il  en  est  cependant  qui  sont  suscep- 
tibles d'être  utilisés  encore  pour  des  pavages  secon- 
daires, après  avoir  subi  un  trailement  en  rapport 
avec  leur  état  et  leur  degré  d'usure.  Les  uns  sont 
recépés,  c'est-à-dire  débarrassés  (par  rognage  à  la 
scie  circulaire)  d'une  tranche  de  deux  ou  trois  cen- 
timèlres  d'épaisseur  du  côté  usé  par  le  charroi  ;  dans 
cet  état,  et  bien  que  de  hauteur  réduite,  ils  peuvent 
faire  encore  un  excellent  usage,  si  l'on  tient  compte 
que  l'ouvrier  effectuant  le  recépage  opère  une  sé- 
lection en  inspectant  soigneusement  chaque  pavé 
pour  en  apprécier  la  valeur.  Les  autres  n'ont  be.soin, 
pour  resservir,  que  d'être  débarrassés  des  barbes, 
c'esl-à-dire  des  fibres  écrasées  à  la  surface  supé- 
rieure de  chacun  d'eux  par  le  roulage  et  débordant 
à  sa  périphérie.  Lorsqu  il  s'agit  de  petites  quantités 
de  pavés,  l'ébarbage  est  fait  à  la  main  :  l'ouvrier 
mainfienl  d'une  main  le  pavé  posé  sur  un  billot  et, 
de  l'antre,  découpe  à  petits  coups  de  hachette  les 
fibres  formant  la  barbe  ;  le  pavé  conserve  ainsi  sa 
hauteur  et  peut  servir  à  la  ré- 

Iiaralion  des  Haches,  soit  qu'on         •- 
e  replace  dans  sa  position  pri- 
mitive, soit  qu'on  le   retourne 
pour  faire  poser  sur  la  fonda-  ^^^^ 

lion  du  béton  la  face  qui,  primi- 
tivement, était  offerte  à  la  cir- 
culation. 

Mais  l'ébarbage  à  la  main,  en 
raison  de  sa  lenteur  d'exécution 
et  de  divers  autres  inconvé- 
nients qu'il  présente  (usure  ra- 
pide des  hachelles  et  nécessité 
d'affûter  fréquemment  les  outils), 
ne  saurait  convenir  au  traile- 
ment de  grandes  quantités  de 
vieux  pavés,  et  un  système  plus 
rapide  et  plus  régulier  était 
désirable. 

De  nombreuses  tentatives  ont 
été  faites  en  ce  sens,  et  les  in- 
venteurs se  sont  ingéniés  à  trou- 
ver un  système  susceptible  de 
résister  ii  l'usure  rapide  que 
provoquent  les  fines  parcelles 
de  gravier  enfoncées  dans  la 
barbe  des  pavés.  L'ébarbage  au 
moyen  de  meules  d'émeri,  de 
meules  de  diamant  noir,  le  dé- 
coupage à  la  scie  circulaire,  onl, 
tour  h.  tour,  été  essayés,  mais 
aucun  des  systèmes  ne  possé- 
dait la  résistance  désirable.  Il 
faut,  en  effet,  qu'une  ébarbeuse, 
pour  être  vraiment  pratique, 
soit  un  outil  simple,  facilement 
démontable,  d'un  faible  prix 
de  revient,  établi  suivant  des 
dimensions  réduites  qui  en  per- 
mettent le  transport  facile,  n'exi- 
geant pour  fonctionner  qu'une 
force  minime;  enfin, quel'organe 
ébarlieur  proprement  dit  conserve  l'afi'ùlage  le  plus 
longtemps  possible  et  permette  un  travail  à  la  fois 
plus  rapide  et  plus  parfait. 

L'ébarbeuse  mécanique  inventée  par  A.  Josse, 
directeur  de  l'usine  municipale  de  pavage  en  bois 
de  Paris,  satisfait  parfaitement  à  ces  diverses  exi- 
gences ;  elle  est  composée  d'une  sorle  de  frai.<e 
porte-outil,  recevant  16  lames  mobiles.  Ces  lames 
rectangulaires  présentent  un  biseau  sur  trois  de 
leurs  faces;  elles  sont  ajustées  sur  le  corps  de  la 
fraise  suivant  une  direction  donnée  par  l'expérience, 
et  fixées  à  l'aide  do  deux  vis  ;  le  démontage  peut 
s'en  faire  rapidement.  Il  est  possible,  en  consé- 
quence, d'affûter  séparément  chaque  lame  ;  mais, 
aussi  bien,  le  tranchant  est  suffisamment  protégé 
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par  la  façon  même  dont  les  lames  attaquent  les  fibres 
écrasées  :  les  premières  fibres  enlevées  à  la  barbe 
font  en  quelque  sorte  tampon  pour  chasser  les  gra- 
viers devant  l'outil.  On  considère  que  celui-ci  peut 
fonctionner  durant  une  journée  entière  sans  affi- 
lage ;  pour  ne  pas  apporter  d'interruption  dans  le 
travail,  on  remplace  ordinairement  le  porte-outil 
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culture  sont  en  vacances,  est  destinée  :  1»  à  former 
des  maîtresses  capables  de  donner  un  enseignement 
agricole  et  ménager  très  pratique  ;  2°  à  donner  aux 
filles  de  propriétaires,  de  fermiers,  une  saine  édu- 
cation, en  rapport  avec  la  profession  agricole,  ainsi 
qu'une  instruction  agricole  et  ménagère. 
Les  cadres  de  l'école,  qui  comprennent  une   di- 


1 


L'Ecole  de  Grignon.  (Phot.  David.) 


tout  entier  par  un  autre,  armé  de  lames  fraîchement 
aiguisées.  Ces  lames  sont,  d'ailleurs,  d'un  prix  mo- 
dique, puisqu'elles  peuvent  être  confectionnées  sim- 
plement avec  des  tronçons  égaux  d'une  barre  d'acier. 

Le  porte-lames  est  calé  sur  un  arbre  de  O^jOSd 
de  diamètre,  ajusté  en  manchon  à  celui  d'une  petite 
dynamo  de  10  ampères,  qui  lui  donne  une  vitesse 
de  rotation  de  1.600  tours  à  la  minute. 

L'ébarbeuse  tout  entière  ne  mesure  pas  plus  de 


Ebarbeuse  mécanique.  (Système  Jotsc.] 


on>,9(j  de  long,  sur  O"'.'iodc  larg  et  0'",.ï3  de  haut; 
elle  est  donc  facilement  Iransporlable  sur  les  chan- 
tiers de  la  voie  publique  et  n'y  occupe  qu'un  es- 
pace restreint.  Son  rendement  est,  en  moyenne, 
de   3.Ï0    à  400   pavés   à  l'heure.  —   J.  Auveesii:r. 

Ecole  supérieure  d'enseignement 
agricole  et  ménager,  h  (irignon  (Seine-et- 
Oise).  Par  décret  (lu  M  mai  1912  (publié  au  Journal 
officiel  du  1!)  mail,  il  a  été  créé  à  l'Ecole  nationale 
d'agricuUure  de  Grignon  une  école  supérieure  d'en- 
seignement agricole  et  ménager  pour  les  jeunes  filles. 

Cette  école,  qui  est  ouverte  chaque  année  pendant 
trois  mois  (du  15  juillet  au  15  octobre!,  lorsque  les 
élèves  hommes  fréquentant  l'Ecole  nalionale  d'agri- 


rectrice  et  trois  professeurs  et  se  recrutent  par 
voie  de  concours,  sont  placés,  non  seulement  au 
point  de  vue  adininisiratif,  mais  aussi  au  point  de 
vue  des  études,  sous  la  haute  direction  du  directeur 
de  l'Ecole  nationale  d'agricuUure  de  Grignon.  En 
dehors  des  périodes  de  cours,  la  directrice  et  les 
professeurs  sont  chargées  de  l'inspection  des  écoles 
ménagères  agricoles  et  des  écoles  de  laiterie  pour 
jeunes  filles. 

Le  premier  concours  pour  la  nomination  de  la 
directrice  de  cette  école  a  eu  lieu,  h  Paris,  le 
24  juin  1!)12  (le  programme  du  concours  a  élé  pu- 
blié à  l'OfKciel  du  24  mai)  ;  puis,  les  fe"-,  3  et  8  juil- 
let, un  .second  concours  avait  lieu  à  l'elTet  de  nom- 
mer trois  professeurs  (économie  domestique,  cou- 
lure et  coupe,  cuisine)  ;  enfin,  le  11  juillet,  un  concours 
sur  titres  était  ouvert  îi  Paris,  alin  de  pourvoir  à  la 
nomination  de  maîtres  ou  maîtresses  de  conférences 
de  travaux  pratiques,  ainsi  que  de  surveillantes  ré- 
pélilrices. 

Au  point  de  vue  de  l'enseignement,  la  nouvelle 
école  comprend  deux  sections  :  1°  la  section  nor- 
male supérieure  pour  la  préparation  de  professeurs 
et  directrices  d'écoles  agricoles  et  ménagères,  ainsi 
que  des  écoles  de  laiterie  pour  jeunes  filles;  2°  la 
section  d'enseignement  supérieur  pour  les  jeunes 
filles  d'agriculteurs  qui  désirent  recevoir  un  ensei- 
gnement ménager  agricole,  ou  un  enseignement  de 
la  laiterie. 

1°  Section  normale  supérieure.  Dans  la  section 
normale  supérieure,  la  durée  des  études  est  de  un 
an  et  demi  :  du  15  juillet  au  15  octobre  de  la  pre- 
mière année,  première  période  des  cours  et  exer- 
cices pratiques  à  l'Ecole  nationale  de  Grignon  ;  du 
15  octobre  de  cette  première  année  au  15  juillet  de 
l'année  suivante,  stage  comme  élèves-maitresses 
servant  d'adjointes  dans  les  écoles  ménagères  ;  du 
15  juillet  au  15  octobre,  deuxième  période  de  cours 
et  exercices  il  l'Ecole  de  Grignon. 

L'enseignement  comprend  l'économie  domesti- 
que, l'hygiène,  la  puéricullure,  la  cuisine  et  con- 
serves alimentaires,  la  coupe  et  couture,  la  compta- 
bilité, la  laiterie,  la  fromagerie,  le  jardinage  et 
l'arboricullure  fruitière,  la  zootechnie  et  l'hygiène 
du  bétail,  l'aviculture,  l'apiculture. 

Pour  être  admises  à  suivre  les  cours  de  la 
deuxième  période,  les  élèves-maitresses  doivent 
subir  avec  succès  :  1°  à  la  fin  de  la  première  période 
trimestrielle,  un  examen  sur  toutes  les  matières 
étudiées  pendant  cette  période  ;  2°  à  la  fin  du  stage, 
au  moment  de  la  rentrée  à  Grignon,  un  deuxième 
examen  sur  les  matières  indiquées  dans  le  pro- 
gramme d'éludés  pratiques  du  stage. 

A  la  fin  de  leurs  éludes,  les  élèves-maitresses 
qui  ont  satisfait  h  toutes  les  épreuves  exigées  par 
le  règlement  reçoivent  le  diplôme  de  YEcole  supé- 
rieure d'enseii/nement  agricole  et  ménager  {section 
normale  supérieure). 

Le  recrutement  de  cette  première  section  se  fait 
au  concours  :  les  candidates  doivent  être  âgées  de 
dix-neuf  ans  accomplis  au  15  juillet  de  l'année  du 
concours  et  posséder  le  brevet  élémentaire.  Les 
épreuves  du  concours  comprennent  des  épreuves 
éliminatoires  au  nombre  de  deux  (épreuve  pratique 
de  couture,  épreuve  écrite  de  sciences  physiques  et 
naturelles)  et  des  épreuves  orales.  Les  épreuves 


I 


N'  69-  Novembre  1912. 

éliininaloires  onl  lieu  en  juillet,  le  même  jour  et 
dans  les  villes  ci-après  désignées,  au  choix  des 
candidales  :  Alger,  Avignon,  Bordeaux,  Chaumonl, 
Limoges,  Lyon,  Nevers,  Paris,  Rennes,  Toulouse 
et  Tours.  Les  épreuves  orales  sont  publiques  et  ont 
lieu  h  Paris  ;  elles  sont  au  nombre  de  trois  (épreuve 
de  physique  et  de  chimie,  épreuve  de  sciences  natu- 
relles et  hygiène,  épreuve  d'économie  domestique). 
Certains  titres  (brevet  supérieur,  certificat  d'apti- 
tude pédagogique,  certificat  d'instruction  des  écoles 
professionnelles  agricoles  et  ménagères  de  CotHlo- 
gon,  le  Monaslier,  Kerliver,  certilical  d'instruction 
dune  école  agricole  et  ménagère  ambulante  du 
ministère  de  l'agriculture)  assurent  des  points  aux 
candidates.  Le  régime  est  l'internat,  et  le  prix  delà 
pension  pour  chaque 
période  trimestrielle 
est  de  200  francs. 
Mais  des  bourses  et 
fractions  de  bourse 
son  t  accordées  au  mo- 
ment de  l'entrée  à 
l'école 

2»  Section  d'ensel- 
r/netnent  supérieur. 
Dans  celte  section,  la 
durée  des  études  est 
de  deux  périodes  de 
trois  mois  (1.5juillet- 
1.Ï  octobre)  et  porte 
sur  deux  années. 
L'enseignement  est 
nnenseignementpro- 
fessioimel  et  raison- 
né et  comprend  :  les 
notions  de  sciences 
physiques  et  naturel- 
les appliquées  au  mé- 
nage et  à  l'agricul- 
ture ;  l'économie  do- 
mestique, Ihysiène, 
la  puériculture,  la 
cuisine  et  conserves 
alimentaires;  la  cou- 
pe et  couture,  la  com- 
ptabilité, la  laiterie, 
la  fromagerie,  le  jar- 
dinage et  l'arboricul- 
ture fruitière,  la  zoo- 
technie et  hygiène 
du  bétail,  l'avicul- 
ture, l'apiculture. 

A  la  fin  de  leurs 
études,  les  élèves  qui 
ont  satisfait  aux 
épreuves  exigées  par 
le  règlement  reçoi- 
vent le  diplôme  de 
\' licole  supérieure 
d'ensei  gnemenl 
agricole  et  ménager 
{section  d'enseigne- 
ment supérieur). 

L'admission  dans 
celle  section  a  lieu 
par  ordre  d'inscrip- 
tion, jusqu'à  concur- 
rence des  places  disponibles.  11  n'y  «concours  que  si 
le  nombre  des  candidates  est  plus  grand  que  le 
nombre  des  places  disponibles.  Les  candidates  doi- 
vent être  âgées  d'au  moins  seize  ans  accomplis  au 
moment  de  leur  entrée  à  l'école.  Le  régime  est  l'in- 
ternat, et  le  prix  de  la  pension  le  même  que  dans  la 
section  normale  supérieure  (200  francs  par  période 
d'un  trimestre).  11  est  également  accordé  des  bour- 
ses entières  et  fractions  de  bourse. 

Dans  cette  section,  des  élèves  étrangères  peuvent 
élre  admises,  mais  seulement  dans  le  cas  où  il  y  a 
des  places  disponibles  non  demandées  par  des  élèves 
françaises. 

Le  nombre  des  élèves  à  admettre  dans  chaque 
seclioii  est  fixé,  tous  les  ans,  par  le  ministre  de 
l'agriculture.  —  Jean  db  Chaon. 

*  élévateur  n.  m.  —  Encycl.  Techn.  Eléva- 
teur de  tnndriers.  L'empilage  des  madriers,  bois  en 
bille,  planches,  traverses  de  chemin  de  fer,  etc.,  se 
fait  généralement  à  bras  d'homme.  Mais,  outre  que 
celte  opération  nécessite  une  équipe  d'ouvriers  d'au- 
tant plus  nombreuse  que  les  piles  doivent  s'élever 
plus  haut,  elle  n'est  pas  sans  occasionner  des  acci- 
dents graves.  D'autre  part,  l'augmentationconstante 
du  prix  de  la  main-d'œuvre  met  les  industriels  dans 
l'obligation  de  faire  appel  de  plus  en  plus  à  des  ou- 
tils rapides,  sûrs  et  économiques. 

C'est  pour  satisfaire  à  ces  diverses  exigences 
qu'A.  .losse,  directeur  de  l'usine  municipale  de  pava- 
ge en  bois  de  la  Ville  de  Paris,  où  l'on  reçoit  jour- 
nellement des  chargements  importants  de  madriers 
h  débiter,  a  imaginé  l'appareil  que  nous  décrivons 
ci-dessous. 

L'élévateur  Josse  se  compose  de  deux  flasques 
triangidaires,  réunies  par  des  entretoises.  Dans  cha- 
cun des  angles  est  fixé  un  arbre  sur  lequel  sont  calés 
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deux  tambours  dentés,  qui  engrènent  les  mailles  de 
deux  chaînes  parallèles  au  plan  des  flasques.  De  place 
en  place,  ces  chaînes  sont  pourvues  de  crochets  dis- 
posés pour  recevoir  les  pièces  de  bois  que  des  wa- 
gonnets amènent  au  pied  de  l'élévateur.  Sur  la  face 
antérieure  de  l'appareil,  se  déplace,  dans  le  plan 
vertical,  une  double  console  inclinée,  que  l'on  peut 
faire  monter  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  du 
travail  d'empilage  et  dont  les  déplacements  .sont 
commandés  par  le  moyen  d'un  petit  treuil.  Le  mou- 
vement des  chaînes  est  fourni  par  une  dynamo  de 
faible  puissance. 

Amenés  i  la  base  de  l'élévateur,  les  madriers 
sont,  un  à  un,  soulevés  par  deux  hommes,  qui  les 
posent  successivement  sur  les  crochets,  au  fur  et  à 
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Elévateur  de  madriers    (Système  Josse.) 


mesure  du  passage  de  ceux-ci.  Cheminant  jusqu'au 
sommet  de  l'appareil,  chaque  madrier,  parvenu  en  ce 
point,  bascule,  et  il  est  alors  retenu  par  d'autres  cro- 
chets fixés  vis-à-vis  des  premiers  et  qui  le  soutien- 
nent jusqu'à  la  rencontre  de  la  console,  sur  laquelle 
ils  l'abandonnent  pour  continuer  leur  course.  Un  ou- 
vrier, qui  demeure  près  de  la  console,  en  enlève  les 
madriers  à  mesure  qu'ils  y  arrivent  et  les  passe  à 
un  compagnon,  qui  les  dispose  régulièrement  les  uns 
à  côté  des  autres. 

11  est  facile  de  se  rendre  compte  combien,  à  l'aide 
de  cet  appareil,  l'empilage  s'effectue  avec  sécurité, 
rapidité,  et  quelle  économie  de  temps  et  de  main- 
d'œuvre  il  permet  de  réaliser.  —  J.  AuvEamER. 

Slisabetta.  de  Saxe,  duchesse  de  Gênes, 
princesse  italienne,  grand'mère  du  roi  d'Italie  Vic- 
tor-Emmanuel II,  née  à  Dresde  le  4  février  1830, 
morte  à  Stresa,  sur  le  lac  Majeur,  au  mois  d'août 
1912.  Elle  était  la  fille  du  roi  Jean  Népomucène  de 
Saxe,  et  d'Amélie,  princesse  de  Bavière,  et  fut  ma- 
riée, le  22  avril  1850,  avec  le  frère  cadet  du  roi  'S'ic- 
tor-Emmanuel,  Ferdinand,  duc  de  Gênes.  Cette 
union  fut  courte,  mais  heureuse.  Le  jeune  prince, 
digne  fils  du  vaillant  soldat  qu'était  le  roi  Charles- 
Albert,  s'était  consacré  tout  entier  au  service  de  l'indé- 
pendance italienne.  11  avait  combattu  aux  côtés  de  son 
père,  à  Custozza,  pendant  la  campagne  de  1848,  et  il 
a  refusé  démonter  sur  le  trône  de  Sicile  pour  ne  pas 
paraître  pactiser  avec  les  révoltés.  Son  mariage  avait 
été  un  véritable  événement  polititiue  :  y  avaient  été 
conviés  des  représentants  de  tontes  les  clas.-ses  de  la 
nation  piémontaise,  et  aussi  des  Italiens  étrangers  au 
Piémont,  mais  réfugiés  à  Turin  et  qui,  quoique  gé- 
néralement libéraux,  étaient  parfaitement  accueillis 
par  le  gouvernement  royal,  dont  iU  servaient  les  vi- 
sées unitaires. 


(d'aprè»  one  lithographie  de  18&0J. 
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La  nouvelle  duchesse  fut  parfaitement  reçue  à 
la  petite  cour  piémontaise.  Jeune,  gracieuse,  fort 
instruite  des  choses  allemandes  aussi  bien  que  de 
la  littérature  de  son  pays  italien,  parfaite  musi- 
cienne, elle  fut  particulièrement  choyée  par  son 
beau-frère  Victor-Emmanuel.  Mais  elle  resta  veuve 
après  cinq  ans  à  peine  de  mariage  (10  février  1855), 
avec  deux  enfants,  qui  devaient  être  :  l'un  la  future 
reine  Marguerite,  femme  du  roi  Humbert,  l'autre  le 
duc  actuel  de  Gê- 
nes, qui  a  été  un 
des  créateurs  de 
la  marine  italien- 
ne. On  parla  pour 
elled'un  nouveau 
mariage,soitavec 
le  prince  Napo- 
léon, soit  même 
avec  le  roi  Victor- 
Emmanuel '.mais 
ces  projets,  à  sup- 
poser qu'ils  aient 
étéunmomentsé- 
rieux,  n'eurent 
aucune  suite.Aux 
unions  princiè- 
res,  dont  on  par- 
lait pour  elle,  la 
duchesse  Elisa- 
beth préféra,  en 
1856,lamaind'un 

de  ses  chambellans,  d'ailleurs  fort  honnête  homme,que 
le  roi  d'Italie,  après  un  moment  de  mauvaise  humeur, 
créa  marviuis  de  Rapallo.  (11  mourut  le  27  nov.  1882.) 
Elle  vécut  dans  une  demi-retraite  des  plus  dignes,  pa- 
raissant assez  peu  à  la  cour  où  elle  savait  cependant 
parfaitement  tenir  son  rang,  mais  préférant,  sur  les 
bords  du  lac  Maj  eur,  sa  jolie  résidence  de  Stresa,  où  elle 
faisait  de  longs  séjoursdans  une  société  de  musiciens, 
d'artistes  et  de  lettrés.  Piero,  Giacosa,  Fogazzaro 
comptèrent  parmi  les  prévilégiés  admis  dans  son  inti- 
mité. Elle  était  d'ailleurs  fort  pieuse  et  respectée 
pour  sa  charité  dans  toute  l'Italie.  —  g.  vazEaac. 

Favre  (Jules).  Essai  de  biographie  historique 
et  morale,  par  Maurice  Reclus.  (Paris,  1  vol.  in-8°, 
1912.)  —  Maurice  Reclus  a  très  justement,  dès  les 
premières  lignes  de  son  livre,  revendiqué  pour  l'his- 
toire le  droit  de  prendre,  sans  déchoir,  la  forme  bio- 
graphique, à  la  condition,  bien  entendu,  qu'il  ne  soit 
apporté  dans  l'examen  des  grandes  individualités, 
en  quelque  sorte  représentatives  d'une  époque  ou 
d'un  parti,  aucune  préoccupation  de  réquisitoire  ou, 
encore  moins,  d'apologie.  Cette  impartialité  était 
peut-être,  dans  le  cas  présent,  malaisée  à  sauvegar- 
der. Il  n'y  a  guère  plus  de  trente  ans  que  Jules 
Favre  a  disparu,  après  avoir  élé  àprement  discuté 
et  quelquefois  haï,  et  les  querelles  politiques  aux- 
quelles il  fut  mêlé  sont  encore  chaudes...  Âlais  quel 
beau  sujet  que  l'étude  de  sa  vie,  et  combien  ont  dû 
se  trouver  récompensés  l'effort  de  recherche  et  la 
probité  de  jugement  de  son  actuel  historien  I  Jules 
Favre  a  été  mêlé,  depuis  1830.  à  l'histoire  la  plus 
intime  du  parti  républicain.  Son  rôle  y  fut  toujours 
actif,  brillant,  quelquefois  prépondérant.  L'ancien 
défenseur  d'Orsini,  le  chef  des  Cinq,  symbolisa 
longtemps  l'opposition  légale  au  second  Empire, 
avant  de  devenir,  au  4-Septembre,  un  des  fondateurs 
de  la  troisième  République  et  de  prendre  courageu- 
sement, au  milieu  de  nos  désastres,  la  responsabi- 
lité de  la  politique  extérieure  de  la  France  et  des 
concessions  douloureuses  au  vainqueur...  El,  pour- 
tant, quel  chef  de  groupe,  au  milieu  de  la  lutte,  aussi 
bien  qu'après  même  le  triomphe  de  ses  idées,  a  élé 
plus  durement  critiqué  par  ses  propres  soldats?  De- 
puis le  fameux  procès  d'avril  1835,  c'est  du  cœur 
même  de  la  phalange  républicaine  que  sont  venues 
les  accusations  les  plus  impitoyables  contre  lui.  Ce 
sont  d'anciens  républicains  qui  lui  onl,  après  1871, 
donné  le  coup  de  grâce,  en  l'attaquant  dans  sa  vie 
privée.  11  est  mort  presque  obscurément,  sous  le 
poids  de  l'incurable  chagrin  où  l'avaient  plongé  à  la 
fois  le  deuil  de  la  France  et  le  sentiment  de  l'ingra- 
titude publique...  Carrière  tourmentée,  brillante  as- 
surément, mais  qui  fut,  somme  toute,  loin  d'être  heu- 
reuse. A  quelles  causes  imputer  les  revers  qui  l'ont 
attristée?  Est-ce  à  la  fatalité  des  événements,  au 
manque  de  discipline  et  d'éducation  politique  des 
républicains,  à  certains  défauts  personnels  de  Fa- 
vre, ou  peut-être  à  tous  ces  facteurs  conjugués? 
Autant  de  problèmes  d'ordre  historique,  psycholo- 
gique ou  moral,  qui  s'entremêlent  en  un  livre  abon- 
dant, vivant,  nourri  de  faits  et  de  textes,  et  fort 
suggestif.  Rien  n'y  est  dissimulé  des  faiblesses  de 
l'homme  privé,  comme  des  erreurs  de  l'homme 
d'Etat;  mais  il  suffit  à  Jules  Favre  d'être  mieux 
connu  pour  .se  voir  grandi. 

Rien  de  disparate,  d'ailleurs,  dans  sa  longue  car- 
rière. Son  idéal  et  ses  conceptions  politiques  appa- 
raissent, dès  ses  débuts,  nettement  définis  et  ne  va- 
rieront jamais.  Maurice  Reclus  a  eu  raison  d'in- 
sister sur  ces  premières  années  de  la  carrière  de 
Favre  et  sur  sa  formation  intellectuelle.  Il  «  fait 
revivre  le  brillant  élève  du  lycée  de  Lyon,  à  la  m»- 
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gnifique  mémoire,  à  l'esprit  prave  et  appliqué  — 
M.  le  JuQe,  disent  ses  camarades  —  sans  doule  or- 
gueilleux et  ainl)ilieux  déjà.  Puis  l'étudiant  obstiné 
el  ascétique,  complétant  il  Paris  son  éducation,  sou- 
mettant sa  parole,  comme  Démoslhcue,  aux  plus 
rudes  disciplines,  prenant  l'habitude  de  courir  dans 
les  rues  pour  gagner  quelques  quarts  d'heure  utiles 
à  son  labeur,  travaillant  à  genoux  pour  dompter  le 
sommeil,  créant  à  force  de  patience  son  génie  ora- 
toire. [1  est  libéral  déjà,  comme  toute  la  jeunesse 
enllévrée  de  18^8  ;  mais  son  républicanisme  est  tout 
spontané,  et  ce  goût  de  l'indépendance  qui  restera 
jusqu'au  bout  un  des  traits  dominants  de  son  carac- 
t're  l'éloigné  des  chapelles  et  des  écoles,  et  en  par- 
licnlierdu  saint-simouisme.  Fausse,  d'ailleurs,  est  la 
légende  qui  le  fait  participer  aux  combats  des  rues 
en  juillell830.  Mais,  en  1831,  il  arrive  à  Lyon,  se 
fait  inscrire  au  stage,  et,  curieux  présage,  débute 
au  barreau  en  défendant  au  nom  de  la  liberté  d'en- 
seignement une  pauvre  fille  qui  avait  ouvert  sans 
autorisation  une  école  dans  la  banlieue  de  la  ville. 
En  même  temps,  il  écrit  au  «  Précurseur  •>,  le  journal 
lyonnais  d'opposition  constitutionnelle,  des  articles 
d'abord  nettement  loyalistes,  mais  où  bientôt  s'accuse 
l'évolution  de  sa  pensée  vers  la  gauche.  Il  va  vers 
l'idéal  républicain  comme  Garrel  et  Petetin,  et  les 
événements  de  novembre  1831,  la  révolte  de  la 
Ci'oix-Rousse,  la  vue  de  la  misi'rc  des  insurgés  pré- 
cipitent sa  transformation  intérieure.  Bientôt,  il  est 
l'avocat  attitré  des  mutuellistes  lyonnais,  duo  Précur- 
seur »  dans  ses  nombreux  procès  de  presse,  et  il  n'hé- 
site pas  à  crier  au  jury,  en  des  formules  passion- 
nées, les  ressentiments  du  parti  républicain  dont  il 
est  l'interprète.  Lui-même,  en  1834,  est  poursuivi 
pour  avoir  trop  vivement  commenté  un  arrêt  de  la 
cour  de  Lyon,  condamnant  pour  rébellion  un  étudiant 
libéral.  En  1835,  il  vient  enfui  à  Paris,  appelé  à  ligu- 
rer  au  nombre  des  défenseurs  du  procès  d'avril. 

Il  n'a,  à  ce  moment,  que  vingt-six  ans  :  mais  son 
talent  oratoire  est  déjà  mùr,  et  ses  idées  politiques 
ont  pris  forme.  L'avocat  est  impeccable;  sa  mémoire 
surprenante,  l'habitude  prise  d'abord  d'écrire  ses 
plaidoyers,  son  souci  de  l'expression  à  la  fois  élevée 
et  juste  donneront  bientôt,  même  à  ses  improvisa- 
tions, une  beauté  déforme  caractéristique. Familière 
ou  véhémente,  précise  quand  il  le  faut,  mais  s'aban- 
donnant  volontiers  aux  grandes  envolées  historiques 
ou  métaphysiques,  sa  parole  reste  toujours  châtiée, 
—  artistique,  pourrait-on  dire.  Aucune  brutalité  de 
ton  ne  déparera  jamais  ses  plus  énergiques  apostro- 
phes... Surtout,  il  a  conscience  de  la  dignité  de  sa 
profession.  11  croit  à  la  justice,  &  l'efllcacité  des 
voies  légales,  qu'il  préfère  d'instinct,  en  tant  qu'ins- 
trument de  progrès,  aux  violences  populaires.  Il  est 
l'adversaire  déclaré  du  pouvoir  personnel,  c'est-à- 
dire  de  la  monarchie,  royaliste  ou  impériale  ;  mais 
son  sens  pratique,  aiguisé  au  contact  des  affaires, 
l'éloigné  des  exagérations  démagogiques.  «  Révo- 
lutionnaire, il  l'était,  certes,  lui-même  aux  époques 
où,  chef  d'opposition,  la  logique  de  sa  pensée  el  de 
son  action  le  posait  en  adversaire  du  système  poli- 
tique établi  ;  jiiais  il  ne  cessa  jamais  pour  autant 
d'èlre  un  homme  d'ordre  et  d'autorité  ».  (M.  Re- 
clus.) On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  caractère 
particulier  des  conceptions  politiques  de  Jules  Fa- 
vre.  Aggravé,  chez  lui,  d'un  sentiment  d'ailleurs 
fort  juste  de  sa  valeur  personnelle,  qui  l'empêchait 
de  se  plier  à  la  discipline  étroite  de  son  parti,  et 
aussi  d'une  sensibilité  exceptionnelle  qui  le  vouait 
à  la  soulTrance  en  lui  rendant  plus  amères  les  décep- 
tions inséparables  de  toule  action  politique,  il  eypli- 
qiie  très  largement  les  malentendus  qui  le  séparè- 
rent d'une  fraction  notable  des  républicains,  pour 
lesquels  l'insurrection  resta  toujours  le  premier  des 
devoirs  et  le  seul  moyen  d'action  traditionnellement 
efficace... 

Le  premier  de  ces  malentendus  s'éleva  au  procès 
d'avril  1835.  Lorsque  le  chancelier  Pasquier  eut,  en 
violation  de  la  loi,  prétendu  imposer  aux  accusés, 
au  lieu  et  place  des  hommes  politiques  librement 
choisis  par  eux,  des  avocats  d'oflice  pris  dans  le 
barreau  de  Paris,  la  question  se  posa  de  savoir  si 
les  républicains  devaient  consentir  à  paraître  à  la 
barre  Jules  Favre  presque  seul,  contrairement  à 
l'avis  d'Armand  Garrel,  de  Ledru-RoUin  etdeSaint- 
Romme,  insista  pour  que  toutes  les  ressources  de 
l'éloquence  judiciaire  et  de  la  procédure  lussent 
mises  au  service  des  accusés.  Leur  défense  lui  ap- 
paraissait «comme  un  principe  intangible,  supérieur 
à  toute  considération  de  tactique  ».  Dans  la  réunion 
tenue  avant  la  première  audience,  Garrel  eut  pour 
lui  un  mot  dédaigneux  el  cruel  :  «  Soit,  monsieur, 
nous  ferons  de  tout  ceci  une  affaire  correctionnelle!  » 
Blanqui,  Michel  de  Bourges  l'apostrophèrent  vio- 
lemment. Malgré  tout  le  talent  qu'il  dépensa  dans  sa 
défen.se  pied  à  pied  des  accusés,  d'ailleurs  sans  succès 
(il  tomba  malade  à  l'issue  du  procès),  des  républi- 
cains pen.sèrent,  avec  Louis  Blanc,  que  Jules  Favre 
n'était  venu  chercher  à  Paris  qu'un  théâtre  plus  di- 
gne de  ses  facultés  brillantes.  La  légende  était  créée, 
et  elle  le  poursuivit  toute  sa  vie,  de  «  l'avocat  sans 
cœur  et  sans  foi,  du  rhéteur  sans  idéal  et  sans  con- 
viction, qui  met  son  immense  talent  au  service  de 
rancunes  et  d'ambitions  personnelles...  ». 


LAROUSSE    MENSUEL 

Les  mêmes  conflits  entre  Jules  Favre  et  les  êlé- 
mcnls  avancés  du  parti  républicain  devaient  se  re- 
nouveler après  la  révolution  do  Février.  Favre  con- 
scMitit  à  devenir,  au  ministère  de  l'intérieur,  le 
principal  collaborateur  de  Ledru-RoUin.  Il  s'y 
montra,  en  dépit  des  attaques  que  devaient  lui  pro- 
di.^uer  les  conservateurs,  infiniment  plus  modéré 
que  son  chef,  dont  les  écarts  de  plume  ne  doivent 
pas  lui  être  imputés.  11  contribua  notamment  à  le 
décider,  le  16  avril,  à  réunir  la  garde  nationale 
pour  prévenir  un  mouvement  .socialiste.  Elu  député 
dans  la  Loire,  d'ailleurs  péniblemint,  il  acheva  de 
s'aliéner  le  parti  avancé  en  acceptant  de  rapporter, 
dans  un  sens  favorable,  la  demande  en  autorisation 
de  poursuites  contre  Louis  Blanc,  impliqué  dans  la 
tentative  d'insurrection  du  15  mai.  Faute  lourde, 
dont,  peut-être,  ne  sufflscnt  pas  à  l'excuser  ladupli- 
cité  ou  l'indécision  de  Ledru-Rollin  et  du  gouver- 
nement tout  entier.  Elle  nous  semble  aggravée  par 
le  Ion  même  du  discours  de  Favre,  en  apparence 
très  modéré,  presque  onctueux,  et  qui  même  conte- 
nait un  vif  éloge  du  caractère  et  des  services  de 
Louis  Blanc.  G'était,  dit  fort  joliment  Ribeyrolles, 
ic  une  jatte  de  lait  empoisonné  »;  et  l'on  chercha 
dans  une  rancune  personnelle  —  le  souvenir  des 
désaccords  d'avril  1835 —  la  raison  de  cette  attitude 
de  Favre.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  Maurice  Reclus, 
mais  il  nous  semble,  avec  E.  Spuller,  bien  diflicile 
de  croire  que  Favre  n'ait  pas  été,  en  tout  cas,  bien 
singulièrement  malavisé  en  acceptant  de  rapporter 
contre  son  collègue... 

11  fut  mieux  inspiré  et  resta  d'accord  avec  le  parti 
républicain,  dans  les  discussions  relatives  à  la  ques- 
tion romaine  ;  et,  s'il  consentit,  par  un  scrupule  de 
légalité  qu'on  ne  saurait  reprocher  à  un  avocat,  à  la 
validation  de  Louis  Bonaparte,  il  se  montra  de  bonne 
heure  parmi  les 
plus  clairvoyants 
adversaires  du 
prince-président. 
11  participa  à  l'or- 
ganisation de  la 
résistance  contre 
lecoupd'Etat;ct, 
après  dix  jouis 
d'angoisse,  il  n'é- 
chappa  qu'à 
grand'peine  à  la 
proscription,  ca- 
ché chez  des  amis 
fidèles.Uneinter- 
vention  officielle 
du  barreau  de  Pa- 
ris lui  permit  de 
reparaître.  En 
1852,  il  recom- 
mence à  plaider, 
ayant  le  courage  d'évoquer,  devant  la  cour  de  Bor- 
deaux, les  souvenirs  tragiques  du  coup  d'Etat.  Puis 
ce  sont  quelques  années  de  recueillement  politique, 
fort  importantes  d'ailleurs  au  point  de  vue  privé, 
puisqu'il  y  consolide  sa  liaison  avec  M""  Charmoiit, 
et  commet,  pour  donner  un  état  ci  vil  régulier  à  sa  fille, 
une  de  ces  deux  altérations  d'état  civil,  regrettables 
certes  au  point  de  vue  strictement  légal, mais  qu'aucun 
homme  de  cœur,  d'aucun  parti,  n'eut  le  courage  de 
lui  reprocher,  lorsque,  plus  tard,  Millière  et  quel- 
ques républicains  égarés  dans  le  mouvement  com- 
munalisle  les  lui  jetèrent  à  la  face.  Dès  1856,  de 
sensationnelles  plaidoiries  l'ont  mis  de  nouveau  en 
vedette.  Il  défend,  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
Gustave  Planche,  M"»  de  La  Merlière  (affaire  de  la 
Salette),  Bel-Hadj  (affaire  Doineau),  fait  à  nouveau 
le  procès  de  la  politique  impériale  dans  le  procès 
Migeon,  enfin  prononce  pour  Orsini  la  plus  admi- 
rable de  ses  harangues,  plaidant  l'égarement  d'un 
patriotisme  ardent,  l'aspiration  fiévreuse  à  l'indé- 
pendance nationale,  et  terminant  par  ces  prophé- 
tiques paroles  : 

Les  gouvernements  périssent  par  leurs  propres  fautes  ; 
et  Dieu,  (jui  compte  leurs  heures  dans  le  secret  do  sa  sa- 
gesse, sait  préparer  à  ceux  (jui  méconnaissent  ses  éter- 
nelles lois  des  catastrophes  imprévues,  bien  autrement 
prévues  que  l'explosion  d'une  machine  de  mort  imaginée 
par  des  conspirateurs... 

Enfin,  en  1858,  élu  député  de  Lyon  au  Gorps  légis- 
latif, il  y  devient,  aux  côtés  d'Olfivier,  de  Darimon, 
de  Picard,  llènon  —  les  Cinq  —  le  porte-parole 
en  litre  de  l'opposition  républicaine.  On  sait  son 
rôle  jusqu'en  1870,  ses  lutles  contre  l'ullramonta- 
nisme,  son  attitude  courageuse  dans  la  question 
italienne,  ses  efforts  pour  faire  abolir  la  loi  de  sûreté 
générale,  assurer  la  liberté  de  la  presse,  son  oppo- 
sition à  l'intervention  mexicaine,  la  clairvoyance 
enfin  avec  laquelle,  dès  1865,  il  prévit  et  sut  prédire 
l'ambition  allemande.  Maurice  Reclus  ne  dissi- 
mule pas,  d'ailleurs,  combien  fut  malheureuse  son 
intervention  dans  la  discussion  des  crédits  militaires 
en  1867.  Les  événements  devaient  tôt  dissiper  les 
chimères  de  désarmement...  Mais,  ce  qui  est  surtout 
instructif  à  observer  durant  cette  période  de  dix  ans, 
qui  est  celle  du  plein  épanouissement  de  son  talent 
el  de  sa  renommée  (il  fut  bâtonnier  en  1860,  et  rem- 
plaça en  1868  Cousin  à  l'Académie),  c'est,  autour  de 
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lui,  l'altitude  de  l'opinion  républicaine.  Maurice 
Reclus  l'a  éludiée  avec  infiniment  de  soin  et  de  sa- 
gacité. La  vérité  est  qu'un  grave  malaise  sépare 
le  «  divin  Jules  »  de  la  démocratie.  11  n'est  pas 
l'homme  de  la  foule.  Son  talent  oratoire  n'a  rien  de 
populaire.  Sa  parole  précise,  distinguée,  un  peu 
théâtrale,  connaît  trop,  comme  lui-même,  l'art  exquis 
des  ménagements  :  elle  a  l'élégance  aristocratique, 
le  souci  exclusif  de  la  beauté  formelle.  Cicéron, 
plus  que  Démostliène,  est,  à  travers  Berryer,  le 
modèle  de  Jules  Favre.  Emile  Ollivicr  lui  repro- 
che, malgré  son  désintéressement  professionnel,  sa 
bonté  bien  connue,  de  tout  sacrifier  à  la  phrase  et 
de  subordonner  la  fidélité  de  ses  amitiés  et  la  sin- 
cérité de  son  commerce  à  des  effets  de  tribune.  Il 
est  apprécié  surtout  des  lettrés,  mais  peu  convain- 
cant... D'ailleurs,  ce  bourgeois  grave,  hautain,  dis- 
tant, correct,  qui  ne  porte  pas  deux  fois  le  même 
costume,  n'aime  pas  les  milieux  populaires.  Il  refuse 
de  se  rendre  aux  réunions  publiques  :  «  C'est  aux 
électeurs,  dit-il,  à  savoir  s'ils  ont  besoin  dé  moi  !  » 
Admiré  et  redouté  dans  le  monde  qu'il  fréquente 
plutôt  que  réellement  aimé,  sauf  de  ses  intimes,,  il 
est  en  butte,  de  la  part  des  révolutionnaires,  à  une 
impitoyable  guerre  de  pamphlets  où  Emile  Faure, 
Contant,  'Vermorel  se  di.-tinguent.  Aux  élections  de 
1869,  il  ne  l'emporte  sur  Rochcforl  qu'à  une  faible 
majorité.  En  dépit  de  son  rôle  au  4-Septenibre,  et 
bien  qu'il  doive  plus  tard  guider  la  multitude  vers 
l'Hôtel  de  "Ville  où  elle  renversera  l'Empire,  on  peut 
dire  que  le  divorce  est,  dès  ce  moment,  complet 
entre  la  fraction  révolutionnaire  de  son  parti  et  le 
futur  ministre  de  la  Défense  nationale... 

Et  il  nous  semble  que  cette  dernière  partie  de  sa 
carrière,  la  plus  malheureuse,  et  quelquefois  la  plus 
critiquée,  n  est  pas  la  moins  belle.  Maurice  Reclus 
l'a  racontée  avec  autant  d'émotion  que  d'impartialité. 
Favre  avait  racheté,  par  la  clairvoyance  et  la  net- 
teté de  son  attitude  dans  la  séance  célèbre  du 
15  juillet,  ses  illusions  pacifistes  de  1867.  Devenu 
ministre  des  afi'aires  étrangères  dans  le  gouverne- 
ment du  4-Septeinbre,  il  se  montra,  par  son  cou- 
rage et  son  abnégation,  à  la  hauteur  du  péril.  Qui 
eût  pu  mieux  faire?  El  quelles  négociations  con- 
duire contre  un  ennemi  victorieux?  Il  eut  vite  fait 
de  se  rendre  compte  de  l'état  d'esprit  de  l'Europe 
à  notre  égard  :  des  sympathies  timorées,  pas  une 
alliance  ;  les  vaincus  n'en  connaissent  pas.  11  a  en- 
couru d'amers  reproches,  dont  beaucoup,  notons-le, 
sont  venus  de  l'étranger,  pour  avoir  déclaré,  dans 
la  circulaire  fameuse  du  6  septembre,  que  la  France 
ne  céderait  ni  un  pouce  de  son  territoire,  ni  une 
pierre  de  ses  forteresses.  II  dut  plus  tard  en  rabat- 
tre, c'est  entendu.  Mais  s'imagine-t-on  qu'il  eût  pu 
traiter,  dès  ce  moment,  à  des  conditions  réellement 
honorables?La  seule  sévérité  des  conditions  posées 
àFerrièrespar  Bismarck,  en  vue  d'un  simple  armis- 
tice, nous  paraît  démontrer  le  contraire.  En  tout 
cas,  au  moment  où  elles  furent  dites,  l'unanimité 
du  pays  les  approuva.  Aujourd'hui,  quel  Français 
lui  reprochera  de  ne  pas  avoir  désespéré  de  la  pa- 
trie ?  Et  quelle  réflexion  plus  juste  que  celle  de  son 
biographe,  constatant  que,  si  nous  reconnaissons 
maintenant,  à  n'en  plus  douter,  l'inefficacité  de  la 
levée  en  masse  et  des  armées  improvisées  contre 
une  invasion  méthodiquement  conduite,  c'est  à  la 
Défense  nationale  que  nous  le  devons? 

Irréprochables  aussi  sont  les  entrevues  de  Fer- 
rières,  qui  obligèrent  Bismarck  à  dévoiler  en  partie 
ses  visées.  Elles  parurent  à  Veuillot  lui-même  «  un 
coup  de  maître,  une  admiralile  exhortation  au  com- 
bat ».  Reste  l'omission  fameuse  qui,  lors  de  la  dis- 
cussion de  l'armistice,  a  paru  causer  la  perte  de 
l'armée  de  l'Est,  d'ailleurs  en  terrible  posture  depuis 
Héricourt.  Maurice  Reclus  a  examiné  de  fort  pris 
cette  accusation  d'étourderie,  et  on  lira  avec  profit 
sa  discussion.  II  en  conclut  que,  dans  la  pensée  de 
Favre,  comme  le  dit  expressément  l'article  l"'  de 
l'armistice,  la  suspension  des  opérations  était  géné- 
rale. Seule  restait  en  suspens,  aux  termes  du  para- 
graphe final,  la  démarcation  de  leurs  positions, 
jusqu'à  ce  que  les  négociateurs  eussent  reçu  des 
renseignements  géographiques  précis.  Au  surplus, 
des  officiers  d'état-major  assistaient  Favre,  et,  quel 
que  fût  le  trouble  du  moment,  une  négligence  aussi 
générale  reste  invraisemblable...  Témoignage  plus 
précis  encore  :  une  lettre  de  l'empereur  Guillaume  à 
sa  femme,  en  date  du  29  janvier,  annonce  expressé- 
ment, sans  faire  de  distinction,  que  les  armées  en 
campagne  conservent  leurs  positions  respectives, 
qui  seront  séparées  par  une  ligne  de  démarcation. 
Le  plus  probable  est  que  l'on  se  trouve  en  présence, 
ici,  dune  nouvelle  intrigue  de  Bismarck,  qui  profita 
de  l'ambiguïté,  d'ailleurs  regrettable,  de  l'article 
initial  de  l'armistice,  pour  laisser  se  poursuivre  les 
opérations  de  l'Est...  Ces  conclusions  de  Maurice 
Rrdus  paraissent  justes.  Et  il  convient  enfin  de 
tenir  compte  de  l'abnégation  finale  de  Jules  Favre, 
qui  consentit,  en  mettant  sa  seule  signature  sur  l'acte 
fa  al,  à  porter  .seul  le  lourd  fardeau  d'impopularité 
qu  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  prévoir... 

Si  l'on  veut  à  tout  prix  découvrir  dans  la  conduile 
du  ministre  une  lourde  erreur,  il  nous  semble  qu'il 
faudrait  la  chercher  dans  son  séjour  même  à  Paris, 
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au  milieu  d'une  population  qu'il  savait  lui  être  hos- 
tile, lit,  si  là  fut  sa  faute,  là  aussi  fut  son  calvaire. 
Il  fut  accusé  par  les  révolutionnaires  de  traliison, 
tout  au  moins  d'incapacité.  Il  courut  personnelle- 
iiienl,  lors  de  l'insurrection  du  30  octobre,  les  plus 
grands  dangers,  et  fut  pri>s  d'être  fusillé  à  l'Hôtel 
de  Ville.  Il  se  vit  reprocher  sans  merci,  dans  les 
pamphlets  communalistes,  les  tristesses  de  sa  vie 
privée.  Après  1  armistice,  jalousé  par  les  conserva- 
teurs, tenu  pour  responsable  par  une  partie  de  l'opi- 
nion de  la  paix  désastreuse  de  Francfort,  haï  par 
une  fraction  considérable  de  républicains  avancés, 
mal  soutenu  par  ses  anciens  collègues  du  gouver- 
nement du  4-Septembre,  il  paya  d'une  impopularité, 
sans  limites  comme  sans  justice,  plus  encore  ses 
défauts  d'homme  que  ses  erreurs  politiques.  «  Il 
pliait,  a  écrit  le  duc  d'Aumale,  sous  le  poids  d'une 
tristesse  incurable.  »  Un  ami  de  vingt  ans,  Laluyé, 
renouvela  contre  lui  les  accusations  de  faux  naguère 
portées  par  Millière,  et  ce  fut  l'occasion  d'un  scan- 
daleux procès.  Il  supporta  avec  une  parfaite  dignité 
ces  épreuves;  il  plaida  rarement,  mais  parut,  à  plu- 
sieurs reprises  et  non  sans  éclat,  à  la  tribune  de 
l'Assemblée  nationale  :  sa  foi  dans  les  destinées  de 
la  République  était  intacte.  Après  la  mortdeTbiers, 
dont  il  fut  profondément  affligé,  il  se  retira  insensi- 
blement de  la  vie  publique,  sans  cesser  d'ailleurs 
de  s'y  intéresser,  aussi  laborieux  dans  sa  retraite 
qu'aux  jours  les  plus  agités  de  sa  carrière.  II  devait 
s  éteindre  à  'Versailles  en  janvier  18S0,  presque  ou- 
blié par  l'opinion... 

Le  beau  livre  de  Maurice  Reclus  permettra  aux 
historiens  de  porter  sur  Jules  Favre  un  jugement 
mieux  motivé  et  plus  équitable  que  celui  de  ses 
contemporains.  C'est,  somme  toute,  une  grande 
figure.  Même  si  l'on  lient  compte  des  préoccupa- 
tions trop  exclusivement  oratoires  qu'il  porta  dans 
la  politique,  même  si  l'on  fait  la  part  de  ses  défauts 
privés,  dont  les  plus  graves  furent  la  sensibilité  aux 
injures  et  un  inilexible  orgueil,  il  n'en  reste  pas 
moins  un  des  plus  éminents  organisateurs  de  l'action 
républicaine,  dont  il  a,  au  cours  de  quarante  ans  de 
lutte,  ma^'ulfiquement  déllni  l'idéal  :  »  Suffrage  uni- 
versel, gouvernement  de  la  nation  par  elle-même, 
libéralisme  des  institutions  politiques,  réalisation 
prudente,  mais  résolue,  du  progrès  social,  il  n'est 
aucune  de  ces  idées  essentielles  de  notre  France 
contemporaine  que  sa  pensée  n'ait  rendue  plus  forte 
et  sa  parole  plus  universelle.  »  —  o.  Touffel. 

Fête  arabe  (la),  par  Jérôme  et  Jean  Tha- 
raud  (Paris,  1912,  1  vol.in-18).  —  Le  souci  patrio- 
tique de  l'expansion  de  la  France  et  du  rôle 
qu'elle  doit  jouer  parmi  les  peuples  qu'elle  a  soumis 
est  venu  s'ajouter  au  goût  de  l'exotisme  pour  don- 
ner naissance  à  une  littérature  coloniale  :  non  pas 
seulement  à  une  production  de  traités  techniques, 
géographiques,  économiques,  mais  à  des  œuvres 
d'imagination  qui,  tout  en  servant  à  la  défense  de 
certaines  idées,  n'en  doivent  pas  moins  leur  princi- 

fial  prestige  à  des  mérites  littéraires.  C'est  le  cas  du 
ivre  des  îfrcres  J.  et  J.  Tharaud  :  la  Fête  arabe. 

Celte  œuvre,  sobre  et  rapide,  est  disposée  comme 
un  diptyque. 
Le  premier  tableau,  c'est  la  description,  dans  un 

fiasse  vieux  de  quelque  vingt  ans,  d'un  petit  vil- 
age  des  hauts  plateaux  du  sud  de  l'Algérie,  Ben 
Nezouh,  le  «  Fils  des  Délices  ».  Au  milieu  d'un 
paysage  qu'on  sentait  immuable,  ce  village  menait 
une  vie  patriarcale,  heureux  de  la  fraîcheur  volup- 
tueuse qui  régnait,  à  l'abri  des  hauts  palmiers,  dans 
les  mille  vergers  de  son  oasis.  Ses  artisans  prati- 
quaient paisiblement  leurs  petits  métiers  dans  leur 
humble  échoppe,  qu'ornait  toujours  quelque  objet 
joli  :  quelque  fleur  brillante,  quelque  animal  gra- 
cieux. Les  enfants  psalmodiaient  rapidement  le  Co- 
ran, et,  dans  leur  rue  réservée,  les  Naïliat  offraient 
le  spectacle  de  leurs  toilettes,  d'un  luxe  naïvement 
provocant.  Il  y  avait  dans  l'air  une  sorte  de  joie. 
Parfois,  une  fête  bruyante  et  colorée  réveillait  des 
réjouissances  séculaires.  11  semblait  que  là  rien  n'ait 
dû  changer  depuis  les  temps  les  plus  anciens  et  que 
tout  se  dut  passer  ainsi  au  premier  Age  de  l'islam. 
Dans  ce  pays  béni,  un  médecin  militaire  s'est 
fixé.  Il  a  même  donné  sa  démission  pour  rester  à 
Ben  Nezouh.  On  l'appelle  le  «  Khalife  »,  parce  qu'il 
est  épris  de  cette  vie  arabe,  dont  il  a  su  pénétrer  la 
grâce  et  la  poésie.  Dans  sa  maison  arabe,  il  vit 
heureux  avec  sa  maîtresse,  la  petite  Ouled  Naïl 
Zohira,  avec  son  commensal  et  ami,  le  chamelier 
poète  Mohammed  ben  Ali.  Mais  le  «  Khalife  » 
n'ignore  pas  que,  devant  la  civilisation  latine  qui 
s'avance  rapidement  vers  le  Sud,  le  charme  ancien 
de  Ben  Nezouh  doit  fatalement  disparaître,  et  il  fait 
un  rêve  où  il  unit  son  patriotisme  de  Français  à  son 
goût  pour  l'islam  :  il  souhaite  que  la  France,  dans 
ses  colonies,  s'attache  à  réveiller  l'ancien  génie 
arabe,  éloiilTé  si  longtcmpspar  la  domination  turque 
et  le  fanatisine  étroit  des  maralioiits.  Use  met  en  tête 
de  travailler,  pour  sa  pari,  h  celle  œuvre  de  colla- 
boration de  l'esprit  arabe  et  de  l'industrie  française. 
11  se  fait  nommer  maire  de  Ben  Nezouh.  Son  plan, 
qu'il  expose  au  narrateur  de  cette  histoire,  est  d'édi- 
Ucr  près  du  village  une  ville  nouvelle  suivant  le 
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type  arabe,  d'intéresser  à  son  œuvre  à  la  fois  les 
indigènes  et  l'administration,  d'attirer  les  touristes 
et  de  faire  voir  ce  que  peut  une  bonne  volonté  qui 
a  souci  d'un  peu  de  poésie... 

Le  temps  s'écoule.  Quelques  années  plus  tard,  le 
même  voyageur  qui  nous  a  décrit  Ben  Nezouh 
avant  la  civilisation,  revient,  après  qu'elle  a  fait 
son  œuvre,  visiter  le»  Fils  des  Délices  ».  Le  contraste 
est  ellrayant.  L'ancien  village  est  à  peu  près  aban- 
donné. Des  indigènes,  il  n'est  resté  que  la  lie  ;  plus 
rien  du  charme  exquis  de  la  fraîche  oasis  :  les  pal- 
miers ont  été  coupés  et  remplacés  par  des  arbres 
d'Europe,  qui  viennent  mal;  plus  de  lemmes  arabes 
qui  a  poiinent  »  dans  le  cimetière  ou  qui  piétinent 
leur  linge  dans  l'oued  ;  plus  d'enfants  qui  psalmo- 
dient le  Coran  en  toute  vitesse  ;  à  la  pauvreté  bibli- 
que de  jadis  a  succédé  une  misère  sordide.  Toute  la 
vie  du  lieu  est  maintenant  concentrée  dans  une 
sorte  de  faubourg  où,  parmi  des  relents  d'anisette, 
des  gens  des  Pouilles  ou  de  l'Andalousie  ont  ap- 
porté les  mœurs  de  leurs  pays.  Dans  cette  colonie 
française,  en  terre  arabe,  l'Arabe  est  persécuté, 
et  le  Français  se  sent  étranger,  quand  il  n'est  pas 
molesté.  Que  s'esl-il  donc  passé  ?  Le  voyageur 
va  demander  le  mot  de  l'énigme  au  «  Khalife  », 
qui  depuis  plusieurs  années  a  quitté  Ben  Nezoub 
pour  chercher  dans  le  Sud,  vers  Gharda'ia,  la  véri- 
table vie  arabe. 

L'histoire  de  Ben  Nezouh  —  qui  a  dû  se  répéter  plus 
d'une  fois —  a  donné  tort  à  l'idéalisme  généreux  du 
«  Khalife  ».  Quand  l'antique  patache,  qui  amenait  à 
Ben  Nezouh  de  rares  voyageurs,  a  fait  place  au 
chemin  de  fer,  on  a  vu  affluer  ceux  que  les  indigènes 
réunissent  sous  le  nom  de  «  Calabrias  »  :  Calabrais, 
Mallais,  Andalous,  déchets  des  provinces  les  plus 
pauvres  de  leurs  pays,  qui  arrivent  avec  le  ferme 
propos  d'exproprier  l'indigène  et  de  vivre  de  lui. 
Ces  étrangers  ont  obtenu  facilement  tous  les  droits 
du  citoyen  français,  qu'on  refuse  aux  Arabes  les  plus 
fidèles.  En  fait,  ils  sont  devenus  non  des  Français, 
mais  des  Levantins,  plus  rebelles  peut-être  que  les 
musulmans  eux-mêmes  à  la  pénétration  française. 
Ils  sont  maîtres  des  élections.  Découragés,  molestés, 
les  Français  ont  été  bientôt  obligés  de  quitter  le  pays. 
Le  «  Khalife  »,  protecteur  des  «  bicots  »,  est  vile 
devenu  impopulaire,  au  milieu  d'une  telle  tourbe. 
Tous  ses  projets  ont  échoué.  L'instituteur  se 
vantait  de  combattre  l'islamisme.  Le  curé  était  mal- 
lais. Le  maire  qu'on  lui  a  donné  comme  succes- 
seur était  espagnol.  Les  meilleurs  indigènes  ont 
quitté  le  village,  les  pires  sont  devenus  les  esclaves 
des  «  Calabrias  ».  La  société  qu'il  avait  fondée  a  fait 
faillite.  Sa  ville  arabe  est  tombée  en  ruine.  Zohira 
s'est  avilie,  et  finira  égorgée  par  un  «  joyeux  ».  On 
a  tenté  d'assassiner  le  «  Khalile  »  lui-même.  Ecœuré, 
il  a  quitté  ce  lieu,  d'où  toute  beauté  s'est  enfuie. 
II  a  cherché  dans  la  vie  nomade  la  liberté  de  rêver. 
H  craint  que  l'histoire  de  Bou  Nezouh  ne  soit  celle 
de  la  colonie  tout  entière. 

Les  auteurs  de  ce  livre  ont  fait,  on  le  voit,  une 
œuvre  d'action  coloniale  :  ils  ont  exposé  une  cer- 
taine conception  des  devoirs  de  la  France  envers 
ses  colons  algériens.  'Vouloir  faire  revivre  la  civi- 
lisation musulmane  n'est  peut-être  qu'un  rêve  ;  mais 
signaler  l'invasion,  dans  une  colonie  française, 
d'élrangers  de  la  catégorie  la  moins  désirable,  est 
le  fait  d'une  prudence  patriotique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  auteurs  ont  fait  aussi,  et  surtout,  œuvre  d'écri- 
vains. Soit  que,  dans  leur  première  partie,  ils  nous 
rendent  sensible  ce  qu'il  y  a  de  paix  voluptueuse 
dans  la  tranquillité  lointaine  d'une  oasis,  soit  que, 
par  contraste,  ils  nous  montrent,  acharnés  à  une 
œuvre  de  laideur,  des  envahisseurs  que  rien  n'at- 
tache au  sol  et  qui  demeurent  aussi  fermés  à  un 
passé  de  poésie  qu'à  une  civilisation  vraiment  fran- 
çaise, ils  nous  t'ont  retrouver  ici  le  même  plaisir 
délicat  que  leurs  qualités  de  pittoresque  distingué, 
habilement  simple,  nous  avaient  fait  éprouver  à  la 
lecture  de  la  Maîtresse  servante.  —  LouU  Coqueuk. 


*  Gandlllot(Léon),  auteur  dramatique,  né  à  Paris 
le  25  janvier  18G2.  —  il  est  mort  àNeuilly  le  22  sep- 
tembre 191 2  d'une  maladie  de  cœur.  Avec  lui  s'éteint 
une  des  gloires  du  vaudeville  français.  Ses  débuts  au 
théâtre  (à  peine  au  sortir  de  l'Ecole  centrale)  avec  les 
Femmes  collantes  (Déjazet,  16  octobre  1886)  enthou- 
siasmèrent Francisque  Sarcey.  Le  critique  écrivait  : 

Ce  ienno  homme  possède  le  don  du  théâtre  à  un  degré 
singulier,  et,  co  qui  est  plus  étrange  encore, c'est  qu'il  a 
une  dextérité  do  main,  une-  sArcto  d'exécution  que  les 
plus  habiles  n'ont  acquise  le  plus  souvent  qu'à  force  do 
forger.  Je  suis  tout  à  fait  surpris  et  charme.  [Temps  du 
25  octobre  1886.) 


11  ne  fut  pas  moins  satisfait  des  œuvres  suivantes 
de  celui  quon  se  plut  bientôt  à  appeler  son  »  fil- 
leul »  :  la  Mariée  récalcilratite  (Déjazet,  1S891,  la 
Cuiirse  aux  jupons  (Déjazet,  1890),  où  il  louait  les 
qualités  du  dialogue,  qui  lui  semblait  mériterd'êtrc 
comparé  à  du  bon  Meilhac;  l'Enlèvement  de  Sabine 
{Cluny,  1890),  Ferdinand  le  Noceur  (Déjazet,  1890], 
un  des  plus  grands  succès,  avec  les  Femmes  col- 
lantes (plus  de  500  représentations)  de  Léon  Gan- 
dillot,  qui  pourtant  n'arrivait  pas  à  forcer  les  portes 
de  plus  grands  théitres.  Puis  vinrent  De  fil  en  ai- 


Léon  Oandlllot.  (l'hut.  Manuel.) 


(^u/Z/e  (Théâtre  d'application,  1891),  le  Bonheur  à 
quatre  (Vaudeville,  1891),  la  Tournée  Erneatin 
(Cluny,  1892),  amusante  satire  des  amours  des  comé- 
diens; le  Sous-Préfet  de  C/td/eau-iJuzarrf  (Palais- 
Royal,  1893).  Jules  Lemailre  écrivait  alors  de  lui  : 

M.  Léon  Gandillot,  aimé  de  Sarcey,  est  évidemment, 
avec   Georges   CourtcliDe,  l'individu  le  plus  gai  de  sa 

f;i'nération.  Il  a  la  tête  do  Tibère  jeune  ;  mais  il  n'a  pas 
ii  cruauté  de  co  prince.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  saclie,  à 
l'occasion,  pratiquer,  tout  comme  un  autre,  l'observa- 
tion cruelle  et  semer  ses  diulugucs  de  mot.s  amers,  les 
plus  faciles  à  trouver  de  tous,  il  reste  que  le  fond  de  son 
atfaire  c'est  bien  la  gaieté,  et  je  no  lui  en  faisj>as  un 
petit  mérite  ;  car  la  gaieté  est  en  train  de  devenir  une 
chose  infiniment  plus  rare  et  plus  précieuse  que  l'amer- 
tume et  même  que  la  profondeur. 

11  avait  %n  effet  un  don  exceptionnel  pour  la  plus 
ingénieuse  et  la  plus  éclatante  bouffonnerie,  avec 
un  sentiment  très  sûr  des  effets  scéniques  et,  dans 
le  dialogue,  un  esprit  jaillissant,  souvent  égrillard, 
toujours  du  comique  le  plus  franc  et  le  plus  vigoureux. 

Dans  les  pièces  qui  suivirent,  sa  manière  se  mo- 
difia quelque  peu.  Au  lieu  de  purs  vaudevilles,  il 
essaya  des  comédies-vaudevilles,  où,  sous  l'influence 
de  Becque  et  du  théâtre  dit  «  rosse  »,  sa  gaieté  se 
teintait  dune  ironie  âpre  et  amère.  U  en  résultait, 
dans  l'impression 
totale  du  specta- 
teur, de  l'incer- 
titude. C'est  le 
temps  des  pièces 

?ui  s'appellent  : 
e  Pardon  (théâ- 
tre Moderne, 
1892),  essai  de 
comédie  grave , 
qui  eut  peu  de 
succès  ;  les  Da- 
mes du  Ples.ii.i- 
Rduge  (Boulles- 
du-Nord,  1894;, 
comédie  drama- 
tique, avec  des 
parties  de  véri- 
table mélodra- 
me; Associés/ 
(Déjazet,1894);;a 
Cage  aux  lions  (Cluny,  1895),  la  Tortue  (Nouveau- 
tés, 1896),  Villa  Gaby  (Gymnase,  1896),  il/««  Ja- 
louette  (Nouveautés,  1897),  Z'^morcewr  (Gymnase, 
1898),  Ziqomar  (Palais-Royal,  1900).  Dans  ces  der- 
nières pièces  —  exception  faite  pour  la  Tortue,  qui 
rappelait  les  œuvres  du  début  —  la  nouveauté  et 
la  fécondité  des  inventions  purement  vaudevilles- 
ques  apparaissaient  visiblement  fatiguées,  et  le  suc- 
cès auprès  du  public  était  moindre.  Il  était  pourtant 
réservé  à  Léon  Gandillot  de  terminer  sa  carrière 
par  un  succès  très  honorable,  dans  un  genre  très 
différent  de  celui  qui  lui  avait  valu  ses  premiers 
triomphes  :  Vers  l'amour  (théâtre  Antoine,  1905), 
comédie  sentimentale,  où  l'émotion  et  l'esprit  se  mê- 
laient avec  discrétion,  où  le  pathétique  avait  un 
air  de  très  vivante  vérité,  où  il  avait  mis  peut-être 
un  peu  de  sa  vie.  Rappelons  que  Léon  Gandillot 
avait  publié  quelques  volumes  :  un  recueil  poéti- 
que. Vers  amoureux  (1887),  puis  Contes  à  la  lune 
(1888),  les  Filles  de  Jean  de  \ivelle,  nouvelles 
(1887),  etc.  Il  était  le  neveu  de  l'auteur  dramatique 
Hector  Crémieux.  —  P.  Basset. 

Utbosphëre  n.  f.  {toss-fè-re  —  du  gr.  lilhos, 
pierre,  et  de  sphère).  Nom  donné  à  la  partie  solide 
de  l'écorce  terrestre,  par  opposition  à  l'élément 
liquide  (hydrosphère)  ou  gazeux  (atmosphère)  :  J^s 
plissements  de  la  uthospuerk  se  poursuivent  encore 
aujourd'hui. 

♦Malabart  (Behramjî  Merwanji),  poète,  piibli- 
ciste  et  réformateur  hindou,  né  à  Baroda  eu  1852.  — 
Il  est  mort  à  Simia  le  11  juillet  1912.  Il  appartenait 
à  la  communauté  des  parsis  (ou  zoroaslriens  de 
l'Hindoustan).  Fils  d'un  modeste  commis  dans  l'ad- 
ministration indigène,  orphelin  d'assez  bonne  heure, 
il  fit  ses  éludes  au  Collège  presbytérien  de  Surate, 
puis  à  Bombay,  on  il  eut  pour  maîtres  le  D""  Taylor 
et  le  Dr  Wilson.  Fidèle  à  la  religion  zoroastrienne, 
versé  dans  la  littérature  parsie,  écrivain  et  poète 
dans  sa  langue  (le  giizerali),  il  a  en  même  temps 
approfondi  l'étude  de  la  civilisation,  de  la  littéra- 
ture et  de  la  langue  anglaises.  U  a  écrit  en  fuglais, 
dans  un  style  élégant  et  ferme,  de  nombreux  et 
importants  ouvrages,  parmis  lesquels  nous  citerons, 
outre  sa  Mttse  indienne  en  vêlemenls  anglais  (In- 
dian  Muse  in  English  Garh),  ses  aimables  esquisses 
sur  le  Guzerate  et  les  Guzerntis  (I88i),  et  ses  im- 
pressions surl'.Vnglelerre,  où  il  fit  plusieurs  séjours  : 
tlie  Indian  Eye  on  English  Life  (1891).  Mais  il  a 
surtout  consacré  ses  forces  et  son  talent,  avec  au- 
tant de  persévérance  que  de  désintéressement,  à 
l'amélioration  du  sort  de  ses  compatriotes.  Loyal 
sujet  de  l'Angleterre,  persuadé  du  reste  que  la  do- 
mination anglaise  était  un  bienfait  pour  l'Inde,  il 
savait  intervenir  utilement  auprès  des  hommes 
d'Etat  de  Calcutta  et  de  Londres. 
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Malgré  la  répugnance  des  gouvernants  anglais  k 
intervenir  dans  les  mœurs  et  usages  religieux  des 
Hindous,  Malabari  obtint  des  mesures  eflicaces  dans 
une  question  qui  lui  tenait  justement  k  cœur.  11 
s'éleva  avec  iorce  contre  l'habitude  des  Infant 
Marriages,  mariages  contractés  par  les  parents  au 
nom  de  leurs  lilles  encore  enfants,  et  trop  souvent 
consommés  avant  l'âge  de  la  puberté.  C'est  grâce 
à  lui  que  fut  promulgué,  en  1891,  l'Age  of  Consent 
Act,  qui  élevait  de  dix  à 
douze  ans  la  limite  de  l'âge 
des  (illes  pour  la  consomma- 
lion  du  mariage.  Il  combattit, 
non  moins  énergiguement,  la 
coutume  des  Virgin  Widows, 
épouses  vierges  rendues  veu- 
ves à  perpétuité  par  lu  mort 
d'un  mari  vieux  ou  impotent. 
et  le  préjugé  qui,  en  général, 
maintient  toute  veuve  dans 
une  situation  inférieure  et 
méprisée.  En  1892,  un  Act 
rendit  légal  le  mariage  conclu 
avec  une  veuve.  Malabari  dé- 
fendit ses  idées  par  des  confé- 
rences, et  surtout  par  ses  ar- 
ticles :  car  il  fut  toute  sa  vie 
le  plus  actif  des  journalistes. 
11  fonda,  en  1876,  VIndian 
Spec/a/or,  hebdomadaire, qu'il 
réunit  plus  tard  avec  la  Voice 
of  Initia.  11  devint  ensuite 
éditeur  et  propriétaire  de  la 
revue  East  and  West  :  ces 
organes  anglais  des  revendi- 
cations hindoues  servirent  ef- 
ficacement à  faire  parvenir  en 
Angleterre  l'opinion  des  in- 
digènes. 11  contribua  de  ses 
deniers  à  l'établissement  de 
plusieurs  œuvres  philanthro- 
piques destinées  i  ses  com-  ""' 
patriotes.  11  refusa  les  hon- 
neurs qu'on  lui  offrit  et  se  contenta  d'être  à  la  fois 
le  conseiller  écoulé  des  gouverneurs  anglais  et  un 
apôlre  au  service  de  son  pays.  Sa  vie,  écrite  par 
Dayaram  Gidumal,  a  été  traduite  de  l'anglais  par 
M''«  D.  Menant  (Paris,  1898).  —  Jean  Bonclère. 

♦Massenet  (/u/es-Emile-Frédéric),  composi- 
teur français,  né  à  Monlaud  (Saint-Etienne)  le 
13  mai  1842.  —  11  est  mort  à  Paris  le  13  août  1912. 
La  musique  française  a  fait,  en  la  personne  de 
Massenet,  une  des  perles  les  plus  sensibles  qui  lui 
aient  été  depuis  longtemps  infligées.  La  nouvelle  de 
sa  mort  n'a  point  surpris  ceux  qui  avaient  été,  il  y  a 
quelques  mois,  témoin  du  déclin  où  sombrait  son 
ardeur  vivace.  Subitement,  tout  trahissait  en  lui 
les  symptômes  d'un  mal  inexorable.  Mais,  pour 
le  public,  le  grand  public,  depuis  les  admiratrices 
dont  l'adnliition  élégante  et  passionnée  n'a  cessé 
de  lui  faire  cortège,  jusqu'aux  artisans  qui  fre- 
donnent Manon  ou  Werther,  il  semblait  que 
Massenet  ne  dCtt  jamais  disparaître,  tant  son  nom 
évoquait  une  vision  de  jeunesse  éternellement 
amoureuse;  il  semblait  que  celte  sève  ne  dût  jamais 
tarir,  qui  nourrit  pendant  plus  de  cinquante  ans  l'in- 
croyable fécondité  de  son  labeur. 

Massenet  (Jules)  —  il  avait  horreur  de  son  pré- 
nom —  était  fils  Qun  ancien  officier  supérieur  du 
génie  devenu  maître  de  forges  et  qui  dirigeait  à 
Monlaud  une  fabrique  de  faux.  M.  Massenet  avait 
épousé  en  secondes  noces  M"=  Adélaïde  Royer  de 
Marancourt,  fille  d'un  commissaire  des  guerres  du 
premier  Empire,  qui  fut  la  mère  du  compositeur. 

Excellente  pianiste.  M"""  Massenet  inculqua  à  son 
fils  les  premières  notions  de  musique.  Massenet  a  com- 
plaisammentcommémoré,  dans  le  livre  de  ses  Soutie- 
nirs,  qui  paraissaitprécisément  k  l'heure  de  son  ago- 
nie, le  jour  où,  à  l'âge  de  six  ans,  il  fit  ses  débuts  sur 
le  clavier.  Et  il  observe  —  faut-il  l'eu  croire  ?  —  que 
ces  leçons  précoces  l'ont  peul-êlre  détourné  de  sa 
vocation  véritable,  l'étude  des  sciences  exactes... 

En  1848,  Massenetdut.  pour  raisons  de  santé,  venir 
s'installer  avec  sa  famille  k  Paris.  En  1853,  il  se  pré- 
senta au  Conservatoire  et  fut  admis  dans  la  classe 
de  piano  professée  par  Adolphe  Laurent,  après  une 
exécution  d'un  finale  de  Beethoven  qui  lui  valut  les 
encouragements  d'Auber.  11  entrait  en  môme  temps 
dans  la  classe  de  solfège  de  Sa vard.  Momentanément 
interrompu  dans  ses  travaux  par  le  séjour  de  ses 
parents  à  Ghambéry,  où  M.  Massenet  était  allé  cher- 
cher un  climat  plus  favorable  que  l'atmosphère  pari- 
sienne à  ses  forcesdélabrées,  l'enfant  fut  bientôt  pris 
d'une  violente  nostalgie  du  Conservatoire  :  il  vint 
demander  asile  k  une  de  ses  tantes,  M™«  Cavaillé- 
Massenet,  qui  l'accueillit  avec  bonté.  Enl.S56,ilol)lint 
un  premier  accessitde  piano  :  en  1 859,  un  premier  prix. 
En  18G0,  il  entrait  dans  la  classe  d'harmonie  de 
Reber,  dans  la  classe  d'orgue  de  Benoist,  où  il  ne 
se  distingua  pas;  en  1861,  dans  la  classe  décompo- 
sition professée  par  A.  Thomas,  tout  en  travaillant 
l'harmonie  sous  la  direction  de  son  premier  maître. 
Bavard.  Ses  ressources  étaient  précaires  ;  il  jouait 


LAROUSSE    MENSUEL 

le  soir,  moyennant  une  rétribution  minime,  du 
triangle  et  des  timbales  dans  des  orchestres  de 
théâtre.  En  1862,  il  remportait  le  second  prix  de  con- 
trepoint, et  il  était  mentionné  au  concours  de  Rome. 
L'année  suivante,  il  se  voyait  décerner  en  même 
temps  le  premier  prix  de  contrepoint  et  fugue 
et  le  grand  prix  de  l'Institut.  C'était,  dès  lors,  avec 
les  émoluments  assez  piètres  dévolus  aux  pension- 
naires de  la  villa  Médicis,  l'insouciance,  la  liberté 
de  penser  et  de  se  recueillir 
pendant  quatre  années,  l'en- 
chantement de  la  Ville  éter- 
nelle ,  propice  aux  harmo- 
nieuses méditations.  A  cette 
époque,  Listz  se  trouvait  k 
Rome,  en  pleine  crise  de 
mysticisme  ;  à  la  veille  d'en- 
trer dans  les  ordres,  il  avait 
résolu  de  renoncer  aux  leçons 
qu'il  donnait  k  un  certain 
nombre  de  femmes  et  déjeu- 
nes filles.  Il  pria  Massenet  de 
continuer  sa  tâche  auprès  d'une 
de  ses  élèves  préférées,  M"»  de 
Sainte-Marie.  Un  roman  s'é- 
baucha entre  les  deux  jeunes 
gens,  qui  devait,  quelques 
obstacles  enfin  écartés,  se  ter- 
miner par  un  mariage.  Cepen- 
dant, Massenet  travaillait  avec 
acharnement.  11  adressait  à 
l'Académie  des  beaux-arts,  k 
tilre  d'envois  réglementaires, 
une  Ouverture  de  concert  et 
un  Requiem  ;  il  écrivait  une 
!<uite  symplionique,  des  Fan- 
taisies pour  orchestre,  des  mé- 
lodies,  te /'oème  rf'aDrî'Z.  Après 
un  séjour  en  Allemagne,  en 
Bohême,  en  Hongrie,  il  re- 
venait en  1866  à  Rome,  où 
"''■  il  épousait  enfin    sa  fiancée. 

L'existence  militante,  la  car- 
rière de  Massenet  commençait.  Bien  qu'une  grande 
partie  de  son  temps  fût  absorbée  par  des  leçons,  par 
des  concerts  plus  ou  moins  fructueux,  il  ne  cessait  de 
composer.  11  réussissait  à  faire  entendre  une  suite  d'or- 
chestre :  Pompéia,  dont  il  a  repris  quelques  fragments 
dans  les  Erinnijes,  la  Noce  flamande  (chœur  et  or- 
chestre), la  Première  Snite  d'orchestre,  enfin  un 
opuscule  en  un  acte,  La  Grand'Tante ,  que  l'Opéra- 
Comique  représentait  en  1867,  et  où  Reyer  discerna 
dès  l'abord  cette  abondance  mélodique,  cette  habi- 
leté, ce  sens  du  théâtre,  qui  n'ont  cessé  de  compter 
parmi  les  dons  les  plus  précieux  de  Massenet.  Dès 
lors,  l'histoire  de  sa  vie  se  confond  avec  celle  des 
partitions  qu'il  a  entassées  sans  se  lasser:  opéras, 
opéras-comiques,  oratorios,  dont  les  manuscrits 
relatent  le  plus  souvent  au  jour  le  jour,  en  annota- 
tions marginales,  ses  faits  et  gestes,  ou  ses  impres- 
sions. Levé  quotidiennement  dès  l'aube,  Massenet, 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  a  produit  sans  re- 
lâche. La  vogue,  les  distinctions  flatteuses,  la  for- 
tune même  ne  l'ont  pas  fait  attendre.  Il  était  nommé 
en  1876  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  en  1878 
professeur  de  contrepoint;  de  fugue  et  de  composi- 
tion au  Conservatoire,  où  il  succédait  k  Bazin,  qui 
n'avait  pu  naguère  le  tolérer  dans  sa  classe.  La 
même  année,  il  était  élu  memlu-e  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  l'emportant  de  cinq  voix  surSainl- 
Saëns,  à  qui  il  écrivait  le  soir  même  :  «  Mon  cher 
confrère,  l'Institut  vient  de  commettre  une  grande 
injustice.  »  Il  se  voyait  enfin  promu  oflicier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1888,  commandeur  en  1895, 
grand  officier  en  1898,  après  avoir  connu  sur  toutes 
les  scènes  du  monde  les  succès  les  plus  rares  et  la 
faveur  d'une  popularité  universelle. 

Massenet  n'a  vécu  que  pour  sa  musique.  «  Du 
travail,  du  travail!  »,  cest  le  leilmoliv  de  cette  au- 
tobiographie à  laquelle  nous  faisions  allusion  et 
dont  ses  différents  ouvrages  marquent  les  étapes. 
Le  théâtre  l'a,  avant  tout,  attiré.  Ce  fut  pour  lui  une 
véritable  joie  que  de  voir  transporter  sur  la  scène 
de  l'Opéra-Comique,  en  1906,  cet  oratorio  àeMarie- 
Magfleleine,  conçu  k  Rome,  que  M""  Viardot  avait, 
en  1873,  vengé  du  dédain  de  Pasdeloup  et  qui  de- 
meurera une  des  inspirations  les  plus  séduisantes 
et  les  plus  significatives  non  seulement  de  la  jeu- 
nesse, mais  de  toute  la  vie  du  maître. 

La  Grand'Tante  avait  été  représentée  à  l'Opéra- 
Comique  en  1867.  Elle  était  suivie,  en  1872,  sur  la 
même  scène,  de  Don  César  de  Baznn.  Un  an  après, 
Marie-Magdeleine  triomphait  à  l'Odéon.  Eve  en 
1875,  la  Vierge  en  1877  étaient  moins  favorable- 
ment accueillies. Enfin  (le  27  avril  1877),  le  liai  de 
Lnkore  marquait  à  l'Opéra  le  premier  grand  succès 
dramatique  de  Massenet.  Ilérodiude  ne  réussissait 
pas  moins  brillamment  au  théâtre  de  la  Monnaie,  k 
Bruxelles,  le  19  décembre  1881.  Elle  fut  reprise  à 
Paris  en  1884  et  en  1903.  Puisée  sont,  le  19  jan- 
vier 1884,  à  l'Opéra-Comique,  l'ensorcelante  .Wrtnon; 
le  Cid  (Opéra,  30  nov.  1885);  Esctarmonde  (Opéra- 
Comique,  14  mai  1889),  dont  le  nom  reste  étroi- 
tement  associé    à   celui  de  Sybil    Sanderson,  qui 
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la  créa  ;  le  Mage,  en  collaboration  avec  Jean  Ri- 
chepin  (Opéra,  16marsl891);  le  délicieux  Werllier, 
refusé  par  Carvalho,  alors  directeur  de  l'Opéra- 
Comique,  joué  à  l'Opéra  de  Vienne  le  16  février  1 892, 
repris  k  1  Opéra-Comique  le  16  janvier  1893  par  le 
même  Carvalho  ;  un  ballet  :  le  Carillon  (^Opéra  de 
Vienne,  21  févr.  1892)  ;  T/ta'is,  d'après  le  roman 
d'A.  France  (Opéra,  16  mars  1894);  un  acte  :  le  Por- 
trait de  Manon  (Opéra-Comique,  8  mai  1894);  la 
Navarraise  {Londres,  Covent-Garden,  20  juin  1894; 
Paris,  Opéra-Comique,  8  oct.  1895);  ^ap/io  (Opéra- 
Comique,  27  nov.  1897);  Cendritlon  (Opéra- 
Comique,  24  mai  1899);  Grisélidis  (Opéra-Comique, 
20  nov.  1901);  le  Jongleur  de  Notre-Dame  (Monte- 
Carlo,  8  févr,  1902;  Paris,  Opéra-Comique,  10  mai 
19i'4);  la  Cigale,  ballet  en  2  actes  (Opéra-Comique, 

4  févr. 1904);  Chérubin  (Monte-Carlo,  14  févr.  1905  ; 
Opéra-Comique,  23  mai  suivant);  Ariane  (Opéra, 
31  oct.  1906),  sur  un  livret  de  Catulle  Mendès;  Thé- 
rèse (Monte-Carlo,  7  févr.  1907)  ;  Bacchus  (Opéra, 

5  mai  1909);  Don  Quicholle  {IhéUre  de  la  Gaité- 
Lyriqne,29  déc.  1910),  et  iioma  (Opéra,  24  avr.  1912). 

Ajoutons  k  cette  nomenclature  la  courte  idylle  de 
Narcisse,  des  mélodies,  dont  quelques-unes,  comme 
laPensée  d'automne,  ont  été  partout  jouées  à  satiété  ; 
la  fameuse  Sérénade  écrite  pour  le  Passant  de  Cop- 
pée  ;  le  Poème  du  souvenir;  quelques  morceaux  de 
piano, en  Ire  autres  un  Concerto  qui  fut  assez  peu  goilté 
en  1902  et  1903  au  Conservatoire,  et  au  Châlelet  des 
suites  d'orchestre,  parmi  lesquelles  les  Scènes  pit- 
toresques, les  Scènes  alsaciennes,  l'ouverture  de 
Phèdre,  un  opéra  :  Méduse  (1870),  qui  n'a  jamais 
été  joué,  non  plus  que  le  ballet  :  le  Preneur  de  rats 
de  Ilameln  ;  deux  opérettes  en  un  acte,  etc.,  etc. 
Massenet  laisse  dans  ses  cartons  un  Amadis  de 
Giiule  qui  nous  sera  sans  doute  révélé  quelque 
jour,  et  des  suites  d'orchestre  auxquelles  il  travail- 
lait depuis  quelques  années,  ainsi  qu'un  traité  de 
composition. 

On  n'est  pas  moins  frappé,  en  parcourant  celte 
liste,  par  la  diversité  que  par  le  nombre  des  sujets 
que  Massenet  a  traités.  Son  œuvre  s'étend  depuis  les 
temps  antédiluviens  jusqu'à  nos  jours.  Bible,  mys- 
tères, féeries,  fables  antiques  ou  fableaux,  romans 
de  chevalerie  ou  du  xviii"  siècle,  le  roman  contem- 
porain, toutes  les  littératures,  tons  les  pays,  toutes 
sortes  d'événements  ou  d'épisodes  l'ont  inspiré.  On 
peut  expliquer  ces  vagabondages  par  d'autres  préoc- 
cupations que  celle  de  guetter,  comme  on  le  lui  a  re- 


Jules  Massenet.  (Phot.  Uert.) 

proche,  à  la  recherche  d'un  succès  rémunérateur  et 
afin  de  pouvoir  les  satisfaire,  les  caprices  de  la 
mode,  les  exigences  de  l'actualité.  Qu'il  y  ait  dans 
Esclarrnonde  des  traces  de  wagnérisme,  dans  la 
Navarraise  quelques  taches  de  vérisme  italien  fâ- 
cheusement voyantes,  cela  ne  saurait  suffire  pour 
incriminer  Massenet  de  s'être  avili  en  une  con- 
trefaçon consciente  et  volontaire  et  surtout  inté- 
ressée. Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  jusque-là. 
Cette  inquiétude,  celle  mobililé  ne  vicmienl- 
ellcs  pas  de  la  qualité  toute  féminine  de  sa  sensi- 
bililé;  d'une  sensualité  qui  le  faisait  plus  aple  k 
être  vivement  touché  que  profondément  ému;  de 
cet  irrésistible  besoin  de  conquérir,  de  plaire,  et 
surtout,  ce  qui  est  plus  noble,  comme  on  l'a  jus- 
tement remarqué,  d'être  aimé,  de  se  faire  plus  on- 
doyant, plus  divers,  d'enrichir  et  de  renouveler, 
pour  ainsi  dire,  sa  parure?  On  découvrirait  aisé- 
ment, dans  chacun  de  ses  scénarios,  ce  qui  l'a  sé- 
duit, en  dehors  même  de  l'amour  qui  a  fait  vibrer 
toutes  les  cordes  de  sa  lyre,  le  rêve  crépusculaire 
des  légendes,  par  exemple,  le  pittoresque  de  l'exo- 
tisme, la  somptuosité  d'un  décor  qui  peut-être  le 
fascinait  plus  encore  que  le  mouvement  de  l'action 
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dramalique.  Surtout,  il  n'eût  point  été  indispensable 
que  les  noms  de  Tkaïs  ou  Hapho  ornassent  la  couver- 
ture de  romans  en  vogue  pour  éveiller  en  lui  unéclio. 

Masseiiet  a  été  un  musicien  admirablement  doué  ; 
et  les  initiés  trouveront  que  ce  n'est  pas  un  mérite 
fort  comnmn,  même  actuellement.  Sans  doute,  il 
n'a  rénové  ni  l'opéra,  niledrainelyrique;  il  n'a  pas 
évolué  comme  un  Beethoven  ou  un  Wagner  ;  il  s'est, 
toute  une  vie,  miré  complaisamment  comme  son 
Sarcisse  dans  l'onde  transparente  et  berceuse  de 
sa  mélodie;  il  semble  qu'il  ait  parfois  rencontré  la 
violence  ou  labrualité  là  où  il  cherchait  la  force  sou- 
tenue. Qni  sait  si,  précisément,  il  ne  l'a  pas  senti'? 
Le  Massonet  qui  épiait  anxieusement  sur  le  visage 
de  SCS  élèves  le  rellet  de  leurs  impressions  quand 
il  feuilletait  avec  eux  îl'eW/iec,  qui  fuyait  les  répé- 
titions générales  cl  les  premières  de  ses  ouvrages, 
est  touchant  et  sincère.  Il  a  eu,  du  moins,  l'abon- 
dance, l'eurythmie,  l'originalité,  l'invention  mélodi- 
que; il  a  einichi  l'expression  musicale,  il  a  été  le 
chantre  incomparable  de  l'amour,  le  plus  pur,  le 
plus  passionné,  jusque  dans  l'erotique  impudeur  de 
l'épithalame  à' Esclarmonde .  11  a  été  tout  charme, 
toute  caresse.  Il  a  eu  le  secret  de  ces  mélodies 
sinueuses,  souples,  ondulantes,  un  peu  errantes  par- 
fois, dont  l'enveloppement  est  irrésistible  Et  si, 
longtemps,  on  a  «  l'ait  »  du  Massenet,  ce  n'est  nulle- 
ment par  esprit  de  lucre,  parce  que  la  «  recelte  » 
était  proPilalile,  mais  parce  que  toute  âme  musicale 
devait  être  pénétrée  par  celle  essence  sonore.  L'in- 
fluence de  Massenel.b.on  gré  mal  gré,  comme  celle 
d'un  Gounod  ou  d'un  Franck,  n'a  pas  pu  ne  pas 
s'imposer.  11  a  fallu  en  subir  quelques  jours  ou 
quelques  années  l'envoûtement:  Debussy  lui-même, 
dans  des  œuvres  relativement  récentes,  n'y  a  point 
échappé.  11  écrivait  merveilleusement  pour  la  voix  ; 
sa  musique  se  chante  toute  seule.  11  fut,  disions- 
nous,  intimement  musicien.  11  a  eu,  comme  Mozart, 
comme  Hameau,  la  plus  pénétrante  intuition  du 
mystère  sonore.  Il  se  meut,  il  baigne  dans  la  musi- 
que. Soudain,  un  rien,  une  noie  fugilive,une  modula- 
lion  inallendue  révèlent  son  sens  aigu  des  plus 
rares  affinités  harmoniques.  Dans  son  mélier,  qui 
était  prodigieux,  l'iiislincl  avait  sa  large  part  ■  par 
ses  qualités  de  clarté,  de  séduction,  d'enjouement, 
d'aisance  élégante,  par  sa  force  expressive,  par  son 
art  subtil  et  consommé  au  point  qu'on  s'y  méprend 
et  qu'on  ne  le  dislingue  pas  de  lanalure  même,  Was- 
senet  est  Irès  français. 11  l'eslencore  parla  vivacité, 
par  la  sobriété  du  coloris,  par  le  chatoiement  de 
cet  orcheslrcmiroitant, divers,  toujours  transparent. 
11  serait  superflu  d'insister  sur  des  chefs-d'œuvre 
comineAfanon,  dont  la  popularité  le  dispute  à  celle 
de  Faust  ou  de  Carmen,  surtout  comme  Werllter, 
qui  est  constamment  exquis,  où  Massenet  a  mis  —  il 
la  dit  lui-même  —  «  toute  son  âme  et  toute  sa  cons- 
cience d'arlisle  »  ;  d'où  tout  excès,  toute  complai- 
sance pour  sa  <i  manière  »  sont  absentes.  Il  n'est 
pas  un  seul  de  ses  ouvrages,  même  parmi  les  moins 
heureusemenl  venus,  où  l'on  ne  puisse  se  réjouir 
de  quelque  trouvaille  :  depuis  celte  Jl/r(We-.V<ir/(/e- 
lehie  dont  Sainl-Saëns  a  dit  que  c'était  du  <•  Gou- 
nod raffiné,  condensé,  cristallisé  »,  depuis  les 
Erinnijes  où  il  a  «  fait  son  miel  dans  la  gueule  du 
lion  »,  depuis  le  Itoi  île  Lahore  avec  sa  langueur, 
son  charme  conteniplalif  ou  son  pittoresque  élin- 
cclanl,  en  passant  par  le  Cid,  par  Thaïs  même,  par 
le  Jongleur  (le  Sotre-Dame,  où  il  n'y  a  pas  un  seul 
rôle  de  femme,  par  celle  Cendrillun  qui  inspirait 
au  critique  de  la  «  Reiue  des  Deux  Mondes  », 
Uellaigue,  ces  quelques  lignes,  où  Massenet  est 
fidèlement  représenté  :  «  Alors  que  tant  d'autres  se 
déballent,  connue  il  se  débrouille  1  Harmonie,  tona- 
lité, modulations,  alliance  ou  succession  des  notes, 
des  phrases,  des  accords  et  des  sonorités,  souplesse 
et  liberté  du  discours,  développement  symphonique, 
je  ne  sache  pas  une  partie  et  connne  un  coin  d'art, 
infiniment  complexe,  où  la  dextérité  de  celle  main, 
je  ne  dirai  pas  ne  s'applique,  mais  ne  se  joue.  » 

«  Artd'émotion, écrivait  récemment  Saint-Saëns, 
donc  art  de  décadence.  Peu  importe  1  Connue  je  me 
suis  elTorcé  de  le  démontrer  ailleurs,  décadence,  en 
art,  est  souvent  loin  d'être  synonyme  de  déchéance.  » 

Et  il  ajoutait  :  «  Un  a  beaucoup  imité  Massenet, 
il  n'a  imité  personne.  » 

Massenet  a  été  un  incomparable  professeur.  Il  est 
très  significalif  que  des  compositeurs  ou  des  criti- 
ques qui  ont  été  ses  élèves,  comme  Bruneau,  Char- 
pentier, ReynaMo,  Ilahn, Leroux,  Pierné, Vidal, etc., 
entre  autres,  dont  l'art  et  les  doctrines  n'ont  rien 
de  commun  entre  eux  et  s'écarlent  souvent  de 
l'esthétique  du  maître,  aient  célébré  sa  mémoire 
avec  le  plus  touchant  unisson.  Son  urbanité,  son 
tact  lui  conciliaient  d'abord  les  sympathies.  Il  lais- 
>ait  la  plus  grande  liberté  àl'inilialive  de  l'élève  et  à 
sa  nature.  1 1  est  faux  qu'il  n'ait  enseigné,  comme  on  l'a 
prétendu,  que  des  procédés,  des  trucs  de  mélier,  et 
imposé  sa  propre  nnisique  comme  un  idéal.  Evidem- 
ment, il  avait  une  conception  du  théâtre  un  peu  exté- 
rieure ;  il  craignait  trop  aisément  que  l'interprétation 
(les  vers  dune  cantate  ne  fût  pas  toujours  assez  scé- 
nique.  Mais  il  n'aimait  pas  qu'on  le  copiât.  «  Ce  sont 
les  iniilulions  qu'on  fait  de  nous  qui  nous  vieillis- 
sent »,  disail-il.  Il  examinait  les  manuscrits  qui  lui 
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La  solution  du  problème  est  plus  dirdcile  lorsque 
le  métallurgiste  s  attaque  à  des  espèces  de  densité 
voisine  :  lés  classements  ne  sont  plus  aussi  nets;  en 
présence  de  semblables  matériaux,  la  séparation 
électrostatique  peut  être  intéressante  à  appliquer. 
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étaient  soumis  avec  un  soin  minutieux  et  les  faisait 
toujours  jouer,  afin  que  son  auditoire  tout  entier 
bénéficiât  de  sa  critique.  11  tâchait  de  deviner  la 
personnalité  de  l'auteur  et  ne  reprenait  gue  ce  qui, 
dansl'œuvrequ'on  lui  présentait,  lui  paraissait  la  mal 
traduire.  La  «  musi- 
que »  était  sa  préoc- 
cupation  première  ; 
jamais  il  ne  la  subor- 
donnait aux  vains  ar- 
tifices de  la  combi- 
naison,  encore  que 
l'habileté  de  sa  plume 
fût    incomparable. 
Il  Qui  l'a  vu,  me  di- 
sait-on, corriger  un 
aride  mélange  de 
contrepoint  à  quatre 
parties  ne  l'oubliera 
jamais.    »  Ce   qu'on 
noubliera    pas   non 
plus,  c'était  son  éru- 
dition, ses  entretiens 
vivants,  pleins   d'a- 
perçus ingénieux,  de 
rapprochement  s  sug- 
geslils,  où  l'exemple 
le  plus  topique  venait 
toujours  appuyer  le 
précepte.  11  analysait 
et  commentait  avec 
une  rare  pénétration  ^ 
les  œuvres  classiques  f^ 
ou  modernes,  prodi-^ 
guait  les  conseils  de  "^ 

morale  esthétique. 

Il  Trou  ver  n'est  rien,    ■'^/^/yy^//y//y/////^//yf/,  Wyyy///,y/////y/A^'y/^///A-y//^/////^^^^ 
c'est  choisir  qui  est  — I— 

tout  »,  répétait-il.  Et  V\^-  l.  Machine  Blake  pour  le  triage  électrostatique  des  minerais  :  A.  trémie  de  chargement  des  minerais , 
îp  TTint  p*;i  piirioiiY  B,  toile  sans  Un  entraînant  le  minerai  ;  0.  toile  chargée  positivement,  électrisanl  le  minerai  par  iniluence; 
ic  iiiui  CI.  cuiiLUA  i>,  E,  nriiialure  du  condensateur:  F,  trémie  lie  réception  des  minerais  triés;  G,  machine  électrosiatique; 
sur  les  lèvres  de  ce-    ad,ac,connexionsël<-ctriqurspo8itivesj(/e,connexioiisQégaUves;r,teiTe(coDaexiondelatoileaveclaterre). 

lui  à  qui  l'on  a  main- 


tes fois  reproché  de  n'avoir  pas  toujours   choisi. 

Massenet  était  l'amabilité,  l'exubérance,  la  cour- 
toisie, la  coi-dialilé  même.  On  a  dressé  la  statistique 
des  épilhèles  laudatives  qui  fourmillent  dans  ses 
Souvenirs.  Elle  est  elTrayanle.  11  avtit  beaucoup 
d'esprit,  du  plus  fin,  du  plus  nuancé.  On  compose- 
rail  un  volume  avec  ses  «  mots  ».  "  —  Supposez, 
messieurs,  qu'on  vous  ait  crié  bis.'  »  insinuait-il  au 
cours  d'une  répétition  aux  musiciens  d  un  oicheslre, 
pour  les  inviter  à  reprendre  un  passage  médiocre- 
ment exécuté.  Comme  un  ténor  extrêmement  fier 
de  son  «  beau  physique  »  lui  confessait  un  jour  qu'il 
avait  ressenti  la  veille,  en  chantant,  une  telle  émo- 
tion qu'il  avait  failli  «  se  trouver  mal  »  :  «  —  Ça,  ré- 
pliqua Massenet  avec  vivacité,  ce  n'est  pas  possible  !  » 

On  a  pu  dire  qu'il  ne  se  passait  pas  un  jour  sans 
qu'on  jouât  du  Massenet  en  quelqueparlie  du  monde. 
Si  le  temps  opère  dans  son  œuvre  une  sélection,  même 
sévère,  il  semble  que  Manon  ou  Werllier,  comme 
Faust  ou  Carmen,  resteront  impérissables.  Et  il  y 
aura,  à  leurs  côtés,  place  pour  Marie-Magdeleine, 
peut-être  pour  Hérodiade,  pour  le  Roi  de  Laltore. 
(Juoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  de  Massenet  demeure  un 
des  événements  les  plus  considérables  dans  l'évo- 
lution de  notre  musique.  Sa  personnalité  est  une  des 
plus  originales  et  des  plus  saillantes,  des  pins  nette- 
ment accusées  qu'elle  ait  connues.  —  Paul  locikd. 

♦minerai  n.  m.  —  Encyci..  Métall.  Triage  élec- 
troslalique  des  minerais.  Après  l'exlraciion  des 
minéraux  du  sein  de  la  terre,  les  premières  opé- 
rations du  métallurgiste  consistent  en  séparations 
par  espèces  ou  en  enrichissements  pour  rendre  les 
transports  plus 
économiques  et 
les  traitements 
plus  faciles.  En 
effet,  les  mine- 
rais, au  sortir  de 
la  mine,  sont 
souvent  com- 
plexes et  fré- 
quemment pau- 
vres,lesquelques 
proportions  de 
métaux  utiles  se 
trouvant  "noyées 
dans  une  masse 
stérile  impor- 
tante. 

Ces  opérations 
se  pratiquent  mé- 
caniquement par  Fig.  2.  Machine  de  lîl.il>e.  Marche  theo- 
denombreuxpro-  riqu«  d'un  grain  de  minerai:  ab,  chute 
pAHAa  •  Ipa  n1ii«  nbre  ;  6c.  trajectoire  des  grains  bons  con- 
ccut-a  .  «Ç3  p»u»  ^ducteurs;  bg,  trajectoire  des  corps  nau- 
usuels  sont  basés  vais  conducteurs. 

sur  des  classe- 
ments par  densité,  en  provoquant  la  chute  des  mi- 
néraux soit  librement,  soit  de  façon  relardée,  sur 
des  tables  à  secousses,  dans  des  courants  d'eau,  etc. 
Tous  ces  moyens  sont  classiques  et  connus  dans  les 
districts  miniers,  depuis  un  temps  immémorial. 


\^i'^/ 


DilTérenle  du  traitement  magnétique,  dans  lequel 
des  aimants  ou  des  électro-aimants  retirent  les  par- 
ties magnétiques  des  masses  minérales,  la  méthode 
électrostatique  convient  à  la  séparation  des  subs- 
tances métallisées,  de  magnétisme  nul,  absolument 
indifférentes  à  l'action  de  l'aimant. 

Dans  cette  méthode  récente,  due  simultanément 
à  Blake,  de  Kansas  (Etats-Unis),  et  à  Negreanu,  de 
Bukarest,  la  séparation  des  espèces  minérales  csl 


Fis.    3.   Trieuse  électrostatique:    A.   trémie   de   chargement; 

B,  cylindre  cliargé  d  électricité  par   le  froiloir  F  en  connexion 

avec   une  machine  électrostatique  ;   CD.  trémies  de  réception; 

ad,  trajectoire  d'un   corps  mauvais  conducteur;  cd,  trajectoire 

d'un  corps  bua  conducteur. 

obtenue  en  déterminant  l'électrisation  des  masses  à 
traiter,  puis  le  triage  des  particules  d'après  le  signe 
de  leur  charge  électrique,  ou  d'après  leur  facilité  il 
perdre  celle-ci. 

Dans  l'appareil  de  Blake,  le  minerai,  entraîné  par 
une  courroie  sans  fin,  s'éleclrise  par  influence  en 
passant  sous  une  toile  électrisée  positivement,  la 
toile  sans  fin  étant  reliée  au  sol  :  dans  ces  conditions, 
le  minerai  prend  une  charge  négative.  Ainsi  influencé, 
en  poursuivant  son  chemin,  il  se  déverse  en  chute 
libre  dans  un  couloir  formé  par  les  deux  armature.s 
métalliques  d'un  condensateur  :  l'une  D  étant  chargée 
positivement,  l'autre  E  néfrativeinent  ifig.  1). 

Les  armatures  sont  inclinées  de  telle  façon  que, 
dans  leur  chute,  les  particules  électrisées  heurtent 
la  plaque  positive;  aus^it6t,  de  négative,  la  charge 
devientpositive;  par  suite,  d'après  les  lois  de  répul- 
sion des  corps  chargés  de  même  électricité,  les  par- 
ticules de  minerai  sont  alors  repons.sées  par  la  pa- 
roi; la  trajectoire  de  chute  subit  à  ce  moment  une 
déviation  {fig.  2). 
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Celle  modificalionde  tiajocloire  varie  avec  la  con- 
ductibilité du  minerai  ;  à  grande  coiiduclibililé  cor- 
respondent un  changement  rapide  de  l'élcctrisation 
et  une  lépuklon  maximum  ;  au  contraire,  pour  les 
corps  peu  conducteur»,  le  cliangonienl  de  charg:e 
ayant  lieu  lentement,  la  chute  se  trouve  peu  modi- 
fiée. Des  trémies  spéciales  reçoiveut  les  minerais 
ainsi  séparés  les  uns  des  autres. 

Cet  appareil  a  été  appliqué  industriellement;  il 
fournit  de  bons  résultats  au  point  de  vue  du  triage; 
le  débit  atteint  une  demi-tonne  à  l'heure  pour  une 
force  motiice  très  faible,  la  charge  des  condensa- 
teurs ne  dépassant  pas  environ  2U.U00  volts. 

Pour  diminuer  l'encombrement  de  celte  machine, 
tout  en  augmentant  sa  puissance,  Blake  a  utilisé 
dans  divers  perl'eclionnements  l'idée  suivante  de 
Negreanu.  D'après  cetinvejileur,  les  minerais  s'élec- 
trisentparle  frottement  des  broyages  en  prenant  une 
charge  tantôt  positive,  tantôt  négative,  selon  leur 
nature  minérale;  projetés  sur  un  condensateur,  ils 
se  dirigent  sur  l'une  ou  sur  l'autre  des  armatures  de 
celui-ci.  L'appareil  récent  de  Blake  comprend  un 
cylindre  métallique,  chargé  b.  une  tension  élevée 
(330.000  volts),  sur  lequel  viennent  tomber  les  grains 
de  minerai  électrisés  par  le  broyage.  Les  corps 
bons  conducteurs,  en  particulier  les  parties  minéra- 
lisées, au  contact  du  cylindre,  prennent  aussitôt  une 
électricité  de  même  nom  et  se  trouvent  repoussés 
vers  une  trémie;  les  gangues,  au  contraire  mau- 
vaises conductrices,  ne  réagissent  pas  et  ne  subis- 
sent aucune  modilication  de  trajectoire  :  elles  tom- 
bent dans  une  autre  trémie  (fig.  3). 

La  machine,  sous  celle  forme,  a  donné  d'excel- 
lents classements  dans  plusieurs  exploilalions  mi- 
nières, principalement  dans  le  triage  de  ces  mine- 
rais mixtes,  enchevêtrement  de  blende  (zinc),  de 
pyrite  (fer)  et  de  galène  (plomb),  minerais  abondants 
en  toutes  régions  et  malheureusement  délaissés  pour 
les  difficultés  de  leur  séparation.  —  M.  Moi,imt 

IMouillard  {Louis-Pierre) ,  inventeur  français 
et  l'un  des  précurseurs  de  l'aviation,  né  à  Lyon  le 
30  décembre  183'i ,  mort  au  Caire  le 20  septembre  1897. 
Fils  d'un  négociant  en  soieries  et  l'aiué  d'une  l'a- 
mille  de  six  enfants,  Louis  Mouillard  est  mis,  à  l'âge 
de  dix  ans,  au  collège  des  lazaristes  de  Lyon.  Ses 
débuts  y  sont  pénibles,  car  le  jeune  collégien,  quoi- 
que bon  enfant,  est  un  peu  farouche  et  montre  d'abord 
peu  d'ardeur  au  travail.  11  se  met  enfin  résolument 
à  l'étude,  sans  pouvoir  cependant  —  et  combien  ne 
dut-il  pas  le  déplorer  plus  tard  I  —  vaincre  une  aver- 
sion irraisonnée  pour  les  mathématiques. 

A  quinze  ans,  le  vol  d'un  oiseau  l'enthousiasme,  pi 
déjà  se  forme  en  son  cerveau  le  projet  qu'il  va  pen- 
dant toute  sa  vie  s'efforcer  de  réaliser.  Au  sortir  du 
collège  (1851),  il  étudie  bien  la  peinture,  il  est  vrai; 
mais,  en  réalité,  il  se  passionne  davantage  pour 
l'étude  du  vol  des  oiseaux.  Le  grenier  de  la  maison 
paternelle,  transformé  en  volière,  abrite  un  aigle 
superbe,  que  l'adolescent  soigne  avec  sollicitude  et 
<iui  devient  pour  lui  un  sujet  docile  pour  l'étude  de 
ces  ailes  mystérieuses  dont  la  construction  le  hante. 

A  l'école  des  beaux-arts  de  Lyon,  où  il  entre  à 
vingt  ans,  Mouillard  remporte  des  succès,  cl  sa  fa- 
mille consent  h  l'envoyer  à  Paris.  Là,  le  jeune 
Lyonnais  fréquente  l'atelier  d'Ingres,  mais  on  le  voit 
fréquemment,  quand  souffle  le  vent  du  nord,  gravir 
les  tours  de  Notre-Dame  poury  suivre  peiidaul  des 
heures  les  évolutions  des  corneilles  et  des  choucas 
qui  nichent  aux  anfractuosités  des  pierres. 

La  mort  de  son  père  le  ramène  à  Lyon  (1856), 
puis  il  va,  quelque  temps  après,  s'installer  à  Musta- 
pha, en  compagnie  de  son  plus  jeune  frère,  pour 
exploiter  une  ferme  dépendant  de  la  succession  pa- 
ternelle. Plus  intéressé  par  l'ornithologie  que  par 
l'agronomie,  il  étudie  tous  les  oiseaux  qu'il  a  l'occa- 
sion d^  rencontrer,  depuis  les  poules  de  la  ferme 
jusqu'à  de  grands  oiseaux  de  mer  qu'il  achète  aux 

fècheurs.  Il  songe  alors  sérieusement  à  réaliser,  à 
abri  des  curiosités  indiscrètes,  son  projet  de  cons- 
truire un  aéroplane;  il  y  réussit,  et  ses  premiers  es- 
sais lui  donnent  des  résultats  encourageants,  notam- 
ment le  troisième  (fait  en  1865),  qui  lui  permet  de 
franchir  quarante-deux  mètres  sans  toucher  le  sol; 
mais  l'inventeur  n'eut  pas  la  satisfaction  de  pouvoir 
donner  un  lendemain  à  ce  jour  mémorable;  en  vou- 
lant recommencer  son  expérience,  il  fit  une  chute 
dans  laquelle  il  se  luxa  l'épaule.  D'autre  part,  des 
ennuis  d'un  ordre  dilTérent  allaient  l'assaillir  :  l'ex- 
ploitation agricole,  qui  n'était  guère  prospère  déjà, 
s'appauvrit  encore  par  le  fait  d'une  épizoolie  qui  en 
décime  le  bétail,  et  le  fermier,  d'esprit  trop  peu  pra- 
tique pour  réagir  utilement,  abandonne  la  fuite 
(1865).  Après  avoir  loué  la  ferme,  il  rentre  en  France, 
dans  une  situation  de  fortune  que  celle  exploitation 
agricole  n'a  pas  contribué  précisément  à  améliorer. 
PJn  1806,  il  est  nommé  professeur  de  dessin  à 
l'Ecole  polytechnique  du  Caire,  et  cette  circonstance 
vaencorc  servir  sa  vocation,  caril  trouve  là,  en  sui- 
vant le  vol  des  vaulours,  de  nouveaux  et  merveil- 
leux sujets  d'étude.  Il  s'oublie  à  contempler  l'admi- 
rable voilier  qui  lui  enseigne  le  vol  sans  battement, 
et  il  puise  dans  son  enthousiasme  une  foi  nouvelle  en 
ses  conceptions.  11  rassemble  ses  notes  et  coordonne 
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SCS  observations.  11  sent  qu'il  tient  la  solution  du  vol 
mécanique  et  voudrait  bien  reprendre  ses  expé- 
riences d'.Mger;  mais  la  maladie  l'a  rendu  impo- 
tent, et  — ainère  dérision  I  —  il  ne  lui  est  plus  per- 
mis, à  hii  jadis  si  agile,  d'exécuter  la  gymnastique 
périlleu>e  qu'elles  nécessitent. 

En  18SI,  il  publie  l'Empire  de  l'air,  donnant 
pour  épigraphe  à  son  livre  ce  seul  mot  énergique  et 
concis  :  "  oser  ».  L'ouvrage,  écrit  dans  une  langue 
correcte,  rempli  de  documents  intéressants  au  plus 
haut  point  pour  l'aviation,  ne  fut  compris  que  de 
quelques  savants,  auprès  desquels  il  trouva,  il  est 
vrai,  l'accueil  le  plus  flatteur;  mais,  en  général, 
on  n'en  saisit  pas  la  portée. 

A  Paris,  où  l'avait  appelé  la  publication  de  son 
livre,  Mouillard  fut  présenté  à  différentes  personna- 
lités qui  lui  témoignèrent  leur  admiration,  et  ce  fut 
lout,  car  sa  modestie  ne  demandait  rien;  mais,  ren- 
tré au  Caire  après  plusieurs  mois  d'absence  et  dans 
une  siluation  financière  que  le  voyage  avait  obérée, 
il  dut  —  ses  honoraires  de  professeur  étant  insuffi- 
sants —  accepter  une  place  de  coinplablc  dans  une 
maison  de  commerce.  Au  bout  de  deux  ans,  cet 
emploi  lui  fut  retiré;  désormais,  il  allait  vivre  dans 
un  état  très  voi- 
sin dudénuement 
et  dans  l'oubli  à 
peu  près  complet 
de  ses  compa- 
triotes; mais  il  ne 
renonçait  ni  à  ses 
contemplations- 
solitaires,  ni  à  ses 
études.  Bien  qu'il 
reçoive,  en 188i, 
une  précieuse  ap- 
probation du  pro- 
fesseur Marey  et 
qu'un  élèvedece- 
luici, admirateur 
enthousiaste, 
vienne  au  Caire 
visiter  l'inven- 
teur ,  Mouillard 
demeure  ignoré. 

Dans  sa  solitude,  il  enireprend  d'écrire  un  nouvel 
ouvrage  et  rédige  à  cet  ell'et  de  mulliples  notes.  C'est 
ce  manuscrit,  retrouvé  après  sa  mort,  qu'a  publié 
récemment  A.  HenryCouannier,  sous  le  titre  :  le  Vol 
sans  ia//emen/,  en  le  faisantprécéder  d'une  étude  sur 
l'œuvre  ignorée  de  Mouillard,  où  il  est  rendu  à  l'in- 
venteur un  juste  tribut  d'admiration.  C'est  par  la  lec- 
ture altachante  de  cet  ouvrage  que  nous  pouvons 
juger  les  qualités  admirables  d'un  inventeur  dont  la 
vie  fut  tout  entière  consacrée  à  la  recherche  scienti- 
fique; apprécier  comme  il  convient  l'exactitude  de 
ses  observations,  l'importance  de  ses  découvertes  et 
le  rôle  prépondérant  que  jouèrent  celles-ci  dans 
l'œuvre  des  Wright.  Au  reste,  il  est  piquant  de 
constater  aujourd'hui  comment  l'invention  merveil- 
leuse de  Mouillard,  le  gauchissement  des  ailes,  nous 
revint  triomphalement  d'.'\inérique. 

L'ingénieur  Chanute,  venu  en  France  en  1889  à 
l'occasion  du  Congrès  international  d'aéronautique, 
entend  parler,  par  Marey  et  ses  disciples,  de  Mouil- 
lard et  de  son  Empire  de  l'air.  Il  lit  l'ouvrage  et, 
de  retour  en  Amérique,  engage  avec  l'auteur  du 
livre  une  correspondance  suivie,  au  cours  de  la- 
quelle Mouillard  lui  révèle  la  plupart  de  ses  concep- 
tions, notamment  le  gauchissement  des  ailes  que 
Chanute  allait  à  son  tour  faire  connaître  aux  frères 
Wrighl,  et  l'on  sait  quelle  importance  ce  détail,  au 
prime  abord  futile,  devait  avoir  pour  les  construc- 
teurs de  Daylon. 

Les  échanges  de  vues  entre  Chanute  et  Mouillard 
amenèrent  l'ingénieur  américain  à  déposer,  en 
compte  à  demi  avec  son  correspondant,  une  de- 
mande de  brevet  (septembre  1892)  pour  un  appareil 
de  vol  à  voile  (aéroplane  monoplan  sans  moteur); 
on  sait,  d'ailleurs,  que  les  préféiences  de  Chanute 
allaient  au  biplan.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ingénieur  amé- 
ricain envoie  à  Mouillard  une  somme  de  2.000  dol- 
lars, que  celui-ci  consacre  aussitôt  à  la  construction  de 
l'appareil  qu'ilarêvé....  Lesdébrisdel'engin  figurent 
aujouril'hui  au  musée  historique  de  la  Ligue  aérienne. 

Ranimé  par  les  encouragements  que  lui  adres- 
saient Chanute  et  les  revues  américaines  d'aéronau- 
tique, Mouillard  envisage  la  possibilité  de  publier 
.son  second  volume,  qu'il  appellera  le  Vol  sans  bal- 
lemenl.  Il  en  fait  une  copie  pour  la  soumeltre  à  son 
correspondant  habituel  ;  mais  le  manuscrit,  annoté 
par  Chanute  —  qui  d'ailleurs  ne  cache  pas  son  admi- 
ration —  revient  à  l'inventeur  avec  quelques  obser- 
vations de  détail;  celui-ci  les  inlerprèle  comme  un 
conseil  de  ne  pas  publier  immédiatement  et,  dénué 
de  ressources,  ne  pouvant  rien  faire  seul,  il  remet 
son  manuscrit  en  carions  (1894).  Trois  ans  après,  la 
mort  allait  jeter  encore  un  peu  d'oubli  sur  le  nom 
et  sur  l'œuvre  de  Mouillard. 

Aujourd'hui,  grâce  à  la  publication  qu'en  a  faite 
A.  Henry-Coiiannier,  les  travaux  de  ce  précurseur 
font  éclater  la  part  prépondérante  du  génie  français 
dans  la  naissance  de  l'aviation,  et  nous  pouvons  dé- 
sormais affirmer  que  c'est  en  grande  partie  à  l'ingé- 
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niosité  de  notre  compatriote  que  les  frères  Wright, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  valeur  personnelle, 
doivent  leur  éclatant  triomphe.  Mouillard  apparaît 
enfin commel'unedesplusgrandes  et  des  plus  sym- 
p;ithiques  figures  de  l'avialion.  La  tardive  recon- 
naissance de  ses  admirateurs  lui  a  fait  ériger  un  mo- 
nument au  Caire.  —  Pierro  Jeanset. 

*Nogi  Maresuke,  général  japonais,  né 
en  18'i9.  —  Il  s'est  suicidé  à  Tokio  le  13  septem- 
bre 1912.  Le  général  Nogi,  qui  conunandalt,  en 
fin  de  carrière,  le  palais  de  l'empereur  Mutsu-Hito, 
comptait  parmi  les  officiers  les  plus  réputés  de 
l'armée  japonaise  et  avait  joué  un  rôle  absolument 
décisif  dans  la  dernière  guerre  russo -japonaise. 
Il  appartenait,  par  son  origine  et  surtout  par  ses 
idées,  à  celle  fraction  de  la  noblesse  samouraï  qui 
s'était  le  plus  promplement  ralliée  à  l'œuvre  de 
régénération  entreprise,  après  1868,  par  l'empereur, 
mais  sans  rien  abdiquer  des  idées  morales  qui 
avaient  fait  la  force  de  la  vieille  âme  japonaise. 
Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  s'étiiil  trouvé  compris 
dans  la  réorganisation  des  cadres  de  l'armée  japo- 
naise avec  le  grade  de  lieutenant,  qu'il  devait  sur- 
tout à  son  origine  aristocratique.  Son  talent  le 
poussa  plus  vile  encore.  A  vingt-deux  ans,  il  était 
chef  de  lialaillon  et,  dans  ce  grade,  se  distinguait  en 
combattant  la  révolte  des  Aisuki  (187ii),  Deux  ans 
après,  allacbé  à  létal-major  de  la  première  brigade, 
il  était  grièvement  blessé  dans  la  répression  de  la 
révolte  du  clan  des  Salzuma,  et  promu  (18785  lieu- 
tenant-colonel. Colonel  trois  ans  plus  tard,  général 
de  brigade  en  1883,  il  remplit  avec  la  plus  grande 
distinction  une  mission  d'études  en  Europe,  visita 
notamment  certaines  de  nos  écoles  militaires  fran- 
çaises, et,  après  avoir  exercé  plusieurs  commande- 
ments de  brigade,  se  couvrit  de  gloire  pendant 
la  guerre  sino-japonaise  de  1894,  où  il  prit  d'as- 
saut Port-Arthur,  et  participa  au  combat  de  Ka'i- 
ping  et  d'inkéou. 

Après  la  guerre,  il  fut  promu  divisionnaire  (1895) 
et  chargé  de  l'organisation  de  Formose,  nouvelle- 
ment cédée  au  Japon.  C'était  une  tâche  presque 
surhumaine.  Toute  lile  était  hostile  à  la  domina- 
tion japonaise,  et  la  partie  nord-orientale,  habitée 
par  les  sauvages  «  chasseurs  de  têtes»,  aussi  incon- 
nue géographiquemeiit  que  pénible  à  réduire.  Nogi 
déploya  dans  sa  tâche  une  activité  extraordinaire  et 
aussi  une  inflexible  dureté.  11  occupa  fortement  les 
principales  villes  de  l'ouest  de  l'Ile,  fit  entreprendre 
immédiatement  les  études  du  chemin  de  fer  qui 
devait  les  relier,  fit  régner  l'ordre  au  prix  d'exécu- 
tions répétées  et  la  salubrité  en  confisquant  des 
quartiers  entiers  de  ville,  remplaça  tous  les  pouvoirs 
locaux  par  une  adminislralion  exclusivement  japo- 
naise, et  entama 
contre  les  Atayal. 
peu  à  peu  enler 
mes  dans  uni' 
ceinturedeblock 
liaus,  une  lutle 
sans  merci,  qui 
n'est  pas  encore 
achevée  et  se  ter- 
minera sans  dou- 
te par  la  dispari- 
tion complète,  el 
d'ailleurs  peu  re- 
grettable, de  la 
race.  C'est  un  sys- 
tème de  colonisa- 
lion  lout  à  fait  op- 
posé  au  nôtre  el 
sur  lequel  les  ju- 
gements peuvent 
évidemment  dif- 
férer. En  tout  cas,  Nogi  arriva  à  se  maintenir 
dans  l'île,  qui  était,  à  son  départ,  à  demi  pacifiée. 

Il  était  en  disponibilité  depuis  trois  ans,  lorsque 
s'ouvrirent  les  hoslililés  entre  la  Russie  et  le  Japon 
(1904).  Quelques  jours  après,  il  fut  nommé  général 
d'armée,  et  bientôt  envoyé  devant  Port-Arthur,  à  la 
tète  de  60.000  hommes.  La  façon  dont  il  conduisit 
le  siège  a  été  quelquefois  critiquée.  Il  voulut,  au 
début,  aller  trop  vite,  et  éprouva  en  assauts  préma- 
turés et  infructueux  de  fortes  perles.  Peut-être 
voulait-il  éviter  que  les  Russes,  grands  remueurs  de 
terre,  ne  renforçassent  trop  aisément  les  travaux  de 
fortification  encore  incomplets  de  la  ville.  En  tout 
cas,  il  dut  attendre  la  venue  d'un  matériel  considé- 
rable d'artillerie  lourde,  pour  obtenir  des  résultats 
décisifs.  Deux  de  ses  lits  avaient  déjà  trouvé  la 
mort  au  cours  des  attaques.  11  eut,  en  réponse  aux 
condoléances  qu'im  lui  adressait,  un  mot  vérilable- 
meut  antique:  «  Mes  fils,  dit-il,  ne  sont  pas  à  plain- 
dre, puisqu'ils  sont  morts  pour  leur  empereur.  Et  je 
ne  suis  pas  à  plaindre,  puisque  j'ai  eu  ae  tels  fils.  » 

Port-.^rlhur  capitula  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1903.  Tout  aussitôt,  Nogi  recevait  l'ordre 
de  remonter  en  toute  hâte  vers  le  nord  et  de  rallier 
Oyama  en  prononçant,  sur  la  droite  de  l'armée  russe 
arrêtée  devant  Moukden,  une  attaque  de  flanc.  Il  se 
hâta  d'obéir,  sut  marcher  vite,  et  eut  la  bonne  fortune 
de  dérober  presque  jusqu'au  bout  sa  présence  aux 
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cavaliers  russes,  en  niainlenant  volontairement  sa 
manœuvre  dans  une  zone  peu  peupli'ede  la  Manilcliou- 
rie.  Son  intervention  fut  de  ce  chef  absolument  el'li- 
cace.  Les  réserves  de  Kouropalkine  vinrent  trop 
tard  à  la  parade,  et  ne  purent  sauver  la  situation.. 
Le  général  Nogi,  comblé  d'honneurs,  s'est  sui- 
cidé en  même  temps  que  sa  femme,  le  jour  même 
des  obsèques  de  l'empereur  Mutsu-Hilo,  en  présence 
du  portrait  du  défunt  et  suivant  le  rit  Irailitionnel 
du  Japon.  11  avait  pris  congé,  au  préalable,  ver- 
balement ou  par  écrit,  de  tous  ses  amis.  Cet  acte, 
évidenmient  déterminé  par  la  mort  de  Mutsu-Hilo, 
qui  avait  été  pour  son  vieux  serviteur  un  coup  ter- 
rible, ne  relève  pas  de  la  morale  occidentale,  mais 
bien  des  vieilles  croyances  japonaises,  que  Nogi 
partageait  si  ardemment  :  c'est  le  sacrifice,  à  Ta 
mémoire  du  souverain,  d'une  existence  devenue 
inutile.  Peut-être,  aussi,  faut-il  y  voir  une  leçon 
suprême  donnée  par  le  vieux  samouraï,  qui  avait 
paru  à  certaines  reprises  s'inquiéter  des  tendances 
nouvelles  et  un  peu  occidentales  constatées  dans 
l'armée,  aux  jeunes  officiers  oublieux  des  règles 
traditionnelles  de  l'honneur  japonais.  En  tout  cas, 
et  bien  que  la  loi  défende  officiellement  le  sui- 
cide, il  ne  s'est  pas  trouvé  au  Japon  une  voix  pour 
blâmer  l'acte  de  Nogi.  —  Jaoque»  Mozel. 

•Oualata  ou  mieux  Ouallata,  ville  du 
Sahara  occidental,  à  la  lisière  nord-orientale  du 
désert  de  Hodh,  par  environ  IT'iu'  de  lat.  N.  et 
9°  lo'  de  longitude  0.  — Ouallata,  autrefois  une  des 
métropoles  du  Sahara,  en  est  restée  jusqu'à  ces 
derniers  temps  une  des  cités  les  plus  mystérieuses. 
C'est  seulement  le  1 0  janvier  1912  que  le  lieutenant- 
colonel  Roulet,  commandant  la  région  de  Tombouc- 
tou,  a  réussi  à  y  pénétrer  à  ia  tète  d'une  colonne 
de  police,  sans  avoir  eu,  d'ailleurs,  grâce  à  l'habileté 
des  dispositions  prises,  à  tirer  un  coup  de  fusil. 

Ouallata,  fondée,  pense-t-on,  par  des  noirs  venus 
du  Sud,  et  qui  se  nommaient  Oualaten  (c'est  encore 
aujourd'hui  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  d'eux) 
est  certainement  vieille  de  plus  de  mille  ans.  C'est 
au  moment  de  l'invasion  arabe  des  Yabia,  vers  le 
commencement  du  xii'=  siècle,  que  s'érigèrent  ses 
maisons  de  pierre,  bâties  au  versant  d'une  colline 
au  moyen  de  matériaux  tirés  de  celle-ci.  Presque 
aussilol,  elle  devenait  un  des  principaux  centres  de 
l'Islam  au  Sahara.  Au  xni"  siècle,  elle  est  la  capi- 
tale du  prospère  royaume  de  Gana,  et  son  commerce 
(on  a  retrouvé  les  vestiges  très  nets  de  la  route  qui 
la  reliait  à  Tichit,  en  Mauritanie)  est  des  plus  flo- 
rissants. Mais  cette  splendeur  est  des  plus  pré- 
caires. Tombouctou,  mieux  placée  que  sa  rivale  sur 
le  cours  même  du  Niger,  ne  tarde  pas  à  l'éclipser. 
Le  commerce  du  sel,  d'où  elle  avait  tiré  ses  princi- 
pales ressources,  allire  vers  elle  les  pillards  qui  in- 
festent le  Sahara.  D'après  le  docteur  Barth,  Oual- 
lata n'est  plus,  à  la  fiu  du  xv  siècle,  qu'une  cité  de 
deuxième  ordre,  environnée  de  mystère,  mais  sans 
réelle  puissance.  Son  éloignement,  la  sauvagerie 
des  tribus  maures  réparties  au  nord-ouest  de  Tom- 
bouctou en  défendaient  l'approche.  Seuls,  le  major 
anglaisLaing,  en  isai,  et,  en  1860,  un  officier  indigène 
sénégalais,  Alioun-Sal,  purent  la  visiter.  Une  habile 
préparation  diplomatique  de  sa  campagne  permit 
au  colonel  Roulet,  sur  les  ordres  du  gouverneur 
général  de  l'Afrique  occidentale,  Merlaud-Ponty, 
de  s'en  approclier  sans  trop  risquer,  tandis  que  le 
colonel  Patey,  de  son  côté,  se  dirigeait  vers  Tichit, 
dans  la  Mauritanie  orientale,  semblant  marcher  à 
la  rencontre  de  son  collègue.  La  colonne  Roulet, 
formée  à  Tombouclou  en  décembre  1911,  passait 
par  les  lacs  Télé  et  Paguibine,  obliquait,  après  Ras- 
el-Ma.  vers  le  sud-ouest,  dans  la  direction  de  Baci- 
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kounen,  qu'elle  atteignait  le  15  janvier  1912,  tra- 
versait le  pays  des  Ouled  Meschdouf,  et,  remontant 
vers  le  nord,  atteignait  Ouallata  le  27  janvier.  La 
ville  accueillit  avec  une  résignation  presque  sym- 
pathique la  colonne  Roulet,  qui  devait  poursuivre 
ensuite  sa  marche  vers  Tichit  jusqu'au  18  fé- 
vrier 1912. 

Ouallata,  malgré  sa  très  réelle  déchéance,  a  cer- 
tainement grand  air.  Entourée  par  un  cercle  de  col- 
lines qui  semblent  vouloir  sauvegarder  encore  son 
mystère,  elle  est  entièrement  accrochée  au  flanc 
de  la  colline,  fermée  par  les  portes  de  bois  habi- 
tuelles aux  villes  musulmanes  d'.\frique,  et  domi- 
née par  une  puissante  casbah.  Elle  comprend  cinq 
k  six  cents  maisons,  dont  le  plus  grand  nombre 
n'ont  qu'un  rez-de-chaussée  et  une  terrasse,  mais 
dont  quelques-unes,  disposées  en  véritables  forte- 
resses, avec  leurs  murs  crénelés,  possèdent  jusqu'à 
trois  étages.  Toutes  sont  bâties  en  pierre  dure,  et 
les  artistes  musulmans  ont  orné  à  l'envi  de  cu- 
rieuses arabesques  les  portes  et  les  piliers.  Cette 
richesse  dans  la  décoration  extérieure  est  le  carac- 
tère distinctif  de  Ouallata.  La  décoration  intérieure 
ne  serait  pas  moins  travaillée,  et  les  peintures  à 
l'ocre  ou  au  henné  abonderaient  dans  les  pièces  des 
maisons.  Aux  alentours  de  la  ville,  de  nombreuses 
ruines  attestent  une  très  ancienne  prospérité  de  la 
région;  mais  le  sol  est  presque  partout  aride  et  im- 
propre à  toute  culture  Peut-êlre  faut-il  chercher  là 
l'explication  véritable  de  la  décadence  de  la  ville, 
qui  ne  fut  jamais  qu'une  station  de  commerce  et  un 
rendez-vous  de  caravanes.  —  G.  Teeffel. 

*panaclier  v.  a.  En  T.  de  droit  électoral,  Pa- 
naclier  une  tisie,  y  faire  figurer,  sur  le  bulletin  de 
vote,  un  ou  plusieurs  noms  appartenant  à  une  liste 
adverse  :  Sous  la  léyislation  actuelle,  un  électeur 
a  toujours  le  droit  de  panaciieh  sa  liste,  ou  me'me 
de  n'y  faire  figurer  qtt'un  nombre  de  candidats 
inférieur  à  celui  des  eligihles. 

Paris,  cuirassé  d'escadre  de  la  marine  fran- 
çaise, lancé  à  Toulon  le  28  septembre  1912. 

L'exécution  du  programme  naval  voté  à  la  Cham- 
bre des  députés  le  13  février  1912,  et  qui  doit  porter 
en  1920  notre  flotte  de  combat  à  28   cuirassés,  se 
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poursuit  par  les  lancements  successifs  des  bfttimenls 
du  type  Jean-Bart,  de  23. .500  tonnes.  Après  le 
Jean-Bart  et  le  Courbet,  construits  dans  les  arse- 
naux de'  Brest  et  de  LorienI,  et  qui  sont  actuelle- 
ment en  achèvement  à  flot,  on  a  procédé,  le  28  sep- 
tembre dernier,  au  lancement  du  Paris,  et  on  met- 
tra à  l'eau  en  novembre  la  France,  de  la  même  série, 
qui  est  en  construction  aux  Chantiers  de  la  Loire. 

Le  Paris,  qui  était  sur  cale  aux  Forges  et  Chantiers 
de  la  Méditerranée,  à  La  Scyne,  a  été  lancé  avec 
une  certaine  solennité.  Le  ministre  de  la  marine, 
Delcassè,  le  président  du  conseil  municipal,  Henri 
Galli,  le  préfet  de  la  Seine,  Delanney,  et  le  préfet 
de  police,  Lépine,  s'étaient  en  effet  rendus  à  La 
Seyne,  ainsi  qu'une  délégation  des  édiles  parisiens, 
apportant  le  salut  de  la  capitale  et  un  don  magni- 
fique —  un  surtout  de  table  en  argent  —  à  celte 
puissante  unité  de  combat  qui,  pour  la  troisième 
fois  dans  notre  histoire  maritime,  a  reçu  le  nom  de 
la  grande  cité  française.  Enfin,  par  une  touchante 
attention,  les  Dames  de  France,  représentées  par  la 
duchesse  d'Uzès,  ont  offert  de  leur  côté  un  superbe 
pavillon  de  soie  brodé  d'or. 

Le  premier  bâtiment  appelé  Ville-de-Paris  était 
un  vaisseau  construit  à  la  fin  du  xvui*  siècle  et  qui 
prit  part  à  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine, 
en  particulier  au  combat  des  Saintes,  où  il  était 
monté  par  l'amiral  de  Grasse. 

Le  second  vaisseau  Ville-de-Paris  était  un  trois- 
ponls  dû  aux  plans  de  Sané,  qui  resta  sur  cale  de 
1807  à  1851  —  à  cette  époque  on  ne  pressait  pas 
autant  qu'aujourd'hui  la  construction  —  et  porta 
pendant  la  guerre  de  Crimée  le  pavillon  de  l'amiral 
llamelin,  commandant  en  chef  de  la  flotte  française. 
C'était  un  superbe  trois-ponts  à  voiles,  armé  de 
128  canons  de  30  et  de  8  obusiers  de  80.  11  reçut, 
après  la  campagne  de  1854-1855,  une  machine  à  va- 
peur de  600  chevaux,  comme  beaucoup  de  vais- 
seaux à  voiles  de  celle  époque.  Mais  les  progrès 
de  la  construction  navale  et  l'apparition  des  cui- 
rassés déclassèrent  très  vite  ces  bâtiments  mixtes, 
et  la  Ville-de-l'aris  fut  alors  employé  comme 
transport.  En  1882,  il  devint  un  ponton  et,  en  1898, 
fut  démoli  à  Toulon. 

Notons  que  ses  débris  servirent  à  construire  les 
baleaux  à  vapeur  Stamboul  et  Bosphore,  qui  font 
aujourd'hui  le  service  des  voyageurs  dans  la  rade 
de  Toulon. 

Le  troisième  Paris  —  regrettons,  en  passant,  que 
l'on  ait  cru  devoir  tronquer  ainsi  le  nom  porté  par 
ses  devanciers  —  est  un  bAtiment  appartenant  au 
type  dit  des  «  superdreadnought  ».  On  sait  que  celle 
appellation  désigne  aujourd'hui  les  navires  portant 
une  artillerie  supérieure  à  dix  pièces  de  30  centi- 
mètres. 'Voici  ses  caractéristiques,  qui  sont  d'ailleurs 
identiques  à  celles  des  trois  autres  bâtiments  de  la 
série  :  Jean-Bart,  Courbet  et  France  : 

Longueur  entre  pcrpondiculaires.        165  mètres. 
Largeur  maximum  in  la  flottaison.         S7        — 

Tirant  d'eau   maximum 9        — 

Déplacement  total  on  charge  .  .  .  93.467  tonneaux. 

L'armement  comprend  douze  canons  de  30  centi- 
mètres en  six  tourelles,  dont  quatre  dans  l'axe  et 
deux  latérales;  les  deux  tourelles  axiales  intérieures 
tirent  par-dessus  les  tourelles  des  extrémités.  En 
outre,  rartillerie  moyeime  se  compose  de  vingt-deux 
canons  de  14  centimètres,  placés  dans  la  partie 
milieu  ou  «  fort  central  »,  &  l'exception  de  quatre 
qui  se  trouvent  en  retraite  M'arriére.  Cette  artillerie 
moyenne  estappelée  surtout  h  repousser  les  attaques 
des  torpilleurs.  Enfin,  huit  petites  pièces  de  47  niili- 
mètres  et  quatre  tubes  lance-torpilles  sous-marins 
complètent  la  puissance  offensive  de  cette  inipurtonte 
unité  de  ligne. 

La  protection  est  assurée  par  une  cuirasse  de  cein- 
ture ayant  27  centimètres  d'épaisseur  au  centre  el 
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18  cenlimètres  aux  extrémités.  Cette  ceinture  règne 
de  bout  en  bout  sur  une  hauteur  allant  de  î^.SB  au- 
dessus  de  la  flottaison  jusqu'à  2"",  50  sous  l'eau.  Le 
fort  central  est  blindé  à  18  centimi'tres  d'épaisseur, 
les  tourelles  à  27  centimètres.  Deux  ponts  métalli- 
ques, de  48  millimètres  et  de  70  millimètres  d'épais- 
seur, relient  l'un  les  parties  supérieures,  l'autre  les 
parties  inférieures  de  la  cuirasse  de  ceinture  et  for- 
ment ainsi  le  «  caisson  n  destiné  à  garantir  la  llot- 
labilité  du  bâtiment.  Un  cloisonnement  intérieur 
très  développé  vient  encore  s'ajouter  à  cette  pro- 
tection. 11  y  a  lieu  de  signaler,  en  outre,  une  inno- 
vation :  le  Paris  va  être  le  premier  cuirassé  qui 
recevra  un  blindage  constitué  avec  le  métal  nouveau 
produit  par  l'usine  de  Saint-Chamond.  Cet  important 
établissement,  auquel  on  doit  de  nombreux  perfec- 
tionnements dans  cet  ordre  d'idées,  notamment  les 
plaques  en  acier  chromé  qu'il  fut  le  premier  h  créer 
en  1892,  a  réalisé  tout  dernièrement  un  nouveau 
progrès.  11  s'agit  d'un  acier  au  nickel  et  au  chrome 
qui,  aux  expériences  faites  au  polygone  de  Gàvres, 
s'est,  parait-il,  montré  très  supérieur  aux  métaux 
employés  jusqu'à  présent.  Si  l'on  se  représente  que 
déjà,  dansles  concours  internationaux,  nos  blindages 
anciens  ont  triomphé  souvent  de  leurs  rivaux  élran- 
gers,  l'on  voit  que  nous  venons  encore  d'acquérir 
sur  ce  point  spécial  une  nouvelle  avance. 

L'appareil  moteur  du  l'aiùs  comportera  quatre 
turbines  actionnant  un  nombre  égal  d'hélices  et  dé- 
veloppant ensemble  28.000  chevaux;  les  chaudières 
seront  des  Belleville  à  gros  tubes.  La  vitesse  pré- 
vue est  de  20  nœuds  (37  kil.)  à  l'heure,  mais  on  peut 
compter  qu'elle  sera  dépassée  aux  essais,  selon  l'ha- 
bitude de  la  marine  française.  Le  rayon  d'action, 
ou  distance  franchissable,  avec  toutes  les  soutes 
pleines  et  la  surcharge  possible,  soit  au  total 
2.700  tonnes  de  combustible,, sera  de  2.300  milles 
marins  (4.259  kil.l  à  20  nœuds  de  vitesse  et  8.400 
milles  (15.556  kil.)  à  10  nœuds. 

Les  dimensions  de  ce  bâtiment  ont  nécessité  des 
dispositions  spéciales  de  lancement.  On  sait  que 
d'habitude  le  navire  glisse  sur  un  plan  incliné  et 
entre  dans  l'eau  par  l'arrière  ;  or,  à  ce  moment, 
cette  extrémité  se  trouve  soulevée  et  l'avant  repose 
seul  sur  la  cale.  Avec  la  grande  longueur  du  Paris 
et  étant  donné  qu'il  a  été  mis  à  l'eau  pesant  7.000  ton- 
nes environ,  il  y  avait  à  craindre  que  l'avant  ne  sup- 
portât un  effort  trop  considérable.  On  a  donc  ap- 
pliqué de  chaque  bord  sur  les  «  joues  »  de  foris 
massifs  à  reliefs  arrondis  qui,  au  moment  où  l'ar- 
rière entra  dans  l'oau,  glissèrent  sur  des  courbes 
correspondantes  ajoutées  au  berceau.  La  charge  fut 
ainsi  répartie  sur  une  surface  beaucoup  plus  grande 
et  non  plus  soutenue  par  l'avant  seul.  Le  fonction- 
nement de  cet  ingénieux  dispositif  a  élé  parfait;  à 
onze  heures  du  malin,  le/'ac/snoltaitlibrementdans 
la  rade  de  Toulon.  Comme  les  Chantiers  de  la  Seyne 
sont  placés  face  à  un  endroit  resserré  de  cette  rade, 
il  faut  empêcher  le  bâtiment  d'aller  s'échouer  sur 
des  bas -fonds  assez  proches  en  limitant  sa  course. 
L'appareil  de  relenue  comprend,  outre  des  câbles, 
quatre  gros  paquets  de  chaînes,  pesant  ensemble 
160  tonnes,  que  le  navire  Iraine  dès  qu'il  est  &  la 
mer.  On  a  ainsi  un  frein  puissant,  dont Taclion  pro- 
gressive n'est  pas  brutale. 

Les  plans  du  Paris,  dressés  en  1910  par  Lyasse, 
alors  directeur  de  la  section  technique,  l'ont  le  plus 
grand  honneur  à  cet  éminent  ingénieur.  Si  l'on  com- 

Fare,  en  effet,  ce  bâtiment  à  ses  similaires  étrangers, 
on  voit  que  son  artillerie  est  très  battante,  puisqu'elle 
présente  dix  pièces  de  30  centimètres  par  le  travers, 
avec  un  grand  champ  de  lir  pour  chacune  d'elles, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  dans  bien  des  cuirassés  étran- 
gers, et  qu'elle  offre  en  outre  l'avantage  très  pré- 
cieux de  huit  pièces  de  30  centimètres  en  chasse  et 
autant  en  retraite.  Or,  avec  les  évolutions  à  prévoir 
dans  un  combat,  ce  ne  sera  pas  toujours  par  le  tra- 
vers que  l'on  tirera,  et  le  Paris  aura  à  ce  moment 
une  grande  supériorité  sur  les  cuirassés  étrangers 
actuels.  Son  artillerie  moyenne  est  aussi  très  puis- 
sante :  à  ses  vingt-deux  pièces  de  14  cenlimètres  le 
type  anglais  Sain  l-V  in  cent  n'opposerait  que  vingt 
calions  de  102  millimètres,  les  types  allemands  Nas- 
sau douze  de  150  millimètres,  et  Ilelf/oland  qua- 
torze de  150  milimètres.  Nous  pouvons  donc  envi- 
sager avec  une  légitime  satisfaction  l'entrée  en  ser- 
vice du  Paris  et  de  ses  trois  congénères,  qui  aura 
lieu  en  1913  et  1914. 

L'année  suivante,  ce  sera  le  tour  des  trois  cuiras- 
sés :  liretar/ne,  Provence  cl  Lorraine,  de  caractéris- 
tiques semblables,  déplaçant  24.000  tonnes  et  dont 
l'armement  comportera  dix  pièces  de  34  centimètres 
et  vingt-quatre  de  14  centimètres.  L'augmentation 
de  calibre  de  notre  grosse  artillerie,  à  l'imitation 
de  ce  qui  se  fait  à  l'étranger,  est  due  surlout  à  la 
distance  déplus  en  plus  grande  à  laquelle  on  ouvre 
à  présent  le  feu.  Cette  atmée,  en  escadre,  des  tirs 
ont  eu  lieu  à  douze  mille  mètres,  avec  des  résultats 
satisfaisants,  et  à  cette  portée  les  projectiles  de  440  ki- 
logrammes de  nos  30  centimètres  sont,  parait-il, 
trop  l'ai  blés.  La  qiieslion  de  l'accrois.semen  t  de  calibre, 
bien  que  résolue  en  haut  lieu  par  l'ainrinative,  est 
d'ailleurs  sujette  à  controverse  dans  la  marine,  et 
certains  officiers  canonnieis  préféreraient  voir  placer 


LAROUSSE    MENSUEL 

à  bord  de  nos  futurs  vaisseaux  un  plus  grand 
nombre  de  pièces  de  30  centimètres. 

En  1916,  seront  lancés  les  cuirassés  prévus  sous 
les  dénominations  A7et  A8,  puissants  bâtiments  de 
27.000  toiMies,  dont  les  caractéristiques  viennent 
d'être  fixées  et  qui  présenteront,  pour  la  première 
fois,  la  solution  hardie  —  et  peut-être  trop  osée  — 
de  trois  tourelles  portant  chacune  quatre  pièces  de 
34  centimètres. 

Il  nous  restera  encore  à  construire  ensuite  huit 
cuirassés  pour  atteindre,  en  1920,  le  chiffre  fixé  par 
la  loi,  mais  il  faut  espérer  que,  d'ici  là,  le  Parlement 
votera  une  addition  au  programme  naval.  Devant 
les  efforts  consentis  par  les  autres  puissances,  nos 
28  cuirassés  seraient,  en  effet,  insuffisants  à  nous 
conserver  le  rang  que  nos  intérêts  maritimes  consi- 
dérables nous  obligent  à  occuper.  —  o.  Clerc-Ràmml 

Paz  (JoséC.),publiciste  et  homme  d'Etat  argen- 
tin, né  en  1843,  mort  à  Monte-Carlo  le  10  mars  1912. 
Ledocteur  Paz,  fondateur  du  grand  journal  de  Buenos 
Aires  la /Vensa,  était  un  des  «rois»  du  journalisme 
contemporain.  Il  ne  devait  qu'à  lui-même  la  grande 
fortune  qu'il  avait  amassée  et  dont  il  faisait,  d'ail- 
leurs, l'usage  le  plus  libéral.  L'idée  même  d'un  grand 
quotidien  établi  sur  le  modèle  des  journaux  anglais 
et  américains  du  Nord  lui  était  venue  en  1869.  11  la 
réalisa  avec  le  concours  de  quelques  commanditaires 
de  bonne  volonté.  Mais  ceux-ci,  devant  les  premiè- 
res difficultés  de  l'entreprise,  se  rebutèrent  et,  fina- 
lement, le  docteur  Paz  se  trouva  seul,  à  partir  de 
■^872,  pour  assumer  les  responsabilités  de  l'entre- 
prise. Un  labeur  énorme,  servi  par  un  sens  remar- 
quable des  exi- 
gences de  la  pu- 
blicité moderne, 
et  aussi  les  pro- 
grès mêmes  de  la 
jeune  nation  ar- 
gentine, le  servi- 
rent àsouhait. Le 
développement 
des  premières 
voies  ferrées  re- 
liant Buenos-Ai- 
res  aux  villes  de 
l'inléricurluiper- 
mit  de  faire  con- 
naître son  jour- 
nal: celui-ci,  d'a- 
bord imprimésur 
deux  pages,  ne 
tardailpasàpren- 
dre  l'anipleur  du 

Times  ou  du  New-York-IIerald  :  une  grande  variété 
d'information  s'y  complétait  par  une  abondance  de 
renseignements  commerciauxetgéographiques,  d'an- 
nonces, etc.,  qui,  dans  un  pays  neuf  et  en  voie  de 
peuplement,  servaient  à  mettre  les  colons  en  rela- 
tions faciles  les  uns  avec  les  autres.  Ainsi,  à  son  lour, 
la  Prensa  a  collaboré  à  la  prospérité  et  au  dévelop- 
pement de  l'Argentine,  surtout  à  partir  du  jour  où, 
répandue  à  profusion  dans  le  monde  américo-latin 
et  même  en  Europe  (elle  possède  des  succursales  à 
Londres,  à  La  Plata,  à  Bahia-B lança  et  à  Paris 
même),  elle  a  fait  connaître  à  tous  les  esprits  hardis 
les  ressources  de  r.\rgeutine  et  attiré  vers  ce  pays 
des  émigrants  nombreux  et  d'énormes  capitaux.  Le 
jourmil  du  D"'  Paz  s'est  trouvé  devenir  au  dehors 
comme  le  journal  officiel  de  r.\rgenllne.  Entreprise 
heureuse,  d'ailleurs,  quanta  ses  résultats  financiers. 
José  C.  Paz  put  faire  construire  pour  la  Prensa  un 
magnifique  hôtel,  où  de  somptueux  appartements 
étaient  réservés  aux  visileurs  de  mari]ue.  Ce  sont 
surlout  des  Français  qu'il  aimait  à  recevoir  et  à  faire 
connaître  au  public  argentin,  en  leur  offrant  les 
colonnes  de  son  journal  pour  des  chroniques  rédi- 
gées en  français  et  en  leur  ménageant  des  tournées 
de  conférences.  Beaucoup  d'écrivains  de  notre  pays, 
Lemailre,  les  Rosny,  P.  Marguerilte,  etc.,  trouvè- 
rent là-bas,  grâce  à  lui,  le  plus  cordial  accueil,  et 
l'amitié  franco-argentine  se  trouva  resserrée  par 
cet  échange  constant  d  idées.  Le  D''  Paz,  d'ailleurs, 
adorait  Paiis  et  la  Prance.  11  avait  eu  la  coquetterie 
de  s'y  faiie  nommer  ministre  plénipotentiaire  de  la 
république  Argentine  et,  depuis  1900,  après  avoir 
cédé  à  son  fils  Ezequicl  Paz  la  direction  effective 
de  la  Pi-ensa,  il  y  résida  presque  constamment. 
Avec  lui  disparaît  un  grand  journaliste,  l'égal  cer- 
tainement des  Gordon  Bennett  et  des  Pulilzer,  un 
lettré  d'une  rare  finesse,  et  un  mécène  précieux  pour 
les  arts  et  la  littérature.  —  iicmi  Trévise. 

*I*oincaré  (Jules-WpHj-i'l,  mathématicien  fran- 
çais, membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  né  à  Nancy  le  29  avril  1854.  — 
Il  est  mort  à  Paris  le  16  juillet  1912.  Sa  disparition, 
qui  a  mis  en  deuil  la  pensée  française,  n'a  pas  été 
moins  vivement  ressentie  dans  le  monde  scienti- 
fique étranger;  car  Henri  Poincaré  appartenait  à 
cette  calégorie  d'hommes  de  génie  dont  la  taille 
échappe  à  la  commune  mesure  qui  sert  à  évaluer 
le  mérite  des  autres.  11  faut  remonter  assez  haut 
dans  l'histoire  des  mathématiques  ou  de  l'astrono- 
mie pour  lui  découvrir  des  égaux. 


José  Paz.  (Phot.  Pirou.) 
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On  trouvera  résumées,  au  tome  VI  du  Nouveau 
Larousse  illustré,  les  étapes  principales  de  sa  car- 
rière :  élève  à  l'Ecole  polytechnique,  entré  le  pre- 
mier, le  14  octobre  1873  ;  élève  ingénieur  à  l'Ecole 
des  mines  le  19  octobre  1875;  docteur  es  sciences 
lel^raoùt  1879;  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris,  nommé  le  26  août  1886;  inspecteur  géné- 
ral des  mines,  nommé  le  16  juin  1910;  professeur 
honoraire  à  l'Ecole  polytechnique,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  (section  de  géométrie)  le  31  jan- 
vier 1887;  membre  de  l'Académie  française,  le 
5  mars  1908;  membre  du  Bureau  des  longitudes, 
le  4  janvier  1893.  On  y  trouvera  également  l'indica- 
tion de  ses  principaux  ouvrages.  Des  écrits  de  Hemi 
Poincaré,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents,  on  re- 
tiendra surtout  ses  études  sur  la  Théorie  des  fonc- 
tions fuchsiennes  (1881)  ;  son  Cours  de  physique 
mathématique  (^1890);  la  Théorie  des  tourbillons 
(1893);  les  iisciÙat ions  électriques  (1S94);  la  Théo- 
rie de  Maxwell  et  les  Oscillalions  hertziennes  (1899)  ; 
Calcul  des  probabilités  (cours  de  la  Sorl)omie,  1896); 
Cinématique  et  mécanisme  ;  l'otentiel  et  mécanique 
des  fluides  (1892)  ;  Figure  d'équilibre  d'une  masse 
fluide  [ISOi)  ;  Théorie  du  potentiel  newtonien  (1899)  ; 
tes  Méthodes  nouvelles  de  la  mécanique  céleste 
(1892, 1894,1899);  Leçons  de  mécanique  céleste  pro- 
fessée à  la  Horbonne  (1905,  1907, 1909)  ;  Leçons  sur 
les  hypothèses  cosmogoniqiies  (1911);  la  Science  et 
l'Hypothèse  (20=  édït.,  1912);  la  Valeur  de  la 
science  (16"  édition,  1911);  Science  et  méthode 
(9«  édition,  1909)  ;  etc.  Les  titres  mêmes  de  ces  li- 
vres, auxquels  il  faudrait  ajouter  une  infinité  de 
notes,  d'articles,  conférences,  etc.,  parus  dans  diffé- 
rentes revues,  montrent  combien  fut  immense  le 
champ  parcouru,  et  souvent  défriché,  par  le  savant. 
Lui-même,  d'ailleurs,  a  facilité  la  présentation  de 
cette  tâche  presque  surhumaine  par  la  sincérité,  la 
méthode  et  l'esprit  de  suite  qu'il  a  apportés  dans 
l'examen  des  problèmes  successifs  de  l'analyse  ma- 
thématique, delà  mécanique  analytique  et  de  la  mé- 
canique céleste,  de  la  physique  mathémalique,  enfin 
de  la  philosophie  des  sciences. 

Henri  Poincaré  fut,  tout  d'abord,  essentiellement 
un  mathématicien.  Si  l'on  voulait  même  le  qualifier 
d'un  mot,  peut-être  pourrait-on  dire  qu'il  fut  «  le 
malhématicien  »,  c'est-à-dire  le  lype  le  plus  élevé 
de  l'homme  ayant  con.sacré  sa  vie  à  la  science  de  la 
ligne  et  du  nombre.  C'est  par  la  géniale  façon  dont 
il  appliqua  l'analyse  à  la  mécanique  rationnelle,  la 
physique  et  l'astronomie,  que,  sans  être  lui-même  un 
mécanicien,  un  physicien  ou  un  astronome  au  sens 
matériel  du  mot,  il  fit  réaliser  à  ces  sciences  de 
considérables  progrès. 

Comme  mathématicien  pur,  comme  .i^^omè/re,  pour 
employer  la  belle  expression  classique,  il  a  étendu 
ses  travaux  à  la  théorie  des  nombres,  au  calcul  inté- 
gral, à  la  théorie  des  fonctions,  et  ses  travaux  d'ana- 
lyse se  trouvent  exposés  dans  plus  de  trois  cents 
mémoires  et  notes  parus  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et  dans  les  re- 
vues mathématiques  de  France  et  de  l'étranger. 
C'est  par  les  travaux  d'analyse  que  débute  sa  glo- 
rieuse carrière  de  savant.  Sa  vocation  s'était  af- 
firmée de  fort  bonne  heure  :  dès  l'Ecole  polytech- 
nique, et  même,  à  vrai  dire,  avant  même  d  y  entrer, 
puisque  à  l'examen  d'admission  il  imagina  de  toutes 
pièces,  au  tableau,  une  démonstration  nouvelle  du 
théorème  sur  lequel  l'interrogeait  l'examinateur 
d'entrée,  Laguerre.  A  l'école,  il  ne  prenait  aucune 
note  :  les  démonstrations  du  professeur,  que  ses  ca- 
marades recueillaient  avec  soin,  n'étaient  pour  lui 
que  des  jalons,  que  des  poteaux  indicateurs  qui  ser- 
vaient à  orienter  sa  pensée,  à  le  guider  sur  le 
chemin  de  la  raison.  Oubliait-il  la  démonstration 
donnée  à  l'amphithéâtre,  il  n'était  pas  embarrassé 
pour  si  peu,  et  il  en  retrouvait  immédiatement  une 
autre,  souvent  originale. 

Tout  en  accomplissant  ses  devoirs  d'ingénieur 
au  corps  des  mines,  il  avait  «  suivi  son  idée  ».  En 
1878,  il  présentait  à  l'Académie  une  première  note 
<(  sur  les  propriétés  des  fonctions  définies  par  les 
équations  différentielles  »  et,  en  1879,  il  soutenait 
devant  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  une  thèse 
de  doctorat  sur  le  même  sujet.  C'est  à  ce  moment 
qu'il  renonça  à  la  carrière  d  ingénieur  et  fut  mis  par 
le  ministre  des  travaux  publics  à  la  dispo.'^ition  de 
l'Enseignement  supérieur,  pour  être  d'abord  chargé 
de  cours  à  la  Faculté  de  Caen  (18791,  puis  maître  de 
conférences  à  la  Sorbonne  (1881).  Dès  lors,  com- 
mence la  brillante  série  de  ces  notes  et  mémoires 
d'analyses  qui  éclatèrent  comme  les  incessanles  fu- 
sées d  un  riche  feu  d'artifice.  En  1880,  l'Académie 
des  sciences  avait  donné  la  théorie  des  équations 
différentielles  comme  sujet  de  concours.  Poincaré 
remporte  le  prix  haut  la  main.  Puis,  deux  années 
durant,  les  notes  succèdent  aux  notes,  apportant  le 
couronnement  de  l'œuvre  de  Cauchy  et  de  Riemann, 
la  représentation  des  coordonnées  de  toute  courbe 
algébrique  par  la  fonction  uniforme,  l'intégration 
des  équations  différentielles  linéaires  à  coefficients 
algébriques,  etc.. 

En  recevant  Poincaré  à  l'Académie  française, 
Frédéric  Masson  a  très  justement  insisté  sur  celle 
partie  initiale  de  l'œuvre  du  grand  géomètre.  "  Cette 
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découverte,  a-l-il  dit,  a  constitué  pour  la  science 
française  une  victoire  véritable  ;  depuis  quelques 
années,  les  géomètres  allemands  tournaient  autour 
de  la  maison  sans  en  trouver  la  porte.  Vous  l'avez 
déterminée,  et,  au  même  moment,  ouverte.  C'est 
un  "  rapt,  a-t-on  dit,  que  vous  avez  fait  à  l'Alle- 
magne :  le  commentaire  que  l'on  donne  à  ce  mot  ex- 
plique votre  rôle  et  en  caractérise  l'importance  ». 

Enumérer  ici  les  titres,  non  pas  seulement  des 
mémoires,  mais  ceux  des  «  groupes  de  mémoires  » 
de  Poincaré,  dépasserait  les  limites  de  cette  notice. 
Cependant,  on  ne  saurait  passer  sous  silence  ses  tra- 
vaux sur  la  fonction  S  (thôla).  En  outre,  il  est  arrivé 
à  démontrer  qu'il  existe  une  importante  classe  de 
fonctions  analytiques  analogues  aux  fonctions  ellip- 
tiqiies  et  permettant  d'intégrer  diverses  équations 
différentielles  linéaires  à  coefficients  algébriques. 
11  a  appelé  ces  fonctions  fuclisiennes,  en  l'honneur 
du  mathématicien  Fuchs,  dont  les  travaux  lui  avaient 
servi.  Il  publia  toute  une  série  de  mémoires  sur  ces 
fonctions,  ainsi  que  sur  les  fonctions  Ihélafuchsien- 
nes  et  zêtafachsiennes.  Il  étudia  ensuite  les  groupes 
qu'il  appela  kleinéens,  groupes  discontinus  les  plus 
généraux,  formés  de  substitutions  linéaires.  De 
nombreux  mémoires  sur  les  fonctions  abéliennes,  sur 
la  réduction  des  intégrales  abéliennes,  sur  les  inté- 
grales doubles,  complètent  ce  magnifique  ensemble. 

Non  moins  riche  est  la  série  de  ses  notes  sur 
l'arithmétique,  sur  les  représentations  de  nombres 
par  les  formes,  sur  les  nombres  complexes,  sur  les 
fractions  continues,  sur  les  formes  quadratiques.  En 
algèbre,  il  a  donné  de  remarquables  études  sur  les 
formes  cubiques  ternaires  et  quaternaires,  sur  les 
déterminants  d'ordre  infini.  Toute  une  série  de  tra- 
vaux a  été,  par  lui,  consacrée  à  VAnah/sissilus,  etc. 

En  matière  de  mécanique  analytique,  le  travail 
capital  de  Henri  Poincaré  est  celui  qu'il  publia  en 
1S8.Ï  sur  l'équilibre  d'une  masse  lluide  animée  d'un 
mouvementée  rotation;  c'était  le  prélude  naturel  à 
ses  études  sur  la  mécanique  des  corps  célestes. 

Si  l'on  considère,  exposait-il,  une  masse  fluide, 
homogène,  analogue  aux  planètes,  sous  la  forme 
originelle  que  nous  avons  l'habitude  de  leur  supposer 
depuis  que  Laplace  a  formulé  sa  géniale  hypothèse, 
cette  masse  a  la  forme  d'un  sphéroïde  aplati,  et  son 
équilibre  est  stable.  Dès  que  l'on  augmente  la  vitesse 
de  sa  rotation,  son  ellipticilé  augmente,  mais  sa  sta- 
bilité diminue,  si  bien  qu'à  partir  d'une  certaine 
ellipticilé,  la  figure  devient  instable  quand  la  vitesse 
augmente.  Au  moment  critique,  celui  où  cesse  la  sta- 
bilité, la  ligure  de  la  masse  tournante  passe  par  une 
o  forme  de  bifurcation  »,  et  l'on  sait  qu'il  y  a  toute 
une  série  de  figures  qui  ont  aussi  cette  forme  :  ce 
sont  les  ellipso'tdes  dits  «  de  Jacobi  »,  à  trois  axes 
inégaux.  Mais  il  n'y  a  qu'un  seul  de  ces  derniers 
qui  soit  de  révolution,  et  il  a  l'aspect  de  la  forme  de 
bifurcation.  Pour  une  valeur  plus  faible  de  la  rota- 
lion,  le  «  Jacobien  »  serait  stable.  Poincaré  a  alors 
étudié  celte  série  stable  des  ellipso'tdes  de  révo- 
lution aplatis  jusqu'à  la  forme  de  bifurcation,  et  il 
trouva  qu'il  devait  y  avoir  une  nouvelle  phase  d'ins- 
tabilité et,  par  suite,  une  nouvelle  forme  de  bifur- 
cation, qui  doit  être  piriforme,  avec,  toutefois,  une 
protubérance  équatoriale. 

Ces  considérations  expliquent  l'évolution  des  pla- 
nètes. Tant  que  leur  densité  est  faible,  leur  figure  est 
un  ellipsoïde  de  révolution  aplati.  La  vitesse  de 
rotation  croissant  avec  le  rel'roidissenrent  et,  par 
suite,  avec  la  contraction,  la  densité  augmente, 
l'ellipsoïde  cesse  d'élre  une  figure  d'équilibre,  et, 
commençant  à  présenter  un  renflement  équatorial, 
reste  dans  la  série  des  ellipso'tdes  de  Jacobi.  11 
s'allonge  alors  et  prend  la  forme  d'une  poire. 
Que  se  passe-t-il  ensuite?  Sans  doute,  la  masse  ira 
en  se  creusant  de  plus  en  plus,  et,  s'étranglant 
dans  la  partie  moyenne,  finira-t-clle  peut-être  par 
se  partager  en  deux  corps,  séparés  l'un  de   l'autre. 

Si  l'on  remarque  que  les  formes  observées  dans 
beaucoup  de  nébuleuses  semblent  confirmer  cette 
théorie,  on  en  voit  tout  de  suite  l'importance  capi- 
tale en  matière  co'^mogonique. 

Les  travaux  de  mécanique  céleste  de  Henri  Poin- 
caré commencent  à  paraître  à  partir  de  1892.  Ce 
sont,  comme  l'a  dit  le  professeur  C.-N.  Darwin, 
l'un  des  savants  anglais  les  plus  éminents  en  matière 
de  o  cosmophysicjue  »,  «  la  mine  d'où,  pendant  au 
moins  un  dcmi-siècle,  les  chercheurs  plus  modestes 
extrairont  leurs  matériaux  ».  La  puissance  et  la 
clarté  du  génie  de  l'auteur,  son  talent  d'exposition 
élégante  et  précise  y  éclatent  à  chaque  page.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  signaler  le  tome  III  des  «  Le- 
çons »  professées  à  la  Sorbonne  :  c'est  la  Thdorie 
des  marées.  Là  encore,  le  grand  mathématicien  a 
apporté  les  éléments  de  progrès  nouveaux.  Tous  ces 
livres  ont  eu  pour  couronnement  une  clef  de  voûte 
magnifique  :  le  dernier  volume  sur  les  Hypothèses 
cosmngoniques.  On  dirait  que,  pressentant  sa  fin 
prochaine,  que  rien  cependant  ne  pouvait  faire  pré- 
voir, l'auteur  avait  tenu  à  condenser  en  un  livre 
unique  et  dans  une  langue  magistrale  l'ensemble 
des  connaissances  relatives  à  la  genèse  des  mondes, 
discutées  à  la  lumière  des  précisions  de  la  méca- 
nique céleste. 
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Les  travaux  de  Poincaré  relatifs  à  la  physique 
mathématique  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  qu'il 
nous  a  donnés  sur  les  autres  branches  de  la  science. 

D'abord,  il  a  étudié  d'une  façon  générale  les 
équations  aux  dérivées  partielles  de  la  physique 
mathématique  ;  puis,  successivement,  il  a  publié  des 
mémoires  de  premier  ordre  sur  l'élasticité,  sur  la 
propagation  de  la  chaleur,  sur  la  thermomécanique 
et  la  théorie  cinétique  des  gaz,  sur  l'optique,  l'élec- 
tricité, l'électro-optique.  II  a  mis  au  point,  il  a  rendu 
claires  pour  tous  les  théories  de  Maxwell,  de 
Lorentz,  etc.,  et  il  a  clos  cette  brillante  série  par 
des  études,  aujourd'hui  classiques,  sur  les  oscil- 
lations électriques,  la  diffraction  des  ondes  hert- 
ziennes et  la  télégraphie  sans  fil,  sur  laquelle  ses 
calculs  ont  jeté  un  jour  nouveau  et  ont  été  pour  les 
praticiens   un  guide  des  plus  précieux. 

Les  derniers  livres  de  Poincaré,  en  particulier  la 
Science  et  l'Hypothèse,  la  Valeur  de  la  science  et 
Science  et  Méthode,  ont  été  consacrés  à  la  philo- 
sophie scientifique.  Leur  succès  auprès  du  grand 
public  fut  des  plus  vifs.  Peut-être  se  méprit-on 
d'abord  sur  la  portée  de  certaines  formules  déli- 
mitant la  valeur  objective  de  la  science,  o  qui  n'at- 
teint pas  les  choses  elles-mêmes,  mais  les  rapports 
entre  les  choses  »,  ou  affirmant  le  caractère  con- 
ventionnel des  postulats  géométriques...  En  réalité, 


II.  Poincaré.  {Phot.  Manuel.) 

personne,  en  ce  qui  touche  l'oeuvre  de  la  raison, 
ne  fut  plus  éloigné  du  scepticisme  que  Henri  Poin- 
caré. Il  concevait  la  science  comme  une  des  satis- 
factions les  plus  aiguës  de  l'esprit,  et  il  a  longue- 
ment insisté,  au  cours  de  superbes  pages  de  ses  li- 
vres :  la  Science  et  l'Hypothèse  et  fa  Valeur  de  la 
science,  sur  l'esthétique  et  la  volupté  des  mathéma- 
tiques. Dans  Science  et  Méthode,  il  a  montré  —  avec 
quelle  élégance  et  quelle  justesse  1  —  combien  la 
science  désintéressée,  cullivée  pour  elle-même,  pro- 
file toujours  à  l'humanité  :  le  plus  petit  fait,  découvert 
etloyaiement  étudié,  dans  le  plus  obscur  des  labora- 
toires, devient  quelque  jour  la  source  d'un  progrès 
dont  la  société  profite.  Témoin  la  géométrie  pure,  té- 
moin l'électricité.  Et,  comme  il  nous  montre  que  la 
science  est,  au  fond,  la  recherche  du  Beau  parce 
qu'elle  est  celle  du  'Vrai,  il  en  résulte  celle  récon- 
fortante conclusion  :  que  la  recherche  du  Beau  donne 
rutile  par  surcroit.  Le  savant  donne  à  l'humanité 
o  une  économie  dans  le  travail  de  penser  »,  de 
même  que  la  machine  produit  une  économie  dans 
l'effort.  N'est-ce  pas  le  plus  noble  des  rêles  ? 

L'homme,  dans  le  grand  disparu,  n'était  pas  in- 
férieur au  savant.  D'une  scrupuleuse  conscience 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  multiples  de 
professeur  et  d'académicien,  Henri  Poincaré  était 
en  même  temps  l'allabililé,  l'amabilité  même,  tou- 
jours prêt  à  rendre  service,  ayant  toujours  un 
conseil  à  la  disposition  des  jeunes  savants  qui  ve- 
naient s'éclairer  à  la  lueur  de  son  puissant  cerveau. 
Mathématicien,  il  en  fut  certes  le  prototype,  il  en 
eut  les  légendaires  distractions.  Mais  comment  un 
tel  penseur  peut-il  s'abstraire  de  sa  propre  pensée? 

Lettré,  homme  de  goût,  il  avait  la  curiosité  de  tout, 
et  adorait  les  voyages.  Il  avait  «  beaucoup  retenu  », 
comme  disait  La  Fontaine,  des  horizons  divers  que 
son  œil  avait  scrutés.  Et  ce  savant,  qui  avait  mis  en 
nombres  les  lois  éternelles  du  rythme  dont  est  fait 
ce  qu'il  nommait  l'harmonie  universelle,  était  un 
ferventmusicien,  amoureux  durépcrtoire  classique... 

Henri  Poincaré  était  le  cousin  germain  de 
Baymond  Poincaré,  président  du  conseil  des  mi- 
nistres, ministre  des  affaires  étrangères  (1912)  et 
de  Lucien  Poincaré,  in.specteur  général  de  l'Uni- 
verailé,  directeur  de  l'enseignement  secondaire  au 
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ministère  de  l'instruction  publique.  II  est  mort 
presque  brusquement,   des  suites  d'une  opération 

chirurgicale,  -^  Alphonse  Berobt. 

*  poudre  n.  f.  —  Encycl.  Contrôle  technique  de 
la  fabrication  des  poudres  et  explosifs.  L'explo- 
sion du  cuirassé  Liberté,  imputée  à  la  déflagration 
spontanée  d'un  stock  trop  ancien  de  poudre  B,  et  les 
discussions  de  tout  ordre  qu'elle  a  provoquées  dans 
le  public,  aussi  bien  que  dans  le  corps  des  ingénieurs 
et  des  officiers  intéressés,  ont  conduit  les  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  marine  à  présenter  à  la  signature 
du  président  de  la  Bépublique  un  important  décret, 
en  date  du  23  novembre  1911,  destiné  à  assurer  aux 
services  consommateurs  des  poudres  le  moyen  de 
suivre  l'exécution,  dans  les  établissements  fabricants 
(gérés,  comme  on  sait,  jusqu'ici,  par  des  ingénieurs 
de  l'Etat),  des  commandes  de  poudres  et  d'explosifs. 

Ce  contrôle  de  la  fabrication  est  exercé  à  la  fois 
par  les  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine,  & 
des  titres  et  au  moyen  d'un  personnel  essentielle- 
ment distincts  :  on  a  pensé,  avec  raison,  que  deux 
vérifications,  absolument  indépendantes,  ne  pou- 
vaient que  se  coinpléler  ou  se  confirmer  utilement. 

Le  personnel  affecté  au  service  de  vérification  des 
poudres  et  explosifs  comprend,  pour  le  ministère  de 
la  guerre,  des  officiers  de  l'artillerie  métropolitaine, 
des  officiers  d'administration  du  service  de  l'artil- 
lerie et  des  agents  subalternes.  Il  est  rattaché  à  la 
commission  des  poudres  de  guerre  de  Versailles  et 
placé  sous  l'autorité  du  général  président  do  celle 
commission. 

Le  contrôle  du  déparlement  de  la  marine  com- 

frend  des  officiers  de  marine,  des  ingénieurs  de 
artillerie  navale,  des  officiers  d'administration,  des 
sous-officiers  et  agents  techniques  de  la  marine  el 
de  l'artillerie  navale  et  des  agents  civils  de  la  ma- 
rine. Il  est  rattaché  à  l'inspection  des  fabrications 
de  l'arfillerie  navale  et  placé  sous  la  direction  de 
l'inspecteur  des  fabrications. 

Aux  termesde  l'article  2  du  décret,  le  service  ducon- 
trôle  de  chacundes  deux  départements  dispose  d'un 
laboratoire  où  sont  exécutées  les  épreuves  prescrites 
par  les  cahiers  des  charges,  les  épreuves  définies 
dans  les  instructions  concernant  la  fabrication  et  les 
conditions  de  réception,  el,  en  général,  toutes  les 
éludes  relatives  aux  poudres  et  explosifs.  Le  labora- 
toire du  contrôle  de  la  marine  est  rattaché  au  labo- 
ratoire central  de  la  marine  qui  existe  déjà  à  Paris. 

Les  pouvoirs  les  plus  étendus  sont  allribués  aux 
agents  du  contrôle  des  poudres  :  leur  droit  de  sur- 
veillance s'exerce  sur  la  réceplion  des  matières  pre- 
mières, sur  les  opérations  de  la  fabricalion,  sur  la 
contitution  des  éléments  des  lots,  enfin  sur  la  for- 
mation proprement  dite  des  lots. 

On  a  voulu,  par  ces  dispositions,  certainement 
motivées  par  de  récentes  polémiques  au  sujet  des 
lots  remis  aux  cuirassés  téna  ou  Liberté,  prévenir 
toutes  malfaçons  résultant,  notamment,  de  l'einploi  de 
cotons-poudre  de  qualité  défectueuse  ou  mal  trem- 
pés, et  surtout  du  mélange  arbitraire,  qui  a  paru 
s'être  produit  dans  certaines  manufactures,  entre  les 
poudres  d'âges  différents,  des  poudres  neuves  et  des 

fioudres  «  radoubées  »,  évidemment  moins  stables; 
e  lot  ainsi  obtenu  prenant  comme  date  celle  de  la  frac- 
tion de  poudre  neuve  qui  y  entrait.  Toutefois,  l'in- 
tervention des  agents  du  contrôle  ne  doit  pas  em- 
piéter sur  les  pouvoirs  propresdesdirecteursde  manu- 
facture et  des  ingénieurs:ilsdoi  vent  s'abstenirde  toute 
intervention  dans  la  fabrication  (art.  4,  m  fine). 

Les  agents  du  contrôle  ont  le  droit  de  pénétrer 
dans  tous  les  ateliers  de  la  poudrerie,  dans  les  labo- 
ratoires et  les  champs  de  tir,  ainsi  que  dans  tous  les 
locaux  où  sont  déposés  des  matières  premières,  des 
poudres  ou  explosifs  terminés  ou  en  voie  de  fabri- 
calion (art.  4).  Les  chefs  d'ateliers  des  manufactures 
et  tout  le  personnel  dirigeant  la  fabrication  doivent 
fournir  aux  contrôleurs  tous  les  renseignements  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  l'exercice  de  leur  mission 
de  surveillance. 

Afin  d'assurer  la  parfaite  compétence  des  officiers 
ou  employés  du  déparlement  de  la  marine,  affectés 
au  contrôle  de  la  fabrication  des  poudres,  il  a  élé 
décidé  qu'ils  seraient  admis,  sur  la  demande  du  mi- 
nistre de  la  marine,  à  faire  des  stages  d'instruction 
au  laboratoire  des  poudres  et  salpêtres  à  la  commis- 
sion des  poudres  de  guerre  de  Versailles,  et  dans 
les  établissements  du  département  de  la  guerre  char- 
gés de  l'exécution  des  commandes  d'explosifs  et  de 
poudres  pour  le  compte  de  la  marine. 

11  est  à  peine  utile  d'insister  sur  l'importance  du 
décret  ci-dessus  résumé.  On  a  pu  noter,  au  cours 
des  discussions  provoquées  par  les  explosions  de 
Vléna  et  surtout  de  la  Liberté,  que  toutes  les  cri- 
fiques  adressées  à  la  poudre  B  portaient,  non  sur  le 
principe  même  de  sa  fabrication,  mais  sur  les  pré- 
cautions dentelle  devrait  être  entourée  kla.sorliede 
l'usine  (teiiipéralure  et  surveillance  des  soutes,etc.), 
surtout  sur  le  choix  méticuleux  des  matières  pre- 
mières el  le  choix  des  lots  livrés,  qui  ne  doit  laisser 
subsister  aucun  doute  sur  la  date  réelle  d'explosifs 
qui,  en  vieillissant,  voient  régidièrcnient  diminuer 
leur  stabilité.  Avant  l'application  du  nouveau  décret, 
la  marine  devait  cofaserver  dans  les  soutes  des  b4ti- 
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iTients  des  stocks  de  poudre  dont  il  lui  était  pratique- 
ment impossible  de  connaître  l'époque  réelle  de  fabri- 
cation :des  lots  datés  de  1907  pouvant  contenir  pour 
partie  des  poudres  radonl)ées,  vieilles  de  vingt  ans. 
Des  malfaçons  de  cet  ordre,  dont  on  aperçoit  le  dan- 
ger, seront  rendues  impossibles,  et  la  confiance  des 
marins  dans  leurs  instruments  de  combat,  naguère 
mise  h  une  rude  épreuve,  ne  pourra  qu'y  gagner. 

Par  un  arrêté  publié  au  Journal  officiel  du  10  jan- 
vier 1912,  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine 
ont  organisé  dans  tous  ses  détails  le  contrôle  des 
poudres  prévu  ci-dessus. 

Le  personnel  officier  du  contrôle  comprendra  un 
officier  au  Ponl-de-Buis,  un  officier  au  Moulin- 
Blanc,  un  officier  h  Saint-Médard,  un  officier  à 
Angoulême,  un  officier  à  Sevran-Livry.  Le  service 
du  contnjle  de  la  poudrière  de  Saint-Chamas  sera 
assuré  par  le  contrôle  des  affrétés  de  munitions  de 
Toulon.  Sous  les  ordres  de  ces  officiers,  sera  placé 
un  personnel  d'agents  contrôleurs  subalternes  en 
nombre  variable  (cinq  à  Pont-de-Buis).  En  aucun 
cas,  le  personnel  du  contrôle  ne  devra  être  logé 
dans  les  poudreries. 

D'autre  part,  le  laboratoire  du  contrôle  compren- 
dra :  un  officier  chargé  de  la  direction  des  épreuves 
du  contrôle  ;  un  agent,  un  commis  aux  écritures,  et 
des  aides  en  nombre  variable.  Le  laboratoire  des 
recherches  comprendra  un  ingénieur-chimiste  pou- 
vant être  ingénieur  des  poudres  ;  un  ingénieur  d'ar- 
tillerie navale,  un  chimiste  ;  enfin,  des  aides  en 
nombre  variable. 

Le  service  central  sera  dirigé  par  le  directeur  du 
Laboratoire  central,  inspecteur  des  fabrications,  au- 
quel sera  adjoint  à  cet  effet  un  lieutenant  de  vais- 
seau. Les  lieutenants  de  vaisseau  détachés  au  contrôle 
des  poudres  feront  un  stage  d'instruction  de  trois 
mois,  au  cours  desquels  ils  résideront  à  Paris  et  sui- 
vront des  exercices  pratiques  au  Laboratoire  central 
des  poudres,  à  la  commission  de  Versailles  et  au 
champ  de  tir  de  Sevran.  Ils  suivront  la  fabrication  à 
la  poudrerie  de  Sevran  et  feront  un  stage  d'environ 
dix  jours  dans  une  fabrique  de  coton-poudre. 

Les  agents  subalternes  seront  recrutés  parmi  le  per- 
sonnel artificier  d'artillerie  coloniale  en  service  à  la 
marine,  et  parmi  les  adjudants  principaux  et  officiers 
mariniers  des  équipages  de  la  flotte  ayant  la  spécia- 
lité de  canonniers  et  ayant  reçu  une  instruction 
spéciale  sur  les  munitions.  Ils  devront  faire  un  stage 
de  deux  mois  dans  une  poudrerie  ou  une  fabrique 
de  coton-poudre,  autre  que   celles  où  ils    devront 

être  employés.  —  Paul  Lion. 

*  pyxldantlière  n.  f.  ou  pyxidantliera 

[té-ra)  n.  m.  Genre  de  plantes  appartenant  au  groupe 
des  diapensiacées. 

—  Encycl.  Le  groupe  des  diapensiacées,  que 
Jussieu  plaçait  dubitativement  parmi  les  convolvu- 
lacées, Brown  parmi  les  polémoniacées,  Wahlen- 
berg  et  Salisbury  parmi  les  éricacées,  est  considéré 


Pyxidanthera:  a.  fleur,  b,  fruit. 

aujourd'hui  par  le  plus  m-and  nombre  des  bota- 
nistes comme  une  famille  distincte,  à  laquelle  appar- 
tient le  genre  pyxidanthère. 

C'est  Linné  (Flora  lapponica)  qui  fit  connaître  la 
petite  plante  suDligneuse,  i  liges  nombreuses,  courtes 
et  gazonnantes,  à  feuilles  dures,  petites,  entières, 
épaisses  et  dures,  à  pédoncules  dressés,  dont  chacun 
porte  une  (leur  blanche  campaniforme,  appelée  dia- 
pensia  lapponica,  et  qui  est  confinée  dans  les  régions 
les  plus  froides  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  boréale 
comme  un  dernier  reflet  de  la  grâce  de  Flore. 

Une  espèce  très  voisine,  le  pyxidanthera  barbu- 
lata  [pyxidanlhère  à  aisselle  des  feuilles  barbue), 
a  été  découverte  par  Michaux  dans  les  pinèdes  sté- 
riles de  New-Jersey  ;  et  le  botaniste  lui  donna  ce 
nom  de  pyxidanthère  (du  gr.  ttu^i'i;,  iZoï;,  boite,  et 
àvOTjpiç,  fleuri)  à  cause  de  l'analogie  du  fruit  avec 
une  boite  à  couvercle.  Sir  "W.  Hooker  la  décrivit. 
C'est  uneplante  sous-frutescente,  rameuse,  rampante, 
à  feuilles  inférieures  opposées,  les  supérieures  al- 
ternes, réunies  en  groupes  serrés,  toutes  lancéolées, 
coriaces,  avec  la  base  barbue  (d'où  le  nom  de  l'es- 
pèce), les  fleurs  terminales,  solitaires,  ont  un  calice 
imbriqué,  une  corolle  hypogyne  à  limbe  quinque- 
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denté,  cinq  étamines  portées  par  un  filament  court, 
anthères  biloculaires,  style  simple  ;  le  fruit  est  une 
capsule  triloculaire  ligosperine,  à  trois  valves. 
Cette  jolie  plante  ne  se  naturalise  pas  dans  les 
jardins  et  s'est  montrée  jusqu'ici  rebelle  à  toute 
culture.  —  J.  i>E  Cbaon. 

Saltimbanques  (les),  opérette  en  trois  actes 
et  quatre  tableaux;  paroles  de  Maurice  Ordonneau, 
musique  de  Louis  Ganne.  (Théâtre  de  la  Gaité 
1899.)  —  Il  est  salutaire  de  nous  rappeler  quelque- 
fois que  notre  harmonieux  et  souple  "  génie  »  excelle 
jusque  dans  l'opérette  et  que  nous  avons  su  créer, 
en  ce  genre,  un  type  où  se  marient  l'esprit,  la  grâce 
naturelle  et  piquante,  la  fantaisie  et  le  goût,  l'origi- 
nalité et  l'élégance  la  plus  aisée.  L'affabulation  des 
Saltimbanques  est  légère,  amusante,  parfaitement 
décente,  invraisemblable  tout  juste  autant  qu'une  co- 
médie de  Plante,  avec  l'agencement  de  ces  péripéties, 
de  ces  détours  providentiels,  ces  reconnaissances  mi- 
raculeuses d'enfants  perdus,  dont  la  résurrection  inat- 
tendue rend  à  quelque  noble  famille  l'espoir  d'une 
postérité.  Et  l'évocation  du  monde  forain,  l'animation 
de  ses  parudes,  le  clinquant  de  ses  oripeaux,  le  pitto- 
resque de  sa  vie  vagabonde,  confèrent  au  spectacle 
une  variété  et  une  vivacité  divertissantes. 

Malicorne  et  sa  femme  dirigent  une  baraque  fort 
achalandée,  où  des  «  artistes  »  comme  Paillasse, 
l'hercule  Grand-Pingouin,  Marion,  la  jeune  Suzon 
exhibent  des  talents  variés.  Rlarion,  naguère  femme 
de  chambre  chez  un  hobereau  des  environs,  a  tro- 
qué, par  goût  de  l'indépendance,  le  tablier  à  bavette 
contre  le  maillot  de  lutteuse.  Elle  n'est  point  insen- 
sible au  robuste  prestige  de  Grand-Pingouin,  qu'elle 
épousera  quelque  jour,  et  elle  repousse  dédaigneuse- 
ment les  entreprises  indiscrètes  de  son  ancien  maî- 
tre, le  baron  de  Valengoujon,  qui  ne  se  console  pas 
d'avoir  méconnu  le  «  trésor  »  qu'il  a  longtemps  abrité 
sous  son  toit.  Mélancolique,  élégia(|ue.  Paillasse 
adore  Suzon,  que  Malicorne  rudoie  et  exploite  sans 
vergogne.  Or,  le  charme  de  la  jeune  fille  a  conquis 
un  officier,  André  de  Langeac,  qui,  croyant  avoir 
affaire  i  quelque  «baladine»  peu  farouche,  la  pour- 
suit jusque  dans  les  coulisses  et  risque  quelques 
privautés  qui  sont  fort  mal  accueillies.  Il  a  la  déli- 
catesse de  comprendre  et  s'excuse,  ce  dont  Suzon'est 
intimement  touchée,  comme  d'une  preuve  d'amour 
véritable.  Et  quand,  entre  deux  boniments  de  Mali- 
corne, elle  chante  et  fait  la  quête  parmi  le  public 
attroupé,  elle  refuse  l'offrande  de  Langeac,  Mali- 
corne, furieux,  veut  la  contraindre  par  la  violence  h 
accepter  et  la  frappe  brutalement.  Mais  Grand-Pin- 
gouin, qui,  sous  un  regard  de  Marion,  virevolterait 
comme  un  enfant,  fait  saillir  ses  biceps  et  terrasse 
Malicorne  que  la  foule  conspue.  Ecœurés  de  la  lA- 
cheté  de  ce  dernier  et  pour  soustraire  la  frôle  Suzon 
à  sa  rancune.  Paillasse,  Giand-Pingouin  et  Marion 
décident  de  fuir  avec  elle.  Sans  souci  de  leurs  enga- 
gements, ils  faussent  compagnie  à  Malicorne  et  s'en 
vont  courir  la  bonne  aventure. 

Depuis  trois  mois,  ils  errent,  ayant  recours,  pour 
vivre,  aux  métiers  les  plus  ijaroques  et  les  plus 
hasardeux,  hantés  par  la  crainte  de  rencontrer  Ma- 
licorne, d'être  reconnus  et  arrêtés.  Ils  arrivent  dans 
un  village  où  doit  avoir  lieu  un  concours  d'orphéons, 
à  la  faveur  duquel  ils  pourront  exercer  avec  quelque 
fruit  leur  industrie.  Cette  existence  de  libre  et  cor- 
diale camaraderie,  de  revers  et  d'aubaines  quotidien- 
nement partagés,  rend  Paillasse  de  jour  en  jour  plus 
amoureux  de  Suzon,  et  il  a  sans  cesse  sur  les  lèvres 
un  aveu  charmant  à  lui  faire.  Mais  il  faut  chercher 
pitance.  Paillasse  et  Grand-Pingouin  se  sont  à  peine 
mis  en  quête  qu'aux  accents  d'une  fanfare  martiale 
débouche  sur  la  place  un  peloton  commandé  par  de 
Langeac,  qui  se  trouve  à  l'improviste  face  à  face  avec 
Suzon.  il  n'a  pas  oublié  la  petite  chanteuse  du  cirque 
Malicorne;  les  violettes  qu'elle  lui  avait  offertes  quand 
elle  refusa  son  obole  ne  l'ont  pas  quitté.  11  l'inter- 
roge affectueusement;  il  l'assure  qu'il  n'a  pas  cessé 
de  penser  à  elle;  il  veut  l'arracher  à  son  destin  pré- 
caire et  l'emmener  avec  lui. 

Mais  Suzon  ne  consent  point  à  abandonner  ceux 
qui  l'ont  généreusement  défendue  et  qui  n'ont  pas 
hésité  à  braver  la  mauvaise  fortune  pour  lui  épar- 
gner une  vie  misérable.  Tout  à  coup,  des  cuivres 
retentissent;  un  piston  gouailleur  jette  au  vent  les 
notes  agiles  d'un  air  de  parade.  C'est  le  leitmotiv  du 
cirque  Malicorne  et,  peut-être,  derrière  Malicorne, 
le  «  bicorne  »  de  la  gendarmerie  en  perspective. 
Heureusement,  les  fugitifs  ont  appris  par  l'aubergiste 
du  lieu  que  le  terrible  saltimbanque  a  fixé  un  ren- 
dez-vous dans  son  hôtellerie  à  une  famille  de  gym- 
nastes, les  célèbres  Gigoletti,  dont  les  bagages  ont 
précédé  leurs  propriétaires.  Ils  se  donneront  donc 
comme  les  Gigoletti.  Ils  revêtent  à  la  hâte  leurs 
costumes  et  se  présentent  méconnaissables  devant 
Malicorne,  qui  se  prépare  à  les  exhiber.  Toutefois, 
la  supercherie  est  proinptement  découverte.  Car 
leur  répertoire  acrobatique  est  fâcheusement  bor- 
né, et  les  vrais  Gigoletti  surviennent.  Les  cou- 
pables esquiveraient  cette  fois  dil'ficilcment  la  pri- 
son, si  un  châtelain  des  alentours,  le  comte  des 
Etiquettes,  qui  est  précisément  un  oncle  d'André, 
n'intercédait  en  leur  faveur  et  n'obtenait,  en  in- 
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demnisant  Malicorne,  que  celui-ci  renonce  à  exer- 
cer des  représailles. 

La  générosité  du  comte  des  Etiquettes  va  plus 
loin.  Sur  les  instances  de  son  neveu,  il  a  recueilli 
les  amis  de  Suzon  elles  a  pourvus  d'une  fonction. 
Voici  Paillasse  en  intendant,  toujours  assez  aveu- 
glément épris  de  la  jeune  fille  pour  ne  pas  s'aper- 
cevoir qu'il  n'est  peut-être  pas  payé  de  retour.  Des 
Etiqueltes  a  organisé  une  grande  lête,  où  se  pres- 
sent la  noblesse  et  la  bourgeoisie  des  environs, 
notamment  M.  et  M"»  Bernardier.  Cette  dernière, 
avant  de  convoler  avec  Bernardier,  mena  au  Ihéâlre 
une  existance  assez  orageuse.  Elle  a  été  la  maîtresse 
de  des  Etiquettes,  et  de  leur  union  est  née  une  fille, 
qu'elle  a  imprudemment  confiée  à  Malicorne.  Or. 
en  ce  temps-là,  elle  disait  une  chansonnette  où  elle 
était  n  incomparable  ».  Et,  quand  Suzon,  priée  de 
se  faire  entendre,  commence  précisément  ces  cou- 
plets que  sa  mère  lui  avait  autrefois  appris,  il  s'avère 
qu'elle  est  la  propi'e  fille  de  des  Etiquettes  et  de 
Mme  Bernardier.  Elle  tombe  dans  les  bras  de  ses 
parents,  devant  les  invités  scandalisés  et  Bernardier 
indigné.  Mais  peu  importe  I  Hien  ne  s'oppose  plus  il 
ce  qu'elle  soit  la  femme  d'André.  Paillasse,  ani 
s'était  esquivé,  revient  dépouillé  de  sa  livrée  élé- 
gante. Il  aime  assez  Suzon  pour  ne  désirer  que  son 
l)onlipiir  ;  il  demeurera  son  meilleur  ami.  Grand- 
Pingouin  et  Marion,  commandités  par  des  Eti- 
quettes, pourront  s'épouser  eux  aussi,  et  ils  réali- 
seront leur  rêve  en  devenant  à  leur  tour  directeurs 
de  cirque. 

Plein  d'épisodes  ingénieux  et  de  mouvement,  spi- 
rituel, railleur  et  tendre,  véritablement  comique,  ce 
livret  ménage  les  interventions  les  plus  opportunes 
à  la  musique  qui  s'est  mise  à  l'unisson.  A  côté  dune 
intention  souvent  originale,  il  faut  louer  la  vivacité 
rythmique,  la  netteté  et  la  souplesse  du  dessin  mé- 
lodique. L'ouverlure,  qui  annonce  le  cirque  Mali- 
corne, pétille  comme  une  tabarinade;  la  fanfare 
guerrière  rappelle  certains  tours  de  la  Marche  lor- 
raine, qui  reste  inséparable  du  nom  de  Ganne.  Les 
couplets  :  Va,  petit  piou/iiou,  les  ariettes,  —  Pail- 
lasse en  chante  une  en  forme  de  valse  qui  est  char- 
mante, —  les  amoureux  duos  de  Suzon  et  de  ses 
soupirants,  les  ensembles  sont  traités  avec  une 
finesse,  une  poésie  aimable,  une  grâce  plastique,  une 
dextérité  également  éloignées  de  la  lourdeur  préten- 
tieuse ou  de  l'épilepsie  convulsive  de  certaines 
productions  esotiques,  malheureusement  intronisées 
sur  nos  scènes  et  contre  lesquelles  l'opérette  fran- 
çaise, d'une  forme  d'art  raffinée  et  séduisante,  peut 
lutter  victorieusement.   —  Paul  locard. 

Les  principaux  rôles  ont  été  crf^ôs  par  :  M"*"*  Saulier 
(Suzon),  Borthy  (Marioti),  Evans  {A/'"'  lieruardier),  do 
Merengo  (jV/"»*  Malicorni'),  et  MM.  Paul  Kugcre  {Pail- 
lasse), Lucien  Noël  [Grand-Pinyouin),  Perrin  {Amtrf  , 
Vauthier  {Malicorne),  Bernard  {des  Etiquettes),  Daclicux 
{Bernardier),  Jaltier  {te  baron),  etc. 

♦Souvorine  (Alexis-Serguîevilch),  journaliste 
et  écrivain  russe,  né  près  de  Bobrov,  dans  le  gou- 
vernement de  Voronèje,  le  24  septembre  1834.  —  11 
est  mort  à  Tsarkoié-Sélo  le  24  août  1912.  La  presse 
libérale  russe  et,  on  peut  le  dire,  la  Russie  nouvelle 
perdent  en  lui  le  plus  éminent  et  le  plus  actif  de 
leurs  représentants.  Alexis  Souvorine  a  préparé  dans 
l'opinion  et  rendu  possible  la  grande  transforination 
constitutionnelle  qui  est  en  train  de  se  poursuivre. 
Il  appartenait  à  une  famille  de  province  assez  ré- 
cemment anoblie  et  de  fortune  modeste.  Son  père, 
simple  paysan,  s'était  élevé  par  son  seul  mérite 
au  grade  de  commandant,  et  fut  blessé  h  la  Mos- 
kowa.  Lui-même  songea  à  faire  sa  carrière  dans 
l'armée  :  il  dut,  d'ailleurs,  à  la  fréquentaliou  de 
l'Ecole  des  cadets  une  instruction  assez  solide  et 
générale,  que  seules  donnaient  à  celte  époque,  eu 
Russie,  les  écoles  mililaires.  Mais  il  ne  fit  que  pas- 
ser au  régiment  et,  tout  jeune  encore,  il  se  lança 
dans  la  littérature.  II  débuta  parla  traduction  d'une 
chanson  de  Béranger,  le  Prisonnier.  En  1S61,  il  fut 
invité  à  collaborer  à  la  «  Rousskaïa  Retch  »,  alors 
sous  la  direction  de  la  comtesse  de  Salias,  et  il  quitta 
Voronèje  pour  Moscou.  Mais  cette  revue  cessa  bien- 
tôt de  paraître,  et  Souvorine  se  consacra  alors  au 
théâtre  et  au  roman  :  il  écrivit  des  nouvelles,  des 
comédies,  des  drames,  des  œuvres  humoristiques, 
avec  des  succès  divers.  Quelques-unes  se  sont 
maintenues  au  répertoire  des  grands  théâtres  russes, 
grâce  peut-être  à  la  notoriélé  politique  dont  leur 
auteur  a  joui  par  la  suite.  Nous  nous  contenterons 
de  citer,  parmi  les  meilleures  de  ces  œuvres,  une 
tragédie:  MéUée  (188,S),  écrite  en  collaboration  avec 
V.  Burenin,  sa  comédie  de  Tatiana  liepina  (1887), 
un  roman: /'yl?nou>'à  la  fin  rfuxix«s(éc/e  (1893),  etc. 
Mais,  bien  qu'il  se  soit,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  très 
vivement  intéressé  à  l'art  dramalicine,  dans  lequel 
il  voyait  notamment  un  remarf|uable  moyen  d'édu- 
cation politique  et  morale  pour  les  classes  infé- 
rieures (il  fonda  une  école  de  théâtre  et  une  scène 
populaire),  c'est  surtout  comme  journaliste  que  Sou- 
vorine exerça  sur  l'opinion  russe  une  influence  qui 
devint,  avec  les  années,  réellement  prépondérante. 
Il  avait  fait  ses  débuts  dans  le  ionrnalisine  en  IsiiS 
comme  rédacteur  à  la  très  liliérale  »  Gazelle  de  Saint- 
Pétersbourg  »  :  les  recueils  des  petits  feuilleton.s 
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(jii'il  fit  parailre,  réunis  en  volume,  fut  saisi  par  la 
censure  et  lui  valut  denx  mois  de  prison.  Kn  1876, 
il  devint,  toujours  îi  Saint-Pélersbonrg,  pro- 
priétaire du  grand  journal  le  Novoié  Vrémia  (le 
o  Nouveau  Temps  »)  ;  deux  ans  apri's,  il  rattachait 
au  journal  une  grande  maison  d'édition,  avec  des 
succursales  à  Kharkov,  à  Moscou,  à  Odessa,  et  il 
s'en  servait  pour  répandre  k  bas  prix,  avec  sa  De- 
chevajia  Bibliolheka,  les  cliefs-d'univre  de  la  litté- 
rature russe  et  ceux  aussi,  traduits  ou  résumés,  des 
grandes  littératures  occidentales  :  c'était  en  réalité 
toute  une  croisade  d'éducation  populaire  qu'il  entre- 
prenait. A  son  journal,  il  donna  l'exemple  d'un 
travail  acharné.  Il  habitait  dans  l'immeuble  même 
où  étaient  situés  ses  bureaux,  et  aucun  détail  de 
rédaction  ou  d'impression  ne  lui  échappait.  Fort  li- 
béral, très  éclec- 
tique de  tendan- 
ces, se  tenant 
merveilleuse- 
ment au  courant 
de  toutes  les  nou- 
veautés de  la  lit- 
térature russe,  il 
eut  le  talent  d'at- 
tirer rapidement 
à  lui  tout  ce  que 
son  pays  comp- 
tait d  esprits  dis- 
tingués, de  ta- 
lentscachés,  aux- 
quels il  donnait 
l'hospilalilé  la 
plus  généreuse. 
Lui-même,  sous 
letilrede/'e<//es  Souvuiine. 
/e//res,se  conten- 
tait de  l'aire  passer  dans  son  journal  des  articles  sans 
prétention,  mais  d'un  bon  sens  ai^niisé  et  mordant. 
Avant  même  que  se  fût  dessinée  l'évolution  cons- 
titutionnelle de  la  Russie  et  que  se  fût  créé,  avec 
la  Douma,  un  contrôle  légal  du  gouvernement 
russe,  le  Novoié  Vremia,  plusieurs  fois  transl'ormé 
et  agrandi,  était  devenu,  du  consentement  de  l'opi- 
nion tout  entière,  un  instrument  de  contrôle  moral 
et  une  puissance  que  les  ministres  russes  se  gar- 
daientde  heurlerde  front.  Pourtant,  chose  curieuse, 
lorsque,  en  1905.1e  nouveau  régime  s'organisa,  Sou- 
vorine  l'accueillit,  à  ce  qu'il  semble,  avec  une  satis- 
faction curieuse  et  un  peu  sceptique,  plutôt  qu'avec 
un  réel  enthousiasme.  Tout  liliéral  de  vieille  roche 
(ju'il  était,  il  se  défiait  visiblement  des  construc- 
tions systématiques  des  radicaux  russes.  11  craignait 
qu'on  n'allât  trop  vite,  et  il  demanda  expressément 
que  la  Douma,  en  faisant  place  aux 
députés  paysans,  ne  leur  attribuât 
cependant  pas  la  majorité.  11  enten- 
dait surtout  que  les  réformes  fussent 
solides  et  durables,  même  au  prix 
de  quelque  limitation.  11  fallut  le  suc- 
cès de  l'expérience  tentée  depuis  1907 
pour  lui  faire  pleinement  goûter,  pen- 
dant ses  dernières  années,  le  charme 
de  celle  liberté  russe  qu'il  avait, 
plus  que  tout  autre,  contribué  à  pré- 
parer.      J.  MOZEL. 

Suttermans  (Juste),  peintre  (la- 
mand,  né  à  Anvers  le  28  septembre 
1597,  mort  à  Florence  en  1680.  Après 
sept  ans  d'apprentissage  dans  l'atelier 
de  \V.  de  Vos,  Juste  Suttermans  quitta 
sa  ville  natale  pour  aller  travailler  à 
Paris,  chez  Fran(;ois  Pourbus  II:  ce- 
lui-ci, qui  avait  longtemps  séjourné  imi 
Italie,  en  donna  sans  doute  le  goût  à 
son  élève,  car,  dès  1620,  Suttermans 
était  établi  à  Florence  et  chargé  par  le 
grand-duc  de  faire  le  portrait  du  tapis- 
sier français  Pierre  Fèvre;  (jette  œuvre, 
aujourd'hui  conservée  à  la  galerie 
Corsini,  témoigne  encore  d'un  peu  de 
sécheresse  et  d'application:  mais,  bien- 
tôt, la  manière  du  portraitiste  devint 
plus  libre,  ainsi  qu'on  peut  le  constater 
dans  les  figures  de  Marie-Madeleine 
iTÀulriche,  épouse  de  Cosme  11,  de 
leur  nis  Ferdinand  II  et  de  sa  femme 
Victoire  de  La   Rovére  (palais  Pitti). 

L'art  de  Suttermans  est  avant  tout 
d'un  éclectique.  11  essaya  d'allier  le 
coloris  et  la  légèreté  des  Flandii^s  au 
clair-obscur  italien.  Parmi  les  succes- 
seurs de  Hubens,  il  est,  après  'Van 
Dyck,  l'un  des  plus  élégants  portrai- 
tistes; ileut,  du  reste,  avec  lui  plus  d'un 
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François  de  Lorraine,  prince  de  Joinville,  ou  son 
Galilée,  on  est  assez  tenté  de  donner  h  Suttermans 
une  place  de  choix  parmi  les  portraitistes  de  son 
temps.  Certes,  ce  sont  là  des  oeuvres  exceptionnelles; 
la  grâce  juvénile  du  délicieux  comte  Waldemar  est 
aussi  captivante  que  l'énergique  visage  de  Galilée. 
Suttermans  n'a  jamais  eu  de  réalisations  plus 
délinitives  et  plus  heureuses.  11  faut 
bien  reconnaître  qu'il  est  souvent 
un  peu  mou  et  qu'il  se  lais.se  aller  à 
son  agréable  facilité;  et  cependant,  les 
personnages  sont  toujours  bien  cam- 
pés; la  silhouette  est  finement  ob- 
servée; les  mains  sont  traitées  avec 
soin,  et  les  cuirasses  ou  les  étolfes 
dénotent  un  exécutant  d'une  habi- 
leté rare. 

Pierre  Baulier,  qui,  dans  son  inté- 
ressant ouvrage  sur  Juste  Suttermans, 
a  passé  en  revue  les  tableaux  de  l'artiste, 
signale  encore  les  portraits  de  l'andulfo 
Ricasoli  et  d'Elie  commandant  d'une 
f/alére  toscane,  tous  deux  au  palais 
Pitti,  et  deux  effigies  d'inconnus:  celle 
d'un  homme  au  musée  de  Bruxelles  et 
celle  d'une  jeune  dame  il  la  pinaco- 
thèque de  Lucques.  «  Inachevé,  ce 
portrait,  écrit-il,  est  aussi  beau  qu'un 
Frans  Hais  ;  il  en  a  la  touche  hardie 
et  consistante.  Vêtement  brun  noir 
légèrement  échancré ,  cheveux  d'or 
foncé,  voile  sur  les  épaules,  bouclie 
vaguement  souriante ,  grands  yeux 
bleus,  limpides,  cares.sants...  Sutter- 
mans confina  ici  au  génie  ».  L'ouvrage 
de  P.  Bautier  est  illustré  d'une  tren- 
taine de  reproductions,  qui  donnent  de 
Suttermans  une  idée  excellente;  plu- 
sieurs de  .ses  œuvres,  conservées  en 
des  colleclions  particulières,  avaient 
du  resfe  figuré  k  la  récente  exposition 
du  Portrait  italien  au  Palazzo  Veechio 
de  Florence,  et  permis  ainsi  d'étudier 
i  loisir  l'artiste.  Sa  production  est 
considérable:  en  1678,  à  quatre-vingt- 
deux  ans,  il  travaillait  encore  â  un  por- 
trait de  François  de  Médicis. — Tr.LECLtEE. 

VaSSillière    (Léon),    agronome 
français,  né   à  Mostaganem  (Algérie)       ChrisUan  de 
le   2  juin   1845,    mort  à  Bessancourt 
(Seine-et-Oise)   le    20   septembre  1911.   Elève    de 
l'école  nationale  de  Grignon,  Vassillière  s'occupa 
de  pratique  culturale  et  d'élevage  dans  de  grands 
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comme  commissaire  à  de  nombreiwes  expositions 

(Bruxelles  1887,  (>hicago  1893,  Saint-Pétersbourg 
189'i,  ctcj.  Kn  1896,  il  était  appelé  à  succéder  à 
Eugène  Tisserand  comme  directeur  de  l'agricul- 
ture au  ministère  et  devait,  sans  effort,  grâce  à  ses 
connai-ssances  approfondies,  à  la  justesse  de  ses 
vues,  conquérir  les  sympathies  du  monde  agricole. 


'XMrtrait  de  Suttermans,  par  lut-mdmo.  (Musée  dei  Offices,  Florence.) 


rapport  :  certaines  de  ses  œuvres  se  rap- 
prochent des  figures  génoises  de  Van  Dyik,  qui,  par 
surcroit,  (It  le  portrait  de  Suttermans  (fans  son  ico- 
nographie. Mais  celui-ci  ne  s'en  tint  pas  à  cet  ensei- 
gnement premier;  il  étudia  assurément  les  maîtres 
vénitiens  et,  sans  doute  aussi,  Vélasquez.  Quand  on 
regarde,  au  palais  Pilli,  son  prince  Wnldemar- 
Christian  de  Danemark,  au  musée  des  Offices  sou 


domaines  particuliers  de  France,  puis  d'Amé- 
rique, et  concourut,  en  1877,  pour  la  chaire  de  pro- 
fes.seur  départemental  d'agriculture  dans  la  'Ven- 
dée. A  la  suite  d'un  nouveau  concours  (1880),  il 
était  admis  dans  le  corps  des  inspecteurs  de  l'agri- 
culture, devint  bientôt  inspecteur  général  et,  à  ce 
titre,   fut  délégué   par  le   gouvernement  français 


^'aldcniar,  tableau  de  Suttermans.  (Musée  des  Offices,  Ftorence.) 

Il  venait,  depuis  quelques  semaines  à  peine,  de 
prendre  sa  retraite,  lorsque  la  mort  le  surprit.  Il 
était,  depuis  1909,  membre  de  la  Société  nationale 
d'agriculture.  —  J.  de  Cuaon. 

Vie  et  la  Mort  du  globe  (la),  par  A.  Ber- 
get  (1  vol.  in-12,  Paris,  1912).  —  11  est  peu  de  scien- 
ces qui  se  soient  naguère  aussi  rapidement  et  heu- 
reusement transformées  (jue  la  physique  de  notre 
globe.  Aux  multiples  problèmes  que  soulèvent  son 
origine,  son  évolution  passée  et  présente,  sans 
compter  sa  mort  aussi  éloignée  qu'inévitable,  le 
développement  incessant  des  branches  diverses  de 
la  mécanique  et  de  la  physique,  et  en  particulier  de 
l'électricité,  fournil  chaque  jour  des  réponses 
d'une  ingénieuse  nouveauté.  Depuis  Kepler  et  New- 
ton, les  théories  se  succèdent,  se  remplacent,  ou, 
plus  exactement,  se  complètent  jusque  sous  nos 
yeux.  C'était  une  entreprise  hardie  que  de  vouloir 
marquer,  en  300  pages  à  peine,  l'état  présent  de  cette 
science  en  perpétuelle  gestation,  en  enregistrant  les 
plus  précieuses  de  ses  trouvailles  d'hier.  Il  faut  sur- 
tout louer  A.  Berget  d'avoir,  sans  jamais  nuire  à  la 
précision  scientilitjue,  apporté  dans  l'exposé  des 
conceptions  nouvelles  et  souvent  délicates  de  la  phy- 
sique terrestre  une  clarté  de  langage,  une  simpli- 
cité imagée  de  formules  qui  donnent  à  son  livre  une 
valeur  didactique  exceptionnelle. 

Il  ne  saurait  être  question,  au  cours  d'une  analyse 
forcément  brève,  de  suivre,  dans  la  stricte  succession 
où  A.  Berget  les  étudie,  tous  les  phénomènes  de 
l'évolution  terrestre.  Nous  voudrions  seulement 
noter  au  passage  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
suggestives  parmi  les  interprétations  nouvelles  qu'il 
a  accueillies... 

Le  problème  même  de  l'origine  de  la  Terre  est 
parmi  les  plus  attrayants  et  les  plus  compliqués. 
Les  faits  sont  connus  :  notre  planète  fait  partie  du 
système  solaire,  et  est  constituée  des  mêmes  élé- 
ments que  l'astre  central.  Celui-ci  est  une  étoile, 
brillant  d'un  éclat  propre,  très  chaude  au  milieu 
d'un  espace  céleste  que  les  astro-physiriens  ont 
démontré  être  très  froid,  mais  en  voie  de  refroi- 
dissement :  c'est  une  étoile  jaune,  de  température 
inférieure  à  celle  des  étoiles  bleues  et  blanches, 
supériiîure  à  celle  des  étoiles  orangées  et  rouges, 
dont  la  surface  s'achemine  vers  la  solidification  et 
qiii  seront  demain  des  astres  éteints.  Les  lois  de 
Kepler  et  de  Newton  ont  donné  depuis  près  de  deux 
siècles  les  formules  principales  du  mouvement  et 
de  l'attraction  réciproque  des  systèmes  planétaires 
dont  le  nôtre  fait  partie.  Il  faut  y  ajouter  aujourd'hui 
un  facteur  essentiel  :  la  pression  de  radiation  (ra- 
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diations  lumineuses,  ullra  ou  infra-speclrales,  élec- 
triques, etc.),  émises  par  les  soleils  ou  les  étoiles, 
qui  chassent  ainsi  loin  d'eux  des  particules  infini- 
ment petites  de  matière  très  peu  dense,  les  poussières 
cosmiques,  qui  remplissent  l'espace  interastral  : 
ainsi  sont  constituées  les  queues  des  comètes,  tou- 
jours dirigées  à  l'opposé  du  Soleil,  «  comme  si  cet 
astre  soufflait  sur  elles  ».  Découverte  par  Maxwell 
en  1873,  la  pression  de  radiation  a  pu  être  mesurée 
par  Lebedew  et  Svante  Arrhénius.  Elles  sont  l'or- 
gane de  transmission  des  forces  de  l'univers  :  les 
particules  émanant  du  Soleil,  cliargéea  d'électricité 
négative  (tandis  que  l'étoile  qui  les  repousse  est 
éleclrisée  positivement),  produisent  sur  la  Terre 
d'importantes  manifestations  électriques... 

En  ce  qui  concerne  les  étapes  de  la  formation  de 
la  Terre,  les  conceptions  d'Arrhénius  sur  la  nébu- 
leuse primitive  ont  renouvelé  le  problème  que  La- 
place  croyait  avoir  résolu.  Laplace  partait  d'une  né- 
buleuse cliaude.  C'est  sans  doute  le  contraire  qui  est 
vrai.  Tantôt  sans  forme  définie,  tantôt  dessinant  des 
spires  plus  ou  moins  nettes,  les  nébuleuses,  au  té- 
moignage de  l'analyse  spectrale,  comprennent  trois 
substances  essentielles  :  l'une  non  définie,  sinon  par 
ses  raies,  le  nébulium;  puis  l'hydrogène  et  l'hélium 
incandescents,  qui  paraissent  être  les  termes  ultimes 
de  la  désagrégation  de  la  matière.  Tous  les  deux 
sçnt  dans  un  état  d'extrême  raréfaction,  dont  le  con- 
tenu d'une  ampoule  de  Crookes  peut  donner  l'idée. 
Leur  masse  est  en  état  d'équilibre  adiabatique,  et 
leur  chaleur  spécifique  est  négative.  Leur  tempéra- 
ture est  de  50"  G.  au-dessus  du  zéro  absolu  des  physi- 
ciens, qui  est  lui-mçme,  d'après  la  démonstration 
d'Amagat,  à  273°  au-dessous  du  point  de  fusion  de 
la  glace.  Si  la  nébuleuse,  en  dépit  de  cette  tempéra- 
ture extraordinairement  basse,  est  incandescente, 
et  par  là  même  lumineuse,  c'est  parce  que  les  pous- 
sières cosmiques  qu'elle  rencontre  et  arrête  accu- 
mulent sur  sa  périphérie  des  quantités  croissantes 
d'électricité,  et  que  la  tension  devient  à  la  longue 
suffisante  pour  qu  une  décharge  se  produise  et  vienne 
illuminer  la  masse  tout  entière. ..  Des  nébuleuses  obs- 
cures doivent  d'ailleurs  exister,  où  la  tension  électri- 
que est  insuffisante  pour  qu'il  y  ait  dé- 
charge et  par  conséquent  visibilité... 

'Tel  est  le  point  de  départ  ;  puis,  dans 
l'intérieur  de  la  nébuleuseprimitive,  des 
noyaux  de  condensation  vont  se  former, 
sousdes causes  mystérieuses:  peut-être, 
comme  le  pense  Arrhénius,par  suite  de 
la  rencontre  d'astres  morts...   En  tout 
cas,  autour  de  ces  centres,  la  matière  né- 
buleuse vas'accumuler,  et,  cette  conden- 
sation dégageant  de  la  chaleur  sous  un 
formidable  accroissement  de  pression, 
le  noyau,  qui  a  grossi  sans  cesse  et  capté 
la  plus  grande  partie  de  la  matière  raré- 
fiée ambiante,   devient  un  astre  déjà 
dense,  incandescent  et  lumineux,  une 
étoile,  comme  les  astronomes  en  voient 
apparaître,  que  la  carte  du  ciel  ne  portait 
pas.  Et,  si  des  noyaux  secondaires,  para- 
sites en  quelque  sorte,  se  trouvent  au 
voisinage  de  l'étoile  centrale,  plus  mas- 
sive, ils  vont  graviter  autour  d'elle  en  un  système 
obéissant  aux  lois  générales  de  l'attraction.  La  Terre 
s'est  constituée  autour  d'un  de  ces  noyaux  secon- 
daires gravitant  autour  du  Soleil.  Mais,  d'une  masse 
325.000  fols  plus  faible  que  celle  de  l'astre  central,  elle 
a  vu  sa  température  s'abaisser  infiniment  plus  vite. 
Arrondie  et  renfiée  à  l'équateur  par  le  jeu  des  lois 
physiques  bien  connues  qui  en  avaient  d  abord  déta- 
ché la  Lune,  elle  a  vu  se  constituer  à  sa  surface  une 
croûte  solide  progressivement  épaissie,  peu  conduc- 
trice et  enveloppée  d'une  atmosphère  où  se  trouvaient 
à  l'origine  les  vapeurs  de  tous  les  corps  qui  restent 
volatils  à  la  température  de  solidification  de  l'écorce, 
mais  qui  s'est  épurée  parleur  condensation  succes- 
sive, et  aussi  par  la  disparition  dans  l'espace  inter- 
sidéral des  gaz  légers,  hélium  et  hydrogène.  Lorsque 
la  température  se  fut  abaissée  au-dessous  de  360°, 
la  précipitation  de  la  vapeur  d'eau  a  commencé,  et 
avec  elle  les  grands  phénomènes  de  ruissellement 
à  haute  température  qui  ont  modelé  l'écorce,  sous 
une  pression  de  beaucoup  plus  forte  qu'aujourd'hui, 
puisque  l'atmosphère  contenait  encore  à  l'origine,  à 
l'état  gazeux,  les  éléments  de  toute  l'eau  qui  existe 
actuellement  sur  la  Terre... 

L'accumulation  des  eaux  de  ruissellement  se  fit 
dans  les  rides  de  plissement  de  la  lithosphère,  dont 
les  lois  générales  de  formation  sont  aujourd'hui  con- 
nues. Les  plissements  de  l'écorce  déterminés  par  la 
contraction  lente  du  noyau  interne  qui  lui  servait 
de  soutien  se  sont  faits  dans  leur  ensemble  suivant 
la  loi  de  la  symétrie  tétraédrique,  parce  que  le 
tétraèdre  régulier  est  celui  de  tous  les  solides  qui, 
pour  une  surface  donnée,  représente  le  minimum 
de  volume.  Les  continents  matérialisent  les  arêtes 
émergées  du  tétraèdre,  et  les  océans  correspondent 
aux  faces  planes  de  la  pyramide...  A.  Berget  montrera 
plus  loin  comment  de  cette  conception  télraédrique 
du  globe  doit  dériver  une  opposition  diamétrale 
des  terres  et  des  mers,  les  premiers  occupant  à  eux 
seuls  la  plus  grande  partie  de  l'hémisphère  conti- 
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nental,  les  secondes  régnant  sanspartage  dans  l'hémis- 
phère maritime.  La  disposition  uniforme  des  conti- 
nents en  pointes  déviées  généralement  vers  l'est  par 
un  mouvement  de  torsion  dû  à  la  rotation  terrestre, 
ainsi  que  l'existence  d'une  dépression  conlinenlale , 
sorte  de  ceinture  marine  entourant  le  globe  ter- 
restre à  peu  près  en 
son  milieu,  c'est-à-  Is^ 

dire  aux  environs  de 
l'équateur,  sont  éga- 
lement des  consé- 
quences directes  de 
ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler l'évolution  té- 
traédrique du  géo'i- 
de...  Depuis  com- 
bien de  temps  dure- 
t-elle,  et  quel  est  l'â- 
ge de  notre  planète, 
si  on  la  suppose  née 
au  jour  delà  solidi- 
fication de  l'écorce  ? 
Les  évaluations  ont 
varié.  Joly,  se  de- 
mandant quel  a  dû  être  le  temps  nécessaire  pour  réa- 
liser la  salure  des  océans  actuels  par  l'apport  des  ma- 
tières que  les  eaux  enlèvent  par  dissolution  à  l'écorce 
solide,  estime  à  cent  millions  d'années  au  moins  la 
durée  du  ruissellement.  Geikie,  en  considérant  la  du- 
rée probable  des  phénomènes  de  sédimentation,  con- 
clut qu'il  a  fallu  à  la  Terre  entre  100  et  1.000  millions 
d'années  pour  arriver  à  l'état  actuel,  sans  compter 
l'immense  période  précambrienne.  Enfin,  les  physi- 
ciens modernes,  notamment  en  Angleterre  Ramsay 
et  Rutherford,  en  se  fondant  sur  les  valeurs  d'éma- 
nation des  corps  radio-actifs  et  la  teneur  en  hélium 
des  minéraux  dont  on  peut  retirer  l'uranium,  et  le 
thorium,  estiment  qu'il  a  fallu  au  moins  400  millions 
d'années  pour  leur  permettre  de  se  constituer.  C'est 
également  en  étudiant  leur  teneur  en  hélium  que  les 
physiciens  anglais  attribuent  jusqu'à  600  millions 
d'années  à  la  roche  archéenne  de  l'Ontario,  et  même, 
à   certains   échantillons   rocheux  des   environs  de 
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Le  tétraèdre  terrestre. 


DéTiatioa  des  pointes  continentales  vers  le  sud-est.  (La  ligne  pointillée  talonne 
la  dépression  continentale  voisine  de  l'équateur.  Les  zones  teintées  en  noir  sont  celles 
où  l'activité  volcanique  îst  particulièrement  accusée) 

Colombo,  plus  de  1.600  millions  d'années...  Les 
géographes,  d'autre  part,  considèrent  que  la  valeur 
de  la  contraction  de  l'écorce  qui  correspond  à  un 
abaissement  de  température  de  plus  de  300  degrés 
aurait  exigé,  pour  se  produire,  environ  2.000  millions 
d'années.  C'est  donc  à  un  chiiïre  intermédiaire  entre 
1.000  et  2.000  millions  d'années  qu'il  convient  d'éva- 
luer l'âge  de  la  croûte  terrestre.  Notons,  d'ailleurs, 
que  celle-ci  ne  s'est  pas  solidifiée  d'un  coup.  Des 
plaques  solides,  i.solées  et  flottantes,  se  sont  formées 
d'abord,  puis  juxtaposées  en  une  mosaïque  irrégu- 
lière comme  disposition  et  comme  épaisseur. 
Lippmann  estime  que  ceux  des  fragments  de 
l'écorce  qui,  véritables  radeaux  flottant  sur  la  masse 
liquide  interne,  supportent  de  fortes  masses  monta- 
gneuses, doivent  plonger  plus  profondément  que 
les  autres  dans  leur  océan  incandescent  :  l'écorce 
doit  être  plus  épaisse  sous  les  continent»  que  sous 
les  océans. 

On  lira  avec  intérêt,  dans  le  livre  d'A.  Berget, 
les  chapitres  concernant  l'étude  de  la  forme,  de  la 
masse  et  de  la  grandeur  de  la  Terre,  et  surtout  de 
ses  mouvements.  L'auteur  a  très  justement  insisté 
sur  les  phénomènes  récemment  mis  en  lumière  de 
la  fiuctuation  des  latitudes  et  des  déplacements  des 
pôles,  translation  régulière  et  périodique  (le  retour 
du  pôle  à  son  point  de  départ  s  effeclue  en  430  joursl, 
et  sur  laquelle,  malgré  les  travaux  très  ingénieux 
de  Chauler  et  de  Volterra,  la  lumière  est  loin  d'être 
faite.  On  lira  surtout,  pour  leur  nouveauté,  les  très 
remarquables  pages  où  sont  résumés  les  travaux  de 
lord  Kelvin, de  Puiscux, d'Herker,  de  Lallemand,etc., 
sur  les  mouvements  rythmiques  de  l'écorce.  La 
croûte  terrestre  n'est  pas  rigide  et  indéformable; 
c'est  une  enveloppe  élastique,  dont  la  forme  est  mo- 
difiée sans  cesse  par  les  attractions  extérieures  qui 
s'exercent  sur  elle,  en  particulier  parles  attractions 
combinées  et  variables  de  la  Lune  et  du  Soleil. 
L'étude,  par  le  docteur  Hecker  notamment,  des  dé- 
viations quantitatives  et  qualitatives  de  la  verticale 


i  moyen  du  pendule  horizontal,  a  mis  en  lumière 
1  véritable  système  de  mouvements  réguliers.  Non 


au  1 

un  véritable  système  de  mouvements  régu 
seulement  l'écorce  se  dilate  et  se  contracte  sous 
l'action  quotidienne  des  variations  de  température, 
mai»  «  le  noyau  coagulé  et  rendu  compact  par  les 
pressions  qui  s'y  exercent  est  soumis  à  de  véri- 
tables marées,  sous  l'influence  de  l'attraction  luni- 
solaire,  et  on  peut  être  assuré  que  la  couche  en- 
core fluide  interposée  entre  ce  noyau  et  l'écorce  qui 
la  recouvre  est  agitée  de  perpétuels  mouvements, 
tant  de  marée  que  de  convection  ». 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  les  phénomènes 
de  cet  ordre,  et  surtout  sur  les  causes  astronomiques 
de  cette  instabilité  en  quelque  sorte  normale.  Les 
mouvements  brusques  de  l'écorce  y  trouvent  en 
grande  partie  leur  explication.  C'est  une  des  plus 
belles  parmi  les  trouvailles  récentes  de  la  géophy- 
sique (]ne  d'avoir  montré  la  relation,  peut-être  mal 
éclaircie  encore,  mais  indéniable  en  fait,  entre  les 
tremblements  de  terre  et  les  éruptions  volcaniques 
d'une  part  et,  de  l'autre,  l'action  des  forces  luni- 
solaires  et  les  grands  phénomènes  électriques 
d'origine  évidemment  externe,  dont  le  globe  est  le 
théâtre  :  fréquence  des  séismes  en  hiver,  et  surtout 
à  l'époque  des  équinoxes,  où  l'onde  de  marée  in- 
terne doit  être  plus  importante;  coïncidence  entre 
les  années  de  maximum  de  séismes,  celles  de 
maximum  d  aurores  boréales,  celles  de  maximum 
de  tempêtes  magnétiques,  les  trois  phénomènes  ayant 
la  même  périodicité  de  onze  ans. 

Onze  années,  et  c'est  précisément  la  périodicité  dos 
maxlma  des  taches  de  soleil.  L'astre  central  qui,  par 
l'attraction  de  sa  masse,  imprime  à.  la  Terre  tous  ses 
mouvements  si  comple.ves  ;  qui,  en  échantfant  son  écorce. 
lui  inflige  une  déformation  journalière  ;  qui  fait  mouvoir 
une  ondo  de  marée  non  seulement  à  la  surface  des  mers, 
mais  encore  à  la  surface  de  l'océan  de  laves  qui  bouil- 
lonne sous  nos  pieds,  cet  astre  agit-il  donc  sur  la  vie 
intérieure  du  globe  par  les  modifications  des  rayonne- 
ments divers  que  ses  taciies  en  nombre  ]>lus  ou  moins 
erand  peuvent  produire  à  sa  surface?  Et  serait-ce  alors 
dans  l'etudo  du  Soleil,  du  champ  de  force  qu'il  crée  au- 
tour do  lui  et  dont  l'intensité  est  affectée  par  ses  plus 
petites  variations,  qu'il  faut  chercher  la  loi  des  vicissi- 
tudes de  notre  mince  écorce  sans  cesse  frémissante  '? 

Nulle  part  cette  action  solaire  ne  paraît  plus  évi- 
dente que  dans  l'étude  du  magnétisme  terrestre. 
D'une  façon  générale,  le  noyau  conducteur  de  la 
Terre,  qui  tourne  dans  le  champ  magnétique  so- 
laire où  le  fer  domine,  se  conduit  comme  l'induit 
d'une  dynamo  dans  le  champ  de  ses  électro- 
aimants, et  il  se  trouve  parcouru  par  de  véritables 
courants  de  Poucaull.  De  pins,  la  pression  de  radia- 
tion émanée  du  Soleil  parvient  jusqu'à  nous,  sous 
forme  de  particules  électrisées  négativement.  Il 
n'y  a  donc  rien  de  surprenant  à  ce  que  les  varia- 
tions de  sa  distance  et  de  son  rayonnement  se  fas- 
sent sentir  tout  d'abord  dans  les  phénomènes  d'in- 
clinaison et  de  déclinaison  de  la  boussole,  dont 
les  anomalies  sont  depuis  longtemps  (on  pourrait 
même  dire,  après  les  travaux  de  Bernard  Bruiihes 
et  de  Foigheraiter,  depuis  l'antiquité)  parfaitement 
élucidées  et  mesurées. 

C'est  encore  dans  les  variations  constatées  dans 
l'émission  solaire  qu'il  convient  de  chercher  l'ori- 
gine des  orages  magnétiques,  brusques  perturba- 
tions qui  semblent  afl'oler  pendant  quelques  heures 
l'aiguille  aimantée,  et  aussi  des  courants  tellurirfues, 
aujourd'hui  bien  connus  et  redoutés  des  ingénieurs 
des  télégraphes.  Les  courants  intenses  de  cet  ordre, 
qui  amenèrent  au  début  de  novembre  1903  l'inter- 
ruption presque  totale  des  communications  télé- 
graphiques dans  l'Europe  occidentale,  coïncidèrent 
exactement  avec  une  aurore  boréale,  avec  un  orage 
magnétique  exceptionnellement  intense,  et  avec  le 
tremblement  de  terre  qui  détruisit  en  Perse  la  ville 
de  Turchiz  :  au  même  moment,  les  astronomes  si- 
gnalaient l'apparition,  à  la  surface  du  Soleil,  d'une 
tache  de  dimensions  extraordinaires... 

Les  conceptions  nouvelles  sur  la  constitution  du 
Soleil  et  la  transmission  de  l'énergie  qu'il  développe 
ont  conduit  à  une  bien  séduisante  théorie  des  au- 
rores polaires.  Arrhénins  considère  la  couronne 
solaire  comme  formée  par  de  très  fines  particules 
que  la  pression  de  radiation  repousse  loin  de  la  sur- 
face de  l'astre.  Une  portion  de  cette  poussière  so- 
laire, électrisée  négativement,  arrivera  an  voisinage 
de  la  Terre  et  se  verra  attirée  dans  une  zone  de 
forme   vaguement  circulaire  au  voisinage   de  nos 

fioles  magnétiques.  Au  paroxysme  de  l'activité  so- 
aire  correspond  une  émission  plus  importante  de 
ces  particules,  qui,  au  contact  de  l'atmosphère  ter- 
restre, se  déchargent  de  leur  électricité  en  émettant 
des  rayons  cathodiques  qui  seront  l'origine  de 
l'aurore  polaire.  Tout  se  passe  comme  si  l'air  était 
soumis  à  des  rayons  électriques  provenant  d'un  frag- 
ment de  matière  radio-active.  Les  expériences  de 
Birkeland  et  les  observations  de  l'astronome  italien 
Ricco  ont  de  tout  point  confirmé  cette  théorie,  dont 
le  développement  permet  de  rendre  compte  des 
manifestations  diverses  normales  ou  orageuses  de 
l'électricité  atmosphérique,  et  des  variations  de  la 
nébulosité,  en  particulier  dans  la  formation  des 
cirrus,  dont  l'abondance  accompagne,  au  témoignage 
de  cinquante  années  d'observations,  les  maxima  des 
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lâches  solaires...  De  toutes  façons,  la  même  con- 
clusion s'impose  :  c"est  l'actiou  dominante  et  perma- 
nente de  l'activité  solaire  sur  la  vie  électrique  et 
magnétique  de  notre  globe. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  au  passage  les 
pages  d'une  lumineuse  et  suggestive  sobriété  que 
A.  Berget  consacre  à  la  radio-activité  de  la  Terre, 
et  les  chapitres  que,  sans  douté,  il  développera  plus 
lard,  sur  la  vie  et  les  mouvements  de  X'hijdrosçkire, 
mers  et  océans,  et  sur  la  circulation  marine  et 
atmosphérique.  Mais  le  lecteur  curieux  d'ingénieuses 
hypothèses  lira  avec  plaisir  les  pages  finales  du  livre, 
dont  la  mort  de  la  Terre  fait  le  sujet. 

Car  la  Terre  doit  mourir,  après  avoir  vieilli. 
Vieillir  et  mourir,  c'est,  pour  elle,  tomber  peu  à 
peu  au  rang  d'astre  froid,  gravitant  dans  l'espace 
autour  d'un  Soleil  éteint.  Et  il  est  possible,  avec  un 
peu  de  hardiesse,  de  prévoir,  par  l'interprétation 
des  phénomènes  présents,  les  étapes  principales  de 
celte  transformation. 

Le  eonllit  entre  la  Terre  ferme  et  les  agents  exté- 
rieurs qui  la  dégradent  doit,  pense  A.  Berget,  con- 
tinuer longtemps  encore,  les  forces  intérieures  ten- 
dant à  amener  à  la  surface  du  globe  de  nouvelles 
masses  minérales,  qui  prendront  la  place  de  celles 
que  l'eau  désagrège.  Pendant  une  grande  partie  de 
celte  période,  l'atmosphère  verra  croître  sa  teneur 
en  acide  carbonique  :  l'activilé  volcanique  aussi 
bien  que  les  progrès  de  l'industrie  utilisant  jusqu'à 
l'épuisement  les  combustibles  minéraux  du  sous-sol 
collaboreront  à  cet  enrichissement  bienfaisant,  parce 
que  le  gaz  carlmnique  tend  à  proléger  le  globe  qu'il 
enveloppe  comme  d'un  manchon  contre  un  trop 
rapide  refroidissement.  On  a  calculé  qu'une  dispa- 
rition totale  de  la  faible  proportion  qu'en  contient 
l'air  ferait  diminuer  de  20°  la  température  du  sol 
terrestre,  tandis  qu'il  suffirait  de  doubler  la  teneur 
actuelle  pour  gagner  4°,  en  même  temps  que  s'accu- 
serait une  tendance  à  l'égallsalion  des  climats...  On 
peut  donc  envisager  tout  d'abord  pour  la  Terre  une 
sorte  d'ère  tempérée,  très  favorable  à  la  civilisation 
humaine,  aux  précipitations  aqueuses  très  abon- 
dantes, à  la  végétation  par  conséquent  plus  riche. 
Mais  ce  ne  sera  qu'une  accalmie  dans  la  décadence 
du  globe.  Le  refroidissement  inéluctable  du  Soleil 
doit  un  jour  faire  tomber  la  température  de  notre 
planète  au-dessous  de  0°  et  y  rendre  toute  vie  im- 
possible ;  et  l'abaissement  de  température  s'accélé- 
rera dès  que  se  sera  faite,  au-dessus  des  océans  con- 
gelés, la  condensation  en  neige  de  toute  l'humidité 
de  l'atmosphère  qui  sert  aujourd'hui  au  globe  d'écran 
protecteur  contre  le  rayonnement...  Puis  l'acide 
carbonique  à  son  tour  se  précipitera  sur  le  sol  en  un 
lin  grésil.  Enfin,  quand  la  température  sera  tombée 
à  73"  absolus,  c'est-à-dire  à  —  20U»  de  nos  ther- 
momètres usuels,  la  liquéfaction  de  l'azote  et  de 
l'oxygène  produira  de  nouveaux  océans  accumulés 
dans  les  cavités  de  la  planète... 

L'atmosphère,  raréfiée  à  l'extrôme,  no  contiendra  plus 
que  de  l'hydrogène  et  do  l'hélium.  L'écorco,  refroidie,  re- 
couvrira donc  un  globe  extérieurement  inerte,  mais  dont 
l'intérieur  continuera  à  renfermer  ce  magma  qui  restera 
encore,  pendant  des  milliers  de  siècles,  à  l'état  incandes- 
cent... tJne  très  faible  partie  do  cette  chaleur  p:irviendra 
à  la  surface  par  conductibilité  à  travers  l'écorce  do  plus 
en  plus  épaissie,  et  la  température  ne  sera  plus  main- 
tenue au4lessus  du  zéro  absolu  que  par  le  rayonnement 
du  Soleil  mourant,  qui,  après  avoir  passé  au  rouge  som- 
bre, finira,  lui  aussi,  par  devenir  obscur  à  son  tour... 

Il  nous  reste  à  nous,  citoyens  actuels  de  celte 
Terre,  deux  consolations.  La  première,  un  peu 
égo'iste,  c'est  que  notre  planète  dispose  encore  de 
longs  jours  de  vie  :  nous  n'assisterons  très  certai- 
nement pas  à  l'ultime  étape.  Helmollz  évalue  à 
17  millions  d'années  le  temps  qui  doit  s'écouler  avant 
que  le  Soleil  soit  réduit,  par  la  perle  de  chaleur 
qu'il  subit  du  fait  de  son  rayonnement,  au  quart 
de  son  volume  présent  ;  sur  la  Terre,  la  vie 
pourra  persister  encore  environ  6  raillions  d'années. 
D'ici  là... 

La  seconde,  c'est  que  notre  monde,  sans  doute, 
renaîtra.  Il  n'est  pas  condamné  à  rouler  sans  fin 
dans  l'immensité  glacée.  Arrhénius  pense  que  de 
la  rencontre  dans  l'espace  interstellaire  de  deux 
sphères  éteintes  peut  résulter  la  rénovation  d'un 
corps  céleste.  Notre  Soleil  cheminant  dans  l'espace 
à  la  vitesse  de  20  kilomètres  à  la  seconde  vers  la 
constellation  d'Hercule,  au  bout  de  cent  mille  mil- 
liards d'années,  une  collision  sera  géométriquement 
possible  avec  ce  dernier  groupe.  Peut-être  se  pro- 
duira-l-elle  plus  tôl,  si  le  Soleil  vient  à  rencontrer 
sur  sa  route  un  astre  éteint,  voyageant  dans  l'espace. 
Il  y  a,  si  l'on  tient  comple  des  probabilités,  de  for- 
tes chances  pour  que  le  choc  se  produise  oblique- 
ment. Il  imprimera  ainsi  au  système  résultant  un 
mouvement  de  rotation  à  vitesse  périphérique 
énorme.  La  chaleur  instantanément  développée 
serait  suffisante  pour  volatiliser  entièrement  toute 
la  matière  constitutive  des  deux  astres,  si  on  les 
supposait  complètement  froids.  En  réalité,  les  com- 
binaisons endothermiques  que  leur  écorce  enve- 
loppe, formées  par  l'union  d'hydrogène  et  d'hélium 
avec  du  carbone  et  des  métaux,  et  qui  sont  de  véri- 
tables explosifs  à  puissance  terrifiante,  seront  mises 
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en  liberté  en  dégageant  une  quantité  de  chaleur 
qui  défie  toute  évaluation.  C'est  un  astre  brillant 
qui  naîtra,  une  étoile,  tandis  que  deux  jets  gazeux 
latéraux,  conséquences  de  l'obliquité  du  choc,  s'élan- 
ceront dans  l'espace  en  dessinant  la  spirale  centri- 
fuge d'une  nouvelle  nébuleuse...  Et  tout  le  cycle 
des  transformations  par  lesquelles  a  passé  notre 
système  solaire  va.  recommencer,  selon  les  mêmes 
lois,  dans  le  cours  infini  du  temps.  11  semble,  à  envi- 
sager de  tels  problèmes,  que  ce  soit  un  peu  d'éter- 
nité que  l'on  fixe  et  que  l'on  mesure  ;  et  l'effroi 
presque  instinctif  qu'on  éprouve  à  consulter  la 
gigantesque  horloge  du  ciel  «  où  la  vie  des  soleils 
mesure  les  minutes  »  est  à  peine  tempéré  par  la 
conscience  que  l'on  prend  de  la  dignité  émi- 
nente  de  l'esprit  humain,  qui  en  a  découvert  les 
rouages...  —  G.  Treffbl. 

"Vigée-Le  Brun  (Madame),  pein/>'erfe  Afa?-/e- 
Antoinelle,  par  Pierre  de  Nolhac  (Paris,  1912).  — 
Charmante  et  désireuse  de  plaire,  telle  futM^^  Vigée- 
Le  Brun.  Nous  sommes  encore  sensibles  à  sa  grâce, 
qui  ravit  la  haute  société  de  son  temps,  celle  de 
Paris  et  celle  des  capitales  étrangères.  Elle  voulait 
séduire,  et  elle  y  réussit.  Certes,  on  ne  retrouve  pas 
toujours  en  ses  portraits  le  naturel  et  la  simplicité 
de  la  vérité.  Us  sont  souvent  artificiels 
et  factices,  mais  nous  nous  plaisons 
toujours  devant  leur  élégance  légère, 
parfois  souriante,  parfois  émue.  Elle 
embellit,  elle  enjolive  ses  modèles; 
mais  souvenons-nous  aussi  de  celles 
qui  posèrent  devant  elle  :  elle  fut  peintre 
plus  fidèle  qu'on  ne  pourrait  le  croire. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  masques 
qu'elle  nous  présente  :  nous  pouvons 
reconnaître  les  visages,  les  visages  de 
femmes  qui  voulaient  et  qui  savaient 
plaire,  tout  autant  que  celle  qui  les  fixait 
sur  la  toile.  Souvenons-nous  encore  de 
l'heure  à  laquelle  furent  composés  ces 
portraits,  et  leur  grAce  deviendra  sin- 
gulièrement émouvante. 

L'œuvre  de  M""  Vigée-Le  Brun  de- 
vient ainsi  un  témoignage  troublant. 
Il  est  aussi  utile  qu'agréable  de  s'at- 
tarder quelques  instants  en  sa  compa- 
gnie. Sa  vie,  d'ailleurs,  fut  longue  et 
mouvementée;  les  souvenirs  qu'elle  en 
a  laissés  manquent  parfois  d'exacti- 
tude. Pierre  de  Nolhac  les  a  pré- 
cisés; et  le  récit  qu'il  nous  a  donné, 
écrit  avec  sobriété  et  élégance,  illustré 
de  superbes  reproductions,  mérite  qu'on 
s'y  arrête. 

Elisabeth-Louise  Vigée  naquit  à  Pa- 
ris le  16  avril  1755.  Son  père,  portrai- 
tiste, était  o  rempli,  dit-elle,  de  talent 
et  d'esprit.  Il  peignait,  avec  une  facilité 
extrême,  le  portrait  au  pastel  » .  Sa  mère, 
simple  paysanne,  mais  très  belle,  lui 
donna  son  charme  et  sa  beauté.  Elisa- 
beth, envoyée  en  nourrice  d'abord,  puis 
mise  au  couvent  de  la  Trinité  de  la  rue 
de  Charonne,  au  faubourg  Saint-Antoine 
(Paris),  rentra  dans  sa  famille,  comme 
elle  avait  onze  ans.  La  mort  de  son 
père  en  1768  et  la  pauvreté  la  contraignirent  à  tra- 
vailler. Elle  avait  des'  dispositions  pour  le  dessin. 
Au  couvent,  elle  passait  son  temps  à  barbouiller 
ses  cahiers.  Elle  entra  chez  Briard,  de  l'Académie 
royale  de  peinture.  Doyen  la  guidait;  Joseph  Ver- 
net,  puis  Greuze,  lui  donnèrent  des  conseils.  Sa 
mère  s'était  remariée  avec  le  riche  joaillier  Le 
î'èvre,  de  la  rue  Saint-Honoré;  mais  son  beau-père 
était  avare.  Elle  chercha  des  commandes  et,  tout 
d'abord,  fit  les  portraits  de  .ses  voisins  et  de  ses 
amis.  Elle  va  dans  le  monde;  et  le  monde  l'ac- 
cueille. Les  femmes  surtout  s'empressent  autour 
d'elle;  quelques  hommes  aussi  sont  attirés  par  sa 
jolie  tournure.  Sa  beauté  la  gène  parfois.  «  Plusieurs 
amateurs  de  ma  figure,  raconte-t-elle,  me  faisaient 
peindre   la   leur  dans  l'espoir  de  parvenir   à  me 

plaire ;  dès  que  je  m'apercevais  qu'ils  voulaient 

me  faire  des  yeux  tendres,  je  les  peignais  à  regards 
perdus,  ce  qui  s'oppose  à  ce  que  l'on  regarde  le 

Îieintre.  Alors,  au  moindre  mouvement  que  faisait 
eur  prunelle  de  mon  côté,  je  leur  disais  :  «  J'en  suis 
«  aux  yeux  »;  celales  contrariait  un  peu,  comme  vous 
pouvez  croire,  et  ma  mère,  qui  ne  me  quittait  pas 
et  que  j'avais  mise  dans  ma  confidence,  riait  tout 
bas.  »  Reçue  le  25  octobre  1774  maître  peintre  de 
l'académie  de  Saint-Luc,  son  succès  fut  très  vif  aux 
expositions  de  cette  académie.  Ses  commandes  aug- 
mentent. Elle  peint  le  prince  de  Nassau,  M"""  de  La- 
borde.  M""  de  Cossé,  M.  de  Montville,  M""»  Denis, 
le  prince  Jules  de  Rohan-Rochefort,  M"'  de  Roche- 
fort;  puis  c'est  la  princesse  de  Craon,  le  prince  et 
la  princesse  de  Monlharrey,  M™''»  de  Lamoignon  et 
de  Montmorin,  la  duchesse  d'Arenberg,  la  comtesse 
Potocka,  la  belle  M™*  Granl.  Son  talent,  sa  grâce, 
ses  amis  accroissent  sa  renommée.  D'Alembert  va 
visiter  son  atelier.  C'est  à  ce  moment  qu'elle  épouse 
Pierre  Le  Brun,  marchand  de  tableaux,  joueur  et 
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coureur  de  tripots.  Le  mariage  a  lieu  le  11  janvier 
1778,  en  l'église  Saint-Eustache.  Désormais,  c'est  Le 
Brun  qui  administrera  les  revenus  du  talent  de  sa 
femme  ;  elle  n'entend  rien  aux  affaires  d'argent. 

La  cour  et  la  ville  vont  poser  dans  son  atelier, 
La  duchesse  de  Chartres  et  M""»  Lenormand  peuvent 
s'y  rencontrer.  En  1779,  la  reine  Marie-Antoinette 
l'appelle,  et  elle  fait  le  jiortrait  «  qui  la  représente 
avec  un  grand  panier,  vêtue  d'une  robe  de  salin  et 
tenant  une  rose  à  la  main  » ,  et  qui,  envoyé  à  Marie- 
Thérèse,  fait  les  délices  de  l'impératrice.  Désormais, 
elle  sera  le  peintre  favori  de  la  reine,  qu'elle  peindra 
dans  toutes  les  attitudes  et  dans  tous  les  costumes. 
Désormais,  ilfauts'in.scrire  chez  elle  et  attendre  son 
tour.  Elle  peint  toutes  les  grandes  dames  de  la  cour: 
Vline  (Je  Montesson,  la  princesse  de  Lamballe,  la 
duchesse  de  Polignac,  la  duchesse  de  Chaulnes,  la 
princesse  de  Croy.  Elle  donne  des  conseils  aux  élé- 
gantes ;  elle  est  habile  à  les  faire  poser.  «  Tout  cela 
est  de  l'expérience  avec  les  femmes,  écrit-elle;  il 
faut  les  fiatler,  leur  dire  qu'elles  sont  belles,  qu'elles 
ont  le  teint  frais.  Cela  les  met  en  belle  humeur  et 

les  fait  tenir  avec  plus  de  plaisir Il  faut  aussi 

leur  dire  qu'elles  posent  à  merveille;  elles  se  trou- 
vent engagées  par  là  à  se  bien  tenir.  »  Elle  est 
femme,  et  connaît  bien  les  femmes.  En  1782,  son 


Mo";  Vigéc-Le  Brun  et  sa  iiile,  ï>ar  cllc-intme  (Louvn*)- 

mari  va  à  Bruxelles  et  à  Amsterdam  pour  des  ventes 
de  tableaux.  Elle  l'accompagne.  Les  Van  Dyck  et  les 
Rubens  de  Bruxelles,  les  Van  der  Helst  d'Amster- 
dam l'émerveillent. 

Mais  tant  de  gloire  devait  susciter  des  envieux. 
Quand  une  femme  fait  une  belle  œuvre,  on  cherche 
l'homme  :  on  accusa  M™<=  Vigée-Le  Brun  d'être  for- 
tement aidée  par  le  peintre  Ménageot,  qui  habitait 
dans  sa  maison.  C'était  une  calomnie.  Le  succès  de 
M""  Labille-Ginard  était  plus  inquiétant  pour  elle. 
La  faveur  royale,  pourtant,  ne  l'abandonne  pas.  Elle 
désire  entrer  à  l'Académie  royale  de  peinture.  On 
lui  objecte  la  profession  de  son  mari,  en  invoquant 
l'article  des  statuts  interdisant  le  commerce  des  ta- 
bleaux aux  membres  de  l'Académie.  Le  roi  accorda 
une  dispense  formelle  en  sa  faveur.  Sur  son  ordre, 
le  31  mai  1783,  elle  fut  reçue  académicienne.  Elle 
donne  trois  compositions  d'histoire  ;  la  Paix  qui  ra- 
mène l'Abondance,  Junon  venant  emprunter  la 
ceinture  de  Vénus,  et  Vénus  liant  les  ailes  de 
l'.imour.  Ce  sont  ensuite  de  nombreux  portraits  de 
la  reine,  notamment  celui  où  la  reine  est  habillée 
en  a  gauUe  »,  c'est-à-dire  en  robe  blanche  serrée  à 
la  taille;  on  prétendit  que  la  reine  était  en  chemise, 
et  le  portrait  fit  scandale;  c'est  le  portrait  des  En- 
fants de  France.  Tant  de  travail  la  fatigue.  Elle  ne 
peut  plus  sortir;  on  va  chez  elle;  elle  offre  à  souper, 
souper  simple  composé  de  volaille,  de  poisson,  de 
légume  et  de  salade  ;  on  dit  des  vers,  on  joue  des 
charades,  on  fait  de  la  musique.  La  maîtresse  de 
maison  plait  &  tous,  et  ce  n'est  pas  sans  le  savoir, 
ni  le  vouloir.  Elle  règne  partout,  que  ce  soit  &  Gen- 
nevilliers,  chez  M.  de  Vaudreuil,  ou  chez  M™'  de  La 
Reynière,  ou  à  Mortefontaine,  chez  le  prévôt  des 
marchands  Le  Peletier. 

Mais  chaque  année,  au  Salon,  c'est  une  lutte  nou- 
velle à  soutenir  contre  ses  concurrents.  Sa  ridiesse 
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de  couleurs  et  son  goût  pour  les  ajustements  ne 
l'emportent  pas  sans  peine  sur  la  fermeté  de  dessin 
de  M™"  Ginard.  Il  serait  trop  long  et  fastidieux 
d'énumérer  tous  les  gens  qu'elle  peint.  Retenons  en 
1785  son  portrait  de  M.  de  Calonne,  à  propos  duquel 
on  répandit  le  bruit  qu'elle  était  la  maîtresse  du 
contrôleur  général.  Très  irritée,  elle  s'en  défendit 
vivement,  et,  à  la  fm  de  sa  vie,  protestait  encore 
avec  amertume  contre  ces  racontars. 

M"""  'Vigée-Le  Brun,  dans  son  désir  de  plaire,  suit 
les  variations  de  la  mode  :  elle  est  sensible  aux  idées 
qui  sont  en  faveur;  et,  selon  les  altitudes  et  les  vête- 
ments qu'elle  donne  à  ses  modèles,  on  peut  recon- 
naître les  sentiments  en  vogue  datis  la  société  au 
milieu  de  laquelle  elle  vit.  Toujours  intime  avec  la 
reine,  avec  laquelle  elle  chante  les  duos  de  Grétry, 
elle  essaye  de  se  renouveler  ;  de  là  ces  portraits 
d'acteurs  qu'elle  expose  au  Salon  de  1787,  puis  les 
portraits  de  ces  Hindous  que  le  sultan  du  Maïs.sour, 
Tipoo  Sa'ib,  avait  envoyés  h  Louis  XVI,  pour  lui 
demander  son  alliance  contre  les  Anglais.  Quelques 
jours,  elle  séjourne  à  Louveciennes,  chez  M""  Du 
Barry.  L'influence  de  David  devient  prépondérante. 
Mme  Vigée-Le  Brun  abandonne  les  déguisements 
champêtres;  les  arrangements  à  l'antique  ne  sont 
pas  encore  à  la  mode;  mais  les  tableaux  sont  sérieux 
et  graves;  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'elle  eut  suivi 
David,  si  elle  était  demeurée  à  Paris.  Mais  ses 
amitiés,  le  monde  qu'elle  fréquente  l'ont  rendue 
impopulaire.  Le  6  octobre  1789,  elle  quitte  Paris 
avec  sa  fille  et  sa  gouvernante  par  la  diligence.  Elle 
ne  respira  que  lorsqu'elle  eut  franclii  le  Pont-de- 
Beauvoisin.  La  beauté  des  Alpes  l'enchanta.  Ame 
légère,  lorsqu'elle  arriva  à  Turin,  elle  ne  se  souve- 
nait que  de  la  partie  pittoresque  du  voyage. 

lui  Italie,  tout  la  charme,  et  tous  la  glorifient. 
C'est  le  début  de  la  vie  cosmopolite  qu'elle  va  mener 

fiendant  (juclques  années,  années  monotones,  malgré 
a  diversité  des  lieux.  Ce  sera  toujours  les  mêmes 
ocrupalions,  les  mêmes  plaisirs.  Elle  travaille  pour 
vivre,  des  amis  partout  l'entourent.  Toute  la  haute 
société  européenne  passe  dans  son  atelier.  A  Rome, 
c'est  lord  Bristol,  M"""  Silva,  miss  Pitt,  la  comtesse 
Polocka;  à  Naples,  c'est  la  célèbre  lady  Hamillon, 
qu'elle  peint  trois  fois  en  Ariane,  en  Sibylle,  en 
Bacchante.  A  Venise,  elle  rencontre  Vincent  Denon; 
à  Padoue,  elle  admire  les  peintures  de  Mantegna. 
A  Turin,  elle  apprend  les  événements  de  Paris;  en 
1793  et  1794,  elle  demeure  k  Vienne.  Les  cruelles 
nouvelles  de  la  Révolution  la  tourmentent;  mais  les 
concerts,  les  fêtes,  les  bals  se  succèdent.  Les  com- 
mandes affluent.  C'est  là  qu'elle  compose  ces  nom- 
breux portraits  polonais,  qui  ont  fait  croire  qu'elle 
avait  séjourné  à  Varsovie.  Le  25  juillet  1795,  elle  est 
à  Saint-Pétersbourg;  et  de  nouveau  ce  sont  des 
dîners,  des  soirées,  des  amitiés,  des  portraits.  Tous 
les  types  de  la  beauté  slave  se  retrouvent  dans  son 
œuvre  de  cette  époque  :  c'est  la  princesse  Galitzyne, 
la  princesse  Koulousoff,  la  comtesse  Marie  Feodo- 
rowna  Zouboff,  et  tant  d'autres.  La  famille  impé- 
riale la  fait  travailler,  et  l'Académie  de  Saint-Pé- 
tersl)ourg  la  reçoit  le  16  juin  1800.  Enfin,  après  un 
séjour  de  quelques  mois  a  Moscou,  après  avoir  ad- 
miré et  peint  la  reine  Louise  à  Polsdam,  grâce  aux 
démarches  de  Le  Brun,  demeuré  à  Paris,  elle  obtient 
l'autorisation  de  rentrer  en  France.  Le  18  janvier 
1802,  elle  est  à  Paris.  Elle  s'accommode  d'abord 
assez  vite  aux  changements  survenus,  donne  des 
soupers,  des  bals;  mais,  bientôt,  elle  s'ennuie,  elle 
ne  peut  s'accoutumer  au  pouvoir  nouveau.  Pendant 
trois  ans,  elle  s'établit  à  Londres,  où  le  plus  vif 
succès  l'accompagne.  A  son  retour  à  Paris,  en  1805, 
elle  reçoit  l'ordre  de  peindre  en  pied  (;aroline,  prin- 
cesse Murât;  et  le  peu  d'égards  qu'on  lui  montre  lui 
fait  regretter  plus  amèrement  le  temps  où  elle  pei- 
gnait de  véritables  princesses.  En  septembre  1808, 
elle  est  à  Coppet  avec  Schlégel,  M"'^  Récamier, 
Benjamin  Constant,  le  prince  Auguste.  Le  portrait 
de  Corinne  est  son  dernier  grand  portrait;  ensuite, 
c'est  la  décadence.  Le  retour  des  Bourbons  lui  fait 
verser  des  larmes  de  joie  et  de  bonheur.  Son  salon 
est  reconstitué.  Elle  conte  ses  souvenirs  à  ses  amis, 
qui  les  rédigent.  Sa  vieillesse  est  entourée  de  soins. 
Elle  meurt  le  29  mai  1842,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
sept  ans. 

On  l'enterra,  sur  sa  demande,  au  cimetière  de 
Louveciennes.  Son  dernier  grand  tableau  avait  été 
l' Apothéose  de  la  Reine;  «  on  y  voit  Marie-An- 
toinette, vêtue  de  la  longue  robe  des  bienheureux, 
monter  vers  le  ciel,  où  l'accueillent  deux  anges, 
rappelant  les  deux  enfants  qu'elle  a  perdus,  et  un 
Louis  XVI,  dont  le  buste  émergeant  des  nuages  est 
rendu  plus  bizarre  par  les  petites  ailes  placées  à  son 
dos  ».  Ainsi,  jusqu  au  dernier  jour.  M""  Vigée-Le 
Brun  était  restée  fidèle  à  l'amitié  et  à  l'admiration 

de  sa  jeunesse.  —  Jacques  Bompaeq. 

*  xylopliages  n.  m.  pi.  —  Encycl.  Les  insectes 
qui  se  nourrissent  des  tissus  ligneux  des  plantes 
sont  fort  nombreux.  Ils  se  rangent  dans  différentes 
familles,  appartenant  presque  toutes  aux  ordres  des 
coléoptères,  des  hyménoptères  et  des  lépidoptères. 
Suivant  les  espèces  considérées,  ils  creusent  tantôt 
les  parties  voisines  du  cœur  du  bois,  tantôt  exclusi- 
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veinent  l'aubier.  On  réserve  le  nom  de  phléophages 
à  ceux  qui  vivent  soit  dans  les  tissus  gorgés  de  sucs 
nutritifs  situés  entre  l'écorce  et  le  bois,  soit  dans 
l'épaisseur  même  de  l'écorce.  D'ailleurs,  les  insectes 
xylophages  recherchent  tantôt  le  bois  des  arbres  vi- 
vants, qu'ils  soient  parfaitement  sains  ou  maladifs, 
tantôt  le  bois  coupé  ou  sec.  Nous  examinerons 
successivement  les  différents  groupes  d'insectes  li- 
gnivores,  en  commençant  par  ceux  qui  sont  le  plus 
parfaitement  adaptés  au  régime  xylophage. 

1.  Les  coléoptères  térédiles.  —  Trois  des  familles 
de  térédiles  sont  exclusivement 
composées  d'espèces  xylophages  : 
les  bostrychidés,  les  lyclidés  et 
les  lymexylidés  ;  une  quatrième, 
celle  des  anobiidés,  l'est  en 
grande  partie. 

Ce  sont  les  bostrychidés  qui  réa- 
lisent le  type  le  plus  parlait  du 
xylophage.  Sous  leurs  deux  états 
actifs,  larve  et  imago,  ils  se  nour- 
rissent effectivement  de  bois.  Leur 
existence  presque  entière,  même 
à  l'état  adulte,  se  passe  à  l'inté- 
rieur de  leurs  galeries,  aux  parois 
desquelles  se  moule  en  quelque 
sorte  leur  corps   cylindrique  et  tronqué  aux  deux 
bouts.  La  larve  (fir/.  1),  au  corps  charnu,  est  hexa- 
pode et  a  l'abdomen  recourbé  en  crochet  en  des- 
sous. Les   galeries  qu'elle   creuse 
dans  le  cœur  du  bois  sont  plus  ou 
moins  parallèles  aux  fibres  (fig.  2), 
tandis  que  celles  des  adulles  sont 

Ei^pendiculaires  à  cette  direction, 
t'adulle  vole  généralement  le  soir, 
au  crépuscule.  Cependant,  notre 
espèce  indigène  la  plus  répandue, 
le  bostryche  capucin  {boslri/ckns 
capucinus,  pi.  1,  fig.  14) estdiurne. 
On  le  trouve  au  printemps  sur  les 
troncs  abattus  ou  les  souches  dé- 
racinées des  chênes. 

Les  bostrychidés  sont  des  plus 
préjudiciables  aux  bois  ouvrés,  prin- 
cipalement dans  les  contrées  tro- 
picales. Ils  s'atlaquent  aux  bois  les 
plus  durs.  La  puissance  de  leurs 
mandibules  est  telle  qu'ils  peuvent 
percer  des  plaques  de  plomb  et 
même  d'alliage  typographique  sur 
près  d'un  centimètre  et  demi 
d'épaisseur. 

Les  lyctidés  sont  proches  parents 
des  bostrychidés.  Leur  taille  est 
petite,  leur  corps  déprimé,  nulle- 
ment tronqué  en  arrière,  leurs  an- 
tennes terminées  par  une  massue 
de  deux  articles.  L'adulte  ne  tra- 
vaille guère  au  forage  des  galeries. 
La  larve,  conformée  comme  celle 
des  bostrychidés,  mais  remarquable 
parla  grandeur  inusitée  des  orifices 
respiratoires  de  la  9«  paire,  vit 
dans  les  bois  tendres  ou  dans  l'au- 
bier des  bois  durs,  où  elle  pratique  des  galeries 
sinueuses  (pi.  1,  fig.  30).  Les  générations  se  succè- 
dent dans  la  même  pièce  de  bois  jusqu'à  ce  que 
l'aubier  en  soit  totalement  transformé  en  pous- 
sière, que  recouvre  une  mince  lame  extérieure  in- 
tacte. Le  lycte  linéaire  (lyrtus  linearis,  pi.  1, 
fig.  31)  se  développe  fréquemment  dans  nos  plan- 
chers et  nos  meubles  en  chêne,  en  noyer,  etc.,  d'où 
l'aubier  n'a  pas  été  rigoureusement  exclu. 

Lesanobiidésdiffèrent  surtout  des  familles  précé- 
dentes par  la  conformation  du  tarse.  Les  espèces 
lignivores  ont  généralement  le  corps  cylindrique  et 
la  tête  cachée  sous  le  prothorax. 
Les  larves  (fig.  3)  sont  du  même 
type  que  les  précédentes,  mais 
leur  tête  est  plus  dégagée  du  tho- 
rax. Plusieurs  espèces  .sont  des 
hôtes  fréquents  de  nos  maisons. 
Le  pliline  pectinicorne  (ptilinus 
pectinicornis,  pi.  2,  fig.  32),  re- 
marquable par  ses  antennes  fla- 
bellées  chez  le  mâle,  taraude  sur- 
tout les  meubles  en  bois  blanc. 
La  vrillette  domestique  [anoltium 
domesllcum,  pi.  2,  fig.  34)  perce  les  meubles  et  les 
boiseries  de  ces  petits  trous  circulaires  dépassant  à 
peine  un  millimètre  en  diamètre  (pi.  2,  fig.  33),  que 
les  contrefacteurs 
en  meublesanciens 
s'appliquent  à  imi- 
ter. La  vrillelle 
marquetée  (xesto- 
biuni  rufovillo- 
sum,  pi.  2,  fig.  36) 
abonde  notamment  dans  les  vieilles  maisons  de  Paris, 
où  les  poutres  en  chêne  fournissent  un  aliment  à  ses 
larves  (pi.  2,  fig.  35).  Elle  offre  un  trait  de  mœurs 
curieux  :  au  moment  de  la  pariade,  mâle  et  femelle 
s'appellent  et  se  répondent  par  de  petits  coups 
produits  par  le  choc  répété  de  leur  front  contre  la 


Fig.   2.    Galeries 
creusée»  pa"la  lar- 
ve du  botrvchui  ca- 
pucinus. 


Fig.  3.  Larve  d'ano- 
bium,  grusste. 


Fig.  t.  Larve  du  tymeiylon  navale^ 
grossie. 
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pièce  de  bois  sur  laquelle  ils  sont  posés.  Une  su- 
perstition se  rattache  à  ce  bruit,  qui  a  valu  aux 
vrillettes  le  nom  d'  «  horloges  de  la  mort  ».  L'en- 
tomologiste Mulsant  fait  remarquer  qu'on  devrait 
plutôt  les  appeler  les  horloges  de  l'amour. 

Avec  leurs  pattes  grêles,  d'une  structure  très 
simple,  leurs  téguments  peu  fortement  chitinisés, 
leurs  élytres  recouvrant  imparfaitement  les  ailes, 
les  lymexylidés  adulles  sont  pauvrement  outillés 
pour  travailler  le  bois.  Leurs  larves  [fig.  4),  hexa- 
podes, au  corps  allongé,  au  protothorax  renflé,  au 
segment  anal  bifide  ou  vésiculeux,  sont  au  contraire 
d'habiles  taraudeu.ses.  Les  galeries  qu'elles  Ipra- 
liquent  en  plein  bois  sont  remarquablement  rectili- 
gnes.  L'un  des  représentants  de  celte  famille,  le  ly- 
mexylon  naval  (lymexylon  navale,  pi.  2,  fig.  24), 
s'est  montré  nuisible  en  mettant  hors  d'usage  les 
pièces  de  chêne  d'un  grand  prix  employées  dans  les 
arsenaux  maritimes. 

2.  Les  scolylidés.  Ces  coléoptères  constituent  un 
groupe  intimement  apparenté  aux  curculionidés  ou 
charançons.  Leurs  espèces,  très  nombreuses,  se  dé- 
veloppent normalement,  non  pas 
dans  le  bois  plus  ou  moins  sec, 
comme  c'est  le  cas  pour  les  téré- 
diles, mais  dans  les  plantes  ligneu- 
ses vivantes,  ou  fraîchement  abat- 
tues. Ils  paraissent  surtout  recher- 
cher les  arbres  souffrants,  ou  qui 
végètent  mal.  Une  fois  attaqués 
parlesscolytidés,  ceux-ci  peuvent 
être   considérés  comme  perdus. 

Les  scolytidés  sont  merveilleu- 
sement adaptés  à  leur  mode  de 
vie.  Leur  corps,  cylindrique  et 
tronqué  aux  deux  bouts,  all'ecte 
des  conformations  analogues  à 
celles  que  l'on  observe  chez  les  bostrichidés,  mais 
encore  plus  variées.  Leurslarves  (fig.  ,5)sontapo<les 
et  ont  le  corps  court,  épais,  charnu,  simplement 
courbé  en  arc.  L'adulte  mène  une  existence  très 
active,  s'occupant  à  creuser  les  galeries  ou  les 
chambres  destinées  à  recevoir  les  pontes. 

Chez  les  scolytidés  phléophages,  la  galerie  ou  la 
chambre  de  ponte  est  creusée  sous  l'écorce  des  ar- 
bres, et  les  larves   se  nourrissent  des  tissus  situés 


Fig.  s.  Larve  de  sco- 
lytlde,  grossie. 
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Fig.6.  Schéma  dos  galeries  subcorticales  creusées  par  un  scolytide 

du  groupe  des  hylésiues  :  1.  Galerie  de  ponte  en  accolade  mise  À 

jour  par  enlèvement  de  l'écorce  ;  a,  encoches  des  parois  destinées 

a  recevoir  les  œufs;  a',  galeries  larvaires. —  S.  lA  même  galerie 

de  ponte,  vue  en  coupe  transversale  ;  e,  écoroe;  b,  bois. 

entre  l'écorce  et  le  bois.  Les  œufs,  déposés  sépa- 
rément, et  souvent  d'une  façon  très  régulière, 
dans  de  petites  encoches  des  parois  des  galeries 
(fig.  6),  donnent  naissance  à  autant  de  larves  qui 
s'enfoncent  dans  les  tissus  adjacents  en  creusant 
chacune  une  galerie  dislincte,  qui  va  s'élargissant 
au  fur  et  à  mesure  de  la  croissance  de  l'insecte.  La 
métamorphose  a  lieu  à  l'extrémité  de  la  galerie,  et 
l'adulte  perce  l'écorce  pour  s'échapper  au  dehors. 
L'ensemble  des  galeries  de  ponte  et  des  galeries 
larvaires  offre  une  configuration  caractéristique 
pour  chaque  espèce. 

Les  scolytes  proprement  dits  creusent  une  galerie 
de  ponte  linéaire.  Les  œufs  sont  déposés  régulière- 
ment, suivant  deux  rangées  situées  face  à  face,  et 
les  galeries  larvaires  s'étendent  de  chaque  côté, 
suivant  des  lignes  divergentes  droites  ou  faiblement 
sinueuses.  Le  scolyte  destructeur  (scolytus  deslruc- 


lor,  pi.  1,   fi(f.  11)  vit  sous  l'écorce  des  vieux  or- 

(pl.  1,  fig.  lot  et  les  tue. 
cossus  gâte-bois,  dont  il  sera  question  plus  loin,  il 


De  concert  avec  le 


cause  la  mort  prématurée  de  beaucoup  des  ormes 
des  boulevards  de  Paris.  Le  scolyte  du  prunier 
(scolytus  pruni)  joue  un  rôle  analogue  dans  les 
jardins,  en  se  jetant  sur  les  arbres  fruitiers  mala- 
difs, tels  que  pruniers,  poiriers,  etc.  Le  scolyte  ru- 
guleux  (scolytus  rugulosus,  pi.  1,  ^17.  13)  sculpte 
ses  fines  galeries,  d'un  dessin  très  élégant  (pi.  1, 
fig.  12),  sous  l'écorce  des  mêmes  arbres.  Le  scolyte 
du  chêne  (scolytus  intricalus)  est,  en  certaines  an- 
nées, un  redoutable  dévastateur  des  forêts. 

Le  grand  myélophile  du  pin  (mi/elophilus  pini- 
perda,  pi.  2,  fig.  27)  est  particulièrement  nuisible. 
La  galerie  maternelle,  linéaire  et  de  direction  longi- 
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ludiiiale  comme  chez  les  espèces  précédentes,  ne 
reçoit  pas  de  pontes  aussi  réK'ili'TCmpnt  disposées. 
Los  galeries  larvaires,  parallèles  à  l'origine,  ne  lar- 
dent pas  à  s'infléobir  et  à  se  reronper  en  divers 
sens  (pi.  2,  fir/,  26).  Mais  les  dégâts  les  plus  impor- 
tants du  myélopliile  sont  causés  surlout  par  les 
adultes,  qui  évident  et  taraudent  de  part  en  part 
les  jeunes  pousses  (pi.  2,fig.  28).  Lallècliede  l'arbre 
se  trouve  ainsi 
fréquemment 
supprimée,  et 
l'accroissement 
en  hauteur  de- 
vient impos- 
sible. 

L  hylésine 
du  frêne  (hyle- 
sinus     varias, 

pi.  1,  fin.  1) 

pond  sur  les 
frênes  malades 
ou  venant 
d'être  abattus. 
Ii-ila  paierie  de 
ponte  a  la  for- 
me d'une  acco- 
lade dont  les 
).i<>i>,/>I,/>.j  o"A  Fig. 7.  Rameau  de  frêne  attnqiié  par  rhylésine 
UldUCneS      si-  du  ficnc,  adullu. 

tendent   dans 

une  direction  perpendiculaire  à  l'axe  du  tronc  (pi.  1, 
/f.7. 6).  L'adulte  attaque  en  outre  les  arbres  en  rong-eant 
l'écorce  des  branches  à  l'aisselle  des  rameaux  et  en 
produisant  des  déformations  caractéristiques  {fir/.  7). 
Le  laragnon  {hi/lesiiiiis  (acon/o,  pi.  1,/îiy.  9)  creuse, 
sons  l'écorce  de  l'olivier,  des  g'aleries  de  ponte  en 
accolade  analogues  à  celles  de  l'es- 
pèce précédente  (pi.  \,  fig-  8). 

Le  pbléotribe  de  l'olivier  ou  neï- 
ronn  (plilœolrihus  scarabœnides),  re- 
niar(|uable  par  la  massue  flabellée  de 
ses  antennes,  est  souvent  nuisible 
en  Provence.  L'adulte  taraude  les 
jeunes  pousses  à  leur  point  d'attache 
et  détermine  leur  mort. 

Le  tomique  à  six  dents  {lomicus 
sexilenlitlus;  pi.  2,  fit/.  23)  est  un  sco- 
lytidé  de  taille  relativement  grande, 
qui  vit  aux  dépens  des  pins.  De  la 
galerie  maternelle  longitudinale,  naissent  des  gale- 
ries larvaires  assez  courtes  et  généralement  enche- 
vêlrées  (pi.  2,  fir/.  2-2). 

Le  tapbroryque  bicolore  llaphrorychus  bicolor, 
fig.  8),  qui  creuse  l'écorce  du  hêtre,  ligure  parmi 
les  insectes  qui  sont  le  plus  fréquemment  apportés 
dans  nos  bûchers  avec  le  bois  de 
chauffage.  La  galerie  de  ponte  est 
remarquable  par  sa  forme  irrégu- 
lièrement ramifiée. 

Le  dcndroclone  brillant  (den- 
druclonus  niirans,  fig.  9),  le  géant 
de  nos  scolytidés  indigènes,  creuse 
sous  l'écorce  des  épicéas  une  galerie 
de  ponte  transverse,  mais  ses  lar- 
ves, au  lieu  de  foi'cr  des  galeries 
distinctes,  pratiquent  une  lai-ge  ex- 
cavation subcorticale  commune,  qui 
peutalteindielagrandeurdelamain. 
Certaines  forêts  du  haut  Jura  ont 
été  parfois  envahies  par  cet  insecte. 

Les  scolytidés  qui  perfoi-ent  le  cœur  du  bois  ont 
un  intérêt  tout  particulier  pour  le  biologiste.  Si  les 
a<luUes  sont  efTeclivement  xylopbages,  les  larves  ont 
subi  une  singulière  modification  dans  leur  régime. 
Elles  passent  leur  existence  à  bi'outer  certains  cham- 
pignons spéciaux,  qui  tapissent  les  parois  des  gale- 
ries ou  des  chambres  maternelles. 

Le  xylébore  dispar  {.njlehorus  dispar,  pi.  2, 
fig.  39  et  40),  espèce  chez  laquelle  le  mâle  est 
plus  petit  et  a  le  corps  beaucoup  plus  court  que 


Fig.  8.  Taphro- 

ryclitis    bicutur, 

gros&i. 


Fig.  9.  DeTulroctouiti 
tuicaiu ,  grossi. 


Fig.  10.  XyUborus  monoyraphus.  Adulte  grossi  et  dég&ts  dans  un 
trunc  de  chêne. 

la  femelle,  est  un  des  types  de  ce  groupe  de 
.scolytidés.  Il  attaque  de  nombreuses  essences  feuil- 
lues, creusant  .ses  galeries  dans  les  rameaux  et  les 
br'anches  (pi.  2,  fif/.  37)  et  les  faisant  périr.  Il  est 
nuisible  aux  arbres  fruitiers.  Son  congénèi-e,  le  xy- 
lébore monographe  [xi/leborus  moiior/raiilius),  vil 
dans  le  tronc  des  chênes  et  cause  des  dégâts  sen- 
sibles {fiif.  10).  Un  autre  xylébore  indigène,  le.r;//c- 
borus   tiaxeseni,   pratique   dans  la  profondeur  du 
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bois  une  chambre  spacieuse,  mais  très  surbaissée, 
orientée  suivant  une  direction  radiale;  c'est  aussi 
un  ennemi  des  chênes. 

Signalons  erilln  le  platype  cylindrique  {plnhjpus 
cylhtdius,  pi.  2,  fig.  2.ï),  l'eprésentant  presque  uni- 
que dans  nos  contrées  d'un  groupe  de  scolytidés 
riche  en  espèces  tropicales.  Il  creuse  des  galeries 
remarquablement  rcctilignes  dans  le  tronc  des  chê- 
nes affaiblis  et  est  dangereux  au  même  titre  que  les 
xyléboi'cs. 

3.  Les  curcullonidés.  Les  coléoptères  de  la  fa- 
mille des  curcullonidés  se  reconnaissent  surtout  au 
rostre,  qui  prolonge  leur  têle  en  avant  et  à  la  con- 
formation de  leurs  tarses.  Leui's  larves  sont  apodes, 
charnues,  et  ont  généralement  le  corps  incurvé. 
Dans  nos  régions,  les  charançons  lignivores  sont 
peu  nombi-eux. 

Le  cryptorrhynque  cul-blanc  {cryplorrhynchns 
lapalhi,  pi.  1,  fin.  33),  qui  vit  dans  le  bois  des 
salicinées  et  des  bétulinées,  se  montre  souvent  nui- 
sible aux  jeunes  peupliers.  Sa  larve  creuse,  dans 
les  troncs  et  les  rameaux  âgés  de  deux  à  quatre  ans, 
des  chambres  snbcorticales,  et,  plus  tard,  des  gale- 
ries profondes  (pi.  1,  fig.  32).  Aux  points  attaqués, 
l'écorce  meurt,  se  dessèche  et  se  l'end.  L'écoule- 
ment de  sève,  qui  se  produit  d'habitude  au  niveau 
de  l'orilice  des  galei'ies,  est  une  source  d'alfaisse- 
ment  pour  les  arbres  attaqués,  qui  sont  d'ailleurs 
souvent  brisés  par  le  vent. 

Le  grand  charançon  des  pins  et  des  sapins  (/ij//o6iw.9 
abietis,Yi\.'i,  fig.  l'J)  est  nuisible  aux  planlations  de 
ces  essences,  à  la  fois  sous  les  étals  de  larve  etd'in 
secte  parfait.  Ce  dernier  surtout,  en  rongeant  l'écone 
des  jeunes  pousses,  provoque  l'écoulemenl  de  la 
résine,  et  même,  lorsque  ses  dégâts  sont  étendus, 
la  mort  de  l'arbre.  La  larve  vit  sous  l'écorce  et  dans 
l'aubier. 

Le  petit  charançon  des  pins  (pissodes  notalus, 
pi.  2,  fig.  21)  ronge  aussi,  à  l'élat  adulte,  l'écorce  des 
jeunes  arbres.  Lesœufs,pondusleplussouventsurdes 
rameaux  vigoureux,  donnentnais- 
sance  à  des  larves  qui  pratiquent 
sous  l'écorce  des  galeries  si- 
nueuses, puis  pénètrent  dans  le 
bois  pour  y  subir  la  inétarnoi'pbose 
dans  une  cavité  ellipsoïde  tapissée 
de  fins  copeaux  (pi.  2,  fig.  20). 
C'est  un  déprédateur  à  juste  litre 
redouté,  surlout  dans  les  pépi- 
nières et  les  jeunes  plantations. 

Les  rhyncholus  jouent,  dans 
bien  des  cas,  un  rôle  prépondé- 
rant parmi  les  agents  qui  favo- 
risent la  carie  du  Ironc  des  arbres. 
Le  rhi/sc/toluii  ligitarius  (fig.  ]  l) 
abonde  dans  le  oois  des  mar- 
ronniers d'Inde  blessés  dont  on  a  négligé  de  badi- 
geonner les  plaies  au  coaltar. 

4.  Les  bupi-estidés.  Les  buprestidés,  nommés 
vulgairement  richards,  à  cause  de  la  beauté  et  de 
l'éclat  des  couleurs  de  la  plupart  d'entre  eux,  sont 
presque  tous  des  rongeurs  de  bois  dans  leur  premier 
âge.  Ce  sont  des  insectes  diurnes,  volant  au  soleil 
avec  la  plus  grande  facilité.  Leurs  larves  sont  apodes  ; 
leur  corps,  déprimé  et  très  allongé,  est  fortement  élargi 
dans  la  région  tboracique  (fig.l'i). 
Elles  creusent  tantôt  en  plein 
bois,  tantôt  sous  l'écorce,  de  lon- 
gues galeries  de  forme  surlîais- 
sée,  qu'elles  laissent  derrière  elles 
comblées  de  sciure  lassée.  Sou- 
vent, le  trou  de  sortie  de  l'adulte 
a  une  forme  caractéristique  en 
bouche  de  four  (pi.  2,  fin.  g,  en 
haut).  Si  beaucoup  de  buprestidés 
se  développent  dans  le  bois  mort, 
il  en  est  cependant  un  certain  nom- 
bre qui  attaquent  les  arbres  vivants  Fiï.lî.Larre  du  corn- 
et  causent    de    sérieux   dégâts,    bus  bifaKiMus.  vu» 

rr.^1  „  i  I  111        de  dessus  etde  prodl. 

lel  est  le  cas  pour  le  bupreste 
à  deux  bandes  (corœbus  bifascialus,  pi.  2,  fii).  l'i), 
qui  pond,  en  élé,  dans  l'écorce  des  branches  supé- 
rieures des  chênes.  La  jeune  larve,  ayant  pénélié 
dans  le  bois,  perfore  le  rameau  de  haut  en  bus 
(pi.  2,  fig  11).  Arrivée  h  sa  plus 
grande  taille  {fir/.  1-2),  elle  prati- 
que autour  de  la  branche  une  ga- 
lerie annulaire  en  cravate  intéres- 
sant à  la  fois  l'écorce  et  le  bois 
(pi.  2,  fig.  11,  12, 13),  puis,  par  une 
autre  galerie  brusquement  recour- 
bée, pénètre  à  nouveau  dans  le  bois 
et  y  creuse  sa  loge  de  transforma- 
tion (pi.  2,  fig.  13).  La  branche  ainsi 
alleinte  périt  irrémédiablement. 
Dans  la  France  méridionale  et 
moyenne,  des  forêts  ont  élé  ainsi 
gravement  éprouvées  par  ce  bu- 
preste. 

Le  capnodis  ténébrion  (capno-  '"«.vuedcdeasuiict 
dis   lenebrionis,  pi.  2,  fig.  1.Ï)  est  ''°  '""'"• 

une  espèce  d'assez  grande  taille,  U  livrée  sombre. 
Sa  larve  vit,  dans  le  midi  de  la  France,  sous 
l'écorce  du  tronc  et  les  branches  des  arbres  frui- 


Fig.  11.  nhi/nchotuB 
Ugnurius,  grossi. 


FifT.  13.  Larve  du 
ckri/xoliothris    affi- 


tiers  et  s'attaque    notamment   aux  cerisiers,  aux 
pêchers,  etc.  Elle  est  parfois  fort  nuisible. 

Le  bupreste  voisin  {chrysobothris  afifinis,  pi.  2, 
fig.  10)  vit  dans  li^s  forêts  aux  dépens  du  chêne,  du 
cbiUaignicr,  du  bouleau,  etc.  Sa  larve,  remarquable 
par  la  largeur  considérable  du  prolhorax  {fig.  131, 
s'observe  d'ordinaire  sous  l'écorce  des  arbres  morts 
ou  abattus  (pi.  2,  fig.  9). 

Le  bupreste  rutilant  {pœcinolota  rulilans,  pi.  2, 
fig.  16)  est  le  plus  beau  de  nos  buprestidés  indi- 
gènes. 11  paraît  s'attaquer  uniquement  au 
tilleul.  Généralement,  sa  larve  vit  sous  l'é-- 
corce  des  arbres  malades  ou  récemment 
abattus,  mais  on  l'observe  également  sur 
les  arbres  vivants. 

Les  agriles,  au  corps  élancé,  à  la  colo- 
ration métallique  pr-esque  toujours  uni- 
for-me,  constituent  un  genre  très  nombreux, 
comprenant  plusieurs  espèces  nuisibles. 
Tel  l'agrile  bimaculé  {agrilus  bigullntus, 
pi.  2.  fig.  17),  l'un  des  ennemis  du  chêne- 
liège.  Sa  larve,  reconnaissable  à  son  corps 
très  allongé  et  ai'mé  de  deux  pointes  à 
l'extrémité  anale  (fin.  l.'i),  creuse  une  ga- 
lerie sinueuse  et  fort  longue  en  pleine  assise 
génératrice  de  l'écorce.  La  cavité  de  celte 
galerie,  â  parois  brunes  et  dunies,  per- 
siste dans  le  liège  et  est  une  cause  grave 
de  dépréciation.  L'agrile  sinué  {agrilus  Fig.  n. 
sinuatus,  pi.  2,  fig.  18)  attaque  le  poirier,  y^^iritut 
La  galerie  de  la  larve  chemine  en  zigzag  iiiguiia- 
.sous  l'écorce  de  l'arbre.  Celle-ci  meurt  et  '"'■ 
s'exfolie.au  niveau  des  points  attaqués,  et  la  branche 
atteinte  dépérit. 

5.  Les  eucnémidés.  Ces  coléoptères  sont  fort  peu 
nombreux  en  espèces  en  France.  Au  point  de  vue 
économique,  leur  rôle  est  à  peu  près  nul.  Leurs 
larves,  apodes  et  très  déprimées,  ressemblent 
h  celles  des  buprestidés,  mais  leurs  mâchoires 
et  leur  lèvre  inférieur-e  sont  encore  plus  réduites. 
Une  espèce  assez  fréquente  dans  nos  environs,  le 
melasis  buprestoides  (fig.  1.5),  vit  en  colonies  géné- 
ralement très  nombreuses  dans  le  bois  mort  sur  pied 
des  salicinées  et  des  bétulinées.  Les  galeries  de  la 
larve,  situées 
dans   un   plan 

fierpendicu- 
aire  aux  fibres, 
ont  une  forme 
extrêmement 
surbais.sée. 

6.  Les  lon- 
gicornes ,  Les 
longicorncs  ou 
cérambycidés 
sont  des  coléo- 
ptères remar- 
quables par  l'é- 
légancedeleiirs 
formes  et  sou- 
vent aussi  par  la 
beauté  de  leurs  couleurs.  A  part  un  très  petit  nombre 
d'exceptions,  ils  sont  xylophages  h  l'élat  de  larve.  A 
cet  âge,  ilssereconnaissentàleurcorps  allongé  géné- 
ralement privé  de  pattes,  ou  n'en  pos.sédant  que  de 
fort  petites  et  à  peine  visibles.  Le  premier  anneau 
du  corps  ou  prothorax  est  fortement  élargi,  et  la 
plupart  des  autr-es  segments  offrent  de  larges  am- 
poules ambulatoires. 

Notre  grand  cérambyx  {ceramhyx  eerdo,  pi.  1, 
fig.iit),  qui  vit  dans  les  vieux  chênes,  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  celle  famille.  Ses 
larves  taraudent  jusqu'au  cœur  le  tronc  et  les 
gi-osses  branches  des  arbres  vivants  (pi.  1,  fir).  15 
et  16),  amenant  iine  dépréciation  complète  duliois. 
Lue  race  algérienne  de  cette  espèce,  connue  sous 
le  nom  de  cérambyx  mirbecki,  est  encore  plus  nui- 
sible par  les  dégâls  qu'elle  cause  dans  les  foi-êts  de 
chêne-liège,  oii  elle  attaque  les  arbres  jeunes  aussi 
bien  que  ceux  déjà  âgés.  La  pi'ésence  d'une  seule 
de  ces  larves  énormes  à  l'intérieur  du  tronc  d'un 
arbi-e  de  faible  diamèlre  suffit  pour  amener  à  brève 
échéance  la  mort  de  la  planle. 

Les  clyles  sont  représenlés  par  plusieurs  espèces 
dans  nos  forcis  et  nos  jardins.  Leurs  élylres  sont 
souvent  ornés  de  bandes  ou  de  points  jaunes  sur 
fond  noir.  L'un  des  plus  communs  est  le  clyle  ar- 
qué (clylus  arcuatus,  pi.  l,  fi,/.  29)  dont  la  larve 
vit  sous  l'écor'ce  des  troncs  aballus  des  chênes.  Au 
moment  de  la  métamorphose,  elle  pénètre  dans  le 
bois  pour  y  creuser  sa  loge  de  transfoi-malion  (pi.  I, 
fig.  28). 

Le  capricorne  musqué  {aromia  moschala,  pi.  1, 
fig.  19),  très  jolie  espèce  au  corps  vert  métallique, 
doit  son  nom  au  parfum  qu'il  exhale.  On  le  Irouvf 
sur  les  saules.  Sa  larve  se  développe  dans  le  bois 
de  ces  arbres;  elle  recherche  ceux  qui  sont  bien 
porlanis  et  pleins  de  vigueur.  Par  suite  de  la  puis- 
sance de  végétation  de  la  planle  nourricière,  les 
dégâts  passent  souvent  inapei-çus. 

L'hylotriipe  bajulus  (hylolrupes  bajulus,  pi.  2, 
fig.  47)  est  une  espèce  d'appai-ence  plus  mode.sle 
avec  ses  antennes  courtes  et  sa  livrée  noire,  ornée 
d'une  tache  grise  au  milieu  de  chaque  élytrc.  L'hy- 
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Fig.  15.  Melasis  buprestoides.  insecte  adulte, 
JaiTe  et  fragment  de  bois  taraudé  par  celle-ci. 
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XYLOPHAGES    (insectes) 


Insectes  xylopeiaoms  :  1  fe  3.  Zeuzêre  pyrine  (galeriet,  chenille,  chrysalide,  adultes).  —  6.  7.  H.vUsine  du  frêne  (galeries  et  insecte  adulte).  —  8,  9.  Hylésine  de  l'olivier  (galeries  et  insecte  adultel.  — 
iO.  II.  Scolyte  destructeur  galeries  et  insecte  adi«ltej.  —  12,  13.  Scolyte  rugulem  (galeries  et  insecte  adulte)-  —  U.  Bostryche  capucin  (insecte  adulte).  —  15  à  18.  Cèrambyx  cerdo  [galeries,  larve  et  insectes 
adultes,  un  pou  réduits;.  —  19.  Capricorne  musqué  (insecte  aduUe).  —  20.  Néodalis  de  l'orme  (insecte  adulte).  —  21.  Acanthocine  charpentier  (insecte  adulte).  —  22,  23.  Hespérophane  cendré  (paieries  et 
insecte  adulte).  ~  24.  Criocéphale  rustique  finsecte  adulte).  —  25,  26.  Callidie  sanguine  (galeries  et  insecte  adulte).  —  27.  CalUdie  variable  finsecle  adulte).  —  28.  29.  Clyte  arqui*  (galeries  et  insecte  adulte). 
—  aO,  31.  Lyote  linéaire  (galeries  et  insecte  adulte).  —  32,  33.  Cryptorrhynque  cul-blauc  {galeries  et  insecte  adulte).  —  .-ïi.  à  37.  Xylocopc  violacée  (nid.  larve  et  insectes  adultes),  un  peu  réduits.  — 

38  à  42.  Termite  lucifuge  (galeries,  adulte  ailé,  reine,  ouvrier,  soldat). 


XYLOPHAGES    (insectus) 


LaROCSSB   mensuel    ILt.USTRi. 


Insectes  xti.oimiaoes  :  1  A  G.  Cossus  gAto-bols  galerie»,  chenilles,  chrj'saliJe.  adultes).  -  7,  0.  Stfste  aptrormc  (galeries  et  adulte).  —  9,  10.  Rupreste  voisin  (içalerles  et  adulleK  —  M  ù  11.  Itupreste  hi> 
fascit^  (trajet  de  la  galerie,  crntsement  des  branolu-R  dites  en  cravate,  lo:;e  de  transformatlun.  insecte  adulte^.  —  15.  Capnodis  l^nL^brion.  adulte.  --  It).  Rupreste  rutilant,  adulte.  —  IT.  Aj^ile  bimaotilo,  adulte 
—  1».  A-rrlle  «inné,  adulte.  —  19.  Le  grand  charançon  des  conifères,  adulte.  —  20,  21.  Le  petit  charançon  des  pins  (d^gAîa  et  adulte).  —  2â,  23.  Tomlque  à  tix  dents  igalerles  et  adulte^  —  2*.  Ljmexyloo  na- 
val, adulte.  —  î").  rinly|»c  cjlindriqne.  adulte.  —  26  h  28.  Le  grand  myt^lophile  du  pin  (;;alericH,  adulte,  jeune  pousse  laraudt'C!.  —  29  A  31.  Siivx  commun  galeries  et  adultes,.  —  32.  Ptilîne  |tcctinicorne. 
adulte.  —  33,  3i.  Vrillette  domestique  (di'gAis  et  adulte).  —  3.»,  3(>.  Vrillelie  marquetée  (di-gftts  et  aduUel.  —  3"  à  to.  Xyli'hore  dispnr  (galeries  et  ndtUtcs  mâle  el  femoUeV  —  H.  Lcptidie  bn'-vipenne.  adulte. 
~  iîkiJi.  RUagie  chercheuse  (galeries,  iarve,  ayuii^he  et  adulte).  —  46,  i7.  llylotrupe  bajulua  (dég&ts  et  adulte).  -  48.  Sapcrde  chagricâe,  adulte.  —  49,  fiO.  Valgue  hémiptâre  (dég &ts  et  adulte,  femelle). 
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loU-upe  recherche  seulement  les  Ironcs  ahatUis  des 
arbres  résineux  et  notamment  des  pins  et  des  sa- 
pins, pour  leur  confier  sa  progéniture.  Des  généra- 
tions se  succèdent  dans  les  pièces  de  bois,  alors 
même  qu'i'lles  forment  la  charpente  des  han^jars 
et  des  habitations,  et  en  compromelleiit  la  solidité. 
L'hylotrupe  est  aussi  le  taraudeur  habituel  des  po- 
teaux télégraphi(|ues,  où  sa  présence  est  facile  à 
reconnaître,  sriice  aux  orifices  de  sortie  ovalaires 
et  orientés  dans  le  sens  des  fibres  qui  s'ouvrent  à 
leur  surface. 

Les  callidies  sont  des  longicornes  d'une  grande 
vivacité  d'allures  lorsqu'ils  courent  au  soleil  sur 
les  tas  de  bois.  Deux  espèces,  la  callidie  varial)le 
(callidiuiii  leslaceum,  pi.  1,  fig.  27)  et  la  callidie 
sanguine  (callidium  sanguineum,  pi.  1,  pg.  26), 
sont  apportées  chaque  année  dans  nos  habilalions 
avec  le  bois  de  chaulTage  et  éclosent  au  bûcher. 
Leurs  larves  creusent  sous  l'écorce  des  chines  des 
galeries  très  contournées  et  offrant  des  diverticules 
(pi. 1,^,7.  25),  puis  elles  s'enfoncent  dans  le  bois  pour 
se  transformer  en  nymphe.  On  ne  doit  pas  s'inquié- 
ter de  la  présence  de  ces  longicornes  dans  les  mai- 
sons. Toutefois,  ce  ne  sont  pas  des  insectes  inof- 
fensifs. Les  cercles  de  barriques  fails  en  bois  de 
chêne  ont  été  parfois  réduits  en  poussière  par  leurs 
larves. 

Le  criocéphale  rustique  (erincephnîus  rusHcus, 
pi.  1,  //.'/.  2'()  cause  dans  le  bois  des  pins  dos  dégâts 
analogues  à  ceux  de  l'hylotrupe.  La  larve  attaque 
surtout  l'aubier. 

L'hespérophane  cendré  {hesperophanes  cinereus, 
pi.  1,  fif/.  2S)  est  un  hôte  dangereux  des  habitations 
dans  certaines  régions  de  la  France  centrale.  Sa 
larve  vit  dans  le  bois  des  essences  non  résineuses 
et  est  fréquente  dans  les  bois  ouvrés.  Klle  taraude 
les  meubles  elles  lames  de  parquet,  aussi  bien  que 
les  poutres  des  constructions  (pi.  1,  fîr/.  2i).  On  a 
vu  des  maisons  s'effondrer  à  la  suite  des  attaques 
prolongées  de  cette  espèce. 

La  leptidée  brévipenne  (leplhlea  breripennis, 
pi.  2,  fig.  41),  comme  sa  proche  parente,  la  gracilic 
pygmée  (gmcilia  minula,  fig.  IB),  espèces  toutes 
deux  de  petite  taille  el  de  coloration  brune,  se  ren- 
contrent souvent  dans  les  caves,  les  celliers,  les 
ateliers  de  vannerie .  Elles 
réduisent  en  poussière  les  pa- 
niers d  osier  et  les  cercles  de 
tonneaux. 

Le  nécydalis  de  l'orme  [ne- 
cydalis  ubni,  pi.  1,  fig.  2(1) 
est  un  de  nos  plus  singuliers 
longicornes.  Ses  élytres,  ex- 
trêmement courts,  laissent 
l'abdomen  et  les  ailes  presque 
totalement  il  découvert  et  don- 
nent à  l'insecte  un  fai-ies  très 
particulier.    Il   vit   dans    les 

farcsetlcs  forêts  où  croissent 
orme  et  le  hêtre,  essences 
aux  dépens  desquelles  se  dé- 
veloppe sa  larve. 

Les  rhagics  forment  un 
genre  nettement  cai-aclérisé, 
dont  les  représentants  se  rencontrent  très  fréquem- 
ment dans  nos  forêts.  A  l'état  de  larve,  elles  se  tien- 
nent sous  lécorce  des  arbres  morts  ou  des  sou- 
ches restées  en  terre,  sans  produii'e  de  dégâts  sen- 
sibles. La  rhagie  chercheuse  (rluigiiim  in<l<igaloi\ 
fil.  2,  fig.  k">)  vit  sous  l'écorce  des  abiélinées  dans 
es  forêts  de  montagne  et  dans  la  région  landaise. 
La  larve,  sur  le  point  de  se  transformer,  construit  il 
l'aide  de  copeaux  une  loge  ovalaire  à  l'intérieur  de 
laquelle  elle  subit  la  métamorphose  (pi.  2,  fig.  42et4'i). 
L'acanthocine  charpentier  (acantliochius  sedilis, 

fil.  1,  fig.  21)  a,  chez  le  mâle,  des  anteimes  d'une 
ongueur  démesurée,  puisque  ces  organes  atleignent 
cinq  fois  la  longueur  du  corps.  Sa  larve  vit  sous 
l'écorce  des  pins.  Elle  est  quelquefois  iniroduite 
dans  les  maisons  avec  les  bois  de  construction  et  y 
poursuit  le  cours  de  son  évolution,  sans  toutefois 
commettre  de  dégâts  comparables  à  ceux  de  l'hylo- 
trupe et  de  l'hespérophane. 

La  larve  de  la  saperde  chagrinée  {saperda  car- 
cliarias,  pi.  2,  fig.  48)  creuse  de  très  longues  gale- 
ries à  l'intérieur  du  tronc  et  des 
branches  des  peupliers.  Elle  at- 
taque les  arbres  pleins  de  vi- 
gueur et  cause  dans  les  pépinières 
de  grands  préjudices,  non  seule- 
ment en  affaiblissant  les  jeunes 
arbres,  mais  aussi  en  rendant 
leur  tronc  fragile  et  incapable  de 
résister  aux  coups  de  vent.  Gomme 
dans  le  cas  d'aulres  larves  xylo- 
phages,  c'est  parfois  uniquement 
la  présence  sur  le  sol,  au  pied  des 
arbres,  d'excréments  fraîchement 
rejelés  hors  des  galeries  qui  met  sur  la  trace  de 
l'insecte  et  permet  de  le  combattre  lorsqu'il  en  est 
encore  temps.  Une  autre  esprce  du  même  genre,  la 
saperde  du  tremble  (saperda  populnea),  bien  plus 
petite  que  la  précédente,  détermine  la  formation 
de  nodosités  sur  les  jeunes  branches  du  tremble. 


LAROUSSE    MENSUEL 

7.  Les  scarahéidés.  Les  scarabéiilés  ou  laniolli- 
corncs  n'attaquent  jamais  le  bois  sain,  au  moins 
dans  nos  contrées.  Presque  toujours,  les  larves  de 
ces  coléoptèi-es  sont  des  mangeuses  de  racines  ou 
de  radicelles,  ou  bien  elles  sont  coprophages  ou  sa- 


.  IB.  Grarilia  miliutu, 
grossie. 


prophages.  Ceperulant,  le  valgue  hémiptère  (î^a/jus 
lieniiijierus,  pi.  2,  fig.  50!,  curieuse  espèce  dont  la 
femelle  porte  une  sorte  de  tarière  barbelée,  vit  à 


Fig-  17.  Larve  du  viil- 
yus  heiiniiterus. 


l'état  de  larve  non  seulementdans  les  souches  mortes, 
mais  aussi  dans  les  pieux  fiches  en  terre  et  dans  les 

fiièces  de  bois  abandonnées  sur  le  sol.  Elle  réduit 
es  uns  et  les  autres  en  poussière  (pi.  2,  fig.  49)  et 
cause  de  réels  dégâts.  Celle  larve  a  l'abdomen  re- 
courbé en  crochet  el  possède  ti'ois  paires  de  pattes  ; 
son  apparence  est  celle  d'un  petit  ver  blanc  (//y.  17). 

8.  Les  siricide's.  Les  siricidés  sont  des  hymé- 
noptères appartenant  au  gi'oupe  des  tenlhrédines 
ou  mouches  à  scie.  Ce  sont  des  iiisecles  d'assez 
grande  taille,  armés,  chez  les  femelles,  d'une 
puissante  tarière.  Leurs  larves,  cylindriques 
et  blancliAIres,  ont  des  antennes  et  des 
paltes  exlr-èmement  réduiles,  mais  offrent, 
h  l'extrémité  de  l'abdomen,  une  pointe  cor- 
née, qui  sert  de  point  d'appui  pendant  la 
progression  (/?(/.  18).  Les  unes  vivent  dans 
le  bois  des  essences  feuillues,  li!s  autres 
dans  le  bois  des  arbres  résineux,  tiedernier 
cas  est  celui  du  sirex  commun  {sirex  ju- 
venciis,  pi.  2,  fig.  30  et  31),  qui  détériore 
fréquemment  les  bois  decons(ruclion(pl.2, 
fir/.  29).  On  voit  l'adulte  apparaître  inopi- 
lU'ment  dans  les  pièces  d'iiabilation,  quel- 
quefois plus  d'un  an  après  l'aclièvenuMit  ;  Fig.  18. 
de  la  maison,  peri;ant  planchers  et  plafonds  Larve  do 
pour  arriver  au  jour.  'doprJiu" 

Les  sii'ex  sont  d'ailleurs  capables,  comme 
le  boslryche  capucin,  de  perforer  d'épaisses  lames  de 
plomb.  On  peut  voir,  exposées  dans  les  galeries  du 
Muséum,  des  balles  de  plomb  transpercées  par  eux, 
trouvées,  lors  de  la  gueri'e  de  Crimée,  dans  les 
caisses  de  munitions  destinées  à  nos  ti'oupes. 

9.  Les  lépidoptères  à  chenilles  aijlopuages.  Les 
lépidoptères  de  nos  conlrées  dont  les  chenilles  sont 
xylophages  appailieniieiit  aux  familles  des  sésii<lés 
et  des  cossidés.  Ce  sont  des  insectes  vivant  essen- 
tiellement aux  dépens  des  arbres  pleins  de  vigueur  ; 
plusieurs  d'entre  eux  sont  des  plus  nuisibles. 

L'un  des  représentants  les  plus  connus  de  la  pre- 
mière famille  est  la  sésie  apiforme  {si'sia  apif'ormis, 
pi.  2,  fig.  8),  dont  l'adulte  offre  une  ressemblance 
remarquable  avec  les  guêpes.  Les  chenilles,  blan- 
ches, à  tête  brune,  et  pourvues  de  huit  paires  de 
pattes,  vivent  dans  la  partie  inférieure  du  tronc  des 
salicinées,  peupliei-s  et  saules  (pi.  2,  fig.  7).  Les 
jeunes  arbres  attaqués  par  elles  se  rompent  sou- 
vent sous  l'action  du  vent. 

Les  cossidés  vivent,  h  l'état  de  chenille,  dans  le 
tronc  et  les  branches  des  aibres  non  résineux,  ils 
s'attaquent  indistinctement  à  une  foule  d'essences. 

Le  cossus  gàte-bois  {cos.ius  ligniperda,  pi.  2, 
fig.  5  et  6)  est  particulièrement  nuisible  aux  ormes, 
aux  pommiers,  aux  chênes,  etc.  Les  chenilles,  d'un 
rouge  vineux,  avec  la  tête  et  le  dessus  du  prolho- 
rax  noii's  (pi.  2,  fig.  2  et  3),  atteignent  et  dépassent 
même  la  giosseur  du  doigt,  au  cours  de  leur  longue 
exislence  qui  dui'e  trois  années.  On  les  trouve  en 
familles  souvent  nombreuses  dans  les  U'oncs  atta- 
qués, qu'elles  taraudent  à  la  fois  en  profondeur  et 
dans  les  parties  superficielles  situées  sous  l'écorce. 
Si  leurs  galeries  subcorticales  viennent  à  ceinturer 
l'arbre,  celui-ci  est  inévitablement  perdu. 

La  zeuzère  pyrine  (zeuzera  pyrina,  pi.  1,  fig.  4 
et  5)  se  reconnaît  facilement,  à  l'état  adulle,  aux 
ti-ès  nombreuses  taches  noires  arrondies  qui  ornent 
les  ailes  et  le  corps  et  qui  tranchent  sur  la  vestiture 
générale  blanche.  La  chenille  a  aussi  le  corps  semé 
de  petites  taches  noires  (pi.  1,  fig.  2).  Elle  vit  dans 
lesarhi'eset  les  arbustes  les  plus  variés,  qu'ils  soient 
indigènes  ou  introduits,  en  marquant  toutefois  une 
préférence  pour  les  lilas,  le  poirier,  le  fi'êne,  les 
chênes,  etc.  En  Algérie,  elle  a  causé  rècemincnt 
de  graves  préjudices  dans  les  forêts  de  chênes-lièges. 
Dans  cette  contrée,  la  galerie  creusée  par  la  che- 
nille affecte  une  configuralion  particulière  {fig.  19i. 
Elle  comprend  constamment  une  large  chaiulu-e  on 
rapport  direct  avec  l'orilice  extérieur,  une  longue 
galerie  ascendante  gagnant  l'axe  du  tronc  ou  de  la 
branche,  et  une  galerie  subcorticale  plus  courte. 
C'est  dans  cette  dernière  galerie  que  la  chenille  trouve 
surtout  sa  nourritin-e,  tandis  que  la  galerie  axiales 
lui  sert  de  refuge  contre  le  bec  des  pics  et  lui  permet 
plus  tai'd  de  subir  en  sécurité  la  métamorphose. 

10.  Les  termites.  Communément  désignés  sous  le 
nom  de  fourmis  blnnches,  les  termiles  constituent 
une  famille  spéciale,  celles  des  termitidés,  parmi 
les  orthoptères  psoudonévroptèi-es.  Ils  vivent  en  so- 
ciétés très  nombreuses,  qui  comprennent,  oulre  les 
formes  jeunes  désignées  sous  le  nom  de  larves  et  de 
nymphes,  plusieurs  formes  adultes  très  distinctes  : 
mâles,  femelles,  ouvriers,  soldats  (pi.  1,  fig.  39,  40, 
41,  42).  Ils  sont  très  nombreux  dans  les  pays  chauds. 
Nous  en  possédons  en  France  deux  espèces,  dont  une, 
le  termite  lucifuge  (termes  lucifugus,  pi.  1,  fig.  39 
à  42),  est  tristement  célèbre  par  les  dégits  qu'elle  a 
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causés  dans  plusieurs  villes  du  département  de  la 
(;harente-lnférieure.  Ce  tei'mite,  comme  ses  congé- 
nères, ne  travaille  jamais  à  découvert,  et  il  airive  à 
évider  (pi.  1,  fig.  38)  les  charpentes  et  les  meubles 
d'une  habitation  sans  déceler  sa  présence.  On  a  vu 
s'eltondrer  inopinément  des  maisons  ainsi  infestées. 
11.  Les  aljeitles  perce-ltois.  Les  xylocopes,  ou 
abeilles  perce-bois,  ne  .sont  pas,  à  proprement  parler, 
des  xylophages,  car  elles  creusent  le  bois  non  pour 
s'en  nourrir,  mais  uniquement  pour  y  établir  leur  nid. 

La  xylocope  violacée  (xylocopa  violacea,  pi.  1, 
fig.  36  et  371,  grande  espèie  noire  aux  ailes  vio- 
letlcs,  installe  sa  pi'ogéniture  dans  les  vieux  ))oteaux, 
les  vieilles  planches,  dont  le  bois  est  alléré.  La  mère 
construit  autant  de  cellules  (pi.  1,  fig.  35)  qu'elle 
pond  d'œufs,  et  elle  approvisionne  chaque  cellule  de 
la  quanlilé  d'alimenls  nécessaire  pour  permcttie  à 
la  larve  d'atteindi-e  son  complet  dévelopiiement. 

Procédés  de  destruction.  —  Les  insectes  xylo- 
phages sont  la  proie  de  très  nombreux  insectes 
parasites  ou  prédateurs,  ainsi  que  d'autres  organis- 
mes, champignons  entomophytes,  acariens,  etc.  On 
ne  sait  pas  encore  utiliser  ces  causes  naturelles  de 
destruction,  mais  on  dispose  de  moyens  assez  variés 
pour  combattre  les  xylophages. 

Dans  certains  cas,  on  cherche  h  empêcher  les 
femelles  de  déposer  leurs  œufs  sur  le  ti'onc  ou  les 
bi'anches  des  ai'hres  en  recouvrant  ceux-ci  d'un  en- 
duit protecteur  (mélange  d'argile  et  de  bouse  de 
vache  appliqué  à  la  base  des  troncs  des  peupliers, 
contre  les  sésies  ;  pAte 
au  savon  noir  étendue 
sur  les  branches  des 
arbres  fruitiers,  contre 
le  xylébore  dispar) 
Lorsqu'ils'agit  d'espèces 
dont  les  larves  vivent 
isolément  sous  l'écorce 
et  délerminoiit  unemor- 
llflcalion  locale  de  celle 
ci  (agrile  du  poirier, 
cryptoirhynque  cul- 
blanc),  on  lesdélruit  fa- 
cilement en  excisant  la 
partie  malade  de  l'é- 
coire  ;  il  faut  avoir  soin 
ensuite  de  badigeonne! 
la  plaie  avec  dugoudron 

Lorsqu'on  a  affaire  à 
des  larves  de  taille 
assez  grande  et  dont  la 
pi-ésence  est  rendue  ma 
nifeste  à  l'extérieur  pai 
les  déblais  et  les  excré- 
ments qu'elles  rejettent 
au  dehors,  ou  encoi'e 
par  l'écoulement  de  la 
sève  (cossus  gâte-bois, 
zeuzère  pyrine,  saperde 
chagrinée,  etc.),  on  se 
sort,  pour  les  tuer,  de 
liquides  émettant  des 
vapeurs  toxiques,  par  exemple  du  sulfure  de  car- 
bone, que  l'on  inti-oduit  dans  les  galej-ies  par  in- 
jection ou,  plus  commodément,  sous  la  forme  de 
capsules  gélatineuses;  il  faut  ensui le  obturer  exac- 
tement le  ou  les  orifices  de  chaque  galerie.  La 
dernière  mêlhode  a  été  appliquée  en  grand,  sur 
nos  indicalions,  pour  comhatirela  zeuzèi-e  dans  les 
forêts  de  chênes-lièges  de  l'Edough  (Algérie).  La 
figure  ci-dessus  montre  la  disposition  de  la  capsule 
à  l'intérieur  de  la  galerie,  lorsqu'elle  vient  d'y  être 
introduite,  et  celle  du  bouchon  d'argile  qui  ferme 
l'orilice  extérieur. 

Pour  combattre  les  scolytidés  phléophages  qui 
dévastent  souvent  les  forêts  sur  d'immenses  éten- 
dues, on  a  soin  d'écorcer  les  troncs  abattus  de  ma- 
nière à  arrêter  le  développement  des  larves  et  à 
enq)êclier  les  pontes.  En  oulre,  on  ménage  de  place 
en  place  des  arbres  que  l'on  n'écorce  pas  afin  d'y 
attirer  en  grand  nombre  les  femelles  pondeuses. 
Eu  procédant  à  l'écorçage  de  ces  arbres -pièges 
avant  que  les  couvées  aient  atteint  leur  complet 
développement,  on  détruit  celles-ci  par  milliers. 

Tels  sont  les  principaux  moyens  de  lulter  contre 
les  eimemis  du  bois  vif.  Ceux  qui  s'appliquent  aux 
insectes  nuisibles  aux  bois  coupés  ou  ouvrés  sont 
surtout  les  suivants  :  1"  l'immersion  dans  l'eau  ou 
dans  une  solution  aqueuse  de  sulfate  de  cuivre,  de 
hichlorure  de  mercure,  etc.,  immersion  ayant  pour 
but  d'altérer  ou  de  transformer  les  principes  nutri- 
tifs contenus  dans  le  bois;  2°  l'étuvage;  3"  l'appli- 
cation h  la  surface  des  pièces  de  bois  de  produits 
conservateurs  spéciaux  (goudron,  carbolineum,  etc.)  ; 
4"  le  séjour  des  bois  attaqués  dans  une  atmosphère 
de  gaz  toxiques,  tels  que  le  gaz  sulfureux  ou  le  sul- 
fure de  carbone. 

D'une  manière  générale,  il  importe  d'exclure  ri- 
goureusement l'aubier  des  bois  de  charpente  et  des 
bois  employés  dans  la  menuiserie,  l'ébénisterie,  la 
tonnellerie.  —  Pierre  Leske. 
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de  sull'ure  de  carbone  et  du  bovi- 

clion    d'argile   dans    la    galerie 

d'une  eîienille  de  zeuzère. 
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adjudant-chef  n.  m.  Milit.  Nouvel  emploi 
du  grade  de  sous-officier.  |j  PI.  Des  adjudants-chefs. 

—  Ençvcl.  Cet  emploi  a  été  créé  par  la  loi  du 
30  mars  1912,  qui  a  autorisé  la  nomination,  au  cours 
de  cette  année,  de  794  adjudants-chefs  :  infante- 
rie, 430;  cavalerie,  89;  artillerie,  149;  génie,  20; 
train  des  équipages,  1 0  ;  troupes  d'administration,  50  ; 
troupes  coloniales,  46. 

L'objet  de  cette  création  est  nettement  indiqué 
par  V Instruction  ministérielle  du  2i  mai  19IS,  où 
il  est  spécifié  que:  les  candidats  à  l'emploi  d'adju- 
daiit-clief  doivent  posséder  l'aptitude  au  comman- 
dement, les  qualités  d'instructeur,  la  vigueur  et 
l'entrain  nécessaires  pour  qu'on  puisse  leur  confier, 
dans  les  circonstances  ordinaires  de  l'instruction  et 
de  l'emploi  de  la  troupe,  les  altriltulions  d'un  lieu- 
tenant, et  pour  qu'ils  aient,  sur  les  autres  sous- 
officiers,  une  autorité  incontestable.  On  a  voulu,  en 
clfet,  éviter  d'augmenter  le  nombre  des  emplois  de 
lieutenant  et  même  arriver  à  pouvoir  le  réduire,  de 
manière  à  ne  pas  trop  prolonger  le  temps  que  les 
officiers  mettent  à  atteindre  le  grade  de  capitaine. 
Aussi  est-il  formellement  spécifié  qu'aucun  adjudant- 
clief  ne  devra  être  appelé  à  remplir  un  emploi  spécial, 
tel  que  celui  de  comptable,  vaguemestre,  adjudant  de 
bataillon,  ou  secrétaire  du  colonel,  etc.  Une  nou- 
velle Instruction  du  10  juillet  ^9/2  a  même  prescrit 
que  les  adjudants  des  écoles  militaires  et  des  sections 
spéciales  ne  pourraient  concourir  pour  l'emploi 
d'adjudanl-chef  que  sous  réserve  d'entrer  dans  un 
corps  de  troupe  au  moment  de  leur  nomination. 

C'est  pour  assurer  l'obtention  de  ces  résultats 
que  le  Décret  du  iS  mai  l9iS  a  réglé  l'avan- 
cement des  sous-officiers  à  l'emploi  d'adjudant- 
chef,  dans  des  conditions  qui  lui  donnent  un  ca- 
ractère particulier. 

Ce  décret  a  spécifié  tout  d'abord  que  les  adju- 
dants-chefs devraient  être  choisis  parmi  les  adju- 
dants" comptant  au  moins  10  ans  de  service  et  2  ans 
de  grade  de  sous-officier,  dont  une  année  dans 
l'emploi  d'adjudant.  Ensuite,  il  a  prescrit  qu'au  lieu 
de  se  faire  par  corps  de  troupe,  comme  pour  les 
autres  emplois  du  grade  de  sous-officier,  l'avance- 
ment à  l'emploi  d' adjudant-chef  doit  avoir  lieu  par 
corps  d'année. 

Puis,  tandis  que  toutes  les  autres  nominations  de 
sous-officiers  sont  faites  simplement  par  les  chefs 
de  corps,  —  colonels  et  commandants  de  bataillon 
ou  d'escadron,  —  les  nominations  à  l'emploi  d'adju- 
danl-chef sont  prononcées  par  le  général  comman- 
dant le  corps  d'armée  pour  l'infanterie,  la  cavalerie 
et  l'arlillerie  de  campagne,  et  par  le  ministre  de  la 
guerre  pour  l'arlllleiie  k  pied,  le  génie,  le  train 
des  équipages,  les  troupes  d'administration  et  les 
troupes!  coloniales.  Toutes  ces  nominations  se  font, 
d'ailleurs,  selon  des  tableaux  d'avancement  arrêtés 
par  les  mêmes  autorités,  d'après  toute  une  série  de 
propositions  hiérarchiquement  transmises,  ahsolu- 
ïnent  comme  pour  les  officiers.  Disons  encore  que 
les  emplois   d'adjudant-chef  créés  par  la  loi    du 
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30  mars  sont  en  augmentation  des  emplois  de  sous- 
officier  déjà  existants  pour  l'infanterie,  la  cavalerie, 
le  tram  des  équipages  et  les  troupes  coloniales. 
Pour  les  autres  armes  ou  services,  ces  emplois  ne 
viennent  qu'en  substitution  d'un  égal  nombre  d'em- 
plois d'adjudant.  Dans  l'arme  du  génie  seulement, 
les  emplois  d'adjndanl-chef  à  créer  sont,  par  moitié 
en  augmentation,  par  moitié  en  substitution  des 
emplois  actuels  d'adjudant. 

Enlln,  il  convient  d'indiquer  que,  comme  insigne 
de  leur  emploi,  les  adjudants-chefs  portent  sur  les 
manches,  ainsi  qu'au  bandeau  du  képi,  le  galon 
métallique  à  fil  de  soie  ronge  attribué  aux  simples 
adjudants.  Mais,  au  lieu  d'être,  comme  pour  eux,  du 
métal  opposé  au  boulon  de  l'uniforme,  ce  galon  ejl 
du  même  métal  que  le  bouton.  —  Lt-ci  Le  Marciiuiu 

autosérothérapie  (du  gr.  autos,  soi-même, 
de  sérum,  et  du  gr.  //lecope/a,  traitement)  n.  f.  Mé- 
thodedetraitement  desépanchemenis  pathologiques, 
qui  utilise  le  liquide  même  de  ces  épanchements. 

—  Encyci..  Celle   méthode  thérapeutique  a  été 

{iréconisée  pour  la  première  fois  en  1891  par  Gil- 
)ert  (de  Genève),  dans  la  cure  des  pleurésies  sé- 
reuses. Elle  a  été  appliquée  à  cette  maladie  par  uu 
très  grand  nombre  de  médecins  depuis  cette  époque. 
D'autres  la  généralisèrent  ensuite  et  tentèrent,  par 
ce  moyen,  la  cure  de  l'ascite,  de  l'hydrocèle,  etc. 

La  technique  consiste,  dans  la  pleurésie  séreuse 
prise  comme  type,  à  prélever,  au  moyen  d'une 
seringue  ordinaire  à  injections  hypodermiques,  une 
très  petite  quantité  du  liquide  épanché  (de  1  h  5 
centimètres  cubes)  et  à  réinjecter  ce  liquide  sous  la 
peau  de  la  même  région. 

Les  résultat*  de  ce  mode  de  traitement  sont  assez 
irréguliers.  Dans  beaucoup  de  cas,  cependant,  on  a 
vu,  à  la  suite  de  cette  petite  opération,  les  épanche- 
ments se  résorber  avec  une  grande  rapidité.  Un 
fait  qui  est  certain,  c'est  la  diurèse  remarquable  à 
laquelle  cette  autosérolhérapie  donne  naissance. 
C'est  surtout  dans  les  pleurésies  que  les  résultats 
ont  été  bons.  Dans  les  autres  genres  d'épanchements 
et  notamment  dans  l'ascite,  l'utilité  de  la  méthode  a 
été  beaucoup  plus  contestée.  De  plus,  certains  auteurs 
ont  signalé,  à  la  suite  de  cette  injection,  la  produc- 
tion de  nodosités  pathologiques  dans  la  peau,  à 
l'endroit  où  cette  injection  a  été  faite,  et  ces  nodo- 
sités ont  paru  nettement  tuberculeuses  dans  les  cas 
oti  la  pleurésie  relevait  de  cette  ëtiologie. 

Si  raulosérothérapie  est,  comme  beaucoup  le 
croient,  un  traitement  efficace  des  pleurésies,  per- 
sonne, jusqu'à  présent,  n'a  donné  une  explication 
satisfaisante  de  son  mode  d'action.  —  l>'  iiemi  Bouuoet. 

*Beernaert  (Auguste),  homme  d'Etat  belge, 
né  à  Osicnde  le  26  juillet  1829.  —  11  est  mort  à 
Lucerne  le  6  octobre  1912.  Auguste  Beernaert,  qui 
depuis  quelquesanuées  avait  presque  complètement 
renoncé  à  la  politique  active,  tout  en  ne  cessant  de 
suivre  de  très  près  les  travaux  parlementaires  et  et) 


servant  diplomatiquement  son  pays,  avait  joué,  de 
1875  à  1894,  dans  1  histoire  intérieure  de  la  Belgique, 
un  rôle  brillant  etpai'fois  prépondérant  à  la  Icte  dune 
importante  fraction  du  parti  catholique.  11  avait  fait 
à  l'université  de  Louvain  d'excellentes  études  litté- 
raires et  juridiques,  qu'il  était  allé  compléter  par  la 
suite  à  Paris,  à  Berlin  et  à  Heidelbei'g.  Vers  1859,  il 
débutait  comme  avocat  à  Bruxelles,  où  il  plaida  avec 
la  plus  grande  dislinclion  à  la  Cour  de  cassation. 
Sa  réputation  était,  en  1873,  assez  considérable  pour 
que  le  président  du  conseil  d'alors  ,  Malou,  vînt  le 
choisir  comme  ministre  des  travaux  publics,  sans 
qu'il  eût  jamais  fait  partie  du  Parlement  belge:  l'an- 


A.  Beârnaei't,  d'après  k  tableau  de  lîroermaa. 

née  suivante  seulement,  les  électeurs  de  Thieit 
l'envoyèrent  siéger  à  la  Chambre  des  députés.  Sa 
nomination,  d'ailleurs,  paraissait  être  un  gage  don- 
né par  le  président  du  conseil  à  la  fraction  la 
moins  inlransigeanle  de  sou  parti,  car  Beeruaert  pas- 
sait à  ce  moment  pour  un  esprit  très  libéral.  En  tout 
cas,  le  nouveau  ministre  se  signala  dès  l'abord  à  l'at- 
tention par  sa  parole  distinguée  et  vigoureuse  tout  à 
la  fois  et  une  parfaite  mailrise  dans  les  discussions 
d'affaires.  L'avènement  du  cabinet  libéral  Frère- 
Orban,  en  1878,  interrompit  pour  quelque  temps  sa 
carrière  politique;  mais  il  prit  résolument  à  la  Cham- 
bre, aux  côtés  de  Malou,  la  tête  de  l'opposition,  et, 
dès  1884,  il  revint  au  pouvoir  avec  son  chef  dans  le 
gnmd  ministère  calholic|ue,  qui  comprenait  autour 
d'eux  Wieste  et  Jacobs  et  dans  lequel  il  repré- 
sentai!, comme  préoédenunent,  l'élènient  le  plus 
inoUéré.  Il  ovait   rci;u    d'abord   le  portefeuille  de 
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l'agriculture  et  de  l'industrie.  Mais,  lorsque  le 
cabinet  Malou,  comme  il  arrive  souvent  dans  les 
ministères  où  se  trouvent  réunies  trop  de  têtes  émi- 
nentes,  se  disloqua,  il  se  trouva,  par  ses  opinions 
sensiblement  plus  libérales  que  celles  de  ses  col- 
lègues, tout  désigné  pour  prendre  la  présidence  du 
conseil  avec  le  portefeuille  des  finances  (oct.  1884). 
Il  montra,  dans  l'exercice  du  pouvoir  qu  il  détenait 
au  nom  des  catholiques,  des  qualités  rares  :  une 
réelle  tolérance,  et  une  souplesse  que  l'on  trouva 
parfois  excessive.  En  tout  cas,  il  prépara  l'évolution 
du  parti  conservateur  belge,  dont  une  fraction  im- 
portante s'attacha  désormais  à  la  solution  des  pro- 
blèmes sociaux  qu'il  paraissait  impossible  d'éluder. 
C'est  véritablement  grâce  à  lui  que  s'est  constitué 
en  Belgique,'  en  face  des  catholiques  conserva- 
teurs de  l'école  de  Wœste,  attachés  aux  vieilles 
conceptions  économiques  et  sociales,  le  parti  catho- 
lique-démocrate. 11  semblait  à  Beernaert  que  le 
meilleur  moyen  de  combattre  le  socialisme  était 
de  tenter  par  d'autres  moyens  de  réaliser  son 
objet,   en  démontrant  aux   foules   ouvrières,   par 
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indépendante,  et  il  renonça  avec  éclat  à  sa  mission 
pour  ne  pas  avoir  à  voter,  comme  le  lui  prescri- 
vaient ses  instructions,  contre  la  proposi  I  ion  concer- 
nant l'arbitrage  obligatoire.  De  même,  il  siégea  au 
Congrès  interparlementaire  de  Genève,  dans  lequel 
il  défendit  une  motion  interdisant  l'usage  des  aéro- 
planes comme  engins  de  guerre.  Il  avait,  en  dernier 
lieu,  essayé,  sans  y  réussir,  de  réaliser  une  entente 
hoUando-belge,  dans  l'intérêt  de  la  paix  générale. 
Membre  associé  de  l'Institut  de  France  (Académie 
des  sciences  morales  et  politiques),  membre  d'hon- 
neur de  l'Institut  de  droit  international,  grand-croix 
de  la  Légion  d'honneur,  A.  Beernaert  avait  reçu, 
en  1910,  le  prix  Nobel  pour  la  paix.  —  H.  trétok. 

bitulith.e  (de  bitume,  et  du  gr.  lithos,  pierre) 
n.  m.  Nom  donné  à  un  mélange  de  pierres,  de 
sable  (in  et  de  liant  bitumineux,  que  l'on  utilise 
au  revêtement  des  routes.  (V.  l'art,  route,  Larousse 
Mensuel,  t.  II,  p.  414.) 

—  Encycl.  Les  pierres  servant  à  la  confection 
du  bitulithe  sont  concassées  de  grosseurs  différentes 


M''l;tnj;i-ur-nialaKeur  pour  la  iiréparation  du  bitulithe. 


des  réfoiini's  liardies,  que  l'espi'il  do  l'raternilé 
et  de  solidarité  sociales  s'accorde  parfaitement 
avec  le  maintien  des  traditions  religieuses.  Mais 
sur  ce  point,  il  se  trouvait  déjà  en  désaccord 
avec  une  fraction  importante  de  son  propre  parti. 
L'opposition  qui  lui  fut  faite  par  les  vieux-catho- 
liques belges  devint  plus  menaçante  encore  lorsque 
le  président  du  conseil  manifesta  son  intention 
d'introduire  dans  la  législation  électorale  belge  le 
principe  de  la  représentation  proportionnelle  et  du 
vote  plural.  II  s'usa  dans  la  terrible  bataille  qu'il 
eut  à  soutenir  sur  cette  question,  à  partir  surtout  de 
1890,  et  ce  n'est  du  reste  que  plusieurs  années 
après  sa  retrailedu  pouvoir,  en  1899,  que  le  principe 
put  en  être  admis  en  Belgique.  11  est  d'ailleurs 
remarquable  que  cette  réforme,  faite  par  Beernaert 
au  bénéfice  des  idées  libérales,  se  trouve  avoir,  aux 
dernières  élections,  tourné  contre  elles.  En  tout  cas, 
la  droite  catholique  ne  pardonna  pas  à  Beernaert 
sa  ténacité.  Et  elle  utilisa  conire  lui  la  malheureuse 
affaire  de  l'agent  provocateur  Pourbaix,  dans  laquelle 
il  fut  démontré  que  le  président  du  conseil,  au 
'  cours  des  troubles  du  Hainaut,  en  1886,  s'était  servi 
d'émissaires  pour  encourager  sous  main  la  révolte 
ouvrière,  afin  de  se  donner  plus  facilement  devant  le 
pays  le  mérite  de  l'avoir  heureusement  réprimée. 
Combattu  par  la  gauche,  de  plus  en  plus  mal  soutenu 
par  les  catholiques  de  la  droite  et  du  centre,  Beer- 
naert dut  abandonner  le  pouvoir  en  mars  1894,  sans 
aucun  espoir  d'y  jamais  revenir.  Le  rolLéopold,  en 
récompensede  ses  services,  le  nomma  ministre  d'Etat, 
et  bientôt,  la  Chambre  des  députés,  rendant  justice  à 
son  savoir  juridique  et  à  sa  présence  d'esprit  au  milieu 
des  débats  parlementaires,  l'élut  président.  Mais  son 
action  politique,  désormais,  s'exerçadans  la  coulisse. 
On  se  rappellequ'ilinanifeslalrès  vivement  son  oppo- 
sition k  la  politique  du  cabinet  Smet  de  Naeyer,  et 
qu'il  protesta  également  avec  éclatcontre  la  politique 
congolaise  des  cabinets  qui  lui  ont  succédé,  bien  que 
lui-même,  comme  président  du  conseil,  eût  de  tout 
son  pouvoir  soutenu  le  roi  Léopold  II  dans  l'accom- 
plissement de  ses  projets  en  Afrique  équatoriale. 
La  Belgique  honora  la  verte  vieillesse  de  Beer- 
naert en  lui  confiant  d'importantes  missions  diplo- 
matiques. C'est  ainsi  qu'il  représenta  son  pays  aux 
deux  conférences  internationales  de  La  Haye.  Il 
eut  d'ailleurs  dans  la  dernière  une  attitude  assez 


(depuis  des  fragments  pouvant  passer  par  un  anneau 
de  0°',05  de  diamètre,  jusqu'à  de  menus  graviers) 
et  introduites  dans  un  mélangeur-malaxeur  en  pro- 
portions définies  avec  du  sable  fin. 

Le  mélangeur-malaxeur  est  constitué  par  un  vaste 
tambour  horizontal  en  fonte,  formé  lui-même  de 
deux  cylindres  concentriques.  Entre  le  premier  cy- 
lindre (c'est-à-dire  celui  du  plus  grand  diamètre)  et 
le  second,  sont  introduits  les  cailloux  et  le  sable,  que 
des  palettes  métalliques  et  la  rotation  du  cylindre 
extérieur  font  avancer  lentement,  en  même  temps 
qu'elles  en  opèrent  le  mélange.  La  régularité  du 
débit  est  assurée  par  une  trémie  dans  laquelle  on 
déverse  cailloux  et  sable.  Dans  le  cylindre  intérieur 
du  mélangeur  circulent  la  flamme  et  les  gaz  chauds 
provenant  du  foyer  de  la  machine  à  vapeur  par  la- 
quelle sont  actionnées  les  transmissions  et  qui  occupe 
une  extrémité  de  l'appareil.  Ces  gaz  et  cette  flamme 
produisent  la  dessiccation  parfaite  des  matériaux. 
Quand  les  pierres  et  le  sable,  ainsi  mélangés  et  chauds, 
arrivent  aux  deux  tiers  de  leur  course  dans  le  cy- 
lindre, ils  rencontrent  le  liant  bitumineux  qui  va  les 
imprégner,  les  enrober  durant  leur  parcours  dans 
la  dernière  portion  de  l'appareil.  Celte  chambre 
d'enrobage  est  l'expansion  du  cylindre  que  l'on  voit 
à  gauche  sur  la  photographie  ci-dessus. 

Le  liant  est  un  ciment  bitumineux  décomposition 
spéciale  et  dont  la  base  est  un  brai  de  goudron  de 
gaz.  On  l'ajoute  au  cailloutis  dans  la  proportion  de 
12  à  16  p.  100  en  volume  et  après  qu'il  a  été  chauffé 
lui-même  dans  un  appareil  spécial.  L'écoulement  sur 
les  pierres  s'en  fait  avec  lenteur  et  régularité. 

Le  produit  final  qui  constitue  le  bitulithe  est  un 
mélange  très  homogène  de  matériaux  bien  enrobés. 
Becueilli  dans  des  récipients  métalliques  basculants 
montés  sur  roues,  il  est  transporté  jusqu'au  lieu  de 
l'utilisation,  étendu  uniformément  sur  la  sole  de 
fondation,  préparée  comme  pour  un  macadamisage 
ordinaire,  et  cylindre  tel  quel,  sans  adjonction  d'au- 
cune matière  d'agrégation. 

Grâce  à  la  diversité  de  grosseur  des  matériaux, 
les  vides  sont  comblés  le  plus  complètement  pos- 
sible; les  pierres  se  juxtaposent  sans  qu'il  subsiste 
entre  elles  d'interstices  :  ceux-ci  étant  comblés 
par  les  cailloux  fins  et  les  parcelles  de  sable. 

Enfin,  une  légère  couche  de  liant  bitumineux  est 
répandue  sur  toute  la  surface  de  la  chaussée  et 
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saupoudrée  de  porphyre  finement  broyé,  qu'un  der- 
nier cylindrage  égalLse  en  une  couche  régulière. 

La  chaussée  de  bllulillie  est  compacte  et  imper- 
méable; elle  possède,  en  outre,  une  résistance,  une 
compressibilité  et  une  élasticité  qui  la  rendent  indé- 
ibrmable;  son  usure,  quinesetraduilquesuperficiel- 
Icnient,  dépend  uniquement  des  qualilés  de  la  pierre 
employée  par  rapport  à  la  nature  et  à  l'intensité  de 
la  circulation.  Elle  ne  produit  pas  de  poussière,  et 
les  expériences  de  G.-L.  Gatin  sur  la  nocivité  des 
poussières  des  routes  goudronnées  ont  montré  que 
l'action  du  bitulithe  même  pur  est  à  peu  près  nulle 
sur  les  plantes  des  bordures  routières. 

Très  en  faveur  en  Amérique,  le  bitulithe  sort  à 
peine,  en  France,  de  la  période  des  essais  ;  mais  les 
chaussées  que  l'on  a  recouvertes  par  ce  procédé 
dans  la  banlieue  de  Paris  (Saint-Mandé,  Champl- 
gny)  en  1910  et  1911  ont  montré  une  cohésion  par- 
faite et  une  résistance  à  la  désagrégation  qui  fait 
bien  augurer  de  l'avenir.  Récemment  (juin  1912), 
le  service  de  la  voirie,  à  Paris,  faisait  recliarger  en 
bitulithe  l'avenue  de  l'Aima.  — Jacques  Auvkrmeh. 

bovovaccina-tion  (du  lat.  ho.s,  bovis,  bœuf, 
et  de  vaccination)  n.  f.  Vaccination  des  bovidés  con- 
tre la  tuberculose  :  Les  multiples  expériences  de 
BOvoVACCiNATio.N  qui  Ont  été  faites  en  ces  dernières 
années  ont  démont lé  ^ue  l'on  peut  créer  un  cer- 
tain degré  d'immunité  contre  la  tuberculose. 

bulbiculteur  (de  bulhe,  et  du  lat.  colère, 
supin  cultum,  cultiver)  n.  m.  Horticulteur  spécia- 
lisé dans  la  culture  des  fleurs  bulbeuses  (safran, 
scille,  lis,  tulipe,  etc.). 

bulbiculture  n.  f.  Culture  des  fleurs  à  bul- 
bes :  La  BuiBicui.TUHE  est  florissante  en  Hollande 
(culture  des  tulipes). 

camélien,  enne  {li-in,  en'  —  du  lat.  came- 
lus,  chameau)  adj.  Qui  concerne  le  chameau,  ou  qui 
iippartient  au  chameau  :  La  sobriété  et  l'endurance 
CAMivLiENNES  S  ni  proverbiales. 

cepedella  (de  Cépède,  n.  pr.)  n.  m.  Genre 
d'iufusoires  ciliés  astomes,  dont  1  imique  espèce 
connue  et  étudiée  jusqu'ici  (cepedella  kepatica)  a 
été  identifiée  par  Poyarkoff,  et  vit  en  parasite  dans 
le  foie  de  certains  mollusques  lamellibranches  (le 
sphserium,  par  exemple). 

Cbantal  (Saintk),  16Ti-16i1,  par  Henri  Bré- 
mond.  (Paris,  1912,  in-12.)  —  Une  sainte  qui  est 
française,  qui  a  vécu  au  grand  siècle,  qui  a  été 
l'amie  et  la  collaboratrice  de  saint  François  de  Sales, 
qui  a  fondé  avec  lui  l'ordre  célèbre  de  la  Visitation  ; 
une  sainte  qui,  avant  d'entrer  en  religion,  a  été 
une  épouse  tendre,  puis  une  veuve  affligée  et 
toujours  une  mère  attentive,  voilà  bien  des  raisons 
pour  rendre  cher  le  souvenir  de  M™»  de  Chantai; 
sans  oublier  qu'à  ses  vertus  elle  a  joint  la  chance 
d'être  la  grand'mère  de  M""  de  Sévigné.  Si,  après 
la  biographie  célèbre  de  M"""  de  Chantai,  publiée 
en  1862  par  Mgr  Bougaud,  l'auteur  a  cru  devoir 
écrire  sur  elle  une  nouvelle  étude,  c'est  d'abord  que 
la  grande  édition  des  Œuvres  de  saint  Frnniois 
de  Sales,  publiée  par  les  visitandines  d'Annecy 
(particulièrement  la  Correspondance),  fournit  des 
éléments   nouveaux   d'information  ;    c'est    surtout 

2 n'en  remontant  aux  documents  originaux,  aux 
ett7-es  et  œuvres  de  sainte  Chantai,  à  celles  de 
saint  François  de  Sales,  aux  curieux  Mémoires  de 
Madeleine  de  Chaur/y,  etc.,  l'auteur  s'est  fait  de  la 
sainte  une  idée  sensiblement  différente  de  celle 
qu'avait  laissée  d'elle'  Msr  Bougaud.  Psychologue 
délicat,  expert  à  discerner,  non  sans  complaisance, 
les  nuances  les  plus  ténues,  H.  Brémond  nous 
montre  une  âme  plus  compliquée,  plus  humaine, 
plus  accessible  à  la  tendresse,  plus  touchante  que 
cette  sainte  trop  virile,  trop  volontaire,  trop  raide, 
si  l'on  peut  dire,  qu'on  nous  avait  parfois  présentée. 

Elle  sort  de  la  lignée  des  Frémyot,  une  lionne 
famille  bourgeoise,  où  le  bon  sens  et  l'esprit  de 
décision  ne  sont  pas  molnstraditionnelsquela  piété. 
Son  père.  Bénigne  Frémyot,  président  au  parlement 
de  Bourgogne,  s'était  distingué  sous  la  Ligue  par  sa 
fidélité  au  roi.  Jeanne  Frémyot  épousa  à  vingt  ans 
Christophe  de  Rabutin,  fils  de  Guy  de  Rabutin, 
baron  de  Chantai.  Les  llnances  des  Rabutin  étaient 
alors  en  assez  mauvais  point  :  dès  après  .son  mariage. 
Christophe  déclare  à  sa  jeune  femme  qu'il  est  obligé 
de  reprendre  campagne  et  qu'il  la  charge  de  rétablir 
ses  affaires  compromises.  C'est  là,  pour  une  entrée 
en  ménage,  un  rôle  bien  rebutant.  D'abord  efl'rayée, 
.leanne  de  Chantai  se  ressaisit,  et  elle  faitmerveille. 
Elle  a  l'ordre,  le  sens  pratique,  l'autorité.  Elle  est 
naturelle  dans  tout  ce  quelle  fait,  toute  à  la  dévo- 
tion pendant  les  absences  de  son  mari,  toute  à  lui  et 
«  d'une  complaisance  parfaite  »,  quand  il  est  à  Bour- 
billy,  leur  résidence.  Une  simple  anecdote,  qu'elle 
racontera  plus  tard  à  ses  filles  de  la  Visitation,  nous 
la  montre  dans  le  familier  de  sa  vie  conjugale  : 

Je  me  souviens  que  M.  de  Chantai  aimait  fort  à  dor- 
mir la  grasse  matinée.  Moi,  qui  avais  toute  l'économie  de 
la  maison  à  mon  soin,  j'étais  forcée  de  me  lever  matin 
pour  donner  tous  mes  ordres.  Lorsqu'il  commençait  d'être 
tard,  et  que  j'étais  revenue  dans  la  chambre,  y  faisant 
assez  do  bruit  pour  l'éveiller,  afin  qu'on  dit  la  messe  à  la 
ciiapelle  pour  faire  après  les  affaires  (pii  restaient,  l'im- 
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patieucomo  venait.  J'allais  tirer  les  rideaux  du  lit  en  lui 
criant  qu'il  (^tait  tard,  qu'il  se  levât,  que  le  chapelain  était 
habillé  et  qu  il  allait  commencer  la  messe  ;  enfin,  je 
prenais  une  bougie  allumée  et  la  lui  mettais  sous  les  yeux 
et  le  tourmentais  tant  qu'enfin  jo  le  faisais  quitter  son 
sommeil  et  sortir  du  lit.... 

Lorsque  Christophe,  peu  de  temps  après  s'être 
retiré  chez  lui,  fut  blessé  mortclleinent  &  la  chasse 

Far  un  ami  maladroit,  Jeanne  le  pleura  «  jusqu'à 
excès  »,  car  elle  l'aimait  tendrement.  Elle  restait 
veuve  à  vingt-huit  ans,  après  huit  ans  de  mariage, 
avec  six  enfants. 

Elle  continuera  donc  à  accomplir  ses  devoirs 
de  mère,  ses  devoirs  de  fille,  ses  devoirs  plus  diffi- 
ciles de  bru,  vivant,  de  1602  à  1610,  à  Monthelon, 
auprès  du  vieux  Guy  de  Rabulin,  grondeur  et  tyran- 
nique  et  pourtant  doiriné  par  une  servante  maî- 
tresse. La  baronne  dj  Chantai  supporte  tous  ces 
ennuis  avec  une  entière  soumission.  Elle  connaît 
de  plus  dures  épreuves.  Son  âme  est  dans  un  dou- 
•loiu-eux  isolement.  Attirée  vers  la  vie  spirituelle, 
elle  souhaiterait  fort  d'être  guidée  par  quelque  auto- 
rité à  la  fois  ferme  et  douce.  Des  conseils  peu  sages 
l'ont  mise  aux  mains  d'un  directeur  rude,  tatillon, 
tracassier,  indiscret.  11  la  tient  par  quatre  vœux 
redoutables,  qu'il  lui  a  imposés  en  outrepassant 
étrangement  les  droits  légitimes  de  son  ol'lice  : 

c  le  premier,  qu'elle  lui  obéirait;  le  second,  qu'elle  ne 
le  changerait  jamais  ;  le  troisième,  de  lui  garder  la  fidé- 
lité du  secret  sur  ce  qu'il  lui  dirait  ;  le  quatrième,  de  ne 
conférer  de  son  intérieur  qu'avec  lui.  » 

Contre  ces  insupportables  exigences  elle  n'ose 
invoquer  aucun  appui.  La  lumière  luit  enfin  pour 
eue,  le  jour  (5  mars  1604)  où  elle  entend  pour  la 
première  fois  l'évêque  de  Genève,  François  de 
Sales,  prêchant  à  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon.  Elle 
le  revoit  chez  son  frère  André  Frémyot,  évêque  de 
Bourges.  Elle  a  trente-deux  ans  .  François  de  Sales 
en  a  trente-sept.  Elle  a  tout  de  suite  reconnu,  avec 
son  ardeur  et  sa  décision  coutumières,  celui  entre 
les  mains  de  qui  elle  doit  remeltre  sa  destinée.  Par 
contre,  avec  sa  prudence  savoisienne,  l'évêque  se 
réserve  :  il  a  reconnu  une  âme  de  choix,  mais  la 
circonspection  est  sa  mode  et  sa  méthode.  Cepen- 
dant, en  son  parler  fleuri  et  métaphorique,  il  lui 
conseille  de  «  mettre  bas  l'enseigne  »,  c'est-à-dire 
de  supprimer  tiième  certaines  parures  que  son 
second  deuil  autorisait.  Un  jour,  il  lui  dit  encore  : 
«  Madame,  si  ces  dentelles  n'étaient  pas  là,  laisse- 
riez-vous  d'être  propre  ?  »  Et  elle  les  ôte  le  soir 
même.  Et,  bientôt,  elle  coupe  ses  cheveux,  qu'elle  a 
fort  beaux.  Enfin,  l'évêque  cesse  de  se  dérober  :  il 
la  relève  des  vœux  qui  la  lient  à  son  maladroit  direc- 
teur et  consent  à  se  charger  de  la  diriger  lui-même 
(22  août  1604).  Cette  direction,  qui  le  plus  souvent 
s'exerce  par  lettres,  d'Annecy  (résidence  de  l'évêque 
de  Genève)  à  Dijon,  est  un  chef-d'œuvre  de  discré- 
tion et  de  fermeté  tout  à  la  fois.  François  sait  se  ren- 
dre maître  de  cette  volonté,  tout  en  la  laissant  libre. 
Pour  lui-même,  qui  n'est  pas  encore  à  l'état  de  grâce 
parfaite  qui  lui  inspirera  le  Traité  de  l'amour  de 
Dieu,  il  profite  grandement  de  l'exemple  des  progrès 
spirituels  de  M™"  de  Chantai.  Il  se  trouve  qu'à  ce 
moment  elle  fréquente  les  carmélites  espagnoles,  de- 
puis peu  établies  à  Dijon.  C'est  par  elle,  et  aussi  par 
la  présidente  Brulart,  que  l'évêque  de  Genève  s'initie 
à  la  pure  doctrine  de  sainte  Thérèse,  sur  laquelle  il 
méditera  longuement  avant  de  fonder  la  Visitation. 
Dans  ce  commerce  épistolaire  de  haute  spiritualité, 
saint  François  de  Sales  est,  suivant  la  juste  remarque 
de  Henri  Brémond,  «disciple  autant  que  maître».  Ils 
se  complètent  1  un  l'autre  :  elle  sans  cesse  modérée 

fiar  lui  dans  les  élans  de  son  impétuosité  naturelle  ; 
ui  heureusement  stimulé  par  cette  ardeur  géné- 
reuse. L'auteur  de  cette  pénétrante  étude  trouve  les 
nuances  les  plus  finespour  rendre  compte  de  1'  «  ami- 
tié sainte  n  qui  unit  M'"'  de  Chantai  et  M.  de  Genève, 
enfin  conquis.  Sur  cette  amitié,  le  saint  écrivait 
lui-même,  en  juillet  1607  : 

J'aime  cet  amour  incomparablement.  Il  est  fort,  im- 
pliable et  sans  mesure  ni  réserve,  mais  doux,  facile,  tout 
pur,  tout  tranquille  ;  bref,  si  je  ne  me  trompe,  tout  en 
Dieu.  Pourquoi  donc  no  l'aimorais-je  pas?  Mais  où 
vais-je  ?  Si  ne  raierai-je  pas  ces  paroles.  Elles  sont  trop 
véritables  et  hors  de  danger.  Dieu,  qui  voit  les  intimes 
replis  de  mon  cœur,  sait  qu'il  n'y  a  nen  en  ceci  que  pour 
lui  et  selon  lui,  sans  lequel  je  veux,  moyennant  sa  grâce, 
n'être  rien  à  personne  et  que  nul  ne  me  soit  rien  :  mais 
en  lui  je  veux,  non  seulement  garder,  mais  jo  veux 
nourrir,  et  bien  tendrement,  cette  unique  affection.  Mais, 
je  le  confesse,  mon  esprit  n'avait  pas  songé  de  s'épancher 
c#mme  cela,  il  s'est  échappé.  Il  lui  faut  pardonner  pour 
cette  fois,  à  la  charge  qu'a  n'en  dira  plus  mot. 

Le  19  mars  1610,jour  mémorable,  Jeanne  de  Chan- 
tai, depuis  longtemps  décidée  à  renoncer  au  monde, 
peut  suivre  enfin  les  désirs  de  son  cœur.  Elle  quitte 
Lyon  et  sa  famille.  Avec  fermeté,  mais  non  sans 
émotion,  elle  etijambe  le  corps  de  son  fils  Celse- 
Bénigne,  qui,  pour  l'empêcher  de  partir,  s'étaitcouché 
en  travers  de  ta  porte  «  avec  des  pleurs  et  une  grâce 
non  pareille  ».  Le  4  avril,  elle  arrive  à  Annecy,  et 
l'évêque  de  Genève  vient  au-devant  d'elle  avec  un 
cortège  de  vingt-cinq  personnes.  Le  5  juin,  saint  Fran- 
çois de  Sales  donnera  leur  règle  aux  trois  premières 
visilandines  :  M'"»»  de  Chantai,  Favrc  et  de  Brécbard. 


LAROUSSE     MENSUEL 

Dans  la  pensée  de  saint  François  de  Sales  et  de 
sainte  Chantai,  la  'Visitation  a  été  un  Carmel  adouci, 
à  l'intention  de  ceux  qui,  de  santé  trop  délicate  pour 
supporter  les  austérités  rigoureuses  de  la  règle  de 
sainte  Thérèse,  souhaitaient  néanmoins  vivre  d'une 
vie  purement  spirituelle.  Contrairement  aune  inter- 
prétation souvent  reproduite,  suivant  laquelle  la 
Visitation  aurait  été  par  fondation  un  ordre  chari- 
table que  de  puissantes  interventions  auraient  amené 
à  se  transformer  en  un  ordre  contemplatif,  la 
vérité  est,  selon  H.  Brémond,  que  les  deux  fonda- 
teurs ont  bien  entendu  instituer  un  ordre  contemplatif 
et  former  des  «  filles  d'oraison  ».  Il  est  vrai  que  les 
premières  visilandines  vaquaient  à  des  œuvres  de 
charité,  quelles  abandonnèrent  dans  la  suite;  que, 
sur  le  désir  du  cardinal  de  Marquemont,  archevêque 
de  Lyon,  elles  durent  accepter  d'être  entièrement 
cloîtrées  (vers  1615),  ce  qui  n  était  point  dans  leur  pre- 
mière règle  ;  mais,  en  somme,  ces  changements  étaient 
dans  la  logique  de  l'institution,  et  saint  François  de 
Sales  les  vit  s'accomplir  dans  un  esprit  de  complète 
soumission  au  développement  de  la  grâce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mère  de  Chantai  continuait 
à  s'avancer  dans  le  chemin  de  la  perfection.  Ce 
n'était  point  un  chemin  de  douceur.  La  doctrine  de 
saint  François,  pour  enveloppée  qu'elle  fût  dans 
l'afTabilité  de  ses  manières  et  les  grâces  de  son 
style,  n'en  était  pas  moins  rigoureuse  et  «  cruci- 
fiante ».  Elle  visait  à  l'abandon  total  de  tout  ce  qui 
n'était  pas  Dieu.  Peu  à  peu,  le  saint  préparait  sa 

fiénitente  à 
a  séparation 
d'avec  ce  qui 
la  réconfor- 
tait le  plus, 
c'est-à-dire  à 
la  privation 
de  lui-même, 
de  ses  con- 
seils, de  son 
soulien.  11  lui 
écrivait  : 

Ne  pensez 
plus  ni  à  l'ami- 
tié, ni  à  l'unité 
que  Dieu  a  fai- 
te entre  nous, 
ni  à  vos  en- 
fan  ts.niàvotre 
cœur,  ni  à  vo- 
tre âme,  enfin 
à  chose  quel- 
conque ,  car 
vous  avez  tout 
remis  à  Dieu. 

Il    la    trou-  .  "te  Clianlal. 

vait    prête    à         O'apres  une  gravure  de  Dion  (xviu«  sieclet. 

tous  les  sacri- 
fices. Ils  restèrent  de  longs  temps  sans  se  voir  ou 
sans  s'écrire,  tout  en  continuant  à  suivre  une  voie 
pareille.  En  1622,  mourait  saint  François  de  Sales. 

M°"  de  Chantai,  qui  devait  vivre  jusqu'en  1641, 
re.sta  fidèle  aux  directions  du  maître.  Fondatrice  de 
l'ordre  avec  lui,  elle  refusa,  après  la  mort  du  saint, 
de  prendre  aucune  initiative.  Elle  ne  voulut  pas 
être  supérieure  générale.  Même  à  la  maison  d'An- 
necy, elle  se  soumettait  tous  les  trois  ans  à  l'élec- 
tion et,  à  plusieurs  reprises,  elle  se  retrouva  au  rang 
de  simple  religieuse,  se  rangeant  avec  humilité  sous 
la  direction  de  jeunes  sœurs.  Cependant,  en  fait, 
son  autorité  morale  était  grande  :  elle  demeurait 
aux  yeux  de  tous  la  confidente  de  saint  François,  le 
témoin  des  premiers  temps  de  la  Visitation  et  la 
dépositaire  de  la  tradition.  Comme  c'a  été  le  privi- 
lège de  beaucoup  de  saints,  elle  avait  le  sens  de 
l'ordre,  de  la  discipline,  du  gouvernement.  Elle 
savait  organiser,  diriger,  défendre  une  collectivité, 
remettre  en  leur  place  les  grandes  dames  indis- 
crètes et  brouillonnes.  Elle  n'était  pas,  encore  une 
fois,  la  femme  autoritaire  et  trop  virile  qu'on  s'est 
plu  parfois  à  représenter  ;  mais  une  femme  à  l'esprit 
net,  clair,  ennemie  des  bavardages  inutiles  et  des 
afi'ectations  orgueilleuses,  capable  de  dire  franche- 
ment son  fait  à  chacun  ;  capable  aussi  de  douceur, 
de  tendresse,  elle  (^ui  écrivait  :  «  Mais  qui  sont  ces 
esprits  craintifs  qui  disent  qu'il  ne  faut  pas  dire  des 
paroles  d'affection  ?  Je  ne  suis  point  de  leur  parti  »  ; 
elle  qui  souffrait  de  donner  des  pénitences  et  qui 
sous  main  faisait  ajouter  du  vin  blanc  dans  l'eau 
d'une  sœur  punie  par  l'évêque.  Elle  prenait  part  de 
bon  cœur  aux  récréations  des  jeunes  sœurs  et  rap- 
pelait à  une  mère  trop  inquiétée  que  «  le  saint  fon- 
dateur riait  de  bon  cœur  »,  à  l'occasion. 

Elle  avait  à  cela  quelque  mérite.  Dans  ses  der- 
nières années,  et  jusqu'à  sa  mort,  qui  survint  le 
13  décembre  1641  à  Moulins,  au  cours  d'un  de  ces 
nombreux  voyages  qu'exigeaient  d'elles  ses  chères 
visilandines,  elle  connut  d'étranges  épreuves.  Elle 
voyait  mourir  son  fils  Celse-Bénigne,  tué  à  l'ile  de 
Ré,  et  peu  après  la  femme  de  celui-ci,  Marie  de 
Coulanges,  une  bru  qu'elle  aimait  tendrement.  Mais, 
surtout,  elle  éprouvait  une  sorte  de  martyre  inté- 
rieur que  beaucoup  d'autres  grands  mystiques  ont 
connu  :  une  tentation  d'un  genre  raffiné  et  doulou- 
reux. Aucun  doute  sur  la  foi,  assurémenl.  Mais  un 
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doute  sur  elle-même  :  le  sentiment  qu'elle  ne  pos- 
sédait ni  la  paix,  ni  surtout  la  joie  qu'elle  attendait 
de  l'amour  de  Dieu  et  où  elle  voyait  d'autres  âmes 
tranquillement  établies.  Elle  imputait  à  la  séche- 
resse de  cœur  ce  qui  n'était  que  le  désir  inquiet  de 
la  perfection  dans  une  âme  trop  ardente. 

C'est  un  rare  spectacle  que  donnent  ainsi  les 
contrariétés  d'une  âme  d'élite.  Trop  souvent,  les 
hagiographes,  par  un  désir  peut-être  mal  entendu 
de  l'unité  dans  l'édification,  mettent  seulement  en 
valeur  les  traits  mystiques  et  ascétiques  de  leurs 
personnages.  Ils  nous  présententainsi,  s'il  est  permis 
de  le  dire,  des  saints  tout  d'une  pièce,  d'une  raideur 
trop  hiératique.  Et,  en  fait,  il  est  rare  que  les 
grands  saints,  du  moins  d'après  ce  que  nous  savons 
de  ceux  des  temps  modernes  dont  la  biographie 
nous  est  mieux  connue,  aient  atteint  une  perfec- 
tion si  abstraite.  Dans  le  cas  particulier  qui  nous 
occupe,  il  est  plus  intéressant,  plus  émouvant,  plus 
prenant,  en  quelque  sorte,  que  sainte  Chantai,  au 
seuil  des  plus  hauts  degrés  de  la  contemplation 
mystique,  ait  conservé  tout  ce  qu'il  était  permis  à 
une  mère  des  visilandines  de  garder  des  tendresses 
d'une  mère  de  famille.  Certes,  dans  l'analyse  d'une 
âme  d'un  si  noble  alliage,  il  est  besoin  d'infiniment 
de  tact  et  de  discernement.  C'est  le  mérite  de  l'au- 
teur de  ce  livre  d'avoir  fait  apprécier  une  fois  de 
plus  la  délicatesse  subtile  de  sa  psychologie  reli- 
gieuse.    Louis  COQUELIN. 

Cliindé,  ville  de  la  colonie  portugaise  de 
Mozambique,  à  l'embouchure  duZambèze;  5.000  ha- 
bitants environ.  Chindé  est  une  ville  de  création 
récente,  et  que  les  Européens  ont  installée  à  l'em- 
bouchure du  Zambèze  parce  qu'un  port  y  était 
nécessaire.  Le  site  en  est  d'ailleurs  aussi  inhospi- 
talier que  possible.  Bâtie  sur  la  plage,,  sans  au- 
cim  abri  naturel,  la  ville  de  Chindé  est  exposée 
en  outre  aux  grands  vents  venus  de  la  terre,  qui  y 
soulèvent  d'intolérables  nuages  de  sable.  Mais  les 
sociétés  de  navigation,  en  particulier  celles  qui  trafi- 
quent sur  le  Zambèze,  y  ont  leurs  flottilles  et  leurs 
comptoirs,  et  le  commerce  y  est,  de  ce  chef,  des 
plus  actifs.  11  Y  a  d'ailleurs,  en  réalité,  deux  villes 
dans  Chindé,  les  Portugais  et  les  Anglais  ayant 
chacun  leur  quartier,  surveillé  par  un  poste  de 
police,  avec  une  douane  spéciale.  Les  tarifs,  très 
élevés  chez  les  Portugais,  sont  au  contraire  des  plus 
modérés  pour  l'entrée  sur  le  territoire  britannique, 
et  cette  inégalité  de  tarifs  a  beaucoup  nui  au  déve- 
loppement de  la  colonie  portugaise.  Dans  l'ensemble, 
d'ailleurs,  Chindé  parait  assuré  d'un  certain  avenir. 
Sa  situationgéographique  est  bonne,  et  le  climat,  pour 
désagréable  qu'il  soit,  n'est  pas  malsain.  —  G.  T. 

*I>ellll,  ville  de  l'Inde  anglaise.  —  Cette  ville, 
où  fut  ten,u,  le  12  décembre  1911,  le  grand  durbar  où 
le  roi  George  V  d'Angleterre  fut  proclamé  empe- 
reurdes Indes,  est  devenue,  à  partirde  l'année  1912, 
la  capitale  de  l'Empire  à  la  place  de  Calcutta.  Pour 
quelles  raisons  une  décision  politique  de  cette  im- 
portance a-t-elle  été  prise  par  le  gouvernement 
britannique;  pourquoi,  de  Calcutta,  création  pure- 
ment anglaise  et  ville  en  quelque  sorte  extérieure, 
la  capitale  des  Indes  a-t-elle  été  ramenée  au  centre 
même  de  la  contrée,  voilà  ce  qu'il  n'est  pas  sans 
intérêt  d'indiquer  brièvement  ici. 

En  dépit  de  sa  population  considérable  (1.206.000  h. 
avec  les  faubourgs  en  1911),  Calcutta,  de  par  sa 
fondation  relativement  toute  récente,  de  par  l'ab- 
sence d'homogénéité  de  ceux  qui  l'habitent,  n'offre 
ni  l'aspect  ni  Tes  avantages  d'une  capitale  issue  du 
sol  même.  Bien  qu'éloignée  du  fond  du  golfe  du 
Bengale  de  128  Kilomètres,  la  <<  cité  des  palais  » 
constitue  bien  plutôt  un  port,  par  suite  de  son  em- 
placement sur  les  deux  rives  de  l'Hougly  et  de  la 
disposition  de  ses  quartiers  et  de  ses  rues.  Port 
qui,  d'ailleurs,  doit  aux  ensablements  du  fleuve  de 
ne  pas  présenter  toute  la  sécurité  dont,  sur  une 
côte  aussi  exposée  aux  grands  mouvements  de 
l'atmosphère,  marins  et  négociants  ont  le  devoir  de 
se  soucier  ;  port  médiocre,  si  médiocre  que  l'on  a 
déjà  tenté  d'en  ouvrir  un  autre  plus  au  S.-E.,  dans 
l'estuaire  de  Mutlah.  Ville  au  climat  chaud  et 
humide,  dont  le  passé  le  plus  lointain  ne  date  que 
de  1596,  dont  les  plus  anciens  édifices  ne  comptent 
pas  encore  cent  vingt-cinq  ans  d'existence,  Calcutta 
n'avait  en  réalité  pour  elle  que  d'avoir  été,  de- 
puis 1773,  le  centre  de  la  domination  britannique 
aux  Indes  et  un  point  dont  l'histoire,  depuis  1670, 
se  confondait  avec  celle  même  de  celle  dotnination. 

Si  vénérables  que  soient  de  tels  souvenirs  et  si 
attachés  au  passé  que  puissent  être  les  Anglais, 
Calcutta  ne  présentait  pas,  en  réalité,  des  titres  suffi- 
sants pour  demeurer  la  capitale  de  l'empire  des 
Indes.  Aussi,  à  différentes  reprises,  avait-on  déjà 
envisagé  la  possibilité  de  son  transfert,  et  avait-on 
considéré  celle  mesure  comme  désirable.  Agra,  Alla- 
habad,  Bombay,  Delhi,  Jubbulpore,  Nasik  avaient 
successivement  retenu  l'attention  et  paru  des  capi- 
tales possibles  éventuelles.  A  quels  avantages  Delhi 
doit-elle  d'avoir  été  préférée  à  ses  rivales  î 


Au  point  de  vue  physique,  Delhi,  qui  s'élève  siir 
a  rive  droite  de  la  l)j'umna,  le  grand  aflluciit  droit 
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Musulmans  en  prière  devant  la  Kala  Masjid,  h  Delhi.  —  La  Kala  Masjid  ;ou  Mosquée  noire)  date  de  1386:  c'est  un  exemplaire  de  l'archi- 
tecture indo-musulmane  du  xiv*  siècle;  les  deux  pilastres  de  chaque  côté  de  la  voie  principale  ont  une  apparence  é^Tptienne.  Mais  l'en- 
semble est  bien  celui  de  la  mosquée  arabe  a  forme  Uc  cloitre,  avec  une  cour  centrale  À  dûmes  et  des  murs  d'une  épaisseur  peu  commune. 


du  Gange,  dans  une  belle  plaine  parsemée  de  faibles 
collines,  derniers  prolongements  de  la  chaîne  des 
Ai'àvalis,  Delhi  se  trouve,  grâce  à  sa  situation 
plus  septentrionale  que  celle  de  toutes  les  autres 
villes  de  l'Inde  dont  il  vient  d'être  question,  dans 
le  voisinage  plus  immédiat  des  montagnes.  Sans 
doute,  n'esl-elle  pas  encore  toute  proche  des  Hima- 
layas  mêmes,  mais  elle  jouit  néanmoins  d'un  cli- 
mat plus  salubre  que  ses  rivales  :  12»  G.,  voilà,  en 
eiïet,  la  température  moyenne  de  ses  mois  d'hiver, 
c'est-à-dire  un  chiffre  très  inférieur  à  ceu.x  qui  sont 
constatés  pour  Galculta  (18"  G.)  et  pour  Bombay 
(23"  G.).  Si,  d'autre  part,  en  été,  la  moyenne  s'élève 
jusqu'à  330G.,  dépassant  de  4°G.  celle  de  Calcutta 
et  de  Bombay,  Delhi  n'en  jouit  pas  moins,  même 
alors,  d'un  climat  relalivement  sec,  qu'elle  doit  à  sa 
position  entre  le  désert  du  lladjpoulana  et  la  grande 
chaîne  hinialayennc.  Elle  est,  en  outre,  beaucoup 
plus  rapprochée  du  célèbre  sanatorium  de  Simla, 
où,  chaque  année,  de  mai  à  novembre,  le  gouverne- 
ment vice-royal  de  l'Inde  va  prendre  ses  quartiers 
d'été;  une  ligne  directe  de  chemin  de  fer  l'y  relie. 
A  ces  très  sérieu.x  avantages  physiques  s'en  ajou- 
tent d'économiques  et  de  politiques.  Placée  à  un 
croisement  très  important  des  voies  ferrées  de  l'Inde, 
à  l'un  de  leurs  noeuds,  peuplée  de  250.000  habitants 
et  située  au  milieu  de  ces  populations  musulmanes 
qui  constituent  l'élément  le  plus  loyaliste  de  la 
masse  ethnique  de  l'Kmpire,  Delhi  permet  au  gou- 
vernement britannique  d'exercer  sur  l'enseml)le  des 
lerritoires  une  action  directe  et  vraiment  efficace. 
Elle  est  à  proximité  et  presque  au  centre  de  ces 
grands  Etats  indigènes  (Etals  Sikhs,  Uadjpoules, 
.Vlahraltes,  Gallfwar,  Nizam)  qu'il  importe  de  sur- 
veiller avec  attention.  Elle  est  en  contact  plus 
direct  que  Calcutta  avec  la  partie  occidentale  du 
Thil)et  et  avec  le  Népal,  comme  aussi  avec  les  pays 
du  moyen  Orient,  avec  l'Afghanistan  semi-indépen- 
dant et  le  Béloulcliislan  protégé  qui  séparent  la 
l'erse  de  l'Inde  anglaise,  avec  les  grands  ports  de 
Bombay  et  de  Kurnichee,  par  lesquels  se  fait  le 
commerce  du  golfe  l'er.'-ique.  De  Delhi,  enfin,  est 
heaucoup  plus  facile  la  surveillance  de  la  frontière 
indienne  du  Nord-Ouest,  à  laquelle  confinent  les 
belliqueuses  tribus  des  Mahmuds,  des  Waziris,  des 
Afridis,  des  Mohmands,  elc. 

Des  considéralions  stratégiques  viennent  encore 
s'ajouter  à  ces  considérations  d'ordre  politique  et 
les  renforcer.  Médiocrement  défendue  contre  un 
ennemi  remontant  l'Hougly  par  le  seul  Fort- 
William,  établi  à  la  Vauban  entre  1757  et  1773, 
CalciUla,  située  à  l'extrémité  orientale  du  quadrila- 
l're formé  par  l'Inde  anglaise  dans  une  contrée  que 
peuplent  les  faibles  et  misérables  Bengalis,  semble 
être  à  la  merci  d'une  surprise;  il  n'en  est  nullement 
de  même  de  Delhi.  Placée  à  l'inlérieur  des  terres, 
dans  la  partie  occidentale  du  pays,  en  communica- 
tion avec  le  reste  de  la  contrée  par  des  voies  ferrées 
divergeant  dans  toutes  les  directions,  cette  ville  se 
trouve  en  oulre  à  pou  près  à  égale  distance  des  deux 
grands   quartiers  généraux  actuels   de  l'armée  in- 


dienne :  Rawal-Pindi  pour  l'année  du  Nord,  Poona 
pour  l'armée  du  Sud,  ainsi  qu'au  croisement  ma- 
thématique des  deux  grandes  voies  ferrées  qui 
les  relient.  En  fait,  Delhi,  qui  est  au  centre  des 
territoires  habités  par  les  véritables  races  com- 
battantes de  l'Inde,  qui  peut  être  pour  les  troupes 
indigènes  des  Etais  dont  il  était  question  tout  à 
l'heure  un  excellent  point  de  concentration,  Del- 
hi apparaît  (avec  Meerut,  quartier  général  dune 
des  Divisions  de  l'armée  de  Nord)  comme  défen- 
due de  tous  les  côtés  contre  les  attaques  exté- 
rieures ;  c'est,  selon  l'expression  de  Charles-Eudes 
Bonin,  «  un  réduit  central  où  le  gouvernement 
pourrait  jusau'à  la  dernière  exlrémilé  garder  la 
direction  de  la  défense  ». 

Il  importe  enfin  de  tenir  compte  de  considérations 
qui,  pour  paraître  surtout  d'ordre  sentimental,  n'en 
ont  pas  moins  leur  valeur,   siirtoiil    en    Orii'iil.   11 
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n'est  vraisemnlablcment  pas,  dans  le  monde  entier, 
de  capitale  plus  ancienne  que  Delhi,  dans  la  plaine 
de  laquelle,  depuis  la  «  ville  d'Indra  »,  se  sont  suc- 
cédé différentes  cilés  dont  la  ville  actuelle  est  la 
dixième.  Aussi  celle  vasle  plaine  conslitue-t-ellc 
Il  un  véritable  musée  national  archéologique  de 
l'Inde  »;  aussi  subsisle-t-il  à  Delhi,  aujourd'hui  en- 
core, quelques  monuments  admirables,  qui  font  dès 
maintenant  de  ce  simple  chef-lieu  de  province,  bien 
mieux  que  de  Calcutta,  une  véritable  «  cité  des  pa- 
lais »...  De  là  l'attachement  des  Hindous  pour  Delhi, 
et  surtout  des  musulmans  de  l'Inde  pour  une  ville 
qui  fut  naguère  le  centre  et  la  métropole  de  l'an- 
cien empire  mogol  ;  de  là,  aussi,  vraisemblablement, 
pour  le  gouvernement  établi  à  l'avenir  dans  le 
Il  cœur  de  l'Inde»,  au  point  où  se  sont  livrées  toutes 
les  grandes  batailles  d'où  rè.sulla  la  soumission  de 
la  contrée,  de  là  un  renforcement  d'autorité 
dont  le  vice-roi  des  Indes  et  les  ministres  de  la 
couronne  ne  manqueront  pas  de  tirer  parti  au  mieux 
des  intérêts  de  la  métropole.  —  Henri  Kroidevauz. 

*France.  — Dénomdrement  de  1911. Les  résui- 
lats  d'ensemble  du  recensement  de  lapopulation  fran- 
çaise, auquelil  a  été  procédé  le  5  mars  1911,  viennent 
d'être  livrés  à  la  publicilé,  accompagnés  d'un  rap- 
port du  président  du  conseil,  ministre  de  l'inlérieur 
(inséré  au  Journal  officiel  du  10  janvier  1912)  et 
dans  lequel  sont  précisés  les  principaux  change- 
ments démographiques  survenus  depuis  le  dénom- 
brement de  1906.  11  nous  semble  O])porhm  de  résu- 
mer ici,  en  essayant  autant  que  possible  de  les 
expliquer,  les  constalalions  les  plus  importantes  de 
ce  travail.  Cerlaines  onl,  au  point  de  vue  de  l'ave- 
nir politique  ou  économique  de  notre  pays,  un  in- 
térêt considérable. 

1.  Modifications  adminislralives.  —  Dans  l'in- 
tervalle des  deux  recensements  de  1906  et  1911,  il 
s'est  produit  certains  changements  dans  le  nom- 
bre des  unités  administratives,  par  la  suppres- 
sion ou  la  création  de  cantons  et  de  communes, 
et  dans  la  répartilion  des  communes  en  cantons 
et  arrondissements. 

Le  nombre  des  communes  supprimées  depuis 
mars  1906  est  peu  important  :  à  peine  7.  La  plu- 
part de  ces  suppressions  affectent  des  départements 
à  population  peu  dense,  et  se  justifient  par  une  di- 
minution sensible  du  nombre  des  habilants,  aussi 
bien  que  par  la  proximité  des  villages  chefs-lieux. 
Dans  les  Basses-Alpes,  la  commune  de  Bedejun  a 
été  réunie  à  celle  de  Chandon,  et  celle  de  Baudu- 
ment  à  Sourribes.  Dans  l'Aube,  Prunay-Saint-Jean 
est  réuni  à  Sainl-Jean-de-Bonneval.  Dans  le  Doubs, 
Le  Châtelet  est  réuni  à  llaulepierre.  Dans  la  Drome, 
Benivay  et  Ollon  ne  formenl  plus  qu'un  seul  centre 
administratif,  dit  «  Bcnivay-Ollon  ».  Enfin,  dans  la 
Loire-Inférieure,  Nantes  s  adjoint  deux  aggloméra- 
tions de  sa  très  proche  banlieue  :  Ghanlenay-sur- 
Loire  et  Doulon. 

Le  nombre  des  communes  créées  est  plus  considé- 
rable, puisqu'il  s'élève  à  27.  Ce  sont,  dans  l'Ain,  les 


Salle  de  la  Justice  (palais  de  Schah  Djihan,  à  Delhi,  xvii»  siècle).  —  C'est  une  dentelle  de  in.-\rtire  iucrust.-  de  pierres  préciiMises.  Au- 
dessus  de  l'entrée  extérieure,  Nadir,  le  conquérant  persan  (1739),  a  laissé  une  inscription  fameuse  dans  l'Hindoustan  :  S'i  te  ciel  peut  Are 
quelque  purt  sur  la  terre,  oit.'  c'est  ici.'  c'est  ici.'  c'est  ici' 
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Mouvement  de  la  population  des  départements  entre  1906  et  1911. 


DEPAllTEMENTS 


Ain 

Aisne 

Allier 

Alpes  (Basses-)  .  .  . 
Alpes  (Hautes-)  .  .  . 
Alpes-Maritimes  .  . 

Ardèche 

Ariiennes 

Ariège 

Aube 

Aude 

Avevron  

Belfort  (Terril,  de) 
Bouches-du-Rhône . 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente-Inférieure 

Cher 

Corrèze 

Corse 

Côte-d'Or 

Côtes-du-Nord  .  . .  . 

Creuse 

DordogDo 

Doubs  

Drômo 

Eure 

Kiire-et-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-).  . 

Gers 

Gironde 

Hérault 

Ille-et- Vilaine  .  .  .  . 

Indre  

Indre-et-Loire  .  .  .  , 

Isère 

Jura 

Landes 

Loir-et-Cher 

Loire 

Loire  (Haute-;  .  .  .  . 


PCfULATiON 


342.482 

530.ÎÏ6 
406.291 
107.231 
105.08;) 
35(5.338 
331. «01 
318.896 
198.725 
240.755 
300.537 
369.448 
101.386 
805.532 
396.318 
223.361 
346.'424 
450.871 
337.810 
309.616 
288.820 
350  041 
605.52,! 
266.188 
437.432 
299.935 
290.894 
323.651 
272.255 
809.771 
413.458 
432.126 
221.994 
829.095 
480.484 
608.098 
287.673 
341.205 
555.911 
252.713 
288.902 
271.231 
640.549 
303.838 


345.856 
534.495 
417.901 
113.126 
107.498 
344.007 
347.140 
317.50: 
205.684 
243.670 
308.327 
377.S99 
95.421 
765.918 
403.431 
228.690 
351.733 
453.793 
343.484 
317.430 
291.160 
357.959 
611.506 
274.094 
447.052 
298.438 
297.270 
330.140 
273.823 
795.103 
421.166 
442.065 
231.088 
823.925 
482.779 
611.805 
290.216 
337.916 
562.315 
257.725 
293. 397 
276.019 
643.943 
314.770 


Bn 

plua 


En 

moins 


«.'.331 
1.391 


5.965 
39.614 


3.374 
4.269 
11.670 
6.895 
2.415 

15.339 
» 
6.959 
2.915 
7.790 
7.851 


7.113 
5.329 
5.309 
2.922 
5.674 
7.784 
2.340 
7.915 
5.983 
7.906 
9.620 

6.376 
6.489 
1.568 

» 
7.708 
9.939 
9.094 

n 
2.295 
3  707 
X.543 

» 
6.404 
5.012 
4.495 
4.788 
3.394 
10.932 


DÉPARTEMENTS 


Loire-Inférieure.  .  . 

Loiret . 

Lot 

Lot-et-Garonne  .  .  . 

Lozère 

Maine-et-Loire.  .  .  . 

Manche 

Marne 

Marne  (Haute  )  .  .  . 

Mayenne 

Meurttie-ct-Mosello 

Meuse 

Morbihan 

Nièvre 

Nord 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais  .... 
Puy-de-Dôme  .... 
Pyrénées  (Basses-/  . 
Pyrénées  (Hautes-  . 
Pyrénées-Orientales 

Rhône 

Saône  (Haute).  .  .  . 
Saône-et-Loirc.     .  . 

Sartlie 

Savoie 

Savoie  (Haute-    .  .  . 

Seine 

Seine-Inférieure.  .  . 
Seine-et-Marne ... 

Seine-et-Oise 

Sèvres  (Deux-)   ... 

Somme 

Tarn 

Tarn-et~Garonne  .  .  , 

Var 

Vaucluse 

Vendée  

Vienne 

Vienne  (Haute-).  .  .  . 


POPULATION 


Yonne . 


669.920 
364.061 
205.769 
268.083 
122.738 
508.149 
476.119 
436.310 
214.765 
S97.732 
564.730 
277.955 
578.400 
299.312 

1.961.780 
411.028 
307.433 

1. 068.155 
525.916 
433.318 
206.10: 
212.986 
915.581 
257.606 
604.446 
419.370 
247.890 
255.137 

4.154.042 
877.383 
363.561 
817.617 
337.627 
520.161 
324.090 
182.537 
330.755 
238.656 
438.520 
332.276 
384.736 
433.914 
303.889 


666.748 
364.999 
216.611 
274.61(1 
128.016 
513.490 
487.443 
434.157 
221.724 
305.457 
517.508 
280.220 
573.152 
313.972 

1.895.861 
410.049 
315.993 

1.012.466 
535.419 
425.817 
209.397 
213.171 
858.907 
263  890 
613.377 
421.470 
253.897 
260.617 

3.848.618 
863.879 
361.939 
749.753 
339.466 
532^67 
330.533 
181.553 

.  324^638 
239.178 
442.777 
333.643 
385.732 
429.812 
315.199 


En 
plut 


En 
moins 


938 
10.84? 
6.527 
5.278 
5.341 
11.324 

6.959 
7.725 


305.424 

13.504 

1.622 

67.861 


3.292 
185 

6.284 
8.931 
2.100 
5.407 
5.480 


1.839 
12.406 
6.443 
6.016 

522 
4.257 
1.867 

996 

» 
11.310 


deux  communes  de  Salhonay-Camp  et  Salhoiiay- 
Village,  et  celle  de  M  ijoux  ;  daiïs  les  Alpes-Marilimes, 
Cap-d'Ail,  Speracédes,  Bendéjun  etCantaron;  dans 
lArdèclie,  Dunière,  Astet  et  Intres;  dans  l'Aude, 
Les  Brunels  ;  dans  l'Aveyron,  Belcastel  et  Mayran 
'par  sectionnement  de  Belcastel),  Lanuéjouls  et 
Privezac  ;  dans  la  Charente-Inférieure,  Bourcefranc  ; 
dans  le  Cher,  LePondy,  Vierzon-Villageet  Vierzon- 
Foiges  ;  dans  la  Haute-Garonne,  Villematier;  dans 
l'Hérault,  Saint-Jean-de-Pardaillan;  dans  l'Isère, 
Salagnon;  dans  le  Juia,  Foiilaiiiebrux;  dans  la 
Loire,  LaChambonie;  dans  la  Loire-Inférieure,  Pré- 
failles;  dans  le  département  de  Meurthe-et-Moselle, 
Piennes  et  MancieuUes  ;  dans  le  Morbihan,  Lanes- 
ler;  dan.*  le  Puy-de-Dôme,  Palladuc;  dans  la  Seine, 
La  Garenne  (distraite  de  Colombes)  ;  enfin,  dans  le 
Tarn,  Albine,  distraite  de  Sainl-Amans-Soult. 

Le  nombre  des  cantons  s'est  accru,  au  total,  de 
4  unités.  11  n'y  a  eu  aucune  suppression.  Par  contre, 
quatre  créations  ont  été  enregistrées  : 

Dans  la  Côte-d'Or,  le  canton  de  Di.jon-Ouest  a  été 
divisé  en  deux  circonscriplions  :  Dijon-Ouest  et 
Dijon-Sud.  (Loi  du  9  juillet  1907.) 

Dans  la  Loire-Inférieure,  un  7"  canton  a  été  crée 
à  Nantes.  (Loi  du  3  avril  1908.) 

Dans  le  Nord,  le  canton  de  Maubeuge  a  été  di- 
visé en  deux  cantons  :  Maubeuge-Nord  et  Maubeuge- 
Sud.  (Loi  du  7  juillet  1910.) 

Dans  la  Seine,  les  communes  de  Colombes  et  de 
Bois-Colombes,  disiraites  du  canton  de  Courbevoie, 
forment,  depuis  la  loi  du  3  avril  1908,  le  nouveau 
canton  de  Colombes. 

Le  nombre  des  arrondissements  est  resté  le 
même.  Il  faut  donc  rectifier  ainsi  qu'il  suit  les 
chiffres  de  la  répartition  administrative  du  terri- 
toire fran(;ais  en  1912  :  362  arrondissements, 
2.915  cantons  et  36.241  communes. 

H.  l'opulalion  r/énérale.  —  L'ensemble  de  la  po- 
pulation française  s'élevait,  à  la  date  du  5  mars  1911, 
au  chiffre  de  39.601.509  habitants.  Dans  ce  total  ne 
figurent  que  les  départements  métropolitains,  y  com- 
pris la  Corse.  11  conviendrait  d'y  ajouter  les  recen- 
sements spéciaux,  effectués  par  les  ministres  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  et  qui  comprennent  93.471  in- 
dividus français,  ce  qui  porte  le  total  de  la  popula- 
tion française  à  39.694.9X0  habitants,  en  laissant  k 
part  la  population  stationnée  en  Algérie,  aux  colo- 
nies et  dans  les  pays  de  protectorat. 

Si  l'on  rapproche  les  chiffres  correspondants  des 
dénombrements  de  1906  et  de  1911,  on  constate  que 
le  croit  total  de  la  population  française  a  été,  pendant 
la  dernière  période  quinquennale,  de  3i9.242  habi- 
tants. Ce  chiffre,  bien  que  supérieur  aux  accrois- 
sements constatés  de  1885  à  1891,  de  1891  à  1896, 
et  de  1901  k  1906,  etqui  s'élevaient  respectivement  à 
124.289, 175.027  et  290.322  habitants,  reste  minime. 
Il  est  inférieur  de  beaucoup  aux  résultats  enregistrés 
il  y  a  trente  ans,  où  le  recensement  de  188t  ficçuswt 
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encore  une  augmenlation  de  766.260  unités...  Et  cette 
infériorité  s'aggrave  encore  si  l'on  prend  garde  aux 
deux  considérations  suivantes  : 

1°  L'augmentalion  ne  porte  que  sur  le  quart  en- 
viron des  départements  français,  exactement  vingt- 
trois.  Le  tableau 
ci-dessus  montre 
comment  se  répar- 
tit, en  effet,  par 
département,  le 
mouvement  de  la 
population. 

Les  principales 
réflexions  qu'ap- 
pelle ce  tableau 
n'ont  malheureuse- 
ment rien  de  nou- 
veau. En  1906, 
l'augmentation 
s'était  étendue  snr 
trenfe-deux  dépar- 
tements. Dans  ce 
total  figuraient  la 
Charente,  la  Cha- 
rente -  Inférieure , 
les  Côles-du-Nord, 
le  Gard,  l'Indre,  les 
Landes,  le  Loir- 
et-Cher,  la  Haute- 
Loire  ,  les  Pyré- 
nées-Orientales, la 
■Vaucluse,  la  'Veii- 
dée  et  la  Haute- 
■yienne,  qui,  au- 
jourd'hui, ac- 
cusent des  dimi- 
nutions plus  ou 
moins  sensibles. 
Seuls,  trois  dépar- 
tements, le  Doubs, 
les  Basses -Pyré- 
nées et  le  Var,  ont 
vu  le  mouvement 
de  leur  population 
changer  de  signe 
dans  un  sens  fa- 
vorable. 

Les  causes  prin- 
cipales de  diminu- 
tion à  incriminer 
sont  toutes  con- 
nues :  en  premier 

lieu,  l'attraction  qu'exercent  li:s  grands  centres. 
Alors  que  le  chifi're  total  de  l'augmentalion  de 
la  population  générale  n'est  que  de  349.242  ha- 
bitants, la  population  des  villes  comptant  plus 
de  30.000  Ames  s'est  accrue  de  475.442  per- 
sonnea.  Cette  «Itraction  dëlermine  naturellement 

e-  H 


nne  forte  émigration  campagnarde  ;  et  elle  se  com- 
plique, en  particulier  dans  les  départements  du 
Dassin  de  la  Garonne,  par  une  restriction  volon- 
taire de  la  natalité  (v.  Larousse  Mensuel,  art. 
NATALITÉ,  t.  l*',  p.  277),  depuis  longtemps  observée. 
La  comparaison,  pour  ces  départements,  des  recen- 
sements successifs  depuis  1886  y  met  en  évidence 
un  dépeuplement  inquiétant.  Le  département  de 
Tarn-et-Garonne,  depuis  vingt-cinq  ans,  a  perdu 
exactement  31.509  habitants;  le  Gers,  pendant  la 
même  époque,  52.397 

2°  Il  convient  de  remarquer  que  la  plupart  des 
départements  où  une  augmentation  a  été  enregis- 
trée, sous  l'influence  évidente  du  développement 
de  grandes  agglomérations  industrielles,  sont  ceux 
aussi  où  l'afflux  des  étrangers  est  le  plus  manifeste. 
On  verra  plus  loin  que  le  nombre  des  étrangers 
résidant  en  France  s'est  accru,  en  cinq  ans,  de 
123.282  unités  :  l'accroissement  de  la  population 
totale  est  donc  dû,  dans  la  proportion  de  plus  d'un 
fiers,  à  une  immigration  allogène,  et  de  qualité 
fort  inégale...  11  ne  reste,  à  vrai  dire,  qu'un  gain 
nalionaï  de  225.960  habitants  :  c'est  fort  peu.  Les 
constatations  journellement  faites  au  sujet  de  la 
natalité,  qui  est  partout  en  diminution,  laissent 
craindre  que  cette  minime  augmentation  ne  dispa- 
raisse dans  un  prochain  recensement  :  péril  politi- 
que et  militaire,  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici. 

111.  Les  grandes  villes.  —  Le  rapport  officiel, 
annexé  au  dénombrement  de  1911,  met  fort  juste- 
ment en  lumière  le  rôle  considérable  joué  par  l'at- 
traction urbaine  dans  l'accroissement  tolal  de  la 
population  départementale.  Un  tableau  des  chiffres 
de  population  des  villes  au-dessus  de  30.000  âmes, 
depuis  1886,  permettra  de  constater  aisément  que 
leur  accroissement  a  repris  dans  les  dernières  an- 
nées sa  marche  ascensionnelle.  Cet  accroissement, 
qui  aurait  été  de  458.376  personnes  en  1901,  était 
descendu,  en  1906,  à  226.731.  Il  remonte  à  475.442 
en  1911,  et  ce  chiffre  est  supérieur  k  celui  de  l'aug; 
mentation  d'ensemble  de  la  population  delà  France', 
qui  n'est  que  de  349.242  habitants.  Ce  qui  est  surtout 
remarquable,  c'est  que,  dans  les  départements  où 
l'augmentation  est  le  plus  particulièrement  forte, 
c'est  toujours  la  principale  ville  qui  enregistre  le 
croîl  le  plus  élevé.  Ainsi,  dans  les  Alpes-Maritimes, 
où  l'accroissement  est  de  22.331  individus,  Nice 
gagne  à  elle  seule  8.708  habifants.  Dans  les  Bou- 
ches-du-Rhône, Marseille  accuse  un  accroissement 
de  33.121  habitants  sur  les  39.614  que  le  départe- 
ment compte  en  plus.  Lyon  compte  pour  51.6.s2  ha- 
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bitants  dans  l'augmentation  de  56.674  du  Rhône; 
Paris,  enfin,  gagne  124.000  habilaiils  :  c'est  plus  du 
tiers  de  l'augmentation  d'ensemble  de  la  Seine. 
Cet  accroissement  de  population  des  centres  ur- 
bain» s'est  d'ailleurs  manifesté  dans  d'assez  nom- 
breux départçmepts,  où  le  total  çlç  U  population 
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diminue.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  que  les  exemples 
les  plus  probants,  que  Grenol)le  gagne  4.41S  habi- 
tants, alors  que  l'Isère  perd,  dans  son  ensemble. 
Rennes  gagne  3.732  habitants  :  c'est  presque  exac- 
tement ce  que  perd  le  département  d'IUe-el-Vilaine. 
Saint-Quentin,  Troyes,  La  Rochelle,  Bourges,  Dijon, 
Périgueux,  Saint-Etienne,  Orléans,  Clermont,  Le 
Mans,  Amiens,  Poitiers,  Limoges  sont  en  progres- 
sion au  milieu  de  régions  en  décroissance  plus  ou 
moins  notable. 

On  notera,  toutefois,  l'exception  que  faille  dépar- 
tement de  la  Seine.  Ici,  l'augmentation  porte  pour 
lapins  grande  partie  sur  la  banlieue  parisienne.  Dans 
la  capitale  même,  l'augmentation,  après  avoir  été, 
en  1881,  de  280.217  habitants,  est  descendue,  aux 
recensements  suivants,  à  des  chiffres  variables,  dont 
le  plus  bas  a  été  constaté  en  1906  (49.325  individus). 
L'augmentation  constatée  en  1911  est  supérieure  h 
ce  chiffre;  elle  atteint  124.717  habitants;  mais,  pen- 
dant les  cinq  dernières  années,  la  banlieue  a  crû  de 
180.707  habitants,  pour  une  population  de  plus  de 
moitié  moindre. 

La  répartition  des  villes  et  des  communes  fran- 
çaises au  point  de  vue  de  l'importance  de  la  popu- 
lation n'a  subi,  du  fait  du  recensement  de  1911, 
que  des  modilications  peu  importantes. 

En  1896 ,  quinze  villes  comptaient  plus  de 
100.000  habitants.  Ce  nombre  est  exactement  le 
même  en  1911. 

L'immense  agglomération  parisienne  vient  à  part, 
avec  2.888.110  habitants. 

■Vient  ensuite  un  premier  groupe  de  villes  dépas- 
sant 500.000  habitants  :  Lyon  et  Marseille  le  com- 
posent. Lyon  compte  523.796  habitants  ;  Marseille 
550.619.  C'est  donc  Marseille  qui  détient  aujour- 
d'hui le  second  rang  parmi  les  villes  françaises, 
place  qui  fut  occupée  par  Lyon  jusqu'en  1896.  Le 
triomplie  de  Marseille  semble  maintenant  décisif. 
11  serait  intéressant  de  rechercher  quelles  causes  ont 
^insi  favorisé  la  vieille  cité  phocéenne  au  détriment 
de  sa  rivale  de  l'intérieur,  pourtant  magnifique- 
ment située  à  un  carrefour  de 
grandes  routes  commerciales  et 
au  centre  d'une  région  indus- 
trielle des  plus  anciennement 
actives.  Marseille,  dont  les  pro- 
grès ont  été  d'une  régularité 
remarquable  depuis  1872,  paraît 
avoir  bénéficié  surtout,  en  de- 
hors du  développement  normal 
de  son  activité  maritime,  d'un 
afflux  important  de  population 
étrangère.  La  plus  grande  par- 
lie  des  très  nombreux  Italiens 
établis  dans  le  département  des 
Bouches-du-Rhône  est  canton- 
nés soit  dans  la  ville  même  de 
Marseille,  soit  dans  ses  abords  immédiats.  D'autre 
part,  l'existence  même  d'un  grand  port  maritime  a 
déterminé  dans  la  banlieue  immédiate  de  la  ville  la 
création  de  nombreuses  usines,  qui  n'ont  pas  encore 
connu  de  crise  grave.  Pour  Lyon,  les  circonstances 
ont  été  moins  favorables.  Les  conditions  géogra- 

fihiques  ont  notablement  gêné  le  développement  de 
a  ville  du  côté  de  l'ouest,  où  il  fallait  gravir  les 
pentes  des  collines  dominant  les  vallées  du  Rhône 
et  de  la  Saône.  C'est  donc  vers  l'est  et  le  nord-est 
que  Lyon  s'est  développé,  d'ailleurs  avec  une 
certaine  gêne,  imputable  aux  ouvrages  militaires 
autrefois  édifiés  de  ce  côté  et  qui,  du  reste,  n'ont 
actuellement  qu'une  valeur  militaire  assez  médiocre. 
Mais  c'est  Villeurbanne  qui,  dans  les  statistiques 
officielles,  a  profité  de  cette  e.vtension  de  la  cité 
lyonnaise.  Sa  population  n'était,  en  1872,  que  de 
7.474  habitants.  Elle  s'élève,  en  1911,  à  42.526,  et  le 
dernier  bond,  de  1906  à  1911,  est  de  10.000  habitants. 
Enfin,  il  faut  tenir  compte  de  la  crise  qu'a  traversée, 
aux  environs  de  1895,  la  grande  industrie  lyonnaise 
de  la  soierie.  Il  y  a  eu,  de  ce  chef,  un  certain  fléchi.s- 
sement  de  la  population  ouvrière  de  la  ville.  Lyon, 
de  1 896  à  1 901 ,  a  vu sapopulation  tomber  de 466.028 ha- 
bitants à  459.099. 

Un  second  groupe  est  compo.sé  de  Bordeaux 
(261.678  habitants),  et  de  Lille  (217.807  habitants).  11 
n'appelle  que  des  remarques  assez  brèves.  Bordeaux 
n'a  gagné  depuis  1886  que  20.000  habitants  à  peine. 
C'est  assez  peu,  si  l'on  considère  son  chiffre  total 
de  population  et  son  rôle  comme  port.  Un  moment 
même,  de  1896  à  1906,  on  a  pu  enregistrer  une 
légère  diminution  :  de  5.090  habitants  environ.  Ici 
encore,  l'évolution  économique  est  à  Incriminer. 
Bordeaux,  port  de  rivière,  est  évidemment  désa- 
vantagé en  face  des  grandes  rades  océaniques,  et 
m^me  de  Pauillac,  par  la  médiocrité  de  ses  fonds, 
qui  ne  permettent  pas  l'accès  des  grands  transat- 
lantiques. Toutefois,  le  dernier  recensement  accuse, 
symptôme  favoralile,  un  relèvement  de  près  de 
10.000  habitants  sur  1905.  Pour  Lille,  le  cas  est  un 
peu  différent.  La  prospérité  industrielle  de  la  région 
est  peut-être  un  peu  moindre  qu'autrefois;  mais 
le  principal  obstacle  au  développement  urbain  a 
été  la  cemture  fortifiée  qui  enserre  encore  la  cité 
et  dont  le  rôle  militaire  serait,  comme  celui  des 
forts  lyonnais  de  première  ligne,  certainement  très 
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faible.  La  suppression  de  l'enceinte  lilloi.se  a  été 
d'ailleurs  récemment  envisagée,  et  la  ville  en  béné- 
ficiera sans  aucun  doute.  En  tout  cas,  ce  sont  la  ban- 
lieue et  les  villes  voisines  de  la  frontière  qui  ont 
profilé,  surtout,  depuis  1872,  du  croît  normal  des 
centres  urbains  :  Roubaix,  Tourcoing  et  Fives... 
Quant  à  Lille,  sa  population,  qui  i^vait  atteint 
216.276  habitants  dès  1896,  est  restée  depuis  lors 
à  peu  près  slationnaire,  et  le  dernier  croît,  de 
12.000  habitanis  environ,  n'a  fait  que  compenser  à 
peu  près  les  deux  diminutions  accumulées  de  1901 
et  1906.  11  est,  toutefois,  d'un  favorable  augure. 
Le  troisième  groupe  comprend  : 

Nantes 170.535  habitants. 

Toulouse 149.576  — 

Saint-Etienno 148.656  — 

Nico 143.940  — 

Lo  Havro 136.159  — 

Rouen 124.984  — 

Roubaix 122.723  — 

Nancy 119.949  — 

Reims 115.178  — 

Toulon 104.582  — 

Dans  le  détail,  certaines  de  ces  villes  paraissent 
stationnaires,  en  tout  cas  faiblement  affectées  par 
le  phénomène  d'accroi.ssement  général  des  villes. 
Ainsi,  Toulouse,  qui  a  gagné  seulement  25.000  habi- 
tants environ  depuis  1872,  et  Rouen,  qui  s'est  accru 
de  22.000  à  peiiie.  Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  la 
hausse  paraît  rapide.  C'est  ainsi  que  la  population 
de  Nice,  qui  n'était  en  1872  que  de  52.377  habitanis, 
se  trouve  avoir,  en  moins  d'un  demi-siècle,  pres- 
que triplé.  L'immigration  italienne  et  l'afflux  sans 
cesse  plus  important  des  étrangers  expliquent  suffi- 
samment celte  progression  très  accélérée  :  c'est, 
toute  proportions  gardées,  le  record  des  villes 
françaises.  A  côté  de  Nice,  figurent,  en  bon  rang, 
d'ailleurs,  parmi  les  agglomérations  en  rapide  pro- 
grès, des  villes  industrielles  comme  Nancy  (où  se 
sont  portées,  après  la  guerre  franco-allemande,  de 
nombreuses  familles  provenant  des  provinces  an- 


am 


fis. 

c 
2  6 


■SU      9.0 

,3  «S  h. 



■ ' 

-^ 

"^ 

1872-5 

1872 


1876 


1881 


1886 


1891 


188G 


1901 


1906 


Progression  de  la  populaUon  urbaine  (villes  au-dessus  de  30.000  âmes)  de  187S  à  1911 


nexées);  ou  comme  Reims,  qui  a  crû  d'un  tiers,  ou 
comme  Roubaix;  des  ports  tels  que  Nantes  ou  Tou- 
lon, où  le  croit  atteint  pi'esque50pourl00;  etc.  D'une 
façon  générale,  les  villes  de  50.000  à  100.000  habitants 
paraissent  avoir  moins  que  les  précédentes  bénéficié 
de  fortes  augmentations.  Il  n'y  a,  d  ailleurs,  dans 
l'ensemble  que  1 34  villes  ayant  à  l'heure  présente 
plus  de  20.000  habitants. 

Des  tableaux  annexés  au  dénombrement  de  1912 
il  résulte  que  le  nombre  des  communes  françaises 
dont  la  population  ne  dépasse  pas  500  habitanis  est 
de  19.270,  soit  un  peu  plus  de  la  moitié  du  nombre 
total.  Et  le  rapport  offlcîpl  s'exprime  ainsi  qu'il  suit 
à  li'ur  sujet: 

«  En  y  ajoutant  les  14.250  communes  dont  la  po- 
pulation est  de  501  à  2.000  habitants,  on  arrive  au 
chiffre  de  33.250,  soit  plus  des  onze  douzièmes  des 
communes  de  France.  Cette  proportion  existait 
déjà  lors  des  recensements  antérié'urs;  mais,  en 
comparant  les  résultais  du  recensement  de  1911  à 
ceux  de  1906,  on  constate  ici,  encore  une  fois,  la 
diminution  de  la  population  rurale  au  profit  de  la 
population  urbaine.  » 

IV.  La  population  élranqère.  —  L'étude  des 
variations  de  la  population  étrangère  en  France  pré- 
sente un  intérêt  considérable,  tant  au  point  de  vue 
strictement  démographique  qu'au  point  de  vue  éco- 
nomique ;  des  contingents  étrangers  assez  élevés 
jouant  un  grand  rôle  dans  la  vie  industrielle  ou 
agricole  de  nos  régions  du  Sud-Est,  de  l'Est  ou  du 
Nord.  On  remarquera  seulement  que  la  législation 
électorale  actuelle  ne  fait  plus  la  distinction  élablie 
par  la  loi  du  16  juin  1885  entre  la  population  fran- 
çaise et  la  population  étrangère  pour  la  fixation  du 
nombre  des  députés. 

Le  nombre  total  des  étrangers  enregistrés  au  re- 
censement de  1911  est  de  1.132.696.  Si  l'on  compare 
ce  chiffre  à  celui  de  1886,  qui  était  de  1.115.214, 
on  ne  constate  qu'une  augmenlation  absolue  de 
17.482  unités,  qui  paraîtrait  au  premier  abord  sans 
grande  signification.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  la 
très  impoi'lànte  loi  du  26  juin  1889  sur  lanationalité. 
Cette  législation  a  imposé  la  qualité  de  Français,  sans 
faculté  d'option  ou  de  répudiation,  à  des  catégories 
d'étrangers  qui  autrefois  résidaient  en  France , 
parfois  depuis  plusieurs  générations,  sans  suppor- 
ter  la  charge  du  service  militaire.  Il   est  résulté 
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de  son  application  normale  un  fléchissement  immé- 
diat dans  le  nombre  des  étrangers  recensés,  sans 
que,  pourtant,  l'importance  absolue  de  l'immi- 
gration climinuât.  On  comptait  en  France,  en  1891, 
1.101.798  étrangei's.  Le  chiffre  est  même  tombé,  en 
1906,  à  1.009.414.  (Ce  fut,  chose  assez  remarquable, 
une  année  de  vie  chère  et  d'activité  économique 
relativement  médiocre.)  En  191)  ,  le  contingent 
étranger  s'est  à  nouveau  fortifié,  puisqu'il  dépasse, 
malgré  l'importance  des  naturalisations  d'office, 
le  chiffre  de  1906.  Il  y  a  là  un  fait  de  première 
importance,  puisque,  sur  une  augmentation  totale 
de  349.242  unités  qui  est  constatée  pour  l'ensemble 
de  la  population  française,  un  peu  plus  d'un  tiers, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  est  nettement  impu- 
table à  l'accès  en  France  d'éléments  étrangers. 
Il  est  très  intéressant  de  noter  la  répartition  géo- 
graphique de  cet  appoint  de  population  et,  surtout, 
d'en  étudier,  depuis  1886,  les  variations  numériques 
locales. 

D'une  façon  générale,  la  population  étrangère  est 
localisée  sur  les  frontières,  ainsi  qu'il  était  aisé  de 
le  prévoir.  Deux  départements  seulement  font  excep- 
tion à  cette  règle  :  ce  sont  la  Seine  et  Seine-et- 
Oise;  en  d'autres  termes,  Paris,  ses  abords  et  sa 
grande  banlieue.  Nous  ne  possédons  pas  encore  les 
chiffres  précis  de  répartition  par  nationalité  concer- 
nant 1911;  mais  ceux  de  1906  sont  très  suffisamment 
approximatifs  pour  nous  permettre  de  classer  à  ce 
point  de  vue  les  contingents  étrangers.  Dans  le  Sud- 
Ouest  (Pyrénées-Orientales,  Basses-Pyrénées,  Aude, 
Hérault,  etc.),  l'élément  espagnol  est  tout  à  fait 
prépondérant,  réserve  faite  de  la  petite  colonie 
anglaise  et  américaine  qui  séjourne  normalement, 
ou  tout  au  moins  régulièrement  en  hiver,  aux  abords 
de  Pau  et  de  Biarritz.  Dans  la  Gironde,  d'autre 
part,  l'étendue  des  relations  commerciales  de  Bor- 
deaux motive  la  présence  d'un  nombre  considéra- 
bles d'étrangers  :  Espagnols,  Portugais,  Américains 
du  Sud,  sans  prédominance  absolue  d'une  nationa- 
lité déterminée.— Sur  les  côtes  du  Sud-Est,  l'élément 
étranger  est  presque  entièrement  italien.  Dans  les 
Alpes-Maritimes  et  les  Bouches-du-Rhône  notam- 
ment, l'Italien  est  maçon,  terrassier,  pêcheur,  marin, 
quelquefois  ouvrier  agricole.  11  réside  de  préférence 
dans  les  grandes  villes  ;  Marseille,  Toulon,  Nice  sont 
littéralement  envahis.  —  C'est  encore  l'immigra- 
tion italienne  qui  pi-édomine  tout  le  long  de  la 
frontière  suisse  et  même  aux  abords  de  la  frontière 
allemande.  Les  travaux  publics,  notamment,  ont 
attiré  en  Meurthe-el-Moselle  de  nombreux  terras- 
siers transalpins.  Mais,  à  cet  endroit  déjà,  les 
Belges  sont  nombreux  :  ouvriers  d'usine,  mineurs, 
embauchés  pour  les  travaux  des  champs,  etc..  A 
mesure  que  Ton  gagne  vers  le  nord,  ils  représentent, 
çarmi  les  étrangers,  une  proportion  de  plus  en  plus 
lorte.  Us  constituent  près  du  dixième  de  la  popu- 
lation totale  des  départements  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais.  Dans  les  départements  agricoles  de  la 
partie  orientale  du  bassin  parisien  (Aisne,  Marne, 
Seine-et-Marne),  etc.,  c'est  encore  l'élément  belge, 
représenté  par  de  fortes  bandes  d'ouvriers  agricoles, 
qui  domine  dans  l'immigration  étrangère.  Enfin,  à 
Paris  et  dans  la  région  pai'isienne,  toutes  les  natio- 
nalités sont  représentées,  mais  il  est  possible  de  noter 
un  afflux  assez  inquiétant  (en  particulier  à  Paris) 
d'individus  d'origine  germanique  ou  slave.  Juifs 
russes  et  polonais  pullulent  dans  certains  quartiers, 
notamment  dans  les  1V°  et  XI 11=  arrondissements. 
Les  industi-ies  du  vêtement  et  de  la  fourrure  utili- 
sent des  Allemands  et  surtout  des  Autrichiens  en 
assez  gi'and  nombre. 

Sur  les  fluctuationsdiverses  qui  se  produisent  dans 
les  différents  courants  d'immigration,  le  recensement 
de  1911,  comparé  aux  deux  pi-écédenls,  nous  apporte 
de  très  précieux  renseignements,  que  l'on  peut  ré- 
sumer, au  moins  provisoirement,  ainsi  qu'il  suit  : 

1"  L'immigration  est  en  voie  de  progrès  dans  les 
départements  pyi'énéens  et  surtout  languedociens 
en  bordure  de  la  Méditerranée.  Dans  les  Basses- 
Pyrénées,  on  acompte,  en  1911,  21.862  étrangers, 
contre  17.273  en  1906  et  16.465  en  1901.  Dans 
l'Aude,  le  croit,  depuis  1906,  n'atteint  pas  un  millier 
d'unités;  mais  il  s  élève  à  plus  de  2.500  pour  les 
Pyrénées-Orientales,  et  à  près  de  4.000  pour  l'Hé- 
raull.  11  n'y  a  qu'une  seule  raison  à  cette  incessante 
arrivée  d'Espagnols:  c'est  la  pénurie  de  la  main- 
d'œuvre.  Sur  la  côte  même  du  Rous.sjllon,  les  patrons 
pêcheurs  sont  obligés  de  recruter  sur  la  côte  arago- 
naise  une  partie  toujours  plus  considèi-able  de  leurs 
matelots.  Dans  l'intérieur,  les  travaux  viticoles  de 
plus  en  plus  compliqués  exigent  un  fort  contingent 
d'ouvriers  que  l'Espagne  fournissait  autrefois  seule- 
ment au  temps  des  vendanges,  mais  qui,  aujourd'hui, 
se  fixent  avec  leurs  familles  dans  les  mas  de  la 
contrée.  Il  convient  de  noter  que  leRoussillon,  aussi 
bien  que  les  départements  de  r.\ude  et  de  l'Hérault, 
compte  parmi  les  régions  où  la  natalité  baisse  forte- 
ment et  où  l'émigration  vers  Paris  reste  toujours 
active.  Malgi-é  l'afflux  des  Espagnols,  la  population 
totale  a  baissé,  depuis  1906,  de  plus  de  2.000  âmes. 

2"  Pareillement  active  et  en  voie  de  progrès  est 
l'immigration  italienne  dans  les  départements  de  la 
côte  provençale. 
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Les  Bouclies-du- Rhône  complaient,  en  1886, 
■i7.512  étrangers.  Le  chiffre  actuel  est  de  137.223  :  le 
contingent  a  donc,  en  l'ait,  presque  douhlé.  Dans 
le  Var,  môme  constatation  sur  des  chiffres  absolus 
moins  élevés  :  2^i.672  étrangers  en  1886;  49.305  en 
1911.  Dans  les  Alpes-Mari  limes,  où  le  mouvement 
est  particulièrement  rapide,  on  notait  45.415  étran- 
gers en  1SH6;  il  en  existe  99.233  en  1911.  La  popu- 
lation totale  étant  de  356.338  habitants,  l'élément 
étranger  se  trouve  atteindre  mainlenant  une  propor- 
tion supérieure  au  quart.  C'est  là  un  grave  sujet 
d'altenlion,  même  en  tenant  compte  des  étrangers 
en  quelque  sorte  cosmopolites  de  la  Riviera;  d'au- 
tant plus  quï  cette  région  est  une  de  celles  où  les 
italiens  consentent  le  plus  volontiers  à  se  fixer  d'une 
l'açon  permanente.  Un  jour  pourrait  venir,  et  peut- 
être  est-il  plus  proche  qu'on  ne  croit,  où  l'élément 
français  se  trouverait  presque  absolument  équilibié 
par  la  population  italienne,  où  les  familles  sont,  en 
général,  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  nôtres. 

3°  C'est  surtout  dans  le's  déparlements  de  la  fron- 
tière de  l'Est  que  l'immigration  italienne  est  le  plus 
caractéristique  et,  peut-être  aussi,  le  plus  préjudi- 
ciable aux  inlércls  français.  La  population  étran- 
gère de  .McurlIie-et-MosolIc  a  passé  de  32.8S'i  indi- 
vidus, en  1S86,  à  

66.464  en  1911.  11 
faut  évidemment 
l'aire  entrer  dans  ce 
chiffre  un  contin- 
gent très  notable 
d'Allemands  et  sur- 
tout de  Belges  ; 
mais  les  Italiens  y 
tiennent  leur  tn's 
large  place,  em- 
ployés surtout  aux 
travaux  de  terras- 
sement (voies  fer- 
mes, forts,  etc.). 
Ils  présentent  sur 
les  travailleurs  des 
autres  nationalilés 
cet  avantage  de  se 
contenter  d'un  sa- 
laire un  peu  plus 
l'aible.  Mais  leur 
emploi  représente 
une     perte    sèche 

fiour  le  commerce 
ocal.  L'Italien  ne 
vient  travailler  en 
France  qu'avec  l'es- 
poir de  retourner 
dans  son  pays,  une 
fois  la  saison  iinie, 
avec  un  petit  pé- 
cule dont  lui-même 
ou  sa  famille  res- 
tée outre  monl.s 
bénéficieront.  Il  est 
très  économe  et  dé- 
pense le  moins  pos- 
sible, surtout  dans 
les  maisons  fran- 
çaises. Il  est  fon- 
cièrement hostile  à 
la  nation  qui  l'em- 
ploie :  il  mange  à 
peu  de  frais  à  la 
canline  italienne, 
se  loge  en  commun 
dans  l'auberge  italienne.  Aucun  commerçant  fran- 
çais ne  bénéliciede  ses  dépenses.  Les  salaires  payés 
aux  Italiens  constituent,  en  réalité,  une  exportation 
intégrale  d'argent. 

4°  Tout  autre  est  le  cas  de  l'ouvrier  belge,  employé 
dans  le  Nord  et  le  Nord-Est  aux  travaux  des  usines 
ou  des  champs.  Sauf  au  voisinage  immédiat  de  la 
frontière,  où  il  lui  arrive  souvent  de  s'approvision- 
ner en  contrebande  dans  son  pays  natal,  pour  profi- 
ler du  bon  marché  bien  connu  en  Belgique  des  den- 
rées alimentaires,  l'ouvrier  belge  dépense  assez  lar- 
gement et  fait  en  général  peu  d'économies  sur  son 
salaire.  La  plupart  d'entre  ceux  qui  se  livrent  aux 
travaux  agricoles  ne  font  d'ailleurs  que  d'assez  brefs 
séjours  au  même  endroit.  Or,  en  ce  qui  concerne 
l'immigration  belge,  le  recensement  de  1911  accuse 
une  diminution  assez notablesurles dénombrements 
précédents.  Il  y  avait  dans  le  département  du  Nord, 
en  1886,  305.524  étrangers.  Il  n'y  en  a  plus  au 
jourd'liui  que  180.004.  C'est  une  diminution  de  plus 
d'un  tiers.  Le  mouvement  est  continu  depuis  que 
les  chiffres  de  population  étrangère  sont  enregistrés 
il  part.  Parmi  les  causes  qui  l'ont  provoqué,  il  faut 
en  mentionner  deux,  qui  nous  semblent  prédomi- 
nantes :  d'abord  le  jeu  de  la  loi  de  1886,  qui  mani- 
feste surtout  ses  effets  au  moment  où  les  jeunes 
gens  vont  faire  leur  service  militaire;  ensuite,  les 
progrès  réalisés  par  le  machinisme  agricole.  Le 
nombre  de  bras  nécessaires  à  la  mise  en  valeur  des 
grandes  fermes  &  blé,  à  betteraves  et  à  fourrages  du 
.Nord  et  du  Nord-Est  s'est  trouvé  réduit,  et  le  contin- 
gent d'ouvriers  belges  a  sensiblement  baissé  :  les 


chiffres  des  départements  agricoles  sont  significatifs. 
Dans  l'Aisne,  on  enregistrait  13.606  étrangers  en 
1886;  on  n'en  compte  plus  que  6.971  en  1911,  soit 
une  diminution  de  près  de  moitié.  Dans  la  Marne, 
le  même  nombre  est  tombé  de  16.717  à  9.769  par 
une  dégression  aussi  continue  que  dans  le  Nord. 
Même  constatation  dans  la  Somme,  où  le  Belge  est 
à  peu  près  exclusivement  ouvrier  agricole,  et  en 
Seine-et-Marne.  Ainsi  s'opposent  assez  curieuse- 
ment, dans  le  Nord  et  dans  le  Midi,  deux  consé- 
quences du  développement  agricole.  Ici,  la  compli- 
cation de  la  culture  de  la  vigne  attire  l'immigration 
espagnole,  là  les  progrès  de  l'outillage  éliminent  en 
partie  la  main-d'œuvre  belge. 

5°  Restent  Paris  et  sa  banlieue.  Ici,  le  phéno- 
mène apparaît  beaucoup  plus  complexe.  Le  nombre 
des  étrangers  enregistrés  en  1886  était  de  213.529. 
Il  a  progressivement  décru  jusqu'en  1906,  où  l'on 
en  compta  seulement  153.647.  Puis,  au  recen.sement 
de  1911,  le  chiffre  se  relève  brusquement  à  204.679: 
tout  le  déficit  accumulé  en  vingt  ans  se  trouve 
presque  entièrement  racheté  en  une  seule  période 
quinquennale.  A  quelles  causes  attribuer  ce  relève- 
ment? En  l'absence  de  toute  statistique  détaillée, 
on  ne  peut  que  s'en  tenir  à  certaines  constatations 
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d'ensemble.  II  est  évident  que,  depuis  quelques 
années,  un  afflux  considérable  de  voyageurs  étran- 
gers a  été  constaté  dans  la  capitale.  Beaucoup  y 
font  des  séjours  assez  prolongés;  certains  s'y  fixent  : 
l'Amérique,  aussi  bien  l'Amérique  latine  que  l'Amé- 
rique du  Nord,  fournissent  le  plus  grand  nombre  de 
ces  immigrés,  généralement  fortunés,  et  les  com- 
merces de  luxe  parisiens,  actuellement  en  plein 
essor,  s'en  félicitent.  Un  autre  élément  moins  en- 
viable est  celui  que  fournissent  l'AusIro-Hongrie, 
la  Russie  et  surtout  r.\llemagne.  Pelletiers  hon- 
grois, tailleurs  autrichiens  ou  polonais  sont  attirés 
à  Paris  par  la  rémunération  élevée  de  la  main- 
d'œuvre,  et  font  aux  ouvriers  français  une  concur- 
rence d'autant  plus  dangereuse  que  nos  lois  sur  la 
protection  de  l'enfance,  fort  louables  quant  à  leur 
but  philanthropique,  n'en  ont  pas  moins  complète- 
ment désorganisé  l'apprentissage  en  France.  Parmi 
les  Allemands,  plus  volontiers  employés  ou  cour- 
tiers qu'ouvriers  proprement  dits,  beaucoup,  pour- 
vus d'une  certaine  culture,  cherchent  et  trouvent  à 
Paris  un  débouché  commode  pour  l'industrie  exubé- 
rante de  leur  pays  et,  grâce  à  eux,  le  made  in  Ger- 
many,  sous  des  firmes  à  peine  déguisées,  commence 
à  entrer  en  concurrence  en  France  même  avec  notre 
propre  industrie.  Il  y  a  là  des  dangers  graves, 
d'ordre  à  la  fois  économique  et  politique,  auxquels 
il  convient  de  sérieusement  songer.  —  o.  treffel. 

*Frlda  (Emile-Bohusiaw),  dit  Jaroslav 
■Vrchi.icky  [pron.  Verchlilsky],  poète  et  auteur 
dramatique  tchèque,  né  it  Laun  (Bohème)  le  17  fé- 


vrier 1853.  —  Il  est  mort  à  Taus  ou  Domaziice  le 
9  septembre  1912.  Emile  Frida  comptait  parmi  les 
littérateurs  les  plus  remarquables  de  la  Bohême 
contemporaine,  et  son  nom  était  aussi  connu  dans 
toute  l'Europe  occidentale,  et  particulièrement  en 
France,  que  dans  son  propre  pays,  où  il  avait  long- 
temps professé  la  littérature  mo<lerne  à  l'université 
de  Prague  et  siégé  à  la  Chambre  des  seigneurs.  Ses 
œuvres  poétiques,  au  romantisme  teinté  de  mélan- 
colie et  de  pessimisme  slaves,  témoignent  de  dons 
réels  :  il  laisse  une  soixantaine  de  volumes  de  vers, 
les  uns  lyriques,  comme  les  Profondeurs  (1875); 
Héves  de  bonheur,  itymphonies,  l'Esprit  et  le  Monde 
(1878),  Eglogues  et  Chants,  Ce  qui  donne  la  vie 
(l882),  Sphinx  (1883),  etc.  ;  d'autres  épiques,  comme 
Vitloria  Colonna,  Twardowswi,  etc.,  et  surtout  ses 
Fragments  d'épopées,  inspirés  principalement  des 
vieilles  légendes  tchèques  et  slaves  et  qui,  par  la 
perfection  mélodieuse  de  la  forme  et  le  grand  souffle 
qui  les  anime,  resteront  peut-être  le  meilleur  de 
son  couvre  personnelle.  Au  théâtre,  "Vrchlicky  eut 
de  moindres  succès.  Ses  tragédies,  comme  Julien 
l'Apostat,  Drahomire,  la  Mort  d'Ulysse,  conçues 
dans  la  manière  classique,  valent  par  des  qualités 
incontestables  de  forme,  mais  sont  assez  peu  scé- 
niques.  On  peut  en  dire  autant  de  ses  comédies, 
dont  les  plus  connues  sont  :  Dans  le  tonneau  de 
Diogène  et  la  Vengeance  de  Catulle,  celle-ci  repré- 
sentée au  Burgtheater  de  'Vienne... 

Mais  le  grand  mérite  de  Frida  fut  certainement 
d'essayer  de  rénover  la  littérature  tchèque  au  con- 
tact des  littératures  classiques  et  occidentales.  Génie 
essentiellement  cosmopolilc,  également  familier  avec 
l'italien,  l'allemand  et  le  français,  il  enlrepiit  de 
faire  connaître  à  ses  compatriotes  ardents  et  en- 
thousiastes, mais 
confinés  dans  le 
cercle  trop  étroit 
des  légendes 
(chèques,  tons 
les  grands  chel- 
d'œuvrenésjacii 
ou  naguère  ai: 
tour  d'eux,  i 
dont  ilsefit,  avi 
une  rare  inlelli- 
gence  littérain' 
et  une  patience 
inlassable,  le  tra- 
ducteur. Et  il  lui 
arriva  quelque- 
lois,  dans  ce 
genre  qui  pour- 
rait sembler  un 
peu  modeste  pour 
l'homme  de  très 
grand  talent  qu'il  était,  de  s'égaler  aux  plus  grands 
(les  écrivains  qu'il  interprétait.  On  a  dit  de  sa  tm- 
duction  en  tchèque  du  Faust  de  Gœthe  <^u'elle  était, 
par  la  maîtrise  de  la  forme,  la  seule  qui  fût  réelle- 
ment digne  d'être  comparée  à  l'original.  La  lill^ra- 
lure  française,  celle  en  particulier  du  xix"  siècle 
romantique,  a  été  largement  explorée  par  Emile 
Frida.  'Victor  lliigoetLecontede  Liste  sont  devenus, 
grâce  à  ses  traduclions,  populaires  dans  les  universi- 
téstchèques.  De  même  la  Divine  Comédie  de  Dante, 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  le  Roland  furieux 
del'Arioste,  le  Prométhée délivré  deShellcy, l'^i/ia- 
verà  ilome  d'Hamerling  et  les  principales  œuvres  de 
Leopardi,  de  Carducci,  de  Freiligrath, etc.,  sont  au- 
jourd'hui accessibles  aux  étudiants.  Gel  le  lourde  lâche 
d'écrivain  etde  traducteur  qu'il  s'était  imposée  et  qui, 
dans  l'ensemble,  représente  plus  d'une  centaine  de 
volumes,  avait  épuisé,  malheureusement  de  bonne 
heure,  les  forces  d'Emile  Frida,  et  la  maladie  à  la- 
quelle il  a  succombé  lui  interdisait  depuis  plusieurs 
années  tout  travail  intellectuel.  Sa  mort  a  été  un 
véritable  deuil  national  pour  la  Bohêms,  qui  lui  a 
fait  de  magnifiques  funérailles.  —  P.  Lucas. 

Xlistoire  du  peuple  anglais  au 
XIX«  siècle.  L'Angleterre  en  ISIH,  par  Elie 
llalévy.  (Un  vol.  in-8°,  Paris,  1912.)  —  Dans 
ces  vingt  dernières  années,  et  plus  particulièrement 
depuis  l'Entente  cordiale,  l'.Angleterre  a  fortement 
retenu  l'attention  des  historiens,  critiques,  artistes 
et  voyageurs  français.  Rappelons,  dans  le  domaine 
des  enquêtes  scientifiques,  les  ouvrages  de  Boutmy, 
Leclerc,  Bardou,  Mantoux;  et,  parmi  la  série  sniis 
cesse  accrue  des  impressions  et  observations  psycho- 
logiques, celles  de  Paul  Bourget,  Pierre  de  Con- 
levain,  Recouly,  Ph.  Millet,  «  Fœmina  »,  et  d'au- 
tres encore. 

Mais,  s'il  existait  des  études  partielles,  il  nous 
manquait  une  vue  synthétique,  aocumentée  et  sé- 
rieuse. La  meilleure  tentative  dans  cette  voie  est,  & 
noire  connaissance,  celle  de  Cazamian  :  V Angle- 
terre contemporaine  (1910),  raccourci  ingénieux 
et  pénétrant,  mais  forcément  incomplet  et  où  les 
faits  ont  dû  être  sacrifiés  un  peu  aux  formules 
généralisatrices.  Elie  Halévy  a  courageusement 
entrepris  la  périlleuse  tâche  de  combler  celte 
lacune.  II  nous  offre,  en  560  pages  in-S",  un  tableau 
d'ensemble  de  l'Angleterre  en  1Sli,  qui  constitue  la 
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première  partie  ci'iine  Histoire  du  peuple  amjlais 
au  XIX'  siècle  en  4  vol.  (1815-1900). 

Utilisant  avec  compétence  les  documents  origi- 
naux, tels  que  mémoires  et  journaux  contemporains, 
procès- verbaux  parlementaires,  statistiques  offi- 
cielles, etc.,  comme  aussi  les  monographies  et  tra- 
vaux de  spécialistes  antérieurement  parus,  E.  Ha- 
lévy  a  su  les  débrouiller  et  les  présenter  avec  une 
lucidité  remarquable.  11  s'est  astreint  non  point  à 
<i  raconter  les  épisodes  de  1  histoire  militaire,  diplo- 
matique ou  parlementaire  »,  mais  à  «  étudier  simul- 
tanément, sous  ses  aspects  opposés  »,  la  civilisation 
ou  la  société  britannique,  et  à  comprendre  com- 
ment «  les  diverses  séries  de  phénomènes  sociaux  — 
politiques,  économiques,  religieux  —  s'interpéné- 
trent et  réagissent  les  uns  sur  les  autres  »  pour  for- 
mer, par  leurs  relations  complexes  et  changeantes,  la 
vie  intégrale  de  la  nation.  11  a  donc  fait  effort  pour 
retracer  les  progrès  de  ce  nparlemenlarisme  dé- 
mocratique »  dans  son  pays  d'origine  :  l'Angleterre, 
ce  «musée  d'archéologie  constitutionnelle  où  s'ac- 
cumulent tous  les  débris  des  temps  passés  »  et  qui 
a  su  être,  néanmoins,  au  cours  du  siècle  dernier, 
un  objet  d'admiration  et  d'envie  pour  tous  les  libé- 
raux d'Europe. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  le  témoin  réfléchi  du 
mouvement  démocratique  anglais,  c'est  la  conti- 
nuité de  son  développement,  l'ordre  avec  lequel 
s'effectue  le  progrès  dans  ce  pays  essentiellement 
libre,  où  les  révolutions  sembleraient  être  le  plus 
aisées  à  fomenter  et  le  plus  difficilement  répres- 
sibles.  Le  régime  du  «  parlementarisme  démocra- 
tique »,  qui  a  coûté  tant  de  sanglantes  convulsions 
aux  Etats  européens,  s'établit  en  Angleterre  avec 
des  à-coups  presque  nuls.  «  Pourquoi  ce  gouverne- 
ment se  trouvera-t-il  être,  de  tous  les  gouvernements 
européens,  celui  qui,  au  cours  du  siècle,  manifestera 
le  plus  haut  degré  de  stabilité?  »  —  C'est,  répond 
Hafévy,  que,  «dans  ce  pays,  les  éléments  de  désordre 
et  d'anarchie  s'organisent  insensiblement  et  se  trans- 
forment en  discipline  spontanée  ».  Comment?  Sous 
quelles  influences?  L'auteur  va  maintenant  chercher 
la  réponse  au  problème.  Pour  trouver  le  facteur  de 
cette  stabilité,  examinons  tout  d'abord  : 

1.  Les  institutions  politiques.  —  L'Angleterre 
connaît  toujours  le  régime  du  gouvernement 
«  mixte  »,  où  entrent,  à  doses  égales,  les  principes 
monarchique,  aristocratique  et  démocratique  ;  et 
la  «  séparation  des  pouvoirs  »  continue  d'y  exister, 
théoriquement  tout  au  moins. 

Aux  environs  de  1815,  le  pouvoir  exécutif  est 
(par  la  force  des  choses)  libéral.  IS'on  seulement  les 
fonctions  du  roi,  chef  de  l'exécutif,  sont  rigoureuse- 
meiitdélimitéeset  réduites  au  minimum,  mais  encore 
«  les  pouvoirs  sont  brouillés  de  telle  sorte  que  tous 
empiètentsurle  pouvoir  exécutif  ».  11  est  impossible 
au  monarque  d'opprimer  la  majorité  de  ses  sujets. 

L'administration  centrale  se  trouve  représentée 
par  le  cabinet,  dont  les  membres  font  partie  de  l'As- 
semblée législative  et  sont  responsables  devant  elle. 

L'Angleterre  est  militairement  forte;  mais  ses 
soins  vont  surtout  k  la  marine,  à  l'organisation 
du  personnel  et  au  développement  du  matériel  de 
la  flotte.  La  faiblesse  de  l'armée  de  terre  est  deve- 
nue grande,  en  dépit  des  accroissements  d'efl'ectifs 
rendus  nécessaires  par  une  guerre  prolongée.  D'ail- 
leurs, un  antiniilitarisme  traditionnel,  d'inspiration 
politique,  persiste  contre  celte  armée.  Tout  recours 
militaire  contre  l'insurrection  nationale  deviendrait 
presque  immédiatement  illusoire.  A  l'extérieur,  le 
cabinet  observe  une  politique  modérée  de  médiation 
et  d'arbitrage  continental,  beaucoup  plus  que  d'ex- 
pansion et  de  conquête  agressives. 

Socialement,  l'Angleterre  est  un  pays  à  prédomi- 
nance aristocratique,  où  l'aristocratie  —  d'ailleurs 
très  ouverte  et  qui,  recrutéeen  majeure  partie  parmi 
les  riches  propriétaires,  se  renouvelle  sans  cesse  — 
règne  en  maîtresse  sur  l'adminislration.  Cette  aris- 
tocratie fournit  notamment  les  juges  de  paix  ina- 
movibles, disséminés  sur  tout  le  territoire,  et  qui 
cumulent  avec  leurs  fonctions  judiciaires  des  fonc- 
tions administratives  de  la  plus  haute  importance. 

A  rencontre  de  celte  aristocratie  dirigeante  va  se 
dresser  l'influence  irrésistible  de  l'opinion  publique, 
représentée  officiellement  par  le  pouvoir  législatif. 
L'auteur  se  trouve  ainsi  amené  à  mslruire  le  procès 
du  régime  électoral  tel  qu'il  subsiste  en  1815,  et  dont 
il  signale  les  caractères  d'incohérence  et  d'arbitraire, 
parmi  d'autres  vices  <•  multiples  et  graves  ». 

Néanmoins,  la  machine  fonctionne  tant  bien  que 
mal.  A  la  Chambre  des  communes  appartient  toujours 
la  direction  efl'eclive  des  affaires.  La  Chambre  des 
lords,  qui  aperdu depuis  1760  le  caractère  d'uneins- 
titulion  immuable  et  sacrée,  n'est  qu'une  Chambre 
de  contrôle,  à  attributions  restreintes  et  ineffectives. 

Mais  les  partis  parlementaires  sont  en  discrédit; 
les  Chambres  et  ceux  qui  les  dirigent  sont  impopu- 
laires. Une  politique  de  schismes  et  de  factions 
triomphe,  tandis  que  se  désagrège  le  parti  gouver- 
nemantal  et  que  s'organise  le  parti  de  réformes 
radicales  des  whigs,  jusque-là  «  démoralisé  et 
réduit  à  la  situation  d'un  parti  d'opposition  perpé- 
tuelle ».  Déjà,  en  dépit  des  tories,  la  réforme  admi- 
nistrative et  même  celle  d»  régime  parlementaire 
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ont  été  abordées.  Il  importe  de  rappeler,  en  effet, 
que  le  mouvement  de  réformes  démocratiques  ne 
date  point  des  environs  de  1832  —  comme  on  est  sou- 
vent disposé  à  le  croire  —  mais  qu'il  avait  été  inau- 
guré dès  1780.  11  reprenait  toute  son  intensité  après 
avoir  été  interrompu  par  la  réaction  anti jacobine. 

Ainsi  avaient  été  conquises  un  certain  nombre  de 
garanties  positives,  sous  forme  d'institutions  con- 
stitutionnelles, où  «  le  contrôle  du  gouvernement 
par  les  gouvernés  »  trouvait  son  expression.  L'en- 
semble des  libertés  publiques  (droit  de  pétition,  de 
réunion,  d'association  ;  droit  à  l'insurrection,  li- 
berté de  la  presse  et  institution  du  jury  qui  la  pro- 
tège) formait  déjà  un  «  système  de  précautions 
contre  la  centralisation  bureaucratique  et  le  des- 
potisme militaire». 

En  résumé,  l'Angleterre  a  un  gouvernement  «  où 
toutes  les  limites  sont  confondues  au  détriment  du 
pouvoir  exécutif,  au  bénéfice  du  pouvoir  législatif 
et  du  pouvoir  de  l'opinion;  c'est  un  gouvernement 
systématiquement  alfaibli,  toujours  en  lutte  avec 
lui-même,  constitutionnellement  désarmé  contre... 
la  guerre  des  classes  et  celle  des  croyances  ».  Ce 
n'est  donc  pas  dans  ce  «  mélange  confus  d'oligar- 
chie etd'anarchie  «qu'on  trouvera  l'explication  de  la 
stabilité  anglaise. 

Cherchons  ailleurs  le  secret  de  cette  organisation 
progressive  de  la  liberté,  et  voyons  quelle  est  la 
constitution  de  : 

11.  ia  société  économique.  —  Pour  ce  qui  est  de 
ragricullure,  le  régime  de  la  grande  propriété, 
régime  que  «  la  législation  britannique  tend  mani- 
festement à  former  et  à  maintenir  intact  »,  aboutit, 
en  Irlande,  à  l'émicttement  des  fermes,  à  l'anarchie 
agraire,  à  la  misère,  à  l'insurrection.  En  Grande- 
Bretagne,  le  mal  est  pallié  par  le  mouvement  des 
inclosures  (enclos),  mais  le  remède  est  insuffisant  : 
la  classe  des  yeotnen  (petits  propriétaires  indépen- 
dants) disparait,  lentement  absorbée. 

L'agriculture  dépérit  devant  les  progrès  de  l'in- 
dustrie envahissante.  L'intervention  mécanique  se 
généralise  depuis  le  xviu»  siècle.  Les  procédés 
techniques  favorisent  l'exploitation  de  la  houille, 
la  transformation  des  métaux,  l'utilisation  des 
matières  textiles,  l'extension  des  moyens  de  trans- 
port. Une  alarmante  succion  se  produit  des  dis- 
tricts agricoles  vers  les  groupes  manufacturiers. 
Les  cottri'S  (petits  fermiers)  émigrent  du  champ  à 
l'usine.  Les  grandes  propriétés  se  reforment  de  ces 
parcelles  de  terrain  agglomérées.  «  La  grande  indus- 
trie, appelant  vers  les  nouveaux  centres  urbains  la 
population  des  campagnes,  facilite  par  là  même  la 
concentration  des  domaines  et  des  fermes». 

Le  gouvernement,  qui  sent  le  besoin  de  s'appuyer 
sur  la  classe  industrielle  grandissante,  essaye  de 
garantir  l'écoulement  des  produits  nationaux  contre 
la  concurrence  étrangère.  Mais  la  technique  an- 
glaise, supérieure  à  celle  des  autres  pays,  rend  ce 
protectionnisme  inutile.  En  matière  agricole,  il  tend 
à  faire  vendre  au-dessus  de  leur  prix  «  naturel  »  les 
denrées  de  première  nécessité,  et  il  devient  vite 
impopulaire.  De  1812  à  1815,  le  libre-échangisme 
de  Ricardo  fait  de  notables  progrès. 

Cependant,  le  machinisme  industriel  centralise  les 
fortunes  entre  quelques  mains  :  la  classe  des  non- 
possédants,  des  salariés,  grossit  sans  cesse,  sans 
cesse  démoralisée  par  l'exploitation  capitaliste.  Une 
concurrence  effrénée  sévit  entre  les  chefs  d'entre- 
prises, qui  se  ruent  à  la  conquête  brutale  des  mar- 
chés. Un  individualisme  économique  intransigeant 
détermine  une  surproduction  outrée,  cause  de 
crises  inquiétantes,  et  se  substitue  peu  à  peu,  ou  se 
surajoute,  à  l'ancien  whlggisme  politique  des  chefs 
de  grandes  familles  aristocratiques. 

L'esprit  de  défiance  et  de  résistance  fermente  dans 
la  masse  confuse  du  prolétariat,  pour  prendre  bientôt 
un  caractère  nettement  insurrectionnel  (mouvement 
<i  luddiste  »  [Ned  Lud  est  le  nom  d'un  ouvrier  qui 
saccagea  deux  métiers  à  bas  dans  le  Leicestershire]). 

Néanmoins,  dans  les  deux  classes,  agricole  et  in- 
dustrielle, se  remarque  un  même  esprit  d'initiative, 
tendant  à  l'utilisation  des  instruments  de  crédit. 
L'institution,  encore  récente,  des  banques  se  perfec- 
tionne. Il  s'établit  un  vaste  systè'mede  prêts  et  d'em- 
prunts. On  se  préoccupe  d'alléger  la  Dette  publique  ; 
le  cabinet  s'efforce  vers  une  «  politique  d'amortisse- 
ment »  (1786-1813).  Les  impôts  sont  plus  méthodi- 
quement répartis  {Incarne  lax  ;  Poor  Rate  ;  coniri- 
butions  locales).  Malgré  tout,  des  crises  sévissent  à 
intervalles  fréquents  (17!)3— 1797  — 1800— 1803  — 
1810  [la  plus  grave]  — 1815).  L'impôt  reste  écrasant. 
Le  chômage  et  la  grève  troublent  la  production.  Le 
prolétariat  industriel  est  animé  de  sentiments  révo- 
lutionnaires. Une  guerre  éclate  entre  les  villes 
libre-échangistes  et  les  campagnes  protectionnistes. 
Partout,  l'individualisme  et  le  déséquilibre. 

Les  faits  économiques  semblent  donc,  eux  aussi, 
prédisposer  l'Angleterre  aux  maux  d'une  transfor- 
mation violente.  Elle  fut  paisiWe,  cependant.  C'est 
qu'il  faut  chercher  ailleurs  encore  le  principe  de 
cette  assiette  sociale. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  remarquer,  avant  de 
poursuivre,  que  le  tableau  tracé  par  Elle  Halévy 
des  institutions  politiques  et  de  fa  société  écono- 
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mique  est  bien  pessimiste.  Sans  doute,  la  situation 
est  complexe,  sinon  périlleuse.  Nous  sommes  dans 
une  période  de  transition,  de  transformation  quasi 
radicale  dune  société  et  d'une  civilisation.  Mais, 
en  vertu  même  de  cette  stabilité  singulière  qui  a 
frappé  l'historien  et  dont  il  recherche  la  cause,  il 
nous  paraît  que  le  mot  d'anarcliie,  qu'il  emploie  fré- 
quemment, assombrit  les  couleurs  du  tableau. 

Hésitation,  déséquilibre,  voilà  ce  qui  caractérise  la 
politique  anglaise  à  l'époque  dont  il  s'agit.  Le  tempé- 
rament insurrectionnel  est  peu  vigoureux  chez  l'An- 
glais, et  l'incohérence  est  plus  dans  les  actes  que 
dans  les  sentiments.  11  y  a  eu  éclipse  de  sang-froid, 
de  flegme;  cette  anarclile  n^est  qu'apparente  :  c'est 
le  désordre  résultant  d'un  affolement  passager. 

111.  Les  croyances  et  la  culture.  —  Considérée 
dans  ses  institutions  religieuses,  morales,  intellec- 
tuelles, l'Angleterre  est  encore  un  pays  de  liberté. 
La  religion  officielle  laisse  aux  sectes  dissidentes 
(à  l'exception  du  déisme  et  de  l'athéisme,  regardés 
comme  antisociaux)  toute  latitude  pour  s'organiser 
en  dehors  d'elle  et  constituer  une  foule  de  petits 
Etats  dans  l'Etat.  C'est  ce  libéralisme  religieux, 
assure  l'historien,  qui  a  préservé  l'Angleterre  de  ca- 
taclysmes sociaux,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  a  laissé 
la  porte  ouverte  à  l'influence  balsamique  et  pacifi- 
catrice. Depuis  1739,  l'Angleterre  est  le  théâtre 
d'un  mouvement  religieux  sans  parallèle  sur  le  con- 
tinent, d'un  réveil  évangélique,  le  méthoilisme  de 
■Wesley.  Halévy  refait  l'historique  de  cette  crise 
d'enthousiasme  (on  pourrait  la  comparer  au  rous- 
seauisme  en  France),  qui  devint  l'agent  d'une  renais- 
sance spirituelle  et  d  une  régénération  morale  de 
l'Angleterre.  L'action  du  méthodisme  fut  rapide  et  ra- 
dicale sur  les  sectes  dissidentes.  Elles  étaient  corro- 
dées par  l'esprit  rationaliste  du  xviue  siècle;  la  pré- 
dication de  'VVesIey  ranima  l'ardeur  de  leur  prosély- 
tisme ;  elle  créa  des  sectes  nouvelles,  transforma  l'es- 
prit et  l'organisation  des  «  vieilles  dénominations  ». 

Sur  l'Eglise  anglicane,  cette  influence,  bien  que 
plus  tardive  et  plus  lente,  ne  fut  ni  moins  profonde 
ni  moins  durable,  et  s'exerça  dans  le  même  sens. 

Un  parti  évangélique  naît  et  grandit  au  sein 
même  de  l'Eglise  anglicane  (mouvement  de  Cam- 
bridge). Les  études  théologiques  renouvellent  leur 
programme  et  leur  inspiration.  Les  al)us  ecclésias- 
tiques cèdent  sous  la  pression  des  critiques  passion- 
nées. Partout  le  méthodisme  s'insinue,  mine  et  pul- 
vérise les  couches  pourries  d'une  religion  débile,  ou 
infuse  une  vie  nouvelle  à  celles  qui  en  sont  demeu- 
rées susceptibles.  Tout  est  rénové,  purifié,  moralisé. 

Affaiblissant  les  tendances  criliques,  le  méthodisme 
tend,  en  politique,  à  rendre  les  dissidents  plus  con- 
servateurs. En  même  temps  que  le  rationalisme, 
s'affaiblit  l'esprit  républicain  du  vieux  Dissent  (parti 
dissident). 

L'individualisme  s'estompe;  l'ardeur  pour  la  dis- 
cussion s'apaise;  l'idéal  d'indépendance  jalouse  de 
certaines  sectes  perd  de  son  énergie.  Tout  fond 
sous  l'influence  d'une  doctrine  sincèrement  évan- 
gélique. La  bourgeoisie  lal)orieuse,  l'élite  de  la 
classe  ouvrière,  sont  animées  d'un  esprit  qui  n'a 
rien  de  dangereux  pour  l'ordre  établi. 

L'Eglise,  rajeunie,  travaille  et  se  multiplie  en 
faveur  du  relèvement  moral  d'une  génération 
désemparée  et  corrompue.  Missions  évangéliques, 
propagande  biblique,  s'organisent  pour  diffuser  la 
doctrine  bienfaisante.  La  société  anglaise  retrouve 
un  idéal,  un  programme  d'action  défini.  Les  mœurs 
s'humanisent;  le  code  se  lénifie.  On  aboutira,  par 
étapes,  à  l'abolition  de  la  traite  des  noirs  (1814- 
1833).  Ainsi  les  sectes  religieuses  exercent  sur  la 
société  entière  une  grande  autorité  morale.  Elles 
provoquent  une  o  floraison  d'institutions  philan- 
thropiques ».  De  plus,  «  elles  réagissent  contre  ^k 
l'apathie  du  gouvernement  et  de  l'Eglise  officielle  fl 
elle-même  ;  elles  se  chargent  de  la  police  des 
mœurs,  exigent  l'application  des  lois,  exhument  des 
lois  oubliées,  en  réclament  de  nouvelles.  Combi- 
nant leur  inrtuence  avec  celle  de  l'industrialisme, 
elles  font  l'état  d'esprit  de  la  bourgeoisie  anglaise, 
dogmatique  en  matière  d'opinions  morales,  sûre  de 
l'excellence  de  son  sens  pratique,  assez  forte  pour 
inspirer  le  respect  de  ses  préjugés  à  la  plèbe  d'une 
part,  et  d'antre  part  à  l'aristocratie  ». 

Ainsi  le  méthodisme,  par  l'intermédiaire  des  sectes 
dissidentes  qu'il  a  vivifiées,  a  fini  par  influer  sur  les 
formes  de  la  pensée  laïque  elles-mêmes.  11  est  de- 
venu, en  Angleterre,  le  véritable  antidote  du  jacobi- 
nisme. Et,  comme  il  n'a  pu  s'introniser  que  grâce 
au  libéralisme  religieux,  qui  tolère  tons  les  schismes 
et  toutes  les  prédications,  Elle  Halévy  se  trouve 
avoir  démontré  que  la  dissension  religieuse  et 
l'essor  des  sectes  indépendantes  de  l'Etat  sont  la 
cause  explicative  du  "  miracle  de  l'.Xngleterre  mo- 
derne, anarchiste  et  cependant  bien  ordonnée; 
positive,  industrielle,  et  cependant  religieuse  jus- 
qu'au piétisme...  ;  pîiys  où  l'organisation  libre  des 
Eglises  est  le  véritable  principe  d'ordre». 

Une  dernière  section  rappelle,  après  la  reconnais- 
sance officielle  du  non-conformisme  (loi  de  1812), 
les  étapes  des  divers  mouvements  d'émancipation 
religieuse  ;  les  progrès  politiques  réalisés  graduel- 
lement par  les  Israélites,  lea  Eglises  presbytériennes 
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écossaises,  enfin,  par  les  catholiques,  d'Irlande 
d'abord,  puis  de  Grande-Brelagne. 

Nous  nous  sommes  bornes  à  exposer  l'argumen- 
lalion  de  l'auteur.  KUe  parait  juste  dans  son  en- 
semble :  peut-être,  néanmoins,  Halévy  aurait-il  pu 
pousser  davantage  son  analyse  de  la  psychologie 
politique  anglaise.  «  L'Angleterre  est  imbue  de  reli- 
giosilé  »,  écrit-il,  et  cela  est  exact;  mais  celte  accep- 
tation dune  croyance  religieuse  et  le  goiit  de  la 
discipline  sont-ils  cause  et  effet?  Ne  seraient-ils  pas 
plutôt  la  double  manifestation  d'un  principe  unique? 
La  religiosité  pourrait  bien  n'expliquer  le  pacilisme 
interne  de  l'Angleterre,  l'assiette  morale  pourrait 
n'expliquer  cette  stabilité  sociale,  que  parce  que  ces 
scutiuicnts  ou  ces  faits  sont  connexes  et  parallèles, 
lousdeuxissusd'unméniesentiment  de  conservatisme 
moral.  Aulrementdit,  les  croyances  religieuses  ex- 
pliquent-elles totalement  la  politique  et  la  vie  so- 
ciale anglaises  ?  Ou  bien  les  unes  et  les  autres  ne 
reposent-elles  point  sur  une  base  commune  :  un 
instinct  profond,  indéracinable,  d'ordre,  de  disci- 
pline, de  confort  mental  et  matériel? 

—  Un  dernier  chapitre,  consacré  à  la  culture, 
complète  le  tableau  que  Halévy  nous  donne  de  l'An- 
gleterre en  1815.  On  peut  constater,  dans  les  arts, 
les  lettres  et  les  sciences,  le  manque  presque  total 
de  protection  et  d'encouragement  officiels.  Le  patro- 
nage de  l'aristocratie  compense  l'absence  du  pa- 
tronage ofliciel.  Celui  de  la  nouvelle  classe  indus- 
trielleagitpluspuissamment  encore.  Libre  d'attaches 
avec  la  cour  et  même  avec  l'aristocratie  gouvernante, 
l'activité  intellectuelle  est,  elle  aussi,  individuelle. 
En  art  ou  en  philosophie,  point  d'école  véritable; 
partout  surgissent  des  chercheurs  indépendants,  qui 
expérimentent  et  inventent  sans  guide  ni  contrôle. 

L'historien  passe  en  revue  les  diverses  expres- 
sions d'art  par  quoi  se  manifestent  les  émotions  et 
les  opinions  de  la  nation  et  des  individus  :  arts  plas- 
tiques, musique,  littérature.  Ici  encore,  il  semble 
que  Elle  Halévy  eût  pu  élargir  la  base  psycholo- 
gique son  explication.  Il  aurait  pu  trouver,  dans  la 
littérature  surtout,  et  dans  le  roman  en  particulier, 
des  traces  du  mouvement  vvesleyien  et  de  l'esprit 
évangélique.  Les  noms  de  William  Cowper,  de  Sa- 
muel llicnardson,  avec  son  Sir  Charles Grandison, 
se  présentent  d'eux-mêmes  à  l'esprit. 

L'auteur  examine  enfin  les  divers  aspects  de  la 
cullure  scientifique,  les  établissements  d'enseigne- 
ment des  divers  ordres,  les  corps  de  savauils  spé- 
cialisés. Il  étudie  l'organisation  du  travail  scienti- 
fique (bibliothèques,  cours  populaires,  laboratoires), 
et  termine  par  un  exposé  des  théories  économistes 
en  vogue  à  l'époque  (Malthus  et  Ricardo)  et  de 
l'utililarisme  benihamique,  dont  il  signale  (sous  un 
apparent  antagonisme)  les  affinités  étroites  avec  les 
courants  d'action  sociale  du  piétisme  protestant.  — 
La  philanthropie  laïque  et  le  protestantisme  dissident 
vont  ainsi  la  main  dans  la  main. 

De  celte  longue  enquête  une  formule  se  dégage 
avec  insistance  :  «  Sous  quelque  aspect  que  l'on 
envisage  les  institutions  britanniques  (politiques, 
économiques,  religieuses,  artistiques),  l'Angleterre 
est  un  pays  libre.  »  —  L'évolution  s'y  est  accomplie 
selon  une  combe  continue  et  dans  un  esprit  paci- 
fique. Une  religiosité  vivace  a  tempéré  l'efferves- 
cence d'un  démocratisme  anarchique  où  s'opéra  la 
fusion  de  ces  deux  préjugés  en  apparence  irréduc- 
tibles: le  préjugé  de  l'ordre  et  le  préjugé  de  la  li- 
berté. «  L'Angleterre  est  le  pays  de  l'obéissance 
volontaire  et  de  l'organisation  spontanée.  » 

Une  bibliographie  méthodique  et  critique  accom- 
pagne ce  travail.  Elle  rendra  de  grands  services, 
encore  qu'on  y  puisse  relever  des  lacunes.  On 
souhaiterait  voir  cité,  par  exemple,  dans  les  ouvrages 
d'ensemble  sur  la  littérature,  l'excellent  Age  of 
Wordsworlh,  de  G.  H.  Herford.  Mais  abstenons- 
nous  de  chercher  chicane  à  Elle  Halévy  à  propos  de 
fiches.  Louons-le  sans  réserve  d'avoir  osé  entre- 
prendre une  aussi  patiente  et  minutieuse  enquête. 
Félicilons-le  plus  encore  d'avoir  su  la  conduire 
avec  tant  de  conscience,  de  clairvoyance  et  de  siî- 

reté.  —  Georges  Uoxn. 

*  huître  n.  f.  —  Encycl.  Huître  portugaise. 
L'huître  portugaise  ou  huilre  anguleuse  est  ran- 
gée par  beaucoup  de  naturalistes  dans  un  sous- 
genre  spécial  :  c'est,  pour  eux,  la  gryphée  angu- 
leuse [gri/phœa  angulata).  Les  gryphées  diffèrent 
des  huîtres  proprement  dites  par  le  caractère  sui- 
vant :  la  valve  gauche,  par  laquelle  l'huitre  est 
toujours  fixée  au  rocher,  est  beaucoup  plus  creuse 
que  la  droite,  qui  sert  en  quelque  sorte  de  cou- 
vercle, et  présente  au  voisinage  de  la  charnière  un 
crochet  très  .saillant. 

Comme  l'indique  son  nom  vulgaire,  celte  huître 
est  commune  sur  la  côte  de  Portugal  et  principale- 
ment k  l'embouchure  du  Tage  ;  elle  est  utilisée  dans 
ce  pays  pour  l'alimentation,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  En  France,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
son  exi.stence  n'était  connue  que  des  savants  et  des 
ostréiculteurs.  Depuis  18'i8,  le  docteur  Barboza  du 
Bocage,  concessionnaire  des  magnifiques  huîlrières 
de  l'embouchure  du  Tage,  appartenant  à  l'Etat,  s'ef- 
forçait de  trouver  à  l'étranger,  surtout  en  France  et 
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en  Angleterre,  de  nouveaux  débouchés  pour  les  pro- 
duits de  ses  parcs;  mais,  malgré  la  facilité  de  son 
transport,  la  gryphée  angidcuse  demeurait  un  pro- 
duit exclusivement  portugais. 

La  pénurie  de  notre  élevage  d'huîtres  indigènes, 
par  suite  d'une  exploitation  exagérée,  amena  son 
introduction  en  France.  Une  note  de  Cabaret  de 
Sainl-Sernin,  administrateur  princij)al  de  la  marine, 
au  congrès  des  pêches  maritimes  de  Bordeaux, 
en  1907,  semble  fixer  de  façon  définitive  l'histoire 
de  cette  acclimatation,  si  intéressante  aux  points  de 
vue  zoologi(|ne  et  commercial. 

Un   armateur  de  pêche  de  La  Teste,    Coycaut, 
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vantes  se  multiplièrent  rapidement  et  donnèrent 
naissance  aux  bancs  qui  existent  dans  l'estuaire  de 
la  Gironde  et  à  l'iimombrable  lignée  qui  couvre  au- 
jourd'hui les  côtes  de  la  Charente-Inférieure  et,  en 
partie,  celles  de  la  Vendée.  En  1873,  la  «  portu- 
gaise »  arrivait  à  l'embouchure  de  la  Charente; 
en  1874,  à  Angoulins,  près  de  La  Rochelle;  en 
1879,  toute  la  côte  était  envahie  jusqu'à  la  baie  de 
l'Aiguillon,  c'est-à-dire  à  100  kilomètres  du  lieu 
de  l'accident. 

La  nouvelle  venue  fut  d'abord  accueillie  avec 
curiosité,  presque  avec  sympathie,  par  les  habitants 
du  littoral  ;  elle  appai-aissait  d'abord  discrètement. 


résolut  d'introduire  dans  le  bassin  d'Arcachon  plu- 
sieurs millions  d'huîtres  portugaises  pour  les  livrer 
à  la  consommation  et  les  vendre  aux  parqucurs.  11  en 
sollicita  l'autorisation,  qui  lui  fut  accordée  par  arrêté 
du  préfet  maritime  de  Rochefort  (17  décembre  1865), 
approuvé  par  le  ministre  de  la  marine  (29  décembre). 
Vers  la  fin  de  1866,  la  récolte  de  l'huître  indigène 
s'annonçant  comme  très  mauvaise,  Coycaut  se  lit 
expédier  par  le  vapeur  anglais  Speedwell  un  premier 
envoi  de  gryphées  anguleuses,  qui  parvînt  à  Arca- 
chon,  le  5  janvier  1867,  où  il  fut  immédiatement 
immergé.  D  autres  envois  suivirent,  peu  nombreux 
jusqu'en  1870,  beaucoup  plus  importants  après. 

En  mai  1868,  un  navire,  le  Atorlaisieii,  dans  un 
des  voyages  qu'il  faisait  d'habitude  entre  Bordeaux, 
La  Teste  et  Lisbonne,  prit  dans  ce  dernier  port  un 
chargement  d'huîtres  pour  Arcachon  ;  le  mauvais 
temps  l'obligea  de  rentrer  en  Gironde  et  d'y  séjour- 
ner quelque  temns  ;  sa  cargaison  s'avaria,  et  on  la 
jeta  par-dessus  bord,  entre  Richard-Talais  et  Le 
Verdon,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Toutes  les 
huitres  n'étaient  pas  mortes,  cependant;  les  survi- 


par  petits  groupes,  sur  les  pierres  et  les  rochers  dé- 
couverts à  marée  basse.  Ou  la  détachait  précieuse- 
ment, pour  la  placer  dans  les  parcs  d'élevage  de 
l'huître  indigène.  Quelques  années  plus  tard,  le  dé- 
sastre était  consommé  :  les  gryphées  envahissaient 
toutes  les  surfaces  rocheuses  et  étouffaient  les  pre- 
mières occupantes  sous  leurs  bataillons  serrés. 

Plus  avertis  aujourd'hui,  les  ostréiculteurs  bre- 
tons veillent  avec  un  soin  jaloux  à  ce  qu'aucune 
huître  portugai.se  ne  soit  introuuite  dans  leurs  parcs. 
Malgré  tous  les  règlements  et  toutes  les  surveil- 
lances, on  trouve  chaque  année,  en  Bretagne,  sur  les 
bancs,  dans  les  parcs  ou  sur  les  collecteurs  d'huîtres 
indigènes,  quelques  gryphées,  qui  sont  immédiate- 
ment détruites.  Elles  proviennent,  soit  d'embryons 
transportés  par  les  courants,  soit  d'huîtres  fixées  sur 
la  carène  des  bateaux,  soit  d'autres  causes  acciden- 
telles. Il  y  a  quelques  années,  cependant,  une  inva- 
sion subite  des  étrangères  se  produisit  près  d'Auray; 
l'année  d'après,  elles  avaient  disparu,  n'ayant  pro- 
bablement pas  rencontré  les  conditions  favorables  k 
leur  développement. 
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Quand,  au  conti-aire,  ces  conditions  sont  réalisées, 
la  grypiiée  affame  sa  rivale,  la  recouvre  et  la  détruit  ; 
les  raisons  de  sa  supériorité  dans  la  lutte  pour  la  vie 
sont  aujourd'hui  connues  : 

l"  La  gryphée  anguleuse  est  beaucoup  plus  vigou- 
reuse que  1  huître  indigène  ;  elle  résiste  mieux  au 
froid  et  à  la  chaleur,  et  peut  s'installer  partout, 
même  sur  les  rochers  découverts  plusieurs  heures 
par  jour;  sa  valve  gauche,  très  creuse,  renferme 
beaucoup  d'eau,  qu'elle  sait  conserver  en  contractant 
énergiquement  le  muscle  qui  réunit  les  valves. 

2°  Les  expériences  de  Viallanes,  à  la  station  zoo- 
logique d'Arcachon  (1892),  ont  montré  que  l'activité 
des  cils  vihratiles  de  la  gryphée  est  cinq  fois  plus 
grande  que  chez  l'huilre  indigène;  en  d'autres 
termes,  elle  amène  en  un  temps  donné  cinq  fois 
plus  d'eau  à  sa  bouche  et,  par  suite,  fait  pénétrer 
dans  son  tube  digestif  cinq  fois  plus  d'aliments;  elle 
affame  littéralement  les  huilres  indigènes  placées 
près  d'elle,  cause  leur  dépérissement  et  leur  mort. 

3°  Enfin,  la  gryphée  estplusprolillque  que  l'huître 
indigène.  D'après  Dantan  (1912),  chez  celte  dernière, 
50  pour  100  des  individus  sont  mâles,  l'autre  moitié 
est  herma/ihrodile,  la  glande  génitale  donnant  suc- 
cessivement des  spermatozoïdes  et  des  œufs,  ou  l'in- 
verse; elle  est,  de  plus,  vivipare,  les  œufs  restent 
enfermés  pendant  deux  mois  entre  les  lames  des 
branchies  et  les  deux  moitiés  du  manteau  de  la 
mère;  ils  v  sont  fécondés  et  se  transforment  en 
embryons  (1  à  2  millions),  qui  sont  rejetés  par  la 
mère  en  juillet  et  août;  ce  sont  eux  qui  produisent 
ce  <ju'on  appelle  les  huîtres  laiteuses. 

L  huître  portugaise  est,  au  contraire,  unisexuée  et 
ovipare;  les  femelles  sont  plus  abondantes  que  les 
mâles  et,  d'après  Dantan,  atteignent  la  proportion 
de  56  à  57  pour  100;  elles  donnent  encore  plus 
d'œufs  que  les  huîtres  indigènes.  Ces  œufs  sont  fé- 
condés au  dehors,  et  les  embryons  se  fixent  bienlôt 
sur  les  surfaces  solides.  Ces  dillérencesdansle  mode 
de  reproduction  montrent  que  l'hybridation  entre  les 
deux  genres,  redoutée  par  les  ostréiculteurs  bretons, 
est  absolunient  impossihle. 

Malgré  sa  vigueur,  son  appétit  et  sa  puissance  re- 
productrice, la  gryphée  n'arrive  à  supplanter  les  huî- 
tres indigènes  que  lorsque  la  nature  du  terrain  et  le 
régime  des  courants  lui  conviennent;  il  lui  faut 
des  côtes  calcaires  abritées  des  vents  du  large;  il 
lui  faut  aussi  des  eaux  tempérées.  Il  est  intéressant, 
à  ce  point  de  vue,  d'examiner  sa  distrihulion  actuelle 
sur  les  côtes  de  Krance;  nous  la  trouvons  notée  avec 
soin  dans  le  travail  remarquable  entrepris  depuis 
19H  par  L.  Jouhin  et  Guérin-Ganivet,  sur  les 
(jisemements  des  mollusques  comestibles  des  cotes 
de  France.  Parlons  de  la  frontière  d'Espagne  en 
remontant  vers  le  nord.  Il  existe  quelques  gryphécs 
signalées  déjà  en 
1863  par  J.  Mabille, 
dans  la  baie  de 
Saint-Jean-de-Luz  ; 
leur  origine  est  in- 
connue ;  leur  multi- 
plication est  peu  ac- 
tive, puisque,  de- 
puis un  demi-siècle, 
ce  gisement  n'a  pas 
pris  d'extension . 
On  rencontre  en- 
suite un  banc  dans 
l'étang  de  l'Hippo- 
drome et  dans  le 
chenal  qui  le  relie 
à  la  mer,  puis  deux 
beaux  gisements  à 
l'emhouchure  do 
rAdour;ilssonldus 
au  capitaine  Izau- 
re,  qui  faisait  le  ca- 
botage entre  l'Ai- 
guillon ,  Bordeaux 
et  Bayonne,  et  (jui 
déversa  en  ce  pomt 
plusieurs  centaines 
de  gryphées  en 
1883  et  18H6. 

Lacôterectiligne, 
sablonneuse,  qui 

s'étend,  sans  un  affleurement  rocheux,  entre  l'em- 
bouchure de  l'Adour  et  celle  de  la  Gironde,  est  ab- 
solument stérile  comme  production  coquillière.  En 
ce  qui  concerne  le  bassin  d'Arcachon,  il  y  a  été  cons- 
tamment introduit  des  gryphées  depuis  1867  ;  d'abord 
d'origine  portugaise,  elles  proviennent  aujourd'huide 
nos  côtes,et  il  en  est  apporléjusqu'à  30  millions  chaque 
année.  Ce  mollusque  n'est  mis  là  qu'en  dépôt  pour  la 
vente  ;  il  n'est  pas  cultivé,  se  développe  peu  et,  pour 
une  cause  encore  ignorée,  ne  se  reproduit  pas  ;  il 
est,  piir  suite,  incapable  de  porter  préjudice  à  l'éle- 
vage de  l'huître  indigène,  si  actif  dans  le  bassin. 

Nous  voici  maintenant  parvenus  dans  l'estuaire 
de  la  Gironde,  au  point  où  furent  jetées  en  1868  les 
ri  portugaises  »  avariées  du  Morlaisien.  Sur  la  rive 
gauche,  elles  forment  un  banc  presque  continu  de 
10  à  12  kilomètres,  depuis  le  Verdon,  en  remontant 
le  cours  du  fleuve  ;    sur  la  rive  droite,  qui  ne  fut 
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envahie  qu'en  1873,  elles  occupent  tous  les  fonds 
rocheux  qui  limitent  les  petites  baies  sableuses  ou 
conches  si  nombreuses  en  celte  région  ;  en  tout,  une 
vingtaine  de  petits  gisements  depuis  Saint-Seurin- 
d'Uzet  juqu'à  Royan  et  à  la  pointe  de  Terre-Nègre. 
De  ce  lieu  jusqu'à  la  pointe  d'Arvert,  à  l'embou- 
chure de  la  Seudre,  on  ne  rencontre  plus  que  les 
sables  improductifs  de  la  Grande  Côte. 

Le  littoral  de  la  Sainlonge  et  de  l'Aunis,  abrité 
des  vents  du  large  par  les  îles,  semble  un  habitat 
de  choix  pour  la  gryphée  anguleuse,  qui  s'y  est  dé- 
veloppée d'une  fa- 
çon incroyable; 
toutes  les  roches 
calcaires  du  juras- 
sique de  la  Seudre 
au  fond  de  la  baie 
de  l'Aiguillon,  en 
y  comprenant  les 
côtes  orientales 
d-'Uléron  et  de  Hé, 
ne  sont  qu'un  im- 
mense gisement 
d'huîtres  portu- 
gaises. Les  bou- 
chots à  moules,  qui 
se  dressent  comme 
une  immense  forêt 
de  25  kilomètres  de 
long  dans  la  baie 
de  l'Aiguillon,  ont 
été  menacés,  vers 
1900,d'unedestruc- 
tion  complète  par 
les  gryphées  ;  les 
larves  de  ces  der- 
nières se  lixaient 
sur  les  pieux,  les 
branchages,  puisse 
dé  veloppaieiit  rapi- 
de m  e  n  t ,  recou- 
vrant les  moules, 

les  étouffant,  blessant  les  mains  des  travailleurs:  le 
prix  des  bouchots  baissa  subitement,  ce  fut  presque 
un  krach.  Heureusement  pour  les  mytiliculteurs,  la 
vigueur  de  leurs  élèves  eut  raison  des  «  portugaises  », 
qui  furent  recouvertes  à  leur  tour  et  emprisonnées 
dans  le  réseau  des  filaments  fixateurs  sécrété  par  les 
moules.  Aujourd'hui,  les  gryphées  se  rencontrent 
bien  encore  çà  et  là  sur  les  pieux  des  bouchots, 
mais  elles  sont  détruites  impitoyablement  par  les 
houcholaurs  et  ne  constituent  plus  un  danger  pour 
cette  intéressante  culture. 

La  puissance  d'envahissement  de  la  gryphée  an- 
guleuse semble   s'arrêter  au  terme  des  rivages  de 
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semble-l-il,  &  des  introductions  volontaires  dans 
les  parcs,  ou  à  des  causes  accidentelles.  En  diffé- 
rentes localités  baignées  par  la  Manche,  à  Deau- 
ville,  par  exemple,  on  entrepose  parfois  des  huîtres 
portugaises  dans  les  parcs,  mais  on  n'y  a  jamais 
observé  la  moindre  tendance  à  la  reproduction. 
Aux  points  où  les  gryphées  trouvent  réalisées  les 
conditions  d'existence  qui  leur  conviennent,  aux 
environs  de  La  Rochelle,  par  exemple,  leur  déve- 
loppement est  véritablement  prodigieux;  elles  re- 
couvrent d'une  enveloppe  ininterrompue   tous  les 
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l'Aunis.  On  trouve  quelques  gisements  en  'Vendée, 
sur  la  digue  de  défense  construite  à  l'embouchure 
du  Lay,  puis  au  Grouin  du  Cou.  La  limite  seplen- 
trionale  du  transport  naturel  des  gryphées  par  les 
courants  est,  d  après  Guérin-Ganivet,  le  gise- 
ment situé  en  face  du  chenal  du  Payré,  un  peu  au 
sud  des  Sables-d'Olonne.  C'est  que,  jusqu'en    ce 

Êoint,  les  courants  du  jusant  venant  du  pertuis 
Ireton  portent  au  nord-ouest  et  transportent  les 
embryons  au  rivage  ;  plus  haut,  les  courants  sont 
presque  toujours  dirigés  vers  l'ouest  et  poussent  les 
embryons  au  large;  de  plus,  la  côte  vendéenne 
cesse  d'être  abritée,  et  ses  eaux  deviennent  plus 
froides.  L'extension  naturelle  des  gryphées  n'est 
donc  pas  à  craindre  vers  le  nord.  Les  rares  gise- 
mements  que  l'on  rencontre  au  delà  des  Sables- 
d'Olonne,  en  quelques  points  abrités,  dans  la  baie 
de  Bourgneuf,  à  Noirmoulier,  à  Pornic,  sont  dus, 
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rochers  de  la  zone  soumise  au  jeu  des  marées,  et 
forment  parfois  d'immenses  bouquets,  sortes  de  ré- 
cifs d'un  mètre  et  plus  de  hauteur.  Quand,  à  l'aide 
d'une  pioche,  on  démolit  une  de  ces  agglomérations 
de  bivalves,  dont  le  volume  peut  atteindre  la  moi- 
tié d'un  mètre  cul)e,  on  s'apcr(;oit,  non  sans  sur- 
prise, qu'elle  a  pour  unique  point  d'appui  une  pierre 
grosse  comme  les  deux  poings.  Celle-ci  a  supporté 
cinq  à  six  générations  d'huitres  étroites  et  longues, 
fixées,  dressées,  étagées  les  unes  sur  les  autres.  Les 
générations  inférieures  sont  mortes  et  envahies  par 
de  la  vase  ;  des  légions  d'animaux  trouvent  un  re- 
fuge entre  ces  milliers  de  coquilles  :  ce  sont  des 
porcelanes,  petits  crabes  aux  larges  pinces  plates, 
des  vers  d'espèces  variées  et  d'innombrables  mu- 
rex, qui  viv(nit  aux  dépens  des  huilres,  dont  ils  per- 
forent les  valves.  Il  y  a  là  un  poids  énorme  de  cal- 
caire sécrété  par  ces  animaux,  en  partant  du 
sulfate  de  calcium  contenu  dans  l'eau  de  nier.  Ces 
bouquets  dressés  peuvent  être  Comparés,  dans  une 
certaine  mesure,  aux  récifs  qu'édifient  les  polj-piers 
constructeurs  dans  les  mers  chaudes  ;  mais,  infini- 
ment moins  résistants,  ils  ne  durent  que  quelques 
années.  Quand  les  mollusques  du  des.sous  sont 
morts,  leurs  coquilles  s'effritent,  le  récif  périt  par 
la  base  ;  les  vagues  d'une  tempête  l'aballent  comme 
château  de  cartes.  On  conçoit  que  toute  chute  du 
promeneur  dans  ces  parages  soit  dangereuse,  car 
elle  s'accompagne  d'innombrables  coupures  sur  les 
bords  tranchants  des  coquilles,  dressées  comme  au- 
tant de  rasoirs. 

Les  gryphées  vivant  ainsi  à  l'état  sauvage  sont  la 
propriété  de  tout  le  monde  ;  en  prend  qui  veut. 
Elles  consliluent  un  aliment  sain,  beaucoup  plus  ri- 
che en  phosphates  que  l'huître  indigène,  mais  de 
saveur  acre,  inférieure.  Sur  les  eôli's  de  la  Cha 
rente-Inférieure,  elles  excitèrent  d'abord  la  curio- 
sité par  leur  rareté,  puis  l'effroi  par  leur  nombre: 
mais,  quand  la  destruclion  de  l'huître  indigène  fut 
achevée,  c'est-à-dire  vers  1880,  on  songea  à  en  ti- 
rer parti,  d'abord  timidement,  puis  avec  plus  d'ar- 
deur :  on  les  considère  aujourd'hui  comme  une  ri- 
chesse. 

Les  parcs  d'élevage  et  d'engraissement  de  l'huî- 
tre portugaise  se  comptent  par  milliers  le  long  de 
la  côte  charenlaise  et  de  ses  îles.  Du  haut  des  fa- 
laises, lorsque  la  mer  est  retirée,  rien  n'est  curieux 
comme  l'échiquier  de  ces  parcs  avec  son  dédale  de 
routes  vaseuses,  animées  par  le  mouvement  des 
charrettes  des  parqneurs.  Beaucoup  de  ces  parcs 
sont  construits  depuis  longtemps  et  ont  contenu  ja- 
dis des  huîtres  indigènes.  D'autres  sont  plus  récents, 
et  il  s'en  édilie  constamment  de  nouveaux,  qui,  si- 
tués de  plus  en  plus  au  large,  sont  peu  avantageux 
pour  les  concessionnaires,  car  ils  ne  découvrent 
qu'aux  très  grandes  marées,  et  pour  peu  de  temps. 
Pour  établir  un  parc,  une  autorisalion  de  l'admi- 
nistration de  la  marine  est  nécessaire;  elle  indique 
l'emplacement,  donne  un  numéro  découpé  à  l'em- 
porte-pièce  dans  une  plaque  de  cuivre,  qui  devra 
être  placée  de  façon  apparente  dans  le  futur  parc, 
et  fixe  la  redevance  annuelle,  qui  est  minime. 
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Sur  le  terrain  qui  lui  est  concédé,  le  parqueur 
transporte  en  canot  de  grosses  pierres  prises  à  la 
côte  et.  à  marée  basse,  les  entasse  ;  il  en  fait  des 
murs  de  1  mi-tre  de  haut  sur  40  centimMres  de 
large  ;  puis,  dans  l'espace  ainsi  fenclos,  parsème 
d'autres  pierres.  Ce  sont  les  collecteurs,  sur  lesquels 
se  fixera  le  naissain.  En  peu  de  temps,  les  pierres 
formant  les  murs  sont  garnies  d'iiuitres,  qui  les 
relient  pius  solidement  que  le  meilleur  ciment. 
Ajoutons  qu'à  la  partie  inférieure  des  murs,  des  ou- 
vertures sont  ménagées  pour  permettre  l'écoulement 
de  l'eau  au  moment  du  ju.sant. 

Le  travail  du  parqueur  de  gryphées  est  pénible, 
mais  peu  compliqué.  11  consiste  à  séparer,  sans  les 
blesser,  les  liuitres  qui  sont  trop  tassées  ;  elles  s'allon- 
geraient démesurément,  resteraient  plates  et  inven- 
dables :  avec  un  oulil  en  acier,  il  enlève  la  barbe,  ou 
frange  mince  de  croissance;  en  un  mot,  il  combat 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  lélongalion  de 
Ihuilre.  La  bonne  «  portugaise  »  marchande  est  aussi 
arrondie  que  possible,  avec  une  valve  gauche  creuse, 
renfermant  une  chair  abondante  et  beaucoup  d'eau. 

Les  huilres  destinées  à  la  vente  sont  détachées  par 
paquets  ;  un  habile 
ouvrier  en  récoili' 
ainsi  de  2.0(10  \\ 
3.000  dans  le  cours 
d'une  marée;  elles 
sont  lavées  dan^- 
une  flaque  d'eau  de 
mer  pour  les  dé- 
barrasser de  la  va- 
se, puis  mises  dans 
des  mannequins  et 
transportées  à  la 
côte.  Elles  sont 
aussitôt  délassées, 
c'est-à-dire  sépa- 
rées les  unes  des 
autres,  puis  triées 
par  grosseurs  ;  les 
huilres  blessées, 
c'est-à-dire  celles 
dont  la  coquille  a 
élé  entamée  au 
cours  de  la  récolte 
ou  du  délassage, 
sont  jetées;  colles 
qui  sont  Irop  peti- 
tes pour  la  vente 
sont  ramenées  au 
parc  le  lendemain. 
Les  huilres  recon- 
nues marchandes 
sont  immédiate- 
ment expédiées  ou  placées  dans  des  parcs  de  dépôt, 
réservoirs  de  petite  taille  situés  tout  près  de  la  côle, 
et  accessibles  tous  les  jours,  même  pendant  les  ma- 
rées de  morle-eau  ;  elles  y  constituent  une  provision 
indispensable  pour  parer  aux  conmiandes  imprévues. 

Quant  aux  huîtres  sauvages,  maigres  et  mal  faites, 
recueillies  par  millions  sur  la  côle,  elles  ne  peuvent 
cire  livrées  telles  quelles  à  la  consommation  ;  elles 
sont  vendues  aux  parqueurs,  qui  les  payent  i  fr.  25 
k  1  fr.  50  le  mille,  toutes  détassées.  Marennes  et  le 
Château  d'Oléron  sont  les  centres  principaux  d'en- 
graissement et  même  de  verdissement  de  la  gry- 
phée.  Ce  verdissement,  qui  est,  en  réalité,  un  bleuis- 
sement, est  dû  à  la  présence  dans  les  eaux  habitées 
par  l'huître  d'une  algue  microscopique,  la  navicule 
bleue,  Au  groupe  des  diatomées,  et  qui  fait  partie  de 
la  nourriture  du  mollusque,  en  même  temps  que 
nombre  d'autres  êtres  minuscules.  La  matière  colo- 
rante bleue  se  lixe  dans  ses  tissus  et  communique  à 
sa  chair  une  saveur  particulière,  appréciée  des  gour- 
mets. Les  «  portugaises  »  verdissent  même  dans  un 
parc  où  les  huîtres  françaises  resteraient  blanches, 
car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  elles  liltrent 
cinq  fois  plus  d'eau  que  les  secondes  de  même  âge  ; 
elles  aspirent  donc  cinq  fois  plus  de  navicules  et 
fixent  cinq  fois  plus  de  matière  colorante. 

Le  parqueur  redoute  les  violentes  tempêtes  qui 
enlèvent  les  huîtres,  l'envasement  assez  fréquent  en 
ces  parages,  les  chaleurs  excessives  et  les  froids 
trop  rigoureux.  Les  ennemis  des  gryphées  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  l'huître  indigène.  Les  étoiles  de 
mer,  avec  leurs  rayons  'garnis  d'aspérités,  râpent 
patiemment  la  coquille  des  jeunes  huîtres  et  en 
aspirent  le  contenu.  Certaines  raies,  comme  le  try- 
gon  et  la  pastenague,  écraseid  un  nombre  considé- 
rable d'huîtres  entre  leurs  fortes  mâchoires  dépour- 
vues de  dents,  mais  garnies  de  plaques  dures, 
régulières,  qui  ressemblent  aux  plaquesd  un  dallage, 
ce  qui  leur  a  valu  le  nom  énergique,  mais  très 
exact,  de  gueule  pavée.  Pour  préserver  les  huilres 
parquées  de  l'attaque  de  ces  raies,  on  plante  des 
piquets  de  30  centimètres  de  haut,  qu'on  relie  par 
des  (ils  de  fer,  ainsi  qu'on  le  fait  parfois  sur  les 
semis  de  gazon  pour  effrayer  les  moineaux  :  la  pré- 
sence de  ces  obstacles  éloigne  le  poisson  vorace. 
Un  petit  gasléropode,  le  murex  érinacé,  nommé, 
suivant  les  régions,  bigorneau  perceur,  cormaiilot, 
poivre,  burgau  poivré  perce  les  valves  des  huîtres 
avec  sa  radula  et  en  aspire  ensuite  le  contenu  avec 
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sa  trompe;  il  pullule  tellement  aujourd'hui  que 
l'administration  de  la  marine  paye  une  prime  pour 
sa  destruction. 

Ces  immenses  gisements  de  «  portugaises  »  de  la 
Charente-Inférieure,  qu'on  croyait  inépuisables, 
commencent  à  diminuer;  leur  reproduction  n'arrive 
plus  à  compenser  les  vides  créés  par  lexploitation 
intensive  de  l'homme.  Le  développement  maximum 
de  la  gryphée  dans  ces  régions  semble  avoir  été 
atteint  en  1906.  Plusieurs  années  peu  favorables  au 
développement  et  à  la  fixation  du  naissain,  jointes 
à  des  récolles  annuelles  de  plusieurs  centaines  de 
millions  d'individus  (60  millions  pour  le  seul  terri- 
toire de  la  commune  d'Angoulins,  au  sud  de  La 
Rochelle),  ont  amené  une  diminution  très  apparente 
dans  le  nombre  des  gryphées  du  rivage  et,  pour  la 
première  fois,  en  1912,  un  règlement  a  dû  interve- 
nir :  la  pêche  des  huîtres  portugaises  sauvages, 
sauf  pour  la  consommation  familiale,  est  interdite 
du  1"'  mai  au  1"  octobre,  chaque  année,  dans  le 
quartier  d'inscription  maritime  de  La  Rochelle. 

Ce  rapide  exposé  suflîl  pour  montrer  que  l'inva- 
sion accidentelle  d'une  partie  de  notre  littoral  océa- 


Séparatiou  ou  détassage  des  huîtres  portugaises  rëcoltt^-es  sur  les  rochers. 


nique  par  l'huître  portugaise  constitue  un  des  phéno- 
mènes zoologiques  les  plus  curieux  du  siècle  dernier; 
elle  a  modifié  1  aspect  des  côtes  envahies,  bouleversé 
l'industrie  ostréicole,  causé  des  ruines,  édifié  des 
fortunes,  démocratisé  enfin  la  consommation  de 
l'huître,  considérée  jusqu'alors  comme  aliment  de 

luxe.   —  F.  Faideau. 

*Indocliine. — Les  chemins  de  ffr  de  l'Indo- 
chine. L'aménagement  d'un  réseau  bien  ordonné  de 
voies  ferrées  a  été,  dans  notre  grande  colonie  indo- 
chinoise  comme  dans  l'Alrique-Occidenlale  (v.  La- 
rousse Mensuel,  t.  II,  p.  99)  et  pour  des  raisons 
analogues,  une  des  préoccupations  les  plus  cons- 
tantes des  gouverneurs.  Ce  réseau  est  aujourd'hui 
convenablement  dessiné  dans  ses  principales  ar- 
tères, et  l'heure  est  venue  où  l'on  peut  en  évaluer 
l'importance  économique  et  le  rendement  prochain. 
De  ce  fait  que  les  chemins  de  fer  de  l'Indochine 
n'ont  pas  donné  jusqu'à  présent  des  résultats  d'ex- 
ploitation aussi  favorables  que  ceux  fournis  par 
nos  chemins  de  fer  de  l'Afrique-Occidentale  fran- 
çaise et  de  Madagascar,  on  a  souvent  déduit  que 
l'idée  qui  avait  présidé  à  leur  conception  n'avait  pas 
été  heureuse  et  qu'en  outre  les  procédés  d'exploita- 
tion employés  par  la  colonie  étaient  défectueux  :  il 
y  a  beaucoup  à  corriger  dans  ces  appréciations, 
qui  ne  sont  pas  sans  appel. 

L'histoire  du  réseau  Indochinois  est  des  plus  inté- 
ressantes. Parmi  les  causes  qui  en  ont  fait  envisager 
de  très  bonne  heure  la  construction,  les  unes  sont 
d'ordre  militaire,  les  autres  d'ordre  économique  et 
politique. 

Au  point  de  vue  militaire,  il  y  avait  lieu  de  pré- 
voir l'établissement  des  voies  ferrées  nécessaires 
pour  ravitailler  et  porter  secours  rapidement  aux 
points  d'appui  qui,  au  Tonkin,  devaient  s'opposer 
aux  invasions  chinoises  toujours  possibles  avec  des 
frontières  aussi  troublées  que  celles  du  Yunnan  et  du 
Quang-Si.  C'est  pourquoi,  se  rappelant  qu'à  toutes  les 
époques  et  notamment  en.l862  eten  1884-1885,  cesin- 
vasions  avaient  suivi  la  haute  vallée  du  bras  inférieur 
du  fleuve  de  Canton  (provinces  de  Lang-Son  et  de 
(iao-lJang)  et  celle  du  fleuve  Rouge,  le  haut  com- 
mandement militaire  préconisait,  dès  1886,  la  cons- 
truction des  lignes  suivantes  : 

1°  De  Hanoi  à  Dap-Cau,  Phu-lang-Thuong  et 
Lang-Son  ; 

2»  De  Quang- Yen  à  Dap-Cau  ; 
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3°  D'une  station  de  la  ligne  de  Hanoi-  Dap-Cau  à 

Vietri  ; 

4»  De  Viélri  à  Tuan-Quang  ; 

5"  De  Viélri  à  Tuyen-Quang. 

Disons  tout  de  suite  que  plusieurs  de  ces  lignes 
ou  sections  de  ligne  sont   aujourd'hui  réalisées. 

Au  point  de  vue  économique,  d'aulre  part,  il  y  avait 
une  nécessité  primordiale  à  réunir  par  des  voies  com- 
modes et  rapides  les  centres  de  production  du  riz  et 
ces  centres  eux-mêmes  avec  les  ports  de  la  côte,  non 
pas  seulement  pour  faciliter  les -transactions  com- 
merciales, mais  surtout  pour  prévenir  ou  atténuer 
les  misères  des  populations  atteintes  par  les  inon- 
dations ou  les  sécheresses  prolongées. 

Telles  sont  les  raisons  dominantes  qui  ont  déter- 
miné les  directions  des  lignes  du  réseau  indochinois, 
telles  que  nous  les  voyons  figurer  sur  la  carte. 

Ce  réseau  est,  à  ce  jour,  conslilué  de  la  façon  sui- 
vante : 


chemins  de  fer 
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1"  Ligne  de  Saïgon  à  Mytho .  .  71  kil. 

2"  Ligne  do  Hanoï  à  lu  frontière  de  Chine.  167    — 
3»  Li;jne  de  Jluïjitiong  à  Hanoï  et  à  Yun- 

nanson 857   — 

4»  Ligne  d'Hanoï  à  Vinh 3J«   — 

5"  Ligne  de  ïourane  à  Hué  et  à  l>ong-Ha  174   — 
6»  Ligne  de  Saïgoa  à  Nha-Trang  et  em- 
branchements    486   — 

Total 2.021  kil. 

Toutes  ces  lignes  sont  aujourd'hui  terminées  et 
exploitées,  sauf  celle  de  Saigon  àNhaTrang,  qui  n'est 
exploitée  que  sur  286  kilomètres. 

Le^  tramways  établis  en  Indochine  sont  les  sui- 
vants ." 

Tonkin 

l"  Hanoï  et  extensions 17  kil. 500 

î°  Phu-Ninh-Giang  à  Cara-Giang 42  kil.750 

Annam 

3*  Tourane  à  Faifoo 35  kil. 400 

Cochinchine 
i*  Saïgon  à  Cholon  par  la  Route  Haute.  .  .  5  kil. 112 
5"  Saïgon  &  Cholon  par  la  Route  Basse  .  .  6  kil.450 
e"  Saigon  à  Govah  et  Hocmon  et  embran- 
chements    22  kil. 480 

Total 129kil.692      , 

Soit,  pour  l'ensemble  des  voies  ferrées  de  l'Indo- 
chine, un  total  de  2.151  kilomètres,  dont  2.005  kilo- 
mètres sont  exploités  régulièrement. 

Ligne  de  iktïgon  à  Mytho.  —  La  ligne  de  Saïgon 
à  Mylho  est  la  plus  ancienne  voie  ferrée  de  l'Indo- 
chine. Décidée  en  1881,  à  titre  d'essai,  par  le  gou- 
verneur de  la  Cochinchine,  elle  devait  constituer 
l'amorce  d'un  réseau  cocbinchinois  et  la  première 
étape  du  grand  indochinois  qui  doit  un  jour  mettre 
en  communication  le  bas  Mékong  avec  Hanoï  et 
la  frontière  chinoise  du  Quang-Si.  Cette  ligne,  dont 
la  longueur  est  de  71  kilomètres  et  qui  a  coulé 
11.652.000  francs,  fut  déclarée  d'utilité  publique  le 
30  octobre  1882  et  ouverte  à  l'exploitation  trois  ans 
plus  tard,  le  20  juillet  1883,  non  sans  incidents. 
Elle  fut  exploitée  jusqu'en  1888  par  une  Compagnie 
concessionnaire,  puis  résiliée  et  de  nouveau  con- 
cédée à  une  autre  Société,  dite  «  Société  des  tram- 
ways à  vapeur  de  Cochinchine  »,  pour  une  durée 
de  dix  années.  La  nouvelle  Compagnie  devait  payer 
à  la  colonie  une  redevance  de  80.103  francs  et  "lui 
abandonner,  en  outre,  la  moitié  de  la  partie  des 
recettes  dépassant  5.500  francs  par  kilomètre.  L'en- 
tretien de  la  voie  devait  être  assuré  en  régie  par  la 
colonie.  Plus  tard,  on  unifia  les  concessions  de  la 
ligne  de  Saïgon  à  Mytho  et  de  Saïgon  à  Cholon  par 
la  Route  Haute.  Celte  concession  unique  est  venue 
à  expiration  le  1"  janvier  1912,  date  à  laquelle  la 
colonie  a  pris  possession  de  la  ligne.  Depuis  quel- 
ques années,  celle  entreprise  donne  les  meilleurs 
résultats,  ainsi  que  l'indique  son  coefficient  d'ex- 
ploitation, qui  n'est  que  de  0.47.  Dans  les  receltes, 
le  trafic  «  voyageurs  »  constitue  les  4/5"  environ  du 
total  des  recettes. 

Ligne  de  Hanoï  à  la  frontière  du  Quang-Si.  — 
Cette  ligne  fut  tout  d'abord  regardée  comme  une 
voie  purement  stratégique.  Plus  tard,  on  reconnut 
qu'ily  avait  un  intérêt  économique  très  grand  àrelier 
les  fertiles  provinces  du  Delta  du  Tonkin  avec  les 
riches  provinces  chinoises  du  Quang-Si.  Sa  cons- 
truction fut  donc  décidée,  mais  seulement  entre 
Phu-lang-ThuoiigetLang-Son,  etavec  voie  de  0", 60. 

Les  travaux,  commencés  en  1890,  ne  furent  en- 
tièrement achevés  gu'en  1894.  On  ne  tarda  guère, 
d'ailleurs,  à  reconnaître  que  celle  ligne  à  voie  étroite 
était  insuffisante,  (ju'il  fallait  l'élargir  à  1  mètre  et, 
surtout,  qu'il  était  indispensable  de  la  prolonger  des 
deux  côtés,  pour  éviter  le  portage  à  dos  d'homme 
jusqu'à  Hanoï  et  jusqu'à  la  frontière  de  Chine.  On. 
décida  de  la  remanier.  La  loi  du  10  février  1896, 
autorisant  le  protectorat  de  l'Annam-Tonkin  à  em- 
prunter une  somme  de  80  millions  de  francs,  permit 
de  consacrer  20  millions  à  ce  travail,  qui  ne  fut 
achevé  qu'au  commencement  de  l'année  1902. 

Mais,  si  la  voie  ferrée  permettait  la  communica- 
tion entre  le  fleuve  Rouge  et  la  porte  de  Nam- 
Quan,  elle  n'atteignait  pas  Hanoi,  et  les  relations 
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erilrc  le  terminus  de  Gialam  et  ïa  capitale  n'en  res- 
taient pas  moins  difficiles.  Entre  ces  deux  points,  la 
dislance  est  en  elTet  de  3  )(ilomclres,  et  le  fleuve 
Rouge  lui-même  a  une  largeur  de  1.700  mètres. 
Les  communications  entre  les  deux  voies  s'opéraient 
au  moyen  d'un  bac,  dont  les  points  d'atterrissage 
variaient  suivant  le  caprice  du  fleuve  et  se  trouvaient 
souvent  éloignés  des  routes  et  des  rues  qu'on  n'at- 
teignait qu'à  grand'peine. 

La  construction,  sur  le  fleuve  Rouge,  du  pont 
Doumer,  permit  de  prolonger  le  chemin  de  fer 
jusqu'à  la  gare  même  de  Hanoï,  située  dans  la 
partie  sud-ouest  de  la  ville.  Cet  ouvrage  magnifi- 
que, dont  les  constructeurs  ont  été  Daudé  et  Pillé, 
ne  mesure  pas  moins  de  1.682  mètres  de  lon- 
gueur. Pour  l'établir,  on  dut  construire  vingt  appuis 
de  41  mètres  de  hauteur,  qui  vont  chercher  le  ter- 
rain solide  à  plus  de  30  mètres  au-dessous  du 
niveau  des  eaux.  11  a  été  mis  en  œuvre  30.000  mètres 
cubes  de  pierre  et  5.300  tonnes  de  métal.  Ce  pont, 
qui  a  coûté  près  de  6  millions  de  francs,  a  été 
commencé  en  mars  1899  et  livré  à  la  circulation 
des  trains  en  1902. 

Parmi  les  autres  grands  ouvrages  de  la  ligne, 
nous  citerons  :  un  pont  biais  de  220  mètres  d'ou- 
verture sur  le  canal  des  Rapides;  le  pont  sur  le 
Song-Cau,  au  kilomètre  35,  de  170  mètres  d'ouver- 
ture ;  le  pont  sur  le  Song-Thuong,  de  130  mètres 
d'ouverture.  Ces  trois  ponts  sont  en  acier.  A  Lang- 
Son  (kil.  147),  la  ligne  traverse  le  Song-ki-Kong 
au  moyen  d'un  pont,  également  en  métal,  de  90  mè- 
tres, à  deux  travées  et  trois  appuis. 

L'exploitation  de  cette  ligne,  sans  donner  des  résul- 
tats aussi  fâcheux  que  celle  des  lignes  de  l'Annam,  ne 
saurait  encore  être  regardée  comme  satisfaisante.  En 
dehors  de  son  rôle  stratégique,  on  a  acquis  le  droit, 
maintenant,  de  lui  voir  jouer  un  rôle  économique, 
depuis  que  le  pays  qu'elle  traverse  est  mieux  connu  et 
que  des  relations  commerciales  se  sont  établies  avec 
les  populations  des  provinces  chinoises  limitrophes, 
relations  qu'on  verrait  se  développer  rapidement, 
si  l'on  décidait  le  prolongement  de  la  ligne. 

182  kilomètresde  voies  ferrées,  telle  était,  en  1898, 
le  maigre  bilan  du  réseau  Indochinois.  La  loi  du 
25  décembre  1898,  autorisant  la  colonie  de  l'Indo- 
chine à  emprunter  200  millions  de  francs  pour  la 
construction  de  chemins  de  fer,  permit  de  donner 
un  nouvel  essor  à  la  constitution  de  cette  partie 
si  importante  de  l'outillage  économique  de  la  colo- 
nie. Les  lignes  comprises  au  programme  de  cet  em- 
prunt étaient  les  suivantes  : 

Lipiic  (le  Touraiie  à  Hué  et  à  Qtiaui?-Tri. 

—  d"Haï|>hong  à   l.aokay. 

—  d'Hanoï  à  \'inli. 

—  de  Saïguu  à  Kiianhoa  et  au  I.aD^biao. 

—  de  MyLlio  à  Cantlio. 

Seule,  cette  dernière  ligne  n'a  pu  être  entreprise, 
sa  valeur  économique  ayant  été  très  discutée  et  les 
fonds  de  l'emprunt  s'ètant  d'ailleurs  trouvés  épuisés 
avant  que  le  choix  d'un  tracé  délinitif  eût  été  fait. 

Ligne  de  Tournne  à  Hué  et  n  Do)ir/-H<l.  —  La 
ligne  (le  Tourane  à  Hué  et  à  Dong-Ilâ  a  une  loiifjiii'ui' 
de  178  kilonic'tres,  et  a  coûté  31.125.000  franc-.  Cest 
là  un  prix  très  élevé  et  très  supérieur  aux  dépenses 
prévues  en  1898,  dû  à  des  difficultés  d'exécution 
spéciales. 

La  construction  de  la  ligne  répondait  à  des  né- 
cessités d'ordre  économique  et  politique.  Elle  avait, 
en  efl'et,  pour  objet  de  mettre  en  communication 
avec  les  ports  de  la  côte  les  riches  vallées  de  l'An- 
nam et,  plus  tard,  lorsque  les  circonstances  le  per- 
mettraient, les  grands  biefs  navigables  du  Mékong. 
Au  point  de  vue  politique,  elle  constituait  un  tron- 
(;on  important  du  grand  Transindochinois  qui,  par 
la  voie  de  fer,  doit  réunir  Saigon  à  Hanoï. 

La  ligne  a  été  divisée,  pour  la  constniction,  en 
deux  parties  bien  distinctes  :  l'une,  réunissant  Tou- 
rane et  Hué,  a  104  kilomètres  de  longueur,  l'autre, 
partant  de'  Hué  pour  aboutir  à  Dong-Hâ,  a  74  kilo- 
mètres. La  ligne  entière  a  été  ouverte  à  l'exploi- 
tation le  5  septembre  1908.  Disons  toutde  suite  que 
cette  exploitation  n'a  pas,  jusqu'à  ce  jour,  donné  les 
résultats  qu'on  en  attendait,  les  dépenses  s'étant 
maintenues  supérieures,  et  de  beaucoup,  aux  recettes 
du  trafic. 

Sur  la  ligne  de  Tourane  à  Dong-Hâ,  les  ouvrages 
d'art  ont  dû  être  nombreux  et,  quelques-uns,  des 
plus  importants.  Nous  citerons  le  pont  métallique 
sur  le  Song-Cu-Dé,  d'une  ouverture  de  350  mètres; 
celui  du  Song-Bé-Giang,  de  140  mètres;  celui  du 
Song-Dang-Bi,  de  140  mètres  ;  le  pont  sur  la  rivière 
de  Quang-Tri,  divisé  en  deux  parties,  l'une  de  240 
mètres,  la  seconde  de  80  mètres.  Dans  la  section 
Tourane  à  Hué,  la  longueur  des  souterrains  est  de 
3.290  mètres.  La  deuxième  section,  de  Hué  à  Dong- 
Hâ,  a  présenté  des  difficultés  beaucoup  moindres. 

Ligne  d'Hanoï  à  Vinli-Betig-Thuy.  —  Cette 
ligne  est  une  de  celles  dont  la  construction  avait 
été  prévue  au  programme  de  l'emprunt  de  1898. 
D'une  longueur  de  326  kilomètres,  elle  a  coûté 
43.350.000  francs,  soit  133.600  francs  par  kilomètre. 
Elle  a  été  ouverte  au  trafic  par  parties  successives 
et  sur  toute  sa  longueur,  c'est-à-dire  depuis  Hanoï 
jusqu'à  Vinh,  le  17  mars  1905. 
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Sur  tout  son  parcour.s,  la  ligne  traverse  un  pays 
de  plaine  cultivé  en  rizières,  extrêmement  fertile. 
Elle  met  en  relation  Hanoï  avec  Nam-Dinh,  où  l'in- 
dustrie de  la  filature  de  coton  et  de  la  soie,  ainsi 
que  la  distillerie,  se  développent  rapidement. 

Les  principaux  ouvrages  d'art  établis  sur  celte 
ligne  sont  situés  sur  le  territoire  du  Tonkin,  entre 
Hanoï  et  Ninh-Binh,  et  comprennent  notamment 
quatre  ponts  de  120  à  205  mètres  d'ouverture  sur  le 
Song-Cuot,  le  Song-thang-Giang,  le  canal  de  Phuly 
et  le  Day.  Sur  les  deux  autres  sections  de  la  ligne, 
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navigation  active.  De  ce  fait,  il  est  résulté  que  beau- 
coup des  marchandises  ont  contitmé  d'emprunter 
la  voie  fluviale  jusqu'à  Nam-Dinh.  En  revanche,  le 
trafic  «  voyageurs  »  a  acquis  sur  cette  section,  dès 
l'ouverture  à  l'exploitation  de  la  ligne,  une  intensité 
remarquable. 

IJgne  de  Saigon  au  Khan  Hoa.  —  Des  lignes  figu- 
rant au  programme  de  1898,  c'est  celle  dont  l'établis- 
sement aura  été  le  plus  laborieux.  Commencée  en 
1900,  elle  n'est  pas,  en  efl'et,  encore  terminée,  bien 
que  sa  longueur  totale  soit,   sans   ses  embranche- 
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c'est-à-dire  entre  Ninh-Binh  et  le  Than-Hoa  et 
entre  le  Than-Hoa  et  Vinh,  les  grands  ouvrages 
d'art,  ponts  de  plus  de  40  mètres,  sont  au  nombre 
de  neuf,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  pont 
sur  le  Song-Mà,  de  162™,  40  d'ouverture,  œuvre 
très  hardie,  et  dont  le  montage  en  porte  à  faux  a 
été  très  habilement  conduit;  les  ponts  du  Song- 
Maï,  du  Song-Bung  et  du  Song-Touin,  de  100  à 
110  mètres  d'onverture. 

Les  principaux  centres  desservis  par  le  chemin 
de  fer  sont  :  Hanoï,  Nam-Dinh,  Ninh-Binh,  Than- 
Hoa  et  Vinh. 

Entre  Hanoï  et  Nam-Dinh,  la  ligne  suit  une  direc- 
tion parallèle  au  fleuve  Rouge,  sur  lequel  existe  une 


ments,  de  408  kilomètres  seulement.  Là,  comme  au 
Yunnan,  les  ingénieurs  ont  trouvé  des  difficultés 
de  main-d'œuvre  spéciales,  dont  la  solution  devait 
entraîner  des  pertes  imprévues  de  temps  et  d'argent. 
On  n'a  pas,  cependant,  attendu  que  la  ligne  fût 
achevée  pour  en  ouvrir  les  parties  terminées  au 
commerce.  C'est  ainsi  qu'on  a  livré  à  l'exploitation 
les  tronçons  suivants  : 

Do  Saïgon  au  kil.  71        le  15  janvier  1904. 

Du  kil.  71  au  kil.  7*        le  l"novcmbre  1904. 

Du  kil.  74  au  kil.  89        le  29  août  1905. 

Du  kil.  89  au  kil.  134        le  15  février  1908. 

En  janvier  1910,  du   kilomètre  134  à  Phan-Tiet 
(30.000  bab.),  capitale  de  la  première  province  au 
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sud  de  l'Annam  et  port  de  pêche  impoilant.  Enfin, 
la  dernière  section  de  la  ligne  entre  Phan-Rang  et 
Khan-Hoa  ou  Nha-Tranp  sur  94  kilomètres,  qui  a 
été  mise  en  exploitation  isolée,  le  !«' avril  1912. 

En  dehors  de  la  ligne  principale,  qui  constitue  le 
tronçon  inférieur  du  Transindochinois,  on  a  prévu 
phisieurs  embranchements  :  1"  de  Muong-Mau  k 
Phan-Tiet,  de  12  kilomètres  de  longueur  ;  i"  de 
Phan-Rang  à  Bangoï,  de  4  kilomètres,  destiné  à 
mettre  en  communication  le  chemin  de  fer  avec  la 
baie  de  Camranh,  par  laquelle  devaient  être  reçus 
en  grande  partie  les  matériaux  de  construction;  et 
enfin,  l'embranchement  du  Langbian,  de  104  kilo- 
mètres, dont  le  rôle  avait  été  conçu  comme  un 
moyen  d'accès  vers  Dalat  et  le  plateau  du  Lang- 
bian, sur  lequel,  en  raison  de  son  altitude  considé- 
rable, on  devait  établir  une  station  sanitaire  pour  les 
Européens  anémiés  ou  fatigués  par  le  climat  indo- 
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veut  tirer  un  profit  réel  des  effort»  déjà  aocoinplis 
par  elle. 

On  peut  résumer  la  situation  du  Transindochinois 
de  la  façon  suivante  : 

Li{^ne  de  My<ho  à  Saïgon.  ...  71  kil    en  exploitation. 

Saigon  à  K)ian-Hoa  .  408  kil.  dont  286  en  cxpl. 

Khan-HoaàBinh-Dinii  250  kil.  études  faites. 

Binh-Dinh  à  Tourane  320  kil.  études  faites. 

—  Tourane  à  l>ong-Ha  .  174  kil.  en  exploitation. 

—  Dong-Ha  à  Vinh.  ...  300  kil.  études  faites. 

—  Vinh  à  Hanoï 326  kil.  en  exploitation. 

—  Hanoï  à  Dong-Dang.  163  kil.  en  exploitation. 

Total 2.012  kilomètres. 

Chemin  de  fer  d'H.^'i'phong  a  Yunnansen.  ■f"'  sec- 
tion :  d'Haïphong  à  Laokay.  —  La  ligne  de  85  ki- 
lomètres qu'exploite  jusqu'à  son  terminus,  de- 
puis le  l"  avril  1910,  la  Compagnie  française  des 


Ligne  d'Haïphong  â  Laokay. 


chinois.  De  ce  dernier  embrancnement,  38  kilomè- 
tres seulement  sont  achevés.  On  hésite,  du  reste, 
à  poursuivre  l'exécution  de  la  partie  restante,  à 
raison  des  dépenses  considérables  qu'elle  entraî- 
nerait et  eu  égard  aussi  aux  médiocres  avantages 
—  ont  dit  quelques-uns  —  qu'offrirait  la  station  en 
question. 

D'après  les  dernières  estimations,  la  dépense  de 
construction  de  la  ligne  et  de  ses  embranchements 
s'élèvera  à  70  millions  de  francs,  soit  150.000  francs 
par  kilomètre. 

On  compte  que  la  ligne  entière  pourra  être  livrée 
à  l'exploitation  dans  le  courant  de  1914. 

Le  Transindochinois.  —  Le  Transindochinois  est 
la  ligne  qui,  ayant  pour  origine  Mytho,  sur  le 
Mékong,  se  poursuivra  à  travers  la  Cochinchine, 
l'Annam,  le  Tonkin,  jusqu'à  la  frontière  de  la  pro- 
vince chinoise  du  Quàng-Si. 

Si  l'on  se  rapporte  à  la  carte  donnant  le  tracé  des 
lignes  de  l'Indochine,  on  remarque  qu'il  existe 
entre  celles  déjà  construites  ou  en  construction  et 
qui  appartiennent  au  Transindochinois  deux  grandes 
lacunes  :  lune  entre  Khan-Hoa  et  Tourane,  laseconde 
entre  Dong-Hâ  et  Vinh.  La  nécessité  de  com- 
bler ces  lacunes  apparaît  comme  évidente,  au  triple 
point  de  vue  militaire,  économique  (exploitation 
des  forêts  du  centre  de  la  péninsule)  et  techni- 
que (jonction  des  éléments  morcelés  du  réseau). 
Pour  faire  disparaître  les  solutions  de  continuité 
indiquées  plus  haut,  il  faudrait  construire  870  ki- 
lomètres de  chemins  de  fer,  soit  570  kilomètres 
entre  Khan-Hoa  et  Tourane,  et  300  kilomètres  entre 
Dong-Hà  et  Vinh. 

La  dépense  que  ces  travaux  entraîneraient  a  été 
évaluée,  à  raison  de  150.000  francs  par  kilomètre,  à 
130  millions  de  francs.  C'est  là  un  sacrifice  financier 
que  devra  faire  à   bref  délai  l'Indochine,   si   elle 


chemins  de  fer  de  l'Indochine  et  du  Yunnan,  se 
divise  en  deux  parties  :  l'une,  d'Haïphong  à  Hanoi' 
et  à  Laokay,  a  été  construite  par  la  colonie,  et 
l'autre,  de  Laokay  à  Yunnansen,  par  la  Compagnie 
susdésignée. 

La  ligne  d'Ha'iphong  à  Laokay  est  une  des  lignes 
figurant  au  programme  de  1898  et  dont  la  nécessité 
s'est  fait  sentir  dès  le  début  de  notre  établissement 
au  Tonkin  ;  car  elle  devait  nous  permettre  de  devan- 
cer nos  rivaux  anglais  vers  ces  provinces  du  Yun- 
nan et  du  Se-Tchouen. 

Si  cette  voie  de  pénétration  n'a  pas  été  entreprise 
dès  les  premières  années  de  la  conquête,  c'est 
d'abord  parce  que  le  pays  était  loin  d'être  pacifié  et, 
ensuite,  parce  oue  l'opinion  n'était  pas  encore  bien 
établie  et  sur  le  tracé  qu'il  fallait  adopter,  et  sur 
l'utilité  même  de  la  ligne.  Quelques-uns  pensaient, 
en  effet,  qu'il  valait  mieux  améliorer  la  navigation 
du  fleuve  Rouge,  augmenter  la  durée  pendant  laquelle 
cette  navigation  serait  possible  au  service  des  cha- 
loupes à  vapeur  subventionnées  par  le  gouverne- 
ment, que  d'entreprendre  une  voie  ferrée  difficile  à 
établir  et  qui  devait  s'arrêter  à  la  frontière  chinoise. 

La  concession,  donnée  par  la  Chine,  d'une  ligne 
allant  de  Laokay  à  Y'unnansen  en  passant  par 
Monglzé,  fit  tomber  cette  dernière  objection.  En 
même  temps,  apparaissaient  les  avantages  qu'aurait 
la  jonction  des  lignes  :  substilution  de  Laokay  à 
Man-Hao,  comme  origine  ou  terminus  du  mouve- 
ment commercial  dans  la  vallée  du  fleuve  Rouge  ; 
suppression  des  transbordements  de  Man-Hao,  Lao- 
kay, Ycn-Bay  et  Hanoï;  .substitution  de  la  ligne  au 
lleuve  comme  voie  de  transit  ;  économies  que  réa- 
liserait l'administration  d'une  plus  grande  rapidité 
dans  les  transports  militaires  et  administratifs,  etc. 
—  Le  terminus  de  la  ligne  à  établir  fut,  non  sans 
vives  discussions,  fixé  à  Halphong,  de  façon  à  des- 
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servir  Hanoi.  Le  tracé  de  la  ligne  actuelle  passe 
par  HaTphong,  Hal-Duong,  Gia-Lam,  emprunte  sur 
6  kilomètres  la  ligne  d'Hanoi  à  la  frontière  de  Chine, 
qu'elle  quitte  à  la  station  de  Yen-Vien,  et  aboutit  à 
"Viétri,  après  un  parcours  de  165  kilomètres  depuis 
Haïphong.  Cette  partie  du  tracé,  presque  entière- 
ment dans  une  région  bas.se  et  peu  accidentée,  n'a 
pas  opposé  de  grandes  difficultés  à  ses  construc- 
teurs. Parmi  les  grands  ouvrages  d'art,  relativement 
peu  nombreux,  nous  citerons  :  le  pont  sur  le  Song- 
Tam-Bac,  à  Halphong,  de  90  mètres  de  longueur, 
à  deux  travées,  l'une  fixe,  de  42  mètres,  l'autre 
tournante,  de  48  mètres;  le  pont  sur  le  Song-Lal- 
Vu,  de  124  mètres,  en  deux  travées;  le  pont  sur  le 
Thaïn-Binh,  près  d'Hal-Ouong,  de  380  mètres  en 
cinq  travées. 

Le.s  principales  gares  de  cette  section  sont  : 
Haïphong,  Haï-Duong,  Gamgiang,  Lao-Dao,  Viétri. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  ouverture  au  com- 
merce, la  section  Haïphong-Viétri  devint  des  plus 
rémunératrices.  Elle  se  substitua  presque  entière- 
ment aux  chaloupes  à  vapeur  françaises  ou  chi- 
noises pour  le  transport  des  voyageurs. 

Si  la  section  Haïphong-Viétri  n'a  pas  présenté  de 
graves  et  nombreuses  difficultés  de  construction,  il 
n'en  a  pas  été  de  même,  en  revanche,  de  celle  de 


Chemin  de  fer  de  Laokay  à  Yunnansen. 

Viétri-l,aokay.  Dans  une  étude  1res  documentée 
sur  la  ligne  du  fleuve  Rouge,  le  capitaine  Ibos  a 
fait  une  peinture  très  vive  des  obstacles  de  loule 
sorte  qu'il  a  fallu  vaincre  :  études  difficiles  pour 
reconnaître  la  direction  à  suivre,  organisation 
de  chantiers  incommode,  difficultés  avec  les  entre- 
preneurs dont  les  capacités  financières  étaient  in- 
suffisantes, un  recrutement  pénible  et  onéreux  de  la 
main-d'œuvre  ouvrière  et  du  personnel  de  surveil- 
lance, une  mortalité  considérable  chez  les  coolies 
employés,  telles  furent  les  causes  principales, 
d'après  cet  ofBcier,  des  fortes  dépenses  consUtee» 
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pour  l'exécution  de  celle  section  et  des  relards 
apportés  dans  son  ouverture  au  tiafic,  relards  qui 
eurent  leur  répercussion  sur  les  chantiers  ouverts 
au  Yunnan  à  celle  même  époque. 

A  partir  de  Viélri  et  jusqu'à  l^aokay,  la  ligne  suit 
la  direction  du  floiiveRoiige. Les  principales  stations 
sont  celles  de  Viélri,  Tlian-Bie,  Yen-Ijay,  Traïhutt 
et  Laokay.  De  Yen-lîav  à  Laokay,  la  ligne  s'enfonce 
dans  une  région  de  plus  en  plus  accidentée,  très 
peu  peuplée  et  peu  cultivée.  En  profil,  la  ligne 
présente  comme  une  succession  de  rampes  et  de 
pentes,  séparées  par  de  très  rares  paliers.  On  y 
comptecent  soixante-quinze  ponts  métalliques  de  4  a 
30  mètres  d'ouverture  et  un  pont  de  120  mètres  en 
quatre  travées  de  30  mètres  chacune  sur  le  Nam-Ti, 
k  Laokay.  Trente  tunnels  ont  dû  être  creusés  entre 
Yen-Bay  et  Laokay. 

Lesdépensespour  la  construction  de  la  ligne  Haï- 
phong-Laokay,  dont  la  longueur  est  de  383  kil.  200,  se 
sont  élevées  à76.()95.000  fr., 
soitaoo./iOOfr.parkiloinètre.     ' 

2"  sei-linn  :  de  Laolcmj  à 
Yunnan.sen.  Le  «  Larousse 
Mensuel  »  a  consacré  k  la 
ligne  de  Laokay  à  Yunnan- 
sen ,  le  chemin  de  fer  du  . 
Yunnan,  un  article  spécial 
(v.  Larousse  Mensuel,  1. 1'■^ 
p.  763),  auquel  nous  ren- 
voyons. Celle  ligne,  la  plus 
chère  de  nos  chemins  de  fer 
coloniaux  (elle  revient  à 
3.Ï0.0U0  fr.  le  kilomètre),  et 
dont  on  a  dit  qu'elle  était 
((  le  musée  des  dilTicullés  que 
peuvent  rencontrer  les  in- 
génieurs dans  la  construc- 
tion des  voies  ferrées»,  pré- 
sente un  intérêt  militaire  et 
économique  de  premier  or- 
dre. Son  rôle  mililaire  a  été 
envisagé  par  le  haut  coni- 
mandementilepuis  notre  ins- 
tallation auTonkin.  G'esleii 
effet  par  la  voie  du  fleuve 
Rouge  surtout  que  se  soiil 
introduites  les  bandes  chi 
noises  que  nous  avons  eu 
h.  conibatlre  en  1884-1885  ci 
celles  qui,  autérieuremenl. 
ont  en\ahi  le  Délia  tonki- 
nois. En  faisant  plus  rapide 
le  transport  des  troupes  jus- 
qu'à la  frontière  du  Yunnan,  ainsi  que  leur  ravitail- 
lement, celte  ligne  rend  inutiles  des  échelonnements 
de  troupes  depuis  la  côte.  Elle  permettra,  de  plus. 
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Son  rôle  économique,  en  raison  des  richesses  agri- 
coles et  minières  que  recèle  le  Yunnan,  et  aussi  des 
possibilités  d'accès  qu'elle  ménage  à  notre  industrie 
vers  la  Chine  du  Sud,  n'est  pas  moindre. 

L'ouverture  h  l'exploitation  de  la  ligne  de  Laokay 
à  Yunnanscn  a  eu  lieu  successivement,  pour  ses 
diflérentes  sections,  aux  dates  suivantes  : 

Lahaté  à  l'i-So-Tchaï  le  15  avril  1909. 

Pi-So-Tchaï  à  Ami-Tchéou 
Ami-Tctiéou  à  Siao-Long-Tan 
Siao-Long-Tan  à  Pouo-Iii 
l*ouo-Hi  à  Y-Leang 
Y-Leang  à  Yuananscn 

En  ce  qui  concerne  son  exploitation,  la  ligne  n'a 
pas  cessé,  depuis  l'origine,  de  donner 
des  résultats  satisfaisants.  Son  coeffi- 
cient d'exploitation,  c'est-à-dire  le  rap- 
port des  dépenses  aux  recettes  du  tra- 
fic, est  en  effet  de  80  p.  100,  alors  que 


lo  1"  mai  1S)09. 
lo  1"  juin  191)9. 
lo  1"  juillet  1909. 
le  10  janvier  1910. 
le  1"  avril  1910. 
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Le  Kanguroo  a  97  mètres  de  long  sur  11™, 95  de 
large  et  7'°,25  de  creux  ;  le  déplacement  atteint 
5.500  tonnes;  le  tirant  d'eau  est  deo"',95;  la  lon- 
gueur de  la  cale  pour  le  sous-marin  est  de  59  mè- 
tres ;  il  possède  une  machine  à  vapeur  de  850  che- 
vaux, qui  lui  donne  une  vitesse  de  11  nœuds 
(20  kil.  300)  à  l'heure.  Son  aspect  extérieur,  avec 
la  cheminée  à  l'arrière,  rappelle  celui  des  cargo-boats 
modernes  réservés  au  transport  du  pétrole  ou  du 
charbon. 

Voici  comment  on  introduit  le  sous-marin  dans 
ses  flancs.  On  commence  par  remplir  les  caisses 
à  eau  —  ou  »  water-ballasts  »  —  de  l'arrière;  l'avant 
émerge  alors,  et  l'on  peut  procéder   au  démontage 


figl 
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Lb  Kanouroo.  —  Fig.  ].  La  porle  (^tanche  E.  l'^lrave  F  et  la 
partie  avant  ont  tité  déutonti^es,  le  water-ballagt  plein  et  le  navire 
pi'ét  k  rec«>vuir  le  sous-marin.  —  Fiij.  9.  Même  état  du  navire- 
Iranaport;  le  sous-marin  en  surfare  II  pénètre  par  ses  propres 
moyens  à  l'intérieur  du  bàlimcnt.  —  Fi;f.  3.  Le  sous-marin  If  rc- 
niise  dans  la  caledu  transport  sur  un  berceau  épousant  ses  formes  ; 
la  porte  E  est  remise  eu  placp,  et  létrave  F  remontée,  les  water- 
killasts  vidés i  le  navire  a  repris  sa  flottaison  normale. 

A,  macbincs.  chaudières,  charbon  ;  B,  logements  des  orilciprs  ; 

C,  abri  de  navigation  ;  D,  teujrue,  log'-ment<leréqul|)ai?e  :  E,  porie 

étnncbe  ;  F,  étravc  et  avant  démoulable;  (î,  watcrballast  d  im- 

meraion  ;  11,  sous-marin. 

en  cas  de  guerre,  d  alimenter  aisément  les  popula- 
tions de  race  blanche  liahitanl  notre  Indochine  en 
céréales,  viande  di'  bmichcric,  chevaux,  etc.,  toutes 
choses  que  le  Yunnan  peut  fournir  en  abondance.  — 


Le  h'aiiijtinjoyn  ilcl'jivant.  (Les  tôles  ont  été  enlevées  ■  il  reste  encore  les  membrures.) 


les  autres  lignes  indocliinoises  donnent  un  chiffre 
lieaucoup  plus  élevé.  Il  est  à  prévoir  ciue  le  réseau 
tout  entier,  qui  a  surtout  souffertiusqu  ici  de  l'isole- 
ment des  lignes,  verra  ses  frais  (l'exploitation  dimi- 
nuer par  l'augmentation  de  trafic  qui  résultera  de 
leur  jonction  et  de  leur  correspondance.  Mais  la 
ligne  Laokay  à  Yunnansen  en  restera  sans  doute, 
en  dépit  des  sacrifices  qu'elle  a  coûté,  la  mailresse 
branche,  —  Honoré  Paulin. 

Kanguroo  (le),  navire-transport  de  sous- 
marins.  —  Après  avoir  été  jusquà  présent,  en 
France,  le  monopole  exclusif  des  arsenaux  de  l'Etat, 
la  construction  des  sous-marins  a  fini  par  tomber 
dans  le  domaine  public,  et  nos  chantiers  privés  se 
sont  mis,  comme  ceux  de  l'étranger,  à  produire  ce 
genre  de  bâtiments.  Il  n'y  a,  en  elTet,  aucune  raison 
pour  continuer  désormais  à  entourer  les  sous-marins 
d'un  secret  qu'ils  ne  justifient  pas  plus  à  l'heure 
actuelle  que  toute  autre  espèce  de  navires  de  guerre. 
L'une  des  premières,  la  maison  Schneider,  du 
Creusot,  s'est  outillée  en  conséquence  et  elle  a 
même  créé  tout  récemment  dans  la  rade  de 
Toulon,  à  Saint-Mandrier,  des  chantiers  amé- 
nagés spécialement  en  vue  de  ces  travaux. 
Des  commandes  sont  bientôt  venues  de  la  part  de 
puissances  étrangères,  et  notamment  du  Pérou, 
pour  lequel  a  été  lancé,  sur  les  plans  de  l'ingénieur 
Laubeuf,  le  submersible  l'erré.  L'élablissemenl  de 
Sainl-Mandrier  n'étant  pas  encore  entièrement  prêt, 
le  Ferré  fut  encore  construit  aux  usines  du  Petit- 
Creusot,  à  Chalon-sur-Saône,  puis  dirigé  sur  Tou- 
lon, où  certains  travaux  accessoires  furent  seuls 
exécutés  à  son  bord. 

La  difficulté  était,  à  présent,  de  conduire  ce  sous- 
marin  au  Pérou,  voyage  qu'il  ne  pouvait  enlre- 
prendre  par  ses  propres  moyens,  car  son  ton- 
nage est  de  400  tonnes  environ.  Comme  cette  dif- 
licullé  risquait  fort  de  se  renouveler  à  peu  près  à 
chaque  commande  étrangère,  la  Société  Schnei- 
der décida  de  la  résoudre  une  fois  pour  toutes  en 
construisant  un  navire-transport  spécial.  Ce  bâti- 
ment a  été  exéculé  aux  Chantiers  de  la  Gironde, 
d'après  les  plans  de  Laubeuf  et  sous  la  surveil- 
lance de  l'ingénieur  Lauvergne.  Il  a  reçu  le  nom 
significatif  de  Kangumn.  Il  consiste  essentielle- 
ment en  un  dock  flollant,  auquel  on  a  donné  des 
qualités  nautiques  suffisantes  en  lui  ajustant  un 
avant  et  un  arrière,  celle  dernière  partie  conte- 
nant la  machine  propulsive  et  les  aménagements 
destinés  à  l'équipage. 


Le  Kunguroo,  après  l'eiiibarquenient  du  Ferré. 

des  tôles  et  membrures  de  cette  partie,  ce  qui  ouvre 
dans  le  bâtiment  une  brèche  suffisante  pour  le 
passage  du  sous-marin.  Celte  opération  assez  longue 
terminée  —  elle  a  demandé  dix-sept  jours  —  on 
remplit  les  autres  waler-ballasls,  ceux  de  l'avant  et 
ceux  du  centre.  Le  navire  s'immerge  alors,  et  la 
mer  entre  dans  lacale,qui  devient  ainsi  une  sorte  de 
bassin  oUrantun  lirantd'eau  suffisant  au  sous-marin. 
Celui-ci  y  est  introduit,  comme  on  le  voit  dans  la 
figure  ci-dessus,  puis  accoré  et  amarré  solidement. 
Un  vide  ensuite  au  moyen  de  pompes  le  comparti- 
ment, ouwater-ballast,  de  l'avant,  et  celte  extrémité 
du  navire,  émergeant  à  non  veau,  permet  de  reboucher 
l'ouverlure.  Ce  remontage  achevé  —  ce  qui  exige  un 
lapsdelempsàpeuprès égal  au  démontage —  il  n'y  a 
pi  us  qu'à  épuiser  les  waler-ballasts  centraux  et  le  bas- 
sin intérieur  où  repose  le  sous-marin  pour  que  le  na- 
vire soit  dans  lescond  liions  d'un  cargo-boat  ordinaire. 
L'opération  est,  comme  on  le  voit,  exactement  sem- 
blable à  celle  qu'on  faitpour  mettre  un  navire  à  sec 
dans  un  dock  flollant.  Le  côlé  intéressant  de  cette  solu- 
tion du  transport  des  sous-marins,  au  point  de  vue  de  la 
construction  navale,  c'est  le  détail  de  l'installation 
de  la  partie  démontable  de  l'avant.  Il  y  avait  là  un 
problème  particulièrement  délicat  à  résoudre,  et  les 
auteurs  du  plan  du  Kanguroo  paraissent  avoir 
réussi  à  obtenir  un  résultat  satisfaisant,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  la  solidité,  le  bâtiment  n'ayant 
donné  aucune  trace  de  fatigue  dans  son  voyage  de 
Bordeaux  à  Toulon.  Les  membrures  et  l'étravo  — 
pièce  maître.sse  de  la  partie  démontable  —  sont  for- 
tement boulonnées  sur  la  quille,  renforcée  à  cet 
endroit.  Les  tôles  extérieures,  soigneusement  ajus- 
tées, sont  reliées  à  l'ensemble  de  fat-on  à  former 
un  tout  étanche  et  robuste,  capable  de  supporter 
les  efforts  considérables  subis  à  la  mer  par  cette 
portion  de  la  coque. 

L'inlroducliondu  Ferr^ a  eu  lieu  à  Saint-Mandrier, 
le  28  juin  dernier,  devant  diverses  notabilités  ma- 
ritimes, parmi  lesquelles  se  trouvaient  les  amiraux 
Boue  de  Lapeyrère,  Auvertet  Belliie,  et  l'ingénieur 
Duplaa-Labille,  direcleur  des  constructions  navales 
du  port  de  Toulon.  La  question  du  transport  des 
sous-marins  auloi  non  à  la  suite  des  escadres  étant  l'un 
des  problèmes  à  l'élude  dans  les  milieux  militaires, 
on  conijoit  l'intérêt  que  présentait  pour  les  officiers 
une  opération  aussi  nouvelle.  Aussi,  bien  que  le 
Kanguroo,  par  la  durée  que  nécessitent  le  démon- 
tage et  le  remontage  de  la  partie  avant,  ne  soit  pas 
susceptible  d'une  utilisation  de  guerre,  au  moins 
dans  l'état  actuel,  les  autorités  navales  présentes 
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Buivirciit  de  pn-s  la  mise  à  bord  du  sous-mariii 
l'erré.  Le  dopai-t  du  Kanr/uroo  pour  sa  destina- 
tion a  eu  lieu  dans  les  derniers  jours  de  septem- 
bre   1912.  G.    CUEllC-RAMPiL. 

*  Komura  (Jularo,  baron),  diplomate  et  homme 
d'Klal japonais,  né  dans  la  province  de  Huga  (Kiou- 
Si(iu),  pi'rs  de  Salznma,  en  1853.  —  11  est  mort  à 
'l'ukio  au  mois  de  novembre  1911.  Le  comte 
Komura,  dont  on  trouvera  la  biographie  détaillce 
au  Supplément  du  «  Nouveau  Larousse  illustré  », 
p.  327,  avait  joué  un  rùle  des  plus  actifs  dans  la 
diplomatie  japonaise  de  1S96  à  1906,  sous  la  direc- 
tion du  marquis  llo,  dont  il  partageait  les  idées 
pleines  de  sagesse  et  de  sens  pratique.  Successive- 
ment ministre  résidenten Corée  (1896),  vice-minislre 
des  affaires  étrangères  (1897),  ambassadeur  à  Wha- 
sliinglon,  à  Sainl-Pétersl)Ourg,  puis  à  Pékin,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  en  1901,  il  conduisit 
avec  une  souveraine  linesse  les  négociations  qui 
précédèrent  la  guerre  russo-japonaise  (1904),  puis 
celles  qui  amenèrent  la  conclusion  du  traité  de 
Portsmouth.  Mais  la  modération  dont  il  fit  preuve 
dans  cette  dernière  circonstance  mécontcnla  grave- 
ment le  patrio- 
tisme   japonais , 

qui,  enfiévré  par  _ 

les  récents  succès 
de  l'Empire,  n'en 
comprit  pas  du 
premier  coup 
l'habileté.  De 
même  qu'Ito,  lo 
comte  Komura 
fut  sacrifié  au  dé- 
but de  1906  et  en- 
voyé comme  am- 
bassadeur à  Lon- 
dres. Il  resscnlil 
vivement  cette 
ingratitude  de 
son  pays,  mais  ne 
l'en    servit    pas 

moins  avec  fiilé-  Baron  Koinuja. 

lité   et   adresse, 

employant  tous  ses  efforts  à  maintenir  l'entente  de 
du  Japon  avec  l'Angleten-e,  bien  qu'elle  fût  devenue 
moins  nécessaire  à  ce  dernier  pays.  Les  conditions 
dans  lesquelles  l'accord  anglo-japonais  a  été  renou- 
velé répondent  bien  h  la  politique  toute  de  pré- 
voyance de  l'ancien  ambassadeur  que  la  maladie  avait 
naguère  obligé  à  résilier  ses  fonctions.  —  J.  Moiel. 

♦Lemeirre  (Alphonse),  éditeur  français,  né  à 
Canisy  (Manche)  en  1838.  —  fl  est  mort  à  Paris  le 
15  octobre  1912.  Kils  de  petits  cultivateurs,  il  vint 
très  jeune  à  Paris —  n  en  sabots  i>,  comme  on  disait 
alors —  et  il  entra,  passage  Cboiseul,  chez  l'éditeur 
l'ercepied.qui  finitparlui  céder  son  fonds.  Lescom- 
inencements  furent  plus  que  difficiles.  Heureuse- 
tnenl,  Lemerre  venait  d'épouser  une  jeune  modiste, 
dont  le  magasin  élait  en  face  de  sa  librairie.  Eille  se 
mit  courageusement  k  l'ouvrage  auprès  de  lui,  et, 
bien  souvent,  les  chapeaux  durent  payer  les  échéan- 
ces. Mais  l'idée  de  Lemerre  était  féconde.  Au  mo- 
ment où  les  éditeurs  s'efforçaient  déjà  de  donner  des 
livres  k  bon  marché,  il  prit  le  parti  aventureux  de 
réagir  contre  ce  courant  et  de  ne  donner  que  de  belles 
éditions  des  meilleurs  auteurs.  II  publia  ainsi  la  Col- 


Alphonsc  Lemerre.  (Phot.  Nadar.; 


leclion  des  classiques  franiats,  la  Bibliothèque  d'un 
curieux,  la  Pléiade  française,  dont  la  perle  était 
un  Ronsard  complet,  assez  rare  aujourd'hui.  Chacun 
de  ces  ouvrages  était  édité  sur  papier  de  luxe,  à 
grandes  mai-ges,  avec  des  caractères  eizéviriens,  et 
portait  sur  sa  couverture  de  parchemin  l'emblème  de 
l'Homme  qui  bêche,  avec  sa  devise  :  l'ac  et  spera. 
Cet  emblème  fit  battre  depuis  1866  le  cœur  de  tous 
les  jeunes  poêles  eu  «  mal  d'éditeur  »,  —  car  Le- 
merre fut  avant 
tout  l'éditeur  des 
poètes,  —  et  c'est 
certainement  le 
plus  joli  fleuron 
de  sa  couronne, 
à  une  époque  oh 
il  est  entendu 
que  les  poèmi's 
ne  se  vendent 
pas.  L'an  1866 
élait  le  beau 
lemps  de  l'école 
parnassienne; 
Lemerre  fut  l'édi- 
teurduParnasse. 
LeconledeLisIe, 
KrançoisGoppée, 
Sully- Prudhom- 
m  e ,  H  ê  r  e  d  i  a , 
ISarbey  d'Aure- 
villy s'éditaient  chez  lui,  pour  ne  parler  que  dos 
plus  illustres  et  de  ceux  qui  restèrent  toujours 
fidèles  à  sa  maison.  Il  faut  y  ajouter  ceux  qui  ne 
firent  que  passer  :  Théodore  de  Banville  avec  ses 
Odes  funambule.iques,  (  laluUe  Mendcs  et  'Verlaine  h 
leurs  débuts,  ce  dernier  avec  les  l'oèmes  saturniens. 
La  boutique  du  passage  Choiseul  était  devenue  le 
rendez-vous  de  tous  les  beaux  esprits  du  temps, 
quelque  chose  comme  le  célèbre  pilier  Barbin,  où 
Molière  et  Boileau  se  rencontraient.  Aux  anciens 
s'ajoutaient  des  nouveaux  :  Anatole  France,  Paul 
Bourget,  puis,  plus  taid  encore,  Marcel  PrévosI, 
Paul  Hervieu,  Abel  Ilermanl.  A  son  premier  fonds 
Lemerre  avait  ajouté  la  liibliothéque  contempo- 
raine et  la  Pelile  bihliothèque  littéraire,  qui 
réimprimaient  les  anciens  et  les  modernes  dans  le 
format  des  Elzévirs.  Il  venait  d'être  nommé  maire 
de  'Ville-d'Avray,  et  il  donnait  là,  tous  les  di- 
manches, des  dîners  restés  célèbres  dans  les  annales 
parnassiennes,  et  dont  le  peintre  Paul-Emile  Cha- 
bas  a  fixé  le  souvenir  dans  un  tableau  qui  a  figuré 
au  Salon  de  1895. 

Certes,  ce  fut  une  figure  intéressante  que  celle 
d'Alphonse  Lemerre.  Il  restera  dans  l'histoire  du 
Parnasse  comme  Renduel  dans  celle  du  Roman- 
tisme. C'était  un  robuste  et  heureux  Normand,  d'une 
brusquerie  affectueuse,  et  qui  racontait  avec  sel 
d'innombrables  anecdotes.  Sa  race  paysanne  lui 
avait  laissé,  k  travers  la  vie  parisienne,  l'âpre 
amour  de  la  terre,  et  presque  toute  sa  fortune  lui 
avait  servi  à  élargir  ses  arpents,  à  multiplier  ses 
fermes  et  k  devenir  un  des  plus  gros  propriétaires 
terriens  de  la  basse  Normandie.  —  GAUTiuKR-FEaRiÈiiKa. 

'liaison  n.  f.  —  Milil.  Liaison  dans  les  corps  de 
troupe.  Terme  par  lequel  on  désigne  l'établissement 
et  l'entretien  de  relations  con.stantes  entre  le  com- 
mandement et  ses  subordonnés,  ainsi  qu'entre  les 
chefs  d'unités  voisines  les  unes  des  autres. 
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—  Encycl.  Pour  assurer  la  convergence  de  loua 
les  efforts  vers  le  but  il  atteindre,  il  faut  que  chaque 
chef  puisse  transmettre  rapidement  et  sûrement  ses 
ordres,  en  recevant  de  même  les  rapports  et  comptes 
jendus  de  ses  subordonnés.  II  faut,  en  outre,  que 
les  chefs  d'unités  concourant  à  une  même  opéra- 
ration  puissent,  par  échange  de  communications, 
se  renseigner  à  tout  instant  sur  leur  situation  réci- 
proque. 

Tel  est  l'objet  de  la  liaison,  pour  la  réalisation 
de  laquelle  sont  mis  à  la  disposition  du  comman- 
dement le  personnel  et  les  moyens  matériels  suivants  : 
1"  agents  de  liaison,  agents  de  transmission,  esta- 
fettes, plantons,  porteurs  de  dépêches  :  %•>  signaux  ; 
3»  télégraphie  optique;  4°  téléphone.  Ces  deux  der- 
niers moyens  de  Tiaison  font  l'objet  d'instructions 
parliculières  pour  chacune  des  différentes  armes. 

Mais  l'Instruction  du  15  avril  1t)l2  a  réglé  d'une 
façon  commune  à  toutes  ce  qui  concerne  l'emploi  des 
divers  ai/enls,  ainsi  que  l'usage  à  faire  des  signaux. 

Liaison  pur  agents.  —  Les  agents  de  liaison  sont, 
en  général,  des  officiers  et  parfois  seulement  des 
sous-ofliciers  ou  lu-igadiers,  dans  l'artillerie.  Car 
l'agent  de  liaison  envoyé  an  chef  dune  unité  doit 
savoir  lui  fournir  tons  renseignements  utiles  sur 
celle  dont  il  est  détaché.  Il  doit,  en  outre,  se  tenir 
au  courant  des  événements  qui  se  déroulent  à  sa 
portée,  de  manière  il  pouvoir,  de  sa  propre  initia- 
tive, renseigner,  au  retour,  son  chef  immédiat. 

Les  agents  de  iransmission  ne  sont,  au  contraire, 
employés  que  pour  transmettre  mécaniquement  des 
ordres  pendant  le  combat.  C'est  donc  seulement 
quand  il  s'agit  d'ordres  ou  de  renseignements  d'une 
impartance  particulière  qu'on  a  recours,  pour  un 
tel  service,  à  des  officiers.  Autrement,  on  se  borne 
k  prendre  des  hommes  agiles,  doués  d'une  bonne 
vue,  sachant  bien  s'orienter,  auxquels  on  donne, 
d'ailleurs,  une  instruction  spéciale  et,  dans  chaque 
cas,  les  indications  nécessaires. 

Quant  aux  esta/éftes  et  plantons,  qui  vont  à  pied, 
k  cheval,  ou  bien  à  bicyclette,  suivant  les  cas,  on  les 
choisit  au  moment  du  besoin,  d'après  la  nature  même 
de  la  mission  dont  il  y  a  lieu  de  les  charger. 

Liaison  par  signaux.  —  C'est  quand  les  circons- 
tances ne  permettent  pas  l'emploi  des  autres  moyens 
de  cominunicalion,  ou  quand  on  croit  devoir  dou- 
bler ceux-ci,  qu'on  a  recours  k  la  liaison  parsi- 
gninix.  Ceux  qu'on  vient  d'adopter  servent  à  trans- 
niellie  les  lettres  de  l'alphabet;  non  plus  d'après  le 
sysli  me  sémapliorique,  abandonné  après  des  essais 
prolongés,  mais  au  moyen  des  traits  et  des  points 
qui  constituent  les  signes  du  système  Morse. 

La  nuit,  les  signaux  se  font  avec  une  lanterne. 

Le  jour,  ils  se  l'ont  simplement  à  bras,  en  utili- 
sant, piinr  les  rendre  plus  visibles,  divers  objets 
qu'on  peut  tenir  à  la  main,  tels  que  képis,  bérets, 
fanions. 

De  ceux-ci  vient  d'être  élabli,  pour  les  troupes  à 
pied  et  pour  l'artillerie,  un  modèle  tout  spécial,  qui 
permet  de  rendre  les  signaux  plus  distincts  et  aussi 
d'en  augmenter  beaucoup  la  portée. 

Ce  fanion,  qui  a  l'une  de  ses  faces  en  toile  blanche 
et  l'autre  en  andrinople  rouge,  est  monté  sur  une 
armature  formée  de  cinq  pièces  en  bois  de  frêne, 
disposées  comme  les  branches  d'un  éventail.  D'où 
faculté  de  l'ouvrir  et  de  le  fermer  à  volonté  et  de 
le  manier  quand  il  est  ouvert,  en  le  tenant  par  une 
poignée  nue  forment,  en  se  réunissant,  deux  bran- 
ches de  l'armature  qui  sortent  du  corps  en  étoffe. 
Replié  et  roulé  dans  une  pièce  de  toile,  le  fanion 
est  porté  sous 
la  palette  du 
sac  du  fantas- 
sin, lequel 
peut,  au  cours 
d'un  combat, 
lepasserdans 
la  bretelle  de 
suspension, 
ou  bien  mê- 
me dans  son 
ceinturon. 
Dans  l'arlil- 
lerie,  le  fa- 
nion replié  se 
cliarge  sur 
les  voitures. 
Quand  il  est 
déployé,  ce 
far.ion  repré- 
sente un  car- 
ré d'environ 
5  0  centimè- 
tres de  colé, 
Idanc  sur  une 

face  et  i-ouge  sur  l'autre,  avec  une  ouverture  cen 
traie  où  l'on  peut  engager  la  main  pour  le  mainte- 
nir en  cas  de  grana  vent.  Une  rallonge,  qui 
s'adapte  &  volonté  k  la  poignée,  peut  être  utilisé; 
pour  signaler  de  derrière  un  abri  ou  dans  la  posi- 
tion couchée.  On  montre  la  face  rouge  ou  la  face 
blanche,  suivant  que  le  fanion  se  détache  sur  un 
fond  clair  ou  bien  sur  un  fond  sombre,  pour  cuu.v 
auxquels  s'adresse  la  communication. 


Fanion  de  signaux. 


594 

La  liaison  par  signaux  esl  employée  surtout  en 
pays  montagneux  ou  difficile,  dans  le  service  des 
avant-postes  ou  au  combat,  dans  les  zones  violem- 
ment battues  par  le  feu;  en  un  mot,  toutes  les  fois 
que  la  circulation  d'agents  de  liaison  ou  de  trans- 
mission serait  trop  lente  ou  trop  périlleuse.  En 
temps  normal,  on  estime  que  les  signaux  peuvent 
êlre  aperçus  et  compris  jusqu'aux  distances  d'envi- 
ron; 700  mètres  sans  fanion  et  1.500  mètres  avec  fa- 
nion ;  2.500  mètres  avec  fanion  et  emploi  de  la  ju- 
melle ;  3.000  mètres  la  nuit  avec  la  lanterne  à 
signaux  et  la  jumelle. 

Les  hommes  chargés  de  faire  les  signaux,  tout  en 
se  tenant  k  proximité  du  chef  de  la  troupe  dont  ils 
font  partie,  choisissent  leur  emplacement,  de  façon 
k  être  vus  le  mieux  possible  de  ceux  avec  lesquels 
ils  doivent  correspondre  et  dont  ils  repèrent  soigneu- 
sement la  direction,  en  utilisant  au  besoin  les  obser- 
vatoires naturels,  tels  qu'arbres,  meules  de  foin,  etc., 
qui  se  trouvent  éventuellement  à  leur  portée. 

En  même  temps,  ils  tirent  parti  du  terrain  ou  des 
abris  qu'il  peut  offrir,  pour  se  masquer  autant  que 
possible  aux  vues  des  troupes  adverses,  sans  hésiter 
pourtant  k  se  montrer  toutes  les  fois  que  c'est  né- 
cessaire. Ce  qu'ils  doivent  surtout  éviter,  c'est  que 
leurs  signaux  ne  soient  interceptés,  ou  bien  ne  révè- 
lent k  l'ennemi  la  présence  de  la  troupe  qui  les  en- 
voie ou  de  celle  avec  laquelle  ils  correspondent. 
Aussi,  quand  on  est  k  proximité  de  l'adversaire,  on 
ne  doit  employer  les  signaux  lumineux  de  nuit 
qu'en  cas  de  nécessité  absolue  et  avec  de  grandes 
précautions. 

Signaux  alphabétiques.  —  Les  signes  qui  consti- 
tuent l'alphalîet  Morse  sont  représentés  comme  il 
suit.  De  jour,  le  point  est  figuré  par  l'apparition 
d'un  seul  bras  ou  d'un  seul  objet  ;  le  trait,  par  celle 
des  deux  bras  ou  de  deux  objets.  Lorsque  les  cir- 
constances permettent  de  signaler  en  se  tenant  de- 
bout ou  k  genoux,  on  place  un  bras,  ou  les  deux 
bras,  horizontalement,  à  hauteur  de  l'épaule,  pour 
figurer  le  point  ou  le  trait.  De  nuit,  le  point  et  le 
trait  se  figurent  par  des  émissions  lumineuses  courtes 
et  longues,  c'est-à-dire  durant  une  demi-seconde  et 
deux  secondes. 

Les  différents  signaux  constituant  une  même 
lettre  sont  séparés  par  des  intervalles  d'environ 
une  demi-seconde.  Deux  lettres  d'un  même  mot, 
deux  chiffres  d'un  même  nombre,  sont  séparés  par 
des  intervalles  d'environ  quatre  secondes. 

Enfin,  après  chaque  mot,  le  transmetteur  s'arrête 
jusqu'à  ce  que  le  récepteur  lui  donne  le  «  point  ». 
Ce  te.nps  d'arrêt  permet  au  récepteur  de  recon- 
naître la  fin  du  mot  ;  et,  en  donnant  le  point,  il  fait 
savoir  au  transmetteur  qu'il  peut  lui  continuer  sa 
communication. 

Les  signaux  alphabétiques  doivent  être  connus  de 
tous  les  agents  de  liaison  et  de  transmission,  ainsi 
que  de  tous  les  gradés. 

Signaux  de  service.  —  Ces  signaux,  qui  doivent 
être  connus  des  mêmes  personnes  que  les  signaux 
alphabétiques,  sont  constitués  par  des  séries  spé- 
ciales de  traits  et  de  points,  ou  par  l'union  de  cer- 
taines lettres  déterminées.  Ils  ont  pour  objet  d'an- 
noncer, par  exemple,  l'ouverture  d'une  station  de 
transmission,  ou  d'appeler  un  correspondant,  de  lui 
dire  qu'on  l'attend,  de  signaler  une  erreur,  de  dire 
qu'on  a  compris,  que  la  transmission  est  achevée,  etc. 
Signaux  conventionnels.  —  Ceu.\-ci  doivent  être 
connus  du  plus  grand  nombre  d'hommes  possible.  Ils 
se  réduisent  d'ailleurs  à  signaler,  par  la  répétition 
de  leur  lettre  initiale,  les  mots  :  munilioris,  en- 
nemi, infanterie,  cavalerie  ou  tir  ;  ce  dernier  mot 
voulant  dire  d'allonger  le  tir  de  l'artillerie. 

Commandements  au  ge.'de  et  au  sifflet.  —  Comme 
complément  aux  prescriptions  relatives  à  la  liai- 
son par  signaux,  {'Instruction  du  15  avril  donne 
encore  les  indications  nécessaires  pour  faire,  par 
geste  ou  au  sifflet,  divers  commandements  souvent 
employés. 

La  plupart  de  ces  gestes  sont  communs  à  toutes 
les  armes.  Tel  d'abord  le  geste  d'avertissement  si- 
gnifiant :  Garde  à  vous  !  et  qui  se  fait  en  tendant  le 
bras  verticalement.  Tel,  encore,  le  geste  d'exécution 
correspondant  au  terme  :  JI/arrAe.' qui  se  fait  en 
abaissant  vivement  le  bras  et  le  tendant  horizontale- 
ment; puis  aussi  les  différents  gestes  entraînant 
l'exécution  immédiate,  sans  commandement  prépa- 
ratoire, pour  dire:  Halle!  En  bataille!  Hassemble- 
ment!  A  cela  viennent  s'ajouter  enfin  certains  gestes 
préparatoires,  pour  indiquer,  toujours  au  moyen  de 
mouvements  du  bras,  les  différents  changements 
d'allure  ou  de  direction  qu'on  peut  demander  à  une 
troupe,  comme:  lin  avant,  Au  trot,  l'as  gymnas- 
tique, Au  f/alop,  Pas  de  charge,  Oblique  indivi- 
duel. Demi-tour,  En  fourrageurs,  etc.  De  ces 
gestes,  généralement  peu  compliqués,  bon  nombre 
sont  encore  communs  à  toutes  les  armes,  mais 
quelques-uns  sont  particuliers  à  chacune  d'elles. 

Quant  aux  commandements  au  sifflet,  qui  peu- 
vent aussi  se  faire  avec  la  corne  dont  se  servent  les 
officiers  supérieurs  d'infanterie,  ils  ne  sont  que  la 
substitution,  aux  gestes  ci-dessus  indiqués,  de  di- 
verses combinaisons  de  coups  longs  et  brefs,  ou 
bien  de  trilles.  —  Lt-ci  le  marcbànd. 
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limiteur  (serait  plus  correctement  nommé  li- 
milaleur)n.  m.  Appareil  employé  en  électricité  pour 
limiter  l'usage  que  l'on  peut  faire  du  courant. 

—  Encyci..  Ces  appareils  sont  de  différents  genres, 
suivant  l'application  àlaquelle  on  les  destine;  on  peut 
distinguer  :  1»  les  limiteurs  de  temps  ;  2°  les  limi- 
teurs  d'intensité  ou  de  débit  ;  3°  les  limiteurs  de  volts. 

Les  limiteurs  de  volts  font  partie  de  la  classe  des 
disjoncteur.s-conjoncteurs  et  ne  sont  pas  des  limiteurs 
proprement  dits;  nous  n'aurons  doncpasà  en  parler. 

Limiteurs  de  temps.  —  Ces  appareils  sont  em- 
ployés principalement  soitpourles  éclairages  publics, 
soit  pour  l'éclairage  des  escaliers  où  on  leur  donne 
assez  couramment  le  nom  de  minuteries. 

On  conçoit  l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir,  dans 
l'éclairage  public  des  villes,  à  ce  que  les  allumages 
ou  les  extinctions  soient  faits  automatiquement, 
car  les  lampes,  suivant  un  cahier  des  charges  im- 
posé, doivent  être  allumées  et  éteintes  en  totalité 
à  des  heures  prévues  et  variables  avec  les  saisons. 
Les  constructeurs  ont  établi  un  nombre  assez  grand 
d'appareils  remplissant  ces  conditions  ;  ils  ont  pres- 
que tous  l'ap- 
parenced'une 
pendule,  dont 
le  cadran,  qui 
comporte  les 
vingt -quatre 
heures,  est 
moitié  noir  et 
moitié  blanc, 
indiquant  ain- 
si la  nuit  et  le 
jour.  Des  ai- 
guilles ou  de- 
manettes  ré- 
glables sont 
mises  aux  en 
droits  conve- 
nables à  cha- 
que change- 
ment d'ho- 
raire; elles 
agissent  sur  des  cames  placées  derrière  le  cadran 
pour  établir  un  contact  électrique  ou  une  dérivation 
de  courant  qui  met  en  mouvement  un  électro-aimant 
produisant  l'allumage  ou  l'extinction.  La  figure  1 
montre  un  modèle  de  ces  appareils. 

Une  autre  application  d'appareils  analogues,  mais 
plus  simples,  trouve  sa  place  dans  les  hôtels  où  le 


Fig.  1.  Limiteur  de  temps. 


i'tg.  2.  Mluineur-extincteur. 


forfait  payé  par  le  locataire  comprend  une  durée 
limitée  d'éclairage.  On  emploie  alors  un  allumeur- 
extincteur  du  genre  de  celui  de  la  figure  2,  qui  com- 


Fig.  3.  Minuterie. 


prend  un  mouvement  d'horlogerie  qu'on  reniorile 
en  tournant  un  bouton,  et,  lorsqu'on  ferme  le  cou- 
rant, celui-ci  reste  établi  pour  une  durée  pouvant 
varier  de  1  heure  à  6  heures,  suivant  le  réglage  fait 
sur  l'appareil. 

Les  escaliers  des  maisons  modernes  comportent 
depuis  quelques  années  cette  commodité,  qu'après 
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l'extinction  de  l'éclairage  général,  il  est  possible, 
pour  toute  personne  qui  monte  ou  qui  descend, 
d'avoir  de  la  lumière  pendant  la  courte  durée  néces- 
saii'e  (1  à  6  minutes).  La  figure  3  montre  un  des 


-  Source  d'énergie 


hr   lampes 


Fig.  4.  Limiteur  à  vaciUcnient. 

appareils  les  plus  simples  faits  dans  ce  but  :  si,  d'un 
point  quelconque,  en  appuyant  sur  un  bouton,  on 
fait  passer  un  courant  dans  l'éleclro,  le  fer  doux 
est  attiré,  remonte  l'horloge  et  établit  le  courant; 
un  réglage  préalable  du  mouvement  provoque  la 
nipture,  après  que  le  temps  voulu  s'est  écoulé. 

Limiteurs  d'intensité.  —  Un  grand  nombre  de 
petites  stations  de  province  ont  conservé,  pour  la 
distribution  de  l'énergie  électrique,  l'abonnement  à 
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Fig.  o.  Limiteur  à  extincti-jn  durable. 

forfait,  c'est-à-dire  sans  compteur.  Parmi  les  sta- 
tions nouvelles,  beaucoup  aussi  emploient  celte  mé- 
thode pour  les  petits  abonnés.  Si,  dans  de  telles 
installations,  on  ne  prenait  aucune  précaution,  il 
pourrait  y  avoir  fraude,  soit  en  allumant  un  nombre 


F'ig.  6.  Limiteur  d'intensité. 

plus  gi-and  de  lampes  que  celui  prévu,  soit  en 
augmentant  la  puissance  de  ces  lampes.  Le  limiteur 
d'intensité  a  donc  pour  effet  d'empêcher  le  con- 
sommateur de  dépasser  un  certain  débit,  sans  voir 
la  lumière  de  toutes  les  lampes  devenir  vacillante, 
ou  s'éteindre 
compte  te- 
ment.  11  y  a, 
en  effet,  deux 
genres  d'ap- 
pareils dis- 
tincts que,  les 
ligures  sché- 
matiques 4  et 
5  feront  aisé- 
ment  com- 
prendre.Dans 
le  limiteur  à 
vacillement 
(fig-  4),  le 
courant  prin- 
c  i  p  a  I  peut 
actionner  un 
électro-ai- 
mant et  pro- 
duire la  rup- 
ture en  A  et  B,  si  l'intensité  a  une  valeur  assez 
grande  pour  soulever  le  poids  P  réglable  ;  le 
courant  est  alors  rompu  et,  l'altraclion  de  l'élec- 
lro cessant,  le  levier  mobile  autour  du  point  0 
retombe  dans  les  godets  à  mercure  'A,  B,  et  ce 
miiuvement  d'oscillation  du  levier  continue  jus- 
qu'à ce  que  le  courant  qui  passe  ait  repris  une  va- 


Limitcur  d  intensité. 
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leur  trop  faible  pour  soulever  le  poids  P.  Dans  le 
système  à  extinction  durable  (fig.  5),  au  contraire, 
r'électro  porte  deux  enroulements  :  l'un  est  traversé 
par  le  courant  principal,  comme  priic6<lemmenl,  l'au- 
tre, en  (11  lin,  traversé  parune  dérivation  qui  n'est  pas 
coupée  lorsde  l'extinction.  De  celte  façon,  lorsque  l'in- 
tensité est  dépassée,  le  courant  de  dérivation  suffit  à 
empêcher  le  rétablissement,  qu'on  ne  peut  obtenir 
'ju'en  coupant  le  courant  total  à  l'entrée  de  l'instal- 
lation. Les  figures  6  et  7  montrent  deux  des  nom- 
breux modèles  de  limiteurs  d'intensité  exécutés 
pour  répondre  aux  différents  besoins  de  l'industrie 
de  l'éclairage.  —  Paul  baby. 

*liparis  n.  m.  —  Encycl.  Ce  genre  de  lépido- 
ptères bombyciens,  type  de  la  famille  des  liparidés, 
renferme  plusieurs  espèces,  toutes  phytophages, 
mais  dont  la  plus  redoutable  est  le  liparis  monacka, 
vulgairement  appelé  nonne,  qui  est  en  effet  un  des 
plus  dangereux  ravageurs  de  futaies. 

Bien  qu'on  ait  constaté  ses  dégâts  sur  les  essences 
forestières  les  plus  diverses,  c'est  principalement  aux 
résineux  et  à  l'épicéa  en  particulier  qu'il  s'attaque  ; 
les  forêts  résineuses  de  l'Allemagne,  de  la  Russie 
et  de  l'Autriche  ont  été  à  peu  près  complètement 
dévastées  par  des  inva- 
sions successives  de  la 
nonne,  à  la  fin  du  siè- 
cle dernier. 

De  1898  à  1901,  la 
Suède  avait  fort  à  en 
souffrir;  en  1906  et 
dans  les  années  sui- 
vantes, une  nouvelle 
invasion  détruisait  les 
forêts  de  résineux  de 
la  Silésie,  de  la  Saxe, 
de  la  Bohême,  et  l'on 
pouvait  évaluer  à  plu- 
sieurs mi  liions  de 
l'rancsla  nouvelle  perte 
subie  parles  forestiers. 

Si  la  présence  du 
liparis  monacha  a  été 
constatée  en  Belgique 
(Campine),  les  ravages 
qu'il  aexercés  chez  nos 
voisins  n'ont  pas  pré- 
senté la  même  gravité 
que  dans  les  régions 
précitées,  grAce  à  des 
mesures  énergiques 
prises  dès  le  début  de 
l'invasion  et  qui  ont 
entravé  l'extension  du 
Iléau,  mais  en  exigeant 
cependant  des  sacrifi- 
ces importants  de  la 
part  des  propriétaires 
de  forêts. 

Jusqu'ici,  les  forêts 
résineuses  de  notre  ré- 
gion de  l'Est,  non  plus 
que  les  forêts  helvéti- 
ques, n'ont  eu  beaucoup  à  souffrir  des  atteintes  de  la 
nonne,  et  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  les  surfaces 
boisées  sont  moins  étendues  que  les  forêts  de  l'Eu- 
rope centrale  et  septenlrionale  et  qu'elles  sont,  en 
outre,  peuplées  d'essences  diverses.  Mais  les  reboi- 
sements en  résineux  étant  activement  poussés  dans 
le  Jura  français  et  suisse,  ainsi  que  dans  les  Vosges, 
il  pourrait  arriver  que  la  nonne  y  fît  un  jour  son 
apparition  en  nombre  et  que  nous  eussions  à  notre 
tour  à  déplorer  de  ruineux  dégâts. 

11  ne  nous  paraît  donc  pas  superflu  de  faire  con- 
naître le  terrible  ravageur  et  d'indiquer  les  moyens 
propres  à  le  combattre. 

Le  liparis  monacha  est  un  papillon  d'un  blanc 
sale,  ayant  un  abdomen  de  couleur  rousse  ou  rosée, 
marqué,  déplace  en  place,  par  des  taches  noirâtres; 
les  ailes  inférieures  sont  gris  cendré  et  les  ailes  supé- 
rieures de  couleur  plus  pâle,  mais  traversées  par 
des  lignes  zigzaguantes;  l'abdomen  va  en  se  rétré- 
cissant ;  il  se  termine  chez  le  mâle  par  une  touffe 
de  poils  élargie  ;  les  antennes  (chez  le  mâle)  sont 
pectinées  et  de  couleur  gris  clair.  La  femelle  est 
d'une  teinte  un  peu  plus  pâle  que  le  mâle  et  aussi 
d'une  taille  un  peu  supérieure. 

Les  papillons  mesurent  environ  1  centimètre  1/2  à 
2  centimètres  de  longueur  et  35  à  55  millimètres 
d'envergure.  Nocturnes,  ces  papillons  essaiment  en 
juillet  et,  après  l'accouplement,  les  femelles  pondent 
chacune  de  20  k  150  œufs,  soit  en  un  seul  tas,  soit, 
plus  souvent,  en  plusieurs  petits  tas  dans  un  espace 
très  réduit,  sous  les  écailles  de  l'écorce  ou  sous  les 
lichens  parasites  (dans  les  espèces  à  tronc  lisse).  Ces 
œufs,  d  environ  un  millimètre  d'épaisseur,  sont  de 
couleur  lilas  clair  au  moment  de  la  ponte,  puis  ils 
virent  au  brun  et  se  nuancent  de  reflets  nacrés 
avant  l'éclosion  ;  celle-ci  a  lieu  au  printemps  sui- 
vant, vers  le  milieu  d'avril.  Les  jeunes  larves,  de 
couleur  noirâtre,  restent  quelques  jours  sans  quitte^' 
1  étroit  espace  où  la  ponte  s'était  effectuée  et  que 
l'on  appelle  miroir:  elles  se  groupent  d'ailleurs  pour 
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former  de  nouveaux  miroirs,  chaque  fois  qu'elles 
accomplissent  une  des  mues  (4  ou  5)  qu'elles  subis- 
sent durant  leur  existence  larvaire  de  9  à  10  semaines. 

Dès  leur  naissance,  les  larves  se  mettent  à  ronger 
les  feuilles  ;  sur  l'épicéa,  les  bourgeons  de  l'année 
et  les  jeunes  pousses  sont  dévorés  les  premiers  ;  les 
chenille»  adultes  attaquent  au  contraire  les  feuilles  an- 
ciennes, qu'elles  coupent  par  la  moitié  pour  en  faire 
tomber  la  pointe  et  dévorer  l'exlrémité  restante  ;  sur 
les  essences  feuillues  (cas  plus  rare),  les  feuilles  sont 
rongées,  mais  les  nervures  principales  respectées. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  arbres,  surtout  s'ils  ont  ac- 
quis une  certaine  vigueur,  résistent  victorieusement 
aux  ravageurs;  mais,  quand  il  s'agit  d'épicéas  ou  de 

fiins  même  vigoureux,  après  leur  dépouillement  par 
es  larves,  les  arbres  se  dessèchent  en  quelques  mois. 

Dans  les  premiers  jours  de  leur  existence,  les 
chenilles  tissent  des  fils  soyeux  qui  leur  permettent 
de  gagner  rapidement  le  sol  ou  de  se  suspendre 
dans  l'espace  et  d'attendre  le  coup  de  vent  pro- 
pice qui  les  transportera  sur  une  branche  voisine. 

C'est  principalement  pendant  la  nuit  qu'elles  exer- 
cent leurs  ravages  ;  mais,  au  jour,  elles  cherchent  à 
regagner  le  sol  ou  tout  aumoinslapartie  basse  du  tronc. 

Au  commencement  de  juillet  —  ayant  acquis  tout 
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ailles  adultes  descendant  de  la  cime  d'un  éiiicéa  et  arrêtées  par  un  anneau  de 
céa  couvert  de  chenilles  tuées  par  le  6acferiuni  monucAx.  (Les  H]     -       -  -■ 


I.  Mâle  ;_  -2.  Femelle  ;  3.  Femelle  au  repos  ;  4.  Chenille  ;  5.  Miroir  et  ponte  , 
'         '    '"    "  Jn  anneau  de  élu  ;  7.  Kameai 

6  et  7  d'après  les  clichés  de  Tubeuf.) 


.Che- 
ameau  d'épi- 


leur  développement  —  elles  ont  alors  environ  40  mil- 
limètres de  longueur,  une  livrée  de  couleur  jaunâtre 
ou  brune  avec  la  tête  claire,  souvent  de  teinte  bleue 
ou  verte  ;  les  anneaux  de  leur  corps  sont  marqués 
assez  uniformément  de  taches  foncées,  sauf  vers 
l'extrémité  postérieure,  où  réapparaît  sur  un  article 
la  teinte  claire  avec  deux  points  sombres;  puis,  sur 
les  deux  articles  suivants,  un  point  rouge  vif  sur 
fond  sombre. 

Au  dire  des  forestiers  qui  connaissent  bien  la 
nonne,  la  présence  de  ces  points  rouges  est  tout  à 
fait  caractéristique  de  l'espèce,  car  la  teinte  générale 
peut  varier  avec  les  essences  (chenilles  plus  claires 
sur  les  feuillus  que  sur  les  résineux)  ;  mais  les  deux 
points  rouges  se  retrouvent  toujours  sur  les  che- 
nilles de  la  nonne. 

Lorsque  la  chenille  a  atteint  son  complet  déve- 
loppement, elle  se  chrysalide  dans  un  cocon  assez 
lâche,  qui  demeure  accroché  aux  anfractuosités  de 
l'écorce  jusqu'au  jour  ofi  en  sortira  (deux  ou  trois 
semaines  plus  lard)  un  nouveau  papillon. 

Pour  lutter  contre  l'envahissement  de  la  nonne, 
on  a  recommandé  divers  moyens  :  les  uns  curatifs, 
les  autres  préventifs. 

Par  moyens  curatifs,  on  entend  ceux  qu'il  faut 
appliquer  dans  les  régions  contaminées  des  l'éclo- 
sion des  chenilles  et  jusqu'à  la  ponte;  à  ceux-ci 
appartiennent  V échenillaije  et  le  papillonnage. 

L'échenillage  s'effeclue  de  diverses  manières  ; 
mais  il  importe  avant  tout  de  circonscrire  au  prin- 
temps les  massifs  envahis  et,  pour  cela,  de  creuser 
tout  autour  un  fossé  afin  de  les  isoler  des  peuple- 
ments non  contaminés  encore.  Le  fossé  (d'environ  40 
à  50  centimètres  de  profondeur)  doit  avoir  sa  paroi  ex- 
térieure verticale,  et  les  abords  extérieurs  en  doivent 
être  parfaitement  débarrassés  de  toute  végétation  ou 
débrisde  végétaux;  déplus,  on  dépose  sur  le  bord  de 
cette  paroi  des  perches,  que  l'on  recouvre  d'une  cou- 
che de  glu  destinée  il  arrêter  l'invasion  des  chenilles. 

Tous  les  arbres  situés  i.  la  périphérie  du  fossé  et 


595 

dans  un  rayon  de  50  &  70  mètres  doivent  également 
recevoir  un  badigeonnage  i  la  glu  sur  le  pourtour  de 
la  base  de  leur  tronc.  Cet  anneau  gluant  (de  O^^.os  de 
hauteur  et  de  0"", 003  à  0°", 005 d'épaisseur)  relient  les 
chenilles  qui  remontent  du  sol,  comme  il  immobilise 
aussi  celles  qui  descendent  ;  de  sorte  <jue  les  ennemis 
naturels  des  chenilles  foiseaux  qui  les  dévorent, 
mouches  carnaires  ou  icnneumons  qui  pondent  sur 
et  dans  leur  corps,  bactéries  qui  les  déciment)  en 
peuvent  faire  de  véritables  hécatombes.  On  peut 
détruire  les  chenilles  arrêtées  par  les  obstacles  soit 
en  les  écrasant,  soit  en  les  aspergeant  de  bouillies 
insecticides;  mais  il  parait  préférable,  une  fois 
qu'elles  sont  ainsi  immobilisées,  de  les  abandonner 
sur  place  en  masses,  car  on  favorise  ainsi  la  multi- 
plication de  leurs  ennemis  naturels.  C'est  ainsi 
notamment  que,  pendant  les  invasions  oui  se  produi- 
sirent en  Bavière,  de  1889  à  1892,  les  chenilles 
amoncelées  en  masses  furent  décimées  par  un  schi- 
zophyte  (nommé  par  Tubeuf  bacterium  monachx) 
qui  perforait  leur  tube  digestif  et  finissait  par  désa- 
gréger tout  le  corps  de  la  bête.  Toutefois,  faut-il 
encore,  pour  que  ce  combat  soit  meurtrier,  que  les 
chenilles  aient  atteint  déjà  la  moitié  au  moins  de 
leur  taille;  autrement,  il  vaut  mieux  les  chasser  par 
le  feu  ou  par  un  insecticide  vaporisé  ou  pulvérisé. 
Toutes  ces  précautions  prises,  il  faut  revenir  aux 
arbres  de  la  région  infectée,  les  badigeonner  tous 
de  glu  à  la  base  du  tronc  et  détruire  les  chenilles 
arrêtées  de  part  et  d'autre  de  cette  barrière;  s'ils  ont 
été  complètement  dépouillés  de  leurs  feuilles,  il  faut 
les  abattre  le  plus  rapidement  possible  et  les  écorcer 
aussitôt  abattus,  pour  ne  pas  favoriser  l'invasion  des 
insectes  xylophages  (bostryches,  cérambyx,  etc.), 
autre  fléau. 

Quant  au  papillonnage,  il  consiste  à  disposer  de 
place  en  place,  dans  la  zone  contaminée,  des  écrans 
englués  auprès  desquels  on  allume  la  nuit  des  flam- 
beaux ou  des  phares  qui  attirent  les  papillons. 

On  lutte  préventivement  contre  le  liparis  mo- 
nacha en  peuplant  les  massifs  forestiers  d'essences 
variées,  plutôt  que  d'une  essence  unique,  et  dans  les 
plantations  d'épicéas,  en  pratiquant  des  éclaircies 
assez  promptes  pour  accroîlre  la  vitalité  des  tiges 
d'avenir;  en  grattant  le  tronc  des  arbres  à  la  base 
en  hiver  pour  mettre  à  nu  et  les  détruire  immédia- 
tement les  tas  d'œufs  pondus  à  la  fin  de  l'été. 

Enfin  —  et  c'est  là  une  recommandation  que  l'on 
ne  saurait  trop  répéter  aux  agriculteurs,  quelle 
que  soit  leur  spécialité  —  en  protégeant  tous  les 
passereaux  et  certains  rapaces  nocturnes  comme  la 

chouette,  —  Jean  db  Cuàon. 

*  Marscliall  de  Sieberstein  (Adolphe- 
Hermann),  homme  d'Etat  et  diplomate  allemand, 
né  à  Carlsruhe  le  12  octobre  1842.  —  11  est  mort  à 
Badenweiler  le  23  septembre  1912.  La  disparition 
inattendue  du  baron  Marscliall,  presque  au  lende- 
main de  sa  nomination  à  un  poste  de  combat  délicat 
et  éminent  entre  tous,  l'ambassade  allemande  à 
Londres,  a  très  vivement  impressionné  l'Europe  El, 
sans  voir  en  lui,  comme  le  veut  la  presse  d  outre- 
Rhin,  le  cerveau  diplomatique  le  plus  puissamment 
organisé  que  l'Allemagne  ait  possédé  depuis  Bis- 
marck, on  peut  dire  que  sa  mort  est  une  perte  très 
lourde  pour  la  politique  germanique. 

Le  baron  Marschall  n'était  pas  un  diplomate  de 
carrière.  Il  avait  débuté  dans  l'administration  judi- 
ciaire et  rempli  pendant  une  dizaine  d'années  les 
fonctions  de  procureur  d'Etat  à  Mannheim,  lorsqu'il 
entra  dans  la  politique,  comme  député  à  la  Chambre 
badoise  (1875),  puis  au  Reichsiag  (1881).  Deux  ans 
plus  tard,  le  gouvernement  badois  en  faisait  son 
représentant  au  Conseil  fédéral.  Ce  fut  pour  lui  un 
coup  de  fortune.  Il  se  vit  initié  du  même  coup  aux 
dessous  les  plus  délicats  de  la  politique  extérieure 
allemande,  que  dirigeait  encore  Bismarck;  et  il  eut 
l'occasion  de  faire  apprécier  dans  ce  poste  la  sûreté 
de  son  jugement  et  sa  lucide  activité.  Lorsque  le 
général  de  Caprivi,  qui  était  son  ami,  succéda  au 
chancelier  de  fer,  il  eut  la  sagesse  de  faire  appeler 
le  baron  Marschall  au  secrétariat  des  affaires 
étrangères.  Nul  poste  n'était  plus  difficile  à  tenir, 
car  les  bureaux  de  la  Wilhelmstrasse  étaient  encore 
garnis  des  créatures  de  Bismarck,  qiii  ne  se  fai- 
saient pas  faute  de  le  renseigner  régulièrement  sur 
tous  les  actes  du  nouveau  ministre.  Pendant  les 
sept  ans  qu'il  géra  son  poste,  Marschall,  en  butte, 
pour  les  moindres  erreurs,  aux  critiques  et  aux  sar- 
casmes du  parti  bismarckien,  ne  connut  pas  une 
heure  de  repos  moral.  11  n'en  resta  pas  moins 
l'auxiliaire  attentif  et  dévoué  du  général  de  Caprivi 
et  du  prince  de  Hohenlohe.  La  négociation  des  nou- 
veaux traités  de  commerce  allemands  fut  son  œuvre 
propre,  et  il  eut  la  sagesse  d'adoucir  par  la  modéra- 
lion  de  sa  diplomatie  officielle  le  grave  conflit  qui 
avait  menacé  de  naître  entre  r.\ngleterre  et  l'Alle- 
magne au  lendemain  de  la  fameuse  dépêche  de 
Guillaume  II  au  président  Kriiger,  tandis  qu'il  don- 
nait satisfaction  aux  pangermanistes  du  Reichsiag 
en  déclarant  que  l'indépendance  boer  avait,  pour 
les  intérêts  allemands,  une  valeur  considérable... 
Mais,  dès  l'année  suivante,  il  devait  quitter  le  pou- 
voir devant  rboslilité  croissante  des  anciens  amis 


Marschull  de    liiebetstein.  (Phot.  Uie)>ci\) 
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de  Bismarck,  qui,  par  l'intermédiaire  d'un  certain 
von  Tauscii,  commissaire  k  la  division  de  la  police 
politique,  inspiraient  de  virulentes  campagnes  de 
presse  contre  lui.  Von  Tauscli,  cité  en  justice  pour 
diiïamation,  fut  sévèrement  frappé;  mais  le  prestige 
du  baron  Marschall,  d'ailleurs  mal  soutenu  par  l'em- 
pereur, fui  trop  gravement  atteint  au  cours  des  dé- 
bats pour  qu'il  pût  conserver  son  poste  au  ministère, 
où  le  comte  de  Uillow  le  remplaça.  L'ambassade  de 
Constantinople  lui  fut  donnée  en  compensation. 
C'est  sur  celte  scène  un  peu  lointaine,  mais  que  les 
circonstances  ne  devaient  pas  tarder  à  mettre  bien 
en  vue,  que  le  baron  Marschall  se  classa  au  pre- 
mier rang  des  diplomates  allemands. 

On  sait  l'influence  considérable,  prépondérante 
même  à  certaines  heures,  que  l'Allemagne  a  prise 
à  Constantinople,  à  la  lin  du  règne  d'Abd-ul-Hamid. 
Elle  a  largement 
ouvert  l'Orient  <i 
l'activité  germa- 
nique, dans  le  do- 
maine commer- 
cial,industrielou 
politique.  t;e  ré- 
sultat restera 
l'œuvre  person- 
nelle du  baron 
Marschall.  11  eut 
l'habileté  de  coni 
prendre,  au  Icn 
demain  des  mas- 
sacres d'Arménie 
qui  avaient  révol- 
té l'opinion  euro- 
péenne contre  la 
politique  d'Abd- 
ul-Hamid,  com- 
bien serait  favo- 
rablement accueillie  uneoffre  de  protection  allemande. 
Aucune  concession,aucunecomplaisance,  aucune  flat- 
terie et  même,  a-t-on  dit,  aucun  sacrifice  pécuniaire 
ne  lui  coûtèrent  pour  obtenir  du  gouvernement  turc 
de  larges  concessions  de  travaux  publics,  surtout  en 
Asie  Mineure,  degrosses commandes  pourl'induslrie 
allemande.  11  réussit  presque  à  faire  du  chemin 
de  fer  de  Bagdad  une  entreprise  allemande.  Par 
ailleurs,  il  inspirale  fameux  voyage  de  Guillaume  11 
à  Constantinople  et  en  Palestine,  qui  impressionna 
si  favorablement  les  chrétiens  d'Orient  au  moment 
même  ou  la  France  semblait  les  délaisser,  et  aussi,  par 
contre-coup,  les  catholiques  allemands.  11  lit  appeler 
à  Constantinople,  pour  hâter  la  réorganisation  des 
forces  militaires  turques,  le  général  von  der  Goitz, 
et  les  succès  remportés  sur  la  Grèce  par  la  nouvelle 
armée  ne  manquèrent  pas  de  fortifler  .son  autorité 
personnelle.  11  ne  tint  pas  à  lui  que  la  crise  où 
sombra  le  gouvernement  d'Abd-ul-Hamid  ne  fût 
prévenue  :  il  l'avait  prévue,  et  ses  conseils  n'avaient 
pas  manqué  au  Sultan.  Du  moins,  après  le  triomphe 
des  Jeunes-Turcs,  lit-il  des  efforts  désespérés,  et  qui 
ne  furent  pas  toujours  inutiles,  pour  maintenir 
auprès  du  nouveau  pouvoir  l'autorilé  de  la  diplo- 
matie allemande.  Mais,  en  lin  de  compte,  les  événe- 
ments démontrèrent  à  la  Turquie  combien  était 
fragile  et  théorique  la  protection  germanique,  qui 
ne  put  empêcher  ni  1  annexion  par  l'Autriche  de  la 
Bosnie-Herzégovine,  ni  la  guerre  de  Tripoli.  Le 
crédit  du  baron  Marschall  s'écroulait,  et  il  dut 
demander  son  rappel.  Son  gouvernement,  d'ailleurs, 
lui  tenait  en  réserve  une  tâche  nouvelle,  au  moins 
égale  à  son  talent  :  la  mission  qui  lui  était,  non  sans 
éclat,  donnée  à  Londres,  était  de  rapprocher  l'An- 
gleterre de  l'Allemagne.  Mais  il  eut  à  peine  le 
temps  de  prendre  possession  de  son  poste.  L'état 
de  sa  santé  le  rappela  en  Allemagne,  ofi  il  est 
mort.  —  J.  MozEL. 

*  It^iUaud  (Edouard),  homme  politique  français, 
sénateur  du  Rhône,  ancien  ministre  des  travaux 
publics,  né- à  Tarascon  le  7  septembre  1834.  —  11 
est  mort  à  Paris  le  15  mai  1912. Edouard  Millaud  avait 
fait  son  apprentissage  politique,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  dans  les  milieux  républicains  du  quartier 
Latin,  où  Peyral,  Gambelta,  lîrisson,  Pelletan,  etc., 
menaient  une  ardente  lulte  contre  le  second  Empire. 
Aussitôt  ses  études  de  droit  terminées  à  Paris,  il 
revint  h  Lyon,  se  fit  inscrire  dès  1857  au  barreau  de 
cette  ville,  où  il  devint,  jusqu'en  1870, comme  l'avocat 
ofdciel  des  libéraux  el  des  républicains  poursuivis 
par  le  parquet  impérial.  Aussi  était-il  tout  désigné, 
après  le  4-Septemhre,  pour  recevoir  de  Crémieux  le 
poste  de  premier  avocat  général  à  Lyon.  11  remplitce 
poste  avec  autant  de  dévouement  que  de  distinction, 
et  fut,  au  mois  de  janvier  1871,  nommé  procureur 
général  par  intérim. Illit  de  son  mieux  pour  prévenir, 
en  avril,  le  mouvement  communaliste;  mais,  lors- 
qu'un mouvement  de  réaction  se  dessina  contre  le 
parti  avancé,  aussitôt  après  la  répression  du  mou- 
vement parisien,  il  aima  mieux  donner  sa  démission 
que  de  requérir  contre  la  presse.  Otle  attitude 
acheva  de  le  rendre  populaire  dans  les  milieux 
lyonnais  :  le  2  juillet,  aux  élections  complémentaires, 
il  était  élu  député  du  Rhône  à  l'Assemblée  natio- 
nale, où  il  siégea  à  gauche,  et  fut  un  des  fondateurs 
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de  l'Union  républicaine.  Ses  interventions  k  la  tri- 
bune furent  nombreuses.  11  insista  pour  obtenir  la 
levée  de  l'état  de  siège  k  Lyon,  protesta,  eu  ' 
février  1872,  contre  les  autorisations  de  poursuites 
visant  les  journaux  de  l'opposition  avancée,  con- 
tre les  commis- 
sions mixtes,  siii-    -  "    -    ■ 

la  répression  d( 
l'ivresse,  sur  le 
recrulement  de 
l'armée,  etc..  l'Jii 
1873,  il  demand.i 
l'abrogation  di' 
l'article  6  de  la  loi 
sur  la  presse  du 
27  juillet  18'i9 
concernant  l'au- 
torisation admi- 
nislrative  du  col- 
portage, etc..  Il 
vota  contre  ladi.s- 
soluiion  des  gar- 
des nationales, 
pour  le  retour  de 
l'Assemblée  na- 
tionale  à  Paris, 

pour  le  mainlien  des  traités  de  commerce,  etc., 
pour  la  dissolution  de  l'Assemblée, pour  le  maintien 
des  pouvoirs  de  Thiers  (24  mai  1873),  et  lit,  à  partir 
de  ce  moment,  une  opposition  énergique  au  gouver- 
nement de  l'Ordre  moral.  Il  se  prononça  contre 
l'expropriation  de  terrains  pour  l'église  du  Sacré- 
(JoDur,  contre  la  proposition  Changarnier  deman- 
dant la  prorogation  pour  dix  ans  des  pouvoirs  du 
maréchal  de  Mac-Mahon,  etc.  Après  le  vote  de  la 
(Jonslilution  et  la  séparation  de  l'Assemblée,  il  fut 
élu  (20  février  1876)  député  de  la  première  circons- 
cription de  Lyon,  lil  partie  des  3()3  et  revint  avec 
eux  à  la  Chambre,  aux  élections  de  1877.  Trois  ans 
après,  le  14  mars  1880,  il  remplaçait  .iules  Favre 
au  Sénat.  11  devait  siéger  jusqu'à  sa  mort  à  la  haute 
Assemblée,  réélu  successivement  aux  élections  de 
1882,1891,1900, 1909.  En  novembre  1886,  il  fit  partie, 
comme  ministi'e  des  travaux  publics,  du  troisième 
cabinet  Preycinel,  remplaçant  Baibaut.U  conserva 
ce  poste  dans  le  cabinet  Goblet,  du  11  décembre  1 886 
au  30  mai  1887.  Très  actif,  Edouard  Millaud  devait 
siéger,  depuis  lors,  dans  la  commission  supérieure 
de  l'Exposition  universelle  de  1900,  au  conseil  su- 
périeur des  prisons,  au  conseil  supérieur  de  statis- 
tique (1902),  dont  il  fut  vice-président,  au  comité  des 
Beaux-Arts  des  déparlements  (1906),  etc.  Il  a  d'ail- 
leurs beaucoup  écrit.  Nous  citerons  de  lui  :  Elude  sur 
l'orateur  Uorlensius  (1859);  Daniel  Ma/iin.  Juris- 
prudence vénèle,  lois  el  coutumes  de  Keni'se(1867); 
De  la  meilleure  organisation  de  l'armée  au  point 
de  vue  économique  (1867)  ;  le  Soufflet.  Devons- 
nous  signer  la  paix  (1871);  le  Suff'ioge  univer- 
sel (1873);  Noces  d'argent  parlementaires,  etc., 
sans  oublier  un  certain  nombre  de  brochures  pé- 
riodiques, destinées  à  répandre  dans  le  peuple  les 
idées  républicaines  :  le  l'ère  Gérard,  l'Almanach 
du  Père  Gérard  ;  les  Semailles  du  Père  Gé- 
rard,   etc.  —   G.  Treffel. 

minuterie  n.  f.  Appareil  muni  d'un  mouve- 
ment d'horlogerie,  qui  permet  de  limiter  k  quelques 
minutes  la  durée  du  passage  d'un  courant. 

—  Enuvcu  Les  minuteries  sont  surtout  employées 
pour  obtenir  un  éclairage  électrique  d'une  faible 
durée.  Elles  sont  généralement  installées  dans  les 
escaliers  et  permettent  à  toute  personne  qui  moule 
ou  descend,  après  l'extinction  de  l'éclairage  géné- 
ral, d'obtenir  de  la  lumière  pendant  un  temps  déter- 
miné. V.  LIMITEUR,  p.  594. 

niton  (du  lat.  nilere,  briller)  n.  m.  Chim. 
Nom  donné  à  l'émanation  du  radium.  Symbole,  iMI  ; 
poids  atomique,  222,4.  ||  On  dit  aussi  éma.nation,  n.  f. 

—  Encycl.  Les  travaux  de  Rutherford,  de  Ram- 
.say  et  de  Gray  ont  précisé  nos  connaissances  sur 
l'émanation  du  radium.  On  sait  aujourd'hui  qu'elle 
constitue  un  nouvel  élément  gazeux  provenantde  la 
désintégration  du  radium  ;  l'atome  de  celui-ci  se 
transformant  en  deux  atomes  :  l'un  d'émanation, 
l'autre  d'hélium.  Classée  en  tête  des  gaz  inaclils 
(argon  —  néon  —  hélium),  l'émanation  peut  cepen- 
dant provoquer  quelques  réactions  chimiques.  On 
observe,  sous  sou  action,  la  décomposition  de  l'eau 
en  hvdrogène  et  eau  oxygénée,  celle  de  l'acide 
chlorhydrique  en  ses  éléments,  etc.,  mais  elle  paraît 
surtout  servir  d'intermédiaire  pour  provoquer  à'dis- 
tance  les  phénomènes  de  radio-activité  induite.  Ins- 
table, elle  ne  se  conserve  que  quelques  jours,  en  se 
transformant  en  une  .série  de  substances  actives, 
avec  libération  d'hélium  (v.  Larousse  Mensuel. 
t.  ]"',  p.  151,  art.  GAZ  RARES,  el  Larousse  Mensuel, 
t.  II,  p.  41'i,  art.  RAuiuM).  L'émanalion  a  été  liqué- 
fiée sous  760  ""ra  de  pression,  &  la  température  de 
—  62''C.,  en  donnant  un  liquide  verdâtre,  légèrement 
phosphorescent,  bouillant  il  71°;  h  l'élat  gazeux,  ce 
nouvel  élément,  comprimé,  s'illumine  de  vives 
lueurs  par  électrisation,  d'où  le  nom  de  niton,  créé 
par  Ramsay,  pour  le  désigner.  —  M.  Moluni*. 
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*  pelote  n.  f.  —  Encyci..  Pelotes  tnarines.  On 
rencontre  souvent  sur  les  côtes  de  Provence,  de  Tu- 
nisie et,  d'une  manière  générale,  sur  tout  le  pourtour 
méditerranéen,  au  milieu  des  débris  de  toute  sorte 
rejetés  par  les  vagues,  des  productions  singulières: 
ce  sont  des  amas  spbériques  ou  plus  ou  moins  allongés 
et  ovoïdes,  de  filaments  feutrés,  extrêmement  fins  et 
d'un  brun  clair.  Le  volume  de  ces  pelotes  varie  de 
celui  d'une  grosse  noix  k  celui  d'une  tête  humaine. 
Celles  qui  .sont  allongées  rappellent  les  cocons  des 
gros  papillons  de  nuit.  A  Cannes,  à  Menton,  les 
enfants  jouent  k  la  balle  avec  celles  qui  sont  sphé- 
riques  et  de  la  grosseur  d'une  orange.  Malgré  leur 
nom  de  «  pelotes  de  mer  »,  ces  productions  ne  sont 
pas  exclusivement  marines,  et  on  les  recueille  fré- 
quemment sur  les  rivages  de  plusieurs  lacs  de  Suède. 

Remarquées  dès  la  plus  haute  antiquité,  ces  pe- 
lotes étaient  préconisées  par  Galien  et  Aristo  te  contre 
la  scrofule;  plus  tard  et  jusqu'à  la  fin  du  xvni«  si( - 
de,  on  employa  leurs  cendres  contre  le  goitre,  par 
application  de  la  théorie  de  vertu  signalive.  Cette 
Ihéorie  singulière,  dont  l'origine  remonte  à  Para- 
celse,  admet  qu'il  existe  toujours  un  rapport  de 
forme  ou  d'aspect  entre  le  médicament  et  l'organe 
qu'il  est  chargé  de  guérir...  Césalpin  décrit  de 
nouveau  les  pelotes  de  mer  au  xyi<'  siècle;  J.  Bau- 
bin  les  décrit  et  les  ligure  sous  le  nom  de  pila,  sire 
spitœra  marina;  Matlhiole  les  cite,  lui  aussi,  mais 
tous  ces  auteurs  n'émettent  aucune  hypothèse  sur 
la  nature  et  l'origine  de  ces  corps.  Les  premières 
recherches  sérieuses  sur  cette  question  datent  du 
début  ilu  xix" siècle;  elles  sont  dues  à  Draparnaud, 
professeur  d'histoire  nalurelle  à  l'Ecole  de  méde- 
cine de  Montpellier,  puis  à  Bory  de  Saint-Vincent. 
Ils  établirent  que  les  pelotes  marines  sont  des  amas 
de  plantes  naturellement  filamenteuses,  ou  devenues 
li'amentenses  par  décomposition  dans  l'eau. 

Dans  la  «  Revue  générale  de  botanique  "  (1893), 
W.  Russell  a  fait  une  mise  au  point  complète 
de  cette  question,  à  laquelle  les  travaux  plus 
récents  de  Ray  et  de  quelques  autres  auteurs  oui 
apporté  d'intéressantes  coniribulions. 

Les  pelotes  marines  n'ont  pas  une  origine  unique. 
D'après  Russell,  elles  proviennent  parfois  de  •cônes 
de  pin  tombés  à  la  mer;  les  écailles  s'effilochent, 
et  tous  ces  filaments  finissent  par  se  feutrer  sous 
l'action  des  mouvements  des  vagues.  Souvent,  aussi, 
ce  sont  des  amas  de  filaments  de  posidonia,  zosté- 
rée  commune  sur  le  littoral  méditerranéen.  Lors- 
que les  feuilles  de  cette  plante,  qui  sont  des  rubans 
longs  de  10  à  50  centimètres,  ont  été  arrachées  par 
les  vagues,  leur  parenchyme  disparait  peu  à  peu, 
ne  laissant  qu'un  squelette  de  fils  fins,  constitués  par 
des  vaisseaux  et  des   fibres  qui   s'enchevclrcnt;  ou 
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bien,  encore,  c'est  la  plante  entière  qui  péril,  el  les 
filaments  provenant  des  feuilles  encore  fixées  au 
rhizome  s'enroulent  et  se  feutrenl  autour  de  celui  ci, 
qui  sert  de  noyau  à  la  pelole.  Mais  les  plantes  qui 
constituent  le  plus  fréquemment  les  pelotes,  marines 
ou  lacustres,  sont  des  algues  vertes  filamenteuses, 
appartenant  au  genre  clndophora  el,  principale- 
ment, la  cladophora  Siniteri.  Ces  filaments,  long- 
temps lavés  par  les  eaux  delà  mer,  finissent  par  être 
de  la  cellulose  presque  pure  et  sont  susceplibles  de 
former  une  excellente  pâle  à  papier,  comme  l'ont 
montré  quelques  essais.  La  matière  première  n'e-l 
pas  assez  abondante,  cependant,  pour  donner  lieu 
à  une  industrie. 

Par  quil  mécanisme  s'enchevêtrent  les  filamenls 
végétaux  qui  donnent  naissance  aux  pelotes  mari- 
nes'? On  peut  comparer  ces  dernières  aux  égogro- 
piles,  boules  que  l'on  trouve  parfois  dans  l'eslo- 
mac  des  ruminants  et  qui  proviennent  des  poils 
que  l'animal  avale  en  se  léchant;  leis  mouvements 
de  l'estomac  les  réunissent  en  boules.  Dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  les  mouvements  des  flots  peuvent 
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axir  d'une  Taçon  analogue.  Les  expériences  de  Ray 
sur  la  croissance  des  champignons  inférieurs  en 
milieu  liquide  agile  conlirmenl  celle  explicalion  : 
quand  les  secousses  imprimées  au  ballon  de  culture 
sonl  fréquentes  et  régulières,  les  filaments  du  cbam- 
pignon  se  groupent  en  pelotes.  —  l'.  fudeau. 

Picard  (Ernest)  [1821-1877].  Essai  de  contribu- 
tion à  l'Iùstoire  du  parti  répul)licain,  par  Maurice 
Reclus  (Paris,  1  vol.,  1912). —  La  personnalité  d'Er- 
nest Picard,  à  laquelle  Maurice  Reclus  a  consacré 
l'une  de  ses  deux  thèses  de  doctorat  —  l'autre  avait 
pour  sujet  Jules  Favre  (v.  Larousse  Mensuel,  t.  Il, 
p.  061)  —  n'a  pas,  à  vrai  dire,  toule  l'envergure  de  celle 
du  chef  des  Cinq.  Il  faut  se  garder  d'établir  entre 
eux  un  parallèle  trop  suivi.  Picard  n'eut  évidem- 
ment ni  la  hauteur  d'éloquence,  ni,  peut-être,  l'élé- 
vation d'esprit  de  Favre.  Son  influence  fut  moindre. 
Dans  la  lutte  contre  l'Empire,  il  accumula  moins 
d'admirations,  moins  de  haines  aussi.  Mais  il  fut  le 
tirailleur  le  plus  tenace,  le  plus  précis  et  le  plus  mor- 
dant de  l'opposition.  Et  cet  homme  d'esprit  se  ré- 
véla, dans  des  circonstances  tragiques,  un  homme  de 
grand  cœur.  11  fut  de  ceux  que  le  péril  grandit  :  son 
aciivilé  avisée  fut  entre  toutes  efficace  pour  assurer 
le  fonclionnemenl  régulier  du  régime  du  4-Sepleinhre 
et  faire  accepter  par  le  pays  le  gouvernement  issu 
de  la  révolution.  Il  mérite  de  compter,  à  ce  litre, 
parmi  les  fondateurs  de  la  République... 

Ernest  Picard  était,  dans  toule  la  plénitude  du 
terme,  un  l)ourgeois.  Il  appartient,  dit  fort  justement 
.son  biographe,  à  cette  lignée-  solide  de  bourgeois 
français,  de  bourgeois  parisiens  «  qui  ne  ménageaient 
aux  rois  capétiens  ni  leurs  services  ni  leurs  avertis- 
sements; à  cette  inépuisable  pépinière  qui  fournis- 
sait ses  légistes  à  Philippe  le  Bel,  à  Richelieu  ses 
intendants,  il  Louis  XIV  ces  grands  commis  dont 
le  ministre  de  la  Défense  nationale  a  parlé  quelque 
pari  avec  une  admiration  toule  fraternelle  ».  Fils 
d'un  banquier  fort  aisé,  il  fui,  au  collège  Rollin,  un 
élève  studieux  et  méthodique,  puis  un  étudiant  ré- 
gulier et  zélé,  que  la  malurilé  de  son  intelligence 
préserva  des  crises  senlimentales  de  la  jeunesse  et 
des  entraînements  faciles  du  quartier  Latin.  Augus- 
tin Gochin,  Aldehert  de  Chambrun,  Anatole  de  La 
Forge,  Emile  Ollivier  surtout  furent  ses  premiers 
amis.  Un  séjour  de  cinq  ans  dans  une  étude  d'avoué 
le  familiarisa  avec  les  précisions  de  la  procédure  et 
la  réalité  des  affaires.  A  ses  débuts  au  barreau,  vers 
1848,  il  se  lil  tout  de  suite  remarquer  par  son  esprit 
avisé  et  ses  connaissances  approfondies...  il  n'y  a, 
dans  toute  cette  formation,  rien  de  révolutionnaire. 
Dans  le  premier  procès  politique  qu'il  plaide,  en  i  849, 
devant  la  haute  Cour  de  Bourges,  pour  un  des  plus 
obscurs  parmi  les  accusés  du  15->Iai,  sa  plaidoirie 
est  un  petit  chef-d'œuvre  d'esprit  et  d'habileté,  mais 
aussi  de  raison  et  de  modération.  Aucun  fracas; 
seulement  une  brève  et  utile  leçon  à  l'Assemblée  : 
Il  Les  dangers  du  dehors  n'atteignent  pas  les  assem- 
blées issues  du  suffrage  universel.  Elles  n'ont  h.  re- 
douter qu'elles-mêmes  et  l'abus  qu'elles  font  de  leur 
propre  puissance...  »  Ce  fut  véritablement  le  coup 
d'Etat  de  is.ïl  qui  détermina  sa  carrière  politique. 
Il  avait  vu  dans  la  République  le  mode  de  gouver- 
nement le  plus  conforme  au  bon  sens,  k  la  justice  et 
à  l'esprit  français.  Le  retour  du  pouvoir  personnel 
lui  sembla  surtout  un  défi  à  la  raison  et  une  menace 
dangereuse  pour  la  bonne  administration  du  pays.  Il 
se  décida  à  le  combattre  sans  merci,  moins  "pour 
des  motifs  d'ordre  sentimental  ou  philosophique 
(personne  ne  se  perdit  moins  que  lui  dans  les  argu- 
ties dogmatiques  de  la  politique  pure)  que  pour  des 
raisons  toutes  pratiques.  D'ailleurs,  dès  le  début,  il 
préconisa  pour  l'opposition,  qu'il  fit,  a-t-on  dit  très 
justement,  descendre  du  ciel  sur  la  terre,  le  combat 
régulier  et  légal,  c'est-à-dire  l'entrée  au  Corps  légis- 
latif, cl,  concession  plus  grave  encore,  la  prestation 
de  serment.  Darimon  a  écrit  sur  lui  une  phrase 
sévère,  mais  curieuse  et,  somme  toute,  assez  juste  : 
Il  Picard,  qui  fréquenteun  monde  où  dominent  les  sen- 
timents conservateurs,  est  au  fond  l'adversairede  toute 
politique  révolutionnaire.  C'est  un  pur  bourgeois...  o 

Député  de  Paris  (5»  circonscription)  en  avril  1857, 
Picard,  devenu  l'un  des  Cinq,  eut  vite  fait  de  se 
tailler,  dans  le  petit  groupe  d'opposition,  sa  part 
toute  spéciale  d'activité,  que  Maurice  Reclus  a  très 
justement  caractérisée.  Les  circonstances  étaient, 

Four  les  députés  républicains,  très  défavorables  : 
immense  majorité  de  la  Chambre,  d'ailleurs  prête 
à  obéir  aux  moindres  suggestions  du  gouvernemeni, 
leur  était  hostile.  Leurs  doctrines  les  écartaient  des 
commissions.  Les  organes  officieux  les  dénonçaient 
comme  les  représentants  les  plus  dangereux  des 
sociétés  secrètes.  11  fallait,  pour  lutter  contre  le 
pouvoir,  autant  d'habileté  dans  les  formes  que  de 
persévérante  énergie. 

Picard,  au  Corps  législatif,  excella  dans  ce  com- 
bat journalier.  11  y  trouva  un  merveilleux  emploi  de 
ses  qualités  propres,  dont  la  principale  était,  au  té- 
moignage de  Jules  Favre,  un  bon  sens  exquis.  Ce 
n'était  pas  un  tribun,  mais  un  bourgeois  dispos, 
inlassable  et  spirituel.  11  avait  un  éloignemcnt  invin- 
cible des  choses  chimériques  et  des  théories  creuses. 
Aussi  sa  parole  harmonieuse,  souple,  souriante,  ne 


LAROUSSE    MENSUEL 

risquait-elle  jamais  de  blesser  ses  adversaires  par  de 
bruyantes  et  inopportunes  déclaralions  de  principes. 
Mais  Picard  les  séduisait  par  sa  bonne  grâce  et  la 
spontanéité  charmante  de  ses  reparties.  La  majorité 
le  redoutait,  mais,  au  fond,  aimait  à  l'entendre  : 

Son  tempérament  pondéré,  sa  bonhomie  elle-même,  fa- 
milière et  malicieuse,  le  ilestinalent  aux  batailles  inces- 
santes (le  la  minorité.  Calme  et  méthodioue,  il  était  parmi 
les  Cinq  un  des  plus  quuliHég  pour  prendre  part  aux  dis- 
cussions d'atfaires.  La  lucidité  de  son  intelligence  lui  per- 
mettait do  critiquer  pas  à  pas  la  politique  financière  ou 
l'administration  do  l'kmpiro.  Il  avait  aans  les  rangs  do 
l'opposition  la  clairvoyance  d'un  liomme  de  gouverne- 
ment. Son  esprit  vif  et  mordant  n'en  faisait  pas  moins  un 
redoutable  adversaire.  Ignorant  des  excès  de  langage,  le 
verbe  clair  et  mesuré,  le  geste  sobre,  le  visage  constam- 
ment animé  par  la  bonne  humeur ,  il  maniait  mieux  que 
quiconque  une  arme  meurtrière  sous  un  régime  qui 
n'échappait  pas  au  ridicule,  l'ironie.... 

Son  rôle  fut  considérable.  Emile  Ollivier  a  écrit 
de  Picard  et  de  lui-même  : 

«  En  réalité,  c'est  nous  deux  qui  fûmes  les  Cinq  ».  Une 
grosso  réserve  faite  on  faveur  de  Jules  Kavre,  pour  lequel 
Pancien  ministre  de  l'Himpiro  lil)éral  s'est  toujours  montre 
d'une  sévérité  à  tous  les  points  de  vue  injustifiable,  cette 
appréciation  rend  justice  à  l'activité  d'Ernest  Picard.... 

Les  discours  prononcés  par  l'éminent  député  de 
Paris  au  Corps  législatif  forment  plus  de  trois  vo- 
lumes. Leur  lecture  est  des  plus  attachantes;  ils 
contiennent,  d'abord,  beaucoup  d'esprit;  non  de  l'es- 
prit de  mots,  mais  des  formules  d'un  surprenant 
bonheur,  qui  déridaient  même  une  assemblée  hos- 
tile :  Il  Messieurs,  sons  le  régime  actuel,  les  minis- 
tères ne  se  succèdent  p:i>:  ils  s'afciimnliMil...  u  Les 
thèmes  de  l'ora- 
teur sont  des  plus 
variés.  Il  attaque 
rarement  la  poli- 
tique générale  du 
second  f^jnpire. 
Mais  toutes  les 
questionsd'admi- 
nistralion, en  par- 
ticulier les  ques- 
tionsfinancières, 
lui  fournissent 
des  occasions 
d'intervenir,  que 
son  œil  pénétrant 
aperçoit  vite.  Le 
droit  électoral, 
les  conventions 
decheminsdefer 
de  1839,  qui  con- 
sacraient,   selon 

son  expression  pittoresque,  «le  partage  fabuleux  de  la 
France  en  six  grands  commandements  industriels  », 
les  manœuvres  de  la  candidature  officielle  ont  mo- 
tivé de  sa  part  des  discours  restés  célèbres.  Mais 
son  principal  adversaire  fut  Haussmann.  Le  déchaî- 
nement de  spéculation  sur  les  terrains  et  les  immeu- 
bles parisiens  que  provoquèrent  les  grands  travaux 
entrepris  par  le  préfet  de  la  Seine,  l'arbitraire  qui 
présida  aux  expropriations,  le  régime  exceptionnel 
imposé  à  la  Ville  de  Paris  furent  sans  pillé  .raillés 
par  lui.  Et,  comme  on  prouve  le  mouvement  en 
marchant,  il  se  trouva  avoir  démontré  aux  plus 
sceptiques  républicains,  dèslS63,  qu'une  opposition 
légale  à  l'Empire  pouvait  être  efficace,  même  au 
Corps  législatif.  Sauf  Proudhon,  tous  les  républi- 
cains sont  d'accord  à  ce  moment-là  pour  admettre 
l'organisation  d'une  campagne  électorale  et  conseil- 
ler la  prestation  du  serment. 

Après  1863,  l'autorité  de  Picard  a  grandi,  en 
même  temps,  semble-t-il,  que  son  activité.  Et  il  est 
curieux  de  voir  comment  celle-ci  s'exerce  toujours 
dans  le  sens  des  réalisations  pratiques  et  prochaines. 
Républicain,  certes  il  l'esl;  mais  plus  encore  oppo- 
sant. Et,  malgré  les  soupçons  injustes  des  puritains 
de  la  démocratie,  il  devient  peu  à  peu  l'inspirateur 
d'une  politique  de  concentration  de  toutes  les  frac- 
tions hostiles  à  l'Empire,  quelle  que  soit  leur  orig'ne. 
Ainsi  naissent  l'Union  libérale,  qu'il  s'efi'orce  de  faire 
survivre  aux  élections,  puis  la  «  Gauche  ouverte  », 
où  voisinent,  à  côté  du  groupe  primitif  des  Cinq,  des 
orléanistes  et  des  libéraux  indépendants.  11  ne  tint 
pas  à  lui  d'éviter  la  rupture  entre  les  républicains 
proprement  dits,  dont  il  était,  et  le  reste  de  la 
gauche,  conduit  par  Emile  Ollivier,  qui  accepta  de 
devenir,  en  1864,  le  rapporteur  de  la  loi  sur  les  coa- 
litions. Mais,  après  la  rupture,  dont  il  souffrit  cruel- 
lement, il  rentra  dans  u  l'opposition  systématique  » 
et  eut  soin  de  marquer  h  maintes  reprises  toute  la 
distance  qui  séparait  la  dnclrine  libérale  des  ma- 
nœuvres du  Tiers-Parti.  Rien  n'est  plus  intéressant 
que  celte  altitude  d'Ernest  Picard  :  elle  donne  la 
mesure  de  ce  qu'il  y  avait  de  conviction  républi- 
caine solide  et  réfiécbie  sous  la  modération  volon- 
taire du  langage  et  même  les  concessions  inévita- 
blement consenties  pendant  la  période  électorale  de 
1863.  Picard  en  recueillit  dans  le  parti  républicain 
une  popularité  méritée.  Aux  élections  de  1869,  où  il 
avait,  cette  fois  encore,  dans  l'intérêlde  l'opposition 
plus  que  de  ses  idées  personnelles,  apporté  l'appui 
de  sa  parole  ou  de  sa  plume  à  des  candidats  simple- 


Ernest  Picard.  (Phot.  P.  Petit. 
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ment  antidynastiques,  comme  Casimir-Perier,  il  fut 
lui-même  réélu  à  Paris  et,  au  scrutin  de  ballottage, 
dans  l'Hérault...  H  revint  au  Ck>rps  législatif  tel 
qu'il  avait  toujours  été,  prêt  à  applaudir  à  toute  ré- 
forme, quelle  qu'en  fût  l'origine  —  on  était  à  la 
veille  de  l'Empire  libéral  —  mais  toujours  disposé 
à  dénoncer  les  abus  administratifs  du  régime  et  à 
ne  pas  se  contenter,  en  tout  cas,  d'une  copie  trom- 

fieuse  de  la  liberté  :  «  Si  le  gouvernement  veut  <jue 
a  liberté  rentre  en  France,  écrivait-il,  son  premier 
soin  sera  de  dissoudre  une  Chambre  où  les  candidats 
officiels  tiennent  trop  de  place,  et  de  laisser  faire, 
sous  la  main  de  ministres  libéraux  et  responsables, 
des  élections  nouvelles.  »  Se  fùt-il  jamais  rallié, 
dans  un  désir  de  réalisation  immédiate  d'une  poli- 
tique libérale  qui  lui  était  chère,  au  ministère  Olli- 
vier, Emile  Oflivier  le  laisse  entendre.  De  fait,  en 
avril  1870,  Picard  n'hésita  pas  à  se  séparer  de  la 
fraction  radicale  de  l'opposition  qui,  avec  Grévy, 
voulait  constituer  une  gauche  fermée,  républicaine 
et  intransigeante.  Les  journaux  avancés  y  virent 
presque  une  trahison;  ceux  du  gouvernement  le 
présage  d'un  ralliement  prochain,  dont  ils  se  félici- 
tèrent. Les  uns  et  les  autres  avaient,  à  ce  qu'il 
semble,  également  tort  :  Picard  était  simplement 
resté  l'homme  de  l'Union  libérale  de  1863.  En  tout 
cas,  la  chute  du  second  Empire  lil*  évita  de  se  trou- 
ver trop  longtemps  et  trop  douloureusement  partagé 
enire  ses  aspirations  intimeset  ses  anciennes  aniiliës. 
Dans  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  — 
c'est  lui  qui  proposa  ce  titre  —  Picard,  après  avoir 
désiré  le  portefeuille  de  l'intérieur,  que  la  majorité 
de  ses  collègues  lui  refusa,  eut  le  ministère  des 
finances,  qu'il  accepta  par  dévouement.  Combien 
fut  pénible  son  rôle,  on  le  sait.  Il  se  trouva  en  dé- 
saccord avec  ses  collègues  sur  la  date  de  convoca- 
tion, qu'il  eût  voulue  très  prochaine,  de  l'Assemblée 
nationale.  De  regi-ettables  indiscrétions  militaires  et 
diplomatiques  de  lu  Electeur  libre  »  furent  imputées 
k  son  entourage,  et  il  dut  poser  la  question  de  con- 
fiance pour  préserver  ce  journal  d  une  mesure  de 
suppression...  Il  encourut  à  Paris,  pour  avoir  de  bonne 
heure  réclamé  le  rationnement,  une  impopularité 
sans  limites,  et  dut  vivre  pendant  de  longs  jours  sous 
la  menace  de  l'assassinat.  Au  31  octobre,  il  eut  l'ini- 
tiative de  la  répression  du  mouvement  insurrec- 
tionnel. Après  l'armistice,  sachant  quels  ferments 
redoutables  recelait  le  peuple  des  faubourgs,  il  pro- 
testa en  vain  contre  le  maintien  en  armes  de  la 
garde  nationale.  Plus  tard,  ministre  de  l'intérieur, 
il  eut  sa  part  pénible  dans  les  mesures  prises  contre 
la  Commune,  et  l'homme  d'ordre  qu'il  était  livra 
conti-e  l'émeute  un  rude  combat...  Mais  son  princi- 
pal rôle,  presque  glorieux,  fut  l'organisation  finan- 
cière du  nouveau  gouvernement.  11  y  montra  dans 
cette  œuvre  une  prudence,  un  sang-froid,  une  jus- 
tesse de  vues  véritablement  admirables.  Malgré  la 
faiblesse  de  l'encaisse  qu'il  avait  conservée  au  minis- 
tère —  80  millions  à  peine  —  il  sut  faire  face  à 
toutes  les  exigences  et  éviter  k  Paris  une  terrible 
crise  du  crédit  public.  Il  n'opéra  aucune  révolution 
brulalé  dans  les  services,  refusa  de  suspendre  les 
droitsd'octroi,  s'opposa  auxdispendieuses  allocations 
d'argent  en  faveur  des  femmesdes  gardes  nationaux, 
se  refusa  à  tout  emprunt  engageant  l'avenir,  prolesta 
contre  l'opération  Laurierréalisée  à  Londres  et,  d'une 
façon  générale,  ne  prit  que  des  mesures  «  conserva- 
toires ».  Il  se  borna  à  une  gestion  sévère  et  stricte 
des  deniers  publics.  Rien  ne  nous  semble  avoir  été 
plus  habile  que  cette  prudence.  D'ailleurs,  il  fut  un  de 
ceux  qui  eurent  le  plus  longtemps  foi  dans  la  force 
de  résistance  de  la  capitale.  Il  eùl  voulu  que  cette 
ville  remplie  d'hommes  armés  ne  capitulât  qu'apWs 
avoir  une  dernière  fois  tenlé  le  sort  des  armes  :  ce 
fut  une  des  rares  illusions  qu'il  ait  nourries... 

Tel  fut  l'homme.  Plus  lard,  lorsque  vinrent  les 
enquêtes  officielles  sur  les  actes  du  gouvernemeni, 
il  se  grandit  encore  en  refusant  de  forfaire  une  mi- 
nute à  la  solidarité  qui  l'unissait  à  ses  collègues,  et 
voulut  même  oublier  qu'il  avait  souvent  aperçu  plus 
clairement  qu'eux  l'intérêt  public...  Il  consentit  h 
s'éloigner  en  acceptant  la  charge  de  la  légation  de 
Belgique,  qui  ne  l'empêcha  pas,  d'ailleurs,  de  pa- 
raître assez  régulièrement  à  l'Assemblée.  Mais  son 
rôle  y  fut  effacé,  et,  comme  pour  témoigner  à  TAs- 
semblée  la  médiocre  opinion  qu'il  avait  de  ses  apti- 
tudes politiques,  il  n'y  prit  guère  la  parole  que  dans 
des  discussions  techniques  :  loi  sur  les  chèques, 
transmission  des  biens  religieux,  etc.  Enfin,  la  chute 
de  Thiers,  qu'il  avait  prévue,  lui  rendit  définiti- 
vement la  liberté.  Il  devait  entrer  au  Sénat,  à  titre 
inamovible,  à  la  fin  de  1875,  comme  représentant 
du  centre  gauche,  et  mourir,  le  13  mai  1877  —  quel- 
ques jours  avant  qu'éclatât  la  crise  politique  dont  la 
vision  avait  assombri  ses  dernières  heures  —  dans 
la  maison  du  quai  du  Louvre,  où  l'avait  ramené  la 
nostalgie  du  Palais.  —  G.  Tairru. 

*I*rus  (Alexandre  Glowacki,  en  littérature  y 
Roi.KSLAS),  écrivain  polonais,  né  en  1847  à  Pulaw 
^Pologne  russe,  gouvernement  de  Lublin).  —  Il  est 
mort  à  Varsovie  le  20  mai  191i.  Après  avoir  achevé 
ses  études  au  lycée  de  Ltibliu,  Prus  entra,  en  1866, 
il  l'Ecole  principale  (SxAo/a  Giotena)  de  Varsovie  où. 
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avec  ardeur,  il  se  voua  aux  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Pour  connaître  la  vie  des  classes 
ouvrières,  il  se  fit  admettre  dans  une  usine  et  y 
travailla  plusieurs  mois  comme  simple  ouvrier. 
Bientôt,  pourtant,  il  abandonna  ses  études  techniques 
pour  s'adonner  complètement  à  la  littérature. 

Boleslas  Prus  est  —  avec  Henri  Sienkiewicz  et 
feu  M""  Elise  Orzeszko  —  le  plus  émincnt  repré- 
sentant de  cette  génération  d'écrivains  polonais  qui 
débuta  après  les  évépements  tragiques  de  1863,  au 
lendemain  presque  de  la  dernière  révolution  polo- 
naise, entreprise  sans  chances  sérieuses  de  réussite, 
et  dont  le  seul  résultat  fut  d'anéantir  les  derniers 
vestiges  de  liberté  laissés,  après  le  soulèvement  de 
1831,  à  la  Pologne  russe.  A  Varsovie,  une  réaction 
se  manifestait  alors  contre  les  idées  romantiques 
de  l'époque  précédente.  C'étaient  les  commence- 
ments du  «  positivisme  varsovien  »,  qui  devait  durer 
environ  trente  ans,  pour,  finalement,  vers  les  der- 
nières années  du  siècle  passé,  provoquer  de  la  part 
de  la  n  Jeune-Pologne  »  une  courte,  mais  brillante 
réaction  néo-romantique...  La  littérature  nationale 
devait  maintenant  être,  avant  tout,  socialement  utile  ; 
Mill,  Comte  et  Darwin  deviennent  des  autorités  sans 
appel.  Bien  que  Prus  restât  toujours  fidèle  à  cette 
doctrine  que,  toute- sa  vie  durant,  il  exposa  dansses 
célèbres  «  Chroniques  »,  publiées  dans  différents  pé- 
riodiques varsoviens,  il  était  trop  artiste  pour  s'enfer- 
mer, comme  romancier  et  nouvelliste,  dans  une 
étroite  formule  naturaliste  et  trop  personnel  pour  ne 
pas  se  créer,  avec  le  temps,  une  sorte  de  philosophie 
à  lui,  très  idéaliste  et  presque  spiritualiste.  Sans 
posséder  le  style  plastique  de  Sienkiewicz,  Prus  lui 
est  supérieur  par  la  profondeur  de  l'observation  et  la 
sincérité  de  l'émotion,  qui  se  traduit,  chez  lui,  par 
un  humour  très  spécial,  fait  de  tristesse  et  de  rési- 
gnation, mais  aussi  d'espoir  «  malgré  tout  »,  inconnu 
à  la  génération  polonaise  d'aujourd'hui. 

Trois  romans  de  Prus,  traduits,  comme  beaucoup 
de  ses  nouvelles,  en  différentes  langues,  forment 
la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  durable 
de  son  œuvre  :  la  Poupée  (1890),  les  Emanci- 
pées (1894)  et  le  Pharaon  (1897).  Moraliste  et 
philosophe,  Prus,  malgré  une  composition  parfois 
décousue  et  de  fâcheuses  longueurs,  y  est  surtout 
artiste.  "Voyant  les  hommes  et  les  choses  plutôt  de 
l'intérieur  que  par  leur  aspect  pittoresque,  il  s'in- 
téresse en  premier  lieu  au  sort  de  la  collectivité, 
et  trace,  avec  un  sens  profond  de  la  réalité,  l'évolu- 
tion que,  sous  la  domination  russe,  dut  subir  sa 
nation  après  la  faillite  des  derniers  espoirs  d'in- 
dépendance. Dans  la  Poupée  (tallca),  c'est  le  con- 
flit entre  le  romantisme  d'avant  1863  et  les  idées 
positivistes,  tendant  à  restreindre  toutes  les  aspira- 
tions nationales  au  domaine  de  la  vie  économique, 
et  oii  l'impuissance  de  toute  une  race  se  révèle, 
incapable,  dans  le  morcellement  et  l'esclavage,  de 
se  maintenir,  comme  nation,  au  niveau  de  plus  en 
plus  compliqué  de  la  vie  moderne.  Les  Emanci- 
pées (Ëmancypantlci),  tout  en  faisant  ressortir 
finement  certains  ridicules  du  mouvement  férniniste 
polonais,  sont  —  dans  la  personne  de  leur  héroïne 
—  une  profession  de  foi  de  cet  idéalisme,  de  plus  en 
plus  mélancolique,  qui  donne  aux  écrits  de  Prus  un 
caractère  si  noble  et  si  élevé. 

Remplir  jusqu'au  bout  son  devoir,  le  but  fût-il  très 
lointain,  voilà  ce  qui,  d'après  Prus,  reste  à  faire  aux 
Polonais  conscients  de  leur  nationalité.  Plus  forte- 
ment encore  il  exprime  cette  pensée  dans  son  dernier 
grand  roman  :  le  Pharaon  [Faraon)  où,  sous  un 
masque  égyptien,  apparaît  le  fond  même  de  sa  phi- 
losophie polonaise.  Tôt  ou  tard,  écrit-il,  tout  effort 
individuel,  voué  au  bien  de  l'humanité,  portera  ses 
fruits;  qu'importe  alors  si,  ce  jour  venu,  les  semeurs 
d'atyourd'hui  sont  morts  et  oubliés,  tout  comme  ce 
jeune  Ramsès  Xlll,  tombé  dans  la  lutte  que,  pour 
le  bien  de  sa  nation,  il  avait  entreprise  contre  la 
caste  toute- puissante  des  prêtres  1  Le  Pharaon 
est  le  plus  beau  roman  de  Prus  et  son  œuvre  la 
plus  miire.  Sa  maîtrise  d'écrivain  s'y  affirme  plei- 
nement, surtout  dans  la  peinture,  très  détaillée  et 
très  vivante,  des  différents  rouages  formant  une 
société;  sous  la  forme  symbolique,  des  mouvements 
d'âme  collective  y  sont  décrits,  qui,  profondément 
humains,  sont  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges. 
Dans  ses  jolies  nouvelles,  une  jovialité  attendrie  et 
une  façon,  très  claire,  mais  toujours  bienveillante, 
de  voir  les  ridicules  de  la  nature  humaine,  l' appa- 
rentent d'assez  près  à  Dickens. 

Partie  du  positivisme  et  du  naturalisme,  fort 
nourrie  de  science,  l'œuvre  de  Prus,  sans  jamais 
perdre  de  vue  la  réalité,  aboutit,  en  ses  conclusions, 
aux  mêmes  résultats  prati(|ues  que  l'œuvre  des 
grands  romantiques  polonais.  Chez  une  nation  cap- 
tive, qui  veut  vivre,  l'amour  de  la  patrie  doit  domi- 
ner tout.  Peu  d'hommes,  en  Pologne,  ont  su,  de 
notre  temps,  le  voir  aussi  clairement,  le  sentir  aussi 
profondément  elle  dire  avec  autant  de  conviction  et 
autant  d'art.  Trop  âgé  et  trop  malade  pour  s'orienter 
dans  le  brusque  bouleversement  provoqué  dans  son 
pays  parla  révolution  russe  qui,crueUeinent,  étouffa 
tant  de  germes  d'espoirs  à  peine  éclos,  Boleslas  Prus 
s'en  va  laissant  après  lui  le  souvenir  d'un  des  plus 
nobles  fils  de  sa  malheureuse  patrie.  —  A.  de  Lio*. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Sabran  (Delphine  de),  marquise  de  Custine, 
par  Gaston  Maugras  et  le  c'"  P.  de  Croze-Le- 
mercier  (Paris,  1912).  —  Romanesque,  la  vie  de 
Delphine  de  Sabran  le  fut  entre  toutes  ;  et,  si  nous 
la  connaissons  surtout  au  moment  où  elle  fut  mêlée 
à  la  vie  de  Chateaubriand,  il  ne  faudrait  pas  croire 
qu'elle  ait  été  obscure,  unie  et  monotone  jusqu'à 
1  époque  où  elle  rencontra  René.  Certes,  c'est  sa 
liaison  avec  le  célèbre  vicomte  qui  attire  nos  re- 
gards; mais  on  peut  bien  dire  que  cette  liaison  ne 
fut  qu'un  accident,  ou,  si  l'on  préfère,  un  épisode 
dans  sa  vie.  Elle  n'avait  pas  attendu  de  le  i-encon- 
trer  pour  avoirle  déslrde  «  vivre  sa  vie»,  comme  l'un 
dit  aujourd'hui,  et  même  pour  la  vivre  ;  et  si,  pen- 
dant quelques  années,  toutes  ses  pensées  furent 
tournées  vers  Chateaubriand,  toutes  ses  joies  et 
toutes  ses  souffrances  vinrent  de  lui,  pendant  un 
plus  grand  nombre  d'années  encore,  elle  éprouva 
une  foule  considérable  de  sentiments  qui  ne  pré- 
voyaient en  rien  la  venue  du  grand  homme.  Elle  a 
prétendu,  il  est  vrai,  quelle  ne  souffrit  jamais  tant 
que  lorsqu'elle  fut  l'amie  de  René,  et  il  n'est  de  du- 
retés dont  Gaston  Maugras  et  P.  de  Croze-Lemer- 
cier  n'accablent  à  ce  sujet  l'auteur  des  Martyrs.  Il 
convient  peut-être  d'être  plus  indulgent.  C'est  une 
singulière  destinée  que  celle  de  nos  grands  hom- 
mes :  on  croirait  toujours  que  nous  leur  en  voulons 
de  leur  grandeur,  et  nous  cherchons  leurs  petitesses 
avec  un  soin  jaloux.   Sans  doute,  Delphine  de  Sa- 


Delphlne  de  Sabran,  d'après  une  miniature. 

bran  ne  trouva  pas  dans  sa  liaison  tous  les  bonheurs 
qu'elle  avait  espérés;  mais,  au  risque  de  paraître 
barbare,  avouons  que  le  génie  de  l'auteur  des  Mé- 
moires  d'oulre-tombe  nous  intéresse  plus  que  les 
joies  amoureuses  d'une  grande  dame,  ou,  si  vous  vou- 
lez, d'une  petite  femme.  Nous  ne  ferons  point  d'ail- 
leurs à  M""^  de  Custine  llnsulle  de  croii-e  que  la  mort 
de  son  beau-pcre  sur  l'échafaud,  la  mort  de  son 
mari  sur  l'échafaud,  la  mort  de  ses  amis  sur  l'écha- 
faud,  la  mort  de  son  fils  aient  pu  la  troubler  moins 
qu'une  impertinence  de  Chateaubriand.  Chateau- 
briand l'a  fait  souffrir,  c'est  possible  ;  mais  ne  lui 
a-t-ll  pas  donné  aussi  quelques  joies,  et  enfin  n'est- 
ce  pas  à  lui  qu'elle  doit  cette  nouvelle  biographie 
que  l'on  publie  aujourd'hui,  où  elle  nous  est  pré- 
sentée en  beauté  piir  deux  érudits  savants,  élégants, 
diserts  et  un  peu  amoureux? 

Elle  ne  s'appela,  d'ailleurs,  jamais  Delphine,  quoi- 
qu'on lui  ait  donné  ce  nom  toule  sa  vie.  Louise-Eléo- 
nore-Marie  de  Sabran  naquit  le  18  mars  1770  à 
Paris.  Son  père,  le  comte  de  Sabran,  glorieux  sol- 
dat, et  ayant  quelque  cinquante  ans  de  plus  que  sa 
femme,  mourut  comme  l'enfant  avait  cinq  ans.  Sa 
mère,  Françolse-Eléonore  Dejean  de  Manville, 
d'une  vieille  faniille  du  Languedoc,  demeura  veuve 
à  vingt-cinq  ans.  Elle  avait  deux  enfants  :  Delphine 
et  Eizéar.  Sa  liaison  avec  le  chevalier  de  Boufllers, 
liaison  qui  devait  durer  jusqu'à  sa  mort,  la  consola 
bientôt  de  son  veuvage.  La  tendresse  qu'elle  éprou- 
vait pour  ses  enfants  était  passionnée.  Elle  prit  le 
plus  grand  soin  de  leur  enfance.  Elle  s'occupe  éga- 
Iciuent  de  leur  donner  de  l'instruction  et  des  ta- 
lents de  société,  et  les  succès  dramatiques  de  Del- 
fihine  et  d'Elzéar  sont  considérables  :  la  reine  désira 
es  entendre.  Dans  le  choix  d'un  précepteur,  M""^  de 
Sabran  fut  moins  habile.  L'abbé  Bernard  avait  une 
singulière  façon  d'entendre  son  métier;  et  ce  ne  fut 
qu  au  bout  d'un  assez  long  temps  que  la  pauvre  mère 
s'aperçut  qu'il  éloignait  d'elle  entièrement  ses  enfants. 
Cependant.  Delphine  grandissait  en  âge  et  en  beauté. 
Ses  débuts  à  la  cour  avaient  été  appréciés.  L'heure 
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du  mariage  sonna.  Après  d'assez  longues  négocia- 
tions, le  31  juillet  1787,  elle  épousait,  à  Anisy,  Ar- 
mand de  Custine,  fils  du  général  de  Custine,  céré- 
monie douloureuse  et  comique.  La  pauvre  Delphine 
est  toute  pâle  des  derniers  conseils  que  sa  mère 
lui  a  donnés  ;  le  jeune  Armand,  souffrant  d'une  rage 
de  dents,  s'est  fait  enlever  par  un  dentiste  mala- 
droit un  petit  morceau  de  la  mâchoire.  11  a  la  joue 
prodigieusement  enflée.  La  journée  se  termine 
mieux  pourtant  qu'elle  n'avait  commencé  ;  et  M"'  de 
Sabran,  en  rendant  compte  à  Bouffiers,  lui  écrivall 
le  soir  même  :  «  Adieu  !  que  ne  suls-je  à  présent  à 
la  place  de  ma  fille,  et  que  n'es-tu  à  la  place  de 
mon  fils,  après  en  avoir  obtenu  comme  eux  la  per- 
mission en  face  de  l'Eglise  I  car,  autrement,  c'est 
une  œuvre  du  démon  qui  nous  met  en  enfer  dans  ce 
mondent  dans  l'autre,  comme  dit  saint  Augustin.  » 
Les  premiers  temps  du  mariage  furent  admirables  ; 
et,  soit  à  Plombières,  soit  à  Anisy,  les  deux  jeunes 
époux  vécurent  une  véritable  idylle.  Ils  en  furent 
récompensés  par  la  venue  au  monde  de  deux  beaux 
garçons,  Gaston  et  Astolphe.  Mais  l'époque  n'était 
plus  aux  idylles;  et  le  séjour  à  Paris  leur  était  né- 
faste. Pendant  qu'à  la  suite  de  .son  père,  Armand 
de  Custine  se  jette  à  corps  perdu  dans  les  idées 
nouvelles;  pendant  que  M™«  de  Sabran  fuit  à 
Rheinsberg,  Delphine,  sous  la  conduite  de  la  j 
comtesse  Alexandre  de  La  Rochefoucauld  et  de  la 
marquise  de  Chateaubriand,  mène  une  vie  élé- 
gante, mondaine  et  joyeuse.  La  tête  lui  tourne  en 
vérité.  Elle  est  d'une  légèreté  inconcevable.  Sur- 
tout, elle  a  comme  la  spécialité  des  confidences. 
Chacun  lui  confie  ses  amours  ;  et  cela  l'émeut,  la 
trouble,  la  rend  même  peu  sûre  pour  ses  amies. 
Ces  confidences,  pourtant,  ne  lui  suffisent  pas  ;  ce 
n'est  que  hors-d'œuvre,  ce  n'est  qu'excitant.  Elle 
se  désole  de  voir  que  rien  ne  vient  après.  Elle 
l'écrit  à  son  frère,  à  qui  toute  sa  vie  elle  fera  des 
confidences  invraisemblables,  et  qui  les  accueil- 
lera toujours  avec  sérieux.  Elle  est  découragée  : 
«  Mon  pauvre  frérot,  lui  écrit-elle  le  28  janvier 
1792,  tu  as  bien  raison  de  me  prêcher,  j'en  al 
bien  besoin,  j'ai  une  bien  mauvaise  tête  qui  tra- 
vaille toujours,  qui  me  tourmente;  je  ne  suis 
contente  de  rien  ;  une  insouciance,  un  découra- 
gement total  s'est  emparé  de  moi.  Je  suis  loin 
d'être  heureufe,  et  je  ne  sais  trop  pourquoi.  Oh  ! 
je  serai  bien  maussade  aujourd'hui,  je  suis  fâchée 
de  l'avoir  choisi  pour  t'écrire,  car  je  t'ennuierai  à 
mourir,  mais  je  suis  triste,  et  je  sens  une  douceur 
incroyable  à  te  le  dire.  »  _  J 

Le  sort  allait  donner  des  raisons  à  ces  chagrins         fl 
sans  cause.  Gaston  de  Custine  meurt  de  la  petite  ^ 

vérole.  A  Paris,  les  événements  se  précipitent.  Les 
massacres  de  Septembre  ont  lieu.  Mais  les  mal- 
heurs publics  ou  privés  ne  la  troublent  pas  long- 
temps. Sa  tête  est  véritablement  mal  organisée. 
Elle  revient  sans  cesse  à  ses  amours.  Elle  allait 
pourtant  montrer  quelque  énergie  dont  on  ne  l'au- 
rait pas  crue  capable.  Le  22  juillet  1793,  son  beau- 
père,  le  général  de  Custine,  est  arrêté  ;  on  lui  re- 
proche ses  insuccès  à  l'armée.  Le  16  août,  il  parait 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Delphine,  qui 
est  seule,  sans  appui  —  son  mari  a  été  également 
arrêté — assiste  à  toutes  les  séances  du  tribunal. 
Les  cris,  les  menaces  du  public  ne  l'effrayent  pas, 
ou  du  moins  ne  paraissent  pas  l'effrayer.  Jusqu'au 
dernier  jour,  elle  garde  sa  place  aux  pieds  du 
général,  qui,  condamné  à  mort  le  28  août,  est 
exécuté  le  lendemain.  Ces  profondes  émotions  ne 
lui  laissent  pas  plus  de  sérieux.  Certes,  elle  va 
voir  son  mari  dans  sa  prison,  elle  fait  son  pos- 
sible pour  le  sauver;  mais,  entre  deux  visites,  elle 
parle  encore  de  ses  amours.  Elle  montre  le  plus 
grand  dévouement  pour  Custine  ;  mais  elle  écrit 
à  son  frère  :  «  Pour  Armand,  depuis  longtemps, 
pour  de  puissantes  raisons,  nous  vivions  chacun 
de  notre  côté  ;  nos  derniers  malheurs  nous  ont 
rapprochés;  ma  conduite,  mon  dévouement  absolu 
à  lui  et  à  ce  qui  lui  était  cher  l'a  touché  et  l'a 
rendu  amoureux  comme  il  ne  l'a  jamais  été.  Mol, 
je  n'ai  que  l'amitié  la  plus  tendre,  et  rien  de  plus. 
Ola  le  désole,  mais  il  est  dit  que  je  fuirai  tou- 
jours le  bonheur.  A  pré.sent  qu'il  m'aime,  je  suis 
tout  entière  à  un  autre  :  d'esprit  seulement,  bien 
entendu,  mais  enfin,  cela  écarte  de  nous  la  paix 
et  le  bonheur.  »  Quelques  jours  après,  Armand 
était  exécuté. 

A  son  tour,  Delphine  est  décrétée  d'arrestation 
chez  elle.  Ayant  voulu  s'échapper,  elle  est  enfermée 
à  Sainte-Pélagie,  puis  à  la  prison  des  Carmes.  Son 
cœur  parle  encore.  Aux  Carmes,  elle  rencontre  le 
général  de  Beauharnals.  C'est  la  grande  passion, 
passion  que  ne  saurait  empêcher  la  présence  de  Jo- 
séphine de  Beauharnals.  Les  deux  femmes  sont 
amies.  Elles  partagent  la  même  cellule.  Mais  Beau- 
harnais  monte  bientôt  sur  lécliafand.  Après  Ther- 
midor, Delphine  obtient  la  liberté.  Dès  lors,  elle 
n'a  plus  qu'un  désir,  revoir  sa  mère.  La  rénnion  a 
lieu  en  août  1795,  à  Zurich.  Elle  n'est  que  pour  peu 
de  jours.  Delphine  ne  veut  pas  quitter  définitive- 
ment la  France.  Ce  serait  perdre  le  peu  qui  lui  res- 
tait, renoncer  à  rentrer  dans  les  biens  qui  lui  ont 
été  confisqués.  Elle  ne  le  peut,  pour  son  fils.  En  dé- 
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cembre  1795,  nous  la  retrouvons  à  Paris.  Elle  es- 
saye de  se  distraire  en  faisant  de  la  peinture.  Elle 
fait  des  visites  aux  puissants  du  jour.  Tallien,  Foii- 
ché,  Boissy  dWnglas  sont  ses  grands  amis.  Mais  les 
soucis  ne  lui  manquent  pas:  soucis  d'argent,  soucis 
de  santé,  soucis  de  cœur  aussi.  Elle  écrit  à  sa 
mère,  le  12  janvier  1797,  le  vide  de  son  cœur  :  «  11 
est  vide.  Je  cherche  un  cœur  qui  corresponde  avec 
le  mien,  et  ma  recherche  est  vaine,  et  mes  faibles 
charmes  disparaissent,  et  les  années  s'écoulent.  Je 
n'aurai  pas,  comme  toi,  dans  mes  années  sérieuses, 
un  ami,  un  tendre  et  unique  ami.  Ma  position  ac- 
tuelle m'en  fait  plus  que  jamais  la  nécessité,  et  m'a 
amenée  même  à  m'occuper  d'une  autre  idée  qui, 
jusqu'à  ce  moment,  m'était  étrangère  :  je  voudrais 
me  marier.  »  Bcurnoiiville,  l'ambassadeur  de  la 
République  à  Berlin,  se  présenta  comme  mari.  Elle 
hésita,  puis  se  retira,  devant  la  grande  colère  de 
son  frère  Elzéar.  Elle  usa  du  moins  de  son  in- 
lluen('(!  sur  l'ambassadeur  pour  faire  rayer  sa  mère 
et  lionfllers  de  la  liste  des  émigrés.  En  1800,  toute 
la  famille  est  réunie  k  Paris.  Delphine  est  heureuse. 
Delphine  a  des  amies  :  M™'  de  Rosanibo,  M""' de 
Drcu.t  -  Brézé,  la  princesse  de  Vaudémont.  Del- 
phine travaille  la  peinture.  Mais  le  cœur  de  Del- 
phine est  toujours  vide  et  inoccupé:  c'est  le  moment 
où  parait  Chateaubriand. 

Elle  l'avait  déjà  rencontré  avant  la  Révolution, 
chez  sa  belle-sœur,  la  comtesse  de  Chateaubriand. 
Il  n'avait  pas  alors  fait  impression  sur  elle  ;  elle 
tombe  maintenant  sous  le  charme  ;  car  c'est  un 
véritable  charme  qui  l'enchaîne  au  «  Génie  »,  comme 
elle  l'appelle,  et  dont  elle  ne  pourra  plus  se  délier. 
Le  Génie,  à  ce  moment,  est  au  mieux  avec 
Mme  (le  Beaumont.  Il  n'en  est  pas  moins  enchanté 
de  sa  nouvelle  conquête  ;  et,  lorsqu'il  part  pour 
l'Italie,  où  doit  mourir  Pauline,  il  supplie  M"'^  de 
Custine  de  venir  le  voir  à  Rome.  Mais  Delphine 
demeure  à  Paris  et  achète,  près  de  Lisieux,  le  châ- 
teau de  Fervaques.  C'est  là  que  René  la  viendra 
voir.  11  y  arrive  en  août  1S04  ;  elle  a  invité,  pour  le 
distraire,  Chênedollé;  et  les  quelques  jours  que  le 
grand  homme  passe  là  sont  délicieux.  11  revient  en 
octobre  ;  mais  Chênedollé  est  remplacé  par  des  gens 
ennuyeux,  elle  «  Génie  »  se  montre  assezdésagréable, 
au  grand  désespoir  de  son  amie.  La  liaison  se  con- 
tinue, tantôt  heureuse,  tantôt  triste,  selon  les  hu- 
meurs de  Chateaubriand,  jusqu'à  son  départ  pour 
l'Orient,  en  1806.  Il  a  promis  de  n'être  absent  que 
trois  mois;  mais  le  voyage  se  prolonge,  et  Del- 
phine ne  reçoit  aucune  nouvelle.  Longtemps  elle 
palienla;  elle  a  toujours  l'espoir  qu'il  lui  reviendra; 
elle  lui  pardonne  ses  liaisons  retentissantes.  Un  jour, 
eufm,  elle  renonce  à  lutter,  elle  voyage  pour  dis- 
traire sa  douleur.  C'esten  1811  qu'elle  annonce  son 
départ,  nécessité,  dit-elle,  par  la  santé  d'.\stolpbe. 
René  se  plaint  d'être  abandonné.  Elle  résiste  pour- 
tant. Elle  passe  toute  l'année  1812  en  Italie,  tra- 
verse le  Tyrol,  la  Bavière,  la  Souabe,  revient  par 
la  Suisse  et  Genève.  Elle  y  apprend  l'arrestation  de 
son  frère,  coupable  d'entretenir  une  correspondance 
suivie  avec  M™"  de  Staël.  Elle  accourt  à  Paris,  et, 
après  la  délivrance  d'EIzéar,  revient  à  Genève,  où 
Astolphe  est  malade.  L'avenird'Astolphe  l'inquiète. 
On  est  en  1814.  Elle  prévoit  la  débâcle  de  l'Em- 
pire, et  envoie  au  comte  d'.Artois  son  fds.  11  ne 
récolte  rien,  pourtant,  quand  les  Bourbons  sont 
à  Paris.  Il  accompagne  Talleyrand  à  Vienne,  et  il 
y  est  bien  accueilli  ;  mais  il  demeure  inquiet, 
tourmenté;  il  a  des  crises  de  mysticisme.  C'est 
pour  lui,  maintenant,  que  Delphine  souffre  ;  c'est 
pour  lui  qu'elle  souffrira  jusqu'à  la  fin.  Il  ne  sait 
se  décider.  Il  songe  à  épouser  Alberline  de  Staël, 
et  II  hésite  tant  que  Victor  de  Broglie  prend  les 
devants.  Il  reste  en  Allemagne,  et  il  y  est  malade. 
Delphine  le  rejoint  à  Francfort,  en  décembre  181.ï. 
Elle  y  mène  une  vie  assez  agréable.  Rachel  de 
Varnhagen  lui  est  surtout  une  précieuse  amie  ;  et 
ce  ne  fut  pas  sans  pleurs  que  les  deu.x  femmes 
se  séparèrent. 

Enlin,  c'est  désormais  la  vie  à  Fervaques.  La  pau- 
vreté s'y  fait  sentir,  quand  les  récoltes  sont  mauvaises. 
Delphine  .s'occupe  de  plantations,  jardine,  soigne 
l'intérieur  du  château,  étudie  l'allemand,  fait  de  la 
peinture.  Elle  songe  surtout  à  l'avenir  d'Astolphe. 
Elle  veut  le  marier:  «  11  faut  absolument,  écrit-elle 
à  sa  mère,  que  nous  trouvions  une  femme  cet  hiver, 
el  une  femme  riche,  car,  sans  cela,  il  vaut  mieux 
rester  comme  nous  sommes.  »  Le  12  mai  1821, 
Astolphe  épousait  M""  Léontine  de  Saint-Simon 
de  Courtome.  Il  faut  qu'il  ait  aussi  une  situa- 
tion. (Jiateaubriand  est  ministre.  Delphine  le 
firesse  de  nommer  son  (ils  pair  de  France.  Mais, 
e  7  juillet  1823,  sa  belle-fllle  mourait,  laissant 
un  fds,  Enguerrand  ;  l'année  suivante.  Chateau- 
briand quitlait  le  ministère  ;  peu  de  temps  après, 
une  aventure  peu  honorable  brisait  la  vie  d'As- 
tolphe. La  mesure  n'était  pas  comble.  En  octo- 
bre 182.Ï,  le  petit  Enguerrand  mourait  d'une 
lièvre  cérébrale.  M""  de  Custine  n'avait  plus 
qu'à  disparaître  à  son  tour.  Chateaubriantl  se 
trouvait  à  Lausanne.  Elle  voulut  le  revoir,  et  par- 
lit  pour  Genève.  Le  15  juillet  182fi,  elle  mourait 

à  Bex.  —  Jacciiies  BOMPARD. 


Masscnet  à  trente-cinq  ans.  (Phot.  P.  Petit.) 


LAROUSSE    MENSUEL 

Souvenirs  (Mks);  UiS-19li,  par  Jules  Mas- 
senet  (Paris,  1912).  —  Le  premier  souvenir  musi- 
cal de  Massenet  date  d'une  des  journées  les  plus 
troublées  du  siècle.  Le  24  février  1848,  jour  de  la 
révolution,  tandis  qu'on  entendait,  de  la  rue  de 
Beaune  où  Ben  parents  habitaient  alors,  les  balles 
siffler  dans  les  Tuileries,  sa  mère,  à  la  lueur  des 
chandelles,  lui  mit  pour  la  première  fois  les  doigis 
sur  le  piano.  Pour  linitier  davantage  à  la  connais- 
sance de  cet  instrument,  elle  avait  tendu,  le  long 
du  clavier,  une  bande  de  papier  sur  laquelle  elle 
avait  inscrit  les  notes  correspondant  à  chacune  des 
touches  blanches  et  noires,  avec  leur  position  sur 
les  cinti  lignes.  C'était  fort  ingénieux,  dit  Massenet, 
et  il  n  y  avait  pas  moyen  de  se  tromper.  Cette 
femme  était  assez  remarquable,  s'il  faut  en  croire 
la  tendre  piété  filiale  de  son  fils.  Celait  un  peu 
une  dame  de  l'ancien  régime,  toute  au  souvenir  de 
Marie-.\nloinette  et  au  culte  des  Bourbons,  tandis 
que  son  mari,  officier  supérieur  sous  Napoléon  \", 
grand  ami  du  maréchal  SouU,  était  tout  à  la  mémoire 
de  l'Empereur.  Cette  diversité  d'opinion  n'était  pas 
rare  alors  dans  les  familles,  mais  elle  n'en  altérait 
nullement  la  bonne  entente,  et  les  parents  du  petit 
Massenet  se  réjouirent  fort  tous  deux  de  ses  succès 
au  Conservatoire,  où  il  fut  reçu  à  la  classe  de  piano 
le  9  octobre  1851.  11  avait  alors  neuf  ans  et,  jus- 
qu'à ce  jour,  sa  mère  avait  été  son  seul  professeur. 
Ce  fut  Auber  qui  le  reçut  et  le  complimeiila;  Auber, 
l'illustre  auteur  de  la  Huelle  de  l'ortki,  charmante 
figure,  bien  fran- 
çaise, que  Mas- 
senet crayonne 
agréablement.  Le 
maître,  malgré 
son  âge  (il  était 
né  h  Caen  en 
1782),  avait  gar- 
dé d'admirables 
yeux  noirs,  pleins 
de  flamme  et  de 
finesse.  C'était 
un  boulevardier 
dans  toute  la  for- 
ce du  terme,  et  il 
venait  au  Conser- 
vatoire, dont  il 
était  directeur, 
dans  un  élégant 
tilbury  qu'il  con- 
duisaitlui-mème. 
Lui,  qui  avait  vu  la  Terreur,  devait  attendre  la 
Comnmne  pour  mourir,  et  celle-ci  lui  semblait 
encore  plus  terrible  que  l'autre.  Rencontrant  en 
pleine  insurrection  un  ami,  qui  se  désespérait 
comme  lui  des  jours  terribles  que  l'on  traversait, 
Auber  lui  dit,  avec  une  expression  de  lassitude 
indéfinissable  :  «  Ah!  j'ai  trop  vécu!  »  —  Puis  il 
ajouta  avec  un  léger  sourire  :  «  11  ne  faut  jamais 
abuser  de  rien.  » 

Les  maîtres  de  Massenet  au  Conservatoire  furent 
Laurent  et  Savard  père.  Le  premier  avait  eu  une 
destinée  assez  bizarre.  Pi'emier  prix  de  piano  sous 
Louis  XVII I,  il  était  devenu  officier  de  cavalerie, 
puis  avait  qiiitté  l'armée  pour  entrer  comme  pro- 
fesseur au  Conservatoire  royal  de  musique.  Masse- 
net  n'était  pas  riche  alors  ;  habitant  Montmartre,  il 
venait  tous  les  jours  derrière  le  Panthéon,  chez 
Savard,  qui  lui  donnait  des  leçons  de  contrepoint,  et, 
s'il  ne  prenait  même  pas  l'impériale  d'un  omnibus, 
c'était  pour  mettre  de  côté,  sou  par  sou,  le  prix  des 
leçons  dont  il  aurait  à  s'acquitter.  Cepemîant,  sa 
vie  s'écoulait,  heureuse  et  laborieuse,  quand  les  mé- 
decins ordonnèrent  à  son  père  de  quitter  Paris  pour 
aller  suivre  un  traitement  à  Aix,  en  Savoie.  S'încli- 
nant  devant  cet  arrêt,  ses  parents  partirent  pour 
Chambéry  et  emmenèrent  avec  eux  le  jeune  Mas- 
senet, dont  la  carrière  fut  interrompue.  11  resta  à 
Chambéry  deux  longues  années,  conlinuant  ses 
études  classiques  et  les  faisant  alterner  avec  un 
travail  assidu  de  gammes  et  d'arpèges,  de  sixtes  et 
de  tierces.  C'était  là  sa  seule  consolation,  car  les 
Savoisiens  d'alors  étaient  bien  retardataires  dans 
leur  goiit  musical.  Dans  les  salons  où  il  allait, 
payant  son  écot  de  quelques  morceaux  de  piano,  il 
jouait  quelquefois  l'exquise  page  de  Schumann  inti- 
tulée Au  soir,  et  cela  lui  valut  un  jour  la  singulière 
invitation  ainsi  conçue  :  «  Venez  nous  amuser  avec 
votre  Schumann,  où  il  y  a  de  si  détestables  fausses 
notes!  »  Ses  emportements  d'enfant  ne  résistèrent 
pas  longtemps  à  de  tels  propos  ;  un  soir,  il  s'échappa 
du  toit  paternel,  sans  un  sou  dans  sa  poche,  sans 
un  vêtement  de  rechange,  et  partit  pour  Paris,  où 
il  trouva  asile  chez  sa  sœur  aînée.  Quelques  mois 
lui  firent  regagner  le  temps  perdu  en  Savoie;  le 
26  juillet  1859,  un  premier  prix  de  piano  vint 
s'ajouter  pour  lui  à  un  prix  cle  contrepoint  el  de 
fugue.  Ce  succès  n'augmenta  pas  ses  ressources,  et 
les  besoins  de  sa  vie  réclamaient  quelque  chose  de 
plus  positif.  11  commença  par  donner  des  leçons 
de  solfège  et  de  piano  dans  une  petite  institution 
de  quartier,  puis  il  accepta  de  tenir  le  piano  dans 
im  café  de  Belleville  ;  c'était  le  premier  où  l'on 
fit  enlendre  de  la  musique,  el  Massenet  recevait 
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trente  francs  par  mois.  Ce  n'élail  pas  assez;  aussi 
à  ces  appointements  il  ajoute  ceux  de  timbalier  au 
théâtre  Lyrique,  alors  boulevard  du  Temple,  el 
bientôt  on  lui  confia,  dans  ce  même  théâtre,  les 
parties  de  tambour,  tamlam,  triangle  el  autres  ins- 
truments retentissants.  C'était  une  grande  fatigue 
pour  lui  que  de  veiller  le  samedi  de  minuit  à  six 
heures  du  matin,  mais  il  vivait  à  peu  près,  et  il 
avait  le  temps  de  préparer  son  concours  à  l'Insli- 
lul.  Il  oblint  le  grand  prix  de  Rome  en  1863.  C'est  à 
Berlioz  qu'il  dut  en  partie  son  succès,  el  il  l'em- 
brassa dans  la  grande  cour  carrée  du  Louvre,  où  il 
attendait  le  résultat,  tandis  qn'Auber  disait  à  l'au- 
teur de  la  Damnation  :  «  11  ira  bien,  ce  gamin-Iï, 
quand  il  aura  moins  d'expérience  !  » 

Il  partit  seul  pour  Rome.  Le  temps  n'était  plus  où 
les  professeurs  accompagnaient  leurs  élèves  jusque 
dans  la  cour  des  messageries,  rue  Notre- Dame- 
des-Vicloires;  heureux  temps  plein  de  naïveté,  où 
Couder,  le  peinire  préféré  de  Louie-Philippe, 
criait  à  son  élève  particulier:  «Surtout,  n'oublie  pas 
ma  manière  I  »  C'est  de  ce  peinire  que  le  roi 
disait  :  «  Couder  me  plaît.  Il  a  un  dessin  correct, 
une  couleur  satisfaisante,  et  il  n'est  pas  cher  !  » 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  trois  années 
durant  lesquelles  Massenet  resta  en  Italie,  les  bri- 
mades qui  lui  tirent  passer  dans  le  Cotisée  sa  pre- 
mière nuit  à  Rome;  ses  visites  à  Naples,  à  Subiaco, 
où  la  zampogna  rustique  d'un  berger  lança  une 
bouffée  mélodique  qui  devint  les  premières  notes 
de  Marie-Mar/deteine.  L'Italie  d'alors  était  encore 
toute  poétique;  le  Forum  n'était  que  le  Campo 
Vacciiw,  et  l'on  croisait  partout  des  paysans  à  la 
Léoppld  Robert,  dont  l'un  répondit  même  lyrique- 
ment  à  Massenet  qui  lui  demandait  l'heure  :  «  If  e^l 
sept  heures, l'air  en  tremble  encore!  »  (.Sono  tesel/e, 
l'aria  ne  Ircme  pneora!)  C'est  à  Rome,  sur  les 
marches  de  l'Ara-Cceli,  qu'il  rencontra  pour  la  pre- 
mière fois  la  jeune  fille  qu'il  devait  épouser  peu  de 
temps  après.  Il  allait  d'abord  tomber  malade  dès 
son  retour  à  Paris,  frappé  par  le  choléra  qui  sé- 
vissait alors.  C'est  à  ce  moment  (ju'il  écrivait /'oéme 
d'avril,  inspiré  par  les  poésies  d  Armand  Silvestre. 
11  dut  à  cette  œuvre  de  voir  sa  première  musique 
imprimée.  Bientôt,  sur  la  demande  d'Ambroise 
Thomas,  les  direeleurs  de  l'Opéra-Comique,  Ritl  et 
deLeuven,  lui  confièrent  un  ouvrage  en  un  acte,  la 
(h-and'Tmtle,  de  Jules  Barbier  et  Charles  Grand- 
vallat.  Cette  œuvre,  <iui  eut  la  chance  d'avoir  Capoul 
pour  interprète,  servit  de  lever  de  rideau  au  grand 
succès  du  moment  :  le  Voyage  en  Chine,  de  Bazin. 
Massenet  ne  semblait  pas  avoir  gardé  un  bon  sou- 
venirde  Bazin,  dont  ilavait  été  un  instant  l'élèveau 
Conservatoire.  Il  parle  de  la  forme  dure  el  peu  ai- 
mable de  son  ensei.^nement,  el  ce  fut  la  cause  pour 
laquelle  il  quitta  bientôt  son  cours.  La  Grand'Tante 
fut  jouée  quatorze  fois  ;  la  partition  manuscrite  (non 
gravée)disparutdans  l'incendie  de  l'Opéra-Comique,- 
en  1887.  C'est  alors  qu'Ambroise  Thomas,  qui 
semble  vraiment  avoir  été  un  bon  génie  pour  Mas- 
senet, le  présenta  à  Michel  Carré,  lequel  lui  confia 
un  poème  en  trois  actes  :  Méduse.  La  partition  fut 
terminée  juste  au  moment  de  la  déclaration  de 
la  guerre,  et  Massenet  dut  attendre  jusqu'à  la  fin 
de  l'Année  terrible  pour  reparaître  au  concert  avec 
les  Scènes  pittoresques.  Cependant,  la  vie  restait 
difficile  pour  lui  ;  un  sujet  de  ballet  proposé  par 
Théophile  Gautier,  le  Preneur  de  rats,  n'aboutit 
pas  ;  la  musique  de  scène  des  Erinnyes  ne  fit  qu'a- 
jouter au  succès  de  Leçon  te  de  Liste;  un  opéra- 
comique,  Don  César  de  Bazan,  ne  réussit  pas,  el 
Marie-Mar/deleine,  malgré  l'enthousiasme  de  Pau- 
line Viardot,  qui  chaula  le  rôle  au  Concert  National 
fondé  par  Hartmann  h  l'Odéon,  en  collaboration  avec 
Duqucsnel,  n'eut  qu'un  succès  d'eslime.  Massenet 
ne  se  décourageait  cependant  pas;  une  force  invin- 
cible conduisait  sa  vie  ;  il  sacrifiait  héroïquement 
une  partition  des  Templiers,  parce  que  cette  pièce 
le  mettait,  par  ses  situations  historiques,  dans  une 
voie  déjà  parcourue  par  Meyerbeer.  Son  premier 
réel  succès  fui  Eve,  mystère  en  trois  parties,  exé- 
cuté aux  concerts  cle  l'Harmonie  sacrée,  que  La- 
moureux  venait  de  fonder  au  cirque  des  Champs- 
Elysées.  Le  Roi  de  Lahore  vint  ensuite,  représenté 
à  l'Opéra,  direclion  Halanzier,  le  27  avril  1877. 
Immédiatement,  il  fut  joué  en  Italie,  à  Milan,  Rome, 
Venise,  Pise,  el  Massenet  eut  la  bonne  fortune 
d'être  présenté  le  même  jour  au  pape  Léon  XIII, 
nouvellement  intronisé,  et  à  la  reine  Marguerite. 
A  son  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  professeur  de 
fugue  cl  de  contrepoint  au  Conservatoire,  à  la  place 
de  Bazin,  qu'il  remplaça  également  à  r.\cadémic. 
C'était  pour  lui  l'entrée  dans  lagloire,  etnousu'avons 
pas  à  le  suivre  plus  loin  dans  ses  Mémoires,  qui  ne 
l'ont  plus  guère  que  relater,  d'Hériodade  k  Homa, 
toutes  les  étapes  triomphales  de  sa  carrière  si  bien 
remplie  (v.  la  biographie  de  Massenet,  p.  564).  Cons- 
tatons, en  terminant,  que  ce  livre  est  peut-être  un 
peu  hâtivement  écrit  pour  mériter  le  titre  de  <•  Mé- 
moires ».  De  1860  k  1912,  Massenet  a  croisé  sur  sa 
route  les  plus  illustres  personnages  et  il  ne  sait  pas 
nous  le  dire.  Il  a  connu  Berlioz  et  Wagner,  el  pas 
une  anecdote,  p.is  même  une  épithète  n'est  ajoutée 
à  leur  nom.  Peut-être  ne  faut-il  voir  là  que  le  résul- 


600 

lat  de  la  bionveillance  si  connue  de  Massenel,  qui 
aimait  mieux  ne  rien  dire  que  d'être  désagréable  à 
qui  que  ce  fût.  On  trouvera  dans  ce  livre  son  liaut 
et  noble  amour  du  travail,  qui  le  faisait  asseoir  h  sa 
table  dès  cinq  heures  du  matin.  11  avait  toujours 
un  opéra  en  train,  et  il  en  apprenait  par  cœur  le 
livret  afin  de  l'avoir  toiijours  présent  h  1.1  pensée, 
sans  être  forcé  d'en  garder  le  texte  en  poche.  Sa 
fécondité  étonnait  tous  ses  confrères,  et,  à  ce  pro- 
pos, le  spirituel  Reyer  rimait  les  vers  suivants  : 

Le  «  Mage  »  est  loin,  «  Werther  »  est  proche, 

Et  déjà  Thaïs  est  sous  roche  ; 

Admirable  fécondité.... 

Moi,  voilà  dix  ans  que  je  pioche, 

Sur  le  «Capucin  enchanté  ». 

Ses  élèves  et,  parmi  eux,  il  faudrait  citer  tous  les 
musiciens  les  plus  célèbres  d'aujourd'hui  :  Charpen- 
tier, Bruneau,  Vidal,  Rabaud,  Xavier  Leroux,  Rey- 
naldo  Hahn,  Florent  Schmitt,  etc.,  sont  unanimes  à 
vanter  son  érudition  et  sa  mémoire  prodigieuse.  On 
l'a  dit  tourmenté  du  désir  de  plaire;  non  pas,  mais 
d'être  aimé.  C'était  le  fond  de  sa  nature  nerveuse 
et  inquiète  et,  certes,  on  aimera  encore  longtemps 
l'auteur  de  Manon  et  de  Werther. 

«  Il  faulméditerraniser  la  musique  »,  disait  Nietzs- 
che, revenu  du  wagnérisme  jusqu'à  le  détester. 
Massenet  aura  été  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  cou- 
.tribué  à  ce  résultat.  —  oautiubr-ferrières. 

Nous  reproduisons  ci-dessous  une  lettre  que  le 
Maitre  adressait-  à  notre  collal)oraleur  musical  au 
sujet  de  sa  dernière  œuvre  Homa,  qui  fut  jouée  il 
l'Opéra  en  février  1912,  et  dont  le  compte  rendu 
a  paru  dans  le  Larousse  Mensuel  en  juillet  dernier  : 
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mise  à  contribution,  pour  démêler  les  diverses 
nuances  vocaliques  et  les  variétés  d'articulation. 
Mais  on  s'a- 
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Voix  parlée  (Recherches  expérimentales  sur 
l'inscription  de  ta),  par  Théodore  Rosset.  (Paris, 
1911,  in-S".)  —  L'étude  scientifique  de  la  parole  est 
de  création  récente,  et  le  nom  de  plionétiçnte,  par 
lequel  on  la  désigne,  a  été  proposé  par  Bréal  et 
Baudry,  deux  linguistes  contemporains,  dont  le 
premier  vit  encore  aujourd'hui.  Les  grammairiens 
n'ont  pas  manqué  h  l'antiquité  grecque  et  latine. 
Cependant,  les  renseignements  qu'ils  nous  ont 
laissés  sur  la  prononciation  sont  d'ordinaire  assez 
imprécis.  Leurs  descriptions  sont  incomplètes,  et 
ils  emploient,  pour  caractériser  la  nature  des  sons, 
des  épithètes  vagues,  telles  que  sombre,  clair, 
sonore,  sourd,  grave,  aigu,  moyen,  etc.  Les  Hin- 
dous ont  été  des  observateurs  pénétrants  et  minu- 
tieux des  sons  de  leurs  langues,  et  le  sanskrit  nous 
oITre  un  modèle  d'alphabet  phonétique.  Mais  leurs 
travaux  ne  sont  connus  dans  le  monde  occidental 
que  depuis  une  centaine  d'années.  On  sait,  d'ail- 
leurs,le  rôle  considérable  joué  par  la  découverte  du 
sanskrit  dans  le  développement  de  la  science  du 
langage.  Quant  aux  grammairiens  des  peuples 
modernes,  ils  ont  apporté  longtemps,  dans  leurs 
descriptions  et  classifications  des  sons  humains,  la 
même  imprécision  que  leurs  devanciers  grecs  et 
latins.  C'est  seulement  au  xix"  siècle,  étant  donné 
l'essor  croissant  de  l'esprit  scientifique  et  les 
.besoins  créés  par  l'enseignement  des  langues  vivan- 
tes, que  les  faits  de  prononciation  ont  été  observés 
exactement  et  classés  avec  méthode. 

Les  organes  des  sens  ont  d'abord  été  les  seuls 
instruments  des  phonéticiens  :  la  vue  et  le  toucher 
vérifiaient  le  jeu  dp=  organes;  l'ouic  «m-lont  était 


perçut  bien- 
tôt, malgré 
les  progrès 
réalisés,  que 
l'observation 
par  les  sens 
était  insuffi- 
sante. Toutes 
les  oreilles  ne 
sont  pas  éga- 
lement fines. 
En  outre,  cer- 
tains savants 
aiment  à  sim- 
plifier les 
faits  ;  d'au- 
tres, à  mettre 
en  relief  la 
diversité  infi- 
nie des  phé- 
nomènes. Tel 
phonéticien 
affirme   que, 

rlinu  )o  TTint  layiibourtnscripteur.  —  M,  membrane  de  ca- 
uaiis  le  i"oi-  outchouc;  D,  disque  de  métal;  S,  «upport  verti- 
nïedecin,lir0-  cal  terminé  en  forme  de  fourche  F;  AB.  ti^e 
nonce  sans  e  ^*ée  sur  le  côté  du  tambour  BF,  levier  très 
I  A  I'qI  léger. articulé  en  B;  O,  trou  mettant  en  commu- 
muel  meaiai,  nication  rintérieur  du  latubour  avec  l'embou- 
le  (/  est  deve-  chure  E;  RR',  cylindre  enfumé, 

nu  un  simple 

t  au  contact  de  la  sourde  s.  Un  autre  reconnaît  que 
la  sonorité  du  d  est  disparue,  mais  soutient  que 
l'articulation  dentale  est  encofe  celle 
du  d,  non  celle  du  t.  Lorsque  les 
deux  écoles  engagent  une  polémique, 
l'autosuggestion  vient  souvent  altérer 
la  pureté  des  observations  ou  des  ex- 
périences. De  la  meilleure  foi  du 
monde,  on  entend  et  même  on  repro- 
duit les  nuances  phonétiques  dont  l'exis- 
tence a  été  contestée,  ou  bien,  au  con- 
traire, on  ne  perçoit  pas  des  diffé- 
rences sensibles  à  des  oreilles  moins 
prévenues.  Naguère  une  controverse 
sur  le  rôle  de  l'e  muet  dans  la  ver- 
sification française  a  fourni  des  exem- 
ples de  l'une  et  de  l'autre  erreur.  Une 
méthode  plus  rigoureuse  et  plus  imper- 
sonnelle est  donc  nécessaire. 

C'est  le  physiologiste  Marey  qui,  par 
sa  méthode grapliique,  par  l'inscription 
des  mouvements  organiques  au  moyen 
d'appareils  enregistreurs,  provoqua,  il 
y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  la  création 
de  la  phonétique  expérimentale.  Aux 
travaux  de  Marey  se  rattachent  ceux 
du  D'  Rosapelly,  et  surtout  ceux  de 
l'abné  Rousselot,  dont  l'important  ou- 
vrage :  les  Modifications  phonétiques 
du  langage,  a  paru  en  1891,  et  pour 
qui  a  été  créé,  en  1897,  un  laboratoire 
de  phonétique  expérimentale  au  Col- 
lège de  France.  Plus  récemment  (1911), 
des  Archives  de  la  parole  ont  été  inau- 
gurées à  la  Sorbonne,  à  l'instigation 
de  Ferdinand  Brunot,  dont  un  élève, 

'•^ Théodore  Rosset,  dirige  l'Institut  de 

~~~^       phonétique  de  l'université  de  Grenoble. 
Ce  dernier  savant  a  soumis  à  une  cri- 
tique sévère  les  instruments  employés  jusqu'à  pré- 
sent, et  a  lui-même  construit  un  nouvel  appareil 
pour  la  transcription  de  la  voix  parlée. 

Le  domaine  de  la  phonétique,  d'après  Rosset, 
«  va  de  l'apprentissage  pratique  d'une  langue 
vivante  à  l'analyse  mathématique  des  sons,  il  l'étude 
physiologique  des  articulations,  h  l'explication  psy- 
cho-physiologique de  leurs  transformations  ».  Dans 
son  livre,  l'auteur  laisse  de  côté  le  point  de  vue 
pédagogique,  ainsi  que  les  rapports  entre  la  psycho- 
logie et  la  physiologie  de  la  parole.  En  ce  qui  cou- 
cerne  les  articulations ,  il  mentionne  seulement 
l'usage  des  ampoules  exploratrices,  petites  capsules 
de  caoutchouc  reliées  à  des  tambours  inscripteurs 
et  permet  tant  d'enregistrer  la  pression  des  lèvres, 
l'élévation  de  la  langue,  les  vibrations  du  larynx,  etc. 
11  passe  sous  silence  le  palais  artificiel,  moulage 
destiné  à  recueillir  le  tracé  des  mouvements  de  la 
langue.  11  préconise  l'emploi  de  la  cinématographie 
pour  une  analyse  des  mouvements  extérieurs  de  la 
phonation.  La  photographie  ordinaire  est  défec- 
tueuse, car  elle  fixe  des  attitudes  conscientes  et 
volontaires,  tandis  que  la  parole  se  compose  d'une 
série  de  mouvements  involontaires.  Les  cinémato- 
graphes du  commerce  sont  d'ailleurs  insuffisants, 
parce  qu'ils  font  seulement  15  photographies  à  la 
seconde.  Il  faudrait  pouvoir  accoupler  deux  appa- 
reils faisant  chacun  50  photographies  à  la  seconde 
et  travaillant  avec  une  différence  de  phase  de  1/2 
dans  le  mouvement  d'ouverture  et  de  fermeture  des 
obturateurs.  On  obtiendrait  ainsi  100  photographies 
à  la  seconde.  —  Mais  Rosset  s'intéresse  moins  à  la 
position  prise  par  les  organes  pour  l'émission  des 
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voyelles  et  des  consonnes  qu'aux  sons  eux-mêmes, 
considérés  indépendamment  des  articulations  qui 
les  produisent.  Et  en  effet,  quoique  les  phonéticiens 
défini.ssent  d'ordinaire  les  sons  par  rarliculalion 
gui  les  engendre  (v.  Alphabet  universel,  dans  le 
Larousse  Mensuel  do  juillet  1912),  on  doit  recon- 
naître :  1°  que  la  définition  d'un  son  par  l'articula- 
tion correspondante  ne  suffit  pas  à  nous  enseigner 
l'usage  pratique  de  ce  son  (la  prononciation  d'un  th 
anglais  ou  d'un  ch  allemand  ne  saurait  être  repro- 
duite par  un  Français  qui  s'est  contenté  de  lire  un 
traité  de  phonétique  :  tout  au  plus  peut-il  s'en  faire 
une  certaine  idée,  |s'il  connaît  la  parenté  de  ces 
phonèmes  avec  d'autres  qui  lui  sont  familiers)  ; 
2"  qu'une  articulation  peut  être  plus  ou  moins  défor- 
mée, le  son  restant  intact;  3°  qu'un  même  son  peut 
être  produit  par  dés  articulations  très  diverses.  Autre 
chose  est  l'articulation,  autre  chose  le  son  qui  en 
résulte.  Les  voyelles  émises  par  la  bouche  d'un 
homme  sont  reproduites  par  le  bec  d'un  perroquet 
ou  la  plaque  d'un  phonographe.  Il  y  a  donc  lieu 
d'étudier  à  part  l'ébranlement  sonore  que  nous 
appelons  voyelle  ou  consonne.  Si  nous  parvenons  à 
représenter  cet  ébranlement  par  une  courbe  exacte, 
nous  pourrons  ensuite  procéder  à  l'analyse  mathé- 
matique des  sons. 

En  tant  que  perçus  par  notre  oreille,  les  éléments 
du  langage  sont  des  vibrations  de  l'air.  La  méthode 
idéale  consisterait  à  enregistrer  graphiquement  ces 
vibrations.  C'est  ce  qu'a  tenté  le  physicien  allemand 
Raps.  Comme  le  son  est  produit  pardes  dilatations  et 
compressions  successives  de  l'air,  et  comme  les  vibra- 
tions lumineuses  ont  dans  l'air  une  vitesse  de  propa- 
gation variable  avec  la  densité  du  milieu,  Raps  a 
imaginé  undispositif  à  franges  d'interférences,  des- 
tiné à  mettre  en  évidence  les  variations  de  vitesse 
que  subit  un  faisceau  lumineux  quand  il  traverse 
une  région  de  l'air  agitée  par  les  mouvements 
vibratoires  de  la  parole.  Malheureusement,  cet  appa- 
reil n'a  pu  enregistrer  qu'un  nombre  très  restreint 
de  phonèmes  :  a,  o,  u,  r,  et  encore  à  l'aide  d'un 
renforçateur,  risquant  fort  de  dénaturer  les  ondes 
sonores.  Les  variations  de  densité  de  l'air  causées 
par  la  parole  sont  le  plus  souvent  trop  faibles  pour 
déplacer  sensiblement  les  franges  d'interférence. 
L'ingénieuse  méthode  de  Raps  n'a  donc  pu  servir 
aux  phonéticiens. 

L'enregistrement  direct  des  vibrations  de  l'air 
étant  jusqu'ici  impraticable,  on  a  dû  se  contenter 
d'inscrire  les  mouvements  d'une  membrane,  souple 
ou  rigide,  ébranlée  par  les  vibrations  de  l'air  et 
vibrant  à  l'unisson.  C'est  un  enregistrement  indi- 
rect. Les  appareils  usités  à  cet  effet  sont  ramenés 
par  Rosset  à  quatre  types  essentiels  : 

A.  Les  tambours  inscripteurs.  Les  tambours  de 
Marey  sont  de  petites  cuvettes  en  métal,  plates  et 
recouvertes  à  leur  partie  supérieure  d'une  mem- 
brane de  caoutchouc,  au  centre  de  laquelle  est  collé 
un  support  soutenant  un  long  style.  Ce  style  est 
rattaché  par  un  levier  au  côté  de  la  cuvette  et  va, 
par  son  extrémité  libre,  effleurer  un  cylindre  enduit 
de  noir  de  fumée,  mû  par  un  mouvement  d'horloge- 
rie. La  cuvette  est  mise  en  communication  par  un 
tube  avec  l'embouchure  où  l'on  parle.  Les  déplace- 
ments d'air  produits  par  la  parole  impriment  à  la 
membrane  de  la  cuvelte  des  mouvements  qui  se 
traduisent  en  sinuosités  blanches  sur  le  cylindre 
noirci.  C'est  la  courbe  qui  représente  les  mouve- 
ments de  la  membrane,  et,  indirectement,  les 
mouvements  phonateurs.  —  Ces  tambours  ont 
rendu  des  services  aux  phonéticiens.  Ils  ont  été 
imaginés  pour  inscrire  des  mouvements  d'organes. 
Aussi  les  a-l-on  employés  avec  succès  à  étudier  le 
jeu  de  certains  organes  phonateurs.  Mais  Rosset 
les  considère  comme  impropres  à  enregistrer  des 
vibrations  sonores.  D'abord,  ce  ne  sont  pas  des 
intermédiaires  absolument  fidèles.  Chacun  semble 
avoir  son  individualité.  Deux  tambours  aussi  sem- 
blables que  possible,  réunis  à  une  même  embou- 
chure par  un  tube  en  Y  et  par  deux  tuyaux  d'égale 
longueur,  donnent  d'une  même  phrase  deux  trans- 
criplions  assez  difi'érentes.  Marage  a  démontré  que 
ces  différences  proviennent  de  la  vibration  des 
leviers,  de  la  résonance  des  plaques,  du  renforce- 
ment causé  par  les  embouchures  et  des  déforma- 
tions dues  aux  tubes.  La  résultante  de  toutes  ces 
manifestations  varie  forcément  avec  chaque  appa- 
reil et  .s'ajoute  indiscrètement  aux  vibrations  de  la 
voix.  Le  même  tambour  n'est  d'ailleurs  pas  constant 
avec  lui-même  à  quelques  minutes  de  distance. 
Enfin,  ces  appareils  sont  surtout  sensibles  aux  dépla- 
cements d'air.  Ils  enregistrent  assez  fidèlement  la 
hauteur  et  la  durée  d'un  son,  mais  fort  mal  le 
timbre  et  l'intensité.  Les  tambours  à  membrane 
souple  enregistrent  surtout  les  consonnes.  Pour  les 
voyelles,  il  faut  recourir  à  un  tambom-  rigide.  Or 
on  ne  saurait,  dans  le  langage  réel  et  vivant,  dis- 
socier les  voyelles  des  consonnes.  L'unité  phoné- 
tique est  la  syllabe,  et  il  y  a  continuité  entre  les 
éléments  vocaliques  et  consonantiques  de  la  syl- 
labe. Du  reste,  il  n'est  pas  possible  de  séparer  les 
voyelles  des  consonnes  par  des  définitions  tran- 
chées, et  le  même  élément  peut  jouer,  suivant  la 
nature  des  phonèmes  voisins,  le  rôle  de  voyelle  oi; 
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Réduction  d'un  graphique  obtenu,  avec  l'appareil  Uu^âet,  tk'  la  phrase  :  Let  blé»  sont  enjavelés  (prononcée  ;  Lé  blé  sot  âjaveicj. 


celui  de  consonne.  L'auteur  proscrit  donc  l'usage 
des  tambours  de  Marey  pour  l'élude  du  son,  en  tant 
que  mouvement  vibratoire  perçu  par  l'oreille. 

B.  Les  flammes  manométriques.  Ce  procédé  a 
été  imaginé  par  Kœnig.  La  disposition  consiste  en 
une  cavité  pratiquée  dans  une  planchette  de  bois  et 
fermée  par  une  mince  membrane.  Deux  tubes  s'y 
engagent,  dont  l'un  peut  amener  du  gaz  d'éclairage; 
l'aulre,  terminé  par  un  bec,  donne  issue  à  ce  gaz  et 
permet  de  l'allumer.  Si  l'on  parle  dans  une  embou- 
chure adaptée  à  la  membrane,  il  se  produit  des 
compressions  ou  des  dilatations  du  gaz  de  la  cavité, 
et  la  tlamme  du  bec  monte  ou  descend.  On  reçoit 
l'image  de  la  flamme  sur  un  miroir  tournant  formé 
de  quatre  faces  argentées,  et  l'on  voit  alors  une 
série  de  dentelures  qu'il  est  possible  de  fixer  par  le 
dessin  :  elles  caractérisent  les  sons  émis  dans  l'em- 
bouchure. En  se  servant  d'un  gaz  photogénique 
(cyanogène,  acétylène,  etc.),  on  peut  photographier 
ces  flammes  manométriques.  —  Ce  procédé  est 
exempt  de  quelques-uns  des  défauts  reprochés  aux 
tambours  :  les  altérations  provenant  du  levier,  des 
articulations,  des  tubes,  de  la  résistance  du  cylindre 
à  plume,  etc.,  sont  naturellement  supprimées.  Mais 
il  ne  convient  pas  à  l'enregistrement  de  la  voix 
parlée.  Les  consonnes  sourdes  s'inscrivent  mal. 
La  flamme  n'est  pas  impressionnée  par  certains 
sons  brefs.  Elle  semble  n'être  pas  très  sensible  aux 
vibrations  propres  de  l'air,  quand  elles  lui  sont 
transmises  telles   quelles  par  la  membrane,  mais 

filutôt  aux  vibrations  de  la  membrane  elle-même, 
aqueUe  vibre  par  résonance.  La  méthode  de  Kœnig 
a  été  utilisée  par  les  physiciens  pour  étudier  la  voix 
chantée.  Les  phonéticiens  n'en  peuvent  tirer  parti. 

C.  Le  téléphone  écrivant.  C  est  le  procédé  de 
Blake.  Sur  la  plaque  des  écouloirs  d'un  téléphone, 
a  été  fixé  un  miroir  qui  reçoit  un  rayo.i  lumineux 
et  le  rélléchit.  Ce  rayon  réiléchi  est  dirigé  sur  un 
tableau  noir  ou  sur  un  papier  photographique.  Les 
déplacements  de  la  plaque  sont  ainsi  enregistrés,  et 
l'appareil  parle  en  écrivant,  ce  que  ne  font  ni  les 
tambours  ni  les  flammes.  On  peut  donc  vérifier  la 
correspondance  des  courbes  et  des  sons  pendant 
l'enregistrement,  mais  les  images  sonores  ne  sont 
pas  conservées.  Or  o  il  est  nécessaire  de  conserver, 
avec  les  courbes,  les  sons  qui  les  produisent  »,  si 
l'on  veut,  après  l'enregistrement,  comparer  l'échelle 
de  sons  à  la  série  de  courbes  :  «  Son  et  courbe 
sont  deux  éléments  indispensables  ;  la  courbe  pour 
l'élude  scientifique,  le  son  pour  l'étude  phonétique.  » 

D.  Le  phonographe.  Ce  précieux  instrument, 
malgré  ses  défauts  (timbre  métallique,  nasillement), 
que  l'on  pourra  sans  doute  atténuer,  donne  de  la 
voix  humaine  une  reproduction  qui  en  conserve 
tous  les  éléments  caractéristiques  :  hauteur,  inten- 
sité, timbre,  durée.  Mais  les  courbes  du  phono- 
graphe ne  peuvent  pas  être  lues  et  étudiées  directe- 
ment sur  la  cire.  On  a  donc  dû  les  transcrire  en 
exagérant  l'amplitude  par  rapport  à  la  longueur,  et 
en  traduisant  les  dill'érences  de  profondeur  par  les 
sinuosités  d'une  ligne  sur  un  plan.  Le  principe  de 
cette  transcription  consiste  à  installer  sur  un  cy- 
lindre de  phonographe  un  levier  vertical,  dont  une 
extrémité  porte  un  saphir  rond  et  dont  l'autre  est 
munie  d'une  pointe  fine  effleurant  un  cylindre  à  noir 
lie  fumée.  Le  saphir  rond  appuie  par  un  ressort  sur 
le  sillon  phonographique.  Lorsque  le  cylindre  plio- 
nographi(|ue  est  mis  en  mouvement,  le  saphir  suit 
les  bosses  et  les  cieux  du  sillon,  et  le  levier,  exé- 
cutant un  mouvement  de  va-et-vient  autour  de  son 
centre,  inscrit  une  courbe  sur  le  cylindre  enfumé. 
fJans  la  pratique,  cedispositifabesoin  d'importantes 
corrections.  Mais  le  procédé  phonographique  est 
encore  loin  d'être  irréprochable  :  les  tracés  dilTt''renl 
suivant  que  l'appareil  marche  plus  ou  moins  vile; 
ils  varient  aussi  quand  on  répète  la  même  trans- 
cription, avec  la  même  vitesse,  dans  des  conditions 
matérielles  différentes.  On  n'est  donc  jamais  assuré 
de  refaire  les  même  transcriptions  dans  les  mêmes 
conditions,  ce  qui  est  contraire  aux  principes  de  la 
méthçdc  graphique.  Rosscl  explique  ces  anomalies 


en  supposant  que  le  saphir,  tout  en  parcourant  le 
même  sillon,  peut  faire  un  chemin  tout  dilîérenl, 
suivant  la  partie  du  sillon  sur  laquelle  il  appuie. 
Du  reste,  cette  méthode  de  Iransrriplion  fournit  non 
la  courbe  qui  parle,  mais  une  copie  de  celle  courbe. 
11  faudrait  pouvoir  «lire  et  entendre  en  même  temps 
la  courbe  d'un  son  ». 

Appareil  de  Itosset.  En  étudiant  un  modèle  de 
duplicateur  pour  obtenir  mécaniquement  des  copies 
phonographiques  destinées  h  l'enseignement  de  la 
prononciation  française  aux  étudiants  étrangers, 
Théodoi-e  Rosset  a  élé  amené  à  construire  un  appa- 
reil permettant  la  Iranscriplion  simultanée  d'un 
cylindre  phonographique  enregislré,  d'une  part  dans 
l'épaisseur  d'un  cylindre  vierge,  d'aulre  part  à  la 
surface  d'un  cylindre  enregisireur.  Un  duplicateur 
joint  le  cylindre  original  (1)  au  cylindre  à  copier  (2). 
Sur  le  cylindi-e  1  appuie  un  saphir  rond  (K),  placé 
de  manière  à  bien  fouiller  les  sillons.  Les  mouve- 
ments du  saphir  rond  se  transmettent,  par  un  sys- 
tème de  leviers,  au  saphir  graveur  (S),  qui  attaque 
le  cylindre  2  suivant  une  direclion  plutôt  tangen- 
lielle,  de  manière  à  ne  pas  pénétrer  trop  profondé- 
ment. Sur  le  levier  du  saphir  S  est  fixé  un  miroir 
concave,  dont  la  longueur  focale  est  0"',50.  Ce  mi- 
roir reçoit  un  faisceau  lumineux  qui  provient  d'une 
lampe  à  arc  branchée  sur  un  circuit  de  courant 
continu.  Le  faisceau  lumineux  parti  de  la  lampe 


définira  les  voyelles  suivant  un  principe  rigoureux. 
Rosset  envisage  même  la  possibilité  d  une  synthèse 
pratique  du  son,  à  la  condition  de  con.slruire  un 
appareil  inverse  de  celui  qui  traduit  en  courbe 
visuelle  le  tracé  sonore  du  pnonographe.  Cet  appa- 
reil, dont  l'auteur  a  établi  les  plans  et  qu'il  est  prêt 
à  réaliser,  transcrira  en  sillon  phonographique  une 
courbe  quelconque  d'un  cylindre.  Si  doncon  aenre- 
gisti'é'une  vingtaine  d'à  émis  par  autant  de  bou- 
ches françaises,  on  analysera  les  courbes  obtenues, 
on  en  éliminera  les  particularités  individuelles,  et 
l'on  dessinera  avec  les  éléments  communs  lacourbede 
l'a  français  fondamental.  Cette  courbe  servira  à  tracer 
un  sillon  phonographique  permettant  l'audition  de  l'a 
français  type.  On  pourra  ensuite  le  comparer  aux 
autres  voyelles  françaises  et  aux  a  étrangers. 

Cette  analyse,  forcément  très  incomplète,  suffira 
sans  doute  à  montrer  l'originalité  du  livre  de  Ros- 
set', la  foi  scientifique  de  l'auteur,  et  l'intérêt  que 
présentent  les  études  de  phonétique  expérimentale. 
Si  nos   ancêti-es  avaient  connu  la  méthode  graphi- 
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traverse  une  fente  verticale,  se  réfléchit  sur  un  mi- 
roir plan,  puis  sur  le  miroir  concave,  d'où  il  est 
renvoyé  au  miroir  plan,  et,  après  avoir  passé  par 
une  fente  horizontale,  vient  impressionner  un  enre- 
gistreur photographique  enfermé  dans  une  chambre 
noire.  Le  papier  sensible  de  l'enregistreur  reçoit 
le  tracé  des  oscillations  du  faisceau  lumineux  sur  le 
miroir  concave  et,  par  conséquent,  le  tracé  des  mou- 
vements exécutés  par  le  saphir  graveur.  11  y  a  à 
la  fois  inscription  sonore  et  inscription  visuelle. 
Après  l'enregistrement,  on  peut  comparer  le  son  à 
la  courbe,  et  le  but  poursuivi  par  l'auteur  est  atteint. 
Sans  doute,  les  courbes  obtenues  ne  dessinent  pas 
les  mouvements  des  -molécules  aériennes,  mais 
elles  donnent  des  sensations  auditives  une  repré- 
sentation visuelle  indépendante  des  altérations  au- 
ditives individuelles.  Les  graphiques  sont  faciles  à 
étudier.  On  y  dislingue  beaucoup  plus  nettement 

3 ne  sur  ceux  des  tambours  Icsdifl'érentes  catégories 
e  phonèmes,  ou  même  les  variantes  d'un  même  son. 
Les  voyelles  nous  y  apparaissent  comme  formées 
d'éléments  non  homogènes,  comme  une  succession 
de  timbres,  ce  qui  explique  l'évolution  historique 
des  voyelles,  notamment  sous  l'influence  des  sons 
voisins.  Par  exemple,  dans  une  phrase  enregistrée 
en  vue  de  l'étude  spéciale  de  l'e  (leshlés  sont  enja- 
velés),  le  dessin  de  la  voyelle  e  présente  au  moins 
trois  formes  différentes  de  périodes  :  «  elles  prou- 
vent que  le  son  e  est  composé  de  voyelles  différentes 
qui  se  suivent,  et  que  l'on  passe  de  l'une  il  l'autre 
insensiblement  ».  —  L'analyse  mathématique  pourra 
être   appliquée  à   ces  courbes,  et  l'on  classera    et 


que  et  employé  le  phonographe,  la  phonétique  histo- 
rique reposerait  sur  une  base  plus  solide.  Nous  ne 
savons  point,  par  exemple,  comment  a  latin  tonique 
libre  est  devenu  e  français  {navem  >  nef).  Mais 
nous  le  saurions,  si  nous  possédions  une  série  de 
phonogrammes  et  de  graphiques  échelonnés  du 
i\"  au  X"  siècle.  Nous  pouvons  seulement  faire  des 
hypothèses  par  analogie  avec  les  phénomènes  dont 
nous  sommes  actuellement  témoins.  Mais  les  lin- 
guistes futurs  seront  mieux  partagés  :  bientôt,  les 
dialertologues  français  auront  à  leur  disposition  des 
milliers  de  disques  conservant  pieusement  les  débris 
de  nos  patois.  Dans  quelque  quatre-vingt-dix  ans, 
quand  on  voudra  faire  l'histoire  de  la  prononciation 
française  au  xx=  siècle,  on  n'aura  plus  besoin  de  con- 
fronter les  témoignages  de  grammairiens,  ni  de  sol- 
liciter les  textes  par  de  subtiles  déductions.  On  pui- 
sera dans  les  Archives  de  ta  parole.  L'évolution 
des  sons  apparaîtra  aux  oreilles  des  linguistes.  Le 
phonéticien  abandonnera  les  incertitudes  de  la  con- 
jecture historique  pour  adopter  la  méthode  rigou- 
reuse des  sciences  physiques.  —  Maurice  E»ocu. 

"Voltaire  seigneur  de  village,  par  Fer- 

nand  Caussy  (Paris,  1912  in-16).  — En  1758,  'Vollaire 
s'établit  à  Ferney,  dans  le  pays  de  Gex.  Le  lieu  est 
parfaitement  approprié  à  ses  projets.  Il  se  trouve 
ainsi  dans  les  Etals  du  roi  de  France,  si  bien  qu'il 
n'a  rien  àcraindre  de  Messieurs  de  Genève,  que  ses 
ouvrages  n'ont  pas  manqué  de  scandaliser.  En  même 
temps,  il  est  si  voisin  de  la  frontière  qu'il  pourrait 
en  un  moment  la  franchir,  dans  le  cas,  peu  probable, 
il  est  vrai,  oîi  le  gouvernement  de  Versailles  songe- 
rail  à  l'inquiéter.  Là,  il  passe  en  paix,  mais  non  point 
au  repos,  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie. 

Ce  vieillard  endiablé,  qui  parle  toujours  de 
mourir,  voit  en  fait  croître  son  activité  avec  ses 
années.  11  exerce  dans  le  monde  dos  .esprits  une 
royauté  incontestée.  Mais  il  ne  se  borne  pas  à  être 
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le  premier  journaliste  en  même  lemps  que  le  pre- 
mier écrivain  de  son  temps.  Il  agil.  11  applique  ses 
lliéories.  11  déploie  un  merveilleux  sens  pralique.  11 
Irouve  le  moyen  de  faire  le  bien  et  d'en  tirer  profil, 
il  est  philanthrope,  en  même  temps  q»  homme  d'af- 
l'aires.  C'est  ainsi  que  nous  le  monlre  le  livre  de 
Kernand  Caussy  sur  Vol/aire  seiyneur  de  village, 
livre  très  documenté,  dont  la  composition  gagnerait 
peut-être  à  être  un  peu  resserrée,  mais,  tel  qu'il  est, 
tort  intéressant. 

Quand  Voltaire  achète  Ferney  (ou  mieux  Fernex), 
nu  prix  de  14.000  livres,  de  Jacob  de  liudé,  s'il  dé- 
sire se  ménager  une  retraite  sûre,  il  entend  aussi 
occuper  un  domaine  utile,  obtenir  le  plus  de  profits 
possible  avec  le  moins  de  dépenses.  C'est  ainsi 
qu'avec  la  terre,  il  acquiert  cens,  hommages,  dîmes 
inféodées,  fiefs  juridiques,  droits  de  haule  et  basse 
justice,  etc.  En  même  temps,  il  cherche  à  esquiver 
le  payement  des  lods  et  venles  dus  au  comte  de 
l-a  Marche  (fils  du  prince  de  Conli),  suzerain  du  pays 
lie  Gex.  S'il  n'y  peut  réussir,  en  revanche,  il  obtient 
deChoiseul  pour  M™"  Denis  (car  c'est  sous  le  nom 
de  sa  nièce  qu'il  a  acquis  le  domaine)  un  brevet  à  vie 
maintenant  au  propriétaire  de  Ferney  l'exemption  de 
certains  impiMs,  comme  la  capilalion  ou  le  vinglième. 
Car  il  est  auprès  de  la  cour  de  Versailles  un  intrépide 
solliciteur.  Suit  qu'il  dicle  ii'.s  suppliques  ou  les 
mémoires  signés  par  M™*  Denis,  soit  qu'il  écrive 
on  son  nom  aux  ministres,  à  l'inlendanl,  au  subdé- 
légué, qu'il  excipe  de  sa  qualité  de  gontilliomme  de 
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famille,  d'épuiser  ses  carrières  de  mollasse,  de  se 
dérober  à  l'établissement  d'un  état  des  lieux.  Le 
cunnil  fut  exaspéré  par  l'alfaire  des  quatorze 
moules  (le  moule  valait  deux  stères  de  bois)  dont 
le  président  exigeait  le  payement  et  que  Voltaire 
considérait  comme  un  cadeau  promis.  'VoUaire  dut 
s'exécuter  et  payer  le  bois  au  profit  des  pauvres.  De 
tous  ces  ennuisil  se  vengea  en  empêchant  son  bail- 
leur d'être  élu  h  l'Académie  frani;aise,  et  il  eut  la 
satisfaction  de  voir  De  Brosses,  qui  avait  escompté 
la  mort  de  Voltaire  vers  1769  et  qui  ne  le  lui  avait 
pas  laissé  ignorer,  mourir  avant  lui,  joie  que  l'on  se 
figurera  d'autant  plus  aisément  que  'Voltaire  occupait 
Tourney  en  vertu  d'un  bail  à  vie. 

Le  seigneur  de  Ferney  et  de  Tourney  a  des  droits 
et  des  devoirs  ecclésiastiques.  Voltaire  revendique 
1.63  premiers  avec  obstinalion.  11  affecte  de  remplir 
les  seconds  avec  une  gravité  que  personne  ne  prend 
au  sérieux.  Dans  les  uns  et  les  autres,'  il  cherche 
l'iilililé.  Lcsdîmesdépendantde  son  domaine  étaient 
inféodées,  c'est-à-dire  perçues  par  le  seigneur  et 
non  par  l'Eglise.  A  ce  sujet.  Voltaire,  qui  tient  à 
son  privilège,  est  en  conflit  avec  le  sieur  Gros,  curé 
de  Ferney,  qui  est  un  homme  timide,  et  avec  le 
sieur  Ancian,  curé  de  Moens,  qui  l'est  infiniment 
moins.  Ses  querelles  avelTce  dernier  sont  fécondes 
en  incidents  curieux  dont  F.  Caussy  nous  faitl'amusanl 
récit.  Finalement,  un  accommodement  est  ménagé, 
le  verre  en  main,  entre  VoUaire  et  son  curé,  et  la 
dîme  est  partagée  en  deux.  Mais   le  seigneur  de 
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la  Chambre  ou  plus  modestement  de  l'épithète  de 
.c  Solitaire  du  Mont-.Iura  ■>,  il  excelle  à  mêler  la 
flatterie  et  l'esprit  aux  sollicitations,  les  considéra- 
tions pratiques  et  les  déclarations  philanthropiques,  à 
t  lire  prudemment  ce  qui  peut  lui  faire  tort,  à  emlirouil- 
le.'  la  question  avec  un  air  de  souveraine  clarté,  à 
faire  le  bon  apôtre,  à  feindre  la  pauvreté  alors  qu'il 
est  fort  riche,  ou  la  piété  alors  qu'il  est  fort  impie. 

A  Versailles,  sans  lui  accorder  tout  ce  qu'il  ré- 
clame —  ce  qui  mènerait  loin  —  et  tout  en  prenant 
les  mesures  nécessaires  contre  son  activité  assez 
brouillonne,  on  se  montre  en  général  disposé  à  se- 
conder ses  vues  et  à  lui  témoigner  une  très  honorable 
bonne  volonté.  To'.it  ce  qu'on  lui  demande,  c'est  de 
ne  pas  se  reconnaître  l'auteur  des  petits  écrits  sub- 
versifs qu'il  ne  cesse  de  produire.  11  est  par  lui- 
même,  du  reste,  assez  porté  h  celte  prudence,  car  il 
ne  cherche  point  le  martyre. 

Dans'  la  même  région,  à  une  lieue  de  Genève, 
Voltaire  a  acheté  la  terre  de  Tourney.  Cette  fois,  il 
a  eu  affaire  à  forte  partie,  à  Charles  de  Brosses, 
président  à  mortier  au  parlement  de  Dijon,  l'auteur 
des  fameuses  et  originales  I.ellres  sur  l'Italie.  Ce 
dut  être  une  belle  chose  à  entendre  que  les  chicanes 
des  deux  malins  personnages,  également  intéressés, 
également  spirituels,  encore  que  de  diverses  façons. 
Finalement,  le  président,  plus  froid,  ferré  sur  la 
procédure,  imposa  ses  conditions  au  philosophe. 
Comme,  au  fond,  les  deux  hommes  ne  s'aimaient 
guère,  les  motifs  de  querelles  ne  manquèrent  pas  de 
se  présenter.  Voltaire  reprochait  au  président  de 
n'avoir  fait  aucune  des  démarches  promises  pour 
maintenir  à  son  successeur  les  privilèges  variés  atta- 
chés à  la  terre  de  Tourney.  De  Brosses  accusait 
Voltaire  de  ne  pas  exploiter  ses  bois  en  bon  père  de 


Ferney  va  un  peu  loin  :  on  trouve  qu'il  en  prend 
trop  à  son  aise  lorsqu'il  fait  démolir  une  église  qui 
le  gêne,  pour  la  faire  rebâtir  un  peu  plus  loin  :  Deo 
erexil  VoUaire  (1761).  Un  jour,  après  la  messe,  il 
se  met  à  prononcer  une  sorte  de  sermon  contre  le 
vol  :  c'est  qu'il  vient  d'être  lui-même  volé.  Le  curé 
lui  failgrise  mine,  l'évoque  d'Annecy  lui  adresse  des 
représenlalions  et,  de  Versailles,  le  ministre  Saint- 
Florentin  lui  expédie  un  blùme  formel.  On  l'excom- 
munie; onlni  refuseles  sacrements,  à  moins  qu'il  ne 
signe  une  rétraclation  de  ses  ouvrages  impies.  Le 
rusé  vieillard  n'en  veut  rien  faire,  et  alors  s'avise 
d'une  incroyable  pantalonnade.  11  fait  le  mourant. 
Un  moine  l'absout,  le  curé  lui  donne  la  communion. 
L'agonisant  se  lève  tout  guilleret.  Le  tour  est  joué. 
Le  même  Voltaire  se  fait  nommer,  en  17H9,  capucin 
temporel  du  pays  de  Gex.  .11  signe  :  «  FrCre  Fran- 
çois, capucin  indigne.  » 

Cela  n'est  point  beau.  Mais  il  y  a  autre  chose  dans 
le  rôle  de  Voltaire,  seigneur  de  village.  11  a  sérieu- 
sement et  constamment  voulu,  tout  en  accroissant 
son  bien  k  lui,  faire  du  bien  aux  autres,  répandre  dans 
son  entourage  l'aisance,  le  progrès  matériel  et  la 
civilisation  agricole,  industrielle  et  même  sociale. 

Plutôt  que  de  se  borner  à  distribuer  de  l'argent 
aux  nécessiteux,  il  préfère  leur  fournir  des  fonds 
pour  s'établir,  leur  procurer  de  l'ouvrage,  en  un  mol 
les  intéresser  au  travail.  Il  a  d'abord  mis  ses  princi- 
paux espoirs —  et  ses  capitaux —  dans  l'agriculture, 
que  le  pouvoir,  à  cette  date,  s'efforce  du  reste  d'en- 
courager. Il  acquiert  des  semoirs  mécaniques;  il  en- 
tretient un  étalon  (charge  qui  lui  confère  certaines 
exemptions);  il  dessèche  les  marais  pour  les  con- 
vertir en  prairies  artificielles,  défriche  les  bruyères, 
amende  la  terre,  plante  des  vignes  cl  —  acte  dou- 
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blemenl  hilanthropique  —  achète  des  planls  d'arbres 
à  une  pépinière  nui  est  un  orphelinat-école.  Mais,  en 
somme,  ragriculture  lui  est  de  peu  de  profil  :  déjà 
ou  se  plaint  «  qu'elle  manque  de  bras».  Les  femmes 
vont  servir  à  la  ville,  et  les  hommes  travailler  chez 
les  horlogers  de  Genève. 

Voltaire  se  tournera  donc,  lui  aussi,  vers  l'indus- 
trie. 11  établit  sur  ses  terres  une  tuilerie,  des  tan- 
neries; il  subventionne  une  fabrique  de  bas  de  soie 
et  de  blonde.  Mais,  surtout,  il  porte  ses  efforts  vers 
l'industrie  horlogère.  11  espère  profiter  des  querelles 
inteslines  qui  déchirent  la  ville  de  Genève.  11  y  a 
lutle  entre  le  Petit-Conseil,  les  citoyens  (ou  repré- 
,sen/an/«)  qui  revendiquaient  vainement  le  droit  d'être 
représentés  dans  ce  conseil,  et  enfin  les  natifs,  en- 
fants de  réfugiés,  considérés  comme  des  étrangers 
domiciliés,  et  maintenus  dans  une  étroite  et  dure  .su- 
jétion. A  la  suite  des  persécutions  donl  ils  sont  \)c- 
times,  un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  du  quitter 
(ienève  et  se  réfugier  à  Versoix,  dans  le  pays  de  Gex 
(et  alors  en  territoire  français).  A  ce  momenï,  Choiseul 
rêve  de  faire  de  Versoix  une  rivale  de  Genève,  tant 
en  déloiunanl  vers  le  port  de  Ver-soix  (sur  le  lac)  le 
transit  des  marchandises  qui  arrivent  par  la  roule  de 
Lyon  qu'en  y  établissant  une  industrie  horlogère,  ca- 
pable de  faire  écliec  à  celle  de  Genève.  Voltaire,  de 
tout  son  pouvoir,  seconda  ces  projets.  11  reçoit  sur 
ses  terres  cinquante  artistes  et  leurs  familles,  fait 
construire  des  mai.sons  qu'il  leur  loue  à  un  prix  très 
modique,  leur  avance  de  l'argent,  implore  Versailles 
en  leur  faveur,  multiplie  lettres  et  mémoires.  Quand 
la  chute  de  Clioiseul  entraîne  l'abandon  des  projets 
sur  Versoix,  VoUaire  s'efi'orce  d'attirer  les  ouvriers 
à  Ferney.  11  se  passionne  pour  sa  manufacture  de 
montres,  établit  un  dépôt  à  Paris,  et  sollicite  des 
commandes  de  ses  plus  illustres  correspondants,  de 
.M™"  de  Pompadour  comme  de  Catherine  II.  Mal- 
lieureusement,  il  ne  pouvait  guère  lutter  à  lui  seul 
contre  une  cité  puissante.  Les  natifs  retournent  à 
Genève,  et  Voltaire  se  désintéresse  de  ses  manufac- 
tures, qui  ont  cessé  d'être  prospères. 

11  faut  dire  que  ce  qui  appelle  le  plus  son  atten- 
tion, ce  sont  les  combinaisons  financières.  11  n'y 
réussît  pas  mal.  On  n'ignore  pas  que  cet  homme  de 
lettres  sut  amasser  une  fort  honnête  fortune.  Mais, 
là  encore,  il  aime  à  obliger  autrui,  tout  en  poursui- 
vant son  propre  avantage.  C'est  ce  qu'ilfit,  une  fois 
de  plus,  dans  l'afi'aire  des  impôts  du  pays  de  Gex. 
Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  l'exposé  très 
complet  qu'il  nous  f^ait  de  l'administration  du  pays 
de  Gex,  ce  qui  nous  entraînerait  trop  loin  de  VoUaire 
lui-même.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  que  les  liabi- 
tants  du  pays  de  Gex  supportaient  malaisément  la 
perception  des  impôts  —  particulièrement  de  la  ga- 
belle —  par  les  agents  des  fermiers  généraux,  et 
qu'ils  souhaitaient  vivement  que  leur  pays  fût  désuni 
des  fei'mes  générales  et,  comme  on  disait,  réjiulé 
étranger.  Les  fermiers  généraux  se  tirent  un  peu 
tirer  i'oreille.  Il  fallut  de  longues  négociations.  Vol- 
taire y  fut  étroitement  mêlé.  Au  lieu  des  50.000  li- 
vres que  les  fermiers  demandaient  à  litre  d'indem- 
nité de  rachat,  on  ol)tint  de  Turgot  une  réduction  à 
HO. 000  livres.  Les  Etats  (le  pays  de  Gex  était,  avec 
quelques  restrictions,  un  pays'tl'Etal),  sur  le  conseil 
lie  Voltaire,  acceptèrent  ce  chifi're.  La  population  fut 
enthousiasmée  de  n'avoir  plus  à  payer  la  galielle  aux 
agents  des  fi'rmes.  On  cria  :  «  Vive  le  roi  I  Vive  les 
Etals  !  Vive  Turgot  I  »  et  :  «  Vive  M.  de  VoUaire  I  » 
El  au  bruit  des  pétards,  on  reconduisit  chez  lui  M.  de 
Voltaire,  qui  versait  de  douces  larmes.  Ce  fut  une 
véritable  apothéose.  Mais  il  restait  une  forte  note  à 
payer  :  les  30.000  livres  de  l'indemnité.  L'imagina- 
lion  toujours  enébullitiondu  sire  de  Ferney  lui  sug- 
géra une  foule  de  combinaisons  :  il  était  toujours 
prêt  à  fonder  des  compagnies,  à  avancer  des  fonds. 
Mais  d'aucuns  trouvaient  le  vieillard  encombrant  ; 
entre  autres  le  sul)délégué  de  l'inlendanl  de  Honr- 
'  gogne,  Gaspard  Fabry,  syndic  duTîers-Elal  et  maire 
de  Gex,  personnage  fort  important  et  qui  avait  de 
bonnes  raisons...  financières  de  ne  point  souffrir  de 
rival.  Fabry  était  bien  vu  de  l'intendant  et  des  mi- 
nistres :  il  était  l'homme  iiulispeiisable.  Quand  il 
accusait  Voltaire  de  vouloir,  en  dépit  de  ses  quatre- 
vingt-trois  ans,  gouverner  le  pays  de  Gex,  on  devait 
le  croire.  Et  'N'oltaire  fut  écarté.  On  fit  avorter  son 
projet  de  prêter  30.000  livres  au  pays  et  de  se  rem- 
bourser en  revendant  avec  bénéfice  du  sel  acheté  à 
Berne.  Les  impôts  de  remplacement  furent  disposés 
sans  son  concoiu's.  En  1778,  VoUaire  quitta  le  pays 
de  Gex.  11  allait  mourir,  en  pleine  gloire,  à  Paris. 

On  peut  trouver  que  'V'ollaire  a  échoué  dans  bien 
des  entreprises.  11  est  vrai  que  ses  tentatives  indus- 
trielles n'ont  pas  été  fort  heureuses  ;  mais,  outre 
qu'il  a  su  se  dédommager  par  ailleurs,  il  n'a  pas 
laissé,  en  passant,  de  faire  du  bien  autour  de  lui. 
Lorsque  Voltaire  mourut,  il  y  avait  douze  cents  ha- 
bitanls,  dans  ce  village  de  Ferney  qu'il  avait  reçu 
avec  cinquanle.  Voltaire  avait  bien  mérité  du  village 
dont  îl  était  seigneur.  — Loui»  Coqueun. 

Vrchliclcy  (Jaroslav),  poète  et  lilléraleur  tchè- 
que. V.  FuioA. 

Paris.  —  Imprimerie  I.ARotiasK  (Moreaii,  Auge.  Gillon  et  C*») 
17,  rue  MoDiparnaase.  —  Legéiailt:  L.  GaosLEY, 
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A.bondance  (race  d'),  variété  de  bovidés,  issue 
de  la  race  jurassique  et  qui  lire  son  nom  de  la  vallée 
d'Abondance  (Haute-Savoie).  On  l'appelle  aussi  race 
chablaisienne.  On  la  rencontre  non  seulement  dans  le 
Chablais  (arrondissement  de  Thonon),  mais  encore 
dans  les  arrondissements  de  Saint-Julien,  de  Bonne- 
ville  et  quelque  peu  dans  celui  d'Annecy,  où  elle 
voisine  avec  la  race  tarine.  Il  en  existe  aussi  quel- 
ques individus  épars  dans  l'Ain  et  Saône-et-Loire. 


I 


Vache  de  la  race  d'Abondance. 

Les  caractères  de  celle  variété  sont  les  suivants  : 
be  pie-rouge  acajou  plus  ou  moins  foncé,  mufle 
se  et  non  tacheté,  naseaux  largement  ouverts,  tour 
des  yeu.ic  blanc  rosé.  Le  corps  est  trapu,  un  peu 
allongé,  la  poitrine  large  et  profonde,  le  cou  ample,  le 
garrot  bas,  la  ligne  dorsale  droite,  la  queue  plantée 
haut  et  descendant  jusqu'à  la  pointe  du  jarret,  les  jam- 
bes musclées,  mais  fines,  avec  des  canons  courts,  le 
bassin  large  et  bien  développé,  comme  il  convient 
aux  races  laitières  ;  la  tête,  de  moyenne  grosseur,  est 
large,  avec  un  front  légèrement  bombé,  un  chanfrein 
droit,  des  oreilles  petites,  dirigées  d'avant  en  arrière, 
des  cornes  peu  volumineuses,  à  section  circulaire  k 
la  base.  La  peau  est  souple  et  molle,  l'écusson  bien 
développé  et  présentant  des  épis;  le  pis  est  carré, 
allongé,  avec  des  trayons  bien  suspendus. 

Ces  diverscaractèpesjcommeles aptitudes  spéciales 
du  bétail  d'Abondance,  sont  aujourd'hui,  grâce  à  de 
paliculs  efforts,  suffisamment  fixés  pour  que  la  variété 
puisseêlre  classée  comme  race  distincte.  Un  livre  gé- 
néalogique de  la  race  d'Abondance  a  été  établi  (en 
189.';)  par  la  Société  d'agriculture  de  Thonon  et,  la 
sélection  méthodique  s'éianl  faite  peu  à  peu,  les  éle- 
veurs ont  obtenu  des  raceurs  de  premier  ordre,  dont 
les  produits  sont  très  recherchés  par  les  déparlements 
français  du  littoral  méditerranéen  et  de  l'Algérie. 
Les  vaches  d'Abondance  donnent  de  2. .500  à 
3.000  litres  de  lait  pour  une  durée  de  lactation  de 
sept  mois  ;  les  veaux  sont  sevrés  à  six  mois,  les 
iJnnvillons  castrés  h  nu  an  et  dressés  au  jong  à  dix- 
hnil  mois  ;  les  laureaux  ne  commencent  la  monte 
qu'à  seize  mois  ;  les  génisses  ne  sont  saillies  qu'à 
deux  ans.  Résistants  au  travail,  les  bœufs  d'.Abon- 
dance  sont  utilisés  aux  champs  jusqu'à  leur  complet 
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développement,  qu'ils  atteignent  vers  cinq  ans;  ils 
ont  alors  l'",30  à  1",35  au  garrot;  à  ce  moment,  on 
les  soumet  au  régime  de  la  stabulation  pour  procé- 
der à  leur  engraissement;  à  six  ans,  certains  nœufs 
atteignent  900  kilogrammes  de  poids  vif;  les  vaches 
ne  dépassent  guère  600  kilogrammes. 

En  progression  constante,  la  race  d'Abondance 
compte  aujourd'hui  environ  65.000  têtes  et  repré- 
sente, parmi  les  races  françaises,  une  des  plus  rus- 
tiques, des  plus  résistantes  et  des  plus  sobres,  en 
même  temps  que  des  plus  complètes,  puisqu'elle  est 
exploitable  pour  le  lail,  le  travail  et  la  viande;  c'est, 
toutefois,  1  aptitude  laitière  que  les  éleveurs  ont 
plus  particulièrement  développée;  ce  progrès  s'est 
affirmé  par  la  multiplication  des  fruitières  dans  les 
arrondissements  précités  et  la  progression  constante 
dans  la  fabrication  des  fromages  de  Gruyère  à  la- 
quelle elles  se  livrent.  —  Jean  db  Cuaon. 

*A.cadéinie  des  sciences.  —  Election  de 
Paul  Marchai.  Le  4  novembre  1912,  l'Académie 
des  sciences  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre 
titulaire  dans  la  section  d'analomie  et  zoologie,  en 
remplacement  de  Joannès  Chalin,  décédé. 

Les  candidats  en  présence  étaient  :  en  première 
ligne,  Paul  Marchai,  professeur  à  l'Institut  agrono- 
mique; en  deuxième  ligne  ex  aequo  et  par  ordre 
alphabéli'que  :  Houssay,  professeur  à  la  Sorbonne  ; 
Joubin,  profes- 
seurau  Mu- 
séum ;  en  troi- 
sième ligne, 
CauUery,  pro- 
fesseur à  la 
Sorbonne;  Gra- 
vier, assistant 
au  Muséum,  et 
Mesnil.del'lns- 
titut  Pasteur. 

Au  premier 
lourde  scrutin, 
qui  réunissait 
60  votants,  les 
voix  se  répar- 
tirent ainsi  : 
Marchai,  42; 
Houssay,  16; 
Joubin,  1  ;  Ja- 
net  (non  can- 
didat),!. 

PaulMarchal 
est  déclaré  élu. 
CV.  p.  622.) 

*  acantho- 
llmon  n.  m. 

—  Encvci,.  Ce 
genre  de  plombaginées,  séparé  du  genre  statice,  ren- 
ferme des  arbustes  des  régions  montagneuses,  arides 
et  rocailleuses  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  du 
Caucase  et  de  la  Perse,  caractérisés  par  des  feuilles 


AcanlholimuQ. 


amplexicaules,  rigides,  et  qui  deviennent  aiguës  en 
vieillissant;  elles  sont  réunies  en  rosettes  serrées. 
Les  fleurs,  disposées  en  petits  épis  portés  sur  des 
hampes  solitaires  simples  ou  rameuses,  ont  un  calice 
infundibuliforme,  à  tube  étroit  divisé  en  cinq  lobes, 
une  corolle  à  divisions»unies  par  la  base,  des  éla- 
mines  à  filets  dilatés  par  le  bas.  Leur  fruit  est  une 
ulricule  à  cinq  angles  aigus.  Les  principales  espèces 
du  genre  sont  ïacantholimonvenuslum  et  lacanlho- 
limoti  glumaceum,  que  nous  reproduisons  ci-contre. 

*AIpes  (la  Route  des).  — Au  mois  de  juillet  1911, 
ont  été  inaugurées,  dans  les  Alpes  françaises,  quel- 
ques-unes des  sections  les  plus  importantes  de  la 
grande  route  projetée  entre  Nice  et  le  lac  Léman 
et  à  laquelle  on  a  déjà  donné,  dans  le  monde  des  tou- 
ristes, le  nom  de  «  route  des  Alpes  ».  II  n'est  pas  be- 
soin d'insister  sur  le  triple  intérêt  d'une  semblable 
voie,  qui  se  trouve,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  rendre 
compte  sur  la  carte,  longer  à  une  distance  moyenne 
de  15  à  20  kilomètres  la  frontière  franco-italienne. 
Elle  ouvre  aux  voyageurs  curieux  de  spectacles  gran- 
dioses des  régions  entre  toutes  pittoresques  et  dont, 
jusqu'ici,  l'accès  aux  automobiles  était  resté  des  plus 
difficiles  et  périlleux  :  les  hautes  vallées  du  "Var  et 
du  'Verdon,  le  Queyras,  l'admirable  Maurienne  et 
toute  la  région,  enfin,  qui  s'étend  à  l'E.  de  Cbam- 
béry.  Au  point  de  vue  économique,  elle  met  en  re- 
lations faciles  des  vallées  comme  celles  de  l'Ubaye 
et  de  la  Durance,  qui  ne  communiquaient  autrefois 
que  par  des  cols  de  traversée  difficile  et  souvent 
impraticables  pendant  les  mois  d'hiver.  Enfin,  an 
point  de  vue  militaire,  elle  fournit  à  nos  troupes  de 
ta  défense  alpestre  un  chemin  de  ronde  parfaite- 
ment bien  disposé  pour  surveiller  aisément,  et  à  peu 
de  frais  d'hommes,  toutes  les  portes  d'entrée  en 
Provence  et  en  Dauphiné. 

La  configuration  naturelle  des  vallées  a  certaine- 
ment favorisé  l'exécution  de  cette  route  longitudi- 
nale, qui  circule  à  l'intérieur  du  massif  alpin.  On 
sait,  en  effet,  que,  du  côté  français,  à  l'O.  du  faite 
de  partage  des  eaux,  les  dépressions  alpestres  se 
développent  en  longs  thalwegs  parallèles,  commu- 
niquant par  des  seuils  plus  ou  moins  élevés,  tandis 
que,  du  côté  italien,  des  chaînons  abnipts  et  de  re- 
lief particulièrement  difficile  isolent  presque  com- 
plètement les  coupures  où  coulent  le  Pô  et  ses 
principaux  tributaires.  Les  armées  françaises,  toutes 
les  fois  que  des  invasions  venues  de  la  région  pié- 
montaise  ont  menacé  la  frontière,  ont  mis  à  profit 
cette  facilité  de  communication  entre  les  divers  cols 
mitoyens  au  moyen  des  dépressions  longitudinales. 
Les  fameuses  navettes  du  maréchal  de  Berwick, 
pendant  les  campagnes  de  1708,  1709  et  1710,  ont 
montré  comment  une  armée  de  défense,  très  infé- 
rieure en  nombre,  pouvait  très  rapidement  se  por- 
ter en  masses  successivement  aux  dilTérents  débou- 
chés possibles  du  corps  d'invasion  et  compenser  par 
des  manœuvres  rapides  la  faiblesse  de  ses  elTeclifs, 
les  agresseurs  ne  pouvant,  au  contraire,  après  un 
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échec,  changer  d'objeclif  qu'au  prix  de  longues  et 
pénibles  conlremarches. 

Le  Touring-Club  et  la  Compagnie  P.-L.-M.  ont 
eu,  pour  ne  pas  parler  de  l'Etat,  une  pai;(  presque 
égale  dans  les  démarches  et  les  frais  d'aménage- 
ment de  la  nouvelle  roule.  Celle-ci,  dont  les  points 
extrêmes  sont  Nice,  sur  la  Méditerranée,  et  Évian, 
sur  le  lac  Léman,  doit  mesurer  environ  700  kilo- 
mètres sur  l'extrême  front  des  Alpes  françaises.  Ue 
Nice,  elle  commence  par  longer  la  côte  vers  l'ouest, 
au  milieu  de  l'exubérante  et  toujours  verte  végéta- 
lion  de  lu  Côte  d'Azur,  puis  aborde  la  vallée  du  'Var, 
dont  elle  remonte  les  gorges  par  Touel-de-Beuil  et 
Puget-Théifiers.  Elle  passe  auprès  du  curieux  vil- 
lage d'Entrevaux,  ancienne  peiilp  place  de  guerre 
filacée  en  corniche  sur  la  rive  gauche  du  Var:  elle 
aisse  de  côté  (au  moins  jusqu'ici)   les  admirables 
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La  route  des  Alpes. 

dues  ou  gorges  rulilanles  que  le  haut  Var  s'est 
ouvertes  dans  les  schistes  permiens,  passe  par 
Annot,  dans  la  vallée  du  Verdon  el,  par-Beauve- 
zer  et  Allos,  dans  celle  de  lUbaye  ou  de  Va  ge- 
leye,  après  avoir  franchi,  à  2.250  mètres  d'altitude, 
le'col  d'Allos.  .\prèsBarcelonnelte,descôles  rapides 
montent  \c  long  de  l'Ubaye  vers  le  col  de  Vars, 
à  2.11.T  inèires,  dans  des  pay.-iages  d'une  sauvage- 
rie assez  monotone.  Après  de  rapides  descentes  vers 
Guillestre,  le  long  de  la  vallée  de  la  Chagne,  c'est 
le  Guil  qui,  maintenant,  prèle  à  la  route  les  abords 
de  son  thalweg,  à  travers  le  Queyras.  Puis  le  col 
d'isoard,  à  2.'i09  mètres,  lui  livre  passage  vers 
Briançon  et  le  thalweg  de  la  Durance.  Désormais, 
elle  bonéficie  des  grands  travaux  qui  ont  été  faits 
par  les  Pouls  et  Chaussées,  d'accord  avec  le  génie 
militaire,  pour  ouvrir  au  camp  relranché  de  Brian- 
çon des  rommunicalions  aisées  avec  celui  de  Gre- 
noble. Elle  monte,  le  long  de  la  belle  vallée  de  la 
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Guisane,  vers  les  cols  du  Lautaret  et  du  Galibier, 
franchit  ce  dernier  à  2.658  mètres  d'altitude,  large 
d'ailleurs  et  désormais  spacieuse,  atteint  le  thalweg 
de  l'Arc  près  de  Sainl-Michel-de-Maurienne  et  s'ar- 
rête, dans  son  état  acluel,  vers  Sainl-Jean-de-Mau- 
rienne. 

Du  côlé  du  nord,  c'est  à  Evian  que  commence  la 
route  des  Alpes.  Après  avoir  suivi  jusqu'à  Thonon  la 
rive  sud  du  lac  Léman,  elle  emprunte  la  vallée  de 
la  Dranse,  passe  en  Faucigny,  en  amonldu  confluent 
de  la  GiffreeldeTArve,  gagne  parLeFayetet  Sainl- 
Gervais  la  dépression  de  Mégève,  pour  suivre  ensuite 
l'Arly  jusqu'à  Albertville,  par  Plumet  el  Ugines. 

Telles  sont  les  deux  zones  de  la  route  actuelle- 
ment praticables  aux  aulos-cars.  La  Compagnie 
P.-L.-M.  n'a  pas  hésité  à  en  organiser  un  service 
régulier  dès  le  mois  de  juillet  1911.  Reste  la  section 
intermédiaire  entre  Saint-Jean-de-Mauricnne  et 
Albertville.  Elle  est  actuellement  parcourue  par  les 
lourisles  en  chemin  de  fer.  Le  Touring-Club  a  pro- 
posé l'aménagement  d'un  tracé  silué  beaucoup  plus 
à  l'est  et  plus  près  de  la  crête  alpestre.  La  roule 
à  construire  ou,  plus  exactement,  à  régulariser,  puis- 
que de  nombreuses  sections  existent  déjà,  mal  re- 
liées seulement  par  des  chemins  incertains,  remon- 
terait de  Sainl-Michel-de-Maurienne  vers  Modane, 
et  de  là  vers  Bonneval  et  le  col  de  l'Iseran,  pour 
emprunter  ensuite  le  val  de  TIgnes,  en  Tarentaise, 
el  atteindre  Albertville  en  suivant,  par  Mouliers,  la 
vallée  de  l'Isère.  Le  même  Touring-Club  prévoit, 
entre  Enlrevaux  et  Barcelonnette,  un  raccourci  qui 
aurait  le  double  avantage  d'abréger  le  trajet  et  de 
suivre,  dans  sa  partie  la  plus  pittoresque,  le  cours 
du  Var  supérieur.  Guillaumes  et  le  col  de  la  CayoUe 
seraient  dès  lors  les  principales  étapes  des  touristes 
niçois,   désireux  de   gagner   rapidement  la  vallée 

de  l'Ubaye.  —  f'aul  Lion. 

Saccliantes  (les),  ballet  en  deux  actes  et  trois 
tableaux,  d'après  Euripide;  poème  de  Félix Naquet 
et  Alfred  Bruneau,  musique  d'Alfred  Bruneau, 
représenté  pour  la  première  fois  à  l'Opéra,  le  30  oc- 
tobre 1912. 

Les  transformations  que  les  auteurs  du  livret  des 
Bacchantes  ont  fait  subir  à  l'idée  première  d'Euri- 
pide sont  d'une  réalisation  heureuse  et  bien  appro- 
priées à  un  poème  de  danse.  La  grandeur  tragique, 
le  lyrisme  verbal,  ainsi  que  les  épisodes  accessoires 
de  l'œuvre  antique,  se  trouvent  être  réduits  à  des 
mouvements  extérieurs,  à  des  groupements  de  cor- 
tèges. Les  deux  dénouements,  du  reste,  ne  concor- 
dent pas  :  chez  Euripide,  le  roi  Penthée  meurt  des 
mains  de  sa  propre  mère;  ici,  vaincu  à  cause  de 
l'amour  qu'il  éprouve  pour  une  bacchante,  il  tombe 
sous  les  poignards,  transpercé  par  les  Mimallones, 
conclusion  favorable  aux  lois  de  l'art  chorégraphique. 

L'action  débute  par  l'arrivée  de  Bacchus  à  Thè- 
bes,  au  moment  même  de  la  célébration  d'une  céré- 
monie à  la  gloire  de  Cérès.  Un  nouveau  culte  va 
supplanter  l'ancien,  et  les  volupfuenx  cortèges  de 
Bacchus  chasseront  l'office,  grave  et  pompeux,  de 
la  vieille  déesse.  Les  danses  sacrées  et  dionysiaques 
séduisent  le  peuple  thébain,  et  il  semble  même  que 
le  nouveau  rit  prendra  vivement  racine  en  cette 
terre  étrangère.  Le  roi  Penlhée,  de  retour  avec 
son  armée,  s'indigne  que  Thèbes  soit  occupée  par 
une  foule  exotique  et  que  son  peuple  se  livre  aux 
plaisirs,  oubliant,  dans  la  mollesse,  sa  véritable 
protectrice,  l'auslère  Cérès.  Le  monarque  fait  em- 
prisonner l'apôtre  asiatique,  l'instigateur  des  nou- 
velles cérémonies,  malgré  les  supplications  des 
adeptes  de  Bacchus. 

Le  roi  Penthée  veut  lui-même  interroger  son 
captif  dans  le  cachot,  savoir  quelle  est  sa  patrie  et 
quelles  sont  les  vertus  de  sa  religion.  Pendant  ce 
temps,  la  prêtresse  Myrrhine  essaye,  par  ses  danses 
et  ses  charmes,  de  séduire  le  monarque,  afin  d'ob- 
tenir la  liberté  de  son  Idole.  Le  roi,  sensible  aux 
beautés  de  la  prêtresse,  lui  accorde  ce  qu'elle  de- 
mande; en  échange,  il  désire  les  caresses  de  la 
servante  du  nouveau  culte,  qui  le  supplie  de  se 
soumettre  au  rit  de  Bacchus.  Le  roi  refuse. 

Ici  se  place  une  intervention  mythologique  :  .Ju- 
piter provoque  un  orage,  et  la  foudre  délivre  les 
captifs  en  faisant  crouler  les  murs  de  la  prison. 
Alors,  surgit  au  loin,  sur  le  Cilhéron,  la  divi- 
nité de  Bacchus  et,  dans  des  fêles  resplendissantes, 
on  célèbre  la  glorification  définitive  de  la  nouvelle 
religion.  Penthée  accourt,  lui  aussi,  fasciné  par 
Myrrhine,  etilla  suppliede  s'enfuir  avec  lui.  Malgré 
son  déguisement,  au  milieu  des  réjouissances,  le 
roi  est  reconnu  :  on  le  dépouille  de  ses  vêlements, 
les  bacchantes  l'entraînent,  et  il  tombe,  percé  de 
flèches,  que  les  Ménades  lui  décochent  en  faisant 
tournoyer  autour  de  lui  la  danse  sacrée. 

La  partie  musicale  de  ce  ballet,  conçu  dans  la 
forme  classique,  contient  des  trouvailles  rvthmiques 
et  mélodiques  qui  rendent  heureusement  la  pensée. 

Signalons,  après  l'alerte  introduction,  l'exposé, 
au  début  du  premier  acte,  dans  lequel  le  thème  de 
Cérès  el  de  son  culte,  d'un  contour  mélodique 
moelleux,  fera  contraste  avec  le  thème  antique,  qui 
per.sonnifie,  dans  son  allure  joyeuse  et  légère,  l'at- 
trait de  Bacchus.  Ces  thèmes  se  retrouvent  souvent, 
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soit  dans  des  développements,  soit  dans  des  trans- 
formations rythmiques,  au  cours  de  l'action. 

L'entrée  du  cortège  de  Bacchus  est  marquée  par 
l'apparilion  de  groupes  différents,  et  la  musique 
souligne  le  caractère  particulier  de  chacun  d'eux. 
C'est,  entre  autres,  le  groupe  des  Lydiennes,  au 
rythme  de  5/4;  celui  des  Indiennes,  avec  l'intervalle 
de  seconde  augmentée,  d'une  couleur  orientale  ;  puis 
l'arrivée  des  prêtresses  de  Bacchus,  qui  conclut  toute 
la  scène  première,  dans  une  péroraison  tonale  d'une 
remarquable  construction  polyphonique. 

La  danse  sacrée  est  à  la  fois  chantée  et  mimée  : 
l'innovation  du  compositeur  consiste  à  faire  inter- 
venir la  partie  vocale  au  milieu  Ju  déploiement 
chorégraphique.  Le  chant  de  la  Flûle  phrygienne 
(en  ré  b  majeur),  aux  modulations  agréables,  est  à 
signaler,  ainsi  que  la  dernière  Danse,  qui  mérite 
de  devenir  populaire. 

Au  second  acte,  la  pantomime  du  roi  Penlhée, 
l'inlerrogaloire  et  les  danses  de  Myrrhine,  tour  à 
tour  véhémentes  el  captivantes,  formentdes  tableaux 
séduisants. 

Dans  la  dernière  partie  du  troisième  acte,  le  musi- 
cien se  montre  heureusement  inspiré;  la  Danse  des 
chasseresses  et  des  faunes,  celle  de  Myrrhine,  pièces 
de  virtuosité  chorégraphique  aux  rythmes  vifs  et 
pétillants  et  le  mélange  des  voix  de  la  Danse  d'en- 
semble,&msi  que  la  péroraison,  sont  de  belles  pages. 
L'orchestration,  toujours  pleine  el  colorée,  souligne 
par  un  mélange  de  timbres  harmonieux  le  caractère 
de  chaque  danse  et  de  chaque  scène.  —  stan  Goi.estan. 

Les  principaux  rôles  ont  été  ainsi  créés  :  Myrrhine, 
M""  Zambelli  ;  Pent/iée,  M.  Ivan  Clustino  ;  liacchuit 
M.  Aveline. 

Bagatelle,  comédie  en  trois  acies,  en  prose, 
par  Paul  Hervieu  (Comédie-Française,  26  octo- 
bre 1912).  —  Le  premier  acte  de  Bagatelle  se 
passe  dans  le  salon  de  M""  O.rlonia,  une  dame  d'un 
certain  âge,  qui  reçoit  une  sociéié  mêlée  dans  son 
château  de  Bagatelle.  Le  vieux  beau,  M.  Vureuil, 
explique  que  c'est  une  demeure  qui  mérite  son  nom, 
car  on  n'y  pense  qu'à  ce  que  nos  pères  appelaient  la 
«  bagatelle  ».  M""  Orlonia  a  toutes  les  indulgences; 
les  intrigues  qui  se  nouent  chez  elle  l'amusent, 
comme  si  elle  se  réchauffait  aux  étincelles  de  tous 
ces  brasiers.  Sa  lectrice  est  une  fille  mère,  el  elle  la 
plaint  sans  la  blâmer.  Elle  patronne  les  œuvres  les 
plus  étranges,  où  la  philanthropie  n'a  d'autre  but 
que  de  con.soler  les  victimes  de  l'amour.  Elle  vit 
avec  un  petit  frisson  dans  une  atmosphère  de  flirt. 
Et  voici  le  bataillon  de  ses  hôtes  :  c'est  le  bataillon 
de  Cylhère.  Le  vieux  Vureuil  ne  peut  voir  une  jolie 
femme  sans  l'inviter  à  venir  chez  lui  regarder  ses 
tapisseries.  Raymonde  l'écoute,  comme  elle  écoute 
deux  jeunes  gens  qui  se  la  disputent,  Galéard  et 
Chambris.  Edwige  est  une  jeune  divorcée,  qui  a  fait 
rompre  son  mariage  parce  qu'il  n'avait  pu  être  con- 
sommé. Elle  est  courtisée  par  Sarsy,  et  elle  a,  à  son 
endroit,  une  curiosité  étrange  :  elle  veut  être  sûre 
que  lui,  an  moins,  sera  un  mari  réel. 

Voilà  le  milieu  oii  arrive  un  jeune  ménage  très 
uni,  M.  et  M"»  Gilbert  de  Raon  :  ils  s'adorenl.  Ils 
retrouvent  là  une  amie,  Micheline  des  Nismes,  qui 
doit  partir  le  lendemain.  On  soupçonne  qu'elle  fuit, 
car  elle  part  de  tous  les  endroits  où  Gilbert  de 
Raon  arrive,  parce  qu'elle  l'aime. 

Au  second  acte,  les  événements  se  précipitent. 
Micheline,  en  face  de  Gilbert,  se  sent  faiblir.  Gilbert 
lui  a  fait  la  cour  déjà,  et  il  a  cru  qu'elle  était  in- 
sensible. Elle  dissimulait  le  trouble  de  ses  sens;  elle 
le  lui  avoue.  Gilbert  devient  aussitôt  plus  pressant. 

Florence  de  Raon  apparaît  comme  très  éprise  de 
son  mari  et  très  surprise  par  les  manières  libres  qui 
régnent  à  Bagatelle.  Elle  écoute  avec  un  ennui  dis- 
simulé les  fleurettes  du  vieux  Vureuil,  el,  comme 
elle  ne  veut  pas  en  entendre  davantage,  elle  se  réfugie, 
pour  faire  son  courrier,  dans  un  petit  salon  voisin. 

Ignorant  sa  présence,  Gilbert  et  Micheline  vien- 
nent flirter  dans  le  grand  salon.  Leur  amour  cou- 
pable et  réciproque  éclate,  et  ils  conviennent  d'un 
rendez-vous  pour  le  soir  même,  dans  la  chambre  de 
Micheline,  au  premier  étage.  Il  n'y  a  qu'une- porte 
sur  le  palier,  au-dessous  dune  lanterne  de  cristal 
rose.  Et  ils  sortent. 

M'"'=  de  Raon,  se  soutenant  à  peine,  reparaît.  Elle 
souffre  horriblement,  elle  qui  était  si  ronfiante  el 
si  éprise  de  son  mari.  Que  vient-elle  d'apprendre! 
Que  son  mari  avait  déjà  eu  une  maîtresse,  et  qu'il 
va  maintenant  prendre  celle  Micheline,  qu'elle 
croyait  être  une  amie  dévouée  ! 

Elle  se  vengera. 

En  même  temps  que  les  Raon,  est  arrivé  au  châ- 
teau un  de  leurs  plus  intimes  amis,  .lincourt,  un 
garçon  loyal,  généreux,  dévoué,  qui  a  eu  un  duel 
pour  défendre  Raon  et  qui  lui  a  cédé  son  tour  pour 
le  ruban  de  la  Légion  d'honneur.  Il  aime  Florence 
de  Raon,  mais  la  pure  amitié  contient  en  lui  les 
élans  criminels  de  son  amour. 

C'est  lui  que  Florence  prendra  comme  instrument 
de  sa  vengeance.  Elle  attise  sa  passion  et  lui  lixe  un 
rendez-vous  le  soir  même  dans  sa  chambre.  Mais 
elle  lui  donne  une  indication  fausse  :  au  premier 
étage,  une  seule  porte  sur  le  palier,  sous  une  Un- 
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terne  de  cristal  rose.  Jincourt  entrera,  sans  le  savoir, 
dans  la  clianil)re  de  Micheline. 

La  voici,  au  lroisi^me  acte,  dans  la  chambre  de  Mi- 
cheline, d'al)ordencombr(''cd'importun.s  que  la  jeune 
femme  congédie  à  grand'peine,  car  l'heure  de  son 
rendez-vous  avec  Raon  approche.  C'est  la  jeune 
lectrice,  qui  veut  finir  le  chapilre  du  roman  dont  elle 
lui  fait  la  lecture.  C'est  M™"  Orlonia,  qui  vient 
raconter  les  dernières  nouvelles  du  châlcau,  en 
compagnie  d'Edwige,  ravie,  enchantée  de  Sarsy,  son 
Uancé. 

Enfin,  tout  le  monde  part.  Micheline  est  seule. 
Quelqu'un  vient.  C'est  Raon.  Il  pousse  le  verrou. 
On  frappe.  Us  sont  interdits.  Ils  entendent  et  re- 
connaissent la  voix  de  Florence.  Ils  décident  d'ou- 
vrir et  de  faire  croire  à  une  simple  visite  entre 
camarades,  avant  d'aller  dormir.  Florence  feint  de 
les  croire  et  jouit  de  leur  emban-iis;  mais,  ne 
pouvant  se  contenir  plus  longtemps,  elle  éclate  en 
imprécations,  fouaille  l'eflrontée  Micheline,  fait 
honte  à  son  indigne  mari.  Micheline  et  Raon  sont 
très  penauds  et  piteux.  Ils  sont  pris  au  piège,  au 
moment  où  ils  s'y  attendaient  le  moins. 

Et  Florence  attend  le  moment  où  sa  vengeance  va 
agir.  Elle  révèle  qu'elle  a  tout  entendu,  qu'elle  a 
aussitôt  donné  rendez-vous  à  Jincourt,  que  celui-ci 
va  venir,  croyant  entrer  en  sourdine  dans  la  chambre 
de  M"^  de  Raon.  Et  en  effet,  le  rideau  se  soulève,  et 
voici  Jincourt.  La  situation  est  dramatique,  car  tous, 
sauf  Florence,  sont  criminels,  et  nul,  sinon  elle,  ne 
peut  élever  la  voix.  Micheline  a  trahi  l'amitié,  Raon 
a  parjuré  sa  foi,  Jincourt  a  forfait  aussi  à  l'amitié, 
et  Raon  serait  mal  venu  à  lui  reprocher  de  faire  ce 

3u'il  a  fait  lui-même.  C'est  un  effondrement  autour 
e  Florence,  épouvantée  par  ces  désastres  qu'elle  a 
volontairement  accumulés  autour  d'elle.  Elle  assiste 
à  la  torture  de  ce.'  deux  amis,  Raon  et  Jincourt,  en 
qui  le  désir  a  brisé  les  liens  sacrés  de  la  fidélité,  et 
Jincourt  souffre  plus  delà  souffrance  de  son  ami  que  de 
son  propre  malheur.  Il  disparait.  Micheline  disparaî- 
tra aussi.  Raon  s'éloignera  avec  le  vague  espoir  d'ex- 
pier et  d'obtenir  plus 'tard  de  son  épouse  qu'il  a 
offensée  l'oubli  et  le  pardon.  Et  l'aimable  Florence 
demeure  seule  sur  toutes  ces  ruines  de  bonheur. 

Telle  est  cette  œuvre  vigoureuse,  nette,  puissante, 
qui  déchaîne  la  furie  des  sens  sur  les  plus  nobles 
sentiments  pour  les  détruire.  Ces  tristes  héros  sentent 
leur  passer  dans  la  gorge  «  le  goût  affreux  des 
confiances  crevées  et  des  amitiés  pourries  ». 

L'intrigue  est  fortement,  sobrement  conduite.  Le 
conte  commence  avec  des  couleurs  roses  et  sou- 
riantes comme  une  aurore.  Le  ton  est  vif,  badin, 
léger,  dans  une  note  que  Paul  Hervieu  n'avait 
plus  fait  chanter  depuis  longtemps,  depuis  Flirt  ou 
l'eints  par  eux-mêmes  :  il  n'a  rien  perdu  de  sa  vir- 
tuosité dans  ce  genre.  Puis  le  ciel  s'assombrît, 
l'orage  s'accumule,  et  l'on  est  en  plein  drame, 
comme  dans  l'Enigme.  Mais  aucune  violence  ne 
vient  faire  dévier  la  pièce  vers  le  mélodrame.  Cou- 
pables et  victimes  demeurent  douloureusement 
étonnés  de  ce  qu'ils  ont  fait,  et,  sans  emportements, 
ils  gémissent  de  leur  faiblesse  et  souffrent  dans 
l'égarement  de  leurs  âmes. 

Quelle  morale  se  dégage  de  cette  fable?  C'est  que 
la  Vénus  terrestre  est  l'impitoyable  ennemie  de  toute 
noblesse  et  de  toute  générosité.  Par  brutal  désir, 
Raon  trompe  une  femme  adorable  et  qui  l'adore; 
par  désir,  Micheline  foule  aux  pieds  l'amitié  sacrée 
et  loyale  en  laquelle  Florence  avait  foi  ;  par  désir, 
Jincourt,  capable  des  plus  grands  dévouements  pour 
son  ami  Raon,  finit  par  le  trahir.  Ce  drame  est  le 
chant  amer  du  triomphe  de  la  matière  sur  l'àme,  et 
par  là  il  a  quelque  chose  de  triste,  de  décourageant, 
de  désenchanté.  Notre  goût  préfère  les  belles  fan- 
fares de  re.\altatîon,  .de  l'héroïsme,  de  l'empire 
sur  soi,  et  la  sonore  musique  des  victoires  que  les 
âmes  bien  trempées  remportent  sur  les  faiblesses 
de  la  nature  humaine.  Bar/alelle  est  trop  le  tableau 
séduisant,  et  peut-être  si  vraisemblable,  de  la  veulerie. 
Mais  l'art  n'a-t-il  pas  le  droit  d'idéaliser  la  vie  ? 

Le  style  de  cette  oeuvre  est  ferme,  d'une  bonne  et 
solide  frappe.  Les  répliques  ont  une  logique  pres- 
sante et  serrée.  Toute  la  première  partie  est  pétil- 
lante de  mots.  —  Léo  Clarbtib. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  ;  M""  Pierson 
IM"  Oiiuniu),  Bartel  (norence  de  Raon),  M""  Bertlie 
Corny  (Micheline  des  Nismes).  Leconte  iîtatjmoude).  Gé- 
umt  {la  Lectrice),  Maille  (^«/«ji^e!,  et  MM.  AlbertLam- 
bert  [Jt'ton),  Georges  Grand  {Jincourt),  Paul  Numa  [Ga- 
yard),  GeorjfesLe  Koy  [Cliamljris),  Jeau  Worms  [Sarsy)^ 
LèoQ  Bernard  (  Vureuil). 

*Berton  (Pierre-Francisque- Samuel),  artiste 
dramatique  et  écrivain  français,  né  i,  Paris  le 
6  mars  1842.  —  Il  est  mort  dans  cette  même  ville  le 
24  octobre  1912.  Il  portait  un  nom  presque  illustre 
dans  l'histoire  de  l'art  dramatique.  Son  père,  Fran- 
cisriue  Berton,  avait  été  un  remarquable  comédien, 
applaudi  &  Saint-Pétersbourg,  puis,  à  Paris,  au  Vau- 
deville et  audymnase.  Samère  était  une  fille  de  Sam- 
son  ;  son  grand-père  et  son  arrièregrand-père  pater- 
nels furent  des  compositeurs  dramatiques  de  grand 
mérite.  En  dehors  de  ses  goûts  personnels,  tout, 
comme  on  le  voit,  destinait  Pierre  Berton  au  théâtre. 
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11  y  fit  ses  débuts  comme  acteur,  à  moins  de  dix- 
huit  ans,  au  sortir  du  Conservatoire,  où  il  avait  reçu 
les  leçons  de  son  aïeul  maternel.  Il  paraissait  au 
Cymnasedans  une  pièce  de  George  Sand,  aujourd'hui 
bien  oubliée,  ilarytierile  de  Sainte  Gemme  ;  Théo- 
pliile  Gautier  lui 
trouva  «  du  feu, 
de  la  sensibilité, 
de  la  grâce,  du 
naturel».  A  vingt 
ans,  il  tenait,  tou- 
jours au  Gym- 
nase, les  pre- 
miers rôles  d'a- 
moureux, et  se 
faisait  applaudir 
dans  le  Vieux 
Garçon,  Nos  bot) \ 
villageois,  l'Ami 
des  femmen,  les 
Idéesdemddame 
Aubraij,  le  Fils 
naturel,  etc. 
.\près  être  resté 
dix  ans  environ 
au  Gymnase,   il 

passait,  aux  côtés  de  son  père,  à  l'Odéon,  obtenait,  en 
septembre  1869,  un  éclatant  succès  dans  le  rôle  de 
Robert  Duversy  du  Bâtard,  de  Touroude,  et  abor- 
dait, l'année  suivante,  les  premiers  rôles  du  réper- 
toire classique  :  Almaviva^u  Barbier  de  Séville, 
Valère  de  Tartuffe,  faisant  par  ailleurs  d'intéres- 
santes créations  dans  l'Autre,  de  George  Sand, 
Jl/i'<i  Aïssé,  de  Louis  Bouilhet,  et  conduisant  aux 
côtés  de  Mélîngue  et  de  Sarah  Bernhardt  une  superbe 
reprise  de  Buji  Blas. 

Ala  fin  de  1873,  il  quittait  l'Odéon  pour  le  Théâtre- 
Français,  où  il  était  engagé  comme  pensionnaire. 


Pierre   Berton.  (Phot.  Eleclra.) 
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livrets  de  la  Tempête  (avec  Armand  Silveslre),  de 
Sardanapale,  l'opéra  de  Claude  Duvernoy,  et  nn 
assez  grand  nombre  de  nouvelles,  romans,  articles  ' 
de  critique  fort  estimables,  qui  ont  paru  notamment 
dans  le  o  Figaro»  el  le  «  Gaulois  ».  —  J.-M. Dblwli. 

♦bre'tte  n.  f.  Se  dit  pour  vache  bretonne  : 
Traire  la  brette.  (En  certaines  régions,  l'on  dé- 
signe .sous  ce  terme  de  brette,  et  quelle  que  soit  la 
race,  la  vache  laitière,  par  opposition  à  la  vache  uti- 
li.sée  aux  travaux  des  champs,  à  laquelle  seule  s'ap- 
plique le  nom  de  vache.) 

caoutchouteux,  euse  adj.  Qui  a  rapport  au 
caoutchouc,  (|ui  rappelle  le  caoutchouc  :  Tube  de 
consistance  caoutchouteuse. 

•comnaerce  n.  m.  —  Encycl.  Conseillera  du 
commerce  ejrlérieur.  Un  décret,  en  date  du  3  avril 
1912,  a  modifié  les  conditions  de  nomination  des 
conseillersdu  commerce  extérieur résidanten  France 
et  accru  les  obligations  atlachées  à  leurs  fonctions. 
Pour  ôlre  nommés  conseillers  du  commerce 
extérieur,  les  indusliiels  et  négociants  ayant  fixé 
leur  principal  établissi'inent  dans,  la  métropole 
doivent  désormais  jusliller  d'au  moins  dix  années 
d'exercice  de  leur  industrie  ou  de  leur  commerce 
en  qualité  de  chef,  directeur,  administrateur  délégué, 
gérant,  associé  principal  ou  représentant  de  maisons 
ou  comptoirs.  Peuvent  également  être  choisies  les 
personnes  ayant  exercé,  pendant  lamême  durée,  en 
qualité  de  chefs,  directeurs,  gérants,  administra- 
teurs délégués  ou  associés  principaux  dans  les  éta- 
blissehienls  français  <le  banque  ou  de  crédit  qui  fa- 
cilitent l'escompte  et  le  recouvrement  des  effets  de 
commerce  et  des  créances  sur  les  places  coloniales 
et  étrangères,  ainsi  que  celles  ayant  accompli  des 
missions  officielles,  économiques  ou  commerciales. 


Le  cb&teau  royal  de  Saiût-Geriuain-cn-Laye,  sous  Louis  XIV.  (Gravure  de  Gabi-icl  P^relle  [xtii*  ii«cle].) 


Peut-être  fut-il  moins  à  son  aise  sur  la  scène  de  la 
rue  de  Richelieu,  où  il  parut  notamment  dans  le 
Gendre  de  M.  Poirier  et  dans  l'Avare.  En  tout  cas, 
il  ne  renouvela  pas  son  engagement,  qui  expirait 
en  1875,  et  il  entra  au  Vaudeville.  Ce  fut  l'époque 
la  plus  brillante  de  sa  carrière  d'acteur.  Il  fit  admi- 
rer dans  Dora,  qu'il  promena  dans  toute  l'Europe 
avec  Sarah  Bernhardt,  les  Bourgeois  de  Ponlarcy, 
les  Dominos  roses,  la  Chanson  du  printemps,  les 
Bois  en  exil,  Fédora,  M"'"  Caverlet,  une  diction 
extraordinairement  juste,  un  geste  sobre  et  sûr.  A  la 
Porte-Saint-Marlin,  avec  Manon /Jeanne,  etc.,  son 
succès  ne  fut  pas  moindre.  La  création  de  Scarpia, 
dans  la  Tosca  (1887),  le  fit  encore  applaudir  aux 
côtés  de  Sarah  Bernhardt.  Une  de  ses  dernières 
tentativescomme  comédien,  en  1896,  fut  la  direction 
de  la  Comédie-Parisienne,  où  il  monta  J/"«  Eve, 
de  Gyp,  le  Petit  Lord,  etc. 

Acteur  de  grand  mérite,  Pierre  Berton  avait  éga- 
lement, comme  auteur,  abordé  victorieusement  la 
scène.  Sa  première  pièce,  jouée  au  Gymnase  en  1865, 
les  Jurons  de  Cadtllac,  est  une  œuvre  aimable  et 
pleine  d'esprit.  Elle  s'est  maintenue  au  répertoire. 
Vinrent  ensuite  :  la  Vertu  de  ma  femme  (1867); 
Didier,  comédie  en  trois  actes,  qui  eut  à  l'Odéon  un 
succès  de  larmes  (1868);  ie'n«(1889);  les  Chouans, 
drame  en  cinq  actes,  avec  Emile  Bergerat  (1894); 
Zaïa  (1898),  qui  fut  un  des  triomphes  de  M""  Réjane, 
etc.  Il  faut  encore  mentionner  de  Pierre  Berton  les 


Indépendamment  de  l'obligatiou  qui  subsiste  tou- 
jours pour  eux  de  placer  deux  Français  aux  colonies 
ou  à  l'étranger  au  cours  de  leur  période  de  cinq 
années  de  fonctions,  les  conseillers  du  commerce 
extérieur  résidant  en  France  sont  tenus  de  fournir 
tous  les  deux  ans  au  ministre  un  rapport  sur  l'élat 
de  l'industrie  ou  du  commerce  auquel  ils  appar- 
tiennent, considéré  dans  ses  relations  avec  l'étran- 
ger ou  les  colonies  et  possessions  françaises. 

Le  nombre  des  conseillers  du  commerce  extérieur 
résidanten  France  ne  peutdépasser  1.000. Ceux  d'entre 
eux  qui  viennent  à  cesser  leur  commerce  ou  leur  in- 
dustrie au  cours  d'une  période  de  cinq  ans  peuvent, 
àtitreexceplionnel,  être  maintenus  en  fonctions  jus- 
qu'il l'expiration  de  celte  période.  —  R.  Blàionan. 

Cour  (i.a)   des  Stuarts  à,  Salnt-Q-er- 

main-en-Ijaye  f /«*'!/-/; /.s'),  par  G.  du  Bosq 
de  Beaumont  et  Bernos  (Paris,  1912).  —  Au  nom 
des  Stuarts  est  liée  pres<|iie  fatalement  l'idée 
d'une  destinée  romanesque  et  malheureuse.  Les  ro- 
manciers, les  Dumas  père  comme  les  W'alter  Scott, 
ont  popularisé  leurs  aventures  en  les  dramatisant. 
Mais  c  est  à  peine  si  elles  ont  besoin  de  ce  secoui-s 
de  l'art  :  à  les  considérer  en  elles-mêmes,  dans  leur 
simple  réalité,  telles  qu'on  les  voit  contées  dans  les 
mémoires  du  temps,  elles  ont  assez  de  pathétique. 
Ajoutons  que,  chez  des  Français,  elles  excitent  des 
sentiments  particuliers,  faits  de  souvenirs  d'autre- 
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fois,  de  cette  mémoire  sympathique  que  l'on  conserve 
pour  des  amis  malheureux  qu'on  a  secourus.  Dans 
toute  cette  histoire  des  rapports  des  Stuarts  avec  la 
cour  de  France,  une  période  entre  toutes  nous  émeut 
—  celle-là  même  que  nous  racontent  les  auteurs  de 
ce  très  intéressant  volume  —  pendant  laquelle  la 
dynastie  des  Stuarts  vint  s'abriter,  avant  de  s'étein- 
dre, dans  la  royale  hospitalité  de  Saint-Germain. 
Le  15  novembre  1688,  Guillaume  d'Orange  avait 
débarqué  à  Torbay.  Profitant  du  mécontentement 
des  Anglais  contre   son  beau-père  Jacques  II,  roi 

fiapiste,  il  se  donnait  comme  le  défenseur  de  la  re- 
igion  protestante  et  des  libertés  anglaises.  Aban- 


donné de  tous,  même  de  ses  propres  enfants  (non 
seulement  de  sa  fille  Marie,  femme  de  Guillaume, 
mais  aussi  de  sa  fille  Anne,  femme  du  prince  de 
Danemark,  toutes  deux  protestantes),  Jacques  11 
dut  songer  à  se,  placer  sous  la  protection  de  son 
allié  Louis  XIV;  mais,  d'abord,  il  envoya  en  France 
sa  seconde  femme,  Marie-Béatrice  d'Este-Modène, 
et  son  fils  nouveau-né,  le  prince  de  Galles.  Lauzun, 
fort  désireux  de  se  remettre  en  lumière,  fut  leur  con- 
ducteur. La  reine  débarqua  à  Calais,  le  21  décembre. 
Epuisée  de  fatigue,  dévorée  d'inquiétude  (elle  était 
sans  nouvelles  de  son  mari),  elle  trouva  du  moins 
en  France  la  consolation  de  la  plus  noble  hospilalitô. 

Louis  XIV  accueillit  les  fugitifs  avec  sa  magnifi- 
cence et  sa  générosité  coutuniières,  et  toutes  les 
prévenances  que  méritait  une  reine  malheureuse  et 
une  femme  que  distinguaient  ses  charmes  person- 
nels autant  que  sa  dignité.  11  se  rendit  au-devant 
d'elle,  &  Chaton,  avec  toute  sa  cour  et  cent  car- 
rosses à  six  chevaux,  et  la  conduisit  dans  sa  voi- 
ture à  Saint-Germain,  qu'il  destinait  comme  ré|ii- 
dence  aux  souverains  anglais,  et  qu'il  avait  fait 
somptueusement  meubler.  La  reine  trouva  dans 
son  appartement,  accommodé  avec  un  soin  tout 
particulier,  des  vêtements  et  une  cassette  de 
6.000  écus  pour  parer  aux  premiers  besoins. 

Peu  après,  Jacques  II  vint  rejoindre  sa  femrne  à 
Saint-Germain.  Il  avait  quitté  sa  capitale  dans  la 
nuit  du  10  au  11  décembre  :  il  comptait  s'embar- 
quer à  Emley,  près  de  Faversham;  là,  il  fut  arrêté 
par  des  pêcheurs  et  ramené  à  Londres.  Mais  Guil- 
laume ne  se  souciait  guère  de  paraître  le  geôlier  de 
son  beau-père.  Ses  soldats  reçurent  sans  doute  des 
ordres,  car,  le  22  décembre,  Jacques  II  n'éprouva 
aucune  difficulté  à  s'enfuir  de  Flochesler  en  compa- 
gnie de  Berwick,  son  fils  naturel.  II  débarqua  à 
Ambleteuse  et  gagna  Saint-Germain,  où  Louis  XIV 
l'accueillit  en  frère  et  ne  cessa  de  le  traiter  en  roi. 
Mais,  autant  la  reine  Marie  de  Modène  avait  séduit 
la  cour  par  sa  beauté  italienne,  sa  majesté  simple, 
sa  connaissance  parfaite  du  français,  autant  on  eut 
peine  à  reconnaître  le  prince  qui,  en  1652,  s'était 
distingué  par  sa  bravoure  dans  les  rangs  français 
aux  côtés  de  Turenne,  dans  ce  roi  fatigué,  timide 
et  irrésolu,  qui  racontait  ses  malheurs  avec  une 
bégayante  volubilité.  Il  n'était  pas  jusqu'à  sa  grande 
piété  gui  ne  parût  aux  courtisans  excessive  chez 
un  roi.  L'opinion  lui  savait  peu  de  gré  de  ce 
qu'il  avait  sacrifié  son  royaume  par  fidélité  à  sa  foi 
catholique.  N'était-ce  pas  l'archevêque  de  Reims, 
Le  Tellier,  le  frère  du  ministre  Louvois,  qui  disait 
du  roi  d'Angleterre  au  moment  où  il  sortait  de  la 
messe  :  «  Voilà  un  fort  bon  homme  :  il  a  quitté  trois 
royaumes  pour  une  messe.  »  Etrange  pendant, 
dans  la  bouche  d'un  prélat,  au  mot  prétendu  de 
Henri  IV I  De  son  côté.  M™'  de  La  Fayette  écrivait 
de  Jacques  II  :  <■  11  n'avait  pas  été  longtemps  en 
France  sans  qu'on  le  connût  tel  qu'il  était,  c'est-à- 
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dire  un  homme  entêté  de  sa  religion,  abandonné 
d'une  manière  extraordinaire  aux  jésuites.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'intérêt  pour  d'illustres  exilés,  la  curio- 
sité, la  volonté  de  Louis  XIV  firent  qu'on  se  porta 
d'abord  en  foule  à  Saint-Germain.   De  nombreux 
jacobites,  catholiques  ou  protestants,  avaient  rejoint 
leurs  souverains.  Tous  ces  arrivants,  qui  formaient 
une  véritable  cour,  se  flattaient  d'un  prompt  réta- 
blissement de  la  dynastie.  En  France,  à  Versailles,  il 
semble  qu'on  était  beaucoup  moins  persuadé  de  cette 
éventualité.  Louis  XIV,  pourtant,  fit  de  sincères 
efforts  pour  aider  Jacques  II   à  remonter  sur  son 
trône.  Lorsque  le  roi  d'Angleterre  partit  pour  l'Ir- 
lande, il  lui  adressa  les  paroles  fameuses  :  «  Mon- 
sieur, je  vous  vois  partir  avec  douleur;  cependant, 
je  souhaite  de  ne  vous  revoir  jamais;  mais,  si  vous 
revenez,  soyez  persuadé  que  vous  me  retrouverez 
tel  que  vous  me  laissez.  »  «  Peut-on  mieux  dire  ?  » 
ajoute  M"'^  de  Sévigné,  qui  rapporte  ces  assurances 
mémorables.  Jacques  II  revint,  en  effet,  après  la  dé- 
faite de  la  Boyne  (1690).  Une  nouvelle  expédition, 
décidée  deux  ans  plus 
tard ,    échoua    égale- 
ment, après  la  défaite 
deTourville  à  la  Hou- 
gue.  Jacques   II  mon- 
trait, du  reste,  une  ré- 
signation    singulière. 
On  dit  même  qu'assis- 
tant des  hauteurs   de 
Quinéville  à  la  destruc- 
tion, par  la  flotte  an- 
glaise,  des  vaisseaux 
français  destinés  à  le 
conduire  dans  son 
royaume,  il  n'avait  pu 
se  défentire  de  crier  : 
«  Ah  !  mes  braves  An- 
glais! »,  rendant  hom- 
mage au   courage  de 
ses  sujets,  même  re- 
belles.   Il   manquait 
peut-être  un  peu  de  tact 
et  de  reconnaissance, 
aussi  bien  que  lorsqu'il 
prenait  le  titre  de  «  roi 
de  France  »,  et  touchait 
les  écrouelles,  dans  la 
propre  capitale  du  vrai 
roi  de  France,  son  hôte. 
Mais  le  roi  de  France 
avait  entrepris  d'être 
généreuxjusqu'au 
bout,  et  il  le  fut,  même 
quand  eut  commencé 
pour   lui-même    l'ère 
des  expéditions  moins 
brillantes  et  des  traités 
moins  heureux.  La  paix 
de  Ryswick  (1697)  con- 
traignit Louis  XIV  à 
reconnaître     Guillau- 
me   III  ;    jamais,    du 
moins,    il    ne    voulut 
consentir   à  renvoyer 
de   Saint-Germain   le 
roi  et  la  reine  dépos- 
sédés. En  1698,  l'am- 
bassadeur de  Guillau- 
me III,  William  Ben- 
tinck,   lord   Porlland, 
revint   à  la  charge   : 
il  ne  put  rien  obtenir. 
Louis  XIV  redoublait 
d'égards  envers  ses  hô- 
tes, comme  pour  leur 
faire  oublier  leurs 
maux.  Il   les  invitait  à  Fontainebleau,  où  chacun 
de  leurs  séjours,  dit  Dangeau,  ne  coulait  pas  moins 
de  20.000  écus  à  la  cassette  royale.  Il  procurait  au 
roi  d'Angleterre  le  plaisir  d'assister  à  des  chasses 
ou  à  ces  spectacles  militaires  qu'il  aimait. 

Mais  c'était  surtout  en  lui-même  que  Jacques  II 
trouvait  des  principes  de  consolation.  Il  ne  man- 
quait pas,  en  toute  occasion,  d'affirmer  ses  droits 
au  trône  d'Angleterre,  car  il  les  conservait  pour  son 
fils,  mais  il  n'y  songeait  plus  guère  pour  lui-même. 
Il  montrait  une  complète  résignation,  qui  frappait 
les  courtisans.  Ses  désillusions  avaient  accru  son 
mysticisme.  Ce  prince,  dont  la  jeunesse  avait  été 
tout  adonnée  aux  femmes,  suivait  maintenant  une 
règle  de  conduite  très  stricte  :  il  écrivait  des  trai- 
tés religieux,  mortifiait  son  corps,  et  faisait  de  fré- 
quentes retraites  à  la  Trappe,  où  l'abbé  de  Rancé 
le  tenait  pour  un  saint.  Sa  mort  (1701)  fut  calme 
et  belle,  en  tout  point  digne  d'une  âme  purifiée  par 
le  sacrifice.  Il  faut  lire  dans  ce  volume,  d'après 
les  lettres  des  visitandines  de  Chaillot,  le  récit  de 
ses  adieux  à  sa  femme,  à  ses  enfants,  à  Louis  XIV; 
la  scène  est  émouvante  et  noble.  Il  ne  manqua 
pas  même  à  sa  mémoire  les  marques  de  la  sainteté  : 
des  miracles  furent  attribués  à  ses  restes. 

Il  avait  emporté  dans  la  tombe  une  assurance 
consolante  :  Louis  XIV  s'était  engagé,  avec  plus  de 


N'  77.  Janvier  1913. 

générosité  que  de  prudence  politique,  à  reconnaître 
le  fils  de  Jacques  II  comme  roi  d'Angleterre.  En  effet, 
il  ne  manqua  pas  de  rendre  à  Jacques  III  (le  chevalier 
de  Saint-George)  les  mêmes  honneurs  royaux  qu'il 
avait  accordés  à  son  père.  Il  le  faisait  asseoir  a  sa 
droite.  Gomme  son  père,  il  voulut  l'aider  à  reconqué- 
rir son  royaume,  et,  après  l'échec  de  Forbin  en  Ecosse, 
il  s'en  fut  au-devant  de  lui,  l'embrassa  étroitement, 
dans  cette  entrevue  émouvante  dont  Saint-Simon 
nous  a  laissé  le  récit.  Mais  toutes  ces  marques  de  bon 
vouloir  devaient  demeurer  inutiles.  En  vain,  après  la 
mort  de  Guillaume  III,  le  Prétendant  pensait  pouvoir 
compter  sur  la  bienveillance  de  la  reine  Anne,  sa  ' 
demi-sœur.  Son  refus  dé  renoncer  au  catholicisme  lui  i 
fermait  àjamais  le  chemin  du  trône. Le  traité  d'Ulrecht 
(1713)  obligea  Jacques  Stuart  à  quitter  Saint-Ger- 
main pour  la  cour  du  duc  de  Lorraine  :  il  écrivit 
au  roi  et  à  M™"  de  Maintenon  des  lettres  d'adieu, 
pleines  de  respect  et  de  reconnaissance.  Rappelons, 
pour  mémoire,  les  événements  qui  suivirent  :lamort 
de  la   reine  Anne  (1714)   et  le  couronnement  de 
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George  I"',  la  mort  de  Louis  XIV  (1715),  la  mal- 
heureuse tentative  du  Prétendant  en  Ecosse,  son 
séjour  à  Avignon;  le  traité  secret  de  Hanovre 
(oct.  1716),  transformé  en  triple  alliance  de  La  Haye 
(janv.  1717),  qui  l'obligeait  à  quitter  la  France 
(6  févr.  1717)  et  à  passer  en  Italie. 

Mais  il  nous  faut  revenir  à  Saint-Germain. 

Là  continuait  à  édifier  le  monde  par  ses  vertus 
simples  et  sa  touchante  résignation,  dans  un  exil  qui 
dura  près  de  trente  ans,  la  reine  dépossédée,  Ma- 
rie-Béatrice, dans  cet  exil  même  plus  constamment 
reine  et  plus  vraiment  sainte  que  son  mari  n'avait  été 
et  saint  et  roi.  Elle  connut  de  puissantes  consola- 
tions :  l'amitié  fidèle,  pendant  plus  de  vingt-cinq 
ans,  de  celui  qu'on  appelait  «  le  plus  grand  roi  du 
monde  »,  l'appui  sûr  et  utile  de  M""  de  Maintenon, 
le  calme  asile  du  couvent  de  Chaillot,  où  elle  faisait 
de  fréquents  séjours  et  où  elle  trouvait,  parmi  les 
bonnes  visitandines,  une  si  chaude  et  si  naïve  ad- 
miration ;  le  dévouement  des  fidèles  anglais,  écos- 
sais, irlandais,  nui  se  pressaient  à  Saint-Germain, 
et  surtout  les  grâces  et  le  charme  de  sa  fille  Louise- 
Marie,  née  en  1692  à  Saint-Germain,  où  elle  était  la 
jeunesse  et  la  vie,  à  la  fois  prompte  et  réfléchie, 
fille  tendre  et  attentive.  Mais,  en  revanche,  dans 
les  dernières  années,  que  de  tristesses  I  La  prin- 
cesse Louise  mourut  en   1712.  Sans  parler  de  ses 
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iiiqiiicludcs  à  chaque  expédition  de  son  mari  ou  de 
son  fils  et  de  ses  désillusions  à  chaque  défaile,  ou 
des  déchirements  que  lui  apportaient  des  nouvelles 
comme  celle  du  traité  d'Utrecht,  la  reine  exilée 
voyait  autour  d'elle  se  multiplier  les  intrigues  et  les 
misères.  Si,  lapremii're  curiosité  passée,  les  courti- 
sans de  Versailles  avaient  peu  à  peu  délaissé  Saint- 
Germain,  en  revanche,  y  arrivaient  en  foule  d'An- 
gleterre, d'Espagne,  d'Irlande,  des  proscrits  victi- 
mes de  leur  fidélité  au  roi  déchu  :  parmi  eux,  aussi, 
se  glissaient  des  aventuriers  et  des  traîtres.  Le  roi 
Jacques  II  était  fort  peu  secret,  et  ses  projets 
étaient  aussitôt  divulgués  que  conçus  :  l'espionnage 
se  pratiquait  jusque  chez  les  femmes  de  la  reine. 
Parmi  les  jacobites  s'élevaient  des  compétitions, 
et,  ce  qui  était  plus  grave,  des  dissentiments  reli- 
gieux. Trop  constanmient  conduit  par  ses  confes- 
seurs, Jacques  II,  dans  son  ardent  attachement  au 
caliiolicisme,  ne  savait  pas  toujours  récompenser, 
ni  même  défendre  contre  les  vexations  ceux  de  ses 
sujels  qui  étaient  anglicans  ou  presbytériens  ;  et 
par  là  il  nuisait  fort  à  sa  cause.  Mais,  ce  qui  fut  le 
pire,  ce  fut  bientôt  le  manque  d'argent.  Certes,  les 
souverains  anglais  recevaient  du  roi  de  France  d'im- 
portants subsides;  mais  comment  auraient-ils  suffi 
à  enlrelenir  cette  troupe  croissante  d'exilés,  dénués 
de  tout,  qui  venaient,  avec  toute  leur  famille,  s'instal- 
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1er  à  Saint-Germain  ?  Ce  fut  bien  pis  encore  quand 
les  guerres  et  les  revers  eurent  réduit  les  ressour- 
ces de  la  monarchie  française  :  le  payement  des 
pensions  suijil  de  longs  retards.  Les  revenus  di- 
minuaient, et  le  nombre  des  exilés  menaçait  d'aug- 
menter. 11  est  vrai  qiie  cent  cinquante  Ecossais, 
lassés  par  l'inaction  et  la  misère,  obtinrent  l'aulori- 
salion  de  servir  dans  les  armées  françaises  et  se 
séparèrent  du  roi  Jacques  II,  qui  les  congédia  en 
pleurant.  Il  est  vrai  que,  lorsque  Jacques  III  dut 
sortir  de  France,  les  plus  actifs  de  ses  partisans 
quittèrent  Saint-Germain.  Mais  il  restait  les  fem- 
mes et  les  enfanis  de  ceux  qui  avaient  péri,  ou  qui 
combattaient  encore  pour  les  Stuarls. 

Marie-Béatrice,  malgré  le  dénuement  où  elle  se 
trouvai  t  elle-même,  faisait  des  prodiges  pour  secourir 
ces  malheureux.  Enfin,  la  mort  de  cette  reine,  surve- 
nue le  7  mai  1718,  leur  enleva  leur  protectrice.  Avec 
elle  prenait  fin  le  séjour  des  Stuarls  en  France. 
Quelques  jacobites  continuèrent  à  végéter  i  Saint- 
Germain,  et  le  petil-fils  de  Jacques  II,  Charles- 
Edouard,  put  encore,  vers  1746,  saluer  quelques 
vieux  serviteurs.  Le  dernier  qu'on  vil  à  Samt-Ger- 
main  fut  l'ancien  trésorier  de  la  reine  Marie  de 
Modène,  'William  Dicconson,  qui  mom-ut  presque 
centenaire. 

Rien  n'est  plus  émouvant  que  celte  fin  d'une 
dynastie.  C'est  en  vain  qu'on  se  remet  en  mémoire 
les  fautes  des  Stuarls  et  principalement  les  erreurs 
de  celui  qui  précipita  pour  toujours  la  chute  de  sa 
maison,  de  ce  Jacques  II,  rigoureux  sur  le  trône, 
faible  el  incertain  dans  les  revers,  si  impopulaire,  si 
maladroit,  si  incapable  de  se  faire  aimer  de  ses 
sujets,  ou  de  les  comprendre,  il  faut  reconnaître  que 
la  çrandeur  de  son  infortune  et  la  sincérité  de  sa 
résignation  appellent  la  pitié  et  le  respect.  Mais  une 
sympathie  sans  réserve  va  vers  la  reine  Marie  de 
Modène,  ligure  noble  el  touchante,  qui  illumina  de 
sa  beaulé  et  de  sa  bonté  la  solitude  méIancolii|ue 
de  Saint-Germain.  Dans  un  vieux  château  de  noire 
pays,  une  princesse  ilalienne,  reine  détrônée  d'An- 
gleterre, partage  avec  des  malheureux  les  grâces 
qu'elle  reçoit  du  roi  de  France.  Est-il  un  plus  beau 
sujet  de  réflexion  ?  —  Loui»  Coqubui». 

LAROUSSE  MENSUIX.    —   II. 
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créatisme  (du  lat.  creare.  supin  crealum, 
créer,  n.  m.  Système  philosophique,  admeltanl 
l'hypothèse  de  la  création.    Haeckel.) 

créatlste  adj.  et  n.  Qui  admet  l'hypothèse  de 
la  création  :  Les  hi/polhéses  cbkatistes  spécifiques 
de  Moïse  et  de  Louis  Agassiz.  (Haeckel.) 

Crime  de  Biodos  (le),  roman,  par  Pierre 
l.asserrei Paris,  I91ii.  —  L'auteur  d'une  thèse  sur  le 
Homanlisme  fiançais  qui  eut  du  retentissement  et 
de  divers  essais  critiques,  où  partisans  el  adversaires 
se  sont  accordés  pour  louer  l'originalité  vigoureuse 
de  la  pensée,  s'est  donné  cette  fois  le  seul  plaisir 
de  raconter  el  d'imaginer,  en  dehors  de  toute  spé- 
culation Ihéoiique.  des  êtres  et  des  sentiments. 
-Vssurémeut,  admirateur  de  Balzac,  il  semble  qu'il 
ail  élé  tenté,  à  son  tour,  de  décrire,  avec  les  mueurs 
d'aujourd'hui,  une  «  scène  de  la  vie  de  province  ». 
Mais,  tout  en  mettant  beaucoup  de  choses  dans 
son  roman,  il  l'a  voulu  court  ile  volume  n'a  guère 
plus  de  trois  cents  pages),  en  même  temps  que  plein. 
La  composition  en  esl  fortement  ramassée.  Le  plii- 
losophe  reparaît  dans  la  conception  même  du  plan, 
rationnellement  ordoimée  :  non  seulement  l'auteur 
nous  jette  dès  le  début  et  non  sans  art,  en  pleine 
intrigue,  mais  il  prend  son  action  tout  près  du  dé- 
nouement (quille  à  revenir  sur  quelques  laits  passés 
et  à  les  expliquer),  el  nous  y  conduit  rapidement. 
L'œuvre  peut  se  passer  de  hors-d'œuvre. 

L'aclion  a  lieu  en  pays  béarnais,  dans  un  vil- 
lage des  environs  d'Ciloron.  Près  de  Biodos, 
s'est  retiré,  dans  la  maison  de  ses  ancêtres,  un 
jeune  hobereau,  François  de  Poyanne,  que  ses 
opinions,  ses  traditions  de  famille,  ont  détourné 
d'utiliser  dans  la  vie  politique  ses  dons  naturels. 
C'est  une  imagination  vive,  une  ferme  intelli- 
gence, que  trahit  parfois  la  volonté.  Ses  vingt-cinq 
ans  sont  occupés  d'une  jolie  maîtresse,  la  femme 
d'un  riche  cultivateur  de  Biodos.  Marie  Domezain 
est  une  gracieuse  blonde,  d'un  charme  doux  et 
voluptueux;  mais  sa  nonchalanle  coquetterie  recèle 
de  pernicieuses  faiblesses  :«  Elle  n'est  pas  mau- 
vaise, dit  sa  belle  mère,  Catherine  Domezain,  mais 
elle  n'a  pas  d'hoinieur.  »  C'est  une  âme  molle, 
esclave  des  plaisirs  ou  des  craintes  du  moment. 
Epousée  avec  amour  par  l'honnête  Pierre  Domezain, 
Marie  n'a  rien  compris  à  la  nol#le  discipline  d'une 
ancienne  maison  villageoise.  Elle  s'est  ennuyée, 
elle  a  eu  de  mauvaises  fréquentations  :  elle  a  trop 
souvent  séjourné  dans  YHôtel  d'.ispe,  un  peu  sus- 
pect, que  sa  tante  .Mora  lient  à  Oloron.  Enfin,  elle  a 
trouvé  en  François  de  Poyanne  un  jeune  et  agréable 
amant,  el  François  croit  qu'il  n'est  pas  de  plus  grand 
amour  que  celui  qui  le  lie  à  Marie  Domezain. 

Le  jour  où  commence  l'action  doit  être  celui-là 
même  de  leur  dernière  entrevue.  .\u  retour  de  \' Hô- 
tel d'Aspe,  où  la  complicité  intéressée  de  la  tante 
accueillait  les  amouieux,  ils  se  trouvent  séparés. 
Depuis  longtemps  inquiet  et  jaloux,  épris  avec 
amertume  d'une  lemme  dont  il  a  reconnu  l'indi- 
gence morale,  Pierre  Domezain  ne  peut  plus  douter 
de  l'adultère.  Cet  homme  honnête  et  naturellement 
timide  fait  paraître  une  violence  nouvelle.  C'est  à 
peine  si  sa  mère  pont  l'empêcher  de  maltraiter  .Maile. 
Du  moins,  la  jeune  coupable  restera  prisonnière  au 
logis.  Marie  esl  dominée,  mais  non  point  soumise. 
.\batlue  d  abord,  sa  légèreté  naturelle  reprend  le 
dessus.  Elle  ne  décide  lien.  Elle  se  demande  seule- 
ment quand  elle  retrouvera  son  plaisir.  Elle  cesse 
même  décrire  à  son  amant  inquiet.  Elle  se  laisse 
conduire  par  les  jours  qui  passent  :  elle  est  à  la 
merci  des  pires  iulluences. 

.\  ce  moment,  apparaît  celui  qui  sera  son  mauvais 
génie,  un  des  familiers  de  VHotel  d'Aspe.  contre- 
bandier et  pire  encore  :  Jean  Daubagna,  dit  Ménaul. 
Il  se  présente  à  la  maison  Domezain  comme  un 
honnête  et  pieux  garçon,  victime  d'injustes  persécu- 
tions. Le  naïf  Pierre  l'emploie  dans  sa  ferme.  En 
fait,  Ménaul  est  l'envoyé  de  la  tante  .Vlora  el  l'entre- 
metteur d'un  Espagnol  épris  de  Marie  Domezain. 
Marie  sait  qui  esl  l'individu  et.  pourlanl,  elle  ne  dit 
rien  à  son  mari,  première  complicité,  qui  en  entraî- 
nera bien  d'aulres.  Bientôt,  .Ménaul  esl  appelé  à  tra- 
vailler pour  sou  compte.  Outre  qu'il  y  a  longtemps 
qu'il  désire  la  jeune  femme,  il  fait  une  découverte 
intéressante...  en  crochetant  les  meubles  :  il  trouve 
un  codicille  où  Pierre  Domezain  annule  un  précé- 
dent testament,  par  lequel  il  rendait  sa  femme  héri- 
tière de  ses  biens.  Ces  biens  sont  considérables.  Le 
plan  de  Menant  est  bientôt  fait  :  il  fera  disparaître 
Pierre,  et,  par  la  menace  du  codicille,  il  obligera 
Marie  à  l'épouser.  II  n'a  pas  de  peine  à  corrompre 
celte  âme  sans  force.  Une  nuit,  il  attire  Pierre  Do- 
mezain dans  la  grange,  et  l'assomme;  et  Marie,  non 
pas  complice  voloulaire,  mais  témoin  inerte  de  l'as-  ! 
sassinat,  aide  le  meurtrier  à  jeler  le  cadavre  dans  le  : 
puits  de  la  ferme.  On  l'y  retrouve  quelques  jours  après. 
Il  y  a  désormais  une  «  alTaire  de  Biodos  ».  qui 
passionne  l'opinion,  car  la  politique  s'en  mêle.  L'en- 
quête esl  menée  par  le  juge  Durand  de  Belmare. 
.M.  de  Belmare  a  toutes  sortes  de  mérites,  el  on 
l'admire  fort  dans  les  salons  d'Oloron.  Il  a  l'élégance 
du  corps  el  celle  de  l'esprit.  II  est  joli  garçon.  Il  écrit 
dans  les  revues  de  sociologie.  Il  est  humanitaire. 
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Mais  ce  juge  d'instruction  a  la  malchance  de  ne 
jamais  découvrir  les  coupables.  Il  a  une  méthode  qui 
toujours  l'égaré,  et  une  préoccupation,  qui  esl  d'évi- 
ter les  complications.  Or,  il  se  trouve  que,  juste- 
menl,  il  esl  pris  à  partie  par  un  journaliste  conser- 
vateur, Lamon,  qui  lui  reproche  de  ne  pas  aboutir. 
Le  juge  n'ose  arrêter  Marie  Domezain,  car  elle  est 
la  fille  du  vétérinaire  Pontgrand,  tout-puissant  à  la 
préfecture.  Pontgrand,  la  tante  Mora,  et  surtout 
Menant,  orientent  les  soupçons  du  juge  el  l'opinion 
de  la  presse  d'avant-garde  du  côlé  de  l'amant  de 
.Marie.  Peu  après,  François  de  Poyanne  esl  arrêta. 
Ce  que  ses  amis  redoutent  pour  lui,  ce  n'est  pas  une 
condamnation,  car  on  na  aucune  preuv",  mais  le 
non-lieu,  qui  laisserait  une  tache  sur  le  vieux  nom 
ces  Poyanne.  François  a,  heureusement  pour  lui,  deux 
dévouements  actifs  :  une  jeune  fille  qui  l'aime,  Thé- 
rèse Candelet,  el  le  journaliste  Lamon,  qui  consa- 
cre tout  son  talent  à  le  défendre.  Lamon  instruit  et 
échauffe  l'opinion;  Thérèse  la  gagne  en  allant,  au 
«orlir  de  la  messe,  devant  toute  la  bonne  société 
d'Oloron,  rendre  visite  à  François  prisonnier.  En- 
fin, pour  abréger,  Lamon,  aidé  de  quatre  vigoureux 
Béarnais,  dépouille  Menant  du  codicille  de  Pierre 
Domezain,  dont  la  révélation  éclaire  toute  l'alfaire. 
Le  juge  Durand  de  Belmare  fait  mettre  en  liberté 
M.  de  Poyanne.  François  peut  maintenant  épouser 
Thérèse. 

François  a  été  mûri  par  l'épreuve,  il  a  dû  recon- 
naître ce  qu'avait  de  fragile  et  de  funeste  l'amour 
d'une  Marie  Domezain.  Il  a  vu  sa  maîtresse  le  lais- 
ser accuser  pour  ne  pas  trahir  le  bandit  Ménaul.  11  a 
discerné  sur  ses  traits  la  complicilé  du  crime.  Son 
amotfr  lui  a  laissé  un  goût  de  cendres  et  de  mort. 
Le  sentiment  de  sa  respon.sabilité  indirecte  dans  la 
mort  de  Domezain  a  éveillé  en  lui  un  remords  salu- 
taire. Il  comprend  mieux,  à  présent,  le  charme  d'une 
Thérèse  Candelet,  qui  l'intiniidait  naguère  par  une 
sorte  de  pudeur  grave.  Il  sait  de  quel  soutien  sont 
pour  l'individu  les  «  adhérences  sociales  ». 

Que  l'auteur  ait  écarté  à  dessein  et.  sans  doute, 
avec  quelque  re;,'ret,  les  idées  qui  lui  venaient  en 
foule  au  sujet  d'une  pareille  aventure,  dont  il  a  pu 
voir  le  pendant,  peut-être,  <lans  quelque  affaire  con- 
temporaine, il  est  vraisemblable.  Mais  il  a  [préféré, 
dans  une  œuvre  d'imagination  et  d'art,  laisser  par- 
ler les  choses  el  ses  idées  transparaître  au  travers 
des  faits.  Une  forte  moralité  sociale,  raisoimée  el 
fondée  sur  les  plus  solides  réalités  de  la  vie,  est 
inséparable  de  ses  jugements  sur  les  personnages, 
leur  conduite  et  leur  destinée  :  il  montrera  qu'un 
François  de  Poyanne  ne  se  libère  pas  sans  danger 
des  liens  de  tonte  sorte  qui  le  rattachent  à  sa 
terre,  aux  traditions  de  son  milieu  provincial. 
Le  Béarn,  dont  il  nous  décrit  sobrement  le  pay- 
sage, mais  en  enfant  d'une  contrée  qui  lui  a  révélé 
les  secrets  de  son  charme,  offre  les  suggestions  rai- 
sonnables d'un  des  plus  harmonieux  pays  de  France. 
Autour  de  ses  |)ersonuages  principaux,  une  expé- 
rience personnelle  et  sympathique  lui  permet  d'évo- 
quer lout  un  coin  de  vie  provinciale,  en  esquis- 
sant les  individus  avec  quelques  traits,  peu  nom- 
breux, mais  pris  au  cœur  du  sujet.  Une  ironie  maî- 
tresse d'elle-même,  comme  dans  la  description  de 
l'âme  et  des  gestes  du  juge  Durand  de  Belmare, 
parfois  un  humour  qui  se  complaît  dans  sa  verve 
(voyez  telle  peinture  de  la  <•  force  armée  »  dans  la 
ville  d'Oloron,  ou  tel  |>ortrait  d'un  amusant,  mais 
improbable  greffier),  animent  la  partie  satirique  de 
l'œuvre.  Fort  discret  dans  l'expression  de  l'amour 
sensuel  de  Poyanne  et  de  Marie  Domezain,  l'auteur 
garde  une  réserve  plus  délicate  encore  pour  rendre 
la  tendresse  chaste  de  Thérèse  Candelet. 

Un  style  ferme,  solide,  avec  d'heureux  raccourcis 
d'expressions,  répond  à  l'originalilé  vigoureuse 
(l'une  œuvre  aussi  saine  dans  sou  fond  qu'abon- 
dante, dans  des  limites  précises,  par  l'invention 
romanesque.  —  Louis  Coqusux. 

Sehorter,  nom  donné  à  un  contre-torpilleur 
d'escadre  de  la  marine  française. 

Le  Dehorter,  contro-lorpilleur  de  830  tonnes,  esl 
le  plus  fort  échantillon  des  contre-torpilleurs  que 
possède  la  marine  française.  Il  sort  des  «  Chantiers 
de  Normandie  »,  donl  les  ateliers  se  trouvent  à 
Petil-Quevilly,  près  de  Houen. 

A  première  vue,  ce  navire  donne  une  impression 
de  robustesse  et  de  puissance  qui  contraste  singu- 
lièrement avec  celle  que  produisent  les  anciens 
contre-torpilleurs. 

Il  est  vrai  que  le  Dehorter  est  un  grand  navire. 
Son  nom,  qui  appartenait  jadis  à  un  des  premiers 
contre-torpilleurs  français  de  100  tonnes,  dits  «  de 
haute  mer  »,  rappelle  une  page  héroïque  des  annales 
maritimes  de  la  France  dès  le  début  de  la  guerre  du 
Tonkin  et  la  mort  d'un  brave.  Le  lieutenant  de  vais- 
seau Dehorter,  qui  commandait  la  compagnie  de 
débarquement  de  la  Triomphante,  enleva,  à  la  tête 
désacompajinie,  le  25  août  18S4,  la  batterie  de  canons 
Krupp  de  la  Pagode.  Il  fut  blessé  mortellement  lors 
de  l'allaque  de  Tamsui  [ile  de  Formose]  le  8  oc- 
tobre suivant,  pendant  les  opérations  de  la  com- 
pagnie de  débarquement,  et  il  mourut  sur  le  navire 
qui  le  ramenait  &  Saigon,  où  il  fut  inhumé.) 
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Le  contre-torpilleur  actuel  est  de  820  chevaux. 
Ses  caractéristiques  sont  les  suivantes  : 

Longueur  entre  perpendiculaires 75",  50 

Longueur  hors  tout 76™,  280 

Largeur  à  la  flottaison  ....  - 7'",  700 

Largeur  hors  tout 8°,  500 

Proibndour  de  carône 2",  580 

Creux  de  quille 5"      j» 

Tirant  d'eau  milieu 2"*,  810 

Déplacement 820  tx. 

.  La  vitesse  maximum  est  de  36  nœuds. 

Il  est  armé  de  deux  canons  de  100  millimètres  et 
de  quatre  de  65  millimètres  à  tir  rapide. 

Les  soutes  sont  approvisionnées  pour  fournir 
250  coups  par  pièce  pour  les  canons  de  100  millimè- 
tres et  de  316  coups  par  pièce  pour  les  canons  de 
65  millimètres. 

11  possède  quatre  tubes  lance-torpilles  à  cuiller  de 
On'/iôO  et  jumelés  2  à  2,  et  6  toi'pilIes:4  dans  les 
tubes  et  2  dans  les  caissons  de  réserve.  11  est  muni 
d'un  poste  de  télégraphie  sans  fil. 

L'effectif  du  bâtiment  est  composé  de  :  6  officiers  ; 
1  premier  maître  mécanicien;  6  seconds  maîtres  mé- 
caniciens; 65  hommes  d'équipiifTP.  3  agents  de  service. 


6™',  500  chacune.  La  pression  d'air  est  assurée  par 
quatre  ventilateurs,  débitant  &  l'heure  90.000  mè- 
tres cubes  chacun.  —  c  A.  uérou. 

♦développement  n.  m.  —  Encycl.  Phoiogr. 

Développement  et  fixar/e  simultanés  des  plaques  et 
pellicules  plwlograpliiques.  On  a  pu  prétendre 
avec  quelque  apparence  de  raison  que  la  plupart 
des  progrès  de  l'humanité  étaient  dus  an  génie  des 
paresseux.  Celte  alfirmation  est  au  moins  vraie  pour 
beaucoup  de  découvertes  du  domaine  des  sciences 
pratiques.  11  en  existe  des  exemples  fort  nombreux 
en  pliotographie  notamment  ;  tel  le  procédé  nouveau 
qui  fait  l'objet  de  ces  lignes. 

Les  premiers  expérimentateurs  du  gélatinobro- 
mure s  efforcèrent  uniquement  de  perfectionner  les 
méthodes  pour  obtenir  un  résultat  de  plus  en  plus 
parfait.  Arri  vée  à  son  complet  épanouissement,  la  pho- 
tographie se  démocratisa  peu  à  peu;  mais,  dans  une 
époque  comme  la  nôtre,  oii  tout  doit  se  faire  vile,  une 
double  nécessité  s'imposait  :  d'une  part,  augmenter 
la  rapidité  des  émulsions  et,  d'autre  part,  simplifier 
le  plus  possible  les  manipulations  et  les  formules. 

C'est  de  cette  préoccupation  qu'est  né  le  dévelop- 


Le    contre-torpiUcur    «  Dehorter  « 


A  l'avant,  existent  :  la  cambuse,  les  postes  de  l'équi- 
page, le  logement  du  premier  maître  mécanicien, 
les  corneaux  de  l'équipage,  les  cuisines  et  les  soutes 
&  minutions  desservant  les  canons  situés  à  l'arrière. 

Dans  la  partie  centrale,  les  chambres  des  chauf- 
feries et  les  machines. 

Dans  la  partie  arrière  :  les  logements  des  offi- 
ciers, des  maîtres  et  le  coqueron  arrière,  les  soutes 
à  munitions  desservant  les  canons  situés  à  l'arrière. 

L'éclairage  électrique  est  assuré  par  deux  dynamos 
h  pétrole  lampant  se  servant  mutuellement  de  re- 
change, de  150  ampères  80  volts. 

C'est  le  premier  contre-torpilleur  qui  possède  des 
manches  à  air  pour  les  ventilateurs  des  chaufferies, 
comme  il  en  existe  sur  nos  derniers  paquebots,  tels 
que  la  France,  le  Rochambeau,  et  qui  ont  fourni 
de  bons  résultats. 

De  plus,  pour  éviter  les  saillies  perpendiculaires 
au  tir,  les  ancres  sont  logées  dans  un  renfoncement 
de  la  coque. 

Les  formes  de  l'avant  indiquent  nettement  un 
bateau  marin  et  en  même  temps  guerrier. 

La  force  motrice  est  assurée  par  deux  turbines 
Parsons  (construites  aux  Chantiers  de  l'Atlantique) 
à  action  et  à  réaction  d'une  puissance  minimum  de 
16.000  chevaux  torsiométrique,  actionnant  chacune 
une  hélice. 

Le  vide  est  obtenu  par  deux  pompes  k  air  "Wes- 
tinghouse-Leblanc,  débitant  à  l'heure  713  mètres 
cubes  chacune,  et  deux  pompes  de  circulation  dé- 
bitant à  l'heure  3.600  mètres  cubes  chacune.  L'aé- 
ration est  assurée,  en  plus  des  manches  à  air  natu- 
rel, par  quatre  ventilateurs  (deux  aspirants  et  deux 
refoulants)  débitant  à  l'heure  10. 000  mètres  cubes  cha- 
cun. Le  graissage  se  fait  par  quatre  pompes  à  huile 
Worthington,  débitant  à  l'heure  8  mètres  cubes  cha- 
cune. II  existe  quatre  chaudières  de  type  Du  Temple, 
timbrées  à  17  kilogrammes. 

La  surface  totale  de  chauffe  est.  3.S70"' 

Volume  d'eau  parchaudiùre O"*,  280 

Volume  de  vapeur  par  chaudière  .  .  i"*,  :i50. 

Le  pétrole  est  refoulé  dans  les  chaudières  par 
quatre   pompes    Worthington,   débitant   à   l'heure 


pement  automatique  dont  nous  parlions  naguère 
(v.  Larousse  Mensuel,  t.  I'^'',  p.  482);  c'est  elle  aussi 
qui  a  provoqué  la  réduction  notable  des  manipula- 
tions que  nécessitait  le  développement  des  plaques 
aulochromes  au  début  de  leur  emploi;  elle  encore 
qui  a  permis  de  combiner  les  opérations  du  virage 
et  du  lixage  des  épreuves  sur  papier  k  noircisse- 
ment direct  (cilrate,  celloïdine,  etc.);  elle,  enfin,  qui 
a  conduit  au  développement-fixage  qui  nous  occupe. 

Pour  qui  connaît  les  méfaits  de  l'hyposulfite  — 
et  quel  amateur  ne  les  a  appris  à  ses  dépens  !  —  la 
méthode  de  développement  et  fixage  simultanés  pa- 
rait de  prime  abord  une  extravagance.  Elle  est  ce- 
pendant susceptible,  au  point  où  l'ont  amenée  les 
chercheurs,  de  donner  des  résultats  très  r'^guliers  ; 
son  emploi  tend  d'ailleurs  à  se  générali-ser  et,  si  elle 
n'est  pas  appelée  à  supplanter  l'ancienne  méthode, 
au  moins  peut-elle  rendre  de  réels  services. 

L'idée  de  celte  simplification  n'est  pas  absolu- 
ment nouvelle  :  dès  1898,  en  effet,  elle  suscitait  les 
recherches  de  Punnett  qui,  ayant  ajouté  des  traces 
d'hyposuinte  à  un  révélateur  à  l'ortol  pour  en  acti- 
ver 1  effet  (comme  on  ajoute  parfois,  dans  le  même 
but,  une  trace  d'hyposullite  au  révélateur  i  l'oxalate 
ferreux),  fut  surpris  de  constater  que  les  bords  de 
son  phototype  se  fixaient  au  cours  d'un  développe- 
ment un  peu  prolongé.  11  essaya,  dès  lors,  de  déve- 
lopper et  de  fixer  simultanément  et  combina  les 
solutions  suivantes  : 

A    Eau 200  c.  c. 

Mélabisulfîte  de  potasse.  .  -  ■  2  gr. 

Ortol *  gr. 

B    Eau DOO  c.  c. 

Sonde  caustique 4  gr. 

Bromure  de  potassium  ...  4  gr. 

('    Eau 500  c.  c. 

Hyposuiftto  de  soude 25  gr. 

en  mélangeant,  au  moment  d'opérer,  30  c.c.  de  A, 
HO  c.c.  de  B  et  60  c.c.  de  G.  II  ne  modifiait  en  aucune 
manière  son  temps  de  pose  et  obtenait  des  photo- 
types complets,  mais,  cependant,  avec  contrastes 
plus  heurtés  que  dans  le  procédé  ordinaire  de  déve- 
loppement et  fixage  successifs. 


Quelques  années  plus  tard,  la  même  expérience 
était  répétée  par  Hannecke  sur  des  révélateurs  au 
mélol,  k  la  pyrocatéchine;  par  Thorne  Backer  sur 
des  révélateurs  à  l'édinol  et  à  l'hydroquinoiie.  Plus 
récemmen'.  (1909),  l'ingénieur  Irançais  Raymond 
affirmait  que  tout  révélateur  pouvait  être  additionné 
d'hyposullite  et  donner  des  résultats  intéressants.  Sa 
formule  et  son  mode  opératoire  étaient  ceux-ci  :  à 
150  c.c.  d'un  révélateur  normal  quelconque  ajouter 
3  gouttes  de  la  solution  ordinaire  d'iiyposulfite 
(20  p.  100),  agiter,  puis  placer  la  plaque  k  déve- 
lopper dans  ce  bain,  sans  plus  s'en  occuper;  la  reti- 
rer au  bout  d'un  temps  indéterminé  (depuis  une 
demi-heure  jusqu'à  24  heures);  elle  est  développée 
et  fixée,  ne  présente  aucune  trace  de  voile  et  peut 
être  soumise  au  lavage  final  habituel,  sans  autre  pré- 
caution. 

Au  reste,  les  mêmes  tentatives  de  simplification 
ont  dû  occuper  nombre  d'amateurs,  dont  les  recher- 
ches sont  demeurées  inconnues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  des  formules  préco- 
nisées de  développemenl-fixage,  si  elles  apportaient 
une  amélioration  à  la  technique  du  développement, 
ne  réuuisaient  pas  suffisamment  la  durée  de  cette 
opération  au  gré  de  certains,  et  les  chercheurs  ont 
orienté  leurs  travaux  vers  la  découverte  d'un  révé- 
lateur-fixage idéal,  donnant  le  phototype  complet 
dans  le  moindre  temps.  Entrepris  dans  ce  but,  les 
essais  de  V.  Crémier  l'ont  conduit  à  adopter  le  dia- 
midophénol,  qui  donne  des  phototypes  très  doux  et 
agit  avec  assez  de  rapidité. 

Sa  formule  est  la  suivante  : 

Eau 100  c.  o. 

Sulfite  de  soude  anhydre .  .  5  gr. 

Diamidophénol 1  gr. 

Ilyposulfite  de  soude  ....  2gr.  à2gr.  1/2. 

Les  solutions  de  sulfite  et  diamidophénol,  s'oxy- 
dant  très  rapidement,  ne  doivent  être  préparées 
qu'au  moment  de  l'emploi.  A  la  température  du  la- 
boratoire (15°  environ),  le  développement-fixage  est 
achevé  en  une  heure;  à  une  température  plus  éle- 
vée, en  été  par  exemple,  une  demi-heure  suffit  pour 
des  phototypes  manquant  de  pose,  un  quart  d'heure 
s'il  s'agit  de  phototypes  normalement  exposés  ou 
surexposés.  On  peut  donc  se  dispenser  de  surveiller 
l'opération,  puisque  sa  durée  est  approximativement 
connue.  11  suffira  de  couvrir  la  cuvclte  de  dévelop- 
pement pour  empêcher  l'accès  des  rayons  actiniques. 

Il  peut  se  faire  qu'au  bout  d'un  certain  temps  de 
séjour  dans  la  cuvetle  non  agitée,  le  phototype  soit 
recouvert  d'un  dépAt  pulvérulent;  mais  ce  dépôt 
n'est  pas  adhérent  et  s'enlève  facilement  en  prome- 
nant sur  la  gélatine  une  touffe  de  coton  mouillé  ou 
le  bout  des  doigts.  On  termine  toujours  par  un  la- 
vage destiné  à  féliminalion  de  l'hyposulfite. 

La  formule  indiquée  plus  haut  laisse  une  certaine 
latitude  pour  la  quanlilé  d'hyposulfile  (2  gr.  à 
2ï'',5)  ;  c'est  parce  que  la  dose  doit,  en  effet,  varier 
avec  l'intensité  qu'on  veut  obtenir  :  28'',5  donnent 
des  phototypes  doux,  2  grammes  des  phototypes 
plus  opaques.  Du  reste,  la  présence  de  1  hypo  dans 
le  révélateur  tend,  jusqu'à  un  certain  point,  à  corri- 
ger les  erreurs  de  pose,  sans,  cependani,  les  faire 
disparaître  complèlenient  ;  mais  le  résultat  n'est 
franchement  mauvais  que  dans  les  cas  d'erreur  de 
pose  excessive;  le  développement  et  le  fixage  en 
deux  opérations  distinctes  et  surveillées  n'eussent 
pas  donné,  non  plus,  de  bons  résultats  en  ce  cas. 

Si  le  phototype  présente  un  voile  dichroique  au 
sortir  du  baiil,  il  est  facile  de  l'en  débarrasser  par 
immersion  dans  une  solution  à  1  p.  1.000  de  per- 
manganate de  potasse  ;  puis,  quand  le  voile  a  disparu, 
passage  dans  un  bain  de  bisulfite  de  soude  liquide 
du  commerce,  étendu  de  son  volume  d'eau. 

Le  traitement  révélateur-fixage  s'applique  égale- 
ment aux  diapositives  et  permet  d'obtenir,  dans  un 
temps  relativement  court,  un  grand  nombre  de  dia- 
positives de  la  même  tonalité.  Toutefois,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  qu'il  y  a,  ici,  moins  de  latitude 
dans  l'évaluation  du  temps  de  pose  que  lorsqu'il 
s'agit  de  phototypes  négatifs.  C'est  qu'en  effet  la 
projection  nécessite  des  images  d'une  grande  tran.s- 
parence  et  d'autant  plus  claires  que  la  source  lumi- 
neuse dont  on  doit  se  servir  pour  l'éclairage  est 
plus  faible.  Mais,  aussi  bien,  la  correction  du  temps 
d'exposition,  jusqu'à  la  pose  exacte,  est  chose  facile 
dans  la  confection  des  diapositives.  Sauf,  donc,  cette 
condition,  le  traitement  révélateur-fixage  peut  s'ap- 
pliquer aux  diapositives,  mais  principalement  aux 
plaques  à  tons  noirs.  Si  l'on  manipule  des  plaques 
à  tons  chauds,  le  procédé  est  un  peu  différent,  en  ce 
sens  qu'il  n'utilise  plus  le  révélateur  au  diamido- 
phénol, mais  la  formule  suivante  de  développement 
et  fixage  combinés  : 

Eau 250  c.  c. 

Sulfite  de  soude  anhydre 15  gr. 

Hydroi]uinone ....  * 2  gr.  5 

Soude  caustique.        1  gr.  5* 

Bromure  de  ]>otassinni 1  gr. 

Pour  l'usage,  ou  pnnd  : 

Eau 60  c  c. 

Révélateur  i-oncentro  ci-dessus      30  v*.  c. 
Solution  d'hyposullite  k  20  o/o.  .      15  o.  c. 


* 


F.-A.  Foiel. 
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La  qiiarilité  d  hyposulnie  est  relativement  i  levée, 
compiiiitivcmenrà  la  dose  de  réducteur,  mais  on  a 
a  nsi  la  l'acnllé  de  surexposer,  sans  que  les  épreuves 
obtenues  scjieiit  trop  denses. 

L'application  de  cette  métliode  du  développement- 
fixage  aux  papiers  au  bromure  et  au  chlorobromure 
n'a  pas  —  sauf  deux  ou  trois  marques  de  papiers  — 
donné  de  résultats  aussi  intéressants  que  sur  les 
plaques  et  pellicules  ;  mais  il  ne  s'agit,  là  encore, 
que  de  trouver  la  solution  idéale,  car  le  problème 
n'est  pas  insoluble.  —  J.  Adtersier. 

entrefenêtre  ou  entre-fenêtres  n.  m. 

Partie  d'un  mur  comprise  entre  deux  fenêtres.  ||  Ta- 
pisserie, fresque,  etc.,  qui  ornent  cet  espace. 

*  Forel  (François-Alphonse),  naturaliste  et  géo- 
graphe suisse,  né  à  Morges  le  2  février  1841.  —  Il 
est  mort  dans  la  même  ville  le  8  août  1912.  Toute  la 
carrif're  scientifique  de  Forel  s'était  écoulée  sur  les 
bords  du  niagnilique  lac  Léman,  dont  il  restera  en 
quelque  sorte  un  des  plus  passionnés  historiogra- 
phes. Issu  d'une  excellente  famille  de  Morges,  il  fit 
de  fortes  éludes  littéraires,  puis  se  tourna  vers 
les  sciences  et  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine. 
Il  devait,  par  la 
suite,  professer 
pendant  de  lon- 
gues années  h 
l'université  de 
Lausanne. 

F.-A.  Forel  a 
publié,  dans  les 
périodiques 
.scientifiques  de 
la  Suisse  roman- 
de, un  grand 
nombre  d'arli- 
cles  très  solide- 
ment documen- 
tés sur  la  miné- 
ralogie, la  fau- 
ne, etc.,  des 
cantons  de  Vaud, 
de  Genève  et  de 
.N'euchâtel,  sur  la 

glaciation  alpestre,  etc.  :  mais,  depuis  longtemps, 
son  activité  inlassable  s'état  consacrée  à  l'étude 
du  lac  de  Genève.  Il  a  écrit  plus  de  130  mémoires 
reLlifs  à  l'origine  du  lac,  à  ses  variations  de 
niveau,  de  couleur,  à  sa  flore  et  à  sa  faune  superfi- 
cielles et  profondes.  L'un  des  premiers,  il  a  donné 
l'explication  juste  des  fameuses  seiches  qui  avaient 
si  longtemps  intrigué  les  naturalistes,  et  dont  il  a 
fixé  la  théorie.  Il  n'est  guère  d'organisme  géogra- 
phique plus  sensible  que  le  célèbre  lac  suisse,  où 
tes  moindres  variations  extérieures  du  thermomètre 
et  du  baromètre  se  traduisent  par  des  changements  de 
hauteur  ou  de  décoloration  des  eaux.  Il  n'en  est  pas 
non  plus  qui  ait  été  étudié  avec  plus  de  détail  et  de 
précision.  L'œuvre  de  Forel,  précieuse  pour  la  con- 
naissance du  lac  Léman,  ne  l'est  pas  moins  pour  la 
fixation  des  méthodes  limnologiques.  —  o.  Treff eu. 

Q-uébriant  (le  Maréchau  de),  par  le  vi- 
comte de  Noailles  (Paris,  19l«).  —  Dans  ses  Epi- 
sodes de  ta  guerre  de  Trente  ans,  le  vicomte 
de  Noailles  s'est  proposé  d'étudier  la  période  fran- 
çaise de  cette  guerre  féconde,  pour  notre  pays,  en 
acquisitions  territoriales.  Peut-être  eût-il  mieux  valu 
qu'il  en  écrivit  l'histoire  générale  en  spécifiant,  au 
fur  et  à  mesure  que  se  présentaient  à  lui  les  évé- 
nements, quel  rôle  particulier  y  jouèrent  nos  ma- 
réchaux. Il  a  conçu  différemment  sa  tâche.  Au  car- 
dinal de  La  Valette,  à  Bernard  de  Saxe-Weimar,  au 
comte  de  Guébriant  il  a  consacré  successivement  un 
volume.  Or,  commeces  trois chefsdirigèrentsimulta- 
nément,  et  souvent  de  concert,  les  opérations  guer- 
rières, cela  l'obligea  à  de  continuelles  redites,  qui  ren- 
dirent malaisée  une  vue  d'ensemble  de  leur  œuvre. 

Sans  doute,  cette  méthode  permettait-elle  au  vi- 
comte deNoailles  de  tracer,  pour  chacun  de  ses  héros, 
une  biographie  circonstanciée.  Maislapartiemilitaire 
de  cette  biographie,  documentée  d'une  manière  mi- 
nutieuse et  remarquable,  noya  peu  à  peu  l'autre.  Cela 
nefut  pas  un  mal  peut-être,  carie  vicomtede  Noailles 
démontra  souvent,  pour  le  cardinal  de  La  'Valette 
notamment,  qu'il  connaissait  imparfaitement  la  si- 
tuation mondaine  de  ses  soldats  et  la  physionomie 
de  la  société  au  sein  de  laquelle  ils  évoluèrent. 

L'exis'-înce  purement  militaire  du  maréchal  de 
Guébriant  ne  le  forçait  heureusement  pas  ii  diriger 
son  investigation  dans  les  milieux  si  divers  et  si 
complexes  de  la  capitale  au  début  du  xvu"  siècle. 
C'est  pourquoi  le  volume  présent  offre  plus  d'homo- 
généité que  les  précédents. 

Né  le  2  février  1602  au  château  du  Plessis-Budes, 
proche  de  Saint-Brieuc,  Jean-Baptiste  Budes,  plus 
lard  comte  de  Guébriant,  hérita  de  ses  ancêtres  une 
grande  combativité.  Elevé  au  collège  de  La  Flèche, 
il  révéla,  dès  l'ilfre  tendre,  une  humeur  belliqueuse 
qui  iaillit  compromettre  son  avenir.  Mêlé,  en  elTet, 
h.  l'époque  des  fameux  édits,  à  des  duels  retentis- 
■■ants,  il  dut  s'exiler  pour  éviter  la  colère  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Di  puissantes  protections  lui  ayant 
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cependant  rendu  les  bonnes  grâces  du  roi,  ildébuta.en 
1622,  commesimplemousquetaire en  Hollande.  Brave 
et  énergique,  mais  pauvre,  il  ne  devait  guère  at- 
tendre que  de  son  mérite  son  élévation.  Sa  belle 
conduite  au  siège  d'Alais  ne  tardait  d'ailleurs  pas  à 
lui  valoir  le  commandement,  au  régiment  de  Pié- 
mont, d'une  compagnie  à  la  têle  de  laquelle  il  se  dis- 
tingua, en  lii30,  à  la  campagne  d'Italie.  Durant  celle 
campagne,  il  fut  blessé  d'une  balle  à  la  joue  droite, 
et  cette  blessure,  qui  demeura  incurable,  l'obligea  à 
porter,  surle  visage,  un  perpétuel  emplâtre.  Il  épousa, 
néanmoins,  l'année  suivante,  une  jeune  fille  ambi- 
tieuse et  adroite.  Renée  du  Bec-Crespin,  laquelle, 
plus  tard,  en  diverses  conjonctures  délicates  —  no- 
tamment lors  du  mariage  da  Marie-Louise  de  Gon- 
zague  avec  'Wladislas  IV,  roi  de  Pologne  —  décè- 
lera de  remarquables  qualités  de  diplomate.  Ses 
épousailles  coïncidèrent  avec  l'achat  d'une  charge 
de  capitaine  des  gardes-françaises,  charge  que,  ses 
ressources  étant  précaires,  il  faillit  ne  pouvoirpayer. 

De  1632  à  1635,  Guébriant  reste  quasiment  dans 
l'ombre.  Ce  n'est  guère  qu'en  1635  que  commence 
sa  véritable  carrière  d'officier.  De  cette  époque  date 
l'intervention  elîcclive  de  la  France  dans  la  guerre 
de  Trente  ans.  On  sait  que  celte  intervention  fut 
soigneusement  préparée  par  Richelieu.  Le  cardinal- 
ministre  avait,  en  effet,  dans  l'ombre,  réorganisé 
l'armée  françùise  et,  après  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe,  acheté  les  services  de  l'armée  suédoise  et 
de  son  chef  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar.  Des 
alliances  avec  les  confédérés  allemands,  les  Hol- 
landais, les  Suisses,  les  ducs  de  Savoie  et  de  Man- 
toue,  avaient  été  négociées  avec  succès.  Contre  les 
Espagnols  et  les 
Autrichiens,  étroi- 
tement unis  etdont 
l'affaiblissement 
était  une  nécessité 
indispensable  à  l'é- 
quilibre européen, 
la  France  disposait 
donc  de  forces  vi- 
goureuses et  de 
larges  ressources. 
En  outre  de  l'a- 
baissement de  la 
inaisond'Autriche, 
elle  poursuivait  le 
dessein  derétablir. 
en  Allemagne,  la 
liberté  du  culte  cal- 
viniste et  l'indé- 
pendance, vis-à-vis 
de  l'Empereur,  des 
principicules  op- 
primés par  lui.  Elle 
avaitenfin  pour  but 
inavoué  de  ren- 
trer, vers  l'est  et 
le  sud,  dans  ses 
bornes  naturelles. 

Les  hostilités 
c»mmen  cèrent 
donc  en  1635,  sur 
presque  toutes  nos 
frontières.  Tandis 
que    nos    troupes  Le  i.:;i.  ;   i    ;    . 

combattaient  les 

Impériaux  en  Allemagne,  les  Espagnols,  par  une 
offensive  rapide,  s'emparaient,  en  Picardie,  de  La 
Capelle  et  du  (ialelet  et  s'avançaient  vers  Guise, 
«dernière  clef»  de  cette  province.  Devant  la  lâcheté 
des  gouverneurs  qui,  pour  la  plupart,  se  rendaient 
sans  lutter,  Louis  XIII  songea  à  confier  la  défense 
de  cette  place  à  un  soldat  de  valeur.  C'est  pourquoi 
Guébriant,  déjà  à  maintes  reprises  signalé  à  son 
attention,  fut  rappelé  de  Mayence,  où  il  guerroyait 
sous  les  ordres  du  cardinal  de  La  Valette.  Avec  six 
mille  hommes,  il  s'enferma  dans  la  petite  cité,  releva 
le  moral  de  ses  habitants,  répara  ses  retranchements  et 
attendit  avec  confiance  l'irruption  de  l'ennemi.  Celui- 
ci  se  présenta  devant  Guise  le  13  juillet  1 636  et  envoya 
aussitôt  un  parlementaire  pour  négocier  la  reddition. 
A  ce  parlemenlaire  impertinent  Guébriant  conseilla 
d'abattre  tout  d'abord  «  trente  brasses  de  muraille  », 
avant  de  parler  de  capitulation.  Si  bien  qu'appréhen- 
dant le  péril  d'un  siège  qui  pouvait  tourner  en  dé- 
faite pour  lui,  le  prince  Thomas  de  Savoie-Carignan, 
chefues  Espagnols,  préféra  orienter  son  activité  vers 
des  exploits  plus  profitables. 

Cette  belle  action  et  diverses  autres  de  moindre 
importance  procurèrentàGuébriantle  titre  de  «  mes- 
tre  des  camps  et  armées  du  roi  ».Peu  après,  il  était 
envoyé,  sous  les  ordres  du  duc  de  Rohan,  en  Val- 
teline,  en  remplacement  du  bouillant  Hector  de 
Montausier,  tué  au  combat  de  Bormio.  II  participait 
ainsi  à  l'affaire  des  Grisons,  puis  revenait,  avec  ses 
troupes,  se  joindre,  en  Franche-Comté,  au  duc  de 
Longueville.  Là,  tandis  que  le  duc  s'emparait  de 
Lons-le-Saunier,  Guébriant,  le  secondant  puissam- 
ment, forçait  Montaigu  et  BIctterans,  villes  soli- 
dement fortifiées,  et  gagnait  dans  l'armée  la  répu- 
tation définitive  d'un  chef  infatigable  et  d'un  parfait 
stratège. 
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L'année  suivante,  ce  prestige  le  fait  réclamer  en 
Allemagne  par  le  duc  de  Saxe-Weimar,  qui,  malgré 
sa  victoire  de  Rbeinfeld,  se  trouvait  dans  une  si- 
tuation grave,  entouré  de  tous  côtés  par  les  armées 
impériales.  La  tâche  de  secourir  'VV'eimar  est  par- 
ticulièrement difficile,  car  les  troupes  françaises  ne 
se  soucient  guère  de  courir  les  risques  de  celte 
campagne  lointaine  et  se  montrent  enclines  à  la  dé- 
sertion. Néanmoins,  Guébriant  parvient  à  leur  re- 
monter le  moral  et,  les  ayant  équipées  conforta- 
blement, chose  malaisée  à  celte  époque,  il  franchit 
le  Rhin  avec  elles  et  rejoint  le  duc  devant  Brisacli, 
place  formidable,  défendue  par  un  chef  indomptable, 
le  baron  de  Reinach,  et  extérieurement  secourue 
par  les  Impériaux.  L'investissement,  interrompu 
par  des  combats  de  toutes  les  heures,  s'opère  ce- 
pendant peu  à  peu,  sous  la  direction  de  Guébriant, 
qui  montre  une  valeur  peut-être  moins  fougueuse, 
mais  aussi  elTective  que  celle  de  Weimar.  Le  27  dé- 
cembre 1638,  la  place  se  rend,  après  une  résistance 
désespérée. 

Guébriant  reçut,  en  cette  circonstance,  sa  large 
part  des  louanges  royales.  Et  comme,  bientôt  après, 
Weimar  mourait,  il  prenait  sous  sa  responsabilité 
la  tâche  de  conduire  nos  armées  d'Allemagne.  Sa 
vie  n'est  dès  lors  plus  qu'un  long  combat  contre  les 
Impériaux,  au  milieu  des  difficultés  de  toute  sorte, 
en  butte  à  la  malveillance  des  généraux  alliés.àl'in- 
discipline  des  Iroupes  formées  d'éléments  compo- 
sites et,  le  plus  souvent,  au  dénuement  le  plus  com- 
plet. Néanmoins,  Ie29  juin  1641  et  lel7  janvier  1642, 
donnant  partout  de  sa  pei  sonne,  il  emporte  les  bril- 
lantes victoires  de  Wolfenbiillel  et  de  Keœpen.  Ce 


":  ivare  de  Gréj^oire  Huret  [xvu«  siècle].) 

sont  ses  deux  grands  faits  d'armes.  Ils  furent  célé- 
brés en  France  par  des  Te  Dewn  solennels  et  récom- 
pensés par  les  grades  de  lieutenant  général  et  de 
maréchal.  Guébriant  reçut,  en  outre,  le  collier  du 
Saint-Esprit.  Il  arrivait  ainsi  au  faite  des  honneurs 
qu'il  pouvait  ambitionner.  Bientôt,  le  grand  Condé 
et  toute  celle  jeunesse  brillante  qu'il  avait  initiée 
à  l'art  de  la  guerre  allaient  l'éclipser  par  l'éclat  et  le 
relentissenienl  de  leurs  succès.  11  semble  que  le  des- 
tin, au  lendemain  de  Rocroi,  le  favorisa  en  dirigeant 
vers  lui,  devant  Rottweil,  le  boulet  d'une  coule- 
vrine.  La  ville  prise,  le  24  novembre  1643,  à  qua- 
rante et  un  ans,  après  sept  jours  de  souffrances 
atroces,  regretté  de  son  armée,  Guébriant  rendait 
l'âme. 

Peut-être  ce  grand  soldat  n'occupe-t-il  pas  dans 
la  mémoire  de  la  postérité  le  souvenir  qu'il  mérite. 
Le  duc  d'Aumale  l'a  jugé  avec  justice,  disant  : 
i<  Arrêtons-nous  devant  celte  figure,  dont  la  con- 
templation repose.  On  aime  à  rester  un  peu  avec 
cet  homme  d'un  mérite  si  solide  et  si  complet,  qui 
ne  fut  ni  ambitieux,  ni  cupide,  que  les  honneurs  al- 
lèrent chercher,  qui  ne  fit  que  le  bien  et  ne  pratiqua 
que  le  devoir.  »  —  Emile  uxom. 

''heure  n.  f.  —  Encycl.  Conférence  internatio- 
nale de  l'heure,  tenue  à  Paris  du  15  au  iS  octolire 
IDIi.  La  création  du  système  métrique,  fondé  il  y 
a  plus  d'un  siècle,  fut  un  progrès  incalculable  :  l'uni- 
fication des  mesures,  le  rattachement  de  toutes  les 
unités  les  unes  aux  autres  apportèrent  une  simplifi- 
cation et  une  commodité  telles  que  la  plupart  des 
Etats  civilisés  l'adoptèrent  immédiatement. 

En  1881,  à  l'occasion  de  la  première  Exposition 
d'électricité  tenue  à  Paris,  un  congrt'S  fut  réuni 
pour    unifier   non    plus    seulement    les    mesures 
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unuelles,  mais  les  mesures  des  grandeurs  scienli- 
fiques.  en  les  ramenant  à  trois  unités  fondamentales  : 
unité  métrique,  unité  mécanique  et  unité  chrono- 
mé trique,  permettant  de  mesurer  respectivement 
des  longueurs,  des  masses  et  des  temps.  Les  unités 
ciioisies  par  le  congrès  cl  adoptées  aujourd'hui, 
sans  exception,  dans  le  monde  entier,  pour  les  tra- 
vaux scientifiques,  furent:  pour  les  longueurs  le  ce«- 
timèlre,  pour  les  masses  la  «  masse  »d'un  gramme, 
et  pourletempslasetOH(^e sexagésimale  de  ce  temps 
moyen.  Le  système  de  ces  trois  unités  est  couram- 
ment désigné  par  l'assemblage  de  leurs  trois  ini- 
tiales et  s'appelle  le  sysième  C.  G.  S.  Les  physiciens 
ont  montré  que  toute  grandeur  peut  se  rattacher  à 
ces  trois  unités  fondamentales  par  une  fonnule 
appelée  formule  de  dimension. 

Les  travaux,  d'une  précision  vraiment  admirable, 
réalisés  pour  la  comparaison  dos  unités  de  longueur 
el  de  masse,  sous  l'inspiration  de  la  commission 
internationale  du  mètre,  parle  Bureau  international 
des  poids  et  mesures  établi  à  Sèvres,  au  pavillon 
de  Breteuil,  pernu'ttent  aujourd'hui  d'avoir  des 
copies  du  mètre  et  du  kilogranune  étalons  avec  le 
maximum  d'exacti- 
tude possible  :  les 
erreurs  ne  dépas- 
sent pas  une  frac- 
lion  de  micron  pour 
le  méire  et  un  cen- 
tième de  milli- 
gramme pour  le  ki- 
logranmie. 

11  restait  à  faire 
pour  la  troisième 
unité,  le  temps,  ce 
qu'on  avait  si  heu- 
reusement fait  pour 
lesdeuxpremières  : 
la  longueur  el  la 
masse,  c'est-à-dire 
assurer  l'unifica- 
tion de  sa  mesure 
avec  le  maximum 
de  précision  possi- 
ble. En  un  mol,  il 
fallait  assurer  pra- 
tiquement l'unifi- 
cation de  l'heure. 

Déjà,  en  1883,  le 
congrès     géodési- 
que     international 
tenu  à  Home  avait 
choisi  pour  origine 
des    longitudes   le 
méridien  de  Green- 
wich,  et  ce  vote  fui 
confirmé   en    1884 
par  la  conférence 
diplomatique  de 
Washington. 
Quand  S.  A.  S.  le 
prince  de  Monaco 
décida,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  la  suite  des  réunions  de  Wiesbaden 
et  de  Berlin,  de  réaliser  la  première    carte   des 
océans  en  2i  feuilles,  les  longitudes  furent  rappor- 
tées au  méridien  de  Greenwich,  et  les  profondeurs 
furent  exprimées  en  mètres.  Enlin,  en  1911,  un  nou- 
veau pas  vers  l'unification  fut  marqué  par  l'adhésion 
du  gouvernement  français  au  sysième  des  fuseau.v 
horaires,  dans  chacun  desquels  l'heure  est  «  déca- 
lée »  exactement  de  60  minules  sur  celle  du  fuseau 
précédonl. 

Mais  il  s'agissait  de  rendre  <■  efTeclive  »  l'unifi- 
cation dans  les  observations  scientifiques  où  la 
mesure  du  temps  intervient;  il  fallait  coordonner,  en 
vue  de  la  transmission  d'une  heure  partout  identique 
et  toujours  plus  exacte,  les  tentatives  isolées  faites 
dans  certains  pays  et  celles  restant  à  faire  jusqu'au 
moment  où  les  ondes  électriques  des  signaux  horaires 
recouvriront  la  surface  totale  du  globe  terrestre. 

11  fallait,  pour  cela,  réaliser  une  entente  inlerna- 
lionale  portant  d'abord  sur  la  délerminalion  exacte 
de  l'heure  unique,  puis  sur  son  mode  de  transmis- 
sion par  les  signaux  de  télégraphie  sans  fil.  Il  fallait 
donc  créer  un  service  international  de  l'heure. 

C'est  le  Bureau  des  longitudes  de  France  qui  a 
eu  la  gloire  de  prendre  l'initiative  de  cette  orga- 
nisation. Ch.  Lallemand,  l'un  de  ses  membres, 
membre  également  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  prépara  un  projet  d'organisation  de  façon  à 
donner  un  cadre  précis  aux  discussions  qui  allaient 
avoir  lieu  ;  d'autre  part,  le  commandant  du  génie 
Kerrié,  chargé  de  la  station  radiotélégraphique  de 
la  tour  Eiffel,  avait  graduellement  perfectionné  le 
mode  d'émission  et  la  technique  des  signaux  horaires 
rythmés,  et  cela  assez  parfaitement  pour  que  l'on 
put  se  baser,  non  sur  des  «  espoirs  »,  mais  sur  des 
"  faits  acquis  ».  Dans  ces  conditions,  sur  lademande 
du  Bureau  des  longitudes,  le  gouvernement  français 
invita,  par  voie  diplomatique,  les  pays  étrangers  à 
envoyer  des  délégués  à  Paris,  en  vue  de  tenir  une 
<•  Conférence  internationale  de  l'heure  »,  du  15  au 
22  octobre  ial2.  Celte  conférence  était  d'autant  plus 
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opportune  que  les  voies  lui  avaient  élé  tracées  par 
la  Conférence  radiotélégraphique  inlernalionale, 
tenue  à  Londres  du  2  juin  au  6  juillet,  et  dont  les 
décisions  prévoyaient  l'envoi  des  signaux  horaires 
par  voie  radiotélégraphique. 

La  Conférence  se  réunit  à  l'Observatoire  de  Paris 
le  15  octobre  1912,  à  10  heures  du  malin.  Les  Etats 
représentés  étaient  au  nombre  de  seize,  savoir: 
l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Belgique,  le  Brésil, 
l'Espagne,  les  Etats-Unis,  la  France,  la  Grande- 
Bretagne,  la  Grèce,  l'Italie,  la  principauté  de  Mo- 
naco, les  Pays-Bas,  le  Portugal,  la  Russie,  la  Suède 
et  la  Suisse.  Ghacim  d'eux  était  représenté  par  un 
>i  premier  délégué  »,  ayant  pouvoir  de  signer  au  nom 
(le  son  gouvernement,  et  d'un  nombre  variable  de 
délégués  11  consullants  »,  ayant  mission  d'apporter 
la  lumière  de  leurs  connaissances  spéciales. 

Le  problème  posé  est  de  solution  aussi  importante 
que  délicate. 

Actuellement,  il  existe  un  certain  nombre  de 
stations  horaires  radiotélégrapliiques  qui  envoient, 
<lans  la  limite  de  leur  rayon  d'action,  l'heure  aux 
navires  en  mer  ;  chacune  ue  ces  stations  est  »  con- 


Condensalcui-ï  du  la  station  radiiitûlégraphique  de  la  luui-  I-MlTel.  —  Phol.  vérascope  R.c'  ai-il. 

juguèe  u  avec  un  observatoire  astronomique  voisin, 
qui  II  détermine  »  l'heure  par  les  méthodes  astrono- 
miques, la  «  conserve  »  àl  aide  de  ses  pendules  et  la 
Il  transmet  »  en  déclanchant  les  signaux  horaires. 

Mais,  dans  ces  conditions,  si  chaque  observatoire 
travaille  isolément,  il  ne  saurait  y  avoir  accord 
entre  les  heures  transmises  par  les  diltérenls  centres  : 
quand  on  détermine  astronomiquement  l'heure,  la 
correction  de  la  pendule  direclrice  de  l'observatoire 
est,  au  moment  de  cette  délerminalion,  affectée 
d'une  erreur  à  laquelle  s'ajoute,  au  moment  de  la 
transmission  par  un  signal,  l'erreur  inévitable 
d'extrapolation.  Or,  cette  erreur  augmente  très  vite 
avec  la  durée  sur  laquelle  elle  porte,  à  tel  point 
que  si,  comme  cela  se  produit  souvent  en  hiver 
dans  nos  climats  de  l'ouest  de  l'Europe,  le  temps 
est  bruineux  pendant  plusieurs  semaines  et  em- 
pêche les  observations  d'astres,  l'écart  entre  l'heure 
de  deux  observatoires  peut  atteindre  plusieurs 
secondes!  De  pareils  écarts  sont  inadmissibles,  non 
seulement  pour  les  opérations  scientifiques  de  pré- 
cision, mais  encore  pour  les  horaires  internationaux 
des  chemins  de  fer,  où  ils  pourraient  occasionner 
non  seulement  des  perturbations,  mais  encore  des 
catastrophes. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  la  meilleure 
solution  est  de  faire  concourir  à  la  détermination 
de  l'heure  officielle  plusieurs  observatoires,  de  façon 
à  diminuer,  autant  que  possible,  le  temps  d'extra- 
polation. Alors,  chaque  station  émetirice  de  signaux, 
au  lieu  de  transmettre  l'heure  de  son  observatoire 
conjuguée,  transmettrait  l'heure  «  corrigée  »  par  la 
coopération  de  tous  les  observatoires,  c'est-à  dire 
avec  le  minimum  d'erreur. 

Grâce  à  la  télégraphie  sans  fil,  celle  transmission 
ne  présente  aucune  difficullé  :  la  radiotélégraphie 
envoie,  en  effet,  des  signaux  à  l'aide  d'ondes  élec- 
triques dont  la  vitesse  de  propagalion  est  égale  à 
celle  de  la  lumière,  soit  300.000  kilomètres  par 
seconde,  et  les  envoie  actuellement  dans  un  rayon 
de  6.000  kilomètres.  Elle  permet  donc  de  comparer 
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entre  eux,  avec  toute  la  précision  désirable,  un 
nombre  quelconque  de  chronomètres  ou  de  pen- 
dules situés  dans  la  zone  d'action  d'un  poste  radio- 
télégraphique :  on  peut  ainsi  déduire  la  valeur  la 
plus  probable  de  la  correction  de  l'un  d'entre  eux. 

Au  moyen  d'observations  d'étoiles,  clia(|ue  obser- 
vatoire détermine,  toutes  les  fois  que  la  limpidité  de 
l'atmosphère  le  permet,  la  correction  de  sa  pendule 
direclrice  par  rapport  au  temps  moyen  du  méridien 
de  Greenwich  ;  il  en  conclut  sa  marche  la  plus  pro- 
bable, el  il  extrapole  ensuite  celle  marche  de  façon 
à  avoir  la  valeur  la  plus  probable  de  la  correction 
au  moment  où  l'on  compare  simultanément  les  pen- 
dules directrices  des  autres  observatoires. 

Une  telle  série  de  travaux  suppose  nécessairement 
l'existence  d'un  Bureau  international  de  l'Iieure, 
analogue  au  Bureau  international  des  poids  et  me- 
.sures,  el  centrali.sanl,  à  l'aide  d'un  personnel  et 
d'un  matériel  spéciaux,  les  observations  et  leurs 
résultats. 

Ce  bureau  doit  posséder  un  certain  nombre  de 
pendules  précises  de  divers  modèles;  l'une  d'elles 
sera  choisie  comme  pendule  «  direclrice  »  et  sera 
comparée  à  celle  des  observatoires  affiliés. 

Pour  réaliser  ces  opérations,  les  battements  de 
toutes  les  pendules  directrices,  y  compris  celle  du 
Bureau  central,  sont  comparées  à  une  même  série  de 
signaux  rythmés  espacés  d'une  fraction  de  seconde, 
émis  par  une  puissante  station  radiotélégraphique 
reliée  au  Bureau  central  :  cette  comparaison  réalise 
ainsi  une  sorte  de  «  vernier  acoustique  »,  à  l'aide  de 
la  méthode  des  co'incidences  par  l'audition.  Le 
Bureau  central  dépouille  toutes  ces  comparaisons 
et  en  tire  autant  de  valeurs  de  la  correction  de  sa 
pendule  directrice  :  l'ensemble  des  valeurs  ainsi 
obtenues  permet  de  calculer  la  correction  la  plus 
probable,  et  le  Bureau  central  est  alors  à  même  île 
calculer  l'heure  que  marquera  sa  pendule  direc- 
trice à  un  instant  donné  du  temps  moyen  de 
Greenwich. 

Quant  à  la  transmission  de  celte  heure,  elle  se 
fait  en  faisant  transmetlre,  par  la  station  émetirice 
centrale,  l'heure  précise  du  Bureau  central,  non  pas 
aux  autres  stations  de  T.  S.  F.,  mais  aux  observa- 
toires qui  leur  sont  conjugués.  Il  faut,  pour  cela, 
que  le  Bureau  cenlral  soit  relié  télégrapliiquement 
à  la  station  centrale  émetirice,  et  que  les  signaux 
rythmés  de  celle-ci  soient  envoyés  avant  les  signaux 
horaires  des  autres  stations. 

Telles  sont  les  questions  essentielles  que  la  Con- 
férence de  Paris  avait  à  étudier. 

A  la  première  séance,  Bigourdan,  membre  de 
l'Institut  et  du  Bureau  des  longitudes,  astronome  à 
l'Observatoire  de  Paris,  fut  élu  par  acclamation 
président  de  la  Conférence;  les  quatre  vice-prési- 
dents furent  :  Fôrsler  (de  Berlin),  Righi  (de  Milan), 
Dyson  (de  Londres)  et  Backlund  (de  Saint-Péters- 
bourg). Le  secrétaire  général  de  la  Conférence  fut 
le  commandant  Ferrie,  du  génie  militaire  de  l'armée 
française,  directeur  de  la  station  radiotélégraphique 
de  la  tour  Eiffel. 

Ces  commissions  se  divisèrent  à  leur  tour  en 
sous-commissions  pour  l'élude  de  certaines  ques- 
tions qui  ne  pouvaient  être  di.scutées  que  par  un 
nombre  restreint  de  spécialistes.  Plusieurs  commu- 
nications du  plus  haut  intérêt  furent  ainsi  faites. 

A  la  suite  des  séances  des  commissions,  la  Con- 
férence a  émis  une  série  de  vœux  relatifs  à  l'orga- 
nisation du  service  de  l'heure  internationale.  On 
peut  grouper  ces  vœux  de  la  manière  suivante  : 

Signaux  horaires. 

On  a  décidé  d'abord  que  l'heure  universelle  sera 
celle  du  méridien  de  Greenwich,  et  on  a  distingué 
les  signaux  en  signan.v  horaires  ordinaires,  et  en 
signaux  horaires  scientifiques. 

Les  premiers  sont  émis  en  vue  des  applications  à 
la  navigation,  à  la  sismologie,  à  la  météorologie, 
au  magnétisme  terrestre,  aux  chemins  de  fer,  aux 
postes  et  au  télégraphe.  Pour  ces  applications, 
l'approximalion  au  dixième  de  seconde  est  suffisante, 
et  celle  de  la  seconde  ou  de  la  demi-seconde  parait 
suffire  pour  la  météorologie,  le  magnétisme  et  la 
sismologie.  Les  signaux  actuellement  réalisés  sont 
donc  suffisamment  précis  pour  les  besoins  pratiques. 

Selon  toute  vraisemblance,  au  l«'juillet  1913,  les 
stations  suivantes  seront  en  état  déjouer  le  rôle  de 
centres  d'émission,  aux  heures  ci-après  désignées  : 

Paris  [mï««t/J 0  heure  de  Groenwicii. 

SàoFernandodeNoronliàoiBrésil)    ï  —  — 

.Vrlington  (Etats-Unis) 3  —  — 

Mogadiscio  (Somalie  italienoe).  .4  —  — 

Manille  (Ptiilippines) 5  —  — 

Tomt>ouctou  (Soudan) 6  —  — 

Paris 10  —  — 

Norddeich  (.\llemagne)  [midi].  .  .  12  —  — 

Sâo  Fernando  (lîrésil) 16  —  — 

.\rlington  (Etats-Unis) 17  —  — 

Massaouah  (Erythrée) 18  —  — 

San  Francisco  (Etats-Unis;  .  .  .  .  ÎO  —  — 

Norddcich  (.\liemagne) 28  —  — 

Ces  centres  d'émission ,  ainsi  que  les  heures 
auxquelles  ils  doivent  produire  leurs  signaux,  .sont 
choisis  pour  que,  conformément  au  vœu  de  la  con- 
férence, en  chaque  point  du  giobe  on  puisse  tou- 
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jnurs  recei'iiir  un  signal  horaire  de  jour,  le  nombre 
loUI  (les  signaux  perceptibles  ne  dépassant  pas,  en 
principe,  4  par  24  heures. 

Toute  station  horaire  qui  \  iendrait  à  être  créée  en 
dehors  des  précédentes  ne  pourra  faire  ses  émis- 
sions qu'à  des  heures  rondes  (temps  de  (jreenwich), 
difTérentes  des  heures  du  tableau  ci-dessus. 

Quant  aux  signaux  à  émettre,  ils  sont  formés  de 
combinaisons  de  traits  et  de  points;  comme  ils 
sont  reçus  au  téléphone,  c'est-à-dire  au  son,  la  Con- 
férence a  fixé  ainsi  qu'il  suit  les  durées  des  éléments 
lie  signaux  :  Irails,!  seconde;  points,  1/4  de  seconde; 
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mente  autant  qu'il  sera  possible  et  que  le  poste  ra- 
diolélégraphiqueen  construction  à  Bruxelles,  grâce  à 
la  libéralité  ma(;nifique  de  Goldschmidt,  apporte  une 
large  contribution  à  l'élude  des  perlurbations  cau- 
sées h  la  transmission  des  ondes  heiUiennes  par  les 
agents  atmosphériques. 

Une  chose  importante  est  h  remarquer  :  à  partir 
du  l""' juillet  1913,  les  radiotélégrannnes  météorolo- 
giques de  la  tour  Ellfel,  arriveront  45  minutes  plus 
tôt  aux  services  compétents  des  divers  Etats,  qui 
poiuTont  alors  les  publier  dans  le  bulletin  du  jour. 

Usant  du  droit  que  lui  avait  reconnu  la  Conférence 


Signification.  —  TraiU  :  1  seconde;  Points;  un  qu;irt  de  soconiie;  Intervalles;  1  seconde. 


intervalles,  1  seconde;  et  elle  a  décidé  que  les  si- 
gnaux horaires  ordinaires  seraient  émis  confor- 
mément au  schéma  ci-dessus. 

Ce  schéma  donnera  satisfaction  à  tous  les  desi- 
derata formulés  par  les  diverses  catégories  de  per- 
sonnes appelées  à  utiliser  ces  signaux.  Les  obser- 
vateurs qui  se  contenteront  d'une  approximation 
assez  large  se  borneront  à  prendre  les  comparaisons  à 
l'aidedelafindesS  minutes  rondes;  ceux  qui  voudront 
employer  des  signaux  rythmés  utiliseront  chacun 
des  3  traits  qui  terminent  les  3  minutes  rondes; 
ceux  qui  désirent  noter  l'heure  par  un  «  top  »  bref 
pourront  le  faire  toutes  les  10  secondes,  puisque 
les  schémas  portent,  à  ces  moments,  un  seul  point; 
enfin,  ceux  qui  désirent  avoir,  pour  leurs  comparai- 
sons, la  précision  maximum,  prendront  pour  base 
de  leur  détermination  l'instant  final  de  chacun  des 
traits  des  deux  dernières  minutes.  On  remarque  que, 
sur  la  minute  57,  il  y  a,  pendant  les  50  premières 
secondes,  une  succession  de  deux  points  et  deux 
traits  :  cette  succession  constitue  un  avertissement 
destiné  à  attirer  l'atlenlion  de  l'observateur  qui 
attend  le  signal  hoiaire.  11  a  été  décidé  que,  désor- 
mais, les  signaux  seraient  émis,  non  plus  à  la  main, 
mais  automatiquement. 

Dans  une  élude  qu'il  a  consacrée  à  la  Conférence 
de  l'heure  (cf.  la  Vie  internationale,  1912),  le 
savant  directeur  de  l'Observatoire,  G.  Lecointe, 
a  fait  remarquer  que  «  ce  sysli'nie  suppose  que  les 
horloges  soient  à  même  de  réaliser  ces  desiderata 
avec  toute  la  précision  voulue.  11  y  aura  peut-être, 
à  ce  propos,  bien  des  mécomptes,  qui  nécessiteront 
qu'on  en  revienne  ultérieurement  à  des  conceptions 
plus  simples  ». 

Les  résultats  des  déterminations  de  l'heure  des 
signaux  horaires  ordinaires  seront  soumises  à  un 
Bureau  international  de  l'fieure. 

Quant  aux  signaux  horaires  scientifiques,  leur 
précision  devra  alteindre  le  maximum  réalisable  en 
l'état  actuel  de  la  science.  Le  Bureau  international 
de  l'heure  centralisera  les  déterminations  d'heures 
faites  dans  les  observatoires  associés,  et  en  déduira 
l'heure  la  plus  exacte  ;  les  résultats  de  ses  travaux 
feront  l'objet  de  publications  spéciales.  De  plus, 
afin  que  ces  travaux  soient  utilisés  du  mieux  qu'il 
se  pourra  pour  l'avancement  de  la  physique  du  globe, 
il  a  été  déuidé  que  ces  résultats  seront  commu- 
niqués au  Bureau  central  de  l'association  géodé- 
sigue  internationale,  à  Potsdam.  Cet  établissement 
unique,  placé  sous  le  haute  autorité  du  D""  Hecker, 
est  mieux  à  même  que  tout  autre  de  tirer  profit  des 
déterminations  horaires  précises  ;  il  suffit  de  rap- 
peler que  c'est  par  ses  soins  qu'a  été  mesuré  le  phé- 
nomène de  la  flucluation  des  latitudes  et  du  déplace- 
ment continu  des  pôles  terrestres.  Les  travaux  du 
Bureau  central  de  1  heure  seront  également  commu- 
niqués à  toutes  les  autres  associations  officielles  qui 
en  feront  la  demande. 

La  Conférence  a  chargé  la  Commission  internatio- 
nale de  l'heure  de  régler  les  émissions  de  signaux 
spéciaux  destinés  aux  besoins  scientifiques.  A  cet 
elTcl,  cette  commissioti  (dont  nous  donnons  plus 
loin  la  composition)  a  décidé  que  les  signaux  ho- 
raires scientifiques  actuellement  faits  à  la  tour  Eif- 
fel seraient  provisoirement  continués,  mais  en  leur 
apportant  le  changement  suivant:  la  durée  to  aie 
des  séries  de  battements  sera  de  cinq  minutes  (au 
lieu  de  trois),  et  leur  émission  sera  faite  un  quart 
d'heure  avant  celle  des  signaux  horaires  ordinaires 
de  nuit. 

La  Conférence  a  recommandé  que  le  nombre  des 
stations  météorologiques  dont  les  observations  sont 
données  dans  la  dépêche  de  la  tour  Eiffel  soit  aug- 


radiotélégraphique  internationale  tenue  à  Londres 
en  1(112,  la  Conférence  de  l'heure  a  fixé  à  2.S00  \x.  la 
longueur  des  ondes  qui  serviront  à  la  transmission 
des  signaux  horaires.  Quand  on  emploiera  des  émis- 
sions le  musicales  »,  leur  tonalité  devra  être  choisie 
de  façon  que  la  réception  soit,  autant  que  possible, 
.exempte  de  toute  perturbation.  Elle  a,  de  plus, 
émis  le  vœu  de  voir  uniformiser  les  méthodes 
et  les  instruments  servant  à  la  mesure  des  gran- 
deurs physiques  (fréquences,  lon^'ueur  d'onde,  etc.), 
qui  interviennent  en  radiotélégraphie. 

Après  avoir  formulé  les  désirs  que  nous  venons 
de  résumer,  la  Conférence  a  songé  aux  moyens  pra- 
tiques de  les  réaliser  eflicaeement. 

Ch.  Lallemaiid,  au  nom  du  Bureau  des  longitu- 
des, soumit  à  la  Conférence  un  avant-projet,  con- 
cernant la  .création  des  organismes  indispensables. 
Cet  avant-projet  fut  discuté  par 
une  sous-commission,  compre- 
nant un  délégué  par  Etal  re- 
présenté, puis  par  l'assemblée 
générale,  qui  décida  la  création 
d'une  Cornmision  internatio- 
nale de  l'heure,  comprenant 
un  délégué  par  Etat,  et  ayant 
pour  organe  exécutif  un  llu- 
reau  international  de  l'heure, 
dont  le  siège  serait  à  Paris,  ol 
dont  le  fonctionnement  maté- 
riel serait  assuré  par  des  co- 
tisations payées  par  les  divers 
Etals,  ^)roporlionuellement  au 
chiffre  de  leur  population.  Con- 
formément à  un  vœu  émis  ii 
Londres  par  l'Association  in- 
ternationale des  académies,  la 
conférence  a  prié  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  de  vou- 
loir bien  soumettre  à  cette  as- 
sociation le  projet  de  conven- 
tion internationale  élaboré  par 
la  Commis.iion  internationale 
de  l'Iieure. 

Cette  dernière  Commission 
provisoire  commença  immédia- 
tement ses  travaux.  Elle  com- 
prenait :  Bailiaud  (France), 
kohlschiitter  (Allemagne),  Descovich  (Autriche), 
Bhering  (Brésil),  Mier  (Espagne),  Lecointe  (Belgi- 
que), Backlund  (Russie),  Hough  (Etats-Unis),  Dy- 
son  (Angleterrel,  Eginitis  (Grèce),  Righi  (Italie), 
■Van  de  Sande  Backhuyzen  (Hollande),  Pinto  (Por- 
tugal), Charlier  (Suède),  Berget  (principauté  de  Mo- 
naco), Gautier  (Suisse).  Ch.  Lallemand  et  le  colonel 
Ferrie  ont  été  adjoints  à  la  Commission,  en  qualité 
de  membres  consultants. 

Cette  Commission  nomma  son  comité,  qui  se 
trouve  ainsi  composé  : 

Bnckliind,  directeur  de  l'Obsorvatoiro  impérùal  de 
Poulkowo,  président. 

Leciiinle,  prolesscur  de  l'Observatoire  royal  d'Uccle- 
Bnixellos,  vice'présittfnl. 

Kotitsc/idtter,  astrouoliio  au  Rpichs-Marine-.\n»t  de 
Berlin,  secrétaire  gétuTal. 

liergel,  professeur  à  l'Institut  océanographique  fondé 
par  le  prince  de  Monaco,  secrt'-t"in\ 

Enfin,  la  commission  a  appelé  llaillaud,  membre 
de  l'Institut,  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris, 
aux  fonctions  de  Directeur  du  bureau  internatio- 
nal de  l'heure,  à  Paris. 

Aussitôt  que  les  procès-verbaux  des  séances  et  le 
fouqite  rendu  des  travaux  de  la  Conférence  et  de  la 
Commission  provisoire  de  l'heure  seront  imprimés. 
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des  exeinplaire.4  en  seront  transmis  par  les  soins  du 
ministre  des  affaires  étrangères  du  gouvernement 
français  à  tous  les  Etats,  en  les  priant  d'indiquer  les 
observations  qu'ils  auraient  à  faire  au  sujet  du  pro- 
jet de  statuts  concernant  la  Commission  interna- 
tionale lie  l'heure  et  le  llureau  central  de  l'heure. 
Les  modifications  que  pourraient  proposer  les  divers 
gouvernements  seront  communiquées  aux  divers 
Elats,  en  même  temps  que  leur  sera  envoyée  la  con- 
vocation à  une  nouvelle  conférence  internationale, 
qui  comprendra  un  délégué  parpays  et  qui  se  réunira 
à  Paris  dans  un  délai  de  six  mois  environ,  soit  vers 
le  milieu  de  Tannée  1913.  On  fera  remarquer  aux 
gouvernements  qug  certaines  de  leurs  colonies  pour- 
ront être  considérées  comme  des  Etats  autonomes 
et  admises,  par  suite,  à  adhérer  individuellement  à 
la  Commission  internationale  de  l'heure,  comme  il 
est  d'usage  constant  en  celle  matière  pour  les  autres 
associations  internationales  k  but  scientifique. 

Ainsi,  comme  l'a  écrit  Lecointe,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Bruxelles  et  vice-président  de  la 
Commission  provisoire  de  l'heure,  la  Conférence  a 
posé  la  première  pierre  d'un  édifice  «  qui  sera  une 
œuvre  utile,  et  dont  l'honneur  rejaillira  non  seule- 
ment sur  la  France,  qui  en  fut  la  première  inspira- 
trice, mais  encore  sur  les  diverses  nations  qui  y  pri- 
rent part  ».  —  Alphonse  Beroet, 

liyperactivi'té  (du  gr.  Imper,  au-dessus,  et 
de  activité)  n.  f.  Activité  supérieure  à  la  normale  : 
l'ériodes  (riiYHERACTiviTÉ.  (j.  Grasset.) 

hypertension  (du  gr.  huper,  au  dessus,  et  de 
tension)  n.  t'.  Tension  supérieuie  à  la  normale  : 
Cette  HYPERTENSION  des  regards,  dilatés  comme 
sous  l'in/tuence  de  la  belladone.  (Oct.  Mirbeau.) 

imantophyllum  {lom-  —  du  gr.  imas,  anlos, 
fouet,  et  phullon,  feuille)  n.  m.  Genre  d'amarylli- 
dacées, originaires  de  l'Afrique  australe,  et  que  Von 
appelle  communément  aussi  clivia. 

—  Encvcl.  Le  genre  imanlophyllvm  comprend 
non  pas  une  seule  espèce,  comme  nous  le  disions 
au  »  ISouveau  Larousse  illustré  »,  aumotcLiviE,  mais 
trois  (imantophyllum  nobile,  introduit  en  Europe  en 
1828,  imanlophyllum  Gardent  et  imontophyllum 
niinialum),  dont  la  plus  répandue,  en  raison  de  sa 
robustesse,  est  Vimanlophyllum  miniatum,  intro- 
duit en  Europe  vers  le  milieu  du  xix=  siècle. 

Il  existe  également  des  variétés  hybrides  obtenues 


Bobine  de  Seir  du  poste  de  la  tour  Eiffel.   —  Phot.  Térascope  Richard. 


par  les  horticulteurs,  mais  elles  .«ont  plus  délicates 
et  exigent  la  serre  tempérée,  tandis  que  le  proto- 
type se  contente  facilement  de  l'atmosphère  assez 
variable  des  appartemenls,  où  il  ne  demande  guère 
plus  de  soins  que  l'aspidistra. 

Les  imanlophyllum  sont  des  plantes  &  longues 
feuilles  persistantes  ensiformes,  rubannées  (qui  ont 
fait  donner  le  nom  au  genre);  elles  sont  gracieuse- 
ment arquées  et  disposées  suivant  deux  directions. 
Les  fieurs,  d'un  rouge  orangé  et  au  nombre  d'une 
vingtaine,  sont  groupées  sur  une  forte  hampe  issue 
d'entre  les  feuilles;  elles  sont  dressées,  à  six  divi- 
sions, ont  un  style  simple  et  six  élamines;  le  fruit 
est  une  baie  rouge,  renfermant  quelques  grosses 
graines  blanches.  Chaque  pied  ne  donne  qu'une  in- 
fiorescence  ;  mais,  avec  les  années,  se  développent 
des  drageons,  qui  donnent  naissance  à  d'autres  pieds 
florifères,  de  sorte  qu'après  plusieurs  années,  le 
pied  primitif  est  devenu  une  toulTe  volumineuse  et 
du  plus  bel  aspect,  surtout  à  l'époque  de  la  fioraison. 

La  culture  des  imautophyllum  dans  les  apparte- 
ments nécessite  peu  de  soins,  qui  se  bornent  à  des 
arrosages  modérés,  pour  entretenir  la  terre  des  pots 
dans  un  élat  frais  plutôt  qu'humide;  par  les  jour- 
nées chaudes,  on  peut,  vers  le  soir,  bassiner  les 
feuilles   légcremenl.  .\  la  fin  de  l'automne,   il  est 
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bon  (le  dépoter  les  pieds  d'imanlophyllum  pour  les 
laisser  à  nu  quelque  temps  sur  la  terre  au  jardin; 
mais  il  faut  les  rentrer  avant  les  gelées.  Ils  passent 
l'hiver  soit  à  l'orangerie,  soit  dans  l'appartement 
mfme;  il  suffit  que  le  local  soit  sain,  clair  et  à 


l'abri  des  gelées.  I,a  floraison  a  lieu  vers  mars- 
avril,  et  dure  environ  deu.x  mois;  les  (leurs  conser- 
vent, d'ailleurs,  assez  longtemps  leur  fraîcheur  et 
leur  éclat.  Si  l'on  veut  rempoter  les  pieds  d'imanlo- 
phyllum (quand  leurs  racines  sont  par  trop  enche- 
vêtrées), effectuer  la  séparation  des  rejetons  ou  la 
division  des  pieds,  il  faut  proliler  de  la  saison  qui 
suit  la  floraison.  —  J.de  cuaon. 

Jardins  de  l'intelligence  (les),  par 
Lucien  Gorpechot  (Paris,  191ï!).  —  «  Le  Nôtre  a 
réalisé,  à  Versailles,  l'ordre  supérieur  que  Cor- 
neille a  mis  sur  la  scène,  Bossuet  dans  une  orai- 
son. Descartes  dans  la  physique  de  l'entendement, 
Molière  dans  la  critique  des  mœurs*.  Il  a  fait  l'œu- 
vre de  sa  race,  ce  qu  accomplit  tout  homme  repré- 
sentatif de  la  grande  lignée  française.  Le  créateur 
de  "Versailles  appartient  à  cette  putrie  où  des  hommes 
de  môiiie  qualité  se  confondent,  quelle  que  soit  la 
.spécialité  de  chacun.  Entre  lui,  entre  Corneille, 
entre  Lavoisier,  il  existe  une  fraternité  certaine; 
leur  spécialité  seule  les  différencie  ».  Telle  est  la 
conclusion  des  Jardins  île  l'inlellir/ence.  Tel  est  le 
livre  de  Lucien  Gorpechot,  passionné  d'équilibre 
et  de  mesure.  A  ses  yeux,  l'ordre  seul  est  vertu. 
Avec  gravité,  avec  ardeur,  il  exalte  la  noblesse  du 
jardin  français,  la  noblesse  de  l'esprit  français.  Il 
est  habile  à  nous  émouvoir.  Il  est  artiste,  et  l'on 
goûte  à  le  lire  un  plaisir  de  qualité  supérieure;  mais 
peut-être  émeut-il  davantage  notre  sensibilité  que 
notre  intelligence.  11  est  trop  systématique;  trop  de 
rigueur  est  dans  son  système  et,  par  suite,  quelques 
contradictions.  11  ne  s  abandonne  pas  assez  à  la  joie 
qu'éveille  en  nous  la  beauté.  11  veut  trop  la  raison- 
ner, l'enfermer  dans  des  limites  trop  étroites.  Certes, 
les  tragédies  de  Corneille  ou  de  Racine  sont  une 
satisfaction  pour  la  raison;  mais  elles  sont  aussi 
une  émotion  pour  le  cœur;  et  Lucien  Gorpechot 
ne  manque-t-U  point  un  peu  de  mesure  lorsqu'il 
écrit  :  «  Pas  plus  que  Racine  ne  se  propose  de  nous 
donner  une  leçon  de  morale  en  écrivant  Phèdre 
ou  Andromaque,  pas  plus  que  Lavoisier  ne  songera 
au  bonheur  de  l'humanité  en  interrogeant  ses  ba- 
lances. Le  Nôtre  ne  se  préoccupe  de  notre  repos  ou 
de  nos  appétits.  L'ordonnance  seule  l'intéresse.  Ses 
jardins  sont  de  purs  jeux  d'esprit.  Tout  y  est  insulte 
à  l'instinct,  désintéressement  des  sens,  exaltation 
de  la  raison  I  » 

Les  premiers  jardins  furent  les  jardins  de  la  sen- 
sibilité. Ce  ne  sont  que  vergers,  riches  d'odeurs  et 
de  couleurs.  On  cherche  à  faire  «  de  la  nature  une 
volupté  ».  A  Rome  même,  patrie  de  l'ordre,  les  jar- 
diniers latins  ne  cherchent  qu'à  plaire  aux  sens  ;  et 
c'est  seulement  au  moyen  âge,  au  milieu  des  cou- 
vents et  des  monastères,  qu'apparaissent  les  premiers 
jardins  français.  C'est  ainsi  que,  »  sous  la  triple 
influence  de  la  discipline  catholique,  de  l'antiquité 
retrouvée  et  de  notre  génie  populaire,  se  formait 
l'esprit  national  ».  Le  goût  n'est  point  encore  solide- 
ment établi,  mais  déjà  tout  est  symétrique  dans 
l'agencement  des  avenues,  des  plates-bandes  et  des 
pièces  d'eau.  L'influence  italienne  au  xvi"  siècle 
rompt  pour  quelque  temps  cette  symétrie  et  cet 
ordre.  C'est  le  temps  du  maniérisme  ;  et  l'on  voit 
Bernard  Palissy,  dans  le  Jardin  délectable,  parler 
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de  «  cercles  de  peupliers  dont  les  cimes  attachées 
en  pointe  seront  munies  d'un  entonnoir  destiné  à 
introduire  le  vent  en  divers  flageolets  aériens».  Le 
goût  de  l'ordre  l'emporta  pourtant  ;  et  des  hommes 
comme  Claude  Mollet,  Boyceau  de  La  Barauderie, 
qui  déclarait  que  «  toutes  choses  aussi  belles  qu'on 
puisse  choisir  seront  défectueuses,  si  elles  ne  sont 
pas  ordonnées  et  placées  avec  symétrie  et  bonne 
correspondance  »,  furent  les  véritables  précurseurs 
de  Le  Nôtre. 

André  Le  Nôtre  naquit,  le  12  mai  1613,  à  Paris. 
Sa  famille  était  originaire  du  Vexin  et  alliée  aux 
Corneille;  mais,  depuis  deux  générations,  elle  était 
installée  à  Paris.  Son  grand-père,  Pierre  Le  Nôtre, 
avait  été  jardinier  de  Marie  de  Médicis;  son  père, 
Jean,  était  jardinier  ordinaire  de  Louis  Xlll,  pour 
son  jardin  des  Tuileries.  Jean  avait  servi  d'abord 
sous  les  ordres  de  Claude  Mollet.  Il  aimait  son  mé- 
tier et  s'efforça  de  le  rendre  agréable  à  son  fils. 
André  élait  exubérant  et  passionné  pour  la  beauté  ; 
et  il  montrait  plus  de  goût  pour  le  dessin  et  la 
peinture  que  pour  le  jardinage.  En  vain  il  écoutait 
les  sages  et  familiers  propos  de  Claude  Mollet.  Les 
conseils  du  vieux  bonhomme  ne  l'intéressaient  pas 
encore,  et  pourtant,  riche  d'expérience,  Claude  sem- 
blait rendre  vivants  les  arbres  et  les  fleurs.  «  Les 
poiriers  de  Bon-Chrestien  d  hyver,  disait-il,  sont 
fort  domestiques  ;  il  ne  faut  pas  les  éloigner  de  la 
maison,  mais  les  planter,  si  faire  se  peut,  dans  les 
basses-cours  ;  ils  demandent  de  voir  souvent  leur 
maître  ;  l'haleine  de  l'homme  leur  est  fort  agréable  ». 

André  fréquenta  l'atelierde  Simon  Vouet,  qui  était 
alors  le  premier  peintre  du  roi.  Cet  arliste  n'était 
point  un  homme  de  génie,  mais  c'était  un  bon  pro- 
fesseur. De  Constantinople  et  de  Rome  il  avait 
rapporté  de  nombreux  dessins,  et  notamment  les 
dessins  des  jardins  créés  jadis  pour  les  empereurs 
byzantins  et  les  dessins  des  parcs  qui  entouraient 
les  villas  romaines.  Le  Nôtre  put  les  feuilleter,  en 
compagnie  de  Le  Brun  et  du  sculpteur  Lerambert, 
avec  lesquels  il  s'était  pris  d'amitié. 

Il  entra  ensuite  chez  un  architecte,  on  ne  sait  lequel, 
mais  c'était  le  moment  «  où  les  tourelles,  les  portes 
ogivales,  les  pignons,  les  toits  aigus  disparurent  de 


André  Le  Nôtre,  par  Nicolas  de  LargiUiére 


Paris.  Les  hôtels  qui  s'élevaient  de  tous  côtés 
tiraient  leur  bel  aspect  de  leurs  proportions  raison- 
nées.  L'ornementation  des  façades  résidait  simple- 
mentdans  la  combinaison  des  lignes  architecturales. 
La  décoration  des  pièces  était  devenue  le  thème 
d'une  composition  savante,  où  rien  n'était  laissé  à 
la  fantaisie  ». 

Il  vint  enlin  aux  jardins.  Il  y  trouve  aussitôt  «ma- 
tière à  employer  les  qualités  d'un  peintre  ».  Le 
26  janvier  16,S7,  Jean  Le  Nôtre  obtient  de  Louis  XIII 
pour  son  fils  la  survivance  de  sa  charge  de  jardi- 
nier ordinaire  des  Tuileries.  Il  fut  promu  ensuite 
«premier  jardinier  des  jardins  de  Monseigneur, 
frère  unique  de  Sa  Majesté  »,  et,  comme  tel,  duL 
s'occuper  du  Luxembourg.  Le  2  décembre  1643, 
«le  Roy  estant  à  Paris,  voulant  qualifier  et  favora- 
blement traiter  André  Le  Nôtre,  jardinier  des  deux 
grands  parterres  de  son  jardin  des  Thuilleries, 
en  considération  de  ses  services  et  de  la  grande 
capacité  et  expérience  qu'il  a  à  dessiner.  Sa 
Majesté,  par  l'avis  de  la  reine  régente,  sa  mère,  l'a 
retenu  et  retient  en  Testât  et  charge  de  dessinateur 
des  plans  et  parterres  de  tous  ses  jardins,  pour  do- 
resnavaot  l'y  servir,  en  jouir  et  user  aux  honneurs 
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et  droits  qui  y  appartiennent,  et  aux  gages  de  mil 
livres  que  Sa  dite  Majesté  veut  lui  être  payés  pour 
chacun  an  ».  Le  Nôtre  allait  pouvoir  exécuter  ses 
desseins.  Il  avait  le  goût  de  la  vie  et  le  sens  de  la 
grandeur.  11  aimait  la  terre,  les  fleurs,  les  arbres  et 
tes  eaux.  11  allait  porter  à  sa  perfection  le  jardin 
français. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  jardin  français  ?  Quels 
sont  ses  caractères?  11  est  d'abord  intelligible,  c'est- 
à-dire  qu'au  lieu  d'apporter  quelque  élément  nou- 
veau à  ta  nature,  il  s'agit,  au  contraire,  d'«  élimi- 
ner tous  les  détails  qui  la  rendent  insaisissable,  d'y 
laisser  subsister  uniquement  les  lignes  et  les  plans 
que  l'œil  peut  suivre,  l'esprit  embrasser  ».  Il  faut 
que  l'attention  ne  s'éparpille  pas,  (|ue  les  sens  ne  se 
fatiguent  pas.  L'unité  est  indispensable,  et  la  régu- 
larité des  lignes,  ce  qui  ne  signifie  pas  une  symétrie 
froidement  géométrique,  ce  qui  n'exclut  point  la 
grâce,  la  souplesse,  la  diversité  de  la  vie.  Par  cette 
discipline,  par  cette  unité  et  cet  ordre,  les  jardins 
français  sont  éternels  ;  car  la  sensibilité  varie  d'un 
siècle  à  l'autre,  «  mais  les  lois  de  l'esprit  sont  im- 
muables; ni  les  âges,  ni  les  climats  ne  savent  les 
modifier.  L'ordonnance  qui  a  su  les  satisfaire  un 
jour,  les  satisfera  indéfiniment.  Dans  les  eaux  lisses 
et  calmes  de  ce  beau  bassin  du  Miroir,  si  bien 
nommé,  l'homme  de  tous  les  siècles,  et  quelle  que 
soit  sa  cité,  pourra  voir  se  réfléchir  la  forme  éter- 
nelle de  son  esprit  ». 

Le  Nôtre  procédera  «  vis-à-vis  de  la  terre,  des 
eaux,  des  arbres  et  des  fleurs  comme  Corneille  en 
présence  de  ses  héros,  comme  un  (>laude  Bernard 
ou  comme  un  Pasteur  devant  la  vie  ».  11  sera  à  la 
fois  original  et  national.  Il  sera  universel. 

C'est  chez  Fouquet,  à  Vaux-le-Vicomte,  que  Le 
Nôtre  montra  pour  la  première  fois  ce  qu'il  pou- 
vait. On  sait  la  jalousie  de  Louis  XIV  devant  ces 
magnificences  étalées  devant  lui.  Le  roi  en  garda  le 
souvenir  quand  il  voulut  créer  Versailles;  et  c'est 
à  Versailles  qu'apparut,  dans  toute  sa  puissance,  le 
génie  de  Le  Nôtre.  L'entente  du  souverain  et  du 
jardinier  fut  d'ailleurs  complète.  Louis  XIV  «  avait 
le  goût  de  l'empire  jusqu'à  vouloir  imposer  sa  do- 
mination au  règne  végétal,  mais  il  n'avait  point 
découvert  le  secret  qui  le  lui  soumettrait.  Le  Nôtre 
le  lui  révéla.  11  lui  donna  ce  plaisir  superbe  de  for- 
cer la  nature,  dont  parle  Saint-Simon,  que  ni  les 
guerres  les  plus  pesantes,  ni  la  dévotion  ne  purent 
émousser  ».  Celte  entente  entre  les  deux  hommes 
devait  durer  jusqu'au  dernier  jour.  Le  roi  ne  pou- 
vait se  passer  de  son  jardinier,  qui  élait  aussi  archi- 
tecte et  peintre.  II  souffrait  de  lui  toutes  les  fami- 
liarités, et  le  comblait  de  présents.  Il  ne  pouvait  se 
passer  de  lui,  et  travaillait  avec  lui,  conmie  avec  un 
ministre.  C'est  ainsi  que  Le  Nôtre  pourra  tirer  d'une 
terre  accidentée,  confuse  et  chaotique,  de  merveil- 
leux jardins,  équilibrés  et  clairs.  Dès  1662,  son  plan 
est  fait;  mais  chaque  année  ce  plan  s'accroîtra,  se 
développera.  Il  s'agit  d'abord  d'établir  l'unité.  «  Le 
domaine  de  Versailles  est  un  chaos  ;  il  se  compose 
de  collines  et  de  marais;  Le  Nôtre  changera  les 
collines  en  terrasses,  il  asséchera  les  marais  ;  les 
nappes  d'eau  dans  les  bas-fonds  rétabliront  le  niveau 
horizontal;  des  penles  habilement  conduites,  des 
perrons  de  proportions  savantes  feront  insensible- 
ment la  liaison  entre  les  difi'éientes  alliludes  ».  Les 
montagnes  sont  abattues;  les  rivières  lointaines  sont 
rapprochées,  les  forêts  sont  transplantées.  Le  Nôtre 
semble  être  même  le  maître  de  la  lumière.  «  Il 
éclaire,  il  illumine  les  carrefours  où  vont  danser  les 
nymphes  de  Girardon.  Sous  les  cathédrales  de  feuil- 
lages qu'il  construit,  il  dispose  les  taches  d'ombre 
et  de  lumière,  il  joue  du  clair-obscur  avec  la  maî- 
trise d'un  Rembrandt  ».  Le  surprenant,  c'est  la  ra- 
pidité avec  laquelle  sont  conduits  les  travaux.  Le 
2  avril  1672,  un  nouvelliste,  à  propos  de  Versailles, 
écrivait  :  «  Le  Roi  n'est  jamais  un  mois  sans  y 
aller  (ju'il  n'y  en  trouve  un  nouveau  (Versailles), 
lorsqu  il  y  retourne,  tant  il  paraît  changé  à  cause 
des  beautés  qu'on  y  ajoute  sans  cesse...  Je  n'aurais 
jamais  fait  si  je  voulais  vous  parler  des  merveilles 
que  les  eaux  produisent  dans  ce  lieu  délicieux... 
Les  miracles  que  fait  M.  Le  Nôtre  dans  ces  super- 
bes jardins  ne  sont  pas  moins  considérables.  Le 
grand  nombre  d'orangers  plantés  en  terre  en  fait  foi, 
aussi  bien  que  les  grands  arbres  qui  ont  été  trans- 
plantés pour  élargir  la  Grande  Allée,  ce  qui  ne  s'est 
encore  jamais  vu.  » 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à  Versailles  que  Le 
Nôtre  montra  la  perfection  de  son  art.  Aux  Tuile- 
ries, à  Fontainebleau,  à  Saint-Germain,  à  Saint- 
Gloud,  à  Chantilly,  à  Sceaux,  il  apparaît  aussi  grand. 
Il  reste  fidèle  à  ses  idées  ;  et  il  ne  semble  pas  que 
le  voyage  qu'il  fait  en  Italie,  au  mois  de  juin  de 
l'année  1679,  ail  sur  lui  la  moindre  influence. 

A  l'apogée  de  sa  gloire,  il  demeura  simple.  ,\yanl 
perdu  ses  enfants  en  bas  âge,  il  avait  adopté  ceux 
de  sa  sœur.  Il  avait  un  bien  assez  considérable, 
mais  une  part  de  ses  revenus  était  deslinée  aux 
bonnes  œuvres.  Il  vivait  doucement  dans  sa  maison 
des  Tuileries,  riche  en  œuvres  d'art.  C'est  là  qu'il 
mourut,  le  15  septembre  1700. 

L'ouvrage  de  Lucien  Gorpechot  est  moins  une 
biographie  de  Le  Nôtre  qu  une  exaltation   de   la 
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heaiilé  irançaisp.  Par  là  il  nous  touche;  mais  lu; 
louclieiail-il  jpas  davantage,  s'il  se  laissait  aller  à  sa 
sensibililé?  (icrtes,  Versailles  nous  émeut;  mais  il 
émeut  autant  noire  cœur  que  notre  intelligence.  La 
raison  n'est  pas  tout  ;  et  je  ne  puis  croire  Lucien 
Corpechot,  lorsqu'il  déclare  :  «  Tout  ce  qui  consti- 
tue Vêlre  sensible  chez  l'homme,  c'est-à-dire  l'être 
instinctif,  passionnel,  égoïste,  atavique,  religieux, 
politique,  systématique,  national,  tout  cet  être  mul- 
tiple, a  aspirations  éphémères  ou  éternelles,  mais 
(ou jours  si  puissantes  et  à  la  fois  si  relatives,  reste, 
chez  le  Français,  sur  le  seuil  de  son  inlelligence.  » 
Et  il  afllrme  aussi  qu'il  ne  connaît  «  rien  déplus 
obscur,  de  moins  intelligible  qu'une  forêt  »,  comme 
si  les  forêts  n'avaient  pas  aussi  leur  unité  et  leur 
équilibre!  L'ordre  ne  réside  pas  seulement  dans  la 
régularité  des  lignes.  L'ordre  est  parfois  dans  ce 
qui  semble  désordre.  —  Jacques  iihupard. 

Judith.  (Julie  Bernard)  [M""  Bernard-Derosne, 
connue  au  théâtre  sous  le  nom  de],  artiste  dramatique 
française,  née  à  Paris  le  29  janvier  18i7,  morte  dans 
cette  même  villele  27 octobre  1912.  —  Mme  Judith,  qui 
s'était  naguère  rappelée  à  l'attention  public|ue  par  la 
publication  d'intéressants  Mémoires  (dont  on  a 
trouvé  l'analyse  au  tome  II  du  Larousse  Mensuel, 

fi.  3.S0),  avait  eu  une  carrière  dramatique  particu- 
ièrement  brillante  au  cours  des  premières  années 
du  second  Empire,  sur  la  scène  du  Théâtre-Français, 
oii  elle  avait  été  une  des  héritières,  et  la  plus  digne 
peut-être  par  le  talent,  de  la  grande  Rachel. 

Elle  avait  élé  de  fort  bonne  heure  attirée  par  le 
théâtre.  De  religion  Israélite,  elle  avait  eu  une  pre- 
mière éducation  assez  négligée.  Mais  elle  eut  vite 


^ 


Judith  en  18o3. 

fait  d'en  réparer  les  lacunes  par  un  travail  acharné. 
Elle  n'avait  pas  tout  à  fait  quinze  ans  lorsqu'elle  fit 
ses  débuts  à  la  scène.  Elle  n'avait  guère  de  métier, 
bien  qu'elle  eût  passé  une  partie  de  son  enfance  aux 
ciUés  de  Rachel,  et  reçu,  comme  elle,  quelques 
leçons  du  père  Félix.  Elle  parut  à  la  Porte-Sainl- 
Martin,  puis  aux  Folies-Dramatiques,  où  le  public 
lit  à  sa  beauté  juive,  à  sa  jeunesse,  à  sa  voix  fraîche 
et  expressive,  l'accueil  le  plus  encourageant.  Elle 
joua  ensuite  (18i4)  aux  Variétés.  C'est  là  qu'elle  se 
forma  véritablement,  grâce  aux  excellents  conseils 
de  l'acteur  BoulTé.  Elle  fut  particulièrement  applau- 
die dans  les  Deux  compuçinons  du  tour  de  France. 
En  1816,  enfin,  malgré  sa  grande  jeunesse,  elle 
était  admise  à  débuter  à  la  Comédie-Française.  Le 
12  décembie,  elle  y  faisait  son  apparition  dans  une 
comédie  d'.Vlexandre  Duval.  Les  multiples  anec- 
dotes qu'elle  a  racontées,  dans  ses  Mémoires,  sur  le 
monde  politique  de  la  lin  de  la  monarchie  de  Juillet 
laissent  deviner  les  protections  puissantes  qui  favo- 
risèrent son  entrée,  d'ailleurs  brillante,  et  ses  pre- 
miers succès  sur  notre  première  scène  dramatique... 
On  fit  le  plus  large  crédit  aux  dons  naturels  qu'elle 
montrait  et  à  la  sensibilité  réelle  et  délicate  avec 
laquelle  elle  interprétait  ses  rôles  d'ingénue.  En 
18i8,  elle  suivit  Rachel  dans  sa  retraite  du  Théâtre- 
Français;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  y  rentrer,  et  fut 
nommée  sociétaire  en  1852.  Les  douze  années 
(1852-1864)  pendant  lesquelles  elle  y  tint  quelques- 
uns  des  plus  beaux  rôles  de  Rachel  furent  les  plus 
heureuses  de  sa  vie.  On  la  vit  créer  notamment, 
avec  le  plus  grand  éclat,  le  rôle  de  Charlotte  Corday 
dans  la  pièce  de  Ponsard;  celui  de  Laurence  Ver- 
dier,  dans  les  Arislocralies ,  d'Etienne  Arago;  de 
Mathilde,  dans  un  Caprice,  d'Alfred  de  Musset;  d'An- 
lonia,  dans  le  Puff,  de  Scribe;  de  Gabrielle,  du  Us 
dans  la  vallée,  de  Théodore  Barrière;  d'Eulalie, 
dans  Misanthropie  et  repentir,  traduction  de   Gê- 
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rard  de  Nerval.  Elle  fit  d'excellentes  reprises  dans 
Rosine,  du  Bnrbier  de  Séville;  Alcmène,  d'Amphi- 
trijon;  Pénélope,  d'Ulysse,  tragédie  de  Ponsard,  etc. 
En  1864,  elle  quitta  la  Comédie-Française,  dont  elle 
devait  d'ailleurs  rester  sociétaire  honoraire,  mais 
ne  renonça  pas  pour  cela  absolument  au  théâlre. 
Elle  joua  en  province,  à  l'étranger  et,  en  1867,  repa- 
rut à  Paris,  sur  la  scène  de  la  Gaité,  dans  le  rôle 
d'Hamlet  (adaptation  de  Shakespeare  par  A.  Dumas 
et  Meurice),  qu'elle  joua  en  travesti,  avec  le  succès 
le  plus  vif.  Elle  eut  la  sagesse  de  renoncer  de  bonne 
heure  à  la  scène, -en  y  laissant  le  souvenir  de  sa 
beauté  et  d'uB  talent  des  plus  estimables.  Elle  avait 
épousé,  en- 1859,  le  publiciste  Bernard -Derosne, 
connu  par  de  nombreuses  traductions  de  l'anglais, 
notamment  de  Shakespeare,  de  Yates,  de  Dic- 
kens, etc.,  auxquelles  elle  collabora  de  plus  en  plus 
activement.  L'adaptation  française  du  roman  de 
Dickens,  l'Abime,  est,  en  particulier,  son  œuvre 
personnelle.  L'apparition  de  ses  Mémoires,  rédigés 
par  P.  Gsell,  a  été  signalée,  en  son  temps,  au.  «  La- 
rousse Mensuel  ».  Ils  sont  d'une  lecture  très  atta- 
chante, et  contiennent,  sur  le  monde  politique  et  lit- 
téraire du  second  empire,  des  historiettes  souvent 
difficiles  à  contrôler,  et  dans  lesquelles  elle  a  peut- 
être  un  peu  exagéré  son  rôle,  mais  en  tout  cas  fort 
amusantes.  —  J.->i  Dei.isi  b. 

*  laine  n.  f.  —  Encycl.  Production  et  consom- 
mnlion.  a  Ne  t'habille  pas  d'une  étoile  mixte  mélan- 
gée de  laine  et  de  lin.  »  Ce  précepte  du  Deutéro- 
nome,  interdisant  l'emploi  de  la  laine  pour  les 
vêtements,  n'a  pas  vu  son  application  se  généraliser. 

De  nos  jours,  les  moutons  sont,  par  la  terre 
entière,  au  nombre  de  800  millions  environ;  si  les 
éleveurs  les  dirigent  en  masse  vers  les  abattoirs,  ils 
vendent  à  bon  prix  les  toisons  qui,  après  avoir  subi 
diverses  préparations,  formeront  le  tissu  des  robes 
et  vêlements  d'honnne. 

Si  importante  est  l'industrie  textile  en  France 
qu'elle  utilise  plus  de  laine  qu'en  aucun  autre  pays 
d'Europe,  à  l'exception  de  l'Angleterre;  encore,  pen- 
dant dix  ans,  de  1893  à  1903,  la  France  a  t-elle  fait 
une  plus  grande  consommation  de  matière  première 
que  le  Royaume-Uni. 

D'où  vient  cette  matière  première?  Tout  d'abord, 
de  notre  pays,  dont  les  races  des  Pyrénées,  du  bas- 
sin de  la  Loiie,  etc.,  apportent  à  l'industrie  lainière 
un  appoint  qui  n'est  pas  négligeable.  Sans  doute,  les 
produits  des  races  indigènes  ne  peuvent  rivaliser 
avec  les  laines  fines  des  moutons  espagnols;  mais 
ces  derniers,  depuis  longtemps  acclimatés  en  France, 
sont  eux-mêmes,  pour  nos  éleveurs,  une  source  im- 
portante de  bénéfices. 

On  sait,  en  effet,  que  le  mérinos  a  été  introduit  en 
France  en  1776  par  TvM-gut.  Alors  que  ce  premier 
lot  formait  la  variété  de  la  Bourgogne,  un  second 
lot,  composé  de  318  brebis  et  41  béliers  mérinos  de 
la  province  de  Léon,  prenait  place  en  1786  à  la  ferme 
expérimentale  de  Rambouillet.  Les  conseillers  de 
Louis  XVI,  Daubenton,  Trudaine  et  les  économistes' 
du  temps  s'i- 
maginaient 
quecetlerace 
était  appelée, 
dans  notre 
pays,  à  sup- 
planter tou- 
tes les  autres 
espèces  de  bê- 
tes à  laine, 
prévision  qui 
ne  devait  pas 
se  réaliser. 
Mais  le  célè- 
bre troupeau 
de  Rambouil- 
let, préservé  Mouton  mérh 
de  tout  croi- 
sement, a  donné  naissance  aux  variétés  de  la  Brie, 
de  la  Beauce  et  du  Soissonnais. 

Par  malheur,  la  population  de  nos  bêles  à  laine 
accuse  une  diminution  assez  considérable;  elle 
s'élève  aujourd'hui  à  environ  16  millions  de  têtes, 
alors  qu'elle  en  comptait  environ  20  millions  en  190o; 
lolte  réduction  de  l'ellectif  est  due  surtout  aux  ma- 
ladies, distoniatose  et  strongylose,  qui  décimèrent 
les  troupeaux  du  Centre. 

La  tonte  indigène  ne  nous  fournit  que  le  cin- 
quième delà  laine  nécessaire  à  notre  consommation: 
nous  nous  adressons  donc  à  l'étranger  et  principale- 
ment aux  pays  grands  exportateurs  :  l'Australie,  la 
république  Argentine,  le  Cap,  qui  fournissent  encore 
lie  matière  première  les  autres  pays  manufacturiers  : 
Angleterre,  Allemagne,  Amérique  du  Nord,  et  ont 
exporté,  tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  les  quanti- 
tés suivantes  de  laines  : 

HILLIKRS    bB    BALLK8. 
Aa«-  l.«  Au*-  L« 

ir»U.i«.    C«p.     PI«U.     Tn*!..  ir*l«iw.    C«p.    PI.l».      Tot»l. 

I8'.)5  t.OOO  t«»  513  !.78'>  1904  1.371  201  476  !.048 

1900  1.456  140  468  2.06i  lOo.'i  1.633  209  488  t.330 

1901  1.745  «17  53i  S.49t  1906  1.833  238  487  !.558 
lUOt  1.699  134  Slt  t. 445  1907  !.103  887  478  1.868 
1903  1.451  t34  558  2.243  1908  2.070  27S  484  2.832 
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La  consommation  de  la  laine  reste  à  peu  près 
stationnaire  en  France,  mais  elle  augmente  en  Europe 
et  dans  le  rcsie  du  monde.  Par  contre,  la  production 
ne  fait  que  peu  de  progrès,  puisqu'elle  s'élevait  au 
total  de  1.021.964.000  kilogrammes  en  1899  et  accuse, 
dix  ans  plus  tard,  en  1909,  un  chiffre  à  peine  supé- 
rieur, 1.130millionsde  kilogrammes,  ce  qui  corres- 
pond à  peu  prés  aux  exigences  de  l'industrie. 

C'estqu'en  effet,  si  l'Australie,  l'Argentine  eU'Afri- 
que  du  Sud  connurent,  dans  la  dernière  moitié  du 
xix"  siècle,  un  accroissement  extraordinairement  ra- 
pidedelaproduetion,lesquinzedernièresannéesmar- 
quèrcnt,  au  contraire,  un  arrêt  de  cet  accroissement. 

L'Australie  est  réputée  pour  l'excellence  de  ses 
laines.  Ses  éleveurs  y  entretiennent  avec  soin  des 
reproducteurs  de  premier  choix,  qui  se  payent  sou- 
vent des  prix  élevés;  ils  se  vendent  assez  fréquem- 
ment de  8.000  à  12.000  francs;  on  cite  le  bélier  Sir 
Thomas,  qui  atteignit,  en  1874,  à  Melbourne, 
18.850  francs;  un  autre  reproducteur  fut  payé 
37.000  francs  en  1880,  et  enfin,  en  1883,  un  bélier 
fut  acheté  3.150  guinées,  soit  83.000  francs. 

Toutefois,  des  mesures  récentes  du  gouvernement 
de  la  Commounwealth  tendent  à  restreindre  le 
nombre  des  grandes    bertteries  et  à  les  remplacer 


Moutons  mérinos  de  la  ferme  de  Rambouillet. 

par  des  petites  bergeries  qui  ne  peuvent  consacrer  à 
l'élevage  ni  autant  de  soins,  ni  autant  de  capitaux; 
aussi  la  qualité  de  la  laina  australienne  mérinos  ou 
Leicester  tend-elle  à  perdre  de  sa  réputation;  en 
outre,  l'effectif  australien  a  été  ravagé,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  une  sécheresse  extrême. 

L'Océanie  compte  plus  de  115  millions  de  mou- 
tons. L'Amérique  du  Sud  possède  dans  ses  vastespâtu- 
rages  100  millions  de  sujets,  et  l'Afrique  45  millions. 
L'Amérique  du  Nord  consomme  tout  ce  que  produi- 
sent ses  63  millions  de  moutons,  et  il  en  est  en  partie 
de  même  pour  l'Asie,  avec  ses  90  millions.  Bien 
moins  importants  sont  les  troupeaux  européens, 
celui  de  la  Russie  d'Europe  comprenant  45  millions 
de  sujets,  celui  du  Royaume-Uni  37  millions,  de 
l'Allemagne  17  millions,  de  l'Espagne  16  millions,  etc. 

Sur  ce  domaine  comme  pour  les  autres,  le  machi- 
nisme a  inlroduitson  progrès,  etl'on  tond  aujourd'hui, 
dans  certains  pays,  les  moulons  avec  des  tondeuses 
électriques;  il  est  inutile  d'insister  sur  les  perfec- 
tionnements bien  connus  apportés  dans  les  métiers 
de  tissage  et  filature,  depuis  le  jour  où  l'on  appliqua 
à  la  laine  le  rouet  à  six  broches  de  Thomas  Highs. 

Autrefois,  toute  l'Europe  s'adressait  à  Londrespour 
s'approvisionner  de  laine;  tout  en  restant  encore 
le  premier  marché  européen  à  ce  point  de  vue,  Lon- 
dres a  beaucoup  perdu  de  son  importance,  et  il  est  pro- 
bable que  ses  grandes  enchères,  qui  ont  lieu  en  six 
séries  de  janvier  à  novembre  1912,  ne  réaliseront  pas 
dans  l'avenir  l'énorme  chiffre  d'affaires  qu'elles  re- 
présentent  encore;  en  effet,  déplus  en  plus,  les  indu.s- 
triels  s'adressent  directement  aux  pays  producteurs. 

Production  et  eoiuommalion. 

Tonnes. 

Production  du  monde  entier  en  laine  brute.  .  .     1.000.000 

donnant  en  lavé  à  fond,  à  raison   d'une  perte 
moyenne  de  50  o/o 500.000 

Consommation  française  annuelle  (lavé  à  fond)       135.000 

p:\portations  annuelles  françaises  : 

Laine  peignée , 29.000 

Fils  et  tissus,  etc 26.000 

Prodiiction   annuelle  de  la  laine    en   France 
tcliiffro  brut,  peaux  comprises)  envii*on.  .  .  .  40.000 

Production  anniielle  des  peignages  français  : 
Kn  peigne  (dont  25.000  sont  exportés),  environ         70.000 
Kn  déchets,  environ 25.000 

Imporlalion  rfe»  laines  lirules,  dans  tel  pria  ipcauc 
paya  tnanufacturiera. 
Kilojrr. 


.Angleterre  1910  250.007.900 

France.  ,  .  1910  238.033.000 

Ktats-Unis  1910  140.904.512 

Allemagne  1909  176. 963. 600 

AutricliO.  .  1908  46.36'i.000 

Belgique.  .  1909  41.154.379 

Russie.  .  .  1908  12.900.000 


Italie.  .  .  . 
Japon.  .  .  . 
Suède  .  .  , 
Suisse  .  .  . 
Pays-Bas . 
Norvège.  . 
Danemark 


1910 
1908 
1908 
1908 
1908 
1908 
1908 


Kilogr. 
6.535.400 
6.240.000 
9.50O.0OO 
6.510.000 
t.480.000 
8.180.000 
1.990.000 


Coneommalion,  par  léte  d'habitant  et  par  an,  de  laine 
lacée  à  fond  en  /Vance. 

1907 1"'.  174 

1908 1''',  077 

1909 1'''-,  S16 


1890 l»'!-,  247 

1900 0'"',078 

1905 l"'-,  101 

1904 l"!.,  t«2 


1910 l'"',  894 
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L'oi'gaiiisalion  au  commerce  lainier  a  lait  un  ni'l 

Êi'ogi'ès  en  France  avec  la  fondation,  en  1901,  d'une 
lourse  des  laines  à  Reims,  on  l'on  procède,  connue 
à  Roubaix  annuellement,  de  mars  à  octobre,  à  six 
enchères  publiques  ;  en  môme  temps,  étaient  créés 
des  entrepôts  qui,  h  l'instar  de  ce  qui  se  fait  pour  les 
blés  dans  les  Kornh!luser  allemands,  prêtent  sur  le 
gage  de  la  marchandise  aux  cullivaleurs  et  aux  éle- 
veurs jusqu'à  60  et  80  p.  100  de  la  valeur  des  lots. 

En  dépit  des  services  qu'elle  rend,  la  laine  se  voit 
dislancer  par  la  concurrence  ouverte  ou  déguisée  du 
coton,  dont  la  consommation  est,  en  France,  en  pro- 
grès marqué;  il  reste  du  moins  la  ressource  d'ex- 
porter en  quantité  toujours  plus  grande  les  produits 
fabriqués  :  laines  peignées,  lils  de  laine  et  tissus  de 
laine,  qui  ne  peuvent  trouver  de  débouchés  suffisants 
dans  la  métropole.  —  camiuo  meillao. 

Le  Provost  de  Launay  (Auguste-X,oui«- 

Marie),  honinie  polili(|ne  français,  sénateur  des 
Côtes-du-Nord,  né  à  Lisbonne  le  S  juin  ls;;o,  mort 
à  Aix-les-Bains  le  17  août  191i.  Louis  Le  Provosl 
de  Launay  avait  compté,  à  la  Chambre  des  députés 
comme  au  Sénat,  parmi  les  membres  les  plus  actifs 
et  les  plus  éloquents  de  l'opposition  conservatrice, 
h  laquelle  il  appartenait  par  tradilion  de  famille.  Son 
père,  Auguste-Marie-Louis  Le  Provost  de  Launay, 
préfet  sous  le  second  Kmpire,  et  révoqué  apiès  la 
révolution  du  4-Septembre,  avait  représenté  le  dé- 
partemenldesCôles-du-NordàrAssembléc  nationale, 
puis,  il  partir  de  1883,  au  Sénat,  où  il  avait  remplacé 
de  Ghanipagny.  Louis  Le  l'rovost  de  Launay  venait 
de  connnencer  ses  éludes  de  droit,  lorsque  éclata 
la  guerre  fi'anco-allemande.  11  s'engagea  immédia- 
tement dans  un  régiment  de  chasseurs  d'.-Vfriciue,  et 
fil  la  pénible  campagne  de  l'Est.  Puis  il  reprit  ses 
études  interromnues  et,  sur  les  traces  de  son  père,  se 
lança  dans  la  politique  conservatrice.  Il  avait  à  peine 
l'âge  légal  d'éligibilité  lorsqu'il  entra  au  conseil  géné- 
ral des  i;ôtes-du-.\ord  comme  représentant  du  can- 
ton de  La  Roche-Derrien.  L'année  suivante,  il  itait 
élu  député  de  Laiinion,  Gomme  son  père,  il  IlL  p:irlie 
du  groupe  de  l'Appel  au  peuple,  vota  pour  le  gou- 
vernement du  Seize-Mai,  fut  réélu  député  de  Lan- 
iiion,  à  une  forte  majorité,  le  14  octobre  l,s77,  et 
de  nouveau  en  1881.  En  1885,  il  se  présenta  sur 
la  liste  conservatrice  des  Côtes-dn-Nord,  dont  il 
assura  le  succès. 

Au  Palais-Bourbon,  il  s'était  créé  une  réputation 
enviée  d'orateur  et  d'homme  d'esprit.  Jeune,  alerte, 
maniant  avec  beaucoup  d'à-propos  une  jiarole  aisée, 
précise  et  mordante,  il  parut  à  la  tribune,  au  nom 
de  la  droite  bonapartiste  et  catholique,  dans  toutes 
les  grandes  discussions.  En  LSSi,  notamment,  lors- 
que se  développèrent  les  débats  sur  la  laïcité,  la 
gratuité  et  l'obligation  de  l'enseignement  primaire, 
i'auleur  de  la  loi,  Jules  Ferry,  et  le  rapporteur, 
Paul  Bert,  n'eurent  pas  d'adversaire  plus  tenace, 
plus  habile  et  souvent  plus  adroit  que  le  député  de 
Lannion,  défendant  la  liberté  des  pères  de  famille. 
Dans  la  iliscussion  de  la  loi  municipale,  dans  toutes 
les  questions  militaires  et  coloniales,  ses  interven- 
tions, très  nombreuses,  toujours  d'une  très  cour- 
toise énergie,  ne  furent  pas  moins  remarquées.  En 
1888,  il  se  montra  partisan  déterminé  du  boulan- 
gisme.  Il  fut  encore  réélu  à  la  Chambre  aux  élections 
générales  de  1889.  Mais,  en  18^13,  il  devait  échouer, 
à  la  suile  d'une  très  violente  campagne  électorale, 
contre  un  républicain  protectionniste,  Le  Troadec. 

Après  trois  ans  de  silence,  il  rentra  au  Parle- 
ment, mais,  cette  l'ois,  à  la  Chambre  Haute  :  il  rem- 
plaça en  elTet  au 
Sénat  le  marquis 
de  l'Angle  Beau- 
manoir,  décédé 
{février1896).Au 
Luxembourg,  il 
reprit  sa  lutte 
contre  les  divers 
ministères  répu- 
blicains, traitant 
de  préférence  les 
questions  relati- 
ves à  l'cnseigiïé- 
inent  et  il  la  poli- 
tique coloniale , 
où  il  était  parti - 
culiè^elnentcom- 
pétent.  Lorsque 
vint,  en  1889  et 
1890,  le  grand 
procès  de  la 
Haute  Cour ,  il 
prit  le  plus  ouvertement  possible  le  parti  des  ac- 
cusés, et  s'opposa  de  toutes  ses  forces,  en  des  in- 
terventions répétées,  au  fonctionnement  du  tribu- 
nal. Egalement  active  fut  sa  part  dans  la  discussion 
des  lois  religieuses.  Toujours  sur  la  brèche,  il  dé- 
pensa infiniment  de  persévérance  et  de  talent  dans 
un  combat  dont  l'issue,  qui  n'était  pas  douteuse,  as- 
sombrit la  fin  de  sa  carrière.  On  doit  S  Louis  Le 
Provost  de  Launay  un  Manuel  îles  lois  île  l'ensei- 
gnement primnire.  Commentaire,  application  et 
jurisprudence  iy&ns,  1889).  —  h,  tkémse. 


LAROUSSE    MENSUEL 


*Ijeveillé  (Louis-Jules),  jurisconsulte  et  homme 

lé  :    ■"  

Il 


politique  français,  né  à  Rennes  (lUe-et- Vilaine)  le 
est  inoil  à  Villers-sur-Mer  le 


L.  Le  l'i-ovostdc  Laiinay.[E*hot.H.  Maimcl-j 


22  octobre  183 
24  août  1912.  Le- 
vcillé  avait  fait  à 
Paris,  au  sortir 
du  lycée,  de  bril- 
lantes études  do 
droit,  et,  en  18.ï9, 
avait  été  reçu  au 
concours  d'agré- 
gation. Pourvu 
d'une  chaire  à  U 
Faculté  de  Ren- 
nes, il  y  enseigna, 
fiendantcinoans, 
e  droit  civil etiiv 
droit  commercial 
et,  en  18C5,  fut 
envoyé  il  Paris, 
C'est  li  que  de- 
vait se  passer  la 
plus  grande  par- 
lie  de  sa  carrière 
de  jurisconsulte.  11  fut  successivement  chargé  d'un 
cours  de  droit  maritime,  puis  d'un  cours  de  droit 
commercial,  d'un  cours  de  législalion  industrielle, 
enfin,  en  1872,  d'un  cours  de  législalion  criminelle. 
Ses  recherches  et  ses  goùls  personnels,  d'ailleurs. 


I.eveillij. 
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ration,  claiciil  vides  et  nues;  elles  s'agrémentent 
aujourd'hui  de  quelques  tableaux  de  prix,  de  statues, 
de  tentures  et  de  meubles  choisis  dans  les  réserves 
des  musées.  Paul  Vilry  a  fort  heureusement  suivi, 
dans  cet  arrangement,  la  méthoile  appliquée  déjà  à 
Versailles  ;  il  s'est  proposé,  non  de  réunir  des  col- 
lections d'enseignement,  mais  de  restituer  au  châ- 
teau abandonné  quelques  fragments  d'un  décor  qui 
aurait  pu  satisfaire  la  vue  des  courtisans  du  temps 
de  Louis  XIV  ou  de  Louis  XV. 

Aidé  du  concours  de  la  Société  des  amis  de  Mai- 
.•ions,  et  parliculièrement  d'Engrand,  l'érudit  histo- 
riographe du  château,  il  a  réalisé  avec  beaucoup  de 
goût  cet  essai  de  décoration  qui  soulienl,  sans  l'en- 
combrer, la  noble  architecture  de  l'éditice.  Car  le 
cadre,  ici,  quoiqu'on  fasse,  offrira  toujours  plus  d'in- 
térêt que  les  œuvres  exposées,  tant  François  Man- 
sart  sut  lui  donner  une  forme  parfaite. 

Déjà,  à  la  fin  du  xvu"  siècle,  Charles  Perrault  pro- 
clamait que  celle  résidence  «  était  d'une  beauté  si 
singulière  qu'il  n'est  point  d'élrangers  curieux  qui 
ne  l'aillent  voir  comme  une  des  plus  belles  choses 
que  nous  ayons  en  France  ». 

Si  la  conslruclion  de  Mansarl  —  ou  du  moins  ce 
qui  en  reste  —  a  perdu  ses  ameublements  primitifs, 
elle  a,  mieux  que  Versailles,  échappé  aux  restaura- 
lions  maladroites.  Et,  depuisCharles  Perrault,  les  hô- 
les  illustres  qui  l'habitèrent  tour  à  tour  l'ont  associée 
à  1  histoire  de  ces  derniers  siècles,  aux  pompes  delà 


^ir.1,1  de  Maisolls-LarflUc.  —   1 

l'attiraient  de  plus  en  plus  vers  ce  dei'nier  genre  d'étu- 
des. Aussi,  en  1873,  lorsque  la  mort  d'Ortolan  ren- 
dit vacante  la  chaire  de  droit  criminel,  Leveillé 
ful-il  chargé  de  lui  succéder.  Professeur  élégant  et 
précis,  il  a  laissé,  entre  autres  travaux  :  De  l'abolition 
(le  la  contrainte  par  corps  (Paris,  1866)  ;  le  Régime 
de  la  Bourse  (1868)  ;  Notre  marine  vwrchanàe  et 
son  aren'r  {\i6i)\  Notre  commerce  et  les  Affaires 
(1869!  ;  De  l'enregistrement  des  marcliés  de  fourni- 
tures (1870)  ;  etc.  En  1884,  il  avait  été  chargé  d'aller 
étudier  sur  place,  à  la  Guyane,  les  conditions  dans 
lesquelles  dévalise  faire  l'application  de  la  loi  de 
relégalion,  naguère  volée  par  le  Parlement.  Il  en 
rapporla  un  excellent  travail  :  la  Guyane  et  la 
Question  pénitentiaire  et  coloniale  (1886). 

Le\eillé  était  d'assez  bonne  heure  entré  dans  la 
politique  active.  Conseiller  municipal  de  Paris  de 
1871  à  1877,  il  avait  fait  partie,  en  qualité  de  maître 
des  requêtes,  de  la  commission  provisoire  qui  rem- 
plaça le  conseil  d'Etat  ;  en  septembre  1893,  au  scru- 
tin dé  ballottage,  il  fut  élu  député  de  la  deuxième 
circonscription  du  VI''  arrondissement  de  Paris, 
siégea  dans  les  rangs  de  la  gauche  modérée,  mais 
ne  fut  pas  réélu  aux  élections  de  1898.  11  avait  pris 
la  parole  dans  beaucoup  de  débals  économiques  et  ju- 
ridiques et  fait  apprécier  un  esprit  généreux,  juste, 
nourri,  et  un  réel  talent  de  discussion.  —  J.  Mozei.. 

*  Maisons -Xjaffltte  (cnÀTE\u  de).  —  En 
inaugurant,  au  chillcau  de  Maisons-Lafritte  (Seine- 
el-Oiscl,  un  nouveau  musée  dont  l'aménagement  a 
été  confié  à  Paul  Vitry,  conservateur  adjoint  des 
musées  nationaux,  l'administration  des  beaux-arts 
a  dénnilivemenl  sauvegardé  celte  belle  résidence  du 
début  du  XVII"  siècle.  Lléjà,  en  1905,  l'Etat  avait  ac- 
quis et  sauvé  de  la  ruine  les  bâtiments  restés  in- 
tacts et  les  derniers  vestiges  d'un  parc,  autrefois 
vasle  et  plein  de  beauté. 
Mais  les  salles,  dépouillées  de  leur  ancienne  déco- 


monarchie  finissante,  aux  gloires  de  l'Empire,  à  l'avè- 
nement de  la  haute  bourgeoi-^ie  de  Louis-Philippe. 

Le  château  de  Maisons-Laflitte  a  été  bâti,  à  la  tin 
du  règne  de  Louis  Xlll,  par  René  de  Longueil, 
membre  de  celle  grande  famille  de  magistrats  qui, 
pendant  un  siècle,  donna,  de  père  en  fils,  au  Parle- 
ment, des  présidents  à  mortier.  Très  grand  sei- 
gneur, un  peu  vain,  il  était  fier  de  son  blason,  qui 
porta  d'abord  l'aigle  et  trois  épis  de  hlé,  puis  se 
teinta,  quand  Louis  XIV  érigea  la  maison  en  mar- 
quisat, en  1658,  d'azur,  à  trois  roses  d'aryen/  au 
chef  d'or  chargé  de  trois  roses  de  f/ueules.  On 
retrouve  ses  armes  dans  la  décoralion  inlérieure  de 
Maisons.  Habile  courtisan,  arbitre,  au  temps  de  la 
Fronde,  entre  la  royauté  et  le  Parlement,  il  négocia 
le  retour  du  roi  à  Paris  et  pêcba  dans  ran"aîre  une 
surintendance  des  finances,  qui  servit  assez  ses  in- 
térêts, si  l'on  s'en  rapporte  au  mot  qui  lui  échappa 
lorsqu'il  fut  destitué,  l'année  suivante  :  »  Ils  ont 
tort,  dit-il.  J'ai  fait  mes  affaires.  J'allais  commen- 
cer à  faire  les  leurs.  >>  On  a  raconté  aussi  que,  lors 
de  là  démolition  de  son  hôtel  de  la  rue  des  Prou- 
vaires,  il  aurait  trouvé  dans  les  fondations  un  tré.sor 
de  quatre  cent  mille  pièces  à  l'eftigiede  Charles  IX. 

On  cherchait  une  expliialion  à  la  construction  de 
sa  résidence  de  Maisons,  qui  ne  roula  pas  moins 
de  six  millions,  somme  énorme  pour  l'époque.  Tout 
seigneur  qui  se  respectait  avait  alors  sa  «  maison 
des  champs  »  pour  recevoir  seè  amis  et  donner  des 
fêtes.  René  de  Longueil  avait  voulu  que  la  sienne 
surpassât  toutes  les  aulres  en  magnificence.  11  la 
plaça  dans  une  situation  remarquable  où,  d'un 
côté,  la  vue  s'étend  jusqu'à  la  lisière  des  bois  de 
Saint-Germain,  tandis  qu'elle  domine,  de  l'aulre,  la 
campagne  parisienne  jusqu'aux  environs  de  Marly. 

11  en  confia  l'exécution  à  François  Mansart,  qui, 
pour  cire  moins  célèbre  que  son  neveu  Jules  Har- 
douin,  n'en  fut  pas  moins  un  des  plus  brillants 
représentants  de  cette  architecture  claire  et  logique 
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Châtkau  de  Maisons-Laffitte.  —  LE  DENIER  DE  CÉSAR,  tat)loau  de  Vaieniin  do  Boulogne, 
-    -        dit  .  le  Valentin  •.  (V.  p.  621.)  —  Phot.  Braan. 


Château    de  Maisons-Laffittk.  —  SAINT  PHILIPPE, 
tabl.  de  Ph.  de  Cliampaigne.  (V.  p.  6îl.)  —  Phot.  Braun. 


Chàtkau  de  Mai.sonsI.affittb.  —  HERSILIE  SÉPARANT  ROMULUS   ET  TATIUS,  lalileau  de  Jean-Fraiiçois  Barliien.  dii  .  le  «iiicrrhrn  ..  •  V.  y.  6-.'i.    —  Phot.  Br«uu 
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qui  earactcriso  le  slyle  du  xvii"'  siècle.  Avec  Charles 
Peiraull,  on  admire  son  art,  qui  «sépare  dï'léganee 
et  de  noble  apparence,  tout  en  évitant  la  super- 
lluilé  des  ornements  ».  Si  Maisons  fut'  son  cliel- 
d'œuvre,  on  lui  doit  aussi  les  plans  du  Val-de- 
Gràip,  l'église  Sainle-.Marie,  l'hôtel  Mazarin,  l'holel 
de  La  Vrillière,  aujourd'hui  Banque  de  Tranoe.  Il 
n'avait  qu'un  défaut  :  une  instabilité  extrême  dans 
ses  plans,  qui  le  brouilla  avec  Anne  d'.\ulriche  lors 
de  la  construction  du  Val-de-Grâce.  Celle  versatilité, 
due  au  louable  désir  d'atteindre  à  la  perfection, 
s'exerça  k  Maisons,  où  il  fit  abattre  des  pans  île  mur  à 
peine  élevés,  pour  les  réédilier;  aussi  les  travaux, 
commencés  en  16'i2,  ne  furent-ils  achevés  qu'en  16H0. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  arriére-pensée  politique 
que  René  de  Longueil  avait  choisi  pour  sa  résidence 
une  campagne  qui  se  trouvait  sur  le  chemin  du 
château  de  Sainl-Germain,  où  la  cour  se  rendait 
fréquemment.  En  1C51,  il  convie  le  roi  et  la  reine 
à  une  sorte  d'inauguration  du  château.  Un  autre 
séjour  de  Louis  XIV  en  ces  lieux  montre  le  grand 
roi  dans  une  atlitude  qui  lui  est  peu  familière. 
Le  ■!.">  juillet  1671,  il  a  quitté  brusquement  les  ap- 
parlcmeuls  de  Versailles,  où  le  dauphin,  duc  d'.Vnjou, 
agonise,  pour  venir  coucher  à  Maisons.  Le  lende- 
main malin,  tandis  que  les  courtisans  s'assemblent 
dans  la  salle  dos  Cardes,  un  fou  de  la  reine  apporte 
la  nouvelle  de  la  mort  du  daujjhin.  Quelques  instants 
après,  le  roi  paraît,  et  des  larmes  coulent  de  ses 
yeux,  dit  Saint-Simon,  qui  était  présent. 

Avec  Jean-Hené  de  Longueil,  une  vie  nouvelle 
s'ouvrit  à  Maisons,  en  1715.  Ce  dernier  des  Lon- 
gueil fut  un  de  ces  esprits  encyclopédiques  qui 
brillèrent  à  l'époque  ;  il  expliquait,  à  douze  ans,  les 
poètes  latins,  faisait  un  cours  de  physique  à  qua- 
torze, s'imposait,  h  dix-huit,  dans  sa  charge  de  pré- 
sident au  Parlement,  et  bientôt,  en  1730,  dans  celle 
de  président  de  l'Académie  des  sciences.  Le  château 
se  transforma  alors  en  cabinet  de  physique,  en 
laboratoire  de  chimie;  un  jardin  botanique  donna 
asile  h  des  indigotiers,  qui  permirent  au  marquis 
d'extraire  un  bleu  de  Prusse  plus  parlait  qu'aucun 
autre.  Le  premier  en  France,  Jean-René  de  Longueil 
récolte  du  café  dans  son  jardin  de  Maisons.  A  son 


exemple,  Louis  XV  en  cultivera  dans  les  serres  de 
Versailles,  heureux  lorsqu'il  pourra  faire  croire  à 
sa  cour  que  le  moka  qu'il  lui  sert  vient  des  îles. 

Une  amitié  étroite  lie  Voltaire  au  marquis.  Le 
poète  demeure  à  Maisons  tout  l'automne  de  1723, 
épris  des  charmes  de  la  belle-sœur  de  son  ami,  la 
jeune  maréchale  de  Villars,  qui  se  dérobe  à  ses 
nommages.  Maisons  n'est  plus  alors  le  rendez- 
vous  des  équipages  de  la  cour.  C'est  un  cloître 
laïque,  où  régnent  la  philosophie  et  la  science.  Dans 
la  journée,  on  manie  les  cornues  du  laboratoire,  on 
cause  métaphysique  dans  les  allées  du  parc.  Le 
soir,  on  fait  de  l'esprit,  tout  en  dégustant  le  café  du 
«  président  planteur  ».  Voltaire  lit  la  Henrindu. 
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Mais  il  ne  peut  supporter  la  critique  :  mécontent 
d'une  observation,  il  jette  son  manuscrit  au  feu.  Le 
président  Hénault,  pour  le  sauver  des  flammes,  brûle 
ses  manchettes  de  dentelle.  Atteint  de  la  petite 
vérole.  Voltaire  quitte  le  château.  11  n'est  pas  à 
deux  cents  pas  qu'un  incendie  qui  couvait  éclate 
dans  sa  chambre  et  consume  une  partie  des  appar- 
tements. Il  en  coûte  inO.OOO  francs  de  réparations, 
que  le  marquis  de  Maisons  paye  sans  mot  dire. 
Voltaire  éprouva  un  vif  remords  de  cette  catas- 
trophe, d'autant  qu'il  admirait  fort  l'œuvre  de  Man- 
sart.  C'est  h  son  image,  dit-on,  qu'il  dépeignait  le 
Temple  du  Goût,  dans  les  vers  suivants  : 

«  Simple  en  était  la  noble  architecture  ; 
Ciuuiue  ornement,  à  sa  place  arrêté, 
Y  scnil)lait  mis  par  la  nécessité. 
L'art  s'y  cachait  sous  l'air  do  la  nature  ; 
Lœil  sa'tisfait  embrassait  la  structure, 
Jamais  surpris  et  toujours  enchanté.  » 

A  la  mort  de  Jean-René  de  Longueil,  en  1731, 
la  branche  directe  delà  maison  était  éteinte.  Le  châ- 
teau échut  à  la  marquise 
de  Belleforière,  puis  au 
marquis  de  Soyecourt,  qui, 
ruiné  par  la  galanterie  et 
le  système  de  Law,  com- 
mença à  vendre  les  œu- 
vres d'art  et  songea  à  se 
défaire  du  château  lui- 
même.  11  reçut  cependant 
la  visite  du  roi,  delà  reine, 
de  la  favorite  du  jour.  Ma- 
dame de  Pompadour  y  dé- 
cida, dit-on,  la  disgrâce 
de  (  Jioiseul. 

Le  château  la  tentait, 
d'ailleurs;  mais  elle  cher- 
cha vainement,  ainsi  que 
M""  du  liarry,  à  l'ob- 
tenir de  Louis  XV.  Ce 
fut  le  comte  d'Artois  qui 
l'acheta,  en  1777,  pour 
2.300.0(10  livres.  Pi'oprié- 
taire  luxeux,  il  remeuble 

les  appartements,  transforme  l'aile  droite  du  rez-de- 
chaussée,  qu'il  décore  avec  magnificence,  et  rouvre 
une  .série  de  fêtes  brillanics  où  la  cour,  avec 
Louis  XVI  et  Marie- Antoinette,  jette,  à  la  veille  de 
sa  chute,  un  suprême  éclat. 

Sous  la  Révolution,  le  comte  d'Artois,  déclaré 
suspect  par  l'Assemblée  constituante,  est  surveillé 
de  près,  à  Maisons.  La  fuite  parait  impraticable. 
Cependant,  un  matin,  le  21  juin  1791,  le  boucher 
qui  foiMiiit  le  château  est  surpris  de  ne  s'entendre 
commander  que  deux  côteleltes.  Inquiet,  il  donne 
l'alarme.  Le  procureur  svndic  court  h  Maisons,  qu'il 
trouve  vide.  On  ne  s'expliqua  pas  comment  le  comte 
avait  pu  échapper  avec  cent  chevaux,  quarante  voi- 
tures et  cent  vingt  domestiques.  D'aucuns  préten- 
dirent qu'il  utilisa  les  souterrains,  qui  étaient  en- 
core h  cette  époque  des  galeries  carrossables,  con- 
duisant il  des  issues  secrètes.  . 

Séquestré  et  mi  s  en  vente,  Maisons  est  péniblement 
adjugé,  en  l'an  VI,  au  citoyen  Lanchère,  au  prix  de 
853.000  livres.  Lanchère,  enrichi  comme  tant  d'au- 
tres dans  les  fournitures  aux  armées,  ne  tarde  pas  à 
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éprouver  des  revers  de  fortune,  et  il  est  enchanté, 
en  l'an  Xil,  de  remettre  au  maréchal  Lannes  cette 
propriété  coûteuse.  Mais,  dans  la  tourmente,  le  châ- 
teau avait  perdu  les  œuvres  d'art  qui  l'ornaient  et 
qui  prirent  le  chemin  de  Paris  ou  de  Saint-Germain, 
ou  furent  dispersées  dans  des  ventes. 

Lannes  retjoise  le  parc,  laissé  à  l'abandon  depuis 
la  Révolution.  11  débaptise  les  avenues,  qui  prennent 
des  noms  de  batailles  et  de  maréchaux  de  l'Kmpire. 
Au  centre,  au  milieu  d'une  aveime  circulaire  qu'il 
appelle  le  Cercle  de  la  Gloire,  il  dresse  une  statue 
de  Napoléon,  maquette  en  bronze  de  la  statue  éques- 
tre exécutée  pour  la  colonne  Vendôme. 

Entre  deux  batailles,  Lannes  se  reposait  à  Mai- 
sons ;  il  avait  du  goût  pour  l'agriculture  et  sut  mieux 
qu'aucun  autre  administrer  ce  vaste  domaine.  Il 
posséda  le  premier  et  le  plus  beau  troupeau  de  mé- 
rinos qui  eût  été  jusqu'alors  acclimaté  en  France. 
Cela  ne  l'empêchait  pas  de  raconter  volontiers  ses 
batailles,  particulièrement  sa  victoire  de  Monte- 
bello,  qui  lui  avait  valu  son  titre  de  duc.  Pour  mieux 
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-  Itt-tail  tlu  grand  osealier  :  Le  Chant,  groiine  en  i>lâli'i 
par  van  Upitnl  (IU«  à  1630). 


se  faire  comprendre  de  ses  auditeurs,  il  planta  dans 
le  parc  des  rangées  de  peupliers,  figurant,  d'un 
côté,  sur. la  colline,  les  hauteurs  occupées  par  les 
Autrichiens,  de  l'autre,  près  de  la  Seine,  les 
troupes  françaises.  Chaque  arbre  représentait  un 
corps  de  troupes. 

Napoléon  et  Joséphine  séjournaient  volontiers  à 
Maisons,  où  on  leur  réservait  les  chambres  de 
Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse.  Après  la  mort  du 
maréchal,  h  Essling,  en  1809,  l'Empereur  rendait 
visite  à  sa  veuve,  au  retour  des  cha.s.ses  qu'il  donnait 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain.  Pour  entrer  par  le 
côté  sud,  il  fallait  passer  la  Seine  en  bac.  Un  jour, 
en  1811,  l'Empereur,  dans  son  impatience  d'aborder, 
tombe  à  l'eau;  il  est  sauvé  par  un  jardinier  du 
chAteau.  C'est  alors  qu'il  décide  la  crt^ation  du  pont 
de  Sartrouville  à  Maisons. 

L'opposition  libérale  de  la  Restaïu-ation  entre  à 
Maisons,  avec  le  banquier  Jacques  Laflitte,  en  1818. 
Le  gouvernement  y  est  fort  malmené,  et  la  même 
demeure  qui  vil  les  beaux  jours  du  comte  d'Arteis 
retentit  de  violentes  attaques  contre  Charles  X.  Ou 
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voit  passer  dans  ses  salons  Manuel,  qui  s'installe 
ilélinilivement  au  chàleau,  après  soji  expulsion  de 
la  Chambre,  en  1823;  Thiers,  Arago,  Benjamin 
Oonstant,  le  général  Foy,  Mérilhou,  La  Fayette, 
Armand  Carrel,  qui  y  rédige  ses  diatribes  contre 
Charles  X  et  ses  ministres.  Les  nouvelles  gloires  se 
substituent  aux  anciennes  dans  les  noms  des  ave- 


ilïiWi>.  —   liessus  lie  porte  lie  In  salle  k  manger  d'été.  —  Hati 
p.ir  Lluiiilier,  sur  les  dessins  de  Bélanger,  de  1779  îi  178t. 


nues  :  Odilon  Barrot,  Guvier,  Berryer,  Girardin, 
M'i"  Mars,  All)ine  et  Eglé,  les  deux  prénoms  de 
M"»  Laffitte,  qui  s'associera  pourtant  aux  souvenirs 
de  l'Empire  lorsqu'elle  s'appellera  duchesse  de  la 
Muskova.  Bérangor  a  remplacé  Voltaire;  mais  le 
chansonnipr  du  peuple  ne  se  plaît 
pas  dans  l'aiicienne  chambre  du 
pocte  mondain.  «  C'est  le  séjour  le 
|)ltis  ennuyeux  que  je  coimaisse. 
dit-il.  Je  n  ai  jamais  ])u  y  faire  un 
seul  couplet.  C'est  peut-être  ce  qui 
me  rend  injuste  pour  Mansarl, 
qu'en  favetir  des  mansardes  je  de- 
vrais aimer  beaucoup.  » 

La  révolution  de  1830  avait  coûté 
cher  à  Laflitte,  qui  dépensait  sans 
compter  pour  sa  politique.  Le  châ- 
teau en  paya  les  frais.  Du  papier 
vert  recouvrit  les  boiseries  et  les 
fresques;  les  écuries  furent  dé- 
montées pierre  par  pierre  et  ven- 
dues, avec  les  rampes  qui  montaient 
de  la  Seine,  et  les  tapisseries 
il'Anne  d'Autriche. 

Le  parc,  morcelé,  forma  la  colonie 
de  Maisons,  oùs'élevt'rentdes  mai- 
sonnettes de  campagne,  bâties  sur 
im  modt'le  uniforme.  Ces  villas, 
qu'un  contemporain  qualilia  un  peu 
sévèrement  de  «  concession  h  per- 
pétuité d'un  Père-Lachaise  des  vi- 
vants »,  devinrent  le  rendez-vous  à 
la  mode  pour  la  société  parisienne. 
l'Opéra  et  la  Bourse.  Charles  Laf- 
litte, le  fils  du  banquier,  habitait 
lui-même  le  pavillon  du  "Val-Fleuri. 

Vendu  en  1849  à  un  sieur  Tho- 
mas, qui  restitua  quelque  beauté 
aux  jardins.  Maisons  traversa  sans 
trop  souffrir  l'invasion  de  la  Com- 
mune; mais,  en  1873,  Grommé,  né- 
gociant russe,  mit  en  vente  la  der- 
nière zone  de  ce  qti'on  appelait  le 
jardinanglais.  Il  était  complètement 
abandonné  lorsque  l'Etat,  en  19(i.>, 
estima  que  l'heure  était  venue  (!<■ 
clore  sa  longue  histoire  et  d'en  faire 
ini  musée. 

Les  altérations  successives  qu'a 
subies  le  château  de  Maisons  n'ont 
pas  seulement  ruiné  son  parc  ; 
elles  ont  aussi  complètement  mo- 
difié les  abords  et  la  perspective. 

Du  côté  du  bourg,  on  voit  encore,  k  l'entrée  du 
domaine,  deux  petits  pavillons  robustes,  très  sim- 
ples, qui  servaient  aux  portiers  et  aux  gardes- 
chasse.  Ils  sont  coiffés  de  grands  toits  à  la  Mansart  ; 
les  portes,  encadrées  de  pilastres  toscans,  se  cou- 
ronnent de  pommes  de  pin. 
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Mais  le  château  même,  isolé  jadis  dans  son  parc, 
se  dresse  aujourd'hui  dans  une  perpective  mesquine, 
au  fond  d'une  avenue  bordée  de  villas.  L'entrée  de 
son  avant-cour  a  perdu  deux  autres  petits  pavillons 
dans  le  genre  des  précédents,  mais  déjà  plus  élé- 
gants, parce  qu'on  approchai  t  de  la  demeure.  Grommé 
les  a  remplacés,  en  IHKU,  par  une  grille  Louis  XVI, 

provenant  du  châ- 
teau de  Mailly,  en 
Picardie. 

Des  construc- 
tions anciennes, 
nous  ne  voyons 
rt^alement  qu  une 
partie,  car  Maisons 
formait  autrefois 
nu  vaste  ensemble 
(le  bâtiments, com- 
prenant, avec  le 
chaieau,  des  dé- 
pendances au,iour- 
d'hui  disparues  :  il 
gauche,  desécuries 
monumentales ,  à 
droite,  une  cons- 
Iruction  symétri- 
que qui  ne  fut  ja- 
mais achevée  et 
dont  une  gouache 
lie  Peyre,  léguée 
nu  Musée  des  arts 
décoratifs,  a  con- 
servé le  souvenir. 
Les  écuries  étaient 
célèbres  pour  la 
beauté  de  leurs  fa- 
rades  et  l'ingénio- 
.-•ilé  de  leurs  amé- 
nagements inté- 
rieurs. Elles  de- 
vaient former,  avec 
le  bâtiment  de 
droite,  «une  avant- 
scène  admirable, 
dit  l'architecte 
Blondel.  11  semble  que  François  Mansart,  pour  porter 
à  l'illusion,  ait  tenu  exprès  le  modide  de  leurs  ordres 
beaucoup  plus  fort  que  celui  du  château,  moyen  qui 
effectivement  fait  paraître  ce  dernier  dans  un  éloi- 
gnement  plus  considérable  ■>.  Cet  effet  de  perspective 


château  de  Maisons-Lnffitte.  —  /.e  l'hrist  apparais^aitt  ii  In  Maiicleine.  tableau  de 
l'école  de  Simon  Vouel.  (Fliot.  Bi-aun.) 


est  perdu  pour  nous,  puisque  les  écuries,  démolies  par 
Laffilte,  n'ont  laissé  qu'un  vestige  :  la  grotte  en  ro- 
cailles  servant  d'abreuvoir,  dans  la  propriété  GilTard. 
Tel  quel,  le  château  n'en  a  pas  moins  grande  allure, 
grâce  a  ses  proportions  parfaites,  &  sa  noble  correc- 
tion ;  c'est  une  œuvre  admirable  de  clarté  et  de  lo- 


N'  71.  Janvier  1913. 

yique,  exclusive  de  tout  caprice,  mais  vigoureuse  par 
ses  masses,  où  triomphe  déjà  le  goi'it  classique;  ce 
qui   surprend  presque,  si  l'on  songe  qu'elle  ne  date 


3ue  de  la  fin  du  règne  de  Louis  Xlll  et  que  bien  des 
ctails  d'architecture, qtii  frappentinoins  au  premier 
coup  d'oeil  que  la  sévérité  de  l'ensemble,  rappellent 


encore  le  moyen  âge  et  la  Henaissance. 

D'abord  de  larges  fossés  entourent  Maisons,  comme 
à  Vaux,  comme  au  Louvre,  comme  dans  tous  les 
châteaux  Henaissance  ;  ils  ont  été  comblés  sur  une 
face,  du  côté  de  l'avenue,  par  le  comte  d'.\rtois. 

Puis  ce  sont,  avec  de  belles  lucarnes  et  dos  che- 
minées monumentales,  à  l'ancienne  mode,  de  hautes 
toitures  d'ardoises;  non  jilus,  il  est  vrai,  en  profil 
aigu,  comme  dans  les  vieux  manoirs  féodaux,  mais 
à  la  Mansart,  c'est-à-dire  en  pentes  adoucies,  ména- 
geant des  plates-formes  où,  sur  les  pavillons,  courent 
des  balcons.  Ces  combles,  qu'on  retrouve  à  Vaux, 
seront  bientôt  abandonnés  pour  les  terrasses  à  l'ita- 
lienne. Jules  llardouin-Mansart  les  jugera  indignes 
de  la  majesté  de  Versailles. 

De  même,  si  François  Mansart  a  eu  recours  par- 
tout aux  ordres  antiques  qui  régiront  le  style  clas- 
sique, il  n'a  pas  cependant  employé  l'ordre  colossal 
qui  sera  de  règle,  dans  la  seconde  moitié  du 
XYii"  siècle.  Il  accuse  encore  nettement  les  étages  ; 
le  dorique  règne  au  rez-de-chaussée,  l'ionique  à 
l'étage,  le  corinthien  à  l'altique. 

Par  contre,  il  a  renoncé  au  mélange  de  la  pierre 
et  de  la  brique,  qui  caractérisait  l'architecture 
Louis  Xlll  et  le  vieux  Versailles  ;  la  construction 
est  toute  en  pierre  blonde  de  Chantilly. 

Les  deux  façades  du  château  ont  une  silhouette 
diiïérente.  Du  côté  de  l'avant-cour,  le  dessin  est 
plus  mouvementé  ;  les  ailes,  plus  avançantes,  se 
prolongent  par  des  bâtiments  formant  terrasses  et 
n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée.  Les  ailes  et  le  pa- 
villon central  de  la  façade  opposée,  du  côté  de  la 
Seine,  sont  au  contraire  peu  proéminents.  C'est  la 
façade  principale,  et  l'architecle  a  suivi  la  tradition 
qui  veut  que  les  distributions  en  soient  moins 
accusées  et  offrent  un  décor  calme,  dans  la  perspec- 
tive de  jardins  noblement  ordonnés.  Un  goût  par- 
fait avait  dirigé  le  tracé  des  parterres  symétriques 
que  le  comte  d'Artois  avait  meublés  de  nymphes 
et  de  déesses  de  marbre,  copiées  de  l'anlique. 

La  décoration  est  toute  italienne  :  masques,  guir- 
landes, trophées,  sphinx  affrontés,  médaillons  et 
pois  à  feu.  Elle  est,  au  reste,  des  plus  discrètes, 
n'apparaissant  que  dans  les  parties  les  plus  en  vue, 
011  elle  s'abrite  derrière  les  saillies.  Elle  tourne 
niêine  parfois  à  l'indigence,  comme  dans  ses  mo- 
lifs  de  draperies,  trop  répétés  dans  les  niches  et  sur 
les  linteaux  des  portos. 

Ainsi  que  le  remarque  Paul  Vilry  dans  son 
excellente  notice  sur  le  chàleau,  une  logique  par- 
faile  n'a  pas  présidé  à  tous  les  détails  de  la  cons- 
truction. L'escalier  monumental,  qui  est  placé  légè- 
rement de  côté,  coupe  de  ses  volées  plusieurs 
fenêtres  de  la  façade.  11  s'éclaire  par  un  lanternon 
que  ne  parvient  pas  à  cacher  le  campanile  central. 
Plus  d'une  des  hautes  lucarnes  du  dernier  étage  n'a 
f|u'une  utilité  purement  décorative  ;  car  les  combles, 
sacrifiés  aux  salles  d'apparat,  sont  coupés  et  distri- 
bués d'une  façon  invraisemblable,  et  Von  n'y  ren- 
contre que  deux  pièces  habitables  :  celle  du  belvédère 
central,  dite  n  chambre  de  Voltaire»,  et  la  chambre 
de  La  Fayette. 

Les  appartements  d'honneur  suivent  cette  tradi- 
tion classique,  venue  d'Italie,  qui  trouvera  son 
expression  achevée  à  Versailles,  et  qui  se  caracté- 
rise par  des  enfilades  de  salons  ou  de  chambres, 
précédées  d'antichambres  d'apparat,  où  les  visiteurs 
s'iirrêtaient,  suivant  leur  rang. 

Tout  confort,  toute  inlimilé  est  bannie  de  ces 
vasies  pièces,  qui  se  commandent  les  unes  les 
autres  et  sont  desservies  par  des  escaliers  dérobés, 
étroits  et  incommodes. 

L'architecte  a  tout  sacrifié  à  un  souci  de  magni- 
ficence qu'on  peut  encore  apprécier  à  l'intérieur, 
dans  quelques  beaux  ensembles  et  dans  de  nom- 
breux détails  de  décoration.  Les  uns  datent  du 
xvti"  siècle  et  sont  dus  au  ciseau  de  Gilles  Guérin, 
de  Philippe  Buyster  ou  de  van  Opslal,  inspirés 
parfois  par  Sarrazîn  ;  les  autres,  du  temps  du  comte 
d'Artois,  ont  été  exéculés  par  Bélanger,  aidé  du 
sculpteur  Lhuîllier.  La  décorai  ion,  commencée  dans 
certaines  pièces  par  le  comte  d'Artois,  ne  s'est  d'ail- 
leurs trouvée  achevée  que  sous  l'Empire. 

La  succession  de  tant  de  styles  et  l'insuffisanct 
de  renseignements  certains  sur  la  part  prise  à  l'or- 
nementation du  château  par  les  nombreux  artistes 
qui  y  concoururent  laissent  subsister  des  doutes 
sur  1  attribution  de  beaucoup  de  motifs  décoratifs. 
Lucien  Deshairs,  dans  son  ouvrage  sur  Maisons- 
Laffitte,  les  a  soumis  à  une  critique  minutieuse. 

Le  visiteur  pénètre  par  le  grand  vestibule  d'hon- 
neur du  pavillon  central,  qui  divise  le  château  en 
deux  parties  symétriques.  Ce  vestibule  a  perdu, 
sous  la  Révolution,  ses  deux  belles  grilles  en  fer 
poli,  qui  ornent  aujourd'hui,  au  musée  du  Louvre, 
la  galerie  d'Apollon  et  la  salle  des  bronzes  antiques 
—  deux  chefs-d'œuvre  de  ferronnerie  exécutés  sui 
les  dessins  de  Jean  Marot. 
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En  dépit  de  celle  mulilatioii,  il  a  grand  air 
encore,  avec  ses  huit  colonnes  doriques,  d'un  seul 
bloc  de  pierre,  et  ses  nombreux  pilastres.  Dans  les 
feuillages  qui  courent  le  long  des  cannelures  des 
colonnes,  on  trouve,  entrelacées,  les  lettres  R.-L.- 
M.-B.-O.,  initiales  de  René  de  Longueil  et  de 
Madeleine  de  Uoulanc,  sa  femme.  Des  aigles  éploient 
leurs  ailes  dans  les  encoignures  ;  ce  ne  sont  point 
des  aigles  napoléoniennes,  comme  l'ont  cru  cer- 
tains, mais  les  armes  parlantes  des  premiers  sei- 
gneurs du  lieu,  sans  doute  gr,1ce  à  un  jeu  de  mots 
sur  Longueil  (longue  vue).  Elles  se  retrouvent  d'ail- 
leurs en  divers  endroits  :  dans  la  décoration  du 
chftteau,  sur  les  métopes  des  avant-corps  à  l'exté- 
rieur, et  sur  des  plaques  de  cheminée.  Des  gerbes 
de  blé,  armoiries  de  la  famille,  figurent  sous  l'abaque 
des  chapiteaux. 

La  voûte  est  divisée  en  compartiments  ;  dans  les 
lunettes,  des  bas-reliefs  représentent  les  grandes 
divinités  de  l'Olympe  :  Neptune  avec  un  cortège  de 
tritons  et  de  naïades,  Junon  et  son  paon,  Jupiter  et 
Gérés.  Ils  paraissent  avoir  été  exécutés  par  Gilles 
Guérin,  d'après  des  modèles  de  Sarrazin. 

L'escalier  d'honneur,  qui  s'ouvre  à  droite  du  ves- 
tibule et  se  brise  en  quatre  paliers,  est  d'une  heu- 
reuse simplicité,  avec  sa  pierre  blanche  et  nue  qui 
n'a  pour  ornements  que  les  entrelacs  de  sa  rampe  ; 
sa  structure,  qui  n'admet  aucun  appui  apparent,  est 
d'une  grande  hardiesse. 

On  a  respecté  cette  harmonieuse  sobriété  en  ne 
plaçant  là  qu'un  Faune  au  ckeireau,  sculpté  d'après 
l'antique  par  Lepautre,  au  xyu^  siècle,  qui  vient 
de  Marly,  et  deux  médaillons  de  la  même  époque 
représentant  Hercule  et  Omphale,  qui  se  trouvaient 
k  Maisons  avant  la  Révolution.  Mais,  à  la  hauteur 
du  premier  étage,  le  regard  est  attiré  par  de  char- 
mants groupes  d'enfants,  assis  les  jambes  pendantes. 
i;es  sculptures  en  plâtre,  empreintes  d'une  grâce  et 
d'une  fantaisie  toutes  proches  encore  de  la  Renais- 
sance, sont  de  Buysler  ou  de  van  Opstal,  tous  deux 
d'origine  hollandaise,  et  peut-être  d'après  Sarrazin. 
Elles  symbolisent  le  Chant,  les  Arts  et  les  Sciences, 
là* Guerre,  la  Lecture  et  l'Amour. 

Dans  l'aile  gauche  du  rez-de-chaussée,  où  le  visi- 
teur est  d'abord  introduit,  deux  antichambres  en 
enfilade  ont  servi  de  cadre  à  une  réunion  de  pein- 
tures italiennes  et  françaises  fort  judicieusement 
groupées,  de  façon  à  faire  ressortir  rinfiuence  de 
l'école  bolonaise  sur  nos  premiers  peintres  du 
XVI  !•  siècle. 

Dans  la  première,  les  maîtres  italiens  :  deux 
Albane,  Vénus  et  Adonis,  Vénus  et  Vulcain,  avec 
des  Amours  bruns  ou  rosés  qui  gambadent  dans  un 
décor  champêtre  d'un  vert  foncé  ;  l' Enlèvement 
d'Hélène  du  Guide,  où  se  détachent  dans  un  jour 
lumineux  des  figures  roses  de  guerriers  et  des  chairs 
féminines  d'une  blancheur  pâle  ;  un  Guerchin  de 
la  meilleure  manière,  qui  figure,  dans  des  teintes 
rosées  enveloppées  d'une  pénombre  égale,  Ilersilie 
séparant  Uomuluset  'lalius  (v.p.617).  Cesdeux der- 
nières toiles  appartinrent  à  Phélypeaux  de  La  Vril- 
lière,  pour  qui  Mansart  construisit  l'hôtel  qui  est  de 
venu  la  Banque  de  France.  Guerchin  est  représenté 
par  une  autre  toile,  les  Filles  de  Luth,  et  Romanelli 
par  un  tableau  de  ton  très  agréable,  la  Manne  dans 
le  désert.  Elève  du  Dominiquin,  Romanelli  avait 
été  appelé  à  Paris  pour  décorer  le  palais  de  Mazarin 
et  l'appartement  d'Anne  d'Autriche,  au  Louvre. 

L'école  française  occupe  la  seconde  antichambre, 
avec  V Extrême-Onction,  de  Jouvenet,  d'un  coloris 
très  séduisant  ;  une  Descente  de  croix,  vigoureuse 
et  pathétique,  de  Sébastien  Bourdon,  aufrel'ois  dans 
l'église  Sainl-Benoit  de  Paris;  un  Saint  Philippe, 
d'une  froide  distinction,  par  Philippe  de  Champaigne, 
son  morceau  de  réception  à  l'Académie,  qui  ti'ahit 
également  l'innuence  bolonaise  (v.  p.  617). 

Du  Valenlin,  qui  passa  toute  sa  vie  en  Italie,  le 
Denier  de  César,  avec  des  contrastes  violents  de 
lumière  et  d'ombre,  à  la  façon  de  Garavage 
(v.  p.  617)  ;  puis,  emprunté  à  son  thème  favori,  un 
Calyaret,  où  des  figures  de  buveurs  sont  frappées 
brutalement  par  les  refiets  d'une  lumière  jaune. 

De  Simon  Vouet,  une  Crucifixion,  donl  le  dessin 
mou  s'enveloppe  de  clartés  pâles,  avec  quelques 
draperies  habilement  jetées  ;  cette  mollesse  inex- 
pressive se  retrouve  dans  un  tableau  de  son  école, 
le  Christ  et  Madeleine.  Quelques  paysages  de 
Laurent  de  La  Hyre  et  un  Saint  Paul  en  médi- 
tation de  Blanchard,  ce  peintre  médiocre  qu'un  cer- 
tain goût  de  la  couleur  fit  surnommer  «  le  Titien 
français  »,  complètent  cet  aperçu  de  l'école  fran- 
çaise, à  l'aube  du  grand  siècle. 

Le  salon  d'angle  à  la  suite  est  une  pièce  d'appa- 
rat qui  servait  peut-être  à  l'occasion  de  salle  à 
manger  ;  car  la  destination  des  pièces  n'avait  rien 
de  fixe.  Elle  est  ornée  d'une  cheminée  monumen- 
tale, sculptée  vraisemblablement  par  Gilles  Guérin. 
On  l'a  appelée,  au  xixi^  siècle,  le  salon  de  Condé, 
parce  qu'on  a  cru  reconnaître  le  vainqueur  de  Rocroi 
dans  le  médaillon  de  la  cheminée,  que  soutiennent 
des  prisonniers  enchaînés  et  accroupis.  On  a  voulu 
aussi  que  le  triomphe  antique  sculpté  au-dessous 
fût  une  allégorie  de  ses  victoires.  Mais  cet  ensemble 
décoratif  —  Engrand  l'a  très  judicieusement  établi 
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dans  une  communication  à  la  Société  des  sciences 
morales  de  Seine-et-Oise  (1910)  —  n'est  en  réalité 
qu'un  hommage  du  président  Maisons  au  roi 
Louis  XIII  défunt,  dont  les  traits  sont  reconnais- 
sablés  dans  le  médaillon. 

Cette  pièce  a  gardé  quelques  boiseries  du 
xvii=  siècle  et  un  plafond  dont  les  poutres,  appa- 
rentes comme  au  xvi«  siècle,  sont  couvertes  d'orne- 
ments en  stuc,  que  les  ennemis  de  Mansart  quali- 
fièrent de  «  golifichets  »  et  de  «  nids  d'araignées  », 
mécontents  qu'il  n'eût  pas  laissé  place  à  une  pein- 
ture murale. 

On  y  a  placé  de'ix  tapisseries,  dont  l'une,  signée 
de  Béïiagle,  sort  de  la  manufacture  de  Beauvais  et 
représente  la  Bataille  de  Cassel  (1677)  ;  l'autre  fait 
partie  de  la  série  de  l'Histoire  du  roi  exécutée  aux 
Gobelins,  sous  la  direction  de  Lebrun,  et  figure  la 
Défaite  de  l'armée  espagnole  de  Mar- 
sin  prés  du  canal  de  Bruges  (1667), 
d'après  un  carton  de  de  Sève. 

Un  portrait  du  xvu''  siècle  évoque 
Louis  XIV  jeune. 

Dans  deux  petites  pièces  de  l'aile 
gauche,  une  exposition  de  gravures  et 
de  dessins  nous  montre  Maisons  dans 
ses  aspects  successifs,  avec  ses  bâti- 
ments et  ses  ornements  disparus.  D'au- 
tres gravures  et  des  autographes  rap- 
pellent le  souvenir  de  ses  anciens 
hôtes  :  le  président  de  Maisons,  le 
comte  d'Artois,  le  maréchal  Lannes  et 
Laflitte.  La  seconde  de  ces  pièces,  qui 
a  gardé  sa  disposition  du  temps  de 
Mansart,  servait  de  cabinet  de  travail 
au  président.  Son  plafond  à  comparti- 
ments est  peint  d'allégories  du  milieu 
du  xvue  siècle. 

Au  premier  étage,  où  le  visiteur  est 
conduit  ensuite,  l'appartement  du  roi 
à  droite,  celui  de  la  reine  à  gauche 
ont  conservé  dans  leur  ensemble  l'as- 
pect que  leur  donna  Mansart. 

L'antichambre  du  roi,  qui  servit  de 
salle  des  gardes  et  de  salle  des  fêtes,  a 
grand  air  avec  sa  cheminée  monumen- 
tale, sa  tribune  pour  musiciens,  sa 
grande  glace,  ses  dessus  de  portes  or- 
nés de  fleurs  en  camaïeu  et  ses  vases 
de  Chine  peints  en  trompe-l'œil;  c'est 
bien  la  salle  d'apparat  d'un  seigneur  du 
temps  de  la  Fronde.  L'or  reluit  par- 
tout: dans  les  moulurations  de  la  cor- 
niche, sur  les  médaillons  des  murs. 

On  remarquera  les  potiches  chinoises 
peintes,  qui  montrent  déjàce  goût  pour 
les  choses  de  la  Chine  qui  allait  se  ré- 
pandre dans  la  décoration  intérieure 
des  édifices.  Le  plafond  de  cette  vaste 
salle  se  creuse  de  coupoles  à  l'italienne, 
qui  ne  reçurent  jamais  la  décoration 
peinte  pour  laquelle  elles  semblaient 
avoir  été  ménagées.  A  l'extrémité  op- 
posée à  l'estrade  des  musiciens,  une 
grande  baie  à  balustres  dorés,  qui 
coupe  la  pièce  en  deux,  s'entr'ouvre  sur 
la  cheminée  toute  chargée  de  sculptu- 
res en  plâtre  de  Gilles  Guérin,  où  la 
blancheur  de  nymphes  et  d'enfants 
éclate  parmi  les  dorures  répandues  sur 
les  aigles,  les  festons  et  les  corbeilles. 
Au-dessus  trône  une  copie  du  Louis  XIV 
de  Rigaud  (1859),  qui  a  remplacé  un 
Hercule  du  Guide. 

Les  panneaux  de  la  galerie  étaient 
garnis    autrefois    de    tapisseries    que 
M.  de  Maisons,  le  fils,  tenait  de  la  reine 
mère  Anne   d'Autriche,  au  temps  où 
il  était  son  chancelier.  Arrachées  à  la 
Révolution,  elles  firent  place  à  une  sé- 
rie depeintures  des  plus  médiocres,  que       Château  de  Ma 
Laffille  commanda  à  Bidault  et  à  Ber- 
lin, des  paysages  d'Espagne  et  d'Italie. 
Ces  toiles  sont  très  heureusement  remplacées   au- 
jourd'hui par  une  suite  intéressante  de  tapisseries 
empruntées  au  garde-meuble  national. 

Les  deux  premières,  encadrant  la  tribune,  sont 
des  pièces  diles  enlrefenêlres  de  la  série  des  Termes 
exécutée  aux  Gobelins,  sur  les  dessins  de  Lebrun. 

Les  quatre  autres  sont  des  enlrefenêlres  égale- 
ment de  la  célèbre  série  des  Belles  chasses  de  Guise, 
appelées  aussi  Chasses  de  l'empereur  Maximilien, 
dont  chaque  pièce  porte  un  signe  du  zodiaque  dans 
la  partie  supérieure  et  correspond  ainsi  k  un 
mois  de  l'année.  On  pourra  s'étonner,  tout  d'abord, 
de  voir  des  personnages  du  xvi"  siècle  dans  ces  ta- 
pisseries qui  ne  furent  exécutées  qu'au  xvui",  mais 
elles  ont  été  copiées,  â  celle  époque,  sur  les  cartons 
primitifs  du  xvi«,  de  Bernard  van  Orley. 

La  tenture  du  xvi"  siècle  qui  leur  servit  de  modèle 
et  qui  fut  tissée  à  Bruxelles  fut  achetée  en  1654  par 
Mazarin,  puis  entra,  en  1661,  au  garde-meuble  de  la 
Couronne.  Elle  est  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre. 

Les  descriptions  anciennes  en  attribuent  les  car- 
tons il  Albert  Durer.  Mais  Pélibien,  dans  sa  Vie  des 
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peintres,  les  rend  à  leur  véritable  auteur,  van  Or 
ley,  peintre  de  Bruxelles,  qui  travaillait  du  temps  d.- 
Raphaël  et  qui  a  fait  exécuter  toutes  les  tapisserio 
pie  les  papes,  les  empereurs  et  les  rois  faisaient 
aire  en  Flandre  d'après  les  dessins  d'Italie. 

Cette  fois,  van  Orley  semble  s'être  soustrait  à  l'in- 
fluence italienne  pour  s'abandonner  à  sa  fantaisie  el 
s'attacher  surtout  à  rendre  les  types,  les  costumes  de 
son  pays  et  les  coins  les  plus  pittoresques  de  la  forêt 
de  Soignes,  qui  s'étendait  alors  jusqu'à  Bruxelles. 

La  tenture  originale  fut  copiée  une  première  fois 
au  Gobelins  en  1683,  puis  en  1691,  17u4,  1718,  1723 
et  1733. 

Les  pièces  de  Maisons-Laffitle  font  partie  d'une 
série  de  douze  enlrefenêlres,  exécutés  en  1704  dans 
l'atelier  des  Le  Blond. 

Deux  de  ces  pièces  copient  le  motif  droit  et  le 


^ona-Laffltte.  —  he^i^'ttt^  de  crotr,  tableau  de  Sébastien  Bourdon, 
(l'hot.  Uiaun.) 

motif  gauche  du  Bal-l'eau,  placé  sous  le  signe  des 
Balances  (septembre).  [V.  p.  618.] 

Le  premier  montre  un  groupe  de  cavaliers,  d'a- 
mazones et  d'hommes  à  pied,  assistant  à  la  prise  du 
cerf,  au  bord  d'un  étang  que  limitent  à  droite  des 
bois,  h  gauche  des  bâtiments.  Un  valet  retient  un 
chien,  à  côté  d'un  piqueur  qui  sonne  de  la  trompe. 

Dans  l'autre,  on  voit  le  cerf  se  débattre  dans 
l'étang,  entouré  des  chiens,  tandis  qu'un  homme 
s'accroche  à  ses  bois. 

La  tapisserie  placée  sous  le  signe  du  Verseau 
(janvier)  reproduit  le  motif  gauche  de  io  Flambée 
du  sanglier  (v.  p.  618).  Au  premier  plan,  un  groupe 
de  chasseurs  avec  deux  chiens,  un  valet  penché 
activant  un  feu  qui  rôtit  un  sanglier.  Au  fond,  quatre 
hommes  passent,  portant  un  sanglier  pendu  par  les 
pattes;  ils  offrent  le  pied  et  la  hure  à  un  cavalier. 

Enfin,  sous  le  signe  du  Scorpion  (octobre),  c'est 
un  fragment  de  la  scène  du  Repas  de  chasse. 
Un  homme  prend  une  gourde  qui  rafraichissail 
dans  une  source,  pour  emplir  une  coupe  que  lui 
présente  un  écuyer,  tandis  que,  dans  le  bois,  de» 
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serviteurs  s'empressent  autour  duue  table  où  des 
dames  ont  pris  place. 

Beaucoup  plus  simple  que  sa  solennelle  anti- 
chambre, la  chambre  du  roi  n'a  comme  dOlail  dé- 
coratif que  sa  jolie  alcôve,  fort  étroite  d'ailleurs  et 
qui  nous  montre  que,  même  pour  les  rois,  oii  ne 
recherchait  guère  le  confort  à  celte  époque.  L'or- 
nementation en  est  très  composite.  Car,  si  la  boi- 
serie du  dessus  de  porte  parait  dater  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV  ou  de  la  Régence,  l'alcôve 
même  dut  être  refaite  au  temps  du  comte  d'Artois, 
en  utilisant  des  panneaux  rocaille;  quant  k  la  glace 
de  la  cheminée,  elle  est  nettement  Empire. 

Un  a  complété  ce  décor  par  quelques  œuvres  d'art 
du  temps.  Dans  l'alcôve,  trois  grandes  dames  du  siècle 
de  Louis  XIV  se  font  vis-à-vis:  portraits  de  prin- 
cesses, dit-on,  qu'on  attribue  sans  preuves  h  Lar- 
gillière,  et  qui  sont  en  tout  cas  dans  sa  manière;  ils 
proviennent  du  legs  Ghauchart.  En  face,  une  statuette 
équestre  de  Louis  ,\IV  en  bronze,  du  x  vu'' siècle,  dont 
le  modèle  ne  parait  avoir  été  exécuté  pour  aucune 
des  grandes  efligies  des  places  publiques.  Au-dessus, 
une  Bataille  de  Van  der  Meulen,  puis  une  frise 
peinte  par  Philippe  et  Jean-Baptiste  de  Champaigne, 
qui  représente  l'Education  d'Achille  et  vient  de  l'ap- 
partement du  Grand  Dauphin,  aux  Tuileries. 

Le  panneau  qui  fait  face  à  la  cheminée  est  revêtu 
d'une  grande  tapisserie  du  Siège  de  'tournai,  faisant 
partie  de  l'Histoire  du  roi,  d'après  de  Sève. 

Le  style  Mazarin  triomphe  dans  les  pièces  placées 
en  aile,  qui  en  sont  un  des  exemples  les  plus  carac- 
téristiques. Déjà,  dans  la  grande  galerie,  le  plafond 
s'arrondissait  de  place  en  place  en  petites  coupoles, 
à  la  mode  italienne.  11  n'est  ici,  dans  la  première 
salle,  qu'une  vaste  coupole,  avec  un  ordre  de  caria- 
tides. Aux  murs,  des  toiles  de  maîtres  italiens: 
Joseph  expliquant  ses  songes,  par  Strozzi,  qui  n'est 
point  parmi  les  meilleures  de  cet  artiste;  une  Agar, 
aux  tons  livides,  par  Lanfranco;  une  Sainte  Cécile, 
de  Gavedoni;  un  Episode  de  l'histoire  d'Alexandre, 
du  Dominiquin;  enfin,  un  grand  panneau  français 
du  xvii",  décoration  aimable  dans  le  goût  du  temps: 
les  Naïades  de  Dufresnoy,  artiste  médiocre,  qui  mit 
en  vers  l'art  de  la  peinture. 

Mais  l'oratoire,  surtout,  est  curieux.  Toutydonne 
l'idée  d'un  de  ces  décors  somptueux  et  assez  lourds 
où  se  complut  le  goût  Mazarin  :  les  peintures  de  ses 
portes,  ses  pilastres  ioniques,  qui  séparent  des  pan- 
neaux garnis  jadis  de  glaces  et  soutiennent  une 
voûte  chargée  de  rinceaux  bleus  sur  fond  or,  son 
riche  parquet,  chef-d'œuvre  de  marqueterie  où  se 
mêlent  le  bois,  l'ivoire  et  l'étain. 

L'appartement  de  la  reine,  dans  le  bâtiment  de 
droite,  moins  important  en  raison  de  la  situation 
dissymétrique  de  l'escalier,  n'a  rien  conservé  de  son 
aspect  primitif.  I.achambreà  coucher  a  été  décorée, 
du  temps  du  maréchal  Lannes,  dans  le  goût  du  style 
élégant  et  froid  de  Fontaine.  Aussi  le  cadre  a-t-il 
paru  propre  à  recevoir  des  meubles  Empire  en 
acajou  à  brcmzes  dorés,  un  berceau  qui  fut  peut-être 
composé  pour  le  roi  de  Hume;  des  portraits  de 
Lannes,  de  sa  femme,  un  grand  portrait,  par  Robert 
Lefèvre,  de  l'impératrice  Marie-Louise,  auprès  de 
qui  la  maréchale  tenait  l'emploi  de  dame  d'atours, 
reconstituent  un  intérieur  qui  aurait  pu  être  celui 
de  la  famille  Lannes. 

Mais  aucune  partie  du  château  n'égale,  par  le  luxe 
et  la  magnificence,  les  somptueux  appartements  que 
le  comte  d'Artois  se  fit  aménager  dans  l'aile  droite 
du  rez-de-chaussée,  entre  1779  et  1781,  et  par  les- 
quels se  termine  la  visite  du  château. 

L'architecte  Bélanger,  qui,  vers  le  même  temps, 
construisait  la  «  folie  »  de  Bagatelle,  et  le  décora- 
teur Lhuillier  y  firent  des  merveilles.  Un  stuc  blanc 
comme  le  marbre  s'épanouit  en  chapiteaux,  en 
frises,  en  voussures,  en  un  plafond  à  caissons 
sculptés,  qui  est  un  modèle  du  genre.  Et  cette 
ornementation,  où  se  reflètent  la  grâce  et  la  fan- 
taisie de  l'époque,  emprunte  de  la  noblesse  au  cadre 
architectural  (|ui  est  encore  de  style  Louis  XIV, 
dans  ses  grandes  lignes. 

Elle  se  rehausse  de  quelques  morceaux  de  sculp- 
ture très  séduisants.  On  a  voulu  prêter  k  Clodion  les 
figures  de  femmes  qui  décorent  la  porte  principale 
et  la  cheminée,  tant  leurs  attitudes  ont  d'aisance, 
tant  leurs  draperies  sont  jetées  avec  grûce.  Elles 
sont  pourtant  de  Lhuillier,  artiste  aujourd'hui  assez 
oublié,  mais  qui,  ici  tout  au  moins,  s'est  révélé  comme 
un  maître.  Peut-être,  d'ailleurs,  l'influence  de  Clodion 
ne  fut-elle  pas  étrangère  à  la  composition  du  dessus 
de  porte  où  deux  Renommées  assises,  tenant  d'une 
mam  leur  trompette,  de  l'autre  une  guirlande  de 
fleurs,  accostent  un  médaillon  avec  deux  femmes 
couvrant  de  fleurs  un  Priape.  Non  moins  gracieux 
est  le  couronnement  de  la  cheminée,  où  deux  bac- 
chantes ajustent  des  guirlandes  sur  un  trépied. 

Des  statues  en  plaire,  dans  les  niches,  représen- 
tent Gérés  ou  l'Eté  par  Houdon,  l'Hiver  par  Boizot, 
Flore  ou  le  Printemps  par  Foucou,  Erigone  ou 
l'Automne  par  Clodion. 

Le  comte  d'Artois  n'eut  pas  le  loisir  d'achever  la 
décoration  de  son  appartement.  Au  moment  où  les 
commissaires  de  la  Convention  prirent  possession 
du  château  et  en  dressèrent  l'inventaire,  les  pièces 
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étaient  encore  pleines  d'échafaudages,  et  les  parquets 
n'étaient  pas  posés.  Le  maréchal  Lannes  acheva 
les  travaux;  aussi  le  style  Empire  a-t-il  laissé  son 
cmpreintedansdivers  détails  de  l'ornementation,  no- 
tamment dans  la  cheminée  de  la  petite  pièce  qui  pré- 
cède et  qu'on  a  appelée  la  Salle  à  manger  d'hiver.  La 
décoration  de  cette  salleest  beaucoup  plus  simple.  On 
y  a  placé  un  buste  en  marbre  de  Louis  XVI,  de  l'ate- 
lier de  Pajou,  des  tableaux  de  la  fin  du  xvui"  siècle  : 
te  Sacrihce  d'une  vestale  de  Suvée,  des  paysages 
de  Joseph  Vernet  et  de  Chaslelet,  Pygmaliun  et  sa 
statue  el  l'Origine  de  lapeinture  par  J .-H.RegnaaU, 
et  des  portraits  de  Louis  XVI  et  de  ses  frères,  les 
comtes  d'Artois  et  de  Provence.  C'est  également  sous 
l'Empire  que  dut  être  terminée  la  décoration  de  la 


fictite  salle  de  jeux,  toute  blanche  de  stucs  imitant 
e  marbre.  On  y  a  disposé  plusieurs  sculptures,  parmi 
lesquelles  un  Silène  couché,  d'après  l'antique,  qui 


était  autrefois  à  Maisons  et  qui  passa  au  Louvre,  et 
les  morceaux  de  réception  à  l'Académie  de  Foucou 
(un  Fleuve)  et  de  Boizot  (Méléagre). 

On  ne  visite  pas,  actuellement,  les  pièces  du 
deuxième  étage,  où  conduit  un  escalier  dérobé,  à 
l'entrée  de  la  salle  des  fêtes.  Une  seule,  d'ailleurs,  a 
quelque  intérêt  :  c'est  la  chambre  de  Voltaire, 
ménagée  sous  les  combles  de  l'attique  du  pavillon 
central.  Eîle  a  gardé  ses  boiseries  anciennes  et  des 
restes  de  peintures  murales;  de  son  balcon  en  fer 
forgé  la  vue  s'étend  sur  toute  la  campagne,  embras- 
sant les  coteaux  d'Herblay  et  de  Sartrouville. 

Par  la  noblesse  de  sa  conceplion  et  l'élégance  sé- 
vère do  SCS  dispositions,  sévérité  qu'accuse  la  nu- 
dité de  sa  pierre  blanche,  Maisons-Laflitte  s'impose 
encore  à  nous  comme  un  des  plus  grands  exemples 
architecturaux  que  le  style  classique,  alors  en  voie 
de  formation,  ait  laissés.  Mieux  qu'aucun  musée, 
qu'aucune  collection  de  tableaux  ou  de  statues  qu'on 
aurait  pu  songer  à  y  réunir,  c'est  un  lieu  plein  de 
souvenirs,  où  le  touriste  évoquera  l'histoire  d'une 
société  disparue  et  pourtant  si  proche  de  nous,  où  les 
sculpteurs  et  les  architectes  s'inspireront  à  la  fois 
des  meilleures  traditions  du  grand  siècle  et  des  fan- 
taisies décoratives  du  xvni".  —  Jean  Buet. 

]Marclial  (Paul),  zoologiste  français,  né  à 
Paris  le  27  septembre  1862;  professeur  â  l'Institut 
national  agronomique  (1900),  élu  membre  titulaire 
de  l'Académie  des  sciences  le  4  novembre  1912,  en 
remplacement  de  Johannès  Chatin,  décédé. 

On  doit  à  Paul  Marchai  des  travaux  de  première 
importance  sur  les  insectes  et  leur  reproduction. 
C'est  lui  qui  a  découvert  le  phénomène  de  la  poly- 
embryonie  spécifique,  en  éluiliaiit  la  reproduction 
des  pucei'ons  :  il 
a  pu  démontrer 
que  certains  pa- 
rasites pondaient 
des  œufs  qui  se 
dissociaient  plus 
tard  en  un  grami 
nombre  d'œufs 
dérivés,  donnant 
tous  des  indivi- 
dus du  même 
sexe.  Le  retentis- 
sement de  celle 
découverte  fui 
immense, car  ell<' 
ouvrait  aux  natu- 
ralislesun  champ 
d'études  aussi 
vaste  que  nou- 
veau. Il  a  égale- 
mentfaitvoirque 

la  fonction  de  «  nourrice  »  avait  une  influence  déter- 
minante sur  la  stérilité  chez  les  hyménoptères.  'Vient- 
on  àenlever  la  reined'uneruched  abeilles,  aussitôtles 
ouvrières  pondeuses  se  mettent  à  pondre,  et  leur  pro- 
portion peut  s'élever  jusqu'à  SOp.lOOdela  colonie  en- 
tière. Le  cours  de  zoologie  appliqué  àl'agriculture,  que 
professe  Paul  Marchai  à  l'Institut  agronomique,  porte 
en  particulier  sur  l'étude  des  parasites  dont  la  pré- 
sence est  nuisible  soit  aux  plantes,  soit  aux  animaux 
domestiques;  sur  celle  des  «  auxiliaires  »  de  l'agri- 
culture, sur  l'apiculture,  la  sériciculture,  elc.  Le  nom- 
bre de  publications  de  Paul  Marchai  s'élève  actuel- 
lementà  cent  dix-neuf:  elles  ont  paru,  depuis  1907, 
dans  les  Comptes  rendus  de  V  Académie  des  sciences, 
dans  les  Archives  de  zoologie  expérimentale,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  zoologique  de  France, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  entomolngique,  dans 
la  Bévue  scientifique,  etc.  —  Alphonse  beroet. 

Récamler  (Madame),  par  Joseph  Turquan 
(Paris,  1912).  —  Il  semble  que  tout  ait  été  dit  sur 
Mme  Récamier.  Et  cependant,  on  la  connaîtrait 
d'une  façon  bien  incomplète  si  l'on  s'en  rapportait 
aux  livres  de  sa  nièce,  M°"  Lenormant,  et  aux  ad- 
mirables pages  que  Chateaubriand  lui  consacra  dans 
les  Mémoires  d'outre-tombe.  Vue  ainsi,  elle  semble 
trop  parfaite,  trop  en  représentation  devant  la  posté- 
lilé.  On  se  demande  quelle  lumière  intérieure  don- 
nait son  éclat  à  celle  beauté,  quel  cœur  battait  sous 
ce  sein;  et  voici  que  Joseph  Turquan  nous  répond 
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avec  une  abondance  de  détails  qui  reconstitue,  de 
la  manière  la  plus  pittoresque,  le  milieu  où  évohia 
celle  qu'on  appelait  «  la  Belle  des  belles  ». 

Née  à  Lyon  le  4  décembre  1777,  Jeanne-Françoise- 
Julie-Adélaïde  Bernard  était  lille  d'un  notaire  de 
cette  ville.  D'un  esprit  peu  étendu,  M.  Bernard 
était  remarquablement  beau;  safemme,  qui  ne  l'était 
pas  moins,  était,  de  plus,  extrêmement  coquette.  Elle 
avait  connu,  on  ne  sait  trop  comment,  M.  de  (ia- 
loniie,  qui  nomma  tout  h  coup  le  tabellion  Bernard 
receveur  des  finances  à  Paris.  Si  nous  n'avons  pas 
le  droit  de  médire  de  celte  coquetterie,  nous  avons 
celui  de  constater  qu'il  fallait  être  bien  avant  dans 
les  bonnes  grâces  d'un  grand  seigneur  comme 
M.  de  Galonné  pour  mériler  une  faveur  qui  n'était 
fondée  ni  sur  le  nom  ni  sur  le  mérite. 

La  petite  Juliette  (c'est  le  prénom  qu'on  lui  donna 
toujours)  fut  envoyée  chez  une  tante,  à  Villefranche, 


'  Récamier,  par  le  baron  Gros, 


et  c'est  là  qu'elle  commença,  à  sept  ans,  son  métier 
de  femme  adorée.  Elle  fut  mise  ensuite  au  couvent 
de  la  Déserte,  à  Lyon,  et,  son  éducation  finie,  fut 
rappelée  à  Paris  chez  ses  parents,  qui  habitaient 
alors  13,  rue  des  Sainls-Pères.  Ils  avaient  un  salon, 
uùl'on  rencontrait  Camille  Jordan,  La  Harpe,  même 
le  conventionnel  Barrère,  et  c'est  là  que  vint  un 
jour  M.  Récamier. 

Fils  d'un  marchand  de  chapeaux  de  Lyon,  il  avait 
fondé  une  banque.  Joli  homme,  bon  vivant,  beau 
parleur,  content  de  lui  et  des  autres,  citant  à  l'occa- 
sion quelques  vers  latins,  il  n'hésita  pas,  malgré  ses 
quarante-deux  ans,  à  demander  la  main  de  Juliette, 
i\\n  n'en  avait  que  dix-sept.  Le  mariage  se  fit  au 
commencement  de  la  Terreur,  le  24  avril  1793, 
jour  du  triomphe  de  Maral.  C  est  ici  qu'on  touche  à 
un  point  délicat.  Le  lien  entre  M.  Récamier  et  sa 
femme  ne  fut  jamais  qu'apparent,  et  l'on  se  demande 

fiourquoi,  car  M.  Récamier,  qui  avait  des  mœurs 
égères,  eût  certainement  exercé  ses  droits  d'époux 
sur  une  créature  aussi  belle.  Or,  deux  raisons  s'y 
opposaient  :  d'abord.  M"'  Récamier  avait  un  défaut 
de  conformation  qui  la  rendait  impropre  au  mariage  ; 
ensuite,  le  bruit  courait  —  et  ce  bruit  fut  même  très 
répandu,  de  son  vivant  —  qu'elle  avait  épousé  en 
M.  Récamier  son  père  naturel.  Rien  d'extraordi- 
naire, alors,  à  ce  que  cet  homme,  qui  connaissait  par 
Mme  Bernard  l'imperfection  physique  qui  rendait  Ju- 
liette n  nonmariable  »,  se  soit  décidé  à  l'épouser  et 
à  accepter  le  rôle  de  mari  inpnrtibus.  C'était  une  ma- 
nière d'avoir  sa  fille  dans  sa  maison  et  de  lui  assurer 
la  vie  opulente  que  sa  beauté  méritait.  Le  9-Ther- 
midor  venait  de  renverser  Robespierre  ;  tout  était  à 
reconstituer,  le  crédit  surtout.  L  agiotage  était  ef- 
fréné; déplus,  les  fournitures  militaires  étaient  pour 
les  banquiers  une  mine  inépuisable  de  bénéfices. 
M.  Récamier  fit  rapidement,  grâce  à  ces  moyens, 
peut-être  peu  scrupuleux,  une  immense  fortune,  et 
sa  femme  fut  dès  lors  la  plus  en  vue  dans  cette  so- 
ciété tiu  Directoire,  où  l'on  ne  pensait  qu'à  s'amuser. 
Sa  beauté  était  déjà  proverbiale,  et  on  ne  lui  donnait 
guère  pour  concurrentes  queM™eTallien,  M^'Hain- 
guerlot,  M°ie  Hamelin  et  M"»  de  Beauharnais.  On 
allait  l'admirer  partout  :  aux  leçons  de  La  Harpe,  où 
elle  trônait  près  de  la  chaire  du  professeur,  aux 
Champs-Elysées,  au  concert  Feydeau.  Coiffée  d'un 
fichu  de  linon,  placé  toujours  de  la  même  manière, 
elle  afl'ectait  une  extrême  simplicité  dans  sa  mise, 
ce  qui  est  un  des  plus  savants  artifices  de  la  coquet- 
terie. On  la  trouvait  chez  Barras,  exécutant  \d.danse 
du  schall,  que  M"'  de  Staël  immortalisa  dans  Co- 
rinne, et  qui  faisait  dire  &  M.  de  Boufflers  :  «  On  n'a 
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jamais  mieux  dansé  avec  ses  bras  !  »  Dan»  ces  réu- 
nions, très  mêlées,  elle  s'affichait  en  néo-grecque, 
velue  presque  uniquement  de  sa  pudeur.  Un  témoin, 
Besnard,  la  vit  monlor  ainsi  l'escalier  de  Barras, 
accompagnée  de  M"»»  Bonaparte  et  Tallien  et  figu- 
rant avec  elles  les  trois  Grâces  de  la  mythologie. 

C'est  dans  un  costume  presque  pareil  qu'elle  se 
montrait  en  calrche,  h  Longchamps,  à  peine  couverte 
d'un  péplum,  les  bras  nus,  agrafés  de  camées,  et 
chaussée  de  sandales.  Ses  apparitions  étaient  de  vé- 
ritables événements,  qui  troublaient  la  circulation 
et  causaient  môme  parfois  des  scandales.  Un  An- 
glais, voyageant  en  France  après  la  paix  d'Amiens, 
sir  John  Carr,  la  rencontra  un  soir  aux  Champs- 
Elysées,  «  dans  une  robe  à  peu  près  semblable  à  celle 
du  paradis  »,  et,  dil-il,  "  les  Parisiens,  qui  se  distin- 
guent par  leur  politesse  h  l'égard  des  femmes  plulôl 
que  leurs  scrupules  de  froideur,  expulsèrent  l'Kve 
moderne  des  Champs-Elysées,  non  avec  une  épée 
flamboyante,  mais  avec  des  sifflets  discrets  et  des 
marques  adoucies  de  blAme  poli  ». 

A  cette  nouvelle  Aspasie  M.  Récamier  avait 
aclieié,  rue  du  Mont-Blanc  (actuellement  Chaussée- 
d'Anlin),  un  hôlel  ayant  appartenu  à  M""  de  Staël, 
ce  qui  fut  le  prétexte  d'une  liaison  durable  entre 
les  doux  femmes.  Le  luxe  qu'on  y  admirait  était 
sottement  officiel;  cela  sentait  la  montre,  le  théùlre, 
et  s'inspirait  du  Voyage  du  jeune  Anachaisis  en 
Grèce.  Julielte  s'appliqua  à  y  tenir  un  rôle  bril- 
lant que  sa  beaulé  seule  mérilail,  car,  à  part  un  peu 
de  musique  et  un  peu  de  dessin  appris  dans  1  atelier 
de  Huberl-Hobcrt,  elle  ignorait  presque  tout.  En 
elle,  rien  d'imprévu,  de  pittoresque,  mais  seulement 
une  réserve  correcte,  qui  s'accorde  mal  avec  ses 
toilettes  trop  osées. 

Cependant,  elle  attire  tout  le  monde,  les  jeunes 
généraux  de  la  ilépublique  aussi  bien  que  les  gens 
de  lettres  et  les  débris  de  l'émigration.  On  voit 
auprès  d'elle  Moreau,  Bernadotte,  et  surtout  Mas- 
séna,  qui  emporte,  même  à  l'armée  d'Italie,  comme  ta- 
lisman, un  bout  de  ruban  blanc  détaché  de  sa  parure. 
Après  le  18-Brumaire,  le  salon  s'ouvre  plus  grand 
encore  k  l'élément  militaire.  On  espère  ainsi  plaire 
au  Premier  Consul;  mais  Bonaparte,  qui  ramena 
l'ordre  et  la  probité  dans  les  linancesdela  Républi- 
que, porta  le  coup  fatal  à  la  banque  Récamier,  et  le 
salon  prit  vile  un  air  d'opposition,  encore  enlrelenu 
par  le  dépit  de  Julielle,  à  qui  Bonaparte  ne  prêtait 
aucune  attention.  Le  Premier  Consul  avait  cepen- 
dant sauvé  la  vie  au  père  Bernard,  qui  enlrelenait 
une  correspondance  secrète  avec  les  chouans;  mais 
que  pouvait-il  sur  une  société  dont  M™»  de  Staël 
et  Moreau  étaient  les  oracles?  Sa  famille  ne  dédai- 
gnait pas,  pour  cela,  de  la  fréquenter.  On  voyait  là 
jjmes  Murât  et  Bacciochi  et  le  jeune  Eugène  Beau- 
harnais.  M""!  Récamier  fait  de  vives  avances  à  ce 
dernier;  elle  en  fait  aussi  à  Lucien  Bonaparte,  en 
qui  elle  trouve,  d'ailleurs,  un  terrain  tout  préparé 
pour  les  accueillir.  Lucien  lui  écrit.des  épîtres  en- 
flammées et  s'autorise  du  prénom  de  Juliette  pour 
se  comparer  à  Roméo.  Mais  il  n'est  pas  homme  à 
se  contenter  de  belles  paroles,  et  rompt  bientôt 
avec  éclat. 

l'.'est  vers  cette  époque  que  David  fait  le  célèbre 
portrait  qui  est  au  Louvre.  Selon  sa  volonté, 
Mme  Récamier  a  les  pieds  nus,  connne  elle  les  aura 
plus  tard  dans  la  toile  de  Gérard,  ce  qui  fait  dire 
que  ses  portraits  étaient  des  «  portraits  en  pieds  ». 
Après  le  Concordat,  on  la  trouve  à  Londres,  et,  pen- 
dant quelques  semaines,  les  gazelles  anglaises  ne 
sont  occupées  qu'à  enregistrer  ses  faits  et  gestes. 
Cependant,  Napoléon,  qui  vient  d'êlre  proclamé 
Empereur,  crée  sa  maison,  et  pense  &  nommer 
M"""  Récamier  dame  du  palais  de  l'impératrice. 
C'est  Fouché  qui  est  chargé  de  tâler  le  terrain  dans 
une  démarche  officieuse,  au  cours  de  laquelle  il 
laisse  entendre  (jue  l'Empereur  a  besoin  d'un  guide, 
d'une  femme  qui  soit  son  amie  et  non  pas  sa  maî- 
tresse. M™"  Récamier  refuse,  à  regret  sans  doute, 
mais  pour  obéir  à  la  pression  de  son  entourage.  11  lui 
eût  été  cependant  fort  utile  d'être  bien  avec  le  gou- 
vernement. A  la  fin  de  1805,  une  crise  assez  grave 
frappait  la  Banque  de  France,  des  ruines  en  furent 
la  conséquence,  et  la  banque  Récamier,  qui  ne  bat- 
lait  que  d'une  aile,  fut  vile  à  bout  de  forces  et 
d'or.  Récamier  vint  annoncer  à  sa  femme  que,  si 
le  Trésor  n'était  pas  autorisé,  dans  les  quarante- 
huit  heures,  à  lui  avancer  1  million  en  garan- 
tie duquel  il  pouvait  oITrir  de  bonnes  valeurs,  il 
n'avait  plus  qu  à  fermer  ses  guichets.  C'est  ce  qui 
arriva,  car  le  prêt  fut  réfusé,  et  Juliette  dut  renon- 
l'er  à  sa  grande  vie.  Elle  .se  condamna  alors  à  une 
retraite  en  province,  en  allant  retrouver  M""  de 
Staël  en  Suisse,  à  Goppet,  en  juillet  1807.  C'est  là 
que  l'attendait  la  seule  aventure  romanesque  de  sa 
vie.  Parmi  les  hôtes  de  marque  de  Coppil,  se  trou- 
vait le  prince  Auguste  de  Prusse,  frère  du  prince 
Louis,  tué  à  Saaifeld,  avant  léna.  Agé  de  vingt-sept 
ans,  remarquablement  beau,  il  ne  fut  pas  long  à 
devenir  amoureux  fou  de  Juliette.  Chose  extraor- 
dinaire :M°"' Récamier,  qui  avait  toujours  mis  le  feu 
aux  cœurs  sans  brûler  elle-même,  se  senlil  atteinte 
à  son  lour.  Le  prince  ayant  résolu  de  l'épouser,  elle 
demanda  à  son  mari  la  permission  de  divorcer  pour 
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s'unir  à  l'objet  de  sa  folle  passion.  Déjà  des  an- 
neaux avaient  été  échangés,  et  le  prince,  fort  roma- 
nesque, avait  écrit  avec  son  propre  sang  une  pro- 
messe d'amour  et  de  fidélité  éternels. 

Le  pauvre  Récamier,  toujours  accommodant,  fil 
néanmoins  valoir  à  Juliette  mille  bonnes  raisons, 
dont  la  meilleure  était  que  le  roi  de  Prusse  ne  con- 
sentirait pas  à  celle  union  bourgeoise  pour  un  prince 
de  sa  maison.  Juliette,  tout  à  son  enchantement, 
n'avait  pas  songé  à  ces  difficullés.  AITolée,  ne  vou- 
lant ni  renoncer  à  son  amour  pour  le  prince,  ni  dé- 
sespérer celui-ci  par  un  refus,  elle  ne  vit  de  refuge 
que  dans  la  mort. 

Elle  en  avertit  son  mari,  et  s'en  ouvrit  natu- 
rellement à  M"»"  de  Staël,  qui  la  persuada  de  vivre. 
N'avait-elle  pas,  elle  aussi,  tenté  pareille  sottise'? 
C'était  la  mode,  à  Coppet,  de  vouloir  se  tuer  les 
uns  pour  l'amour  des  autres,  et  de  se  retrouver 
après  en  parfaite  santé.  On  convint  donc  de  ga- 
gner du  temps,  sans  décourager  définitivement  le 
prince.  11  repartit  pour  Berlin,  Juliette  pour  Paris, 
après  lui  avoir  envoyé  son  portrait  peint  par 
Gérard. 

Une  correspondance  s'établit;  en  1814,  M"»»  Ré- 
camier correspondait  encore  sans  rougir  avec  cet 
étranger,  qui  faisait  couler  le  sang  français  et  qui 
lui  annonçait  joyeusement  nos  défaites.  Il  y  avait,  h 
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pour  elle  se  tourne  brusquement  en  amour  violent. 
Méfiant,  il  éclate  sans  cesse  en  scènes  terribles, 
menace  de  tuer  tout  le  monde  et  de  se  tuer  lui- 
même.  C'est  un  orage  romantique  bouleversant 
tout  à  coup  la  vie  si  calme  de  Juliette,  qui  n'ac- 
corde jamais  rien.  Pour  elle.  Benjamin  Constant 
se  jette  à  corps  perdu  dans  le  parti  des  Bour- 
bons, et  voici  que  Napoléon,  revenu  de  l'Ile  d'Elbe, 
le  nomme  tout  à  coup  conseiller  d'Etat.  On  ne 
l'appelle  plus  que  le  «  transfuge  »,  il  se  bal  même, 
à  ce  propos,  avec  M.  de  Montlosier,  qu'il  blesse. 
Enfin,  l'influence  mystique  de  M"»"  de  Krudener  le 
détache  peu  à  peu  de  cet  amour,  où  il  menaçait 
de  laisser  sa  raison  et  dont  il  sortit  d'ailleurs  des- 
séché et  amoindri. 

C'est  alors  que  surgit  l'imposante  et  hautaine  figure 
de  Chateaubriand.  Lui  aussi  connaissait  M™"  Réca- 
mier depuis  longtemps,  mais  c'est  seulement  en  1818 
qu'il  s'aperçut  qu'elle  était  «  sa  destinée  ». 

Juliette  fit  feu  de  toute  sa  coquetterie,  car  elle 
avait  affaire,  cette  fois,  à  un  homme  qui  la  surpassait 
encore  en  coquetterie  et  qui  était  habitué  à  consi- 
dérer toute  cnose  du  haut  de  son  génie.  Elle  sut 
l'attirer  par  son  côté  faible,  et,  dès  lors,  Chateau- 
briand prit  l'habitude  de  venir  près  d'elle  se  faire 
encenser  quotidiennement. 

<;ctti>  liaison  est  trop  célèbre  pour  qu'il  soit  né- 
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cette  époque,  un  incroyable  relâchement  du  sens 
patriotique,  et  l'on  aimait  mieux  voir  la  France 
vaincue  et  partagée  qu'applaudir  aux  victoires  de 
Napoléon.  M°"=  Récamier  représentait  fort  bien 
cet  état  d'esprit.  Son  salon  fut  d'ailleurs  de  tout 
temps  un  repaire  de  traîtres  :  Moreau,  Bernadotte, 
Caroline  Bonaparte  s'y  rencontraient.  Quant  à  elle, 
perdre  sa  qualité  de  Française  pour  épouser  un 
prince  prussien  lui  semblait  tout  naturel  au  lende- 
main d'iéna,  et,  après  Waterloo,  elle  accueillait 
gracieusement  Wellington,  qui  se  mit  même  à  deux 
genoux  devant  elle,  comme  pour  lui  offrir  l'hommage 
de  sa  victoire  sur  la  France.  Il  ne  faut  donc  pas  trop 
en  vouloir  à  l'Empereur  de  l'avoir  exilée  quelque 
temps.  Elle  revint  k  Paris  après  trois  ans  d'absence, 
en  mars  1814. 

C'était  pour  y  faire  de  nouvelles  conquêtes.  Sa 
première  fut  Ballanche.  M"»  Récamier  ne  négli- 
gea rien  pour  attirer  ce  doux  rêveur,  qui  était  au 
moins  aussi  laid  qu'elle  était  belle.  Gauche,  plus 
que  négligé,  le  bonhomme  vivait  perpétuellement 
dans  un  nuage,  et  sa  candeur  était  sans  égale.  Un 
jour,  ayant  résolu  d'êlre  pressant  auprès  de  la 
belle  Juliette,  il  s'aperçoit  au'il  l'incommode  par  la 
violente  odeur  de  cuir  qu'exualenl  ses  souliers  neufs. 
Aussitôt,  il  se  lève,  soit,  et  revient  bientôt  en 
chaussettes  :  il  avait  ôté  ses  souliers  et  les  avait 
laissés  derrière  la  porte!... 

A  côté  de  Ballanche,  se  place  Benjamin  Cons- 
tant. Ou  connaît  le  personnage,  moins  par  ses  acles 
que  pm-  Ai/ot//he,  qui  est  le  roman  de  sa  vie.  Esprit 
subtil,  mais  homme  sans  caraclèic.  à  la  fois  scep- 
tique et  romanesque,  tenant  de  Werther  et  de  don 
Juan,  éparpillant  ses  elTorts,  se  gaspillant,  toujours 
la  proie  des  femmes  qu'il  méprise.  Benjamin  Cons- 
tant, qiii  avait  été  durant  quinze  ans  l'aniant  de 
M™»  de  Staël,  ne  s'était  jamais  laissé  toucher 
par  M"""  Récamier,  et  voici  que  sa  distante  amitié 


cessaire  d'y  insister  ici.  car  les  noms  de  René  et 
(le  Juliette  resteront  îi  jamais  unis  dans  le  cadre 
délicieusement  vieillot  de  rAbbaye-au.x-Bois.  Cet 
amour,  qui  ne  fut  jamais  qu'une  habitude  chez  Cba- 
leaubriand,  devint  assez  touchant  à  la  fin.  Juliette, 
qui  avait  été  opérée  deux  fois  sans  succès  de  la 
cataracte,  recevait  toujours  la  visite  journalière  de 
son  vieil  ami,  dont  la  paralysie  gagnait  les  jambes  : 
«  La  femme  qui  ne  voyait  plus  cheiohait  l'homme 
qui  ne  sentait  plus  »,  dit  Victor  Hugo.  Chateau- 
briand mourut  le  premier,  et  Juliette,  de  désespoir, 
>e  jeta  sur  son  lit,  l'entoura  de  ses  bras,  et  l'arrosa 
de  toutes  les  larmes  de  ses  yeux  qui  ne  voyaient 
plus.  M""  d'.\goiilt,  qui  la  vit  à  celle  époque, 
l'appelle  une  «  pensionnaire  vieillie  ».  Elle  mourut 
le  11  mai  1849,  au  milieu  d'une  épidémie  de  cho- 
léra. La  mort  la  respecta,  et  elle  ofl'rit  encore  aux 
yeux,  dans  son  dernier  sommeil,  l'image  d'une 
grave  et  sereine  beaulé,  que  Deveria  fixa  dans  un 
dessin  célèbre. 

Le  livre  de  Joseph  Turquan  paraît  sévère,  bien 
qu'il  ne  soit  qu'imparlial,  et  semble  pardonner  fort 
peu  à  M""»  Récamier  loiiles  ses  victimes.  Mais,  en 
réalité,  peut-on  tenir  rigueur  à  tant  de  beauté,  et 
n'étailelle  pas  la  première  victime,  celle  qui  ne 
pouvait  tenir  toutes  les  promesses  que  sa  coquette- 
rie semblait  faire? 

N'y  a-l-il  pas  là  un  douloureux  cas  physiologique, 
qui  explique  et  excuse  toutes  ses  frt)ideurs  ?  Placée 
hors  du  domaine  sentimental.  M"*  Récamier  appa- 
raît comme  une  bonne  et  fidèle  amie,  comme  une 
femme  serviable  et  dévouée. 

On  a  dit  (ju'elle  était  d'intelligence  médiocre;  on 
a  même  élé  jusqu'à  contester  sa  beaulé,  et  Mérimée 
affirmait  que  ses  pieds  et  ses  mains  manquaient  de 
race.  Il  .serait  plus  chevaleresque,  sinon  plus  juste, 
lie  s'en  tenir  à  la  légende  qui  continuera  toujours  de 
l'appeler  la  «  Belle  des  belles  ».  —  GiuTui«»-ri 
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*  Rivière  (Théodore)  [ou  Théodore-Rivière], 
sculpteur  français,  né  à  Toulouse  le  13  septembre  1857. 
—  Il  est  mort  à  Paris  le  8  novembre  1912.  La 
statuaire  française  perd  en  lui  un  des  artistes  les 
plus  laborieux,  les  plus  originaux  et  les  plus  hardis 
qui  l'aient  naguère  honorée.  Toute  la  vie  tourmen- 
tée et  un  peu  fiévreuse  de  Théodore-Rivière  avait 
été  consacrée  à  l'art,  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  re- 
cherche artistique,  plus  encore  qu'à  la  production; 
et  il  a  eu  ce  mé- 
rite, aujourd'hui 
rare,  ayant  réus- 
si à  imposer  h 
l'admiration  gé- 
nérale, dans  di- 
versgenres,  quel- 
ques œuvres  re- 
marquables, de 
ne  jamais  con- 
sentir, pour  ex- 
ploiter la  bonne 
veine,  à  se  ré- 
péter... 

Il  avait  eu  des 
débuts  brillants, 
mais  matérielle- 
ment pénibles. 
D  '  a  bo  r  d  ô  1  è  v  e 
de  l'Ecole  des 
beaux -arts  de 
Toulouse,  il  vint  fort  jeune  à  Paris,  ou  il  reçut 
les  leçons  de  Jouffioy,  de  Falguii're  et  de  Mer- 
cié.  Une  de  ses  premières  œuvres,  la  Musique, 
exposée  au  Salon  de  1S7S,  lui  valut  une  mention  ho- 
norable. Mais,  à  sa  sorlie  de  l'Ecole  des  beanx-aris, 
vers  1883,  il  connut  des  heures  de  véritable  détresse, 
travaillant  avec  un  acharnement  désespéré  dans  un 
atelier  misérable  de  la  rue  Denfert-Rochereau  et 
acceptant  toutes  les  privations  pour  pouvoir  oxécu- 
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Salammbi)  chez   Matho,  par  Théodore-Rivière. 
(Musée  du  Luxembourg.)  —  Pbot.  Qiraudon. 

ter  ses  premiers  envois  au  Salon.  En  1885,  l'année 
même  ou  parurent  ses  Djinns,  il  quittait  Paris,  mo- 
mentanément lassé,  et  partait  pour  Alger,  puis  pour 
Tunis,  où  il  restait  trois  ans,  donnant  au  séminaire 
des  leçons  de  dessin,  mais  surtout  étudiant  le  grouil- 
lement de  la  vie  indigène  et  traduisant  en  de  fines 
statuettes  les  types  orientaux  qui  défilaient  sous  ses 
yeux.  En  1891,  il  modelait  un  très  expressif  buste  du 
bey  de  Tunis,  aujourd'hui  au  palais  de  la  Marsa.  Trois 
ans  après,  il  se  rappelait  avec  éclat  au  souvenir  du 
monde  artistique  français  avec  son  Ullimum  feriens 
(mercenaire  frappant  un  dernier  coup  sur  le  vautour 
qui  dévore  les  restes  de  ses  compagnons  d'armes) 
et  surtout  avec  l'admirable  petit  groupe  Salammbô 
vhez  Malho  (1895),  aujourd'hui  au  musée  du  Luxem- 
bourg, et  qui,  sans  doute,  restera  son  œuvre  la  plus 
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complète  et  la  plus  parfaite,  d'où  se  dégage  une 
émouvante  et  intense  passion.  Ullimum  /'eriens 
était  traité  en  bronze  et  marbre.  Dans  Salammbô 
chez  Malho,  Rivière  alliait,  celte  fois,  le  bronze 
et  l'ivoire  ;  le  métal,  subtilement  ciselé,  dessinant 
les  légers  vêtements  de  la  jeune  femme,  dont  les 
bras,  la  tête  et  la  poitrine  étaient  modelés  dans 
l'ivoire  avec  une  merveilleuse  délicatesse.  Celte 
union  de  deux  et  parfois  trois  malières,  associées 
avec  une  technique  savante  et  un  goût  parfait,  resta 
une  des  caracléristiquesde  l'art  de  Théodore-Rivière. 
Il  l'utilisa  sous  des  formes  diverses,  mais  avec  un 
égal  bonheur  dans  le  Vœu  (IH'M),  en  bronze,  ivoire 
et  marbre,  dans  Charles  VI  et  Odette  (1897),  qui  lui 
valut  une  première  médaille,  dans  la  Vierge  de 
.S'uH7!a))i  (ivoire  etonyx),  dans  le  Oui  (1900),  exquise 
statuette  d'ivoire  qui  obtint  une  médaille  d'or  à 
l'hixposition  de  1900,  la  statue  chryséléphanline  de 
Than-Thuï,  Phnjné,  Adam  et  Eoe,  ivoire  (  19(i5),  etc.. 

Rivière  avait  obtenu  dans  la  petite  sculpture,  où 
il  avait  réussi  ce  tour  de  force  de  «  faire  grand  » 
dans  le  menu  volume  des  statuettes,  de  très  grands 
succès.  Les  portraits  qu'il  a  trailés  sous  celle  forme 
sont  admirables  de  vie  :  le  Professeur  l.ahbé.  Mis- 
tral, Pasteur,  Mariani,  Doumcr,  Claretie,  etc.. 
Dans  celui  de  M'»'  la  comtesse  Hécopé,  il  a,  d'après 
un  (le  ses  procédés  favoris,  allié  l'onyx  à  l'ivoire... 
Au  Salon  de  1911,  il  exposait  encore  une  série  de 
figurines,  dans  lesquelles  se  mariaient,  dans  une 
harmonie  charmante  de  formes  et  de  teintes,  les 
pierres  et  les  métaux  les  plus  divers... 

Mais  il  n'a  pas  montré  moins  de  talent  dans  ses 
dernières  œuvres,  de  plus  grand  modèle.  Le  musée 
du  Luxembourg  possède  de  lui  un  très  beau  groupe, 
les  Deux  douleurs,  exposé  en  1903.  (V.  Suppl.  au 
Nouveau  Larousse,  p.  189.)  Son  Monument  à  la 
France,  de  belle  allure,  a  été  inauguré  à  Hanoï  en 
1910.  La  Tragédie,  statue  de  plâtre,  d'après  M""  Se- 
gond  Webcr,  et  la  liaison,  groupe  plâtre,  fui'ent  ail- 
mirés  au  Salon  de  1905...  Au  Salon  de  1910  figurait 
son  grand  groupe  en  plâtre,  plein  de  mouvement  et  de 
fantaisie,  le  Roghi  prisonnier  amené  à  Fez.  Sa  statue 
(lu  roi  SisDvalh  aétéérigéeàPnoiu-Penh.  Théodore- 
llivière  a  montré  dans  toutes  ces  œuvres  une  vi- 
gueur et  une  sûreté  de  modelé  dignes  des  mai  1res. 
Il  est  difficile  d'imaginer  un(;  production  à  la  fois 
plusconiph'te  et  variée  d'allures  et  surtout  plus  indé- 
pendante de  toute  école  que  la  sienne.  —  u.Trévise. 

*  Segond  (Paul),  chirurgien  français,  né  à  Paris 
le  8  mai  1S51.—  _ 

Il  est  mort  dans     '  " 

celle  villele27oc- 
tobre  1912.  Aux 
ouvrages  que 
nous  signalions 
dans  le  Supplé- 
ment du  <(  iNou- 
veau  Larousse  » 
(p.  511)  il  con- 
vient d'ajouter  : 
Traitement  des 
grossesses  extra- 
utérines ( I 898) et 
son  Allas  ?na- 
nuel  de  techni- 
que g  y n éco- 
logique (en  col- 
laboration avec 
S..   Scbselfer    et  raui  srgonu.  (l'hot.  Pirou.) 

O.Lenoir)[1898]. 

Depuis  19flK,  Segond  était  professeur  titulaire  de  cli- 
nique chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

*  Skeat  (Waller  William),  philologue  et  étynio- 
logiste  anglais,  né  à  Londres  le  21  novembre  1835. 
—  11  est  mort  à  Cambridge  le  6  octobre  1912.  Il 
reçut  sa  première  éducation  à  l'école  àe  King's 
Collège  (Londres),  puis  à  celle  de  Highgale,  et  vint, 
en  lS5i,  comme  étudiant,  à  Christ's  Collège  (uni- 
versité de  Cambridge),  où  il  prit  ses  diplômes  de 
mathématiques  en  1858.  Il  fut  élu  fellow  (agivgé)  de 
son  collège,  et  ordonné  pasteur  (1860).  Il  exerça  son 
.sacerdoce  pendant  quatre  ans  (à  East  Derehani,  puis 
à  Godalming).  De  santé  fort  précaire,  il  revint  à 
Christ's  Collège  comme  lecturer  (maître  de  confé- 
rences), de  mathématiques  (1864)  et  publia  une  tra- 
duction des  Citants  et  Ballades  du  poète  allemand 
Uhland.  11  consacra  ses  nombreux  loisirs  à  l'étude  de 
la  philologie  et  se  vit  enrôlé  par  Furnivall  dans  la 
Société  des  anciens  textes  anglais.  11  y  édite  le  roman 
de  Lancelot  du  Lac  (1867)  et,  un  an  plus  tard,  les 
Extraits  parallèles  de  i5  manuscrits  de  Piers  Plou- 
ghman.  La  même  année  (1868),  parait  de  lui  un  Glos- 
saire mœsogothique.  En  1871,  il  édile  les  Poèmes  de 
Chatterton,  où  il  analyse  les  procédés  linguistiques 
du  jeune  falsillcateur.  Il  s'occupe  très  activement  de 
fonder  la  Société  d'études  des  dialectes  anglais,  et 
continue  l'édition,  entreprise  par  Kemble,dés  Eocrn- 
giles  en  anglo-saxon  (1878).  Celte  publication  le  dé- 
signe pour  la  chaire  professorale  d'anglo-saxon, 
créée  à  Cambridge  la  même  année,  et  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort,  bien  que  ce  ne  fût  point  là  sa  spé- 
cialité ni   son  sujet  favori.  Son  auditoire  demeura 


W.  -w.  skeal.  (Phot.  Palmer-Clarke.) 
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toujours  restreint  et,  s'il  compte  Israël  GoUancz 

f)aruii  ses  élèves,  \V.  W.  Skeat  employa  le  meil- 
eur  de  son  temps  à  de  nouveaux  travaux  d'érudi- 
tion. Outre  ses  nombreux  articles  dans  les  revues 
de  philologie,  ses  très  fréquentes  communications  à 
«  Noies  and  Queries  »,  il  a  produitconsidérablement: 
deux  volumes  par  an  en  moyenne.  Cilons,  entre 
autres,  son  édition  de  la  Vision  de  Piers  Plough- 
man  (Pierre  le  Laboureur),  à  laquelle  il  travaillait 
de  1864  à  1884,  et  où  il  se  range  à  l'hypothèse  que 
celle  œuvre  est  due  à  un  seul  auteur,  non  pas, 
comme  le  soutiennent  certains  commentaleurs,  à 
une  collaboration  multiple;  son  très  précieux  Dic- 
tionnaire étymologique  de  la  langue  anglaise, 
publié  en  quatre  parties  de  1879  à  1882  (corrigé  et 
augmenté  :  1910);  son  édition  des  œuvres  du  poète 
Gcoffrey  Chaucer  en  six  volumes  (189'i),  —  un  vo- 
lume supplémentaire  a  paru  en  1897,  —  complétée 
par  le  Canon  de 
Chaucer  (  1900), 
la  publication  du 
fac-similé  de 
l'impression  de 
1532  (1903),  et 
l'Erolution  des 
contes  de  Can- 
terbury  (1907); 
ses  recherches 
sur  l'Elginologie 
des  nomsgéogra- 
phiquesdisiiccv- 
tains  comtés 
d'Angleterre,etc. 
Son  dernier  ou- 
vrage:/a  ^■c(en'■e 
de  l'ëlymologie 
a  paru  quelques 
jours  seulement 
avant    sa    mort. 

Travailleur  infatigable,  W.  'W.  Skeat  se  délas- 
sait en  écrivant  des  pofines  qui  ont  paru  pour  la 
plupart  dans  «  Ihe  Academy»  et  dont  plusieurs  ont 
été  reproduits  dans  son  OEuî;re(/'u«er/e(aLil'efime's 
work)  [1899].  Leur  valeur  liltéraire  est  médiocre. 
Ils  sont  le  plus  souvent  d'inspiralion  religieuse: 
parfois,  nn  délicat  senliment  d'humour  s'y  révèle. 

L'œuvre  de  Skeat  n'est  ni  dènnilive,  ni  impec- 
cable. Bien  qu'émanant  d'un  chercheur  conscien- 
cieux, elle  témoigne  par  endroits  d'une  méthode 
insuffisamment  rigonreu.se.  Mais  on  ne  saurait  lui 
dénier  de  très  léels  mérites.  Son  érudition  se 
Irouvait  rarement  en  délaut.  Skeat  fut  un  bon 
médiéviste  et  un  bon  étyinologiste.  Ce  fut  surtout, 
cl  dans  le  meilleur  sens  du  terme,  un  remarquable 
vulgarisateur.  11  s'est  préoccupé  d'émonder  ses 
ouvrages  de  considérations  trop  techniques;  il  a 
pris  à  tâche  de  moderniser  de  nombreux  textes  que 
leur  archa'isme  éloignait  du  grand  public  ;  il 
s'est  fait  l'ardent  champion  de  la  campagne  en  fa- 
veur de  l'orlliOgraphe  simplifiée.  Sa  tàclie  fut  une 
lâche  de  pionnier;  il  l'a  accomplie  sans  défaillance. 
Il  représente  dans  l'Iiisloirede  la  philologie  anglaise 
le  chaînon  qui  relie  l'ancienne  école  des  conjectures 
au  petit  bonheur  à  l'école  scientifique  de  J.  Murray 
et  de  ses  collaborateurs. 

W.  W.  Skeat  était  docteur,  honoris  cotisa,  des 
universités  d'Edimbourg,  de  Dublin,  deDurham,  de 
Halle  (en  Allemagne)  et  1  un  des  membres  de  fon- 
dation de  l'Académie  britannique.  —  George»  Rotu. 

*  tapisserie  n.  f.  —  Encycl.  Tapisseries 
gothiqupft  de  Pierpont  Morgan.  Bien  (|ue  l'art 
de  la  tapisserie  se  soit  développé  avec  un  éclat 
particulier  pendant  le  xv  et  dans  les  premières 
années  du  xvi"  siècle,  et  que  cette  période  ait  été 
appelée,  pour  ses  belles  productions,  r((  âge  d'or  de 
la  tapisserie»,  il  n'enestparvenu  jusqu'ànousquede 
rares  exemplaires.  On  ne  compte  aujourd'hui,  dans 
le  monde  entier,  que  trois  grandes  colleclions  de 
lenlures  golhi(jues  :  celle  de  lamaison  royale  d'Es- 
pagne, celle  de  la  famille  impériale  d',\utriche,  celle 
du  Musée  de  Bruxelles.  En  dehors  des  pièces  peu 
nombreuses  qu'on  rencontre  en  outre  dans  certains 
musées,  comme  ceux  du  Louvre  ou  de  Cluny,  qucl- 

Sues  amateurs  ont  réuni  des  colleclions  assez'riclies. 
e  ce  nombre  est  J.  Pierpont  Morgan,  qui  exposait 
au  mois  d'octobre  dernier,  à  Paris,  dans  la  galerie 
de  l'antiquaire  J.  Seligmann,  une  remarquable  suite 
de  douze  tapisseries,  récemment  achetées.  Jointes  à 
celles  que  Pierpont  Morgan  possède  déjà,  à  celles 
qu'il  a  placées  au  Metropolitan  Muséum  de  New- 
York,  elles  formeraient  une  abondante  collection, 
permettant  d'apprécier  l'évolution  de  la  tapisserie 
gothique,  depuis  le  panneau  français  du  xiV  siècle, 
qu'il  a  acquis  avec  la  collection  Hoentschel,  jusqu'à 
la  fameuse  tenture  de  Don  Quichotte,  provenant 
des  collections  royales  d'Espagne.  Les  pièces  expo- 
sées à  la  galerie  Seligmann  viennent,  à  l'exception 
du  Credo  et  de  la  Crucifi.rion.  du  château  anglais 
de  Knole,  dans  le  comté  de  Kent.  Cette  riche  de- 
meure du  xv*  siècle,  de  style  Tudor,  appartint  pen- 
dant près  d'un  siicio  aux  archevêques  de  Canter- 
bury.  En  1537,  lorsque  la  Réforme  menaçait  les 
biens  du  clergé  catholique,  l'archevêque  Cranmer 
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en  (it  présent  au  roi  Henri  VIII,  pour  se  ménager 
es  bonnes  grAces.  A  son  tour,  la  reine  Elisabelh 
la  donna,  en  15B7,  à  son  cousin  Thomas  Sackville, 
dont  les  descendants  en  ligne  féminine,  les  Sack- 
ville-West,  la  possèdent  encore. 

Ces  tentures,  presque  toutes  flamandes,  se  pla- 
cent entre  la  fin  du  xv«  et  le  commencement  du 
XVI*  siècle,  k  des  dates  que  Seymour  de  Ricci  a  pu 
établir  approximativement,  grâce  à  une  critique 
judicieuse. 

Si  l'exécution  en  est  fort  inégale,  si  quelques  unes 
seulement  sontdes œuvres  d'arl,àproprementparler, 
elles  ont,  dans  leur  ensemble,  cet  intérêt  de  préciser 
les  étapes  de  l'art  textile  dans  cette  période  féconde. 

Les  plus  archaïques,  comme  la  Chasse  aux  lions 
ou  le   Credo,   témoignent  d'une   technique 
encore  très  débile. 

Le  dessin  en  est  gauche;  les  contours, 
marqués  d'un  fort  trait  brun,  font  penser  à 
ces  baguettes  de  plomb  qui,  à  la  même 
époque,  sertissaient  les  vitraux  des  cathé- 
drales. Un  trait  bislre  cerne  violemment  une 
prunelle  ronde,  tandis  qu'une  barre  rouge 
ébauche  le  dessin  des  lèvres,  et  ce  sont  les 
seuls  détails  des  physionomies,  uniformes 
dans  leur  apparence  fruste  et  puérile. 

Tels  sont  les  traits  qu'on  peut  relever 
dans  le  Credo,  pièce  fort  rare  et  d'un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  documentaire,  sinon 
artistique.  Cette  vaste  composition,  voisine 
de  l'enfance  de  l'art  textile,  contournée 
dans  ses  tonalités  sourdes  et  tristes,  sym- 
bolise les  passages  essentiels  du  Credo,  tel 
qu'il  est  récité  dans  la  liturgie  chrélienne. 
Des  colonnades  reliées  par  des  ogives  sur- 
baissées en  divisent  le  champ  en  trois  re- 
gistres, à  cinq  comparlimenls  carrés.  Les 
encadremenis  de  ces  petits  panneaux  sem- 
blent uniformes,  et  pourtant,  quand  on  y 
regarde  de  près,  on  s'aperçoit  qu'ils  diffèrent 
tous" par  quelque  léger  détail.  Tel  est  le  sens 
de  cliaque  panneau,  qui  correspond  à  une 
phrase  du  Credo  (v.  p.  615)  : 

I.  La  Créalion.  L'Eternel,  dans  le  jardin 
d'Eden,  est  entouré  des  astres  et  des  animaux 
(lu'il  vient  de  créer. 

II.  Le  Baptême  du  Christ.  Un  ange  tient 
ses  vêlements;  le  Saint-Esprit  descend  sous 
la  forme  d'inie  coloml)e. 

III.  L'Annoncialion,  traitée  dans  le  style 
des  primitifs  flamands.  L'ange  déploie  une 
banderole  portant  :  Ave  gra  (de  la  Saluta- 
tion, Ave  f/ralia  plena). 

IV.  La  Nativité.  V.  La  Crucifixion.  VI.  La 
Mise  au  tombeau.  Vil.  Le  Christ  descend 
aux  Enfers,  symbolisés  par  la  gueule  de  Lé- 
viathan  et  deux  péchem-s  nus,  agenouillés. 
Vlll.  Résurrection  duChrist.  L\.  .\scension; 
en  haut,  le  Christ  dont  on  ne  voit  plus  que 
les  pieds.  X.  Jugement  dernier.  Deux  anges 
sonnent  de  la  trompette.  Les  morts  sortent 
de  leurs  tombeaux;  en  bas,  à  droite,  un 
vivant,  reconnaissable  à  ce  qu'il  est  habillé. 
XI.  Le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une 
colombe,  descend  sur  la  Vierge  et  les  apô- 
tres. XII.  Dans  le  ciel,  la  Trinité.  Plus  bas, 
l'Eglise,  symbolisée  par  un  éditice,  près  du- 
quel est  assis  le  p.ipe,  couronné  d'une  tiare 
et  portant  une  clef  énorme.  XIII.  Rémission 
des  péchés.  Un  prêtre  absout  un  pécheur, 
protégé  par  son  ange  gardien.  XiV.  Résur- 
rection de  la  chair.  XV.  Symbole  de  la  Vie 
éternelle.  Le  Sauveur,  en  gloire,  entouré  de 
chérubins  et  de  bienheureux. 

Si  quelques  Histoires  du  Credo  sont  men- 
tionnées dans  des  inventaires  du  xv»  siècle,  celle-ci 
est  la  seule  complète  que  l'on  connaisse.  Un  pan- 
neau, conservé  au  musée  de  Boston,  ne  comprend, 
en  elTet,  que  les  quatre  premiers  épisodes. 

he  lieu  de  fabricalion  de  cette  tapisserie  est  in- 
certain. Seymour  de  Ricci  le  place  en  Lorraine  ou 
en  Champagne.  Des  intluences  opposées  se  combi- 
nent, en  effet,  dans  l'ordonnance  même  de  la  compo- 
sition. Tandis  qu'en  France  et  en  Flandre,  le  formai 
favori  des  tentures,  au  xv' siècle,  était  alors  le  grand 
rectangle,  on  lui  préférait,  dans  la  vallée  du  Rhin, 
les  dosserels  en  longues  bandes  horizontales,  par- 
tagées en  panneaux  carrés  par  des  divisions  rec- 
tangulaires. Le  Credo  de  Pierpont  Morgan  concilie 
ces  deux  tendances;  la  forme  générale  est  fran- 
çaise, tandis  que  la  division  en  registres  et  en  petits 
carrés  atteste  des  influences  rhénanes. 

L'inspiration  en  semble  voisine  de  celle  qn'o  i 
relève  dans  la  célèbre  suite  de  la  Vie  de  la  Vierge, 
k  Nolre-Daine  de  Beaune,  divisée  également  en 
comparlimenls  et  où  les  scènes  de  la  Nativité  et  de 
l'Annonciation  sont  traitées  dans  le  même  esprit, 
ainsi  que  dans  les  tapisseries  de  la  Chaise-Dieu, 
dont  la  Descente  du  Saint-Esprit  est  presque  iden- 
tique. D'autres  comparaisons  s'imposent  avec  les 
mmiatures  <lu  Credo  de  .loinville  et  les  dessins  sur 
parchemin,  trouvés  dans  les  papiers  de  Monifaucon 
it  la  Bibliothèque  nationale  :  la  Descente  aux  enfers, 
notamment,  prêle  à  des  rapprochements. 


LAROUSSE    MENSUEL 

La  même  rudesse,  la  même  naïveté  dans  le 
dessin  se  retrouvent,  jointes  à  une  confusion  pitto- 
resque, dans  la  Chasse  au.v  lions,  de  la  même 
époque,  la  seule  pièce  qui  semble  sortie  d'un  atelier 
français.  Scène  mouvementée,  où  des  chasseurs, 
coifl'és  de  turbans,  armés  de  boucliers  sarrasins, 
quelques-uns  à  la  peau  basanée,  poursuivent  des 
lions  &  coups  de  lances.  Les  fauves  se  défendent  au 
reste,  car  un  piqueur  gît  déjà,  renversé,  tandis  qu'un 
autre  est  assailli  à  la  gorge. 

Cet  incident  fait-il  allusion  à  un  détail  conté  par 
Quinte-Curee  :  Alexandre  mordu  par  un  lion,  au 
cours  d'une  chasse  pendant  l'expédition  de  l'Inde? 
Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  ce  panneau  fit  partie 
d'une  tenture  glorillant  la  vie  d'Alexandre.  Les  in- 
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fleurs  et  de  fruit»  sont  sur  un  fond  foncé  et  d'un 
seul  tenant. 

A  cette  période  se  rattache  le  Jugement  d'Olhon, 
que  l'on  peut  dater  de  1500.  On  y  voit  encore  le» 
longues  coilfes  des  femmes  qui  retombent  en 
avant  de  part  et  d'autre,  avec  de  riches  manteaux 
brodés  de  fleurs  témoignant  de  la  vogue  des  ve- 
lours italiens. 

Celte  scène  illustre  une  légende  qui  tenta  plus 
d'un  artiste  au  moyen  âge  et  que  Thierri  Bouts  a 
évoquée,  dans  des  peintures  aujourd'hui  au  musée 
de  Bruxelles. 

Vers  la  fin  du  x«  siècle,  dit-on,  Marie  d'Aragon, 
femme  de  l'empereur  Otiion  lil,  s'tMjrit  d'un  jeune 
comte  de  Modène,  qui  lui  ré.sista.  Pour  se  venger. 


Tapisserie  gothique  (h's/tu-iiiion  Pierpont  Mur^/an).  —  La  sainte  face  apportée  à  r^ihe  :  Suivie  de  cinq  porteurs  de  cier^ft^s.  sainte  Véronique 

présente  â  l'empereur  Vespasieii  le  voile  sur  lequel  la  face  du  Christ  s'est  miraculeusement  empreinte  ;  à  gauche,  un  courtisan  explique  M'enipe- 

reur  l'orij^ine  de  lu  relique.  Devant  lui.  le  colTret  dans  lequel  elle  a  été  rapportée  de  Jérusalem  ;  au  fond,  à  droite,  le  lil  impérial;  au  mili^,  un 

balcon  à  arcades  gothiques.  Tout  autour,  des  daines  et  des  courtisans.  Cette  tapisserie  Haniande.  où  les  femmes  portent  la  coiffe  courte,  doit  diiter 

de  ISIO.  Elle  est  remarquable  tant  par  ses  qualités  de  composition  que  par  la  profusion  de  ses  fils  d'or  et  d'argent 


ventaîres  des  ducs  de  Bourgogne  prouvent  que 
le  héros  grec  était  déjà  fort  en  faveur  alors  dans 
les  ateliers  des  haute-liciers,  bien  avant  que  Le- 
brun songeât  à  le  faire  servir  à  lapothéose  du  Roi- 
Soleil. 

C'est  aussi  du  xv«  siècle,  mais  dans  ses  dernières 
années,  qu'il  faudrait  dater  un  Ecce  homo,  qui  montre 
le  Christ  présenté  au  peuple,  avec  divers  épisodes 
de  la  Passion.  Il  .semble  dériver  d'une  composition 
plus  ancienne  encore,  car  la  disposition  des  person- 
nages est  pins  archaïque  que  dans  l'Ecce  homo 
peint  par  Memmling  en  1490  et  qui  se  trouve  à 
Turin.  L'inspiration  peut  en  être  cherchée  dans 
l'école  de  Rogier  van  der  Weyden. 

Les  autres  pièces  -se  placent  dans  les  premières 
années  du  xvi«  siècle,  entre  1500  et  1520.  Ce  court 
laps  de  temps  suffit  à  les  difl'érencicr  entre  elles; 
car,  durant  celte  brève  période,  l'art  textile  fla- 
mand suivit  une  évolution  rapide,  qui,  des  for- 
mules surannées  de  l'âge  précédent,  le  conduisit 
à  une  conception  nouvelle  et  plus  picturale,  la- 
quelle devait  faire  des  haute-liciers  les  émules  des 
peintres. 

Tout  d'abord,  la  composition  reste  touffue  comme 
avant,  encadrée  dans  des  architectures  d'un  go- 
tlilque  attardé;  les  personnages  s'êtageiit  au-dessus 
les  uns  des  autres,  assez  proches  de  l'art  d'un 
Cèrard  David,  sans  souci  des  lois  de  la  perspective. 
Le  coloris  est  dur,  parfois  criard.  Les  bordures  de 


elle  accusa  ce  nouveau  Joseph  et  obtint  de  son  mari 
qu'il  fût  mis  à  mort. 

A  quelque  temps  de  là,  comme  l'empereur  ren- 
dait la  justice,  la  veuve  du  comte  vint  lui  récla- 
mer le  châliment  du  meurtrier  de  son  mari  ;  elle 
exposa  la  vérité,  s'offrant  à  subir  l'épreuve  du  feu. 
De  fait,  un  fer  rouge  fut  apporté,  et  elle  le  tint  sans 
se  brûler.  Convaincu  de  son  bon  droit,  l'empereur 
tit  périr  la  coupable  dans  les  flammes. 

La  tapisserie  de  Pierpont  Morgan  met  en  scène 
le  débat  judiciaire,  qui  emprunte  de  la  majeslé  aux 
amples  traînes  des  deux  femmes. 

Des  environs  de  1500  date  aussi  le  Vœu  du  che- 
valier, qui,  dans  un  triptyque,  montre  l'armement 
d'un  chevalier,  sa  rencontre  avec  une  dame  et  sa 
suite,  une  cérémonie  de  mariage,  brusquement  in- 
terrompue par  une  autre  femme  qui  fait  valoir  des 
droits  antérieurs;  enfin,  le  repentir  et  la  pénitence 
de  l'oublieux. 

A  ce  dessin,  raide  encore  et  gauche,  v»  succéder 
une  technique  italianisante  et  plus  raffinée.  La  di- 
vision architectonique  en  polyptyques  disparaît,  ptiur 
laisser  les  compo.Mtions  ponïpeu.ses  se  développer  à 
l'aise;  les  lois  de  la  perspective  s'établissent;  les 
fonds  s'éclaircissent,  et  un  peu  de  grâce  adoucit  le 
contour  des  visages. 

Cet  art  plus  savant  apparaît,  à  des  degrés  divers, 
dans  une  suite  de  tentures  posièrieurcs  à  |r>05.  et 
ipril  serait  possible  de  dater  exactement,  grice  aux 
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variations  de  la  mode.  C'est  aitisi  que,  vers  1510, 
les  coiffes  longues  sont  d6(inilivenient  aliandonnées 

fiour  les  coiffes  courtes,  couvrant  l'oreille  et  laissant 
e  cou  dégagé.  Et  les  haute-liciers  ont  minutieuse- 
ment suivi  les  nouveautés  de  la  mode. 

Le  Miracle  des  enfants  donne  déjà  cette  note  de 
somptuosité  qui  caractérise  les  belles  tapisseries 
llamandes,  éblouissantes  par  la  richesse  du  tissu.  Le 
coloris  est  clair,  les  figur<>s  douces,  les  altitudes  et 
les  costumes  d'une  heureuse  variété.  Un  parterre 
lleuri  s'étale  sous  les  pieds  des  personnages,  tandis 
qu'un  coin  de  paysage  fuit  dans  le  lointain. 

Deux  scènes  se  déroulent,  dont  la  première,  dans 
l'ordre  chronologique,  occupe  le  fond,  à  la  façon 
d'un  prologue.  Sur  l'ordre  d  un  roi,  entouré  de  ser- 
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ensemble  célèbre  :  VHisloire  allégorique  du  chris- 
tianisme. Elle  ressemble  beaucoup  à  un  exemplaire 
un  peu  plu.s  ancien,  conservé  à  la  cathédrale  de 
Burgos.  Devant  des  symboles  évoquant  des  cou- 
ples amoureux,  le  Temple  des  Vertus,  la  Trinité 
jugeant  la  cause  des  pécheurs,  on  voit  l'homme 
coupable,  entouré  des  Vices  et  menacé  du  glaive  de 
Juslicia,  que  retient  Misericonlia.  Les  figures, 
volontiers  inclinées,  ne  manquent  pas  de  grâce. 

\j  Enéide  était  alors  assez  peu  exploitée  par  les  des- 
sinateurs de  cartons.  Pourtant,  les  célèbres  collections 
de  la  couronne  d'Espagne  renferment  une  pièce  im- 
portante qui  en  est  inspirée  Mes  Funérailles  de  Tur- 
nus.  De  son  côté,  l'exposition  Pierponl  Morgan  mon- 
trait deux  panneaux,  empruntés  à  1  histoire  d'Enée  et 


lïÉPissBRiE  ooTiiiqUE  {^ErftosîtUm  Pierpont  Morgan).  —  La  Crucifixion  :  Tapisserie  flamande.  îi  fils  d'or,  tissée  vers  lol.ï.  Au  pied  de  la  croix, 
des  saintes  femme»,  la  Vierge  évanouie;  a  jiauche,  saint  Jeari  levé  les  mains,  dans  un  peste  desespér**;  ft  droite,  le  bourreau  ranpe  les  inst  uments 
du  supplice.  Au  second  plan,  quatre  personnages,  et  plus  luijl  des  cavaliers:  ;iu  fond,  .lérusjileni  sur  les  Hancs  d'une  montagne  boiser.  Celte  com- 
position est  remarquable  par  sa  sobriété,  sou  caractère  pathétique,  son  dessin  sculptural,  nolamuient  dans  le  pereounuge  du  ijourreau. 


viteurs,  deux  enfants  sont  jetés  dans  des  précipices, 
sous  les  yeux  d'une  foule  effrayée.  Au  premier  plan, 
devant  les  mêmes  personnages,  un  conseiller  du  roi 
tourne  une  vanne  ;  des  eaux  sortent  d'un  tunnel, 
et,  sur  les  flots,  un  ange  ramène  les  deux  enfants 
miraculeusement  sauvés. 

Le  Tournoi  (v.  p.  616)  s'encombre  encore,  à  l'an- 
cienne mode,  d'un  grand  nombre  de  personnages. 
Mais  les  figures  sont  moins  tassées  qu'autrefois  ;  elles 
sont  exemptes  de  rudesse  ;  les  costumes,  plus  riches, 
ont  des  plis  plus  souples.  C'est  toute  la  mise  en  scène 
pittoresque  d'une  joute  au  moyen  âge,  devant  un  roi, 
avec  deux  chevaliers  aux  casques  empanachés,  des 
hérauts  d'armes,  une  foule  qui  se  presse  dans  les  tri- 
bunes et  près  des  barrières,  etdes  lointains  de  paysage. 

Cette  pièce  doit  se  placer  entre  1,505  et  1510  ;  elle 
mélange,  en  effet,  les  coiffes  courtes  et  les  coilTes 
longues,  celles-ci  dominant  dans  l'entourage  du  roi, 
car  les  cours  sont  volontiers  conservatrices  en 
matière  de  modes. 

(Test  le  temps  des  allégories,  des  Triomphes  de 
Pétrarque  ondes  scènes  du  Homande  la  liose.  L'un 
de  ces  thèmes  favoris,  dans  le  genre  pieux,  était  le 
Conflit  des  Vertus  et  des  Vh:es,  emprunté  à  la 
vieille  psychomachie. 

Une  tapisserie,  que  les  coiffes  courtes  des  femmes 
permettent  de  placer  aux  environs  de  1510.  forme  la 
partie  gauche  de  ce  sujet  classique  et  se  rattache  à  un 


de  Didon,  d'après  le  premier  livre  de  l'Enéide.  Bien 
que  postérieures  au  Conflit  des  Vertus  et  des  Vices  — 
on  peut  les  dater  de  1515  —  elles  sont  d'une  tech- 
nique plus  sommaire,  d'un  dessin  plus  rude. 

Une  grande  fantaisie  se  révèle,  au  contraire,  dans 
une  tenture  qui  n'est  qu'un  simple  jeu  d'ornementa- 
tion, assez  rare  à  l'époque.  C'est  un  décor  de  ver- 
dure, un  parterre  fleuri,  où  se  promènent  seulement 
quelques  oiseaux.  Trois  médaillons  circulaires  in- 
terrompent ce  dessin  floral  ;  celui  du  centre  porte 
di^s  armoiries  écartelées,  qui  sont  peut-être  celles 
d'un  prélat  anglais. 

Mais  deux  tapisseries  surtout  de  cette  exposition, 
par  la  richesse  du  tissu,  l'éclat  et  la  clarté  des  cou- 
leurs, l'ordonnance  de  la  composition,  peuvent  être 
comparées  avec  les  plus  parfaits  cbefs-d'cnuvie  de 
l'art  textile  :  ce  sont  la  Sainte  Face,  apportée  de 
Home,  et  la  Crucifiàion.  En  dépit  du  caractère  pieux 
de  ces  deux  scènes,  il  y  règne  une  grâce  mondaine 
et  comme  une  morbides.se  voisines  de  l'art  d'un 
Quentin  Matsys  et  qui  sont,  dit  O.  Migeou,  o  â  l'art 
rude  et  pathétique  de  Rogier  van  der  Weyden  ce 
qu'un  cantique  de  Gounod  peut  être  par  rapport  à 
un  motet  du  vieux  maître  Villoria  ». 

La  Sainte  Face  apportée  à  Home  est  la  plus  somp- 
tueuse des  tapisseries  de  Knolc,  et  même  il  n'en  est 
pas,  à  Vienne  ou  à  Madrid,  qui  étale  une  semblable 
profusion  de  fils  d'or  et  d'argent. 
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Quelque  peu  antérieure  aux  tapisseries  d'Enée  et 
de  Didon,  ainsi  que  le  témoignent  les  arcades  en- 
core gothiques  d'un  balcon,  elle  doit  dater  de  1510, 
si  l'on  en  juge  par  les  coiffes  courtes  des  femmes. 
La  scène  se  passe  à  Rome,  dans  le  palais  impérial. 
Suivie  de  cinq  porteurs  de  cierges,  sainte  Véro- 
nique présente  à  l'empereur  le  voile  sur  lequel  la 
face  duCbrists'estmiraculeusementempreinte,  lors- 
que, sur  le  chemin  du  Calvaire,  la  sainte  femme  s'en 
est  servie  pour  essuyer  le  visage  du  Seigneur.  Au 
bas  du  voile,  se  lit  1  inscription  :  IHESVS  NAZA- 
HENA. 

L'empereur,  que  le  nom  VESSPEIANVS,  in.s- 
crit  sur  le  bas  de  sa  robe,  désigne  comme  étant 
Vespasicn,  se  prosterne  devant  la  relique.  Autour 
du  lit  impérial  et  près  d'un  balcon  placé  à 
l'arrière-plan,  se  groupe  une  foule  de  dam?s 
et  de  seigneurs.  Les  arcades  du  balcon  lais- 
sent entrevoir  une  jolie  fuite  de  paysage 
blond,  avec  une  rivière  et  des  tours. 

Tout,  dans  cette  scène,  n'est  qu'un  prétexte 
à  déployer  de  riches  étoffes,  à  relever  d'am- 
ples traînes,  à  casser  élégamment  les  plis 
des  robes,  h  faire  éclater  l'or  sur  les  brode- 
ries des  vêtrments,  sur  le  luxe  des  ceintures 
et  des  colliers,  sur  le  lourd  décor  du  lit.  Les 
couleurs  sont  délicatement  atténuées  et  pâ- 
lies. Les  figures  sont  inclinées  avec  un  mol 
abandon;  .seuls,  quelques  profils  aigus  ou 
qucl(|Uos  faces  larges  d'échevins  semblent 
attester  le  réalisme  ancien  de  l'art  flamand, 
qui  va  se  fondre  dans  la  souples.se  italienne. 
I^es  chroniqueurs  du  moyen  âge  ont  tou- 
jours éprouvé  quelque  embarras  à  expliquer 
le  transfert  à  Rome  du  voile  delà  Sainte  Face, 
qu'on  savait  être  conservé  dans  la  basilique 
(lu  Vatican.  D'après  une  tradition  transmise 
par  Métbodiu.s  de  Palras,  il  aurait  été  remis 
par  Véronique  elle-même  h  l'empereur  Ti- 
bère. D'autres  —  au  nombre  desquels  le  des- 
sinateur de  cette  tapisserie  — plaçaient  sous 
Vespasien  celte  solennité,  dont  les  historiens 
ne  nous  ont  pas  conservé  le  souvenir. 

Si  la  Sainte  Face  est  la  plus  riche  de  cette 
suite  de  pièces,  celle  qui  témoigne  du  goût 
arlistique  le  plus  marqué  est  la  Crucifixion, 
qui  se  place  entre  1515  et  1520.  Tissée  éga- 
lement de  fils  d'or,  elle  ne  vient  pas  de  Knole, 
mais  demeura  depuis  le  x\i<'  siècle  jusqu'en 
1877  au  palais  de  Liria  des  ducs  d'Àlbe, 
il  Madrid.  Elle  figura  en  1912  à  la  vente 
Dollfus,  et  fut  adjugée  pour  300.000  francs  à 
J.  Soligmann. 

C'est  vraiment  une  œuvre  d'art,  exécutée 
sans  doute  sous  l'inspiration  deRernard  van 
Orley,  ce  peintre  flamand  qui,  en  travaillant 
sur  les  cartons  de  Raphaël,  transforma  la 
tapisserie  flamande  au  contact  des  maîtres 
italiens.  Elle  aurait  été  exécutée  par  le  cé- 
lèbre haute-licier  bruxellois  Pierre  de  Pan- 
nemakcr,  auteur  de  (quelques-unes  des  plus 
belles  pièces  de  Madrid. 

La  scène,  occupée  seulement  par  un  petit 
nombre  de  personnages,  intéressés  directe- 
ment à  l'action,  nous  change  de  la  plupart 
des  compositions  antérieures,  encombrées 
de  figures  qui  paraissaient  figées.  Tout  est 
pathétique  dans  ce  drame  :  la  gravité  du 
Christ  qui  contraste  avec  les  contorsions  des 
deux  larrons,  le  désespoir  tragi(iue  des 
saintes  femmes,  la  Vierge  évanouie.  L'in- 
fluence italienne  se  marque  dans  l'admirable 
modelé  des  personnages,  qu'on  dirait  inspiré 
d'un  Mantegna;  elle  s'accuse  dans  la  houle 
musculaire  des  deux  larrons,  qui  fait  saillir 
tous  les  muscles  du  corps;  elle  produit  sur- 
tout une  belle  attitude  sculpturale,  celle  du  bour- 
reau, puissamment  agenouillé  sur  une  jambe,  dans 
une  pose  (lui  met  en  valeur  sa  force  au  repos. 

Une  recherche  toute  profane  de  l'élégance  et  de 
l'effet  accompagne  ce  sens  de  la  douleur  et  de 
l'efl'ort;  les  personnages  sont  campés  chacun  dans 
une  altitude  très  décorative;  l'envol  dune  draperie 
prolonge  le  mouvement  précipité  de  saint  ,Jean  qui 
s'avance,  les  mains  levées;  l'ampleur  des  robes  je- 
tées sur  le  .sol  accroît  la  détresse  àes  saintes  femmes, 
au  pied  de  la  croix.  Quatre  personnages  au  second 
plan,  des  cavaliers  au  fond  jalonnent  une  perspec- 
tive savante,  oi"!  des  terrains  jaunes  et  des  collines 
bleutéeslaissententrevoir  une  Jérusalem  pittoresque, 
escaladant  les  flancs  d'une  montagne  boisée. 

C'est  aussi  toute  une  gamme  de  couleurs  habile- 
ment dégradées,  oii  les  rouges,  les  ors,  les  orangés 
flamboyants  s'apaisent,  dans  les  draperies,  auprès 
des  verts  et  des  bleus  pâles. 

Celte  pii'-ce  était  accompagnée,  chez  les  ducs 
d'Albe,  d'une  Prière  au  Jardin  des  oliviers  et  d'un 
Portement  de  croi.r,  (jni  fait  partie  aujourd'hui  de 
la  collection  léguée  à  rlnslilut  par  M™"  André. 

Une  série  très  analogue  est  constituée  par  les 

quatre  panneaux  des  collections  royales  de  Madrid 

qui  figurent  la  Prière  au  Jardin   des  oliviers,  le 

Portement  de  croix,  la  Crucifixion,  la  Descente  de 

I   croix.  D'un  caractère  plus   archaïque  et   plus   (la- 
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mand,  celle  Crucifixion  de  Madrid  est  loin  de  valoir 
celle  de  Pierpont  Morgan  et  de  produire  un  aussi 
grand  effet  sculptural. 

Aussi  incline-t-on  à  penser  que  c'est  celle  du  duc 
(i'Albe,  et  non  l'autre,  qui  fait  réellement  partie  de 
la  teuture;  seule,  elle  s'harmonise  avec  les  beaux 
panneaux  du  Parlement  de  croix  et  de  la  Prière  au 
Jardin  des  oliviers. 

Une  autre  variante  du  même  thème  est  fournie 
par  le  remarquable  panneau  des  collections  de 
Madrid  qui  forme  le  dossier  du  célèbre  dais  de 
Gharles-Quint;  on  y  retrouve  une  inspiralion  tout  à 
fait  voisine,  qui  donnerait  à  croire  que  les  cartons 
auraient  été  dessinés  par  le  même  artiste. 

Seule,  dans  celte  collection  exposée  par  Pierpont 
Morgan,  la  Crucifixion  est  composée  à  la  façon 
d'un  tableau.  Par  là,  elle  se  détache  des  composi- 
tions de  l'âge  précédent,  naïves  et  désordonnées, 
aux  figures  pressées;  elle  annonce  la  tapisserie  mo- 
derne, celle  qui  sera  la  représentation  de  scènes 
picturales  et  qui,  tout  de  suite,  en  Flandre,  va  de- 
mander ses  inspirations  k  Raphaël  et  à  Jules 
Romain.  —  Jean  Bàyet. 

*Tlnel  (Edgar),  pianiste  et  compositeur  belg-e, 
directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  né  h  Sinay, 
dans  la  Flandie-Orienlale,  le  27  mars  1854.  —  11  est 
mort  à  Bruxelles  le  28  octobre  1912.  Edffar  Tinel, 
dont  la  mort  est  une  perte  grave  pour  la  musique 
belge,  avait  fait  au  Conservatoire  de  Bruxelles  de 
brillantes  et  solides  études,  sous  la  direcliou  de  Ge- 
vaërt  et  de  Kiifferath.  En  1877,  sa  raiilale  Klokke 
llœland  lui  avait  valu  le  prix  de  Bciiiic.  A  son  retour 
dans  sa  patrie,  il 
fut  nommé  direr 
leur  de  l'Insliliil 
lie  musique  di'- 
glise,  à  Malines. 
où  il  succédail  h 
Lemmens  (Issi 
Sept  ans  après,  il 
devenait  inspec- 
teur des  écoles 
subventionnées 
de  Belgique  et 
enfin,  en  1897, 
professeur  de 
rontrepoint  et  de 
fugue  au  Coiiser- 
valoircdeBruxol- 
les,  en  rempla 
cément  de  son 
vieuxmaîlre  Kuf-  Eagar  Tind. 

ferath.  Dès  celte 

époque,  il  s'était  fait  connaître  comme  un  com- 
positeur des  plus  distingués,  avec  des  tableaux  pour 
Polyeucie  et  une  grande  scène  pour  ténor,  chœur  et 
orchestre  Kollehlœmen.  Les  trois  Chevaliei-s{lSS7), 
poème  symphonique  pour  baryton,  chœur  et  or- 
chestre, un  oratorio,  Franciscus,  particulièrement 
remarquable  (1888),  le  mirent  au  premier  rang.  Il 
devait,  en  1897,  confirmer  sa  réputation  avec  un 
nouvel  oratorio  :  Sainte  Goilelive,  où  des  qualités 
d'ordre  véritablement  dramatique  se  trouvaient 
unies  à  la  faclure  très  soignée  et  savante  qui  avait 
distingué  ses  premières  compositions.  En  1908,  en- 
lin,  Edgar  Tinel  abordait  le  théâtre  avec  Catherine 
d'Alexandrie,  qui  rei;ut  à  la  Monnaie  le  meilleur 
accueil  du  public  bruxellois.  11  faut  ajouter  à  ces 
différents  ouvrages  un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux pour  orgue,  piano,  des  motets,  des  cau- 
liques,  etc.,  et  un  très  intéressant  traité  sur  le 
Chant  grégorien,  théorie  sommaire  de  son  exécu- 
tion (1890). 

Lor.sque  Gevaërt  mourut,  en  1908,  sa  succession 
à  la  tète  du  Conservatoire  de  Braltelles  fut  dévolue 
à  Edgar  Tinel.  La  réputation  de  TOn  prédécesseur 
lui  rendait  la  tâche  parliculièretnêtlt  lourde.  11  s'en 
acquitta  à  merveille  et  sut  maintenir  dans  le  pre- 
mier établissement  musical  belge  la  sévère  disci- 
pline arlislique  que  Gevaërt  y  avait  très  heureuse- 
ment introduite.  Lui-même,  d'ailleurs,  prêchait 
d'exemple.  Il  avait  organisé  et  dirigeait  en  personne, 
à  Bruxelles,  des  concerts  de  nmslque  classique  qui 
étaient,  pour  ses  nombreux  auditeurs,  la  meilleure 
école  de  bon  goût.  —  j.-m.  delisle. 

♦Tripolitaine.  —  La  guerre  italo-turque. 
Le  Larousse  Mensuel  a  consacré  naguère  deux 
articles  (v.  p.  340  et  391)  à  la  géographie  et  à 
l'histoire  de  la  Tripolilaine.  La  guerre  (septein- 
bre  1911-oclobre  1912)  qui  vient  d'en  assurer  la 
possession  à  l'Italie  a  été,  comme  nous  l'avons  in- 
diqué, l'aboulissernenl  normal  de  toul3  la  politique 
suivie  dans  l'Africiue  du  Nord,  depuis  trente  ans, 
par  celle  dernière  puissance.  Les  gouvernemenis 
delà  Péninsule  s'étaient  d'autantplusénergiquement 
attachés  à  réaliser  leurs  projets  sur  la  Cyrénaïque 
et  la  côte  des  Syrles  qne,  d'une  part,  la  main-mise 
par  la  France  sur  la  Tunisie,  de  l'autre  l'échec  des 
visées  italiennes  sur  l'Ethiopie,  avaient  sensiblement 
rétréci  leur  champ  de  pénétration  vers  le  Soudan.  Et, 
dès  l'année  1900,  l'Italie  s'était  mise  d'accord  avec  les 
principales  puissances  de  l'Europe  pour  avoir  de  ce 
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c6té  les  mains  libres.  Aucune  opposition  n'était  à 
craindre,  pour  elle,  de  la  part  de  ses  alliés  tripliciens. 
L'Angleterre  en  189.ï,  la  France  en  1899  avaient 
affirmé  leur  désintéressement  et  reconnu  son  «  ac- 
tion prédominatde  »  dans  cette  région  de  la  Médi- 
terranée africaine,  toute  proche  de  ses  côtes. 

l.Ladéclaration  de  guerre. —  L'occasion  favorable 
pour  réaliser  ses  vues  sur  la  Tripolilaine  fut  assez 
habilement  choisie  par  l'Italie  au  mois  de  septembre 
1911.  C'était  le  moment  où,  à  l'occasion  du  Maroc, 
les  puissances  européennes  s'efforçaient  de  conjurer 
une  crise  grave  entre  la  France  et  l'Allemagne  ; 
elle  profitait,  en  oulre,  des  embarras  où  se  trou- 
vait le  gouvernement  jeune-turc,  occupé  à  aplanir 
des  difficultés  politiques  et  financières,  à  apaiser  les 
menaces  bulgares  et  à  subjuguer  le  soulèvement  des 
Albanais  et  des  Arabes  du  Yémen.  Peut-être  cer- 
taines suggestions  de  la  France  hâtèrent-elles  sa 
décision.  En  tout  cas,  le  gouvernement  du  Quirinal 
faisait  remettre  à  la  Porte,  le  23  septembre  1911, 
par  son  chargé  d'affaires  i.  Gonslanlinople,  G.  di 
Marlino,  une  note  de  forme  comminatoire,  par 
laquelle  elle  protestait  énergiquemenl  : 

1"  Contre  l'état  de  désordre  et  d'abandon  dans 
lequel  étaient  laissées  par  la  Turquie  les  provinces 
de  Tripolilaine  et  de  Cyrénaïque  ; 

2°  Contre  l'opposilion  la  plus  opiniâtre  et  la  plus 
injustifiée  à  laquelle  se  heurtaient  depuis  nombre 
d'années  toutes  les  entreprises  économiques  ita- 
liennes dans  ces  régions  ; 

3"  Contre  l'envoi  à  Tripoli  de  transports  militaires 
ottomans,  qui  ne  peuvent  qu'aggraver  la  situation 
et  forcer  le  gouvernement  italien  à  protéger  sa 
dignité  et  ses  inlérêls. 

En  conséquence,  il  avait  décidé  de  procéder  à 
l'occupation  militaire  de  la  Tripolilaine  et  de  la 
Cyrénaïque  et  demandait  une  réponse  péremploire 
à  ce  sujet  dans  un  délai  de  vingt-quatre  heures. 

A  cet  ultimatum  la  Porte  répondit,  le  29  septembre, 
par  l'intermédiaire  de  son  chargé  d'affaires  à  Home 
(Seffeddin-bey),quele  gouvernement  constitutionnel 
ottoman  ne  pouvait  êlre  rendu  responsable  des  faits 
d'une  situation  créée  par  l'ancien  régime;  que 
depuis  trois  ans,  au  contraire,  il  avait  témoigné  de 
dispositions  accueillantes,  chaque  fois  qu'il  s'est 
trouvé  en  présence  de  propositions  conçues  par 
l'Italie  pour  le  relèvement  économique  de  la  Tripo- 
lilaine et  delà  Cyréiiaïque;  qu'il  n'y  avait  dans  ces 
contrées  ni  agitation,  ni  propagande  d'excitation; 
que  les  officiers  et  autres  agents  de  l'autorité  otto- 
mane remplissaient  en  toute  conscience  leur  mission 
d'assurer  le  maintien  de  l'ordre;  que  l'expédition  du 
transport  militaire  à  Tripoli,  et  qui  d'ailleurs  ne 
comportait  pas  de  troupes,  était  antérieure  de  plu- 
sieurs jours  à  la  note  du  2.5  septembre.  En  deman- 
dant au  gouvernement  italien  de  ne  pas  procéder  à 
l'acte  grave  d'une  occupation  militaire,  le  gouver- 
nement ottoman  l'assurait  qu'il  trouverait  auprès 
de  lui  la  ferme  volonté  d'aplanir  le  désaccord. 

Cette  réponse  n'ayant  pas  donné  satisfaction, 
l'Italie  avisa  la  Porte  que  la  guerre  était  déclarée,  et 
les  hostilités  étaient  ouvertes. 

L'altitude  de  l'Europe,  au  début  de  cette  crise 
imprévue,  serait  des  plus  intéressantes  à  analyser. 
La  presque  unanimité  de  la  presse  française  reconnut 
le  droit  de  l'Italie  de  faire  valoir  le  blanc-seing  qui 
lui  avait  été  donné  par  notre  gouvernement,  en 
échange  de  sa  bienveillance  pour  notre  politique 
marocaine.  L'Autriche  parut  se  désintéres.ser  de  la 
question.  Mais  l'Angleterre,  et  surtout  l'Allemagne, 
accueillirent  avec  une  mauvaise  humeur  non  dissi- 
nndée  l'annonce  de  l'ultimatum  italien  et  des  hostili- 
tés imminentes. 

11.  Premières  opérations.  Prise  de  Tripoli  et  de 
Benghazi. — La  rapidité  et  la  précision  avec  lesquelles 
l'Italie  engagea  les  opérations  militaires  montrent 
qu'elle  avait  minutieusement  et  longuement  préparé 
son  attaque.  Dès  le  25  septembre,  une  escadre  de 
croiseurs  et  de  torpilleurs  se  concentrait  à  Syracuse 
.sous  les  ordres  de  l'amiral  Aubry;  un  corps  expédi- 
tionnaire s'organisait  à  Naples  et  en  Sicile,  et  la 
classe  1888  tout  entière,  soit  99.000  hommes,  était 
rappelée  sous  les  drapeaux.  Pour  lutter  contre  une 
invasion  en  Tripolilaine,  la  Turquie  ne  disposai! 
sur  place  que  d'une  division  indépendante,  la  42', 
commandée  par  Munir-pacha,  et  dont  les  effectifs 
étaient  bien  réduits  à  cause  de  l'envoi  de  plusieurs 
bataillons  de  l'armée  active  dans  la  mer  Rouge 
contre  le  soulèvement  du  Yémen.  La  maîtrise 
de  la  mer  appartenant  aux  Italiens,  ce  n'est  donc 
que  sur  les  ressources  locales  (bataillons  de  7-^- 
ilifs,  réserve  régulière)  que  l'on  avait  à  compter 
pour  organiser  la  défense.  Le  transport  turc  Derna 
avait  d'ailleurs  réussi  à  débarquer,  quelques  jours 
avant  l'ouverture  des  hostilités,  50.000  fusils  Mau- 
scr  et  un  stock  considérable  de  munitions.  A  ces 
troupes  de  deuxième  ligne  il  fallait  ajouter  les 
contingents  que  lui  apporteraient  les  irréguliers 
des  tribus  arabes  et  berbères  que  la  guerre  sainte 
(djihad)  ne  manquerait  pas  d  enrôler  sous  la  ban- 
nière de  l'islam. 

Les  premières  hostilités  suivirent  do  près  la  rup- 
ture diplomatique.  Prévenu  aussitôt  que  la  guerre 
était  déclarée,  le  duc   des  Abruzzes,  commandant 
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une  escadrille  qui  croisait  en  vue  des  côtes  al- 
banaises, ouvrait  les  hostilités  avec  deux  des- 
troyers :  le  Corrazziere  et  VAlpino,  et  bombardait, 
dans  les  parages  du  port  de  Prcveza,  deux  torpil- 
leurs turcs.  Le  même  jour,  l'amiral  Faravelli, 
commandant  la  i'  escadre  (10  cuirassés  ou  croi- 
seurs, 6  torpilleurs  et  4  transports),  mouillée  dans  les 
eaux  tripolitaines,  signifiait  aux  autorités  de  la  ville 
de  Tripoli  que, 
si  elles  n'avaient 

fias  capitulé  dans 
es  vingt-quatre 
heures,  les  foi'ls 
seraient  bombar- 
dés. Ce  délai  fut 
renouvelé  p  1  u  - 
sieurs  jours  de 
suite;  mais,  le 
3  octobre,  le 
drapeau  blanc 
n'ayant  pas  été 
hissé  sur  les 
forts,  l'escadre 
commença  à  évo- 
luer en  deux  di- 
visions de  3  cui- 
rassés ou  croi- 
seurs et  de  3  tor-  AiiNial  Faravelli. 
pilleurs  chacune, 

qui  vinrent  prendre  position,  la  première  à  l'est  de 
la  ville,  la  deuxième  k  l'ouest  et,  à  3  heures  de 
l'après-midi,  elles  ouvrirent  le  feu  sur  le  fort  Os- 
manieh,  à  l'entrée  du  port,  sur  le  fort  Hamidieh, 
à  l'extrémité  est  de  l'oasis  et  sur  le  fort  Sultaneh, 
k  l'ouest,  sur  la  route  de  Gargarech.  Les  forts  turcs 
ripostèrent  faiblement,  leurs  canons  ne  portant  pas 
à  plus  de  4.000  mètres. 

Le  bombardement  dura  jusqu'au  5  octobre  ;  la  gar- 
nison ne  donnant  plus  signe  de  résistance,  un  déta- 
chement de  1.700  marins,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine de  vaisseau  Cagni,  débarqua,  prit  possession 
de  la  ville  et  des  forts,  et  arbora  le  drapeau  italien 
sur  plusieurs  points  de  Tripoli.  La  garnison  turque, 
sous  les  ordres  du  colonel  Nechet-bcy,  forte  de 
treize  balaillons  d'infanterie,  d'un  régiment  de  ca- 
valerie, d'un  bataillon  d'artillerie  de  campagne 
et  d'un  bataillon  d'artillerie  lourde  k  effectifs 
très  réduits  et  formant  tout  au  plus  un  total  de 
3.500  hommes  environ,  s'était  repliée  vers  le  désert, 
dans  la  direction  de  Gharian. 

De  nombreux  petits  postes  italiens  furent  instal- 
lés sur  la  lisière  de  l'oasis  et  sur  une  longueur  de 
15  kilomètres,  en  passant  par  Bou-Meliane  (sources 
qui  alimentent  la  ville),  la  caserne  de  cavalerie,  le 
fort  Mesri  et  Ghara-Chatt,  les  croiseurs  Carlo 
Umberto,  Sicilia  et  Sardegna,  appuyant  de  leurs 
feux  les  différents  points  de  celle  ligne. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  octobre,  par  un  beau  clair 
d»lune,  les  Turcs  tentèrent  un  effort  désespéré  pour 
reprendre  la  place  et  attaquèrent  le  puits  de  Bou- 
Meliane;  mais  les  Italiens  les  repoussèrent,  après  un 
pénible  combat  de  trois  heures.  On  s'attendait  à  ce 
que  les  Turcs,  escomptant  les  fatigues  imposéesaux 
matelots  depuis  le  débarquement,  renouvelassent 
l'attaque  la  nuit  suivante,  mais  ils  ne  profitèrent  pas 
de  l'occasion. 

A  la  même  date,  la  1''"  escadre  italienne,  com- 
posée des  cuirassés  Vitlorio  Emmanuele  (vaisseau 
amiral),  liegina 
Elena,  Napoli, 
Itoma,  du  croi- 
seur cuirassé 
.4  »!(( /^,  des  croi- 
seurs protégés 
Klrtiria,Ligurin 
et  Piemonte,  des 
contre-torpil- 
leurs/{''rsn.7/icrp 
et  Granatiere  et 
d'une  escadrille 
de  torpilleurs, 
commandée  par 
l'amiral  Aubry, 
croisait  en  vue 
des  côtes  de  la 
(^yrénaïque.  Le 
8  octobre,  après 
un  simulacre  de 
bombardement, 
elleoccupait  les  rades  de  Benghazi,  Tobrouk  et  Derna. 

La  division  légère  du  duc  des  Abruzzes  croisait 
toujours  devant  les  côtes  albanaises.  Le  7  octobre, 
deux  bâtiments  italiens  :  l'Arligliere  et  le  Fuciliere, 
attaqués  par  les  balteries  ottomanes  établies  sur 
les  hauteurs  de  Sainl-Jean-dc-Medua,  ripostaient  k 
coups  de  canon  et  détruisaient  la  caserne  et  le  fort 
turcs.  Celte  intervention  des  Italiens  en  Albanie 
produisit  une  fâcheuse  impression  parmi  les  puis- 
sances européennes,  lesquelles  prolestèrent  vive- 
ment contre  cette  action  qui  risquait  de  provo- 
quer de  grandes  complications  dans  les  Balkans. 
Et,  devant  le  mécontentement  manifeslé  en  particu- 
lier par  l'Autriche,  l'Ilalie  jugea  utile  de  publier  une 
déclaration    ofOcielle,    par  laquelle  elle    affirmait 
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son  intention  de  limiter  dorénavant  ses  opérations 
en  Tripolitaine  et  en  Cyrénaïque. 

Maîtres  des  côtes  et  capables  d'opérer  en  sécurité 
leur  débarquement,  les  Italiens  s'occupèrent  tout  de 
suite  de  se  fortilier  dans  les  principales  villes  et  de 
s'en  servir  com- 
me   d'un     point 
d'appui  pour  pi- 
nétrer  dans  l'in- 
térieur. 

Dés  le  13  oc- 
tobre, avait  com- 
mencé, à  Tripoli, 
le  débarquemenl 
des  troupes  d'oc- 
cupation,  sons 
les  ordres  du  gé- 
n  é  r  a  I  G  a  n  e  V  a  ; 
elles  compre- 
naient: deux  di- 
visions compilâ- 
tes, une  brigade 
de  bersagliers, 
de  l'artillerie  de 
montagne  et  de  uinér^i  caneva. 

forteresse    et 
leurs  services;  au  total,  40.000   hommes  environ. 

A  Benghazi,  d'autre  part,  l'amiral  Aubry  avait 
sommé  le  gouverneur  de  rendre  la  ville,  lui  donnant 
un  délaide  dix-huit  heures  pour  capituler;  le  lende- 
main, 19  octobre,  à  11  heures  du  malin,  l'escadre 
ouvrit  le  feu  sur  la  caserne  de  Berka  et  la  Pou- 
drière, et  le  débarquemenl  des  troupes  s'effectuait 
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Environs  de  Benghazi.  ^ 

il  la  pointe  Giuliana,  à  l'ouest  de  la  ville.  Les  Turcs 
tentèrent  de  s'opposer  au  débarquement,  mais  les 
troupes,  sous  les  ordi'es  du  général  Briccola,  s'em- 
pai-èrent  de  la  Berka  et  du  village  de  Sidi-Daoud. 
Le  drapeau  blanc  fut  hissé,  à  10  heures  du  soir,  sur 
les  ruines  de  la  Douane  et,  le  lendemain,  20  octobre, 
les  Italiens  occupèrent  Benghazi,  évacué  par  les 
Turcs.  Les  perles  italiennes  étaient  de  27  morts  et 
58  blessés.  Derna  et  Homs  furent  occupés  les  18  et 
19  octobre. 

m.  La  résistance  turque.  —  L'arrivée  en  Tripo- 
litaine de  Felhi-bey,  attaché  militaire  ottoman  en 
France,  et  celle  en  Cyrénaïque  de  Enver-bey,  atta- 
ché militaire  ot- 
toman en   Alli^- 
inagne,  qui  réus- 
sii-enlàrejoindi'e 
les  troupes  tur- 
ques parles  fron? 
tières  de  Tunisie 
et  d'Egypte,  per- 
mii'ent  aux   dér 
fonseurs    de    se 
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ressaisir. 

A  Tripoli,  il 
faillit  en  couler 
aux  Italiens  *  un 
véritable  désas- 
tre. Avec  le 
concours  des 
Arabes  delà  ville 
et  des  tribus  voi- 
sines, les  chels 
turcs  avaient 
décidé  une  attaque  à  fond  des  lignes  italiennes  éta- 
blies autour  de  la  ville.  Le  23  octobre,  pendant  que 
les  réguliers  turcs  attaquaient  l'extrême  gauche,  vers 
(  '.hara-Ghatt,  les  Arabes  de  l'oasis,  qui  avaient  simulé 
la  soumission,  prenaient  à  dos  les  Italiens  étahlis 
entre  Ghara-Chalt  et  la  ferme-école;  le  11»  régiment 
de  bersaglieri,  quoique  surpris  et  fort  éprouvé,  put 
se  dégager  et  mettre  les  assaillants  en  déroule.  La 
nouvelle  de  la  trahison  arabe  arriva  en  ville,  les 
postes  italiens  entrèrent  dans  une  véritable  fureur 
et  voulurent  venger  leurs   frères  d'armes  fusillés 
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dans  le  dos;  les  autorités  furent  impuissantes  à 
empêcher  le  désarroi  ;  ordre  fut  donné  de  nettoyer 
l'oasis  en  fusillant  tout  indigène  convaincu  d'avoir 
participé  k  l'attaque  et  en  déportant  un  nombre 
considérable  de  suspects. 

Le  26  octobre,  les  forces  turques  livrèrent  un 
nouvel  assaut,  leur  effort  se  porta  sur  Bou-Meliane, 
la  caserne  de  cavalerie,  la  ferme-école  et  le  fort 
Mesri.  Les  Italiens  (.s'i<'  i-rf^init-nt  d'infanterie),  sur- 
pris h  l'aube  et 
en  plein  som- 
meil, durent  cé- 
der le  terrain, 
mais  la  cavalerie 
venue  au  secours 
de  te  régiment 
le  dégagea,  cl 
l'olTensive  turque 
fut  rejetée  avec 
de  grosses  per- 
les. Par  pruden- 
ce, le  général 
Ganeva  donna 
l'ordre  d'évacuer 
le  fort  Mesri,  de 
le  faire  sauter 
ainsi  que  la  fer- 
me-école, et  il 
ramena  sa  ligne 
de  défense  à  8  ki- 
lomètres de  longueur 

renforts  à  Home.  Les  Italiens  avaient  eu  1 3  officiers  et 
361  hommes  tués,  16  ofliciers  et  142  hommes  blessés 
dans  les  deux  dernières  affaires.  Mais  bienlôt  arri- 
vaient des  renforts,  et  le  corps  expéditionnaire,  dès 
la  mi-novembre,  se  trouvera  doublé  et  comprendra: 
neuf  brigades  d'infanterie,  un  régiment  de  chevau- 
légers,  vingt-cinq  batteries  tant  de  campagne  que 
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il  demandait  en  même  tempsdes 
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Si"  régiment  d'infanterie,  et  du  11=  bersaglieri  ap- 
puyés par  deux  pièces  de  montagne  et  une  compagnie 
du  génie,  poussa  une  pointe  vers  Tadjourah,  à  20  ki- 
lomètres à  l'est  de  l'oasis  de  Tripoli,  et  occupa  ce 
point  sans  coup  férir. 

Le  16  décembre,  enfin,  les  marins  italiens  ten- 
tèrent un  débarquement  à  Sidi-Saïd,  près  de  la 
frontière  tunisienne,  mais  ils  durent  y  renoncer 
devant  la  résistance  des  troupes  ottomanes  de 
Zouara,  commandées  par  Mohamed  Moussa-bey. 
Pendant  la  même  période,  des  combats  presque 
journaliers  avaientlieu  aux  portes  mêmes  de  Derna, 
de  Benghazi  et  de  Tobrouk. 

V.  Halentissemenl  des  opérations  sur  terre.  — 
A  partir  de  la  mi-décemhre,  il  semble  que  les  Ita- 
liens, pour  éviter  des  pertes  trop  lourdes,  aient  re- 
noncé à  poursuivre  leur  marche  vers  l'intérieur  :  les 
nombreux  renforts  envoyés  de  la  métropole  en  Tri- 
politaine avaient  déjà  obligé  le  gouvernement  ita- 
lien îi  faire  appel  aux  réservistes  des  classes  18S8 
et  1889,  et  on  avait  eu  recours  à  l'envoi,  en  Tripoli- 
laine,  d'un  bataillon  d'askaris  h  cinq  compagnies  de 
t.'iO  hommes  chacune  (troupes  indigènes  de  l'Ery- 
thrée, nouvellement  réorganisées).  D'autre  part,  un 
projet  de  blocus  des  Dardanelles  par  l'ilalie  ayant 
trouvé  de  l'opposition  de  la  part  de  la  Russie,  la 
France,  l'Allemagne  et  l'Aulriche-Hongrie,  le  gou- 
vernement italien  renonça  moinenlanément  h  ses 
premières  intentions.  Le  19  décembre,  d'ailleurs,  la 
France  et  l'Angleterre  faisaient  occuper  par  leurs 
troupes,  la  première  l'oasis  de  Djanet,  l'autre  la  baie 
de  Sollum,  et  annonçaient  respectivement  que  l'oc- 
cupation de  ces  territoires  appartenant  aux  sphères 
d'influence  française  et  égyptienne  avait  été  opérée 
avec  l'assentiment  du  gouveinement  turc. 

Cependant,  les  Turcs  et  les  Arabes  continuaient 
à  harceler  les  troupes  italiennes,  et  il  ne  se  passait 
presque  pas  de  jours  qu'il  n'y  eût  des  engagements 


Environi  de  Tripoli. 


de  montagne,  trois  bataillons  de  sapeurs  du  génie. 
Ces  forces  sont  réparties  en  cinq  groupes  :  à  Tripoli, 
Benghazi,  Homs,  Derna  et  Tobrouk. 

Bien  que  l'occupation  mililaiie  de  la  Tripolitaine 
et  de  la  Cyrénaïque  fût  encore  loin  d'être  réalisée, 
le  gouvernement  italien  proclama,  le  5  novembre, 
l'annexion  pure  et  simple  du  vilayet  de  Tripoli  au 
royaume  d'Italie  et  notifia  officiellement  cette  déci- 
sion aux  puissances.  De  son  côté,  la  Turquie  adressa 
aux  puissances  une  protestation  énergique  contre 
cette  annexion,  qu'elle  considérait  conime  nulle  et 
sans  valeur,  car  la  Turquie  et  l'Italie  étaient  encore 
en  pleine  guerre,  et  ajouta  que  l'Italie  avait,  de  ce 
fait,  violé  les  traités  de  Paris  et  de  Berlin,  concer- 
nant l'intégrité  territoriale  de  la  Turquie. 

IV.  Nouveaux  e/fovts  italiens  vers  l'intérieur.  — 
A  l'arrivée  des  renforts,  le  général  Ganeva  avait 
repi-is  l'offensive,  et,  après  les  combats  de  Henni  et 
Sidi-Mesri  (26  novembre),  où  le  50"  régiment  d'infan- 
terie s'emparait,  à  nouveau,  dans  une  opération  vi- 
goureusement menée,  du  fort  Mesri,  les  troupes  ita- 
liennes prenaient  possession  de  toute  la  partie  de 
l'oasis  qu'elles  avaient  élé  obligées  d'évacuer  un 
mois  auparavant  ;  et  le  général  en  chef  préparait  tout 
de  suite  une  marche  en  avant  sur  Aïn-Zara,  à  5  kilo- 
mètres de  la  lisière  sud  de  l'oasis  et  point  de  con- 
centration des  forces  tnrco-arabes.  Le  5  décembre, 
après  un  très  vif  combat  qui  s'était  poursuivi  sous 
une  pluie  torrentielle  de  8  heures  du  matin  à  la 
fin  de  l'après-midi,  un  corps  italien  de  15.000  hom- 
mes obligea  les  Turco-Arabes  à  évacuer  l'oasis 
d'Ain-Zara,  à  y  abandonner  son  artillerie  et  à  se 
retirer  au  sud  vers  le  djebel  Nefousa,  à  Azizié. 
Le  13  décembre,  le  général  del  Mastro,  &  la  tête  du 


autour  de  Tripoli,  Benghazi  et  Tobrouk  ;  les  événe- 
ments les  plus  saillants  sont  la  tentative  turco-arabe 
sur  Gargarech  et  le  bombardement  de  Zouara,  le 
17  janvier,  parla  Hotte  italienne. 

"VI.  Les  incidents  maritimes  avec  ta  France.  —  Il 
est  possible  que  les  difficultés  un  peu  imprévues  de 
la  campagne,  qui  causaient  quelque  méconlentomcnl 
dans  la  Péninsule,  aient  aggravé,  sinon  provoqué, 
les  incidents  diplomatiques  du  mois  de  janvier,  cau- 
sés surtout  par  la  crainte  chimérique  que  manifestait 
l'Italie  de  voir  la  contrebande  des  armes  pratiquée 
sur  les  côtes  par  des  navires  français  ou  tunisiens. 

Le  16janvier,  le  Carltiarje,  bateau  de  la  (jompa- 
gnie  générale  transatlantique,  courrier  postal  de 
Tunisie,  était  arrêté  par  un  torpilleur  italien  en  vue 
des  côtes  de  Siirdaigne  et,  sons  prétexte  qu'il  y 
avait  à  bord  un  aéroplane  destiné  à  un  Français 
(M.  Duval)  se  trouvant  à  Tunis,  l'officier  italien 
demanda  la  remise  ou  la  destrnition  de  l'appareil. 
Sur  le  refus  du  commandant  du  bateau,  le  Cartilage 
fut  conduit  à  Cagliari  et  mis  sous  séquestre.  Quel- 
ques jours  après,  nouvel  incident  :  le  18  janvier,  au 
sud  de  la  Sardaigne,  le  paquebot  français  le  Manouba, 
de  la   Compagnie'  mixte   de  navigation,  en  route 

fiour  Tunis,  était  accosté  par  un  torpilleur  italien, 
equel,  constatant  la  présence  à  bord  de  vingt-neuf 
sujets  ottomans  qui,  embarqués  connue  membres  de 
la  mission  du  Groissanl-Rouge,  avaient  été  signalés 
au  gouvernement  italien  comme  officiers  turcs  cher- 
chant à  se  rendre  en  Tripolitaine  en  traversant  la 
Tunisie,  amena  le  bateau  à  Cagliari.  11  y  eut,  en 
France,  un  moment  de  réelle  émotion,  et  il  fallut  des 
déclarations  très  énergiques  et  catégoriques  du  mi- 
nistre des  afTaires  étrangères  français,  H.  Poincaré, 
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pour  que  l'Italie,  avant  tout  examen  du  fond  du  litige, 
se  décidât  h  reladier  le  Carlhage  et  à  renvoyer  les 
vingt-neuf  passagers  à  Marseille,  où  ils  subirent  un 
examen  théorique  et  oii  leur  qualité  de  membres 
d'une  mission  sanitaire  fut  reconnue.  Le  jflur  même, 
d'ailleurs,  où  ces  accords  étaient  rendus  publics,  un 
petit  vapeur  de  cabotage,  le  Tavignnno,  était  arrêté 
par  un  torpilleur  italien  dans  le  golfe  de  Gabès,  à 
hauteur  de  Zarzis,  et  amené  à  Tripoli  pour  vérifica- 
tion de  sa  cargaison.  Aucune  contrebande  n'ayant 
été  trouvée  h  son  bord,  il  fut  immédiatement  relâ- 
ché. Le  gouvernement  français,  pour  prévenir  le 
retour  d'incidents  de  cette  nature,  eut  soin  de  faire 
attentivement  surveiller  par  des  bâtiments  de  guerre 
les  parages  de  la  Tunisie.  De  son  côté,  le  gouver- 
nement italien  avait  signifié  à  tous  les  gouverne- 
ments qu'à  partir  du  22  janvier,  le  littoral  ottoman 
de  la  mer  Rouge  s'étendant  du  Uas  d'Isa  au  nord 
d'Hodeidah,  jusqu'au  Ras  de  GoulaiTac  au  sud, 
serait  tenu  en  état  de  blocus  efTeclif  par  les  forces 
navales  du  royaume  ;  ce  blocus  était  motivé  par 
l'importance  des  forces  turques  groupées  dans  la 
province  de  Sanaa,  c'est-ii-dire  en  face  de  l'Erythrée. 

Vil.  La  guerre  maritime.  — ■  Les  grands  événe- 
ment? militaires  de  la  guerre  auront  désormais 
pour  cadre  les  côtes  de  la  Tripolilaine  et,  surtout, 
de  la  Turquie.  En  février,  le  général  Caneva,  com- 
mandant en  chef  du  corps  expéditionnaire  italien, 
est  appelé  à  Rome  pour  renseigner  le  gouverne- 
ment sur  la  situation  exacte  en  Libye,  où  les  Ita- 
liens sont  maîtres  du  territoire  dans  un  rayon  d'une 
vingtaine  de  kilomètres  autour  de  Tripoli,  et  pour 
savoir  s'il  importe  d'étendre  les  opérations  jusqu'aux 
hauteurs  de  Garian,  qui  est  la  clef  stratégique  et 
politique  de  la  Tripolilaine.  La  réponse  du  général 
est  dilatoire,  sinon  négative,  et  l'Italie,  renonçant 
pour  le  moment  à  achever  la  conquête  d'ensemble 
du  pays  convoité,  se  contente,  par  des  démonstra- 
tions navales,  de  peser  indirectement  sur  la  Turquie, 
pour  la  contraindre  &  demander  la  paix. 

Le  24  février,  à  6  heures  du  matin,  deux  croiseurs 
italiens,  Vollurno  et  Garibaldi,  paraissent  en  rade 
de  Beyrouth,  sur  les  côtes  de  la  Syrie,  et  réclament 
la  remise  immédiate  du  cuirassé  garde-côtes  Awni- 
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Illah  et  le  contre-torpilleur  Angora,  ancrés  dans 
le  port.  A  9  heures,  n'ayant  pas  reçu  de  réponse, 
les  croiseurs  italiens  ouvrent  le  feu  et  coulent  les 
deux  navires;  un  obus  tombe  au  milieu  de  la  foule 
rassemblée  sur  la  jetée  et  occasionne  la  mort  de 
plusieurs  personnes. 

Le  27,  un  engagement  assez  important  a  lieu 
autour  des  hauteurs  du  Maghreb,  près  de  Homs. 
Cinq  jours  après,  le  3  mars,  les  Turcs  attaquent  les 
Italiens  à  Derna  même,  mais  échouent  dans  leur  ten- 
tative. Ils  ne  seront  pas  plus  heureux,  le  lendemain, 
à  Aïn-Zara. 

VIll.  Premières  interventions  pacifiques.  —  A  ce 
moment,  se  place  la  première  tentative  de  conciliation 
entre  les  deux  belligérants:  le  10  mars,  les  ambas- 
sadeurs d'Allemagne  ,  d'Angleterre ,  d'Autriche- 
Hongrie,  de  France  et  de  Russie  à  Rome  font  une 
démarche  officielle  auprès  du  marquis  de  San  Giu- 
liano,  ministre  des  affaires  étrangères,  lui  deman- 
dant dans  quelles  conditions  l'Italie  pensait  pouvoir 
conclure  la  paix  avec  la  Turquie.  Le  15  mars,  le 
marquis  de  San  Giuliano  faisait  savoir  aux  puissances 
les  conditions  de  paix  de  l'Italie  : 

1"  Reconnaissance,  par  la  Turquie,  de  la  souve- 
raineté de  l'Italie  sur  la  Libye; 

2°  Retrait  de  toutes  les  troupes  ottomanes  se 
trouvant  dans  le  vilayet  de  Tripoli  ; 

3°  Suppression  de  toutes  les  mesures  de  rigueur 
prises  contre  les  marchandises,  les  nationaux  et 
établissements  italiens. 

De  son  côté,  l'Italie  promettait  de  reconnaître 
l'autorité  religieuse  du  Sultan,  de  respecter  les  usages 
religieux  et  les  mœurs  des  habitants  ;  de  ne  prendre 
aucune  sanction  contre  les  indigènes  qui  s'étaient 
armés  pour  la  Turquie  ;  remboursement  h  la  Dette 
ottomane  d'une  somme  représentant  le  capital  des 
revenus  donnés  en  gage  ;  suppression  de  la  poste 
italienne  dans  les  localités  de  l'empire  ottoman  où 
les  autres  puissances  supprimeraient  la  leur  ;  renon- 
ciation au  bénéfice  des  capitulations  si  les  autres 
puissances  consentent  îi  y  renoncer  également;  ra- 
chat des  biens  de  l'Etat  ottoman  en  Libye  et  verse- 
ment du  prix  à  la  Porte";  garantie,  avec  les  autres 
puissances,  de  l'intégrité  de  l'empire  ottoman. 


Dès  le  18  mars,  et  sans  attendre  de  communication 
officielle,  la  Porte  informe  les  puissances  qu'elle 
considérait  les  conditions  de  l'Italie  comme  absolu- 
ment inacceptables. 

Le  10  avril,  les  Italiens  bombardent  Zouara  et 
débarquent  une  division  renforcée  par  des  troupes 
indigènes  à  Boukamesch,  près  de  la  frontière  tuni- 
sienne, à  30  kilomètres  ouest  de  Zouara. 

Le  15  avril,  l'amiral  Faravclli,  qui  avait  succédé 
à  l'amiral  Aubry,  mort  sur  son  bateau  le  3  mars, 
demande,  à  son  tour,  à  être  relevé  de  son  comman- 
dement  en  chef 
des  forces  nava- 
les ;  il  est  rem- 
placé par  l'ami- 
ral Viale. 

Le  16  avril, 
nouvelle  tenta- 
tive des  puissan- 
ces, qui  deman- 
dent cette  fois  au 
gouvernement 
ottoman  à  quelles 
conditions  il  se- 
rait disposé  à 
conclure  la  paix. 
La  Turquie  don- 
na, le  22  mai,  sa 
réponse,  qui  peut 
se  résumer  ainsi: 
«  La  paix  ne  peut 
être  conclue  que 
sur  des  bases  compatibles  avec  l'cxislence  de  l'au- 
torité souveraine  du  Sultan  sur  la  Libye  et  leretfait 
des  troupes  italiennes.  La  Turquie  est  prêle  à  accor- 
der à  l'Italie  des  concessions  économiques.  » 

IX.  Opérations  des  Dardanelles.  —  Ces  conditions 
n'étaient  pas  acceptables  pour  l'Italie,  qui  décida, 
pour  venir  à  bout  de  la  résistance  turque,  de  porter 
la  guerre  aux  abords  mêmes  de  Constantinople.  Le 
18  avril,  une  division  navale  italienne  était  envoyée 
dans  les  Dardanelles,  dans  l'espoir  de  pousser  la 
flotte  ottomane  à  sortir  et  à  attaquer  ;  seul,  un  con- 
tre-torpilleur ottoman  sortit;  les  vaisseaux  italiens 
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le  poursuivirent,  pendant  que  lesforls  de  Koiim-Kalé, 
Ornanié,  Sidil-Balir  et  Érsagiiroul,  qui  comman- 
dent l'entrée  des  Dardanelles,  ouvraient  le  feu  ;  les 
navires  Italiens  répondirent,  la  canonnade  dura  deux 
tieures,  et  le  contre-torpilleur  disparut...  Le  môme 
jour,  un  croiseur  et  un  torpilleur  bombardèrent  le 
port  de  Vathy,  capitale  de  l'île  de  Samos,  et  détrui- 
sirent les  casernements  et  ouvrages  militaires. 

La  question,  d'ailleurs,  se  compliquait  :  le  19  avril, 
la  Turquie  prévenait  les  puissances  que  la  navifja- 
tion  dans  les  Dardanelles  était  suspendue  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Le  22  avril,  de  Giers,  ambassadeur 
de  Russie  à  Constanlinople,  remettait  au  gouver- 
nement turc  une  protestation  officielle,  bien  que 
conçue  en  ternies  amicaux,  contre  cette  mesure 
dont  les  conséquences  seraient  préjudiciables  aux 
intérêts  commerciaux  des  neutres  :  mais  les  détroits 
ne  furent  rouverts  que  le  1"  mai. 

X.  Occupation  des  îles  de  la  mer  Egée.  —  Ce- 
pendant, l'escadre  italienne  continuait  ses  opérations 
dans  l'Archipel  :  le  23  avril,  les  Italiens  occupent 
l'îledeStampalia.  Le  4  mai,  la  Hotte 
de  l'amiral  Viale  prenait  position  de- 
vant Rhodes,  et  le  général  Ameglio 
débarquait  avec  10.000  hommes  et 
quelques  pièces  d'artillerie  dans  la 
baie  de  Kalitea  ;  il  tenta  d'encercler 
la  petite  garnison  qui  avait  évacué 
la  ville ,  la  battit  k  SandruUi- 
Trombs,  mais  ne  put  l'empêcher 
de  se  réfugier  dans  la  région  mon- 
tagneuse du  centre  de  l'ile.  Cette 
petite  troupe,  fortede33  ofliciers  et 
750  soldats,  fut  cernée,  le  16  mai 
au  matin,  à  Pzithos,  résista  déses- 
pérément, mais  se  rendit  le  soir 
même  avec  les  honncursde  la  guerre. 

Les  opérations  dans  la  mer  Egée 
se  continuèrent  par  l'occupation 
des  îles  :  Kalymnos,  Leros,  Pat- 
mos,  Cos,  Symi,  Nesos,  Sesklu, 
Carpathos,  Piscapi,  Nysiros,  etc. 
La  garnison  de  ciiacune  de  ces 
îles,  ainsi  que  les  fonctionnaires 
civils  turcs,  furent  embarqués  pour 
l'Italie  et  dirigés  sur  Tarente 
et  Caserte.  A  la  suite  de  la  prise 
de  possession  de  ces  îles,  le  gou- 
vernement turc  décida,  le  20  mai, 
d'expulser  tous  les  Italiens  de  l'em- 
pire ottoman.  Un  oflicier  trop  zélé 
alla  même  jusqu'à  canonner,  au 
sortir  de  Smyrne,  le  vapeur  fran- 
çais Caucase,  au  moment  où  il 
quittait  le  port,  rapatriant  les  Ita- 
liens expulsés  d'Asie  Mineure.  Le 
gouvernement  françaispro testa  aus- 
sitôt auprès  du  gouvernement  otto- 
man, qui  fit  des  excuses. 

De  leur  côté,  les  représentants 
des  douze  îles  de  l'Archipel  occu- 
pées par  les  Italiens  (Rhodes,  Cos, 
Patmos,  Leros,  Kalymnos,  Symi,  Carpathos,  Ca- 
cos,  Astypalœa.  Nisyros,  Tilos  et  Charki),  réunis 
en  congrès  à  Patmos,  s'étaient  adressés  au  général 
Ameglio  pour  qu'il  demande  l'union  des  îles  au 
royaume  de  Grèce.  Dans  le  cas  où  celte  solution  se- 
rait impossible,  les  îles  réclamaient  leur  autonomie. 

La  dernière  tentative  des  Italiens  sur  les  Darda- 
nelles devait  avoir  lieu  au  mois  de  juillet  :  dans  la 
nuit  du  18  au  19  juillet,  cinq  torpilleurs  de  l'escadre 
italienne  {Spica,  Cenlauro,  Chimene,  Perseo  et 
Astore),  sous  les 
ordres  du  com- 
mandant Enrico 
Millo,  réussirent 
à  entrer  par  .sur- 
prise dans  l'em- 
bouchure du  dé- 
troit et  s'avan- 
cèrent jusqu'à 
Keussé  -Kalessi. 
Ayantétéàdécou- 
vert,  lesbatteries 
des  deux  rives  ou- 
vrirent le  feu,  et 
l'escadrille  fut 
successivement 
éclairée  par  les 
projecteurs  des 
stations-vedet- 
tes. Poursuivant 
néanmoins  leur 
marche  à  une  vitesse  de  21  noeuds  en  longeant  la 
côte  européenne,  ils  parvinrent  jusqu'à  Kilid-Bahr, 
à  22  kilomètres  de  I  entrée  des  Dardanelles,  où  ils 
se  heurtèrent  à  des  câbles  d'acier  protégeant  l'esca- 
dre ennemie,  que  l'escadrille  avait  pour  mission  de 
torpiller.  Tout  le  détroit  était  à  ce  moment  éclairé 
par  de  nombreux  projecteurs,  et  le  feu  était  très 
intense.  Dans  ces  conditions,  le  commandant  Millo 
ne  voulut  pas  essayer  une  attaque  qui  n'avait  aucune 
chance  de  succès,  mais  aurait  sûrement  causé  des 
perles  énormes  à  ses  torpilleurs;  et,  jugeant  d'ail- 
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leurs  la  reconnaissance  pleinement  réussie,  il  donna 
l'ordre  de  relour,  qui  fut  exécuté  dans  le  même  calme 
et  la  môme  bahilelé,  bien  que  l'escadrille  fût  pour- 
suivie par  le  feu  des  batteries  jusqu'au  cap  Hellos, 
à  l'entrée  des  Dardanelles  dans  la  mer  Egée. 

Au  même  moment,  se  manifestait,  enTripolitaine, 
une  activité  nouvelle  des  assaillants  :  lo  9  juin,  les 
I  laliens  attaquèrent  à  Zanzour  les  forces  turco-arabes, 
qui  furent  repoussées  après  une  résistance  achar- 
née ;  les  pertes  italiennes  furent  de  1  officier, 
29  soldats  tués  ;  8  officiers,  2.')  soldats  blessés  ;  les 
pertes  turco-arabes  s'élevèrent  à  un  millier  d'hommes. 
Bientôt  après,  les  Italiens  débarquaient  à  Kasr- 
Ahmed  et  occupaient  Bou-Gheifa,  à  une  étape  de 
Mesrata,  garnison  turCo-arabe,  complétant  ainsi  la 
prise  de  possession  de  la  côte  tripolilaine.  Le  29  juin, 
ils  s'emparaient,  après  un  violent  combat,  du  mara- 
bout de  Sidi-Said,  près  de  la  frontière  tunisienne.  Le 
9juillet, enfin,  le  général  Camerana  attaqua  lagarnison 
de  Mesrata  et  s'en  empara,  après  un  violent  combat. 

XI.  Dernières  hostilités.  — Mais,  déjà,  l'heure  de 
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la  paix  s'approchait  :  à  la  fin  du  mois  de  juillet,  des 
négociations  officieuses,  en  vue  de  trouver  un  ter- 
rain d'entente  entre  la  Turquie  et  l'Italie,  avaient 
été  entamées  en  terrain  neutre,  à  Caux,  au-dessus 
de  Montreux,  sur  le  lac  Léman,  entre  Nabi-bey 
et  G.  Volpi.  Les  pourparlers  étaient  à  ce  point 
avancés  que  les  plénipotentiaires  italiens  et  turcs 
allaient  parafer  le  protocole,  quand  la  démission  du 
cabinet  turc  (Sa'id-pacha)  mit  fin  aux  négociations. 

Pendant  ce  temps,  les  opérations  de  guerre  sui- 
vaient leur  cours  avec  vigueur  en  Tripolilaine. 

Le  17  septembre,  les  Turco-Arabes  attaquèrent  les 
positions  italiennes  devant  Derna;  l'assaut  fut  vi- 
goureusement repoussé  par  les  Italiens.  Les  Turcs 
laissèrent  800  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  Italiens  eurent  61  morts  et  113  blessés. 

Le  20  septembre,  les  Italiens,  sous  les  ordres  du 
général  Hagni,  se  décidèrent  à  s'emparer  des  prin- 
lipaux  points  de  l'oasis  de  Zanzour,  située  à  20  kilo- 
mètres au  sud-ouest  de  Tripoli,  sur  le  littoral  médi- 
terranéen et  à  l'embouchure  d'un  cours  d'eau  descen- 
dantdes  monts  Tarhona.  Aprèsun  combat  héroïque, 
qui  dura  dix  heures  et  qui  leur  coûta  200  morts,  les 
Italiens  occupèrent  l'oasis  et  la  ville  de  Zanzour. 
Les  pertes  turco-arabes  furent  considérables. 

Conclusion  de  la  paix.  —  L'état-major  italien  se 
proposait  d'organiser  à  bref  délai  une  expédition 
vers  Azizié  et  Gharian  ;  mais  les  conciliabules  de 
paix  arrêtés  momentanément  avaient  soudainement 
repris  une  tournure  favorable  et  se  poursuivaient  à 
Ouchy,  près  de  Lausanne. 

L'Italie  était  repié.senlée  par  Pietro  Berlolini 
et  Gnido  Fusinato,  députés,  et  Giuseppe  Volpi; 
la  Turquie,  par  L.  E.  Roumbeyaglou  Fahreddine- 
bey  et  Mohammed  Nabi-bey.  Les  délégués  des 
deux  puissances  étaient  arrivés  à  une  entente,  quand, 
le  11  octobre,  le  conseil  des  ministres  ottoman 
souleva  une  difficulté  d'ordre  constitutionnel  (l'ap- 
probation préalable  du  Parlement).  Le  gouverne- 
ment italien  fit  alors  savoir  à  la  Turquie  qu'il  lui 
donnait  jusqu'au  mardi  16  octobre,  à  minuit,  pour 
revenir  sur  sa  décision  ;  en  cas  de  refus,  les  hosti- 
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lités  reprendraient  avec  une  nouvelle  vigueur  en 
Tripolitaine  et  dans  la  mer  Egée.  Enfin,  le  15,  à 
6  heures  du  soir,  les  préliminaires  de  paix  furent  si- 
gnés par  les  plénipotentaires  des  deux  puissances  : 

«  La  Turquie  ne  reconnaît  pas  l'annexion  de  la 
Tripolitaine  et  de  la  Cyrénalque  à  l'Italie,  mais  pro- 
clame leur  autonomie;  elle  retire  ses  troupes  de  ces 
provinces  et  s'engage  à  cesser  tout  encouragement 
à  la  résistance  des  Arabes. 

Il  Elle  envoie  en  Tripolitaine  un  rcpré-sentant  qui 
restera  en  rapport  avec  l'administration  italienne  et 
conservera  en  Libye  un  calife,  représentant  l'auto- 
rité religieuse. 

<i  Echange  des  prisonniers  de  guerre  et  otages. 

Il  Les  îles  que  l'Italie  occupe  dans  la  mer  Egée 
seront  rendues  à  la  Turquie  et  évacuées  par  les 
troupes  italien- 
nes, dès  que  les 
troupes  ottoma- 
nes quitteront  la 
Libye;  le  Sultan 
s'engage  à  leur 
donner  des  ga- 
ranties de  bonne 
administration  et 
accorde  aux  po- 
pulations une 
complète  amnis- 
tie politique. 

«  Aucune  in- 
demnité de  guer- 
re; mais  l'Italie 
liaye  à  la  Turquie 
une  somme  d  en- 
viron 40niillions, 
représentant  le 
capital  des  som- 
mes annuelles  que  la  Tripolitaine  versait,  tant  à  la 
Dette  publique  qu'à  la  régie  ottomane.  » 

Un  firman  du  Sultan,  en  date  du  16,  et  une  procla- 
mation du  roi  d'Italie,  en  date  du  17,  portèrent  à  la 
connaissance  des  deux  peuples  les  clauses  du  traité, 
qui  fut  signé  à  Lausanne,  le  18  octobre. 

11  est  certain  que  la  conclusion  de  la  paix  s'est 
trouvée  hâtée  par  la  déclaration  de  guerre  des  alliés 
balkaniques  à  la  Turquie,  qui  a  préféré  ne  pas 
avoir  à  ce  moment  sur  les  bras  un  autre  adver- 
saire dangereux.  La  diplomatie  française  est  plu- 
sieurs fois  intervenue,  dans  un  intérêt  hautement 
européen,  et  jusqu'au  dernier  moment,  pour  assurer 
l'accord  difficile  entre  les  deux  adversaires.  Il  est 
encore  trop  tôt  pour  apprécier  en  détail  les  avan- 
tages que  la  paix  de  Lausanne  assure  à  l'Italie.  L'ex- 
posé que  nous  avons  donné  des  ricbessesnaturellesde 
la  Tripolitaine  (v.  Larousse  Mensuel,  t.  11,  p.  3'i3) 
permet  de  présumer  qu'ils  seront,  dans  l'avenir, 
considérables.  En  ce  qui  concerne  la  France,  dont 
les  Italiens  ont  eu  quelquefois,  au  cours  de  la 
guerre,  le  tort  grave  de  suspecter  les  intentions  ou 
la  conduite,  elle  est  certainement  appelée  à  tirer  un 
bénéfice  indirect,  mais  a.ssuré,  pour  ses  possessions 
soudaniennes,  de  l'occupation  par  l'Italie  du  littoral 
tripolitain.  Il  est  à  prévoir  que  le  commerce  des 
esclaves,  qui  trouvait  dans  les  rades  de  la  Cyrénaï- 
que  ses  d^nières  portes  de  sortie  vers  la  Turquie  et 
r.\sie  Mineure,  va  se  voir,  d'ici  peu  d'années,  très 
fortement  entravé,  sinon  absolument  détruit  Ainsi 

firendraient  fin  ces  razzias  de  noirs  qui  ont  dépeuplé 
eOuadaï  et  ces  lamentables  caravanes  de  captifs  qui 
traversaient  le  Sahara,  décimées  plus  qu'aux  trois 
quarts  parla  ma- 
ladie etla  fatigue. 
C'est,  pour  l'en- 
semble de  nosco- 
lonies  de  l'Afri- 
que occidentale 
et  de  l'Afrique 
équaloriale,  un 
inappréciable  fac 
leur  de  tranquil- 
lité.— Ch.  Pallioc. 

*  'Ve  r  no  n 

(Frédéric -Char- 
les-Victor de), 
graveur  français, 
néàParisenl858. 
— Ilestinortdans 
la  môme  ville  le 
28  octobre  1912. 
11  remporta  une 

médaille  d'or  à  l'Exposition  universelle  de  1900  et,  en 
1909,  fut  élu  membre  de  r.\cadémie  des  beaux-arts 
en  remplacement  de  Chaplain.  Parmi  ses  œuvres,  on 
peut  voir  au  musée  du  Luxembourg  :  la  Loi,  les  Ven- 
danijes,  la  plaquette  de  première  communion,  les 
médailles  commémoratives  du  centenaire  delà  Àfnr- 
seil/aise,de  l'arrivée  de  l'empereurNicolas  II  à  Cher- 
bourg, des  médailles  pour  des  sociétés  (le /^es/oie/,  la 
Société  amicale  depfiolographie,  etc.),  les  portraits 
dupeintre  Danger,  du  sculpteur  E.Boulry,  de  M"»°  Clé- 
mence de  Vcrnon,  de  Dclaunay-Belleville,  etc. 

Pari».  —  Imprimerie  Laroubsb  (Moreau,  Xupé.  Gillon  et  Ci»), 
17,  rue  UoQtparDaxge.  —  Legérant:  L.  QaosucT. 
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Académie  des  beaux-arts.  —  Election 
de  Gustave  Charpentier.  Le  26  octobre  1912,  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  a  procédé  à  l'éleclion  d'un  mem- 
bre li  lulaire  dans  la  section  de  composition  musicale, 
en  remplacement  de  J.  Massenet,  décédé.  Les  can- 
didats en  présence  étaient,  par  ordre  alphabétique  : 
G.  Charpentier,  Iliie,  Lefebvre,  Maréchal,  Messager, 
Pierné.  Emile  Pessard  avait  retiré  sa  candidature. 

Le  nombre  des  volants  s'élevait  à  37,  et  deux  tours 
de  scrutin  furent  nécessaires.  Les  candidats  obtinrent 
successivement  :  Charpentier  13,  21  ;  Lefebvre  lo,  4  ; 
Messager  6,  5;  Maréchal 4,  1  ;  Pierné  2,  6;  Hiie  2,  0. 

Gustave  Charpentier  est  déclaré  élu.  (V.  p.  636.) 

ampangabéite  n.  f.  —  Minerai  se  rappro- 
chant assez,  chimiquement,  de  Vannérôdite,  et  que 
l'on  a  trouvé  pour  la  première  fois  i  Ampangabé. 
(Madagascar.) 

Anciennes  Démocraties  des  X'ays- 

Bas  (le.--),  par  Henri  Pirenne.  (Paris,  1910,  in-18 
Jésus.)  —  C'est  un  ouvrage  tout  à  fait  digne  d'atten- 
tion que  celui  dans  lequel  Henri  Pirenne,  l'auteur 
de  cette  remarquable  iîis/oire  Ue  ta  Belgique,  doai 
trois  volumes  ont  déjà  paru,  a  entrepris  de  racon- 
ter succinctement  l'histoire  des  anciennes  démocra- 
ties des  Pays-13as,  autrement  dit  de  l'ensemble  des 
territoires  qui  constituent  actuellement,  outre  les 
royaumes  de  Belgique  et  de  Hollande,  les  départe- 
ments français  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Ces 
démocraties,  on  le  sait,  ont  été  des  démocraties 
urbaines,  qui  se  sont  constituées  au  moyen  âge  et 
lentement  désagrégées  durant  les  temps  modernes. 
Par  quelles  causes  économiques  et  sociales  s'expli- 
quent d'abord  li  puissance,  puis  l'essor  et  la  chute  de 
ces  organismes  municipaux,  voilà  surtout  ce  que  le 
savant  historien  belge  s'est,  dans  ce  volume  de  la  «  Bi- 
bliothèque de  philosophie  scientifique  »,  efforcé  d'ex- 
poser et  ce  qui  constitue  le  grand  intérêt  de  son  livre. 
D'une  manière  générale,  l'origine  des  villes  des 
Pays-Bas  date  des  temps  qui  ont  suivi  l'époque  de 
Charleraagne,  de  la  période  d'anarchie  au  cours  de 
laquelle  les  Normands  ravagèrent  impunément 
l'empire  carolingien.  Alors,  autour  des  châteaux  et 
des  «  cités  »  épiscopales,  se  sont  constitués  des 
groupements  urbains,  auxquels  s'accolèrent  bientôt 
après,  dans  les  endroits  favorables  des  Pays-Bas, 
sur  les  routes  stratégiques  qui  étaient  en  même 
temps  les  voies  suivies  par  le  commerce  interna- 
tional, des  portus,  c'est-à-dire  des  groupements 
permanents  d'individus  massés  en  un  lieu  habituel 
de  passage.  Ces  groupements  marchands,  grâce  à  la 
plasticité  de  leurs  institutions  primitives,  à  la  liberté 
dont  les  autorités  constituées  les  ont  laissés  jouir, 
aux  (/ildes  ou  associations  marchandes,  ont  pu  assez 
facilement  triompher  de  ces  mêmes  autorités  cons- 
tilu^'es  à  l'abri  desquelles  ils  s'étaient  primitivement 
formés;  h  la  fin  du  xi»  siècle  ou  au  début  du  siècle 
suivant,  ils  ont  obtenu  de  leurs  princes,  soit  laïques, 
soit  ecclésiastiques,  par  des  moyens  différents,  des 
«  privilèges  »  qui  leur  ont  assuré  un  droit  propre  et, 
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en  face  de  la  noblesse,  la  reconnaissance  légale. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  seulement  aux  Pays- 
Bas  qu'il  en  a  été  ainsi;  mais  c'est  aux  Pays-Bas,  et 
plus  particulièrement  en  Flandre,  que,  suivant  l'ex- 
pression du  docte  professeur  de  l'université  de 
Gand.  «  les  constitutions  urbaines  se  présentent 
sous  leur  forme  la  plus  pure  et,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  la  plus  classi(jue...  Plus  activement  adonnées 
au  commerce  et  à  1  industrie  que  les  autres  contrées 
situées  au  nord  des  Alpes,  ces  régions — ajoute-t-il  — 
nous  permettent  d'étudier  dans  des  conditions  par- 
ticulièrement favorables  la  naissance  et  le  dévelop- 
pement des  institutions  urbaines.  La  vie  municipale 
s'y  est  manifestée  plus  énergiquement  et  plus  pure- 
ment que  partout  ailleurs,  et  c'est  dans  ce  pays  in- 
termédiaire entre  les  deux  grandes  civilisations  de 
l'Occident,  ouvert  à  toutes  leurs  influences  et  enfin 
divisé  lui-même  entre  la  race  romane  et  la  race 
germanique,  que  l'on  peut  le  mieux  apprécier,  grâce 
à  la  variété  et  à  la  richesse  du  milieu  dans  lequel 
elle  grandit,  la  nature  propre  de  la  ville  médié- 
vale ».  Pour  ces  excellentes  raisons,  l'auteur  des 
A  nciennes  Démocraties  des  Pays-  Bas  s'est  tout  par- 
ticulièrement étendu  sur  la  période  du  moyen  âge 
(il  y  consacre  plus  des  deux  tiers  de  son  livre),  in- 
sistant avec  raison  sur  la  formation  des  institutions 
urbaines,  étudiant  les  différents  types  de  constitu- 
tions urbaines  et  en  analysant  particulièrement  le 
type  liégeois  et  le  type  flamand,  puis  retraçant  l'his- 
toire des  villes  des  Pays-Bas  sous  le  gouvernement 
des  patriciens,  à  l'époque  du  soulèvement  du  »  com- 
mun »,  enfin  sous  le  gouvernement  démocratique, 
qui  a  commencé  d'être  menacé  au  temps  du  duc 
Philippe  le  Bon,  alors  gue  l'Elat  bourguignon  est 
constitué  et  pourvu  des  institutions  centralisatrices 
indispensables  à  son  maintien.  C'est  à  ce  moment 
qu'éclate,  en  plein  xv"  siècle,  entre  la  politique  mu- 
nicipale et  la  politique  monarchique,  un  conflit  qui 
se  termine  par  le  triomphe  de  la  politique  monar- 
chique; mais  ce  triomphe  laisse  aux  villes  assez  de 
force  pour  leur  permettre  d'intervenir  largement 
dans  les  affaires  de  l'Etat,  pour  obliger  ce  dernier  à 
tenir  compte  de  leurs  intérêts  et  de  leur  volonté... 
11  en  fut  ainsi  pour  Gand  jusqu'à  la  «  concession 
Caroline  »  de  1540,  pourd'autres  villes  des  Provinces 
wallonnesjusqu'à  leur  soumission  parFarnèse,  pour 
le  pays  de  Liège  jusqu'en  16S4.  Alors  disparut  défi- 
nitivement un  régime  «  qui  n'était  plus,  au  xvii^  siè- 
cle, qu'un  anachronisme  et  une  impossibilité  ». 

Si  succincte  soit-elle,  cette  analyse  suffit  à  faire 
comprendre  toute  l'importance  du  nouveau  livra  de 
Henri  Pirenne.  Ce  n'est  pas  une  histoire  de  la  Bel- 
gique, mais  c'est  tout  un  côté  essentiel  de  l'histoire 
des  Pays-Bas,  dont  l'évolution  s'y  trouve  exposée  à 
grands  traits,  sans  qu'aucun  élément  en  soit  négligé 
(le  chapitre  IV,  relatif  à  1'  «  Economie  urbaine  »,  en 
fournil  des  preuves  évidentes),  et  c'est  encore  un 
coup  d'œil  jeté  sur  le  passé  de  quelques-unes  des 
villes  d'art  les  plus  intéressantes  et  les  plus  célèbres 
du  monde  entier.  De  nombreuses  comparaisons,  ici 


avec  les  démocraties  antiques,  là  avec  les  villes  rhé- 
nanes et  lombardes,  ajoutent  encore  à  l'attrait  d'un 
récit  que  l'auteur,  pleinement  maître  de  son  sujet, 
a  su  rendre  très  vivant  et,  parfois  même,  très  pitto- 
resque, et  dont  il  n'estpas  besoin,  pour  celui  qui  aime 
à  bien  connaître  l'histoire  de  la  France  elle-même, 
de  souligner  le  puissant  intérêt.  —  Henri  FRoioEViti. 

André  (M™=  Edouard).  V.  Jacquemart,  p.  644. 

Antbinea,  par  Charles  Maurras  (2«  édition, 
Paris,  1912).  [La  première  édition  parut  en  1901.] 
—  C'est  en  voyageant  avec  quelqu'un,  a-t-on  dit, 
qu'on  apprend  à  le  bien  connaître.  Cette  remarque 
judicieuse  se  vérifie  une  fois  de  plus  à  propos  du 
dernier  livre  de  Ch.  Maurras. 

11  suffit  de  l'accompagner  dans  ce  voyage,  où  il 
nous  promène  d'Athènes  à  Londres,  d  Ajaccio  à 
Florence,  d'Avignon  à  l'étang  de  Berre,  pour  le  pos- 
séder tout  entier.  A  travers  la  diversité  des  sites, 
c'est  toujours  la  personnalité  de  Maurras,  son  «  moi  », 
qui  se  retrouve  et  demeure  au  premier  plan.  Il  ne 
se  contente  pas,  en  effet,  de  «  voir  »  les  paysages 
et  d'en  noter  au  passage  les  traits  apparents,  mais 
encore,  et  surtout,  il  possède  l'art  d'en  pénétrer  les 
intimes  concordances,  d'en  fixer  les  caractères 
essentiels  et,  pourrait-on  dire,  permanents.  C'est  là, 
déjà,  un  premier  mérite,  grâce  auquel  ces  pages, 
écrites  pour  la  plupart  il  y  a  plus  de  dix  ans,  n'ont 
rien  perdu,  dans  cette  réimpression,  du  charme  et  de 
la  vigueur  d'une  vision  récente. 

Ce  n'est  pas  que  Maurras  soit  insensible  au  pitto- 
resque. Il  sait,  au  contraire,  saisir  et  traduire  en  tou- 
ches extrêmement  nettes  et  colorées  la  physionomie 
des  lieux  qu'il  traverse.  Lorsqu'il  dépeint  les  façades 
farouches  et  austères  des  palais  florentins,  d'  o  âpres 
maisons  de  pierre  nue,  de  hautes  façades  aveugles, 
sombres,  mortes  à  tout,  hostiles  au  mouvement  de 
la  curiosité  et  enfin  presque  menaçantes  »  ;  quand,  par 
la  portière  du  wagon  qui  l'emporte  de  Bastia  à  Ajac- 
cio ou  sur  le  siège  de  la  diligejice  qui  le  conduit  à 
Cargèse,  il  regarde  se  dérouler  la  succession  des 
paysages  corses,  ce  sont  autant  de  tableaux  aux  to- 
nalités vigoureuses  ou  adoucies,  dont  chacune  dis- 
cerne le  charme  et  dont  on  ne  peut,  quand  on  connaît 
soi-même  ces  régions,  que  confirmer  la  justesse. 

Pourtant,  le  pittoresque,  l'accidentel  ne  sont  pas  ce 
qui  occupe  surtout  Ch.  Maurras;  et  il  semole  avoir 
voulu  nous  en  avertir  lui-mêmf  en  rejetant  à  la  (In 
du  volume,  sous  forme  d'appendice,  ses  relations  des 
Jeux  Olympiques,  d'ailleurs  fort  intéressantes,  mais 
qui  avaient  selon  lui,  croyons-nous,  le  tort  de  mêler 
trop  d'actualité  éphémère  à  la  généralité  intempo- 
relle de  ses  réflexions.  Si  riche  que  soil  sa  palette, 
Ch.  Maurras  voyage  non  en  peintre,  mais  en  philo- 
sophe. Ce  qu'il  cherche  dans  un  paysage,  ce  n'est 
fas  l'accident  d'une  forme  on  d'une  coloration,  mais 
éternelle  leçon  d'esthétique  ou  de  morale  q^ui  s'y 
trouve  enclose.  Ainsi,  d'abord,  se  réalise  l'unité  du 
livre,  dont  on  pourrait  craindre  le  disparate,  à  la  seule 
lecture  des  litresde  chapitres.  En  fait,  tout  l'ouvng* 
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procède  d'une  pensée  unique  :  parmi  les  splendeurs 
ruinées  d'Athènes,  comme  sous  le  ciel  brumeux  de 
Londres,  dans  lagravo  douceur  des  horizons  toscans 
aussi  bien  qu'à  travers  l'âpreté  poussiéreuse  des 
paysages  proveni;aux,  l'auteur  poursuit  une  enquête 
approfondie  cl  attachante  sur  les  formes  multiples 
et  harmonieuses  du  (jénie  grec.  Qu'il  n'y  ait  là 
quelque  artifice;  que  l'exactitude  —  je  ne  dis  pas  la 
«  sincérité  »  —  objective  de  la  vision  ne  s'en  trouve 
parfois  altérée,  c'est  ce  que  Maurras  lui-même  ne 
songe  pas  à  nier  :  «  L'œil  prévenu,  dit-il,  a  proba- 
blement le  pouvoir  d'altérer  l'apparence  d'une  con- 
trée...; il  voit  ce  qu'il  souhaite  ou  ce  qu'il  redoute 
de  voir...  »  Et,  de  fait,  n'est-ce  point  l'efTet  de  quelque 
prévention  que  de  découvrir  «  une  molle  impression 
de  rusticité  virgilienne  »  dans  les  montagneuses 
vallées  de  la  Corse,  ou  de  retrouver  dans  la  petite 
(;argése  tant  de  survivances  des  origines  grecques? 
Mais  il  ne  sied  pas  de  pousser  trop  loin  ces  cri- 
tiques, puisque  tout  ceci  n'est,  en  somme,  qu'aiïnlre 
d'Impression  personnelle,  et  il  faut  envier  au  con- 
traire Maurras  d'avoir  l'œil  si  prévenu  :  il  a  ainsi 
évité  la  déception  qui  frappe  tant  de  voyageurs  à 
leur  arrivée  à  Athènes  et  n'a  pas  vu  non  plus  tout 
ce  qui  s'est  perdu  du  charme  de  Florence  dans 
l'agencemenl  moderne  de  ses  constructions  et  de  ses 
rues.  Imbu  d'un  robusle  esprit  classique,  Maurras 
sait,  sans  diflicullé,  retrouver  à  travers  les  moindres 
choses  la  splendeur  de  l'âme  antique  :  «  On  pour- 
rait, dit-il,  en  parlant  du  Parlhénon,  abattre  encore 
ou  profaner...,  broyer  ou  renverser  les  derniers 
vestijjes  (le  la  frise  :  tant  qu'il  subsistera  seulement 
de  quoi  inférer  une  concepllon  de  l'ensemble,  l'àme 
de  la  Vierge  Eponyine  s'y  fera  sentir  dans  sa  force.  » 

C'est  qu'en  effet  Maurras  est  douéd'une  facultéde 
sentir  très  vive,  grâce  à  laquelle  sa  philosophie  ne 
tombe  jamais  dans  l'abslraction  froide  et  sèche.  Tous 
les  mouvementsde  sa  pensée  procèdent  des  émotions 
de  sa  sensibilité,  qui  la  colorent  et  l'animent. 

Rien  d'amusant  comme  de  l'accompagner  dans  un 
musée,  par  exemple,  et  d'êlre  témoin  parfois  de  ses 
irritations  qui  le  l'ont  fuir  à  travers  les  salles.  Mais, 
quand  une  œuvre  d'art,  comme  au  dehors  un  paysage, 
l'a  fortement  ému,  alors,  il  s'attarde,  contemple  lon- 
guement, écoute  parler  en  lui  l'âme  des  choses,  et  cela 
nous  vaut  de  belles  et  sobres  méditations,  tantôt 
sereines,  comme  au  Musée  britannique,  tantôt  désen- 
chantées, comme  sur  les  hauteurs  de  San  MInlato, 
ou  encore  de  nobles  et  poéii<iue3  pages,  débordantes 
d'une  foi  profonde  en  la  Sagesse  antique,  telles  que 
r  «  Ame  des  Oli  viers  I) ,  don  t  le  moindre  mérite,  malgré 
peul-être  quelque  exagération  de  symbolisme,  n'est 
pas  de  nous  faire  songer  à  la  Prière  sur  l'Acropole. 

Ainsi,  mêlant  dans  ses  rétiexions  l'art  et  la  phi- 
losophie, soll  qu'il  analyse  le  délicat  modelé  d'une 
lète  déphèbe,  ou,  démêlant  les  intentions  profondes 
(pii  ont  présidé  h  la  perfection  des  ligures  du  Par- 
lhénon, nous  traduise,  en  une  lan(,'ue  riche  et  colo- 
rée, le  mystérieux  langage  de  la  pierre  et  du  marbre, 
suit  qu'il  arrache  leur  redoutable  secret  aux  palais 
(le  Florence,  <i  Iruil  sublime  d'une  vie  si  extrême  que 
la  vohiplé,la  langueur  même  ou  la  dévotion  y  furent 
féroces  »,  soit  encore  qu'il  se  borne  à  noter  l'eury- 
Ihmie  des  porteuses  d'eau  de  Gargèse  ou  à  écouter 
la  grave  chanson  des  Oliviers,  Maurras  a  su  —  en 
restant  original  après  tant  d'aulres  —  fixer  quelques- 
uns  des  traits  essentiels  du  génie  grec,  dont  il  s'est 
attaché  surtout  à  dégager  l'aspect  humain  et  éternel. 

Il  lions  l'oll're,  en  notre  époque  d'inquiétude,  de 
doute  et  de  confusion,  comme  une  Immortelle  le(;on 
d  ordre,  d'harmonie,  de  sages.se  réfléchie  et  de  judi- 
cieuse beauté. Mais,  comme  il  le  dit  mélancoliquement 
lui-même,  à  la  lin  d'une  de  ses  méditations  :  «  Rever- 
rons-nous  jamais  la  grâce  et  les  mesures  demi- 
divines  de  la  Raison?  »  —  VéUx  Ovmixu. 

*  Bailly  (le  P.  Vincent  de  Paul),  religieux  et 
journaliste  fraïujais,  né  à  IJerteaucourt  (Somme) 
en  1.S32.  —  11  est  mort  à  Paris  le  \"  décembre 
1912.  Le  P.  Uailly,  qui  vient  de  s  éteindre  à  un  âge 
fort  avancé,  avait  compté  naguère  au  nombre  des 
journalistes  les  plus  vigoureux  et  les  plus  avisés 
de  la  presse  ralholi(|ue,  et  exercé,  par  son  journal  la 
Croix,  une  influence  incontestable  sur  le  mouvement 
religieux  fian(;ai3  en  ces  dernières  années.  Il  était 
llls  d'un  pnbllciste  de  valeur,  qui  fonda  à  Paris  le 
Tribunal  calliuliqne,  d'où  devait  plus  tard  sortir 
l'Univers, el  fut  le  premier  président  des  conférences 
de  Saint-Vincent  de   Paul.  Il   ne    vint  cependant 

3u'assez  tard  au  journalisme,  après  avoir  fait  partie, 
epuis  1832,dc  l'adniinistralioii  des  télégraphes  au 
ministère  de  l'intérieur.  Il  avait  été  adjoint,  à  ce 
litre,  au  cabinet  des  dépêches  secrètes  pendant  la 
guerre  de  Crimée,  et  plusieurs  fois  détaché  au  ser- 
vice de  l'empereur,  à  Saiiit-(;loud  el  aux  Tuileries. 
Il  eut  un  des  premiers,  a-t-on  raconté,  l'idée  d'un 
dispositif  permettant  de  télégraphier  à  de  longues 
distances,  sans  passer  par  des  relais  intermédiaires. 
Il  avait  dépassé  vingt-huit  ans  lorsqu'il  se  décida 
à  embrasser  la  carrière  religieuse:  Il  alla  faire  à 
Ximes  son  noviciat  d'assomplionniste  sous  la  direc- 
tion d'un  ami  personnel  de  son  père,  le  P.  d'Alzon, 
re<;ut  la  préirise,  et,  penjant  quelques  années,  diri- 
gea avec  vigueur  et  talent  le  collège  que  son  ordre 
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possédait  à  Nimes.  En  1S70,  on  le  trouve  aumônier 
des  zouaves  pontificaux,  puis  il  sert,  toujours  comme 
aumônier,  à  l'armée  de  Metz,  et,  fait  prisonnier  au 
mois  d'octobre,  accompagne  à  Mayence  les  soldats 
français  captifs.  De  retour  en  France,  il  se  consacra 
à  différentes  œuvres  .sociales,  en  particulier  aux 
congrès  de  l'Union  des  œuvres  ouvrières,  et  surtout 
à  l'organlsaliou  des  pèlerinages  nationaux  vers 
Lourdes ,  Rome 
etJérusalem.Les 
œuvres  françai- 
ses en  Orient  et 
en  Palestine  ont 
eu  à  se  féliciter 
à  maintes  l'cpri- 
ses  de  sa  bienfai- 
sante activité. 

A  partir  de 
1S74,  il  se  donna 
presque  entière- 
ment au  journa- 
lisme, danslequel 
il  voyait  un  mer- 
veilleux moyen 
d'apostolat.  Une 
de  ses  premières 
créations  fut  cel- 
le du  Pèlerin,  or- 
gane hebdoma- 
daire illustré,  dont  le  succès  fut  très  vif.  La  plus 
connue  est  le  journal  la  Croix,  qui  prit  un  essor 
rapide  et  dans  laquelle,  au  litre  de  rédacteur  en  chef, 
il  publia  presque  chaque  jour  des  articles,  qu'il  si- 
gnait »  le  Moine  »,  généralement  courts,  mais  d'une 
forme  vigoureuse,  substantielle  et  passionnée.  La 
Croix  fut  énergiquement  mêlée,  par  la  volonté  du 
P.  Bailly,  à  toutes  les  polémicjues  qui  précédèrent  la 
revison  du  procès  Dreyfus  et  le  voie  de  la  loi  sur  les 
congrégations.  Adversaires  déterminés  et  amis  à  son 
sens  trop  tièdes  du  catholicisme  y  furent  également 
maltraités.  Il  en  résulla,  après  la  mise  en  vigueur 
de  la  loi,  de  multiples  poursuites  judiciaires  contre 
les  assoinptionnisles,  inculpés  d'avoir  résistéau  dé- 
cret de  dissolution  et,  de  la  part  du  pape  Léon  XIll, 
désireux  de  mettre  lin  à  des  querelles  dangereuses 
pour  l'avenir  de  l'Eglise  de  l'rance,  l'invitation  adres- 
sée au  P.  Bailly  d'avoir  à  passer  à  d'autres  mains 
la  direction  de  son  journal.  Le  vieux  moine,  cruelle- 
ment alteint  dans  son  œuvre  la  plus  chère,  se  con- 
fina dès  lors  dans  la  retraite  où  il  vient  de  mourir, 
et  qui  dut  être  lourde  à  la  foi  ardente,  hardie  et  fié- 
vreuse qui  avait  guidé  toute  sa  vie.  —  Ueori  Trévise. 

brelin  n.  m.  Nom  vulgaire,  en  Normandie,  de 
la  liltorine  littorale  ou  bigorneau,  vignot.  (V.  plus 
loin,  MOLLDsouE,  p.  648.) 

*  Sutti  (Enrico  AnnibËle),  romancier  et  dra- 
maturge italien,  né  à  Milan  le  19  février  ISliS.  —  Il 
est  mort  dans  cette  ville  le  2.ï  novembre  1912,  depuis 
longtemps  miné  par  une  maladie  de  poitrine  qui  lui 
enlevait  ses  forces,  mais  non  le  désir  et  la  volonlé 
de  travailler.  Après  avoir  passé  par  les  études  les 
plus  variées:  médecine,  mathématiques,  droit,  sans 
oublier  la  musique,  qu'il  a  toujours  passionnément 
aimée,  E.  A.  Butti  fit  ses  débuts  dans  les  lettres  en 
tS91,  à  vingt- 
trois  ans,  par  un 
roman  :  t'Aiito- 
ma  (l'Automate, 
où  il  se  mon- 
trait simplemeiil 
un  adepte  do- 
cile du  vérisme 
(qui  correspond, 
en  Italie,  à  notre, 
école  naturalis- 
te) :  il  y  peint 
un  homme  sen- 
suel, complète- 
ment asservi  à 
la  loi  d'une 
femme.  La  dédi- 
cace du  livre  se 
signale  à  l'atten- 
tion par  une  pro-  e.  a.  Buiu. 
fession     de     foi 

athée  :  œuvre  déjeune  homme  et  qui  n'engageait  pas 
l'avenir,  s'il  est  vrai  que,  désormais,  E.  A.  Butti  de- 
vait consacrertoute  sa  vielittéraire  aune  sorted'apos- 
tolaten  faveur  des  idées  traditionalistes,  à  montrer 
les  dangers  sociaux  d'un  matérialisme  intellectuel 
et  moral  à  prétentions  scientifiques.  Le  roman  qui 
suivit,  l'Anima  (l'.Xme)  [1894],  vise  à  montrer  l'in- 
suffisance du  dogmatisme  scienlifique  et  à  réserver 
le  domaine  du  mystère  :  on  y  trouve  malheureu- 
sement, comme  dans  la  Malombra  de  Fogazzaro, 
une  complaisance  fâcheuse  pour  le  spiritisme. 

Vint  ensuite  l'Immorale  (l'immoral'i,  écrit  en 
1889,  mais  publié  en  1895,  ou  l'on  voit  un  esprit 
fort  et  sans  scrupules  terrassé  par  le  remords. 
L'incanlesimo  (l'Enchantement)  [1897],  première 
série  d'une  trilogie  qui  n'a  pas  été  continuée,  est, 
par  les  mérites  de  la  forme  et  par  la  poésie  de  ten- 
dresse qui  s'y  trouve  répandue,  son  meilleur  roman  : 


«•  72.  Février  1913. 

il  a  pour  sujet  la  conversion  d'un  intellectuel  miso-  j 
gyne  à  l'amour  d'une  femme. 

Mais  c'est  dans  ses  œuvres  dramatiques  que  E.  A.  , 
Bulti  a  le  plus  complètement  fait  paraître  son  goût  ' 
pour  les  idées  el  pour  les  problèmes  qui  divisent  les 
esprits  d'aujourdliui:  conilit  entre  la  science  et  la 
religion,  conllil  entre  la  tradition  et  le  progrès.  Peut- 
être  trop  porté  à  considérer  la  scène  comme  une 
école  de  morale  sociale,  il  n'a  pas  toujours  été  suivi 
dans  celle  direclion  par  la  faveur  du  public,  dont  il 
dépassait  le  goût.  Il  débute  au  théâtre  avec  il  Frullo 
amaro  (le  Fruit  amer)  [1893],  en  collaboration  avec 
Gesare  Hansu,  puis  donne  il  Vorlice  (le  Tourbil- 
lon), drame  en  4  actes  [Turin,  1893],  iUtojiia  (l'Uto- 
pie), drame  satiri(]ueen  3  actes  [Gênes,  1893],  où  il 
montreles  déceptions  cl  le  revirement  d'un  nomme 
qui  a  cru  pouvoir  diriger  sa  vie  d'apri  s  des  prin- 
cipes exclusivement  scientifiques  ou  prétendus  tels  ; 
le  Seduzioni  (les  Séductions),  drame  satirique  en 
3actes  [1S96],  en  collaboralion  avec  G.  Anaslasi; 
la  Fine  d'un  idéale  [189»],  drame  en  trois  actes, 
satire  des  théories  féministes;  enfin,  la  tétralogie  gli 
A  tel  (les  Athées),  qui  devait  avoir  pour  épigraphe 
Xella  casa  dei  morti  (Dans  la  maison  des  morts), 
el  qui,  restée  inachevée,  comprend  seulement  trois 
pièces:  1»  la  Corsa  al  piacere  (la  Course  au  plai- 
sir), drame  en  5  actes  [1900],  où  l'auteur  nous 
présente  un  homme,  d'abord  adonné  à  la  recherche 
delavoliiplé,  puis  brusquement  conduit  h  la  douleur 
et  au  repentir  par  la  malédiction  maternelle  (ce 
fut,  un  de  ses  meilleurs  succès)  ;  2»  Liici/ero,  où  11 
critique  la  superstition  de  la  science,  et  oppose 
l'attitude  de  l'athée  et  celle  du  catholique  dans  les 
grandes  douleurs  de  la  vie  (celle  pièce  fut  repré- 
sentée à  Paris  sur  le  Théâtre  d'art  inlernational)  ; 
3"  una  Teiiipesia  (une  Tempête)  [1901],  où  il  s'at- 
taque à  l'idée  de  progrès.  Il  a  ensuite  composé 
pour  la  scène  :  il  Giyante  e  i  Pigmei  (le  Géant 
et  les  Pygmées)  [1903],  comédie  de  satire  lillé- 
raire,  où  l'on  a  cnerché  des  allusions  à  Carducci 
el  à  son  groupe;  l'Intermezzo  poelico  (l'Intermède 
poétique),  drame  burlesque  en  4  actes,  autre  pièce 
sur  les  iiioMirs  lilléiaires;  il  Ciiculo  (le  Coucou), 
comédie  d'un  esprit  joyeux  et  léger  ;  Fiainme 
nell'  omhra  (Flammes  dans  l'ombre),  drame  en 
3  actes[1904],  où  11  met  en  scène  un  prêtre  déchiré 
par  la  lutte  entre  le  devoir  et  la  passion;  TnlUi 

fier  nulla  (Tout  pour  rien),  comédie  dramatique 
I90G]  ;  il  Sole  invisibile  (le  Soleil  invisible!, 
comédie  [1911].  A  rénuméralion  de  ces  œuvres  il 
faudrait  ajouter  ses  vers  et,  en  particulier,  son 
poème  tragique  et  philosophique  en  4  chants  :  il 
Caslello  del  sogno  (le  Château  du  rêve)  ;  un  recueil 
d'études  critiques  :  Afè  o(/t  ne  aniori  (N'i  haiues  ni 
amours),  attentives  et  impartiales. 
Ses  romans  ont  été  traduits  en  français. 
Celui  qui  a  écrit  dans  son  testament,  après  avoir 
demandé  des  funér.iilles  aussi  di.scrétes  que  possi- 
ble :  Il  Silence!  ma  vie  l'ut  de  douleur.  Je  prie  Dieu 
que  ma  mort  soit  la  paix,  »  connut,  avec  les  souf- 
frances physiques,  l'anierlume  de  ne  pas  rencontrer 
dans  le  puljlic  un  accueil  aussi  favorable  qu'il  l'au- 
rait souhaité.  C'est  que  son  inspiralion  philosophi- 
que et  sociale  sortait  souvent  des  limites  du 
genre  dramatique.  Butll  était  un  théoricien  trop 
enllammé  pour  être  toujours  un  habile  cmistructeur 
de  pièces.  A  d'aucuns  il  paraissait  trop  «Ibsénien  ». 
A  dire  le  vrai,  dans  sa  défense  des  idées  les  plus 
respectables,  il  n'apportait  pas  toujours  un  sys- 
tème suflisamnierit  coii>isl,anl.  Sun  mysticisme 
manquait  du  soutien  d'une  sûre  doctrine.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  avait  la  passion  des  questions  les 
plus  brûlantes  qui  inquiètent  l'.ime  conlempo- 
raini^  De  là  lémulion  que  recèle  son  œuvre  géné- 
reuse. —  Jean  BoNci.tRE, 

*caïeu  ou  cayeu  n.  m.  Varlélé  de  la  moule 
commune,  à  coquille  forlemenl  incurvée  et  de  grande 
taille,  draguée  dans  la  baied'lsigny.  (Lacaïeu  d'Isi- 
gny  est  apprécié  pour  raliiiientallon  dans  toute  la 
région  normande).  [V.  plus  loin,  mollusque,  p.  648.] 

*Canalejas  y  Mendez  (don  José),  homme 
d'Etat  espagnol,  président  du  conseil,  né  au  Ferrol 
en  lx:)4.  —  Il  a  été  assassiné  h  Madrid  le  12  no- 
vembre 1912.  Sa  mort  a  provoqué,  en  Espagne  et  en 
France,  une  émotion  des  plus  vives,  non  seulement 
en  raison  des  circonstances  mêmes  de  l'attentat  où 
il  a  péri,  mais  aussi  de  la  coïncidence  tragique  di- 
sa  disparition  avec  la  signature  Imminente  du  traité 
franco-espagnol,  où  il  voyait  la  plus  belle  œuvre  de 
sa  carrière  polillque. 

Il  était  fils  d'un  ingénieur  de  talent,  José  Maria 
Ganalejas  y  Casa  (mort  en  1902\  et  reçut  une  édu- 
callon  des  plus  soignées:  à  dix-huit  ans,  il étaitdoc- 
teur  eu  droit.  Il  avait  d'abord  projeté  de  faire  sa 
carrière  dans  l'Universilé,  et  il  fut  un  moment  pro- 
fesseur auxiliaire  à  la  Faculté  des  lettresde  Madrid. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  abandonner  l'enseignement, 
et  on  le  trouve,  à  vingl-cinq  ans,  secrétaire  général 
de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  Madrid  à 
Ciudad-Réal.  Par  ailleurs,  il  collaborait  à  différents 
journaux  littéraires,  puis  se  faisait  inscrire  comme 
avocat  au  barreau  de  Madrid,  oii  sa  parole  aisée  et 
brillante,  son  extraordinaire  esprit  d'assimilation,  et 
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aussi  une  souplesse  non  moins  grande  de  caracliTC, 
lui  assurèrent  un  rapide  succi'S.  A  vingt-sept  ans,  il 
fut  élu  dùputé  aux  Corlés  et  réélu  aux  législatures 
suivantes.  Là  aussi,  il  eut  vite  fait  de  se  tailler  un 
rôle.  Il  débuta  sous  les  auspices  de  Marlos,  qui  diri- 
geait îi  ce  moment  le  parti  des  démocrates  ralliés 
à  la  forme  monarchique  du  gouvernement,  mais  ne 
prêtait  au.\  ministères  libéraux  qu'un  appui  précaire 
et  condilionnel.  Et  c'est  grâce  à  l'induence  de 
Marlos  qu'il  devint  successivement  sous-secretaire 
de  la  vice-présidence  du  conseil,  puis  ministre  du 
commerce,  et  enlin,  en  1889,  de  la  justice  dans  ce 
cabinet.  Mais,  tout  aussitôt,  il  montra,  vis-à-vis  de 
son  protecteur,  une  indépendance  assez  grande,  se 
refusant  à  des  choix  ou  à  des  interventions  admi- 
nistratives qui  lui  semblaient  également  déplacés, 
et  son  attitude  faillit  êlre  le  prétexte  d'une  brouille 
sérieuse  entre  Martos  et  le  président  du  conseil,  qui, 
d'ailleurs,  soutint  son  ministre.  La  rentrée  des  con- 
servateurs l'écarta  du  pouvoir.  Mais,  en  décem- 
bre 18i»4,  Sagasia  lui  offrit,  dans  des  circonstances 
difllciles,  la  succession  du  ministre  des  flnancesAmos 
Salvador.  Rien 
—  sinon  son  ta- 
lent de  parole  et 
l'extrême  facilité 
avec  laquelle  il 
s'assimilait  les 
questions  les  pbH 
diverses  —  nepa- 
raissait  le  dési- 
gner pour  ce  po-<- 
te,  où  il  lit  cepen- 
dant preuve  iJc 
beaucoup  de  fci 
mêlé  et  surlun 
de  bon  sens.  Il 
affirma  son  in- 
tention bien  ar- 
rêtée de  gouver- 
ner désormais 
.sans  emprunts , 
et  lit  régner  l'or- 
dre le  plus  strict  dans  la  préparation  du  budget, 
l'ordonnancement  des  dépenses,  le  payement  des 
intèrèls  de  la  Délie,  etc..  Le  crédit  public  bénéficia 
de  celle  sage  administration. 

Au  moment  des  désastres  de  la  guerre  hispano- 
américaine,  Canalejas  était  rentré  dans  l'opposition. 
Il  s'était  même  séparé  de  la  majorité  de  ses  anciens 
amis  pour  essayer  de  fonder,  avec  le  général  Pola- 
vieja,  un  tiers  parli  à  la  fois  démocratique  et  natio- 
naliste, plus  avancé  que  les  libéraux  de  la  nuance 
Sagasia.  Il  eut,  d'ailleurs,  beau  jeu  pour  adresser, 
dans  une  séance  célèbre  des  Corlès,  le  10  sep- 
tembre 189S,  les  reproches  les  plus  virulents  aux 
ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  qui  avaient 
constamment  trompé  la  nation  en  lui  faisant  croire 
à  la  force  imaginaire  des  escadres  espagnoles  et  en 
inaugurant,  à  l'égard  des  Etats-Unis,  une  politique 
de  guerre  à  outrance,  puis  de  paix  à  outrance.  Sa 
popularité  s'accrut  de  ces  critiques,  hélas!  trop  fa- 
ciles. Elle  ne  diminua  pas,  par  la  suile,  lorsque,  pré- 
sident des  Corlés  ou  simple  député,  ou  encore  ins- 
pirateur attitré  du  Ilenildo  de  Madrid,  que  son  frère 
dirigeait,  il  censura  avec  esprit  et  énergie  la  poli- 
tique des  minislères  conservateurs  et  en  particulier 
du  cabinet  Maura  dans  la  répression  des  troubles 
de  Barcelone  et  re.\éculion  de  Ferrer.  Son  jour 
devait  venir  en  février  1910.  Après  la  démission  du 
cabinet  Moret,  il  apparut  comme  le  seul  homme 
capable  de  réaliser  l'union  de  toutes  les  fractions 
du  parli  libéral,  et  il  accepta  la  présidence  du  conseil. 

Le  gouvernement  de  Canalejas,  qui  s'est  pour- 
suivi pendant  plus  de  deux  années,  en  dépit  d'un  cer- 
tain nombre  d'orages  pailementaires  dans  lesquels, 
à  plusieurs  reprises,  il  parut  fort  compromis,  semble 
s'être  proposé  deux  tâches  essentielles  :  à  l'inlérieur, 
rallier  à  la  monarchie  les  masses  démocratiques  de 
la  péninsule;  à  l'extérieur,  «  réaliser  »  la  part  at- 
tribuée à  l'Espagne  par  les  accords  anglo-hispano- 
français  de  190 'i.  Les  résultats  tangibles  de  celle  po- 
litique paraissent  avoir  été  inégalement  heureux. 

En  Espagne,  Canalejas  bénéficia  certainement  de 
sa  popularité  personnelle,  de  son  éloquence,  de  sa 
simplicité  d'allures  toute  démocratique  :  il  circulait 
au  milieu  du  peuple,  même  en  temps  de  troubles, 
comme  un  simple  citoyen,  et  ne  jugeait  pas  utile  de 
se  faire  garder  :  il  devait  payer  celle  imprudence  de 
sa  vie.  Il  eut  l'esprit  politique  de  renoncer  presque 
entièrement  aux  excès  de  répression  sanglante  qui 
avaient  compromis  auprès  des  classes  ouvrières  les 
ministères  conservateurs.  Il  avait  essayé  de  sauver 
Ferrer,  sans  pouvoir  y  réussir.  Il  était  partisan  déter- 
miné de  l'abolition  delapeinede  mort,  et  il  le  prouva  : 
pendant  son  ministère,  aucune  exéculion  n  eut  lieu 
pour  crimes  politiques  ou  de  droit  commun  en  Espa- 
gne. Il  lit  faire  grâce  à  tous  les  condamnés  de  1  af- 
faire de  Ciillera,  pourtant  difficilement  excu.sables. 
Un  seul,  parmi  les  marins  révoltés  du  Nuninncia,  fut 
sacrifié  aux  exigencesdeladiscipline  militaire.  Tous 
les  condamnés  poliliques  de  l'année  1909,  si  trisle 
pour  la  (^'ilalogne,  furent  amnistiés,  et  il  se  proposait 
d'étendre  le  bénéfice  de  celle  mesure  aux  condamnés 
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de  1910.  Mais  les  salisfactions  qu'il  donna  au  parti 
avancé  :  la  suppression  des  octrois,  le  vote  du  ser- 
vice militaire,  etc.,  parurent  encore  insuffisantes. 
Aucun  président  du  conseil  ne  fut  peut-être  plus 
injurié  par  les  républicains  que  cet  ancien  républi- 
cain, resté  fidèle,  dans  la  mesure  où  le  lui  permettait 
l'exercice  du  pouvoir,  aux  idées  de  sa  jeunesse. 
L'épisode  le  plus  marquant  de  son  ministère  fut,  en 
octobre  1912,  la  grève  des  cheminots  espagnols  :  il 
y  compromit  à  la  fois  sa  popularité  en  mcltanl 
l'armée  au  service  des  compagnies,  et  son  autorité 
en  pesant  sur  elles  pour  leur  faire  accepter  quelques- 
unes  parmi  les  condilionsdes  grévistes.  Finalement, 
c'est  sous  les  coups  d'un  anarchiste  qu'il  est  tombé, 
atteint  de  deux  coups  de  revolver,  tandis  qu'au 
sortir  du  conseil  des  ministres,  il  s'était  arrêté 
dans  la  rue,  devant  un  étalage  de  bouquinisle... 

A  l'extérieur,  il  employa  toute  son  activité  à 
poursuivie  l'installation  de  l'Espagne  dans  le  nord 
du  Maroc,  et,  lorsque  la  conclusion  de  l'accord  de 
novembre  1911  entre  l'Allemagne  et  la  France  eut 
rendu  nécessaires  des  négociations  directes  entre  la 
France  et  l'Espagne  pour  fixer  l'étendue  et  le  ré- 
gime de  leurs  zones  respectives,  il  défendit  avec 
une  extraordinaire  ténacité  tous  les  avantages  que 
le  trailé  secret  de  1904  avait  accordés  à  l'Espagne. 
La  France  n'a  pas  eu  beaucoup  à  se  louer  de  celle 
paitie  de  l'œuvre  de  Canalejas,  par  laquelle  le  mi- 
nistre espagnol  espérait  surtout  se  concilier  l'appui 
du  parti  militaire  et  de  tous  les  nationalistes  de  la 
monarchie.  Son  attitude  fut,  en  tout  cas,  celle  d'un 
bon  Espagnol.  —  J.  Mozel. 

Capecelatro  (Alfonso),  cardinal  et  écrivain 
italien,  né  à  Marseille  le  5  février  182'i,  mort 
à  Gapoue  le  14  novembre  1912.  11  était  un  des  doyens 
du  sacré  collège  et  une  des  figures  les  plus  distin- 
guées de  l'épiscopat  italien.  Il  appartenait  à  une 
famille  napolitaine  compromise,  pendant  la  Révo- 
lution, pur  ses  tendances  libérales,  et  qui  avait 
dû,  après  la  fin  tragique  de  Murât,  s'expatrier,  pour 
éviter  les  rancunes  du  gouvernement  des  Bour- 
bons. Ce  n'est  qu'après  1 830  que  son  père,  qui  portait, 
non  sans  orgueil,  le  titre  de  duc  de  Gastel-Pagano, 
put  rentrer  en  Italie,  où  il  résida  successivement  à 
Rome,  àAncône,  hNaples,  à  Noie  enfin,  où  commen- 
cèrent les  études  d'Alfonso  Capecelatro.  Celui-ci, 
entré  à  seize  ans  dans  l'ordre  des  «  félippins  »  —  les 
oraloriens  de  Saint-Philippe-de-Néri  —  eut  la  bonne 
fortune  de  trouver  dans  leur  couvent  de  Naplesune 
bililiolhèque  exceptionnellement  riche  et  un  bon 
maille,  le  P.  Pennasilico,  qui  l'initia  à  l'érudition. 
A  vingt  ans,  il  se  liait  d'une  étroite  et  durable  amitié 
avec  un  de  ses  aînés,  dom  Luigi  Tosti,  bénédictin 
du  Monl-Gassin, 
dont  l'influence 
devait  êlre  pro- 
fonde sur  la  di- 
rection de  son  es 
prit.  Enfin,  à  pei- 
ne ordonné  prê- 
tre, en  1847,  au 
milieu  du  mou- 
vement à  la  foi- 
révolulionnaiir 
et  nalionalish' 
qui  semblait  vou 
loir  à  ce  momeril 
prendre  pour 
chef  Pie  IX  lui- 
même,  il  put  con- 
naître à  Naples 
un  des  esprits  les 

filus  éminenls  de 
a  nouvelle  Ita- 
lie, Carlo  Troja, 

dans  le  salon  duquel  il  entra  en  relations  avec  la 
société  brillante  et  lettrée,  un  peu  cosmopolite,  qui 
s'y  donnait  rendez-vous...  Et  c  est  véritablement  un 
noyau  de  calholiques  libéraux,  portant  un  intérêt 
égal  à  la  science,  à  la  politique  et  à  la  philanthropie, 
nui  se  trouva  constitué  autour  de  lui,  avec  Alfonso 
Casanova,  Ludovico  de  Casoria,  Enrico  Cenni,  F. 
Persico,  etc.  Nulle  formation  ne  fut  plus  éclectique 
que  celle  du  futur  cardinal. 

Pourtant,  c'est  vers  la  pure  érudition  sacrée  que 
sa  piété  se  tourna;  et  il  consacra  les  vingt  premières 
années  de  sa  carrière  à  l'hagiographie  italienne. 
Son  livre  de  début  fut  une  Histoire  de  sainte 
l'atlierinp  de  Sienne  el de  la  papiiulé  de  son  temps 
(1856).  G'estencore  un  ouvrage  solide,  plusieurs  fois 
réédité.  Les  Vies  de  saints  du  cardinal  Capecelatro 
embrassent  presque  toute  l'histoire  italienne,  du 
xi"  siècle  avec  saint  Pierre  Damien,  jusqu'au  xix« 
avec  le  P.  Ludovic  Casoria.  La  plus  remarquable 
est  celle  du  fondateur  même  de  l'Oratoire,  auquel 
le  prélat  appartenait,  saint  Philippe  de  Néri.  Elle 
parut  seulement  en  1879.  Capecelatro  y  a  étudié  avec 
aulant  de  finesse  psychologique  que  d'intelligence 
hisloriquc  la  figure  compliquée  et  curieuse  du  saint, 
dont  il  a  notamment  élucidé  le  rôle  efficace  dans 
l'acceplation  par  Rome  de  l'abjuration  de  Henri  IV 
et  la  réconciliation  entie  le  pape  Clément  VIII  el  le 
roi  de  France.  Par  ailleurs,  le  P.  Capecelatro  sui- 
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vait,  avec  l'attention  la  plus  vive,  révolution  du  ca- 
tholicisme contemporain.  II  avait  publié,  en  1859, 
une  excellente  élude  sur  Newnmn  el  lu  Religion  ca- 
tholiqtte.  En  18G4,  lorsque  parut  ta  Vie  de  Jésus,  de 
Renan,  il  prit  la  plume,  sur  les  conseils  de  Tosti,  qui 
venait  &  ce  moment  d'interrompre  avec  l'écrivain 
français  des  relations  depuis  longtemps  alTeclueuses  ; 
il  écrivit  sa  brochure  :  tes  Erreurs  de  Renan  dans 
la  «  Vie  de  Jésus  »  (1864).  Quatre  ans  après,  toujours 
sous  l'inspiration  de  Tosti,  il  reprenait  à  fond  le 
sujet  trailé  par  Renan  :  la  Vie  de  Jésus-Christ  (\H6%). 
Il  faut  encore  citer  de  lui,  parmi  ces  œuvres  de  la 
première  partie  de  sa  vie  :  les  Ordres  reliyieux  el 
l'Italie  (1864);  les  Harmonies  de  la  religion  et  du 
cœur;  Ecrits  variés  (1809);  Pourquoi  un  concile 
(1869)  ;  le  Concile  du  Vatican  (1870)  ;  Sermons{iiHi)  ; 
Ecrits  variés  religieux  et  sociaux  (1873);  GUul- 
stone  et  les  Conséquences  des  décrets  du  Valicim 
(1875);  la  Doctrine  cal/wlique  exposée  en  trois 
livres  (1880);  le  Quatorzième  Centenaire  de  saint 
Benoit,  discours;  Pour  le  cinquième  centenaire  de 
la  mort  de  sainte  Catherine  de  .Sienne  (1880);  la 
Naissance  de  Jéius-Clirist  et  la  Lilléralure  chré- 
tienne (1880)  ;  etc. 

L'avènement  de  Léon  XIII  ouvrit  an  P.  Capece- 
latro l'accès  des  grands  honneurs  ecclésiastiques. 
En  1879,  il  fut  appelé  à  Rome  et  placé  ^  la  tête  de 
la  Bibliothèque  du  Vatican.  El,  peut-être,  le  livre 
qu'il  avait  autrefois  écrit  sur  Newman  contribua-t-il 
à  l'élévation  au  cardinalat  du  grand  prélat  anglais. 
Deux  ans  plus  laid,  Capecelatro  était  lui-même 
nommé  archevêque  de  Capoue,  et  recevait  bientôt  la 
pourpre,  en  dépit  des  critiques  de  Ir  fraction  intran- 
sigeante du  clergé,  qui  lui  reprochait  —  d'ailleurs 
injustement  —  d'avoir  élé  le  confesseur  de  la  reine 
Marguerite,  au  temps  où,  simple  princesse  de  Pié- 
mont, elle  résidait  à  Naples...  La  vérité  est  que  le 
cardinal  Capecelatro  n'était  pas  hostile  de  parti  pris 
à  une  entente  cnlre  la  papauté  et  le  gouvernement 
italien.  Lorsque  Tosti,  dont  on  eût  voulu  faire  en 
quelque  sorte  rintermêdiaire  entre  le  Quirinal  el  le 
■V'atican,  publia  sa  fameuse  brochure  :  Sur  la  conci- 
liation,que  le  pape  réprouva  (Tosti  se  retira  au  Mon  t- 
Cassin  et  en  mourut  de  chagrin),  Capecelatro,  tout 
en  désapprouvant  la  forme  un  peu  brutale  de  l'écrit 
de  son  ami,  n'en  désavoua  pas  le  fond.  Dans  son 
Eloge  de  dom  f.uigi  Tosti,  nl)bé  du  Monl-Cassin , 
écrit  en  1898,  du  vivant  même  de  Léon  XIII,  il 
devait  encore  une  fois,  sur  ce  sujet  délicat,  et  sans 
dissimuler  ses  propres  préférences,  défendre  les 
intentions  irréprochables  du  bénédictin  disgracié. 

Entré  dans  l'épiscopat,  Capecelatro  écrivit  assez 
peu,  et  seulement  des  livres  de  piété  :  prières,  etc., 
rédigés  dans  une  très  belle  forme  littéraire  :  «  Tu 
prieras  du  moins  en  bon  ilalien  ",  disait  Giosuè 
Carducci  en  oll'rant  à  sa  filleule  un  des  recueils 
d'oraisons  du  vénérable  archevêque  de  Capoue... 
Mais  son  influence  politique  au  Vatican  resta  tou- 
jours assez  médiocre.  La  méditation  et  l'étude  lui 
suffisaient.  Au  conclave  de  1G0.Î,  quelques  voix  se 
portèrent  sur  son  nom,  aux  premiers  tours  de  scru- 
tin, sans  doute  pour  témoigner,  de  la  part  de  certains 
cardinaux,  le  désir  d'une  polilique  moins  inlransi- 
geante  à  l'égard  de  l'Italie.  Il  fut  un  des  promoteurs 
de  la  candidature  du  cardinal  Sarlo,  évêque  de 
diocèse  comme  lui.  Le  cardinal  Capecclalro,  d'ail- 
leurs, devenu  le  doyen  du  sacré  collige,  vénéré 
pour  sa  piété,  sa  science  et  sa  grande  bonlé  (au 
point  que  l'on  a  voulu  voir  en  lui  le  modèle  du  pape 
esquissé  par  Fog.izzaro,  dans  son  célèbre  roman 
ileil  Santo),  ne  changea  jamais  d'ail itude.  Il  a  voulu 
êlre  inhumé  dans  l'abbaye  même  du  Mont-Cassin, 
aux  côtés  de  Tosti.  L'Italie  aperdu  en  lui  un  érudil 
et  un  écrivain  de  bonne  race,  en  même  temps  qu'un 
grand  patriote.  —  Ajen  de  lislb. 

carpilinate  n.  m.  Sel  de  l'acide  carpiliniquc. 

carpiline  n.  f.  Alcaloïde  que  l'on  retire  du 
pilocarpeà  petites  feuilles. 

—  Encycl.  On  retire  du  pilocarpe  à  petites  feuilles 
un  mélange  basique,  qui,  transformé  en  chlorhydrate 
et  azotate,  lais.se  des  eaux  mères  dans  lesquefles  se 
trouve  la  carpiline. 

La  carpiline  C"H"Az'0'  cristallise  dans  l'alcool 
à  90";  les  prismes  incolores  obtenus  sont  fusibles 
à  184».  C'est  une  base  faible,  dont  les  sels  minéraux 
sonl  stables;  elle  est  très  peu  toxique,  et  n'agit  pas 
comme  la  pilocarpine  sur  les  sécrétions.  (V.  Comptes 
rendus  de  l'Acad.  des  se,  25  nov.  1912.) 

carpilinlq'ue  adj.  Se  dit  d'un  acide-alcool 
C"ir'Az'0',  que  l'on  oblient  en  dissolvant  la  carpi- 
line dans  l'eau  de  baryte  ou  dans  les  lessives  alcalines. 

Casancva  (Lkttres  de  fkmmes  à  Jacques). 
recueillies  et  annotées  par  AIdo  Havà,  trad.  de 
l'italien  par  Edouard  Maynial  (Paris,  1912,  in-12). — 
Les  Mémoires  de  Giacomo  (  jisanova  ont  eu  la  plus 
singulière  des  destinées.  On  ne  les  a  parcourus, 
longlempi,  que  pour  le  motif  peu  louable  qui 
fait  lire  un  roman  libidineux,  ou  regarder  des  es 
lampes  erotiques.  Pourtant,  ceux  qui  élaient  ra 
pables  de  se  mettre  au-dessus  decespréoecupalions 
pouvaient  déjà  remarquer  que  cet  aventurier  débau- 
ché avait,  outre  une  culture  étendue,  un  esprit  vif, 
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gai,  lucide,  pénélranl.  Us  pouvaient  s'aviser  que 
ces  Mémoires,  dùt-ou  les  considérer  comme  une 
flclion,  formaient  un  tableau  de  mœurs  des  plus  vi- 
vants et  des  plus  pittoresques.  Mais  ce  n  est  pas 
tout.  Des  érudils,  ayant  eu  la  curiosité  de  rappro- 
cher les  récits  de  Casanova  de  témoignages  con- 
temporains, ont  reconnu  que,  dans  l'ensemble,  loin 
d'être  imaginaires,  ils  apparaissaient  historiquement 
véridiques  et  constituaient  une  précieuse  source  de 
renseignements  pour  la  connaissance  du  xviu"  siè- 
cle. Assurément,  il  serait  imprudent,  par  esprit  de 
réparation,  de  tomber  dans  une  confiance  illimitée. 
Quelque  cynique  qu'il  soit,  il  y  a  des  moments  où 
un  Casanova  éprouve  le  besoin  d'apporter  au  récit 
de  ses  hauts  faits  quelques  embellissements.  Par 
ce  qu'ils  disent  de  véritable,  aussi  bien  que  parles 
rectifications  qu'ils  appellent,  les.  Mémoires  de  Casa- 
nova sont  une  riche  proie  pour  les  chercheurs.  Aussi, 
après  les  travaux  de  l'Allemand  F.  W.  Barthold, 
du  Français  Armand  Baschct  {Preuves  ciirieuses  de 
l'authenticité  des  Mémoires  de  Casanova,  dans  le 
Livre,  de  janvier  k  mai  1881),  de  l'Italien  A.  d'An- 
cona,  une  légion  de  «  casanovisles»  a  surgi  rBazzoni, 
Ademollo,  Rinaldo  Fulin,  Octave  Uzanne,  Mol- 
menti,  Symons,  le  D^  Guède,  Aldo  Ravà  et  bien 
d'autres  ont  fait  des  découvertes  dignes  d'attention. 
En  attendant  le  jour  espéré  où  ils  verront  la  publi- 
cation exacte  du  texte  original,  qui  est  la  propriété 
de  la  famille  Brockhaus  (on  sait  que  les  éditions 
imprimées  des  Mémoires  se  ramènent  à  deux  textes 
qui  ne  diiïèrent  pas  moins  de  l'original  qu'ils  ditîè- 
renl  entre  eux  ;  cf.  Maynial  :  Casanova  et  son  temps). 
Ils  ont  tourné  leurs  recherches  vers  deux  direc- 
tions. Les  uns  se 
sont  attachés  à 
contrôler  histori- 
quement tel  ou 
tel  épisode  des 
Mémoires.  D'a\i- 
tres  ont  fouillis 
les  archives  du 
château  du  comte 
de  'Waldslein,  à 
Dux  (Bohème), 
oùCasanova  a  ter- 
miné son  aventu- 
reuse carrière  et 
DÛ  il  a  laissé  de 
nombreux  et  im- 
portants papiers. 
On  y  trouve,  en 
particulier,  des 
lettres, soitécrites 
par  Casanova  lui- 
même, soitadrcs- 
sées  h  lui  et  dont 
la  confrontation 
avec  les  Mémoi- 
res est  des  plus 
intéressantes. 

Parmi  elles,  un 
érudit  italien,  Al- 
do Ravà,  a  choisi 
et  publié  un  cer- 
tain nombre  de 
lettres  de  femmes.  Pour  la  plupart,  elles  sont,  comme 
les  Mémoires  de  Casanova  eux-mêmes,  écrites  en 
français;  car,  dans  ce  temps-li,  notre  langue  jouis- 
sait du  prestige  le  plus  étendu,  et  l'on  n'avait  pas  à 
chercher  d'autre  langue  universelle.  Les  autres,  en 
italien,  parfois  en  dialecte  vénitien,  ont  été  traduites 
en  français,  ainsi  que  le  savant  commentaire  dont 
Aldo  Ravà  les  a  entourées,  par  Edouard  Maynial. 

Les  aventures  galantes  tiennent,  on  le  sait,  une 
place  considérable  dans  les  Mémoires.  Si  les  exploits 
amoureux  dont  Casanova  étale  le  récit  avec  autant  de 
vanterie  que  d'impudeur  ne  sont  pas  du  ressort  de  la 
vérification  historique,  du  moins  est-il  intéressant  de 
savoir  ce  que  pensaient  de  cet  écleclique  et  volage 
amant  les  femmes  avec  lesquelles  il  a  été  en  commerce 
d'amitié  ou  d'amour.  On  est  alors  obligé  de  recon- 
naître que  ces  témoignages  sont  en  générai  beaucoup 
plus  favorables  à  sa  mémoire  que  ses  propres  récits. 

Parmi  ces  quelque  vingt  femmes  qui  revivent 
dans  leurs  billets  tendres,  respectueux  ou  familiers, 
une  l'emporte  en  jeunesse,  en  grâce  et  en  naïveté  : 
c'est  Manon  Balletti.  'Venus  à  Paris  vers  1716,  les 
Balletti  y  tenaient  une  place  éminente  parmi  les 
acteurs  do  la  comédie  italienne.  Le  père,  Antonin 
Balletti,  connu  sous  le  nom  de  Afmn'o,  jouait  les 
rôles  d'amoureux;  et  sa  femme,  Zanetta  Benozzi,  est 
la  fameuse  Silvia  qui  incarna  avec  un  charme  si 
constant  les  héroïnes  de  Mari  vaux.  Casanova  rangeait 
les  Balletti  (depuis  1750)  parmi  ses  meilleurs  amis. 
Aussi,  lorsqu'en  1757,  à  la  suite  de  son  évasion  des 
PloHibs  de  Venise,  il  revint  à  Paris  pour  la  seconde 
fois,  il  se  retrouva  parmi  eux  avec  une  joie  sincère. 
Il  conte  dans  ses  Mémoires  comment  celte  joie  ne  fut 
en  rien  diminuée  par  la  présence  de  la  fille  de  Silvia, 
Manon,  qui  avait  alors  dix-sept  ans.  Casanova  fut 
séduit  par  son  charme  simple  et  délicat,  l'aima,  se 
déclara,  lui  promit  de  l'épouser...,  et  le  regretta.  Trop 
volage  pour  s'enchaîner  par  le  mariage  et,  malgré 
son  absence  totale  de  scrupules  en  matière  d'amour. 
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.sans  doute  empêché  par  son  amitié  pour  les  Balletti 
de  tenter  une  séduction  du  genre  de  celles  qu'il  osa 
en  mainte  autre  circonstance  semblable,  il  se  borna 
à  filer  le  parfait  amour,  sans  cesser  de  nouer  à 
droite  et  h  gauche  des  relations  infiniment  moins 
pures.  A  la  fin,  la  belle  se  lassa  et,  on  ne  sait  à  la 
suite  de  quelle  révélation  particulière,  lui  écrivit 
une  lettre  de  rupture  :  elle  consentit  alors  à  épouser 
l'architecte  François  Blondel,  l'auteur  de  la  Porte 
Saint-Denis.  Voilà  ce  que  nous  disent  les  Mémoires. 
Les  lettres  de  Manon  nous  montrent  que,  tout  le 
temps  que  la  jeune  fille  put  s'illusionner  sur  la  sin- 
cérité de  Casanova,  elle  1  aima  tendrement,  complè- 
tement. Cette  correspondance  de  jeune  fille  amou- 
reuse est  pleine  de  charme  et  de  fraîcheur.  Manon, 
avec  quelques  légères  incorrections  et  quelques 
italianismes,  écrit  dans  un  français  jeune  et  vif. 
D'abord,  sa  tendresse  est  toute  paisible,  et  l'enfant, 
qui  le  soir  écrit  en  cachette  à  celui  qu'elle  aime, 
parfois  .s'arrête,  terrassée  par  un  jeune  et  bon 
sommeil.  Elle  est  gaie  et,  chez  Casanova,  elle  aime  la 
gaieté.  Ce  diable  d'homme,  avec  son  entrain  d'Ita- 
lien et  son  esprit  à  la  française,  tirait  de  sa  gaieté 
d'imagination  une  de  ses  principales  séductions. 
Puis  vient  la  période  des  reproches  passionnés,  des 
jalousies  douloureuses  et  des  doux  raccommodements. 
Manon  ne  dort  plus  aussi  tranquillement.  Casanova, 
en  mission  en  Hollande,  .semble  l'oublier  (et  nous 
savons  par  les  Mémoires  qu'il  trouve  les  moyens  de 
se  consoler  de  son  éloigncnient).  1 1  la  laisse  sans  nou- 
velles, et,  comme  il  est  dans  son  tort,  c'est  lui  qui  fait 
des  reproches.  Plus  d'une  fois,  nous  voyons  poindre 
une  rupture.  Manon,  qui  a  perdu  sa  mère,  est  l'objet 
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de  toutes  sortes  de  soUicitalions.  Elle  est  victime  de 
calomnieux  commérages.  Mais  elle  reste  fidèle  à 
son  cher  Casn,  que,  dans  son  impatience  amoureuse, 
elle  appelle  déjà  son  cher  mari.  »  Qu'il  est  doulou- 
reux, dil-elle  quelque  part  naïvement,  de  se  sacri- 
fier pour  devenir  estimable!  »  Elle  est  malade  de 
passion  et  d'inquiétude.  Elle  écrit  encore  : 

Mais,  mon  cher  Casanova,  mais  mon  cher  Giacomo, 
amant,  mari,  ami  —  ce  qu'il  vous  plaira  —  croyez  donc 
une  bonne  fois  que  je  vous  aime  de  toute  mon  âme,  (pio 
vous  êtes  tout  mon  bien,  que  je  ne  veux  vivre  que  pour 
vous  !  que  la  calomnie,  la  médisance,  ne  pourront  parve- 
nir à  diminuer  le  moins  du  monde  les  tendres  sentiments 
que  je  vous  ai  voués  !  que  j'attends  le  moment  do  vous 
être  unie  avec  une  impatience  qui  ne  peut  être  égalée  que 
par  mon  amour  mémo  !  que  lo  premier  moment  de  ma  vie 
ne  sera  daté  que  de  celui  où  j'aurai  lo  bonheur  de  vous 
donner  ma  foi  !  que  je  ne  regretterai  cette  vio  que  parce 
qu'elle  mo  sépare  do  ce  que  j'aime  plus  qu'elle  !  heureuse 
encore  do  mourir  entre  vos  bras,  sure  de  votre  tendresse 
et  vous  ayant  donné  mille  preuves  de  la  mienne,  empor- 
tant le  regret  de  no  pouvoi'r  vous  en  donner  encore  !  Oh  1 
mon  cher  ami,  croyez  donc  tout  cela  ! 

Gela  est  écrit  en  décembre  1759  et,  en  juillet  1760, 
Manon  épouse  l'archi  lecte  Blondel.  Un  si  brusque  revi- 
rement n'est  sans  doute  pas  à  la  louange  de  Casanova. 

Celle  qui  tient  la  seconde  place  dans  ce  recueil 
de  lettres,  sinon  pour  la  grâce  et  la  distinction,  du 
moins  par  l'abondance  do  ses  lettres,  c'est  une  'Vé- 
nitienne, Francesca  Buschini,  la  dernière  liaison 
que  Casanova  ait  eue  à  "Venise.  Ces  lettres  sont  fort 
utiles  pour  la  connaissance  d'une  partie  de  la  vie  de 
Casanova  sur  laquelle  nous  n'avons  plus  le  secours 
des  Mémoires.  Ceux-ci  s'arrêtent  en  1775.  Or,  les 
lettres  de  Francesca  —  sauf  deux,  qui  sont  datées 
de  1779  —  s'échelonnent  entre  1783  et  1787,  et  sui- 
vent Casanova  dans  les  pérégrinations  aventureuses 
qui  se  succédèrent  depuis  son  dernier  départ  de 
■Venise  (17X3)  jusqu'à  .son  installation  chez  le  comte 
de  Waldstein  (1785)  et  l'accompagnent  même  dans  les 
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deux  premières  années  de  son  siyour  à  Dux.  Fran- 
cesca Buschini  est  une  femme  du  peuple,  illeltrée.  II 
n'y  a  pas  une  de  ses  lettres  qui  ne  soit  pour  deman- 
der de  l'argent,  pour  peindre  .sa  misère  sous  toutes 
ses  formes,  pour  dire  que  le  terme  approche  ou 
qu'il  est  passé  et  que  le  gérant  s'impatiente,  qu'elle 
a  mis  en  gage  ses  vêtements  d'hiver  et  qu'il  fait 
froid,  ou  que  sa  vieille  mère  —  personnage  inévi- 
table —  lui  fait  des  scènes  terribles  quand  il  n'y  a 
filus  de  sequins  ou  même  de  lires  au  logis,  et  que 
a  lettre  de  change  qu'elle  a  reçue  a  été  pour  elle 
un  véritaltle  baume,  ou  pour  s'excuser  d'avoir 
vendu  les  livres  que  Casanova  lui  a  laissés  en  dépôt. 

Néanmoins,  elle  ne  laisse  pas  de  témoignera  son 
protecteur  un  certain  attachement,  qui  semble  sin- 
cère, et  auquel  le  vieillard  (Casanova  est  alors  voi- 
sin de  la  soixantaine)  devait  rester  sensible,  malgré 
des  accès  de  mauvaise  humeur.  Elle  est  douée  d'une 
certaine  verve,  et  il  y  a  quelque  pittoresque  dans 
ses  commérages  sur  ce  qui  se  passe  dans  la  Venise 
d'un  certain  monde,  chez  ses  voisines  de  la  Celle 
(lell'occa  ou  de  la  Barbaria  de  le  Toile.  En  outre, 
elle  a  l'habitude  de  répéter  à  peu  près  chaque  fois  à 
Casanova,  brièvement,  ce  qu'il  vient  de  lui  écrire: 

Il  Vous  me  dites  que ;  habitude  fort  naïve,  sans 

intérêt  vraiment  pour  son  correspondant,  mais  très 
utile  pour  les  érudits  de  la  postérité. 

Nous  ne  pouvons  faire  une  place  à  chacune  de  ces 
femmes,  venues  de  milieux  si  différents.  Ce  sont  des 
amies,  parfois  d'anciennes  maîtresses  :  la  Teresa 
Zorzi,  que  Casanova  connut  au  beau  temps  où  il  pre-  , 
liait  part  à  la  querelle  littéraire  de  Goldoni  et  de  l'abbé 
Chiari;  des  femmes  d'aventuriers  rencontrés  dans 
les  tripots,  comme  M™»  de  Saby,  qui  réclame  le  paye- 
ment d'un  billet,  ou  .M""  Boisson  de  Quency  ;  des  ac- 
trices comme  l'Elisabetta  Gatrolli.  C'est  parfois  une 
entremetteuse  ou  une  courtisane,  comme  la  fameuse 
Charpillon,  cette  fille  au  visage  angélique,  qui  berna 
le  séducteur  de  si  cruelle  façon,  comme  nous  l'ap- 
prend un  des  plus  curieux  chapitres  des  Mémoires. 
(Cf.  E.  Maynial  :  Casanova  et  son  temps.)  Ce  sont 
parfois  d'honnêtes  et  nobles  dames  de  Paris,  comme 
M™»  de  Uuniain,  une  des  dupes  du  Casanova  caba- 
liste  ou  soi-disant  tel,  et  dont  les  lettres  marquent  à 
Casanova  une  considération  et  une  estime  singulières. 

Le  drôle,  personnellement,  ne  croyait  guère  à  toutes 
les  sornettes  de  l'arithmomancie;  mais  il  s'en  ser- 
vait pour  duper  quelques  esprits  simples  ou  déséqui- 
librés, tels  que  rlionnête  Bragadin,  le  sénateur  véni- 
tien, qui  le  protégea  comme  un  fils,  ou  que  la  vieille 
marquise d'Urfé,  que  Casanova  s'était  engagé  à  régé- 
nérer en  la  faisant  passer  en  esprit  dans  le  corps  d'un 
enfant  mâle,  né  de  l'accouplement  philosophique  d'un 
enfant  avec  une  femme  d'une  nature  divine!  D'exploits 
de  ce  genre,  qui  confinent  à  l'escroquerie,  tjasanova 
pense  se  justifier  par  des  considérations  de  ce  genre  : 

Si  j'avais  cru  iiouvoir  la  désabuser  et  la  ramener  à 
l'état  raisonnable  de  ses  connaissances  et  do  son  esprit, 
je  crois  que  je  l'aurais  entrepris,  et  cotte  œuvre  aurait 
'été  méritoire:  mais  j'étais  persuadé  que  son  inl'atuation 
était  incural)le.  et  je  crus  n'avoir  rien  do  mieux  à  faire 
que  de  seconder  sa  folie  et  d'en  profiter. 

A  la  fin  de  sa  vie,  Casanova  lui-même  doit  bien  se 
résigner  à  être  le  vieux  parent,  le  vieil  ami  auquel 
on  fait  des  confidences  et  h  qui  des  lettres  de 
femmes  apportent  encore  quelque  parfum  des  plai- 
sirs d'autrefois.  A  soixanle-dix  ans,  pourtant,  il 
faillit  épouser  une  jeune  étourdie,  Caton  M*",  dont 
les  lettres,  qui  ont  du  moins  le  mérite  de  la  franchise, 
montrent  une  très  évidente  légèreté.  Des  intellec- 
tuelles émancipées  comme  Henriette  de  Schuckmann 
lui  décrivent  leur  «  état  d'âme  »  et  le  prennent  pour 
directeur  de  conscience.  Des  poétesses  sur  le  retour, 
habituées  des  eaux  de  Teplitz  ou  de  Karisbad,  tout 
en  lui  envoyant  du  bouillon,  prétendent  embellir  ses 
derniers  jours  et  l'obsèdent  de  lettres  sentimentales, 
écrites  dans  un  français  bizarre  et  affecté  (Elise  von 
der  Recke).  Plus  sincère,  en  tout  cas  plus  naturelle, 
sa  nièce  Teresa,  par  toutes  sortes  de  propos  confiants, 
affectueux  et  câlins,  s'efforce  de  se  concilier  les 
bonnes  grâces  d'un  oncle  un  peu  grondeur. 

Ainsi,  au  terme  de  sa  carrière,  l'aven  lurier,  le  débau- 
ché, le  joueur  habile  à  corriger  la  fortune,  cabaliste, 
escroc  et  à  la  fin  demi-fou,  trouvait  encore  des  soins 
de  femmes  pour  adoucir  sa  vieillesse  chagrine.  Tel 
est  le  prestige  des  mauvais  sujets.  —  Louia  CoquEu». 

Cliaa.lls  (abbaye  de).  En  léguant  à  l'Institut 
de  France  ses  collections  artistiques  du  boulevard 
llaussmann.  M"'"  André  (v.  Jacquemaht,  p.  644) 
lui  a  laissé  en  même  temps  la  propriété  de  son  do- 
maine de  Chaaiis  (Oise). 

Ce  nom  évoque  un  des  plus  vieux  monastères 
cisterciens,  qui  fut  célèbre  dans  les  annales  reli- 
gieuses de  l'ancien  régime.  Les  ruines  gothiques  de 
cet  ancien  couvent  se  dressent  encore  à  côté  d'une 
résidence  d'agrément,  bâlie  au  xvm"  siècle;  pro- 
longeant le  domaine  de  Chaaiis,  le  parc  du  Désert, 
un  morceau  dos  bois  d'Ermenonville  est  plein  du 
souvenir  de  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  vint  finir 
ses  jours  dans  ce  coin  de  forêt. 

Chaaiis,  au  sud-ouest  de  Sentis,  borde  la  lisière  des 
bois  d'Ermenonville;  il  est  traversé  par  lapetife  rivière 
de  la  Launette,  qui  s'élargit  en  deux  grands  étangs. 
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C'est  ce  cadre  que  Renaud  de  Mello  avait  choisi, 
i  son  retour  de  la  premiôre  croisade,  pour  y  bâtir, 
en  exi^culion  d'un  vœu,  un  monastère  qui  ne  fut 
d'abord  qu'un  modeste  prieuré  de  bénédictins. 
Après  la  mort  do  son  frère,  Charles  le  Bon,  assassiné 
à  Bourges  en  1127,  Louis  le  Gros,  pour  honorer  sa 
mémoire,  transforma  le  prieuré,  qui  relevait  de 
l'abbaye  de  Vézelay,  en  un  couvent  de  l'ordre  de 
Gileanx.  Il  (It   venir  douze    moines  de   Ponligny. 


LAROUSSE    MENSUEL 

par  certaines  particularités  de  construction  :  son  plan 
trcflé,  le  développement  du  trans(!pt  au  détriment 
du  chœur,  la  forme  hexagonale  des  croisillons,  où 
s'ouvraient  sept  chapelles  rayonnantes,  disposilion 
tout  à  fait  exceptionnelle,  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer H.  I.efèvre-Pontalis.  (L'église  abbatiale  de 
(ihaalis,  BuUelin  monumental,  année  1902.) 

Suivant   une   règle   adoptée  par  les    cisterciens 
pour  éviter  la  pénétration  des  toilures,  les  chapelles 
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Lorsqu'il  abdiqua,  l'année  suivanle,  en  faveur  de  son 
(ils  Louis  'Vil,  il  lui  recommanda  d'avoir  soin  de 
i'abbave  et  de  lui  donner  une  charte.  Cette  charte 
porte  la  date  de  1136. 

Les  religieux  continuèrent  à  bénéficier  de  la  pro- 
tection royale,  obtenant  le  patronage  de  saint  Louis, 
de  Philippe  de  Valois  qui,  en  13'i8,  leur  donne  une 
charte  de  confirmation;  le  pape  Alexandre  111  et 
ses  successeurs  leur  accordèrent  aussi  leur  faveur. 

L'abbaye  de  Chaalis  fut  bientôt  un  des  établisse- 
ments monastiques  les  plus  co:isidérables.  Un  de 
ses  moines,  Guillaume  de  Corbeil,  qui  devint  évêque 
de  Bourges,  fut  canonisé  parle  pape  Honoré  111. 

Au  XVI»  siècle,  elle  tomba  en  commende.  C'est 
ainsi  qu'à  cette  époque,  deux  personnages  italiens, 
descendant  de  la  famille  princière  d'Esté,  traversent 
l'histoire  monacale  de  Chaalis.  Le  nom  d'Esté,  qui 
régna  sur  Ferrare,  sur  Modène  et  sur  Reggio, 
évoque  le  souvenir  d'Isabelle,  cette  amie  éclairée 
des  lettres  et  des  arts,  qui  fut  en  commerce  avec 
l'Arioste,  Mantegna,  le  Titien,  Léonard  de  'Vinci, 
et  aussi  la  trop  fameuse  mémoire  de  Lucrèce  Bor- 
gia,  seconde  femme  d'Alphonse  I"",  duc  de  Ferrare. 
Le  cardinal  Hippolyle  d'Esté,  à  qui  l'abbaye  échut 
en  1541,  était  fils  d'Alphonse  !'=■■  et  frère  du  duc  Her- 
cule 11,  qui  épousa  Renée  de  France.  Il  fut,  connno 
Isabelle,  un  protecteur  attitré  des  artistes,  et  bàlil 
à  Tivoli  la  célèbre  villa  d'Eté.  Le  cardinal  Louis 
d'Esté  gouverna  aussi  le  monastère.  Le  Tasse  fit 
partie  de  sa  cour,  et  l'on  conte  qu'il  vint  à  Chaalis, 
où  il  aurait  composé  les  derniers  chants  de  la  Jéru- 
salem, délivrée. 

Le  passage  en  ces  lieux  de  princes  italiens,  appor- 
tant dans  ce  coin  de  vieille  France  comme  un  rayon 
(le  la  Renaissance  lalinc,  a  marqué  cette  région 
d'une  empreinte  profonde.  «  La  religion,  écrit  Gé- 
rard de  Nerval  en  1S50,  dans  ce  pays  isolé  du  mou- 
vement des  routes  et  des  villes,  a  conservé  des 
traces  particulières  du  séjour  qu'y  ont  fait  les  cardi- 
naux de  la  maison  d'Esté,  à  l'époque  des  Médicis; 
ses  attributs  et  ses  usages  ont  encore  quelque  chose 
de  galant  et  de  poétique,  et  l'on  respire  un  parfum 
de  la  Renaissance  sous  les  arcs  des  chapelles  il  fines 
nervures,  décorées  par  les  artistes  de  l'Italie.  Les 
figures  des  saints  et  des  anges  se  profilent  en  rose 
sur  les  voiites  peintes  d'un  bleu  tendre,  avec  des 
airs  d'allégorie  païenne  qui  font  songer  aux  senli- 
menlalités  de  Pétrarque  et  au  mysticisme  fabuleux 
de  Francesco  Colonna.  » 

11  ne  reste  aucune  trace  d'une  première  église 
bitieîi  Chaalis,  vers  le  milieu  du  xii'  siècle.  Une  se- 
conde fut  élevée  en  1202  par  l'abbé  Adam  et  achevée 
en  1219  par  l'évf  que  Garin.  Vers  la  lin  du  xiv«  siècle, 
Jean  de  Montreuil,  secrétaire  des  finances  sous 
Charles  VII,  visita  l'abbaye,  dont  il  a  laissé  une  des- 
cription enthousiaste.  (Martène  et  Durand,  Amplh- 
shna  coUeclin,  t.  H.)  Il  admira  les  vastes  propor- 
tions de  l'église,  longue  de  200  pieds  sur  40  de 
large,  l'élégance  du  porche,  la  légèreté  des  colonnes. 
C'était  un  beau  spécimen  d'art  gothique,  caractérisé 
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rayonnantes  étaient  englobées  dans  un  mur  à  pans 
coupés,  au  lieu  de  faire  chacune  une  saillie  particu- 
lière, comme  dans  les  absides  des  grandes  églises 
romanes  ou  gothiques. 

Treize  évoques  de  Senlis  avaient  été  inhumés  dans 
le  chœur  de  l'église;  leurs  tombeaux,  de  même  style, 
adossésaumurduchc'vel,  formaient  une  série  darra- 
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frères  Slodtz  de  construire  un  grand  palais  abbatial, 
qui,  transformé  en  maison  d'habitation,  s'est  con- 
servé jusqu'à  nous. 

Les  travaux  furent  coûteux.  Entraînés  à  des  em- 
prunts onéreux,  fen  dépit  de  leurs  cinquante  mille 
écus  derente,  les  moines  eurent  bientôt  1. 100. 000  li- 
vres de  dettes;  ils  lassèrent  la  patience  de  leurs 
créaijciers,  au  nombre  de  quatre-vingts,  qui  firent 
saisir  leurs  biens  en  1783,  par  un  jugement  du  Châ- 
telet,  que  confirma  un  arrêt  du  Parlement  en  1789. 

Le  roi  Louis  XVI  intervint  pour  dénouer  celle 
situation  inextricable  :  il  chargea  les  abbés  de  Pon- 
ligny et  de  (^lairvaux  de  liquider  les  terres  de  l'ab- 
baye, ainsi  que  la  mense  abbatiale,  au  grand  préju- 
dice du  comte  de  Glermont,  eommendataire  de 
Chaalis  depuis  1721. 

Le  domaine  n'était  pas  encore  vendu,  et  quatre 
religieux  gardaient  encore  le  monastère,  lorsque  la 
Révolution  éclata.  L'estimation  faite  en  vertu  de  la 
loi  sur  les  biens  nationaux  évalue  Chaalis  à331. 105  li- 
vres. Le  tout  fut  acheté  en  1793  par  le  sieur  Rous- 
lain,  pour  159.000  livres. 

Mais,  entre  temps,  l'abbaye  avait  été  saccagée, 
les  tombeaux  des  évéques  détruits,  l'église  aux 
trois  quarts  démolie.  Les  boiseries,  arrachées  aux 
vingt-deux  autels,  furent  dispersées  dans  les  cha- 
pelles voisines.  La  cathédrale  de  Senlis  possède  le 
mailre-aulel,  les  stalles  et  quelques  tableaux. 

11  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  l'église  que  la  par- 
tie septentrionale  du  transept,  avec  trois  fenêtres,  des 
dt  bris  de  voûtes  et  quelques  vestiges  de  sept  cha- 

f  elles  latérales,  qui  permettent  de  juger  encore  de 
a  hardiesse  de  la  construction  et  de  la  finesse  des 
Sculptures  ;  des  anciens  cloilres,  il  subsiste  quel- 
ques pans  de  muraille  adossés  à  l'église,  où  l'on  voit 
distinctement  les  arrachements  des  arceaux.  Seule, 
une  petite  chapelle  du  xiiii=  siècle,  la  chapelle  du  Roi 
ou  de  Notre-Dame,  a  échappé  à  la  destruction. 

Il  est  probable  que  cette  œuvre  de  ruine  fut  com- 
plétée par  quelques-uns  des  possesseurs  successifs 
de  Chaalis.  Car  Gérard  de  Nerval,  qui  visita  ce 
domaine  en  1850,  conte  que  le  propriétaire  d'alors 
voulait  abattre  une  galerie  gothique  encore  debout, 
pour  ouvrir  la  vue  sur  les  étangs. 

Pendant  le  premier  Empire,  Chaalis  appartint  à 
Paris,  qui  fit  creuser  des  canaux,  endigua  les  étangs, 
construisit  un  moulin  à  deux  tournants  qui  .sert  au- 
jourd'hui de  station  électrique,  aménagea  enfin  l'an- 
cien monastère  en  maison  d'habitation.  Il  échut 
ensuite  à  la  belle  M™«  de  Vatry,  très  en  vue  sous 
Ivouis-Philippe.  Ses  dîners  réunissaient  les  person- 
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tures  trilobées,  retombant  sur  des  faisceaux  decolon- 
nottes.  La  collection  Gaignières  renferme  onze  des- 
sins de  ces  beaux  monuments  funéraires. 

L'église  étaildécorée  de  tableaux,  de  statues,  de  bas- 
reliefs;  on  y  conservait  la  tête  de  sainte  Constance, 
une  des  onze  mille  vierges,  donnée  par  saint  Louis. 

Le  niaîlre-aulel,  tout  en  bois  sculpté,  était  orné 
d'un  retable  qui  représenlait  Saint  Louis  lovant  1rs 
pieds  des  pauvres.  Un  grand  et  un  petit  cloilre 
étaient  pavés  de  ces  petites  briques  ornementées 
de  fieurs  de  lis,  très  employées  au  xiv«  siècle.  La 
biblioth'que  était  riche  en  livres  et  en  manuscrits 
rares,  dont  une  partie  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

L'abbaye  de  Chaalis  était  donc  un  asile  prosp'rc, 
lorsqu'en  1736  le  chapitre  du  couvent  conçut  le  ma- 
lencontreux projet  de  décider  l'abbé  de  Citeaux  à  y 
transférer  le  chef-lieu  de  l'ordre.  Chaalis  fût  ainsi 
devenu  la  maison  mère  de  dix-huit  cents  monastères 
cisterciens.  Mais  la  première  condition  était  d'offrir 
à  l'abbé  une  résidence  digne  de  lui  ;  on  demanda  aux 


nalités  de  l'époque  :  Walewski,  Berryer,  Greffuhle, 
Prévost-Paradol  et  Thiers,  voisin  de  son  hôtel  de 
la  place  Saint-Georges,  à  Paris. 

M™"  de  Vatry  légua  Chcalis  à  son  neveu,  le  baron 
Hainguerlot,  dont  la  veuve  devint  plus  tard  la  prin- 
cesse Murât  et  vendit  le  château  à  M""  André. 

Une  allée  d'ormeaux  séculaires  conduit  au  châ- 
teau, dont  l'ordonnance  régulière  ne  s'agrémente 
d'aucune  saillie  ni  sculpture;  c'est  une  construction 
élégante,  mais  sévère,  à  demi  monastique  encore,  en 
dépit  des  transformations.  De  larges  baies  cintrées, 
à  petits  carreaux,  encadrent  cette  architecture,  qui 
serait  monotone,  si  deux  ailes  no  rompaient  In  ligne 
de  .sa  façade  nord.  Devant  celte  faç.ide  s'étend  un  par- 
terre à  la  française,  qui  copie  Versailles,  avec  ses  pe- 
louses peuplées  de  va.ses  et  de  statues,  son  étang  long 
et  étroit,  sa  perspective  lointaine  sur  la  campagne. 

Entre  l'étang  et  le  château,  se  dressent  les  débris 
du  cloître  et  de  l'église,  que  Gérard  de  Nerval 
qualifiait  déjà  de  «  paysage  de  Walter  Scott  ».  La 
mousse  et  le  lierre  ont  envahi  ces  ruines,  recou- 
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vrant  les  chapiteaux  et  les  colonnes.  Quelques  pans 
de  mur  et  quelques  bases  de  colonnes  préservés 
marquent  encore  le  plan  de  l'édifice 

Tout  contre,  la  chapelle,  bâtie  au  xiii«  siècle,  est 
d'un  style  analogue  à  celui  des  Saintes-Chapelles 
de  Paris  et  de  Saint-Germain;  elle  a  de  fines  colon- 
nettes  et  des  sculptures  délicates.  Mais  l'extérieur  a 
a  été  défiguré  par  les  resliui-alions  des  Balze,  qui, 
en  1876,  refirent  de  façon  fantaisiste  la  partie 'supé- 
rieure. Cette  chapelle  fut  peinte  à  fresque,  au  temps 
de  la  Renaissance,  par  le  Primatice  suivant  les 
uns,  par  Nicolo  de  l'Abbate  d'après  les  autres.  Mal- 
heureusement, pour  peindre  une  Annonciation  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée,  il  avait  fallu  boucher 
une  rosace;  celte  maçonnerie  ayant  laissé  filtrer 
l'humidité,  la  peinture  s'eflaçaà  demi;  Balze,  chargé 
de  la  réparer,  l'a  refaite  presque  entièrement,  en 
même  temps  que  la  décoration  de  la  voûte. 

Le  goût  italien  a  laissé  un  vestige  plus  intéres- 
sant :  une  construction  florentine  qui  perpétue,  dans 
ce  vieux  cloître  gothique,  le  souvenir  des  princes 
d'Esté.  C'est  le  mur  profondément  crénelé  qui  donne 
accès  h,  l'ancien  cimetière  des  moines,  converti  au- 
jourd'hui en  parterres  de  fleurs;  au-dessus  de  la 
porte,  l'architecte  a  ciselé  des  armoiries  de  cardinal. 

De  grands  jardins  entourent  Chaalis.  La  partie  la 
plus  célèbre  est  le  Désert,  qui  faisait  partie  jadis  du 
parc  d'Ermenonville  et  qui  fut  acquis,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  par  M™»  de  Vatry;  il  est  peu 
connu  d'ailleurs,  car,  dans  ces  derniers  temps,  pres- 
que personne  n'était  admis  à  le  visiter. 

Lorsqu'au  xvin«  siècle  le  marquis  René  de  Girar- 
din,  seigneur  d'Ermenonville,  dessina  la  campagne 
il  l'entour  de  son  château,  en  s'inspirant  de  la  nou- 
velle mode  anglaise,  il  voulut  que  les  allées  et  les 
fontaines  évoquassent  la  gloire  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  dont  il  était  un  fervent  disciple.  Quand 
Jean-Jacques,  bt  la  fin  de  sa  vie,  se  relira  à  Erme- 
nonville, il  y  trouva  des  paysages  où  tout  lui  rappe- 
lait ses  œuvres  et  sa  gloire.  Le  marquis  de  Girardin 
a  décrit  le  Désert  de  Chaalis  avec  le  lyrisme  de 
l'époque  (Promenade  ou  ilinéraire  des  jardins 
d'Ermenonville)  :  «  Une  immense  quantité  de  ge- 
nêts dont  la  fieur  dorée  produit  un  coup  d'œil  ravis- 
sant; des  côtes  de  bruyères,  des  fonds  de  salde,  des 
rochers  couronnés  de  pins,  une  grande  étendue 
d'eau;  des  genévriers  aussi  vieux  que  le  monde,  des 
forêts,  des  montagnes  à  l'horizon  se  perdairt  dans  la 
vapeur.  L'abbaye  de  Chaalis,  aperçue  dans  le  loin- 
tain, semble  avoir  été  placée  exprès  pour  achever 
de  donner  un  caractère  mélancolique  à  ce  pays, 
dont  l'aspect  sauvage  n'a  pourtant  rien  d'eftrayant. 
Dans  ce  lieu,  la  main  de  l'homme  aurait  profané  la 
nature  :  il  fallait  se  contenter  d  en  jouir,  de  l'admi- 
rer, et  surtout  n'y  rien  changer;  des  sentiers  sem- 
blables à  ceux  dos  chasseurs,  pour  amener  dans  les 
points  de  vue  les  plus  intéressants,  voilà  tout  ce 
qu'il  fallait  y  faire.  »  C'est  sans  doute  à  ce  respect 
(|iie  le  marquis  témoigne  à  la  nature  que  le  site  de 
Chaalis  doit  d'avoir  été  moins  giUé  qu'un  autre  par 
ces  <i  fabriques  »  oii  se  complaisait  le  goût  du  temps. 

Cependant,  une  petite  grotte  portée  par  un  pilier 
a  été  baptisée  du  nom  de  «  grotte  Joseph»,  en  souve- 
nir de  l'empereur  Joseph  11,  qui  s'y  abrita  pendant 
une  averse,  au  cours  d'une  visite  à  Ermenonville. 
De  là  un  chemin,  dit  le  "  sentier  des  Peintres  », 
conduit  à  divers  points  de  vue,  o  qui  portent  tous  un 
caractère  sauvage  et  étranger  »,  puis  à  une  allée 
sablonneuse  couverte  de  bruyères  et,  parsemée  de 
rochers  ;  «  un  tableau  de  Salvalor  »  s'écrie  le  mar- 
quis avec  enthousiasme.  Un  peu  plus  loin,  dit-il,  «  on 
jouit  de  la  vue  d'un  lac  »  ;  ce  n'est  en  fait  qu'un  mo- 
deste étang.  Mais  tout  est  grand  dansées  lieux  ponr 
ce  seigneur,  élève  de  Rousseau,  parce  qu'il  les 
peuple  des  souvenirs  de  la  Nouvelle  Iléloïse.  Il  a- 
lot  fait  d'évoquer,  à  leur  vue,  le  Léman,  les  falaises 
deMeillerie,  et  Saint-Preux  écrivant  à  Julie. 

Au  reste,  l'illusion  poursuit  encore  le  promeneur 
d'aujourd'hui,  lorsque,  s'approchanl  du  rocher  au- 
quel s'iippuie  une  cabane  de  chaume  dédiée  à  Rous- 
seau, il  lit  celle  inscription  : 

«  C'est  sur  la  cime  des  montagnes  solitaires  que 
l'homme  sensible  se  plaît  à  contempler  la  nalure  ; 
c'est  là  que,  tête  à  tête  avec  elle,  il  en  reçoit  des 
inspirations  toutes-puissantes,  qui  élèvent  lame  au- 
dessus  de  la  région  des  erreurs  et  des  préjugés.  « 

Une  inscription  plus  modeste  est  gravée  à  l'inté- 
rieur de  celle  cabane.  Elle  porte  ces  seuls  mots  : 
Il  Jean-Jacques  est  immortel.  » 

Celle  simple  évocation  du  grand  philosoplje  uu 
xviii"  s.,  au  sortir  des  ruines  du  vénérable  monastère, 
ajoute  encore  à  l'étrangeté  et  au  charme  de  ces  lieux. 

M""'  André  a  décoré  avec  beaucoup  de  goût  les 
appartements  du  château,  où  elle  a  aménagé  un  petit 
musée.  Une  vaste  salle  occupée  jadis  par  les  cuisi- 
nes de  l'abbaye,  une  longue  galerie  voûtée  recons- 
truite au  XVII»  s.  abritent  une  série  de  busles  et  de 
statues  dont  beaucoup  ont  de  la  valeur.  On  y  voit  aussi 
quelques  tableaux  de  maîtres,  parmi  lesquels  un  por- 
trait de  Largillière  et  une  tuile  allribuée  à  Philippe 
de  Ghampaigne,  qui  ligure  le  cardinal  de  Richelieu. 

L'Institut,  qui  vient  d'adjoindre  celle  demeure 
historique  à  son  domaine  voisin  de  Chantilly,  a 
lenu  à  en  confier  la  garde  à  un  critique  d'art  auto- 
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risé.  Louis  Gillet,  le  nouveau  conservateur  de 
Chaalis,  est  un  artiste  cl  un  érudit,  en  même  temps 
qu'un  écrivain  de  talent,  qui  s'est  déjà  fait  connaître 
par  quelques  ouvrages  très  appréciés.  —  Jean  uayet. 

♦Charpentier  (Gustave),  compositeur  français, 

né  à  Dîeuze(  Lor- 
raine) le  23  juin 
1860.  —  Il  a  été 
élu  membre  de 
l'Académie  des 
beaux-arts,  le  26 
octobre  1912,  en 
remplacementde 
Massenel,dontil 
avait  été  l'élève. 
(V.  p.  631.)  Son 
roman  musical 
iouiseestunedes 
belles  œuvres  du 
répertoire  de 
rOpéra-Comique. 

*  coton  n.  m. 

—  Encycl.  l'ro- 
duction,  consom-  o.  charpemicr. 
malion.  C'est  an 

xiw  siècle  que  l'on  commence  en  France  à  travailler 
le  coton,  puis  les  ouvrages  de  bonneterie;  essais 
timides  au  début,  et  qui  ne  se  développèrent  que 
beaucoup  plus  tard. 

Ce  n'est,  en  effet,  qu'en  1 764  (^u'un  fabricant  de  pei- 
gnes à  lisserduLancashire,rinlorluné  Thomas  Hîghs 

—  qui  fut,  on  le  sait,  frustré  du  produit  de  ses  recher- 
ches—  inventa  le  rouet  à  six  broches,  qu'il  baptisa  du 
nom  de  sa  fille  Jenny,  \a,Spinning  Jenny ;  h. cciie  date 
remonte  l'essor  de  I  industrie  cotonnîère,  qui  est,  au- 
jourd'hui, la  plus  importante  des  industries  textiles. 

Dès  lors,  ses  progrès  furent  rapides  dans  notre 
pays.  On  trouve  les  premiers  métiers  aux  enviions 
de  Rouen,  puis  dans  le  Nord,  à  Lille,  Tourcoing, 
Armentières,  et  dans  les  "Vosges.  De  nos  jours,  elle 
occupe,  surtout  dans  les  régions  de  la  Normandie, 
du  Nord  et  de  l'Est,  sept  millions  de  broches,  et 
près  de  100.000  ouvriers  travaillent  aux  établisse- 
ments de  filatures  et  de  tissages. 

La  guerre  de  1870-1871  nous  avait  enlevé,  avec  l'AI- 
sace-Lorraine,  plus  de  1  million  et  demi  de  broches  ; 
mais,  depuis,  les  fabriques  se  sont  multipliées  dans 
l'Est,  et  la  slalistii|  lie  nous  montre  qu'après  l'inlerrup- 
tion  de  1870-1880,  la  progression  a  repris  son  cours  : 


1830. 
1810. 
1850. 
1860. 


J. 800.000  brorlios 
3.400.000         — 
3.600.000         — 
5.400.000         — 
ISIIO 


1870. 
1880. 
1890. 
1900. 


6.000.000  broches 

4.600.000  — 
5.090.000  — 
6.600.000         — 


7.000.000  Ijroches. 


Néanmoins,  d'autres  pays  ont  connu  une  expan- 
sion beaucoup  plus  remarquable;  par  exemple,  r.\n- 
glelerre  et  les  Etats-Unis.  L'Angleterre  lient  la  lêle 
de  la  production  manufacturière  avec  plus  de  53  mil- 
lions de  broches,  soit  environ  huit  fois  plus  que  la 
France.  Les  Etals-Unis,  de  leur  côté,  ont  vu  leur 
fabrication  s'accroître  en  dix  ans  de  250  p.  100. 

Les  Etats-Unis  se  maînliennenl  au  premier  rang 
pour  la  production,  avec  un  chiffre  qui  n'est  pas  infé- 
rieur à  12  millions  de  balles  de  500  livres;  la  jécolte 
de  1910  avait  une  valeur  de  4  mîllliards  de 
francs.  Le  colon  joue,  avec  le  ma'ls  et  le  blé,  le  prin- 
cipal rôle  dans  l'agriculture  des  Etats-Unis,  et 
son  importance  n'est  pas  grande  seulement  dans  le 
domaine  économique,  mais  encore  dans  le  domaine 
financier.  Si  ce  textile  a  pour  principaux  marchés 
New-Orleans,  Mempliis,  Galveston,  il  n'est  pas  sans 
action  sur  la  Bourse  de  New- York.  Les  spécula- 
teurs n'ont  garde  de  l'oublier  dans  leurs  opérations  ; 
et  les  II  cliques  »  new-yorkaises  créent  des  hausses 
ou  des  baisses  artificielles,  qui  ont  souvent  leur 
contre-coup  sur  les  marchés  européens  ;  l'on  n'a 
pas  encore  perdu  tout  souvenir  de  Daniel  J.  Sully, 
le  roi  des  cotons,  qui,  lors  de  la  crise  de  1903,  tenta 
l'accaparement  de  l'énorme  slock  américain. 

Le  cotonnier  qui  exige,  pour  donner  de  bons  ré- 
sultats, certaines  conditions  de  climat  et  de  sol, 
réussît  à  merveille  dans  les  contrées  de  la  Caroline 
du  Nord,  du  Texas,  de  la  Caroline  du  Sud,  de  la 
Géorgie,  de  l'Alabama,  du  Mîssîssipi,  de  l'.Xrkansas, 
de  la  Louisiane,  du  "Tonnessee,  de  la  Floride,  de 
l'Oklahoma  et  du  territoire  indien.  La  Caroline  du 
Nord,  particulièrement,  a  fourni  pendant  les  der- 
nières années  une  récolle  plus  forte  que  les  autres 
Etals  nord^américains,  et  qui  s'est  élevée  de 
8.000  balles,  en  ISOl,  à  675.000  en  1910. 

Au    second  rang  des   pays  grands   producteurs 
viennent  les  Indes,  l'Egypte  et  le  Brésil,  qui  don- 
nent les  quantités  suivantes  : 
Production  du  cnton   [en  milliers  de  balles  de  500  livres  . 


rriniMpaux 
pays  producteurs 

Ktats-Uuis 

Indes 

Egypte 

Urésil 


19IU-I91I      1909-1910      1908-1909 


I1.8J2  10J67 

3.168  3  '.188 

1.4B0  738 

■  400  294 


Total. 


13.540 

2.976 

1.246 

266 

16.870  li.28ll  18.030 


N'  72.  Février  1913. 

On  cultive  encore  le  coton  au  Brésil,  au  Japon, 
au  Pérou  et,  en  moindre  quantité,  aux  Antilles,  à  la 
Guyane,  au  Sénégal,  comme  dans  les  colonies  fran- 
çaises et  allemandes. 

Les  Etats-Unis  absorbent  pour  leurs  propres  ma- 
nufactures 45  pour  100  de  leur  production  et  exportent 
le  reste;  ils  sont  les  maîtres  du  marché  du  coton, 
et  peuvent,  à  leur  gré,  amener  en  Europe  un 
Il  cotton  famine  ». 

Afin  de  lutter  contre  ce  quasi-monopole,  les  in- 
dustriels se  sont  groupés  en  syndicats  dans  les 
divers  pays  de  l'Europe.  En  France,  après  le  Syn- 
dicat général  de  l'induslrie  colonnière  française, 
fondé  en  1901  pour  défendre  les  intérêts  com- 
muns de  nos  tisseurs  et  filateurs,  VAssociation 
cotonnîère  coloniale,  créée  en  1003,  s'est  donné 
pour  but  de  développer  la  culture  du  colon  dans 
nos  colonies  ;  ses  efforts  n'ont  pas  été  inutiles,  puis- 
que nos  possessions  ont  fourni,  en  1910, 1.557  balles, 
représentant  une  valeur  de  700.000  francs. 

Ce  n'est  là,  toutefois,  qu'un  faible  appoint  pour  notre 
consommation,  et  nous  recevons  lainalièrepremière 
de  l'Amérique,  des  Indes  ou  de  l'Egypte.  Liverpool, 
Brème  et  Le  Havre  sont  pour  le  continent  les  trois 
grands  centres  d'approvisionnement.  Le  Havre,  sur 
une  importation  tolale  colonnière  en  France  de 
3'(8.719  tonnes,  compte  à  lui  seul  253.877  tonnes, 
au  lieu  de  162.935  tonnes  en  1902. 

En  dépit  de  l'augmentation  de  la  consommation 
en  notre  pays,  l'industrie  cotonnîère  se  trouve  en 
butte  à  plus  d'une  difficulté.  Le  régime  protecteur 
de  1892,  établi  pour  la  favoriser  et  la  défendre  contre 
l'étranger,  a  augmenté  dans  une  forte  proportion  le 
nombre  des  filatures  et  a  accru  ainsi  la  concurrence 
intérieure.  D'autre  part,  le  moindre  rendement  de 
la  main-d'œuvre  et  les  prix  plus  élevés  de  l'outil- 
lage exercent  leur  influence  défavorable. 

Production  et  consovima/ion  du  coton  daus  le  monde. 
Saisons  CoDsomoiaLioQ     Production  Surplus 

19U-19I2.  .  .  .  18.226.000  20.182.000  2.255.000 

1910-1911.  .  .   .  16  600.000  16.965.000  365.000 

1909-1910.  .  .  .  15.998.000  15.289.000  —  699.000 

1908-1909.   .   .   .  17.165.000  18.030.000  865.000 

1907-1908.  .  .   .  16.281.000  15.476.000  —  805.000 

Consommation  de  la  laine  et  du  coton  par  habitant 
en  l'rancc  de  IS90  à  19(0. 


LAINE 

Moyenne  pour  cinq  ans 

891 


do  1890  à 

de  1895  à  1899 


Anniea. 

1900.    . 
1901  .    , 

i90a. 

1903. 
1904. 
1905.  .  .  .      1.101 


1.582 
l.î7i 

Moyei.ii* 


0.( 
1.! 

0.945 


1900.  . 

1907.  . 

1908.  . 
,1909.  . 
1910.   . 

Aussi, 


678  ] 

240  / 

.  945  ■ 

1.229  l 

0.844  ) 

01  \ 

62  / 

-  (  '. 

\ 


1.262 
1.174 
1.077 
1.316 

1.291 


COTON 
Moyenne  pour  cinq  ans 


de  1890  à  1894. 
do  1(95  i  1899. 


1900.  .   .  .      3.372 
1901  ....      3.961 


3.640 
3.555 


1902. 
1903. 
1904. 
1905. 
1906. 
1907  . 
1908. 
1900. 
1910. 


4.038 
4.676  I 
3.570 
3.957 
4.221  , 
4.829 
4.952  ' 
5.440 
2.845 


quoique  l'exportation  des  tissus  dans  nos 
colonies  soit  en  progrès  continu,  la  majorité  des 
industriels  ont  considéré  comme  un  bien  la  dimi- 
nution de  la  production  qui  résulte  de  l'application 
de  la  loi  de  1904  sur  la  journée  de  dix  heures. 

Et  même  on  a  vu  des  économistes  préconiser  l'ap- 
plication générale  du  «  short  time  »  dans  les  manu- 
factures, soit  par  le  repos  du  samedi,  soit  par  une 
nouvelle  diminution  des  heures  de  travail  ;  mesure 
qui  fut  déjà  appliquée  d'une  façon  partielle  en  des 
années  où  la  matière  première  était  rare.  La  Fédé- 
ration internationale  cotonnîère,  qui  représente  la 
presque  totalité  des  as.socialions  cotoiinicres  du 
monde  entier,  a  dû  envisager  la  question. 

Et  ce  serait  là,  assure-t-on,  l'un  des  aspects,  et  non 
des  moins  curieux,  du  travail  dans  l'avenir  :  pour  évi- 
ter la  surproduction  et  l'avilissement  des  prix,  cliaque 
industriel  se  ver- 
rait imposer  une 
limite  maximum 
de  production, 
qu'il  ne  de- 
vrait pas  dépas- 
ser. Remède, 
semble-t-îl,  pire 
que  le  mal,  et 
dont  les  inconvé- 
nients ne  tarde- 
raient pas  à  faire 
regretter  le  ré- 
gime de  la  liber- 
té.   —  C.  Meillac. 

*  Darl  an 

(Jean  -Baptisle- 
Joas),  homme  po- 
litique  français,  j  .3.  d„,^ 
ancien    ministre 

de  la  justice  dans  le  cabinet  Méline,  né  à  Podensac 
(Gironde)  en  1848.  —  Il  est  mort  à  Nérac  le  6  no- 
vembre 1912. 


«•  72.  Février  19 J3. 

Semier  Ajnlde  J'ean-J'ac(][ues  Rous- 
seau (L^■).  I.e  marquis  de  Girardin  (1735-1808), 
d'après  des  documents  inédits,  par  Aiidré-Marlin 
Decaen  (Paris,  1912).  —  Que  ii  a-l-oii  pas  dit  de 
Rousseau  en  l'année  1912?  Il  fut  aussi  admiré 
que  honni.  On  l'éliidia  romancier,  on  l'éludia  précur- 
seur de  la  Révolution,  on  l'éludia  ancêtre  du  roman- 
tisme, on  lé- 
tuilia  mÔMii' 
musicien.Li- 
ouvrages  sur 
l'homme,  sur 
l'œuvre  et,  si 
l'on  peut  (li- 
re ,  sur  les 
en  tour 3  de 
l'homme  et 
de  l'œuvre, 
se  sont  multi- 
pliés. .\ndii'- 
Martin  iJi- 
c  a  e  n  nous 
pré.sciile  1  i- 
mage  du  der- 
nier ami  de 
Jean  -  J  ac- 
ques,  etcett(.' 
image  nous 
plait  double- 
ment. Nou- 
sommes  cu- 
rieux de  con- 
naître celui 
(|  u  i  assis- 
ta aux  der- 
niers jours  de 
l'auteur  des 
Confessions: 
il  ne  nous  est 
pas  indi(r( 
rent  de  sa- 
voii'  les  sen- 
timenls  de 
ce  disciple 
de  Rousseau 

pendant  la  Révolution.  Enfin,  aujourd'hui  où  il  semble 
que  l'on  s'occupe  de  nouveau  de  l'art  des  jardins,  il 
est  intéressant  d'être  mis  au  courant  des  idées  du 
créateur  et  du  propriilaire  d'Ermenonville.  Sur  tout 
cela,  André-Martin  Decaen  renseigne  avec  exactitude, 
avec  simplicité;  et  cela  ne  suffirait-il  pas  amplement 
à  faire  de  son  ouvrage  un  livre  digne  d'être  lu  et 
apprécié,  non  seulement  par  les  rousseauistes,  mais 
encore  par  tous  les  honnêtes  gens  ? 

René  de  Girardin  naquit,  le  24  février  1733,  à  Pa- 
ris. 11  appartenait  à  une  bonne  famille,  qui  avait 
jadis   émigré   de    Florence  en   France   et   où  l'on 


Le  marquis  René  de  GirarJin,  d'après  un 
dessin  de  Frédéric  Mayer. 
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20  avril  1761,  il  épousa  Brigitle-Adélaïde-Cécile 
Berthelot  de  Baye,  fille  du  baron  de  Baye,  maré- 
chal des  camps  et  armées  de  Lorraine.  H  parcourut 
l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre.  Grand  seigneur  et 
artiste,  il  se  plut  en  ce  dernier  pays,  dont  les  jardins 
surtout  l'enchantèrent.  Les  impressions 
qu'il  rapporte  do  ses  voyages  sont  des 
impressions  de  campagnard  etde  poète, 
et,  lorsqu'en  17(>6,  après  la  mort  de 
Stanislas  Leczinski,  il  vint  s'installera 
Ermenonville,  il  se  proposait  de  réali- 
ser tous  les  projets  qu'il  avait  conçus 
en  voyage. 

A  Ermenonville,  il  se  laissa  aHer  à 
sa  passion  pour  la  beauté  des  paysages 
rustiques.  Le  domaine  se  trouvait  à 
trois  lieues  de  Sentis.  Il  comprenait 
des  terres  arables,  des  prés,  des  bois, 
des  landes  de  bruyères  et  des  maré- 
cages. Le  marquis  de  Girardin  fit  venir 
des  jardiniers  écossais,  et  transforma 
en  jardins  et  paysages  riants  cette  terre 
sauvage.  Les  marais  furent  creusés,  les 
landes  plantées  et  les  cultures  amélio- 
rées. 11  dessinait  lui-même  les  paysa- 
ges, imaginait  les  inscriptions.  11  s'y 
souvenait  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie. 
Il  y  élevait  un  temple  h  la  philosophie. 
Gessner  et  Shenslone,  Théocrite  et 
Virgile  y  étaient  célébrés.  Auprès  du 
Moulin  à  l'ilalieime  et  du  Bocage,  on 
y  voyait  le  Désert.  Les  sources  vives 
liaient  auprès  des  étangs,  les  grands 
arbres  auprès  des  bruyères  et  des  blocs 
de  grès.  Girardin  ne  se  contentait  pas 
de  pratiquer  l'art  des  jardins  ;  il  en 
faisait  aussi  la  théorie.  En  1777,  il 
publiait  un  grand  ouvrage  :  De  lu 
composition  des  paysages  sur  le  ter- 
ritin  ou  Des  moijens  d'embellir  la  na- 
ture autour  des  liabilations  en  y  joi- 
gnant l'agréable  ii  l'utile,  suivie  de 
ré/lej-ions  sur  les  avantages  de  ta 
contiguïté  des  possessions  rurales,  et 
d'une  distribution  plus  générale  eu 
petites  cultures  pour  faciliter  la 
subsistance  du  peuple  et  prévenir  les 
effets  funestes  du  monopole.  Le  suc- 
cès en  l'ut  considérable,  non  seulement 
en  France,  mais  encore  en  Angleterre  et 
en  Allemagne.  Il  estimait  que  «  l'architecte  composi- 
teur doit  travailler  pour  le  mouvement  des  yeux  et 
même  de  l'âme  ;  or,  lorsqu'il  veut  tout  immobiliser 
sur  la  ligne  droite,  et  tout  borner  par  des  angles,  il 
agit  évidemment  contre  la  nature  du  mouvement, 
de  la  vue,  de  la  promenade  et  contre  toutes  les  va- 
riétés pittoresques  que  peuvent  offrir  les  différents 
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qu'embellir  les  campagnes,  c'était  y  créer  de  la 
prospérité  agricole.  Que  chaque  paysan  fût  un  petit 
cultivateur,  que  les  grands  propriétaires  fussent 
obligés  d'affermer  en  détail  toutes  leurs  terres, 
voilà   ce  qu'il  demandait,  et  ce  qu'il  essayait  de 


Sur  le  point  de  mourir,  Jean-Jacques  Kousseau  prïe  Thérèse  Lcvasscur  d'ouvrir  la  fenêtre  p<.ur  qu'il  puisse  admirer  la  nature 
une  dernière  foi».  (D'après  la  gravure  de  Moreau  le  Jeune.  ) 


trouve  des  ambassadeurs,  des  marins,  des  magis- 
trats. Dès  sa  jeunesse,  il  eut  un  esprit  juste  et  un 
goût  très  vif  pour  l'élude.  Il  enlra  pourtant  dans 
l'armée.  En  175.5,  il  était  capitaine  au  régiment 
Royal-Dragons.  Avant  la  fin  de  la  guerre  de 
Sept  ans,  il  vint  à  Liméville,  il  la  cour  de  Stanis- 
las Leczinski,  et,  plus  philosophe  que  soldat,  il  se 
plut  dans  celte  petite  cour  lettrée   et  artiste.  Le 


sites».  U  ajoutait  :  «  Ce  n'est  qu'en  disposant  la  nature 
avec  goût  qu'on  peut  trouver  ce  qu'on  a  voulu  cher- 
cher, le  véritable  effet  des  paysages  intéressants.  » 
Mais  Girardin  n'était  pas  seulement  peintre  et 
poète.  L'esthétique  ne  lui  suffisait  point.  L  économie 
politique  et  sociale  l'intéressait  égalemenl.  11  voulait 
«  réunir  l'agréable  k  l'utile,  relativement  à  l'arran- 
gement général  des  campagnes  »;  et  il  s'imaginait 


Maisun  où  est  mort  J.-J.  Rousseau,  k  Ermenonville.  (D'après  une  estampe  de  C.  Motte.) 

faire  dans  ses  propriétés.  Il  était  véritablement  phi- 
losophe, et  il  s'occupait  même  de  sciences.  Ses  deux 
auteurs  favoris  étaient  Montaigne  et  Jean-Jacques 
Rousseau.  11  annotait  leurs  ouvrages,  qui  ne  le 
quittaient  point  ;  il  y  trouvait  les  inscriptions 
qu'il  gravait  ensuite  dans  ses  jardins,  et  il  s  effor- 
çait d'appliquer  dans  sa  vie  privée  les  principes 
patriarcaux  qu'il  aimait  dans  Jean-Jacques.  Il  avait 
quatre  fils  :  Stanislas,  vicomte  d'Ermenonville,  Louis, 
marquis  de  Brégy,  qui  sera  député  sous  la  Restau- 
ration et  la  monarchie  de  Juillet,  Alexandre,  qui 
sera  général  et  grand  veneur  de  Louis  XVIII, 
Amable,  et  deiLX  tilles.  Tous  ces  enfants  sont  éle- 
vés, instruits,  habillés  comme  le  fut  Emile,  et  la 
société  qui  vit  à  Ermenonville  passe  ses  jours  dans 
la  plus  rustique  et  naturelle  simplicité.  Cette  sim- 
plicité devait  ravir  Jean-Jacques. 

Ce  fut  vers  1773  ou  1776  que  le  marquis  de  Girar- 
din lit  sa  connaissance  par  l'intermédiaire  d'amis 
communs.  Jean-Jacques  était  alors  plus  misanthrope 
que  jamais,  et  il  se  trouvait  dans  une  situation  dif- 
ficile. Girardin  lui  offrit  l'hospitalité  à  Ermenon- 
ville ;  et,  sur  le  conseil  de  son  médecin,  Le  Bègue 
de  Presle,  il  accepta.  11  vint  il  Ermenonville,  et,  dès 
qu'il  n  se  vit  dans  la  forêt  qui  descend  jusques  au 
pied  de  la  maison,  sajoie  fut  si  grande,  qu'il  ne  fut 
pas  possible  de  le  retenir  en  voiture  ».  Rousseau 
s'inslalla,  et  Thérèse  le  rejoignit.  Dès  lors,  il  se  mil 
il  explorer  le  pays,  courant  la  campagne  et  les  bois, 
s'asseyant  au  boni  des  élangs  et  des  sources,  pour 
donner  à  manger  aux  poissons  et  aux  oiseaux. 
Vivant  simplement  et  rusliquemcnl,  il  croyait  re- 
trouver Ici  les  jardins  de  Julie.  Sa  passion  pour  la 
botanique  a  de  quoi  se  satisfaire.  Le  plus  jeune  des 
enfants  de  Girardin,  Amable,  dont  l'ùme  est  sau- 
vage et  passionnée,  le  guide.  Il  l'appelle  son  «  petit 
gouverneur  ».  Tous  deux,  chaque  jour,  battent  les 
champs  el  les  bois.  Jean-Jacques  redevient  joyeux, 
d'une  claire  gaieté  d'enfant,  b  La  solitude  des  forêts, 
le  murmure  mélodieux  des  eaux,  le  calme  enchan- 
teur qui  règne  dans  les  bois,  le  plongèrent  dans  une 
douce  mélancolie.  Bientôt,  les  malheurs  qu'il  dut  à 
sa  célébrité  s'effacèrent  de  son  imagination  ;  il  ne  se 
ressouvint  plus  que  du  temps  heureux  ou  M""  de 
Warens  était  le  seul  objet  qui  remplissait  son  cœur.  » 

Il  se  plaisait  dans  la  compagnie  de  la  famille 
Girardin  el  dans  celle  des  gens  du  monde  qui  élaicnt 
reçus  au  chftteau.  11  aimait  la  .société  du  village.  Il  y 
élait  populaire.  Il  se  mêlait  aux  jeux  des  villageois. 
11  intei'cédait  en  leur  faveur  auprès  du  seigneur.  Il 
était  heureux  ;  et  il  devait  ainsi  finir  sa  vie  dans  le 
calme.  La  mort  allait  venir  le  surprendre  bru.squc- 
ment,  à  la  fois,  el  doucement.  Il  n'est  point  besoin 
de  parler  de  suicide.    Quelques   instants  avant  si 
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mort,  il  disait  à  Th6ivso  ;  c.  Ma  bonne  amie,  ouvrez 
la  croisée;  l'air  est  si  pur  et  serein  !  que  je  voie 
encore  une  fois  le  soleil]  11  me  semble  que  je  vois 
les  cieux  ouverts.  Ma  bonne  amie,  ne  voyez-vous 
pas  Dieu  qui  m'attend  dans  les  bras  de  sa  miséri- 
corde !  Je  lui  ai  toujours  demandé  de  finir  ma  vie  sans 
douleurs,  sans  voir  le  médecin  elle  chirurgien,  il  m'a 
exaucé.  Je  vais  me  joindre  ii  lui  dans  le  sein  de  la  béati- 
tude où  les  hommes  ne  m'iront  pas  chercher.  »  Il 
mourut  doucement,  le  2  juillet  1778,  vers  dix  heures 


LAROUSSE    MENSUEL 

était  celui  de  Rousseau.  Applaudi  d'abord,  il  était 
bientôt,  en  quelque  sorte,  dépassé  par  ses  contempo- 
rains, et  il  s'enfermait  à  Ermenonville.  On  ne  l'y  laissa 
pas  tranquille.  Suspect,  il  voyait  ses  enfants  empri- 
.sonnés,  ses  bocages  saccagés.  Lui-même  était  arrêté. 
Il  ne  devait  être  libéré  qu'après  le  9-Thermidor. 
Il  était  découragé.  Il  se  retira  en  Seine-et-Oise, 
à  Vernouillet,  près  de  Triel.  Il  devait  y  passer  plus 
de  dix  ans  dans  la  retraite,  lisant  et  méditant.  C'est 
là  qu'il  mourait  le  20  septembre  IKON,  et  qu'il  étail 


Tombeau  de  J.-J.   Rousseau,  dans  l'ile  des  PcupIiiTS,  à  Ermenonville.  {Gravure  tic  Mur^au  le  Jeune.) 


du  matin.  Le  rapport  des  médecins  concluait  qu'il 
était  mort  d'une  attaque  d'apoplexie  séreuse.  Houdon 
prit  l'empreinte  de  son  visage.  Le  corps  fut  embaumé, 
et  enseveli,  h  minuit,  dans  l'île  des  Peupliers.  Un 
simple  tombeau,  surmonté  d'une  urne,  fut  bftti,  à 
chaux  et  à  sable;  et  l'on  y  mit  comme  épitaphe  : 
Ici  repose  l'homme  de  la  Nature  et  de  la  Vérité. 

Hené  de  Girardin  s'occupa  alors  de  la  veuve  du 
grand  homme.  Il  est  inutile  de  beaucoup  insister. 
On  sait  de  quelle  façon  Thérèse  Levasseur  fut  re- 
connaissante au  marquis  des  7.000  francs  de  rente 
qu'elle  lui  devait  et  comment  elle  garda  le  souvenir 
du  grand  homme  qui  avait  été  son  compagnon  de 
vie.  Un  valet,  John  Bally,  lui  plut,  et  son  argent 
plut  au  valet.  Ils  vécurent  ensemble,  et  le  marquis 
les  mit  h  la  porte.  Ils  s'installèrent  au  Plessis-Belle- 
ville,  à  une  heure  et  demie  d'Ermenonville.  Après 
avoir  gaspillé  ses  revenus  avec  John,  Thérèse  ne 
devait  pas  manquer  de  se  souvenir  de  son  premier 
mari  pour  attendrir,  avec  ce  .souvenir,  les  âmes  sen- 
sibles. Elle  ne  devait  pas  manquer  de  vilipender 
René  de  Girardin,  et  l'on  devait  la  voir  à  la  barre 
de  l'As.semblée  nationale  :  «  Ils  ne  sont  plus  les 
temps  des  privilèges  et  des  droits  injustes  où  Girar- 
din parla  de  s'approprier  les  restes  inappréciables 
de  ce  grand  homme...  » 

Cependant,  aussitôt  après  la  mort  de  Rousseau, 
les  journaux,  les  estampes,  les  gravures  faisaient 
connaître  son  tombeau  ;  et  ce  tombeau  devenait  un 
lieu  de  pèlerinage.  Le  roi  y  vient  le  14  juin  17S0  et, 
en  17S3,  on  y  voit  le  roi  de  Suède,  Gustave  III.  Les 
grands  seigneurs  et  les  femmes  y  viennent  faire 
leurs  dévotions.  Un  véritable  culte  .se  célèbre.  On 
revit  sous  ces  arbres  les  douleurs  et  le  désespoir  de 
Saint-Preux  :  «  La  Nature  y  paraît  attristée  et  com- 
munique sa  douleur  au  pèlerin.  »  On  se  montre  les 
relitjues  du  maître.  L'un  de  ses  disciples  s'écrie  : 
«  L'île  de  Jean-Jacques  me  tourmente  ;  le  sommeil 
fuit  de  ma  paupière.  Je  suis  agité  comme  la  prê- 
tresse d'.\pollon,  k  l'approche  du  dieu.  »  Et  ailleurs  : 
«  A  peine  le  batelier  a-t-il  atteint  les  bords,  je  saute 
dans  cette  île  heureuse,  je  me  jette  h  genoux;  je 
m'approche  avecrespectdu  monument.  J'appliquema 
bouche  sur  la  pierre  froide  et  je  la  baise  à  plusieurs 
reprises.  »  On  jette  des  fleurs  sur  la  tombe  ;  et  l'on 
se  sent  «  plus  avancé  dans  les  sentiers  de  la  vertu  ". 

Ainsi  Ermenonville  acquiert  une  renommée  uni- 
verselle; cl,  pendant  ce  temps,  «M.  de  Girardin  fait 
de  la  musique,  dessine,  écrit  et  se  promène  ».  Il 
mène  la  vie  qui  plaisait  à  Jean-Jacques.  Des  poètes, 
des  peintres,  des  littérateurs  sont  ses  hôtes,  mais 
les  savants  et  les  philo.sophes  l'enchantent  surtout. 
Il  se  plaisait  aux  expériences  scientifiques.  Est-ce 
pour  cela  qu'on  l'accusa  de  réunir  des  francs-ma- 
çons chez  lui  ?  Quand  la  Révolution  éclata,  son  âme 
s'emplit  d'espoir  et  d'inquiétude.  II  connaissait 
Sieyès,  Mirabeau,  Vergniaud.  Il  rêvait  lerègnedc  la 
raison  et  de  la  justice  parmi  les  hommes.  11  publia 
deux  discours  ou  il  précisait  son  idéal  politique,  qui 


enseveli.  Grand  seigneur,  intelligent  et  artiste, 
idéologue  passionné,  il  avait  trop  vécu,  puisqu'il 
avait  assisté  k  la  destruction  de  ses  jardins,  à  la 
ruine  de  ses  idées,  mais  son  nom  mérite  d'être 
retenu.  Il  fut  le  créateur  et  le  maître  d'Ermenon- 
ville, et  Ermenonville,  n'est-ce  point  un  beau  nom 
dans  nos  mémoires?  —  Jacques  Boupaed. 

*  Détaille  (Jean-Baptisle-Erfouarrf),  peintre  fran- 
çais, membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  né  à 
Paris  le  b  octobre  18'i8.  —  11  est  mort  dans  la  même 
ville  le  23  décembre  1912.  Edouard  Détaille,  qui 
vient  d'être  soudainement  emporté,  encore  en  plein 
travail,  par  une  crise  cardiaque,  occupait  dans  l'art 
français  une  place  éminente  et  spéciale  :  après  ses 
maîtres  et  ses  émules  disparus,  Meissonier,  l^rotais, 
de  Neuville,  il  y  était  aujounl'hui  le  représentant 
le  plus  vigoureux  et  le  plus  personnel  de  la  peinture 
militaire.  On  pourrait  dire  aussi  le  plus  complet. 
Rien  de  ce  qui  louche  à  l'armée  ne  lui  est  resté 
étranger  :  depuis  le  pittoresque  des  uniformes,  les 
gestes  et  les  attitudes  familières  du  soldat,  jusqu'aux 
plus  nobles  sentiments  d'abnégation,  de  sacrifice  ou 
de  gloire  qu'évoque  l'idée  de  la  guerre,  aucun  des 
aspects  si  divers  de  la  vie  militaire  n'est  absent  de 
son  œuvre  exceptionnellement  riche,  très  heureu- 
sement variée,  et  où  les  pages  maîtresses,  aujour- 
d'hui sanctionnées  par  une  popularité  du  meilleur 
aloi,  ne  sont  pas  rares. 

La  carrière  artistique  de  Détaille  fut  certainement 
une  des  plus  heureuses  que  jamais  peintre  ait  con- 
nues. Il  trouva  sa  voie  presque  du  premier  coup, 
et,  à  moins  de  trente  ans,  fut  célèbre  sans  efi'ort.  II 
appartenait  à  une  famille  bourgeoise  fort  aisée.  Son 
grand-p'  re  paternel,  fournisseur  aux  armées  de  Na- 
poléon l<""',  avait  assuré  le  fameux  transport  en  poste 
de  la  garde  impériale  de  Paris  à  Boulogne,  au  mo- 
ment ou  l'Empereur  méditait  une  descente  en  An- 
gleterre. L'enfance  d'Edouard  Détaille,  dans  une 
maison  où  fréquentaient  de  nombreux  officiers,  et 
aussi  Horace  Vernet,  fut  sans  doute  bercée  de  récits 
épiques.  Surtout,  sa  vocation,  qu'il  affirma  de  très 
bonne  heure,  au  cours  de  ses  études  au  lycée  Bo- 
naparte, ne  fut  pas  contrariée.  Il  eût  désiré  enlrer 
à  l'Ecole  des  beaux-arts.  Mais  le  peintre  Meissonier, 
h  qui  il  était  venu  demander  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  Cabanel,  fut  frappé  de  la  maturité 
et  de  la  maîtrise  déjà  réelle  de  ses  croquis,  et  il  aima 
mieux  le  garder  dans  son  atelier.  Détaille  devait 
conserver  toute  sa  vie  le  goût  du  travail  patient,  pré- 
cis et  minutieux  que  lui  enseigna  son  illustre  maître. 
En  tSB7,  sa  première  toile  paraissait  au  Salon: 
un  Intérieur  de  l'atelier  de  Meissonier  à  Passy. 
L'année  suivante,  son  premier  taldeau  militaire  : 
Halle  de  tambours,  était  apprécié  par  la  critique. 
Onaraconlé  qu'il  fut  acheté  par  un  des  modèles  de 
Meissonier,  qui  n'était  point  trop  mauvais  juge,  et 
immédiatement  le  revendit,  avec  un  honnête  béné- 
fice, à  la  princesse  Mathilde.En  1869,  le  Bepos  pen- 
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dont  la  manœuvre  eut  l'honneur  d'une  médaille  au 
Salon  et  d'un  article  enthousiaste  de  Théophile 
Gautier  ;  une  nouvelle  médaille  fut  accordée, 
en  1870,  à  la  Charge  des  gardes  d'honneur  contre 
les  cosaques.  C'est  d'ailleurs  le  moment  où  le  peintre 
sacrifie  à  la  manière  élégante  et  minutieu.se  de 
Meissonier,  avec  la  Lecture  du  journal  au  Luxem- 
bourg, une  Revue  à  Longchamjis  en  1S69  et  quel- 
ques petites  scènes  de  genre  dans  le  goût  du 
xviii"  siècle,  à  la  vérité  très  habilement  traitées. 
Mais  la  guerre  franco-allemande  devait  bientôt  dé- 
finitivement orienter  Détaille  vers  la  peinture  mi- 
litaire et  donner  à  son  talent  la  largeur  et  la  gra- 
vité qui  lui  manquaient  encore. 

11  prit  part  très  brillamment  à  la  campagne, 
d'abord  à  l'état-major  du  général  Pajol,  puis, 
artiste  et  soldai  tout  à  la  fois,  engagé  volon- 
taire dans  un  régiment  de  mobiles  qui  se  battit 
sous  Paris, àChâtillon  et  à  Villejuif.  Il  put  assister, 
le  crayon  à  la  main,  aux  engagements  de  Gbam- 
pigny,  de  Villiers,  de  Buzenval.  La  campagne  finie, 
c'est  avec  le  propre  souvenir  de  ses  visions  tragi- 
ques qu'il  devait  commencer  cette  série  d'œuvres 
émouvantes,  autant  que  précises  et  véridiques, 
qui  ont  véritablement  fondé  sa  gloire:  un  Coup  de 
mitrailleuse  (1872),  les  Vainqueurs  (1872),  que 
l'administration  des  beiiux-arls  fit  retirer  du  Salon 
pour  ne  pas  froisser  l'amour-propre  germanique  (le 
sujet  représentait  un  soldat  allemand  emportant  des 
objets  volés  pendani  la  campagneh/;'nre/)'ai/e  (1873), 
œuvre  sobre,  très  réussie  (une  batterie  amène  ses 


Edouard  Uelaille.  (Hhot.  Gerschel.) 

avant-trains,  sous  la  neige,  protégée  par  une  ligne 
de  tirailleurs); /a  Charge  du  9"  cuirassiers  à  Mors- 
bronn;  En  reconnai.isance  (1876);  le  populaire  Sa- 
lut aux  blessés  (1877),  modifié,  cette  fois  encore,  à 
la  demande  du  gouvernement.  En  1879,  fut  exposée 
la  Défense  de  Champi;iny  par  la  division  Faron. 
C'est  une  des  meilleures  compositions  de  Détaille  : 
l'ensemble  est  large,  mouvementé,  très  expressif; 
les  figures,  dont  beaucoup  sont  des  portraits,  sont 
traitées  avec  une  vigueur  et  une  précision  dignes  de 
Meissonier.  Le  couronnement  de  cette  partie  de 
l'œuvre  do  Détaille  fut  l'exécution,  avec  Alphonse 
de  Neuville,  des  magnifiques  panoramas  de  Gham- 
pigny,dont  ilapeint  loule  la  partie  est  (de  ■Villiers  à 
Champigny),  et  de  Rezonville  (1883),  que  tout  Paris 
vint  visiter. 

Mais,  après  la  défaite,  venait  l'espoir  de  la  revan- 
che, que  Détaille,  devenu  officier  de  réserve  de 
chasseurs  en  1876,  partagea  avec  tout  le  pays,  et 
qu'il  s'elforça  bientôt  de  traduire.  Ce  furent  :  le  Ité- 
giment  qui  passe  (\%Ti),  la  Distribution  des  dra- 
peaux, que  l'artiste  détruisit  plus  tard,  parce  qu'il 
n'en  était  pas  satislait;  Souvenirs  des  grandes  ma- 
nœuvres; Arrivée  à  l'étape  (1877)  ;  le  Maréchal 
Canrobert  et  le  Général  Lebrun  aux  manœxtvrcs 
du  S'  corps  (1878);  etc.  Mais  nulle  part  l'artiste  ne 
devait  exprimer  sa  confiance  dans  1  armée  nouvelle 
avec  plus  de  précision  et  de  poésie  tout  à  la  fois  que 
dans  le  Hêve  (1888),  aujourd'hui  au  Luxembourg  : 
vision  fougueuse  de  gloire  passant  au-dessus  du  ré- 
giment endormi.  Elle  lui  valut  la  médaille  d'hon- 
neur au  Salon. 

La  manière  de  Détaille  devait  par  la  suite  s'élar- 
gir encore,  surtout  par  le  choix  des  sujets.  Après 
En  batterie  (1890),  où  se  détache  une  magnifique 
silhouette  d'officier  de  la  garde  impériale,  le  peintre 
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La  Défense  de  Champigny  par  la  division  Karon,  tableau  d'Edouard  Détaille.  —  Phot.  Braun. 


semble  surtout  rechercher  l'effet  décoratif  ou  sym- 
bolique. Inspirées  par  des  souvenirs  historiques  ou 
des  événements  récents,  les  grandes  toiles  se  suc- 
cèdent: /aSor/icrfe  la  r/arnison  de  Huningue  {l&9i, 
au  Luxemijourg);  les  Victimes  du  devoir  (ii(i{&\  de 
Ville),  où  l'artiste  exalte  le  dévouement  des  sapeurs- 
pompiers  de  Paris  (des  portraits  très  réussis,  au 
premier  plan,  rehaussent  une  scène  émouvante,  où 
la  confusion  même  est  voulue);  les  Funérailles  de 
Pasteur  (18971;  Châlons,  9  octobre  1896  (1898);  le 
Maréclial  Masséna  (1901);  les  Enrôlements  volon- 
taires de  -1793;  la  Réception  des  troupes  revenant 
de  Pologne  (1807),  panneaux  exécutés  pour  l'Hôtel 
de  "Ville;  la  Chevauchée  de  ta  Gloire  {pour  l'abside 
du  Panthéon);  le  Chant  du  départ  (1908),  etc.  Les 
plus  appréciées  de  ses  dernières  œuvres  ont  été  les 
Funérailles  du  maréchal  Danirémonl  devant  la  brè- 
che de  Constantine  et  la  Journée  du S9 juillet  (1910). 

Ce  ne  sont  là,  d'ailleurs,  que  les  pages  essentielles 
de  la  production  de  Détaille.  Il  faudrait  y  ajouter, 
pour  se  rendre  compte  de  l'importance  et  de  la  fécon- 
dité de  son  labeur,  un  1res  grand  nombre  d'études, 
d'illustrations  pour  divers  ouvrages  militaires  [les 
Grandes  Manœuvres,  du  major  Hoff,  l'Armée  fran- 
çaise, de  J.  Richard)  ;  de  portraits  (le  prince  d'Àren- 
berg,  M.  Raimbeau,  le  colonel  Corot,  etc.),  et  sur- 
tout de  croquis  d'aquarelles  fort  remarquables  rap- 
Eortées  de  ses  voyages,  soit  en  Afrique  à  la  suite  de 
1  brigade  Vincendon  pendant  l'expédition  de  Tu- 
nisie [Port  de  Bizerte,  Spahis  et  gendarmes  mau- 
res, etc.),  soit  en  Autriche,  en  Angleterre  ou  en 
Russie;  une  des  plus  considérables  est  l'aquarelle 
commémorative  de  la  Revue  de  Chdlonsi  en  ls96. 

Aucun  honneur  officiel  n'a  manqué  à  Edouard  De- 
taille:  il  obtint  la  médaille  d'honneur  au  Salon  de  1888, 
entra  en  1892  à  l'Académie  des  beaux-arts  en  rem- 
placemen  tde  Millier,  présida,  de  1893  à  1898,  la  Société 
des  artistes  français,  et  fut  fait,  en  1910,  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  D'illustres  amitiés  rendirent 
justice  à  ses  qualités  de  galant  homme,  autant  qu'à 
son  mérite  d'artiste.  Il  fut  l'hôte,  en  Angleterre,  du 
prince  de  Galles,  plus  tard  Edouard  'Vil  (sa  vaste 
toile;  LL.  AA.  RR.  te  prince  de  Galles  et  le  duc  de 
Cojinaug ht  orne  le  palais  de  Windsor),  et,  en  Russie, 
du  tsar  Alexandre  III,  pour  lequel  il  peignit:  S.A.l. 
Nicolas  Alexandrovitch,  grand-duc  héritier,  à  la 
tête  du  régiment  des  hussards  de  la  garde... 

En  tant  que  peintre,  son  œuvre,  toujours  digne 
d'estime  par  la  parfaite  probité  d'artiste  qu'il  y  a 
mise,  présente  quelques  qualités  éminenles.  E.  Dé- 
taille n'a  pas  l'éniolion  de  Protais,  ni,  en  général,  le 
mouvement  —  on  a  dit  le  diable-au-corps  —  de  son 
émule  de  Neuville.  Mais,  moins  vigoureux  peut-^tre 
queux  dans  la  peinture  du  combat,  il  leur  reste  su- 
périeur p:ir  son  inlerprélalion  rigoureuse  du  soldat, 
dont  le  costume  et  les  attitudes  n'ont  pas  de  secrets 

fiour  lui.  Edouard  Détaille,  dont  l'apparence  et  l'al- 
ure  étaient  celles  d'un  officier  en  civil,  s'intéressait 


passionnément  au  décor  de  la  vie  de  l'armée.  Cu- 
rieux de  tous  les  souvenirs  militaires, patriote  ardent 
sans  chauvinisme  et  l'un  des  fondateurs  delà  Sabre- 
tache,  il  possédait  une  très  riche  collection  d'armes 
et  d'uniformes  d'autrefois;  et  ses  toiles,  par  leur 
précision,  sont,  pour  l'historien,  des  documents  très 
intéressants  à  étudier  dans  leurs  détails,  où  rien 
n'est  laissé  au  hasard.  Ce  souci  de  la  vérité  exté- 
rieure restera,  avec  la  sûreté  véritablement  remar- 
quable de  son  dessin,  le  mérite  principal  de  l'œuvre 
de  Détaille.  Particulièrement  sensible  dans  les  pre- 
mières toiles  de  l'artiste,  il  se  retrouve  au  même 
degré  dans  toutes  ses  compositions  postérieures,  de 
plus  grand  modèle;  celles-ci,  souvent  discutables 
sous  le  rapport  de  la  couleur,  qui  manque  d'éclat, 
sont  toujours  d'admirables  illustrations. 

E.  Détaille,  par  son  testament,  n'a  pas  voulu  que 
les  collections  qu'il  avait  réunies  fussent  perdues 
pour  le  public,  il  a  légué  son  hôtel,  en  même  temps 
que  les  fonds  nécessaires  pour  le  remanier,  à  la 
Société  de  l'histoire  du  costume,  chargée  d'y  faire 
aménager  des  grandes  salles  d'exposition  :  au  rez- 
de-chaussée  pour  les  costumes  militaires,  au  pre- 
mier étage  pour  les  œuvres  personnelles  du  peintre, 
dont  aucune  (sauf  quelques  esquisses  trop  sommaires) 
ne  pourra  être  distraite.  —  .i.-m.  Deusle. 

IDupuis  (Jean),  explorateur  français,  né  à  Saint- 
Just-la-Pendue  (Loire)  le  8  décembre  1S29,  mort 
à  Monaco  la  28  novembre  1912.  Fils  d'un  agri- 
culteur, agriculteur  lui-même,  il  se  lança  dans  le 
commerce  lointain  où  il  pensait  trouver  de  plus 
grandes  chances 
de  fortune  et  vers 
lequel  l'entrai 
naient  son  goût 
pour  les  voyages 
et  son  caractère 
hardi.  S'étant 
rendu  en  Egypte 
en  1858,  il  entre- 
prit de  fonder  un 
grand  entrepôt  à 
Ismaïlia,  sur  le 
canal  de  Suez  ; 
mais  le  passage 
du  général  Cou- 
sin de  Montau- 
han  etdeson  état- 
major, quise  ren- 
daient en  Extrê- 
me-Orient, vint  Jean  Dupuls. 
donner  une  di- 
rection nouvelle  à  ses  projets.  Il  se  laissa  tenter 
Par  l'attrait  d'un  voyage  en  Chine,  et  se  rendit  à 
long-Kong,  puis  à  Chang-Haï.  11  put  accompa- 
gner à  Pékin  le  corps  expéditionnaire,  et  il  se 
trouvait  dans  cette  ville  les  23  et  26  octobre  1860, 


au  moment  de  la  signature  des  traités.  Cependant, 
Dupuis  avait  décidé  de  revenir  en  Egypte,  quand, 
arrivé  à  Chang-Haî,  il  fit  la  rencontre  d'Eugène 
Simon,  ancien  consul  de  France  en  Chine,  alors 
chargé  d'une  mission  agricole  dans  ce  pays.  Celui-ci 
le  détourna  de  son  projet  de  retour  en  Egypte  et 
le  décida  à  remonter  le  fleuve  Bleu  avec  lui.  Le 
voyage  fut  facilité  par  une  expédition  organisée 
par  la  marine  anglaise  et  dont  l'objet  était  de  pré- 
parer la  mise  à  exécution  des  clauses  du  traité 
qui  ouvraient  le  fleuve  Bleu  au  commerce:  les  deux 
Français  furent  admis  à  prendre  place  sur  l'un  des 
navires  anglais,  le  Cooper,  abord  duquel  se  trouvait 
une  mission  dont  l'objet  spécial  était  de  rechercher 
des  routes  permettant  de  créer  des  débouchés  com- 
merciaux entre  la  Chine  et  les  Indes  anglaises. 

Arrivés  le  11  mars  1861  à  Hankéou  avec  l'escadre 
anglaise,  Dupuis  et  son  compagnon  s'y  fixèrent,  tan- 
dis que  la  mission  anglaise  remontait  le  fleuve;  ar- 
rêtée par  les  insurrections,  celle-ci  ne  put  dépasser 
les  frontières  du  Sé-tchouen  et  revint  à  Hankéou. 
Les  deux  Français  songèrent  dès  lors  à  reprendre 
au  profit  de  la  Gochinchine  une  tentative  analogue  à 
celle  des  Anglais  vers  les  Indes.  Eugène  Simon  sol- 
licita, dès  1861,  du  gouvernement  l'autorisation  de 
faire  avec  Dupuis  une  tentative  en  ce  sens  ;  il  suffi- 
sait, disait-il,  «  de  gagner  par  le  Koueï-tchéou  et  le 
"^'unnan  un  des  fleuves  qui  descendent  vers  la  mer  ». 

En  1863,  Eugène  Simon  envoya  au  ministre  de 
l'agriculture  un  mémoire  documenté  sur  ce  projet. 
Toutefois,  n'ayant  reçu  aucune  réponse,  il  dut  re- 
noncer à  la  réalisation  de  son  projet  ;  mais  Dupuis, 
qui  s'était  fixé  à  Hankéou,  avait  fait  de  ce  projet 
l'objectif  de  ses  efl'orts. 

Une  circonstance  vint  lui  fournir  l'occasion  qu'il 
cherchait  :  ce  fut  la  commande  qui  lui  fut  faite  par  le 
vice-roi  du  Yunnan  des  armes  dont  il  avait  besoin  pour 
réprimer  une  révolte  de  musulmans.  Ayant  acquis 
auprès  des  mandarins  une  très  grande  influence,  il 
résolut  de  la  faire  servir  dans  ce  but,  et  rêva  de  faire 
accepter  par  eux  l'idée  «  de  créer  une  voie  de  com- 
munication entre  notre  colonie  delà  Gochinchine  et 
le  sud-ouest  du  Céleste-Empire  ».  II  allait  partir  à  la 
iccherche  de  celte  voie  quand,  en  juin  186S,  passaà 
Hankéou  la  commission  du  Mékong,  commandée 
par  Francis  Garnier  depuis  la  mort  de  Doudart  de 
Lagrée,  qui  en  avait  été  d'abord  le  chef. 

Francis  Garnier  avait  précisément  l'ail, au  mois  de 
novembre  précédent,  en  se  séparant  du  reste  de  l'ex- 
pédition, une  excursion  sur  le  Ho-li-Kiang,  affluent 
du  Song-Co'î,  qui  n'est  autre  que  le  fleuve  Rouge,  et 
l'avait  descendu  non  sans  peine  sur  une  distance  de 
40  milles;  mais  il  avait  appris  qu'il  devenait  prati- 
quement navigable  à  parlir  de  Man-Hao  jusqu'où 
montaient  les  marchands  chinois  et,  d'après  tous  les 
ronseignemcnls  rapportés,  la  commission  avait  pu 
admettre  que  ce  cours  d'eau  devait  être  la  voie  com- 
merciale cherchée  entre  la  Gochinchine  et  la  Chine, 
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Ces  informations  ne  purent  qu'encourager  Dupiiis 
dans  la  poursuite  de  ses  projets.  Une  voie  étant  in- 
diquée comme  pouvant  être  la  meilleure,  ce  fut  celle- 
là  qu'il  se  proposa  d'atteindre.  11  effectua  en  1868-1869 
un  premier  voyage  d'Hankéou  au  Yunnan,  mais 
sans  pouvoir  dépasser  la  capitale  à  cause  de  l'état  de 
trouble  de  la  contrée.  Laissant  de  nouveau  Hanliéou 
en  septembre  1870  pour  rechercher  un  passage  à 
travers  le  sud-est  de  la  Chine  jusqu'à  la  mer,  il  put 
enfin,  en  1871,  atteindre  le  fleuve  du  Tonkin,  comme 
on  appelait  alors  le  fleuve  Rouge;  il  le  descendit jus- 
qu  aux  avant-postes  annamitesdeKouen-Ce,entreLao- 
kay  et  Son-Tay,  et  il  reconnut  sa  navigabilité.  Ainsi 
se  trouvait  réalisé  le  rêve  que  Dupuis  avait  formé, 
depuis  1861,  de  tracer  une  route  au  commerce  entre 
la  Chine  et  la  Cochinchine  ;  il  avait  eu  le  mérite  de 
démontrer  directement,  en  la  parcourant,  que  la 
route  la  meilleure,  pressentie  par -Francis  Garnier, 
devait  bien  être  celle  du  fleuve  Rouge  et  du  golfe  du 
Tonkin.  11  a  donné  le  récit  de  cette  exploration  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  île  géoyraphie  (juillet  1877, 
p.  5-57;  août  1877,  p.  151-185). 

Les  mandarins  du  Yunnan  accueillirent  avec  joie 
la  nouvelle  de  la  découverte  de  Dupuis  et  lui  don- 
nèrent, de  leur  propre  autorité,  avec  tous  les  pou- 
voirs nécessaires,  la  mission  de  s'entendre  en  leur 
nom  avec  le  gouvernement  annamite  et  d'organiser 
une  expédition  destinée  à  assurer  la  libre  circulation 
du  fleuve  contre  les  bandits  qui  en  occupaient  les 
rives  et  les  pirates  de  la  côte. 

Dupuis,  voulant  faire  tourner  ses  projets  au  profit 
des  intérêts  de  la  France,  se  rendit  à  Paris  dès  187-2 
pour  les  communiquer  au  gouvernement  et  solliciter 
son  appui.  Mais  celui-ci,  dans  la  situation  où  était 
alors  encore  la  France,  entendit  rester  neutre,  et 
l'amiral  Pothuau,  tout  en  promettant  à  Dupuis  de 
l'aider  officieusement  dans  la  mesure  du  possible, 
le  laissa  agir  à  ses  risques  et  périls. 

Revenu  en  Chine,  Dupuis  équipa  à  ses  frais  une 
flottille  marchande  et,  parti  de  Hong-Kong  le 
26  octobre  1872,  il  se  rendit  au  Tonkin.  Le  gouver- 
neur par  intérim  de  la  Cochinchine,  le  général 
d'Arbaud,  avait  envoyé  l'aviso  le  Bourayne,  com- 
mandé par  le  capitaine  de  frégate  Senez,  dans  les 
eaux  du  Tonkin.  Cet  officier  s'efi'orça,  en  négociant 
avec  le  commissaire  annamite  des  provinces  mari- 
times, de  faire  obtenir  à  Dupuis  l'autorisation  de  la 
cour  de  Hué  de  remonter  le  fleuve  Rouge,  mais,  la 
réponse  n'étant  pas  parvenue  dans  le  délai  fixé, 
Dupuis  partit,  le  4  décembre,  avec  toute  son  esca- 
drille, pour  Kecho  (Hanoï),  où  il  arriva  le  22.  Avec 
sa  petite  troupe  de  25  Européens  et  de  125  Asia- 
tiques, il  était  à  la  merci  de  la  population.  Ne  rece- 
vant pas  l'autorisation  attendue  de  Hué,  il  se  décida 
à  remonter  néanmoins  le  fleuve  Rouge  et  atteignit, 
le  20  février  1873,  les  frontières  du  'Yunnan.  11  fut 
reçu  à  "Yunnan-Sen  avec  enthousiasme,  et  les  autorités 
chmoises  lui  offrirent  jusqu'à  10.000  hommes  pour 
assurer  la  libre  circulation  du  fleuve.  Mais  Dupuis, 
ne  perdant  pas  de  vue  les  intérêts  de  la  France  et 
redoutant  de  voir  les  Chinois  prendre  pied  dans  la 
province  annamite ,  n'accepta  qu'une  escorte  de 
150  hommes  et  revint  à  Hanoi,  muni  de  lettres  du 
vice-roi  pour  les  autorités  annamites. 

Arrivé  à  Hanoï  le  30  avril  1873,  il  eut  à  subir  une 
lutte  sans  relâche  contre  ces  autorités  qui,  dirigées 
par  le  maréchal  Nguyen-tri-Phuong,  beau-frère  du 
roi,  venu  exprès  de  Hué,  essayaient  d'entraver  son 
œuvre  par  leurs  vexations  et  leurs  menaces.  Dupuis 
qui,  avec  une  incroyable  audace,  avait  su  se  main- 
tenir dans  Hano'i  avec  sa  poignée  d'hommes,  envoya 
son  second,  Ernest  Millot,  auprès  du  contre-amiral 
Dupré,  gouverneur  de  la  Cochinchine,  pour  lui  faire 
savoir  qu'à  part  les  troupes  annamites  venues  de 
Hué,  toute  la  population  était  pour  lui  et  qu'il  suffi- 
sait de  rétablir  l'ancienne  dynastie  des  Lé  à  la  place 
de  celle  détestée  des  Nguyenpour  que  le  Tonkin  pût 
être  placé  sous  le  protectorat  efl'ectif  de  la  France. 
Mais,  loin  d'accéder  à  ces  propositions,  le  contre- 
amiral  Dupré,  qui  était  sollicité  par  les  autori- 
tés annamites  d'éloigner  Dupuis  du  Tonkin,  venait 
de  lui  enjoindre  de  partir  ;  cependant,  voulant  se  ré- 
serverd'intervenirà  son  heure,  illui  Tit  dire  d'attendre 
patiemment  et  de  ne  pas  brusquer  les  événements. 

Si  l'occasion  offerte  par  Dupuis  d'acquérir  dès  ce 
moment  celte  possession  était  perdue  pour  la  France, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  par  le  succès  de  son 
entreprise,  il  avait  ouvert  la  question  du  Tonkin  et 
que  ce  furent  ses  difficultés  avec  les  mandarins  qui 
amenèrent  l'intervention  de  la  France  dans  le  pays 
et  ensuite  sa  conquête.  Le  contre-amiral  Dupré,  qui, 
malgré  les  ordres  formels  reçus  du  gouvernement, 
cherchait  désormais  une  occasion  d'intervenir,  en- 
voya en  octobre  le  lieutenant  de  vaisseau  Francis 
(Jarnier,  avec  la  mission  d'examiner  le  différend 
entre  Dupuis,  qui  était  toujours  à  Hanoï,  et  les 
mandarins,  et  aussi  d'aviser  aux  moyens  d'ouvrir 
le  Tonkin  au  commerce  européen.  Fatalement,  il 
se  produisit  des  conflits  ;  la  prise  de  la  citadelle  de 
Hanoï  par  Garnier  fut  une  première  main-mise  of- 
ficielle de  la  France  sur  le  Tonkin.  Malheureusement, 
Francis  Garnier  fut  tué,  et  un  traité  signé  par  Phi- 
lastre  en  187^  marqua  un  recul  dans  l'œuvre  que 
Dupuis  et  lui  avaient  poursuivie  au  Tonkin. 
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Comme  conséquence  de  ce  traité,  Dupuis  dut  lais- 
ser le  Tonkin  d'où  il  était  expulsé;  sa  flottille  et 
ses  marchandises  furent  séquestrées,  et  il  lutta  du- 
rant toute  son  existence  sans  jamais  pouvoir  ob- 
tenir du  gouvernement  français,  pour  la  perte  de  sa 
fortune,  les  restilulions  intégrales  qu'il  demandait. 
On  lui  avait  accordé  la  concession  d'une  houillère 
au  Tonkin  ;  ce  fut  une  mauvaise  all'aire,  et  ce  grand 
Français,  qui  avait  été  l'un  des  premiers  artisans  de 
l'action  de  la  France  au  Tonkin  et  qui  était  digne 
de  la  reconnaissance  du  pays,  s'achemina  vers  la 
ruine  au  point  qu'il  acheva  ses  jours  dans  une  si- 
tuation précaire. 

Dupuis  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  où  il  retrace 
toute  l'histoire  du  rôle  qu'il  a  joué  au  Tonkin  et 
des  événements  auxquels  il  a  pris  part  :  l'Ouverture 
du  fleuve  liouge  au  commerce  et  les  Evénements 
du  Tonicin,  1sf:i-1S73.  Journal  de  vo;/age  et  d'expé- 
dition (1879,  in-4">);  les  Origines  de  la  question  du 
Tong-Kin  (189i),  in-18);  le  Tonkin  et  l'Intervention 
française  (1898,  in-18);  le  Tonicin  de  1S'2  à  1SS6. 
Histoire  et  politique  (1910,  in-8»).  Il  a  écrit  aussi  : 
la  Question  du  Tong-Kin  (lievue  de  géographie, 

t.  V,  2®  Sem.  1879).  —  Gustave  Reoelsperoea. 

♦  Gœrgey  (Arthur),  général  hongrois,  né  à 
Toporez,  dans  le  comitat  de  Zips,  le  5  février  1818. 
—  11  est  mort  à  'Visegrad  le  19  septembre  1912.  Le 
général  Gœrgey,  qui  s'est  éteint  presque  obscuré- 
ment dans  la  retraite,  à  un  âge  très  avancé,  lais- 
sera dans  l'histoire  hongroise  un  nom  retentissant 
au  moins  autant  que  discuté,  pour  avoir  été  l'acteur 
principal  du  drame  où  sombrèrent,  en  1849.  les  der- 
niers espoirs  de  l'indépendance  nationale.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  du  nord  de  la  Hongrie,  de  reli- 
gion protestante.  Il  fit  au  collège  évangélique  d'Eper- 
jes  d'excellentes 
éludes  et,enl832, 
entraàl'Ecole  mi- 
litaire de  TuUn, 
en  Autriche,  d'où 
il  sortit,  à  dix- 
neuf  ans,  élève 
officierdans  le  ré- 
giment des  gar- 
des du  corps  hon- 
grois. Cinq  ans 
après,il  était  lieu- 
tenant dans  les 
hussards  pala- 
tins; mais  divers 
incidents  de  fa- 
mille, et  notam- 
ment le  mariage 
de  son  père  avec 
une  instilulrice 
française,  le  dé- 
cidèrent à  quitter  le  service  autrichien,  au  moment 
même  où  il  allait  passer  capitaine,  llpassa  troisans  à 
Prague,  s'adonnant  à  la  chimie,  insérant  des  mé- 
moires très  remarqués  dans  le  bulletin  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Vienne  :  Dissertation  sur  les 
acides  solides  volatils  et  gras  de  l'huile  de  noix 
de  coco,  etc.,  et  obtenant  même  un  emploi  de  pro- 
fesseur. Il  voyageait  en  Hongrie  pour  afi'aires  de 
famille  au  mois  de  mars  1848,  lorsque  les  circons- 
tances, plus  encore  que  ses  propres  goûts,  le  pous- 
sèrent dans  le  mouvement  révolutionnaire  hongrois. 
Peu  sympathique  personnellement  aux  réformes 
d'ordre  parlementaire  que  rêvaient  une  partie  des 
libéraux  hongrois  et,  pour  tout  dire,  très  peu  libéral 
d'esprit,  Gœrgey  voyait  surtout  dans  le  nouvel  ordre 
de  choses  un  triomphe  de  la  nationalité  magyare.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  eut  dans  l'armée  nationale,  où  il  avait 
immédiatement  repris  du  service  comme  capilaine 
à  la  nouvelle  de  la  lévolle  de  Vienne,  un  avance- 
ment particulièrement  rapide  :  en  août,  il  était 
major,  en  octobre  colonel.  Envoyé  avec  un  petit 
contingent  dans  l'île  de  Czepel,  derrière  Pesth,  pour 
empêcher  la  jonction  du  corps  de  Rolh  et  de  celui 
du  ban  de  Croatie  Jellasich,  il  donna  la  mesure  de 
son  énergie  patriotique  en  faisant  juger  et  pendre 
le  comte  Eugène  Zichy,  convaincu  de  trahison.  Pro- 
mu général,  il  manœuvra,  avec  une  très  réelle  habi- 
leté, au  milieu  des  quatre  armées  autrichiennes  qui 
avaient  envahi  le  nord  de  la  Hongrie,  et  il  parvint 
à  opérer  sa  retraite  au  milieu  des  défilés  des  Karpa- 
thes,  tout  en  couvrant  Debreczin,  qui  était  devenu  la 
résidence  du  gouvernement  provisoire  hongrois. 
Toutefois,  de  graves  mésintelligences  le  séparaient 
du  Comité  de  défense,  et  notamment  de  Kossuth  : 
il  était  en  rivalité  avec  les  autres  généraux,  en  par- 
ticulier avec  Perezel  et  Dembinski.  Il  alla  jusqu'à 
se  déclarer,  dans  une  proclamation  officielle,  parti- 
san de  la  monarchie  constitutionnelle  et  de  la  do- 
mination de  r.\utriche.  Un  moment  relevé  de  son 
commandement,  puis  placé  en  sous-ordre  sous  Dem- 
binski, il  laissa  ce  dernier  perdre  la  bataille  de  Ka- 
polna,  provoqua,  par  son  influence,  sa  destitution, 
et  enfin  le  remplaça  définitivement  (mars  1849).  Ce 
fut  le  plus  beau  moment  de  sa  carrière  ;  sa  cam- 
pagne du  printemps  lui  conquit  une  des  premières 
réputations  militaires  :  il  battit  les  Autrichiens 
ou  leurs  alliés  à  Hatvan,  Isaszeg,  Nagy-Serla,   et 
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prit  Komarom  ;  une  offensive  hardie  pouvait  l'ame- 
ner à  Vienne... 

Mais  il  ne  la  tenta  pas.  Il  aima  mieux  se  replier 
sur  Bude,dont  il  entreprit,  d'ailleurs  avec  succès,  le 
siège  (mai  1849).  Cette  faute  mililaire  était  immé- 
diatement aggravée  par  un  nouveau  conflit  politique 
avec  le  gouvernement  hongrois.  La  Diète  de  De- 
breczin avait  proclamé  la  déchéance  des  Habsbourg, 
contrairement  à  ses  préférences  une  première  fois 
avouées  :  il  n'hésita  pas  k  se  rendre,  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin,  à  Debreczin  et  à  négocier, 
avec  certains  députés  de  la  minorité,  un  véritable 
coup  d'Etat  qui  réconcilierait  la  Hongrie  et  l'Autri- 
che... Mais  la  popularité  que  lui  avaient  value  ses 
victoires  était  telle  que  Kossuth  lui-même,  qui 
pourtant  devinait  la  défaillance  possible  du  vain- 
queur de  Komarom,  dut  lui  confier  le  ministère  de 
la  guerre,  en  le  suppliant  de  marcher  sur  Vienne. 
Cette  fois  encore,  et  bien  que  la  situation  mililaire 
lies  Hongrois  fût  excellente  (juin  18 19),  Gœrgey  re- 
fusa, et  perdit  trois  semaines  en  manœuvres  inex- 
plicables. Et,  liés  l'arrivée  des  forces  russes,  les 
conditions  du  problème  stratégique  se  trouvaient 
retournées  :  les  armées  hongroises,  partout  écrasées 
par  le  nombre,  devant  se  replier  vers  l'intérieur. 

Gœrgey  lui-même  finit  par  revenir  dans  la  vallée 
de  la  Theiss,  songeant  à  ce  moment  à  traiter  avec 
les  Russes  et  même  à  oflrir  la  couronne  de  Hon- 
grie au  duc  de  Leuchlenberg.  11  était  trop  tard  :  au 
commencement  d'août,  Kossuth,  ne  pouvant  se  ré- 
signer à  signer  en  personne  la  capitulation  qu'il 
sentait  inévitable  et  prochaine,  se  décidait  à  lui  re- 
mettre tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires.  Enfin, 
presque  complètement  cerné  à  Vilagos,  après  la  dé- 
faite successive  de  tous  ses  lieutenants,  Gœrgey, 
le  13  août,  se  rendait  avec  20.000  fantassins,  2.000  ca- 
valiers et  120  canons...  La  Hongrie  indépendante 
avait  cessé  d'exister. 

Gœrgey  a  été,  est-il  besoin  de  le  dire,  cruelle- 
ment jugé  par  ses  compatriotes.  Retiré  à  Toporez, 
il  y  resta  pendant  quelques  années  comme  un  sujet 
d'hoireur.  Les  enfants  eux-mêmes  le  poursuivaient 
dans  les  rues  en  le  traitant  de  Madgyarkak  (le  faux 
Magyar).  Jusqu'en  1867,  il  vécut  d'un  modeste  em- 
ploi de  chimiste  dans  une  manufacture,  puis  obtint 
une.olace  dans  une  Compagnie  de  chemins  de  fer. 
Il  avait  publié,  en  1852,  à  Leipzig,  une  relation  en 
deux  volumes  de  son  rôle  militaire  et  politique  :  Ma 
vie  et  mon  œuvre  en  Hongrie  en  iSiS  et  en  1S49. 
II  est  mort  oublié  —et  méprisé  sans  doute — dans  les 
mémoires  hongroises. 

Fut-il  réellement,  et  au  sens  concret  du  mot,  un 
traître?  Problème  grave,  et  qu'on  hésite  à  trancher 
par  l'affirmative.  Le  soldat  reste  hors  de  discussion. 
Gœrgey  comptera  certainement  parmi  les  meilleurs 
généraux  de  son  siècle.  La  situation  de  son  armée, 
à  Vilagos,  était  absolument  désespérée,  et,  quand  il 
prétend  qu'il  l'a  sauvée  d'un  massacre  inévitable,  il 
a  très  probablement  raison.  En  tant  qu'homme  poli- 
tique, il  convient  de  remarquer  qu'il  n'a  jamais  ca- 
ché ses  idées,  favorables  à  une  entente  pacifique 
avec  l'Autriche.  Ni  Kossuth,  ni  aucun  des  patriotes 
hongrois  du  gouvernement  provisoire  n'ignoraient 
que  le  géijéral  dont  ils  se  servaient  avait  de  la  ré- 
volution à  faire  une  conception  très  difi'érente  de  la 
leur.  Ils  ne  l'employèrent  d'ailleurs  que  sous  la 
pression  de  l'opinion,  qu'enthousiasmaient  les  vic- 
toires da  Ga^rgey.  L'erreur  capitale  de  celui-ci  —  et 
elle  entame  fortement  son  caractère  —  est  de  n'avoir 
pas  voulu  être  uniquement  soldat,  mais  bien  réa- 
liser, malgré  ses  chefs  légaux,  une  œuvre  per- 
sonnelle et  d'ailleurs,  en  son  fond,  très  discu- 
table, d'union  avec  les  Habsbourg.  Ses  ménagements 
envers  Vienne,  son  inaction  au  moment  où  il  eût 
pu  abattre  militairement  l'Autriche,  n'ont  pas  d'au- 
tre calise  que  ses  propres  préférences  politiques. 
Celles-ci  ont  conduit  le  très  remarquable  soldat 
qu'il  était  à  un  des  désastres  les  plus  lamentables  de 
1  histoire  militaire;  et  son  nom  parait  s'encadrer 
ainsi  assez  naturellement  entre  ceux  de  Dumouriez 
et  de  Bazaine.  —  H.  Trévhb. 

*  hydrogène  n.  m.  —  Encycl.  Production  in- 
dustrielle de  l'hydrogène.  Les  progrès  réalisés,  du- 
rant ces  dernières  années,  en  aéronautique,  les  nou- 
velles préparations  d'engrais  azotés  grâce  à  la  for- 
mation synthétique  de  l'ammoniaque,  les  nombreuses 
applications  industrielles  (coupage  des  métaux,  lu- 
mière oxhydrique,  etc.)  ont  conduit  de  nombreux 
ingénieurs  à  rechercher  les  moyens  de  produire  éco- 
nomiquement de  grandes  quantités  d'hydrogène. 

Selon  les  usages  auxquels  ce  gaz  est  destiné,  la 
pureté  est  plus  ou  moins  nécessaire  ;  d'après  ce  cri- 
térium, les  procédés  de  fabrication  se  classent  en 
deux  groupes  :  ceux  qui  donnent  un  fluide  aussi  pur 
que  possible  pour  les  besoins  des  aéronaules  dans 
des  conditions  de  rapidité  parlicnlièie,  les  autres 
qui  produisent  un  gaz  parfois  aussi  pur,  mais  moins 
coûteux,  utilisable  pour  certains  travaux  industriels. 

I.  Hydrogène  aéronautique.  —  Les  ballons,  ces 
bulles  de  gaz  en  liberté  dans  l'espace,  ont  d'autant 
plus  de  force  ascensionnelle  que  le  fluide  qui  les 
gonfle  a  une  densité  plus  faible.  Le  poids  d'air  dé- 
placé étant  de  1.293  grammes  par  mètre  cube  Ud'C. 
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et  sous  760  min.  de  pression,  une  force  ascension- 
nelle capable  d'enlever  un  poids  de  1.293  grammes 
sera  le  maximum  à  atteindre:  le  vide  seul  la  réalise- 
rail.  L'hydrogime  rigoureusement  purpesant  89  gr.  88 
par  mètre  cube  donne  1.203  grammes,  ce  qui  est 
presque  parfait.  En  réalité,  les  gaz  en  usage  courant 
sont  toujours  souillés  de  quelques  traces  d'humidité 
ou  d'autres  gnzplus 
denses  ;  la  force  as- 
censionnelle ne  dé- 
passe guère  1.190; 
en  outre,  ils  doi- 
vent être  inofîen- 
sifs  pour  les  hom- 
mes et  les  étoffes, 
ne  devçnt  contenir 
ni  arsenic,  ni  anti- 
moine,   ni   soufre. 

L'  hydrogène 
présente  sur  le  gaz 
d'éclairage,  dont 
la  force  ascension- 
nelle est  com- 
prise entre  640  et 
830  grammes,  une 
puissance  doulile  ; 
ceci  permet,  étant 
donné  un  poids  dé- 
terminé à  enlever, 
d'utiliser  une  nef 
deu.x  fois  plus 
petite. 

Historique.  — 
Au  début,  les  bal- 
lons étaient  gonllés 
à  l'air  chaud,  mais 
ce  moyen  é c o- 
n  omique  fut  vile 
abandonné  pour 
les  dangers  aux- 
quels il  exposait; 
le  premier  départ 
d'un  aérostat  gon- 
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dès  le  ralentissement  de  l'action  de  l'acide,  le 
débit  était  plus  régulier,  l'acide  mieux  utilisé  ;ladurée 
du  travail,  par  contre,  était  augmentée.  Avec  deux 
groupes  de  40  tonneaux  chacun,  Dupuy  de  Lôme 
gonfla  son  dirigeable  de  3.500  mètres  cubes  en 
21  heures  (1872). 
En  1875,  Renard  trouva  une  meilleure  solution 
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fié  au  gaz  hydro- 
gène eut  lieu,  le  7  août  1783,  au  Champ  de  Mars 
de  Paris.  Pour  fournir  le  gaz  nécessaire  à  ce  ballon 
de  40  mètres  cubes,  le  physicien  Charles  cons- 
truisit un  appareil  à  débit  important  en  utilisant 
la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  le  fer  : 

SO'H-        -t-    Fe    =        SO'Fe     +       H-, 

Acide  Bulfuriqu.-  Fer  Sulfate  de  fer         Hydrogène. 

Celle  réaction  no  s'accomplissant  qu'en  présence 
d'eau,  tant  pour  constituer  du  sulfate  de  fer  hydraté 
SO'Fe,  7  H'O,  que  pour  dissoudre  ce  sel,  28  kilo- 
grammes de  fer  exigent  49  kilogrammes  d'acide 
sulfurique  et  environ  200  kilogrammes  d'eau  pour 
produire  11™', 2  d'hydrogène  pesant  1  kilogramme. 
Pour  mettre  en  œuvre  celle  grande  quantité  de 
réactifs,  la  tournure  de  fer  était  placée  dans  une  série 
de  futailles,  puis  arrosée  par  l'acide  étendu  d'eau;  le 
gaz  dégagé  était  collecté  au  travers  d'un  laveur  à 
eau  placé  au  milieu  des  barriques  disposées  en  cer- 
cle. L'opération  allait  plutôt  mal;  car,  tumullueu.v 
au  début,  le  torrent  gazeux  peu  à  peu  s'arrêtait  bien 
avant  que  l'acide  eiit  épuisé  sa  force,  le  colmatage 
des  tournures  par  les  dépôts  salins  entravait  rapi- 
dement l'attaque;  il  fallait  compter  dans  ce  procédé, 
dit  des  tonneaux,  qu'une  futaille  de  700  litres  tenant 
200  kilogrammes  de  fer  donnait  en  3  heures  envi- 
ron 12"",500;  au  bout  de  ce  temps,  le  dégagement 
devenant  presque  insignifiant.  Ce  procédé,  avec 
quelques  légères  modifications,  fut  cependant  suivi 
jusqu'en  1875. 

Sons  la  Révolution,  les  premières  ascensions  des 
aérostats  militaires  sous  la  direction  de  Condé  cl 
de  Coutelle  avaient  lieu  avec  l'hydrogène  préparé 
par  une  méthode  différente.  L'interdiction  d'user 
du  soufre,  pour  un  autre  usage  (jue  celui  des  pou- 
dreries, ayant  supprimé  la  fabrication  de  l'acide  sul- 
furique, Contelle  utilisa  une  réaction  alors  toule 
nouvelle,  découverte  par  Lavoisier,  l'action  du  fer 
au  rouge  sur  la  vapeur  d'eau  :  • 


par  application  de  la  circulation  des  liquides  acides 
sur  le  fer;  l'avantage  des  appareils  basés  sur  ce 
principe  consistait  en  une  diminution  considérable 
du  volume  des  appareils  (réduction  au  dixième),  en 
une  grande  facilité  des  manœuvres  avec  une  régu- 
larité parfaite  dans  le  dégagement,  la  vitesse  de  ce- 
lui-ci était  en  même  temps  augmentée:  un  appareilcu- 
banl  5  mètres  cubes  pouvait  fournir  600  à  800  mètres 
cubes  par  jour. 

Dans  l'appareil  Renard,  un   grand  récipient  de 
tôle   plombée  est  rempli  aux  trois  quarts  de  tour- 
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préparer  son  aérostat  dirigeable.  L'appareil  Tissan- 
dier  comprenait  quatre  générateurs  de  gaz,  formés 
chacun  de  huit  tuyaux  en  grès  de  o'°,45  de  diamètre 
sur  0"',76  de  hauteur.  Ces  colonnes  de  six  mètres, 
placées  verticalement,  chargées  de  1.000  kilogram- 
mes de  fer,  étaient  disposées  de  telle  façon  que 
l'acide  pénétrant  par  la  partie  inférieure  s'éliminait  à 
mi-hauteur;  le  fer  placé  à  la  partie  supérieure  de 
la  colonne  formant  réserve  descendait  peu  &  peu 
pour  remplacer  le  métal  dissous.  Un  appareil 
à  quatre  générateurs  produisait  300  mètres  cubes  à 
l'heure;  la  marche  étant  continue,  chaque  tube  par 
son  indépendance  pouvait  être  nettoyé,  sans  arrêter 
la  marche  des  autres. 

Jusqu'à  ce  jour,  toutes  ces  installations  étaient 
fixes  et  installées  dans  le  voisinage  des  parcs;  le 
faible  volume  des  appareils  réalisés  d'après  le 
principe  de  la  circulation  allait  permettre  de  cons- 
truire des  générateurs  assez  légers  pour  être  véhi- 
culés à  la  suite  des  armées.  Dès  1878,  nous  possé- 
dions des  équipages  militaires  de  ce  type  :  les  prin- 
cipaux modèles  dus  à  Renard  (armée  française), 
Yon  (armées  italienne  et  ru.sse),  La  Chambre,  Sur- 
couf,  etc.,  ont  été  utilisés  dans  tiiverses  expéditions; 
les  voilures  pesant  environ  2.600  kilogrammes  por- 
tent sur  une  plate-forme  toute  une  petite  usine,  une 
pompe  assure  la  circulation  du  liquide  acide  ;  le 
débit,  généralement  de  120  à  150  mètres  cubes  à 
l'heure,  atteint  même  jusqu'à  300  mètres  cubes 
avec  la  voiture  Renard;  dans  ce  dernier  modèle,  le 
fer  est  remplacé  par  du  zinc  grenaille,  plus  rapide- 
ment attaqué. 

'  L'hydrogène,  ainsi  produit,  n'est  pas  pur;  il 
contient  de  l'arsenic  et  a  été  cau.se  de  nombreux  ac- 
cidents mortels.  Le  transport  d'acide  sulfurique  pré- 
sente une  foule  d'inconvénients;  aussi,  dès  ce 
moment,  d'autres  procédés  furent  mis  en  élude. 
En  1879,  Renard,  chef  du  parc  militaire  de  Chalais- 
Meudon,  technicien  que  nous  retrouvons  à  la  re- 
cherche de  tous  les  perfectionnements  de  celle 
branche  de  l'aéronaulique,  essayait  une  voilure  gé- 
nératrice, dans  laquelle  on  calcinait  une  substance 
dite  gazéinr,  mélange  de  glycérine  et  de  soude,  la 
décomposition  de  la  matière  organique  engendrant 
un  abondant  dégagement  d'hydrogène;  en  même 
temps,  ce  savant  officier  étudiait  les  moyens  de 
rendre  pratiiiue  l'électrolyse  de  l'eau. 

Le  courant  électrique  décompose  l'eau  en  ses 
éléments  gazeux,  l'oxygène  se  rendant  au  pôle 
positif,  l'hydrogène  très  pur  pouvant  se  recueillir  au 
pôle  négatif;  Topéralion  ne  réussit  qu'avec  une 
eau  rendue  conductrice  généralement  par  addition 
d'acide.  En  pratique,  pour  rendre  celte  éleclrolyse 
économique,  il  fallait  travailler  avec  des  métaux 
usuels  :  c'était  l'élimination  des  liquides  acides  et 
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La  mise  en  pratique  de  celle  réaction  exigeait  la 
construction  d'un  fourneau  maçonné  pour  contenir 
des  tubes  remplis  de  rognures  de  fer,  au  travers 
desquels  on  lançait  un  jet  de  vapeur  d'eau.  Les 
manœuvres  étaient  excessivement  pénibles  pour  les 
aérostiers;  ceux-ci  devaient  assurer  une  surveil- 
lance incessante,  durant  plus  de  30  heures,  pour 
gonfler  un  petit  sphérique  de  450  mètres  cubes;  aussi, 
dès  le  libre  usage  du  soufre,  le  procédé  Coutelle 
fut-il  abandonné;  la  méthode  des  tonneaux,  puis 
ensuite  les  gonflements  au  gaz  d'éclairage  furent 
seuls  utilisés. 

Déjà,  en  1867,  If.  Giffard,  puis,  en  1872,  Dupuy  de 
Lôme  avaient  perfectionné  l'invention  de  Charles  en 
divisant  les  tonneaux  en  deux  batteries  fonction- 
nant simultanément;  une  batterie  étant  en  réaction 
durant  le  nettoyage  de  l'autre,  l'acide  agissant  tou- 
jours sur  du  métal  propre,  le  nettoyage  ayant  lieu 


Gontlement  d'un  dirigeable  par  l'appareil  à  sUicium  de  ta  Compagnie  générale  d'électricité  de  Creil  (procédé  Sehuckert). 

Débit  120  m.  c.  à  l'heure. 


nure  de  fer;  l'eau  acidulée  (à  10  pour  100  d'acide 
sulfurique  concentré)  préparée  à  l'avance  pénètre 
par  la  base,  attaquant  le  fer  en  s'élevant  pour  gagner 
un  trop-plein  par  où  elle  s'écoule  en  ne  contenant 
plus  que  des  traces  d'acidité.  Le  gaz  produit  s'é- 
chappe par  la  partie  supérieure;  mais,  chaud  et  sa- 
turé d'humidité,  il  faut  le  laver  à  l'eau  pour  le 
refroidir  et  lui  enlever  ses  impuretés;  au  besoin, 
avant  de  gagner  la  manche  du  ballon,  on  le  des- 
sèche sur  delà  chaux  ou  du  chlorure  de  calcium. 

Le  même  principe  fut  appliqué  à  deux  installa- 
tions importantes:  l'une  par  Giffard  en  1878  pour 
fabriquer  les  25.000  mètres  cubes  du  ballon  captif 
du  Carrousel,  l'autre  en  1882par  G.  Tissandier.pour 


des  coûteuses  électrodes  de  platine.  Renard,  à  l'aide 
de  diaphragmes  poreux,  trouva  le  moyen  de  rap- 
procher fortement  les  électrodes  et  put  ainsi  eiu- 
ployer  avec  des  eaux  alcalines,  bien  que  faiblement 
conductrices,  des  anodes  de  fer.  Depuis,  divers 
électrolyseurs  (Schuckert,  Garuli)  ont  été  établis  en 
vue  d'augmenter  les  débits  :  car,  si  l'hydrogène  est 

fiur,  sa  production  est  faible;  le  grand  modèle  de 
lenard  ayant  4  mètres  de  hauteur  exige  365  ampères 
pour  fournir  seulemenl  158  litres  à  l'heure.  Cet 
inconvénient  est  relatif  pour  une  installation  fixe, 
le  gaz  pouvant  être  emmagasiné  sous  pression 
dans  des  tubes  métalliques,  puis  expédié  aux  lieux 
d'utilisation. 
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Les  cylindres  employés  sont  en  acier,  ils  contien- 
nent 7  mètres  culîes  de  gaz  comprimés  sous  130 
à  150  atmosphères;  pour  les  usages  militaires,  des 
voitures  spécialement  aménagées  peuvent  suivre  en 
campagne  les  parcs  à  ballons  et  assurer  les  ravi- 
taillements; chaque  ballon  perdant  journellement 
une  partie  de  son  gaz,  on  évalue  ii  Ib  pour  100  de 
son  volume  la  consommation  journalière  d'un  diri- 
geable en  service.  Or,  sur  une  voilure  de  2.500  kilo- 
grammes portant  150  mètres  cubes  de  gaz,  les  tubes 
pèsent  près  de  200  fois  le  poids  du  gaz  contenu  ; 
aussi  les  transports,  aisés  pour  les  petits  captifs 
d'observations,  deviennenl-il  rapidement  difficiles 
avec  nos  dirigeables  actuels  de  8.000  à  12.000  mè- 
tres cubes.  Une  seule  unité  demande  60  voitures 
militaires  ou  la  manipulation  de  plus  de  1.500  tubes 
coiflmerciaux  I  La  nécessité  de  produire  de  grandes 
masses  gazeuses  très  rapidement  avec  un  poids  mi- 
nimum de  réactifs  devait  conduire  au.x  nouvelles 
mélhodes  actuellement  en  usage. 

Méthodes  nouvelles.  —  Les  progrès  de  l'indus- 
trie chimique,  grâce  au  four  électrique,  allaient 
mettre  à  la  disposition  des 
chimistes  plusieurs  substan- 
ces ,  hier  encore  inconnues 
ou  de  prix  inabordable  :  tels 
étaient  le  silicium,  le  cal- 
cium, etc.,  aujourd'hui  d'u- 
sage courant.  Parmi  les  élé- 
ments susceptibles  de  décom- 
poser l'eau  en  dégageant  l'hy- 
drogène, les  plus  avantageux 
sont  ceux  qui  donnent,  ques- 
tion de  prix  à  part,  la  plus 
grande  quantité  de  gaz  en  dé- 
gageant le  moins  de  chaleur. 
Le  tableau  ci-contre  résume 
ces  propriétés. 

A  l'examen  de  ces  chifTres, 
on  remarque  les  avantages  du 
bore;  mais,  actuellement,  on  ne  sait  l'isoler  en 
quantité  suffisante  :  c'est  un  producteur  d'avenir.  Le 
lithium  et  son  hydrure  doivent  également  être 
éliminés  comme  trop  rares;  il  reste  l'aluminium,  le 
silicium  et  le  calcium,  au  contraire  très  répandus. 
Or,  ces  deux  derniers  corps,  hier  encore  curiosités 
de  laboratoire  à  l'état  libre,  se  préparent  maintenant 
industriellement;  les  réactions  du  four  électrique, 
en  amenant  le  silicium  et  le  calcium  au  prix  de 
quelques  francs  par  kilogramme,  ont  fait  réaliser  à 
la  question  de  l'hydrogène  un  grand  pas  en  avant. 

'L'aluminium,  préconisé  par  l'armée  russe,  a  été 
tout  d'abord  utilisé  d'après  la  réaction  : 

Al     -f  3NaOH   =    Al[ONa]'     -|-       3H 

Alumi-  Suude  Aluminium  de  Hydrog^èoe. 

nium  sodium 

Cette  réaction  est  très  régulière,  mais  nécessite 
des  solutions  concentrées;  une  modificalion  heu- 
reuse a  été  proposée  par  Mauricheau -Beaupré  (1908) 
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peuvent  avoir  à  fonctionner  en  des  endroits  où  l'eau 
serait  rare. 

Le  silicium  est  plus  avantageux,  plus  économi- 
que; son  prix,  élevé  encore  en  1900  (150  fr.  lekilogr.), 
est  descendu  actuellement  aux  environs  de  1  franc 
le  kilogramme.  On  l'obtient  par  réduction  de  la  si- 
lice par  le  charbon  au  four  électrique  (procédé  Schuc- 
kerti.  Ce  silicium  décompose  à  chaud  les  solutions 
alcalines  avec  dégagement  d'hydrogène  ;  0  kil.  8 
de  silicium  et  1  kil.  2  de  soude  fournissent  1  mètre 
cube  de  gaz.  Les  appareils  comprennent  sur  une 
plate-forme  un  bac  de  dis.solution  pour  préparer  la 
lessive  alcaline  et  un  bac  de  réaction.  Dans  celui-ci 
on  introduit  la  lessive  de  soude,  puis,  progressi- 
vement, la  poudre  de  silicium  mélangée  de  chaux 
par  le  fonctionnement  d'une  trémie-valve.  Le  gaz 
formé  est,  après  lavage,  prêt  pour  le  gonflement.  Les 
réactifs  se  conservent  indéfiniment  en  boîtes  closes  ; 
étant  dosés  à  l'avance,  il  suffit  aux  manœuvres  de  les 
vider  dans  les  bacs  de  dissolution  et  de  réaction. 

L'armée  allemande  utilise  des  installations  mo- 
biles d'après  ce  procédé  :  une  voiture  à  deux  chevaux 
peut  produire  60  mètres  cubes  à  l'heure.  Diverses 


NOM 

DU 

RÉACTIF 

HYIIROOK.NE 
àtf.gt  .«  U- 
Iroi  pKr  kjç 
de   I'él4m«Dt. 

CHALEUR 
dig^git  p*r 

chaque 
mètre  cube. 

ACTION 
SUR   L'EAU 

litres 

3.016 

2.790 

1.595 

1.595 

1.240 

1.063 

558 

485 

398 

34:i 

calories 
4.095 
1.415 
4.767 
1.165 
2.867 
1.155 
4.390 
3.906 
967 
1.702 

Elément  rare,  décompose  l'eau  à  chaud. 

Klémoutrare,  décomp.  par  l'eau  à  froid. 
Décomp.  les  solution.sal&ilines  chaudes. 
Décompose  les  solutions  alcal.  chaudes. 
Décomposé  par  l'eau  à  froid. 

A  rejeter,  action  trop  violente. 
Décomposition  on  présence  d'acides. 
Décomposition  en  présence  d'acides. 

Hydrure  de  lithium . 

Lithium 

Silicium 

Aluminium 

Hydruro  do  calcium. 

Calcium 

Sodium 

Fer 

Zinc 

Eléments   d'une    batterie   de    tonneaux   (syatéme    Charles)   : 
A,  tonneau  contenant  le  fer;  a,  introduction  de  l'acide;  b,  dé- 
gagement du  gaz  ;  cd,  collecteur  d'hydrogène. 

dans  le  but  de  supprimer  la  soude;  l'eau  est  dé- 
corhposée  par  l'amalgame  d'aluminium.  Le  procédé 
dit  à  l'hydroriénile  (v.  Larousse  Mensuel,  t.  1'='', 
p.  463)  consiste  dans  l'emploi  d'un  mélange  de 
cyanure  de  potassium  (15  p.),  de  bichlorure  de 
mercure  (15  p.),  d'aluminium  en  grains  fins  (968  p.) 
et  de  chlorure  de  calcium  (2  p.);  mélange  de  bonne 
conservation  à  sec,  mais  décomposé  à  froid  au 
contact  de  l'eau  avec  dégagement  d'hydrogène  pur. 
Un  kilogramme  d'hydrogénite  fournit  environ 
1.200  litres  de  gaz,  le  poids  de  réactif  est  faible, 
point  intéressant  pour  les  stocks  mobiles;  mais, 
malheureusement,  le  procédé  est  dangereux  par 
les  toxiques  manipulés  et  possède  en  outre  un  grand 
inconvénient  :  le  fort  dégagement  de  calorique  qui 
accompagne  la  réaction  oblige  à  l'emploi  d'une  im- 
portante proportion  d'eau  de  refroidissement.  Celle 
obligation  est  grave  en  campagne,  où  les  appareils 
mobiles  auxquels    celle    hydrogénite   est  destinée 


usines  fixes  ont  été  inslallées  par  la  Compagnie 
d'électricité  de  Creil,  concessionnaire  du  procédé 
Schuckert.  (Compagnie  Astra  à  Ivry,  Compagnie 
transaérienne  à  Pau,  etc.) 

En  France,  d'après  les  travaux  du  chimiste  G.-F. 
Jaubert  et  des  officiers  de  Chalais-Meudon,  le  sili- 
cium est  remplacé  par  divers  composés  plus  écono- 
miques, bien  que  très  riches  en  silicium;  ce  sont 
notamment  les  siliciuresde  fer  (ferrosiliciuin)  et  de 
manganèse.  L'élément  actif  y  fonctionne,  comme 
s'il  était  seul,  en  décomposant  également  les  les- 
sives de  sonde  ;  ce  procédé,  dit  au  silicol,  est  em- 
ployé par  l'armée  française.  Le  gaz,  obtenu  très  pur, 
peut  atteindre  _- . 

une  force  ascen-  -        L 

sionnelle    de 
1.190    grammes. 

Les  appareils 
comme  ceux  uti- 
lisant le  silicium 
comprennent  un 
bac  de  dissolu- 
tion, un  bac  de 
réaction  etunré- 
cipientlaveur;ce 
dernier,  du  type 
inventé  par  le  ca- 
pitaine Lelarge, 
représente  sous 
un  faible  volume 
le  maximum  d'ac- 
tion ;  il  consiste 
en  une  boîte  rem- 
plie de  spires 
métalliquesenlre 
lesquelles  le  gaz 
et  1  eau  sont  obli- 
gés à  un  contact 
intime;  non  seu- 
lement l'hydro- 
gène est  nettoyé  de  ses  impuretés,  mais  il  se  trouve 
immédiatement  refroidi  à  la  température  ambiante. 
Notre  défense  nationale  possède  plusieurs  appareil? 
à  silicol,  les  uns  fixes  dans  les  places  (l'appareil  du 
camp  de  Chàlons  dégageant  650  mètres  cubes  à 
l'heure  a  pu  gonfler  le  dirigeable  Capilaine-Mar- 
chal  en  16  heures  [1911]),  les  autres  serai -fixes 
affectés  aux  parcs. 

Ces  mêmes  siliciures  ont  été  utilisés  également 
pour  produire  l'hydrogène,  non  plus  par  l'action  des 
alcalis  litjuides,  mais  par  voie  sèche.  En  effet,  le 
ferrosilicium  et  la  soude  intimement  mélangés  et 
comprimés  forment  des  blocs  compacts,  désignés 
également  sous  le  nom  d'hydrogénite.  Dans  cette 
matière,  les  composants  peuvent  cependant  réagir 
les  uns  sur  les  autres,  si  l'on  enflamme  un  des  points  ; 
en  vase  clos,  la  combustion  se  propage  lentement, 
et  l'hydrogène  résultant  se  dégage  assez  régulière- 
ment pour  que  des  appareils  aient  pu  être  construits 
sur  celte  donnée.  Dans  une  chambre  de  combustion 
formant  espace  clos,  on  engage  un  bloc  d'hydrogé- 
nite façonnée  en  cartouche  ;  après  fermeture  de 
la  chambre,  par  un  regard  ad  hoc,  on  enfiamme  la 


Four  Coutelle,  en  coupe. 
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charge  à  l'aide  d  une  allumette.  Un  four  avec  deux 
chambres  fonctionnant  alternativement  fournit  un 
débit  de  100  mètres  à  l'heure;  une  cartouche  de 
50  kilogrammes  brûle  en  dégageant  en  10  minutes 
16™'  de  gaz  pur. 

Le  même  savant  a  également  utilisé  le  calcium, 
ou  mieux  son  hydrure,  malgré  le  prix  élevé  de  ces 
substances,  pour  préparer  un  produit  capable  de  dé- 
biter un  grand  volume  gazeux  sous  un  très  faible 
poids.  Le  calcium,  obtenu  actuellement  par  éleclro- 
lyse  du  chlorure  de  calcium  fondu,  peut  absorber 
1  hydrogène  à  température  élevée. 

Jaubert  (1902)  a  réussi  ainsi  à  préparer  un  hydrure 
à  90  pour  100  de  pureté,  qu'il  désigne  sous  le  nom 
à'hijdrolithe  ;  cet  hydrure,  au  contact  de  l'eau,  dé- 
gage l'hydrogène  après  l'équation  : 


Ca  H-      + 

2H'0  = 

-  Ga(OH)* 

-h        4H 

ydrure  de 

Eau 

Chaux 

Hydrogène 

calcium 

Un  kilogramme  d'hydrolithe  donne  environ  1  mè- 
tre cube  d'hydrogène  à  un  prix  de  revient  encore 
très  élevé  et 

atteignant  au  ^_ 

moins  5  fr.  : 
c'est  donc  de 
l'hydrogène 
coûteux, mais 
ce  procédé 
peut  ren- 
dre de  très 
grands  s  e  r- 
vices  en  cam- 
pagne pour 
gonfler  rapi- 
dement un 
aéronef,  la 
question  ar- 
gent dispa- 
raissant de- 
vant l'impor- 
tance des  ren- 
seignements 
à  recueillir. 
De  fait,  l'ar- 
méefrançaise 
a  adopté  plu- 
sieurs appa- 
reils àhydro- 
lithetranspor- 
lables,  pou- 
vant monter 
un  dirigeable 
en  quelques 
heures.  Le  générateur  comprend  une  série  de  colon- 
nes verticales,  divisées  par  des  plateaux  horizontaux 
supportant  l'hydiolithe  en  morceaux;  l'eau  pénètre 
par  la  base  des  colonnes  et  peu  à  peu  dégage  le  gaz 
à  mesure  qu'elle  humecte  les  fragments  de  réactif. 
L'hydrogène  sort  de  l'appareil  après  avoir  circulé 
dans  un  laveur  (type  Lelarge),  où  il  perd  son  calo- 
rique et  une  petite  quantité  d'ammoniaque.  L'appa- 
reil est  assez  léger  pour  être  monté  sur  une  voiture; 
un  poids  de  2.400  kilogrammes  permet  un  débit  de 
1.500  mètres  cubes  à  l'heure,  laissant  loin  en  arrière 


Appareil  Tissandier  â  circulation  :  AB,  co 
loniie  de  grès  contenant  le  fer  \  aa',  introduc- 
tion de  l'acide;  bb',  écoulement  en  siphon  des 
eaux  sulfatées  ;  c,  départ  du  gaz  vers  les  épu* 
rateurs. 


Voiture  Renard  à  circulation  :  A,  générateur  contenant  le 
zinc  ;  B,  bac  d'acide  {l'acide  ae  métanf^e  en  a  avec  de  l'eau  venant 
par  b,  ce  liquide^énètre  dans  le  générateur  par  la  base  en  m); 
nn'.  tube  conduisant  Thydrogène  du  générateur  au  laveur  C; 
c,  alimentation  d'eau  ;  d,  rejet  de  Teau  du  laveur  ;  e,  écoulement 
des  eaux  sulfatées  ;  f,  dégagement  du  gaz  (les  roues  de  gauche 
ont  été  enlevées  pour  permettre  de  figurer  les  connexions  ;  en 
pratique,  le  châssis  porte  deux  générateurs). 

le  débit  du  générateur  Richard  à  zinc  et  acide  ;  les 
essais  suivis  aux  manoeuvres  ont  été  remarquables 
(gonflement  du  ballon  le  Temps  de  2.700  mètre» 
cubes  en  2  h.  30.  Reims,  septembre  1911). 

Au  point  de  vue  militaire,  ce  procédé  est  très  in- 
téressant :  en  effet,  au  moment  d'une  déclaration  de 
guerre,  pour  alimenter  nos  dirigeables  en  service 
(une  quinzaine)  et  assurer  leur  ravitaillement,  les  diri- 
geables étant  de  gros  consommateurs  de  gaz,  on  éva- 
lue à  près  de  2  millions  de  mètres  cubes  le  stock 
nécessaire  (1.935. 000  mètres  cubes,  Commanrfan/-fie- 
nard).  Ce  stock  doit  être  préparé  à  l'avance;  or,  si 
l'emploi  des  tubesesttentant,  il  entraîne  une  dépense 
considérable.  Puis,  lors  de  l'utilisation,  il  donne  lieu 
à  des  transports  extraordinaires;  si  bien  qu'en  cam- 
pagne, les  ravitaillements  seraient  compromis,  les 
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usines  de  compression  élant  peu  nombreuses,  loin 
des  fronlières,  de  faible  débit,  les  tuiics  rclonrnés 
vides  risqueraient  beaucoup  de  ne  pouvoir  jamais 
revenir  aux  parcs.  Les  appareils  à  siiicol  sont  par- 
faits pour  les  installations  lixes  et  permettent  les 
gonflements  et  ravitaillements  dans  les  ports  d'atta- 
che; mais  aucun  de  ces  systèmes  ne  présente  les 


Schéma  de  l'appareil  Jaubert  à  Itijdrogénite  :  AA',  chambres 

de  comltitstîon  [la  cut'touclio  M  d'hydro^^énitc  brûle,  envoie   ses 

gaz  dans   le  laveur  Ji  et  le  sécheur  C,  ceux-ci  sortent  en  <l)  ; 

a,  robinet  k  directions,  can.ilisaut  les  paz  dans  le  laveur  ou  dans 

le  tube-cheminée  6  ;   /,  trou  d'allumage. 

commodités  de  l'hydrolilhe,  la  voiture  pouvant  par- 
venir en  campagne  à  suivre  partout  le  dirigeable; 
aussi  l'Etat  français  a-l-il  commencé  des  approvi- 
sionnements de  cette  substance.  La  combinaison  des 
trois  pi-océclés  :  siiicol  aux  ports,  tubes  pour  les  ré- 
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DispûsUif  tlu    comnmiidant   Fleuri  pour  courtier  rapidement 
98  tubes  d'hydrogène  comprimé:    a.  tubes  ;    b,   mairrice  ;   c,   tube 
collectant  l'hydrogène  îi  la  manche  du  ballon. 

gions  exceptionnelles,  loin  des  sources  d'eau,  l'hy- 
drogénite  pour  les  ravitaillements  sur  place,  donne 
la  meilleure  solution  de  l'alimentalion  de  notre 
(lotie  aérienne. 

L'hydrogène  pur  peut  se.  recueillir  dans  de 
nombreuses  électrolyses  industrielles,  notamment 
dans  la  fabrication  de  la  soude.  Le  sel  marin,  dé- 
composé par  le  courant 
en  clilore  et  sodium,  four- 
nit, par  une  seconde  réac- 
tion du  sodium  sur  l'eau, 
de  la  soude  avec  dégage- 
ment d'hydrogène;  ce  gaz 
pouvant  être  capté,  c'est 
par  milliers  de  mètres  cu- 
bes que  sa  production  peut 
être  évaluée.  Il  est  aisé 
d'en  constituer  des  stocks, 
soit  qu'on  le  garde  en  tu- 
bes, soit  en  le  lixant  sur 
du  calcium  (préparation 
de  l'hydrogénite),  soit  en 
installant  des  parcs  à  bal- 
lons au  voisinage  des  usi- 
nes; tel  celui  de  Lamotle- 
Breuil,  h  proximité  des 
usines  de  la  Société  Gries- 
heim. 

11.   nydroq'ene   indus- 
triel. —  Si  l'armée  exige 

le  maximum  de  pureté  pour  utiliser  complètement 
l'action  de  ses  engins  et  entraîne,  pour  ses  ap- 
pareilstnobiles,  àdes  considérations  de  poids  des  réac- 
tifs, commodité  des  réactions,  rapidité  des  débits,  le 
prix  étant  un  facteur  secondaire,  les  aéronautes  civils 
se  contentent  souvent,  à  défaut  de  gaz  léger,  de  gaz 
d'éclairage.  Mais  celui-ci  a  plusieurs  inconvénients, 
dus  à  son  faible  pouvoir  ascensionnel,  à  ses  impu- 
retés, h  son  odeur,  etc.  ;  aussi  tend-on  de  plus  en 
plus  il  l'abandonner. 

La  préparation  d'un  gaz  léger  économique  est  in- 
téressante; en  partant  du  gaz  d'éclairage,  le  pro- 
cédé CEchelhœuser  donne  une  solution  du  problème. 
Le  gaz  de  bouille,  formé  de  49  pour  100  d'hydrogène 
et  de  3H  pour  100  de  méthane,  en  circulant  sur  du 
coke  incandescent,  subit  une  décomposition;  le  mé- 
thane étant  dissocié,  le  gaz  résultant  contient 
80  pour  1(10  d'hydrogène;  la  force  ascensionnelle 
alleint  alors  prfe  do  1.000  grammes,  le  prix  n'étant 
guère  plus  élevé  que  celui  du  gaz  initial. 

La  production  économique  de  l'hydrogène  pour 
les  besoins  industriels  a  été  l'objet  de  nombreux 
essais  de  préparation.  L'ancien  procédé  de  Coutelle, 


Coupe  d'un  appareil  Jau- 
bertà  hydrolit/te  :  a,  plaleaux 
Bui'portant  le  réactif. 


LAROUSSE    MENSUEL 

repris  par  GifTaid  en  1872,  avait  élé  très  amélioré; 
plus  récemment,  H.  Lawe  (v.  Larousse  Mensuel, 
t.  l""',  p.  l.**."))  la  rendu  pratique  en  permettant  au  fer 
de  servir  un  grand  nombre  de  fois;  l'opiM-alion  a  lieu 
en  deux  cycles  :  le  fer  est  oxydé  et  l'hydrogène  est 
recueilli.  Puis  ce  fer  est  réduit  par  du  gaz  d'eau 
(mélange  d'hydrogène  et  d'oxyde  de  carbone  formé 
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vent  s'unir  directement  on  présence  de  catalyseurs, 
pour  constituer  l'ammoniaque  ;  mais,  si  l'azote,  sous- 
produit  de  la  distillation  de  l'air  liquide,  e.st  obtenu  à 
très  bas  prix,  il  reste  beaucoup  h  faire  avi;c  l'hydro- 
gène pour  diminuer  son  prix  de  revient.  Le  tableau 
ci-dessous  indique,  pour  les  divers  procédés,  le  prie 
d'estimation  du   mètre  cube  produit.  —  M.  MoLwui. 


Préparation  industrielle  de  l'hydrogène. 
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REACTIONS  utili.si;es 


Uëcomposition  de  la  vapenr  d'eau  par  le 

fer,  au  rouge. 
Décomposition   avec    récupératioa  du  fer 
après  oxydation. 

Réaction  du  fer  sur  l'acide  sulfurique. 

Décoinposiiion  des  ^  par  le  silicium, 
lessives  alcalines   )  par  les  rurrosiiiciiiiiis. 
Décomposition    do    l'eau    par  l'aniait^anie 

d'aluminium. 
Décomposition  par  1  iniramniation  d'un  mé- 
lange do  silicium  et  d'alcali. 
Décomposition  par  l'eau  do    l'hydruro  de 

calcium. 
Décomposition   do    l'eau    par    le    courant 

électrique. 
Sépara'ion  des  constituants  du  gaz  d'eau 

par  liijuéfaetioi). 
Séparation  par  action  du  gaz  d'eau  ot  do  la 

vapeur  d'eau  sur  l;i  chaux. 
DécompONition  du  gaaScét}  lèno. 
Dissociation  du  méthane  du  gaz  d'éclairage 

par  le  coke  au  rouge. 
Hydroj.'ène  recueilli  dans  les  appareils  jiro- 

ductcurs  de  soudo  électrolytique. 
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Usages  indastr. 
Aéronautique. 


Aéronautique  et 
usag. industriels. 


Aéronautique, 
gaz  très  pur. 
Usages  indus- 
triels. 


par  le  passage  de  la  vapeur  d'eau  sur  du  coke  incan- 
descent). Le  fer  est  ainsi  alternativement  o.xydé  et 
réduit  sans  perte. 

Un  gazogène  produisant  1  mètre  cube  de  gaz  d'eau 
(49  pour  100  d'hydrogène,  42  pour  100  d'oxyde  de 
carbone)  par  kilogramme  de  charbon,  ce  gaz  cons- 
titue une  source  économique  d'hydrogène.  Aussi  de 
nombreuses  méthodes  de  séparation  de  ses  compo- 
sants ont  été  proposées.  Nous  ne  retiendrons  que  les 


Schéma  d'un  appareil  d  tilirot  :  A,   bac  de   dissolution  de 

l'alcali;    B,    bac   ae   réaction   (la   solution    alcaline   y    pénètre 

par  e,  le  siiicol  par  la  trémie  Ij]  ;  ab,  mécanisme  de  l'agitateur  ; 

C,  laveur  ;  c,  arrivée  de  l'eau;   d,  alimentation  des  bacs  en  eau  ; 

f,  départ  du  gaz. 

meilleures.  L'une  d'elles,  inventée  par  la  Société 
Griesheim,  consiste  à  faire  passer  les  gaz  sur  de  la 
chaux  à  ."iOO"  en  présence  de  vapeur  d'eau;  dans 
ces  conditions,  l'oxyde  de  carbone  est  oxydé  et  fixé 
parla  chaux;  l'hydrogène  reste  pur, 

GO     -1-  CaO  +  H'O  =  CaCO"  +       H' 

Oxyde  de  Chaux  Eau  Carbonate  Hydrogène, 

carbone  de  chaux 

Une  autre  solution  très  élégante,  due  k  Frank, 
Garo  et  Linde  (1911),  est  une  séparation  physique 
par  liquéfaction  des  principales  impuretés  du  gaz 
(l'eau,  sauf  de  l'hydrogène,  puispurillcation  de  celui- 
ci  par  absorption  des  dernières  traces  d'azote  et 
d'oxyde  de  carbone  par  passage  sur  du  carbure  de 
calcium  chaulTé  au  rouge. 

L'acétylène  peut  former  une  source  d'hydrogène. 
A  haute  lempéralure,  il  se  dissocie  en  ses  éléments  : 
hydrogène  et  cliarbon  pulvérulent.  Ce  procédé,  dû  à 
llubon,  est  dangereux,  la  réaction  de  décomposition 
étant  aisément  explosive. 

Ces  hydrogènes  ne  reviennent  qu'à  quelques  cen- 
times; ils  conviennent  parfaitement  aux  usages  de  la 
métallurgie  et  forment  des  réactifs  industriels  de 
premier  ordre  comme  agents  calorifiques  ou  moteurs. 
.\cluellement,  on  les  emploie  pour  alimenter  des  cha- 
lumeaux, réduire  des  oxydes.  Un  débouché  impor- 
tant sera,  dans  un  avenir  certainement  très  proche, 
la  préparation  synthétique  de  rammoniaque;  d'après 
le  procédé  liaber,  l'hydrogène  et  l'azote  gazeux  peu- 


Idée  de  Françoise  (l'),  comédie  en  quatre 
actes,  de  Paul  Gavaull  (Ihéâtre  de  la  Renaissance, 
31  octobre  1912).  —  Dans  une  villa  de  Vaucotles, 
villégiature  la  famille  Duvernet,  qui  se  compose 
ainsi  :  le  père  et  la  mère,  leur  lils  Henri,  leurs 
deux  filles,  Françoise  et  Lili.  Il  reste  à  M.  Duver- 
net une  soixantaine  de  mille  livres  de  rentes,  mais 
il  en  dépense  bien  davantage,  et  s'est  plusieurs  fois 
ruiné.  Toujours  un  héritage  ou  un  gros  lot  sont 
venus  à  point  le  tirer  d'affaire.  Sa  femme  est,  comme 
lui-même,  insouciante  et  d'une  légèreté  joyeuse.  Il 
existe,  en  revanche,  une  grande  difl'érence  de  carac- 
tère entre  les  jeunes  filles  :  Lili,  la  cadette,  est  une 
ingénue  sentimentale,  un  peu  insignifiante,  ce  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  une  «petite  oie  blanche». 
Françoise,  au  contraire,  est  une  maîtresse  femme, 
qui  porte  des  toilettes  sévères  et  se  coiffe  mal,  mais 
qui  sait  compter,  s'occupe  de  tout  dans  la  maison, 
dirige  tout  avec  fermeté,  ne  craignant  pas  déjouer 
un  rôle  de  rabat-joie,  malgré  les  protestations  des 
siens.  Son  père  l'a  surnommée  «M"«  Chiffre  ».  Quant 
à  Henri,  c  est  le  petit  «  fêtard  »,  joueur,  toujours 
en  mal  d'argent  passant  sa  vie  à  «  taper  »  les  uns 
et  les  autres.  On  vient  de  fiancer  Lili  au  jeune  Napo- 
léon Couture,  qui  n'a  point  de  fortune,  mais  qui 
l'aime  ardemment  et  qu'elle  aime,  peut-être,  lors- 
que apparaît  le  comte  de  La  Perlière,  gentilhomme 
correct,  à  qui  Duvernet  a  emprunté  quarante  mille 
francs.  Comme  il  se  présente  au  jour  fixé  pour  le 
remboursement,  Duvernet  est  fondé  à  croire  qii'il 
vient  toucher  son  argent.  Erreur!...  La  Perlière, 
loin  de  réclamer  ses  deux  mille  louis  —  dont  Du- 
vernet ne  possède  pas  le  premier  centime  —  est  tout 
disposé  à  y  a.iouter  cent  soixante  mille  francs.  Cette 
somme  constituera  son  apport,  car  il  désire  s'asso- 
cier à  son  débiteur,  lequel  dirige  en  amateur  une 
fabrique  de  papiers  peints,  sise  à  Epinal,  qui  lui  est 
échue  par  héritage.  Seulement,  La  Perlière  demande 
en  même  temps  la  main  de  Lili,  Duvernet,  enchanté, 
la  lui  accorde  avec  joie,  sans  se  souvenir,  une  seule 
minute,  qu'il  l'a  promise  peu  d'instants  auparavant 
au  jeune  Napoléon  Couture,  Quand  on  le  lui  a  rap- 
pelé :  o  —  Fais  comme  il  te  plaira,  dit-il,  à  sa  fille; 
seulement,  si  tu  n'épouses  pas  La  Perlière,  nous 
sommes  perdus.  Tu  es  libre, 

—  Je  crois  bien  que  j'aime  Napoléon,  répond 
l'excellente  enfant;  mais,  pour  vous  sauver,  je 
consens  à  devenir  riche,  » 

Elle  a  pai  lé  en  fille  dévouée,  mais  elle  pleure,  et 
Gérard  Fauville  voit  ses  larmes, 

Gérard  est  un  charmant  ingénieur,  que  Duvernet 
a  fait  venir  pour  installer  dans  la  villa  un  calorifère 
et  l'électricité.  On  mettra  partout  des  lampes  à  pro- 
fusion, même  dans  la  cave.  Le  devis  monte  à  une 
trentaine  de  mille  francs,  car  l'ingénieur  a  poussé 
de  son  mieux  à  la  dépense,  comme  il  l'explique  à 
Françoise,  qu'il  prend  pour  une  couturière  en 
journée.  De  cette  méprise  résulte  entre  les  deux 
jeunes  gens  un  échange  de  propos  aigres-<loux,  et  ils 
croient  se  détester.  Quand  Gérard  apprend  la  cause 
du  chagrin  de  Lili  :  «  Ce  ne  peut  être  qiie  la  faute 
de  Françoise  »,  se  dit-il;  et  il  adresse  à  Al"' Chiffre 
de  sévères  reproches.  Ils  vont  droit  au  cœur  de 
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Françoise,  qui  ne  veut  mériler  en  quoi  que  ce  soit 
la  désapprobation  du  cliarmant  ingénieur.  Et  alors, 
il  lui  vient  une  idée  extraordinaire  :  elle  rendra  Lili 
à  Napoléon,  car  elle  séduira  le  comte  de  La  Perlière, 
et  c'est  elle-môme  que  ce  gentilhomme  épousera. 

Or,  quand  Françoise  a  décidé  quelque  cliose,  il 
faut  bien  que  cela  soit  ainsi.  Donc,  la  jeune  fille, 
ayant  adopté  une  toilette  rose  et  une  coilTure  seyante, 
se  rend  chez  le  comte,  lui  apprend  toute  la  vérité 
au  sujet  de  Lili,  dont  elle  fait  d'ailleurs  un  portrait 
moral  un  peu  inquiétant  pour  un  quinquagénaire, 
puis  se  montre  elle-même  sous  un  jour  si  favorable 
comme  maîtresse  de  maison  que  le  comte  décide 
aussitôt  de  dégager  sa  parole  en  ce  qui  concerne 
Lili  et  d'épouser  la  sœur  aînée. 

A  cette  nouvelle,  Gérard  se  désespère  et,  à  la  vue 
de  son  désespoir,  Françoise  se  désole  :  tous  deux 
s'aperçoivent  qu'ils  s'aiment  et  qu'ils  seront  très 
malheureux  l'un  sans  l'autre.  Une  telle  tristesse  ne 
saurait  durer,  grâce  à  l'intervention  de  Chérance, 
parrain  de  Lili,  sorte  d'ours  bienfaisant,  commen- 
sal de  la  maison...,  et  aussi  de  M""  de  La  Perlière, 
première  du  nom.  Car  le  comte  est  divorcé.  11  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  reprendre  les  liens  anciens, 
et  il  est  très  content  tout  de  même,  car  il  devient, 
selon  son  vœu  le  plus  cher,  l'associé  de  Duvernet. 
D'autre  jjart,  Lili  épouse  Napoléon,  et  Françoise, 
Gérard.  De  la  sorte,  tout  le  monde  est  heureux. 

S'il  fallait  apprécier  la  nouvelle  œuvre  de  Paul 
Gavault  avec  la  sévérité  que  l'on  apporte  à  l'examen 
des  pièces  sérieuses,  le  jugement  ne  serait  sans 
doute  pas  très  favorable  ;  car  ni  tous  les  personnages, 
ni  toutes  les  situations  ne  sont  très  vraisemblables. 
Mais,  si  l'on  veut  bien  considérer  l'Idée  de  Fran- 
çoise comme  un  jeu,  dans  lequel  l'auteur  s'est  pro- 
posé simplement  de  divertir  le  spectateur  en  s'amu- 
sant  lui-même,  on  reconnaît  avec  plaisir  qu'il  a 
pleinement  réussi.  La  pièce  est  conventionnelle, 
sans  doute,  et  l'on  y  retrouve  bien  des  types  con- 
nus, des  préparations  usagées,  désignées  familière- 
ment sous  le  nom  de  o  ficelles  »  ;  mais  l'action,  bien 
menée,  marche  d'un  pas  agile  vers  le  dénoue- 
ment prévu  et,  chemin  faisant,  elle  intéresse,  elle 

amuse.  —  Louis  Gourdetre. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M""  Marthe 
Régnier  (Françoise);  Huguette  Dastry  {Lili):  Margue- 
rite Caron  {M"'  Ûuvemet);  et  par  MM.  tiob\et  IDuvemel)  ; 
Victor  Boucher  (Gérard) ;  Bullier  (de  La  Perlière) ;  Co- 
lombey(C/i^r(ince);Claude  Dechamps  {Napoléon  Couture); 
A.  Alermo  {Henri  Duvernet). 

♦Jacquemart  (  M'i=  Nélie),  plus  tard 
M™=  £</ouar(/ André,  femme  peintre  française,  née 
à  Paris  en  1840.  —  Elle  est  morte  dans  la  même  ville 
le  14  mai  1912.  M«"=  André,  qui  avait  renoncé  de- 
puis de  longues  années  k  exposer  aux  Salons,  avait 


M»»  Edouard  André,  d'après  le  portrait  d'Hébert.  (Phot.  Buloz.) 

eu,  de  1863  à  1878,  une  réputation  aussi  méritée 
que  brillante  de  portraitiste.  Elle  s'était  formée 
sous  la  direction  sévère  et  sûre  de  Léon  Cogniet,  et 
avait  débuté,  fort  jeune  encore, par  des  tableaux  d'his- 
toire ou  de  genre  bien  composés,  mais  un  peu  froids  : 
le  l'ère  des  orphelins;  Molière  chez  te  barbier  Gél;/, 
à  Pézenaa  (Salon  de  1863);  Jésus-Christ  et  les  Dis- 
ciples d'Emmails;  le  Cabaret  de  la  Pomme  de  Pin 
(1866),  etc..  Mais,  déjà,  quelques  effigies  exposées  à 
côté  de  ces  œuvi'cs  plus  solennelles  indiquaient,  par 
leur  facture  extraordinaire  et  la  sûrelé  de  leur  ressem- 
blance, un  coloris  vigoureux  et  chaud,  sa  véritable  vo- 
cation. A  partir  de  1867,  elle  n'envoie  plus  guère  aux 
Salons  que  des  portraits.  Beaucoup  des  hauts  person- 
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nages  du  second  Empire  h  son  déclin  ou  de  la  troi- 
sième République  naissante  ont  posé  devant  elle  : 
M.  Bejtoit  de  Champy  (1868);  Duruy,  ministre  de 
t'inslruclio?i publique  (1869);  le  Maréchal  Canroherl 
(1870);  Thiers,  président  de  la  liépublique  (1872); 
Oufaure,  minisire  de  la  justice  IIS13);  le  Marquis 
de  la  H.,  député, anciencommandantdes  tnobilesde 
la  Loire-Inférieure  (1875);  le  Général  de  l'alilcao, 
le  Comte  de  Chambrun  (1876)  ;  le  Général  d'Aurelle 
de  Paladines  [a  figuré  au  musée  du  Luxembourg] 
(1877);  le  Duc  Oecazes  (1878);  etc..  Nclly  Jacque- 
mai't,  récompensée  aux  Salons  de  1868,1869  et  1870, 
avait  obtenu,  à  l'Exposition  universelle  de  1878, 
une  médaille  de  seconde  classe. 

L'artiste  avait  épousé  en  1876  le  banquier  et  col- 
lectionneur Edouard  André.  Après  son  mariage, 
elle  peignit  peu,  se  donnant  tout  entière,  surtout 
après  son  veuvage,  à  l'embellissement  des  collec- 
tions que  son  mari,  amateur  éclairé  d'art,  avait 
commencé  à  former.  Dans  son  hôtel  du  boulevard 
Haussmann  se  trouvait  réuni  à  sa  mort  un  ad- 
mirable ensemble  d'œuvres  d'art  de  loute  sorle  et, 
notamment,  de  tableaux  et  de  sculptures  de  maîtres  : 
tapisseries,  ivoires  gothiques,  faïences  italiennes  et 
hispano-mauresques,  émaux  de  Limoges,  bronzes  et 
sculptures  antiques  ;  mais,  surtout,  quelques  pièces 
inestimables  dans   l'histoire  de  l'art  moderne. 

Tous  ces  trésors  d'art.  M""  Andi-é,  par  son  testa- 
ment, en  a  fait  don  à  l'Institut,  qui  doit  également 
disposer  de  la  plus  grande  partie  de  son  immense 
fortune  et  de  son  domaine  de  Chaalis  (v.  p.  634). 
Elle  a  seulement  demandé  qu'ils  ne  fussent  pas  dis- 
persés, mais  laissés  en  place  dans  son  hôtel,  qui 
sera  ainsi  transformé  en  un  musée,  auquel  une  no- 
tice sera  prochainement  consacrée.  —  J.-M.  Dzusi-e. 

Jean-Cbristoptie,  par  Romain  Rolland, 
10  volumes  :  1"  L'aube;  2"  Le  matin;  3°  L'adoles- 
cent; 4°  La  révolte;  5"  La  foire  sur  la  place; 
G"  Antoinette  ;  7»  Dans  la  maison;  8"  Les  amis; 
9°  Le  buisson  ardent;  lu"  La  nouvelle  journée 
(1904  191i,  Paris).  —  Ce  livi'e,  de  l'aveu  de  l'auteur 
lui-même,  est  avant  tout  une  tentative  de  réaction 
conti-e  une  civilisation  malsaine,  contre  une  pensée 
corrompue  par  une  fausse  élite.  C'est  la  tiagédie 
d'une  génération  qui  va  disparaître.  Jean-Christophe 
n'est  donc  pas  plus  un  héros  de  roman  que  le  livre 
n'est  un  roman  lui-même.  Il  n'est  qu'un  prétexte, 
une  voix  assez  pure  et  assez  forte  pour  permettre  à 
l'autour  de  se  faire  entendi-e. 

Quand  Romain  Rolland  commença  Jean-Chris- 
tophe, il  venait  d'achever  sa  Vie  de  Beethoven,  et 
l'idée  première  de  son  œuvre  était  de  placer  un  mu- 
sicien de  génie  dans  la  société  contemporaine  et  de 
lui  faire  éprouver  toutes  les  émotions,  les  douleurs, 
les  espérances,  les  épreuves  crue  rencontrerait  parmi 
nous  un  artiste  et  un  penseur.  Il  a  donc  fait  du  héros  de 
son  œuvre  le  type  idéal  du  musicien.  Il  s'appelle  Jean- 
Christophe,  comme  Bach  s'appelait  Jean-Sébastien, et, 
par  sa  nature  intransigeante  et  spontanée,  il  répond  à 
peu  près  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  Beethoven. 
Gomme  ce  dei-nier,  il  n'est  pas  allemand,  il  est  rhénan, 
c'est-à-dire  nédansune  province  intermédiaire,  ce  qui 
lui  permetd'être  accessible  à  deux  civilisationsdilté- 
rentes  :  celle  de  ce  côté-ci  du  Rhin,  celle  de  l'autre 
côté.  De  cette  façon,  il  s'assimilera  aisément  Berlin 
et  Paris,  et  il  aura  assez  d'indépendance  pour  juger 
impartialement  des  erreurs  de  l'un  et  de  l'autre. 
D'ailleurs,  comme  l'auteur  de  la  Neuvième  sympho- 
nie, il  a  aussi  des  origines  flamandes.  Le  vieux 
Jean-Michel  Krafi't,  grand-pèi-e  de  Jean-Christophe, 
a  quitté  Anvers  à  la  suite  de  frasques  de  jeunesse, 
et  il  est  venu  aux  bords  du  Rhin,  où  il  a  pris  racine, 
en  épousant,  à  quarante  ans  passés,  la  fille  du  maître 
de  chapelle  du  prince,  qui  lui  transmit  sa  charge. 
Ce  Jean-Michel  est  un  Flamand  exubérant,  aimant 
le  rire  et  les  rasades  et  qui,  marié  deux  fois,  a  eu 
onze  enfants.  Il  a  écrit  uneMesse  solennelle,  mais  il 
souffre  secrètement  de  ne  pouvoir  exprimer  le  génie 
qui  bouillonne  en  lui;  c'est  une  nature  qui  s'aiTête 
en  chemin.  Aussi  a-t-il  reporté  toutes  ses  ambitions  sur 
sonfilsMelchior  ;  mais  celui-ci,  malgré  ses  dons,  n'est 
guère  qu'un  ivrogne  qui,  un  beau  jour,  épouse  une 
cuisinière,  à  la  surprise  de  tous,  et  surtout  à  la  sienne. 

Tels  sont  les  ancêtres  du  petit  Jean-Christophe, 
qui  semble  n'avoir  de  muses,  autour  de  son  berceau, 
que  la  Tristesse  et  la  Pauvreté.  C'est  au  milieu  d'elles 

3u'il  grandit.  Ses  yeux  ne  s'ouvrent  que  sur 
amères  désillusions.  Il  s'aperçoit  que  sa  mère  est 
servante,  puis  que  son  père  est  ivrogne,  et  ce  sont 
les  premières  crises  de  sa  vie  qu'une  seule  lumière 
illumine,  la  divine  musique.  Le  grand-père  a  donné 
un  jour  un  mauvais  piano  à  ses  petits-enfants,  et 
Jean-Christophe  a  été  émerveillé  par  ce  monde  d'har- 
monie qui  dort  dans  la  boite  sonore.  Mais  Mel- 
chior,  le  père,  veut  vite  tirer  profit  de  ce  petit  être, 
en  qui  il  sent  des  dispositions  exceptionnelles.  Un 
enfant  prodige ,  quelle  fortune  pour  la  famille! 
Jean-Christophe  se  débat  sous  la  contrainte  qu'on 
veut  lui  infliger  et,  seuls,  les  coups  ont  raison  de  sa 
mauvaise  volonté.  Personne  ne  le  comprend,  hormis 
le  vieux  Jean-Michel,  qui  note  avec  émotion  les 
premières  compositions  de  son  petit-fils  et  les  dédie 
au  grand-duc,  et  aussi  l'oncle  Gottfried,  frère  de  la 
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mère,  vieux  colporteur,  qui  apprend  à  son  neveu 
l'art  d'écouter  la  nature.  A  onze  ans,  Jean-Chris- 
tophe est  second  violon  au  théâtre;  il  joue  à  la  cour 
et  y  soulfre  cruellement  de  sapauvi'eté,  qui  l'humi- 
lie. Son  grand-père  vient  de  mourir,  et  désormais 
la  ruine  de  la  famille  se  précipite,  car  Melchior, 
délivré  du  seul  conti'ôle  qui  le  retenait,  s'abandonne 
de  plus  en  plus  à  son  vice,  jusqu'au  soir  où,  plus  ivi-e 
que  de  coutume,  il  se  noie  dans  le  ru  du  moulin. 
Cette  mort  soudaine  change  complètement  Chris- 
tophe, qu'une  première  aventure  sentimentale  avait 
déçu  et  laissé  sans  force.  A  partir  de  ce  jour,  chef 
de  famille  depuis  l'âge  de  quatorze  ans,  il  ne  vit 
plus  que  pour  lutter,  pour  être  un  homme.  11  leste 
tendrement  auprès  de  sa  mère  vieillie,  dans  le  nou- 
veau logis,  plus  triste  et  plus  étroit,  qu'ils  sont  allés 
habiter  après  la  mort  du  père.  Une  gracieuse  idylle 
avec  une  jeune  veuve  de  vingt  ans,  Sabine  Frœhlich, 
le  détourne  à  peine  de  sa  carrière.  Sabine  meurt  d'un 
froid  subit,  pendant  une  absence  de  Jean-Christophe, 
lequel,  après  ce  délicieux  amour  non  avoué  qui  s'en 
va,  s'abandonne  quelque  temps  aux  faciles  et  indif- 
férentes cai'esses  dune  fille  :  Ada.  Le  dégoût  gagne 
Christophe  ;  un  moment,  les  lares  héréditaires  s'éveil- 
lent en  lui,  et  il  boit,  mais  c'est  pour  se  ressaisir 
aussitôt.  Maintenant,  il  éprouve  l'immense  joie  d'être 
libre.  Ilfaittablerasede  tout  son  passé  et  va,  tète  bais- 
sée, cherchant  à  ordonner  les  foi'ces  contradictoires 
qui  s'entre-choquent  en  lui.  Il  juge  sévèrement  se» 
maîtres  les  plus  aimés  hier,  élimine  de  son  être  les 
éléments  qui  l'encombrent.  Cependant,  il  compose, 
et  ses  œuvres  ne  sont  pas  exemptes  des  défauts  qu'il 
reproche  aux  autres.  Pensant  qu'il  n'aui'a  qu'à  se 
montrer  pour  faire  sentir  sa  supéi-iorité,  il  donne  un 
concert  qui  n'aboutit  qu'à  un  «  four  »  ridicule,  mais  il 
ne  se  tient  pas  pour  battu.  Une  revue,  le  «  Dionysos  », 
insti'ument  d'une  société  juive,  fournit  à  Christophe 
le  moyen  de  faire  connaître  sa  pensée;  il  y  tient  la 
critique  musicale,  et  tombe  à  bras  raccourcis  surtout 
le  monde  :  compositeurs,  acteurs,  public,  critiques 
même.  Il  se  brouille  naturellement  avec  sa  revue,  et 
cela,  deux  jours  avant  la  représentation  d'une /p/it'j^- 
nie  qu'il  vient  de  terminer.  La  colère  le  jette  dans 
l'opposition  et  le  fait  écrire  dans  un  journal  socialiste, 
qui  insulte  le  prince,  lequel  chasse  Christophe  de  la 
cour.  C'est  le  signal  qu'attendaient  ses  ennemis  :  ils 
fondent  ensemble  sur  lui.  On  le  siffle;  un  choix  di' 
lieder,  qu'il  édite  à  ses  frais,  ne  réussit  qu'à  épuiser 
ses  ressources,  et  il  est  trop  heureux  d'accepter  une 
maigre  place  dans  une  institution  demi-religieuse. 
Mais  le  dégoût  le  prend  de  vivre  en  Allemagne  ;  la 
hauteur  du  militarisme,  la  servitude  victorieuse,  tout 
devient  une  raison  qui  l'éloigné.  Il  pense  à  partir  pour 
la  France,  et  ce  désir  devient  bientôt  une  nécessité, 
grâce  à  une  rixe  avec  des  soldats,  qui  l'oblige  à 
mettre  la  frontière  entre  lui  et  la  justice  allemande. 

Après  avoir  paru  anti-allemand  en  Allemagne,  Jean- 
Christophe,  qui  débarque  chez  nous  plein  d'illusions, 
peut  paraître  d'abord  anti-français.  11  pénètre  en  effet 
dans  une  «  société  pourrie  »  (cette  partie  de  l'œuvre  a 
pour  titre:  la  Foire  sur  /a  wfaee),  et  c'est  ici  que  l'au- 
teur intervient  pour  nous  faire  une  satire  violente  el 
hardie  de  tous  les  milieux.  Rien  n'y  échappe  :  les 
concerts,  la  critique,  incompétente  et  vénale  et  sem- 
blable à  la  cour  du  roi  Pétaud;  la  Schola,  qui  a  lâché 
de  renouveler  l'air,  mais  n'a  ouvert  les  fenêtres  que 
sur  le  passé:  «  c'était  les  ouvrir  sur  la  cour  et  non  pas 
sur  la  rue  »  ;  Pelléas  et  Mélisande  ;  «  rien  du  tout, 
pas  de  musique,  pas  de  développement.  Cela  ne  se 
suit  pas,  cela  ne  se  tient  pas...,  un  parti  pris  de  so- 
briété contre  l'idéal  wagnérien...,  la  peur  de  la  peine, 
la  recherche  de  i'efl'et  produit  avec  le  minimum  de  fa- 
tigue... »  ;  cl,  par  moments,  «  les  cheveux  trop  blonds, 
les  lèvres  trop  rouges,  la  bourgeoise  de  la  troisième 
République  quijune  à  la  marquise  Louis  XV;...  le 
gnan-gnan  franco-belge  avec  ses  minauderies  el  ses 
bêtasseries  de  salon  ».  Jean-Christophe  flagelle  la  lit- 
térature pourrie,  véritable  épidémie  qui  se  mani- 
feste par  des  «  polissonneries  archaïques  en  termes 
impeccables  »;  le  théâtre,  proie  des  juifs,  triomphe 
de  r  «  amoralisme  »,  ordure  el  sentiment.  Son  héros 
de  prédilection  est  le  vieillard  amoureux  et  aussi  la 
sainte  prostituée.  Dans  cette  société  cosmopolite, 
Jean-Christophe  constate  la  suprématie  delà  femme  ; 
elle  y  tient  une  place  absurde,  aémesurée  :  "  Il  ne  lui 
suffit  pas  d'être  la  compagne  de  l'homme.  Il  ne  lui  suf- 
fit même  pas  de  devenir  son  égale.  11  faut  que  son 
plaisir  soit  la  première  loi  pour  elle  et  pour  l'homme. 
Et  l'homme  s'y  prête.  Quand  un  peuple  vieillit,  il  ab- 
dique sa  volonté,  sa  foi,  toutes  ses  raisons  de  vivre, 
dans  les  mains  de  la  dispensatrice  de  plaisir.  » 

Depuis  l'arrivée  de  Jean-Christophe  à  Paris,  le 
livre,  on  le  voit,  a  évolué.  Nous  disions,  au  début, 
que  ce  n'était  pas  un  roman;  ici,  Jean-Christophe 
n'y  est  plus  que  le  prétexte  à  une  série  d'impres- 
sions satiriques.  C'est  de  l'actualité  d'hier,  quel- 
quefois vraie  encore  aujourd'hui;  ce  sont  les  luîtes, 
les  souffrances  et  les  aspirations  de  la  génération 
précédente.  Suivre  Jean-Christophe  ne  nous  sera  plus 
facile.  Il  était  venu  à  Paris  pour  vivre,  n'ayant 
guère  que  sa  bonne  volonté.  11  y  reste,  cabré  dans 
son  noble  orgueil,  qui  ne  fait  jamais  aucune  conces- 
sion, dût-il  soufl'rir  toutes  les  misères.  Il  fréquente 
les   concerts  quand  ses  ressources   le  permettent. 
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n'a  de  consolalion  que  dans  le  spcclacle  des  liuniljlus, 
s'épure,  giandit,  devient  indulgent  pour  les  autres, 
quoique  toujours  sévère  pour  lui-même.  C'est  à  ce  mo- 
ment qu'il  fait  la  connaissance  d'Olivier  Jeannin,  le 
frure  d'une  pauvre  jeune  lille  morte  héroïquement  à  la 
peine,  Antoinette,  qui  est  dans  ce  livre  l'objet  d'un 
épisode  aussi  délicat  qu'étranger  au  sujet.  Olivier  et 
Jean-Christophe  linis.sent  par  vivre  ensemble,  par 
associer  leur  misère.  Olivier  est  un  faible,  et  Jean- 
Christophe  le  protège,  le  soutient  de  toute  sa  vigueur 
joyeuse.  Ils  travaillent  ensemble,  car  Olivier  est 
poète.  Et  la  vie  continue  ainsi,  charmante,  jusqu'au 
jour  où  Olivier  se  marie,  fort  malheureusement 
d'ailleurs,  car  il  est  bientôt  quitté  par  sa  femme,  qui 
lui  laisse  un  jeune  enfanta  élever.  Leréveild'Olivier 
se  manifeste  par  une  belle  passion  pour  les  questions 
sociales  et  humanitaires.  Jean-Christophe  suit  son 
ami  dans  ce  monde  d'universités  populaires  d'où  se 
détachent,  de  temps  en  temps,  de  vigoureuses  sil- 
houettes de  prolétaires.  Un  l^'-Maijette  les  deu.x  com- 
pagnons dans  une  bagarre.  Olivier  reçoit  un  coup  de 
sabre  dont  il  mourra,  et  Jean-Christophe  tue  un  gar- 
dien de  la  paix.  Des  amis  n'ont  que  le  temps  de  le 
faire  fuir  en  Suisse,  et  sa  douleur  y  est  immense, 
car  c'est  là  qu'il  apprend  la  mort  de  son  cher  Olivier. 
Dans  sa  détresse  affreuse,  il  est  recueilli  par  un  brave 
médecin,  Braun,  et  c'est  le  prétexte  d  un  court  et 
saisissant  drame  d'amour.  Anna,  femme  du  docteur 
Braun,  est  une  puritaine  renforcée,  dont  les  prin- 
cipes rigoureux  cachent  une  passion  ardente.  C'est 
la  musique  qui  la  jette  dans  les  bras  de  Jean- 
Chrislophe.  Tous  deux  ont  beau  avoir  un  haut  sen- 
linient  de  leur  devoir,  ils  n'obéissent  qu'à  leur 
passion,  et  s'y  jettent  avec  une  sombre  frénésie. 
La  nuit,  Anna  longe  les  corridors  pour  aller  re- 
joindre Christophe,  et  elle  égalise  avec  ses  pieds  nus 
la  cendre  qu'une  servante  malveillante  a  répandue 
pour  montrer  au  mari  jaloux  les  pas  de  l'adultère. 
Deux  fois,  elle  cherche  la  mort,  par  le  gaz  et  par 
le  revolver.  Enfin,  elle  devient  folle,  et  Jean- 
Christophe  s'éloigne.  11  semble  bien  que  tout  soit  à 
jamais  fini  pour  lui,  cette  fois.  Mais  non,  la  vie 
triomphe  encore.  Après  un  hiver  passé  dans  une 
ferme  solitaire  du  Jura  suisse,  il  sent  un  matin  le 
printemps  entrer  par  sa  fenêtre  et  lui  soufllcr  une 
âme  nouvelle,  qui  inaugure  pour  lui  un  nouveau 
style,  une  manière  inconnue  et  comparable  à  l'évo- 
lution de  Beethoven,  au  moment  de  ses  derniers 
quatuors.  II  est  maintenant  célèbre,  et  cependant 
toujours  pauvre.  C'est  alors  qu'il  rencontre  dans 
une  villégiature  alpestre  Grazia,  une  ancienne  amie 
italienne  qu'il  a  aimée  autrefois,  au  temps  de  sa 
belle  adolescence  révoltée,  qui  est  devenue  la  com- 
tesse Bérény,  femme  d'un  diplomate  autrichien,  et 
qui  l'a  délicatement  et  discrètement  protégé.  Res- 
tée veuve  avec  deux  enfants,  elle  a  grand  plaisir  à 
revoir  Christophe,  mais  elle  refuse  de  l'épouser. 
Molle  et  indillérenle,  lassée  de  la  vie,  elle  n'as- 
pire plus  qu'au  repos.  Ce  n'est  donc  là  qu'une  ami- 
tié sans  illusion  de  part  et  d'autre,  touchante  seu- 
lement à  la  mort  de  Grazia,  qui  rejoint  son  fils, 
mauvais  sujet  mort  peu  de  temps  auparavant.  Chris- 
tophe se  console  en  écrivant  des  lieder.  Grazia,  qui 
habitait  Rome  depuis  son  veuvage,  y  avait  entraîné 
Christophe,  et  l'impétuosité  du  musicien  s'était  pa- 
cifiée sous  la  grâce  tranquille  des  ciels  italiens.  De 
retour  à  Paris,  il  retrouve  le  fils  de  son  cher  Olivier, 
Georges  Jeannin,  jeune  homme  réactionnaire  et 
sportif.  11  le  marie  avec  Aurora,  la  fille  de  Grazia, 
et  meurt  peu  de  jours  après  leur  mariage,  en  chan- 
tant un  suprême  cantique  à  la  vie.  11  est  alors  de- 
venu comme  le  Saint-Christophe  de  la  légende,  et 
il  atteint  enfin  l'autre  rive,  déposant  le  fardeau  qui 
ployait  son  échine,  et  qui  est  l'enfant  des  anciens 
jours,  le  vieil  enfant  des  douleurs. 

Telle  est  cette  œuvre  énorme,  singulièrement 
attachante  et  belle.  Pour  en  finir  tout  de  suite  avec 
les  critiques,  disons  qu'elle  manque  de  clarté, 
qu'elle  est  touffue  et  dispersée,  et  surtout,  qu'elle 
n'est  pas  composée.  On  en  ôterait  des  chapitres  en- 
tiers sans  la  diminuer,  au  contraire.  Je  sais  bien 
que  nous  avons  dit  au  début  que  ce  n'était  pas  là 
un  roman,  et  que  l'auteur  lui-môme  n'a  pas  eu  souci 
de  plus  de  composition;  mais, si  nous  souffrons  nous- 
mêmes   de  ce  manque  d'économie,  est-il  bien  sûr 


que  l'œuvre  n'en  souffrira  pas  dans  l'avenir?    Ln 

feu  de  lassitude  semble  se  faire  sentir  au  cours  de 
ouvrage.  Quand  les  années  d'apprentissage  de 
Jean-Chrislophe,  si  minutieusement  détaillées,  et 
qui  sont  d'ailleurs  un  chef-d'œuvre,  tiennent  plu- 
sieurs volumes,  pourquoi  la  vie  de  l'homme  fait 
lourne-t-elle  si  court  ?  11  y  a  là  un  manque  de  pro- 
portion évident,  et  l'on  se  demande  comment  un 
homme  de  génie  comme  Jean-Christophe  peut  dé- 
couvrir Rome  sans  insister  davantage,  et  sans  qu'il 
y  ait  là  matière  à  plus  de  développement;  Rome 
qui,  après  avoir  retenu  Gœthe  si  longtemps,  chan- 
gea absolument  sa  manière  de  sentir  et  de  penser. 
A  peine  la  Ville  éternelle  apporle-t-elle  à  C.hris- 
toplie  un  peu  de  paix,  qui  d'ailleurs  vient  plutôt  de 
la  grâce  tranquille  de  Grazia  :  «  0  vie,  pourquoi  te 
reprocher  ce  que  tu  ne  peux  donner?  N'es-tu  pas 
belle  et  sainte  comme  tu  es?  11  faut  aimer  ton  snu- 
rire,  Joconde...  "  Peut-être  Rome  se  découvre-t-elle 
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trop  tard  à  Jean-Christophe,  et,  toute  évolution 
étant  déjà  achevée  pour  lui,  il  ne  peut  plus  y  trouver 
qu'une  tranquille  acceptation  du  sort.  N'y  a-t-il  pas 
là  aussi  un  parti  pris  contre  une  ville  qui  est  tout 
le  passé  7  car  Jean-Christophe  a  la  haine  du  passé. 
On  s'affiige  de  le  voir  raisonner  parfois  comme  un 
primaire  lancé  étourdiment  dans  toutes  les  utopies 
que  Flaubert  avait  déjà  en  horreur,  et  qui  sont  la 
passion  vague  de  l'avenir,  la  croyance  au  progrès 
indéfini,  et  le  culte,  ladoration  de  la  vie,  de  la  vie 
pour  elle-même,  sans  qu'on  sache  au  juste  quelle  si- 
gnification a  ce  mot  et  s'il  ne  représente  pas  plutôt 
la  négation  des  devoirs  les  plus  élémentaires,  au 
profit  de  ce  que  l'on  croit  être  des  droits  naturels. 
C'est  au  nom  de  toutes  ces  croyances  que  Jean- 
Christophe  condamne  chez  nous  les  artistes  atta- 
chés à  la  perfection  de  la  forme,  au  style  élégant  et 
châtié,  comme  s'il 
ne  se  doutait  pas 
que,  dans  son 
amour  de  la  vie, 
il  rejette  ce  qui 
assure  justement 
la  vie  aux  œuvres 
de  l'esprit.  Cela 
ne  veut  pas  dire 
que  tout  soit  à  cri- 
tiquer dans  cette 
partie  de  l'œuvre 
qui  semble  déjà 
un  peu  caduque 
aujourd'hui  et 
dont  il  faut  louer 
néanmoins  le 
beau  courage. 
D'ailleurs,  gar- 
dons-nous d'attri- 
buer à  Romain 
Rolland,  comme 
des  opinions  défi- 
nitives, celles  que 
Jean-Christophe 
émet  à  un  mo- 
ment donné  de  son 
existence.  L'au- 
teur a  voulu  nous 
montrer  toute  l'é- 
volution de  la  pen- 
sée de  son  héros,  et  ce  que  Jean-Christophe  pense 
à  seize  ans  sur  Wagner,  Schubert,  Brahms, 
Beethoven  lui-même,  n'est  autre  chose  qu'une 
réaction  passagère  et  nécessaire  par  laquelle  il 
prouve  son  existence  à  lui,  Jean-Christophe. 

Ce  qu'il  faut  louer  dans  cette  œuvre  —  et  c'est  par 
là  qu'elle  vivra  —  c'est  toute  la  partie  romanesque  si 
émouvante.  Les  amours  de  Jean-Christophe  sont 
nombreuses,  trop  nombreuses  peut-être,  mais  quelles 
délicieuses  figures 
de  femmes  elles 
fontdéfiler  devant 
nous,  depuis  Min- 
na,  petite  senti- 
mentale coquette, 
tranquille  et  froi- 
de, jusqu'à  cette 
touchante  Grazia 
que.  Christophe 
revoit  trop  lard 
et  à  qui  il  de- 
mande un  de  ses 
cheveux  blancs  ! 
Toutes  repré- 
sentent une  des 
faces  de  la  vie, 
rianteou  tragique, 
et  la  plus  char- 
mante de  toutes 
est  cette  Sabine,  la  petite  veuve  insouciante  el  co- 
quette, qui  a  l'air  d'une  élégante  figure  florentine. 
Paresseuse  et  souriante,  elle  se  traîne  noncha- 
lamment d'un  jour  à  l'autre,  sans  rien  demander  à 
la  vie,  ni  rien  attendre  d'elle.  Par  les  chaudes 
soirées  d'élé,  elle  s'assied  sur  le  pas  de  sa  porte 
pour  prendre  le  frais.  Christophe  et  sa  mère  font  de 
même,  et,  lorsque  la  vieille  maman  est  partie,  ils 
restent  seuls  tous  les  deux  à  se  taire,  et  leur  sen- 
timent s'éveille  dans  le  silence.  Leur  idylle  est 
charmante;  ils  écossent  ensemble  des  petits  pois 
dans  l'étroit  jardin  de  la  pauvre  maison;  ils  font 
un  soir  une  promenade  en  bateau;  ils  pourraient 
être  des  amants,  ils  ne  sont  que  des  amoureux,  et 
rien  n'est  plus  pur  et  plus  exquis. 

A  côté  d'elle  sourit  le  fantôme  d'Antoinette,  la 
sœur  d'Olivier  Jeannin,  petite  Française  de  province 
chez  qui  la  raison  ne  tue  pas  la  sensibilité,  et  oui 
finit  au  contraire  par  mourird'avoirélé  trop  sensible. 
Toute  sa  vie  héroïque  et  ignorée  est  dans  un  dé- 
vouement quotidien  pour  son  frère,  dont  elle  sent  la 
faiblesse,  et  qu'elle  lègue  à  Jean-CliiMslophe  qui  a 
été  la  cause  innocente  d'un  des  malheurs  de  sa  vie. 

Il  faudrait  ajouter  à  tous  ces  portraits  celui  de 
la  mère  de  Jean-Christophe,  la  vieille  Louisa,  qui 
pratique  simplement  toutes  les  vertus,  celui  de 
l'oncle  Gottfried,  qui  semble  porter  la  sagesse  et  la 
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poésie  dans  son  vieux  sac  de  colporteur.  Débarras- 
sée ainsi  de  toutes  les  théories  qui  l'encombrent, 
l'œuvre  apparaît,  fourmillante  de  vie  et  de  sen- 
sibilité. Et  il  faut  louer  en  terminant  l'écrivain  qui 
s'est  enfermé  ainsi,  durant  dix  années,  dans  un 
noble  el  lier  idéal.  —  GAuTiina-KiaaiÈRu. 

Jouets  antiques  appartenant  au  musée 
des  Thermes  de  Dioctétien  [Home).  —  On  connaît  la 
touchante  origine  que  'Vitruve  attribue  au  chapiteau 
corinthien  :  une  nourrice  de  Corinthe,  désolée  de 
la  perle  d'une  jeune  fille  qu'elle  avait  élevée,  re- 
cueillit dans  une  corbeille  tous  les  jouets  qui  avaient 
amusé  l'enfant  et  ladéposa  près  de  son  tombeau.  Une 
acanlhe  vint  à  pousser,  dont  le  feuillage  s'enroula 
autour  de  la  corbeille.  Un  sculpteur,  passant,  fut 
charmé  du  motif  que  lui  avait  ménagé  la  nature  et  le 
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Jouets  antiques.  (Musée  des  Thermes  de  Dioclétiea,  à  Rooid.) 


substitua  au  sévère  chapiteau  dorien.  Le  chapiteau 
corinthien  était  trouvé.  Ainsi  les  Grecs  aimaient  à 
parer  des  fleurs  de  la  légende  les  invenlionsde  leur 
esprit  ingénieux.  Quoi  qu'il  en  soi  tdurécitde  Vitruve, 
il  est  on  ne  peut  plus  conforme  aux  mœurs  antiques. 
Des  milliers  de  fois  s'est  répétée  l'attention  dernière 
delà  nourrice  corinthienne.  On  s'imaginait  qu'il  est 
doux  à  l'ombre  du  mort  d'être  entourée  des  objets 
que,  vivant,  le  défunt  avait  aimés.   Un  sentiment 


Jouets  antiques.  {Musée  des  Thermes  de  DiocléUen.  .\  Rome.) 


obscur  lui  demeurait  qui,  en  quelque  façon,  le  ratta- 
chait à  ceux  qu'il  avait  laissés  sur  terre.  Chez  les 
Egyptiens,  cette  idée  faisait  corps  avec  toute  une 
philosophie  de  l'être  humain.  Plus  vague  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  réduite  à  une  sourde  survi- 
vance, elle  leur  était  familière.  Et  c'est  pourquoi 
presque  tous  les  jouets  que  nous  a  transmis  l'anti- 
quité, l'ont  été  par  les  tombes  d'enfants.  Innom- 
brables sont  ceux  que  les  fouilles  nous  rendent 
chaque  jour.  La  plupart  sont  en  terre  cuite,  et,  entre 
parenthèses,  rien  ne  ressemble  plus  à  ces  chariots, 
à  ces  chevaux  grossièrement  modelés  pour  la  plu- 
part (quelques-uns,  au  contraire,  sont  de  petites 
merveilles  d'adresse  et  d'esprit),  que  certains  jouets 
en  terre  vernissée,  vendus  aujourd'hui  encore  sur 
les  marchés  des  petites  villes  italiennes.  Mais  on  en 
trouve  aussi  en  plomb,  en  ivoire,  en  anjbre.  Beaucoup 
de  ces  derniers  devaient  être  îles  amulettes.  Chose 
curieuse,  les  tombes  chrétiennes  en  renferment 
presque  aussi  souvent  que  les  païennes.  Les  loculi 
des  catacombes  sont  garnis  de  quantité  de  menus  ob- 
jets. On  en  peut  voir  au  musée  de  Latran.  Ce  sont 
des  marionnettes  d'os  ou  d'ivoire,  de  petits  vases, 
des  masques  comiques  ou  tragiques,  des  tessères. 
A  Ravenne,  le  tombeau  de  l'impératrice  Marie, 
fille  de  Stilicon,  femme  d'Honorius,  en  contenait 
une  foule.  Le  christianisme,  il  est  vrai,  avait  dé- 
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tourné  au  profil  de  la  pensée  religieuse  un  usage 
prol'aiie  empreint  de  superstition.  Tout  ou  presque 
tout  est  symbole  aux  catacombes.  Du  reste,  le  sym- 
bole, aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  n'est  pas  un 
monopole  chrétien  :  tous  les  cultes  orientaux,  si  en 
vogue  alors,  en  sont  pleins.  De  même,  les  littératures 
chrétienne  et  païenne.  Donc,  les  jouets  des  cata- 
combes avaient  surtout  pour  but  de  rappeler  aux 
fidèles  la  parole  de  l'Evangile:  »  Si  vous  ne  vous 
convertissez  pas  et  ne  devenez  pas  semblables  à  des 
petits  enfants,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume 
des  cieux.  »  [Mallh.,  XVIll,  2.)  Et  c'est  pourquoi, 
sans  doute,  on  trouve  parfois  des  jouets  même  dans 
les  tombes  d'adultes;  témoin  celle  de  l'impératrice 
Marie,  qui  conle^iait  force  poupées  en  ivoire. 

Tous  les  jouets,  toutefois,  n'ont  pas  cette  origine 
funèbre.  Et  il  semble  bien  que  ce  soit  le  cas  de 
ceux  dont  nous  offrons,  croyons-nous,  la  primeur 
aux  lecteurs  du  Larousse  Mensuel.  Us  sont  venus 
au  musée  des  Thermes,  à  Rome,  de  Terracine,  et 
ce  n'est  pas  dans  une  tombe  qu'ils  furent  trouvés. 
Or,  dans  cette  ville,  il  y  avait  entre  autres  deux 
temples,  dont  l'un  au  moins  était  particulièrement 
populaire  :  celui  de  Jupiter  enfant,  et  celui  de 
Vénus.  11  n'est  pas  douteux  que  l'on  n'offrit  à  Jupiter 
des  ex-volo  en  rapport  avec  le  culte  particulier 
qu'on  lui  rendait.  O'iant  à  'Vénus,  on  sait  que  les 
jeunes  mariées  avaient  coutume  de  lui  consacrer  les 
jouets  qui  avaient  fait  les  délices  de  leur  enfance. 
Le  symbolisme  de  cette  offrande  est  assez  parlant 
pour  qu'il  soit  inutile  d'insister.  Nous  aimons  donc 
à  croire  —  et  c'est  l'avis  des  savanls  italiens  — que 
les  jouets  de  plomb  proviennent  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  origines  également  souriantes. 

Jetons  donc  un  coup  d'œil  sur  nos  figures.  'Voici 
tout  un  lot  de  petits  plats  finement  estampés  :  oblongs, 
ronds,  à  anses  ou  h  oreilles.  Sur  l'un  d'eux  sont 
étalés  deux  poissons.  Notre  jeune  cliente  serait-elle 
'chrétienne?  On  sait  que  le  poisson,  figure  mystique 
du  Christ,  joue  un  rôle  fréquent  dans  l'imagerie 
chrétienne  antérieure  à  Constantin.  Toutefois,  on  le 
trouve  ailleurs,  bien  entendu,  symbolique  ou  non. 
Puis  voici  un  gril,  une  poêle,  des  plateaux,  bref  tout 
l'attirail  d'une  bonne  ménagère  :  une  dînette,  en 
style  de  bazar.  Cette  coquille,  munie  d'un  anneau  de 
suspension,  était  sans  doute  une  amulette,  et  de 
même  ces  cercles  ouvragés.  Pour  recevoir  tous  ces 
petits  plats,  une  table  se  dresse,  coquette  avec  ses 
trois  pieds  terminés  en  tête  de  panthère.  Elle  a  trois 
centimètres  de  haut.  Un  laboureau  permet  d'asseoir 
la  poupée  à  table.  Celle-ci  nous  manque,  mais  elle 
pourrait  être  à  peu  près  de  la  taille  de  ce  petit  mar- 
chand qui  porte  devant  lui  son  éventaire.  Un  grand 
candélaore  (il  a  neuf  centimètres  de  haut),  aux  trois 
pieds  recourbés,  au  mince  fût  en  forme  de  colonne 
torse,  couronné  d'une  sorte  de  chapiteau  que  sur- 
monte le  plateau  destiné  à  recevoir  la  lampe,  éclai- 
rera le  festin.  Une  corbeille,  une  boîte  en  forme  de 
pochette,  complètent  le  mobilier.  Celte  corbeille  aussi 
est,  à  sa  façon,  symbolique.  On  en  donnait  de  telles 
aux  jeunes  filles  pour  y  serrer  la  laine  h  filer  ou  en 
pelotes,  c'est-à-dire  leur  ouvrage  essentiel.  Armes 
)arlantes,  elles  exprimaient  le  rôle  de  la  femme  dans 
e  ménage.  "  Elle  a  Clé  la  laine  »,  se  lit  jusque  sur  les 
épitaphes  de  basse  époque.  C'était  dire  que  la  dé- 
funte avait  été  femme  d'intérieur,  le  plus  bel  éloge, 
mesdames,  que  les  anciens  crussent  pouvoir  faire  de 
votre  sexe.  Mais  ne  souriez  pas.  Rien  n'est  nouveau 
sous  le  soleil  et,  en  fait  de  revendications,  l'antiquité 
vous  rendrait  peut-être  des  points.  Invoquerai-je  le 
souvenir  de  Lysistrata?  Plutôt  l'émeute  des  femmes 
romaines,  que  soulevaient  les  lois  somptuaires  du 
vieux  Galon.  Peu  s'en  fallut  que  le  sénat  ne  fût  en- 
vahi. Ces  dames,  il  est  vrai,  ne  manifestaient  quepour 
la  toilette.  Mais  vous  savez  que  les  femmes  de  Sparte 
étaient  presque  les  égales  des  hommes  dans  la  cité. 
Et  je  ne  parleraipas  des  Amazones.  Enfin,  cette  petite 
clochette  était  un  jouet  très  populaire.  Elle  servait 
aussi  d'amulette.  On  en  munissait  les  enfants  pour  les 
préserver  cou  Ire  le  mauvais  œil,  on  les  mettait  au  cou 
des  accusés,  des  fous  et...  du  bourreau  I  Par  dérision 
aussi,  on  en  ornait  quelquefois  les  martyrs,  au  mo- 
menlde  les  pousser  au  supplice.  On  en  a  trouvé  un  cer- 
tain nombre  aux  catacombes  parmi  les  autres  jouets. 

Maintenant,  s'il  faut  tout  dire,  certains  détails  et 
certains  objets  ont  pu  faire  croire  que  ces  jouets 
•n'en  seraient  pas,  mais  plutôt  des  ex-volo  se  rap- 
portant au  culte  d'Isis.  Mais  cela  n'est  pas  prouvé 
du  tout,  et  le  discuter  nous  entraînerait  beaucoup 
trop  loin.  Aussi  bien,  puisque  nous  sommes  au  mois 
des  étrennes,  arrêtons-nous  plutôt  à  la  reposante 
hypothèse  que  tous  ces  menus  objets,  d'un  fin  travail, 
furent  offerts,  il  y  a  quelque  dix-huit  cents  ans,  à 
une  petite  Romaine  pour  la  nouvelle  année.  Dès  ces 
temps  reculés,  en  effet,  le  !"■  janvier  ramenait  une 
distribution  générale  de  présents,  à  la  grande  joie 
des  enfants;  tous  les  archéologues  l'assurent.  En  ce 
qui  concerne  les  généreux  donateurs,  la  science  est 
moins  affirmative.  —  AndriS  BAUDaiLUKT. 

Keller{IIelen),  un  vivant  prodige,  née  à  Tus- 
cumhia(Etatd'Alabama [Etats-Unis])  le  27  juin  1880. 
A  l'âge  d'un  an  et  sept  mois,  elle  <ievint,  à  la  suite 
d'une  terrible  maladie,  sourde-muette   et  aveugle 
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et,  jusqu'à  l'approche  de  sa  sepii.'me  année,  sem- 
bla condamnée  à  l'idiotie  et  à  une  existence  pu- 
rement animale;  mais,  aujourd'hui,  donc  à  l'âge 
de  trente-deux  ans,  elle  est  devenue  une  des  plus 
inlluentes  directrices  de  l'opinion  américaine  dans 
le  sens  des  idées  de  radicale  réforme  sociale  et 
politique. 

C'est  qu'entre  son  enfance  et  le  moment  présent 
elle  a  été  métamorphosée  par  l'éducation  de  ses 
seuls  sens  subsistants  :  toucher  et  odorat,  à  un  de- 
gré presque  inimaginable  et  qui  eût  paru  à  peu  près 
incroyable  à  l'abbé  de  L'Epée  et  aux  autres  éduca- 
teurs de  simples  sourds-muets  ou  de  malheureux 
uniquement  privés  de  la  vue.  Secondée  par  le  dé- 
vouement héroïque  d'une  institutrice  formée  à  l'Ins- 
titut du  D"'  Howe,  «  l'abbé  de  L'Epée  des  Etats- 
Unis  »,  Helen  Keller  a  non  seulement  acquis  une 
instruction  égale  à  celle  de  la  moyenne  des  femmes 
normales,  mais  des  connaissances  bien  supérieu- 
res encore.  Douée  d'une  grande  intelligence  native, 
qu'on  crut  longtemps  détruite  par  sa  triple  infir- 
mité, elle  répondit  si  bien  aux  efforts  de  son  inslilu- 
trice  et  des  professeurs  adjoints  à  celle-ci  qu'elle  fi- 
nit par  devenir  apte  à  suiire  les  cours  de  1  Univer- 
sité (au  collège  Rati-liff)etpar  conquérir  les  diplômes 
de  docteur  es  philosophie,  es  lettres,  es  sciences, 
avec  la  plus  haute  distinction.  Elle  connaît  les 
langues  mortes 
classiques,  trois 
langues  vivantes 
(anglais,  fran- 
çais, allemand), 
qu'elle  écrit  à  vo- 
lonté enalpliabet 
Uraille,  en  carac- 
tères courants  ou 
au  dactylographe 
dont  elle  use  cou- 
ramment, dans 
sesconversations 
manuelles  avec 
son  entourage. 
Des  éditions,  im- 
primées pourelle 
en  relief,  des 
chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  an- 
glo-saxonne, fran- 
çaise, germanique,  lui  ont  assuré  une  culture  esthé- 
tique de  premier  ordre.  Elle  a  produit  deux  volu- 
mes :  son  étonnante  autobiographie,  d'abord  (the 
Story  ofmy  life),m\s  une  analyse  de  ses  sensa- 
tions (//le  \Vorld  l  live  ht),  volumes  traduits  par 
la  suite  en  français,  et  collabore  assez  réguliè- 
rement à  des  revues  américaines  qui  se  disputent 
ses  articles.  Elle  vient  de  produire  une  impression 
très  vive  dans  le  nouveau  monde  par  une  sorte  de 
profession  de  foi  qui  la  range  parmi  les  idéologues 
les  plus  audacieux  de  son  pays. 

Décidée,  malgré  son  état  de  triple  infériorité,  à 
s'égaler  à  quiconque  entend,  voit  ou  parle,  elle  se 
livre  à  tous  les  genres  d'exercice  et  s'acharne,  non 
sans  succès  déjà,  à  reconquérir  la  parole,  par  l'étude 
constante  du  mécanisme  du  gosier  et  des  lèvres 
chez  son  éducatrice  et  ses  amies.  Elle  est  inspec- 
trice des  Instituts  de  sourds-muets  et  aveugles  des 
Etats-Unis,  qui  bénéficient  considérablement,  des 
conseils  de  son  expérience  personnelle,  destinée 
sans  doute  à  perfectionner  sensiblement,  sinon 
même  à  révolutionner  les  méthodes  de  culture  des 
êtres  atrophiés. 

Bien  qu'elle  commence  h  exciter  une  curiosité  et 
une  admiration  presque  universelles,  la  science  ne 
semble  pas  s'être  encore  avisée  des  lumières  que 
sa  vie  est  capable  de  projeter  sur  une  foule  de  pro- 
blèmes; entre  autres,  sur  celui  des  origines  et  de 
l'évolution  de  notre  espèce.  On  ne  soupçonne  guère 
les  ressources  que  la  science  et  la  morale  pourraient 
tirer  de  l'étude  attentive  de  son  cas  et  de  quelques 
faits  passés  ou  actuels  qui  se  rapprochent,  dans  une 
certaine  mesure,  du  sien. 

Parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  celui  de  la  sourde- 
muette  et  aveugle  française,  Marie  Heurlin,  née  à 
Vertou  (Loire-Inférieure)  en  1884,  donc  aujourd'hui 
âgée  de  vingt-neuf  ans,  arrachée  à  l'abrutissement 
total  par  les  sœurs  de  Nolre-Dame-de-la-Sagesse  à 
Larnay,  près  de  Poitiers,  et  parvenue  à  une  somme 
de  savoir  assurément  très  inférieure  à  celle  d'Helen 
Keller,  mais,  néanmoins,  d'autant  plus  remarquable 
que  Marie  Heurtin  naquit  sans  aucune  des  trois 
facultés  essentielles  de  l'individu  et  fut  abandonnée 
à  l'état  de  sauvagerie  jusqu'à  sa  dixième  année. 

Le  premier  biographe  de  Marie  Heurtin,  Louis 
Arnould,  professeur  de  lettres  à  l'université  de  Poi- 
tiers, s'est  étonné  de  l'indifférence  des  savants  vis- 
à-vis  de  cet  autre  phénomène,  si  riche  en  révéla- 
tions possibles  dans  le  domaine  de  la  physiologie, 
de  la  philosophie,  de  la  pédagogie,  des  sciences 
psychiques,  etc.  La  surprise  est  do  plus  en  plus 
justifiée  aujourd'hui  que  l'établissement  de  Larnay, 
après  avoir  achevé  1  éducation  de  Marie  Heurtin, 
commence  celle  de  sa  petite  sœur,  également  venue 
au  monde  sans  regard,  sans  voix  et  sans  faculté 
auditive.  —  Gérard  HjkR&T. 


N'  72.  Février  1913. 

Lure  (MAL  de),  nom  donné  à  une  pyoliémie  se- 
condaire à  l'agalaxie  contagieuse  de  la  urebis  et  de 
la  chèvre,  qui  a  sévi,  durant  l'éié  de  1910,  sur  un 
grand  nombre  de  bêles  au  pâturage  sur  la  montagne 
de  Lure  (aux  confins  des  déparlements  de  la  Drôme 
et  des  Basses-Alpes). 

—  Encycl.  Cette  maladie,  qui  se  manifestait  pour 
la  première  fois  dans  le  pays,  où  elle  parait  d'ail- 
leurs s'être  localisée,  est  caractérisée  par  la  pré- 
sence d'arthrites  suppurôes  aux  articulations,  fonle 
purulente  des  yeux,  abcès  mammaires  avec  élisie 
musculaire  progressive  et  épuisement  organique. 
Elle  atteignait  plus  spécialement  les  aiitenais;  mais 
les  brebis  de  quatre  à  cinq  ans  n'en  étaient  pas  tou- 
jours exemptes,  et,  quoique  la  mortalité  n'ait  pas  été 
excessivement  élevée,  les  pertes  subies  par  les  éle- 
veurs furent  néanmoins  très  importantes,  car  les 
bêtes  atteintes  restèrent  aveugles,  émaciées,  boi- 
teuses et  d'un  engraissement  difficile. 

Au  reste,  le  mal  de  Lure,  maladie  infectieuse  à 
contagion  assez  lente,  est  très  variable  dans  ses  lé- 
sions et  sa  gravité.  H.  Carré,  chef  du  laboratoire 
des  recherches  sur  les  maladies  infectieuses  à 
l'école  d'Allurt,  qui  l'a  étudié  au  double  point  de 
vue  bactériologique  et  clinique,  l'a  constaté  sous 
trois  formes  ;  suraiguë,  aiguë  et  chronique. 

Dans  le  premier  cas,  l'animal  manifeste  assez 
brusquement  une  grande  faible  se,  puis  perd  l'appé- 
tit; ses  mouvements  deviennent  gênés,  et  il  finit  par 
tomber  paralysé  du  train  postérieur,  parfois  même 
des  quatre  membres;  la  mort  survient  en  deux  ou 
troisjours. 

Dans  la  forme  aiguë,  on  constate  des  lésions  de  la 
mamelle,  qui  devient  chaude  et  douloureuse,  puis 
une  diminution  progressive  de  la  sécrétion  lactée, 
qui  se  réduit  à  la  production  de  plus  en  plus  faible 
(l'un  lait  blanc,  sale  et  grumeleux;  peu  à  peu,  la  ma- 
melle est  envahie  par  les  abcès,  et  s'atrophie.  Les 
accidents  articulaires  se  manifestent  principalement 
aux  genoux  et  aux  jarrets  et  s'annoncent  d'abord 
par  de  la  boilerie;  puis  on  constate  bientôt  des  lé- 
sions d'arthrite  et  de  périarthrite  :  les  animaux  res- 
tent couchés,  tout  déplacement  étant  douloureux; 
Iiuis  les  abcès  s'ouvrent,  et  une  suppuration  très 
ente  à  tarir  s'établit.  Fréquemment,  aussi,  l'on  cons- 
tate la  localisation  oculaire,  qui  commence  par  une 
opacité  graduelle  de  la  cornée,  suivie  bientôt  de  son 
ulcération  avec  formation  de  pus  dans  la  chambre 
antérieure  et 
est  alors  vo- 
lumineux, et 
l'irritation 
causée  par 
l'écoulement 
purulent  lui 
donne  un  as- 
pect hideux. 
Cette  forme 
est  mortelle 
dans  80  pour 
100  des  cas. 

Enfin, dans 
laformechro- 
nique,lesmê- 
mes  acci- 
dents exis- 
tent; maissi, 
dans  90  pour 
100  des  cas, 
on   constate 
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PyobaciUe  du  mal  do  Lure,  tu  au  micruscope 
(d'après  H.  Carré). 


des  lésions  oculaires,  il  n'y  a  de  lésions  articulaires 
que  cinquante  fois  sur  cent.  Ces  accidents  s'atté- 
nuent progressivement,  mais  très  lentement  toute- 
fois, et,  en  tout  cas,  les  brebis  ou  les  chèvres  de- 
meurent absolument  impropres  à  la  lactation. 

Les  localisations  si  particulières  de  cette  maladie 
avaient  fait  penser  à  l'agalaxie  contagieuse;  mais 
l'agalaxie  donne  très  rarement  lieu  à  des  complica- 
tions purulentes  de  la  mamelle,  de  l'œil  et  des  arti- 
culations; d'autre  part,  l'étude  bactériologique  qui 
en  a  été  faite  par  divers  savants  n'apas  révélé  dans 
ses  lésions  la  présence  d'un  microbe  spécifique, 
tandis  que  Carré  a  découvert  dans  les  lésions  du 
mal  de  Lure  un  bacille  pyogène  assez  virulent, 
qu'il  a  appelé  «  pyobacille  du  mouton  et  de  la  chè- 
vre ».  11  s'agissait  donc,  en  réalité,  d'une  infection 
qui  vient  se  greffer  sur  l'agalaxie  et  en  augmente 
la  gravité. 

Le  pyobacille  est  très  polymorphe;  à  un  faible 
grossissement  (1.000  à  1.200  d.),  il  ressemble  au  ba- 
cille du  rouget;  c'est  un  bacille  grêle,  en  articles 
d'inégale  longueur,  souvent  renflés  au  centre  ou  à 
l'une  des  extrémités,  et  qui  sont  libres  ou  enchevê- 
trés en  petits  amas;  il  prend  bien  le  gram.  Les 
cultures  ne  se  développent  bien  qu'en  présence  d'un 
sérum;  mais  le  pyobacille  perd  manifestement  de 
sa  virulence  quand  il  est  cultivé  en  série,  sans  pas- 
sage par  l'organisme  animal. 

La  clinique  et  l'expérimentation  ont  montré  que 
l'infection  se  fait  par  les  voies  digestives  ;  mais, 
pour  que  l'infection  se  réalise  normalement,  il  faut 
que  l'organisme  ait  subi  déjà  une  forte  dépression 
et,  dans  le  cas  présent,  cette  condition  avait  été 
réalisée  par  le  fait  du  virus  agalactique. 


/V  72.  Février  1913. 

Le  mal  de  Lure,  localisé  dans  lesdépartemenls  des 
Basses-Alpes,  Vaucluse,  Var  et  Alpes-Marilimes, 
ne  relève,  senible-l-il,  d"aucun  Irailement  spécial; 
mais  tous  los  efTorls  des  éleveurs  doivent  être  diri- 
gés contre  l'agalaxie  contagieuse.  —  J.  dkCiiaom. 

*  maison  n.  f.  —  Encvcl.  Le  moulage  des  mai- 
sons. Vers  1897,  Edison  conçut  le  projet  de  couler 
du  ciment  dans  des  moules,  alin  d'édilicr  des  habita- 
lions  à  bon  marché,  qu'on  pourrait  fabriquer  en  sé- 
rie, telles  des  pièces  de  fonte  sortant  d'une  usine 
métallurgique.  Mais  ce  rêve  du  célèbre  inventeur 
américain  ne  se  réalisa  pas  dans  la  patrie  de  l'Oncle 
Sam.  Pour  une  fois,  le  célèbre  Yankee  ne  fut  pas 

firophète  en  son  pays,  et  la  première  maison  mou- 
ée  d'im  seul  .jet  fut  construite  dans  le  village  de 
Sandpoort,  près  de  Haarlem  (Hollande),  au  mois 
de  mai  1911,  par  Harms  et  Small.  Ces  ingénieurs 
appliquent  à  nouveau  leur  procédé  en  France,  et  ils 
coulent  actuellement,  à  la  Plainc-Sainl-Denis,  près 
de  Paris,  une  série  de  petites  maisons. 

Leur  système  diffère  des  moyens  de  construction 
employés  jusqu'ici,  d'abord  par  la  fluidité  du  béton, 
ensuite  par  les  moules,  leur  mode  d'assemblage  et 
de  remplissage.  Elfeetivemenl,  pour  couler  des  ob- 
jets de  grandes  dimensions,  le  béton  doit  être  très 
liquide,  afin  de  garnir  complètement  le  moule  ;  il 
faut,  de  plus,  qu'il  conslilue  une  masse  excessive- 
ment homogène  après  sa  solidification  pour  présen- 
lerune  grande  résistance  aux  elTorls  de  tension.  Le 
béton  imaginé  par  Harms  et  Small  se  compose 
donc  d'argile,  de  ciment,  de  sal)le,  de  petits  mor 
ceaux  de  pierre  et  d'eau.  Pour  ajouter  l'argile  h  un 
état  de  finesse  extrême  dans  les  proportions  vou- 
lues et  pour  le  mélanger  intimement  aux  autres 
éléments  constitutifs  avant  le  coulage  dans  les  mou- 
les, on  l'emploie  sous  forme  de  masse  pulvérulente, 
finement  divisée.  On  agile  celle  poudre  argileuse 
dans  un  récipient  en  v  ajoutant  progressivement  de 
l'eau,  jusqu'à  ce  que  le  magma  ainsi  réalisé  offre 
le  pourcentage  d'argile  voulu,  que  l'on  détermine  au 
moyen  d'un  hydromètre.  Lorsque  ce  dernier  appa- 
reil marque  le  degré  choisi,  on  amène  le  mélange 
d'eau  et  d'argile  dans  un  second  bassin,  et  on  l'ad- 
ditionne de  ciment,  de  sable  et  de  petits  fragments 
de  pierre.  Seules,  les  parties  argileuses  très  ténues 
pénètrent  dans  celle  deuxième  cuve,  car  les  frag- 
ments plus  gros  se  déposent  au  fond  du  premier 
bac  ;  on  y  incorpore  alors  du  ciment  pulvérulent, 
du  sable  fin  et  des  pierrailles  d'environ  3  à  6  milli- 
môlres  de  grosseur.  Celle  graduation  dans  la  fi- 
nesse des  matériaux  fait  que  les  intervalles  pouvant 
rester  entre  les  plus  grossiers,  lors  du  moulage,  se 
comblent  toujours,  En  particulier,  si  l'on  a  eu  soin 
d'introduire  l'argile  dans  le  béton  à  l'élat  de  divi- 
sion requis,    les  parrelles   argiliMHOs  très  ténues  se 
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Le  moulaob  d£s 


bétuiiaici'C,  dans  une  aiigu  d'uù  ii  b  c, 


répartissent  d'une  façon  extrêmement  uniforme  à 
travers  toute  la  masse  et  donnent  un  ensemble  très 
liomogène. 

Voici  le  béton  confectionné.  Comment  Harms  et 
Small  s'y  prennent-ils  pour  «  fabriquer  »  leur  mai- 
son d'une  seule  pièce  ? 

Le  principe  de  leur  méthode  de  coulage  est  des 
plus  simples.  Une  fois  les  moules  montés ,  un 
échafaudage  soutient  au-dessus  du  bâtiment  l'appa- 
reil distributeur  de  mortier,  qui  comporte  plusieurs 
entonnoirs.  Avec  quatre  trous  de  coulée,  le  rem- 
plissage des  moules  se  fait  en  huit  heures  environ, 
et,  quelques  jours  après,  on  démoule. 

Entrons  dans  quelques  détails  au  sujet  de  l'exé- 
cution. On  commence  par  creuser  l'emplacement 
de  la  cave,  ainsi  que  les  fondations,  qu'on  coule 
ultérieurement  en  bélon  et  qu'on  laisse  se  solidi- 
fier. Cela  fait,  on  él'  ve  sur  celle  assise  bétonnée  le 
caisson  métallique  du  rez-de-chaussée,  qui  comprend 
une  série   de   formes  rattachées  ensemble  par  des 


:_!:,:.^j  !..  :  'Ion  en  l'agitant,  à  Ba  sortie  de  la 
uulc  par  une  rigole  dans  des  seaux.) 

brides  perpendiculaires  ou  obliques  rapportées.  Ces 
moules  en  foule  sont  maintenus  à  l'écartcment  voulu 
par  des  boulons  de  serrage  et  reliés  à  l'endroit  des 
angles  par  des  pièces  dencognures  également  à  bri- 
des. A  l'intérieur,  on  place  l'armature  en  fonte  des 
cloisons,  puis  les  marches  de  l'escalier,  et  les  plan- 
chers moulés  à  part  ou  constilués  par  des  poutres 
en  béton  armé.  On  assemble,  de  la  même  manière, 
le  premier  élage,  en  ayant  soin  de  lier  les  pièces 
profilées  avec  le  côté  intérieur  des  formes,  ou  bien 
en  disposant  ces  moules  de  façon  à  se  chicaner  mu- 
tuellement, afin  de  profiler  les  murs  et  les  plafonds. 
En  outre,  on  enduit  les  plaques  d'une  mixture  chi- 
mique pour  que  le  béton  ne  s'y  attache  pas,  et 
qu'après  leur  enlèvement  les  murs  offrent  une  sur- 
face parfaitement  lisse.  Quand  toutes  les  pièces 
composant  le  moule  entier  de  la  maison,  y  compris 
le  toit,  se  trouvent  assemblées,  on  procède  au  mou- 
lage. Sur  le  chantier,  divers  engins  facililcnt  le  tra- 
vail. Grâce  h  un  plan  incliné  muni  de  rails,  des  pe- 


Le  UGULAOi:  i>Ls  u&isu.^À.'  Coul6e  de  béton  au  sommet  de  W  ■ 


{Oa  dôboulunne  les  moules  un  à  un,  et  on  les  enlàve  au  moyen  d'une  simple  poulie  InstaUAe  sur  l'échafliudAje.) 
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lits  wagonnets  amènent  les  éléments  constitutifs  du 
béton  (sable,  gravier,  etc.)  jusqu'à  la  machine  qui  les 
malaxe  et  dans  laquelle  des  tuyaux  permettent  d'in- 
troduire au  fur  et  à  mesure  l'eau  en  proportion  con- 
venable. Des  hommes  complètent  le  malaxage  du  bé- 
ton en  l'agitant,  à  sa  sortie  de  la  bétonnière,  dans  une 
auge  d'où  il  s'écoule  par  une  rigole  dans  des  seaux. 

Une  locomobile  à  vapeur  actionne  la  pompe  à 
eau.  la  bétonnière  et  le  petit  mât-grue  qui  sert  à 
élever,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  remplissage,  les 
seaux  de  béton  jusqu'au  sommet  de  l'édifice.  Là,  des 
ouvriers  les  font  basculer  dans  une  caisse  de  bois 
pourvue  de  tuyaux,  qui  déversent  le  béton  dans  le 
moule.  Tous  les  espaces  vides  compris  entre  les  pa- 
rois des  plaques,  même  les  plus  petits,  se  remplis- 
sent rapidement  et,  au  bout  tie  huit  heures  environ, 
la  maison  est  entièrement  coulée. 

Trois  jours  plus  tard,  on  procède  au  démoulage. 
Les  ouvriers  délioulonnent,  un  à  un,  les  moules  ex- 
térieurs et  intérieurs.  Les  murs,  bien  unis,  revê- 
tent alors  une  jolie  teinte  crème.  Avec  le  système 
de  Harms  et  Small,  on  peut  ainsi  édifier,  en 
un  mois,  une  demeure  incombustible,  solide  et  à 
bon  marché.  L'aspect  d'une  ville  composée  de  mai- 
sons moulées  manquera  peut-être  d'esthétique,  mais 
ses  hal)ilants  se  trouveront  logés  confortablement 

et  à  peu  de  frais.  —  Jacques  Botee. 

♦mollusque  n.  m.  —  Encycl.  Mollusques  ma- 
rins comestibles.  Les  trois  classes  de  l'emoranche- 
ment  des  mollusques  céphalopodes,  gastéropodes  et 
bivalves,  fournissent  à  l'alimentation  un  grand  nom- 
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forme  âgée.  Des  bancs  d'huilres  peu  importants  exis- 
tent aussi  sur  le  littoral  méditerranéen  (banc  de  Col- 
lioure,  etc.);  ils  sont  en  voie  d'extinction;  ils  sont 
formés  d'une  variété  à  coquille  rugueuse,  plissée  en 
long  {osirea  stenlina),  qui  est  Yhuilron  ou  huître 
fer  des  pêcheurs  provençaux.  L'élevage  se  pratique 
dans  plusieurs  étangs  salés,  en  particulier  dans 
l'étang  de  Thau,  et  donne  des  produits  peu  appréciés. 

L'huître  portugaise  ou  gryphée  anguleuse  '  (§)■;/- 
phsea  angutata)  diffère  de  1  huître  commune  par 
sa  valve  gauche  plus  creuse  et  à  crochet  plus  sail- 
lant; elle  vit  dans  la  zone  somnise  au  jeu  des  marées 
et  a  pris  un  développement  considérable  sur  nos 
côtes,  du  'Verdon  aux  Sables-d'Olonne,  à  la  suite  de 
l'immersion  en  Gironde,  en  1868,  d'une  cargaison 
avarice  de  gryphées  venant  de  Lisbonne.  On  l'élève 
et  on  l'engraisse  à  Marennes  et  à  Oléron.  (V.  p.  587.) 

Moule.  La  moule  commune  (mytilus  edulis)  se 
fixe  à  l'aide  d'une  sécrétion  filamenteuse  ou  byssus  ; 
elle  est  unisexuée;  on  reconnaît  les  individus  mâles 
à  leur  chair  blanche  et  les  femelles  à  leur  chair 
jaune.  Les  meulières  naturelles  sont  abondantes  à 
peu  près  partout,  sur  les  rochers  ou  sur  la  vase. 
Dans  les  endroits  fortement  battus  par  la  vague, 
comme  en  certains  points  des  côtes  de  Bretagne, 
les  moules  restent  maigres  et  coriaces,  toute  leur 
énergie  étant  employée  à  résister  aux  efforts  de  la 
mer;  leur  coquille  est  épaisse  et  leur  byssus  abon- 
dant. D'autre  part,  celles  qui  se  développent  dans 
des  endroits  trop  vaseux  ont  une  chair  imman- 
geable;'on  les  utilise  comme  engrais  en  Bretagne, 
sous  le  nom  de  sprongue,  ou  comme  appât  pour  la 
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2.  lltiître  portufïaisc;  3.  Moule  type  baie  de  r Aiguillon:  i.  Moule  type  de 
tînes,  variété  géogTaphi(iue  (clovisse);  1.  Tapés  doré  (clovisse): 


Mollusques  marins  pombstibles  :  1.  Huître  commune. 
rriivi;nce:  5.  Tapés  à  stries  croisées  (palourde);  6.  Tapés  à  stries 

i.  Vénus  À  verrues  (praire);  9.  Bucarde  sourdou  (coque):  10.  Bucarde  h  papilles  (coque  rou'ge);  11.  Scrobiculaire  déprimée  (lavignon) 

12.  Mérétrice  fauve  (vernis). 


bre  d'espèces.  La  plupart,  a  vrai  dire,  sont  peu  esti- 
mées; consommées  uniquement  parles  habitants  du 
littoral,  elles  ne  font  l'objet  d'aucun  commerce  et 
sont  ignorées  du  grand  public.  11  n'en  est  pas  de 
même  de  quelques  gastéropodes  et  bivalves. 

Lorstju'on  parle  de  coquillages  comestibles,  on  ne 
s'entend  pas  toujours  ;  une  extrême  confusion  règne 
en  France  dans  leur  synonymie  :  le  même  nom  sert 
■  souvent  à  désigner  plusieurs  espèces  différentes  et, 
inversement,  un  même  coquillage  porte  des  noms 
dissemblables  d'une  région  à  l'autre.  Une  étude  ra- 
pide des  mollusques  comestibles  n'est  donc  pas 
sans  intérêt;  elle  nous  fixera  sur  leur  identité,  nous 
fera  connaître  les  gisements  fameux  et  les  richesses 
de  notre  littoral  à  ce  point  de  vue  spécial. 

Occupons-nous  d'abord  des  bivalves,  qui  compren- 
nent les  espèces  les  plus  délicates,  et  dont  certaines 
font  l'objet  d'importants  élevages,  donnant  lieu  à  un 
commerce  considérable. 

lluilre.  L'huître  commune  (osirea  edulis)  vit  au 
large,  à  une  profondeur  de  10  à  40  mètres  et  plus, 
en  gisements  naturels  ou  bancs,  autrefois  nombreux 
et  prospères  sur  nos  côtes.  Les  seuls  ayant  aujour- 
d'hui quelque  importance  sont  ceux  de  Dives,  Cour- 
seulles,  Gancale,  Tréguier,  du  Scorlf,  du  Blavet  et 
de  la  région  d'Auiay. 

La  pèche  en  est  autorisée  un  certain  nombre 
d'heures  chaque  année.  Les  centres  principaux  de 
l'industrie  ostréicole  sont  Gancale  et  Marennes  pour 
l'élevage  et  l'engraissement;  Marennes  pour  le  ver- 
dissement, Auiay  et  Arcachon  pour  la  reproduction. 
Il  existe  plusieurs  variétés  de  l'huître  commune  (à 
crêtes,  lamelleuse,  etc.)  ;  le pied-ile-cheval  en  est  la 


pêche  du  maquereau.  Les  meilleures  sont  celles  des 
baies  abritées,  recevant  des  eaux  douces.  Plusieurs 
moulières  naturelles  sont  exploitées  pour  la  venle  : 
celles  du  Boulonnais,  de  l'estuaire  de  la  Seine,  de 
■Villerville,  Hennequeville,   Dives,  Port-en-Bessin. 

Les  moulières  de  la  baie  d'Isigny,  très  impor- 
tantes et  très  fécondes,  ne  découvrent  jamais  et 
sont  draguées  ;  leurs  moules  atteignent  jusqu'à 
12  centimètres  de  longueur,  sont  d'une  race  très 
pure  et  très  constante,  à  coquille  fortement  incur- 
vée, et  constituent  le  célèbre  ca'ieii  d'Isigny,  appn'^ 
cié  dans  toute  la  Normandie.  Les  moulières  de  la 
baie  de  Quiberon,  près  de  l'embouchure  de  la  Vi- 
laine, donnent  lieu  à  un  certain  commerce,  dont  le 
centre  est  le  petit  port  de  Billiers;  les  moules  de 
Billiers  contiennent  souvent  des  perles. 

L'élevage  fait  acquérir  aux  moules  une  chair 
tendre  et  délicate  ;  il  se  pratique  dans  des  parcs  à 
plat  sur  le  littoral  du  Morbihan,  de  la  Loire-Infé- 
rieure et  de  la  Vendée,  mais  surtout  dans  les  bou- 
chots, dont  les  plus  renommés  pour  la  qualité  de 
leurs  produits  sont  ceux  de  la  baie  de  l'Aiguillon  et 
de  l'anse  de  Fouras. 

La  moule  de  Provence,  dont  on  fait  parfois  une 
espèce  spéciale  {tnylilus  galtoprovincialis),  est  plus 
grande  que  la  moule  commune,  plus  large  et  plus  tran- 
chante sur  les  bords;  sa  chair  est  moins  estimée.  On 
la  rencontre  sur  la  côte  des  Basques,  de  Biarritz  à 
la  Bidassoa,  et  sur  une  partie  du  littoral  méditerra- 
néen (rochers  des  caps  Cerbère,  Béar,  Leucale,  etc.)  ; 
on  la  cultive  dans  les  étangs  salés  (étangs  de  Leu- 
cale, de  Caronte,  près  de  Martigues),  dans  la  rade 
de  Toulon  et  même  dans  le  port  vieux  de  Marseille. 


«•  72.  Février  1913. 

Palourde.  La  palourde  est  le  tapés  à  stries  croi- 
sées {tapes  decussalus),&neieimemenl  venus  decus- 
sata.  G'est  un  coquillage  ovale,  atteignant  parfois 
5  à  6  centimètres  de  largeur;  il  est  grisâtre  ou  fauve, 
parfois  presque  brun,  et  peut  présenter  des  taches 
irrégulières  plus  foncées;  des  stries  rayonnantes, 
aussi  fortes  que  les  stries  concentriques  ou  d'ac- 
croissement qu'elles  croisent,  donnant  à  la  coquille 
une  apparence  treillissée  ;  l'intérieur  des  valves  est 
blanc  jaunâtre  ou  bleuâtre.  La  palourde  vit  dans  le 
sable  vaseux  découvrant  aux  marées  ordinaires  et 
disparaît  dans  la  vase  ou  le  sable  pur;  elle  est  com- 
mune surtout  dans  les  endroits  calmes,  à  l'entrée 
des  rivières,  dans  les  marais  salants,  et  ne  descend 
jamais  au-dessous  de  10  centimètres  de  profondeur. 
Quand  la  mer  est  retirée,  ou  bien  la  palourde  reste 
inactive  et  ferme  sa  coquille  —  et  rien  alors  ne  trahit 
sa  présence  — ou  bien  elle  ouvre  ses  valves  et  sort  ses 
siphons,  produisant  un  double  courant  d'eau  qui  dé- 
termine à  la  surface  du  sol  deux  petits  trous  arrondis, 
rapprochés  plus  ou  moins,  suivant  les  dimensions  du 
mollusque.  Quand  il  fait  mauvais  temps,  les  palourdes 
«  boudent  »,  et  les  trous  sont  rares;  au  beau  temps, 
par  certains  vents,  et  surtout  à  marée  montante,  les 
orifices  sont  beaucoup  plus  nombreux,  les  pêcheuses 
grattent  avec  une  serpette  et  retirent  le  bivalve. 

Les  palourdes  sont  abondantes  en  beaucoup  de 
points  de  nos  côtes  océaniques  et  donnent  lieu  à  un 
commerce  assez  important;  on  les  engraisse  même 
dans  des  parcs  spéciaux,  à  l'île  Kerner  et  dans  la 
rivière  d'Auray,  au  Groisic,  dans  la  baie  de  Bourg- 
neuf.  De  nombreuses  expétJitions  sur  Marseille  et 
Toulon  partent  chaque  jour  de  Roscoff  et  d'Auray. 

Sur  presque  toutes  les  côtes  de  l'Atlantique,  le  nom 
de  palourde  s'applique  au  tapés  à  stries  croisées, 
et  aussi  au  tapés  à  stries  fines  {tapes  pullastra),  beau- 
coup plus  rare,  et  chez  lequel  le  treillis  de  la  co- 
quille est  plus  fin  et  plus  serré  ;  cependant,  à  La  Ro- 
chelle, cette  dernière  espèce,  ordinairement  plus 
petite,  est  distinguée  de  la  palourde  sous  le  nom  de 
palourdon.  Au  contraire,  les  riverains  des  baies  de 
Gancale  et  de  Saint-Malo,  les  habitants  de  la  côte 
occidentale  du  Finistère  désignent  sous  le  nom  de 
palourdes  non  seulement  les  tapés,  mais  encore  les 
lavignons,  les  mactres,  les  donax,  etc. 

Clovisse.  Les  clovisses  sont  les  tapés  dragués  en 
Méditerranée  et  dans  les  étangs  salés  du  littoral; 
surtout  :  1»  le  tapés  à  stries  fines  {tapes pullastra) 
et  sa  variété  dite  géographique,  plus  petite,  plus 
étroite  et  plus  brillamment  colorée  (un  réseau  à 
larges  mailles  est  dessiné  sur  ses  valves  par  des 
linéoles  brunes,  dirigées  obliquement  en  sens  oppo- 
sés et  s'entre-croisant;  les  colorations  de  ces  coquil- 
les sont  presque  aussi  variées  que  le  plumage  des 
poules,  ainsi  qu'on  l'a  fait  justement  remarquer)  ; 
2°  le  tapés  doré  (tapes  aureus),  petite  espèce  chez 
laquelle  les  stries  rayonnantes  sont  à  peine  appa- 
rentes, ou  bien  discontinues;  l'extérieur  delà  coquille 
est  grisâtre;  l'intérieur  présente  de  larges  taches 
d'un  jaune  plus  ou  moins  doré. 

Ces  mollusques  abondent  aux  environs  de  Mar- 
seille, dans  l'étang  de  Thau  ;Ies  pêcheurs  de  Cette  les 
dratfuent  toute  l'année.  Cette  pêche  a  lieu  en  bateau  ; 
la  drague  primitive,  tenue  à  la  main,  est  un  râteau 
en  fer  à  long  manche  ;  au  râteau  est  fixé  un  filet  à 
mailles  très  fines,  qui  recueille  la  vase  et  les  clovis- 
.ses.  Lavées,  triées  et  classées  par  grosseurs,  les  clo- 
visses, au  départ  de  Cette,  sont  exp(';diées  partout. 

En  somme,  palourde  et  clovisse  sont  des  espèces 
du  même  genre,  souvent  très  voisines  et  toujours 
de  même  saveur;  les  doux  termes  sont  considérés 
par  beaucoup  de  gens  comme  synonymes  :  palourde 
étant  le  nom  vulgaire  des  tapî'S  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France,  et  clovisse  le  nom  qu'on  leur 
donne  en  Provence.  Un  lot  de  palourdes  de  prove- 
nance océanique  et  un  lot  de  clovisses  de  prove- 
nance méditerranéenne  peuvent  contenir  un  certain 
nombre  d'individus  identiques,  mais,  dans  le  pre- 
mier, dominera  toujours  le  tapés  à  stries  croisées; 
dans  le  second,  le  tapés  géographique  et  le  tapés 
doré.  La  plupart  des  marchands  aux  H;illes,  à  Paris, 
ne  font  pas  de  distinction;  mais,  chez  les  grands 
marchands  de  comestibles,  les  deux  catégories  de  co- 
quillages sont  étiquetées  à  part.  Clovisse  et  palourde 
se  mangent  crues  et  sont  fort  eslimées  partout. 

Praire.  La  praire,  si  appréciée  des  Marseillais, 
est  la  venus  à  verrues  (uemts  verrucosa),  à  co- 
quille épaisse,  terne,  arrondie,  garnie  de  fortes 
lamelles  concentriques,  tuberculeuses  par  places; 
elle  atteint  4  centimètres  et  plus  de  largeur.  Com- 
mune dans  la  Méditerranée,  plus  rare  sur  les  côtes 
océaniques,  elle  vit  à  15-20  centimètres  de  profon- 
deur, dans  les  plages  sableuses  ou  sablo-vaseuses,  à 
un  niveau  plus  bas  que  la  palourde  ;  en  certains 
points,  on  ne  peut  même  la  recueillir  q^u'à  l'époque 
des  grandes  marées.  Elle  ne  donne  lieu  à  aucun 
commerce  de  quelque  importance,  saufenProvence. 
Les  praires  des  îles  Chausey  alimentent  le  marché 
de  Graiiville;  celles  de  Roscoff  et  de  Saint-Pol-de- 
Léon  sont  dirigées  sur  Marseille.  La  praire  est 
nommée  coque  rayée  dans  les  baies  de  Cancale  et 
de  Saint-Malo,  rigadelle  sur  toute  la  côte  de  Saint- 
Brieuc  à  Lannion  et  même  palourde  en  cette  der- 
nière région.  Les  Provençaux  mangent  encore,  sous 


«•  72.  Février  1913. 

le  nom  de  praire,  une  espèce  diiïérenle,  la  cylhé- 
rée  vénitienne  {cytherearudis);  iU iwmmcnl  praire 
rouge  la  cardile  cannelée  {cardita  sulcala)  du  lit- 
toral des  Alpes-Maritimes.  Ces  deux  derniers  co- 
quillages ne  font  l'objet  d'aucune  transaction. 

Coque.  La  coque  est  la  bucarde  sourdon  (cardium 
edule).  Ce  coquillaf,'e,  le  plus  commun  des  côtes 
océaniques,  est  en  forme  de  cœur;  sa  surface  mate 
est  ornée  de  26  côtes  rayonnantes  à  bord  crénelé; 
il  vit  à  peine  enfoncé  dans  le  sable  vaseux  du  fond 
des  baies,  àunniveau  plus  haut  d'ordinaire  que  celui 
de  la  palourde  et,  comme  cette  dernière,  annonce 
sa  présence  par  deux  trous  voisins,  mais  plus  grands. 

La  coque  est  commune  dans  les  estuaires,  les 
marais  salants  ;  elle  est  peu  estimée  et,  sur  place, 
se  vend  de  10  à  20  centimes  le  litre.  Elle  abonde 
surtout  dans  les  baies  d'Isigny,  du  Mont-Saint- 
Micliel  (production  annuelle  évaluée  à  20.000  hec- 
tolitres), de  Saint-Malo  (40.000  hectolitres),  de 
Saint-Brieuc. 

Dans  ces  régions,  la  plupart  des  pêcheurs  de  bu- 
cardes  sont  accompagnés  d'un  âne  qui  porte  la 
pêche,  dont  le  poids  atteint  parfois  50  kilogrammes; 
à  l'arrivée  du  Ilot,  le  retour  est  très  pittoresque.  Les 
coques  de  Normandie  et  de  Bretagne  s'expédient 
dans  toute  la  France;  dans  la  baie  de  Saint-Malo, 
elles  servent  d'appât  pour  la  pèche  du  maquereau. 
La  bucarde  se  nomme  coque  en  Normandie,  riga- 
deau  ou  rigadelie  en  Bretagne,  sourdon  ou,  plus 
rarement,  maillot,  sur  les  côtes  du  Sud-Ouest,  fausse 
praire  sur  les  côtes  méditerranéennes,  où  elle  est 
assez  commune  et  donne  lieu  à  quelques  transac- 
tions. La  bucarde  à  côtes  rares  {cardium  paucicos- 
tatum),  plus  rare,  est  souvent  mélangée  à  la  bu- 
carde sourdon  et  confondue  avec  elle. 

Plusieurs  grosses  espèces  de  bucardes,  dites 
coques  rouges,  se  rencontrent  aussi  sur  les  marchés, 
notamment  la  bucarde  épineuse  (cardium  aculea- 
lu77i)  des  baies  de  Saint-Brieuc  et  de  Saint-Jean-de- 
Luz,  la  bucarde  à  papilles  {cardium  echinatum) 
des  côtes  de  Provence. 

Lacignon.  Le  lavignon  est  la  scrobiculaire  dé- 
primée {scrobicularia  plana  oxxpiperala),  coquille 
mince,  ovale,  plate  et  blanche,  large  de  3  à  4  cen- 
timètres ;  sa  surface  terne  porte  quelques  fines  stries 
concentriques.  Ce  mollusque  vit  jusqu'à  30  centi- 
mètres de  profondeur  dans  la  vase  pure  au  fond 
des  baies,  dans  les  estuaires,  ks  marais  salants. 
Fort  commun,  il  se  mange  cru,  comme  la  coque 
et  la  palourde,  mais  il  est  peu  :  pprécié  :  en  cer- 
tains points  où  il  abonde,  on  ne  e  recueille  même 
pas.  Au  marché  de  Saint-Malo,  ii  est  vendu  sous  le 
nom  de  palourde.  Sur  les  plages  vaseuses  de  Li 
Charente-Inférieure,  où  on  le  nomme  lavagnoti, 
ce  bivalve  annonce  sa  présence  par  un  orilice  cir- 
culaire, entouré  de  cinq  sillons  rayonnants. 

Vernis.  Le  vernis  est  la  mérétrice  fauve,  ancien- 
nement cylhérée  fauve  {meretrix  chione),  grande 
et  belle  coquille  épaisse,  ovale,  de  couleur  fauve, 
luisante  et  comme  vernissée;  elle  atteint  8  cenli- 
inètres  de  largeur;  sa  chair  est  délicate,  on  la 
mange  crue  ou  en  hachis.  Le  vernis  vit  sur  les 
fonds  sablonneux  et  annonce  sa  présence  par  des 
trous  en  forme  de  8;  on  le  pêche  à  Brest,  aux  îles 
Glénans,  au  Croisic,  à  Arcachon  ;  il  est  plus  rare  en 
Méditerranée.  Sur  les  côtes  du  Finistère,  on  le  nomme 
souvent  palourde  rouge  ou  grande  palourde. 

Fléon.  Le  mot  fiéon  ou  flion  désigne,  en  Nor- 
mandie, la  donace  des  canards  [donax  analinum 
ou  Irunculus) ,  ainsi  nommée  parce  qu'on  la 
trouve  abondamment  dans  le  jabot  des  canards 
macreuses.  Ce  coquillage  vit  peu  profondément  au 
niveau  des  basses  mers  ;  ses  valves,  presque  trian- 
gulaires, larges  de  3  centimètres,  sont  luisantes, 
blanches  ou  jaunâtres  extérieurement,  blanches  avec 
des  taches  d'un  violet  intense  à  l'intérieur.  Le  fléon 
abonde  àBlonville,  Ouistreham,  Lion-sur-Mer.  En 
Vendée,  à  Saint-Gilles-sur-'Vie,  on  le  nomme  pi- 
gnon ;  c'est  la  tenille  des  Provençaux,  le  clonis 
des  hahllants  d'Alger.  Une  espèce  voisine,  le  do- 
nax villatus,  vit  dans  les  sables  de  toute  la  côte  des 
Landes  et  jusqu'à  la  Bidassoa;  elle  en  est  la  seule 
production  ;  on  la  nomme  olive. 

Couteau.  Les  couteaux  sont  les  espèces  du  genre 
solen,  surtout  le  solen  gaine  {solen  vagina)  et  le  so- 
len  sabre  {solena  ensis),  caractérisés  par  leurs  très 
longues  valves  semi-cylindriques  et  à  bords  paral- 
lèles, rappelant  un  manche  manc  de  couteau  de 
table.  Ces  mollusques  vivent  enterrés  profondément 
dans  le  sable,  à  l'extrême  limite  des  basses  mers; 
leur  présence  s'annonce  par  un  trou  en  forme  de  8 
ou  d'entrée  de  serrure;  on  les  pèche  avec  un  fil  de 
fer  recourbé  en  crochet,  ou  au  moyen  d'une  pincée 
de  gros  sel  qu'on  dépose  à  l'entrée  du  trou  et  qui  fait 
remonter  l'animal  à  la  surface;  on  l'y  saisit  par  ses 
siphons  :  c'est  une  pêche  très  amusante.  Les  habi- 
tants des  côtes  océaniques  le  mangent  en  soupe  ou 
bouilli,  à  l'huile  et  au  vinaigre;  c'est  un  mets  assez 
coriace.  Les  couteaux  abondent  dans  les  plages  de 
sable  de  la  baie  du  Calvados  ;  dans  la  région  de 
Saint-Vaast,  on  les  nomme  manchots  ;  lians  les  baies 
de  Cancale  ou  de  Saint-Malo,  où  l'on  s'en  sert  unique- 
ment comme  appât,  on  les  nomme  couteau,  manche 
ou  pied  de  couteau,  manceau;  ils  pullulent  dans  les 
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grèves  du  Finistère,  de  Crozon  à  Trévignon,  dans 
celles  du  sud  de  la  Vendée  et  de  la  Charente-Infé- 
rieure, région  où  on  les  nomme  coutelas,  coutelier, 
dans  le  bassin  d'Arcachon.  Ils  existent  aussi  en 
Méditerranée,  mais  n'y  sont  pas  utilisés  pour  l'ali- 
mentation. 

Coquille  de  Saint-Jacques.  Le  peigne  de  Saint- 
Jacques  (pecten  Jacobaeus)  est  dit  encore  pèlerine, 
manteau,  parce  que  les  pèlerins  qui,  au  moyen  âge, 
se  rendaient  à  Saint-Jacques  de  Gompostelle,  en 
Galice,  ville  assez  éloignée  de  la  mer,  ou  dans  tout 
autre  lieu  de  pèlerinage,  avaient  l'habitude  d'en  por- 
ter à  leur  chapeau  ou  à  leur  manteau;  c'était  à  la 
fois  un  ornement,  un  gobelet  assez  commode  pour 
boire  aux  sources  et,  croit-on  aussi,  un  emblème  de 
purification  de  l'âme,  ayant  passé,  pour  ainsi  dire, 
sous  les  dents  du  peigne.  Cette  espèce  bien  connue 
n'existe  qu'en  Méditerranée;  elle  y  est  assez  com- 
mune, se  mange  cuite  et  ne  s'exporte  pas  dans  l'inté- 
rieur du  pays.  Elle  est  remplacée,  dans  la  Manche  et 
dans  l'Atlantique,  par  le  peigne  à  côtes  rondes 
{pecten  maximus) ,  qui  n'en  diffère  que  par  des 
caractères  insignifiants.  On  le  drague  habituellement 
par  des  fonds  de  20  à  23  mètres,  mais  on  peut  aussi 
le  pêcher  à  pied  en  certains  endroits,  lors  des 
grandes  marées  d'équinoxe.  C'est  un  bivalve  fort 
vagabond,  qui  bondit  véritablement  dans  l'eau  par 
des  mouvements  rapides  d'ouverture  et  de  fermeture 
de  ses  valves. 

D'une  manière  générale,  tous  nos  bancs  de  coquilles 
de  Saint-Jacques,  sauf  ceux  des  côles  occidentales 
(lu  Fini=tfTo.  sont  en  voie  de  disparition,  p,ir  -iiili' 
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durée  de  conservation  de  ces  mollusques  en  les 
chargeant  d'un  objet  lourd,  qui  les  empêche  de 
s'ouvrir.  Le  pétoncle  est  le  moins  vagabond  des 
peignes  ;  il  vit  sur  fond  rocailleux,  lixé  par  un 
byssus  assez  résistant;  on  le  drague  ou  on  le  pêche 
à  pied  aux  grandes  marées.  Assez  commun  partout 
dans  la  Manche  et  l'Atlantique,  il  abonde  dans  la 
rade  de  Brest,  dont  il  constitue  l'une  des  richesses, 
sur  les  côtes  du  Morbihan  oriental  et  dans  le  bassin 
d'Arcachon;  on  le  nomme  olivette  dans  la  baie  de 
Cancale,  vannette  ou  vanneau  sur  les  rivages  du  Co- 
lenlin,  pèlerine  en  Méditerranée,  où  il  est  assez  rare. 

Iletjat.  La  mye  des  sables  {mya  arenaria)  se 
nomme  betjat  sur  les  marchés  de  Bordeaux,  beu  de 
ja  dans  le  Morbihan  ;  ces  noms  sont  des  corruptions 
de  bec  de  jars,  terme  employé  en  Vendée,  à  cause 
de  la  ressemblance  de  ce  grand  coquillage  avec  un 
bec  d'oie.  La  mye  vit  profondément  enfoncée  dans 
les  vases  sablonneuses,  surtout  à  l'embouchure  des 
rivières;  elle  manque  en  Méditerranée.  On  s'en  sert 
comme  appât  de  pêche  dans  la  baie  de  Saint-Malo 
et  aussi  à  Arcachon,  où  on  la  nomme  clanque.  De 
RoscolT,  de  Lorient  et  du  petit  port  de  Billiers 
(Morbihan),  on  en  expédie  sur  Paris;  les  myes  de 
Billiers,  dites  vise-en-l'air,  sont  remarquables  par 
leur  grande  taille  :  jusqu'à  20  centimètres  (au  heu 
de  7  à  8). 

Bivalves  divers.  Le  flas  est  la  mactre  lisor 
{mactra  stultorum)  qui  vit  dans  les  parties  les  plus 
basses  des  plages  et  qu'on  trouve  sur  les  mar- 
chés de  Granville,  de  Bordeaux,  de  Celte,  de  Mar- 
.■icille  ;  il  se  mange  cru,  mais  est  peu  estimé.  La  lu- 


n^^: 
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(ormier);  20.  Littonne  littorale  (bigorneau);  21.  Buccin  ondô  (ran);  22.  Patelle  commune  (b«raicle). 


d'une  exploitation  abusive.  En  Normandie ,  ce 
coquillage  se  nomme  god fiche;  sur  les  rivages  du 
Cotentin,  où  il  est  assez  abondant,  on  le  nomme 
dahin,  ricardeau,  vanne,  grande  vanne;  aux  îles 
Ghausey  et  sur  les  côles  du  Finistère,  c'est  le  dahin 
ou  darin;  en  Charente-Inférieure,  la  grosille  ou 
pèlerine.  Le  fond  de  la  rade  de  Brest  est  un 
immense  gisement  de  coquilles  de  Saint-Jacques; 
on  les  pêche  par  milliers,  en  vue  de  la  consomma- 
tion locale  et  des  expéditions  sur  Paris  et  les 
grandes  villes;  on  les  utilise  sur  place  pour  en 
fabriquer  des  conserves  alimentaires. 

Pageline.  Le  peigne  operculaire  [pecten  oper- 
cularis)  se  nomme  pageline  en  Méditerranée,  van- 
neau sur  les  côles  océaniques.  Il  vit  sur  fond  de 
sable,  fixé  par  un  byssus  très  faible  qu'il  rompt 
facilement  et  se  déplace  par  bonds.  11  est  assez 
commun  en  Méditerranée  (cap  Leucate)  et  paraît 
sur  les  marchés  de  Provence;  on  le  pêche  aussi 
dans  la  baie  de  Cherbourg;  il  se  mange  comme  la 
coquille  de  Saint-Jacques,  dont  il  est  une  réduction, 
à  côtes  un  peu  moins  élevées. 

Pétoncle.  Le  peigne  varié  {pecten  ou  chlamys 
varius)  est  une  petite  espèce,  de  coloration  très 
variable,  tantôt  rouge,  tantôt  rose,  jaune,  violette 
ou  même  blanche,  à  côtes  rayonnantes,  serrées, 
garnies  de  petites  rugosités;  elle  atteint  le  diamètre 
d'une  pièce  de  cinq  francs,  parfois  un  peu  plus.  Le 
pétoncle  est  estimé,  se  mange  cru  ou  cuit,  et  fait 
l'objet  d'un  commerce  assez  important  en  hiver;  en 
été,  il  n'est  guère  transportable,  car  il  ne  ferme  pas 
ses  valves,  perd  son  eau  et  s'abîme.  On  augmente  la 


traire  oblongue  {lutraria  oblonga)  se  recueille, 
comme  les  couteaux,  au  moyen  d  un  crochet  re- 
courbé qu'on  enfonce  dans  son  trou  ;  on  la  mange 
sur  place,  cuite  à  l'eau  ;  on  la  nomme  pied  de  cou- 
teau à  Brest,  lacogne  au  Croisic,  patagau  en  Gha- 
rente-lnlérieure.  L'amande  de  mer  est  le  pétoncle 
large  {pectunculus  glyccimeris),  qui  ne  ressemble 
eu  rien  au  peigne  varié,  seul  coquillage  portant  le 
nom  vulgaire  de  pétoncle.  Les  pbolades  (pholas 
daclylus  et  autres),  qui  creusent  des  trous  dans  les 
rochers,  sont  mangées  crues  ou  cuites  par  les  pê- 
cheurs :  c'est  le  dail  des  côtes  d'Aunis  et  de  Sain- 
tonge,  le  gtle  des  marins  d'Arcachon.  La  modiole 
barbue  (modiola  barbata)  est  la  moule  barbue,  dite 
moule  chenue  en  Gharenle-lnférieure,  moule  rouge 
en  Provence  ;  sa  chair,  musquée  et  coriace,  est  appré- 
ciée des  pécheurs.  La  dalle  de  mer  des  marins  pro- 
vençaux (lithodomus  lithophagus)  doit  son  nom 
vulgaire  à  sa  forme  et  à  sa  couleur;  elle  se  mange 
crue,  est  très  estimée  et  se  vend  sur  les  marchés  de 
Marseille  et  de  Toulon. 

Quelques  autres  bivalves  sont  utilisés  dans  l'ali- 
mentation sur  les  côles  de  Provence  :  l'arche  bar- 
bue, l'artémis  ou  dosinie  exolète,  la  pinna  noble 
ou  cornet,  la  psammobie  déprimée,  etc.  Cette  der- 
nière espèce  se  prend  assez  fréquemment  en  été 
dans  le  golfe  de  Marseille  et  dans  la  rade  de  Toulon 
et  se  trouve  mélangée  aux  clovisses  dans  les  marchés. 

Passons  maintenant  aux  gastéropodes,  dont  le 
rôle  alimentaire  est  beaucoup  moins  important  : 

Ormier.  L'ormier  ou  ormet,  oreille  de  mer,  est 
l'haliotide  commune  {haliotis  tubercuiata),  qui  vit 


650 

appliquée  solidement  contre  les  rochers  ballus  par  les 
vagues,  au  niveau  des  plus  basses  mers.  La  surface 
externe  est  brune,  de  la  couleur  du  roc  ;  la  surface 
interne  est  une  très  belle  nacre;  le  bord  externe  est 
percé  de  trous  circulaires  aliynés,  qui  permettent  à 
l'eau  de  mer  de  pénétrer  jusqu'aux  branchies.  L'or- 
mier  atteint  6  à  8  centimètres  de  longueur;  on  le 
mange  cuit  en  hachis;  il  haltile  nos  côtes  océa- 
niques; une  variété  spéciale  habite  en  Méditerra- 
née: c'eal  Voreilk  de  Sainl-PieiTe  des  Provençaux, 
En  Normandie,  on  l'appelle  silieux ;  en  Bretagne, 
ormier,  ormeau,  </ros  bourdon  ;  il  est  commun,  sur- 
tout sur  les  rochers  du  Cotentin,  aux  îles  Chausey 
et  Glénans,  dans  les  baies  de  Sainl-Malo  et  de 
Saint-Brieuc  ;  il  abonde  de  Paimpol  h  la  pointe 
Saint-Mathieu;  entre  Paimpol  et  Lannion,  en  parti- 
culier, il  s'en  fait  un  grand  commerce;  on  expédie 
sur  Saint-Malo,  Granville,  Paris,  les  îles  anglo- 
normandes  et  South  ampton. 

Bigorneau.  Le  bigorneau  proprement  dit  est  la 
liltorine  lillorale  {liltorina  lilloralis),  petit  coquil- 
lage d'une  teinte  rousse  assez  sombre,  ayant  au  plus 
2  centimètres  1/2  de  longueur  ;  il  s'enferme  dans  sa 
coquille  spiralée  à  l'aide  d'un  opercule  noir  et  corné  ; 
il  mange  les  fucus  de  la  zone  littorale,  par  consé- 
quent à  un  niveau  assez  élevé,  sur  toutes  les  côtes 
océaniques,  et  man([ue  dans  la  Méditerranée. 

Le  bigorneau  se  nomme  aussi  en  Bretagne  vignot, 
vignetle;  en  Normandie,  brelin;  en  Aunis,  gui- 
gnetle,  escargot  de  mer.  On  désigne  souvent  sous 
le  même  nom  d'autres  gastéropodes  voisins;  turbo, 
murex,  pourpre,  etc.,  de  saveur  moins  agréable. 

La  liltorine  bretonne  {liltorina  rudis),  plus 
petite  et  jaunâtre,  est  le  bigorneau  blanc;  la 
pourpre  à  teinture  (  purpura  lapillus  )  est  le 
brelin  blanc  en  Normandie,  le  burgau  blanc  en 
Aunis,  Vouarque  à  Biarritz  et  Saint-Jean-de-Luz. 
Le  bigorneau  proprement  dit  est  récolté  partout  : 
dans  le  Boulonnais,  en  Normandie,  etc.  ;  il  n'est 
vérilablemenl  abondant  qu'en  Bretagne  et  ne  donne 
lieu  à  un  commerce  important  que  de  Paimpol  à 
Lannion.  On  en  expédie  de  grandes  quantités  sur 
Paris  et  l'Angleterre  ;  il  se  vend  à  la  «  bolée  »,  au 
litre,  au  poids  ;  le  prix  varie  de  10  à  30  centimes  le 
kilogramme.  Il  existe  quelques  parcs  d'élevage  des 
bigorneaux  dans  la  région  d'Auray  et  deux  très 
importants  au  Croisic  ;  ces  derniers  s'alimentent 
de  mollusques  importés  des  côtes  d'Espagne,  d'An- 
gleterre et  du  Morbihan,  au  prix  de  20  à  35  francs 
les  100  kilogrammes;  après  quelques  mois  d'en- 
graissement, ils  sont  revendus  de  35  à  50  francs; 
le  bigorneau  est  adulte  à  dix-huit  mois.  Les  deux 
parcs  du  Croisic  livrent  annuellement  au  commerce 
50.000  kilogrammes  de  bigorneaux.  L'un  de  ces  parcs 
est  installé  d'une  façon  curieuse.  D'une  surface  de 
120  mètres  carrés,  à  fond  planchéié,  il  porte  des 
rangées  serrées  de  planches  dressées  verticalement 
à  5  centimètres  les  unes  des  autres;  des  alguas  se 
développent  sur  tout  ce  bois  et  nourrissent  les  ani- 
maux captifs,  qu'un  grillage  serré  empêche  de  sortir 
du  bassin.  On  fait  la  cueillette  en  raclant  les 
planches  avec  une  pelle  en  bois. 

Dans  le  Morbihan,  on  utilise  les  bigorneaux  comme 
nettoyeurs  ;  on  en  lance  dans  les  bouchots  pour  en- 
lever les  algues  qui  nuisent  au  développement  des 
moules  ;  on  les  sème  aussi  par  poignées  dans  les 
parcs  h  huîtres,  quand  ces  derniers  se  recouvrent  de 
vase  fine.  En  se  promenant  en  tous  sens,  ils  déta- 
chent la  couche  de  vase  et  se  nourrissent  des  petites 
algues  qui  poussent  sur  les  huîtres.  On  les  enlève 
alors,  car,  si  on  les  laisse  trop  longtemps,  ils  se 
mettent  à  ronger  la  pousse  récente  ou  «  barbe  » 
milice  et  fragile  récemment  sécrétée  par  les  huîtres. 

iia7i.  Le  ran  est  un  très  gros  gastéropode,  le  buc- 
cin onde  (buccinum  undatum),  dont  la  coquille 
grise  ou  blanchâtre,  striée  en  travers  et  sillonnée 
en  long,  atteint  jusqu'à  10  centimètres  de  longueur. 
11  se  vend  aux  Halles,  à  Paris  et  dans  beaucoup  de 
villes  ;  on  le  mange  bouilli,  à  l'huile  et  au  vinaigre. 
11  manque  dans  la  Méditerranée.  Dans  la  baie  de 
Cancale,  il  sert  d'appât  ou  boëte  pour  la  pêche.  On 
le  drague  ou  on  le  pêche  à  pied,  aux  grandes  marées 
d'équlnoxe,  sur  les  côtes  du  Boulonnais,  du  Coten- 
tin, en  Bretagne  et  jusqu'au  bassin  d'Arcachon.  On 
le  nomme  bulut,  grosse  bigorne,  calicoco,  coucou, 
en  Normandie  et  en  Bretagne;  en  'Vendée  et  en 
Aunis,  c'est  le  burgau  morchnux,  c'est-à-dire  mor- 
veux, à  cause  île  la  bave  abondante  qu'il  sécrète. 

Bernicle.  La  bernicle  est  la  patelle  commune 
(patella  vulgala),  coquillage  conique,  à  stries  rayon- 
nantes, qui  vit  llxé  par  un  pied  circulaire  sur  les  ro- 
chers de  la  zone  lillorale,  auxquels  il  adhère  si  for- 
tement qu'il  est  difficile  de  l'enlever  sans  briser  sa 
coquille,  à  moins  oc  le  soulever  d'un  seul  coup  et 
par  surprise.  On  trouve  la  patelle  sur  beaucoup  de 
marchés  et  notamment  aux  Halles,  à  Paris;  on  la 
mange  crue  ou  cuite  ;  c'est  un  mets  un  peu  dur.  La 
patelle  se  nomme  flie,  hernaque  ou  bernicle  en 
Normar.die,  l,ernique  ou  bassin  en  Bretagne,  où 
elle  abonde  sirloul  de  Crozon  à  Peninarch;  jambe 
en  Vendée  et  en  Charenle-Inférieure,  lapa  dans  les 
Basses-Pyrénées.  Les  Provençaux  nomment  ara- 
pèdes  les  espèces  voisines  (patelle  bleue,  palelle  àpi  e), 
qui  vivent  en  Méditerranée;   la  patelle  fenuginée 
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est  la  grosse  arapède;  les  fissurelles,  qui  ressem- 
blent aux  patelles,  avec  un  trou  au  sommet,  sont 
les  arapèdes  Iroucades,  c'est-à-dire  trouées. 

Biou.  Le  mot  biou  désigne,  en  Provence,  plu- 
sieurs gastéropodes  de  saveur  peu  agréable,  mais 
très  appréciés  par  les  pêcheurs,  qui  les  m*ngent 
cuils  ;  certains  se  trouvent  sur  les  marchés  de  Celle, 
Marseille,  etc.  Le  triton  foncé,  le  triton  cutacé, 
la  nasse  réticulée,  sont  des  bious;  le  rocher  mas- 
sue {murex  brandaris),  ramené  en  nombre  dans  les 
filets,  par  des  fonds  de  20  à  50  mètres,  est  le  biou 
piquiint;  le  rocher  fascié  {murex  trunculus)  est  le 
biou  cavalan. 

Quelle  est  la  valeur  totale  annuelle  des  produits 
de  la  pêclie  à  pied  sur  nos  côles,  en  ce  qui  con- 
cerne uniquement  les  mollusques?  En  s'appuyant 
sur  la  slalisli(iue  officielle  des  pêches  maritimes,  on 
peut  l'évaluer  à  200.000  francs  pour  les  huîtres, 
600.000  lianes  pour  les  moules,  600.000  francs  pour 
les  autres  coquillages.  Il  faut  ajouter  à  ces  chilTres 
la  valeur  des  autres  coquillages  dragués  sur  les  côles 
océaniques  ou  méditerranéennes  :  huîtres  550.000  fr., 
moules  500.000  fr  ,  peignes,  clovisses,  praires,  etc; 
les  produits  très  importants  des  parcs  d'élevage  des 
huîtres  (environ  20  millions)  et  des  bouchots  à 
moules  (2  à  3  millions),  enfin  la  valeur  non  négli- 
geable des  coquillages  servant  à  la  nourriture  des 
pêcheurs  et  de  leur  famille;  on  arrive  à  un  total 
annuel  qui  ne  doit  pas  s'écarter  de  30  millions  de 
francs.  —  F.  i-'aioeau, 

moratori'uin  {otr'}  n.  m.  (lat.  moratorius, 
dilatoire  ;  de  morari,  relarder).  Acte  par  lequel  un 
Elalreniel  à  une  diiteulloiieure  le  payement  de  lontes 
les  délies  on  d'une  cerlnine  calégoiie  île  délies,  par 
exemple  les  échéances  des  effets  de  commerce. 

* nycthéméral,  e,  aux  ^à}.  —  Organismes 
nycthéméiiiux.  Se  dit  des  organismes  plancloniques 
et,  en  particulier,  des  crustacés  (cladocères)  qui 
viennent  la  nuit  à  ia  surface  des  eaux  et  émigrent 
dans  les  profondeurs  pendant  le  jour.  (L?s  migra- 
tions nyclhémérales  des  cladocères  plancloniques 
s'expliqueraient  non  point  par  un  phénomène  de 
double  phototropisme  suivant  la  conception  de  Loeb, 
mais,  d'après  l'hypothèse  d'Ewald,  par  ce  qu'adap- 
tés à  un  éclairage  déterminé,  les  organismes  s'en- 
foncent ou  s'élèvent  pour  trouver  dans  le  milieu  où 
ils  vivent  une  zone  idéale  présentant  l'intensité  à 
laquelle  ils  sont  adaptés.) 

Ordina'tion  (l),  par  Julien  Benda  (1  vol.  in-16, 
1912).  —  Cet  ouvrage  appartient  à  un  genre  que  l'on 
peut  appeler  la  littérature  philosophique,  où  Taiue, 
Renan  et  Nietzsche  —  pour  ne  citer  que  ceux-là  — 
se  sont  montrés  des  maîtres  illustres.  L'auteur  de 
l'Ordination  se  rattache  à  cette  famille,  et  il  y  ac- 
quiert, par  son  nouveau  travail,  une  place  brillante. 

11  était,  d'ailleurs,  familiarisé,  depuis  quelques 
années,  avec  les  questions  ardues  de  la  philosophie  : 
Mon  premier  testament,  le  Dialogue  d'Eleuthére, 
le  Bergsonisme  ou  wie  Philosophie  de  la  mobilité, 
avaient  révélé  de  remarquables  qualités  d'analyste 
et  de  disputeur,  parfois  paradoxal,  mais  ardent  et 
vigoureux  dans  la  dialectique.  Mais  Julien  Benda 
ne  s'est  pas  cantonné  exclusivement  dans  les  pro- 
blèmes purement  philosophiques  ;  il  a  abordé  aussi 
ceux,  très  actuels,  qui  touchent  à  l'esthétique  et  à 
la  littérature. 

h'Ordination  est  un  roman  ;  le  style  en  est  souvent 
abstrait  et  les  expressions  philosophiques  y  abon- 
dent, ce  qui,  par  moments,  en  pourra  rendre  la 
lecture  un  peu  lenlo  à  ceux  qui  ouvrent  un  livre 
pour  se  divertir  simplement  à  la  narration  et  aux 
faits  et  gestes  des  personnages,  ornés  des  coule'irs 
les  plus  variées,  selon  l'imaginaticn  de  l'auteur. 

En  des  pages  sobres  et  tout  imprégnées  d'une 
substance  psychologique  très  subtile,  Julien  Benda 
développe  un  émouvant  conilit  de  la  pensée  et  du 
sentiment.  La  matière,  sur  laquelle,  nous  revien- 
drons tout  à  l'heure,  tient  en  peu  de  lignes. 

Un  inlcllectuel  pur,  antibergsonien  et  adversaire- 
né  du  romantisme^  Félix,  veut  se  libérer  de  toutes 
les  servitudes  sentimentales  pour  jouir  en  paix  de 
sa  propre  pensée,  de  ses  propres  conceptions  et  se 
livrer,  sans  aucune  conlrainle  de  l'inslinct,  de 
l'émotion  intime,  du  sentiment  et  des  devoirs  sociaux, 
à  ses  travaux  philosophiques.  Il  a  une  liaison  avec 
une  femme  mariée,  Madeleine,  qu'il  aime  et  dont  il 
est  aimé.  Elle  appartient  à  un  aulre  milieu  que  celui 
de  Félix,  elle  est  pauvre  et  vil,  modeste  et  humble, 
entre  son  mari  —  dont  on  nous  parle  à  peine  —  et 
son  enfant.  Félix  met  sa  volonté  consciente  à  rendre 
à  Madeleine  l'amour  qu'elle  lui  donne  ;  il  s'efforce 
d'être  tout  pour  elle,  comme  elle  est  tout  pour  lui; 
mais  cette  liaison  olfre  des  dangers  à  l'intellectuel 
pur  et  absolu  qu'est  Félix  ;  il  s'en  débarrasse. 

C'est  le  premier  livre  de  YOrdinalion,  qui  rap- 
pelle Adolphe,  de  Benjamin  Constant.  Au  deuxième 
livre  —  la  Chute  —  Félix  se  marie,  dix  ans  après  sa 
liaison  passagère  avec  Madeleine,  avec  une  femme 
intelligente  et  douce,  rencontrée  en  province  et  qu'il 
a  conquise  sans  effort.  11  a  une  fille,  et  il  vit  dans  ce 
milieu  tranquille,  i  côté  de  ces  deux  êtres,  auxquels 
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il  donne  très  peu  de  lui-même,  se  réservant  pour  ses 
idées,  car  il  a  entrepris  un  grand  ouvrage  de  philo- 
sophie. Mais  un  malheur  vient  soudain  le  frapper  : 
sa  fille,  Suzanne,  souffre  d'une  coxalgie.  C'est  pour 
lui  à  la  fois  un  très  grand  chagrin  et  la  cause  d'une 
révolution  intérieure  totale.  Et  l'homme  qui  s'était 
affranchi  de  tout  amour,  aussi  bien  de  l'amour 
conjugal  que  de  l'amour  paternel,  comme  il  s'était 
libéré  dt^  son  affection  pour  sa  maîtresse,  fait  appel 
en  vain  à  .-on  insensibilité  d'intellectuel,  devant  sa 
fille  souffrante,  condamnée  à  demeurer  boiteuse 
toute  sa  vie.  11  ne  résiste  pas  à  la  douleur  de  cette 
Il  contingence  ».  Il  est  repris  par  la  pitié  et  par 
l'amour.  Félix  succombe  donc  :  il  abdique,  il  ne  sera 
plus  qu'époux  et  père,  et  il  professe  —  dans  sa  chute 

—  que  les  études  exigent  un  ascétisme  complet,  une 
existence  solitaire,  indispensable  pour  assurer  le 
triomphe  de  l'esprit  sur  l'amour. 

Tel  est  le  schéma  des  deux  parties  qui  composent 
ce  roman,  lequel  fourmille  d'observations  psycho- 
logiques profondes,  de  notations  aiguës,  que  dépa- 
rent parfois  —  pour  la  facilité  de  la  lecture  —  cer- 
taines expressions  philosophiques  et,  çà  et  là,  quel- 
ques néologismes  osés.  Julien  Benda  s'est  surtout 
préoccupé  de  son  héros,  de  Félix,  de  l'Intellectuel, 
conscient  et  réfléchi,  que  l'idée  pure  retient  et  qu'une 
volonté  énergique  pousse  à  s'évader  du  domaine 
descontingences.  C'est  doncautourde  ce  personnage, 
de  ses  pensées,  de  ses  méditations,  de  la  réalisation 
de  ces  méditations  et  de  ces  pensées  en  actes,  et  de 
la  répercussion  de  ces  actes  sur  les  comparses  qui 
l'entourent,  que  se  concentre  l'intérêt  ;  ces  comparses, 
d'ailleurs,  quoique  liés  nécessairement  et  directement 
à  l'action,  sont  volontairement  négligés  par  Julien 
Benda.  On  devine,  semble-t-il,  que  leur  caractère 
propre  ne  l'intéressait  pas  essentiellement.  Félix 
est  le  héros,  le  cœur  même  du  roman. 

11  était  né  tendre,  dit  Benda;  «  il  aimait  l'élé- 
gance de  l'amour  plus  que  l'amour  même  »,  il  goû- 
tait la  virtuosité  dans  la  fidélité,  et  n  il  cultivait  la 
Tr.ortelle  absorption  dans  l'Unique  ».  Comment  se 
liaient  Madeleine  et  Félix?  «  Ils  se  liaient,  nous 
apprend  l'auteur  (dont  on  pourra  juger  la  manière 
par  cet  extrait),  ils  se  liaient  par  l'audace,  par  l'ex- 
ception de  leur  acte,  par  son  défi  au  monde.  Ils  se 
liaient  par  le  mystère  ;  par  la  religion  du  mystère... 
Ils  se  liaient  surtout  par  la  religion  du  Lien.  » 

Félix  est  compliqué,  tant  il  cherche  à  aller  au 
fond  des  choses.  Madeleine,  un  soir,  était  attristée 
par  le  retard  qu  il  mettait  à  aller  la  rejoindre.  Quel 
effet  cela  produit-il  sur  le  héros  de  1  Ordination  ? 
L'auteur  nous  le  dit  : 

«  Il  s'attacliait  à  elle  par  l'inquiétude  qu'il  lui  causait. 
Comme  il  savait  sentir,  et  vouloir  le  sentir,  cet  attache- 
ment spécial  qui  conjoint  les  amants  en  face  de  la 
nature  :  sentir  l'abolition  do  leur  personne  sociale,  cet 
éternel  rappel  de  leur  dualité  ;  sentir  la  vérité  de  leur 
mutuel  attrait,  libéré  maintenant  des  stimulants  do  la 
ville  ;  et  sentir  à  la  fois  la  triste  contingence  de  leur  em- 
brassement  et  son  éternité...  simple  éclair  de  conscionce 
de  l'infini  désir  écrit  tout  autour  d'eux.  » 

Mais,  un  jour,  l'idée  de  sa  liaison  surgit,  fou- 
droyante, dans  son  esprit,  comme  l'idée  d'un 
emprisonnement  total  et  éternel  —  d'un  esclavage 
absolu,  dont  il  avait  peur,  dont  il  ne  voulait  à  aucun 
prix.  Julien  Benda  analyse  cet  état  d'âme  avec 
beaucoup  de  finesse  : 

«  Ce  qu'il  sentait  maintenant —  et  avec  quelle  angoisse  ! 

—  c'était  l'impossibilité  d'y  rien  changer,  À  cette  vie, 
c'était  l'immense  réseau  d'attaches  savantes  et  sûres, 
dont  il  s'était  lié,  dont  il  s'était  coupé  tout  pouvoir  lio 
so  reprendre,  c'était  l'entier  besoin  do  lui  qu'il  s'était 
plu  follement  à  créer  chez  cette  femme ,  et  l'entière 
confiance  et  l'entière  dépendance,  et  la  ruine  de  l'or- 
eueil  et  le  di^goilt  du  monde  et  l'amour  éternel  quil 
lui  avait  appris,  qui  ne  prévoit  plus  le  changement,  et 
cette  atroce  union  des  âmes  qu'il  lui  versait  depuis  doux 
ans,  dont  elle  ne  pouvait  plus  so  passer,  qu'elle  n'espé- 
rait pas  d'un  autre  homme...  Et  c'était  le  devoir  de 
sourire  dans  cette  geôle,  d'y  paraître  heureux  comme 
au  premier  jour...  Et  c'était  cela  pour  toute  la  vie.  Car 
jamais,  jamais,  il  n'oserait  parler...  » 

Félix  ne  parle  pas,  en  effet,  ou  à  peine;  il  n'a  pas 
d'explication.  Il  avait  rêvé  l'u  unicité  »  de  l'amour 
et  de  le  désotenniser,  et  puis  il  cherchait  pourquoi 
il  n'aimait  plus  Madeleine,  tout  en  n'ignorant  pas 
que  c'était  son  besoin  d'indépendance,  sa  peur  de 
l'esclavage,  son  désir  de  demeurer  un  intellectuel, 
un  surhomme. 

Julien  Benda  montre  Félix  s'évadant  de  la  geôle, 
de  l'incarcération  dans  cet  amour  unique  dont  il  rê- 
vait et  qui  élait  une  géhenne.  Mais,  avant  l'affran- 
chissement, nous  avons  une  étude  subtile,  aiguisée, 
de  l'altruisme  de  Félix  (Benda  se  sert  aussi  d'un 
terme  plus  abstrait,  plus  philosophique,  trop  philo- 
sophique :  altérite),  du  sentiment  de  la  pitié  qu'il 
éprouve  pour  Madeleine  et  qu'il  étend  à  toutes  les 
femmes.  Il  sentait  qu'elle  ne  demandait  pas  grand'- 
chose  et  qu'il  pouvait  le  lui  donner,  et  puis,  il  se 
reprend,  et,  mcerlain,  traqué,  angoissé  par  ce  di- 
lemme. Il  il  voyait,  par  éclairs,  qu'il  souhaitait 
qu'elle  mourût  ». 

Une  semblable  cruauté  est  humaine  ;  elle  est  par- 
lie  intégrante  de  l'égoisme  exacerbé.  Le  héros  de 
Julien  Benda  a  donc,  à  certaines  heures,  des  gestes 
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on,  plus  exactement,  des  pensées  qni  ne  sont  pas 
d'un  surhomme.  Et  cela  est  très  bien  observé. 

Il  y  a  encore,  à  la  fin  de  cette  première  partie, 
plus  abstraite,  plus  philosophique  que  la  seconde, 
où  la  sensibilité  et  l'humanité  —  partant  l'amour  — 
sont  victorieuses,  des  notations  psychologiques 
d'une  remarquable  acuité.  L'orsque  Félix  quitte  sa 
maîtresse,  lui  qui  .<•  grelottait  d'indépendance  »,  il 
s'étonne  que  Madeleine  n'écrive  pas.  «  Il  était 
comme  souffleté  par  ce  silence  :  il  lui  semblait 
qu'elle  lui  jetait  sa  liberté  à  la  figure.  »  Et  il  avait 
envie  de  la  reprendre. 

On  pressent  qu'un  tel  personnage,  volontairement 
dur  et  plus  fort  que  l'amour,  pour  l'instant,  laisse 
percer —  dans  l'analyse  aiguë,  qu'il  fait  de  son  moi 
si  inquiet  (sans  d'autres  raisons  de  son  inquiétude 
que  celles  que  veulent  avoir  des  êtres  un  peu  excep- 
tionnels) —  une  tendance  à  l'émotion  vraie  et,  pour 
employer  un  ternie  adéquat  h  ceux  dont  Julien 
Benda  nous  semble  abuser,  des  latences  de  sensibi- 
lité qui  l'éloigneront  de  l'intellectualité  et  de  l'idée 
pures.  Ses  hésitations  et  ses  déchirements  nous 
paraîtraient  plus  émouvants  si  le  langage  dont  il  se 
sert  pour  exprimer  son  état  d'âme  était  moins  her- 
métique; on  n'ose  pas  dire  que  l'on  soit  remué  pro- 
fondément, on  l'est,  mais  inégalement,  pendant  la 
lecture  de  cette  première  partie  :  Yordinalion.  La 
chule  est  plus  près  de  nous,  plus  humaine  —  et, 
par  instants,  très  pathétique. 

C'est,  d'ailleurs,  dans  cette  seconde  partie  que 
nous  percevons  mieux  la  trame  et  le  sens  de 
l'histoire  de  cet  intellectuel  qui  voulait  s'arracher  h 
tout  amour  humain,  ne  brûler  que  pour  l'Idée,  et  qui 
se  marie  et  fonde  une  famille  : 

«  Félix  venait  do  découvrir  la  vraio  vio  intellectucllo 
et  que  cotte  vie -là  était  sa  loi,  son  ordre,  sa  vraie 
adhésion  à  lui-même,  sa  pleine  réalisation,  que  toutes  ses 
autres  couteotions  étaient  mensonge,  imitation,  ennui...  » 

11  se  marie  guand  même.  Le  conflit  entre  la 
pensée  et  le  sentiment  s'accentue.  La  fille  du  philo- 
sophe soufl're  d'un  mal  qui  s'aggrave  : 

«  Alors,  furieusement  arraché  à  sa  pensée,  lo  malheu- 
reux se  sentit  précipiter  dans  l'amour  lo  plus  éperdu, 
dans  la  dévotion  la  plus  riche,  dans  la  débauche  du 
cœur  la  plus  totale  qu"il*)fit  jamais  connue.  Qu'était-ce 
que  la  confusion  à  un  être  soutfrant  qu'il  avait  connue 
autrefois  et  qu'il  avait  crue  violente,  auprès  de  sa 
confusion  d'aujourd'hui  à  cet  être  qui  était  son  être,  son 
sang,  sa  volonté  devenue  chair  et  souffrance  I  » 

Le  sentiment,  donc,  a  vaincu  la  pensée.  Mais  on 
pourrait  adresser  quelques  objections  à  la  conclusion 
de  .lulien  Benda,  l'Idée  n'exigeant  pas  de  sacrifices 
aussi  sanglants  qu'il  le  suppose. 

L'Ordinalion,  dans  son  ensemble,  est  un  roman 
profond,  très  beau  par  endroits,  où  le  style  est 
parfois  trop  haché,  trop  heurté,  trop  abstrait,  mais 
où  se  mar<iue  une  psychologie  infiniment  profonde 
dans  sa  complexité  et  qui  retiendra  tous  ceux  qui 
ont  le  goût  des  idées  et  des  problèmes  ardus  de  la 
conscience  humaine.  —  André  Oaiot. 

pare-boue  n.  m.  înyar.  Dispositif  que  l'on 
adapte  aux  roues  des  voitures  automobiles  afin  d'évi- 
ter les  jets  malpropres  que  ces  véhicules  lancent 
latéralement,  lorsqu'ils  passent  sur  une  chaussée 
boueuse. 

—  Encyci,.  Qu'il  s'agisse  de  voitures  légères  ou 
de  lourds  camions,  le  passage  des  automobiles  sur 
des  voies  boueuses,  où  l'usure  a  creusé  des  dénivel- 
lations et  des  flaches,  entraîne  —  étant  donné  l'al- 
lure des  véhicules  —  des  projections  latérales  de 
lioue,  dont 
l'angle  de  dé- 
part atteint 
parfois  jus- 
qu'à 45  de- 
grés. Les  pié- 
tons d'abord, 
qui  ne  peu- 
vent toujours 
segarerassez 
vite,  puis  les 
commer(;ants 
riverains  de 
la  voie  publi- 
que ont  fort 
à  souffrir  de 
ce  désagréa- 
ble inconvé- 
nient, que  le 
développe- 
mentde  l'au- 
tomobilisme 
a  exagéré 

progressivement.  Aussi,  des  réclamations  de  plus 
en  plus  nombreuses  ont-elles  été  adressées  aux  au- 
torités compétentes. 

Si  les  chaussées  pouvaient  toujours  être  mainte- 
nues en  parfait  état  d'entretien  et  que  le  nettoie- 
ment en  fut  prompt  et  rapide,  la  question  des  pare- 
boue  ne  se  poserait  pas;  mais,  quelque  effort  que 
fassent  les  services  de  la  voirie,  ce  résultat  ne  sau- 
rait être  obtenu:  une  ondée  brusque  transformant 
vile  en  effet  une  chaussée  propre  en  un    véritable 
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Fig.  2.  Pare-boue  circulaiic  Garchey 
(sur  les  deux  faces  de  la  roue;. 
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cloaque,  lorsque  la  circulation  y  est  intense.  D'autre 
part,  dans  les  voies  urbaines,  dont  certaines  sont 
très  étroites,  il  est  impossible  aux  conducteurs  de 
voitures  d'éviter  les  caniveaux  qui  drainent  les  li- 
quides boueux  de  la  chaussée,  et  ainsi,  fatalement, 
des  éclaboussures  atteignent  piétons  et  étalages. 

A  Paris,  notamment,  où  la  circulation  atteint  une 
intensité  peu  commune,  les  doléances  ont  été  nom- 
breuses, surtout  quand  furent  mis  en  service  les 
premiers  autobus.  Devant  ces  plaintes  réitérées,  la 
Compagnie  parisienne  des  omnibus  dut  songer  à 
doter  ses  véhicules  d'un  pare-boue  ;  à  cet  effet,  elle 
ouvrit,  en  1909,  un  concours  auquel  prirent  part  de 
nombreux  inventeurs. 

Le  modèle  qu'elle  adopta  {fiq.  1)  consiste  en  un 
écran  de  cuir  trapézoïdal,  dont  le  bord  inférieur  a  la 
forme  d'un  arc  de  cei 
celui  de  la  roue,  et 
qui ,  suspendu  rez 
terre,  estsoutenupar 
une  tige  métallique. 
Celte  lige  desuspen- 
sion  (rigide  pour  les 
roues  arrière  des  au- 
tobus et  à  ressort 
pour  les  roues  avant) 
se  termine  par  un 
anneau  qui  s  engage 
sur  le  moyeu  de  la 
roue.  L'écran  peut 
osciller  en  avant  ou 
en  arrière,  de  ma- 
nière à  s'elfacer  lors- 
que la  roue  aborde 
une  saillie  de  la 
chaussée  ou  un  obs- 
tacle (pavé,  trottoir, 
etc.|,  qui  risquerait 
de  le  briser.  Enfin, 
pour  empêcher  que 
le  mouvement  de  la 
roue  en  Irai  ne  le 
pare-boue  dans  son 
mouvement  de  rota- 
tion,  un  dispositif  — 
spécial  fixé  à  la  carrosserie  ou  au  garde-boue  limite 
les  oscillations  de  l'écran. 

Cependant,  l'efficacité  de  ce  modèle  n'étant  pas 
absolue,  la  'Ville  de  Paris  organisait,  en  juillet  1912, 
un  concours  de  pare-boue  pour  les  omnibus  auto- 
mobiles de  la  capitale.  Le  programme  de  ce  con- 
cours spécifiait  notamment  que  les  appareils  ne  de- 
vront en  aucun  cas  être  susceptibles  de  devenir 
dangereux  pour  les  voilures  ou  les  piétons;  qu'ils 
ne  prendront  pas  appui  sur  un  levier  ou  une  barre 
de  direction;  qu'ils  ne  produiront  aucun  bruit  pen- 
dant la  marche  du  véhicule  ;  que  les 
coups  de  trottoir  ne  devront  pas  les 
mettre  hors  de  service  ou  les  dégra- 
der au  point  de  leur  faire  perdre  de 
leur  efficacité;  enfin,  qu'aucune  par- 
tie du  pare-boue  ou  de  ses  acces- 
soires ne  fera  saillie  au  delà  d'un 
Flan  parallèle  à  la  roue  et  passant  par 
extrémité  du  chapeau  de  roue,  tel 
qu'il  est  constitué  dans  les  modèles 
d'autobus  actuellement  en  service. 

La  commission  d'examen  en  est 
encore  à  la  période  de  classe- 
ment des  systèmes  proposés.  Dans 
ceux  qui  sont  susceptibles  d'êlre 
expérimentés,  elle  doit  faire  un 
choix  portant  sur  l'efficacité,  l'em- 
ploi pratique  et  compatible  avec  les 
conditions  d'exploitation ,  l'endu- 
rance de  l'appareil,  les  dépenses 
qu'il  occasionne  comme  frais  de 
premier  établissement  et  d'entretien,  la  facilité  de 
montage  et  de  démontage,  la  simplicité,  l'encom- 
brement, le  poids  et,  enfin,  l'esthétique. 

Les  épreuves  des  appareils  admis  h  participer  au 
classement  final  suivront  la  progression  ci-après  : 
expérience  de  démontage  et  de  remontage,  portant, 
d'une  part,  sur  la  partie  amovible  par  temps  sec,  et, 
d'autre  part,  sur  la  partie  à  démonter  pour  per- 
mettre l'enlèvement  des  roues;  un  essai  spécial 
sur  piste  boueuse,  bordée  de  panneaux  sur  lesquels 
seront  observées  l'importance  et  la  hauteur  des 
projections  de  boue  produites  par  le  passage  de 
l'autobus  à  l'allure  de  20  kilomètres  k  l'heure;  une 
mise  en  service  sur  une  ligne  do  la  Compagnie  gé- 
nérale des  omnibus  pendant  une  durée  de  100  heures 
de  sortie  ;  une  épreuve  finale,  pendant  laquelle  les 
roues  frotteront  contre  les  bordures,  d'une  façon 
continue,  sur  une  longueur  de  20  mètres,  et  feront 
5  abordages  de  trottoir,  sous  un  angle  d'environ 
30  degrés. 

Il  est  à  présumer  que  le  ou  les  modèles  qui  sorti- 
ront vainqueurs  de  cette  série  d'épreijvcs  donneront 
toute  satisfaction  aux  innombrables  éclaboussés. 

Reste  cependant  &  pourvoir  d'appareils  analo- 
gues, mais  sans  nuire  toutefois  &  leur  esthétique, 
les  voitures  automobiles  particulières  ainsi  que  les 
taxi-autos.   C'est  à  quoi  s'est  activement  employé 


Fig.   H.  rarp-Soiie 
circulaire  Menu. 
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l'Automobile  Club  de  Seine-et-Oi.se,  qui  a  organisé 
deux  concours  pratiques  en  191  i. 

Le  premier  (Versailles,  i  février)  réunit  une  tren- 
taine de  concurrents,  qui  durent,  préalablement  au 
concours,  adresser  an  jury  un  dessin  accompagné 


Fig.  4.   Pare-boue  à  balai  Dreux. 

de  planches  descriptives  du  modèle  présenté,  ainsi 
que  des  renseignements  sur  le  prix  de  vente,  puis 
subirent  des  épreuves  pratiques  ;  tout  d'abord,  les 
voitures  dont  les  quatre  roues  étaient  munies  de 
pare-boue  furent  mises  en  route  (après  avoir  été 
nettoyées  aussi  complète- 
ment que  le  concurrent  le 
jugeait  utile),  et,  h  une  al- 
lure de  25  kilomètres,  durenl 
parcourir  une  piste  que  l'on 
avait,  de  place  en  place, 
recouverte  d'une  épaisse 
couche  de  boue;  on  vérifia 
ensuite  l'efficacité  des  pro- 
tecteurs, tant  par  l'état  du 
châssis  de  la  voilure  que 
par  le  témoignage  des  pan- 
neaux en  toile  cirée  dispo- 
sés de  chaque  côté  des  zones 
boueuses.  Puis  cette  épreuve 
fut  suivie  d'une  seconde  por- 
tant sur  le  démontage  et  le 
remontage,  ainsi  que  le  net- 
toyage des  pare-noue.  La 
question  d'esthétique  ne  fut 
pas  négligée,  et  une  cote 
spéciale  fut  attribuée  à  cha- 
que voiture,  suivant  l'aspecl 
que  lui  donnait  l'adjonction 
des  pare-boue. 

Les  appareils  classés  dans 
ces  épreuves  étaient  de  modèles  divers,  qu'il  est 
possible  de  ramener  à  trois  types  :  a)  écran  rectangu- 
laire fait  de  brindilles  de  piazzava  ou  de  piazzava  et 
cuir  ;  6)  flasque  ou  bavette  en  cuir,  en  toile  cirée,  en 
caoutchouc,  etc.  ;  c)  écran  circulaire  en  caoutchouc. 


.  i'ave-i)i>ue  ( 
Uruyelle. 


Fig.  C.  Pore-boue  à  b»l»i  Qruyelte. 

Les  uns  et  les  autres  ont  affirmé  leur  efficacité  réelle. 
Les  résultats  de  ce  premier  concours  furent  les 
suivants,  quant  aux  premières  places  :  1,  pare-boue 
Dreux  (brosse  en  piazzava,  protégée  par  un  revête- 
ment de  cuir)  ;  2,  Gruyelle  (circulaire  en  caout- 
chouc); 3,  Néron-Bristol  (flasque  de  cuir  et  de  toile 
goudronnée);  4,  Peyrot  (bavette  rectangulaire); 
5,  Berger  (brosse  en  crin  végétal'l  :  6,  Millard  (bavette 
incurvée  en  caoutchouc)  ;  7,  Cniyelle  (brosse  en  piaz- 
zava); 8,  Garchey-Itasse  (circulaire  en  caoutchouc); 
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9,  Menu  (circulaire  en  caoutciiouc)  ;  10,  Gerbe  (bavette 
en  toile  cirée),  semblant  accorder  la  préférence 
aux  flasques  ou  bavettes  ;  mais  le  second  concours 
de  l'Automobile  Club  de  Seine-et-Oise  (Versailles,  3 
novembre)  donnait  les  deux  premières  places  à  des 
pare-boue  circulaires  (n"  1  :  pare-boue  Garchey, 
grand  prix  de  la  Ville  de  Paris  ;  n"  2  :  pare-boue 
Menu,  grand  prix  de  l'Automobile  Club  de  Seine-et- 
Oise)  et  la  troisième  au  pare-boue  à  balai  Dreux. 

L'usage  des  divers  modèles  primés  de  pare-boue 
permettra  de  juger  la  valeur  de  chacun  d'eux  ;  mais 
on  a  pu  voir,  par  cet  exposé  de  la  question,  quels 
efforts  on  a  tentés  de  toute  part  pour  résoudre  le 
problème  àla  satisfaction  générale. — Jacques  auvekniek. 

*pÔle  n.  m.  —  Engycl.  Pôle  sud.  Depuis  le  jour 
(janvier  1909)  ofi,  au  cours  de  son  célèbre  raid  vers 
le  p61e  sud,  le  lieutenant  anglais  Ernest  Henry  Shac- 
kleton  parvint  jusqu'à  la  latitude  de  88°  23'  et  s'ar- 
rêta, à  bout  de  forces  et  de  vivres,  h.  179  kilomètres 
du  pôle  même,  personne  ne  doutait,  étant  donne 
la  nature  du  terrain  déjà  reconnu,  qu'un  nouvel  ex- 
plorateur ne  pût  parvenir  très  rapidement,  une  fois 
arrivé  sur  le  plateau  antarctique,  jusqu'au  point 
mathématique  qu'est  le  p(Me  antarctique.  On  croyait 
même,  dans  le  monde  géographique,  que  celte  dé- 
couverte précéderait  celle  du  pôle  nord.  S'il  n'eu 
a  pas  été  ainsi,  et  si  l'ingénieur  américain  Robert 
Edwin  Peary,  au  cours  de  son  dernier  voyage,  a 
conquis  le  pôle  arctique  avant  que  ne  l'eilt  été  le  pôle 
austral,  la  découverte  de  celui-ci  a,  toutefois,  suivi 
de  peu  celle  du  pôle  opposé.  L'arrivée  de  Peary 
au  point  mathématique  qu'est  le  90'=  degré  de  lati- 
tude septentrionale  est,  en  effet,  du  6  avril  1909,  et 
c'est  moins  de  deux  ans  et  demi  plus  tard,  le  16  dé- 
cembre 1911,  qu'un  explorateur  européen  est  par- 
venu au  pôle  sud. 

Ot  explorateur  n'est  nullement,  comme  on  avait 
quelque  droit  de  le  supposer,  un  de  ceux  qui,  depuis 
le  début  du  xx"  siècle,  avaient  livré  l'assaut  du 
pôle  sud  ;  en  particulier,  le  capitaine  anglais  Scott, 
retourné  en  1910  dans  les  régions  antarctiques  avec 
l'inlention  de  recommencer  le  superbe  raid  qui 
l'avait,  dès  1902,  mené,  par  82°  15'  lat.  S.,  jusqu'à 
868  kilomètres  du  pôle.  C'est  un  voyageur  qui  diri- 
geait pour  la  première  fois  une  expédition  dans  les 
régions  australes,  le  Norvégien  Roald  Amundsen 
(y.  p.  636),  déjà  bien  connu  d'ailleurs  par  sa  remar- 
quable expédition  dans  les  régions  boréales  du  globe 
à  bord  de  la  (lji"a,  et  que  l'on  croyait  voué  unique- 
ment à  l'élude  des  terres  et  des  mers  arctiques. 

On  le  croyait  d'autant  mieux  que  l'explorateur 
norvégien  avait,  en  quittant  son  pays  sur  le  Frain, 
le  glorieux  navire  de  Nansen  et  de  Sverdrup, 
annoncé  vouloir  doubler  l'extrémité  méridionale  du 
nouveau  monde  pour  pénétrer  ensuite  par  le  détroit  d« 
Behring  dans  le  bassin  polaire  du  nord  et  s'y  livrer 
à  des  éludes  océanographiques.  Sans  doute  avait-il, 
une  fois  parvenu  aux  Açores,  déclaré  renoncer 
temporairement  à  son  projet,  faute  de  capitaux 
suffisants  pour  le  mener  à  bonne  fin,  et  avait-il 
aussi  laconiquement  annoncé  qu'il  faisait  voile  vers 
le  sud,  mais  rien  ne  permettait  de  pressentir  le 
dessein  du  voyageur. 

C'était  cepenilant  —  on  n'en  peut  guère  douter  en 
constatant  la  décision  et  la  sûreté  avec  lesquelles  a  pro- 
cédé Amundsen  —  un  dessein  mûrement  prémédité 
et  étudié.  Après  avoir  doublé  le  cap  Horn,  en  effet, 
le  Fram  se  dirige  vers  le  sud-ouest  à  travers  les 
eaux  du  Pacifique  oriental,  passe  au  large  des  terres 
découvertes  ou  revues  par  le  D''  Charcot  au  cours  de 
ses  voyages,  et  va  jeter  l'ancre  au  delà  de  la  Terre 
du  Roi-Edouard-Vll,  naguère  découverte  (1902)  par 
l'expédition  du  Di.scoverij.  dans  une  anfractuosité  de 
la  «  Grande  Barrière  n  de  glace  (12  janvier  1911). 

Singulièrement  différente  des  baies  ordinaires  est 
la  baie  des  Baleines,  —  ainsi  s'appelle  la  large  in- 
denlation  où  Amundsen  a  fait  arrêter  le  Fram. 
Aucune  lerrc,  aucun  élément  stable;  rien  que  de  la 
glace,  une  glace  épaisse  et  solide  sans  aucun  doute, 
mais  susceptit)le,  sinon  de  fondre  sous  l'action  de  la 
chaleur  de  l'air  ou  des  eaux,  du  moins  de  se  crevas- 
ser profondément,  ou  bien,  à  la  suite  de  violentes 
tempêtes,  de  se  détacher  du  corps  même  de  l'im- 
mense glacier  qu'est  la  Grande  Barrière.  Sur  le 
front  et  à  l'extrémité  orientale  de  ce  glacier,  qui 
occupe  toute  lapartie  méridionale  delà  mer  de  Ross, 
la  gérive  des  nombreux  icebergs  détachés  de  la 
masse  a  creusé  la  baie  des  Baleines...  Sans  se 
laisser  arrêter  par  le  risque  d'être  opinément  en- 
glouti, ou  encore  de  voir  la  glace  sur  laquelle  il  se 
serait  établi  détachée  de  la  Grande  Barrière,  et  de 
flotter  à  la  dérive  à  travers  l'océan  Austral,  comme 
naguère  les  naufragés  du  Polaris  dans  la  mer  de 
Baflln,  Amundsen  n'hésite  pas  à  prendre  ce  point 
pour  base  de  ses  futures  explorations;  il  y  débarque 
avec  ses  115  chiens  groenlandais,  il  y  construit,  — 
à  4  kilomètres  du  rivage  de  la  baie  des  Baleines, 
—  la  demeure  où  il  passera  l'hiver  avec  ses  7  com- 
pagnons, le  Framiijen  (la  maison  du  Fram),  ses  ma- 
gasins, ses  observatoires  ;  puis,  le  Fram  parti  pour 
iBuenos-Aires,  d'où  il  ne  reviendra  qu'au  mois  de 
janvier  1912,  il  utilise  les  dernières  semaines  de  l'été 
austral  en  préparant  son  futur  raid  vers  le  pôle. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Constituer,  aux  dépens  des  malheureux  phoques 
sans  défiance  qui  laissent  les  explorateurs  s'appro- 
cher d'eux  et  les  tuer  à  coups  de  bâton,  une  ample 
réserve  de  vivres  frais  pour  les  animaux  et  aussi 
pour  ceux  qui  sont  appelés  à  les  uliliserau  cours  de 
leurs  explorations;  reconnaître  la  route  du  pôle 
iusiju'à  368  kilomètres  de  la  baie  des  Baleines,  et 
la  jalonner,  en  des  points  soigneusement  repérés, 
de  dépôts  de  vivres  distants  les  uns  des  autres  de 
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à  servir  de  rempart  contre  le  vent  et  contre  le 
froid...  Alors  commença  pour  eux  —  et  se  prolonge,! 
jusqu'au  début  de  septembre  —  une  longue  captivité 
de  cinq  mois,  au  cours  de  laquelle,  à  la  privation 
totale  de  la  lumière  solaire  durant  quatre  mois 
entiers  se  joignirent  des  températures  extrêmement 
basses  :  de  —  50°  à  —  60°  !  Kort  heureusement,  pour 
lutter  contre  la  dépression  que  la  menace  perpétuelle 
d'une  catastrophe  possible,  la  solitude,  l'absence  du 
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La  dccouverle  du  pùlc  sud.  —  ItiniJraifea  Sliacklelon  ut  Amundsen 


plus  de  110  kilomètres,  voilii  l'œuvre  d'Amundseu 
et  de  ses  compagnons,  jusqu'au  11  avril  1911,  jus- 
qu'à un  moment  où  l'été  austral  est  depuis  longtemps 
achevé,  puisque,  plus  d'un  mois  auparavant,  dès  le 
4  mars,  le  thermomètre  était  descendu  à  AS  degrés 
au-des.ioux  de^éro. 

Cette  besogne  indispensable  une  fois  terminée, 
les  explorateurs  norvégiens  se  résignèrent  donc,  à 
la  date  du  11  avril,  à  s'enfermer  dans  leur  Fratn^ 
hjen,  —  une  baraque  en  bois,  extérieurement 
protégée  par  une  forte  épaisseur  de  neige,  destinée 


jour  produisent  sur  les  esprits  les  mieux  trempés, 
les  occupations  ne  manquaient  pas  :  il  fallait  nourrir 
et  soigner  les  chiens  groenlandais,  auxquels  huit 
fortes  tentes,  recouvertes  de  neige,  comme  le 
Framfijen,  servaient  de  chenils;  il  fallait  faire 
subir  aux  traîneaux  des  modifications  que  les  pre- 
mières expéditions  sur  le  glacier  avaient  démon- 
trées indispensables;  il  fallait  effectuer  de  nom- 
breuses el  minutieuses  observations  scientifique.i, 
météorologiques  surtout.  De  là,  depuis  la  maison 
d'habitation  jusqu'aux  chenils,  aux  ateliers  et  aux 
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magasins,  aux  observatoires  groupés  autour  du 
l'ramiijen  même,  des  allées  et  venues  conlinuelles, 
liicililées  par  l'existence  d'une  série  de  galeries  amé- 
nagées entre  l'une  et  les  autres...  Aussi  le  temps 
s'étail-il  écoulé  avec'  une  rapidité  relative  lorsque, 
le  24  août  1911,  —  c'est-à-dire  à  une  date  répondant 
■i  peu  prés  au  20  février  de  l'hémisphère  boréal,  — 
le  soleil  reparut  sur  l'Iiorizon. 

Un  relèvement  de  température  ayant  coïncidé  avec 
le  retour  du  jour,  Amundsen,  impatient  d'agir,  estime 
venu  le  moment  de  se  mettre  en  marche  et,  dès  le 
8  septembre,  s'éloigne  duFcam/y'en. ..  Mais  voici  bien- 
tôt que  la  température  s'abaisse  à  nouveau,  et  qu'un 
froid  extrême,  digne  de  ceux  de  l'hiver  (entre  50°  et 
60°  au-dessous  de  0°),  éprouve  les  chiens;  arrivé  à 
120  kilomètres  dans  le  sud  de  son  point  de  départ, 
Amundsen  rebrousse  donc  chemin  et  regagne  ses 
quartiers  d'hiver,  mais  pour  s'en  éloigner  à  nouveau 
quelques  semaines  plus  lard,  une  fois  les  oiseaux 
migrateurs  et  les  phoques  revenus  sur  le  front  du 
glacier,  —  et  pour  l'expédition  définitive. 

Avec  quatre  compagnons  (Helmer  Hansen,  Bjaa- 
land,  Wisting,  Hassel),  siiieurs  consommés  comme 
lui-même,  avec  quatre  traîneaux  chargés  d'autant  de 
mois  de  vivres,  avec  52  chiens  de  sa  meute  groenlan- 
daise,  voici  donc  Roald  Amundsen  qui  se  dirige  vers 
le  pôlel  Les  équipages  de  chiens  sont  entraînés  pro- 
gressivement, tandis  que  les  vovageurs  couvrent  le 
terrain  déjà  reconnu  par  eux,  el.  retrouvent,  à  143, 
237  et  368  kilomètres  du  Framhjen,  les  dépôts  de 
vivres  qu'ils  ont  eu  la  prévoyance  de  constituer  au 
cours  de  leurs  expéditions  antérieures  à  l'hivernage; 
ensuite,  ils  se  lancent  en  plein  cœur  de  l'inconnu... 
La  contrée  ne  change  d'abord  pas  d'aspect;  c'est 
toujours  le  gigantesque  glacier  de  la  Grande  Barrière 
qui,  sur  une  longueur  d'au  moins  500  kilomètres  et 
une  largeur  d'environ  900  kilomètres  d'est  en  ouest, 
s'insère  entre  les  Terres  du  Roi-Edouard-VU  et 
Victoria.  La  marche  est  relativementfacile  sur  cette 
surface  remarquablement  horizontale,  par  des  froids 
de  —  20°  —  à  30°  seulement,  alors  que  ne  sévissent 
pas  les  tourmentes  de  neige.  Grâce  à  ces  circons- 
tances favorables,  Amundsen  et  ses  compagnons 
peuvent  couvrir  en  22  étapes  les  700  kilomètres  qui 
s'étendent  depuis  la  baie  des  Baleines  jusqu'à  l'extré- 
mité méridionale  de  la  Grande  Barrière;  29  jours 
après  leur  départ  du  Framhjeii,  ils  ne  sont  plus  qu'à 
;)30  kilomètres  du  pôle  sud  (18  novembre)  1 

Mais  alors,  aux  diflicultés  provenant  de  la  rigueur 
de  la  température  viennent  s'ajouter  les  diflicultés 
dues  à  la  nature  même  du  terrain.  A  la  surface  re- 
lativement unie  du  glacier  succèdent  des  barrières 
montagneuses  vraiment  formidables,  un  amoncel- 
lement de  crêtes  s'élevant  jusqu'à  des  altitudes  de 
3.000  et  4.000  mètres,  et  même  les  dépassant  :  les 
iiionls  Nansen,  Don-Pedro-Ghislopliersen ,  Alice 
Wedel-Jarlsberg,  Th.  Nilsen,  et  peut-être  d'autres 
encore...  Sans  se  laisser  épouvanter  par  la  grandeur 
des  premiers  obstacles,  les  seuls  dont  ils  peuvent 
comprendre  la  difficulté,  les  explorateurs  norvégiens 
entreprennent  de  les  surmonter;  du  glacier  Axel  llei- 
berg,  la  petite  troupe  parvient  à  franchir  les  monts 
Don-Pedro-Christophersen,  situés  dans  l'ouest  de  la 
chaîne  de  la  Reine-Maud,  orientée  elle-même  nord- 
est-sud-ouest...  Amundsen  se  trouve  alors  en  pré- 
sence d'un  nouveau  glacier  alpin  très  puissant,  aux 
crevasses  énormes  et  profondes,  de  l'autre  côté  du- 
quel se  dresse  une  nouvelle  chaîne,  moins  importante 
toutefois  que  la  précédente,  les  monts  Dominion;  il 
descend  donc  dans  la  vallée  au  fond  de  laquelle  coule 
'enlement  le  glacier,  le  traverse  péniblement  et  re- 
monte jusqu'à  3.000  mètres.  Les  obstacles  accumulés 
nue  fois  vaincus,  les  explorateurs  vont-ils  enfin  re- 
trouver un  terrain  favorable  à  la  marche? 

Nullement!  Derrière  les  monts  Dominion  se  dissi- 
mulent, en  effet,  un  glacier  plus  crevassé  encore  que 
le  précédent,  dont  la  glace  est  lisse  comme  du  verre  et 
dont  lesdiflicultéssonttellesqu'Amundsenlui  a  donné 
lenomde  "glacierdulJiable  »,  et  une  chaîne  de  mon- 
tagnes couvrant,  sur  l'itinéraire  des  voyageurs  norvé- 
giens, un  demi-degrédelalitude(entre87°l/2et88°). 
11  fallut  16  étapes  pour  franchir  les  320  kilomètres 
environ  qui  représentent  la  région  de  montagnes  et 
de  glaciation  très  puissante  s'inlercalant  entre  l'extré- 
mité méridionale  de  la  Grande  Barrière  et  le  début 
du  plateau  intérieur  sur  lequel  se  trouve  le  pôle. 

Peu  de  temps  après  avoir  atteint,  par  environ 
3.223  mètres  d'altitude,  le  point  culminant  de  leur 
itinéraire  (6  décembre),  Amundsen  et  ses  compa- 
gnons parvinrent  enfin  sur  le  plateau  central  dont, 
avant  eux,  Shackleton  avait  déjà  constaté  l'existence 
et  commencé  l'exploration.  Dès  lors,  par  une  pente 
douce,  ils  se  dirigèrent  vers  le  but  ardemment  désiré 
de  leur  voyage;  dès  le  8,  ils  dépassaient  la  latitude 
atteinte  en  janvier  1909  par  leur  glorieux  prédéces- 
seur et  se  trouvaient,  par  conséquent,  moins  éloignés 
du  pôle  que  Vendôme  ne  l'est  de  Paris;  le  14  décem- 
bre 191 1,  enfin,  par  un  temps  superbe,  ils  atteignaient, 
.36  jours  après  leur  départ  du  Framhjen,  le  point 
que  leurs  observations  leur  apprirent  être  le  pôle 
sud  !  C'est  sur  un  plateau  glacé,  le  plateau  du 
Roi-Haakon-VII,  à  l'altitude  de  3.201  mètres,  qu'est 
situé  ce  point  mathématique,  le  plus  méridio- 
nid  de  notre  géoïde;  pendant  la  mémorable  journée 
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du  15  décembre  1911,  et  le  lendemain  encore, 
Amundsen  et  ses  amis  demeurèrent  autour  de  l'en- 
droit où  leurs  calculs  leur  disaient  se  trouver  le 
pôle,  effectuant  de  nombreuses  observations,  foulant 
la  glace  avolsinanle  dans  un  r.iyon  de  8  kilomètres, 
afin  d'être  bien  sûrs  d'être  parvenus  jusqu'au  90°de- 
gré  même  de  latitude  sud,  au  cas  où  une  légère 
erreur  se  fût  produite  dans  leurs  calculs...  Ensuite, 
ayant  dressé,  au  point  qu'ils  trouvaient  être  le  pôle 
sud,  une  petite  tente  surmontée  du  drapeau  natio- 
nal et  du  guidon  du  Fram,  les  cinq  Norvégiens  re- 
vinrent en  arrière,  vers  le  nord,  par  cette  même 
roule  qu'ils  avaient  suivie  pour  arrivera  leur  but  et 
qu'ils  avaient  eu  la  précaution  de  jalonner  tous  les 
110  kilomètres,  soit  à  une  distance  d'un  degré  de 
latitude  les  uns  des  autres,  par  des  dépôts  de  vivres. 
Le  25  janvier  1912,  sains  et  saufs  et  légitimement 
fiers  de  leur  exploit,  ils  arrivaient  au  Framhjen, 
ayant  couvert  en  97  jours  un  itinéraire  de  2.400  ki- 
lomètres et  ayant  franchi  pendant  la  moitié  du  tra- 
jet des  montagnes  aussi  hautes  que  les  sommets  les 
plus  élevés  des  Alpes  Bernoises  (Finsteraarhorn, 
4.273  m.).  Cinq  jours  plus  tard,  le  30  janvier, 
Amundsen  et  ses  vaillants  collaborateurs  s'éloi- 
gnaient de  la  baie  des  Baleines  sur  le  Fram,  fidèle 
au  rendez-vous  qui  lui  avait  été  donné  quelques  mois 
auparavant,  et,  le  8  mars  1912,  dès  leur  arrivée  à 
Hobart  Town,  la  capitale  de  la  Tasmanie,  ils  an- 
nonçaient à  leur  souverain  et  au  monde  savant  la 
nouvelle  de  la  découverte  du  pôle  sud. 

Quels  sont  les  résultats  scienlifitiues  de  cette  mé- 
morable expédition,  comme  aussi  de  l'exploration 
complète  de  la  Terre  du  Roi-Edouard-VU,  effectuée 
par  les  trois  compagnons  d'Amundsen  demeurés  au 
Framhjen,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  dire,  même 
succinctement;  il  convient,  pour  l'indiquer,  d'atten- 
dre le  jour  où  paraîtra  la  relation  détaillée  d'un 
voyage  où  —  la  première  expédition  de  l'explora- 
teur en  est  garante  —  la  science  n'a  pas  été  un 
seul  instant  perdue  de  vue.  Mais  il  importait  de 
ne  pas  attendre  jusqu'à  ce  moment  pour  enregis- 
trer le  succès  de  1  admirable  raid  d'Amundsen, 
pour  constater  que  personne  n'en  conteste  la 
réalité  ni  la  complète  réussite  et  pour  faire  re- 
marquer que  l'îissaut  du  pôle  sud  à  peine  livré  au 
début  du  x.x«  siècle,  en  moins  de  onze  ans  et  en 
trois  reprises  seulement,  la  position  a  été  conquise 
et  le  mystère  du  pôle  antarctique  complètement 
dissipé.  —  Henri  FaoïDEVAux. 

Police  politique  (la)  [Chronique  des  temps 
de  la  lieslnuralion)  [Paris,  in  -  8°,  1912J),  par 
Ernest  Daudet.  —  Ernest  Daudet  s'est  servi,  pour 
ce  volume,  comme  pour  plusieurs  de  ceux  qu'il  a 
publiés  sur  le  début  de  la  Restauration,  des  très  ri- 
ches archives  qui  ont  été  mises  à  sa  disposition  par 
la  famille  Decazes.  C'est  en  effet  le  favori  de 
Louis  XVIll,  tour  à  tour  ministre  de  la  police  et  de 
l'intérieur  de  1813  à  1820,  qui  a  centralisé  et  fait 
recopier  tous  les  papiers  de  la  police  politique  pour 
les  communiquer  au  roi,  lequel  était  très  friand  de 
leur  lecture.  Le  choix  qu'en  a  fait  Ernest  Daudet  ne 
contient  pas  d'ailleurs  d'indiscrétions  véritables,  mais 
donne  des  renseignements  précieux  sur  la  surveil- 
lance à  laquelle  étaient  soumis  ceux  qu'on  soupçon- 
nait de  quelque  hostilité  au  gouvernement  royal. 

Les  premiers  surve.illés  devaient  naturellement 
être  les  Bonaparles.  La  police  européenne  les  sui- 
vait pas  à  pas  dans  chacun  des  déplacements  que 
les  diplomates  leur  permettaient  ;  elle  épiait  la 
moindre  de  leurs  démarches,  et  le  cabinet  noir  ne  se 
faisait  pas  faute  d'intercepter  leur  correspondance. 
Qu'y  découvrait-il  ?  Pas  grand'chose.  Car,  si  quelques 
membres  de  la  famille  cherchaient  encore  à  préparer 
un  troisième  retour  triomphal  de  leur  chef  —  tels 
peut-être  Joseph  ou  Lucien  à  certaines  heures  —  les 
autres  ne  demandaient  qu'à  recouvrer  une  part  de 
leur  fortune  d'antan,  leur  permettant  de  vivre  à  l'écart, 
loin  des  bruits  de  la  politique.  Les  quelques  pièces 
qu'Ernest  Daudet  publie .  sur  ce  sujet  ne  nous 
donnent  pas  de  renseignements  bien  nouveaux. 

Celles  qui  sont  relati  ves  à  la  police  française  à  Lon- 
dres sont  plus  instructives,  quoique  peu  nombreuses. 
En  dépit  de  la  sympathie  qu'il  prétendait  avoir  pour 
son  cousin,  Louis  XVUI  s'était  vite  rendu  compte 
que  Louis-Philippe  d'Orléans  était  le  plus  dangereux 
ennemi  de  sa  dynastie.  Presque  proposé  par  le  tsar 
comme  candidat  au  trône  en  1815,  il  s'appuyait 
bientôt  sur  l'Angleterre,  y  demeurait  de  longs  mois, 
trouvant  toujours  des  prétextes  à  retarder  son  retour. 
Le  marquis  d'Osmond,  amba.ssadeur  du  roi,  le  sur- 
veillait avec  prudence  ;  il  avait  même  songé  à 
l'écarter  définitivement  de  la  France  en  lui  faisant 
offrir  une  couronne  par  les  Etals  du  Brésil  nouvel- 
lement émancipés.  Le  duc  de  Richelieu  était  favo- 
rable à  la  combinaison,  que  Decazes  fit  avorter  quand 
il  en  fut  le  maître  ;  il  ne  semble  pas,  au  reste,  que 
l'intéressé  se  fûtj-éjoui  de  son  succès. 

Les  étrangers,  si  nombreux  à  Paris  dans  les  pre- 
mières années  de  la  Restauration  parle  fait  même  de 
l'occupation  des  troupes  alliées,  sont  également  l'ob- 
jetd'unesurveiUancespéciale.  Ernest  Daudet  cite  plu- 
sieurs des  rapports  relatifs  à  l'empereur  Alexandre 
de  Russie,  au  chancelier  d'Autriche,  Metternich. 
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Pour  connaître  l'exacte  opinion  des  ambassadeurs 
étrangers  qui  exerçaient  alors  sur  le  gouvernement 
français  une  influence  considérable  par  le  moyen 
de  leur  Grande  Conférence,  la  police  redoublait 
de  zèle,  attachait  à  leurs  pas  un  grand  nombre 
d'agents  et  se  créait  d'intimes  relations  dans  le 
petit  personnel  des  ambassade».  Elle  recueillait  ainsi 
de  nombreux  renseignements  sur  Wellington,  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  d'occupation  ;  sur  le 
baron  de  Vincent,  ambassadeur  d'Autriche,  et  son 
second,  le  baron  de  Binder,  qui  menait  au  nom  de 
Metternich  certaines  intrigues  auprès  des  hommes 
politiques  el  notamment  de  Talleyrand.  Le  comte 
OrlofI  vient-il  à  Paris  ?  On  surveille  ses  moindres 
démarches  ;  ne  le  soupçonne-t-on  pas  d'être  hostile 
aux  Bourbons  et  favorable  aux  Bonaparles?  Des 
agents  copient  même  sur  le  bureau  des  ambassa- 
deurs les  lettres  qu'ils  ont  écrites,  notamment  chez 
le  comte  de  Goitz,  ministre  de  Prusse,  dont  tous  les 
rapports  sont  communiqués  à  la  police.  Ernest  Dau- 
det en  a  publié  plusieurs  dans  de  précédents  ou- 
vrages. Le  cabinet  noir  intercepte  facilement  les  cor- 
respondances, fussent-elles  royales;  Louis  XVUI 
n'ignore  rien  des  impressions  secrètes  de  la  jeune 
reine  d'Espagne,  dont  toutes  les  lettres  au  prince 
Maximilien  de  Saxe,  son  père,  sont  soigneusement 
décachetées. 

La  surveillance  de  la  police  s'étendait  naturelle- 
ment aux  hommes  politiques  renommés  pour  leurs 
intrigues,  tels  que  'Talleyiand  ou  (Chateaubriand.  Le 
premier  étail  particulièrement  antipathique  au  roi,  qui 
ne  l'avait  acceplécommeministre  en  1814  que  pressé 
par  les  circonstances;  il  voyait  avec  un  profond  dé- 
pit les  efforts  de  l'ancien  chambellan  de  Bonaparte 
pour  se  frayer  encore  le  chemin  du  pouvoir  en  s'ap- 
puyanl  sur  les  ultra-royalistes  et  leur  chef,  le  comte 
d'.\rlois.  11  n'aimait  pas  davantage  Chateaubriand, 
dont  la  modestie  n'était  certes  pas  la  qualité  domi- 
nante ;  il  lui  déplaisait  de  recevoir  des  leçons,  même 
d'ironie:  Chateaubriand  en  donnait  à  tout  propos  et 
hors  de  propos.  11  était  en  fort  mauvais  termes  avec 
Decazes.  On  sait  le  mol  cruel  qu'il  prononça  au  len- 
demain du  meurtre  du  duc  de  Berry,  dont  quel- 
ques ultra-royalistes  voulaient  rendre  le  favori  de 
Louis  XVUI  responsable  :  «  Les  pieds  lui  ont  glissé 
dans  le  sang.  »  Decazes  l'avait  donc  si  bien  recom- 
mandé à  ses  agents  que  les  moindres  démarches 
de  l'auteur  de  Monarchie  selon  la  charte  étaient 
connues,  ses  moindres  billets  copiés  avant  d'être 
remis  à  destination  :  on  faisait  les  sacrifices  néces- 
saires pour  gagner  ses  domestiques;  on  s'intéres- 
sait autant  à  ses  bonnes  fortunes,  ou  à  ce  qui 
pouvait  passer  pour  tel,  qu'à  ses  intrigues  politiques. 
Le  roi,  très  curieux  des  récits  d'aventures  piquantes, 
était  donc  un  des  mieux  renseignés  sur  les  relations 
de  Chateaubriand  avec  sa  femme  ou  avec  M°"  Ré- 
camier,  sur  les  peines  de  cœur,  ou  les  consolations  de 
René.  La  police  de  Fouché,  sous  l'Empire,  n'avait 
jamais  été  plus  active.  —  Pierre  Uain. 

praire  n.  f.  Nom  vulgaired'un  mollusque  bivalve 
comestible,  la  we'n  usa  t)er;-ue«.(V.  mollusque,  p.  648.) 

*  Sabran-Ponte vès  {Jean  -  Baptiste-Elzéar- 

Marie-Gbarles  de),  officier,  explorateur  et  écrivain 
français,  né  à  Grignols  (Gironde)  le  6  septem- 
bre 1831. —  11  est  mort  à  Paris  le  7  mai  19)2. 
11  était  issu  d'une  vieille  famille  aristocratique  du 
midi  de  la  Fran- 
ce, et  son  père, 
Joseph -Léonide 
de  Sabran-Pon- 
tevès,  avait  été 
garde  du  corps  de 
Charles  X.  Agé 
d'à  peine  dix- 
neuf  ans,  lorsque 
s'engagèrent  les 
hostilités  de  la 
guerre  franco-al- 
lemande, il  s'em- 
pi-essade  prendre 
du  service  dans 
un  régiment  de 
chasseurs  à  che- 
val, fit  toute  la 
campagne  jus- 
qu'au mois  de 
mars  1871,  et,  à 
peinelibéré,scntrecevoiràrEcolemilitairedeSainl- 
Cyr.  Il  en  sortait,  en  1873,  sous-lieutenant  au  8«  cuiras- 
siers. Lieulenantenl877,instructeuràSaumur,capi- 
taine  en  1886,  chef  d'escadron  en  1894,  il  paraissait 
destiné  au  plus  bel  avenir  militaire,  lorsqu  il  démis- 
sionna (1896),  pour  des  niolifsd'ordre  en  grande  partie 
politique.  Sarapidecarrièreavaitéléinlerrompuepar 
de  nombreux  voyages  en  Europe,  dans  les  Indes  fran- 
çaises et  anglaises,  en  Tur(|*iie  d'Europe,  au  Caucase, 
en  Perse,  etc.  11  avait  franchi  le  Khoraçan  dans  nn 
fantastique  raid  à  cheval  de  900  kilomètres  parcourus 
en  huit  jours,  partant  de  Téhéran  pour  arriver  A  Mes- 
ched;  puis  son  attention,  toujours  un  peu  inquiète, 
s'était  tournée  vers  r.\friquc  du  Nord  et, enparliculier, 
la  Tunisie.  Enfin,  lapolitique  l'avait  conquis  :  royaliste 
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militant,  il  avait  essayé,  à  la  faveur  de  l'agitation 
dreyfusiste,  de  rallier  à  la  monarchie  une  partie  de 
la  population  ouvrière  de  Paris,  tenant  des  réunions 
publiques,  se  présentant  à  La  Villette,  aux  élections 
du  conseil  municipal,  etc.  il  avait  écrit,  non  sans 
talent,  dans  les  journaux  conservateurs  de  Paris  : 
le  Figaro,  le  Gaulois.  Ses  tentatives  politiques  ne 
lurent  pas  couronnées  de  succès...;  mais,  fort  galant 
homme  et  caractère  d'une  parfaite  droiture,  il  n'en 
conserva  aucune  amertume.  Le  meilleur  de  son 
esprit  a  passé  dans  ses  relations  de  voyage,  écrites 
d'une  plume  alerte  et  imagée.  Nous  citerons  seu- 
lement :  rtnde  à  fond  de  train  (1884)  ;  un  Raid  en 
Asie  (1889),  couronné  par  l'Académie  française 
(prix  Montyon)  et,  dans  un  genre  plus  fantaisiste, 
ses  Leilres  à  Phanelle  (1894),  et  tts  Veillées  de 
Gerfaut  (1906).  —  n.  te^twe. 

sketch  n.  m.  (mot  angl.  signif.  esquisse).  Say- 
nète accompagnée  de  musique,  représentée  dans  un 
théâtre,  un  music-hall,  etc. 

sourdon  n.  m.  Nom  vulgaire  de  la  hucarde 
comeslihle,  sur  les  côtes  du  Sud-Ouest  delà  France. 

(V.   MOLLUSQUE,  p.   648.) 

♦Strasburger  (Edouard),  botaniste  polonais, 
né  à  Varsovie  le  1"'  février  1844.  —  11  est  mort  à 
Bonn  le  19  mai  1912.  Les  dernières  éludes  de  ce 
savant,  dont  les  travaux  font  autorité,  ont  été  consa- 
crées aux  causes  de  la  sexualité  chez  les  végétaux 
et  à  ses  résultats.  Il  en  a  exposé  les  résultats  dans 
son  ouvrage  Sur  les  causes  de  la  détermination  du 
sexe  (1910).  Il  s'était  acquis,  tant  à  l'étranger  qu'en 
Allemagne,  un  grand  renom  de  savoir,  et  nombieux 
furent  les  auditeurs  qui  vinrent  à  Bonn  suivre  son 
enseignement.  Sa  personnalité  occupe  une  place 
marquante  dans  le  domaine  des  recherches  bola- 
nicjues,  et  notamment  de  la  cytologie,  à  laquelle  il 
a  lait  faire  d'immenses  progrès.  11  est,  en  eiïet,  il 
l'heure  actuelle,  bien  peu  de  publications  de  boia- 
nique  moderne  traitant  de  cytologie  qui  ne  s'ap- 
puient sur  l'autorité  de  Strasburger.  —  J.  de  ciuon. 

Temps  (Le)  qu'il  fait,  le  temps  qu'il 

fera.  Notions  de  météorologie  à  l'usiige  des 
aéoronaules  et  des  aviateurs,  par  Alphonse  Berget 
(1  vol.  in-4''  couronne,  1912).  —  Les  aéronautes  et 
les  aviateurs  sont  soumis  aux  caprices  du  temps, 
plus  encore  peut-être  que  les  marins.  C'est  à  leur 
intention  qu'a  été  écrit,  dans  le  style  à  la  fois  précis 
et  limpide  qui  caractérise  son  auteur,  l'ouvrage  qui 
fait  l'objet  de  celte  analyse,  ouvrage  également  sus- 
ceptible d'intéresser  le  grand  public,  car  le  temps 
qu'il  fait  est  «  la  grande  préoccupation  de  tous  ceux 
que  leur  devoir  ou  leur  plaisir  appellent  k  affron- 
ter le  grand  air,  et  ceux-là  même  qui  sont  obligés 
de  demeurer  à  l'abri  dans  leurs  maisons  ne  se  dé- 
sintéressent jamais  de  la  question  de  la  pluie  et  du 
beau  temps  ». 

De  tous  les  éléments  dont  l'étude  forme  la  base 
de  la  météorologie,  le  vent  est  celui  dont  A.  Berget 
s'occupe  le  plus  longuement.  C'est  avec  raison,  car 
le  vent  est  bien,  comme  la  langue  d'Esope,  la  meil- 
leure et  la  pire  chose.  C'est  lui  qui  pousse  vers  leur 
destination  les  voiliers  pacifiques,  mais  c'est  lui 
qui  précipite  furieusement  les  navires  désemparés 
contre  les  rochers  et  qui  met  en  grand  danger  les 
aviateurs  assez  hardis  pour  franchir  les  montagnes. 
Rien  de  ce  qui  concerne  les  vents  ne  peut  laisser 
indifférents  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de 
l'atmosphère.  Considérons,  par  exemple,  la  réparti- 
lion  des  vents  à  la  surface  du  globe.  De  part  et 
d'autre  de  l'équateur,  jusqu'à  une  lalitude  d'environ 
30°,  soufflent  des  ventsd'une  majestueuse  régularité, 
troublée  seulement  çà  et  là  par  des  circonstances 
géographiques.  Ce  sont  les  vents  alizés,  qui  effrayè- 
rent, par  leur  régularité  même,  les  compagnons  de 
Christophe  Colomb,  qu'ils  semblaient  devoir  écar- 
ter à  jamais  de  leur  patrie.  Aux  environs  de  la  lati- 
tude de  30°,  les  calmes  sont  presque  permanents. 
Aux  latitudes  plus  élevées,  les  vents  n'ont  plus  au- 
cune régularité  :  ce  sont  les  venis  variables  de  nos 
contrées.  La  recherche  de  l'explication  de  ces  par- 
ticularités peut  passionner  les  moins  enthousiastes. 
D'ailleurs,  l'étude  des  vents  n'a  pas  seulement  un 
intérêt  spéculatif,  elle  fournitaussi  des  résultats  pra- 
tiques que  Berget  expose  avec  soin  :  comment  le 
vent  varie  d'un  moment  au  suivant,  d'une  époque  à 
l'autre,  comment  il  varie  avec  l'altitude,  quelle  est  la 
fréquence  des  diverses  sortes  de  vents  en  différents 
lieux.  La  variation  de  direction  des  vents  d'un  mo- 
ment à  l'autre  forme  l'objet  de  la  loi  de  Dove,  d'après 
laquelle  les  orientations  successives  des  vents  en 
chaque  lieu  tournent  le  plus  communément  dans 
le  sens  des  aiguilles  d'une  montre.  Les  ascensions 
aérostatiques  ont  souvent  vérifié  cette  loi: 

0  Uno  vérification  éclatante  en  fut  faite,  il  y  a  quelques 
années,  lorsque  le  comte  de  La  Vaulx,  vice-président  de 
l'Aéro-Club  de  France,  tenta  à  deux  reprises  de  traverser 
on  ballon  la  Méditerranée  pour  se  rendre  de  France  en 
Algérie  par  la  voie  des  airs.  Partis  de  la  côte  française 
avec  vent  du  nord,  favorable  à  leurs  desseins,  les  aéro- 
nautes n'ont  pas  tardé  à  rencontrer  des  vents  de  nord-est, 
puis  des  vents  d  est,  bientôt  suivis  de  brises  du  sud-est    j 
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qui  les  poussaient  vers  l'Espagne,  et  enfin  des  vents  du 
sud,  qui  les  ramenèrent  près  do  leur  point  de  départ  :  ils 
étaient  cependant  des  virtuoses  de  l'aéronautique,  et 
leur  habileté  de  pilotes  est  justement  célèbre  ;  mais  ils  se 
sont  trouvés  sous  la  dépendance  de  l'inflexible  loi  do 
Dove,  dont  ils  ont  ainsi  fourni,  une  fois  de  plus,  une  véri- 
fication expérimentale.  » 

Les  variations  de  la  vitesse  du  vent  avec  l'altitude 
sont  non  moins  utiles  à  connaître  que  ses  variations 
d'un  moment  à  l'autre.  Sur  une  terrasse  du  Bureau 
météorologique,  à  20  mètres  au-dessus  du  sol,  la  vi- 
tesse moyenne  du  vent  est  de  2", 15  par  seconde. 
Au  sommet  de  la  tour  Eiffel  (302  m.),  elle  est  de 
8", 70,  soit  environ  quatre  fois  plus  grande.  A 10  ki- 
lomètres de  hauteur,  elle  est  de  plus  de  30  mètres 
par  seconde,  soit  110  kilomèlres  à  l'heure,  ainsi 
que  l'a  prouvé  l'observation  de  certains  nuages,  les 
cirrus.  Ce  sont  là  des  données  de  première  impor- 
tance pourl'aéronaulique. 

La  connaissance  de  la  fréquence  avec  laquelle 
soufflent  en  un  lieu  déterminé  les  vents  de  diverses 
intensités  permet  de  prévoir  le  nombre  de  jours  de 
sortie  sur  lequel  on  peut  compter  pour  un  dirigeable 
de  vitesse  déleiminée.  Par  exemple,  à  Paiis,  le  vent 
a,  en  moyennj,  une  vitesse  inférieure  à  b4  kilo- 
mètres à  l'heure  pendant  323  jouis  sur  365,  de  sorte 
qu'un  aéronat  auquel  ses  machines  peuvent  impri- 
mer une  vilesse  supérieure  à  54  kilomètres  à  l'heure, 
comme  c'estle  cas  pour  le..  Bayard-Clément»,lan  Ré- 
publique», la  «Ville  de  Paris»,  peu  vent  se  diriger  dans 
la  région  parisienne  en  moyenne  3^3  jours  par  an, 
c'est-à-dire  presque  toute  l'année. 

Une  catégorie  de  mouvements  d'air  encore  peu 
connus  et  auxquels  Berget  consacre  plusieurs  pages 
intéressantes  est  constituée  par  les  mouvements 
verticaux  ascendants  ou  descendants  et  par  les 
mouvements  ondulatoires.  Les  premiers  placent  les 
avions  dans  des  conditions  tellement  défavorables 
qu'ils  peuvent  les  retourner.  Les  seconds  leur  font 
subir  un  tangage  analogue  à  celui  qu'éprouvent  les 
embarcations  sur  les  flots  de  la  mer.  Les  mouve- 
ments ondulatoires  avaient  été  prévus  par  Helm- 
liultz,  qui  a  démontré  que  ce  phénomène  devait 
se  manifester  au  contact  de  deux  courants  aériens 
horizontaux,  animés  de  vitesses  différentes.  La 
formation  d'une  catégorie  de  nuages  bien  carac- 
téristiques, les  cirro-cumulus  ou  moutons,  leur  est 
attribuable. 

Après  avoir  étudié  les  vents,  A.  Berget  expose, 
avec  plus  ou  moins  de  détails,  suivant  leur  impor- 
tance, les  divers  autres  phénomènes  météorolo- 
giques, tous  également  intéressants  à  étudier  :  va- 
riations de  température  de  l'air,  répartition  et 
variations  de  la  pression  atmosphérique,  électricité 
atmosphérique,  météores  aqueux,  perturbations  at- 
mosphériques, puis  il  passe  à  l'étude  de  la  prévision 
du  temps. 

La  prévision  du  temps  est,  pour  le  grand  pubUc, 
le  but  immédiat  et  exclusif  de  la  météorologie.  11  y 
a  là  une  erreur  analogue  à  celle  que  l'on  eût  commise 
si,  au  temps  de  Voila  et  de  Galvani,  on  eût  exigé 
des  physiciens  la  construction  de  moteurs  électri- 
ques susceptibles  d'applications  pratiques,  sous 
peine  de  déclarer  leur  science  inutile.  La  météoro- 
logie n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  qu'on 
puisse  exiger  d'elle  la  prévision  certaine  du  temps, 
et  la  préoccupation  actuelle  des  météorologistes 
doit  être  principalement  d'accumuler  des  documents 
d'une  rigoureuse  valeur  scientifique,  grâce  auxquels 
il  sera  possible,  quand  on  en  possédera  suffisam- 
ment, de  déterminer  les  lois  précises  qui  régissent 
les  changements  de  temps.  Dès  maintenant,  toute- 
fois, nous  ne  sommes  pas  entièrement  désarmés 
dans  la  recherche  de  1  allure  future  probable  du 
temps,  tout  au  moins  à  brève  échéance,  avec  une 
avance  de  24  heures;  parfois,  mais  exceptionnelle- 
ment, pour  un  délai  plus  long  Parmi  les  méthodes 
les  plus  récentes  proposées  pour  faire  cette  prévi- 
sion, A.  Berget  cite  la  méthode  de  Durand-Grèville, 
basée  sur  la  considération  des  lignes  de  grains,  et 
il  s'étend  longuement  sur  la  méthode  de  Guilbert, 
basée  sur  la  considération  du  vent  normal. 

Une  ligne  de  grains  est  une  ligne  le  long  de 
laquelle  les  isobares,  c'est-à-dire  les  courbes  pas- 
sant par  les  points  d'égale  pression  barométrique  à 
un  moment  donné,  ont  une  forme  en  Z.  Lorsque  la 
distribution  des  pressions  barométriques  est  telle 
qu'il  existe  une  ligne  de  grains,  cette  distribution 
se  transforme  de  telle  .sorte  que  la  ligne  de  grains 
se  déplace,  souvent  de  l'ouest  vers  l'est.  Le  passage 
de  la  ligne  de  grains  en  un  lieu  est  signalé  par  des 
phénomènes  caractéristiques  et  parfois  redoutables: 
une  chute  brusque  et  considérable  de  température, 
un  coup  de  vent  qui  change  de  direction  et  des  re- 
mous aériens  très  dangereux  pour  les  aéroplanes. 
La  connaissance  de  la  distribution  des  pressions 
barométriques  (connaissance  qui  ressort  de  l'exa- 
men des  cartes  publiées  chaque  JQjir  par  le  Bureau 
météorologique)  permet  donc  de  prévoir  l'arrivée 
des  grains. 

La  méthode  de  Guilbert  se  rapporte  principale- 
ment à  la  prévision  des  déplacements  des  dépres- 
sions. Ces  vastes  tourbillons  atmosphériques,  dont 
personne  n'a  oublié  la  fréquence  sur  l'Europe  occi- 
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dentale  durant  la  si  humide  année  1910,  ont  cou- 
tume de  nous  amener  du  mauvais  temps  :  des  vents 
violents,  des  pluies  abondantes,  des  variations 
inopportunes  de  température.  Prévoir  les  déplace- 
ments des  dépressions,  c'est  presque  prévoir  le 
temps.  Or,  il  y  a  une  relation  de  cause  à  effet  entre 
les  vents  qui  soufflent  à  un  moment  donné  à  la  sur- 
face de  la  terre  et  la  répartition  des  pressions  atmos- 
phériques à  ce  moment.  Pour  une  répartition  déter- 
minée des  pressions,  le  vent  a,  en  moyenne,  en 
chaque  lieu,  une  vitesse  et  une  direction  également 
déterminées.  Lorsque  le  vent  a  celte  vitesse  et  cette 
direction  moyennes,  on  peut  considérer  qu'il  est 
normal.  Dans  le  cas  contraire,  il  est  anormal  par 
excès  ou  par  défaut,  ou  anormal  en  direction.  On 
conçoit  que  l'observation  des  anomalies  des  vents 
en  un  lieu  parcouru  par  une  dépression  puisse 
permettre  de  formuler  des  règles  relatives  aux  mo- 
difications futures  probables  de  la  dépression.  C'est 
la  recherche  de  ces  règles,  dont  un  clair  exposé  se 
trouve  dans  le  livre  d'A.  Berget,  qui  forme  le  fond 
de  la  méthoile  de  Guilbert.  H  a  été  fait,  au  sujet  de 
cette  méthode,  une  polémique  qui  n'a  pas  toujours 
été  en  faveur  de  Guilbert.  Mais  de  la  di.scussion 
jaillit,  dil-on,  la  lumière.  Peut-être  celte  méthode 
recevra-t-elle  des  perfectionnements  qui  en  rendront 
l'efficacité  indiscutable. 

Après  avoir  exposé  ce  qu'on  peut  dire  au  sujet 
de  la  prévision  prochaine  du  temps,  A.  Berget  con- 
sacre un  chapitre  à  la  prévision  lointaine. 

11  va  sans  dire  que  cette  dernière  n'est  possible, 
actuellement,  sous  une  forme  précise,  que  pour  les 
faiseurs  d'almanachs,  et  encore  ces  derniers  ne  ré- 
digent-ils ordinairement  leurs  prédictions  que  sous 
une  forme  iirudemment  sibylline.  Plus  modeste- 
ment, on  peut  se  borner  à  rechercher  l'allure  géné- 
rale probable  du  temps.  Il  a  été  fait  dans  ce  sens 
une  tentative  très  iiitéressanle,  qui  fait  l'objet  de 
la  loi  de  Brûckner,'  du  nom  de  son  promoteur. 
En  compulsant  des  archives,  Briickner  avait 
remarqué  que  la  Caspienne  subissait  des  fluctua- 
tions périodiques  de  niveau  avec  une  période  de 
35  ans.  Cette  mer  fermée,  sans  communication 
avec  les  autres,  constitue  une  sorte  de  gigantesque 
pluviomètre  naturel. 

11  était  donc  probable  qu'à  un  faible  étiage  devait 
correspondre  une  série  d'années  sèches  et  à  de 
hautes  eaux  une  série  d'années  humides.  C'est  pré- 
cisément ce  que  vérifia  Briickner,  en  comparant  les 
hauteurs  de  pluies,  et  il  énonça  sa  loi  sous  la  loriiic 
suivante  :  «  Le  climat  de  l'Europe  occidentale  parait 
éprouver  des  oscillations  régulières  d'une  durée 
moyenne  de  30  à  35  ans,  se  partageant  chacune  en 
deux  périodes  égales  d'environ  17  ans  :  l'une  froide 
et  humide,  l'autre  chaude  et  sèche.  »  Cette  loi  esl 
enveloppée  d'un  certain  flou  :  les  nombres  17  et  35  ne 
représentent  que  des  valeurs  moyennes,  et  il  peut 
s'entremêler  dans  chaque  série  une  ou  plusieurs 
années  participant  aux  caractères  de  l'autre  série. 
On  vient  d'en  avoir  un  exemple  :  bien  que  nous 
soyons  dans  une  série  manifestement  humide,  l'an- 
née 1911  a  été  remarquablement  sèche.  Cette  consi- 
dération ne  fait  qn'allénuer  le  mérite  de  la  loi  et 
des  tentatives  analogues,  et  A.  Berget  fait  à  ce  sujet 
une  observation  très  juste  : 

a  Cette  remar()uable  périodicité  pont  avoir,  si  l'on  reste 
dans  lo  domaine  dos  moyennes,  des  conséquences  d'une 
portée  considérable,  quand  on  l'appliquera  à  des  entre- 
prises dont  les  résultats  sont,  eux  aussi,  basés  sur  des 
moyennes.  Par  exemple,  il  serait  hasardeux  de  risquer 
des  capitaux  dans  uno  entreprise  fluviale  au  début  d  une 
période  d'années  chaudes  et  sèches,  au  cours  desquelles 
la  moyenne  des  eaux  se  traduira,  d'après  la  loi  de  Briickner, 
par  de  faibles  niveaux  et  comportera  de  fréquents  chô- 
mages, mémo  si,  par  exception,  l'une  des  années  du  cycle 
échappait  au  caractère  de  sécheresse  générale.  Inverse- 
ment, il  serait  imprudent  de  créer  des  stations  estivales, 
dont  lo  succès  est  basé  sur  lo  beau  temps,  au  début  d'une 
série  froide  et  humide.   » 

El  Berget  termine  la  partie  de  son  intéressant 
ouvrage  consacrée  à  la  prévision  du  temps  par  la 
consolante  prévision  suivante  : 

«  Entrés  en  1900  dans  une  mauvaise  série,  nous  n'avons 
plus,  probablement,  que  trois  ou  quatre  ans  do  temps, 
maussade  et  pluvieux  à  endurer.  Pendant  ce  temps, 
ingénieurs  et  savants  vont  travailler  de  leur  mieux  et 
amèneront  les  aéronefs  à  un  grand  état  de  perfection. 

«  Et  alors  s'ouvrira,  vers  iyi4  ou  1916,  une  période 
d'années  chaudes  et  sèches,  an  cours  desquelles  le  diri- 
geable et  l'aéroplane,  rendus  plus  puissants  et  plus  sfirs 
d'eux-mêmes,  connaîtront  les  triomphales  tournées  au- 
dessus  des  continents  et  sans  doute  d'une  rive  à  l'autre 
de  nos  grands  océans.  »  —  p.  Klein. 

vaccinotllérapeute  n.  m.  Nom  donné  au 
médecin  qui  pratique  la  vaccinolhérapie. 

vaceinothérapie  (de  vaccin,  et  du  gr.  ihé- 
rapeia,  traitement)  n.f.  Méthode  thérapeutique,  qui 
consiste  dans  l'utilisation  des  vaccins.  ||  Traitement 
par  les  vaccins  :  La  vagcinotuérapie  du  charbon 
est  due  à  l'usleur,  comme  la  vaccinotiiérapie  de 
la   variole  est  l'œuvre  de  Jenner.   (On  dit  aussi 

VACC1N0THÉRAPEUTJQUE.) 

Parii.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreaii,  Aiipé.  Glllon  et  C>»), 
17,  rue  Moolparnuse.  —  Lepérant:  L.  Qrosuit, 


N'  73.  —  Mars  1913 


Académie  Britannique  {British  Aca- 
demy).  —  1.  Historique.  Dans  son  allocution  pro- 
noncée lors  de  la  réunion  générale  du  25  juin  1903, 
le  président  de  l'Académie  Britannique,  lord  Reav, 
dut  avouer  humblemeut  que  l'Angleterre  était  «  le 
dernier  des  pays  d'Europe  à  reconnaître  officielle- 
ment les  études  littéraires  ». 

11  a  cependant  failli  avoir  une  Académie  avant 
même  que  Riclielieu  ait  eu  l'idée  de  fonder  la  nôtre. 
Dèsl617,EdmondBurlon  avait  soumis  à  Jacques  1"' 
un  projet  d'  <i  Académie  ou  CoUéffe  royal  ».  11  était 
sur  le  point  d'aboutir  en  1624,  quand  la  mort  du  roi, 
l'année  suivante,  en  fit  languir,  puis  avorter  la  réa- 
lisation. Parmi  les  membres  désignés,  on  relève  les 
noms  de  :  Robert  Cotton,  traducteur  de  Montaigne  ; 
George  Chapman  et  Ben  Jonson,  auteui's  drama- 
tiques; Michael  Drayton,  poète,  etc. 

La  Société  royale,  fondée  en  1660,  et  dont  le  pre- 
mier président,  dès  l'origine,  fut  Newton,  est  de- 
meurée, depuis  cette  époque,  d'un  caractère  exclu- 
sivement scientifique. 

En  l'Jôl,  un  groupe  d'archéologues,  la  Société  des 
antiquaires  de  Londres,  fut  officiellement  «  incor- 
porée »,  c'est-à-dire  reconnue  par  lettres  palentes. 
Celte  société  existait  en  principe  depuis  la  Renais- 
sance. Elisabeth  était  morte  au  moment  où  1'  «  in- 
corporation n'allait  avoir  lieu  ;  et  Jacques  I",  qui 
tenait  certains  membres  en  défiance,  usa  si  bien 
d'atermoiements  qu'on  n'avait  osé  insister. 

Une  Société  royale  de  littérature  du  Royaume- 
Uni,  fondée  en  1820  et  incorporée  en  1825,  n'eut 
qu'une  durée  limitée.  Ses  ambitions  étaient  trop 
vastes,  son  organisation  défectueuse,  et  l'appui 
qu'elle  trouva  presque  nul.  Elle  en  fut  réduite  à 
prononcer  sa  propre  dissolution. 

L'idée  dune  Académie  d'un  caractère  littéraire 
ne  fut  reprise  par  lesAnglais  qu'à  la  suite  d'un  in- 
cident qui  souligna  l'a'nomalie  d'une  telle  lacune. 

A  la  réunion  internationale  des  délégués  des  Aca- 
liémics,  tenue  à  Wiesbaden  en  octobre  18'J9,  on 
saperçul  que  l'Angleterre  n'avait  pas  de  corps  cons- 
titué pour  représenter  la  philosophie,  la  philologie, 
l'histoire  et  les  sciences  auxiliaires  au  Congrès  in- 
ternational qui  devait  se  tenir  à  Paris  en  1900.  Et 
eu  eiïel,  ces  divers  ordres  de  connaissances  ne 
furent  point  représentés. 

On  résolut  de  remédier  au  plus  vite  à  cet  étal  de 
choses.  La  Société  royale  proposa  [il  nov.  1899) 
la  constitution  d'un  comité  cliargé  d'étudier  le  pro- 
blème de  la  fondalion  d'une  Académie  littéraire. 
Ce  comité  se  réunit  pour  le  première  fois  le  l'i  dé- 
cembre. Un  pieinier  projet  fut  repoussé;  le  profes- 
seur Henry  SidKwick  en  soumit  un  second,  dont  le 
prini-ipe  l'ut  approuvé.  Il  consislait  à  créer  une  sec- 
lion  littéraire  dans  la  Société  royale  déjà  existante. 
L'étude  détaillée  des  moyens  de  réalisation  occupa 
deux  années  et  demie. 

Le  4  juin  1901,  cette  société  décida  de  ne  point 
participer  directement  à  la  constitution  du  nouveau 
corps. 

LAROUSSE   HE.NSUtiL.  —  II. 


Le  28  juin,  le  vœu  fut  émis  et  voté,  en  une  réu- 
nion tenue  au  Musée  Britannique,  qu'  «  une  Société, 
représentant  les  études  philosophiques,  philolo- 
giques et  historiques  soit  constituée  dans  les  con- 
ditions satisfaisant  aux  exigences  de  l'Association 
internationale  des  Académies  ». 

Un  comité  général,  assisté  d'un  sous-comité, 
poussa  les  travaux  d'organisation  et,  le  17  décem- 
bre 1901,  V Académie  Britannique  pour  l'encoura- 
gement des  études  historiques,  philosophiques  et 
philolûfjiques  put  tenir  sa  première  séance. 

H.  Objet  et  Travaux.  Une  demande  d'incor- 
poration, appuyée  par  la  Société  Royale,  fut  pré- 
sentée à  Edouard  Vil.  Le  souverain  accorda  la 
charte  le  8  aoiit  1902,  veille  de  son  couronnement. 
Elle  définit  l'objet  de  la  nouvelle  société,  qui  est 
d'  a  encourager  l'étude  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, y  compre- 
nant l'histoire,  la 
philosophie,  le 
droit,  la  politi- 
que, l'économie, 
l'archèologieetla 
philologie»  (§2). 

11  est  à  noter 
que,  par  défini- 
tion, r.\cadémie 
Britannique  est 
réservée  aux 
seuls  représen- 
tantsdes  sciences 
connexes  à  l'his- 
toire, à  la  philo- 
sophie et  à  la 
liiterature.  Elle 
n'accueille  aucun 
homme  de  lettres 

—  poète,  drama- 
turge, romancier 

—  sur  la  seule 
recommandation  de  son  talent  d'artiste.  Elle  ne 
représente  donc  que  les  Académies  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ou  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, à  l'exclusion  de  celle  désignée  sous  le 
nom  d'Académie  française. 

L'Académie  Britannique  s'est  subdivisée  en  quatre 
sections,  ayant  chacune  leur  comité,  à  savoir  : 

I.  Histoire  et  Archéologie. 

II.  Philologie  et  Sciences  attxiliaires. 
ni.  Philosophie. 

IV.  Jurisprudence  et  Economie, 

Depuis  sa  fondation,  elle  a  publié  (1903-1910) 
quatre  volumes  de  Proceedings  (Procès-verbaux), 
contenant  les  communications  faites  par  ses 
membres  aux  diverses  assemblées;  les  Conférences 
Schweich,  sur  l'archéologie  sacrée,  professées  par 
Drifer,  Kennett,  G.  Adam-Smith,  J.  Macalister  et 
lel)' Johns;  les  Conférences  sur  Shakespeare,  de 
A.-C.  Bradley  et  J.-J.  Jusserand;  et  les  Confé- 
rences Warton,  de  'W.-P.  Ker  et  G.  Saintsbury. 


A.-W.  Ward. 
Président  de  l'Acadéniie  Britannique. 


111.  Constitution.  La  charte  d'incorporation  fixe 
les  points  essentiels  de  la  constitution  de  l'Aca- 
démie Britannique.  Les  règlements  intérieurs  (%e- 
Laws)  ont  été  approuvés  par  arrêt,  en  date  du 
5  février  1903.  Voici  les  dispositions  principales 
contenues  dans  ces  deux  documents  : 

L'Académie  se  compose  de  membres  (fellows), 
dont  le  nombre  ne  peut  dépasser  cent. 

Le  président,  choisi  parmi  les  membres,  est  élu 
pour  un  an  et  rééligible. 

Le  conseil,  chargé  de  la  direction  et  de  l'admi- 
nistration de  l'Académie  Britannique,  se  compose 
du  président  et  de  quinze  membres.  Ces  derniers 
sont  élus  pour  trois  ans  et  renouvelables  par  tiers 
chaque  année. 

L'Académie  peut  élire  des  membres  honoraires  et 
des  membres  correspondants,  résidant  à  l'étranger. 

L'assemblée  générale  se  tient  annuellement,  en 
juin  ou  juillet.  11  y  est  procédé  à  l'élection  des  nou- 
veaux membres. 

Tout  candidat  à  l'élection  doit  :  1»  présenter  un 
certificat  signé  par  trois  membres  au  moins  et  six 
au  plus,  qui  se  portent  personnellement  garants  de 
ses  piérites;  2°  être  muni  de  la  recommandation  de 
l'un  des  quatre  comités  de  sections  ;  3»  avoir  fait 
approuver  cette  recommandation  par  le  conseil  ; 
4°  affirmer  son  désir  d'être  élu  et  son  intention  de 
respecter  les  règlements  de  l'Académie. 

Les  quatre  premiers  présidents  de  l'Académie  ont 
été  successivement:  lord  Reay  (1903-1906);  sir 
E.  Maunde-Thomson  (1907-1908);  S.  H.  Butcher 
(1909-1910);  D-^A.  W.  Ward  (depuis  1910). 

Le  secrétaire,  depuis  la  fondation,  est  le  profes- 
seur Israël  Gollancz. 

L'Académie  Britannique  ne  possède  pas  encore 
de  local  en  propre.  Elle  tient  ses  assises  à  Londres, 
dans  Burlington  House,  Piccadilly,  siège  delà  Société 
Royale.  Cette  dernière  donne  ainsi  une  nouvelle 
preuve  de  l'intérêt  et  de  la  sollicitude  qu'elle 
n'a  cessé  de  témoigner  au  nouveau  corps  littéraire, 
dès  le  moment  où  il  a  été  question  de  le  consti- 
tuer. *-  -Georges  Rorn. 

^Académie  des  inscrip-tlons  et  bel- 
les-lettres. —  Election  de  Paul  ilonceau-r. 
Le  6  décembre  1912,  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre 
titulaire,  en  remplacement  de  Philippe  Berger,  dé- 
cédé. Les  candidats  en  présence  étaient,  par  suite 
du  désistement  de  Léon  Dorez  de  la  Bibliothèque 
nationale,  au  nombre  de  dix.  Voici  leurs  noms,  par 
ordre  alphabétique  :  Chabot,  attaché  à  la  rédaction 
du  Corpus  inscriptioitum  ;  François  Delaborde, 
professeur  à  l'Ecole  des  Chartes;  Fougères,  profes- 
seur à  la  Sorbonne;  Glotz,  professeur  k  la  Sor- 
bonne  ;  Kohler,  conservateur  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève;  l'abbé  Lejay,  professeur  à  l'Ins- 
titut catholique;  Mâle,  professeur  k  la  faculté  des 
lettres:  Paul  Monceaux,  professeur  k  la  Sorbonne; 
Jean  Psichari,  professeur  de  grec  moderne  k  l'Ecole 
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spéciale  des  langues  orientales  vivantes;  Thureau- 
Uangin,  conservateur  adjoint  des  musées  nationaux. 
Le  nombre  des  votants  étaitde  35  ;  5  tours  de  scrutin 
furent  nécessaires.  Les  candidats  obtinrent  successi- 
vement :  Chabot,  2,  1,  O  voix;  Delaborde,5,  7,  3,  0; 
Fougères,  3,  2,0;  Glotz,  4,2,  0;  Kohler,  4,  0;Lejay, 

2,  0  ;  Mâle,  3,  o  ;  Monceaux,  5, 10, 11, 15,20  ;  Psichari, 

3,  6,  11,  10,  6  ;   Thureau-Dangin,  4,  6,  10,  10,  9. 
Paul  Monceaux  est  déclaré  élu.  (V.  page  679.) 

A.inundsen  (Roald),  marin  et  explorateur 
polaire  norvégien,  né  à  Borje  le  16  juillet  1872. 
Après  un  voyage  sans  importance  dans  les  mers 
arctiques  en  1894,  Amundsen  lit  partie  de  l'expédi- 
tion antarctique  belge,  commandée  par  A.  de  Ger- 
lache,  en  qualité  de  lieutenant  à  bord  de  la  Belgica 
(1897-1899),  et  c'est  alors  que  se  précisèrent  dans 
son  esprit  ses  projets  d'exploration  polaire.  Revenu 
en  Europe  avec  1  idée  d'entreprendre  la  navigation 
du  passage  nord-ouest  et  encouragé  dans  son  projet 
par  des  savants  norvégiens  et  allemands  et  par 
l'illustre  Nansen,  Amundsen  achète  un  petit  voilier 
de  47  tonnes,  la  Gjoa,  fait  à  son  bord,  en  1901,  dans 
l'océan  Glacial  une  croisière  d'été  qui  lui  permet  de 
l'expérimenteret 
d'en  apprendre  la 
manœuvre,  puis 
la  fait  aménager 
et  y  adapte  un  mo- 
teur à  pétrole; 
enfin,  le  16  juin 
1903,  il  part  de 
Christiania  avec 
le  dessein  de  réa- 
liser une  naviga- 
tion i  usqu'alors 
considérée  com- 
me impraticable 
et  de  passer,  avec 
son  bâtiment,  des 
eaux  de  l'Atlan- 
tique dans  celles 
du  Pacifique,  par 
le  complexe  de 
mers  et  de  dé- 
troits qui  sépa- 
rent du  nord  du  continent  américain  l'archipel  arcti- 
que. Pas  n'eslbesoin  de  revenirici  surce  voyage,  dont 
l'arrivée  de  la  Gjôa  au  cap  Nome,  au  sud  du  détroit 
de  Behring,  marquale  terme  le  31  août  1906  ;  comme  il 
en  a  été  question  naguère  à  cette  place  (v.  Larousse 
Mensuelfi.  l'"'',p.28),ilsufriradedireiciqu'Amundsen 
aurait  pu,  grâce  à  des  circonstances  favorables,  réali- 
ser son  projet  en  une  seule  campagne,  puisque,  dès  le 
12  septembre  1903,  il  avait  effectué  la  partie  la  plus 
délicate  du  voyage  et  était  parvenu  jusqu'à  la  Terre 
du  Roi-Guillaume;  mais,  mû  par  des  considérations 
purement  scientifiques,  il  effectua  pendant  deux  ans 
de  minutieuses  observations  du  plus  haut  prix  pour 
la  connaissance  des  manifestations  du  magnétisme 
lerrestre,  qui  donnèrent  à  son  expédition  une  très 
grande  valeur  et  placèrent  le  capitaine  Amundsen 
au  nombre  des  voyageurs  arctiques  dont  il  semblait 
permis  d'attendre  beaucoup.  La  conquête  du  pôle 
sud,  réalisée  le  14  décembre  1911  au  cours  diine 
expédition  que  le  hardi  voyageur  a  récemment  ré- 
sumée en  Sorbonne(v.iaroMsse  Jlfensue/,  févr.  1913, 
p.  652-653),  a  montré  combien  celte  opinion  était 
justifiée.  Mais  cet  exploit  ne  satisfait  pas  encore 
son  autem-;  actuellement,  tandis  qu'Amundsen  fait 
connaître  au  monde  savant,  par  la  conférence  et 
par  le  volume,  comment  il  est  parvenu  au  pôle 
sud,  son  navire,  le  célèbre  Fram,  se  dirige  vers 
San-Francisco,  où  le  vaillant  capitaine  le  rejoindra 
au  mois  de  juin.  Puis,  tous  deux,  l'un  portant  l'au- 
tre, pénétreront  par  le  détroit  de  Behring  dans  le 
bassin  arctique,  qu'Amundsen,  reprenant  ses  projets 
tels  qu'il  les  a  naguère  exposés,  veut  traverser  de 
part  en  part  jusqu'à  la  mer  orientale  de  Groenland, 
en  passant  par  le  pôle  nord.  Tel  est  le  plan,  re- 
nouvelé de  celui  de  Nansen,  conçu  par  Amundsen. 
On  pourra,  en  attendant  sa  réalisation,  se  faire  une 
idée  exacte  de  l'audace  et  de  l'endurance  de 
l'explorateur  norvégien  en  lisant,  dans  la  traduc- 
tion française  qu'en  a  donnée  Charles  Rabot,  les 
deux  ouvrages  publiés  par  lui  sur  ses  premiers 
voyages:  le  Passage  du  Nord-Ouest  (Paris,  1909) 
et  Au  pôle  sud  (Paris,  1913).  —  Henri  Froidevaux. 

*Annales  du  théâtre  et  de  la  mu- 
Siç(.ue  (i.Es),  par  Edmond  Stoullig,  avec  une  pré- 
face de  liobert  de  Fiers.  Trenle-septi'eme  année 
(1911)  [Paris,  1912,  in-12].  —  Dans  la  37"  année  de 
son  recueil,  si  apprécié  du  public  aussi  bien  que  des 
spécialistes,  E.  Sloullig  rend  compte  des  pièces  re- 

firésenlées  en  1911.  Les  nouveautés  de  cette  année- 
à,  c'est,  à  l'Opéra  :  Véjanire,  de  Saint-Safins;  iiibe- 
ria,  de  Giordano;  Esjxina,  d'Em.  Gliabrier;  la 
Houssalka,  de  Lucien  Lambert;  c'est,  à  la  Comédie- 
Française  :  Après  moi,  de  Henry  Bernstein  ;  le  Goût 
du  vice,  de  H.  Lavedan;  Primerose,  de  G.-A.  de 
Gaillavet  et  R.  de  Fiers  ;  à  l'Opéra-Comique  :  l' An- 
cêtre, de  Saint-Saëns  ;  Tliérèse,  de  Massenet;  àl'O- 
déon  :  Rivoli,  de  René  Fauchois;  David  Copperfield, 
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de  Max  Maurey.  Citons  encore,  au  Gymnase  :  Papa, 
de  Fiers  et  Gaillavet;  Un  bon  petit  diable,  de 
Mme  Rosemonde  Gérard  et  de  Maurice  Rostand  ;  au 
Vaudeville  :  le  Cadet  de  Coût)  as,  par  AbelHermant 
et  Yves  Mirande;  le  iribun,  par  Paul  Bourget;  fe'a 
Fille,  de  Félix  Duquesnel  et  André  Barde;  les  Sau- 
terelles, d'Emile  Fabre  ;  aux  Variétés  :  les  Midi- 
nettes, de  Louis  Artus  ;  les  Favorites,  d'Alfred  Ca- 
pus;  au  Palais-Royal  :  le  Petit  Café,  de  Tristan 
Bernard  ;  à  la  Renaissance  :  le  Vieil  llomma,  de 
Porto-Riche;  un  Beau  Mariage,  de  Sacha  Guitry  ; 
à  la  Porte-Saint-Marlin  :  l'Enfant  de  l'amour,  de 
Henry  Bataille,  et  la  Flambée,  de  H.  Kislemaeckers. 
Pour  ce  volume,  Robert  do  Fiers  a  écrit  une  spiri- 
tuelle préface  surlaquestion  des  Critiques- Auteurs.) 

La  république  des  lettres    (dit-il)  n'a  jamais    été  un 

Etat  paciiique Les  roniancicrs  affectent  de  mépriser 

les  auteurs  dramatiques,  les  moralistes  méprisent  les 
poètes,    et    les   autours    ennuyeu.v     niéprisout     tout    le 

monde Racine   a    accablé    de    sarcasmes    Corneille 

vieillissant.  Tolstoï  a  fait  des  efforts  admirables  pour  no 
pas  comprendre  Sljakespeare,  et  il  y  a  réussi. 

Les  rapports  entre  auteurs  et  critiques  sont  parti- 
culièrement difficiles  et  orageux,  et,  cependant, 

lis  sont  condamnés  à  se  rendre  réciproquement  toutes 

sortes  de  services ils  font  songer  à  ces  vfeux  ménages 

mal  assortis,  mais  indissolubles,  où  chacun  des  époux 
crible  l'autre  d'épigrammes  et  se  plaint  sans  cesse  d  être 
la  victime. 

C'est  au  théâtre  que,  d'ordinaire,  les  dissenti- 
ments entre  auteurs  et  critiques  sont  le  plus  pas- 
sionnés et  la  mésentente  le  plus  aisée  à  comprendre. 
R.  de  Fiers  verrait  un  merveilleux  avantage  à  ce 
que  la  critique  dramatique  fût  faite  par  des  auteurs 
dramatiques.  Le  critique  est  un  homme  cullivé,  dont 
l'esprit  s  est  habitué  àjuger  et  à  classer.  Excellente 
discipline,  selon  R.  de  Fiers,  quand  il  s'agit  déju- 
ger le  passé,  où  les  œuvres  s'ordonnent  dans  des 
rapports  connus  ;  méthode  dangereuse,  ajoute-l-il 
quand  il  s'agit  de  comprendre  le  présent,  qu'il  nous 
est  si  difficile  de  découvrir,  et  où  il  convient  au  cri- 
tique d'être  si  prudent.  11  lui  paraît  que  l'auteur 
dramatique,  plus  en  communication  avec  la  sensi- 
bilité du  public  de  son  temps,  plus  au  fait,  par 
son  expérience  personnelle,  de  la  technique  spéciale 
du  théâtre,  plus  habitué  à  créer,  à  donner  de  la  vie, 
est  mieux  à  même  que  le  pur  critique  d'apporter, 
dans  l'appréciation  d'une  œuvre  dramatique,  cette 
sympathie  qui,  selon  P.  Bourget,  doit  être  en  criti- 
que «  la  grande  méthode  ». 

L'opinion  est  aimablement  spécieuse.  Mais  n'ou- 
blions pas  que  Fr.  Sarcey,  critique  dramatique, 
pensait  tout  différemment,  lui  qui  soutenait  un  jour, 
devant  Dumas  fils,  que  les  critiques  savent  bien 
mieux  que  les  auteurs  à  quelles  conditions  doit  ré- 
pondre une  pièce  bien  faite.  —  P.  Bassbt. 

*apexn.m.  —  Hist.  nat.  Pointe,  sommet.  (On  ap- 
pelle ainsi,  par  exemple,  la  pointe  d'un  bec  d  oiseau, 
la  pointe  du  cœur,  etc.) 

apexien,  enne  adj.  Qui  concerne  l'apex, 
qui  lui  appartient  :  Souffles  sysloliques  ape.xiens. 

apolysine  n.  f.  Composé  voisin  de  la  phéna- 
cétine,  qui  se  présente   sous  forme  d'une  poudre 
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d'un  blanc  jaunâtre  à  saveur  légèrement  acide  et 
que  l'on  utilise  (en  potions,  en  cachets  ou  en  suppo- 
sitoires) dans  le  traitement  de  la  pneumonie,  de  la 
scarlatine,  de  linfluenza  et  des  hyperpyrexies  infan- 
tiles. (IJe  formule  C'°H"  O'-f  3  H'O,  lapolysine 
est  soluble  dans  55  parties  d'eau  froide,  soluble  éga- 
lement dans  la  glycérine  et  l'alcool.)  Syn.ciTuopHiiNE. 

aquamétrie  (du  lat.  aqua,  eau,  et  du  gr. 
metron,  mesure  [mot  formé  par  analogie  avec 
anlkropomélrie])  n.  f.  Système  de  mesures  qui 
permet  d'identifier  une  eau  minérale  à  la  façon  de 
l'anthropométrie,  qui  permet  d'idendillcr  un  indi- 
vidu :  Les  quatre  facteurs  qui  constituent  la  base 
de  /'aquaméthie  sont  l'alcalinité  totale  et  perma- 
nente, le  taux  des  chlorures,  le  taux  des  nitrates 
et  le  degré  hydrotimétrique  total  et  permanent. 
(Ed.  Bonjean.) 

aquamétrique  adj.  Qui  a  rapport  à  laqua- 
mélrie  :  Ficlie  aouaméthique. 

arcUisynagogue  (gr.  aritkisunagdgos)  n.  m. 
Hist.  relig.  Fonctionnaire  juif  qui,  après  la  dis- 
persion, étafl  probablement  chargé  de  l'entretien 
de  la  maison  de  prière  et  de  la  surveillance  du 
culte.  (Th.  Rcinach.) 

Assassins  (De  ouelquesI,  ouvrage  de  Pierre 
de  Vaissière  (in-S",  Paris,  1912).  — Pierre  de  Vais- 
siéro  sait  allier  à  une  méthode  sûre  et  une  abso- 
lue probité  littéraire  un  art  charmant  du  récit. 
Ses  livres  d'histoire  ont  l'attrait  du  roman  ;  ils  re- 
tiennent l'attention,  non  seulement  par  l'originalité 
ou  l'intérêt  du  sujet,  mais  surtout  par  la  façon  alerte, 
vive,  naturelle,  dont  il  est  traité.  Avec  son  ouvrage 
De  quelques  a.isassins,  Pierre  de  Vaissière  nous 
introduit  dans  le  xvi»  siècle,  qui  fut  pour  la  France 
«  le  temps  des  troubles  »  par  excellence,  dans  cette 
cour  des  derniers  Valois,  qu'ont  peinte  avec  un 
égal  brio,  mais  une  inégale  compétence  historique, 
Dumas  père  et  Balzac,  Prosper  Mérimée  cl  Maurice 
Maindron;  ce  temps  et  cette  cour,  où  se  mélan- 
gèrent dans  la  plus  extraordinaire  confusion  la  dé- 
pravation la  plus  sadique,  résultat  d'une  civilisation 
épuisée,  et  les  préoccupations  religieuses  qui  ne 
savaient  se  faire  jour  que  par  le  meurtre.  De  tous 
ces  assassins,  pas  un  qui  ne  soit  animé  de  quelque 
passion  catholique  ou  huguenote,  pas  un  qui  ne  se 
fasse  meurtrier  pour  gagner  le  ciel  plus  sûrement. 

En  fouillant  les  documents  d'archives  les  plus 
authentiques,  en  dépouillant  les  chroniqueurs  les 
plus  variés,  en  rapprochant  leurs  dires,  en  faisant, 
en  un  mot,  œuvrede  consciencieux  historien,  Pierre 
de  Vaissière  est  donc  parvenu  à  élucider  quelques- 
uns  de  ces  drames  politiques  qui  ensanglantèrent 
les  règnes  des  fils  de  Henri  11.  Il  a  touché,  chemin 
faisant,  aux  problèmes  les  plus  discutés  :  i>  la  poli- 
tique de  Catlicrine  de  Médicis,  aux  causes  de  la 
Saint-Barlhélemy,  aux  responsabililés  respeclives 
des  Guises  et  de  Henri  III,  mais  il  l'a  fait  sans  in- 
terrompre son  récit  et  sans  prendre  les  allures  d'un 
dialecticien  de  l'histoire. 

Les  cinq  assassins  dont  les  crimes  sont  ici  rela- 
tés ne  sont  pas  tous  de  grands  personnages  ;  ils  s'at- 
taquent, du  moins,  à  forte  partie.  Le  premier,  Jean 


Assassinat    iik  ï'RANrols    de  Guise,   j-ar  Poi.trot  de    M£&é   (1 
I.^peii.ie  au  bas  de  la  gravure  originale  :  A,  la  Tille  d'Orléans.  —  h 


février   t-^63).  {CTafirès  la  gravttre  de  Tortorel  et  de  Périsnn.)  — 
le  duc  de  Guiae  retournant  de  voir  le  camp  devant  la  ville  d'Orléans 


et  la  batterie,  avec  le  capitaine  Uostain,  à  son  logis  nommé  les  Valin»,  est  frappé  par  le  si.-ur  Jean  Pollrut;  dit  du  ilérey.  d'un  coup 
de  pislole  en  l'épaule,  où  étaient  trois  balles,  dont  il  mourut  trois  jours  après,  en  son  dit  logis.  —  C,  le  capitaine  Rostaln  accompa- 
gn.int  lo  duc  de  Guise.  —  D,  Jean  Poltrot,  dit  du  ilérey.  ayant  opportunUé  d'exécuter  son  entreprise,  prie  Dieu  premièrement  dans 
un  bols,  ayant  attaché  son  cheval  4  un  arbre.  —  E,  ledit  Poltrot.  attendant  le  duc  de  Quisc  entre  cinq  noyers,  lui  lâcha  sa  pistole.  — 
F,  ledit  Poltrot,  ayant  fait  eoa  coup,  s'enfuit,  dont  depuis  fut  pris.  —  Q,  le  logis  de  M.  de  Uuisc  nommé  les  Valins. 
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A  gauclie  :  L'amiral  de  Coliony  est  B[J1ssé  d'un  coup  d'arquebuse  par  Mai-revert  (22  août  1572).  —  A  droite  :  Nuit  de  la  Saini-Barthélemy  ;  l'amiral  ue  Colionv  est  assassiné  (24  aoùl  1572). [Estampe 
de  la  collection  Hennin.]  —  Le  22  août,  Coli;^ny,  au  sortir  du  Louvre,  fut  blessé  d'un  coup  d'arquebuse  par  un  aventurier  nommé  Maurevert,  assassin  aux  gages  de  Catherine  de  Médicis.  —  Deux  Jours 
après,  dans  la  nuit  du  24  août,  l'amiral  tombait  victime  du  massacre  de  la  Saint-Uarthélemy.  Des  meurtriers  enfoncèrent  les  portes  de  son  hôtel  de  Fonthieu,  sa  demeure,  et  l'un  d'eux,  l'AllemaDd  Besmc, 

l'assassina  dans  sa  chambre.  Son  cadavre  fut  Jeté  par  la  fenêtre,  traîné  par  les  rues  et  pendu  au  gibet  de  Montfaucon. 


Poltrot,  seigneur  de  Méré,  tua  d'un  coup  d'arque- 
buse, le  18  février  1563,  le  duc  François  de  Guise, 
chef  du  parti  catliolique,  alors  qu'il  commandait 
l'armée  royale  devant  Orléans.  Depuis  la  sévère 
répression  de  la  fameuse  conj'uralion  d'Amboise  et 
la  mort  de  François  II,  après  trois  ans  de  calme 
relatif,  c'était  la  première  fois  qu'en  1563,  les  pro- 
testants, à  l'instigation  de  l'amiral  Coligny,  rele- 
vaient la  tête  et  reprenaient  les  armes,  pour  délivrer 
le  roi,  disaient-ils,  de  la  faction  catholique  qui  l'op- 
primait. Coligny  fut  assiégé  avec  son  armée  dans 
Orléans  par  le  plus  populaire  des  chefs  catholiques, 
le  premier  duc  de  Guise,  qui,  sous  Henri  II,  avait 
triomphé,  à  Metz,  des  troupes  de  Charles-Quint.  Il 
revenait  le  soir  à  son  quartier,  près  des  Valins,  en- 
touré de  quelques  gentilshommes,  quand,  au  tour- 
nant de  la  route,  une  arquebusade  l'atteignit  dans  le 
dos.  L'assassin,  Jean  Poltrot,  était  un  gentilhomme 
de  petite  extraction;  on  ne  peut  même  établir  exac- 
tement le  lieu  de  sa  seigneurie  de  Méré  ;  depuis 
Îilusicurs  années,  il  combattait  ou  conspirait  avec 
es  huguenots  ;  on  le  disait  cousin  du  redoutable 
La  Renaudie,  chef  de  la  conjuration  d'Amboise. 
Quoiqu'on  n'ait  pas  les  preuves  de  la  complicité  de 
l'amiral  de  Coligny  dans  ce  premier  crime,  tout  le 
parti  catholique  en  fit  remonter  jusqu'à  lui  la  res- 
ponsabilité, et  Pierre  de  'Vaissière  montre  que  ce 
pouvait  être  à  bon  droit.  11  établit  même  par  diverses 
considérations  la  complicité,  au  moins  morale,  de 
la  reine  mère  Catherine  de  Médicis,  dont  la  politique 
<■  de  bascule  »  était  déjà  inaugurée  à  ce  moment  et 
qui  cherchait  évidemment  à  asseoir  son  autorité  et 
celle  de  son  (ils  en  usant  et  détruisant  l'un  par 
l'autre  les  deux  partis  adverses. 

De  ce  premier  crime  les  quatre  autres  découlent 
tout  naturellement.  La  vengeance  des  Guises  couva 
neuf  années:  le  temps  pour  le  flls  aine  de  la  victime 
de  devenir  à  son  tour  chef  de  parti.  Le  vendredi 
22  août  1572,  tandis  que  Coligny,  dont  la  faveur  était 
grande  auprès  de  Charles  IX,  revenait  du  Louvre 
et  regagnait  son  logis  par  la  rue  des  Poulies  et  la 
rue  des  Fossés-Saint-Germain,  &  rinterseclion  ^ 


ces  deux  voies,  un  coup  de  feu  retentit,  qui  ne  fit 
qu'une  blessure  au  bras  gauche  de  l'amiral.  L'assas- 
sin, Charles  de  Louviers,  seigneur  de  Maurevert, 
personnage  aussi  secondaire  et  aussi  peu  connu  que 
Poltrot  de  Méré,  n'était,  lui  aussi,  que  l'instrument 
d'une  haine  plus  puissante.  Pierre  de  Vaissière  établit 
que  de  ce  second  crime  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis est  directement  responsable,  qu'elle  a  armé  le 
bras  de  l'assassin  et  protégé  sa  fuite;  il  est  même 
probable  qu'elle  agit  en  cette  circonstance  avec  la 
seule  complicité  de  son  fils  préféré,  le  duc  d'Anjou 
{le  futur  Henri  III),  à  l'insu  de  Charles  IX  et,  peut- 
être,  de  la  faction  de  Guise. 

Le  coup  eùt-il  réussi,  ajoute  l'historien,  que  le 
massacre  de  la  Sainl-Barthélemy,  qui  éclata  qua- 
rante-huit heures  plus  tard,  eût  sans  doute  été  évité. 
Les  protestants,  privés  de  leur  chef,  se  seraient 
désespérés,  terrés,  ils  eussent  rendu  les  Guises  res- 
ponsables du  crime  et  n'eussent  pas  eu  la  force  de 
le  venger;  la  reine  se  serait  alors  retournée  contre 
le  parti  des  Guises. 

Coligny  s'étant  trouvé  à  peu  près  sain  et  sauf,  il 
y  eut  dans  le  parti  protestant  non  pas  désespoir, 
mais  sursaut  d'indignation  et  désir  de  vengeance 
immédiate  contre  Catherine  de  Médicis,  dont  l'ini- 
tiative criminelle,  en  dépit  des  précautions,  appa- 
raissait clairement.  Celle-ci  se  sentant  découverte, 
ayant  tout  à  craindre  de  la  vengeance  de  Coligny, 
appelle  au  Louvre  le  duc  de  Guise  en  lui  «  per- 
mettant d'aller  tuer  l'amiral  et  venger  la  mort  de 
son  père  »  ;  le  massacre  général  des  protestants 
devra  s'en  suivre.  Jean  le  Charron,  prévôt  des 
marchands,  est  également  appelé  au  Louvre  dans  la 
soirée  du  23  août  pour  convenir  de  l'exécution.  En 
lançant  en  avant  les  partisans  du  duc  de  Guise, 
Catherine  espère  se  dissimuler  derrière  eux,  les 
compromettre  et,  plustard,  les  désavouer.  L'assassin 
du  22  a  été  habilement  choisi  parmi  les  familiers 
de  leur  maison;  celui  du  24,  Jean  Yanowitch,  dit 
«  lîesme  »,  opérant  sous  les  yeux  mêmes  du  duc  de 
Guise,  avec  l'épée  et  non  plus  avec  l'arquebuse, 
est  l'un  quelconque  des,j;ens  à  son  jiervice;  on 


hésite  même  à  lui  imputer  le  coup  final,  Uni  le 
massacre  de  l'amiral  fut  rapide  et  brutal. 

La  mort  de  Coligny  et  le  retour  de  la  cour  à  la 
politique  exclusivement  catholiquedevaientavoirun 
résultat  tout  opposé  à  celui  qu'avait  désiré  Cathe- 
rine :  celui  de  grandir  et  de  laisser  sans  rivale  l'au- 
torité du  duc  de  Guise.  Quand  Henri  III  monta  sur 
le  trône  et  tout  le  long  des  quinze  années  de  son 
règne,  il  dut  souffrir  à  son  côté  la  présence  de  cet 
ancien  ami,  qui  affectait  chaque  jour  d'une  façon 
plus  arrogante  les  allures  d'un  protecteur  et  d'un 
guide  ;  l'ancienne  amitié  se  mua  dune  en  une  haine  si 
violente  que,  dès  1580,  elle  semblait  un  duel  à  mort. 
A  la  Journée  des  Barricades,  le  roi  de  France  fut 
presque  prisonnier  du  «  roi  de  Paris».  Dès  lors, 
Henri  III  résolut  de  se  débarrasser  de  Henri  de  Guise, 
qu'on  lui  dénonçait  souvent  comme  un  usurpateur, 
attendant  le  moment  propice.  On  a  maintes  fois  re- 
tracé les  détails  de  cette  scène  tragique,  dont  le 
château  de  Blois  fut  le  théâtre,  au  matin  du  23  dé- 
cembre 1588  :  le  roi  préparant  minutieusement  le 
guot-apens  dans  lequel  il  allait  précipiter  son  rival, 
dissimulant  quarante-cinq  gentilshommes  de  con- 
fiance dans  ses  apparlemenls  particuliers,  y  appelant 
le  duc  de  Guise  pour  affaire  urgente,  et  assistant 
froidement  à  son  assassinat.  Pierre  de  Vaissière  a 
renouvelé,  pour  ainsi  dire,  le  récit  de  ce  drame, 
tant  il  a  pris  de  soin  d'en  fixer  les  enlours,  d'en  fouiller 
les  détails,  d'en  élucider  les  points  encore  contro- 
versés. 

Mais  le  sang  appelle  le  sang  ;  le  meurtrier  du 
duc  de  Guise,  dont  le  crime,  loin  d'avoir  affermi  son 
pouvoir,  avait  achevé  de  le  déconsidérer,  ne  devait 
pas  survivre  longtemps  à  sa  victime;  six  mois  s'é- 
taient à  peine  écoulés  qu'il  périssait,  lui  aussi,  d'un 
coup  de  couteau  :  le  \"  août  1589,  à  Saint-Cloud, 
Henri  HI  était  assassiné  par  le  moine  Jacques 
Clément. 

Celui-ci  avait  alors  vingt-trois  ans;  originaire  du 
diocèse  de  Sens,  il  était  venu  étudier  au  couvent  très 
renommé  des  Jacobins,  à  Paris.  11  s'exalta  avec  toute 
la  ville  à  l'annonce  du  meurtre  du  duc  de  Guise  : 


AssissmAT  nu  ddc  de  Guise,  tableau  de  Paul  Delaroche.  ~  Henri  III,  assiégé  dans  le  Louvre,  pendant  la  Journtïe  des  Barricades,  parvint  à  s'échapper  et  se  réfugia  à  Blois.  Là,  il  résolut  de  se  débarrasser 
par  un  meurtre  de  fon  ennemi,  le  duc  Henri  de  Guise.  Dissimulant  sa  haine,  il  l'invita  à  assister  aux  séances  des  états  généraux  qu'il  convoquait  à  Blois.  Fort  de  sa  puissnnce  et  de  l'indécision  bien  connue 
au  roi.  le  duc  s'y  rendit,  malgré  de  nombreux  avis  lui  annonçant  son  sort.  Comme  il  passait  de  la  chambre  dans  le  cabinet  de  Henri  III,  un  des  Quarante.Cinq  (garde  particulière  du  roi)  lui  enfonça  son 
poignard  dans  le  sein.  Tous  les  poignards  des  gardes  se  levèrent  aussitôt.  Le  duc,  frappé  de  tous  côtés,  tomba  expirant  au  pied  du  lit  du  roi.  Le  lendemain,  son  corps  fut  briïlé,  ainsi  que  celui  de  son 

frère,  le  cardinal  Louis  11  de  Lorraine. 


un  document  le  représente  criant  par  les  rues,  en 
vendant  un  portrait  de  Henri  III:  «Notre  tyran  de 
roi  à  vendre  à  cinq  sols  pour  lui  aciieier  un  licol.  » 
Il  prit  part  aux  processions  de  la  Ligue,  appelant  la 
vengeance  du  ciel  sur  le  meurtrier  du  duc  ;  il  eut, 
dit-on,  dans  la  cliapelle  de  son  couvent,  des  visions 
l'encourageant  à  être  l'instrument  de  celte  ven- 
geance. Confia-t-il  ses  projets  à  son  prieur  Ed.  Bour- 
going,  et  en  reçut- 
il  quelque  encou- 
ragement? Pierre 
de  Vaissière  mon- 
tre que  le  fait  est 
au  moins  douteux. 
Bizarre  d'allures, 
il  passait,  les  der- 
niers temps  du 
moins,  pour  hal- 
luciné ;  aussi  ne 
peut-on  croire 
qu'il  ait  pu  être 
cnargé  par  la  Ligue 
d'une  mission  aussi 
grave  que  le 
meurtre  du  roi.  11 
faut  pourtant  con- 
venir  qu'il  fit 
preuve    dans    ses 

Ereparatifs  d'une 
abileté  remar- 
3uable,  obtenant 
u  président  de 
Harlay,  puis  du 
comte  de  Brienne, 
sauf-conduit  et 
lettre  d'introduc- 
tion auprès  du  roi. 
Henri    II!     était 


tellement  à  l'étranger.  11  continua,  après  sa  sortie 
du  lycée,  les  études  scientifiques  qu'il  avait  faites  ; 
et,  grâce  à  l'appui  de  son  professeur  de  physique, 
d'Almeyda,  il  fut  admis,  un  des  premiers,  dans 
le  personnel  constitué  pour  organiser  la  télégra- 
phie électrique. 

Or,  en  étudiant  le  fonctionnement  des  appareils, 
en    méditant     sur    la    façon    dont   les    moindres 


Assassinat  de  Henri  III,  rAR  Jacques  Clément.  [D'aiirh  une  estampe  du  xvi<  siècle.  Cvllecliun  Bennin.)  — 
Jacques  Clément,  esprit  faible,  imagination  déréglée,  ceditnt  peut-être  à  l'influence  de  quelques  Ligueurs,  qui 
s'en  seraient  servis  comme  d'un  instrument  docile,  conçut  le  projet  d'assassiner  Henri  111.  Le  t«r  août  ll>89, 
il  se  rendit  à  Saint-Cloud,  où  se  trouvait  le  roi.  L&,  muni  de  lettres  de  recommandation,  vraies  ou  fausses,  ii 
parvint  À  se  ménager  un  tête-à-tète  avec  Henri  III,  et  le  frappa  d'un  coup  de  poignard  dans  le  bas-ventre. 
Au  cri  de  douleur  de  la  victime,  les  gardes  accoururent  et  tuèrent  sur  place  le  meurtrier. 

mouvements  d'une  aiguille  ou  d'une  plaque  mé- 
tallique, ses  plus  légères  oscillations  ou  vibra- 
tions, pouvaient  se  transmettre  ou  se  reproduire  avec 
une  régularité  parfaite,  Bourseul  pensa  que  l'on 
pourrait  peut-être   se   servir   d'un    pareil    moyen 

Eour  transmettre  les  vibrations  déterminées  par 
i  parole  humaine  dans  une  plaque  métallique  près 
de  laquelle  on  parle;  ce  qui  permettrait  à  une  per- 
sonne, parlant  &  un  bout  d'un  fil  métallique,  de  se 
faire  entendre  à  l'autre  bout. 

C'est  ce  qu'il  exprima,  par  une  phrase  que  nous 
avons  citée  dans  l'article  sur  le  Téléphone  (v. 
ce  mot  au  Larousse  illustré)  :  «  Imaginez  que 
l'on  parle  près  d'une  plaque  mobile,  assez  Oexible 


à  sa  toilette  quand  Jacques  Clément  fut  introduit 
en  sa  chambre;  le  moine  lui  remit  les  lettres  dont 
il  était  chargé,  puis,  témoignant  le  désir  de  lui  dire 
quelque  secret,  s'approcha  si  près  qu'il  n'eut  qu'à 
se  baisser  pour  lui  planter  dans  le  ventre  un  large 
couteau  empoisonné.  El  c'est  ainsi  que  le  meurtre 
de  François  de  Guise  fut  vengé  par  l'assassinat  de 
Coligny  ;cclui-ciparledramede Blois  qui,  lui-même, 
engendra  le  régicide  de  Sainl-Cloud.  —  Pierre  rai«. 

Sourseul  fCharles),  savant  français,  inven- 
teur du  téléphone,  né  à  Bruxelles  en  1829,  mort 
à  Sainl-Céré  (Lot)  le  23  novembre  1912.  Fils 
d'un   officier  français,    Bourseul   naquit    acciden- 


pour  ne  perdre  aucune  des  vibrations  produites 
par  la  voix,  que  cette  plaque  élablisse  et  inter- 
rompe successivement  la  communication  avec  une 
pile,  vous  pourrez  avoir  à  dislance  une  autre 
plaque,  qui  exécutera  simultanément  les  mêmes 
vibrations.  •> 

Celle  phrase  fut  écrite  par  Charles  Bourseul,  au 
cours  d'une  note  qu'il  rédigea  en  1854,  et  qu'en 
employé  consciencieux,  il  crut  devoir  soumettre  à 
ses  chefs  hiérarchiques. 

11  y  rappelait  tout  d'abord  que  «  les  sons  sont  for- 
més par  des  vibrations  el  apportés  k  l'oreille  par 
ces  mêmes  vibrations  que  reproduisent  les  mi- 
lieux intermédiaires  ».  Puis  il  ajoutait  que  «  l'in- 
lensilé  de  ces  vibrations  diminue  très  rapidement 
avec  la  dislance  ».  Et  celait  uniquement  pour  ob- 
tenir des  vibrations  de  même  intensité,  de  même 
amplitude,  à  des  distances  quelconques,  qu'il  pro- 
posait, dans  la  phrase  reproduite  plus  naut,  de  recou- 
rir à  l'emploi  de  l'électricilé. 

Tout  en  s'abtenant  de  conclure  à  priori ,  quant  à  la 
reproduction  de  la  voix  humaine,  «  il  faut  bien  son- 
ger, disail-il,  que  les  syllabes  ne  reproduisent  exac- 
lement  rien  autre  chose  que  les  vibrations  des  mi- 
lieux intermédiaires;  reproduisez  exactement  ces 
vilirations,  el  vous  reproduirez  exactement  aussi  ces 
syllabes  ». 

Il  ajoutait  que,  i<  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
on  ne  pouvait  pas  démontrer  que  la  transmission 
électrique  des  sons  fût  impossible;  que  toutes  les 
probabilités,  au  contraire,  élaienlpour  la  possibilité  ». 

Et  il  rappelait,  fort  h  propos,  que  la  transmission 
des  dépêches  par  l'électro-magnélisnie  avait  d'abord 
été  traitée  de  «  sublime  utopie  »  par  <i  un  homme 
haut  placé  dans  la  science  »  ;  qu'on  avait  dit  :  «  cela 
n'esl  pas  possible,  »  et  que,  pourtant,  «  cela  était  ». 
Enfin,  il  terminait  sa  noté  ainsi:  «  Quoi  qu'il  arrive, 
il  est  certain  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné,  la  parole  sera  transmise  à  dislance  par 
l'éleclricité.  J'ai  commencé  des  expériences  à  cet 
égard;  elles  sont  délicates  et  exigent  du  temps,  de 
la  patience,  mais  les  approximations  obtenues  font 
entrevoir  un  résultat  favorable.  » 

Les  chefs  de  Ch.  Bourseul  lui  permirent  bien  de 
publier  celte  noie,  qui  parut  dans  Vlllustralion,  le 
26  aoiil  1854,  signée  de  son  nom;  mais  ils  n'y  prê- 
tèrent aucune  atlenlion  et  dirent  à  son  auteur  qu'n  il 
ferait  mieux  de  s'occuper  de  choses  sérieuses  ».  El 
les  savants  de  l'époque,  malheureusement,  obser- 
vèrent la  même  atlitude. 

Ainsi,  Théodore  du  Moncel,  un  passionné  lui- 
même  pour  l'électricité,  n'inséra  dans  un  de  ses 


«•  73.  Mars  1913. 

ouvrages,  la  noie  du  malheureux  Bourseul  qu'en 
la  Irailant  de  «  conception  fanlaslique  »,  et  d'o  idée 
qui  n'est  qu'à  l'état  de  rêve  ».  Et  pourtant,  dans 
ce  même  ouvrage  :  Exposé  des  applications  de 
iélecliicilé,  du  Moncel  avait  dit,  quelques  clia- 
pilres  auparavant,  ne  pas  vouloir,  «  pour  l'hon- 
neur de  la-liraiice,  raconter  les  honteuses  intri- 
gues mises  en  œuvre  à  la  Chambre  des  députés 
pour  faire  rejeter,  une  première  fois,  la  télégraphie 
oleclrique,  parce  que  ce  serait  dévoiler  ce  triste 
esprit  de  coterie  et  de  jalousie  qui  s'oppose,  en 
h'rance,  au  développement  de  toutes  les  inventions, 
et  que  nous  retrouverons  encore  dans  toute  sa  force, 
(iiins  plusieurs  questions  du  même  genre  ».  Le  savant 
qui  s'exprimait  de  la  sorte  ne  reconnut  lui-même 
i|ue  bien  plus  tard,  mais,  du  reste,  très  loyalement, 
U  valeur  des  idées  de  Charles  Bourseul. 

A  r.Vcadémie  des  sciences,  dont  i!  était  membre, 
le  26  novembre  1877,  apn's  avoir  donné  lecture 
J'unc  noie  envoyée  par  Pollard  et  relalive  à  des 
essais  de  téléphone,  du  Moncel  (il  remarquer 
i|ue  l'invention  du  téléphone  pouvait  être  considérée 
lonmie  remontant  à  plus  de  vingt  ans.  11  rappela 
que,  «  dans  sou 
Kxposé  des  ap-  i 
Ititcittions  île  l  ê- 
/ef/r/ci/i',  il  avait 
ilécrit  un  syslè- 
ine  iinai;iné  par 
M.CIi.ir",diins 
lequel  le  IHé- 
\ihone  est  indi- 
qué à  peu  près 
tel  qn  il  existe 
actuellement  ». 
El,  après  avoir 
cité  des  passages 
(le  la  noie  men- 
tionnée plus 
haut,  du  Moncel 
ajouta  :  «  M.  B"* 
n'a  pas  donné  si- 
gne de  vie  depuis  Ch.  Bourseul. 
vingt  ans;  mais 

sa  noie  est  très  bien  raisonnée  et  montre  qu'il  était 
bien  au  courant  des  phénomènes  de  la  phvsique.  » 
Puis,  dans  une  séance  ultérieure,  le  2.5  février  1878, 
du  Moncel  dit  encore  :  <>  Les  téléphones  h  pile, 
dont  les  types  les  plus  intéressants  sont  ceux  de 
MM.  Edison  et  Richemond,  ont  été  la  première 
expression  de  celte  importante  invention.  Le  sys- 
tème décrit  il  y  a  vingt-quatre  ans,  par  M.  Ch.  B*", 
dont  j'ai  déjà  parlé,  était  disposé  ainsi.  » 

Et,  sur  ce,  Ch.  Bourseul  donna  «  signe  de  vie  », 
car  on  peut  lire,  au  compte  rendu  de  la  séance  du 
18  mars  I87S  :  «  M.  Ch.  Bourseul  fait  connaître  à 
l'.Vcadémie,  par  l'entremise  de  M.  du  Moncel,  qu'il 
est  l'auteur  des  es.sais  dont  M.  du  Moncel  a  fait 
mention  à  propos  de  l'histoire  du  téléphone:  essais 
qui  avaient  été  publiés  sous  le  nom  de  Ch.  B"*. 
>i'il  n'a  pas  donné  suite  h  ses  travaux  sur  cette 
question,  c'est  qu'il  s'est  trouvé  découragé  par  son 
entourage.  »  —  «  On  lui  avait  tant  de  fois  répété, 
lit-on  dans  le  Journal  officiel  dn  24  mars,  où  il  est 
rendu  compte  de  cette  séance,  que  l'idée  était 
irréalisable,  qu'il  avait  fini  par  renoncer  aux.éludes 
(|u'il  avait  commencées.  »  Et,  pour  comble,  dans  ce 
compte  rendu.  l'Officiel  défigure  le  nom  de  l'inven- 
teur, en  l'appelant  Boursonne .' 

Notons  qu'à  ce  moment,  Bourseul  était,  à  Auch, 
sous-inspecteur  des  lignes  télégraphiques.  Agé  de 
près  de  cinquante  ans,  c'était  la  première  fois  qu'il  se 
vopit  désigné  publiquement  comme  l'auteur  des  idées 
f|u  il  avait  eues  et  soumises  à  .ses  chefs,  alors  qu'il 
avait  à  peine  vingt-cinq  ans.  Depuis,  il  n'avait  pas 
cessé  de  travailler  modestement  à  perfectionner  di- 
vers appareils  électrii|ues,  notamment  le  microphone 
lie  Hughes,  qu'il  disposa  de  manière  à  permettre  les 
communications  aux  très  grandes  distances.  Pour- 
tant, lorsque,  quelques  années  plus  tard,  il  prit  sa 
retraite,  il  n'emporta  pas  d'anire  récompense  de  ses 
services  que  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, qui  lui  avait  été  remise  en  1881,  l'année  où 
eut  lieu,  à  Paris,  une  exposition  d'électricité. 

Ce  fut  seulement  lors  de  l'Exposition  universelle 
de  1889  que  le  nom  de  Bourseul  fut  salué  publi- 
quement comme  celui  d'im  homme  de  génie  mé- 
connu, précisément  par  Edi.son  et  (irahani  Bell,  qui 
se  trouvaient  avoir  recueilli  la  gloire  de  l'invenlion 
dont,  le  premier,  il  avait  eu  l'idée.  Hommage  public 
lui  fut  encore  rendu  par  Jules  Roche,  le  minisire 
du  commerce  et  de  l'industrie,  (piand  il  ouvrit, 
le  \<"  mai  1890,  la  conférence  télégraphique  inter- 
nationale. 

Regreltant  qu'un  tel  homme  fùl  resté  incompris,  il 
lui  lit  donner  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
nein-,  ainsi  qu'une  mission  permanente,  par  de  Sel  vcs, 
directeur  général  des  postes  et  télégraphes  d'alors. 

Charles  Bourseul  n'en  est  pas  moins  mort  pauvre, 
ne  laissant  à  ses  nombreux  enfants  et  pclits-eiifants 
que  .son  nom  demeuré  presque  ignoré.  Aussi  la 
petite  ville  de  Sainl-Céré,  où  il  vient  de  s'éteindre, 
a  décidé  de  lui  élever  un  monument  qui  perpétuera 
sa  mémoire.  —  l'-ci  l>  mocuahu. 

t..^ROU^^.'il:  mi;nsiif.i..  —  li. 


LAROUSSE    MENSUEL 

♦bouturage  n.m.  —  Encycl.  Bol.  I.a  i^ki/sio- 
lo(/ie  du  bouturage.  L'opération  du  bouturage,  si 
utile  et  si  souvent  mise  en  pratique  en  horticulture, 
repose  sur  la  faculté  que  possèdent  certaines  par- 
ties de  la  plante,  lorsqu'on  les  détache  et  lorsqu'un 
les  place  dans  des  conditions  favorables,  de  ré- 
générer un  individu  complet  en  produisant  une  ra- 
cine et  un  bourgeon  adventifs  :  c'est-à-dire  un  or- 
gane descendant,  propre  à  former  la  partie  radicu- 
lair(  et  souterraine  du  nouvel  individu,  et  un  organe 
ascendant,  origine  de  la  partie  aérienne. 

La  formalion  spontaaée  de  racines  adventives  est 
fréquente  dans  la  nature.  (;hez  tout  individu  végé- 
tal, au  moins  d'une  certsine  durée,  la  racine  prin- 
cipale ou  primitive,  celle  qui  apparaît  dès  la  germi- 
nation, après  s'être  allongée  et  ramifiée,  finit  ordi- 
nairement par  se  détruire,  tandis  que  ses  branches 
s'étendent  au  loin  et  que  des  racines  adventives  se 
forment  à  la  partie  inférieure  de  la  tige,  pour  se 
snbstiluer  dans  la  nutrition  de  la  plante  à  la  racine 
principale  que  .sa  destruction  progressive  empêche 
de  sullire  à  sa  tâche. 

Toute  plante  ainsi  privée  de  sa  racine  principale 
(et  le  cas  est  fréquent)  se  trouve  en  présence  de 
cette  alternative  :  ou  mourir,  ou  végéter  par  des 
racines  adventives  et  par  les  branches  latérales  de 
la  première  racine,  si  elles  sont  indemnes.  En  de- 
hors de  celle  circonstance  1res  générale,  on  note  que. 
chez  beaucoup  d'espèces,  la  formation  spontanée  de 
racines  adventives  est  la  règle:  ces  racines  surnu- 
méraires ont  pour  fonction  d'aider  la  racine  princi- 
pale dans  ses  fonctions  d'absorption  des  aliments, 
et  aussi  de  permettre  aux  tronçons  de  tiges  où  elles 
sont  insérées  de  vivre  d'une  manière  indépendante 
lorsqu'un  accident  vient  à  les  détacher.  C'est  un 
mode  de  multiplication  accessoire  par  marcottage 
naturel  et  qui,  selon  les  cas,  est  accidentel  ou  nor- 
mal :  dans  celle  dernière  formule  se  classe  la  repro- 
duction par  coulants  de  la  potentille,  du  fraisier, 
qui.  chez  ces  plantes,  est  au  moins  aussi  active  que 
la  reproduction  par  graines. 

Parmi  les  espèces  bien  connues  où  la  production 
de  racines  adventives  sur  les  tiges  aériennes  ou 
.souterraines  est  un  fait  régulier,  on  peut  citer  le 
liej-re  terrestre,  le  stachys  tubérifère  (crosne)  et 
nombre  d'autres  labiées,  Vhydrocotyle,  le  lierre  (où 
les  racines  surnuméraires  se  transforment  en  cram- 
pons), les  carex,  les  iwlyr/onatum  (vulgairement 
sceau-de-?aloinon),  et  une  foule  d'autres.  Ce  sont 
les  plantes  dites  communéme'nt  traçantes. 

I-e  bouturage  arliliciel  et  horticole  (de  même  que 
le  marcottage,  qui  n'en  est  qu'un  mode)  repose  sur 
cette  aptitude  que  possèdent  la  plupart  des  plantes 
à  produire  des  racines  ad- 
ventives. il  n'est  toutefois 
possible  que  si  à  cette  fa- 
culté s'atijoinl  celle  d'émet- 
tre en  même  temps  un  bour- 
geon pour  régénérer  les  or- 
ganes aériens,  ou  tout  au 
moins  de  développer  un 
bourgeon  déjà  formé,  et  ce- 
la sans  le  concours  de  la 
plante  mère. 

La  formation  spontanée 
de  bourgeons  .-idventifs  s'ob- 
serve dans  la  nature  non 
moins  fréquemment  que  la 
formation  de  racines  surnu- 
méraires, et  elle  a  le  même 
but,  qui  est  de  fournir  à  la 
planle  la  possibilité  d'une 
multiplication  affame  ajou- 
tée à  une  reproduction 
sexuelle  i  iisuffisante,  ou 
même,  dans  certains  cas,  totalement  substituée  à  la 
nniltiplication  normale  par  sexes,  qui  peut  être 
complètement  oblitérée  (apogamie). 

Cette  nmltiplicaliun  agame  spontanée  a  pour  agent 
essentiel  le  bourgeon,  plante  en  devenir,  germe  com- 
|ilel  d'un  individu  distinct  greffé  sur  la  plante  mère. 
Normalement,  le  bourgeon  reste  fixé  h  sa  branche,  et 
n'est  appelé  qu'à  fournir  un  non  veau  rameau. dépourvu 
de  racines  propres  et  participantà  la  nutrition  du  tronc 
commun  ;  il  se  forme  alors  dans  l'aisselle  d'une 
feuille,  en  un  point  où  la  sève  s'accumule  avec  force. 

Les  yeux  des  tiges  souterraines  (par  exemple  des 
tubercules  de  la  pomme  de  terre)  sont  des  points  cor- 
respondant aux  aisselles di's  liges  aériennes,  et  n'en 
différant  que  par  l'absence  de  feuilles  :  tout  fragment 
de  pomme  de  terre  qui  porte  un  œil  peut  émettre  un 
bourgeon  et.  par  suite,  un  axe  aérien  feuillu,  qui  s'in- 
dividualise par  la  production  de  racines.  Les  plantes 
bulbeuses  se  nmltiplient  fréquemment  par  des  bour- 
geons spéciaux,  ou  cnien.r,  naissant  dans  les  ais- 
selles des  écailles  du  bidbe. 

Dans  tout  rendiranchejuenl  des  |)l.inles  crypto- 
games fougères,  mousses,  algues,  champignons,  etc.). 
on  observe  connue  fornnde  générale  de  la  reproduc- 
tion normale  l'alternance  régulière  d'une  nudtiplica- 
tion  sexnée  (ayant  pour  agents  des  archégoues  et  des 
anlliéridies.  ou  des  appareils  homologues)  et  d'une 
mulliplicatlon  agame  dont  l'agent  est  Xixspôre.  Celle- 
ci  est  un  véritable  bourgetui  unicellulairc,  formé  sans 


Fig.  1.  —   Racines  aUviMi- 
tivcs    normMas    d'hydrocn 
Ijle. 


'ig.  2.—  Propagulestrès  gro<- 
a'ht^patique  i  niarcliaxtUa  . . 
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fécondation  particulière  et  qui,  en  germant,  engen 
dre,     diicclement   ou  après    une    phase   interm* 
diaire,  un  individu  semblable  à  la  plante  mère.  Li. 
reproduction  normale  des   cryptogames   comporte 
donc,  en  sus  de  la  fécondation,  l'inlercalalion  d'un 
bouturage  spontané  par  la  germination  de  la  spore. 

On  observe  en  outre  chez  ces  plantes,  dans  un 
grand  nombre  de  leurs  espèces,  une  forme  acces- 
-soire  et  surimméraire  de  multiplication  agame  pcr 
bouturageencore  spontané 
comme  celui  de  la  spore, 
mais  accidentel.  Beaucoup 
de  lichens  développent  sur 
leur  thalle  des  sorédies, 
petites  masses  qui  se  dc- 
ta.!lient  d'elles-mêmes  et 
qui  deviennent  le  point  de 
départ  de  nouveaux  indivi- 
dus, (^hez  plusieurs  mous- 
ses et  hépatiques,  on  cons- 
tate la  présence  de  propa- 
gules,  petits  corps  pluricellulaires  qui  se  forment 
en  des  points  déterminés  de  l'individu  ;  ces  propa- 
gnles,  tombant  sur  le  sol,  reproduisent  la  mousse 
ou  l'hépatique  en  développant  d'abord  un  prolo- 
néma.  On  retrouve  chez  les  fougères  ces  mêmes 
phénomènes  de  bouturage  naturel,  servis  soil  par  de- 
pnopagules,  soit  par  de  véritables  hulhilles  naissaid 
sur  les  frondes  :  une  jolie  espèce  souvent  cultivée 
dans  les  appartements,  Vasplenium  bulbiferum, 
fournit  un  bon  exi^mple  de  ces  bulbilles. 

Ces  cas  de  viviparité  végétale,  c'est-à-dire  de  re- 
production par  chute  et  enracinement  de  bulbilles 
ou  bourgeons 
formés  sans 
fécondation 
sur  la  plante 
mère  en  vue 
de  cette  des- 
tination spé- 
ciale, se  ren- 
contrent éga- 
lement chez 
les  phanéro- 
games (plan- 
tes à  fleurs). 
Dans  le  klei- 
nia  articula- 
ta  (synanthé- 
rée  voisine 
des  séne- 
çons), la  tige 
se  partage  en 
articles  qui, 
t  o  m  b  a  n  l  en 
terre, devien- 
nent de  nouvelles  plantes;  la  dentaire  (crucifère), 
les  bri/ophi/llu7n  et  kalanchoe  (crassulacées),  le 
malaxis  paludosa  (orchidée),  le  slreptocarpus 
polyanthus  (gessnériacée),  certains 
album  (liliacées),  et  d'autres  en- 
core, sont  ainsi  des  plantes  vivi- 
pares, capables  de  se  reproduire 
par  des  bulbilles  spéciaux,  qui  tan- 
tôt sont  de  simples  auxiliaires  de 
la  génération  sexuée  par  graines 
fécondées,  tantôt  peuvent  lui  être 
complètement  substitués  (  variété 
vivipare  de  Vallium  vineale). 

La  pratique  horticole  du  boutu- 
rage arliliciel  n'est  pas  aulre  chose 
que  la  mise  en  œuvre,  par  l'ingé- 
niosité humaine,  de  l'aptitude  au 
bouturage  spontané  que  manifeste, 
dans  un  grand  nombre  d'espèces 
végétales,  tout  bourgeon  séparé  de 
sa  planle  mère  avec  les  précautions  convenables. 
C'est  la  réalisation  par  l'nomme  d'un  phénomène 
dont  l'exemple  lui  est  libéralement  donné  par  la 
nature,  et  dont  l'observation  empirique  a  pu  lui 
suggérer  l'idée  de  l'imiter  à  son  lour. 

Ce  simple  empirisme,  cependant,  ne  suffirait  pas. 
en  général,  à  fournir  les  moyens  de  reproduire  les 
végétaux  par  boutures  sur 
la  large  échelle  néces- 
saire aux  besoins  de  l'hor- 
ticulture :  il  faut  y  ajouter 
la  connais.sance  et  la  judi- 
cieuse application  de  cer- 
taines lois  de  la  physiolo- 
gie végétale;  le  jardinier 
doit  se  doubler  d  un  bota- 
niste. Diverses  conditions, 
en  effet,  sont  à  considérer  : 
le  choix  de  la  bouture,  le 
mode  de  production  des 
racines  adventives,  l'aptitude  plus  ou  moins  grande 
à  l'enracinement. 

La  plupart  des  organes  dn  végétal  sont  aptes  à  rt'gê- 
nérer  les  parties  qui  leur  manquent  piiur  devenir  un 
nouvel  individu;  cependant,  le  choix  du  tronçon 
à  détacher  n'est  pas  indilTérejit  suivant  l'espèce, 
Dan.i  ([uelques  cas  exceptionnels,  le  bo^uturage  peut 
se  faire  par  des  fragments  de  racines  {paulouinia, 

27» 


Fig.   3.    -    Biiinirage   spnntaoL^    :    I.    Kleinin 
arliculata  :  .'.  lliilbilliii  sur  les  feuilles  de  oi.-i 
Iaxis  l'aliidoHA  ;  3.    tîiilbilles  on  gemunalion  i.c 
dt'iilairc. 


.Fig.  ♦.  —  Bulbil- 
les trci  grossies  de 
malaxis. 


3.  —  Boutiir-  r<iUuire 
de  oardCLinme. 


^^ 


Fig.  6.  —  Enracinement 
d'une  bouture  de  groseil- 
liei',  après  la  formation  du 
calus    cii-alriciiil. 


660 

néflier  du  Japon);  chez  diverses  espèces  (cresson 
de  fontaine,  cardamine  des  prés,  etc.),  la  faculté 
d'êmellro  des  racines  et  des  bourgeons  adventifs 
existe  pour  la  feuille  et  même  pour  un  fragment  de 
feuille  :  ces  espèces  peuvent  donc  se  bouturer  par 
portions  de  feuilles  placées  au  contact  de  la  terre 
humide.  Dans  quelques  types  (ficus  elastica,  euca- 
li/ptits  gir/atiteus,  hoya  carnosa),  les  feuilles  déve- 
loppent bien  des  racines,  mais  ne  forment  jamais  de 
bourgeon  ;  elles  ne  peuvent  donc  servir  au  bouturage. 
D'une  manière  générale,  c'est  le  bourgeon  qui  est 
par  excellence  l'organe  propre  au  bouturage. 

Le  mécanisme  physiologique  par  lequel  ure  bou- 
lure  mise  en  terre  dans  les  conditions  convenables 
régénère  un  nouvel  individu  est  as.scz  complexe.  Si 
l'on  détache,  par  un  instrument  tranchant,  une  partie 
déplante,  un  rameau,  par  exemple,  on  voit  apparaître 
sur  la  surface  de  section  une  sorte  de  pellicule,  réali- 
sant un  appareil  défensif  contre  les  agents  extérieurs 
de  deslruclion  ;  ce  tissu  cica- 
triciel de  protection  s'épaissit 
ensuite  graduellement  en  un 
bourrelet  ou  calus.  Il  est  for- 
mé d'abord  par  des  cellules  de 
la  bouture  non  spécialement 
dilTérenciées  et  aptes  seule- 
ment à  leur  rôle  de  défense  et 
à  l'absorption  de  l'eau.  Mais, 
peu  après,  dans  cette  zone  se 
constitue  un  tissu  particulier, 
un  liège,  qui  isole  plus  com- 
plètement la  bouture  et  l'oblige 
à  vivre  aux  dépens  de  ses  ré- 
serves en  amidon  ou  en  azote. 

Ensuite,  sous  l'excitation 
produite  par  la  blessure  et  par 
le  contact  avec  le  sol  humide, 
les  cellules  de  la  bouture  im- 
médiatement conliguës  au  ca- 
lus engendrent  de  nouveaux 
tissus,  et  en  particulier  des 
racines  adventives.  Colles-ci  traversent  le  boin-relet 
et  se  font  jour  au  dehors,  de  la  mêm3  manière  que 
les  radicelles  traversent  les  tissus  da  leur  racine 
mère  au  moment  de  leur  formation.  En  général,  la 
reprise  n'est  assurée  qu'autant  que  peut  se  réaliser 
préalablement  le  calus  cicalriciel  :  aussi  est-il  indi- 
qué de  ne  mettre  la  bouture  en  terre  qu'après  le 
délai  nécessaire  à  la  formation  de  ce  calus,  délai  qui, 
pour  certaines  espèces,  commj  les  plantes  grasses, 
peut  atteindre  plusieurs  jours. 

L'horticulteur  doit  encore  considérer  que  la  facilité 
de  l'enracinement  varie  suivant  les  espèces  :  norma- 
lement, elle  est  plus  grande  pour  les  végétaux  h  bois 
tendre  (saule,  groseillier,  sureau,  peuplier,  vigne). 
Dans  certaines  plantes,  la  reprise  est  plus  certaine 
si  l'on  emploie  de  jeunes  pousses  encore  herbacées, 
de  préférence  à  des  rameaux  bien  liyniliés.  En  ré- 
sumé, au  point  de  vue  physiologique,  le  bouturage 
se  réduit  à  isoler  un  bourgeon  et  il  luipermeltre  dj 
se  développer  en  nouvel  individu,  aux  dépens  d'abord 
des  réserves  contenues  dans  le  fiagment  de  rameau 
qu'on  laisse  adhérent  h  sa  base,  et  ensuite  des  ali- 
ments puisés  dans  le  sol  par  las  racines  adventives 
nées  de  ce  fragment  de  rameau.  —  a.  Aoi.ooue. 

*  bmant  n.  m.  —  Bruant  des  neiges,  Genre  de 
passereaux  conirostres,  ds  la  famille  des  fringillidés, 
qu'on  appelle  aufsi  pleviropha/ie  de  neige  et  ortolan 
ùeneir/e  (passerina  nivalis  [L.]). 
—  Èjjcycl.  Ces  oiseaux  ont  un  bec  conique,  droit, 

fioiiitu,  avec  des  poils  basilaircs  ;  les  tarses  sont  plus 
ongs  que  le  doigt  médian  avec  ongle  ;  les  doigts 
sont  forts  et  l'oiigle  peu  arqué.  Les  ailes  sont  lon- 
gues, effilées  et  aiguës,  la  première  rémige  étant 
la  plus  longue.  La  queue,  échancrée,  est  de  longueur 
moyenne.  Chez  le  mâle  adulte  en  plumage  de  noces, 
la  tête,  le  cou,  la  nuque,  les  grandes  et  les  petites 
couvertures  de  l'aile,  les  rémiges  secondaires,  les 
suscaudales  et  toutes  les  parties  inférieures  sont 
d'un  blanc  pur,  tandis  que  le  dos,  les  rémiges  ter- 
tiaires et  primaires,  celles  du  pouce,  les  rectrices 
moyennes  sont  d'un  noir  profond.  Les  trois  rectrices 
externes  de  chaque  côté  sont  blanches  et  bordées  de 
noir  au  côté  externe  vers  le  bout.  Le  bec  et  les 
pieds  sont  noire. 

Cet  oiseau  ne  venant  qu'en  hiver  dans  nos  régions, 
nous  ne  le  voyons  pas  dans  ce  plumage  ;  les  teintes 
blanches  de  fa  tê'.e,  du  cou,  du  croupion  et  de  la 
poitrine  sont  remplacées  par  du  roux,  à  peu  près 
comme  sur  la  femelle.  Le  bec  est  jaunâtre.  On 
trouve  des  variétés  blanchâtres,  jaunâtres  ou  ta- 
i-hées  de  noh"  et  de  brun.  Longueur  totale,  18  ;  aile 
pliée,  10;  queue,  6,5;  tarse,  2;  culmen  1,2. 

Cet  oiseau  vit  dans  l'extrême  nord  de  l'ancien 
monde  et  du  nouveau,  dans  les  régions  arctiques  et 
dans  les  montagnes  des  régions  antarctiques,  jus- 
(juaux  îles  Shetland  et  aux  montagnes  de  1  Ecosse  et 
de  la  Scandinavie.  11  niche  fréquemment  aux  îles  Féroé 
et  en  Islande,  au  Spitzberg  et  à  la  Nouvelle-Zemble. 

En  hiver,  il  émigré  souvent  en  bandes  jusque 
dans  l'Europe  méridionale  et,  parfois,  quelques  indi- 
vidus s'avancent  jusqu'à  la  Méditerranée,  et  même 
presque  au  nord  de  l'Afrique,  aux  Canaries  et  aux 
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Açores.  A  l'est,  il  descend  jusqu'au  nord  de  la  Chine 
et  au  Japon,  tandis  qu'en  Amérique,  on  le  trouve 
sur  la  plus  grande  partie  des  Etals-Unis. 

C  est  un  oiseau  craintif,  qui  se  cache  à  la  façon  des 
alouettes  et  se  pose  rarementsurles  arbres  elles  haies. 
Il  se  nourrit  de  petites  graines  sauvages  et  d'insectes. 

Son  nid  est  placé  à  terre,  sous  des  pierres,  des 
ruines  ou  dans  des  fissures  ;  il  est  fait  d'iierbes  gros- 
sières, mais  garni  à  l'inlérieurde  plumes  et  de  poils. 


Bruants  dos  neiges  :  1.  Mâle  ;  2.  Femelle. 

La  femelle  y  dépose  en  juin  4  à  6  œufs  ordinai- 
rement d'un  vert  pâle,  avec  des  taches  éparses, 
petites  et  grandes,  lilacées  ou  brun  rougeâtre,  qui 
ont  aa""  sur  le"™  et  dont  chacun  pèse  17  gr. 

Dans  les  îles  Hall  et  Saint-Mathew  de  la  mer  de 
Behring,  vit  une  deuxième  espèce,  qui  a  le  dos  et 
les  épaules  d'un  beau  blanc  ;  les  rémiges  sont  blan- 
ches sur  la  moitié  de  leur  longueur  :  c'est  le  bruant 
hyperboré  [passerina  hyperlioreus  [Ridg.])  qui,  en 
hiver,  émigré  en  Alaska.   —  A.  ménéoaui. 

*Cailletet  (Louis-Paul),  physicien  et  industriel 
français,  né  à  Chfttillon-sur-Seine  le  21  septembre 
1832.  —  II  est  mort  à  Paris  le  S  janvier  1913.  Après  sa 
découverte  sen- 
sationnelle de  la 
liquéfaction  des 
gaz,  Cailletet 
s'occupa  de  la 
physique  de  l'at- 
mosphère, et  les 
expériences  ma- 
nométriques  ou 
barométriques 
faites  par  ses 
soins  sont  d'un 
grand  intérêt.  En 
1900,  il  proposa 
pour  l'aérosta- 
tion  l'emploi  des 
gaz  liquides  em- 
portés dans  des 
récipients  spé- 
ciaux et  qui  per-         LouIs-PouI  Ciillotet.  (I-hot.  Waléry.) 

mettraient,  en      " 

cours  de  roule,  avec  une  ventilation  spéciale,  le  ravi- 
taillement du  ballon.  11  était,  à  sa  mort,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  et  président  d'honneur  de 
la  Fédération  aéronautique   internalionale.  —  J-  A. 

♦caoutcliouc  n.  m.  —  Encycl.  La  lutte  du 
caoutchouc  de  cueillette  et  du  caoutclioiic  de  plan- 
tation. En  1536,  Gonzalo  Fernandez  d'Oviedo  re- 
marquait pour  la  première  fois  que  les  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord  jouaient  avec  des  balles  de 
caoutchouc  ;  un  siècle  après,  Jean  de  Torquemada 
signalait  au  Mexique  l'esislence  de  l'arbre  à  gomme 
élastique.  Mais  c'est  en  1736  seulement  que  La  Con- 
damine,  en  voyage  d'exploration  dans  l'Amérique 
du  Sud,  faisait  connaître  aux  Européens  le  caout- 
chouc, dont  il  envoyait  des  échantillons  à  l'Aca- 
démie-des  sciences. 

Utilisé  d'abord  pour  fabriquer  des  gommes  à 
elTacer,  des  élastiques  et  des  vêtements  imper- 
méables, ses  usages  se  multiplièrent  avec  la  décou- 
verte de  la  vulcanisation,  qui  date  de  1843.  De  nos 
jours,  le  caoutchouc  prèle  à  l'une  des  industries  les 
l)lus  marquées  et  les  plus  importantes. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  ce  titre  qu'il  s'impose  k 
l'élude,  mais  surtout  pour  la  gravité  des  questions 
qui  se  rattachent  à  ce  produit,  et  pour  l'importance 
des  intérêts  qui  en  dépendent. 

Jusqu'alors,  le  caoutchouc  provenait  uniquement 
des  forêts  de  l'Amérique  et  du  Congo. 

Depuis  quelques  années,  un  élément  nouveau  a 
fait  son  apparition  sur  les  marchés  du  monde  :  le 
caoutchouc  de  plantation,  cultivé  surtout  en  Extrême- 
Orient;  et,  comme  le  prix  de  revient  de  ce  dernier 
est  inférieur  au  prix  de  revient  du  premier,  les  pays 
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grands  producteurs  du  caoutchouc  de  cueillette,  soit 
les  Elats  américains,  se  sentent  menacés  dans  l'une 
de  leurs  sources  de  bénéfices  les  plus  chirs  ;  cer- 
tains économistes  même  n'hésilent  pas  à  prédire  la 
ruine  de  ces  pays  dans  un  avenir  prochain,  s'ils  ne 
prennent  pas,  pour  tenir  tête  à  l'adversaire,  des 
mesures  efficaces. 

Quoique  datant  d'hier,  le  nouveau  venu  s'inscrit 
déjà  pour  le  sixième  dans  le  total  de  la  produclion 
mondiale  caoulchoutière.  Si  nombreuses  sont  les 
sociétés  de  plantation,  qu'on  leur  consacre  un  an- 
nuaire spécial  et  que  l'on  estime  à  plus  de  1  mil- 
liard 210  millions  l'argent  que  les  capitalistes  euro- 
péens ont  consacré  à  ces  entreprises.  (Hevue  écono- 
mique internationale,  Lejcune-Vincent.) 

Mais,  si  le  caoutchouc  de  plantation  semble  devoir 
triompher  de  son  rival  dans  la  lutte  désormais 
engagée,  et  qui  se  poursuivra  sans  merci,  il  connaît 
lui-même  un  ennemi  encore  inoffensif  et  qui. 
cependant,  pourrait  Iranslonner  la  victoire  future  en 
dél'aile  :  le  caoutchouc  de  synthèse. 

On  se  rappelle  l'exemple  des  produits  industriels 
qui  ont  ruiné  la  culture  de  l'indigo  et  de  la  garance. 
Hicm  d'impossible  à  ce  que,  pareillemejit,  les  chi- 
mistes réussissent  quelque  jour  à  produire  à  bas 
prix  une  gomme  élastique  ayant  toule  les  qualités 
du  produit  naturel;  cette  découverte  anéantirait  le 
résultat  de  bien  des  efiorls  et  verrait  l'elfondreinenl 
de  bien  des  espérances. 

Tels  sont,  rapidement  résumés,  les  aspects  acluc's 
de  la  question  du  caoutchouc,  qui  mérite  de  nous 
intéresser  et  d'être  examinée  de  près. 

On  sait  que  le  caoutchouc  est  le  suc  ou  latex  coa- 
gulé de  plantes  tropicales  d'espèces  diverses  (v.  l'ar- 
ticle CAOUTCHOUC,  paru  dans  le  Supplément  au  Non- 
veau  Larousse).  Ces  diflèrentes  espèces  de  plantes 
donnent  des  produits  sur'la  qualité  et  les  mérites 
desquels  les  producteurs,  agronomes  et  industriels, 
ne  sont  pas  toujours  d'accord. 

La  production  du  caoutchouc  de  cueillette  dans 
les  diverses  parties  du  monde  s'élève  à  environ 
80.000  tonnes,  total  dont  le  Brésil  fournit  la  moitié. 
Les  progrès  considérables  que  nous  notons,  en  l'es- 
pace d'un  siècle,  dans  l'exportation  de  ce  pays,  ne 
semblentpas  devoir  se  poursuivre;  en  1827,  le  Brésil 
exportait  31  tonnes  de  goniuie  élastique,  624  tonnes 
en  1847, 12.739  en  1S97  et  a6.921  en  1907.  La  saignée 
irrationnelle  ou  l'ab.it.Tge  des  meilleurs  arbres  a  eu 
pour  effet  de  reculer  les  limites  de  l'exploitation  ;  .sans 
doute,  L  '"rriloire  de  l'Amazone  estriclie  encore  en 
vastes  forêts;  mais  l'cloiguenii'nt  augmente  le  prix 
de  revient  du  caoutchouc  ;  en  outre,  les  seringueros. 
obligés  de  pénélrer  en  des  régions  marécageuses  el 
malsaines,  inondées  pendant  une  grande  partie  de 
l'année,  sont  exposés  à  une  forte  mortalité. 

Api^s  le  Brésil,  c'est  la  côte  occidentale  d'Afrique 
qui  fournit  la  plus  forte  contribulion  aux  demandes 
des  consommateurs,  avec  une  exportation  décrois- 
sante de  17.000  tonnes  en  1907,  14.000  en  1908  el 
IS.OOOen  1909;le  haut  Sénégal-Niger  esten  décrois- 
sance marquée;  le  Congo  belge  voit  également 
chaqu3  année  réduire  ses  récolles,  qui  s'élevaient 
en  1900  à  5.317  tonnes  et  ne  sont  pins  que  de 
3.105  tonnes  en  1910;  d'une  façon  générale,  cette 
régression  est  duo  à  la  deslruclion  des  lianes  par  les 
indigènes  inexpérînieiilos. 

Quant  aux  colonies  françaises,  Guinée,  Côte 
d'Ivoire,  Congo  français,  Madagascar,  Indochine 
française  et  Nouvelle-Calédonie,  elles  donnent  un 
total  d'environ  6.000  tonnes. 

En  somme,  le  caoutchouc  de  cueillelle  arrivait  assez 
péniblement  à  suffire  à  la  consommation,  que  l'on  es- 
time s'élever  annuellement  à  80.000  tonnes,  et  les 
plantations  sont  arrivées  à  temps  pour  répondre  aux 
exigences  extraordinairemenl  accrues  de  riiulustrie. 
Depuis  une  cinquantaine  d'années  déjà,  les  Anglais 
et  Hollandais  des  îles  cherchaient  à  acclimater  dans 
leurs  possessions  les  arbres  &  latex  de  r.'\niériquc: 
en  18'76,  le  jardin  botanique  de  Kew  envoyait  à  Cey- 
lan  les  premiers  ••  hévéas  »  ;  des  expériences  se  pour- 
suivaient en  même  temps  avec  les  manihols  el  les 
castilloa  elastica.  Après  des  tenlalivos  fort  longues 
et  coûteuses,  le  climat  et  le  sol  de  l'Asie  du  Sud  et  de 
l'insulinde  se  révélèrent  favorables  à  la  culture  de 
Vlierea  Brasitierisis,  et  dès  lors  les  plantations  se  mul- 
tiplièrent rapidement.  En  1903,  la  culture  caoulchou- 
tière ne  couvrait  en  Malaisie  que  11.239  acres.  Ce 
chiffre s'élevail,  en  1907,  à  120.230  acres;  aussi  voit- 
on  les  exportations  de  Malaisie  et  Ceylan  passer  de 
205  tonnes  en  1905  à  12.750  tonnes  en  1911. 

Les  statistiques  les  plus  dignes  de  foi  donnent  les 
renseignements  suivants  sur  la  superficie  des  terrains 
consacrés,  en  Exirême-Orient,  aux  caoutchouliers 
(presque  partout  des  «  hévéas  «)  : 

Coy'.an J38.800  aiTcs. 

Malaisie  (Straits  ei  Ktais  fédéii'S  malais)  302. «50      — 

Java 106.660      — 

Sumatra SO.ono      — 

Indo  et  Birmaiiio Si'..2on      — 

Bornéo l-.'.ooo      - 

ToTAi 826.510  acres. 

Nous  olilenons  do'nc  le  total  énorme  de  plus  de 
300.000  hectares  de  plantations,  qui,  étant  de  date 
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toute  récente,  n'obtiendront  leur  çleln  rendement 
que  dans  quelques  années,  puisqu  il  faut  attendre 
cinq  ou  six  ans  avant  de  saigner  les  hévéas  (trois  ans 
en  certains  cas). 

L'Amérique  elle-même  s'est  mise  à  planter  :  au 
Mexique,  les  castilloas  de  plantation  couvrent  en  viron 
100.000  acres.  Le  Brésil,  la  liolivie,  l'Equateur,  la 
Guyane  anglaise,  la  Guyane  hollandaise,  ont  suivi 
le  mouvement  ;  en  Afrique  également,  la  culture  des 
funlumia,  ceara,  hevea,  se  développe  avec  des  suc- 
cès divers  dans  les  colonies  françaises,  anglaises  et 
allemandes. 

La  concurrence  que  fait  le  produit  de  plantation 
au  produit  de  cueillette  sera  donc  de  plus  en  plus 
vive  ;  au  lieu  des  12.000  ou  15.000  tonnes  que  fournis- 
sent actuellement  les  plantations,  on  escompte  dans 
un  avenir  prochain  une  production  de  80.000  à 
100.000  tonnes,  rien  que  pour  rExtréme-Orienl  ;  le 
prix  de  revient  du  kilogramme  s'élève  en  Orient  de 
4  à  5  francs,  alors  qu'il  atteint  de  6  à  7  francs  au 
Brésil;  certains  économistes  affirment  que  le  Brésil 
est  appelé  dans  un  temps  plus  ou  moins  long  à  dis- 
paraître du  marché. 

11  faut  se  hiUer,  toutefois,  d'apporter  quelque  res- 
triction à  ces  conclusions  pessimistes.  Les  planta- 
tions, en  effet,  ont  des  ennemis  dangereux  dans  la 
sécheresse,  les  insectes,  les  parasites  et  l'alang- 
alang,  sorte  de  chiendent  des  tropiques  ;  en  outre, 
certaines  d'entrés  elles  sont  négligées  ou  abandon- 
nées, faute  de  capitaux;  d'autres  cultivent  aussi  les 
théiers  et  caféiers  sur  leur  terres  enregistrées  parla 
statistique  comme  dévolues  uniquement  aux  caout- 
choutiers;  toutes  devront  lutter  avec  les  difficultés 
d'une  main-d'œuvre  qu'il  devient  de  plus  en  plus 
difficile  de  recruter.  Un  spécialiste  éminent.  Van 
Hoxburgh,  établit  qu'il  faut  dans  une  plantation 
deux  coolies  par  hectare,  ce  qui  représente  un 
nombre  très  élevé  d'ouvriers  agricoles.  Sans  doute, 
Java  et  surtout  les  Indes  et  la  Chine  présentent-elles 
des  pépinières  d'hommes  inépuisables;  mais  il  faut, 
pour  saigner  des  hévéas,  des  mains  expérimentées; 
or,  la  majorité  du  personnel  importé  repart  pour  son 
pays  d'origine,  à  expiration  du  contrat;  aussi  cette 
question  de  main-d'œuvre  préoccupe-t-elle  à  juste 
titre  les  sociétés. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  Brésil  s'est  senti 
atteint;  il  songea  d'abord  à. se  défendre  en  renouve- 
lant l'opération  à  laquelle  il  s'était  livré  pour  le  café 
(v.  l'article  café  dans  le  Larousse  Mensuel,  t.  H, 
p.  55'i)  ;  un  syndicat  de  producteurs  tenta  la  valorisa- 
lion  du  caoutchouc,  en  retenant  au  Brésil  d'impor- 
tants stocks  de  ce  produit.  Cette  tentative  tourna  au 
profit  des  plantations  qui  purent  ainsi  écouler  plus 
lacilement  leurs  produits.  Le  gouvernement  brésilien 
prit  alors  d'autres  remèdes  plus  heureux  :  dévelop- 
pement des  voies  l'errées  dans  les  régions  riches  en 
caoutcboutiers  ;  abaissement  des  tarifs  d'exporta- 
tion ;  primes  aux  planteurs  et  raffineurs  ;  recherches 
sur  les  méthodes  les  plus  rationnelles  d'exploitation; 
exposition  triennale  du  caoutchouc  à  Rio  de  Janeiro, 
etc.  S'il  est  sérieusement  menacé  dans  son  quasi- 
monopole,  le  Brésil,  vu  la  qualité  supérieure  de  son 
hard-para,  pourra  sans  doute  conserver  une  place 
Importante  parmi  les  grands  producteurs  de  gomme 
élastique. 

Le  surplus  de  production  que  l'Orient  jettera  sur 
le  marché  aura  pour  conséquence  naturelle,  selon 
toutes  probabilités,  d'abaisser  les  prix,  qui  connu- 
rent en  ces  dernières  années  de  fortes  fluctuations. 
Le  kilogramme  de  para,  qui  se  payait  entre  7  et 
10  francs  de  1891  a  1897,  monta  à  13  fr.  25  en  1900, 
16  francs  en  1906,  retomba  à  moins  de  9  francs 
en  1907  pour  remonter  à  25  francs  et  3'i  fr.  50  en 
1909  et  redescendre  au-dessous  de  12  francs  en1912. 
Le  jeu  naturel  de  l'offre  et  de  la  demande  ne  fut  pas 
seul  responsable  de  ces  fluctuations,  et  la  spéculation 
—  que  nous  avons  déjà  vue  opérer  à  l'occasion  du 
blé  —  y  fut  aussi  pour  quelque  chose.  Les  prix  élevés 
atteints  par  le  caoutchouc  en  1909  et  1910  firent 
entrevoir  des  bénéfices  mirifiques  aux  actionnaires 
des  sociétés  de  plantation  ;  une  centaine  de  ces 
sociétés  se  créèrent  en  l'espace  d'un  an,  et  le  public 
s  arrachait  les  titresàdes  primes  exagérément  fortes; 
les  cours  d^  principales  d'entre  ailes  connurent  une 
hausse  vertigineuse.  La  baisse  devait  se  produire: 
elle  se  produisit,  désastreuse,  en  1910,  et  le  «  boom  » 
des  valeurs  caoutchoutières  est  encore  présent  k 
tous  les  esprits  et  sensible  à  bien  des  capitalistes. 

La  hausse  des  prix  stimula  en  même  temps  l'ar- 
deur des  chimistes  et  inventeurs.  A  côté  des  usines 
de  «  régénérés  »,  qui  redonnent  une  nouvelle  jeunesse 
aux  déchets  et  caoutchoucs  usagés  et  qui  fournissent 
des  produits  grandement  utilisés  par  l'indusl  rie,  il  faut 
signaler  une  multitude  de  procédés  et  brovets  pour 
obtenir  des  caoutchoucs  factices.  On  a  employé  dans 
ce  but  les  matières  les  plus  diverses  :  l'albumine  vé- 
gétale, la  gélatine,  les  huiles  siccatives  ou  grasses,  la 
térébenthine,  etc.  ;  à  l'heure  actuelle,  on  construit  en 
Hollande  une  usine  qui  fabriquera  du  caoutchouc  en 
traitant  la  cbair  de  poisson  frais.  Les  laboratoires 
ont  réussi  la  synthèse  du  caoutchouc;  maison  attend 
encore  le  procédé  économique  qui,  avec  une  matière 
à  très  bas  prix,  produira  un  caoutchouc  meilbur 
marché  que  celui  des  forêts  ou  dss  plantations. 
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C'est  l'automobilisme  qui  fit  la  fortune  de  l'in- 
dustrie du  caoutchouc.  Que  l'on  songe  à  la  rapidité 
de  cette  évolution  !  Ainsi,  en  moins  de  dix  ans,  les 
Etats-Unis  comptent  400.000  automobiles,  et  il  reste 
à  pourvoir  Jes  pays  neufs.  Le  Japon,  avec  une 
vingtaine  d'usines,  consomme  déjà  d'importantes 
quantités  de  caoutchouc.  L'industrie  électrique  ne 
saurait  se  passer  de  la  gomme  élastique,  qui  trouve 
des  applications  de  plus  en  plus  nombreuses; 
aujourd  hui,  les  semelles  de  nos  chaussures  sont  en 
caoutchouc;  demain,  nous  marcherons  dans  des  rues 
pavées  en  caoutchouc. 

Alors  qu'hier  il  ne  servait  guère  qu'aux  jeux  de 
nos  enfants,  ce  produit  parait  avoir  devant  lui  un 
avenir  illimité;  aussi  la  consommation  augmente- 
t-elle  et  augmentera-t-elle  avec  la  baisse  des  prix 
qu'amèneront,  tôt  ou  tard,  les  récoltes  desplan talio.is. 

Toutefois,  les  prévisions  étant  aussi  difficiles  h 
établir  dans  le  domaine  économique  que  dans  les 
autres  domaines,  nous  nous  garderons  d'empiéter 
sur  l'avenir,  d'autant  que  nous  avons  envisagé  des 
éventualités  capables  de  bouleverser  le  marché  des 
caoutchoucs. 

II  nous  suffira  de  noter  que  le  succès  du  caoutchouc 
de  plantation,  impossible  à  prévoir  le  siècle  dernier, 
nous  mettant  précisément  en  garde  contre  les 
affirmations  trop  catégoriques,  constitue  en  même 
temps  un  des  phénomènes  économiques  les  plus 
intéressants  du  début  du  xx"  siècle.  —  c.  MEji.i.io. 

Production  mondiale  du  caoutchouc  (1). 
tonnes 


1900 50.000 

1903 61.150 

1005 69.500 

1907 68.460 


1908 67.030  tannes 

1909 69.370  — 

19^0 76.550  — 

1911 79.350  — 


(1)  Si  l'on  ajoutait  i  ces  chiffres  la  production  des  caoutchoucs 
ré^iïQéi'f^B  et  l'actices,  on  dépassirail  le  total  do  lOO.OOO  tonnes. 

Prix  du  kilogramme  au  Havre  (!)  aux  différentes 
époques  de  l  année. 
l<rjanv.  1911        30  juin  1911        31  d<c.  1911 


Para  fin  ot  pur.  H    •  à  ir,,i5 

Para  mi-lin.  .  .  13    »  à  15,^5 

Para  Cernamby  8    "  à  12    • 

Pérou  (CauchoJ  7    »  à   8    « 

Mangaheira.  .  .  7,50  à   8,50 

Centre-Amé.'iq .  9    »àll    » 

Congo  français.  7    •  à  10    » 

Madagascar...  5,!j  à  10    ■ 


ll,30àll,50  ll,7jàI2,25 

10    »  à  11,10  11     ■  à  11,75 

7  »  à    9,40  7     »  à  10,50 

8  »  à  8,75  10,25  à  10,50 
5,25  à  7  .  5  »  à  9  » 
7,50  à  9,50  7  »  à  10  . 
6,75a  11,50  6,50à  11,65 
5     .  à    9     .  5     •  à    9,50 


(l)EnFraQte,  sur  une  importation  totale  en  1911  Je  20.576.300  ki- 
logrammes, Le  Havre  compte  à  lui  seul  lO.iiOt.'.'Ot)  kilogrammes, 
cliiffre  qui  lui  assure  toujours  la  première  place  en  Krance.  On 
verra  facilement,  par  le  tableau  ci-dessus,  combien  les  prix  va- 
rient selon  les  sortes  de  caoutchouc  importé. 

Le  plus  grand  marché  du  monde  est  New- York,  qui  reçoit  plus 
de  30.1)00  tonnes  de  caoutchouc:  Liverpool,  qui  reçoit  surtout  les 
envois  de  l'Amérique  du  Sud.  vient  en  second  rang  avec  2o.000  ton- 
nes. Londres,  qui  vient  au  troisième  rang,  est  le  principal  marché 
des  caoutchoucs  d'Orient.  Vienneat  ensuite  Uauibourg,  puis  An- 
vers et  Le  Havre  à  peu  près  sur  le  même  rang  ;  enAn,  Rotterdam, 
Lisbonne  et  Bordeaux. 

Carrel  (Marie-Joseph- Auguste  C*rrel-Bil- 
LiARo,  dit  Alexis),  physiologiste  français,  né  à 
Sainte-Koy-lès-Lyon  le  28  juin  1873.  Entré  à  la 
Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon  en 
1891,  il  y  prépara  son  doctorat  (thèse  sur  le  goitre 
cancéreux),  et  fut  reçu  interne  des  hôpitaux,  au 
concours  de  1896.  Aide  d'anatomie,  de  janvier  1898 
à  novembre  1899,  puis  prosecteur  de  1899  à  1902, 
il  s'adonna  aux  recherches  de  médecine  expéri- 
mentale, et  publiait  (1902)  une  Technique  opént- 
toire  des  anastomoses  vasculaires.  Le  procédé  de 
suture  imaginé  et  décrit  par  le  jeune  chirurgien 
s'applique  à  tous  les  vaisseaux  complètement  sec- 
tioriés.  11  est  encore  pratiqué  aujourd'hui  et  per- 
met la  réunion  totale  circonférencielle  du  bord  des 
deux  tronçons. 

Carrel  résolut  bientôt  de  consacrer  toute  son  acti- 
vité— et  d'une  f}çon  tout  à  fait  désintéressée  —  à  la 
physiologie  et  aux  troublants  problèmes  qu'elle  pose 
à  ses  adeptes;  mais  il  ne  trouva  pas  auprès  ae  ses 
maîtres  une  largeur  d'idées  suffisante  pour  lui  ga- 
rantir sa  complète  indépendance  d'esprit  et  sa  pleine 
libertéd'action;peut-être,  même,rencontra-t-iIauprès 
de  quelques-uns  une  opposition  mesquine  let  systé- 
matique. Quoi  qu'il  en  soit,  il  quitta  la  France  en 
1902,  avec  quelque  amertume,  mais  sans  animosité. 

Cette  même  année,  le  milliardaire  américain 
Rockefeller  fondait,  aux  portes  de  New- York,  un 
Institut  médical  de  recherches  expérimentales,  dont 
toutes  les  découvertes  —  entreprises  dans  l'unique 
but  de  soulager  la  souffrance  humaine  —  doivent 
être  divulguées  au  monde  entier;  c'est  là  rue 
Carrel  allait  poursuivre  ses  intéressants  "travaux, 
dans  un  laboratoire  aménagé  pour  satisfaire  à  toutes 
les  exigences  de  la  science  et  parmi  des  disciples 
ardemment  dévoués  au  succès  de  l'œuvre.  C'est  de 
là  qu'il  adressa  (à  la  France  d'abord)  d'importantes 
communications  à  l'Académie  de  médecine,  à  la 
Société  de  biologie,  à  la  Société  de  chirurgie,  ainsi 
i|u'à  diverses  revues  (Revue  de  chirurgie.  Presse 
médicale,  etc.). 

L'œuvre  de  Carrel  ouvre  à  la  chirurgie  des  voies 
nouvelles  et  fécondes.  Ses  expériences  ont  porté 
sur  les  vaisseaux  sanguins,  la  greffe  des  tissus,  la 
survie  des  organes  conservés  loin  de  l'organisme 
sur  lequel  ils  ont  élé  prélevés. 
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«  S'il  était  possible,  a  dit  lui-même  le  D'  Carrel, 
de  transplanter,  immédiatement  après  que  le  cœur 
a  cessé  Je  battre, -les  tissus  et  les  organes  du  corps 
dans  un  organisme  identique,  aucune  mort  élémen- 
taire ne  surviendrait,  et  toutes  les  parties  constitu- 
tives du  corps  continueraient  à  vivre.  » 

Il  a  réussi,  Lotamment,  k  greffer  sur  des  animaux 
(chiens)  des  organas  ou  des  membres  (reins,  pat- 
tes), prélevés  sur  des  congénères,  aussitôt  après  la 
mort  de  ceux-ci.  En  présence  des  succès  qu'il  ob- 
lint,  une  pres.se  mal  informée  se  hâta  de  conclure 
à  la  possibilité  d'opérer  d'une  manière  ideiitique 
sur  le  corps  humain,  et  l'on  parla  de  transplanta- 
tion d'organes  chez  i  homme,  comme  si  c'était  chose 
déjà  faite. 

b'il  est  permis  d'espérer  que,  dans  un  avenir  peut- 
être  pas  très  éloigné,  ces  affirmations  pourront 
pleinement  se  vérifier;  si,  théoriquement,  la  chose 
est  possible,  la  pratique  fait  surgir  pourtant  de  nom- 
breuses difficultés.  Gomment,  par  exemple,  conser- 
ver pendant   un 

certain  temps  en      "  •^ 

survie,    loin    di; 

l'être  sur   lequel  

ils  ont  été  prèle-  ^^^  \ 

vés,  les  organe-  ^^^L  "V 

destinés    à    la  ^P^l^        J^V 

transplantation  .'  WS^         '  ^ 

C'est  là  une  des  ^^jj^         >. 

fireinières,  sinon  l^^i^^k*.   '^ 

a  plus  formida- 
ble de  ces  diffi- 
cultés.Les  efforts 
actuels  de  Carrel 
l'ont  déjà  en  par- 
tie vaincue:  c'est 
ainsi  que,  dans 
uiiorécenteexpé- 
rience  —  qui  a 

fait    d'ailleurs  Le  D'  CarreL 

l'objet    d'une 

communication  à  l'Académie  de  médecine,  en  jan- 
vier 1913  —  il  a  réussi  à  enlever  d'une  seule  pièce, 
sur  un  chien  récemment  mort,  le  cœur,  les  pou- 
mons, l'estomac,  l'intestin,  la  vessie,  et  gu'il  put 
conserver  ces  organes  dans  un  milieu  spécial,  pen- 
dant plus  de  douze  heures,  en  état  de  survie,  puis- 
qu'ils accomplirent  normalement  les  uns  et  les 
autres  leurs  fonctions  durant  ce  laps  de  temps. 

On  avait,  sans  doute,  avant  Carrel,  conservé  en 
état  de  survie  certains  organes  ou  fragments  d'or- 
ganes; mais  il  lui  .ippartieiit  en  propre  d'avoir  réa- 
lisé une  expérimentation  vraiment  méthodique  et 
progressive. 

A  côté  de  ces  intéressants  travaux  sur  les  phéno- 
mènes de  survie  d'organes  complets,  se  place  un 
autre  groupe  d'expériences  qui  ne  se  présentent  pas 
sous  une  forme  aussi  saisissante,  mais  n'en  ont  pas 
moins  une  importance  considérable.  Carrel  a  ten^ 
d'assurer,  en  dehors  de  l'organisme,  la  vie  et  le  dé- 
veloppement normaux  à  des  cellules,  et,  là  encore, 
il  a  obtenu  des  résultats  très  encourageants.  Pour- 
suivis avec  patience  et  méthode,  ces  essais  doteront, 
à  n'en  pas  douter,  la  science  expérimentale  de  nou- 
velles formules  ayant  une  longue  portée. 

L'œuvre  du  M'  Carrel  a  été  récompensée  par  le 
prix  Nobel,  en  1912.  —  E.  Santurd. 

*Cazot  (Théodore-/»/e«-Joseph),  homme  politi- 
que français,  sénateur  inamovible,  néà  Alais  (Gard; 
le  11  février  1821. —  11  est  mort  dans  sa  propriété  de 
la  Jasse,  près  d'Alais,  le  27  novembre  1912.  Jules 
Cazo>  était  un  des  trois  derniers  membres  inamo- 
vibles du  Sénat  et  l'un  des  doyens  du  parti  républi- 
cain, aux  luttes  duquel  il  avait  pris  part  depuis  la 
révolution  de  1848.11  n'avait  pas  encore  terminé  ses 
études  de  droit,  très  brillamment  poursuivies  à  Pa- 
ris, que  la  politique  l'avait  pris  presque  tout  entier  : 
il  était  un  des  orateurs  les  plus  assidus  des  clubs  du 
quartier  Latin,  quand  fut  renversé  Louis-Philippe.  Il 
retourna  tout  aussitcl  dans  le  Gard,  sur  l?s  conseils 
d'Emile  OUivier,  qui  venait  d'être  nommé  par  le  gou- 
vernement provisoire  commissaire  général  à  Mar- 
seille, y  nt  une  propagande  active  pour  le  nouveau 
régime,  plaida  devant  la  cour  d'assi.ses  de  Nimes, 
et,  en  1851,  défendit,  devant  le  conseil  de  revision 
de  la  6«  division  militaire,  un  certain  nombre 
d'accusés  du  Gard,  frappés  par  le  conseil  de  guerre 
à  l'occasion  du  complot  de  Lyon.  Au  lendemain  du 
coup  d'Etat,  lui-même  fut  arrêté,  puis  interné  à 
Montpellier,  pour  avoir  trop  vivement  protesté 
contre  la  politique  du  prince-président.  Il  fut  d'ail- 
leurs bientôt  libéré,  mais  ne  désarma-pas.  Il  revint 
s'installer  à  Paris,  renonça  à  toute  carrière  offi- 
cielle (il  s'était  déjà  vu,  en  1847,  refuser  à  l'agréga- 
lion  de  droit  en  raison  de  ses  opinions  trop  avan- 
cées), et,  sans  fortune  personnelle,  gagna  sa  vie  en 
donnant  au  quartier  Lalin  des  répétitions  de  droit 
très  appréciées.  Beaucoup  des  grands  avocats  et  des 
juristes  d'aujourd'hui  ont  élé  plus  ou  moins  ses 
élèves.  En  1868  et  1869,  il  se  présenta  à  la  dépula- 
tion  dans  le  Gard;  mais  il  avait  à  lutter  ronlix' 
une  pression  sans  merci  lie  l'administration,  et 
fut  battu. 
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La  révolution  du  4-Septembre  assura  sa  foi'lune 
politique.  Ami  personnel  de  Gambelta,  il  fut  im- 
médiatement nommé  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  l'intérieur,  suivit  la  délégation  à  Tours,  et 
donna  sa  démission  en  môme  temps  que  Gambetta. 
En  lévrier  1871,  il  s'était  présenté  aux  élections 
générales  pour  l'Assemblée  nationale  dans  le  Gard, 
mais  il  ne  réussit  à  se  faire  iiemmer  qu'aux  élec- 
tions complémentaires  du  2  juillet.  Dés  son  arrivée 
à  l'Assemblée,  il  se  lit  inscrire  au  groupe  de  l'U- 
nion républicaine,  dont  il  devait  plus  lard  devenir 
le  président.  Ses  interventions  à  la  tribune  furent 
nombreuses.  A  défaut  de  grandes  envolées,  sa  pa- 
role avait  la  netteté  et  la  précision  du  juriste,  un  bon 
sens  tenace  et  pressant.  Une  mémoire  extraordi- 
naire, beaucoup  de  sang-froid  et  d'à-propos  dans  la 
réplique  faisaient  de  Cazot,  dans  les  discussions  d'af- 
faires, un  adversaire  redoutable.  11  prit  la  parole 
pour  combattre  la  demande  de  poursuites  formulée 
par  le  général  Ducrot  contre  Pierre  Lefranc  et 
Uouvier,  appuya  la  pétition  du  général  Carrey  de 
Bellemare  contre  la  commission  de  revision  des 
grades  qui  prétendait  lui  enlever  celui  de  général 
de  division  gagné  pendant  la  campagne  par  d'indis- 
cutables actions  d'oclat,  protesta  vivement  contre  le-: 
poursuites  inten- 
tées à-Hanc  pour 
participation  à  la 
(  j  0  m  m  u  n  e ,  se 
piononça  pour  le 
retour  à  Paris  de 
l'Assemblée  na- 
tionale, contre 
l'état  de  siè- 
ge, etc.,  et  fut 
membre  de  la 
deuxième  com- 
mission des  lois 
constitution  ■ 
nelles.  Après  le 
vole  de  ces  der- 
nières, il  fut  élu, 
le  16  décembre 
1873,  sénateur 
inamovible,  et 
prit  place,  à  sou 
arrivée  à  la  haute 
Assemblée,  dans  les  rangs  de  la  minorité  républi- 
caine. Il  y  combattit  vigoureusement  la  politique 
(le  l'Ordre  moral,  et  reçut  enfin,  dans  le  ministère 
Freycinet  du  28  décembre  1879,  le  portefeuille  de 
lajustice,  qu'il  devait  conserver  dans  les  ministères 
Jules  Ferry  et  tiambetta  (14  novembre  1881). 

11  eut,  comme  garde  des  sceaux,  à  prendre  des 
responsabilités  importantes.  En  mai  1880,  lorsque 
la  Chambre  dut  se  prononcer  sur  la  légalité  des 
décrets  du  29  mars  précédent  louchant  les  congré- 
gations non  autori.sées,  il  prononça  un  très  remar- 
quable discours,  dans  lequel  il  revendiquait  pour 
lu  République  le  droit  d'appliquer  aux  congréga- 
nistes  les  lois  édictées  par  la  monarchie  et  toujours 
strictement  appliquées  par  elle;  et,  par  une  vigou- 
reuse circulaire  aux  procureurs  généraux  (août  1880), 
il  en  assura  l'exécution.  Quelques  mois  après,  il 
prenait  à  nouveau  la  parole  (16  novembre  1880) 
pour  s'expliquer  sur  la  réforme  de  la  magistrature 
que  demandait  le  parti  républicain.  11  convint  que 
les  inslitulions  judiciaires  do  la  France  étaient  mar- 
quées à  l'empreinte  du  régime  monarchique  et 
qu'il  fallait  les  façonner  à  l'image  d'une  démo- 
cratie moderne.  Mais  il  se  déclara  partisan,  en 
principe,  de  l'inamovibilité,  gage  de  l'indépendance 
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du  juge,  et  proposa  simplement  à  la  Chambre  d'y 
porter  une  atteinte  directe  et  effective  en  suppri- 
mant im  certain  nombre  de  sièges,  ce  qui  était  le 
moyen  d'écarter  les  magistrats  ouvertementhostilcs 
h.  la  politique  républicaine.  Ou  sait  qu'en  1883,  la 
(Jhambre  dépassa  largement  ces  vues  modérées,  et 
suspendit  pendant  trois  mois  l'inamovibilité  des 
magistrats.  On  notera  encore,  parmi  les  interven- 
tions de  Cazot,  le  di.scours  par  lequel  il  lit  ajourner 
la  proposition  Naquet  sur  le  divorce. 

Au  lendemain  de  sa  démission,  le  garde  des 
sceaux  reprit  sa  place  au  Sénat,  sa  vie  modeste  et 
ses  répétitions  de  droit.  Mais,  le  12  avril  1883,  Jules 
Ferry  l'appelait  à  la  première  présidence  de  la  Cour 
de  cassation.  C'était  à  la  veille  de  la  réforme  qui 
devait  «  épurer  »  les  cadres  de  la  magistrature,  et 
sa  nomination  fut,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
très  vivement  commentée.  Dans  son  discours  d'ins- 
tallation, Cazot  fit  d'ailleurs  très  directement  allu- 
sion aux  réformes  prochaines,  et  affirma  le  devoir 
pressant  de  la  Cour  d'«  imposer  aux  magistrats,  ii 
(luelfjue  juridiction  qu'ils  appartiennent,  le  respect 
de  la  dignité  professionnelle;  les  y  ramener  par 
une  discipline  exercée  sans  faibles.se  comme  sans 
passion,  quand  ils  y  manquent,  soit  par  des  écarts 
dans  la  vie  privée,  soit  par  des  actes  d'hostilité 
contre  le  gouvernement  de  la  République...  ».  Il  ne 
conserva  (i'ailleurs  que  dix-huit  mois  ses  hautes 
fonctions.  Il  avait  eu  l'imprudence  d'accepter,  sans 
d'ailleurs  se  mêler  en  rien  à  la  marche  de  l'affaire, 
le  titre  d'administrateur-fondateur  de  la  Société 
des  chemins  de  fer  et  de  la  navigation  d'.\lais  au 
Rhône  et  à  la  Méditerranée,  qui  fit  faillite.  Le  syndic 
ayant  poursuivi  les  organisateurs  de  la  société,  Cazot 
pensa  que  sa  situation  per.soimelle  devenait  in- 
('onipali!)le    avec  ses    fonctions    de    premier  prési- 
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(lent  et,  dans  une  lettre  très  digne,  les  résigna.  Il 
fut  reconnu  au  procès  qu'il  n'avait  ni  recherché  ni 
tiré  un  bénéfice  quelconque,  pas  m(*me  un  jeton  de 
présence,  de  sa  participation  à  la  société,  et  le  Sénat 
lui  manifesta  depuis  lors  à  plusieurs  reprises  son 
estime  en  le  nommant  membre  de  la  commission 
d'instruction  de  la  haute  Cour  (affaire  du  boulan- 
gisme,  1889  et  affaire  Dérouli'de,  1899-1900),  ques- 
teur de  l'Assemblée  pendant  quatorze  ans  (ixgo- 
190/i),  k  nouveau  président  de  la  coinmission 
d'instruction  de  la  haute  Cour  (19o'i),  etc.  Il  était 
in.scrit  au  groupe  de  l'Union  républicaine,  et  vota 
les  lois  sur  les  congrégations  et  la  loi  de  séparation 
des  Eglises  et  de  l'Etat.  —  il.  Trévhb. 

Champs-Elysées  (les).  Elude  topogm- 
pliique,  hislorirjue  el  tmecdnlique,  Jusqu  à  nnx 
jiiurs.  illustrée  de  11  plans  et  2i  estampes,  par  Pai.T 
(l'Ariste  et  Maurice  Arrivelz  (Paris,  1912,  in-4°). — 
La  région  des  Champs-Elysées  qui  a  en,  de  nos 
jours,  une  si  brillante  destinée  (c'est  vers  le  nord- 
ouesl,  on  le  sait,  que,  dans  les  temps  contemporains, 
semble  se  déplacer  le  centre  de  la  grande  ville), 
n'a  pas  une  histoire  très  ancienne,  comparable  îi 
celle  des  quartiers  du  centre.  Ce  n'est  guère 
qu'au  xviii<!  siècle  que  cette  histoire  pj-end  un  intérêt 
général  ;  mais,  dès  lors,  elle  est  inêlée  aux  plus 
grands  événements  de  notre  vie  civique  et  natio- 
nale. Dans  un  livre  d'une  lecture  attachante,  plein  de 
détails  curieux,  où  l'on  aimerait  d'ailleurs  c'i  voir  cor- 
riger ou  préciser  certains  points,  Paul  d'Ariste 
et  Maurice  Arrivetz  nous  donnent  une  descriplioii 
des  Champs-Elysées,  de  ce  qui  les  garnit  et  de  ce 
qui  les  environne  :  place  de  la  Concorde,  Cours- 
la-Heine,  faubourg  Sainl-Honoré,  place  de 
l'Etoile,  etc. 

La  place  de  la  Concorde,  qui  commande  cet  en- 
semble, sinon  par  l'élévation  du  terrain,  du  moins 
par  la  situation,  est  de  création  récente.  Malgré  la 
proximité  des  Tuileries,  ce  fut  longtemps  un  terrain 
en  friche.  Louis  XIII  s'y  exerçait  à  la  chasse  au 
faucon.  On  y  voyait  des  jeux  de  houles,  des  ca- 
banes campagnai'des  et  le  dépôt  royal  des  marbres, 
(j'est  seulement  par  lettres  patentes  de  1757  que 
l'aménagement  en  fut  décidé.  L'architecte  Gabriel 
en  dessina  le  plan  en  1763. 

Elle  est  terminée  en  1772,  et  s'appelle  alors  place 
Louis-XV:  c'est  qu'en  son  milieu  (depuis  1763)  se 
dresse  la  grande  statue  équestre  de  ce  roi,  par  lion- 
chardon,  avec  les  quatre  figures  allégoriques  dues  à 
Pigalle.  et  qui  inspirèrent  à  un  factieux  les  vers 
trop  fameux  : 

Oi  fa  belfp  statu(^  !  O  !  fo  beau  pièdestaf  I 
Los  Vertus  sont  à  pied,  fe  Vice  est  à  rlievat. 

C'est  le  même  Gabriel  qui  construisit  les  deux 
nobles  palais  qui  garnissent  le  fond  de  la  place,  dont 
l'un,  d'abord  garde-meuble  (1772^  est  devenu  en  1792 
le  Ministère  de  la  marine,  el  dont  l'autre  abrite  au- 
jourd'hui deux  cercles  (cercle  de  la  rue  Royale  el 
Aulomof)ile-Glub)  et  l'hôtel  Grillon.  La  rue  Rovale, 
qui  s'ouvre  entre  les  deux,  date  de  1770.  Gliose 
(ligne  d'attention  :  laplace  fut  (et  resta  jusqu'en  lS4i' 
entourée  de  fossés,  bordés  de  balustrades,  où  l'on 
accédait  par  des  guérites.  Des  ponts  franchissaient 
ces  fossés,  en  face  des  principales  voies  d'accès. 
Pour  entrer  dans  le  Jardin  des  Tuileries  par  la  porte 
qu'allaient  garnir  en  1719  les  chevaux  de  Coysevox 
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[Mercure  et  ta  Henommée),  on  passait  .••ur  lai  iioiil 
lournanl  (ITIU).  Du  côlé  de  la  Seine,  la  place  Ueva.l 
avoir  un  débouché  nouveau  par  la  conslrucUoii 
du  pont  de  la  Concorde,  commencé  en  1789.  Plus 
lard,  en  1795,  les  chevaux  dits  «  de  Marly  »,  œuvres 
des  deux  Coustou,  furent  amenés  à  grands  frais 
(760.000  fr.)  à  l'entrée  de  l'avenue,  en  face  des  che- 
vaux de  Coysevox. 

A  la  fin  du  siècle,  la  place  fut  le  théâtre  des  évé- 
nements les  plus  tragiques.  Par  un  fâcheux  présage, 
le  30  mai  1770,  durant  la  fêle  donnée  pour  le  ma- 
riage du  Dauphin  avecMarie- Antoinette,  une  panique 
se  produisit  dans  la  foule,  et  133  personnes  furent 
éloulToes  ou  foulées  aux  pieds.  En  1788,  on  signala 
un  épisode  assez  curieux  :  une  biche,  relancée  dans 
le  Bois  de  Boulogne  parla  meute  du  comte  d'Artois, 
vint  se  faire  tuer  à  l'enlree  de  la  rue  Royale.  Mais, 
déjà,  la  Révolution  s'annonce.  En  1789,  le  prince 
de  Lambesc  charge  la  foule  sur  la  place.  Le  lu 
août  1792,1a  statue  de  Louis  XV  est  jetée  à  terre 
et  remplacée  par  le  drapeau  tricolore,  puis  par  la 
statue  de  la  Liljerté,  de  Lemot  (5  juin  1793). 

Sur  la  place  de  la  Révolution  —  c'est  son  nou- 
veau nom  —  sont  exécutés  Louis  XVI,  Charlotte 
Corday,  Marie-Antoinette,  les  girondins,  Danton, 
Robespierre  ;  en  tout,  2.790  persoimes.  L'échafaud 
y  resta  du  21  janvier  1793  au  3  mars  1795  (d'abord 
ilu  côlé  des  Champs-Elysées,  ensuite  du  côté  des 
Tuileries),  puis  fut  transféré   place  du  Trône  ren- 


P.inorama  de  la  place  Louis-XV,  en  1770,  actuellrnicnt  place  de  la  Concorde  (dcsHîn  tic  Mot-eau  le  Jeune). 


ce  point,  la  route  élait  traversée  par  le  ruisseau 
deMénilmontant,  qu'on  franchissait  sur  le  pont  d' An- 
lin  (à  peu  près  à  la  hauteur  de  la  rue  Marbeuf  ac- 
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versé  (place  de  la  Nation),  pour  revenir,  après  le 
y-Thermidor,  place  de  la  Révolution. 

La  place  prit  en  1795  le  nom  de  «  place  de  la 
l loncoide  »,  qui,  après  deux  nouveaux  changements, 
devait  (inalement  lui  resler. 

Trop  souvent  encore,  elle  servit  de  chantier,  de 
lieu  de  débarras  pour  les  choses  encombrantes,  jus- 
qu'aux travaux  de  Hittorf.'En  1836,  l'obélisque  de 
Louqsor  est  érigé  en  son  milieu,  par  les  soins  de 
l.ebas.  en  présence  de  Louis-Philippe  et  de  sa  fa- 
mille. En  1844,  les  fossés  sont  comblés  et  les  statues 
des  villes  {Rouen  et  Brest,  par  Cortot;  Nantes  et 
Itoriteaux,  par  Caillouelle;  Marseille  et  Lyon,  par 
Pctitot;  Strasbourg  et  Lille,  par  Pradier)  sont  pla- 
cées sur  les  pavillons,  en  même  temps  que  sont  édi- 
fiées les  fontaines  monumentales.  C'est  là  l'œuvre  de 
llittorr.  Ainsi  la  place  a  sa  physionomie  actuelle. 

Le  Cours-la-Reine  bénéficia  plus  tôt  de  la  vogue  et 
il'un  aménagement  méthodique.  C'est  en  1616  que 
.Marie  de  Médicis  le  fit  planter  d'arbres.  Quatre  ran- 
gées d'ormes  s'étendaient  depuis  les  Tuileries  jus- 
qu'au pied  de  la  colline  de  Chaillot.  Ce  fut  bientôt 
une  promenade  à  la  mode,  et  M°"  de  Scudéry  la 
décrit  dans  le  Grand  Ci/rus.  Bassompierre,  qui  na- 
liilait  Chaillot,  fit  paraître  au  Cours-Ia-Reine  le 
premier  carrosse  à  glaces.  Fermé  par  une  barrière, 
le  cours  n'admettait  que  les  carrosses  :  les  fiacres 
devaient  suivre  le  quai.  Au  xvii«  siècle,  après  avoir 
Iranchi  le  fossé  sur  un  pont,  on  y  accédait  par  un 
j.ili  portique.  En  1723,  le  duc  d'Anlin  en  fit  replan- 
ter tous  les  arbres.  Des  fossés  séparaient  le  cour- 
de  chaque  côté,  et  du  quai  (le  quai  de  la  Confé- 
icnce,  aménagé  en  1769),  que  suivait  la  route  de 
Versailles,  et  des  Champs-Elysées  proprement  dits. 

C'est  Marie  de  Médicis  encore  qui,  en  162S,  fil 
percer,  dans  l'axe  des  Tuileries,  l'allée  qui  devait  de- 
venir les  Champs-Elysées.  En  1670,  sur  l'ordre  de 
I-ouis  XIV,  Lcnôlre  traça  l'avenue  jusqu'au  Rond- 
Point  (qui  s'appela  longlcmps  la  place  de  l'Eloilel 
et  la  planta  il  arbres  en  quinconce.  Au  delà   de 


tuelle).  De  1765  à  1770,  le  marquis  de  Marigny, 
directeur  général  des  bâtiments  royaux,  fit  dans 
les  Champs-Elysées  d'importants  embellissements. 
L'Etoile,  où  se  dresse  l'Arc  de  Triomphe,  était  au 
xvni"  siècle  une  colline  —  la  montagne  du  Roule  — 
d'un    accès    assez    roide,    d'un    niveau    beaucoup 


plus  élevé  que  la  place  Louis-XV.  C'était  un  lieu 
de  rendez-vous  de  chasse,  et,  un  jour  par  an  (le 
t"  dimanche  après  le  30  août),  s'y  tenait  la  fameuse 
foire  du  Petil-Bezons.  Décidés  en  1768,  les  travaux 
d'aplanissement  furent  exécutés  de  1772  à  1777  :  une 
place  circulaire  y  fut  alors  dessinée,  et  l'avenue  fut 
-  à  peu  près  régularisée  entre  celte  place  et  le  Rond- 
Point.  En  1788,  s'élevèrent  à  la  barrière  des  Champs- 
Elysées,  par  les  soins  de  Ledoux,  les  deux  pavil- 
lons d'octroi  de  l'enceinte  des  fermiers  généraux 
(ils  subsistèrent  jusqu'en  1864).  Longtemps,  les  guin- 
guettes y  furent  nombreuses. 

A  la  fin  du  xviii"  siècle,  la  promenade  des  Champs- 
Elysées  était  des  plus  fréquentées.  On  y  prenait 
plaisir  à  voir  défiler  les  équipages,  à  assister  au  pas- 
safre  des  pèlerins  qui  se  dirigeaient  vers  l'abbaye  de 
Longchamp,  ou  au  retour  de  la  foire  de  Rezons. 
La  Révolution  y  amena  d'autres  cortèges.  Le 
5  octobre  1789,  le  peuple  traverse  les  Champs- 
Elysées  pour  se  porter  à  Versailles.  Le  25  juin  1791.  • 
la  famille  rovale  y  passe  tristement,  k  son  retour  de 
Vaicnnes.  L'Empire  est  le  temps  des  grandes  revues 
militaires  et  des  retours  victorieux.  Napoléon  décide 
la  construction  de  l'Arc  de  Triomphe,  dont  Ghalgrin 
fait  le  plan  et  dont  la  première  pierre  est  posée  le 
15  août  1806.  (Le  monument  ne  devait  être  inau- 
guré que  trente  ans  après,  le  30  juillet  1836.)  Puis, 
c'est  l'ère  des  revers.  Les  Alliés  défilent  le  long  des 
(;hamps-Elysées  le  30  mars  1814;  on  les  y  revoit  du 
7  juillet  1815  au  l'"'  janvier  1816  ;  ils  y  campent  et 
ils  y  commettent  force  dégâts,  qu'il  va  falloir  réparer. 
Aussi  bien,  sous  la  Restauration,  il  y  règne  encore  un 
certain  laisser-aller,  et  les  blanchisseuses  ne  se  gê- 
nent pas  pour  y  faire  sécher  leur  linge.  Vers  1837, 
seulement,  la  promenade  est  garnie  de  trottoirs  et 
de  candélabres.  Le  15  décembre  1840,  une  foule  res- 

Ecclueuse  assiste  au  retour  des  cendres  de  Napoléon, 
léfiiiilivement  aménagés  par  Haussmann,  les 
Champs-Elysées  sont  décidément,  sous  le  second 
Empire,  la  promenade  à  la  mode.  Le  Palais  de  l'In- 
duslrie  est  construit  pour  l'Exposition  de  1855  :  il 
devait  disparaître,  avant  celle  de  1900,  pour  faire 
place  au  Grand  et  au  Petit  Palais.  Un  décret  de 
1854  fixe  la  disposition  des  immeubles  de  l'Etoile,  et 
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toute  la  région  bénéficie  également  des  travaux 
d'Haussmann.  Les  Prussiens  y  défilent  le  i"  mars 
1871  ;  et  les  canons  des  conmiunards,  hissés  sur 
l'Arc  de  Trioinplie,  échangent  d^s  obus  avec  le 
Mont-Valérien.  La  troisième  République  voit  s'y 
succéder  les  défilés  de  souverains  venus  pour  visiter 
Paris.  Le  1"' juin  1885,  l'Arc  de  Triomphe  abrite 
les  restes  de  Victor  Hugo,  et  une  multitude  im- 
mense stationne  ou  défile  sur  les  Champs-Elysées. 
Depuis  l'origine,  les  Champs-Elysées,  ainsi  que 
les  grandes  voies  qui  en  dépendent,  ont  abrité,  pas- 
sagèrement ou  de  façon  durable,  quantité  d'établis- 
sements célèbres,  destinés  aux  plaisirs  des  Parisiens. 
Les  auteurs  de  ce  volume  nous  retracent  l'histoire 
de  chacun  d'eux.  Sans  parler  des  fêtes  foraines,  ba- 
raques, guignols,  marionnettes,  chevaux  de  bois, 
voitures  aux  chèvres,  qui  ont  toujours  été,  avec  les 
restaurants  (le  restaurant  Ledoyen  fiorissait  dès  le 
premier  Empire),  parmi  les  attractions  des  Champs- 
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il  se  transporte  en  1859  au  coin  de  l'avenue  d'Antin, 
où  ses  séances  de  bonne  musique  sont  fréquentées 
<•  par  les  familles  ».  En  1881 ,  l'établissement  devient  le 
.lardin  de  Paris,  de  clientèle  plus  mêlée,  qui  est  trans- 
féré en  1896  au  carré  Marigny,  .sur  l'emplacement 
de  l'ancien  café  de  l'Horloge.  Le  concert  des  Ambas- 
sadeurs est  fort  ancien  :  un  concert  de  ce  nom  existe 
déik  vers  1772  ;  en  184 1 ,  Hitlorf  construit  une  nouvelle 
salle;  en  1886,  l'Alcazar  d'Eté  vient  fusionner  avec 
les  Ambassadeurs.  Sous  le  second  Empire,  la  vogue 
est  aux  cafés-concerts  proprement  dits  :  aujourd'hui, 
le  cosmopolitisme  a  envahi  les  nmsic-halls. 

Suivons  maintenant  nos  guides  dans  les  parties  du 
■VIll"  arrondissement  qui  entourent  immédiatement 
le  Jardin  des  Champs-Elysées. 

L'avenue  Gabriel,  qui  borde  les  Champs-Elysées 
au  N.-E.,  longe  les  jardins  des  grands  et  anciens  hô- 
tels du  faubourg  Sairit-Honoré.  Au  coin  de  cette 
avenue  et  de  la  rue  Boissy-d'Anglas  (qui,  avant  de 
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Elysées,  et  spécialement  de  la  partie  centrale  et  dé- 
nudée d'arbres  qu'on  nomme  le  carré  Marigny,  nous 
rappellerons  les  principaux. 

L'actuel  Palais  de  Glace  a  succédé  en  1894  ît  une 
série  de  panoramas,  dont  le  premier  a  été  la  Bataille 
de  la  Moskova,  peinte  par  le  générait  Langlois  (1838). 

L'Exposition  de  1900  acausé  la  disparition  du  Cir- 
que d'Eté.  Vers  183.'>,  les  membres  de  l'illustre  dy- 
nastie des  Franconi  se  contentaient  d'un  cirque  de 
toile;  en  1841,  Hitlorf  leur  construisit  un  cirque  en 
pierre,  décoré  par  Pradier,  Bosio,  Duret.  L'écuyer 
lîauchèr  et  l'écuyère  Caroline  Loyo,  le  clown  Auriol 
s'y  distinguèrent.  Dès  le  second  Empire,  il  abrita 
des  concerts  classiques.  Plus  tard,  on  devait  y  en- 
tendre les  orchestres  de  Chevillard  etde  Lamoureux. 

Les  Folies-Marigny,  succédant  h  des  spectacles 
de  physique  amusante,  furent  construites  en  1852. 
Vers  1855,  sous  le  nom  de  Bouffes,  elles  entendi- 
rent les  triomphes  d'Offenbach,  inaugurés  par  les 
400  représentations  des  Deux  Aveugles.  Oflenbach 
eut  pour  successeur  Deburau,  fils  (1X59),  puis  Mont- 
rouge.  En  1 883,  un  nouvel  édifice  s'éleva,  sur  le  même 
emplacement,  par  les  soins  de  Charles  Garnier,  pour 
abriter  des  panoramas  :  Balaklava,  Champigny,  etc. 
En  1892,  «  Marigny  »  devient  un  music-hall. 

Le  café-concert  a  toujours  été  une  des  spécialités 
favorites  des  Champs-Ely.sées.  En  1832,  au  coin  qui 
avoisine  la  rue  Boissy-d'Anglas,  Musard  dirige  un 
concert  en  plein  air,  où  deux  virtuoses  solistes  se 
parlaient  l'admiration  de  la  foule  :  Collinel  sur  le 
fiageolet  cl  Diifresne  sur  le  cornet  à  piston  ;  puis 


porter  ce  nom,  s'appela  successivement  chemin  de 
rAbreuvoir-l'Evêque,  rue  de  la  Bonne-Morue  — 
d'une  enseigne  d'auberge  —  rue  Daupliine,  rue  des 
Champs-Elysées),  se  dresse  l'hôtel  du  financier  et 
gastronome  Grimod  de  La  Rcyuière.  'Wellington  y 
résida  en  1815.  C'est  aujourd'hui  le  siège  du  cercle 
de  l'Union  artistique.  Les  hôtels  de  Feuquières,  de 
Montbazon,  Blouin,  Le  Vieux,  de  Guébriant,  de 
Montchenu,  de  Charost  (aujourd'hui  l'ambassade 
d'Angleterre),  d'Aguesseau,  Lepellelier  de  Morfon- 
taine,  de  Durfort,  de  Brunoy,  de  Choiseul-Praslin, 
celui-là,  tristement  célèbre  par  l'assassinat  de  la 
duchesse,  fille  du  maréchal  Sehastiani,  d'Evreux 
(aujourd'hui  l'Elysée),  de  LaVaupalicre,  etc.,  s'éche- 
lonnent dans  fe  faubourg  Saint-Honoré. 

L'Elysée,  dont  les  jardins  débordent  l'alignement 
sur  l'avenue  Gabriel,  mérite  naturellement  une  men- 
tion particulière.  Bâti  en  1718  par  Mollet  pour  Louis- 
Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  comte  d'Evreux,  il 
fut  vendu  par  le  comte  de  Turenne,  en  1753,  à 
Louis  XV,  qui  le  donna  à  M™=  de  Pompadour.  La 
favorite  l'habita  jusqu'à  sa  mort  (1764)  avec  son 
frère,  le  marquis  de  Marigny,  qui  fit  abattre  les 
arbres  plantés  dans  le  prolongement  du  jardin,  de 
manière  à  dégager  la  vue  :  ce  fut  le  carré  Mafigny. 

Elle  légua  son  hôtel  à  son  frère.  Louis  XV  en  reprit 
possession  en  1768. 11  appartinlensuile  à  l'abbé  Terray, 
au  financier  Beaujon,revinten1786  au  roiLouis'XVl, 
qui  le  rétrocéda  en  1787  au  duc  de  Bourbon  (d'où  le 
nom  (V FJ>i.iée-Bourbon).  La  Révolution  en  fait  un 
établissement  public  de  fêtes  et  de  plaisirs  (1790), 
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avec  des  appartements  à  louer.  Murât  l'achète  en 
1805,  pour  le  revendre  en  1808,  lorsqu'il  part  pour 
Naples,  à  l'Empereur  lui-même.  Joséphine  l'habile 
quelque  temps  après  le  divorce,  avant  de  se  retirer 
à  la  Malmaison.  Napoléon  y  signa  sa  seconde  abdica- 
tion, en  1815.  En  1816,  l'Ely-sée  est  la  demeure  du 
duc  de  Berry.  En  1848,  il  servit  de  palais  au  prési- 
dent de  la  République.  En  1851,  le  prince-président 
y  machine  le  coup  d'Etat;  puis,  empereur,  le  délaisse 
pour  les  Tuileries,  dès  1852.  Sous  la  troisième  Ré- 
publique, il  redevient  la  résidence  du  Président. 

Ancienne  allée  du  Roule,  l'avenue  d'Antin  est 
plantée  d'arbres  par  le  duc  d'Antin,  en  1723.  L'ac- 
tuelle avenue  Montaigne,  aux  xvii»  et  xviii"  siècles, 
est  seulement  garnie  de  cabanes  de  maraîchers.  Dès 
1794,  la  maison  de  Tallien,  sur  le  coin  le  plus  voi- 
sin du  quai,  y  attire  une  société  nombreuse.  L'ave- 
nue acquiert,  au  commencement  du  xix"  siècle,  sou» 
le  nom  d'allée  des  Veuves,  une  réputation  assez 
équivoque  :  on  y  rencontre  beaucoup  de  femmes 
seules,  trop  facilement  consolables.  Sur  l'emplace- 
ment des  numéros  51  et  53  s'élevait  le  célèbre  bal 
Mabille,  d'abord  petit  bal  sans  prétention  du  temps 
du  père  Mabille,  vers  1840;  puis,  sous  la  direction 
de  son  fils,  somptueux  établissement  chorégraphique, 
fameux  par  son  splendide  éclairage  au  gaz  et  parles 
exploits  dansants  de  Pomaré,  de  Céleste  Mogador, 
de  Rigolboche,  et,  du  côté  des  hommes,  de  Chicard, 
de  Pritchard  et  de  Brididi.  Les  dernières  traces  de 
cette  gloire  s'efi'acent  en  1875. 

Sur  l'avenue  des  Champs-Elysées  (à  gauche  en 
montant),  au  delà  du  bel  hôtel  de  la  marquise  de 
Palva,  œuvre  de  l'architecte  Manguin,  enrichi  des 
sculptures  de  Chapus,  Carrier -Relieuse,  Barrias, 
Gain  ;  des  peintures  de  Boulenger,  Lévy,  Baudry, 
Cabanel,  Gérôme,  Thirion,  élait  situé  le  Jardin  d'Hi- 
ver, salle  de  concerts  où  les  amateurs  de  fêtes  de 
nuit  admiraient  les  jets  d'eau  et  les  statues  de  car- 
ton-pâte. Plus  haut,  les  Folies-Marbeuf,  construites 
pour  la  comtesse  de  Marbeuf  (1787),  ensuite  pro- 
priété du  comte  de  Choiseul-Gouffier,  deviennent, 
en  1797,  sous  le  nom  d'Idalie,  un  établissement  pu- 
blic dirigé  parles  frères  Ruggieri.  (Il  devait  ensuite 
appartenir  à  Emile  de  Girardin  [1844],  puis  à  la 
comtesse  de  Monlijo  et  à  la  duchesse  d'Albe.)  Plus 
loin  encore,  à  la  hauteur  de  la  rue  Horace-Vernet, 
'le  Chdleau  des  /leurs  offrait,  sous  Louis-Philippe 
et  le  second  Empire,  l'attrait  de  ses  tableaux  vivants. 
A  une  époque  plus  éloignée  de  nous,  de  l'autre 
côté  des  Champs-Elysées,  s'élevait,  dans  l'emplace- 
ment délimité  aujourd'hui  par  les  rues  du  Cotisée, 
Matignon,  de  Ponthieu,  les  avenues  Matignon  et 
des  Champs-Elysées,  un  édifice  somptueux  pour  le 
temps  :  le  Cotisée,  construit  en  1769  par  l'archi- 
tecte Le  Camus.  Cet  établissement,  qui  pouvait  con- 
tenir 5.000 spectateurs,  renfermait,  oulre  la  rotonde 
centrale,  des  galeries  garnies  de  boutiques,  des  sa- 
lons, un  bassin  pour  les  joutes.  La  reine  Marie- 
Antoinette  y  vint  deux  fois,  en  août  1776  et  en 
août  1777.  Mais  l'entreprise,  grevée  de  frais  exces- 
sifs, ne  réussit  pas  et  ferma  ses  portes  en  1778. 

On  ne  saurait  quitter  l'avenue  des  Champs-Ely- 
sées sans  avoir  donné  un  souvenir  aux  deux  régions 
qui  la  bordaient  de  chaque  côté.  Au  S.-O.,  sur  le 
territoire  de  l'ancienne  forêt  de  Rouvray  (dont  le 
Bois  de  Boulogne  est  un  reste),  s'étendait  le  village 
de  Chaillot,  qui  s'appelait  au  xi"  siècle  Nijon.  Cathe- 
rine de  Médicis  y  construisit  un  château,  qui  appar- 
tint successivement  à  Bassompierre  (1630),  à  Marie 
de  Médicis,  à  Henriette  de  France,  reine  d'Angle- 
terre :  celte  princesse  y  installa  un  couvent  de  la  Visi- 
tation. Elle  y  fut  enterrée,  et  Bossuet  y  prononça  son 
oraison  funèbre.  M""^  de  La  Vallière  s'y  relira  par 
deux  fois.  Le  monastère  fut  supprimé  en  1790.  Quant 
au  village,  il  fut  réuni  en  1787  à  la  capitale.  Au  pied 
de  la  colline,  sur  les  bords  de  la  Seine,  au  quai  des 
Bonshommes  (aujourd'hui  quai  nebilly),  s'élevaient 
la  manufacture  royale  de  tapisserie  de  la  Savonnerie 
(aujourd'hui  la  manutention  militaire)  et,  dans  le 
voisinage  (vers  1782),  la  pompe  à  feu.  En  1806,  Du 
Chayla  avait  fondé  à  Chaillot  l'hospice  de  Sainte- 
Périne,  transféré  plus  tard  à  Auteuil. 

AuN.-E.de  l'avenue  des  Champs-Elysées,  en  deçà 
du  faubourg  Saint-Honoré,  de  l'avenue  Hoche,  etc., 
s'étendait,  au  xv!!!!!  siècle,  le  vaste  domaine  du  fer- 
mier général  Beaujon,  avec  son  luxueux  pavillon 
des  Chartreux,  sa  laiterie,  ses  moulins.  Le  financier 
y  bâtit  en  oulre  une  chapelle  (démolie  en  1872)  et 
un  hospice  (1780),  qui  seul  subsiste  aujourd'hui  de 
toutes  ces  constructions.  Beaujon,  empêché  par  la 
maladie  de  jouir  de  sa  fastueuse  opulence,  dont  il 
faisait  du  moins  bénéficier  les  autres,  mouruten  1786. 
Pendant  la  Révolution,  son  domaine,  converti  en 
jardin  public,  offrait  aux  promeneurs  tous  les  types 
de  paysages.  En  1817,  on  y  vit  les  premières  mon- 
tagnes russes.  Plus  tard,  le  terrain  fut  morcelé 
(1825  à  1850).  Arsène  Houssaye  y  posséda  sept  mai- 
sons. Le  nom  de  la  rue  Balzac  (ancienne  avenue 
Fortunée)  rappelle  que  le  grand  romancier  y  mourut. 
En  somme,  depuis  les  temps  peu  lointains  où,  en- 
tre la  forêt  de  Rouvray  et  la  colline  de  Chaillot  d'une 
part,  et  les  Tuileries  d'autre  part,  s'étendait  une 
plaine  marécageuse  où  poussaient  des  légumes  et 
des  courges  (de  là  le  nom  «  les  Gourdes  »  donné  à 
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loul  ce  lenitoire),  de  grands  changcmenls  se  sont 
^ accomplis,  et  la  n''gion  des  Cliamps-Klys('^es  offre  h 
l'imagination  du  promeneur  sinon  de  très  anciens 
ti'moignages,  du  moins  deux  ou  trois  siècles  d'amu- 
sants ou  d'émouvants  souvenirs.  —  L»  Jabrie. 

chéti'vité  n.  f.  Caractère  d'im  être  chétif  :  Du 
momen(  qu'une  collection  de  sujels,  placés  clans 
certaines  conditions,  montrent  des  signes  de  défi- 
cience phi/sique, de  cntriyné, il  est  incontestable  que 
ces  conditions  ne  sont  point  bonnes.  (Alfred  Binet.) 

communaliser  v.  a.  Mettre  sous  la  dépen- 
dance de  la  commune  :  Toute  commune  belf/e,  d'après 
la  loi  de  ISH-i,  est  obligée  d'avoir  une  école;  mais 
elle  peut  adopter  une  érole  librement  fondée  et  la 

coMMUNAi.iSER.  (Henri  Joly.) 

comtisme  {con-tissm'  —  de  Comte)  n.  m. 
Phil.  Doctrine  d'Auguste  Comte  :  La  religion,  dans 
le  COMTISME,  n'est  pas  moins  à  l'étroit  que  la 
science.  (Boutroux.) 

corollairement  adv.  En  vertu  d  un  corol- 
laire :  Et  il  est  vrai  qu'il  peut  y  avoir  bien  des 
degrés  dans  l'illusion,  dans  la  itùperie  de  soi-même 
(comme  il  g  en  a,  corollaibement,  dans  la  foi). 
[Jules  Lemuitrc.] 

*  cristal  n.  m.  —  Encycl.  Cristaux  liquides. 
Les  cristaux  ont  été  caractérisés,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  par  deux  sortes  de  propriétés  principales  : 
1"  celle  d'être  des  solides,  de  forme  géométrique, 
limités  par  des  faces  planes;. 2°  celle  d'être  aniso- 
Iropes,  c'est-à-dire  que,  par  suite  de  leur  structure 
intime,  ils  jouissent  de  propriétés  physiques  diffé- 
rcnles,  selon  la  direc  lion  dans  laquelle  ou  les  observe. 

Lchmann,  ayant  étudié  des  liquides  qui  présen- 
tent la  propriété  d'ùlre  anisotropes,  les  a  appelés 
crislau.f  liquides  et  a  proposé  de  considérer  i'ani- 
solropie  comme  la  seule  propriété  caractéristique 
de  l'élat  cristallin.  Ce  te  proposition  n'apasété  sans 
rencontrer  une  vive  opposition  dans  les  milieux 
.srientiliques,  où  l'on  avait  plutôt  une  tendance  con- 
traire. Cependant,  la  théorie  de  Lehmann  est  actuel- 
lement généralement  admise. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  la  thèse  de  Lehmann, 
c'est  qu'on  a  découvert,  entre  les  cristaux  solides  et 
les  cristaux  liquides,  un  terme  de  passage  :  les  cris- 
taux mous.  L'oléale  d'ammoniaque  donne  des  cris- 
taux de  cette  soite,  très  caractéristiques.  Au  micro- 
scope, ils  se  présentent  sous  la  forme  de  deux  pyra- 
mides, accolées  par  leurs  bases  et  limitées  par  des 
faces  légèrement  courbes  {fig.  1).  Ils  peuvent  former 
des  macles.  Ces  cristaux  se  déforment  sous  la  pres- 
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sion,  pour  reprendre  ensuite  leur  forme  primitive, 
quand  la  pression  cesse.  Au  contact  d'un  obstacle^ 
ils  se  courbent  pour  passer  à  côté  et  peuvent  ensuite 
rester  courbés  (/?>/.  2).  Les  fragments  d'un  cristal 
coupé  en  deux  reprennent  la  forme  losangique,  en 
donnant  deux  petits  cristaux  identiques  au  cristal 
primitil'.  Ces  cristaux,  comme  on  voit,  ont  une  plas- 
ticicilé  étonnante. 

On  constate,  d'autre  part,  qu'ils  obéissent  à  des 
forces  d'attraction  et  d'orientation  qui  jouent  un 
grand  rôle  dans  les  théories  do  Walleranl,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure.  Lorsque  deux  cristaux 
d'oléaled'ammoniaque  sont  voisinsl'un  del'autre,  le 
plus  petit  exécute  un  mouvement  de  rotation  qui  le 
met  en  position  parallèle  au  plus  grand.  A  ce  mo- 
ment, les  deux  cristaux  s'accolent  et  se  fusionnent 
en  un  cristal  unique.  Dans  les  préparations,  tous  les 
cristaux  tendent  à  s'orienter  parallèlement  les  uns 
aux  autres  et  de  telle  sorte  que  leurs  axes  optiques 
soient  perpendiculaires  à  la  lame  de  verre.  Il  en 
résulte  qu'en  lumière  parallèle,  avec  niçois  croisés, 
il  y  a  extinction  du  champ,  comme  avec  un  liquide 
isotrope.  Mais,  en  lumière  convergente,  on  voit 
apparaître  la  croix  noire  et  les  anneaux  colorés  des 
cristaux  ordinaires.  « 

Les  cristaux  liquides  proprement  dits,  tels  que 
ceux  fournis  par  le  para-oxyanisol  ou  le  para-oxy- 
phénétol,  ne  présentent  plus  d'ébauche  de  forme 
cristalline.  Ce  sont  des  gouttes  dont  l'état  cris- 
lallin  ne  se  manifeste  que  par  leur  anisotropie  et, 
notamment,  par  leurs  propriétés  optiques.  En  lu- 
mière polarisée,  on  observe  des  secteurs  colorés  et, 
avec  les  niçois  croisés,  le  phénomène  de  la  croix 
noire,  comme  dans  les  sphérolithes  {fig.  3).  Mais  la 
position  des  secteurs  diffère  suivant  qu'on  observe 
avec  le  nicol  supérieur  ou  le  nicol  inférieur.  On 
.idniet  que  les  particules  des  gouttes  cristallines 
sont  disposées  en  hélice  autour  d'un  axe  de  symé- 
trie. En  effet,  si  l'on  chaufTe  ces  gouttes,  ou  si  on  les 
-oiHuel  .'i  l'action  d'un  champ  magnétique,  elles  sont 
entraînées  dans  un  mouvement  de  rotation  s'effec- 
luant  dans  le  même  sens- pour  tontes  les  gouttes  au- 
tour d'un  axe  vertical.  Si  ce  mouvement  est  empê- 
ché par  la  viscosité  du  liquide,  les  particules  subis- 


[•'ùj.  2.    —   Cristal  courbé 
d  oloate  d'ammoniaque. 
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sent  un  déplacement  qui  se  manifeste  par  une  tor- 
sion «les  bras  de  la  croix. 

Les  cristaux  liquides  sont  uniaxes,  de  même  que 
les  cristaux  mous.  Ils  sont  microscopiques  et  très 
biréfringents,  jusqu'à  4U  fois  plus  que  le  quartz. 

Dans  une  même  substance,  comme  le  propionate 
de  cholestérine,  par  exemple,  il  peut  exister  deux 
modifications  fluides-cristallines,  mélangées  en  pro- 
portions variant  avec  la  température.  A  mesure  que 
celle-ci  baisse,  on  voit  apparaître  une  série  de 
nuaiues,  passant  par  toutes  les  couleurs  du  spectre, 
du  violet  au  rouge. 

L'existence  de  deux  phases  anisotropes,  se  distin- 
guant par  leur  biréfringence  inégale,  permet  de  sup- 
poser chez  certains  composés,  comme  le  capriiiate  de 
cholestérine,  des  transformations  analogues  aux 
transformations  polymorphiqnes  des  cristaux  solides. 

Les  substances  qui  donnent  des  cristaux  liquides 
sont  très  nombreuses.  Solides  à  la  température  ordi- 
naire, elles  se  font  remarquer  par  la  propriété 
d'avoir  comme  deux  points  de  fusion.  Quand  on  les 
chaufTe  progressivement  pour  obtenir  les  cristaux 
liquides, elles  donnent  d'aoord 
un  liquide  trouble,  que  cer- 
tains observateurs  ont  pris  à 
tort  pour  une  émulsion  et  qui 
est  formé  par  une  masse  de 
gouttes  anisotropes,  ou  cris- 
taux liquides.  A  température 
plus  baille,  le  liquide  s'éclair- 
cit  et  devient  isotrope.  Dans 
certaines  conditions,  on  peut 
conserver  en  surfusion,  à  la 
température  ordinaire,  le  li- 
quide anisotrope.  D'après  Gau- 
bert,  en  comprimant  ces  li- 
quides surfondus,  on  observe 
des  anomalies  optiques. 

Nous  n'insisterons  pas  sur 
les  antres  propriétés  des  cris- 
taux liquides.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  manquer  de 
signaler  que  certains  peuvent 
prendre  une  «  apparence  vi- 
vante ».  Ils  produisent,  en  particulier,  des  filaments 
vermiformes  en  mouvement,  qui  s'allongent,  s'en- 
roulent, se  bifurquent,  se  segmentent  comme  les 
êtres  inférieurs.  Lehmann  en  tire  des  conclusions, 
sans  doute  hasardées,  au  point  de  vue  de  l'analogie 
des  formations  crislallines  et  des  êtres  vivants.  Mais 
il  est  à  noter  que  beaucoup  de  substances,  donnant 
des  cristaux  mous  ou  liquides  (cholestérine,  léci- 
Ihine,  etc.)  tiennent  une  place  importante  dans  les 
tissus  de  l'organisme  et  qu'elles  la  doivent,  peut-être, 
à  leurs  proprié- 
tés particulières. 

D'apiés  Wal- 
lerant,  les  cris- 
taux de  toutes 
sortes  sont  cons- 
titués par  des 
Il  particules  cris- 
tallines »  ayant 
des  éléments  de 
symétrie  et  for- 
mées elle-même 
de  II  particules 
fondamentales  « 
sans  éléments  de 
symétrie.  Ces 
particules  fonda- 
mentales com- 
prennent une  ou 
plusieurs  molé- 
cules chimiques.  Ce  sont  les  particules  cristallines 
qui  produisent  la  double  réfraction.  Elles  sont  sou- 
mises, comme  nous  avons  vu  plus  haut,  à  une  «  force 
d'orientation  »  qui  les  dispose  parallèlement  à  elles- 
mêmes  et  à  une  «  force  d'attraction  ».  Cette  der- 
nière est  assez  grande,  dans  les  cristaux  solides,  pour 
maintenir  les  particules  cristallines  disposées  rigi- 
dement suivant  les  nœuds  d'un  réseau.  Elle  agit  plus 
faiblement  dans  les  cristaux  mous.  Dans  les  cristaux 
liquides,  les  particules  cristallines  restent  soumises 
presque  uniquement  à  la  force  d'orientation. 

A  la  suite  des  travaux  de  Pasteur,  on  a  rattaché 
à  leur  structure  moléculaire  la  propriété  qu'ont  cer- 
taines substances  de  faire  tourner,  à  l'état  liquide 
ou  dissous,  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière, 
comme  le  font  les  cristaux  hémièdres.  D'après  Vor- 
lànder,  la  biréfringence  des  cristaux  liquides  déri- 
verait de  même  de  la  structure  de  leur  molécule 
chimique.  Ces  cristaux  seraient  fournis  exclusive- 
ment par  des  composés  organiques  à  structure 
linéaire,  à  chaîne  normale,  non  ramifiée,  et  prove- 
nant de  substitutions  en  pQsition  «  para  »,  quand  ils 
appartiennent  à  la  série  aromatique.  Cette  théorie 
a  permis  de  découvrir  un  grand  nombre  de  nouveaux 
cristaux  liquides.  —  ciémeni  Uekoek. 

I>alen  (Guslaf),  ingénieur  suédois,  né  à  Stens- 
torp  le  30  novembre  1869.  Il  (il,  au  Polytechnicum 
de  Zurich,  de  très  sérieuses  études  techniques  et, 
pourvu  de  son  diplôme  d'ingénieur,  se  livra  d'abord 


.  3.  Goutte  cristalline 
ea  lumière   polarisée. 
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h  d'Intéressantes  expériences  Kur  les  lurbio'». 
En  19\>5,  devenu  ingénieur  en  chef  d'une  puissante 
société  d'accumulateurs  de  gaz,  il  orienta  ses  re- 
cherches dans  une  voie  nouvelle:  c'est  ainsi  qu'il 
imagina  un  accumulateur  d'acétylène,  su.sceptible 
d'absorber  cent  fois  son  volume  de  ce  gaz.  11  songea 
aussitôt  &  appliquer  son  invention  aux  phares, 
bouées  lumineu-ses  et  bateaux-feux  ;  mais  la  subs- 
tance poreuse  qui  jouait  le  rôle  d'absorbant  dans  cet 
accumulateur  aoandonnanl  sa  charge  d'une  façoti 
régulière,  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit,  et  le  débit 
ne  pouvant  être  interrompu  sans  un  dispositif 
spécial,  la  dépense  se  trouvait  considérablement 
augmentée,  sans  profit  aucun.  Dalen  compléta  son 
invention  en  imaginant  la  «  soupape  à  soleil  »,  appa- 
reil très  ingénieux,  qui  allait  lui  permettre  de 
rendre  automatique  l'allumage  des  phan-s  à  acéty- 
lène, d'en  assurer  l'intermittence  régulière  des 
11  feux  »  et,  enfin,  d'en  réduire  les  dépenses  d'entre- 
tien, puisque  ces  appareils  foiictionnent  sans  aucune 
surveillance  et  que  'es  réservoirs  (remplis  d'acéty- 
lène dissous  dans  l'acétonejne  sont  rechargés  qu'une 
fois  l'an. 

La  soupape  à  soleil  est  basée  sur  l'absorption  des 
rayons  calorifiques  de  la  lumière  par  un  corps  et 
les  coefficients  de  dilatation  qu'il  peut  posséder  sui- 
vant l'état  de  sa  surface  (brillante  ou  .sombre).  Dalen 
utilise  deux  disques  d'un  métal  à  grand  coefficient 
(le  dilatation, 
dont  l'un  est  poli 
et  l'autre  noirci. 
Celui-ci  absorbe 
une  plus  grande 
quantité  de  ra- 
diations que  le 
premier  et,  par- 
tant, se  dilate  da- 
vantage.  C'est 
cette  différence 
de  dilatation  qui 
est  mise  à  con- 
p  0  n  r 
levier 
commandant  la 
.loupaped'admis- 
sion  du  gaz;  la 
tension  de  celui- 
ci,  qui  est  de  q  D^ie^. 
15    atmosphères    ■ 

au  moins  dans  le  réservoir,  est  d'ailleurs  ramenée 
au  point  convenable  par  un  détendeur. 

La  soupape  se  ferme  et  s'ouvre  automatiquement, 
suivant  que  la  lumière  atteint  une  certaine  intensité 
ou  qu'au  contraire,  il  se  produit  autour  du  phare  une 
obscurité,  même  relative,  par  suite  de  brouillard, 
par  exemple.  Quand  la  lumière  du  jour  apporte  aux 
disques  une  lumière  calorifique  suffisante  pour  assu- 
rer leur  dilatation  idéale,  la  soupape  est  fermée  et 
les  feux  éteints;  au  contraire,  si  la  chaleur  est  insuffi- 
sante, la  soupape  s'ouvre  et  le  phare  s'allume.  D'ail- 
leurs, l'allumage  du  phare  produit  sur  la  soupape  le 
même  effet  que  la  lumière  du  jour  et  en  provoque  la 
fermeture,  dès  que  les  disques  ont  absorbé  suffisam- 
ment de  chaleur  pour  agir  sur  la  valve  d'admission 
du  gaz.  A  cette  élévation  succède  une  période  d'abais- 
sement qui  provoque  h.  son  tour  un  nouvel  allumage, 
et  ainsi  de  suite. 

L'invention  de  Dalen  a  permis  d'établir  des  feux  en 
des  régions  dangereu.ses  et  qui  ne  possédaient  poinl  de 
phares  ;  mais  elle  a  été  appliquée  aussi  à  l'éclairage 
de  grands  chantiers  (canal  de  Panama,  par  exemple), 
et  aura  vraisemblablement  encore  d'autres  applica- 
tions pratiques.  Elle  a  valu  à  son  auteur  le  prix  No- 
bel en  1912.  —  Jacques  Al-vernier. 

Danseuses  à  la  barre  (les),  tableau  d'f'A- 
gar  Degas  (collection  Rouart,  v.  p.  680).  —  Les  Dan- 
seuses à  la  barre  ont  été  adjugées  àDurand-Ruel,  au 
cours  de  la  vente  Rouart,  au  prix  de  435.000  francs. 

Degas  se  révèle  en  celle  œuvre  dans  la  pléni- 
tude de  son  talent,  avec  ses  qualités  maîtresses  de 
facture  et  de  composition,  l'étonnant  peintre  de 
danseuses  qu'il  restera  pour  la  postérité.  Il  s'est  at- 
taché à  peindre  la  coryphée,  non  dans  l'embiascmenl 
des  feux  de  bengale  de  la  scène,  mais  dans  le  tra- 
vail préparatoire  du  foyer  de  la  danse  oii  l'on  s'in- 
génie à  disloquer  ses  membres  grêles,  anguleux. 
Ce  travail  de  désarticulation,  Degas  le  montre  ici 
dans  une  de  ses  phases  les  plus  pénibles,  l'exercice 
de  la  barre.  L'effort  contracte  les  jambes  musclées, 
cerne  d'un  trait  brutal  les  épaules  et  les  traits  du  vi- 
sage. Devant  ses  danseuses,  le  peintre  étend  un  vaste 
plancher,  comme  pour  donner  l'idée  de  l'espace 
qu'elles  peuvent  franchir  en  quelques  bonds.  Ce  plan- 
cher,.sent  la  poussière  et  l'eau.  Et  l'arrosoir,  bien  en 
évidence,  amuse,  tant  il  y  a  d'ironie  dans  ce  détail. 

Sur  cette  composition  Degas  a  répandu  la  lumière 
qu'il  préfère  :  non  pas  les  reflets  de  la  rampe,  mais 
1  éclairage  froid  et  uniforme  des  grands  vitrages, 
dans  les  salles  de  répétition,  qui  découpe  les  gestes 
et  les  silhouettes. 

La  toile,  qui  fut  exposée  au  Salon  des  impres- 
sionnistes de  1877,  marque,  au  point  de  vue  de  la 
facture,   une    transition   dans   1  œuvre    de    Degas. 
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L'atmosphère  délicate,  les  luUes  mousseux  ont  les 
tonalités  Unes  et  comme  embuées,  le  coloris  argenté 
de  ses  premières  toiles,  tandis  que  le  fond,  brossé 
à  grands  coups,  annonce  les  pastels  hardis  et  sabrés 
de  la^n. 

Les  Danseuses  à  la  barre  sont  peintes,  non  à 
l'huile,  comme  on  l'a  dit  parfois,  mais  à  la  détrempe, 
procédé  cher  h  Degas.  H.  Rouart  ne  les  avait  pas 
achetées;  il  les  avait  obtenues  en  échange  d'une 
autre  œuvre  de  l'artiste,  que  celui-ci  désirait  corri- 
ger. Rouart,  se  défrant  des  velléités  de  retouche  de 
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Henri  IV  réunit  l'ordre  de  Saint-Lazare  en  1608, 
offrait  le  même  caractère  religieux.  Au  collier  formé 
des  chiiïres  de  la  Vierge  et  de  saint  Lazare,  de 
palmes  vertes  croisées  et  de  groupes  de  cinq  grains 
de  chapelet,  pendait  la  croix  d'or  portant  l'image  de 
la  Vierge  et,  de  l'autre  côté,  saint  Lazare  sortant 
du  tombeau.  Cette  croix  se  porta  ensuite  avec  un 
ruban  vert.  La  croix  de  l'Ecole  militaire,  créée  en 
1779.  qui  p:)rlait  l'image  de  la  Vierge  el,  au  revers, 
un  éciisson  lleurdelisé,  avait  un  rnl)an  cramoisi. 
L'ordre  de  Saiiil-lIuhiTl.  l'oiidè  i-u  IllCpar  L,ouis 


«•  73    Mars  1913. 


I.Bs  Danseusks  à  i.a  iiAuith,  lublcaii  d'K.lgar  Degas,  1877.  (V.  coUection  Ilonarl,  p.  G80.) 


son  ami,  lit  cadenasser  au  mur  ces  Danseuses,  pour 
lesquelles  il  avait  une  prédilection  marquée. 

Il  existe  une  réplique  de  cette  œuvre,  avec  des 
variantes,  dans  la  collection  Havemeyer,  à  New- 
York.  —  Jean  Bayet. 

*  décoration  n.  f.  —  KfiCYCL.  Décorai  Ions  fran- 
foises.  Sans  remonter  jusqu'aux  ordres  de  cheva- 
lerie militaire  religieuse  qui  fleurirent  en  France  au 
moyen  âge  (hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
templiers,  associations  du  Saint-Sépulcre  et  de 
Saint-Lazare),  le  premier  ordre  monarchique  que 
mentionnent  les  annales  françaises  serait  non  pas 
celui  du  Genêt  attribué  à  saint  Louis  en  1234,  mais 
l'ordre  de  l'Etoile  ou  des  chevaliers  de  Notre-Dame 
de  la  noble  maison,  institué  en  1351  par  le  roi  Jean 
le  Bon  à  Sainl-Ouen.  Cet  ordre  se  composait  de  cinq 
cents  membres, qui  avaient  pour  «  marque  essentielle  » 
un  anneau  d'émail  orné  d  une  étoile  et  d'un  soleil, 
et  portaient  sur  leur  blanc  mantel  un  fermait  étoile. 
On  sait,  par  l'historien  Brantôme,  que  Louis  XI, 
ayant  fondé  l'ordre  de  Saint-Michel,  donna  les  in- 
signes de  l'ordre  aboli  de  l'Etoile  aux  chevaliers  du 
guet  et  aux  archers.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  voir  à 
1  exposition  rétrospective  des  décorations  tenue  en 
1911  au  Musée  des  arts  décoratifs  (palais  du  Louvre, 
pavillon  de  Marsan)  une  reproduction  de  la  croix 
eloilée  que  porta  .jusqu'à  la  Révolution  un  chevalier 
du  guet  de  la  ville  d'Orléans. 

Le  collier  de  l'ordre  de  «  Monsieur  Saint-Michel 
archange  »  était  k  torsades  et  coquilles  d'or;  l'in- 
signe consista,  plus  tard,  en  une  croix  h  l'effigie  du 
saint,  appondue  à  un  ruban  noir  qu'on  portait  en 
sautoir  ou  en  écharpe.  Les  chevaliers  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  ou  cordons  bleus,  ordre  créé  par 
Henri  Ul  en  1578,  étaient  également  admis  dans 
l'ordre  de  Saint- .Michel  et  prenaient  le  titre  de  che- 
valiers des  ordres  du  roi  ;  leur  décoration,  attachée 
il  un  ruban  bleu,  élait  une  croix  en  or  el  émail  yert 
et  blanc,  ayant  une  fleur  de  lis  aux  quatre  angles, 
chargée  en  cuur  d'une  colombe  aux  ailes  éployées, 
et  portant  de  l'autre  côté  l'image  de  saint  Michel. 
Le  collier  se  composait  de  fleurs  de  lis  et  de  tro- 
phées d'armes,  d'où  naissent  des  flammes  et  des 
bouillons  de  feu,  et  de  lettres  H  couronnées.  Les 
chevaliers  étaient  tenus  de  réciter,  chaque  jour,  un 
cb.npelet  d'un  dizain  et  des  priè.es  spéciales. 

L'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  auquel 


de  Bar,  passé  ejisuite  aux  ducs  de  Lorraine  et,  sous 
Louis  XV,  aux  rois  de  France,  avait  pour  insigne 
une  croix  d'or  portant  sur  son  médaillon  central 
la  Conversion  de  saint  Hubert  et,  sur  le  revers,  les 
armes  du  duché  de  Bar.  Le  ruban,  d'abord  pon- 
ceau  h  liséré  vert,  devint,  à  partir  de  Louis  XVl, 
vert  à  liséré  ponceau. 

L'ordre  de  Saint-Louis,  fondé  par  Louis  XI V  en  1 693 
pour  récompenser  les  services  militaires  des  ofliciers 
de  terre  et  de  mer  professant  la  religion  catholique, 
était  formé  de  grands-croix,  de  commandeurs  et  de 
chevaliers.  Suspendue  à  un  ruban  couleur  feu,  la  croix 
de  l'ordre  était  chargée,  au  centre,  de  l'effigie  de 
saint  Louis,  tenant  une  couronne  de  laurier  et  une 
couronne  d'épines;  sur  un  cercle  d'azur  entourant  le 
médaillon  se  lit  la  légende  Ludovicus  Mar/nus  insli- 
tuit.(169S)\  au  revers,  se  voit  une  épée  flamboyante, 
la  pointe  passée  dans  une  couronne  de  laurier  liée 
de Técharpe  blanche,  avec  la  devise  Bellicse  virlutis 
prsemium  ^récompense  du  courage  guerrier). 

Les  officiers  protestants  purent  recevoir,  à  dater 
de  1759,  l'ordre  du  Mérite  militaire,  dont  l'insigne 
consistait  en  une  croix  d'or  portant  au  centre  une 
épée  en  pal,  avec  la  légende  Pî-o  D/Wîi/e  ie//i'irf(Pour 
le  courage  guerrier),  et  au  revers  une  couronne  de 
laurier  avec  cette  mention  :  Ludovicus  XV  insliluit 
(1759).  Le  ruban  bleu  foncé  fut  remplacé,  sous  la 
Restauration,  par  un  ruban  semblable  à  celui  de 
l'ordre  de  Saint-Louis,  c'est-à-dire  couleur  feu. 
L'ordre  comprenait  trois  classes  :  des  grands-croix, 
des  commandeurs  et  des  chevaliers. 

Il  existait,  en  outre,  pour  les  bas  officiers  et  les 
soldats  vétérans  ayant  servi  vingt-quatre  années 
sous  les  drapeaux,  un  médaillon  de  vétérance  créé 
par  Louis  XV  en  1771.  L'écusson,  ovale,  en  cuivre 
ajouré  sur  fond  de  drap  rouge,  présentait  deux  épées 
en  sautoir;  pour  les  marins,  une  ancre  était  ajoutée 
aux  deux  épées.  Un  double  médaillon  était  accordé 
pour  récompenser  4S  années  de  service.  Le  vétéran 
JeanThuref,  mort  à  108  ans  membre  de  la  Légion 
d'honneur,  portait  un  triple  médaillon,  rappelant 
soixante-douze  ans  de  services. 

La  Révolution  accorda  des  distinctions  aux  vain- 
queurs de  la  Bastille  :  aux  citoyens,  une  couronne 
murale  suspendue  à  un  ruban  bleu  et  rouge  avec 
liséré  blanc,  votée  par  l'Assemblée  constituante;  et 
aux  gardes-françaises,  une  médaille  losangée,  que 
donna  la  Commune  de  Pnris. 


Le  décret  du  30  juillet  1791  supprima  tous  les 
ordres  de  chevalerie,  toutes  les  décorations,  tout 
>igne  extérieur  supposant  des  distinctions  de  nais- 
sance. Les  récompenses  pécuniaires  lurent  des  pen- 
sions et  gratifications;  les  récompenses  honorifiques 
consistèrent  alors  en  témoignages  de  satisfaction, 
couronnes  civiques,  mentions  honorables  au  procès- 
verbal  de  la  Convention,  lettres  de  félicilalion,  etc. 
Enfin,  en  180a,  le  Premier  Consul  fit  adopter  la 
Légion  d'honneur,  non  plus  ordre  privilégié,  mais 
ouverte  à  toutes  les  ambitions  nobles,  aux  civils 
comme  aux  militaires,  et  constituant  une  récompense 
du  mérite  dans  tous  les  genres. 

Couronné  roi  d'Italie,  Napoléon  fonda,  le  5 juin  1805, 
l'ordre  de  la  Couronne  de  fer,  composé  de  cheva- 
liers, de  commandeurs  et  de  dignitaires.  La  décora- 
tion de  cet  ordre,  suspendue  à  un  ruban  orange  à 
liséré  vert,  représente  la  couronne  de  Lom'nardie  sur- 
montée d'un  aigle  et  ornée  de  la  téfe  de  l'Empereur; 
on  y  lit  ces  mots  en  italien  ou  en  français  :  o  Dieu 
me  l'a  donnée,  gare  à  qui  y  touchera  1  » 

L'ordre  des  l'rois  Toisons-d'Or,  créé  par  Napo- 
léon après  'Wagram,  devait  être  exclusivement 
Tuilitaire;  mais  aucun  modèle  ne  fut  arrêté  pour  sa 
décoration. 

Napoléon  créa  un  autre  ordre  à  Amsterdam, 
en  1811  :  ce  fut  l'ordre  de  la  Réunion,  qui  fut  à  la 
lois  civil  et  militaire  et  qui  se  composa  de  grands- 
croix,  de  commandeurs  et  de  chevaliers.  La  décora- 
lion  est  une  étoile  d'or  et  d'émail  blanc  à  douze 
rayons  séparés  par  des  flèches;  au  centre,  la  légende 
«  Tout  pour  l'Empire  »  entoure  le  troue  surmonté 
d'un  aigle;  au  revers,  figure  l'initiale  N  dans  une 
couronne  de  laurier  avec  la  devise  :  «  A  jamais  !  » 
L'étoile  est  surmontée  d'une  couronne  impériale  et 
suspendue  à  un  ruban  bleu  ciel.  Cet  ordre  fut  aboli 
en  1815. 

Louis  XVI 11  rétablit  les  ordres  de  Saint-Michel, 
(lu  Sainl-Esprit,  de  Bainl-Louis  et  du  Mérite  mili- 
taire, qui  disparurent  définitivement  en  1830.  La 
Ueslauration  conféra  également  des  distinctions 
pour  reconnaître  les  dévouements  à  la  cause  roya- 
li.ste  :  le  brii>surd  de  Bordeaux,  médaillon  ovale 
suspendu  par  un  ruban  vert  à  liséré  blanc;  la  dé- 
coration du  Lis,  abondamment  distribuée  à  la  garde 
nationale  et  dont  les  couleurs  du  ruban  variaient 
avec  les  déparlements;  la  décoration  de  la  Fidélité, 
éloile  d'argent  à  cini[  pointes,  au  ruban  bleu  et 
Idanc,  accordée  spécialement  à  la  garde  nationale 
de  Paris. 

Louis-Philippe  récompensa,  à  son  tour,  les 
citoyens  qui  s'étaient  distingués  pendant  les  jour- 
nées des  27,  28  et  29  juillet  1830:  il  leur  accorda  la 
croix  de  Juillet  et  la  médaille  de  Juillet. 

La  croix  d'argent  et  d'émail  blanc  consiste  en 
une  éloile  à  trois  branches,  surmontée  d'une  cou- 
ronne murale  :  elle  porte,  sur  la  face,  la  date  des 
Trois  Glorieuses  journées  et  la  légende  «  Donné 
par  le  Roi  des  S^'ançais  »  ou  cette  variante  «  Donné 
par  la  Nation  »  ;  sur  le  revers,  le  coq  gaulois  et  la 
devise  "  l'alrie  et  Liberté  ».  Le  ruban  bleu  d'azur,  à 
liséré  rouge,  devint  ensuite  rayé  rouge,  bleu  et 
rouge  à  trois  bandes  égales.  La  médaille,  en  argent 
et  du  module  de  33  millimètres,  représente  le  coq 
posé  sur  un  drapeau  et  entouré  d'une  couronne  de 
chêne,  et  porte  l'inscription  o  A  ses  défenseurs 
la  Patrie  reconnaissante  »  ;  au  revers,  trois  cou- 
ronnes enlacées  reproduisent  les  dates  et  la  de- 
vise. Elle  était  suspendue  à  un  ruban  tricolore. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  déco- 
rations et  médailles  modernes. 

Légion  d'konneur.  —  Instituée  par  la  loi  du  29  flo- 
réal an  X  (19  mai  1802),  la  Légion  d'honneur 
comprenait  quatre  grades  ;  les  légionnaires,  appelés 
ensuite  chevaliers,  les  officiers,  les  commandants 
(qui  reçurent  plus  tard  le  nom  de  commandeurs)  et 
les  grands  officiers.  Napoléon  ajouta  un  cinquième 
grade  en  1805  :  les  grands-aigles  ou  grands-croix. 
La  forme  de  la  décoration  n'a  été  délerminée  que 
le  11  juillet  1804,  deux  ans  après  la  création  de  la 
Légion,  quatre  jours  seulement  avant  la  disliibu- 
tion  solennelle  des  Invalides.  Depuis  lors,  la  croix 
a  subi  diverses  modifications,  apportées  par  les  ré- 
gimes politiques.  Elle  consiste  dans  une  étoile  à 
cinq  rayons  doubles  :  en  argent  pour  les  chevaliers, 
en  or  pour  les  autres  grades,  éniaillée  de  blanc. 
Originairement,  le  centre  de  l'étoile  présentait  l'ef- 
figie de  Napoléon  empereur  et,  sur  le  revers,  l'aigle 
avec  la  devise  "  Honneur  et  Patrie  u.  Les  rayons 
sont  reliés  par  une  couronne  de  chêne  et  de  lau- 
rier. Elle  se  porte  attachée  à  un  ruban  rouge  moiré. 
Une  couronne  impériale  la  surmonta  à  partir , 
de  1806.  Louis  XVIII  substitua  au  portrait  de  Na- 
poléon celui  de  son  aïeul  Henri  IV  el  à  l'aigle 
impériale  les  trois  fleurs  de  lis  de  la  royauté. 
Louis-Philippe,  à  son  tour,  remplaça  les  lis  par 
deux  drapeaux  tricolores.  En  1848,  la  couronne  qui 
surmontait  la  décoration  fut  supprimée,  le  centre  de 
l'étoile  présenta  la  fête  de  Bonaparte  premier 
consul  et  rappela  la  date  de  création  de  la  Légion  : 
19  mai  1802.  Napoléon  III  réiablil  la  décoration 
telle  qu'elle  élait  sous  le*  premier  Empire.  Enfin, 
depuis  le  8  novembre  1870.  elle  est  surmontée  d'une 
couronne  de  chêne  et  de  laurier.  Le  centre  présente 
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la  tôle  de  la  lî (''publique  et  l'exergue  «  Ilépublique 
Krauçaise,  1870  »;  et,  de  l'autre  coté,  les  deux  dra- 
peaux liicolores  avec  la  devise  «  Honneur  et  Patrie  ■>. 
I<a  plac|ue  de  grand  oflicier  et  de  grand-croix  porte 
au  centre  la  tête  de  la  République,  le  même  exer- 
gue et  la  devise. 

yuant  imx  brevets,  les  lettres  d'avis  du  grand 
cbanceliortinrent  lieu  de  diplôme  provisoirement 
de  1803  à  1816.  La  Restauration  adopta  un  modèle 
sur  parclicinin  gravé  par  Godefroy.  Sous  la  monar- 
chie de  Juillet,  un  encadrement  bleu  et  or,  variant 
avec  les  grades,  entoura  un  texte  calligraphié.  A 
l'époque  du  second  Empire,  les  brevets  dessinés  par 
(iampan  furent  imprimés  en  noir  pour  les  cheva- 
liers, en  noir  et  or  pour  les  grades  supérieurs.  Le 
modèle  actuel,  très  simple  et  uniforme  pour  tous 
les  grades,  date  de  1871. 

Le  collier  en  or  ciselé  est  l'insigne  propre  du  chef 
de  l'Etat,  chef  souverain  et  grand  maître  de  l'ordre. 
Le  collier  de  Napoléon  I""",  exécuté  par  Biennais  et 
conservé  dans  la  cella  des  Invalides,  se  compose 
de  seize  médaillons  (plus  un  fermoir)  alternant  avec 
des  aigles  cravatés  de  l'étoile  de  la  Légion;  ces 
médaillons  représentent  les  attributs  de  la  géogra- 
phie, de  la  marine,  de  l'architecture,  des  beaux-arts, 
de  l'archéologie,  de  la  physique,  de  la  musique,  de 
la  médecine,  de  la  littérature,  de  la  géométrie,  de  la 
chimie,  du  commerce,  de  l'agriculture,  de  l'infan- 
terie, de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie.  De  chaque 
côté,  une  cliaine  ornée  d'abeilles  et  détoiles  rejoint 
le  motif  central,  la  lettre  N  posée  sur  deux  cou- 
ronnes de  feuillage,  au  bas  de  laquelle  se  trouve 
une  grand'croix  de  81  millimètres  de  diamètre. 

Le  collier  actuel  en  or  et  platine,  œuvre  de  Le- 
moine  en  1881,  est  formé  de  seize  médaillons  repré- 
sentant divers  attributs  et  d'un  médaillon-fermoir, 
reliés  ensemble  par  les  initiales  H.  P.  entrelacées. 
Sur  chaque  coté,  une  chaîne  de  faisceaux  consu- 
laires et  d'étoiles  aboutit  à  une  double  couronne  de 
chêne,  de  laurier  et  de  palmes  enrubannées  conte- 
nant au  centre  le  monogramme  R.  F.,  et  à  laquelle 
est  appendue  la  grand'croix.  Au  revers  des  mé- 
daillons sont  inscrits  les  noms  des  présidents  de  la 
République  et  les  dates  de  leur  fonction.  Le  prési- 
dent de  la  République  ne  porte  pas  ordinairement 
le  grand  collier  et  ne  met  que  les  insignes  du  grade 
de  grand-croix  dont  il  est  de  droit  titulaire. 

Aucun  Français  ne  peut  être  admis  dans  la  Légion 
d'honneur  qu'avec  le  premier  grade  de  chevalier  et 
après  avoir  exercé  pendant  vingt  ans  en  temps  de 
paix  des  fonctions  civiles  ou  militaires  avec  la  dis- 
tinction requise,  ou  qu'en  comptant  vingt-cinq  ans  de 
pratique  industrielle, commerciale  ou  agricole, sauf  les 
dispenses  accordées  en  temps  de  guerre  pour  actions 
d'éclat  ou  blessures  graves  et,  en  tout  temps,  pour 
services  extraordinaires  rendus  à  l'Etat  dans  les 
fonctions  civiles  ou  militaires  ainsi  que  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  le  commerce,  l'agri- 
culture et  l'industrie.  Pour  être  promu  à  un  grade 
supérieur,  il  est  nécessaire  d'avoir  passé  dans  le 
grade  inférieur,  savoir:  pour  le  grade  d'oflicier, 
quatre  ans  dans  celui  de  chevalier;  pour  le  grade 
de  commandeur,  deux  ans  dans  celui  d'oflicier;  pour 
la  dignité  de  grand  officier,  trois  ans  dans  le  grade 
de  commandeur;  et  pour  la  dignité  de  grand-croix, 
cinq  années  dans  celle  de  grand  officier. 

Les  étrangers  sont  simplement  admis  dans  l'ordre 
et  ne  sont  pas  assujettis  à  la  procédure  spéciale  de 
la  réception. 

Les  chevaliers  portent  la  décoration  sur  le  côté 
gauche  de  la  poitrine;  les  officiers  également,  mais 
leur  ruban  est  orné  d'une  rosette  ;  les  commandeurs 
portent  leur  croix  en  sautoir  attachée  à  un  ruban 
plus  large  que  celui  des  chevaliers  et  officiers;  les 
grands  officiers  portent  la  plaque  sur  le  côlé  droit 
de  la  poitrine  et  portent  en  outre  la  croix  d'officier; 
les  grands-croix  portent  une  croix  de  70  millimètres 
de  diamètre  attachée  à  un  large  ruban  passant  en 
écharpe  sur  l'épaule  droite;  ils  portent  en  outre  la 
plaque  des  grands  officiers  sur  le  côté  gauche  de  la 
poitrine. 

Des  traitements  de  250  francs  pour  les  chevaliers, 
.lOO  francs  pour  les  officiers,  1.000  francs  pour  les 
commandeurs,  2.000  francs  pour  les  grands  officiers 
et  3.000  francs  pour  les  grands-croix,  sont  payables 
semestriellement,  les  1="' juin  et  i"^  décembre,  aux 
mêmes  caisses  que  les  pensions  militaires.  Ils  ne 
sont  dus  qu'aux  officiers,  sous-officiers  et  soldats  des 
armées  de  terre  et  de  mer  ou  assimilés,  qui  obtien- 
nent leur  nomination  ou  promotion  dans  l'ordre 
étant  en  activité  de  service.  Ils  sont  incessibles  et 
insaisissables. 

La  Légion  d'honneur  a  comme  chef  souverain 
et  grand  maître  le  Président  de  la  République. 
Elle  est  administrée  par  le  Grand  Chancelier,  assisté 
du  conseil  de  l'ordre,  composé  de  dix  membres. 
Trois  maisons  de  la  Légion  d'honneur  existent  à 
Saint-Denis,  &  Ecouen  et  aux  Loges,  pour  faire 
l'éducation  des  filles  de  légionnaires. 

Médaille  militaire.  —  Gréée  le  22  janvier  1852  en 
faveur  des  soldats  et  sous-officiers  des  armées  de 
terre  et  de  mer,  la  médaille  militaire  est  en  argent 
et  d'un  diamètre  de  28  millimètres.  Elle  porte,  d'un 
côté,  la  tête  de  la  République   avec  cet  exergue 
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«  République  française,  1870  »  (elle  était  aupara- 
vant à  l'effigie  de  Louis-iNapoléon)  ;  et  de  l'autre 
côté,  au  centre  du  médaillon,  la  devise  «  Valeur  et 
Discipline  ».  L'aigle  qui  la  surmoulait  est  rempla- 
cée, depuis  le  8  novembre  1870,  par  un  trophée 
d'armes.  La  médaille  se  porte  attachée  par  un  ru- 
ban jaune,  à  liséré  vert. 

Des  brevets  sur  parchemin  sont  délivrés  gratui- 
tement aux  titulaires. 

La  médaille  donne  droit  à  une  rente  viagère  de 
cent  francs,  quand  elle  est  décernée  aux  personnels 
autres  que  ceux  des  réserves  des  armées  de  terre  et 
de  mer. 

Les  généraux  et  les  vice-amiraux  ayant  été  mi- 
nistres ou  ayant  commandé  en  chef,  les  comman- 
dants de  corps  d'armée  (après  deux  périodes  trien- 
nales) et  ayant  siégé  au  conseil  supérieur  de  la 
guerre,  grands-croix  de  la  Légion  d'honneur,  peu- 
vent recevoir,  à  titre  de  récompense  suprême,  la 
médaille  militaire,  mais  sans  traitement. 

Okdres  coi.oMAUx.  —  Il  existe  cinq  ordres  co- 
loniaux reconnus  et  organisés  par  le  gouvernement 
français  (décrets  des  10  et  23  mai  1896,  5  décem- 
bre 1899  et  16  mai  1907).  Tous  ont  pour  chef  sou- 
verain et  grand  maître  le  Président  de  la  République. 
Us  sont  conférés  par  décision  présidentielle,  sur  le 
rapport  du  ministie  des  Colonies,  après  avis  du 
(Conseil  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  Chacun 
d'eux  comporte  des  chevaliers,  des  officiers,  des 
commandeurs,  des  grands  officiers  et  des  grands- 
croix;  sauf  l'ordre  de  l'Etoile  noire,  qui  comporte 
des  commandeurs  avec  plaque  au  lieu  des  grands 
officiers. 

■Voici  la  liste  des  ordres  coloniaux: 

Ordre  du  Cambodge.  —  La  décoration  en  argent 
ou  en  or,  suivant  les  grades,  est  une  étoile  à  huit 
branches,  à  petits  rayons  intermédiaires  et  à  fa- 
cettes taillées,  présentant  les  armes  royales  et  sur- 
montée d'une  couronne,  suspendue  par  un  ruban 
blanc  bordé  d'un  liséré  orange. 

Ordre  du  Dragon  de  l'Annam.  —  La  décoration 
en  argent  ou  en  or  consiste  en  une  étoile  à  huit 
branches  portant  sur  le  médaillon  central  quatre 
caractères  «  Dong-Khang  Hoang-Dê  »  et  quatre  so- 
leils héraldiques  annamites  rayonnants,  surmontée 
d'une  couronne  impériale  et  d'un  dragon  d'émail 
vert.  Le  ruban  est  à  fond  vert,  bordé  d'un  liséré 
orange  (sans  distinction  pour  les  civils  et  les  mili- 
taires). 

Ortlre  du  Nichan-el-Anouar  de  Tadjourah.  — 
L'étoile  a  dix  branches  d'argent  reliées  par  des 
étoiles  d'or  et  présente,  au  centre,  une  étoile  d'ar- 
gent sur  fond  bleu  ;  une  couronne  royale  et  un  crois- 
sant la  surmontent.  Le  ruban  à  fond  bleu  foncé  a 
une  bande  verticale  blanche  au  centre,  du  tiers  de 
sa  largeur. 

Ordre  de  l'Etoile  noire  de  Porto-Novo.  —  La 
croi.r  en  argent  ou  or  et  émail  blanc  à  quatre  rayons 
doubles  bordés  de  bleu  et  séparés  par  des  rayons 
est  ornée,  au  centre,  d'une  étoile  d'émail  noir  à 
cinq  rayons  simples;  elle  est  surmontée  d'une  cou- 
ronne de  laurier,  suspendue  à  un  ruban  bleu  ciel. 

Ordre  de  l  Etoile  d'Anjouan  (Comores).  — 
L'étoile  en  or  et  émail  blanc  à  huit  rayons  doubles 
présente,  d'un  côté,  un  croissant  surmonté  d'une 
main,  et  de  l'autre  côlé  les  mots:  Sui/ana<  d'^;i- 
jouan  ;  son  diamètre  varie  avec  les  grades.  Le  ru- 
ban est  à  fond  bleu  ciel,  bordé  d'un  double  liséré 
orange. 

Les  ordres  de  protectorats  fNichan-lftikhar  de 
Tunis,  ordre  Hafidien  du  Maroc)  doivent  être  con- 
sidérés comme  des  décorations  étrangères. 

MÉDAILLES    COMMÉMORATIVES    DE     CAMPAGNES.    — 

Comme  l'indique  leur  nom,  les  médailles  commé- 
moratives  sont  destinées  à  conserver  le  souvenir 
des  campagnes  de  guerre  ou  expéditions  auxquelles 
a  pris  part  l'armée  française. 

Médaille  de  Sainle-llélène.  —  Instituée  par  Napo- 
poléon  m  le  12  août  1857,  la  médaille  dite  o  de 
Sainte-Hélène  »  a  été  attribuée  k  tous  les  militaires 
français  et  étrangers  des  armées  de  terre  et  de  mer 
qui  avaient  combattu  sous  nos  drapeaux  de  1792  à 
1815.  Cette  médaille  en  bronze,  gravée  par  Barre, 
porte  d'un  côté  l'effigie  de  Napoléon  l«''  laurée  et, 
de  l'autre  côté,  l'inscription  :  «  Campagnes  de  1792 
à  1815  —  A  ses  compagnons  de  gloire  sa  dernière 
pensée,  5  mai  1821.  »  Elle  se  portait  à  la  bouton- 
nière par  un  ruban  rayé  vert  et  rouge  dans  le  sens 
vertical. 

Médaille  d'Italie.  —  Accordée  par  décret  du 
11  août  1859  à  tous  les  militaires  et  marins  ayant 
pris  part  à  la  campagne  d'Italie,  cette  médaille  est 
en  argent,  gravée  par  Barre.  D'un  côté,  elle  porte 
l'effigie  de  Napoléon  111  empereur;  de  l'autre  côté, 
sont  inscrits  les  noms  des  batailles  de  Mon'ebello, 
Palestro,  Turbigo,  Magenta,  Solferino,  et  l'exergue  : 
n  Campagne  d'Italie,  1859  ».  Le  ruban  est  rayé  rouge 
et  blanc. 

1"  Médaille  de  Chine,  1S60.  —  Créée  par  décret 
du  23  janvier  1861,  la  médaille  de  Chine  est  sem-, 
blable  à  la  médaille  d'Italie,  mais  au  revers  porte  en 
légende:  «  Expédition  de  Chine,  1860  »  et  en  ins- 
cription les  noms  de  Ta-Kou,  Chiang-kia-Wan,  Pa- 
li-Kiao  et  Pe-King.  Le  ruban  est  jaune  et  porte  tissé 
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en  bleu,  en  caractères  chinois,  le  nom  de  la  ville 

de  l'éking. 

Médaille  du  Mexique.  — La  médailledu  Mexique, 
instituée  par  décret  du  29  août  1863,  est  en  argent 
comme  les  deux  précédentes  ;  elle  présente,  d'un 
côté,  la  tête  laurée  de  Napoléon  III  empereur  et, 
de  l'autre  côté,  en  légende  :  a  Expédition  du 
Mexique,  1862-1863  »  et  en  inscription  les  noms  de 
Cumbres,  Cerro-Uorrego,  San  Lorenzo,  Puebla, 
Mexico.  Le  ruban  est  blanc,  avec  une  bande  rouge 
et  verte  en  croix  brochée  au  milieu  par  l'aigle 
mexicaine  tenant  un  serpent  dans  son  bec. 

Médaille  du  Tonkin.  —  Créée  par  la  loi  du 
6  décembre  1885  pour  commémorer  1  expédition  du 
Tonkin  et  les  opérations  militaires  dirigées  contre 
la  Chine  et  l'Annam  en  1883,  1884  et  1885,  cette 
médaille  est  en  argent,  gravée  par  Daniel  Dupuis. 
Elle  a  été  plus  tard  concédée  aux  marins  et  mili- 
taires ayant  participé,  en  1893,  aux  opérations  du 
Haut-Mékong  et  du  Siam,  ainsi  qu'aux  membres  de 
la  mission  du  lieutenant  de  vaisseau  Simon.  Elle 
porte,  d'un  côté,  l'efligie  de  la  République  casquée  ; 
de  l'autre  côté,  en  légende:  «  Tonkin,  Chine,  An- 
nam  »,  et  en  inscription  les  noms  des  faits  d'armes 
de  Sontay,  Bac-Ninh,  Fou-Tchéou,  Formose,  Tuyen- 
Quan,  Pescadores,  avec  les  dates  1883-1885.  Elle 
est  attachée  par  un  ruban  rayé  verticalement,  moi- 
tié vert,  moitié  jaune. 

1"  Médaille  de  Madagascar.  —  Décernée  en 
vertu  de  la  loi  du  31  juillet  1886  à  tous  les  officiers, 
marins,  soldats  et  volontaires  ayant  pris  part  à  l'ex- 
pédition de  Madagascar,  cette  médaille  est  con- 
forme, pour  le  module  et  la  face,  à  la  médaille  du 
Tonkin  ;  elle  porte  au  revers  le  nom  de  Madagascar 
et  les  dates  1883-1886.  Son  ruban  est  moitié  vert, 
moitié  bleu,  par  petites  raies  horizontales. 

Médaille  du  Dahomey.  —  Accordée  jusqu'au  5  fé- 
vrier 1894  par  la  loi  du  24  novembre  1892  à  tous  les 
officiers,  marins  et  soldats  ayant  pris  part  aux  expé- 
ditions du  Dahomey,  cette  médaille  est  conforme, 
pour  le  module  et  la  face,  aux  médailles  du  Tonkin 
et  de  Madagascar,  mais  porte  au  revers  le  nom 
il  Dahomey  ».  Son  ruban  est  moitié  noir,  moitié  jon- 
quille, par  petites  raies  verticales. 

Médaille  coloniale.  —  Instituée  par  l'article  75  de 
la  loi  de  finances  du  26  juillet  1893,  la  médaille  co- 
loniale est  exclusivement  réservée  à  la  commémo- 
ration des  opérations  militaires  elfectuées  dans  les 
colonies  françaises  ou  pays  de  protectorat;  les  ac- 
tions ou  campagnes  de  guerres  qui  y  donnent  droit 
sont  déterminées  par  décrets.  Pour  chacune  de  ces 
campagnes,  il  est  créé  une  agrafe  spéciale,  portant 
le  nom  de  la  colonie.  La  médaille,  gravée  par 
G.  Lemaire,  est  en  argent  et  du  même  module  que 
les  précédentes  médailles  ;  elle  porte,  d'un  côté,  l'ef- 
figie de  la  République  et,  de  l'autre  côté,  en  légende 
«  Médaille  coloniale  »,  et  au  milieu  un  globe  ter- 
restre entouré  d'attributs  militaires.  Le  ruban  est  à 
raies  blanches  et  bleues  verticales,  orné  d'autant  de 
barrettes  ou  agrafes  que  le  titulaire  a  accompli  de 
campagnes  dans  des  possessions  différentes.  Sur 
ces  agrafes  sont  inscrits  les  noms  suivants  : 

Agrafes  en  or  :  de  l'Allantique  à  la  Àler  rouge 
(Mission  Marchand),  Mission  saharienne,  Gabon- 
Congo,  Centre  africain. 

Agrafes  en  argent  :  Adrar,  Afrique  équatoriale, 
Afrique  occidentale  française,  Algérie,  Centre  afri- 
cain, Cochinchine,  Comores,  Congo,  Côte  d'Ivoire, 
Côle  d'Or,  Dahomey,  Gabon-Congo,  Guinée  fran- 
çaise, Guyane,  Haut-Mékong,  Haut-Oubanghi,  îles 
Marquises,  îles  de  la  Société,  Laos  et  Mékong,  Ma- 
dagascar, Mauritanie,  Nossi-Bé,  Nouvelle-Calédo- 
nie, Sahara,  Sénégal  et  Soudan,  Tchad,  Tonkin, 
Tunisie. 

^"«  Médaille  de  Madagascar,  1S95.  —  Instituée 
par  la  loi  du  15  janvier  1896,  cette  médaille  gravée 
par  Roty  est  conforme  pour  le  métal  et  le  module  à 
laf"  médaille  de  Madagascar  ;  le  verso  porte  des 
attributs  rappelant  la  collaboration  des  troupes  de  la 
guerre  et  de  la  marine.  Le  ruban  est  identique  à  ce- 
lui de  la  médaille  de  1886  ;  mais  une  agrafe  portant 
le  millésime  1895  s'y  trouve  adaptée. 

S-'' Médaille  de  Chine,  1900-1901.  —ha.  loi  du 
15  avril  1902  a  créé  une  médaille  nationale  commé- 
moralive  de  l'expédition  de  Chine  1900-1901.  La 
médaille  en  argent,  gravée  par  G.  Lemaire,  est  du 
module  de  30  millimèlres  et  porle  l'effigie  de  la  Ré- 
publique coiffée  du  casque  colonial  ;  au  revers,  elle 
présente  des  attributs  militaires  et  l'inscription 
1900-Chine-l!i01.  Elle  est  attachée  par  deux  dragons  à 
un  ruban  semblable  à  celui  de  la  médaille  du  Tonkin 
(rayé  verlicalcment  jaune  et  vert),  auquel  se  trouve 
adaptée  une  agrafe  en  argent. 

Médaille  du  Maroc.  —  La  loi  du  22  juillet  1909  a 
institué  une  médaille  commémorative  des  opérations 
effectuées  au  Maroc.  La  méddille  en  argent,  œuvre 
de  G.  Lemaire,  comporte  les  agrafes  Casablanca. 
Oudjda,  Haut-Guir  et,  depuis  le  15  mai  1912.  l'agrafe 
Maroc;  elle  est  du  module  de  30  millimètres  et 
porte  à  l'avers  l'effigie  de  la  République  et  au  re- 
vers les  attributs  rappelant  la  collaboration  des 
troupes  de  la  guerre  et  de  la  marine  avec,  en 
exergue,  le  mot  «  Maroc  ».  Par  uneliéliêre  ayant  la 
forme  d'un  croissant  elle  est  suspendue  à  un  ruban 
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DÉCORATIONS  ANfiKNNKs  :  I.  Cioix  dc  l'orilre  de  Saint-Michel  (diamètre  :  W  "•/"■);  2.  Collier.  —  3.  Ordre  du  Saint-Esprit  (diamètre  :  61  ■/«);  4.  Collier.  —  5.  Ordre  de  Saint-Lazare  et  de  Notre-Dame  d« 
Mont-Carmel  (diamètre  :  42  ■»/■);  ti.  Collier.  —  7.  Ordre  de  Saint-Hubert.  —  8.  Ordre  de  Saint-Louis.  —  9.  Ordre  du  Mérite  militaire.  — 10.  Médaillon  de  vètérance  [armée  de  terre).  —  11.  Légion  d'honneur, 
modèle  de  I80V  (diamètre  :  36  ■»/»);  lï.  Collier  dc  Napoléon.  —  13.  Onire  de  la  Couronne  de  fer.  —  It.  Ordre  de  la  R.*<unîon.  —  15.  Brassard  de  Bordeaux.  —  16.  Décoration  du  Li».  —  17.  Décoration  de 
la  Fidt'lité.—  18.  Croix  de  Juillet  183*).  —  19.  Médaille  de  Juillet  IS30.  —  Oai>RBS  coloniaux  :  ÎO.  Dragon  dc  l'Aanam.  —  Jl.  Cambodge.—  22.  Etoile  noire.  -  23.  Nicban  El  Anouar.  —  2V,  Etoile  d'Anjouan.— 
MÉDAILLES  coiiyÉuoRATiVBS  i>E  cAMPAONF.s  :  25.  Saînte-Hclènc.  —  2fi.  Pontificale  1849.  —  27.  Crimée.  —  28.  Baltique.  —  29.  Italie.  —  30.  Chine  1860.  —  31.  Mexique.  —  32.  Pontillcale  1867.  (Lea  croix  et 
médailles  sont  figurées  aux  3/o«>  de  leur  grandeur  réelle,  sauf  cellei  dont  la  dimeniioa  e^t  indiquée  ;  lea  colliers  sont  tréi  réduits.} 
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D£coiLATfoNS  ACTUELLES  :  l.Croix  de  U  Lûjrioii  d'honneur  (cheïalipr):  2.  Orand  collier  de  l'ordre;  S.  Plaque  de  grand  officier  et  rrand-crolx.  —  V.  Médaille  mitltair*  —  5.  Palinra  iiBlver«iU(rr» 
(officier  d'Académie}.—  6.  Mérite  agricole  (chevalier  .—  Méiuili.bs  cohméhoratives  dk  campaones  :  7.  1870-1871.  —  8.  Coloniale.  —  9.  Tonkïn.  — 10.  Madagascar  (1883-1886).—  11.  Dahomey.—  lï.  Mada«»ear 
11895).  —  13.  Chine  (1900-1901),  —  14.  Maroc.  -  Méhailles  dks  kimrémiks  :  15.  Intùrlt-ur.  —  Ift.  Algérie.  —  17.  Guerre.  ~  MÉbAitt.KS  ns  coi  raok  et  hf.vouchknt  :  18.  Intérieur.  --  11.  Marine.  —  **•  Aflairc» 
étrangère».  —  Méhaiilks  h'honneor  :  St.  Ingtitiiteurs.  —  li.  Enseigni-inenl  [tuhlic  en  Indochine.  —  21.  Assistance  publi((iie.  —  2V.  Sapeurs-pouipi(»rs.  —  2S-  Polico  niiiniolpnle  et  rurale.  -  îfi.  Mulualné.  — 
27.  Postes.  —    -28.  Préposés  forestier».  -    29.  Douanes.  —   30.  Douane»  cl  régies  do  1  Indochine.  —   ;il.  Contributions  in.lirectes.  —   32.  Conlrihutions  diverses  de  l'Algérie.  —   :W.  iictrr.i.  —  3*.  Adminlilr«t»on 

Eènltentiaire.  -  -  35,  Adrainîsti-ation  pénitentiaire  coloniale.  —  30.  Ouvrier»  de  l'Exposition  de  1900.  —  Médailles  nr  travail  :  a*.  Marine.  —  38.  Marine  marchande  (300  mois  de  naTicaUon).  —  w.  Ouerre.  — 
).  Commerce  tt  industrie. —41.  Agriculture  — Médailles  dl  la  voirie  {canïonniera}  :  42.  Intérieur.  — 43.  Ali;érie.  —  14. Travaux  publics.  (Les  croix  et  médailles  sont  figurée*  aux  J,i  «de  Icurgrandcumeue.) 
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vert,  large  de  36  millimètres,  coupé  verticalement 
de  trois  raies  blanclies,  celle  du  centre  ayant  une 
largeur  de  7  millimètres  et  celles  des  bords  2  milli- 
mètres seulement. 

Médaille  de  iSlO-ISTI.  —  Une  médaille  commé- 
morative  a  été  instituée  parlaloiduO  novembrel911 
pour  les  combattants  de  1S7(I-1871  qui  justilienl,  par 
pièces  autlientiques,  de  leur  présence  sous  les  dra- 
peaux en  t^rance,  en  Algérie  ou  à  bord  des  bâti- 
ments armés,  entre  le  mois  de  juillet  1870  et  le 
mois  de  février  1871  inclus.  La  loi  du  27  mars  1912 
a  ajouté  à  la  liste  des  ayants  droit  les  médecins,  in- 
firmiers et  infirmières,  aumôniers  justifiant  de  leur 
présence  sur  les  champs  de  bataille,  dans  les  am- 
bulances ou  hôpitaux  à  la  môme  époque,  ainsi  que 
les  aérostiers  ayant  quitté  Paris  en  ballon  pour  ac- 
complir un  service  pulilic. 

L'insigne  est  en  bronze,  du  module  de  30  milli- 
mètres, à  l'effigie  de  la  Képublique,  et  porte,  au  re- 
vers, les  millésimes  1870-1871.  Par  une  bélière  en 
bronze  il  est  suspendu  à  un  ruban  large  de  36  mil- 
limètres, coupé  verticalement  de  neuf  raies  vertes 
et  noires  alternées,  d'une  largeur  de  4  millimètres 
chacune.  Pour  les  engagés  volontaires,  une  agrafe 
en  argent  barrant  le  ruban  porte  la  mention  «  En- 
gagé volontaire  ».  Cette  médaille  est  l'œuvre  du 
graveur  G.  Lcmaire. 

A  côté  des  médailles  commémoratives  françaises, 
il  y  a  lieu  de  signaler,  entre  autres  médailles  étran- 
gères conférées  aux  militaires  et  marins  français, 
les  médailles  dites  de  Rome  et  de  Mentana  et  les 
médailles  anglaises  de  Crimée  et  de  la  Baltique. 

La  Médaille  de  l'expédition  de  Rome,  accordée 
par  le  pape  Pie  IX,  est  en  bronze,  d'un  module  de 
32  millimètres;  elle  présente  sur  la  face,  au  milieu 
d'une  couronne  de  laurier,  les  attributs  pontificaux 
et  l'inscription  «  Sedes  apostolica  roinana  »  ;  au  re- 
vers, on  lit  sur  cinq  lignes:  «  Plus  IX.  Pont.  max. 
—  Romac  restilulus  —  catholicis  armis  —  coUatis  — 
an.  MDGGCXLIX  ».  Son  ruban  est  jaune,  bordé  de 
blanc. 

La  Médaille  de  Mentana,  créée  par  Pie  IX  en 
souvenir  des  événements  survenus  dans  les  Etats 
pontificaux  en  1867,  a  la  l'orme  d'une  croix  à  quatre 
branches  égales,  en  argent.  Un  médaillon  rond  au 
centre  représente  les  clefs  de  Saint-Pierre  et  la 
tiare  avec  l'exergue:  Fidei  et  Virtuti;  sur  les  bras 
de  la  croix,  on  lit  P.  P.  Pius  IX,  1867.  Au  revers  du 
médaillon  se  voit  une  croix,  entourée  de  lauriers, 
avec  l'inscription  Hinc  Victoria.  Le  ruban  est  blanc, 
avec  deux  bandes  verticales  bleu  ciel  le  divisant  en 
cinq  parties  égales. 

La  Médaille  de  Crimée,  distribuée  aux  militaires 
et  marins  qui  prirent  part  à  l'expédition  du  14  sep- 
tembre IS.'i't  au  8  septembre  1855,  est  en  argent,  du 
module  de  36  millimètres,  àl'effigie  de  la  reine  Vic- 
toria; sur  l'autre  face,  elle  représente  un  guerrier 
couronné  parla  Victoire  et  reproduit  le  nom  Cn'meo. 
Le  ruban  bleu  à  liséré  jaune,  auquel  elle  est  suspen- 
due, comporte  une  ou  plusieurs  agrafes  :  Aima,  Ba- 
lal<lava,  Inliermann,  Séliastopol,  Azof. 

La  Médaille  de  la  Baltique,  décernée  aux  soldats 
qui  firent  partie  du  corps  expéditionnaire  en  1854 
et  1855,  a  le  même  module  et  la  même  face  que  la 
médaille  de  Grimée.  Elle  porte,  sur  le  revers,  une 
Minerve  armée  d'un  trident  avec  ce  nom  :  Ballic  et 
les  millésimes  1854-1855.  Son  ruban  est  jaune,  à  li- 
séré bleu. 

PALMES  UNIVERSITAIRES.  —  Ccs  distinctions,  qui 
remontent  à  1808,  comprennent  les  palmes  d'offi- 
cier d'Académie  et  celles  d'officier  de  l'Instruction 
publique.  Les  unes  étaient  brodées  en  soie  bleue  et 
blanche,  et  les  autres  en  argent  (décret  du  9  dé- 
cembre 18511);  ces  palmes  sont  devenues,  depuis  le 
7  avril  1866,  de  véritables  décorations,  de  forme 
ovale  allongée,  formées  d'une  brandie  de  palmier  et 
d'une  branche  de  laurier  croisées,  en  argent  ou  en 
or  selon  le  grade,  suspendues  par  un  ruban  violet, 
lequel  est  orné  d'une  rosette  pour  les  officiers  de 
l'Instruction  publique. 

Elles  sont  accordées  aux  membres  de  l'enseigne- 
ment public  et  privé,  aux  artistes  et  littérateurs,  aux 
personnes  ayant  prêté  leur  concours  aux  œuvres 
complémentaires  de  l'école,  etc. 

MÉniTE  AGRICOLE.  —  L'oi'dre  du  Mérite  agricole, 
institué  par  décret  du  7  juillet  18S3  pour  récompen- 
ser les  services  rendus  à  l'agriculture,  se  compose 
de  chevaliers,  d'officiers  et,  depuis  le  3  août  1900, 
de  commandeurs.  La  décoration  consiste  dans  une 
étoile  h  six  rayons  émaillés  de  blanc  et  présente, 
d'un  côté,  la  tête  de  la  République  entourée  d'épis, 
et  de  l'autre  côté  l'inscription  :  «  Mérite  agri- 
cole, 1883.  »  Elle  est  en  argent,  du  diamètre  de 
40  millimètres,  pour  les  chevaliers;  en  or  et  du 
même  diamètre  pour  les  officiers;  en  or  et  du  dia- 
mètre de  60  millimètres  pour  les  commandeurs. 
Pour  ces  deux  derniers  grades,  elle  est  surmontée 
d'une  couronne  de  vigne  et  de  laurier.  Elle  se  porte 
&  la  boutonnière,  avec  un  rulian  moiré  vert  à  liséré 
amarante  pour  les  chevaliers,  avec  une  rosette  de 
mêmes  couleurs  pour  les  officiers,  et  en  sautoir 
pour  les  commandeurs. 

Médailles  u'uonneuh.  —  11  existe  un  très  grand 
nombre  de  médailles  d'honneur,  destinées  à  récom- 
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penser  de  longs  et  loyaux  services,  ou  des  actes 
exceptionnels  de  courage  et  de  dévouement. 

Nous  donnons  l'énuraération  des  ministères  qui 
les  décernent  : 

Ministère  de  l'Intérieur.  —  Médaille  pour  actes 
de  courage  et  de  dévouement,  médaille  des  épidé- 
mies, médaille  des  établissements  généraux  de  bien- 
faisance ou  médailledel'Assistancc  publique, médaille 
des  sapeurs-pompiers,  médaille  de  la  voirie  dépar- 
tementale et  communale,  médaille  de  la  police  mu- 
nicipale et  rurale,  médaille  de  l'octroi,  médaille  des 
ouvriers  des  halles  et  marchés  de  Paris,  médaille 
des  contributions  diverses  de  l'Algérie.  —  Le  di- 
plôme de  ces  médailles  a  été  dessiné  par  le  peintre 
E.  Toudouze. 

Ministère  de  l'Agriculture.  —  Médaille  des  vieux 
ouvriers  ruraux,  médaille  des  préposés  forestiers. 

Ministère  du  Commerce  et  de  l'Industrie.  —  Mé- 
daille trentenaire  des  ouvriers  de  l'industrie  et  des 
employés  de  commerce,  médaille  des  épidémies, 
médaille  des  ouvriers  de  l'Exposition  universelle  et 
internationale  de  1900. 

Ministère  du  Travail  et  delà  Prévoyance  sociale. 
—  Médaille  de  la  mutualité. 

Ministère  des  Affaires  étrangères.  —  Médaille 
pour  actes  de  courage  et  de  dévouement. 

Ministère  des  (Colonies.  —  Médaille  de  l'instruc- 
tion primaire  coloniale,  médaille  de  l'administration 
pénitentiaire  coloniale,  médaille  des  douanes  et  ré- 
gies de  l'Indochine. 

Ministère  des  Finances.  —  Médaille  douanière, 
médaille  des  contributions  indirectes. 

Ministère  de  la  Guerre.  —  Médaille  des  épidé- 
mies, médaille  des  employés  et  ouvriers  des  éta- 
blissements de  la  guerre. 

Ministère  de  la  Marine.  —  Médaille  pour  actes 
de  courage  et  de  dévouement,  médaille  des  épidé- 
mies, médaille  des  employés  et  ouvriers  des  arse- 
naux et  établissements  de  la  marine,  médaille  des 
marins  ayant  accompli  trois  cents  mois  de  navi- 
gation. 

Ministère  de  l'Instruction  publique.  —  Médaille 
de  l'enseignement  primaire  public. 

Ministère  de  la  Justice.  —  Médaille  de  l'adminis- 
tration pénitentiaire  métropolitaine,  médaille  des 
services  pénitentiaires  en  Algérie. 

Ministère  des  Travaux  publics,  des  Postes  et  des 
Télégraphes. —  Médaille  des  agents  inférieurs  et  des 
cantonniers  des  routes  nationales,  médaille  des 
postes  et  télégraphes. 

Médaille  pour  actes  de  courage  et  de  dévoue- 
ment (dite  parfois  médaille  de  sauvetage).  —  Les 
récompenses  honorifiques  décernées  par  le  Président 
de  la  République,  sur  la  proposition  du  ministre  de 
l'Intérieur,  à  Foccasion  des  traits  de  courage  et  de 
dévouement  ne  remontant  pas  à  plus  de  cinq  ans, 
sont  les  suivantes  :  lettre  de  félicitations  figurant 
au  Journal  officiel,  mention  honorable,  médaille  de 
bronze,  médaille  d'argent  de  2"  classe,  médaille  d'ar- 
gent de  l'<!  classe,  médaille  de  vermeil,  médaille 
d'or.  La  médaille,  œuvre  de  Coudray,  est  du  mo- 
dule de  27  millimètres  :  sur  la  face,  une  ligure  allé- 
gorique tient  une  palme  et  des  couronnes;  autour 
d'elle  sont  représentées  diverses  scènes  de  sauve- 
tage, et  au-dessus  se  lit  le  mot  «  Dévouement».  De 
l'autre  côté,  les  inscriptions  »  Répulilique  Française, 
Ministère  de  l'Intérieur  »  dominent  un  cartouche 
destiné  au  nom  du  titulaire.  Elle  est  susspendue  par 
une  bélière  de  feuillage,  chêne  et  laurier,  h  un 
ruban  tricolore  (bleu,  blanc,  rouge)  de  trois  centi- 
mètres, dont  les  bandes  sont  verticales  et  égales 
entre  elles.  Ce  ruban  porte  une  agrafe  en  argent 
pour  la  médaille  d'argent  de  V  classe,  une  agrafe 
en  or  pour  la  médaille  de  vermeil,  une  rosette  tri- 
colore de  deux  centimètres  de  diamètre  pour  la 
médaille  d'or  (décret  du  16  novembre  1901). 

Depuis  le  6  juillet  1887,  le  ministère  des  Affaires 
étrangères  confère  ces  médailles  aux  personnes  qui 
ont  accompli  des  actes  de  courage  et  de  dévoue- 
ment dans  les  pays  de  protectorat,  les  colonies  et  à 
l'étranger. 

La  médaille  du  minisière  de  la  Marine  pour  actes 
accomplis  k  la  mer  est  du  même  module,  gravée  par 
Cb.  Marey,  et  comporte  cinq  classes  :  or,  1'"=  classe, 
bélière  fixe  en  feuillage;  or,  2"  classe,  sans  bélière; 
argent,  V  classe,  bélière  fixe  en  feuillage;  argent, 
2=  classe,  sans  bélière;  bronze,  sans  bélière.  Elle 
présente,  sur  la  face,  l'effigie  de  la  République  avec 
l'exergue  République  Française;  et,  au  revers,  les 
attributs  de  la  marine  et  le  nom  du  titulaire  entou- 
rés des  inscriptions  :  «  Ministère  de  la  Marine  — 
Courage  et  Dévouement.  »  Elle  est  suspendue  à  un 
ruban  tricolore,  portant  une  ancre  rouge  tissée  sur  la 
partie  blanche  du  ruban.    . 

Médaille  de  la  Mutualité. — La  médaille  insti- 
tuée par  l'arlicle  19  du  décret-loi  du  26  mars  1852 
sur  les  .sociétés  de  secours  mutuels  peut  être  por- 
tée publiquement  depuis  la  loi  du  l"''  avril  1898.  La 
première  récompense  de  la  mutualité,  la  mention 
honorable,  n'est  accordée  qu'après  trois  ans  de  pré- 
sence au  moins  dans  une  société  de  secours  mutuels; 
à  moins  de  titres  exceptionnels,  un  délai  de  deux 
ans  à  compter  de  la  date  d'attribution  de  la  mention 
honorable  est  nécessaire  pour  l'obtention  de  la  mé- 
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daille  de  bronze.  Un  nouveau  délai  de  trois  ans,  h 
compter  de  la  date  d'attribution  de  la  médaille  de 
bronze,  est  exigé  pour  obtenir  la  médaille  d'argent. 
Enfin,  quatre  autres  années,  à  compter  de  la  date 
d'attribution  de  la  médaille  d'argent,  sont  requises 
pour  l'obtention  de  la  médaille  d'or. 

La  médaille  actuelle,  œuvre  de  Roty,  est  du  mo- 
dule de  27  millimètres  :  elle  représente  la  société  de 
secours  mutuels  personnifiée  par  une  femme  de- 
bout, qui  reçoit  la  cotisation  d'un  ouvrier  valide  et 
qui  assiste  un  autre  ouvrier  infirme.  Elle  est  suspen- 
due &  un  ruban  moiré  fond  noir,  de  30  millimètres 
de  largeur,  portant  deux  lisérés  bleus  de  4  milli- 
mètres et  bordé  de  filets  noirs  de  1  millimètre.  Le 
ruban  de  la  médaille  d'argent  est  marqué  par  un 
liséré  blanc  de  chaque  côté  de  la  partie  bleue  à  l'in- 
térieur ;  celui  de  la  médaille  d'or  est  marqué  par  un 
liséré  d'or  et  orné  d'une  rosette  d'un  diamètre  do 
15  millimètres,  rappelant  le  ruban. 

Médaille  des  Postes  et  Télégraphes.  —  D'après 
un  décret  du  22  mars  1882,  des  médailles  d'honneur 
peuvent  être  conférées  aux  facteurs  et  sous-agents 
ou  assimilés  des  postes  et  télégraphes  qui  se  sont 
signalés  par  de  longs  et  irréprochables  services  ou 
par  des  actes  de  courage  et  de  dévouement  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  ainsi  qu'aux  entrepre- 
neurs de  transport  de  dépêches  ou  leurs  employés, 
y  compris  le  personnel  des  navires  et  des  trains  uti- 
lisés pour  cet  usage,  qui  se  sont  distingués  par  des 
actes  de  courage  ou  de  dévouement  dans  l'exécution 
de  leur  service. 

La  médaille  est  ert  bronze  ou  en  argent.  Elle  est 
accordée,  en  bronze,  après  quinze  années  de  ser- 
vice; en  argent,  cinq  années  après  la  concession  de 
la  médaille  de  bronze.  Elle  est  du  module  de 
27  millimètres.  Elle  présente,  d'un  côté,  l'effigie  de 
la  République;  de  l'autre,  l'inscription  «  Ministère 
des  Postes  et  Télégraphes  »,  la  devise  "  Devoir  et 
Dévouement  »  et  le  nom  du  titulaire.  Elle  est  sur- 
montée d'une  foudre  dominée  par  deux  ailes,  et  sus- 
pendue à  un  ruban  de  trois  centimètres  rayé  verti- 
calement de  dix-huit  raies  bleues,  blanches,  rouges 
alternativement.  Pour  la  médaille  d'argent,  le 
ruban  est  orné  d'une  rosette  tricolore,  d'un  dia- 
mètre de  S  centimètres. 

Le  nombre  des  médailles  décernées  annuellement 
peut  être  de  500  médailles  de  bronze  et  de  180  mé- 
dailles d'argent. 

Médaille  forestière.  —  Un  décret  du  15  mai  1883 
a  institué  au  profit  dss  gardes  et  brigadiers  des  forêts 
une  médaille  en  argent  (type  unique),  destinée  à 
récompenser  de  longs  et  irréprochables  services 
(20  ans  au  moins)  ou  des  actes  de  courage  et  de 
dévouement  accomplis  dans  l'exercice  des  fonctions. 
La  médaille,  du  module  de  27  millimètres,  présente 
l'effigie  de  la  République  entourée  d'un  feuillage 
de  chêne,  et  au  revers,  l'inscription  «Direction  des 
Forêts  »  avec  la  devise  «  Honneur  et  Dévouement  »; 
elle  est  surmontée  des  attributs  de  l'administration 
des  forêts  et  se  porte  suspendue  à  un  ruban  rayé 
vert  et  jonquille. 

Un  supplément  de  traitement  de  50  francs  est 
accordé  aux  préposés  du  service  domanial  (rélri' 
bues  par  l'Etat)  titulaires  de  la  médaille.  La  loi  du 
21  janvier  1910  a  créé,  au  profit  des  préposés  com- 
munaux, un  contingent  spécial  de  250  médailles 
donnant  droit  à  une  gratification  de  50  francs,  payable 
moitié  par  l'Etat,  moitié  par  les  communes. 

Médaille  des  Epidémies.  —  Créée  le  31  mars  1885 
en  l'honneur  des  personnes  qui  se  sont  particuliè- 
rement signalées  par  leur  dévouement  à  l'occasion 
des  maladies  épidémiqucs,  la  médaille  des  épidémies 
est  accordée  par  le  ministre  du  Commerce  pour  les 
civils,  par  le  ministre  de  la  Guerre  pour  les  mili- 
taires (décret  du  15  avril  1892)  et  par  le  ministre  de 
la  Marine  pour  les  marins  (décret  du  30  seplem- 
bre  1909).  La  première  récompense  est  la  mention 
honorable.  Viennent  ensuite  les  médailles  de  bronze, 
d'argent,  de  vermeil,  d'or.  La  médaille  est  du  mo- 
dule de  27  millimètres,  à  l'effigie  de  la  République; 
elle  présente,  au  revers,  l'inscription  :  «  Ministère 
du  Commerce  »  (de  la  Guerre  ou  de  la  Marine)  et 
les  mots  «  Dévouement-Epidémies  »,  ainsi  que  les 
nom  et  prénoms  du  titulaire,  le  lieu  de  sa  résidence 
et  le  millésime.  Le  ruban  est  moiré  tricolore  (bleu, 
blanc,  rouge)  dans  le  sens  vertical;  il  est  orné  d'une 
rosette  tricolore  pour  la  médaille  d'or. 

Une  médaille  semblable,  surmontée  d'une  bélière 
en  forme  de  croissant  portant  une  étoile  en  son 
centre,  existe  pour  services  rendus  en  Algérie  pen- 
dant les  épidémies  ou  en  matière  d'hygiène  (décret 
du  4  mai  1900).  Elle  est  conférée  par  le  Président 
de  la  République,  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'In- 
térieur. 

Médaille  de  rAssisliince  publique  (appelée  jus- 
qu'en 1891  médaille  des  établissements  généraux  de 
oienfaissance).  —  En  vertu  d'un  décret  du  31  décem- 
bre 1903,  un  diplôme  et  une  médaille  d'honneur  peu- 
vent être  décernés  par  le  ministre  de  l'Intérieur  aux 
personnes  qui  .se  sont  particulièrement  distinguées 

far  leurs  services  et  leur  dévouement  à  la  cause  de 
assistance  publique.  La  médaille,  œuvre  de  Roty, 
est  en  bronze,  argent  ou  or,  du  module  de  27  mil- 
limètres. Les  médailles  de  bronze  et  d'argent  sont 
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suspendues  à  un  ruban  rayé  blanc  et  jaune  ;  la  mé- 
daille d'or  est  suspendue  au  même  ruban  agrémenté 
d'une  rosette.  La  médaille  est  semblable  pour  l'Al- 
gérie (décret  du  27  juillet  1904). 

Une  commission  se  réunit  deux  fois  par  an  au 
ministère  de  l'inlérieur  afin  d'examiner  les  dossiers 
(décret  du  28  novembre  l'Jll). 

Les  médailles  d'honneur  de  l'hygiène  publique  en 
or,  vermeil,  argent  et  bronze,  instituées  par  décret 
du  13  janvier  1912,  et  attribuées  également  par  le 
minisire  de  l'inlérieur,  ne  donnent  pas  droit  au 
port  du  ruban. 

Médaille  de  l'Instruction  primaire  ou  des  Insti- 
tuteurs. —  Los  récompenses  conférées  aux  institu- 
teurs et  inslilutrices  par  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  consislent  en  mentions  honorables,  mé- 
dailles de  bronze  et  médailles  d'argent  (loi  du  30  oc- 
tobre 1886).  La  mention  honorable  ne  peut  être 
obtenue  avant  cinq  ans  de  service  comme  titulaire, 
la  médaille  de  bronze  avant  deux  ans  au  moins  d'at- 
tribution de  la  mention  honorable,  la  médaille  d'ar- 
gent avant  deux  ans  au  moins  de  titulariat  de  la 
médaille  de  bronze. 

La  médaille,  du  module  de  27  millimétrés,  repré- 
sente une  femme  assise  offrant  un  livre  à  un  garçon 
et  à  une  ftlle  debout  devant  elle  ;  elle  ,»st  ornée  des 
inscriptions  :  «  Instruction  primaire,  Éducation  na- 
tionale, u  Au  revers,  on  lit  :  i<  République  Française, 
Minislrre  de  l'Inslruclion  publique  »;  sur  un  car- 
touche rectangulaire  figurent  les  nom  et  prénoms  du 
Utulaire.  Le  signe  dislinctif  de  la  médaille  d'argent 
est  un  ruban  violet  à  lisérés  jaunes,  orné  d'une 
palme  en  argent.  Une  rente  viagère  de  100  francs 
est  attachée  il  cette  médaille.  Il  peut  être  accordé 
annuellement,  aux  inslitnleurs  de  chaque  départe- 
ment, une  médaille  d'argent  pour  chaque  groupe  de 
300  titulaires  et  stagiaires  et  une  en  plus  pour  toute 
fraction  excédant  150. 

Un  décret  du  30  octobre  1895  admet  au  bénéfice 
de  ces  récompenses  les  instituteurs  et  institutrices 
employées  dans  les  écoles  publiques  des  colonies. 
Les  nominations  sont  faites  par  le  ministre  des  Co- 
lonies. Le  gouverneur  de  l'Indochine  décerne  aussi 
des  médailles  bronze  et  argent  d'un  modèle  spécial. 

Métlaille  des  Douanes.  —  Instituée  par  le  décret 
du  14  juin  1894  en  faveur  des  agents  subalternes 
des  brigades,  la  médaille  des  douanes  comporte  une 
seule  classe.  Elle  est  décernée  aux  préposés  et  mate- 
lots, sous-brigadiers  et  brigadiers,  sous-patrons  et 
patrons  des  douanes,  comptant  vingt  ans  de  services 
irréprochables  dont  quinze  ans  au  moins  de  douane, 
ou  s'étant  signalés  par  des  actes  exceptionnels  de 
courage;  elle  peut  être  accordée  aux  personnes  ayant 
rendu  des  services  signalés  à  l'administration  des 
douanes.  Pendant  la  durée  de  leurs  fonctions,  les 
titulaires  de  cette  médaille  jouissent  d'une  augmen- 
tation de  solde  de  50  francs. 

La  médaille  est  en  argent,  du  module  de  27  mil- 
limètres. Elle  porte  la  tête  de  la  République,  entou- 
rée d'un  feuillage  de  laurier  et  de  chêne;  au  revers, 
se  lisent  les  mots  :  «  Direction  générale  des  douanes 

—  Honneur  et  Dévouement.  »  Elle  est  suspendue  à 
un  ruban  rayé  vert  et  rouge.  La  bélière  se  compose 
d'une  grenade  inscrite  dans  un  cor  de  chasse. 

Médaille  des  Douanes  et  régies  de  l'Indochine. 

—  Cette  médaille,  instituée  par  décret  du  26juin  1900, 
est  décernée  par  le  gouverneur  général  de  l'Indo- 
chine, sur  la  proposition  du  directeur  des  douanes 
et  régies  de  la  colonie,  aux  agents  subalternes  du 
service  actif  et  sédentaire  qui  se  sont  signalés  par 
de  longs  et  irréprochables  services  ou  par  des  actes 
exceptionnels  de  courage.  Elle  donne  droit  aux 
agents  du  service  actif  à  une  rente  viagère  de 
100  francs.  La  médaille  est  en  argent;  elle  porte 
sur  le  revers  la  devise  :  «  Honneur  et  Mérite.  »  Le 
ruban  est  rayé  horizontalement  rouge,  noir  et  vert, 
rattaché  par  une  bélière  formée  d'une  grenade  ins- 
crite dans  un  cor  de  chasse. 

Médaille  de  l'Administration  pénitentiaire  mé- 
tropolitaine. —  Les  agents  des  services  péniten- 
tian'cs  qui  se  sont  signalés  par  de  longs  et  irrépro- 
chables services  ou  par  des  actes  exceptionnels  de 
courage  peuvent  recevoir  une  médaille  d'honneur 
(décret  du  6  juillet  1896).  Le  nombre  des  agents  en 
activité  de  service  titulaires  de  cette  médaille  est 
fixé  à  300.  Le  médaillé,  tant  qu'il  fait  partie  des 
cadres,  reçoit  une  allocation  annuelle  de  60  francs. 
L'administration  pénitentiaire  est  rattachée  au  mi- 
nistère  de  la  Justice. 

La  médaille  est  en  argent,  du  module  de  27  mil- 
limètres, à  l'effigie  de  la  République;  au  revers  se 
trouve  une  étoile  rayonnante,  avec  la  devise  :  «  Hon- 
neur, Discipline  »  et  l'inscription  «  Administration 
pénitentiaire,  MDCCCXCVI  ».  Son  ruban  est  moiré 
vert  à  raies  amarantes  espacées  de  7  millimètres  et 
formant  chevrons  renversés. 

Médaille  de  l'Administration  pénitentiaire  colo- 
niale. —  Des  médailles  d'honneur  sont  accordées 
par  le  ministre  des  Colonies  aux  surveillants  des 
établissements  pénitentiaires  coloniaux  qui  se  sont 
signalés  par  de  longs  et  irréprochables  services  ou 
par  des  actes  de  courage  et  de  dévouement,  et 
exceptionnellement  aux  fonctionnaires  civils  ayant 
rendu  d'importants  services  k  la  transporlation  et 


à  la  relégation.  La  médaille  est  en  or,  du  module 
de  27  millimètres;  elle  est  surmontée  par  une  bé- 
lière composée  d'un  faisceau  de  licteur  mscrit  entre 
une  branche  de  chêne  et  une  branche  de  lierre.  Le 
ruban,  de  36  millimètres  de  largeur,  est  bleu  ciel, 
avec  un  liséré  tricolore  sur  les  bords. 

Médaille  des  Services  pénitentiaires  en  Algérie. 
—  Les  agents  de  garde  et  de  surveillance  des  éta- 
blissements pénitentiaires  de  l'Algérie,  comptant 
vingt-cinq  ans  de  services  irréprochables  dont 
vingt  dans  l'administration  pénitentiaire,  ou  ayant 
accompli-  des  actes  exceptionnels  de  courage,  peu- 
vent recevoir  une  médaille  d'honneur  (décret  du 
3  mai  1900),  par  arrêté  du  ministre  de  l'Intérieur, 
sur  la  proposition  du  gouverneur  général  de  l'Algé- 
rie. Pendant  la  durée  de  ses  services,  le  médaillé 
reçoit  une  allocation  annuelle  de  60  francs.  La  mé- 
daille peut  être  accordée  aux  personnes  ayant  tendu 
des  services  signalés  à  cette  administration.  Elle  est 
en  argent,  du  module  de  27  millimètres,  identique  à 
la  médaille  de  l'administration  pénitentiaire  métro- 
politaine. 

Médaille  des  Contributiotts  indirectes.  — Créée 
par  décret  du  29  décembre  1897,  la  médaille  d'hon- 
neur des  Contributions  indirectes  est  accordée  aux 
agents  du  service  actif  qui  comptent  vingt  ans  de 
services  irréprochables,  dont  quinze  ans  au  moins 
dans  les  contributions  indirectes,  ou  qui  se  sont  si- 
gnalés par  des  actes  exceptionnels  de  courage  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Jusqu'au  grade  de  re- 
ceveur ambulant  inclusivement,  l'agent  médaillé  re- 
çoit une  augmentation  de  traitement   de  50  francs. 

La  médaille  est  en  argent,  du  module  de  27  mil- 
limètres, à  l'effigie  de  la  République,  entourée  d'un 
feuillage  de  chêne  et  de  laurier  ;  elle  porte  sur  le 
revers  l'inscription  «  Direction  générale  des  Contri- 
butions indirectes  »  et  la  devise  a  Honneur  et  Dé- 
vouement ».  La  bélière  reproduit  les  attributs  de 
cette  administration.  Le  ruban  est  vert  à  rayures  et 
lisérés  blancs. 

Médaille  des  Contributions  diverses  de  V Algé- 
rie. —  Cette  médaille  instituée  par  décret  du 
28  février  1907  en  l'honneur  des  agents  du  service 
actif  des  contributions  diverses  de  l'Algérie  qui 
comptent  au  moins  vingt  ans  de  services  irrépro- 
chables ou  se  sont  signalés  parleur  courage,  est  ac- 
cordée parle  ministre  de  l'Intérieur  sur  la  proposi- 
tion du  gouverneur  général  de  l'Algérie.  Jusqu'au 
grade  de  commis  principal  de  1"  classe  inclusue- 
ment,  le  titulaire  delà  médaille  reçoit  une  augmen- 
tation annuelle  de  traitement  de  50  francs. 

La  médaille  est  en  argent,  du  module  de  27  mil- 
limètres, à  l'effigie  de  la  République  ;  elle  porte  sur 
le  revers  l'inscription  «  Service  des  contributions 
diverses  de  l'Algérie  »  et  la  devise  «  Honneur  et 
Dévouement».  La  bélière  avec  agrafe  et  croissant 
reproduit  les  attributs  de  cette  administration  figu- 
rés par  les  lettres  C  et  D  entrelacées.  Le  ruban  est 
vert  à  rayures  et  lisérés  blancs. 

Médaille  des  Sapeurs-Pompiers.  —  Les  sapeurs- 
pompiers  comptant  30  années  de  services  et  ayant 
constamment  fait  preuve  de  dévouement  ou  s'étant 
particulièrement  distingués,  quelle  que  soit  la  du- 
rée de  leurs  services,  peuvent  recevoir  du  ministre 
de  l'Intérieur  un  diplôme  d'honneur  et  une  mé- 
daille d'argent  (loi  du  16  février  1900).  Plus  de 
2.000  médailles  sont  distribuées  annuellement.  Le 
ruban  a  quatre  bandes  verticales  tricolores,  séparées 
par  trois  bandes  jaunes  de  même  largeur.  Cette  mé- 
daille est  l'œuvre  de  Roty. 

Médaille  des  Ouvriers  de  l'Exposition  universelle 
de  1900.  —  Un  décret  du  9  juin  1899  avait  institué 
une  médaille  d'argent  en  I  honneur  des  contre- 
maîtres et  ouvriers  français  occupés  pendant  plus 
de  six  mois  consécutifs  aux  travaux  de  l'Exposition, 
attachés  sans  interruption  jusqu'à  l'achèvement  de 
l'entreprise  dont  ils  dépendaient,  et  s'étant  particu- 
lièrement distingués  par  leurs  bons  services.  Celte 
médaille,  du  module  de  30  millimètres,  représente  la 
glorification  du  travail  entourée  des  mots  «  Expo- 
sition universelle  de  1900  »  ;  au  revers,  elle  men- 
tionne le  nom  et  la  profession  du  titulaire  et  porte 
cette  inscription  «  La  République  Française.  Colla- 
borateurs de  l'Exposition  ».  Le  ruban  est  moiré 
tricolore,  à  ravures  en  diagonale.  Le  ministre  du 
Commerce  et  de  l'Industrie,  sur  la  proposition  du 
commissaire  général,  a  décerné  4.000  médailles  en- 
viron. 

Médaille  des  Cantonniers  des  routes  nationales. 
—  Instituée  par  décret  du  1'"'  mai  1897  en  faveur 
des  cantonniers  et  agents  inférieurs  dépendant  de 
l'administration  des  Travaux  publics,  elle  est  ac- 
cordée par  le  ministre  des  Travaux  publics  aux  chefs 
cantonniers  et  cantonniers  employés  depuis  plus  de 
trente  ans  ou  s'étant  distingués  d'une  manière  ex- 
ceptionnelle dans  des  circonstances  spéciales.  Peu- 
vent également  obtenir  cette  médaille  les  maîtres 
de  port,  maîtres  et  gardiens  de  phares  et  fanaux, 
brigadiers  et  gardes-pêche,  gardes  de  navigation, 
éclusiers,  pontiers,  cantonniers  et  autres  agents 
attachés  au  service  de  la  navigation  intérieure  et  au 
service  des  ports  maritimes  de  commerce,  ainsi  que 
les  ouvriers  employés  d'une  façon  permanente  sur 
les    chantiers    dépendant   de   I  administration   des 


Travaux  publics,  les  agents  du  service  intérieur  du 
ministère,  de  l'Ecole  dea  ponts  et  chaussées  et  de 
l'Ecole  des  mines,  les  sou.s-agents  de  l'administration 
des  chemins  de  fer  de  l'Etat. 

La  médaille  est  en  argent,  du  module  de  32  mil- 
limètres, à  l'effigie  de  la  République  et  porte  l'indi- 
cation «  Ministère  des  Travaux  publics  »  ;  sur  le 
revers  se  trouvent  divers  attributs,  la  devise  ■>  Hon- 
neur, Travail,  Dévouement  »,  les  nom  et  prénoms 
du  titulaire  avec  le  millésime.  Elle  est  suspendue  k 
un  ruban  composé  de  deux  bandes  tricolores  dispo- 
sées verticalement  et  séparées  par  une  bande  blan- 
che, chacune  des  sept  bandes  ayant  une  même  lar- 
geur de  6  millimètres. 

Médaille  des  Cantonniers  des  services  de  la  voi- 
rie déparmentale  et  communale. —  Cette  médaille, 
œuvre  de  Marey,  est  décernée  par  le  ministre  de 
l'Intérieur  aux  cantonnier."  de  la  voirie  départemen- 
tale et  communale  qui  comptent  au  moins  trente 
ans  de  service  ou  se  sontparticulièrement  distingués. 
(Décret  du  26  mars  1898.) 

Elle  porte  la  tête  de  la  République  coiffée  du 
bonnet  phrygien  et  l'indication  «  Ministère  de  l'In- 
térieur ». 

Médaille  de  la  Voirie  algérienne.  —  Par  applica- 
tion des  décrets  des  6  mai  1898  et  4  mai  1900,  la 
médaille  de  la  voirie  algérienne,  avec  une  agrafe 
portant  le  nom  «  Algérie  »,  estconférée  parle  minis- 
ire de  l'Intérieur,  sur  la  proposition  du  gouverneur 
général,  aux  cantonniers  des  services  algériens  de 
la  voirie  départementale  et  communale,  comptant 
trente  années  de  services  ou  s'étant  signalés  dans 
certaines  conditions  d'une  manière  spéciale,  et  aux 
personnes  qui  ont  rendu  des  services  importants  en 
matière  de  toirie.  Cette  médaille,  à  part  l'agrafe, 
est  identique  k  la  précédente. 

Médaille  des  Ouvriers  des  halles  et  marchés  de 
Paris.  —  Le  ministre  de  l'Intérieur  décerne  une 
médaille  d'honneur,  sur  la  proposition  du  préfet  de 
police  et  la  désignation  du  directeur  de  l'adminis- 
tration départementale,  aux  ouvriers  des  halles  et 
marchés  de  Paris,  commissionnés  par  le  préfet  de 
police  et  comptant  au  moins  trente  ans  de  services 
(forts,  mireurs,  compteurs,  découpeurs).  La  mé- 
daille, prévue  par  décret  du  22  juin  1900,  est  en  ar- 
gent à  l'effigie  de  la  République,  identique  aussi  & 
la  précédente;  sur  le  revers  figurent  la  devise 
Il  Honneur,  Travail,  Dévouement  »,  les  nom  et  pré- 
noms du  titulaire  avec  le  millésime  de  la  concession. 
Le  ruban,  identique  h  celui  de  la  médaille  de  la 
voirie,  est  formé  de  deux  bandes  tricolores,  dis- 
posées verticalement  et  séparées  par  une  bande 
blanche. 

Médaille  des  Marins  ayant  accompli  trois  cents 
mois  de  navigation.  —  Les  marins  comptant 
300  mois  de  navigation,  y  compris  les  services  à 
l'Etat,  jouissant  de  leurs  droits  civils  et  politiques 
et  dont  les  bons  et  loyaux  services  auront  été  recon- 
nus, peuvent  recevoir  du  ministre  de  la  Marine,  sur  la 
proposition  des  préfets  maritimes, un  diplôme  d'hon- 
neur et  une  médaille  d'argent.  La  même  récom- 
fense  pourra  être  accordée,  par  décret  du  chef  de 
Elat,  à  tout  marin,  quelle  que  soit  la  durée  de  ses 
services,  qui  se  sera  particulièrement  distingué. 
(Loi  du  14  décembre  1901.)  Le  ruban  est  tricolore, 
avec  bandes  horizontales  ;  une  ancre  bleue  est  tissée 
sur  la  partie  blanche  du  ruban. 

Médaille  des  Agents  de  la  police  municipale  et 
rurale.  —  Les  agents  de  la  police  municipale  et 
rurale  qui  comptent  au  moins  vingt  ans  de  services 
irréprocliables  dans  cette  fonction  peuvent  recevoir 
un  diplôme  et  une  médaille  d'honneur  décen-és  par 
le  ministre  de  l'Intérieur,  sur  la  proposition  du  pré- 
fet de  police  ou  des  préfets  des  déparlements  (dé- 
cret du  3  avril  1903).  La  médaille  est  en  argent, 
du  module  de  27  millimètres;  le  ruban  auquel  elle 
est  suspendue  par  une  bélière  de  même  métal  pré- 
sente au  centre  une  bande  bleue  de  8  millimètres, 
séparée  de  deux  bandes  rouges  latérales,  larges  res- 
pectivement de  6  millimètres,  par  deux  bandes  blan- 
ches de  5  millimètres.  Ce  ruban  ne  peut  être  porté 
sans  la  médaille. Pour  la  'Ville  de  Paris,  les  titulaires 
de  la  médaille  reçoivent  une  prime  de  50  francs. 

Médaille  des  Agents  comr:\unaux  des  octrois.  — 
Le  diplôme  et  la  médaille  sont  décernes  par  le  mi- 
nistre de  l'Intérieur,  sur  la  proposition  des  préfets, 
aux  agents  communaux  .  qui  comptent  au  moins 
30  ans  d'exercice  irréprochable  dans  les  services 
actifs  de  l'octroi.  La  médaille,  due  à  Coudray,  est 
en  argent,  du  module  de  27  millimètres,  suspendue 
il  un  ruban  jaune  d'or,  présentant  sur  chaque  bord 
un  liséré  tricolore,  le  bleu  à  l'intérieur, cl  au  milieu 
du  champ  une  couronne  murale  en  teintes  bleues. 
(Décret  du  16  novembre  1903.) 

Une  médaille  en  bronze  peut  être  accordée  aux 
agents  comptant  vingt-cinq  ans  de  service.  (Décret 
du  24  décembre  1904.) 

Médaille  du  Travail.  —  La  médailled'honncur.  dite 
du  Travail,  est  conférée,  selon  le  cis,  par  le  ministre 
du  Commerce,  le  ministre  de  l'Agricullure,  les  mi- 
nistres de  la  Guerre  ou  de  la  Marine  aux  ouvriers 
cl  employés  comptant  de  longs  et  loyaux  services. 

Le  ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie  la 
décerne  aux   ouvriers    et    employés   français   qui 
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romptent  plus  de  trente  années  de  services  consé- 
riilils  dans  le  môme  établissement  industriel  ou 
commercial  siliié  sur  le  territoire  de  la  République 
(décret  du  16  juillet  1886),  et  même  à  tous  les  vieux 
serviteurs  des  deux  sexes,  à  tous  les  domestiques 
qui,  pendant  trente  ans,  ont  servi  dans  la  même 
lamille,  dans  la  même  maison,  ((jhambre  des  dépu- 
tés, 2'  séance  du  16  novembre  1911.)  Le  décretdu 

16  juillet  1S86  avait  été  successivement  rendu  ap- 
licaMe  aux  ouvriers  employés  dans  les  établisse- 
ments d'enseignement  teclmique  publics  ou  privés, 
aux  ouvriers  employés  dans  les  palais  nationaux  et 
les  manufactures  de  l'Elal,  aux  ouvriers  et  employés 
français  ou  indigènes  non  naturalisés,  comptant  plus 
de  vingt  ans  de  services  consécutifs  dans  un  même 
établissement  en  Algérie  ou  dans  les  colonies,  aux 
ouvriers  ou  employés  français  des  établissements 
français  situés  à  l'étranger,  aux  ouvriers  employés 
dans  les  établissements  départementaux  et  commu- 
naux. Peuvent  également  bénéficier  de  ces  disposi- 
tions les  ouvriers  et  employés  qui,  ayant  trente 
années  de  services,  justifieront  n'avoir  pu  accomplir 
ces  trente  années  dans  le  même  établissement  pour 
une  cause  de  force  majeure,  absolument  indépen- 
dante de  leur  volonté.  Enfin,  la  médaille  pourra  être 
décernée,  sans  cpnditions  de  durée  de  services  et 
sur  l'avis  du  Comité  consultatif  des  arts  et  manu- 
factures, à  des  ouvriers  qui  auront  rendu  des  ser- 
vices exccplicnnels  à  l'industrie,  notamment  par 
l'invention  de  nouveaux  procédés  de  fabrication. 
Chaque  demande  individuelle  doit  être  adressée  au 
ministre,  directement  pour  les  candidats  domiciliés 
dans  le  départchient  de  la  Seine,  et  par  l'intermé- 
diaire des  préfets  pour  ceux  qui  résident  dans  les 
autres  déparlements.  La  demande,  formulée  sur 
papier  timbré,  indique  tous  renseignements  utiles  : 
nom  et  prénoms,  date  et  lieu  de  naissance,  profes- 
sion et  domicile  des  candidats,  nature  de  leurs  ser- 
vices, date  exacte  de  l'entrée  dans  la  maison,  nom, 
profession  et  adresse  du  patron;  elle  est  accompa- 
gnée d'un  extrait  du  casier  judiciaire  et,  autant  que 
possible,  d'un  certificat  légalisé  du  patron. 

La  médaille,  décernée  par  le  ministre  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie,  est  en  argent,  du  module 
de  27  millimétrés,  à  l'effigie  de  la  République;  elle 
porte  sur  le  revers  l'indication  "  Ministère  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie  »,  avec  la  devise  «  Honneur 
et  Travail  »,  ainsi  que  les  nom  et  prénoms  du  titu- 
laire et  le  millésime  de  la  concession.  Elle  est  sus- 
pendue à  un  rul)an  tricolore  (bleu,  blanc,  rouge), 
disposé  horizontalement  et  dont  la  partie  rouge  est 
immédiatement  au-dessus  de  la  médaille. 

Le  ministre  de  l'.Xgriculture  décerne  la  médaille 
d'honneur  en  argent  aux  ouvriers  ruraux  français 
comptant  plus  de  trente  années  de  bons  services 
dans   la  même    exploitation    agricole   (décret    du 

17  juin  1890)  et  aux  ouvriers  agricoles  français  ou 
indigènes  comptant  plus  de  vingt  années  de  bons 
services  dans  la  même  exploitation  en  Algérie  (dé- 
cret du  3  août  1892). 

Le  ministre  de  la  Guerre  décerne  des  médailles 
en  or,  vermeil,  argent  ou  bronze,  sur  la  proposition 
de  l'autorité  militaire  compétente,  aux  employés  et 
ouvriers  français  qui  comptent  plus  de  trente  an- 
nées de  bons  services  consécutifs  dans  les  établisse- 
ments ressortissant  au  département  de  la  Guerre. 
(Décret  du  28  mars  1888.) 

Le  ministie  de  la  Marine  décerne  des  médailles 
en  or,  vermeil,  argent  ou  bronze,  au  personnel  non 
militaire  des  établissements  de  la  marine,  agents 
techniques  des  trois  dernières  classes,  chefs  ou- 
vriers et  ouvriers,  guetteurs  des  sémaphores,  gar- 
diens de  bureau,  syndics  des  gens  de  mer,  préposés 
de  l'Inscription  maritime,  agents  de  service  civils 
(décret  du  8  sept.  1894),  qui  réunissent  trente  ans 
de  bons  services  consécutifs,  ou  vingt  ans  de  services 
exceptionnels.  La  médaille  reproduit  cette  devise  : 
«  Honneur,  Travail,  Dévouement.  »  Les  trois  cou- 
leurs du  ruban  sont  traversées  par  une  ancre  noire. 

Port  «es  décorations.  —  Les  décorations  et  mé- 
dailles françaises  se  portent  sur  le  côté  gauche  de  la 
poitrine,  avant  les  décorations  étrangères,  le  ruban 
ou  la  rosette  posés  :  sur  l'uniforme  militaire  (tuni- 
que, dolman,  veste,  capote,  habit  ou  redingote),  k  la 
hauteur  de  la  deuxième  rangée  de  boutons;  sur  le 
costume  officiel  civil  (frac,  robe,  soutane,  etc.)  i  la 
hauteur  du  sein  gauche;  sur  l'habit  ou  la  redingote 
de  ville,  à  la  première  boutonnière.  La  croix  de  la 
Lég:ion  d'iionneur,  la  Médaille  militaire  et  tous 
les  insignes  à  l'effigie  de  la  République  doivent  pré- 
senter la  face  sur  laquelle  se  trouve  l'effigie. 

Les  décorations  sont  placées  dans  l'ordre  suivant, 
de  droite  à  gauche,  sur  le  côté  gauche  de  la  poi- 
trine: Légion  d'Iionneur,  Médaille  militaire,  ordres 
coloniaux,  médailles  commémoratives,  décorations 
universitaires.  Mérite  agricole,  médailles  d'honneur. 
(Décret  du  10  mars  1891  ;  Avis  du  Conseil  de  l'ordre 
de  la  Légion  d'honneur  du  13  février  1911;  Circu- 
laire du  ministre  de  la  Guerre,  23  février  1011.) 

Sur  l'uniforme,  en  costume  officiel,  militaire  ou 
civil,  dans  la  petite  tenue  en  armes,  toutes  les  déco- 
rations doivent  être  portées  avec  leurs  insignes 
réglementaires  ;  le  port  des  rubans  ou  rosettes, 
seuls,  à  la  boutonnière  est  formellement  interdit. 
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Les  personnes  en  tenue  de  ville  sont  seules  auto- 
risées il  porter  à  la  boutonnière  des  rubans  ou  des 
rosettes  sans  insigne. 

Le  port  n'est  autorisé  en  public  que  pour  les  déco- 
rations ou  médailles  instituées  et  conférées  par  le 
gnuvernemenl,  et  qui  sont  visées  dans  le  décret 
du  10  mars  1891.  Cette  autorisation  ne  peut  s'étendre 
aux  insignes  avec  rubans  que  distribuent  un  grand 
nombrede  sociétés  n'ayant  aucun  caractère  officiel. 
Parmi  ces  dernières  distinctions,  on  peut  citer  la 
croix  de  bronze  des  ambulances  militaires,  la  mé- 
daille de  la  défense  de  Belfort  créée  par  Ik  munici- 
palité de  cette  ville,  les  médailles  de  la  Société 
d'encouragement  au  bien,  de  la  Ligue  de  l'intérêt 
public,  du  Mérite  national,  de  la  Société  nationale 
de  sauvetage,  etc.  Le  fait  de  porter  publiquement 
ces  distinctions  ou  seulement  leurs  rubans  ou  ro- 
settes exposerait  leurs  titulaires  aux  poursuites  cor- 
rectionnelles prévues  par  l'article  2)9  du  Code 
pénal,  qui  punit  d'un  emprisonnement  de  six  mois 
à  deux  ans  le  port  illicite  de  décoration.  Déjà  an- 
cienne, la  prohibition  du  port  public  de  décorations 
avec  rubans  que  croient  pouvoir  décerner  d'innom- 
brables associations  est  trop  souvent  méconnue; 
elle  a  été  rappelée  par  le  ministre  de  l'Intérieur,  dans 
une  circulaire  aux  préfets  du  ;10  juin  1910. 

Discipline.  —  Les  dispositions  disciplinaires  des 
décrets  des  16  mars  et  24  novembre  18.^2,  14  avril 
et  9  mai  1874,  qui  régissent  les  membres  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  sont  applicables  aux  titulaires  de  la 
Médaille  militaire,  d'ordres  coloniaux,  do  médailles 
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qu'un  angle  de  tir  de  17°,  quand  la  bêche  de  crosse 
est  totalement  enfoncée,  et  même  seulement  de  12»,- 
si  elle  ne  fait  que  reposer  sur  le  sol.  Or,  quoique  le 
tir  tendu  puisse  être  considéré  comme  le  tir 
normal  de  l'artillerie  de  campagne,  il  serait  sou- 
vent très  utile  qu'elle  eut  la  faculté  de  faire  du  tir 
plus  ou  moins  courbe  :  comme  pour  atteindre  un 
adversaire  abrité  par  des  masses  couvrantes  ou  pour 
pouvoir  frapper  l'ennemi  en  passant  par-dessus  des 
troupes  amies,  sans  risquer   de   touclier  celles-ci. 

Outre  qu'avec  des  pièces  dont  le  champ  de  tir 
horizontal  et  vertical  est  assez  grand,  on  peut,  au 
besoin,  tirer  contre  les  ballons  ou  les  appareils 
d'aviation,  sans  être  obligé  de  lecourirà  des  engins 
particuliers.  Et  c'est  un  précieux  avantage  pour  un 
matériel  d'artillerie  que  de  pouvoir  ainsi  servir  à 
plusieurs  fins. 

De  cet  ensemble  de  considérations  le  colonel  De- 

fiorl  a  conclu  qu'afin  de  répondre  aux  besoins  de 
a  tactique  actuelle,  le  canon  de  campagne  doit 
avoir  un  champ  de  tir  assez  étendu,  en  direction 
comnie  en  hauteur,  pour  que,  sans  changer  l'ancrage 
de  1  allùt,  le  commandant  d'une  batterie  puisse  ins- 
tantanément diriger  le  faisceau  des  trajectoires  de 
toutes  ses  pièces  contre  tout  objectif,  fixe  ou  mo- 
bile, qui  se  trouve  être  à  sa  portée,  sous  n'importe 
quel  azimut. 

Enfin,  le  colonel  Déport  a  voulu  simplifier  aussi  les 
procédés  de  tir  actuels.  C'est  trop,  pour  le  pointeur, 
a-t-il  pensé,  d'avoir  îi  donner  h  la  fois  le  pointage 
en  direction  et  en  hauteur.  (Test  tiop,  ;uis~i,  d'nvoir 
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commémoratives  et  de  décorations  étrangères  res- 
sortissant à  la  Grande  Chancellerie  de  la  Légion 
d'Iionneur.  Par  une  anomalie  singulière,  ces  dispo- 
sitions ne  s'étendent  pas,  dans  le  silence  des  règle- 
ments, aux  personnes  titulaires  d'autres  distinctions 
honorifiques:  Palmes  universitaires.  Mérite  agricole 
et  Médailles  d'honneur.  Pour  certaines  médailles 
d'honneur,  les  textes  prévoient  qu'elles  seront  reti- 
rées dans  la  forme  ofi  elles  ont  été  données,  en  cas 
d'indignité  résultant  notamment  de  condamnations 
criminelles  ou  coiTectionnelles. 

Cette  esquisse  des  ordres  anciens  de  chevalerie, 
cette  liste  détaillée  des  croix  et  médailles  actuelles, 
ce  tableau  de  décorations  et  de  rubans  si  bariolés 
permettent  d'apprécier  l'infiuence  qu'exercèrent  et 
que  conservent  toujours  en  France  les  décorations, 
bien  moins  hochets  de  la  vanité  que  monnaie  morale 
excellente.  Mais  on  pourrait  critiquera  bon  droit  le 
grand  nombre  des  distinctions  officielles  modernes 
et  leur  extrême  diversité.  —  Joseph  Duareoi. 

Déport  (système).  —  Milit.  Matériel  d'artille- 
rie de  campagne  à  grands  champs  de  tir,  établi 
par  le  lieutenant-colonel  Déport,  pour  supprimer 
divers  inconvénients  des  matériels  actuellement  en 
usage  :  notamment  le  peu  d'amplitude  de  leurs 
champs  de  tir  —  horizontal  et  vertical  —  ainsi  que 
la  complexité  des  opérations  que  les  pointeurs  ont 
à  exécuter,  ce  qui  rend  le  tir  rapide  moins  efficace. 

Avec  notre  matériel  actuel,  en  effet,  un  simple 
changement  d'orientation  de  3"  peut  obliger  à  sortir 
de  son  trou  la  bêche  de  crosse  et  à  recommencer 
toutes  les  opérations  que  comporte  la  mise  en  batte- 
rie. Puis,  le  caisson  étant  lié  à  la  pièce,  il  faut  le 
déplacer  comme  elle.  Et,  pendant  ce  temps-là,  les 
servants  sont  privés  de  l'abri  que  doivent  leur  assu- 
rer les  boucliers  deraffùt.  Or,  pour  jouer  son  rôle  à 
la  guerre,  l'artillerie  de  campagne  aura  forcément 
à  changer  fréquemment  d'orientation.  Il  y  a  donc 
haut  intérêt  à  la  pourvoir  d'un  matériel  qui  assure  à 
la  pièce  un  grand  champ  de  tir  horizontal,  sans 
qu'on  soit  obligé  de  déplacer  l'alTût. 

Et,  quant  au  champ  de  tir  vertical,  son  ampli- 
tude n'est  pas  moins  nécessaire.  Le  matériel  actuel 
ne  permet  de  donner  h  nos  canons  à  tir  rapide 


à  repointer  à  chaque  coup,  par  visée  directe,  sur  un 
objectif  qui  se  trouvera  promptement  caché  par  la 
fumée  du  tir,  ou  celle  des  projectiles.  La  chose  est 
d'ailleurs  impossible  avec  le  tir  masqué,  qui  devient 
tous  les  jours  d'un  usage  plus  fréquent.  D'où  cette 
conclusion,'  qu'il  faut  répartir  le  travail  de  pointage 
entre  deux  servants,  dont  chacun  n'aura  plus  à  faire 
qu'une  opération  excessivement  simple  et  à  l'exécu- 
ter machinalement  :  le  pointage  collectif  se  faisant 
par  batterie  et  les  éléments  en  restant  exclusive- 
ment entre  les  mains  de  l'officier  commandant,  qui 
les  détermine  au  début  du  tir  et  qui  les  rectifie  en- 
suite d'après  l'observalion  des  coups. 

Description  du  matériel.  —  C'est  en  vue  de 
résoudre  ces  ditTérents  problèmes  que  le  colo- 
nel Déport  a  fait  confectionner,  par  la  Compagnie 
des  forges  de  Châtillon-Commentry  et  Neuves- 
Maisons,  le  matériel  d'artillerie  dont  voici  les  dis- 
positions essentielles. 

Pour  obtenir  un  grand  champ  de  tir  horizontal, 
la  flèche  des  affûts  de  campagne  actuels  est  rem- 
placée par  deux  demi-nèclies  articulées  à  l'essieu 
par  rotules,  à  l'une  de  leurs  extrémités.  De  sorte 
qu'on  peut,  à  volonté,  ou  le»  assembler  en  une  flèche 
unique  pour  la  route,  ou  les  ouvrir  quand  on  met 
en  batterie  ;  ce  qui  donne  alors  une  base  d'ancrage 
embrassant  un  secteur  de  54°.  Si  bien  que,  sans  mo- 
difier celte  base,  le  berceau  porte-canon,  qui  lui- 
même  est  monté  à  pivot  vertical  sur  l'essieu  de 
l'atTùt,  peut  être  orienté  sur  un  point  quelconque, 
dans  toute  l'étendue  de  ces  54  degrés.  Tandis  qu'avec 
le  matériel  actuel,  la  base  d'ancrage  que  donne  la  bê- 
che de  crosse  réduit  le  champ  de  tir  horizontal  à  6°. 

Les  demi-flèches  sont  d'ailleurs  ancrées  l'une  et 
l'autre  dans  le  sol,  au  moyen  de  bêches  coulis- 
santes, analogues  à  celle  employée  déjà  dans  le 
matériel  de  montagne  français  du  dernier  modèle. 
(V.  p.  151.)  Comme  cette  dernière  bêche,  elles 
coulissent  dans  un  logement  ménagé  à  l'extrémité  de 
la  flèche;  et,  lors  de  la  mise  en  batterie,  elles  doi- 
vent être  enfoncées  dans  le  sol  à  coups  de  masse. 

L'affût  est  ainsi  ancré  bien  plus  solidement,  en 
raison'même  de  la  forme  des  bêches;  et,  de  plus,  il 
l'est  avant  le  commencement  du  tir.  On  n'a  donc 
plus  il  corriger  les  dépointajes  initiaux  provenant 
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du  recul  et  de  renfoncement  graduel  des  bêches, 
qui,  dans  le  matériel  actuel,  ne  sont  dénnilivement 
ancrées  qu'après  les  premiers  coups  tirés.  D'ailleurs, 
cet  enfoncement  des  bêches  h  coups  de  masse  ne 
rend  pas  la  mise  en  batterie  moins  rapide. 
*  Celle-ci  est  plus  prompte,  au  contraire,  parce  qu'on 
peut  l'exécuter  sans  orienter  d'abord  l'affût  de 
iaçon  précise,  en  raison  de  l'amplitude  énorme  du 
champ  de  tir  dont  on  dispose  encore,  quand  l'affût 
est  ancré. 

De  même  qu'on  n'a  pas  à  se  préoccuper  des  recti- 
ficalions  ultérieures  du  pointage  qu'imposent,  dans 
le  matériel  actuel,  le  recul  et  l'enfoncement  des 
bêches  par  le  tir.  Dès  le  premier  moment,  les  ser- 
vants sont  à  leurs  postes  définitifs;  abrités,  avant 
même  le  tir  d'un  seul  coup,  par  les  boucliers  de 
l'affût,  dont  on  n'a  jamais  à  changer  l'orientation. 

Quant  au  grand  champ  de  tir  vertical,  afin  de 
l'obtenir  sans  augmenter  la  hauteur  de  l'essieu, 
—  ce  qui  ne  serait  pas  admissible  pour  les  canons 
de  campagne,  —  on  a  remplacé  le  berceau-frein 
unique  à  long  recul  du  matériel  actuel  par  un 
accouplement  de  deux  berceaux-freins. 

L'un,  dit  berceau  horizonlal  d'affiU,  dont  le 
trairieuu-jrein  a  une  course  de  1  mètre,  supporte 
les  tourillons  d'un  berceau- frein  de  pièce  à 
course  de  0"',36  seulement,  qu'un  mécanisme  de 
pointage  en  hauteur  permet  d'incliner  jusqu'à  50° 
sur  le  premier. 

On  réalise  ainsi  ce  double  avantage  :  que,  dans 
les  tirs  voisins  de  l'horizontale,  les  courses  des 
deux  freins  s'ajoutent,  ce  qui  fait  un  total  de  1™,36 
et  assure  la  stabilité  du  matériel;  tandis  que,  dans 
le  tir  sous  de  grands  angles,  le  canon  ne  peut  s'a- 
baisser, par  le  recul,  que  de  la  faible  course  du 
frein  de  pièce.  Aussi  peut-il  être,  sans  inconvénient, 
lire  sous  des  angles  atteignant  SU"  au-dessus  de 
l'horizon. 

On  pourrait  même  aller  jusqu'à  75",  avec  un  ca- 
non retourné,  c'est-à-dire  disposé  de  façon  telle 
que  la  protubérance  de  culasse  fût  en  dessus  et 
qu'il  fût  mis  un  peu  plus  en  avant  dans  son  berceau. 

Toutes  ces  opérations  sont  d'ailleurs  très  rapides. 
Les  deux  freins  conjugués  s'approprient  automati- 
quement à  l'angle  de  tir  donné.  Et  il  suffit  d'un 
lour  de  manivelle  pour  faire  varier  de  2  degrés  le 
pointage  en  direction  et  d'un  degré  le  pointage  en 
hauteur.  Nous  allons  voir,  maintenant,  comment  le 
canon  lui-même  et  son  installation  ont  été  modifiés 
pour  faciliter  le  maniement  de  la  pièce. 

Cha>;geiiient  et  pointage.  —  La    fermeture   de 
culasse  du  canon  est  bien  du  système  à  vis  excen- 
trique employé  dans  le  matériel  français  de  75  mil- 
•  limètres.  Mais  elle  est  disposée  de  manière  à  pouvoir 
fonctionner  aulomaliquoment  à  volonté.  De  là   son 


LAUOUSSE    MENSUEL 

rend  le  pointage  plus  sûr  et  plus  facile  et,  par  là 
même,  le  tir  plus  efficace.  Voici,  du  reste,  comment 
les  opérations  du  pointage  sont  partagées  entre  les 
deux  servants  de  droite  et  de  gauche. 

La  partie  centrale  de  l'essieu,  enlre  les  articula- 
tions des  llèchcs,  est  évidée  en  forme  de  cadre, 
pour  recevoir  le  berceau  pivotant  du  traîneau  d'af- 
fût. Le  côté  inférieur  de  ce  cadre  est  muni  d'un 
secteur  à  vis  sans  fin,  concentrique  à  l'axe  du  ber- 
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de  sile.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'&  donner  au 
canon,  par  rapport  à  celle  ligne  de  site,  l'inclinai- 
son qu'il  doit  avoir,  en  raison  de  la  distance  du 
but  :  c'est  la  hausse  des  tables  de  tir.  Et  ceci  est 
l'affaire  du  servant  de  droite,  qui  manie  le  méca- 
nisme du  pointage  en  hauteur.  Ce  mécanisme  se 
compose  essentiellement  d'un  arc  denté,  faisant  » 
corps  avec  le  berceau  de  la  pièce,  qui  engrène  avec 
i  un  pignon  porté  par  le  traîneau  et  actionné  par  lin-  ' 
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ceau  d'afi'ùt;  secteur  avec  lequel  engrène  une  vis 
tangente  portée  par  l'arrière  de  ce  berceau  et 
commandée  par  un  pignon  à  chaîne  sans  fin,  qui 
engrène  avec  un  autre  pignon  porté  par  le  bras  tu- 
bulaire  du  berceau  d'alVût.  Ce  bras  soutient  lui- 
même  une  hausse  panoramique  montée  .sur  un  axe 
qu'on  maintient  toujours  parallilo  au  canon,  par  le 
moyen  d'un  transmission  appropriée  pour  corriger 
toute  inclinaison  de  l'essieu:  un  petit  niveau  est 
fixé  au  support  de  la  Iniieltc  et  un  petit  boulon  mo- 
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nom  de  fermeture  semi-automatique.  A  cet  effet, 
une  denture,  portée  par  le  bloc  rotatif,  engrène 
avec  un  pignon  calé  sur  l'axe  d'une  visa  long  pas, 
que  le  recul  du  canon  fait  coulisser  dans  son  écrou, 
fixé  lui-même  au  berceau  de  piice.  D'où  rotation  de 
ce  pignon,  qui  l'ait  qu'après  chaque  coup,  la  culasse 
s'ouvre,  éjecte  la  douille  vide  et  s'enclenche  en 
même  temps  à  l'extracteur  à  la  position  d'ouver- 
ture. Eu  outre,  le  recul  du  canon  bande  un  ressort 
qui  ferme  vivement  la  culasse,  dès  que  l'on  dé- 
clenche l'extracteur  en  introduisant  une  nouvelle 
cartouche. 

C'est  donc  à  l'inlroduclion  de  celle-ci  que  se  ré- 
duit, en  définitive,  le  maniement  de  la  culasse.  Il 
en  résulte  une  simplification  de  la  manœuvre   qui 


leté  permet  de  rendre  la  hausse  verticale,  quel  que 
soit  le  dévers  du  terrain. 

Le  servant  de  gauche  est  chargé  du  pointage  en 
direction:  l'œil  à  la  lunette  de  lahausse  panora- 
mique, il  agit  de  la  main  droite  sur  le  volant-ma- 
nivelle, dont  chaque  tour  correspond  à  un  dépla- 
cement de  2"  en  direction.  La  jante  de  ce  volant  est 
d'ailleurs  graduée  pour  permettre  l'exécution  du  tir 
fauchant. 

Mais,  en  même  temps  qu'il  donne  ainsi  la  direc- 
tion d'une  main,  le  servant  de  gauche  a,  sous 
l'autre,  la  manivelle  de  la  llèche  gauche  qui  sert  à 
incliner  le  berceau.  H  peut,  par  conséquent,  di- 
riger la  lunette  sur  le  but  et  faire  prendre  au  ber- 
ceau d'atlût  l'inclinaison  qui  correspond  à  l'angle 


termédiaire  d'une  vis  sans  fin  irréversible.  En  agis- 
sant sur  le  volant  de  pointage  en  hauteur,  le 
servant  de  droite  peut  donc  donner  au  berceau- 
canon  la  hau.sse  des  tables  par  rapport  au  traî- 
neau, c'est-à-dire  par  rapport  au  berceau  d'af- 
fût, dans  lequel  ce  traîneau  coulisse.  Et,  comme 
ledit  berceau  d'affût  est  incliné  suivant  l'angle  de 
site,  le  canon  se  trouve  alors  exactement  pointé 
en  hauteur  sur  le  but. 

C'est  li  ce  qui  caractérise  essentiellement  le 
matériel  Déport,  sous  le  rapport  du  pointage  :  le 
canon  peut  y  prendre  des  inclinaisons  variables  par 
rapport  àl'affûl.  Tandis  que,  dans  tous  lesmatériels 
actuels,  le  berceau  d'affût  et  le  canon  sont  toujours 
parallèles  et  solidaires  pendant  le  pointage,  dans  le 
matériel  Déport,  on  pointe  le  canon  en  hauteur,  en 
l'inclinant,  par  rapport  au  berceau,  d'un  angle  qui 
correspond  à  la  hausse  des  tables.  Ainsi,  c'est  l'affût, 
tout  d'abord,  dont  on  règle  la  position,  tant  au  point 
de  vue  de  la  direction  horizontale  qu'à  celui  de 
l'angle  de  site.  Ensuite,  on  incline  le  canon,  par  rap- 
port à  l'affût,  de  l'angle  indiqué  par  la  hausse  qui 
correspond  à  la  distance.  C'est  donc  la  solution  par- 
faite du  problème  de  la  hausse  indépendante,  c'est- 
à-dire  ne  dépendant  pas  de  la  différence  de  niveau 
entre  le  but  et  le  canon.  Aussi  le  servant  de  droite 
et  le  servant  de  gauche  peuvent-ils  opérer  chacun 
de  son  côté. 

Ajoutons,  enfin,  que  tout  est  prévu  pour  le  cas, 
d'ailleurs  très  fréquent,  où  le  pointage  en  hauteur  ne 
peut  être  direct,  mais  doit  être  assuré  par  repérage. 
Le  berceau  d'altût  porte,  à  cet  effet,  un  niveau  fixe 
du  coté  droit.  Et  le  servant  de  droite,  agissant  sur 
la  manivelle,  n'a  qu'à  maintenir  la  bulle  de  ce  ni- 
veau entre  ses  repères  pour  assurer  riiorizontalité. 
L'angle  de  sile  se  donne  ensuite  en  déplaçant  les 
repères  en  question  au  moyen  d'un  curseur  de  sile, 
que  l'on  dispose  en  conséquence.  Dès  lors,  pour 
pointer  en  hauteur,  il  suffit  de  faire  prendre  au  ca- 
non, par  rapport  à  l'affût,  l'angle  déterminé  par  la 
hausse  qui  correspond  à  la  distance.  En  somme,  le 
service  de  la  pièce  n'exige  que  quatre  servants,  dont 
deux  pointeurs  :  l'un  de  gauche  pour  la  direction  el 
l'angle  de  site,  l'autre  de  droite  pour  la  hauteur. 
Les  deux  autres  servants  sont  :  le  chargeur  ou 
deuxième  servant  de  gauche,  el  le  pourvoxjeur.  Ce 
dernier  se  place  plus  à  gauche  et  en  arrière,  à  l'abri 
de  l'arrière-train  du  caisson  où  il  puise  les  muni- 
lions.  Celles-ci  sont  constituées  par  des  cartouches, 
forméesd'un projectile  pesant  normalement  6  kil.  500 
et  d'une  charge  dé  600  grammes  de  poudre  nitro- 
cellulose,  qui  lui  imprime  une  vitesse  initiale  de 
510  mètres.  Le  champ  de  tir  horizontal  normal  est 
de  45°  et  peul  s'étendre  jusqu'à  54°;  le  champ  de  tir 
vertical  va  normalement  de  10°  au-dessous  de  l'ho- 
rizon à  5u°  au-dessus  et  pourrait  même  être  étendu 
jusqu'à  70°.  La  portée  utile  atteint  6.000  mètres.  Le 
poids  de  la  voilure-pièce,  en  ordre  de  combat,  est 
de  1.600  kilogrammes,  dont  1.040  kilogrammes  pour 
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l'affût  en  batterie  et  560  kilogrammes  pour  l'avant- 
Iraiii  chargé  de  22  cartouches. 

Essais  et  adoption  par  l'Italie.  —  Un  mot,  main- 
tenant, des  essais  à  la  suite  desquels  le  matériel  De- 
port  a  été  adopté  |iar  l'Italie.  Après  environ  cinq 
cents  coups  tirés  il  Montluçon,  les  essais  délinitifs 
ont  eu  lieu  au  champ  de  tir  de  Cirie  en  Piémont, 
sous  la  direction  d'une  commission  italienne,  et  ils 
n'ont  pas  duré  moins  de  cinq  mois.  Le  matériel  y  a 
été  soumis,  d'une  part,  à  des  épreuves  de  roulement 
très  sérieuses,  comportant  le  parcours  d'un  millier 
de  kilomètres,  puis,  d'autre  pari,  au  tir  de  prUs  de 
deux  mille  coups  :  le  tout  sur  les  terrains  les  plus 
variés  et  surtout  les  plus  difficiles,  tels  que  le  lit 
rocheux  et  les  berges  e.=carpées  de  la  Stura,  de 
même  que  dans  les  conditions  les  plus  diverses. 

Ces  expériences  ont  mis  en  évidence  d'abord  la 
parfaite  stabilité  du  matériel  sur  un  sol  de  n'im- 
porte quelle  espèce;  car,  grâce  aux  flèches  ouvrantes 
et  aux  bêches  coulissantes,  l'ancrage  fut  toujours 
excellent,  même  sur  des  routes  très  dures  et  gelées 
à  fond  par  des  froids  de  14°  au-dessous  de  zéro. 

Les  freins,  aussi,  ont  très  bien  fonctionné,  ainsi 
que  le  mécanisme  de  culasse  automatique,  qui  a 
permis  de  réaliser  une  vitesse  de  tir  allant  de  19  à 
26  coups  par  minute,  suivant  l'angle  sous  lequel  la 
pièce  était  pointée. 

Il  est  surtout  intéressant  de  constater  les  résultats 
des  épreuves  de  tir  à  outrance,  notamment  de  celle 

3ui  a  eu  lieu  après  les  essais  de  roulement,  et  par 
es  froids  de  —  14°.  Les  bêches  coulissantes  ont 
parfaitement  tenu,  bien  qu'on  n'eiit  pu  les  enfoncer 
dans  la  terre  dure  et  gelée  qu'à  8  centimètres  de 
profondeur.  Puis,  d'aulre  part,  les  freins  ont  si 
bien  fonctionné  qu'on  a  pu  tirer  jusqu'à  1.300  coups, 
avant  de  remettre  du  liquide  dans  le  frein  de  la 
pièce.  Et  le  peu  d'échanlîement  de  ces  freins  a 
même  surpris  la  commission.  Or,  ce  fait  provient 
Irès  probablement  :  d'abord  de  ce  qu'au  heu  d'un 
frein  unique,  il  y  a  deux  freins  conjugués  entre 
lesquels  se  répartit  réchauffement;  puis,  aussi,  de  ce 
que  la  volée  du  canon  se  trouvant  bien  plus  éloi- 
gnée du  berceau  que  dans  les  freins  actuels,  elle 
n'échaulTe  pas  le  traîneau  par  rayonnement. 

Enfin,  la  commission  aconstaté  qu'en  simplifiantles 
fonctions  des  servants,  par  la  séparation  des  deux 
sortes  de  pointage,  on  Essurait  beaucoup  mieux  la  jus- 
tesse du  tir.  La  commission  a  seulement  demandé  au 
colonel  Déport  l'adjonction,  d'ailleurs  aisément  réa- 
lisée, d'une  ligne  de  visée  directe,  donnant  à  la  fois  le 
pointage  en  hauteur  et  en  direction,  afin  que  le  fais- 
ceau des  trajectoires  de  la  ballerie  reste  bien  dans 
/es  mains  de  l'onicier  commandant  et  ne  puisse  pas 
être  troublé  par  des  pointages  indi  \  iduels  sur  des  ob- 
jectifs trop  souvent  mal  définis.  —  n-ci  le  m*ech»nu. 

Filles  de  la  pluie,  par  André  Savignon 
fParis,  1912).  —  A  quelles  préoccupations  d'es- 
thétique a  obéi  l'Académie  des  Concourt  en  cou- 
ronnant cet  ouvrage,  quels  mérites  elle  voulut  ré- 
compenser, c'est,  à  vrai  dire,  ce  qui  n'apparaît  pas 
tout  d'abord. 

Certes,  le  litre  est  joli,  d'une  étrangeté  poétique 
qui  impressionne  favorablement;  mais,  comme  les 
«  Dix  »  de  l'Académie  des  Concourt  sont  trop  scru- 
puleux pour  cédera  la  seule  séduction  d'un  tilre,  et 
comme,  du  reste,  dès  les  premières  pages,  l'auteur 
avoue  l'avoir  simplement  cueilli  au  hasard  d'une  ré- 
flexion murmurée  près  de  lui  dans  une  rue  de  Brest, 
force  nous  est  de  chercher  des  raisons  plus  profondes. 
Or  —  pourquoi  le  dissinralerî  —  l'impression  pre- 
mière est  assez  décevante,  et  cette  déception  est  due 
peut-être  en  partie  à  l'insuffisante  rigueur  de  la  com- 
position. Les  seize  chapitres  qui  forment  le  livre  sont 
totalement  —  ou  presque  —  indépendants  les  uns  des 
autres.  Sauf  «Un  amateur  de  pittoresque»,  qui  cons- 
lilue  une  manière  de  nouvelle  de  quelque  dévelop- 
pement, l'auteur  se  borne,  le  plus  souvent,  à  repro- 
duire sans  ordre  arrêté  soit  ses  observations  person- 
nelles, soit  les  récits  qu'il  a  recueillis.  Sans  doute, 
le  sous-titre  même  nous  avertit  qu'il  s'agit  simple- 
ment ici  de  quelques  a  Scènes  de  la  vie  ouessantine  », 
que  nous  ne  devons  donc  pas  nous  attendre  à  un  su- 
jet suivi,  mais  aune  série  de  notations  n'ayant  entre 
elles  d'autres  liens  que  le  lieu  oii  elles  sont  faites  et 
les  personnages  qui  les  ont  provoquées.  Néanmoins, 
on  souhaiterait,  sinon  entre  les  chapitres,  du  moins 
au  sein  de  chacun  d'eux,  considérés  isolément,  plus 
d'unité,  plus  de  cohésion.  Tel,  par  exemple,  est 
intitulé  o  Histoire  d'amour  »,  qui  traite  successive- 
ment de  la  confection  du  farz-valel  (sorte  de  gâteau 
de  sarrazin,  dont  la  recette  est  détaillée  avec  la  sèche 
précision  d'un  livre  de  cuisine),  de  la  fabrication 
rudimentaire  du  pain,  des  demandes  en  mariage, 
de  la  cérémonie  traditionnelle  des  oeufs  de  Pâques 
et  de  la  sagesse  des  filles  au  temps  passé.  Au  milieu 
de  tout  cela,  on  suit  confusément  l'histoire,  d'ail- 
leurs banale,  d'un  officier  qui,  s'étant  épris  d'une 
Ouessantine  de  mœurs  légères,  finit  par  l'épouser  et 
vivre  heureux  avec  elle,  ayant,  selon  la  foi'mule, 
beaucoup  d'enfants  I  Que  l'auteur  ait  eu  souci  de 
reproduire  fidèlement,  dans  leur  allure  décousue, 
les  bavardages  de  Barlîa  la  Conteuse,  nous  voulons 
bien  l'admettre;   mais  le  respect  de  la  vérité,  lors- 
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que  celle  ci  est  insignifiante,  demeure,  malgré  tout, 
une  qualité  assez  mince,  si  un  peu  d'art  ne  s'y 
vient  ajouter. 

Or  c'est  l'art  qui,  précisément,  fait  surtout  défaut 
dans  ce  livre;  non  qu'il  en  soit  totalement  absent, 
mais  il  s'y  manifeste  defa(;on  incertaine  :  on  a  l'im- 
pression que  l'auteur,  encore  insuffisan>ment  maître 
de  sa  manière,  hésite,  tâtonne.  Est-ce  chez  lui  scru- 
pule exagéré  de  vériste,  désir  de  n'altérer  par  au- 
cune intrusion  personnelle  l'objectivité  de  ses 
observations,  toujours  est-il  qu'il  alTecle  ordinai- 
rement dans  ses  récits  un  détachement,  une  indif- 
férence, qui  n'est  assurément  qu'un  procédé,  mais 
qui  n'en  communique  pas  moins  à  l'ensemble  un 
caractère  fâcheux  de  sécheresse  et  de  froideur. 

Chose  plus  grave,  celle  indifférence  semble  s'é- 
tendre au  style  même.  Trop  rares  sont  les  passages 
où  l'on  peut  Bouler  quelque  heureux  essai  de  des- 
cription. Le  plus  souvent,  l'expression  manque  de 
couleur,  l'épithète  est  quelconque,  trop  évidem- 
ment employée  parce  qu'elle  s'est  offerte  spontané- 
ment à  l'auteur  et  q^u'il  a  dédaigné  d'en  chercher  une 
autre.  (Est-il  donc  impossible  de  parler  d'  «  unifor- 
mité »  sans  la  qualifier  aussitôt  de  «  désespérante  »  ?) 
Ces  défauts  sont  surtout  sensibles,  lorsque  l'auteur 
faitparler  ses  personnages.  Quelle  saveur  n'auraient, 
point  les  récils  de  Barba  de  Nerodynn,  s'ils  nous 
étaient  rapportés  avec  la  note  pittoresque  qu'y  de- 
vait mettre  la  naïve  conteuse  I  Mais  on  a  beau  nous 
dire  qu'elle  avait  l'imagination  vive,  qu'elle  savait 
«dramatiser  et  orner  ses  récils  de  couleurs  fantai- 
sistes »;  hélas I  nous  ne  nous  en  apercevons  point. 

De  tous  les  procédés  littéraires,  la  simplicité  est 
sans  contredit  le  plus  délicat.  Il  y  faut  une  extrême 
sûreté  de  goût  pour  discerner  le  point  précis  où  la 
simplicité  tombe  dans  la  banalité  ou  l'insignifiance. 
C'est  donc  déjà,  chez  Savignon,  un  louable  mérite 
que  d'avoir  osé  aborder  de  telles  difficultés,  et  il  faut 
moins  lui  en  vouloir  de  s'être  parfois  trompé,  que 
le  féliciter  d'avoir  par  endroits  pleinement  réussi. 

Qu'on  lise,  par  exemple,  dans  le  chapitre  intitulé 
n  A  Trielen  »,  l'effroyable  calvaire  de  cette  llienne, 
dont  le  mari  et  les  six  enfants  sont  successivement 
foudroyés  par  un  mal  mystérieux,  et  qui,  loin  de 
tout  secours,  demeure  enfermée  sur  son  îlot,  en 
compagnie  de  ces  cadavres  que  le  sol  lui-même  se 
refuse  à  garder...  Avec  une  très  grande  sobriété  de 
moyens,  l'auteur  arrive  ici  à  produire  un  effet 
d'horreur  très  puissant. 

Mais,  où  la  perfection  est  presque  atteinte,  c'est 
dans  la  nouvelle  qui  porte  pour  tilre  «  Jalousie  »  et 
qui  est  peut-être  la  meilleure  du  recueil. 

Après  avoir  longtemps  résisté  aux  sollicitations 
d'une  veuve  assez  équivoque.  M""»  Caïn,  Le  Lani- 
ber,  qui  depuis  deux  ans  est  sincèrement  attaché 
à  Françoise  Créac'h,  se  décide  à  se  rendre  chez 
elle,  par  curiosité  pure,  pense-t-il,  mais,  au  fond,  at- 
tiré par  le  charme  étrange  d'Aline,  la  cadelte  de 
M"°«  Cain,  «  petit  être  méditatif  etdédaigneux,  tout 
de  noir  vêtu,  qu'il  avait  vu  la  veille  encore  se  glisser 
comme  une  ombre  dans  l'ombre  de  l'église  ».  In- 
formée de  la  chose,  Françoise  affecte  d'en  rire   : 

—  o  Dis-moi  donc,  le  Champagne  est  bon  chez 
M^^  Caïn?  —  Pourquoi  cela?  —  Je  sais  que  tu  y 
es  allé.  —  J'ai  accepté  son  invitation,  c'est  vrai, 
reconnut  Le  Lamber.  Et  après?  —  Et  après?... 
Après,  c'est  tout,  dit  Françoise  avec  belle  humeur. 
Et  elle  examina  encore  la  mer  en  souriant,  comme 
si  elle  y  découvrait  un  prodigieux  intérêt.  »  Mais 
quand,  quelques  instants  après.  Le  Lamber  la  prit 
dans  ses  bras,  il  ne  remarqua  pas  «  qu'elle  attachait 
sur  lui  un  long  regard  sérieux  »...  A  quelques  jours 
de  là.  Le  Lamber  rencontre  Aline;  «bien  qu'ils 
n'eussent  pas  échangé  quatre  mots  de  leur  vie,  ils 
s'étaient  arrêtés  comme  s'ils  s'étaient  attendus  ». 
Tout  de  suite,  il  s'approche  de  la  jeune  fille  et  l'em- 
brasse... La  petite  recula  soudain.  Dans  l'ombre 
et  le  silence,  Salomé  Thorinn  passait.  Elle  passait, 
et  elle  les  avait  reconnus.  Elle  s'était  éloignée  en 
sifflant.  —  «Prenez  garde  à  ma  mère,  dit  Aline.  Elle 
m'en  veut  à  mort  à  cause  de  vous.  —  A  mort?... 

—  Chut!  fit  Aline...  Une  cloche  tinta.  Ils  se  sépa- 
rèrent en  posant  tous  les  deux  un  doigt  sur  leurs 
lèvres.  »  Le  lendemain.  Le  Lamber  reçut  de  Fran- 
çoise un  mot  bref  le  priant  de  ne  plus  revenir  chez 
elle  :  «  Aline  Caïn  vous  suffira.  »  Fou  de  désespoir, 
l'homme  part  à  l'aventure,  rencontre  M'"°  Caïn  et, 
plein  de  colère,  lui  montre  la  lettre  :  «  —  Je  savais 
qu'Aline  vous  aimait,  rénliqua-t-elle.  'Voilà  main- 
tenant la  preuve  que  vous  l'aimez  aussi.  »...  Et,  quand 
elle  rentra  chez  elle,  la  veuve  planta  un  couteau 
dans  le  dos  de  sa  fille.  Pourtant,  Aline  ne  mou- 
rut pas.  Elle  fut  soignée  deux  mois  chez  les  sœurs. 
Personne  ne  lui  ayant  jamais  demandé  rien  sur  sa 
blessure,  elle  n'en  fournit  aucune  explication,  étant 
une  fille  très  réservée.  On  pensa  seulement,  dans 
l'île,  que  c'était  encore  un  coup  des  coloniaux.  Mais, 
comme  M""»  Caïn  n'avait  déposé  aucune  plainte,  nul 
ne  s'en  occupa  .>. 

Il  était  difficile  de  présenter  ce  petit  drame  avec 
plus  de  concision,  plus  de  dédain  des  artifices  du 
style,  avec  plus  d'impersonnalité  en  un  mot,  et,  dans 
le  maniement  d'un  procédé  si  périlleux,  l'auteur  a 
fait  preuve  ici  d'une  réelle  maîtrise. 
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Par  de  telles  pages,  le  livre  de  Savignon  échappe 
au  reproche  d'insignifiance  qu'une  lecture  hâtive 
inclinerait  à  lui  adresser.  Il  y  échapperait,  d'ailleurs, 
par  la  nouveauté  même  du  sujet  et  surtout  par  lé- 
Irangelé  des  figures  qui  s'y  meuvent  —  encore  que 
celles-ci  soient  plutôt  esquissées  que  peintes.  Coirf- 
ment  ne  pas  subir  le  charme  rude  de  ces  filles 
d'Ouessant,  de  ces  Ilienncs  primitives,  si  proches 
de  nous  et  pourtant  si  lointaines,  qui  se  donnent  à 
tout  venant,  mais  ne  se  livrent  à  personne  et  qui, 
si  emportées  qu'elles  soient  par  la  ruée  de  leurs 
instincts,  demeurent  impénétrables,  gardant  jalou- 
sement en  elles  l'obscur  secret  de  leur  âme?  Créa- 
tures toutes  de  tendresse,  comme  Juliana,  ou  de 
résignation  douloureuse  comme  Louise  de  Niou- 
Huella,  ou  de  révolte  sournoise  et  féline  comme 
Salomé  Thorinn,  elles  vont,  indifférentes,  de  l'aljjec- 
tion  à  l'héroïsme,  également  capables  des  dévoue- 
ments les  plus  nobles  et  des  crimes  les  plus  mons- 
trueux. Quelques  superstitions  qu'aient  imprimées 
en  elles  les  traditions  religieuses,  elles  n'en  restent 
pas  moins  soumises  à  la  toute-puissance  de  l'ins- 
tinct; types  d'une  humanité  très  voisine  de  l'ani- 
malité primitive,  elles  ne  reconnaissent  d'autres 
lois  que  celles  de  leurs  appétits.  Ainsi  elles  forment, 
dans  le  cadre  sauvage  de  leur  île,  un  petit  monde 
étrangement  bizarre,  qui  eflare  notre  civilisation, 
bouleverse  nos  idées,  déroute  nos  habitudes,  et  c'est 
là  ce  qui  les  rend  pour  nous  si  attachantes. 

Et  c'est  là  aussi  ce  qui  fait  le  vrai  mérite  du  livre 
de  Savignon.  Peu  nous  importe,  en  somme,  que  le 
prix  Concourt  serve  moins  celte  année  à  con- 
sacrer un  talent  —  encore  incertain  —  qu'à  encou- 
rager d'heureuses  promesses.  Faisons  crédit  à  l'au- 
teur des  «  Pilles  de  la  pluie  »  pour  décider  de  ses 
mérites  littéraires,  et  sachons-lui  gré  de  nous  avoir 
révélé  un  monde  que  nous  ne  soupçonnions  pas,  une 
humanité  qu'on  croirait  falmleuse  et  qui,  pcurtrnt, 
vit,  aime  et  souffre   à  quelques  lieues  à  peine  de 

nous.  —  F.   GuiRAND. 

Flambeaux  (les),  pièce  en  3  actes,  par  Henry 
Bataille  (théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  26  no- 
vembre 1912).  —  Laurent  Bouguetest  un  bactériolo- 
giste et  un  philosophe  émiiient,  qui  a  consacré  sa 
vie  à  la  science.  Associé  dans  la  plus  étroite  collabora- 
tion avec  sa  femme,  dont  le  cœur  et  l'intelligence  lui 
appartiennent  tout  entiers,  et  avec  son  assistant,  le 
docteur  Blondel,  il  vient  d'isolerlemicrolie  du  cancer. 
Le  voici,  dans  son  laboratoire  de  l'Institut  Claude- 
Bernard,  qu'il  dirige.  11  s'entretient  avec  une  com- 
mission méilicale,  chargée  de  constater  sa  décou- 
verte. Autour  de  lui  se  pressent  ses  élèves,  sa  (illc 
Marcelle,  étudiante  en  Sorhonne,  et  une'  jeune 
Hongroise,  Edwige  Voroditch,  que  les  Bouguet  ont 
charitablement  recueillie  et  qu'ils  ont  tonte,  encoie 
qu'elle  manifeste  peu  d'inclination  pour  la  culture 
scientifique,  d'intéresser  à  leurs  travaux.  Or,  Mar- 
celle vient  de  saisir  au  vol  des  propos  désobligeants 
échappés  à  deux  élèves  de  Bouguet  sur  le  caractère 
équivoque  des  relations  du  maître  avec  sa  protégée. 
La  jeune  fille  croit  devoir  révéler  ces  médisances  à 
.sa  mère,  qui  se  refuse  d'abord,  avec  indignation,  à 
leur  attribuer  la  moindre  importance.  Mais  Mar- 
celle insiste.  On  «jase  ».  Leur  honneur  à  tous  exige 
que  ces  racontars  cessent.  Seul,  le  mariage  d'Edwige 
y  mettra  un  terme.  Blondel,  manifestement,  l'aime. 
Une  telle  union  sera  pour  l'étrangère,  dénuée  de 
ressources  et  orpheline,  un  bonheur  inespéré. 
Mme  Bouguet  se  laisse  persuader.  Elle  interroge  son 
mari,  prête  à  lui  pardonner,  s'il  l'avoue,  une  défail- 
lance passagère  qui  ne  saurait  atteindre  la  noble  et 
pure  inlimilé  de  leurs  esprits  et  de  leurs  cœurs. 
Bouguet  proteste  énergiquement,  mais  il  élève  des 
olijeclions  contre  les  projets  de  sa  femme.  Celle-ci 
s'obstine._  Elle  fait  venir  Edwige,  qui  déclare  qu'elle 
n  ;  songe  nullement  à  se  marier.  Son  passé,  d'ailleurs 
est  entaché  d'une  faute  qui  lui  interdit  de  devenir 
la  femme  de  Blondel.  M"'"  Bouguet  ne  se  décou- 
rage pas.  Elle  estime  que,  là  où  elle  a  échoué,  son 
mari  réussira.  Et,  bon  gré  mal  gré,  Bouguet  doit 
tenter  de  convaincre  la  jeune  fille.  Or,  il  est  vrai 
qu'elle  a  été  sa  maîtresse.  Elle  l'aime  passionnément, 
et  elle  lui  demeure  étroitement  attachée  en  dépit  de 
son  indifférence,  de  sa  froideur,  du  mépris  qu'un 
être  supérieur  tel  que  lui,  uniquement  épris  de  ve- 
nté et  de  science,  professe  pour  ces  sortes  d'aven- 
tures. Pourtant,  le  désespoir  d'Edwige  parvient  à 
toucher  Bouguet.  Il  hésite,  sa  certitude  fléchit,  ses 
scrupules  s'éveillent.  Mais,  alors,  c'est  Edwige  qui, 
par  un  revirement  subit,  se  déclare  prête  à  se  sa- 
crifier pour  le  bonheur  de  ceux  qui  lui  ont  donné 
asile  —  peut-être  aussi  pour  continuer  à  vivre  un 
peu  dans  l'ombre  de  Bouguet.  Car  M™"  Bouguet 
lui  a  laissé  entendre  que,  si  elle  se  refusait  à  épouser 
Blondel,  elle  devrait  quitter  définitivement  l'Institut. 
Blondel,  consulté  à  son  tour,  affirme  qu'il  ne  veut 
pas  se  marier.  Peut-être  n'est-il  pas  très  sincère  : 
peut-être  aime-t-il  Edwige.  Or,  il  ne  peut  l'épouser, 
non  pas,  à  la  vérité,  parce  qu'elle  a  eu  naguère, 
comme  on  le  prétend,  une  liaison  avec  un  officier 
qui  l'aurait  abandonnée  —  il  est  au-dessus  de  tels 
préjugés,  lui  aussi  —  mais  parce  qu'il  croit  qu'elle 
a  été  la  maîtresse  de  Bouguet.  Et,  quand  ce  dernier 
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s'en  défend  avec  une  véhémence  qui  fait  illusion, 
Blondcl  ne  dissimule  pas  sa  jolCj  11  dédaigne  une 
avonlure  anonyme,  mais  il  n'eût  pu  supporter  l'idée 
qu'Edwige  avait  appartenu  à  liouguet.  El,  devant  cet 
aveu,  Bouguet,  une  fois  encore,  demeure  allerré,  bal- 
butie et  s'efforce  de  refréner  les  transports  de  Blon- 
dei,  qu'il  croyait  affranchi  de  toute  sujétion  à  l'ins- 
linct  passioimel.  Peut-être,  même,  se  tratiirait-il  si 
l'inslitulnétait  soudainement  envahi  par  ses  élèves 
et  par  une  foule  enlhousi.iste  qui  vient  acclamer  en 
lîciuguet  le  lauréat  du  prix  Rocliefellcr  —  lisez  No- 
bel —  et  le  porte  en  triomphe. 

Le  second  acte  se  déroule  dans  les  jardins  de 
l'Institut  Claude-Bernard,  où  Bouguet  et  sa  femme 
achi'ivent  de  recevoir  les  délégués  de»  sociétés  sa- 
vantes qui  sont  venus  de  toutes  parts  leur  rendre 
hommage.  Depuis  deux  mois,  Edwige  est  devenue 
la  femme  de  Blondcl.  Elle  ne  peut  se  résigner  à  son 
sort.  Elle  a  essayé  d'aimer  son  mari,  il  lui  est  odieux. 
Désemparée,  désespérée,  elle  implore  en  vain  de 
Bouguet  l'aumône  d'un  regard,  dune  parole,  un 
rien  qui  la  ranime  et  lui  donne  le  courage  d'accep- 
ter sa  destinée.  Bouguet  s'irrile  et  la  repousse  du- 
rement. Il  parait  à  jamais  délivré  de  la  domination 
sensuelle  qui  le  courba  autrefois  un  instant.  Et 
pourtant,  le  voici  en  présence  de  Herner,  un  écrivain 
étranger  qui-a  décliné  en  sa  faveur  toute  candidature 
au  prix  Rockefeller,  parce  que  c'est  à  Bouguet  que, 
sans  le  connaître,  il  a  dû  jadis  son  salut.  Alors  que 
sa  jeunesse  dirigée  par  les  sens,  puis  par  les  senti- 
ments, se  désespérait  et  allait  .«ombrer  peut-être 
dans  le  suicide,  le  spectacle  des  étoiles,  des  flam- 
beaux éternels,  la  lecture  d'un  livre  de  Bouguet 
lui  ont  ouvert,  avec  les  perspectives  du  monde  des 
idées  pures,  le  refuge  ou  il  a  enfin  trouvé  la  paix. 
Le  a  couplet  »  est  tout  enveloppé  —  harmonieuse 
pensée  —  des  murmures  de  Y  Aria  de  Bach,  jouée 
par  un  orchestre  invisible  et  qui  est,  elle  aussi,  un 
llanibeau.  Bouguet  et  Herner  se  rencontrent  à  mi- 
chemin  de  leurs  routes  contraires.  Car  Bouguet. 
parti  de  l'idée  pure  qui  le  fascina  dès  sa  jeunesse, 
s'aperçoit  avec  terreur  qu'il  évolue  vers  les  sens. 
Il  leur  cède,  ou  plutôt  il  obéit  h  un  mouvement  de 
pilié  en  ne  refusant  pas  à  Edwige  de  la  rejoindre 
ilans  le  pavillon  voisin  où  elle  habile  avec  son  mari. 
Une  parole  maladroite  d'un  invité  attardé  qui  lésa 
entendus  chuchoter  dans  l'obscurité  éveille  les 
soupçons  de  Blondel.  Il  prie  M""»  Bouguet  de  se 
rendre  auprès  de  sa  femme,  qui,  se  sentant  souf- 
frante, a  regagné  depuis  longtemps  sa  chambre  et 
dont  la  fenêtre,  cependant,  s'est  éclairée  depuis  un 
instant  à  peine.  M™"  Bouguet  reparaît  presque  aus- 
sitôt, les  yeux  hagards,  haletante,  défaillante.  Bou- 
guet lui-même  sort  du  pavillon  furtivement  à  pas 
élouiïés.  C'est  donc  lui  que  l'on  a  surpris  dans 
l'ombre  avec  Edwige.  Blondel  s'élance  sur  lui  et 
lui  reproche  avec  indignation  sa  trahison.  En  vain 
liouguet  s'acharne-t-il  à  nier  encore.  Lasse  de 
mentir,  Edwige,  allirée  par  le  bruit  de  leur  querelle, 
survient,  et  elle  avoue.  Elle  a  appartenu  h  Bouguet, 
ellrt  n'aime  et  n'aimera  jamais  que  lui.  M'""  Bou- 
guet, elle,  pardonne.  Elle  ne  reniera  rien  d'un  ar- 
ticle qu'elle  vient  d'écrire  et  qui  est  un  hommage 
passionné  h  l'union  intellectuelle  et  sentimentale 
presque  sans  exemple  où  elle  a  vécu  aux  côtés  de 
son  mari.  Mais  Blondel  n'est  plus  qu'un  homme  qui 
soulTre  et  qui  est  torturé  par  la  plus  sauvage  jalou- 
sie. Bouguet  essaye  inutilement  de  le  convaincre 
que  de  tels  mouvements  sont  indignes  du  savant 
libéré  de  toute  servitude  passionnelle,  que  les  faits 
ne  comptent  pas  devant  la  splendeur  des  idées  et 
qu'il  doit  refouler  en  lui  la  «  bête  héréditaire  ». 
Mais  la  pensée  que  laprétendue  aventure  d'Edwige 
n'a  été  qu'une  invention  et  que  la  jeune  fille  s'est 
donnée  vierge  à  Bouguet  achève  d'exaspérer  Blon- 
ilcl.  Il  va  se  venger  atrocement,:  il  se  précipite 
dans  le  laboratoire  et,  saisissant  le  manuscrit  de 
l'ouvrage  que  Bouguet  vient  de  terminer  après  de 
longues  années  de  travail,  il  le  lacère  et  l'anéantit. 

Son  ressentiment,  d'ailleurs,  ne  s'arrête  pas  là. 
Quelques  jours  plus  tard,  il  se  livre  &  une  agression 
contre  Bouguet.  Et  celui-ci,  sacrifiant  au  préjugé  du 
duel,  accepte  la  rencontre.  M""  Bouguet  l'ignore. 
lOlle  est  tout  absorbée  dans  la  lecture  des  journaux 
qui  se  délectent  de  scandale.  Cependant,  elle  s'in- 
(|uiète  de  l'absence  prolongée  de  son  mari  et  pres- 
sent qu'on  lui  cache  quelque  chose.  Or,  Bouguet  a  été 
grièvement  blessé.  Pour  rassurer  sa  femme,  il  entre 
la  cigarette  aux  lèvres,  soutenu  par  son  médecin. 
Mais  il  est  obligé  de  s'étendre  sur  une  chaise  longue. 
Il  sait  qu'il  est  mortellement  atteint.  Il  a  pu  dissimuler 
h  son  entourage  les  symptômes  de  sa  fin  prochaine. 
A  celle  heure  suprême,  il  sentplus  que  jamais  (]ue  le 
triomphe  de  l'idée  importe  seul.  Il  mande  Edwige  et 
lui  ordoime  de  s'éloigner  pour  toujours.  Malgré  les 
instances  de  M™'  Bouguet,  qui  se  révolte,  il  appelle 
Blondel.  11  adjure  sa  femme,  toute  frissonnante  de 
haine  contre  rassa.ssin  de  son  mari,  de  se  ressaisir, 
de  se  dominer,  pour  l'amour  de  sa  mémoire  et  de  son 
œuvre.  Et,  sur  sa  poitrine,  il  joint  sa  main  à  celle  de 
Blondel.  Car  il  faut  qu'ils  continuent  ensemble  la 
tâche  entreprise.  Et,  dans  une  dernière  convulsion, 
il  meurt.  Ce  qu'il  demande,  M""  Bouguet  le  fera. 
Elle  en  aura  le  courage,  et  "  peut-être  la  force  ». 
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Les  «  Flambeaux  »,  ce  sont,  ainsi  que  l'a  expliqué 
Bataille,  «  les  savants,  les  cerveaux  consultants  du 
domaine  intellectuel  ».  Ce  sont  aussi  «  les  grandes 
idées  qui  éclairent  en  la  précédant  la  marche  de 
l'humanité  dans  le  dédale  de  ses  ténèbres,  les  idées 
presque  indépendantes  de  nous-mêmes  dont  nos 
actes  iontles  satellites  ouïes  tributaires  empressés». 
Ce  S-.nt  elles  qui  ont  guidé  un 
Herner  dans  son  évolution  ascen- 
sionnelle. Il  ne  s'agit,  en  elTet, 
de  rien  moins  que  du  conilit  de 
l'intelligence  et  de  l'instinct,  de 
l'esprit  et  de  la  matière,  de  celle 
lutte  de  l'âme  contre  le  corps  qui 
est  précisément  le  fond  de  la  mo- 
rale chrétienne,  de  l'eiïort  que  fait 
l'homme  pour  rompre  ses  liens 
charnels  et  planer  dans  la  sérénité 
d'une  atmosphère  allégée  (le>  pa.s- 
sions  orageuses.  Le  problème  n'est 
pas  nouveau.  L'auteur  l'a  formulé 
avec  hardiesse.  Il  lui  a  don:ié  tout 
le  relief  d'une  action  concrète, 
frappante,  vivante,  pi-ofoiidémeiu 
dramatique,  sans  prétendre,  seiii- 
ble-t-il,  à  le  résoudre  et  sans 
dissiper  le  n,yslère  poélique  di; 
son  incertitude,  peut-être  de  sa 
chimère. 

Les  hei'os  du  drame  .sont  vulné- 
rables à  loutes  les  misères  humai- 
nes :  Bouguet,  la  plus  saisissante 
incarnation  de  l'orgueil  scienti-  [ 
fique;  M™»  Bouguet,  qui  croyait  < 
n'être  plus  femme  et  dont  la  sen- 
sibilité s'insurge  avec  toute  sa 
jalousie,  toute  la  douleur  d'une 
confiance  trompée;  Blondel.  doiil 
l'humanité  saigne  comme  s  il  élait 
la  moins  raffinée  des  créatures. 

Le  premier  acte,  par  la  justesse 
du  ton,  la  précision  du  dessin,  la 
solidité,  l'élévation  de  la  pensée, 
est  exôellent  ;  rien  d'oiseux,  ni 
d'artificiel.  Le  second,  d'une  tex- 
ture moins  serrée,  d'une  concep- 
tion moins  originale,  n'est  cepen- 
dant que  ce  qu'il  devait  être 
logiquement.  Le  dénouement  du 
troisième  apparaît  comme  l'un  des 
plus  tragiques  que  l'on  ait  osés.  Il  ravit  dans  l'élan 
d'un  acte  de  foi,  d'une  vertigineuse  ascension  où 
s'efface  toute  l'humanité  rampante.  —    Paul  locari.. 

Les  principaux  rôles  ont  été  cr<''éspar  :  MM""  Suzanne 
Desprès  {M"  Bouguet),  Yvonne  de  Brav  (Edii'iye  W'oro- 
dilch),  Frévalles  (Marcelle)  ;  .MM.  Le'  Bargy  I /Murent 
IJouffuel),  Huguenot  (Ulondel),  Jeau  Coquclin  {Berner). 

*Goettie.  Lettres  choisies,  1765-1832;  tra- 
duites par  il/"«  A.  Fanla  (Paris,  1912). —  Nous 
n'avions  pas  jusqu'ici,  en  France,  une  idée  complète 
de  la  correspondance  générale  de  Gœthe.  Elle  com- 
prend près  de  treize  mille  cinq  cents  letlres,  pu- 
bliées en  cinquante  volumes,  dont  l'impression  se 
termine  à  peine  aujourd'hui.  Les  traduire  toutes 
semble  presque  impossible  et,  cependant,  n'esl-il 
pas  intéressant  de  connaître  par  le  menu  la  vie  de 
ce  grand  homme,  dont  chaque  pas  fut  une  ascen- 
sion vers  plus  de  vérité  et  de  lumière'?  L'homme, 
en  Goethe,  a  toujours  été  peu  connu,  pour  ne  pas  dire 
méconnu.  II  y  a  d'abord  le  Gœlhe  mondain,  qui  s'ap- 
pelle lui-même  un  «  Gœthe  de  carnaval  ».  (^elui-là, 
c'est  Monsieurle conseiller  à  lacoiir  de  Weimar.  Il  se 
laisse  mener  très  volontiers  au  bal,  au  concert  et  & 
la  chasse.  Son  bel  habit  est  brodé  et  galonné,  et,  de 
la  tête  aux  pieds,  sa  tenue  est  assez  galante  sous  la 
splendeur  des  lustres  et  des  girandoles.  C'est  le 
même  que  Beethoven  voyait  avec  colère,  aux  eaux 
de  Teplitz,  faire  de  si  respectueuses  courbettes  sur 
le  passage  des  princes,  et  il  nous  semble  assez  peu 
sympathique.  Mais  il  y  a  un  autre  Gœthe,  en  «  habit 
de  castor  gris,  avec  un  foulard  de  soie  brune  et  des 
hottes,  qui,  dans  l'air  vif  de  février,  pressent  déjà  le 
printemps  et  voit  son  cher  et  vaste  univers  s'ouvrir 
de  nouveau  devant  lui;  qui,  toujours  vivant  en  lui- 
même  et  travaillant,  essaye  tour  à  tour  d'exprimer 
comme  il  le  peut  les  sentiments  vifs  de  la  jeunesse 
dans  de  petites  pièces  de  vers,  les  fortes  épices  de 
la  vie  dans  des  drames,  de  dessiner  les  figures  de 
ses  amis,  ses  sites  préféré.s,  son  cher  ménage  avec 
la  craie  .sur  du  papier  gris  ;  qui  ne  demande  ni  à 
'droite  ni  à  gauche  ce  qu'on  pense  de  ce  qu'il  fait, 
parce  qu'en  travaillant  il  monte  toujours  un  degré 
de  plus,  parce  fju'il  ne  songe  pas  à  atteindre  d'un 
bond  son  idéal,  mais  à  laisser,  en  luttant  et  en  se 
jouant,  ses  instincts  se  Iranformer  en  facultés  »,  et 
c'est  celui-là  que  M""  A.  Fanta  a  entrepris  de  nous 
faire  connaître  et  aimer,  en  choisissant,  avec  un  sa- 
voir, une  patience  et  un  goiU  parfaits,  ce  qui  lui  pa- 
raissait le  plus  caraclérislique  dans  ces  cinquante 
volumes  de  correspondance. 

Conquérir,  à  tout  prix,  le  calme  et  la  sérénité, 
garder  un  front  exempt  de  souci,  au-dessus  des 
orages  de  la  vie,  telle  semble  avoir  été  la  noble  cl 
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constante  préoccupation  de  Oœlhe.  Tous  ses  actes, 
toutes  ses  œuvres  tendent  à  cela.  On  .sait  qu'il  s'in- 
lerdissait  d'entendre  la  musique  de  Beethoven  parce 
qu'elle  le  bouleversait,  et  que  ses  dernières  parole» 
furent  un  suprême  appel  à  la  lumière  (Mehr  Liclit!). 
Ne  croyons  pas,  cependant,  qu'il  ail  coni|uis  du  pre- 
mier coup  celte  ataraxie  olympienne.  La  corr?spon- 
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dance.  qui  s'ouvre  en  i70:i  ^il  a  alois  seize  aiis-V 
nous  montre  un  jeune  étudiant  bien  porlaiil.  assez 
coulent  de  lui,  gai,  voire  quelque  peu  l'on.  Il 
...e  compare  lui-même  à  une  girouette  qui  tourni'. 
tourne  toujours,  (juand  il  n'est  pas  chez  tE.ser,  h' 
directeur  de  l'académie  de  peinture  de  Leipzig,  qui 
lui  donne  des  leçons,  il  est  à  la  lavernc  d  Auer- 
bach,  qu'il  immortalisera  dans  Fausl,  ou  bien  aux 
pieds  d'.Annelle  Schœnkopf,  la  fille  du  marchand  de 
vins  de  Leipzig,  chez  lequel  il  prend  ses  repas.  C'est 
l'héroïne  des  Caprices  U'iittamant.  Les  deux  amis  se 
brouillent,  Annette  finit  par  se  marier,  et  Gœlhe 
écrit  :  «  L'amour  est  une  souffrance,  mais  toute 
souffrance  devient  une  volupté  quand  nous  berçons 
par  nos  plantes  l'angoisse  qui  nous  oppresse  ; ...  hélas  ! 
nulle  volupté  n'égale  les  souffrances  de  l'amour.  » 
Mais  Gœthe  ne  s'appesantit  pas  sur  ses  souf- 
frances ;  il  y  puise,  au  contraire,  une  force  nouvelle, 
et  les  Muses  changent  ses  douleurs  en  joies.  C'est 
bien  déjà  l'homme  qui  dira  plus  tard  :  «  Par  delà  les 
tombes,  en  avant!  »  Du  passé  il  ne  garde  que  ce 
qu'il  veut  immortaliser;  il  lit  Ossian,  el  il  célèbre 
solennellement  le  jour  de  fêle  de  Shakespeare.  Il 
n'est  pas  de  terrain,  si  aride  soit-il,  que  son  énergie 
ne  fertilise  :  «  Elant  enfant,  écrit-il  à  son  ami  Salz- 
m.inn,  j'ai  planté  un  jeune  cerisier  pour  m'amuser; 
il  grandit,  et  j'eus  la  joie  de  le  voir  fleurir;  au  mois 
de  mai,  il  a  suffi  d'une  gelée  pour  anéantir  la  florai- 
son et  ma  joie;  —  il  me  fallut  attendre  ioute  une 
année  pour  voir  mûrir  des  cerises;  mais,  avant  que 
j'eusse  le  temps  d'en  goûter  une,  les  oi.seaux  V  s 
avaient  toutes  dévorées  ;  une  autre  année,  ce  furent 
les  chenilles,  puis  un  voisin  gourmand,  puis  Ir 
nielle,  et  cependant,  dès  que  j'ai  un  jardin,  je  re- 
commença à  planter  de  jeunes  cerisiers;  malgré 
toutes  les  mésaventures,  on  récolle  assez  de  fruits 
pour  manger  à  sa  faim.  »  S'il  ne  s'afflige  point  du 
passé,  il  se  préoccupe  également  assez  peu  de  l'ave- 
nir; prendre  l'habitude  de  s'abandonner  au  destin, 
se  laisser  vivre  au  jour  le  jour  sans  s'inquiéter, 
telle  est  la  règle  de  sa  vie  ;  il  est  de  l'avis  de  cet 
ancien  Grec  qui  disait  :  «  Se  préoccuper  de  l'issue 
des  choses  est  le  fait  du  vulgaire.  »  C'est  l'homme 
heureux  par  excellence;  tout  lui  réussit.  Désire-t-il 
un  beau  clair  de  lune  pour  monter  au  Brocken,  où 
il  placera  plus  tard  !a  nuit  de  Walpttryis,  il  voit 
sa  lumière  inonder  les  sapins  :  «  J'ai  toul  ce  qu'on 
peut  souhaiter,  écrit-il  à  sa  mère  :  une  vie  où 
chaque  jour  j'essaye  mes  forces,  où  je  me  sens  gran- 
dir chaque  jour.  »"Sa  fonction  à  la  cour  de  Weimar, 
qui  lui  rapporte  tant  d'honneurs,  lui  coûte  peu  de 
peine  :  «  Le  duc  trouve  son  bonheur  dans  sa  meule, 
il  congédie  ses  courtisans,  il  convoque  ses  chiens; 
c'est  toujours  la  même  chose  :  beaucoup  de  tapage 
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.  pour  courir  après  un  lièvre.  »  Dans  ces  lignes  perce 
une  ironie  qui   prouve  que  le  respect  de  courlisan 
que  professait  Gœlhe  n  était  qu'affecté.  Ce  n'était 
qu'une  règle  de  conduite  :  «  J'ai  fait  une  démarca- 
tion très  nette,  écrit-il  encore,  entre  ma  vie  poli- 
tique  et  sociale,  et  ma  vie  morale  et  poétique  — 
démarcation  tout  extérieure,  s'entend  —  et  je  m'en 
trouve  très  bien.  Ctiaque  semaine,  je   donne   une 
grande  réception  d'où  personne  n'est  exclu,  et  je  me 
débarrasse  ainsi  à  bon  compte  de  mes  obligations 
mondaines.  »  A  ces  obligations-li,  si  ennuyeuses  et 
pesantes  saicnt-elles,  Gœlhe  ne  se  dérobera  jamais. 
A  l'envers   de   Beethoven,  qu'il  appelle   lui-même 
i(  un   être  indompté   »    (ungehânilii/le  Personlich- 
l:ell),  c'est  par  excellence  un  êlre  sociable.  A  Erfurt, 
en  1808,  après  s'être  entretenu  avec  Napoléon,  il  le 
proclame  le  plus  grand  homme  du  monde,  h  la  façon 
de  M">«  de  Sévigné  qui,   pour  avoir   dansé  avec 
Louis  XIV,  le  trouvait  le  plus  grand  roi  de  la  terre; 
il  est  sensible  aux  honneurs,  et  il  appelle  le  fait 
d'avoir  reçu  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre  de 
Lcopold  un  «  événement  considérable  ».  C'est,  dans 
la  vie  privée,  un  bourgeois  qui  donne  des  conseils 
.-âges  et  pratiques  ;  Ji  son  (ils  Auguste,  qui  veut  four- 
nir  un  cautionnement  pour  un  de  ses  amis,  il  ré- 
pond :  <(  J'ai  beaucoup  fait  pour  les   autres   dans 
ma  vie,  et  plus  peut-être  que  de  raison,  m'oubliant 
moi-même  et  ou- 
bliant les  miens;  Mai.so\  dk  caupaone  gt  Jaruin  de  GcETIH 
je    puis  bien  te 
dire  cela  sans  for- 
fanterie, à  toi  qui 
es  au  courant  de 
bien  des  choses; 
mais  je  n'ai  ja- 
mais engagé  ma 
parole  pour  au- 
trui; tu  ne  trou- 
veras  pas    trace 
d'un    document 
do  ce  genre  dans 
mes  papiers.  » 

Cet  homme,  si 
formaliste,  sait 
cependant  se  li- 
bérer à  l'occa- 
sion, et  il  n'ac- 
cepte en  réalité 
aucune  chaîne.  Il 
rompt  facilement 
avec  les  liaisons 
qui  le  gênent,  et 
les  colères  de 
M"»  de  Slein 
sont  sans  effet 
sur  lui.  Il  vit  pu- 
bliquement avec 
sa  maîtresse, 
Christiane  Vul- 
pius,  qu'il  finira 
d'ailleurs  par 
épouser,  et,  du- 
rant vingt -huit 
années,  cette 
belle  et  plantu- 
reuse créature  lui 


tout  parti  pris  d'école.  11  dira  de  lord  Byron,  en 
1816  :  «  Je  viens  de  faire  connaissance  avec  ce 
poète  anglais  qui  est  digne  de  nous  captiver.  Sa 
nature  étrange  éclate  dans  ses  poésies;  c'est  juste- 
ment ce  mélange  de  fougue  et  de  mesure  qui  donne 
un  grand  charme  h  son  talent.  Si  vous  pouviez  me 
dire  où  je  pourrais  me  documenter  sur  la  vie  et  le 
caractère  de  cet  homme  extraordinaire,  vous  me 
rendriez  un  bien  grand  service.  » 

Bornons-nous  à  relever  ici  quelques-uns  des  ju- 
gements de  Goethe  sur  les  Français.  Il  a  été  à  leur 
école  dans  sa  jeunesse.  Les  grands  classiques  l'ont 
nourri,  il  a  traduit  le  Neveu  de  Hameau,  et  il  a  vu, 
à  'Valmy,  les  jeunes  volontaires  charger  il  la  ba'ion- 
nette  aux  cris  de  :  'Vive  la  nation  I  «  Le  Français, 
dit-il,  ne  lient  pas  en  place  un  instant;  il  va,  vient, 
bavarde,  bondit,  siflle,  chante  et  fait  tant  de  bruit 
qu'on  croit  toujours  en  voir  dans  une  ville  ou  un 
village  plus  qu  il  n'y  en  a  réellement.  0"*i"l  on 
ne  les  comprend  pas,  les  Français  se  fâchent;  ils 
semblent  exiger  que  tout  le  monde  sache  leur 
langue;  si  l'on  sait  se  faire  entendre  et  si  l'on 
.«ait  les  prendre,  ils  sont  tout  de  suite  «  bons  en- 
lants  »  ;  il  est  rare,  dans  ce  cas,  qu'ils  soient  rudes 
et  grossiers». 

Ses  jugements  sur  le  mouvement  romantique  en 
France  sont  fort  curieux.  Il  écrit  sur  Stendhal,  en 


Traduction  :  Cctlc  siK-ncicuse  maison  de  caiiipaeiie  n'a  pas  un  aspect  prétentieux;  tous  ceux  qui  y  tinnt  venu 
eu  sont  partis  t  àiue  meilieure.  (Uœtlie,  1828.) 


donnera  toutes  les  joies  saines  qu  i 
■       ■ Chri 


désire.  On  a 
souvent  reproché  à'Goîthe  cette  Christiane;  peu  s'en 
faut  qu'on  ne  l'ait  considérée  comme  une  autre 
Thérèse  Levasseur.  En  réalité,  elle  n'était  pas  de  si 
basse  origine,  et  elle  a  eu  pour  son  illustre  époux 
un  dévouement  et  une  tendresse  à  toute  épreuve. 
Gœlhe  l'appelle  toujours  «  ma  petite  amie  »,  «  ma 
petite  femme  »,  et  jamais  il  ne  lui  parle  en  maître, 
mais  en  bon,  fidèle  et  indulgent  compagnon. 

A  côté  de  Christiane,  avant  elle,  il  faut  mettre  la 
mère  de  Gœthe,  M™°  la  conseillère  :  Frau  Ralk  ou 
Frau  Aja,  pour  la  place  qu'elle  tient  dans  celle  cor- 
respondance. Ne  pensons  pas,  comme  on  l'a  dil, 
qu'il  ail  été  pour  elle  égoïste  etsec.  Ses  nombreuses 
lettres,  datées  de  partout,  témoignent  bien  du  con- 
traire, n  l'appelle  «  cette  chère  maman  »,  et  il  est 
touchant  de  penser  qu'on  pourrait  mettre  sans  men- 
tir, sur  la  tombe  de  co  grand  homme  :  bon  fils,  bon 
époux  et  bon  père. 

Qu'on  n'aille  pas  croire,  après  cela,  que  cette  cor- 
respondance soit  terre  à  terre.  Gœthe  s'y  élève  sans 
efTort  et  à  chaque  instant  aux  plus  hautes  et  plus 
profondes  considérations  sur  la  nature,  l'homme  et 
l'art.  Il  n'est  rien  qui  soit  étranger  à  sa  curio- 
sité et  à  son  génie.  11  exulte  de  joie  quand  il  a  fait 
(1784)  une  découverte  anatomique,  celle  de  l'os  in- 
lermaxillaire  chez  l'homme.  Selon  lui,  un  poète  n'a 
rien  à  perdre  s'il  s'adonne  à  la  vie  active  ou  à  la 
science,  et  il  écrit  à  Jean  Erichson,  un  jeune  homme 
qui  lui  demandait  des  conseils  :  "  Un  vrai  poète, 
dont  la  vocation  est  incontestable,  puise  dans  la  vie 
cl  dans  la  science  la  matière  sans  laquelle  ses  œuvres 
seraient  vides.  » 

Donner  un  résumé  de  ses  jugements  aussi  sûrs 
qu'innombrables  est  presque  impossible.  Ils  tiennent 
tout  entiers  dans  les  mots  :  calme  et  sérénité  (Kuhe, 
Ueiterkeit).  Gœthe  est  vraiment  un  grand  cœur,  qui 
admire  sans  envio  et  émet  des  opinion»  exemptes  de 


1818,  à  propos  du  livre  :  Rome,  Naples  et  Florence 
en  ISn. 

Le  nom  do  l'auteur  est  un  pseudonyme  ;  ce  voyageur 
est  un  Français,  vif  comme  ils  le  sont  tous,  passionne  de 
mnstijue,  de  danse,  de  théâtre.  II  attira,  il  choaue,  il 
charme  et  fâche  le  lecteur,  si  bien  qu'on  no  peut  plus  se 
détaclior  do  son  livre.  On  le  relit  avec  un  plaisir  toujours 
nouveau  ;  il  y  a  des  passages  (ju'on   aimerait  apprendre 

Car  cœur.  Il  semhlc  un  hoinmo  d"une  rare  intelligence, 
allotté  de  ci  de  là  en  fjualité  d'offirior,  do  fonctionnaire 
ou  d'espion,  par  les  hasards  de  la  guerre  ;  peut-être  môme 
a-t-il  cumulé  ces  trois  fonctions.  Il  a  vu  du  pays,  il  sait 
utiliser  les  connaissances  et  s'apjiroprier  le  bien  d'autrui. 

Sur  Lamartine,  qui  a  écrit,  en  1S25,  un  Chant  du 
sacre  pour  le  couronnement  de  Charles  X,  il  dit  : 

Ce  chant  du  sacre  est  remarquable.  J'y  ai  vu  une  fois 
de  plus  qu'il  ne  faut  pas  faire  de  comparaison,  mais  con- 
sidérer et  apprécier  en  soi  chaijue  nation,  chaque  poète, 
chaque  écrivain  et  chaque  individu. 

Ce  Français  n'est  pas  un  retardataire  :  (|u'il  ait  été  à 
notre  école  ou  à  celle  des  Anglais,  peu  importe  ;  il  a  su 
dominer  son  sujet  et  le  traiter  d'une  manière  large  et  ■ 
vraiment  poétique  ;  il  procode  avec  noblesse,  avec  audace 
même,  et,  comme  le  poème  n'a  certainement  pas  paru 
sans  être  soumis  à  une  censure  discrète,  j'en  déduis  que 
le  censeur  a  été  très  libéral. 

Enfin,  sur  'Victor  Hugo,  qui  n'était  alors  encore 
que  l'auteur  des  Orientales  (c'est  en  1829  que  la 
lettre  est  écrite),  Gœlhe  dit  : 

"Victor  Hugo  est  un  talent  poétique  de  premier  ordre, 
mais  l'orientation  qu'il  a  choisie  no  lui  permettra  guère 
de  le  déployer  dans  toute  son  ampleur  ot  toute  sa  pu- 
reté. D'autres  talents  do  grande  valeur  essayent  comme 
lui  de  prendre  pied  sur  le  sol  romantique,  mais  c'est  une 
réffion  pleine  do  vapeurs,  où  vont  et  viennent  tant  de  feux 
fouets  tjuo  le  plus  iulrépide  voyageur  risque  de  s'y  égarer. 

Ces  jugements,  qu'on  retrouvera  presque  tous  dans 
les  Conversations  avec  Eckermann,  sont   fort  sa- 
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voureux  sous  la  plume  même  de  Gœthe.  Pour  nous 
élever  plus  haut  encore,  citons  cet  admirable  frag- 
ment d  une  lettre' à  la  comtesse  Stolberg,  datée  du 
17  avril  1823  : 

Vivre  longtemps,  c'est  survivre  ;  en  effet,  nous  survi- 
vons à  des  êtres  aimés,  à  dos  êtres  détestés,  à  des  indif- 
férents, à  des  royaumes,  à  des  ca]>itales  ;  nous  survivons 
même  à  des  forêts,  à  des  arbres  nue  nous  avions  semés 
et  plantés  dans  notre  jeunesse.  Nous  nous  survivons  a 
nous-mêmes,  et  notre  reconnaissance  est  grande  s'il  vient 
à  nous  rester  ([uolque  qualité  physifjuo  et  morale.  Nous 
nous  résignons  à  co  caractère  éphémère  de  la  vie  ;  pour 
peu  quo  le  principe  éternel  des  choses  nous  demeure  pré- 
sont, nous  ne  souffrons  pas  de  voir  fuir  le  temps. 

Toute  ma  vie,  j'ai  été  loyal  avec  moi-même  et  avec  les 
autres,  et,  dans  toute  mon  activité  terrestre,  j'ai  toujours 
visé  très  haut.  Vous  et  les  vôtres,  vous  en  avez  fait  uu- 
tant.  Continuons  donc  à  travailler  de  même,  tant  que  le 
jour  nous  éclairo  ;  d'autres  verront  briller  le  boleil  à  leur 
tour,  ils  grandiront  â  sa  lumière,  tandis  qu'une  lumière 
plus  éclatante  luira  pour  nous. 

Cela  est  d'un  haut  et  noble  spiritualisme;  on  croit 
entendre  le  vieux  Faust  converser  avec  Wagner  sur 
les  remparts  de  la  ville,  le  jour  de  la  fête  de  Piques. 
En  résumé,  toute  celle  correspondance  justifie  le 
mol  de  Lavaler,  qui  définissait  Gœlhe  «  un  génie  avec 
du  cœur  »  (Génie  mit  Herz.)  »  —  QiuTiiiKa-FniRiÈKM. 

Grignard  (Victor),  chimiste  français,  né  le 
6  mai  1871  à  (Cherbourg,  où  son  père  était  conlre- 
mailre  à  l'arsenal.  Il  lit  ses  premières  études  au 
lycée  de  sa  ville  natale  et  fut  admis,  en  1889,  il 
l'école  normale  d'enseignement  secondaire  de  Cluny. 
A  la  suppression  de  l'i'-cole  (1891),  il  continua  ses 
éludes  à  la  Faculté  de  Lyon,  où  il  prépara  ses 
licences  es  sciences  malhémaliques  et  physique  et 
chimie.  11  entra  ensuite  comme  préparateur  dans 
le  laboratoire  du  professeur  Ph.  Barbier  (1894),  de- 
vint chef  des  travaux  pratiques  (1898),  puis  chargé 
de  conférences  (1902).  C'est  à  la  Faculté  de  Lyon, 
en  1901,  qu'il  passa  son  doctorat  es  sciences  avec 
une  tnese  sur  la  question  des  synthèses  par  les  com- 
posés organo-magnésiens.  Depuis  celle  époque,  il 
devint  successivement  maître  de  conférences  à  la 
Faculté  de  Besançon  (1905),  puis  maître  de  confé- 
rences (1906)  et  professeur  adjoint  h.  la  Facu'léde 
Lyon  (1908);  enfin,  en  1909,  il  fut  nommé  chargé 
de  cours  à  la  Faculté  de  Nancy,  puis  professeur 
titulaire  en  1910,  en  remplacement  du  professeur 
Biaise,  appelé  à  la  Sorbonne. 

C'est  sa  thèse  qui  vaut  aujourd'hui  à  Grignard 
l'honneur  d'être  désigné  comme  titulaire,  avec  le 
professeur  Sabalicr,  de  Toulouse,  du  prix  Nobel  de 
chimie  pour  l'an- 
née 1912.  Dans 
celle  thèse,  Gri- 
gnard indiquait 
la  découverte  de 
corps  organo- 
magnésiens  que 
Ion  obtient  très 
facilement  (on 
traite  les  éthers 
chlorhydriques 
ou  bromhydri- 
(|ues  ou  iodhy- 
driiiues  des  al- 
cools ou  des  phé- 
nols par  le  ma- 
gnésium en  pré- 
sence d'éther 
anhydre).  Les 
composés  orga- 
no-magnésiens 

obtenus  sont  des  plus  actifs;  ils  réagissent  sur 
certains  composés  minéraux  el  sur  presque  tous 
les  composés  organiques,  et  permettent  d'eirecluer, 
avec  la  plus  grande  facilité,  de  nombreuses  syn- 
thèses de  corps  organiques.  L'industrie  chimique, 
grâce  il  cette  découverte,  a  déjà  introduit  de  nom- 
breuses modifications  dans  ses  méthodes;  certaines 
synthèses,  extrêmement  laborieuses,  s'effectuent 
maintenant  avec  la  plus  grande  facilité;  d'autres, 
qui  n'avaient  pu  être  effectuées,  se  trouvent  au- 
jourd'hui résolues.  Le  procédé  de  Grignard  est 
employé  couramment  (le  verbe  grignardiser  s'em- 
ploie dans  tous  les  laboratoires)  et,  depuis  l'époque 
de  sa  découverte,  les  travaux  qu'il  a  suscités,  tant 
sur  les  combinaisons  organo- magnésiennes  crue 
sur  leurs  applications,  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreux. 

Depuis  la  publication  de  sa  thèse,  les  travaux  de 
Grignard  ont  eu  surtout  pour  objet  l'applicalion  de 
sa  nouvelle  méthode  de  synthèse.  11  a  publié  de 
nombreux  mémoires  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences,  les  Annotes  de  chimie  et 
physique  et  le  Bulletin  de  la  Sociélé  chimique. 
L'Académie  des  sciences  lui  a  décerné  le  prix 
Cahours  (1901  et  1902),  la  médaille  Berthelot  (1902), 
le  prix  Jecker  (190fi);  toutefois,  la  plus  belle  consé^ 
cration  de  ses  travaux  est  certainement  ce  prix 
Nobel  qui  vient  de  lui  être  attribué  et  qui  apporte 
au  modeste  el  sympathique  savant  la  récompense 
méritée  par  ses  recherches  fécondes  et  absolument 
désintéressées.  —  o.  Boucusm. 


V.  Grignard.  (Phot.  Pil'ou.) 


U.    llauplmaon. 
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*Hauptmann  (lieiliarl;,  poMo  el  aulcui'  dra- 
iiialii|ue   allemand,    né   à    Salzlirunn    (Silt^sie)    le 
is  iiovembie  l86i.  —  Il  a  reçu  le  prix  Nobel  de  lit- 
térature en  1912. 
(V.  Nouveau  Lu- 
rousse, tV,  p.  i  a.) 

Kiderlen- 
Wœctite  r 

(Alfred  de)', 
nomine  d'Etat  al- 
lemand, ministre 
dcsaiïairesétran- 
gères,  né  à  Stutt- 
gart en  1852.  — 
Il  est  mort  dans 
la  même  ville 
le  30  décembre 
1912.  Le  «  se- 
crétaire d'Etat  à 
l'oriice  impérial 
desaiïairesélran- 
gères  »  —  tel 
était  son  litre  of- 
liciel  —  qui  vient  de  disparaître  subitement,  em- 

fiorté  par  une  crise  cardiaque,  comptait,  depuis 
e  développement  du  récent  conflit  franco-alle- 
mand au  sujet  du  Maroc,  dans  lequel  il  avait  joué 
un  rôle  de  tout  premier  plan,  parmi  les  diplo- 
mates d'outre-Rhin  les  plus  en  vue  —  mais  non 
les  moins  discutés.  On  trouvera  au  Larousse  Men- 
suel, t.  1"'',  p.  797,  le  résumé  de  sa  carrière  jusqu'au 
moment  où  il  fut  appelé  à  remplacer  délinitivement 
le  baron  de  Schœn  dans  la  gestion  du  ministère. 
Carrière  agitée  s'il  en  fut,  coupée  de  dsgrices  pas- 
sagères alternant  avec  des  moments  de  grande 
faveur,  les  unes  el  les  autres  paraissant  également 
juslillées  par  un  tempérament  où  les  qualités  et  les 
défauts  se  balançaient.  A.  de  Kiderlen  était  entré  au 
ministère  des  alfaires  étrangères  presque  aussitôt 
ses  études  de  droit  terminées,  en  1875.  En  1881,  on 
le  trouve  secrétaire  à  l'ambassade  de  Saint-Péters- 
bourg; en  18s4,  à  celle  de  Paris,  où  il  fait  un 
séjour  de  deux  années.  De  1886  à  1888,  il  sert  à 
(ionstantinople. 
Partout  il  donne  J" 
les  mar(|ues  d'un 
esprit  vif  et  rapi- 
de, très  réaliste, 
saisissant  à  mer- 
veille le  détail 
des  questions, 
mais  aussi  d'une 
certaine  lourdeur 
de  caractère.  Il 
ne  perd,  dans  la 
Iréquentaliondcs 
milieux  diploma- 
tiques les  plus  af- 
finés, aucune  de 
sesalluresdevieil 
étudiant  a  1 1  e- 
mand.  U  essaye 
de  se  façonner 
une  personnalité 

physique  et  morale  à  l'image  de  celle  de  Bismarck  : 
c'est  un  buveur  solide,  joyeux  vivant,  haut  en  cou- 
leur, acharné  et  subtil  discuteur,  causeur  spirituel, 
mais  à  la  raillerie  agressive,  impitoyable,  n'épar- 
gnant ni  ses  chefs  ni  ses  collègues  ;  très  admiré  des 
uns,  vigoureusement  délesté  par  les  autres,  el  un 
peu  redouté  de  tous...  En  1888,  il  revient  à  Berlin 
avec  le  titre  de  conseiller  rapporteur  à  l'office  des 
affaires  étrangères. 

Il  pouvait  ainsi  approcher  l'empereur,  et  ce  fut 
l'origine  d'une  faveur  assez  durable,  bien  que,  dans 
l'enlourage  même  du  souverain,  de  Kiderlen  eût  à 
lutter  contre  des  influences  1res  fortes,  à  commencer 
par  celle  de  l'impératrice,  à  qui  déplaisaient  notam- 
ment son  tour  d  esprit  et  certaines  de  ses  fréquen- 
tations. Le  duel  qu'il  eut  avec  un  rédacteur  du 
Klatlerrai/alseh  lui  valut  d'être  pendant  quelques 
années  éloigné  de  la  capitale.  Il  représenta  la 
Prusse  auprès  des  villes  hanséatiques  (189'i),  fut 
ministre  à  Copenhague  (1895),  puis  à  Bucarest  (1900), 
où  il  se  fit  remarquer  par  la  brusquerie  de  ses 
"silures,  aussi  bien  que  par  sa  très  réelle  habileté, 
géra  avec  distinction,  en  1907,  l'ambassade  de 
(jonstantinople,  tandis  que  le  titulaire,  le  baron  de 
Marschall,  représentait  l'Allemagne  à  la  conférence 
de  La  Haye,  el  bénéficia  de  sa  parfaite  connaissance 
des  afl^aires  orientales  lorsqu'en  1908  Guillaume  11 
l'appela  à  remplacer  de  Schœn  au  ministère  des 
aflaires  étrangères.  Le  nouvel  arrivant  avait  mani- 
festé, en  prenant  la  direction  de  ses  services,  les 
intentions  les  plus  conciliantes,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
démentir.  En  Orient,  il  suivit  la  politique  tradi- 
tionnelle de  l'Allemagne  vis-à-vis  de  la  Turquie, 
soulint  énergiquement  le  baron  de  Marschall, 
appuya  de  toute  son  influence  le  comte  d'.IChrenthal 
lors  de  l'annexion  de  la  Bosnie-Heraégovine,  puis 
.s'eiïorça  de  faciliter  le  rapprochement  austro-russe, 
et  même  de  se  concilier  personnellement  les  bonnes 
grices   du   gouvernement   de    Saint-Pétersbourg, 
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avec  l'idée  bien  arrêtée  de  détendre  les  ressorts  de 
l'alliance  franco-russe. 

Mais  son  principal  effort  se  porta  du  côté  de  la 
France,  à  l'égard  de  laquelle  il  inaugura  celte  poli- 
tique «  forte  'I  qui  devait  aboutir  au  «  coup  d'Aga- 
dir »  et  à  la  négociation  de  l'accord  de  novem- 
bre 1911.  On  trouvera  prochainement  exposées 
dans  leur  détail,  au  Larousse  Mensuel,  les  négocia- 
tions qu'il  eut  il  poursuivre  avec  notre  pays.  On 
peut  dire  seulement  qu'au  moment  où  elles  s'ou- 
vrirent, l'Allemagne  avait,  grâce  à  la  conclusion  de 
l'accord  de  1909,  dont  nous  n'avions  pas  su  tirer 
parti,  les  meilleurs  atouts  dans  son  jeu.  L'envoi 
d'un  bateau  de  guerre  devant  Agadir,  en  surpre- 
nant et  en  révoillant  brusquement  l'opinion  publi- 
que française,  obligea  du  même 
coup  rA,llemagne,  qui  avait  inté- 
rêt à  attendre,  à  négocier  une  so- 
lution définitive  de  la  question  en 
ce  qui  concernait  le  Maroc.  La 
France,  au  bout  des  pourparlers, 
s'est  t'-ouvée  finalement  libérée  de 
Ihypollièque  allemande  sur  le  Ma- 
roc, comme  elle  l'avait  été  précé- 
demment de  toutes  les  autres.  Elle 
l'a  payée  au  Congo  d'un  prix  qui  a 
pu,  sur  le  moment,  paraître  lourd, 
mais  dont  personne,  si  l'on  songe 
aux  embarras  de  toute  sorte  qui 
eussent  pu  gêner  noire  protectorat 
marocain,  ne  peut  dire  qu'il  a  été 
réellement  exagéré.  Sans  compter 
que  le  geste  brutal  qui  a  marqué 
la  discussion  a  donné  au  pays  fran- 
çais, qui  ne  s'est  point  affolé  devant 
le  danger  imminent,  une  conscience 
opportune  de  sa  force.  La  tension 
diplomatique  qui  s'est  manifestée 
en  juillet-août  1911  n'a  eu,  en  défi- 
nitive, d'autre  résultat  que  d'in- 
quiéter le  monde  des  affaires,  et  ce 
sont  le  commerce  el  l'industrie  ger- 
maniques, où  le  rôle  du  crédit  est 
infiniment  plus  considérable  que 
chez  nous,  qui  ont  eu  k  pâlir  le 
plus  douloureusement  de  la  situa- 
tion. Au  total,  le  ministre  allemand, 
tout  en  ayant  peut-être  de  solides 
raisons  de  fond  â  faire  valoir,  man- 
qua de  finesse  et  de  doigté  ;  son 
ignorance  de  la  psychologie  fran- 
çaise a  coûté  sur  le'  moment  quel- 
ques centaines  de  millions  à  son 
pays.  On  ne  le  lui  pardonna  pas 
en  Allemagne  et,  plusieurs  fois,  le 
bruit  de  sa  démission  circula.  Peut- 
être  ne  fut-il  maintenu  à  son  poste  Lamaru 
que  par  la  difficulté  où  le  chancelier 
et  l'empereur  se  trouvaient  de  lui  découvrir  un  suc- 
cesseur. La  France,  tjui  a  bénéficié  de  ses  dernières 
erreurs,  ne  saurait  lui  être  trop  sévère. —  G.  Trepfei.. 

Xjamartine  et  la  Flandre,  par  Henry 
Cochin  (Paris,  1912).  —  «  Ma  vie  de  poète,  a  écrit 
Lamartine,  n'a  jamais  été  qu'un  douzième  tout  au 
plus  de  ma  vie  réelle  ».  Ne  nous  en  étonnons  point. 
11  était  sincère.  La  poésie,  pour  lui,  n'est  ni  un  travail, 
ni  un  but,  ni  un  devoir.  La  poésie  est  une  distrac- 
tion et  un  repos;  et  toutes  ses  forces  vives  tendent  à 
l'action.  L'action,  voilà  le  but  de  la  vie.  «  Lorsque 
le  divin  juge,  écrit-il,  nous  fera  comparaître  devant 
notre  conscience,  à  la  fin  de  notre  courte  journée 
ici-bas,  noLre  modestie,  notre  faiblesse  ne  seront 
point  une  excuse  pour  notre  inaction  ».  Soyons  donc 
atlenlifs  à  l'action  du  poète.  Nous  répondrons  ainsi 
à  ses  vœux.  Dans  cet  ordre  d'idées,  l'ouvrage  si 
plein,  si  riche  de  Henry  Cochin  nous  sera  par- 
ticulièrement précieu.\.  Nous  connaissions  déjà 
l'apogée  politique  de  Lamartine.  Henry  Cocliin 
nous  dévoile  en  leurs  moindres  détails  les  chemins 
que  suivit  le  poète  pour  atteindre  le  pouvoir;  et  son 
élude  est  aussi  neuve  par  ce  qu'elle  nous  apprend 
de  Lamartine  que  par  le  speclacle  qu'elle  nous 
donne  des  campagnes  électorales  du  temps  de  la 
monarchie  de  Juillet. 

Ce  fut  sa  sœur  Eugénie  qui  attira  le  poète  en 
Flandre.  Elle  avait  épousé  un  Flamand,  Bernard  de 
Coppens,  officier  qui  pril  sa  reiraile,  comme  lieute- 
nant-colonel, à  Homlschoote.  Eugénie  adojait  son 
frère,  el  savait  ses  projets.  Elle  avait  «  un  ceeur 
excellent  et  un  esprit  bien  distingué  ».  Elle  élail 
habile  à  plaire  el  avide  d'aclion.  Bernard  apparte- 
nait il  une  famille  très  populaire  en  Fla[idre.  Lui- 
même  charmait  tout  le  monde  «  par  sa  bonlé,  la 
siinplicilé  de  son  caractère  et  sa  belle  et  hoimête 
ligure  ».  Sa  clientèle,  ses  amis  étaient  nombreux.  En 
ls;jl,  Lamartine  allant  en  .\ngleterre  s'arrêta  à 
Hondschoolc  pour  voir  sa  sœur.  Les  élections 
étaient  prochaines,  les  candidats  peu  nombreux.  La- 
maj  Une  brûlait  d'entrer  dans  la  vie  politique.  Sa 
sœur  avait  fait  une  atlive  propagande  autour  de  !.es 
œuvres.  Ce  fut  là  le  point  de  départ  de  la  fortune 
politique  du  poète  en  Flandre. 

Dunkerque  était  divisée  en  deux  arrondissements 
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électoraux.  Le  premier  comprenait  la  ville  et  les 
cantons  de  Dunkerijuc;  le  second  élail  un  arrondis- 
sement rural  el  était  désigné  sous  le  nom  d'arron- 
dissement de  Bergues.  Les  opinions  libérales  s'y 
trouvaient  en  majorité.  Les  Fliinar.Js  étaient  avant 
tout  catholiques  et  épris  de  l'ordre.  Peu  leur  im- 
porte la  forme  du  gouvernement,  si  le  gouverne- 
ment a  de  l'autorité  et  maintient  l'ordre  el  la  sécu- 
rité. Par  suite,  les  opinions  républicaines  et  les  opi- 
nions carlistes  paraissaient  à  Vadministralion  inof- 
fensives et  impuissantes. 

Lamartine,  à  ce  moment,  a  quarante  et  un  ans.  Il 
a  goûté  la  plus  grande  gloire.  Mais  les  applaudisse- 
ments que  lui  ont  valus  les  Méditiilions  el  les  Har- 
monies ne  lui  suffisent  pas.  Il  lui  faut  agir.  Il  a  hâte 


lie,   tableau  du  baron  Gérard.  (MusOe  de  Versailles.) 

de  parler  du  haut  d'une  tribune.  Les  électeurs  seuls 
lui  manquent.  Sa  sœur  les  lui  fournil.  Lorsqu'il 
passe  en  Flandre,  allant  en  Angleterre,  sa  candida- 
ture est  ébauchée.  Mais  il  ne  veut  pas  encore  se 
dévoiler,  il  veut  garder  le  mystère,  préparer  douce- 
ment les  choses,  se  révéler  au  dernier  moment. 
Ainsi  il  peut  continuer  son  voyage  et  s'embarquer 
pour  l'Angleterre.  Le  13  juin,  il  est  de  retour  à  Dun- 
kerqr.e  et  déclare  officiellement  sa  candidature.  II 
commence  immédiatement  sa  campagne.  U  n'a  pas 
de  mal  à  plaire.  La  contrée  est  un  pays  agricole, 
calme  et  prospère.  Or,  Lamartine  est  un  campagnard. 
11  a  toujours  aimé  les  gens  de  la  campagne.  U  s'est 
toujours  plu  lans  leur  compagnie.  Au  fond  de  lui 
on  retrouve  toute  la  tradition  familiale  et  catholique 
de  la  province  française.  Enfin,  il  est  toujours  «  bon, 
souriant,  aimable,  sans  jamais  un  mouvement  de 
colère  ».  Il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  à  des 
Flamands. 

Ses  amis  ne  manquent  pas  non  plus.  Ce  sont 
ceux  de  sa  sœur,  el  ce  sont  ceux  de  ses  vers.  C'est 
Jean-Louis  Debuyser,  grand  bienfaiteur  de  la  Flan- 
dre française;  c'est  son  gendre, Vandercolme, grand 
cultivateur;  ce  sont  les  De  Paroyère;  c'est  M.  Fer- 
rier,  c'est  enfin  M""  Angebert.  Il  était  nécessaire 
qu'une  femme  soutint  le  poète.  M""  Angebert  rem- 
plit ce  rôle  avec  un  zèle  merveilleux.  Elle  se  charge 
de  la  presse,  tandis  qu'Eugénie  centralise  toutes  les 
lettres.  Saullay  del'Aislre  est  secrétaire  particulier. 

L'élection  s'annonce  "bien;  mais  Lamartine  in- 
quiète l'administration.  U  ne  peut  être  le  candidat 
officiel.  On  se  souvient  de  l'amitié  qu'il  portait  aux 
Bourbons.  On  le  soupçonne  de  carlisme.  Le  préfet 
Mèchin  est  anxieux.  11  l'est  d'autant  plus  qu'il  n'a 
jamais  d'opinion  que  celle  du  gouvernement  qu'il 
sert.  Admirons  la  profession  de  foi  de  ce  fonction- 
naire :  «  J'ai  donné  mes  jours  à.la  patrie,  écrit-il. 
Sur  soixante-trois  années,  j'en  ai  consacré  presque 
quarante-cinq  à  la  servir  dans  une  succession  de  mis- 
sions eld'eniploisdequelque importance; jel'ai  ser- 
vie sous  Louis  XVI,  sous  la  République,  sous  le 
Consulat,  sous  l'Empire  et  sous  Louis-Philippe.  Je 
l'ai  défendue  sous  Louis  XVI 11  et  Charles  X.  La 
patrie  n'estjamais  absente,  cl,  quelle  que  soit  1»  forme 
de  son  gouvernement,  elle  a  droit  de  complcr  sur 
tes  enfants.  La  foi  politique  est  comme  la  Toi  reli- 
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pieuse  :  elle  vilel  se  perpétue,  quelles  que  soientles 
puissances  qui  la  prolègeiil  ou  la  persécutent.  » 

A  vrai  dire,  les  opinions  de  Lamartine  n'étaient 
pas  très  liMnclies;  je  veux  dire  qu'elles  ne  se  ratta- 
cliaient  pleinement  à  aucun  parti.  Jusqu'en  1830, 
tonte  sa  vie  publique  est  royalisle.  Toutes  ses  pre- 
mières amitiés  sontlégilimistes.  Sa  l'amille  est  légi- 
timiste. Les  salons  légitimistes  ont  l'ail  sa  gloire. 
Certes,  la  dynastie  déchue  ne  l'a  pas  satisfait.  Mais 
il  ne  peut  la  renier;  il  no  peut  reconnaître  la 
dynastie  nouvelle.  L'honneur  le  lui  interdit.  »  Je 
n  ai  jamais  éprouvé,  dit-il,  une  plus  profonde  tris- 
tesse qu'en  voyant  s'écrouler  une  monarchie  hon- 
nête, seul  et  dernier  espoir  de  réconciliation  enlre 
les  Français  des  différents  âges  •>  Il  ne  s'inclinera 
pas,  par  suite,  devant  Louis-Hhilippe,  qu'il  n'aime 
pas  d'ailleurs:  et  par  là  o[i  peut  justement  dire  qu'il 
est  carliste.  En  même  temps,  pourtant,  il  se  refuse  à 
attaquer  le  gouvernement  au  pouvoir;  parce  qu'il  a 
l'amour  de  l'ordre.  Si  le  gouvernement  de  Louis- 
l'hilippe  doit  être  utile  il  la  France,  il  faut  le  sou- 
lenir.  «  Laisserons-nous,  écrira-l-il,  piller,  brûler  et 
égorger  le  pays  et  lEurope,  parce  que  nous  aurions 
préféré  un  autre  gardien  sur  le  seuil?  »  Il  ajoutera: 
"  'l'ont  plutûl  que  l'anarchie.  »  Il  veut  pour  tous  il 
la  fois  le  bien  matériel  et  le  bien  moral.  Il  ne  pou- 
\ait  pas  èlre  compris;  il  ne  le  fut  pas. 

l'ourlanl,  ce!  amour  de  l'ordre  avant  tout  devait 
plaiie  aux  Klainands,  amis  de  l'ordre,  et  leur  plut. 
Des  mécontents  soutinrent  également  sa  candida- 
ture. Le  15  juin,  il  publia  sa  profession  de  loi.  Une 
campagne  très  vive  commença  en  même  temps 
:;ontre  Iilj  Oa  lui  reproche  et  d'être  étranger  au 
pays  et  d'être  earbisle.  On  lui  pose  une  question 
précise,  veut-il  Henri  V,  ou  Philippe  I"'?  Il  refusa 
de  répon<lre  :  «  J'ai  refusé  par  un  sentiment  d'hon- 
neur, écrira-t-il,  et  leur  ai  répondu  que,  dire  que 
j'étais  dévoué  au  maintien  de  la  dynastie  nouvelle, 
c'était  dire  impl'eitement  que  j'étais  dévoué  à  I  exclu- 
sion de  l'ancienn",  cnose  qui  ne  m'allait  pas  et  que 
le  no  feraisjamais.  »  Ce  refus  do  répondra  lui  nuisil. 
Quelques  joiu's  api'ès,  on  décidait  à  se  représenter 
Paul  Leniaire,  député  soriant,  colonel  de  la  garde 
natiouple  et  grand  propriétaire  rural.  C'était  là  le 
roup  le  plus  sensible  qu'on  pilt  porter  à  Lamar- 
tine, et  en  effet,  le  6  juillet  1831,  Lcmairo  était 
élu  par  198  voix;  Lamartine  n'en  obtenait  que  181. 
La  campagne,  les  derniers  jours,  avait  été  fort 
\ive.  L'élection  fut  même  tumultueuse.  On  dislri- 
huaitaux  électeurs  une  feuille  où  était  imprimée 
l'ode  du  pamphlétaire  Barthélémy  contre  le  poète. 
Irrité,  Lamartine,  dans  la  petite  chambre  même  de 
l'hôtel  de  la  Têle  d'Or,  où  il  était  descendu,  sa 
fenêtre  ouverte  sur  la  place  de  Bergues,  écrivit  sa 
Hépovse  à  Némésis. 

Son  échec,  pourtant,  n'était  que  momentané. 
Péjà  ses  adversaires  revenaient  k  lui;  déjà  l'on 
parlait  de  la  démission  de  Lemaire.  Lamartine 
partit  néanmoins  pour  l'Orient.  Le  jour  mêmeoi'i  il 
s'embarquait  à  Marseille,  le  20  juin  IH'M,  Lemaire 
démissionnait.  Le  poète  partit  quand  même.  Ses 
amis  firent  campagne  pour  lui.  Onze  candidats 
fiu'ent  en  présence.  Malgré  son  absence,  sans 
aucune  difdculté,  Lamartine,  le  7  janvier  1S23,  lut 
élu  par  196  voix.  11  ira4)prit  .son  élection  qu'en 
avril,  dans  le  Liban.  Il  était  en  proie  à  la  douleur  : 
sa  lillc  était  morte.  11  n'hésita  pas,  cependant  :  il 
accepta;  mais  il  mit  du  temps  à  revenir.  Il  entra 
pour  la  première  fois  à  la  Ghambi'e  le  ii  dé- 
cembre 1833. 

11  y  montre  ii  la  lois  son  désir  de  l'ordre  et  ses 
préocciipalioiis  sociales.  Il  soulienl  souvent  le  mi- 
nistère; mais  il  reste  indépendant  du  gouverne- 
ment. En  mai  1834,  il  vient  en  Flandre.  Son  voyage 
est  triomphal.  Tous  vont  à  lui  ;  et  son  sous-piélet 
s'en  élonne  :  <•  Des  hommes  modestes  et  bons,  écrit 
ce  fonctionnaire,  sans  déserter  la  cause  du  gouver- 
nement, se  laissent  aller  au  prestige  d'un  grand 
talent  et  d'une  célébrité.  »  Presque  tous  les  jour- 
naux le  soutiennent  ;  et  Lamartine,  habilement, 
lientla  balance  égale  entre  les  différents  partis.  Le 
2ijuin  1834,  il  est  réélu  par  ¥67  voix,  sur  271  vo- 
latils. 

Il  était  élu  le  même  jour  dans  la  première  cir- 
conscription de  Mâcon.  11  ne  se  déclara  pour  Bergues 
que  le  li  décembre. 

Député,  il  n'oublia  pas  ses  électeurs.  Représen- 
tant des  hommes  d'affaires',  agriculteurs,  commer- 
çants, industriels,  il  s'efforça  d'être  un  député  d'af- 
faires. 11  intervient  à  la  tribune  en  faveur  des 
caisses  d'épargne,  à  propos  des  douanes.  Il  pro- 
nonce un  discours  retentissant  sur  les  sucres.  En 
Flandre,  il  reçoit  ses  électeurs  avec  amabilité,  il  va 
les  voir,  il  boit  avec  eux,  il  se  mêle  à  toutes  les 
œuvres  pliilanthropiqnes  et  charitables,  crée  des 
salles  d'asile,  donne  à  tous  avec  joie  et  générosilé  : 
■c  M.  de  Lamartine,  écrit  un  de  ses  contemporiiins, 
faisait  très  bien  son  rù  e  de  député...  11  sinclinail 
avec  grâce  devant  ses  électeurs...  Les  souplesses 
familières  de.M.de  Lamartine  étaient  piquantes.  11 
me  faisait  l'elfeldiin  rui  aspirant  au  conseil  muni- 
cipal de  sa  commune.  »  Aussi,  aux  élections  du 
â  novembre  1X37.  était-il  élu  sans  concu:rent  par 
322  voix,  contre  32S  votants.  Le  même  jour,  les  deux 
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circonscriptions  de  son  pays  natal.  Màcon-ville  et 
Cluny  lavaient  élu  également  à  une  grosse  majo- 
rité. Lamartine  hésita  quelque  temps.  Il  avait 
semblé  promettre  à  ses  électeurs  du  Nord  de  ne  pas 
les  quitter  ;  mais  l'amour  du  pays  natal  est  bien  fort. 
C'est  bien  là  une  alfaire  de  coeur;  et  peut-on  lui  en 
vouloir  si,  le  12  janvier  1838,  il  déclara  son  option 
pour  Saône-et-Loire  ?  <■  On  me  pardonnera,  dit-il, 
parce  que  j'ai  pleuré  ».  Les  électeurs  de  Mâcon  ne 
devaient  pas  lui  être  aussi  lidèles  que  ses  électeurs 
du  Nord.  Les  fliiinaiuls  ne  (levaient  point  l'oublier. 
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l'émule  heureux  des  Bernini  et  des  Benvenuto 
Cellini,  comme  le  proclame  certaine  critique  alle- 
mande, il  sut  imprégner  de  grâce  et  d'élégance  de 
riches  surtouls  de  tableetd'harmonieux  groupesd'en- 
fants,  faire  chanter  les  couleurs  dans  la  mosaïque  de 
verre,  et  animer  d'ingénieux  sgrafliti.  Décorateur  à  la 
mode  et  très  goûté  dans  le  monde  officiel,  les  com- 
mandes vinrent  le  chercher  pour  la  plupart  des 
grandes  constructions:  palais  de  la  chancellerie, 
palais  de  Justice,  la  nouvelle  église  de  Berlin,  l'ins- 
titut technique  de  Chiirlnll  rnlioiirir.  In  pnlniBdt:  prince 
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Ils  lui  furent  fidèles  dans  l'affliction;  et,  lorsque  le 
malheureux  grand  poète  dans  la  misère  sera  obligé 
de  tendre  la  main,  à  la  lin  de  sa  vie,  .ses  anciens 
électeurs  montreront  qu'ils  se  rappellent  leur  député. 
Sur  le  registre  des  délibérations  du  conseil  muni- 
cipal d'Hondschoote,  nous  pouvons  lire,  à  la  date  du 
8  mai  1858  :  «  Le  conseil  municipal,  voulant  don- 
ner une  marque  de  reconnaissance  pour  les  bienfaits 
que  la  commune  a  reçus  de  M.  Alphonse  de  Lamar- 
tine, et  en  même  temps  manifester  sa  gratitude  pour 
les  services  qu'il  a  rendus  h  la  France  et  à  la  civili- 
sation, vote  a  l'unanimité  une  somme  de  .500  francs 
pour  la  souscription  ouverte  eu  son  nom.  »  Aujour- 
d'hui encore,  on  se  souvient  de  M.  de  Lamartine 
en  Flandre;  et  l'itude  que  lui  consacre  un  de  ses 
successeurs  au  Parlement,  Henry  Cochin,  étude 
riche,  pittoresque  et  vivante,  ne  nuira  certes  pas  à  sa 

renommée.  —  Jacques  BoMi'ARo. 

*Le8siiig  (Othon),  sculpteur  et  peintre  Uiernand, 
né  à  Dusssldorl  le  24  février  1846.  —  Il  es!;  mort  à  Gru- 
newald,  prés  de  Berlin,  le  22  ne.  embre  1912,  Avec 
Qlhon  Lessing  disparaît  l'un  de'3  plus  féconds  et,  des 
plus  érainents  représentants  de  l'art  plastique  en  Alle- 
magne. Ce  qui 
distingue,  en  ef- 
fet, Lessing,  c'est 
la  variété  de  ses 
aptitudes  et  son 
activité  inces- 
sante dans  toutes 
les  branches  de 
l'art  décoratif, 
sur  lequel  il  a 
exercé  une  in- 
fluence considé- 
rable pendant 
une  grande  par- 
lie  de  sa  carrière. 
Arrière-petit-ne- 
veu du  grand 
Lessing,  il  fut, 
plus  encore  que 
son  père,  le  pein- 
tre Charles-Fré- 
déric Lessing,  un 

adepte  fervent  de  l'idéal  de  vérité  et  de  sobre  réa- 
lisme du  gr.ind  critique.  De  son  père,  qui  fut  son 
premier  nuiitre,  il  ne  semble  avoir  conservé  que 
le  goi'it  pour  la  correction  du  dessin,  qui  se  mani- 
feste dans  son  premier  grand  tableau,  tes  Chasseurs, 
au  musée  de  Karisruhe. 

Mais,  sans  abandonner  complètement  la  peinture, 
il  se  consacra,  à  partit  d'  1872,  plus  spécialement  à 
la  sculpture,  qu'il  avait  étudiée  dans  l,!s  ateliers  de 
Steinhauser  et,  de  Wolff,  et  la  fécondité  de  son 
imagination  dans  l'invention  décorative  s'affirma 
bientôt  dans  les  œuvres  les  plus  vaiiées.  Sans  être 
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héritier  à  Dessau,  le  palais  du  Reichstag  et  de 
nombreux  hôtels  privés.  Parmi  les  morceaux  de 
sculpture  qui  le  tirent  connaître  le  plus  avantageu- 
sement à  cette  époque,  on  cite  :  un  (•Inilialeur  (  1 879)  ; 
Mère  et  enfant  (1886);  Jiacc/iuiile  et  Amour, 
groupe  marbre  (1893);  Pallas  Atliènê  ;  Tireur 
d'arc;  Atalante  ;  les  hauts-reliefs  du  comte  Mo/tice 
et  du  peintre  Knaus  (1894).  Au  concours  ouvert 
en  18S7  pour  l'érection,  à  Berlin,  d'un  monument  k 
la  gloire  du  grand  Lessing,  son  projet  obtint  le  pre- 
mier prix,  et  les  mérites  incontestables  de  celle 
œuvre  rallièrent  tous  les  suffrages.  Citons  encore, 
parmi  ses  travaux  :  les  ornements  plastiques  de  la 
salle  blanche  du  palais  impérial  à  Berlin,  les  sta- 
tues équestres  du  Grand  lilecleur  et  de  Frédéric  11, 
un  monument  aupoè/e  Wolfgani; Miilterîi  Kœnigs- 
winter  (1896);  [empereur  Gaillaume  à  Hildes- 
heim  (1899);  le  marr/rarg  AlItei  l-Achille  dans  la 
S'.egesallee;  de  nombreuses  fontaines  accompagnées 
de  groupes  {l'rométiiée  encliainé ;  la  Délivrance 
d'Andromède,  etc.).  Quant  à  la  fontaine  de  Ro- 
land, érigée  en  1901-1902  à  l'extrémité  de  la 
Siegesallee,  il  reconnaissait  lui-même  la  laiblesse 
relative  de  celle  œuvre  et  ne  lui  ménageait  pas  ses 
critiques.  11  fut  mieux  inspiré  dans  la  fontaine 
d'Ilercute,  érigée  en  1902-1903  sur  la  place  de 
Lutzen  et  le  monument  de  SItolcespeare  à  Wei- 
mar.  Mais  particulièrement  heureuses  furent  ses 
créations  pour  la  nouvelle  église  Saint-Michel  do 
Hambourg,  où,  dans  un  style  sobre,  peut-être  un 
peu  trop  académique,  il  a  retracé  les  principaux 
épisodes  delà  vie  de  Jésus.  Ce  fut  sa  dernière  œuvre. 
Il  a  reproduit  une  partie  de  ses  compositions  dans 
ses  ouvrages  :  Ornements  anhilecturaux  de  Ber- 
lin (1878)  ei  Ornetnents  arcliilecluraux  du  temps 
présent  (\SSO-\nOi),  2  vol.  A  citer  aussi  :  le  Châ- 
teau d'Anst>ach,  ilêcoralion  en  sli/le  baroque  et 
rococo  du  xviii"  siècle.  iJe  bonne  heure  professeur 
de  sculpture,  il  entra  à  l'Académie  des  beaux-arts 
en  1884  et  au  Sénat  en  1905. 

Talent  souple,  mais  bien  équilibré,  il  sut  allier  à 
une  riche  fantaisie  dans  l'invention  créatrice  et  à 
une  vigueur  réelle  dans  l'expression  les  qualités  de 
justesse  et  de  mesure  que  donne  une  profonde 
connaissance  de  l'art  classique  et  de  tous  les  styles 
décoratifs.  —  P.  zimmeiimans. 

macramé  (mot  d'origine  arabe)  n.  m.  Nom 
donné  à  certains  ouvrages  de  dames,  que  l'on  obtient 
au  moyen  de  fils  tressés  et  noués. 

—  Encycl.  Après  avoir  été  complètement  dé- 
laissé pendant  de  longues  années,  le  macramé  est 
revenu  en  faveur,  et  il  a  pris  une  place  iniporlanle 
dans  le  domaine  des  travaux  de  fanliisie  (Jn  l'uti- 
lise pour  confectionner  des  fonds,  des  galons,  fran- 
ges, etc.,  d'une  très  grande  solidité  et  dont  le 
gofit  de  l'ouvrière  peut,  à  l'infini,  varier  les  des- 
sins et  les  coloris. 
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Le  macramé  s'exécute  à  l'aide  de  fils  forts  et  ré- 
sistants, ou  de  gros  cordonnet,  et  l'on  emploie 
comme  outillage 
un  coussin  capi- 
tonné que  l'on 
fixe,  à  l'aide  de 
deux  vis  de  ser- 
rage, 'sur  le  bord 
d'une  table,  puis 
des  épingles  très 
fortes  à  tête  ron- 
de, qui  servent  k 
retenir  les  bou- 
cles et  les  picots. 
On  utilise  encore 
un  crochet  pour 
monter  et  passer 
les  mèches  des 
fils  h  travers  les 
étolTes,  ainsi 
qu'un  peigne  mé- 
tallique  pour 
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Frange  en  macramé. 


égaliser  les  franges,  et  une  règle  en  fer  pour 
les  presser  lorsqu'elles  sont  peignées  et  qu'il  s  agit 
de  les  rogner  régulièrement. 

*  Monceaux  (Paul),  professeur,  archéologue  et 
historien  français,  né  à  Auxerre  le  29  mai  1839.  —  Il 
a  été  élu,  le  6  décembre  1912,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  remplacement 
de  Philippe  Berger,  décédé  (v.  p.  655).  On  trouvera 
résumées  au  Supplément  du  Nouveau  Larousse  il- 
lus/ré,  p.  385,  les  premières  étapes  de  sa  carrière 
de  professeur,  ainsi  que  l'indication  de  ses  princi- 
paux ouvrages  publiés  avant  1907.  Ceux-ci  l'avaient 
mis  au  nombre  des  philologues  français  les  mieux 
informés  de  l'archéologie  et  de  la  littérature  latines 
de  l'époque  impériale,  lorsqu'il  fut  appelé,  au  mois 
de  janvier  1907,  à  la  succession  de  Gaston  Boissier, 
qui  avait  été  son  maitre,  dans  la  chaire  de  littérature 
latine  au  Collège  de  France.  Il  est  devenu,  l'année 
suivante  (décembre  1908),  professeur  h  l'Ecole  des 
hautes  études.  Depuis  quinze  ans,  la  meilleure  part 
de  l'activité  de  Paul  Monceaux  a  été  consacrée  à 
l'étude  de  l'Afrique  chrétienne.  On  sait  quelle  abon- 
dante moisson  de  documents  de  toute  sorte  ont 
fournie  pour  l'histoire  de  ces  pays,  pendant  les 
premiers  siècles  de  notre  ère,  les  fouilles  inces- 
samment poursuivies  en  Tunisie  et  dans  le  nord 
de  l'Algérie. 

P.  Monceaux  a  naguère  minutieusement  étudié 
quelques  aspects  de  ces  nouvelles  sources  dans  son 
Enquête  sur  Vépigraphie  chrétienne  d'Afrique,  dont 
la  4'  partie  (Mar- 
tyrs et  heliques) 
a  paru  à  Paris  en 
1907.  nies  a  sur- 
tout excellem- 
ment utilisées, 
avec  cette  ingé- 
niosité dans  les 
rapprochements 
elles  aperçushis- 
loriques,  ainsi 
que  cette  parfaite 
clarté  dans  l'ex- 

ftosition  qui  sont 
es  marques  dis- 
tinctives  de  son 
taleht,  dans  les 
deux  beaux  vo- 
lumes qu'il  a  pu- 
bliés en  dernier 
lieu  de  son  ou- 
vrage   capital 

l'Histoire  littéraire  de  l'Afrique  chrétienne,  depuis 
les  origines  jusqu'à  l'invasion  arabe:  le  tome  111 
(19051,  consacré  au  iv'  siècle,  et  le  tome  IV  (1912), 
où  se  trouve  une  étude  très  vigoureuse  et  péné- 
trante du  mouvement  donatiste.  —  i.  mozel. 

♦■Nobel  (les  prix).  —  Les  lauréats  des  prixNobel 

f tour  l'année  1912  ont  été  solennellement  proclamés 
e  10  décembre,  à  Stockholm,  en  présence  du  roi  de 
Suède  et  de  plusieurs  membres  de  la  famille  royale  : 

Sciences  physiques  :  l'ingénieur  suédois  Gustaf 
Dalen,  pour  ses  beaux  travaux  sur  l'acétylène  et 
l'application  de  sa  soupape  solaire  aux  phares. 

Sciences  chimiques  :  partagé  par  moitié  entre  le 
professeur  français  Paul  Sabatier,  doyen  de  la  fa- 
culté des  sciences  de  Toulouse  (travaux  remarqua- 
bles de  chimie  industrielle  et  de  chimie  agricole),  et 
le  professeur  français  François  Grignard,  de  la 
faculté  de  Nancy,  pour  ses  travaux  sur  les  réactifs 
organo-magnésiens. 

Phi/siologie  et  médecine :ïe  D'Alexis  Carrel,  de 
l'Institut  Rockefeller,  de  New- York,  éminent  chirur- 
gien de  nationalité  française,  et  qui  s'est  distingué 
par  des  travaux  sur  la  greffe  humaine  et  la  conser- 
vation des  tissus  vivants. 

Littérature  :  l'écrivain  allemand  Gerhart  Haupt- 
HANN,  pour  l'ensemble  de  son  œuvre. 

Œuvres  de  la  paix  universelle.  Il  n'a  pas  été  dé- 
cerné de  prix  pour  la  paix  en  1912. 


Paul  Monceaux.  (Phot.  Manuel.) 
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'Polncaré  (Ba^monrf-NicoIas-LanJry),  homme 
d'Etat,  membre  de  l'Académie  française,  né  à 
Bar-le-Duc  le  20  août  1860.  II  a  été  élu  pour  sept 
ans  président  de  la  République  française  par  le 
Congrès  réuni  à  'Versailles  le  17  janvier  1913,  au 
deuxième  tour  de  scrutin,  par  483  voix  contre 
296  données  à  J.  Pams,  69  voix  à  Ed.  Vaillant 
et  11  voix  diverses,  en  remplacement  du  président 
A.  Fallières,  dont  les  pouvoirs  expiraient  le  17  fé- 
vrier suivani. 

Poincaré  arrive  à  la  magistrature  suprême  de  la 
République  à  l'heure  exacte  du  plein  épanouisse- 
ment de  son  talent.  Il  était  le  plus  jeune  des  candi- 
dats au  Congrès  ;  il  est  aussi,  après  Casimir-Perier, 
le  plus  jeune  des  présidents  qui  aient  jusqu'ici  gou- 
verné la  France  :  c'est  le  terme  d'une  carrière  qui 
fut,  chose  rare  en  politique,  aussi  brillante  qu  en 
somme  peu  mouvementée.  Venu  de  fort  bonne  heure 
au  Parlement  et  au  barreau,  Poincaré  s'est  trouvé 
sans  effort  désigné  pour  les  plus  hautes  charges, 
par  la  seule  supériorité  d'un  esprit  juste,  solide  et 
fortement  meublé  d'idées,  et  par  la  continuité  effi- 
cace de  son  labeur  et  de  ses  convictions. 

Le  nouveau  président  de  la  République  est  issu 
d'une  vieille  famille  de  bourgeoisie  lorraine  de  haute 
culture,  où  les  hommes  de  valeur  n'ont  pas  manqué. 
Son  père,  Antony  Poincaré  (mort  en  1911),  ancien 
élève  de  l'Ecole  polytechnique,  fut  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  et,  plus  tard,  inspecteur  général 
de  l'hydraulique  agricole.  Sa  mère  est  la  petite-fille 
de  Landry  Gillon,  magistrat  distingué,  procureur 
général  à  Amiens,  puis  député  conservateur  à  la 
Chambre  sous  la  monarchie  de  Juillet,  et  l'arrière- 
nièce  de  Paulin  Gillon,  député  légitimiste  de  la 
Meuse  en  1848-1849  et,  plus  tard,  à  l'Assemblée 
nationale  de  1871.  Son  oncle  paternel  fut  doyen  de 
la  faculté  de  médecine  de  Nancy.  Son  frère,  Lucien 
Poincaré,  physicien  et  mathématicien  de  valeur,  est 
devenu  directeur  de  l'enseignement  secondaire  au 
ministère  de  l'instruction  publique.  Son  cousin  ger- 
main Henri  Poincaré,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise et  de  l'Académie  des  sciences,  est  mort  récem- 
ment, après  s'être  assuré  une  place  éminente  dans 
l'histoire  de  la  science  contemporaine.  (V.  Larousse 
Mensuel,  t.  11,  p.  568.) 

Poincaré  fil  ses  études  classiques  fort  brillamment 
au  lycée  de  Bar-le-Duc.  Reçu  bachelier,  il  vint  à 
Paris,  fut  élève  de  philosophie  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  puis  prépara  simultanément  sa  licence  es 
lettres  et  sa  licence  ea  droit.  En  1879,  il  retournait 
k  Nancy  pour  faire  son  volontariat  au  26"  de  ligne. 
Il  était  caporal  à  sa  sortie  du  régiment.  11  atteignit 
plus  tard,  dans  la  réserve,  le  grade  de  capitaine  de 
chasseurs  dans  un  bataillon  alpin.  En  1880,  ayant 
passé  à  Nancy,  sous  la  tunique  du  soldat,  ses  der- 
niers examens  de  droit,  il  se  faisait  inscrire  au 
stage  du  barreau  de  Paris.  A  la  Conférence,  il  se 
lia  avec  quelques-uns  des  compagnons  de  lutte  qu'il 
devait  retrouver  dans  la  politique  ou  au  Palais  : 
Millerand,  Maurice  Bernard,  etc.,  et,  comme  secré- 
taire, il  eut  à  prononcer  l'éloge  de  Dufaure.  Il  se 
tira  de  cette  tâche  avec  un  talent  fort  remarqué. 
Bientôt  après,  il  donnait  au  Voltaire  des  chro- 
niques judiciaires  ;  surtout,  il  s'habituait  à  la  pra- 
tique des  affaires  auprès  d'un  des  plus  remar- 
quables avocats  de  ce  temps.  M"  du  Buit,  esprit 
tout  à  la  fois  généreux  et  précis,  et  ami  des  bonnes 
lettres.  Nul  guide  ne  pouvait  être  plus  sûr  pour  le 
jeune  avocat.  Plus  tard,  Poincaré  a  lui-même  mar- 
qué sa  place  au  barreau,  où,  sauf  pendant  ses  sé- 
jours au  ministère,  il  n'a  cessé  de  figurer  assidû- 
ment à  la  barre  des  chambrps  civiles.  A  trente-cinq 
ans,  son  cabinet  d'avocat  comptait  déjà  parmi  les 
plus  considérables  du  Palais.  11  a  été  1  avocat  de  la 
Société  des  gens  de  lettres,  de  la  Société  des  auteurs 
dramatiques,  de  grandes  sociétés  financières  on  in- 
dustrielles, et  figuré  dans  des  causes  retentissantes. 
Une  de  ses  plaidoiries,  celle  qu'il  prononça  en  faveur 
de  l'académie  des  Concourt,  est  restée  célèbre  au 
Palais...  Il  a  toujours  conservé  ce  goût  de  la  clarté, 
de  la  logique  et  de  la  belle  langue,  qui  lui  étaient 
naturels  sans  doute,  mais  qu'il  avait  développés  au 
contact  de  du  Buit.  Rien  d'excessif  dans  ses  pro- 
cédés oratoires  :  pas  de  grands  mots,  aucune  re- 
cherche des  traits  d'esprit,  mais  une  composition 
parfaitement  simple  du  discours,  un  effort  admira- 
blement équilibré  et  lucide  pour  dissiper  les  obscu- 
rités des  questions  et  mettre  en  valeur,  en  des  for- 
mules d'un  relief  décisif,  l'argument  élémentaire 
et  de  bon  sens  sur  lequel  d'ordinaire  les  magistrats 
se  décideront.  Surtout,  une  connaissance  absolument 
précise  du  détail  technique,  aussi  bien  que  des  alen- 
tours juridiques  et,  si  l'on  peut  dire,  philosophiques, 
des  affaires  si  variées  qu'il  a  à  traiter.  C'est  vérita- 
blement l'étendue  de  sa  culture  générale,  fortifiée 
par  un  labeur  incessant,  qui  fit  de  Poincaré  un  grand 
avocat.  Et  on  peut  dire  qu'elle  ne  lui  a  pas  été 
moins  utile  en  politique.  Elle  lui  a  permis  d'être, 
en  quelque  sorte,  égal  à  toutes  les  situations,  pré- 
paré à  tous  les  rôles;  et  il  n'a  guère  employé,  à  la 
tribune  du  Parlement,  d'autres  moyens  de  persua- 
sion qu'à  la  barre. 

Son  entrée  dans  la  politique  date  du  mois  de 
janvier  1886.  Le  jeune  avocat  fut  choisi  comme 
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chef  de  cabinet  par  son  compatriote  Develle,  mi- 
nistre de  l'agriculture  dans  le  cabinet  Freycinet,  et 
il  conserva  ces  fonctions  jusqu'au  mois  de  juin  1887. 
Entre  temps,  il  avait  été  élu  conseiller  général  de 
Pierrefitte-sur-Aire  (1886).  L'année  suivante,  il  posa 
sa  candidature  dans  la  circonscription  de  Commercy 
au  siège  du  D''  Liouville,  décédé,  et  fut  élu,  &  une 
très  forte  majorité,  sur  un  programme  modéré.  Ses 
électeurs  avaient  été  frappés  de  la  maturité  d'esprit 
du  candidat,  qui  faisait,  avec  la  jeunesse  de  son 
visage  et  de  ses  allures,  un  contraste  singulier  et 
heureux.  Ils  lui  furent,  depuis  lors,  à  travers  les 
crises  politiques  les  plus  diverses,  inéhranlable- 
ment  fidèles.  Poincaré  fut  réélu  sans  concurrent  en 
1893  et  1898.  En  1902,  il  battit  nettement,  après 
une  énergique  campagne  électorale,  la  coalition 
des  nationalistes  et  des  libéraux.  Mais,  l'année  sui- 
vante, à  la  mort  de  Buvignier,  sénateur  opportu- 
niste de  la  Meuse,  il  lui  succéda  au  Luxembourg. 
Ses  pouvoirs  lui  furent  confirmés  au  renouvellement 
de  1906. 

A  son  arrivée  à  la  Chambre,  Poincaré,  tout  en  se 
tenant  à  l'écart  de  tout  groupement,  avait  siégé 
parmi  les  progressistes.  Progressiste  il  est  toujours 
resté,  au  sens  le  plus  profond  et  surtout  le  plus 
sincère  du  mot  :  nul  ne  s'est  montré,  en  toute  cir- 
constance, moins  réfractaire  aux  idées  de  progrès, 
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même  les  plus  hardies,  dans  l'ordre  fiscal  ou  social, 
mais  en  même  temps  plus  soucieux  de  leur  donner 
une  formule  d'application  acceptable  dans  l'état 
présent  des  mœurs  françaises.  Très  réfléchi  de 
tempérament,  ayant  ce  respect  des  réalités  que  ne 
manque  jamais  de  donner  la  pratique  des  affaires, 
toujours  préoccupé,  d'autre  part,  d'assurer  à  la 
gauche  modérée,  d'où  il  sort,  sa  part  légitime  d'in- 
fluence dans  la  majorité  républicaine,  il  ne  lui  est 
pas  moins  arrivé  de  dépasser  très  souvent  le  pro- 
gramme de  son  parti,  notamment  dans  ses  concep- 
tions financières  :  il  a  proposé,  dès  1895,  en  même 
temps  que  la  suppression  de  l'impôt  des  portes  et 
fenêtres  et  son  remplacement  par  une  taxe  propor- 
tionnelle, une  réforme  du  régime  des  successions 
où  apparaît  le  principe  de  la  progressivité. 

Les  premières  étapes  de  sa  carrière  furent,  au 
Parlement,  vivement  franchies.  On  eut  vfte  fait 
d'apprécier  ce  travailleur  puissant  et  informé,  parti- 
culièrement en  matière  financière,  à  la  parole  aisée 
et  lumineuse.  Dès  1890,  il  est  membre  de  la  com- 
mission du  budget  ;  en  1892,  rapporteur  général.  A 
trente-trois  ans,  il  entre,  comme  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  dans  le  premier  cabinet  Dupuy 
(avril-novernbre  1893).  L'année  suivante,  il  prend 
une  part  décisive  à  la  discussion  du  projet  de  conver- 
sion de  la  rente  4 1/2  pour  100.  Au  mois  de  mai  1894, 
il  est  de  nouveau  ministre  des  finances  dans  le  se- 
cond cabinet  Dupuy.  et  signale  son  passage  par  une 
stricte  politique d'économics(inai  18'J4-janvierl895). 
11  reste  au  pouvoir  dans  le  cabinet  Hibot,  mais, 
cette  fois,  avec  le  portefeuille  de  l'instruction  pu- 
bli<]ue,  et  prépare  le  très  important  projet  de  loi, 
qu'il  devait,  comme  rapporteur,  faire  voter  quelques 
années  plus  lard,  sur  la  personnalité  civile  et  Fau- 
lonomie  des  universités.  En  novembre  1895,  il  est 
élu  vice-président  de  la  Chambre  (il  devait  être 
maintenu  deux  ans  de  suite  dans  ces  fonctions).  De- 
venu sénateur,  il  sera  nommé,  en  1906,  président 
de  la  commission  du  budget  et,  de  mars  k  octobre, 
détiendra  le  ministère  des  finances  dans  le  cabinet 
Sarrien.  Ce  ne  sonl*U  que  les  lignes  générales  et 
en  quelque  sorte  le  cadre  de  sa  vie  politi(^e  ;  il 
faudrait  y  joindre  un  très  grand  nombre  d  inler- 
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ventions  diverses  et  souvent  décisives  dans  les  dé- 
bats de  la  Cliambre.  Les  plus  fameuses  sont  la 
vigoureuse  attaque  qu'il  prononça,  en  1896,  contre 
le  ministère  radical  de  Léon  Bourgeois  et  la  séance 
dans  laquelle,  k  propos  de  l'afTaire  Dreyfus,  il 
Il  libéra  sa  conscience  »  en  des  termes  émouvants. 
Il  n'est  guère,  depuis  quinze  ans,  de  crise  ministé- 
rielle qu  il  n'ait  été,  à  un  moment  donné,  appelé  à 
résoudre.  Pourtant,  ce  n'est  qu'en  1912  qu'il  consen- 
tit à  prendre  la  direction  d'un  cabinet.  Indécision, 
réserve  excessive,  calculs  lointains,  disait-on  ;  la 
vérité  est  de  beaucoup  plus  simple  :  Poincaré, 
partisan  déterminé  de  la  concentration  républicaine, 
n'entendit  pas  qu'elle  se  fit  au  seul  bénéfice  des 
fractions  avancées  de  la  gauche. 

En  janvier  1912,  lorsque  le  ministère  Caillaux  dut 
démissionner,  à  la  suite  de  la  retraite  du  ministre  des 
affaires  étrangères  de  Selves,  l'occasion  lui  sembla 
favorable  de  réunir  sur  le  terrain  de  la  politique 
intérieure,  et  aussi  sur  les  questions,  venues  au 
premier  plan,  de  la  politique  extérieure,  une  majo- 
rité parlementaire  stable,  et  il  accepta  sans  hési- 
tation le  pouvoir.  Sa  qualité  de  rapporteur  au  Sénat 
de  la  commission  chargée  d'examiner  le  traité 
franco-allemand  de  novembre  1911  l'avait  natu- 
rellement préparé  h  sa  mission.  Millerand  h  la 
guerre,  Delcassé  à  la  marine,  A.  Briand  à  la  justice 
étaient  ses  collaborateurs  principaux.  11  prit  pour 
lui-même  le  portefeuille  des  affaires  étrangères. 

C'est  le  succès  personnel  de  Poincaré  à  la  prési- 
dence du  conseil  qui  a  certainement  décidé  de  son 
élection  à  la  présidence  de  la  République.  Il  y  fit 
preuve  d'une  autorité  et  d'une  franchise  qui  en  impo- 
sèrent à  tous.  A  l'intérieur,  tout  son  effort  se  porta 
sur  les  discussions  de  la  réforme  électorale.  La 
situation  était  d'autant  plus  délicate  pour  le  minis- 
tère qu'une  notable  partie  de  sa  majorité  habituelle 
de  gauche,  l'élément  radical-socialiste,  était  ardem- 
ment opposée  à  la  réforme  proportionnaliste.  Il  fallut 
toute  la  souplesse  et  la  vigueur  dialectique  du  pré- 
sident du  conseil,  toute  son  autorité  personnelle, 
pour  convaincre,  au  moins  provisoirement, la  Cham- 
tre  de  la  nécessité  d'une  transformation  du  mode 
de  scrutin  et  lui  faire  accepter  une  proposition  tran- 
sactionnelle où.  était  inscrit  le  principe  du  quotient 
électoral.  Par  ailleurs,  Poincaré,  tout  en  aflirmant 
son  désir  le  plus  vif  d'une  conciliation  très  large 
entre  les  partis,  avait  défini  nettement  sa  conception 
de  la  majorité  républicaine  en  la  séparant  des  partis 
d'opposition  par  o  toute  l'étendue  de  la  4u6slion 
religieuse  ». 

Au  dehors,  l'œuvre  du  président  du  conseil  paraît 
avoir  marqué  une  étape  décisive  dans  la  politique  ex- 
térieure de  la  France  républicaine.  Il  semble  qu'il 
ait  voulu  répondre,  par  le  succès  de  son  activité  per- 
sonnelle, à  ce  double  reproche,  souvent  adressé  à 
notre  diplomatie,  de  discontinuité  dans  les  intentions 
et  dans  l'effort.  Arrivé  au  pouvoir  presque  au  lende- 
main du  coup  d'Agadir,  il  a  vu  sa  tâche  certainement 
facilitée  par  le  réveil  du  sentiment  national  que  pro- 
voqua la  menace  allemande.  Mais  il  a  eu  le  grand 
mérite  desavoir  s'en  servir  aux  yeux  de  l'Europe,  en 
môme  temps  qu'il  lui  donnait  satisfaction  par  une  po- 
litique extérieure  nullement  menaçante  ou  cliimé- 
rique,  mais  certainement  plus  suivie,  plus  ferme  et 
plus  hardie  dans  ses  initiatives  que  celle  de  ses  pré- 
décesseurs. Aidé  par  les  ministres  de  la  guerre  et 
de  la  marine,  il  l'appuya  par  une  mise  en  état  dis- 
crète, mais  néanmoins  visible,  de  nos  forces  mili- 
taires. Dans  l'alfaire  marocaine,  sans  vouloir  dissi- 
muler le  moins  du  monde  les  imperfections  du  traité 
franco-allemand,  il  demanda  au  Parlement  de  le  vo- 
ter comme  un  sacrifice  nécessaire,  sans  récrimina- 
tions inutiles,  et  de  s'appliquer  à  en  tirer  pour  l'ave- 
nir le  maximum  de  bénéfices.  Après  la  signature  du 
protectorat,  il  appela  à  larésidence  générale  du  Maroc 
un  homme  des  plus  qualifiés,  le  général  Lyautey, 
et  le  soutint  sans  faiblesse  dans  l'oeuvre  difficile  entre- 

Frise  là-bas.  En  même  temps,  il  poursuivait  avec 
Espagne,  en  vue  de  la  revision  des  accords  secrets  de 
1904,  des  négociations  laborieuses  et  parvenait  fina- 
lement à  lui  faire  lâcher  prise  sur  l'Ouergha  et  dans 
l'arrière-pays  d'Ifni.  Avec  l'Italie  il  eut,  tout  au  début 
de  son  ministère,  à  régler  les  questions  non  moins 
délicates  soulevées  par  la  capture  des  paquebots  fran- 
çais Carthage  et  Manouba.  En  solide  juriste  et  en 
bon  Français,  il  exigea  que  les  prisonniers,  objets 
du  litige,  dès  avant  toute  négociation  sur  le 
fond  de  l'affaire,  nous  fussent  remis.  Tout  le  pays 
applaudit  k  cette  attitude.  Le  conflit  apaisé,  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  déclara  loyalement 
que  rien  ne  subsistait  du  malentendu  et  manifesta 
son  intention  de  reprendre  avec  l'Italie  les  excel- 
lentes relations  d'autrefois.  Ce  n'était  pas  une  vaine 
parole;  car,  lorsque  s'ouvrirent  à  Ouchy  les  pourpar- 
lers définitifs  destinés  à  mettre  fin  à  la  guerre  de 
Tripolitaine,  il  s'entremit,  avec  une  énergie  persua- 
sive, entre  les  plénipotentiaires  pour  mettre  fin  aux 
atermoiements  turcs  et  hâter  la  solution.  C'était  le 
moment  même  ofi  s'ouvraient  les  hostilités  de  la 
guerre  balkanique. 

Dans  ce  dernier  et  si  grave  conflit,  qu'il  avait  de- 
puis longtemps  prévu  et  essayé  de  prévenir  en  s'op- 
posant  aux  emprunts  bulgares  sur  notre  marché,  le 
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ministre  français  s'est  attiré  la  considération  de 
l'Europe  par  l'effort  loyal  et  heureux  qu'il  a  pour- 
suivi en  vue  du  maintien  de  la  tranquillité  géné- 
rale. Il  s'est  fait,  au  nom  du  «  patriotisme  européen  », 
le  courtier  désintéressé  de  la  paix.  Au  début  des 
hostilités,  après  avoir  inutilement  prodigué  des  con- 
seils de  modération  aussi  bien  à  Constantinople  que 
dans  les  capitales  balkaniques,  il  a  réussi,  de  con- 
cert avec  l'Angleterre  et  la  Russie,  h  limiter  les 
hostilités  à  la  péninsule  et  surtout  h  maintenir  un 
accord  de  fait  entre  les  grandes  puissances,  sur  les 
bases  tacites  du  désintéressement  territorial,  en  dé- 
pit de  l'attitude  énigmatique  et  menaçante  de  l'Au- 
triche. Et,  tout  en  acceptant  de  causer  amicalement 
avec  tout  le  monde,  il  a  compris  et  proclamé  qu'une 
des  principales  garanties  de  la  paix  résidait  précisé- 
ment, pour  la  France,  dans  une  fidélité  attentive  k 
ses  alliances  et  à  ses  amitiés  :  les  risques  de  guerre 
lui  ont  très  justement  paru  moindres  dans  une  Eu- 
rope nettement  divisée  en  deux  camps  équilibrés, 
composés  d'Etats  solidaires,  qu'entre  des  puissances 
mal  assurées  de  leurs  ressources  et  de  leurs  appuis 
réels.  Cette  attitude  nette  et  parfaitement  loyale  de 
Poincaré  ne  lui  a  pas  valu  seulement  l'estime  des 
gouvernements  amis  de  la  France,  mais  aussi  et 
surtout  le  respect  des  autres.  Elle  a  donné  au  pays 
français  cette  impression  très  justifiée  qu'il  repré- 
sentait dans  la  crise  actuelle  une  force  de  premier 
ordre,  essentiellement  pacifique,  très  maîtresse 
d'elle-mêr/.t,  mais  prête  à  se  manifester  si  besoin 
était.  Et  c  est  précisément  pour  ce  motif  que  l'opi- 
nion publique,  aussi  désintéressée  des  querelles  de 
politique  intérieure  qui  ont  précédé  et  quelque  peu 
rapetissé  l'élection  de  Poincaré  que  soucieuse  de  la 
dignité  de  la  France  devant  l'étranger,  a  unanime- 
ment approuvé  le  choix  du  Congrès. 

Poincaré,  membre  du  conseil  supérieur  des 
beaux-arts,  président  de  l'Union  philolechnique  de 
France,  vice-président  de  la  Société  d'encoura- 
gement au  bien,  vice-président  de  la  Société  des 
amis  du  Louvre,  etc.,  est  entré  à  l'Académie  fran- 
çaise en  1909,  en  remplacement  d'Emile  Gebhart. 
Ses  discours  étaient  le  principal  bagage  littéraire 
du  récipiendaire,  que  Lavisse  complimenta.  Il  faut 
y  ajouter,  pourtant,  quelques  volumes  :  Du  droit  de 
suite  dans  la  propriété  mobilière;  l'Ancien  Droit 
et  le  Code  civil  (1883),  thèse  de  doctorat;  Idées 
contemporaines  (1906),  recueil  d'études  ou  de  dis- 
cours, de  sujets  et  de  ton  très  variés,  sur  l'éducation 
des  jeunes  filles,  l'impôt  sur  les  revenus,  l'instruc- 
tion publique  et  la  neutralité  scolaire,  etc.;  un  vo- 
lume de  plaidoiries  choisies  :  Causes  littéraires  et 
artistiques;  enfin,  un  petit  volume  de  vulgarisation 
où  est  excellemment  exposé  le  mécanisme  admi- 
nistratif et  politique  de  1  Etat  républicain  :  Ce  que 
demande  la  cité  (1912).  —  Léon  Vetran. 

IiOuai>t  (vente).  —  La  vente  de  la  collection 
(tableaux,  pastels,  dessins)  de  l'amateur  français 
Rouart,  récemment  décédé,  qui  a  eu  lieu  au  mois 
de  décembre  dernier,  comptera  parmi  les  grandes 
ventes  de  notre  époque. 

Elle  a  attiré  l'attention  non  seulement  par  l'impor- 
tance de  ses  adjudications,  qui  se  sont  chiffrées  à 


Femme  espagnole,  tableau  de  l''rançoi«  Goya  y  Lucientes 
(colIccUoû  Rouart). 

5.650.910  francs,  mais  surtout  par  les  indications 
qu'elle  a  données  sur  le  goût  des  amateurs  pour  les 
différentes  écoles  du  dernier  siècle. 

Ce  n'est  pas  en  effet  aux  tableaux  anciens  qu'est 
allé  l'intérêt  du  public,  bien  que  la  collection  en 
comptât  de  fort  beaux.  On  y  voyait,  à  côté  d'un 
Goya:  Portrait  de  femme  espagnole,  qui  s'est  vendu 
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142.000  francs,  plusieurs  œuvres  du  Greco,  ce 
maître  étrange,  dont  le  coloris  tinloresque,  s'alliant 
à  un  mysticisme  ardent,  excite  aujourd  hui  d'autant 
plus  d'intérêt  qu'il  n'est  presque  pas  représenté  dans 
nos  musées  publics  :  une  Apparition  de  la  Vierge, 
un  Saint  François  d'Assise,  un  Apôtre,  vendu 
60.000  francs. 

Du  xviii"  siècle  français,  Henri  Rouart  avait 
deux  Fragonard,  qui  furent  vendus  70.000  et  75.000 
francs  :  un  Paysage  ovale  et  le  Repos  pendant  la 
fuite  en  Egypte,  œuvre  fraîche  et  d'un  joli  ton; 
un  Chardin  àe  nuances  délicates  :  les  Instruments 
de  musique,  vendu  41.000  francs;  un  Hubert  Ro- 
bert :  le  Jardin  de  l'Infante. 

Le  musée  de  Lyon  a  recueilli,  de  cette  collection 
ancienne,  un  Portrait  de  femme  (1.700  fr.),  par 
Nonnotte,  peintre  du  xvui'  siècle,  qui  passa  la  plus 


Portrait  d'un  sculpteur,  tableau  de  Jean-Baptiste  Tiepolo 
(acheté  il  la  collection  Rouart  par  le  rousi^e  de  Lyon). 


grande  partie  de  sa  vie  h.  Lyon;  le  Portrait  d'un 
sculpteur,  par  Tiepolo  (11.000  fr.),  ainsi  qu'une  pein- 
ture murale  trouvée  à  Herculanum  et  représentant 
une  femme  assise  (1.100  fr.). 

Mais  c'est  surtout  vers  la  peinture  moderne  ou 
contemporaine  que  s'étaient  portées  les  préférences 
de  Henri  Rouart  ;  à  cet  égard,  sa  collection  était 
presque  unique.  Tandis  que  les  adjudications  accu- 
sèrent encore  la  vogue  des  Corot  et  des  Millet,  dont 
les  moindres  dess'ins  étaient  disputés  à  prix  d'or, 
tandis  qu'elles  rendirent  â  un  artiste  comme  Dau- 
mier  la  place  qui  convient  à  ce  maître  de  la  carica- 
ture, elles  portèrent  à  des  prix  jusqu'alors  insoup- 
çonnés le  peintre  Degas,  qui  fut  le  triomphateur  de 
ces  journées  d'enchères.  A  sa  suite,  les  Cézanne,  les 
Pissarro,  les  Gauguin  furent  chèrement  disputés.  Si 
l'on  tient  compte  aussi  des  succès  des  Manet,  des 
Monet,  des  Renoir,  on  peut  dire  que  cette  vente  fut  une 
consécration  nouvelle  pour  l'école  impressionniste. 

Le  prix  de  435.000  francs  offert  pour  les  Dan- 
seuses à  la  barre  de  Degas  s'imposera  à  la  curiosité 
comme  prix  atteint  par  une  œuvre  d'un  artiste  vi- 
vant. (V.  p.  666) 

La  collection  Rouart  n'était  pas,  d'ailleurs,  comme 
tant  d'autres,  un  groupement  hétéroclite  de  pièces 
rares,  assemblées  au  hasard  des  ventes  et  sans  es- 
prit de  méthode.  Celui  qui  la  forma  fut  non  seule- 
ment un  amateur  averti,  comme  Dollfus,  mais  un 
peintre  très  estimable  de  paysages  délicats. 

Sachant  découvrir  les  talents  nouveaux,  très  éclec- 
tique, au  reste,  il  s'était  épris,  peu  avant  la  guerre, 
de  maîtres  alors  méconnus,  tels  que  Corot,  Dau- 
mier,  Manet,  Degas,  Millet,  Renoir.  II  aimait  â 
flâner  dans  la  rue  Laffitte,  véritable  centre  de  la  vie 
artistique  de  Paris  à  celte  époque;  il  s'arrêtait  dans 
un  magasin  dont  le  propriétaire  était  connu  sous  le 
nom  de  Père  Martin  ;  pour  quelques  centaines  de 
francs,  il  y  achetait  des  toiles  qui,  plus  tard,  de- 
vaient connaître  les  enchères  fantastiques. 

Comme  tous  les  vrais  artistes,  Henri  Rouart 
avait  une  prédilection  pour  le  dessin  où,  peut-être 
mieux  que  dans  un  tableau  longuement  composé,  on 
surprend  la  manière  et  la  première  vision  d'un 
maître. 

De  Delacroix,  notamment,  il  avait  réuni  une  très 
belle  série  de  dessins,  ébauches  de  tous  les  sujets 
familiers  à  cet  artiste;  des  scènes  d'histoire  (une 
élude  pour  le  Massacre  de  Scio),  de  mythologie 
(Diomède  dévoré  par  ses  chevaux)  voisinaient  avec 
des  recherches  hardies  de  mouvement  faites  d'après 
des  tigres  et  des  lions,  ou  inspirées  de  l'antique. 
Dans  celte  variété  d'œuvres,  le  musée  du  Louvre  i 
acheté  une  Odalisque  pour  2.250  francs. 
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Un  fait  caractéristique  a  été  la  hausse  du  prix  de 
ces  éludes.  Lorsque  Delacroix  mourut,  en  1863, 
il  laissait  plus  de  six  mille  croquis  dans  ses  car- 
tons; tandis  que  ses  tableaux  se  vendaient  déjà  fort 
cher,  ils  furent  adjugés  dédaigneusement  par  pa- 
quets de  cinquante  ou  soixante.  A  la  vente  Houart, 
plus  d'un  s'est  vendu  plusieurs  milliers  de  francs. 

C'est  que  les  tableaux  de  ce  maî- 
tre se  sont  faits  rares  aujourd'hui 
sur  le  marché.  La  coUectiori  Rouart 
n'en  renfermait  qu'un  petit  nom- 
bre, simples  ébaucl)cs  pour  la  plu- 
part ;  une  Morl  de  Hénéque,  vendue 
9.0U0  francs  ;  une  composition  pour 
le  plafond  de  la  galerie  d'Apollon 
au  Louvre,  adjugée  6.250  francs  ; 
un  Saint  Sébastien ,  vendu 
-10.100  francs;  un  Portrait  dupein- 
ire  à  25  ans,  retenu  parles  héritiers 
Rouart  au  prix  de  11.000  francs. 
La  pièce  la  plus  importante  a  été 
glanée  pour  le  Louvre,  moyennant 
.SO.OOO  francs.  C'est  un  petit  tableau 
haut  de  50  centimètres  sur  43  de 
largeur,  qui  représente  un  coin 
d'atelier,  avec  un  poêle  chauffé  au 
rouge,  un  écran,  une  porte  en- 
tr'ouverte. 

Tandis  qu'en  1899,  à  la  vente  du 
comte  Doria,  deux  ou  trois  seule- 
ment, sur  une  vingtaine  de  dessins 
de  Corot,  dépassaient  500  francs, 
une  simple  académie  de  femme  à 
la  mine  de  plomb  a  fait  à  la  vente 
Rouart  8.500  francs.  Nos  musées 
ont  du  reste  pris  part  à  ce  mouve- 
ment; le  musée  de  Lyon  a  payé 
4.500  francs  un  croquis  de  paysage 
à  Castel-Saint-Elie  ;  une  étude  de 
Rome,  le  long  de  la  villa  Médicis, 
qui  n'avait  pas  dépassé  190  francs 
à  la  vente  Doria,  a  été  achetée 
3.100  francs  par  le  Louvre. 

Corot,  d'ailleurs,  pour  qui  Henri 
Rouart  semble  avoir  eu  une  prédi- 
lection marquée,  était  brillamment 
représenté,  pour  la  peinture  môme, 
par  une  quarantaine  de  toiles  mai- 
tresses. 

Jusqu'en  ces  dernières  années, 
c'est  surtout  au  paysagiste  des  en- 
virons de  'Ville -d'Avray  qu'était  allée  la  faveur  du 
public,  qui,  à  la  vente  Roussel,  payait  310.000  francs 
la  Danse  sous  les  arbres.  Corot,  portraitiste,  était 
assez  négligé.  L'Exposition  de  1900  et  surtout 
l'exposition  des  portraits  de  l'artiste,  organisée  il  y 
a  quelques  années  au  Salon  d'automne,  ont  mis  en 
lumière  cet  autre  côté  de  son  talent.  A  la  vente 
DoUfus,  déjà,  un  de  ses  portraits  de  femme  attei- 
gnait 150.000  francs.  Celte  fois-ci,  une  figure  de 
Jeune  femme  blonde  s'est  vendue  50.000  francs  ; 
le  Louvre  a  acheté  162.000  francs  la  Femme  en 
bleu,  portrait  de  jeune  femme  debout,  vue  de  profil, 
en  robe  bleue  décolletée  ;  elle  est  accoudée  sur  un 
coussin  rouge  et  tient  un  éventail  dans  la  main 
gauche.  Au  l'ond,  des  études  sont  accrochées  au  mur. 
C'est  une  œuvre  capitale  de  l'artiste,  dans  le  portrait. 

Même  aventure  pour  ses  paysages  italiens  qui,  il 
y  a  une  trentaine  d'années,  se  vendaient  à  peine 
quelques  milliers  de  francs.  Beaucoup,  assurément, 
ne  sont  que  des  esquisses  ;  ils  n'en  révèlent  que 
mieux  la  sensibilité  de  l'artiste  et  ses  qualités  de 
composition.  Sans  doute,  n'y  rencontre-t-on  pas 
toute  la  virtuosité  qui  marquera  les  dernières  œu- 
vres du  maitre;  mais  elles  ont  une  franchise  et 
comme  une  gravité  poétique  qui  ne  se  retrouvera 
plus  au  même  degré  dans  ses  œuvres  postérieures. 
Les  Baigneuses  auj;  îles  Borromées ,  achetées 
210.000  francs,  sont  remarquables  par  la  richesse 
du  coloris  et  la  délicatesse  des  nuances.  Au  pre- 
mier plan  de  cette  vaste  composition,  entre  un 
rocher  et  un  îlot  de  verdure,  de  grands  arbres  émer- 
gent de  l'eau.  Deux  femmes  se  baignent  ;  l'une  en- 
toure de  ses  bras  un  tronc  dépouillé,  tandis  que 
l'aulre  plonge  sa  main  dans  l'eau.  Les  îles,  au  fond, 
mettent  une  tache  de  lumière. 

La  Villa  d'Esté,  à  Tivoli,  achetée  111.000  francs 
parles  héritiers  Rouart,  encadre  de  sombres  cyprès 
des  lointains  harmonieux  de  campagnes  romaines. 

Henri  Rouart  avait  fait  une  place  d'honneur  à 
Millet  dans  sa  collection  de  dessins.  Parmi  des 
œuvres  très  nombreuses,  le  Louvre  a  recueilli,  pour 
10.200  francs,  un  dessin  au  crayon  noir  représen- 
tant l'Entrée  de  la  forêt  de  Barbizon,  par  un  temps 
de  neige,  avec  des  corbeaux  qui  planent  sur  les 
bois  ;  la  Roche  de  Moncau,  paysage  d'Auvergne 
(2.400  fr.);  une  Paysanne  se  reposant  près  d'une 
meule  (7.600  fr.)  ;  un  Paysage  d'arbres  et  de  chau- 
mières (4.700  fr.);  une  Etude  de  nu  (2.050  fr.). 
La  collection  renfermait  quelques  toiles  capitales  de 
lui  :  le  Coup  île  vent,  adjugé  60.000  francs,  paysage 
tourmenté  où  les  arbres  se  tordent  sous  une  brusque 
rafale;  la  Fin  de  journée  ou  l'Homme  à  la  veste 
(achetée  115.000  fr.),  belle  comme  une  églogue  an- 
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tique,  oii  l'on  retrouve  beaucoup  de  la  sérénité  mé- 
ditative de  l'Atipelus. 

Parmi  les  Diaz,  les  Troyon,  les  Daubigny,  les 
Dupré,  les  Rousseau,  qui  représentaient  encore 
l'école  paysagiste  de  1830,  le  musée  du  Louvre  a 
retenu  pour  4.800  francs  un  dessin  à  l'encre  de 
Chine,  de  Rousseau  :  le  Long  Rocher  dans  la  forêt 


Les  Avocats,  tableau  de  Honoré  Danmîer.  'Collection  Rouart^.  —  Phot.  Dniot- 


de  Fontainebleau  et,  pour  820  francs,  un  Paysage 
au  crayon  noir  de  Daubigny. 

Daumier,  assez  négligé  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées, a  retrouvé  toute  la  faveur  des  amateurs.  Col- 
lectionneurs et  musées  se  disputent  aujourd'hui  ses 
œuvres  à  prix  d'or. 
Quelques  tableaux 
de  choix  mettaient 
en  valeur  ses  qua- 
lités   de    peintre, 
dont  ses  contem- 
porains   firent     si 
peu  de  cas. 

Les  Avocats  sonl 
un  des  meilleurs 
morceaux  de  cette 
série  que  Daumier 
a  consacrée  aux 
gens  de  justice.  Il 
y  a  silhouetté  avec 
un  rare  bonheur 
quelques  figures 
d'avocats  gouail- 
leurs et  gonflés 
d'importance,  s'ar- 
rêtant  dans  les  ga- 
leries du  Palais 
pour  échanger 
quelques  propos 
plaisants.  Tous  les 
personnages  sont 
pris  sur  le  vif  :  le 
jeune  maître  qui 
tranche  de  haut,  le 
vieux  juriste  che- 
nu (jui  l'écoute  épa- 
noui, tandis  qu'une 
femme  en  pleurs, 
écroulée  dans  le 
l'ond.jette  une  note 
mélodramatique  et 
donne  à  cette  scène 

une  ironie  poignante.  En  même  temps,  les  reflets  des 
toges,  l'atmosphère  lourde,  fade,  des  couloirs  de 
tribunal,  fournissent  d'heureux  effets  de  lumière. 

Le  Louvre  a  acheté  pour  60.000  francs  une  excel- 
lente scène  de  théâtre  où  Scapin,  enveloppé  d'un 
manteau  gris,  écoute  en  riant  Crispin,  vêtu  de  noir, 
qui  lui  parle  k  l'oreille.  De  son  côté,  le  musée  de 
Lyon  a  acheté,  pour  21.500  francs,  un  tableau  qui 
représente  le  peintre  feuilletant  dans  son  atelier  un 
carton  de  dessins. 

Rarement    Daumier  sut  exprimer  les    passions 
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d'une  foule  avec  un  réalisme  aussi  puissant  que 
dans  une  autre  toile  de  cette  vente,  qui  évoque  une 
Scène  de  la  Révolution  et  qui  fut  poussée  à 
63.000  francs  ;  sa  Parade  foraine,  retenue  par  les 
héritiers  Rouart  au  prix  de  15.000  francs,  silhouette 
en  quelques  traits  d'une  grandeur  presque  épique 
des  polichinelles  inoubliables. 

Tandis  que  des  toiles  de  Courbet  se  vendaient  & 
des  prix  moyens,  les  Manet,  peu  nombreux,  con- 
nurent les  fortes  enchères.  Ce  sont  d'ailleurs  des 
œuvres  capitales  que  la  Leçon  de  musique,  achetée 
120.000  francs  (la  même  qui  fut  payée  4.000  francs 
à  la  vente  Manet,  en  1884)  où  le  vert  d'un  canapé 
tranche  sur  une  robe  noire  de  femme,  sur  la  lactie 
claire  d'une  fleur;  Sur  la  plage  (vendue  92.000  fr.| 
où,  parmi  les  baigneurs,  on  reconnaît  M°"  Edouard 
Manet  et  Eugène  Manet;  le  Buste  de  femme  7iue, 
retenu  par  les  héritiers  Rouart  au  prix  de  97.000  fr. 

Mais  les  batailles  les  plus  vives  se  livrèrent  autour 
des  œuvres  de  Degas,  qui,  dans  la  solitude  volon- 
taire à  laquelle  il  s'est  condamné,  a  pu  être  effrayé 
du  bruit  fait  autour  de  son  nom. 

On  se  disputa  chèrement  quelques-unes  de  ses 
meilleures  éludes  de  danseuses,  où  cet  artiste  a 
surpris,  avec  un  réalisme  saisissant,  des  mouve- 
ments imprévus,  inédits,  de  coryphées  contorsion- 
nées  dans  des  mimiques  de  singes. 

Non  seulement  les  Danseuses  à  la  barre  (v.  p.  666) 
atteignirent  près  d'un  demi-million,  mais  une 
Danseuse  dans  une  salle  d'exercice  fut  achetée 
100.000 francs;  la fie/)6<i/jonrferfanse  150.000  francs. 

Sur  la  plage  se  vendit  80.000  francs;  l'Enlève- 
ment des  Sabines,  inspiré  du  Poussin,  fut  retenu 
par  les  héritiers  Rouart  au  prix  de  55.000  francs. 
Les  pastels  de  l'artiste  n'ont  pas  eu  moins  de  suc- 
cès; Chez  la  modiste  s'est  vendu  82.000  francs,  Au 
calé-concert  :  la  Chanson  du  chien,  50.100  francs. 

Monet  était  représenté  par  quelques  paysages, 
donlnn  Eff'et  d'hiver  à  Argenteuil  {vendu  30.^00  tr.); 
Renoir pardeux  tableaux  excellents  :  l'Allée  cavalière 
au  Bois  de  Boulogne,  achetée  95.000  francs,  qui 
avait  été  refusée  au  Salon  de  1873,  et  la  Pari- 
sienne (56.000  fr.). 

Cette  vogue  s'est  étendue  à  Bertbe  Morisot,  dont 
un  tableau  lumineux,  Femme  en  roAe  maure  sur  une 
terrasse,  s'est  vendu  17.000  francs;  à  Gauguin,  qui 
triomphe  des  préventions  qu'avait  rencontrées  son 
talent  étrange,  mais  robuste,  et  que  représentait  une 
vision  de  Tahiti  où,  sur  un  sol  rouge,  errent  des 
êtres  mystérieux  {Papaele,  vendu  30.000  frj.  Même 
faveur  à  des  Pissarro,  à  des  Cals,  à  des  Cézanne, 
dont  les  Baigneuses  ont  atteint  18.000  francs;  à  de 
charmants  petits  paysages  de  Boudin;  aux  Bords  de 
la  Seine,  de  Lépine,  ou  aux  Vues  de  Hollande, 
de  Jongkind. 

Les  aquarelles  de  Barye  sont  fort  rares.  Aussi 


La  Lcvon  de  musique,  tableau  d'Edouard  Manet  (Collcctioa  Rouart/.  —  Phot.  Druet. 


a-t-on  payé  12.000  et  14.500  francs  deux  aquarelles 
de  lui  :  un  Tigre  et  une  Panthère  noire. 

Très  éclectique,  en  dépit  de  son  goût  pour  les 
impressionnistes,  Henri  Rouart  avait  fait  une  place 
dans  ses  préférences  à  Puvis  de  Chavannes,  dont  sa 
galerie  avait  deux  œuvres  très  importantes  :  une 
première  pensée  du  maitre  pour  sa  Marseille  ville 
grecque  (vendue  68.000  fr.),  et  l'Espérance,  sous  les 
traits  d'une  jeune  fille  nue,  que  le  musée  du 
Luxembourg  a  pu  avoir  pour  65.000  francs. 

Parmi  les  purs  spectacles  que  Puvis  de  Chavannes 
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a  évoqués  sur  les  murs  de  nos  grands  monuments, 

on  rencontrera  peu  d'images  ^aussi  fraîches,  d'un 

symbolisme    plus   attendri    que    cette    Espérance. 

L'idée,  le  décor,  tout  est  simple,  touchant,  autant 

que  d'un  art  raffiné.  L'Espérance,  c'est   une  fleur 

frêle  qui  s'épanouit 

dans    un    paysage 

désolé,   au   milieu 

de    ruines,    parmi 

des  tertres  et  des 

croix  rappelant  1(~ 

disparus  ;  plus  fra- 
gile encore  est  la 

jeune   fille   qui    la 

porte,   mince    cl 

menue,  mais  dont 

les  yeux    de  rêvr 

sont  pleins  de  vi- 
sions d'espoir.  Siii' 

cette   nature    en 

deuil  les  premières 

clartés  d'une  aube 

de  printemps    ré- 
pandent des  lueurs 

mdécises. 
Cette    œuvre    a 

une    histoire    que 

rappelait  Léonce 

Bénédite,  et  dont 

nous  avertit  sa 

date   :   187t.   Elle 

vint  aprfs  le  siège 

de  Paris,  pendant 

lequel  Huvis  s'était 

enrôlé  dans  un  ba- 
taillon de  marche, 

après  les  tristesses 

de    la    Commune. 

La  pensée  de  l'ar- 
tiste   qui    évoque 

l'espérance  vivace, 

renaissant  sous  les 

décombres,  s'est  traduite  alors  en  deux  œuvres  très 
voisines  et  sans  doute  contemporaines,  dont  l'une,  de 
dimensions  plus  grandes,  fut  exposée  au  Salon  de 
1872  ;  elle  fut  méconnue  et  fort  malmenée  par  la  cri- 
tique. Castagnary,  notamment,  ne  put  admettre  celte 
vision  pile  et  ténue,  presque  immatérielle. 

ti  Une  belle  et  robuste  créature,  écrivait-il,  affir- 
mant l'éternité  de  la  vie  sur  le  sépulcre  des  combat- 
tants tombés,  eût  pu  donner  à  nos  yeux  altérés  de 
réalité  l'idée  de  la  résurrection  et,  par  conséquent, 
de  l'espérance.  Mais  cette  chétive  petite  fdle,  gui 
tient  à  la  main  un  brin  d'herbe  en  face  d'enfantins 
tumulus,  quel  rehaut  de  cœur  peut-elle  nous  inspirer? 
Quel  réconfort  peut  nous  apporter  la  vue  de  sa  triste 
et  maigrelette  personne?  Pour  une  Espérance,  elle 
est  bien  défaillante.  Et  ce  ciel,  et  ces  pierres  !  Et 
toute  cette  nature  frappée  de  mort  et  de  stérilité  ?  » 
On  ne  pouvait  méconnaître  plus  entièrement  la 
pensée  de  l'artiste.  Puvis,  très  susceptible,  en  fut 
vivement  affecté.  Sa  déception  se  marqua  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  son  amie,  M"""  Bauderon  de 
■Vermeron;  il  lui  envoyait,  avec  une  photographie 
de  sa  toile,  les  vers  qu'Armand  Siivestre  avait 
composés  sur  elle  : 

Blanc  vôtue  et  si  frêlo,  ainsi  qu'une  enfant  née 
Aux  jours  sombres,  assise  aux  champs  où  nos  morts  froids 
Gisent  sous  le  funèbre  alignement  des  croix, 
L'Kspérance  !  Est-ce  toi,  douce  vierge  étonnée  ? 
Dans  nos  champs  ruinés  ou  rôde  la  belette, 
Si  pâle  qu'en  tes  yeux  règne  l'étonnement 
De  vivre  encore,  oh  !  c'est  bien  toi  l'ange  clément 
Qui  frissonnes  au  vent  de  l'aube  violette  ! 

h' Espérance  du  Salon  de  1872,  vendue  8.000  francs 
seulement,  a  passé  depuis  en  Amérique;  elle  ne  dif- 
fère pas  seulement  par  ses  dimensions  de  la  petite 
achetée  par  le  Luxembourg,  qui  a  0°i,70  sur  0™,79. 
Dans  celle-ci,  la  fillette  est  nue  sur  une  draperie 
blanche,  alors  que,  dans  l'autre,  elle  est,  vêtue  d'une 
robe  blanche  ;  elle  est  assise  sur  un  tertre,  dans 
un  champ  bossue  par  les  tombes  des  soldats  morts, 
tandis  que,  dans  la  grande,  elle  se  tient  sur  un 
mur  en  ruine.  Mais  surtout,  en  dépit  des  atti- 
tudes presque  identiques,  de  l'analogie  des  ho- 
rizons très  élevés,  il  y  a  plus  de  vie  et  d'émotion 
dans  la  figure  de  la  petite  Espérance,  assez  proche 
de  cette  toilette  du  Pauvre  pécheur,  du  musée  du 
Luxembourg,  qui  cueille  des  fleurs  sur  une  dune 
aride  ;  il  y  a  plus  de  couleur  aussi  dans  le  ciel,  plus 
de  grandeur  pathétique  dans  le  décor.  — Jean  Batet. 

Sa.'batier  (Paul),  chimiste  français,  né  à  Car- 
cassonne  le  5  novembre  1854.  Il  fit  ses  études  secon- 
daires au  lycée  de  Carcassonne,  puis  à  celui  de  Tou- 
louse; il  quitta  ce  dernier  en  1874,  après  avoir  été 
admis,  à  la  fois,  à  l'Ecole  polytechnique  et  à  l'Ecole 
normale  supérieure.  Ayant  opté  pour  cette  dernière, 
ilen  sortit,  en  1877,  agrégé  de  physique,  et  fut  nommé 
professeur  de  physique  au  lycée  de  Nîmes.  En  1878, 
il  revint  h  Paris  comme  préparateur  de  Berthelot  au 
Collège  de  France  ;  c'est  là  qu'il  prépara  sa  thèse.  Il 
fut  reçu  docteur  es  sciences  en  Sorbonne,  en  juin  1 880. 
Lamôme  année,  il élaitnommémaîtrede  conférences 
de  physique  à  la  faculté  des  sciences  de  Bordeaux  ; 


LAROUSSE    MENSUEL 

de  là,  il  passa  à  la  faculté  des  sciences  de  Tou- 
louse, en  qualité  de  suppléant  du  professeur  de  phy- 
sique; il  y  devint  successivement  chargé  de  cours 
de  physique  (avr.  1882),  puis  chargé  de  cours  de 
chimie  (nov.  1883)  et,  enfin,  professeur  titulaire  de 


La  Fin  de  la  journée  ou  l'Homme  h  la  veste,  tableau  de  .Tcîin-François  Millet.  CoMectioti  Rou.irtl.  —  Phol.  Di-uei. 

chimie  (nov.  1884).  Depuis  cette  époque,  il  continua 
à  professer  à  la  faculté  des  sciences  de  Toulouse, 
doni  il  fut  nommé  doven  en  décembre  19U5;  à  la  mort 
de  Moissan  (1907), 
il  rel'asa  d'aller  oc- 
cuper, en  Sorbon- 
ne, la  chaire  qui 
lui  était  offeili' , 
préférant  rester  à 
Toulouse,  au  mi- 
lieu de  ses  élèvi - 
et  de  ses  amis.  tli. 
lui  doit  lacriation. 
iilaFacultédeTdu 
louse,  d'un  lustili- 
lie  chimie  qui  pi 
tout  de  suite  uii 
grande  extensii  ; 
et  qui  est  fréquci 
lé  par  de  iiomiiren, 
étudiants.  Sabaliri 
n'estpas  seulement 
un  savant,  c'est 
aussi  un  excellent 
maître,  qui  saii 
exposer  ses  idées 
avec  une  grandi' 
clarté  et  parvient 
toujours  à  intéres- 
ser ses  élèves.  On 
iloil  à  Sabatier  il" 
très  nombreux  ni' 
moires  et  notes  tir 
chimie  pure  et  ap- 
pliquée,  publiés 
dans  les  journaux 
et  revues  scienti- 
fiques, et  surtout 
dans  les  «  Comptes 
rendus. idelAcadé 
mie  des  sciences. 
Ses  travaux  lui  va- 
lurent, à  riiistitut, 
le  prix  Lacaze 
(1897)elleprixJec- 
ker(1905),en  com- 
mun avec  son  élève 
J.-B.  Senderens; 
enfin,  en  1912,  il 
obtint  le  prix  No- 
bel, partagé  avec 
le  professeur  Gri- 
gnard  de  Nancy. 
Les  travaux  de 
Sabatier  se  rapportent  surtout  aux  phénomènes  de 
catalyse;  on  Un  doit  un  procédé  d'hydrogénation 
qui  a  déjà  donné  de  précieux  résultats  et  qui  semble 
ouvrir  à  la  chimie  industrielle  un  nouveau  et  vaste 
champ  d'exploration  :  ce  procédé  consiste  à  faire 
agir,  sur  le  nickel  réduit  de  son  oxyde,  à  très  basse 
température,  le  composé  à  hydrogéner,  en  présence 
d'hydrogène;  on  obtient,  en  général,  des    cora- 
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posés  cycliques  saturés.  Il  a  étudié,  avec  A.  Mailhe, 
l'action  catalytique  exercée  par  les  oxydes  métalli- 
ques sur  les  alcools  primaires.  11  résulte  de  leurs 
travaux  que  les  oxydes  métalliques  peuvent  ôlre 
partagés  en  deux  grandes  classes,  suivant  qu'ils 
sont  réduits,  ou  ne  le  sont  pas.  Dans  le  premier 
cas,  la  réduction  peut  donner  un  état  inférieur 
d'oxydation  ou  le  métal  lui-même  ;  dans  les  deux  cas, 
le  composé  réduit  peut  ajouter  son  action  catalysanle 
à  celle  de  l'oxyde  primitif.  On  obtient  ainsi  deux  al- 
déhydes, ou  bien, 
celles-ci  s'oxy- 
dant,  des  acides 
etdu  gaz  carboni- 
que. Dans  le  cas 
où  les  oxydes  ne 
sont  pas  réduits, 
certains  d'entre 
eux,  l'oxyde  de 
manganèse,  par 
exemple,  dédou- 
blent les  alcools 
enaldéhydeethy- 
drogène;  d'au- 
tres, comme  le 
sesquioxyde  d'a- 
lumine, dédou- 
blent les  alcools 
en  eau  et  carbu- 
resélbyléniques; 
d'autres,    enfin, 

comme  le  bioxyde  de  manganèse,  produisent  à  la 
fois  les  deux  résultats  catalytiques. 

Outre  les  nombreux  mémoires  dont  nous  avons 
parlé,  on  doit  encore  à  Sabatier  :  Recherches  thermi- 
ques  sur  tes  sulfures,  thèse  soutenue  à  Paris  (1880): 
/.rjon.s-  élémenlaires  de  chimie  agricole  {iH89).  De 
plus,  il  a  rédigé  les  fascicules  de  l'indium,  zinc,  cad- 
mium, thalliumdans  l' o  Encyclopédie  chimique  »  de 
Frémy  (1884-1885);  les  articles  sur  l'oxygène,  l'ozone, 
les  composés oxvgénés  de  l'iode  (1907), dans  le  «Dic- 
tionnaire» de  Wurtz  (2'  supp')  ;  les  articles  sur  l'hy- 
drogène, l'hélium,  roxygène,l'ozone,  l'eau  oxygénée, 
les  composés  oxygénés  du  chlore,  du  brome,  de  l'iode, 
le  cuivre  et  ses  composés,  dans  le  «  Traité  de  chimie 


Paul  Sabatier.  (Pbot:  MerUn.) 


Allée  cavalière  au  Bois  de  Boulogne,  tableau  d  Au^juste  Keuoir.  .Collection  Itouarlj.  —  l*Uût.  Uruei. 


minérale  »  de  Moissan  (1904-1906);  enfin,  le  fasci- 
cule la  Catalyse  en  chimie  organique  dans  1'  «  En- 
cyclopédie de  chimie  industrielle  »  de  Ghabrié. 

P.  Sabatier  est  membre  correspondant  de  l'inslilul 
pour  la  section  de  chimie  depuis  1901.  —  o.  Bouchent. 

Parit.  —  Imprimerie  Liaoïjssi  (Moreau,  Aufr6,  Oillon  et  Ci*), 
17,  rue  MoatparDAste.  —  Le  gérant:  L.  Qroslbt. 
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*  André  {CAartes-Louis-François),  savant  fran- 
çais, né  à  Cliauny  (Aisne)  le  14  lifiai  1841.  —  Il  esl 
nmrl  à  Sainl-Genis-Laval  le  6  juin  1912.  Depuis  1S79, 
il  élait  directeur  de  l'Observatoire  de  Lyon  à  Sàint- 
Genis-Laval  et  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  depuis  1902.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités  au  «  Nouveau  Larousse  »  (t.  I"'',  p.  294), 
il  laut  signaler  encore  :  Influence  de  lalàliludesur 
la  marclie  diurne  du  baromètre  (1S86)  ;  Descriplion 
du  service  horaire  de  la  ville  de  Lyon  (1889);  Traité 
d'astronomie  stellaire  (1898-1903),  ouvrage  devenu 
classique;  les  Planètes  et  leur  Origine  (1909),  ainsi 
que  des  articles  dans  diverses  revues,  notamment 
la  «  Revue  scientifique  ».  —  J.  a. 

*Airtois  de  Boumonvllle  (Jules-Fran- 
^o\s-Armand  u),  auteur  dramatique  et  littérateur 
français,  né  à  Paris  le  31  janvier  1845.  —  11  est  mort 
dans  celle  ville  le  13  décembre  1912.  11  était,  suivant 
l'expression  de  Sarcey,  «  un  enfant  de  la  balle  »  :  son 
grand-pi're  élait  le  fameux  vaudevillisle  Viclor- 
A. d'Artois  (1788-1867),  l'auleur,  avec  Théaulon,  Bra- 
zier,  Dumersan,  etc.,  déplus  de  deux  cents  œuvres 
dramatiques.  Attaché  au  minislire  de  l'instruc- 
lion  publique  en  1861,  J.-A.  Armand  d'Artois  fut 
nommé,  en  1884,  conservateur  de  la  bibliollièque 
Mazarine.  11  commença  par  écrire  des  vers  (quel- 
ques-unes de  ses  poésies  figurent  dans  le  «  Parnasse 
contemporain  »,  et  débuta  sur  la  scùne  avec  le  Capi- 
taine Hipuille,  drame  en  5  actes,  avec  A.  Bizouard 
(théâtre  Beaumarchais,  1867);  puis,  avec  Fr.  Coppce, 
il  donne  le  Petit  Marquis,  drame  en  4  acies  (Odéon, 
1873).  C'est  encore  avec  Coppée  qu'il  écrit /a  (îueire 
de  Cent  Ans,  drame  qui  ne  fut  jamais  joué  (publié 
en  1878).  On  peut  lui  attribuer  deux  pièces  ano- 
nymes: Octogène,  folie-caucbemar  en  4  actes,  avec 
L.  Thiboust,  musique  de  L'Eveillé  (1872);  C'est  ma 
fille,  comédie  en  1  acte  (1876).  Puis  vinrent  la 
Fausse  Belle-Mire,  avec  Aurélien  Scholl,  comédie 
en  3  actes  (Odéon,  1877);  le  Nid  des  autres,  co- 
médie en  3  actes,  avec  Aurélien  Scholl  (Odéon, 
1878)  ;  la  Chanson  du  printemps,  aimable  comédie 
en  1  acte,  en  vers  (Vaudeville,  1879);  un  Patriote 
(à  la  Gaité,  1881),  drame  en  5  actes,  avec  Maurice 
Gérard  (cette  pièce,  dont  le  sujet  était  emprunté  à 
Fen.tiooper,  fut  récompensée  au  concours  Michaelis, 
où  les  concurrents  devaient  traiter  un  sujet  em- 
prunté à  la  guerre  de  l'indépendance  américaine)  ; 
les  Bourgeois  de  Lille,  drame  en  5  actes,  épisode 
du  siège  de  Lille  en  1792;  la  Princesse  Fatcoiii, 
drame  en  1  acte  et  en  vers  (Vaudeville,  1884)  ;  la 
Fermière,  drame  en  5  actes,  avec  Henri  Pagat 
(Ambigu-Comique,  1889),  dont  le  sujet  rappelle  celui 
de  François  le  Champi  ;  l'Affaire  Clemenceau, 
pièce  en  5  actes,  d'après  le  roman  d'Alexandre 
Dumas  fils  (Vaudeville,  1887);  uneldi/lle  tragique, 
avec  P.  Decourcelle,  d'après  le  roman  de  P.  Bourget 
(Gymnase,  1896);  les  Antibel,  pièce  en  4  actes, 
avec  Pouvillon  (Odéon,  1899);  le  Roi  de  Rome, 
pièce  en  5  actes,  avec  Pouvillon  (Nouveau-Théâtre, 
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1899);  Gil  Blns  de  Sanlillane,  avec  Borgerat  et 
Duval  (Porte-Sainl-Marlin,  1903);  les  Bergers  de 
Théocrite  (Comédie-Française,  1911).  C'est  lui  qui, 
en  1896,  adapta  pour  la  scène  le  Lorenzaccio,  de 
Musset,  pi('ce  dans  laquelle  Sarah  Bernhardl  se  fit 
tant  applaudir  à  la  Renaissance. 

On  doit  encore  h  A.  d'Arlois,  outre  des  articles 
de  critique  lilUraire  et  dramatique,  deux  romans  : 
le  Capitaine  Ripaille  (18;  2),  tiré  de  la  pièce  du 
même  nom,  et  le  Sergent  Ballhiizar  (1893). 

Dans  les  drames  d'Armand  d'Arlois,  on  a  critiqué 
des  invraisemblances,  des  développements  un  peu 
déclamatoires  ;  mais  le  public  appréciait  son  habi- 
leté à  découper  et  à  ordonner  l'action  et  l'intérêt 
scénique  et  pittoresque  de  ses  inventions  drama- 
tiques.    P.  BJtSSET. 

*  Brésil  (Etats-Unis  du).  —  Le  Brésil  est,  de 
beaucoup,  le  plus  étendu  des  Etats  sud-américains. 
Sa  superficie  mesure  8.300.000  kilomètres  carrés, 
supérieure  à  celle  des  Elals-Unis  (7.800.000),  et  du 
continent  auslralien  (7.600.00»)  ;  il  se  déploie  sur 
4.400  kilomètres  du  sud  au  nord,  4.100  d'est  en  ouest  ; 
ses  côles,  quoique  peu  découpées,  ont  un  dévelop- 
pement de  6.600  kilomètres,  alors  que  la  ligne  totale 
des  fronllères  de  France,  terrestres  et  maritimes, 
n'en  compte  que  5.200.  Ses  fleuves  sont  parmi  les 
géanls  du  monde;  il  possède  sur  les  6.200  kilomètres 
de  l'Amazone  (d'aljord  appelé,  comme  on  sait,  Ma- 
raiion,  de  sa  source  à  la  frontière  péruvienne,  puis 
Soliynoes  ou  haut  Amazone,  de  Tabalinga  au  con- 
fiuenl  du  rio  Ncgro,  et  enfin  Amazone),  3.205  kilo- 
mètres de  cet  immense  f1eu*'e,  c'est-à-dire  plus  que 
la  longueur  totale  du  Danube;  ses  rivières  côtières, 
Parahyba,  Doce,  valent  noire  Loire.  Certains  des 
Etats  qui  constituent  l'Union  brésilienne  occupent 
à  eux  seuls  des  régions  immenses  :  celui  d'Ama- 
zonas,  avec  1.900.000  kilomètres  carrés,  est  compa- 
rable au  Mexique.  Le  Brésil  confine  à  tous  les  Elats 
et  colonies  de  l'Amérique  méridionale,  sauf  l'Equa- 
teur et  le  Chili;  de  là,  jadis,  des  litiges  de  frontières, 
aujourd'hui  presque  tous  résolus. 

Ce  vaste  pays  est,  dans  l'ensemble,  peu  varié  de 
relief;  il  appartient  en  majeure  partie  à  des  forma- 
tions primaires,  et  se  compose  d  un  plateau,  lié,  par 
delà  la  dépression  amazonienne,  à  celui  des  Guyancs  ; 
tournant  le  dos  à  l'oi-éan  Atlantique,  ce  plateau  tombe 
par  une  falaise  abrupte  de  800  à  1.000  mètres  sur 
une  bande  littorale,  très  étroite  au  sud,  un  peu  plus 
large  au  nord  de  Rio  de  Janeiro  jusqu'au  cap  Saint- 
Roch.  Dans  l'intérieur,  le  plateau  s'incline  plus  len- 
tement vers  la  plaine  qiie  drainent  les  réseaux  de 
l'Amazone  au  nord,  du  Parana-Paraguay  au  sud.  Le 
Brésil  n'a  pas  de  montagnes  relativement  récentes, 
encore  aiguës  de  profil,  pareilles  aux  Andes,  aux 
Alpes  et  aux  Pyrénées;  la  n  pénéplanation  »  de  son 
socle  primaire  est  très  avancée,  ainsi  qu'on  l'observe 
dans  l'Australie  et  l'Inde  péninsulaire  ;  ses  deux 
aspects  principaux  sont  donc  la  plaine  et  le  plateau. 

Mais  le  développement  en  latitude  introduit  ici 


des  différences  notables,  fondées  sur  le  climat; 
l'éqnaleur  mathématique  coupe  le  delta  de  l'Ama- 
zone, qui  le  souligne  d'une  sorte  d'équateur  fluvial; 
le  tropique  du  Capricorne  traverse  exactement  Sûo 
Paulo,  capitale  de  l'Etat  de  ce  nom;  l'Elat  méri- 
dional de  Rio  Grande  do  Sul,  sur  la  frontière 
uruguayenne,  approche  des  latitudes  tempérées  de 
l'estuaire  de  la  Plata,  par  35°  sud.  La  dégradation 
du  climat  chaud  et  humide  s'accuse,  dans  les  plai- 
nes iiilérieuies,  des  selvas  de  l'Amazonie  aux  pa7n- 
pas  de  l'Argentine  ;  sur  la  côte,  on  l'observe  aussi, 
des  districts  littoraux  du  nord,  Pernambouc,  Babia, 
à  ceux  du  midi;  à  la  hauteur  de  Rio  de  Janeiro  et 
Sanlos,  les  escarpements  des  plateaux  se  dressent 
très  près  de  la  nuM-,  et  les  voies  de  communication 
modernes  escaladent  péniblement  cet  obstacle:  en 
débouchanlsurle 
plaleau,  les  arri- 
vants trouventun 
climat  beaucoup 

filus  doux  que  la 
ulilude  seule  ne 
le  ferait  croire. 
Sao  Paulo,  à  800 
m.'  tresd'allitude, 
reçoit  une  quan- 
tité modérée  de 
pluies  (l™,2o),  et 
la  température 
moyenne  de  l'an- 
née y  est  de  18°3; 
la  chaleur  cède 
toujours  pendant 
la  nuit,  circons- 
tance favorable  à 
la  santé  des  ré- 
sidents. Au  S. 
de    Sao    Paulo, 

dans  les  Elats  de  Santa  Catharina  et  Parana,  le 
plateau  s'abaisse  et  aboutit  au  relief  varié,  sans 
grandes  dénivellations,  qui  est  celui  de  l'Entrerios 
argentin  et  de  l'Uruguay;  il  se  prête  aisément  à  la 
colonisation  européenne  par  la  culture  et  surtout 
l'élevage.  Les  plateaux  du  Nord,  divisés  par  des 
vallées  encaissées  et  sans  air,  sont  moins  large- 
ment accessibles;  des  lambeaux  de  populations  indi- 
gènes ont  survécu  dans  leurs  replis  ;  la  surface 
extérieure,  sans  arbres,  prend  des  allures  de  steppe  ; 
c'est  le  serlào,  doiil  la  bordure  extérieure,  altelnte 
par  l'alizé  au  pourtour  du  réseau  fluvial  de  r.\ma- 
zone,  annonce  par  les  bosquets  du  Malto  Grosso  la 
végétation  foreslière  de  l'.^mazonie. 

Premiers  colons  européens  du  Brésil,  les  Porlu- 
gais  y  abordèrent  en  1500  sur  la  côte  tropicale  de 
t'Est,  non  loin  de  ce  cap  Saint-Roch  par  où  l'.Vmé- 
rique  méridionale  se  tend  vers  l'Afrique  de  l'Ouest 
et  l'Europe.  Le  gouvernement  de  Lisbonne  fonda  lii 
une  colonie  de  plantations  tropicales,  avec  Siio 
Salvador  de  Bahia  pour  capitale;  il  y  introduisit  des 
esclaves  nègres  pour  la  culture  de  la  canne  à  sucre 
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et  du  tabac.  Cependant,  dès  le  xvii"  siècle,  des  irré- 
guliers se  lançaient  plus  loin  dans  le  Sud,  à  la  dé- 
couverte des  plateaux  intérieurs  :  formés  en  bandes 
années,  ils  chassaient  l'esclave  pour  les  planteurs  du 
Nordparmi  les  tribus  indigènes,  malgré  les  mission- 
naires, établis  en  même  temps  à  Piratininga,   sur 
l'emplacement  actuel  de  Sào  Paulo;  quelques-uns  de 
ces  bandeiranles,  plus  humains  ou  plus  prévoyants, 
.s'établissaient  sur  les  terres  riches  et  tempérées  des 
■plateaux;  ils  s'unissaient  à  des  femmes  indigènes, 
.et  la  race  issue  de  ces  croisements  se  révéla  bienltit 
;  vigoureuse,  admirablement  acclimatée.  Beaucoup  de 
Paulistes,  aujourd'hui,  se  réclament  de  ces  origmes 
mixtes,  par  où  leur  filiation  .remonte  à  des  chefs  ou 
caciques  indiens.  Les  Portugais,  qui  ont  ainsi,  par 
'  l'infusion  de  leur  sang,  rajeuni  ces  tribus  anciennes, 
les  ont  sauvées  de  la  décadence  en  les  transforman  l  ; 
leur  œuvre,  moins  consciente  sans  doute,  fut  plus 
durable  et  plus  profonde  que  celle,  tout  adminis- 
trative, des  rois  de  Portugal  au  Brésil. 

Au  début  du  XYin»  siècle,  la  découverte  de 
mines  d'or  et  de  pierres  précieuses  doubla  tout  en- 
semble l'attrait  de  l'immigration  et  la  rigueur  soup- 
çonneuse du  gouvernement  colonial;  celui-ci,  sen- 
tant que  le  centre 
de  gravité  de  la 
colonie  se  dépla- 
çait, transféra.en 
1763,  sa  capitale 
de  Bahia  h  Rio 
de  Janeiro  ;  il 
voulait  être  il 
portée  de  surveil- 
ler à  la  fois  les 
planteurs  du 
Nord,  sauf  à  les 
mécontenter  par 
la  création  de 
Compagnies  pri- 
vilégiées, et  les 
pionniersduSud, 
prospecteurs, 
chasseurs,  culti- 
vateurs parfois. 
En  1727,  le  calé 
avait  été  importé 
des  Guyanes  h  Rio,  après  une  escale  d'attente  à 
Para,  sur  le  delta  de  l'Amazone.  Le  ministre  réfor- 
mateur Pombal,  doctrinaire  qui  se  vanlaitde«  faire 
le  bien  à  coups  de  hache  »,  ne  s'avisa  pas  que  son 
administration  tracassière  pousserait  à  l'insurrec- 
tion une  société  déjà  presque  adulte.  Dans  Ouro 
Prelo,  chef-lieu  des  districts  exploités  de  Minas 
Geraes,  les  habitants  se  groupaient  pour  refuser 
les  contributions  prescrites  par  les  commissaires 
des  mines,  favoris  de  la  cour.  Pendant  les  deux 
siècles  que  le  gouvernement  de  Lisbonne  était 
resté  indifférent  au  Brésil  intérieur,  les  Paulistes 
avaient  exploi-é  et  colonisé  h  l'avancement,  pous- 
sant leurs  entradas  jusqu'au  fleuve  Paraguay,  jus- 
qu'au rio  de  la  Plata;  ils  ont  fondé  ainsi  les  litres 
territoriaux  du  Brésil  moderne. 

Ces  groupes  s'étaient  constitués  très  librement; 
ils  n'élaient  pas  disposés  à  subir  des  contraintes  ; 
ils  repoussaient  les  esclaves  noirs,  que  les  gouver- 
neurs voulaient  introduire  pour  le  travail  des  mi- 
nes; ils  prétendaient  s'instruire  ;  il  y  avait  parmi 
eux  une  élite,  très  écoutée,  d'artistes  et  de  poètes. 
Les  conjurés  d'Ouro  Preto,  en  1789,  réclamaient 
la  république  ;  ils  n'avaient  pas  encore  la  force 
pour  eux,  et  furent  vaincus  :  leur  chef,  l'officier 
José  da  Silva  Xavier,  surnommé  Tiradentes,  fut 
pendu  (1792);  ses  deux  lieutenants,  le  poète  Gonzaga 
et  le  sculpteur  Aleijadinho,  exilés  ;  mais  Tira- 
dentes a  aujourd'hui  son  monument,  élevé  sur  l'en- 
droit même  de  son  supplice.  Au  moment  de  la  Révo- 
lution française,  il  était  trop  lard  pour  imposer  aux 
Brésiliens  l'absolutisme  d'un  régime  colonial  :  ils 
formaient  une  population  énergique,  renforcée  par 
le  métissage  indien,  prête  à  s'affirmer  une  nation 
indépendante;  ils  n'admettaient  plus  que  des  gou- 
verneurs, même  bienfaisants,  comme  le  comte  de 
Bobadella,  qui  lit  construire  le  premier  aqueduc  de 
Rio,  dictassent  leurs  volontés  sans  contrôle. 

L'occupation  du  Portugal  par  les  troupes  fran- 
çaises sous  Napoléon  \<"  (1807-1813)  va  cependant 
conserver  à  la  maison  royale  de  Bragance,  pourprés 
d'un  siècle  encore,  le  sceptre  du  Brésil.  Fuyant  de- 
vant les  soldats  de  Junot,  les  souverains  et  l'aristo- 
cratie du  Portugal  s'embarquent  pour  l'Amérique  ; 
une  flotte  de  seize  vaisseaux  de  guerre,  convoyant 
des  bâtiments  marchands,  amène  ainsi  huit  mille  per- 
sonnes, il  Bahia  d'abord,  à  Rio  ensuite  (mars  1808)  ; 
la  capitale  du  Portugal  est  alors  dans  cette  ville,  et 
non  plus  à  Lisbonne.  Jean  VI  ne  rentre  pas  en  Eu- 
rope, après  les  victoires  des  Alliés  et  la  Restaura- 
tion ;  il  tient  en  Amérique  une  cour  brillante,  fonde 
des  écoles  de  médecine,  des  banques,  une  Acadé- 
mie royale,  allire  des  artistes  français  qui  organi- 
sent, en  1819,  la  première  exposition  de  peinture  et 
sculpture  de  l'Amérique  du  Sud.  Dès  1808,  le  Brésil 
a  été  déclaré  ouvert  &  tous  les  Portugais,  à  tous  les 
amis  du  Portugal  ;  il  vient  aussi  beaucoup  d'Anglais, 
qui  s'emparent  du  commerce  et  de  la  navigation. 
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Peu  de  temps  après  que  Jean  VI  est  retourné  en 
Europe,  le  Brésil,  plutôt  que  de  redevenir  simple 
colonie,  s'érige  en  empire  indépendant  sous  Pe- 
dro 1"',  (Ils  du  roi  de  Portugal  (octobre  1822)  ;  l'em- 
pereur octroie,  en  1824,  une  constitution  parlemen- 
taire, mais  il  est  débordé  par  les  prétentions  des 
fédéralistes,  laisse  l'Uruguay  se  constituer  en  un 
Etat  autonome,  et  abdique  (1831).  Son  fils  Pedro  11, 
alors  âgé  de  six  ans,  sera  le  deuxième  et  dernier 
empereur  du  Brésil.  Savant  et  bienveillant,  dévoué 
aux  idées  modernes,  il  se  disait  lui-même  le  pre- 
mier citoyen  de  ses  Etats.  Il  dut,  quelles  que  fus- 
sent ses  préférences  personnelles,  lutter  sans  relâ- 
che pour  acclimater  au  Brésil  une  législation  mo- 
derne et  refréner  les  velléités  séparatistes  des 
champions  outranciers  de  l'autonomie  des  Elats; 
il  prit  part,  avec  l'Argentine  et  l'Uruguay,  à  la 
guerre  de  Cinq  Ans  (186.Ï-1870),  qui  ruina  le  Para 
guay  en  écrasant  le  diclaleur  Lopez;  soutenu  par 
son  ministre  Rio  Branco,  il  réalisa  progressivement 
l'émancipation  des  esclaves  (1871-1888). 

Pedro  II  avait  cependant  des  ennemis  :  les  fédéra- 
listes, les  fazendeiros  (propriétaires  fonciers),  qu'at- 
teignait l'abolition  de  1  esclavage  ;  l'armée,  qui  esti- 
mait l'empereur  trop  «  civil  ».  Une  révolution 
pacifique  1  éloigna  du  pouvoir,  et  la  république  fut 
proclamée  (15  novembre  1S89).  Elle  reçut  une  cons- 
titution fédérative,  calguée  sur  celle  des  Etats- 
Unis,  et  ses  premiers  dirigeants  n'eurent  pas  peu 
de  peine  à  calmer  les  passions  rivales  surexcitées 
par  la  chute  de  l'empire.  La  Conslitution  républi- 
caine a  été  adoptée  le  24  février  1891,  avec  une  de- 
vise empruntée  à  Auguste  Comte,  Ordre  et  Progrès. 
Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est  un  président  élu 
pour  quatre  ans,  non  rééligible  et  dont  les  pouvoirs 
constitutionnels  sont  très  étendus;  lui  seul  choisit 
ses  minisires,  lui  seul  est  responsable  devant  le  Con- 
grès, qui  se  compose  d'une  Chambre  et  d'un  Sénat. 
Une  Cour  suprême,  pareille  à  celle  des  Etats-Unis, 
est  compétente  pour  régler  tous  liliges  où  soïit  par- 
ties les  Elats,  l'Union  fédérale,  les  puissances  étran- 
gères. L'autonomie  des  Etals,  dans  l'intérieur  do 
l'Union,  est  très  large  ;    ils  ont  leurs   troupes  de 

fiolice,  leurs  finances  (notamment  le  droit  de  régler 
eurs  taxes  h.  l'exportationl,  leur  justice.  L'action  des 
pouvoirs  fédéraux  est  explicitement  limitée  par  plu- 
sieurs articles  de  la  Constitution. 

Les  premières  années  de  la  République  furent 
tumultueuses,  marquées  par  des  luttes  entre  centra- 
listes et  fédéralistes  (rcvolulion  de  Rio  Grande  do 
Sul,  1894),  entre  civils  et  militaires,  etc.  L'essor  du 
progrès  économique  en  fut  sensiblement  retardé. 
Depuis  1898,  l'énergie  régulatrice  des  derniers  pré- 
sidents, Campos  Salles,  Rodriguez  Alves,  Affonso 
Penna  (la  magistrature  de  ce  dernier,  mort  en  1910, 
fut  achevée  par  le  vice-président  Nilo  Peeanha)  a 
beaucoup  assaini  la  situation.  Le  maréchal  Hermès 
da  Fonseca,  président  en  exercice,  s'efforce  de  tenir 
en  équilibre  les  diverses  forces  parlementaires  et 
d'assurer  à  l'autorité  centrale  des  collaborateurs 
dans  les  groupes  qui  dirigent  la  politique  locale  des 
Etats.  Volontiers  étranger  aux  différends  d'ordre 
intérieur,  le  baron  de  Rio  Branco,  fils  du  ministre 
de  Pedro  11  (mort  en  1912,  v.fasc.  d'avrill912,p.390), 
s'est  attaché  auprès  des  voisins  du  Brésil  i  définir 
les  frontières  par 
une  série  d'arbi- 
trages où  il  fut 
constamment 
heureux;  cepen- 
dant, d'autres 
hommes  d'Etat 
ponrsuiventia  tâ- 
che difficile  de 
grouper  tous  les 
citoyens  autour 
d'un  programme 
économique  et 
politique  natio- 
nal ;  ce  n'est  pas 
en  quelques  an- 
nées qu'une  na- 
tion peut  passer 
d'une  demi-féo- 
dalité à  une  dé- 
mocratie com- 
plète,  doser  équi- 

tablementlcs  influences  fédérales  et  «  estadoales  », 
amalgamer,  par  le  progrès  d'une  éducation  civique 
largement  répandue,  une  population  très  composite, 
sans  cesse  remaniée  par  les  apports  de  l'immigra- 
tion :  cette  œuvre  dramatique  et  passionnante  est 
celle  qui  s'accomplit  sous  nos  yeux. 

Le  Brésil  compte,  en  1912,  d  après  les  évaluations 
les  plus  vraisemblables,  une  vingtaine  de  millions 
d'habitants.  11  est  douteux  que  la  population 
indienne  ait  été  très  dense,  lor.sqne  les  Portugais 
arrivèrent;  les  moins  barbares  deces  indigènes,  les 
Tupis,  parents  des  Caraïbes  des  Antilles,  se  sont 
fondus  avec  les  Portugais,  auxquels  ils  résistèrent 
i  l'origine;  les  plus  arriérés  refluèrent  dans  l'inlé- 
rienr  et  dans  les  districts  reculés  du  Mallo  Gi-osso 
et  de  Goyaz;  les  Botocudos  les  représentent  en- 
core. Le  peuplement  européen  fut  lent,  sous  le  ré- 
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gime  colonial,  jusqu'à  la  découvertedes  mines  (1680) , 
en  1585,  il  y  avait  25.000  blancs  au  Brésil,  dont 
12.000  à  Bahia;  en  1700,  Rio  n'était  qu'un  village 
de  2.300  civils  et  6C0  soldats;  l'apport  principal 
était  alors  celui  des  noirs,  esclaves  vendus  aux  plan- 
leurs;  ils  ont  conlribué  au  peuplement  dans  les  pro- 
vinces à  cultures  tropicales  du  Nord-Est,  mais,  par- 
tout ailleurs,  et  particulièrement  sur  les  plateaux 
du  Midi,  leur  nombre  est  toujours  demeuré  faible. 
Le  recensement  de  181 9  donne  au  Brésil  3.617.000  ha- 
bitants; celui  de  1872,  9.930.000;  celui  de  1900,  un 
peu  moins  de  17.500.000;  le  xix«  siècle,  surtout 
dans  sa  deuxième  partie,  fut  celui  de  l'immigration 
européenne. 

Ces  nouveaux  venus  débarquent  de  l'Europe  cen- 
trale d'abord,  puis  de  l'Europe  méridionale  et  orien- 
tale. Jean  VI,  en  1820,  attire  des  Suisses  catholi- 
ques ;  ensuite,  ce  sont  des  Allemands,  des  Polonais, 
plus  récemment  des  Syriens  et  des  Turcs  ;  dans 
l'intervalle,  l'essor  du  café  dans  l'Etat  de  Sao 
Paulo  correspond  à  un  afflux  puissant  d'inunigra- 
tion  italienne.  11  arrive,  depuis  ces  dernières 
années,  beaucoup  d'Espagnols  et  surtout  de  Portu- 
gais. Tous  ces  éléments  se  mêlent  rapidement  dans 
un  creuset  résolument  latin  ou,  plus  précisément 
encore,  portugais.  Le  moule  était  fondu,  par  un 
alliage  essentiel  de  Portugais  et  d'Indiens,  lorsque 
l'Europe  a  envoyé  au  Brésil  des  millions  de  nou- 
veaux citoyens;  la  force  d'absorption  du  milieu 
brésilien  est  irrésistible;  le  nègre  lui-même  s'y 
incorpore  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  tourne  au 
blanc  de  génération  en  génération.  Le  Brésil  pos- 
sède, pour  désigner  les  métis  suivant  leurs  origines, 
tout  un  vocabu- 
laire, mais  il  est 
indifl'érent  au 
«  préjugé  de  cou- 
leur», si  puissant 
parmi  les  nord- 
Américain  s  ; 
quelle  que  soit 
la  diversité  des 
nuances,  ce  sont 
des  hérédités 
physiologiques, 
c'est  une  menta- 
lité tout  curo- 
péennesqui  com- 
mandent l'évolu- 
tion contempo- 
raine de  ce  grand 
peuple. 

On  rencontre 
au  Brésil  tous  les 
types  sociaux; 
1  élite  ne  le  cède  en  rien  à  cel!e  des  nations  les  plus 
cultivées  de  l'Europe.  A  l'aulre  extrémité  de  la 
gamme  sont  les  Indiens  encore  insoumis  et  les  mé- 
tis du  Matto  Grosso,  qui  imposent  à  leurs  femmes 
l'existence  isolée  d'une  sorte  de  harem  ;  dans  les 
rangs  intermédiaires  figurent  le  colon  jiropriétaire, 
l'ouvrier  rural,  le  journalier  d'usine,  le  comniej- 
çant  de  tous  degrés;  celui-ci  est  généralement  un 
nouvel  immigré,  tandis  que  l'ancien  rslsident  s'atta- 
che à  la  possession  du  sul.  Cette  popnlalion  e>X 
très  inégalement  répartie  :  Rio  est  une  cilé.  ou 
plutôt  une  région  urbaine  de  900.000  habilants; 
Sào  Paulo,  ville  d'aspect  plus  européen,  compte 
350.000  âmes.  On  n'observe  pas,  au  Brésil,  la  pré- 
pondérance exclusive  d'une  capitale  unique,  comme 
Buenos-Aires  en  Argentine  ;  le  pays  reste  plus  di- 
visé, plus  divers,  le  IVIatto  Grosso  ne  communique 
aisément  encore  avec  Rio  que  par  le  long  détour  du 
rio  de  la  Plata.  Très  variée  dans  ses  productions, 
dans  les  conditions  locales  de  son  développement, 
la  République  brésilienne  doit  résoudre  sur  sou  ter- 
ritoire les  queslions  les  plus  muUiples  :  elle  est  pays 
ici  de  peuplement  et  là  d'exploitation,  métropole  "et 
colonie,  tenue  à  une  législalion  du  travail  européen 
et  à  l'apprivoisement  de  certains  indigènes;  le 
charme  original  de  sa  physionomie  est  ce  rappro- 
chement,' sur  un  territoire  continu,  de  la  nature 
vierge  et  de  la  plus  raffinée  des  civilisations. 

La  région  la  plus  avancée  du  Brésil  est  celle  du 
Sud,  où  la  colonisation  européenne  a  essaimé  le 
plus  largement.  L'Etat  de  liio  Grande  do  l<ul  po.s- 
sède  un  climat  tempéré,  propice  à  l'élevage  du 
bétail,  à  la  culture  des  céréales  et  des  arbres  frui- 
tiers; les  terres  d'allnvion  par  où  se  terminent  sur 
la  mer  les  campos  de  l'intérieur  sont  malheureuse- 
ment séparées  de  l'Océan  par  une  série  de  lagunes  ■ 
et  de  cordons  littoraux;  des  travaux  difficiles  sont- 
en  cours  pour  établir  en  eau  profonde,  à  Rio  Grande, , 
chef-lieu  de  l'Etat,  un  port  maritime  en  communi-' 
cations  aisées  tant  avec  le  dehors  qu'avec  le  réseau 
fluvial  et  lagunaire.  Cet  Etat,  éloigné  des  centres 
politiques  de  l'ancien  Brésil,  a  longtemps  réuni  des 
dissidents,  trempés  pour  la  lutte  en  raison  même 
des  difficultés  de  leur  existence;  ses  dirigeants 
exercent  aujourd'hui  une  influence  considérable 
dans  le  Parlement  fédéral.  Rio  Grande  do  Sul,  avec 
ses  ressources  agricoles  variées,  ses  mines  de 
bouille  récemment  aménagées,  est  appelé  certaine- 
ment aune  fortune  brillante;  c'est  là  et,  en  pro- 
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portions  moindres,  dans  Icà  Etals  voisins  de  Parana 
et  Santa  Galliarina,  que  le  Brésil  tropical  du  Nord 
trouvera  les  vivres  qui  lui  sont  nécessaires,  sans 
sortir  du  territoire  national;  le  commerce  de  la 
viande  sèche  {xarque)  vers  le  Nord  est  déjà  consi- 
dérable; ce  n'est  qu'un  début. 

Parana  et  Santa  Calharina  se  distinguent  par 
leur  colonisation  allemande  et  slave;  les  jardins 
qui  entourent  Curityba  sont  cultivés  par  des  maraî- 
chers polonais;  des  Allemands,  arrivés  depuis  1849 
par  Hambourg,  ont  apporté  à  Joinville,  Neudorl', 
Blumenau,  etc.,  leurs  habitudes  de  travail  solide 
et  patient  ;  par  eux  se  sont  développés  l'élevage  sur 
petits  domaines,  la  laiterie,  la  culture  des  (leurs  et 
des  plantes  potagères,  la  brasserie.  Des  Italiens  en- 
gagés comme  ouvriers  de  chemin  de  fer,  quelques 
Basques  pasteurs,  quelques  Algériens  viticulteurs 
ont  complété  l'elfectif  de  l'immigration.  Tous  ces 
éléments  sont  rapidement  confondus  ;  à  la  deuxième 
génération,  la 
langue  portu- 
gaise est,  pour 
tous ,  celle  des 
relations  com- 
munes; les  idio- 
mes maternels  ne 
sont  plus  parlés 
qu'en  famille  et 
ne  se  maintien- 
dront qu'excep- 
tionnellement. 
Les  nis  des  co- 
lons venus  d'Eu- 
rope s'enfoncent 
dans  l'intérieur, 
pareils  aux  ban- 
deiranles  du 
vieux  Brésil, 
mais  leurs  en- 
<c(«tas  n'ont  plus 
pour  objet  la 
chasse  à  l'es- 
clave :  ils  vont  chercher  des  terres  neuves  et 
moins  chères  ;  ils  s'installent  généralement  sur  les 
plateaux  dominant  les  vallées  forestières,  par  800 
à  900  mètres  d'altitude;  ainsi  grandissent  les  nou- 
veaux centres,  Castro,  Ponta  Grossa,  Palmeiras. 

Sâo  Paulo,  Minas  Geraes,  Rio  de  Janeiro  sont  le 
cœur  du  Brésil.  Le  premier  de  ces  Etats  donne  di- 
rectement sur  la  mer,  par  le  port  de  Sanlos;  le  se- 
cond, tout  continental,  débouche  par  Rio  ou  par 
Victoria,  capitale  de  l'Elat  voisin  d'Espirito  Santo. 
Sâo  l'iiulo,  peuplé  de  3  millions  d'habitants,  réclame 
et  mérite  la  première  place  dans  la  fédération  bré- 
silienne; les  Paulisles  sont  des  gens  instruits,  tra- 
vailleurs, d'un  esprit  plus  réaliste  peut-être  que 
beaucoup  de  leurs  compatriotes  d'autres  Etats;  ils 
tiennent  à  s'ap- 
puyer sur  la 
science,  soutien- 
nent libérale- 
ment les  hom- 
mes d'étude  qui 
se  consacrent  à 
la  géographie,  la 
géologie,  l'agro- 
nomie, l'ethno- 
graphie même  ; 
ils  s'attachent  k 
répandre  l'ensei- 
gnement primai- 
re dans  les  cajn- 
pagnes  parmi  les 
enfants  des  nou- 
veaux colons  et 
organisent  re- 
marquablement 
l'enseignement 
supérieur  dans 
leur  capitale. 
L'Etat  de  Sao  Paulo  possède  une  «  force  policiale  " 
excellente,  dont  l'instruction  est  confiée  à  une  mis- 
sion d'ofticiers  français. 

La  fortune  de  Sao  Paulo  procède  du  café,  cul- 
ture dont  l'essor  fut  prodigieux  dans  les  quinze  der- 
nières années  du  xix"  siècle  ;  l'Etat  faisait  alors 
venir  d'Europe,  surtout  d'Italie,  des  travailleurs  ru- 
raux par  milliers:  plus  de  100.000  débarquèrent  à 
Santos  dans  la  seule  année  1S92.  Mené  trop  vile,  ce 
mouvement  aboutit  à  la  surproduction,  puis  à  la 
mévente  ;  les  fazendeiros,  menacés  d'une  ruine  qui 
eût  entraîné  celle  de  leurs  bailleurs  de  fonds  et,  de 
proche  en  proche,  de  l'Etat  lui-même,  furent  sauvés 
par  l'intervention  gouvernementale,  dite  valori- 
sation du  café  (1906).  L'opération  a  consisté  en  la 
mise  en  entrepôt  d'un  stocii  considérable,  cependant 
que  la  production  était  réduite  par  la  prohibition 
de  plantations  nouvelles;  le  stock  a  été  le  gage 
d'emprunts,  destinés  à  faciliter  la  transformation  de 
la  monoculture  pauliste  en  une  polyculture  plus  in- 
telligente et  moins  aventureuse;  il  est  écoulé  peu  à 
peu  ;  la  hausse  récente  des  prix  du  café  permet  d'es- 
compter un  bénéfice  financier;  en  tout  cas,  l'Etat 
aura,  fût-ce  au  prix  d'une  hérésie  économique,  heu- 
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reusement  doublé  un  éciieil  dangereux.  11  faut 
souhaiter  que  la  valorisation  soit  liquidée  le  plus 
tôt  possible,  gardant  ainsi  son  caractère  d'expé- 
dient audacieux  d'intérêt  public  et  ne  tournant  pas 
à  la  spéculation  de  Bourse. 

L'activité  de  l'Etal,  dans  ces  dernières  années, 
s'est  diversifiée  et  par  là  même  assainie;  la  capi- 
tale devient  une  cilé  industrielle,  avec  de  grandes 
usines  modernes  de  filature,  mégisserie,  brasserie, 
verrerie,  etc.  Elle  est  unie  au  port  de  Santos  par 
un  chemin  de  fer  de  72  kilomètres,  chef-d'œuvre 
d'ingénieur,  le  long  duquel  on  s'élève,  des  champs 
de  bananiers  et  de  la  jungle  vierge,  à  des  paysages 
cultivés,  sagement  plantés  d'arbres  fruitiers,  et  qui 
font  penser  à  la  Normandie;  au  terminus  de  cette 
voie  unique  sur  le  plateau  (800  mètres),  un  éventail 
de  lignes  ferrées  se  déploie- sur  l'inlérieur,  qui  re- 
lient Sao  Paulo  à  Minas  Geraes  et  à  Rio,  desservent 
les  fazendas  de  café  (Gampinas,  Ribeiriïo  Preto,  etc.), 
atteignent  les  croupes  boisées  et  les  campos  que 
la  colonisation  jalonne  peu  à  peu  de  champs  de 
canne  à  sucre,  de  tabac,  de  coton.  Ces  chemins 
de  fer  coniribuent  à  l'e.-isor  de  Minas  Geraes;  cet 
Etat  est  moins  développé  encore  que  Sâo  Paulo, 
mais  ses  hautes  terres  (Juiz  de  Fora,  Barbacena, 
Oueluz)  nourrissent  depuis  longtemps  une  popula- 
tion d'agriculteurs  qu'enrichit  l'ouverture  de  débou- 
chés sur  la  côte  tropicale.  A  son  ancienne  et  pitto- 
resque capitale,  Ouro  Preto,  la  monnaie  de  l'époque 
coloniale,  restée  avec  son  école  toute  franijaise  des 
mines  la  capitale  de  l'enseignement  industriel  au 
Brésil,  Minas  substitue  Bello  Horizonte,  mieux 
placé  pour  concentrer  une  activité  h  la  fois  agri- 
cole, forestière  et  minière,  mais  qui  n'est  encore 
qu'un  cadre  de  métropole. 

Embellie  et  assainie,  transfigurée  par  des  travaux 
coûteux,  Rio  de  Janeiro  est  aujourd'hui  le  (li;;no 
(I  portique  de  la 
nation  brésilien- 
ne »  ;  sa  baie  en- 
tourée de  hautes 
collines  aux  pro- 
fils capricieux,  sa 
verdure  sombre 
de  forêt  vierge 
qui  finit  en  parcs 
entre  les  mai- 
sons, ses  archi- 
pels creusés  de 
fiords,  coiffés  de 
cocotiers,  en  font 
une  des  merveil- 
les dumonde;les 
anciens  quartiers 
du  centre  sont 
aérés  par  le  per- 
cement  d'ave- 
nues et  de  places; 
quelques  coins, 
comme  larueOu- 

vidor,  gardent  leur  cachet  original  de  «  club  en  plein 
air  ».  Rio  est  en  voie  de  créer  un  grand  port  com- 
mercial, muni  de  quais  en  eau  profonde  et  de  vastes 
magasins;  mais, actuellement  encore, le  débarquement 
despassagers,  le  dédouanement  et  la  manutention  des 
marchandises  déconcertent  souvent  les  nouveaux  ve- 
nus par  des  incohérences  et  des  lenteurs  d'un  autre 
âge.  Le  triomphe  des  régénérateurs  de  Rio:  Passos, 
Paulo  de  Krontin,  le  D'  Osvaido  Crnz,  est  d'avoir 
supprimé  la  fièvre  jaune,  jadis  endémique;  Rio  n'a 
plus  rien  à  envier,  comme  salubrité,  à  une  grande 
capitale  des  climats  tempérés;  son  commerce  s'as- 
sortit progressivement  d'une  industrie  ;  elle  a  des 
institutions  de  haut  enseignement  et  d'art.  11  n'y  a 
plus  de  raison  pour  (|ue  les  diplomates  européens 
persistent  à  résider  sur  les  hauteurs  de  Pétropolis, 
à  quatre  heures  de  chemin  de  fer  du  centre  politique 
et  administratif  du  Brésil.  Autour  de  la  ville  de 
Rio  (qui  est  territoire  fédéral),  l'Etat  du  même  nom 
a  des  cultures  tropicales,  notamment  de  canne  à 
sucre  (Campos),  que  l'on  trouve  aussi  dans  l'Etat 
voisin  à'Espirito  Santo  :  le  vieux  Brésil  des  plan- 
teurs portugais  s'annonce. 

Cette  côte  tropicale  appartient  k  la  zone  du  climat 
chaud,  24°  à  28°  de  moyenne;  des  pluies  copieuses 
font  grandir  dans  les  vallées  une  végétation  touffue, 
sous  laquelle  abondent  les  serpents.  Les  découvreurs 
avaient  fondé  leurs  «  capitaineries  »  au  départ  des 
baies  isolées  qui  accidentent  le  rivage  :  de  là  le  ca- 
ractère de  dispersion  de  ces  premiers  établisse- 
ments, ne  communiquant  entre  eux  que  par  mer,  et 
dont  les  principaux  'sont  devenus  les  chefs-lieux 
d'Etats,  très  inégalement  étendus,  de  l'union  bré- 
silienne. Bahia  dut  sa  fortune  particulière  à  l'am- 
pleur de  sa  baie,  au  bord  de  laquelle  Sâo  Salvador 
put  nicher  à  l'abri  du  vent  d'est  ses  bâtiments  de 
commerce  et  ses  couvents;  elle  est  aujourd'hui  le 
marché  principal  d'un  district  peuplé,  où  l'on  cultive 
le  café,  le  tabac,  la  canne  à  sucre;  elle  possède  une 
aristocratie  de  propriétaires,  des  institutions  intel- 
lectuelles ;  son  port  est  en  cours  d'outillage,  elle 
compte  plus  de  200.000  habitants  et  sert  de  tête  de 
ligne  à  plusieurs  chemins  de  fer  de  pénétration.  ' 
Recife  ou  Pemambouc  (120.000  habitants),  havre 
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couvert  par  un  banc  de  coraux  derrière  lequel  des 
constructeurs  français  aménagent  un  port  moderne, 
est  le  point  du  Brésil  le  plus  rapproché  de  l'Europe, 
l'escale  d'une  région  prospère,  où  une  population 
fortement  acclimatée  pratique  les  cultures  tropi- 
cales :  riz,  café,  canne  ;  la  mer  litlorale  est  poisson- 
neuse, les  baleines  même  s'y  montrent  en  nombre; 
de  l'intérieur  arrivent  des  bois  et  des  cuirs. 

Nous  touchons  ici  à  la  partie  du  Brésil  qui  appar- 
tient au  régime  des  steppes  tropicaux  ;  l'Etat  de 
Ceura  en  est  le  plus  caractéristique;  ses  habitants, 
aux  origines  composites,  réunissent  l'ardeur  au  tra- 
vail du  blanc,  la  vigueur  du  nègre,  la  finesse  de 
sens  de  l'Indien  chasseur.  Les  Cearenses  sont  une 
race  vraiment  coloniale,  que  les'  sécheresses  fré- 
quentes de  leur  pays  poussent  à  l'émigration  lorsque 
leurs  troupeaux  sont  décimés  par  la  soif  :  ils  .s'en- 
gagent alors  comme  ouvriers  des  serinr/aes  (forêts 
à  caoutchouc)  en  Amazonie,  ou  s'enfoncent  pour 
continuer  l'éle- 
vage dans  les  so- 
litudesduseWâo, 
arrière-pays  de 
Pernambouc  et 
de  Bahia;  cesKa- 
queiros  sont  des 
hommes  énergi- 
ques et  infati- 
gables; ils  pas- 
sent à  cheval  une 
grande  partie  de 
leur  vie,  les  jam- 
bes serrées  dans 
des  guêtres  pour 
n'être  pas  piqués 
parles  épines  du 
maquis;  leurs 
avant-gardes  pé- 
nétrent dans  les 
Etats  cenlraux,à 
peine  habités,  du 
Brésil  intérieur, 
où  elles  se  heurtent  parfois  encore  à  des  indigènes 
farouches.  Par  ce  courant,  par  celui  qui  arrive  du 
sud  par  Minas  ou  du  sud-ouest  par  la  voie  navigable 
du  Paraguay,  le  Goyaz,  le  Malto  Grosso  se  peuplent 
lentement;  lorsque  des  routes  pratiquesd'évacualion 
leur  seront  ouvertes,  ce  seront,  avec  leurs  pla- 
teaux élevés,  des  foyers  de  colonisation  pastorale  et 
d'exploitation  forestière. 

Le  sertSo  est  encadré,  au  nord  et  à  l'ouest,  par 
les  immensités  presque  vides  de  VArnazonie:  sur 
2.250.000  kilomètres  carrés  (deux  fois  l'Allemagne 
et  rAutriche-llongrie^ réunies),  les  Etats  de  Para. 
d'Amazonas  et  le  territoire  de  l'Acre  ont  h  peine 
plus  d'un  million  d'habitants;  encore  ceux-ci  sont- 
ils  groupés  par  agglomérations  relativement  denses  : 
le  port  mari- 
time de  Para 
(173.000  bah.),  le 
port  fluvial  de 
Manaos  (65.000), 
et  les  villes  d'es- 
cale posées  aux 
points  singuliers 
de  la  navigation 
intérienre;  c'est 
le  domaine  de  la 
«e/î!(X  souveraine, 
dont  les  fleuves 
sont  les  clairiè- 
res, et  qui  tient 
en  réserve  des 
qiianlilés  indéfi- 
nies de  bois  et  de 
caoutchouc.  La 
scive  a  peu  de 
grands  animaux 
dangereux,  mais 
les  moustiques 
infestent  les  campements,  les  fourmis  assaillent  les 
plantes,  la  chaleur,  coiislammcnt  humide,  sous  22° 
à  31°,  est  pénible  pour  les  organismes  européens, 
même  pour  les  Cearenses.  Le  bas  Amazone  est  en- 
cadré par  des  cawpos  émergés  et  relativement  drai- 
nés, où  l'élevage  et  quelques  cultures  sont  possitiles; 
la  selve  atteint  son  maximum  d'épaisseur  en  amont 
du  défilé  d'Obidos,  le  long  du  Madeira,  du  Yapura, 
du  Purus;  là,  le  Brésil,  après  de  vives  discussions 
avec  la  Bolivie,  a  constitué  le  «  territoire  fédéral  de 
l'Acre  i>  (1903),  où  les  droits  d'exportation  sur  le 
caoutchouc  ont  deux  fois  couvert  (de  1904  à  1909) 
l'indemnité  de  50  millions  de  francs  versée  au  gou- 
vernement bolivien.  L'Amazonie,  qui  regorge  de 
produits  naturels,  doit  importer  tous  ses  objets  usuels, 
tous  ses  vivres,  et  le  prix  de  l'existence  —  d'une 
existence  peu  confortable  —y  est  terriblement  élevé. 

Riche,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  de  ressources 
très  diverses,  du  xarque  de  Rio  Grande  do  Sul  au 
caoutchouc  des  seringaes,  le  Brésil  est  d'ores  el 
déjà  classé  parmi  les  principales  puissances  du 
monde  ;  il  intervient  encore  en  maître  sur  les  mar- 
chés du  café  et  du  caoutchouc,  mais,  de  moins  en 
moins,  il  peut  demeurer  indifférent  aux  concur- 
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I  eiices  et  aux  procédés  modernes  de  la  production 
ut  des  échanges.  Le  mouvement  total  de  ses  tran- 
sactions en  1911  est  monté  à  3  milliards  de  francs, 
en  hausse  de  iiâ  millions  sur  1910  ;  les  exportations 
li;,'urenl  dans  ce  total  pour  1.67â  millions  de  francs, 
dont  1  milliard  en  café.  Viennent  ensuite  le  caoutchouc, 
le  maté  (très  demandé  en  Argentine),  le  cacao,  le 
colon,  les  cuirs  et  peaux,  le  tabac,  le  sucre.  Les 
importations  sont  surtout  d' articles  fabriqués,  mais 
aussi  de  quelques  denrées  alimentaires,  par  exem- 
ple les  farines,  dont  les  fournisseurs  rivaux  sont 
lArpentine  et  les  Elats-Unis,  et  les  vins,  originaires 
de  l'Europe  méridionale.  Le  commerce  extérieur 
brésilien  est  en  progrès  constant  ;  le  développement 
(jcnéraldu  pays  est  inconleslable,  brillant  sur  beau- 
coup de  points;  le  réseau  des  chemins  de  fer  atlei- 
gnait,  àlalin  de  1911,  22.128  l<ilomèlres;  on  estime 
il  un  millierdekilomi-lres  les  lignes  nouvelles  livrées 
à  l'exploilalion,  ou  prés  de  l'être,  en  1912.  Le  nombre 
des  émigranls  débarqués  en  1911  est  de  lis. 616  ;  s'il 
y  a  eu  des  départs  d'Italiens  assez  fréquents,  l'émi- 
gralion  portugaise,  beaucoup  accrue,  a  certainement 
comblé  ce  déllcil;  l'apport  italien  a  d'ailleurs  été 
renforcé  en  1911-1912,  pendant  un  assez  long  malen- 
tendu entre  l'Argentine  et  l'Italie. 

Lonseinble  de  ces  symptAmes  est  satisfaisant; 
mais  la  tâche  actuelle  des  hommes  d'Etat  brésiliens 
n'en  est  pas  moins  très  compliquée.  En  ce  pays  aux 
dislances  indélinies,  les  gouvernements,  aussi  bien 
que  les  individus,  s'abandonnent  volontiers  à  la 
0  griserie  de  l'espace  »  ;  on  dépense  largement, 
conliant  en  les  plus-values  à  venir,  on  construit  des 
chemins  de  fer  à  l'avancement,  avant  d'avoir  laissé 
à  la  colonisation  le  temps  de  s'enraciner  le  long  des 
lignes  achevées.  Les  dirigeants  de  la  politique  bré- 
silienne, qui  sont  presque  tous  gens  de  haute 
culture  intellectuelle,  n'hésitent  pas  il  reconnaître 
parfois  qu'une 
marche  moins  ra- 
pide serait  pro- 
bablement plus 
sure;  ils  conseil- 
lent des  écono- 
mies budgélai  - 
res,  un  recours 
moins  ordinaire 
aucrédit,  un  équi- 
libre mieux  mé- 
nagé, en  somme, 
entre  les  res- 
sources croissan- 
tes et  les  dépen- 
ses régulières  du 
pays.  L'aulono- 
mie  financière 
des  Etats,  dans 
le  sein  de  l'U- 
nion, prête  à  des 
confusions  qui 
ne  sont  pas  tou- 
ionrs  favorables 
Brésil  dans  les 
ne   sont  pas 


Affonso  Penna, 
président  de  la  Ri>[>ubliquc  du  Bi'câil. 
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à  ime  équitable  appréciation  du 
milieux  européens:  tous  les  Elals 
administrés  avec  la  même  sagesse, 
tous  ne  disposent  pas  de  recettes  aussi  stables  pour 
gager  leurs  emprunts,  et,  ce  qui  est  vrai  des  Etais 
parlicnliers,  le  serait,  il  fortiori,  des  municipalités. 
(xM-laines  précautions  sont  donc  à  prendre  pour 
rallermir  le  crédit  du  Brésil  ;  il  restera  ce  qu'il 
doit  êlre  :  de  tout  premier  ordre,  si  des  impru- 
dences ou,  pour  mieux  dire,  des  impatiences  ne  le 
surmènent  pas. 

Celte  vigilance  financière  est  la  condition  d'une 
bonne  politique  de  travaux  publics  :  éclairage  et 
aménagement  des  côtes,  amélioration  des  rivières, 
caplage  des  forces  hydrauliques,  chemins  de  fer,  elc. 
Le  Brésil,  pour  cimenter  son  unité  nationale,  s'ef- 
force de  lier  entre  eux  tous  ses  Elals  par  l'intérieur 
en  s'aiïranchissanl  de  tout  tribut  payé  à  des  routes 
étrangères.  Pour  réaliser  ce  large  programme,  il 
doit  chercher  des  concours  financiers  au  dehors, 
parfois  aussi  des  directions  techniques;  mais  beau- 
coup de  Brésiliens  estiment  qu'une  énergie  nationale 
un  peu  mieux  appliquée,  gagnée  sur  la  poli- 
tique pure,  épargnerait  au  pays  certaines  tutelles 
sans  discrétion,  nord-américames  en  particulier. 
On  se  demande  jusqu'à  quel  point  le  travail  brésilien 
(comme  aussi  bien  le  capital  français)  n'est  pas  abu- 
sivement exploité  par  ces  entreprises  très  hardies, 
qui  apnorlent  de  l'ordre  et  de  la  décision,  sans 
doiile,  là  où  il  en  mannue  souvent,  mais  aussi  une 
manière  très  personnelle  de  traiter  les  affaires,  qui 
sont,  avant  tout,  les  leurs. 

On  observe  aujourd'hui,  au  Brésil,  un 'désir  assez 
■jènéral  de  nationaliser  le  progrès  économique  au- 
l  int  que  de  réserver  par  une  éducation  appropriée, 
par  une  moindre  place  laissée  aux  politiciens,  la 
solidarité  de  la  nation  elle-même.  Ce  beau  pays, 
gAlé  par  la  nature,  s'éveille  pour  les  luîtes  de  la  con- 
currence mondiale;  la  France,  avec  laquelle  il  par- 
tage des  goûts  communs  pourla  justice  et  la  liberté, 
pour  la  poésie  et  pour  l'art,  qui  est  pour  lui  la 
grande  institutrice  et  la  mère  des  idées,  doit  suivre 
avec  une  sympalhie  tonte  familiale  l'es,sor  de  cette 
jeune  et  ardente  société,  t—  Henri  Lomn. 


LAROUSSE  Mi^NSUEL. 
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LAROUSSE    MENSUEL 

—  Temloire  de  VAcie.  On  doit  ici  mentionner 
le  dernier  des  accroissements  territoriaux  obtenus 
par  le  Brésil:  c'est  le  territoire  d'Acre,  aux  contins 
de  la  Bolivie.  11  a  été  cédé  par  ce  dernier  Etal 
au  traité  de  Pélropolis,  signé  en  1903  après  de 
longues  hésitations.  De  fait,  il  semble  bien,  après 
sept  ou  huit  ans  de  mise  en  valeur  par  son  nou- 
veau propriétaire,  que  le  territoire  de  l'Acre  ait 
vraiment  la  grande  importance  économique  que  lui 
soupçonnaient  les  Brésiliens.  11  s'étend  sur  le  revers 
orienlal  de  la  Cordillère,  et  tire  son  nom  du  rio 
.\cre,  ou  Aquiri,  qui,  de  même  que  le  Jurua  et  le 
Purus,  tribulaires  lointains  de  l'Amazone,  y  prend 
sa  source.  Au  moment  où  fut  négociée  la  ces- 
sion au  Brésil,  l'Acre  ne  comptait  que  50.000  ou 
6U.0O0  habitants  à  peine,  soit  de  race  indienne,  soit 
émigrés  des  Etats  du  nord  du  Brésil,  en  particulier 
Ceara,  Parahyba  et  Rio  Grande  do  Norte.  Ce  der- 
nier élément  de  population  ne  parut  pas  assez 
tranquille  encore  pour  juslifier  l'érfection  en  Etat  du 
nouveau  domaine,  que  le  gouvernement  brésilien, 
fort  sagement,  aima  mieux  transformer  en  territoire 
fédéral,  de  façon  à  le  surveiller  de  plus  près  et  à 
y  faire  régner  un  ordre  strict.  Divisé  en  quatre  dépar- 
lements tirant  leur  nom  des  cours  d'eau,  le  Haut-Acre, 
le  Haul-Purus,  le  Haut-Jurua  et  le  Taracana,  le  ter- 
riloire  de  l'Acre  est  en  réalité  partagé  géographi- 
qnementen  trois  vallées,  que  séparent  d'épaisses  fo- 
rêts vierges  à  peine  ouvertes  par  d'étroits  sentiers  tra- 
cés au  milieu  des  lianes.  Présentement,  aucune  com- 
munlcalion,  au  moins  permanente  et  régulière, 
n'existe  entre  les  chefs-lieux  de  départemenl  :  Seii7ia 
Mnduieira  pour \eHsLUl-l'uvus, Cruzeiro do Sul pour 
le  llant-Jurua,  l'orlo  Acre  pour  le  Haut-Acre,  Villa 
Setibra  pour  le  Taracana.  Les  relations  économiques 
se  font  en  rèalilé  parles  fleuves,  qui  apportent  vers  la 
vallée  du  bas  .Amazone  les  principaux  produits  de  la 
forêt  vierge,  et  eu  particulier  le  caoutchouc,  récolté 
pour  une  grande  partie  dans  le  département  du  Haul- 
Jurua.  Maiiaos  est  le  terminus  habiluel  des  bateaux 
en  provenance  de  l'Acre,  vapeurs  ou  jangadas,  qui 
mettent  cinq  à  six  semaines,  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables,  pour  ellectuer  le  voyage. 

La  population  est  déjà  considérable.  Elle  s'est 
développée  surtout  dans  le  plus  élevé  et  le  plus  sa- 
lubre  des  trois  territoires,  le  Haut-Jurua,  où  les 
terres  sont  mieux  drainées,  et  où  le  caoutchouc  pa- 
rait plus  abondant,  au  point  d'avoir  fourni  au  gou- 
vernementbrésilien,endroilsd'exportation,depuisla 
cession  du  territoire,  près  de  lot)  millions  de  francs. 
Un  cerlain  nombre  de  petites  villes  se  sont  rapide- 
ment organisées  :  ce  sont,  notamment,  les  trois  chefs- 
lieux  de  département  cités  plus  haut  et,  dans  le 
Haut-Acre,  Rio  Branco  et  Xapuri:  elles  ontde  4.000 
à  5.0U0  habitants,  et  sont  appelées  à  une  prospérité 
rapide  et  prochaine.  La  population  actuelle  du  terri- 
toire atteint  environ  80.000  habitants,  dont  40.000 
dans  le  Haut-Jurua  seul. —  o.Ireffei.. 

L'AnMÉE   FÉDÉRALE  BHl'SILIENNE  EN    1912.  —    fle- 

crulement  ei  cntidilions  de  service.  La  loi  du  4  jan- 
vier l'JOH  a  décidé  l'organisation  des  forces  fédérales 
du  Brésilsur  le  type  des  armées  européennes  moder- 
nes, en  même  temps  que  l'établissement  du  service 
militaire  personnel  et  obligatoire  avec  tirage  au  sort. 

Tous  les  citoyens  valides  y  sont  astreints  de 
21  ans  à  44  ans  révolus;  sont  dispensés  du  service 
en  temps  de  paix  les  veufs  pères  d'enfants  en  bas 
â;,'e,  les  fils  uniques  de  veuves  et  les  soutiens  de 
famille.  Les  autorités  accordent  une  grande  impor- 
tance à  la  préparation  militaire,  donnée  dans  des 
sociétés  d'exercices  et  de  tir. 

Quoique  la  République  fédérative  du  Brésil  soit 
constituée  par  vingt  Etats,  le  territoire  fédéral  est 
divisé  au  point  de  vue  militaire  en  treize  régions 
mililaires  d'inspection,  dont  les  limites  correspon- 
dent à  celles  des  ditférents  Etats  de  la  Fédération, 
sans  qu'il  y  ait  cependant  concordance  entre  le 
nombre  des  régions  militaires  et  celui  des  Etats  : 
jre  région,  Amazonas ;  2«  Grào  Para;  3"  Maranhno 
el  Piauhy  ;  4°  Ceara  et  Rio  Grande  do  Norte  ;  5»  Pa- 
rahyba et  Pernambuco;  6*  .4la(/oas  et  Sergipe; 
1' Bahia  et  Espirito  Santo  ;  8"  Minas  Geraes  ; 
9"  Rio  de  Janeiro;  10"  Sào  Paulo  et  Goijaz;  W  Pa- 
ranae\.  Santa  Calharina;  12"  Rio  Grande  do  Sut; 
13"  Malto  Grosso. 

Le  contingent  à  fournir  par  chaque  région  est 
déterminé  chaque  année,  mais  il  doit  se  composer 
autant  que  possible  d'engagés  volontaires  rétri- 
bués; en  cas  de  déficit  du  nombre  fixé,  on  fait  appel 
aux  recrues  désignées  par  le  tirage  au  sort. 

Les  soldats  font  successivement  partie  de  l'ar- 
mée active,  de  la  réserve  de  i'^  ligne  et  de  la  garde 
nationale. 

Le  service  militaire  est  réparti  de  la  façon  suivante  : 

Deux  ans  dans  l'armée  active  ou  armée  per- 
manente proprement  dite;  sept  ans  dans  la  ré- 
serve de  l'armée  active  (les  hommes  de  cette  caté- 
gorie peuvent  être  astreints  chaque  année  à  une 
période  d'exercices  de  4  semaines). 

.Se///  ans  dans  la  réserve  de  i"  ligne,  dont  trois 
ans  dans  le  1"  ban  et  quatre  ans  dans  le  i°  ban 
(ces  réservistes  peuvent  être  appelés  pour  une 
période  de  trois  ou  quatre  semaines.) 

6  -  t« 
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Quatre  ans  dans  la  garde  nationale  et  quatre  an» 
dans  la  réserve  de  la  garde  nationale. 

Pour  une  population  de  20.51.5.000  habitants  (dont 
6011. uoo  Indiens  sauvages),  l'efTectif  réglementaire 
des  troupes  tédérales  est  de  32.000  hommes  environ. 

Le  budget  annuel  alTecté  &  l'enlretien  de  l'armée 
est  de  84.317.000  milreis. 

Cadres.  Recruleinent  des  officiers.  —  Le  gou- 
vernement fédéral  du  Brésil  s  est  appliqué  à  re- 
cruter ses  officiers  dans  les  meilleures  conditions 
en  exigeant  des  candidats  un  grand  nombre  de  di- 
plômes, que  les  officiers  doivent  même  conquérir 
successivement  au  cours  de  leur  carrière. 

D'une  manière  générale,  les  officiers  appartien- 
nent à  des  familles  de  traditions  militaires. 

Les  officiers  proviennent  en  partie  des  sous-offi- 
ciers, après  examens  et  cours  spéciaux,  et  en  partie 
des  écoles. 

Ecoles.  —  1"  Ecoles  préparatoires  et  de  lac- 
tii/ue  à  Realengo,  près  de  Rio  de  Janeiro,  et  à  Rio 
Pardo  (Rio  Grande  do  Sul).  Les  élèves  y  reçoivent 
les  connaissances  littéraires  el  scientifiques  néces- 
saires pour  pou- 
voir suivre  avec 
fruit  les  cours  de 
l'école  de  guerre. 

2  °  Ecole  de 
guerre,  à  Porto 
A  legre.  Elle  a 
pour  but  de  don- 
ner l'instruction 
militaire  prélimi- 
naire aux  élèves 
venus  des  écoles 
préparatoires  et 
aux  élèves  reçus 
directement  sur 
présentation  de 
diplômes.  Durée 
des  cours,  deux 
ans. 

3°  Ecole  d'ap- 
plication d'in- 
fanterie et  de 
cavalerie,  à  Rio 
Pardo.  Elle  complète  et  perfectionne  l'instruction 
donnée  à  l'école  de  guerre.  Les  cours  durentrfix  mois. 

4°  Ecole  d'artillerie  et  du  génie,  à  Realengo,  pour 
les  lieulenants  ou  sous-lieutenants  d'artillerie  ou 
aspirants  classés  pour  celte  arme.  Un  cours  d'artil- 
lerie de  deux  ans  et  un  cours  de  génie  de  trois  ans. 

5°  Ecole  d'application  de  l'artillerie  et  du  génie. 
—  Perfectionnement  des  officiers  sortis  de  l'école 
précédente. 

6"  Ecole  d'état-major,  à  Rio  de  Janeiro,  —  Les 
élèves  se  recrutent  au  concours  et  à  la  condition 
d'avoir  le  diplôme  du  cours  de  leur  arme;  les  cours 
durent  deux  ans  et  sont  répartis  en  deux  périodes 
d'éludés  de  neuf  mois  et  une  période  de  travaux 
pratiques  de  six  mois. 

Avancement  :  L'avancement  a  lieu  à  l'ancien- 
neté pour  les  grades  de  lieutenant  et  capitaine  el 
moitié  à  l'ancienneté  et  moilié  au  choix  pour  les 
grades  de  major,  lieutenant-colonel  et  colonel. 

Organisation  el  composition.  —  Dans  chacune 
des  régions  militaires  stationnent  des  troupes  de 
deux  espèces  : 

1"  Les  troupes  indépendantes  affectées  spéciale- 
ment à  la  région  territoriale  correspondante  et 
jouant  le  rôle  de  troupes  de  garnison. 

Leur  groupement  ne  dépasse  pas  le  bataillon  pour 
les  troupes  à  pied,  le  régiment  pour  la  cavalerie, 
le  groupe  pour  l'arlillcrie. 

La  reparution  et  les  effeclifs  de  ces  unités  va- 
rient suivant  la  région.  Elles  forment  un  total 
de:  Infanterie  (12  bataillons  de  c/<as«e«rs à 4 com- 
pagnies, 13  compagnies  isolées  de  chasseurs, 
1  section  de  mitrailleuses  de  3  pièces)  ;  cavalerie 
(3  régiments  de  cavalerie  à  4  escadrons  et  3  pelo- 
tons d'estafettes);  artillerie  (3  batteries  indépen- 
dantes, 2  groupes  de  montagne,  8  bataillons 
d'artillerie  de  position)  ;  génie  (  1  compagnie  de 
télégraphistes  e\  1  peloton  d'ingénieurs). 

2"  Les  troupes  d'opérations  réparties  sur  le 
territoire  national  et  groupées  en  cinq  brigades 
mixtes  appelées  brigades  stratégiques  et  trois  bri- 
gades de  cavalerie. 

Chaque  brigade  mixte  comprend  :  3  régiments 
d'infanterie,  1  compagnie  de  mitrailleuses,  1  régi- 
ment d'artillerie  montée,  1  batterie  d'obusiers, 
1  régiment  de  cavalerie,  1  escadron  du  train,  1  pe- 
loton d'estafettes,  1  bataillon  du  ^nie. 

Les  brigades  de  cavalerie  comprennent  chacune: 
3  régiments  de  cavalerie  et  un  groupe  d'artillerie 
à  cheval. 

Les  troupes  d'opérations  forment  un  total  de  ; 

15  régiments  d'infanterie  à  3  bataillons  de  4  com- 
pagnies. 

5  compagnies  de  mitrailleuses  à  3  sections  de 
S  pièces. 

5  régiments  de  cavalerie  de  brigade  (infanterie) 
à  2  escadrons. 

9  régiments  de  cavalerie  de  ligne  k  4  escadrons. 

12  pelotons  d'estafelles  el  éclaireiur». 

28» 
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5  régimeiUs  d'artillerie  montée  de  3  groupes  de 

3  batteries  à  4  pièces. 

5  batteries  d'obusiers  à  6  pièces. 

3  groupes  d'artillerie   à  che\  al  k  3  batteries   de 

4  pièces. 

3  groupes  d'artillerie  de  montagne  à  3  batteries 
de  4  pièces. 

9  bataillons  d'artillerie  de  forteresse  ou  de  posi- 
tion (dont  3  à  6  batteries  et  6  h  2  batteries). 

5  parcs  et  l.ï  colonnes  de  munitions. 

5  bataillons  du  génie  i  4  compagnies. 

5  escadrons  du  train. 

A  la  mobilisation,  les  brigades  prennent  le  nom 
de  clitiisioiis  d'année,  et  leur  effectif  total  est  porté 
à  60.000  hommes. 

L'effectif  des  troupes  mobilisables  est  d'environ 
800.000  hommes. 

Armement.  —  Infanterie:  Fusil  Mauser,  calibre 
de  7  millimètres,  modèle  brésilien  de  1895. 

Mitrailleuse  Maxim. 

Cavalerie:  Carabine  du  même  modèle  et  môme 
calibre  que  le  fusil  d'infanterie  ci  sabre. 

Une  partie  de  la  cavalerie  est  armée  de  la  lance 
et  du  revolver. 

Artillerie:  même  fusil. 

Canon  de  73  millimètres  et  ohusier  de  105  milli- 
mètres, tous  les  deux  du  système  Kru  pp .  Il  ost  question 
d'armer,  avec  un  matériel  nouveau,  et  qui  pourrait 
être  français,  l'artillerie  dite  de  côte.  —  cu.  Pau.ioc. 

cémentite  (de  cément)  n.  f.  Métall.  Alliage 
de  fer-carbone  (Ke'  C)  :  L'eutectique  perlite  est  for- 
mé de  couches  alternatives  très  fines  de  ckmentite 
et  de  ferrite,  dont  l'épaisseur  est  généralement 
voisine  de  0a,6  à  0;x,7  pour  la  fetTtle,  0|x,3  à  0|j.,4 
pour  tu  CKMENTITE.  (Gli.  Muurain.) 

Cesbron  (Achille-Théodore),  peintre  français, 
né  à  Oran,  de  parents  français,  en  1850,  mort  à 
Paris  le  4  janvier  1913.  Achille  Osbron,  qui  vient 
de  dispai'aitre,  après  une  carrière  très  laborieuse- 
ment remplie,  s'était  ac(iuis,  dans  la  peinture  de  la 
nature  morte  et  de  la  fleur,  une  réputation  méritée. 
Né  en  Algérie,  de  parents  français,  il  vint  de  bonne 
heure  en  France,  fut  élevé  a  Angeis,  et  se  rendit  à 
dix-huit  ans  à  Paris,  où  il  fut  d'abord  peintre  en 
bâtiments.  Enrôlé,  eu  1870,  pendant  le  siège  de  la 
capitale,  dans  un  bataillon  de  marclic,  il  combattit 
au  Bourget,  et  fut 
fait  prisonnier. 
C'est  pendant  les 
loisirs  forcés  de 
sa  captivité  qu'il 
fit  ses  premiers 
essais  de  dessin. 
Rendu  h  la  li- 
berté, il  étudia 
patiemment  aux 
cours  du  soir, 
puis  aux  ateliers 
de  Bonnat  et  de 
Cormon.l'2nlS78, 
tant  de  persévé- 
rance était  ré- 
compensée, et 
Achille  Cesbron 
exposait  pour  la 

première  fois  au  A.ccstrun. 

Salon.  Sa  car- 
rière d'artiste  fut  dès  lors  rapide  et  heureuse.  11  obtint, 
dès  1882,  une  menlion  honorable  et,  deux  ans  après, 
une  troisième  médaille,  avec  ses  deux  jolis  envois  : 
Métempsycose  et  Pivoines  herbacées.  Une  seconde 
médaille  en  Î8SG  et,  la  même  année,  le  prix  Marie 
Bashkirlseff;  endn,  une  médaille  d'argent  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1889,  etc.,  récompensèrent  une 
production   régulière  et  toujours  soignée,  dans  la- 

Î[uelle  nous  détacherons  :  Provisions  {ISll);  le 
lenard  et  la  Cigor/ne  {1878);  Fruits  et  fleurs; 
Légu/nes  {1819]  ;  les  lioses  (1881);  la  Fille  du  jar- 
dinier (1882);  le  Reposoir  (1882);  A  l'emballage 
{1883);  Chemin  aux  mitres  {\883);  le  Puits  aux 
roses;  le  Potager  (1885)  ;  Fleurs  du  sommeil;  Lilas 
(1886);  un  Champ  de  rosiers;  tes  Pommes  de  terre 
a  l'eau,  etc.  En  189'i,  une  exposition  de  ses 
œuvres  les  plus  remarquables  eut  lieu  au  cercle 
Volney,  et  fut  très  admirée  par  la  critique.  Elle 
comprenait  quelques  grandes  toiles,  d'un  mérite 
ordinaire,  mais  surtout  un  grand  nombre  de  petits 
tableaux,  fleurs  ou  natures  mortes  d'un  charme 
infini;  peu  d'artistes  ont  traité  la  fleur  avec  une 
grâce  aussi  délicate  et  nuancée  que  Cesbron.  Les 
teintes  diaprées  ^es  tulipes,  les  Ions  opulents  et 
chauds  des  pivoines,  les  rouges  violents  et  soyeux 
■  des  coquelicots  ont  été  interprétés  par  lui  avec  une 
richesse  et  une  justesse  incomparables  ;  et  son  pin- 
ceau n'est  pas  moins  expressif  et  précis,  quand  il 
s'attaque  aux  modèles  plus  vulgaires  des  légumes 
ou  de  la  charcuterie. 

Achille  Cesbron,  qui  était  membre  de  la  Société 
des  artistes  français,  portait  un  vif  intérêt  aux 
œuvres  philanthropiques.  11  était  membre  du  Comité 
de  l'association  du  baron  Taylor,  et  il  avait  fondé 
l'Académie  des  arts  de  la  fleur  de  la  plante,  dont 
il  était  le  directeur.  —  J.-m.  Osuste. 
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Chateaubriand  (ConuESPONDANCE  géné- 
nALE  de),  publiée  par  Louis  Thomas,  t.  11  (^Paris, 
1912,  in-8").  —  Nous  avons  annoncé,  dans  le  La- 
rousse Mensuel  (n"  62,  avril  1912,  p.  372),  le  pre- 
mier volume  de  cette  utile  publication.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  les  remarques  générales  qu'elle 
appelle.  Pour  nous  en  tenir  h  ce  second  volume, 
nous  noterons  que  les  lettres  qu'il  contient  (sans 
parler  du  Supplément)  s'échelonnent  entre  le  27  juil- 
let 1817  et  le  31  mars  1822,  et  correspondent  à  peu 
près  h  la  période  racontée  dans  les  livres  VII  et 
VIII  de  la  troisième  partie  des  Mémoires  d'outre- 
lombe.  La  fin  du  premier  ministère  Richelieu,  le 
ministère  Decazes,  l'assassinat  du  duc  de  Herry,  le 
second  ministère  Richelieu,  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux,  le  Congrès  de  Laybach,  le  ministère 
Villèle  sont  les  principaux  événements  dont  nous 
y  trouvons  l'écho.  En  ce  qui  concerne  Chateau- 
briand lui-même,  c'est  l'époque  où  il  fonde  avec  le 
libraire  Le  Normanl  le  Conservateur,  et  surtout  — 
car  c'est  la  grande  affaire  qui  occupe  la  plus  notable 
partie  de  ce  volume  —  c'est  l'époque  de  son  am- 
bassade à  Berlin.  La  plupait  de  ces  lettres  s'adres- 


sent seulement  h  deux  correspondants  :  îi  une 
amie  intime,  la  duchesse  de  Duras;  à  un  supérieur 
hiérarchique,  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
baron  Pasquier.  Sur  les  relations  de  Chateaubriand 
;ivec  M""  de  Duras,  sur  cette  amitié  fidèle  et,  de 
part  et  d'autre,  inquiète  et  orageuse,  nos  lecteurs 
ont  été  renseignés  par  l'analyse  du  livre  de  l'abbé 
l'ailhès.  (Larousse  Mensuel,  1. 1"'',  p.  752.)  Aussi  bien, 
dans  ce  volume,  même  les  lettres  à  M""  de  Duras 
sont  toutes  pleines  dépensées  politiques;  et  c'est  sur 
ce  dernier  point  que  nous  insisterons  brièvement. 

Le  20  septembre  1816,  Chateaubriand  avait  été 
rayé  par  Richelieu  de  la  liste  des  ministres  d'Etat, 
où  il  figurait  depuis  le  voyage  à  Gand.  Le  livre  :  la 
Monarchie  selon  la  Charte  avait  déplu,  et  pour 
cause.  Ramené  à  la  condition  de  simple  particulier. 
Chateaubriand  dut  vendre  sa  bibliothèque  et  sa 
propriété  de  la  vallée  aux  Loups  (avril  1817).  Mais 
il  pouvait  continuer  à  défendre  ses  idées,  aux- 
quelles il  tenait,  etàdésespérerdela  monarchie  qu'il 
servait.  Ces  idées  —  celles  de  la  Monarchie  selon 
la  Charte  —  il  les  exposera  encore,  non  seulement 
dans  la  grande  lettre  à  Le  Normant,  éditeur 
du  Conservateur,  véritable  manifeste  politique 
qui  parut  en  tète  de  ce  journal  et  que  reproduit 
le  second  volume  de  la  Correspondnnre,  mais  en- 
core, et  à  mainte  reprise,  dans  ses  lettres  à  M""  de 
Duras  et  dans  ses  dépêches  d'ambassadeur.  Elles 
gravitent  autour  de  deux  principes,  qui  sont  pour 
lui  inébranlables:  1"  «  Adopter  franchement  le  gou- 
vernement conslitulioimel  »  (et,  par  conséquent, 
renoncer  aux  lois  d'exception)  ;  2°  «  Ne  confier  les 
emplois  qu'aux  hommes  dévouées  à  la  légitimité  «, 
c'est-à-dire  n'employer  que  des  royalistes  purs, 
ceux  qui  ont  fait  leurs  preuves,  et  ne  pas  leur  préfé- 
rer un  Talleyrand,  ou  un  régicide  comme  Fouché; 
c'esl-il-dire,  encore,  éviler  tonte  avance,  toute  com- 
plaisance avec  les  libéraux.  En  somme,  une  monar- 
chie libérale,  servie  par  des  royalistes  de  bonne 
marque,  voilà  le  double  principe,  un  peu  contra- 
dictoire en  soi,  qui  se  retrouve  au  fond  de  toute  sa 
correspondance  politique. 

Pendant  son  ambassade  à  Berlin,  Chateaubriand 
saisira  plus  d'une  fois  l'occasion  d'exposer  ses  idées, 
préludant  ainsi  à  ses  fonctions  d'ambassadeur  il 
Londres  ou  de  ministre  des  affaires  étrangères  et 
à  son  rôle  de  plénipolentiaire  au  Congrès  de  Vé- 
rone et  d'artisan  de  la  guerre  d'Espagne.  C'est  le 
21  novembre  1820  —  à  la  suite  de  divers  événements 
qui  l'ont  rapproché  de  la  cour  —  que  Chateau- 
briand a  été  nommé  ambassadeur  à  Berlin.  Ajou- 
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tons  qu'en  haut  lieu,  l'on  n'est  pas  fâché  de  le  voir 
servir...  à  distance.  Pour  lui,  une  petite  ombre 
au  tableau  :  on  lui  fait  attendre  sa  réintégration 
dans  le  titre  de  ministre  d'Etal.  Mais  il  trouve 
à  Berlin  de  grands  dédommagements  d'amour- 
propre.  Le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  III 
et  tous  les  membres  de  la  famille  royale  l'accueil- 
lent avec  faveur.  La  grande-duchesse  Alexandra, 
femme  du  grand-duc  Nicolas,  et  la  duchesse  de 
Cumberlandl'ont 

invité  à  une  cer-  ~| 

laine  marche  po-  ^J^^^,  •  | 

lonaise  sur  la- 
quelle il  insiste 
avec  complaisan- 
ce :  telle  M"«  de 
Sévigné,  ravie 
lorsqu'elle  vient 
de  danser  avec 
Louis  XIV.  Un 
frère  morave, 
qui  prêche  à  la 
cour,  opposeVol- 
taire  et  Chateau- 
briand; oies deux 
hommes  dont  la 
réputation  litté- 
raire avait  été  la 
plus  éclatante , 
l'une  dans  le 
xvnis  siècle,  l'autre  dans  le  xix»  siècle,  etc.  ». 
Chateaubriand  écrit  à  M°"=  de  Duras  : 

Dans  00  pays,  tout  lo  monde  sait  mes  ouvrages  par 
cœur  (voici  lo  bout  do  l'oreille)  ;  c'est  à  qui  me  citera  des 
passages  ([UO  j'ai  oubliés  et  qui  me  font  rougir,  et  per- 
sonno  n'est  assez  sot  pour  croire  que,  parce  que  j'ai  fait 
dos  ouvrages  qu'on  lit,  je  suis  incapable  des  atfaires  hu- 
maines. Ces  ridicules  préjugés,  ou  j>lutôt  cette  mauvaise 
foi,  n'existent  qu'en  l'Yancc. 

Comme  il  désire  que  son  minislre  se  persuade 
bien  de  celte  vérité,  il  ne  lui  ménage  pas  les  con- 
seils sur  la  politique  générale.  Le  baron  Pasquier 
en  parait  parfois  impalienté,  si  l'on  en  croit  les  an- 
notations qu'il  inscrivait  au  crayon,  en  marge  des 
dépêches  :  «  Grimaces.  L'auteur  perce  »,  ou  bien  : 
«  C'est  Gros-.]ean  qui  remontre  à  son  curé.  »  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères  estime  sans  doute 
que  son  ambassadeur  jouait  trop  au  ministre,  déjii. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ces  «  hautes  dépêches  » 
(comme  les  appelle  M""  de  Duras),  M.  de  Chateau- 
briand, qui  regrette  de  n'avoir  point  été  envoyé  au 
Congrès  de  Laybach,  expose  sa  façon  de  voir  sur 
les  révolutions  qui  ont  éclaté  dans  le  Piémont  et 
dans  le  royaume  de  Naples.  11  s'indigne  à  la  pensée 
qu'on  ait  îair  de  traiter  avec  les  libéraux,  cette 
«  misérable  faction  ».  Il  dit  encore  :  »  Le  péril  im- 


Le  chancelier  Pasquier,  d'après  Maurin. 


Mnir  de  Duras,  d'aiires  un  iiastcl  du  temps. 

médiat,  le  péril  de  chaque  jour,  c'est  la  Révolution.  » 
Est-ce  à  dire  qu'il  abandonne  pour  cela  quoi  que  ce 
solide  son  programme conslilulionnel,  qui  est  bien, 
en  somme,  d'origine  révolutionnaire?  En  aucune 
façon.  Mais,  à  Naples,  il  veut  qu'on  brise  l'indépen- 
dance démocratique,  afin  d'y  établir  la  liberté  mo- 
narchique. Toujours  le  même  dualisme  que  nous 
avons  signalé  plus  haut  et  qu'il  applique  à  son  pays, 
disant  :  <■  Si  l'on  faisait  des  concessions  aux  libé- 
raux, c'en  serait  fait  de  la  France  »,  en  même  temps 
qu'il  réclame  la  Charte  et  la  liberté  de  la  presse. 
Pour  mieux  défendre  son  système  politique,  il  est 
impatient  de  se  reirouver  dans  son  pays.  Un  congé 
obtenu  par  M'^'de  Chateaubriand  le  ramène  à  Paris. 
Les  «  deux  magots  »  (il  appelle  ainsi  ses  amis  poli- 
tiques, Villèle  et  Corbière)  donnent  leur  démission  ; 
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il  lea  suit  dans  la  relraile.  Mais,  bienlôl,  on  cherche 
pour  lui  un  nouveau  poste.  On  lui  propose  Tlns- 
Iruction  publique,  sansVentr^'e  au  conseil.  Sa  fureur 
est  e.xlrème.  C'est  alors  qu'il  écrit  à  M"'  de  Duras 
ce  billet  concentré  : 

Votro  princo  est  un  sot,  et  je  lui  fais  grâce  des  prières 
de  son  frère.  Qu'importent  les  mensonges  de  Villèlo  ?  Je  ne 
songe  plus  à  tout  cela.  Je  resterai  dehors,  c'est  le  mieux. 
Je  no  sais  rien,  je  soulfre. 

Enfin,  on  trouve,  pour  ce  serviteur  impétueux  et 
fier  de  la  monarchie,  un  poste  digne  de  ses  talents  : 
il  est  nommé  ambassadeur  à  Londres.  C'est  à  ce 
moment  que  s'arrête  le  second  volume  de  la  Cor- 

responilaïue.  —  LuuU  Cuolelis. 

Cœur  d'une  reine  (le),  par  Paul  Robiquet 
(Paris,  1912).  —  L'auteur  s'est  efforcé  d'élucider, 
en  son  ouvrage,  le  caractère  des  relations  d'Anne 
d'Autriche  avec  Mazarin.  Celle  cmiuète  peut  pa- 
raître superflue.  Il  n'est  pas  un  seul  historien  qui, 
placé  devant  les  faits,  n'ait  affirmé  que  la  reine  fut 
la  maîlresse  du  cardinal.  La  très  intéressante  ques- 
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Louis  Xill,  d'après  Pliilit-pe  de  Chauipaigne. 

lion  du  mariage  secret  reste,  même  après  la  belle 
discussion  de  Loiseleur,  beaucoup  plus  controver- 
sée. Paul  Robiquet  apporte  peu  de  faits  inédits,  mais, 
contrairement  à  ses  devanciers,  il  étudie  la  ques- 
tion dans  toute  son  ampleur. 

C'est  en  1012  que   les   négociateurs  français  et 
espagnols  échangent,  au  nom   de  leurs  gouverne- 


Anne  d  Autriche. [Ualerie  des  Ofliees,  Florence.) 


ments  respectifs,  la  promesse  solennelle  qui  lie 
Louis  XIII  il  Anne  d'Autriche.  De  part  et  d'autre, 
It  Paris  et  à  Madrid,  des  fêtes  d'une  prodigieuse 
splendeur  sont  données.  Sur  la  place  Royale  (au- 
jourd'hui place  des  Vosges),  le  Catrouset  des  cheim- 
tiers  de  la  gloire  assemble,  parmi  des  édifices  éphé- 
mères ornés  de  matières  précieuses,  tout  ce  que  la 


1  de  Nicolas  Mailioimii 


Les  Mariajres  espagnols    n:.  , 
Louis  XIII  épouse  Anne  d'Aulriehe.  et  l'infant  d'Espagne,  plus  laid  l'iiilippe  IV,  épouse  EUsabcib  de  France,  sœur  de  Louis  XIII. 


l'Vance  compte  d'hommes  illustres.  Une  magnificence 
inou'ie  signale  ce  divertissement  parmi  ceux  aux- 
quels la  noblesse  fui  conviée  dans  la  suite. 

11  semble  donc  que  Louis  XtU  et  Marie  de  Mé- 
dicis,  sa  mère,  considèrent  avec  allégresse  la  pers- 
pective du  mariage  espagnol.  Ce  mariage  s'annonce 
comme  devant  être  tissé  de  bonheur.  11  n'y  a,  mal- 
heureusement, dans  une  telle  manifestation  de  joie 
qu'apparence  vaine.  Le  roi  est  fort  jeune.  A  onze 
ans,  on  joue  au  marié  sans  prendre  son  rôle  au  sé- 
rieux. D'ailleurs,  nul  ne  songe  à  lui  imposer  une 
épouse  ellc-inème  âgée  de  dix  ans.  C'est  en  1613 
seulement,  après  une  splendide  chevauchée  à  travers 
la  France  en  liesse,  que  l'adolescente  lui  est  aban- 
donnée. 11  la  trouve  évidemment  charmante,  car  elle 
est  charmante,  toute  blanche  et  pure,  et  désireuse  de 
donner  son  cœur  au  jouvenceau  mélancolique  dont 
elle  admire  la  grôce  efféminée.  Mais  il  ne  se  décide 
point  à  l'aimer.  Mitte  occupations  puériles,  la  chasse 
surtout,  le  détournent  des  femmes  d'abord  et  de  son 
épouse  ensuite.  Et,  comme  celle-ci,  ardente  et  vive, 
le  fatigue  de  sa  tendresse,  il  finit  par  la  haïr. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  années  passent,  celte 
haine,  à  laquelle  s'ajoute  du  mépris,  croit  davan- 
tage. Visiblement,  Louis  Xlll  est  un  déséquilibré. 
Luynes  et  Baradat,  des  aventuriers,  vont  absorber 
ses  facultés  alTcclives.  Plus  tard,  des  jeunes  filles, 
M"'*  de  Hauleforl  et  de  La  Fayette,  remplaceront, 
il  est  vrai,  ces  favoris  avides.  Mais  il  aura  pour 
elles  un  sentiment  tout 'platonique.  On  le  verra, 
pour  reprendre  à  M"«  de  Haulefort  un  billet  caché 
par  elle  sous  son  mouchoir  de  col,  se  servir  d'une 
paire  de  pinceltes.  El,  lorsque  Richelieu  aura  éloi- 
gné ces  personnes  coupables  d'intrigues  politique», 
il  subiia  jalousement  la  tyrannie  de  Cinq-Mars. 

Louis  XIII  manifeste  pour  les  arts  un  goût  assez 
vif.  11  est  grand  amateur  de  ballets.  11  écrit  des  vers. 
Il  compose  de  la  musique.  Ce  qui  nous  reste  de  lui 
en  ces  matières  est,  il  est  vrai,  d'une  valeur  mé- 
diocra.  11  manque  surtout  à  ce  roi  une  culture  in- 
tellectuelle. Ses  lettres,  calligraphiées  maladroite- 
ment, scnibleul,  au  point  de  vue  des  idées,  du  style  et 
de  l'orthographe,  écrites  par  un  enfant.  Quand  Riche- 
lieu l'aura  débarrassé  des  soucis  de  radiiiinislration, 
il  ne  manifestera  plus  son  autorité  royale  par  aucun 
acte  d'énergie. 

Connaissant  la  psychologie  de  cet  homme,  on  ne 
s'étonnera  plus,  maintenant,  qu'Anne  d'Autriche, 
délais.sée  et  dédaignée,  ait  enduré  auprès  de  lui  un 
véritable  supplice.  Sa  coquetterie  naturelle  n'a  j  amais 
provoqué  un  élan. Ce  n'est  qu'en]  638,  après  vingt-trois 
ans  de  mariage,  que  naîtra  Louis  XlV. 

Cependant,  Aime  d'.Vutriche,  tempérament  sen- 
limenlal,  n'a  pas  pu  si  longtemps  refréner  le  besoin 
d'alîeclion  dont  elle  est  possédée.  En  1C25,  le  duc 
de  Uuckingliam,  fantasque  et  magnifique,  venu  en 
France  en  ambassade  extraordinaire  pour  quérir  la 
princesse  Henriette-Marie,  épouse  de  son  maître, 
Charles  l",  a  singulièrement  troublé  le  cœur  de  la 
reine  sacrifiée.  On  a  précisé  les  circonstances  de  leur 


i  utrigue.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  On  prétend  que  le 
cardinal  de  Richelieu  aurait  tenté  de  faire  oublier  à 
Anne  d'.\utriche  le  souvenir  délicieux  de  liuckingham. 
Brienne  raconte  comment,  avec  M""  do  Chevreuse, 
la  reine  se  moqua  de  ce  galant  imprévu  et  quel  res- 
sentiment ce  dernier  conserva  de  cette  moquerie. 

En  réalité,  Anne  d'Autriche,  durant  des  années, 
distrait  sa  lriste.sse  en  se  mêlant  activement  aux 
manœuvres  des  adversaires  de  Richelieu.  Elle  joue 


Le  (lue  de  Buckin^hain,  d'après  itubens.  (Galerie  Pitti,  Florence.] 

un  rôle  néfaste  en  contrariant  la  politique  du  grand 
ministre,  et  elle  ne  cesse  vérilablement  ses  menées 
que  lorsque  les  circonstances  la  metlcnt  en  présence 
de  Mazarin.  Car,  dès  lors,  naît  la  vérilable  passion 
de  sa  vie,  passion  qui  va  l'occuper  tout  entière. 

Mazarin  ne  jouît  pas  de  l'estime  des  historiens, 
qui,  volontiers,  le  traitent  de  ladre  el  d'aventurier. 
Il  n'était  pas,  il  est  vrai,  l'homme  des  grands  scru- 
pules. 11  cul  une  jeunesse  orageuse,  et  l'on  n'a  pu 
encore  spécifier  s'il  était,  ou  non,  enlré  dans  les  or- 
dres. C'était,  dans  tous  les  cas,  un  admirable  diplo- 
mate. Il  a  joué,  dans  la  coulisse,  un  rôle  bien  plus 
imporlant  que  le  Père  Joseph.  Pour  le  comprendre, 
il  faut  parcourir  l'énorme  collection  de  sa  corres- 

fiondance  en  italien,  inédile  encore  et  que  conserve 
e  Ministère  des  alTaires  étrangères.  Richelieu,  en 
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l'employanl,  savait  qu'il  pouvait  compter  sur  son 
intelliffence  et  sur  son  dévouement. 

Habile  et  onctueux,  Mazarin  avait  coutume  d'utili- 
ser l'influence  féminine.  11  était  aimable  et  beau.  11 
rapportait  de  ses  voyages  des  caisses  pleines  de  par- 
fums, de  gants,  d'éventails  et  autres  mignardises, 
qu'il  distribuait  à  bon  escient.  C'est  pour  cela  que 
les  Frondeurs  l'appelèrent  «  le  parfumeur  ». 

Né  en  1602  à  Piscina,  dans  les  Abruzzes,  d'une 
famille  romaine,  élevé  par  les  jésuites,  il  fut  attaché 
à  l'abbé  Colorina,  pins  l;ird  cardinal,  et  le  suivit  en 


Kiclielieu,  d'après  Philippe  de  Chnnipaigne.  (Louvre.) 

Espagne.  Chassé  par  lui,  il  devint  capitaine  dans 
l'arniée  du  pape,  puis  abandonna  la  casaque  mili- 
taire. 11  connut  Richelieu  à  Saint-.Iean-de-Mau- 
rienne  et  se  lit  son  agent  contre  les  Espagnols.  Mêlé 
aux  affaires  delà  Valleline  et  à  bien  d'autres  affaires, 
il  négocia,  en  16;)i,  le  traité  de  Turin,  qui  nous 
donna  Pignerol.  Naturalisé  Français  par  Louis  XIII 
(1G39),  il  fut  nommé  successivement  vice-légat 
d'Avignon,  nonce  extraordinaire  en  France  et,  enfin, 
cardinal  (1641). 

Ce  fut  au  cours  d'un  de  ses  séjours  h  Paris  que 
Richelieu  le  présenta  à  Anne  d'Autriche:  o  Vous 
l'aimerez  bien,  Madame,  dit  l'Eminentissime  avec 
audace,  il  a  l'air  de  Bucliingham.  »  Le  ministre  ne 
pensait  pas  que  son  conseil  ironique  serait  suivi. 
Aucun  détail  ne  nous  a  été  conservé  sur  les  pre- 
mières relations  de  Mazarin  avec  la  reine.  L'Italien 
prévoyait-il  déjà  que  Richelieu,  malade,  lui  confie- 
rait le  soin  de  poursuivre  son  œuvre  politique? 
C'est  à  présumer.  11  chercha  donc  à  s'atlirer  les 
bonnes  grâces  de  la  reine,  sachant  combien  son 
hostilité  pouvait  gêner  l'administration  du  royaume. 
11  procéda  avec  adresse,  considérant  surtout  en  elle 
la  femme.  11  l'entoura  de  prévenances,  cultivant  son 
sentimentalisme,  faisant  renaître,  en  ce  cœur,  la 
source  non  encore  tarie  de  tendresse  et  de  poésie. 

Il  est  évidemment  aimé  avec  violence  lorsque 
Richelieu  disparait  de  ce  monde.  'Voici  donc  Ma- 
zarin premier  ministre.  Louis  Xlll,  moribond,  sent 
que  cet  homme  est  nécessaire  à  l'Elat  :  sur  son  lit 
de  mort,  il  lui  confie  la  régence.  Mais  Mazarin  com- 
prend que  la  reine  et  que  les  princes  n'accepteront 
pas  ai.sément  d'être  assujettis  iîun  étranger.  En  con- 
servant l'emploi  ((ue  lui  désigne  la  volonté  royale, 
il  risque  de  compromettre  sa  fortune.  11  feint  donc 
d'y  renoncer.  11  autorise  le  Parlement  à  prononcer 
l'arrêt  du  1«  niai  16'iS,  qui  rend  la  régence  à  Aune 
d'Autriche.  Ainsi  évite-t-il  de  froisser  la  suscepti- 
bilité de  l'Espagnole.  C'est  d'elle,  c'est  de  son  amour 
qu'il  tient  désormais  sa  puissance. 

Dès  lors,  il  peut  agir  avec  indépendance.  Il  se  sait 
encouragé,  soutenu  aveuglément.  11  chasse  d'autour 
de  la  reine  toutes  lesinfluences  gênantes.  Ucohabile 
avec  elle  au  Palais-Royal.  11  se  charge  —  et  avec 

Suelle  négligence!  —  de  l'édncalion  de  Louis  Xl'V. 
n  affirme,  d'ailleurs,  qu'un  mariage secretlui  donne 
linéique  droit  de  diriger  celte  éducation.  Il  fait  ve- 
nir d'Italie  sa  famille  affamée,  six  nièces  et  un  neveu 
qu'il  établit  solidement.  Le  Trésor  public  lui  semble 
ouvert  k  son  profil,  et  il  y  plonge,  sans  vergogne,  ses 
mains  avides. 

La  liaison  de  Mazarin  avec  la  reine  n'est,  à  ce 
moment,  un  secret  pour  personne.  Néanmoins,  la 
preuve  n'en  apparaît  évidente  que  dans  la  suite, 
pendant  la  période  de  la  Fronde. 

Les  correspondances  secri  tes,  transmises  par 
Barlet,  Basile  Foucqnet  et  autres  confidents,  donnent 
alors  de  totales  certitudes.  On  ne  les  comprend  qu'à 
l'aide  d'une  clef.  Parmi  les  signes  que  cette  clef 
rend  intelligibles,  l'un,  une  croix  de  Saint-André  k 
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triple  barre  transversale,  indique  la  tendresse  de  la 
reine  pour  le  cardinal;  l'autre,  une  étoile,  les  senti- 
ments du  cardinal  pour  la  reine.  Il  y  a  entre  les 
deux  amants  solidarilé  absolue,  ou  plutôt  domination 
absolue  de  l'un  par  l'autre.  Comment,  en  efi'ct,  si 
Anne  d'Aulriclie  n'avait  pas  aimé  Mazarin,  ne  l'au- 
rait-elle  pas  sacrifié  à  sa  tranquillité  personnelle 
d'abord,  à  la  tranquillité  du  royaume  ensuite?  Or, 
jamais,  même  quand  elle  signe  la  paix  de  Rueil,  elle 
ne  consent  à  le  cha.sser.  Elle  lui  sacrifie  tout,  et 
même  les  princes  du  sang,  comme  Condé,  dont  la 
rébellion  ensanglantera  et  appauvrira  la  France. 
Soupconne-l-elle  donc  la  valeur  de  l'Italien  et  que 
seul  il  est  capable  d'administrer  sagement?  Point. 
Elle  est  d'une  piètre  inlelligence.  Elle  suit  les  im- 
pulsions de  son  cœur. 

Lorsque  Mazarin,  en  16.51,  se  résigne  à  s'exiler 
pour  apaiser  l'irrilafion  des  esprits,  elle  éprouve  un 
immense  déchirement  auquel  s'ajoute  la  coiiscienci' 
de  sa  faiblesse,  dans  les  difficultés  de  la  situation. 
La  correspondance  secrète  reflète  son  désespoir. 
Des  phrases  sont  de  véritables  cris  de  passion.  De-oi, 
de-là,  aussi,  on  surprend  les  jalousies  de  la  femme 
sur  le  déclin,  qui  appréhende  l'infiuence  de  rivales 
plus  jeunes  et  plus  jolies,  comme  la  duchesse  de 
Chàtillon,  à  laquelle  le  cardinal  pardonne  jusqu'à  son 
dessein  de  l'assa-ssiner. 

11  est  permis  de  croire,  d'ailleurs,  que  Mazarin  ne 
montre  une  ardeur  parallèle  que  par  politique.  11 
Iremble  évidemment  pour  sa  fortune.  Il  a  laissé  à 
Paris  tous  ses  biens  et  toute  sa  puissance.  Si  la 
flamme  de  sa  maîtresse  s'éteignait,  il  devrait, 
comme  un  pauvre  honteux,  regagner  l'Italie.  Il  sait 
que  l'Espagnole  ne  résiste  pas  à  la  séduction  des 
mols.Ilmêle  donc  aux  indications  politiques  les  pro- 
pos d'amour.  La  reine  exécute  les  ordres  et  se  grise 
des  galanteries.  Il  lui  plaît  que  l'exilé  se  déclare 
pi-êt  à  risquer  mille  vies  pour  la  revoir  et  qu'il  re- 
doute l'empire  sur  elle  des  secrétaires  d'Etat  de- 
meurés à  Paris.  En  échange,  elle  écrit  :  «  J'ay  reçue 
de  vos  lettres  tous  les  jours  presque,  et  sans  cela  je 
ne  says  ce  qui  arriveret...  Croyez-moy  de  tout  mon 
cœur  à  vous.  » 

Ainsi  Mazarin  arrive-t-il  à  gouverner  à  distance. 
Durant  son  ab.sence,  rien  n'a  été  accompli  sans  son 
injonction  préalable.  Lorsqu'il  revient  à  Paris,  c'est 
dans  le  carrosse  de  la  reine  qu'il  savoure  le  triom- 
phe et  que  l'enveloppe  l'acclamation  populaire. 
Désormais,  il  croit  n'avoir  plus  rien  à  redouter  pour 
l'avenir.  11  s'efforce  paisildenient  de  réparer  le  mal 
causé  par  la  Fronde  et  de  continuer  à  l'extérieur 
l'œuvre  de  Richelieu. 

Pourtant,  il  subira  une  épreuve  plus  rude  que  la 
précédente  et,  durant  celte  épreuve,  il  sentira  le 
cœur  de  la  reine  lui  échapper,  car,  dans  ce  cœur,  le 


Mazarin,  d'après  Mignard.  (Musée  de  Chaatilly.) 

sentiment  maternel  combattra  l'alTection  d'ordre 
plus  profane  trop  longtemps  victorieuse.  Louis  XIV, 
en  effet,  quelques  années  plus  tard,  s  amourachera 
de  Marie  Mancini,  nièce  du  cai'dinal,  la  moins  jolie, 
mais  la  plus  intelligente  des  six  adolescentes  ve- 
nues d'Italie.  11  voudra  tout  uniment  faire  de  cette 
matoise  une  reine  de  Fiance.  En  celle  aventure, 
Mazarin  connaîtra  le  chagrin  le  plus  cuisant  de  sa 
vie.  Car,  d  une  part,  le  roi  oubliera  quelle  gratitude 
il  doit  à  un  homme  dévoué  à  son  service  et,  d'antre 
part,  Marie  Mancini,  avide  de  la  couronne,  propo- 
sera de  chasser  sans  scrupule  l'oncle  débonnaire 
qui  la  tira  de  la  pauvreté.  Et  enlin,  Anne  d'Au- 
triche, pleine  d'indulgence  pour  les  amoureux,  ne 
cachera  point  son  désir  d'exaucer  leurs  vœux. 
De  sorte  que  Mazarin,  pour  sortir  de  celle  silua- 
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lion  pénible  à  l'heure  même  où  il  négocie  la  paix 
des  Pyrénées  et  le  mariage  du  roi  avec  Marie-l'hé- 
rèse,  devra  brutalement  exiler  sa  nièce,  rappeler 
Louis  XIV  au  sentiment  de  la  dignité,  invoquer  ses 
services,  menacer  de  partir  et,  par  des  letlres  émou- 
vantes et  rudes,  reconquérir  l'alliance  chancelante 
de  la  reine  mère. 

Peut-être  avait-il,  le  péril  de  la  Fronde  passé,  un  peu 
trop  négligé  celle  dernière.  Acinqnanfe-liuil  ans,  tou- 
jours sentimentale, elle  réclamait  encore  ses  «  petites 
lettres  «  tendres.  Il  les  lui  donna  par  la  suite.  Mais 
c'était  bien  inulile.  11  mourut  quelques  mois  plus 
lard,  laissant  peu  de  regrels.  Anne  d'Autriche  le 
pleura-t  elle?  On  l'ignore.  Mazarin  disparu, elle  perd 
tout  prestige.  On  ne  s'occupe  guère  d  elle,  l'.lle  est, 
à  la  cour,  semblable  à  une  épave.  Vers  ses  derniers 


M.irie  Manciui,  d'après  Mii,'iiard. 

jours,  atteinte  d'une  maladie  hideuse,  répandant  la 
puanteur  dans  son  alcôve  du  Louvre,  elle  murmure 
tristement:  «  Dieu  veut  en  cela  me  châtier  d'avoir 
trop  aimé  la  beauté  de  mon  corps.  »  Celte  phrase, 
sur  les  lèvres  agonisantes  de  la  royale  coquette, 
prend  la  signification  d'un  aveu.  —  Emile  Mio.ve. 

concrétiser  v.  a.  Rendre  concret.  Se  con- 
crétiser V.  ]>v.  Devenir  concrel  :  La  notion  du 
Verbe  est  jiliilonienne  autant  que  liiljlique,  mois 
elle  est  fixée,  cuncuétiske,  détouniée,  pour  ainsi 
(lire,  de  In  vosvitiloijie  vers  ta  Hcoélalioii.  (A.  Loisy.) 

congénitalementadv.  D'une  manière  congé- 
nitale; de  naissance  :  L'enfant  sait  co.ngénitale- 
ME.NT  sucer  te  sein,  (Henri  Piéron.) 

corporatisme  [tissn^')  n.  m.Sociol.  Doctrine 
favorable  au  gi'oupenient  en  corporations.  1 1 Tendance 
au  groupcnienl  en  corporations,  en  sociétés  :  Quand 
on  examine  temouvenientdu  socialisme  en  Belgique, 
on  s'aperçoit  tout  de  suite  qu'it  s'est  commercialisé. 
On  ne  peutdétaclier  lesocialisme  du  couforatismk, 
elle  CORPORATISME  du  coopéra  tisyne.  (H.  Charriant,  i 

Ora'wford  and  Balcarres  (James  Ludo- 
vic Lindsay,  lord),  homme  politique  et  sa  van  l  anglais, 
premier  comle  d'Ecosse,  né  à  Saint-Uermaiii-en- 
Laye  le  28  juillet  lSi7,  mort  à  Londres  le  31  jan- 
vier 1913.  Lord  Crawford  élail  tout  à  la  fois  un  des 
représentants  les  plus  éininents  de  l'arislocralie  an- 
glaise par  sa  naissance  et  un  des  plus  distingués 
savants  de  l'Europe.  11  appartenait,  d'ailleurs,  à  une 
famille  où  le  guùt  des  sciences  était  vérilablemeiil 
héréditaire.  Son  père,  lord  Alexandre-William 
Crawford  (1812-1880),  voyageur  et  bililio|iliile  réputé, 
a  laissé  de  nombreux  écrits  de  philosophie,  de  théo- 
logie, de  morale,  etc.  11  fit  donner  à  son  fi's  l'éduca- 
tion la  p'us  brillanle  :  le  jeune  liomme  étudia  à  Eloii 
et  au  Trinity  Collège  de -Cambridge,  où  il  se  perfec- 
tionna notamment  dans  la  pratique  de  l'astronomie. 
En  1870,  il  fit  à  Cadix  de  très  inléressantes  observa- 
tions sur  une  éclipse  de  soleil  et,  en  1n7'i,  il  participa 
à  la  mission  organisée  par  son  p'rc,  fort  probable- 
ment sur  son  conseil,  pour  l'observation,  à  l'île 
^Iaurice,  du  passage  de  Vénus.  Plus  tard,  il  devait 
faire  conslruire,  à  Dunccht,  dans  le  comté  d'.Xber- 
deen,un  Observaloire  excellemment  outillé,  pourvu 
d'une  riche  bihliolhèqne,  et  d'où  sont  sortis  de  re- 
marquables travaux  d'astronomie. 

La  science  et  la  politique  devaient,  à  partir  de 
1874,  se  partager  la  vie  de  lord  Crawford  :  c'est, 
d'ailleurs,  à  la  première  qu'il  se  consacra  le  plus 
volontiers.  11  était,  comme  son  propre  père,  un  infa- 
tigable voyageur.  La  plus  connue  de  ses  grandes 
excursions  est  celle  qu'il  accomplit,  de  novembre 
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Le  jour  do  Sainl-Roch,  tableau  «le  Debat-PoDsan.  —  Phot.  Brauo. 


1905  à  mai  1906,  à  bord  de  son  yacht  k  vapeur 
Walkalla,  visitant  successivement  l'Amérique  du 
Sud,  le  sud  de  l'Afrique,  Ceylan,  Madagascar,  et 
jusqu'à  l'ilot  perdu  de  Tristan  da  Cunha.  C'tlait  un 
voyage  à  la  fois  de  touriste  et  de  savant.  Il  en  rap- 
porta notamment  une  très  remarquable  collection 
d'oiseaux  extrêmement  rares,  qu  il  présenta  à  la 
Société  zoologique  de  Londres.  —  Par  ailleurs, 
lord  Crawford  était  un  collectionneur  très  avisé 
et  compétent.  11  avait  enrichi  et  embelli  con- 
sidérablement la  biljliothèqne  de  plus  de  50.000  vo- 
lumes que  son 
père  lui  avait 
laissée,  et  lui- 
même  s'était  plus 
spéci  alement 
consacré  à  la 
chasse  aux  es- 
lampes  rares, 
dont  il  possédait 
une  collection 
peut-être  unique 
en  Angleterre. 

Lord  (Craw- 
ford, avant  que 
la  mort  de  son 
père  ne  lui  ouvrit 
l'accès  de  la 
Chambre  des 
pairs,  avait  re- 
présenté pendant 
six  ans  la  circons- 
cription de  Wigan  à  la  Chambre  des  communes,  et 
siégé  dans  les  rangs  du  parti  libéral.  En  1898,  il  avait 
pufêlerle  cinq-centième  anniversaire  de  l'élévation  à 
la  pairie  de  sa  famille  —  il  était  de  ce  chef  le  pre- 
mier des  lords  de  l'Ecosse  —  et  il  avait  reçu  à  cette 
occasion,  de  la  reine  Victoria  et  du  prince  de  Galles, 
de  (laiteuses  lettres  de  félicitations.  —  H.  Trévise. 

Davanne  [Loms-Alphonse),  chimiste  et  vul- 
garisateur français,  né  à  Paris  le  li  avril  l82'i, 
mort  à  Saint-Cloud  le  19  septembre  19Ii.  D'abord 
(lesliné  au  barreau,  il  se  lit  inscrire  &  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris:  mais  une  maladie  assez  grave,  qu'il  lit 


Lord  Crawford. 


au  début  de  sa  carrière,  lui  fit  désirer  des  occupa- 
tions moins  sédentaires,  et  il  serésolut  à  étudier  la 
chimie.  Devenu,  vers  1849,  l'élève  de  Pelouze,  il 
fréquenta  assidûment  le  laboratoire  du  chimiste,  où 
il  eut  pour  condisciples  Barreswil,  Berthelot,  Aimé 
Girard,  Claude  Bernard,  Bouilliet,  etc.  Il  s'occupa 
tout  d'abord  de  la  galvanoplastie  ;  mais,  en  réalité, 
il  cherchait  sa  voie,  et  c'est  sur  le  conseil  de  Lere- 
bours  qu'il  pensa  tout  d'un  coup  à  orienter  son  acti- 
vité vers  la  photographie,  alors  dans  la  période  de 
tâtonnement  qui  suivit  la  découverte  du  daguer- 
réotype. Il  a  plaisamment  raconté  lui-même  com- 
ment il  s'engagea  délibérément  dans  cette  voie  : 

Barreswil,  un  jour,  m'abonie  avec  cette  plirase  :  «  Une 
id(^e.  si  nous- faisions  un  livre  de  chimie  photographique? 

—  Mais  nous  ne  savons  la  photographie  ni  l'un  ni  l'autre. 

—  Justement  l  cela  nous  l'apprendra.  »  Et  me  voilà,  à  ma 
grande  surprise,  élatwraut  un  livre.  Dix-huit  mois  plus  tard 
environ,  le  livre  paraissait:  je  savais  la  photographie. 

En  rappelant  cette  anecdote,  il  oubliait,  avec  sa 
modestie  coutumière,  de  dire  à  quel  ardent  labeur 
son  collaborateur  et  lui  avaient  dû  se  livrer  pour 
mettre  sur  pied  ce  traité  de  Chimie  photographique, 
dont  la  première  édition  parut  en  1834.  En  collabo- 
ration avec  Aimé  Girard,  il  se  mit  à  étudier  les 
papiers  positifs,  tout  nouvellement  inventés,  fort 
peu  connus  encore  et  combien  imparfaits  I  Dix  an- 
nées consécutives  furent  consacrées  k  des  recherches 
sur  le  processus  de  la  formation  et  de  la  constitution 
des  images  photographiques  positives  ;  mais  le  la- 
beur des  deux  savants  fut  récompensé  par  le  prix 
qu'avait  fondé  le  duc  de  Luynes. 

Davanne  ne  devait  pas  manquer  d'apporter  au 
groupe  de  chercheurs  qui,  en  1854,  avaient  fondé  la 
o  Société  française  de  photographie  »,  l'appoint  de 
ses  connaissances  en  chimie  photographique  et  de 
sa  juvénile  ardeur  au  travail.  Il  allait  avec  les  Bec- 
querel, les  F'oucauU,  les  Hegnault,  lesPeligot,  con- 
tribuera dégager  la  pholographic  du  chaos  d'essais 
empiriques  où  elle  se  débattait  et  la  pousser  vigou- 
reusement surla  voie  qu'elle  a  triomphalement  suivie 
depuis.  Uapporleur  de  la  plupart  des  commissions 
chargées  d'étudier  les  procédés  nouveaux  en  vue 
d'encourager  les  recherches,  il  s'occupa  de  tout  ce 
qui  a  trait  &  la  photographie  et  rédigea  sur  de  mul- 


tiples sujets  (théorie  du  développement  physique, 
procédé  de  Taupenot,  applications  de  l'eau  iodée  en 
photographie  ;  travaux  de  Poitevin,  émulsions  au 
gélatinohromure,  conditions  dans  lesquelles  peuvent 
prendre  naissance  certains  compo.sés  fui  minants, etc.), 
des  rapports  lumineux  et  précis,  qui  firent  de  lui  l'un 
des  membres  les  plus  en  vue  de  la  Société  française 
de  photographie.  Dès  1856,  il  était  appelé  à  faire 
partie  du  conseil  d'administration  de  cette  société, 
en  devenait  vice-président  en  1867  et  président 
en  1876.  En  1901,  il  prenait,  pour  faire  place  aux 
jeunes,  une  re- 
traite que  ses  col- 
lègues cherchè- 
rent vainement  à 
luifaireajourner. 

Pendant  plus 
d'un  demi-siècle, 
Davanne  avait 
donné  toute  son 
activité  à  la  pho- 
tographie, qui  lui 
est  redevable 
d'inventionsinté- 
ressantes  (cham- 
bre noire  à  souf- 
flet tournant,  vi- 
seur focimélri- 
que)  et  lui  avait 
fourni  —  qu'il 
rendit  compte  de 
ses  propres  re- 
cherches ou  des  travaux  des  congrès  ou  exposi- 
lions  auquels  il  participait  —  les  sujets  de  nombreux 
articles  et  ouvrages  de  vulgarisation,  ainsi  que  de 
Mémoires  présentés  à  l'Académie  des  sciences  ou  à 
la  Société  française  de  photographie. 

11  avait  essayé,  sans  cependant  y  réussir,  d'inté- 
resser les  pouvoirs  publics  à  la  photographie  et  rê- 
vait la  créa  lion  d'une  école  française  de  photogra- 
phie. II  obtint,  néanmoins,  la  création,  à  l'Ecole  des 
ponts  et  chaussées,  d'une  chaire  qu'il  occupa  le 
premier,  puis  inaugura,  en  1879,  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  une  série  de  couférejices  qui 
furent  très  remarquées. 


Alph.  DaraiiDe. 


Ed.  Debal-Ponsan.  (Phot.  P.  Petit.; 
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Homme  aiïal.le  et  d'une  vive  intelligence,  il  jouis- 
sait dune  grande  notoriété  dans  le  monde  photo- 
graphique et  l'ut  maijiles  fois  chargé  de  représenter 
la  science  photograpliique  française  k  l'étranger. 

Nous  citerons  encore,  parmi  ses  travaux  les  plus 
importants:  la  Pliolurjrapkie,  ses  ofiijines,  ses  ap- 
pltcaliotis  {1819)  ;  les  Progrès  de  la  photographie 
\é]ireuves  positives  et  négatices,  procédés  au  char- 
bon] (18'77);  la  Photographie  appliquée  aux 
sciences  (1881);  la  Photographie,  traité  théorique 
et  pratique  {\&9,Si-\im);  le  Musée  rétrospectif  de 
la  photographie  à  l' exposition  universelle  de  1900 

(1003).  • —  Jacques AuvEiiNlER. 

*Debat-Ponsan  (Edouard-Bernard),  peintre 
français,  né  à  Toulouse  le  25  avril  18'i7.  —  11  est 
mort  à  Paris  le  29  janvier  191.3.  Dehat-Ponsan  était 
un  peintre  de  grand  mérite,  et  s'était  acquis,  en  pai- 
ticulier  dans  le  portrait  et  le  paysage,  une  solide  ré- 
putation. Fils  d'un  professeur  an  (Conservatoire  de 
nmsique  de  Toulouse,  il  lit  ses  études  classiques  au 
lycée  de  sa  ville  natale.  11  avait  montré  dès  sa  plus 
tendre  enfance  des  di-ii^^iliorK  ri-niarquahles  pour 
ledessin.  Au  sor- 
tir du  lycée,  il  p 
entra  à  l'Ecole 
des  beaux -arl^ 
dcToulouse,puis 
vint  à  Paris,  on 
il  fut  l'élève  dr 
(jabanel.  11  con- 
courut plusieurs 
fois  à  Rome  :  en 
1873,  il  obtint  le 
second  grand 
prix.  Mais  l'Ins- 
iitut  lui  décerna 
l'année  suivanle 
le  prixTroyon  et 
lui  accorda  une 

fiension,  grAce  à 
aquelle  il  lui  fut 
possible  de  visi- 
lerl'ltalie.llavait 
déjà  envoyé  au  Salon  quelques  essais  de  peinture  :  en 
1870,  le  liécit  de  PhiléuseiAu  sortir  de  ta  carrière. 
J'jH  187'i,  le  Premier  Bruit  fut  très  remarqué  et  lui 
valut  une  seconde  médaille.  'Vinrent  ensuite  une 
série  de  compositions  de  tout  ordre,  œuvres  de  genre, 
scènes  historiques,  scènes  de  mœurs  locales,  en  par- 
ticulier de  la  vie  à  la  campagne,  paysages  même,  Irai  tés 
avec  beaucoup  d'agrément  et  de  conscience:  Dn/iie/ 
dans  la  fosse  aux  lions  (1 875),  la  Fille  de  Jephié,  au 
musée  de  Carcassonne,  éHe  Gué  (1876),  Saint  Paul 
devant  l'Aréopage  (1877,  église  de  Courbevoie), 
l'Amour  et  le  Temps  (1X78),  Piété  de  saint  Louis 
pour  les  morts  (1879,  cathédrale  de  La  Rochelle), 
une  Porte  du  Louvre,  le  matin  de  la  Sainl-tSar- 
tliélemij,  une  de  ses  meilleures  toiles,  ;;ui  fut  très 
admirée  au  Salon  de  1880  (elle  ligure  aujourd'hui  au 
musée  de  Clermont)  ;  le  Massage  (musée  de  Tou- 
louse), Coin  de  vigne  en  Languedoc,  Paysannerie 
(1888),  Trio champèti'e  {IH^'J),  Midi  et  Dans  ma  serre 
(1890),  Jeunes  bœufs  (1891),  le  Jour  de  Sainl-Roch 
(1892),  Avril  (\8<.)3),  Lauriers-roses;  la  Couronne  de 
Toulouse,  plafond  (189'i),  les  Deux  coqs  (1895),  l'i- 
site  au  sculpteur  (189fi),  le  Sillon  (1897),  etc.  'Vers 
la  fin  de  sa  carrière,  Dcbat-Ponsan  s'était  largement 
inspiré  des  sujets  contemporains  et  avait  donné  à  ses 
œuvres  un  tour  nettement  allégorique  et  décoratif  : 
le  Christ  sur  la  montagne  (1899),  l'Humanité  en 
deuil  {ldO&),  la  Garonne  et  l'Ari'ege  dévalant  des 
Pyrénées  pour  arroser  Tou/ouse  (plafond,  19  6),  etc. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  portrait  qu'il  avait  conti- 
nué à  se  distinguer.  Une  facture  très  serrée,  une 
réelle  vigueur  de  coloris  distinguent  les  effigies  qu'il 
a  données  de  notoires  contemporains  :  son  Portrait 
équestre  du  général  Boulanger,  qui  avait  figuré  au 
Salon  de  1887,  fut  d'abord  admis  à  l'Exposition 
universelle  de  1889,  mais  une  haute  intervention  of- 
ficielle l'en  fit  retirer.  Dehat-Ponsan,  froissé  du 
procédé,  refusa  la  médaille  que  le  juiy  lui  avait  dé- 
cernée pour  l'ensemble  de  ses  œuvres.  En  1908, 
Débat  exposait  :  Uiant  passage  ;  en  1909,  deux 
jolis  paysages  :  Au  liord  de  l'eau  et  Rivage  à  sec;  il 
figurait  encore  au  Salon  en  1911,  avec  la  Cavale 
indomptable,  inspirée  des  vers  célèbres  de  Bar- 
bier. En  19 12,  il  donna:  Mon  fils  cl  Ceux  qui  veillent, 
et  ce  dernier  tableau,  d'une  composition  habile,  sym- 
bolique, mais  théâtrale  à  l'excès,  résume  assez  con- 
venablement les  qualités  et  les  défauts  de  sa  dernière 
manière.  Debat-Ponsan  étaitprésident  de  la  Société 
libre  des  artistes  français.  —  J.M.  di!i.isi.e. 

Femme  en  bleu  (la),  tableau  de  Corot 
(1874).  Dans  la  vente  Rouart,  le  musée  du  Louvre 
a  obtenu  pour  16f.ooO  francs  la  Femme  en  bleu,  de 
Corot.  C'est  une  belle  revanche  pour  les  portraits  de 
cet  artiste.  Corot  gardait  chez  lui  les  têtes  qu'il 
peignait,  sachant  qu'elles  ne  plaisaient  pas  au  public. 
Th.  Silvestre  raconte  qu'un  jour,  visitant  son  atelier, 
il  avisa  une  grande  élude  de  femme  et  lui  demanda 
s'il  comptait  l'exposer.  «  Y  pensez-vous?  répondit 
l'artiste.  On  ne  me  pardonne  déjà  pas  les  petites.  » 
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Edmond  About  était  l'interprète  de  l'opinion, 
lorsqu'il  le  jugeait  incapable  de  faire  un  portrait 
ou  de  modeler  un  torse. 

Corot  fut  pourtant  un  portraitiste  excellent, 
heureux  surtout  dans  ses  études  de  femmes.  Non 
seulement  il  réalisa,  par  d'heureux  contrastes  de 
tonalités,  des  harmonies  subtiles,  ainsi  qu'en  té- 
moigne la  Femme  à  la  perle  du  Louvre,  mais  il 
sut  animer  ses  physionomies  dune  expression  pro- 
fonde. Pour  lui,  l'artiste  devait  pénétrer  le  caractère 
de  son  modèle,  voir  un  jour  sa  joie,  le  lendemain 
sa  peine,  sa  colère,  ou  tout  autre  sentiment,  alin  de 
composer  sa  figure  de  tous  les  aspects  mobiles 
qu'elle  pouvait  prendre.  C'est  ce  qui  fait  le  charme 
de  ses  têtes,  où  Flandrin  était  bien  forcé  d'avouer 
qu'il  y  avait  «  quelque  chose  que 
les  spécialistes  n'ont  jamais  mis 
dans  les  leurs  ». 

Ces  qualités  de  coloris  nuancé, 
cette  délicatesse  de  touche  et  cette 
poésie  de  sentiment  se  révèlent 
dans  cette  fenmie  vue  de  profil,  en 
robe  bleue  décolletée,  qui  s'ac- 
coude sur  un  coussin  rouge,  un 
éventail  dans  la  main  gauche.  Cou- 
vre capitale,  exécutée  en  1874,  et 
qui  figura  à  l'Exposition  centennale 

de  1900.  —  JcTii  Bayet. 

Fouquier-Tinville,  accu- 
sateur public  du  Tribunal  révolu- 
tionnaire (1746-1795),  d'après  les  do- 
cuments des  Archives  nationales, 
par  Alphonse  Duiioyer  (Paris,  1 9 1 2) . 
—  11  ne  s'agit  point  lit  d'une  réha- 
bilitation ;  et  certes,  ce  serait  une 
idée  singulièrement  paradoxale  que 
de  vouloir  réhabiliter  l'accusaleur 
public  du  Tribunal  révolutionnaire, 
mais  c'est,  en  quelque  sorte,  une 
mise  au  point  de  ce  que  fut  vérita- 
blement Fouquier-Tinville.  On  ne 
prête  qu'aux  riches,  dit-on;  et  nous 
ne  sommes  que  trop  portés  à  attri- 
buer tous  les  crimes  à  ceux  qui 
nous  semblent  ha'issables.  Nous  n'a- 
vons de  mesure  ni  dans  nos  ami- 
tiés, ni  dans  nos  haines.  Et,  pour- 
tant, il  n'y  a  point  d'hommes  qui 
soient  entièrement  méchants,  pas 
plus  qu'il  n'y  en  a  de  complètement 
bons.  Dans  la  vie  de  Fouquier- 
Tinville  lui-même,  on  trouve  des 
actes,  des  sentiments  d'homme  pi- 
toyable. 11  n'en  est  que  plus  cu- 
rieux de  rechercher  quels  sont  vé- 
ritablement les  crimes  que  commit 
le  révolutionnaire,  pourquoi  il  les 
commit,  et  comment  il  s  en  défen- 
dit. C'est  ce  qu'a  fait  Alphonse  Du- 
noyer,  de  façon  impartiale  et  pré- 
cise. 11  a  lu  et  il  nous  l'ait  connaître 
toutes  les  dépositions  qui  ont  été 
faites  au  procès  de  Fouquier  :  le 
réquisitoire  qui  a  été  dressé  contre 
lui,  les  mémoires  qu'il  a  écrits  pour 
se  justifier.  11  nous  fournit  toutes 
les  pièces  de  l'instruction.  Nous 
n'avons  plus  qu'à  juger  h  notre 
tour.  Tous  ces  docunienis  commu- 
niquent à  l'ouvrage  une  vie  ar- 
dente et  passionnée.  L'étude  serait  à  moins  digne 
d'intérêt. 

Antoine-Quentin  Fouquier  naquit  à  Hérouel, 
près  de  Saint-Quentin,  fe  10  juin  1746.  11  devait 
ajouter  au  nom  de  Fouquier  le  nom  de  Tinville, 
qui  était  un  nom  de  terre.  Son  père  élait  cultiva- 
teur; mais  lui  fut  destiné  au  barreau  et  fit  de  bonnes 
études.  Venu  à  Paris,  il  entra  chez  un  procureur  ; 
et,  en  janvier  1774,  il  reçut  n  l'orilce  de  procureur 
postulant  au  Chàlelet  de  Paris,  que  tenait  et  exer- 
çait Jean-Louis  Cornillier  ».  Son  élude  comptait  de 
nombreux  clients,  priiuipalenienl  parmi  les  petits 
bourgeois,  les  marchands,  les  ailisans,  les  commer- 
çants. Ayant  épousé,  le  19  octobre  1775,  sa  cousine 
Geneviève-Dorothée  Sangnier,  il  eut,  l'année  sui- 
vante, un  fils,  puis  quaire  filles.  Devenu  veuf  en 
1783,  il  se  remaria  quelques  mois  après  avec  Hen- 
riette Gérard  d'Aucourt,  fille  d'un  colon  mort  à 
Saint-Domingue.  On  ne  sait  pourquoi  Fouquier  dut 
vendre  sa  charge  en  1783,  et,  dès  lors,  il  mena  une 
vie  errante  et  peu  sûre.  Camille  Desnioulins,  qui 
était  son  parent,  le  fit  nommer  en  1792  l'un  des 
directeurs  du  jury  d'accusation.  Le  tribunal  fut 
supprimé  au  bout  de  trois  mois;  mais  Fouquier 
y  avait  montré  un  tel  zèle  qu'au  début  de  1793,  il 
était  nommé  substitut  de  l'accusateur  public  du  tri- 
bunal criminel  du  déparlement  de  Paris  et,  quel- 
ques jours  après,  substitut  du  procureur  de  la  Com- 
mune de  Paris.  En  mars,  enfin,  il  devenait  accusateur 
public  du  Tribunal  révolutionnaire. 

Le  5  avril  1793,  on  lui  donna  le  droit  o  de  faire 
arrêter,  poursuivre  et  juger  tous  les  prévenus  du 
crime    de  conspiration  ou   de   délits    nationaux, 
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exception  faite  des  députés  et  généraux  ».  A  l'au- 
dience, il  soutient  l'accusation,  fait  mettre  en 
lil)erté  les  prévenus,  ou  prend  des  conclusions  sur 
l'application  de  la  loi,  selon  la  déclaration  du  jury. 
Au  début,  Fouquier-Tinville  se  montra  fonction- 
naire consciencieux,  rédigeant  avec  soin  ses  actes 
d'accusation,  observant  la  loi  et  n'outrepassant  pas 
ses  pouvoirs.  Mais,  bientôt,  ses  pouvoirs  s'accrois- 
sent. En  raison  de  la  multiplicité  des  affaires,  le 
Tribunal  est  réorganisé,  et  son  aition  augmentée. 
Fouquier  a  dû  s'installer  au  Palais  de  Justice.  Il 
travaille  tout  le  jour  et  une  grande  partie  de  la 
nuit.  C'est  à  peine  s'il  a  le  temps  de  voir  toutes  les 
affaires.  Peu  à  peu,  il  prend  un  riMedeplus  en  plus 
actif.  En  réalité,  il  ne  fait  qu'obéir  à  ses  chefs,  aux 
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membres  des  deux  Comités  de  sûreté  générale  et  de 
salut  public.  11  devient  parlial  et  viole  toutes  les 
formes  judiciaires.  11  mêle  les  pièces  et  les  affaires. 
Il  confond  les  prévenus.  11  s'entend  avec  le  prési- 
dent du  Tribunal  pour  diriger  les  débals.  Dans  le 
procès  de  Danton,  il  suggère  au  Comité  de  salut 
public  l'idée  d'enlever  par  un  décret  la  parole  aux 
accusés.  Le  iiécret  est  pris;  et  ni  les  témoins  ne 
sont  entendus,  ni  les  pièces  ne  sont  lues. 

La  loi  du  22  prairial  (10  juin  1794)  ajoute  encore 
aux  pouvoirs  démesurés  du  Tribunal.  Instructions, 
interrogatoires,  débals,  sont  supprimés;  etpourlant, 
la  besogne  de  J'accusateur  public  augmente  encore. 
Le  nouveau  président  du  Tribunal,  Dumas,  est  son 
ennemi  mortel.  Les  ordres  du  Comité  sont  pres- 
sants. Le  nombre  des  suspects  et  des  conspirateurs 
s'accroît  sans  cesse.  Fouquier  entre  parfois  dans 
des  colères  terribles.  Il  ne  sait  plus  où  donner  de 
la  tête.  Les  lois  n'existent  plus  pour  lui.  Ce  sont  .ses 
commis  qui  rédigent  ses  actes  d'accusation.  Il  se 
contente  de  les  corriger  et  de  les  ralurer,  et  d'y 
ajouter  des  noms.  C'est  à  peine  si  ces  actes  sont 
signifiés  la  veille  aux  intéressés.  Pour  faire  de  la 
place  dans  les  prisons,  il  imagine  la  conspiration  des 
prisons,  conspiration  qui  n'existait  que  dans  le 
témoignage  de  ses  propres  agents,  les  moutons, 
comme  on  disait,  ou  espions  de  prisons.  11  n'est 
point  possible  de  signaler  toules  les  affaires  où  Fou- 
quier-Tinvillesiège comme  accusateur  public  ;  mais, 
dans  l'une,  le  fils  est  condamné  pour  le  père,  dans 
une  autre,  c'est  le  père  qui  est  pris  pour  le  fils;  dans 
une  autre,  un  vieillard  de  soixante-dix  ans,  sourd, 
aveugle,  en  enfance,  est  condamné   à  mort.  Fou- 
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quier-Tinville  est  las  ; 
lateri'e  »,  s'éciie-l-il  ;  n 


J'aimerais  mieux  labourer 
mais  sa  lassitude  est  physique 
uniquement.  Il  no  semljle  pas  coniprendre  l'Iiorreui- 
qui  s'allache  à  son  nom.  Le  surmenage  seul  lui  est 
.sensible.  11  n'a  point  conscience  de  ses  crimes. 

Le  9  thermidor,  le  président  Dumas  est  arrêté  au 
Tribunal  même  ;  l'émeute  g^ronde  dans  Paris.  Fou- 
quier-Tinville  ne  s'émeut  pas.  Les  gouvernements 
peuvent  changer,  les  fonctionnaires  ne  doivent-ils 
pas  rester?  11  n'interrompra  même  pas  le  cours  de  ce 
([u'il  appelle  la  justice.  Tandis  que  le  tambour  bat,  que 
le  canon  tonne,  il  envoie  encore  à  l'écharaud  qua- 
rante-six condamnés.  Les  jours  passent.  On  ne  1  in- 
quiclc  pas.  11  requiert  contre  Robespierre  et  ses 
complices,  comme  il  a  requis  contre  Danton.  Allait-il 
donc  demeurer  tranquille  à  son  poste?  Le  14  ther- 
midor, le  Tribunal  est  réorganisé.  Fouquier-Tinville 
est  proposé  par  Barère  comme  accusateur  public. 
Fréron  se  leva  pour  le  dénoncer  :  «  .le  demande, 
s'écria-t-il,  que  Fouquier-Tinville  aille  cuver  au 
fond  des  enlers  le  sang  qu'il  a  versé.  »  Le  même 
jour,  il  se  conslituait  lui-même  prisonnier  et  était 
enfermé  à  la  Conciergerie  ;  mais,  dans  la  prison 
même,  reconnu  par  les  détenus,  il  est  asssailli. 
..  Des  huées,  des  cris  de  rage  retentissent  autour  de 
lui  :  Gueux  I  Scélérat  I  clament  les  voix  haineuses 
et  désespérées.  11  est  cerné,  acculé.  11  va  succom- 
ber. »  Pour  le  sauver,  le  concierge  et  ses  aides  in- 
terviennent. On  l'enferm^  dans  une  pièce  où  il 
reste  seul.  Cependant,  il  ne  se  montre  pas  abattu. 
Sa  défense  seule  l'intéresse.  11  écrit  son  premier 
mémoire. 

11  plaide  en  fonctionnaire.  Tous  les  actes  (jui  lui 
sont  reprochés,  il  ne  les  a  commis  que  sur  1  ordre 
de  ses  chefs.  11  discute,  point  par  point,  toutes  les 
accusations  qu'on  a  portées  contre  lui.  11  nie,  ou 
essaye  de  se  justifier.  Jusqu'au  dernier  jour,  sa 
défense  sera  pareille.  Il  affecte  la  plus  grande  con- 
fiance, et  demande  même  à  être  entendu  par  la 
Convention.  11  cile  les  citoyens  qu'il  a  sauvés  de  la 
mort,  et  parmi  eux  les  quatre-vingt-quatorze  Nan- 
lais,  fait  véritable,  qu'on  ne  peut  nier.  Sans  cesse  en 
1  étalions  avec  sa  femme,  celle-ci  le  tient  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  passe  au  dehors.  11  correspond 
chaque  jour  avec  elle.  «  Qui  aurait  jamais  dit, 
écrit-il,  qu'en  faisant  mon  devoir  comme  je  l'ai  fait, 
je  serais  réduit  à  celle  triste  position  pour  des 
monstres  avec  lesquels  je  n'ai  jamais  frayé  :  le 
temps  est  un  grand  maître,  je  le  sais,  aussi  c'est  sur 
lui  seul  que  je  compte.  »  Il  insiste  sur  son  inno- 
cence. 11  l'affirme  dans  chacune  de  ses  lettres.  «  Je 
m'ennuie  fu- 
rieusement 
de  ma  posi- 
tion, que  je 
supporterai> 
avec  plus  de 

Patience  si  je 
avais  méri- 
tée. i>  Et  en- 
core :  «  L'es- 
poir de  faire 
triompher 
mon  innocen- 
ce me  sou- 
tient seul,  et 
mon  unique 
chagrin  se 
porte  sur  loy 
et  ma  mal- 
heureuse fa- 
mille; encore 
un  coup,  je 
suis  sur  de 
mon  inno- 
cence; mais, 
dans  cet  état 
de  choses,  le 

moyen  de  faire  entendre  ma  défense?  Voilà  mon 
inquiétude,  c'est  d'être  sacrifié,  et  non  jugé.  »  Entê- 
tement dans  le  crime  ou  aveuglement?  on  ne  sait. 
Cependant,  l'instruction  suit  son  cours.  Les  déposi- 
tions des  témoins  sont  innombrables,  et  monotones. 
(Chacun  vient  dénoncer  un  crime  nouveau,  mais  tous 
ces  crimes  sont  pareils.  Peu  nombreux  sont  les  lé- 
moins  à  décharge. 

Certains  le  disent  bourru,  mais  bon  garçon.  D'au- 
tres montrent  son  caractère  tyrannique  et  emporté. 
Il  Tout  le  Tribunal,  sans  en  exceptc'r  même  les 
juges,  dépose  Hobert  Wolff,  commis  greffier  au 
Tribunal  révolutioimaire,  tremblait  .sous  lui,  les 
uns  dans  la  crainte  de  la  prison,  les  autres  du  crédit 
qu'il  avait  aux  Comités.  »  Des  faits  qu'il  mettait  en 
relief  dans  ses  actes  d'accusation  contre  les  préve- 
nus «  n'étaient  nullement  fondés  au  procès  sur  les 
pièces,  ni  sur  les  déclarations  des  témoins  ».  Des 
personnes,  acquittées  par  le  Tribunal,  étaient  main- 
tenues en  prison  sur  son  ordre;  et,  quelques  jours 
après,  il  les  faisait  passer  de  nouveau  en  jugement. 
On  l'accuse  d'avoir  dit  que  les  choses  n'iraient 
jamais  bien,  tant  qu'on  ne  guillotinerait  pas  une 
centaine  de  personiu's  par  jour. 

Le  V  frimaire  an  III  (21  novembre  1794),  le 
juge  Pierre  Forestier  commence  son  interrogatoire. 


Fuuquitr-Tinviik-.d  apics  uiit-yl'avul'C  du  U'mps. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Son  système  de  défense  ne  varie  point.  Il  a  obéi 
à  la  loi  ;  or,  «  où  la  Loi  parle,  le  fonctionnaire  pu- 
blie doit  agir  ».  Certaines  mesures  qu'il  a  prises 
peuvent  paraître  illégales;  mais  il  ne  les  a  employées 
«  que  d'après  les  ordres  et  le  vœu  très  prononcé 
des  Comités  de  salut  public  et  de  siireté  générale, 
auxquels,  dit-il,  je  remettais  exactement,  tous  les 
soirs,  la  liste  des  jugements  rendus  par  le  Tribunal, 
soit  de  condamnation,  soit  d'acquit  ».  Si  on  l'inter- 
roge sur  des  actes  cruels  dont  on  l'accu-se  :  «  Ce.s 
faits,  répond-il,  sont  aussi  atroces  que  nouveaux 
pour  moi.  Mon  caractère  d'humanité  m'assure,  dans 
la  postérité,  d'être  vengé  de  pareils  outrages.  » 
Le  26  frimaire,  l'accusateur  public  Leblois  dépose 
son  réquisitoire.  Deux  jours  après,  le    renouvelle- 
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est  condamné  à  mort  à  l'unanimité.  Le  18,  il  était  exé- 
cuté au  milieu  des  applaudissements  de  la  nmltitude. 
Cette  mort,  il  la  méritait.  Uien  des  prévenus,  pourtant, 
lui  durent  la  vie.  Violent,  ilétail  parfois  pitoyable.  Il 
fut  aussi  époux  sensible  et  père  aimant.  En  réalité,  il 
commença  par  être  trop  bon  fonctionnaire.  Il  ol)éit 
trop  aux  ordres  du  gouvernement  du  jour,  puis  il  se 
laissa  entraîner.  Ce  n'est  point  là  des  excuses  qu'on  lui 
clierche,  mais  l'explication  de  sa  vie.  Rien  n  est  plus 
curieux  que  la  déformation  insensible  de  l'esprit  chez 
ces  hommes  de  la  Révolution.  11  ne  faut  point  les 
voir  tout  d'une  pièce.  Malgré  tout,  ils  sont  hommes 
comme  nous.  C'est  par  là  qu'ils  nous  intéres-senl. 
Alphonse  Dunoyer,  par  son  Fouquier-Tinville,  a  lar- 
gement satisfait  à  noire  curiosité.  — J«<-quM  iionrAitii. 


Louis  XVIil  dans  son  cabinet  de  travail,  tableau  de  Gérard.  (Musée  de  Versailles.) 


ment  du  Tribunal  était  décidé.  Tout  le  procès  fut  à 
recommencer.  Lue  nouvelle  instruction  commença 
le  12  ventôse  an  111  (2  mars  1795).  Les  témoins 
revinrent  déposer  en  plus  grand  nombre.  Et  de 
nouveau,  les  mêmes  accusations  se  répèlent.  Sans 
doute,  l'ancien  président,  Dobsen,  vient  déclarer  : 
Cl  Jamais  je  n'ai  remarqué  en  lui  rien  qui  put 
être  contraire  aux  principes  de  lapins  élroLte  jus- 
tice. »  Sans  doute,  Madeleine  Morisan,  fille  du 
restaurateur  du  Palais  de  Justice,  se  rappelle  lui 
avoir  entendu  souvent  dire  :  n  Quand  cela  linira-l-il? 
Le  vilain  métier  1  »  AÏais  le  plus  grand  nombre  des 
témoins  déposent  chaque  jour  avec  plus  de  préci- 
sion sur  ses  crimes.  Chaque  jour,  il  apparaît  plus 
évident  qu'il  confondait  les  personnes,  qu'il  triait 
les  juges  appelés  à  siéger,  qu'il  empêchait  les  accu- 
sés de  se  défendre,  qu'il  érigeait  enfin  <i  en  bouche- 
rie »  le  Tribunal  révolutionnaire.  Aux  faits  précis 
qu'on  lui  cile  Fouquier  ne  fait  que  répondre  : 
<■  Enchaîné  moi-même  par  les  menaces  qui  m'étaient 
faites  chaque  jour,  je  n'ai  pu,  dans  cette  circons- 
tance, comme  dans  beaucoup  d'autres,  suivre  les 
mouvements  de  mon  conir.  »  11  ne  voit  pas  que 
cet  aveu  suffit  à  le  condamner,  puisqu'il  se  recon- 
naît ainsi  l'instrument  et  le  complice  des  hommes 
de  la  Terreur. 

Le  4  germinal,  enfin,  le  nouvel  accusateur  public, 
Judicis,  dresse  son  acte  d'accusation  contre  Fou- 
quier-Tinville et  ses  complices.  Les  accusés  sont 
au  nombre  de  trente.  Ce  sont  presque  tous  d'an- 
ciens j'iges.  Le  8  germinal  s'ouvre  le  procès.  Fou- 
quier-Tinville n'est  pas  abattu.  Devant  lui  sont  de 
nombreux  dossiers,  dont  il  se  servira  pour  sa  dé- 
fense. Pendant  tous  les  débats,  il  prendra  des  notes, 
pour  discuter  point  par  point  toutes  les  accusations. 
Jusqu'au  dernier  moment,  il  demeurera  ferme  à  son 
banc;  et  pourtant,  le  procès  dure  un  mois  et  neuf 
jours.  Quatre  cent  dix-neuf  témoins  vont  déposer.  Il 
est  inutile  de  revenir  sur  ces  dépositions.  Fouquier 
les  écoule  avec  soin  :  «  Son  regard  fixe,  raconte 
Mercier,  faisait  malgré  soi  baisser  les  yeux.  Lors- 
qu'il s'apprêtait  à  parler,  il  fronçait  le  sourcil  et 
plissait  le  front.  Sa  voix  était  haute,  rude  et  mena- 
çante; elle  passait  soudainement  de  l'aigu  au  grave, 
et  du  grave  au  ton  le  plus  remisse.  Il  s'écoutait 
parler  quand  il  proposait  une  question.  On  ne  pou- 
vait mettre  plus  d'assurance  dans  ses  dénégalions, 
plus  d'adresse  h  dénaturer  les  faits,  à  les  isoler,  et 
surtout  à  placer  à  propos  un  alibi.  Quand  un  juge 
lui  présenlait  iiu  jugement  en  blanc  signé  de  .sa 
main,  il  niait  d'une  voix  ferme  sa  signature  et  ne 
tremblait  pas  devant  le  témoin  accusateur.  Lorsque 
la  preuve  était  péremptoire,  il  couvrait  tout  l'audi- 
toire d'épouvantables  rugissements.  »  Le  17  floréal,  il 


France  morale  el  religieuse  au  début  de 
la  Reslauralion  (i.a)  ;  la  France  morale  et  reli- 
(fieusg  à  la  fin  de  la  Reslauralion,  par  le  vicomte 
ile  Guichen  (2  vol.,  1911-1912,  in-12). —  Dans  quelle 
situation  morale  et  religieuse  les  dix  années  de  la 
Révolulion,  les  quinze  années  de  l'Empire  ont-elles 
laissé  la  France,  c'est  la  question  préliminaire  à 
laquelle  le  vicomte  de  Guichen  a  d'abord  répondu. 
Le  pays,  fatigué  par  les  troubles  intérieurs,  par  les 
guerres  presque  ininterrompues,  éprouve  un  vif 
besoin  de  calme  et  de  paix.  La  société,  déjà  maté- 
rialiste à  la  fin  de  l'ancien  régime,  l'est  devenue 
davantage  depuis  la  Révolulion  ;  le  Français,  hostile 
aux  persécutions  religieuses,  a  fait  fêle  au  Concordat, 
qui  a  rétabli  la  paix  des  consciences,  mais  n'a  pas 
accordé  plus  d  allention  que  par  le  passé  aux 
questions  philosophiques  et  morales;  l'Empire,  dit 
le  vicomte  de  Guichen,  a  augmenté  l'indifférence 
religieuse  de  la  nation.  Le  clergé  vit  éloigné  du 
peuple,  sans  prestige,  sans  soutien;  le  gouverne- 
ment de  Napoléon  lui  devient  de  plus  en  plus  hos- 
tile, à  mesure  que  la  politique  impériale  rompt  da- 
vantage avec  le  saint-siège.  L'école  est  neutre, 
l'instiluleur  athée.  Aussi  les  ministres  de  la  reli- 
gion sont-ils  les  plus  vite  ralliés  au  nouveau  gou- 
vernement des  Bourbons  restaurés,  dont  ils  espèrent 
une  renaissance  catholique.  Poussé  par  son  entou- 
rage, Louis  XVlll,  voltairien  de  principes,  encou- 
rage dès  son  avènement  cette  renaissance  dont  les 
étapes  marqueront  les  batailles  politiques  les  plus 
sérieuses  de  son  règne.  L'ordonnance  de  Beugnol, 
relative  au  repos  du  dimanche,  le  rétiiblissemenl  des 
processions  (7  juin  1814),  les  Iraitemenls  des  desser- 
vants augmentés  (H  novembre),  la  création  de  mille 
bourses  dans  les  .séminaires,  la  loi  sur  les  donations 
aux  établissements  ecclésiastiques,  l'abolition  du 
divorce,  le  rétablissement  des  aumôniers  dans  les 
rêgimenis,  premières  mesures  prises  par  le  roi  en  1814, 
1815et  181(>,  soulèvent  lesprolestalions  des  libéraux, 
qui  voient  avec  crainte  s'alTirmer  le  principe  d'une 
Eglise  d'Etat  essentiellement  liée  au  trône,  devant 
amener  le  retour  d'un  gouvernement  théocralique. 
Les  négociations  relatives  à  un  nouveau  Concordat, 
menées  à  Rome  entre  le  duc  de  Blaras  el  le  cardi- 
nal Consalvi,  aboutissent  à  un  accord,  signé  le 
Il  juin  1817,  dont  le  roi  Louis  XVlll  esl  le  pre- 
mier à  s'effrayer;  la  réapparilion  des  prêlenlions 
ullramonlaines,  les  proleslalions  du  pape  contre 
l'article  V  de  la  Charte  affirmant  la  liberté  de 
con.scicncesont  pour  les  gouvernants  éclairés  autant 
déraisons  de  s'arrêter  sur  la  pente  dangereuse  où  ils 
se  sont  engagés.  L'opposition  libérale,  inslruile 
d'ailleurs  des  résultais  oblcnus  par  la  cour  nimaine, 
devient  plus  ferme  en  ses  prétentions,  se  sentant  sou- 
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tenue  par  l'opinion  presque  unanime,  en  même  temps 
chrétienne  el  gallicane.  Le  minisli're  Decazes  décide 
le  retour  pur  et  simple  au  Concordat  de  1801  (accord 
signé  par  Portails  à  Rome  le  19  avril  1819). 

Les  évêques,  dans  une  lettre  rendue  publique,  sou- 
mettent au  saint-père  leurs  doléances  sur  l'état  de 
l'Eglise  de  France  :  »  Notre  force  est  épuisée,  nos 
prêtres  sont  consumés,  les  vieillards  tombent  aux 
portes  des  sanctuaires,  et  les  jeunes  gens  ne  les  rem- 
placent point.  Notre  Eglise,  semblable  à  la  fille  de 
Sion,  ne  fait  plus  entendre  qu'une  vni-ic  mmii'^nln,  » 
Afin  de  lui  rendre  force  et  activité, 
des  missions  s'organisent  sur  lo 
différents  points  du  royaume  pour 
travailler  à  la  rechristianisation  du 
peuple;  mais  certains  missionnaires, 
animés  d'un  zèle  trop  bruyant  el 
peut-être  trop  politique,  soulèvent 
contre  leur  enseignement  de  vio- 
lents murmures  ;  la  question  reli- 
gieuse, constamment  débattue  h.  la 
tribune  el  dans  la  presse,  entre- 
tient dans  le  royaume  une  agitation 
dont  Louis  X'Vlll,  mourant,  n'est 
pas  sans  s'inquiéter  pour  l'avenir 
de  la  monarclîie. 

Charles  X,  couronné,  n'hérite  pas 
de  l'impopularité  pesant  depuis  dix 
ans  sur  le  comte  d'Artois;  il  ne 
tient  qu'à  lui  d'acquérir  autorilc 
et  prestige  en  élevant  son  trône 
au-dessus  des  partis,  en  conseil- 
lant au  clergé,  dans  son  inlérèl 
même,  de  se  confinerdans  sa  seuli' 
mission  évangélique,  sans  préten- 
dre diriger  la  marche  des  gouver- 
nements. Mais  c'est  mal  connaître 
l'ardeur  aveugle  du  roi  que  de  \v 
croire  capable  de  quelque  prudence  ; 
ses  ministres,  'Villèle,  Corbière, 
Peyronnet,  proposent  une  série  de 
lois  qui,  en  louchant  aux  questions 
religieuses,  surexcitent  les  passions 
des  adversaires.  Ceux-ci,  qui  sbnl 
en  minorité  dans  les  Chambres,  fout 
pourtant  en  maintes  circonstances 
reculerle  gouvernement.  Si  laloi  du 
sacrilège  est  votée,  elle  reste  lettre 
morte;  les  libéraux  exigent  l'intervention  du  législa- 
teur pour  l'autorisation  à  donner  à  toulc  nouvelle 
congrégation  de  femmes;  Montlosier,  dans  <(  le  Mé- 
moire à  consulter  »,  dénonce  le  parti  prêtre  et  la 
congrégation  des  jésuites,  hostiles,  prétend-il,  à  la 
monarchie  constitutionnelle  et  à  tous  les  principes 
de  la  société  moderne.  La  presse  libérale  doime  avec 
violence,  et,  dans  la  polémique  qui  grossit,  le  minis- 
tère "Villèle,  débordé,  sombre,  compromettant  plus  d'à 
moitié  l'autorité  du  roi.  Celui-ci,  pour  la  reprendre, 
cède,  trop  tard,  aux  instances  des  libéraux  et  con- 
tresigne les  ordonnances  interdisant  l'enseignement 
aux  membres  des  congrégations  non  autorisées  et 
limitant  le  nombre  des  élèves  des  séminaires 
(16  juin  1828).  Ces  concessions,  que  les  uns  trou- 
vèrent exagérées  et  les  autres  insuffisantes,  loin  de 
calmer  les  polémiques,  les  entretinrent.  Charles  X, 
regrettant  sa  faiblesse,  revient  à  la  politique  de  ré- 
sistance, qui,  par  l'intermédiaire  du  prince  de  Po- 
lignac,  l'amène  aux  ordonnances  liberticides  de  1830 
et  à  la  chute. 

L'étude  de  la  France  morale  et  religieuse  sous  la 
Restauration  devait  donc  amener  logiquement 
l'historien  qui  l'entreprenait  à  l'étude  de  toute  la  po- 
litique intérieure  de  ce  gouvernement  ;  l'enquêle 
menée  par  Guichen  n'a  pourtant  pas  eu  celie 
étendue  ;  pour  intéressante  qu'elle  soit,  on  ne  peut 
donc  dire  qu'elle  soit  complète.  Les  conclusions  aux- 
quelles elle  aboutit  sont  opposées  à  celles  proposées 
par  les  divers  historiens  de  la  Restauration  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  assez  fondées  pour  qu^on  puisse  s'y 
rallier  sans  scrupule.  Du  fait  que  la  Restauration 
n'a  pu  réussir  à  ramener  la  foi  dans  les  milieux  qui 
l'avaient  perdue,  il  ne  s'ensuit  pas  que  son  gouver- 
nement n  en  ait  pas  encouragé  la  tentative.  Tout 
en  paraissant  aux  yeux  du  peuple  l'allié  de  l'autel, 
il  est  possible  que  le  trône  ait  parfois  cherché  à 
dégager  ses  intérêts  de  ceux  de  son  allié,  à  éviter 
les  coups  qui  ébranlaient  celui-ci  ;  mais,  en  le  faisant, 
il  n'a  pu  dissiper  les  préjugés  auxquels  de  nombreux 
faits  avaient  donné  naissance.  Par  ailleurs,  il  ne 
semble  pas  que  les  attaques  des  libéraux  doctri- 
naires contre  les  prétentions  ultramontaines  aient 
jamais  été  dirigées  sournoisement  contre  le  trône 
lui-même,  dont  ceux-ci  s'affirmaient  les  défenseurs 
loyaux...  S'ils  se  sont  ralliés  par  la  suite  à  la  mo- 
narchie de  Juillet,  devant  la  révolution  accomplie 
sans  eux,  cette  conduite  ultérieure  ne  peut  entacher 
le  loyalisme  de  leurs  tentatives  pour  ramener  à 
leurs  conceptions  politiques  la  monarchie  légitime, 
quand  il  en  était  temps  encore.  —  Picn-e  Ràjk. 

♦lactucarium  n.  m.  —  Encycl.  Le  lactuca- 
rium,  dit  encore  opium  de  laitue  et  parfois 
opium  indigène,  est  le  suc  desséché  extrait  du 
latex  des  laitues.  Comme  l'indique  leur  nom,  les 
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laitues  contiennent  un  lait,  c'est-à-dire  un  latex 
blanc,  d'apparence  laiteuse,  propriété  qui  leur  est 
commune  avec  plusieurs  autres  composées  de  la 
tribu  des  ligulifiores:  laiteron,  pissenlit,  salsifis,  etc. 
Les  vaisseaux  laticifères  sont  contenus  dans  les  cou- 
ches superficielles  de  l'écorce,  et  la  moindre  déchi- 
rure de  celle  dei-nière  amène  l'écoulement  de  blan- 
ches gouttelettes. 

L'espèce  la  plus  connue  du  genre  laitue  est  la 
laitue  commune  ou  cultivée  (lactuca  saliva),  ori- 
eiri.iîre  il'  \vic  ;  elle  evf ,  flepitis  fie-;  tièelp'^.  l'une  des 
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herbes  les  plus  importantes  de  la  culture  maraî- 
chère. Parmi  nos  espèces  indigènes,  au  nombre  de 
sept  à  huit,  nous  citerons  la  laitue  vivace  (t.  peren- 
nis)  et  la  laitue  vireuse  (t.  virosu).  La  première, 
qui  habite  les  coteaux  secs,  est  une  herbe  entière- 
ment glabre  et  sans  épines,  atteignant,  au  plus, 
50  centimètres;  ses  fleurs  sont  d'un  bleu  violacé; 
la  seconde,  beaucoup  plus  répandue,  est  une  grande 
herbe  bisannuelle  des  lieux  incultes  et  rocailleux; 
elle  atteint  jusqu'à  2  mètres  de  haut;  ses  fleurs 
sont  jaunes;  la  base  de  sa  tige  est  couverte  de  nom- 
breux aiguillons;  ses  feuilles,  rigides,  à  pelites  dents 
épineuses,  présentent  la  curieuse  particularité  de 
s  abriter  contre  l'ardeur  du  soleil  en  lui  présentant 
leur  tranche.  A  midi,  elles  sont  orientées  vers  la 
source  lumineuse  et  placées  dans  un  plan  vertical 
qui  correspond  au  méridien  du  lieu;  pour  cette  rai- 
son, la  lailue  vireuse  a  été  fort  justement  qualifiée 
Ae  plante  boussole,  hes  feuilles  delà  lailue  vireuse 
sont  toxiques.  Boc,  cité  par  Lanessan,  dans  sa  Flore 
médicale,  a  publié  dans  le  «  Bulletin  thérapeutique  » 
une  observation  d'empoisonnement,  non  mortel,  de 
trois  personnes  par  des  feuilles  fraîches  de  cette 
plante,  avec  délire,  hallucinations  et  soufi'rances 
vives.  Laguérison  ne  survint  qu'au  bout  de  vingt- 
quatre  heures. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  la  laitue  cultivée  a 
possédé  la  réputation  d'un  calmant;  les  Romains  en 
mangeaient  le  soir  pour  se  procurer  un  paisible 
sommeil;  les  solitaires  de  la  Thébaïde,  pour  lutter 
contre  le  démon  de  la  chair.  Dioscoride,  Galien, 
Celse,  Oribase  signalent  dans  leurs  écrits  le  suc  de 
lailue  comme  ayant  des  propriétés  analogues  à  celles 
de  l'opium.  Au  cours  des  âges,  on  l'a  préconisé, 
comme  tant  d'autres  principes  végétaux,  contre  les 
maladies  les  plus  diverses. 

Au  xviii=  siècle,  après  une  assez  longue  période 
d'abandon,  la  laitue  fut  remise  en  honneur  par 
Lanzoni,  comme  narcotique  et  calmante,  pour  le 
trailement  de  la  toux  et  des  maladies  nerveuses.  Ce 
médecin  utilisait  l'eau  distillée  de  laitue,  obtenue 
en  broyant  dans  un  mortier  des  feuilles  de  celte 
plante  avec  la  moitié  deleur  poids  d'eau,  puis  en  dis- 
tillant à  feu  doux,  jusqu'à  réduction  des  deux  tiers. 
Ce  remède,  malgré  sa  faible  efficacité,  est  encore 
employé  de  nos  jours. 

Vers  le  xvni"  siècle,  le  D""  Cox,  de  Philadelphie, 
expérimenta  le  premier  le  latex  qui  s'écoule  des 
incisions  pratiquées  sur  les  tiges  montées  de  diver- 
ses espèces  de  lailues;  il  nomma  lactucarium  ce 
suc  brut  concrète  et  vanta  son  action  hypnotique. 
"Vers  la  même  époque,  les  docteurs  Duncan,  à  Edim- 
bourg, et  Bidault  de  Villiers,  à  Paris,  efi'ectuèrent 
des  recherches  sur  le  même  sujet  et  appelèrent  l'at- 
tention des  médecins  sur  le  rôle  important  que 
pourrait  jouer  le  lactucarium  comme  succédané  de 
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l'opium;  encore  fallail-il  pouvoir  leur  en  fournir: 
la  préparation  du  lactucarium  impur  ne  se  faisait 
que  dans  un  petit  nombre  de  laboratoires,  et  les 
quantités  obtenues  ne  dépassaient  jamais  quelques 
granunes.  Bidault  de  Villiers,  qui  se  livra  active- 
ment à  ces  recherches,  avoua  «  qu'il  n'avait  jamais 
fiossédé  plus  d'une  demi-once  de  suc  desséché  de 
aituc  II. 

La  difficulté  d'obtenir  le  lactucarium  en  quantité 
suffisante  fit  employer  pendant  longtemps  un  extrait 
de  suc  de  laitue,  qui  fut  nommé  thridace  (du  gr. 
Ihridax,  laitue).  La  thridace  s'obtenait  parplusicurs 
méthodes.  Probarl  faisait  macérer  dans  leau,  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  puis  bouillir  pendant  deux 
heures,  l'écorce  el  les  vieilles  feuilles  desséchées 
de  la  lailue  commune  montée  ;  la  liqueur  obtenue, 
versée  dans  des  assiettes,  prenait,  par  évaporation, 
la  consistance  d'un  extrait,  qu'on  mettait  en  flacons. 
François  et  Caventou  employaient  seulement  les 
tiges  de  laitue  montée  et  en  séparaient  l'écorce,  qui 
était  pilée  dans  un  morlier;  le  sup,  passé  à  travers 
un  linge,  se  concentrait  dans  des  assiettes.  Le  plus 
souvent,  enfin,  on  préparait  la  thridace  avec  la  tige 
entière,  au  lieu  d'employer  seulement  l'écorce,  seule 
partie  contenant  les  lalicifères,  ainsi  qu'il  a  déjà  été 
dit  plus  haut.  La  thridace  est  un  médicament  sans 
valeur,  aujourd'hui  complrtement  abandonné. 

Pour  utiliser  la  lailue  comme  remède,  il  fallait 
donc  revenir  au  lactucarium,  seul  principe  vérita- 
blement actif  de  celte  plante  et,  surtout,  il  fallait 
trouver  le  moyen  de  l'obtenir  pur,  doué  d'une  acti- 
vité constante,  et  en  quantité  assez  considérable 
pour  satisfaire  aux  demandes  des  médecins. 

C'est  vers  1850  qu'un  savant  français ,  Hector 
Aubergier,  s'altaqua  à  ce  problème,  dont  la  solu- 
tion nécessitait  de  longues  recherches  et  l'immobi- 
lisation de  capitaux  importants;  il  mit  dix  ans  à 
créer  l'industrie  du  lactucarium.  Professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Clerinont,  c'est  aux  environs 
de  celte  ville,  dans  les  plaines  fertiles  de  la  Li- 
magne,  qu'Aubergier  élablit  ses  premières  cultures, 
aujourd'hui  très  importantes. 

Après  des  essais  de  culture  sur  toutes  les  varié- 
tés de  lailues  du  monde  entier,  il  donna  la  préfé- 
rence à  la  laitue  géante  {lactuca  altissima),  tant 
par  la  quantilé  de  lactucarium  qu'elle  pouvait  four- 
nir que  par  sa  richesse  en  principes  actifs. 

La  laitue  géante,  originaire  du  Caucase,  est  une 
herbe  bisannuelle,  que  beaucoup  de  botanistes  con- 
sidèrent comme  une  simple  variété  de  laitue  vi- 
reuse. Sa  tige,  glabre  el  dressée,  alleinl  2  mètres 
de  hauteur,  et  parfois  même  jusqu'à  3  mèlres  el  plus  ; 


Recolle  du  lactucarium. 

elle  est  verte,  cylindrique,  ramifiée  seulement  à  sa 
partie  supérieure.  Les  feuilles,  non  pétiolées,  pour- 
vues d'auricules  à  leur  base,  sont  dentées,  à  forte 
nervure  médiane  blanche,  couverte  d'épines  molles. 
L'inflorescence  est  une  panicule,  très  rameuse,  de 
grands  capitules  jaunes;  les  fruits  sont  des  akènes 
noirs,  munis  d'un  bec  court. 

La  graine  de  laitue,  semée  en  pépinière,  est  repi- 
quée au  printemps,  dès  que  le  temps  le  permet.  La 
plantation  se  fait  en  lignes,  oii  les  pieds  sont  espa- 
cés de  50  centimètres;  un  intervalle  un  peu  plus 
grand  sépare  les  rangées.  Des  soins  fréquents  d  en- 
Irelien,  consistant  en  binages  et  sarclages  fréquents, 
sont  donnés  à  la  plante.  En  juin,    elle  monte  et 
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s'apprête  à  fleurir;  le  lalex  devient  abondant.  En 
juiliel  et  en  août,  les  champs  de  laitues  s'animent  du 
travail  dos  «  saigneuses  »,  qui  disparaissent  presque 
coinplMeniont  au  milieu  des  herbes  géantes. 

La  saignée  a  lieu  deux  ou  trois  fois  sur  chaque 
pied,  h  quinze  jours  d'intervalle  environ.  La  pre- 
mière est  faite  sur  une  longueur  de  20  centimètres, 
à  partir  du  sol,  et  n'intéresse  qu'un  des  cotés  de  la 
lige  ;  la  seconde  se  pratique  sur  le  côté  opposé,  au- 
Jessus  de  la  première,  et  la  troisième  plus  haut. 
Les  incisions  sont  faites  obliquement,  à  l'aide  d'un 
couteau  à  lame  courte,  presque^triangulaire;  le  latex 
est  recueilli  dans  un  verre.  IJne  ouvrière  très  habile 
récolte  dans  sa  journée  1  kilogramme  de  latex;  la 
moyenne  est  de  600  grammes. 

La  récolte  dune  journée  est  rassemblée  dans  un 
récipient  en  bois,  semblable  h  ceux  qui  reçoivent  le 
raisin  lors  de  la  vendange. 

Les  saignées  terminées,  les  plantes  sont  aban- 
données à  elles-mèmr-: 
ctmùrissentleursgnii 
nus.  Après  la  récolte  de 
ces  dernières,  les  tiges 
de  laitues  sont  arra- 
chées et  servent  dr 
combustible.  Jamais  l;i 
plante  n'est  cullivéi' 
doux  années  de  suili- 
dans  le  même  terrain. 

Un  savant  allemand. 
Gœris,  a  introduit  la 
cuUure  de  la  laitue 
géante  près  de  la  pe- 
tite ville  de  Zell,  sur 
la  Moselle,  entre  Co- 
hlentz  et  Trêves;  on  la 
cultive  aussi  en  Ecosse 
cl  en  Russie.  Dans  ces 
pays,  la  saignée  se  pra- 
tique autrement  qu'eu 
Auvergne.  Un  peu 
avant  la  floraison,  on 
coupe  la  tige  à  30  cen- 
timètres du  sommet, 
et,  cha(}ue  jour,  après 
avoir  recollé  le  latex 
écoulé  par  la  surface 
de  section,  on  coupe 
quelques  centimètres 
de  lige;  la  récolle  dure 
de  juin  en  septembre. 

Le  lalex  frais  de  lai- 
tue a  l'aspect  et  la  con- 
sistance de  la  crème;  .sai^utus^ 
il  noircit    rapidement 

la  lame  des  couteaux  à  inciser  et  rougit  le  papier 
de  tournesol.  Abandonné  à  l'air,  il  devient  d'un 
jaune  vif,  puis  brunit  peu  à  peu,  perd  plus  des  deux 
tiers  de  .son  poids  d'eau  et  se  prend  en  une  masse, 
dont  la  surface  est  souvent  couverte  d'efflorescences 
cristallines  qui  sont  de  la  mannile. 

Le  lactucarium  brut  possède  une  odeur  caraclé- 
rislique,  forte,  désagréable,  vireuse,  et  un«  saveur 
d'une  amertume  extrême;  il  est  livré  au  commerce  en 
pains  orbiculaires  aplatis,  pesant  de  10  à  30  grammes. 

Le  produit  pur  s'obtient  en  pulvérisant  le  lactu- 
carium brut  et  en  le  faisant  macérer  pendant  plu- 
sieurs jours  avec  quatre  fois  son  poids  d  alcool  à  5fi°. 
On  liltre  ensuite;  on  traite  de  même  le  résidu.  Les 
deux  solutions  alcooliques  sont  mélangées,  puis  dis- 
tillées sous  pression  réduite  pour  récupérer  l'alcool; 
enfin,  concentrées  jusqu'à  consistance  d'extrait  sec. 
La  production  mondiale  du  lactucarium,  dont  la 
France  et  l'Allemagne  fournissent  la  plus  grande 
partie  en  quantités  à  peu  près  égales,  est  comprise 
entre  LilOO  et  2.000  kilogrammes. 

Le  laclucarium  français,  préparé  très  soigneuse- 
ment, suivant  les  procédés  d'Aubergier  et  infiniment 
supérieur  aux  latex  similaires  étrangers,  est  très 
justement  réputé. 

Le  laclucarium  est  une  substance  très  complexe. 
L'analyse  chimique  y  à  décelé  les  produits  sui- 
vants :  de  la  lactucone,  G"H"0,  corps  neutre, 
cristallin,  inodore,  insipide,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'élher;  de  l'acide  laclucique,  jaune 
brillant,  cristallisable;  puis  de  la  gomme,  du  sucre, 
une  résine  mélangée  de  cérine  et  de  myricine,  de 
l'asparagine,  de  l'albumine,  de  l'o.'ialale  acide,  du 
malate  et  du  nitrate  de  potassium,  et  différents 
autres  sels. 

L'emploi  courant  de  celle  substance  en  médecine, 
depuis  un  demi-siècle,  a  montré  d'une  manière  in- 
discutable ses  propriétés  sédatives  et  calmantes,  qui 
.sont  celles  de  l'opium,  mais  très  affaiblies;  en  re- 
vanche, elle  n'a  pas  les  inconvénients  du  latex  ex- 
trait du  pavot:  elle  ne  provoque  ni  constipation  oni- 
niAlre,  ni  congestion  cérébrale,  ni  inappétence;  elle 
est  recommandable  pour  combattre  les  toux  con- 
vulsives,  les  insomnies,  toutes  les  fois,  enfin,  qu'on 
cherche  un  effet  narcotique  faillie.  Le  laclucarium 
convient  surtout  aux  enfants,  chez  lesquels  l'admi- 
nistration de  l'opium  n'est  pas  sans  danger  et,  de 
fait,  il  s'est  presque  complèlemcnl  substitué  à  ce 
dernier  dans  le  traitement  des  maladies  infantiles. 
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Le  lactucarium  s'administre  en  extrait  alcoolique 
en  pilules  ou  granules,  en  pâte  et  en  sirop,  à  la 
dose  de  iO  à  30  centigrammes  par  jour  de  principe 
actif.  Le  sirop  de  laclucarium  opiacé  du  Codex 
combine  les  deux  médicaments  calmants;  il  ajoute 
à  l'action  du  suc  de  laitue  celle  d'une  faible  dose 
d'opium.  —  F.  Faidead. 

*Luitpold  de  Bavière  (Charles-Joseph- 
Guillaume-Louis),  régent  du  royaume  de  Bavière,  né 
à  Wurlzbourg  le  12  mars  1821.  —  11  est  mort  à  Mu- 
nich le  12  décembre  1912.  Il  était,  par  l'âge,  l'expé- 
rience et  l'autorité,  le  doyen  des  souverains  d'Europe, 
aussi  aimé  dans  son  petit  Etat  que  respecté  à  l'ex- 
térieur. Second  fils  du  prince  royal  de  Bavière,  qui 
devint  plus  lard  le  roi  Louis  l"',  il  reçut  en  Alle- 
magne une  éducation  très  complète  et  brillante,  tant 
au  point  de  vue  littéraire  et  artistique  qu'au  point 
de  vue   militaire,    et   la  compléta   par  de  midlipips 
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voyages  en  Orient,  notamment  en  Grèce  et  en  Asie 
Mineure,  et  dans  l'Amérique  du  Nord.  Il  était  entré 
dans  le  corps  de  l'arlilleric  bavaroise,  à  quatorze  ans  ; 
k  vingt  ans,  il  recevait  le  grade  de  colonel.  En  1844, 
il  épousa  la  princesse  Augusta  de  Toscane... 

Mêlé  de  fort  près,  jusqu'en  1860,  à  la  politique 
bavaroise,  le  prince  Luitpold  fut  de  ceux  qui  défen- 
dirent le  plus  énergiquement  contre  la 
Prusse,  en  1866,  les  droits  des  Etals  de  la 
moyenne  Allemagne.  On  lui  donna,  en  1866, 
le  commandement  d'une  des  divisions  ba- 
varoises qui,  de  concert  avec  l'Autriche, 
opérèrent  contre  la  Prusse,  et  il  reçut  h.  la 
jambe,  au  cours  des  opérations,  une  balle 

?|ui  ne  fut  jamais  extraite.  Pourtant,  une 
ois  la  paix  signée,  il  se  rallia  à  la  politi- 
que bismarckienne,  accepta  le  ZoUverein 
et,  fidèle  au  pacte  militaire  conclu  entre 
tous  les  Etats  de  l'Allemagne  du  Nord,  vola 
à  la  Chambre  haute  toutes  les  mesures  stra- 
tégiques demandées  par  le  gouvernement 
de  Berlin.  Il  suivit  la  campagne  avec  le 
grade  de  general-feld-zeugmeisler  et  d'in- 
specteur des  troupes  bavaroises,  et  assista 
nolammenl,  aux  côtés  du  roi  Guillaume 
et  comme  représentant  de  la  Bavière  au 
quartier  général,  aux  opérations  sous 
Metz  (batailles  de  Borny,  de  Gravelotte 
et  de  Saint-Prival),  puis  à  la  bataille  de 
Sedan.  Enfin,  au  mois  de  janvier  1871, 
il  prit,  au  nom  des  princes  allemands,  l'ini- 
tiative de  la  démarche  qui  offrait  au  roi 
Guillaïune  le  tilre   d'empereur  allemand. 

Des  événements  tragiques  ne  devaient  pas  tarder 
h  le  rapprocher  du  trône.  Son  frère  aîné,  le  prince 
héritier  Olhon,  avait  été  frappé  de  démence  pres- 
que au  lendemain  de  la  guerre.  Bientôt  après,  le 
roi  Louis  11  paraissait  devoir  être  atteint  du  même 
mal.  On  sait  combien  furent  affligeantes  les  der- 
nières années  de  son  gouvernement.  Lorsqu'il  fut 
devenu  nécessaire  de  l'isoler  dans  son  domaine  de 
Starnbcrg,  la  réalité  du  pouvoir  passa  naturellement 
au  prince  Luitpold,  et  il  continua  h  l'exercer  après 
le  mystérieux  suicide  du  roi,  au  nom,  cette  fois,  du 
prince  Olhon,  et  avec  le  litre  de  régent  (10  juin  1886). 
Le  prince  Olhon  n'ayant  pas  d'enfant,  il  devait 
être  question  par  la  suite,  à  plusieurs  reprises,  de 
donner  k  Luitpold  la  qualificalion  royale.  Mais  lui- 
même  eut  la  modestie  de  refuser  cet  hommage,  et 
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se  contenta  de  gouverner  .ton  Etat  avec  une  sagesse 
et  une  clairvoyance  que  les  Bavarois  apprécièrent. 
A  l'égard  de  la  Prusse,  il  (il  preuve  de  bonne 
volonté  et  même  de  complaisance.  Dans  la  fonne, 
il  lui  arriva  quelquefois  d'aflirmcr  ses  droits  souve- 
rains. Ou  a  souvent  raconté  qu'au  cours  d'une  récep- 
tion que  lui  offrait  la  chambre  allemande  de  com- 
merce de  Moscou,  un  des  orateurs  ayant  parlé  de 
la  Prusse  «  et  des  EtalK  vassaux  »,  il  répliqua  caté- 
goriquement que  tous  les  princes  régnants  en  Alle- 
magne étaient  les  égaux  de  l'empereur.  Mais,  en 
fait,  il  marcha  toujours  d'accord  avec  le  Bouveme- 
ment  impérial.  En  septembre  1886,  il  eut  roccasion 
de  faire,  dans  sa  capitale,  une  réception  aussi  bril- 
lante qu'empressée  à  Guillaume  I"  et,  quelques 
moisaprès,ilalla 
à  Berlin  lui  pré- 
senter ses  de- 
voirs. Depuis 
lors,  en  dépit  de 
certaines  aspira- 
lions  à  une  plus 
grande  indépen- 
dance politique 
(jn'a  manifestée 
1  opinion  catholi- 
que bavaroise,  il 
n'a  cessé  d'en- 
trer dans  les  vues 
de  Guillaume  II, 
particulièrement 
en  ce  qui  con- 
cerne les  sacri- 
fices k  consentir 
par  les  Etals  con- 
fédérés pour   le 

développement  de  l'armée  et  de  la  politique  «  mon- 
diale »  de  l'Allemagne.  Par  ailleurs,  de  même  que 
son  père  et  son  grand-père,  il  encouragea  constam- 
ment en  Bavière  le  développement  de  la  vie  artis- 
tique et  lilléraire.  Il  fut  le  protecteur  clairvoyant 
et  généreux  des  universités  et  des  grandes  écoles  de 
sculpture  et  de  peinture.  Celle-ci  surtout  l'intéres- 
sait. Il  avait  son  peintre  attitré,  qui  le  suivait  dans 
tous  ses  déplacements  ;  il  lui  arrivait  souvent  de 
rendre  inopinément  visite,  dans  leur  atelier,  aux 
artistes  qui  lui  étaient  chers.  Les  Bavarois  l'aimaient 

fiour  la  grande  modération  de  son  gouvernement  et 
a  simplicité  toute  démocratique  et  patriarcale  de 
ses  allures.  —  H.  Trévise. 

*  métal  n.  m.  —  Encycl.  Chim.  Mélaux-carbo- 
nyles.  On  nomme  ainsi  des  combinaisons  de  l'oxyde 
de  carbone  avec  divers  métaux  (nickel,  fer,  etc.). 

Le  nickel-carbotiyle  est  le  plus  important  des 
métaux-carbonyles,  tant  par  la  facilité  de  prépara- 
tion que  par  l'importance  de  ses  applications. 

Divers  métaux  lourds,  selon  l'expression  imagée 
de  lord  Kelvin,  peuvent  prendre  des  ailes,  en  se 
combinant  k  l'oxyde  de  carbone,  pour  former  des 
substances  généralement  1res  volatiles.  Le  premier, 
Mond,  en  1890,  découvrit  celte  intéressante  classe 

Nickel  -  carbonyle 


Luitpold  de  Bavière. 


Oxyd 


carbone 


Marche  schématique  des  gaz  dans  l'appareil  Mond  pour  extr&ire  le  nickel 
à  ràlde  de  l'oxyde  de  carbone. 

de  combinaisons;  ce  chimiste  allemand  cherchait 
la  cause  de  la  rapide  corrosion  du  nickel  sous  l'in- 
fluence des  gaz  impurs  d'un  gazogène  ;  ses  expé- 
riences le  conduisirent  k  étudier  l'action  de  l'oxyde 
de  carbone  sur  les  métaux,  la  découverte  du  nickel- 
carbonyle  suivit,  puis  la  création  d'une  métallurgie 
toute  nouvelle  du  nickel. 

Très  peu  de  métaux  sont  susceptibles  d'entrer 
ainsi  en  combinaison;  seuls,  les  éléments  de  la  fa- 
mille du  fer,  le  molybdène,  le  ruthénium  et  les  alca- 
lins ont  pu  être  transformés  en  métaux-carbonyles. 
De  ceux-ci,  les  mieux  connus  sont  les  dérivés  de  la 
première  famille  ;  ils  se  forment  par  l'imion  directe 
du  gaz  carboné  et  du  métal  divisé,  mais,  sauf  pour 
le  nickel,  la  combinaison  exige  pour  prendre  nais- 
sance une  pression  souvent  considérable  ;  tous  les 
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métaux-carbonyles  sont  décomposés  par  la  chaleur 
en  libérant  le  métal  constituant,  ces  substances 
n'étant  en  général  stables  qu'entre  des  températures 
assez  voisines. 

Les  composés  de  ce  genre  actuellement  connus 
sont  : 

Avec  le  nickel,  Ni  [GO]',  liquide  incolore  de  den- 
sité 1.38;  mobile,  bouillant  ^  +44"  et  solidilié  à 
—  25  ;  soluble  dans  l'alcool,  les  carbures  d'hydro- 
gène, le  tétrachlorure  de  carbone;  insoluble  dans 
l'eau.  Ce  nickel-carbonyle  prend  naissance  par  l'ac- 
tion de  l'oxyde  de  carbone  sur  le  nickel  divi.sé 
à  50°;  il  se  décompose  en  libérant  le  métal  à  200°; 
cette  substance,  très  to.vique,  détermine  la  paralysie 
des  voies  respiratoires (Mond,  Langer  et  Ouincke); 

Avec  le  cobalt,  Go[GO]',  cristaux  orangés,  fu- 
sibles à  51°  et  Go  [GO]',  obtenus  sous  forle  pression 
(40  atms)  à  la  température  de  150°  (Mond,  1909; 
Hirtz  et  Gowap)  ; 

Avec  le  fer  :  le  pentacarbonyle  Fe  [GO]'  (Mond, 
Langer,  1891),  liquide  jaune  de  densité  1.40,  solidi- 
fié à  --20°,  bouillant  à  -f- 103°  formé  sous  très  fortes 
pressions  ;  ce  fer-carbonyle  se  décompose  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière  en  Pe'[G01',  lamelles  jaunes 
et  sous  l'action  de  la  chaleur  en  PefGO]',  cristaux 
gris  (Dewar,  Jones,  1907),  puis  en  fer  métallique; 

On  connaît  également  KCO  (potassiuni-carbo- 
nyle);NaGO(sodium-carbonyle),etBa[C01'(baryum- 
carbonyle),obtenuspar  réaction  de  l'oxyde  de  carbone 
sur  le  métal  dissous  dans  l'ammoniaque  liquide. 

Ges  combinaisons  présentent  non  seulement  un  in- 
térêt philosophioue,  mais  leur  influence  peut  être  très 
grande  en  métallurgie.  Souvent,  dans  les  hauts  four- 
neaux, par  exemple,  les  conditions  de  température 
et  de  pression  favorables  à  la  formation  des  fers-car- 
bonyles  ont  lieu;  plusieurs  réactions  peuvent  alors 
être  attribuées  à  ces  productions;  la  combustion  des 
gaz  du  gueulard  avec  fumées  blanches  et  dépôts  ferru- 
gineux n'a  pas  d'autres  causes;  elles  décèlent  une  al- 
lure froide  de  l'appareil  et  un  rendement  défectueux. 

Le  nickel-carbonyle,  découvert  par  Mond,  fut  par 
ce  même  métallurgiste  utilisé  pour  extraire  le 
nickel  de  ses  minerais.  Généralement,  cette  sépara- 
tion est  pénible,  compliquée  et  coûteuse;  la  sépa- 
ration, même  avec  le  cobalt,  ce  proche  compagnon 


du  nickel  qu'il  accompagne  presque  toujours,  est 
un  des  problèmes  les  plus  difficiles  à  résoudre  en 
chimie  métallurgique.  Or,  toutes  ces  difficultés  dis- 


paraissentpar  l'emploi  de  l'oxyde  de  carbone  ;  ce  gaz, 
agissant  sur  le  minerai  traité  par  un  réducteur  pour 
libérer  le  métal  de  toute  combinaison,  entraîne  le 
nickel  en  donnant  sa  combinaison  volatile  du  métal- 
carbonyle;  une  véritable  distillation  du  métal  a  lieu  ; 
il  suffit  de  recueillir  les  vapeurs  pour  les  décompo- 
ser à  200°  et  obtenir  le  nickel,  l'oxyde  de  carbone 
étant  libéré  ;  comme  les  autres  métaux  :  cuivre,  fer, 
cobalt  ne  se  combinent  pas  dans  les  mêmes  condi- 
tions, le  nickel,  ainsi  préparé,  est  absolument  pur. 

Actuellement,  ce  procédé  est  utilisé  au  pays  de 
Galles,  à  Clydach;  là,  l'usine  est  si  importante  que, 
chaque  heure,  10.000  mètres  cubes  de  gaz  carboné 
circulent  dans  les  appareils.  Ceux-ci  comprennent 
un  four  de  réduction  du  minerai  par  du  gaz  d'eau, 
riche  en  hydrogène;  une  tour,  dite  vaporisateur, 
dans  laquelle  tombent  les  matières  réduites  à  trai- 
ter, en  sens  inverse  chemine  un  courant  d'oxyde  de 
carbone;  la  réaction  a  lieu  dans  une  zone  chauffée 
à  50°  ;  le  nickel-carbonyle  se  forme  et  gagne  en  se 
vaporisant  une  seconde  tour,  dite  dissociaLeur. 
Dans  celle-ci,  la  température  étant  portée  à  200°,  la 
décomposition  a  lieu,  le  nickel  se  dépose  sur  des 
granules  de  ce  métal,  tandis  que  l'oxyde  de  carbone 
retourne  agir  sur  de  nouvelles  doses  de  minerais. 
Le  cycle  est  fermé,  le  métal  est  obtenu  avec  un  prix 
de  revient  inférieur  à  celui  réalisé  parles  méthodes 
électrolytiques,  cependant  si  avantageuses.   • 

Le  nickel-carbonyle  a  été  proposé  pour  réaliser 
le  nickelage  des  divers  métaux;  il  suffit  déplacer 
ceux-ci,  chaudes  à  200°,  dans  une  atmosphère  de 
nickel-carbonyle  ou  de  les  immerger  dans  une  solu- 
tion de  celte  substance  dans  le  pétrole;  dans  ce  cas, 
les  objets  sont  échaulTés  à  60°,  le  dépôt  est  brillant 
et  cohérent.  Ce  genre  de  nickelage  n'est  qu'une  cu- 
riosité de  laboratoire,  le  danger  d'intoxication  étant 
trop  difficile  à  écarter  pour  permettre  l'application 
industrielle.  —  M.  Momnié. 

Millevoye  (nss-ISte),  par  Pierre  Ladoué 
(Paris,  1913).  —  G'est  une  figure  bien  pâle  et  bien 
elTacée  aujourd'hui,  que  celle  de  Charles-Hubert 
Millevoye,  le  mélancolique  auteur  de  la  Chute  des 
feuilles.  Né  le  24  décembre  1782  à  Abbeville,  sur 
la  paroisse  Saint-Nicolas  et  Sainl-Vulfran,  il  des- 
cendait d'une  famille  de  négociants  aisés.  Son  père 
faisait  le  commerce  du  lin,  et  son  grand-père  ma- 
ternel était  marchand  tanneur,  ce  qui,  à  Abbeville, 
conférait  la  noblesse. 

Son  enfance  fut  malingre.  Mis  k  neuf  ans  au  col- 
lège, il  s'y  révéla  aussitôt  poète  par  quelques  petites 
fables,  genre  alors  en  honneur.  La  Fontaine  semble 
avoir  été  son  premier  maître  et,  après  lui,  Florian, 
Arnault,  l'abbé  Aubert.  On  était  en  pleine  Révolu- 
tion, mais  la  paisible  cité  d'Abbeville  était  anti- 
terroriste, et  Millevoye,  âgé  de  dix  ans,  rima  sur  la 
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mort  du  roi  de  France  un  chant  que  sa  famille,  tout 
en  le  goûtant  beaucoup,  brûla,  par  crainte  du  danger. 

Le  collège  étant  terme,  ses  professeurs  conti- 
nuèrent à  l'instruire,  et  l'un  deux  s'écria  un  jour, 
dans  un  moment  d'enthousiasme  pour  son  jeune 
élève  :  «  Oui,  vous  serez  un  Delille  !  »  Ce  qui, 
pour  l'époque,  était  le  comble  de  l'éloge. 

Le  6  juillet  1796,  Millevoye  perdit  son  père,  qui 
l'encourageait  à  la  poésie,  chose  rare  dans  une 
famille,  et  qui  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  pu- 
blier les  premiers  vers  de  l'adolescent,  car  c'est  seule- 
ment en  1798  qu'un  Bullelin  d'Abbeville  inséra  sans 
signature  une  de  ses  fables  :  l'Ane  trop  chargé. 
Cette  même  année,  on  l'envoie  continuer  ses  études 
à  Pa'ris,  à  l'Ecole  centrale,  installée  depuis  peu 
dans  le  collège  des  Quatre-Nations.  11  y  rencontre  le 

firofesseur  Jean  Dumas,  son  futur  biographe,  obtient 
e  prix  de  littérature  française,  et  écrit  un  vaudeville 
en  collaboration  avec  André  de  Poilly.  L'année  sui- 
vante, la  famille  juge  que  ses  études  sont  suffi-santes 
et  qu'il  doit  gagner  sa  vie.  11  se  décide  d'abord  pour 
la  carrière  du  barreau,  mais  les  barbaries  du  lan- 
gage juridique  froissent  en  lui  le  poète  qui  a  déjà 
collaboré  au  «  Courrier  des  spectacles  »  et  à 
r  <i  Almanach  des  Muscs  ■>,  et,  en  1801,  il  entre 
comme  employé  à  la  librairie  Freutlel  et  Wurtz, 
quai  Voltaire,  à  Paris.  Un  jour,  son  patron,  le  sur- 
prenant en  train  de  feuilleter  un  livre,  lui  lance 
cette  apostrophe  :  «  Vous  lisez,  jeune  homme  ?  Vous 
ne  serez  jamais  libraire  !...  »  Néanmoins,  il  reste 
là  trois  ans,  et  proinèrie  sur  le    Paris   d'alors  des 


Millevoye,  d'après  un  dessin  apocryphe  de  Dovéria. 

regards  d'adolescent.  Il  y  voit  une  société  férue 
d'antiquité,  passionnée  à  la  fois  de  plaisir  et  de 
mélancolie,  et  elle  exerce  la  verve  satirique  de  Mil- 
levoye, qui  écrit  :  Les  «  J'ai  vu  »  de  la  promenade 
de  Longchamps,  les  Plaisirs  diipoéte,  les  Etrennes 
aux  sols,  poèmes  qu'on  retrouve,  avec  le  Passage 
du  Grand-Saint-Bernard  et  des  Poésies  fugitives, 
dans  un  recueil  paru  chez  Brochot  père. 

G'est  alors  que  s'ouvre  devant  lui  cette  carrière 
de  poète-lauréat  qui,  en  le  rendant  trop  sensible  aux 
suffrages  du  moment,  le  détournera  peut-être  de  la 
vraie  voie.  Le  13  juillet  1802,  l'Athénée  de  Lyon 
lui  décerne  le  prix  de  poésie  pour  :  la  Satire  des 
romans  du  jour,  considérés  dans  leur  influence 
sur  les  mœurs  et  les  goûts  de  la  nation.  L'année 
suivante  (23  août  1803),  c'est  l'Athénée  de  Toulouse 
qui  le  couronne  pour  son  Epîlre  à  un  campagnard 
qui  n'a  jamais  vu  Poî'îs.  S'estimant  alors  capable 
de  vivre  de  sa  plume,  il  quitte  la  librairie  pour  se 
consacrer  uni(|ueiTient  à  la  litléralure,  d'ailleurs 
aidé  par  une  de  ses  tantes,  qni  lui  abandonne  sa  for- 
tune. A  partir  de  181)4  la  vie  du  poète,  devenue 
facile,  est  toute  au  travail  et  au  plaisir.  On  l'appelle 
M.  de  Millevoye  dans  le  monde  où  il  fréquente. 
C'est  un  grand  blondin,  aux  gros  yeux  de  myope, 
spirituel,  et  portant  avec  élégance  l'habit  à  la  fran- 
çaise et  les  ûotles  à  revers.  On  l'admire  à  cheval 
dans  les  sentiers  de  Bagatelle,  et  ses  romances  sont 
chantées,  avec  accompagnement  de  harpe,  dans  les 
salons  où  trône  Garât.  Ce  sont  les  Regrets  de 
l'absence,  l'Amante  difficile,  la  Fauvette.  Il  fait 
aussi  de  la  critique  dans  la  «  Pelite  Encyclopédie 
poétique  »,  mais  la  poésie  est  toujours  sa  constante 
préoccupation,  et,  après  avoir  publié  l'Amour  ma- 
ternel (chez  Lefebvre,  1805),  il  est  de  nouveau  lau- 
réat, d'abord  de  la  Société  d'agriculture  avec  l'/n- 
vention  poétique,  puis  de  l'Académie  française  qui 
s'appelle  alors  «  classe  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture française  de  l'Institut  »  pour  son  poème  :  l'In- 
dépendance de  l'homme  de  lettres. 


N'  74.  Avril  1913. 

En  1807,  il  aura  encore  le  prix  de  l'Institut  pour 
son  poème  :  le  Voyageur,  puis  le  prix  de  l'élégie 
des  Jeux  Floraux  de  Toulouse  (un  souci  d'argent), 
pour  l'Anniversaire.  En  1806,  Napoléon,  à  qui  il 
s'est  rallié  par  raison,  et  peut-être  par  intérêt,  l'a 
reçu  en  audience  à  Saint-Cloud,  après  son  poème 
sur  la  liatailte  d'Austerlitz.  Maintenant,  il  est  éta- 
bli à  Ville-d'Avray,  dans  une  propriété  louée  en 
commun  avec  Baour-Lormian,  et  c'est  là  qu'il  com- 
pose, entre  1806  et  1812,  la  plupart  de  ses  poèmes. 
On  les  trouve  au  «  Moniteur»,  au  «Mercure.";  c'est  ^e 
Tombeau  du  coursier,'chant  imité  de  l'arabe;  c'est 
Belzunce  ou  la  J'este  de  Marseille;  c'est  Emma  et 
Eginard  (1808).  Millevoye  n'est  plus  ni  saliiiste  ni 
moraliste,  il  est  à  peine  galant  et  spirituel.  La  mé- 
lancolie le  gagne  de  plus  en  plus,  et  il  en  faut  cher- 
cher le  secret  dans  un  amour  malheureux  :  il  devail 
épouser  une  de  ses  parentes,  le  père  s'y  opposa,  et  la 
jeune  fille  mourut  de  chagrin.  11  ne  reste  de  son 
souvenir  que  cette  épilaphe  en  quatrain  : 

Ici  dort  une  amanto  à  son  amant  ravio. 
Le  ciel  vers  lui  la  rappela  : 

Grâces,  vertus,  jeunesse,  et  mon  cœur  et  ma  vie. 
Tout  est  là. 

Quant  au  poète,  les  distractions  mondaines  le 
consolent  bien  vite,  mais  la  mélancolie  lui  reste. 
Il  cherche  un  dérivatif  dans  l'étude  de  Virgile  et 
traduit  pauvrement  les  Bucoliques.  On  l'accuse 
d'être  «  au-dessous  de  lui-même  »,  mais  il  se  re- 
lève avec  son  chef-d'œuvre  :  la  Chute  des  feuil- 
les, qu'il  compose  le  23  octobre  1809,  jour  de  la 
Saint-Séveriu,  dans  la  forêt  de  Crécy,  en  Pouthieu, 
et  qui  aura  le  prix  de  l'élégie  aux  Jeux  Floraux, 
en  1811. 

La  poésie  officielle  le  prend  presque  tout  entier. 
Pour  le  mariage  de  l'Empereur  avec  Marie-Louise, 
ilcompose  un  scène  lyrique,  Ilermann  et  ThusneUla, 
et,  l'année  suivante,  un  C/ia  Ji/  de  Virgile  sur  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  qui  lui  vaut  une  gratifica- 
tion de  2.400  francs  et  une  action  sur  le  «  Journal 
de  Paris  «.  L'Académie,  qui  n'est  pas  lasse  de  le 
couronner,  lui  donne,  en  1811,  un  prix  pour  la  Mort 
de  Rotrou  et  un  premier  accessit  pour  les  Entbetlis- 
semenlsde Paris,  ci,  l'année  suivante,  elle  lui  décerne 
encore  le  prix  pour  Goffin  ou  le  Héros  liégeois. 

En  1812,  Millevoye  recueille  ses  Elégies,  et  pu- 
blie un  poème  héroïque  en  dix  chants  :  Charlema- 
gne  ou  la  Défaite  des  Lombards.  Le  succès  est  fort 
maigre.  Le  public,  de  l'aveu  de  l'auteur,  commence 
à  se  fatiguer  de  la  rime  de  gloire  et  victoire,  et  le 
poète,  fatigué  lui-même,  va  s'installer  dans  les  en- 
virons d'Abbeville,  au  village  d'Epagnette.  C'est  là 
qu'un  accident  de  cheval  lui  casse  le  col  du  fémur 
et  le  laisse  boiteux.  Celte  douloureuse  circonstance 
ne  rompt  pas  un  mariage  projeté,  et,  le  l"  septem- 
bre 1813,  Millevoye  épouse  Marguerite-Flore  Delal- 
tre  deLaMollière,  dont  il  a  bientôt  un  fils.  Sa  nou- 
velle existence  le  change  complètement.  Il  revient  à 
Paris,  dans  ledessein  d'y  obtenir  quelque  emploi,  écrit 
au  «  Journal  général  de  France  »,  sous  les  initiafes 
A.  D.  L.,  et  célèbre  en  vers  l'Anniversaire  du 
21  janvier  ou  la  Fête  des  martyrs.  Sa  vie  est  assom- 
brie, et  le  dégoût  le  prend  après  un  échec  complet 
à  l'Académie  avec  les  Dernières  Paroles  de  Bayard 
et  une  violente  et  injuste  campagne  que  mène  contre 
lui  le  «  Nain  jaune  «.D'ailleurs,  une  maladie  de  poi- 
trine dont  il  soufi'rait  s'est  aggravée.  Il  a  encore  le 
temps  de  publierun  poème  en  quatre  chants,  Alfred, 
et  de  revenir  à  Paris  pour  y  mourir  doucement,  en 
pressant  la  main  de  sa  femme,  le  11  août  1816.  Il 
n'avait  pas  encore  trente-quatre  ans. 

Millevoye  est-il  vraiment  un  précurseur  du  ro- 
mantisme? Eut-il  vraiment  un  pressentiment  d'au- 
tre chose,  et  sa  muse  timide  essaya-t-elle  de  l'ex- 
primer? En  réalité,  ce  poète-laureat  nous  semble 
être  resté  toute  sa  vie  un  »  bon  élève  »,  influencé 
par  son  milieu,  n'allant  pas  au  delà  des  idées  de  son 
temps  qu'il  refiétait,  et  l'on  sait  que  la  mélancolie, 
le  11  vague  à  l'àme  »,  étaient  déjà  de  mode  aux  plus 
beaux  jours  de  l'Empire. 

Avant  tout,  c'est  un  classique,  révérant  Boileau 
et  ne  comprenant  pas  Ronsard.  Il  réprouve  les  en- 
jambements, bannit  les  «  termes  trop  usuels  »,  et 
n'aime  pas  le  drame,  qu'il  définit  «  une  classe  hété- 
rogène dans  l'art  dramatique,  tenant  de  la  comédie, 
sans  avoir  son  aimable  enjouement,  et  de  la  tra- 
gédie, sans  en  avoir  la  pompe  et  la  majesté  ».  Tous 
les  genres  en  honneur  au  xvn"  et  surtout  au  xvui" 
siècle  sont  repris  traditionnellement  par  lui.  Dans 
son  souci  du  style  noble,  il  cultive  la  périphrase 
chère  à  Delille.  Ce  ne  sont  que  disques  étincelants, 
tubes  enflammés,  chars  nocturnes,  pavots  de  Mor- 

fihée,  zéphyrs,  grâces  et  ris,  tout  le  bric-à-brac  de 
a  mythologie.  Cependant,  il  admire  aussi  Jean- 
Jacques  Rousseau,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
Chateaubriand.  Parmi  les  Anglais,  s'il  ignore  Byron, 
il  apprécie  Ossian,  Pope  et  Yoiing,  et,  chose  cu- 
rieuse après  ce  qu'il  a  écrit  sur  le  drame,  il  admire 
Shakespeare.  Le  Génie  du  christianisme  l'influence 
fortement.  L'Ecriture  sainte  lui  est  révélée  et,  en 
même  temps,  l'amour  du  moyen  âge  et  la  curiosité 
du  gothique.  C'est  à  cette  époque,  vue  à  travers 
Chateaubriand,  qu'il  devra  sa  conception  roman- 
tique de  l'amour  avec  ces  preux  chevaliers  partant 
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pour  la  croisade  sur  un  fougueux  destrier,  et  qu'une 
dame  toujours  lidèle  attend  dans  la  tour.  Sans 
doute,  ce  genre  sera  demain  troiil)adour-pcndule  ; 
mais,  en  attendant,  c'est  une  conception  nouvelle 
que  ce  sn'ieux  dans  l'amour  et,  demain,  elle  de- 
viendra la  grande  passion  lamartinienne.  Voilà  donc, 
si  l'on  veut,  Millevoye  romantique,  mais  en  somme 
sans  le  savoir,  et  comme  k  regret.  La  preuve,  c'est 
que  son  élégie  de  la  Chu/e  des  /nuitles,  si  naturelle 
et  sponlance  dans  sa  première  version  (la  seule  dont 
on  se  souvienne),  se  gâte  et  s'éloigne  d'elle-même 
dans  les  autres.  Millevoye,  en  remettant  cent  fois 
son  ouvrage  sur  le  métier,  selon  le  précepte  de  Boi- 
leau,  l'améliore  rarement.  Le  mieux  est  l'ennemi 
du  bien,  et,  en  dépit  de  la  piété  de  Pierre  Ladoué, 


La  Chute  des  feuilles. 
Gravure  cxtruile  de  l'édilion  originale  des  EU'jies  (18i2). 

on  verra  que  les  corrections  de  Millevoye  sont  trop 
souvent  malheureuses,  et  qu'elles  substituent,  à  l'ex- 
piession  concrète  et  juste,  une  abstraction  froide 
et  vague. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'ait  jamais  eu  desexpres- 
sions heureuses,  et  son  iniluence  est  incontestable. 
Dès  son  vivant,  il  a  des  imitateui's.  La  l'niivre  fille, 
de  Soumet,  doit  certainement  quelque  chose  à  la 
Chute  des  feuilles,  et  Lamartine,  à  ses  débuts,  oscille 
entre  Parny  et  Millevoye.  Quand  ce  dernier  écrit  : 

ces  instants  de  bonheur  et  d'amour 
Que  le  temps  sur  son  aile  emporte  sans  retour, 

on  pressent  déjà  le  Lac  (ô  Temps,  suspends  Ion  vol  !) 
et,  quand  il  écrit  encore  dans  Belzunce  : 

Lui  niontro  dans  la  mort  le  retour  salutaire 
D'un  habitaift  des  cioux  exilé  sur  la  terre, 

il  semble  que  le  génie  doive  écrire  tout  de  suite 
dans  la  deuxième  Méditation  de  Lamartine  : 
L'homme  est  un  dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cioux. 

Il  est  facile  aussi  de  découvrir  son  influence  chez 
Viclor  Hugo,  du  moins  dans  les  premiers  recueils. 
PieiTe  Ladoué  la  découvre  encore  fort  ingénieu.se- 
ment  chez  Vigny,  et,  malgré  les  preuves  apparenles 
d'une  profonde  érudition,  cela  me  parait  moins  cer- 
tain, même  lorsque  j'apprends  que  Sijmélha  doit 
son  titre  à  Simètfie  ou  le  Sarrifice  magique. 

La  légende  s'empare  de  Millevoye  au  lendemain 
même  de  sa  mort.  Elle  le  représente  sous  les  traits 
inléi-essants  d'un  jeune  malade,  et  l'on  ne  peut  fouler 
les  feuilles  mortes  d'un  précoce  automne  sans  pen- 
ser à  lui.  Bien  que  cette  légende  altère  sensiblement 
la  vérilé,  la  mémoire  du  poète  a-l-elle  lieu  de  s'en 
plaindie?  Si  la  Chule  des  feuilles  n'avait  pas  été 
écrite,  qui  penserait  à  Millevoye  aujourd'hui? 

IjC  livre  de  Pierre  Ladoué  est  un  beau  livre,  bien 
ordonné,  bien  composé,  où  l'érudition,  si  sûre  et  si 
profonde,  garde  toujours  le  caractère  le  plus  aimable. 
Kl  l'on  serait  bien  mal  venu  à  lui  reprocher  trop  de 
piété  envers  un  sujet  auquel  il  a' rendu  la  vie  et 
qu'il  met  à  sa  vraie  place.  —  OiuTmsR-FEaEiiRBs. 

* mobilisa'tion  n.  f.  —  Encycl.  La  mobili- 
sation de  niasses  puissantes  est  la  caractéristique  des 
guerres  modernes  :  elle  constitue  le  premier  acte 
de  la  lutte.  Celui  des  deux  adversaires  qui  l'a  ter- 
minée le  premier  po.ssède  une  avance  considérable 
pour  la  concentration  et  peut  ainsi  engager  les  opé- 
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rations  dans  des  conditions  plus  favorables.  La  pré- 
paration de  la  mobilisation  doit  donc,  dès  le  temps 
de  paix,  être  la  préoccupation  constante  du  gou- 
vernement et  du  haut  commandement. 

D'autre  part,  la  période  de  mobilisation  con.stitue 
une  période  de  crise  :  pour  que  les  opérations  puis- 
sent s'effectuer  en  toute  sécurité,  il  faut  prendre  des 
dispositions  spéciales  contre  une  intervention  pos- 
sible de  l'adversaire.  On  y  pourvoit  en  envoyant  à 
la  frontière,  dès  le  premier  jour  de  la  mobilisation, 
ou  même  avant  que  l'ordre  de  la  mobilisation  ne 
.soit  lancé  (période  de  tension  politique),  ce  que  l'on 
appelle  des  «  troupes  de  couverture  ".  Celles-ci  sont 
constituées  en  majeure  partie  par  les  divisions  de 
cavalerie  indépendante  et  par  les  corps  d'armée 
stationnés  dès  le  temps  de  paix  à  proximité  de  la 
frontière  et  tenus  sensiblement  à  l'eltectif  de  guerre 
ou  du  moins  à  un  effectif  renforcé.  (En  France,  par 
exemple,  sur  la  frontière  allemande,  les  Vl",  Vil" 
et  XX"  coips ;  en  Allemagne,  sur  la  frontière  fran- 
çaise, les  XIV»  XV",  XV1«  et  XXl"  corps.) 

La  mobilisation  peut  précéder,  suivre  ou  accom- 
pagner la  déclaration  de  guerre.  Il  convient  de  ne 
pas  oublier,  d'ailleurs,  qu'aux  termes  de  la  Conven- 
tion 111  de  La  Haye,  du  18  octobre  19u7,  les  hosti- 
lités ne  doivent  pas  commencer  sans  un  avertisse- 
ment préalable  et  non  équivoque,  qui  aura  soit  la 
forme  d'une  déclaration  de  guerre  motivée,  soit 
celle  d'un  ullimatum  avec  déclaration  de  guerre  con- 
ditionnelle. En  l'absence  de  celle  formalité,  l'état 
de  guerre  doit  être  considéré  comme  existant  en 
l'ail  à  partir  du  moment  où  l'un  des  Elats  en  litige  a 
commencé  les  premiers  actes  d'hoslililé. 

En  1870,  la  France  n'a  commencé  à  mobiliser 
qu'après  la  déclaration  de  guerre;  au  contraire, 
en  1912,  dans  les  Balkans,  la  guerre  n'a  été  déclarée 
qu'après  l'achèvement  de  la  mobilisation  et  même 
de  la  concentration.  En  1904,  d'autre  part,  lors  de 
la  guerre  entre  la  Russie  et  le  Japon,  la  mobilisa- 
lion  était  commencée,  mais  non  terminée,  à  l'ou- 
verture des  hostilités. 

I.  Dispositions  législatives  permanentes  i-égis- 
sant  la  mot)ilisation.  En  France,  comme  à  l'étran- 
ger, la  plupart  des  dispositions  qui  régissent  la  mo- 
bilisation revêlent  naturellement  un  caractère  confi- 
deutiel.  En  particulier,  les  opérations  du  temps  de 
paix  qui  concernent  uniquement  l'autorité  militaire 
restent  absolument  secrètes.  Les  divers  élats-majors, 
coips  de  troupes,  services  et  établissements  tiennent 
un  journal  de  mobilisation  qui  énumère  heure  par 
heure  toutes  les  opérations  à  elTectuer.  Une  revue 
annuelle  de  mobilisation,  qui  a  lieu  à  la  lin  de  l'hiver, 
permet  à  l'autorité  supérieure  de  s'assurer  que  cha- 
cun connaît  son  d'îvûir. Toutefois,  il  est  possible,  par 
l'élude  des  lois  et  des  règlements  et  circulaires  insé- 
rés au  Bulletin  officiel  du  ministère  île  la  guerre, 
de  se  rendre  un  compte  exact  des  opérations  diverses 
que  comporterait  le  passage  sur  pied  de  guerre  de 
notre  armée,  et  aussi  des  principales  répercussions 
qu'il  aurait  sur  la  vie  nationale. 

Le  ministre  de  la  guerre  pour  l'armée  de  terre, 
et  le  ministre  de  la  marine  pour  l'armée  de  mer, 
sont  légalement  investis  du  droit  de  mobiliser  tout 
ou  partie  des  forces  militaires  du  pays.  Leurs  pou- 
voirs sont  ainsi  limilés  : 

Le  rappel  de  la  réserve  de  l'armée  active  peut 
être  fait  d'une  manière  distincte  et  indépendante 
pour  les  troupes  métropolitaines,  pour  les  troupes 
coloniales  ou  pour  l'armée  de  mer.  Il  peut  être  fait 
pour  un,  plusieurs,  ou  tous  les  corps  d'armée,  pour 
un  ou  plusieurs  cantons,  et,  même,  distinctement, 
par  arme  ou  subdivision  d'arme.  11  a  lieu  par  classe, 
en  commençant  par  la  moins  ancienne. 

En  cas  d'agression  ou  menace  d'agression  carac- 
térisée par  le  rassemblement  de  forces  étrangères 
en  armes,  le  rappel  à  l'activité  peut-être  ordonné 
par  arme  ou  par  subdivision  d'arme,  pour  une,  plu- 
sieurs ou  totalité  des  classes  dans  une  zone  déter- 
minée autour  des  places  forics  et  des  ouvrages  for- 
tifiés et  sur  le  territoire  des  îles. 

Les  mêmes  dispositions  sont  applicables  aux 
hommes  de  la  territoriale,  mais  on  peut,  pour  ces 
derniers,  procéder  par  fractions  de  classes  et  sans 
ubligalion  de  commencer  par  la  moins  ancienne. 

Les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  sont 
en  outre  autorisés  par  la  loi,  dans  le  cas  où  les  cir- 
constances paraîtraient  l'exiger  et  à  condition  de 
noiiller  leur  décision  aux  Chambres  dans  le  plus 
bref  délai,  à  conserver  provisoirement  sous  les  dra- 
peaux la  classe  libérable  et  les  militaires  convoqués 
pour  une  période.  Dans  les  mêmes  circonslances, 
et  avec  l'assentiment  du  conseil  des  minisires,  le 
ministre  de  la  guerre  peut  encore  rappeler  sous  les 
drapeaux  par  ordre  individuel  les  hommes  apparte- 
nant à  la  dernière  classe  libérée.  Quand  la  guerre 
est  commencée,  le  ministre  peut  appeler  par  anti- 
cipation la  classe  qui  no  serait  appelée  que  le  1""' oc- 
tobre suivant.  Eu  outre,  il  a  le  droit  cle  maintenir 
sous  les  drapeaux,  jusqu'à  la  cessation  des  hostili- 
tés, les  militaires  faisant  partie  des  corps  mobilisés, 
quelle  que  soit  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent. 
Knfin,  il  peut  accepter  le  rengagement  pour  la 
guerre  des  hommes  qui  ont  satisfait  à  toutes  les 
obligations  militaires,  et  un  décret  présidentiel  peut 
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autoriser  les  engagements  pour  la  durée  de  la  guerre 
h  partir  de  l'âge  de  17  ans. 

Sauf  le  cas  d'incapacilé  physique,  tous  les  Fran- 
çais .sont  mobilisables  pendant  une  période  de  25  ans, 
à  partir  de  l'année  dans  laquelle  ils  accomplissent 
leur  21=  année  :  en  cas  de  mobilisation,  nul  ne  peut 
se  prévaloir  de  la  fonclion  ou  de  l'emploi  qu'ifoc- 
cupe  pour  se  soustraire  aux  obligations  de  la  classe 
à  laquelle  il  appartient. 

Ces  dispositions  permettent  de  prévoir  la  pertur- 
bation profonde  qu'apporterait  la  mobilisation  géné- 
rale dans  la  vie  de  la  nation;  elle  serait  l'origine  dune 
crise  formidable  :  financière,  commerciale,  indus- 
trielle et  agricole.  Le  législateur  a  pris  soin  d'y  appor- 
ter les  correclifs  nécessaires.  Plusieurs  points,  cepen- 
dant, et  non  des  moindres,  ne  .sont  pas  encoreprécisés. 

II.  les  pouvoirs  publics  en  cas  de  niohttisalion. 
Avec  le  sy.slème  constitutionnel  de  la  France  ac- 
tuelle, la  mobilisation  ne  permellrait  pas  le  fonc- 
tionnement du  gouvernement  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  dans  le  temps  de  paix.  En  pratique,  le 
pouvoir  exécutif  demeure  immuable  (par  leur  âge,  la 
plupart  de  ses  membres  ne  sont  plus  mobilisables). 
Mais  le  pouvoir  législatif,  qui  doit  assurer  à  l'exé- 
cutif, au  jour  le  jour,  tous  les  moyens  d'action  que 
peuvent  exiger  les  circonstances,  subit  à  ce  moment 
d'inipurtanles  modifications.  Il  n'existe  pas  de  loi,  en 
effet,  interdisant  aux  sénateurs  ou  députés  de  rejoin- 
die  les  drapeaux  en  cas  de  mobilisation.  La  légis- 
lation allemande  laisse  dans  ce  cas  les  législateurs 
libres  sur  la  façon  «  de  concilier  leurs  devoirs  mili- 
taires et  leurs  devoirs  parlementaires  ».  En  France, 
auconli-aire,  lepouvoir  législatif  pourrait  se  trouver, 
à  partir  du  premier  jour  delà  mobilisation  générale, 
hors  d'état  de  fonctionner  de  fait,  sinon  de  droit. 

En  juin  1912,  le  ministre  de  la  guerre  affirmait, 
à  la  tribune  du  Sénat,  que  des  projets  sur  la  matière 
avaient  été  préparés  et  perinellaient  de  faire  face 
à  toutes  les  nécessités  futures.  Il  est  entendu  déjà 
que  «  l'autorité  militaire  chargée  et  responsable  des 
opérations  de  guerre  aurasa  pleine  et  entière  liberté 
d'action  ».  Mais,  par  là,  se  trouvent  seulement  ré- 
glées les  relations  du  commandant  en  chef  avec  le 
gouvernement,  et  non  celles  des  Chambres  avec  le 
gouvernement. 

On  a  peine  à  s'imaginer  que  l'organisation  du 
pouvoir  législatif,  en  cas  de  mobilisation,  constitue 
un  secret  dont  la  divulgation  serait  de  nature  à 
compromettre  la  défense  nationale.  Toutefois,  on 
sait  aujourd'hui,  à  la  suite  d'une  note  publiée  par 
le  ministre  de  la  guerre,  que  tous  les  membres  du 
Parlement  mobilisables  ne  seraient  appelés  à  re- 
joindre leurs  corps  d'atfectation  que  le  &'  jour  de  la 
mobilisation.  Dans  ce  laps  de  temps  ainsi  délimité, 
plus  réduit  encore  si  les  Chambres  ne  sont  pas 
réunies  à  ce  moment,  les  législateurs  devront  voler 
des  lois  aussi  urgentes  que  complexes  :  emprunts, 
crédits  extraordinaires,  suspension  des  échéances, 
cours  forcé  du  papier-monnaie,  mesures  d'ordre 
intérieur,  etc.,  elc.  Mais  ensuite?  Lorsque  la 
Chambre  et  le  Sénat  auront  vu  partir  sous  les  dra- 
peaux un  nombre  considérable  de  leurs  membres, 
ces  deux  Assemblées  pourront-elles  valablement 
légiféi'er  ?  N'y  a-t-il  pas  là  une  cause  de  troubles 
dangereux  ?  A  qui  donc,  alors,  incombera  l'exercice 
du  pouvoir  législatif  ?  A  cette  question  KIotz 
répondait,  en  1902,  dans  son  rapport  sur  le  budget 
de  la  guerre  :  «  Nous  estimons  qu'un  texte  consti- 
tutionnel seul  peut  créer  ou  indiquer  l'organe  à  qui 
sera  conférée  une  aussi  grave  attribution.  »  Après 
lui,  en  1903,  Berteaux,  par  la  même  voie,  écrivait  : 
o  II  ne  serait  même  pas  prudent  d'attendre  que 
l'horizon  politique  extérieur  se  troublât  pour  arrêter 
l'organisation  en  cas  de  guerre  des  rouages  politiques 
et  administratifs  qui  assureraient  la  défense  du  terri- 
toire de  la  République  par  la  nation  sous  les  armes.  » 

Plusieurs  solutions  ont  été  proposées  à  ce  pro- 
blème délicat.  La  plus  connue  est  celle  qu'Eu- 
gène Pierre  a  rédigée  en  1890,  confiant  le  pouvoir 
législatif  à  une  Commission  de  permanence,  élue 
par  les  bureaux  des  deux  Chambres.  La  question 
n'est  pas  encore  tranchée  en  ce  moment. 

m.  Les  services  publics.  MaIs,  si  la  loi  n'a  pas 
prévu  le  fonctionnement  des  rouages  politiques,  elle 
a,  du  moins,  assuré  celui  des  services  administralifs  : 
une  partie,  en  effet,  des  citoyens  français  ne  se  mo- 
bilise pas  dans  les  conditions  normales.  On  peut 
ranger  ces  exceptions  en  trois  catégories  spéciales  : 

1°  Sont  mis,  en  cas  de  mobilisation,  à  ta  dispo- 
sition des  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  : 
le  personnel  de  l'administration  centrale  et  des  éta- 
blissements de  la  guerre  et  de  la  marine,  les 
sapeurs-pompiers  et  cantonniers  n'appartenant  plus 
à  la  réserve,  les  médecins,  chirurgiens  et  pharma- 
ciens des  hospices,  hôpitaux,  services  pénilentiaires 
et  maisons  centrales,  les  conducteurs  et  commis  des 
ponts  et  chaussées  (non  officiers  de  réserve),  le  per- 
sonnel des  services  de  navigalion,  les  douaniers,  les 
agents  et  préposés  des  forêts  organisés  militaire- 
ment, tout  le  personnel  du  sous-secrétariat  des  postes 
et  télégraphes,  les  sections  techniques  de  chemins  de 
fer,  le  personnel  de  l'exploitation  technique,  l'admi- 
nistration centrale  des  grandes  compagnies  et  des 
lignes  secondaires,  etc.  ; 
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2"  Sont  soumis  à  d«s  dispositions  spéciales  de  mo- 
bilisation dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  d'entrer 
ici  :  une  partie  du  personnel  adminislratif  de  la 
Chambre  et  du  Sénat,  tous  les  directeurs  et  chefs  de 
bureaux  des  ministères,  les  préfets,  sous-préfets, 
secrétaires  généraux,  chefs  de  division  de  préfecture 
et  de  la  préfecture  de  police,  les  agents  voyers,  les 
médecins  d'asiles  d'aliénés,  les  secrétaires  chefs  de 
bureau  militaire  des  mairies  de  chef-lieu  de  dépar- 
tement, d'arrondissement,  de  communes  ayant  plus 
de  4.000  habitants,  les  commissaires  de  police,  leurs 
secrétaires,  les  inspecteurs  de  police,  les  sergents 
de  ville,  gardiens  de  la  paix,  gardes  champêtres,  les 
directeurs  des  hôpitaux  et  hospices  de  la  Seine,  les 
directeurs,  gardiens  et  surveillants  des  maisons  cen- 
trales ou  pénitenciers  agricoles,  les  administrateurs 
de  commune  mixte  d'Algérie,  les  trésoriers-payeurs 
généraux  et  leur  fondé  de  pouvoirs,  les  receveurs 
particuliers  et  percepteurs,  le  personnel  des  contri- 
butions directes  et  indirectes,  de  l'enregistrement, 
des  domaines  et  du  timbre, des  douanes,  des  tabacs, 
des  monnaies,  les  gouverneurs,  sous-gouverneurs, 
inspecteurs,  contrôleurs,  caissiers,  directeurs  et 
caissiers  de  succursales  de  la  Banque  de  France,  de 
la  banque  d'Algérie  et  des  banques  coloniales,  le 
directeur,  le  caissier  général  et  les  chefs  de  division 
et  de  bureau  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions, les  proviseurs  des  lycées  et  collèges,  les 
directeurs  d'école  normale  primaire,  les  ambassa- 
deurs, ministres  plénipotentiaires,  consuls,  vice- 
consuls,  interprètes,  résidents  généraux  et  adminis- 
trateurs de  pays  de  proleclorat,  les  procureurs 
généraux,  les  procureurs  de  la  République,  dans 
chaque  tribunal  de  première  instance,  parmi  les  ma- 
gistrats inamovibles  composant  ce  tribunal,  les  deux 
magistrats  appartenant  aux  deux  classes  de  mobili- 
sation les  plus  anciennes,  dans  le  cas  où  leur  main- 
tien serait  indispensable  pour  que  le  tribunal  ne  soit 
pas  réduit  à  moins  de  deux  juges,  dans  les  tribu- 
naux d'Algérie  et  des  colonies,  deux  magistrats,  les 
directeurs  des  écoles  vétérinaires,  des  haras,  etc.  ; 

3°  Enfin,  le  ministre  peut  retarder  la  mobilisation 
des  hommes  des  différeules  catégories  des  réserves 
employées  dans  le  temps  de  paix  k  certains  ser- 
vices, ou  dans  des  établissements,  usines,  exploita- 
tions, houillères,  fabriques,  etc.,  dont  le  bon  fonc- 
tionnemen  t  est  indispensable  aux  besoins  de  l'armée. 

Toutefois,  tous  les  individus  autorisés  à  ne  pas 
rejoindre  immédiatement  sont  soumis,  dès  la  publi- 
cation de  l'ordre  de  mobilisation,  k  la  juridiction 
des  tribunaux  militaires,  par  application  de  l'ar- 
ticle 57  du  code  de  justice  militaire. 

Les  hommes  classés  dans  le  service  auxiliaire 
mobilisent  comme  les  autres,  mais  sont  alTectés  à  des 
emplois  en  -rapport  avec  leurs  aplitudes  profession- 
nelles, aussi  bien  dans  la  zone  des  opérations  que 
dans  l'intérieur  du  pays  ;  ils  peuvent  être  mis  k  la 
disposition  de  l'industrie  privée  pour  des  travaux 
intéressant  exclusivement  l'armée. 

IV.  TranSDiissioii  et  exécution  de  l'ordre  démo- 
bilisation. Kéle  de  la  gendarmerie  et  des  maires. 
Dès  que  la  mobilisation  est  décidée,  et  pour  la  mise 
sur  le  pied  de  guerre  des  forces  militaires  de  la  ré- 
gion, le  ministre  de  la  guerre  transmet  aux  géné- 
raux commandants  de  corps  d'armée  l'ordre  de  mo- 
bilisation de  tout  ou  partie  des  hommes  des  diverses 
classes  de  la  réserve,  de  la  mise  en  activité  des  di- 
verses classes  de  l'armée  territoriale.  Aussitôt  cet  or- 
dre reçu,  le  général  prescrit  à  chaque  officier  com- 
mandant de  bureau  de  recrutement  de  subdivision  de 
faire  connaître  immédiatement  aux  militaires  de  la 
disponibilité  et  de  la  réserve  destinés  à  porter  au 
complet  de  guerre  les  compagnies,  escadrons,  batte- 
ries et  services  du  corps  d'armée  de  la  région,  qu'ils 
aient  à  se  rendre  à  leur  corps  dans  le  délai  fixé  par 
l'ordre  de  départ. 

Les  hommes  mobilisés  sont  ainsi  rappelés  soit  par 
ordre  nominatif,  soit  par  voie  d'affiche  et  de  publica- 
tions sur  la  voie  publique.  Les  hommes  résidant  k 
l'étranger  sont  prévenus  par  les  agents  consulaires. 

La  gendarmerie  est  chargée  de  transmettre  aux 
autorités  municipales  l'ordre  de  mobilisation  :  le 
gendarme  qui  l'apporte  fait  appeler  k  la  mairie  (et 
au  besoin  requiert)  le  :naireouson  adjoint,  ou  même 
un  conseiller  municipal  quelconque.  Le  maire 
reçoit  du  gendarme  les  affiches  de  mobilisation,  les 
instructions  sommaires,  des  affiches  de  réquisition, 
un  tableau  de  correspondance  entre  les  jours  de  mo- 
bilisation et  les  dates  du  calendrier,  éventuellement 
les  lettres  de  convocation  des  membres  civils  des 
commissions  de  réquisition  et  de  leurs  suppléants. 
Après  avoir  donné  au  gendarme  un  reçu  de  ces  pièces, 
le  maire,  en  sa  présence,  complète  ou  fait  complé- 
ter l'une  des  affiches  en  inscrivant  la  date  en  toutes 
lettres  et  le  nom  du  premier  jour  de  la  mobilisation. 

Le  maire  fait  immédiatement  publier  la  teneur  de 
l'affiche  par  le  crieur  public,  et  les  cloches  sont 
mises  en  branle.  Pendant  ce  temps,  le  secrétaire  de 
la  mairie,  l'instituteur,  les  conseillers  municipaux, 
aidés  des  citoyens  de  bonne  volonté,  complètent 
toutes  les  autres  affiches;  le  maire  envoie  des  esta- 
fettes dans  les  hameaux  appartenant  h  la  commune 
et  prend  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  faire 
placarder  au  plus  tdt  les  affiches. 
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'V.  Devoirs  des  appelés.  Aussitôt  prévenus,  les 
hommes  de  la  réserve  et  de  l'armée  territoriale  se 
conforment  aux  indications  portées  .sur  le  fascicule 
de  mobilisation  inséré  dans  leur  livret  individuel. 
Ce  fascicule,  de  forme  unique,  comporte  des  modèles 
de  couleurs  et  de  contexture  dilTérentes  suivant  les 
obligations  imposées  à  son  détenteur  :  il  est  fixé  en 
tête  du  livret  au  verso  de  la  première  feuille,  au 
moyen  d'agrafes  métalliques.  La  page  3  du  fascicule 
contient  un  ordre  de  route,  qui  fait  connaître  k  l'in- 
téressé les  prescriptions  auxquelles  il  doit  obéir  en 
cas  de  mobilisation. 

Les  hommes  doivent,  avant  de  partir,  se  munir  de 
linge  de  corps,  se  faire  couper  les  cheveux;  ceux 
qui  apporteront  une  paire  de  chaussures  en  bon  état 
et  d'un  modèle  analogue  à  celui  des  brodequins 
réglementaires  seront  remboursés  de  la  valeur  de 
celte  chaussure  k  leur  arrivée  au  corps.  Ils  devront 
emporter  avec  eux  des  vivres  pour  le  nombre  de 
jours  indiqués  sur  le  fascicule  de  mobilisation. 

Tous  doivent  se  mettre  en  route  de  façon  k  arri- 
ver à  leur  corps  au  jour  et  k  l'heure  fixés  par 
l'ordre  démobilisation.  Les  hommes  seront  déclarés 
insoumis  s'ils  ne  se  conforment  pas  aux  mesures 
prescrites  par  l'ordre  de  route  contenu  dans  leur 
livret.  Ils  seront,  comme  tels,  punis  de  2  à  5  ans  de 
prison,  puis,  à  l'expiration  de  leur  peine,  envoyés  aux 
compagnies  de  discipline.  Leurs  noms  seront  affi- 
chés pendant  la  durée  de  la  guerre  dans  toutes  les 
communes  du  canton. 

■yi.  Le  droit  de  réquisition  en  temps  de  mobi- 
lisa/ion. A  la  mobilisation,  l'autorité  du  ministre  de 
la  guerre  s'étend  considérablement  non  seulement  sur 
les  individus,  mais  aussi  sur  les  propriétés  privées. 

En  effet,  en  cas  de  mobilisation  partielle  ou  totale 
de  l'armée,  le  ministre  de  la  guerre  détermine 
l'époque  où  commence,  sur  tout  ou  partie  du  terri- 
toire de  la  France,  l'obligation  pour  tous  les  citoyens 
de  fournir  les  prestations  nécessaires  pour  suppléer 
k  l'Insuffisance  des  moyens  ordinaires  d'approvi- 
sionnement de  l'armée  :  toutes  ces  prestations  (sauf 
le  logement)  donnent  droit  k  des  indemnités.  Le 
droit  de  requérir  appartient  :  en  cas  de  mobilisa- 
lion  totale,  aux  commandants  d'armée,  de  corps  d'ar- 
mée, de  divisions  ou  de  troupe  ayant  une  mission 
spéciale;  en  cas  de  mobilisation  partielle,  aux  com- 
mandants de  corps  d'armée. 

Ces  droits  de  réquisition  peuvent  s'exercer  sur  les 
matières  suivantes  : 

Le  logement  chez  l'habilant  et  le  cantonnement 
pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux,  mulets  et 
bestiaux,  dans  les  locaux  disponibles,  ainsi  que  les 
bâtiments  nécessaires  pour  le  personnel  et  le  maté- 
riel des  services  de  toule  nature  qui  dépendent  de 
l'armée;  la  nourriture  journalière  des  officiers  et 
soldats  chez  l'habitant,  conformément  k  l'usage  du 
pays;  les  vivres  et  le  chauffage  pour  l'armée,  les 
fourrages  pour  les  chevaux,  mulets  et  bestiaux;  la 
paille  de  couchage  pour  les  troupes  campées  ou  can- 
tonnées ;  les  moyens  d'attelage  et  de  transport  de 
toute  nature,  y  compris  le  personnel  ;  les  bateaux 
ou  embarcations  qui  se  trouvent  sur  les  fleuves, 
rivières,  lacs  et  canaux  ;  les  moulins  et  les  fours; 
les  matériaux,  outils,  machines  et  appareils  néces- 
saires pour  la  construction  ou  la  réparation  des 
voies  de  communication  et,  en  général,  pour  l'exé- 
cution de  tous  les  travaux  militaires;  les  guides,  les 
messagers,  les  conducteurs,  ainsi  que  les  ouvriers 

four  tous  les  travaux  que  les  dlITérents  services  de 
armée  ont  à  exécuter  ;  le  traitement  des  malades 
ou  blessés  chez  l'habitant;  les  objets  d'habillement, 
d'équipement,  de  campement,  de  harnachement, 
d'armement  et  de  couchage  ;  les  médicaments  et 
moyens  de  pansement  ;  enfin,  tous  les  autres  objets 
et  services  dont  la  fourniture  est  nécessitée  par 
l'intérêt  militaire. 

Ces  réquisitions  sont  adressées  aux  maires  et,  en 
cas  d'urgence,  directement  aux  habitants.  Le  maire, 
assisté  de  4  membres  du  conseil  municipal,  répartit  les 
prestations  entre  les  habitants  et  les  contribuables. 
Les  compagnies  de  chemin  de  for  sont  tenues,  à 
la  mobilisation,  de  mettre  à  la  disposition  du  ministre 
de  la  guerre  toutes  les  ressources  en  personnel  et 
matériel  qu'il  juge  nécessaires  pour  assurer  les 
transports  militaires.  Le  personnel  et  le  matériel 
ainsi  requis  peuvent  être  indifi'éremnicnt  employés 
sans  distinction  de  réseau  sur  toutes  les  lignes  dont 
il  peut  être  utile  de  se  servir,  tant  en  deçà  qu'au  delk 
de  la  base  d'opérations.  L'autorité  militaire  peut  en- 
core requérir  auprès  des  compagnies  de  chemin  de  fer 
le  combustible,  les  matières  grasses  nécessaires  aux 
chemins  de  fer  en  campagne, les  dépendances  desgares 
et  de  la  voie,  les  bureaux  et  fils  télégraphiques,  etc. 
Les  transports  commerciaux  cessent  au  delii  de  la 
station  de  transition  fixée  sur  la  base  d'opérations. 
Dans  les  mêmes  conditions,  l'autorité  peut  requé- 
rir les  chevaux,  juments,  mulets  et  mules,  les  voi- 
lures et  les  automobiles.  A  la  mobilisation,  des 
affiches  de  réquisition  sont  placardées  à  côté  des 
affiches  de  mobilisation.  Elles  indiquent  les  jours, 
heures  et  Heu  où  les  propriétaires  doivent  présenter 
k  la  commission  de  réquisition  leurs  animaux  ou 
leurs  voitures.  Tous  les  animaux  de  la  commune 
ayant  l'kge  légal  sont  présentés  k  la  commission. 
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La  réquisition  des  automobiles  se  fait  par  ordre 
individuel  et  non  par  affiches. 

A  la  mobilisation,  les  exploitants  de  mines  de 
combustible  sont  tenus,  sous  la  surveillance  des 
ingénieurs  de  l'Etat,  de  mettre  k  la  disposition  du 
ministre  de  la  guerre  et  dans  les  délais  fixés  par  lui 
les  ressources  en  combustible  extrait  ou  k  extraire, 
en  coke  et  agglomérés  fabriqués  ou  à  fabrl(|uer 
nécessaires  pour  le  service  des  armées  ou  de  la 
(lotie,  des  établissements  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine, des  transports  militaires  d'approvisionnements 
des  places  de  guerre.  D'ailleurs,  les  territoriaux  et 
une  partie  des  réservistes  employés  dans  les  houil- 
lères sont  maintenus  dans  leur  emploi  du  temps  de 
paix  pendant  60  jours. 

La  loi  sur  la  liberté  de  la  presse  ne  prévoit  au- 
cune disposition  spéciale  en  cas  de  mobilisation. 
Les  leçons  de  la  guerre  de  1870  d'une  part,  et  de 
l'autre  les  exemples  des  guerres  récentes  font  re- 
gretter que,  dès  le  temps  de  paix,  il  n'ait  pas  été 
jugé  nécessaire  de  fixer  avec  précision  les  condi- 
llons  dans  lesquelles  les  journaux  pourraient  publier 
des  informations  relatives  à  lamoblUsatlon  (et  plus 
tard  aux  opérations).  Les  précautions  de  l'auloiilé 
militaire  ne  pourront  pas,  bien  souvent,  suppléer  à 
celte  grande  lacune  du  code. 

■Vil.  li(^percussions  financières  de  la  mobilisation. 
La  question  du  crédit  est  une  des  plus  angois- 
santes parmi  celles  qui  seront  posées  k  la  mobilisa- 
tion. 11  est,  en  effet,  incontestable  que  la  mobilisation 
sera  le  signal  d'une  ruée  générale  du  public  vers  les 
guichets  des  banques  et  des  grandes  sociétés  de 
crédit.  Avant  leur  départ,  réservistes  et  territoriaux 
voudront  garnir  d'or  leur  porte-monnaie  et  en  laisser 
la  plus  grande  part  à  leur  famille  :  les  afi'olés  et  les 
peureux  viendront  grossir  leurs  rangs.  La  situation 
pourrait  alors  être  critique.) 

En  efi'el,  k  ce  moment,  les  grands  établissements 
de  crédit  se  verraient  privés  de  la  majeure  partie  de 
leur  personnel  :  une  enquête  faite  auprès  d'une 
grande  société  de  crédit,  dont  le  siège  est  k  Paris, 
a  permis  de  constater  que  76  pour  100  de  ses  em- 
ployés abandonneraient  ses  bm-eaux  en  cas  de  mo- 
bilisation. Cette  pénurie  de  personnel  serait  encore 
aggravée  par  le  vide  momentané  des  caisses.  Les 
fonds  disponibles  de  ces  établissements  sont  tou- 
jours relativement  faibles.  La  réalisation  des  es- 
comptes, des  avances,  des  reports,  etc..  demanderait 
de  quelques  semaines  k  trois  mois  au  maximum  et, 
d'ailleurs,  celle  opération  serait  assez  problématique, 
car  les  garçons  de  receltes  rentreraient  le  plus  sou- 
vent avec  les  effets  impayés. 

A  ce  moment,  des  textes  législatifs  seront  volés  par 
le  Parlement  pour  remédier  à  la  crise.  Le  Parlement 
a  le  droit,  dont  il  userait  vraisemblablement,  comme 
il  a  été  fait  pendant  la  guerre  franco-allemande 
(1S70),  de  proroger  pour  un  temps  variable  l'échéance 
des  billets  de  commerce.  Aucune  mesure  d'exécution 
ne  saurait  évidemment  être  prise  contre  un  citoyen 
accomplissant  son  devoir  légal  de  soldat  ;  mais, 
avant  lout,  la  Banque  de  France,  qui  constitue  la 
puissante  armature  de  notre  crédit  national,  appor- 
terait l'appui  de  son  énorme  réserve  métallique. 
Comme  en  1870,  le  portefeuille  de  tous  les  établis- 
sements de  crédit  sera  réescompté  par  la  Banque, 
qui  verra  alors  son  propre  portefeuille  s'enfier  ra- 
pidement et  sa  circulation  fiduciaire  augmenter  dans 
de  notables  proportions.  Pour  conserver  au  moins 
50  pour  100  du  montant  de  celle-ci  en  or,  elle  de- 
vra émettre  de  nouveaux  billets,  et  peut-être  faudra- 
l-ll  alors  prévoir  le  cours  forcé  du  billet  de  banque, 
sans  que  cela  puisse  ejitrainer  aucun  trouble  financier. 

Il  est  assez  malaisé  de  fixer  la  répercussion 
qu'aura  la  mobilisation  sur  le  commerce  et  l'industrie. 
Les  branches  les  plus  atteintes  seraient  l'industrie 
du  bâtiment  et  celle  des  objets  de  luxe.  L'industrie 
métallurgique  verra  son  rendement  diminuer  sensi- 
blement; lagrande  industrieoùreniploi  desmachines 
constilue  la  règle  et  pousse  à  l'extrême  la  division  du 
travail  sera  désorganisée  ;  certaines  branches  devront 
s'arrêter  complètement.  En  principe,  le  commerce 
et  l'industrie  s'adressant  uniquement  au  marché  inté- 
rieur devront  suspendre  leur  fonctlonnemeni.  On  a 
calculé  que  le  nombre  des  chômeurs  atteindrait 
1.500.000  hommes,  enycomprenanlnonseulemenlles 
ouvriers,  mais  encore  les  employés  qui  vivent  norma- 
lement des  échanges  intérieurs.  ■ —  L»'  Louis  Jouin. 

Nazim-paclia  (Hussein),  général  turc,  né  k 
ConstantinopTe  en  1S'|8,  assassiné  dans  la  même 
ville  le  23  janvier  1913.  Nazlm-pacha,  qui  a  trouvé 
la  mort  au  cours  de  l'échauffourée  provoquée  par  le 
dernier  coup  d'Etat  ieune-turc,  était  un  des  plus 
éminenls  parmi  les  chefs  de  l'armée  ottomane,  qu'il 
avait  concentrée  et  réorganisée  après  les  premiers 
désastres  de  la  campagne  de  Tlirace,  pour  la  prépa- 
rer peul-êlre  k  un  nouvel  elTort  offensif.  II  avait 
commencé  en  Turquie  ses  premières  études  mili- 
taires, qu'il  était  venu  compléter  en  France,  par  un 
séjour  d'un  an  k  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  k  la  veille  de 
la  guerre  franco-allemande.  La  campagne  de  1877  le 
met  en  vedette.  II  attira  l'altentlon  de  Uedjeb-pacha, 
qui  le  choisit  pour  chef  de  son  état-major,  et  il  eut 
à  maintes  reprises  l'occasion  de  faire  preuve  d'un 
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sang-froid  et  d'une  énergie  absolument  remar- 
quables. Il  était  colonel  &  la  (in  de  la  guerre.  Mais 
son  amitié  avec  Fuad-pacha,  que  détestait  la  cour 
d'Abd-ul-Hamid,  lui  fut  funeste.  11  fut  accusé  d'avoir 
pris  part  au  complot  imaginé  contre  Fuad,  et  le 
sultan  donna  l'ordre  de  l'arrêter  de  nuit  :  il  se  dé- 
fendit énergiquement  ;  ses  serviteurs  tirèrent  sur 
la  police;  mais  il  eut  le  courage  de  se  rendre  libre- 
ment au  palais  d'Yildiz-Kio^k,  et  se  défendit  en  per- 
sonne aupri's  du  sultan.  On  ne  put  rien  prouver 
contre  lui,  mais  il  n'en  fut  pas  moins  condamné  à 
la  dégradation  publique  et  à  cinq  ans  de  réclusion 
dans  la  forteresse  d'Krzeroum.  Il  profila  de  ces  loi- 
sirs forcés  pour  perfectionner  ses  connaissances  mi- 
litaires, se  mettant  au  courant  de  toute  la  littéra- 
ture de  sa  profession.  Finalement,  il  s'évada  et 
fragna  Batoum.  Il  résidait  encore  dans  cette  ville, 
orsque  lui  arriva  la  nouvelle  de  la  révolution  de 
19U8.  II  s'embarqua  immédiatement  pour  Constanti- 
nople,oùilarriva 
dénué  de  toutes 
ressources,  et 
d'ailleurs  pres- 
que inconnu.  Il 
revêtit  de  sa  pro- 
pre autorité  un 
uniforme  de  gé- 
néral, et  deman- 
da un  emploi. 
Il  fut  pourvu  du 
commandement 
du  2"  corps  d'ar- 
mée, à  Andrino- 
ple.  II  monlra 
dans  ces  fonc- 
tions une  activité 
considérable  et 
efficace,  complé- 
ta tris  heureuse- 
ment les  fortili- 
cations  delà  ville, 
dont  les  événements  ultérieurs  devaient  démontrer 
la  solidité,  s'entoura  d'un  étal-major  d'officiers  for- 
més dans  les  écoles  allemandes,  bien  que  lui-même 
d'ailleurs  s'inspirât  plus  volontiers  des  idées  an- 
glaises, et  re(,ut  très  souvent  les  conseils  du  consul 
britannique  à  Andrinople,  qui  était  un  ancien  officier 
des  plus  distingués  de  l'armée  brilannique.  Pour- 
tant, il  n'eut  jamais,  tant  s'en  faut,  la  confiance  ab- 
solue des  Jeunes-Turcs.  Malgré  ses  services  et  bien 
qu'il  eût  été  une  des  victimes  du  régime  absolutiste, 
il  fut  l'objet,  de  lapart  deUhevkel-pacha,  d'une  hos- 
tilité dont  les  origines  restent  mal  éclaircies,  mais 
dont  les  effets  se  manifestèrent  ouvertement. 

En  février  1908,  le  grand  vizir  Kiamil-pacha  le 
nomma  ministre  de  la  guerre,  en  remplacement 
d'.'Ui-Riza  :  ce  fut  alors  la  iulte  ouverte  entre  le 
grand  vizir  et  le  comité  jeune-turc,  et  Kiamil- 
pacha  dut  renoncer  à  celte  collaboration  jugée  trop 
dangereuse.  Lorsque  le  pouvoir  passa  à  llakki- 
pacha,  les  Jeunes-Turcs,  pour  éloigner  Nazim,  le 
firent  désigner  pour  le  commandeirient  du  vilayet 
de  Bagdad,  dont  la  silualion  était  des  plus  troublées. 
Nazim  n'hésita  pas  à  accepter,  demanda  et  obtint 
pleins  pouvoirs,  emmena  avec  lui  un  élat-major  de 
cent  cinquante  officiers  capables  et  (jui  lui  étaient 
personnellement  dévoués,  et  eut,  grâce  à  eux,  vite 
fait  de  maler   toutes  les  tentatives  de    rébellion. 

C'était  un  trop  beau  succès  :  aussi  une  campagne 
de  presse  fut-elle  amorcée  contre  lui  dans  les  jour- 
naux avancés.  On  l'accusa  d'avoir  fait  k  une  compa- 
gnie anglaise  de  trop  larges  concessions  de  travaux 
publics,  et  il  fut  rappelé.  Des  Délitions  d'officiers 
circulèrent  en  sa  faveur.  Les  cheikhs  mésopolamiens 
lui  offrirent  leur  concours  armé  pour  marcher  sur 
Constanlinople  et  obtenir  justice.  Nazim  refusa,  en 
soldat  discipliné,  et  rentra  presque  seul  (mai  1911) 
dans  la  capitale,  où  il  vécut,  attendant  les  événe- 
ments, dans  une  profonde  retraite. 

La  débâcle  du  comité  «  Union  et  Progrès  »  el  la 
chute  du  ministère  Saïd-pacha  le  rappelèrent  au 
pouvoir.  Ghazi-.Mouktar-pacba  lui  confia  le  porte- 
feuille de  la  guerre,  et  c'est  lui  qui  dut  assumer  les 
responsahililés  de  la  préparation  stratégique  de  la 
campagne  de  Tlirace.  Les  causes  essentielles  d'in- 
fériorité de  l'armée  turque  :  désorganisation  du 
corps  d'officiers  à  la  suite  du  triomphe  des  Jeunes- 
Turcs,  absence  de  tout  service  sérieux  d'intendance, 
mauvais  choix,  inspirés  par  des  considérations 
d'ordre  politique,  des  titulaires  des  principaux  com- 
mandements, et  surtout  les  relards  inévitables  de  la 
mobilisation,  ne  paraissent  pas  devoir  lui  être  direc- 
lement  imputés.  11  fit  de  son  mieux,  avec  une  com- 
pétence parfaite  et  un  ardent  patriotisme,  pour  remé- 
dier au  désordre  des  premiers  jours.  Kt,  après  les 
désastres  de  Kirk-KilisséetLulé-I3ourgas,  il  nhésila 
pas  k  assumer  en  pcrsonnele  commandement  suprême 
de  l'armée  battue.  Très  sagement,  il  décida  de  céder 
le  lerrainaux  armées  serbes  et  bulgares,  sans  engager, 
avec  des  troupes  démoralisées  et  manquant  de  tout, 
(le  nouvelle  balaille,  et,  confiant  dans  la  capacité  de 
résistance  d'.Vndrinople,  il  reporta  ses  corps  d'armée 
derrière  les  lignes  de  Tchataldja,  qu'il  fit  renforcer 
b.  la  h&te  par  de  puissants  ouvrages  de  campagne, 
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contre  lesquels  vint  se  heurter  sans  succès  l'ofTcn- 
sive  bulgare.  Il  profita  bientôt  de  l'armistice  pour 
réorganiser  les  commandements,  n'hésita  pas  k  éli- 
miner de  l'armée  tous  les  éléments  de  médiocre 
valeur,  pour  ne  conserver  que  des  soldats  inslruits 
et  éprouvés,  et  se  trouva  finalement  avoir  doté  la 
Turquie  d'un  solide  instrument  de  résistance. 

Lorsque  se  produisit,  le  23  janvier,  la  démarche 
menaçante  d'Enver-bey  et  de  Talaal-bey  auprès  de 
Kiamil-pacha  pour  l'amener  il  résigner  ses  pouvoirs, 
Nazimpacha  était  présent  au  ministère,  et  inler- 
vint,  accompagné  de  ses  aides  de  camp,  qui,  après 
une  courte  discussion,  mirent  le  revolver  à  la  main 
et  tirèrent  sur  Enver-bcy,  dont  l'entourage  riposta. 
Nazim-pacha,  atteint  de  deux  balles,  k  la  poitrine 
et  au  front,  tomba  mort.  Telle  est  la  version  officielle 
de  ce  lamentable  assassinat.  En  dehors  de  toute  con- 
sidération politique  ou  morale,  il  prive  la  Turquie 
de  celui  que  von  der  Goitz  appelait  «  le  premier 
général  de  l'Empire  »  et  qui  avait,  dans  des  circons- 
tances extraordinairemeut  difficiles,  parfaitement 
justifié  celle  répiilalion.  Nazim-pacha,  admirable 
soldat,  d'un  patriotisme  hors  de  toute  contestation, 
d'un  courage  légendaire  dans  l'armée  turque,  méri- 
tait mieux  que  cette  fin.  —  G.  Tmkfei.. 

Présidente  (la),  comédie  en  trois  acies,  de 
Maurice  Heniiequin  et  Pierre  Veber  (théâtre  du 
Palais-Royal,  il  novembre  1912).  —  Augustin  Tri- 
coinle  répara  jadis  une  taule  de  jeunesse  en  épou- 
sant sa  cuisinière.  Action  honorable,  sans  doute,  mais 
peu  faite  pour  favoriser  son  avancement  dans  la  ma- 
gistrature. Aussi  est-il  depuis  un  temps  exagéré  pré- 
sident du  tribunal  de  Gray,  et  semble-l-il  devoir  finir 
ses  jours  sur  ce  très  modeste  siège,  car  il  n'ose  point 
solliciter.  Mais  sa  femme  sollicitera  pour  lui,  et  un  sin- 
gulier concours  de  circonstances  lui  viendra  en  aide. 
Augustin  Tricointe,  magistrat  austère,  a  fait  expulser 
du  seul  hôtel  de  Gray  M""  Gobette,  étoile  d'une 
troupe  d'opérette  en  tournée,  parce  qu'elle  s'est  trop 
bruyamment  amusée  en  sa  chambre  avec  Pinglel,  un 
des  membres  du  tribunal,  lequel  est  lui-même  verte- 
ment réprimandé  par  son  président. 
Mme  Tricoinle  étant  partie  pour  Paris, 
afin  de  travailler  à  l'avancemejit  de 
son  mari,  Pinglet,  avide  de  vengeance, 
introduit  Gobette  dans  la  chambre  à 
coucher  de  l'absente,  avec  promesse 
d'une  brillante  récompense,  si  elle 
triomphe   de   la    vertu  du  président. 

Cette  vertu  ne  tient  plus  qu'à  un  fil, 
quand  survient  un  personnage  inatten- 
du :  Cyprien  Gandet,  ministre  delà  jus- 
tice, désireux  de  vérifier  par  lui-même 
les  effets  de  sa  dernière  circulaire  sur  la 
dignité  des  magistrats.  Tricointe  recon- 
duirait sottement;  mais  Gobette,  qui 
joue  d'autorité,  et  avec  beaucoup  d'a- 
dresse,lerôledelaprésidenleen  voyage, 
retient  aimablementle  garde  des  sceaux 
et  use  du  pouvoir  de  tous  ses  charmes 
pour  faire  la  conquête  du  haut  fonction- 
naire. Elle  y  réussit  de  façon  si  com-  sari.i 
plète  que,  dès  ce  moment,  le  minisire 
pense  à  nommer  Tricointe   k  Paris. 

C'est  là,  et  au  ministère,  que  les  personnages  se 
retrouvent  au  second  acte.  Gobette  se  déshabille  dans 
le  cabinet  même  du  garde  des  sceaux,  mais  la  fêle 
est  troublée  par  Marins,  huissier  marseillais,  qui 
n'admet  pas  qu'un  ministre  ne  soit  pas  son  compa- 
triote, et  joue  tous  les  mauvais  tours  imaginables 
aux  Excellences  étrangères.  La  vérilable  M™»  Tri- 
cointe vient  aussi,  et,  comme  les  vêtements  de  Go- 
bette ont  été  emportés  dans  un  coffre  à  bois,  le  mi- 
nistreinvite  la  nouvelle  venue  à  se  déshabiller  pour  que 
Gobette  puisse  reprendre  une  apparence  décente. 
C'est  doncdansune tenue  ultra-légère  que  Tricoinle 
trouvera  sa  femme,  quand  il  survient  à  son  tour. 

Toutes  choses,  néanmoins,  après  l'intervention 
fort  comiqiie  de  l'agent  polyglotte  Poche,  s'arran- 
gent pour  le  mieux,  conformément  aux  lois  du  genre. 
Le  brave  magistratest  nommé,  en  quelques  minutes, 
à  Tours,  k  Blois,  à  'Versailles,  enfin  à  Paris,  et  sa 
fille,  Denise,  épouse  Octave  Rosimond,  le  chef  du 
cabinet  du  ministre. 

La  Présidente  est  k  la  fois  un  vaudeville,  où  les 
situalions,  parfois  très  risquées,  sont  poussées 
jusqu'à  la  cnarge,  et  une  comédie  non  dépourvue 
d'observation,  ni  d'esprit  satirique.  Sans  doute, 
la  pièce,  en  plusieurs  endroits,  n'est  pas  nouvelle, 
mais  elle  garde  son  originalité  drolatique  tra- 
duite en  un  dialogue  plein  de  verve,  semé  de  mots 
heureux.  —  Louïb  qoursetre. 

Los  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M"""  Cassivo 
(Ool/elle\  DpIpliiDC  Renot  (.*/••  Tricointe),  M"'  Calvat 
{Deniie  Tricointe);  et  par  MM.  Germain  [Tricointe),  Lo 
Gallo  {Cuprien  Gandet),  Rorhamboau  {Pinglet),  Charles 
Laoïy  (.l/ariu«),  Rozo  (jPocAej,  Palau  {Octave  Aoaimond). 

*  sardine  n.  f.  —  Enoycl.  Sardiije  et  crise  sar- 
dinière. La  gravilé  que  prend  la  crise  de  l'indus- 
trie sardinière  est  pour  le  public  une  révélation  im- 
prévue du  rôle  considérable  que  joue  la  pêche  dans  la 
vie  d'un  peuple.  C'est  avec  une  douloureuse  surprise 
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que  l'on  a  découvert  que  cinquante  mille  pécheurs 
vont  se  trouver  réduits  k  la  plus  affreuse  misère  et 
qu'un  nombre  triple  d'ouvriers  de  toute  sorte,  plus 
particulièrement  de  femmes,  vivant  de  l'iudustrie 
des  conserves  de  sardines,  vont  subir  le  même  sort. 

Deux  cent  mille  personnes  vivent,  sur  nos  côtes, 
de  la  pêche  des  huîtres  et  de  l'ostréiculture.  Tous 
les  gouvernements  étrangers  ont  rivalisé  d'efforts, 
couronnés  de  succès  aussi  brillants  que  pratiques, 
pour  élucider  les  conditions  de  vie  et  de  reproduc- 
tion de  d  i  vers  poissons  comestibles,  représentant  une 
part  importante  de  leur  richesse  nationale.  Ils  ont 
déterminé  el  fait  connaître  aux  pêcheurs  les  localités 
où  ces  poissons  vont  potidie,  le  meilleur  mode  de 
pêche,  1  époque  de  leur  frai,  etc.  Chez  nous,  quelques 
savants  isolés  se  livrent  à  des  travaux...  appréciés 
seulement  par  leurs  confrères,  et  n'ont  pas  même 
pu  obtenir  que  la  France,  en  répondant  à  l'invita- 
tion qui  lui  était  faite,  prit  une  part,  même  modeste, 
aux  recherches  intcrnalionales  organisées  en  com- 
mun par  tous  les  Elats  riverains  de  la  mer  du  Nord 
et  dont  le  laboratoire  central  est  à  Copenhague. 
C'est  cependant  ainsi  que  l'on  arriverait  à  résoudre 
les  problèmes  si  importants  qui  concernent  la  bio- 
logie delasardine,  et  que  l'on  serait  sur  la  voie  du  re- 
mède aux  crises  terribles  auxquelles  nous  assistons. 

Zoologie,  —  La  sardine  vulgaire  appartient  k  une 
grande  famille  de  poissons,  les  clupéidés,  k  laquelle 
se  rattachent  aussi  les  aloses,  les  harengs,  les  spratts, 
les  anchois,  tous  habitants  de  nos  mers  et  remar- 
quables par  ce  fait  qu'ils  y  apparaissent  à  certaines 
époques  de  l'année  pour  disparaître  ensuite  pendant 
une  période  plus  ou  moins  longue.  Le  nom  scienti- 
fique de  la  sardine,  qui  a  varié  selon  les  auteurs, 
pour  diverses  raisons,  est  alosa  sardina. 

On  a  cru  pouvoir  distinguer  plusieurs  espèces  de 
sardines,  mais  des  études  plus  précises  ont  montré 
que  les  différences,  et  spécialement  celles  de  la 
taille,  que  l'on  remarquait  entre  elles,  ne  sont  que 
des  variations  dues  à  l'âge  et  à  la  maturité  sexuelle. 
Mais,  cependant,  on  peut  distinguer  si  non  des  espè- 
ces, du  moins  des  variétés  bien  nettes  ;  c'est  ainsi 
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que  la  sardine  de  la  Méditerranée  est  un  peu  plus 
petite  que  celle  de  l'Océan,  car  elle  ne  dépasse  pas 
15  centimètres,  tandis  que  la  variélé  océanique  dé- 
passe souvent  20  centimètres  et  atteint  quelquefois 
25  centimètres. 

Biologie.  —  La  sardine  est  un  poisson  pélagique, 
par  conséquent  qui  vit  toujours  flottant,  sans  jamais 
loucher  le  sol  marin;  elle  appartient  donc  au  planc- 
ton, c'est-à-dire  à  celte  immense  quantité  d'êtres 
flollants,  plantes  ou  animaux,  qui  peuplent  de  leur 
multitude  les  eaux  océaniques. 

Ces  poissons  vivent  en  bancs  souvent  immenses, 
dont  le  nombre  des  individus  composants  est  tel 
qu'il  est  impossible  d'en  évaluer  le  nombre,  mais 
qui  doit  certainement  se  chiffrer  par  milliards;  ces 
bancs  ne  sont  pas  homogènes  :  ils  sont  fractionnés 
en  groupements  ou  essaims,  ce  qui  explique  que,  sur 
les  lieux  de  pêche,  certains  baleaux  font  le  même 
jour  une  abondante  récolte,  tandis  que  les  voisins  ne 
prennent  rien.  Les  sardines  se  comportent  commeles 
harengs,  les  spratts  et  les  anchois  sous  ce  rapport. 

Les  sardines  ont  le  dos  bleu  et  le  ventre  argenté, 
disposition  commune  k  la  plupart  des  poissons  péla- 
giques, ce  qui  les  rend  difficiles  à  apercevoir  de  la 
surface,  car  ils  se  confondent  avec  la  couleur  bleue 
<le  la  mer. 

Elles  nagent  incessamment,  sans  jamais  se  repo- 
ser sur  le  fond,  à  la  poursuite  des  petits  êtres  mi- 
croscopiques qui  forment  la  base  de  leur  nourriture  : 
algues  unicellulaires,  protistes  cornus  de  la  famille 
des  péridiniens,  petits  crustacés  copêpodes.  11  est 
vraisemblale  que  d'autres  matières  leur  servent  aussi 
d'aliments,  à  en  juger  par  l'avidité  avec  laquelle 
elles  se  jettent  sur  la  rogue  dont  on  se  sert  comme 
d'appât  pour  les  attirer  dans  les  filets  de  pêche.  Re- 
marquons que  ces  êtres  microscopiques  du  plancton 
se  déplacent,  se  mnlliplient  ou  se  raréfient  selon 
les  saisons  et  que  les  sardines  qui  les  recherchent 
subissent  des  oscillations  analogues  et  concordante?. 
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rcch<!  au  filet  droit  ou  sardinal.  (D'après  1- 


Les  sardines  soul  woui'suivies  par  lus  marsouins 
et  les  dauphins,  qui  les  chassent  pour  s'en  nourrir 
cl  qui,  passant  à  travers  les  filets  délicats  des  pê- 
cheurs, y  causent  de  graves  dégâts;  les  Espagnols 
les  considèrent  comme  d'excellents  indicateurs  de 
la  présence  des  bancs  et  se  dirigent  pour  pêcher 
vers  les  points  où  ils  voient  ces  cétacés  nager  à  la 
surface  de  la  mer. 

Les  sardines,  sous  notre  climat  du  sud  de  la  Bre- 
tagne, ne  vivent  à  la  surface  de  la  mer  que  pendant 
la  belle  saison,  de  la  flu  du  printemps  au  milieu  de 
l'automne,  c'est-à-dire  pondant  la  période  où  la 
température  des  eaux  superficielles  atteint  son 
maximum;  elles  disparaissent  quand  cette  tempé- 
ralure  s'atiaisse.  C'est  pour  celle  raison  que,  dans 
les  climats  plus  chaucis  que  ceux'  de  nos  cèles 
bretonnes,  sur  le  littoral  de  la  péninsule  ibérique, 
la  vie  superficielle  des  sardines  dure  beaucoup  plus 
longtemps,  et  la  disparition  du  poisson  est  beaucoup 
plus  courte;  dans  la  Méditerranée,  on  la  pêche  pres- 
que toute  l'année.  Au  nord  de  la  Bretagne,  l'appa- 
rition des  sardines  est  très  aléatoire,  et  elles  ne  s'aven- 
turent jamaisjus(|u'au  Pas  de  Calais.  Cependant,  il 
faut  ajouter  que  l'on  pêche  en  hiver,  à  la  surface, 
de  grandes  sardines  de  qualilé  inférieure,  dont  il 
sera  question  plus  loin. 

Les  sardines  que  l'on  pêche  pendant  la  belle  sai- 
son et  que  l'on  nomme  sardines  d'été,  sur  nos  côtes, 
ne  sont  pas  des  poissons  adultes;  ce  sont  de  jeunes 
poissons  nés  vraisemblablement  l'année  précédente, 
ou  peut-être  deux  ans  avant.  .Nous  sommes  insuffi- 
samment documentés  sur  ce  point.  Ce  qui  explique 
que  pendant  la  saison  on  pêche  des  sardines  de 
tailles  différentes,  c'est  que  la  période  de  ponte  est 
assez  longue  et  que  les  poissons  d'une  même  année 
peuvent  avoir  plusieurs  mois  de  plus  ou  de  moins, 
ce  qui  se  traduit  par  des  différences  de  plusieurs 
centimètres.  Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  les  bancs 
sont  toujours  composés  de  sardines  de  même  taille, 
circonstance  paraissant  duc  h  ce  qu'elles  sont  nées 
ensemble  el  qu'elles  ont  continué  à  vivre  et  à  cir- 
culer de  compagnie.  Aussi,  à  un  moment  donné, 
dans  un  même  lieu  de  pêche,  ne  prend-on  que  des 
poissons  de  même  dimension,  du  même  moule, 
comme  disent  les  pêcheurs. 

On  constate,  fait  important,  que  ces  jeunes  sar- 


dines ne  .sont  pas  en  élal  de  se  reproduire;  leurs 
glandes  génilalcs  ne  sont  pas  développées,  elles 
sont,  comme  on  dit,  immntures.  Ce  n'est  qu'à  l'en- 
trée de  l'hiver  quel'on  voit  apparaître  dans  les  eaux 
lillorales  des  sardines  beaucoup  plus  grosses,  con- 
nues sous  le  nom  de  sardities  de  dérive.  Elles  sont 
pêchécs  et  expédiées,   après  avoir   été   légèrement 
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de  mars,  échapper  dans  les  eaux  superficielles  lit- 
torales les  (iO. 000  œufs  que  chacune  renferme;  ils 
flottent,  ne  tombent  pas  au  fond,  et  prennent  part  à 
la  constitution  du  plancton  que  l'on  peut  capturera 
l'aide  de  filets  fins,  en  gaze  de  soie.  Ces  œufs  sont 
entraînés  et  ballottés  par  les  courants;  mais  on  ne 
sait  que  très  peu  de  cliose  sur  les  diverses  phases 
de  leur  évolution  et  sur  les  pérégrinations  des  em- 
bryons qui  en  sortent.  On  ne  peut  que  très  difficile- 
ment et  accidentellement  les  capturer;  ils  ne  vivent 
pas  en  captivité  dans  des  aquariums,  faute,  surtout, 
de  pouvoir  leur  donner  la  nourriture  de  plancton 
microscopique  vivant  qu'ils  exigent.  On  ne  peut 
donc  pas  suivre  les  phases  successives  de  leur  trans- 
formation, qui  est  en  grande  partie  inconnue.  Il  reste 
une  quantité  de  graves  lacunes  dans  nos  connais- 
sances à  ce  sujet;  d'autant  plus  graves  qu'elles  en- 
traînent d'importantes  conséquences  pratiques. 

Développement.  —  Les  travaux  de  Cunningham 
et  de  Ralfaele  ont  montré  que  l'œuf,  très  transpa- 
rent et  n'ayant  guère  que  1  millimètre  et  demi  de 
diamètre,  renferme  peu  de  matière  nutritive,  de 
.sorte  que  l'embryon  quitte  rapidement  sa  coque  pro- 
tectrice, sous  forme  d'une  petite  larve,  ayant  va- 
guement l'aspect  d'un  petit  têtard  de  grenouille, 
n'atteignant  pas  tout  à  fait  4  millimètres  de  long. 
Elle  a  passé  environ  3  jours  dans  l'œuf  et,  4  jours 
après  son  éclosion,  lorsqu'elle  a  épuisé  sa  ré- 
serve alimentaire,  sa  bouclie  s'ouvre,  et  elle  est  en 
état  de  chercher  sa  nourriture  dans  les  êtres  mi- 
croscopiques du  plancton.  La  larve  transparente 
s'allonge  et  approche  de  1  centimètre  au  bout 
de  neuf  jours,  mais  n'a  pas  encore  d  écailles.  Au 
delîi,  nous  n'avons  pour  ainsi  dire  plus  de  rcnsei- 
i;noments  sur  la  suite  (In  dévninppnniont  pendiilit  H 
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Sardine.  —  Pèche  au  lUet  Guèzenncc. 


salées,  sur  nos  marchés,  pendant  les  mois  do  jan- 
vier à  mars.  Ce  sont  les  sai'dines  adultes,  dont  les 
glandes  sexuelles  sont  développées  et  prêtes  à  entrer 
en  activité.  On  ne  capture  guère  que  des  femelles, 
beaucoup  plus  grosses  que  les  mules,  gonflées  d'œufs, 
et  retenues  ainsi  dans  les  mailles  des  filets,  tandis 
que  les  mâles,  plus  petits,  les  traversent. 
Ces  femelles  de  dérive  laissent,  ii  partir  du  mois 


Sardine.  —  Pèche  à  la  senne  tournante. 


première  année.  (Jne  devient  la  l.irve.  où  va-t-elle 
pour  subir  sa  transformation,  que  fait-elle,  com- 
mentvit-elle  jusqu'au  momenloùelle  revient,  au  bout 
d'un  an,  peut-être  deux,  se  faire  prendre  dans  les  filets 
sous  forme  de  sardine  d'été,  nous  l'ignorons,  tout 
au  moins  pour  la  sardine  océanique.  Il  est  vraisem- 
blable qu'elle  plonge  dans  les  eaux  abyssales,^  mais 
nous  n'en  sommes  pas  sûrs,  et  nous  ignorons  tout 
de  sa  vie  en  cet  état. 

Migrations.  —  Nous  sommes  un  peu  mieux  ren- 
seignés pour  la  sardine  de  la  Méditerranée,  où  elle  a 
été  étudiée  par  Marion.  Les  pêcheurs  de  cotte  région 
vendent  au  mardié,  en  grande  quantité,  de  tout  petits 
poissons,  connus  sous  le  nom  àepoutine,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  alevins  de  sardine.  Ils  apparais- 
sent en  mars  et  sont  alors  longs  de  2  â  4  centimètres, 
transparents  et  sans  écailles;  en  avril,  ils  ont  gagné 
1  centimètre  et  ont  des  écailles  argentées  ;  en  mai, 
ce  sont  de  petites  sardines  de  6  centimètres.  Mais 
on  ignore  encore  ou  se  font  la  ponte  et  l'évolution 
primitive  du  poisson,  entre  le  moment  où  il  éclôt  et 
celui  où  il  est  pris  et  vendu  sous  le  nom  de  pou- 
tine. 

On  ignore  aussi  comment  se  transforme  la  sardine 
d'été  immature,  capturée  au  moyen  de  la  rogne 
i-omme  appât,  sur  nos  côtes  océaniques,  en  sardine 
d'hiver,  insensible  à  la  rogne,  aux  ovaires  gonfiés, 
qui  n'apparaît  qu'un  ou  deux  hivers  après.  On  ne 
>ait  pas  où  s'opère  cette  transformation,  ni  pourquoi 
la  sardine  d'été  disparaît  pour  subir  celte  matura- 
tion, ni  même  combien  de  temps  cela  dure.  Autre- 
ment dit,  que  se  passe-l-il  pendant  les  6  ou  18  mois 
écoulés  entre  l'état  de  sardine  d'été  immature  et 
l'état  de  sardine  d'hiver  sexuée?  Une  sardine  pon- 
deuse a-t-elle  2  ans  et  demi  ou  3  ans  et  demi  ?  Nous 
n'avons  rien  de  catégorique  à  répondre  à  toutes  ces 
questions,  qu'il  serait  cependant  de  première  impor- 
tance de  résoudre  pour  la  pêche. 
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Il  est  vraisemblable  que  les  diverses  inigralions 
qui  reviennenl  à  des  époques  délermiiiées,  mais 
cependant  pouvant  différer  de  plusieurs  semaines 
d'une  année  il  l'autre,  ont  pour  cause  principale  des 
modificalions  dans  la  température  et,  accessoirement, 
dans  la  salure  des  eaux.  11  en  est  ainsi  pour  le 
hareng,  dont  la  biologie  a  élé  élucidée  pendant  ces 
dernières  années,  et  il  est  à  croire  que  sa  proche 
parente,  la  sardine,  se  comporte  d'une  manière  ana- 
logue. C'est  à  l'océanographie  physique  et  chimique 
de  l'Océan  qu'il  faudra  demander  l'étude  des  condi- 
tions de  ces  variations,  qui  règlent  certainement 
celles  de  la  biologie.  En  dehors  même  du  fait  que 
ces  oscillations  thermiques  peuvent  avoir  une  in- 
fluence immédiate  sur  la  vie  de  la  sardine,  il  est 
évident  et  bien  connu  qu'elles  en  ont  une  autre  aussi 
importante,  quoique  indirecte,  en  ce  qu'elles  modi- 
lient  la  composition  du  plancton  dont  se  nourrit  la 
sardine  et  dont  celle-ci  suit  les  déplacements. 

Les  sardines  se  déplacent,  en  effet,  en  suivant  les 
bancs  d'organismes  microscopiques  dont  elles  se 
nourrissent,  qui,  eux-mêmes,  montent  ou  descendent, 
apparaissent  ou  disparaissent,  se  reproduisent,  selon 
la  température,  la  densité,  les  courants  de  l'eau 
marine.  Tout  cela,  une  fois  précisé  par  des  études 
longues,  patientes  et  continues,  fournira  la  clef  des 
déplacements  des  bancs  sardiniers  et  permedra 
d'aller  les  chercher  à  coup  sûr  dans  les  localités 
réunissant  les  conditions  exigées  par  ces  poissons. 
Actuellement,  nos  pécheurs  vont  au  hasard  et  n'ont 
aucun  repère  pour  ti-ouver  les  bancs;  ils  en  sont 
probablement  très  près,  sans  s'en  apercevoir,  pen- 
dant des  saisons  entières,  où  la  pèche  est  nulle, 
alors  qu'un  renseignement  très  simple,  tel  que  la 
lecture  d'un  thermomètre,  sufllrait  pour  les  leur  l'aire 
trouver.  Tout  cela  est  l'œuvre  de  demain  si  l'on  s'y 
met  tout  de  suite,  avec  les  moyens  appropriés  pour 
permettre  aux  recherches  d'aboutir. 

Ces  déplacements  des  bancs,  leur  apparition  à  des 
époques  à  peu  près  périodiques,  sont  connus  sous 
le  nom  de  mir/ralion  de  la  sardine;  il  en  est  de 
même  pour  la  plupart  des  poissons  pélagiques.  Mais, 
à  l'épo(jue  delà  belle  saison,  en  mai  ou  juin,  quand 
la  sardine  apparaît  sur  nos  côles  océaniques,  d'où 
vient-elle?  On  constale  que  les  bancs,  dans  leur  en- 
semble, apparaissent  les  premiers  au  sud,  les  der- 
niers au  nord  de  nos  cotes  atlantiques.  On  en  a 
conclu  que  ces  bancs  passent  l'hiver  dans  les  eaux 
chaudes  de  rAllanlic]ue  tropical,  pour  remonter  en- 
sulle  vers  le  nord,  à  mesure  que  la  saison  s'avance. 
Il  ne  paraît  pas  en  être  ainsi;  il  est  plus  probable 
que  ces  poissons  vivent  pendant  la  mauvaise  saison 
dans  les  eaux  profondes,  calmes  et  de  température 
constante,  et  ne  remontent  à  la  surface  que  quand 
la  lielle  saison  a  calmé  l'agitation  des  eaux  superfi- 
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De  même,  dans  la  Méditerranée,  la  sardine  semble 
suivre  deux  courants,  remontant,  l'un  d'Espagne, 
l'autre  d'Italie,  convergeant  vers  le  golfe  du  Lion. 
l'èche.  —  La  pèche  à  la  sardine  se  fait  exclusive- 
ment au  moyen  de  filets.  Dans  nos  pays  sont  seuls 
autorisés  les  lilets  flottants,  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  tandis  qu'ailIrMirs,  notiimnienl  en  F'^pairnf.  on 
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Dans  certains  pays,  on  pêche  la  sardine  en  en- 
tourant les  bancs  assez  voisins  de  la  côte  par  une 
très  longue  nappe  de  filet  dont  on  tire  ensuite  les 
deux  bouts  du  rivage.  C'est  la  senne  ordinaire,  avec 
quelques  variantes  locales.  Cet  engin  capture  noa 
seuletnent  les  sardines,  mais  tous  les  autres  poi»- 
-^on^*:  pai' exemple,  b";  nnrhni^  et  !'■  :,-■- r     r|r  '-ay^ 


^.>g<grg^ 


Sardime.  ~  Ualcaux  sardiniers  de  Concarneau  revenant  à  la  mai-èe.  (Phot.  Cnderwood.) 


emploie  des  sennes  tirées  à  terre,  lorsque  les  bancs 
sont  assez  voisins  de  la  côte. 

Avant  de  décrii-eces  divers  modes  de  pèche,  il  est 
nécessaire  de  faire  une  remarque  générale.  On  s'est, 
à  maintes  reprises,  préoccupé  de  la  disparition  pos- 
sible des  bancs  de  sardines  par  suite  de  l'intensité 
avec  laquelle  on  les  exploite;  le  fait  est  que,  de  temps 
à  autre,  les  bateaux  pèchent  tellement  de  sardines 
qu'ils  s'en  remplissent  lilléralement  et  sont  obligés  de 


Saroink,   -   liéiiaralioii  dos  lUots  à  Coiicarncau   (Pliul.  L'nderwood.) 


cicUes  et  relevé  leur  température.  C'est  une  mirira- 
lion  verticale,  mais  non  une  migration  à  grand 
déplacement  horizontal.  Cette  ascension  com- 
mence plus  tôt  dans  les  climats  chauds,  au  sud, 
gagne  de  proche  en  proche  vei-s  le  nord,  îi  mesui'e  que 
la  belle  saison  s'établit  ramenant  les  eaux  chaudes 
et  la  nourrilure  abondante.  Cela  se  constate  tout  le 
long  du  golfe  de  Gascogne,  où  la  saison  de  pèche  est 
d'autant  plus  tardive  qu'elle  s'elTectue  plus  au  nord. 


rejeter  le  suiplus  il  la  mer.  Mais  les  natuialisles pen- 
sent que  ce  sont  lii  des  craintes  chimériques  et  que, 
quelle  que  soit  la  quantité  de  sardines  capturées,  leur 
(iisparition  peut  être  considérée  comme  peu  impor- 
tante par  rapport  au  nombre  formidable  qui  en  reste. 
Il  en  est  de  même  pour  les  autres  poissons  de  celle 
famille,  les  harengs,  par  exemple,  dont  les  bancs  sont 
pratiquement  inépuisables,  et  aucune  réglementation 
n'est  nécessaire  ou  utile  à  cet  égard. 


les  poissons  côliers.  Ce  mode  de  pèche  est,  avec 
raison,  prohibé,  parce  qu'il  dépeuple  la  côte;  on  n'a 
pas  à  le  regretter,  d'ailleurs,  car  les  sardines  com- 
primées, étouffées,  sont  de  mauvaise  qualité  et  se 
conservent  mal. 

Sur  les  cotes  d'Espagne,  on  emploie  souvent  cette 
senne  la  nuit;  un  bateau,  portant  à  l'arrière  un  feu 
de  bois  ou  une  lampe  à  acétylène,  se  place  au  large, 
dans  un  point  où  l'on  soupçonne  la  présence  de  la 
sardine;  puis,  quand  le  pêcheur  aperçoit  des  poissons 
attirés  par  le  feu,  il  rame  doucement  vers  une  baie; 
lout  le  banc  de  sardine,  ainsi  que  les  autres  poissons, 
hypnotisés  parla  lumière,  suivent  le  feu.  Pendant 
ce  temps,  un  autre  bateau  met  sans  bruit  à  l'eau  une 
longue  senne,  qui  entoure  et  emprisonne  tout  ce  cor- 
tige,  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  haler  à  terre.  Fage  a  mon- 
Iré  que  l'on  pourrait  facilement  utiliser  la  lumière  . 
l'iectrique  pour  faire  mailler  le  poisson  au  large 
dans  les  filets  à  sardine,  de  construction  autorisée. 

Filet  droit.  —  Dans  nos  climats,  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  de  la  Méditerranée,  le  seul  filet  actuelle- 
ment en  usage  est  le  filet  droit,  ou  sardinal.  C'est 
une  simple  nappe  rectangulaire  de  filet,  de40mèlres 
de  long  sur  10  mètres  de  large.  Elle  se  tient  verti- 
cale dans  l'eau  parce  que  son  grand  côté  supérieur 
est  soutenu  par  des  lièges,  tandis  que  son  grand  côlé 
inférieur  est  lesté  par  des  plombs.  On  peut  faire 
descendre  l'appareil  de  quelques  mètres  de  plus  dans 
l'eau,  en  attachant  les  lièges  chacun  par  une  longue 
corde  à  la  ralingue  supérieure  du  filet.  Le  lout  est 
rattaché  à  une  barque  par  un  câble  de  8  à  10  mètres. 
La  barque  est  maintenue  debout  au  courant,  de  fa- 
çon que  le  filet  se  déploie  derrière  elle  dans  toute  sa 
longueur. 

Lorsque  le  patron  du  bateau  juge  l'endroit  propice, 
il  met  le  filet  il  l'eau  et  jette  de  droite  et  de  gauche 
des  poignées  d'un  appât  appelé  rogue,  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  préparation  d'œul's  de  morue  cl 
de  sel,  dont  les  sardines  sont  très  friandes.  11  l'al- 
terne avec  de  la  farine.  Comme  la  rogue,  achetée 
en  Norvège,  coûte  fort  cher  (jusqu'à  HO  fr.  les 
100  kil.),  les  pêcheurs  la  mélangent  à  diverses  farines 
ou  à  du  sable  et  ne  la  jettent  à  l'eau  que  parcimo- 
nieusement. Les  sardines,  attirées  par  cet  appât,  en 
poursuivent  les  grains  et  se  précipitent  dans  le  lilel 
qu'elles  ne  voient  pas  ;  leur  tèle  s'engage  dans  une 
maille  ;  pour  la  dégager,  elles  font  un  brusque  mouve- 
ment de  recul,  qui  achève  de  les  accrocher,  de  les 
mailler.  Lorsque  le  patron  juge  la  pêche  suffisante,  Il 
cesse  de  jeter  de  la  rogue;  il  n'y  a  plus  qu'à  remonter 
le  lilel  abord  avec  précaution,  car  la  sardine  se  dé- 
maille facilement  et,  souvent,  il  suffit  de  secouer  le 
filet  dans  la  cale  pour  les  en  faire  tomber.  On  peut 
ainsi  prendre  plusieurs  milliers  de  sardines  dans  un 
seul  filet.  On  attache  aussi  plusieurs  de  ces  filets 
les  uns  à  la  suite  des  autres.  Il  faut  encore  remar- 
quer que  chaque  barque  doit  posséder  plusieurs 
jeux  de  Mets  de  maille  dilïércale.  car  la  taille  de 
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ces  poissons  varie  considérablement  :  presque  du 
simple  au  double,  suivant  l'âge  des  sardines  consti- 
tuant les  bancs  que  l'on  rencontre.  Si  l'on  avait  des 
filets  à  mailles  trop  grandes,  les  sardines  moyennes 
ou  petites  passeraient  au  travers  sans  s'y  accrocher; 
il  en  serait  de  môme  si  les  mailles  étaient  trop 
petites  :  les   sardines  ne  pourraient  y  passer  leur 
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lise  actuellement  que  des  lilets  de  100  à  200  mrlres. 
Cette  senne  est  difficile  à  employer,  notamment  en 
Bretagne,  en  raison  surtout  des  vagues  et  des  cou- 
rants qui  empochent  son  déplacement. 

Un  engin  très  utile  est  le  filet  Guézennec.  Voici 
en  quoi  il  consiste.  Que  l'on  imagine  une  boîle 
rectangulaire,  dont  le  couvercle,  soutenu  par  des 


Sardine.  —  Lavage  des  sardines. 


tôle.  Ce  sont  donc  des  frais  considérables,  car  ces 
filets  coûtent  fort  cher;  ils  sont  en  fil  de  lin  extrê- 
mement fin;  on  les  teint  en  bleu  pour  qu'ils  soient 
presque  invisibles  une  fois  immerges. 

11  arrive  souvent  que,  pour  des  causes  inconnues, 
la  sardine,  malgré  la  rogue  jetée  à  la  mer,  ne  se 
maille  pas  ;  elle  ne  monté  pas,  ne  travaille  pas, 
pour  employer  les  expressions  des  pêcheurs.  Voilà 
des  cas  où,  vraisemblablement,  une  simple  immersion 
d'un  thermomètre  renseignerait  le  patron,  économi- 
serait sa  rogue,  son  temps  et  ses  filets;  mais,  pour 
déterminer  ces  coefficients  de  pêche,  il  faut  des  obser- 
vations suivies,  que  des  naturalistes  et  des  océano- 
graphes devraient  entreprendre  méthodiquement  et 
qu'il  faudrait  ensuite  faire  entrer  dans  la  pratique  des 
pêcheurs,  ce  qui  ne  sera  pas  chose  facile. 

En  raison  du  prix  très  élevé  de  la  rogue,  des  prix 
excessifs  et  abusifs  que  l'on  exige  des  pêcheurs  et 
des  spéculations  déplorables  dont  ce  produit  est 
l'objcl,  on  a  essayé  de  le  remplacer  par  des  rognes 
artificielles,  fabriquées  avec  des  déchets  de  poisson 
moulus  et  mêlés  à  d'autres  éléments.  On  peut  citer 
comme  la  meilleure  celle  qu'a  inventée  l'inspecteur 
général  des  pêches,  Pabre-Domergue.  Mais,  là  aussi, 
il  faut  compter  avec  la  difficulté  de  la  faire  adopter. 
Les  farines  que  l'on  a  utilisées  ont  l'inconvénient 
de  fermenter  dans  l'estomac  des  sardines,  de  les  faire 
éclater  quand  le  temps  est  chaud  et  d'abréger  beau- 
coup le  temps  de  leur  conservation  après  la  pêche. 

filets  tournants.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  filetdroit 
ou  filet  dérioant,  qui  suffisait  autrefois,  lorsque  les 
conditions  de  la  pêche  étaient  plus  faciles,  quand  il 
n'y  avait  pas  de  concurrence  étrangère,  ne  rend 
plus  aujourd'hui  de  services  suffisants.  Aussi  s'est-on 
préoccupé  de  trouver  d'autres  engins  à  plus  fort  ren- 
dement, plus  grands,  pour  capturer  d'un  seul  coup 
plus  de  poissons,  ou  fournissant,  pour  un  moindre 
débours,  un  travail  plus  efficace.  Il  est  évident  que 
le  filet  droit  ne  travaille  que  surunepartie  restreinte 
d'un  banc  de  poissons,  tandis  que,  si  l'on  peut  arriver 
à  entourer  par  un  autre  filet  un  banc  entier,  il  y  a 
une  grande  augmentation  de  la  surface  travaillante; 
si  l'on  peut,  de  plus,  fermer  le  fond  du  filet  après 
qu'il  a  entouré  le  banc,  on  a  de  grandes  chances 
pour  prendre  une  très  grande  quantité  de  poissons. 

C'est  en  partant  de  ces  idées  que  divers  filets  ont 
été  proposés.  Le  plus  simple  est  la  senne,  qui,  au 
lieu  d'être  tirée  à  terre  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
reste  flottante.  Une  ou  deux  Ijarques  mettent  à  l'eau 
celle  nappe  de  filet,  qui  a  quelquefois,  en  Portugal, 
mille  mètres  de  long;  elles  en  entourent  le  banc  de 
poissons  et  se  rejoignent  pour  clôturer  le  cercle. 
Cette  senne  tournante  est  munie  à  son  bord  infé- 
rieur d'anneaux  dans  lesquels  passe  une  corde  fonc- 
tionnant comme  une  coulisse;  il  suffit  d'en  tirer  les 
deux  bouts  pour  fermer  le  fond  du  filet  comme  pour 
serrer  les  cordons  d'une  bourse.  Fabre-Domergue, 
le  savant  inspecteur  des  pêches,  a  vu  prendre  cinq 
millions  de  sardines  d'un  seul  coup  avec  cet  engin. 
11  n'a  pas  toujours  une  aussi  grande  longueur  et,  par 
exemple,  sur  les  côtes  du  golfe  de  Gascogne,  on  n'uti- 


lièges,  flotte  à  la  surface  de  l'eau,  tandis  que  le 
fond  horizontal  est  immergé  à  8  ou  10  mètres  par 
la  ligne  de  plombs  qui  leste  les  côtés  de  la  boîte. 
Mais  un  des  petits  côtés,  maintenu  ouvert  par  une 
barre  de  bois,  ressemble  à  la  porte  d'une  ratière  et, 
par  le  simple  jeu  d'une  corde,  peut  être  fermé.  L'ap- 
pareil, ouvert,  est  attaché  derrière  la  barque  et  traîné 
lentement  à  quelques  mètres.  Le  patron  jette  sa 
rogue  entre  le  bateau  et  la  porte  ouverte  du  filet; 
les  sardines  occupées  à  dévorer  l'appât  ne  s'aper- 
çoivent pas  que  le  filet  les  entoure  insensiblement; 
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demande  des  autres  pêcheurs  bretons,  qui  n'avaient 
en  vue  que  la  limitation  de  la  pèche  de  la  sardine; 
et,  malgré  leurs  protestations  énergiques  contre  cette 
tyrannie,  plus  de  deux  cents  d'entre  eux  viennent 
d'être  condamnés  à  une  amende. 

Nous  reviendrons  un  peu  plus  loin  .sur  cette  ques- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  actuellement,  le  filet  droit  est 
seul  autorisé,  jusqu'à  ce  que,  par  la  force  des  choses, 
soit  établie  une  autre  législation  autorisant  les  lilets 
tournants  dont  il  vient  d'être  parlé;  et  ce  temps 
n'est  probablement  pas  bien  éloigné. 

Ces  lilets  droits  sont,  comme  il  vient  d'être  dit, 
embarqués  à  bord  d'un  bateau  et  tendus  plus  ou 
moins  près  de  la  côte  ;  les  barques  de  pêche  sont  de 
modèles  variés  :  non  pontées  surla  côte  bretonne,  où 
elles  sont  montées  par  5  hommes  et  1  mousse,  sur  la 
côte  vendéenne,  elles  sont  plus  grandes,  pontées,  et 
leur  équipage  est  plus  nombreux.  En  Bretagne,  les 
barques  toutes  gréées  valent  de  1.500  a  2.000  francs 
et  portent  des  jeux  de  filets  d'une  valeur  de  1.200  à 
1.500  francs.  Elles  sont  en  général  solides  et  tiennent 
bien  la  mer;  mais  leur  aménagement  est  rudimeii- 
laire  et  n'est  pas  fait  pour  assurer  la  conservalion 
du  poisson  ;  la  propreté  et,  à  plus  forte  raison,  l'an- 
tisepsie sont  choses  inconnues. 

Quand  les  bancs  se  trouvent  loin  de  la  côte,  il 
peut  arriver  que  les  usiniers  envoient  à  leur  ren- 
contre des  vapeurs  chargés  de  recueillir  le  poisson, 
qui  est  alors  placé  dans  des  cai.sses  rangées  dans 
des  glacières.  Mais  c^uelques  maisons  seulement 
usent  de  ce  système  coûteux,  ou  s'en  servent  encore 
pour  porter  du  poisson  d'un  port  où  la  pêche 
a  été  abondante  dans  les  usines  d'un  autre  port  peu 
éloigné,  où  la  pêche  a  été  moins  bonne;  par  exemple, 
entre  Le  Groisic  et  Quiberon. 

11  n'y  a  encore  qu'un  tout  petit  nombre  de  bateaux 
pourvus  d'un  moteur;  les  pêcheurs  bretons,  hostiles 
en  principe  à  toute  innovation,  ont  toujours  refusé 
d'y  avoir  recours  ;  ceux  du  sud  de  la  côte  vendéenne 
et  gasconne  tendent  à  les  accepter.  Ils  seront  avant 
peu  dans  la  nécessité  de  s'en  servir. 

Les  conditions  du  partage  de  la  recette  entre  le 
personnel  du  bateau  est  assez  variable  d'un  port  à 
un  autre.  En  général,  le  bateau  reçoit  la  moitié  du 
prix  de  vente,  et  c'est  sur  cette  somme  que  doivent 
être  prévus  l'achat  de  la  rogue,  la  réparation  des 
filets,  l'amortissement  en  dix  ans  du  capital  engagé, 
le  remplacement  des  engins  perdus  ou  usés.  L'autre 
moitié  est  divisée  en  autant  de  parts  qu'il  y  a 
d'hommes,  y  compris  le  patron,  et  une  demi-part 
pour  le  mousse. 

Le  plus  souvent,  le  patron  est  propriétaire  dubateau, 
mais  il  arrive  aussi  que  'ce  sont  les  usiniers  ou  les 
marchands  de  rogue,  pratique  absolument  déplorable. 


S.vi;ijl\l.  —  liiigrillagc  des  sardines. 


elles  fi'anchissent  sa  porte  et  se  trouvent  dans  la 
boite,  que  le  pêcheur  fei-me  en  tirant  sur  la  corde 
de  la  coulisse;  les  sardines  sont  alors  rassemblées 
en  grand  nombre  dans  le  filet.  Les  résultats  qu'il 
donne  entre  les  mains  des  pêcheurs  et  des  savants 
qui,  comme  Fabre-Doinei-gue,  l'ont  expérimenté,  sont 
excellents  ;  il  économise  la  rogne,  coûte  moins  cher 
que  les  filets  droits,  et  rend  davantage. 

Avant  que  l'interdiction  des  filets  tournants  cou- 
lissés ait  été  prononcée  malgré  leurs  énergiques  pi'o- 
testations,  les  pêcheurs  deSaint-Guénolé  se  servaient, 
jusque  dans  ces  tout  derniers  mois,  d'un  appareil  qui 
n'est  autre  qu'une  senne  coulissante,  mais  qui,  traî- 
née ouverte  derrière  un  bateau,  ne  se  fermait  pas  en 
cercle;  elle  se  réduisait  en  somme  à  une  vaste  po- 
che, annlogueà  ce  que  les  océanographes  appellent  le 
chalut  de  surface,  où  venaient  s'accumuler  les  petits 
maquereaux  destinés  à  être  conservés,  et  avec  eux 
la  sardine.  Cet  engin  donnait  de  très  bons  résultats, 
mais  on  en  a  privé  leurs  possesseurs  même  pour  la 
pêche  du  petit  maquereau,  par  l'arrêté  pris  sur  la 


Quand  la  pêche  est  bonne,  chaque  part  d'homme 
peut  atteindre  400  ou  500  francs;  mais,  dans  les  mau- 
vaises années,  on  voit  les  parts  descendre  à  20 
et  même  13  francs  pour  toute  une  saison.  Il  va  sans 
dire  qu'aloi's  le  patron  non  seulement  ne  gagne 
rien,  mais  fait  une  perte  considérable,  caria  moitié 
de  la  recette  deslinée  au  bateau,  à  la  rogue,  est  abso- 
lument insuffisante  pour  couvrir  ses  frais,  sans 
môme  qu'il  soit  question  d'en  amortir  la  moindre 
partie. 

Industrie.  —  Quel  qu'ait  été  le  modèle  de  bateau 
ou  d'engin  employé,  revenons  au  bateau  dans  lequel  le 
filet  démaillé li  déversé  des  quantité  énormes  de  sar- 
dines si  la  pêche  est  bonne.  Les  poissons  d'argent 
s'accumulent  en  tas  resplendissant,  qu'il  faut  se  dé- 
pécher de  rapporter  à  l'usine,  car  ils  ne  se  conservent 
pas,  et,  vingt-quatre  heures  après  la  capture,  en  été, 
ne  sont  plus  bons  qu'à  rejeter  à  l'eau.  Le  pêcheur, 
à  force  de  rame,  se  dirige  au  plus  vite  vers  le  port, 
tandis  que  le  mousse  se  hâte  de  détacher  les  der- 
nières sardines  encore  retenues  dans  le  filet.  Mais, 
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quand  la  pêche  s'est  elTecluée  au  large  et  qi\'en  été 
le  calme  est  pl.it,  la  chaleur  sufTocante,  c  est  une 
rude  corvée  de  faire  ce  trajet,  pendant  lequel  la  sar- 
dine fermente,  s'il  dure  trop  longleuips. 

Arrivés  au  port,  les  poissons,  comptés  par  200  gé- 
néralement, remplissent  des  paniers  qui  sont  prêts 
à  être  portés  par  les  mousses  aux  usines.  Mais,  à 
l'entrée  du  port,  au  bout  de  la  dernière  jetée,  des 
femmes  crient  aux  pêcheurs  le  cours  du  jour,  et  le 
patron  vend  sa  pèche  aux  acheteur?  des  usines  en  se 
hasant  sur  ce  prix;  le  plus  souvent,  au  prix  net 
s'ajoutent  quelques  litres  de  vin,  fournis  comme 
prime  par  l'usine  acheleuse. 

Portés  à  la  grande  salle  de  nettoyage,  les  paniers 
sont  vidés  sur  de  longues  tables,  autour  desquelles 
s'alignent  les  ouvrières  chargées  de  séparer  les  tètes 
des  poissons,  d'enlever  du  même  coup  les  intestins 
cl  de  rejeter  les  poissons  défectueux.  Ainsi  parée,  la 
sardine,  après  avoir  été  légèrement  salée,  est  mise 
à  sécher  sur  des  claies  ou  grils  en  fil  de  fer,  au 
grand  air  et  de  préférence  au  soleil,  qui  leur  donne 
la  rigidité  nécessaire.  Ces  claies  sont  divisées  en 
longs  compartiments  par  des  fils  de  fer  tondus  hori- 
zontalement, contre  lesquels  les  sardines  sont  placées 
debout,  la  queue  en  l'air.  Bientôt,  elles  sont  bonnes 
;i  porter  à  la  friture.  Cette  opération  se  fait  dans  de 
grandes  chaudières  rectangulaires  pleines  d'huile 
bouillante,  où  des  ouvrières,  les  friteuses,  plongent 
d'un  seul  coup  la  claie  et  les  poissons  alignés  qu'elle 
porte  par  plusieurs  centaines.  Au  l)out  de  (|uelques 
minutes,  dont  le  nombre  varie  selon  la  laille  des 
poissons,  les  claies  sont  retirées  de  l'huile  et  dépo- 
sées sur  des  égoutloirs.  Il  s'agit  alors  de  disposer 
K's  poissons  dans  les  boîtes  en  fer-blanc,  puis  de 
remplir  les  boiles  d'huile,  d'y  ajouter  quelques 
condiments  supplémentaires  pour  les  conserves  de 
prix  élevé  ;  ce  sont  des  opérations  exéculeespar  des 
femmes.  Ainsi  préparées,  il  ne  reste  plus  qu'à  souder 
le  couvercle  des  boites.  Ceci  est  l'affaire  d'ouvriers 
spéciaux,  qui,  pendant  très  longtemps,  ont  exécuté 
ce  travail  au  moyen  du  fer  à  souder  des  ferblan- 
tiers; plus  tard,  en  se  servant  d'un  chalumeau  à  gaz. 
Mais, depuis  quelques  années,  on  a  inventé  une  ma- 
chine qui  fait  non  plus  la  soudure,  mais  le  sertis- 
sage des  boîtes.  Le  bord  de  la  boite  est  muni  d'une 
rainure  dans  laquelle  se  place  un  couvercle;  puis  le 
bord  est  rabattu  sur  la  périphérie  de  ce  couvercle, 
serré,  serti,  de  telle  façon  que  l'huile  ne  peut  sortir 
et  que  la  fermeture  est  hermétique.  Cette  machine, 
qui  travaille  beaucoup  plus  vite  et  plus  économique- 
ment que  les  ouvriers  soudeurs,  a  déterminé,  loi's  de 
son  apparition,  une  véritable  émeute  dans  certains 
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On  voit  qne  ces  opérations  complexes  occupent 
une  foule  d'ouvriers,  et  surtout  d'ouvrières,  qui,  en 
général,  sont  les  femmes  et  les  filles  des  pêcheurs 
et  des  soudeurs.  Les  familles  vivent  donc  non  seu- 
lement du  travail  du  marin,  mais  aussi  des  salaires 
fournis  par  la  manipulation  du  poisson  qu'il  rapporte. 

Onelqiies  va^iianlcs  ont  été  apportées  à  ce  mode 
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sardines,  se  poursuit  comme  dans  tout  autre  com- 
merce, comme  celle  de  la  vie  dans  son  ensembh;  ; 
vouloir  continuer  à  opérer  de  nos  jours  comme 
il  y  a  cinquante  ans,  c'est  vouer  une  industrie  à  une 
disparition  rapide  ;  cjue  dirait-on  d'une  Compagnie 
qui  s'obstinerait  &  faire  au  moyen  de  diligences  le 
trajet  de  Paris  à  Lyon,  ou  qui  voudrait  faire  de  la 


âiaDi.NE.  —  Ilutlogc  (les  boites. 


(le  conservation  dans  l'huile;  c'est  ainsi  que  cer- 
taines conserves  de  luxe  se  font  dans  du  beurre, 
dans  de  la  tomate,  etc. 

Ajoutons  qu'il  y  a  plusieurs  qualités  de  conserves  : 
les  plus  belles  sardines  fournies  par  les  filets  droits 
sont  utilisées  pour  la  plus  soignée  ;  celles  qui  sont 
moins  belles,  moins  brillantes,  plus  meurtries,  font 
les  qualités  inférieures. 

Les  sardines  de  dérive,  qui  sont,  comme  il  a  été. 


SARDntE.  —  Mite  en  boîtes  des  eardines.  (Phot.  J.  Boj-er.) 


ports  de  pèche  ;  les  ouvriers  ont  tout  brisé.  11  en 
est  ainsi  il  chaque  apparition  d'un  progrès,  et  nous 
assistons  au  même  spectacle  aujourd'hui  pour  les 
filets.  Ils  ne  .se  sont  pas  rendu  compte  qu  en  aug- 
mentant la  capacité  de  production  d'une  usine,  un 
progrès  dans  la  fabrication  augmente  du  même 
coup  ie  débouché  pour  la  matière  première  —  ici  la 
sariline  —  et  par  suite  la  somme  de  travail  et  de  sa- 
laire disponibles  pour  les  ouvriers. 

Les  boites  fermées  sont  ensuite  plongées  dans  des 
chaudières,  où  elles  passent  le  temps  nécessaire  à 
assurer  leur  stérilisation  ;  c'est  l'application  du  pro- 
cédé Appert.  On  élimine  par  la  méini!  occasion 
celles  qui,  mal  fermées,  ont  laissé  échapper  de 
l'huile.  Enfin,  elles  sont  nettoyées  à  la  sciure  de 
bois,  garnies  de  leurs  étiquettes,  et  placée.s  dan.s  des 
caisses  prêtes  pour  l'expédition, 


(lit,  les  adultes  de  grande  taille,  sont  utilisées  pour 
la  confection  des  sardines  séchces,  pressées  et 
salées,  puis  mises  en  barils.  Ces  sardines,  surtout 
après  la  ponte,  sont  de  qualité  très  inférieure  aux 
sardines  mises  en  boite  et  conservées  &  l'huile 
Leur  pêche  et  leur  préparation  fournissent  cepen- 
dant, durant  les  mois  d'hiver,  un  supplément  de 
travail  et  de  recelle  dans  plusieurs  ports  bretons; 
mais  beaucoup  d'usines  ne  les  préparent  pas. 
Ci'/ve  sardinière.  —  Il  nous  faut  maintenant  dire 

3uelques  mots  de  la  crise  sardinière  qui  produit  tant 
e  mis'res  actuellement  sur  notre  littoral.  Elle  a 
des  causes  très  complexes,  qui  ne  tiennent  pas  seu- 
lement à  l'usage  de  tel  ou  tel  filet,  comme  on  pour- 
rail  le  croire,  mais  à  des  raisons  d'ordre  économique 
beaucoup  plus  général. 
L'évolution,  dans  l'industrie  des  conserves  de 


métallurgie  comme  au  temps  des  Romains  ?  C'est 
pourtant  ce  qui  se  produit  pour  l'industrie  de  la 
sardine  :  les  pêcheurs  et  les  ouvriers  ont  soulevé  de 
véritables  révoltes,  chaque  fois  qu'il  a  été  question 
de  translormer  leur  industrie.  Que  ce  soit  le  sertis- 
sage, les  bateaux  à  moteurs,  les  filets  tournants, 
l'hostilité  s'est  violemment  montrée  ;  les  objections 
les  plus  invraisemblables  ont  été  faites.  Les  (démons- 
trations les  plus  catégoriques,  les  expériences  pro- 
bantes, l'exemple  de  ce  qui  se  fait  dans  d'autres 
pavs,  tout  cela  a  été  absolument  inutile. 

Les  pécheurs  se  laissent  malheureusement  trom- 
per par  le  raisonneme/it  suivant  :  vos  pères  péchaient 
ainsi  et  gagnaient  de  l'argent,  faiies  donc^comme 
eux  ;  ceux  qui  vous  disent  de  changer  de  méthode 
sont  des  exploiteurs  qui  vous  trompent  !  Et  les 
pêcheurs  les  croient;  ils  ne  savent  rien  de  l'évolu- 
tion du  commerce  et  de  la  concurrence,  et  se  lais- 
sent prendre  à  des  sophismes  intéressés. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  motsd'une  autre  cause 
complètement  étrangère  <i  la  sardine,  qui  est  venue 
depuisquelques  années  se  greffer,  comme  un  champi- 
gnon parasite  sur  un  corps  malade,  sur  la  crise  et  la 
compliquer  :  c'est  la  politique.  La  misère  et  la  de- 
tresse  des  pêcheurs  ont  été  exploitées  par  des  gens 
qui  leur  ont  persuadé  qne  toute  la  responsabililé 
était  à  la  charge  des  usiniers,  alors  que  ceux-ci  qui, 
d'ailleurs,  ne  sont  point  sans  reproches  à  se  faire, 
en  sont  arrivés  à  la  nécessité  de  fermer  leurs 
usines.  Ils  n'ont  pas  su  développer  leurs  débouchés, 
aller  au-devant  du  client,  sollicité  par  des  produits 
étrangers  à  bas  prix.  On  veut  faire  croire  aux  pê- 
cheurs que  ce  n  est  là  qu'une  vaine  menace,  qu  un 
liltifi'  de  la  part  des  usiniers  cherchant  à  faire  capi- 
tuler les  pêcheurs,  alors  que  c'est  la  conséquence  de 
l'évolution  générale  du  commerce  à  l'étranger  et  du 
fait  que,  chez  nous,  cette  évolution  n'a  pas  été  suivie. 
Laissons  cela  de  côté,  et  souhaitons  seulement  que 
les  usiniers  et  les  pêcheurs  s'entendent  sans  l'inter- 
vention des  agitateurs  professionnels. 

Une  autre  cause  extrêmement  importante  de  cette 
crise,  c'est  que,  pendant  la  période  de  prospérité  do 
la  pèche,  une  foule  de  gens  qui,  jusqu'alors,  vivaient 
de  l'agriculture  dans  l'intérieur  des  terres,  se  sont 
portés  vers  la  côte  ;  on  a  vu  des  villages  comme 
DouarnenezouConcarneau,  et  bien  d'autres,  devenir 
en  peu  d'années  de  petites  villes,  qui  vont  se  trouver 
aujourd'hui  encombrées  d'une  population  inoccupée, 
misérable,  ayant  perdu  l'habitude  du  travail  de  la 
terre,  ayant  malheureusement  acquis  celle  de  la  fré- 
quentation des  cabarets,  et  livrée  auxpiresexcitations. 

Mais,  comme  il  a  déjà  été  dit,  une  des  causes 
principales  de  la  crise  actuelle  est  l'apparition  de  la 
concurrence  étrangère.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, la  France  avait  le  monopole  des  conserves  de 
sardines  ;  elle  exportait  la  plus  grande  partie  de 
ses  produits  qui  avaient,  et  ont  encore,  d'ailleurs, 
une  réputation  mondiale  parfaitement  justifiée. 
Mais,  en  Espagne  et  en  Portugal,  quelques  usines 
s'installèrent,  d'abord  timidement,  puis  se  multi- 
plièrent à  tel  point  qu'elles  en  sont  arrivées  dès  main- 
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tenant  à  la  surproduction  et  h  la  difficulté  d'écouler 
leurs  produits.  Or,  ces  produits  de  qualité  inférieure 
sont  vendus  bien  meilleur  marché  que  les  nôtres, 
pour  les  raisons  suivanlcs  :  la  sardine,  sur  nos  cotes 
méridionales,  est  présente  presque  toule  l'année, 
les  pêciieurs  peuvent  donc  choisir  le  moment  le  plus 
propice  et  le  plus  facile  pour  la  pèche  ;  au  contraire, 
elle  ne  reste  que  quelques  mois  cl  tiop  souvent 
même  ne  s'approche  pas  des  crtlcs  bretonnes;  la 
main-d'œuvre  est  beaucoup  moins  rétribuée,  les 
avaries  du  bateau  et  des  filets  moindres,  parce  que 
la  mer  est  moins  mauvaise  ;  enlln,  dans  leur  pays 
même,  l'huile  est  produite  en  abondance,  ce  ^ui 
évite  les  frais  de  transport,  et  son  prix  est  moins 
élevé.  Les  usines  peuvent  donc  produire  à  bien 
meilleur  compte  des  conserves  de  qualité  nette- 
ment inférieure,  mais  qui  s'écoulent  plus  faci- 
lement dans  le  peuple,  à  cause  de  leur  bas  prix. 
Malgré  les  droits  de  douane  élevés,  elles  entrent 
chez  nous  et  concurrencent  avec  succès  les  sardines 
françaises.  Les  sardines  espagnoles,  préparées  en 
boites,  prêtes  à  expédier,  reviennent  en  moyenne 
.i  30  francs  le  mille.  Or,  les  usiniers  de  nos  côtes  les 
ont  achetées  aux  pêcheurs  jusqu'à  60  francs  le  mille. 
Comment  veut-on  que  le  connnerce  continue  dans 
ces  conditions?  D'autre  part,  les  .laponais,  depuis 
quelques  années,  ont  copié  nos  produits  en  utilisant 
nue  sardine  voisine  de  la  noire.  Leur  gouvernement 
a  donné  des  primes  élevées  aux  Ijateaux  à  moteiu's; 
i's  ont,  pour  celle  industrie  comme  pour  les  autres, 
pris  le  meilleur  des  méthodes  d'aiitrui,  en  rejetant 
ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de  défeclueux.  Ils  ont 
inondé  les  marchés  de  conserves  à  bas  prix,  qu'ils 
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gnôles,  où  se  trouve  un  hahilat  normal.  Si  nous  pré- 
cisions par  des  éludes  patientes  et  nombreuses  les 
conditions  déterminantes  de  son  apparition,  nous 
supprimerions  une  des  plus  graves  inconnues,  une 
des  causes  qui  ont  l'inlluence  la  plus  désastreuse 
surla  pêche;  nous  saurions  oii  il  faut  que  le  pêcheur 
aille  clierclier  les  bancs  que  le  hasard  seul  lui  fait 
trouver  aujourd'hui,  où  il  ne  fautpas  que  le  pêcheur 
s'obstine  à  les  chercher  parce  qu'ils  n  y  sont  certai- 
nement pas,  faute  d'y  trouver  une  condilion  phv- 
sique  nécessaire  de  l'eau.  Ainsi  disparaîtrait  la 
cause  des  années  de  disette,  disette  qui  est  due, 
non  pas  à  l'absence  da  sardines,  mais  au  défaut  de 
connaissance  de  leur  gisement;  il  en  résulterait  une 
organisalion  plus  équilibrée  de  la  pêche,  analogue 
à  celle  que  viennent  d'établir  les  Norvétflens  pour 
la  morue.  Si  l'on  joignait  à  cela  l'organuiition  du 
crédit  maritime,  la  construction  dans  nos  ports  bre- 
tons de  barques  à  moteurs  permeltant,  comme  dans 
le  golfe  de  Gascogne,  d'aller  pêcher  au  large,  l'en- 
tente complète  entre  pêcheurs  et  usiniers  a  l'exclu- 
sion de  toutes  les  interventions  parasites,  on  lutte- 
rait eflicacement  contre  la  concurrence  étrangère 
par  les  moyens  tnodernes  dont  elle  use  à  l'égard  des 
méthodes  surannées  de  nos  malheureux  pêcheurs. 

Ajoutons  enlin  que  le  commerce  de  la  sardine 
fraîche  est  gêné  par  la  cherté  excessive  et  le  mau- 
vais conditionnement  des  transports  en  chemin  de 
fi'r,  surtout  pendant  la  saison  chaude.  11  faudrait 
aussi  que  les  droits  d'octroi  qni,  dans  cerlaines  vil!es, 
sont  presque  prohibitifs,  fussent  révisés  ;  la  sardine 
devrait  être  considérée  comme  poisson  commun  et 
non  comme  poisson  de  luxe,  et  taxée  en  conséquence. 
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ont  eu  soin  de  condilioiuier  dans  dos  boiles  copiiuit 
sans  vergogne  les  nôtres  avec  la  plus  entière  mau- 
vaise foi. 

Les  pêcheurs  émeltent  maintenant  la  prétention 
d'obliger  les  usiniers  à  acheter  toute  leur  pêche,  sans 
remarquer  que  chaque  usine  a  une  moyenne  de  pro- 
duction. Telle  usine  pouvant  travailler  20().UO0  sar- 
dines par  jour  ne  peut  cependant  pas  en  acheter 
500.000  pour  en  jeter  SOO.OUO  chaque  soir,  puisque 
le  poisson  ne  se  conserve  pas  d  un  jour  à  l'autre. 
D'autre  part,  en  raison  de  la  concurrence  actuelle, 
une  usine  qui  travaillerait  son  plein  chaque  jour 
pendant  toute  la  saison  se  trouverait,  et  cela  est 
arrivé,  à  la  tête  d'un  stock  de  boiles  qu'elle  mettrait 
trois  ans  à  écouler.  De  sont  \h  des  conditions  que 
les  patrons  ne  peuvent  pas  accepter  et  qui  les  mettent 
dans  la  situation,  ou  de  fermer  les  usines,  —  c'est  ce 
qu'ils  sont  en  train  de  faire,  — ou  de  transporter  leur 
commerce  ailleurs,  ce  qui  n'est  pas  précisément  pour 
améliorer  le  sort  de  nos  pêcheurs  bretons. 

Comme  nous  l'avons  fait  entrevoir,  la  question 
sardinière  est  beaucoup  plus  complexe,  beaucoup 
plus  difficile  à  résoudre  qu  elle  n'en  a  l'air;  elle  ne  se 
réduit  pas  à  une  diflicullé  dapprécialion  des  mériles 
ou  des  défauts  de  certains  engins.  Elle  est  la  consé- 

3uence  d'un  élat  de  choses  général,  de  l'évolution 
u  commerce,  de  la  concurrence  établie  récemment 
par  des  pays  où  la  main-d'œuvre,  l'huile  sont  moins 
chères,  la  pêche  plus  longue  et  plus  facile.  Chez  nous, 
la  pêche  est  plus  difficile,  moins  longue,  la  main- 
d'œuvre  plus  chère,  l'huile  n'existe  pas  sur  place  ; 
enfin,  ilyaun  gros  aléa,  dû  h  notre  ignorance  de» 
conditions  de  la  vie  de  la  sardine.  Nos  cotes  bre- 
tonnes sont  situées  à  U  limite  extrême  nord  de  la 
région  fréquentée  par  la  sardine,  où  elle  ne  s'aven- 
ture que  quand  elle  y  trouve  certaines  conditions 
physiques  que  nous  ne  connaissons  pas,  tandis  qu'elle 
l>ullule  presque  toute  l'année  dans  les  eaiu  espa- 
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Quant  aux  engins  de  pêche,  il  serait  i  souhaiter 
que,  dans  chaque  port  de  pêche,  une  commission 
délermine  le  moment  où,  la  pèche  élant  insuriisanle 
avec  le  filet  droit,  les  engins  tournants  seraient  au- 
torisés; ce  qui  rétablirait  l'équilibre  enlre  la  pro- 
duction des  pêcheurs  et  l'absorption  par  les  usines; 
il  faudrait  que  ces  commissions  soient  formées 
par  les  pêcheurs  et  les  usiniers,  k  l'exclusion  de 
tous  autres  personnages.  Si  une  entente  pouvait 
également  intervenir  pour  établir  un  prix  miniminn 
et  une  quantité  maximinn,  il  ne  resterait  plus  grand'- 
chose  à  faire  pour  résoudre  le  grand  problème  de 
la  crise  sardinière.  —  L.  Joubi». 

•sommeil  n.  m.  —  Encyci,.  Nouvelle  théra- 
peutique (le  In.  maladie  du  sommeil.  La  maladie  du 
sonnneil  ou  trypanosomi.ise  humaine  (v.  ce  mol) 
a  bénéficié,  en  partie  du  moins,  des  recherches  cbi- 
miothéiapeuliques  d'Erhlich,  c'est-à-dire  des  efforts 
faits  par  le  savant  allemand  pour  découvrir  un 
médicament  chimique  capable  de  se  fixer  sur  les 
parasites  et  de  les  détruire,  en  nuisant  le  moins 
possible  aux  tissus  vivants  de  l'hôte.  Le  médica- 
ment qu'Ehrlich  pense  pouvoir  réaliser,  la  therapia 
mar/na  sierilisans,  estl'arsènophénylglycine. 

L'arsénophényiglycine,  voisine  de  l'hecline  et  du 
salvarsan  (606  et  914),  possède  effectivement  une 
action  préventive  très  énergique,  d'après  Mesnil  et 
Kéraudel,  mais  son  action  curalive  proprement  dite 
semble  plus  sujette  à  caution.  Cela  parait  tenir, 
pour  une  certaine  part,  à  la  nécessité  où  l'on  se 
trouve  d'administrer  d'emblée  des  do>es  très  fortes 
et  très  rapprochées,  afin  de  déliuire  tous  les  trypa- 
nosomes  dans  le  minimum  de  temps  el  d'empêcher 
la  formation  de  ces  races  de  parasites  arsénorésis- 
tantes,  dont  cei'lains  auteurs  ont  signalé  l'apparition 
à  la  suite  d'injections  insuffisamment  fortes  d'aloxyl. 
Aussi,  malgré  les  propriétés,  assurément  plus  para- 
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sitotropes  qn' or ganoiropes  (v.  ces  mots)  de  l'arséno- 
phényiglycine, malgré  sa  toxicité  notablement  infé- 
rieure à  celle  des  autres  mèdicamenls  utilisés  contre 
la  maladie  du  sommeil,  voit-on  parfois  des  acci- 
dents survenir,  des  symptômes  d'intoxication,  des 
altérations  du  nerf  optique  el  même  la  cécité,  ainsi 
que  l'a  montré  von  Ravan. 

Ces  inconvénients  très  réels,  qui  commandent  de 
n'utiliser  l'arsénophényiglycine  que  dans  les  cas 
récents  et  chez  les  gens  ayant  l'aspect  de  la  bonne 
santé,  sont  compensés  certainement  par  de  très  pré- 
cieux avantages.  Une  simple  dose  du  médicament 
exerce  sur  les  trypanosomes  une  action  à  la  fois 
plus  rapide  et  plus  durable  qu'une  dose  d'aloxyl  ou 
d'arsacéline  ;  rapidement,  les  parasiles  disparaissent 
du  sang  et  des  ganglions,  el  la  formule  du  liquide 
céphalorachidien  se  modifie  favorablement;  il  dé- 
truit les  micro-organismes  devenus  réfraclaires  à 
l'aloxyl,  et,  quand  ce  dernier  produit  cesse  d'agir,  il 
donne  encore  d'incontestables  améliorations.  Le 
pouvoir  phaimacodynamique  semble  ici  lié,  dans 
quelque  mesure,  à  la  lenteur  de  son  élimination.  En 
elTet,  Fischer  et  Hoppé  d'une  part,  Tendron  de 
l'autre,  ont  montré  que,  de  tous  les  arsenicaux, 
l'arsénophényiglycine  est  celui  dont  l'élimination 
nrinaire  commence  le  plus  tardivement,  fait  certai- 
nement en  rapport  avec  la  puissante  action  préven- 
tive de  ce  médicament. 

Von  Someren  le  prescrit  d'emblée  à  la  dose 
énorme  de  S  grammes,  en  injections  intramuscu- 
laires. Aubert  cl  Hackemolh  administrent  deux  in- 
jections de  3  gr.  50,  à  8  jours  d'intervalle;  ils  pré- 
conisent Une  dose  de  5  grammes  en  solution  au 
sixième  ou  au  vingtième,  par  la  vole  inlraviineuse, 
pour  éviter  la  douleur  et  la  réaction  infiammatoire. 
Les  médecins  coloni.uix  français  utilisent  l'arséno- 
pliénylglycine  en  doubles  injections  de  0  gr.  80  à 
0  gr.  73,  tous  les  14  jours,  sans  inconvénient,  pen- 
dant des  mois;  ils  obvient  aux  élancements  doulou- 
reux provoqués  par  les  injections  au  dixième  ou  au 
vingtième  en  ajoutant  de  la  novoca'ine  à  la  solution. 
Parmi  les  autres  traitements  nouveaux  de  la 
maladie  du  sommeil,  il  faut  mentionner  le  traite- 
ment par  l'association  aloxylémétique,  que  certains 
auteurs  français  considèrent  comn>e  supérieur  à 
rarsèiiophènylglycine.  0.  Martin  et  Lebœuf  ont 
recours  aux  séries  de  10  injections;  les  doses  d'émé- 
lique  ne  doivent  pas  dépasser  10  centigrammes  en 
solution  au  cenlii'me;  l'aloxyl  est  administré  avant 
chaque  série  d'émélique,  soit  à  doses   isolées   de 

0  gr.  73,  soit  à  doses  eu  séries  de  0  gr.  30, 1  gramme, 

1  gr.  50,  à  un  jour  d'intervalle,  la  série  occupant 
ainsi  cinq  jours;  les  dosesd'atoxyl  doivent  être  plus 
espacées  que  dans  le  traitement  par  l'aloxyl  seul,  car 
ce  médicament  scmtile  alors  devenir  plus  toxique. 
L.  Martin  el  Darré  emploient  des  injections  quoli- 
dionnes  inlraveineuscs  de  0  gr.  10  d'émélique  en 
solution  au  millième,  pendant  15  jours  consécutifs, 
puis  laissent  le  malade  au  repos  pendant  trois  se- 
maines. L'aloxyl  est  administré  à  la  dose  do  0  gr.  50 
tous  les  5  ou  B  jours.  Kcraudel  pense  qu'il  y  a  avan- 
tage à  au;;menter  le  nombre  des  injections  consécu- 
tives de  la  première  série.  U  a  reçu,  pour  son 
compte,  17  injections  consécutives  et  quotidiennes 
de  0  gr.lO  d'émélique;  un  autre  malade  européen  en 
a  reçu  21.  Celte  médication  intensive  a  l'avaiilage 
de  fournirl'action  stérilisante  maximum  el  d'empêcher 
la  l'ormalion  de  races  résislantes  de  trypanosomes. 

On  peut  dire,  pour  conclure,  qu'en  dépit  des  in- 
cessants perfcctionnemeids  de  la  thérapeutique  spé- 
cifique, les  guérisons  sent  encore  relativement  rares, 
même  quand  la  maladie  est  prise  presque  au  début. 
Souvent,  des  doses  très  élevées  et  vraiment  stérili- 
santes sont  impuissantes  à  empêcher  une  prompte 
récidive.  Il  reste  donc  beaucoup  à  faire  pour  vaincre 
définitivement  celle  rcdoutahle  infection.  Mais  la 
voie  nouvelle  dans  laquelle  vient  d'entrer  la  chimio- 
thérapie est  assez  riche  de  promesses  pour  que  nous 
ne  désespérions  pas  de  l'avenir.  —  D' J.  laumonie». 

♦Teisserenc  de  Bort  (Léon),  météorolo- 
giste français,  membre  de  rinslilut,  né  à  Paris  le 
5  novembre  1855.  —  U  est  mort  à  Caimes  le  4  jan- 
vier 1913.  Léon  Teisserenc  de  Bort,  qui  était  entré 
à  l'Académie  des  sciences  il  y  a  deux  ans  à  peine, 
laisse  une  œuvre  scientifique  des  plus  considérables, 
et  des  plus  remarquables  aussi.  Nul  n'a  plus  direc- 
tement contribué,  en  France,  au  développement  de 
l'aérologie  ;  il  y  consacra  une  partie  de  sa  fortune 
personnelle  en  voyages,  en  ex|>éricnces  de  tout 
genre,  créations  delaboiatoires,  etc.  La  plus  connue 
de  ses  fondations  est  celle  de  l'Observatoire  de 
Trappes  (Seine-el-Oise),  où  ont  été  poursuivies,  en 
particulier  au  moyen  de  ballons-sondes,  de  très  fruc- 
tueuses recherchés  sur  la  composition,  la  tempéra- 
ture, le  régime  dynamique  des  couclies  supérieures 
de  l'atmosphère.  On  trouvera  au  Larousse  Mensuel 
(l.  Il,  p.  145)  les  détails  les  plus  imporlanls  de  sa 
carri'Te  scientifique  et  l'énuméralion  de  ses  prin- 
cipiiux  ouvrages.  Epuisé  par  le  travail,  Teisserenc 
de  Uort  avait  ilù  aller  chercher  le  repos  sur  la  Côle 
d',\ziir,  où  il  est  mort.  Sa  disparition,  qui  co'incide 
presque  avec  celle  de  (^.aillelet,  est  une  lourde  perte 
pour  la  physique  française.  —  M.  v, 
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*  trust  n.  m.  —  Enxycl.  Vive  a  élé  la  lulle  entre 
VAiie,  Vlih'-phant  et  l'Elan  Mâle,  les  trois  einblémes 
l'amiliei-s  du  parti  démocratique,  du  parti  républicain 
et  du  parti  progressiste  ou  rooseveltislc.  La  victoire 
des  démocrates  a  porté  au  pouvoir  Woodrow  Wil- 
soii,  ancien  président  de  l'université  de  Princeton 
et  gouverneur  de  l'Etat  de  New-Jersey  ;  Woodrow 
Wilson,  le  brillant  orateur,  l'homme  qui  a  appelé 
les  trusts  des  «  oppresseurs  de  la  classe  lalio- 
rieuse  ». 

Le  nouveau  président  a  déclaré  dans  des  discours 
retentissants  que  «  les  monopoles  itevaient  cesser  »  : 
des  poursuites  sont  engagées  contre  de  puissantes 
coalitions,  contre  le  trust  de  l'argent,  contre  le  trust 
de  l'acier,  contre  d'autres  encore. 

Les  années  précédentes  avaient  assisté  au  magni- 
Oque  développement  des  trusts...  Serions-nous  ar- 
rivés h  une  période  critique  de  leur  histoire  ?  De- 
main verrail-U  le  «  crépuscule  des  trusts  •>  ? 

La  question  vaut  la  peine  d'être  posée,  à  l'heure  où 
l'on  constate  les  progrès  incessants  en  tous  pays  de 
la  concentralioii 
industrielle  et 
commerciale. 
Elle  vautlapciiu' 
d'être  étudiée. 
non  seulement 
pour  son  actua- 
lité, mais  encoi-c 
parce  que  cer- 
tains économi.s- 
les  aflirmenl 
qu'en  Europe  mê- 
me l'avenir  est 
aux  tru.sts  et  que 
nos  industries 
évoluent  netle- 
nient  en  ce  sens. 

IJeu.v  hommes: 
Pierpont  Morgan 
et  John  1).  Moc- 
kel'eller,  contrô- 
lent plus  d'un  tiers,  exactement  36  pour  100,  des 
capitaux  actifs  des  Etats-Unis.  C'est  du  moins 
ce  qu'a  établi  récemment  la  commission  spéciale 
nommée  par  la  Chambre  des  représentants  en  vue 
d'enquêter  sur  les  trusts.  Elle  a  constaté  que  les 
groupes  Morgan,  Hockefeller,  Gould,  Vanderbill, 
Hill,  Guggenheim,  Hyan  et  Belmont  ont  des  inté- 
rêts et  des  délégués  communs  dans  la  plupart  des 
conseils  d'administration  des  grandes  banques  et 
des  grosses  sociétés  américaines. 

L'actif  des  sociélés  soumises  à  la  domination 
financière  des  deux  groupes  Rockefeller  et  Morgan 
ne  s'élève  pas  à  moins  de  39.711.338.678  dollars, 
soit,  par  catégories  d'affaires,,  1d.63(>.8.t3.S14  dollars 
pour  les  services  publics  et  les  entreprises  indus- 
trielles, 17.2.)0.l)00.000  dollars  pour  les  chemins  de 
fer,  4.000.91 1.932  dollars  pour  des  établissements  de 
crédit,  1.500. 949. 932  dollars  pour  des  mines  et  pé- 
troles et  1.322.613.000  dollars  pour  des  entreprises 
diverses. 

Ces  chiffres  formidables  permettent  d'imaginer 
aisément  la  puissance  de  certains  magnats  de  la 
linance,  puis.sance  qui  n'est  pas  seulement  écono- 
mique —  car  ils  ont  la  haute  main  sur  le  commerce 
et  l'industrie  de  leur  pays  —  mais  aussi  politique, 
puisque  les  partis  ne  sont  pas  insensibles  aux  sub- 
ventions. 

Il  est  curieux  de  constater  que  c'est  une  Répu- 
blique qui  iu)us  donne,  auxx"  siècle,  le  spectaclede 
la  féodalité  linancière  la  plus  fortement  constituée, 
avec  quelques  milliardaires  comme  seigneurs  suze- 
rains et  quelques  cenlaines  de  millionnaires  comme 
princes  fcndalaires. 

Le  parli  démocrate  semble  décidé  à  mettre  une 
limite  à  cette  domination.  Y  réussira-t-il'?  L'élude 
•du  passé  des  trusts  et  l'histoire  de  leur  formation 
peuvent  eeules  nous  donner,  pour  une  réponse,  des 
•éléments  scientifiques  d'appréciation. 

El  d'aboxd,  qn'esl-ce  que  le  trust  américain?  Ce 
■îi'est  pas  te  trust  au  terme  du  droit  anglais,  qui  y 
■voit  un  lldéicQUiunis;  les  dépositaires  portant  le  nom 
•de  '•  trustée  i>  «yant  mission  d'administrer  le  bien 
à  eux  confié  pour  le  bénéfice  d'autres  personnes.  Ce 
•n'est  pas  davantage  le  cartel  allemand,  ni  le  syndi- 
•cat  français. 

Le  trust  américain  marque  un  degré  de  plus  dans 
la  concentration  et  subordonne  les  actes  de  toutes 
les  parties  qui  y  adhèrent  à  la  volonté  d'un  groupe 
ou  d'un  directeur  unique;  les  sociétés  qui  en  font 
partie  perdent  leur  iiulépendance;  une  seule  tête 
dirige  l'organisme,  si  énorme  soit-il:  un  Rockefeller 
a  sous  ses  ordres  è.ïo.ooo  hommes.  En  outre,  le  trust 
tend  au  monopole;  il  veut  être  le  seul  maître  sur  le 
marché,  le  seul  producteur,  le  seul  marchand. 

Sous  cette  l'orme,  le  trust  n'a  pas  jailli  tout  armé 
de  la  tête  d'un  financier  génial  ;  il  a  été  précédé  par 
des  ébauches  successives,  par  toute  une  série  de 
combinaisons  et  d'ententes  :  syndicatsl  pools,  rings, 
corners,  qui  ont  préparé  le  terrain  et  facilité  la  con- 
centration définitive.  Le  trust  a  pu  se  former  parce 
qu'il  a  rencontré  non  pas  une  poussière  de  petits  in- 
térêts,   mais   des   faisceaux  d'intérêts  ;  au  lieu  de 
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traiter  avec  des  centaines  de  manufactures,  il  a 
traité  avec  quelques  gros  propriétaires,  possédant 
chacun  de  nombreuses  usines. 

Si  nous  envisageons  la  plus  puissante  combinaison 
industrielle  de  capitaux  que  le  monde  connaisse  : 
V United  States  Steel  Corporation  ou  trust  de  l'acier, 
nous  voyons  qu'elli-  a  élé  constituée,  le  20  mars  1901, 
par  la  fusion  de  la  société  Carnegie  et  du  trust 
Morgan-Moore.  Mais  Carnegie  avait  déjà  formé  le 
trust  de  la  production  du  rail;  cet  humble  indus- 
triel, qui  empruntait  timidement  quelques  milliers 
de  francs  en  1860  pour  ouvrir  une  petite  usine  à 
Pitlsburg  avait  étendu  très  rapidement  ses  afiaires 
et  formé,  en  1892,  une  société  par  aciionspour  dis- 
poser de  capitaux  plus  importants  ;  à  la  fin  du  siècle, 
il  n'employait  pas  moins  de  50.000  ouvriers  et  résis- 
tait aux  efforts,  combinés  du  groupe  Morgan-Moore. 

Ces  derniers,  qui  contrôlaient  les  plus  grandes  en- 
treprises sidérurgiques  des  Etats-Unis,  n'hésitèrent 
pas  à  payer  1.520  millions  de  francs  en  obligations 
l'apport  de  Carnegie. 

C'est  ainsi  que  le  trust  de  l'acier  fut  constitué  par 
les  soins  de  la  banque  Pierpont  Morgan;  il  compre- 
nait les  sociétés  suivantes:  la  Fédéral  Steel  C",  la 
Sational  Steel  C",  \a  National  Tulie  C",  l'Aineriran 
Steel  antl  Wfre  C",  V Atnerican  Tin  Plat  (trust 
du  fer-blanc),  VArnerican  Steel  lloop,  la  S^^iiflé 
Carnegie  et  V  American  Steel  Sheet  C.  Son  capital 
s'élevait  à  4  milliards  et  demi  de  francs. 

Il  ne  visait  rien  moins  qu'à  monopoliser  les  di- 
verses branches  de  l'industrie  du  fer  et  de  l'acier. 
Constitué  au  début  par  huit  sociétés,  il  en  absorba 
peu  à  peu  d'autres  :  l'Union  Steel  C"  en  1902,  le 
Tennessee  Coal  Iran  and  Bailrnad  en  1907,  etc., 
et  n'en  compte  acinellement  pas  moins  de  14. 

Aujourd'hui,  son  capital  nominal  est  de  508  mil- 
lions 302.500  dollars  en  actions  ordinaires, 
360.281.100  dollars  en  actions  de  préférence  et 
621.054.300  dollars  en  obligations,  soit  un  total 
de  1.489.637.900  dollars,  ou  de  7  milliards  700  mil- 
lions de  francs. 

Le  Steel  Trust  dirige  150  usines  et  exploite  lui- 
même  les  mines  qu'il  possède  dans  la  région  du 
lac  Supérieur  ;  il  a  sa  propre  fiolle  pour  transpor- 
ter le  minerai  de  fer;  il  extrait  son  charbon  et  l'a- 
brique  son  coke  ;  il  élcnd  sa  domination  sur 
6.000  kilomètres  de  chemin  de  fer  et  dispose  ainsi 
d'un  avantage  considérable  sur  ses  rivaux,  puisqu'il 
se  fournit  à  lui-même  à  bas  prix  la  matière  pre- 
mi  re.  11  ne  recule  d'ailleurs  devant  aucun  débours 
pour  s'assurer  l'outillage  le  plus  perfectionné  et  dé- 
pense 90  millions  de  dollars  pour  la  seule  usine  de 
Gary. 

Sa  production  doit  être  considérable  pour  répon- 
dre à  de  tels  frais  ;  elle  s'élève,  en  1910.  a 
11.831.000  tonnes  de  fonte,  14.179.000  tonnes  de 
lingots  d'acier,  2.118.000  tonnes  de  rails  et 
8.616.000  tonnes  de  produits  finis;  tous  chiffres  qui 
diminuent  en  1911  pour  remonter  en  1912. 

Quoique  dominant  le  marché  américain,  le  trust 
n'a  pu  supprimer  la  concurrence,  et  les  usines  indé- 
pendantes s'inscrivent  pour  près  de  la  moitié  dans 
le  total  de  la  production  américaine  de  l'acier. 

La  situation  financière  de  cette  gigantesque  entre- 
prise se  résume  pour  les  dernières  années  dans  les 
chiffres  suivants  (en  millions  de  dollars)  : 

Biirn^fices  Bt^néflces 

Années.  d'exploitalion.  nets. 

1908 91.848  69  918 

1909 131.491  1110.519 

1910 141.05:,  109.591 

1911 104,305  73.147 

Les  dividendes  distribués  aux  actions  ordinaires 
ont  varié  de  0  à  5,  ce  qui  est  peu,  puisque  bien 
des  sociétés  de  moindre  envergure  obtiennent  des 
résultats  plus  réguliers  et  plus  brillants;  mais  il 
faut  tenir  comple  que  le  capital  de  chaque  société 
avait  été  très  enllé  (presque  de  moitié)  au  moment 
de  leur  absorption  par  le  trust,  qui  se  trouve  ainsi 
avoir  à  supporter  de  lourdes  charges. 

Ajoutons  que  la  Chambre  des  représenlants  a 
conslilué  le  16  mai  1911  une  commission  d'enquête 
chargée  de  s'a.ssnrer  si  le  Steel  Trust  ne  tombe  pas 
sous  le  coup  du  Shcrman  Act. 

Le  légiJlateur  s'était,  en  effet,  ému  de  cet  envahis- 
sement du  domaine  industriel  où  devrait  régner  la 
libre  concurrence  par  les  sortes  de  monopoles  que 
.sont  les  trusts.  Le  2  juillet  1890  r.\nti-Trust  Act(loi 
Sherman)  était  adopté  par  le  Parlement,  et,  à  la 
même  époque,  les  tribunaux  condamnaient  le  trust 
du  sucre.  Quels  résultats  ces  mesures  devaient  en- 
traîner, nous  allons  le  voir  en  étudiant  le  cas  d'un 
des  trusts  les  plus  puissants  et  les  plus  fameux,  la 
Standard  OU. 

L'origine  delà  Standard  Oil  C»  de  l'Ohio  remonte 
h  1870;  mais  il  faut  arriver  en  1882  pour  lui  voir 
adopter  la  forme  d'un  «  holding-trust  ».  A  cette 
époque,  trente-neuf  sociétés  pélrolières  confièrent 
leurs  actions  à  un  comité  de  «  trustées  »,  chargé 
d'administrer  les  intérêts  communs;  chacune  rece- 
vait, en  p'ace  de  ses  titres,  des  «  trust  certiflcates  ». 
Un  jugement  de  la  cour  suprême  de  l'fihio  con- 
damna, en  1892,  comme  illégal  sous  cette  forme,  le 
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trust  du  pétrole,  qui  n'en  continua  pas  moins  d'exis- 
ter jusqu  en  1899  ;  &  cette  date,  tous  les  titres  furent 
acquis  par  la  Standard  Oil  C"  de  New-Jersey,  qui 
n'était  plus  fidéicommissaire,  mais  bien  propriétaire 
des  actions.  Cependant,  dés  1906,  de  nouvelles  pour- 
suites étaient  décidées,  et  le  trust  se  voyait  con- 
damné à  ladissoliition,  en  1909,  par  la  cour  du  cir-  , 
cuit  deMis.souri, 
jugement  qui  fut 
ratifié  par  la 
cour  suprême  le 
15  mai  1911. 

La  Standard 
Oil,  toutefois,  ne 
semble  nulle- 
ment résignée  à 
disparaître;  et, 
quoique  san> 
existence  légale, 
elle  est  asseï  vi- 
vante pourporter 
ombrage  au  gou- 
vernement alle- 
mand, qui  songe 
à  monopoliser  la 
vente  du  pétrole 
sur  le  territoire 
de  l'empire,  alin 
de  mieux  résis- 
ter aux  exigences  de  la  combinaison  américaine  :  si 
le  trust  du  pétrole  dispute  le  marché  mondial  aux 
grandes  sociétés  étrangères,  il  domine  complète- 
ment le  marché  américain  et  contrôle  environ  70 
pour  100  de  la  production. 

Le  succès  de  la  Standard  Oil  est  dû  en  partie  an 
fait  qu'elle  sut  obtenir,  des  compagnies  de  chemin 
de  fer,  des  tarifs  spéciaux  pour  le  lran.sport  de 
l'huile;  actuellement,  elle  est  presque  seule  encore 
à  posséder  les  pipes-lines,  des  conduites,  parfois 
longues  de  500  à  600  kilomètres,  qui  mènent  le  pé- 
Irole  des  puits  aux  raffineries  et  aux  ports  d'embar- 
quement. 

Moins  prospère  que  le  trust  Rockefeller  est  le 
second  trust  Morgan,  le  trust  de  l'Océan  :  l'Inter- 
national Mercantile  Marine  Companij,  formé  en 
1902  par  la  réunion  de  sept  compagnies  de  naviga- 
tion :  Wliite  Star,  Dominion,  International  Line, 
HedStar  Line,  tei/laiidand  C",  l.itnai/  IniricandC", 
liichard  Mill  and  C,  et  disposaiit  d'une  flotte 
dépassant  un  million  de  tonnes  de  jauge  brut.  Le 
capital  initial  du  trust,  considérablement  entlé,  vit 
sa  valeur  tomber  successivement  de  850  millions  à 
525  millions  à  la  fin  de  1902  et  225  millions  au  mi- 
lieu de  1911  ;  les  actions  s'affaissèrent  pour  se  rele- 
ver péniblement.  Les  vives  inquiétudes  que  causa  à 
l'Angleterre,  jalouse  de  sa  suprématie,  l'exploitation 
rivale  de  la  route  nord-atlantique,  se  sont  évanouies. 
Ce  trust,  qui  s'est  heurté  à  la  résistance  de  compa- 
gnies puissantes  comme  la  Cunard  —  d'ailleurs 
encouragée  dans  ses  refus  par  l'aide  pécuniaire  du 
gouvernement  anglais  —  n'a  pas  réussi  à  monopo-. 
User  le  fret  ma- 
ritime; au  point 
de  vue  financier, 
c'est  nettement 
un  échec  et,  de- 
puis sa  constitu- 
tion, il  n'a  distri- 
bué aucun  divi- 
dende. 

Acftlédestrois 
trusts  de  grande 
envergure  que 
nous  venons  de 
mentionner,  il  en 
existe  une  foule 
d'autres,  dont  un 
certain  nombre 
mettent  en  ac- 
tion des  capitaux 
énormes;  les 
Américains  ont 
trusté  le  tabac  (cigarettes,  tabac  à  priser  et  à  chi- 
quer), la  viande,  le  sel,  le  sucre,  le  whisky,  le  pa- 
pier peint,  les  chemins  de  fer,  les  dilTërents  métaux,, 
les  poudres,  les  magazines,  le  bois,  etc.,  etc.  Toul 
financier  qui  a  réussi  et  qui  possède  un  hôtel  sur 
la  5"  Avenue  rêve  de  fonder  un  trust  —  et  cela  esl 
bien  américain. 

Il  est  douteux  que  la  législation  et  l'aclion  ^xnH- 
ciaire  puissent  remonter  ce  courant;  .sans  doute,  les 
décisions  récentes  des  tribunaux  à  l'égai-d  de  ces 
combinaisons  d'intérêts  font  preuve  de  plus  de  sé- 
vérité qu'autrefois;  et,  tout  dernièrement  encore,  un 
arrêt  de  la  cour  suprême  a  confirmé  le  jugement 
ordonnant  la  séparation  des  deux  grands  réseaux  de 
chemin  de  fer  américains  :  Union  Pacifie  (dispo- 
sant de  11.500  kilomètres  de  voies  ferrées)  et 
Southern  Pacific  (16.400  kilomètres).  AJais,  trop  sou- 
vent déjà,  des  ententes  de  ce  genre  ont  élé  condam- 
nées par  les  tribunaux  et  ont  su  pourtant  se  recons- 
tituer sous  une  autre  forme  légale.  Trop  souvent, 
les  rigueurs  de  la  loi  ont  été  habilement  éludées. 
1,'lnlerstntc  Commerce  Acl  de  février  1887,  interdi- 
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sant  les  tarifs  de  faveur  à  l'égard  des  sociétés  sui- 
les  chemins  de  fer,  n'a  pu  faire  disparaître  les  dis- 
criminations :  il  a  été  prouvé  que  telle  société,  qui 
n'avait  en  apparence  aucune  réduction  pour  le  trans- 
port de  ses  produits,  et  payait  le  prix  ordinaire,  re- 
cevait ensuite  des  compagnies  de  chemin  de  fer  des 
sommes  équivalentes  h  la  réduction  des  tarifs. 

Mais  il  est  une  autre  arme,  plus  dangereuse, 
dont  le  nouveau  président  de  l'Union  américaine 
semble  disposé  à  se  servir.  La  plupart  des  trusts 
n'ont  prospéré  qu'à,  l'abri  et  qu'à  la  laveur  des  tarifs 
douaniers,  tarifs  protecteurs  de  Mac-Kinley  (1890), 
du  bill  Dingley  (1897)  et  du  Payne-Aldrich  Bill 
(1909).  On  a  pu  dire  justement  que  la  législation 
protectionniste  a  été  la  «  nourrice  »  des  trusts.  Or, 
Woodrow  Wilson  demandera  au  prochain  Gong'rès 
une  revision  de  ces  tarifs.  Le  président  démocrate 
ne  reste  pas  insensible  d'une  part  aux  plaintes  du 
peuple  qui  souffre  en  Amérique  plus  peut-être  (jue 
dans  les  autres  pays  de  la  cherté  de  la  vie,  et,  d'au- 
tre part,  il  envisage  dans  l'abaissement  des  droits 
de  douane  le  meilleur  moyen  de  frapper  au  cœur 
ces  orgueilleuses  coalitions  de  capitaux. 

Les  défenseurs  des  trusts  protestent  d'ores  et  déjà 
contre  ces  menaces.  Ils  assurent  que  le  merveilleux 
développement  de  l'industrie  américaine  est  dû  en 
grande  partie,  tant  à  ces  tarifs  qu'à  l'existence  même 
de  ces  puissantes  «  combinaisons  »  ;  ils  affirment 
que  les  trusts  permettent  d'abaisser  les  prix  de  re- 
vient, en  réduisant  les  frais  généraux  de  production. 
Mais  ils  oublient  de  constater  que  certains  de  ces 
monopoles  de  fait  —  délivrés  du  souci  de  la  concur- 
rence extérieure  par  les  droits  de  douane  —  impo- 
sent sur  le  marché  national  les  prix  qui  leur  con- 
viennent. 

Et  il  n'est  pas  niable,  d'autre  part,  que  les  trusts 
prêtent  à  la  spéculation  par  le  watlerinn  (ou  arro- 
sage) du  capital  initial  ;  par  exemple,  le  trust  du 
■whisky  fut  constitué  avec  un  capital  quintuple  de  la 
valeur  réelle  des  sociétés  qui  le  formaient.  Cette  su- 
percapitalisation a  des  effets  désastreux  pour  le 
public  surtout;  car  les  promoteurs  de  l'affaire  elles 
industriels  qui  y  adhérent  ont  soin  de  se  faire 
remettre  en  payement  non  des  actions  ordinaires, 
mais  des  obligations  ou  des  actions  prefei~red, 
c'est-à-dire  privilégiées;  ces  dernières  sont  presque 
toujours  spéculatives,  c'est-à-dire  que  non  seule- 
ment elles  ont  droit  à  une  répartition  avant  les 
common  ou  ordinaires,  mais  encore  que,  si  le  divi- 
dende n'est  pas  payé  pendant  une  ou  plusieurs  an- 
nées, les  actions  cumulatives  devront  toucher  ensuite 
le  montant  des  dividendes  arriérés  avant  toute  dis- 
tribution aux  ordinaires.  C'est  ainsi  que  telle  entre- 
prise, ruineuse  pour  les  souscripteurs,  enrichit  ceux 
qui  l'ont  créée. 

Enlin,  un  grave  grief  que  l'on  fait  aux  trusts,  c'est 
qu'ils  sont  un  défi  aux  libertés  économiques,  puisque, 
aussi  bien,  ils  constituent  un  accaparement  durable, 
si  l'on  peut  associer  ces  mots,  ou,  si  l'on  veut,  une 
monopolisation  qui  tue  et  supprime  toute  concur- 
rence. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  constituent  l'une 
des  formes  les  plus  vivantes  de  la  concentration 
industrielle  et  financière,  et  qu'en  dépit  de  leurs 
points  de  ressemblance  avec  les  corporations  du 
moyen  Age,  ils  représentent  sur  le  marché  moderne 
une  apparition  nouvelle,  ou  plutôt  renouvelée  des 
anciens,  puisque  Arislote  nous  parle  dans  sa  Poli- 
tique d'un  Syracusain  qui  avait  trusté  les  mines  de 
Sicile  et  qui,  étant  seul  à  vendre  du  minerai  de  fer, 
avait  doublé  sa  fortune  en  peu  d'années.  —  c.  Meillac. 

"Vie  dans  les  océans  (la),  par  le  professeur 
Louis  Joubin  (Paris,  1912).  —  Louis  Joubin,  pro- 
fesseur au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  à  l'Ins- 
litut  océanographique,  est  un  des  savants  qui  accom- 
pagnèrent le  prince  de  Monaco  dans  ses  croisières 
scientifiques.  Son  livre,  bien  ordonné,  d'un  style 
clairet  précis,  nous  montre  nettement  les  conditions 
générales  de  la  vie  dans  les  profondeurs  des  mers, 
en  même  temps  qu'il  nous  permet  d'entrevoir  com- 
ment les  habitants  des  abysses  se  relient  à  la  faune 
littorale. 

Après  avoir  exposé  succinctement  les  théories  gé- 
nérales relatives  à  l'origine  de  la  mer  et  aux  dé- 
buts de  la  vie  sur  notre  planète,  l'auteur  montre  que 
les  êtres  actuels  qui  peuplent  la  terre  et  les  mers 
sont  tous  descendants  de  la  faune  et  de  la  flore  ma- 
ritimes originelles.  11  est  ainsi  conduit  à  étudier  le 
<i  milieu  marin  i>  et  montre  que  la  salure,  la  pres- 
sion, la  température,  l'existence  des  courants,  le< 
mouvements  des  eaux  ont  une  grande  influence  sur 
la  vie  générale  et  la  reproduction  des  animaux  ma- 
rins et  des  plantes  marines,  de  sorte  que  chaque  fa- 
mille se  meut  dans  des  frontières  bien  déterminées 
qui  limitent,  pour  elle,  un  milieu  propice  à  son  déve- 
loppement. 

L'auleur  étudie  ensuite  l'action  de  la  lumière  ;  la  ré- 
gion éclairée,  qui  nedépassepas200mètresenprofon- 
deur,  abrite  une  faune  composée  d'herbivores;  mais, 
au  delà,  la  flore  n'existant  plus,  les  animaux  sont  tous 
carnivores.  Il  nous  indique  la  gamme  des  couleurs 
très  particulières  que  revêtent  les  animaux  des  grands 
fonds  et  comment,  grâce  à  des  organes  spéciaux,  ils 
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peuvent  modifier  leur  teinte  générale,  lentement  pour 
les  uns,  instantanément  pour  les  autres,  de  façon  à 
adapter  leur  coloration  à  celle  du  milieu.  Enfin,  il 
fait  une  étude  détaillée  des  organes  producteurs  de 
la  lumière  que  possèdent  les  animaux  abyssaux  et 
nous  montre,  en  somme,  qu'il  ne  fait  pas  nuit  com- 
plètement dans  les  abîmes  de  l'océan.  Les  êtres 
marins  habitant  les  grands  fonds  sont,  en  effet,  doués 
d'un  pouvoir  photogénique  qui  leur  permet  de  pro- 
duire à  volonté  la  lumière,  de  sorte  qu'il  existe  un 
assez  grand  nombre  de  foyers  lumineux  pour  que 
les  objets  soient  distingués  ;  d'autant  plus  qu'en 
dehors  des  animaux  vivant  solitaires,  il  existe  des 
colonies  fixées  de  zoophytes  arborescents,  qui  for- 
ment de  véritables  taillis  étincelants  où  la  lumière 
doit  être  vive  et  de  couleurs  variées. 

Un  intéressant  chapitre  est  consacré  à  l'étude 
de  l'organe  visuel  chez  les  êtres  marins;  l'auleur 
commence  par  détruire  la  légende  qui  veut  que 
les  êtres  abyssaux  soient  aveugles.  11  explique 
dans  quelles  conditions  les  organes  de  la  vue  ont 
dû  s'atrophier  chez  certains  êtres  sédentaires,  alors 
que,  chez  d'autres,  l'organe  de  la  vision  paraît,  au 
contraire,  s'être  développé;  il  donne  de  nombreux 
exemples  à  l'appui  de  sa  thèse,  en  exposant  claire- 
ment et  succinctement  les  travaux  de  Dôflein  et 
Brauer  à  ce  sujet. 

L'auteur  rappelle  ensuite  la  constitution  générale 
de  la  faune  et  de  la  fiore  côtières,  puis  revient  à  la 
faune  abyssale  ;  et,  après  avoir  montré  les  adaptations 
spéciales  de  quelques  grands  groupes  d'animaux,  il 
conclut  que  cette  dernière  n'est  composée  que  de 
rameaux  exceptionnellement  détachés  de  la  faune 
littorale  et  donne  la  genèse  des  êtres  marins  et  des 
différentes  faunes. 

On  trouvera  aussi  une  étude  approfondie'  du 
plancton  et  un  aperçu  des  formes  principales  qui, 
dans  chaque  classe,  représentent  l'adaptation  à  la 
vie  pélagique.  L'auteur  étudie  également  le  plancton 
végétal  ou 7)/()//op/fmWon, constituant  «la prairie  qui 
fournit  aux  herbivores  la  chair  dont  se  repaissent 
les  carnivores  océaniques».  Enfin,  l'ouvrage  se  ter- 
mine par  une  intéressante  étude  sur  les  récifs  de 
coraux  et  sur  l'alimentation  des  animaux  océa- 
niques. —  G.  BoucHENy. 

"Wriiyniper  (Edward),  voyageur  et  naturaliste 
anglais,  né  près  de  Londres  le  27  avril  1840,  mort 
à  Ghamonix  le  1(i  septembre  1911.  Edward  Whym- 
per  était  surtout  connu  du  grand  public  comme 
l'un  des  pins  hardis  alpinistes  qui  aient  gravi  les 
hauts  sommets  suisses.  11  avait  commencé  par  être 
dessinateur  naturaliste  :  mais,  à  vingt  ans  à  peine, 
il  eommençaitla  série  de  ses  ascensions,  escaladait, 
en  1861,  le  mas- 
sif du  Pelvonx, 
en  1864,  laBari'e 
des  Ecrins,  le 
sommet  le  plus 
haut  des  Alpes 
françaises  en  de- 
çà de  la  frontiè- 
re, puis  visitait 
à  deux  reprises 
le  Groenland,  en 
1867  et  en  1,S72, 
la  République  de 
rEquateur(1879), 
les  Andes  (1879- 
1880);  enfin,  de 
1901  à  1905,  il 
parcourut  toute 
la  partie  occiden- 
tale du  Canada 
et  les  hautes 
chaînes  volcani- 
ques qui  le  sépa- 
rent du  Pacifique.  Marcheur  infatigable,  muni  d'ail- 
leurs d'une  solide  culture  scientifique,  il  a  pu  laisser 
de  ses  voyages  une  série  de  relations  fort  intéres- 
santes et  accumuler  de  magnifiques  collections  de 
fossiles  et  de  plantes  de  montagne.  Nous  citerons, 
parmi  ses  principales  publications  :  Ascensions  sur 
les  Alpes,  de  1S61  à  1S69  (1871);  Sur  l'usage  du 
baromètre  anéroïde  (1891);  Voyanes  à  travers 
l'Equateur  et  les  Grandes  Andes  (l892);  Chamo- 
nix  et  le  Mont  Blanc  (1896);  Zermatt  et  le  Mat- 
terhorn  (1897),  etc.  11  était  membre  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris  et  de  Londres  et  de  nom- 
breuses  sociétés  savantes.  —  Paul  lion. 

♦■^Tilson  (Woodrow),  homme  d'Etat  améri- 
cain, président  des  Etats-Unis,  né  à  Staunton,  dans 
l'Etat  de  'Virginie,  le  28  décembre  1856.  "Woo- 
drow Wilson,  successeur,  le  4  mars  1913,  de 
Taft  à  la  magistrature  suprême  de  l'Union,  était 
encore,  il  y  a  trois  ans,  presque  un  inconnu  dans 
la  politique,  et  sa  réputation  ne  s'étendait  guère 
en  dehors  du  monde  universitaire  américain.  "Vir- 
ginien  de  naissance  —  comme  l'ont  été  Washing- 
ton et  Monroë,  ses  deux  prédécesseurs  les  plus 
illustres  à  la  Maison  Blanche  —  il  descend,  en 
réalité,  d'une  famille  presbytérienne  écossaise, 
émigrée  tout   au    commencement  du   xix"   siècle. 


KJ.   Wliympcl- 


Le  président  "Wils. 


N'  74.  Avril  191S. 

et  son  père,  Joseph  Rugles  Wilson,  était  pasteur 
en  Géorgie.  Le  jeune  Woodrow  Wilson  fit  ses  pre- 
mières études  dans  son  pays  natal,  puis  les  compléta, 
à  partir  de  1875,  à  l'université  de  Princeton,  en 
New-Jersey,  et  enfin  à  l'université  de  "Virginie,  où 
il  prit  ses  grades  en  droit.  11  eut  un  moment  l'idée 
d'entrer  au  barreau,  et  plaida  même  quelque  temps 
au  barreau  d'Atlanta.  Mais  l'étude  le  séduisait  plus 
que  la  pratique  des  affaires,  et,  après  ce  très  bref 
essai,  il  se  décida  à  rentrer  dans  l'Université.  11 
reprit  ses  études  philosophiques  et  juridiques,  et,  en 
1896,  se  fit  recevoir  docteur  en  philosophie,  avec 
une  thèse  qui  fit  quelque  bruit  :  Conr/ressional 
Government,  a  Sludy  in  American  l'olitics,  dans 
laquelle  il  défendait  des  idées  nettement  conser- 
vatrices et  antidémocratiques,  et  critiquait  sur- 
tout l'évolution  actuelle  des  Etats-Unis.  Il  a,  de- 
fiuis,  désavoué  dans  plusieurs  occasions  ce  premier 
ivre,  vraiment  trop  théorique,  mais  dans  lequel  se 
trouvent  déjà  certaines  vues  réformistes  qu'il  a  expo- 
sées au  cours  de  sa  campagne  présidentielle.  Depuis 
1885,  il  professait  l'histoire  et  l'économie  politique 
au  Bryn  Mawr  Collp.«e.  En  ISSS,  il  fut  appelé  à  la 
Wesleyan  Uni- 
versity,oùilresta 
deux  ans;  les  uni- 
versités de  Mid- 
dlelown  et  de 
Princeton  l'ac- 
cueillirent ensui- 
te :  c'est  dans  la 
dernière,  dont  il 
devint  président 
en  1902,  qu'il  se 
fitconnaître  com- 
me un  historien 
érudit  et  péné- 
trant, également 
soucieux  de  la  vé- 
rité et  du  droit. 
A  cette  période, 
encore  toute  ré- 
cente de  sa  vie, 
appartiennentses 
études  sur  l'Elat,  éléments  de  politique  pratique  et 
historique  (1889)  ;  Division  et  réunion  (iSi9-t/SS9) 
[1893]  ;  un  Vieux  Maître,  et  Quelques  autres  essais 
de  politique  (1893);  George  Wasltinyton  (1896), 
excellente  étude  de  biographie  politique  et  morale; 
mais,  surtout,  une  très  importante  :  Histoire  du 
peuple  américain  (1902),  en  six  volumes,  qui  fut 
universellement  admirée. 

On  peut  dire  que  c'est  surtout  le  hasard  qui  l'en- 
traîna dans  la  politique.  Il  était  recteur  de  l'univer- 
sité de  Princeton  lorsqu'il  dut  entrer  en  confiit  avec 
certains  clubs  d'étudiants  riches,  dont  l'organisation 
tout  aristocratique  lui  parut  humiliante  pour  les 
élèves  plus  pauvres,  appelés  à  suivre  les  mêmes 
cours.  C'était  lutter  contre  toute  l'organisation  tra- 
ditionnelle universitaire  anglo-saxonne.  Il  se  trouva 
ainsi  devenir,  grAce  au  bruit  que  fit  dans  la  presse 
cette  question  de  pure  discipline  inlèrieure,  un 
champion  sans  le  savoir  des  idées  démocratiques, 
et  il  fut,  dès  1905,  affilié  de  fait  au  parti  radi- 
cal. Lorsque  le  poste  de  gouverneur  de  New- 
Jersey  se  trouva  vacant,  il  posa  sa  candidature, 
sur  les  conseils  du  colonel  Harvey,  directeur  de 
VHarpers  Weekly,  avec  un  programme  dans  lequel 
les  réformes  sociales  tenaient  la  première  place.  Il 
avait  à  lutter  contre  l'énorme  «  machine  électorale  » 
des  républicains,  l'argent  jeté  à  poignées,  les 
"  bosses  u  excitant  contre  lui  leurs  coteries...  Pen- 
dant sa  canii)agne,  il  se  contenta  de  faire  appel  aux 
sentiments  de  générosité  et  d'humanité  natives  du 
peuple  américain,  qui  fut  séduit  par  sa  gravité  unpeu 
dogmatique  et  ses  allures  simples,  où  revivait  un  peu 
du  puritanisme  de  ses  aïeux.  II  fut  élu  à  une  très 
importante  majorité,  et  ce  fut  une  surprise  univer- 
selle (1910). 

Deux  ans  après,  lorsque  s'ouvrit  la  campagne 
pour  l'élection  présidentielle,  il  s'est  retrouvé  à  la 
tête  du  parti  démocratique  américain,  avec  un  pro- 
gramme beaucoup  plus  avancé  que  celui  de  Roose- 
velt,  et  dans  lequel  il  a  fait  figurer  la  lutte  contre 
les  trusts  de  capitaux,  une  réforme  douanière  dans 
le  sens  libre-échangiste,  et  aussi  un  rajeunissement 
des  institutions  civiles  et  judiciaires  de  l'Union.  11 
a  été  élu  à  une  très  forle  majorité  contre  ses  deux 
concurrents,  Roosevelt  et  Taft.  Il  a  cerlainenient 
bénéficiédecerlaines  circonstances  spéciales,  notam- 
ment de  la  division  qu'a  déterminée  dans  le  parli 
républicain  l'annonce  de  la  candidature  Roosevcll, 
et  aussi  des  plaintes  provoquées  dans  le  peuple 
américain  par  la  cherté  croissante  de  la  vie,  impu- 
table certainement  au  régime  de  proteclionnisme  à 
outrance  qui  règne  aux  Etats-Unis  depuis  le  gou- 
vernement de  Mac-Kinley.  Mais  son  élection  a  eu 
surtout  le  caractère  d'une  protestalion  populaire 
contre  les  procédés  de  bluff  et  de  corruption  ébou- 
lée dont  élaient  entachées  jusqu'ici  les  élections 
présidentielles  américaines.  —  h.  trévise. 

Paris.  —  Imprimerie  Laroiissk  (Moreaii,  Aiicé.  Oillun  et  C'«), 
17,  rue  MoQiparnlAse.  —  LtQtranl:  L.  Groslet. 
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*A.cadéiuie  des  sciences  morales  et 

politiÇ[ues.  —  Election  de  François-Auyusle 
Ai'nauné.  Le  14  décembre  1912,  l'Académie  pro- 
cède à  l'élection  d'un  membre  lilulaire  dans  la  sec- 
lion  d'économie  politique,  statistique  et  finances,  en 
remplacement  de  Frédéric  Passy,  décédé. 

Les  candidats  en  présence  étaient  en  première  li- 
gne Charles  Gide,  professeur  à  la  Faculté  de  droit, 
et  Raphaël  Georges-Lévy,  professeur  à  l'Ecole  des 
sciences  politiques  ;  en  deuxième  ligne  F.-A.  Ar- 
nauné,  conseiller  maître  à  la  Gourdes  comptes;  en 
troisième  ligne  ex  aequo  Georges  Blondel,  profes- 
seur k  l'Ecole  des  hautes  études,  et  Pierre  Leroy- 
Beaulieu,  député  de  l'Hérault.  A  ces  noms  l'Aca- 
démie avait  ajouté  celui  de  Maurice  Bellom,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  supérieure  des  mines. 

Le  nombre  des  votants  était  de  35,  et  quatre  tours 
de  scrutin  furent  nécessaires.  Les  voix  se  réparti- 
rent ainsi  :  Ch.  Gide 9, 13, 13. 14  ;  R.  G.-Lévy  4,  5,4,1; 
Arnauné  8,  11, 15,  18  ;  G.  Blondel  3,  0,  1,  0  ;  P.  Le- 
roy-Beaulieu  11,  6,  2,  2;  Bellom  0,  0,  0,  0. 

Arnauné  est  déclaré  élu.  (V.  plus  loin.) 

*  Ajldré  (touts-Joseph-Nicolas),  général  de  divi- 
sion, ancien  ministre  de  la  guerre,  né  à  Nuits- 
Saint-Georges  (Gôte-d'Or)  le  21  mars  1838.  —  11  est 
mort  à  Dijon  le  18  mars  1913.  Le  général  André, 
qui  s'était  trouvé  placé  à  la  têle  de  l'armée  dans  des 
circonstances  exceptionnellement  délicates,  avait 
signalé  son  passage  au  ministère  par  des  mesures 
importantes  et  qui,  très  diversement  jugées  par  les 
partis,  eurent,  en  leur  temps,  un  retentissement 
considérable.  II  sortait  du  corps  de  l'artillerie.  Elève 
de  l'Ecole  polytechnique  en  1855,  il  fut  nommé 
sous-lieutenant  en  1859,  après  avoir  passé  par  l'Ecole 
d'application  de  Metz,  promu  lieutenant  en  1861, 
capitaine  en  1867,  et  servit  dans  l'artillerie  de  la 
garde  impériale.  Pendant  la  guerre  franco-alle- 
mande, il  prit  part  aux  opérations  sous  Paris,  et 
commanda  une  des  batteries  qui,  sous  les  ordres  du 
général  Favé,  figurèrent  à  la  bataille  de  Champigny. 
Chef  d'escadron  en  1877,  lieutenant-colonel  en 
1888,  il  reçut  les  étoiles  de  général  de  brigade  en 
1893,  et  fut  appelé  au  commandement  de  l'Ecole  po- 
lytechnique. 11  fit  preuve,  dans  ce  poste,  d'énergie 
et  de  clairvoyance,  et  s'appliqua  notamment  à  trans- 
former, dans  un  sens  plus  nettement  utilitaire,  l'en- 
seignement de  l'Ecole.  Lui-même,  d'ailleurs,  était  un 
mathématicien  distingué,  nourri  des  principes  posi- 
tivistes, et  il  avait  compté  parmi  les  collaborateurs 
de  Littré  pour  la  mécanique  et  les  sciences  militaires. 
En  1897,  il  fut  mis  à  la  tète  de  l'artillerie  du 
4"  corps,  stationnée  au  Mans.  En  1899,  enfin, 
il  était  promu  divisionnaire  et  appelé  au  comman- 
dement de  la  10«  division  d'infanterie  k  Paris. 
C'est  là  que  vint  le  chercher  'Waldeck-Rousseau,  en 
1900,  pour  lui  confier  le  portefeuille  de  la  guerre. 
Il  devait  conserver  cette  situation  dans  le  ministère 
Combes  (après  avoir  été  atteint,  en  mars  1903,  par 
la  limtte  d  âge)  ju.squ'au  15  novembre  1904. 

LAROUSSE  MENSUEL.   —   II. 


Les  circonstances  dans  lesquelles  il  prit  la  direc- 
tion des  services  du  ministère  de  la  guerre  étaient 
véritablement  critiques.  L'énergique  bonne  volonté 
du  général  de  Galliffet,  auquel  André  succédait, 
n'avait  pas  réussi  à  faire  cesser,  dans  l'armée, 
les  polémiques  soulevées  par  l'alTaire  Dreyfus.  Aussi 
bien  d'un  côté  que  de  l'autre,  des  excès  de  langage 
et  de  zèle  avaient  été  commis.  11  sembla  au  général 
André  qu'il  convenait  de  "  rapprocher  le  corps  des 
officiers  de  la  nation  républicaine  »  et  de  rendre  jus- 
tice à  ceux  d'entre  eux  que  des  opinions  trop  avan- 
cées avaient  paru  écarter  de  l'avancement.  Ce  fut 
donc  de  propos  délibéré,  et  d'ailleurs  en  toute  sin- 
cérité, une  œuvre  polilique  qu'il  essaya  d'accomplir. 
Beaucoup  parmi 
les  mesures  d'or- 
dre technique 
qu'il  prit  apparu- 
rent justifiées  ou 
défendables:  ain- 
si l'endivisionne- 
ment  de  l'artille- 
rie, pour  ratta- 
cher dès  le  temps 
de  paix  aux  di- 
visions les  bat- 
teries qui  leur 
seraient  affectées 
en  temps  de 
guerre  ;  de  mê- 
me les  améliora- 
tions qu'il  voulut 
réaliser  dans  la 
situation  maté- 
rielle et  morale 
des  militaires  : 
plus  grande  li- 
berté du  mariage 

chez  les  officiers,  etc.  ;  de  même  l'interdiction 
qu'il  prononça  de  la  vente  de  boissons  alcooliques 
dans  les  casernes;  l'abolition  du  minimum  de 
taille  pour  les  conscrits,  etc.  D'autres,  spécialement 
en  ce  qui  concernait  l'avancement,  furent  de 
beaucoup  moins  heureuses.  Par  les  nouvelles 
règles  qu'il  introduisit  dans  la  formation  des  ta- 
bleaux de  choix,  il  restreignit  la  partd'infiuence  des 
chefs  de  corps  au  profitde  celle  du  ministre,  chargé 
de  présider  désormais  h  une  sorte  d'épuration  poli- 
tique du  corps  des  officiers,  sous  le  contrôle  direct 
et  trop  souvent  intéressé  des  parlementaires.  11  y 
eut,  dans  la  confection  des  tableaux,  des  exclusions 
un  peu  scandaleu.ses  et  des  promotions  qu'on  estima 
hâtives.  Surtout,  on  reprocha  au  ministre,  dont  la 
bonne  foi  personnelle  n'était  pas  mise  en  question, 
mais  dont  l'entourage  était  de  qualité  médiocre, 
d'accueillir  avec  plus  de  zèle  républicain  que  de 
discernement  les  renseignements  qui  lui  étaient 
fournis  .sur  l'attitude  politi(iue  ou  religieuse  des  of- 
ficiers. Et,  quand  il  fut  démontré  qu'à  la  demande 
même  du  ministère,  des  personnalités  sans  compé- 
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tence  et  sans  mandat  avaient  procuré,  par  l'inler- 
médiaire  du  Grand-Orient,  des  «  fiches  •  secrètes 
sur  les  militaires,  une  campagne  violente  fut  me- 
née, dans  la  presse  et  au  Parlement,  contre  le  gé- 
néral André.  Le  ministre  était  surtout  coupable  de 
ne  pas  avoir  compris  que  des  renseignements  ob- 
tenus par  une  semblable  voie  étaient  d'avance  dis- 
qualifiés par  l'indignité  personnelle  de  leurs  auteurs 
et  qu'il  risquait,  en  les  recevant,  de  briser  l'unité 
morale  et  l'esprit  de  camaraderie  des  corps  d'officiers. 
Interpellé  par  Guyot  de  Villeneuve,  le  général  André 
se  défendit  faiblement,  et  l'on  eut  ce  scandale  du 
chef  de  l'armée  frappé  en  pleine  Chambre  par  le 
député  nationaliste  Syveton.  Le  général  André  dé- 
missionna presque  aussitôt.  A  distance,  le  reproche 
le  plus  grave  qu'on  pourrait  adresser  à  son  admi- 
nistration est  d'avoir  négligé,  pour  des  préoccupa- 
tions en  somme  secondaires,  la  préparation  maté- 
rielle d'une  guerre  toujours  possible.  L'alerte  de 
1905  attira  l'attention  publique  sur  le  dangereux  flé- 
chissement qu'avaient  naguère  subi  les  approvision- 
nements de  vivres  et  de  munitions  de  nos  arsenaux 
et  des  magasins  de  l'Est. 

Après  sa  retraite  du  ministère,  le  général  André 
essaya  à  plusieurs  reprises  de  rentrer  dans  la  vie 
polilique.  Il  était,  depuis  1903,  conseiller  général  de 
Gevrey-Chambertin.  Réélu  en  juillet  1904,  il  démis- 
sionna en  juillet  1910,  après  avoir  posé  inutilement 
à  deux  reprises  sa  candidature  à  un  siège  sénato- 
rial. —  II.  Trévis». 

Ajmauné (François-Auguste),  économiste  fran- 
çais, né  à  Toulouse  le  30  août  1855.  Docteur  en 
droit  et  diplômé  de  l'Ecole  libre  des  sciences  poli- 
tiques, il  entra  comme  rédacteur  au  ministère  des 
finances  en  1881.  Passant  à  la  direction  générale 
des  douanes,  il  y  fut,  de  1890  à  1892,  chef  du  bu- 
reau de  la  statistique  commerciale  et,  de  1893  à 
1895,  chef  du  bureau  du  contentieux.  Entre  temps, 
de  1892  à  1893,  il  avait  été  chef  du  cabinet  du  mi- 
nistre des  finances,  Tirard;  il  remplit  la  même 
fonction,  en  1895,  auprès  du  président  du  conseil, 
ministre  des  finances,  Ribot.  Directeur  du  conli-ôle 
des  administrations  financières  au  ministère  des 
finances,  de  1895  à  1898,  puis  directeur  du  per-  ' 
sonncl  au  même  ministère,  de  1898  &  1900,  il  fut 
ensuite  nommé  directeur  de  l'administration  des 
monnaies  et  médailles,  poste  où  il  remplaça  de 
Foville.  Après  avoir  occupé  cette  fonction  pendant 
sept  années,  il  fut  nommé  conseiller  maître  à  la 
Cour  des  comptes  en  1907.  Arnauné,  qui  «'était 
distingué  comme  économiste  par  son  enseigne- 
ment et  ses  travaux,  a  été  élu,  le  14  décertibre  1912, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  pour  la  section  d'économie  politique, 
en  remplacement  de  Frédéric  Passy,  décédé  le 
12  juin  1912. 

Auguste  Arnauné  est,  depuis  1886,  professeur  a 
l'Ecole  libre  des  sciences  politiques,  où  il  enseigne 
les  questions  monétaires  et  douanières.  De  1888  à 
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1 S99,  il  a  été  aussi  professeur  à  l'Ecole  supérieure 
des  postes  et  des  télégraphes,  où  il  a  traité  des 
sujets  économiques  et  statistiques  se  rattachant  à 
l'exploitation  postale  et  télégraphique  et  h  la  Caisse 
nationale  d'épargne. 

On  doit  à  Arnauné  un  ouvrage  sur  les  questions 
monétaires,  devenu  aujourd'hui  classique  :  la 
Monnaie,  le  Crédit  et  le  Change.  V&ra  en  1894,  il 
en  est  aujourd'hui  à  sa  cinquième  édition  (Paris, 


LAROUSSE    MENSUEL 

Saoetti  (exposition  de),  peintre  militaire,  à 
la  Malmaison.  —  Jean  Ajalbert,  l'érudit  conserva- 
teur de  la  Malmaison,  vient  de  réunir  dans  une  des 
salles  de  ce  château  une  curieuse  série  de  dessins  et 
d'aquarelles  de  Bagetti,  qui  montrent,  en  de  rapides 
compositions,  les  principaux  épisodes  des  campagnes 
du  Consulat  et  de  l'Empire. 

Bagetti  fit  partie  de  ce  corps  d'ingénieurs-géo- 
graphes que  Bonaparte  attacha  à  ses  armées,  lui 


Vue  des  hauteurs  de  Montcnotte.  —  Lo  irénéral  en  chef  Bonaparte,   placc^  sur  la  crête  de  la  Gorge  à  la  Mï.done.  se  rend  compte  de 
l'action  engagée  depuis  le  matin  et  qui  va  lui  doQUor  la  victoire  sur  Ueaulieu,  le  général  autrioliieu  (19  avril  n»a).  {Tableau  de  Bagclti.] 


in-8°,  1913)  et  a  reçu  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  en  1895,  le  prix  Le  Dissez  de 
Pcnanrun.  Dans  cet  ouvrage,  dont  le  sujet  est  em- 
prunté au  cours  qu'il  enseigne  à  l'Ecole  des  sciences 
politiques,  l'auteur  reclierche,  d'après  les  données 
résultant  des  faits  et  de  l'expérience  scientifique,  les 
principes  généraux  qui  permettent  d'apprécier  les 
mérites  d'un  système  monétaire  et  d'une  bonne  cir- 
culation fiduciai- 
re. Après  iincpar- 
tie  consacrée  à 
des  notions  gé- 
nérales sur  la  na- 
ture et  la  fonction 
dechacundesins 
Irumenls  de  la 
circulation,  l'ou- 
vrage contient 
l'exposé  des  sys- 
tèmes de  mon- 
naiesmétalliques 
usités  en  France, 
dans  l'Union  la- 
tine, en  Angle- 
terre, en  Alle- 
magne et  aux 
Etats-Unis,  dans 
l'Indochine  et 
dans  quelques 
autres  pays,  enquête  très  instructive  par  les  docu- 
ments et  les  comparaisons  qu'elle  présente,  puis, 
en  dernier  lieu,  l'analyse  des  différents  systèmes  de 
la  circulation  fiduciaire,  papier  de  commerce  et  pa- 
pier de  banque. 

Arnauné  a  publié  aussi  un  autre  important  ou- 
vrage :  le  Commerce  extérieur  et  les  Tarifs  de 
douanes  (Paris,  1911,  in-8°),  suiet  sur  lequel  il 
avait  acquis  également  une  compétence  particu- 
lière, par  suite  des  fonctions  qu'il  avait  exercées.  Il 
a  collaboré  au  «  Dictionnaire  des  finances  »  et  au 
«  Nouveau  dictionnaire  d'économie  politique  »  de 
Léon  Say,  et  il  a  dirigé,  depuis  leur  fondation 
en  1886  jus(]u'en  1995,  les  «  Annales  de  l'Ecole  des 
sciences  politiques  » ,  aujourd'hui  »  Revue  des  sciences 
politiques  ».  —  Q.  Regelsperoer. 

avion  (du  lat.  avis,  oiseau.  —  C'est  le  nom  que 
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l'inventeur  français  Ader  [v.  Larousse  Mensuel, 
t.  Il,  p.  1]  avait  donné  à  l'appareil  au  moyen  du- 
quel il  effectua,  en  1897,  le  premier  vol  réel  sur  un 


plus  lourd  que  l'air)  n.  m.  Nom  donné  aux  aéro- 
planes (quelles  qu  en  soient  les  caractéristiques) 
qui  sont  affectés  au  service  des  armées  :  Les  avions 
marins  (hydroaéroplanes)  sont  appelés  hydravions. 

avionnerie  (rî)  n.  f.  Tout  ce  qui  concerne  la 
construction  des  avions  et  de  leurs  abris,  ainsi 
q[ue  l'organisation  de  leur  service  aux  armées  : 
C'était  le  projet  qu'avait  élaboré  Ader,  de  fonder 
■M?ifl  e'coie  c/'avionnehie  et  de  la  doter  d'xm  arsenal 
bien  outillé  pour  la  construction  des  avions. 


confiant  le  soin  de  relever  le  plan  des  batailles  qu'il 
livrait.  Le  grand  général  ne  se  proposait  pas  seule- 
ment d'éterniser  le  souvenir  de  sa  gloire  militaire; 
il  voulait  aussi,  à  un  moment  où  la  guerre  se  fai- 
sait scientifique,  avoir  pour  lui-même  et  laisser  à  la 
postérité  des  documents  tactiques,  permettant  de 
reconstituer  la  manœuvre,  l'action,  le  mouvement 
des  troupes.  11  revoyait  avec  soin  les  tableaux  et  en 
fixait  les  légendes.  Par  là  l'œuvre  de  Bagetti 
s'adresse  autant  aux  historiens  qu'aux  artistes. 
Né  à  Turin  en  1769,  Guiseppe  Pielro  Bagetti, 
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de  leurs  ébauches,  par  le  commandement  supérieur 
et  par  un  critique  plus  rigoureux  encore,  Martinel,  le 
chef  du  service  topographique. 

Sans  doute,  l'oljjet  de  la  composition  est  souvent 
de  commémorer  une  action  glorieuse.  Ainsi,  en 
1804,  Martinet  commande  à  son  collaborateur  une 
scène  évoquant  la  défense  héroïque  de  la  redoute 
de  Monte  Legino  par  le  chef  de  brigade  Rampon, 
au  n'oment  où  celui-ci  fait  prêter  à  ses  hommes  le 
célèbre  serment  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre. 
Il  lui  rappelle  que,  sans  la  résistance  de  Rampon, 
qui  permit  la  victoire  de  Montenotte,  le  succès  de 
la  campagne  eût  été  compromis.  «  Que  chaque 
Français,  lui  dit-il,  après  avoir  vu  votre  taljleau, 
en  soit  si  vive- 
mentpénétréque, 
commandant  un 
retranchement 
important,  mena- 
cé par  les  enne- 
misdu  gouverne- 
ment, il  entraine 
ses  frères  d'ar- 
mes à  prêter  ce 
serment  terrible, 
si  digne  des  mi- 
lilairesfrançais.» 

Mais  cette  pen- 
sée n'élargit  pas 
les  conditions 
du  travail,  qui 
sont  strictement 
fixées.  Pour  que 
l'artiste,  dont  on 
se  méfie,  ne  se 
laisse  pas  égarer 
par  son  inspiration,  on  a  réglementé  dans  les 
moindres  détails  la  préparation  et  l'exécution  des 
compositions. 

L'officier  supérieur  parcourt  avec  le  dessinateur 
les  paysages  qui  encadreront  les  scènes  guerrières.  Ils 
cherclient  ensemble  le  lieu  le  plus  propice,  soit  au  point 
de  vue  pittoresque,  soit  au  point  de  vue  militaire  ; 
mais  il  est  entendu  que  cette  seconde  considération 
prévaut  sur  la  première.  En  outre,  «  les  tableaux  de 
bataille  doivent  toujours  être  des  portraits  de  sites 
parfaitement  exacts...  Le  talileau  doit  représenter  le 
terrain  comme  l'a  vu  le  général  au  moment  du 
combat...  Quant  au  ciel,  il  doit  le  plus  possible 
peindre  celui  de  l'action  ». 

Les  dimensions  même  de  la  toile  sont  fixées.  Les 

figures  sur  le  devant  doivent,  autant  que  possible, 

avoir   4   centimètres  de   hauteur.  S'il  y   a  un  fait 

principal,  celles  qui  le  représentent  ne  doivent  pas 

I   avoir  moins  de  2  centimètres.  «  Si,   même,  on  est 


Baeetti,  d'après  une  gravure, 
(bibliothèque  de  Turin.) 


Vue  des  hauteurs  de  St-Michel.  —  Le  général  Jouhert  passe  le  Tanaro,  sous  le  feu  des  Piémontais,  pour  entraîner 
troupes  par  sou  exemple  (19  avril  179li).  [Tableau  de  Bagetti.] 


élève  de  Palmieri,  fut  d'abord  employé  dans  le 
comté  de  Nice  par  Victor-Amédée  II,  roi  de  Sar- 
daigne.  Nommé  professeur  à  l'école  d'artillerie  de 
Turin,  il  entra  ensuite  au  bureau  topographique  du 
Piémont,  d'où  il  passa  au  service  de  l'armée  d'Italie, 
à  la  fin  de  fructidor  an  VIII,  en  qualité  o  d'artiste 
chargé  d'exécuter  les  vues  des  sites  les  plus  inté- 
ressants des  principales  affaires  auxquelles  la  guerre 
va  donner  lieu  ». 

Sa  vie  est  désormais  celle  des  ingénieurs-géo- 
graphes, qui  suivent  les  armées,  le  crayon  S  la 
main,  dessinant  ou  prenant  des  notes,  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  pour  représenter  plus  tard,  à  loisir,  la 
scène  et  son  décor.  Ils  sont  soumis  au  régime  mili- 
taire le  plus  strict,  surveillés  dans  l'exécution  même 


forcé  de  les  réduire  autant,  il  faut  au  moins  les  éclai- 
rer d'une  manière  bien  saillante  pour  y  attirer  les 
yeux  des  spectateurs  ». 

Ces  prescriptions  minutieuses,  qui  astreignent  le 
peintre  à  l'exaclitude  et  à  la  vérité,  confèrent  aussi 
à  ses  compositions  une  valeur  documentaire  excep- 
tionnelle. Celles-ci  ne  sont  pas  des  glorifications  théâ- 
trales, à  la  manière  des  toiles  où  "Van  der  Meulen 
arrangeait  complaisamment  les  batailles  au  goût 
de  Louis  XIV.  Bagetti  a  consulté  les  rapports  tech- 
niques avant  de  fixer  sur  son  schéma  primitif  la 
position  des  troupes  engagées.  Il  a  repéré  les  points 
stratégiques,  l'emplacement  d'une  ballerie,  d'une  di- 
vision ;  et  c'est  dans  l'ordre  même  fixé  par  le  général 
en  chef  qu'il  achemine  de  longues  colonnes  vers  une 
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ville,  comme  dans  la  prise  d'Ebersberg,  ou  qu'il  les 
accroche  aux  penles  abruptes  des  monts,  comme 
dans  sa  sct'ne  sur  les  hauteurs  de  Montejiolte. 

11  reste  peintre,  pourtant,  et  c'est  ce  qui  fait  l'agré- 
ment de  son  œuvre.  II  évite  l'écueil  du  genre,  la 
sécheresse,  la  monotonie  de  ces  toiles  de  0'°,54  sur 
0",82,  avec  bonshommes  de  1  ou  2  centimètres. 
Dessinateur  adroit,  aquarelliste  délicat,  il  sait 
rendre  avec  une  réelle  justesse  le  vol  d'un  nuage, 
la  profondeur  d'un  ciel,  l'étagement  des  glaciers,  la 
limpidité  des  eaux,  les  lignes  de  l'horizon.  Il  sait 
mieux  qu'aucun  camper  un  grenadier  ou  silhouetter 
avec  verve  un  général  empanaché  qui  passe  au  galop. 

Le  souci  même  d'exactitude  qu'on  lui  a  imposé,  la 
prédominance  qu'on  a  assurée  au  paysage  sur  les 
foules  humaines  donnent  à  ses  compositions  une 
grandeur  troublante.  Les  régiments  qui  manœuvrent 
ne  forment  plus  que  des  lignes  d'insectes  pressés; 
\i;s  années  dispersées  dans  le  tumulte  dos  batailles, 
suivant  les  indications  des  rapports  techniques,  ne 
semblentplus  que  des  fourmilières;  les  fusillades,  les 
assauts  furieux  s'apaisentdansla  sérénité  du  paysage. 

D'Italie,  Bag^'tti  passa  en  Allemagne,  puis  en 
Russie.  Mais  son  œuvre,  en  suivant  l'épopée  de 
Napoléon,  change  d'aspect.  Ses  notes  sont  plus  hâ- 
tives, ses  scènes  à  peine  esquissées.  Les  événements, 
sans  doute,  se  précipitent  et  ne  lui  laissent  plus  le 
temps  de  pousser  l'exécution.  D'Allemagne  et  sur- 
tout de  Russie,  où  la  plupart  de  ses  compagnons 
furent  pris  ou  tués  en  de  périlleuses  reconnaissances, 
il  ne  rapporte  plus  que  des  ébauches,  toutes  diffé- 
rentes de  ses  premiers  croquis.  Alors  que  ses  études 
d'Italie,  rehaussées  à  la  gouache,  étaient  déjà  des 
originaux  très  poussés,  dont  l'aquarelle  ne  sera 
qu'une  réplique  plus  liée,  plus  fournie,  ses  croquis 
d'Austerlitz,  d'Iéna,  d'Eylau,  de  Leipzig  ne  sont 
que  des  notations  cursives;  il  n'emploie  plus  le  pin- 
ceau, mais  seulement  la  plume,  sur  le  mince  papier 
huilé.  Pourtant,  la  même  habileté,  la  même  sûreté 
de  main  s'y  retrouvent. 

Le  dernier  de  ces  dessins,  qui  ne  furent  pas  trans- 
formés en  compositions  définitives,  montre  le  passage 
du  Niémen,  suprême  triomphe  de  l'Empire.  Tombé 
malade  à  Vilna,  Bagetli  dut  rentrer  en  France;  it 
ne  suivit  pas  l'invasion.  Jusqu'à  la  fin,  il  était  de- 
meuré peintre  de  gloire. 

Son  œuvre  était  à  peu  près  inconnue  du  public 
avant  l'exposition  que  Jean  Ajalbert  a  arrangée 
avec  beaucoup  de  goût  à  la  Malmaison.  Il  a  pu  y 
réunir  une  série  d'aquarelles  de  l'artiste,  d'abord 
placées  à  Fontainebleau,  puis  envoyées  au  musée 
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pulaient  à  prix  d'or  ses  paysages  de  France,  surtout 
ceux  de  Ville-d'Avray,  dont  l'un  atteignait  180.000 
francs  à  la  vente  Desfossés,  un  autre,  ia  Danse  sous 
les  arhres,  310.000  francs  à  la  vente  Roussel,  ils 
négligeaient  quelque  peu  ses  études  italiennes,  fort 
nombreuses  :  vues  de  Rome  et  du  Cotisée,  campa- 
gnes latines.  C'est  seulement  à  la  vente  récente  de  la 
collection  Dollfus  que  l'on  vit  certaines  de  ces  toiles 
dépasser  100.000  francs.  Cette  fois,  une  œuvre  im- 
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arbres  émergent;  deux  baigneuses,  dont  l'une  en- 
toure de  ses  bras  un  tronc  dépouillé,  tandis  que 
l'autre  plonge  la  main  dans  l'eau.  Au  loin,  les  lies 
Borromées  font  une  tache  de  lumière;  on  distingue 
un  dôme,  les  murs  d'un  chiiteau. 

Il  existe  de  celte  œuvre  une  réplique  et  une  ré- 
duction, avec  vai  iantes.  La  réplicjue  ne  fut  pas  ache- 
vée; elle  resta  dans  l'atelier  du  peintre  et  fut  adjugée, 
lors  de  sa  vente  posthume,  4.100  francs.  Une  tour 


Vue  du  dctik'  fortillé  de  la  Cluse  dans  la  vallée  d'Ausre.  —  Les  Krançais  rurceiit  l'ennemi  a  aliandoniier  ce  dédié  fl6  mai  J800]. 

[Tableau  de  bagclti.] 


portante  :  les  Baigneuses  aujc  îles  Borromées,  a  été 
adjugée  210.000  francs. 

L'oubli  était  injuste.  C'est  en  Italie,  où  Corot  passa 
ses  premières  années  de  peintre  (1823-1828),  qu'il 
forma  sa  vision  et  s'affranchit  du  paysage  historique 
et  académique.  L'Italie  le  séduisit  par  la  beauté  de  son 


Vue  du  fort  de  Bard.  —  Passage  de  l'artiUerie  française  sous  ce  fort  pendant  la  nuit  (21  mai  1800).  [Tableau  de  Bagetti.] 


de  "Versailles,  sous  Louis-Philippe,  et  un  lot  de  ses 
dessins  originaux,  conservés  par  la  section  histo- 
rique du  ministère  de  la  guerre. 

Les  musées  d'Annecy  et  de  Turin  possèdent  encore 
quelques-unes  de  ses  compositions.  Napoléon  avait 
ordonné  que  l'œuvre  de  Bfgetti  fût  gravée.  Le  ser- 
vice géographique  détient  les  cuivres  de  soixante-sept 
vues  des  champs  de  bataille  d'Italie.  —  Jean  Batet. 

Baigneuses    aux    îles   Sorromées 

(les),  tableau  de  Corot  (v.  p.  710).  —  La  vente 
Rouart  (v.  p.  680),  oti  Corot  était  brillamment  repré- 
-lenté  par  une  série  de  dessins  et  quelques  toiles 
maîtresses,  aura  valu  une  consécration  nouvelle  à 
cet  artiste  dans  certaines  de  ses  manières,  peut-être 
moins  appréciées  jusqu'ici  du  grand  public. 
Tandis  que  les  amateurs  depuis  longtemps  se  dis- 


ciel, par  la  qualité  de  sa  lumière,  par  ses  vigoureux 
contrastes  d'ombre  et  de  clarté.  Il  y  apprit  à  construire 
un  paysage,  non  plus  seulement  avec  des  lignes, 
mais  surtout  avec  des  valeurs,  par  le  dosage  et  la 
distribution  des  quantités  et  des  qualités  de  lumière. 

II  voit  d'ailleurs  une  Italie  bien  à  lui,  qu'il  meuble 
de  ciels  fins,  d'horizons  vaporeux,  qui  se  feront  seu- 
lement moelleux  et  plus.étolTés  dans  nos  climats 
brumeux. 

Les  Baifineuses  aux  (les  Borromées,  inspirées 
de  son  dernier  voyage  en  Italie  (1842),  mêlent  à  un 
décor  traditionnel  encore  et  qui  semble  emprunté  à 
quelque  églogue  antique  une  fraîcheur  limpide,  une 
atmosphère  délicate,  des  lointains  lumineux  d'une 
touche  très  nuancée.' 

Cet  important  tableau,  qui  mesure  O^.TS  de 
haut  sur  0°>,  sy  de  large,  montre  un  lac  où  de  grands 


carrée  y  remplace  le  grar.d  dôme  du  fond.  L'arbre 
de  gauche  s  encadre  de  quelques  autres.  La  bai- 
gneuse de  gauche  est  vêtue  d'une  jupe.  —  J.  Batei. 

Sleus,  blancs  et  rouges,  récits  d'histoire 
révolutionnaire,  par  G.  Lenôlre.  —  Les  six  récits 
groupés  sous  ce  tilre  heureux  par  G.  Lenôlre 
auraient  pu  aussi  bien  continuer  la  série  instructive 
cl  curieuse  des  «  vieilles  maisons,  vieux  papiers  ». 
Prises  aux  sources  originales  :  archives  départe- 
mentales, communales,  judiciaires,  notariales  ou 
privées,  ces  éludes,  au  style  alerte  et  charmant. 
présentent  les  caractères  les  plus  certains  d'aulhen- 
ticilé,  et  c'est  avec  raison  que  l'auteur  s'élève, 
dans  une  vigoureuse  préface,  contre  les  préten- 
tions de  certains  critiques  qui  veulent  exclure  du 
domaine  de  l'histoire  les  recherches  d'anecdotes,  de 
traits  particuliers  qui  aident  pourtant  à  comprendre 
l'ensemble  d'une  époque. 

Sans  doute,  il  est  utile,  dans  ces  récits,  dans  ces 
portraits,  d'indiquer  les  sources  où  l'on  a  puisé,  d'y 
renvoyer  à  chaque  circonstance  où  c'est  possible, 
pour  établir  devant  te»  contemporains  l'aulhenticité 
de  toi  trait  ou  de.  telle  circonstance.  Sans  douie. 
dans  des  études  de  ce  genre,  on  peut  êlre  plus  tenté 
que  dans  do  graves  synthèses  d'ajouter  un  pou  de  ses 
réflexions  personnelles,  de  substituer  son  raisonne^ 
ment  à  celui  de  tel  personnage  dont  on  lente  la 
silhouette  psychologique.  Mais  ne  peut-on  le  faire 
sans  que  le  livre  d'hisloire  devienne  un  roman  ? 

A  la  lecture  des  livres  de  G.  Lenôlre,  le  lecteur 
acquiert  de  nouvelles  connaissances  historiques,  que 
des  notes  suffisamment  nombreuses  et  précises  lui 
permettent,  s'il  le  désire,  de  vérifier,  de  compléter 
et  de  critiquer. 

I.  Taupin  était  en  1789  maître  d'hôtel  de  Lemin- 
tier,  évêque  de  Tréguier;  celui-ci,  royaliste  fervent 
et  prêtre  discipliné,  devant  s'expatrier  en  1791,  em- 
mena avec  lui  son  fidèle  serviteur  ;  l'un  et  l'autre 
s'établirent  à  Jersey.  Taupin  laissait  derrière  lui  à 
Tréguier,  sans  appui  et  presque  sans  relations,  sa 
femme,  âgée  de  trenlo-six  ans,  et  cinq  enfants,  dont 
l'aîné  avait  dix  ans.  Songea-t-il  à  emmener  avec  lui 
cette  petite  famille,  celle-ci  ess.iya-t-elle  de  le  re- 
joindrc?On  ne  sait;cette séparation,  quipeutaujour- 
d'hui  paraître  imprudente,  était  fréquente  à  l'heure 
où,  précisément,  le  danger  était  plus  grand.  On  n'en- 
tendit plus  parler  de  Taupin  pendant  les  années  de 
Terreur;  il  était  à  l'abri  dans  son  île,  alors  que  sa 
femme,  comme  épouse  d'émigré,  était  suspecte  et 
abandonnée. 

Mais  Catherine  Taupin  est  vaillante,  le  vent  révolu- 
tionnaire souffle  sans  abattre  sa  résistance  et  son  cou- 
rage ;  elle  est  catholique  et  ne  le  cache  pas  ;  elle  héberge 
les  prêtres  insermentés  qui  parcourent  les  villages  et 
sont  partout  traqués;  elle  est  dénoncée  par  un  citoyen, 
scrupuleux  observateur  des  lois,  Guillaume  Salaun, 
et  emprisonnée  en  même  temps  que  les  deux  prêtre» 
qu'elle  a  recueillis.  Le  Gall  et  Lajeal. 
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A  Lannion,  où  elle  doit  être  jugée,  elle  trouve 
comme  président  du  tribunal  un  ancien  «  pays  »  de 
Tréguier,  Leroux-GliefTdubois.  Celui-ci  a  certai- 
nement connu  Taupin  et  sa  femme  avant  la  Révo- 
lution, et  môme,  dit-on,  fait  quelques  tentatives  pour 
séduire  Catherine  sans  y  parvenir;  le  moment  est 
peut-être  propice  pour  les  renouveler.  Alors  que  les 
prêtres  insermentés  ne  peuvent  échapper  à  la  mort, 
ceux  qui  les  recueillent  sont  parfois  absous  par  les 
tribunaux  indulgents. 

Leroux-Cheffdubois  essaye  de  sauver  la  femme 
Taupin,  qui  non  seulement  a  désobéi  aux  lois  de  la 
République,  mais  a  insulté  celle-ci  en  criant  :  Vive 
le  roi  I 

Or,  cette  mire  abandonnée  fait  preuve  d'une  sin- 
gulière exaltation  ;  elle  repousse  les  moyens  qu'elle 
a  de  se  sauver  en  désavouant  son  cri  séditieux  et 
marche  à  la  mort  allègrement:  on  la  ramène  à  Tré- 
guier, où  l'échafaud  est  dressé  sur  la  grand'place;  on 
guette  l'instant  de  fai- 
blesse qui  ne  vient  pas  ; 
elle  chante  VAve  ma- 
risSlella,  et  meurt,  ce- 
pendant que,  derrière 
des  Persiennes  closes, 
cinq  enfants  regardent 
atterrés  (4  mai  179V). 

Et  le  mari!...  Il  n'a 
rien  su  ni  de  l'arresta- 
tion, ni  du  procès;  il 
vit  satisfait  et  tran-. 
quille  à  Tréguier,  at- 
tendant la  lin  de  la 
tempête,  inconscient 
de  la  lâcheté  qu'il  a 
commise  enémigrant, 
en  fuyant.  Pourtant,  la 
nouvelle  de  son  mal- 
heur lui  parvient  en- 
fin, on  ne  sait  quand; 
il  est  à  croire  qu'il  se 
décida  rapidement  ii 
rentrer  en  France,  mù 
par  la  colère,  la  soif 
de  vengeance. 

Le  30  mai  1796,  il 
fusille  dans  son  lit 
Leroux-Cheffdubois, 
retiré  de  la  vie  publi- 
que après  fortune  faite 
^et,  pour  que  nul  n'igno- 
're  le  nom  du  meurtrier, 
il  trempe  son  doigt 
dans  le  sang  de  la  vic- 
time et  signe  sur  le 
plancher:  Taupin. Puis 
il  erre  à  traver's  la  Bre- 
tagne, vile  enrôlé  par- 
mi les  chouans  ;  il  ob- 
tient du  notaire  de 
Tréguier,  terrorisé,  un 
certificat  que  vingt 
paysans  contresignent, 
attestant  qu'il  n'a  ja- 
mais émigré  ;  il  pré- 
pare de  nouvelles  ven- 
geances, semblant  fort 
peu  se  soucier  de  re- 
trouver ses  enfants 
abandonnés. 

Mais  il  est  signalé, 
arrêté,  condamné  à  la 
déportation.  Débarqué 
à  Gayenne,  il  ne  tarde 
pas  à  s'évader,  revient 
en  France  et,  décidé- 
ment gagné  par  la  vie 

d'aventure,  traque  les  fonctionnaires  de  la  Répu- 
blique, massacre  l'agent  municipal  de  Saint-Brieuc 
le  5  décembre  1799.  Par  tout  le  pays  de  Lannion, 
on  ne  parle  que  de  la  bande  à  Taupin,  qui,  finale- 
ment, est  exterminée  sur  le  plateau  de  Ménébrépar 
une  patrouille  de  bleus,  le  10  février  1800. 

11.  François  de  Bréchard  est  un  modeste  gen- 
tilhomme du  Nivernais;  tandis  que  sa  famille,  ses 
amis,  ont  émigré,  lui  reste  dans  son  château  d'Achun, 
où  il  se  croit  h  l'abri  des  troubles.  Les  premières 
visites  domiciliaires  le  laissent  indifférent  ;  il  a 
remis  une  partie  de  ses  fonds  à  une  domestique  de 
conflance,  Marie  Pérault,  qui  s'en  est  allée  habiter 
Chàteau-Chiuon.  Mais  le  district,  à  son  tour,  s'agitait; 
un  agent  de  Fouché,  Grangier,  décidé  à  faire  malgré 
eux  le  bonheur  de  ses  administrés,  les  encourageait, 
les  forçait  au  mariage  civique.  C'est  ainsi  que  Fran- 
çois de  Bréchard  dut  épouser  sa  cuisinière,  Marie 
Pérault  :  mariage  blanc,  encore  qu'on  forçât  les 
deux  époux  à  faire  lit  commun,  coram  populo  ;  la 
mariée  sanglotait,  et  l'époux,  en  proie  à  une  fièvre 
chaude,  délirait. 

Emprisonné  jusqu'au  9-Thermidor,  le  vicomte, 
remis  en  liberté,  regagna  sa  gentilhommière;  Marie 
Pérault  retourna  dans  son  village.  Cependant,  en 
1800,  alors  que  M.  de  Bréchard  pensait  contracter 
une  union  sérieuse  et  définitive,  il  fut  tout  surpris 
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de  recevoir  des  parents  de  Marie  Pérault  et  d'elle- 
même  des  avis  d'avoir  ï  respecter  le  mariage  dû- 
ment enregistré  le  23  mars  17',l'i. 

Bréchard  protesta;  le  tribimal  d'Auxerre  lui  donna 
tort:  Marie  Pérault  était  bien  juridiquement  vicom- 
tesse. Alors,  sept  ans  durant,  la  procédure  se  pour- 
suivit; Bréchard,  de  plus  en  plus  troublé  pari  issue 
du  procès,toniba  malade  et,  C'nalement,  devint  fou, 
avant  que  l'arrêt  définitif  du  2  décembre  1807,  annu- 
lant le  mariage  révolutionnaire,  ne  fût  rendu. 

Décédé  le  23  mai  1809,  il  légua  sa  fortune  aux 
pauvres,  son  nom  aux  enfants  trouvés  et  son  livre 
d'heures  à  Marie  Pérault  I 

111.  L'abbé  Charles-Jean  Jmnel  est,  en  1789, 
chanoine  de  Paris  et  curé  de  Houilles,  sous  Argen- 
teuil.  Ambitieux,  il  se  transforme  très  vite,  de  pané- 
gyriste du  roi,  en  fervent  défen.seur  des  libertés  cons- 
titutionnelles. 11  figure,  revêtu  de  l'aube  blanche,  ceint 
de  l'écharpe  tricolore,  aux  côtés  de  l'évêque  d'Autun 


Baigneuses  aux  lies  Borromées,  tableau  de  Corot.  (Collection  Rouart,  v.  p.  709.)  [Phot.  Druet.] 


à  la  fête  de  la  Fédération  ;  puis,  se  lançant  dans  le 
journalisme,  il  fonde,  en  concurrence  avec  Hébert, 
le  véritable  l'ère  Duchesne. 

En  octobre  1791,  il  part  comme  vicaire  épiscopal 
de  Tulle,  pour  évangéliser  la  Corrèze.  Une  tarde  pas 
à  quitter  la  soutane,  à  faire  à  la  religion  une  guerre 
acharnée,  conduisant  les  émeutes  sur  la  cathédrale, 
pillant  les  autels  ;  il  épouse  la  déesse  Raison  du  lieu, 
Jeanne  Peuch,  fille  d'un  commerçant  du  faubourg  de 
la  Barussie,  dont  il  a  bientôt  un  enfant,  qu'il  dé- 
nomme Egalité. 

Entre  temps,  pendant  la  réaction  thermidorienne, 
il  est  emprisonné.  11  n'est  remis  en  liberté  que  pour 
tomber  dans  la  noire  misère;  tour  à  tour  professeur 
de  belles-lettres  à  l'Ecole  centrale  de  la  Corrèze,  de 
grammaire  au  Prytanèe  des  arts  et  métiers  de  Com- 
piègne,  délié  en  1804  de  ses  engagements  sacerdotaux, 
mais  peu  pressé  de  mener  avec  Jeanne  Peuch  vie  com- 
mune, il  unit,  en  1817, par  rentrerdanslesordres,  est 
nommé  curé  du  diocèse  de  Troyes,  puis  interdit  pour 
avoir  caché  son  mariage  aux  autorités  diocésaines. 

Ayant,  on  ne  sait  comment,  obtenu  son  pardon,  il 
rentre  engrAce  etcontinue  d'administrer  la  paroisse 
de  Saint-Léger  de  Fourcheret,  en  laquelle  il  meurt 
pieusement  le  21  juin  1823  ;  sa  femme,  qu'on  sur- 
nommait à  Tulle  la  «  l'ère  Duchesne  »,  vécut  jusqu'à 
quatre-vingt-cinq  ans  (4  mars  1858}. 


N'  75.  Mai  1913. 

IV.  Mademoiselle  de  La  Chauviniere,  native  du 
village  d'Ernée,  dans  la  Mayenne,  était  la  fille  ca- 
dette de  Coutard  de  La  Chauviniere,  un  des  plus  farou- 
ches terroristes  de  la  région,  membre  iiifiuentdu 
comité  révolutionnaire  de  Laval.  Elle  avait  grandi, 
entourée  de  la  réprobation  générale,  ayant  la  haine 
de  la  société  et  l'ardent  désir  de  prendre  sur  elle  une 
éclatante  revanche. 

Elle  rêvait  d'un  riche  mariage,  en  manqua  plu- 
sieurs par  suite  des  bruits  forts  graves  qui  couraient 
sur  les  relations  coupables  qu'elle  avait  avec  son 
père,  le  vieux  chirurgien  terroriste. 

Elle  avait  une  nièce,  Mariette,  qu'elle  avait  en- 
tourée de  soins  maternels  dans  sa  jeunesse  et 
qu'elle  semblait  jalouser,  maintenant  que  l'enfant 
avait  dix-huit  ans. 

Finalement,  elle  l'empoisonna,  accusa  du  crime  sa 
domestique  Thérèse,  qui,  terrorisée,  ne  se  défendit 
pas;  cependant,  quand,  le  7  avril  1816,  elle  fut  con- 
damnée k  mort  par  la  cour  de  Laval,  Thérèse  éclata 
en  sanglots,  révélant  les  abominables  machinations 
ourdies  depuis  plusieurs  mois  par  Coutard  et  sa  fille. 
L'un  et  l'autre  furent  arrêtés  à  Ernée,  où  ils  étaient 
revenus  triomphants. 

Le  juge,  ne  pouvant  établir  la  complicité  du  père, 
le  relâcha;  Adélai'de  fut  traduite,  le  13  juillet  1816, 
devant  la  cour  d'assises  de  Laval  et  condamnée  il 
mort.  Le  jugement  ayant  été  cassé  pour  vice  de 
forme,  l'accusée  fut  renvoyée  devant  la  cour  de 
Rennes,  et  de  nouveau  condamnée  le  30  novembre. 
L'exécution,  «jui  eut  lieu  le  13  mars  1817  sur  la 
grand'place  d  Ernée,  parut  à  tous  l'expiation  long- 
temps retardée  des  massacres  dirigés  sur  celte 
même  place  vingt-quatre  ans  plus  tôt  par  le  chef 
du  comité  révolutionnaire. 

V.  Angélique  deMesliers,  violemment  séparée  de 
sa  mère  après  l'écrasement  des  Vendéens  au  Mans 
le  13  décembre  17113,  est  sauvée  par  Savary,  chef 
d'élat-major  de  Marceau,  conduite  devant  celui-ci, 
(|ui,  ému  de  la  fraîcheur  et  de  la  grâce  de  cette  enfant 
de  dix-sept  ans,  lui  donne  un  certificat  de  civisme  et 
la  confie  aux  soins  de  braves  commerçants  de  Laval. 
Huit  jours  sont  à  peine  écoulés  que  les  jacobins  de 
la  ville  s'emparent  du  papier  qui  peut  compromettre 
Marceau  et  envoient  l'enfant  à  l'échafaud.  Avant  de 
mourir,  Angélique  prend  le  temps  de  remettre  au 
bourreau  sa  petite  montre  en  le  priant  de  la  faire 
parvenir  au  jeune  général  qui  l'avait  une  première 
fois  sauvée  de  la  mort,  et  la  mission  fut  scrupuleu- 
sement remplie. 

VI.  AïKjuste  est  un  enfant  recueilli  par  des  com- 
merçants de  Nantes,  à  la  suite  des  guerres  de  Ven- 
dée; on  ne  sait  son  origine;  plusieurs  membres 
de  la  famille  de  Voyneau,  qui  le  découvrent  en  17116 
alors  qu'il  a  huit  ans,  croient  le  reconiiailre  pour 
Auguste  Voyneau  du  Plessis-Mauclcrc,  qu'on  a  cru 
mort  à  la  Gaubretière  en  1794.  Seule,  la  mère  nie 
que  ce  soit  son  fils,  et  refuse  de  le  recevoir  en  sa 
maison;  le  père  est  émigré  au  loin:  l'enlant  croit 
reconnaître  certains  membres  de  la  famille,  des 
particularités  du  logis  ;  on  est  en  plein  mystère. 

Les  commerçants  de  Nantes,  heureux  de  se  débar- 
rasser de  leur  pensionnaire  à  bon  compte,  intentent 
un  procès  à  M™=  de  Voyneau,  la  sommant  de  re- 
connaître son  enfant. 

Cependant,  on  a  découvert  une  femme  Pasty, 
pauvre  meunière  des  environs,  qui  avoue  avoir 
abandonné  un  (ils  au  moment  des  troubles,  quand  sa 
maison  flambait;  elle  a  même  su  son  llls  recueilli  & 
Nantes  et  l'y  a  laissé.  Quand  elle  est  mise  en  présence 
d'Auguste  devant  le  tribunal,  elle  est  sur  le  point  de 
le  reconnaître,  mais  n'ose  ;  il  semble  que  la  pau- 
vresse, dans  l'inlérêt  de  l'enfant,  ne  veuille  rien  dire  ; 
le  tribunal  le  déclare,  en  elfet,  fils  du  sieur  de  Voy- 
neau; Auguste  sera  heureux  et  riche. 

M""  de  Voyneau  proleste;  M.  de  Voyneau,  revenu 
d'émigration  en  1803,  proteste  plus  encore;  il  fait 
casser  le  premierj  ugement  et,  après  une  longue  procé- 
dure, enquêtes  et  contre-enquêtes,  la  cour  d'Orléans 
rend,le29juinl8IO,unarrêtdonnantgain  de  cause  à 
M.  de  Vovneau,  interdisant  à  Auguste  de  porter  le 
nom  sous  lequel  il  est  connu  depuisdix  ans,  sous  lequel 
il  combaldans  les  armées  impériales,  mais  négligeant 
de  lui  en  assigner  un  autre.  —  Pierre  Rain. 

Colas  (A  Iphonse-Wclor),  peintre  français,  né 
à  Lille  le  25  seplenibre  1818,  mort  dans  celte  ville  le 
11  juillet  1887.  La  ville  de  Lille  vient,  en  donnant  à 
une  de  ses  rues  le  nom  de  cet  artiste,  de  rendre  jus- 
tice à  un  talent  consciencieux  et  distingué.  Fils  d'un 
percepteur  du  Nord,  lui-même  comptable  à  Lille, 
Alphonse  Colas  suivit  les  cours  de  l'école  de 
dessin  de  sa  ville  natale  :  il  s'y  fit  remarquer  par 
ses  aptitudes,  puis,  à  la  fondation  (1838),  il  fut  admis 
h  l'école  de  peinture, où  il  eut  pour  maître  Souchon, 
un  élève  de  David.  Ses  premières  œuvres  furent  : 
Œdipe  et  le  Sphinx  (b.  l'Ecole  des  beaux-arts,  1840), 
Caïn  et  Abel  (musée  de  Lille,  1841).  En  1842,  à  la 
suite  du  succès  de  son  Martyre  de  saint  Laurent,  il 
fut  envoyé  à  Rome,  avec  une  bourse  départemen- 
tale et  municipale.  En  1844,  il  envoie  de  Rome  son 
Samson  (m.  de  Lille).  A  son  retour  (1849),  il  rap- 
porte sa  grande  toile  l'Elévation  de  la  croix,  où  il 
a  réuni  plus  de  vingt  personnages,  plus  grands  que 
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iialure  ;  cellfi  œuvre  obliiil  une  médaille  de  3'  classe 
(auj.  au  musée  de  Lille). 

De  1850  jusqu'à  sa  mort,  Alphonse  Colas  ne  pei- 
gnit pas  moins  d'une  centaine  de  tableaux  et  de 
trois  cent  cinquante  portraits  (entre  autres,  celui 
de  son  maître  t^ouchon  et  celui  de  M.  Delezenne). 
\.c»  plus  connues  de  ses  peintures  religieuses,  pour 
la  plupart  exécutées  à  la  cire,  se  trouvent  dans  les 
églises  du  Nord.  Nous  citerons  :  le  Couronnement 
de  la  Vierr/e  (plafond,  à  l'église  de  Noire-Dame  de 
Ilouhaix,  IX.ïO-185;i);  l'Apolliéose  de  saint  Gréijoire 
(plafond,  il  la  chapelle  de  la  Neuville-Saint-Itémy, 
prés  (Jambrai,  1851-1863);  Descente  de  croix  (église 
de  Mondioourt,  1854);  Saint  Grégoire  délivrant 
les  esclaves  anglo-saxons  (Exposition  universelle 
de  1855:  auj.  au  musée  de  Lille);  le  Denier  de 
la  veuve  (Salon  de  1863  :  musée  de  Roubaix);  la 
Vocation,  le  Marti/re  de  saint  Jacques,  etc.  (église 
Sainl-.Iacqucs,  à  Douai,  1863-1864);  Après  la  fla- 
gellation (1865)  ;  décoration  de  l'église  Saint- 
Pierre-Saint-Paul,  à  Lille  (1869);  la  France  de  Bis- 
marck, peinture  allégorique  (1871);  décoration  de 
l'église  Saint-Michel,  à  Lille  (1876-1887),  laissée 
inachevée  par  l'ailiale,  mais  terminée  d'après  ses 
dessins.  Professeur  adjoint  à  l'Ecole  de  peinture  en 
1855,  A.  Colas  devint  professeur  titulaire  en  1856  : 
il  a  eu  pour  élèves  Comerre,  Thys,  Boulry,  Moulin, 
De  Winler,  A.  Agache.  En  1888,  l'Union  artis- 
tique du  Nord 
organisa  une  ex- 
position de  ses 
œuvres.AIphonse 
Colas  avait  le  res- 

ficct  de  son  art  et 
egoûtdes  grands 
sujels;ily  portait 
une  forle  préoc- 
cupation morale. 
Peintre,  il  équili- 
bre ses  composi- 
tions de  manière 
à  éclairer  princi- 
palement la  fi- 
gure centrale;  sa 
palette  est  sobre, 
discrète,  un  peu 
timide.  Dessina- 
teur, son  crayon 
est  net  et  vigou- 
reux :  les  nombreux  dessins  d'étude  qui  furent 
produits  à  l'exposition  posthume  de  ses  œuvres 
oïd  été  pour  beaucoup  une  révélation.  Portraitiste, 
il  a  fait  apprécier  des  qualités  d'observateur  délicat 
et  scrupuleux.  —  La  JiEare. 

Colline  inspirée  (la),  par  Maurice  Barrés 
(Paris,  1913).  —  Un  livre  dont  il  serait  dangereux 
de  se  l'aire  une  idée  par  la  simple  connaissance  du 
sujet,  c'est  la  Colline  inspirée. 

C'est  une  histoire  vraie,  l'histoire  de  trois  prêtres 
illuminés,  qui,  vers  le  milieu  du  xix"  siècle,  ont, 
dans  un  coin  de  la  Lorraine,  jeté  le  désordre  parmi 
quelques  4mes  villageoises.  Le  plus  personnel  de 
nos  écrivains,  si  riche  de  sa  propre  invention,  est 
allé  chercher  dans  les  paperasses  de  la  bibliothèque 
de  Nancy,  parmi  des  comptes  de  sacristie  ou  des 
élucubralions  de  visionnaire,  la  matière  de  son 
livre.  Mais  que  ne  peut  faire  d'une  matière  petite 
et  particulière  une  âme  passionnée  ?  Qui  lit  ce  livre 
comme  il  doit  être  lu,  non  point  par  morceaux, 
mais  d'un  seul  trait,  un  rapide  mouvement  rem- 
porte, une  ardeur  l'enflamme.  Il  voit  une  humble 
aventure  locale  s'élever  et  s'ennoblir  jusqu'au  plus 
pathétique  symbole. 

Si  l'on  demande  à  l'auteur  pourquoi  il  s'est  inté- 
re.s,sé  à  ces  hommes  obscurs  et  tourmentés,  il  ré- 
pond : 

.lo  suis  attiré  près  d'eux,  parce  qu'une  partie  de  mes 
pensées  ou  do  mes  impressions  les  plus  instinctives  sont 
cciles-là  mômes  pour  lesquelles  ils  se  dévouèrent  et  que 
rvs  barbares  sont  ainsi  mes  parents.  Ce  sont  eux  qui^  au 
lendemain  de  la    Révolution,  et  quand   la  charrue  avait 

riassé  sur  des  lieux  consacrés  par  une  vénération  sécu- 
airo,  se  donnèrent  pour  tâche  de  relever  la  vieille  Lor- 
raine mystique  et  do  ranimer  les  flammes  qui  brûlent  sur 
ses  sommets. 

Ces  lieux  consacrés,  cette  acropole  de  la  Lorraine 
religieuse,  cette  «  Colline  inspirée  »,  c'est  la  colline 
de  Sion-Vaudémont,  objet  ancien  et  cher  des  mé- 
ditations de  Maurice  Barrés.  (Cf.  un  Homme  libie; 
Amori  et  dolori  sacrum;  les  Amitiés  françaises.) 
Sa  situation,  comme  son  nom,  semble  la  prédestiner 
à  être  iMi  lieu  d'élection  pour  les  émotions  surna- 
turelles. Au  milieu  de  la  plaine  environnante,  elle 
«  jette  un  soulèvement  de  mystère  »  et  semble  un 
symbole  de  ce  génie  lorrain  "qui,  du  milieu  de  son 
lion  sens  primitif  et  positif,  fait  parfois  jaillir 
d'étranges  poussées  d'héroïsme  et  de  foi.  Dès  le 
début  du  volume,  les  belles  élévations  sur  la  col- 
line de  Sion,  la  description  du  noble  paysage  que 
l'on  découvre  de  son  .sommel,  mettent  le  sujet  à  une 
haulein-  il'oii  il  n'est  plus  permis  de  l'abaisser.  Dés 
le  début  aussi,  on  sent  qu'une  line,  simple  cl  forte 
raison  accompagnera   toujours  la  sympathie  dans 
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une  âme  ouverte  à  tous  les  grands  enthousiasmes, 
et  qu'elle  saura,  en  temps  opportun,  proclamer  la 
nécessité  d'une  discipline. 

Mais  venons  aux  faits.  En  1821,  Léopold  Baillard 
est  nommé  curé  de  Flavigny-sur-Moselle.  11  est 
nourri  des  écrivains  mystiques,  et  il  possède  celle 
volonté  obstinée  d'organisation  qui  fait  les  chefs 
d'ordres.  Avec  l'aide  de  ses  deux  frères,  également 
prêtres,  François  et  Quirin,  il  fonde  ou  établit  des 
communautés.  Il  construit  des  couvents.  La  col- 
line de  Sion,  qu'il  a  achetée  et  où  il  a  installé  X'ins- 
titut  des  Frères  de  Sotre-Dame-de-Sio7i,  devient 
par  ses  soins  un  centre  religieux  lorrain.  Des  sœurs 
quêteuses  y  font  afiluer  l'argent.  La  région  prospère 
autourde  lui.Mais  il  a  tropd'audaces.Temporellement, 
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puissante...  »  Elle  .se  laisse  trop  pénétrer  par  les 
cifusions  de  son  maître;  elle  et  ses  compagnes  per- 
dent toute  allure  conventuelle.  Des  idylles  païennes 
—  très  discrètement  indiquées  par  l'auleur  —  s'ébau- 
chent dans  la  petite  communauté,  dont  les  étranfçes 
agapes  font  scandale.  Les  trois  prêtres  sont  interdits. 
Un  oblat,  le  P.  Aubry,  vient,  au  nom  de  l'évêque, 
leur  prendre  la  cure  de  Saxon  et  la  chapelle  de  Sion. 
Les  Baillard  restent  sur  la  Colline,  isolés  dans  le 
couvent. 

On  assiste  dès  lors  à  une  lutte,  insignifiante  dans 
l'histoire  du  monde,  considérable  dans  l'histoire  des 
âmes.  Le  pays  se  partage  entre  le  P.  Aubry,  qui  a 
derrière  lui  l'EglLse,  la  tradition,  la  discipline,  et  ces 
hérétiques  affolés,  qu'achèvent  de  déséquilibrer  l'ar- 
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il  se  perd  dans  de  trop  vastes  entreprises,  et  la  dé- 
bâcle survient.  Spirituellement,  son  indépendance 
orgueilleuse  le  rend  aussi  suspect  à  son  évêque  qu'il 
l'est  aux  libres  penseurs.Vers  1850  (il  aenviron  50  ans), 
il  se  voit  dépouillé  de  son  titre  de  supérieur  et  relé- 
gué avec  ses  frères  à  la  cure  de  Saxon.  Mais  cette 
âme  ardente  ne  se  reconnaît  pas  vaincue  :  dans  sa 
l'étresse,  Léopold  se  compare  à  Job,  mais  Job,  à  la 
fin,  est  rétabli  dans  sa  prospérité  :  ainsi  Léopold 
aspire  à  relever  Sion.  El  c'est  comme  le  premier 
épisode  d'une  destinée  douloureuse. 

Tout  plein  de  cette  passion  concentrée  qui  sou- 
tient les  révoltés  religieux,  Léopold  Baillard  se  rend 
en  Normandie,  auprès  d'une  sorte  de  visionnaire, 
personnage  aujourd'hui  fort  oublié,  mais  qui,  dans 
ce  temps-là,  lit  beaucoup  parler  de  lui,  demi-aliéné, 
demi-escroc,  Pierre-Michel-Eugène  "Vintras,  ouvrier 
relieur,  ancien  domestique,  qui  avait  fondé  à  Tilly- 
sur-Seules  ViiEuvre  de  la  miséricorde.  La  grandilo- 
quence du  charlatan  touche  le  prêtre  inquiet  et  mûr 
pour  l'hérésie  :  'Vintras  sacre  Léopold  Baillard  pon- 
tife et  prophète  d'une  religion  nouvelle. 

A  Sion,  dans  le  couvent  de  la  Colline,  Léopold 
a  conservé  quelques  fidèles,  d'abord  ses  deux  frères  : 
le  grand  et  bon  François,  chien  fidèle,  et  Quirin, 
âme  terre  à  terre  et  rusée,  puis  cinq  religieuses, 
parmi  lesquelles  sœur  Thérèse  est  comme  la 
nouvelle  Pri.scille  du  nouveau  Montanus  ;  enfin, 
quelques  restes  d'une  vaste  clientèle,  les  uns  inté- 
ressés matériellement  à  la  prospérité  de  Léopold, 
les  autres  épris  d'une  religion  d'amour,  brûlante  ci 
rare.  Tout  ce  petit  monde,  simple  et  dévoué,  .s'in- 
fecte avec  ravissement  des  rêveries  du  mania(|ue 
■yintras,  transmises  et  magnifiées  par  leur  pontife 
bien-aimé.  Léopold  construit  autour  de  lui  «  des 
temples  vivants  ».  Il  leur  parle  des  miracles  de 
Tilly-siir-Seules;  il  leur  distribue  les  hosties  san- 
glanti's  et  parfumées  de  Vintras.  Les  extravagances 
romanesques  de  sa  parole  l)Ouleversent  les  femmes 
qui  l'entourenl.  Sœur  Thérèse  devient  elle-même 
une  propliélesse  :  «  Sœur  Thérèse  avait  dans  toute 
sa  personne  une  sorte  de  perpétuelle  émotion  trop 


rivée  de  Vintras,  ses  extases,  ses  ravissements,  son 
costume  théâtral,  son  éloquence  emphatique.  Aux 
nouvelles  filles  de  Sion  il  prêche  l'amour,  en  atten- 
dant la  catastrophe  prochaine  qui  doit  anéantir  le 
monde  : 

Ce  ne  sont  plus  des  prêtres,  des  frères,  des  sœors, 
d'humbles  paysannes,  des  cultivateurs  matois,  autant  do 
gens  réfléchis  et  prudents,  formés  par  les  disciplines 
héréditaires,  mais  une  étrange  petite  Eglise  abandonnée 
à  SCS  humeurs  et  prenant  son  plaisir  avec  un  manque 
inattendu  de  vergogne. 

Personne  deux  no  résiste  plus  aux  affinités  qui  les 
entraînent  les  uns  vers  les  autres.  Vintras  leur  a  donné 
l'effusion,  le  don  des  larmes,  do  l'éloquence,  la  confiance 
en  soi ,  une  audacieuse  irréflexion ,  la  jeunesse  du 
monde,  il  leur  a  réappris  à  laisser  bondir  leur  cœur... 

Mais  les  trois  frères  sont  excommuniés.  Presque 
tous  leurs  derniers  fidèles  les  abandonnent.  Ils  sont 
honnis,  bafoués,  in-^ullés.  Quirin  Baillard  s'enfuit 
avec  sœur  Quirin.  Sœur  Thérèse  prend  conscience 
de  sa  déchéance,  et,  avant  que  sa  honte  soit  trop 
visible,  disparaît  dans  l'ombre  d'un  cloître  régulier. 
Le  grand  François,  maltraité  par  les  jeunes  paysans, 
est  jeté  en  prison.  Léopold,  expulsé  du  couvent  par 
ministère  d'huissier,  quille  lejays,  une  nuil,  pour 
rejoindre  Vintras  à  Londres.  El  ce  second  épisode 
s'achève  ainsi  avec  l'écroulement  de  son  œuvre  spi- 
rituelle. 

Mais  rien  ne  peut  abattre  une  âme  qui,  désormais, 
vit  en  commerce  constant  avec  l'invisible.  Mainte- 
nant, Léopold  construit  dans  le  rêve.  Cette  troisième 
partie  nous  transporte  dans  un  monde  &  pari.  De 
nouveau,  à  l'entrée,  magnifiquement,  la  Colline  se 
dres.se,  paisible,  débarrassée  des  trois  insensés  uni, 
selon  la  forte  expression  de  l'écrivain,  «  ont  folle- 
ment dépensé,  prodigué,  gâché  ses  forces  religieuses 
accumulées  ».  Elle  .se  repo.se;  et  Barrés,  nous  rame- 
nant sur  son  .■iom.net,  nous  fait  jouir  encore  des  as- 
pects successifs  que,  de  là-haut,  on  découvre.  Mais, 
décî<lénient,  il  manipie  (|ueli|ue  chose  à  ce  noble 
paysage,  si  cpielque  ligure  mystique  ne  vient  pas 
achever  de  lui  donner  sa  signification  religieu.se;  et 
ainsi,  l'auteur  nous  fait  désirer  le  retour  des  Baillard. 
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Successivement,  ils  sont  revenus  h  Saxon,  où  ils 
exercent  pour  vivre  toutes  sortes  de  métiers.  Léo- 
pold  qui,  à  Londres,  ne  cessait  de  rêver  à  sa  Col- 
line, la  retrouve,  eu  1857,  surmontée  de  ruines.  Il 
est  lui-même  une  ruine  qui  n'ellraye  plus  personne  : 
une  tour  antique,  isolée  et  légendaire.  Chez  la 
veuve  qui  le  loge,  il  a  recommencé  à  célébrer  ses  céré- 
monies selon  le  rit  de  Vintras.  Plus  que  jamais, 
il  annonce  les  temps  de  la  Punition.  François 
meurt;  de  nouveau,  Quirin  disparait,  puis  meurt  à 
son  tour  :  qu'importe  I  Les  malheurs  de  1870  susci- 
teront, chez  Léopold  et  chez  les  deux  vieilles  fem- 
mes qui  le  soignent,  un  «  effroyable  enthousiasme  », 
mais  il  attend  vainement  que  ses  ennemis  recon- 
naissent leur  erreur.  Il  séjourne  en  pleine  hallu- 
cination. Extérieurement,  François  Baillard  n'est 
plus  qu'un  humble  commis  voya.wur  en  vin.  Inté- 
rieurement, il  vit  d'une  vie  intense.  11  a  trouvé  son 
bonheur,  qui  est  de  «  délivrer  le  chant  qui  som- 
meille dans  son  cœur  ».  Rien  de  plus  saisissant  que 
la  silhouette  shakespearienne  de  ce  vieillard  fou, 
qui,  sur  ses  sommets  déserts,  converse  avec  les 
puissances  célestes.  Rien  de  plus  lyrique  que  les 
paroles  par  où  l'écrivain  exprime  ses  élajis  : 

Sitôt  que  Léopold  arrive  .sur  les  chaumes,  c'est 
comme  si  do  toutes  parts  se  lovait  une  assemblée  de 
choristes.  Le  vent  perpétuel,  la  plaine  immense,  les 
nuages  mobiles,  dveiUent  la  grcLiide  voix  de  ses  idées 
fixes.  S'il  baisse  les  yeux,  il  déplore  son  domaine  perdu  ; 
s'il  les  lève,  il  attend  le  signe  divin.  En  sorte  que  c'est 
im  continuel  vertige,  sur  ce  double  gouffre  de  la  terre  et 
du  ciel,  de  ses  regrets  et  de  ses  espérances... 

Vieux  cœur  sacerdotal,  rose  de  Jéricho  !  Cotte  mu- 
sique orientale  {cfiUe  des  Psautites),  en  mérae  temps  qu'elle 
le  ranime,  le  jette  à  la  divagation.  Il  semble  que  le  mal- 
heur ait  été  pour  lui  cette  coupe  magique  pleine  de  ver- 
tus, do  chants  et  do  jirières.  ce  breuvage  enchanté  qui 
confère  la  possession  des  mélodies.  Un  vieux  dessin  re- 
présente le  pape  saint  Grégoire  écrivant  ses  noumes, 
taniiis  (jue  la  colombe  du  Saint-Ksprit  lui  introduit  son  bec 
dans  l'oreille.  Léopold  reçoit  son  inspiration  d'un  oiseau 
fou.  Le  paysage  tient  au  vieux  prophète  do  longs  dis- 
cours universels.  Léopold  est  le  lieu  d'une  multitude  do 
rèvorios  intenses,  do  la  plus  haute  spiritualité,  mais  per- 
dues, abîmées  sous  une  avalanche  do  choses  informes, 
obscures,  enchevêtrées.  C'est  tantôt  nno  poésie  égale, 
pleine  et  pressée  comme  le  débit  d'un  fleuve,  tantôt  une 
suito  d'envolées,  d'élans  triomphants  au-dessus  de  la 
plaine,  de  longues  fusées  perdues. 

En  face  de  ce  chant  solitaire,  l'auteur  élève  en 
une  sorte  de  duo,  qui  est  en  même  temps  un  duel 
tragique,  la  voix  du  P.  Aubi'y,  qui  représente  la  hié- 
rarchfe.  Maintenant  que  tous  deux  ont  atteint  la 
vieillesse,  le  P.  Aubry  a  quelque  remords  de  n'avoir 

fas  jadis  donné  un  sens  assez  élevé  à  l'erreur  de 
.éopold  Baillard,  et,  dans  la  lutte,  d'avoir  manqué 
de  charité.  Arrivé  au  seuil  de  la  tombe,  l'oblat 
souhaite  de  ne  pas  mourir  avant  d'avoir  vu  la 
conversion  de  son  vieil  adversaire.  Il  la  demande 
k  Dieu  en  échange  de  sa  vie  ;  et,  en  effet,  il  meurt. 
El  les  paroles  de  paix  et  (famour  qu'il  a  fait  porter 
à  Léopold  Baillard  amollissent  enfin  le  cœur  du  ré- 
volté et  l'amènent,  au  terme  de  sa  très  longue  vie 
(il  mourut  en  1883),  à  signer  sa  rétractation  et  k  se 
réconcilier  avec  l'Eglise. 

-11  réconcilie  en  somme  l'enthousiasme  et  la  disci- 
pline. Tel  est  le  dualisme  que  Barres  ligure,  h  la  lin 
de  son  œuvre,  par  le  dialogue  de  la  Prairie  et  de  la 
Chapelle  :  la  première  symbolise  l'esprit  de  la  terre 
et  des  ancêtres,  la  liberté,  l'inspiration  ;  la  seconde, 
la  règle,  l'autorité,  le  lien  : 

Kternel  dialogue  de  ces  deux  puissances  !  A  laquelle 
obéir?  Kt  faut-il  donc  choisir  entre  elles?  Ah!  plutôt 
({u'elles  puissent,  ces  deux  forces  antagonistes,  s'éprou- 
ver éternellement,  ne  jamais  se  vaincre,  et  s'amplifier  par 
leur  lutte  môme  !  Elles  ne  sauraient  se  passer  l'une  de 
l'autre.  Qu'est-ce  qu'un  enthousiasme  nui  demeure  une  fan- 
taisie individuelle?  Qu'est-ce  qu'un  ordre  qu'aucun  entbou- 
siasmo  ne  vient  plus  unimer?  L'église  est  née  de  la  prairie 
et  s'en  nourrjt  perpétuellement  -x  pour  nous  en  sauver. 

Ainsi  un  philosophe,  un  psychologue,  un  poète, 
agrandit  un  sujet  dont  les  données  semblaient  d'un 
intérêt  local  et  restreint.  Non  pas  qu'il  s'éloigne  des 
faits  :  son  bon  sens  accentue  avec  force  ce  qu'ils 
ont  de  commun  et  parfois  même  de  comique.  Ce  qui 
est  paysan  et  propremen'  lorrain  dans  les  mœurs 
des  Baillard  et  de  leur  emourage  est  marqué  avec 
un  réalisme  et,  parfois,  une  ironie  qui  n'ont 
rien  de  timide.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'absurde  dans  les 
rêveries  d'un  Léopold  et  plus  encore  dans  les  fan- 
tasmagories d'un  Vintras  est  jugé  avec  une  clair- 
voyance salulaire.  Mais,  en  revanche,  quelle  vigueur 
de  création  ou  de  résurrection,  et  quelle  forcede  sym- 
pathie dans  la  psychologie  de  cette  âme  de  prêtre, 
à  la  fois  positive  et  illuminée,  bornée  et  exallée 
jusqu'au  ciel!  L'écrivain  l'ennoblit  singidièrement, 
parce  qu'il  nous  montre  en  elle  une  flamme  ardente, 
qui  est  comme  la  terminaison  mystique  d'un  émou- 
vant paysage,  décrit  avec  magnilicence.  Enlin,  pour 
couronner  le  tout,  le  puis.sant  symbole  qu'explique  le 
dialogue  de  la  Prairie  et  de  la  Chapelle,  en  établissant 
vis-à-vis  les  droits  de  l'enthousiasme  et  ceux  de  la  dis- 
cipline, rassure  et  contente  à  la  l'ois  le  cœur  et  la  rai- 
.son.  Les  citations  que  nous  avons  données  permet- 
tent de  sentir  avec  quelle  souple  vigueur  et  de  quel 
mouvement  lyrique  la  phrase  prenante  et  chantante 
suit  les  élans  d'une  ardente  pensée.  —  Louis  Coqueli». 


ExpANDECR  :  I.  L'expandeur;  2.  Potence  de 
guidon  à  serrage  jiar  expandeur;  2.  Coupe  d'une 
potence  montrant  fa  place  qu'occupe  l'expandetir. 
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expandeur  (du  lat.  expanUere,  étendre,  dé- 
ployer) n.  m.  Dans  certaines  bicyclettes,  motocy- 
clettes, etc..  Pièce  métallique  au  moyen  de  laquelle 
on  rend  solidaires  le  guidon  et  le  tuoe  de  direction 
de  la  fourche  avant. 

—  E.NCYCL.  Ordinairement,  le  serrage  de  la 
potence  du  guidon  sur  le  tube  de  direction  est 
obtenu  par 
un  écrou  qui 
se  visse  en 
tête  du  tube 
et  ferme  en 
même  temps 
la  boite  à 
billes;  mais, 
dans  de  nom- 
breux cy- 
cles, on  fait 
usage  d'ex- 
pandeurs 

fiour  obtenir 
e  même  ré- 
sultat. Dans 
ce  cas,  le 

filongeur  de 
a  potence, 
quiestcreux, 
est  fendu  la- 
téralement à 
sa  base  de 
deux  ouver- 
tures diamétralement  opposées.  L'expandeur  occupe 
l'axe  de  cette  pièce,  et  les  cônes  qui  le  terminent  à 
sa  partie  inférieure  s'écartent  plus  ou  moins  sous 
l'eltort  obtenu  en  vissant  l'écrou  de  tête.  —  J.  A. 

*  Gubernatis  (comte  Angelo  de),  littérateur  et 
érudit  italien,  né  à  Turin  le  7  avril  18'iO.  —  II  est 
mort  à  Rome  le  27  février  1913.  Son  activité  en- 
thousiaste .s'est  exercée  dans  les  domaines  les  plus 
variés.  Docteur  es  lettres  en  1861,  il  fut  envoyé, 
l'année  suivante,  à  Berlin,  par  le  gouvernement  ita- 
lien, pour  y  poursuivre  ses  études  linguistiques 
sous  la  direction  de  Bopp  et  de  Weber.  Professeur 
desanscritàl'lns- 
titut  des  études 
supérieures  de 
Florence, comme 
successeur  de  Li- 
gnana,  il  démis- 
sionna vers  1865 
pour  des  raisons 
politiques  (il  su- 
bit alors  —  mais 
peu  de  temps  — 
l'iiinuencede  Mi- 
chel Bakounine 
dontilavaitépou- 
sé  la  cousine, 
M'i«  Sophie  de 
Bezobrazov  ) , 
mais  reprit  sa 
chaire  en  1867 
pourla conserver 
jusqu'en  1890.  Il 
remplaça  alors  Nannarclli  comme  professeur  de 
littérature  italienne  à  l'université  de  Rome. 

Orientaliste  et  mythographe,  il  a  publié  :  la  Vie 
et  les  Miracles  du  dieu  Indra  dons  le  Rif/védn 
(1866);  les  Sources  védiques  de  l'épopée  (1867); 
Histoire  comparée  des  usiir/es  nuptiaux  (1869)  ; 
Mythologie  zoologique  [en  angliis^  (1872);  Histoire 
des  usages  funèbres  (1873);  Histoire  comparée 
des  usages  natals  (1878);  Mythologie  des  plantes 
(1878-1880)  [en  français];  Leçons  sur  la  mythologie 
védique  {l»ll,);  Petite  Encyclopédie  indienne  {\S6T); 
des  manuels  de  Mythologie  comparée  (1880),  de 
Littérature  indienne  (1883);  à' Archéologie  in- 
dienne, etc.  Historien  littéraire  et  biographe,  il  a 
consacré  des  études  à  Giovanni  Prati  (1861),  à 
F.  delV  Ongaro  (187'i),  ù  Manzoni  (1878),  à  Pé- 
trarque, à  lioc'-ace;  publié  Sur  les  traces  de  Dante; 
la  Poésie  amoureuse  de  la  Renaissance  italienne 
(en  français,  1907)  ;  la  Divine  Comédie  expliquée  à 
la  jeunesse,  etc.;  et  composé  une  Histoire  univer- 
selle de  la  littérature  en  18  volumes  (1882-1885). 
Mais  ses  dictionnaires  biographiques  sont  particu- 
lièrement célèbres  :  l»  Diziotiario  biografico  degli 
scrittori  conlemporanei  (1879-1880),  en  italien; 
2°  Dictionnaire  international  des  écrivains  du  jour 
(1888-1891),  en  français;  'i"  Dictionnaire  interna- 
tional des  écrivains  du  monde  lutin  (1906),  égale- 
ment en  français.  Parmi  ses  œuvres  d'imagination, 
on  peut  citer  ses  drames  et  tragédies  :  Sampiero 
(1858),  Werner  {I8r,'j),  Pier  dette  Vigne  {n60),  le 
Moi  Nala,  trilogie  (1869)  ;  la  Mort  du  roi  Dasaratha 
(1871),  Savitri,  idylle  (traduite  en  français  par 
j.  Lugol),  des  poésies  lyriques  (Prime  Note,  1864'', 
tm  roman  :  Oabriele  ;  des  impressions  de  voyages, 
comme  ses  Excursions  dans  l'Inde  (1886-1887). 

Gebernalis  a  collaboré  à  un  grand  nombre  de  pu- 
blications italiennes  ou  étrangères  (de  1876  à  1886, 
il  fit  à  la  «  Nuova  Antologia  »  la  revue  des  livres 
étrangers  et  surtout  des  livres  français),  et  il  a  lui- 
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même  fondé  plusieurs  revues  :  «  Letteratura  civile  •■ 
(1859),  <c  llalia  letteraria  »  (18611862),  «  Civiltk  ita- 
liaua  »  (1865),  «  Rivista  orientale  »  (1867-1868),  «  Ri- 
visla  contemporanea  »  (1868-1887),  «  Rivista  euro- 
pea  >•  (1869-1876),  «  BoUetlino  degli  studii  orientait  » 
(1876-1877),  «  Cordelia  »  (188'i-1894),  «  Revue  interna- 
tionale »,  rédigée  en  français  (1884-1887),  a  Natura 
ed  arle  »  (1891-1894),  «  Vila  italiana  »  (1895-1898). 
On  voit  à  combien  de  questions  s'est  intéressé  cet 
érudit,  ce  «  polygraphe  »  (comme  il  s'appelait  lui- 
même),  infatigable  auteur  de  travaux  innombrables, 
et  malheureusement  quelque  peu  hâtifs.  Après  les 
avoir  énumérés  dans  la  notice  qui  lui  est  consacrée 
dans  son  propre  Dictionnaire  biographique  (fran- 
çais) de  1905,  il  ajoute  :  »  Tout  ce  travail  a  été  en- 
flammé et  soutenu  par  trois  amours  :  amour  de  la 
science  et  de  l'art,  amour  de  la  patrie,  amour  de 
l'humanité.  »  Mais  il  lui  a  manqué  de  savoir  se  res- 
treindre et  la  patience  qui  permet  d'approfondir. 

Il  était  fort  attaché  à  notre  pays,  en  l'honneur 
duquel  il  a  écrit  son  livre  la  /■'rance  (dédié  à  Renan. 
1891).  Dans  un  temps  où  ses  compatriotes  étaient 
sans  doute  moins  bien  disposés  que  lui  à  notre  égard, 
il  y  a  fait  de  notre  civilisation  passée  et  présente 
et  de  notre  littérature  le  plus  vif  et  le  plus  sincère 
éloge.  11  a  écrit,  comme  on  l'a  vu,  plusieurs  de 
ses  ouvrages  en  français.  11  avait  conservé  un  sou- 
venir attendri  de  l'année  1859  et  du  jour  où,  assis- 
tant à  l'arrivée  des  soldats  français  venus  pour  aider 
l'Italie  à  conquérir  son  indépendance,  il  n'avait  pu 
se  tenir  d'embrasser  d'enthousiasme  un  caporal  de 
chasseurs.  Grand  apôtre  du  génie  latin,  il  ne  cessa 
de  prôner  un  rapprochement  franco-italien,  et  il  se 
félicita  de  la  visite  à  Paris,  en  1903,  du  roi  "Viclor- 
Einmanuel  III.  Ce  savant  linguiste,  cet  érudit  cu- 
rieux, était  en  même  temps  un  généreux  idéaliste.  11 
fit  de  nombreux  voyages  en  Russie,  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  en  Hongrie,  soit  comme  con- 
férencier, soit  comme  délégué  aux  congrès  d'orienta- 
listes. Il  a  fondé,  en  1886,  le  Musée  indien  de  Flo- 
rence et  la  Société  asiatique  italienne.  —  J.  BoncutKE. 

Hansî  (Jean-Jacques  Waltz,  dit),  caricaturiste 
alsacien,  né  k  Colmar  le  23  février  1873.  —  Tout 
jeune,  il  eut  k  subir  les  exigences  d'une  pédagogie 
autoritaire  et  maladroite,  qui  s'ell'orçait  d'abolir  en 
lui  le  culte  d'un  passé  pieusement  entretenu  par 
l'éducation  familiale.  De  là  une  révolte  précoce, 
dont  l'écolier  de  jadis  n'a  point  perdu  le  souvenir, 
o  Mon  séjour  au  lycée  de  Colmar,  écrit-il  dans  la 
préface  de  son  Histoire  d'Alsace,  compte  parmi  les 
plus  mauvais  souvenirs  de  ma  vie...  Les  rigueurs 
ducoursd'allemaudavecles  insipides  poésies  palrio- 
liquesdontonnous  saturait, les  insultes  par  lesquelles 
notre  professor  se  vengeait  de  nous  voir  sourire 
quand  il  s  imaginait  nous  apprendre  le  français,  tout 
cela  empoisonne  la  jeunesse  des  petits  Alsaciens  ». 

Ses  études  achevées,  Hansi  vint  à  l'école  des 
beaux-arts  de  Lyon.  Il  lit  d'abord  de  l'art  déiioratif, 
puis  du  paysage,  pratiqua  également  l'eau-forle,  et 
c'est  incidemment  que, 
rentré  à  Colmar,  il  s'a- 
musa à  crayonner  quel- 
ques types  d'Allemands, 
n  joignit  à  ses  croquis 
de  spirituelles  légendes 
et  composa  ainsi  sa  pre- 
mière série  des  Vn- 
gesenhihler.  Le  succès 
de  celle  publication  l'en- 
gagea à  poursuivre  dans 
celte  voie;  sans  aban- 
donner ses  œuvres  sé- 
rieuses, particulière- 
ment ses  eaux- fortes, 
dont  certaines,  réunies 
sous  le  litre  de  Tours 
et  portes  d'Alsace,  at- 
testent le  sentiment  délicat  de  l'artiste  et  combien  il 
sait  gofiter  et  traduire  la  poésie  des  vieilles  pierres, 
Hansi  donna  une  nouvelle  série  des  Vogesenbilder, 
à  propos  de  l'inauguralion  du  Haut-Kœnigsbourg. 
Entre  temps,  en  1896,  il  avait  publié,  en  allemand, 
le  Professeur  Knaiscliké  (traduit  en  français  en 
1912);  enfin,  en  janvier  1913,  il  a  fait  paraître  une 
Histoire  d'Alsace,  qui  est  certairiemeiil  jusqu'iri 
l'œuvre  lapins  représentative  de  son  talent,  car  on  y 
trouve  comme  la  synthèse  de  sa  double  personnalité. 

A  côté  de  ces  diverses  publications,  il  faut  men- 
tionner l'active  collaboration  que  Hansi  n'a  cessé  de 
fournir  aux  journaux  et  revues  d'Alsace  ;  collabora- 
tion souvent  périlleuse  !  On  a  tort,  en  effet,  de  croire 
(|ue  les  Allemands  ne  savent  pas  apprécier  la  plai- 
santerie; ils  l'apprécient  même  trop  :  témoin  les 
juges  de  Colmar,  qui  taxèrent  une  charge  que  Hansi 
avait  publiée  sur  le  professeur  Gneisse,  directeur 
du  lycée,  à  la  bagatelle  de  1.500  francs  d'amende! 
L'artiste  n'avait-il  pas  prétendu  que  le  grave  profes- 
seur s'opposait  k  l'introduction  du  français  dans  les 
écoles  d'Alsace,  parce  qu'il  était...  incapable  de  l'en- 
seigner? Un  pédant  a  .son  amour-propre,  et  Gneisse 
le  fil  bien  voir.  Il  le  montra  aussi  à  I  égard  de  l'abbé 
■Wetlerlé,  à  qui  il  fit  infliger  deux  mois  de  prison 
pour  avoir  communiqué  l'irrévérencieux  dessin  à 


lluaiii,  d'après  un   eroqnis 
de  l'artiste. 


«■  15.  Mai  fÔ»3. 
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Desbins  de  Han::!,  dans  L'Histoire  d'Alsace  racontée  aux  petits  enfant» 


un  jeune  élève  du  lycée  de  Colinar.  Mais,  avec  Hansi, 
on  n'a  jamais  le  dernier  mot  :  pour  s'acquitter,  il 
avait  mis  en  vente  un  de  ses  dessins:  et,  comme  la 


somme  réalisée  dépassait  le  montant  de  l'amende,  il 
envoya  le  surplus  an  nioinimenl  des  soldats  français 
tués  S  Wissembourg,  an  noin  du  professeur  (Ineisse.' 
On  aurait  tort,  cependant,  de  ne  voir  dans  llaiisi 
nu'une  manirre  de  gavroche,  irrespectueux  et  fron- 
deur. Sans  doute,  harceler  l'adversaire  de  pointes, 
l'atteindre  au  vif  dans  son  amour-propre,  entre 
bien  dans  sa  tactique.  Mais,  quand  on  connaît 
l'homme  —  calme,  réfléchi,  presque  timide  malgré 


la  malicieuse  lueur  de  son  regard  —  on  pressent  en 
lui  autre  chose  qu'un  simple  amuseur,  on  devine 
sous  son  œuvre  l'effort  d'une  volonté  raisonnée  et 
tenace  qui  la  dirige  et  lui  confère  plus  de  portée 
qu'elle  n'en  semble  avoir  tout  d'abord. 

Hansi  est  avant  tout,  en  effet,  un  polémiste.  Dans 
l'active  et  courageuse  campagne  que  mène  de  l'autre 
colé  des  Vosges  contre  l'impérialisme  allemand  le 
parti  national  alsacien,  il  combat  aux  premiers  rangs. 
A  côté  de  penseurs  comme  le  D'  Uiicher,  l'éminenl 
directeur  de  la  «  Revue  d'Alsace  »,  d'orateurs  véhé- 
ments, comme  l'abbé  Wetterlè,  que  ne  découragent 
ni  attaques  ni  injustes  calomnies  ;  à  côté  des  Preiss, 
des  Laugel,  des  Léon  Boll,  des  Bourson  —  pour  ne 
ciler  que  les  plus  marquants  —  qui  tous,  avec  une 
égale  ténacilé,  défendent  la  cause  de  l'autonomie  de 
r.\lsace  et  ne  cessent  de  prolester  par  leurs  écrits  ou 
leurs  discours  contre  une  «  germanisation  »  dont  ils 
ne  veulent  point,  Hansi  a,  pour  sa  part,  choisi  l'arme 
du  ridicule  :  on  sait  de  reste  avec  quelle  sûreté  il  la 
manie.  Laissant  h  son  compatriote  Zislin  la  manière 
âpre,  amère  et  même  tragique  qui  le  caractérise,  il 
se  contente  de  railler,  avec  une  verve  gouailleuse  et 
parfois  gamine,  la  suffisance  prétentieuse  des  Alle- 
mands et  leur  esthétique  discutable. 

Ainsi,  en  face  de  la  lourdeur  de  la  pensée  alle- 
mande, son  crayon  élève  les  revendications  de  l'es- 
prit national  alsacien,  qui,  sur  bien  des  points,  s'ap- 
parente à  notre  esprit  français.  • 

Gomme  caricaturiste,  peut-être  pourrait-on  re- 
procher à  Hansi  quelque  raideur  dans  l'exécution 
de  ses  figures.  Mais  il  n'est  pas  très  sûr  que  ce  ne 
soit  là  un  procédé  intentionnellement  employé  par 
l'artiste  pour  accentuer  le  caractère  lourdaud  et  g:;n 
che  de  ses  personnages.  De  fait,  malgré  les  exagn  i 
lions  de  lacharge,  ceux-ci  sont  pleins  de  vérité,  tjui, 
en  voyage,  n'a  pas  rencontré  ae  ces  êtres  vêtus  de 
drap  vert,  lourdement  chaussés,  coiffés  de  feutres  i 
plumes,  le  dos  chargé  du  sac  tyrolien  et  promenant 
sur  le  paysage  le  regard  de  leurs  lunettes  d'or,  après 
s'être  assurés  touterois  dans  leur  «  Baîdecker  »  que 
le  site  valait  la  peine  d'être  admiré?  Ce  type  du  tou- 
riste allemand,  Hansi  l'a  merveilleusement  saisi  :  on 
sent  que  ce  sont  là  des  figures  tW's  étudiées  et,  en  fait, 
beaucoupd'entre  elles  .sont  reconnaissables  aux  gens 
(le  i;olmar.  l.'n  autre  mérite  de  Hansi  réside  dans  le 
choix  du  détail,  toujours  amusant  :  accompagnez  la 
l'amille  allemande  qui  visile  le  Haul-Ka'uigsbourg, 
et,  tandis  que  vous  prêterez  l'oreille  aux  explications 
du  guide,  vos  yeux  pourront  suivre  tout  un  roman 
sentimental  entre  deux  llancés  :  étreintes  fiirtives, 


baisers  dérobés,  confusion  des  jeunes  gens  surpris 
par  l'œil  d'une  mère  vigilante,  c'est  une  véritable 
idylle  qui  se  déroule  devant  vous,  et  que  rend  co- 
mique l'opposition  de  la  sentimentalité  des  person- 
nages et  de  l'inélégante  laideur  de  leur  enveloppe! 
Quant  aux  légendes  qui  accompagnent  ces  dessins. 


r]\o<  dérivent  loute<  —  on  pre^pie - 


lie  ironie 


pes«ia  de  Ilansi,  dans  L'Uisloirt  iTAtstve. 

qui  fait  le  fond  de  l'humour  de  Hansi.  Son  esprit  n'est 
pas  un  esprit  de  mots.  Il  .se  contente  de  camper  son 
personnage,  de  le  faire  parler,  et  tout  l'efTel  comique 
ressort  soit  du  conirasie  entre  l'aspect  du  personnage 
cl  les  propos  (pi'il  lienl,  soit  de  l'étalage  naïf  qu'il  fait 
lui-même  de  quelmio  ridicule  inlellecluel  ou  moral. 
Il  n'est  pas  juscpi  il  l'expression,  pastiche  du  slylo 
alambiqué  des  i)êdagogues  d'outrc-Uhin,  qui  n'ajoute 
encore,  dans  le  texte  original,  à  l'impression  comique. 
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C'est  celle  même  forme  d'esprit  qui  anime  le 
Professeur  Knatschké,  la  première  œuvre  lillé- 
raire  importante  de  Hansi.  Pr.  D.  \V.  S.  Knatschké, 
de  Kœnigsberg,  (ils  du  «  propriétaire-de-maison- 
d'exportalion-de-harengs-conservés  »,  est  le  type  du 
savant  pangermanisle,  pénétré  de  la  colossale  supé- 
riorité de  sa  race;  il  a  rapporté  d'un  voyage  à  Paris 
des  impressions  dèpIoral)les  et  délinitives;  tout  l'a 
choqué  dans  laBabylone-Séquanienne  :  l'insufiisance 
des  portions  dans  les  restaurants,  la  ridicule  capa- 
cité des  boclts,  la  cohue  des  boulevards  et  jusqu'aux 
Parisiennes  elles-mêmes,  qui  «  appartiennent,  pour 
le  plus  grand  nombre,  au  demi-monde  ».  Ses  décep- 
tions artistiques  ne  sont  pas  moindres  :  conçoit-on 
qu'aucun  tableau  du  Louvre  ne  soit  restauré,  et 
qu'on  n'ait  même  pas  songé  à  rendre  à  la  Vénus  de 
IVIilo  les  bras  qui  lui  manquent  depuis  si  longtemps! 
Aussi  avec  quelle  fierté  Knatschké  exalte-l-il  la  cul- 
ture germanique! Dans  une  enthousiaste  description 
de  la  nouvelle  gare  de  Cohnar,  il  nous  révèle  les 
beautés  de  ce  style-donjon  qui  caractérise  les  con- 
structions de  l'Etat  allemand.  Quant  à  l'art  musical, 
sa  critique  éclairée  lui  fait  élal)lir  de  savantes 
concordancesenlre 
les  différentes  sor- 
tes de  musiques  et 
les  divers  genres 
de  victuailles  et  de 
boissons  qu'il  con- 
vient de  déguster 
en  les  écoulant!  On 
voit  par  là  le  pro- 
cédé de  Hansi,  et  il 
en  faut  louer  non 
seulement  l'hu- 
mour, mais  aussi  la 
souplesse  ;  car  la 
même  plume  qui 
nous  explique  la 
mentalité  du  savant 
professeur  sait  tra- 
duire avec  une  éga- 
lepénétralionrélal 
d'ame  de  sa  fille, 
la  jeune  Eisa 
Knatschké,  [dont  le 
«Journal  »  consti. 
tue  le  meilleur 

chapitre  du   livre.     Dewln  de  Han«l.(Z,'Jïi«loireiiJ/S(i(e.) 
Quelle  saveur  dans 

ces  impressions  d'une  na'ive  vierge  allemande,  dont 
le  cœur,  en  secret,  aspire  impatiemment  à  l'Elu  I 
Cet  élu,  elle  croit  le  voir  partout!  Elle  le  rencontre 
enfin  au  concert  de  la  Bûrger-BrSu,  dans  la  per- 
sonne du  professeur  D^  Erich  Kugelberg,  si  presti- 
gieux avec  sa  moustache  blonde,  ses  lunettes  d'or, 
sa  casaque  verte;  au  premier  choc,  les  deux  cœurs 
s'enflamment  et,  lelendemain.leprofesseur  est  invité 
à  partager  le  repas  familial,  dans  le  pittoresque  inté- 
rieur de  la  tante  Lotte.  A  la  soupe  à  la  bière  succède 
une...  surprise  :  un  plat  d'huilres...,  mais  d'huîtres 
artificielles,  dont  la  tante  donne,  d'ailleurs,  la  recette  : 
<i  Donc  tout  d'abord  on  fait  de  l'eau  de  mer.  Pour 
cela  on  verse  une  demi-livre  de  sel  dans  un  litre 
d'eau  et  on  laisse  dissoudre.  Alors  on  prend  des  co- 
quilles d'huilres  vides  (on  peut  s'en  procurer  à  très 
bon  marché  dans  tous  les  bons  «  Reslaurangs  »  )  et 
l'on  verst  huit  ou  dix  goulles  d'eau  de  mer  dans 
chaque  coquille.  Alors  on  prend  des  laitances  de 
harengs  (marque  «  Bismarck  »  première  qualité)  et 
on  les  coupe  avec  précaution  au  moyen  de  ciseaux, 
en  rondelles  grandes  comme  un  thaler  et  en  forme 
d'huîtres  et  l'on  place  cha(|ue  morceau  dans  une  co- 
quille. On  jette  des- 
sus quelques  gouttes 
d'eau  de  mer  (voyez 
ci-dessus)  et  un  peu 
de  jus  ou  mieux  d  es- 
sence de  citron,  on 
ajoute  un  peu  de  sauce 
Maggi  et  les  huîtres 
sont  prêtes  à  servir  !  » 
Après  le  repas,  les 
jeunes  gens  se  fian- 
cent :  (I  Alors,  des- 
rendit sur  moi,  dit 
Elsa,un  sentiment  d'in- 
dicible félicité...  Dans 
une  joie  muette,  Erich 
me  pressait  contre  sa 
poitrine;  lentement 
I  tournait  sur  lui-même 
^^       1  i  ^W^  l'arbre    de    Noël    qui 

„         1^^     ^ii.      ^v     avaitétéplantédansun 
^Ci    ^^^  »»«  Pied  -  Breveté -pour - 

Dessin  de  Uaniii.(/,flis(o»reii'A/sace.)  .\rbres  -  de  -  Noël  mil 

par  un  mouvement 
d'horlogerie,  pendant  qu'une  boite  k  musique,  qui 
y  était  ingénieusement  dissimulée,  faisait  retentir 
un  cantique  allemand  d'un  sentiment  pénétrant...  « 
Mais  voici  que,  donnant  k  sa  polémique  un  tour 
nouveau,  Hansi  cherche  h  agir  sur  l'esprit  même  de 
ses  jeunes  compatriotes,  kles  mettre  en  garde  con- 
tre les  partis  pris  de  l'enseignement  qu'ils  reçoivent 


I  Dessin  de  ïlansi.t L'Histoire  d'AlMce.) 


LAkoUSSli     MENSUEL 

dans  les  gymnases  allemands.  L'Histoire  d' Alsace 
racontée  aux  petits  enfants  par  l'oncle  Hansi,  tel 
est  en  effet  le  litre  de  son  dernier  ouvrage.  Ce  titre 
même  nous  indique  que  l'auteur  n'a  pas  prétendu 
faire  œuvre  d'érudition  et  de  critique  :  c'est  à  des 
enfants  qu'il  s'adresse,  et  les  enfants  préfèrent  aux 
recherches  laborieuses  des  érudits  les  récits  simples 
et  clairs.  Toutefois, 
son  livre  peut  sans 
désavantage  être 
confronté  avec 
d'autres  histoires 
plus  savantes,  par- 
ticulièrement avec 
l'Histoire  d'Alsa- 
ce, publiée  récem- 
ment par  l'érudit 
R.  Reuss,  et  que 
l'on  ne  saurait  trop 
recommander  pour 
ses  qualités  d'inl'oi^ 
malion  sûre,  de  cri- 
tique impartiale, 
d'exposition  pré- 
cise et  mesurée.  Si 
l'ouvrage  de  Reuss 
fournit  k  nos  cii- 
riosilés  un  aliment 

filus  substantiel,  ce- 
ui  de  Hansi,  dans 
sa  forme  familière, 
n'est  pas  moins  ins- 
tructif. Sans  doute, 
sous  sa  nouvelle 
figure  d'historien, 
Hansi  n'a  pas  en- 
tièrement dépouillé  le  vieil  homme  —  ce  serait  dom- 
mage! Saverve  satirique  s'exerce  dans  des  allusions, 
dans  une  adaptation  fréquente  des  faits  historiques  à 
l'actualité  contemporaine,  quand  il  rapproche  par 
exemple  des  redoutables  'Vandales  les  architectes  du 
gouvernement,  dont  les  restaurations  ne  sont  pas 
moins  fâcheuses  que  les  destructions  des  anciens  bar- 
bares, ou  encore  quand  il  attribue  aux  premiers 
Germains  un  goût  immodéré  pour  les  cadrans  solai- 
res, expliquant  par  là  la  passion  qu'eurent  pour  nos 
pendules  leurs  descendants  de  1870  1  C'est  toujours 
l'auteur  des  Vogesenbilder  qui  se  divertit  à  re- 
présenter les  Alanians  primitifs  sous  les  trails  de 
docteurs  d'Iéna,  ou  à  reproduire,  en  fin  de  chapitres, 
le  même  type  de  soldat  (en  qui  certain  professeur  de 
Colmar  pourra  se  reconnaître  I)  diversement  équipé 
.selon  les  époques,  mais  invariablement  chargé  d'une 
pendule,  dont  le  style  seul  varie.  Cependant,  à  côté 
de  ces  charges,  que  de  scènes  charmantes  et  spiri- 
tuellement traitées  :  un  village  alsacien  au  moyen 
âge,  l'assaut  d'un  château  fort,  le  départ  pour  la  croi- 
sade, la  réception  de 
Charles  X  !  En  même 
temps  que  l'humour 
de  Hansi,  on  y  re- 
trouve la  note  pitto- 
resque et  délicate  du 
J.-J.  Wiiltz  des  Por- 
tes d'Alsace.  Celte 
double  personnalité 
intervient  également 
dans  le  récit.  L'au- 
teur s'y  montre  pas- 
sionnément curieux 
du  passé  de  son  pays, 
solidement  informé 
de  son  histoire,  sou- 
cieux avant  tout  de 
présenter  les  fails 
sous  un  jour  exact, 
sachant  choisir  ses 
épisodes,  glissant 
avec  tact  et  respect 
de  la  pensée  d'autrui 
sur  certaines  pério- 
iles  délicates  comme 
les  guerres  de  reli- 
gion, mettant  au  con- 
Dcssin  de  Hansi.  (L'Histoire  d'Ahace.]  traire  en  lumière  les 
figures  les  plus  re- 
présentatives de  l'esprit  national  :  sainte  Odile  et 
sainte  Richarde,  Conrad  de  Rilieaupierre,  Bourcard 
Twinger,  Roesselmann...  Ainsi,  bien  que  l'intention 
polémique  ne  se  dissimule  point,  bien  que  le  livre 
s'achève  sur  une  protestation  généreusement  indi- 
gnée, on  doit  reconnaître  que  Hansi  a  bien  réalisé 
son  but,  qui  était  de»  donner  à  nos  enfants  d'Alsace 
une  histoire  sincère  ». 

Et,  sans  doute,  aperçoit-on  maintenant  ce  qui  fait 
la  valeur  —  en  même  temps  que  l'unité  —  de  toute 
cette  œuvre.  Qu'il  traduise  dans  ses  eaux-fortes  la 
poésie  de  la  vieille  Alsace,  qu'il  en  retrace  le  passé 
héroïque,  ou  qu'il  prodigue  son  ironie  à  l'égard  des 
envahisseurs  d'oulre-Rhin,  Hansi  est  toujours  dirigé 
par  une  pensée  unique  :  montrer  le  fossé  qui  sé- 
parela culture  alsacienne  de  la  culture  germanique, 
protester  contre  une  assimilalion  que  rendent  im- 
possible les  divergences  profondes  de  deux  formes 
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d'esprit.  Par  là  Hansi  n'allirme  pas  seulement  son 
patriotisme  ;  mais  en  outre  —  et  c'est  son  principal 
mérile  —  il  pose,  dans  sa  forme  véritable  et  essen- 
tielle, tout  le  problème  alsacien.  Plus  que  les  ques- 
tions de  races,  d'origines  ou  de  passé,  la  question 
de  culture  est  primordiale.  Le  peuple  alsacien  ap- 
paraît, à  la  lumière  de  l'histoire,  comme  d'humeur 
foncièrement  indépendante.  Si,  jadis,  il  s'est  accom- 
modé de  la  domination  française  au  point  de  s'in- 
corporer à  la  France  elle-même,  ce  n'est  point  par 
des  raisons  de  sentiment  :  c'est  parce  qu'il  trouvait 
dans  notre  esprit  l'équivalent  du  sien;  c'est  surtout 
parce  que  la  culture  française  s'harmonisait  avec 
ses  propres  tendances.  Ces  mêmes  raisons —  inver- 
sement —  le  poussent  depuis  quarante  ans  à  résis- 
ter à  toutes  les  tentatives  degermanisalion.  L'erreur 
des  Allemands  est  d'attribuer  cette  résistance  à  une 
obstination  qu'ils  pensent  vaincre  par  la  force,  alors 
qu'il  n'y  faut  voir,  comme  le  montre  excellemment 
Hansi,  que  la  légitime  volonté  d'un  peuple  de  main- 
tenir ses  traditions  nationales,  de  sauvegarder  l'in- 
tégrité de  son  esprit  et  de  sa  culture.  —  FéUx  auiaiHD. 

liydroaéroplane  (du  préf.  hydro,  et  de 
aéroplane)  n.  m.  Aéroplane  muni  d'un  dispositif  qui 
lui  permet  de  prendre  son  essor  sur  l'eau  et  d'y  re- 
venir :  Les  iiYunuAÉROPLANKS  marins  sont  appelés 
aussi  HyDUOAVioNS  ou  hydravions.  ||  On  dit  aussi 

UYDRAÉROPLANE. 

—  Encycl.  11  y  a  lieu,  avant  d'aborder  le  sujet 
lui-même,  d'essayer  dès  à  présent  d'en  fixer  la  termi- 
nologie en  élaljlissant  une  dislinction  utile  entre  les 
mois  hydroaéroplane,  aéroliydroplane  et  hydro- 
plane.  Les  hydroaéroplanes  sont  des  appareils 
aériens,  n'utilisant  l'eau  que  comme  une  surface 
plane  sur  laquelle  s'effectuent  le  départ  et  le  retour; 
les  aérohydroplanes  sont  des   canots  pourvus  de 

firopulseurs  aériens,  mais  ne  quittant  pas  l'élément 
iquide  ;  le  mot  hyciroptane,  que  l'on  a  employé  abu- 
sivement comme  synonyme  de  <■  hydroaéroplane  », 
désigne  également  des  uateaux  qui  «  glissent  »  sur 
l'eau  par  le  moyen  d'un  dispositif  spécial  de  flot- 
teurs, sans  quitter,  eux  non  plus,  la  surface  liquide 
sur  laquelle  ils  évoluent.  Les  essais  des  aéro- 
hydroplanes etdeshydroplanes  on l  contribué  grande- 
ment, d'ailleurs,  au  perfectionnement  des  flotleurs. 
11  convient  donc  de  réserver  le  mot  hydroaéro- 
plane pour  les  aéroplanes  aquatiques. 

Utilité  des  hydroaéroplanes.  —  Il  est  incontestable 
que  l'aéroplane  est  appelé  à  jouer  en  temps  de 
guerre  un  rôle  d'une  importance  considérable  :  c'est 
un  engin  merveilleux  d  investigation  et  de  rensei- 
gnement, dont  les  manœuvres  d'armée  en  1912 
ont  victorieusement  démontré  l'ulililé.  Au  reste, 
cette  idée  est,  depuis  quelques  années,  commune  à 
tous  les  Français,  et  ils  l'ont  affirmée  dans  l'admi- 
rable élan  patriotique  auquel  l'armée  française  doil 
une  véritable  flottille  d'avions. 

A  la  marine  de  guerre,  le  nouvel  engin  doit 
rendre  des  services  analogues  k  ceux  qu'en  atten- 
dent les  armées  de  terre.  C'est  à  lui  que  doit  incom- 
ber la  tâche  de  fournir  des  renseignements  précis 
sur  l'emplacement,  la  force  et  les  mouvements  d'une 
escadre  ennemie,  sur  les  navires  suspects,  sur  les  dé- 
fenses côtières.  Mais  il  peut  davantage  encore  :  des 
expériences  elfectuées  en  août  1911  l'ont  prouvé.  L'aé- 
roplane ne  distingue  pas  seulement  en  effet  ce  que 
porte  la  surface  des  eaux,  mais  encore  ce  que  recèlent 
leurs  profondeurs.  C'est  un  privilège  que  partagent 
les  aéronautes  et  les  aviateurs,  dès  qu'il  survolent 
une  étendue  d'eau  à  une  certaine  allilude,  d'aperce- 
voir les  objets  immergés  de  quelque  importance, 
fût-ce  à  une  assez  grande  profondeur,  et  sous  une 
surl'ace  agitée.  Ainsi,  les  aéroplanes  distinguent  par- 
faitement les  sous-marins  qui  naviguent  en  plongée, 
et  ils  en  suivent  aisément  toutes  les  évoliilions.  On 
conçoit,  dès  lors,  quels  services  peut  attendre  des 
aéroplanes  un  commandant  d'escadre. 

Cependant,  sous  sa  forme  actuelle,  l'aéroplane  ne 
pouvait  que  difficilement  être  mis  au  service  de  la 
marine.  C'est  qu'il  faut  aux  aéroplanes,  pour  prendre 
leur  essor  et  pour  atterrir,  d'assez  vastes  espaces 
dégagés  et  unis,  que  ne  pouvaient  complMemcnt 
remplacer  les  plates-formes,  quelque  vastes  qu'elles 
fussent,  dont  on  avait  songé  d'al)ord  à  munir  les 
bâtiments  de  guerre.  De  tels  aménagements  à  bord 
des  navires  eussent  entraîné  d'ailleurs  d'énormes 
dépenses,  sans  fournir  cependant  une  solution  idéale 
du  problème,  puisque  l'aéroplane  asservi  à  son  bâti- 
ment d'attache  n'était  pas  indépendant. 
Plutôt  que  d'offrir  aux  grands  oiseaux  de  toile  des 

fierchoirs  d'où  ils  s'élanceraient  dans  les  airs  el  sur 
esquels  ils  reviendraient  se  poser,  une  fois  leur 
mission  terminée,  il  est  apparu  que  la  surface 
de  la  mer,  au  moins  d'une  mer  relativement  calme, 
pourrait  être  la  piste  rêvée  et  jouer,  pour  les 
aéroplanes  marins,  le  rôle  de  la  terre  ferme  pour 
les  aéroplanes  terriens.  Les  risques  d'accidents 
y  doivent  être  moindres  aussi,  puisijue,  à  la  seule 
condition  de  savoir  nager,  le  pilote  ne  risque 
guère  qu'un  liain  forcé  ;  tandis  qu'à  terre,  les  réac- 
tions plus  brusques  el  les  chutes  plus  nomlireuses 
entraînent  souvent  la  mort  de  l'aviateur. 
Aussi  les  constructeurs  se  sonl-ils  mis  k  l'œuvre 
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llYDROAÉROI'i.A 


>  .  1.  1  ai-jf;  2.  Voisin  {canard)  ;  3.  Curtlsg  (ÏVjad);  4.  Ilt-uti  i'atuian;  5. Maurice  Farman  :  6.  Curliss  ('■a7iû(  votant);  7.  Blériot  ;  8.  Astra;  i».  Nieuport  ;  iO.  Rep  ;  11,  Sancltcz-Besa  ; 
]S.  Donnet-Lévèque  ;  13.  Caudron  ;  14.  Voisin  {multtjilace).  —  Phot.  Roi  et  Itranger. 


pour  modifier  l'aéroplane,  l'adapter  à  ses  nouvelles 
fondions,  en  un  mot,  pour  le  rendre  marin.  lU  ont  tout 
d'abord  adjoint  au  châssis  d'atlerri.ssage  et  k  ses  roues, 
lorsqu'ils  ne  supprimaient  pas  tout  k  fait  celles-ci,  un 
dispositif  nouveau,  comportant  un  ou  plusieurs  flot- 
leurs.  C'iHait  là,  iHidcmment,  une  solution  à  la  fois 
scientifique  et  pratique  du  problème.  Est-ce  à  dii-e 
qu'elle  l'a  d'ores  et  déjà  résolu  complètement  ?  11 
serait  sans  doute  présomptueux  de  l'affinner  ;  mais  on 
peut,  au  moins,  en  présence  des  résultats  enregis- 
trés jusqu'ici,  augurer  favorablement  de  l'avenir. 

Historique.  —  Rappelons  en  quelques  mots  les 
origines  de  l'hydroaéroplane.  L'idée  de  s'élever  de 
l'eau  et  de  revenir  s'y  poser  remonte  à  quelques 
années  déjà,  et  l'Aulncliien  Kress  avait  (1901)  en- 
visagé le  problème.  Puis,  dès  les  débuis  de  l'aviation 
en  France  et  alors  qu'on  en  était  encore  aux  expé- 
riences de  vol  plané,  Gabriel  Voisin  essayait  sur 
l'eau,  où  le  remorquait  l'autocanot  Rapière,  deux 
planeurs  cellulaires  :  l'un  en  collaboration  avec 
Archdeacon,  l'autre  avec  Louis  Blériot  (juin-juillet 
1905)  ;  mais  la  première  réalisation  pratique  de 
l'hydroaéroplane  appartient  à  notre  compatriote 
Henri  Fabre,  constructeur  marseillais,  qui,  depuis 
190,S,  se  livrait  à  de  très  sérieuses  études  d'aérodyna- 
mique et  effecluait  sur  l'étang  de  Berre,  aux  Mar- 
ligues  (en  mars  1910)  des  vols  tout  à  fait  sensation- 
nels sur  un  bydroaéroplane  deson  invention.  Fabre 
avait,  notamment,  imaginé  un  système  de  flotteurs 
qu'utilisent  encore  toute  une  catégorie  d'appareils 
modernes.  Quelques  mois  après  les  essais  de  Fabre 
(octobre  1910),  1  Américain  Gurtiss  parvenait  à  son 
tour  à  prendre  son  essor  sur  l'eau  et  y  à  revenir 
sur  un  bydroaéroplane  de  son  invention.  En  novem- 
bre de  la  même  année,  un  de  .ses  élèves,  Ely,  s'élan- 
çait d'un  plan  incliné  établi  à  bord  du  croiseur  amé- 
ricain Binnin^/iam  et  gagnait  la  côte.  En  janvier  191 1, 
le  même  aviateur  s'élevait  de  l'eau  et  venait  aborder 
sur  l'arrière  du  cuirassé  Pensi/lvania,  puis  repartait 
de  ce  point  et  regagnait  la  côte.  L'amirauté  améri- 
caine continuant  d'encourager  ces  expériences  d'hy- 
droavialion,  on  voyait  les  élèves  de  Glen  Gurtiss, 
dont  beaucoup  étaient  des  officiers  américains,  effec- 
luer  sur  l'eau  des  départs  et  des  retours  fort  réussis. 


Entre  temps,  les  frères  Dufaux  se  livraient,  sur  le  lac 
de  Genève,  à  des  expériences  très  intéressantes  (tra- 
versée du  lac  dans  sa  longueur,  28  août  1910).  Les 
Wright  imaginaient  à  leur  tour  (1911)  un  type  d'aé- 
roplane marin  à  bord  duquel  Frank  G.  Goffyn  réus- 
sissait de  nombreux  vols  sur  l'East  River,  en  rade 
de  New- York,  autour  du  monument  de  Bartholdi. 

La  même  année,  Voisin  lance  son  «  Canard  »,  qui, 
piloté  par  GoUiex,  se  livrait  sur  la  Seine  à  des  essais 
sensationnels,  quittant  l'eau  et  s'y  reposant  avec 
une  surprenante  facilité. 

En  Angleterre,  le  problème  passionnait  quelques 
chercheurs,  et  notamment  le  capitaine  Schwann,  à 
Barrow-in-Furness,etAdams(essaissurlelacdeWil- 
dermere).  En  Allemagne  également,  des  essais  étaient 
tentés,  en  1911,  par  le  major  Parseval,  près  de  Berlin; 
mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  eu  le  succès  attendu. 

Nous  arrivons  alors  à  1912:  au  cours  de  celte 
seule  année,  se  tiennent  trois  ou  quatre  meetings 
d'hydroaviation  :  c'est  d'abord  le  concours  de  Mo- 
naco (Ï8  mars  1912),  où  figurentdéjà  huitappareils  : 
deux  «  Canards  »  Voisiti,  un  Maurice  Farman  et  un 
Henri  Farman,  deux  Paullian-Curli.ss,  un  Caudron- 
Fabre,  un  Sanchez-Besa.  Ils  accomplirent  les  uns 
et  les  autres  de  merveilleuses  prouesses.  Le  con- 
cours de  Sainl-Malo,  dont  les  trois  journées  (24, 
25  et  26  août  1912)  et  notamment  la  dernière  se 
déroulèrent  par  un  temps  épouvantable,  mit  davan- 
tage encore  en  valeur  les  qualités  pratiques  des 
appareils.  L'épreuve  la  plus  intéressante  de  ce  con- 
cours (raid  de  Saint-Malo-Jersey  et  retour  en  pas- 
sant par  les  lies  Chausey,  soit  45  kilomètres)  fut 
di.snutée  dans  un  vent  qui  tourna  en  tempête  ;  et, 
malgré  les  conditions  déplorables  de  l'atmosphère, 
quatre  appareils  effectuèrenl  le  parcours  complet, 
au  grand  émerveillement  de  l'assistance  :  Wey- 
mann  sur  monoplan  Nieuport,  Labouret  sur  biplan 
Aslra,  Benoit  sur  Sanchez-Besa,  et  Molla  sur  mono- 
plan Rep.  Du  7  au  16  septembre,  avait  lieu  à  Ta- 
mise, .sur  l'Escaut  (Belgique),  un  nouveau  meeting, 
qui  fut  également  peu  favorisé  par  le  temps,  mais  qui 
réunissait  néanmoins  une  quinzaine  d'appareils  :  le 
classement  final  attribuait  les  premières  places  à  Che- 
net sur  monoplan  Borel,  Benoît  sur  biplan  Sanchez- 


Besa,  Rénaux  sur  Maurice  Farman,  Beaumont  sur 
biplan  honnet-Lévéque,  Molla  sur  monoplan  Rep, 
Weymann  sur  monoplan  Nieuport,  Barra  sur  biplan 
<■  Triad  »  Paulhar-Curtiss,  etc.  Plusieurs  réunions 
sont  prévues  pour  l'année  1913  (Monaco,  Deau- 
ville,  etc.).  A  Monaco,  où  l'on  a  fait  aménager  pour 
les  hydroaéroplanes  un  port  spécial  avec  mouillage 
(piltoresquement  baptisé  par  les  aviateurs  «  mare  aux 
canards  »),  le  premier  de  ces  meetings,  qui  vient 
d'avoir  lieu  du  l''  au  16  avril,  avait  réuni  26  enga- 
gements (Astra,  Blériot,  Bréguet,  Clément  Bayard, 
Caudron,  Darlois,  Deperdussin,  de  Marsay,  Morane- 
Saulnier,  Nieuport,  Henri  et  Maurice  Farman,  San- 
chez-Besa, Paulhan,  Gurtiss,  etc.).  Seize  appareils 
étaient  définitivement  qualifiés,  et,  après  des  élimi- 
natoires très  dures,  le  grand  prix  de  Monaco  était 
gagné  par  Gaubcrt  sur  Maurice  Farman;  Prévost 
sur  Deperdussin  enlevai  t  la  coupe  Jacques  Schneider 
(23.000  fr.  en  espèces  et  un  objet  d'art  de  même  valeur). 

Le  problème  de  la  stabilité.  —  Sans  vouloir 
entrer  en  des  détails  Icchniqiies  qui  paraîtraient 
sans  doute  fastidieux  à  nos  lecteurs  —  et  qu'ils 
trouveront  d'ailleurs  excellemment  exposés  dans  les 
ouvrages  de  spécialisles  comme  P.-R.  Petit  :  les 
Hydroaéroplanes,  et  P.  James  :  Dans  les  airs  et 
sur  les  flots,  —  disons  cependant  quelques  mots  de 
la  construction  d'un  hydroaéroplane. 

C'est,  il  est  facile  de  l'imaginer,  une  chose  très  déli- 
cate et  qui  présente  de  multiples  difficultés.  Tout 
d'abord,  l'équilibre  de  l'appareil  sur  son  système  de 
flottaison  est  une  question  ini portante  :  il  faut  ici  tenir 
compte  de  facteurs  tout  spéciaux  pour  assurer  à  la 
fois  l'équilibre  statique,  l'équilibre  longitudinal 
et  l'équilibre  transversal.  Sur  le  châssis  porteur  de» 
aéroplanes  terriens,  le  contre  de  gravité  est  rapide- 
ment déterminé  et  la  stabilité  de  l'appareil  relative- 
ment facile  à  obtenir  ;  mais  il  n  en  est  plus  de 
même  ici.  Que  l'hydroaéroplane  soit  au  repos  ou 
lancé  pour  décoller,  l'appareil  ne  doit  avoir  ni  ten- 
dance exagérée  à  s'engager  (c'esl-k-dire  à  piquer  de 
l'avant),  ni  tendance  à  s'enfoncer  do  l'arrière  ou  à 
se  coucher  sur  l'un  ou  l'autre  de  ses  côtés. 

Les  flotteurs.  —  Une  étude  statique  approfondie 
ayant  fourni  les  données  utiles,  il  s'agit  ensuite  de 
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calculer  le  voliiine  dos  flolleiirs.  Certains  ac^roplanos 
pesant  jusqn'à  700  kilogrammes  (Gabriel  Voisin  a 
construit  récemment  pour  Deutsch  de  la  Meurllie  un 
appareil  mulliplace  qu'il  appelle  (lérn-croiseur  Icare 
pesant  1.600  kil.  en  ordre  de  marche),  on  se  rend 
compte  de  ce  que  doit  ja\i},'er  leur  flotteur.  Avec  le 
volume,  il  faut  calculer  le  nomlire  des  flotteurs,  leur 
forme  et  leur  position  (ils  doivent  avoir  tendance  à 
s'échapper  de  l'eau  plutôt  qu'i  s'y  enfoncer  et,  en 
outre,  présenter  peu  de  résistance  à  l'avancement 
dans  l'air),  enfin  leur  écartement.  Les  matériaux  qui 
seront  utilisés  à  la  construction  des  flotteurs  devront 
être  choisis  avec  soin  et  leur  assemblage  partait,  si 
l'on  veut  qu'ils  résistent  au  choc  des  lames  ou  des 
vagues  qui  les  assailliront,  ainsi  que  des  objets  flot- 
tants qu  ils  sont  susceptibles  de  rencontrer  à  la  sur- 
face de  l'eau,  soit  au  départ,  soit  au  retour. 

L'appareil  aérien  lui-même  doit  subir  des  modifica- 
tions importantes,  notanfment  dans  ses  organes  de 
raccordement,  qui  éprouvent  des  réactions  violentes. 

Les  flotteurs  d'hydroaéroplanes  servent  à  ces  appa- 
reils non  seulement  de  soutien  sur  l'eau,  mais  encore 
contribuent  à  l'essor.  On  peut  les  classer  en  deux 
catégories  :  flotteurs  caiTês  à  section  ovo'ide  et  flot- 
teurs allongés,  rappelant  la  forme  des  canots  rapides. 
Nous  dirons  un  mot  tout  à  l'heure  d'un  système 
de  lancement  un  peu  différent  de  ces  flotteurs. 

Les  flotteurs  de  la  première  catégorie  sont  du  type 
Fabre  et  basés  sur  le  même  principe  que  les  petits  ca- 
nots automobiles  appelés  î'/(oc/te/.s.  Dans  ces  canots, 


le  fond  est  coupé  de  redans  transversaux,  qui  font 
glisser  l'appareil  surl'eauàla  façon  d'un  caillou  qui 
ricoche,  d'où  leur  nom;  dans  l'hydrcaéroplane,  les 


flotteurs  sont  à  fond  plat,  mais  ifs  sont  assemblés  de 
manière  que  leur  ensemble  donne  la  disposition  en 
hydroplane.  Au  départ,  l'eau  est  attaquée  par  une  arête 
vive,  et  la  surface  inférieure  du  flotteur,  inclinée  sur 
l'horizontale,  reçoit  de  la  part  de  l'eau  une  poussée 
<\mdéjauge  le  flotteur.  Ces  flotteurs  travaillent  donc 


.  Types  de  fiotteurs  ;  1.  Fabre;  2  et  3.  Flotteurs  allongés;  t.  Fu- 
selage-coque; îi.  Flotteurs  auxiliaires;  6.  Schéma  du  dispositif  de 
Forlauini  (plaques  incurvées). 

en  quelque  sorte  comme  les  ailes  d'un  aéroplane. 
Beaucoup  d'appareils  modernes  sont  pourvus  de  ce 
système  de  flotteurs,  que  l'on  dispose  de  diverses 
façons,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Les  flotteurs  de  la  seconde  catégorie,  les  plus  nom- 
breux àl'heure  actuelle,  sont  établis  d'après  un  prin- 
cipe analogue  aux  précédents,  mais  ils  .sont  plus  allon- 
gés, moins  larges,  afin  de  réduire  l'arête  d'attaque  et 
d'obtenir  le  déjaugement  surtout  par  la  vitesse.  Leur 
forme  est  très  variable  :  tantôt  ils  sont  plats  en  des- 
sous et  de  forme  convexe  en  dessus  ;  tantôt  leur  coupe 
verticale  donne  un  rectangle  complété  à  chacune  de 
ses  extrémités  par  une  section  demi-lenticulaire  ;  tan- 
tôt ils  ont  la  forme  d'une  barque  allongée  à  face  in- 
férieure découpée  ou  non  en  redans;  tantôt,  enfin, 
ils  revêtent  la  forme  d'une  vérital)le  coque  debaleau. 

Dans  la  troisième  catégorie  d'appareils  à  laquelle 
nous  avons  fait  allusion  plus  haut,  la  stabilité  sur 
l'eau  est  bien  obtenue  par  des  flotteurs,  mais  l'essor 
de  l'appareil  résulte  de  l'action  exercée  par  l'eau  sur 
des  plaques  métalliques  superposées  et  qui  émergent 
successivement  après  s'être  comportées  exactement 
à  la  façon  des  plans  sustentateurs  d'un  aéroplane. 
C'est  en  grande  partie  à  l'Italien  Forlanini  qu'on 
est  redevable  de  cette  invention,  peu  appli(|uée 
encore,  mais  qui  a  fait  cependant  l'objet  d'e.xpé- 
riences  très  intéressantes. 

La  disposition  des  flotteurs  sous  l'hydroaéroplane 
varie  suivant  le  milieu  où  doit  évoluer  1  appareil  et  ne 
saurait  évidemment  être  la  même  pour  les  hydroaéro- 
planes  marins  et  les  hydroaéroplanes  d'eau  douce. 
Dans  le  premier  cas,  les  conditions  sont  en  efl'etplns 
difficiles  :  la  surface  de  la  mer  étant  infiniment  plus 
mobile  que  la  surface  des  lacs  ou  des  rivières. 

Cependant,  on  peut  faire  trois  catégories  princi- 
pales quant  il  celle  disposition  des  flotteurs  : 

1"  Trois  flotteurs  ricochets,  carrés,  séparés,  deux 
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.sons  la  cellule  principale,  un  autre  sons  le  troisiè.me 
point  d'appui.  À  celle  disposition  apparliemienl  les 
iypes  d'hydroaéroplanes  Fabre,  Farman,  Voisin,  Cau- 
dron.  Le  n  canard  »  de  Voisin  a  cependant  trois 
flotteurs  sous  la  cellule  principale; 

2»  Deux  flotteurs  longs  a.ssez  rapprochés  (disposi- 
tion dite  en  cnlamaran).  L'écartement  des  flotteurs 
augmente  inconteslablementla  stabilité  de  l'appareil; 
mais,  sur  lés  hydroaéroplanes  marins,  il  est  une  cause 
de  fatigue  énorme  pour  les  organes  aériens.  Sur  une 
mer  agitée,  il  arrivera  très  fréquemment  que  l'un 
des  flotteurs  occupera  la  crête  d'une  vague,  tandis 
que  l'autre  descendra  au  fond  de  la  dépression  cor- 
respondante, et  inversement;  ce  tangage  répété 
ébranlera  tout  l'appareil  et  sera  funeste  aux  agris  de 


spof 
séparés;  i.  Deux  lîotleurs  allongés  en  forme  de  canot  et  disposés 
en  catamaran  ;  3.  Flotteur  central  unique  ;  4.  Fuselage-coque. 

toute  sorte.  11  convient  donc  de  conserver  aux  flot- 
teurs un  écartement  idéal.  (A  ce  type  apparliennent 
les  hydroaéroplanes  Aslra,  Borel,  Farman,  Sanchez- 
Besa,  Besson,  Nieuport,  Deperdussin,  etc.); 

3°  Enfin,  un  flotteur  central  unique,  court  ou  allongé, 
comme  dans  les  appareils  Curtiss  (Triad)  et  Rep.  A 
cette  catégorie  d'hydroaéroplanes  à  flotteur  unique 
appartiennent  également  l'appareil  Dgnnet-Lévéque 
ot  le  canot  volant  Paulhan-Curtiss,  mais  le  fuselage  de 
ces  modèles  s'est  transformé  en  une  véritable  coque. 

Ajoutons  enfin,  en  ce  qui  concerne  les  flolteurs, 
que  l'on  munit  parfois  de  petits  flotteurs  auxiliaires 
l'extrémité  des  ailes,  des  gouvernails,  etc.,  pour 
empêcher  que  ces  organes  ne  trempent  dans  l'eau. 

11  serait  difficile,  à  l'heure  actuelle,  d'affirmer  la 
supériorité  de  tel  ou  tel  système  de  flotteurs  ;  mais 
on  peut  dire  que  la  disposition  en  catamaran  (adoptée, 
comme  on  l'a  vu,  par  nombre  de  con.structeurs), 
ainsi  que  le  flotteur  unique  (hydroplane  ou  fuse- 
lage-coque) conviennent  bien  à  l'hydroaéroplane 
marin,  tandis  que  les  flotteurs  séparés  qui,  à  la  mer, 
ont  l'inconvénient  d'oflrir  au  choc  des  vagues  des 
points  trop  éloignés  les  uns  des  autres,  sont  tout 
indiqués    pour    les    hydroaéroplanes    qui    doivent 

11  aflottir  >>  sur  les  lacs  ou  les  rivières. 

A  part  quelques  modèles  d'hydravions  .spéciale- 
ment étudiés  et  établis  en  vue  d  un  service  marin, 
la  majeure  partie  des  hydroaéroplanes  sont  des 
aéroplanes  ordinaires,  pourvus  de  flolteurs.  Ils  ont 
donné,  nous  le  répétons,  des  résultats  merveilleux  et 
fait  faire  à  l'homme  un  pas  nouveau  et  décisif  dans  la 
conquête  de  l'air;  mais  l'hydroaéroplane  présente 
encore  des  imperfections  auxquelles  la  science  des 
constructeurs  français  s'attaque  sans  relâche  et  que 
vaincra  leur  ténacité.  Tant  de  généreux  efforts  et  d'in- 
telligenles  recherches  seront  certainement  couronnés 
de  succès,  et  nous  verrons,  sous  peu,  sans  doute, 
l'hydrouéroplane  idéal,  que  la  France  se  doit  à  elle- 
même  de  lancer  la  première.  —  Jacques  auvernibr. 

hjrdroaviation  (si-on  —  du  préf.  hydro,  et  de 
avialinn)  n.  f.  Branche  de  l'aviation  qui  regarde 
spécialement  les  hydroaéroplanes  :  Les  pretiiiers 
meetings  (/'hydroaviation  oui  eu  lieu  en  19li  à 
Monaco  e/à>'a(n<-A/a/o. (OnditaussiiiYDHAViATioN.) 

hydroavion  (du  préf.  hydro,  et  de  avion) 
n.  m.  Aéroplane  marin.  (On  dit  aussi  hyuravion.) 

*  Kreutzberger  (Frédéric-Guillaume),  ingé- 
nieur français,    né   à   Guebwiller  (Haut-llhin)   le 

12  mai  1822.  —  Il  est  mort  à  Puteaux  le  9  décem- 
bre 1912.  Frédéric-Guillaume  Kreutzberger,  ingé- 
nieur des  plus  distingués,  avait  été  l'organisateur, 
en  France  et  dans  les  ateliers  de  l'Etat,  de  la  fabri- 
cation mécanique  des  armes.  11  a  été  un  des  pre- 
miers protagonistes  des  principes  d'interchangeabi- 
lité en  mécanique  et  de  l'emploi  de  la  fraise.  Il 
avait  obtenu  un  grand  prix  à  l'Exposition  univer- 
.selle  de  1900,  et  il  était  titulaire  de  la  médaille  d'or 
de  Prony,  décernée  par  la  Société  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale.  —  N.  c. 
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*lalt  n.  m.  —  Lait  densérlté.  Lait  auquel  on  a  fait 
perdre  par  dessiccation  la  presque  totalité  de  son  eau. 

—  Encyci..  Le  lait  desséché  se  présente  sous  l'ap- 
parence d'une  poudre,  de  couleur  plus  ou  moins 
jaune,  et  qui,  fraîche,  exhale  une  odeur  de  pàlisse- 
rie.  On  conserve  cette  poudre  en  boites  métalliques 
soigneusement  closes,  et,  au  moment  de  l'emploi, 
on  l'additionne  d'une  certaine  (juantité  d'eau.  Le 
D''  Ch.  Porcher,  de  l'école  vétérinaire  de  Lyon,  a 
excellemment  exposé  la  question  du  lait  desséché  au 
point  de  vue  technique  et  au  point  de  vue  hygié- 
nique  et  alimentaire. 

La  dessiccation  du  lait  peut  s'obtenir  soit  par  l'ac- 
lion  du  froid,  soit  par  celle  de  la  chaleur.  La  pre- 
mière de  ces  méthodes  n'est  pas,  jusqu'à  présent, 
entrée  dans  la  pratique.  La  seconde  relève  d'un 
certain  nombre  de  procédés  qui  peuvent  être  grou-- 
pés  sous  deux  chefs.  Dans  une  pieniière  classe  on 
rangera  les  procédés  qui  utilisent  des  températures 
relativement  basses  (37"  à  3S°)  et  produisent  un  tra- 
vail lent  (procédés  Ekenberg,  E.  Pasburg,  Campbell); 
dans  la  seconde  classe  se  placent  les  procédés  qui  uti- 
lisent de  hautes  températures  voisines  de  loll»  ou  les 
dépassant  parfois  et  qui  accomplissent  un  travail  ra- 
pide. Parmi  ces  derniers,  on  doit  citer  le  procédé 
Bevenot-De  Neveu,  qui  est  caractérisé  parla  dessic- 
cation, à  l'aide  d'un  courant  d'air  chaud,  de  lait  pré- 
cédemment homogénéisé  ;lesprocédésJust-IIalmaker 
et  Merrell-Soule,  quiutilisentune  température supé- 
rieureàloO";  enfin, les  procédés  Gabler-Salilcr,  Mi- 
gnot-Plumey,  Kunick,  qui  emploient  une  température 
inférieure  àlOO".  Dans  ces  appareils,  le  lait  se  dessè- 
che en  passantsur  des  cylindres  tournants  et  chauffés  ; 
il  y  prend,  une  fois  son  eau  évaporée,  l'aspect  d'une 
feuille  très  mince  que  l'on  détache  au  couteau  et  qui 
est  ensuite  brisée  de  façon  à  constituer  la  poudre  de 
lait  sec.  Dans  certains  appareils  du  dernier  groupe, 
on  opère  au  préalable  la  concentration  du  lait. 

La  dessiccation  porte  soit  sur  le  lait  entier,  soit 
sur  le  lait  partiellement  écrémé,  soit  enfin  sur  du 
lait  écrémé  totalement.  11  en  résulte  que  l'on  obtient 
finalement  unepoudre  grasse,  demi-grasse  ou  maigre. 

La  dessiccation  fait  perdre  au  lait  95  pour  100  au 
moins  de  son  eau;  abstraction  faite  de  cette  parti- 
cularité essentielle,  le  lait  desséché  présente  une 
composition  chimique  à  peu  près  identique  îi  celle 
du  lait  frais  qui  a  été  utilisé.  11  s'est  fait  néanmoins 
quelques  modifications  dans  cette  composition.  (;'est 
ainsi  que  les  albumines  sont  coagulées,  que  les  sels 
solubles  sont  transformés  en  sels  insolubles,  que 
l'acidité  du  lait  a  augmenté;  par  contre,  la  caséine 
n'a  pas  subi  de  changements  appréciables. 

Lorsqu'on  veut  reconstituer  le  lait  avec  cette 
poudre,  on  dose  suivant  les  indications  une  certaine 
quantité  de  lait  sec,  et  on  ajoute  peu  à  peu  de  l'eau 
très  chaude  (70°  à  80°)  en  brassant  avec  une  cuiller. 
Certains  laits  secs  nécessilen'  que  l'eau  soit  bouil- 
lante et,  avec  quelques-unes  de  ces  poudres,  la  dis- 
solution n'est  pas  absolument  parfaite.  En  règ-le 
générale,  pour  reconstituer  un  kilogramme  de  lait 
avec  la  poudre  sèche,  il  faut  prendre  1:'5  grammes 
de  poudre  grasse  et  87.ï  grammes  d'eau,  ou  110  gram- 
mes de  poudre  mi-grasse  et  890  grammes  d'eau  ou 
90  grammes  de  poudre  maigre  et  910  grammes 
d'eau,  suivant  que  l'on  veut  reconstituer  du  lait 
entier,  mi-écrémé  ou  écrémé.  (Porcher.) 

Le  lait  ainsi  reconstitué  est  stable;  il  l'est  d'au- 
tant plus  que  la  température  utilisée  pour  la  dessic- 
cation a  été  moins  élevée. 

Les  partisans  du  lait  desséché  considèrent  qu'il 
présente  de  nombreux  avantages  d'ordre  hvgié- 
nique,  économique  et  social.  S'il  n'est  pas  parfaite- 
ment aseptique,  au  sens  absolu  du  mot,  le  lait  des- 
séché est  entièrement  privé  de  germes  pathogènes, 
l'élévation  de  température  de  l'appareil  ayant  détruit 
tous  les  microbes  et  notamment  le  bacille  de  la  tu- 
berculose. Cette  absence  de  bactéries  fait  qu'il  ne 
rancit  pas  et,  d'autre  part,  l'absence  d'eau  assure  une 
conservation  parfaite.  Celle-ci  n'est  pas,  cependant, 
de  durée  illimitée,  et  l'on  ne  doit  employer,  surtout 
chezles  petits  enfants,  que  du  lait  n'ayant  que  quelques 
mois  de  fabrication  :  deux  ou  trois  en  moyenne. 

Le  lait  desséché  est  très  facilement  digéré  et  plus 
facilement  peut-être  que  le  lait  de  vache  frais,  pour 
la  raison  que  sa  caséine  se  précipile  dans  l'estomac 
en  particules  très  fines,  et  non  pas  en  gros  caillots 
comme  celle  du  lait  animal  liquide. 

Son  emploi  est  très  pratique  dans  les  familles  où 
la  conservation  du  lait  liquide  est  pratiquement  im- 
possible et  où  il  assurera  une  régularité  de  compo- 
sition dans  la  nourriture  que  l'on  ne  peut  obtenir 
autrement.  Son  prix  de  revient  est  peu  élevé,  les 
frais  de  transport  étant  minimes,  grâce  au  poids  peu 
élevé  de  la  poudre  ainsi  obtenue. 

Le  lait  desséché  est  particulièrement  précieux  dans 
les  pays  où  la  production  laitière  est  médiocre,  dans 
ceux  où  la  température  élevée  interdit  la  conserva- 
tion des  laits  liquides  et  notamment  aux  colonies,  où 
son  transport  facile  permet  de  l'utiliser  couramment. 

Enfin,  la  fraude  du  lait  devient  par  son  usage  très 
difficile,  et  le  mouillage  est,  en  tout  cas,  supprimé. 

Les  indications  du  lait  sec  sont  également  nom- 
breuses. 11  peut  servir  ùlalimentation  des  enfants,  des 
adultes  et  des  malades,  ainsi  que  pour  la  pâtisserie. 
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Ilaiis  l'alimentation  des  adultes,  il  est,  pour  cer- 
laiiips  classes  peu  fortunées,  un  procédé  écono- 
niiiiue  de  romplacen.înt  de  l'alimentation  carnée, 
laquelle  est  coûteuse.  Si,  en  edet,  le  lait  écrémé, 
dont  le  prix  est  très  minime,  est  privé  de  ses  ma- 
tières grasses,  il  conserve  toutes  ses  matières  azo- 
tées, qui  constituent  la  valeur  nutritive  delà  viande. 

Dans  l'alimenlalion  des  enfants,  le  lait  sec  peut 
être  utilisé  soit  comme  régime  permanent,  soit 
comme  régime  temporaire,  soit  enfin  dans  les  affec- 
tions gastro-intestinales  des  nourris.sons.  Sa  par- 
faite digestibilité  le  rend  précieu.x  dans  ces  diffé- 
rents cas.  De  'plus,  la  possibilité  d'employer  des 
laits  moins  riches  en  matières  grasses  peut  avoir 
son  utilité.  Enfin,  il  est  fréquent  que  l'on  désire, 
dans  certaines  gastro-entérites,  administrer  au.\  en- 
fants une  nourriture  suffisante  sous  un  faible 
volume  de  liquide,  et  la  poudre  de  lait  permet  de 
mesurer  cette  quantité  de  liquide  k  volonté. 

Dans  les  établissements  de  puériculture  sociale, 
le  lait  sec  est  particulièrement  précieu.v.  Il  permet, 
en  eiïet,  l'approvisionnement  permanent  et  à  peu 
de  frais  des  crèches,  des  gouttes  de  lait  et  des  con- 
sultations de  nourrissons,  où  le  service  du  person- 
nel distributeur  de  lait  est  très  simplifié  et  d'où 
peuvent  dès  lors  disparaître  les  appareils  à  stérili- 
sation et  une  partie  de  la  verrerie. 

Le  lait  desséché  permet  encore,  chez  certains 
malades,  l'établissement  d'un  régime  sec,  mais  iiour- 
ris.sant,  et  l'on  peut,  avec  celle  poudre,  effectuer  la 
suralimentation  en  l'ajoutant  en  quantité  variable  au 
lait  qu'ils  absorbent  déjà. 

L'utilisation  du  lait  desséché  en  hygiène  infantile 
a  été  faite  par  de  nombreux  médecins  et  particuliè- 
rement dans  les  établissements  de  puériculture, 
(i'est  ainsi  que  Reynaert,  Nelis  et  Goosens  l'em- 
ploient depuis  1908  à  l'CEuvre  maternelle  de  Bruges, 
où  ils  nourrissent,  par  celle  méthode,  200  enfants 
par  an;  que  Miele  a  élevé,  par  ce  procédé,  5.000  en- 
fants depuis  la  même  époque.  Enfin,  Aviragnet,  Bloch 
et  Dorlencourt  l'ont  surtout  expérimenté,  avec  le 
|)lus  grand  succès,  chez  les  enfants  atteints  de  trou- 
bles gastro-intestinaux. 

D'autre  part,  un  certain  nombre  d'objections  ont 
été  faites  au  lait  desséché,  et  voici  les  principales. 

Passons  sur  le  reproche  d'être  un  lait  mort,  privé 
de  sesdiastases.  Il  est  évident  qu'à  cet  égard,  le  lait 
naturel  vaut  toujours  mieux;  mais  peut-être  le  rôle 
des  diastases  du  laita-t-il  été  exagéré,  puisque  le  lait 
sec,  comme  le  lait  stérilisé  par  la  chaleur,  est  bien 
supporté  parnombre d'estomacs,  même  très  délicats. 

Mais  l'absence  de  germes  pathogènes  dans  le  lait 
desséché  ne  serait  vraie  —  et  cela  se  conçoit —  que 
pour  celui  qui  est  obtenu  à  très  haute  température. 
Encore  les  manipulations  successives  que  nécessite 
l'empaquetage  sont-elles  susceptibles  de  réensemen- 
ler  le  lait  de  bactéries  qui  resteront  à  l'état  de  vie 
latente  tant  que  la  poudre  demeurera  sèche,  mais 
ui  menacent  de  reprendre  leur  activité  biologique 
dès  que  l'ouverture  de  la  boite  aura  permis  un  cer- 
tain degré  d'hydratation  de  la  poudre. 

Enfin,  la  poudre  grasse  ne  se  conserve  que  pen- 
dant un  temps  très  limité,  et  elle  prend  rapidement 
une  odeur  suiffeuse  des  plus  désagréables.  La  con- 
servation du  lait  sec  ne  peut  donc  être  mise  réelle- 
ment en  ligne  de  compte  que  pour  les  laits  mi- 
maigres  et  surtout  maigres.  Mais,  si  ceux-ci  peu- 
vent passer  pour  avantageux  dans  certains  états 
pathologiques,  on  ne  peut  les  considérer  comme  une 
nourriture  habituelle  suffisante,  notamment  en  ce 
qui  concerne  les  nourrissons. 

Gomme  conclusion,  on  peut  dire  que  l'invention 
du  l^it  des.séché  est  susceptible  de  rendre  de  très 
précieux  services,  surtout  au  point  de  vue  écono- 
mique, mais  on  ne  peut  jusqu'à  présent  le  considé- 
rer comme  un  succédané  parfait  du  lait  frais.  Sus- 
ceptible d'être  un  aliment  de  régime  des  plus  utiles 
dans  certains  états  pathologiques  et  comme  aliment 
temporaire,  il  semble  difficile  d'admettre  qu'il  puisse 
remplacer  d'une  façon  générale  le  lait  de  vache 
frais  dans  l'alimentation  artificielle  ou  mixte  dès 
nourrissons.  Les  adultes  pourront  en  faire  un  usage 
habituel  et  peu  onéreux  comme  complèjnent  de  leur 
alimentation.  Son  emploi  est  très  souhaitable  dans 
les  pays  privés  de  lait  ou  dans  lesquels  la  conserva- 
tion du  lait  liquide  est  particulièrement  difficile, 
notamment  dans  certaines  colonies.  La  pâtisserie 
l'utilisera  également  avec  grand  avantage.  Enfin, 
c'est,  au  point  de  vue  industriel,  un  excellent  moyen 
d'utilisation  des  laits  plus  ou  moins  maigres  que 
laisse,  comme  sous-produits,  la  fabrication  du  beurre 
et  de  la  caséine.  —  J>'  Henri  booqoet. 

Lettres  sur  la  cour  de  Xjouis  XTV, 

par  le  marquis  de  Sainl-.Maurice,  publiées  par  .lean 
Lemoine. Deuxième  partie.  KiTI-Hl":!.  (Paris,  1H12.) 
—  Ces  nouvelles  lettres  du  marquis  de  Saint- 
Maurice,  envoyé  du  duc  de  Savoie  à  la  cour  de 
France,  que  vient  de  publier  .(eau  Lemoine,  ne  sont 
pas  moins  intéressantes  que  les  premières  (v.  La- 
rouste  Mensuel,  t.  Il,  p.  137).  Le  rôle  du  marquis 
de  Saint-Maurice  en  France, de  1671  à  11)73,  n'est  pas 
négligeable.  Dès  son  arrivée  auprès  de  Louis  XIV, 
l'ambassadeur  a  été  bien  reçu,  mais  sa  situation  s'est 
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accrue  chaque  jour.  Entre  tous  les  ambas.sadeurs,  il 
est  devenu  un  personnage.  Il  n'est  pas  moins  habile 
pour  démêler  les  fils  d'une  intrigue  que  pour  négocier. 
Ses  interventions  diplomatiques  sont  aussi  opportunes 
que  ses  récits  sont  plaisants.  Sans  doute,  dans  ce  nou- 
veau recueil,  sa  physionomie  ne  diffère  point  de  ce 
qu'elle  nousétait  apparue  dans  les  premièreslettres  qui 
nous  furent  données.  Mais  Saint-Maurice,  en  ces  der- 
nières années  qu'il  passa  auprès  du  grand  roi,  a  pris 
une  assurance  qu'il  n'avait  pas  au  début.  Il  connaît 
mieux  et  il  voit  mieux  la  société  au  milieu  de  laquelle  il 
vit.  Il  en  raisonne  avec  expérience.  Il  semble  qu'il 
ait  aussi  une  liberté  plus  grande,  peut-être  plus  de 
cynisme  à  l'égard  de  son  souverain.  Il  ne  lui  ménage 
r.i  ses  conseils,  ni  ses  demandes  ;  et,  s'il  ne  manque 
pas  d'adresse,  il  manque  souvent  de  pudeur. 

Tout  en  multipliant  les  paroles  de  déférence  à 
l'égard  de  son  souverain,  Saint-Maurice  se  montre 
familier  avec  lui.  Sans  doute,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  ses  lettres,  il  traite  de  sujets  politiques 
ou  mondains;  mais  il  ne  déteste  point  de  se  mettre 
en  scène,  lui-même,  ainsi  que  sa  famille.  Toute  oc- 
casion lui  est  bonne  pour  glisser  un  éloge  de  ses 
enfants  ou  de  .sa  femme.  Il  est  habile  à  se  faire  va- 
loir, à  montrer  la  peine  qu'il  prend  pour  renseigner 
son  maître  :  «  J'écris  aussitôt 
que  je  suis  arrivé,  lui  dit-il,  au 
lieu  de  me  reposer  comme  les 
autres,  car  nous  soufi'rons  horri- 
blement de  la  chaleur  et  de  la 
poudre  ;  on  ne  saurait  en  être 
plus  incommodé  en  Piémont.  Je 
vais  toujours  à  cheval  à  la  suite 
du  Roi.  Je  ne  suis  pas  entré  dans 
mon  carrosse  depuis  Binche.  »  Il 
appuie  sur  les  égards  que  l'on 
a  pour  lui,  sur  la  bienveillance 
que  lui  montre  Louis  XIV;  et, 
après  avoir  prouvé  qu'il  est  in- 
dispensable, il  demande  son 
rappelouderargent;et  il  insiste 
de  façon  déplaisante.  «  Votre 
Altesseroyale,  écrit-il  le  30  jan- 
vierlfi71,me  commande  d'avoir 
patience  pour  l'établissement  de 
mes  enfants  ;  elle  sait  bien  que 
jamais  il  n'y  eut  personne  plus 
disposé  à  lui  obéir,  et  je  ne  la 
supplieraisjamaisen  leur  faveur, 
si  mon  intérêt  et  ma  réputation 
n'y  étaient  pas  engagés  :  mon 
intérêt  en  ce  que,  pour  les  en- 
tretenir, je  me  ruine,  outre  les 
autres  dépenses  auxquelles  je 
suis  forcé  ;  ma  réputation,  en 
ce  qu'il  semble  que  Votre  Al- 
tesse royale  ne  soit  pas  sati.s- 
faite  de  mes  services,  puisqu'elle 
ne  fait  rien  pour  eux,  après  me 
l'avoir  promis.  »  Le  22  avril 
1672,  après  s'être  équipé  pour 
suivre  le  roi,  il  gémit  de  nou- 
veau :  «  G'est  le  dernier  coup  de 
la  ruine  de  ma  maison  si  Votre 
Altesse  royale  n'a  pas  pitié  de 
moi,  et  un  petit  secours  ne  me 
peut  pas  soulager.  »  Reçoit-il  de 
l'argent,  il  le  trouve  insuffisant 
et  s'en  plaint:  «J'avais  envoyé 
à  Son  Altesse  royale,  écrit-il,  le  21  décembre  1672,  un 
détail  des  choses  nécessaires,  il  montait  à  10.000  écus  ; 
on  m'envoya  mille  louis  et  puis  deux  mille  écus  ;  on 
engage  les  gens  sans  leur  donner  ce  qu'il  faut,  outre 
que  Son  Altesse  royale  croit  que  la  gratification  est 
considérable  et  doit  servir  de  récompense,  mais  elle 
oblige  à  se  ruiner  davantage.  »  Pourtant,  il  ne  laisse 
pas  de  mettre  au  courant  son  maître  du  moindre  inci- 
dent de  sa  vie  publique  ou  privée.  S'il  se  purge  ou  si 
on  le  saigne,  il  n'omet  point  de  l'en  prévenir.  Il  lui 
demande  des  instructions,  et  il  lui  donne  des  conseils. 
Il  lui  recommande  de  prendre  un  bel  esprit  comme 
précepteur  de  son  fils,  car,  «  avec  les  beaux  esprits, 
on  se  forme  à  soutenir  la  belle  et  honnête  conver- 
sation, on  prend  une  hardiesse  modeste  et  civile,  on 
parle  à  tout  le  monde,  on  se  rend  l'humeur  et  l'es- 
prit faciles,  et  l'on  se  fait  estimer,  aimer  et  respec- 
ter ».  Le  marquis  ne  dédaigne  pas  non  plus  de  faire 
les  commissions  de  son  souverain.  Ce  n'est  pas  au- 
jourd'hui seulement  que  la  valise  diplomatique  ren- 
ferme d'autres  paquets  que  les  dépêches  des  diplo- 
mates. Il  préside  à  la  confection  d'un  manteau  pour 
la  reine:  «  Il  y  a  les  galons;  on  n'en  met  qu'un  de 
chaque  côté  aux  poches,  un  derrière  et  un  autre  à  la 
retrous.se,  un  sur  chaque  manche  et  la  ceinture,  et 
neuf  à  la  tête,  .l'envoie  du  ruban  de  plus  pour  ce 
qu'elle  jugera  en  devoir  faire.  »  Il  se  montre  en- 
fin courtisan  parfail,  courtisan  à  l'excès.  Un  dernier 
Irait  achève  de  le  peindre.  M™«  de  Saint-Maurice 
retirée  à  la  cour  de  Savoie,  dix-huit  mois  après  avoir 
quitté  son  mari,  donne  le  jour  à  une  fifie,  made- 
moiselle de  Chabod.  Le  duc  de  Savoie  n'est  Roint 
étranger  à  cette  naissance  ;  et  le  marquis  lui  écrit 
simplement  :  «  Quant  à  mes  trois  filles,  j'ai  bien  de 
l'empressement  de  voir  mademoiselle  de  Chabo<l, 
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et,  quoique  je  n'aie  pas  eu  le  plaisir  de  travailler  a 
sa  naissance,  je  sais  ^ue  je  l'aimerai  plus  que  les 
autres.  »  Il  ajoute  :  <■  J  ai...  la  dernière  reconnais- 
sance des  honneurs  qu'elle  (Madame  Royale)  fait  à 
la  marquise  de  Saint-Maurice.  Quant  &  elle,  elle 
s'intéresse  fort  pour  ses  enfants,  et  ne  soulfrira  pas 
que  l'on  maltraite  madcmuist'lle  de  Chabod,  on  doit 
juger  de  là  si  elle  a  l'humeur  màline  et  méchante; 
que  si  quelques-uns  de  ses  enfants  en  sont  exempts, 
ils  tiennent  ce  bon  naturel  de  moi  ou  de  ceux  qui 
m'ont  aidé  à  les  mettre  au  jour.  •  Saint^-Maurice  se- 
rait mal  ven'u,  après  cela,  de  critiquer  les  mœurs  de 
la  cour  de  Louis  XIV.  N'est-ce  point,  d'ailleurs 
M""  de  Maintenon  qui  disait  :  «  Un  peu  de  crapule 
se  pardonne  en  ce  temps-ci.  » 

Saint-Maurice,  pourtant,  dans  ses  lettres,  ne  parle 
pas  que  de  lui.  Diplomate  et  nouvelliste,  il  mêle 
ses  informations  politiques  aux  nouvelles  mondaines. 
Il  observe  et  s'instruit.  Il  agit  aussi.  Son  interven- 
tion soustrait  la  Mai.son  de  Savoie  aux  conséquences 
dune  guerre  désastreuse  avec  la  république  de 
Gênes.  Il  conduit  de  longues  négociations  avec 
Louvois,  qui  réclame  du  Piémont  un  envoi  de 
troupes.  Il  observe  surtout.  Choses  de  l'armée  ou 
choses  de  la  cour,  il  voit  tout,  el  nous  le  fait  voir. 


Louis  XIV.  par  Van  der  MeuJen.  (Musée  de  Ljon.) 


Il  nous  fait  participer  à  celte  vie  divei'se  que  le  roi 
menait  à  Versailles  ou  en  campagne,  à  cette  émo- 
tion soulevée  par  la  disgrâce  de  Lauzun  ;  à  ces  am- 
bilions  rivales  qui  se  déchaînent  après  la  mort  de 
Lionne,  à  ces  préparatifs  mililaii'és  et  diplomatiques 
qui  précèdent  la  guerre,  à  la  guerre  môme  enfin. 
Saint-Maurice  ne  trace  point  de  portraits  d'ensem- 
ble ;  mais,  par  de  petits  traits,  il  évoque  une  phy- 
sionomie. En  rassemblant  ces  traits,  nous  pouvons 
nous  faire  un  tableau  de  la  cour  de  Louis  XIV. 

Dans  celte  cour,  la  reine  tient  un  rôle  effacé  ;  et 
pourtant,  écrit  Saint-Maurice,  «  il  est  certain  que 
cette  bonne  reine  a  plus  d'esprit  qu'on  ne  publie,  et 
que  jamais  femme  n'a  eu  tant  de  vertu,  de  piété  et 
de  conduite.  Elle  a  du  mépris  pour  les  dames  de  la 
faveur,  parce  qu'elles  n'ont  pas  de  vertu,  mais  au- 
cune haine,  ni  jalousie  ;  elle  en  fait  des  petites  rail- 
leries galantes  et  qui  n'offensent  jamais  ».  Mais  le 
roi,  tout  en  l'honorant,  fait  peu  d'attention  à  la 
l'eine.  Il  est  aussi  magnifique  qu'elle  est  effacée.  En 
toutes  circonstances,  il  se  montre  au-dessus  de  tous. 
Il  prend  soin  de  sa  gloire,  aussi  bien  par  ses  actes 
que  par  le  faste  des  décors  au  milieu  desquels  il  %'il. 
Que  ce  soit  à  Vincennes,  aux  Tuileries  ou  à  Ver- 
sailles, il  donne  des  fêles  comme  on  n'en  Jiaarait 
donner  nulle  part  ailleurs.  En  janvier  1671.  après 
la  repré.sentation  de  la  tragédie-ballet  de  Psyché, 
Saint-Maurice  manifesie  son  admiration  avec  en- 
thousiasme :  «  Pour  la  dernière  scène,  écrit-il,  c'est 
bien  la  chose  la  plus  élonnante  qui  se  puisse  voir, 
car  l'on  voit  tout  en  un  instant  paraître  plus  de 
trois  cents  personnes  suspendues  ou  dans  les  nuages 
ou  dans  une  gloire,  et  cela  fait  la  plus  belle  s>|Tti- 
phonie  du  monde,  en  violons,  théori>es,  luths,  cla- 
vecins, hautbois,  flûtes,  trompettes  et  cymbales.  • 
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En  août,  au  retour  ilo  Fontainebleau,  Saint-Maurice 
écrit  encore  :  «  Comme  je  me  promenais  sur  le  soir, 
le  long  du  canal,  le  Hoi  y  vint  dans  une  calcclie 
riche  et  découverte  an  milieu  des  deu.\  dames, 
qui  étaient  en  des  déshabillés  de  dorure  adlant  char- 
mants que  de  prix,  très  bien  coiffées,  sans  aucunes 
coiffes;  derrière  elles,  deux  autres  dames.  Ce  cliar 
de  triomphe  ou,  pour  mieux  dire,  de  l'amour,  était 
tiré  par  six  chevaux  Isabelle  blancs,  somptueusement 
harnachés,  et  il  était  entouré  par  les  cotés  et  le  der- 
rière de  quatre  cents  seigneurs  de  la  plus  hante  qua- 
lité du  royaume,  tous  à  cheval  et  le  chapeau  h  la 
main.  Tout  cet  équipage  ou  cette  pompe  vint  à  nous 
par  le  côté  gauche  du  canal  qui  est  long  de  mille 
six  cents  pas,  large  de  cinquante  ;  les  allées  qui  sont 
aux  côtés  sont  larges  de  vingt-cinq  et  bordées  de 
grands  arbres,  puis  de  grands  espaliers  de  charmes; 
la  grande  cascade  qui  est  k  la  tète  du  canal  faisait 
un  agréable  tintamarre  de  mille  jets  et  chutes  d'eau. 
Jamais  M.  le  marquis  Dogliani  et  moi  n'avons  été 
surpris  si  agréablement,  ni  tous  les  faiseurs  de  ro- 
mans n'ont  rien  inventé  de  si  charmant,  ni  de  si 
surprenant  jusqu'à  présent.  »  Mais  Louis  XIV  sait 
quitter  ces  fêtes  lorsqu'il  le  faut  :  «  11  est  fort  maître 
de  lui-même»,  et  il  fait  toujours  o  tout  ce  à  quoi 
l'obligent  sa  gloire  et  ses  intérêts».  11  voit  claire- 
ment les  choses  ;  et  si,  parfois,  il  prend  de  brusques 
résolutions,  il  opine  toujours  justement.  A  l'armée, 
il  vit  aussi  simplement  que  fastueusement  à  Ver- 
sailles :  «  Le  Roi  fait  lui  tout  seul  toutes  choses  sans 
empressement,  sans  dire  un  mot  fâcheux  à  qui  que 
ce  soit;  il  ordonne  des  marches,  fait  les  campe- 
ments, marque  les  endroits  de  garde,  et  les  visite,  et 
fait  plus  de  fatigue  qu'aucun  autre  officier.  11  mange 
dans  la  marche  de  la  viande  et  de  ce  qui  se  trouve 
dans  la  vivanderic  du  premier  officier  qui  se  trouve 
vis-à-vis  de  lui  quand  il  a  faim.  »  11  est  sans  cesse 
à  cheval.  Dans  les  combats,  il  ne  craint  pas  d'élre 
exposé  aux  balles  et  aux  boulets  :  «  Le  Roi,  écrit 
Saint-Maui'ice,  prendra  mouche,  il  s'expose  trop,  et 
nous  fera  aussi  recevoir  taloche,  car  nous  le  suivons 
partout.  »  Infatigable,  quand  il  n'est  pas  à  cheval, 
il  travaille  sous  la  tente.  Ne  retirant  aucun  orgueil 
de  ses  victoires,  il  mortifie  sans  cesse  les  jeunes 
marquis  «  qui  font  les  iniporlanls»  ;  mais  il  traite 
tous  les  autres  avec  honnêteté.  Au  camp,  «  il  est 
beaucoup  plus  aimé  qu'à  Paris,  parce  qu'il  se  rend 
plus  conimunicahle,  que  l'on  voit  qu'il  a  de  la  bra- 
voure et  de  l'expérience  ».  Ayant  l'œil  à  tout,  il  est 
bien  servi.  Ceux  qu'il  emploie  peuvent  ne  pas  s'ai- 
mer entre  eux,  être  jaloux  les  uns  des  autres;  ils 
ne  le  montrent  pas  :  «  Jamais  roi  n'a  été  mieux 
.servi  ;  il  a  des  grands  ministres  qui  ne  songent  qu'à 
sa  gloire  et  à  l'avantage  de  ses  affaires;  ils  travail- 
lent jour  et  nuit,  sans  prendre  un  moment  de  repos 
ni  de  plaisir;  il  a  nombre  de  grands  capitaines,  tous 
soumis,  tons  dans  la  crainte,  aussi  bien  que  tout 
son  royaume  ;  tout  le  monde  craint,  tout  le  monde 
.ravaille,  quoiqu'il  ne  dise  jamais  rien  de  fâcheux  à 
qui  que  ce  soit,  mais  il  est  juste,  il  a  du  discernement 
et  il  récompense  ceux  qui  font  bien,  mortifie  ceux  qui 
n'ont  pas  une  conduite  régulière  et  fait  punir  les  cou- 
pables avec  le  nu'nie  flegme  et  assiette  d'esprit.  » 

L'armée  est  la  plus  belle  d'Europe.  Officiers  et 
soldats  sont  habillés  de  même  et  de  même  façon.  Ils 
sont  grands  et  de  bonne  mine.  Les  compagnies  sont 
complètes,  bien  disciplinées  et  d'une  grande  sa- 
gesse ;  elles  «  vivent  comme  des  capucins,  et  une 
armée  traverse  tout  le  royaume  sans  toucher  à  une 
cerise  ».  On  ne  vil  jamais  rien  de  si  étonnant  que 
le  passage  du  Rhin  par  la  gendarmerie  :  c  Un  rang 
passait  aussi  droit  que  si  l'escadron  eût  été  ferme, 
tous  l'épée  dans  les  dents,  se  tenant  de  la  main 
droite  aux  crins  de  leurs  chevaux,  car  l'eau  les  en- 
levait de  leurs  chevaux.  »  Les  troupes  sont  d'ail- 
leurs aussi  remarquables  dans  les  actions  de  main 
et  de  brusquerie  que  dans  les  travaux  de  siège. 

Si  Saint-Maurice  rend  ainsi  justice  à  la  puissance 
du  roi,  il  ne  manque  pas  non  plus  de  noter  les  in- 
trigues continuelles  dont  la  cour  de  France  est  le 
théâtre.  Il  nous  montre  les  dames  de  la  faveur  (c'est 
ainsi  que  l'on  nomme  les  maîtresses  du  roi)  :  M™»  de 
Montespan,  qui  «  se  ménage  bien,  se  fait  des  amis 
sans  s'attirer  des  ennemis  »  ;  bien  que  d'humeur 
joyeuse,  elle  s'amuse  à  contrefaire  les  gens  ;  M"«  de 
La  'Vallière,  qui  rajeunit  et  «  renouvelle  de  charmes 
parce  Qu'elle  prend  de  l'embonpoint».  Nous  voyons 
aussi  M"»e  de  Condé,  que  la  liberté  de  sa  vie  fait  exiler 
dans  un  château  où  «  elle  n'aura  pas  d'hommes  qui 
l'approchent  et  que  des  enfants  au-dessous  de  douze 
ans  pour  pages  et  laquais  »  ;  M™«  de  Gourcelles,  qui  se 
sauva  delà  Conciergerie  «habillée  en  laquais,  avec  un 
masque  de  cire  sur  son  visage  fort  au  naturel,  portant 
la  (jueue  de  la  robe  d'une  autre  dame  »  ;  M™'  de  Lou- 
vois, qui  fait  toujours  beaucoup  de  bruit:  «  C'est  une 
maîtresse  femme,  qui  parle  haut,  parce  qu'elle  est  de 
qualité,  de  la  maison  de  Souvré,  et  son  mari  lacraint.  » 

A  la  fin  de  1673,  le  marquis  de  Saint-Maurice 
était  remplacé  auprès  de  Louis  XIV  par  le  comte 
Ferrero  ;  et,  avant  de  partir,  il  exposait  l'attitude  que 
devait  avoir  un  ambassadeur  à  la  cour  de  France  : 
«  Pour  être  vu  volontiers  des  ministres,  écrivait-il, 
il  faut  leur  parler  librement,  demeurer  peu  avec  eux 
et  vivre  avec  eux  sans  cérémonie.  »   Il  ajoutait  en 


Général  Logerot.  (Phot.  Appert.) 
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parlantdola  cour:  «  11  n'y  faut  fairi^  ni  l'important, 
ni  le  mystérieux,  être  familier  avec  tout  le  monde 
sans  s'abaisser  et  savoir  raisonner  et  railler  sur 
toutes  sortes  de  matières,  autant  sur  la  fadaise  que 
sur  les  choses  importantes.  »  Il  semble  bien  que 
Saint-Maurice  fut  ainsi  à  Versailles.  Homme  d'es- 
prit, il  plut,  ce  qui  lui  permit  d'observer  et  de  voir. 
Ses  lettres  sont  aussi  instructives  que  divertissantes. 
11  faut  remercier  de  leur  publication  Jean  Le- 
moine,  qui  les  accompagne  des  notes  essentielles, 
mais  qui  ne  les  en  alourdit  pas.  —  Jacqurs  Bomi-ard. 

*  Logerot  (François-Auguste),  général  français, 
ancien  ministre  de  la  guerre,  né  à  Noyers  (Loir-et- 
Cher)  le  1"'  février  182.'>.  —  11  est  mort  à  Bourg  le 
t'i  février  1913.  Le  général  Logerot,  qui  avait  été 
pendant  quelques  mois  placé  à  la  tête  de  l'armée  au 
cours  des  circonstances  difficiles  du  boulangisme, 
appartenait  à  une  modeste  famille  de  soldats.  Son 
père  était  un  simple  garde  d'artillerie.  Deux  de  ses 
frères,  qui  servirentdans  l'artillerie,  devaient  devenir 
généraux  comme  lui.  Reçu  à  l'école  militaire  de 
Saint-Gyr  en  1842,  il  en  sortit  dans  l'arme  de  l'in- 
fanterie, et  fit  ses  premières  armes  en  Afrique  sous 
les  ordres  du  colonel  Le  Flô.  Capitaine  à  vingt-sept 
ans  au32''deligne,il  fit  avec  ce  régiment  la  campagne 
de  Rome,  puis  la  guerre  de  Crimée,  et  reçut  deux  bles- 
sures à  l'assaut  de  Sèbasiopol.  En  1864,  il  fut  promu 
clief  de  bataillon 
au  16",  qui  tenait 
à  ce  moment  gar- 
nison à  Sétif.  Il 
devaitêtremisen 
évidence  par  la 
guerre  franco-al- 
lemande. Dès  le 
mois  de  septem- 
bre 1870,  il  était 
rappelé  en  Fran- 
ce, promu  lieute- 
nant-colonel et 
chargé  de  l'or- 
ganisation du 
2=  zouaves  de 
marche,  qu'il 
conduisit  à  la 
bataille  de  Goul- 
miers  avec  la 
plus  grande  dis- 
tinction, bien  qu'il  eût  été  blessé  quelques  jours 
auparavant  devant  Chambord.  Nommé  colonel,  il 
se  couvrit  encore  de  gloire  au  lendemain  de  Pa- 
tay,  en  protégeant  la  retraite  sur  Orléans  des 
troupes  françaises.  Son  régiment  perdit  la  moi- 
tié de  ses  officiers  et  le  tiers  de  son  effectif,  sans 
se  laisser  entamer.  Le  colonel  Logerot  devait  finir 
la  campagne  à  l'armée  de  l'Est.  11  se  battit  à  Viller- 
sexel,  reçut  à  titre  provisoire  le  grade  de  général  de 
brigade  dansle  20"  corps,  et  couvrit  avec  ses  régiments 
Besançon,  pendant  la  retraite  sur  Pontarlier  de 
l'armée  de  Bourbaki.  La  commission  de  revision 
des  grades  le  remit  colonel.  Il  commanda  le  80"  à 
Bône,  fut  promu,  à  titre  définitif  cette  fois,  général 
de  brigade  en  1875,  et  placé  à  la  tête  de  la  subdi- 
vision de  Batna.  Lors  de  l'expédition  de  Tunisie,  ' 
il  commanda  une  des  brigades  du  général  Forge- 
mol  et  reçut  à  la  fin  de  la  campagne  les  étoiles  de 
divisionnaire.  Bientôt  après,  il  remplaçait  Forgemol 
à  la  tête  du  corps  d'occupation.  Il  ne  quitta  Tunis, 
en  1S84,  que  pour  prendre  à  Bourges  le  commande- 
ment du  8"  corps  d'armée. 

11  fut  appelé,  un  peu  plus  de  trois  ans  après,  au 
ministère,  en  remplacement  du  général  Ferron, 
lorsque  fut  constitué,  en  décembre  1887,  le  cabinet 
Tirard.  Il  fit  preuve,  dans  ces  fonctions,  de  décision 
et  d'énergie.  Tout  en  déclarant  qu'il  ne  prendrait 
jamais  dans  les  questions  d'administration  générale 
de  décision  grave  sans  consulter  les  membres  du 
conseil  supérieur  de  la  guerre,  il  prit  rapidement 
les  mesures  de  discipline  que  comportait  la  situa- 
tion et,  en  mars  188s,  releva  de  son  commandement 
du  13"  corps  d'armée  le  général  Boulanger,  placé  en 
non-activité  par  retrait  d'emploi.  A  son  départ  de  la 
rue  Saint-Dominique,  il  reçut  le  commandement  du 
7"  corps  d'année  à  Besançon  et  passa  au  cadre 
de  réserve,  par  limite  d'âge,  le  1"''  février  1890.  11 
devait  recevoir,  après  son  passage  dans  la  réserve, 
la  médaille  militaire,  et,  en  1898,  la  dignité  de 
grand-croix  dans  laLégion  d'honneur.  G'étaitune  âme 
de  soldat  énergique  et  clairvoyante.  —  ii.  TriSvise. 

Madame  de  Châtillon,  pièce  en  cinq 
actes  et  six  tableaux,  de  Paul  Vérola  (Odéon, 
20  novembre  1912).  — M"«  de  Boutteville  est  la  mai- 
tresse  de  Condé,  et  l'on  commence  à  s'en  douter  un 
peu.  Pour  rétablir  sa  réputation,  elle  décide  de  se 
faire  épouser  par  M.  de  Chàtillon,  le  meilleur  ami 
du  prince.  Personne  ne  pourra  croire  que  Condé, 
s]il  était  vraiment  l'amant  delà  jeune  fille,  laisserait 
s'accomplir  un  tel  mariage,  odieuse  trahison  envers 
l'amitié.  La  situation  de  Condé  est,  en  effet,  fort  déli- 
cate, et  les  scrupules  se  livrent  en  sa  conscience  de 
violents  combats.  C'est  en  faveur  de  M""  de  Boutte- 
ville qu'ils  se   terminent  :  le  prince  non   seule- 
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ment  permet  que  son  ami  épouse  sa  maîtresse,  mais 
enc'oie  il  favorise  cette  union  fâcheuse,  car  le  ma- 
réchal de  Montmorency-Boutteville,  père  de  la 
liancée,  s'opposant  au  mariage,  Cliâtillon  enlève  la 
jeune  fille,  et  Condé  aide  à  l'enlèvenient. 

La  nuit  de  noces  réserve  au  mari  une  surprise  fort 
désagréable.  Il  en  est  tellement  ému  et  désolé  qu'il  va 
chercher  la  mort  sur  les  champs  de  bataille.  Une  pre- 
mière fois,  il  ne  la  rencontre  pas;  mais,  à  son  retour, 
il  trouve  sa  femme  en  intrigue  avec  M.  de  Nemours, 
il  se  persuade  aisément  que  celui-ci  est  l'amant  qui 
.séduisit  naguère  M""  de  Boutteville  et,  toujours  ré- 
solu à  se  faire  tuer,  supplie  Condé  de  ne  point  souffrir, 
après  sa  mort,  le  mariage  des  deux  complices. 

(;hàlillon  disparu,  sa  veuve  voudrait,  en  effet, 
épouser  Nemours.  Pour  détourner  de  celui-ci  les 
soupçons  de  Condé,  elle  essaye  de  persuader  au  prince 
que  Beaufort  est  son  amant.  De  celte  machination 
nouvelle  résulte  un  duel  entre  Beaufort  et  Nemours, 
et  ce  dernier  y  perd  la  vie.  M°'"  de  Chàtillon  con- 
naît enfin  la  douleur  et  les  remords. 

L'œuvre  de  Paul  Vérola,  après  un  début  qui  auto- 
rise de  belles  espérances,  tient  mal  ses  promesses. 
Elle  n'inspire  pas  longtemps  un  intérêt  très  vif, 
parce  que,  n'étant  avec  franchise  ni  un  drame  histo- 
rique, ni  une  étude  psychologique,  elle  devient 
rapidement  un  peu  confuse.  Loin  d'avoir  l'entrain,  la 
verve  qui  la  sauveraient  malgré  tout,  elle  demeure 
constamment  d'une  lonalité  un  peu  grise.  Toutefois, 
la  tentative  de  l'auteur  est  ti'op  importante  pour 
qu'on  la  passe  sous  silence.  11. s'en  faut  de  beaucoup, 
d'ailleurs,  que  la  pièce  soit  sans  mérite.  Les  pre- 
miers actes  surtout  révèlent  de  grandes  qualités  de 
dramaturge,  notamment  la  vigueur,  la  clarté,  et  le  dia- 
logue est  riche  de  traits  bien  frappés.  —  L.  gourbeyre. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M""  Blanclio 
Dufrêne  (M"'  de  Chdtiltmi),  et  par  MM.  Desjardins  {C/ui- 
tillon)f  Joubé  {Condé),  Henri  {Nemours). 

Madame  Royale,  fille  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette.  Hajermesse.  Soji  mariage,  par 
Ernest  Daudet  (Paris,  1913).  —  Emouvante  au  plus 
liant  point  fut  la  destinée  de  Marie-Thérèse-Gliar- 
lotte  de  France,  dite  Madame  Royale,  fille  du  roi 
Louis  XVI  et  de  la  reine  Marie-.\utoiiielte.  Du 
jour  de  sa  naissance  à  celui  de  sa  mort,  les  malheurs 
la  poursuivirent  et  l'atteignirent  sans  jamais  l'acca- 
bler. Elle  leur  opposa  toujours  une  fermeté  singu- 
lière. Toujours  elle  se  montra  une  véritable  fille  de 
France.  Ernest  Daudet,  dans  un  beau  livre,  conte 
avec  piété  et  éniolion  les  dures  années  de  sou 
enfance  et  de  sa  jeunesse,  expose  avec  clarté  et 
précision  les  intrigues  auxquelles  donna  lieu  sa  ren- 
trée dans  le  monde,  après  sa  sortie  de  prison.  Il  cite 
abondamment  ses  lettres,  celles  de  son  oncle,  le 
futur  Louis  XVllI,  celles  du  duc  d'Angoulême.  Il  la 
laisse  parler,  il  laisse  parler  ses  correspondants.  11 
se  mêle  le  moins  possible  à  son  récit.  Par  là  il  nous 
fait  pénétrer  au  cœur  même  des  personnages  qu'il 
nous  présente  ;  par  là,  il  nous  fait  participer  à  leur 
vie  et  à  leurs 
sentiments. 
Parla,  l'étude 
qu'il  nous 
donne  ac- 
tinie r  t  une 
qualité  et  une 
richesse  d'é- 
motion qui 
nous  atteint 
au  plus  vif  de 
notre  être. 

Marie-Thé- 
rèse-Charlotte 
de  France  na- 
quît en  1778. 
Dès  son  en- 
fance, elle  vé- 
cut dans  une 
atmosphère  fé- 
brile et  brûlan- 
te ;  mais,  dès 
ses  premiers 
ans  aussi,  elle 
fit  voir  celle 
grâce  et  ce 
charmequi  de- 
vaient lui  gagner  tous  les  cœurs,  celte  précoce  raison 
et  cette  droiture  d'âme,  celte  fermeté  de  caractère, 
enfin,  qui  devaient  soutenir  ceux  qui  l'entouraient 
quand  la  fortune  adverse  vint  les  assaillir.  Elle  assiste 
aux  scènes  injurieuses  qui  se  luulliplièrcnt  bientôt; 
et,  au  milieu  de  ces  scènes,  son  maintien  impose  le 
courage  à  ceux  qui  sont  frappés  comme  elle.  El,  certes, 
si  elle  demeure  ferme,  ce  n'est  point  par  manque  de 
sensibilité.  Son  attachement  pour  le  roi  et  la  reine 
est  extrême,  mais  la  religion  lui  est  une  consolation 
grande.  Elle  n'a  point  de  haine  pour  ses  enncinis; 
elle  n'a  que  de  la  pitié.  Ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils 
font.  Ne  convient-il  pas  (ju'elle  leur  pardonne  ? 

Enfermée  au  Temple,  il  n'est  point  de  souffrance 
qu'on  ne  lui  fasse  endurer.  Une  surveillance  rigou- 
reuse la  sépare  de  toute  la  vie  extérieure.  Racon- 
tant plus  tard  à  son  oncle  ces  temps  terribles,  elle 
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(écrivait  :  «  Depuis  le  10  aont  il'M  jusqu'au  mois 
d'iioùl.  1795,  je  n'ai  rien  appris  de  ce  qui  coiiceniail 
ma  laiiiille,  ni  de  ce  cpii  reji;ardait  les  a  d'aires  poli- 
tiques ;  iioiis  n'avons  enlendu  que  les  injures  dont 
on  nous  accablail...  Ma  nure  ignorait  l'existence  de 
mon  frère,  qui  lo^'eait  au-dessous  d'elle.  Matante  et 
moi,  nous  ignorions  le  transport  de  ma  mère  îi  la 
(^.onciergerie,  et  ensuite  sa  mort.  Je  ne  l'ai  apprise 
n'en  «3.  Ma  tanle  me  fut  arrachée  pour  être  oon- 
uite  au  supplice.  En  vain,  je  demandai  pourquoi  on 
nous  séparait.  On  ferme  la  porte  et  les  verrous  sans 
me  répondre.  Mon  frère  meurt  dans  la  chambre  au- 
dessous  de  moi;  on  me  le  laisse  de  même  ignorer. 
Knfin,  le  juste  supplice  de  Kobespierre,  qui  a  tant  fait 
de  bruit  dans  le  monde,  je  ne  l'ai  appris  qu'un  an 
après.  ■>  C'est  également  à  son  insu  que  sa  délivrance 
se  prépara.  L'empereur  d'Autriche,  François  11,  offrit 
de  rendre  la" liberté  au  général  de  Beurnonville  et 
aux  représentants  du  peuple  livrés  avec  lui  à  l'Au- 
triche par  Dumouriez,  si  on  remettait  entre  ses  mains 
la  fille  de  Louis  XVI.  Le  28  novembre  1795,  après 
de  longues  négociations  qui  s'étaient  poursuivies  à 
Bàle,  le  Directoire  accepta.  Le  18  décembre,  elle 
quitta  Paris,  accompagnée  de  M"^  de  Soucy.  Partout 
où  elle  fui  reconnue  au  cours  de  son  voyage,  elle  reçut 
des  marques  de  compassion  et  de  sympathie.  A  Bàle, 
une  escorte  nombreuse,  envoyée  par  la  cour  d'Au- 
triche, l'attendait  pour  l'accompagner  à  'Vienne. 

Cependant,  Louis  XVIII  résidait  à  Vérone.  Tou- 
jours, il  avait  eu  une  prédilection  pour  sa  nièce.  11 
lui  écrivit  :  «  Regardez-moi,  je  vous  en  conjure, 
comme  votre  père,  et  soyez  bien  siire  que  je  vous 
aime  et  vous  aimerai  toujours  aussi  tendrement  que 
si  vous  étiez  ma  propre  tille.  »  Madame  Royale  lui 
répondit  :  «  Le  premier  moment  de  joie  que  je 
goûte  depuis  trois  ans  est  celui  où  vous  m'assurez 
de  votre  bienveillance.  Je  vous  aime  toujours  bien, 
et  désire  pouvoir  un  jour  vous  assurer  de  vive  voix  de 
ma  reconnaissance  et  de  mon  amitié  pour  vous.  » 
La  réunion,  pourtant,  n'était  pas  proche  encore. 
Louis  XVUl  ne  croit  pas  au  désintéressement  de 
la  cour  d'.\utriche.  II  craint  que  l'Empereur  ne 
veuille  profiter  de  la  popularité  de  Madame  Royale, 
el,  lui  faisant 
épouser  un  ar- 
chiduc, faire 
régner  sous 
son  nom  im 
prince  autri- 
chien en  Fr-an- 
ce.  Ce  qu'il 
souhaite  ar- 
demmcnt,c'esl 
le  mariage  de 
sa  nièce  avec 
le  duc  d'Au- 
goulême,  fils 
aine  du  comte 
d'Artois  et  hé- 
ritierdelacou- 
rornie.  C'est  "à 
cela  qu'il  va 
s'employer,  et 
îifaireéchouer 
les  intrigues 
de  Vienne.  A 
Mme  ,1e  Tour- 
zel.  qu'il  pen- 
sait devoir  ac- 
c  o  m  p  a  g  n  e  r 

Madame  Royale,  il  écrit  :  «  C'est  sur  vous  que  je 
compte  pour  déjouer  les  projets  que  la  cour  de 
Vienne  peut  avoir,  pour  rappeler  sans  cesse  à  ma 
nièce  que,  .«ans  oublier  la  reconnaissance  qu'elle  doit 
h  l'Empereur,  elle  doit  toujours  penser  qu'elle  est 
Française,  qu'elle  est  de  mon  sang,  qu'elle  n'a  d'au- 
tre père  que  moi,  qu'elle  doit  partager,  ainsi  que  le 
reste  de  ma  famille,  mon  sort  heureux  ou  malheureux, 
et  surtout  qu'elle  ne  doit  former  de  liens  ni  même 
prendre  d'engagements  que  de  mon  aveu  et  sous 
mon  autorité.  »  Ces  conseils  étaient  inutiles.  Mal- 
gré son  jeune  âge,  la  princesse  n'était  pas  disposée  à 
oublier  sa  qualité.  Elle  sait  ce  qu'elle  doit  faire,  et  qui 
elle  doit  écouler.  Bien  qu'au  cours  de  son  voyage  la 
police  autrichienne  veille  avec  soin  pour  qu  aucun 
Français  ne  pénètre  jusqu'à  elle;  bien  qu'à  Vienne 
même  on  écarte  d'elle  tous  ses  compatriotes,  elle 
n'oublie  point  qu'elle  est  Française  avant  tout,  et  que 
Louis  XVIII  est  son  roi.  Ses  premiers  mots  sont  un 
acle  de  soumission  à  son  roi  et  une  demande  de 
pardon  pour  les  malheureux  égarés.  «  J'assure  mon 
oncle,  écrit-elle,  que,  quelque  chose  qui  arrive, 
jamais  je  ne  disposerai  de  mon  sort  sans  vous  en 
avertir  et  avoir  voire  consentement,  et  comptez  sur 
votre  nièce  qui,  comme  son  père,  aimera  toujours 
les  Français  el  sa  famille.  Je  demande  pardon  à  mon 
oncle  pour  les  Français  égarés,  et  je  le  prie  de  leur 
pardonner,  el  j'apporte  à  ses  pieds  les  vœux  et  le  res- 
pect de  tous  les  bons  Français.  »  Enfin,  après  avoir 
appris  les  projets  de  mariage  que  Louis  XVIII  forme 
pour  elle,  elle  y  donne  son  adhésion  formelle  :  «  Je 
déclare  positivement  h  mon  oncle,  écrit-elle,  que  je 
lui  resterai  toujours  fidèlement  attachée,  ainsi  qu'aux 
volontés  de  mon  père  et  de  ma  mère  pour  mon  ma- 


Le  duc  d'Angouléme.  d'après  une  estampe 
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riage,  et  que  je  rejcllcrai  toutes  les  propositions  de 
l'Empereur  pour  .son  frère.  Je  n'en  veux  pas. ...l'aime 
mieux  être  malheureuse  avec  mes  parents,  tout  le 
temps  qu'ils  le  seront,  (lue  d'être  à  la  cour  d'un  prince 
ennemi  de  ma  famille  et  de  ma  patrie.  »  El 
Louis  XVIII,  ému  de  sa  fermeté,  de  sa  sagesse,  de 
sa  rai-son,  lui  écrivait  :  o  Je  vous  ai  donné  des  con- 
seils, pardonnez-les-moi.  Je  ne  connaissais  pas 
encore  bien  votre  âme.  » 

Elle  était  arrivée  à  Vienne  le  3  janvier  179S,  el 
elle  y  avait  été  parliculièrement  bien  accueillie  ; 
pourtant,  sous  prétexle  «  de  l'éprouver,  de  la  con- 
naître, de  la  mettre  au  fait  des  usages  de  la  cour  et 
des  conversations  à  établir  dausdes  audiences  »,  on 
ne  lui  laisse  voir  personne,  sauf  quelques  membres 
de  sa  famille;  mais  elle  ne  devait  pas  se  laisser 
influencer  par  le  milieu  dans  lequel  elle  vit.  La  com- 
tesse de  Chanclos  est  chargée  de  diriger  sa  maison 
et  de  la  chaperonner.  Les  archiduchesses,  sœurs  de 
l'Empereur,  l'entourent  d'attentions  et  de  soins. 
Peu  à  peu,  elle  se  familiarise  avec  la  cour  de  Vienne 
Elle  ne  saurait,  d'ailleurs,  la  quitter  pour  rejoindre 
son  oncle.  Louis  XVIII  vient  d'être  expulsé  de 
Vérone,  et  ne  sait  où  se  réfugier;  mais  elle  lui  écrit 
souvent,  répondant  avec  sagesse  aux  conseils  qu'il 
lui  donne,  protestant  contre  le  bruit  que  l'on  fait 
courir  qu'il  existe  en  France  un  parti  pour  elle  et 
qu'elle  aspire  à  la  couronne,  manifestant  sans  cesse 
la  volonté  d'épouser  son  cousin  d'.\ngoulême,  mais 
faisant  remarquer  en  même  temps  que  le  temps  de 
ce  mariage  n'est  pas  venu.  Elle  défend  même  l'Em- 
pereur contre  les  soupçons  de  son  oncle,  et  affirme 
qu'elle  est  aussi  heureu.se  et  aussi  libre  qu'elle  peut 
l'être.  El,  sans  doute,  Louis  XVIII  s'inquiète  un  peu 
de  la  voir  si  heureu.se  à  Vienne  ;  sans  doute,  il 
désire  voir  le  mariage  se  conclure  le  plus  rapide- 
ment possible;  mais  il  ne  saurait  heurter  de  front 
la  jeune  princesse,  en  qui  il  reconnaît  un  raisonnable 
esprit  et  un  cœur  sur.  Le  seul  souci  de  Madame 
Royale  est  de  ne  pouvoir  répondre  comme  elle  le 
voudrait  aux  innombrables  demandes  qu'elle  reçoit 
chaque  jour,  demandes  formulées  par  les  amis,  par 
les  serviteurs  de  Louis  XVI  el  de  Marie-Antoinette, 
qui,  dans  les  jours  tragiques,  n'hésitèrent  point  à 
confier  leur  .fortune  à  leur  roi,  à  leur  reine,  et  qui 
se  trouvent  à  présent  dans  la  misère.  La  bourse  de 
Madame  Royale  est  modeste.  Les  refus  quelle  est 
obligée  de  faire  chaque  jour,  chaque  jour  lui  sont 
une  nouvelle  douleur. 

Cependant,  Louis  XVIII  s'est  réfugié  à  Blanken- 
burg,  dans  les  Etats  du  duc  de  Brunswick.  Y  ayant 
reçu  l'abbé  Edgeworlh  de  Firmont,  qui  fut  le  confes- 
seur de  Louis  XVI,  il  conte  à  sa  nièce,  à  la  suite 
des  conversations  de  l'abbé,  les  derniers  moments 
de  son  père;  el,  si  elle  refuse  d'écrire  une  lettre  de 
remerciements  officiels  au  confesseur  de  son  père, 

fiarce  qu'elle  ne  juge  pas  convenable  d'occuper  d'elle 
e  p\ibiic  el  de  divulguer  ses  sentiments  intimes, 
elle  n'en  est  pas  moins  avide  des  détails  sacrés  et 
douloureux.  Louis  XVIII  ne  les  lui  ménage  pas, 
d'ailleurs.  II  semble  qu'il  veuille  l'attacher  toujours 
plus  étroitement  à  sa  famille.  11  lui  parle  de  tout 
ce  qui  peut  l'émouvoir.  II  n'omet  pas  non  plus  de 
faire  intervenir  sans  cesse  son  fiancé.  Il  trace 
même  son  portrait.  Le  duc  d'Angouléme  avait  alors 
vingt-trois  ans.  Froid  en  apparence,  il  était,  en 
réalité,  droit,  bon  et  généreux.  Son  défaut  le  plus 
vif  était  une  absence  de  goût  pour  l'élude.  Il  avait 
accueilli  avec  joie  ses  fiançailles  :  «  La  gloire  el 
mon  aimable  cousine,  écrivait-il  à  Madame  Royale, 
sont  les  seules  puissances  capables  d'animer  mon 
existence  :  tout  est  mort  pour  moi  hors  de  là.  »  II  a 
hâte  de  la  rejoindre  ;  mais,  sans  cesse,  les  circon- 
stances s'y  opposent;  et  là-bas,  à  Vienne,  il  semble 
que  Madame  Royale  se  perfectionne  chaque  jour. 
11  Ma  cousine  est  parfaitement  bien,  écrit  l'archi- 
duchesse Marie-Anne,  el  a  beaucoup  gagné  depuis 
que  je  ne  l'avais  pas  vue  »  ;  el  elle  ajoute  :  «  J'ai 
fait  une  découverte  ces  jours  passés  qui  m'a  fait 
grand  plaisir,  c'est  des  prières  qu'elle  s'est  arran- 
gées el  où  son  âme  se  peint  si  bien,  où  même  on 
découvre  des  sentiments  qui  n'ont  pas  l'occasion  de 
se  montrer  :  une  soumission  parfaite  à  la  volonté 
divine,  le  désir  ardent  qu'elle  avait  eu  de  verser  son 
sang  pour  la  foi...  Ce  que  je  vous  écris  à  ce  sujet, 
je  vous  le  confie,  car  vous  savez  comme  elle  est 
simple  el  modeste  ;  el  elle  serait  au  désespoir  si 
elle  pouvait  se  douter  que  cela  est  connu.  »  Et  pour- 
tant, Louis  XVIII  craint  toujours  qu'on  ne  soit  par- 
venu h  11  autrichienniser  »  la  princesse.  Il  envoie  à 
Vienne  le  marquis  de  Bounay,  pour  être  renseigné, 
el  celui-ci  le  rassure  :  «  Madame  Thérèse  n'est 
point  passionnée  ;  elle  est  essentiellement  raison- 
nable, elle  voit  et  juge  les  choses  de  sang-froid... 
Elle  se  croit  libre,  elle  veut  être  libre,  el  toute  idée 
de  contrainte  ne  peut  que  l'elTaroucher.  C'est  à  la 
gagner,  et  non  à  presser  sa  décision,  qu'il  faut 
porter  toutes  ses  vues.  » 

Un  nouveau  malheur  vint  retarder  la  réunion  tant 
désirée.  Le  roi  est  chassé  de  Blankenburg.  II  erre, 
ne  sachant  où  se  retirer.  II  trouve  enfin  un  asile  à 
Mitau,  grAce  à  la  générosité  de  l'empereur  Paul  l". 
C'est  là  qu'aura  lieu  enfin  le  mariage.  Le  3  juin  1799, 
le  roi  et  sa  nièce  étaient  réunis  ;  le  mariage  était 
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célébré  le  10  juin  par  le  cardinal  de  Montmorency. 
Pour  la  première  fois  depuis  son  exil,  le  roi  était 
heureux.  Otte  Joie  ne  devait  pas  durer.  Bientôt,  il 
allait  être  chassé  de  Russie,  comme  il  avait  été 
chas.sé  de  Vérone  et  d'Allemagne  ;  mais  il  avait 
celte  consolation  de  voir  auprès  de  lui  la  jeune  du- 
ches.se  d'Angouléme  qui,  ferme  el  fidèle,  d'humeur 
toujours  égale,  le  console  el  le  soutient,  nouvelle 
,\nligone.  La  jeunesse  de  Madame  Royale  n'est 
plus.  La  vie  de  M™'  d'Angouléme  ne  sera  pas  plus 
heureuse.  Et  peut-être  la  femme  ne  monlrera-t-elle 
pas  toujours  la  générosité  qu'avait  montrée  la  jeune 
tille.  Pourra-t-on  lui  en  vouloir,  si  l'on  se  souvient 
de  sa  vie  ?  —  Jacques  UoypAaD. 

IVIadero  (Franoùco-lndelacio),  président  de  U 
république  Mexicaine,  né  dans  l'Etat  de  Mexico 
au  mois  d'octobre  1873,  assassiné  à  Mexico  le 
22  février  11113.  Le  président  Madero,  qui  s'était 
emparé  du  pouvoir  après  avoir  longuement  lutté 
contre  le  général  Diaz,  en  1910,  n'a  pu  exercer  que 
pendant  deux  ans  une  autorité  qui  ne  cessa  d'être 
contestée  ;  et  il  ne  put  faire  preuve,  en  ces  temps 
troublés,  que  d'estimables  qualités  personnelles,  qui 
eussent  dû  suffire  à  lui  épargner  la  mort  lamen- 
table qui  l'attendait.  II  appartenait  à  une  riche 
famille  originaire  du  Portugal,  mais  depuis  plusieurs 
générations  fixée  dans  le  nord  du  Mexique,  où  elle 
jouissait  d'une  influence  considérable.  Francisco 
Madero  fil  ses  éludes  très  complètes  au  collège  des 
jésuites  de  Sallillo,  puis  se  rendit  aux  Etats-Unis. 
En  1889,  sa  famille,  compromise  dans  les  troubles 
qui  marquèrent  l'avènement  du  président  Diaz,  se 
rendit  en  France,  el  c'est  à  Paris  que  Madero  acheva 
son    éducation. 

Connaissant  par-  "  "' 

failement  notre 
langue,  il  conser- 
va toute  sa  vie  le 
goût  des  choses 
françaises,  et 
même  l'allure  ex- 
térieure d'un  Pa- 
risien. Jusqu'en 
1895,  il  resta  en 
Europe,  voya- 
geant dans  les 
différents  paysdu 
continent;etc'est 
alors  seulement 
qu'il  osa  rentrer 
au  Mexique  pour 
mettre  en  valeur 
lesgrandsdomaî-  Francisco  Madero. 

nés  qu'il  tenait  de 

son  père.  Il  y  réussit  à  merveille,  el  fil  apprécier  son 
habileté  et  son  humanité  des  fermiers  et  des  ouvriers 
agricoles  qui  travaillaient  sous  sa  direction.  Il  ne 
lardait  pas  à  compter  parmi  les  chefs  populaires  in- 
fluents du  nord  du  pays  mexicain.  A  partir  de  1903, 
il  se  lançait  résolument  dans  la  politique,  n'hésilanl 
pas  à  sacrifier  à  son  goût  pour  l'action  l'aisance  et 
le  bien-être  dont  il  jouissait.  La  dure  répression  des 
troubles  de  Monterey  lui  fut  une  première  occasion 
de  grouper  de  nombreux  mécontents  ,  dont  la  poli- 
tique, souvent  plus  énergique  que  clairvoyante,  du» 
président  Diaz  ne  tarda  pas  à  renforcer  l'effectif. 
Francisco  Madero  les  réunit  en  une  vaste  associa- 
tion, à  laquelle  il  donna  le  nom  de  «  Club  démocra- 
tique Benilo  Juarez  »,  et,  bientôt,  le  mouvement  ré- 
volutionnaire qui  s'esquissait  eut  des  ramifications 
dans  tous  les  Etals  et  les  principales  villes  du 
Mexique.  Madero  n'hésita  pas,  d'ailleurs,  à  découvrir 
ses  visées  réelles  par  un  petit  livre  énergiquement 
écrit:  ta  Succession  présit/enlielle  en  1910.  La  bro- 
churefutimmédialemenlsaisie,surrordredu  gouver- 
nement de  Diaz,  qui  n'élailpas  homme  à  tolérer  uneop- 
posilion  aussi  déterminée  el  dangereuse  d'un  concur- 
rent populaire.  Le  péril  croissant  avec  l'approche 
de  rélection,  il  n'hésita  pas  à  faire  arrêter  Madero  au 
mois  de  juin  1910,  et  il  ne  le  relâcha  qu'une  fois 
passée  la  période  électorale.  Mais  le  chef  républicain 
était  à  peme  sorti  de  sa  prison,  qu'il  recommençait 
contre  Diaz  sa  campagne  sans  merci,  énumérant, 
dans  un  violent  manifeste,  les  réformes  les  plus 
urgentes  qu'il  fallait  arracher  au  despotisme  du 
président.  En  même  temps,  se  rendant  compte 
que  la  force  seule-  pourrait  triompher  de  l'obsti- 
nation de  Diaz,  il  préparait  une  insurrection  dans  le 
nord  du  Mexique,  grâce  à  la  puissante  influence 
personnelle  dont  il  disposait.  II  y  consacra  une  acti- 
vité inlassable  et  une  partie  considérable  de  sa 
grande  fortune,  dont  il  n'hésita  pas  à  faire  le  sacri- 
fice au  profit  de  ses  idées.  Une  première  tentative 
de  soulèvement  avait  été  organisée  pour  la  lin  de 
novembre  ;  mais  elle  fut  découverte  à  temps  par  les 
agents  du  gouvernement,  et  Madero  n'eut  d'autre 
ressource  que  de  s'enfuir  précipitamment  aux  Etals- 
Unis.  Là,  il  ramassa  armes,  munitions  el  hommes 
sous  les  yeux  bienveillants  des  Américains  du  Xord, 
et,  après  être  rentré  dans  l'Etal  de  Chihuahua  à  la 
lête  de  partisans  nombreux,  il  y  ouvrit  la  nouvelle 
campagne  révolutionnaire  qui  aboutit  à  la  prise  de 
Juarez,  puis  à  la  démission  et  à  la  fuite  du  prési- 
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(lent  Diaz.  Devenu  maître  de  la  siliiation,  il  usa 
à  l'égard  des  fédéraux  d'une  réelle  magnanimité,  et 
nt  de  son  mieux  pour  que  la  révolution  qu'il  avait 
estimée  nécessaire  fût  aussi  peu  sanglante  que  pos- 
sible. Sympalhique,  généreux,  exlrémement  roiii-i- 
liant  quant  aux  personnes,  alors  nu-me  qu'il  défen- 
dait ses  idées  avec  emportement,  il  essaya  de  l'allier 
au  nouveau  régime  les  partisans  les  plus  déterminés 
de  Diaz. 

Il  fut  loin  d'y  réussir  et,  lorsqu'il  prit  la  succession 
du  président  intérimaire  La  Barra,  son  gouverne- 
ment ne  satisfit  pas  le  Mexique.  Le  président  Diaz, 
tout  autoritaire  qu'il  fût,  était  un  fervent  patriote 
mexicain,  jaloux  de  renforcer  la  situation  de  son 
pays  au  triple  point  de  vue  militaire,  industriel  et 
linancier,  en  face  des  Etats-Unis.  Son  administra- 
tion avait  été,  grâce  à  Limantour,  sinon  brillante, 
du  moins  fort  sage  et  économe  :  c'était,  au  point  de 
vue  mexicain,  un  gouvernement  nationaliste.  Ma: 
dero,  au  contraire,  que  les  Etats-Unis  avaient  plus 
ou  moins  ouvertement  soutenu  dans  sa  réliellion, 
se  montra  à  leur  égard  beaucoup  plus  conciliant.  Le 
désordre  général  qui  s'était  eini)aré  du  pays  à  la 
suite  du  renversement  de  Diaz  ne  put  être  assez 
vite  réprimé.  Le  gouvernem<'iit  de  Madero  man- 
quait pour  cela  d'une  armée  nombreuse  et  fortement 
organisée  ;  et  on  fit  porter  au  président  en  exercice 
la  responsabilité  de  cette  insécurité,  dont  les  Etats- 
Unis  pouvaient  un  jour  ou  l'autre  prollter  pour  in- 
tervenir dans  le  pays.  Les  partisans  de  Diaz,  d'ail- 
leurs, ne  désarmaient  pas.  Un  premier  soulèvement 
du  fils  du  président,  déchu,  Félix  Diaz,  put  être  as- 
sez facilement  réprimé,  et  Madero,  aussi  bien  par 
humanité  que  par  politique,  fit  grAce  îi  son  rival; 
mais  le  nouveau  niouvenieiit  qui  éclata  à  Mexico 
même,  en  février  11)1:),  sous  la  conduite  du  général 
Hucrta,  aboutit,  après  un  long  combat  de  rues,  à  la 
défaite  de  Madero,  qui  fut  fait  prisonnier  en  même 
temps  que  son  frère.  Le  gouvei-ncnienl  des  Etats- 
Unis,  pressentant  le  sort  qui  attendait  les  prison- 
niers, intervint  en  leur  faveur.  Mais  le  président, 
tandis  qu'on  le  transférait  en  automobile  du  Palais 
national  au  Pénitencier,  en  môme  temps  que  l'ex- 
vice-président  Pino  Suarez,  trouva  la  mort  dans 
des  circonstances  mystérieuses.  La  version  officielle 
affirme  qu'une  troupe  madériste  essava  de  délivrer 
les  prisonniers,  qui  furent  tués  dans  féchauffourée. 
Elle  est,  pour  le  moins,  très  suspecte.  —  o.  treffel. 

Maîtresse  de  Victor  Hugo  (une),  par 

Hector  Fleischmann  (Paris,  1913).  —  Dans  le  petit  ci- 
metière de  Saint-Mandé,  non  loin  du  beau  bronze  en 
pied  d'Armand  Garrel,  s'allongent  deux  pierres  ju- 
melles. L'une  porte  comme  épilaphe,  avec  ce  seulpré- 
nom  iGLAinE, quatre  vers  extraits  desCo?i/eOT/)ta/ions; 

Voilà  donc  que  tu  dors  sons  cette  pierre  grise  1 
Voilà  que  tu  n'es  plus,  ayant  à  peine  été! 
L'astre  attire  le  lys,  et  te  voilà  reprise, 
O  vierge,  par  l'azur,  cette  virginité! 

C'est  la  tombe  de  Claire  Pradier,  la  fille  naturelle 
du  sculpteur.  L'autre  ne  porte  aucun  nom  :  c'est 
celle  de  sa  mère,  Juliette   Drouet,  qui  fut  pendant 
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lièrement  sur  tout  ce  qui  serait  le  plus  propre  ^ 
diminuer  la  mémoire  du  grand  poète  et  h  rendre 
odieuse  celle  de  .luliette  Drouet.  Selon  lui,  celle 
dernière  «  attendait  avec  impatience  que  la  maladie 
de  cœur  de  M™"  Hugo  eût  accompli  .son  œuvre 
implacable  pour  réali.ser  enfin  dans  nn  avenir  pio- 
chain  le  rêve  de  sa  vie  >>.  Or,  rien  ne  l'autorise 
à  avancer  pareille  calomnie  envers  une  femme  qui 
attendit  trente-cinq  ans  cette  date  fatale  sans  que 
son  tact,  son  dévouement  et  sa  constance  se  dé- 
mentissent jamais. 

Certes,  il  ne  s'agit  pas  de  justifier  ou  même  d'ex- 
cuser le  poète  d'avoir  entretenu  avec  .Juliette  Drouet 
des  relalions  que  la  société  réprouve,  mais  il  con- 
vient d'en  parler  enfin  librement  et  sans  passion, 
comme  vient  de  le  faire  Hector  Fleischmann  en  ré- 


Juliette  Drouet.  ([.ithograptiie  de  Léon  No^l,  1832.) 

cinquante  ans  non  pas  une  maîtresse,  mais  la  mai- 
tresse  de  Victor  Hugo.  Certes,  pareille  liaison,  que 
la  mort  seule  dénoua,  et  qui  fut  presque  légitimée 
au.x  yeux  du  monde,  mérite  bien  qu'on  s'y  arrête. 
Nous  ne  la  connaissions  guère  jusqu'ici  que  par  les 
témoignages  malveillants  et  hostiles  d'Edmond 
Bîré  et  de  Paul  Chenay.  Celui-ci,  qui  fut  le  beau- 
frère  de  Victor  Hugo,  dans  un  livre  ayant  pour 
litre  :   Victor  Huf/o  à  Guerneseij,  insiste  particu- 


Victor  Hugo.  (Lithographie  de  Alophe,  1831.) 

tablîssant  dans  toute  leur  vérité  des  faits  qui  appar- 
tien^ient  à  l'histoire  littéraire. 

On  a  trop  parlé  des  relations  de  M'^'  Victor  Hugo 
et  de  Sainte-Beuve.  Personne  n'a  nié  que  le  I.iore 
d'amour  de  ce  dernier  ne  fût  une  mauvaise  act'on 
qui  n'avait  même  pas  l'excuse  d'être  un  beau  poème, 
car  jamais  passion  n'inspira  des  vers  plus  plats,  'l'ont 
le  monde  s'est  accordé,  au  contraire,  pour  juger 
noble  et  héroïque  le  rôle  de  Victor  Ilugo  en  celte 
circonstance,  et  ses  lettres  en  font  foi. 

Mme  Hugo  fut-elle  coupable  ?  Qui  le  saura  jamais? 
En  tout  cas,  on  a  dit  qu'elle  s'était  jetée  dans  les 
bras  de  Sainte-Beuve  pour  se  consoler,  et  même  se 
venger,  de  l'infidélité  de  son  mari.  Or,  Hector  Fleis- 
chmann s'appuie  sur  des  dates  irréfutables  pour 
prouver  presque  exactement  le  contraire.  En  effet, 
Juliette  Drouet  n'entre  dans  la  vie  de  Victor  Hugo 
qu'au  printemps  de  1833,  et,  dès  le  ^  novembre  1830, 
le  poète  connaît  le  désir  de  Sainte-Beuve  pour  sa 
femme.  Dès  cette  époque,  l'harmonie  est  rompue 
dans  le  ménage,  et,  le  7  juillet  1S31,  Victor  Hugo 
écrit  amèrement  :  «  J'ai  acquis  la  certitude  qu'il  était 
possible  que  ce  qui  a  tout  mon  amour  cessât  de 
m'aimer.  »  Ainsi  s'explique  la  mélancolie  qui  pèse 
sur  certains  vers  des  Clianis  dit  crépuscule  : 

...  Heureux  pour  quiconque  m'effleure, 

Je  suis  triste  au  dedans  de  moi  ; 

J'ai  sous  mon  toit  un  mauvais  hâte... 
...  Sous  mes  prospérités  cacliée 

La  douleur  pleure  en  ma  maison; 

Un  ver  ronge  ma  grappe  mftre... 

Ce  mauvais  hôte,  ce  ver  rongeur,  désignent  clai- 
rement Sainte-Beuve.  Quoi  d'étonnant,  après  cela, 
que  Victor  Hugo  ait  sinon  cherché,  du  moins  ac- 
cueilli l'alfection  profonde  qui  s'offrait  h  lui  dans  la 
personne  de  Juliette  Drouet?  La  prétendue  mansué- 
tude de  M^^.Hugo,  acceptant  cette  liaison,  n'cst- 
clle  pas  la  preuve  qu'elle  avait  peut-être  quelque 
chose  à  se  faire  pardonner? 

Julielle-Josénhine  Gauvain  naquit  h  Fougères  le 
10  août  1806.  Sa  mère  mourut  i)eu  de  temps  après 
sa  naissance,  bientôt  rejoinle  par  son  mari,  Julien 
Gauvain,  qui  exerçait  le  métier  de  tailleur.  Orphe- 
line à  un  an,  Juliette  fut  recueillie  il  Paris  par  un 
de  ses  oncles,  Jean-Baptiste  Drouet,  dont  elle  prit 
le  nom  et  qui  était,  non  pas  général,  ainsi  qu'on  l'a 
écrit,  maie  garde  général  des  forêts.  A  sept  ans,  il 
envoya  sa  nièce  commencer  son  éducation  au  cou- 
vent du  Petit-Picpus,  où  elle  avait  déjà  deux  tantes 
religieuses!  Elle  en  garda  de  charmants  et  curieux 
souvenirs,  que  Victor  Hugo  immortalisa  dans  les  Mi- 
sérables, comme  il  devait  immorlaliser  le  nom  de 
Gauvain  en  le  donnant  à  un  des  héros  de  Qunlre- 
vlngt-lreize.  Peu  s'en  fallut  que  Juliette  ne  prit  le 
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voile.  Mk^  de  Quélen,  qui  s'était  rendu  un  jour  au 
Pelit-Picpus,  la  voyant  parmi  les  postulantes  : 
"  Alors,  mon  enfant,  vous  avez  la  vocation? —  Oh, 
non  !  monseigneur,  répondit-elle.  —  Et,  comme 
l'évéque  s'étonnait  de  cette  réponse  :  —  Monsei- 
gneur, repartit  la  Révérende  Mère,  nous  avons  dû 
suivre  les  instructions  des  parents  de  la  jeune  fille; 
elle  est  orpheline  et  sans  fortune.  Hegardez-la,  que 
voulez-vous  qu'elle  devienne  dans  le  monde,  avec 
cette  figure?  —  N'importe  I  répondit  l'évêque,  toul 
vaut  mieux  qu'une  mauvaise  religieuse.  » 

Le  lendemain,  «  en  sacrant  un  peu  »,  l'oncle 
Drouet  vint  retirer  sa  nièce  du  couvent. 

Nous  la  perdons  de  vue  jusqu'en  1.S25,  année  où 
on  la  retrouve  dans  l'atelier  de  Pradier,  dont  elle 
devint  la  maîtresse.  On  dit  qu'il  la  fil  poser  pour  la 
statue  de  Lille,  d'autres  affirment  que  ce  fut  pour 
celle  de  Strasbourg;  rien  de  cela  n  e^t  prouvé.  En 
1826,  Pradier  se  sépare  d'elle,  lui  laissant  à  charge 
une  fille,  Claire,  qui  mourra  en  18'i6,  et  que  Victor 
Hugo  saluera  au  seuil  du  tombeau  : 

Douce  Claire  aux  yeux  noirs  avec  des  clieveux  blonds. 

Juliette  vit  quelque  temps  avec  Alphonse  Karr, 
puis  elle  rencontre  Harel,  qui  la  fait  débuler  en  1X21) 
au  théâtre  de  Bruxelles,  qu'il  dirigeait  alors.  Elle 
revient  avec  lui  à  la  Porte-Sainl-Marlin,  puis  à 
l'Odéon,  où  elle  joue  dans  le  Moine,  dans  rilmnme 
au  musqué  de  fer,  dans  Catherine  II.  On  la  retrouve 
il  la  Porte-Sain l-Marlin  dans  Jeanne  Vaubernier. 
Elle  habite  à  cette  époque  un  somptueux  apparte- 
ment, 3.D,  rue  de  l'Echiquier,  et  elle  est  entretenue  par 
un  prince  russe,  propriélaire  de  mines  en  Sibérie. 
C'est  une  belle  fille,  fort  admirée.  Elle  a  vingt-sept 
ans  et  est  dans  tout  l'épanouissement  d'une  beauté 
(|ue  Léon  Noèl  a  fixée  dans  une  lithographie  :  «  Le 
col,  les  épaules  et  les  bras  sont  d'une  perfection 
tout  antique,  écrit  Théophile  Gautier.  Elle  pourrait 
inspirer  dignement  les  sculpteurs  et  être  admi.se 
au  concours  de  beauté  avec  les  jeunes  Athéniennes 
qui  laissaient  tomber  leur  voile  devant  Praxitèle 
méditant  sa  Vénus.  »  C'est  à  ce  moment  que  Victor 
Hugo  la  rencontre. 

Il  a  donné  à  la  Porte-Saint-Martin  Lucrèce  Bor- 
r/ia,  dont  la  première  a  lieu  le  2  février  1833,  et,  à 
coté  de  Mi'=  George,  qui  incarne  l'héroine,  Juliette 
Drouet  représente  la  princesse  Négroni,  laquelle  est 
plulôt  une  apparition  qu'un  rôle.  Elle  y  est  cepen- 
dant fort  admirée.  Théophile  Gautier  voit  en  elle 
Il  une  vraie  princesse  italienne,  au  sourire  gracieux 
et  mortel,  aux  yeux  pleins  d'enivrement  perfide; 
visage  rose  et  frais  qui  vient  de  déposer  tout  à  l'heure 
le  masque  de  verre  de  l'empoisonneuse,  si  char- 
mante, d'ailleurs,  qu'on  oublie  Je  plaindre  les  infor- 
lunés  convives  et  qu'on  les  trouve  heureux  de  mou- 
rir après  lui  avoir  baisé  les  mains  ».  Malgré  cela, 
Hugo,  que  onze  ans  de  mariage  ont  laissé  fidèle 
époux,  ne  la  remarque  pas.  Juliette,  piquée  dans  sa 
coquellerie,  demande  à  f  justave  Planclie  comment 
elle  pourrait  atlii'er  l'atlcnlion  du  poète,  et  le  cri- 
lique  répond  ironiquement  qu'il  lui  faut  «  dénouer 
publiquemenl  les  cordons  de  ses  souliers,  les  lui 
ôter,  et  lui  baiser  les  pieds  avec  admiration  ».  Nous 
en  pouvons  conclure  que  l'actrice  fit  les  premiers 
pas.  Le  mardi  gras  19  février  1833,  Hugo  et  Juliette 
étaient  invités  à  un  bal  d'artisles  dans  le  foyer  du 
Gymnase  ;  ils  n'y  allèrent  pas,  mais  passèrentla  nuit 
ensemble.  Ce  fut  le  commencement  de  leur  amour, 
et  le  poète  en  garda  le  plus  tendre  et  profond 
souvenir,  car  il  écrivit  :  «  Le  26  février  1802, 
je  suis  né  à  la  vie;  le  19  février  1833,  je  suis  né 
au  bonheur  dans  tes  bras.  »  Et,  huit  ans  après,  il 
écrivait  encore  :  «  T'en  souviens-tu,  ma  Bien- 
Aiinée  ?  Notre  première  nuit,  c'était  une  nuit  de  car- 
naval, la  nuit  du  mardi  gras  de  1833.  On  donnait, 
dans  je  ne  sais  quel  théâtre,  je  ne  sais  quel  bal,  où 
nous  devions  aller  tous  les  deux.  Rien, pas  même  la 
mort,  j'en  suis  sûr,  n'elfacera  en  moi  ce  sou  venir.  Tou- 
tes les  heures  de  cette  nuit-là  traversent  ma  pensée 
en  ce  moment,  l'une  après  l'autre,  comme  des  étoiles 
qui  passent  devant  l'œil  de  mon  âme.  Oui,  tu  devais 
aller  au  bal,  et  tu  n'y  allas  pas,  et  tu  m'attendis...  » 

Cette  date  est  celle  de  la  réhabilitation  de  Juliette 
par  l'amour.  C'est  en  pensant  à  elle  que  Hugo 
écrira  avec  indulgence,  en  1835,  dans  les  Chants 
du  crépicscule  : 

Oh!  n'insultez  jamais  une  femme  qui  tombe! 

Qui  sait  sous  quel  fardeau  la  pauvre  âme  succombe  ! 

Héroïquement,  Juliette  lâche  son  prince  russe,  re- 
nonce à  sa  vie  somptueuse  et  laisse  vendre  ses  meu- 
bles. Hugo  s'entremet  pour  Caire  reconnaître  par 
Pradier  la  petite  Claire,  et  il  y  réussit.  Son  amie  est 
maintenant  installée  modestement  près  de  la  place 
Royale,  rue  du  Pas-de-la-Mule,  et,  ayant  renoncé 
définitivement  à  la  .scène,  sur  laquelle  elle  passera 
pour  la  dernière  fois  dans  les  Burqrares,  elle  vit  tout 
entière  pour  son  amour.  Elle  a  compris  admirable- 
ment son  rôle  en  marge  de  la  vie  du  poète.  A  aucun 
moment,  elle  ne  se  pose  en  rivale  de  l'épouse,  an 
contraire;  le  27  décembre  1831,  elle  parle  même  à 
Hugo  de  sa  «  courageuse  et  digne  femme  ».  Les 
amants  correspondent  tous  les  jours,  et  il  existe  six 
mille  lettres  de  Juliette.  Hugo  y  est  appelé. son  «pauvre 
petit  sabot  »,  son  «  tant  doux  bien-aimé  »,  son  «  cher 
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pnlil  0  ».  Elle  lui  (^crit  :  <■  Bonjour  loi,  Imnjoiir 
viiiis.  bonjour  on  bloc  cl  en  dclail,  »  ilroito  cl  à 
(faiiclic,  par  (levant  cl  par  ilcn-icrc,  en  haul  cl  en  bas, 
bonjour  cl  i-ebonjonr.  .le  vous  adore,  cl  vous  ?  » 
llutfo  l'appelle  0  ma  .lujn  »  :  il  lui  ceril  aulanl  «le 
vers  que  île  Icllres,  et  nous  savons,  par  cette  cor 
respondance,  (|ue  l'admirable  Tiislesse  U'Oiynijiin 
fui  inspirée  par  .lulielle.  Le  poêle  est  absorbé  par 
les  mille  soins  de  sa  carrière  liltéraire  et  politique, 
et  rien  ne  passe  avant  elle.  Mais  Julielleesl  patiente; 
«  le  bonheur  viendra  quand  el  comme  il  voudra,  écril- 
elle,  cela  ne  me  regarde  pas  ».  Elle  marchande  pour 
son  ami  les  bibelots  cliinois  et  japonais  qu'il  pré- 
fère, el,  l'été,  elle  fait  avec  lui  des  voyages  en  Hre- 
lagne  et  en  basse  Normandie  ;  de  ces  charmants  el 
lents  voyages  d'aulrel'ois,  en  diligence  ou  en  posle, 
avec  des  imprévus,  des  relards,  mille  occasions  où 
le  pittoresque  trouve  son  compte. 

Cette  vie  semblait  sans  nuages  depuis  douze  ans, 
quand  un  gros  scandale  l'assombrit.  Victor  Hugo 
venait  d'être  nommé  pair  de  France  (13  avril  18^5), 
lorsqu'il  fut  pris  en  flagrant  délit  d'adultère,  passage 
Saint-Roch,  en  compagnie  de  M""  Biard, 
femme  d'un  peintre,  qui  eut  quelque  renom 
sous  la  monarchie  de  Juillet.  La  malheu- 
reuse fut  mise  sous  les  verrous.  Quant  à 
Hugo,  il  fut  forcé  d'invoquer  son  titre  de 

fiair,  qui  le  rendait  inviolable,  pour  être 
aissé  en  liberté.  Le  mari  outragé  ne  parlait  de 
rien  moins  que  d'inlenler  un  procès  devant 
la  cour  des  pairs,  et  ce  ne  fut  pas  trop  du 
chancelier  Pasquier,  de  la  duchesse  d'Or- 
léans et  du  roi  lui-même  pour  étoulfer 
i'alTaire.  Biard,  qui  était  moins  un  jalou-c 
qu'un  maiti'e  chanteur,  se  désista  sur  la  com- 
mande, faite  par  la  cour,  de  quelques  ta- 
bleaux et  sur  le  versement  d'un  somme  de 
50.000  francs,  payés  par  la  cassette  royale. 
Victor  Hugo  partit  ostensiblement  pour  un 
voyage  de  trois  mois  en  Espagne,  et  tout 
fui  vile  oublié  ;  car,  comme  l'écrivait  Lamar- 
tine au  comte  de  Circourt  :  »  La  France 
est  êlasti(iue,  on  se  relève  même  d'un 
canapé.  » 

Tenons-nous-en  à  ce  scandale,  et  passons. 
Hugo  peut-il  être  jugé  à  la  mesure  com- 
mune? C'était,  on  le  sait,  une  force  de  la  na- 
ture, el,  quoi  que  puisse  en  penser  Hector 
Kleischmann,  je  ne  crois  pas  que  Uumas 
lils  se  soit  beaucoup  trompé  en  écrivant  : 
n  Ce  Jupiter  a  fail  quelquefois  au.\  amours 
terrestres  la  concession  de  se  changer  eu 
cygne  et  en  taureau,  pour  se  rendre  visible 
eî  compréhensible  aux  créatures  mortelles, 
pour  prouver  sa  grâce  et  sa  force,  pour  se 
reposer  un  moment  de  ses  travaux  et  de  sa 
grandeur,  mais  il  n'a  vraiment  aimé  qu'une 
fennne,  la  seule  qui  put  satisfaire  ce  mâle 
prodigieux  :  la  gloire.  »  Juliette  Drouet 
racceplait  ainsi,  et  nous  ne  voyons  pas  que 
.son  amour  se  soit  démenti  un  seul  instant. 
Au  coup  d'Etat  de  décembre  1891,  quand  la  ■'"»""= 
tête  du  poêle  est  mise  à  prix,  elle  réussit  "a 
le  soustraire  aux  recherches  des  mouchards  el,  ii 
Bruxelles,  à  Jersey,  elle  l'enveloppe  discrêtemenl . 
de  sa  sollicitude. 

A  Guernesey,  elle  habite  la  villa  Les  Amin,  voi- 
sine de  Hauteville-House,  el,  en  1861,  Victor  Hugo 
lui  achète  la  maison  du  n"  20  de  la  rue  d'Hauleville, 
dont  il  orne  el  sculpte  lui-même  les  panneaux.  Celle 
maison  devient  le  centre  des  réunions  amicales. 
Tout  le  monde  y  va,  même  les  fils  du  poète.  Vivre 
à  l'ombre  du  grand  homme,  sans  éclat,  suflit  il  Ju- 
liette, et  l'on  vante  son  tact  exquis.  Elle  ne  sort 
presque  pas  en  sa  compagnie  ;  devant  le  monde,  elle 
ne  le  luloie  jamais,  el  l'appelle  «  Monsieur  ».  En 
mai  1862,  elle  le  rejoint  k  Waterloo,  dont  il  explore 
le  champ  de  bataille,  mais  pour  vivre  dans  la  même 
réserve,  el,  lors  du  banquet  offert  à  Victor  Hugo, 
après  la  publication  des  Misérables,  elle  est  assise 
U  la  gauche  du  poète,  tandis  que  M"'  Hugo,  assise  à 
sa  droite,  porte  au  dessert  sa  santé. 

Enfin,  quand  répou.se  meurt,  le  27  avril  1868, 
l'amie  prend  place  discrètement  au  foyer  vide.  C'est 
elle  qui  recopie  tous  les  manuscrits  du  maître,  as- 
sure les  soins  de  sa  correspondance,  invile  cl  reçoit 
pour  lui.  En  1870,  après  la  rentrée  en  France,  ou 
la  trouve  avec  lui  au  pavillon  de  Rohan,  puis  rue 
de  Clicliy,  enfin  avenue  d'Eylau. 

C'est  maintenant  une  agréable  vieille,  aux  légers 
bandeaux  blancs,  à  la  robe  de  soie  feuille-morte.  On 
dirait  le  spectre  souriant  du  romantisme,  et  Ceorges 
Hugo  comparait  sa  ligure  à  celle  d'une  madone  de 
Lnini  qui  serait  vieille.  Hélas!  une  maladie  d'esto- 
mac la  condanmait  à  mourir  de  faim.  Elle  se  traîne 
jusqu'au  11  mai  1883.  Victor  Hugo  devait  lui  sur- 
vivre deux  ans  encore,  jusqu'au  22  mai  1885. 

Nous  devons  h  Juliette  Drouet  les  seuls  vrais  vers 
d'amour  qu'ait  écrits  Victor  Hugo.  Ils  éclairent  les 
Chdnis  ttu  crémiscule,  chantent  dans  tes  Viiix  înlé- 
rieure.i,  et  aboutissent  dans  les  Hni/o7is  el  Ivs 
Ombres,  à  ce  chef-d'œuvre  qu'est  la  Tnsle.^se 
iVOlympio.  On  en  trouverait  beaucoup  d'aulres 
êpars  lians   l'œuvre   immense  du   poète,  el   il   faut 
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noter,  pour  finir,  cet  adorable  salut,  au  seuil  de  la 
vicilles.se  (22  .seplembie  186'i)  : 

Vuand  ricux  cicurs  on  s'ainianc  ont  floureniciit  vieilli. 
Oh  !  ([uel  Imiih^^iir  profond,  intime,  recueilli  : 
Amour!  liynicn  d'en  liant!  A  pur  lien  des  âmes! 
Il  ganlo  ses  riiyoïis  même  en  perdant  ses  llammes. 
('es  doux  cioiirs  cju'il  a  pris  jadis  n'en  font  plus  qu'un. 
Il  fait,  des  souvenirs  de  leur  passé  commun. 
L'impossibilité  do  vivre  l'un  sans  l'autre. 
[Juliette,  n'est-ce  pas?  cette  vie  est  la  nôtre  !) 
Il  a  la  paix  du  soir  avec  l'éclat  du  jour, 
Kt  devient  l'amitié  tout  on  restant  l'amour. 

û&l-thier-Fbrriëkes. 

*  Moret  y  Frendergast(Sigismond), homme 
d'Etat  espagnol,  président  de  la  Chambre,  né  ît 
Cadix  le  2  juin  1838.  —  11  est  mort  à  Madrid  le 
28  janvier  1913.  La  mort  tout  à  fait  inattendue  de 
Sigismond  Moret,  venant  après  la  disparition  tra- 
gique de  Canalejas,  prive  le  parti  libéral  espagnol 
d'un  de  ses  chefs  les  plus  remarquables  et  les  plus 
influents  auprès  de  la  couronne.  Moret  appartenait 
à  une  famille  de  très  petite  bourgeoisie,  el  il  n'avait 
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du  qu'à  son  seul  mérite  la  très  haute  situation  qu'il 
avait  acquise  dans  la  politique  espagnole.  Son  père 
était  un  modeste  commer(;anl  de  Cadix,  quî  dut 
s'imposer  de  lourds  sacrifices  pour  lui  permettre  de 
poursuivre  ses  éludes,  d'abord  à  Cadix,  puis  à  l'uni- 
versité de  Madrid,  où  le  jeune  homme  se  fit  remar- 
quer par  l'étendue  précoce  de  son  savoir.  Pourvu 
d'une  chaire  d'économie  politique,  il  venait  d'y  faire 
ses  débuts  comme  professeur,  quand  la  vie  poli- 
lique  le  tenta.  11  avait  à  peine  vingt-cinq  ans,  lors- 
qu'il fut  élu  aux  Cortès  par  la  ville  d'Almaden,  sur 
un  programme  libre-échangiste,  et  de  bonne  heure 
îl  marqua  sa  ]ilace  au  l'arlcment  par  la  sûreté  de  sa 
parole  el  la  hardiesse  de  ses  idées.  En  1869,  lorsque 
se  réunirent  les  Cortès  constituantes  appelées  à 
r(':gler  la  succession  de  la  reine  Isabelle,  îl  attira 
l'atlention  du  maréchal  Prini,  alors  tout-puissant, 
(|uî  le  nomma  sous-secrêtaire  d'Elat  à  l'intérieur  et 
ministre  des  colonies.  Il  eut  dans  ce  posle  une 
première  occasion  d'appliquer  ses  idées  libérales 
el  largement  humanitaires,  en  déposant  un  projet 
de  loi  sur  l'abolition  de  l'esclavage  dansles  colonies 
espagnoles.  En  1870,  après  l'avènement  du  roi 
Amédée,  il  devenait  ministre  de  l'intérieur  et  des 
finances,  et,  cette  l'ois  encore,  marquait  son  passage 
au  pouvoir  par  d'importants  projets  l('>gislatifs.  Un 
moment,  il  cnira  dans  la  diplomatie  comme  ambas- 
sadeur à  Londres.  Mais  il  ne  lardait  pas,  après  la 
restauration  d'.Mplionse  XII,  à  rentrer  dans  la  pé- 
ninsule. Un  moment  (M^arté  de  la  politique  active, 
parce  qu'il  avait  voté  la  Constitution  républicaine 
de  1873,  il  revint  en  1879  au  Parlement  comme 
député  de  Ciudad-Réal,  et  se  rallia  dès  lors  à  la 
monarchie.  11  enti'eprit  l'oiganisalion  d'un  parti 
avancé  nettement  lovaliste  el  couslitntionnel.  Sa- 
gasta  n'eut  pas  de  lieutenant  plus  brillant  cl  plus 
fidèle,  et  il  fit  partie  de  la  plupart  des  ministères 
libéraux  que  son  chef  fui  appelé  à  constituer.  C'est 
ainsi  qu'il  détint  en  1885  le  porlefeuille  des  affaires 
étrangères,  en  1888  celui  de  l'intérieur,  en  1893  el 
en  1894  de  nouveau  celui  des  aiïaires  étrangères, 
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sans  compter  plusienrs  passages  aux  travaux  pu- 
blics el  aux  colonies,  presque  à  la  veille  (les  d<''- 
saslres  de  la  guerre  hispano-américaine,  qu'il  avail 
prévus,  mais  qu'il  n'eut  pas  la  force  ou  peut-être  la 
possibilité  de  prévenir,  le  ministère  dont  il  faisait 
partie  élant  surtout  occupé  à  .se  défendre  devant  les 
f  ;ortès  contre  les  attaques  des  conservateurs. 

La  mort  de  Sagasla  le  lit  passer  au  tout  premier 
plan;  mais  il  s'en  fallut  de  beaucoup  qu'il  trouvai 
dans  le  parti  libéral  la  même  discipline  dont  il  avail 
donné  l'exemple  à  l'égard  de  son  chef.  La  direction 
du  parti  lui  fut  disputée  par  Montero  Rios  et,  de- 
puis 1906,  jamais  Moret  ne  fut  absolument  d'accord 
siium  avec  les  tendances  générales  de  son  parti,  du 
moins  sur  la  tactique  à  suivre  dans  la  politique  inté- 
rieure. Il  était  à  la  fois  très  avancé  dans  .ses  Ibéories 
et  très  opporlu- 
nisle  dans  leur  MB5R«^"~<*"' 
application.  On  '  * 
lui  a  reproclii', 
non  sans  vrai- 
semblance, (le 
manquer  (|uel- 
([ue  peu  d'esprit 
de  suite  et  par- 
fois de  caractère. 
11  ne  sut  pas  n- 
sister,  dans  des 
circonstancl:^ 
critiques  poui 
son  parti,  à  la 
tentation  délirer 
sur  ses  piopres 
amis  quand  ils 
luiparurentconi- 
meltre  des  fautes 
tioplourdesàses 
yeux,  peut-être  un  peu  prévenus  par  d'anciennes 
rancunes.  C'est  ainsi  qu'en  1906,  lorsque  le  maré- 
chal Lopez  Domiiiguez,  par  la  décision  de  sa  poli- 
tique anticléricale,  eut  réuni  contre  lui  tout  le 
bloc  con.scrvaleur,  Moret  n'hésita  pas  à  désavouer 
le  président  du  conseil  dans  une  lettre  publique 
iiu  roi.  C'était,  en  réalité,  une  défection  en  pleine 
bataille,  et  l'opinion  libérale,  même  modérée,  eut 
de  la  peine  à  la  lui  pardonner,  tandis  que  les  con- 
servateurs ne  lui  en  manifestaient  aucune  reconnais- 
sance. Le  ministère  qu'il  fut  appelé  à  constituer  ne 
dura  que  trois  jours  :  ce  fut  le  «  minislère-éclaîr  ».  En 
1909,  la  chance  parut  sourire  de  nouveau  à  Morel. 
Ayant  réussi  à  renverser  le  ministère  Maura  grâce 
à  l'appui  des  républicains,  au  lendemain  des  aflaires 
de  Barcelone,  il  succomba  à  son  tour,  trois  mois  plus 
tard,  devant  l'opposition  énergique  de  la  droite  el 
aussi  l'attitude  de  son  lieutenant,  le  comte  deRonia- 
nones,  qui  ne  tarda  pas  k  devenir  le  chef  des  dissi- 
dents radicaux.  Voyant  sa  politique  d'union  des 
gauches  devenir  impraticable,  îl  céda  la  place  àCana- 
lejas,  et  rentra  dans  le  rang.  11  était,  à  sa  mort,  pré- 
sident de  la  Chambre.  Très  influent  à  la  cour  —  on 
a  dit  qu'il  avait  été  en  quelque  sorte  le  professeur 
de  Iil)éralisme  du  roi  Alphonse  XIII  —  il  avait  ton- 
jours  fait  preuve,  à  l'égard  de  la  France,  de  sincères 
sentiments  d'amitié.  —  j.Moiel. 

Oli'va.des  (les),  recueil  de  poésies  proven- 
vençales,  par  F.  Mistral.  —  Au  déclin  de  l'année, 
alors  que  le  soleil  se  fait  plus  pâle  ettjue  l'aigre  bise 
du  nord  annonce  le  retour  de  l'arrière-saison,  les 
paysans  de  Provence  se  répandent  parmi  les  champs 
d'oliviers,  et  dé- 
pouillent de  leurs 
fruits  les  bran- 
ches noueuses. 
Ainsi,  dans  son 
robuste  biv^r. 
Mistral  a  songé, 
lui  aussi,  à  faire 
ses  «  Olivades  »: 
Il  Le  temps  qui 
devient  froid  et  la 
mer  qui  déferle, 
—  toutmedîtcjue 
l'hiver  est  arrivé 
pour  moi  —  et 
(ju'il  faut,  sans 
retard,  amassant 
mes  olives,  —  en 
offrir  l'huile  vier- 
ge il  l'autel  du 
lion  Dieu.  »  Il  a 
donc  glané  tous  les  fruits  qu'avait  jusqu'ici  portés  son 
vigoureux  talent,  et  c'est  cette  récolle,  savoureuse  el 
abondante,  qu'il  nous  ulTre  dans  son  dernier  recueil. 

Poésies  fugitives,  dont  certaines  remontent  à  plus 
do  vingt  ans,  pièces  de  circonstance,  écrites  il  roc- 
casion  d'une  félibrée,  petits  poèmes  agrestes  d'une 
exquise  naïveté,  effusions  lyriques  empreinles  de 
confiance  ou  de  mélancolie,  c'est  toute  la  vie  poé- 
tique de  Mistral  qui  se  reirace  ici  ;  en  .sorte  que. 
si,  dans  ses  autres  recueils,  on  peut  trouver  plus 
d'envolée  ou  plus  d'éclat,  nul  ne  nous  offre  un 
rellet  plus  lidèle  et  plus  ctunplel  de  la  noble  figure 
du  poète. 


Frédéric  Mistral.  (Phot.  Pierre  PeUtî 
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Un  Irait  surtout  y  doiniiu'  :  l'ainoni'  passioiini'^  ilo 
la  Provence,  étayé  sur  nne  loi  aidciile  et  proloiidc 
dans  la  renaissance  d'un  pi'uplc,  qui  l'ut  j;i"iud  jadis, 
et  dans  le  relèvement  d'une  lans^ue,  (|ui  est  denu'u- 
rée  harmonieuse.  Ces  beaux  rêves  se  réaliseront-ils, 
et  l'œuvre  généreuse  entreprise  par  le  jioi'te  de 
Maillane  survivra-t-elle  à  son  aposlolal?...  Hélas! 
ne  voit-on  pas  de  plus  en  plus  les  lilics  d'Arles 
renoncer  à  la  grAce  coquette  de  leur  costume  pour 
adopter  la  banalité  des  modes  «  à  l'instar  de  Pa- 
ris »  ?  N'importe  !  la  valeur  d'un  homme,  d'un  poète 
surtout ,  se  mesure  moins  aux  l'ésultals  obtenus 
qu'à  la  noblesse  du  rêve  qu'il  a  osé  concevoir,  et 
Mistral  est  grand  par  ce  qu'il  a  rêvé. 

Quels  accents,  d'ailleurs,  ne  Irouvc-t-il  pas  pour 
exalter  sa  foi  I  Nombre  de  pièces  des  OliviuleH 
sont  des  manières  de  chants  ol'liciels,  riniés  pour 
quelque  solennité  ;  rien,  pourtant,  ne  s'y  marque  de 
cette  raideur  banalement  pompeuse  qui  giUe  d  ordi- 
naire ces  sortes  de  compositions.  Mislial  chante, 
emporté  par  son  enthousiasme,  et  son  chaut  a  l'al- 
lure entraînante  et  martiale  d'un  chaut  de  guerre; 
ses  refrains  sont  tout  vibrants  de  vie  joyeuse,  étin- 
celants  de  chaud  soleil;  on  les  sent  passer  comme 
l'àme  même  de  la  Provence,  appelant  ses  fils  et  ses 
neveux  depuis  les  bords  du  Rhône  jusqu'au  fond  du 
Béarn  :  «  La  Mère  Provence  qui  a  battu  l'aubade 
—  La  Mère  Provence  qui  tient  le  drapeau  —  ne  l'a 
pas  encore  crevée  —  la  peau  —  du  rappel.  » 

Ce  lier  enthousiasme  n'aveugle  cependant  pas  le 
poète  sur  l'étendue  croissante  du  mal  qu'il  combat. 
Aussi,  quand  il  s'adresse  h  son  peuple,  en  dcliors 
de  l'exaltation  des  fêtes,  ses  accents  se  chargent 
d'une  tristesse  à  la  fois  apitoyée  et  révoltée  : 
«  Pauvre  peuple  de  Provence  —  entamé  de  plus  en 
plus...  —  A  l'école  l'on  t'arrache  —  la  langue  de  tes 
aïeux...  —  On  méconnail  ton  histoije  —  on  te  la 
conte  k  rebours  —  on  te  dres.se  et  le  redresse  — 
comme  un  peuple  de  bossus.  —  Ils  te  font  croire 
que  leur  lune  —  brille  plus  que  ton  soleil  —  et  ton 
âme  s'enlise  —  aplatie  sous  le  rouleau  I  » 

Contre  la  laideur  envahissante,  il  n'est,  pour  le 
poète,  de  refuge  que  dans  ran\our  du  sol  natal  : 
11  J'ai  confmé  ma  foi,  qui  demeure  indomptée  — 
dans  la  vedette  d'un  château  proven(;al  ;  —  ma  foi, 
ce  n'est  qu'un  rêve,  je  le  sais,  —  mais  le  rêve  me 
semble  estompé  d'or;  —  il  me  semble,  ce  rêve, 
un  miel  inépuisable,  —  et  il  me  semble  un  gouffre 
d'où,  amoureux,  j'arrache  —  sur  mes  deux  bras  la 
belle  qui  y  dort.  » 

Et  telle  est  bien,  en  effet,  pour  Mistral,  malgré  la 
diversité  de  ses  accents,  la  source  principale  de  son 
inspiration.  Qu'il  rêve  sur  une  main  de  marbre 
trouvée  dans  le  Rhône  («  Petite  main  de  marbre 
blanc,  —  qui  dans  le  Rhône  fus  pêchée...  —  ainsi 
menue  et  effilée,  —  apprends-moi  donc  qui  te 
moula  »),  ou  qu'il  raconte  une  gracieuse'  légende 
{le  Grippe-Rossignol),  ou  qu'il  peigne  en  de  petits 
poèmes  de  forme  na'ive,  mais  d'une  fraîcheur  de 
tons  exquise,  quelque  scène  rustique  {Dans  la 
lande,  ta  Rieuse...),  c'est  toujours,  au  fond,  la 
Provence  qui  anime  ses  chants. 

Parfois,  cependant,  son  inspiration  se  fait  plus 
ample,  en  même  temps  que  son  lyrisme  devient  plus 
personnel  et  nous  découvre  la  riche  diversité  de  son 
tempérament  poétique  :  Amour  de  la  Rêverie,  qui  se 
plaît  à  converser  avec  l'Ombre  «  des  choses  mori- 
l)ondes  —  et  des  splendeurs  anciennes  —  dont  on 
ne  parle  plus  »;  sensualité  délicate  et  mystique  qui 
magnilie  la  Femme,  cette  Eve,  dont  tout  dans  la 
Nature  s'ingénie  à  parer  la  beauté,  mais  qui,  pour- 
tant, o  n'est  jamais  si  belle  —  comme  en  gloire  — 
quand  elle  triomphe,  —  et  sans  vêtement  aucun,  — 
Innpide  1  telle  —  que,  fatale,  —  l'a  pétrie  la  main  de 
Dieu  »;  ferveur  religieuse,  qui  s'exhale  en  de  pieux 
et  touchants  cantiques  à  l'Immaculée-Conception  ; 
sagesse  philosophique  enfin,  qui  selraduit  par  des 
maximes  d'un  doux  optimisme  {Ih-ef  de  Sagesse, 
Voyons  venir...)  et  incline  sans  effroi  le  poète  sur 
son  tombeau  «  où  comme  les  colimaçons  —  je  me 
tapirai  h.  l'ombrelte  »;  —  toutes  les  cordes  du 
lyrisme  vibrent  dans  l'âme  harmonieuse  de  Mistral, 
qui  s'apparente  par  lii  à  nos  plus  grands  poêles. 

11  s'y  apparente  aussi  par  la  richesse  savoureuse 
de  sa  langue,  les  fréquentes  trouvailles  d'expres- 
sions, les  images  spontanément  jaillissantes,  et  les 
qualités  de  son  verl)e.  Malheureusement,  pour 
exacte  que  soit  la  traduction,  ces  mérites  de  la 
forme  n'y  paraissent  que  faiblement.  Seuls  les  peu- 
vent goûter  vraiment  ceux  qui  les  vont  chercher 
dans  le  texte  original.  Car  la  langue  que  parle  Mis- 
tral n'est  pas  un  dialecte  aisément  transposable, 
mais  une  langue  véritable,  qui  a  son  génie  propre 
et  correspond  h  des  formes  particulières  de  pensée. 
Ainsi,  tout  ce  gui  fait  l'essentielle  beauté  de  son 
style  demeure  intraduisible  ;  mais,  pour  ceux  qui 
peuvent  écouter  le  poète  dans  son  expression  pre- 
mière, c'est  un  ravissement  que  de  trouver  tant  de 
fraîcheur,  tant  de  familiarité  élégante  :  en  emprun- 
tant ses  images  au  parler  populaire,  en  usant  volon- 
tiers des  diminutifs,  Mistral  fait  .songer  à  nos 
fioètes  du  XVI"  siècle;  il  en  a  les  grâces  aimables, 
a  naïveté  malicieuse,  et  sa  poésie  y  gagne  un  air 
de  souriante  j  eunesse. 


LAROUSSE     MENSUEL 

A  le  lire,  on  oublie  combien  s'étend  chaque  jour 
sur  lins  lielles  provinces  le  morne  nivellement  de 
nuire  civilisation  uniforme,  et  loul  près  de  cmire  au 
miracle  d'une  renaissance,  on  dirait  volontiers  avec 
le  poète  :  «  Mais  sainte  Estelle,  au  haut  de  l'empy- 
rée  —  lit  son  miracle  un  beau  matin  do  mai  :  —  la 
(iiau  déserte  voit  éclore  Mireille  —  et  dans  le  ciel, 
ô  Provence,  idéale  —  lu  refleuris,  plus  en  fleur  que 
jamais.  »  —  !•'.  (Icîiranh. 

*pllotogi:'apllie  n.f. — Encycl.  Lapholographie 
auloniallqne.  L'appareil  ci-dessous,  qu'un  ingénieur 
anglais,  llarryAslilon-"Woin',  vient  de  mettre  au  point 


Vue   intérieure    de   l'appareil  de  photographie    automatique  ; 

A,  portrait  sur  une  carte  postale;   B,  distributeur  de  l'argent; 

C  et  D,  levier  et  électro-aimant  de  mise  en  marche;  L.  lampe  à 

incandescence  (premier  plan)  et  cuvette   de  dévcloppcmeut   (en 

arrière)  ;  O,  objectif. 

après  plusieurs  années  de  persévérant  labeur,  pro- 
duit, en  quatre  minutes  et  sans  le  moindre  secours 
extérieur,  un  portrait  développé,  lavé  et  séché  sur 
une  carte  postale.  A  la  vérité,  plusieurs  in- 
venteurs ont  abordé  ce  problème  en  imagi- 
nant des  dispositifs  semi-automatiques  qui 
donnaient  des  daguerréotypes  sur  tôle  très 
peu  artistiques.  Ashton-Wollf  a  de  plus  hautes 
visées  et,  au  lieu  d'obtenir  le  fonctionne- 
ment de  son  original  «  laboratoire  photo- 
graphique »  à  l'aide  d'arbres  centraux,  de 
cames,  de  ressorts  et  autres  mouvements 
d'horlogerie,  il  fait  exécuter,  par  des  électro- 
aimants agissant  directement,  les  nombreuses 
manipulations  nécessaires  pour  réaliser  un 
portrait  sur  papier  au  platinobromure. 

Les  liquides,  mis  dans  des  bacs  en  solu- 
tions séparées,  peuvent  se  conserver  plu- 
sieurs mois.  Ils  s'écoulent  convenablement 
dosés  dans  de  petits  récipients  intermé- 
diaires en  verre,  et  chaque  épreuve  passe 
dans  des  bains  frais,  ne  servant  qu'une  seule 
fois.  De  la  sorte,  les  cent  portraits  que  l'ap- 
pareil peut  fournir  sans  être  rechargé  offrent 
le  même  aspect,  quel  que  soit  le  laps  de 
temps  écoulé  entre  le  premier  et  le  dernier. 

Afin  d'éviter  l'o.xydation  des  mécanismes 

—  une  des  principales  difficultés  à  résoudre 

—  des  tuyaux  conduisent  les  bains  à  une 
cuvette  verticale  en  celluloïd  sans  qu'une 
goutte  de  liquide  se  répande  au  dehors.  En 
outre,  chaque  organe  constitue  un  tout  indé- 
pendant des  autres  rouages  et  peut  s'enlever 
sans  que  le  restant  cesse  de  fonctionner, 
sans  déranger  la  moindre  connexion.  Des 
contacts  àpression  réunissent  pour  cela  tous 
les  circuits.  Mais  la  pièce  la  plus  originale 
de  la  machine  est  le  distributeur  de  courant, 
qui  règle  automatiquement  la  succession  des 
opérations  et  qu'on  aperçoit  sur  le  côté  de 
l'appareil.  Ce  distribuleur  se  compose,  en 
réalité,  de  sept  cercles  formés  de  sections 
isolées  les  unes  des  autres,  mais  reliées 
chacune  à  un  des  électro-aimants.  Les  doigts 
de  contact  du  levier  parcourent  ces  sections 
et,  fermant  le  circuit,  déterminent  l'accom- 
plissement des  manipulations.  La  rotation 
s'obtient  par  l'intermédiaire  d'une  vis  sans  fin  et  d'un 
petit  moteur  électrique  prenant  lui-même  son  cou- 
rant sur  la  deuxième  et  la  sixième  couronne.  Cette 
dernière  se  partage  en  vingt  sections,  chaque  section 
correspondant  â  une  des  bornes,  laquelle  commu- 
nique avec  l'un  des  curseurs  et  l'une  des  résis- 
tances. Donc,  suivant  la  section  sur  laquelle  s'ap- 
puie un  bras  de  levier  et  selon  le  point  où  se  trouve 
le  curseur  correspondant,  la  résistance  laissera  pas- 
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ser  plus  on  moins  d'électricité  au  moteur  qui,  par 
con.séqueiit,  marchera  plus  ou  moins  rapidement; 
sa  vites.se  varie,  en  somme,  suivant  l'opération  à 
accomplir,  (joinme,  d'autre  part,  les  curseurs  cor- 
respondant à  ces  sections  se  déplacent  à  volonté,  de 
haut  en  bas,  on  peut  faire  durer  plus  ou  moins 
longtemps  une  action  chimique  ou  une  manipulation 
mécanique  quelconque. 

Voici  comment  l'appareil  opère.  Le  client,  après 
avoir  inséré  une  pièce  de  monnaie  dans  l'ouverture 
ad  hoc,  s'assied  sur  un  tabouret  en  face  de  l'objec- 
tif qu'abrite  un  cornet  et  fixe  un  petit  miroir  convexe 
semblable  au  viseur  d'une  chambre  photographique. 
De  son  côté,  l'argent  introduit  tombe  derrière  une 
glace,  où  il  reste  visible  durant  toutes  les  manipu- 
lations et  provoque  le  contact  électrique  nécessaire 
pour  la  mise  en  marche.  Aussitôt,  une  sonnette 
retentit;  puis,  tandis  que  s'éclaire  une  petite  en- 
seigne placée  juste  devant  les  yeux  de  la  personne 
qui  pose  et  qui  y  lit  :  «  Attention  !  Tournez  la 
tête  à  droite,  fixez  la  croix  au-dessus  du  miroir... 
etsouriez!  »,  lalumière  artificielle,  due  à  une  lampe 
â  arc  et  à  un  certain  nombre  de  lampes  à  incan- 
descence dissimulées  sur  les  parois  de  gauche  de 
l'auvent  rectangulaire,  s'allume  alors.  A  ce  moment, 
une  deuxième  sonnette  se  fait  entendre  et,  juste 
au-dessous  de  la  croix  rouge,  une  fente  se  découvre, 
rendant  visible  la  phrase  traditionnelle  :  <■  Ne  bougez 
plus!  »  Puis  l'obturateur  se  déclanche,  l'impression 
du  papier  sensible  s'effectue  de  façon  instantanée,  et 
la  lumière  s'éteint,  tandis  que  s'éclaire  l'inscrip- 
tion :  (I  Merci  !  la  pose  est  faite,  vous  pouvez 
vous  lever.  Dans  quatre  minutes,  votre  portrait 
sortira   au   bas  de  l'appareil.  » 

Entre  temps,  la  carte  postale  tombe  du  magasin 
dans  la  cuvette  en  celluloïd,  et  le  révélateur  arrive 
exactement  dosé  du  haut  de  l'appareil.  Le  dévelop- 
pement dure  vingt  secondes,  après  lesquelles  le 
liquide  s'écoule  dans  un  autre  récipient  où  tous  les 
bains  usés  se  déversent.  A  la  suite  du  développe- 
ment, se  succèdent  un  certain  nombre  d'autres  ma- 
nipulations qui  inversent  l'épreuve,  éliminent  le 
fixage,  et  achèvent  les  opérations  photographiques 
proprement  dites. 

Aussitôt  le  dernier  bain  écoulé,  la  cuvette  s'ouvre 
au-dessous.  La  carte  postale  tombe  sur  le  petit  pla- 
teau de  l'essoreuse  immobilisé  par  deux  électro- 
aimants  et  qui,  tournant  à  une  vitesse  de  5.000  tours 
par  minute,  lasèchent,  en  vertu  de  la  force  centrifuge. 
Quelques  secondes  plus  lard,  le  plateau  revient  de 
nouveau  à  sa  position  primitive,  et  un  autre  électro- 
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aimant  attire  les  crochets  retenant  la  photographie. 
(;elle-ci  sort  enfin  au  bas  de  l'appareil,  où  le  client 
peut  la  prendre.  A  ce  moment,  une  sonnerie  relen- 
tit,  et  une  petite  enseigne  s'éclaire  avec  l'inscrip- 
tion :  Il  Introduisez  un  sou  ici  pour  obtenir  une  en- 
veloppe transparente.  »  Cela  fait,  l'appareil  s'arrête, 
l'ouverture  pour  l'introduction  de  la  monnaie  se 
découvre  h  nouveau,  et  l'opération  peut  recommen- 
cer. En    outre,  un  petit  compteur  électrique,   qui 
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poimnt  ail  siirvinllaiit  de  voir  inslantaiicment  le 
nombre  des  cailes  non  encore  impressionnées, 
coupe  autoinaliquement  le  courant  électrique  à  la 
centième  photographie  el  ferme  l'ouverture  pour 
l'introduction  de  l'argent,  évititnt  ainsi  que  l'appa- 
reil ne  fonctionne  à  vide.  —  Jacques  Boyer. 

*I*icai^i  (.'l//'rerf-Mauric('),  ingénieur  et  admi- 
nistrateur français,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  vice-président  du  conseil  d'Etat,  né  i 
Strasbourg  le  ïl  décembre  18'i4.  —  11  est  mort  à 
Paris  le  8  mars  1913.  Avec  lui  disparaît  un  des 
cerveaux  les  mieux  organisés  de  ce  temps.  Alfred 
Picard,  qui  avait  eu  à  appliquer  son  activité  aux 
branches  d'administration  les  plus  diverses,  a  ap- 

fiorté  dans  toutes  une  puissance  de  travail  et  une 
ucidité  d'esprit  véritablement  uniques.  11  avait  eu 
d'ailleurs  une  carrière  adminisirative  des  plus  bril- 
lantes, et,  jusqu'aux  obsèques  nationales  que  le  Par- 
lement lui  a  décernées,  aucun  boaneur  ofriciel  ne 
lui  a  manqué. 

Il  avait  fait  au  lycée  de  Strasbourg,  puis  au  lycée 
de  Nancy,  de  très  fortes  études  littéraires  et  scieuti- 
liques,  et  fut  admis  à  dix-buil  ans  à  l'Ecole  polytech- 
nique, d'où  il  sortit,  en  1864,  élève  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées.  Et,  tout  aussitôt  après  sa  pro- 
motion au  rang  d'ingénieur  (1867),  il  se  mit  à  voya- 
ger. 11  fut  chargé  d'une  mission  d'études  en  Orient, 
puis  envoyé  à  Suez,  où  s'achevaient  à  ce  moment 
les  travaux  d'aménagement  du  canal.  11  parcourut 
l'Egypte,  la  Palestine,  les  côtes  de  la  Turquie,  et 
rentra  en  France  en  1869,  pour  être  employé  à  la 
surveillance  des  travaux  d'aménagement  des  canaux 
de  la  Sarre  et  des  salines  de  Dieuze.  C'est  là  que  le 
trouva,  l'année  suivante,  la  déclaration  de  guerre 
franco-allemande.  11  se  mit  immédialemenl  à  la  dis- 
position du  génie  militaire,  gagna  Metz  et,  avant  le 
siège  de  la  place,  fut  chargé  de  préparer  l'inondation 
de  ses  abords.  Mais  il  réussit  à  sortir  de  la  ville 
avant  la  capitidalion,  et  rejoignit  l'armée  de  la  Loire, 
dont  il  suivit,  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon  du 
génie  au  titre  auxiliaire,  les  différentes  opérations. 
11  devait,  plus  d'un  an  encor»',  rester  attaché  à  l'ar- 
mée. Envoyé  à  Nancy  après  la  conclusion  de  la 
paix,  il  ne  put  reprendre  immédiatement  ses  fonc- 
tions et,  en  sa  qualité  d'ancien  oflicier,  il  fut  en 
butte,  de  la  part  des  Allemands,  à  toutes  sortes  de 
vexations.  II  préféra  assumer  la  direction  du  génie 
pour  Verdun,  Etain  et  Glermont  en  Argonne,  el  y 
dirigea  à  la  satisfaction  générale  la  construction, 
effectuée  en  moins  de  deux  mois,  de  vastes  bara- 
quements-casernes. 11  reçut,  quelques  mois  après, 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  A  partir  de  1872, 
il  était  appelé  au  contrôle  de  l'exploitation  des  che- 
mins de  fer  de  l'Est,  d'une  partie  du  canal  de  la 
Marne  au  Rhin,  et  du  canal  de  l'Est.  11  eut,  jus- 
qu'en 1879,  à  e.\éculer,  h  ce  titre,  d'importants  tra- 
vaux :  la  construclion  du  réservoir  de  Paroy,  les 
machines  élévatoires  de  Pierre-la-Treiche,  de  'Val- 
court,  de  Vacon,  etc.,  un  souterrain  à  têtes  biaises 
et  un  pont  biais  à  45°,  près  de  Sampigny,  etc.. 
En  janvier  1880,  le  ministre  des  travaux  publics 
Varroy  le  choisissait  comme  chef  de  caLtriet  et  le 
nommait,  qui'!(|iii's  mois  après,  ingénieur  en  chef. 
Alfred  Picard  devint,  en  octobre  1880,  directeur  du 
cabinet  et  du  secrétariat  au  ministère;  en  no- 
vembre 1881,  directeur  des  routes,  de  la  navigation 
et  des  mines  ;  et,  de  février  à  novembre  1882,  direc- 
teur des  chemins  de  fer.  Il  devait  à  nouveau  rem- 
plir ces  dernières  fonctions  d'avril  k  août  1885,  puis 
être  appelé  h  la  direction  générale  des  ponts  et 
chaussées,  des  mines  et  des  chemins  de  fer  (18861. 
Inspecteur  général  des  ponts  et  chau.ssées  (1887), 
conseiller  d'Etat  depuis  1882  et,  depuis  1886,  prési- 
dent de  la  section  des  travaux  publics,  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie,  il  se  trouva,  à  moins  de 
quaranle-cinq  ans,  grand  officier  de  la  Légion 
(l'honneur  et,  mieux  encore,  familiarisé  avec  les 
branches  les  plus  délicates  des  travaux  publics  et 
de  la  législation  adminisirative. 

La  préparation  et  la  li(|uidation  de  l'Exposition 
universelle  de  1900  ont  été  la  grande  affaire  de  la 
fin  de  la  carrière  d'Alfred  Picard.  En  1889,  il  avait 
été  président  des  comités  et  des  jurys  des  classes  et 
sections  des  chemins  de  fer,  des  industries  méca- 
niques de  l'électricité,  des  moyens  de  transport,  de 
l'histoire  du  travail,  des  sciences  anthropolo- 
giques, etc.  11  faisait  également  partie  de  la  com- 
mission supérieure  des  congrès,  et  finalement  fut 
chargé  de  la  rédaction  du  rapport  général.  Les  dix 
volumes  qu'il  y  a  consacrés  sont  un  tableau  admira- 
blement clair  et  suggestif  de  toutes  les  formes  de 
l'activité  humaine  b.  la  fin  du  xix"  siècle.  L'œuvre 
valut  à  l'auteur  sa  désignation  comme  commissaire 
général  de  l'Exposition  universelle  de  1900.  Il  dé- 
pensa à  l'organiser  un  effort  de  travail  véritable- 
ment prodigieux.  Il  vit  très  grand,  et  essaya  de  don- 
ner aux  exposants  venus  de  toutes  les  partiesdu  monde 
le  cadre  le  plus  vaste  et  le  plus  luxueux  dont  Paris 

Fftt  disposer.  Peut-être  les  résultats  matériels  de 
Exposition  ne  correspondirent-ils  pas  à  son  enver- 
gure. Le  lombre  et  la  qualité  des  attractions  furent 
critiqués.  Peut-être  aussi  la  complexité  croissante 
des  formes  du  travail  universel  n'cst-clle  plus  guère 
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susceptible  d'un  examen  d'ensemble,  et  convient-il 
désormais  d'abandonner  l'idée  de  trop  vastes  exhibi- 
tions pour  en  venir  à  des  expositions  techniques,  à 
programme  limité.  En  tout  cas,  la  largeur  de  vues 
avec  laquelle  Alfred  Picard  conçut  et  exécuta  sa 
tâche  est  tout  à  l'honneur  de  sa  vaste  intelligence. 

Promu  au  courant  de  l'E-xposition  grand-croix  de 
la  Légion  d'honneur,  Alfred  Picard  fut  presque 
au.ssitôl  chargé,  avec  le  titre  de  délégué  du  gouver- 
nement delà  République,  d'aller  défendre  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Saint-Louis  les  intérêts  des  ex- 
posants français.  Bientôt  après,  il  présidait,  avec  sa 
parfaite  compétence,  la  commission  chargée  d'étu- 
dier les  questions  d'organisation  du  réseau  d'I'Jtat 
constitué  après  le  rachat  de  l'Ouest.  11  fut  même  un 
moment  appelé  à  la  direction  du  ministère  de  la  ma- 
rine, en  remplacement  de  Thomson,  au  lendemain 
de  la  catastrophe 
de  ïléna  (octo- 
bre 190S).  11  y  fit 
preuve  de  .sa  bon- 
ne volonté  et  de 
son  ac  ivité  cou- 
tumières,  mais 
ne  passa  que 
quelques  mois  à 
la  rue  Royale,  el 
suivit  le  cabinet 
C.léineni-eaudans 
sa  retraite, en  juil- 
let 1909.  La  vice- 
présidence  du 
conseil  d'Etat, 
qu'il  reçut  k  la 
mort  de  fioulon, 
en  février  1912, 
devait  être  le 
couronnement 
d'une  carrière  dans  laquelle  Alfred  Picard  s'était 
montré  au  moins  égal  à  toutes  les  situations  nom- 
breuses et  difficiles  qu'il  occupa. 

Membre  libre  de  1  Académie  des  sciences  depuis 
1902,  en  remplacement  de  Jonquières,  Alfred  Pi- 
card a  beaucoup  écrit.  Trois  de  ses  ouvrages  cons- 
tituent, au  point  de  vue  doctrinal  et  documentaire, 
de  véritables  monuments  :  les  Chemins  de  fer  fran- 
çais (6  vol.,  1883-1884),  exposé  historique  et  détaillé 
de  la  formation  et  du  régime  de  notre  réseau;  sou 
Traité  des  chemins  de  fer  (-i  vol.,  1S87),  où  .sont 
abordées  toutes  les  questions  relalives  à  l'utilisa- 
tion économique  et  au  régime  financier  et  adminis- 
tratif des  voies  ferrées;  le  Traité  des  eaux  (4  vol., 
1890-1894),  conçu  suivant  un  plan  analogue.  Parmi 
ses  autres  publications,  nous  citerons,  en  dehors 
d'un  grand  nombre  d'articles  et  de  mémoires  tech- 
niques parus  notamment  dans  les  o  Annales  des 
ponts  et  chaussées  »  :  Alimentation  du  canal  de  la 
Marne  au  Ithin  et  du  canal  de  l'Kst  (1881,  avec 
atlas)  ;  Rap/iort  r/énéral sur  l'Ea-posilinn  utiirerselle 
et  internationale  de  ISS9  (10  vol.,  1891-1892);  Mo- 
nographie de  l'Exposition  universelle  de  1SS9 
(2  vol.,  189,')),  qu'Alphand  avait  commencée;  Hap- 
port  général  administratif  et  technique  sur  l'Expo- 
sition universelle  de  1900  (1902-1903"!;  le  Bilan 
d'un  siècle  (1906-1907);  etc.  —  Paul  Liok. 

*propriété  n.  f.  — Encycl.  Beviiion  décennale 
du  l'evenu  des  propriétés  bâties.  La  loi  du  8  août 
1890,  qui  a  transformé  la  contribution  foncière  des 
propriétés  bAlies  —  jusqii'alors  perçue,  comme  l'est 
encore  la  contribution  des  propriétés  non  bâties,  au 
prorata  d'un  contingent  annuellement  assigné  aux 
départements,  arrondi.ssemenls  et  communes  —  en 
un  impôt  de  quotité,  fixé  à  3.20  pour  100  de  la  va- 
leur locative  de  ces  propriétés,  sous  déduction  de 
25  pour  100  pour  les  maisons  et  de  40  pour  100  pour 
les  usines,  a  décidé  que  les  évaluations  servant  de 
base  à  cet  impôt  seraient  revisées  tous  les  dix  ans. 
En  exécution  de  cette  prescription,  l'administration 
des  contributions  directes  a  procédé,  en  1909  et  en 
1910,  avec  le  concours  des  municipalités  et  des  ré- 
partiteurs, à  la  revision  des  évaluations  qui  avait  déjà 
été  effectuée  une  première  fois  en  1899  et  en  1900. 

Avant  d'examiner  le  résultat  de  ce  travail,  dont 
l'importance  n'échappera  à  nul  de  ceux  qui  ont  souci 
de  la  fortune  immobilière  de  la  France,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  résumer  sommairement  les  règles 
administratives  édictées  pour  la  plupart  en  vertu 
de  la  jurisprudence  du  conseil  d'Etat,  qui  ont  été 
suivies  au  cours  des  opérations. 

Moyens  mis  en  œuvre  pour  déterminer  la  valeur 
des  propriétés  imposahles. —  La  valeur  locative  est 
déterminée  soit  au  moyen  de  baux  authentiques  ou 
de  déclarations  de  location  verbale  dûment  enregis- 
trées, soit  par  comparaison  avec  d'autres  locaux 
dont  le  loyer  est  régulièrement  constaté  ou  notoire- 
ment connu,  soit,  enfin,  à  défaut  de  ces  bases,  par 
voie  d'appréciation. 

Lorsque  la  détermination  de  la  valeur  locative  est 
effectuée  à  l'aide  d'un  bail,  il  y  a  lieu  de  déduire  du 
prix  du  loyer  stipulé  dans  ce  contrat  la  part  a-fférente 
aux  objets  qui  ne  sont  pas  passibles  de  la  contribu- 
tion foncière  :  objets  mobiliers,  outillage  (pour  les 
usines),  terrains  ne  formant  pas  une  dépendance  né- 
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cessaire  de  la  construction  (parc, enclos,  jardins);  mais 
on  fait  entrer  eu  ligne  de  compte  la  valeur  locative 
du  sol  sur  lequel  l'immeuble  est  édifié,  ainsi  aue  celle 
des  terrains  de  peu  d'étendue  qui  constituent  les  seul» 
moyens  d'accès,  d'éclairage  ou  d'aération.  (Cous. 
d'Etat.  Arrêts  des  25  octobre  1895  et  4  mars  1898.) 

Doit  être  également  déduite  la  part  de  loyer  affé- 
rente aux  avantages  exceptionnels  que  le  propriétaire 
justifie  avoir  consentis  au  locataire  en  dehors  des 
règles  ordinaires  du  contrat  de  louage.  C'est  ainsi 
qu'on  défalque  du  prix  du  bail  :  le  montant  annuel 
des  réparations  locatives  incombant  normalement 
au  preneur  et  que  le  propriétaire  a  prises  excep- 
tionnellement à  sa  charge  (A.  19  janv.  1895);  l'impôt 
des  portes  et  fenêlres,  lorsqu'il  est  payé  par  le  pro- 
priétaire (A.  23  déc.  1893);  le  prix  de  l'anonnement 
payé  à  une  (compagnie  des  eaux  par  le  propriétaire 
au  lieu  et  place  du  locataire  (A.  18  janv.  1895). 

En  revanche,  aucune  réduction  n'est  à  opérer  sur 
le  prix  du  loyer  pour  les  dépenses  qui  incombent 
normalement  au  propriétaire  et,  dans  le  cas  où  ces 
dépenses,  calculées  en  dehors  du  prix  principal,  sont 
ini.scs  par  clause  spéciale  à  la  charge  du  locataire,  il 
y  a  lieu  d'en  ajouter  le  montant  au  prix  du  bail.  Au 
nombre  des  charges  de  cette  nature  il  faut  compter  : 
l'impôt  foncier  el  la  prime  d'assurance  mis  à  la 
charge  des  locataires  (A.  5  mai  1894);  les  frais  de 
balayage  et  d'éclairage  des  locaux  à  usage  commun 
[cour,  escaliers,  vestibules,  etc.]  (A.  6  déc.  1905); 
les  frais  de  vidange,  le  salaire  et  le  logement  du 
concierge  (A.  5  mai  1894);  les  frais  de  chauffage  des 
escaliers  et  les  frais  d'ascenseur  (A.  6  déc.  1905);  les 
frais  de  tapis  et  de  monte-charge  (A.  25  fév.  1901). 
Ces  charges  rentrent  dans  les  frais  d'entretien  pour 
lesquels  a  été  prévue  la  déduction  de  25  pour  100  de 
la  valeur  locative. 

En  l'absence  d'un  bail  ou  d'un  acte  de  location 
quelconque,  on  emploie  le  système  de  la  comparai- 
son. Les  termes  de  comparaison  peuvent  être  choisis 
hors  de  la  commune,  voire  même  hors  du  départe- 
ment où  est  situé  l'iuMneuble  à  évaluer  ;  mais  ils 
doivent  être  pris  en  tout  cas  dans  une  localité  ou 
dans  une  région  présentant,  au  point  de  vue  écono- 
mique, des  conditions  analogues  à  celles  de  la  loca- 
lité envisagée.  C'est  le  moyen  généralement  employé 
pour  l'évaluation  des  châteaux  et  des  bâtiments  des 
communautés  religieu.ses. 

Quant  à  l'évaluation  par  voie  d'appréciation,  pro- 
cédé mis  en  œuvre  lorsque  les  deux  premiers  sont 
impraticables,  elle  comporte  deux  opérations  distinc- 
tes :  l'eslimation  de  la  valeur  vénale  de  l'immeuble 
et  la  détermination  du  taux  d'intérêt  à  appliquer  à 
celte  valeur  vénale  pour  en  déduire  la  valeur  loca- 
tive imposable. 

Les  règles  qui  précèdent  s'appliquent  aussi  bien 
aux  maisons  d'habitation  qu'aux  établissements  in- 
dustriels. En  ce  qui  concerne  spécialement  ces  der- 
niers, de  nombreux  arrêts  ont  décidé  qu'il  y  avait 
lieu  de  tenir  compte,  pour  l'assiette  de  la  contribu- 
tion foncière,  non  seulement  des  moteurs  et  trans- 
missions, mais,  d'une  manière  générale,  de  tout  l'ou- 
tilliige  susceptible  d'être  considéré  comme  faisant 
partie  intégrante  des  usines  et  ayant  pour  ce  motif 
un  caradèrc  immobilier. 

D'un  autre  côté,  la  jurisprudence  admet  la  déduc- 
tion de  40  pour  100  spéciale  aux  usines,  non  seule- 
ment pour  les  établissements  industriels  proprement 
dits,  mais  encore  pour  certaines  constructions  ou 
parties  de  constructions  qui,  bien  que  n'ayant  pas  ce 
caractère  au  sens  usuel  du  mot,  paraissent  cependant 
soumises,  en  raison  de  l'importance  de  l'outillage  qui 
est  employé  et  de  la  nature  des  opérations  qui  y  sont 
effectuées,  à  des  causes  de  détérioration  plus  nom- 
breuses et  plus  rapides  que  les  bâtiments  ordinaires. 

C'est  ainsi  que,  dans  un  établissement  de  bains,  la 
déduction  de  40  pourlOO  aété  admise  pour  les  locaux 
industriels  et  celle  de  25  pour  1 00  maiutenue  pour  la 
partie  affeclée  à  l'habitation  {k.  du  25  octobre  1895). 

Exemptions.  —  Les  bâtiments  ruraux  et  les  édi- 
fices publics  sont  exonérés  de  la  contribution  fon- 
cière (Art.  85  et  105,  L.  du  3  frimaire  an  Vil.) 

L'exemption  des  bâtiments  ruraux  est  motivée  par 
l'affectation  permanente  et  exclusive  des  construc- 
tions à  un  usage  agricole  et  non  par  la  nature  même 
desdites  constructions. 

Les  caves,  greniers,  celliers,  écuries,  remises,  etc., 
affectés  dans  une  exploitation  rurale  au  logement 
des  bestiaux,  des  récoltes  ou  du  matériel  agricole 
doivent  être  exonérés  de  la  contribution  foncière, 
alors  que  les  locaux  identiques  utilisés  pour  l'habi- 
tation ou  pour  les  besoins  d'un  commerce  ou  d'une 
industrie  doivent  être  compris  dans  l'évalnation. C'est 
ainsi  que  le  conseil  d'Etat  a  déclaré  imposables  :  une 
bergerie  utilisée  par  un  nourrisseur  (.\.  4  janv.  1 884  )  ; 
des  serres  dépendant  d'une  maison  d'habitation  ou 
destinées  à  recevoir  des  plantes  qu'un  particulier 
utilise  pour  son  agrément  (.\.  18  déc.  1897). 

Quant  aux  serres  d'horticulteur,  elles  sont  impo- 
.sables  si  la  culture  a  lieu  principalement  en  pois, 
dans  des  cadres  en  bois  ou  en  maçonnerie,  c'est-à- 
dire  dans  un  terrain  artificiel  (.\.  10  janv.  1906); 
elles  sont  exemptées  si  elles  sont  destinées  à  la  cul- 
ture des  plantes  ou  arbres  fruitiers  directement  im- 
plantés dans  le  sol  (.\.  15  juin  1903). 
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Les  logements  des  gardiens  de  bestiaux  ne  sont 
pas  imposés  lorsqu'ils  sont  compris  dans  les  bâti- 
ments servant  à  loger  les  bestiaux  eux-mêmes 
(A.finov.  1897);  mais  les  bâtiments  servant  à  l'habi- 
tation des  métayers  n'ont  pas  droit  à  l'exemption 
fiar  le  motif  qu'ils  comprendraient  également  des 
ocaux  servant  à  loger  des  bestiaux  ou  leurs  gardiens 
(A.  ISdéc.  1897). 

Les  édifices  publics  doivent,  pour  être  exemptés, 
réunir  les  trois  conditions  suivantes  :  1»  être  pro- 
priétés publiques,  c'est-à-dire  appartenir  à  l'Etat, 
aux  départements,  aux  communes  ou  à  des  établis- 
sements publics  (hospices,  bureaux  de  bienfaisance, 
chambres  de  commerce,  lycées,  facultés,  universités, 
caisses  des  écoles,  etc.)  ;  2"  être  affectés  à  un  service 
public  ;  3°  être  improductifs  de  revenus. 

Hésullats  généraux  de  la  revision.  — /.  Etat  ac- 
tuel de  la  propriété  bdtie.  Nomlire.  La  revision 
du  revenu  net  des  propriétés  bâties  a  révélé 
l'existence,  en  France,  de  9.613.462  propriétés  de 
toute  nature  (maisons,  usines  et  manufactures),  édi- 
fices publics  et  bâtiments  ruraux  non  compris.  Le 
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parlements.  Ici,  c'est  le  département  de  la  Seine 
qui  vient  en  première  ligne:  la  propriété  bâtie  y 
atteint  une  valeur  localive  de  1.206.831.213  francs, 
soit  le  tiers  de  la  valeur  locative  des  propriétés 
bâties  en  France.  Si  l'on  ajoute  à  la  valeur  lo- 
calive obtenue  dans  ce  département  celles  du 
Nord  (194. 64.';. 351),  de  Seine-et-Oise  (128.854.014), 
duHhône  (122.331.920),  des  Bouches -du -Rhône 
(101. 155. 647)  et  de  la  Seine-Inférieure  (93. 502. 764),  on 
arrive  à  cette  constatation  (jue  ces  six  départements 
fournissent  à  eux  seuls  un  tolalde  1.843. 340. 909  francs, 
c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  de  la  valeur  locative 
obtenue  dans  la  France  entière.  11  s'agit  là,  en  vé- 
rité, de  départements  privilégiés  qui  doivent  leur  ri- 
chesse en  matière  de  propriétés  bâties  à  la  présence 
ou  au  voisinage  immédiat  de  Paris  ou  d'autres  villes 
très  importantes.  La  situation  diiïère  totalement  pour 
les  autres  circonscriptions  départementales,  et 
l'on  en  compte  14  où  la  valeur  localive  n'atteint 
pas  10  millions  de  francs.  Elle  reste  même  inférieure 
à  5  millionsdansles  Basses-Alpes  (4. 107.374)  dans  les 
Hautes-Alpes(3.291.392)etdanslaLozère(2.50l.506). 
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Lx  France.  —  Contribution  foncière  deu  propriétés  bâties.. 


nombre  de  ces  propriétés  varie  dans  de  fortes  pro- 
portions d'un  déparlement  à  l'autre.  Dans  15  circons- 
criptions, il  dépasse  150.000  :  le  Nord  vient  en  tête 
avec  467.305  propriétés;  ensuite  le  Pas  de-Calais, 
avec  246.619;  la  Gironde  avec  239.262;  la  Seine, 
227.328  ;  la  Seine-Inférieure,  194.404.  On  ne  compte 
que  quatre  circonscriptions,  en  y  comprenant  le 
territoire  de  Belfort,  où  ce  nombre  est  inférieur 
à  50.000,  savoir:  les  Basses-Alpes  (44.143);  la  Lo- 
zère (35.902};  les  Hautes- Alpes  (31.666)  et  le  terii- 
toire  de  Belfort  (13.097).  —  Les  fonctionnaires  lo- 
gés dans  les  bâtiments  publics  occupent  73.1 64  locaux. 

Ces  chilTres  n'ont  qu'un  intéi-êt  de  statistique  :  le 
nombre  des  propriétés  bâties  ne  constitue  en  somme 
qu'un  indice  bien  vague  de  l'importance  de  cette  par- 
tie delà  richessiMiationale,  et  l'élément  le  plus  si'ir  h 
considérer  pour  se  faire  une  idée  exacte  à  ce  point 
de  vue  est,  sans  aucun  doute,  la  valeur  localive. 

Valeur  locative.  —  Les  9.613.462  propriétés  dont 
on  a  constaté  l'existence  au  cours  de  la  revi- 
sion comportent  une  valeur  locative  totale  de 
3.672.142.128  francs,  qui  se  répartit  naturellement, 
elle  aussi,  d'une  manière  très  inégale  entre  les  dé- 


Valeur  vénale.  —  On  n'a  pu  apprécier  la  valeur 
vénale  de  chaque  immeuble.  L'estimation  directe 
de  cette  valeur  n'a  été  effectuée  que  pour  les  pro- 
priétés prises  comme  types  et,  à  laide  des  chiffres 
ainsi  obtenus,  on  a  déterminé  approximativement 
le  rapport  existant,  dans  chaque  comnmne,  entre 
les  valeurs  vénales  et  les  valeurs  locatives  des  mai- 
sons et  des  usines.  En  appliquant  ce  rapport  à  l'en- 
semble des  valeurs  locatives  des  diverses  natures 
de  propriétés,  on  a  déduit  la  valeur  vénale  globale 
correspondante,  ('.elle  valeur  a  été  appréciée,  pour 
l'ensemble  delà  France,  à64.798.641.000  francs.  Elle 
dépasse  18  milliards  dans  la  Seine,  3  dans  le  Nord, 
2  en  Seine-el-Oise  et  dans  le  Rhône,  et  1  milliani 
dans  les  départements  des  Bouches-du-Hhùne,  delà 
Gironde,  de  la  Seine-Inférieure  et  du  Pas-de-Calais, 
(iomprise  entre  1  milliard  et  500  millions  dans  23  dé- 
partements, elle  varie  de  500  à  1 00  millions  dans  33  au- 
tres et  ne  descend  au-dessous  de  100  millions  que 
dans  les  Basses-Alpes,  les  Hautes-Alpes  et  la  Lozère. 

//.  Développement  de  la  propriété  bâtie  depuis 
dix  ans.  —  Depuis  1900,  les  propriétés  bâties  se 
sont   accrues  :  -en  nombre,   de    310.854,    soit   de 
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3.3i  p.  100;  en  valeur  locative,  de 494. 499. 365 francs, 
soit  de  15.56  p.  100  ;  en  valeur  vénale,  de 
7.680.698.000  francs,  soit  de  13.45  p.  100. 

Nombre.  —  L'augmentation  du  nombre  doit  être 
attribuée  à  l'ère  de  prospérité  que  viennent  de  tra- 
verser la  plupart  des  centres  industriels,  à  la  création 
d'importantes  usines  de  natures  diverses,  à  l'ouver- 
ture de  nombreuses  voies  ferrées  et  à  l'essor  consi- 
dérable pris  par  la  plupart  des  stations  balnéaires  et 
les  lieux  de  villégiature. 

Le  nombre  des  propriétés  bâties  est  en  décrois- 
sance dans  les  toutes  petites  communes  rurales.  Il 
diminue  de  0.52  p.  100  dans  celles  qui  comptent 
moins  de  200  âmes  et  de  1.39  p.  100  dans  celles 
dont  la  population  varie  entre  201  et  500  habitants. 
Partout  ailleurs,  le  nombre  augmente.  Le  taux  de 
l'augmentation  croît  avecl'importancedes  connnunes 
pour  toutes  celles  qui  ont  moins  de  30.000  habitants  : 
il  atteint  son  maximun  (17.14  p.  100)  dans  les  villes 
de  20.001  à  30.000  âmes  et  décroît  ensuite  au  fur  et 
à  mesure  que  le  chifire  de  la  population  s'élève. 
Dans  les  villes  de  plus  de  200.000  habitants  (Paris 
non  compris),  le  taux  de  l'augmentation  ressort 
à  9.66  p.  100. 

Valeur  localive.  —  Les  causes  qui  ont  déter- 
miné l'augmentation  du  nombre  ont  également  influé 
sur  les  valeui's  locatives  et  sur  les  valeurs  vénales  ; 
mais  on  remarque  que  ces  derniers  éléments  ont 
augmenté  dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte 
que  le  premier.  Ce  résultat  doit  être  attribué  prin- 
cipalement aux  progrès  réalisés  par  suite  de  la  re- 
cherche toujours  plus  grande  du  mieux-être  dans  le 
confortable  et  l'installation  des  habitations;  il  est 
dû  également  en  partie  à  un  rehaussement  presque 
général  des  loyers. 

L'augmentation  de  494.499.365  francs  constatée 
dans  les  valeurs  locatives  porte  sur  les  maisons  ju.s- 
qu'à  concurrence  de  411.376.931  fi-ancs  —  soit 
14,11  p.  100  —  et  pour  le  surplus  82.922.434  francs 
sur  les  usines  —  soit  31.93  p.  100.  En  ce  qui  con- 
cerne les  maisons,  la  plus-value  se  manifeste  dans 
tous  les  départements,  à  l'exception  de  ceux  de 
l'Aude  et  de  l'Hérault,  où  l'on  enregistre  de  légèi-es 
diminutions  (2.36  p.  100  et  0.49  p.  100)  dues  à  la 
crise  viticole  qui  a  éprouvé  cette  région  au  cours  de 
ces  dernières  années.  On  remarque  sur  la  carte  ri- 
contre  qu'une  faible  diminution  apparaît  également 
dans  deux  arrondissements  (Cahors  et  Gourdon)  du 
Lot,  dans  un  arrondissement  (Oloron)  des  Basses- 
Pyrénées  et  dans  un  arrondissement  (Géret)  des 
Pyrénées-Orientales,  mais  cette  diminution  est 
compensée  par  la  plus-value  existant  dans  l'autre  ou 
les  autres  arrondissements  desdits  départements, 
de  sorte  que  chacun  de  ces  départements  présente 
une  légère  augmentation  pour  son  ensemble.  Le 
taux  de  l'augmentation  atteint  son  maximum 
(34  p.  100)  dans  les  Alpes-Maritimes,  où  les  stations 
hivernales  ont  pris  un  développement  considérable. 

Pour  les  usines,  la  pi-ogression  est  générale:  les 
augmentations  les  plus  fortes  sont  dues  surtout  au 
développement  de  l'industrie  hydro-électrique;  on 
les  constate  dans  la  Savoie  (195  p.  100),  les  Basses- 
Alpes  (109  p.  100). 

l.es  valeurs  locatives  progressent  dans  toutes  les 
catégories  de  communes.  De  4,38  p.  100  dans  les 
communes  de  201  habitants  et  au-dessous,  l'augmen- 
tation suit  une  mai-che  ascendante  dans  toutes  les 
catégories  jusques  et  y  compris  celle  de  5.001  à 
10.000  habitants  pour  laquelle  elle  atteint  son  maxi- 
mum (20,97  p.  100).  Elle  reste  ensuite  sensiblement 
slationnaii-e  jusqu'aux  communes  de  30.001  à 
50.000  âmes  où  elle  ressort  à  20,26  p.  100,  puis  elle 
s'inlléchit  rapidement  pour  tomber  à  7,29  p.  100  dans 
les  villes  de  plus  de  200.000  habitants  (Paris  excepté). 

Valeur  vénale.  —  Les  valeurs  vénales  ont  pro- 
gressé dans  le  même  sens  que  les  valeurs  locatives, 
mais  dans  une  proportion  un  peu  moins  grande.  Le 
taux  n'est  que  de  12,09  p.  100  en  ce  qui  concerne 
les  maisons  et  de  31,51  p.  loo  en  ce  qui  touche  les 
usines.  Et  cela  s'explique  :  les  prix  de  vente  sont, 
en  effet,  comme  les  prix  de  location,  subordonnés 
à  la  loi  de  l'olfi-e  et  de  la  demande.  Or,  le  nombre 
des  personnes  obligées  de  recourir  à  la  location  est 
de  beaucoup  supérieur  au  nombre  de  celles  qui  sont 
à  même  de  faire  construire  ou  d'acheter  des  im- 
meubles. La  plus-value  afférente  aux  maisons  repré- 
sente 6. 425. 969. 000  francs  et  se  manifeste  dans  tous 
les  départements,  sauf  dans  la  Gironde,  où  l'on  cons- 
tate une  légère  diminution  (0,78  p.  100)  par  suite  de 
la  crise  que  le  commerce  des  vins  a  traversée  à 
Bordeaux.  Pour  les  usines,  l'augmentation  atteint 
1.254.729.000  francs;  elle  affecte  tous  les  dépar- 
tements. 

Progression  du  cours  des  loyers.  —  L'augmen- 
tation de  la  valeur  localive  résidlantdu  mouvement 
ascensionnel  des  loyers,  évaluée  à  109.839.113  francs, 
i-essortail,  lors  de  la  clôture  du  procès-verhal  de  re- 
vision, à  3,13  p.  100.  Les  cours  étaient  en  progres- 
sion dans  75  départements  —  le  maximum 
(14,24  p.  100)  était  atteint  dans  les  Alpes-Maritimes 
—  et  en  diminution  dans  12  départements.  Infé- 
rieures à  1  p.  100  poiu'  6  d'entre  eux,  les  diminu- 
tions étaient  de  1,51  p.  100  dans  le  Lot,  2,17  p.  100 
dans  les   Pyrénées-Orientales,  2,37  p.  100  dans  la 
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llaule-UaTOiiiie,  2,G'i  p.  loi)  dans  la  Uiioiide; 
;i,06  p.  100  dansTHéraiill;  4,74  p.  100  dans  l'Aude. 
La  silualion  défavorable  dans  laquelle  se  trouvent 
ces  divisions  administratives  est  due  à  la  crise  vi- 
licole  et  k  la  dépopulation. 

Résultais  de  la  revision  en  ce  qui  touche  Paris. 
—  La  valeur  des  propriétés  bâties  à  Paris  repré- 
sente 27,42p.  100  de  la  valeur  locative  et  23,84  p.  100 
de  la  valeur  vénale  de  ces  immeubles  pour  l'en- 
semble du  territoire.  Au  nombre  de  89.282  lors  de 
la  clôture  de  la  revision,  les  propriétés  bâties  de  la 
capitale  comportaient,  en  eiïet,  une  valeur  localive 
réelle  de  1.006.725.062  francs,  à  laquelle  correspon- 
dait une  valeur  vénale  de  l.^. 452. 137.000  francs. 

Comparés  aux  résultais  de  la  revision  de  1900, 
ces  chiffres  accusent  une  plus-value  de  1.359  unités 
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Chaillot,  de  la  Plaine-Monceau,  des  Ternes,  des 
Batignolles  et  de  Necker.  Des  diminutions  ont  été 
constatées  au  contraire  dans  les  vieux  quartiers  qui 
renferment  un  grand  nombre  d'immeubles  ne  pré- 
sentant plus  le  confortable  actuellement  recherché: 
Bonne-Nouvelle,  Sainte-A voie,  la  Monnaie,  l'Odéon. 
la  Gare  et  Bercy. 

La  hausse  des  loyers  avait  produit,  au  l'"'  jan- 
vier 1911,  une  plus-value  de  39.928.148  francs,  soil 
4,21  p.  100.  Mais  ce  tau.\  a  été  sensiblement  dépassé 
depuis  cette  époque,  de  nombreux  propriétaires  ayant 
attendu  l'achèvement  du  travail  de  revision  avant  de 
modifier  les  conditions  de  location  de  leurs  immeu- 
bles, afin  d'éviter,  pendant  la  période  décennale  qui 
commençait  à  cette  date,  l'augmentation  d'impôt 
corrélative  au  relèvement  des  loyers.  —  R.  blaiu.n»». 
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Pakis  ;  Contribution  foncière  des  propriétés  bâties.  Coni/iarftison  de  ta  valeur  lorative  totale  des  propriétés  bâties  de  toute  nature 
assujetties  d  la  contribution  foncière,  au  *"'  janvier  1901  et  au  /«^  janvier  19tl.  —  (Les  chiffres  romains  indiquent  les  arrondissements 
Ifs  chiffres  arabes,  les  quartiers):  1.  Saint-Gennain-l'Auxerrois;  2.  Les  Halles;  3.  Palais-Royal;  4.  Place  Vendôme;  5.  Gaillon; 
fi.  Vivienne;  7.  Le  Mail;  8.  Bonne-Nouvelle:  9.  Arts-et-Métiers  ;  10.  Enfants-Rouges:  II.  Archives;  12.  Saitite-Avoie  ;  13.  Saint-Merri  ; 
li.  Saint-Gervais;  15.  L'Arsenal;  16.  Notre-Dame;  17.  Saint-Victor;  18.  Jardin-des-Plantes;  19.  Val-de-Gràce;  20.  Sorbonne  ;  21.  Mon- 
naie;  22.  Odi^on  ;  23.  Notre-Dame-des-Champs;  24.  Saint-Gerniain-des-Prés  ;  25.  Saint-Thomas-d'Aquin;  26.  Les  Invalides;  27.  Ecole 
militaire;  28.  Le  Gros-Caillou  ;  29.  Les  Champs-Elysées  ;  3o.  Fauhourg-du-Itoule;  31.  La  Madeleine;  32.  L'Europe;  33.  Saint-Georges; 
34.  Chaussée-d'Antin;  35.  Faubourg-Montmarti-e ;  3G.  Rochechouart ;  37.  Salnt-Vincent^de-Paul ;  38.  Porte-Saint-Uenis ;  39.  Porle-Saint- 
MartiD  ;  40.  Hôpital-Saint-Louis;  41.  Folie-Mériconrt;  42.  Saint- Ambroise ;  43.  La  Roquette;  44.  Sainte-Marguerite;  45.  Bel-Air; 
46.  Picpus;  47.  Bercy;  48.  Quinze- Vingts  ;  49.  Salpétriére;  ùO.  La  Gare  j  51.  Maison-Blanche;  52.  Croulebarbe;  53.  Montparnasse;  51.  La 
Santé;  55.  Petit-Montrouge  ;  56.  Plaisance;  57.  Saint-Lambert;  58,  Necker;  59,  Grenelle;  60.  Javel  ;  6t.  Auteuil  ;  62.  La  Muette; 
1,3.  Porte-Dauphine:  G4.  Chaillot;  65.  Les  Ternes;  66.  Plaine-Monceau;  67.  Les  Batignolles;  68.  Les  Epinettes;  69,  Les  Grandes-Car- 
rières; 70.  CUgaancourt:  71.  Gontte-d'Or  ;  72.  La  Chapelle;  73.  La  Villette  ;  74.  Pont-de-Flandre;  75.  L'Amérique;  76.  Le  Combat  ; 
77.  Bellcville  ;  78,  Saint-Fargeau  ■  79,  Père-Lachaise  ;  80.  Charonne. 


dans  le  nombre  des  propriétés,  de  129.357.368  francs 
dans  le  montant  des  A'aleurs  locatives  et  de 
1.540.239.000  francs  dans  celui  des  valeurs  vénales. 

Si  l'on  envisage  le  mouvement  en  se  plaçant  ex- 
clusivement au  point  de  vue  local,  on  constate  — 
ainsi  qu'il  ressort  nettement  du  plan  ci-dessous  — 
que  le  développement  de  la  propriété  bâtie  s'est 
surtout  manifesté  dans  la  périphérie  où,  pour  cer- 
tains quartiers,  et  notamment  h.  Bel-Air,  la  plus- 
value  constatée  dans  le  nombre  des  propriétés  at- 
teint jusqu'à  2'i  p.  100.  Cette  situation  s'explique, 
d'un  côté,  par  l'augmentation  constante  de  la  popu- 
lation parisienne,  qui  s'accroit  annuellement  de 
20.000  habitants,  d'un  autre,  par  la  mise  en  exploi- 
tation du  chemin  de  fer  métropolitain  et  la  substi- 
tution des  tramways  h.  traction  électrique  aux  tram- 
ways à  traction  animale,  qui  ont  permis,  à  de 
nombreux  habitants  de  la  capitale,  ayant  leurs  occu- 
pations au  centre,  de  se  loger  dans  les  quartiers  ex- 
centriques. 

Tous  les  arrondissements  sans  exception  ont 
contribué  k  l'augmentation  de  la  valeur  locative. 
Dans  le  centre,  la  hausse  des  loyers  est  la  cause 
exclusive  de  la  plus-value  ;  les  appartements  au- 
trefois alTectés  à  l'habitation  y  ont  été  transfor- 
més en  locaux  commerciaux  ou  industriels  et 
loués  à  des  prix  très  élevés.  C'est  ainsi,  par  exein- 

file,  que  cinq  maisons  de  la  place  Vendôme,  dont 
a  valeur  locative  s'élevait,  il  y  a  quelques  an- 
nées à  peine,  à  410.230  francs,  sont  actuellement 
louées  1.068.020  francs,  soit  une  auginontation  de 
657.790  francs,  représentant  plus  de  Ifiop.  100. 

Les  valeurs  vénales  ont  varié  dans  de»  propor- 
tions diverses.  En  progression  dans  le  plus  grand 
nombre  de  quartiers,  elles  se  sont  surtout  accrues 
dans  ceux  de  la  place  Vendôme,  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  de    Gaillon,    de   la    Porlc-Danphine,    de 


Rome  au  l'y"  siècle  {Reconstilulion  de 
Paul  Bigot,  archilecle).  — Non  seulement  pour  les 
archéologues  et  les  artistes,  mais  pour  le  public 
éclairé  qui  s'intéresse  aux  choses  de  1  antiquité,  pour 
tous  ceux,  surtout,  qu'un  spirituel  écrivain  appelait  la 
confrérie  romaine,  un  des  principaux  attraits  de  la 
grande  Exposition  italienne  fut,  sans  contredit,  le 
plan  en  relief  de  la  Rome  impériale  exposé  dans 
l'une  des  salles  des  thermes  de  Dioctétien.  Et  pour 
nous.  Français,  s'ajoutait  à  cet  intérêt  un  sentiment 
de  légitime  fierté,  puisque  cet  effort  considérable, 
c'est  à  un  compatriote  qu'on  le  devait,  à  Paul  Bigot, 
ancien  pensionnaire  de  l'Académie  de  France. 
Depuis  bien  longtemps,  la  restauration  idéale  des 
monuments  de  l'ancienne  Rome  fait  partie  des  tra- 
vaux exigés  des  jeunes  architectes  de  la  villa 
Médicis.  On  peut  voir,  à  la  bibliothèque  de  l'Ecole 
des  beaux-arts,  ces  reconstitutions  surlepapier:  elles 
portent  les  signatures  de  la  plupart  des  architectes 
qui  ont  depuis  fait  honneur  à  leur  pays.  On  sait  éga- 
lement que,  depuis  une  trentaine  d'années,  le  champ 
deleur  activité  s'est  étendu.  Suivant  un  programme 
préconisé  avec  l'ardeur  juvénile  qu'apportait  en 
ioutes  choses,  jusque  dans  sa  laborieuse  vieillesse, 
le  directeur  de  l'Ecole  archéologique,  Geffroy,  l'ac- 
cord de  l'art  et  de  l'érudition  s'est  faitsur  le  "sol  sa- 
cré oùcommunient  les  lauréats  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts  et  les  missionnaires  scientifiques  du  palais  Far- 
nèse.  Non  .seulement  Home  cl  l'Italie,  mais  la  Grèce, 
la  Sicile,  l'Afrique  elle-même  ont  bénéficié  de  cette 
entente  féconde,  et  tout  le  inonde  connaît  et  appré- 
cie quelques-uns  des  beaux  travaux  sortis  d'une  si 
heureuse  collaboration.  Mais,  jus(|u'i"i  présent,  ces 
elforts  combinés  n'avaient  porté  à  chaque  fois  que 
sur  un  monument  ou  un  groupe  de  monuments, 
comme  Olympie,  pour  n'en  citer  gu'un  exemple 
décisif. 
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11  fallait  une  belle  ardeur,  une  belle  coniiance  en 
soi,  pour  oser  affronter  la  reconstilulion  d'une  vilU 
entière,  et  quelle  ville  !  Paul  Bigot  a  été  cet  auda- 
cieux, et  l'on  s'accorde  à  reconnaître  qu'il  a  réussi. 
Le  moment,  il  est  vrai  —  et  cela  n'enlève  rien  au  mé- 
rite de  l'éminent  artiste —  était  bien  choisi.  Il  avait 
sous  la  main  les  innombrables  travaux  de  ses  pré- 
décesseurs, parmi  lesquels  il  pouvait  opérer  une  sé- 
lection judicieuse;  il  avait  le  magniflque  plan  de 
Rome,  édité  par  Lanciani,  les  cartes  de  Huelsen  et 
Kiepert,  le  beau  livre  de  l'abbé  Thédénat  sur  le 
Forum  romain,  le  Lexique,  si  utile,  de  Homo  sur 
la  topographie  romaine;  bien  d'autres  ouvrages  en- 
fin, qui  sont  comme  le  couronnement  d'un  siècle 
d'efforts  incessants  et  surtout  des  quarante  dernières 
années,  si  fécondes  en  fouilles  méthodiques,  en 
recherches  de  toute  sorte.  Pour  user  comme  il  l'a 
fait  de  ressources  si  uliles,  mais  aussi  si  nombreuses, 
si  variées,  il  fallait  beaucoup  de  science,  beaucoup 
de  savoir-faire,  beaucoup  de  patient  labeur  et,  par- 
dessus tout,  une  intelligence  artistique,  sans  laquelle 
de  si  réels  mérites  fussent  demeurés  comme  un  corps 
privé  de  son  âme. 

Une  première  question  se  posait  au  seuil  de  l'en- 
treprise :  quelle  époque,  dans  l'histoire  monumen- 
tale de  Rome,  convenait-il  de   choisir?   Supposez 
qu'un   artiste   voulût  reconstituer    un  moment   de 
l'histoire  monumentale    de   Paris.   Choisirait-il  le 
Paris  de  saint  Louis,  avec  ses  nombreux  témoins 
de  la  période   romane  et  l'épanouissement  de  l'art 
ogival,  délicate  floraison  de  pierre,  hardiesse  des 
flèches  pointant  au-dessus  des  mes  étroites  et  des 
hauts  pignons,  ou  bien  le  Paris  du  xvm"  siècle,  à 
la  veille  de  la  Révolution,  classique,  plus  froid  sans 
doute,   mais   plus   majestueux,  offrant   davantage 
l'aspect  d'une  grande    capitale   moderne,  ou   bien 
encore  Paris,  tel  qu'il  était  à  la  fin  du  règne  de 
Napoléon  111,  si  varié  encore,  malgré  les  sacrifices 
subis,  spacieux,  aéré,  bien  plus  adapté  déjà  aux  exi- 
gences modernes  du  confort  et  de  l'hygiène  7  Rome, 
au    cours   des  siècles,   n'a   guère   moins    changé. 
Certes,  la   Rome  qui  retentit  de  l'éloquence  d'un 
Cicéron   n'était   point   à   dédaigner.   Toutefois,  se 
plaçant,  comme  il  convenait,  à  un  point  de  vue  plus 
artistique  qu'historique,  ce  n'est  point  celle  Rome 
dont  le  choix  devait  tenter  P.  Bigot.  Mais  la  Rome 
d'Auguste  ?  Cette  Rome  que   le  premier  empereur 
devait  se  vanter  de  laisser  de  marbre,  l'ayant  trouvée 
de  briques?  Le  centre  s'en  est  déplacé.  Ce  n'est  plus 
le  Capitule,  ce  n'est  plus  même  le  Forum,  sur  qui 
se   rencontrent  les   regards  de  l'univers,  mais   le 
Palatin,  rù  réside  le   maître  du  inonde,   oii  vont 
s'élever  après  lui   les  palais  impériaux.  Mais  ces 
palais  n'existent  pas  encore  ;  mais  que  de  monuments 
illustres  dus   aux  successeurs  d'Auguste  :  arcs  de 
triomphe,  thermes  et  amphithéâtres  grandioses,  fo- 
rums impériaux,  laisseraient  regretter  leur  absence! 
Et  pourtant,  le  plus  beau  monument  de  l'art  romain, 
il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  c'est  celui-là.  Les  admi- 
rables débris  de  l'autel  de   la  Paix,  rassemblés  à 
présent  pour  la  plupart  au  musée  des  Thermes,  ne 
permettent  pas  d'en  douter.  Le  milieu  du  ii«  siècle 
eût  offert  le  double  avantage  de  présenter  une  Rome 
classique,  bien  complète  et  d'une  qualité  d'art  supé- 
rieure.   Pourquoi    cette   époque  n'a-l-elle  pas  élé 
choisie?  P.  Bigot  ne  nous  a  pas  fait  ses  confidences, 
mais  il  n'est  pas  très  difficile  de  comprendre  pour- 
quoi, finalement,  il  s'est  arrêté  au  iv»  siècle.  L'évo- 
lution   historique  n'est  pas  la  seule  cause  qui  ait 
modifié  l'aspect  de  la  Rome   monumentale.  Nulle 
capitale,  peut-être,  ne  fut  ravagée  par  de  plus  fré- 
quents incendies.  De  combien  de  destructions,  de 
combien  de  réédiflcalions  ils  furent  la  cause!  Com- 
bien de  fois  ils  firent  place  nette  pour  de  nouvelles 
constructions  1  L'incendie,  sous  Néron,  détruisit  to- 
talement   trois  régions  sur   quatorze,  sept  autres 
presque  entièrement,  et  non  des  moins  belles;  quatre 
seulement  demeurèrent  intactes.  Aucun   aulre    ne 
peut,  il  est  vrai,  être  comparé  à  celui-là.  Mais  les 
règnes  de  Titus,  d'Antonin,  de  Commode,  de  Cari- 
nus,  ne  furent-ils  pas  attristés,  pour  ne  rien  dire  des 
accidents  isolés,  par  des  incendies  dont  les  ravages, 
pour  être  moins  étendus,  furent  cependant  considé- 
raliles?  D'aulrepart,  le  iv^  siècle  offre  le  dernier  étal, 
pour  ainsi  parler,  de  la  Rome  impériale.   Ce  siècle 
a   vu   s'élever  de  grands   édifices  :    basilique  de 
Maxence,  dite  de  Constantin,  parce  qu'elle  fut  inau- 
gurée par  cet  empereur,  sic  vos  non  vohis...,  l'arc 
et  les  thermes  de  Constantin.  L'obélisque  le  plus  haut 
de  Rome  est  dressé  alors  dans  le  grand  Cirque. 
Bientôt,  l'abandon  de   Rome  par  les  empereurs, 
l'appauvrissement  du  trésor  public,  la  dépopulation, 
les  déprédations  barbares  par  Alaric,  puis  par  les 
hordes  de  Genséric,  la  désertion  des  temples  privés 
de  fidèles  seront  autant  de  causes  qui  commence- 
ront, puis  précipiteront  la  décadence  monumentale 
lie  Home.  Certes,  la  Çome  de  Tbéodoric  est  encore 
bien  l)elle;  certes,  l'éclosion  de  l'architecture  chré- 
tienne et  d'un  art  qui  n'est  pas  si  mépri.sable,  avec 
ses  mosaïques  et  son  décor  nouveau,  ofTieiit  à  l'ad- 
miration tie  l'artiste  et  aux  médilalîons  du  penseur 
un  vaste  champ,   mais  ce  n'est  plus  tout  à  fail  la 
Rome  antique,   la  Rome  païenne  qui  a  soumis  le 
monde.  En  dépit  des  signes  de  décadence  manifeste 
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qui  s'accusent  en  quelques-unes  de  ses  ileriiièros 
leuvres  d'architecture  et  de  sculpliu-e,  —  de  sculpture 
surtout,  —  l'aspect  monumental  de  la  ville  au  iv«  siè- 
cle, comme  le  dit  P.  Bigot,  a  atteint  son  plein  épa- 
nouissement. La  Home  dont  nous  admirons,  dont 
nous  étudions  les  ruines,  c'est  (je  ne  parle  pas  des 
vestiges  plus  anciens  qu'elle  avait  elle-mfme  recou- 
verts et  que  les  fouilles  nous  révMeiil),  c'est  la 
Horae  du  iV  siècle.  Et  cette  époque  se  trouve  donc 
être  la  seule  qui,  par  ses  ruines,  fournissait  à  la 
reconstitution  de  1'.  Bigot  une  Ijasc  solide.  Sans 
doute,  la  part  de  la  conjecture  et  de  l'imagination 
ilemeure  assez  considérable,  bien  plus  restreinte 
toutefois  que  pour  toute  autre  époque. 

Pour  l'arcbitecte,  comme  pour  le  paléontologue, 
im  débris,  un  fragment,  sont  parfois  riches  de  révé- 
lations, et  ce  qui,  pour  le  vulgaire,  n'est  qu'une 
pierre  sans  intérêt,  à  l'homme  de  l'art,  au  contraire, 
permet  de  retrouver  l'échelle,  les  <limensions,  le 
décor,  la  date  même  d'un  moimment  et  son  identi- 
lication.  Le  travail  accompli  pour  Delphes,  par 
exemple,  par  Homulle  et  ses  auxiliaires,  peut,  à 
bien  des  égards,  être  comparé  à  celui  d'un  (luvier, 
il  qui  un  fragment  de  molaire  ou  dune  autre  partie 
iaractéristi(|ue  suffisait  pour  déduire  jusqu'au  genre 
et  à  l'espèce  d'un  animal  disparu.  Et  Home,  propor- 
llonnellement,  nous  a  gardé  bien  plus  (|ue  Delphes. 
Ainsi  .se  justifie,  je  pense,  le  choix  du  i\^  siècle, 
auquel  s'est  arrêté  Paul  Bigot. 

Le  relief  ne  montre  pas  toute  la  ville  :  un  peu  plus 
d'une  moitié.  Mais  c'est  le  cœur  de  la  ville.  Des 
lieux  historiques,  des  grands  monuments,  aucun  ne 
manque,  à  l'exception  des  immenses  thermes  de 
Dioclétien,  dont  les  ruines,  toutes  morcelées  qu'elles 
sont,  font  encore  notre  élonnement.  On  n'y  voit  pas 
lion  plus  le  camp  prétorien.  H  n'existait  plus  depuis 
i:onstantin.  En  outre,  il  était  aussi  exceutrique  que 
les  thermes  de  Dioclélien. 

Parcourons  donc  la  ville  selon  les  données  du 
lelief.  Pas  plus  que  l'auteur  dans  sa  courte  brochure 
ixplicative,  nous  n'aborderons  les  controverses  ar- 
chéologiques. Les  discussions  n'intéressent  que  les 
piofessionnels.  Dans  ses  grandes  lignes,  dans  la 
plupart  de  .ses  principaux  monuments,  la  topogra- 
pliie  romaine,  étudiée  avec  tant  de  soin,  est  d'ail- 
leurs fixée  avec  certitude. 

(Juel  Parisien  de  Paris,  homme  du  peuple  ou  sa- 
vanl,  qui  n'ait  une  fois  au  moins  contemplé  avec  une 
curiosité  éuuie  la  vieille  île  de  la  Cité,  centre  et  ber- 
ceau de  la  grande  ville? 

Lequel  n'a  pris  un  plaisir  mélancolique  à  se  figu- 
rer l'étroite  bourgade  de  Geneviève,  resserrée  entre 
ses  murailles  de  bois,  défendue  par  les  (lots  limo- 
neux du  fleuve  encore  sauvage,  coulant  à  ondes 
tantôt  pressées  et  tantôt  paresseuses,  entre  ses  rives 
marécageuses? 

Les  Romains  n'étaient  pas  moins  attachés  aux 
lieux  témoins  de  leurs  premières  origines,  sièges 
des  légendes  nationales  auxquelles  on  ne  croyait 
plus  guère,  mais  que  pieusement,  toutefois,  d'âge  en 
âge,  on  se  transmettait.  Ce  sentiment  n'est  point 
mort.  Les  pentes  du  Gapitole,  aux  sombres  jours 
dorage,  ne  résonnent-elles  pas  encore  des  hulu- 
lements plaintifs  de  la  louve  çnie  nourrissent  dans  les 
bosquets  de  la  glorieuse  colline  les  descendants  de 
Romulus,  en  souvenir  de  celle  qui  allaita  leur  aïeul? 

C'est  là  que  nous  conduisent  les  poètes  Horace, 
Ovide,  Juvénal.  (^'est  là  que  se  plaît  k  errer  Virgile, 
là  que  le  plus  érudit  de  tous  et  le  plus  patriote  aime  à 
promener  sa  féconde  rêverie.  C'est  grâce  k  lui,  autant 
et  plus  peut-être  qu'k  Tile-Live  ou  Varron,  qu'après 
lant  de  siècles  écoulés,  et  pour  nous-mêmes  étran- 
gers, ces  légendes  demeurenlempreintes  d'un  charme 
jiénétrant  de  poésie,  que  nous  ne  pouvons  aborder 
ce  sol  .sans  être  saisis  d'un  religieux  respect.  C'est 
avec  gravité  que  le  pèlerin,  fils  inlellectuel  du  génie 
,  lutin,  monte  au  Gapitole,  s'attarde  sur  le  Korum, 
parcourt  le  Palatin.  Observez  le  visiteur  :  le  rire 
cesse  sur  les  lèvres  les  plus  frivoles.  Nul  n'échappe 
à  l'horreur  sacrée  dont  parle  le  poète. 

Et  voyez  :  d'instinct,  où  courent  nos  regards,  que 
cherchent  nos  yeux  tout  d'abord  sur  la  froide  image 
i|ui  nous  sollicite?  Nous  ne  chercherons  pas  long- 
temps. 11  n'y  pas  à  s'y  tromper.  Nulle  partie  de  la 
\ille  n'offre  semblable  accumulation  d'édifices  en  un 
espace  aussi  restreint,  de  places  aussi  majestueu- 
sement délimitées,  si  somptueusement  parées.  Un 
circuit  de  moins  de  A. 000  mètres,  quelque  chose 
comme  la  place  de  la  Concorde,  à  peine  plus. 

Notre  ligne  embrasse  le  Gapitole,  le  Palatin,  en- 
globe le  Colisée,  revient  en  suivant  les  monuments 
qui  bordent  l'espace  compris  entre  cet  amphithéâtre 
elle  Forum  proprement  dit;  puis,  celui-ci  s'incline  k 
droite,  contourne  les  forums  impériaux,  passe  dcr- 
I  ière  le  temple  de  Trajan  et  touche  de  nouveau  le 
Capitule,  au  temple  de  .lunon  Moneta. 

En  vérité,  toute  l'histoire  romaine,  abstraction 
faite  du  Champ  de  Mars  où,  sous  la  république,  .se 
faisaient  les  élections,  toute  la  république,  tout  le 
haut  empire  tiennent  en  cette  étroite  circonférence. 
Et  beaucoup  de  ces  monuments  sont  de  dimensions 
imposantes.  Peu  k  peu,  ils  ont  envahi  tout  le  terrain. 
Encore,  ici,  ne  voit-on  pas  tout.  Statues,  autels,  co- 
lonnes se  disputent  les   étroits  espaces  libres.  Les 
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places  sont  petites,  relativement;  le  F'orum,  depuis 
les  beaux  jours  de  l'éloquence,  s'est  bien  resserré. 
Mais  quelle  savante  harmonie,  quelle  heureuse  dis- 
position I  C'est  un  monde  de  pierre,  le  plus  ingénieu- 
sement combiné  qui  soit  pour  le  plaisir  des  yeux. 
Rien  n'a  semblé  trop  beau  pour  parer  le  berceau 
de  Rome.  La  nature  même  a  du  céder  le  pas  à  la 
volonté  humaine.  Les  antres  du  Palatin  se  sont 
fermés  derrière  d'énormes  substructions  qui  ont 
agrandi  la  colline  pour  supporter  d'un  côté  le  palais 
de  Galigula,  de  l'autre  celui  de  Seplime-Sévère. 
Le  prolongement  du  mont,  la  Velia,  s'est  abaissé; 
l'arc  de  Titus,  se  dressant  au  sommet  d'ime  faible 
pente,  en  marque  le  point  culminant,  bien  inférieur 
certainement  k  ce  qu'il  était  sous  la  république. 
Une  chaussée  jadis  la  réunissait  au  t;apitole,  tra- 
versant les  marais,  et  c'est  l'origine  de  la  voie  Sacrée, 
(les  marais,  qui  séparaient  le  Palatin  du  Gomilium, 
ont  disparu  sous  d'épais  dallages  sous  les  basiliques 
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somptueux.  Auguste,  on  le  sait,  haïssait  le  faste 
pour  sa  personne.  Mais  tous  ses  efforts,  il  les  réser- 
vait k  la  magnificence  de  la  ville,  au  culte  des  dieux, 
dont  il  voulait  restaurer  le  prestige.  Aussi  avait-il 
adjoint  k  sa  demeure  un  grand  temple  dédié  k  Apol- 
lon. Au  public  lettré  il  avait  ouvert  une  bibliothèque 
grecque  et  latine.  Autrement  vaste  et  vraiment 
impérial  était  le  palais  (domus  Tiberiana)  qu'édilia 
son  successeur.  Galigula,  qui  voyait  grand  et  con- 
fondait l'étonnement  avec  l'admiration,  l'agrandit 
encore  au  prix  de  travaux  insensés.  Conçu  laige- 
ment  et  d'un  goût  plus  sur,  on  peut  l'affirmer,  fut  le 
beau  palais  des  Flaviens,  dont  les  vestiges  nous  per- 
mettent d'admirer  sans  réserve  les  élégantes  pro- 
portions et  rheureu.se  disposition.  De»  construc- 
tions de  Septime-Sévère  la  plus  hardie  était  le  Sep- 
lizonium,  sorte  de  façade  décorative,  qui,  limitant  le 
Palatin  sur  le  côté  sud,  présentait,  face  k  la  via 
Appia,  trois  étages   de  colonnes.  Sur  l'orgueilleuse 


.lulia  et  /Eniilia,  le  fempli>  des  Castors,  la  maison 
des  Vestales  et  d'autres  encore.  Quelques  bassins, 
l'élégante  fontaine  de  .lulurne,  remise  au  jour  il  y 
■A  quelque  dix  ans,  les  rappellent  seuls. 

Parfois,  en  présence  de  cette  multitude  de  tem- 
ples, de  basiliques,  de  portiques,  d'arcs  de  triomphe, 
de  palais,  on  s'est  demandé  oià  donc  logeaient  les 
habitants  de  Rome,  de  cette  ville  qui,  au  bas  mot,  en 
compta  deux  millions.  Assurément,  ce  n'est  pas  ici. 
Ces  édifices  mêmes,  il  est  vrai,  surtout  ceux  du  Pa- 
latin, abritaient  une  assez  nondueuse  population  : 
piètres,  gardiens,  fonctionnaires,  et  l'on  sait  que, 
grands  seigneurs  mis  k  part,  les  anciens  n'étaient 
pas  bien  exigeants  sur  les  ilimensions  de  leur  logis, 
yue  de  vastes  espaces  dans  Paris,  où  les  habitants 
sont  ainsi  clairsemés! 

Voyez  le  plan  de  Paul  Bigot.  En  dehors  de  cette 
enceinte  réservée  aux  monuments  delà  religion,  de 
l'art,  de  l'histoire  et  de  la  politique,  les  quartiers  ne 
manquent  pas  entre  les  mursd'Aurélien,  où  se  pr(!s- 
sent  les  rues  étroites  et  les  hautes  mai.soiis  et  s'en- 
tasse le  menu  peuple,  et  ainsi  font  encore  au- 
jourd'hui les  Italiens  dans  le  pullulement  des  vieux 
quartiers.  Autour  même  des  monuments,  les  mai- 
sons particulières  se  pressaient.  Tacite  raconte 
qu'en  68  les  soldats  de  Vilellius  donnant  assaut  au 
Gapitole  parvinrent  jusqu'au  temple  de  Jupiter  par 
une  suite  de  hautes  maisons  contiguës,  dont  les 
dernières  étaient  de  niveau  avec  la  plate-forme  du 
sommet. 

Le  Korum  était  compris  entre  les  trois  collines  du 
Gapitole,  du  Palatin,  du  Quirinal.  Seules,  les  deux 
premières  le  dominaient,  .séparées  par  la  dépression 
du  Vélabre,  qui  permettait  à  la  place  publique  de 
(•ommuniquer  avec  les  bas  quartiers,  riverains  du 
fleuve,  et  k  celui-ci  de  l'inonder  aux  années  fré- 
quentes de  grandes  crues.  (Juel  encadrement  plus 
majestueux  ?  Aujourd'hui,  c'est  le  pittores(|ue  qui 
nous  en  frappe.  Alors,  c'eiit  été  la  grandeur.  Au 
midi,  le  Palatin  couvert  de  palais,  de  temples,  de 
jardins.  Au  centre,  la  maison  d'.\uguste.  Le  premier 
empereur  était  né  sur  cette  colline.  En  y  revenant 
après  la  bataille  d'Acliuin,  se  souvenait-il  que,  Ik 
aussi,  avaient  habité  les  rois?  .\u  surplus,  rien  de 


colline,  les  maîtres  de  la  terre  voisinaient  avec  celui 
du  ciel.  Sous  les  noms  de  Propugnator,  de  Vengeur 
et  de  Vainqueur,  .Jupiter  était  l'hùle  le  plus  choyé. 
Trois  temples  dédiés  au  souverain  de  l'Olympe 
attestaient  la  reconnaissance  du  peuple-roi  et  de  ses 
chefs.  A  l'angle  ouest  s'élevait  un  temple  de  Gybèle 
et,  non  loin  de  Ik,  contrastant  par  son  humilité  avec 
les  splendeurs  voisines,  témoin  émouvant  des  des- 
tinées de  Home,  la  cabane  de  Romulus,  soigneuse- 
ment enlrefeuue  jusqu'à  la  fin  de  l'empire,  rappe- 
lait la  modestie  des  origines  romaines.  Loin  d'en 
rougir,  l'orgueil  nalioiial  se  plaisait  k  mesurer  d'un 
coup  d'œil  tout  le  chemin  parcouru  depuis  le  chef 
audacieux  d'une  troupe  de  pâtres  fugitifs  et  de  bri- 
gands disciplinés  jusqu'aux  Césars  lout-puissautsi 

Egalement  au  Palatin,  non  loin  du  ciniue,  on 
montrait  encore  aux  visiteurs  la  grotle  où  les  flots 
débordés  du  Tibre  avaient  déposé  la  corbeille  con- 
tenant les  deux  jumeaux,  fils  de  Mars  et  de  la 
vestale  RhéaSilvia  :  Romulus  et  Rémus.  On  appelait 
cette  grotte  le  Lupercal,  et  on  l'avait  consacrée  au 
dieu  Pan.  Mais  que  sont  ces  aniiques  souvenirs,  si 
précieusement  conservés  soient-ils,  sinon  les  pénates 
d'argile  dont  parle  le  poète  ?  Pour  l'iiislOrien,  le 
Palatin  évomie  surtout  la  Rome  des  Césars. 

Au  Gapitole,  au  contraire,  palpite  Ikme  de  Rome 
tout  entière.  Cette  colline  est  par  excellence  le 
lieu  vénérable  et  sacré.  C'est  de  Ik  que,  dans  un 
temple  auguste  entre  tous,  veille  sur  les  destinées 
de  Rome  la  triade  capiloline  :  Jupiter,  Junon,  Mi- 
nerve, dont  le  culte,  sous  cette  forme,  s'implantera 
partout  où  se  fixeront  les  aigles  romaines.  Singu- 
lière destinée  que  celle  du  temple  du  Jupiter  Capi- 
tolin  I  Trois  fois  il  brûla,  trois  fois  on  s'empressa  de  le 
reconstruire.  La  première  et  la  troisième  fois,  au 
temps  de  la  république  et  sous  le  règne  de  Titus, 
l'incendie  éclata  fortuitement;  la  seconde  fois,  lors 
du  soulèvement  qui  jeta  bas  'V'ilellius  pour  lui  sub- 
stituer Vespasien,  ce  fut  volonlairement  et  par  la 
main  des  partisans  du  second  pour  repousser 
l'assaut  des  .soldats  du  premier.  «  Ce  fut,  écrit 
Tacite,  la  plus  déplorable  et  la  plus  honteuse  catas- 
Irophe  que  Home  eill  éprouvée  depuis  sa  fondation. 
Elle  était  sans  ennemis  au  dehors,  en  paix  avec  les 
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Rome  Ait  ive  sif-.cLR,  reconalilution  de  P.  Bigot. 
sur  une  lar^rpur  de  6  mètres  35.  Le  plan  de  l'enscniMe,  q 
met  particulièrement  en  valeur  certains  d'entre  eux 


Ce  relief,  dont  nous  reproduisons  ici  la  partie  centrale,  occupe  une  superficie  d'environ  70  mèires  carr<''5;  il  a  une  longueur  de  11  mètres 
que  nous  donnons  d'autre  part,  permet  de  retrouver  aisément  les  noms  des  principaux  monument»  de  Rome.  La  vue  perspective  ci-dessus 

H«  Troi»„   i„  r>„;,>t.  H«  1.  „.i  r    • «■ 'V  .""t:.  '^''°"''-  honMOtalemcnt,  la  ligne  des  Forums  impériaux  ;  on  distingue,  vers  la  droite,  entre  le  toit  de  la  basilique  Ulnia  et  le  temple 

rL;,»iM„'  „,  Çf  ?.ti-  ^«  vi  ■  *  ,'f'^^"-  ■*-''-;<'®?,«H».  '«  Forum  romain,  sur  lequel  on  voit  se  dresser,  devant  la  basilique  Julia,  sept  colonnes  blanches  ;  de  là,  cachée  derrière  la  basilique  de 
constantm  ot  le  temple  de  Vénus  et  de  Rome,  la  Voie  sacrée  conduit,  sur  la  gauche,  vers  la  masse  ovale  du  Colisée.  En  bas,  à  gaucho,  sont  les  Thermes  de  Trajan.  Kn  haut,  du  même  c6té  deux 
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.  r.uids  aimeducs  (Aqua  Marcia,  Aqua  Claudia),  et  la  forme  allongée  du  Grand  Circiue,  devant  lequel  ae  profilent,  jusqu'à  la  ligne  de  la  Voie  sacrée  et  <lu  Forum  les  é.lifi.cs  du  l'alatln  Vers 
Jro.te  le  horum  romain  a  arrête  devant  les  pentes  du  Capitole,  qui  apparaît  dans  le  quadrilatère  marqué  par  le  théâtre  de  Maroellus,  lo  Forum,  le  Forum  de  Traian  et  !.•  cirque  de  Flaminiu 
»n  V  dltltintue.  sur  le  double  sommet.  au-dessiiR.  le  TemiJe  de  .Iiittiter  Cîinttnlin    nii-di^Danna   l.>  t<>,iitj..  H^  l.i.in  Kr^.nnt.,   ri...,«  i»  %..... .    -„  „ii„..,  .1..  .. 1 .   ■j_  _  _•.  .  j.  _   j__  -f-i  _. 


r  J,l  1  #  u'  ,  Tw»  sommet,  au-dessus,  le  Temj.lo  de  Jupiter  Capitolin,  au-rfcssous,  le  temple  de  Juiio  Moneta.  Dans  le  haut,  eu  allant  du  centre  vers  la  droite,  ou  vou  nie  du  Tibre,  le 
J.eaire  de  Ba  bug,  le  I  béâtre  et  le  Portique  de  Pompée,  I  Odeon.les  1  hermes  et  le  Panthéon  d'A^rippa.  Plus  bas,  en  dessous  de  la  ViaFlamiuia.  qui  est  inierrompue,  sur  la  fluure.  pr*«  d«  U  Colonne 
Je  Marc  Auréle,  on  aperçoit,  reconiiaissaljlo  4  ses  trois  cours,  la  caserne  de  la  l"  Cohorte  des  Vigiles,  la  tsmpls  d«  Sérapis  (ou  du  SoUil)  et,  avec  uns  coupole  central»,  les  Thernie»  U  e«ui»aliu. 
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dieux,  et  celle  dcineui-e  du  grand  Jupiter,  fondce 
par  nos  ancêtres  sur  la  foi  des  auspices,  comme  le 
(f âge  de  l'empire,  ae  temple  dont  ne  purent  violer 
la  sainteté  ni  Porsenna  quand  la  ville  se  rendit  à 
lui,  ni  les  Gaulois  quand  ils  la  prirent,  elle  le  voyait 
périr  dans  les  querelles  furieuses  de  ses  princes.  » 
La  conscience  môme  de  Home  s'exprime  ainsi  par 
laplume  du  grand  historien.  Fondé  par  lesTarquins, 
dédié  dés  les  premières  années  de  la  république,  le 
lemple  de  Jupiter  avait,  en  effet,  avec  les  autres  mo- 
numents du  Gapitole,  échappé  ii  l'incendie  par  lequel 
les  Gaulois  détruisirent  le  reste  de  la  ville.  Isolé 
dans  une  enceinte  particulière,  défendu  par  des 
escarpements  naturels  dont  le  plus  célèbre  est  la 
roche  Tarpéienne,  le  Gapitole,  avec  ses  deux  som- 
mets séparés  par  le  dépression  où  verdit  longtemps 
le  bois  de  l'Asile,  refuge  ouvert  par  Romnlus, 
n'était  pas  seulement  la  cité  sainte,  mais  la  citadelle, 
refuge  suprême  et  presque  imprenable.  h'Arx  s'éle- 
vait sur  le  sommet  opposé  à  celui  qui  supportait  le 
temple  de  Jupiter.  Là  aussi  élait  le  lemple  de 
Junon  Monela  (ou  qui  averlil),  d'où  tire  son  nom  la 
monnaie,  souvenir  du  premier  atelier  monétaire 
établi  par  les  Romains  dans  les  dépendances  du 
sanctuaire. 

Nombreuses  sont  les  légendes  qui  se  rattachaient 
au  (lapilole.  Au  midi,  c'est  le  souvenir  de  Saturne, 
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représentait  la  statue.  Et.  comme  des  prêtres  veillaient 
jour  et  nuit  dans  la  salle,  aussitôt  ils  averlis.saieiit 
le  sénat,  et  ainsi  la  vigilance  de  celui-ci  n'était 
jamais  en  défaut.  Et  qui  était  l'inventeur  de  celte 
précieuse  sauvegarde?  Nul  autre  que  Virgile,  cet 
enchanteur  fameux,  dont,  au  xiv«  siècle,  on  redou- 
tait encore  les  puissants  sui'lilèges.  Une  autre 
forme  de  la  légende  substiinait  aux  statues  un  che- 
valier de  bronze,  qui,  du  sommet  du  Gapitole,  comme 
le  veilleur  du  haut  de  sa  tour,  surveillait  l'univers. 
Si  quelque  danger  menaçait  Rome,  il  se  tournait 
«  comme  une  gironelle  »  du  côté  d'où  venait  le  péril, 
et  les  Romains  étaient  avertis.  Ou  bien  encore 
c'était  un  miroir  où  se  reflétaient  les  événements 
qui  les  intéressaient.  Ainsi  expliqnail-on  naïvement 
la  puissance  romaine,  encore  grandie  par  l'imagina- 
tiou  de  ses  fils  dégénérés.  Mais  ne  semble-t-il  pas,  à 
lii-e  ces  rêveries  merveilleuses,  so'urs  des  Mille  el 
une  nuilK,  errant  autour  du  Gnpitole,  qnelles  aient 
él6  apportées  jusqu'aux  rives  du  Tibre  par  un  souflle 
venu  de  celles  du  Guadalquivir? 

Mais  Rome  n'est  pas  seulement  la  ville  des  tradi- 
tions: c'est  une  ville  bien  vivante,  qui  travaille,  en 
dépit  du  fameux  p«np»i  el  circenxes  donl  ou  a  peut- 
être  abusé  —  qui  mange,  et  qui  s'amuse.  El  ce  serait 
une  erreur  grossière  de  croire  que  seuls  les  e.«claves 
Iravaillaieni.  Précisément,  le  travail   libre,  qui   n'a 
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premier  roi  du  Lalium,  suivant  la  tradilion  po- 
pulaire. Une  colonie  grecque,  pcrulant  de  celle 
qu'Hercule  avait  amenée  au  Palatin,  y  aurait  primi- 
tivement existé.  D'où  le  nom  de  Saturnia,  que  portait 
celle  partie  de  la  colline.  La  têle  Inmiaine  trouvée 
dans  les  fondalions  lors  de  la  construction  du 
lemple  de  Jupiter  lui  fit  donner  celui  de  Ccipilolium, 
qui  plus  tard  s'étendit  h  tout  l'ensemble. 

G'estau  Gapitole  que  le  sénat  tenait  chaque  année 
sa  première  séance,  se  réunissait  dans  les  circons- 
tances les  plus  gi'aves,  que  les  magistrats  offraient  un 
sacrifice  solennel  lors  de  leur  entrée  en  charge,  de  là 
qu'ils  partaient  pour  prendre  le  gouvernement  des 
provinces  ou  le  commandement  des  armées,  lîi 
(|u'aboulissait  le  cortège  des  triomphateurs  dont 
l'acte  essentiel  était  le  sacrifice  dans  le  temple  de 
.lupiter  Gapitolin,  là  encore  que  l'on  déposait  le 
texte  des  traités  conclus  avec  les  rois  étrangers. 
Sanctuaire  de  la  religion,  dernier  rempart  de  la 
défense,  le  Gapitole  était  aussi  le  lieu  d'expiation 
suprême  pour  les  grands  criminels  :  ou  les  précipi- 
tait du  haut  de  la  roche  Tarpéienne. 

Le  Gapitole  se  couvrit  donc,  comme  il  était  natu- 
rel, d'éilifices  civils  et  religieux.  La  république  et 
l'empire  l'en  parèrent  à  l'envi. 

Le  moyen  âge,  qui  déforma  si  étrangement  les 
souvenirs  antiques  el  la  physionomie  des  grands 
hoiumes,  avait  bien  gardé  le  seulimenl  du  carac- 
lèie  sacré  de  ces  lieux.  Du  reste,  tandis  que  le  Forum 
se  couvrait  de  décombres,  que  les  palais  des  Césars 
tombaient  en  ruine  ou  servaient  de  carrière 
jiublique,  le  Gapitole  demeura  le  centre  politique  de 
la  cité.  Il  est  encore,  de  nos  jours,  le  siège  de  la 
iimnicipalité.  On  se  le  liguiait  alors,  raconte 
Hodocanachi  dans  son  beau  livre  sur  le  Capitale 
uniique  el  moderne,  comme  un  palais  splendide, 
fait  (les  matières  les  plus  précieuses,  étincelant  de 
gemmes,  avec  un  toit  de  verre.  Sa  valeur  atleignait 
le  tiers  des  richesses  du  monde!  Mais  ce  n'est  pas 
le  plus  merveilleux.  Des  statues  figurant  les  diverses 
nations  Issues  deNoé  el  soumises  à  l'empire  romain 
avaientété  rassemblées  en  demi-cercle  dans  une  salle 
par  un  empereur.  Ghacune  d'elles  portait  à  son  cou 
une  sonnette.  Si  l'une  de  ces  sonnelles  venait  ii  tin- 
ter, une  révolte  menaçait  Rome  dans  le  pays  que 


jamais  été  à  Home  annihilé  par  le  travail  servile,  a 
conslaunnent  progressé  sous  l'empire. Dès  Auguste,  le 
nombre  des  esclaves  semble  avoir  été  en  décroissant. 
A  partir  de  Dioctétien  surtout,  le  travail  libre  est 
organisé  en  corporations.  La  siu-veillance  du  travail, 
le  Iravail  lui-même,  le  counnerce  enfin  qui  attire 
ou  répand  les  produits  du  travail,  occupent  une 
foule  d'alTranchis,  de  bourgeois,  de  petites  gens.  Kt 
(le  même  le  travail  bureaucratique.  Il  est  impos- 
sible que  la  Home  monumentale  ne  nous  apporte  pas 
quelque  témoignage  de  celle  activité  el,  en  efi'et. 
elle  nous  le  fournit.  Au  Forum  n»':me,  près  du 
temple  de  Vesta,  voici  le  nnilims  mnrtjnri tarin, 
vaste  bazar  couvert,  où  les  bijoutiers  di'cssent  leurs 
:  séduisants  étalages.  Le  commerce  de  luxe,  en  ces 
i  parages,  a  pris  la  place  des  boutiques  utilitaires.  Au 
Forum  aussi,  dans  les  basiliques  Julia  et  /Emilia, 
se  tiennent  les  changeurs.  Tant  de  monnaies  diverses 
afiluent  de  toule  fart  dans  la  capitale  de  l'empire 
(|u'il  n'est  pas  facile  de  s'y  recounaitre.  Le  change 
est  une  véritable  industrie,  exi!;eant  des  connais- 
sances spéciales  assez élcndues.  Les  changeurs  s(uit 
des  personnages.  Souvent,  ils  .se  confondeul  avec  les 
banquiers.  Si  l'anliquilé  n'a  pas  coimu  la  lettre  de 
change,  elle  a  beaucoup  prali(|ué  la  lettre  de  crédit, 
et  les  argenlarii  sont  des  banquiers  en  relations 
d'affaires  avec  le  monde  entier.  Ils  constituent  une 
corporation  estimée  pour  son  honnêtelé.  Otte  cor- 
poration, après  avoir  beaucoup  contribué  au  dévelop- 
pement du  commerce  dans  tout  le  monde  romain,  a 
leudu  à  l'empire  sur  son  déclin,  bouleversé  par  les 
invasions  barbares,  de  grands  services,  bien  que  la 
difficulté  des  temps  l'ait  contrainte  de  pratiquer  des 
taux  usuraires. 

Le  Vélabre  est  un  quartier  commerçant.  Si  nous 
ne  pouvons  pénétrer  dans  les  boutiques,  —  et  c'est 
grand  dommage,  —  voici,  du  moins,  à  deux  pas  du 
vieux  Forum,  le  fnrnm  otilorium,  où  le  maraîcher 
apporte  chiique  jour  aux  Romains  ses  légumes  frais 
et  ses  fruits,  sans  doute  aussi  le  chasseur  ses  fins 
gibiers  traqués  dans  les  montagnes  et  les  forêts  de 
l'Etrurie  et  du  Samnium,  certainement  le  fermier 
son  lait.  Et,  il  ce  propos,  Paul  Higot  aurait  pu  indiquer 
avec  certitude  sur  le  forum  ulilurium  un  tout  petit 
monuiue[it  qui   n'est  pas  sans    intérêt,  la    colonne 
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lactaire,  au  pied  de  laquelle,  selon  certains  auteurs. 
on  déposait  les  enfants  abandonnés,  qui  avaient 
chance  d'y  être  recueillis  par  quelque  personne  cha- 
ritable ou,  moins  heureusement,  par  un  marchand 
d'esclaves.  A  vrai  dire,  nous  croyons  plutôt  qu'on  y 
amenait  les  enfants,  nullement  pour  les  abandonner, 
mais  bien  plutôt  pour  leur  faire  boire  le  lait  tout 
frais  apporté  de  la  campagne.  A  peu  de  dislance,  un 
forum  boarium:  ce  sont  les  bêtes  de  boucherie,  en 
particulier  les  porcs,  qui  entraient  pour  une  si 
grande  part  dans  l'alimentation  de  Rome.  Lessuarii. 
chargés  d'en  pourvoir  le  marché,  formaient  une  im- 
portante corporation,  soumise  h  d'étroites  obliga- 
tions, ornée  en  revanche  de  privilèges  et  même 
d'honneurs,  car  son  chef  portail  le  titre  de  comte. 
La  gravllé  romaine  n'en  souriait  pas.  Voilii  de  quoi 
faire  rêver  les  bouchers  de  La  Villetlel  Puis,  en  bor- 
dure de  ce  forum,  la  plus  considérable  des  inslilu- 
lions  alimentaires,  la  slalio  atinonse,  qui  avail 
pour  mission  d'assurer  à  Rome  le  blé  quotidien, 
venu  d'Italie,  de  Sicile  et  d'Afrique.  On  sait  que  ce 
blé  élail  taxé  il  un  prix  modéré  et  pour  une  partie 
distribué  gratuitement  par  les  soins  d'un  haut  fonc- 
tionnaire, le  préfet  de  l'annone.  (,)nand  l'administra- 
tion défaillante  ne  sera plusen  mesure  de  satisfaire  à 
ses  devoirs,  Xqh  greniers  de  SniH/-Piene  suppléeront 
à  son  impuissance,  et  ce  fut,  enire  beaucoup  d'autres, 
un  des  services  qui  habituèrent  le  peuple  de  Rome 
el  des  environs  à  considérer  le  pape  comme  son 
vérilable  .souverain.  Il  y  avait  aussi  des  marchés  de 
quartier  :  on  distingue  aisément  sur  le  plan  une 
rotonde  située  sur  le  mont  Gœlius  et  qui  était  eni- 
))loyée  à  cet  usage.  Elle  subsiste,  transformée  en 
église,  sous  le  nom  de  San  SIefano  rotondo.  Tou- 
cliant  au  Forum  et  aux  subsiructions  du  palais  de 
(^aligula,  près  de  la  fontaine  de  Juturne,  et  décou- 
verte en  1900,  était  la  slnlio  aqunrum,  c'e>^l-à-dire 
l'administration  des  aqueducs,  si  importante  (in'elle 
avail  il  sa  têle  un  personnage  consulaire.  Elle  esl 
omise  sur  le  plan  de  Paul  Bigot. 

EnIre  le  stade  et  le  Tibre  s'étendait  un  vaste  chan- 
tier de  marbres.  Tailleurs  de  pierre  ,el  polisseur* 
lie  marbre  y  exerçaient  leur  métier.  On  y  a  retrouvé 
de  leurs  outils;  on  y  peut  voir  cncori},  ou  l'on  y 
voyait  il  y  a  peu  d'années,  des  blocs  dégrossis,  des 
fûts  de  colonne,  derniers  vestiges  d'une  aciivilé  qui, 
pendant  des  siècles,  dut  être  incompan'hie,  puis- 
qu'elle pourvoyait  il  la  construction  el  à  l'enlrelien 
d'une  multitude  de  monuments  somptueux  et  de 
riches  habitations. 

N'oublions  pas  le  travail  intellectuel.  Rome,  au 
cours  des  siècles,  était  devenue  une  grande  ville  uni- 
versitaire. (.;'esl  au  vi«  siècle  que  se  couslituent  vrai- 
ment danS  le  monde  romain  ces  universités,  mères 
de  celle  du  moyen  4ge.  Si  nous  ne  pouvons  mon- 
trer les  bâtimenis  où  se  distribuaitle  hautenseigne- 
ment,leplan  nous  permet,  loulefoi<,  de  contempler, 
en  leur  place  d'honneur,  la  bibliothèque  du  palais, 
elles  deux  bibliothèques,  grecque  et  latine,  proche 
de  la  colonne  Trajane,  derrière  la  basilique  L'Ipia, 
à  l'extrémité  des  magnifiques  forums  impériaux.  De 
ceux-ci  on  admire  encore  les  inoiiblialjles pierres  de 
taille  du  forum  d'Auguste,  élroilement  superposées 
sans  le  secours  du  ciment,  et  les  élégantes  sculptures 
du  temple  de  Minerva  Medica,  au  forum  de  Nerva. 
appelé  aussi  Irannilnire,  parce  qu'une  rue  passagère 
le  traversait.  La  médecine  populaire  s'exerçait  pai- 
ticulièrement  dans  l'île  du  Tibre,  au  temple  el  aux 
alentours  du  temple  d'Eseulape. 

Les  Thermes  relèvent  à  la  fois  de  l'hygiène,  delà 
vie  intellectuelle  et  des  plaisirs.  Trop  niême  de  ce- 
derniers,  s'il  faut  en  croire  la  chronique  ;  —  el  le 
moyen  de  ne  la  pas  croire?  Avant  que  le  Gliamp  de 
Mars  ne  fût  <levemi  le  quartier  élégant,  couvert  de 
jardins,  de  villas,  de  monuments,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  la  jeunesse,  même  l'âge  mûr  el  la 
vieillesse,  s'y  livraient,  .suivant  leurs  forces,  aux 
exercices  physiques.  Un  rapide  bain  froid,  pris  dans 
le  courautdu  fleuve,  en  était  l'ordinaire  complément. 
Puis,  lesmœurs  se  raffinant,  l'épiderme  des  Romain-, 
en  même  temps  que  leur  pudeur,  se  lit  plus  délicate. 
Alors,  on  délaissa  celte  énergique  hydrothérapie,  et 
les  thermes  devinrent  un  des  plus  brillants  oine- 
ments  de  la  ville.  11  s'en  éleva  une  foule,  les  uns 
pour  les  riches,  les  autres  pour  le  menu  peuple. 

Us  devinrent  des  centres  de  vie  mondaine  :  res- 
taurants, bihiiothèques,  salles  de  musique  et  de 
lectures  publiques  (nous  dirions  aujourd'hui  de  con- 
férences) en  furent  l'accessoire  obligé,  penl-êti-e 
faut-il  dire  le  principal.  Rien  n'était  plus  agréahie 
au  peuple  que  l'ouverture  d'un  de  ces  élablis.se- 
ments.  Ils  deviennent  un  de  ses  premiers  besoins. 
Aussi  les  empereurs  se  gardèrent-ils  de  négliger  un 
moven  de  popularité  si  cfllcace.  Toutes  les  ressources 
de  l'art  et  du  luxe  concouraient  à  les  rendre  ton- 
jours  plus  atlrayanls.  Hien,  peut-être,  n'étonne  plus 
les  voyageurs  que  les  débris  gigantesques  des 
thermes  de  Garacalla  {thermœ  Anioninianse),  en 
bordure  de  la  via  Appia,  au  delà  du  grand  Girqiie, 
presque  à  l'exlrémité  de  la  ville.  11  y  en  a  hien 
d'autres,  répaîidus  dans  tous  les  quartiers.  D'un 
simple  coup  (i'(eil  nous  apercevons,  près  du  f^oli-ée. 
les  thermes  de  Titus  et,  tout  près  de  là,  ceux  de 
Trajan,   encore    bien   plus    vastes,  puis    ceux    de 
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Conslantin  sur  le  Quirinal,  d'Agrippa  à  proximité 
du  Paiilhéon,  au  Champ  de  Mars,  ainsi  que  ceux 
de  Néion.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls.  Tous,  on  le  voit, 
portent  des  noms  impériaux  ou  illustres.  Quelle 
dépense,  en  effet,  ne  fallail-il  pas  pour  les  édifier  ! 

La  Rome  qui  s'amuse  I  Triste  et  long  chapitre  ! 
Heureusement,  nous  n'avons  à  présenter  ici  au  lec- 
teur que  les  lieux  où  les  Romains  prenaient  leurs 
diverlis.sements.  D'ailleurs,  pour  n'être  pas  sympa- 
thique, la  matière  est  trop  connue  pour  qu'il  soit 
utile  de  la  rappeler.  Et  puis,  une  observation  s'im- 
pose, qui,  pour  n'être  pas  souvent  faite,  n'en  est  pas 
moins  de  toute  justice:  pas  plus  que  le  Paris  qui 
s'amuse  n'est  tout  Paris,  la  Rome  qui  s'amuse  n'est 
toute  Home.  Supposez  le  plaisir  organisé  à  Paris, 
comme  il  l'était  à  Home,  c'est-à-dire  une  entreprise 
d'Etal  ;  supposez  que  de  vastes  théâtres,  d'immenses 
cirques  soient  ouverts  au  public,  gratuitement. 
Certes,  la  foule  qui  s'y  presserait  serait  considérable. 
Et  Paris  n'en  resterait  pas  moins  la  ville  du  travail 
lar  excellence,  du  labeur  humain  sous  ses  formes 
es  plus  nobles,  les  plus  utiles  et  aussi  les  plus  char- 
mantes. 

Assurément,  Rome  n'est  pas  h  cet  égard  compa- 
rable à  Paris.  Nous  avons  toutel'ois  indiqué,  tout  à 
l'heure,  en  quelques  mots,  qu'elle  était  aussi  une 
ville  de  travail.  D'ailleurs,  c'est  évident,  le  travail 
seul  est  capable  de  soutenir  un  pareil  organisme. 
C'est  évident,  et  cependant,  on  l'oublie  le  plus  sou- 
vent. Nous  sommes  trop  portés  à  juger  de  Home 
comme  les  étrangers,  et  particulièrement  les  Alle- 
mands font  de  Paris  :  le  Moulin-Rouge  leur  masque 
l'Institut  Pasteur. 

Les  monuments  destinés  aux  plaisirs  des  Romains 
auxquels  on  pense  tout  d'abord  sont  ceux  aussi  que 
rencontre  le  regard  quand  il  parcourt  le  relief  de 
la  ville  :  le  Cotisée  et  le  grand  Cirque.  Le  premier 
est  le  plus  colossal  de  tous  les  amphithéâtres.  Il  doit 
sa  célébrité  plus  encore  aux  martyres  chrétiens 
dont  il  fut  le  théâtre  qu'à  ses  grandes  dimensions. 
Nulle  ruine  n'a  inspiré  plus  de  belles  pages.  Celles 
que  Chateaubriand  lui  a  consacrées  à  plusieurs  re- 
prises sont  assurément  parmi  les  plus  belles,  les 
plus  pénétrantes  qu'il  aitécriles.Deplus,  il  a,  soit  par 
son  ensemble,  soit  plus  encore  par  les  ordres  qui 
s'y  superposent,  servi  de  modèle  à  nombre  de  grands 
artistes,  au  temps  de  la  Renaissance.  Au  palais  Fai- 
nèsc,  par  exemple,  si  majestueux,  qu'a  fait  Michel- 
Ange,  sinon  transposer,  avec  une  souplesse  digne 
de  son  génie,  le  thème  principal  du  célèbre  am- 
phithéâtre? 

Le  grand  Cirque  servait  aux  courses  de  chars. 
Il  était  fort  ancien,  car,  suivant  la  tradition,  c'est 
dans  la  vallée  qu'il  occupa  depuis  tout  entière  que 
Homulus  donna  les  jeux  au  cours  desquels  il  fit  en- 
lever les  Sabines  par  ses  guerriers,  et,  de  bonne 
heure,  il  prit  une  forme  fixe,  car  la  construction 
des  premiers  gradins  fut  l'œuvre  d'un  roi  Tarquin. 
Depuis  lors,  il  ne  cessa  de  s'accroitre.  A  la  fin  de 
l'empire,  il  pouvait,  dit-on,  recevoir  350.000  specta- 
teurs. Le  Cotisée  en  contenait  au  moins  50.000.  Et 
ce  n'était  pas  trop  de  place,  car  les  poètes  nous  ap- 
prennent qu'aux  jours  de  courses,  il  semblait  que 
Rome  fût  vide  d'habitants,  et  les  voleurs  en  profi- 
taient pour  faire  leurs  coups.  C'est  pourquoi  les  em- 
pereurs augmentaient,  ces  jours-là,  le  nombre  des 
policiers  qui  circulaient  dans  la  ville.  On  peut  voir, 
sur  le  plan,  les  casernes  des  vigiles,  en  différents 
quartiers.  C'est  aussi  pendant  les  courses  qu'écla- 
taient les  plus  nombreux  incendies,  et,  nous  dit-on, 
soit  la  malveillance,  soit  la  ruse  d^  malandrins,  à 
l'aiïût  du  désordre  propice  à  leur^opérations,  n'y 
étaient  pas  étrangères.  Les  vigiles  faisaient  office  a 
la  fois  de  gardiens  de  la  paix  et  de  pompiers.  Les 
jeux  étaient  d'origine  religieuse.  h'EiiéiUe  nous 
montre  quel  en  était  l'esprit.  Depuis,  ce  caractère 
s'atténua,  sans  jamais  disparaître.  Les  occasions 
qui  les  firent  instituer  respectivement  et  les  témoi- 
gnages des  Pères  de  l'Eglise  nous  en  donnent  la 
preuve.  C'est  un  motif,  entre  plusieurs  autres  qui 
en  firent  interdire  aux  chrétiens  la  fréquentation, 
et  cette  abstention  était  reprochée  par  les  païens 
aux  «  ennemis  du  genre  humain  ». 

Les  jeux  étaient  précédés  d'une  procession  solen- 
nelle, qui  remontait  la  voie  Sacrée  pour  aboutir  au 
cirque.  On  portait  dans  cette  procession  des  images 
de  divinités  que,  pendant  la  séance,  on  déposait 
sur  la  Spina  magnifiquement  ornée  qui  séparait  le 
cirque  dans  le  sens  de  la  longueur.  Tout  le  monde 
connaît  les  factions  qui  soulevaient  tant  de 
pa.ssiondans  les  grandes  villes  de  l'empire  d'Orient, 
Celles  de  Rome,  pour  avoir  fait  moins  parler  d'elles, 
n'en  existaient  pas  moins.  Les  quatre  factions  : 
verts,  bleus,  rouges  et  blancs  avaient  au  Champ  de 
Mars,  près  du  théâtre  de  Pompée,  leurs  écuries  et. 
un  peu  en  amont,  près  du  Tibre,  leur  champ  d'en- 
traînement, le  Trif/arium. 

La  plupart  des  lieux  de  plaisir  étalent  au  Champ 
de  Mars  et  le  long  du  Tibre,  à  peu  de  distance  en 
descendant  le  fleuve.  Au  Champ  de  Mars,  c'était  le 
bel  alignement  formé  par  le  théâtre  de  Pompée, 
rOdéoii,  le  Stade.  Au  premier,  ainsi  qu'au  théâtre 
des  Baibi  et  au  théâtre  de  Marcellus,  plus  bas,  on 
donnait  la  tragédie,  la  comédie  et  surtout,  à  l'époque 
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impériale,  des  pantomimes,  bien  plus  en  faveur  au- 
près d'un  peuple  médiocrement  artiste  et  lettré. 

La  tragédie,  en  particulier,  appréciée  des  seuls 
lettrés,  était  lue  plutôt  que  jouée.  Il  est  probable  que 
des  auditions  en  étaient  données  à  titre  de  lectures 
publiques,  à  l'Odéon,  créé  spécialement  à  l'usage  d'un 
public  choisi,  et  (jui  servait  de  salle  de  concert.  Le 
stade,  aujourd'hui  la  place  Navone,  qui  en  a  con- 
servé la  forme,  était  consacré  aux  courses  à  pied  et 
aux  exercices  gymnastiques.  Il  n'était  pas  le  seul  : 
ainsi,  un  autre  stade,  assez  bien  conservé  et  où  se 
dresse  encore  la  majestueuse  loge  impériale,  avait 
été  adjoint  par  Septime- Sévère  à  son  palais  du  Pala- 
tin. Un  second  cirque,  bien  plus  restreint  que  le 
grand  Cirque,  le  cirque  Flaminius,  s'étendait  der- 
rière le  portique  d'Octavie. 

Les  gladiateurs  étaient  logés  et  exercés  dans  des 
sortes  de  casernes,  les  tudi.  La  Rome  impériale  en 
possédait  quatre.  Deux  sont  indiqués  ici  :  le  ludus 
mar/nus,  un  peu  au  delà  du  Colisée,  et  le  ludus  Da- 
cicus.  h  quelque   tlisliince  des    tliernies  de  Trajan. 
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Scott  devint  midshipman  deux  ans  plus  tard,  sous- 
lieutenant  en  1887,  lieutenant  en  1889.  Il  passa 
ensuite  par  l'école  des  torpilleurs,  puis  reprit  du 
service  actif  et  fut  promu,  en  1900,  au  grade  de 
commander.  Presque  immédiatement  après,  il 
exécutait  à  bord  de  la  Discovery  une  brillante  ex- 
ploration dans  l'Antarctique  (1901-1904).  Au  retour 
de  cette  expédition  et  en  reconnaissance  des  ser- 
vices rendus  par  lui  tandis  qu'il  la  dirigeait,  Scott 
était  nommé  capitaine  (1904)  et  revenait,  en  1906,  au 
service  actif.  Nommé  bientôt  après  «  assisllanl 
naval  »  du  second  lord  de  l'amirauté,  il  occupait  ce 
poste  jusqu'à  la  fin  de  1909,  puis  l'abandonnait  pour 
préparer  sa  seconde  expédition  antarctique.  Quelques 
mois  plus  lard,  le  16  juillet  de  l'année  1910,  il  quit- 
tait Londres  pour  aller  rejoindre  son  bâtiment,  la 
Terra  Nova,  partie  dès  le  premier  juin  précédent 
des  docks  des  Indes  occidentales  avec  tous  les  autres 
membres  de  l'exploration  projetée.  En  septembre,  à 
(Japelown,  il  prenait  le  commandement  de  son 
navire,  qu'il  conduisait  h  la  Noinelli'-Zélaiide,  puisde 
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On  peut  se  faire  une  idée  du  nombre  des  gladiateurs, 
si  1  on  se  souvient  que  l'empereur  Othon  en  incor- 
pora 2.000  dans  son  armée  et  que,  selon  Dion  Cas- 
sius,  on  en  vit  combattre  10.000  dans  une  seule  série 
de  fêles.  Rome,  il  est  vrai,  n'avaitpas  le  monopole 
des  ludi.  Plusieurs  villes  d'Italie  possédaient  de 
grandes  écoles  de  gladiateurs.  Même  sous  la  répu- 
blique, il  était  interdit  d'entretenir  dans  la  ville  des 
troupes  de  gladiateurs.  On  les  faisait  venir  du  dehors 
pour  les  représentations.  Ce  fut  longtemps  la  ville 
de  Capoue  qui  en  fournit  le  plus  grand  nombre. 
Sans  doute,  craignait-on,  dans  un  temps  où  la  ville 
ne  devait  pas  abriter  des  soldats  en  armes,  d'intro- 
duire avec  les  gladiateurs  le  loup  dans  la  bergerie. 

On  sait  assez  que  les  gladiateurs  ne  craignaient 
ni  de  donner,  ni  de  recevoir  des  coups.  Quel  appoint 
ils  eussent  apporté  dans  les  luttes  civiles  à  un  com- 
pétiteur sans  scrupule,  le  soulèvement  suscité  par 
Spartacus,  où  les  gladiateurs  formèrent  le  noyau  le 
plus  résistant  et  le  plus  belliqueux,  le  démontre 
sufffisamment,  et  combien  était  sage  la  précaution. 

Arrêtons  ici  notre  course  dans  la  Rome  antique. 
Aussi  bien,  s'il  nous  fallait  énumérer  tous  les  édi- 
fices qu'ont  relevés  pour  notre  plaisir  et  notre  ins- 
truction la  science  et  la  patience  de  Paul  Bigot  ;  s'il 
nous  fallait  rappeler  seulement  la  millième  partie 
des  souvenirs  qu'ils  évoquent,  des  problèmes  qu'ils 
soulèvent,  des  peni^ées  qu'ils  font  naître,  nous  au- 
rions lassé  la  patience  du  lecteur  avant  d'avoir 
accompli  une  faible  partie  de  notre  tâche. 

Si  nous  avons  réussi  à  éveiller  quelque  curiosité 
autour  d'une  œuvre  d'un  intérêt  si  puissant,  si  nous 
contribuons  pour  notre  faible  part  à  assurer  la  con- 
servation du  relief  de  la  Rome  antique,  suivant  le 


projet  qu'en  ont  formé  quelques  vrais  amis  de  l'art 
et  de  l'archéologie  et  que  vient  d'encourager  par 
une  subvention  le  conseil  municipal  de  Paris,  nous 


et  de  l'archéologie  et  que  vient  d'encourager  par 
une  subvention  le  conseil  municipal  de  Paris,  nous 
ne  regretterons  pas  notre  effort.  —  André  Baudeiluaut. 

Scott  (Robert  Falcon],  né  ià  Devonport  le 
6  juin  1868,  mort  au  cours  d'une  exploration  dans  les 
mers  australes,  à  l'intérieur  de  la  Grande  Barrière  de 
glace,  le  29  ou  le  30  mars  1912.  Entré  dans  la  marine 
comme  cadet  dans  le  courant  de  l'été  de  l'année  1881, 


là  droit  au  sud,  sur  les  bords  du  Mac  Murdo  Sound. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  l'exploration 
antarctique  dont  le  capitaine  Scott  était  le  chef,  d'en 
exposer  le  plan  tel  que  l'avait  tracé  le  voyageur  lui- 
môme,  ni  de  montrer  comment  ce  plan  fut  exécuté  et 
quels  sont  les  résultais  scientifiques  obtenus;  il  con- 
vient seulement  d'indiquer  quelle  part  y  prit  le  vail- 
lant marin  anglais.  Après  avoir  appris  en  cours  de 
route,  par  la  rencontre  inopinée  du /■'ramd'Araundsen 
dans  la  baie  des  Baleines,  la  présence  du  célèbre 
Norvégien  sur  son  propre  champ  d'opérations  et  à  peu 
de  dislance  de  la  base  choisie  par  lui-même,  de  l'île 
Ross,  Scott  se  résolut  à  entreprendre  la  «  course  au 
clocher  »  qu'il  avait  d'abord  résolu  de  ne  pas  faire, 
et  de  marcner  vers  le  pôle  sans  attendre  les  auxi- 
liaires —  des  poneys  sibériens,  des  mules  de  l'Hima- 
laya—  sur  lesquels  il  avait  compté  pour  atteindre  son 
but.  Avec  quatre  compagnons  :  le  D''  E.-A.  Wilson, 
le  lieutenant  de  vaisseau  II.  Bowers,  le  capitaine 
de  cavalerie  L.-E.-G.  Oales,  le  sous-officier  Evans, 
il  se  lance  dans  une  expédition  dangereuse  entre 
toutes,  avec  l'idée  d'atteindre  un  but  éloigné  de 
1.300  kilomètres  —  c'est-à-dire  d'un  peu  plus  que  la 
distance  de  Paris  à  Gênes  par  Marseille  —  de  sa 
station  d'hivernage  de  la  pointe  de  la  Hutte  (Hut 
Point). 

Au  prix  de  quels  efforts  ils  y  parvinrent,  le  jour- 
nal de  Scott  le  fera  connaître  le  jour  où  il  sera  inté- 
gralement publié.  Peut-être  dira-t-il  ou  laîssera-l-il 
deviner  la  déconvenue  des  explorateurs  quand,  arri- 
vés le  18  janvier  191 2  au  but  de  leur  voyage,  ils  consta- 
tèrent qu'ils  y  avaient  été  devancés  par  Amundsen  dès 
le  14  décembre  de  l'année  précédente;  et,  sans  doute 
aussi,  fera-t-il  connaître  la  manière  dont  ils  opé- 
rèrent leur  voyage  de  retour,  au  milieu  des  tem- 
pêtes de  neige,  avec  une  nourriture  insuffisante,  en 
Sroie  à  la  maladie  qui  causa  dès  le  17  février  la  mort 
'Evans,  puis,  le  16  mars,  celle  d'Oates,  «  qui  ne 
se  rend  pas  ».  Il  racontera  enfin  quels"  incidents  se 
produisirent  entre  la  résolution  —  stoïquement  tenue 
—  prise  par  Oates  de  disparaître  pour  ne  pas  causer 
la  mort  de  ses  trois  compagnons,  et,  le  29  mars, 
jour  probable  où  les  survivants  succombèrent  à  leur 
tour,  Wilson  et  Bowers  allongés  dans  leur  couver- 
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lure,  Scott  au  milieu  de  la  tente,  le  dos  appuyé  au 
mât  qui  la  supportait,  la  nuque  soutenue  par  son 
journal  de  route...  Mais  déjà  le  superbe  «  Message 
au  public  »  rédigé  par  Scott  avant  de  mourir  permet 
de  se  rendre  pleinement  compte  de  la  grandeur  de 
caractère  et  de  la  force  d'âme  du  marin  anglais;  il 
convient  d'en  citer  ici  les  dernières  lignes  : 

«  Nous  avons  couru  des  risques  ;  nous  savions  que  nous 
les  courrions.  Les  ctiosos  ont  tourné  contre  nous  ;  nous 
n'avons  pas  à  nous  plaindre,  mais  à  nous  incliner  devant 
la  décision  de  la  Providence,  déterminés  à  faire  de  notre 
mieux  jusqu'à  la  fin.  Mais,  si  nous  avons  volontairement 
donné  nos  vies  dans  cette  entreprise,  c'es^  pour  l'tionneur 
do  notre  pays.  J'en  appelle  à  mes  concitoyens  pour  leur 
demander  de  veiller  à  ce  que  ceux  qui  dépendent  do  nous 
ne  soient  pas  abandonnés.  Si  nous  avions  vécu,  j'aurais 
eu  à  raconter  une  histoire  de  courage,  d'endurance,  do 
mes  compagnons,  qui  aurait  ému  le  cœur  de  tout  Anglais. 

te  Ces  notes  grossières  et  nos  cadavres  ruconteroub  cotto 
histoire...  » 

La  nouvelle  du  triste  dénouement  du  raid  entre- 
pris par  le  capitaine  Scott  au  pôle  sud  a  causé  une 
émotion  d'autant  plus  grande  qu'on  ne  .s'y  attendait 
nullement.  Avec  grand  soin,  en  efTet,  avait  été  pré- 
parée 1  expédition  de  la  TerraNova,  et  la  façon  dont 
Scott  avait  conduit  son  premier  raid  dan.s  les  régions 
antarctiques,  celui  qui,  du  2  novembre  1902  au 
3  février  1903,  l'avait  mené  avec  le  lieutenant  Shac- 
lileton  et  le  Dr  Wilson  depuis  la  latitude  du  mont 
Erebus  jusque  par  82°,17',  soit  à  environ  800  kilo- 
mètres du  pôle, 

le  sang -froid  cl  t 

l'endurance  doiil 
il  avait  alors  l'ail 
preuve,  tcut  per- 
ineltail  de  pré- 
sager un  succès. 
Scott  lui-même  y 
comptait:  «  Noih 
avons  de  bonnes 
chances  de  suc- 
cès, pourvu  que 
le  temps  se  main- 
tienne et  que 
nous  ne  rencon- 
trions pas  d'obs- 
tacle imprévu  •>, 
lit-on  danslader- 
nière  lettre  reçue 
de  lui  en  Angle-  «  '■'•  scoit. 

terre ,    celle    du 

3  janvier  1912...  On  peut  djre,  sans  exagération, 
semble-t-il,quel'arrivôeinatténdued'Amundsendans 
le  champ  d'exploration  que  Scott  se  croyait  réservé 
et  la  crainte  (que  les  événements  montrèrent  ju-stifiée) 
de  se  voir  devancé  au  pôle  sud  par  le  hardi  Norvé- 
gien amenèrent  le  marin  anglais  à  hâter  sa  marche 
vers  le  sud  et  à  se  lancer  à  la  conquête  du  pôle  sans 
avoir  absolument  tous  les  atouts  dans  sa  main...;  la 
mauvaise  fortune  et  la  fatalité  ont  faille  reste. 

Pour  comprendre  la  froide  énergie  du  capitaine 
Scott,  il  suflit  de  lire  cet  émouvant  «  Message  au 
public  »  où,  en  présence  de  la  mort  qu'il  savait  le 
devoir  prendre  bientôt,  l'explorateur  anglais  déclare 
«  ne  pas  regretter,  pour  sa  part,  celte  entreprise  qui 
montre  que  les  Anglais  peuvent  traverser  de  pénibles 
épreuves,  s'entr'aider  et  regarder  la  mort  en  face 
avec  autant  de  courage  que  dans  le  passé  »,  et  où  il 
garda  sa  dernière  pensée  pour  sa  pairie,  pour  ses 
compagnons  déjà  disparus  et  pour  sa  femme  (le  capi- 
taine Scott  s'était  marié  en  1908)  et  son  tout  jeune 
fils...  Mais,  en  attendant  la  publication  du  journal  de 
sondernier  voyage,  on  relira  certainement  avec  fruit 
la  sobre  relation  de  sa  première  expédition  au  pôle 
sud,  de  celle  qui,  avec  la  Discovenj,  aboutit  à  la 
découverte  de  la  Terre  du  Uoi-Edouard-VIl  et  maïqua 
vraiment  le  début  de  l'assaut  du  pôle  sud  (la  «  Dm- 
covery  »  au  pôle  stid,  traduction  de  Ch.  Rabot, 
Paris,. 1906,  2  vol.  in-s").  Rien  ne  permellra  mieux 
de  comprendre  qu'avec  le  capitaine  Robert  Falcon 
Scott  «  est  mort  un  homme  qui  faisait  honneur  à 

l'homme  ».    —  Henri  Froidevaui. 

Sorcière  (i-i),  drame  musical  en  quatre  actes  et 
cinq  tableaux,  d'après  le  drame  de 'Victorien  Sardou, 
par  André  Sardou  ;  musique  de  Camille  Erlanger, 
représenté  pour  la  première  fois,  le  18  décembre  1912, 
sur  le  tliéàtre  national  de  l'Cpéra-Comigue.  —  Le.s 
péripéties  du  drame  violent  et  varié  de  ta  Sorcière, 
l'action  rapide,  avec  son  agencement  plein  d'arti- 
ilces,  sont  respectées  dans  le  libretto  adroitement 
tiré  de  la  pièce  primitive. 

Rappelons-en   brièvement   le  sujet.    L'action  se 

fiasse  vers  le  commencement  du  xvi"  siècle,  à  To- 
ède,  époque  où  la  sorcellerie  et  l'Inquisition  trou- 
blèrent si  violemment  les  esprits.  lia  Mauresque 
Zoraya  est  considérée  comme  sorcière,  parce  qu'elle 
possède  l'art  de  guérir,  grâce  à  l'hypnotisme  et  à 
ta  vertu  des  plantes.  Un  soir,  en  cueillant  des  sim- 
ples pour  ses  malades,  elle  rencontre  le  bel  officier 
don  Enrique  de  Palacios,  qui  s'éprend  pour  elle 
d'un  amour  ardent.  L'Espagne  était  alors  soumise  à 
des  lois  qui  punissaient  de  mort  toute  liaison  entre 
chrétien  et  musulmane.  Les  amoureux  se  jouent 
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d'une  semblable  menace,  et  se  donnent  la  nuit  de 
fréquents  rendez-vous. 

La  maison  de  Zoraya  est  connue  de  toute  la  plèbe 
mahométanne  et  chrétienne,  qui  sait  y  trouver  un 
secours  efficace  à  ses  souffrances.  Au  cours  d'une 
des  visites  accoutumées  de  ces  déshérités  du  sort, 
dona  Joana,  la  jeune  fille  de  Lopez  de  Padilla,  le 
féroce  gouverneur  de  Tolède,  un  des  persécuteurs 
acharnés  des  Maures  d'Espagne,  vient  trouver 
Zoraya  et  lui  demande  de  soulager  son  mal,  car  elle 
est  (atteinte  de  crise  de  somnambulisme.  Zoraya 
promet  de  lui  prodiguer  ses  remèdes;  mais,  à  son 
départ,  la  Mauresque  apprend  que  le  capitaine 
Enrique  doit  épouser  Joana  le  jour  même. 

Alors,  Zoraya,  en  proie  h  une  jalousie  exaltée, 
s'élance  vers  le  palais  en  fêle  ;  elle  se  faufile  jusque 
dans  la  chambre  nuptiale,  endort  la  fiancée  et,  rejoi- 
gnant don  Enrique,  lui  reproche  sa  lâche  trahison. 
Dans  une  scène  très  dramatique,  le  loyal  soldat 
explique  qu'il  n'a  point  engagé  son  cœur":  s'il  a  dû 
subir  un  hymen  de  convention  pour  détourner  les 
soupçons  qui  se  répandent  sur  ses  relations  avec 
l'infidèle,  son  amour  reste  tout  entier  et  uniquement 
à  la  belle  Mauresque.  Déjà,  autour  des  amants, 
rôdaient  les  agents  secrets  de  l'Inquisition;  l'un 
d'eux,  Garder.os,  a  surpris  leur  propos,  et  il  veut 
arrêter  Zoraya;  don  Enrique  s'interpose  et,  pour 
sauver  ceHe  qu'il  aime,  il  tue  ce  témoin  gênant. 

On  découvre  le  crime,  les  amoureux  sont  arrêtés 
dans  leur  fuite,  et  Zoraya  comparaîtra  devant  le  tri- 
bunal du  saint-office,  que  préside  le  terrifiant  car- 
dinal Ximénès.  Zoraya,  accusée  de  pratiquer  la  sor- 
cellerie et  de  se  livrer  aux  ébats  orgiaques  du 
Sabbat,  confesse  d'elle-même  les  crimes  qu'on  lui 
impute,  pour  sauver  son  amant  devant  la  justice. 
Don  Enrique  renie  tout  d'abord  sa  compagne,  mais 
il  reconnaît  ensuite  son  erreur.  Condamnée  à  être 
brûlée  vive,  Zoraya  est  sauvée  par  le  gouverneur, 
qui  lui  promet  sa  grâce,  si  elle  réveille  dona  Joana, 
loujours  plongée  ôans  son  sommeil  lélhargique.  Le 
miracle  est  accompli.  Les  deux  amants  se  croient 
libres.  Mais  la  foule  hurlante,  avide  d'assister  à  un 
supplice,  ne  laisse  point  échapper  Ir,  'ictime.  La 
sorcière  sera  brûlée  quand  même.  Les  amants,  unis 
dans  une  étreinte  suprême,  boivent  un  poison  mor- 
tel pour  se  délivrer  des  tortures  de  leur  nouveau 
juge,  la  Foule  sauvage,  implacable. 

La  partition  de  la  Sorcière  est  construite  suivant 
quelques-unes  des  règles  traditionnelles  du  drame 
lyrique  wagnérien.  Les  motifs  conducteurs  qui  ca- 
ractérisent chaque  personnage  s'y  développent  en 
suivant  de  près  les  mouvements  de  l'action.  Elle 
témoigne  de  qualités  et  d'intentions  méritoires.  Le 
compositeur  a  visiblement  cherché  à  simplifier  son 
écriture  et  à  traduire  clairement  la  partie  pitto- 
resque et  évocatrice  du  drame.  Certaines  pages  sont 
heureusement  venues  :  ainsi,  dans  le  S'acte  {le  patio), 
arrivent  discrètement,  sur  un  fond  lointain,  des 
bouffées  sonores  de  pavane  et  de  sarabande,  tandis 
que  la  musique  du  premier  plan  contraste  par  ses 
caractères  tout  différents  et  forme  1;  drame  musical. 
Charmiinte  et  poétique  est  l'apparition  de  Zoraya, 
épisode  dont  le  contour  mélodique,  d'abord  simple- 
ment exposé,  servira  beaucoup  dans  les  développe- 
ments ultérieurs.  Mais,  dans  l'ensemble,  la  facture 
laisse  encore  trop  souvent  l'impression  de  l'effort. 
Le  dessin  mélodique,  d'ailleurs  original,  manque 
de  simplicité.  Beaucoup  de  développements  harmo- 
niques sont  gâtés  par  l'abus  des  quintes.  L'or- 
cheslre  est  ingénieusement  traité,  parfois  puissant 
(surtout  au  i''  acle,  dans  le  tableau  de  l'Inquisition). 
Souvent,  aussi,  il  manque  de  discrétion,  de  légèreté, 
de  «  valeurs  »  ;  et  sa  plénitude  constante  ne  va  pas 
sans  fatigue  pour  l'auditeur.  —  Stan  Golestan. 

I>os  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M"""  Chenal 
i Zoraya);  Neily  Martyl  {dona  Joana);  M"**  Kliano  Peitior 
{AfriHa);  et  par  MM.  Léon  Beylo  [don  Enrique);  Jean 
Perler  {le  grand  inquisiteur  Xïmént's). 

*  sucre  n.  m.  —  Encycl.  La  question  sucrière; 
produrlion;  consommation.  La  question  des  sucres 
peut  être  éludiée  à  des  points  de  vue  divers  :  indus- 
triel, agricole,  financier.  Seuls,  les  deux  premiers 
nous  intéressent;  le  point  de  vue  financier,  touchant 
fréquemment  à  la  spéculation,  sortirait  du  cadre  de 
cette  courte  étude. 

Les  deux  aspects  :  industriel  et  agricole  de  la 
question  sont  'ntimement  liés.  Si  personne  ne  songe 
à  nier  l'importance  de  l'Industrie  sucrière  pour  notre 
pays,  peut-être  ne  voit-on  pas  suffisamment  l'intérêt 
du  côté  agricu'ture. 

On  se  rend  parfaitement  compte  que  les  agricul- 
teurs fournissent  la  matière  première  aux  sucre- 
ries. Mais  ce  n'est  pas  là  tout.  11  ne  faut  pas  ou- 
blier les  services  rendus  d'autre  part  par  la  bette- 
rave :  cette  racine  demande  plus  de  façons  que  ne 
l'imagine  le  profane;  il  lui  faut  des  labours  appro- 
fondis et  des  engrais  dont  d'autres  cultures —  sou- 
vent le  blé  —  tireront  profit.  Grâce  à  elle,  le  paysan 
apprend  à  mieux  cultiver  ses  terres;  et  c'est  ainsi 
que  l'on  peut  parlor  de  1'  «  action  éducatrice  de  la 
betterave  »  (René  Dunan  :  la  Crise  du  marché  des 
sucres  en  -ISOô),  quoique  cette  association  de  mots 
paraisse  surprenante  de  prime  abord. 
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En  outre,  en  raison  même  des  soins  qu'exige  sa 
culture,  les  régions  où  domine  la  betterave  possè- 
dent un  nombreux  bélail;  par  un  juste  retour,  la 
raffinerie  remet  au  paysan  les  pulpes  précieuses, 
aussi  bien  pour  fumer  les  terres  que  pour  engrais- 
ser les  animaux.  C'est  assez  dire  quelles  consé- 
quences fâcheuses  pour  notre  agriculture  entraîne- 
rait une  réduction  dans  la  production  de  la  betterave. 

Ainsi  donc,  le  sucre  est  une  source  de  richesse 
pour  les  agriculteurs,  comme  pour  le=  industriels  de 
France;  le  régime  auquel  il  est  soumis  depuis  une 
dizaine  d'années  constitue  une  expérience  écono- 
mique des  plus  intéressantes,  mais  qui  ne  satisfait 
pas  tous  les  producteurs;  au  moment  où  ce  régime 
voit  son  existence  prolongée  d(^  cinq  ans,  il  im- 
porte d'établir  les  résultats  de  son  application. 

On  sait  quels  progrès  la  betterave  n'a  cessé  de 
faire  en  Europe  depuis  1811,  époque  où  Benjamin 
Delessert  réussit  à  obtenir  avec  cette  racine  un 
excellent  sucre  cristallisé  (voir  :  Fabrication  du 
sucre,  par  J.  Boyer,  dans  le  «  Larousse  mensuel  ■> 
de  mai  1912);  les  chifi'res  suivants  montrent  nelle- 
ment  le  développement  de  la  nouvelle  industrie  au 
cours  du  siècle  dernier. 

Production  du  sucre  de  betterave  en  milliers  de  quintaux. 
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Ces  progrès  furent  tels,  dans  les  principaux  pavs 
producteurs,  qu'ils  dépassèrent  les  besoins  de  "la 
consommalion  et  que  des  stocks  inutilisés  s'cnlas- 
saient.  Pour  remédier  à  ce  désastreux  état  di' 
choses,  les  gouvernements  qui  portaient  une  pai  I 
de  responsabilité,  puisqu'ils  avaient  favorisé  l'essor 
de  l'industrie  sucrière,  instituèrenl  pour  les  imliis- 
triels  des  prines  à  l'exportation.  C'est  grâce  à  l'ins- 
titution de  ces  piimes  que  des  raffineurs  pouvaicnl 
—  fait  anormal  —  vendre  moins  cher  leur  sucre  à 
l'étranger  que  dans  leur  propre  pays. 

En  France,  particulièrement,  la  politique  .^'icricrc 
ne  cherchait  pas  à  développer  la  consommation  \\ 
l'intérieur;  mais,  par  les  lois  de  188'i  et  Is'jT 
(primes  directes  à  l'exporlation),  engageait  le»  l'abi  i- 
cants  de  sucreàsecréer  des  débouchés  à  l'exlérieui . 

Ces  encouragements  ne  pouvaient  qu'augmenlei- 
la  surproduction  de  l'Europe.  Où  s'écoulaient  les 
énormes  quantités  de  sucre  disponibles  ? 

L'Angleterre,  non  productrice,  constituait  naturel- 
lement le  grand  marché,  que  se  disputaient  la 
France,  l'Allemagne  et  l'Autriche-Hongrie.  Ce  pays, 
libre-échangiste,  mettait  à  profit  ces  concurrences 
et  utilisait  à  bas  prix  un  produit  qu'il  ne  frappait 
d'aucun  impôt  depuis  1874;  aussi  la  consommation 
par  tête  d'habilant  s'accroît-elle  dans  des  propor- 
tions remarquables  : 

Consommation  du  sucre  par  tête  d'habitant  en  Angleterre 
{kilogrammes)  : 


1S70.     22,89 
1875.     27,65 


18C0.     27,32 
1885.     3i,S8 


1890.     35,93        1900.     41,57 
1895.     38,79        1901.     44,52 


Alors  que  l'Anglais  consommait  44  kilogrammes, 
le  Français  n'M  consommait  que  16,  l'Allemand  13 
à  14,  le  Russe  6  à  7. 

Mais,  depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà, 
les  colonies  britanniques  productrices  de  sucre  de 
canne  envisageaient  d'un  œil  jaloux  les  progrès  de 
la  betterave,  qui  menaçait  d'accaparer  le  marché 
anglais  ;  telles  furent  leurs  protestations,  que  la  mé- 
tropole fut  obligée  d'aviser. 

L'Angleterre  s'efforça  alors  de  décider  les  pays 
producteurs  de  betterave  à  supprimer  leurs  primes, 
directes  ou  indirecte.»,  à  l'industrie  sucrière.  C'était 
porter  un  coup  droit  à  cette  dernière,  et  les  puis- 
sances visées  .se  refusèrent  d'abord  à  prendre  pareil 
engagement.  IjCs  négociations  entamées  en  1898 
ayant  échoui,  l'Angleterre  ne  se  tint  pas  pour 
battue  et  réunit  de  nouveau  une  conférence  inter- 
nationale à  Bruxelles  en  1901  ;  mais  elle  ne  cachait 
point  son  intention,  en  cas  d'échec  des  pourparlers, 
de  frapper,  à  le'jr  entrée  dans  le  Royaume-Uni,  les 
sucres  primés  de  lourdes  taxes  douanières,  au 
moins  aussi  élevées  que  les  primes  d'exportation 
accordées  dans  les  divers  pays.  Cette  menace  ne 
resta  point  sans  effet,  et  plusieurs  Etats,  parmi  les- 
quels la  France,  l'Allemagne,  l'Aulriche-Hongrie, 
la  Belgique,  acceptèrent  les  propositions  anglaises 
(5  mai  1902)  et  signèrent  la  convention  de  Bruxelles. 
Non  contents  de  supprimer  les  primes  aux  raffi- 
neurs nationaux,  ces  Etats  s'engageaient  à  frapper 
de  droits  prohibitifs  toute  importation  de  sucre  d'un 
pays  non  adhérent. 

La  convention  entrant  en  vigueur  le  1"  sep- 
tembre 1903  s'étendait  sur  une  pérode  de  cinq  ans. 

Privés  des  primes,  les  fabricants  eurent  une  ten- 
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dance  !i  payer  moins  cher  la  betterave  dont  le  prix  bais- 
sa, etcesonl  ainsi  surtout  les  agriculteurs  qui  subirent 
le  contrecoup  de  la  convention  internationale. 

Quant  au  reste,  à  vrai  dire,  la  France  perdait  peu;  car 
ses  exportations  artidciellement  grossies  par  la  loi  de 
1897  n'avaient  pas  tardé  à  reculer  devant  la  concur- 
rence des  industriels  allemands  unis  (de  1900  à  1903) 
encartells  bien  organisés.  Uu  total  de  688.145  tonnes, 
pour  1900-1901,  les  quantités  de  sucre  exi-ortées  de 
France  tombent  presque  aussitôt  à  482.700  tonnes; 
ce  qui  montre  bien  l'insuffisance  des  lois  de  protec- 
tion à  suppléer  aux  initiatives  privées. 

Pour  donner  aux  producteurs  une  compensation, 
le  Parlement  français,  dans  le  but  de  développer  la 
consommation  à  l'intérieur  du  pays,  réduisit  l'impôt 
sur  le  sucre,  qui  s'élevait  alors  à  64  francs  (60  fr., 
plus  4  fr.  de  taxe  de  raffinage)  par  100  kilo- 
grammes, à  25  francs,  plus  2  francs  de  droit  de  raf- 
linage;  dégrèvement  heureux,  mais  insuffisant  en- 
core, quand  on  songe  à  l'exemple  de  l'Angleterre. 
Le  renouvellement  de  la  convention  en  1907  en- 
traîna des  négociations  difficiles.  L'Angleterre  fai- 
sait mine  de  se  retirer  de  l'Union  sucrière,  décla- 
rant, au  nom  de  ses  principes  de  libre-échangisme, 
ne  plus  vouloir  taxer  l'importation  des  sucres  étran- 
gers; il  s'agissait  en  vérité  pour  elle  de  pouvoir 
accepter  en  franchise  les  sucres  russes  dont  la  pro- 
duction devenait  de  plus  en  plus  considérable.  On 
alioulit  h  une  transaction  :  la  Russie  entra  dans 
l'Union  sans  être  obligée  de  modifier  sa  législation 
à  l'égard  de  son  industrie;  elle  prenait  seulement 
l'engagement  de  ne  pas  accorder  de  nouveaux  en- 
couragements aux  sucreries,  non  plus  qu'aux  culti- 
vateurs de  betterave;  en  outre,  elle  s  engageait  à 
limiter  son  exportation  à  200.000  tonnes  par  an. 

Mais  la  production  russe  trouvait  de  plus  en  plus 
difficilement  son  utilisation  dans  le  pays  même  et 
des  stoclis  s'accumulaient,  qui  s'élevaient,  il  y  a  peu 
de  mois  encore,  à  environ  650.000  tonnes.  Aussi, 
dès  la  fin  de  1911,  la  Rus.sie  prenait-elle  l'Initiative 
de  demander  qu'on  lui  accordât  un  contingent 
d'exportation  plus  élevé  :  500.000  tonnes  par  an, 
prétention  qui  rencontra  autant  d'hostilité  chez  les 
délégués  allemands  que  de  faveur  chez  les  délé- 
gués anglais.  La  Russie  obtint  en  fin  de  compte  le 
droit  d'exporter,  en  dehors  de  ses  200.000  tonnes 
annuelles,  un  supplément  de  130.000  tonnes  pour 
la  campagne  1911-1912,  de  50.000  tonnes  pour 
la  campagne  1912-1913,  et  de  50.000  tonnes  encore 
pour  1913-1914. 

Bien  qu'on  ait  parlé  sérieusement  de  rupture  des 
négociations  et  bien  que  la  commission  permanente 
des  sucres  ait  dû  s'ajourner  à  différentes  reprises,^ 
la  convention  de  Bruxelles  n'en  a  pas  moins  été 
renouvelée  encore  une  fois  pour  une  période  quin- 
quennale à  partir  du  1<^''  septembre  1913.  Mais  un 
fait  important  s'est  produit  :  l'Angleterre  déclarait, 
en  août  1912,  qu'elle  ne  renouvellerait  pas  son 
adhésion  à  la  convention,  dont  elle  cesserait  de 
faire  partie  le  22  août  1913  ;  on  ignore  encore  quelles 
seront  exactement  les  conséquences  économiques 
de  cette  abstention  ;  toutefois,  1  Angleterre  avait  aé)k 
obtenu,  à  dater  de  septembre  1908,  la  faculté  d'im- 
porter des  sucres  primés  sans  les  i<  pénaliser  •>, 
c'est-à-dire  sans  appliquer  les  droits  compensateurs 
des  primes  d'exportation  ;  aussi  les  changements 
seront-ils  moins  considérables  qu'on  pourrait  l'ima- 
giner. L'Italie  suivit  l'exemple  de  l'Angleterre  et  se 
retira  de  l'Union. 

Si  laborieux  qu'ait  été  le  dernier  renouvellement 
de  la  convention  sucrière  internationale,  elle  n'en 
continuera  donc  pas  moins  à  être  observée  par  les 
pays  grands  producteurs  d'Europe;  elle  comprend 
encore  en  effet  la  France,  l'Allemagne,  l'Aulriche- 
Hongrie,  la  Bosnie,  la  Russie,  la  Belgique,  la  Hol- 
lande et  la  Suède.  Elle  a  sans  doute  le  mérite  d'em- 
f lécher  l'établissement  de  primes  qui  seraient  actuel- 
ement  des  primes  à  la  surproduction.  Il  n'est  pas 
douteux,  d'autre  part,  qu'elle  ne  fasse  le  jeu  des  pays 
producteurs  de  canne  à  sucre. 

11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'observer  l'atti- 
tude des  possessions  britanniques  qui  produisent 
du  sucre;  elles  étaient  disposées  à  suivre  l'exemple 
de  la  chambre  de  commerce  de  Georgetown,  capi- 
tale de  la  Guyane  anglaise,  qui  adressait,  il  y  a  un 
an,  une  pétition  au  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  suppliant  de  ne  pas  se  retirer  de  la 
convention.  Aussi  bien,  la  métropole  ayant  repris 
sa  liberté  d'action,  devra-t-elle  chercher  il  favoriser 
d'une  autre  manière  ses  sucres  coloniaux,  d'autant 
plus  même  qu'une  sucrerie  dans  le  Norfolk  com- 
mence à  livrer  à  la  consommation  du  sucre  de  bet- 
teraves récoltées  en  Angleterre. 

Il  suffit  encore  de  parcourir  la  statistique  .suivante, 
résumant  la  production  sucrière  totale  dans  le  monde 
(en  tonnes,  d'après  les  documents  du  lioard  ofTrade)  : 

Années,                     Sucr«                 Sucre  total. 

—  de  canne.  de  betterave.  — 

IVOO-OI 3.849.630           8.040.000  9.889.630 

1908 7.819.000           7.018,000  M. 231.700 

1909 7.857.000           7.076.700  H.933.700 

1910 8.860.000           6.606.700  15.266.700 

On  voit  qnc  la  production  du  sucre  de  canne  a 
plus  que  doublé,  tandis  que  celle  du  sucre  de  betle- 
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rave  restait  à  peu  près  stationnaire.  Elle  n'était  en 
1897  que  de  2.841.000  tonnes,  elle  s'élève  aujour- 
d'hui, pour  lacam  pagne  1911-1912,  à  9.922.339  tonnes 
et,  pour  1912-1913,  à  9.015.636  tonnes. 

A  cette  production  participent  les  possessions 
britanniques  :  Indes  (2.125.000  tonnes),  lie  Maurice 
(244.306 tonnes),  Antilles  et  Guyane (21 9,900 tonnes); 
puis  les  Indes  néerlandaises  (1.200.600  tonnes), 
île  de  Cuba  (1.804.300  tonnes),  Amérique  du  Sud 
(.587.800  tonnes),  Havaï  (462.600  tonnes),  ElaU-Unis 
(335.000  tonnes). 

La  canne  à  sucre,  que  l'on  croyait  au  siècle  der- 
nier définitivement  vaincue  par  la  betterave,  ne 
semble  donc  nullement  résignée  à  disparaître  du 
marché  mondial.  Ses  progrès  ont  été  indéniablement 
favorisés  par  la  convention  de  Bruxelles,  quoique 
d'autres  raisons  aient  aidé  à  son  essor. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  le  prix  de  revient  de  la 
canne  îi  sucre  est  plutôt  inférieur  à  celui  de  sa 
rivale  et  qu'elle  présente  surtout  sur  cette  dernière 
un  avantage  considérable  au  point  de  vue  agricole  ; 
on  obtient  en  effet  avec  un  hectare  planté  en  canne 
à  sucre  de  5.000  à  13.000  kilogrammes  de  sucre, 
tandis  qu'on  n'en  obtient  que  de  3.000  à  5.000  avec 
un  hectare  de  bgtteraves.  Cet  écart  dans  le  rende- 
ment balance,  et  au  delà,  les  frais  de  transport  que 
les  producteurs  coloniaux  sont  obligés  d'assumer; 
aussi  peuvent-ils  concurrencer  les  producteurs  de 
sucre  de  betterave. 

Ainsi  un  des  résultats  de  l'application  de  la  con- 
vention a  été,  à  un  point  de  vue  général,  de  fortifier 
la  concurrence  de  la  canne  à  sucre. 

Si  nous  nous  plaçons  maintenant  au  point  de  vue 
de  la  France,  nous  demanderons  aux  statistiques  de 
nous  indiquer  des  conclusions  impartiales.  Nous 
verrons  d'abord  que  la  consommation  intérieure  a 
augmenté  dans  une  certaine  proportion,  puisqu'elle 
atteint  aujourd'hui  640.176  tonnes,  au  lieu  de 
450,000  tonnes  environ  avant  1903. 

Par  contre,  d'une  part,  le  prix  de  la  betterave  a 
baissé,  comme  l'indiquent  les  chifi'res  ci-dessous  : 

Prix  de  la  betterave  par  100  kilogrammes. 

1898-1899.  30f.!4  1904-1905,  ÎSf,S3  1909-1910.  24  f.  37 
1899-1900.    30      05      1905-1906.     21      61      1910-1911,     26     52 

et,  d'autre  part,  le  prix  du  sucre  a  augmenté,  puis- 
qu'il n'était  que  de  24,  21  et  26  francs  à  la  fin  des 
années  1901,  1902  et  1903,  et  que,  depuis  octobre 
dernier,  il  reste  aux  environs  de  30  francs;  diffé- 
rence qui  serait  plus  considérable  encore,  si  nous 
comparions  les  prix  anciens  à  ceux  des  premiers 
mois  de  1912  sur  le  marché  de  Paris  : 

Cours  du  sucre  {sucre  blanc  n'*3)en  t9iS{moyenne  mensuelle). 

Janvier,  ,  ,  49,75  Mai.  ....  47,48  Septembre.  41,56 

Février,  ,  .  50,48      Juin 44,94  Octoljre.  .  .  31,54 

Mars  ....  48,91  Juillet.  .  .  .  42,95  Novembre  .  30,27 

Avril  .  ,  ,  ,  16,77      Août 42,92  Décembre  .  30,62 

Mais  il  faut  tenir  compte  de  l'influence  de  la 
récolte  belteravière  de  1911,  qui  fut  très  déficitaire 
et  porta  son  ombre  sur  les  trois  premiers  trimestres 
de  1912. 

En  outre,  les  surfaces  ensemencées  en  betteraves 
ont  diminué  en  notre  pays,  alors  qu'elles  augmen- 
taient en  Allemagne  et  surtout  en  Russie  : 

Ensemencements  de  betteraves  en  tiectnres  [moyennes). 
Années.  France.        Allemagne.         Russie 

1893-1897,,  .  , 228,944  423,994  352.373 

1898-1902 ,  .  262,840  441,756  515.821 

1903-1907 219,878  439,219  544.265 

1908-1912 223.472  480.644  668.702 

De  plus,  nos  exportations  ont  diminué,  tandis 
que,  fait  plus  grave,  nos  importations,  tant  en  sucres 
de  canne  qu'en  sucre  de  betteraves,  ont  augmenté 
notablement  (en  1912,  nos  colonies  :  Guadeloupe, 
Martinique,  Réunion,  Mayotte  nous  ont  fourni 
114.126  tonnes,  contre  121.490  en  1910): 

Sucres  et  produits  sucrés  [en  tonnes). 
Exportation  :     1910.   191,698     lOII.    134,671      lOli.   178.213 

li'après  les  documents  statistiques  des  Douanes. 
Importation  :     1010.  134.005     1911.  164.453     I9li.  299.317 

Qu'un  pays,  gros  exportateur,  devienne  importa- 
teur, c'est  là  une  situation  des  plus  défavorables  et 
(|ui  pourrait  faire  mal  augurer  de  l'avenir  de  son 
industrie. 

Enfin,  si  nous  nous  reportons  aux  chiffres  officiels 
de  la  production  du  sucre  en  France,  nous  consta- 
tons que  cette  production  ne  fait  pas  de  progrès  en 
ces  dernières  années. 

Production  du  sucre  en  France. 

1895-1896.      593.646  tonnes.  I905-I906.  984.671  tonnes. 

1900-1901.  1.040.294       —  1906-1907.  682.851       — 

1901-1902.  1.051,930       -  1907-1908,  656  832       — 

1902-1903,      776,158         -  1908-1909.  723,081       — 

1903-1904,      727,267       —  1909-1910,  733,901 

1904-1005.      562.736       —  1910-19U.  650,488 

Et  encore  les  fabriques  en  activité  tombent-elles 
de  356  en  1895  à  334  en  1900,  231  en  1909,  244  en 
1910,  J34  en  1911  et  213  en  1912. 
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Toutes  ces  statistiques  concordent  malheureuse- 
ment entre  elles  et  sont  loin  de  prouver  la  prospérité 
de  l'industrie  sucrière  française.  Tant  au  point  de  vue 
agricole  qu'au  point  de  vue  industriel,  les  résultats 
du  régime  de  la  convention  de  Bruxelles  n'ont  guère 
été  heureux  jusqu'ici. 

En  1903,  au  moment  où  elle  entra  en  vigueur,  la 
situation  n'était  pas,  sans  doute,  très  brillante  non 
plus;  la  France  produisait  alors  plus  qu'elle  ne 
consommait;  elle  consomme  actuellement  plus 
qu'elle  ne  produit  ;  et  la  même  puissance  qui  four- 
nissait alors  du  sucre  à  l'étranger  se  voit  aujour- 
d'hui tributaire  des  autres  pays.  Ce  sont  là  progrès 
à  rebours,  et  il  est  bien  évident  que  si,  en  1918,  l'état 
des  choses  n'avait  pas  cbaqgé,  il  serait  préférable 
de  ne  pas  renouveler  le  bail  de  cinq  ans. 

Une  grande  partie  de  nos  fabricants  de  sucre  — 
la  majorité,  nous  assurent  des  industriels  autorisés 
—  ne  cachent  point  leur  hostilité  à  l'égard  de  ce 
régime;  d'autres,  par  contre,  s'en  constituent  les 
dél^enseurs,  moins  parce  qu'ils  trouvent  ce  système 
parfait  que  par  crainte  d'un  pire. 

C'est  ainsi  que  la  question  des  sucres  inquiétera 
longtemps  encore  les  producteurs  et  les  économistes. 
Mais,  pour  qui  connaît  les  profondes  ressources 
d  activité  et  d  énergie  de  la  France,  il  y  a  lieu  de  se 
garder  de  toute  conclusion  trop  pessimiste;  il  en 
est  des  industries  comme  des  organismes  humains, 
o  qui  subissent  des  périodes  de  crises  auxquelles 
succèdent  des  périodes  heureuses  ».  De  tous  les 
facteurs  et  de  tous  les  éléments  qui  peuvent  influen- 
cer la  marche  de  l'industrie  sucrière,  certains  échap- 
pent à  la  prévision,  et  on  ne  constatera  leur  action 
que  lorsqu'elle  aura  produit  son  effet.  Souhaitons 
qu'il  se  révèle  bientôt  une  influence  heureuse  qui 
donne  une  vigueur  et  une  extension  nouvelles  aux 
entreprises  sucrières  de  notre  pays.  —  c,  Meiluic, 

*  Thureau-Dangin  (Paul -Marie -Pierre), 
historien,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise, né  à  Paris  le  14  décembre  1837.  — 11  est  mort  à 
Cannes  le  24  février  1913.  Avec  Thureau-Dangin, 
disparaît  un  historien  d'un  mérite  solide,  en  même 
temps  qu'un  esprit  élevé,  sincère  et  véritablement 
de  grande  qualité.  Peu  d'écrivains  ont  moins  que  lui 
cherché  la  notoriété  ;  son  caractère  l'éloignait  de 
toute  familiarité;  il  avait  le  goût  du  travail  silen- 
cieux et  une  aver- 
sion instinctive 
pour  tout  ce  qui 
pouvait  ressem- 
bler à  une  ré- 
clame. Les  su- 
jets brillants  ou 
faciles  n'ont  ja- 
mais tenté  sa  plu- 
me, qui  resta  tou- 
jours  austère,  un 
peu  froide  et, 
dans  sa  correc- 
tion, volontaire- 
ment ignorante 
des  procédés  lit- 
téraires. Mais  il 
s'est  imposé  à  la 
considération 
des  chercheurs 
par  quelques  li- 
vres, peu  nom- 
breux, mais  dont  l'étude  sera  strictement  nécessaire 
à  tout  historien  qui  tentera  d'aborder  à  nouveau  les 
questions  qui  y  sont  posées. 

Sa  vie  fut  simple  et  d'une  belle  unité.  Ancien  élève 
du  lycée  Louis-le-Grand,  il  fit  son  droit  à  Paris,  prit 
part  aux  études  de  la  conférence  Mole,  puis,  ayant 
à  choisir  une  carrière,  devint,  en  1863,  auditeur  au 
conseil  d'Etat.  11  conserva  cinq  ans  ces  fonctions, 
mais  il  les  abandonna  avec  joie  en  1868,  double- 
ment sollicité  par  ses  convictions  orléanistes  qui  lui 
rendaient  pénible  le  service  à  l'Empire,  et  surtout 
par  ses  goûts  d'historien.  Avec  François  Beslay,  il 
se  consacra  à  la  rédaction  de  son  journal  le  Français, 
et  refusa  même,  après  la  guerre  franco-allemande, 
la  préfecture  de  Saint-Etienne,  que  Thiers  lui  avait 
offerte.  11  avait  débuté  déjà  dans  la  littérature  histo- 
rique par  un  certain  nombre  d'articles  parus  notam- 
ment dans  le  «  Correspondant  j,  et  une  étude  sur  la 
Pologne  et  les  Traités  lie  Vietine  (Paris,  1863).  Mais 
c'est  à  partir  de  1872  que  paraissent  ses  livres  essen- 
tiels: P<ii-is,  capitale  pendant  la  Révotulion  fran- 
çaise (1872),  excellent  tableau,  bien  qu'un  peu  assom- 
bri, de  la  vie  parisienne  sous  la  Terreur  et  le 
Directoire  ;  Ro;/nlisles  et  réptiblicains  (1874), 
résumé  clair  et  parfois  saisissant  des  efforts  du  parti 
royaliste  depuis  le  9-Thermidor  jusqu'au  triomphe 
de  Bonaparte;  /«  Parti  libéral  sous  la  Restau- 
ration; VEfjlise  et  l'Etat  sous  la  monarchie  de 
Juillet  (18791,  exposé  fort  documenté  et  d'une  par- 
faite modération  des  efforts  que  poursuivit  le  clergé 
de  1830  à  1850  pour  aboutir  à  la  loi  sur  la  liberté 
de  l'enseignement,  etc.  C'étaient  en  quelque  sorte  le 
préambule  et  les  alentours  de  l'œuvre  maîtresse 
qu'il  allait  entreprendre  à  partir  de  1884  :  t'Histoirt 
de   la  monarchie  de  Juillet,  dont  le  dernier  des 
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sept  volumes  parut  en  1892.  Thureau-Dangin,  ami 
intime  du  duc  de  Broglie,  ne  dissimula  jamais  ses 
sympathies  profondes  pour  la  monarchie  conslilu- 
tionnelle  de  Louis-Philippe,  et  il  n'hésita  pas  à  écrire 
qu'il  espérait  voir  son  livre  contribuer  au  retour  du 
régime  orléaniste,  compris  d'ailleurs  par  lui  sous 
sa  forme  la  plus  libérale.  L'ouvrage,  quelles  que 
soient  les  préférences  de  l'auteur,  n'en  est  pas  moins 
remarqualîle  par  la  sûreté  et  l'étendue  de  l'informa- 
tion et  la  modération  absolue  des  jugements  sur  les 
actes  et  sur  les  personnes.  Les  papiers  du  duc  de 
Broglie  et  du  baron  de  Vielcaslel,  les  mémoires 
inédits  de  Saint-Aulaire,  les  dépêches  du  baron  de 
Barante,  les  lettres  de  Mole,  le  dépouillement  de 
documents  nombreux  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, etc.,  viennent  étayer  chez  Thureau-Dangin 
des  appréciations  impartiales  et  souvent  originales. 
Rien  n'y  est  dissimulé  des  fautes  d'ordre  intérieur 
qui  précipitèrent  la  chute  du  régime.  On  en  pour- 
rait détacher  une  belle  galerie  de  portraits  presque 
défmitifs  des  hommes  d'Etal  de  ce  temps.  Le  re- 
proche le  plus  sérieux  qu'on  pourrait  faire  à  l'ou- 
vrage, presque  parfait  en  ce  qui  louche  l'exposé  de 
la  vie  parlementaire  en  France  de  1S30  à  1848, 
c'est  de  ne  tenir  qu'un  compte  insuffisant  des  fai- 
blesses de  la  polilique  extérieure  du  roi,  pour 
lequel,  peut-être,  Thureau-Dangin,  à  ce  point  de 
vue,  montre  une  indulgence  excessive.  Le  mécon- 
tentement causé  dans  tout  le  pays  par  les  défail- 
lances mal  et  tardivement  rachetées  de  1840  a 
beaucoup  plus  lourdement  pesé  qu'il  ne  semble  le 
dire  sur  la  destinée  de  la  monarchie  de  Juillet.  Mais 
l'Académie  française  rendit  justice  aux  éminentes 
qualités  de  l'ensemble  de  l'œuvre  en  lui  décernant, 
à  plusieurs  reprises,  le  prix  Gobert.  Elle  élut  son 
auteur,  en  1893,  au  fauteuil  de  Camille  Rousset. 
Elle  devait,  par  la  suite,  le  nommer  secrétaire  perpé- 
tuel, en  remplacement  de  Gaston  Boissier,  en  19ii8. 
A  la  fin  de  sa  vie,  Thureau-Dangin  devait  être  de 
plus  en  plus  attiré  par  les  questions  religieuses, 
aussi  bien  dans  l'ordre  pratique  que  dans  l'ordre 
historique.  C'était  un  catholique  à  la  foi  ardente,  et 
aussi  profondément  libérale.  Lorsque  fut  votée,  en 
France,  la  séparalion  des  Eglises  et  de  l'Etat,  il  eût 
vivement  désiré,  ainsi  que  Brunetière  et  quelques- 
uns  de  ses  collègues  de  l'Académie,  voir  inaugurer 
dans  notre  Eglise  nationale  un  régime  moins  ultra- 
montain  que  celui  qui  a  prévalu,  et  les  décisions  de 
Rome  le  surprirent  et  l'attristèrent.  Mais  c'est  k  un 
des  aspects  les  plus  inléressants  de  la  rénovation  du 
catholicisme  qu'il  a  consacré  ses  livres  les  plus  ré- 
cents et  en  particulier  sa  très  belle  Histoire  de  la 
renaissance  calholiqueen  Anç/lelerre  au  wx"  siècle, 
terminée  seulement  en  1906.  De  même  que  dans  son 
Histoire  de  lamonarchie  de  Juillet, Thm'eau-T)a.ng\n 
y  a  plusieurs  fois  affirmé  son  intention  d'apostolat 
et  sa  foi  dans  l'avenir  d  un  catholicisme  libéral  ins- 
piré des  grandes  idées  de  Lacordaire,  de  Montalem- 
bert  et  de  M'''  Dupanloup.  La  renaissance  du  catho- 
licisme anglais  sous  l'admirable  impulsion  de.New- 
man  lui  paraissait  être  comme  l'indice  et  l'exemple 
de  ce  retour,  qu'il  espérait  prochain,  à  une  foi  vi- 
vante, active,  nullement  fermée  aux  aspirations 
légitimes  de  l'esprit  moderne.  Le  livre  est,  dans  son 
ensemble,  de  premier  ordre,  par  la  belle  vérité  des 
portraits,  la  justesse  des  appréciations  sur  l'ime 
anglaise  et  une  forme  plus  chaleureuse  et  vivante 
que  celle  de  l'Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet. 
C'est  certainement  celui  de  ses  ouvrages  où  l'on 
retrouve  le  plus  de  l'âme  généreuse  de  Thureau- 
Dangin.  —  O.  Trefkel. 

Vigne  (la)  et  le  "Vin,  par  Paul  Jamain,  avec 
la  collaboration  de  G.  Bellair  et  M.  Moreau  (Pa- 
ris). —  Après  les  années  désastreuses  qui  marquè- 
rent l'invasion  de  nos  vignobles  par  le  phylloxéra, 
la  viticulture  française,  grâce  à  l'admirable  et  pa- 
tient effort  des  viticulteurs,  s'est  peu  à  peu  relevée 
de  l'état  précaire  où  ce  fléau  l'avait  précipitée.  Nous 
l'avons  vue,  à  l'aube  du  xx"  siècle,  entrer  dans  une 
période  de  véritable  renaissance,  et,  notre  vignoble 
s'étant  lentement  reconstitué,  la  France  a  reconquis 
sa  place  de  premier  pays  viticole  du  monde. 

Mais,  cependant,  exposés  encore  à  voir  le  fruit  de 
leur  travail  anéanti  par  une  multitude  d'ennemis 
nouveaux  et  de  malaclies  que  l'irrégularité  des  sai- 
sons a  multipliées  et  propagées,  les  viticulteurs 
ont  compris  qu'à  la  situation  nouvelle  devait  cor- 
respondre une  viticulture  plus  rationnelle,  et  que  le 
succès  de  la  lutte  dépendait  non  seulement  delà  vi- 
gueur de  leurs  bras,  de  la  persévérance  de  leur  effort 
et  de  la  ténacité  de  leur  courage,  mais  encore  et 
peut-être  davantage  d'une  connaissance  plus  appro- 
fondie des  nouvelles  méthodes  culturales. 

Il  serait  présomptueux,  sans  doute,  d'affirmer  que 
la  vieille  routine  a  été  vaincue  par  le  progrès  ;  mais 
il  est,  du  moins,  certain  qu'elle  a  été  battue  en  brè- 
che vigoureusement,  et  l'on  sait  quelle  part  les  pro- 
fesseurs de  viticulture  ont  prise  à  cette  lutte  difficile. 
Il  faut  applaudir  également  à  l'œuvre  féconde  des 
savants  qui  ont  publié  des  traités  pratiques  à  l'usage 
des  viticulteurs  ;  car  ils  ont  largement  contribué,  eux 
aussi,  à  la  rénovation  des  méthodes  de  viticulture  et 
de  vinification. 
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Au  premier  rang  de  ces  ouvrages  se  place  celui  de 
P.  Jamain,  traité  remarquablement  clair  et  précis 
des  connaissances  que  doit  posséder  aujourd'hui  tout 
viticulteur  partisan  du  progrès.  Les  utiles  documents 
que  renferme  en  quantité  cette  œuvre  magistrale  ont 
été  réunis  par  les  soins  d'un  praticien  expérimenté. 

La  Vigne  et  le  Vin  se  divise  en  cinq  parties,  qui 
sont  traitées  avec  le  souci  d'épuiser  complètement 
le  sujet.  De  fait,  rien  n'est  omis,  et  partout,  quand 
cela  est  nécessaire,  des  figures  accompagnent  le  texte 
pour  le  rendre  plus  clair  encore.  C'est,  en  premier 
lieu  la  Vigne  dans  les  vignobles.  Ce  titre  embrasse 
un  vaste  ensemble,  partagé  en  subdivisions  très  dé- 
veloppées, où  nous  trouvons  :  une  étude  botanique 
de  la  plante  et  de  son  mode  de  végétation;  la  des- 
cription et  la  synonymie  des  multiples  variétés  ;  un 
classement  métliodique  des  cépages  indigènes  avec 
l'indication  de  leurs  principales  caractéristiques, 
puis  des  cépages  hybrides,  des  producteurs  directs 
et  des  porte-greffes.  Une  étude  descriptive  y  est 
consacrée  aux  procédés  de  multiplication  (semis, 
marcottage,  greffage),  à  laquelle  font  suite  un  traité 
complet  de  la  culture  de  la  plante  elle-même  avec 
de  précieux  renseignements  sur  les  divers  systèmes 
de  taille,  l'outillage,  etc.,  et  une  étude  du  sol  (ameu- 
blissements,  labours,  fumures,  engrais,  etc.);  enfin, 
un  chapitre  important  est  réservé  aux  intempéries 
et  accidents  dont  peut  souffrir  la  vigne,  ainsi  qu'aux 
maladies  et  parasites  de  toute  sorte  qui  l'assaillent. 

La  seconde  partie,  le  Vin,  traite  du  vin  et  de  la 
vinification,  c'est-à-dire  de  toutes  les  opérations  que 
l'on  fait  subir  au  raisin  depuis  la  vendange  jusqu'à  sa 
transformation  en  vin.  Le  matériel  de  vinification 
et  son  entretien  y  font  l'objet  de  plusieurs  chapitres, 
comme  aussi  les  soins  qu'il  convient  de  prendre 
pour  conserver  le  vin  et  les  remèdes  qu'il  faut  lui 
appliquer  pour  éviter  ou  guérir  les  maladies  qui  le 
peuvent  atteindre.  La  distillation  y  fait  l'objet  d'un 
paragraphe  à  part,  de  même  que  l'utilisation  des  ré- 
sidus pour  la  fabrication  des  piquettes,  vins  de 
sucre,  engrais  ou  produits  chimiques. 

La  troisième  partie,  les  Vins  de  France,  d'Algé- 
rie et  de  Tunisie,  consacre  une  étude  générale  au 
vignoble  français,  à  sa  situation  économique,  à  la 
valeur  de  ses  produits,  puis  reprend  en  détail  chaque 
région.  Chacune  de  ces  monographies  constitue  un 
document  de  haute  valeur  et  que  le  commerce  des 
vins  appréciera  comme  il  convient.  Enfin,  la  qua- 
trième et  la  cinquième  partie  de  l'ouvrage,  la  Vigne 
dans  les  jardins  et  la  Vigne  dans  les  serres,  sont, 
comme  tout  le  reste  de  l'ouvrage,  traitées  de  façon 
magistrale  et  avec  le  même  souci  de  donner  avant 
tout  une  œuvre  pratique,  exacte  et  complète. 

Au  reste,  cette préocnpation  d'exactitude  et  d'inté- 
gralité apparaît  également  dans  l'ajlas  qui  accom- 
pagneetcomplètel'ouvrage.  Dix-neuf  caries  viticoles, 
où  sont  indiqués  non  seulement  les  centres  de  produc- 
tion, mais  encore  les  finages  et  les  terroirs  (en 
rouge  pour  les  vins  rouges,  en  bleu  pour  les  vins 
blancs),  présentent  l'ensemble  du  vignoble  français, 
puis  séparément  les  grandes  régions  :  Bordelais 
(avec  -des  cartes  spéciales  pour  ses  subdivisions  : 
Médoc,  Grandes  Graves,  Petites  Graves,  Entre- 
deux-Mers, Pays  de  Sauternes,  Lihournais,  Sainl- 
Emilionnais,  Fronsadais,  Cuhzadais,  Bourgeais  et 
Blai/ais);  Haute-Bourgogne  (carte  de  la  Côte-d'Or 
de  Dijon  à  Santenay);  Basse-Bourgogne  (Tonner- 
rois,  Au3:errois,  Avallonnuis);  vignoble  des  Ri- 
ceys;  Beaujolais,  Maçonnais  et  Chalonnais  ;  puis 
Champagne  (caries  spéciales  pour  Epernay  et 
Reims);  enfin,  les  vignobles  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie,  qui  ont  pris  une  si  grande  extension.  Ces 
caries  sont  suivies  de  seize  planches  en  couleurs, 
représentant  les  maladies  cryptogamiques  et  les 
insectes  parasites  de  la  vigne. 

Par  l'éimméralion  de  ses  grandes  divisions,  on 
peut  juger  de  l'importance  de  cet  ouvrage,  véri- 
table monument  à  la  gloire  de  la  viticulture  et  de 
la  vinification  françaises.  —  Kene  Mohnot. 

♦"Wolseley  (sir  Joseph  Garnet,  lord),  feld- 
maréchal  et  écrivain  militaire  anglais,  né  près  de 
Dublin  le  4  juin  18H3.  — Il  est  mort  à  Menton  le 
24  mars  1913.  Lord  Wolseley  avait  eu  dans  l'armée 
anglaise  une  longue  et  glorieuse  carrière.  11  était  le 
fils  d'un  officier  fort  dislingué,  le  njajor  Garnet- 
Joseph  "Wolseley,  et  lui-même  entra  très  jeune  dans 
l'armée  britanni(|ue.  11  servait  comme  enseigne  dans 
un  régiment  d'infanterie,  en  18,'j2,loi'squ'il  fut  appelé 
à  faire  ses  premières  armes  dans  la  campagne  de 
Birmanie  (1853).  Au  mois  de  janvier  de  l'année  sui- 
vante, il  parlait  pour  la  Crimée,  incorporé  comme 
officier  dans  le  corps  du  génie.  11  subit  avec  cou- 
rage, malgré  sa  jeunesse,  les  terribles  privations  du 
siège  et  de  l'hiver,  et  fut  grièvement  blessé  avant 
d'avoir  pu  participer  à  l'assaut  final.  11  était  à  peine 
rentré  en  Angleterre,  avec  le  grade  de  capitaine, 
qu'il  repartait,  après  six  mois  de  séjour  à  Aldershot, 
pour  participer  aune  expédition  anglaise  en  Chine. 
Mais,  en  cours  de  roule,  sa  destination  futchangée, 
et  il  dut  rejoindre  en  toute  hâte  les  troupes  anglaises 
de  l'Inde,  menacées  par  la  révolte  des  cipayes.  Il 
arriva  à  temps  pour  participer  aux  opérations  de  sir 
Colin  Campbell  autour  de  Luckuow,  et  mérita  par 
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sa  brillante  conduite  les  plus  vifs  éloges  de  son 
chef  et  le  grade  de  major.  Après  la  répression  du 
mouvement,  il  resta  encore  trois  ans  dans  l'Inde,  à 
l'état-major  de  sir  Ilope  Grant,  puis,  en  1860,  fut 
envoyé  en  Chine,  où  il  remplit,  comme  lieutenant- 
colonel,  les  fonctions  de  quartier-maître  général 
dans  le  corps  anglo-français  qui  marcha  sur  Pékin. 
11  passa  ensuite  au  Canada,  où  il  dirigea,  en  1867, 
avec  le  grade  de  colonel,  l'expédition  de  la  Rivière- 
Rouge,  chargée  de  mettre  à  la  raison  les  partisans 
franco-canadiens  de  Louis  Riel,  qui  avaient  essayé 
d'établir  autour  de  Fort  Garry  une  sorte  de  petite 
république  autonome.  Il  fit  preuve,  dans  cette  expé- 
dition, de  beaucoup  de  décision,  de  rapidité,  et  aussi 
d'humanité.  A  la  lin  des  opérations,  il  fut  attaché  à 
l'état-major  gé- 
néral, au  "War- 
oflice  (1871),  et 
eut  un  rôle  im- 
portant dans  la 
réorganisation 
de  l'armée  an- 
glaise qui  se 
poursuivait  à  ce 
momcnl.Enl873, 
la  campagne  des 
Achantis  ache- 
vait de  le  mettre 
en  vedette.  Nom- 
mé au  comman- 
dement des  trou- 
pes anglaises  ex- 
pédiées sur  les 
côtes  de  Guinée, 
il  organisa  très 
fortement  sa  co- 
lonne, et  marcha  sur  Goumassie,  où  il  entra  le 
5  février  1874.  II  laissa  brûler  la  ville  et  poursuivit 
avec  la  plus  grande  sévérité  les  groupements  noirs. 
Au  mois  de  mars,  l'expédi.tion  était  terminée. 

De  1874  à  1K78,  le  général  Wolseley  occupa  dif- 
férents postes  au  Natal,  en  Chypre,  elc.  En  ls79,  il 
passa  de  nouveau  dans  l'Afrique  du  Sud,  comme 
haut  commissaire  du  Natal  et  du  Transvaal,  et 
dirigea,  avec  son  activité  et  son  habileté  coutumières, 
les  opérations  contre  les  Zoulous,  dont  il  détruisit  les 
principaux  établissemenls.  En. 1882,  enfin,  nommé 
commandant  en  chef  de  l'expédition  d'Egypte,  au 
moment  de  la  révolte  d'Arahi-pacha,  il  s'acquilla 
de  sa  mission  en  faisant  rapidement  débarquer  ses 
troupes  à  Port-Sa'i'd,  pour  atteindre  et  battre  rapi- 
dement les  troupes  d'Arabi-pacha,  au  combat  de 
Kassasin,  puis  à  la  journée  de  Tell-el-Kébir.  Quel- 
ques jours  plus  lard,  il  entrait  au  Caire.  Celte  expé- 
dition avait  été  relativement  facile.  On  prélendit 
que  la  légendaire  cavalerie  de  Saint-Georges  y  avait 
joué  son  rôle.  La  campagne  de  iss-i,  que  Wolseley 
dut  conduire  au  Soudan  contre  les  partisans  du 
Mahdi,  fut  beaucoup  moins  aisée.  Tardivement  parti 
au  secours  de  Gordon,  que  le  Mahdi  avait  cerné  à 
Kharloum,  Wolseley,  après  l'échec  devant  la  ville 
de  celle  de  ses  colonnes  que  commandait  sir  Wilson 
et  l'annonce  de  la  mort  de  Gordon,  essaya  inutile- 
ment de  se  porter  sur  Berher,  pour  ouvrir  par  Soua- 
kim  des  communications  avec  l'Angleterre  et  y 
attendre  des  renforts.  Bientôt,  il  se  décidait  à  re- 
prendre la  roule  du  Caire,  renonçant  à  lutter  contre 
le  fanatisme  religieux  des  derviches.  Il  réussit  à 
sauver  les  débris  de  sa  vaillante  armée  (mai  188.ï). 
Cette  pénible  campagne,  nui  n'atteignit  pas  sou  but, 
n'en  reste  pas  moins  la  plus  glorieuse  peut-être  de 
sa  carrière.  Jamais  il  n'eut  à  montrer  une  volonté 
plus  indomptable  et  un  esprit  plus  fertile  en  res- 
sources que  dans  cette  marche  de  plus  de  2.000  kilo- 
mètres, à  travers  un  pays  soulevé  et  sans  ressources. 
L'.Angleterre  le  comprit  très  justement  ainsi,  et- 
Wolseley  reçut  la  pairie. 

Commandant  de  l'armée  d'Irlande  en  1890,  il 
devait  succéder,  cinq  ans  plus  tard,  au  duc  de  Cam- 
bridge dans  les  hautes  fonctions  de  commandant  en 
chef  de  l'armée  anglaise.  Peut-être  le  souci  qu'il 
avait  des  traditions  militaires  britanniques  le  servit- 
il  moins  heureusement  dans  ce  poste  que  dans  sa 
carrière  antérieure.  Les  premières  hostilités  de  la 
guerre  du  Transvaal  firent  ressortir,  dans  l'armée 
anglaise,  de  graves  lacunes  d'organisation  et  d'ins- 
truction tactique.  Lui-même,  certainement,  jugeait 
nécessaires  les  réformes  qui  ont  été  accomplies  de- 
puis lors.  Mais  il  aima  mieux  laisser  à  d'autres  le 
soin  de  les  réaliser,  et  résigna  son  poste  en  1900. 

Lord  Wolseley,  qui  montra,  dans  les  circons- 
tances critiques, "un  remarquable  tempérament  de 
soldat,élait,  par  ailleurs,  un  homme  de  pensée,  his- 
torien érudit  et  écrivain  très  attachant.  Il  est  l'au- 
teur de  quelques  livres  pleins  d'intérêt  :  Relation 
de  la  campagne  de  Chine  en  iS60  (1862);  la  Puis- 
sance militaire  de  la  France  en  1S70  et  en  iSTS 
(1878);  la  Vie  du  duc  de  Marlhorough  (1894),  et 
surtout  une  étude  remarquable  de  pénétration  psy- 
chologique et  de  sens  militaire  :  le  Déclin  et  la 
Chute  de  Napoléon  I"'  (1895).  —  P.  ldcas. 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  {Moreau,  Aupé,  Gillon  cl  C'«), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Ltgirant:  L.  Oroslet. 
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*  Académie  des  beaux-arts.  —  Election 
d'Eynile-Jean  Sulpis.  Le  4  novembre  1911,  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  a  procédé  h.  l'élection  d'un 
membre  titulaire  dans  la  section  de  gravure,  en  rem- 
placement de  Léopold  Flameng,  décédé. 

Les  candidats  en  présence  étaient,  malffré  plusieurs 
désistements,  au  nombre  de  cinq,  que  la  section  de 
gravure  avait  présentés  dans  l'ordre  suivant  :  en  pre- 
mière ligne,  Paley,  Patricot;  en  deuxièmeligne,  Brac- 
quemond;  en  troisième,  Dézarrois;  en  quatrième, 
Sulpis.  A  ces  noms  l'Académie  avait  ajouté  ceux  de 
Jules  Jacquet,  Buland,  Bouteille,  Peter  et  Yencesse. 

Le  nombre  des  votants  s'élevait  à  32  au  premier 
tour  et  à  33  aux  suivants;  huit  tour's  de  scrutin 
furent  nécessaires,  et  les  candidats  obtinrent  succes- 
sivement :  Patey,  6,  7,  8,  8,  8,  7,  6,  1;  Patricot,  2, 
2,  2,  2,  2,  1,  0,  O;  Bracquemond,  6,  7,  10,  12,  12, 
14,  13,  II;  Dézarrois,  5,  4,3,  3,  3,  2,0,  0;  Sulpis,  4, 
4,  6,  6,8,  9,  14,  21  ;  J.  Jacquet,  3,  3,2,  2,  0;  Buland, 
4,  3,  1,  0;  Bouteille,  0;  Peter,  2,  1,  0;  "Yencesse,  0, 
1,  1,  0;  un  bulletin  blanc  au  second  tour, 

Sulpis  est  déclaré  élu  (v.  p.  759). 

—  Election  d'Auguste  Patey.  Le  13  janvier  1913, 
l'Académie  des  beaux-arts  a  procédé  à  l'élection  d'un 
membre  titulaire  dans  la  section  de  gravure,  en  rem- 
placement de  Frédéric  de  'Vernon,  décédé. 

Les  candidats  en  présence  étaient  par  ordre  alplia- 
bétique  :  Auguste  Patey,  Victor  Peter,  Pillet,  Yen- 
cesse.  A  ces  noms  l'Académie  avait  ajouté  celui  de 
Henri  Dubois. 

Le  nombre  des  votants  s'élevait  à  33.  Les  candi- 
dats obtinrent  successivement,  en  trois  tours  de 
scrutin  :  Patey,  12,  16,  17  voix;  Peter,  13,  16,  16; 
Pillet,  2,  1,   0;  Yencesse,  3,  0,  O;  Dubois,  3,  0,   0. 

Auguste  Patey  est  déclaré  élu  (v.  p.  755). 

*  Académie  des  sciences.  —  Election  de 
Jacques  Hadamard.  Le  9  décembre  1912,  l'Acadé- 
mie des  sciences  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre 
titulaire  dans  la  section  de  géométrie,  en  remplace- 
ment de  Henri  Poincaré. 

Les  candidats  en  présence  étaient  :  en  première 
ligne,  J.  Hadamard,  professeur  au  Collège  de  France 
et  à  l'Ecole  polytechnique;  en  seconde  ligne,  ex 
lequo,  Borel,  sous-directeur  de  l'Ecole  normale  et 
Goursat,  professeur  à  la  Sorbonne;  en  troisième 
ligne,  Guicbard,  professeur  à  la  Sorbonne,  et  Le- 
besgue,  maître  de  conférences  h,  l'Ecole  normale. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants 
étant  de  57,  les  voix  se  sont  ainsi  réparties  :  Hada- 
mard, 36,  Ooursal,  21. 

Hadamard  est  déclaré  élu(v.  p.  750). 

*  Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  —  Election  d'Alfred  Rébelliau. 
I^e  25  janvier  1913,  l'.Vcadéniie  aprocédé  h  l'élection 
d'un  mi'mbre  titulaire  dans  la  section  de  morale,  eu 
remplaconient  il'Analole  Leroy-lieaulieu,  décédé. 

Les  candidats  en  présence  étaient,  par  ordre  alpha- 
bétique :  Jean  Bourdeau,  membre  correspondant  de 
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l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ;  Paul 
Gaultier,  professeur  de  philosophie;  Alfred  Rébel- 
liau, conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'Institut; 
G.  de  Rousiers,  professeur  au  collège  Stanislas,  et 
le  baron  Seillière. 

Deux  tours  de  scrutin  furent  nécessaires  ;  le  nombre 
des  votants  était  de  34.  Les  candidats  obtinrent  suc- 
cessivement :  Bourdeau,  9, 14;  Gaultier,  4,  0;  Rébel- 
liau, 16,19;  de  Rousiers,  2,  0;  Seillière,  3,  1. 

Alfred  Rébelliau  est  délaré  élu  (v.  p.  759). 

acrémoniose  n.  f.  (rad.  acrémonion).  Affec- 
tion mycosique  de  l'homme,  dont  le  parasite  a  été 
décrit  et  identifié  par  Vuillemin. 

—  Encyol.  L'étude  des  sporotriches  et  des  affec- 
tions qu'ils  engendrent  (.iporotrichoses)  a  conduit  à 
la  découverte  d'une  multitude  de  mycoses  insoup- 
çonnéesjusqu'alors.  (V.  l'article  mycose  au  Larousse 
Mensuel,  t.  11,  p.  465.)  Ces  mycoses,  auxquelles  on 
n'accordait  naguère  aucun  intérêt  clinique,  occa- 
sionnent cependant  des  troubles  parfois  graves; 
c'est  ainsi  que  le  professeur  Gougerot,  de  la  Fa- 
culté de  médecine,  a  étudié  récemment  sous  le  nom 
à' acrémoniose  une  mycose  qu'avaient  observée 
Potron  et  Noisette,  et  dont  Vuillemin  identifiait  le 
parasite  sous  le  nom  d'acremonium  Potvonii.  Cette 
mucédinée  appartient  au  genre  acrémonion  (ao-e- 
inonium),  et  c'est  la  seule  espèce  pathogène  de  ce 
genre  que  l'on  connaisse  actuellement. 

Dans  le  cas  étudié  par  Potron  et  Noisette,  l'acré- 
monion  a  occasionné  une  toxo-infection  d'une  cer- 
taine gravité.  Ils  ont  noté  au  début  de  la  maladie  : 
fièvre,  amaigrissement  rapide,  altération  profonde 
de  l'état  général,  bronchite,  tous  symptômes  qui 
pouvaient  faire  croire  à  une  typhoïde;  puis,  quel- 
ques jours  plus  tard  à  une  endomycose  généralisée, 
les  muqueuses  étant  envahies  parle  muguet;  mais, 
après  vingt  jours  d'évolution,  apparaissaient  des 
gommes  sous-cutanées  et  une  arthrite  du  genou  qui 
firent  soupçonner  une  mycose.  L'existence  de  celle-ci 
fut  nettement  conlirmée  par  les  résultats  que  donna 
le  traitement  à  l'iodure  de  potassium. 

Cette  élude  est  intéressante,  non  point  seulement 
pour  la  découverte  d'une  nouvelle  espèce  d'acrémo- 
nion,  mais  encore  parce  guclle  met  en  évidence  le 
polymorphisme  des  alTections  mycosiques,  leur  fré- 
quence etla  nécessité  qui  s'impose  auxcliniciensd'en 
elîectuer  la  recherche  systématique.  —  E.  Sakti4ed. 

anesttLésine  n.  f.  Nom  donné  à  un  éther 
para-amidobenzo'ique  de  l'alcool  éthylique  qui  se 
présente  sous  forme  d'une  poudre  blanche,  insipide, 
inodore,  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool, 
l'éther,  le  chloroforme,  et  que  l'on  emploie  comme 
aneslhésique  local,  soit  en  injections  hypodermiques, 
soit  sous  forme  de  cachets  (hyperesthésie  et  ulcère  do 
l'estomac),  de  pommade  (5  à  10  p.  100  avec  lanoline 
pour  calmer  le  prurit  de  certaines  dermatoses)  onde 
Uniment  pour  calmer  les  brûlures  (5  gr.  d'anestbé- 
sine  dans  200  gr,  de  liniment  oléocalcaire). 


*Boutet  de  Monvel  (Louis-Maurice|,  peintre 
français,  né  à  Orléans  le  18  octobre  1851. —  Il  est  mort 
à  Paris  le  16  mars  1913.  Maurice  Boulet  de  Monvel 
comptait  parmi  les  peintres  français  les  plus  aimés  du 
public  pour  la  délicatesse  de  sa  manière  et  l'agrément 
un  peu  théàlral  de  ses  compositions.  Fils  du  distingué 
chimisleC.  Boulet  deMonvel  et  apparenté  àlafamille 
de  M""=  Mars,  il  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  com- 
mença ses  éludes  depeinture  dans  l'atelier  deRudder, 
et  eut  par  la  suite  pour  maîtres  Gabanel,  J.  Lefebvre 
et  G.  Boulanger.  A  vingt-quatre  ans,  en  1874,  il  expo- 
sait pour  la  première  fois  au  Salon ,  où  sa  Tentation  de 
saint  Antoine  reçut  un  très  favorable  accueil.Vinrent 
ensuite  un  certain  nombre  de  toiles  d'une  excellente 
tenue,  portraits,  scènes  d'histoire  ou  allégories  :  le 


L.-M.  Boulet  de  Monvel. 

portrait  de  Mounel  Sully  (1876);  le  Bon  Samari- 
tain (1878),  qui  obtint  une  médaille  de  troisième 
classe  ;  les  Arabes  revenant  du  marché  (1879),  très 
bonne  composition  qui  figure  aujourd'hui  au  mu- 
sée d'Amiens;  la  Toilette  avant  le  Sabbat,  médaille 
de  seconde  classe  au  Salon  de  1880;  une  Mosquée 
(1881).  En  1885,  son  envoi,  l'Apothéose,  souleva 
d'ardentes  discussions  et  provoqua  un  incident  reten- 
tissant. L'arlisle  avait  représenté  une  barricade,  au 
sommet  de  laquelle  un  voyou  loqueteux  est  assis  sur 
un  trône  royal  à  moitié  démoli.  Robert  Macaire, 
placé  à  gauche,  le  couronne  et  le  bénit,  tandis  que 
Bertrand  bat  de  la  grosse  caisse.  Cette  satire  vio- 
lente de  la  démocratie,  sorte  de  <•  pamphlet  à 
l'huile  »,  inquiéta  les  organisateurs  du  Salon,  et, 
sur  l'ordre  de  Turquet,  à  ce  moment  sous-se(îrélaire 
d'Etat  aux  Beaux-Arts,  le  tableau  fut  enlevé,  bien 
que  sou  auteur,  déjà  hors  concours,  ne  fût  pas 
soumis  au  jury  d'examen.  Il  fut  exposé,  pendant  le 
mois  de  mai  1885,  dans  l'hôtel  du  Figaro. 

Parmi  les  compositions  suivantes  de  Boulet  de 
Monvel,  il  convient  de  mentionner  ent'ore  ta  Mai- 
son abandonnée,  qui  a  trouvé  place  au  musée  du 
Luxembourg,  les  Vieux  (1887),  Jeanne  d'Arc  à 
Chinon,  panneau  décoratif  destiné  à  la  basilique  de 
Dorarémy  (v.  Larousse  Mensuel,  t.  I»',».  486),  mais 
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surtout  un  grand  nombre  de  très  bons  porlrails 
traités  d'un  pinceau  précis  et  trts  sûr,  et  parmi 
lesquels  se  détachent  ceux  de  Paul  Mounel,  de 
M"»^.  Dudlay,  de  Rachel  Boyer,  etc.  Par  ailleurs, 
Maurice  Boulet  de  Monvel  a  fait  valoir  ses  qualités 
d'excellent  dessinateur  dans  l'illustration  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  pour  enfants  ou  pour  le  grand 
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tion  publique,  et,  quand  il  fut  battu  aux  élections 
générales  de  1889,  il  rentra  dans  l'Université  comme 
recteur  de  l'académie  de  Poitiers  (1890),  puis  de 
Lyon.  Il  ne  tenta  plus  la  fortune  politique,  et  donna 
toute  son  activité  intelligente  au  développement  de 
la  grande  Université  dont  il  avait  la  charge,  et  qui 
lui  doit  beaucoup.  En  1908,  enfin,  il  était  nommé  ins- 


La  Maison  abandonnée,  tableau  de  L.-M.  Boutet  de  Monvel.  (Musée  du  Luxembourg; 


public  :  Chansons  de  France,  le  ha  Fontaine,  la 
Jeanne  d'Arc,  la  Farce  de  mallre  Patelin,  les 
Enfants,  filles  et  garçons  d'Anatole  France,  la 
Xavière  de  Ferdinand  Fabre,  etc.  —  J.-M.  delisle. 

*Oonipayl'é  (JuIes-GaAWe/),  homme  politique 
français,  professeur  et  administrateur,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  né  à 
Albi  le  2  janvier  1843.  —  11  est  mort  à  Paris  le 
24  février  1913.  Il  était  le  fils  d'un  employé  à  la  pré- 
fecture du  Tarn,  esprit  cultivé,  à  qui  l'on  doit  des 
Etudes  historiques  sur  l'Albigeois.  Lui-même  fit 
au  lycée  d'Albi  ses  premières  études  classiques,  qu'il 
compléta  à  Paris  au  lycée  Louis-le-Grand.  En  1862, 
il  était  reçu  à  1  Ecole  normale  supérieure  et,  quatre 
ans  aprf's,  admis  à  l'agrégation  de  philosophie,  qui 
venaitd'être  réta- 
blie. Il  professa 
successivement 
aux  lycées  de 
Pau,  de  Poitiers 
et  de  Toulouse. 
En  1873,  il  pre- 
nait le  grade  de 
docteur  avec 
deux  Ihèses  re- 
marquables, :  De 
llamundo  Se- 
hundo  ac  de 
llieolor/iœ  natu- 
ralislibro,els»r- 
lout  la  Philoso- 
phie de  David 
//«me,  que  l'Aca- 
démie française 
récompensa  très 
Justement.  Il  fut 
alors  nommé  professeur  adjoint  et,  bientôt  (1876), 
titularisé  à  la  faculté  des  lettres  de  Toulouse,  où 
il  fit  applaudir  une  parole  nette,  aisée  et  spirituelle. 
La  politique  l'attirait.  11  était  venu  à  Paris,  en  1880, 
chargé  de  professer  à  l'IIcole  normale  supérieure 
d'inslitulrices  de  Fontenay  un  cours  de  pédagogie, 
et  il  avait  pris  une  part  active,  aux  côtés  de  Ferry, 
Steeg,  Pécaut,  Buisson,  à  l'élaboration  des  pro- 
grammes des  examens  supérieurs  de  l'enseignement 
firimaire.  En  août  1881,  il  se  présenta  aux  élections 
égislatives  dans  le  canton  de  Lavaur,  et  fut  élu 
contre  le  député  sortant  bonapartiste. 

Au  Parlement,  où  il  fut  à  nouveau  envoyé  par  les 
électeurs  au  scrutin  de  liste  de  188.5,  il  eut,  à  l'oc- 
casion des  débats  sur  les  lois  de  l'obligation  et  de 
la  gratuité  scolaires,  l'occasion  de  se  faire  souvent 
applaudir  par  la  majorité  républicaine.  11  fut  secré- 
taire de  la  Chambre  (1885),  membre  de  la  commis- 
sion du  budget  et  rapporteur  du  budget  de  l'instruc- 
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pecleur  général  pour  l'enseignement  secondaire.  11 
avait  été  élu,  l'année  précédente,  membre  de  l'Aca^ 
demie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  sec- 
tion de  morale,  en  remplacement  de  Guillot. 

Compayré,  esprit  distingué,  très  fin  lettré,  écri- 
vain agréable  et  précis,  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  fort  estimables,  dont  le 
meilleur  est  peut-être  son  Histoire 
critique  des  doctrines  de  l'éducation 
en  France  (1879).  Il  faut  particulière- 
ment mentionner  ses  Eléments  d'ins- 
truction civique  (1881),  son  Cours  de 
pédagogie  théorique  et pratique{lHSâ), 
l'Evolution  morale  et  intellectuelle  de 
l'en  fani  {\S93),  un  choix  de  Pensées  rfe 
Locke  sur  l'éducation  (1892),  Yvan 
Galle,  livre  de  lecture  courante,  ainsi 
que  de  nombreux  rapports,  articles  de 
journaux  parus  dans  la  «  République 
JVan(;aise  u,  le  «  Temps  »,  etc. — h.trévise. 

Coucliant  de  la  monar- 
cllie  (Au).  Louis  A'I7  et  Necicer 
(1776-1787),  par  le  marquis  de  Ségur; 
i'  volume.  (Paris, 1913.)  —  'Voici  le  se- 
cond volume  de  l'ouvrage  où  le  mar- 
quis de  Ségur  s'est  proposé  de  racon- 
ter la  premirrc  période  du  gouverne- 
ment de  Louis  XVI,  d'exposer  la  poli- 
tique réformatrice  du  roi  et  de  mon- 
trer la  cause  de  son  échec.  On  se 
souvient  (v.  Larousse  Mensuel,  t.  I<"", 
p.  767)  de  la  tentative  faite  par  Tnrgot 
pour  introduire  dans  l'administration 
française  plus  d'ordre  et  plus  de  jus- 
tice. Lui  tombé,  la  monarchie  n'est 
pas  encore  abandonnée.  Necker  va 
prendre  le  pouvoir  à  son  tour.  Il  aura 
l'air,  à  certains  moments,  de  réussir; 
mais  il  devra  tomber,  lui  aussi,  et  les 
causes  qui  produiront  sa  chute  res- 
sembleront à  celles  qui  ont  prodnltla 
chute  de  Turgot.  Il  y  a  quelque  chose 
de  pourri  au  royaume  de  France.  Dis 
lors,  plus  rien  n'arrêtera  les  événe- 
ments inévitables,  et  l'on  peut  se  de- 
mander même  si  les  tentatives  de 
Turgot  et  de  Necl<er  n'ont  pas  préci- 
pité les  événements.  Devant  échouer, 
il  eût  mieux  valu  peut-être  qu'elles  n'eussent  pas  eu 
lieu.  Elles  ne  firent  que  rendre  plus  précises  dans 
l'esprit  du  peuple  ses  propres  aspirations  et  l'exciter 
davantage  à  les  satisfaire  par  n'importe  quels 
moyens;  mais  ce  n'est  point  cela  qui  fera  condam- 
ner Turgot  ou  Necker,  et  il  serait  singulièrement 
injuste  de  les  rendre  responsables  des  événements 
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qui  suivirent  leur  chute,  puisqu'ils  n'eurent  point  le 
loisir  de  réaliser  leurs  programmes.  Comme  l'his- 
toire des  rapports  entre  Louis  XVI  et  Turgot,  celle 
qu'a  tracée  le  marquis  de  Ségur  de  l'administration 
de  Necker  est  claire,  élégante  et  précise.  Noua 
n'avons  qu'à  la  suivre  de  près  pour  nous  rendre 
compte  avec  exactitude  de  ce  qu'était  la  cour  de 
France  entre  1776  et  1781.  Le  marquis  do  Ségur 
fait  preuve,  d'ailleurs, dans  son  récit,  d'une  mcciae, 
d'une  modération  assez  rares  aujourd'hui,  et  dont  on 
ne  saurait  assez  le  louer,  d'auliml  pins  que  cela  no 
l'empêche  en 
aucune  façon 
de  faire  vivre 
iinosyeuxles 
liommesqu'il 
nous  pré- 
sente. 

Le  renvoi 
(le  Turgot 
avait  été  la 
délai  te  des 
physiocrates, 
la  victoire  du 
Parlement  cl 
la  revanchr 
deMaurepa- 
Celiii-ci  fui 
noiinné  du  1 
du  conseil 
des  finan- 
ces, eLil  sem- 
bla qu'il  de- 
vait avoir 
tout  pouvoir 
désormais. 
C'était  donc 
la  fin  des  ré- 
formes. On  sai  t  assez  que  le  goût  de  Maurepas  était  de 
temporiser  et  de  ne  rien  brusquer  ;  non,  certes,  qu'il 
niaiiquiit  d'intelli.çence,  mais  par  faiblesse  et  par  in- 
souciance. Ce  fut  à  son  instigation,  pourtant,  qu'en 
octobre  1776,  le  département  des  finances  fut  di- 
visé en  deux  parties  :  Louis-Gabriel  Taboureau  des 
liéaux,  conseiller  d'Etat,  homme  probe  et  modeste, 
fut  cliargé  de  toute  la  partie  administrative,  tech- 
nique ;  la  direction  supérieure  des  finances  fut 
confiée  h.  Jacques  Necker. 

Necker  était  né  à  Genève  en  1732.  Simple  com- 
mis dans  une  banque  de  Paris,  il  parvint  rapide- 
ment à  la  fortune.  Dans  des  circonstances  difficiles, 
il  avait  rendu  des  services  d'argent  au  pouvoir. 
Ayant  renoncé  en  1772  au  commerce,  il  s'était  con- 


Louis  XVI,  tableau  de  A.-F.  Oallet.  (Musée  de  Versailles.) 


sacré  à  la  politique  et  k  la  liltérature.  L'.\cadémie 
l'avait  couronné  pour  un  Eloge  de  Colbert,  et  il  avait 
combattu  les  idées  de  Turgot  dans  un  E.'i.tai  sur  la 
législation  et  le  commerce  des  graitis,  qui  avait  eu 
un  vif  succès.  Sa  qualité  de  Genevois  et  de  protes- 
tant semblait  rendre  difficile  sa  venue  au  pouvoir; 
mais  Maurepas,  qui  le  connaissait  bien  pour  des 
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mémoires  sur  les  affaires  publiques  qu'il  en  avait 
reçus,  le  recommanda  au  roi,  le  défendit  contre  le 
clergé  et,  le  22  octobre  1776,  Louis  XVI  le  cliar- 
geait  de  la  Direction  générale  du  Trésor  royal. 
L'opinion  fut  favorable  à  son  élévation.  Tout  enlui, 
et  jusqu'à  son  pliysique,  retenait  l'attention,  i.  Ce  qui 
frappait  surtout,  c'était  un  air  d'autorité  répandu  sur 
toute  sa  personne,  un  maintien  imposant,  une  atti- 
tude de  tranquille  assurance,  qui  ne  déplaisait  pas, 
parce  qu'on  la  sentait  fondée  sur  un  réel  mérite  ». 
Son  plus  grand  défaut  était  l'orgueil;  et  l'on  ne 
saurait  s'en  étonner,  si  l'on  se  souvient  de  l'admira- 
lioti  dont  l'entouraient  sa  famille  et  ses  amis.  Quoi- 
que simple  d'allures,  il  n'apparaissait  en  public  que 
grave,  compassé,  gourmé. 

Peut-être  était-il  indécis.  En  tout  cas,  il  était  ex- 
trêmement sensible  à  l'opinion  publique.  Il  ne  con- 
naissait véritablement  bien  que  les  finances;  pour- 
tant, ayant  séjourna'  iih.Imi"  I'Dim^  -m    Viulrlerre,  il 
admirait  fort 
la  Constitu- 
tion britaimi- 
que.  (;e(|ui  le 
dilTérenciecIr 
Turgot,  c'ivl 
son  réalisme. 
Les  principes 
lui    semblent 
moins  impor- 
tants que  les 
faits.    11    est 
pour  une  po- 
iilique  de  réa- 
lisations; aus- 
si tient-il  tou- 
jours compte 
des  circons- 
tances et  dr- 
nécessités  il- 
l'heure,    'l'^i 
boureauétaii 
parti   dès    1' 
26  juin  1777, 
Necker,àpar- 
tir   de    cette 

date,  est  l'unique  chef  des  linances;  mais,  protes- 
tant, il  ne  sera  pas  admis  au  conseil  et  ne  portera 
pas  le  litre  officiel  de  contrôleur  général. 

Le  roi  était  toujours  le  même  :  loyal,  bon,  épris 
du  bien  public,  mais  faible.  Le  peuple,  l'aime  encore, 
mais  sa  famille  le  dédaigne;  il  ne  saurait  trouver  un 
appui  auprès  de  la  reine,  qui,  mariée  depuis  177(1, 
n'est  encore  qu'une  jeune  lille.  Il  est  donc  complè- 
tement isolé.  Seul,  jlaurepas  est  auprès  de  lui.  De 
là  l'alfection  qu'il  a  pour  ce  mentor.  Marie-Antoi- 
nette ne  songe  qu'aux  plaisirs,  et  le  roi  lui  est  in- 
dulgent parce  que,  peut-être,  elle  ne  s'occupe  plus 
des  affaires  publiques.  Pourtant,  il  n'est  rien  que  ne 
fasse  la  cour  de  Vienne  pour  donner  un  peu  de 
sérieux  à  la  reine.  Un  voyage  de  l'empereur  Joseph 
à  Paris  n'a  guère  d'efficacité  à  ce  sujet.  Le  seul 
résultat  certain  est  un  rapprochement  conjugal. 
Quant  aux  sermons  de  son  frère,  Marie-.\ntoinetle 
les  oublie  vite.  Sa  frivolité  n'en  apparaît  que  plus 
grande,  ainsi  que  la  faiblesse  du  roi. 

11  était  donc  assez  difficile  à  Necker  de  compter 
sur  des  appuis  sérieux.  L'exemple  de  Saint-Germain 
pouvait,  d'ailleurs,  lui  fournir  un  utile  enseignement. 

Saint-Germain  s'était  montré  k  la  Guerre  un  mi- 
nistre réformateur  excellent;  mais  il  était  d'un 
caractère  trop  entiei,  d'une  honnêteté  trop  bourrue 
pour  pouvoir  .•*e  maintenir  au  milieu  des  intrigues 
de  cour,  il  avait  réussi  à  doubler  les  effectifs,  sans 
accroître  les  dépenses;  mais  la  brusquerie  de  ses 
manières  avait  mécontenté  tout  le  monde.  Il  dut 
céder  la  place  au  prince  de  Montbarey. 

Necker  montra  plus  de  souplesse.  Il  lui  fallait 
d'abord  se  procurer  de  l'argent.  Il  évita  de  lever  de 
nouveaux  impôts.  Il  eut  recours  à  l'emprunt,  devi- 
nant les  ressources  cachées  de  la  France.  L'argent 
afilua.  En  cinq  ans,  il  reçut  près  de  5S0  millions  de 
livres.  Puis  il  se  préoccupa  des  réformes  néces- 
saires; mais  il  agit  toujours  sans  brutalité  et  sans 
brusquerie.  C'est  ainsi  qu'il  ne  supprima  ni  l'impôt 
du  vingtième,  ni  la  taille;  mais  il  supprima  ce  qui, 
dans  ces  impôts,  se  trouvait  être  le  plus  vexant,  le 
plus  abusif.  Il  réduisit  le  nombre  des  fonctionnaires, 
des  fermiers  généraux,  des  receveurs  généraux, 
remboursa  des  offices  et  charges  inutiles,  régle- 
menta l'administration  supérieure  de  la  Loterie 
royale,  revisa  les  comptes  de  la  maison  du  roi,  di- 
miiitia  de  treize  cents  titulaires  le  personnel  de  celle 
maison.  Il  est  obligé  de  ne  s'avancer  qu'avec  pru- 
dence. Ses  ennemis  augmentent  chaque  jour.  Sans 
doute,  grâce  il  son  empressement  galant  et  respec- 
tueux, il  se  concilie  les  bonnes  grâces  de  la  reine; 
mais  Maurepas,  jaloux  de  ses  succès,  est  à  la  tète 
de  ses  ennemis  et,  sournoisement,  empêche  ses 
réformes,  ou  en  diminue  l'importance.  La  situation 
extérieure,  enfin,  l'oblige  à  ne  pas  être  trop  hardi. 
Il  n'oublie  pas,  pourtant,  qu'il  est  sensible  et  philan- 
thrope; et  l'ordre,  la  propreté,  l'hygiène  qu'il  intro- 
duit dans  les  hôpitaux  et  dans  les  prisons,  les  nou- 
velles maisons  qu'il   fonde,  la  suppression  de  la 
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question  préparatoire  pour  les  prévenus,  toute.s  ces 
nouveautés  le  font  aimer  du  public. 

Sans  doute,  la  guerre  d'Amérique  avait  fait  briller 
de  nouveau  le  prestige  de  nos  armes,  mais  elle 
devait  avoir  aussi  une  funeste  répercussion  sur  nos 
finances.  C'est  elle  aui  empêche  la  réalisation  de 
réformes  indispensables  et  qui,  parles  idées  qu'elle 
propage,  fait  apparaître  chaque  jour,  aux  yeux  du 
peuple,  ces  réformes  comme  nécessaires.  Enfin,  le 
conflit  qui  éclate  en  1778,  entre  la  France  et  l'Au- 
triche, h  l'occasion  des  prétentions  autrichiennes 
sur  l'héritage  de  l'électeur  de  Uavière,  affaiblit  cette 
alliance  traditionnelle.  L'Autriche,  obligée  de  recu- 
ler, en  garde  rancune  h  la  Franc?,  et  en  France, 
l'opinion  publique  commence  à  traiter  d'Autri- 
chienne la  reine,  qui  a  fait  tous  ses  efforts  pour 
déterminer  le  roi  à  la  guerre  contre  la  Prusse.  Bien 
plus,  tout  l'effort  autrichien  consiste  désormais  à 
lancer  la  reine  dans  la  politique,  et  elle,  docile, 
s'elforce  de  conquérir  le  roi.  Elle  y  réussit.  Heu- 
reusement, sa  maternité  nouvelle  lui  donne  plus  de 
sérieux;  mais,  toujours,  elle  subit  la  déplorable  in- 
Huence  de  son  entourage,  elle  a  toujours  la  passion 
(lu  jeu.  Ses  embarras  d'argent  la  rapprochent  de 
Necker,  et  Necker,  habilement,  tout  en  ménageant 
les  intérêt.<  du  Trésor,  sait  ne  pas  la  rebuter.  Par 
elle,  il  obtient  le  renvoi  de  Sartine,  qui  dilapidait 
les  fonds  à  la  Marine,  et  son  remplacement  par  Cas- 
Iries.  Son  crédit  parait  prépondérant,  mais  chaque 
jour  Maurepas  sent  croître  son  amertume.  GrAce  ii 
la  reine  encore,  Necker  obtient  le  remplacement 
de  .Montbarey  à  la  Guerre  par  Ségur.  Maurepas 
soutenait  Puységur.  11  semble  que  le  mentor  ne 
soit  plus  là  que  pour  la  parade.  Necker  est  soutenu 
par  la  reine,  par  le  parti  Choiseul,  par  le  roi,  par 
l'opinion  publique,  par  sa  réputation  à  l'étranger. 
.Mais  la  reine  n'use  de  son  crédit  que  pour  les 
faveurs  demandées  par  son  entourage;  le  roi  est 
faible,  l'opinion  publique  ne  compte  pas.  Maurepas 
<onduit  une  cabale  secrète.  Le  ministre  des  affaires 
étrangères,  Vergennes,  partisan  du  despotisme  et 
catholique  à  l'excès,  ne  saurait  aimer  un  réform.i- 
teur  genevois  et  proteslant.  Les  frèies  du  roi  sont 
les  ennemis  de  Necker.  Une  campagne  de  pam- 
phlets est  dirigée  contre  lui  et,  comme  il  s'y  montre 
sensible,  les  libelles  redoublent.  Pourtant,  la  publi- 
cation de  son  Comple  rendu,  faite  pour  l'éducation 
financière  du  peuple,  et  aussi  peut-être  pour  sa 
propre  glorification,  est  nu  événement  con.sidérable. 
«  Compte  bleu  u,  dit  Maurepas.  Peut-être  son  tort 
est-il  de  donner  une  impression  trop  optimiste.  Le< 
ennemis  de  Necker  veulent  frapper  un  grand  coup. 
En  avril  1781,  paraît  un  Mémoire  au  roi  sur  les 
Asi'emhli'es  provinciales,  écrit  par  Necker  pour  lo 
roi  seul  en  février  177s.  Necker,  croyant  n'écrire 
que  pour  le  roi,  s'y  montrait  assez  dur  "à  l'égard  des 
Parlements.  Le  comte  de  Provence,  qui  en  avait  eu 
connaissance,  le  publiait  malgré  sa  parole  donnée. 
La  colère  des  Parlements  fut  extrême.  Le  roi  sou- 
tint d'abord  son  minisire,  puis  laissa  voir  plus  de 
faiblesse.  Un  nouveau  libelle,  venant  de  l'entourage 
du  comte  d'Artois,  parut,  critiquant  le  Compte 
rendu  et  accusant  Necker  d'avoir  donné  des  chiffres 
inexacts.  Le  ministre  se  justifia,  mais  voulut  une 
réparation  éclatante.  11  demanda  son  admission  au 
conseil  d'Etat.  Le  roi  consulta  Vergennes  en  secret. 
Cl  devine  sa  réponse.  Le  19  mai  1781,  Necker  était 
à  Marly,  et  la  reine  transmettait  au  roi  son  ultima- 
tum. Maurepas  déclara  que,  s'il  n'obtenait  satisfac- 
tion, il  se  retirerait  lui-même,  suivi  de  tout  le  ca- 
binet, sauf  flastries  et  Ségur.  Louis  XVI  appréciait 
Necker,  mais  il  ne  l'avait  jamais  aimé.  La  raideur 
et  l'orgueil  du  Genevois  blessaient  sa  timidité,  sa 
modestie.  Il  accepta  la  démission  du  ministre.  La 
désolation  Au  publique.  Dès  lors,  tout  périclita. 
Plus  rien  ne  va  arrêter  la  monarchie  dans  sa  mar- 
che à  l'abime.  Maurepas  meurt  le  21  novembre. 
Louis  XVI  ne  le  remplace  pas,  voulant  gouverner 
lui-même  ;  mais  il  en  sera  incapable.  L'ère  des  ré- 
formes légales  est  close.  Le  bon  vouloir  du  roi  a 
fait  faillite  définitivement,  et  il  en  est  lui-même  eu 
grande  partie  responsable.  —  Jacques  Bompard. 

David  et  ses  élèves  (Exposition  du  Petit 
Palais).  —  L'exposition  ouverte  au  Petit  Palais 
(avril-juin  191, ■))  en  l'honneur  dé  David  et  de  son  école 
par  Henry  Lapauze,  le  conservateur  du  musée  mu- 
nicipaldes  beaux-arts,  est  une  manii'estation  d'art  ins- 
tructive. De  nombreux  tableaux  du  maître  et  de  ses 
meilleurs  élèves,  empruntés  presque  tous  à  des  col- 
lections privées,  aux  musées  de  province  ou  de 
l'étranger,  permettent,  rapprochés  par  la  pensée  de 
ceux  qui  sont  au  Louvre  ou  à  Versailles,  d  apprécier 
une  esthétique  qui  s'imposa  à  des  générations  d'ar- 
tistes, enire  1770  et  182,5. 

Sans  doute,  un  effort  est  nécessaire  pour  s'accom- 
moder à  celle  peinture.  Dès  l'entrée  de  cette  expo- 
sition, les  héros  casqués,  campés  par  David  autour 
de  Léonidas,  ou  les  trois  Horaces  raidissant  leurs 
bras  et  leurs  jambes  musclés  pour  un  serment  solen- 
nel, nous  introduisent  dans  un  monde  étrange.  Il  faut, 
d'ailleurs,  nous  défaire  des  opinions  préconçues  qui 
iniluenccntà  l'avance  notre  jugement. 

David  eut  en  effet  la  fortune  de  bien  des  nova- 


leurs.  Adulé  de  son  vivant,  suivi  par  les  hommages 
de  la  foule  jusque  dans  son  exil  de  Bruxelles,  alors 
que  déjàsonécolcà  Paris  était  emportée  par  la  rafale 
romantique,  il  fut  dénigré,  puis  oublié  de  nos  jours, 
jusqu'à  paraître  &  beaucoup  un  peintre  artificiel, 
porté  par  les  passions  d'une  époque.  D'aucuns  pour- 
suivent encore  dans  son  œuvre  le  fanatisme  révolu- 
tionnaire qu'il  afficha  sous  la  Terreur.  D'autres  lui 
contestent  même  un  mérite  qui  lui  semblait  au  moine 
assuré  :  l'originalité.  Ce  n'est  pas  lui  qui  le  premier 
aurait,  dans  l'étiolement  du  xviii»  siècle  finissant, 
donné  la  mâle  leçon  de  l'antiquité.  Il  n'aurait  fait  que 
marcher  dans  la  voie  ouverte  par  son  maître  'Vieq. 

C'est  là  une  injustice.  Rien  ne  nous  montre  mieuï 
le  goût  qui  dominait  encore  à  ce  moment  que  le» 
débuts  mêmes  de  David.  Disciple  de  Boucher,  il  s'es- 
saye, avec  tous  ses  confrères,  à  «  rompre  élégam- 
ment une  cuisse  »,  à  gonfler  des  draperies,  à  répandre 
ces  «  carnations  fraîches  »,  ces. touches  hardies 
où  s'attache  l'aimable  facilité  des  décorateurs  du 
xviii'  siècle.  Au  moment  où  il  part  pour  Rome,  Co- 
chin  a  peur  que  les  musées  d'Italie,  pleins  d'oeuvres 
antiques  et  de  la  Renaissance,  ne  lui  fassent  perdre 
une  manière  si  appréciée  du  public.  David  le  ras- 
sure :  «  L'antique  ne  me  séduira  pas,  dit-il  ;  il 
manque  d'entrain  et  ne  remue  pas.  »  Boutade  d'au- 
tant plus  piquante  que,  si  l'artiste  aima  plus  tard 
l'antique,  il  ne  le  comprit  qu'immobile  et  flgé. 

De  fait,  rien  d'inquiétant  pour  l'Académie  dans  ses 
trois  toiles,  qui  représentent,  entre  1772  et  1774,  ses 
morceaux  de  concours  pour  le  prix  de  Rome,  ou 
dans  les  esquisses  de  ces  toiles.  D'aimables  ron- 
deurs, des  draperies  habilement  jetées,  des  colora- 


Portrait  de  L.  David,  par  lui-même.  TAppartient  à  M**  Bi&nchi. 
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lions  fraîches  qu'il  n'admettra  plus  guère  dans  la 
suite  sont  tout  le  mérite  d'.'lpo//o?i  el  Diane  perçant 
lie  leurs  flèches  les  filles  de  Niobé,  de  la  Mort  de 
Sénèque,  d'Eristrate  découvrant  la  maladie  d'An- 
tiochus  dans  so/i  amour  pour  Stratonice. 

C'est  en  Italie  et  surtout  dans  son  séjour  à  Rome  que 
David  se  transforme  au  contact  des  antiques  et  sous 
l'influence  des  idées  qui  se  discutent  avec  chaleur 
autour  de  lui.  }.e  Laocoon  deLessing  (1766),  l'ensei- 
gnement de  Heine  à  Gœttingue,  l'Histoire  de  l'art 
de  Winckelmann  (1764)  venaient  alors  de  commu- 
niquer aux  esprits  une  véritable  fièvre  pour  l'anti- 
quité, ressuscîlée  de  façon  tangible,  jusque  dans  son 
mobilier  et  ses  mœurs,  par  les  fouilles  d'Hercu- 
lanum  et  de  Pompéi.  C'est  à  Rome  que  se  réunis- 
saient naturellement  les  apôtres  du  culte  nouveau. 

On  peut  juger  des  efforts  que  fait  David  pour 
rejeter  les  règles  de  l'école  el  se  hausser  à  l'antique 
par  ses  essais  d'alors,  depuis  les  nombreux  dessins 
qu'il  fait  d'aprèsdes  bas-reliefs,  jusqu'à  son  B('/i»ai7¥, 
à  la  Douleur  d'Andromaque,  œuvres  exéculées  en 
1781  et  1783,  au  retour  d'Italie. 

Le  Itélisaire  eut  un  vif  succès.  On  y  vil  la  con- 
damnation des  ritournelles  aimables  du  xviii*  siècle. 
Les  personnages,  peut-être,  étaient  mal  campés,  la 
couleur  triste.  Mais  le  public  y  goûta  un  parti  pris 
de  sobriété,  une  majesté  sereine;  il  sut  gré  au 
peintre  d'avoir  deviné  ses  aspirations. 

Le  goût  de  l'antique  est  plus  visible  encore  dans 
VAndromaque,  où  le  casque  à  panache  d'Hector  fil 
même  sourire.  8i  la  douleurde  son  héroïne  n'était  que 
pauvrement  exprimée,  Hector  était  une  admirable 
étude  de  cadavre  qui  annonce  le  Marat  prochain. 

Mais  c'est  \e  Serment  des  Horaces  (Mii),  dont  une 
répétition  a  élé  peinte  par  Girodet  et  retouchée  par 
David  en  1787,  elle  Sacrale  au  moment  de  prendre 
la  ciguë  (1787)  qui,  avec  le  BrutusiM  Louvre (1789), 
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Apollon  et  Diane  perçant  de  leurs  flèches  les  filles  de  Niolié, 

Phot. 

caractériseront  aux  yeux  des  contemporains  la  ma- 
nière nouvelle.  Ici,  la  mode  grecque  ou  romaine 
s'accompagne  d'une  forte  pensée:  ardeur  guerrière, 
résignation  philosophique  ou  grandeur  civique,  qui 
donne  à  ces  œuvres  un  mâle  accent. 

C'est  en  écoutant  du  Corneille  au  théâtre  que  David 
imagine  la  scène  des  Hnraces,  qui  lui  est  commandée 
par  d'Angivilliers,  directeur  des  bâtiments  du  roi. 
Elle  ne  (it  pas  grande  impression  sur  le  courtisan, 
qui  reprocha  au  peintre  d'à  voir  dépassé  les  dimensions 
qui  lui  étaient  prescrites.  «  Eh  bien,  qu'on  prenne  des 
ciseaux  et  qu'on  la  rogne  «,  répondit  l'artiste. 

Les  Horaces  eurent  dans  le  grand  public  un  succès 
que  le  Sacrale,  moins  compréhensible  à  la  foule, 
n'obtint  que  des  connaisseurs.  L'imitation  de  la 
Mort  de  l'hocion,  de  Poussin,  est  visible  dans  ce 
groupement  de  belles  attitudes  résignées.  On  loua 
surtout  le  geste  du  philosophe  tendant  à  tâtons  la 
main  vers  la  coupe  de  poison.  C'est  André  Chénier 
qui  l'avait  indiqué  au  peintre.  «  Socrate,  lui  disail-il, 
tout  entier  aux  grandes  pensées  qu'il  exprime,  doit 
étendre  la  main  vers  la  coupe,  mais  il  ne  la  saisira 
que  quand  il  aura  lini  de  parler.  » 

C'est  toute  une  esthétique  nouvelle  que  David 
apportait  dans  ces  restitulions  antiques,  prolongées 
par  les  Sabinesdu  Louvre  elle  Léonidas  aux  Ther- 
mopyles. 

Sans  doute,  David  se  pique  d'imiter  la  nature.  11 
a  tellement  horreur  des  altitudes  conventionnelles 
qu'il  supprime  dans  son  atelier  les  cordages  qu'on 
employait  à  l'Académie  pour  soutenir  les  bras  des 
modèles,  les  coins  de  bois  avec  lesquels  on  leur 
calait  les  pieds,  pour  rendre  la  pose  moins  fatigante, 
ce  qui  avait  pour  premier  effet  de  la  déformer.  «  Je 
gage,  disait-il  un  jour  à  un  de  ses  élèves  qui  sui- 
vait les  cours  de  l'Académie,  que  c'est  toi  qui  as 
imaginé  cette  belle  pose  qui  fait  tendre  la  poitrine  du 
modèle  comme  une  carcasse  de  volaille.  Tu  veux  faire 
ton  torse?...  Faites-vous  cordonniers,  concluait-il, 
si  vous  voulez,  mais,  ici,  on  l'ait  de  la  peinture.  » 

N'a-t-on  pas  reproché  ."i  David,  lors  des  massacres 
de  septembre,  d'avoir  flâné  dans  les  rues  de  Paris, 
un  crayon  &  la  main,  autour  des  victimes  expirantes, 
<i  pour  surprendre,  disait-il  en  bon  jacobin,  les  der- 
niers mouvements  de  la  vie  chez  ces  scélérats  u? 
N'a-t-il  pas  aussi  esquissé  d'une  fenêtre,  au  passage 
de  Marie-Antoinette  allant  au  supplice,  un  croquis 
inoubliable  de  cette  reine? 

Seulement,  cet  amour  de  la  nature  est  gâté  par  la 
recherche  du  beau.  Ce  beau,  pour  David,  a  été 
réalisé  par  les  anciens.  Il  suffit,  pour  l'exprimer  à 
notre  tour,  de  nous  inspirer  des  bas-reliefs  et  des 
statues  antiques. 

Cette  idée,  David  la  poussa  jusqu'au  plagiat.  Il 
emprunte  à  un  camée  l'attitude  de  Léonidas,  copie 
la  tête  d'un  soldat  des  SabinessurleCalchas  du  vase 
des  Médicis,  trouve  dans  une  i'nlaille  la  composition 
de  son  tableau  des  Sabines.  Il  étonne  tout  Paris  par 
les  chevaux  sans  brides  qu'il  introduit  dans  cette 
scène,  parce  qu'il  a  remarqué  que  les  chevaux  des 
bas-reliefs  antiques  n'ont  pas  de  brides. 

L'art  ancien  était  d'ailleurs  fort  mal  connu  en- 
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Bulloz. 

coi'c  ;  aussi  David  brouille-t-il  dans  son  admiration 
toutes  les  époques,  prêtant  au  temps  de  Phidias  les 
rondeurs  molles  de  la  décadence.  Plus  tard,  il  croit 
s'apercevoir  qu'il  a  cédé  à 
tort  dans  le  Brulits  et  les 
Horaces  à  un  slyle  romain 
décadent,    soucieux    sur- 
tout de  vérité  anatomiquo. 
ic  Je  veux  faire  du  grec 
pur,  »  dit-il  alors  ;  et,   au 
lieu    de   faire   saillir    les 
muscles,    il     arrondit   les 
jambes  des   Sabines,   les 
mollets  des  guerriers   de 
Léonidas. 

Parce  que  son  œil,  habi- 
lué  aux  statues  antiques, 
est  plein  de  belles  formes 
immobiles,  il  ne  conçoil 
pas  le  mouvement.  11  s  ar- 
range toujours  pour  pein- 
ilre  ses  héros  au  repos. 

Ayant  k  évoquer  sur  la 
toile  le  souvenir  de  Léo- 
nidas et  de  ses  compa- 
gnons, il  se  garde  de  les  re- 
présenter dans  l'angoisse 
ou  dans  la  lutle. 

n  A  l'imitalion  des  ar- 
tistes de  l'anliquilé,  dit-il, 
qui  ne  manquaient  jamais 
de  choisir  l'instant  avani 
ou  apri"  s  la  grande  crise 
d'un  siijcl,  je  ferai  Léoni- 
das et  ses  soldats  calmes 
et  se  proposant  l'immorta- 
lité avant  le  combat:  les  uns 
absolument  tranquilles,  les 
aulres  Iressant  des  fleurs 
pour  assister  au  banquet 
qu'ils  vont  faire  chez  Plu- 
Ion.  Je  ne  veux  ni  mou- 
vement, ni  expression  pas- 
sionnés, excepté  sur  les  li- 
gures qui  accompagneront 
le  personnage  inscrivant 
sur  le  rocher  :  «  Passant, 
Il  va  dire  à  Sparte  que  se.s 
«  enfants  sont  morts  pour 
<i  elle  I  » 

Tant  de  philosophie  dé 
concerta  Napoléon,  quand, 
à  son  retour  de  l'Ile  d  Elbe, 
il  alla  voir  cette  oiuvre 
dans  l'atelier  du  peintre. 
II  s'attendait  â  voir  un  ter- 
rible choc  de  Spartiates  et 
de  Perses,  et  il  ne  comprit 
pas  cette  allégorie  paisible. 

David  est  consciencieux  dans  son  dessin,  au  point 
de  refaire  vingt  fois  le  pied  d'un  de  ses  person- 
nages. 11  excelle  à  rendre  les  proportions  du  corps. 
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lu  iieltelé  du  modelé;  il  ignore,  par  contre,  tout  ce 
qui  n'intéresse  pas  la  beauté  des  formes.  Ses  chairs 
sont  exsangues,  son  atmosphère  sans  air  et  sans  autre 
lumière  que  le  jour  égal  de  l'atelier,  ses  fonds  uni- 
formément sombres  dans  les  peintures  «  romaines  » 
qui  représentent  l'intérieur  d'une  maison  antique, 
un  gris  froid  et  clair  pour  le  plein  air  des  grandes 
peinturestle  la  période  «  grecque  ».  Il  appauvrit  à  plai- 
sir sa  palette,  qu'il  charge  de  vermillon  et  de  teintes 
terreuses  pour  protester  contre  le  coloris  clair  de 
la  peinture  académique.  Un  siècle  semble  séparer  les 
décorations  de  Boucher  et  de  Fragonard  des  cou- 
leurs boueuses  du  Léonidas  ou  des  tons  sourds  du 
Sacre  de  Napoléon. 

Pourtant,  celle  froideur  même  devait  plaire  à  la 
Révolution,  qui  fit  fête  aux  Horace.':  et  à  Brulus.  Ces 
ligures  impersonnelles  apportaient  des  modèles  pro- 
pres aux  glorifications  républicaines.  Elles  n'avaient 
pas  traîné,  comme  les  nymphes  du  xviii"  siècle, 
dans  les  boudoirs  des  financiers.  Les  souvenirs 
qu'elles  évoquaient  des  grandes  démocraties  d'Athè- 
nes et  de  Rome  devaient  illustrer  le  pathos  jacobin 
de  la  Convention.  Le  Serment  des  Hnraces  était 
comme  le  commentaire  anticipé  du  mot  fameux  : 
«  La  patrie  est  en  danger!  »  Les  Licteurs  rame- 
nant à  Brutus  les  cadavres  de  ses  fils  pouvaient 
excu.ser  les  charrettes  révolutionnaires. 

Tel  fut  alors  l'engouement  pour  David  et  pour 
l'antique  que  la  mode  même  s'en  trouva  transformée. 
(J'cst  après  l'exposition  du  Brulus  que  l'on  com- 
mença à  porter  les  cheveux  flottants  et  sans  poudre; 
on  abandonna  les  corsets  et  les  souliers  h  talons  ; 
des  robes  légères  remplacèrent  les  lourds  costumes 
de  cour.  On  surprenait  des  coiffeurs,  au  fond  de  leui- 
boutique,  rêvant,  en  face  d'une  tète  à  perruque, 
au  moyen  d'imiter  la  coiffure  des  sœurs  des  Horaces 
ou  des  filles  de  Brulus. 

David  se  donne  avec  fougue  à  la  Révolution  qui 
l'appelle.  Séide  de  Robespierre,  il  siège  à  .ses  côtés 
à  la  Convention,  est  un  des  jurés  sûrs  du  Tribunal 
révolutionnaire.  Rentré  chez  lui,  il  dessine  des 
programmes  pour  la  fête  de  l'Elre  suprême  et  réus- 
sit à  donner  de  la  vie  à  cette  mascarade  philoso- 
phique. Il  est  moins  heureux  quand,  aux  applaudis- 
sements   de  la  Convention,  il  p:opose  d'élever  â 


Portrait  du  comte  Stanislas  Kustka  Pulocki,  président  du  Sênal  du  duchi-*  de  Varsovie 
par  L.  David  [1781],  (Appartient  au  comte  Xavier  Branicki.)  —  Phot.  BuUox. 


Paiis  une  image  sculptée  du  peuple  français,  por- 
tant sur  son  front  :  Lumière  ;  sur  sa  poitrine  : 
Nature,    Vérité;   sur  ses  bras   :  Force,  Courage. 
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Comme  Hercule,  elle  devait  tenir  dans  sa  main 
une  massue  terrible. 

On  vil,  en  effet,  s'élever  au  centre  de  l'esplanade 
des  Invalides  le  modèle  en  plâtre  de  ce  colosse  sau- 
grenu, o  Ce  qui  excitait  pailiculirremcnl  le  dégoût 
général,  c'étaient  des  crapauds  de  deux  ou  trois  pieds, 
qui  rampaient  au  pied  de  la  statue  et  figuraient  le 
Marais,  par  opposition  à  la  Montagne  ». 

La  Uévolulion  devait  pourtant  vivifier  le  talent 
de  David  en  le  débarrassant  pour  un  temps  de  son 
matériel  antique. 

Le  lendemain  de  la  mori  de  Marat,  une  dépu- 
tation  envabit  la  Convention;  son  porte -parole 
s'écrie  :  «  0  crime  !  une  main  parricide  nous  a  ra\  i 
le  plus  intrépide  défenseur  du  peuple.  0  spectacle 
affreux!  il  est  sur  un  lit  de  mort.  Où  es-tu,  David? 
Tu  as  transmis  à  la  postérité  limage  de  Lcpellelicr 
mourant  pour  la  patrie.  Il  te  reste  un  tableau  à  faire. 

—  Oui,  je  le  forai,  »  répond  David,  ému. 

Trois  mois  après,  il  offrait  à  la  Convention  le  Ma- 
rat expirant,  qui,  conservé  auiourdbui  au  musée 
de  Bruxelles,  figure  au  Petit  Palais.  La  tête,  vigou- 
reusement modelée,  avec  des  ombres  franches,  le 
torse  décliarné,  la  main  pendante,  le  placct  de  Cbar- 
lotle  Corday,  où  l'on  peut  lire  :  «  Il  suffit  que  je 
sois  bien  malbeureuse  wuv  avoirjlroit  à  votre  bien- 
veillance, »  tout,  jusquau'fapis  vert  qui  couvre  la 
baignoire,  est  d'un  réalisme  étrange. 

L'original  a  été  rapproché  au  Petit  Palais  de 
deux  copies  d'élèves,  retouchées  peul-ètre  par  le 
maître,  et  dont  l'une,  conservée  au  musée  de  Ver- 
sailles, est  attribuée  h  Langlois,  tandis  que  l'autre, 
qui  appartient  au  baron  Jeanin.  petit-fils  de  David, 
serait  de  Serangeli.  Elles  sont  d'ailleurs  presque 
identiques  h  l'original,  sauf  dans  la  dégradation  dos 
ombres,  plus  fine  dans  le  tableau  de  Uruxclles,  et 
dans  la  facture  de  la  caissette  de  bois  placée  contre 
la  baignoire.  David,  qui  épaississait  les  couches  de 
couleurs  dans  la  composition,  a  traité  ce  morceau 
sans  dessous  et  dans  un  effet  de  transparence  que 
n'ont  pu  rendre  ses  imitateurs. 

Le  général  Bonaparte  ne  devait  pas  faire  sur  David 
une  moindre  impression  que  Robespierre.  A  peine 
le  héros  est-il  de  retour  à  Paris,  après  avoir  signé 
la  paix  de  Campo-Formio,  que  le  peintre  réclame  la 
faveur  de  le  portraiturer. 

L'arrivée  du  modèle  fit  sensation  dans  l'atelier  de 
David.  Tous  les  élèves  faisaient  ce  jour-là  la  haie 
dans  les  couloirs  du  Louvre,  quand  l'un  d'eux, 
Ducis,  arrive  tout  essoufflé  dans  l'atelier,  en  criant  : 

—  Voilà  le  général  Bonaparte  !...  nllétait  velu  d'une 
redingote  bleue  à  collet,  laquelle,  se  confondant  avec 
le  noir  de  sa  cravate,  faisait  ressortir  sa  figm-e  jau- 
nâtre et  maigre,  mais  qui  paraissait  d'autant  plus 
belle  que  la  disposition  artificielle  de  la  lumière  en 
faisait  ressortir  les  formes  grandes  et  bien  pro- 
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liléazar  priifùre  la  mort  au  crime  de  violer  la  loi  , 
(  Musée  tle  Sanil'I. 

noneées  ».  Tel  David  l'a  rendu,  au  cours  de  cette 
unique  séance,  dans  une  rapide,  mais  magistrale 
ébauche  au  crayon  blanc,  où  il  a  fixé  le  regard  im- 
placable et  froid  du  mailre. 

«  Oh  !  mes  amis,  disait  D.avid  à  ses  élèves  le 
lendemain,  quelle  belle  tête  il  a  !  C'est  pur,  c'est 
grand,  c'est  be.nu  comme  l'antique.  C'est  un  homme 
auquel  ou  aurait  élevé  des  autels  dans  l'antiquité.  » 
Et  il  concluait  :  «  Bonaparte  est  mon  héros.  » 

D'un  coup  de  crayon,  en  artiste,  l'ancien  terroriste 
s'était  fait  césarien.  (lela  suffirait  à  excuser,  en  un 
temps  si  chargé  d'événements,  ses  palinodies  politi- 
ques. Sans  effort, rex-convenfionnelestenmesurede 
faire  ligure  à  la  nouvelle  cour.  «  Il  avait  repris  dans 
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M  avait  servi  «oui  lui,  au  moment  où  un«  femme  lui  ftiil  1  > 
(Uaiit  de  LUIe.)  —  Phot.  BoUoi. 
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-Il  mangeant  (Ifs  viandes  dt^reudiies,  taljleau  de  (jnis. 
o.)  —  ri.ot.  liulloi. 

son  langage  et  ses  manières  ses  habitudes  de  poli- 
tesse, qui  lui  étaient  d'ailleurs  naturelles,  et,  sous 
son  habit  de  soie,  avec  ses  boucles  et  son  épée  à 
nœuds,  il  était  impossible  de  retrouver  le  républi- 
cain de  9ï,  tant  David  avait  dépouillé,  en  effet, 
l'homme  de  cette  époque  ». 

Le  Premier  (jonsuldispose  en  maître  de  son  pinceau. 

«  Que  faites-vous  en  ce  moment  ?  lui  dit-il  après 
le  18-Brumaire. 

—  Je  travaille  au  Passage  des  Theitnopijles. 

—  Tant  pis  !  Vous  avez  tort,  David,  de  vous  fati- 
guer à  peindre  des  vaincus.  » 

Aussitôt,  le  peintre  relègue  dans  un  coin  sombre 
de  l'atelier  les  Spartiates  à  peine  ébauchés,  pour 
tendre  la  toile  où  il  montrera,  par  ordre,  le  général 
«  calme,  sur  un  cheval  fougueux  ».  Qu'il  ne  se  flatte 
pas  de  l'espoir  de  voir  encore  poser  son  modèle  ! 
I. es  séances  d'atelier  impatientent  Bonaparte,  qui  lui 
ilit  :  «  Croyez-vous  qu'Alexandre  ait  jamais  posé 
devant  Apelle?  » 

Très  éclectique,  d'ailleurs,  David  jouit  en  artiste 
de  toutes  les  gloires  dont  la  Erance  nouvelle  se 
meuble.  II  réussit  à  faire  poser  le  pape,  qui  doit  figu- 
rer dans  son  grand  tableau  du  Sacre  de  Sapoléoji. 

Dans  une  magnifique  étude  qu'on  voit  au  Petit  Pa- 
lais, il  a  montré,  aux  côtés  du  cardinal  Caprara,  dans 
un  coloris  chaud  et  doré,  cette  tête  italienne,  si  fine  et 
souffreteuse,  avec  la  moue  des  lèvres  qui  accentue 
l'expression.  Nouveau  débordement  d'enthousiasme, 
assez  piquant  chez  un  farouche  jacobin.  «  Ce  bon  vieil- 
lard !  s'écrie-t-il.  Quelle  figure  vénérable  1  comme  il 
est  simple,  et  quelle  belle  tète  il  a!...  Une  tête  bien 
italienne;  l'enchâssement  de  l'œil,  grand,  bien  pro- 
noncé. Celui-là  est  vraiment  un  pape.  Il  est  pauvre 
comme  saint  Pierre;  les  dorures  de  ses  habits  sont 
fausses. Le  brave  homme, il  m'a  donnésa  bénédiction!» 

Dans  la  grande  scène  du  Siicre,  c'est  au  pape  et 
à  son  entourage  de  prêtres  et  de  cardinaux  qu'il  a 
donné  tous  ses  soins. 

Il  devait,  d'ailleurs,  trouver  dans  le  portrait  une 
occasion  de  développer  certaines  qualités  qu'on  ne 
saurait  deviner  dans  ses  froides  compositions  d'his- 
toire. Il  en  exécuta  beaucoup  pour  des  amis,  des 
amatoui's,  pour  le  seul  plaisir  parfois  de  fixer  sur  la 
toile  une  expression  qui  lui  plaisait.  Il  n'en  tirait 
pas  vanité,  s'excusait  presque  de  s'adonner  i  un 
goure  qu'il  jugeait  inférieur.  Heureusement;  car, 
libéré  de  l'anlique  et  des  leçons  de  morale  civique, 
il  a  vraiment  regardé  ses  modèles  et  les  a  bien  vus. 

L'exposition  du  Petit-Palais  a  groupé  un  bon  nom- 
bre de  ces  toiles  :  esquisses  rapides,  études  inache- 
vées ou  portraits  caressés  avec  amour,  on  y  voit  se" 
mouvoir  un  pinceau  alerte,  prompt  à  saisir  l'expres- 
sion fugitive.  Que  de  variété,  d'ailleurs,  dans  ces  sil- 
houettes qui  mêlent  tous  les  âges,  toutes  les  castes, 
croquent,  à  côlé  d'une  mar(|uisc  ponipadour,  des 
généraux  de  l'Empire  ou  de  placides  bourgeois,  fils 
lie  la  Hévolutioii.  De  jolies  fi'mnu's  défilent  :  l'ai- 
mable marcjuise  de  Pasturet,  la  chartnanle  femme 
de  Lavoisicr,  M""  de  Vcrninac  ou  M"'"  d'Orvilliers, 
piquante  de  toute  la  grâce  du  xviu"  siècle. 

Mais  David  n'est  pas  esclave  de  la  beauté.  Même, 
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il  n'aime  pas  à  embellir  son  modèle,  elM™»  Tallieii 
ne  trouve  pas  en  lui  un  flatteur.  Renonçant  à  pein- 
dre la  trop  capricieuse  M""  Récamier,  il  représente 
volontiers  sa  femme,  qui  est  loin  d'être,  séduisante, 
ou  ses  filles,  M"'"'»  Jeanin  et  Meunier,  deux  baronnes 
de  l'Empire,  qui,  malgré  leur  gros  nez  et  leur  lourde 
figure,  ont  pourtant,  sous  le  pinceau  de  l'artiste,  une 
vie  extraordinaire. 

11  n'est  pas  moins  heureux  avec  les  hommes, 
quand  il  fixe  l'oeil  fureteur  du  chevalier  Lenoir,  le 
fondateur  du  musée  des  monuments  français,  la 
malice  de  Sedaine,  ou  fait  caracoler  sur  son  cheval, 
avec  toute  la  grâce  d'un  grand  seigneur,  le  comte  Sta- 
nislas Kolska  Polocki,  ministre  du  duché  de  Varsovie. 
,  Dans  la  liberté  de  sa  composition,  il  retrouve  sur  sa 
palette  des  tons  clairs,  rosit  lesjoues,etparfois, comme 
dans  leporlraitde  Lavoisieret  sa  femme,  combine  des 
harmonies  de  couleurs  d'une 
distinclion  raffinée. 

Coloriste,  d'ailleurs,  David 
s'est  piqué  de  l'être,  tout  au 
moins  quand,  dans  son  exil 
à  Bruxelles,  après  la  chute 
de  l'Empire,  il  renoue  la 
chaîne  de  ses  compositions 
d'histoire,  abandonnées  pour 
la  Révolution  et  Bonaparte, 
n  Moi  aussi,  je  veux  faire  de 
la  couleur,  dit-il,  au  contact 
des  Rubeiis.  »  Malheureuse- 
ment, cette  couleur  fut  gla- 
cée et  fade,  en  même  temps 
que  sa  main  s'amollissait 
dans  les  mythologics  dou- 
ce.AIres  qu'il  commit  alors  : 
l'Amour  el  Psyché  (1817); 
Télémaque  el  Ëudiaris,  ta- 
bleau peint  en  1818,  dont  il 
existe  une  répétition  datant 
de  1822;  Mars  désarmé  par 
Vénus  (1824):  la  Colère 
d'Achille  (1825).  Les  chairs 
pâles  de  la  Colère  d'Achille 
ou  de  VAvxour  el  l'si/ché  ne 
sont  pas  moins  déplaisantes 
que  les  blancs  et  les  roses 
de  Télémaque  et  Eucharis. 
Parti  de  Boucher,  David 
.semblait  y  revenir,  après  de 
longs  détours. 

Son  règne,  en  tout  cas, 
était  fini  à  Paris.  Delacroix 
et  Géricault  avaient  révo- 
lutionné les  Salons.  Gros, 
qu'il  avait  laissé  pour  gou- 
verner l'école,  ne  pouvait 
que  se  lamenter.  «  Je  ne 
vous  parle  pas  du  Salon, 
écrivait-il  à  son  maître  en 
182'i  ;  le  père  de  l'école  fran- 
çaise n'est  pasià,  elles  imper- 
tinences et  le  vagabondage 
soiilàleurconible.  ««Adieu, 
belle  peinture  1  s'écriail-il  à 
la  mort  de  Girodet,  adieu. 
■Vous  reverra-t-on  jamais  I  » 

Jusqu'à  Ingres  et  Dela- 
croix, l'influence  de  David 
avait  donc  été  toute-puis- 
sante. Et  cela  ne  tient  pas,  comme  on  l'a  dit,  à  sa 
situation  semi-officielle  de  conseiller  artistique  de 
la  Convention,  supprimant  l'Académie  d'un  trait 
de  plume,  organisant  la  commission  du  Muséum, 
distribuant  aux  artistes  les  commandes  de  la  Répu- 
blique. Sa  peinture  convenait  à  ces  temps  héro'iqnes. 
Les  rivaux  même  de  David  ne  durent  leurs  succès 
qu'à  la  manière  qu'ils  lui  empruntèrent.  Guérin,  qui 
eut  son  heure  de  gloire,  ne  fit  que  paraphraser  le 
Brulus  dans  son  Relour  de  Marcus  Sexlus;  Giro- 
det, qu'on  lui  oppo.sa,  se  contenta  d'envelopper  de 
reflets  étranges  des  personnages  davidiens.  Prudhon 
fut  un  isolé,  parce  que  ses  délicatesses  d'un  autre 
âge  se  perdirent  dans  le  tumulte  de  l'époque. 

Les  apprentis  peintres  refluèrent  en  masse  vers 
l'atelier  de  David,  des  cours  délaissés  de  l'Acadé- 
mie; les  maîtres  eux-mêmes,  peintres,  architectes 
ou  sculpteurs,  venaient  soumettre  à  l'artiste  du  jour 
le  plan  de  leurs  compositions. 

'Toute  une  partie  du  Louvre  était  alors  livrée  aux 
artistes  qui  s  y  installaienl,  eux,  leurs  toiles  et  leurs 
familles,  transformant  les  locaux  à  leur  guise.  Les 
corridors  étaient  d'une  salelé  repoussante,  dont  no 
songeaient  pas  h  s'offusquer  les  riches  amateurs  qui 
s'y  avenluraient  volonliers. 

L'atelier  des  élèves  de  David  était  placé  dans 

l'angle  formé  par  la  colonnade  de  Perrault  et  le  corps 

(de  bâtiment  en  retour  sur  la  Seine,  à  peu  près  â 

la  place  du  grand  escalier  moderne  qui  mène  aux 

îollections  égyptiennes. 

C'était  une  vasle  pièce,  desservie  par  un  couloir 
malodorant,  dont  les  murs  se  couvraient  de  carica- 
tures d'élèves.  Peu  de  meubles,  quelques  fauteuils 
à  l'antique,  exécutés  par  Jacob  sur  les  dessins  du 
peintre  ;  un  poêle,  qu'on  a  placé  dernièrement  au 
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musée  Carnavalet,  chaufl'ait  tant  bien  que  mal  la 
salle  où  Polonais,  ce  modèle  dont  Cochereau  a  fixé 
le  mâle  visage  dans  une  toile  conservée  au  Louvre, 
grelottait  sur  son  estrade. 

Ce  n'était  pas  sans  crainte  qu'on  pénétrait  jwur  la 
première  fois  dans  ce  sanctuaire.  Granet,  un  des 
meilleurs  élèves  de  David,  nous  raconte,  dans  ses 
Mémoires,  ses  angoisses  de  débutant.  «  Je  deman- 
dais tous  les  jours  :  M.  David  viendra-t-il  ?  Enfin,  le 
moment  arriva.  Il  était  d'usage  qu'il  commençât  par 
ceux  qui  peignaient;  après  venaient  ceux  qui  des- 
sinaient d'après  nature;  enfin,  ceux  qui  comme  moi 
dessinaient  d'après  la  bosse.  Jugez  combien  je  dus 
attendre  avant  que  mon  tour  arrivât.  J'étais  pâle, 
tremblant.  Je  voulais  continuer  mon  dessin,  mais 
impossible.  Mon  émotion  était  si  grande  que  ma 
main  incertaine  ne  pouvait  suivre  un  contour.  Ja- 
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mais  de  ma  vie  je  n'ai  éprouvé  un  sentiment  pareil,  u 

Delécluze,  dans  son  livre  sur  David,  nous  inilie  à 
la  vie  de  son  atelier  vers  1795,  quand  le  peintre, 
dans  toute  sa  gloire,  voyait  à  ses  disciples  de  la 
première  heure,  Drouais,  Girodet,  Gérard,  succéder 
une  seconde  génération  d'artistes. 

Ils  étaient  généralement  une  trentaine  rangés  au- 
tour du  modèle  et  faisant,  dans  les  momenls  de 
repos,  un  tapage  effroyable  dans  le  Louvre,  jusqu'au 
moment  ofi  quelque  rapin,  ayant  rencontré  le 
maître  dans  nn  couloir,  arrivait  en  criant:  «Voilà 
M.  David  I  «  Il  se  faisait  alors  un  silence  religieux, 
chacun  reprenant  le  crayon  ou  le  pinceau. 

Dès  ce  moment,  David,  dit  Delécluze,  n'était  pasdu 
tout  l'espèce  de  sauvage  inabordable  qu'imaginaient 
ceux  qui  ne  le  connaissaient  que  par  la  politique.  11 
était  vêtu  avec  une  certaine  recherche,  pt,  n'ei'it  été  la 
cocarde  tricolore  qu'il  arborait  à  .son  chapeau,  on  l'eiil 
pris  plutôt  pour  un  gentilhomme  en  habit  du  matin 
que  pour  un  membre  du  comité  de  Salut  public. 

Il  causait  beaucoup,  se  lançait  dans  de  grandes 
tirades  sur  l'art;  mais,  gêné  par  l'exostose  de  sa  mâ- 
choire supérieure,  qui  déformait  son  visage,  il  s'em- 
brouillait et  s'arrêtait  en  riant.  L'Académie  était  sa 
bêle  noire  : 

»  Vois  celle  jambe,  disait-il  &  Moreau,  élève  ex- 
cellent, mais  sans  oiiginalité,  tandis  qu'il  corrigeait 
son  tableau  de  Virr/initis;  elle  paraît  avoir  été  faite 
au  tour  comme  un  balustre.  Les  tètes  de  tes  per- 
sonnages se  ressemblent, elles  vêtements  compassés 
trahissent  le  soin  trop  minutieux  que  lu  as  pris  en 
drapant  tes  mannequins.  La  nature  est  plus  capri- 
cieuse que  cela.  » 

«  Pour  vous,  disait-il  à  Granger,  transfuge  de  l'école 
rivale  de  Regnaull,  il  vous  faut  faire  peau  neuve. 
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11  vaudrait  mieux,  pour  vous  et  deux  ou  trois  de  vos 
camarades  ici,  infectés  comme  vous  du  virus  acadé- 
mique, que  vous  n'eussiez  jamais  touché  un  craycn. 
Il  faudra  que  vous  employiez  au  moins  un  an  pour         m 
vous  guérir  de  ce  mal.  11  faut  oublier  tout  ce  que         ■ 
vous   savez  et   tâcher   d'arriver   devant  la  naluro         " 
comme  un  enfant  qui  ne  sait  rien.  » 

Large  d'idées  pour  le  reste  et  n'imposant  nulle- 
ment sa  manière  héroïque,  ainsi  qu'on  le  croit 
volontiers. 

0  Tu  fais  passer  le  dessin  après  la  couleur,  disait 
à  un  de  ses  élèves  le  maître,  soucieux  avant  tout 
d'un  dessin  parfait.  C'est  mettre  la  charrue  avant  les 
bœufs;  mais  c'est  égal,  fais  comme  tu  sens,  parce 
qu'un  peintre  n'est  réputé  tel  que  par  la  grande 
qualité  (ju'il  possède,  quelle  qu'elle  soit.  11  vaut 
mieux  faire  de  bonnes  bambochades  comme  Teniers 
ou  Van  Ostade  que  des  tableaux  d'histoire  comme 
Lairesse  ou  Philippe  de  (ihampaigne.  » 

Même  éclectisme  dans  le  recrutement  de  son 
atelier,  où  toutes  les  castes,  toutes  les  opinions 
voisinaient  et  faisaient  bon  ménage.  L'avant-garde 
était  représentée  par  des  républicains  comme 
Gautherot,  Mulard  ou  les  deux  frères  Franqiie,  ces 
bergers  dessinateurs  que  la  Convention  avait  théâ- 
tralement confiés  a  David.  Ceux-là  s'aulorisaient  de 
leur  jacobinisme  pour  tutoyer  le  maître.  Mais  la 
réaction  gagnait  avec  Saint-Aignan,  dont  l'atelier 
admirait  les  bottes  fines;  avec  Granet,  que  son 
costume  brun  foncé  avait  fait  appeler  «  le  moine  »  ;  le 
comte  de  Forhin,  qui  devait,  en  1816,  remplacer 
Vivant-Denon  à  la  direrlion  du  mu.sée  du  Louvre; 
Ducis,  le  neveu  du  poète  ;  le  marquis  d'Haulpoul, 
futur  général  de  la  Restauration. 

Robin  était  le  chef  de  la  secte  des  crassons;  il 
fallait,  pour  en  faire  partie,  fumer  au  moins  trois 
pipes  par  jour,  se  laver  peu  et  ne  changer  de  linge 
que  lorsqu'il  tombait  en  loques. 

Non  moins  bizarre  était  la  secte  des  penseurs 
ou  des  primitifs,  victimes  de  l'anlique  que  David 
avait  mis  à  la  mode.  Ils  marchaient  sous  la  bannière 
de  Maurice  Quai,  dont  Nodier,  qui  était  de  la  bande, 
a  transcrit  les  théories  avec  un  sérieux  mêlé  d'ironie. 
Ceux-là  voulaient  marcher  résolument  dans  la 
voie  où  David  ne  s'était  engagé  que  timidement. 
Délimitant  l'antique  à  imiter,  ils  l'arrêtaient  à 
Phidias  et  détournaient  les  yeux  des  statues  de  la 
galerie  des  antiques  du  Louvre,  pour  peu  qu'elles 
dépassassent  le  règne  d'Alexandre.  Ils  refusaient 
de  dessiner  un  modèle,  s'il  n'était  pas  beau.  Les 
élèves  de  David  portaient  des  redingotes  courtes, 
sortes  de  tuniques  que  le  maître  avait  imaginées 
pour  eux.  Cela  ne  suffit  pas  aux  primitifs,  qui,i)our 
mieux  ressembler  aux  héros  des  bas-reliefs,  lais- 
sèrent pousser  leurs  cheveux  et  leur  barbe,  et  se 
firent  tailler  des  habits  sur  le  patron  de  ceux  qu'ils 
voyaient  aux  personnages  des  vases  siciliens  les 
plus  anciens.  On  vit  un  jour  Maurice  Quai  se 
promener  dans  Paris  en  Agamemnon,  avec  un  de 
ses  amis,  costumé  en  Paris.  Les  membres  de  la 
secte  s'attachaient  le  soir  de  fausses  barbes  el  revê- 
taient des  tuniques  pour  se  regarder  dans  des  glaces. 
Ces  petits-maîtres  tiennent  plus  de  place  au  Petit 
Palais  que  leurs  illustres  devanciers,  les  Gros,  Gé- 
rard, Girodet,  abondamment  représentés  dans  les 
collections  publiques. 

De  la  bonne  manière  do  Gros  quelques  portraits 
vigoureux,  qui  attestent  ses  dons  de  coloriste  :  Uu- 
)'oc,  le  maréchal  l'onialowslii,  el  surtout  le  fougueux 
Mural  à  cheval.  Tout  autre  est  Eléazar  préférant 
la  mort  au  crime  de  violer  la  loi  en  mangeant 
des  viandes  défendues.  La  banalité  de  celte  œuvre, 
dont  le  décor  est  encore  xviu"  siècle,  est  à  peine 
relevée  par  le  désordre  des  attitudes,  par  des  effets 
d'armures.  C'est  pourtant  ce  genre,  qu'il  jugeait  plus 
davidien,  que  Gros  devait  proférer  à  ses  batailles 
de  l'Empire;  il  y  revint  sur  le  tard,  et,  succombant 
aux  railleries  des  romantiques,  se  noya  dans  la  Seine. 
Girodet  aussi  permet  d'apprécier  la  froideur  des 
grandes  scènes  davidiennes,  quand  une  grande 
pensée  ne  les  anime  pas.  Les  pâles  lueurs  qu'il  ré- 
pand sur  ses  toiles,  en  pensant  à  Chateaubriand  ou 
à  Ossian,  ne  parviennent  pas  à  masquer  la  correc- 
tion glacée  de  toile;;,  comme,  par  exemple,  son 
morceau  de  concours  pour  le  prix  de  Rome  en  1789  : 
Joseph  reconnu  par  ses  frères,  ou  Ili/ipocrale  re- 
fusant les  présents  d'Artarerxès  (1792).  On  sent 
dans  ces  attitudes  raidies  cette  contention  qui  faisait 
dire  à  David,  déjà  fort  consciencieux  pourtant  : 
«  Quand  on  voit  les  tableaux  de  Girodet,  peindre 
paraît  un  métier  de  galérien.  »  Sou  portrait  de 
M'i"  Lange  en  Danaé  évoque  une  plaisanterie  d'un 
goût  douteux,  qui  fut  regrettée  d'ailleurs  par  l'ar- 
tiste, dès  qu'il  l'eut  commise.  La  célèbre  actrice 
avait  commandé  à  Girodet  un  portrait  qui  ne  lui  plut 
pas.  Furieux,  le  peintre  le  coupa  en  morceaux  et 
l'envoya  à  l'actrice  dans  une  caî.sse.  Puis,  pour  se 
venger,  il  représenta  la  favorite  en  Danaé  nue,  rece- 
vant une  pluie  d'or.  Un  énorme  coq  d'Inde,  sur  le 
devant  de  la  scène,  rappelait  les  traits  de  son  amant, 
tandis  qu'un  troisième  personnage  avait  les  yeux 
bouchés  par  deux  pièces  d'or.  Le  tout  fut  exposé  au 
Salon  ;  le  scandale  fut  Ici  que  M""  Lange  dut  quitter 
le  Théâtre-Français  pour  aller  flnir  sesjours en  Italie. 
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Gérard  échappa  davanlage  à  l'influence  de  David, 
parce  qu'il  se  contenta  d'être  un  peintre  mondain. 
On  lui  doit  au  moins  de  charmantes  figures  de  fem- 
mes :  telles,  au  Petit  Palais,  M"'"  Récamicr,  la  reine 
(  laroline  avec  ses  enfants  ;  de  bons  portraits,  comme 
la  mère  de  Napoléon,  le  général  Foy.  Encore  re- 
grettait-il, lui  aussi,  de  n'avoir  pas  consacré  son  pin- 
ceau il  des  sujets  plus  grandioses,  qui  n'eussent  pas 
donné  grand'chose,  si  l'on  en  juge,  au  Petit  Palais, 
par  son  Daniel  jtislifiant  Suzanne  (1793)  ou  sa 
Corinna  ati  cap  Miséne,  étude  pour  son  tableau  du 
musée  de  Lyon  (1796). 

En  dépit  de  son  libéralisme,  David  n'a  pas  suscité 
de  nombreux  talents  dans  la  pléiade  d'artistes  qui 
se  forma  ensuite  à  son  atelier.  La  plupart  ont  copié 
froidement  le  maitre. 

Aussi  voit-on  surgir  au  Petit  Palais  une  légion  de 
scènes  antiques  compassées  ou  de  my  thologies  fades  : 
de  Fabre,  Nahucliodonosor  faisant  tuer  les  enfants 
de  Se'décias  en  présence  de  leur  père  ;  de  DroUing, 
la  Colère  d'Achille;  de  Granger,  un  Guerrier  blessé 
el  Aniiochus  renvoyant  son  fils  à  Scipion;  d'Abel 
de  Pujol,  Lycurgue  présentant  aux  Lacédémoniens 
l'hérilier  du  trône;  de  Paelinck,  un  élève  de 
Bruxelles,  la  Belle  Anthia  marchant  à  la  tète  de 
ses  compagnes  au  temple  de  Diane  d'Ephèse;  de 
Wicar,  le  Jugement  de  Salomon;  de  Langlois, 
disciple  correct  que  David  employait  à  peindre 
certains  morceaux  du  «  Léonidas  »,  Priam  aux 
pieds  d'Achille;  de  Delécluze,  l'Enlèvement  d'Hé- 
lène par  l'dris  ;  de  Couder,  Amour,  tu  perdis 
Troie,  et  lioméo  et  Juliette;  de  Bouchet,  la  Mort 
de  Caton  d'Vtique;  de  Grandin,  Sapho  et  ses 
compagnes  ;  d'Odevaere,  autre  élève  de  Bruxelles, 
la  Mort  de  l'hocion... 

Les  grandes  actualités  tentent  tous  ces  disciples 
du  peintre  de  Marat.  Alexandre-Evariste  Frago- 
nard,  lils  du  grand  Fragonard,  met  quelque  verve 
encore  dans  ses  scènes  de  la  Révolution  :  Serment 
du  Jeu  de  l'aume  ou  Boissy  d'Anglas  se  découvrant 
devant  la  tête  du  député  Féraud.  Mais  Debret 
peint  la  Première  Disirihution  de  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  en  l'église  des  Invalides  ou 
Na/Jûléon  à  Tilsit  décorant  un  soldai  de  l'armée 
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Portrait  de  la  princesse  Wolkonski,  par  J.-li.  Isaljey 
(Appartient  à  la  duchesse  d'Isly.)  —  Phot.  Bulluz. 

russe  avec  une  froideur  que  Ducis  ne  réchauffera 
pas,  lorsqu'il  montrera  Louis  XVIII  à  son  balcon 
des  Tuileries  au  retour  des  troupes  d'Espagne. 

Schnetz  se  sauvera  de  cette  banalité  en  croquant 
avec  quelque  pittoresque  des  types  latins  :  Femme 
de  brigand  ou  Pdlre  romain,  ou  encore  une  vieille 
bonne  normande.  Léopold  Robert  devait  passer 
maitre  en  ce  genre.  On  a  remarqué  de  lui  au  Petit 
Palais  une  Italienne  pleurant  sa  fille  morte  et  un 
Musicien  napulilain. 

Mais  l'école  de  David  a  compté  quelques  artistes 
(le  valeur,  qui  l'ont  sauvée  de  l'oubli.  SiDrollingaété 
fort  mal  représenté  au  Petit  Palais  dans  sa  peinture 
d'intérieurs  qui  créa  un  genre  très  exploité  depuis, 
Granet  Y  a  tcmi,  par  contre,  une  place  d'honneur,  qui 
met  en  lumière  ses  dons  originaux. 

Né  à  Toulon,  il  commence,  comme  Puget,  par 
barbouiller  des  poupes  et  des  canots,  puis  il  s'essaye 
'i  des  vues  du  port.  G'cst  un  élève  de  la  nature,  pré- 
curseur de  l'école  de  Fontainebleau.  Lorsqu'il  vient 
il  Paris,  il  aime  à  se  promener  dans  le  cloître 
dévasté  des  Feuillants  pour  suivre  les  jeux  de  la 
lumière  h  travers  les  piliers  et  les  arceaux.  «  Ce  sera 


Boissy  d'Anglas  se  découvrant  devant  la  tête  du  député  Féraud,  tableau  d'Alexandre  Evariate  I-'ragonard  [1S30]. 
(Appartient  à  M.  Sibilat.)  —  Phut.  Bulluz. 


un  coloriste,  disait  de  lui  David.  11  aime  le  clair- 
obscur  et  les  beaux  elfets  de  lumière  u.  C'était  une 
nouveauté  dans  celte  école  ;  elle  plut  beaucoup.  Un 
tableau  de  la  Nef  du  cloître  des  Feuillants  et  le 
Chœur  des  Capucins  de  la  place  Barberini,  fruit 
d'un  séjour  à  Rome,  firent  sensation.  Au  Petit 
Palais,  une  série  de  petits  tableaux  et  d'aquarelles, 
vues  de  Rome,  paysages  français,  ruines  où  se 
jouent  des  reflets  font  penser  déjà  à  Corot.  Un  réa- 
lismo  délicat  anime  ses  grandes  scènes  :  Mort  du 
Poussin,  Réception  de  deux  cardinaux  par  une 
maîtrise.  Mais  on  goûtera  surtout  ses  scènes  de  la 
vie  monacale  :  la  Salle  d'asile,  les  Derniers  Mo- 
ments d'une  religieuse,  montrant  des  nonnes,  mar- 
chant à  pas  feutrés,  avec  des  gestes  gourds,  dans  un 
silence  appesanti. 

L'école  de  David  se  distingua  dans  le  portrait,  où 
elle  était  servie  par  la  correction  de  son  dessin. 
Jean-Baptiste  Isabey  fut  un  maître  de  la  miniature,  à 
laquelle  il  se  consacra,  quand  Mirabeau  lui  eut  dé- 
claré :  «  11  vaut  mieux  avoir  la  certitude  d'être  le 
premier  dans  un  genre  que  le 
doute  de  n'être  que  le  second 
dans  un  autre.  i>  il  réussit  d'ail- 
leurs mieux  qu'aucun  de  ses  ca- 
marades, vécut  quatre- vingt-hui  I 
ans  et  traversa  tous  les  régimes 
avec  un  égal  bonheur  :  minia- 
turiste célèbre  au  temps  du  Di- 
rectoire, dessinateur  du  cabinci 
de  l'Empereur  et  maître  de  des- 
sin de  Marie-Louise,  conserva- 
teur adjoint  des  musées  natio- 
naux sous  Louis-Philippe  el 
commandeurde  laLégion  d'hon- 
neur après  18'i8.  Le  Louvre  a 
conservé  ses  lemarquables  des- 
sins pour  le  sacro  de  Napo- 
léon. 11  y  avait  de  lui,  au  Pelil 
Palais,  des  portraits  et  des  mi 
niatures  délicates,  comme  le 
Roi  de  Rome  ou  la  Princesse 
Wolkonski,  et  maints  person- 
nages de  la  famille  impériale. 

A  ses  côtés,  Riesener,  Rouget,  qui  passe  pour  avoir 
fait  le  portrait  le  plus  ressemblant  de  l'Empereur, 
Navez,  peintre  belge  qui  a  laissé  de  nombreux  por- 
traits dont  le  meilleur  est  la  Famille  de  Uemplinne 
du  musée  de  Bruxelles,  M™"Mongez,  amie  de  David, 
puis  La  Neuville,  Gauffier,  Joseph  Franque,  Claude- 
Marie  Dubufe... 

L'art  davidien,  n'ayant  pu  se  mainlenir  au  niveau 
des  Horaces  ou  du  lirulus,  s'était  donc  émietté. 
L'école  romantique  s'alTrauchit  des  règles  trop 
étroites  qu'il  înq)osaitaux  individiialilés  artistiques. 
Mais  le  davidisme  ne  périt  pas,  si  l'on  entend  par 
là  qu'en  dépit  des  révolutions  arlistiques,  se  main- 
tinrent des  principes  qui  lui  étaient  chers  et  que 
des  générations  d'artistes  se  transmirent  :  la  correc- 
tion du  dessin,  dépouillé  par  Ingres  de  la  rigidité 
antique,  le  goût  des  formes  pures,  l'ordonnance  de 
la  composition.  Eu  cela,  David,  en  dehors  de  celles 
de  s(!s  univres  qui  appartiennent  à  un  moment  de 
l'histoire,  a  maintenu  des  qualités  fran(;aises  et  con- 
tinué, au  xix«  siècle,  l'œuvre  réfoniiatrico  d'un 
Poussin.  —  Jean  Baiht. 


Diatomée  (grossie  500  fois). 


*  diatomées  n.  f.  pi.  —  Encycl.  Applications 
industrielles  et  scientifiques.  Les  diatomées  ou 
algues  microscopiques,  comprenant  près  de  6.000  va- 
riétés réparties  en  170  genres,  ont  élé  décrites  dans 
le  Nouveau  Larousse  illustré  (t.  III,  p.  704).  Nous 
n'étudierons  ici  que  leur  rôle  dans  l'industrie, 
rôle  considérable,  puisque  la  France  annuellement 
impo.'te  près  de  30  tonnes  de  sables  à  diatomées. 
Tous  les  individus  de  cette  famille  sont  constitués 
par  une  carapace  silicopectosique  en  deux  valves 
(frustules)  enserrant  un  tissu  poreux  comparable  à 
un  tamis  ;  dans  l'être  vivant,  le  tout  enrobe  la  masse 
protoplasmique  ;  lorsque  les  algues  meurent,  la 
putréfaction  libérant  les  squelettes  minéraux, 
ceux-ci  se  déposent  au  fond  des  eaux  oii  les  diato- 
mées pullulent  et,  en  s'accumulant  au  cours  des 
siècles,  ont  formé  les  dépôts  fo.ssiles  de  diatomite. 
Ces  dépôts  se  rencontrent  en  de  nombreux  points 
du  globe,  dans  des  formations  géologiques  tertiaires 
et  quaternaires;  beaucoup  sont  exploités  et,  parmi 
ceux-ci,  les  plus  recherchés  ont  pris  naissance  au  sein 
des  eaux  douces.  Selon  leur  pu- 
reté, la  quantité  d'oxyde  de  fer 
qui  les  colore  ou  l'argile  qui  le 
souille,  les  diatomiles  forment 
des  masses  plus  ou  moins  agglo- 
méré es,de  teinte  variant  du  blanc 
au  rouge  ;  les  débris  de  carapace 
abandonnés  par  les  algues  sont, 
en  majeure  partie,  formés  de  si- 
lice ;  dans  les  dépôts,  où  ils  sont 
mélangés  d'argile  et  autres  sub- 
stances minérales,  la  teneur  en 
silice  varie  de  60  à  96  pour  100; 
selon  les  gisements,  on  trouve 
des  proportions  de  matières  or- 
ganiques souvent  notables  (2  h 
24  p.  100),  et  de  l'oxyde  de  fer, 
parfois  jusqu'à  25  pour  100. 

La  carapace,  par  sa  structure 
éminemment  poreuse,  se  prête 
à  merveille  à  l'absorption  des 
liquides;  la  finesse  des  frustules 
variant  du  diamètre  de  0""'',002 
h  0""",3,  en  fait  un  sable  très  ténu,  cependant  résis- 
tant, précieux  pour  le  polissage;  le  grand  volume 
d'air  emmagasiné  dans  la  partie  poreuse  rend  la  diato- 
mite mauvaise  conductrice  du  son  et  de  la  chaleur. 
Les  gisements  les  plus  importants,  en  exploitation, 
se  trouvent  au  Hanovre,  où  le  banc  d'Unterluss 
(Luiiebourg)  a  près  de  3  kilomètres  carrés  sur  une 
mofondeur  de  .'>0  mètres,  el  dans  le  duché  de 
liesse,  au  Vogelsbcrg.  La  Fiance,  cependant, 
po.ssède  de  superbes  gisements  dans  le  Massif  cen- 
tral, assez  puissants  pour  suffire  h  nos  besoins 
sans  avoir  recours  à  l'importation  ;  les  principales 
localités  où  s'exploite  la  diatomite  sont  dans  le  Can- 
tal (Aurillac,  Celles,  Neussargues,  Andclat),  dans  le 
Puy-dc-Di)me  (Ccyssal,  Handanne),  dans  la  Haute- 
Loire  (Ceyssac,  Le  Monaslier),  en  Ardèche  (Pour- 
chères,  Hochesauve),  etc. 

L'Angleterre  (Aberdeen),  rilalie  (Santa  Fiora),  la 
Hongrie  (.Jaslralm,  liory),  la  Russie,  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  le  (^.anada,  le  Pérou  ont  d'importants 
dépôts  ;  les  diatomiles  se  trouvent  égalenn'nt  dans 
les  gisements  de  guauo.  Une  variétô  de  diatomite, 


ni 

le  li'ipoli,  est  exploitée  à  l^ojigné  (Ille-el- Vilaine), 
à  Monléliniar  (Drôme),  et  à  Menât  (Auvergne),  en 
France;  la  qnalité  dite  «  de  Venise  «  s'extrait  dans 
1  ile  de  Corfou,  la  rottenslone  anglaise  s'exploite 
dans  le  Derl)yshire. 

Sous  les  noms  de  dialomile,  lellurine,  randan- 
nite,  ceysnalile,  /cieselnukr,  r)uhr,  blatter  tripel, 
terre  pourrie,  tripoli,  les  terres  à  diatomées  ont  de 
multiples  emplois  selon  leur  pureté  et  le  nettoyage 
mécanique  pratiqué  à  la  carrière  (combustion  pour 
détruire  les  débris 
organiques,  lavage 
pour  éliminer  les 
argiles  et  les  sables 
étrangers). 

Un  grand  nom- 
bre d'applications 
reposent  sur  les 
propriétés  al)sor  - 
ban  tes  des  diato- 
mées; leur  inalté- 
rabilité chimique, 
jointe  k  leur  gran- 
de porosité,  rend 
les  sables  convena- 
bles pour  solidilier 
de  nombreux  liqui- 
des :  brome,  acide 
sulfurique,  nitro- 
glycérine. Cette 
dcrniéresubslance, 
liquide,  explosif 
très  dangereux  à 
manipuler,  de- 
vient, par  addition 
de  diatoniite  (2.1  à 
50  p.  100),  solide  et 
d'emploi  facile;  elle 
constitue,  sous  cet- 
te forme,  la  dyna- 
mite; la  découver- 
te de  cette  faculté 
d'absorption  valut 
a  Nobel  une  pro- 
digieuse fortune. 

La  pbarmacie 
(préparation  de  dé- 
sinfectants solides 
fiar  absorption  de 
iquides    antisepti- 
ques, préparation  de  pansements   secs),  la  parfu- 
mi;rie  (constitution  de  fards  hygiéniques),  l'agricul- 
ture (substitution  à  la  paille  de  litières  en  diatomite), 
l'industrie  de  l'emballage  (garnissage  de  sûreté  pour 
les  liquides,  les  llacons  étant  entourés  de  diatomite, 
tout  liquide  renversé  ne  peut  se  répandre  au  dehors 
du  colis)  utilisent  ces  propriétés  absorbantes. 

Les  mauvaises  qualités  conductrices  des  diato- 
mées pour  la  chaleur  les  font  rechercher  (surtout 
les  qualités  impures)  pour  constituer  des  revêtements 
isolants  et  incombustibles  que  l'on  utilise  dans  la 
construction  des  fours,  conduites  de  chaleur,  dans 
le  garnissage  des  soutes  des  navires,  la  protection  des 
colfres-forts,  etc.  Pour  faciliter  ces  applications,  la 
diatomite  est  souvent  agglomérée  en  briques  par 
adùition  de  cliaux  et  d'amiante;  les  matériaux  de 
construction  ainsi  obtenus  sont  d'une  très  grande 
légèreté  et  conviennent  pour  la  maçonnerie  des  gla- 
cières, des  chambres  froides,  etc.  ;  dans  les  appar- 
tements, les  cloisons  faites  de  ces  briques  empêchent 
la  transmission  du  son,  inconvénient  souvent  cons- 
taté dans  les  maisons  modernes. 

La  finesse  des  grains,  surtout  dans  les  tripolis,  fait 
employer  ces  terres  comme  abrasif  dans  le  polissage 
et  le  brunissage  des  métaux  précieux;  les  rayures 
laissées  par  les  grains  étant  si  fines  que  l'on  obtient 
par  leur  emploi  un  poli  vraiment  spéculaire. 

Les  diatomiles  sont  encore  utilisées  comme  sub- 
stance inerte  de  remplissage  (matières  colorantes, 
gommes,  allumettes,  etc.),  l'industrie  chimique  les 
transforme  en  silicate  de  soude,  en  outremer,  en 
ciments,  en  colles  pour  céramique;  elle  les  emploie 
également  comme  masse  filtrante. 

Enfin,  même  comme  substance  alimentaire,  les 
diatomites  ont  parfois  assuré  la  subsistance  de  popu- 
lations aflamées;  en  Laponie  suédoise,  en  temps  de 
disette,  des  sables  &  20  pour  100  de  matières  orga- 
niques ont  servi  à  confectionner  des  pains.  (Nous 
n'insisterons  pas  sur  leurs  qualités  nutritives,  plutôt 
problématiques.) 

Au  point  de  vue  scientifique,  les  diatomées  ont 
leur  intérêt;  le  naturaliste  les  étudie  non  seulement 
entant  qu'êtres  à  classer,  mais  les  fines  arabesques 
de  leur  surface  en  font  d'excellents  tests  pour 
éprouver  les  microscopes.  La  recherche  de  ces 
algues  dans  les  guanos  permet,  par  l'identification 
des  espèces,  de  déceler  l'origine  de  l'engrais;  en 
elTet,  les  diatomées  absorbées  par  les  oiseaux  se 
retrouvent  au  milieu  de  leurs  déchets. 

Les  géologues,  par  l'étude  des  terres  fossiles,  ont 
pu  résoudre,  grâce  à  la  détermination  des  espèces 
de  diatomées,  plusieurs  problèmes  relatifs  au  régime 
des  eaux  aux  premiers  âges  du  monde. 

La  multiplicité  des  applications  montre  que  l'infi- 
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niment  petit  qui  constitue  une  diatomée  remplit 
cependant  sur  le  globe  une  aciion  importante  en 
fixant  la  silice  des  eaux,  pour  la  transformer  en  une 
forme  précieuse  par  ses  qualités.  —  M.  Mounié.  .. 

*doclc  n.  m.  —  Encycl.  Les  docks  flnllanls.  Un 
dock  fiottant  est  un  bateau  de  constitution  spéciale, 
destiné  soit  à  soulever  au-dessus  de  l'eau  un  navire  qui 
a  besoin  de  réparations,  soit  à  ramènera  la  .surface 
un  navire  coulé,  soit  enfin  à  effectncr  des  transports 


Gisements  de  diatomilc  du  Massif  central.  (Les  gisements  se  trouvent  dans  les  localités  soulignées.) 

.spéciaux  ou  à  permettre  des  essais  sur  des  navires. 
Ilistorigue.  —  Le  plus  ancien  brevet  de  dock  flot- 
tant date  de  1785;  il  fut  pris  par  Christophcr  Wat- 
son  et  avait  trait  à  un  caisson  en  bois  qui  était,  en 
somme,  une  coque  de  bateau  dont  une  des  extrémités 
était  remplacée  par  une  partie  mobile  s'ouvrant  ou 
se  fermant  et  permettant  ainsi  de  faire  communi- 
quer, ou  non,  la  mer  avec  l'intérieur  du  dock.  Voici 
comment  on  opérait  avec  ce  dock  flottant  :  on  ou- 
vrait la  partie  mobile;  l'eau  envahissait  la  coque; 
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et  l'on  conçoit,  pour  peu  que  le  navire  fi'it  d'une 
certaine  importance,  qu'il  devînt  impossible  d'as- 
surer le  maintien  du  caisson  h  la  surface  de  la  mer, 
lé  navire  l'obligeant  à  s'enfoncer. 
;  Le  développ'ement  des  docks  Hottants  ne  date  que 
de  la  fin  du  dernier  siècle,  et  il  est  dû  surtout  aux 
travaux  de  l'ingénieur  anglais  Lionel  Clark.  Les 
docks  flottants  sont  en  très  peu  de  temps  devenus 
des  engins  formidables,  capables  de  sortir  de  l'eau 
avec  facilité  les  plus  gros  cuira.ssés.  Ils  sont  cons- 
truits tout  en  fer  (exceptionnellement  en  fer  et  en 
bois)  et  leur  établissement  ne  peut  plus  être  aus.si 
simple  que  celui  du  dock  primitif  décrit  plus  haut,  le 
fer  ne  flottant  pas  par  lui-même  à  la  surface  de  l'eau. 

1°  Docks  flottants  seiivant  a  la  ui::pahatiiin 
DES  NAViHES.  —  Ces  docks  flottants  attachés  à  un 
port  permettent  d'y  effectuer  la  réparation  des  na- 
vires qu'ils  ont  mis  à  sec,  mais  il  se  produit  des  cas 
où  le  dock  va  en  pleine  mer  au  secours  du  navire 
endommagé  ;  il  sort  alors  ce  dernier  de  l'eau  et,  sui- 
vant l'importance  de  la  réparation,  celle-ci  s'effectue 
sur  place  ou,  au  contraire,  le  dock  ramène  le  navire 
au  port  en  le  portant. 

Ces  docks  ilotlants  appartiennent  à  deux  groupes 
principaux  :  1»  les  docks  en  forme  d'U  ;  2°  les  docks 
en  forme  d'L. 

1"  Doc/cs  en  U.  La  forme  des  docks  en  U  est 
celle  du  dock  primitif,  dans  lequel  on  a  conservé 
seulement  le  fond  et  les  montants  des  côtés  ;  un 
dock  flottant  en  U  est  donc  ouvert  à  ses  deux  extré- 
milés;  le  fond  se  nomme  «  ponton  »,  et  les  mon- 
tants latéraux  «  murailles  ». 

Le  ponton  et  les  murailles  ont  une  grande  épais- 
seur, et  ils  sont  creux.  Le  ponton  est  divisé  en  com- 
partiments, dans  lesquels  on  peut  faire  entrer  de 
l'eau  au  moyen  de  soupapes,  et  cette  dernière  peut 
être  retirée  an  moyen  de  pompes. 

Un  dock  flottant  est  construit  de  telle  façon  qu'au 
repos  il  flotte  avec  une  partie  de  son  ponton  émer- 
geant au-dessus  de  l'eau,  les  compartiments  de  ce 
dernier  contenant  une  certaine  quantilé  d'eau.  Lors- 
que le  dock  va  être  employé  à  soulever  un  navire, 
on  rajoute  de  l'eau  à  ces  compartiments,  et  le  ponton 
ainsi  alourdi  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  la  mer. 
Il  arrive  un  moment  où  il  est  complètement  recou- 
vert par  celle-ci  et,  seules,  les  murailles  émergent  ; 
on  continue  le  remplissage  en  eau  des  comparti- 
ments Jusqu'à  ce  que  le  ponton  soit  enfoncé  as.sez 
profondément  pour  que  le  navire  à  réparer  soit  in- 
troduit en  flottant  entre  les  deux  murailles.  Le 
navire  est  alors  solidement  fixé  au  dock,  puis  on 
met  en  marche  les  pompes,  qui  enlèvent  de  l'eau 
aux  compartiments  du  ponton.  Celui-ci  remonte  peu 
h  peu  et  finit  par  émerger;  le  navire  se  trouve,  par 
suite,  complèt^ement  h  sec. 

L'opération  est  très  délicate  h  mener,  car  il  faut 
que  le  ponton  reste  bien  horizontal  pour  éviter  le 
renversement  do  l'ensemble  constitué  par  le  dock  et 
le  navire,  et  ce  résultat  est  obtenu  en  graduant  en 
quelque   sorte  la  quantité  d'eau  contenue  dans  les 
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celle-ci  s'enfonçait  d'une  certaine  quantité  dans  la 
mer;  on  y  faisait  pénétrer  le  navire  à  visiter,  on  re- 
fermait la  partie  mobile,  et  on  pompait  l'eau  de  la 
coque  ;  le  navire  se  trouvait  à  sec.  Gomme  on  le  voit, 
tout  le  système  était  basé  sur  la  flollabililé  tlu  bois, 


différents  compartiments,  ce  qui  a  pour  effet  de  faire 
incliner  le  ])onlon  dans  tel  ou  tel  sens. 

Los  docks  flottants  en  U  se  classent  en  :  a)  docks 
d'une  seule  pit^cc  ou  docks  «  simples  »  ;  b)  docks 
en  plusieurs  tronçons  ou  «  docks  sectionnes  ». 
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a)  Les  docks  sim/ilss  ne  sont  employés  que  pour 
lies  bateaux  léffers  conime  les  torpilleurs,  par 
exemple,  parce  que  leurs  dimensions  ne  peuvent 
être  que  relativement  restreintes  :  en  effet,  les  par- 
lies  d'un  dock  ilotlant  qui  sont  scus  l'eau  deman- 
dent à  être  entretenues  et  peuvent  même  exiger  à 
certains  moments  des  réparations  importantes;  il 
faut  alors  que  le  docl<  notlant  soit  considéré  comme 
un  bateau  et  introduit  tout  entier  dans  un  autre 
dock  Ilotlant  ou  dans  une  cale  sèche,  ou  encore 
échoué  sur  une  plage,  toutes  possibilités  qui  limi- 
tent les  dimensions  de  l'engin. 

6)  Les  diieks  flollanis sectionnés  sont  ceux  qui  se 
répandent  le  plus  et  qui,  en  tout  cas,  atteignent  les 
puissances  les  plus  élevées.  Ces  docks  sont  auto- 
nomes, c'est-à-dire  qu'ils  se  suffisent  à  eux-mêmes 
pour  leur  réparation,  contrairement  aux  docks  Uot- 
lanls  simples. 

Un  dock  sectionné  se  compose,  en  somme,  de 
plusieurs  docks  simples,  placés  les  uns  à  côté  des 
autres  et  réunis  solidement  entre  eux. 

Pour  examiner  le  dessous  de  l'une  des  sections, 
voici  comment  on  opère  :  s'il  s'agit  de  Vune  des 
sections  extrêmes,  on  la  détache  de  la  section  sui- 
vante :  on  lui  fait  faire  dans  l'eau  un  quart  de  tour 
et  on  l'entre  dans  le  dock  constitué  par  les  sections 
restantes.  S'il  s'agit  d'une  section  centrale,  on  la 
détache  de  ses  deux  voisines,  que  l'on  réunit  ensuite, 
ce  qui  donne  un  nouveau  dock,  dans  lequel  est  in- 
troduite celte  section  centrale,  après  qu'on  l'a  fait 
pivoter  d'un  quart  de  tour. 

On  peut  aussi  appliquer  la  façon  de  faire  décrite 
plus  loin. 

Les  premiers  docks  flottants  sectionnés  présen- 
taient cet  inconvénieiit  de  manquer  de  rigidité  longi- 
tudinale, l'assemblage  des  différentes  sections  n'étant 
pas  suffisamment  solide;  aussi  les  a-t-on  modi- 
liés,  et  les  docks  sectionnés  actuels  sont  appelés 
docks  à  .teclions  boulonnées,  j)our  rappeler  que 
leurs  différentes  sections  sont  réunies  par  un  joint 
solide  constitué  par  des  boulons  et  des  rivets,  les 
boulons  sur  les  parties  au-dessous  de  l'eau  les 
rivets  sur  les  parties  au-dessus.  On  réuni.,  de  cette 
façon  sur  ce  type  l'avantage  du  docK  simple  émi- 
nemment rigiue  et  du  dock  autonome,  puisque  l'on 
peut  toujours  visiter  les  parties  du  dessous  du  dock 
par  les  propres  moyens  de  ce  dernier. 

Les  deux  extrémités  du  ponton  d'un  dock  à  sec- 
lions  boulonnées  sonl  pointues  et  les  murailles  s'ar- 
rêtent où  commence  le  rétrécissement  du  ponton. 
Les  extrémités  de  ces  murailles  sont  en  gradins. 
Voici  comment  s'opère  la  visite  des  sections;  pour 
plus  de  clarté,  on  suppo.sera  qu'il  s'agisse  d'un  dock 
à  trois  .sections.  Pour  examiner  la  section  centrale, 
on  défait  les  boulons  et  les  rivets  qui  réunissent  les 
sections,  et  le  dock  se  trouve  décomposé  en  trois 
parties  :  on  fait  faire  un  demi-tour  à  chacune  des 
deux  sections  extrêmes;  les  gradins  des  murailles 
se  font  ainsi  l'ace.  On  immerge  les  deux  sections  jus- 
qu'à ce  que  leur  premier  gradin  soit  sous  l'eau,  on 
les  resserre  ensuite,  et  elles  prennent  entre  elles  la 
section  centrale  qui  reposera  sur  les  gradins  im- 
mergés. On  pompe  l'eau  dans  les  compartiments 
des  sections  extrêmes,  qui  remontent  à  la  surface 
de  la  mer  en  faisant  6mer(;er  la  section  centrale. 


Navire  (N)  entrant  dans  le  dock  flottant  (D),  à  Port-SaiJ- 

Pour  examiner  une  section  extrême,  on  placera 
cette  section  entre  la  section  centrale  et  l'autre  sec- 
tion extrême  dont  les  gradins  ont  été  tournés  vers 
la  section  centrale  :  la  section  à  visiter  reposera 
par  l'extrémité  pointue  de  son  ponton  sur  le  ponton 
de  la  section  centrale,  et  par  son  autre  côté  sur  le 
premier  gradin  de  l'autre  section  extrême. 

On  construit  également,  mais  beaucoup  moins 
souvent,  des  docks  dont  le  ponton  seul  est  sec- 
tionné, les  murailles  étant,  au  contraire,  continues 
d'un  bout  à  l'autre  du  dock  flottant.  Les  miiVailles 
sont  boulonnées  sur  la  face  supérieure  des  pontons, 
de  telle  façon  qu'elles  sont  complètement  hors  de 
l'eau  quand  le  dock  flotte  au  repos.  Chaque  tronçon 
de  ponton  peut  donc  être  retiré  du  dock  en  le  pa.s- 
sant  sous  une  des  murailles,  et  on  peut  venir  le  pla- 
cer ensuite  dans  le  dock  flottant  sur  une  des  sections 
restantes  du  ponton.  Ce  système  de  dock  flottant,  créé 
pour  obtenir,  grâce  à  la  continuité  des  murailles,  la 
rigidité  longitudinale  manquant  aux  premiers  docks 
sectionnés,  a  comme  inconvénient  que,  si  l'on  y  in- 
troduit un  navire  court  et  lourd,  le  poids  de  ce 
navire  agissant  sur  un  espace  restreint  du  dock 
impose  au  système  des  flexions  dangereuses.  Pour 
y  remédier,  on  a  créé  un  type,  celui  de  La  Havane, 
dans  lequel  les  murailles  ne  sont  plus  fixées  sur  les 
pontons  de  façon  à  être  hors  de  l'eau  au  repos,  mais 
au  contraire  où  elles  flottent  et  sont  boulonnées  aux 
sections  de  ponton  qui  sont  comprises  entre  elles. 
Pour  examiner  le  des.^ous  d'une  section  de  ponton, 
on  détache  cette  section  des  muraillas  ;  on  enfonce 
le  dock  ;  la  section  détachée  continue  à  flotter  entre 
les  murailles,  mais  elle  se  trouve  alors  plus  haut 
par  rapport  à  ces  dernières.  On  la  fixe  à  celles-ci 
à  cette  hauteur,  et  on  fait  remonter  le  dock  ;  la  sec- 
lion  du  ponton  se  trouve  donc  émerger.  Quant  aux 
murailles,  pour  examiner  leurs  parties  inférieures, 
on  se  contente  de  donner  delà  bandeau  dock,  c'est- 
à-dire  qu'on  l'incline  sur  le  côté,  et  cela  suffit  pour 
rendre  accessible  toute  la  partie  inférieure  de  ces 
murailles.. 

2»  Docks  en  L.  Ces  docks  ont  un  ponton,  mais 
n'ont  plus  qu'une  muraille.  Celle-ci  doit  être  assez 
large  pour  assurer  à  elle  seule  la  stabili  lé  longitudinale 
de  l'ouvrage.  Le  premier  échantillon  de  ce  type  date 
(le  1875,  et  il  fut  construit  pour  la  marine  russe  :  sa 
stabilité  transversale  était  assurée  par  un  (lolleur 
relié  au  dock  par  des  bras  articulés.  Ce  dock  avait 
élé  créé  pour  soulever  hors  de  l'eau  les  bateaux  et 
les  déposer  à  terre  sur  un  gril  où  on  pouvait  les 
examiner  à  loisir.  Cette  disposition  est  peu  employée, 
car  elle  nécessite  une  grande  tranquillité  de  l'eau. 
Ce  type  fut  aussi  utilisé  en  Russie  pour  les  cuirassés 
circulaires  dénommés  npopoflTfas  »,  que  possédait  à 
ce  moment  la  marine  russe  et  qui  avaient  36  mètres 
de  diamètre;  ces  bâtiments  ne  pouvaient  entrer 
dans  aucune  cale  existant  à  cette  époque;  en  déta- 
l'hant  les  caissons  des  extrémités  du  dock  qui  vient 
d'être  décrit  et  en  les  plaçant  au  bout  des  caissons 
de  la  partie  centrale  du  dock,  on  formait  une  plate- 
forme d'une  largeur  de  /li  mètres,  .Miffisante  pour 
recevoir  les  cuirassés  en  question. 

Le  type  de  dock  en  L  actuellement  employé  d'une 
façon  courante  est  celui  dont  la  stabilité  transver- 
sale est  obtenue  au  moyen  d'une  construction  à  terre 


(lui  remplace  le  flotteu:  du  premier  modèle  ;  la  mu- 
raille est  donc  réunie  par  des  bras  articulés  £  cette 
construction.  Le  dock  n'est  plus  transportable,  et  il 
convient  à  un  port  en  rivière.  Ce  type  est  très  em- 
ployé à  Hambourg  et  à  Brème,  notamment;  .sa 
manœuvre  est  très  délicate,  elles  dispositions  méca- 
niques qui  réunissent  la  plate-forme  à  la  construction 
à  terre  présentent  quelques  complications  en  raison 
des  déplacements  du  d(3ck  pendant  les  manœuvres. 

1!  existe  à  Gênes  un  double  dock  en  L,  qui  est 
très  intéressant  :  il  se  compose-de  deux  docks  en  L 
qui  se  tournent  le  dos  et  qui  sont  rattachés  à  un 
unique  flotteur  placé  entre  eux  deux.  Ce  llo'leur,  en 
dehors  de  son  rôle  de  stabilisateur  des  deux  docks, 
sert  aussi  à  porter  les  machines.  Un  pareil  di.«posi- 
tif  pourrait  être  appliqué  utilement  dans  des  ports 
lointains  pour  servir  de  stations  à  des  torpilleurs, 
par  exemple. 

Les  docks  en  L  peuvent  être  sectionnés  :  en  géné- 
ral, il  n'y  a  que  deux  sections. 

Renseignements  s'appliquanl  aux  deux  syslètnes 
de  docks.  —  Voici,  maintenant,  des  indications  qui 
se  rapportent  à  tous  les  systi'mes  de  docks  qui 
viennent  d'être  décrits. 

Le  fonctionnement  de  ces  docks  repose  sur  le 
remplissage  ou  le  v'dage  du  ponton  gnice  à  des 
pompes  centrifuges.  Celles-ci  sont  conduites  par  un 
moteur  qui  peut  être  soit  à  vapeur,  soit  à  pétrole, 
.soit  électrique. 

Le  moteur  à  vapeur  est  mis  en  marche  par  des 
chaudières  placées  soit  sur  le  dock  lui-même,  soit  à 
lerre,  lorsqu'il  s'agit  d'un  dock  en  L.  L'avantage  des 
chaudières  placées  h  terre  est  qu'elles  peuvent  ser- 
vir à  d'autres  usages  nue  le  fonctionnement  du 
dock  ;  mais,  d'autre  part,  1  inconvénient  de  celte  dis- 
position est  que  la  jonction  entre  les  deux  canalisa- 
tions de  vapeur,  celle  du  dock  et  celle  placée  à 
terre,  est  assez  délicate. 

Le  moteur  à  pétrole  est  un  moteur  à  combustion 
interne  :  il  commence  à  se  répandre  pour  les  petits 
docks  flottants;  son  emploi  est  commode  en  ce 
qu'il  peut  être  mis  presque  instantanément  en 
marche  sans  nécessiter,  comme  le  moteur  à  vapeur, 
une  mise  en  train  préalable. 

L'emploi  de  l'éleclricité  est  certainement  la  solu- 
tion la  plus  indiquée.  Dans  le  cas  d'un  dock  fixe, 
comme  les  docks  en  L,  le  courant  peut  être  fourni 
par  une  station  placée  à  terre;  mais,  en  général,  les 
docks  flottants  et  en  particulier  les  docks  de  grandes 
dimensions  sont  installés  pour  fabriquer  eux-mêmes 
leur  électricité  au  moyen  de  groupes  à  vapeur. 

Les  manœuvres  des  vannes  et  des  machines 
d'épuisement  de  l'eau  sont  commandées  d'un  posie 
central  où  se  tient  le  commandant  ayant  devant  lui 
deux  indica!eurs  :  l'un  qui  lui  donne  à  chaque  ins- 
tant la  position  des  vannes,  l'autre  l'élat  de  remplis- 
sage de  chacun  des  compartiments  du  ponton.  Les 
vannes  sont  commandites  directement  de  ce  poste: 
les  machines  sont  rêpai-lies  sur  le  dock  dans  des 
rahinesaveclesquelles  communique  le  commandant, 
grâce  à  un  télégraphe  ou  un  téléphone. 

Le  ponton  porte,  dans  le  sens  lU  sa  longueur  et  en 
son  milieu,  une  rangée  de  pièces  de  bois  appelées 
«  tins  »,  sur  lesquelles  repose  le  bateau  mis  à  .sec.  Ce 
dernier  est  maintenu  en  outre  par  des  étais  placés  sur 
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les  parois  des  murailles  cl  par  une  ran^'^e  île  pièces 
installées  sur  le  ponlon  parallélemcnl  aux  lins. 

A  l'entrée  du  punlon,  se  trouvent  des  rouleaux  de 
guidage,  (piidiriseutle  navire  lorsqu'il  est  introduit 
dans  le  dock  ;  la  partie  supérieure  des  parois  des 
murailles  est  protégée  contre  les  chocs  qu'elle  pour- 
rait recevoir  du  navire  par  des  madriers  disposés 
sur  toute  la  longueur  du  dock;  elle  porte  encore 
des  cabestans,  des  poulies  et  des  pièces  d'arrimage. 
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relie  conclusion,  les  docks  ne  trouveraient  leur  em- 
ploi que  dans  des  cas  exceptionnels.  Voici,  résumés, 
les  avantages  et  les  inconvénients  de  chacun  des 
deux  systèmes. 

Lorsqu'une  cale  sèche  peut  se  vider  par  le  retrait 
de  la  mer  à  la  marée  descendante,  il  est  certain  que 
son  emploi  devient  extrêmement  avantageux,  car  le 
pompage  pour  retirer  l'eau  se  trouve  très  réduit  et 
même  supprimé.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  le  cas 


Dock  fioltant  pour  le  rcleva^^e  des  eous-marins,  conslruit  par  la  Société  des  chantiers  de  la  Loire. 


Au  point  de  vue  de  la  consiruction,  un  dock  exige 
une  étude  très  délicate  :  le  dock  flottant  est,  en 
effet,  un  engin  qui  doit  supporter  le  poids  d'un 
navire  entier  d'une  part  et,  d'autre  part,  c'est  nn 
llotteur  qui  doit  résister  à  la  pression  de  l'eau,  quelle 
(|ue  soit  la  profondeur  à  laquelle  il  est  immergé;  de 
plus,  lorsque  le  dock  ne  sera  pas  construit  h.  son 
emplacement  définitif,  il  devra,  pendant  qu'on  le 
remorquera,  supporter  le  choc  des  lames  et  les 
dénivellations  de  lamer.  Quant  aux  calculs  de  sta- 
bilité du  dock,  ils  sont  très  compliqués. 

Les  docks  lloltants  demandent  pour  leur  cons- 
truction des  installations  et  une  habileté  profession- 
nionnelles  qui  font  que  l'on  ne  trouvé  pas  toujours 
le  constructeur  voulu  h  l'endroit  où  ils  devront  être 
installés  ;  c'est  ce  qui  explique  que  certains  de  ces 
engins  aient  été  remorqués  à  des  distances  in- 
croyables. Le  voyage  le  plus  extraordinaire  qui 
ait  été  accompli  est  celui  du  dock  de  Cavité,  appelé 
o  Amiral  Dewey  »,  qui  fut  construit  aux  Etats-Unis 
et  remorqué  par  trois  remorqueurs  jusqu'aux  Phi- 
lippines à  travers  r.\tlantique,  le  canal  de  Suez  el 
l'océan  Indien.  Parti  le  28  décembre  1905  de  la 
baie  de  Ghesapeake,  le  dock  arriva  le  10  juillet  seu- 
lement h  son  point  d'attache  :  Olongapo.  La  plupart 
des  docks  flottants  du  monde  sont  construits  sur  les 
plans  des  ingénieurs  anglais  Clark  et  Standeld. 

Les  cai'acléristiques  d'un  certain  nombre  des  plus 
puissants  docks  flottants  actuels  en  U  sont  les  sui- 
vantes : 

Largeur  Tirant 

POIHTS  D  ilTAcUB,  ^^^^^.      pj,„j„„  ^^^^  niaxiinum 

entre  les  du  navire 

—  —     murailles.        —  à  réparer. 

Pola  (Autriche) m        25.8  15.000  10,3 

Kio  do  Janeiro 108        30.5  22.000  9,15 

Bermudcs 188        30,3  n.ooo  10,3 

Cavitc 152         25,2  18.500  11,3 

Pola 178         31  32.500  11,3 

Princo  Ruport  {Colom- 
bie lirilaDni(|ue) ...  1S4        30,5  20.000  7,00 
Siieernoss    et    Ports- 

moutll •.  .  207         34,5  32.000  11 

Hambourg 220        33  3B.000  lo 

Kiol.    .  .  .  , 200         45  40.000  III, s 

Hambourg 222       40,2  40.000  10 

Pour  compléter  les  chiffres  de  ce  tableau,  il  est 
utile  de  signaler  que  la  mise  à  sec  du  navire  le  plus 
gros  que  puisse  soulever  un  dock  demande,  sui- 
vant les  types,  entre  deux  et  quatre  heures. 

Comparaison  des  docks  flottants  et  des  cales 
sèches.  —  Les  grands  navires  peuvent  être  réparés  soit 
sur  un  dock  flottant,  soit  dans  une  cale  sèche,  ce 
dernier  procédé  étant  le  plus  employé  encore. 

A  quel  système  donner  la  préférence?  La  réponse 
est  loin  d'être  précise  ;  voici  les  conclusions  du 
XI [«congrès  international  de  la  navigation,  tenu  h 
Philadelphie  du  23  au  28  mai  1912  :  «  L'emploi  de 
la  forme  de  radoub  (cale  sèche)  constitue,  en  général, 
la  solution  la  meilleure  du  problème  du  carénage 
(opération  qui  consiste  à  réparer  la  carène)  des 
gi-ands  navires,  mais  il  y  a  des  cas  où  les  docks 
flottants  peuvent  être  seuls  employés  et  d'autres  où 
ils  offrent  des  avantages  spéciaux  de  nature  à  leur 
faire  accorder  la  préférence.  »  En  somme,  d'après 


de  mer  sans  marée  ou  de  port  sur  un  fleuve;  la  cale 
est  alors  toujours  remplie  d'eau  normalement;  une 
fois  le  bateau  introduit  et  la  porte  fermée,  il  faut 
pomper  toute  l'eau  que  la  cale  contient,  avec  cette 
remarque  que  plus  le  bateau  sera  petit,  plus  il  faudra 
pomper  d'eau.  C'est  la  raison  pour  laquelle  on  trouve 
surtout  des  docks  flottants  dans  les  mers  sans  marée 


r-. 
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ment  l'engin  nécessaire  i  la  réparation  des  nouveaux 
grands  bateaux.  Les  docks  lloltanls  peuvent  sans 
aucun  inconvénient  être  aussi  larges  qu'on  le  désire. 
Si  leur  prix  est  inférieur  à  celui  des  cales  sèches, 
ils  ont,  par  contre,  l'inconvénient  d'avoir  une  durée 
limitée  et  d'exiger  de  très  grands  soins  d'entretien, 
notamment  en  peinture  pour  les  parties  de  fond  et 
les  assemblages.  Par  contre,  le  prix  d'un  dock  flot- 
tant peut  ôtré  fixé  avecexactilude,  avant  le  commen- 
cement des  travaux.  Les  docks  flottants  ne  sont 
pas  gênés  par  les  marées  exceptionnelles  :  ils  sont 
déplaçables,  et,  enfin,  s'ils  sont  sectionnés,  ils 
peuvent  être  rallonges  dans  les  cas  où  cela  serait 
nécessaire. 

L'installation  d'un  dock  flottant  exige  souvent  le 
dragage  du  point  où  il  sera  fixé  pour  lui  permettre 
de  s'enfoncer  sans  toucher  le  sol,  et  ce  dragage  doit 
être,  dans  bien  des  cas,  refait  souvent,  en  raison 
des  courants  qui  comblent  le  fond. 

Enfin,  les  docks  flottants  sont  évidemment  des 
engins  dont  la  manœuvre  est  délicate. 

II.  Docks  flottants  pour  le  relèvement  des 
NAVIRES  coulés.  —  Les  docks  de  ce  genre  acluelle- 
ment  existants  ont  surtout  pour  but  le  relèvement  des 
sous-marins. 

Noti'e  grand  port  de  Toulon  possède  un  de 
ces  docks  :  il  a  été  conslruit  par  la  Société  des  chan- 
tiers de  la  Loire  et  remorqué  de  Saint-N'azaire  h 
Toulon.  Suivant  les  conditions  imposées  par  le  mi- 
nistère de  la  marine,  il  peut  soulever  des  sous-ina- 
rinsde  1.000  tonnes  à  toute  profondeur,  ces  derniers 
étant  d'ailleurs  inclinés  dans  n'importe  quelle  posi- 
tion transversale  ou  longitudinale.  11  se  compose  de 
deux  flotteurs,  qui  se  réunissent  seulement  à  leur 
partie  antérieure,  de  fai;on  que  l'avant  de  ce  bâti- 
ment est  semblable  à  celui  d'un  navire  ordinaire. 
Les  deux  parties   arrière  communiquent  par  une 

Fasserelle  robuste,  qui  maintient  leur  écartement.  De 
avant  à  l'arrière,  les  deux  flotteurs  sont  réunis  par 
des  charpenles  métalliques  constituant  des  «  fermes  •> 
au  nombi'e  de  10.  Le  dock  a  une  longueur  de 
9S",40  et  une  largeur  totale  de  23'", (iO.  La  largeur 
disponible  entre  les  parois  intérieures  des  deux  flot- 
teurs est  de  12", 80. 

Le  remontage  du  sous-marin  se  fait  au  moyen  de 
câbles.  Chacune  des  fermes  supporte  des  pièces  sur 
lesquelles  sont  enroulé's  ces  câbles;  à  l'extrémité  de 
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Dock  en  L,  construit  pour  l'Amirauté  britannique  par  les  ateliers  Swan,  llunter  et  ■^A'igllalll  Uichardaûn  Ltd. 


et  dans  les  ports  de  fleuves.  La  construction  d'une 
cale  est  chère  el  longue  (trois  à  cinq  ans)  et  présente 
souvent  des  aléas,  par  exemple  des  infiltrations 
d'eau;  par  contre,  sa  durée  est  indéfinie.  Les  cales 
sèches  qui  peuvent  recevoir  des  bateaux  larges  ont 
l'inconvénient  de  nécessiter  une  porte  large,  diffici- 
lement manœuvrable.  Les  docks  flottants  ont  l'avan- 
tage d'être  construits  très  rapidement,  en  quelques 
mois  seulement  ;  actuellement,  où  les  dimensions  des 
navires  se  développent  avec  une  rapidité  extraordi- 
naire, un  très  grand  nombre  de  cales  sèches  sont 
devenues  insuffisantes.  La  construction  de  nouvelles 
cales  sèches  aux  dimensions  voulues  demande  du 
temps  ;  les  docks  flottants  permettent  d'avoir  rapide- 


chaque  câble  est  fixée  une  poulie  qui  s'adapte  il  une 
boucle  du  sous-marin.  Cette  poulie  peut  descendre 
à  50  mètres  de  profondeur.  Diverses  pièces  sont 
installées  pour  uniformiser  la  tension  des  câbles 
mis  simultanément  en  service. 

Toute  la  manœuvre  est  assurée  par  des  moteurs 
électriques,  dont  la  puissance  totale  est  de  VAO  kilo- 
watts. Le  courant  électrique  est  fabriqué  à  bord  par 
une  usine  comprenant  une  chaudière  Niclausse  de 
120  mètres  carrés  de  surface  de  chaufl'e  et  deux  dyna- 
mos génératrices  de  S">  kilowatts  chacune. 

U  existe,  en  outre,  dans  la  coque  du  navire  des 
compartiments  spéciaux  pouvant  recevoir  de  l'eau  et 
qui  sont  destinés  h  modifier  l'assiette  du  dock,  si  cela 
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est  nécessaire.  Le  bAliiiienl  contient  des  logements 

fiour  une  vingtaine d'iioniines.  Il  est  pourvu  de  tous 
es  engins  lui  permettant  d'iiirronterla  mer  et  d'être 
remorqué.  11  est  nolannnent  muni  de  doux  gouver- 
nails, placés  chacun  àlexlrémilé  d'une  coque. 

Le  port  de  Kiel  possède  deux  docks  de  relèvement 
de  sous-marins  :  l'un  dont  la  forme  et  le  principe 
rappellent  ccluideToulon.l'iiulre  qui  ressemble  aux 
docKs  ordinaires  décrits  dans  la  première  partie  de 
cette  élude;  ce  dernier  est  en  sonnne  un  dock  enU, 
dont  on  a  supprimé  le  ponton.  Les  nmrailles  ont 
5U  mètres  de  long  et  sont  réunies  par  des  charpentes 
métalliques  qui  portent  les  organes  de  relevage. 
Chaque  nuuaille  est  divisée  en  compartiments 
étanches,  dont  une  partie  peut  être  remplie  d'eau. 

Le  dock  amarré  au-dessus  du  sous-marin  coulé 
est  immergé  au  maximum;  les  câbles  sont  accrochés 
aux  boucles  du  sous-marin  ;  celui-ci  est  relevé,  et,  au 
moyen  de  pompes  centrifuges,  on  fait  émerger  le 
docK.  Ces  pompes  servent  aussi  à  vider  la  coque  du 
sous-marin. 

III.  Docks  flottants  pouh  usages  spéciaux.  — 
Il  existe  enfin  des  docks  llotlants  qui  ont  une  desti- 
nation tout  à  fait  spéciale. 

Docii  pour  te  transport  des  sous-marins  à  sec. 
—  Le  Larous.ie  Mensuel  (n"  de  décembre  1912)  a 
décrit  11  le  Kanguroo  »,  construit  par  la  Société 
Schneider  pour  cet  usage;  nous  n'y  reviendrons  pas 
et  dirons  seulement  que  ce  navire  donne  en  service 
les  excellents  résultais  que  l'on  en  atlendait. 

Dock  pour  les  essais  de  résistance  des  sous-ma- 
rins et  pour  leur  réparation. — (le  dock,  installé  dans 
le  port  italien  delà  Spezia,  se  compose  d'un  cylindre 
dont  l'une  des  extrémités  est  pourvue  d'une  porte  et 
dont  l'autre  n'est  munie  d'aucune  ouverture.  On  fait 
pénétrer  le  sous-marin  il  examiner  dans  ce  cylindre; 
on  referme  la  porte  de  ce  dernier,  qui  se  trouve  con- 
tenir ainsi  le  sous-marin,  et  de  l'eau.  Si  l'on  veut  ré- 
parer le  sous-marin,  on  le  mot  i  sec  en  rejetant  cclti' 
eau  dans  la  mer  au  moyen  de  pompes.  Si,  au  con- 
traire, on  veut  essayer  la  résistance  de  la  coque  à  lu 
pression  de  l'eau  sans  faire  une  plongée,  on  actionne 
d'autres  pompes  qui  compriment  de  l'eau  dans  le  dock. 

Toute  la  partie  supérieure  du  dock  est  pourvue 
d'une  ouverture  qui  permet  le  passage  du  kiosque 
du  sous-marin.  Lorsque  le  cylindre  doit  être  her- 
métiquement fermé  pour  l'essai  i  la  pression,  on 
ferme  cette  ouverture  au  moyen  de  panneaux  étan- 
ches, elle  kiosque  estrecouverllui-mêmed'un  capot. 

Oocicpour  la  mise  à  l'eau  de  r/rands  caissons  en 
béton.  —  (>e  dock  est  utilisé  à  Kobé,  au  Japon.  II  esl 
du  type  en  L,  mais  son  ponton,  au  lieu  d'être  un 
ilancher  ininterrompu,  se  compose  de  huit  tronçons 
aissant  entre  eux  un  intervalle  et  réunis  seulement 
par  leur  hase,  qui  est  la  nmraille  :  le  dock  a  assez 
bien  l'aspect  d'un  peigne.  De  l'autre  côté  de  la  mu- 
raille, se  trouve  un  autre  ponton  qui  ne  fait  pas  corps 
avec  le  dock,  mais  qui  lui  est  raccordé  par  un  sys- 
tème d'articulations  telles  que,  lorsque  le  dock  s'en- 
fonce, le  ponton  ne  le  suit  pas  et  (lotte  toujours  de  lu 
même  façon;  ce  second  ponton  porte  la  machinerie. 

Les  blocs  énormes  de  béton  (la  construction  de 
chacun  demande  h  mois)  sont  destinés  à  la  consoli- 
dation de  certains  fonds  du  port;  ils  sont  construits 
sur  une  plate-forme  surplombant  la  mer,  dont  le 
plancher  est  constitué  par  une  sorte  de  gril  h  dents. 
Ils  sont  creux;  le  dock  les  prend  à  terre  de  la 
façon  suivante  :  immergé,  le  dock  vient  sous  le 
plancher  de  la  plate-forme,  et  les  dents  de  son  pon- 
ton peuvent  passer  entre  celles  du  gril  quand  on  le 
fait  émerger;  ces  dents  viennent  alors  s'appliquer 
sous  le  cais.son,  qu'elles  finissent  par  soulever  au- 
dessus  de  la  plate-forme  ;  on  recule  le  dock,  et  on 
l'immerge;  à  un  moment  donné,  le  caisson  (lotte  h 
la  surface  de  la  mer,  on  le  remorque  jusqu'à  son 
emplacement  définitif,  puis  on  le  coule  en  le  rem- 
plissant de  béton.  —  Marcel  Heoelbaculr. 

Europe  (l')  et  la  Conquête  d'Alger, 

par  E.  Le  Marchand,  ancien  ministre  plénipoten- 
tiaire (Paris,  in-S",  1913).  —  Le  2.ô  mai  ls:il),  parmi 
temps  radieux,  une  (lotte  française  imposante  quit- 
tait Marseille  dans  un  ordre  majestueux,  et  se  diri- 
geait vers  le  sud  :  130  bâtiments  de  guerre  moulés 
par  27.000  marins  escortaient  572  navires  de  com- 
merce (dont  7  vapeurs),  chargés  de  transporter  un 
corps  de  débar(|uement  de  37.000  hommes  et  de 
nombreux  approvisionnements.  Quarante-cinq  jours 
plus  lard,  le  9  juillet  1830,  le  canon  des  Invalides 
annonçait  aux  Parisiens  la  prise  d'Alger. 

Ces  événements  sont  aujourd'hui  d'actualité,  au 
moment  où,  non  seulement  la  France,  mais  encore 
ses  voisines  méditerranéennes,  s'elTorcent,  les  armes 
k  la  main,  de  soumettre  les  populations  encore  indé- 
pendantes du  nord  de  l'Afrique.  Camille  Roussel  a 
publié,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  un  remaniuable 
exposé  de  l'expédition  militaire  dirigée  par  le  géné- 
ral de  liourmont  et  l'amiral  Duperré.  Mais  on  trou- 
vera dans  l'étude  d'E.  Le  Marchand  un  grand 
nombre  de  détails  inédits  concernant  surtout  les 
négociations  diplomatiques  qui  ont  précédé  les  opé- 
rations militaires,  et  dont  la  lecture  est  particulière- 
ment suggestive  après  les  récents  iucidents  soulevés 
par  notre  installation  au  Maroc. 
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Vue  d'Alger  en  1880  [d'&itréi  un  dessin  du  temps).  —  Phot.  Leroux, 


C'est  en  1478  que  quelques  Provençaux  obtinrent 
le  privilège  de  la  pêche  do  Tabarque  à  Bougie  et  la 
cession  d'un  territoire  de  dix  lieues  de  côtes.  Ce- 
pendant, la  France  n'envoya  un  consul  à  Alger 
qu'en  1379,  dans  le  but  de  protéger  les  intérêts  du 
commerce  de  Marseille  avec  la  Régence.  Ce  poste 
dut  être  longtemps  considéré  comme  peu  enviable, 
car  la  vie  de  nos  représentants  s'y  trouvait  cons- 
tamment en  danger.  Jusqu'au  commencement  du 
xix«  siècle,  les  exploits  des  pirates  barbaresques 
obligèrent  maintes  fois  les  puissances  européennes 


Le  dey  Hussein. 

à  bombarder  Alger  :  Duquesne  exécuta  cette  opéra- 
tion en  16X2  et  en  1683,  d'Estrées  en  1688;  les 
Espagnols  les  imitèrent  en  1775,  les  Anglais  en  1816 
et  en  182.'i  ;  Napoléon  lui-même  songea,  en  1808,  à 
envoyer  une  expédition  contre  le  Dey. 

f^n  1815,  l'Europe  s'occupa  un  moment,  au  con- 
grès de  Vienne,  des  trois  régences  de  Tripoli. 
Tunis  et  Alger;  l'année  suivante,  Chateau- 
briand chercha  à  réaliser  une  entente  entre  ' 
les  puissances  pour  obliger  les  régences 
d'.\frique  «  à  respecter  les  pavillons  cuni- 
pécns  et  à  mettre  un  terme  au  commcrci- 
des  captifs  ».  Des  conférences  s'ouvrirent  k 
Londres  et  durèrent  du  28  août  au  20  sep- 
tembre 1816  :  elles  ne  purent  que  faire  res- 
sortir le  profond  désaccord  qui  séparait  la 
Russie  de  l'Angleterre.  Les  conférences  re- 
prirentle  4  décembre  1817.  Mais,  les  vues  du 
gouvernement  français  s'élant  modifiées,  le 
marquis  d'Osmond,  ambassadeur  de  France, 
employa  tous  ses  elTorls  à  faire  traîner  les 
délibérations  en  longueur. 

La  question  fut  reprise  au  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle,  k  la  fin  de  1818.  Après  des  pour- 
parlers difficiles,  la  France  et  r.\ngleterre 
reçurent  des  puissances  la  mission  d'entre- 
prendre une  démarche  commune  auprès  des 
régences  de  liarbarie  pour  les  menaci^r  de  la 
formation  d'une  «  ligue  générale  des  puis- 
sances de  l'Europe  »,  deslinée  h  réprimer  les 
actes  de  piraterie.  Deux  amiraux  se  présentèrent  au 
dey  Hussein  le  5  .septembre  1819  :  ils  repartirent 
sans  avoir  obtenu  satisfaction. 

Les  années  1816  à  1827  furent  remplies  par  les 
discussions  entre  le  Dey  elle  gouvernement  français 
au  sujet  des  créances  Bacri  et  des  Concessions.  Le 
30  avril  1827,  .se  produisit  l'Incident  connu  :  le  con- 
sul Deval,  qui  représentait  la  France  k  Alger  depuis 
le  23  auiit  1815,  fut  frappé  par  le  Dey,  en  audience 
solennelle,  de  trois  coups  violents  du  manche  de  son 


chasse-mouches.  Dès  ce  moment,  on  commença  à 
envisager  à  Paris  l'éventualité  d'une  expédition  mi- 
litaire. Le  ministère  formé  au  commencement  de 
1828  aurait  alors  désiré  une  action  combinée  de  la 
France,  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre.  Cependant, 
louten cherchant 
à  s'entendre  di- 
rectement avec 
le  Dey,  il  insti- 
tuait une  com- 
mission mixte, 
composée  d'offi- 
ciers de  terre  et 
de  mer,  chargée 
de  préparer  une 
expédition  mili- 
taire: elle  déposa 
.-^on  rapport  le 
10  octobre  1828. 
Le  roi  fixa  l'opé- 
ration au  prin- 
temps de  1829. 

Mais  les  négo- 
ciations repri- 
rent avec  le  Dey. 
Rien  n'avait  été 
encore  entamé  lorsque,  le  8  août  1829,  M.  de  Poli- 
gnac  prit  le  portefeuille  des  afi'aires  étrangères  et, 
peu  après,  la  direction  du  ministère.  Les  événements 
vont  se  précipiter. 

Dans  un  des  plus  intéressants  chapitres  de  cet 
ouvrage,  l'auteur  expose  en  détait  la  curieuse  com- 
binaison étudiée  un  moment  par  le  gouvernement 
français  et  qui  aurait  eu  pour  résultat  de  confier  à 
une  armée  égyptienne,  commandée  par  le  prince 
Ibrahim,  fils  du  vice-roi  Méhémet-.\li,  le  soin  de 
venir  mettre  à  la  raison  les  trois  régences  de  Tripoli, 
Tunis  et  Alger.  Cette  armée  se  serait  avancée  pa- 
rallèlement k  la  cote,  suivie  constamment  par  la 
flotte,  qui  l'aurait  ravitaillée  et  soutenue.  Ce  projet 
ayant  rencontré  l'hostilité  de  la  Porte,  la  France 
demanda  k  l'.Vutriche,  k  l'Angleterre,  à  la  Prusse  et 
k  la  Russie  leur  appui  k  Gonstanlinople.  La  Russie 
acquiesça,  mais,  à  Berlin  et  k  Vienne,  on  éluda  la  ques- 
tion; le  cabinet  britannique  se  montrancttement  défa- 
vorable. Dans  ces  conditions,  M.  de  Polignac  décida 
d'exécuter  sans  retard  l'opération  militaire  projetée. 

Mais,  k  Londres,  les  intentions  devinées  du  gou- 


Uvnéral  de  Bourmont. 


La  Ujcnina  (résidence  des  deys  d'Alger),  auJaurd'Uut  d^inoliâ  . 

vernemeul  français  avaient  soulevé  une  vive  ému- 
lion.  Dès  le  9  octobre  1X29,  notre  ambassadeur, 
M.  de  Laval,  avait  été  invité  à  s'as.surer  de  Icirct 
que  produirait  en  Angleterre  l'envoi  d'une  expé- 
dition de  terre  contre  les  pirates  algériens.  Le 
18  janvierlX30,  M,  de  Polignac  envoyait  k  son  repré- 
sentant une  longue  dépêche  pour  énumérer  tout  au 
long  les  justifications  h  présenter  afin  de  U-gitimer 
l'intervention  armée  de  la  France  k  Alger.  L'ambas- 
sadeur français  rencontra  une  «  incurable  inéflauce  • 
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aiiprfs  do  lord  Aberilccn,  le  niiiiislre  dos  affaires 
étrangères,  el  de  lord  Wellington.  Le  gouvernement 
anglais  redoutait  que  la  France  ne  voulût  former 
sur  la  côte  d'Afrique  un  établissement  militaire  qui 
augmenterait  formidablement  sa  puissance  dans  la 
Méditerranée  et 
pourrait  même- 
compromettre  la 
prépondérance 
qu'y  exerçait  le 
pavillon  britan- 
nique,souslapro 
teclion  des  loris 
de  Malte  et  de  Gi- 
braltar. Maigre 
sespropresincer- 
tiludeSjM.dePo- 
lignac  s'attacha 
constamment  ii 
garder  toute  sa 
liberté  pour  l'a- 
venir. 
L'histoiredeces 
négociations,  qui 
se  poursuivirent  Amiral  impc,,-. 

jusqu'au  premier 

coup  de  fusil  tiré  à  Sidi-Perruch,  est  féconde  en 
enseignements,  surtout  si  on  la  rapproche  d'inci- 
dents plus  récents.  La  mort  du  roi  George  IV, 
survenue  le  26  juin,  mit  le  gouvernement  anglais 
dans  l'obligation  de  nous  laisser  les  mains  libres 
dans  la  Régence.  D'ailleurs,  en  présence  des  résultats 
obtenus, M.  de  Polignac  était  résolu  à  ne  pas  s'incliner 
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k  tige  noire,  avec  des  barbes  gris,ilrps  bordées  de 
jiVJne  foncé,  tachetées  de  noir  dans  lein-  longueur; 
les  tarses  sont  d'un  jaune  brun.  La  femelle,  plus 
petite,  a  l'occiput  et  les  oreillons  d'un  bjun  marron; 
le  loUier  d'un  jaune  roussilre  ;  la  gorge  rouge  foncé, 
lafhetee  de  blanc  ;  les  rémiges  brunes,  rayées  de 
blanc;  l'abdomen  blanc  jaunâtre;  les  plumes  de  la 
queue  d'un  blanc  marron,  mêlé  de  blanc.  Les  œufs, 
dans  chaque  ponte,  sont  vert  bronzé,  ayant  4  cen- 
timètres 1/2  de  circonl'ércncc;  leur  incubation  dure 
de  24  à  2()  jours;  à  leur  éclosion,  les  jeunes  mâles 
portent  la  livrée  de  leur  mère,  pour  prendre  les 
brillantes  couleurs  du  père  avant  la  fin  de  la  pre- 
mière année. 

Elevage.  Lâcher  en  liberté  des  reproducteurs 
adultes  dans  le  premier  bois  venu  serait  une  dupe- 
rie :  l'oi.seau  ne  se  cantonnant  jamais  dans  un  endroit 
(pii  lui  est  inconnu,  courant  au  hasard  et  changeant 
de  branche  chaque  nuit.  Ce  résultat  ne  profiterait 
qu'aux  chasses  voisines,  et  .surtout  aux  braconniers. 
Los  chanci's  seraient  meilleures  si  l'on  possédait  un 
bois  d'inie  vingtaine  d'années,  en  forme  d'ilot,  au 
centre  d'une  vaste  plaine,  bien  pourvu  d'eau,  d'in- 
sectes, de  baies  et  d'un  agrainage  intensif.  A  défaut 
de  ce  terrain  privilégié,  on  prendra  des  oiseaux 
se  connaissant,  ayant  vécu  enseudile,  faisant  pour 
ainsi  dire  partie  de  la  même  tribu,  et  on  les  lâchera 
tous  ensemble,  d'un  seul  coup,  dans  un  bois,  un  taillis 
d'au  moins  une  quinzaine  d'années,  car  rarement 
le  vénéré  adulte,  alors  qu'il  possède  sa  queue  entiè- 
rement développée,  s'engage  au  milieu  des  ronces, 
des  brindilles,  au  contraire  du  faisan  commun,  qui 
ne  les  craint  pas.  On  exécutera  le  lâcher  en  octobre- 
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devant  le  mécontentement  du  cabinet  de  Londres. 

Hésitation  des  gouvernements  successifs  devant 
les  décisions  à  prendre,  opposition  des  Chambres, 
attitude  embarrassée  et  jalou.se  des  gouvernements 
étrangers,  tous  ces  points  sont  excellemment  mis  en 
lumière  par  l'auteur.  Cet  exposé  éclaire  d'un  jour 
plus  lumineux  les  pourparlers  diplomatiques  qui  ont 
précédé  notre  marche  sur  Fez  ;  un  parallèle  s'impose 
de  toute  évidence. 

Venu  à  son  heure ,  le  livre  de  Le  Marchand 
comble  heureusement  une  lacune  de  noire  his- 
toire, algérienne;  on  regrettera  seulement  que  l'au- 
teur n'ait  pas  cru  devoir  accompagner  son  texte 
de  quelques  références  précises  :  elles  lui  auraient 
certainement  évité  plusieurs  hésitations   dans   les 

dates.    —   Lit  Louis  JouAN. 

♦faisan  n.  m.  —  Encycl.  Faisan  vénéré.  Le  fai- 
san vénéré  [phasintiun  veneralus),  appelé  aussi  fai- 
san royal  à  cause  de  ses  éblouissantes  couleurs,  ou 
faisan  de  Reewes,  du  nom  du  voyageur  anglais  qui 
en  rapporta  un  couple  en  Angleterre  en  183S,  est 
originaire  de  Mongolie.  Très  rare  en  186.'i,  aussi  bien 
dans  les  volières  que  dans  les  muséums:  un  couple 
coûtait  alors  3.000  francs.  Actuellement,  son  prix 
varie  de  4.5  â  80  francs,  selon  la  saison,  et  les  œufs 
valent  de  2  fr.  î$  à  2  fr.  50  pièce. 

Le  mâle  a  la  tête  blanche  ;  une  tache  noire  au- 
tour des  yeux,  qui  .•^onl  rougeâtres  ;  le  bec  d'un 
jaune  foucé  ;  le  collier  blanc,  avec  une  bande  noire, 
au-dessous;  le  cou,  la  gorge,  la  nuque  et  l'extré- 
mité du  corps  d'un  jaune  doré,  avec  des  plumes  cer- 
clées noires,  imlriquées.  Les  plumes  de  l'abdomen 
sont  d'un  brun  verdâtre  ;  celles  des  ailes,  blanches 
bordées  de  noir;  celles  des  (lancs,  bordées  de  rouge, 
avec  des  losanges  blancs  et  noirs  au  centre.  La  queue, 
qui  atteint  quelquefois  2  mètres,  porte  des  plumes 


novembre,  époque  où  les  oiseaux  sont  en  compa- 
gnie; l'on  s'abstiendra  de  chasser  dans  la  réserve 
durant  la  saison,  et  l'on  n'aura  pas  oublié  de  purger 
préalablement  le  terrain  de  tout  animal  nuisible. 

Cette  méthode  par  lâcher  d'adultes,  tentée  à 
maintes  reprises,  est  aléatoire.  Pour  obtenir  des  oi- 
seaux cantonnés,  il  faut  les  élever  dès  l'éclosion 
sur  le  terrain  où  l'on  souhaite  les  conserver. 

On  se  procurera  des  œufs  issus  de  reproduc- 
teurs sains,  repris  au  bois;  on  les  donnera,  pour 
l'incubation,  à  une  poule  négre-soie,  après  l'avoir 
débarrassée  soigneusement  des  parasites  qu'elle 
peut  avoir,  et  qui  feraient  souffrir  les  faisandeaux 
frais  éclos.  Vingt-quatre  heures  après  l'éclosion,  la 
couveuse  sera  portée  dans  le  bois  avec  sa  couvée, 
placée  dans  une  boite  d'élevage,-  ayant  devant  sa 
porte  d'entrée  un  parquet  dans  lequel  on  laissera  les 
faisandeaux  prisonniers  pendant  six  jours;  au  bout 
de  ce  temps,  on  leur  donne  la  liberté;  ils  ne  s'écar- 
tent presque  jamais  de  la  boîte;  la  couveuse  doit 
rester  captive  dans  sa  boite  tant  que  les  faisandeaux 
reviennent  se  coucher  près  d'elle,  et  même,  quand 
ils  se  sont  sentis  assez  forts  pour  coucher  éloignés 
de  la  mère,  on  enlève  celle-ci,  mais  la  boîte  doit  res- 
ter indénnimenl  sur  le  terrain,  pour  leur  servir  de 
ralliement.  11  est  nécessaire  de  tenir  la  boîte  dans 
un  étfil  de  propreté  absolu;  une  heure  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  on  étendra  chaque  soir,  sur  le  plan- 
cher de  la  boite,  une  feuille  de  papier,  un  journal, 
par  exemple,  qu'on  changera  chaque  jour;  la  cou- 
veuse ne  gratte  pas  la  terre  â  cette  heure-là,  et  les 
faisandeaux  ont  ainsi  un  sol  aseptique  pour  passer 
la  nuit.  On  peut  laisser  les  papiers  enlevés  de  la 
hoîle  sur  le  terrain,  ils  ne  causent  aucune  émotion 
aux  faisandeaux  qui  y  sont  habitués  et  effrayent  les 
bétes  de  rapine,  mais  il  faut  les  brûler  en  tas  &  la  fin 
de  l'élevage,  car  les  déjections  qu'ils  conliennent 
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renferment  des  germes  dangereux  pour  les  élevages 
futurs.  S'il  y  a  plusieurs  boites,  les  éloigner  les 
unes  des  autres  d'au  moins  vingt  mètres  ;  les  recou- 
vrir de  sacs,  si  les  nuils  sont  fraîches;  sacrifier  ou 
mettre  tout  de  suite  en  observation  tout  faisandeau 
qui  semblerait  malade. 

Une  autre  méthode  d'élevage  â  recommander 
consiste  à  entraver  d'une  aile  un  coq,  dans  un 
enclos  grillagé,  ouvert  par  le  haut,  enclos  établi 
en  plein  bois,  au  centre  d'une  petite  clairière,  dans 
des  conditions  telles  que  le  coq  ne  puisse  monter 
sur  les  arbres  voisins;  mais  l'enclos  aura  au  milieu 
trois  ou  quatre  arbres,  munis  d'échelons,  sur  les- 
quels le  captifpourra  se  brancher  malgré  son  entrave, 
car  il  semble  bien  qu'il  y  a  connexité  entre  le  blan- 
che du  coq  vénéré  et  ses  aptitudes  reproductrices... 
Pour  que  les  poules  faisanes,  non  entravées,  du  voi- 
sinage pui.ssent  venir  se  faire  cocher  par  le  captif, 
on  mettra  à  l'extérieur  de  l'enclos  un  fasciiiage  en 
pente  douce,  permettant  à  la  poule  de  monter  jus- 
qu'à la  crête  de  la  clôture,  d'où  elle  se  laissera 
tomber  dans  l'intérieur.  La  poule  ne  lardera  pas  en- 
suile  à  prendre  son  vol  et  à  aller  préparer  son  nid 
dans  le  voisinage.  Un  autre  moyen  préconisé  par 
Georges  Béjot,  président  de  la  Société  centrale  des 
chasseurs,  consiste  tout  simplement  à  pratiquer  une 
ouverture  dans  le  grillage  de  l'enclos,  ouverture  qui 
sera  obstruée  par  un  châssis  mobile,  perinetlant  à  la 

foule  attirée  par  la  présence  du  coq  d'entrer  dans 
enclos,  en  poussant  la  partie  mobile  du  châssis; 
cette  partie  mobile,  se  refermant  immédiatement, 
empêche  le  captif  de  sortir,  tandis  que  la  poule  re- 
gagnera, en  s''involant  de  l'enclos,  les  enviions.  Par 
ces  deux  systèmes,  on  obtient  des  nichées  naturelles, 
parfaitement  cantonnées  dans  le  voisinage  de  l'enclos. 

Le  coq  vénéré  a  une  telle  passion  pour  l'adoption 
qu'il  s'empare  souvent  des  faisandeaux  que  la  poule 
ne  peut  retenir;  cette  passion  de  la  famille,  si  con- 
traire aux  habitudes  du  faisan  commun,  est  si  déve- 
loppée, que  l'on  a  vu  des  coqs  vénérés  s'emparer  de 
faisandeaux  communs  et  les  emmener  orgueilleuse- 
ment, mêlés  aux  faisandeaux  vénérés  qu'ils  entraî- 
naient à  leur  suite.  Certains  gardes  ont  dit  que  les 
coqs  vénérés  tuenl  les  faisandeaux  communs;  ce  re- 
proche s'adresse  sans  doute  aux  oiseaux  élevés  en 
volière,  non  habitués  à  vivre  en  compagnie,  aigris 
et  dégénérés. 

AUrnenlation.  L'alimentation  du  vénéré  diffère 
très  sensiblement,  selon  qu'il  est  élevé  en  par- 
quet ou  lâché  en  liberté.  En  parquet,  le  choix  de 
l'oiseau  se  porte  sur  les  baies  d'aubépine  blanche, 
de  troène,  de  sureau,  de  mahonia,  de  ronce  mûre  ; 
au  printemps,  la  fraise,  la  cerise  et  surtout  le  han- 
neton, ainsi  que  les  jeunes  pousses  de  bruyères,  de 
cassis,  de  ronces  sont  très  recherchés.  En  toute 
saison,  le  chou  est  soumets  de  préférence.  Le  grain 
ne  vient  que  comme  pis  aller,  dans  l'ordre  suivant  : 
blé,  mais,  sarrazin,  riz  paddy,  orge  et  avoine.  Quant 
aux  fruits  :  dattes,  figues,  pruneaux,  abricots  secs, 
poires  et  pommes  séchées,  ils  ne  sont  consommés 
qu'à  défaut  des  aliments  précédents.  Pour  les  légu- 
mineuses crues  :  pois,  haricots,  lentilles,  elles  sont 
{iresque  complètement  délaissées.  Le  cœur  de  bœuf 
laché  est  pris  à  défaut  d'insectes,  mais  rapidement 
abandonné.  En  liberté,  l'examen  des  gésiers  des 
oiseaux  lues  ayant  vécu  en  liberté  a  révélé  que  le 
faisan  vénéré  préfère  à  toute  autre  nourriture  les 
baies  et  les  insectes.  On  a  toujours  trouvé  dans  le 
gésier  des  oiseaux  :  des  glands,  des  faînes,  des  châ- 
taignes, de  jeunes  pousses  de  bruyères,  des  grillons, 
des  vers  de  terre,  de  petites  grenouilles  des  bois  el 
même  de  petites  vipères  et  de  petits  lézards,  mais 
jamais  de  grain.  Au  bois,  les  semis  de  sarrazin  sont 
dédaignés,  tandis  que  les  choux  sont  becquetés  jus- 
qu'au cœur. 

Ennemis  de  l'élevage.  Avant  de  s'engager  dans 
l'élevage  du  faisan  vénéré,  il  faut  exterminer  toutes 
les  bêtes  puantes  ;  blaireaux,  renards,  fouines,  etc.; 
détruire  à  l'aide  de  pièges  les  oiseaux  de  proie  : 
expulser  tous  les  chiens  errants. 

Maladies.  Le  vénéré  est  souvent  atteint  des 
mêmes  maladies  que  le  faisan  commun;  principale- 
ment de  l'épidémie  désignée  par  Pierre  Mégnin 
sous  le  nom  de  «  catarrhe  oculo-nasal  »  ;  quand  il 
tombe  des  pluies  froides,  cette  épidémie  se  déclare 
rapidement  et  fait  de  nombreuses  victimes. 

Chasse.  Le  faisan  vénéré  se  lient  comme  les  per- 
dreaux en  compagnie;  la  poule  vénérée  se  rase  de- 
vant le  chien  comme  la  poule  faisane  commune,  mais 
tenant  l'arrêt  avec  plus  d'opiniâtreté;  le  coq  se  con- 
duit d'une  manière  absolument  différente  de  celle 
du  faisan  commun.  Tant  qu'il  n'a  pas  été  tiré,  le 
vénéré  adulte  est  brave,  fier  el  majestueux:  loin  de 
se  cacher,  de  se  dérober  isolément,  il  se  donne  au 
chien  pour  sauver  sa  famille,  affecte  de  se  montrer, 
regardant  avec  défi  son  ennemi,  ne  laissant,  entre 
le  chien  et  lui,  que  la  distance  nécessaire  pour  pren- 
dre son  essor. 

En  batlue,  les  vénérés,  dans  les  tirés  où  ils  sont 
nombreux,  s'élèvent  el  passent  en  compagnie,  le  cré- 
pitement des  ailes,  le  sifflement  des  coqs,  la  sou- 
daineté du  vol,  l'éclat  éblouissant  des  plumes  don- 
nent aux  tireurs  l'impression  de  fusées  d'un  feu 
d'arliflce.  h&  délicatesse  el  la  finesse  de  la  chair  du 


I 


^•  76.  Juin  1913. 

faisan  vénéré,  tué  au  hois,  alors  qu'il  rst  dans  sa 
force  (i'adulle  et  qu'il  a  été  laissé  quatre  à  rimi 
jours  dans  sa  plume,  éfjale  ot  surpasse  celle  du 
faisan  commun. 

Législation.  Le  faisan  vénéré  bénélicie,  comme  le 
cygne,  le  faisan  doré,  la  pintade,  le  paon,  d'une  lé- 
gislation spéciale.  Il  est  considéré  connue  oiseau  de 
parc  et  de  faisanderie  :  il  appartient  en  propre  à  ce- 
lui qui  l'a  achelé,  élevé,  nourri.  Les  arrêtés  préfec- 
loraii.v  sont  formels  à  cet  égard  :  ils  autorisent  son 
transport  et  son  colportage  en  tout  temps. 

En  résumé,  répétons  que  le  faisan  vénéré  a  les 
mêmes  mœurs  familiales  que  le  perdreau;  qu'il  est, 
comme  ce  dernier,  un  oiseau  de  compar/tiie,  où  les 
adultes  protègent  les  jeunes;  qu'il  possède  de  plus  : 
splendeur  du  plumage,  rapidité  de  l'essor,  fidélité 
au  bois,  étant  purement  sjlvestre,  baccivore  et  in- 
sectivore; qu'il  est  privilégié  contre  le  braconnage 
par  la  hauteur  de  son  brancher  et  la  discrétion  de 
son  chant  ;  et  qu'il  possède,  quand  il  est  élevé  en  li- 
berté, une  finesse  de  chair  délicieuse. 

Le  faisan  vénéré  ne  doit  pas  vivre  en  volière  : 
la  captivité  l'anémie,  le  déprime.  Elevé  en  li- 
berté, il  acquiert  toute  sa  valeur;  il  est  alors  le 
roi  incontesté  de  nos  bois,  l'une  des  plus  appré- 
ciables, sinon  la  meilleure,  de  nos  ressources  cyné- 
gétiques, —  Charles  Brunot  et  Gustave  Voulquin. 

*  Georges  I"  (Ghristian-Guillaume-Perdinand- 
.Vdolphe),  roi  de  Grèce,  né  à  Copenhague  le  24  no- 
vembre 1845.  —  Il  est  mort  à  Salonique  le  18  mars 
1913.  Rien  ne  paraissait  destiner  à  la  fin  tragique 
(jui  vient  d'être  la  sienne  le  roi  Georges  de  Grèce, 
assassiné  d'un  coup  de  revolver  par  un  déséquilibré, 
sur  la  principale  promenade  de  Salonique,  tandis 
qu'accompagné  d'un  de  ses  lils,  le  prince  Nicolas,  et 
d'un  aide  de  camp,  il  rentrait  à  pied  au  quartier  géné- 
ral hellène.  Il  est  tombé  en  plein  triomphe  des  armes 
grecques,  après  avoir  pendant  plus  d'un  demi-siècle 
déployé,  avec  un  bonheur  presque  constant,  au  mi- 
lieu des  plus  périlleuses  traverses,  une  habileté  et 
une  finesse  politiques  véritablement  e.xtraordinaires 
pour  mettre  sa  personne  et  sa  dynastie  à  l'abri  des 
hasards  de  la  politique  intérieure  hellène,  et  inlassa- 
blement préparé  l'essor  actuel  de  son  pays. 

Peu  de  souverains  d'Europe  ont  eu  un  règne  plus 
agité.  Second  fils  du  roi  Christian  IX  de  Danemark, 
il  l'ut  appelé  au  trône  de  Grèce  le  31  mars  1S63,  par 
l'Assemblée  nationale  grecque,  sur  la  proposition 
des  trois  puissances  protectrices  du  petit  royaume  : 
la  France,  l'.Angleterre  et  la  Russie.  11  n'avait  à  ce 
moment  que  dix-huit  ans  et  venait  de  terminer  ses 
études,  consacrées  surtout  aux  questions  maritimes. 
Comme  gage  de  leur  bonne  volonté,  les  trois  grands 
Etats,  par  le  protocole  du  5  juin  1S63,  cédaient 
bientôt  à  la  Grèce  les  îles  foiiiennes,  et  le  nouveau 
souverain  faisait  à  Athènes  son  entrée,  accompagné 
du  comte  Sponnek,  qu'on  lui  avait  donné  comme 
conseiller,  le  31  octobre.  Il  fut  accueilli  par  la  popu- 
lation avec  respect  et  courtoisie,  mais  sans  enthou- 
siasme exagéré,  et  il  n'eut  pas  à  se  dissimuler  que 
sa  seule  force  serait,  comme  il  s'empressa  de  le  dire, 
«  dans  l'amour  de  son  peuple  »,  qu'il  tâcha  de  mé- 
riter. II  fit,  dès  l'abord,  un  eiîort  sincère  pour  rendre 
l'ordre  au  pays,  appela  un  homme  énergique  et  pon- 
déré, Bulgaris,  à  la  présidence  du  conseil,  et  réussit 
bientôt  à  restreindre  et  à  refréner  le  brigandage 
dont  souffraient  les  trois  quarts  du  royaume.  A  l'in- 
lérieur,  il  manifesta  sa  volonté  de  respecter  coûte 
que  coûte  la  Constitution;  et,  dans  le  cours  de  son 
gouvernement,  ce  respect  des  formes  légales  devait 
aller  quelquefois  jusqu'h  l'abdication  de  ses  senti- 
ments familiaux  les  plus  chers.  A  l'extérieur,  ses 
intentions  se  précisèrent  immédiatement.  Délégué 
par  les  puissances  peu  portées  aux  grands  remanie- 
ments de  la  carte  d'Europe,  dans  l'administration 
d'un  Etat  jeune,  dont  les  ambitions  de  lace  étaient 
démesurées  et  turbulentes,  il  voulut  se  faire  auprès 
d'elles  le  courtier  modéré  et  habile  des  désirs  de 
sa  nouvelle  patrie,  en  même  temps  qu'il  s'efforçait 
de  prêcher  à  Athènes  la  sagesse  et  ia  patience.  De- 
mander beaucoup  aux  puissances,  persuader  les 
Hellènes  qu'ils  devaient  savoir  se  contenter  de  peu, 
tel  fut  le  rôle  ingrat  auquel  il  s'astreignit.  Les  dif- 
ficultés sans  nombre  qu'il  rencontra,  aussi  bien  k 
Athènes  qu'au  dehors,  furent  loin  de  le  surprendre, 
et  il  les  résolut  toujours  avec  courage,  clairvoyance 
et  humanité. 

On  ne  peut  que  rappeler  ici  brièvement  les  cir- 
constances dans  lesquelles  le  roi  Georges  se  trouva 
ainsi  partagé  entre  son  respect  pour  l'Europe  et  son 
désir  de  satisfaire  le  nationalisme  grec .  Lorsque 
éclata,  en  1866,  l'insurrection  Cretoise,  il  n'hésita  pas 
à  encourager  le  mouvement,  qui  avait  un  caractère 
essentiellement  panhellénique.  Il  se  conciliait,  l'an- 
née suivante,  la  bonne  volonté  de  la  Russie  en  épou- 
sant la  grande-duchesse  Olga  Constantinowna,  nièce 
de  l'empereur  de  Russie  Alexandre  II.  Il  fallut  la 
menace  d'une  guerre  immédiate  avec  la  Turquie  et 
l'intervention  énergique  de  l'Angleterre  pour  obliger 
la  Grèce  k  se  soumettre,  en  février  18B9,  aux  déci- 
sions de  la  conférence  de  Paris  et  k  abandonner 
la  Crète  à  son  sort. 

Ce  fut,  il  la  vérité,  la  crise  la  plus  redoutable  du 
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régne  de  Georges  l".  Le  méconlenlemenl  fut  tel  que 
le  roi.  pour  éviter  un  conllil  avec  toute  l'Europe, 
dut  dissoudre  la  Chambre  des  députés,  qui  s'était 
signalée  par  l'exaltation  de  ses  .-entiments  belliqueux, 
il  s'ensuivit  une  longue  période  d'agitation  inté- 
rieure :  les  ministères  Zaîmis,  Comoundouros,  Bul- 
garis, Deligeorgis,  etc.,  se  succédant,  sans  pouvoir, 
malgré  plusieurs  dissolutions  du  Parlement,  réunir 
des  majorités  stables,  tandis  que  croissait  le  dé- 
.sordre  financier.  En  1874, de  guerre  lasse,  Georges  1"' 
parut  vouloir  tenter  de  moyens  illégaux,  et  les  élec- 
tions furent  viciées  par  une  cfiroyable  pression 
officielle.  Finalement,  toujours  sur  les  conseils  des 
puissances,  le  roi,  craignant  pour  sa  popularité,  céda, 
et  la  formation  du  ministère  Comoundouros  marqua 
la  réconciliation  du  souverain  et  du  pays. 

Pendant  la  crise  orientale  de  1 876-1 878,  Georges  I" 
fil  preuve  d'infiniment  de  prudence  et  d'une  réserve 
que,  cette  fois  encore,  les  Grecs  jugèrent  excessive. 
11  donna  satisfaction,  en  juin  1877,  à  l'opinion  bel- 
liqueuse, en  conllant  la  présidence  du  conseil  à 
l'amiral  Canaris,  dont  le  nom  seul  était  tout  un  pro- 
gramme. Auparavant,  il  était  allé  personnellement 
plaider  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  la  cause  de  son  peuple.  Des  armements 
eurent  lieu,  lorsque  la  Russie  eut  déclaré  la  guerre 
k  la  Porte  ;  et  même,  au  commencement  de  1 878,  les 
troupes  grecques  entrèrent  dans  la  Thessalie  k  peu 
près  dégarnie  de  troupes  turques.  Mais  le  roi,  devant 
l'attitude  de  l'Angleterre,  n'osa  pas  s'engager  k  fond. 


Georges  !•'■,  roi  de  Grèce. 

La  réunion  du  Congrès  de  Berlin  lui  avait  fait  espérer 
d'importantes  concessions  territoriales;  mais  le  mau- 
vais vouloir  que  la  Turquie  mit  à  s'exécuter  obligea 
Georges  I"  k  faire  un  nouveau  voyage  en  Europe, 
pour  rallier  les  grandes  puissances  aux  intérêts  de 
son  pays  (1880).  Enfin,  par  la  convention  du  22  mai 
1881,  il  ne  put  obtenir  que  l'annexion  de  l'Epire  et 
de  la  Thessalie. 

On  ne  pouvait  pas  dire  que  le  roi  fût  responsable 
de  cette  déception  :  elle  était  imputable  principale- 
ment au  désir  qu'avait  à  ce  moment  l'Angleterre  de 
porter  le  moins  possible  atteinte  au  domaine  ottoman. 
Mais  il  s'ensuivit  en  Grèce  un  vif  mécontentement. 
Lescri.ses  ministérielles  se  multiplièrent;  et,  lorsque 
la  Bulgarie,  en  1885,  se  fut  annexé  la  Roumélie, 
Georges  I'"'  dut  inaugurer  une  nouvelle  politique 
d'armements.  Le  gouvernement,  dirigé  par  Delyan- 
nis,  mas.sa  toutes  ses  forces  sur  la  frontière  turque 
(janvier  1886).  Mais  une  nouvelle  intervention  de 
1  .\ngleterre  prévint  l'ouverture  des  hostilités,  et  les 
côtes  grecques  fuient  bientôt  bloquées  par  une  flotte 
anglaise,  autrichienne,  allemande  et  italienne,  la 
France  et  la  Russie  ayant  refusé  de  prendre  part 
aux  mesures  de  coercition.  Une  démarcne  exclusive- 
ment amicale,  mais  pressante,  de  la  France,  amena 
le  roi  à  céder.  Pendant  les  troubles  crétois  de  1889, 
il  ne  put  que  protester  vigoureusement  auprès  des 
puissances  contre  les  violences  des  musulmans 
dans  l'île  et  s'attirer  de  r.\ngleterie  une  réponse 
décourageante.  Et,  celte  fois  encore,  le  souverain 
eut  k  pâtir  d'un  échec  qu'il  avait  tout  fait  pour  évi- 
ter :  aux  élections  d'octobre  1890,  le  gouvernement 
de  Triconpis,  qui  avait  sa  confiance,  fut  mis  en 
minorité  et,  moins  d'un  an  après,  la  nouvelle  (chambre 
était  à  son  tour  dissoute  :  une  nouvelle  période  d'agi- 
tation intérieure  et  d'instabilité  ministérielle  s'ou- 
vrait pour  la  Grèce,  tandis  que  les  chrétiens  de 
Crète ,  aliandonnés,  appelaient  en  vain  au  secours 
leurs  frères  hellènes.  Elle  eut  son  triste  dénouement 
avec  la  guerre  de  Thessalie  (1897).  Pris  entre  les 
menaces  de  révolution  à  Athènes  et  les  craintes  jus- 
tifiée; d'une  invasion  turque,  Georges  I"'  se  décida 
pour  la  guerre  étrangère  :  celle-ci  fut  courte  et  dé- 
sastreuse, et  c'est  en  faveur  de  la  Grèce  que  les  puis- 
sances, et  i  leur  tête  la  Russie,  durent  cette  fois  in- 
tervenir, pour  obtenir  de  la  Turquie  victorieuse 
l'évacuation  de  la  Thessalie.  Des  coups  de  revolver 
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étaient  bientôt  tirés  contre  le  souverain  par  des  na- 
tionalistes méconlenis,  et  Georges  I"  n'échappait 
que  par  miracle  à  la  mort. 

II  eut,  dans  cette  période  douloureuse  de  son  règne, 
le  grand  mérite  de  garder  son  sang-froid  et  de  tirer 
parti  même  des  malheurs  de  son  pays.  Il  réussit  à 
faire  comprendre  à  l'Europe  les  dangers  que  rece- 
laient, pour  sa  tranquillité,  les  aspirations  Cretoises, 
et  la  nécessité  qu'il  y  avait,  sans  aller  jusqu'à  l'an- 
nexion, à  leur  donner  des  satisfactions  tangibles. 
II  obtint  pour  l'île  l'application  d'un  nouveau  régime 
autonome  et  la  désignation  de  son  fils,  puis  de 
Zaîmis,  comme  haut  commissaire  délégué  par  les 
puissances  (1903).  C'était  un  premier  pas  vers 
l'annexion,  que  réclamaient  aussi  bien  les  Cretois 
que  les  Grecs.  Georges  I"'  fit  de  son  mieux,  au  cours 
de  multiples  voyages  en  Europe,  pour  la  préparer, 
tout  en  se  refusant  à  la  compromettre  par  de  trop 
hâtives  démarches.  En  même  temps,  il  s'appliquait 
à  rétablir  les  finances  compromises  du  pays,  à 
donner  k  l'armée  hellène  une  organisalion  et  des 
cadres  solides,  tout  en  luttant  contre  l'esprit  d'in- 
subordination du  corps  d'officiers  qui,  un  moment, 
constitué  en  ligue  militaire  (1909),  lui  avait  imposé 
le  retrait  de  leurs  commandements  aux  princes  de 
la  famille  royale.  Mais  la  ligue  militaire,  où  ne  s'agi- 
taient guère  que  de  stériles  ambitions  personnelles, 
ne  tarda  pas  k  se  dissoudre,  et  le  roi  eut  assez  vite 
fait  de  retrouver  sa  popularité.  A  partir  de  1910, 
devant  une  Turquie  affaiblie  par  la  révolution  et 
une  Europe  devenue  plus  favorable  aux  ambitions 
helléniques,  il  pensa  que  le  moment  était  venu  de 
prendre  résolument  la  tête  du  mouvement  nationa- 
liste. Soutenu  par  tout  le  pays,  il  accueillit  le  chef 
des  députés  crétois,  Venizelos,  et  lui  confia  la  pré- 
sidence du  conseil.  En  même  temps,  il  faisait  venir 
en  Grèce  une  mission  militaire  française,  sous  les 
ordresdu  général  Eydoux,  et,  avec  l'aide  du  prince  hé- 
ritier, rétablissait  Tordre  dans  les  cadres.  En  même 
temps  (avril  1912),  il  négociait  avec  la  Serbie,  le 
MontéQégro  et  la  Bulgarie,  une  alliance  offensive 
contre  les  Turcs,  en  vue  de  la  libération  des  Bal- 
kans. En  fait,  la  Grèce  était  prêle  à  agir  lorsque 
s'ouvrirent  les  hostilités  (fin  septembre  1912),  et, 
après  quelques  hésitations,  le  roi  lui-même  et  le 
prince  héritier  se  mirent  k  la  tête  des  armées  en 
marche  sur  la  mer  Egée.  Georges  \"  put  voir  l'of- 
fensive victorieuse  de  ses  troupes  et  leur  entrée  dans 
Salonique  :  c'était  la  réalisation  du  rêve  de  toute 
sa  vie  et  des  grandes  espérances  de  la  Grèce  que 
nul  peut-être  plus  que  lui  n'avait  contribué  à  réa- 
liser. 

Georges  I«r  avait  épousé,  le  15  octobre  1867,  la 
grande-duchesse  de  Russie  Olga  Constantinowna. 
De  ce  mariage  sont  issus:  le  prince  Constantin,  duc 
de  Sparte,  né  à  Athènes  le  21  juillet  1868,  et  qui  a 
succédé  à  son  père  sous  le  nom  de  Constantin  I"'; 
le  prince  Georges,  né  k  Corfou  le  12  juin  1869;  le 
prince  Nicolas,  né  à  Athènes  le  9  janvier  1872  ;  la 
princesse  Marie,  née  à  Athènes  le  20  février  1876; 
le  prince  André,  né  à  Athènes  le  20  janvier  1882; 
le  prince  Christophe,  né  à  Saint-Pétersbourg  le 
29  juillet  1888.  —  G.  TaicrFEL. 

Habit  ■vert  (l'),  comédie  en  quatre  actes,  par 
Robert  de  Fiers  et  Gaston-A.  de  Caillavet.  (Variétés, 
16  novembre  1912.)  —  L'Habit  vert,  c'est,  parmi  les 
perspectives  du  décor  initial,  la  première  vision  qui 
nous  frappe.  Dans  le  hall  du  cottage  élégant  où  le 
duc  et  la  duchesse  de  Maulevrier  villégiaturent,  sur 
la  côte  normande,  est  accroché  le  portrait,  presque 
plus  grand  que  nature,  du  duc  en  académicien. 

L'Académie,  en  effet,  résume  les  occupations  et 
les  préoccupations  de  ce  gentilhomme,  pour  qui 
l'histoire  n'a  point  évolué  depuis  la  R.estau ration; 
solennel,  hautain  avec  quelque  naïveté,  supérieure- 
ment distrait,  royalement  trompé,  si  l'on  peut  dire, 
par  la  duchesse,  une  Américaine  encore  séduisante, 
au  seuil  de  sa  maturité,  impudique  avec  une  sorte 
de  candeur  et  dont  les  dollars  s'ennoblissent  en  gar- 
dant le  vieux  blason  de  déchoir.  Un  deuil  de  coeur 
assombrit  la  maison.  L'amour  de  la  comtesse  est  k 
ce  point  «  confortable  »  qu'il  donne  h  ses  élus 
la  vocation  du  mariage.  Le  dernier  en  titre,  M.  de 
Vaujour,  a  reçu  hier  la  bénédiction  nuptiale  à 
Sainte-Clotilde.  Et  à  M"">  de  Maulevrier  inconso- 
lable quelques  intimes  viennent  exprimer  leurs 
condoléances.  Elle  essayera  d'endormir  sa  douleur 
en  se  réfugiant  dans  I  art.  Elève  du  compositeur 
Parmeline,  elle  épanche,  en  une  musique  passion- 
née, le  superflu  d'un  cœur  inassouvi.  Un  poète  a 
rimé  k  son  intention  des  strophes  romantiques, 
celle-ci  entre  autres  : 

Ah!  doDDe-moi  tes  lèvres! 

Ah!  nô  comprontls-tu  pas? 

Kh  bion  !  no  comprends  pasi 

Mais  donue-moi  tes  lèvres! 
qui  la  transporte. 

Parmeline,  qui  l'entraîna  &  sa  première  chute  cl 
<jui  d'ailleurs  est  demeuré  son  ami,  fat,  extravagant, 
insupportable  et  amusant,  quémandeur  incorrigible 
et  prodigue  de  l'argent  d'autrui,  revient  précisément 
d'Italie,  où  il  a  connu  des  succès  de  toute  sorte,  qu'il 
narre  avec   un  cynisme   délicieux,  suggérant  au 
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piano  ce  qu'il  ne  peut  dire,  car  on  sait  que  la  mu- 
sique commence  là  où  la  parole  finit.  r,ependaiit,  la 
duchesse,  pour  les  vers  qu'on  lui  a  dédies,  cherche 
une  inspiration.  Le  naturel,  qui  revient  au  galop 
du  fond  des  savanes,  lui  dicte  d'ahord  un  de  ces 
refrains  disloqués,  b.  la  manière  yankee,  où  a  som- 
bré notre  musique  légère,  puis  une  valse  aux 
pâmoisons  affonisanles.  Et,  comme  elle  scande 
obstinément,  les  yeux  égarés,  pour  faire  surgir 
le  rythme  rebelle  :  «  Ah!  donne-moi  tes  lèvres  », 
elle  est  soudainement  réveillée  par  un  baiser  cha- 
leureux, qu'un  gentleman,  subrepticement  intro- 
duit, a  ris(iué,  croyant  qu'on  l'en  priait.  La  duchesse 
sursaute  et  gifle  l'audacieux,  qui  s'excuse.  Parmeline 
le  présente.  C'est  un  de  ses  compagnons  de  voyage, 
le  comte  Hubert  de  Latour-Latour,  qui  rapporte  au 
maestro  des  paililions  oubliées  dans  un  wagon.  La 
duchesse  ne  lui  tient  pas  longtemps  rigueur,  et  Par- 
meline constate  avec  épouvante  que  le  français  sau- 
grenu, parfois  scabreux,  de  M""=  de  Maulevricr,  se 
mue  de  nouveau  en  un  jargon  incohérent,  ce  qui  est 
chez  elle  le  signe  infaillible  d'un  trouble  profond  et 
le  prélude  d'une  crise  sentimentale.  La  fatalité,  qui 
veut  que  Parmeline  ait  introduit  auprès  de  la  du- 
chesse tous  ceux  qui  ont,  après  lui,  occupé  son 
cœur,  s'acharne.  Latour-Latour  effacera  donc  le  sou- 
venir de  M.  de  Vaujour.  Il  est  d'ailleurs  irrésistible. 

Un  certain  M.  Durand,  qui  représente  à  la  Chambre 
le  même  département  que  le  duc  au  Sénat,  fait 
agréer  h.  son  collègue,  en  qualité  de  secréaire,  sa 
lilleule  Brigitte  Touchard,  une  adolescente  gauche, 
timide,  qui  balbutie  des  monosyllabes,  rougit,  pâlit, 
glousse  plutôt  qu'elle  ne  rit,  et  ne  reprend  courage 
qu'en  apercevant  Latour-Latour,  de  qui  elle  reçoit 
le  coup  de  foudre.  Comme  Durand  lui  demande  piiîer- 
nellement  si  elle  a  songé  à  se  marier  et  si  son  cœur 
a  parlé  :  «  Pour  celui-là!  »  s'écrie-t-elle,  en  montrant 
du  doigt  Hubert.  Et  le  rideau  tombe  discrètement 
sur  cet  aveu. 

L'automne  a  ramené  le  duc  et  la  duchesse  dans 
leur  château  de  Louveciennes.  Parmeline,  Hubert, 
embarrassé  dans  les  lacs  d'une  passion  tyrannique, 
Hrigitte  Touchard,  les  y  ont  suivis.  Brigitte  n'a 
pas  tardé  à  s'apprivoiser.  Sa  fruste  enveloppe  dissi- 
mulait une  culture  et  une  rouerie  insoupçonnées. 
Elle  veut  plus  que  jamais  conquérir  Hubert.  Elle 
collabore  à  son  grand  ouvrage  sur  l'histoire  de  sa 
maison,  ou  plutôt  elle  assume  à  elle  seule  toute  la 
tâche.  Elle  rédige;  elle  découvre,  dans  des  archives 
poussiéreuses,  des  anecdotes  piquantes;  elle  enlu- 
mine un  arbre  généalogique  immense  et  elle  raille, 
elle  aiguillonne  le  descendant  aveuli  de  preux  il- 
lustres. Sournoisement  elle  évincera  ses  rivales.  A 
la  face  de  Latour-Latour  elle  congédie  au  téléphone, 
en  quelques  répliques  évasives,  une  étoile  des  Foli(^s- 
Bergère,  auprès  de  laquelle  Hubert  trompait  la  mo- 
notonie de  son  servage  amoureux.  Et,  le  récepteur 
raccroché,  elle  s'en  vante.  La  duchesse,  qui  en  a 
assez  entendu  pour  redouter  une  infidélité,  éclate  en 
reproches.  Hubert,  à  ses  pieds,  essaye  de  discuter, 
quand  le  duc  sin'viont  à  l'improvisle,  l'aperçoit  et 
s  arrête  menaçant.  Mais  Brigitte,  se  rappelant  le  sub- 
terfuge qui  sauva  jadis  un  abbé  de  Latonr-Lalonr, 
lui  persuade  qu'Hubert,  follement  épris  —  qui  l'eût 
cru?  —  des  honneurs  académiques,  implorait  seule- 
ment le  patronage  de  la  duchesse.  N'est-ce  que  cela? 
11  incarne  le  candidat  idéal  tel  que  le  définissait  tout 
à  l'heure  Pinchet,  le  chef  du  secrétariat  de  l'Institut, 
dont  l'orbe  de  la  coupole  borne  exactement  l'horizon, 
celui  qui,  n'étant  rien,  devra  à  l'Académie  tout 
son  lustre.  Et  la  duchesse,  pour  pallier  sans  doute 
cette  irrévérence,  improvise,  attendrie,  un  couplet 
charmant  sur  les  transes  et  les  joies  d'une  candi- 
dature heureuse,  tandis  qu'Hubert,  étonné,  se  sent 
devenir  immortel. 

Latour-Latour  a  été  élu.  Et  c'est  au  palais  Mazarin 
que  le  troisième  acte  se  déroule,  dans  l'amphithéâtre 
classique,  avec  ses  gradins,  ses  loges,  ses  statues 
épiscopales,  dont  l'autorité  se  trouve  singulièrement 
compromise  parmi  les  caquetages  des  écouteuses 
frivoles  et  l'extravagance  de  leurs  ajustements.  La 
duchesse  s'inquiète  d'une  lettre  destinée  à  Hubert, 
qu'elle  a  dû  glisser  furtivement  à  Parmeline,  pour 
la  dissimuler  au  duc.  Parmeline,  toujours  distrait, 
ne  sait  ce  qu'il  en  a  pu  faire.  Voici,  d'ailleurs,  Hubert 
qui  prend  place  entre  ses  parrains.  Et  c'est  le  duc 
qui  est  chargé  de  le  recevoir. 

La  harangue  du  récipiendaire  n'est  assurémentpas 
banale.  Le  début,  surtout,  où  respire  une  alerle  et 
spirituelle  ironie.  A  peine  le  duc  a-t-il  commencé  de 
répondre  qu'il  trouve,  intercalée  dans  ses  feuillets, 
la  lettre  de  la  duchesse,  où  il  lit  ces  mots  :  M;/  deiir 
Coco.  Il  frémit,  s'interrompt,  l'auditoire  flaire  un 
scandale,  la  séance  est  suspendue,  la  salle  évacuée. 
Quelle  vengeance  va-t-il  tirer  des  coupables?  Au- 
cune. Le  dévoué  Pinchet,  en  lui  révélant  que  lui- 
même  connut  pareille  mésaventure,  mais  qu'il  apar- 
donnépour  épargner  à  l'inslitul  la  honte  d'un  éclat, 
l'incline  à  la  mansuétude.  Le  duc  achève  donc  son 
discours  et  complimente  Latour-Latour  sur  le  même 
ton  qu'il  le  vouerait  aux  divinités  infernales. 

L'Elysée  et  l'Académie  fraternisent  assez  volon- 
tiers. Durand  a  été  nommé  président  de  la  Hépu- 
blique.  Nous  le  retrouvons  dans  son  cabinet,  où  il  signe 
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sans  merci.  Il  va  recevoir  dans  quelques  instants  le 
ducdeMaulevrier  et  Hubert,  qui  doit,  selon  l'usage, 
lui  être  présenté.  Toutefois,  le  duc  a  devancé  l'heure 
de  l'audience  afin  de  mettre  le  président  au  courant 
de  son  inforluneetle  prierde  luiéviterune  entrevue 
pénible.  D'autre  part,  la  duchesse,  que  le  noble  geste 
de  son  mari  a  touchée,  vient  elle-même  conjurer 
Durand  d'éloigner  Hubert.  Une  mission  quelconque 
le  retiendra  hors  de  France  pendant  les  quelques 
mois  nécessaiies  pour  oublier.  Aussi  bien,  Brigitte 
Touchard  entre  fort  à  piopos  pour  que  Durand 
mette  sa  main  dans  celle  de  Lalour-Latour,  qui  l'ai- 
mait sans  s'en  douter.  Ils  rencontreront  aisément 
tou.s  les  deux,  au  cours  d'un  voyage  aventureux,  un 
consul  qui  légalisera  leur  union,  un  prêtre  qui  la 
bénira.  Brigitte  sera  comtesse.  Elle  l'a  bien  gagné. 

h'Haliil  verl  n'a  rien  de  commun  avec  \' Immortel 
de  Daudel.  Les  auteurs  répugnent  au  mode  tragique 
et,  si  l'Académie  parait  être  la  matière  première 
de  leur  satire,  c'est  que  dans  une  cible  il  faut  ins- 
crire un  but,  qu'on  n  atteint  généralement  qu'après 
avoir  éparpillé  quelques  flèches  tout  autour.  L'inlri- 
gue  en  est  ténue,  mais  peu  importe.  Un  semblant 
d'action  suffit,  où  l'on  puisse  accrocher  des  épi- 
sodes divertissants,  épingler  des  mots,  légers,  étin- 
celants,  incisifs.  Le  mariage  de  la  fantaisie  et  d'une 
véi'ilé  souplement  voilée  compose  des  caractères 
oùla  fiction  enlève  au  réalisme  toule  àpreté  ou  toute 
amertume.  C'est  la  manière  captieuse  de  H.  de  Fiers 
et  de  Gaillavet,  cette  verve  aisée,  diverse,  qui  el'fleure 
l'allusion  savoureuse,  qui  se  joue  dans  la  boufi'on- 
nerie,  sans  verser  dans  le  vulgaire  ou  l'odieux.  C'est 
cet  optimisme  acidulé,  sceptique  et  souriant  qui 
n'épargne  rien  et  qui  réhabilite  tout,  ce  souci  de  plaire, 
de  n'offenser  personne,  et  celle  intuition  intelligente 
des  moyens  par  quoi  l'on  y  parvient. 

Croyez  que  l'Académie  ne  leur  gardera  nul  res- 
.sentiment.  Et,  si  ces  deux  éternels  complices  ont 
médit  de  l'Habit  vert,  ce  n'est  pas,  assurément,  parce 
qu'ils  trouvent  qu'il  l'est  «  trop  u.  —  Paul  Locard. 

Les  principnux  rôles  ont  été  créés  par  :  M"""  Granior 
{duchesse  de  Maulevrier),  Lavallière  (//ri(/»^/e  Touchard); 
iMM.  Brasseur  {Hubert  de  Latour-Latour),  Guy  {duc  de 
Maulevrier),  Max  Dearly  {Parmeline),  l*rince  {Pinchet), 
Nuniès  {Durand),  Simon  {gi}né7-al  /toussij  des  Charmilles). 

Hadamard  (Jacques),  maihématicien  fran- 
çais, né  à  Versailles  le  5  décembre  1865,  élu  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  le  9  décembre  1912, 
en  remplacement  de  Henri  Poincaré.  (V.  p.  735.) 
Entré  à  l'Ecole  normale  en  1884,  il  fut  reçu  licencié 
es  sciences  mathématiques  et  physiques,  agrégé  des 
sciences  mathématiques  et  enfin  docteur  es  sciences 
malhématiquesenl892.  Il  débuta  comme  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux  et  fut,  en  1897, 
nummémaîtrede 
conférences  à  la 
Faculté  des  scien- 
ces de  Paris.  Il 
est  devenu  pro- 
fesseur au  Col- 
lège de  France  et 
à  l'Ecole  poly- 
technique. Son 
œuvre  mathéma- 
tique ,  extrême- 
ment considéra- 
ble, est  aussi  fé- 
conde que  variée, 
car  elle  embrasse 
presque  tous  les 
doniainesdesma- 
Ihématiques.Elle 
porte  sur  la  théo- 
rie des  fonctions 
et  la  théorie  des 
nombres,  sur  l'intégration  des  équations  différen- 
tielles de  la  mécanique  et  de  la  physique,  sur  l'élude 
des  proljlèmes  les  plus  nouveaux  du  calcul  fonction- 
nel. Rappelons  la  solution  complète  qu'il  a  donnée 
d'une  question  relative  à  une  application  de  la  série 
de  Taylor,  question  que  l'ingénieur  Lecornu  avait, 
pour  la  première  fois,  soulevée  en  1887.  Pour 
l'étude  des  nombres  premiers,  il  a  su  démontrer  des 
propositions  que  le  grand  maihématicien  allemand 
Riemann  admellail  comme  des  postulats;  il  a 
monlré  l'importance  capitale  de  iaiialysis  silus 
dans  le  problème  des  trajectoires. 

Dans  l'élude  des  équations  aux  dérivées  partielles 
de  la  physique  mathématique  et,  plus  spécialement, 
des  équations  du  mouvement  des  fluides,  il  a  intro- 
duit la  notion  des  lignes  bi-caractéristiques  dont 
la  signification  est  simple  :  elles  représentent  les 
rayons,  alors  que  les  caraclérisli(|nes  ordinaires 
représentent  les  ottiles.  J.  lladamard  a  pu  éclaircir 
la  question  des  équations  aux  dérivées  partielles  du 
second  onire  et  des  problèmes  aux  limites  corrcs- 
pondanlfs.  Dans  le  domaine  du  calcul  fonctionnel, 
il  a  introduit  la  notion  de  /'onclionnetle  et  celle 
d'é(|ualions  inlégro-diiïérentielles;  enfin,  à  l'occa- 
sion de  ses  recherches  sur  les  plaques  élastiques,  il 
a  eu  l'idée  d'une  équation  aux  dérivées  fonction- 
nelles, qui  ouvre  un  champ  du  recherche  entière- 
ment nouveau  et  très  vaste. 


J.  lludamaiil.  (Phot.  Manuel.) 
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Ces  travaux,  qui  placent  J.  lladamard  au  premier 
rang  des  géomètres  de  notre  époque,  ont  été,  à  l'ex- 
ception des  Leçons  île  géométrie,  publiés,  au  nombre 
de  plus  de  deux  cents  mémoires,  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  scieyices  et  le  Journal 
des  sciences  mathématiques ,  dans  les  Annales  de 
l'Ecole  normale,  dans  la  Hevue  r/énérale  des 
sciences,  etc.,  à  partir  de  189a.  —  Alphonse  beroet. 

Hohenzollem  (la  Candidature)  [1868-1870], 
par  P.  Lehautcourt  (général  Palat),  1  vol.  in-8°.  (Pa- 
ris, 1912.)  —  Cette  étude  du  général  Palat  sur  la  plus 
immédiate  en  apparence  des  causes  diplomatiques 
de  la  guerre  de  1870  vient  réellement  à  son  heure. 
11  semble,  après  plus  de  quarante  ans  écoulés  et 
maintenant  qu'ont  disparu  la  plupart  des  acteurs  du 
drame  franco-allemand,  que  le  moment  soit  atteint 
où  il  est  possible  d'en  reconnaître  et  d'en  départager 
les  responsabilités.  Parmi  les  documents  essenliels, 
beaucoup  déjà  touchant  la  candidature  llohenzollern 
ont  vu  le  jour.  Si 
les  archives  de  r 
Berlin  et  de  Sig- 
maringen  sem- 
blentdevoirlong- 
teinps  encore  res- 
ter closes,  en  Al- 
lemagnemême,il 
exislesurl'œuvre 
et  la  vie  de  Bis- 
marck une  litté- 
rature abondante 
e  t  documentée . 
Les  livres  de  Ro- 
bert von  Kendell, 
de  Klein-Hatlin- 
gen,  de  Max 
Lenz,  d'Ottokar 
Lorenz ,  de  (j . 
Ralnlef,  de  W. 
Scnullze,  de  Pos- 
chinger,  les  Gedanken  und  Erinnerungen  de  Bis- 
marck lui-même,  etc.  ,onlpennis  au  moins  de  contrôler 
beaucoup  de  faits  et  de  documents  révélés  par  les 
sources  étrangères  :  les  Mémoires  du  prince  Charles 
de  Hohenzollern,  ceux  du  chancelier  autrichien  de 
Beust,  etc..  Du  côté  français,  toutes  les  pièces  essen- 
tielles des  négociations  ont  été  presque  immédiate- 
ment après  la  guerre  publiées  par  les  intéressés,  dési- 
reux de  justifier  leur  conduite  :  Benedetti,  le  général 
Lebrun,  etc.  Restent  les  archives  espagnoles  .encore 
mal  explorées,  malgré  l'excellent  travail  de  Léonard 
sur  l'rim  et  la  Candidature  Hohenzollern  (1901). 
Disons  tout  de  suite  que  c'est  de  ce  côté  que  viendront 
les  quelques  points  d'interrogation,  d'ailleurs  nulle- 
ment dissimulés  par  l'auteur,  que  soulève  la  thèse 
du  général  Palat. 

Thèse  tout  à  fait  intéressante,  assez  hardie,  nou- 
velle, et  rendue  aussi  vraisemblable  qu'il  était  possi- 
ble par  un  excellent  choix  de  documents.  D'une  fa- 
çon générale,  l'auteur  estime  qu'il  faut  de  beaucoup 
dépasser  l'opinion  généralement  admise,  et  d'après 
laquelle  la  candidature  Hohenzollern  n'aurait  été 
qu'un  accident  fortuit  de  politique  extérieure,  ex- 
ploité par  Bismarck  à  la  fin  de  1870  pour  surexciter 
les  passions  françaises  et  amener  de  notre  part  la 
provocation  qu'il  désirait.  C'est,  pense  le  général 
Palat,  trop  peu  dire.  Il  faut  ici  appliquer  dans  toute 
sa  rigueur  le  vieil  axiome  :  Is  fecit  cui  proi/esl. 
La  candidature  Hohenzollern  a  été,  presque  dès  l'o- 
rigine, machinée  par  le  ininislre  prussien,  dans  un 
dessein  dont  il  avait  parfailement  conscience.  Elle 
a  été  le  piège  tendu  habilement,  et  de  très  longue 
main,  où  les  honunes  d'Etat  français  sont  venus 
étourdiment  se  jeter. 

A  quel  moment  exact  se  placent  les  premières 
manœuvres  de  Bismarck  ?  C'est  ce  qu'il  est  assez 
difficile  de  déterminer.  La  chute  du  gouvernement 
d'Isabelle  se  produisilà  la  fin  de  septembre  1868.  Elle 
contraria  le  gouvernement  français,  et  réjouit  au 
contraire  à  ce  point  le  cabinet  de  Berlin  que  l'on 
accusa  son  chef  de  ne  pas  y  avoir  été  étranger  : 
Bismarck  s'en  défendit  vivement  auprès  de  lord  Cla- 
rendon  et  de  Napoléon  III,  sans  que  ce  dernier  pa- 
rtit tout  à  fait  convaincu.  Quant  à  l'origine  mèm<!  de 
la  candidature  du  prince  Léopold  de  Hohenzollern- 
Sigmaringen,  elle  reste,  détail  curieux,  des  plus 
obscures.  Elle  paraît  avoir  élé  lancée  par  une  partie 
de  la  presse  espagnole,  soucieuse  d'éviter  un  Bour- 
bon. La  famille  du  prince,  liée  personnellement 
avec  Napoléon,  y  était  tout  à  fait  étrangère  et 
n'ignorait  pas  les  diflicullés  qu'elle  soulèverait  du 
côté  français.  A  Berlin,  Beneilelli  ne  les  dissimulait 

fias  au  secrétaire  d'Etat  von  Thile  (mars  1869),  qui 
e  rassurait  de  son  mieux.  Au  mois  de  mai,  la  can- 
didature du  prince  paraissait  recueillir  en  Espagne 
des  adhésions,  noiamment  celle  d'un  ami  inlime  de 
Prim,  Salazar;  un  nouvel  entretien  avait  lieu  entre 
Benedetti  et  Bismarck.  Le  minisire  allemand  se 
montra  fort  réservé.  Il  semble  au  général  Palat  que 
c'est  à  ce  moment  que  Bismarck  comprit  le  parli 
qu'il  pourrait  tirer  de  la  candidature  du  prince  pour 
ses  projets  ultérieurs.  Il  ne  se  dissimulait  pas  depuis 
de  longs  mois  —  déjà  cela  n'est  plus  contestable  — 
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la  nécessité  d'une  guerre  avec  la  France  pour  para- 
chever son  œuvre  d'uiiilicalion  de  l'Allemagne.  Na- 
poléon 111  n'avait  jamais  caché  son  intention  de 
ne  point  pcnnetire  il  la  Prusse  de  dominer  au  delà 
du  Main.  El,  probablement  aussi,  le  ministre  prus- 
sien, bien  renseigné  par  ses  agents,  était-il  au  cou- 
rant de  cette  mystérieuse  diplomatie  impériale  pour- 
suivie en  dehors  des  ambassadeurs  —  le  secret  de 
l'empereur  pourrait-on  dire  —  qui  visait  à  la 
constitution  d'une  triplice  France-Autriche-ltalie. 
L'heure,  donc,  pressait  pour  lui  d'agir  avant  la 
conclusion  formelle  de  cette  dangereuse  coalition. 

En  tout  cas,  c'est  à  partir  du  mois  de  mai  18fi9 
que  le  ministre  pru,ssien  manifosie  à  Madrid  son 
activité.  Il  envoie  comme  agent  en  Espagne  Berii- 
hanli,  diplomate  souple  et  sans  scrupules,  avec 
mission  de  «  favoriser  tout  ce  qui  pourrait  nous  être 
désagréable  »,  et  il  semble  que  l'ambassadeur  a  vite 
fait  de  gagner  h  la  cause  prussienne  le  tout-puissant 
Prirn,  président  du  conseil  et  ministre  de  la  guerre 
espagnol.  De  Berlin,  Bismarck  fait  probablement 
écrire  i  Serrario,  par  un  des  grands  ban<|uiers  alle- 
mands, son  anniiilinie,  une  longue  lettre  lui  reconi- 
nianilant  la  candidature  de  Léopold.  Cependant,  Sa- 
lazar  multiplie  ses  démarches  en  Europe.  11  entre 
en  relations,  sinon  avec  Bismarck,  du  moins  avec 
nu  lie  ses  meilleurs  agents,  Werthern,  ministre  de 
Prusse  en  Bavière,  qui  l'introduit  auprès  du  prince 
Auloine  de  Hohenzollern,  certainement  avec  le  con- 
sentement (In  chef  (lu  cal)inet  prussien:  \e  fonds  (les 
reptiles,  croit-on,  pourvoit  aux  Irais  de  v(jyage  de 
te  besogneux 
diplomalcim- 
provisé.  Les 
événements, 
d'ailleurs,  le 
favorisent . 
Un  à  un  les 
prétendants, 
pour  des  mo- 
tifs divers,  se 
retirent.  En 
janvier  1X70, 
la  candidatu- 
re Hohenzol- 
lern rentre  en 
scène.  Mais, 
celle  fois, 
avec  cet  ap- 
point appré- 
ciabledelap- 
probation  de 
Prim. 

Ici  se  place 
le   problème 

le  plus  grave  Bismarck. 

de  cette  série 

d'événements.  Pour  quel  motif  Prim  s'est-il  départi 
de  la  neutralité  qu'il  avait  jusque-là  gardée  en  faveur 
du  prince  allemand  ?  Le  général  Palat,  peu  porté  ce- 
pendant h  admettre  sans  contrôle  les  appréciations 
d' Emile  OUI  vier,  déclare  acceptable  l'hypollicse  émise 
par  celui-ci  d'un  acte  de  corruption  pur  et  simple  : 
Prim  changea  sa  manière  do  voir,  sons  des  influences 
qu'il  est  malaisé  de  préciser.  A  en  croire  M.  Ollivier,  les 
raisonnements  de  Bernhardi  et  de  Salazar  n'étaient  pas 
de  nature  à  convaincre  un  liomme  comme  Prim,  joueur, 
libertin,  corrompu  de  toutes  les  façons.  «  Il  lui  Callait  des 
arguments  sonnants.  Aucun  de  ceux  qui  ont  pénétré  les 
dessous  do  cette  alTaire  ne  doute  que  Bismarck  ne  les 
ait  emplovés.  »  Ces  sortes  de  marchés  échappent  en  gé- 
néral à  riiistoire.  faute  do  documents  probants.  On  no 
peut  s'attendre  à  voir  démontrer  l'existence  do  celui-ci, 
a  moins  do  hasards  imprévus.  Mais  il  existe  quelques 
présomptions  à  i'appui... 

Prim,  d'ailleurs,  garda  provisoirement  le  secret  et 
se  contenta  de  négocier  avec  Bismarck,  qui  tout  au.s- 
sitôl  prit  dans  l'alîaire  le  principal  rôle.  11  rallia  le 
roi  Guillaume,  d'abord  hostile  à  la  candidature  du 
prince  Léopold  (lin  février  1870),  et  se  chargea  de 
plaider  auprès  du  prince,  malgré  la  très  vive  répu- 
gnanceque  cedernier  manifestait,  la  cause  de  l'ac- 
ceptation. Après  des  péripéties  diverses,  le  6  juin, 
le  prince  Léopold  se  laissait  convaincre,  sans  qu'on 
puisse  dire  aujuste  quel  argument  l'avait  didermiué, 
el  se  déclarait  prêt  h  poser  sa  candidature  si  les 
choses  n'avaient  pas  changé  en  Espagne.  A  ce  mo- 
ment, la  tâche  de  Bismarck  est  presque  achevée.  Le 
piège  est  dressé.  La  mine  est  prèle.  Il  ne  reste  plus 
au  ministre  prussien  qu'à  attendre  le  résultat  de  l'e.x- 
plosion,  c'est-à-dire  la  réaction  que  produira  sur  le 
public  et  sur  le  gouvernement  framjais  l'annonce 
de  la  candidature.  L'explosion  eut  lieu  le  2  juillet, 
Prim  faisant  connaître  officiellement  son  choix  à 
noire  ambassadeur,  Mercier  de  Lostende.  Rien 
n'avait  préparé  les  ministres  de  Napoléon  III  à  une 
si  pénible  nouvelle.  Bien,  non  plus,  ne  les  préparait 
il  la  solution  des  difllcultés  graves  qui  allaient  sur- 
gir. La  diplomatie  tortueuse  de  Bismarck  avait  noué 
les  (Ils  de  l'intrigue.  Leurs  propres  maladresses  en 
firent  sortir  la  guerre  que,  ni  eux-mêmes,  ni  Napo- 
léon III,  ni  le  roi  de  Prusse,  ne  désiraient  réellement. 
11  n'y  avait  pas,  en  août  ls7U,  dans  tout  le  minis- 
tère Ollivier,  constitué  spécialement  en  vue  d'une 
œuvre  de  politique  intérieure,  un  seul  homme  capa- 


LAROUSSE    MKNSUEL 

ble  de  diriger  convenablement  la  diplomatie  fran- 
çaise dans  les  conjonctures  délicales  el  périlleuses  du 
moment.  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  le  duc 
dedraunnont,  était  un  esprit  peu  pondéré,  versatile, 
d'une  audace  présomptueuse  et  malhabile.  11  man- 
quait tout  à  la  fois  de  psychologie  et  de  sens  prati- 
que. Son  idée  directrice,  el  qui  le  perdit  en  même 
temps  qu'elle  fut  funeste  à  la  France,  était  de  cher- 
cher non  pas  à  régler  à  notre  prollt  l'alîaire  d'Es- 
pagne, mais  à  en  tirer  l'occasion  d'humilier  la 
Prusse  et  son  souverain  et  de  donner  au  pays  l'illu- 
sion d'une  revanche  de  Sadowa.  11  faut  dire,  et  c'est 
sans  doute  sa  seule  excuse,  que  le  patriolisme  exu- 
bérant et  peu  clairvoyant  de  la  droite  bonapartiste  à 
la  Chambre,  aussi  bien  <|ue  l'opinion  unanime  (le  la 
presse  —  le  Constitutionnel  seul  parmi  les  jour- 
neauxhabilueilement  gouvernementaux  fit  exception 
—  le  poussaient  dans  celle  voie... 

Les  lourdes  fautes  du  ministère  Ollivier  pendant 
la  première  quinzaine  de  juillet  ont  été  impitoya- 
blement mises  en  lumière  par  le  général  Palat... 
La  première  fut,  le  Gjuillet,  d'avoir  laissé  prononcer 
à  la  Chambre  par  le  duc  de  Grammont 
une  déclaration  absjl  iment  inlransi- 
geante  de  fond  el  de  forme  :  c'était  fer- 
mer la  porte  if  toute  évolulion  de  noire 
part.  L'Europe,  qui  à  ce  moment  était 
loiile  en  notre  faveur,  en  fut  pénible- 
ment impressionnée,  et  se  demanda 
si  véritablement  nous  cherchions  la 
guerre  :  des  sympathies  précieuses 
s'éloignèrent  de  nous.  Pourtant,  le  roi 
de  Prusse  était  à  ce  moment  partisan 
résolu  de  la  paix.  Il  accueillit  avec  plai- 
sir la  renonciation  spontanée  du  prince 
Léopold,  et  la  communiqua  à  notre  am- 
bassadeur Benedelti... 

Mais  l'erreur  capitale  du  gouverne- 
ment français  futcommise  le  13  juillet, 
quand  il  fut  décidé  de  demander  au  roi 
de  Prusse  une  confirmation  de  la  re- 
nonciation du  prince  et  une  lettre  con- 
tenant la  promesse  écrite  de  ne  plus 
autoriser  dans  l'avenir  sa  candidature. 
Le  ministère  d'Emile  Ollivier,  tout  au 
moins  son  chef,  n'est  pas  responsable 
entièrement  de  cette  lourde  faute.  La 
démarche  fut  décidée  à  Saint-Cloud  le 
13  juillet,  par  l'empereur,  sur  les  con- 
seils de  l'impératrice  et  de  quelques-uns 
de  leurs  familiers.  Le  duc  de  Gram- 
mont la  fit  exécuter.  E.  Ollivier,  qui 
avait  fait  prévaloir  au  conseil  des  mi- 
nistres, le  matin  même,  des  résolutions 
plus  sages,  se  voyant  désavoué,  eut 
l'insigne  et  impardonnable  faiblesse  de 
ne  nas  démissionner.  Démarche  fatale 
à  tous  égards  :  car  cet  afl'ront  inutile  et 
gratuit  au  roi  Guillaume  nous  aliéna 
radicalement  l'Europe.  Lord  Lyons,  au 
nom  du  gouvernement  anglais,  avait 
tout  fait  pour  nous  en  dissuiider.  L'em- 
pereur de  Russie,  pourtant  bien  disposé 
pour  nous,  entra,  quand  il  la  connut,  dans  une  vio- 
lente colère  ;  et,  comme  notre  ambassadeur  français, 
le  général  Fleury,  lui  parlait  de  l'amour-propre  de 
la  France,  il  répondit  avec  une  brutale  franchise  : 
(I  Et  l'amour-propre  des  autres,  (lu'en  faites-vous?  » 

L'ambassadeur  français  à  Berlin,  Benedelti, 
aggrava  d'ailleurs  l'erreur  du  ministre.  Bon  servi- 
teur, habile,  disert,  il  manquait  d'initiative  et  exé- 
cuta ses  instructions  avec  un  empressement  inop- 
portun. Après  un  premier  et  inutile  entretien  à 
Ems,  le  roi  de  Prusse  refusa  de  discuter  davantage, 
personnellement,  une  proposition  qui  le  blessait  pro- 
fondément dans  son  amour-propre  et  ses  sentiments 
sincèrement  pacifiques.  En  demandant,  el  en  se  fai- 
sant refuser  deux  nouvelles  audiences,  Benedelti  alla 
au-devant  de  deux  déconvenues  qu'il  eût  pu  aisé- 
ment éviter... 

Et  c'est  alors  que  Bismarck,  jusque-là  tapi  à  'Var- 
zin  à  l'afi'ùt  des  événements,  entre  en  scène. 
Les  détails  de  son  intervention  étaient  d(''jà  connus  : 
c'est  la  falsification,  dans  un  but  outrageant  pour  la 
France,  du  télégramme  qui  lui  est  adressé  d'Ems 
par  un  des  conseillers  du  roi  Guillaume:  télé- 
gramme qu'il  communique  (officiellement  ou  offi- 
cieusement, peu  importe)  aux  cours  allemandes,  et 
même  aux  ministres  prussiens  hors  d'Allemagne. 
Et,  celte  fois  encore,  le  gouvernement  français  vit 
non  pas  le  piège,  mais  l'injure.  Lui-même  commu- 
niqua au  public,  pour  exciter,  croyail-il,  son  patrio- 
lisme, un  télégramme  de  Benedelti,  tronqué,  rema- 
nié et  laissant  croire  à  l'afi'ront  d'Ems.  Les  mesures 
préliminaires  de  inobilisalion  étaient  déjà  décidées. 
Il  ne  restait  à  Bismarck  et  à  de  Moltke  qu'à  con- 
vaincre leur  vieux  roi  des  intentions  hostiles  de  la 
France  et  à  obtenir  de  lui,  dans  le  train  même  qui 
le  ramenait  de  Brandenburg  à  Berlin,  l'ordre  de 
mobilisation  (15  juillet).  La  déclaration  de  guerre 
suivait  presque  immédialeincnt. 

Après  le  jugement  brutal  des  événements,  la  con- 
duite des  principaux  acteurs  du  drame  n'appelle 
plus  de  commentaires.  Le  livre  du  général  Palat 
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confirme  ce  que  l'on  savait  de  la  duplicité  de  Bis- 
marck, en  nous  la  montrant  seulement  plus  conis- 
cienle  et  lointaine  qu'on  ne  la  croyait  en  celle  af- 
faire. Qu^nt  à  ses  adversaires,  on  est  tenté  de 
se  rallier  simplement  au  jugement  bref  et  mé- 
prisant d'Albert  Sorel  :  «  Ce  qui  a  le  plus  manqué  & 
nos  hommes  d'Etat  dans  ces  circonstances,  c'est 
l'intelligence...  »  —  o.  tm^fel. 

*  Indo-européen,  enne  adj.  —  E.ncycl.  Lan- 
gues indo-européennes  découvertes  récemment 
dans  l'Asie  centrale.  Les  dialectes  indo-euro- 
péens sont  communément  répartis  en  huit  groi:j>es, 
qui  sont,  en  allant  de  l'est  à  l'ouest,  l'indo-iranien, 
l'arménien,  le  balto-slave,  l'albanais,  le  grec,  le 
germanique,  l'italique  et  le  celtique.  (V.  l'Intro- 
duction à  l'élude  comparative  des  langues 
indo-européennes,  par  A.  Meillet,  3«  éd.,  Paris, 
1912.)  Les  missions  françaises,  allemandes,  russes, 
japonaises,  qui  ont  exploré  l'Asie  centrale  durant 
ces  dernières  années,  ont  fait  une  moisson  de 
manuscrits  en  langues  inconnues  jusiiu'ici  des  liu- 
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guistes.  On  a  trouvé  de  nouveaux  dialectes  indo- 
iraniens et  un  idiome  indo-européen  ne  se  ratta- 
chant à  aucun  des  huit  groupes  précités,  le  lokharien 
(v.  plus  loin),  dont  les  parlers  constituent  le  groupe 
le  plus  oriental  des  langues  indo-européennes. 
D'ailleurs,  la  linguistique  indo-européenne  n'a  pas 
été  seule  à  s'enrichir  :  des  documents  dialectaux 
chinois,  turcs  et  thibétains,  ont  été  également  dé- 
couverts, et  aussi  des  manuscrits  en  langues  non 
encore  classées.  Les  explorateurs  à  qui  nous  devons 
cette  précieuse  récolte  sont  Dutreuil  de  Hhins, 
Grenard,  Aurel  Stein,  Griinwedel,  von  Le  Coq, 
Pelliot.  Les  manuscrils  ont  été  déchilTrés  et  inter- 
prétés par  Sénart,  Hœrnle,  P.-W.-K.  MûUer,  Syl- 
vain Lévi,  Sieg,  Siegling,  Gauthiot,  Meillet,  etc. 

Dans  le  domaine  indo-iranien,  c'est  surtout  l'ira- 
nien qni  a  profité  des  trouvailles  récentes.  Toutefois, 
la  mission  Dutreuil  de  Rhius  a  apporté  un  manus- 
crit, en  écriture  dite  kbaroshthî,  dirigée  de  droite 
à  gauche,  où  Jules  Blocb  a  reconnu  un  type  de 
prAkrit  se  rattachant  aux  parlers  du  nord-ouest  de 
riude.  Une  quantité  de  fragments  également  en 
kharoshthi  présentent  un  singulier  mélange  d'un 
parler  de  l'Inde  et  d'éléments  inconnus.  Enfin,  des 
fragments  de  deux  drames  religieux  du  poète 
bouddhiste  Açvaghosha  nous  font  connaître  un 
prâkrit  pins  archaïque  que  celui  des  drames  pro- 
fanes de  l'époque  classique. 

Quatre  dialectes  iraniens ,  dont  trois  encore 
inconnus,  figurent  dans  nos  manuscrits  de  l'Asie 
centrale.  D'abord,  dans  des  débris  de  textes  mani- 
chéens, un  pebivi  sassanide  (iiio  s.  apr.  J.-C),  assez 
dilTérent  de  celui  des  inscriptions  et  des  documents 
littéraires.  La  graphie  est  plus  simple  et  plus  claire 
que  celle  du  pehlvi  des  Mazdéens  et  ne  contient  pas 
d'éléments  sémiticiues. 

Une  partie  des  textes  pehlvis  manichéens,  au  lieu 
d'être  rédigés  dans  le  dialecte  de  la  Persis,  c'est-à^iire 
dans  le  pur  perse  du  Sud-Ouest,  nous  offrent  des 
formes  appartenant  au  dialecte  du  Nord-Ouest,  qui 
semble  avoir  été  l'idiome  de  la  dynastie  arsacide. 
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Une  découverte  jiliis  imporlaiite  a  élé  celle  des 
textes  sogdiens,  dans  le  Turkestan  chinois.  L'exis- 
tence du  sogdien  nous  était  connue,  mais  on  ne  pos- 
sédait dans  cette  langue  que  les  noms  des  mois,  cités 
par  l'écrivain  arabe  Albirouni.  De  nombreux  manu- 
scrits sogdiens  ont  été  trouvés  par  Stein  et  surtout 
par  Pelliot  dans  la  grotte  de  Touen-houang.  Grâce 
à  des  textes  correspondants  rédigés  en  chinois  et 
en  thibétain,  Gauthiot  a  pu  contraindre  le  sogdien  à 
livrer  ses  secrets.  C'est  une  branche  de  l'iranien, 
entièrement  différente  du  persan  et  du  dialecte  du 
Nord-Ouest.  11  représente  l'iranien  du  Nord-Est 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  On  pense 
qu'un  des  parlers  iraniens  actuels  du  Pamir,  le 
ycif/nobi,  d'ailleurs  assez  mal  connu,  pourrait  être 
la  forme  moderne  du  sogdien.  Les  parlers  iraniens, 
du  Pamir,  l'ossète  du  (jaucase,  apparenté  à  la  langue 
des  anciens  Scythes  des  bords  de  la  mer  Noire, 
enfin  le  sogdien,  formeraient  dans  le  domaine 
iranien  un  groupe  du  Nord  que  l'on  pourrait  appeler 
scythique,  en  prenant  le  mot  dans  un  sens  très 
large.  L'afghan  serait  l'intermédiaire  entre  le  groupe 
scythique  et  l'iranien  du  Sud-Ouest.  —  L'importance 
historique  du  sogdien  semble  avoir  été  considé- 
rable. <i  Idiome  des  populations  iraniennes  de  la 
région  de  Samarkand,  il  a  été  porté  par  des  hommes 

d'alfaires    actifs  dans  tout  le  Turkestan  chinois 

Il  a  servi  de  langue  de  communication  internatio- 
nale durant  plusieurs  siècles  à  partir  du  i''"' siècle  de 
l'ère  chrétienne,  très  loin  de  son  domaine  propre, 
jusqu'au  cœur  de  la  Chine  ».  (Meillet.) 

Un  quatrième  dialecle  iranien  s'est  présenté  dans 
des  textes  écrits  en  brahmî,  l'un  des  alphabets  de 
l'Inde.  Malheureusement,  on  ne  possède  pas  de  tra- 
ductions exactes  de  ces  textes  en  des  langues  bien 
connues  comme  le  sanskrit,  le  pâli,  le  chinois  et  le 
thibétain.  Les  traductions  existantes  ne  sont  qu'ap- 
proximatives. Les  notations  graphiques  sont  mala- 
droites et  variables.  Les  emprunts  au  sanskrit  sont 
si  nombreux  qu'ils  déforment  la  langue.  Meillel 
croit  cependant  pouvoir  affirmer  qu'il  s'agit  d'un 
dialecle  spéciliquement  iranien.  Ce  parler  aurait  été 
sans  doute  employé  dans  la  partie  sud  du  Turkes- 
tan chinois,  et  on  pourrait  l'appeler,  au  moins  pro- 
visoirement, iranien  oriental. 

Le  lokharien  est  apparu  sous  deux  formes  qu'on 
désigne  pour  l'instant  par  les  lettres  A  et  B.  Les 
textes  des  missions  allemandes  sont  les  uns  en  dia- 
lecte A  et  les  autres  en  dialecte  13  ;  ceux  de  la  mis- 
sion Pelliot  sont  tous,  sauf  un  seul  fragment,  en 
dialecte  B.  Le  caractère  indo-européen  de  la  langue 
a  été  démontré,  en  1908,  par  Sieg  et  Siegling. 
Mais  le  lokluirien  n'offre  aucune  ressemblance  avec 
le  groupe  indo-iranieii.  Chose  curieuse,  il  a  en 
commun  avec  l'italo-celtique,  c'est-à-dire  avec  l'indo- 
européen  le  plus  occidental,  la  formation  du  médio- 
riassif  avec  un  r  final.  Par  d'autres  traits  il  rappelle 
e  slave  et  l'arménien.  Une  particularité  qui  lui  est 
propre,  c'est  de  confondre  les  consonnes  sourdes 
et  sonores  de  l'indo-européen.  Le  lokharien  n'a 
plus  que  des  sourdes  et  confond  en  une  série  unique 
le  /,  le  th,  le  d  et  le  dh  de  son  ancêtre.  Aussi  lui 
assigne-t-on  une  place  ii  part  dans  la  famille,  entre 
l'italo-celtique,  l'arménien  et  le  slave.  11  est  difficile 
d'indiquer  avec  précision  la  contrée  où  cette  langue 
était  en  usage.  Le  lokharien  ne  semble  pas  avoir 
laissé  de  postérité.  Ou  suppose  qu'il  était  parlé  dans 
les  couvents  bouddhistes  de  la  partie  nord  du  Tur- 
kestan chinois,  dans  la  région  où  est  Tourfan,  centre 
des  principales  recherches  des  missions  allemandes. 
Malgré  sa  ressemblance,  sur  un  point  essentiel, 
avec  l'italo-celtique,  le  lokharien  serait  la  langue 
la  plus  orientale  de  la  famille  indo-européenne. 

Voici,  d'après  Meillet,  les  caractères  généraux 
du  lokharien  :  c'est  d'abord  ime  langue  très  évoluée  : 
Il  La  dernière  syllabe  des  mots  indo-européens  perd 
en  lokharien  sa  voyelle  et,  éventuellement,  la  con- 
sonne qui  suivait  cette  voyelle.  »  Ainsi,  au  sanskrit 
açvas  «  cheval  »  (lat.  equus)  le  lokharien  A  répond 
par  yuk,  et,  si  le  lokharien  B  répond  j>a.r  yakwe,  il 
faut  voir  dans  cet  e  une  addition  dialectale,  et  non 
un  reste  de  la  finale  indo-européenne.  De  même,  le 
nombre  «  huit  »,  qui  se  disait  ashld  ou  ashlau  en 
sanskrit  védique,  oklô,  en  grec,  octo  en  latin,  est 
okt  en  lokharien  B  (l'a  du  lokharien  A  okat  est  une 
épenlhèse).  La  langue  lokharienne,  dont  les  docu- 
ments ne^ont  pas  datés,  mais  qui  ne  doit  pas  être, 
sous  la  forme  que  nous  lui  connaissons,  antérieure 
&  l'ère  chrétienne,  ni  postérieure  au  x"  siècle  après 
Jésus-Christ,  est  donc  plus  avancée  dans  son  évolu- 
tion que  le  russe  et  le  lithuanien  actuels,  mais  guère 
plus  que  le  perse  et  l'arménien  du  premier  millé- 
naire chrétien.  «  Placé  à  une  extrémité  du  domaine 
indo-européen,  parlé  sans  doute  par  assez  peu  de 
gens  au  moment  où  il  a  été  fixé  par  écrit,  entouré 
de  langues  tout  autres  et  de  populations  assez  mobi- 
les, le  lokharien  ne  pouvait  pas  être  une  langue 
con.servatrice  ».  (Meillet.) 

Grilce  à  celle  chute  des  finales,  le  lokharien  a 
perdu  un  des  principaux  traits  de  la  physionomie 
indo-européenne.  11  a  dû  se  constiluer  une  déclinai- 
son nouvelle  au  moyen  de  suffixes  de  dérivation  et 
d'adverbes  non  accentués  placés  immédiatement 
après  les  noms  qu'ils  déterminent. 
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Malgré  tout,  le  lokharien  a  conservé  plusieurs 
traits  importants  de  la  morphologie  indo-euro- 
péenne :  les  présents  en  sk  :  yumaskiiu  <•  j'agis  », 
à  cijlé  de  yamau  «  je  fais  »  (cf.  en  latin  senesco 
•I  je  deviens  vieux  »,  à  coté  de  seneo  «  je  suis 
vieux  »);  l'aoriste  sigmatique  :  yapi  «  il  entre  », 
yopsa  «  il  est  entré  »  (cf.  lat.  dico  «  je, dis  »,  iliji 
Il  j'ai  dit  »);  le  participe  parfait  à  redoublement  : 
tetriwu  «  écrasé  »  (cf.  grec  telriphuia  <•  celle  qui  a 
écrasé  »),  etc.  — De  plus,  certains  mois  lokhariens 
viennent  élayer  des  hypothèses  étymologiques  sug- 
gérées par  les  langues  classiques.  Ainsi,  le  lokha- 
rien B  soyu  II  fils  »  confirme  la  parenté  du  sanskrit 
et  lithuanien  sûnus,  et  du  gothique  sunus  (allemand 
Hohn)  avec  le  grec  huios,  que  l'on  supposait  avec 
raison  être  un  ancien  iuyos.  De  même,  on  concluait 
(les  mots  grecs  huei  «  il  pleut  »,  huelos  «  pluie  »  à 
l'existence  d'une  racine  su  «  pleuvoir  »,  qui  n'était 
attestée  nulle  part  ailleurs.  Les  mots  du  lokharien  B 
suwan  II  il  pleut  »,swese  «  pluie  »  prouvent  la  réalité 
de  cette  racine  su. 

Ouelque  intérêt  qui  s'attache  à  la  découverte  de 
l'iranien  du  Nord-Ouest,  du  sogdien,  de  l'iranien 
oriental  et  du  lokharien,  il  est  à  remarquer  que 
l'apparition  de  ces  nouveaux  documents  n'a  nulle- 
menl  bouleversé  la  linguistique  indo-européenne. 
On  n'a  pas  eu  à  modifier  les  déductions  antérieures. 
Bien  au  contraire,  nous  venons  de  voir  que  cer- 
taines conjectures  ont  été  fortifiées  par  des  preuves 
nouvelles.  Ceci  nous  montre  que  les  linguistes 
actuels  ont  une  méthode  sure.  Les  principes  qu'ils 
ont  posés,  les  cadres  qu'ils  ont  formés  s'applique- 
ront à  tous  les  faits  nouveaux.  A  peine  pourra-t-il 
être  question  de  relouches  de  détail. 

La  connaissance  des  idiomes  de  l'Asie  centrale 
nous  montre  aussi,  selon  le  mot  de  Meillel,  le  povi- 
voir  d'expansion  des  langues  indo-européennes.  On 
ne  se  doutait  pas  que,  n  de  tous  côtés  en  Asie,  il  y  a 
eu,  dans  les  dix  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, des  gens  qui  ont  parlé  des  langues  indo- 
européennes ».  —  Maurice  Ekocu. 

Mémoires  scientifiques  de  Paul 
Tannery,  publiés  sous  la  direction  de  J.  L.  Hei- 
berg  et  H.  G.  Zeulhen.  —  L'école  mathématique 
française,  qui  a  donné  au  monde  scientifique  tant  de 
savants  illustres,  ne  compte  qu'un  nombre  fort  res- 
treint d'historiens  et,  depuis  Montucla,  il  semble 
que  Paul  Tannery  fut  celui  qui  apporta  Pensemble 
de  rnatériaux  le 
plus  complet  à 
l'histoire  des 
sciences  mathé- 
matiques. C'est 
surtoulla  période 
hellène,  qui  nous 
est  le  moins  con- 
nue, qu'il  étudia 
parliculièremenl, 
et,  sur  de  nom- 
breuses conlro  - 
verses,  il  parait 
avoir  dit  le  der- 
nier mol.  Il  y 
avait  évidem- 
ment un  intérêt 
depremierordre, 
tant  au  point  de 
vue  de  la  docu- 
mentation que 
des  recherches  ultérieures,  à  réunir,  en  une  publi- 
cation d'ensemble,  les  mémoires  et  notes  que  Paul 
Tannery  (v.  Nouveau  Larousse  illuslré,  l.  VII)  a 
publiés  dans  les  revues  et  journaux  scientifiques 
français  et  étrangers.  Deux  savants  danois,  profes- 
seurs à  l'université  de  Copenhague,  II.  G.  Zeuthen 
(v.  le  Supplément  au  Nouveau  Larousse),  dont  les 
travaux  sur  l'histoire  des  mathématiques  sont  uni- 
versellement connus,  et  J.  L.  IIeiberg,Véininent  phi- 
lologue qui  fait  autorité  dans  le  domaine  des  mathé- 
matiques anciennes  et  à  qui  l'Académie  des  sciences 
vient  de  décerner  le  prix  Binoux  pour  l'histoire 
des  sciences,  ont  bien  voulu  assumer  cette  lâche,  et 
nul  mieux  qu'eux  ne  pouvait  la  conduire  &  bien.  Ils 
ont  eu  tout  d'abord  à  choisir  entre  plusieurs 
procédés  pour  le  groupement  des  mémoires  :  ou 
bien  les  classer  par  ordre  chronologiiiue  d'appari- 
tion, ou  bien  grouper  ensemble  les  mémoires  se  rap- 
Fortanl  à  un  même  sujet  ou  à  une  même  période  de 
histoire.  C'est  à  cette  dernière  méthode  qu'ils  se 
sont  arrêtés,  d'autant  plus  que  la  date  de  ta  publica- 
tion de  cha(|ue  mémoire  et  le  titre  de  la  Bévue 
correspondante  .se  trouvent  indiqués  dans  le  texte. 
L'œuvre  sera  publiée  en  sept  sections  :  1"  Sciences 
exactes  dans  l'antiquité;  2°  Sciences  exactes  chez 
les  byzantins;  3°  Sciences  exacles  au  moyen  âge  et 
dans  les  temps  modernes;  4°  Mathématiques  pures; 
5°  Philosophie;  6"  Philologie  classique;  7»  Recen- 
sions. Une  huitième  section  comprendra  la  biblio- 
graphie et  un  choix  puisé  dans  la  correspondance 
scientifique.  Chaque  section  formera  un  volume, 
sauf  la  première,  qui  en  comprendra  trois.  C'est  le 
premier  de  ces  trois  volumes  qui  vient  de  paraître; 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  sciences 
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mathimatiques  attendront  avec  impatience  la  suite 
de  cette  publication,  et,  quand  tous  ces  volumes 
auront  été  publiés,  on  sera  frappé  de  l'œuvre  consi- 
dérable du  savant  historien. 

Le  premier  volume  comprend  29  noies,  qui  ont 
été  publiées  de  lK7(i  à  1884  ;  elles  sont  toutes  des 
plus  intéressantes.  On  trouve,  entre  autres,  deux 
notes  sur  le  système  astronomique  d'Eudoxe,  deux 
autres  sur  l'arithmétique  chez  les  Grecs.  Dans  la 
première  de  celles-ci,  après  avoir  étudié  les  quelques 
débris  qui  restent,  relativement  à  cette  science,  dans 
la  CoUeclion  malhémalique  de  Pappus,  l'historien  en 
arrive  à  conclure  que  l'aritlimètique  a  suivi  le  même 
ordre  de  développement  que  les  autres  sciences. 
Evidemment,  Nicomaque,  dans  son  Iniroduclion 
arilhmélique,  qui  ne  parait  être  qu'un  manuel,  et 
Diophante,  dans  ses  Arithmétiques,  ne  citent  aucun 
de  leurs  prédécesseurs,  mais  ce  serait  une  errei.r 
(le  croire  que  ceux-ci  n'ont  pas  existé.  Euclide, 
Archimède,  Apollonios,  etc.,  se  sont  occupés  d'arith- 
métique avant  Diophante  et  ont  résolu  non  seule- 
ment des  questions  théoriques,  mais  encore  des 
problèmes  numéiiques  qui  se  trouvaient  déjà  posés 
à  leur  époque. 

Dans  la  seconde  note  sur  l'Arithmétique  chez  les 
Grecs,  il  étudie  Héron  d'Alexandrie,  et  nous  donne 
un  remarquable  travail  sur  la  façon  dont  les  Grecs 
pouvaient  procéder  à  l'extraction  d'une  racine 
carrée  incommensurable. 

Dans  une  autre  note  sur  tinvenlion  de  la  preuve 
par  9,  il  montre  que  les  restes  des  divisions  d'un 
nombre  par  9  étaient  employés  couramment  chez 
les  Grecs. 

Citons  encore  les  notes  sur  ta  quadrature  des 
lunules  d'Hippocrate,  sur  la  mesure  du  cercle 
d' Archimède.  On  sait  qu'Archimf'de  indique  que  le 
rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  est  compris 
entre  3  1/7  et  3  10/71,  mais  nous  ne  connaissions 
aucun  détail  sur  les  procédés  de  calcul  employés  par 
le  géomètre  de  Syracuse.  Paul  Tannery  a  apporté 
un  élément  tout  à  fait  nouveau  et  des  plus  intéres- 
sants dans  les  controverses  qui  ont  lieu  à  ce  sujet. 

Dans  une  note  sur  Aristarquede  Samos,  le  premier 
qui  ait  soutenu  le  système  du  monde  connu  depuis 
sous  le  nom  de  système  de  Copernic,  il  étudie  sou 
traité  sur  tes  Grandeurs  du  soleil  et  de  la  tune. 

Citons  enfin  la  note  dans  laquelle  il  analyse  quel- 
ques fragments  d'ApoUonios  de  Perga  et  montre 
(lue  le  célèbre  auteur  des  Coniques  a  essayé 
d'échapper  au  joug  de  la  tradition  pour  les  ques- 
tions soulevées  par  les  premiers  principes  de  géo- 
métrie et  cherchait  déjà,  deux  siècles  avant  l'ère 
chrétienne,  à  établir  une  géométrie  n  non  eucli- 
dienne ».  —  Le  monde  scientifique  doit  savoir  gré  à 
Mme  Paul  Tannery  d'avoir  su  réunir  les  notes  et  les 
mémoires  dus  k  son  mari,  ainsi  que  la  correspondance 
(|u'il  a  échangée  avec  divers  savants  et  qui  doit  être 
déposée  à  la  Bibliothèque  nationale.  —  Q.  .Bouchenv. 

*  Morgan  (John  Pierpo.nt),  financier  et  philan- 
throphe  américain,  né  à  Hartford,  dans  le  Connec- 
licut,  le  17  avril  1837  (v.  p.  705).  —  Il  est  mort  à  Rome 
le  30  mars  1913.  J.  Pierpont  Morgan  représentait 
une  des  grandes  forces  financières  des  Etats-Unis, 
et  sa  fortune  était  peut-être  plus  solidement  assise 
que  celle  des  autres  «  rois  »  de  la  .spéculation  améri- 
caine, parce  qu'elle  reposait  sur  des  disponibilités 
de  numéraire  infiniment  plus  considérables  que  les 
leurs  et  réparties  sur  presque  tous  les  grands  pays 
financiers  d'Europe  ;  si  bien  que,  dans  les  moments 
de  crise,  il  devenait,  par  la  force  même  de  sa  situa- 
tion et  la  solidité  de  son  crédit  hors  d'Amérique,  le 
prêteur  principal  et  dernier  arbitre  du  grand  marché 
de  'Wall-SIreet. 

11  n'appartenait  pas,  à  la  vérité,  à  la  catégorie  des 
sel/'-7nade  men.  Son  père  était  lui-même  banquier 
à  Hartford,  et  jouissait  d'une  belle  fortune.  Pier- 
pont Morgan  fit  ses  études  à  l'école  anglaise  de  Bo.s- 
ton,  puis  à  Gœttingen,  en  Allemagne,  et,  à  vingt 
ans,  entra  comme  employé  à  la  banque  Duncaii 
Sherman.  Moins  de  trois  ans  après,  familiarisé  avec 
tous  les  ressorts  de  la  pratique  financière  et  d'ail- 
leurs personnellement  armé  (le  capitaux,  il  repartait 
pour  l'Europe,  puis  a.ssumait  la  représentation  en 
Amérique  de  la  grande  maison  G.  Peabody,  de 
Londres  (1860).  En  1862,  il  entreprenait  à  son 
compte  de  grandes  affaires  comme  associé  des  grands 
banquiers  Danbey,  puis  Drexel.  L'édification  de  son 
immense  fortune  fut  patiente  et  sure.  Morgan  y  fit 
preuve  d'une  persévérance  admirable,  d'une  lucidité 
d'esprit  et  d'une  puissance  de  trava.il  qui  n'ont  pas 
été  égalées.  Les  grandes  étapes  en  sont  connues. 
11  commença  par  disputer  avec  succès  à  Jay  Gould 
le  contrôle  du  chemin  de  fer  d'Albany  et  Susque- 
hanna,  puis  s'appliqua  à  truster  d'abord  une  série 
de  banques  secondaires  (il  absorba  ainsi  la  banque 
Drexel  dont  il  avait  été  d'abord  l'associé),  élargissant 
son  crédit  grâce  à  l'étendue  de  ses  relations  person- 
nelles en  Europe,  puis  mettant  la  main  peu  à  peu 
sur  les  grandes  usines  métallurgiques  de  l'Union, 
les  II  contrôlant  »,  pour  se  servir  du  terme  consacré, 
et  finissant  par  les  relier  en  un  immense  trust,  le 
trust  de  l'acier,  représentant  un  capital  de  plus  de 
cinq  milliards  de  francs.  D'autre  part,  la  seule  puis- 
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sance  financière  des  banques  que  de  près  ou  de  loin 
il  dirigeait  «  valait  •>,  au  sens  américain,  plus  de 
H»  milliards.  Une  seule  des  entreprises  de  Morgan 
échoua  :  sa  tentative  pour  truster  toutes  les  grandes 
ligne»  de  transports  maritime»  de  l'Océan.  La  lutte 
lut  gigantesque,  un  moment,  entre  le  gouvernement 
américain  et  la  formidable  inlluence  de  ces  trust». 
Toutefois,  on  ne  peut  pas  dire  t^ue  l'inlluence  de 
.Morgan  y  ait  été  néfaste.  Elle  n  aboutit  pas  à  un 
relèvement  sensible  des  prix  ;  et,  d'autre  part,  lorsque 
le  marché  américain,  en  1907,  se  trouva  désemparé, 
il  n'hésita  pas  à  lui  avancer  personnellement  l 'AO  mil- 
lions en  argent  liquide,  pour  empêcher  une  débâcle 
plus  considérable  des  grandes  valeurs  industrielle». 
Au  surplus,  il  fit  souvent  un  usage  noble  de  sa 
grande  fortune.  Collectionneur  acharné,  il  essaya 
d'attirer  en  Amérique  une  grande  partie  des  trésors 
artistiques  de  l'ancien  monde,  d'ailleurs  fort  honnê- 
tement. 11  était  en  relations  continuelles  avec  les  an- 
tiquaires, et  il  lui  arriva  certainement  quelques- 
unes  des  mésaventures  de  l'acheteur  trop  riche. 
Mais,  lorsqu'il  apprit  que  des  pièces  achetées  fort 
cher  par  lui,  conune  le  pluvial  du  dôme  d'Ascoli, 
ou  le  chef  de  saint  Martin  de  l'église  de  Soudeilles 
avaient  été  volés  ou  détournés  frauduleusement,  il 
s'empressa  de  les  restituer.  Les  donations  qu'il  a 
faites  aux  universités,  aux  établissements  scienli- 
liques  ou  philanthropiques  ne  se  comptent  pas.  Ce 
bourreau  d'affaires  était,  au  fond,  un  homme  à  l'esprit 
étendu,  solide  et  généreux.  —  J.  Mozel. 

Origines  du  roman  réaliste  (les),  par 

Gustave Heynier.  —  On  a  pris  très  souvent  lemotde 
réalisme  dans  un  sens  très  particulier  et  plutôt  défa- 
vorable ;  au  seuil  de  son  étude,  Gustave  Heynier 
.s'empresse  avec  raison  de  réclamer  qu'on  veuille 
lui  donner  sa  vraie  et  plus  large  signillcation  de 
la  réalité.  Préoccupé  de  rendre  la  complexité  et  la 
logique  de  la  vie,  il  choisit  les  traits  qui  caractéri- 
sent les  individus  et  les  circonstances  qui  expli- 
quent les  faits.  Mais  le  réalisme  pur  ne  saurait 
exister,  attendu  que  chacun  de  nous  voit  le  monde 
extérieur  avec  de»  yeux  différents  ;  Flaubert  rêvait 
d'un  «  grand  art  scienlifinue  et  impersonnel  »  dans 
lequel  le  tempérament  de  l'écrivain,  sa  personnalité, 
sa  sensibilité  propres  n'auraient  aucune  part.  Une 
telle  conception  apparaît  chimérique  à  Gustave 
Heynier,  et  les  exemples  que  l'on  pourrait  prendre 
dans  l'auteur  de  Salammbô  lui-même  n'infirmeraient 
pas  son  jugement.  Mais  quelles  sont  les  qualités 

ue  l'on  croit  pouvoir  exiger  du  romancier  réaliste  ? 

e  don  de  voir,  de  rendre  le  modèle  sai»i  sur  le  vif 
et  en  action,  de  découvrir  dans  la  masse  des  détails 
les  traits  distinctifs  et  prédominants.  Celte  franchise 
de  l'observation  sincère  a  été  altérée  dans  le  roman 
français  et  dans  les  œuvres  étrangères  que  Gustave 
Heynier  en  rapproche,  depuis  le  Sahjricon,  de 
Pélrone,  jusqu'à  la  lin  du  xvi"  siècle. 

Deux  œuvres  antiques  ont  ouvert  la  voie  et,  à 
certains  moments,  ont  exercé  une  réelle  influence  : 
ce  sont  le  Salyricon,  de  Pétrone,  et  VAne  d'or, 
d'Apulée.  Il  y  a  peu  de  vraisemblance  et  de  logique 
dans  le  premier,  un  parti  pris  satirique  exagéré,  du 
bel  esprit  et  de  l'obscénité,  mais,  souvent,  des 
tableaux  de  la  vie  contemporaine  dessinés  d'une 
main  ferme.  Quelques  personnages  en  sont  restés 
célèbres  :  Trimaicmn,  Eumolpe  et  Encolpe.  La 
vieille  fable  milésienne  de  Lucius  métamorphosé  en 
âne  a  été  racontée  par  Apulée  avec  une  grande 
richesse  d'imagination  ;  son  héros  est  observateur, 
il  sait  dessiner  des  paysages,  des  tableaux  d'inté- 
rieur et  des  portraits,  et  cela  dans  une  langue  riche, 
dont  le  vocabulaire  technique  accentue  la  précision. 
11  y  a  de  tout  dans  cet  Ane  d'or  :  des  narrations  qui 
s'enchevêtrent,  et  dotit  certaines  se  rapprochent  de 
Don  IJuicholle,  un  manuel  de  sorcellerie  et  de  litur- 
gie, et  Gustave  Heynier  trouve  as.sez  singulier  qu'il 
doive  compter  parmi  les  ancêtres  du  réalisme  Apu- 
lée, rhéteur,  illuminé.  Numide  passionné  et  mys- 
tique. Les  dons  de  peintre  qu'il  analyse  avec  finesse 
et  conci-sion  l'y  aulorisent  cependant.  11  nous  trans- 
porte ensuite  —  on  ne  saurait  dire  avec  de  justes 
raisons  qu'il  le  fasse  brusquement,  puisqu'il  n'a 
pas  trouvé  d'exemple»  probants  et  caractéristiques 
dans  l'intervalle  —  au  .seuil  du  moyen  âge,  qu'un 
courant  réaliste  assez  fort  a  traversé,  et  aux  xiv" 
et  XV"  siècles,  qui  présentent  des  sujets  essentielle- 
ment réels.  H  cite  le  Iloman  de  Benard  et  les  Fa- 
bliaux, bien  que  les  personnages  y  soient  peu  indi- 
vidualisés et  que  leur  réalisme  se  borne  à  des 
indications  tout  extérieures.  Seul,  le  poème  de 
liicheul,  rimé,  dit-on,  en  1159,  offre  une  étude  un 

Îien  poussée  de  caractères.  Il  y  a,  encore,  dans  le 
loman  de  la  Roue  un  sentiment  très  vif  de  la  vie 
et  de  sa  beauté  pittoresque,  un  rationalisme  lucide,  un 
ample  et  large  naturalisme,  assez  comparable  à  celui 
de  Rabelais.  Avec  beaucoup  dexactilude  et  de  péné- 
tration, Heynier  associe  —  ce  que  l'on  n'avait  guère 
faitjusqu'ici  —  l'art,  sous  ses  formes  diverse»,  aux 
particularités  du  réalisme  constatées  vers  le  xV  siècle. 
Les  Ckronimn:i  de  Kroissart.  Maître  Pierre  Pate- 
lin, Krangois  Villon,  les  Quinze  Jnt/es  de  .Mririar/e, 
allribuèes  par  erreur,  croit  Heynier,  â  Antoine  de 
La  Salle,  1  auteur  du  Petit  Jehan  de  Haintré,  recc- 
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lent  un  art  instinctif  et  aisé,  une  langue  franche, 
sans  pédantisme,  nourrie  aux  bonnes  sources  popu- 
laires. La  dernière  œuvre,  qui  date  de  145H,  est  la 
première  qui  donne,  dans  noire  littérature,  l'idée 
d'un  roman  réaliste.  C'est  un  roman  complexe,  oii, 
à  côté  d'une  intrigue  amoureuse,  se  trouve  un 
manuel  de  courtoisie,  mais  qui  est  caractéristique 
par  la  précision  presque  méliculeuse  de»  détails, 
une  chronologie  exacte,  l'individualité  assez  mar- 
quée des  caractères.  Gustave  Heynier  s'attache  à 
y  découvrir,  ainsi  que  dans  le  Décaméron  et  les 
Cent  Nouvelles  nouvelles,  les  traits  et  les  procédés 
de  l'art  réaliste  ;  ils  y  sont,  en  effet,  mais  avec  des 
qualités  et  des  défauts  très  divers.  Il  faut  arriver  k 
François  Rabelais  pour  rencontrer,  en  même  temps 
que  des  caractères  qui  semblent  être  en  opposition 
formelle  avec  les  principes  mêmes  du  réalisme,  le» 
visions  les  plus  nettes,  les  plus  précises  des  êtres  et 
des  choses. 

Certes,  l'intention  satirique,  la  pensée  philoso- 
phique, la  fantaisie  extravagante  abondent  dans  Gar- 
r/antua  el  Pantagruel,  mais  la  géographie  de  Rabe- 
lais n'est  pas  toujours  imaginaire;  sa  topographie  a 
fiu  supporter  des  études  très  précises  ;  il  accumule 
es  détails  exacts  et  pittoresques;  ses  images  ont  une 
valeur  reprcsefitalive;  les  trait»  de  ses  personnages, 
qu'ils  se  nomment  Panurge,  Frère  Jean  des  Entoni- 
meures,  Grandgousier,  Gargantua  ou  Pantagruel, 
sont  nets  et  expressifs  :  il  y  a  entre  eux  et  le  décor 
une  correspondance  très  remarquable.  «  Ce  génie 
puissamment  imaginatif  a  l'amour  de  la  réalité  exté- 
rieure. 11  se  plait  à  transposer  les  idées  abstraites 
en  visions  concrètes.  Sa  satire  et  sa  philosophie 
aboutissent  tout  de  suite  à  l'exemple,  ou  se  tradui- 
sent en  symboles...  Les  conversations  de  ses  per- 
sonnages sont  vraies,  naturelles  dans  leur  variété  et 
leur  mouvement...  Ce  qui  fait  surtout  de  Rabelais  le 
réaliste  le  plus  profond,  le  plus  puissant  peut-être 
qui  se  soit  vu,  c'est  son  amour  de  tout  ce  qui  est 
vie,  la  conscience  qu'il  a  de  la  force  infinie  de  la 
nature  ».  Gustave  Heynier,  qui  a  le  don  du  raccourci 
net,  clair,  pertinent,  ajoute  excellemment  :  «  Nous 
ne  pouvons  ici  insister.  Il  importait  seulement  de 
rappeler  ce  que  le  plus  invraisenibable  et .  le  plus 
fantastique  des  romans,  le  plus  symbolique,  le  plus 
burlesque,  le  plus  bouffon,  contient,  par  un  miracle 
du  génie,  de  précision,  de  pittoresque  vrai,  de 
transcriptions  fidèles  de  la  réalité,  d'amour  et  de 
sens  de  la  vie,  de  large  et  profond  naturalisme.   » 

Une  œuvre  aussi  originale  devait  rester  assez 
isolée  ;  on  n'a  guère  essayé  de  s'assimiler  les  pro- 
cédés les  plus  accessibles  de  son  art.  Reynier  cite 
pourtant,  entre  autres  œuvres  dignes  de  remarque, 
les  Joyeux  Devis  et  VUeptaméroti,  et  surtout  les  Pro- 
jins  rustiques,  les  Bahverneries,  les  Contes  d'Eu- 
trapel,  de  Noël  du  Fail.  Ce  Noël  du  Fail,  né  vers 
lo20  en  Bretagne,  était  un  magistrat  fort  érudit,  nui 
avait  beaucoup  pratiqué  Rabelais.  Peu  d'études  lui 
ont  été  consacrées;  il  en  est  pourtant  digne  et,  à 
cet  égard,  Gustave  Reynier  comble  presque  une 
lacune.  11  note  le  charme,  le  naturel  de  l'auteur  des 
Propos  rustiques  dans  l'évocation  des  mœurs  vil- 
lageoises, la  sincérité  et  la  saveur  des  propos  qu'il 
rapporte,  bien  qu'il  ne  sache  point  toujours,  dan» 
ses  descriptions  mêlées,  rendre  la  physionomie  des 
choses.  Sur  deux  points,  il  eut  de  grandes  qualités 
de  réaliste  :  il  a  dessiné  d'une  main  sûre  les  person- 
nages dans  les  Contes  d'Kutrapet,  et,  quand  le  sujet 
le  ramène  â  la  terre  bretonne,  tout  lui  plait,  tout 
l'intéresse,  tout  lui  parait  digne  d'être  noté.  Son 
mérite  semble  être  surtout  d'avoir  été  le  premier  qui 
ait  pris  parmi  des  paysans  la  plupart  de  ses  person- 
nages, qui  les  ait  montrés  dans  leur  air,  dans  leur 
vie  normale,  au  milieu  de  ce  décor  champêtre  que  la 
pastorale  allait  bientôt  peupler  d'êtres  de  convention. 

Gustave  Heynier  constate  ensuite  la  pauvreté  de 
la  lecture  romanesque  pendant  la  période  des  guerres 
de  religion.  On  rencontre  peu  de  talents  originaux 
parmi  les  conteurs,  et  les  œuvres  de  longue  haleine 
sont  rares.  11  y  a  bien  le  Printemps,  d'Yver,  les 
Serées,  de  Guillaume  Rouchet,  qui  abondent  en  anec- 
dotes et  en  historiettes,  tirées  de  la  chronique  locale 
de  sa  province,  de  la  tradition  populaire,  ou  emprun- 
tées à  diverses  sources  littéraires.  Leur  inlérêt 
principal  se  trouve  dans  la  variété  et  l'exactitude 
des  conversations  familières,  dont  quelques-unes 
critiquent  assez  vivement  le  temps  présent. 

L'érudition  solide  de  Gustave  Heynier,  agrémen- 
tée d'une  forme  élégante  et  châtiée,  s'étend  aux 
œuvres  étrangères  aussi  bien  qu'aux  œuvres  fran- 
çaises, notamment  aux  Facétieuses  nuits  de  Strap- 
parole,  aux  Nouvelles  de  Handello,  à  VAmndis  de 
Montalvo,  aux  Suites  de  Jean  Diaz,  de  Feliciano 
de  Silva,  qui  sont  accueillis  en  France  avec  un  en- 
thousiasme qu'attestent  le  grand  nombre  des  réim- 
pressions et  les  témoignages  des  plus  notables 
contemporains.  L'auteur  des  Orii/ines  du  roman 
réaliste,  familiarisé  depuis  longtemps  avec  les  plus 
rares  ouvrages  des  litlératures  espagnole  et  ita- 
liennne  (on  sait  b'ur  inniieuce  chez  nous  au  début 
du  xvii'  siècle),  consacre  un  chapitre  particulière- 
ment curieux  h  un  roman  dialogué,  la  tragi-comédie 
de  Calixle  et  Mélibée.  qu'on  s'est  habitué  à  appeler 
Célestine,  du  nom  de   son  principal  personnage. 


7S3 

Cette  oeuvre,  imprimée  &  Burgos  en  1499,  avait 
pour  auteur  le  bachelier  Fernando  de  Rojas,  né  à 
la  Puebla  de  Montalban  ;  tous  le»  aspects  de  la  vie 
s'y  reflètent  :  la  laideur  et  la  beauté,  les  joies,  les 
desespoirs,  l'illusion  charmante  et  la  réalité  cruelle. 
Elle  a  exercé,  en  France  comme  ailleurs,  une  cer- 
taine action.  Elle  a  sa  place  dans  le  petit  groupe  de 
livres  qui  ont  fait  alors  opposition  â  la  lilléralure 
mondaine;  elle  a  contribué  à  contre-balancer  quel- 
que peu,  à  deux  moments  importants  du  siècle,  la 
convention  chevaleresque  de  l'idéalisme  sentimental. 

L'incursion  —  si  instructive  —  que  fait  Gustave 
Reynier  dans  la  littératuie  étrangère  l'a  conduit  à 
s'occuper  des  gueux  dans  la  littérature  française 
au  xvi«  siècle,  l'influence  des  romans  picaresques 
espagnols  ayant  été  décisive.  L'opinion  publique 
.s'en  préoccupe;  ils  apparaissent  évidemment  comme 
un  danger  social,  mais  on  les  juge  intéressanla. 
«  Le  sujet  devient  &  la  mode.  Lorsque  va  arriver 
d'Espagne  la  longue  suite  des  romans  picaresques, 
on  sera  prêt  à  en  accueillir  les  héros  avec  quelque 
.sympathie,  à  y  apprécier,  en  même  temps  que  la 
diversité  amusante  des  aventures,  ces  «  tableaux 
«des  actions  communes  de  la  vie  »  où,  comme  dira 
Charles  Sorel,  «  il  est  plus  plus  facile  de  rencon- 
«  trer  la  vérité  ». 

On  le  voit  donc,  les  origines  du  roman  réaliste 
sont  assez  lointaines  ;  elles  remontent  à  des  sources 
infiniment  variées,  et  c'est  avec  un  goût  délicat,  une 
connaissance  approfondie  des  œuvres  et  des  milieux, 
que,  dans  son  étude  documentée,  Gustave  Reynier 
en  a  dégagé  les  traits  les  plus  suggestifs  el  les  plus 
caractéristiques.  —  André  Gàtot. 

*  Panama.  —  Le  canal  de  Panama.  Hislo- 
rique.  C'est  en  1876,  alors  que  la  commission  du  ca- 
nal interocéanique  nommée  par  le  président  Grant 
s'occupait  de  rechercher  le  meilleur  tracé  à  adopter, 
que  fut  créé  en  France,  sous  la  présidence  du  géné- 
ral Turr,  un  comité  d'études  et  de  construction  d'un 
canal  qui  devait  emprunter  la  route  de  Panama. 
Le  lieutenant  de  vaisseau  L.-N.  Bonaparte  \Vyse 
fut  envoyé  en  1878  dans  l'isthme  et  obtint  bientôt, 
pour  l'association  qu'il  représentait,  une  concession 
du  gouvernement  colombien.  Cette  concession  fut 
rachetée  l'année  suivante  par  la  Compagnie  univer- 
selle du  canal  de  Panama,  qui  venait  de  se  consti- 
tuer, pour  la  somme  de  10  millions  de  francs. 

(j'est  en  1883  que  furent  commencés  les  travaux 
du  canal.  La  faillite  de  la  Compagnie  vint  les  inter- 
rompre en  mai  1889.  Toutefois,  le  liquidateur  qu'avait 
nommé  le  tribunal  était  autorisé  à  prendre  les  me- 
sures de  nature  à  conserver  l'avoir  de  la  Compagnie. 
Il  jugea  que,  de  ces  mesures,  la  meilleure  était 
encore  de  continuer  l'œuvre  si  malheureusement 
interrompue.  Mais,  avant  de  faire  reprendre  les 
travaux,  il  voulut  être  fixé  sur  les  conditions 
techniques  et  les  dépenses  probables  de  l'enlreprise. 
II  désigna  h  cet  effet  une  commission  de  onze  ingé- 
nieurs français  et  étrangers.  La  commission  déposa 
son  rapport  en  mai  1890.  Le  plan  de  canal  qu'elle 
proposait  au  liquidateur  comprenait  la  construction 
d'écluses.  Elle  estimait  que  le  canal  pouvait  être 
exécuté  en  huit  ans  et  que  le  coût  total  de  la  cons- 
truction, y  compris  les  frais  d'adminisiration  el  les 
charges  financières,  ne  dépasserait  pas  900  millions 
de  francs. 

Malgré  de  nombreuses  difficultés,  le  liquidateur 
parvint  à  constituer  la  nouvelle  Compagnie  du  ca- 
nal de  Panama,  dont  le  capital  était  divisé  en 
650.000  actions  de  100  francs  chacune. 

Le»  travaux  de  percement  furent  repris  et  se 
pour»uivirpnt  jusqu'en  1899  d'une  façon  normale. 
A  cette  époque,  la  siluation  se  compliqua  de  ques- 
tions financières  et  de  la  menace  que  les  Etats-Unis 
lançaient  déjà  de  construire,  à  leurs  frais,  le  canal 
par  le  Nicaragua. 

Cependant,  la  comparaison  des  tracés  que  fit  peu 
après  la  commission  d'études  nommée  par  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis,  et  que  présidait  l'amiral 
Walker,  de  la  marine  américaine,  allait  montrer 
que  la  route  par  Panama  était  la  solution  la  plus 
avantageuse  au  point  de  vue  financier.  Les  frais 
d'établissement  évalués  par  la  commission  don- 
naient :  pour  le  canal  par  le  Nicaragua,  une  dépense 
de  949  millions  de  francs  ;  pour  le  canal  par  Pa- 
nama, une  dépense  de  721  millions  de  francs. 

Des  pourparlers  s'engagèrent  avec  la  Compagnie 
nouvelle  du  canal.  Ces  négociations  traînèrent,  el 
c'est  seulement  le  4  mai  1904  que  l'accord  définitif  put 
être  établi.  Pour  la  somme  de  40  millions  de  dollars, 
la  Compagnie  faisait  cession  aux  Etats-Unis  de  tous 
les  terrains  dont  elle  était  propriétaire  dans  l'isthme, 
de  ses  caries,  dessins,  rapport»  et  de  tous  ses  droits 
et  franchises. 

La  question  de  la  route  étant  résolue,  il  fallait 
maintenant  aborder  celle  non  moins  importante  du 
système  de  construction  du  canal.  Il  fallait  décider 
SI  le  canal  serait  creusé  au  niveau  delà  mer, ou  s'il 
comporterait  des  écluses.  Une  première  commission 
se  prononça  en  principe  pour  le  premier  système; 
mais,  celle  commission  ayant  été  dissoute,  le  pré- 
sident Roosevelt  nomma  un  comité  d'ingénieurs- 
cunseils  dans  lequel  la  France,  l'Angleterre,  l'Aile- 


734 


LAROUSSE    MENSUEL 


W»  76.  Juin  1913. 


Carte  du  canal  interocéanique  de  Colon  à  l*aiiama. 


ma(,'iie  et  les  Pays-Has  furent  repi'ésenlés.  Le  co- 
inilé  se  réunit  le  l»"'  septembre  1905.  Le  10  jan- 
vier 1906,  il  déposait  son  rapport.  La  majorité  de» 
membres  du  comité,  soit  8  membres  sur  13,  propo- 
sait l'adoption  d'un  canal  à  niveau,  dont  la  construc- 
tion était  évaluée  à  1  milliard  235  millions.  La 
durée  du  travail  était  estimée  à  12  ou  13  ans. 

La  solution  qu'envisageait  la  minorité  était  celle 
d'un  canal  h.  écluses  avec  la  construction  d'une 
grande  digue  de  terre,  barrant  la  rivière  Cbagres  à 
(Jatun.  La  dépense  était  estimée  à  698  millions  de 
francs.  La  durée  du  travail  devait  être  de  8  ans 
et  demi.  C'est  cette  seconde  solution  qu'adopta  le 
président  Roosevelt. 

Le  canal  h  écluses  est  aujourd'hui  prés  d'être 
achevé,  mais  des  modifications  ont  dfi  être  appor- 
tées, en  cours  d'exécution,  aux  plans  établis  par  la 
minorité  de  la  commission. 

Le  personnel  de  la  commission  du  canal  de 
l'isthme  est  composé  de  la  façon  suivante  : 

Colonel  Georges  \V.  Gœlhals,  président  et  in- 
génieur en  chef;  l'ingénieur  11.  H.  Rousseau  ;  lieu- 
lenanl-colonel  D.  Gaillard,  du  génie  ;  lieulenant- 
colonel  William  L.  Sibei-t,  du  génie  ;  lieuten/ml- 
colonel  Dcvol;  colonel  C  Gorgas,  premier  officier 
sanitaire  ;  et  lion.  Maurice  H.  Thatcher. 

—  I.  C'est  au  cuirassé  Orégon,   en  souvenir  et 
comme  récompense  de  sa  belle  conduite  pendant  la 
guerre  avec  l'Espagne,  qu'a  été  réservé  l'honneur 
de  franchir  le  premier 
le  canal  de   Panama. 
Le  gouvernement  amé- 
ricain a  décidé  que  cet 
événement  aurait  lieu 
le  23  octobre  191 3,  bien 
que  l'inauguration  offi- 
cielle  du    canal    n'ait 
été  prévue  qu'à  la  date 
du  l"  janvier  1915. 

Le  succès  des  Amé- 
ricains est  justifié,  car 
l'organisation  qui  a 
présidé  à  la  construc- 
tion du  canal  s'est  ma- 
nifestée à  tous  les 
points  de  vue  remarquable  de  précision  et  de  sa- 
gesse :  de  précision,  parce  que  tous  les  détails 
avaient  été  réglés  pour  obtenir  un  bon  rendement 
du  travailleur;  de  sagesse,  parce  que  la  santé  et  le^ 
bien-être  même  du  travailleur  ont  été  parmi  les 
préoccupations  constantes  des  dirigeants. 

Dans  leur  entreprise  les  Américains  ont  eu,  sur 
leur  devanciers  français,  un  avantage  qu'il  est  Juste 
de  faire  ressortir  :  c'est  qu'ils  étaient  chez  eux,  et 
que  la  Compagnie  du  canal  de  Panama  était  en  ter- 
ritoire colombien,  ce  qu'on  ne  manquait  pas  de  lui 
faire  observer  en  toute  occasion. 

C'est  grâce  à  la  création  du  «  canal-zone»,  à  cette 
emprise  de  116.000  hectares  achetée  par  les  Etats- 
Unis  à  la  république  de  Panama  qu'ont  pu  être 
établies  la  discipline  dans  les  chantiers  et  les  mesures 
sanitaires  qui  devaient  assurer  la  santé  des  60.000  per- 
sonnes vivant  dans  l'isthme.  On  aura  une  idée  ce 
l'elficacité  des  mesures  prises  parle  colonel  Gorgas 
si  l'on  remarque  que  la  mortalité  sur  ces  chantiers  a 
été  réduite  à  16  pour  1.000,  c'est-à-dire  à  un  taux  in- 
férieur à  celui  de  Paris.  Autrement  élevée  fut  la 
mortalité  dans  l'isthme,  à  l'époque  oii  s'exécutèrent 
les  pi'emiers  travaux,  puisque,  sur  17.000  ouvriers 
ayant  travaillé  au  canal  de  1881  à  1889,  5.000 
moururent,  soit  30  pour  100  environ. 

Malgré  la  perfection  de  l'organisation  créée,  les 


travaux  n'auraient  pu  avancer  avec  la  i-apidité  qu'on 
a  pu  constater,  si  les  Américains  n'avaient  eu  à  leur 
disposition  un  matériel  d'extraction  nouveau  et  de 
rendement  très  supéi-ieur  à  celui  que  possédait  la 
première  Compagnie  du  canal.  Dans  ce  matériel,  le 
steam-shovel  ou  pelle  à  vapeur  s'est  distingué.  On 
ci  le  notamment  le  travail  qu'a  exécuté,  le  22  mars  1 91 0. 
un  de  ces  engins,  lequel  enleva  3.634  mètres  cubes 
en  huit  heures  de  travail. 

D'autre  part,  la  fourniture  des  approvisionnements 
nécessaires  à  la  vie  du  personnel  du  canal  n'a  pas 
cessé  d'être  régulièrement  maintenue,  grâce  aux 
moyens  puissants  d'action  employés  par  le  Départe- 
ment des  subsistances. 

Sur  toute  la  longueur  du  Panama-Railroad  nou- 
vellement construit,  ont  été  créées  de  véritables 
villes,  avec  des  maisons  confortables  et  d'aspect 
agréable.  Les  plus  importantes  de  ces  installations 
sont  celles  de  Galun,  Gorgona,  las  Cascadas,  Cule- 
bra,  Paraiso,  Pedro  Miguel,  et  Mirafiores. 

Le  Département  des  subsistances  comprend  deux 
sections  :  le  commissariat  et  le  service  des  hôtels. 
Chacune  d'elles  a  ses  attributions  et  ses  charges 
propres.  C'est  le  commissariat  qui  est  intervenu 
pour  l'organisation  des  vingt-deux  magasins  de 
vente  établis  le  long  du  Panama-Railroad  et  des  ins- 
tallations centralisées  à  Cristobal,  faubourgde  Colon  : 
frigorifiques,  boulangeries,  blanchiment,  etc. 

Tous  les  matins,  à  quatre  heures,  part  de  Cristo- 
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Couiic  en  travers  de  la  chambre  irécluse  et  des  murs  dVduse  :  A,  passade  pour  les  érlusiers;  B,  galerie 
pour  les  nis  électriques  ;  C,  galerie  de  drainage;  D,  conduit  souterrain  dans  le  mur  central  ;  É,  conduits 
courant  sous  le  radier  de  l'écluse  et  alternant  avec  ceux  des  murs  de  côté  ;  !■',  puits  faisant  communiquer 
les  conduits  latéraux  avec  la  chambre  de  l'écluse  ;  O,  conduits  dans  les  murs  de  côté  ;  II,  conduits  latéraux. 


bal  un  train  comprenant  onze  voitures  frigorifiques, 
lesquelles  contiennent  les  aliments  destinés  à  la 
population  établie  dans  l'isthme.  11  y  a  dans  ces 
wagons  de  la  viande,  des  volailles,  des  légumes,  des 
fruits  et  toutes  autres  denrées  périssables  qu'il  afallu 
faire  venir  de  fort  loin,  de  près  de  2.600  kilomètres, 
car  lislhme  ne  produit  que  quelques  rares  fruits. 
Aux  onze  -wagons  ci-dessus  viennent  s'atteler  dix 
autres  wagons  contenant  les  autres  approvisionne- 
ments :  linge,  vêtements,  etc.  Tout  cela  est  livré 
ponctuellement  aux  stations  et  distribué  avec  régu- 
larité aux  maisons  des  ouvriers  ou  employés  par 
les  soins  du  <.  Quatermaster's  Department  ». 

Le  service  des  hiitels  comprend  l'hôtel  Tivoli,  à 
Ancon,  et  dix-huit  hôtels  le  long  de  la  ligne  pour 
la  première  catégorie  des  employés  blancs,  auxquels 
les  repas  sont  servis  pour  le  prix  de  1  fr.  55.  Pour 
les  travailleurs  européens,  on  a  créé  seize  mess.  On 
y  donne  trois  repas  pour  2  fr.  10.  Pour  les  travail- 
leurs antillais,  il  y  a  quatorze  cuisines.  Les  trois 
repas  y  coiitent  1  fr.  40. 

bans  celte  vaste  organisation,  le  côté  moral  n'a 
pas  été  négligé.  «  L'islhmian  Canal  Commission  »  a 
jugé  qu'il  convenait  d'assurer  au  personnel  du  canal, 
après  le  labeur  journalier,  des  distractions  saines. 
Dans  de  superbes  «  clubs  houses  »  établis  aux 
principaux  centres,  on   trouve   des  bibliothèques. 


joui-naux,  revues,  salles  de  jeux,  cinémas,  etc.  En 
outie,  le  deuxième  samedi  de  chaque  mois,  des 
trains  spéciaux  partent  de  Colon  et  prennent  le  long 
de  la  ligne  danseurs  et  danseuses  pour  les  conduire 
au  Tivoli  Ilotel,  au  pied  de  la  colline  d'Ancon. 
Après  le  souper,  vers  minuit,  le  train  reprend  nos 
gens  et  les  reconduit  à  domicile  jusqu'à  Colon. 

Comme  on  le  voit,  la  direction  du  canal  de  Pa- 
nama n'a  rien  laissé  au  hasard  pour  assurer  le  succès 
de  son  œuvre  gigantesque.  Si  elle  exige  de  son  per- 
sonnel tout  entier  un  travail  r(''gulier  et  réponilant 
au  salaire  donné,  si  elle  impose  sur  les  chantiers 
le  maintien  d'une  discipline  sévère  et  si,  hors  des 
chantiers,  elle  exerce  une  surveillance  attentive  et 
intelligente,  c'est  parce  qu'elle  sait  que  toules  ces 
conditions  ont  fait  défaut  à  la  Compagnie  française, 
et  que  l'anarchie  ne  saurait  présider  à  aucune  entre- 
prise humaine. 

—  II.  Le  canal  de  Panama  comprend  deux  chenaux 
d'accès  :  un  sur  chaque  océan,  un  bief  de  hauteur 
intermédiaire  du  côté  de  Panama  et  im  bief  de  par- 
tage, lequel  se  compose  du  lac  artificiel  de  Gatun  et 
de  la  tranchée  de  la  Culebra. 

De  chaque  côté  du  bief  de  partage,  on  a  une  chute 
de  25™, 90,  qui  se  divise  en  trois  échelons.  Du  côté 
de  l'Atlantique,  les  trois  échelons  sont  réunis  en  une 
seule  volée  aux  écluses  de  Gatun,  tandis  que,  du  côté 
du  Pacifique,  on  a  un  seul  échelon  à  Pedro  Miguel 
et  une  volée  de  dejix  échelons  à  Mirafiores.  Toutes 
les  écluses  sont  doubles. 

La  longueur  du  canal,  depuis  l'eau  profonde  de 
l'Atlantique  à  l'eau  profonde  du  Pacifique,  est  de 
80  kil.  500.  De  rivage  à  rivage,  cette  longueur  est  de 
64  kil.  400.  Un  navire,  venant  de  l'Atlantique,  péné- 
trera dans  le  chenal  d'accès  de  la  baie  de  Limon. 
Ce  cheuiil,  qui  s'étend  jusqu'à  Gatun,  aura  une  lon- 
gueur de  12  kilomètres.  Il  entrera  alors  dans  la  série 
des  trois  écluses  et  sera  élevé  de  25™, 90,  jusqu'au 
niveau  du  lac  de  Gatun.  Continuant  sa  route,  le  na- 
vii-e  pourra  alors  marcher  à  toute  vitesse  à  travers 
ce  lac  et  jusqu'à  Bas-Obispo,  soit  sur  38  kil.  600  en- 
viron. 11  entrera  ensuite  dans  la  tranchée  de  laCule- 
bia,  dont  la  longueur  est  de  14  kil.  500.  A  la  sortie 
et  arrivé  à  Pedro  Miguel,  il  trouvera  une  première 
écluse  où  il  s'abaissera  de  9", 26,  jusqu'à  un  petit  lac 
situé  à  une  altitude  de  16", 64.  Il  parcourra  ce  lac  de 
2  kil.  400  jusqu'à  Mirafiores.  Là,  il  entrera  dans  la 
série  des  deux  écluses  et  sera  abaissé  jusqu'au  niveau 
de  la  mer.  Il  gagnera  enfin  le  Pacifique  par  un  che- 
nal de  13  kil.  600.  La  profondeur  du  chenal  d'accès 
du  côté  de  l'Atlantique  sera  de  12°', 50.  Du  côté  du 
Pacifique,  le  chenal  aura  13", 70  de  profondeur.  On 
a  admis  cette  différence  pour  tenir  compte  de  la 
différence  qui  existe  entre  les  marées  moyennes  des 
deux  océans. 

A  partir  de  Gatim,  la  largeur  du  chenal  du  lac 
sera  de  305  mètres,  cela  sur  25  kilomètres;  sur  les 
5  kilomètres  suivants,  cette  largeur  sera  restreinle 
à  2i4  mètres  et  à  150  mètres  sur  six  autres  kilo- 
mètres, c'est-à-dire  jusqu'à  Bas-Obispo.  Le  niveau  de 
l'eau  dans  la  tranchée  sera  celui  du  lac,  soit  de 
13"', 70. 

La  digue  de  Gatun  est  un  ouvrage  colossal,  qui  est 
destiné  à  retenir  les  eaux  du  Chagre  et  de  ses  tri- 
butaires. Elle  aura  2.400  mètres  environ,  mesurée 
sur  sa  crête;  près  de  800  mètres  de  large  à  sa  base, 
environ  125  mètres  de  large  au  niveau  de  l'eau  et 
30  mètres  en  couronne.  La  crête  sera  placée  à 
32  mètres  au-dessus  du  niveau  do  la  mer  ou  à 
15  mètres  au-dessus  du  niveau  noi'inal  du  lac. 

La  digue  entière  exigera  l'emploi  de  seize  mil- 
lions de  mètres  cubes  de  matériaux. 
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Le  lac  de  Gatun  retiendra  les  eaux  d'un  bassin  de 
3^0.000  heclares.  Lorsque  la  surface  de  l'eau  sera  à 
25™, 90  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  superficie 
du  lac  sera  de  42.500  hectares.  Pendant  huit  à  neuf 
mois  do  l'ann(!îe,  le  lac  sera  tenu  constamment  plein 
par  les  pluies.  Pour  les  trois  ou  quatre  autres  mois 
do  saison  sèche,  on  utilisera  les  eaux  emmagasinées. 

En  ce  qui  concerne  les  écluses,  leurs  dimensions 
utiles  seront  les  mêmes  partout;  elles  auront  une 
longueur  de  305  mètres  et  une  largeur  de  33  mètres. 

Les  portes  de  ces  écluses  seront  en  acier  et  auront 
2", 15  d'épaisseur,  20  mètres  de  long  et  de  l'i^.SO  à 
25  mètres  de  hauteur.  Elles  pèseront  de  300  à 
tiOO  tonnes  chacune.  C'est  par  l'électricité  que  seront 
manœuvrées  les  portes  et  les  vannes  et  que  les  na- 
vires seront  tirés  dans  les  écluses.  La  force  motrice 
sera  fournie  par  des  turbines  hydrauliques,  action- 
nées par  l'eau  du  lac  de  Gatun. 

La  durée  du  passage  d'un  navire  à  travers  le  ca- 
nal sera,  suivant  ses  dimensions  et  sa  vitesse,  de  di.\ 
à  douze  heures. 

Aux  entrées  du  canal,  sur  l'Atlantique  et  sur  le 
Pacifique,  plusieurs  jetées  sont  en  construction.  Celle 
de  Limon-Iîay  ou  port  de  Colon  aura  3.200  mètres  ou 
3.5(>0  mètres,  si  on  comprend  l'enracinement  du  ri- 
vage. Cet  ouvrage,  qui  a  été  commencé  en  1010,  a 
pour  objet  de  faire  de  Limon-Bay  un  ancrage  sûr,  de 
protéger  les  opérations  des  navires  contre  les  vents 
violents  du  nord  et  de  réduire  autant  que  possible  la 
quantité  de  dépôt  marin  pouvant  être  entraîné  dans 
le  chenal  dragué. 

Du  cùlé  du  Pacifique,  la  jetée  aura  environ 
5.200  mètres.  Son  établissement  a  pour  but  à  la  fois 
de  lairo  de  Balboa  un  port  calme  et  d'éviter  que  le 
chenal  d'accès  ne  soit  envasé  par  les  sédiments  légers 
que  tiennent  en  suspension  les  eaux  des  courants 
transversaux.  Cette  jetée  a  été  commencée  en  190S. 

La  11  zone  canal  «,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
commence,  dans  chaque  océan,  en  un  point  situé  à 
3  milles  marins  au  large  de  la  baisse  des  eaux  basses 
moyennes  et  s'étend  sur  8  kilomètres  de  chaque  côté 
de  l'axe  du  tracé  du  canal. 

D'après  les  plans  élaborés  parles  ingénieurs  amé- 
ricains, 22.535.000  mètres  cubes  seulement,  sur  les 
5!)  millions  extraits  par  les  Compagnies  françaises, 
serviront  au  canal. 

Les  déblais  à  enlever  pour  le  creusement  du  canal 
ont  fait  l'objet  d'estimations  successives.  On  avait 


Types  des  écluses  de  Pedro  Miguel. 

tout  d'abord  pen.sé  qu'en  plus  du  travail  accompli 
par  les  (Compagnies  Irançai-ses,  on  aurait  à  enlever, 
soit  hors  de  Veau,  soit  sous  l'eau,  environ  89  millions 
de  mèties  cubes.  La  dernière  estimation  faite  date 
d'octol)re  1912  et  donne  le  chiffre,  qui  paraît  défini- 
lir,  de  1(12  millions  de  mètres  cubes,  sur  lesquels  on 
adéjii  extrait  137  millions  de  mètres  cubes. 

liien  que  des  glissements  de  terrain  se  soient  ma- 
nifestés à  plusieurs  reprises  et  aient  obligé  les  Amé- 
ricains îi  exécuter  de  grands  tableaux  de  déblaiement 
qui,  depuis  1905,  ne  s'élèveraient  pas  à  moins  de 
2.300.0110  mètres  cubes,  on  a  l'espoir  que  tout  sera 
terminé  dans  les  délais  proclamés  par  le  gouverne- 


Cuupe  longitudinale  du  canal  interocéanique  de  Panama. 

ment  américain  et  que,  dès  le  début  de  1914,  les 
navires  du  monde  entier  pourront  emprunter  la  voie 
nouvelle. 

Gomme  les  quantités  d'ouvrages  à  exécuter,  les 
crédits  des  travaux  ont  varié.  En  mai  1912,  les  crédits 
ouverts  pour  l'çxècution  de  l'entreprise  s'élevaient 
h  1.541  millions  de  francs;  au  30  janvier  1913, 
la  dépense  faite  était  de  1.504.474.000  francs.  Ces 
chifires  comprennent,  d'ailleurs,  et  l'indemnité  de 
40  millions  de  dollars  payée  à  la  Compagnie  nou- 
velle de  Panama  et  celle  de  10  millions  de  dollars 
attribuée  à  la  république  de  Panama. 

Quel  sera  le  trafic  du  canal?  C'est  lîi  une  question 
sur  laquelle  les  économistes  sont  loin  d'être  d'ac- 


Mur  de  côté  des  t-cliises,  foniparc  avec  une  maison  à  six  étages, 

cord.  L'estimation  qu'on  parait  avoir  déflnitivemenl 
adoptée  est  celle  de  Emory  R.  Johnson,  profes- 
seur de  transport  et  de  commerce  i  l'université  de 
Pensylvanie  et  qui  a  été  chargé  par  le  Congrès  des 
Etals-Unis  de  toutes  les  études  économiques  concer- 
nant le  canal  de  Panama.  Johnson  eslime  qu'en 
1915  le  tonnage  total  des  navires  ayant  emprunté  le 
canal  sera  do  10.500.000  tonnes.  La  répartition  de 
ce  trafic  donnerait  les  chiffres  ci-après  : 

Do  ou  pour  l'Europe C. 770. 755  tonnes. 

Do  ou  pour  les  côtes   est  do  l'Amé- 

rii|ue  du  Nord 3,201,502      — 

Tralic  do  l'istlimo  de  Pauama 5-,>7,632      — 

Total. 10,4119.970      — 

Les  tarifs  du  canal  que  le  Congrès  des  Etats-Unis 
vient  de  fixer  (13  novembre  1912)  comprennent  : 

a)  Droits  de  péage  pour  les  navires  marchands 
avec  fret  ou  passagers  1  dollar  20  par  tonne  nette  ;  les 
navires  sur  lest,  ne  transportant  ni  passagers  ni  mar- 
chandises, bénéficieront  d'une  réduction  de  40  p.  100. 

b)  Les  navires  de  guerre  payeront  50  cents  par 
tonne  de  déplacement. 

c)  Les  transports,  les  charbonniers,  les  navires- 
hôpitaux,  les  unités  de  ravitaillement  de  la  guerre 
et  de  la  marine  payeront  1  dollar  20  par  tonne  nette 
de  déplacement. 

Ou  peut  résumer  de  la  façon  suivante  les  consé- 
quences économiques  de  l'ouverture  du  canal  de 
Panama  : 

Le  commerce  côtier  et  la  navigation  côtière  se 
développeront  d'une  façon  considérable. 

Le  commerce  de  l'Angleterre,  delà  Belgique  elde 
l'Allemagne,  qui  ont  une  marine  marchande  impor- 
tante, sera  le  second  à  profiter  des  effets  avantageux 
de  l'ouverture  du  canal. 

Les  relations  commcciales  entre  les  Etats-Unis 
et  l'ouest  del'Amérique  du  Sud  tendront  à  se  substi- 
tuer &  celles  qu'avait  l'Europe  avec  ce  pays. 

Le  commerce  de  l'Europe  avec  l'Australie  et 
l'Orient  k  l'est  de  Singapore  continuera  de  passer  par 
le  canal  de  Suez.  Le  canal  de  Panama  sera  de  quelque 
utilité  au  commerce  européen  avec  l'Asie  centrale  et 
le  Japon,  mais  les  Etats-Unis  se  trouveront  favo- 
risés pour  le  commerce  dans  l'ouest  du  Pacifique. 


Nos  îles  des  Antilles,  qui  ne  se  trouvent  pas  sur 
le  chemin  des  grands  paquebots,  ont  peu  à  attendre 
de  l'ouverture  du  canal.  Le  port  de  Papeele,  par 
contre,  .serait  susceptible  de  devenir  le  port  d'escale 
des  navires  qui,  venant  du  canal,  se  dirigeront  vers 
la  Nouvelle-Zélande  et  l'Australie.  —  Honoré  pauur. 

* Patey  (1  lenri-^l  ugusle-Jules) ,  graveur  et  médail- 
leur  français,  né  à  Paris  le  9  septembre  1855.  11  a 
été  élu  le  13  janvier  1913  à  l'Académie  des  beaux- 
arts,  dans  la  section  de  gravure,  en  remplacement  de 
P.  de  'Vernon,  décédé  (v.  p.  733).  H  avait  déjà  succédé 
à  cet  artiste  comme  professeur  chef  d'atelier  de  gra- 
vure en  médailles  et  pierres  fines  à  l'Ecole  nationale 
des  beaux-arts. 

Aux  œuvres  que  nous  avons  citées  de  lui  (v.  Nou- 
veau Ln7-ousse  illustré,  t.  'VI,  p.   719)  il  convient 
d'ajouter  d'autres  médailles  on  plaquettes,  parmi  les- 
quelles :  la  Fou-     ________ 

dation  de  Mai-     f        ~  ^ 

seille,  les  lial- 
lonsdiriyeables. 
la  Monnaie  ilf 
l'aris,  l'Exposi- 
tion de  Hanoï,  /(• 

Portrait  de  Léon  K^  |  I 

Labbé,le  Lnbon-  m     m.  a        j 

reur  de  Viryilc. 
{v. Larousse  Meii 
sue/,  t.  Il, p.  292  , 
la  pièce  de  nickel 
de  25  centimes, 
un  groupe  en  bas- 
relief  de  ses  pa- 
rents, qui  est  une 
œuvre  remar- 
quable. 

Patey,   élève  Auguste  l'atey.  (Pliot,  Manuel,) 

de   Jouffroy,   de 

Chapu  et  aussi  de  Roty,  avait  obtenu  en  1894  lapre- 
mière  médaille  ;  puis,  classé  hors  concours,  il  se  vit 
décerner  la  médaille  d'or  à  l'Exposition  universeilo 
de  1900  et  la  médaille  d'honneur,  du  vote  unanime 
de  ses  confrères,  au  Salon  de  1910.  Le  musée  du 
Luxembourg  possède  une  belle  collection  de  ses  pla- 
quettes et  de  ses  médailles.  —  P.  J. 

pélagial,  e,  aux  (du  gr.  pelagos,  mer)  adj. 
Géol.  et  zool.  Se  dit  des  espaces  marins  habités  ex- 
clusivement par  des  êtres,  animaux  et  végétaux,  in- 
dépendants de  tout  substratum  solide  :  La  région 
PHXAGiALE  est  habitée  par  le  plan-kton  et  parcourue 
aussi  par  les  animaux  necloniques  ;  on  peut  y 
distinguer  une  «  sous-région  néritique  »,  qui  est 
exactement  superposée  aux  fonds  néritiques,  et 
une  «  sous-région  océanique  »,  superposée  aux 
régions  bathyale  et  abyssale.  (Emile  Haug.)  ||  On 
dit  aussi  pélagique. 

Poésies  complètes,  par  Charles  Le  Gof- 
fic.  (Paris,  1913.)  —  L'aui,eur  a  pris  soin  de  nous 
dire,  dans  une  délicieuce  introduction,  qu'il  réu- 
nissait là  tous  les  vers  publiés  de  1889  à  1903  sous 
les  titres  d'amour  breton,  au  Bois  dormant  et  du 
Pardon  de  la  reine  Anne  en  y  joignant  quelques 
pit'ces  nouvelles  sous  le  litre  d'Impressvms  et  sou- 
venirs. «  Tout  cela  bout  à  bout  no  fait  pas  un  bien 
gros  recueil  »,  ,ijoute-t-il.  Soit  ;  mais  nous  ajoute- 
rons que  ce  recueil  constitue  ur,  délicat  et  réel  petit 
chef-d'œuvre,  quelque  chose  à  mettre  dans  le  bon 
coin  d'une  bibliothèque,  entre  la  Marie  de  Brizeux 
et  les  Emaux  bressans  de  Gabriel  'Vicaire. 

11  semble  qu'un  Celte  ait  pris  les  pipeaux  de  'Vir- 
gile pour  pleurer  son  exil  sur  la  terre  latine.  Le 
folklore  entier  d'Armor,  avec  ses  gwerz  chantés  le 
soir  sur  la  lande  où  montent  les  feux  d'écobue,  a 
déposé  son  miel  dans  ce  petit  volume.  L'on  y  ad- 
mire, à  travers  un  art  très  silr,  nous  dirions  vo- 
lontiers infaillilde,  toute  la  naïveté  de  la  chanson 
populaire;  de  sorte  que  ces  choses  très  subtiles  de 
fin  lettré  peuvent  être  senties  tout  aussi  vivement 
par  un  illeitré,  et  c'est  proprement  là  ce  qui  cons- 
titue la  grande  poésie.  C'est  ce  que  faisait  GiElhe 
écrivant  le  Itoi  des  aulnes,  ta  Chanson  de  Thulé 
ou  l'.ipprenti  sorcier;  c'est  ce  que  rêvait  Gérard 
de  Nerval  recueillant  les  vieux  refrains  et  les  vieilles 
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légendes  sur  les  roules  du  Valois.  Après  eux, 
Charles  Le  Goflic  a  réalisé  cet  idéal.  Demi-breton 
en  qui  une  loinlaine  ascendance  italienne  a  dis- 
cipliné les  élans  du  Celte,  il  se  recommande 
de  sa  race  aupri's  du  lecteur,  et  s'e.vcuse  presque 
qu'elle  lui  ait  donné  «  le  goût  romantique  des 
larmes  ».  Nous  nous  délectons  au  contraire  à  l'y 
trouver  dans  ces  petits  poèmes  parfaits,  au.v  sons 
<i  si  clers  et  si  dous  »,  et  nous  aussi  nous  ferons 
comme  les  amis  des  be^gards  dont  parle  Michelet 
et  qui,  Il  fuyant  les  cathédrales,  s'en  venaient  furti- 
vement, le  dimanche,  surprendre  aux  caves  ce  petit 
chant  qui  fait  pleurer  ».  Toute  l'âme  celte  est  bien 
là,  avec  ses  songes  flottants  comme  la  mer  et  les 
nuages,  assombrie  de  temps  en  temps  par  cette  in- 
quiétude sans  cause  que  magnifiait  Chateaubriand. 
Indéfinie,  (juelquel'ois  contradictoire  et  partout 
exilée,  cette  ame  oscille  perpétuellement  en  Ire  le  désir 
et  le  regret.  Errante  à  traveis  le  monde,  poussée 

fiar  son  éternel  goût  d'aventures,  elle  reste  toujours 
a  même,  pareille  à  cette  (leur  d'ajonc  que  le  poète  a 
recueillie  dans  son  livre  et  qui,  transplantée  sur  la 
terre  latine,  garde  néanmoins  le  même  air  déshérité  : 

Rien  en  cUo  n'a  changé, 
8auf  la  couleur  des  pétales, 
Kt,  loin  lies  landes  natales. 
L'ajonc  reste  un  insurgé. 

Les  poésies  dfe  Charles  Le  Goffic  sont  donc  avant 
tout,  comme  il  l'écrit  lui-même,  «  une  variante  per- 
sonnelle et  modeste  de  l'éternel  Gémi  lus  Diitonum  », 
et  c'est  ce  qui  fait  le  charme  d'Amoitr  breton,  ce 
délicieux  intermezzo  «  qui  rit  en  pleurs  »,  comme 
dirait  François  Villon.  C'est  une  variante  en  mi- 
neur du  thème  éternel,  mais  combien  originale  I 
Nous  y  voyons  la  bien-aimée,  toute  fleurie  et  dorée 
comme  une  madone  dans  sa  chisse.  Le  poète  nous 
dit  son  âge,  son  pays,  son  nom.  Nous  savons  qu'elle 
allait  avoir  dix-huit  ans  à  la  fête  de  Saint-Yves,  quand 
il  la  connut;  qu'elle  naquit  dans  le  pays  des  lan- 
des, à  Lomikel,  «  un  joli  dimanche  de  printemps  », 
et  qu'elle  se  nomme  Anne-Marie.  Toujours  pareille, 
même  au  milieu  des  cités  où  elle  garde  la  nostalgie 
des  grèves  natales,  on  l'imagine  en  coiffe  blanche  et 
en  Justin  lamé  d'or.  Le  poète  nous  dit  ses  prome- 
nades avec  elle,  sous  le  ciel  incertain,  aux  bords  de 
la  Beignc  ou  le  long  des  peupliers  de  Keranroux  : 

Fouettés  des  vents,  battus  dos  grêles, 

Et  toujours  svolies  cependant. 

Ils  lèvent  leurs  colonnes  grêles 

Sur  le  fond  gris  de  roccident. 

Et,  dans  ces  brumes  vespérales, 

Les  longs  et  minces  peupliers 

Font  rêver  à  des  catliédales 

Qui  n'auraient  plus  que  leurs  piliers. 

Il  lui  chante  les  chansons  d'autrefois,  qui  parlent 
de  Viviane,  de  Merlin  ou  du  roi  d'Ys  ;  il  traduit 
du  dialecte  léonard  la  chanson  de  Marguerite  de 
Kérouar,  qu'elle  aime  entre  toutes.  Peut-être  a-t-il 
trahi  une  aulre  enfant  pour  elle,  mais  il  s'en  con- 
fesse si  humldement  qu'un  l'absout  sans  peine.  D'ail- 
leurs, il  est  trahi  à  son  tour,  car  toujours,  et  pour  la 
plus  grande  gloire  des  poètes  peut-être,  les  maî- 
tresses seront  inhumaines. 

Le  Goffic  se  tait  dix  ans  après  ce  recueil.  «  La  poé- 
sie est  un  luxe  pour  certains  »,  écrit-il  mélancolique- 
ment; et  l'on  pouvait  craindre  que  le  romancier,  le 
chroniqueur  et  le  critique  eussent  étouffé  en  lui  le 
poète.  Le  liais  dormant  (l'Jd»)  vint  nous  rassurer. 
C'est  la  même  source,  plus  abondante  peut-être,  mais 
non  moins  fraîche.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  poète  soit 

f lus  maître  de  son  art,  car  il  conquit  du  premier  coup 
a  maîtrise,  mais  il 
semble  plus  maître  de 
lui-même,  il  s'apaise, 
s'extériorise  ;  sa  mé- 
lancolie est  plus  égale, 
plus  souriante;  ilen  fait 
un  remède  contre  les 
douleurs  passées,  et 
certains  thèmes  qu'il 
reprend  ne  sont  plus 
que  des  moyens  d'exer- 
cer sa  virtuosité.  Tou- 
jours de  délicieuses 
rondes  et  de  douces 
élégies,  surtout  en  vers 
décasyllabiques,  forme 
que  semble  affection- 
ner le  poète  et  dans 
laquelle  il  excelle  ;  lisez 
plutôt  les  Violiers  et 
Lits-clos. 

Enfin,  après  une  déli- 
calepiècelyriqueen  un  acte,  l'Ile  des  sept  sommeils, 
voici  les  Impressions  et  Souvenirs,  qui  forment 
la  partie  nouvelle  de  ce  recueil,  et  sont  représentés  par 
une  vingtaine  de  pièces  inédites,  dont  chacune  est  un 
miracle  de  goût,  de  perfection  et  de  simplicité.  C'est  le 
soir.  Le  passager  de  la  vie  est  enfin  entré  en  rade, 
après  un  long  et  parfois  pénible  voyage,  et  il  cou  temple 
de  loin,  lie  haut,  son  existence  passée,  souhaitant  seule- 
ment de  mourir  dans  sa  chère  Bretagne,  en  automne, 
Quand  les  feux  d'écobuo  étoilcnt  la  canipagno 
Kt  font  d'ollo  un  immcnso  et  mystique  encensoir. 


LAROUSSE    MENSUEL 

De  ce  volume,  nous  citerons  celle  pièce  si  carac- 
téristique, ayant  pour  tilie  Là-bas  : 

Les  Hrctonuos  au  ricur  tendre 
Pleurent  an  bord  de  la  nier; 
Les  Bretons  au  cœur  amer 
Sont  trop  loin  pour  les  entendre. 
Mais  vienne  Pâque  ou  Noël, 
Les  Bretons  et  les  Bretonnbs 
Se  retrouvent  près  des  tonnes 
D'oau-de-vio  et  d'hydromel. 
La  tristesse  de  la  race 
S'éteint  alors  dans  leurs  yeux; 
Ainsi  les  plus  tristes  lieux 
Ont  leur  sourire  et  leur  grâco. 
Mais  ce  n'est  pas  la  gaîtô 
Ai'Tieune  et  sans  voiles 
'Qui  chante  et  danse  aux  étoiles 
Dans  les  belles  nuits  d'été. 
C'est  une  gaité  farouche. 
Un  rire  plein  de  frissons. 
Ferment  des  âpres  boissons 
Qui  leur  ont  nrûlé  la  t>ouche. 
Plaignez-les  de  vivre  encor  ; 
Ce  sont  des  enfants  barbares. 
Ah  !  les  dieux  furent  avares 
Pour  les  derniers-nés  d'Armor  ! 

Mais  nous  voudrions  citer  encore  cette  Dernière 
idylle,  si  émouvante  et  tragique  en  sa  concision  : 

LUI. 

Qui  donc  es-tn,  toi  qui  ressembles  a  ma  vie 
Et  dont  les  yeux  ont  l'air  de  soleils  avortés? 
Dans  le  val  de  Tristesse  où  mes  pas  t'ont  suivie, 
Tes  soupirs  et  les  miens  ne  se  sont  jias  quittés. 

ELLB. 

Soupirer  est  mon  lot.  Si  tu  veux  me  connaître. 
Demande  mon  secret  aux  cœurs  irrésolus  : 
Je  suis  leur  fille.  On  me  nomme  ;  "  J'aurais  pu  être  ». 
Et  l'on  me  nomme  aussi  :  «Trop  tard  m  et"  Jamais  plus.  » 

Cela  est  le  dernier  mot  de  l'émotion  dans  la  sim- 
plicité, et  la  voilà  bien  celle  voix  classique  et  latine 
qui  enchanta  la  critique,  et  qui  est  loute  l'originalité 
et  tout  le  charme  du  poète.  —  GAu-raiiîR-FKERiÉRr». 

*pÔle  n.  m.  —  E.ncygl.  Le  pôle  conlinenlal 
de  la  terre.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  map- 
pemonde, on  est  frappé  de  la  prédominance  des 
eaux  par  rapport  aux 
terres  :  les  géograpbies  rrT 
élémentaires  nous  ont 
appris  que  l'eau  recouvre 
près  des  troi.s  quarts  de 
la  surface  du  globe  : 
exactement  70,8  p.  100. 
Un  examen  plus  atten- 
tif nous  montre  que  la 
répartition  n'est  pas  faite 
d'une  façon  symétrique  : 
ainsi,  si  l'on  place  l'œil 
à  la  hauteur  de  l'équa- 
teur  en  l'ace  du  degré  160 
de  latitude  ouest,  on  a 
en  face  de  soi  le  Paci- 
fique entier,  et  l'on  n'a- 
perçoit qu'une  faible  por- 
tion de  l'Asie,  de  l'Ame-     :ie  Dumcl,  à  l'embouchure  de  la  V 

ri(|ue,  de  l'Australie  et 

des  terres  antarctiques,  tandis  que,  si  l'on  place  l'œil 
toujours  en  face  de  l'équaleur,  mais  en  faisant  faiie  à 
la  boule  un  dcmi-lour  sur  son  axe,  en  face  du  méridien 
20°  (esl),  on  voit  l'Kurope,  l'Afrique  et  presque  toute 
l'Asie,  ainsi  qu'une  partie  des  terres  antarctiques. 
Si  l'on  place  maintenant  l'œil  au-dessus  des  pôles 
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Les  géographes  ont  cherché  à  pousser  plus  loin 
la  question  de  la  distribution  des  terres  et  des  mers. 
Déjà,  dès  le  milieu  du  xviii"  siècle,  le  géographe 
français  Philippe  Buache  avait  fait  remarquer  l'im- 
portance qu'il  y  :jvait  à  considérer  la  terre  comme 
formée  de  deux  hémisphères  :  l'un  continental,  1  au- 
tre océanique.  Les  connaissances  géographiques  de 
l'époque  étaient  insuffisantes  ;  la  terre  était  incomplè- 
tement explorée  ;  aussi  la  position  du  grand  cercle 
séparant  l'un  de  l'autre  les  deux  hémisphères  en 
question  ne  pouvait-elle  être  fixée  avec  la  précision 
suffi.sante.  Depuis  le  commencement  du  xix"  siècle, 
cependant,  presque  tous  les  atlas  géographiques  don- 
nent une  mappemonde  dont  les  deux  hémisphères 
contieiinent,  l'un  le  maximum  de  continents  émergés, 
l'autre  le  maximum  de  surfaces  marines.  Les  diver- 
gences portent  sur  la  position  du  pôle  de  l'hémis- 
phère continental,  c'est-à-dire  de  celui  qui  contient 
la  plus  forte  proportion  de  terres  par  rapport  aux  mers. 

Les  géographes  allemands  plaçaient  ce  pôle  à  Ber- 
lin ;  Elisée  Reclus  le  situait  à  Londres  ;  d'autres  géo- 
graphes à  Amsterdam,  même  à  Vienne  :  chacun  y 
mellait  un  peu  d'amour-propre  national.  Paris,  ce- 
pendant, vers  la  fin  du  xix«  siècle,  semblait  devoir 
réunir,  avec  Londres,  tous  les  suffrages  des  slatis- 
ticiens  du  globe  terrestre  ;  un  géographe  allemand 
avait  fixé  la  position  du  pôle  conlinenlal  dans  le  dé- 
troit du  Pas-de-Calais;  de  Lapparent  indiquait  une 
localité  du  déparlement  de  l'Eure-et-Loir,  Cloycs, 
comme  remplissant  les  conditions  voulues. 

L'éminent  océanographe  Kriimmel,  professeur  à 
l'université  de  Kiel,  avait  indiqué  une  méthode  tri- 
gonométrique  pour  étudier  la  question  ;  il  avait  con- 
clu, de  ses  recherches,  que  le  pôle  de  l'hémisphère 
continental  devait  se  trouver  au  voisinage  <le  la 
côte  française  de  l'Allanlique,  entre  le  golfe  de  Gas- 
cogne et  le  cap  Finisterre. 

Les  récentes  explorations  nord  et  sud-polaires 
permettent  maintenanl  de  serrer  la  question  de  plus 
près.  Pour  que  la  fixation  du  pôle  fut  plus  précise, 
j'ai  pensé  y  appliquer  la  méthode  des  n  pesées  »  pour 
les  mesures  des  aires  continentales.  Celle  méthode 
consiste  à  tracer,  sur  une  feuille  de  métal  mince, 
à  l'aide  d'un  burin,  la  portion  de  la  terre  dont  on 
veut  connaître  la  superficie  :  on  découpe  ensuite  le 


Hémisphère  continental  et  hcmiaphfrre  marin  (en  prenant  comme  pôle  l'île  Dumet.) 


terrestres,  la  dissyméirie  éclate  encore  mieux  :  en 
regardant  le  pôle  sud,  nous  ne  ^  oyons  comme  con- 
tinents, dans  l'hémisphère  austral,  que  l'anlarc- 
lique,  et  les  trois  poiules  méridionales  de  l'Anié- 
rique  du  Sud,  de  l'.M'riiiiie,  de  l'.AiisIralie,  tandis 
qu  en  regardant  le  pôle  nord,  nous  apercevons  toute 
l'Europe,  toule  r.\sie,  r.\nièi'i(|ue  du  Nord,  une  par- 
tie de  l'Anièrique  du  Sud  rt  plus  de  la  moilié  de 
l'Afrique.  Si  l'on  traduit  cela  en  cbifi'ies,  on  trouve 
que  l'hémisphère  sud  coiitient  80,0  p.  100  de  mers, 
1  hémisphère  nord,  seulement  60,7  p.  100. 


ilaine,  où  se  trouve  le  pôle  continental  de  la  terre.  —  Phot.  A.  Berget. 

contour  ainsi  tracé,  et  on  le  pèse  dans  une  bonne 
balance  ;  cela  fait,  on  découpe  un  carré  du  même 
laiton  représentant,  à  l'échelle  de  la  mappemonde 
employée,  mille  kilomèlres  carrés,  et  on  le  pèse 
également  :  le  rapport  du  premier  poids  au  second 
donne  le  nombre  de  mille  kilomèlres  carrés  con- 
tenus dans  l'aire  cherchée. 

Après  une  série  d'essais  faits  sur  des  petites 
mappemondes,  j'ai  été  amené  à  conclure  que  le 
pôle  continental  de  la  terre  devait  se  trouver  près 
du  golfe  du  Morbihan,  en  face  de  reiubouchure  de 
la  Vilaine.  Or,  à  cet  endroit,  se  trouve  une  petite 
île,  l'île  Dumet,  qui  semble  remplir  toutes  les 
conditions  voulues,  .l'ai  donc  pris  celte  île  comme 
pôle  de  la  terre  et  j'ai  fait,  cette  fois,  le  tracé  du 
grand  cercle  de  séparation  sur  une  mappemonde  de 
grande  précision,  construiie  par  Dielrich  Heimer,  et 
apparteiiaiit  à  rinstilut  océanographique.  Un  quart 
de  cercle  en  cuivre  servait  de  branche  de  compas: 
une  de  ses  extrémités  était  \\\ée,  par  nu  axe, 
au-dessus  de  l'ile  Dumet,  laulre  portait  un  traçoir. 
Les  coordonnés  géographiques  de  l'ile  Dumet  sont  : 
long,  ouest  de  Paris  4»,")7'27";  lat.  N.  47» 24' 42". 

Le  grand  cen-le  ainsi  tracé  a  été  soumis  à  une 
vérification  :  on  a  pris  comme  pôle,  celte  fois,  l'an- 
tipode de  l'île  Dumet,  et  on  a  tracé  le  cercle  dont  cet 
antipode  était  le  pôle  :  il  coïncidait  avec  le  premier. 

Voici  l'itinéraire  de  ce  grand  cercle  à  la  surface  de 
la  terre  :  il  coupe  le  méridien  à  la  latitude  de  42°  35'l  8"; 
il  passe  au  sud  de  l'Afrique  et  de  Madagascar,  qui 
se  trouvent,  ainsi,  entièrement  dans  l'hémisphère 
continental;  il  traverse  en  écharpe  l'océan  Indien 
(Ml  louchant  l'ile  Rodrigue,  passe  au  nord  de  Sumatra 
(|iiil  laisse  dans  l'hémisphère  océanique,  ainsi  que 
toute  la  Malaisie  et  r.\ustralie.  Il  couiie  l'isthme  de 
Malacca  à  sa  partie  la  plusélroile  et  sépare  en  deux 
la  presqu'île  de  Siam  :  la  Cochinchine  et  le  V,am- 
bodge  sont  donc  dans  l'hémisphère  océanique,  tan- 
dis que  le  Tonkin  est,  avec  tout  le  reste  de  l'Asie, 
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dans  rhéniUpliciT  conlinpiilal.  Le  cercle  de  sépa- 
ration coupe  ensuite  en  deux  l'ile  d'Haïnan,  découpe 
une  lan{,'ue  de  la  Chine  entre  Fou-tchéou  et  Hong- 
Kong,  laisse  Forinose  dans  l'hémispliére  océanique, 
ainsi  qu'un  tout  petit  morceau  du  Japon,  comprenant 
la  capitale,  Toliio.  Le  grand  cercle  passe  ensuite  au 
nord  du  Pacifique,  laissant  dans  l'hémisphère  marin 
toutes  les  îles  de  l'Océanie  sans  exception.  Il  coupe 
l'équaleur  aux  îles  Galapagos,  et  pénétre  dans 
l'Amérique  du  Sud  à  Arica,  pour  en  sortir  h  la 
frontiéi-e  de  l'Uruguay  et  se  fermer  dans  l'Atlantique 
sud,  à  la  latitude  42°  35' 18".  Ainsi,  toute  l'Amérique 
du  Nord,  toute  l'Europe,  à  peu  près  toute  l'Asie, 
toute  l'Afrique  et  les  trois  quarts  de  l'Amérique  du 
Sud  sont  dans  l'hémisphère  dont  l'île  Dumet  est  le 
pôle,  tandis  que  l'Australie,  un  quart  de  l'Amérique 
du  Sud,  les  îles  de  l'Océanie,  l'Autarclique  sont  les 
seides  terres  de  l'hémisphère  océanique  ayant  pour 
'jole  l'antipode  de  l'ile  Dumet. 

Si  nous  traduisons  en  chiffres  ces  résultats  de  la 
partition  du  glohe  terrestre,  nous  trouvons  que, 
dans  l'hémisphère  continental,  il  y  a  iU.S  p.  100 
d'eau  et  45,5  p.  100  de  terre  émergée;  cela  fait, 
sensihlement,  l'égalité  des  proportions. 

Au  contraire,  dans  l'hémisphère  océanique,  la 
proportion  d'eau  est  8S,7  p.  100  de  la  surface  totale, 
les  terres  ne  recouvrant  que  11,3  p.  100  de  celle-ci. 
C'est  donc  hien  un  hémisplière  «  marin  ». 

Donnons  quelques  détails  sur  cette  île  Dumet,  qui 
se  trouve  être  le  pôle  coniinenlal  de  la  terre. 

L'ile  Dumet  est  située,  comme  nous  l'avons  dit, 
au  large  de  l'embouchure  de  la  Vilaine;  adininistra- 
ti  veulent,  elle  dépend  du  département  de  la  Loire- 
inférieure,  arrondissement  de  Saint-Nazaire,  canton 
de  Ouérande.  Elle  a  la  forme  d'un  croissant  dont 
l'ouverture  serait  dirigée  vers  l'O.-N.-O.,  la  ligne 
qui  joint  les  cornes  étant  dirigées  du  S.-O.  au 
N.-E.  La  longueur  entre  les  cornes  est  d'environ 
800  mètres,  la  largeur  d'environ  150  mètres.  C'est 
un  plateau  rocheux  et  aride,  sur  lequel  pullulent  des 
lapins  maigres,  dont  la  chair  a  un  vague  goût  d'iode. 
Un  fort  et  une  batterie  déclassés,  en  parfait  élat,  sont 
à  la  pointe  sud;  un  autre  vieux  fortin,  de  forme 
circulaire,  est  à  la  partie  nord;  au  milieu  de  l'île  se 
trouvent  un  puits  et  une  étable  pour  les  quelques  ani- 
maux qu'élèvent  les  gardiens  de  l'île,  qui  est  pro- 
priété particulière  et  appartient  au  marquis  deMon- 
taigu,  député  de  la  Loire-Inférieure.  L'administra- 
tion des  ponts  etchaussées  vient  d'y  élever  un  phare. 

On  peut  accoster  dans  l'île  par  deux  plages  :  l'une 
située  entre  les  cornes  du  croissant,  l'autre  du  côté 
de  la  convexité.  Le  passage  marin  qui  se  trouve 
entre  l'ile  Dumet  et  la  pointe  de  Piriac  est  assez 
profond  :  même  aux  marées  basses  d'équinoxe,  il  y 
a  encore  10  mètres  d'eau;  mais,  à  ce  moment,  le 
courant  du  jusant  y  est  dune  grande  vitesse  et  peut 
atteindre  jusqu'à  4  nœuds  ou  4  nœuds  et  demi. 

L'ile  Dumet  parait  donc  satisfaire  aux  conditions 
que  doit  remplir  le  pôle  continental;  d'ailleurs, 
les  découvertes  que  l'on  pourra  faire  an  point  de 
vue  géographique  ne  changeront  sans  doute  pas  sa 
qualité,  car,  dans  l'hémisphère  continental,  toutes 
les  mers  ont  été  explorées,  et  toutes  les  terres  y 
sont  sans  doute  découvertes.  Seuls,  des  contours 
continentaux  sont  encore  à  préciser  dans  l'.Xutarc- 
tique,  où,  selon  toute  probabilité,  ils  restreindraient 
l'étendue  de  ce  continent  polaire  :  l'hémisphère 
continental  restera  donc  tel  qu'il  est  actuellement, 
avec  son  pôle  à  1  île  Dumet.  —  Alphonse  Hekobt. 

*  propriété  n.  f.  —  Encycu  Conférence  de 
Washiiirjliin  sur  la  propriété  indusirielle,  La  con- 
férence internationale  relative  ii  la  protection  de 
la  propriété  indusirielle,  qui  a  siégé  il  Washington 
(lu  1.5  mars  au  2  juin  1911.  avait  pour  but  de  reviser 
la  convention  de  Paris  du  20  mars  1X83  (v.  Nouveau 
Larousse  illustré,  article  «  Brevels  d'invention  »,  et 
le  Larousse  Mensuel,  p.  308  .  Les  changements 
apportés  au  texte  de  1883  ont  réalisé  des  améliora- 
tions d'une  valeur  pratique  réelle. 

La  conférence  a  donné  tout  d'abord  une  énumé- 
ralion  complète  des  branches  de  la  propriété  indus- 
trielle auxquelles  s'applique  la  convention  :  brevels 
d'invention,  modèles  d'utilité,  dessins  ou  modèles 
industriels,  marques  de  fabrique  ou  de  commerce, 
nom  commercial,  indications  de  provenance  et  ré- 
pression de  la  concurrence  déloyale. 

Une  disposition  fondamentale  de  la  convention  de 
Paris  accordait  aux  ressortissants  des  Etats  de 
l'Union  ayant  déposé  une  demande  de  brevet  dans 
l'un  des  États  concordataires  un  délai  de  priorité 
d'un  an  (primitivement  de  six  mois)  pour  elTectuer 
valablement  le  dépôt  de  la  même  demande  dans  les 
autres  pays  de  l'Union.  Pour  l'application  de  ce  droit 
de  priorité,  la  convention  n'avait  prévu  aucune  for- 
malité spéciale;  rien  n'obligeait  le  déposant  à  indi- 
quer dans  la  demande  la  date  de  son  premier  dépôt 
étranger.  Afin  d'obvier  aux  inconvénients  qui  pour- 
raient résulter  de  cet  état  de  choses  pour  les  tiers  de 
bonne  foi,  la  conférence  de  Washington  a  imposé 
à  celui  qui  veut  se  prévaloir  du  droit  de  priorité 
l'obligation  de  déclarer  la  date  et  le  pays  de  son 

fremier  dépôt  unioniste,  l'omission  de  cette  déclara- 
ion  pouvant  entraîner  la  perte  du  droit  de  priorité. 


LAROUSSE     MENSUEL 

L'.\cle  de  1883,  modifié  ii  Bruxelles  en  1900,  avait 
consacré  l'indépendance  réciproque  de»  brevets 
obtenus  dans  divers  Etats  pour  une  même  inven- 
tion ;  le  nouveau  texte  élaboré  à  Washington  pré- 
cise que  cette  indépendance  doit  être  entendue  tant 
au  point  de  vue  des  causes  de  nullité  et  de  déchéance 
qu'au  point  de  vue  de  la  durée  normale. 

En  ce  qui  concerne  les  marques  de  fabrique,  la 
conférence  de  Washington  a  maintenu  le  principe 
d'après  lequel  la  mar(|ue  régulièrement  enregistrée 
au  pays  d'origine  doit  être  acceptée  lelle  quelle 
dans  les  autres  Etals  ;  mais,  pour  éviter  toute  dilli- 
culté  d'application,  elle  a  déterminé  dans  un  esprit 
très  large  les  cas  où  il  sera  permis  de  refuser  la 
protection  à  une  marque  unioniste  enregistrée  dans 
le  pays  d'origine. 

Jusqu'ici,  la  convention  de  Paris  ne  prévoyait  que 
la  protection  des  marques  de  fabrique  ou  de  com- 
merce individuelles.  L'acte  de  Washington  a  mo- 
difié cette  situation  en  spécifiant  que  les  pays  con- 
tractants s'engagent  il  protéger  les  marques  appar- 
tenant «  des  collecliDités,  même  si  celles-ci  ne 
possèdent  pas  un  établissement  commercial  ou  in- 
dustriel. 

La  répression  des  fausses  indications  de  prove- 
nance a  été  reirforcée  par  une  disposition  rendant 
obligatoire,  de  facultative  qu'elle  élail,  la  saisie 
à  l'importation  de  tout  produit  portant  illicitemenl 
une  marque  de  fabrique  ou  de  commerce. 

A  la  liste  des  Etats  unionistes  donnée  dans  le 
Larousse  Mensuel  (p.  308)  il  convient  d'ajouter 
l'Autriche-Hongrie,  dont  nous  avions  annoncé  l'ac- 
cession prochaine  et  qui  a  signifié  son  adhésion 
le  1"'  janvier  1009.  —  Georges  lunel. 

Ravaillac  (la  Tragédie  de),  par  Jérôme  et 
Jean  Tbaraud.  (Paris,  1913.)  —  C'est  h  un  sujet  de 
psychologie  historique  que  les  frères  Tharaud  ont, 
cette  fois,  appliqué  leur  curiosité  et  leur  talent  de  nar- 
rateurs. Ils  ont  été  tentés  par  l'âme  d'un  régicide. 
Ils  ont  eu,  comme  principale  source  de  renseigne- 
ments, un  document  d'un  intérêt  exceptionnel  :  ce 
sont  les  révélations  de  l'assassin  lui-même,  consi- 
gnées dans  le  Procès,  examen,  confes- 
sion et  négation  du  mescliant  et  r.)- 
sécrable  patTicide  François  Itavaillac, 
sur  la  mort  de  Henri  le  Grand,  et 
ce  qui  Fa  fait  entreprendre  ce  mal- 
heureux acte  (publié  en  1610).  Ils  les 
ont  confrontées  avec  les  témoignages 
du  temps,  parmi  lesquels  les  Mémoires 
de  l'aventureux  Bassompierre,  les  gra- 
ves Economies  royales  de  Sully  et  le 
Journal  du  consciencieux  L'Estoilc 
sont  les  plus  instructifs  et  les  plus  vi- 
vants. En  condensant,  en  réduisant 
cette  riche  substance,  les  auteurs  ont 
composé  un  récit  bref,  rapide,  coupé 
eu  courts  chapitres  qui  se  correspon- 
dent avec  symétrie,  où  les  détails  his- 
loriques,  les  descriptions,  les  médita- 
tions se  mêlent  avec  art. 

Jean-Frani;ois  Ravaillac  est  né  (vers 
la  fin  de  1578)  à  Angoulême.  Le  livre 
débute  par  une  fine  et  poétique  des- 
cription de  cette  ville  pittoresque,  qui 
drosse  sous  un  beau  ciel  sa  silhouette 
lière,  tour  à  tour  riante  et  lleurîe,  ou 
triste  et  désolée,  y  a-t-il  quelque  re- 
lation entre  l'aspect  d'Angoulenie  et 
l'âme  de  Ravaillac?  11  est  permis  îi  un 
poète  de  tout  conclure  de  la  vue  d'un 
paysage,  surtout  lorsqu'il  présente  de 
si  "grands  contrastes.  L'histoire  nous 
fournit  un  terrain  plus  solide,  quand 
elle  nous  apprend  qn'.\ngoulême  s'éle- 
vait alors,  ville  catholique,  au  milieu 
d'une  campagne  occupée  par  les  hu- 
guenots, qu'elle  fnl  deux  fois  pillée 
par  eux,  et  qu'elle  offrait  sans  cesse 
le  spectacle  cuisant  de  ses  sanctuaires 
en  ruine.  L'àme  de  ses  bourgeois,  fer- 
vents ligueurs,  recelait  de  violentes 
haines  religieuses.  Le  père  même  de 
Ravaillac  fut  compromis  dans  un  com- 
plot contre  le  duc  d'Epernon,  gouver- 
neur d'Angouléme,  qu'on  accusait  de 
pactiser  avec  les  huguenots.  Ce  père 
était,  duresle,  un  pauvre  sire,  brutal,  ivrogne,  un  dé- 
classé qui,  après  avoir  perdu  sa  place  de  greffier,  vé- 
cut d'aumônes.  La  mère  de  Ravaillac,  par  contre, 
d'origine  noble,  était  une  pieuse  femme.  Ses  oncles 
maternels  étaient  chanoines.  Bref,  le  jeune  Ravail- 
lac fut  élevé  dans  la  haine  de  l'hérétique.  Nous  sa- 
vons d'autre  part  que,  de  bonne  heure,  il  donna  des 
signes  d'inquiétude  et  d'exaltation.  11  avait  des  vi- 
sions. Il  croyait  recevoir  communication  des  juge- 
ments de  Dieu. 

11  était  encore  enfant  et  servait  en  qualité  de  valet 
de  chambre  et  de  clerc,  chez  un  procureur  d'Angou- 
léme, quand  il  apprit  que  venait  de  monter  -sur  le 
trône  de  France  un  prince  encore  huguenot  dans  le 
cœur  et  deux  fois  renégat  :  c'est  du  moins  ce  qne  ne 
cessaient  de  répéter  en  chaire  et  ailleurs  les  moines 
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elles  prêtres  du  pays.  L'événement  dut  faire  sur  son 
imagination  malade  une  impression  vive,  commenté 
comme  il  l'était  dans  ce  milieu  ardemment  ligueur. 
A  dix-huit  ans,  Jean-François  se  rendit  à  Paris,  où, 
pendant  cinq  ou  six  années,  il  servit  d'intermé- 
diaire entre  les  plaideurs  d'Angouléme,  et  les  ro- 
bins  du  Chà- 
telet.  Mais  fi 
passion  reli 
gieuseletour 
mentait.  Il 
s'avLsa  d'en- 
trer, en  qua 
lité  de  frèr. 
convers,ch'  / 
les  feuillaii! 
de  la  ni' 
Saint- Hono- 
ré; il  n'y  di- 
meuraguèic: 
le  couveul 
eut  hâte  cl'- 
se  débarras- 
ser de  ce  vj- 
siounaire,qui 
dut  repren- 
dre le  che- 
min d  '  A  n  - 
gouléme.  11  y 
vécut  miséra- 
ble :  on  l'em- 
ployait à  ap- 
prendre aux 
petits  enfants 
à  faire  leurs 
prières.  Il  fut 

emprisonné  pour  deltes.  Dans  la  solitude,  sa  ma- 
nie ne  fit  que  croître  :  il  avait  lu  nombre  de  ces  li- 
belles (celui  du  jésuite  Marîana  est  fameux)  où  l'on 
excusait  le  meurtre  d'un  tyran  révolté  contre  l'Eglise. 
Dans  ses  révélations,  Ravaillac  vit  le  roi  condamné 
par  les  jugements  de  Dieu  et,  dès  lors,  il  ne  cessa 
de  se  demander  s'il  n'était  pas  l'élu  chargé  d'accom- 


CharloUe  île  Montmorency,  princeste  de  Condé. 


Henri  IV,  Uilileiiu  de  !•'.  Porbus.  ^Louvre.)  —  l'hot.  Ncurdciit. 


plir  l'acte  vengeur.  II  avait  pourtant  des  doutes,  de 
terribles  scrupules.  Mais  ne  disait-on  pas  que  le  roi 
nréparait  une  Saint-Barihélemy  des  catholiques  ? 
11  fallait  agir.  Ravaillac  résolut  de  l'avertir  d'abord. 
Il  vint  il  Paris. 

Au  moment  même  où  ce  malheureux  halluciné 
songe  aux  péchés  du  l'oi,  le  roi  .songe  à  ses  amours. 
Henri  IV  a  cinquante-sept  ans  et  la  goutte.  Mais  son 
cccur  est  plus  jeune  que  jamais.  Il  aime  &  la  folie  une 
lllle  de  quinze  ans,  absolument  belle,  Charlotte  de 
Nlonlmorency.  Il  a  détourna  son  favori,  Bassom- 
pierre, de  l'épouser,  et  il  l'a  mariée  avec  son  propre 
neveu,  le  prince  de  Condé,  en  qui  il  pense  li-ouver 
un  mari  indifférent.  Il  est  loin  du  compte.  On  con- 
naît l'histoire.  Condé,  jaloux,  enlève  sa  femme  et 
l'emmène  dans  les  Flandres.  Transporté  de  fureur. 
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N'  76.  Juin  1913. 


Assassinat  de  Henri  IV  par  François  Uavaillac  (IGIO)  ^d'après  une  estampe  du  temps}. 


le  royal  amant  i-êve  mille  extravagances  :  il  menace 
d'aller  chercher  la  princesse  avec  50.000  hommes. 
Roman  héroï-comique  à  côté  d'une  sombre  tragédie  ! 
Trois  fois,  Uavaillac  essaye  en  vain  de  voir  le  roi. 
On  songe  à  l'arrêter;  mais  Henri  se  borne  à  com- 
mander qu'on  le  fouille,  puis  le  fait  renvoyer.  Sur 
les  doutes  qui  l'ob-sèdent,  il  consulte  divers  religieux, 
:|ui  éconduisent  ce  malade.  Très  sagement,  l'un 
d'entre  eux,  le  P.  d'Aubigny,  jésuite,  lui  dit  qu'il  a 
des  imaginations  plutôt  que  des  visions,  et  lui 
conseille  de  manger  de  bons  potages.  Mal  convaincu, 
il  s'en  retourne  pourtant  à  Angoulème.  Là,  il  re- 
tombe sous  l'influence  d'un  milieu  hoslile  à  Henri. 
Il  entend  dire  que  le  roi  s'apprête  à  déposséder  le 
pape.  C'en  est  trop.  11  doit  tuer  le  tyran.  H  écrit  sur 
un  papier  ces  vers  plats  et  touchants  : 

Ne  souffre  pas  qu'on  souffre  en  ta  présence. 
Au  nom  do  Dieu  aucune  irrévérence. 

Mais  son  âme  est  toujours  pleine  de  pieux  scru- 
pules. C'est  le  moment  de  l'aquesi  Décidé  à  commettre 
un  meurtre,  peut-il  prendre  part  à  la  communion  ? 

Cependant,  les  lieures  passaient.  Aucune  lueur  dans  la 
nuit,  aucune  voi.K  qui  lui  réjjondît  d'en  haut  polir  apaiser 
son  tourment.  Alors,  seul,  abandonné,  il  lui  vint  une 
inspiration  où  se  révèle  tout  entière  dans  une  ombre 
mystérieuse  la  délicatesse  de  son  âme. 

Quand  le  matin  fut  venu,  il  se  rendit,  en  compagnie  de 
sa  mère,  dans  l'église  Saint-Paul,  la  paroisse  où  il  avait 
été  baptisé.  Il  entendit  la  messe,  puis,  au  moment  de 
communier  il  accompagna  la  vieille  femme  dans  la  petite 
procession  qui  se  dirigeait  vers  l'autel.  Lorsqu'elle  se 
lut  agenouillée  devant  la  sainte  nappe,  il  se  mit  debout 
ilcrrière  elle  et  resta  là,  les  mains  jointes,  tandis  qu'elle 
recevait  l'iiostie,  avec  l'espoir  qu'un  peu  de  cette  rosée  de 
;;ràce  qui  allait  descendre  sur  elle  retomberait  peut-être 
sur  lui. 

C'est  pour  ce  trait,  pour  ce  trait  seul  que  j'ai  entrepris 
do  conter  la  vio  de  Jean-François  Ravaillac.  C'est  pour 
ce  gi'Sto  silencieux  que  le  malbeureux  frénétique  mérite 
do  retenir  un  moment  la  pitié  sur  son  triste  visage.  Il 
connut  dans  sa  pauvre  vie  ce  qu'on  ne  voit  briller  qu'une 
fois  dans  la  vie  do  millions  d'hommes  :  une  minute 
sublime. 

Ensuite,  il  quitte  la  ville,  accompagaé  du  son  des 
cloches... 

A  Paris,  Ravaillac  loge  en  diverses  auberges. 
Un  jour,  sur  une  table,  il  aperçoit  un  couteau.  Il 
s'en  empare  et  le  fait  remmancher.  Pourtant,  il 
hésite  encore,  et  le  voilà  de  nouveau  sur  le  chemin 
d'Angoulême;  mais  un  soir,  il  est  arrêté  par  les  deu\ 
bras  d'un  Ecce  liomo.  C'est  un  ordre  du  ciel.  Il 
rebrousse  chemin.  Henri  est  condamné. 

Les  mémorialistes  nous  content  que  le  roi  —  en 
dépit  des  distractions  de  ses  amours  —  était  hanté 
de  sinistres  pressentiments.  Il  les  disait  à  Sully, 
assis  sur  la  chaise  basse  que  le  minisire  avait  fail 
l'aire  exprès  pour  lui,  «  rêvant  et  battant  des  doigts 
sur  l'étui  de  ses  lunettes  ».  11  redoutait  comme  une 
date  fatale  le  sacre  de  la  reine,  mais  Marie  tenait  ii 
cette  cérémonie,  et  Henri  —  sauf  qu'il  était  infidèle 
—  était  bon  époux.  Le  sacre  eut  lieu  le  jeudi  1.3,  à 
Saint-Denis.  Le  roi  s'y  montra  gai  et  remuant. 

Le  vendredi  \i,  il  entendit  lamesseà  Sainl-Hoch 
(à  peu  près  à  la  même  heure,  Ravaillac  l'écoutait  à 
Saint-Benoît).  Le  souverain  paraissait  inquiet.  Il 
demanda  Sully  :  mais  Sully  se  baignait;  un  bain 
était  dans  ce  temps-là  un  événement  grave,  un  peu 
dangereux,  et  le  roi  ne  voulut  pas  que  son  ministre 
se  dérangeât.  'Ver=  auatre  heures  du  soir,  il  désira 


sortir,  refusa  les  gardes  de  'Vitry  et,  afin  de  mieux 
voir  les  décorations,  il  fit  relever  les  mantelets  de 
son  carrosse,  où  il  avait  du  reste  avec  lui  six  gen- 
tilshommes :  les  ducs  d'Epernon  et  de  Montbazon, 
le  maréchal  de  Lavardin,  messieurs  Roquelaure, 
La  Force  et  Mirabeau.  On  sait  le  reste.  Un  embarras 
de  voitures  arrête  le  carrosse  rue  de  la  Ferronnerie. 
Les  valets  vont  l'attendre  à  l'autre  bout  de  la  rue. 
Ravaillac,  qui  n'a  pu  approcher  du  roi  aux  guichets 
du  Louvre  et  qui  a  suivi  la  voiture  en  courant,  pro- 
fite de  l'occasion.  Un  pied  sur  la  roue,  l'autre  sur 
une  borne,  il  frappe  le  roi  de  deux  coups  da  cou- 
teau ;  puis,  sans  essayer  de  fuir,  se  laisse  arrêter.  En 
hâte,  on  ramène  le  corps  du  roi  au  Louvre.  On 
cache  sa  mort  au  peuple,  qu'on  craint  de  voir  se 
soulever.  Sully  s'enferme  à  la  Bastille. 

En  fouillant  Ravaillac,  on  trouva  sur  lui  un  petit 
assortiment  de  reliques,  «  humbles  objets,  pauvre 
trésor,  avoir  mystique  et  baroque,  muets  témoins 
de  ses  méditations  solitaires  »I  Son  interrogatoire  le 
révéla  tout  entier.  On  s'obstina  pourtant  à  ne  le 
point  comprendre.  On  voulait  à  toute  force  qu'il  eiit 
des  complices,  et  on  le  tortura  pour  qu'il  dit  leurs 
noms.  11  n'en  pouvait  mais,  car  il  n'avait  pas  de 
complices,  à  moins  qu'on  n'appelle  ainsi  les  prédi- 
cateurs, les  libellisles,  tous  les  ligueurs  qui  avaient 
ouvertement  soiihailé  la  mort  du  roi.  Son  principal 


instigateur,  c'était  une  imagination  malade,  exall 
dans  la  solitude.  11  raconte  ses  visions,  ses  hésil 
lions,  sa  première  intention  de  se  borner  à  ave 
le  roi.  Maintenant  encore,  il  doutait  de  sa  mission 
s'il  avait  pris  pour  un  ordre  du  ciel  une  tentation  du 
.  diable!...  Mais  il  compte  sur  la  miséricorde  divine, 
et,  le  jour  de  son  supplice,  il  s'étonne  d'élre  injurié 
par  le  peuple.  11  subit  sa  peine  avec  courage.  La 
main  brûlée,  tenaillé  au  fer  rouge,  rongé  par  la  poix 
bouillante  qu'on  verse  dans  ses  plaies,  il  est  tiré  à 
quatre  chevaux  et  ne  meurt  qu'à  la  troisième  reprise. 
Ravaillac  est  un  fou.  11  a  tué  le  meilleur  et  le  plus 
justement  populaire  de  nos  rois,  et  son  stupidc  atten- 
tat a  soulevé  une  horreur  qui  s'est  propagée  à  travers 
les  siècles.  Jérôme  et  .Jean  Tharaud  ont  pourtant  étu- 
dié cette  sinisli-e  ligure  avec  pitié  cl  avec  une  espèce 
de  sympa- 
thie. Dans 
le  passage 
cité  plus 
haut,  ilsiii- 
diquentune 
de  leurs 
[irincipales 
raisons. 

lls.sesonl 
donné  sur- 
lout  le  plai- 
sir d'étu- 
dier un  cas 
curieux  de 
manie;  de 
celte  manie 
d'être  un 
sauveur 
ou  un  ven- 
geur, qui  se 
retrouve 
chez  cer- 
tains anar- 
chistes de 
nos  jours. 
Ils   ont   pu 

terminer  ingénieusement  leur  livre  par  un  parallèle 
entre  Ravaillac  et  Caserio,  le  meurtrier  du  président 
(larnot.  Tout  en  tirant  le  meilleur  parti  des  mémo- 
rialistes, ils  ont,  avec  cet  art  sobre  et  volontairement 
impersonnel  qui  est  leur  marque,  écrit  un  bel  essai 
de  psychologie  morbide.  Us  ont  montré  dans  un 
siècle  d'ardente  passion  religieuse,  et  sous  sa  forme 
spécialement  mystique,  celte  sombre  frénésie  qui 
pousse  à  tuer  pour  des  motifs  très  tendres. 

Avec  habileté,  avec  pittoresque,  mais  assurément 
avec  moins  de  vérité  historique,  ils  ont  présenté,  en 
opposition  avec  ce  grave  assassin,  un  roi  partagé  enti^MI 
de  sinistres  pressentiments  et  un  romanesque  amou^H 
S'ils  ne  l'oublient  pas,  il  y  a  du  moins  un  point  qu'Ile™ 
laissent  trop  de  côté  :  c'est  qu'au  moment  de  sa  mort, 
Henri  avait  principalement  des  pensées  de  rui,  et  qu'il 
l'heure  oii  allait  s'ouvrir  la  succession  deBer.g,Clèves, 
Juliers,  il  était  plus  que  jamais  rempli  de  son  grand 
projet,  de  l'idée  d'abaisser  l'Espagne,  sa  vieille  enne- 
mie avec  l'Autriche,  en  attendant  de  pouvoir  chas.ser 
un  jour  le  Turc  d'Europe.  C'est  tout  cela  qu'aurait  pu 


l'r.  Kavailkir 
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Supplice  do  Ravaillac  (d'après  une  rstaini.c  du  Lnips). 


A.  Hélielliau.  (Phot,  Pir-iu.) 


«•  76.  Jufn  1913. 

tuer  avec  lui  Ravaillac,  et  le  peuple  savait  quel  roi  il 

fileurait;  mais  il  pouvait  méditer  le  mol  du  chance- 
ier  Sillcry  à  la  reine  :  a  Madame ,  le  roi  ne 
meurt  point  en  France.  »  Soutenu  par  Louis  Xlll, 
un  cardinal  allait  reprendre  les  projets  de  celui  qu'un 
fou  avait  tué  pour  sauver  le  pape.  —  Louis  Coqubun. 

*  Rébelliau  (Lcui3-.Ioseph-^//Verf)  ,  critique 
français,  né  à  Nantes  le  15  avril  1858.  Il  a  été  élu  en 
l'Jli  membre  titulaire  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  poli- 
(iqucs,en  rempla- 
cement d'.Viialole 
l>croy-lieaiilieu, 
décé(lé(v.p.  735). 

stagmaty- 

pie  ;iiii  tfr.  shttj- 

«iO.gOUlll'.c't  /»- 

iKW,    type)  n.    (. 
\'om  aonni'.  par 
Lsun  iavciilcnr,  h 
[lin    procédé    de 
jra^Tire  qui  per- 
Imeld'obteiiir  imc 
Iplanche  apiilica- 
|ulc   aux    tiiagos 
f  lypograpIii(|ufs, 
lîlliograpliiqucs 
ou  en  taille  dou- 
ce, à  l'aide  d'un 
négatif  photographique  et  sans  interposition  d  au- 
cune trame. 

—  Encycl,  Lorsqu'il  s'agit  de  reproduire,  pour 
l'impression  typographique,  des  documents  h  oppo- 
sitions nettes  et  tranchées  (dessins  au  trait  sur  fond 
uni),  on  utilise  le  procédé  qui,  de  son  inventeur,  a 
pris  le  nom  de  gitlolage  (et  que  l'on  appelle  aussi 
zinorjraphie  ou  pholozincographie)  ;  mais,  quand 
les  documents  à  reproduire  sont  des  images  à  mo- 
■dclé  continu,  ^  dcmi-teinles  (pholograpliies,  lavis, 
•quarelles,  etc  ),  si  Ion  ne  peut  pratiquer  la  plioto- 
lypie  (ou  photocoitogi-aphie),  qui  ne  convient,  i 
proprement  panerj  qu'aux  planches  hors  texte,  il 
est  indispensable,  riour  obtenir  une  planche  sus- 
ceptible do  recevoir  l'encrage  à  la  façon  des  carac- 
'ères  a'imprimerie,  de  créer  un  relief  factice  sur 
ette  plaiiche.  La  photogravure  en  relief  [simili- 
hravitre  ou  auloh/pie)  donne  ce  résultat  au  moyen 
le  trames  que  l'on  interpose  entre  le  document  à 
eproduire  et  la  surface  sensible  destmée  à  devenir 
le  phototype  ;  les  lignes  croisées  de  ces  trames  dé- 
coupent en  somme  le  modèle  en  petits  fragments 
firoportionnels  à  l'intensité  des  teintes,  et,  lorsque 
e  mordant  aura  attaqué  la  planche  de  métal  insolée 
sous  le  phototype  ainsi  obtenu,  il  subsistera  une 
surface  présentant  une  juxtaposition  de  points  sail- 
lants plus  ou  moins  larges,  aptes,  en  tout  cas,  à  re- 
tenir l'encre. 

La  photogravure  en  creux  (ou  héliogravure)  réa- 
lise un  but  identique  en  sectionnant  la  planche  de 
métal  par  l'apposition  d'un  grain  (grenage  à  la'^ine) 
ou  l'emploi  de  trames  spéciales.  C'est,  ici,  la  lu- 
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quement  à  la  lumière  des  planches  de  métal;  mais 
leurs  procédés,  qui  n'avaient  jamais  été  complète- 
ment décrits  et  exigeaient  un  tour  de  main  dont  les 
inventeurs  gardaient  jalousement  le  secret,  se  per- 
dirent peu  à  peu. 

La  stagmalypie  est  une  application  de  la  chimie 
des  colloïdes.  Si  l'on  mélange  une  solution  con- 
centrée de  gébline  (colle  de  poisson,  d'os  ou  de 
peau^  avec  une  solution  concentrée  de  gomme 
arabique,  on  n'obtient  pas  un  mélange  parfaitement 
homogène,  mais  bien  une  émulsion  :  d'mflmes  gout- 
Icloltessphériquesde  gomme  flottent  en  effet  au  sein 
de  la  gélatine,  (le phénomène,  parfaitement  mis  en 
évidence  au  microscope,  n'est  pas  toujours  percep- 
tible à  l'œil  nu;  mais  il  devient  beaucoup  plus  ap- 
parent par  addition  à  la  mixture  d'une  solution  de 
bichromate  de  potasse  ou  d'ammoniaque  :  c'est  que 
les  coUo'ides  ne  se  colorent  pas  avec  la  môme  inten- 
sité, et  que,  d'autre  pari,  la  tension  superficielle  des 
particules  colloïdales  subit  une  modification  qui  in- 
Unsifie  le  phénomène  et  le  rend  plus  apparent. 

Une  émulsion  semblable,  étalée  en  couche  uni- 
forme sur  une  plaque  de  métal  ou  de  verre 
I  ij;oureusement  sèche,  devient,  quand  on  l'aban- 
c!(inne  à  elle-même,  le  siège  de  phénomènes  physi- 
i|uc3  particuliers  :  les  fines  gouttelettes  sont  agitées 
>\e  mouvements  divers;  elles  .se  rapprochent  les 
unes  des  autres,  se  réunissent,  fusionnent  en  goul- 
Ick'lles  plus  grosses,  qui  se  maintiennent,  lors- 
i|u'ellesontacq«is  un  certain  volume,  à  des  distances 
à  peu  près  régulières  les  unes  des  autres,  dans  un 
état  d'équilibre  stable.  Le  volume  même  de  ces  gout- 
telettes et  leur  équilibre  dans  la  masse  dépendent 
de  la  concentration  et  de  la  viscosité  des  .solutions 
émulsionnées,  mais  surtout  de  l'épaisseur  de  la  cou- 
che et  de  la  proportion  de  gomme  dans  l'émulsion. 
Au  delà  comme  en  deçà  du  mélange  idéal  des  com- 
posants, il  se  produitdans  l'émulsion  des  phénomènes 
différents  de  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  :  les 
gouttelettes  se  réunissent  très  irrégulièrement  en 
masses  plus  considérables  ou  par  groupes  dont  les 
éléments  ne  parviennent  ni  à  se  fusionner,  ni  à  se 
séparer. 

Donc,  sous  cette  condition  d'obtenir  un  mélange 
de  composition  favorable  à  la  formation  régulière 
des  gouttelettes  (et  c'est  là  le  point  capital),  le 
mélange  gélatine-gomme  peut  remplacer  le  grenage 
à  la  résine,  et  voici  comment. 

Revêtue  d'une  couche  parfaitement  uniforme  de 
l'émulsion  bichromatée,  une  plaque  métallique 
(cuivre,  zinc,  alliage  de  laiton  et  acier)  est  mise  à 
sécher  dans  l'obscurité,  puis  insolée  sous  un  pho- 
totype négatif  ordinaire  (ce  que  les  photographes 
dénomment  communément  négatif  ou  cliché). 
Suivant  l'intensité  des  teintes  que  présente  ce 
phototype,  l'émulsion  bichromatée  devient  plus  ou 
moins  imperméable;  d'autre  part,  la  perméabililé 
de  la  gomme  n'est  pas  la  même  que  celle  de  la 
gélatine,  il  s'ensuit  que,  si  l'on  plonge  la  plaque 
dans  l'eau  ou  dans  un  bain  de  morsure,  un  obtient 
un  dépouillement  tel  qu'il  subsiste  sur  la  plaque 
de  métal  un  grain  formé  automatiquement  par  les 
gouttelettes  de  gomme  qui  ont  constitué  des  ré- 
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Surface  imprimante 


['laque  de  zinc 
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mière  qui  se  substitue  au  burin  de  l'artiste  pour 
creuser  les  cavités  qui  recevront  l'encre  et  ménager 
les  surfaces  en  relief  (blancs).  Ce  procédé  donne  des 
épreuves  remarquables;  mais,  long  et  coûteux,  il 
est  riservé  spécialement  aux  tirages  de  luxe. 

Voilà,  brièvement  exposés,  les  moyens  dont  dis- 
posait jusqu'à  présent  l'industrie  de  la  photogravure; 
la  .itii.jiiHitijpie  lui  en  apporte  un  nouveau,  dont 
l'originalité  consiste  dans  la  suppression  des  trames 
pour  obtenir  des  effets  identiques  à  la  similigra- 
vure. On  a  reproché  à  celle-ci  de  fournir  des  images 
désagréables  à  l'œil  dès  que  les  trames  deviennent 
un  peu  larges  (23  à  50  lignes  par  centimètro  carré), 
et  c'est  ainsi  qu'il  en  doit  être  lorsque  le  tirage 
s'effectue  sur  des  papiers  ordinaires  sans  apprêt 
(l'aucure  sorte.  On  a  invoqué  contre  elle  l'obliga- 
tion d'utiliser  pour  le  tirage  des  gravures  à  trame 
line  (70  à  100  lignes  par  centimètre  carré),  des 
|).ipier3  spéciaux  comme  le  papier  couché.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  simili  est  encore  à  l'heure  actuelle 
1  un  des  procédés  de  reproduction  les  plus  employés 
en  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  obtient  la 
planche  d'impression. 

Lastagmalypic,  inventée  récemmenten  Allemagne 
par  le  D'  llâns  Strecker,  mais  brevetée  également 
en  France,  ne  procède  pas,  à  vrai  dire,  d'une  con- 
ception absolument  nouvelle;  car,  vers  1875,  Placet 
et  Rousselot  étaient  parvenus  à  grener  aulomati- 


serves,  d'ailleurs  plus  ou  moins  étendues  suivant 
le  degré  d'imperméabilisation.  On  utilise  au  dé- 
pouillement des  solutions  de  perchlorure  de  fer 
plus  ou  moins  concentrées,  et  la  morsure  donne 
des  tailles  de  profondeur  et  de  largeur  variables, 
de  telle  sorte  que  la  planche  peut  se  prêter  —  bien 
que  tirée  d'après  un  négatif  ordinaire  —  aux  tira- 
ges typographiques  et  aux  tirages  en  taille  douce. 
F.  'Weiger;,  dans  la  Zeilschrifl  fUr  Electro- 
chemie,  a  expliqué  ainsi  le  processus  de  la  stag- 
malypie ; 

On  peut  représenter  schématiqtiomont  par  la  fignre  ci- 
dps-iiis  une  coupo  fortement  grossie  d'une  plaque  recou- 
verte do  l'émulsion  j^élatino-goinnte  bichromatée. 

Les  gouttoleitos  de  gomme  ne  reposent  pas  directement 
sur  la  plaque,  comme  les  grains  d'asphalte  sur  une  plaauo 
pour  héliogravure,  mais  se  trouvent  à  une  certaine  dis- 
tance de  celle-ci.  Le  liquide  corrosif  qui  est  versé  sur  la 
couche  ditTuso  dans  celle-ci  suivant  le  sons  des  flèches, 
et  cela  plus  lentement  sous  les  parties  fortement  insolées 
que  sous  les  parties  peu  éclairées.  Comme  les  gouttelettes 
do  gomme  sont  plus  proche.s  les  unes  dos  autres  dans  les 
parties  correspondant  aux  ombres,  et  qu'elles  sont  toutec 
moins  pénétraoles  que  la  gélatine,  les  intervalles  entre 
les  gouttes  constituent  les  centres  do  difl*usion  vers  la 
plaque.  Los  figures  do  corrosion  sont  donc,  en  coupe,  des 
arcs  do  cercles  dont  les  centres  se  trouvent  entre  les 

f[OUttolettos.  Plus  le  rayon  d'un  tel  cercle  sera  grand,  plus 
a  figure  de  corrosion  s'étendra  sous  les  particules  do 
gomme,  et  moins  la  partie  ioattaquoo  de  la  surface  mé- 
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talliqne,  qoi  seule  reçoit  la  coolonr  dans  l'impression  eo 
relief,  sera  étendue.  Mais,  au  lx>ut  d'un  temps  donné,  le 
rayon  sera  d'autant  plus  grand  que  la  vitesse  do  ditTusion 
du  réactif  à  travers  la  couche  sera  élevée,  c'est-à-dire 
quo  la  couche  chroroatée  sera  moins  insolubilisée  par  l'in- 
solation. Sous  les  parties  claires  du  positif  copié  sur  la 
plaque  métallique,  les  particules  conservées  do  la  surface 
de  la  plaque  seront  donc  petites,  et  à  l'impression  elles 
donneront  une  teinte  claire. 

Tandis  qu'une  épreuve  de  simili  donne  pour  un 
trait  noir  une  succession  de  points  (effet  de  la 
trame),  la  stagmalypie  le  restitue  fidèlement  dan» 
son  intégralité.  11  en  résulte  que  les  épreuve» 
obtenues  par  ce  procédé  donnent  des  noirs  pro- 
fonds et  des  gammes  de  teintes  très  harmonieuses. 

11  subsiste  encore  dans  cette  méthode  des  diffi- 
cultés de  détail; 
mais  il  est  à  pré- 
sumerqu'une  l'ois 
mise  complète- 
ment au  point, 
nous  la  verrons 
ripidement  en- 
Irerdanslaprati- 
(|ue  industrielle. 

"  Jacques  AUVERMF.R. 


*Sulpis(Eini 
le-Jean),  graveur 
français,  né  ;i 
Paris  le  22  mai 
1856.  —  Il  a  été 
élu  membre  de 
l'Académie  des 
beaux-arts  (  sec- 
lion  de  gravure)  e.  J.  suipis.  (Phot.  A.  et  p.  Gmicy.) 
en  remplacement 

de  Léopold  Flameng  i  v.  p.  735).  Outre  les  œuvres 
que  nous  avons  signalées  au  Nouveau  Larousse, 
on  lui  doit  d'excellents  portraits  originaux.  11  a 
remporté  un  grand  prix  à  l'Exposition  universelle 
de  1900  et  la  médaille  d'honneur  au  Salon  de  1903. 

'talalgie  (du  lat.  lalus,  talon,  et  du  gr.  algos, 
douleur)  n.  f.  Douleur  du  lalon. 

—  ExcYCL.  La  talalgie  est  caractérisée  par  une 
irritation  qui  débute  par  une  hypersensibililé  du  ta- 
lon, par  une  démangeaison  pouvant  s'étendre  à  toute 
la  surface  plantaire.  Cette  démangeaison  ne  tarde 
pas  à  faire  place  à  des  douleurs  intermiltentes,  puis 
constantes,  et  qui  s'accroissent  jusqu'à  devenir  into- 
lérables. Elles  peuvent  persister  (mais  souvent  atté- 
nuées) dans  le  repos  et  troubler  le  sommeil  du 
malade;  en  tout  cas,  elles  se  reproduisent  le  matin 
au  lever  dès  que  le  malade  pose  le  pied  à  terre;  la 
pression  seule  du  doigt  suffit  a  les  réveiller. 

La  cause  de  la  talalgie  est  la  station  verticale 
prolongée,  qui  provoque  une  contusion  chronique 
du  calcanéum,  écrasé  en  quelque  sorte  sous  le 
poids  du  corps.  Les  chaussures  défectueuses,  qui 

fiiésentent  une  surface  irrégulière  au  point  où  pose 
e  talon,  favorisent  l'apparition  de  cette  maladie. 
Parfois  aussi  elle  est  provoquée  par  des  saillies 
osseuses  du  calcanéum  que  la  radiographie  décèle 
facilement,  mais  la  cause  efficiente  la  plus  habi- 
tuelle est  le  poids  du  corps. 

Quelques  auteurs  ont  signalé  comme  causes  ad- 
juvantes ou  prédisposantes  à  cette  affection  la  gra- 
velle,  l'asthme,  le  rhumatisme,  etc.,  toutes  manifes- 
tations de  la  diathèse  arthritique,  mais  les  rapports 
ne  sont  pas  toujours  manifestes. 

La  cause  efficiente  principale  écartée,  on  appli- 
que le  traitement  suivant  :  repos  le  plus  fréquent 
possible  et  douches  des  pieds  sous  eau,  pendant 
une  dizaine  de  minutes,  une  fois  ou  deux  par  jour. 
L'usage  de  teinture  d'iode,  laudanum,  etc.,  reste 
sans  efficacité.  —  E.  Santiaed. 

téléologlsme  (du  gr.  telos,  fin,  et  logos, 
discours)  n.  m.  Phil.  Système  philosophique  qui 
explique  l'univers  par  des  causes  finales  :  Happro- 
chez  et  comparez  les  diverses  idées  que  l'on  s'est 
faites  du  monde  chez  les  divers  peuples  et  au> 
diverses  époques,  vous  verrez  qu'en  fin  de  compte 
on  peut  les  classer  en  deur groupes  bien  tranchés  : 
l'un  que  l'on  peut  appeler  groupe  causal  ou  méca- 
nique, l'autre  qui  appartient  au  téléologisme  ou 
au  vitalisme.  (Ernest  Haeckel.) 

*tessure  (tè-su-re)  n.  f.  Ensemble  des  filets  dé- 
rivants d'un  bateau  harenguier  ou  sardinier.  ||  On 
écrit  aussi  tésure. 

-tokbarien.enne  adj.  etn. m.  Se  <;:td'une  lan- 
gue indo-européenne,  récemment  découverte  dans 
l'Asie  centrale  :  /.e  notn  de  tokharien  est  une  appel- 
lation dont  on  a  souvent  contesté  la  légitimité,  mais 
qui  est  commode  et  qui,  du  reste,  présente  en  elle- 
même  une  grande  vraisemblance.  (A.  Meillel.) 

—  Encycl.  Le  nom  de  tokharien,  appliqué  à  la 
nouvelle  langue  indo-européenne,  étrangère  au 
groupe  iranien,  dont  on  a  trouvé  des  textes  dans 
l'Asie  centrale,  provient  d'une  conjecture  fort  vrai- 
semblable de  E.-'W.-K.  MûUer,  d'après  une  indica- 
tion fournie  par  un  manuscrit  en  cette  langue.  Le 
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nom  des  Tokares  est  connu  de  l'antiquité  classique  : 
la  forme  grecque  Tokharoi  se  rencontre  dans  Pto- 
lémée,  Strabon,  etc.;  la  forme  latine  Tocliari  se 
lit  dans  Ammien  Marccllin  ;  c'est  le  Tukhûra  des 
auteurs  sanscrits  et  le  Tou-ho-lo  des  Chinois.  Les 
Tokares  occupaient,  au  yii"  siècle,  l'ancienne  Bac- 
triane.  —  M.  E. 

toxicomanie  (du  gr.  toxikon,  poison,  et  de 
manie)  n.  f.  Manie  de  l'inloxicalion. 

—  Encycl.  On  nomme  ainsi  l'habitude  prise  par 
certaines  personnes  et  qui  consiste  k  absorber,  par 
des  modes  d'administration  variés,  des  doses  ordi- 
nairement croissantes  de  substances  toxiques. 

Substances  utilisées  par  les  toxicomanes.  — 
Elles  sont  extrêmement  nombreuses,  et  il  serait  inu- 
tile de  les  dénombrer  toutes,  car  beaucoup  ne 
comptent  qu'un  petit  nombre  de  partisans.  Les  plus 
communément  employées  sont  tout  d'abord  l'opium 
et  ses  dérivés  (laudanum,  morphine,  héro'ine),  puis, 
par  ordre  approximatif  de  fréquence,  l'éther,  la  co- 
ca'ine,  le  chloral,  le  baschich.  On  a  pu  ainsi  étudier 
particulièrement  l'opionianie,  lamorphinomanie,  la 
coca'inomanie,  la  chloralomanie,  etc.  Cette  liste,  pour 
être  complète,  devrait  contenir  l'alcool  et  le  tabac. 
Mais  l'action  toxique  du  second  est  encore  insulTi- 
samment  élucidée  et,  quant  au  premier,  qui  est 
évidemment,  par  la  généralisation  de  son  abus,  le  poi- 
son de  ce  genre  le  plus  dangereux  pour  l'individu  et 
pour  la  race,  on  a  coutume  d'étudier  ses  ravages  sous 
une  rubrique  spéciale  qui  est  colle  de  l'alcoolisme. 

Voies  d'absorption  des  toxiques.  —  Le  chloral, 
l'éther,  la  coca'ino,  l'opium  et  ses  alcaloïdes  sont 
bus,  ce  dernier  sous  forme  de  laudanum  ou  d'élixir 
parégorique.  On  mange  et  l'on  fume  l'opium  et  le 
haschich;  on  prise  lacoca'ine;  enfin,  l'injection  hy- 
podermique est  le  mode  d'administration  habituel 
pour  la  morphine,  l'iiéro'ine  et  parfois  la  cocaïne. 

Doses  et  consommation.  —  Les  doses  varient 
dans  d'énormes  proporlions,  suivant  l'ancienneté  de 
l'intoxication,  la  tolérance  du  sujet  et  son  accoutu- 
mance aux  effets  du  toxique,  Certains  éthéromanes 
boivent  par  jour  plus  d'un  litre  d'ether;  on  a  cité 
des  morphimanes  absorbant  S  gr.  5  et  même  9  gram- 
mes de  chlorhydrate  de  morphine  dans  le  même 
laps  de  temps  et  des  quantités  presque  égales  de 
cocaïne.  11  est  d'ailleurs  li'ès  fréquent  de  voir  les 
toxicomanes  associer  deux  ou  plusieurs  de  ces 
toxiques  ensemble.  L'association  morphine-cocaïne 
est  une  des  plus  fréquentes.  Il  faut  ajouter  que  ces 
malades  sont  souvent,  en  même  temps,  des  alcoo- 
liques et  des  habitués  du  tabac. 

Quelques  chiffres  généraux  donneront  une  idée  de 
la  consommation  effroyable  qui  se  fait  de  quelques 
toxiques  dans  certaines  régions.  L'Amérique,  par 
exemple,  importe  chaqucannée  180.000  kilogrammes 
d'opium,  dont  157.000  sont  absorbés  par  les  toxico- 
manes. Dans  le  même  temps  et  dans  le  même  pays, 
la  consommation  clandestine  de  la  cocaïne  altemt 
plus  de  4.000  kilogrammes.  En  Irlande,  l'éther  est 
bu,  dans  certains  comtés,  par  milliers  d'hectolitres, 
et  il  existe,  dit-on,  des  cabarets  où  l'on  ne  boit  que 
de  l'éther,  moyennant  10  centimes  le  petit  verre.  En 
Indochine  française,  on  consomme  officiellement  en- 
viron 120.000  kilogrammes  d'opium.  11  existe  des  pré- 
férences pour  certains  poisons,  suivant  les  pays  envi- 
sagés. Mais,  en  général,  les  plus  répandus  sont  l'opium, 
la  morphine  et,  depuis  quelque  temps,  la  cocaïne. 

Comment  on  devient  toxicomane.  —  La  ma- 
nière dont  on  devient  toxicomane  est  différente  sui- 
vant les  individus  et  les  poisons.  Certaines  personnes 
ne  le  deviennent  jamais.  11  y  faut  quelque  tendance 
naturelle,  souvent  conditionnée  par  une  certaine 
dégénérescence  psychique.  La  plupart  des  sujets 
atteints  sont  des  névropathes,  héréditaires  ou  ac- 
quis. Encore  quelques-uns  de  ceux-lîi  ne  sont-ils 
pas  aptes  à  adopter  n'importe  quel  poison.  Les  cir- 
constances jouent  le  rôle  de  déterminants. 

La  thérapeutique  est  à  la  base  de  quelques  toxi- 
comanies. Il  en  est  ainsi  pour  la  morphine,  que  l'on 
utilise  tout  d'abord  pour  soulager  une  souffrance. 
Peu  à  peu,  le  malade  s'habitue  au  poison  parce 
qu'il  y  trouve  un  certain  bien-être,  lequel  devient 
indépendant  des  douleurs  qu'on  voulait  combattre. 
11  finit  par  souffrir  lorsqu'il  est  privé  du  stupéfiant, 
qui  n'agit  plus  sur  lui  qu'à  doses  croissantes.  La 
cocaïne,  employée  au  début  pour  la  cure  de  certaines 
affections  nasales,  peut  créer  le  même  état  de  besoin 
et  d'accoulumance.  D'autres  fois,  on  a  utilisé  cer- 
tains alcaloïdes  pour  arriver  à  guérir  un  autre  genre 
d'intoxication,  et  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  a 
préconisé  l'héroïne  ou  la  cocaïne  dans  le  traitement 
de  la  morphinomanie.  On  n'a  fait,  le  plus  souvent, 
que  substituer  une  manie  à  une  autre,  si  encore  on 
n'est  pas  arrivé  il  les  associer. 

La  toxicomanie  est  le  plus  souvent  contractée  par 
contagion,  les  malades  de  ce  genre  ayant  une  pro- 
lension  marquée  à  faire  du  prosélytisme.  Les  raisons 
i'amitié,  de  vie  en  commun,  d'affection  passionnelle 
jouent  ainsi  un  grand  rôle  dans  cette  contagion.  11 
s'y  joint  souvent  un  degré  considérable  d'imitation 
malsaine  et  de  snobisnu;,  et  une  littérature  spéciale 
est  le  facteur  regreltabli!  de  ce  mode  de  propagation. 
Quelques  artistes  ou  littérateurs  ont  ainsi  cru,  bien 
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à  tort,  trouver  dans  cet  usage  de  drogues  toxiques 
une  exaltation  des  facultés  créatrices,  chez  eux 
déllcienles.  L'attrait  du  mystérieux,  de  l'exotisme 
et  des  rites  méticuleux  a  amené  beaucoup  d'adeptes 
à  l'opionianie.  .Ennu,  un  grand  nombre  de  névrosés 
se  livrent  à  ces  pratiques  par  recherche  à  tout 
prix  de  sensations  nouvelles.  Ce  sont,  a-t-on  dit, 
les  amatcui's  de  ••  paradis  artificiels  ». 

Conséquences  de  la  toxicomanie.  —  Elles  doi- 
vent être  envisagées  au  double  point  do  vue  de  l'in- 
dividu et  de  la  race. 

Chez  l'individu  même,  il  faut  établir  qu'il  existe 
des  effets  comnums  à  tous  les  poisons  et  des  effets 
particuliers  ù  chacun  d'eux.  Tous  les  toxiques  com- 
mencent par  mettre  l'organisme,  en  quelqu'une  de 
ses  parties,  et  particulièrement  au  point  de  vue  psy- 
chique, en  état  de  surfonctionnement,  d  où  impres- 
sion euphorique  du  sujet.  C'est  celle  particularité, 
considérablement  exagérée  ou  déformée  par  l'ima- 
gination, qui  a  engagé  bien  des  sujets  dans  celle 
voie  fatale.  Les  opiomanes  célèbres,  au  contraire, 
pour  ne  citer  qu'eux,  nous  prouvent  qu'ils  n'ont  rien 
dii  de  leur  talent  à  l'opium,  sauf  peut-être  quel- 
ques-unes des  élrangelés  de  leurs  œuvres,  tandis 
qu'en  revanche,  l'opium  a  tué  ce  talent  avant 
1  heure,  ainsi  que  la  plupart  d'enire  eux  l'ont  lamen- 
tablement confessé.  (Régis.)  Bientôt  intervieni,  dans 
tous  les  empoisonnements  volontaires  de  ce  genre, 
l'accoutumance,  sauf  peut-être  dans  l'éthéromanie. 
C'est  elle  le  danger  principal  en  l'espèce,  puisqu'elle 
exige  l'accroissement  continu  de  la  dose  pour  obte- 
nir un  résultat  égal.  Eu  dehors  de  la  dose  suffisante 
de  toxique,  le  toxicomane  est  en  proie  tout  d'abord 
à  un  malaise,  puis  à  des  souffrances  véritables  qui 
peuvent  le  mener  aux  actes  les  plus  répréhensibles 
pour  satisfaire  sa  funeste  passion.  Déjà,  à  ce  mo- 
ment, les  troubles  pathologiques  ont  fait  leur  appa- 
rition. Us  consistent,  d'une  fa(;on  générale,  en  une 
exaltation  du  psychisme  inférieur  ou  automatique 
aux  dépens  du  psychisme  supérieur  ou  conscient 
(Hégis).  11  en  résulte  de  l'incertitude  intellectuelle, 
des  délires  hallucinatoires,  oniriques,  des  troubles 
de  la  sensibilité  et  de  la  motricité.  Enfin,  arrive  la 
déchéance  totale  de  l'individu.  Les  toxicomanes  ne 
vivent  jamais  longtemps.  Ils  meurent,  lorsqu'ils 
n'ont  pu  se  corriger  de  leur  manie,  de  cachexie 
progressive,  ou  par  l'invasion  d'une  maladie  infec- 
tieuse qui  les  trouve  eu  élat  de  résistance  très  amoin- 
drie. Les  opiomanes,  par  exemple,  succombent  ainsi 
très  souvent  à  la  tuberculose.  Pour  d'autres,  et  en 
parliculier  les  morphinomanes  et  les  cocaïnomanes, 
l'étape  dernière  est  l'asile  d'aliénés.  11  va  sans  dire 
que  la  déchéance  morale  suit  une  marche  parallèle  à 
la  déchéance  physique. 

Si  l'on  considère  les  effets  produits  par  certains 
toxiques  en  particulier,  voici  ce  que  l'on  remarque. 
Chez  les  opiomanes,  les  troubles  mentaux  devien- 
nent la  règle,  et  l'intelligence  décroît  rapidement.  11 
y  a  perte  totale  de  la  volonté,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne la  manie  elle-même.  Les  cauchemars  noc- 
turnes et  les  hallucinations  diurnes  se  succèdent. 
En  même  temps,  le  malade  maigrit  jusqu'au  dernier 
point,  il  est  pâle,  sa  face  est  idiote,  sa  parole  em- 
barrassée. Le  système  musculaire  s'atrophie,  la  peau 
est  sèche,  il  est  en  proie  aux  congestions  viscérales, 
aux  troubles  cardiaques.  L'impuissance  reproduc- 
trice est  absolue.  Le  suicide  est  une  terminaison 
assez  fréquente.  Les  éthéromanes,  en  dehors  des 
troubles  communs  énumérés  plus  haut,  sont  en  proie 
à  l'énervemenl  et  à  l'insomnie  ;  ils  ont  également 
des  hallucinations  et  des  cauchemars,  où  les  ani- 
maux jouent  un  grand  rôle.  Parfois,  ils  présentent 
des  accès  de  delirium  tremens,  analogues  à  ceux  de 
l'alcooli(iue. 

Les  morphinomanes  présentent  les  mêmes  désor- 
dres que  les  opiomanes.  Ils  sont,  de  plus,  sujets  à  des 
abcès  dus  aux  piqûres  malproprement  faites  et  ont 
le  corps  couvert  de  cicatrices.  Les  cocaïnomanes 
sont  en  proie  à  l'agitation  et  à  une  exaltation  qui 
peuvent  les  conduire  aux  actes  violents  les  plus 
regrettables.  Us  ont  des  hallucinations  et  la  sensa- 
tion de  bêtes  sous  la  peau  qui  les  porte  à  se  gratter 
jusqu'au  sang.  Localement,  on  remarque  chez  eux  des 
anesthésies  de  certaines  régions,  des  fourmillements 
ou  des  ulcérations  de  la  cloison  du  nez  dues  à  l'ac- 
tion vaso-constrictrice  énergique  de  leur  poison 
favori.  Les  troubles  cardio-vasculaires  sontchezeux 
fréquents.  Nous  avons  dit  plus  haut  qiie  la  folie  les 
guette  tout  particulièrement.  Les  héroïnomanes 
présentent  des  troubles  analogues  à  ceux  des  morphi- 
nomanes, mais  peut-être  plus  graves  encore.  (Sollier.) 

Les  conséquences  pour  la  race  et  la  société  se 
déduisent  sans  difficulté  des  conséquences  indivi- 
duelles. Les  toxicomanes  sont  souvent  des  impuis- 
sants qui  n'ont  pas  de  postérité.  Dans  le  cas  con- 
traire, ils  donnent  naissance  à  des  enfants  tarés  et 
en  proie  à  toutes  les  formes  de  dégénéwscence  phy- 
sique et  mentale.  .\u  point  de  vue  familial,  c'est,  en 
outre,  la  ruine  et  la  désunion,  par  suite  de  l'incapa- 
cité au  travail  et  de  la  disparilion  des  sentiments 
affectifs.  Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  société,  les 
loxicomanes  sont  des  individus  dant^ereux  par  leurs 
altérations  mentales,  leurs  tares  morales,  les  actesdé- 
liclueux  ou  criminels  auxquels  ils  se  livrent  souvent. 
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Traitement.  —  Le  seul  traitement  de  la  toxico- 
manie est  la  privation  absolue  et  définitive  du 
toxique.  Elle  est  difficilement  obtenue  et  ne  peut 
l'être  que  dans  des  établissements  spéciaux  où  les 
malades  soient  absolument  isolés.  La  privation, 
suivant  les  méthodes  employées,  est  brusque  ou  pro- 
gressive. La  première  entraîne  des  souffrances  ter- 
ribles qui  font  renoncer  souvent  à  son  emploi.  La 
seconde  est  déjà  extrêmement  douloureuse,  et  le 
malade  en  cours  de  traitement  doit  être  très  étroi- 
tement surveillé.  De  plus,  il  est  fréquent  que  la  gué- 
rison  ne  soit  qu'apparente,  car  l'influence  des 
toxiques  sur  la  volonté  est  des  plus  pernicieuses.  A 
la  moindre  occasion,  le  toxicomane  retombe  dans 
sa  manie  ou  s'en  crée  une  autre  par  besoin  d'intoxi- 
cation. Chez  certains  de  ces  malades,  il  faut  com/i- 
ter  aussi  avec  une  manie  spéciale,  celle  de  la  piqûre 
elle-même,  ou  kenlomunie. 

Législation.  —  La  venle  des  substances  toxi- 
ques est  réglée  par  l'ordonnance  du  2  août  1848, 
par  les  décrets  de  1830  et  Is.ï'i.  L'approvisionne- 
ment en  poison  des  toxicomanes  se  fait  naturel- 
lement de  façon  clandestine,  soit  que  les  malades 

,   utilisent  des  ordonnances  mèdi<'ales  anciennes  ou 
fausses,  soit  que  des  quantités   de  toxiques  soient 

I  introduites  en  fraude  et  distribi;ées  par  des  indi 
vidus  qui  s'adonnent  spécialement  à  ce  commerce 
illicite.  De  récents  faits  parficulièrement  graves 
ont  nécessité  en  France  une  circulaire  spéciale  du 
procureur  de  la  liépublique  (4  janvier  1913).  En 
Amérique,  quelques  Etats  ont  promulgué  des  lois 
spéciales,  édictant  des  peines  très  sévères  contre  les 

contrevenants.  —  D'  Henri  Bouquet. 

"Wliite  (sir  William  Henry),  ingénieur  mari- 
time anglais,  né  à  Devonport  le  2  février  184a, 
mort  à  Londres  le  22  février  1913.  Sir  William 
White  était  le  constructeur  de  navires  le  plus  ré- 
puté de  l'Angleterre,  qui  lui  a  dû  quelques-uns  des 
modèles  les  plus  remarquables  de  sa  flolte  de  guerre 
contemporaine.  Il  était  entré  fort  jeune,  après  de 
solides  études,  à  l'école  royale  d'architecture  na- 
vale, dans  le  corps  des  ingénieurs  maritimes  anglais, 
auquel  il  devait 
appartenir  de 
1867  à  1883.  A 
cette  dernière 
date,  il  avait  le 
graded'ingénieur 
en  chef.  Depuis 
1S70,  il  avait  été 
chargéd'un  cours 
de  construction 
à  l'école  même 
d'où  il  était  sorti 
trois  ans  aupara- 
vant, ainsi  qu'au 
<i  Royal  Naval 
Collège  ».  Il  ne 
s'éloigna  —  mo- 
mentanément — 
du  service  de  l'E- 
tat que  pour  as- 
sumer, dans  l'im- 
portante maison  Armslrong,  de  Newcastle,  l'orga- 
nisation et  la  direction  des  services  de  constructions 
navales.  Mais,  dès  188o,  il  reprenait  du  service  à 
l'amirauté  comme  directeur  des  constructions  na- 
vales et  contrôleur  adjoint  de  la  marine.  En  celte 
qualité,  il  eut  à  dessiner,  jusqu'en  1902,  plus  de 
deux  cent  cinquante. naviies  de  guerre,  et  on  évalue 
à  plus  de  deux  milliards  et  demi  le  coût  total  de  la 
flotte  dont  il  dessina  les  modèles.  En  1889,  c'est  lui 
qui  établit  les  types  de  navires  des  escadres  prévues 
par  le  Naval  Defence  Act,  qui  fixa  pour  un  long 
avenir  la  puissance  de  la  marine  anglaise  et  fonda 
véritablement  sa  supériorilé.  Les  cuirassés  du  type 
Royal  Sovereif/n,  dont  il  avait  dressé-  les  plans, 
furent  particulièrement  remarqués  et  souvent  imités 
par  les  marines  rivales  de  l'Angleterre. 

En  1902,  sir  William  White  (il  avait  reçu  le  titre 
de  baronet  en  1895)  résigna  définitivement  ses 
fonctions,  pour  raisons  de  santé,  et  le  Parlement 
anglais,  en  reconnaissance  de  ses  services,  lui  vota 
une  récompense  nationale. 

Sir  William  White  faisait  partie  de  la  plupart 
des  grandes  associations  scientifiques  du  Royaume- 
Uni.  Il  était,  ou  avait  été,  président  de  l'Association 
des  ingénieurs  civils,  vice-président  de  l'Association 
des  ingénieurs  maritimes,  etc.  En  1893,  il  avait  ac- 
compagné dans  son  voyage  en  France  la  compagni( 
des  «  Navals  Architects  »  dont  il  faisait  partie,  et 
prononcé  au  cours  de  ce  voyage  plusieurs  discours 
imporlanis,  que  le  public  savant  apprécia.  U  a  éga- 
lement écrit  quelques  ouvrages  d'ordre  essentielle- 
ment technique,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Manuel  d'architecture  navale.  Traité  de  la  cons- 
truclion  des  vaisseaux,  etc.,  ainsi  qu'un  très  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  notamment  dans  les 
recueils  périodiques  de  la  Société  des  «  Navals  Ar- 
chitects ».  —  H.  Teévise. 


Sir  William  Wliile. 
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Alexandre-  n,  Gortcliakofï'  et  Na- 
poléon m,  par  François-Charles  Roux  (Paris, 
\'Jli,  in-18). —  Puisé  aux  meilleures  sources,  écrit 
dans  un  style  correct  et  sévère,  que  l'auteur  n'a  pas 
cherché  à  éclairer  de  portraits  et  d'anecdotes,  car  il 
avilit  mieux  à  faire,  cet  ouvrage  est  le  plus  complet 
qu'on  ait  donné  et  qu'on  puisse  donner  d'ici  long- 
temps, pour  des  raisons  particulières,  sur  les  relations 
franco-russes  sous  le  second  Empire.  Sujet  diplo- 
matique passionnant  entre  tous,  puisque  l'historique 
de  ces  relations  nous  conduit  îi  réfléchir  sur  les  plus 
graves  problèmes  de  la  politique  contemporaine, 
puisque  de  l'intimité  et  du  relâchement  de  ces  rela- 
tions a  dépendu  le  sort  de  l'Europe  et  de  la  France 
t  un  tournant  décisif  de  l'histoire  du  monde;  sujet, 
au  reste,  qui  appelle  un  pendant  :  Victoria,  l'al- 
merslon  et  Napoléon  III.  Quand  celui-ci  parailra  — 
s'il  paraît  —  on  connaîtra  le  détail  de  la  diplomatie 
impériale,  puisque  c'est  sur  Londres  et  Pélersbourg, 
comme  sur  deux  pôles  contraires,  que  la  France 
a,  pendant  un  siècle,  appuyé  sa  diplomatie. 

Nous  n'oublions  pas,  au  reste,  les  nombreux 
volumes  consacrés  à  la  diplomatie  impériale,  les 
histoires  gé- 
nérales ,  les 
souvenirs,  les 
publications 
de  docu- 
ments.Aucun 
historien  n'a- 
vait cepen- 
dant aussi 
strictement 
limité  ce  su- 
jet ni  ne  l'a- 
vaitsi  profon- 
dément étu- 
dié :  sans 
doute,  Pierre 
de  La  Gorce, 
Emile  OUi- 
vier,  Louis 
Thouvenel, 
Germain 
Bapst  ont  rc- 
Iracé  dans 
des  chapitres 
déterminés 
les  relations 
d  '  A I  e  X  a  n  - 

dre  II  et  de  Napoléon  III;  maia,  outre  qu'ils  n'avaient 
pas  les  éléments  nécessaires  pour  épuiser  le  sujet, 
ce  n'était  pas  dans  leur  intention  de  le  faire  :  leur 
but,  aux  uns  coiinne  aux  autres,  était  différent. 

On  peut  regretter  que  F.-Ch.  Roux,  brusquant  les 
préliminaires,  ait  commencé  son  récit  à  la  mort  de 
Nicolas  l";  quelques  pages  d'introduction  eussent 
été  nécessaires  pour  expliquer  comment  la  France 
et  la  Russie  en  étaient  venues  aux  mains,  pourquoi 
les  empereurs  Nicolas  et  Napoléon  étaient  partis  en 
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guerre  l'un  contre  l'autre  avec  une  ardeur  farouche, 
alors  que  la  sympathie  des  deux  peuples  était  déjà 
manifeste. 

L'avènement  d'Alexandre  II  est  salué  par  les 
acclamations  de  l'Europe  entière  ;  il  semble  que  Ni- 
colas mourant  ait  entraîné  dans  la  tombe  le  système 
de  la  Sainte-Alliance,  dont  il  était  l'ultime  repré- 
sentant. Quelle  autre  mort  de  souverain  a  fait 
monter  les  cours  delà  Bourse  de  3  points?  Mais, 
tandis  qu'en  France,  on  répète  de  toutes  parts  : 
<i  La  paix  est  faite,  »  en  Angleterre  on  reste  aussi 
bolliciueux.  Le  gouvernement  de  Napoléon  111  n'at- 
tend plus  qu'un  brillant  fait  d'armes  pour  conclure 
la  paix  ;  le  gouvernement  de  Victoria  veut  pousser 
plus  loin  ses  avantages,  interdire  à  jamais  à  la  Rus- 
sie l'accès  de  la  Méditerranée.  Les  alliés  restent 
unispour  obtenir  la  victoire.  Quand  ils  l'ont  obtenue 
parla  prise  de  Sébastopol,  ils  se  séparent.  L'Angle- 
terre veut  porter  la  guerre  dans  la  Baltique;  la 
Fiance  refuse,  ne  se  préoccupant  plus  que  de  faire 
proliter  de  sa  victoire  de  vieux  protégés  pour  qui 
l'empereur  et  l'opinion  publique  nourrissent  une 
sympathie  aveugle  ;  les  Polonais.  La  résurrection 
tout  au  moins  partielle  de  la  Pologne  est  un  article 
du  programme  diplomatique  de  Napoléon  III,  du 
Il  principe  des  nationalités  ».  Selon  qu'on  l'affichera 
ou  le  laissera  de  côté,  les  relations  franco-russes  se- 
ront tendues,  ou  tendres. 

Elles  furent  d'abord  tendres  ;  car,  au  Congrès  de 
Paris,  Napoléon  III,  ne  se  sentant  pas  soutenu  sur 
ce  terrain  par  ses  alliés,  prononça  à  peine  le  mot  de 
Pologne  ;  par  contre,  il  fit  tout  pour  éviter  à  la  Rus- 
sie de  trop  pénibles  concessions  sur  la  mer  Noire. 
Le  prince  OrlofT,  représentant  d'Alexandre  II  au 
Congrès,  fut  le  plus  choyé  des  ambassadeurs  étran- 
gers :  «  Ses  daguerréotypes  étaient  aux  devantures 
des  papetiers;...  dans  le  monde,  chaque  maîtresse  de 
maison  le  promettait  à  ses  invités  :  une  réception  où 
il  n-'avait  pas  été  annoncé  était  considérée  comme 
peu  élégante.  »  11  sollicita  personnellement  l'appui 
impérial  dans  les  cas  graves,  et  obtint  par  ce  moyen 
(le  conserver  Kars  à  son  pays,  de  faire  modifier  le 
nouveau  tracé  de  la  frontière  entre  la  Bessarabie  et 
les  Principautés  d'une  manière  un  peu  moins  nui- 
sible aux  intérêts  russes.  Quand  OrlolT  vint  saluer 
l'empereur  pour  prendre  congé  de  lui.  Napoléon  III 
lui  demanda  d'  <i  obtenir  pour  lui  l'amitié  de  l'empe- 
reur Alexandre  ».  Orloff  s'en  porta  garant.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  le  duc  de  Morny  était  envoyé 
en  Russie  comme  ambassadeur  extraordinaire;  ce 
fut,  pour  lui  comme  pour  le  souverain  et  le  pays  qu'il 
représentait,  un  séjour  triomphal.  Point  n'était 
besoin,  semblait-il,  d'un  traité  d'alliance  pour  scel- 
ler une  réconciliation  aussi  complète,  aussi  franche. 
La  Russie  n'avait  pas  d'autre  amie  que  la  France; 
l'Autriche  et  l'Angleterre,  déçues  de  n'avoir  pas 
réussi  à  ruiner  son  innuence  dans  les  Balkans,  ne 
rêvaient  que  de  rouvrir  les  hostilités  sur  quelque 
incident  de  frontière  en  Moldavie.  Napoléon  devait 
constamment  soutenir  son  adversaire  de  la  veille 


contre  ceux  qui  étaient  officiellement  ses  alliés. 
A  Londres,  on  ne  cachait  pas  son  mécontentement 
de  cette  volte-face,  et  on  faisait  savoir  à  Paris  qu'on 
eût  à  choisir  entre  l'entente  cordiale  et  l'alliance 
russe,  les  deux  groupements  s'excluant  radicalement. 
Devant  ce  langage.  Napoléon  III  reculait  et  recula 
toujours  :  il  s'était  juré  de  ne  jamais  rompre  avec 
cette  Angle- 
terre, dont  la 
tenace  hosli- 
liléavaitame- 
né  la  chute 
du  premier 
Empire. 

Quelque 
brillante  et 
quelque  heu- 
reuse que  fût 
donc  la  mis- 
sion du  duc 
de  Morny, 
elle  n'avait 
pas,  aux  yeux 
del'empereur 
Alexandredu 
moins,  le  ré- 
sultat qu'il 
pouvait  espé- 
rer; dèsl85'7, 
en  effet,  il 
avait  à  cœur 
dedéchirerlf 
traité  de  Pa-  -^^  .^...■..  ;.. 

ris  ;  son  ami- 
tié inviolable  était  à  qui  se  déclarerait  disposé  & 
collaborer  à  cette  œuvre  ;  à   une  alliance  fondée 
sur  ces  bases  Napoléon  111  devait  se  refuser  jus- 
qu'au bout. 

L'entente  franco-russe,  toute  théorique  si  l'on 
peut  dire,  subsista  cependant  plusieurs  années  ;  on 
évita  de  part  et  d'autre  de  parler  des  points  sur 
lesquels  on  n'était  pas  d'accord.  Alexandre  II  et 
Napoléon  III  se  rencontrèrent  il  Stuttgart,  et  une 
sympathie  personnelle  vint  accroître  et  renforcer 
leur  accord.  L'empereur  put  préparer,  sans  crainte 
de  complications  en  Orient  ou  dans  l'Europe  cen- 
trale, son  intervention  en  Italie.  A  une  proposition 
de  coalition  faite  par  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi 
de  Prusse  au  tsar  celui-ci  opposa  un  refus  catégo- 
rique :  la  défaite  do  l'.Xutriche  à  Solférino  fut  la 
première  revanche  de  la  Russie  sur  la  guerre  de 
Crimée.  On  sait,  cependant,  que  les  armements  de  la 
Prusse  et  de  l'Allemagne  du  Nord  empêchèrent  la 
France  de  pousser  sa  campagne  aussi  avant  (ju'elle 
le  voulait  ;  elle  reprocha  à  la  Russie  de  n'avou-  pas 
parlé  assez  ferme  a  Berlin  :  ce  fut  un  premier  sujet 
de  froissements  réciproques  entre  les  deux  cours 
impériales. 

Un  second  vint,  hélas  I  aigrir  bientôt  les  rapports 
franco-russes  :  co  fut  l'insurrection  de  la  l>ologno. 
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Alexandre  II,  presque  aussi  favorable  que  son  oncle 
Alexandre  1"''  aux  libertés  polonaises  (F.-Cli.  Roux 
l'établit  nettement),  violemment  combattu  dans  l'an- 
cien royaume  par  les  irréductibles,  se  trouvait  em- 
pêché de  réaliser  la  politique  do  conciliation  qu'il 
avait  rêvée  et  acculé,  par  une  révolution  aussi 
injustifiée  que  maladroite,  h  une  sévère  réaction. 
L'opinion  publique  française,  nui  avait  toujours 
généreusement  et  un  peu  aveuglément  pris  fait  et 
cause  pour  la  Pologne  depuis  1830,  en  dépit  des 
vrais  Intérêts  diplomatiques  du  pays,  s'émut  et  pro- 
lesta; le  gouvernement  de  l'Empire  n'essaya  pas 
d'enrayer  le  mouvement;  Napoléon  III  crut,  au 
contraire,  devoir  en  prendre  la  tête,  proposant  à 
l'Europe  une  médiation  collective,  qui  n'était,  en 
droit,  qu'une  icitervenlion  trrs  déplacée  dans  une 
affaire  tout  intérieure.  Alexandre  II  ne  put  jamais 
pardonner  cette  fâcheuse  initiative  :  il  se  rapprocha 
de  son  oncle,  le  roi  Guillaume,  qui  lui  avait  offert 
en  cette  crise  un  appui  précieux.  Un  bienfait  n'est 
jamais  perdu  :  quand,  au  lendemain  de  Sadowa, 
Napoléon  III  se  retourna  vers  Alexandre  pour  arrê- 
ter la  victoire 
prussienne, celui- 
ci  se  déroba.  Ce- 
pendant, la  diplo- 
matie  française 
ne  comprit  pas  la 
faute  qu'elleavait 
commise  :elleau- 
rait  pu  la  rache- 
ter en  offrant  h  la 
Russie  l'appui 
que  celle-ci  dési- 
rait en  Orient  ; 
influencée  par 
l'Angleterre,  elle 
préféra  se  rap- 
procher de  r.\u- 
t riche.  Alexan- 
dre II,  venant  à 
Paris  en  1867 
pourl'Exposition 
universelle,  trouva  Napoléon  embarrassé  et  froid; 
Gortchakoff  ne  put  obtenir  de  Mouslier  aucune  pré- 
cision sur  les  vues  politiques  de  la  France.  Le  tsar 
et  son  ministre  s'en  retoin'nèrent  froissés,  blessés,  du 
moins  moralement,  de  l'attentat  de  lierezowski.  Les 
relations  franco-ru,sses,  distendues  par  les  questions 
polonaises,  se  rompirent  presque  sur  l'affaire  Cre- 
toise ;  la  Russie  comprit  qu'elle  n'avait  plus  rien  à 
attendre  de  la  France  et  se  retourna  vers  la  Prusse, 
souriant  des  malheureuses  tentatives  du  cabinet  des 
Tuileries  sur  la  Belgique  et  le  Luxembourg. 

Alexandre  11  fit  sans  doute  bon  accueil  au  général 
Fleury,  mais  il  alla  h.  Enis  signer  un  engagement 
avec  le  roi  Guillaume,  par  lequel  celui-ci  promettait 
le  formel  appui  de  la  Prusse  à  la  Russie  dans  toules 
les  difficultés  orientales;  moyennant  quoi,  la  Rus- 
sie s'engageait  h  une  neutralité  favorable  dans 
tout  conflit  franco-allemand.  Dès  lors,  Bismarck 
n'avait  plus  qui  précipiter  celui-ci  ;  l'entrevue  d'Ems 
est  du  4  juin;  la  dépêche  d'Ems  du  14  juillet. 
Alexandre  11  tint  sa  promesse  :  il  empêcha  l'Au- 
triche de  se  prononcer  pour  la  France,  veillant  h 
limiter  le  conflit;  il  prévit  la  chute  de  l'Empire,  sans 
essayer  de  la  conjurer  ;  il  laissa  s'accomplir  le 
démembrement  du  territoire  français,  s'occupant 
seulement  de  dénoncer  le  traité  de  Paris. 

A  cette  conclusion  logique  aboutissaient  les  con- 
tinuelles hésitations  de  la  diplomatie  la  moins  suivie 
que  la  France  ait  jamais  eue.  Sans  doute,  le  gouver- 
nement de  1860  ne  pouvait  mener  de  front  une  en- 
tente russe  et  une  alliance  anglaise  comme  a  pu  le 
l'aire  celui  de  1910,  et  c'était  la  grande  difficulté  de 
sa  politique;  mais  on  ne  saurait  excuser  la  diplo- 
matie impériale  de  s'être,  après  la  guerre  de  Cri- 
mée, rapprochée  de  la  Russie  au  risque  de  l'ompre 
l'allian  3  anglaise,  pour  refuser  ensuite  au  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  les  bénéfices  légitimes  de  sa 
conduite  de  1860  ;  d'avoir  ensuite  compromis  l'al- 
liance anglaise  en  1867,  en  cherchant  il  annexer  la 
Belgique,  sans  s'être  au  préalable  assuré  du  concours 
de  la  Russie,  pour  aboutir  finalement  à  rechercher 
l'appui  de  la  puissance  qu'on  avait  le  plus  vigoureu- 
sement combattue  et  démembrée,  l'Autriche. 

Telles  sont  les  réflexions  un  peu  tristes  et  les 
grandes  leçons  que  suggère  la  lecture  de  l'œuvre 
de  F.-Ch.  Roux,  qui  n'a  pas  craint  d'accumuler  les 
citations  de  pièces  diplomatiques  dont  il  a  pu  avoir 
communication,  éclairant  ainsi  jusqu'aux  moindres 
hésitations,  jusqu'aux  moindres  rélicences,  la  poli- 
tique d'Alexandre  II  et  de  Napoléon  III.  — Pierre  lUiN. 

*  aigle  (suffixe  employé  comme  substantif — du 
gr.  aigos,  douleur)  n.  f.  wéd.  Troubles  douloureux 
de  la  perception,  qui  se  produisent  chez  certains 
pyschasthéniques  d  une  façon  il  peu  près  continuelle, 
à  propos  d'une  partie  déterminée  du  corps,  même 
quand  celte  partie  rc^^te  immobile  :  Dans  beaucoup 
(l'observai ions,  lesinclividus  quiontdes  algies  des 
yeux  ou  des  oreilles  cessent  absolument  de  regan/er 
ou  d'entendre  et,  pratiquement,  se  comportent 
comme  des  aveugles  ou  des  sourds.  (D'  Pierre  Janet.) 
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allochtonie  (klo-nt  —  du  gr.  allos,  autre,  et 
khihôn,  terre)  n.  f.  Géol.  Se  dit  do  la  théorie  qui 
envisage  la  houille  comme  une  véritable  allu- 
vion  végétale  :  Vans  la  théorie  de  l'\i.utavrof:\E,il 
faut  compter  avec  t'en I rat nement  de  végétuu.r 
/loties  jusque  dans  la  tncr,  et  il  faut  admettre  que 
la  liouille  peut  se  former  dans  le  fond  de  cuvettes 
marines  relativement  projondes.  (Emile  llaug.) 

allomorpliose  (du  gr. altos,  antre,  et  mor- 
phôsis,  formation)  n.  f.  Biol.  Terme  employé  par 
Edmond  Perrier  pour  désigner  les  modifications 
d'un  être  vivant  qui  portent  sur  la  totalité  de 
la  matière  vivante  dont  il  est  formé  (variations 
chimiques)  :  /,e«  allomorphoses  so/i/  les  modi/ica- 
tions  physiogénétiques  de  Cope.  (D'  Georges  Bohn.) 
Il  Anton.  :  automohpuose. 

Alsace,  pièce  en  trois  actes,  par  Gaston  Leroux 
et  Lucien  Camille  (théâtre  Réjane,  10  janvier  191 3).  — 
A  Thann,  en  Alsace,  de  nos  jours,  une  famille  fran- 
çaise a  été  cruellement  disloquée  par  les  événements 
politiques  :  M°>=  Jeanne  Orbey,  dont  le  père  fut  tué 
au  service  de  la  France,  et  son  mari  ont  été  expul- 
sés par  les  autorités  allemandes,  parce  qu'ils  mani- 
riifestaient  trop  ouvertement  leur  amour  pour  leur 
vraie  pairie;  aucontraire,  leur  fils  Jacques  est  resté 
au  pays  alsacien.  Ainsi  ont  fait  M""^  Houne.'k,  sœur 
de  Jeanne  Orbey,  et  son  mari.  Jacques  a  dû  accom- 
plir son  service  militaire  dans  un  régiment  alle- 
mand, de  même  gue  l'avait  fait  François,  vieux 
serviteur  de  la  famille;  mais  tous  deux,  au  fond  de 
leur  cœur,  continuent  d'aimer  la  France.  Malheu- 
reusement, il  advient  que  Jacques  se  met  h  aimer 
aussi  une  jeune  Allemande,  Marguerite  Schwartz, 
et  veut  l'épouser.  A  cette  nouvelle,  qui  la  révolte, 
Jeanne  Orbey  accourt.  Elle  vient  combattre  le  pro- 
jet de  son  fils,  et  se  flatte  de  le  mi  faire  abandonner. 
Mais  on  ne  déracine  pas  aisément  un  amour  sin- 
cère :  celui  du  jeune  homme  triomphe  de  tous  les 
obstacles.  Quand  le  rideau  se  lève  sur  le  second 
acte,  Jacques  et  Marguerite  sont  mariés. 

Ces  jeunes  gens  ne  sont  pas  heureux.  Ils  ne  sau- 
raient l'être,  car  ils  appartiennent  à  deux  races  dif- 
férentes, ennemies.  Tout  est  sujet  de  froissement 
pour  Jacques  dans  les  habitudes,  les  mœurs  de  ses 
beaux-parents,  de  sa  femme,  des  amis  qu'ils  reçoi- 
vent. Le  nom  même  de  sa  compagne  change  selon 
les  bouches  qui  le  prononcent  :  pour  lui,  elle  est  Mar- 
guerite; pour  eux  tous,  elle  est  Grelchen.  Pa- 
triote de  son  côté,  la  jeune  femme  est  plus  Alle- 
mande encore  que  Jacques  n'est  Français  ;  aussi 
est-elle  malheureuse  de  voir  que  son  mari,  tout  en 
l'aimant,  demeure  séparé  d'elle  par  tant  de  choses. 
En  vain,  Jacques  et  Jeanne  Orbey  elle-même  consen- 
tent-ils de  nombreuses  concessions;  ils  ne  sauraient 
trouver  grâce,  non  plus  qu'aucun  Français,  aux  yeux 
des  Allemands,  infatués  d'eux-mêmes,  dominateurs, 
dont  le  cousin  Karl  est  le  prototype  insolent  et  in- 
supportable. Seule,  la  jeune  Eisa,  sœur  de  Margue- 
rite, aime  un  p3u  les  Français,  mais  elle  ne  peut 
empêcher  les  tiraillements  qui  compromettent  le 
bonheur  du  jeune  ménage. 

Us  se  terminent  de  façon  tragique. 

Un  incident  se  produit  à  Nancy,  qui  semble  ren- 
dre inévitables  de  nouveaux  carnages  entre  Français 
et  Allemands.  Les  bruits  de  guerre  se  précisent 
chaque  jour  davantage,  la  grande  mobilisation  est 
ordonnée.  L'heure  sonne  de  prendre  un  parti  su- 
prême. .Jeanne  Orbey  veut  que  son  fils  passe  la 
frontière  pour  prendre  place  parmi  ses  seuls  vrais 
compagnons  d'armes;  Marguerite,  au  contraire,  veut 
qu'il  tienne  les  engagements  contractés  par  lui  vis- 
à-vis  de  sa  nouvelle  patrie.  Chacune  d'elles  entend 
à  sa  façon  le  «  devoir  »  du  malheureux  Jacques. 

Marguerite  compte  parmi  ses  armes  l'amour  sen- 
suel, auquel  rien  ne  résiste.  Aussi  triomphe-t-elle 
d'abord.  Jacques  va  fuir  sa  mère;  il  fuit,  il  est  déjà 
parti  pour  se  cacher  d'elle  et  rester  en  Allemagne. 
Mais,  à  peine  dans  la  rue,  il  entend  hurler  :  «  A  bas 
les  Français!  »  Alors,  en  lui,  tout  le  sang  des  an- 
cêtres se  révolte;  un  cri,  spontanément,  jaillit 
de  sa  gorge  :  «  'Vive  la  France  I  »  Un  coup  de  feu 
déchire  l'air,  et  le  jeune  homme,  mortellement 
blessé,  vient  expirer  dans  les  bras  de  sa  mère,  gui, 
alors,  reprend  sauvagement  possession  de  lui  et 
défend  aux  Allemands  de  l'approcher. 

En  portant  à  la  scène  des  pièces  comme  Alsace, 
des  auteurs  dramatiques  s'assurent  un  succès  facile. 
Il  est  aisé,  en  effet,  de  provoquer  chez  des  specta- 
teurs français  l'émotion,  la  colère,  l'exaspération, 
en  mettant  sous  leurs  yeux  les  souffrances  d'êtres 
cruellement  blessés  chaque  jour  au  plus  profond 
d'eux-mêmes  et  qui  sont  restés,  malgré  les  traités 
p.oliliques,  malgré  la  prise  de  possession  matérielle, 
des  compatriotes  chers.  Appuyer  sur  ce  dernier 
point  ne  serait  plus  de  la  criliqne  dramatique,  et 
le  lecteur  comprendra  notre  pensée  sans  que  nous 
insistions  davantage.  Celte  réserve  faite,  on  peut 
louer  la  pièce  de  Gaston  Leroux  et  Lucien  Camille, 
pour  l'exaclilude  de  leur  élude  de  l'àmc  alsacienne, 
pour  le  pittoresque  des  délails  que  l'on  sent  vrais, 
pour  l'habileté  avec  laquelle  ils  ont  conduit  jus- 
qu'au bout  une  action  qui  pouvait  se  briser  en 
route  contre  bien  des  écueils.  Le  dénouement  qu'ils 
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ont  adopté  est  cruel;  mais  il  était,  de  tous,  celui 
qui  devait  le  moins  choquer.  A  vrai  dire,  il  était  le 
seul  possible,  car  les  auteurs  ont  choisi  une  situation 

sans  issue.  —  Georges  Haurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M""  Hejane 

(7ennne  OrAey),  Vcra  Sergino  (Marguerite  Scttwartz),  Kate 
Marly  [Klsa);  et  par  MM.  Kollàa  {Jacfjues),  Chautord 
[lûirl),  Simon  {François). 

*  Arménie.  —  Ces  solutions  prochaines  à  la 
question  arménienne.  La  dissolution  actuelle  de 
l'einpiie  ottoman  amène  de  nouveau  au  premier  plan 
la  question  arménienne.  Les  causes  et  les  origines 
de  celte  question  sont,  on  le  sait,  à  peu  près  les  mê- 
mes que  celles  de  la  question  macédonienne;  celle- 
ci  une  fois  réglée,  le  problème  arménien  se  présen- 
tera de  lui-même  devant  la  diplomatie  européenne, 
d'autant  plus  que  la  situation  de  l'Arménie  a  tou- 
jours été  pire  que  celle  de  la  Macédoine. 

Actuellement,  l'Arménie  est  aux  prises  avec  des 
difficultés  matérielles  autant  que  politiques.  La  si- 
tuation de  la  classe  paysanne  (80  pour  100  de  la 
population)  est  déplorable.  L'Arménien  n'a  cessé  de 
cultiver  la  terre  au  proflt  presque  exclusif  de  son 
maitre  turc;  et  le  pays,  à  ce  régime  de  parasitisme, 
s'est  vu  peu  à  peu  ruiné.  La  liberté  même  du  tra- 
vail est  sans  cesse  entravée  par  les  persécutions  et 
les  désordres  que  le  gouvernement  turc  ne  peut  ou 
ne  désire  arrêter.  La  tranquillité  générale  du  pays 
est  des  plus  précaires,  et  les  assassinats  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  fréquents. 

Les  impôts  achèvent  de  ruiner  l'Arménie.  Il  faut 
payerl'impôt  au  gouvernement;  un  autre  aux  beghs 
musulmans,  et,  sans  cesse,  de  nouvelles  taxes 
arbitraires  sont  levées  sur  ce  peuple  désolé.  Il  n'y 
a  plus,  dans  tout  le  pays,  assez  a  argent  pour  tout  sol- 
der, et  l'Arménien  qui  ne  peut  payer  est  exposé  aux 
pires  sévices.  Les  tribunaux  sont  composés  déjuges 
musulmans  qui,  dans  les  difl'érends  entre  musulmans 
et  Arméniens,  n'acceptent  pas  le  témoignage  du 
chrétien.  Enfin,  dans  les  campagnes,  il  n'existe  pas 
de  gendarmerie;  les  Arméniens  doivent  se  défendre 
comme  ils  peuvent  contre  leurs  turbulents  voisins, 
sans  que  d'ailleurs  le  port  des  armes  leur  soit  permis. 

A  tout  cela  il  faut  ajouter  l'inertie  des  fonction- 
naires d'Etat,  qui  est  pire  aujourd'hui  qu'au  temps 
d'Abd-ul-Hamid.  Oie'Que'^-'Jns,  à  la  vérité,  sont  ar- 
méniens et  chrétiens,  mais  il  est  rare  qu'ils  occupent 
des  situations  importantes,  et  la  crainte  de  la  desti- 
tution les  réduit  au  silence. 

Sous  un  tel  régime,  les  aspirations  nationales  ont 
paru  longtemps  endormies,  ou  plutôt  étouflées.  Du 
moins,  b  s  Arméniens  sont-ils  restés  profondément 
attachés  à  leur  langue,  à  leur  religion,  à  leurs  cou- 
tumes patriarcales.  Depuis  quelques  années  et  à  la 
suite  d'un  réveil  des  études  historiques  et  littéraires, 
à  cause  aussi  de  l'expansion  toujours  plus  grande  des 
idées  de  liberté,  ils  se  sont  relevés  do  leur  torpeur, 
de  la  dégradation  où  les  avaient  plongés  des  siècles 
de  servitude,  et  ils  ont  prouvé  qu'en  dépit  de  leurs 
soulfranccs  et  de  leurs  tortures,  ils  n'ont  rien  perdu 
de  leur  vitalité. 

C'est  surtout  depuis  1890  qu'ils  ont  laissé  voir  leur 
mécontentement  à  leurs  gouvernants  turcs.  Ce 
fut  la  cause  des  massacres  de  18!>4,  dont  le  Nouveau 
Lai'ousse  illustré  a  parlé  en  leur  temps.  Sous  la 
pression  de  l'opinion  publique,  très  surexcitée  en 
Europe  par  ces  atroces  événements,  les  ambassa- 
deurs de  France,  d'Angleterre  et  de  Russie  à  Cons- 
tantinople  présentèrent  au  Sultan,  le  11  mai  1895,  en 
trois  notes  identiques,  un  projet  de  réforme  pour  les 
provinces  arméniennes.  Abd-ul-Hamid  fit  mine  de 
l'accepter,  mais  ne  l'appliqua  jamais;  tout  au  con- 
traire, il  montra  son  dépit  de  celle  intervention  en 
laissant  continuer  les  massacres,  prenant  comme 
prétexte  une  manifestation  arménienne  qui  eut  lieu 
à  Constantinople,  le  18  septembre  1895,  devant  le 
Bab-Ali  (Sublime-Porte)  pour  demander  l'applica- 
tion des  réformes.  Ces  Vêpres  arméniennes  durèrent 
jusqu'en  1896.  Toules  les  ressources  dupays  étaient 
épuisées;  aussi  put-on  croire,  pendant  un  temps,  que 
la  question  arménienne  était  close.  Pourtant,  de 
1900  à  1904,  de  violentes  secousses  agitèrent  le  dis- 
trict montagneux  du  Sassoun,  montrant  que  l'espril 
de  résistance  n'était  pas  mort.  Enfin,  la  révolution 
de  1908  éclata,  et  il  sembla  qu'une  ère  nouvelle  com- 
mençait pour  tous  les  sujets  ottomans,  sans  distinc- 
tion de  race  ou  do  religion.  Toutefois,  il  y  eut  tou- 
jours une  certaine  réserve  dans  l'attilude  de  la  plu- 
part des  Arméniens  vis-à-vis  du  nouveau  gouverne- 
ment :  ils  ne  croyaient  pas  beaucoup  h  la  sincérité 
de  la  Constitution.  Les  événements  allaient  montrer 
combien  celte  méfiance  était  légiliinc;  car  si,  après 
celte  Constitution,  qui  devait  soulever  tant  d'espoirs 
et  amener  tant  de  •ésillusions,  les  Arméniens  purent 
jouir  pendant  quelques  mois  d'une  sécurité  relative, 
les  massacres  du  vilayet  d'Adana  (1909)  n'allaient 
pas  larder  à  montrer  l'inanité  absolue  de  tout  effort 
en  vue  d'une  vie  commune,  avec  les  Jeunes-Turcs 
comme  avec  les  Anciens. 

Depuis  lors,  l'oppression  et  la  terreur  ont  recom- 
mencé à  régner  ouvertement,  et,  à  partir  de  1912, 
les  massacres  ont  repris,  sur  plusieurs  points 
du  pays.  Les  menaces  se  font  violentes.  Le  clergé 
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musulman,  rejetant  le  poids  des  dernières  défaites 
sur  le  seul  peuple  chrétien,  encore  soumis  au  Crois- 
sant, prêche  la  guerre  sainte.  Les  foncliounaircs 
ottomans  de  la  Turquie  d'Europe  et  une  masse 
énorme  d'émiftranls  se  trouvent  rcjetés  vers  la  Tur- 
quie d'Asie.  La  situation  devient  grave  et  néces- 
site un  remède  urgent.  La  paix  signée  entre  la  Tur- 
quie et  les  puissances  ballianiques  aura  pour  consé- 
quence immédiate  une  réorganisation  de  l'admi- 
nistration inté- 
rieure en  Turquie, 
réorganisation  in- 
dispensable, si 
l'empire  ne  veut 
pas  courir  h  sa 
ruine  complète. 

Dans  quel  sens 
le  problème  armé- 
nien sera-t-il  réso- 
lu? C'est  ce  qu'il 
est  encore  difficile 
de  prévoir,  plu- 
sieurs solutions 
étant  en  discus  - 
sion. 

Jusqu'à  aujour- 
d'hui,  la  note 
collective  des  am- 
bassadeurs dont 
nous  avons  parti' 
plus  haut  (Isy.-r 
a  été  la  tenta- 
tive lapins  impor- 
tante faite  en  fa- 
veur d' u  n  e  r  é  - 
forme.  Plusieurs 
de  ses  demandes 
étaient  excellen- 
tes :  par  exemple, 
celle    qui    con-  Uuu.  ,  _;_  z 

sistait  à  faire  per- 
cevoir les  impôts  non  plus  par  des  soldats  ou  des 
fonctionnaires  ottomans,  mais  par  des  maires  élus 
par  les  communes;  celles,  aussi,  qui  établissaient  la 
sécurité  des  personnes  contre  les  emprisonnements, 
les  arrestations  arbitraires;  qui  réclamaient  l'aboli- 
tion de  la  torture  la  protection  contre  le  fanatisme 
religieux,  etc.  Mais  ce  mémorandum  demandait 
aussi  la  nomination  de  gouverneurs  chrétiens  dans 
les  provinces  habitées  par  des  chrétiens,  de  gouver- 
neurs musulmans  dans  celles  qui  étaient  habitées 
par  des  musulmans,  et  cela  n'eut  tendu  à  rien  moins 
qu'à  créer  un  an- 
tagonisme redou- 
table entre  les 
deux  populations. 
U  n'y  était  pas 
question,  non 
plus,  de  la  liberté 
de  la  presse,  de 
la  parole,  ni  des 
droits  électoraux 
dii  peuple  armé- 
nien. Les  gou- 
verneurs etsous- 
gouverneurs  de- 
vaient être  nom- 
més par  le  Sul- 
tan, ce  qui  ren- 
dait nulle  la 
clause  relative  à 
leurreligion. En- 
fin, la  note,  s'en 
tenant  au  texte 
du  traité  de  Ber- 
lin, ne  comprenait  sous  le  nom  d'.\rménie  que  la 
Grande  Arménie  et  la  Petite,  oubliant,  elle  aussi, 
la  Cilicie,  qui  est  pourtant,  historiquement  et  géo- 
graphiquement,  une  province  arménienne. 

Cependant,  les  réformes  que  demandait  la  Note 
collective  eussent  été  suffisantes,  à  cette  époque.  Le 
peuple  arménien,  en  effet,  ne  demandait  guère 
autre  chose  que  le  droit  à  la  vie.  Il  désire  aujour- 
d'hui des  mesures  plus  radicales  et  qui  puissent 
présenter  de  meilleures  garanties  d'exécution. 

Tout  d'abord,  l'annexion  à  la  Russie  n'est  pas 
sans  avoir  plus  d'un  partisan.  Le  Nouveau  Larousse 
illuslré  a  déjà  exposé  dans  ses  grandes  ligiu's 
l'origine  de  ce  mouvement.  Depuis  Pierre  le  Grand, 
la  politique  russe  a  tendu,  inlassablement,  à  faire  du 
vaste  empire  russe  non  seulement  une  puissance 
continentale,  mais  encore  une  force  maritime.  Après 
la  merBallique,  après  la  mer  Noire,  la  Méditerranée 
devait  attirer  sa  convoitise.  Mais,  pour  y  parvenir, 
pour  s'ouvrir  un  accès  vers  le  golfe  d'Alexandrelte 
ou  ailleurs,  traverser  l'Analolie  lui  était  nécessaire. 
C'est  ainsi  qu'elle  fut  amenée  à  faire  la  conquête  du 
Caucase  méridional  et  de  plusieurs  provinces  armé- 
niennes. Cette  poliliipie  a,  jusqu  ici,  nettement 
réussi  à  la  llussie.  Elle  cherche,  maintenant,  à  in- 
tervenir dans  les  provinces  arméniennes  turques, 
profitant  de  toutes  les  occasions  pour  affirmer  ses 
droits  et  prenant  en  Asie  Mineure  une  influence  de 
plus  en  plus  considérable.  Un  sait  qu'en  1893,  elle 
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exigea  que  la  Compagnie  allemande  du  chemin  de 
fer  de  Bagdad,  qui  devait  diriger  sa  ligne surSivas, 
Diarbéliir  et  Mossoul,  fit  un  détour,  au  sud,  pour 
atteindre  Alep  par  Konièh  et  Adana,  gardant  ainsi 
toute  sa  liberté  d'action  dans  les  vilayets  arméniens 
turcs.  Depuis  lors,  elle  n'a  ce.ssé  d'agir  en  vue 
d'amenerlespopulalionsà l'idée  duprotectorat  russe. 
Toutefois,  cette  rnnexion,  qui  serait  peu  conforme 
aux    intérêts    des    autres   nations   européennes,    ne 


Sa   Sainteté  Guévork  V,  catholicus  de 
tuua  Ica  Ai'iiiéiiiens. 
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paraît  pas  présenter  non  plus  aux  Arméniens  les 
meilleures  garanties.  Sans  doute,  la  menace  perpé- 
tuelle des  massacres  serait  écartée  pour  eux,  mais 
ils  craignent  la  politique  de  russification  à  outrance 
dont  la  Finlande  et  la  Pologne  ont  eu  tant  à 
souffrir.  L'annexion  russe,  ce  serait  la  paix,  la 
tranquillité  matérielle  assurée;  ce  serait  aussi,  il 
faut  le  redouter,  la  fin  de  toute  idée  nationale. 

Le  parti  des  réformes  administratives,  sous  le 
contrôle  des  puissances  signataires  du  traité  de 
Berlin,  paraît  avoir  plus  de  chances  d'être  choisi. 
Ces  réformes  devront  se  baser  sur  le  fameux  ar- 
ticle 61  (voir  le  Nonreau  Larousse  illuslré),  ainsi 
que  sur  le  mémorandum  du  11  mai  1S95  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Ce  mémorandum  avait  pour 
but  d'ampliOer  l'article  61,  dont  les  termes  étaient 
assez  vagues;  mais  il  ne  saurait  être  appliqué  tel 
quel  aujourd'hui,  car,  de  nombreuses  transforma- 
lions  locales  et  même  gouvernementales  ayant  eu 
lieu,  plusieurs  de  ses  dispositions,  qui  répondaient 
aux  besoins  du  moment,  sont  devenues  inutiles, 
tandis  que  de  nouvelles  nécessités  s'imposent.  Ce 
parti  des  réformes  est  préconisé  par  les  chefs  de  la 
nation  arménienne,  chefs  religieux,  puisque  l'.Vrmr- 
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nie  n'est  phis  considérée  que  comme  une  commu- 
nauté religieuse,  depuis  qu'elle  a  perdu  son  indé- 
pendance politique.  Ces  chefs  sont  actuellement  le 
catholicos  de  tous  les  Arméniens,  Guévork  V,  con- 
ducteur spirituel  de  plus  de  4  millions  d'.Arméniens, 
et  le  patriarche  de  Cunstantinople,  Mf  Archarouni, 
qui  est  non  seulement  le  vicaire  du  catholicos,  mais 
encore  le  chef  civil  de  la  communauté  arménienne 
en  Turquie  cl  son  intermédiaire  vis-à-vis  de  la 
Sublime-Porte.  Le  catholicos  et  le  patriarche  ont 
nommé  une  délégation  chargée  de  soutenir  la  cause 
des  réformes  devant  les  puissances.  C'est  celte  délé- 
gation qui,  sitôt  les  affaires  de  la  Turquie  d'Europe 
réglées,  présentera  aux  délégués  des  puissances  les 
réclamations  ar- 
méniennes. Ses 
demandes  se  con- 
centreront sur  le 
contrôle  euro- 
péen auquel  les 
.\rméniens  ont 
droit  de  par  le 
texte  même  de 
l'article  61.  Elles 
réclameront , 
pour  les  six  vila- 
yets arméniens 
Bitlis,  Diarbé- 
kir,  Erzeroum , 
Kharpout,  Sivas 
et  'Vau)  un  gou- 
verneur général 
européen  nommé 
pour  cinq  ans  par 
la  Porte,  avec 
l'assentiment  des 
puissances.     En 

outre,  trois  agents  civils  européens  seraient  nom- 
més directement  par  les  puissances  pour  appliquer 
les  réformes  dans  les  six  provinces.  Le  gouverneur 
général  aurait  auprès  de  lui  une  commission  de 
contrôle  permanente  se  composant  de  ces  trois 
agents  européens,  de  trois  représentants  arméniens 
et  de  trois  représentants  musulmans. 

Enfin,  un  troisième  parti,  celui  de  l'autonomie, 
exprime  ses  désirs  et  les  aspirations  secrètes  du 
peuple  arménien  dans  une  petite  brochure,  très  bien 
faite,  qui  vient  de  paraître  sous  le  titre  :  Appel 
aux  oramies  jiuissances  et  aux  peuples  européens.  Il 
réclame  aussi  la  surveillance  de  l'Europe.  Son  projet 
d'autonomie  peut  ainsi  se  résumer  :  1"  réorganisa- 
tion géographique  des  vilayets;  2°  autonomie  des  vi- 
layets, qui  éliraient  eu.x-mêmes  leurs  fonctionnaires; 
3°  une  organisation  centrale  ainsi  composée:  A.  un 
gouverneur  général  chrétien  nommé  par  l'Europe; 
D.  une  assemblée  générale  lêgislativeéluc  au  suffrage 
universel;  C.  un  conseil  administratif  exécutif. 

Telles  sont  les  réformes  auxquelles  aspirent  les 
Arméniens,  et  qui  laisseraient  à  la  Turquie  sa  su- 
prématie, tout  en  sauvegardant  l'existence,  l'hon- 
neur et  les  biens  d'un  peuple  trop  longtemps  persé- 
cuté. Si  les  Arméniens  demandent  avec  tant  d'in- 
sistance le  contrôle  de  l'Europe,  c'est  qu'ils  ne 
peuvent  plus  avoir  aucune  cenfiance  dans  les  pro- 
nu'sses  du  gouvernement  turc  et  que  — l'expérience 


Ml'  Archaïuuni.  jjatriarche des  Arménieni. 
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l'a  abondamment  prouvé  —  les  Turcs  sont  de  mé- 
diocres administrateurs.  Que  l'une  ou  l'autre  des  deux 
dernières  solutions  que  nous  avons  essayé  de  résumer 
ici  soit  appliquée,  et  ce  sera  le  salut,  non  seulement 
pour  l'Arménie,  mais  pour  la  Turquie  régénérée.  11 
semble  nue  l'Europe  elle-même  aurait  tout  intérêt  à 
voir  appliquer  sinon  le  projet  d'autonomie,  du  moins 
celui  des  réformes  administratives.—  E.  altue. 

Canal  à  O-and  (Ancien),  tableau  de  Ferdinand 
'Willaert,  e.xposé  en  1913  au  Salon  de  la  Société  na- 
tionale des  beaux-arts.  (V.  p.  7B3.)  —  V.  Willaert  aime 
à  peindre  les  vieilles  villes  de  son  pays  natal,  les  mai- 
sons endormies  se  reflétant  dans  l'eau  des  canaux 
tranquilles.  C'est  le  sujet  de  sa  nouvelle  toile,  Ancien 
canal  à  Garni.  Les  rangées  de  maisons  aux  murs 
rouges,  violets  et  gris,  se  mirent  dans  la  nappe  li- 
quide, qui  se  colore  également  de  l'image  d'un  ciel 
bleu  vert,  traversé  de  gros  nuages  blancs.  Un  bateau 
carré  et  plat  est  immobile  sur  le  canal,  et  il  ajoute 
encore  à  la  poésie  mystérieuse  qui  se  dégage  de  ces 
paysages  de  villes  et  d'eau.  Un  peu  de  la  séduction  des 
visions  de  Venise  se  retrouve  dans  ces  vues  de  cités 
flamandes.  F.  Willaert  a  tiré  de  ce  sujet  le  meilleur 
parti;  la  peinture  est  abondante,  grasse  et  franche- 
ment posée;  le  maniement  de  la  l)rosse,  habile  et 
libre,  décèle  un  peintre  expérimenté.  —  Ti-.  Leclère. 

Carillonneur  (le),  pièce  lyrique  en  trois 
actes  et  sept  tableaux;  poème  de  Jean  Richepin; 
musique  de  Xavier  Leroux,  représentée  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre  de  l'Opi'îra-Comique  le 
17  mars  1913.  Le  livret  est  une  adaptation,  pour  la 
scène,  du  roman  Bruges-la-Morte,  du  poète  belge 
Georges  Rodenbach. 

Joris  Borluat  a  su  transmettre  aux  cloches  du  bef- 
froi le  souflle  de  son  ame.;La  foule  l'acclame  et,  dans 
un  concours  public,  l'élit  carilloimeur  de  la  ville.  Co 
triomphe  décide  .loris  à  épouser  une  des  deux  fdies 
du  vieux  Van  Huile,  la  brune  et  ardente  Barbara.  Une 
tendresse  douce  et  calme  attire  sa  sœur,  la  blonde 
Godeliève,  vers  Joris.  A  la  mort  de  leur  père,  cette 
dernière  est  recueilliedans  la  maison  du  carillonneur. 
Le  bonheur  des  jeunes  époux  n'est  pas  de  longue 
durée  :  Barbara  s  est  rendue  méprisable  à  .son  mari. 
Elle  (^uitte  la  demeure  conjugale,  lai.ssanl  sa  sœur 
et  Joris  continuer  la  vie  coinmuue.  Mais  le  charme 
enveloppant  et  paisible  de  Godeliève  change  bien 
vite  de  forme  l'intimité  fraternelle. 

Au  bout  de  quelques  mois,  Barbara  revient  au 
logis,  et  les  tortures  de  Godeliève  lui  font  compren- 
dre ce  qui  s'est  passé.  Elle  en  meurt.  Alors,  Gode- 
liève quitte  la  maison;  son  crime  l'épouvante,  elle 
va  cacher  son  remords  et  sa  honte  dans  le  couvent 
du  béguinage  de  Dixmude,  où  elle  expiera  sa  faute. 
Joris,  déchu  de  son  rêve,  veut  reconquérir  celle 
que  le  mysticisme  lui  enlève  el,  pendant  la  funèbre 
procession  du  Paraclet,  oii  Godeliève  porte  sa  croix 
au  Calvaire,  il  cherche  à  la  ramener  h.  lui,  mais  elle 
le  repousse  à  jamais.  Abandonné  et  au  désespoir, 
Joris  court  au  beiïroi  et  sonne,  avec  sa  plus  belle 
cloche,  le  glas  de  son  amour  et  sa  propre  mort. 

La  parlition  est  variée  en  épisodes;  la  ligne  mé- 
lodique est  franche,  les  harmonies  sont  pures  et 
neuves.  L'entracte  qui  relie  le  premier  au  second 
tableau  est  grandement  développé  ;  la  scène  du  con- 
cours du  carillon  forme  une  jolie  page  sympho- 
nique;  la  parlie  de  ce  concours  d'où  Joris  sort  vain- 
queur est  belle  :  le  thème  s'eslompe  peu  h.  peu  dans 
un  doux  nnirmurepour  alleiiidre  ensuile  des  accents 
de  force  et  d'allégresse  que  la  parlie  chorale  anime. 
La  partie  tragique  et  passionnée  n'est  pas  moins 
bien  traitée;  les  scènes  dans  l'église  des  Béguines, 
supprimées  après  la  répétition  générale,  sont  rem- 
plies de  contrastes  et  des  luttes  qui  se  déchaînent 
dans  le  cœur  de  Godeliève  en  des  accents  ex- 
pressifs. —  Stan  GoLEsTi». 

Les  rôles  ont  6|6  créés  par  :  M"«*  Marguerite  Carré 
(Godeliève);  Brohly  (Uarbara),  et  MM.  Bcylo  (Joris), 
Viouille  (Von  Bulle). 

Certificats  (les),  tableau  d'Albert  Guillaume, 
exposé  en  1913  au  Salon  de  la  Société  nationale  des 
beaux-arts. —  Le  sujet  en  est  fort  simple  :  il  ne  s'agit 
que  de  la  présentation  des  certificats  par  un  couple 
de  domestiques.  Mais  l'effet  comique  naît  de  l'ex- 
pression des  personnages.  La  maîtresse  de  maison, 
grasse  commère  en  peignoir  rose,  lit  avec  attention 
les  papiers  h  la  lueur  de  la  lampe  et  fronce  les  sour- 
cils sévèrement;  le  mari,  indulgent,  ados.sé  à  la  che- 
minée, interrompt  la  leclure  de  son  journal  pour 
lorgner,  avec  un  sourire,  la  jeune  bonne  en  chapeau 
noir,  qui  suit  elle-même  toule  la  scène  du  coin  de 
I  œil;  le  domestique  lève  innocemment  le  nez  en 
l'air,  et  tient  à  la  main  son  chapeau  melon.  Scène 
familière  et  drolatique,  cette  peinture  est  l'une  des 
plus  agréables  œuvres  du  bon  humoriste  Albert 
Guillaume.  —  Tr.  LECLtaE. 

*  Chili  (république  du).  Etat  de  l'Amérique  du 
Sud,  3.500.000  hab.  (Chiliens);  capit.  Sanliar/o.  — 
Le  territoire  chilien  s'allonge  en  une  étroite  bande 
qui  borde  l'océan  Pacifique,  depuis  le  cap  Horn, 
jusqu'au  delà  du  tropique  du  Capricorne  (seMS"  S.), 
sur  près  de  Ç.QOO  kilomètres;  la  largeur  de  celte 
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Les  Certificats,  tableau  d'Albert  Guillaume.  (Société  nationale  des  beaux-arts.)  —  Phot.  Vixzavona. 


lande  ne  dépasse  nulle  part  300  kilomètres,  et  sou- 
vent se  réduit  à  l.'iO;  intérieurement,  le  Chili  touche 
à  trois  autres  Etats  :  la  république  Argentine,  la  Bo- 
livie el  le  Péi'ou.  La  superficie  totale,  y  compris  les 
provinces  du  Nord,  jadis  enlevées  au  Péi-ou,  est  de 
■7X0.000  kilomètres  cari-és,  environ  une  fois  et  demie 
celle  de  la  France;  mais,  entre  les  points  extrêmes 
du  lilloral  chilien,  la  distance  est  presque  trois  fois 
celle  de  Paris  à  Alger.  Ce  territoire  est  accidenté  par 
la  chaîne  des  Andes,  la  plus  récente  de  l'Amérique 
méi'idionale;  des 
forces    volca- 
niques   y    appa- 
raissent encore  à 
l'œuvi'e.  Auuord, 
des  cônes  à  cra- 
tèi'es,  de  5.000  à 
G.ooomètres.s'en- 
lèvent  sur  un  so- 
cle de  hauts  pla- 
teaux arides  ;  au 
centre,  les  Andes 
forment  plus  net- 
tement barrière, 
avec  des  sommets 
très  hauts   (Go- 
piapô,  6.000  m.  ; 
Aconcagua, 
6.970  m.)  et  des 
cols  d'accès  dif- 
ficile (la  Cumbre, 
3.780   m.);    des 
vallées  d'érosion 
dévalent  vers  la 
mer,  et  se  heur- 
tent, avant  de  s'y 
jeter,   k  un   re- 
diessement  litto- 
ral de  roches  an- 
ciennes, aux   pi'ofils  u.sés.  Dans   le  Sud,   des  gla- 
ciei-s  et  des  lacs,  encadrés  de  pâturages  alpestres, 
descendent  jusqu'au  Pacifique,  dont  la  côte  se  brise 
en  fiords;  l'extrême  Sud  est  une  sorte  de  Norvège 
australe,  entrecoupée  de  bras  de  mer  et  d'une  pous- 
sière d'îles. 

Le  climat,  très  pluvieux  an  sud,  sous  l'action  des 
"  frais  d'ouest  »  issus  du  Pacifique,  est  de  plus  en 
plus  sec  vers  le  nord;  Valpai-aiso  n'a  que  475  milli- 
mètres de  pluie  annuelle  el,  dans  la  région  voisine 
du  Pérou,  qui  est  celle  des  gisements  de  nitrate,  il 
n'y  a  guère  d'humidilé  que  celle  d'un  brouillard,  la 
garun,  qui  se  condense  très  rarement;  là,  les  grandes 
hauteurs  des  Andes  ne  suffisent  même  pas  à  ras- 
sembler des  réserves  d'eau;  il  faut  arriver  jusqu'au 
Chili  central,  vers  30°,  pour  trouver  des  rivières  per- 
manentes, au  lieu  des  ravins  d'oueds  de  la  zone  sep- 
tentrionale. Puis  ce  sont  des  fleuves  abondants, 
déployés  dans  des  vallées  encore  inachevées,  inna- 
vigables, coupés  de  rapides  qui  tiennent  en  réserve 
de  puissantes  énergies  de  houille  blanche  ;  le  Maipù, 
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surnommé  le  Vercinyétorix  cltilien. 


le  Maule,  le  Bio-Bio,  etc.  Ainsi  le  relief  el  l'hydro- 
graphie nioi-ccllent  la  baïuie  littorale  chilienne  en 
une  séiie  d'alvéoles  qui  communiquent  mal  enti-e 
eux  et  se  terminent  sur  l'Océan  par  des  falaises 
peu  accueillantes;  le  passage  à  travers  les  Andes, 
vei's  l'Argentine,  n'est  pas  plus  favorisé,  de  sorte 
que  les  relations  extérieures  du  Chili  sont  de- 
meurées peu  actives  jusqu'à  une  époque  très  rap- 
prochée de  nous. 

Il  existe  cependant  au  Chili  une  zone  centrale, 
formant  région  nalurelle,  qui  a  été  le  creuset  de  la 
nationalité.  Arrivant  du  Pérou,  au  terme  de  cruelles 
étapes  à  travers  de  hautes  pampas  sans  eau,  les 
aventuriers  espagnols  s'arrêlèreut  avec  délices  sur 
cette  terre  plus  grasse,  au  climat  de  perpêluel  prin- 
temps, où  Valdivia  fonda  Santiago  dès  l.S'il.  Mais 
leur  établissement  n'alla  pas  sans  luttes  ;  ils  avaient 
rencontré  des  indigènes  vigouieux  et  vaillants,  les 
Araucans,  dont  un  chef  héroïque,  Caupolican,  a  mé- 
rité le  surnom  de  Vercinf/étorix  chilien.  Trempés 
par  ces  combats  incessanis,  les  Espagnols  du  Chili 
s'acclimatèrent,  s'unissant  peu  à  peu  aux  indigènes, 
et  de  ce  mélange  est  née  une  race  magnifique.  Le 
gouvernement  de  Madrid  ne  s'orcupiiit  guire  du 
Chili,  dépendance  lointaine  où  l'on  n'avait  pas  encore 
découvert  de  mines;  les  fonclioimaires  péruviens 
envoyaient  leurs  «  fortes  têtes  »  s'a.ssagir  à  la 
rude  école  du  Chili.  iSIais  déjà,  au  xvii'i"  siècle, 
les  colons  des  environs  de  Santiago,  les  mission- 
naires des  Marches  militaires  du  Sud,  cultivaient 
pour  les  mineurs  du  Pérou  les  céréales,  la  vigne,  les 
arbres  fruitiers;  ainsi  s'élaborait  le  Chili  moderne, 
dans  la  plaine  intérieure  qui  réunit  par  une  longue 
bande  perpendiciJaire  les  biefs  moyens  du  Maipù 
et  du  Bio-Bio. 

Le  signal  de  l'émancipation  fui  donné  en  même 
temps  qu'on  Argenline;  le  Chili  célébra  sa  fêle  na- 
tionale le  18  septembre,  pour  commémorer  le  pre- 
mier acte  de  son  affranchissement,  en  1810.  Les 
troupes  espagnoles,  ensuite,  reprirent  l'avantage 
jusqu'au  jour  où  San-Marlin  et  O'Iliggins,  amenant 
aux  patriotes  de  l'ouest  des  Andes  le  renfort  de 
i-égiments  formés  sur  le  versant  argentin,  rempor- 
tèrent les  victoires  décisives  de  Chacabuco  et  de 
Maipù  (1S17-I8I8),  el  fondèrent  à  Santiago  même 
une  république  indépendante;  le  pas.sage  des  Andes 
par  San-Marlin,  au  milieu  des  neiges  de  l'Aconca- 
giia,  est  un  fait  d'armes  qui  mérite  une  mention 
dans  l'histoire  des  guerres.  Les  Espagnols  expulsés, 
il  fallut  organiser  le  nouveau  régime  el  créer  de 
toutes  pièces,  car  l'adminislralion  royale  n'avait  en 
rien  prépai-ô  l'avènement  de  la  liberté.  Le  Chili  a, 
comme  les  républiques  sud-américaines  voisines, 
traversé  une  période  de  croissance  tunmllueuse;  il 
a  cependant  souffert  de  moindres  convulsions  que 
plusieurs  d'entre  elles,  parce  que  sa  région  cenirale 
était  un  foyer  d'allraclion  politique  et  .sociale;  il 
possédait  là  une  société  créole  déjà  instruite  et 
enracinée  par  la  propriété  foncière:  des  hommes 
d'Etat  de  premier  rang,  les   Joaquin  l'rielo,   les 
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Diego  Porlalès,  les  Manuel  Montt,  l'ont  engagé  de 
bonne  heure  dans  la  voie  du  progrès  conslilulionnel. 

Le  Chili  de  1810,  voire  de  1850,  élait  par 
son  extension  territoriale  bien  différent  du  Chili 
d'aujourd'hui;  le  xix"  siècle  fut  pour  la  jeune  ré- 
publique une  période  d'agrandissement  autour  de 
son  noyau  originaire  et,  pour  cette  œuyre,  le 
concours  d'étrangers  vint  s'ajouter  heureusement 
au  travail  des  criollos.  Anglais  et  Nord-Américains, 
les  premiers,  passèrent  au  Chili,  attirés  par  l'es- 
poir de  découverlos  minières  dans  Ips  Andes  du 
Nord;  ils  réussi- 
rent et,  par  eux, 
quelques  nou- 
veaux alvéolesde 
la  ruche  chilien- 
ne furent  ouverts 
à  l'exploitation . 
Le  gouverne- 
ment de  Santiago 
finit  par  s'inté- 
resser à  ces  nou- 
veautés; il  occu- 
pa ses  provinces 
du  Nord,  ainsi  ré- 
vélées riches;  ses 
ouvriers  (/(eoHes) 
furent  les  pre- 
miers résidents 
d'autres  provin- 
ces, plus  septen- 
trionales encore, 
que  revendi- 
quaient  la  Bolivie  et  le  Pérou.  Une  guerre,  dite  du 
Pacifique  {IS19-MI81),  consacra  les  prétentions  chi- 
liennes, immédiatement  sur  une  partie  de  ce  Contesté, 
h  terme  différé  sur  le  reste;  les  dernières  difficullés 
diplomatiques  nées  de  ce  conflit  sont  en  cours  de  rè- 
glement déOnilif  aujourd'hui  (début  do  1913).  Quant 
à  la  région  du  Sud,  elle  reçut,  depuis  18.ï7,  des  colons 
de  l'Europe  centrale  ;  le  mouvement  gagna  peu  à  peu 
vers  la  Suisse  andinc  et  les  archipels  méridionaux; 
un  litige  de  frontières  avec  l'Argentine  fut  pacifique- 
ment résolu  par  un  arbitrage  du  roi  d'.Xngleterre 
(1902).  Ainsi,  au  délmt  du  xx"  siècle,  le  vieux  Chili 
espagnol  avait  essaimé  au  point  de  doubler  son  ter- 
ritoire; il  atleintprèsentemenlses  «  frontières  scien- 
tiliques  »;  il  n'y  a  plus  entre  ses  voisins  et  lui  de 
terrains  vagues,  nids  à  procès  internationaux;  le 
Chili  contemporain  entre  dans  l'âge  de  la  maturité. 

La  population  actuelle  n'atteint  pas  4  millions 
d'habitants,  mais  elle  est  remarquablement  ho- 
mogène; à  base  d'Araucans  et  d'Espagnols,  elle  a 
reçu  du  dehors  peu  d'immigrants  depuis  l'émanci- 
pation; ceux  qui  sont  venus,  individuellement  ou 
fiar  petits  groupes,  se  sont  rapidement  résorbés  dans 
e  milieu  ambiant  :  Allemands  et  Scandinaves,  Bas- 
ques de  France  et  d'Espagne,  Italiens.  La  densité, 
assez  élevée  dans  les  provinces  centrales  (/|0  à  45  par 
kilomètre  carré),  tombe  très  bas  dans  le  Nord  (pro- 
vince d'Alacama,  O.Sli)  et  surtout  dans  le  Sud  (terri- 
toire de  Magellan,  0,03);  elle  est  en  moyenne  de 
3,6  pour  l'ensemble  du  territoire.  La  race  chilienne 
se  dislingue  par  une  vigueur  de  natalité  excep- 
tionnelle (36  pour 
1.000),  malheu- 
reusement com- 
pensée par  une 
terrible  mortalité 
infantile;  elle 
n'est  pas  encore 
complètement 
dilîèrenciée  en- 
tre les  campa- 
gnes et  les  vil- 
les; à  bien  des 
égards,  les  ri- 
clies  propriétai- 
res (/iacen(ia«/os) 
et  le  clergé  con- 
servent leurs  pri- 
vilèges sociaux 
de  l'époque  his- 
panique au  mi- 
lieu de  peones 
pauvres  et  ignorants  ;  les  petits  domaines  sont  trop 
peu  nombreux,  l'instruction  primaire  trop  peu  ré- 
pandue, l'hygiène  trop  dédaignée;  trop  volontiers, 
aussi,  le  peuple  s'abandonne  à  l'ivrognerie.  Mais  on 
observe,  dans  ces  dernières  années,  une  active 
bonne  volonté  des  dirigeants  pour  transformer  cette 
société,  qui  est  dans  son  ensemble  saine,  robuste  et 
désireuse  de  progrès. 

Ces  nouveautés  s'ordonnent  autour  de  la  région 
centrale,  qui  est  exactement  le  cœur  du  Chili.  Le 
cours  de  la  rivière  Aconcagua  donne  une  idée 
tidèla  de  la  géographie  de  celte  zone  :  de  très 
hautes  sources,  h  plus  de  4.000  mètres,  près  des- 
quelles des  cols,  suspendus  à  3.500-4.000  mètres, 
ouvrent  passage  vers  l'Argentine;  de  là,  une  des- 
cente torrentueuse,  en  escalier,  jusqu'à  1.000  mètres, 
puis  plus  lente,  par  les  bassins  étages  de  Santa-Rosa 
(82(»  m.),  San-Felipe  (637  m.),  Quillota  (124  m.). 
Dans  ce«  dépressions,  peu  d'arbres,  sinon  cultivés; 
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des  labours  sur  irrigation  ;  plus  bas,  des  pftturages 
dans  des  îles  instables,  des  berges  d'alluvion,  dé- 
coupées par  les  crues  ;  une  barre,  enfin,  sur  le  Paci- 
fique, au  nord  de  "Valparaiso,  des  sables  piquetés 
de  palmiers,  un  paysage  sec  d'aspect  méditerranéen  ; 
il  n'y  a  pas  150  kilomètres,  à  vol  d'oiseau,  entre  les 
sources  de  l'Aconcagua  et  son  embouchure.  La  vie 
agricole  est  aussi  divisée  en  paliers  :  l'eau  ne  cir- 
cule pas  naturellement  avec  assez  de  régularilé 
pour  que  des  travaux  hydrauliques  n'aient  pas  été 
partout  nécessaires;  mais,  sous  un  ciel  ordinairement 
dair,  sous  un  soleil  chaud  sans  excès,  la  terre  arro- 
sée prodigue  les  grains,  les  fleurs  et  les  fruits.  Tout 
ce  Chili  central  est  plaqué  de  taches  de  verdure,  qui 
marquent  les  fonds;  il  vit  par  petites  cellules  actives, 
par  Vegas,  qui  s'épanouissent  en  sourires  entre 
d'âpres  collines  dénudées. 

Santiago,  capitale  politique  du  Chili,  s'est  posée 
dans  le  plus  étendu  de  ces  bassins,  au  pied  d'une 
citadelle  (cerro)  dominant  le  rio  Mapocho,  tributaire 
du  Maipii.  A  533  mètres  d'altitude,  elle  connaît  les 
amples  oscillations  du  climat  continental  ;  elle  n'a 
pas  plus  de  pluie  qu'Oran  (328  millim.),  et,  dans 
l'hiver  austral,  en  juin  et  juillet,  les  neiges  couvrent 
les  pentes  des  Andes  à  partir  de  1.400  mèlres;  en 
novembre,  au  début  du  printemps,  les  rivières  gros- 
sissent par  la  débâcle,  elles  débordent  et  répandent 
leurs  alluvions  sur  les  terres  ensemencées.  Chef-lieu 
d'une  agglomération  de  400. 000  habitants,  Santiago 
n'a  plus  guère  de  monuments  anciens;  ses  maisons 
à  patios  sont  ordinairement  basses,  par  crainte  des 
tremblements  de  terre;  elle  possède  de  beaux  jar- 
dins, nombre  d'établissements  intellectuels,  une  voi- 
rie de  mieux  en  mieux  soignée.  Son  réseau  dégoûts 
a  été  récemment  achevé  par  une  société  française; 
tel  bourg  de  la  banlieue  (San-Bernardo,  San-José) 
permettra  l'étude  de  l'existence  des  hacendados  chi- 
liens. Des  bas- 
sins analogues  à  - 
ceux  de  Santia- 
go, mais  moins 
grands,  sont,  du 
nord  au  sud,  ceux 
de  Ilancagua, 
San-Fernando, 
Curicô,  Talca , 
ChiUan;  là,  l'éle- 
vage se  mêle  à  la 
culture,  les  pluies 
sont  de  moins  en 
moins  rares,  des 
bouquets  de  bois 
apparaissent  sur 
les  collines,  et  le 
travail  de  la  terre 
n'a  plus  besoin 
d'irrigation.  Le 
sud  de  cette  plai- 
ne longitudinale, 
par  36",  est  à  la  latitude  de  l'Espagne  méridionale; 
le  climat  en  est  particulièrement  agréable. 

Une  barrière  montagneuse,  dite  cordillère  de  la 
côte,  isole  la  plaine  du  liltoral;  les  communications 
doivent  emprunter  d'étroites  vallées  forées  dans 
cette  cloison  par  les  rivières  et,  sur  le  Pacifique 
même,  les  ports  naturels  ne  sont  que  des  rades  fo- 
raines. "Valparaiso  est  le  principal;  la  ville  est  posée 
en  amphithéâtre  sur  un  croissant  de  hauteurs  ouvert 
au  nord  ;  son  caractère  est  beaucoup  plus  cosmopo- 
lite que  celui  de  Santiago,  mais  le  commerce  inter- 
national réclame  encore  des  travaux  d'aménagement 
qui  viennent  seulement  d'être  adjugés  (fin  1912). 
Valparaiso  se  relève  lentement  des  ruines  laissées, 
en  août  1906,  par  un  tremblement  de  terre  qui  éven- 
Ira  tout  un  quartier  et  fit,  dit-on,  plus  de  vingt  mille 
victimes;  elle  est  entourée  de  villas,  d'oii  l'on 
domine  la  mer;  ses  quais  commerciaux  se  prolon- 
gent à  l'est  par  des  stations  balnéaires  très  fréquen- 
tées :  Miramar,  Viiia  del  Mar,  etc.  La  population 
actuelle  de  "Valparaiso  est  de  150.000  habitants.  Con- 
cepcion  (50.000  hab.),  chef-lieu  de  l'ancienne  Marche 
militaire  du  Sud,  fut  fondée  dès  1541;  elle  com- 
mande une  section  de  côte  plus  découpée,  enrichie 
par  des  mines  de  houille  qui  arrivent,  à  Lola,  jus- 
que dans  la  mer;  là  sont  les  ports  d'une  région 
agricole  et  industrielle  très  prospère  (sucreries,  tan- 
neries, moulms,  filatures),  et  aussi,  à  Talcahuano, 
l'arsenal  de  la  marine  chilienne.  Au  nord,  le  Chili 
central  finit  à  la  hauteur  de  la  province  et  du  port 
de  Coquimbo;  ici,  déjà,  l'activité  des  mines  l'emporle 
sur  celle  de  l'agriculture;  les  luzernières  irriguées 
et  les  jardins  de  Tambo,  de  la  Serena  prennent  des 
allures  d'oasis;  nous  passons,  au  delà,  dans  le  Chili 
sec,  celui  des  nitrates  et  des  guanos. 

De  Concepcion  à  la  Terre  de  Feu,  le  Chili  méri- 
dional est  une  zone  de  colonisation  toute  récente; 
les  pentes  des  Andes  sont  couvertes  de  forêts 
épaisses,  et  l'humidité  trop  constante  n'est  pas  favo- 
rable aux  céréales.  Souvent,  en  hiver,  les  routes 
sont  coupées  par  des  inondations;  l'élevage  des 
moutons  et  des  bœufs  gagne  vers  les  pâturages  de 
la  haute  montagne  et,  dans  les  îles  qui  bordent  le 
détroit  de  Magellan,  il  s'y  joint  une  industrie  de 
tannerie  et  de  conserves.  Valdivia  (12.000  hab.l  est 
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le  port  le  plus  actif;  elle  est  placée  au  fond  d'un  golfe 
découpé  en  fiord,  en  face  de  Corral,  où  des  hauts 
fourneaux,  propriété  d'une  Société  française,  fabri- 
quent en  grand  de  la  fonte  au  bois.  Des  paysans 
de  Saxe,  Silésie,  Bohême  se  sont  fixés  autour  de 
Valdivia,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier; 
ils  ont  fondé  quelques  centres  neufs,  comme  Puerto, 
Montt,  mais  leurs  descendants,  dès  la  deuxième  gé- 
nération, se  fondent  dans  la  population  chilienne. 
Les  archipels  du  Sud,  pareils  au  littoral  norvégien, 
sont  bordés  d'une  mer  très  poissonneuse  ;  la  pèche  des 
baleines  n'y  est 
plus  pratiquée, 
mais  celle  de  di- 
vers poissons  et 
mollusques  l'a 
remplacée.  On 
commence  aussi 
à  exploiter  de 
magnifiques  fo- 
rêts d'aunes  et 
de  chênes  qui 
descendent  jus- 
qu'à la  mer.  En- 
fin, sur  le  détroit 
de  Magellan, 
Punta-Arcnas 
(Sand-Point  des 
cartes  anglaises), 
bagne  chilien 
hier  encore,  est 
aujourd'hui  un 
port  franc,  cen- 
tre actif  de.  transit,  d'élevage,  de  prospection  mi- 
nière; cette  cité  neuve,  qui  est  la  plus  méridionale 
du  globe,  compte  12.000  habitants. 

De  Coquimbo,  vers  le  nord,  se  déploie  la  région 
des  nitrates  (salilreras),  entre  30"  et  18"  de  latitude 
australe.  La  nature  en  est  inhospitalière;  la  mise  en 
valeur,  toute  récente,  procède  des  mines,  et  l'aspect 
des  colonies  neuves  est  tout  utilitaire,  tout  «  améri- 
cain ».  Les  hautes  «  pampas  »  d'Alacama,  do  Ta- 
marugal,  recèlent  des  richesses  qui  sont  seulement 
effieurécs  encore,  car  l'exploitation  en  grand  des 
satureras  ne  remonte  qu'à  1883.  Les  gisements  de 
guano  ont  été  épui-sés  avant  que  ne  fussent  attaqués 
ceux  de  nitrate  (caliche)  ;  les  capitaux  engagés  dans 
ces  derniers  sont,  pour  la  plupart,  étrangers;  le 
(vhili  s'inquiète  de  développer  en  Europe  et  aux 
Etals-Unis  l'usage  des  nitrates,  amendement  très 
apprécié  en  agriculture.  La  vie  des  mineurs  et 
employés  est  rude,  sur  les  chantiers  de  l'intérieur, 
où  il  faut  importer  tous  les  vivres  et  objets  usuels; 
l'eau  courante  est  une  rareté  ;  une  air/uada  devient 
le  centre  d'une  oasis,  dans  la  pauvreté  d'un  paysage 
terriblement  sec.  Des  chemins  de  fer,  ramifiés  dans 
l'intérieur,  concentrent  le  trafic  des  mines  sur  quel- 
ques ports  dont  l'outillage  est  en  voie  d'achève- 
ment :  Antofagasta,  Arica  et  surtout  Iquique 
(50.000  hab  ).  Ce  sont  des  villes  monotones,  aux 
maisons  basses,  coiffées  de  terrasses,  à  la  voirie 
rectangulaire  ;  quelques  Chinois  y  accu.sent  le 
voisinage  de  l'océan  Pacifique.  Le  gouverEiement 
chilien  poursuit  présentement  la  jonction  pur 
l'intérieurdesdif- 
férenls  compar- 
timents miniers 
entre  eux,  leur 
réunion  avec  le 
Chili  central  par 
le  chemin  de  fer 
longitudinal,  en- 
lin  l'amélioration 
de  la  pénétration 
vers  la  Bolivie 
et  le  haut  Pérou 

Ces  préoccupa- 
tionsd  ordre  éco- 
nomique tendent 
à  l'emporter  au- 
jourd'hui sur  les 
compétitions  pu- 
rement politi- 
ques. Le  Chili  est 
constitué  en  ré- 
publique unitaire  depuis  1833;  le  président,  élu 
pour  cinq  ans,  exerce  un  pouvoir  qui  parfois  s'ini- 
uose  aux  deux  Chambres;  la  liberté  de  la  presse, 
la  liberté  de  conscience  et  d'enseignement  sont  ga- 
ranties, mais-le  culte  catholique  est  le  seul  soutenu 
par  l'Etat.  Le  Chili,  peuplé  d'une  race  vigoureuse 
et  disciplinée,  a  formé  une  armée  excellente 
(15.000  hommes  sur  le  pied  de  paix),  dont  il  a  con- 
fié l'instruction  à  des  officiers  allemands  ;  il  a  aussi 
acheté  en  Allemagne  le  matériel  de  son  artillerie, 
mais  de  récents  mécomptes  auraient  ébranlé  ce  mono- 
pole germanique,  qui  n'est  pas  sans  rencontrer  des 
oppositions  raLsonnées  dans  le  pays  même.  Obligé  de 
détendre  une  immense  longueur  île  côtes,  le  Chili  a 
donné  ses  soins  à  la  marine,  avant  même  de  réfor- 
mer son  armée;  il  possède  une  école  navale  recru- 
tée parmi  les  meilleures  familles,  de  beaux  navires 
de  guerre,  des  équipages  enirainés  (environ  4.000  ma- 
rins), un  service  hydrographique  très  scientifique; 
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les  nii^lhoiles  et  l'armement  de  la  marine  chilienne 
sont  (l'origine  britannique.  Les  Chiliens  ont  du  goût 
pour  l'art,  la  musique,  la  poésie,  la  peinture;  ils  ont 
beaucoup  développé,  dans  ces  dernières  années,  leurs 
institutions  d'enseignement  public;  ils  travaillent  à 
embellir  en  même  temps  qu'assainir  leurs  villes;  ils 
participent  volontiers  aux  réunions  intellectuelles 
mternationalcs  et  ne  manquent  pas  d'hommes  très 
distingués  pour  les  y  représenter. 

La  plupart  des  entreprises  économiques  ont  été 
longtemps  abondonnées  à  des  étrangers.  Les  Anglais 
ont  marqué  leur  avance  surtout  dans  l'exploitation 
des  mines  :  le  cuivre  chilien  est  exporté  brut  dans 
les  usines  du  pays  de  Galles  ;  le  marché  principal 
des  nitrates  est  à  Londres.  Les  premiers  chemins  de 
fer  furent  construits  sur  les  plans  d'un  Nord-Amé- 
ricain, Wheelwright;  les  Yanljees  sont  ensuite 
intervenus  dans  les  régions  nilratières  et  l'outillage 
des  ports  du  Nord;  ils  seraient  disposés  présente- 
ment à  s'immiscer  dans  la  direction  des  chemins  de 
fer.  L'ouverture  prochaine  d'u  canal  de  Panama  rap- 
prochera le  Chili  des  districts  les  plus  industriels 
des  Etats-Unis,  et  c'est  une  concurrence  à  prévoir, 
aussi  bien  pour  l'Europe  que  pour  les  premières 
usines  du  pays.  Les  Allemands  s'occupent  de  banque, 
de  commerce  et  de  navigation;  la  compagnie  Kos- 
mos  montre  assidûment  leur  pavillon  tout  le  long 
de  la  côte.  Récemment,  le  Chili  a  reçu  quelques 
convois  d'émigrants  espagnols  et  ilaliens,  qu'attire 
la  facilité  d'acquérir  la  terre  à  moindres  frais  qu'en 
Uruguay  et  en  Argentine;  mais  le  gouvernement 
chilien  doit  h.lter  le  morcellement  des  trop  grands 
domaines  et  l'enracinement  des  petits  colons. 

Les  Français  sont  au  nombre  d'environ  20.000  au 
Chili,  la  plupart  originaires  de  nos  déparlements 
méridionaux;  ils  ont  fondé  d'importantes  maisons 
de  nouveautés  et  de  commission,  des  exploitations 
agricoles  (élevage  et  vigne);  l'industrie  de  la  tanne- 
rie est  presque  tout  entière  aux  mains  de  nos  com- 
patriotes basques;  les  hauts  fourneaux  de  Corral, 
qui  ont  introduit 
au  Chili  des  pro- 
cédés de  la  mé- 
tallurgie la  plus 
ingénieuse,  sont 
affiliés  au  Creu- 
set. La  colonie 
française  du 
Chili,  travail- 
leuse et  juste- 
ment estimée,  re- 
présente des  for- 
tunes moyennes 
plutôt  que  consi- 
dérables, ainsi 
qu'en  Argentine. 
Ces  compatriotes 
se  plaignent  de 
ne  point  trouver 
au  Chili  une  ban- 
que française  :  ils 
sont  obligés 
d'employer   des 

intermédiaires  étrangers,  ce  qui  permet  à  des  rivaux 
de  pénétrer  plus  aisément  le  secret  de  leurs  affaires; 
un  établissement  français  de  crédit,  au  Chili,  serait 
assuré  d'une  clientèle  importante,  chilienne  autant 
que  nationale;  il  étudierait  les  entreprises  à  recom- 
mander en  France,  faciliterait  les  prêts  aux  agricul- 
teurs, et  contribuerait  peut-être  au  rétablissement 
très  souhaitable  de  relations  directes,  sous  pavillon 
national,  entre  le  Chili  et  la  France. 

Les  Chiliens,  parfois  irrités  des  manières  trop  ar- 
rogantes des  Nord- Américains  et  des  Allemands, 
accueillent  volontiers,  en  ce  moment,  les  initiatives 
latines;  ils  sont  disposés  à  déclasser  les  politiciens 
professionnels  et  organiser,  par  des  groupements 
nationaux,  la  mise  en  valeur  moderne  de  leur  pays. 
Le  gouvernement  ne  s'obstinera  pas,  malgré  les 
résistances  d'un  parti  agrarien  très  puissant,  E  main- 
tenir la  monnaie  dépréciée;  il  pousse  à  l'achèvement 
du  chemin  de  fer  longitudinal,  parallèle  à  la  côte, 
qui  doit  relier  sans  solution  de  continuité  les  sali- 
treras  du  Nord  à  Santiago  et  aux  villes  du  Sud;  la 
section  méridionale  en  est  dès  maintenant  achevée. 
Un  service  subventionné  de  cabotage  côtier  est  as- 
suré par  la  Compania  sud-americana  de  vapores, 
entre  Punta-.\renas  et  Arica;  il  est  question  de  le 
prolonger  jusqu'à  Panama.  Depuis  1910,  un  pre- 
mier chemin  de  fer  transandin  a  été  livré  à  l'exploi- 
tation ;  il  débouche  en  Argentine  h  Mendoza,  mais 
la  construction,  trop  légèrement  faite,  commande 
de  notables  retouches;  d'autres  transandins,  entre 
Argentine  et  Chili,  sont  à  l'étude,  du  Neutpien  à 
Concepcion,  de  Salla  à  Antofagasta.  Le  Chili  com- 
munique déjà  par  rail  avec  la  Bolivie  et  le  Pérou. 
Il  prend  de  mieux  en  mieux  conscience  de  sa  natio- 
nalité, accepte  les  concours  étrangers,  mais  avec 
des  précautions  critiques  trop  longtemps  ignorées; 
il  resserre  les  liens  d'un  voisinage  particulièrement 
amical  avec  les  républiques  sœurs  d'Amérique,  dé- 
couvre plus  méthodiquement  les  ressources  dont 
une  nature  prodigue  l'a  doté,  s'attache  à  définir  ses 
aptitudes  et  nationaliser  son  progrès.  —  Ueati  i^kin. 
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LAROUSSE     MENSUEL 

—  Elat  militaire  de  la  république  du  Chilien  191  S. 
.Vux  termes  de  la  loi  de  1908,  tout  citoyen  chi- 
lien doit  le  service  militaire  obligatoire  et  person- 
nel de  vingt  à  quarante  ans. 

Le  contingent  est  réparti  en  trois  classes  :  la 
l'"  classe  est  composée  des  jeunes  gens  âgés  de 
vingt  ans  et  appelés  pour  suivre  l'école  des  recrues 
pendant  trois  mois,  leur  eficclif  annuel  est  de  9.860 
pour  l'année  de  terre  et  709  pour  la  marine;  la 
i'  classe  comprend  les  hommes  de  vingt  et  un  à 
trente  ans  ;  la  3'  classe  ceux  de  trente  et  un  à  qua- 
rante ans.  Une 
distinction  est 
faite  entre  les 
hommes  mariés 
et  les  célibataires 
faisant  partie  de 
la  3°  classe.  Les 
fonctionnairesde 
la  justice  et  de 
l'instruction  pu- 
blique sont  l'ob- 
ji't  île  dispenses 
spéciales. 

En  principe, 
l'armée  active  ou 
permanente  est 
recrutée  au 
moyen  d'enrôlés 
volontaires,  qui 
s'engagent  à  ser- 
vir un  an  dans 
les  troupes  acti- 
ves, dix  ans  dans 
la  réserve  et  quinze  ans  dans  la  garde  nationale  ou 
milice;  son  effectif  sur  le  pied  de  paix  est  de  27.221 
hommes,  dont  8.0'i't  des  cadres  permanents. 

Commandement  et  administration  centrale  :  le 
ministère  de  la  Guerre,  qui  comprend  cinq  dépar- 
tements (cabinet  du  ministre,  département  adminis- 
tratif, justice  militaire,  remonte,  santé). 

L'Intendance,  qui  est  chargée  de  la  centralisation 
des  services  administratifs  au  ministère. Un  intendant 
est  attaché  à  chaque  division  et  surveille  les  comp- 
tables de  l''  et  de  2"  classes  des  corps  de  troupe. 
Les  fonctionnaires  de  ce  service  ont  une  hiérarchie 
propre  avec  assimilation  de  grade,  mais  des  soldes 
plus  élevées  que  celles  des  ofliciers  combattants. 

Le  territoire  chilien  est  divisé  en  quatre  régions 
izones  militaires),  recrutant  chacune  une  division 
des  trois  armes  et  les  services  y  attachés;  les  chefs- 
lieux  respectifs  de  ces  régions  sont  :  Iquique  (pro- 
vinces du  Nord),  Santiago  et  Concepcion  (provinces 
du  Centre),  et  Valdivia  (provinces  du  Sud). 

Cadres.  —  Officiers  :  la  hiérarchie  est  la  même 
qu'en  France  ;  toutefois,  les  chefs  de  bataillon  por- 
tent le  tilre  de  majors. 

Tous  les  ofliciers  proviennent  del'BcoZe  militaire, 
où  ils  ont  suivi  des  cours  pendant  quatre  ans,  dont 
trois  consacrés  à  l'instruction  générale  et  un  à  l'ins- 
truction milil.iire. 

Les  officiers  jouissent  de  leurs  droits  politiques  ; 
ils  sont  électeurs  et  éligibles. 

Troupes.  —  Infanterie  :  seize  régiments  à  deux 
bataillons  de  deux  compagnies  formant  huit  bri- 
gades; deux  bataillons  d'infanterie  montée  et  huit 
compagnies  de  mitrailleuses. 

Cavalerie  :  six  régiments  à  quatre  escadrons,  un 
escadron  d'escorte  du  président  et  trois  compa- 
gnies de  mitrailleuses. 

Artillerie  :  1»  six  régiments  de  campagne  à  deux 
groupes  de  quatre  batteries,  dont  deux  batteries  à 
cheval;  2°  quatre  groupes  indépendants  de  mon- 
tagne, chacun  de  deux  batteries  de  montagne; 
3°  un  régiment  d'artillerie  de  côtes  à  deux  batail- 
lons de  quatre  compagnies  (27  officiers  et  1.500  hom- 
mes) rattaché  à  la  marine. 

Génie  :  quatre  bataillons  de  sapeurs-mineurs,  un 
bataillon  de  télégraphistes  et  un  bataillon  de  che- 
mins de  fer. 

Train  :  quatre  bataillons. 

Grandes  unités  :  la  division  est  composée  de 
deux  brigades  de  deux  régiments,  un  régiment  de 
cavalerie,  un  régiment  d'artillerie,  deux  compagnies 
de  mitrailleuses,  un  bataillon  du  génie  (sapeurs-mi- 
neurs), des  détachements  de  télégraphistes  et  des 
troupes  de  chemins  de  fer  et  un  balataillon  du  train. 
Son  elfectif  est  de  5.500  hommes  environ. 

A  la  mobilisation,  on  formerait  quelques  brigades 
de  réserve  pour  la  défense  des  places,  les  garnisons 
des  villes  et  le  service  des  étapes.  Avec  une  popu- 
lation de  3.329.030  habitants,  le  Chili  pourrait 
mettre  en  ligne  250.000  hommes  environ. 

Armement.  —  Infanterie  :  fusil  Mauser  à  ma- 
gasin, modèle  chilien  1895,  calibre  de  7°>/m. 

Cavalerie  :  carabine  Mauser  du  même  modèle 
que  le  fusil  d'infanterie,  sabre  et,  pour  une  partie, 
tance  à  hampe  de  bambou. 

Artillerie  :  cation  Krupp  de  l^'^Jm. 

Marine.  —  Unités  de  la  flotte  :  la  flotte  chilienne 
se  compose  de  :  deux  cuirassés  d'escadre,  un  croi- 
seur cuirassé,  quatre  croiseurs  protégés,  deux  croi- 
seurs-tornilleurs,  sept  chasse-torpilles,  cinq  torpil- 
leurs de  haute  mer,  au  total  vingt  et  un  bâtiments 
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ayant  un  armement  de  269  canons,  71  lubes  lance- 
torpilles  et  un  équipage  de  538  officiers  cl  employés 
et  4. 954  hommes.  11  y  a  en  outre  :  un  vais.seau-école 
d'artillerie  et  de  torpilles,  un  navire-école  des  aspi- 
rants, un  monilor,  quatre  tran.sports  et  six  vedettes. 

La  Compania  sud-americana  de  vapores,  société 
subventionnée  d'une  somme  annuelle  de  1 25.000  ;>e- 
sos  (238.750  francs),  est  obligée,  en  cas  de  guerre, 
d'adapter  tous  ses  vapeurs  (18,  avec  un  déplacement 
de  24.000  tonneaux)  au  service  de  transport  et  de 
les  mettre  à  la  disposition  du  gouvernement  chilien. 

Sur  un  budget  total  de  197  230.076  pesos  d'ar- 
gent (l  fr.  91)  =  376.709.445  francs,  les  dépenses  de 
la  guerre  s'élèvent  à  22.372.928  pesos  (42.732.292  fr.) 
et  celles  de  la  marine  à  11.990.370  ;>esos  (22  mil- 
lions 901.486  fr.).  —  Cb.  Pallioc. 

*cllOU  n.  m.  —  E.NXYCL.  Chou  de  Kerguélen.  On 
a  donné  ce  nom  à  une  planle  alimentaire  qui  vit 
dans  les  régions  antarctiques,  et  notamment  dans 
le  groupe  des  îles  Kerguélen,  situées  comme  on  sait 
au  sud  de  l'océan  Indien  et  à  peu  près  à  égale  dis- 
lance du  continent  africain  et  de  l'Australie. 

Le  chou  de  Kerguélen  (pinglea  antiscorbulica), 
dont  le  jardin  du  Muséum  de  Paris  po.ssède  quel- 
ques échantillons,  est  une  planle  précieuse  pour  les 
pa^s  froids;  car,  ainsi  que  beaucoup  de  crucifères, 
il  jouit  de  propriétés  autiscorbutiques  (qui  lui  ont 
valu  son  nom  spécifique)  ;  mais,  de  plus,  la  plante 
est  alimentaire  :  on  mange  ses  feuilles  crues  en 
salade  (au  moins  celle» du  cœur,  qui  sont  tendres); 
la  tige  renferme  une  moelle  comestible  abondante, 
dont  la  saveur  rappelle  celle  du  raifort;  les  graines, 
enOn,  contiennent  d'abondantes  réserves  de  matières 
grasses  et  d'aleurone;  elles  sont  consommées  crues, 
leur  goût  rappelant  celui  de  la  farine  de  maïs. 

Cette  planle  a  vaguement  l'apparence  de  notre 
diou  cavalier;  elle  présente  une  lige  de  70  à  80  cen, 
timètres,  munie  de  racines  d'environ  0"',15  de  long- 
et  surmontée  d'une  tête  (pomme)  composée  de 
feuilles  vertes  divisées  par  une  forte  nervure  mé- 
diane et  des  nervures  secondaires  comme  dans  les 
feuilles  de  nos  choux  communs.  Les  premières  de 
ces  feuilles  sont  retombantes,  les  suivantes  passent 
du  vert  au  jaune  et,  enfin,  se  groupent  en  une  pomme 
cordiforme  presque  blanche.  Le  chou  proprement 
dit  est  assez  volumineux,  puisqu'il  mesure  environ 
0"",30  de  largeur  et  0°',25  de  hauteur.  Sur  la  tige, 
autour  de  ce  chou,  naissent 
des  épis  floraux  qui  peuvent 
atteindre  1  mètre  de  nauleur 
et  plus,  la  partie  florifère 
seule  atteignant  presque  la 
moitié  de  cette  dimension 
Chaque  inflorescence  pos- 
sède 100  à  150  fleurs,  don- 
nant naissance  à  des  siliqiies 
bivalves  à  fausse  cloison,  de 
0",05  environ  de  longueur 
sur  1  centimètre  et  demi 
de  largeur.  Ces  fruits  ren- 
ferment une  cinquantaine  de 
graines,  irrégulièrement 
triangulaires,  blanches,  à 
surface  chagrinée,  qui  me- 
surent 4  millimètres  de  haut 
sur  2  à  3  de  large. 

Cette  crucifère  est  assez 
peu  connue  ;  mais  elle  mérite 
cependant  de  l'être  davan- 
tage, étant  donné  que  les 
crucifères  en  générai  pros- 
pèrent fort  bien  dans  les  ré- 
gions boréales  (suivant  Bonnier  et  Leclerc  du  Sablon, 
elles  forment  les  dix-neuf  centièmes  de  la  flore  du 
Spitzberg),  et  qu'acclimaté  dans  ces  régions,  le  chou 
de  Kerguélen  pourrait  être  une  ressource  précieuse 
pour  les  hommes  et  pour  les  animaux  domestiques. 
11  deman'ie,  pour  croître  et  se  développer,  un  sol  lé- 
ger, ferrugineux  et  quelque  peu  salé,  c'est-à-dire 
identique  en  somme  à  celui  qui  résulte  de  la  décom- 
position des  basaltes. 

Pour  les  zones  tempérées,  si  la  culture  du  chou 
de  Kerguélen  y  réussissait,  elle  serait  plutôt  objet  de 
curiosité  que  d'utilité.  —  Jean  du  cmo». 

*Constans  (.Ican-.\ntoine-Ernest),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Béziers  le  3  mai  1833.  —  11  est 
mort  à  Paris  le  7  avril  1913.  Depuis  son  retour  de 
Constantinople,  au  lendemain  de  la  déposition 
d'.\bd-ul-Hamid,  et  son  échec  aux  élections  sénato- 
riales dans  l'Aveyron,  il  s'était  complètement  retiré 
de  la  vie  publique,  après  y  avoir  joué,  de  1880  à 
1890,  un  rôle  actif,  brillant,  très  discuté  de  toutes 
façons,  mais  courageux  et  efllcace.  Il  était  fils  d'un 
conservateur  des  hypothèques  de  Béziers,  et,  après 
avoir  fait  ses  études  à  Toulou.se,  il  prit  dans  cette 
rille  son  grade  de  docteur  en  droit  et  s'y  fit  inscrire 
au  barreau.  Un  moment,  les  affaires  le  tentèrent; 
il  fit  en  f^spagne  un  séjour  de  plus  de  deux  ans, 
occupé  d'industrie  et  de  commerce;  mais  il  ne  tard» 
pas  K  revenir  en  France,  passa  avec  succès  sou 
agrégation  de  droit,  et  enseigna  successivement  aux 
facultés   do  Douai,  de  Dijon,  et  euQu  (187j),  de 


Chou  de  Kerguélen  : 
t.  Aspect  du  chou  (propre* 
ment  dit)  ;  2.  Inflorescence; 
3.  Silique;  4.  Graine*. 
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Toulouse,  où  sa  carrière  politique  commença.  Elu 
conseiller  municipal,  il  devint,  sous  le  gouverne- 
ment de  Thiers,  adjoint  au  maire,  et  s'occupa  acti- 
vement d'organiser  les  écoles  communales  laïques, 
sans  rien  dissimuler  de  ses  idées  républicaines. 
Après  le  24-Mai,  le  ministre  de  Cumont  essaya  de 
l'éloigner  de  Toulouse.  Constans  refusa  son  nouveau 
poste,  et  fut  remplacé.  11  devait  d'ailleurs  être  bientôt 
(1875)  réintégré  dans  sa  chaire  par  Wallon,  et  pres- 
que immédiatement  après  entrer  k  la  Chambre 
comme  représentant  de  la  première  circonscription 
de  Toulouse,  sur  un  programme  essentiellement 
modéré.  «  11  faut  comprendre,  disait-il,  que  le  prin- 
cipe du  gouvernement  est  la  justice,  si  l'on  veut  que 
la  République,  gouvernement  de  tous,  réunisse  tous 
les  esprits,  et  que  la  France  compte  moins  de  fac- 
tieux et  plus  de  citoyens  ».  Au  Palais-Bqurbon,  il 
siégea  à  gauche,  signa  le  manifeste  des  363,  et  fut 
réélu  en  octobre  1877.  Il  ne  devait  pas  tarder  à  se 
ménager  dans  le  parti  républicain  une  iniluence 
considérable,  moins  par  ses  interventions  à  la  tri- 
bune —  il  parlait  peu,  sobrement,  avec  une  grande 
justesse  de  termes  et  des  répliques  courtes  et  net- 
tes —  que  par  la  finesse  de  son  esprit,  sa  connais- 
sance des  hommes  et  la  sfirelé  de  son  jugement.  Eu 
décembre  1879,  il  participait  pour  la  première  fois 
au  pouvoir,  comme  sous-secrétaire  d'Etat  de  l'inté- 
rieur, dans  le  cabinet  constitué  par  Freycinet,  et, 
après  la  retraite  de  Lepère,  lui  succéda  (mai  1880). 
11  prit,  quelques  jours  après,  des  mesures  énergi- 
ques pour  empêcher  une  manifestation  socialiste  en 
commémoration  de  la  Semaine  sanglante,  et  fil 
preuve  de  déci- 
sion et  d'énergie 
dans  l'exécution 
des  décrets  du 
29  mars  contre 
lescongrégations 
non  autorisées.  Il 
conservasonpor- 
tefeuille  dans  le 
cabinet  Ferry 
(seplembrel88û), 
présida,  d'une  fa- 
çon discrète, 
mais  efficace,  aux 
éleclionsdel8sl, 
et  fut  lui-même 
réélu  dans  l'ar- 
rondissement de 
Bagnères  et  dans 
sa  circonscrip- 
tion de  Toulouse. 


J.-A.  Constans.  (Phot.  Pirou.) 


Trois  mois  après,  il  quittait  le  ministère.  11  se  signala 
encore  à  l'allenlion  de  la  Chambre  en  déposant  une 
proposition  d'établissement  du  scruUn  de  liste,  ne  put, 
après  la  chute  de  Ferry  (1885),  réussira  constituer, 
comme  le  président  de  la  République  l'en  avart  chargé, 
un  cabinet  modéré  ;  mais,  réélu  aux  élections  générales 
de  1885,  accepta  bientôt  un  pose  diplomatique  à 
Pékin,  puis  le  gouvernement  général  de  l'Indo- 
chine française.  11  s'y  appliqua  de  son  mieux  à  l'or- 
ganisation administrative  et  financière  de  la  colonie, 
témoigna  d'un  réel  et  habile  respect  pour  les  mœurs 
et  les  habitudes  politiques  des  indigènes,  mais,  en 
conflit  avec  son  chef  direct  au  ministère  des  colo- 
nies, de  la  Porte,  donna  sa  démission  et  reprit  sa 
place  au  Parlement  (1S88). 

C'était  le  moment  où  sévissait,  dans  toute  son  in- 
certitude, la  crise  boulangiste.  Constans,  sur  sa 
renommée  d'énergie,  d'habileté  et  de  finesse,  reçut 
le  portefeuille  de  l'intérieur  dans  le  cabinet  Tirard, 
et  entama  la  lutte  contre  le  général  Boulanger  et 
ses  partisans.  11  eut  l'habileté,  en  laissant  croire  à 
son  intention  d'arrêter  le  général,  de  le  déterminer 
à  une  fuite  en  Belgique,  qui  le  perdit  dans  l'esprit 
public:  il  prit  d'énergiques  mesures  contre  la  Ligue 
des  patriotes,  fit  condanmer  à  la  déportation,  par  la 
Haute  Cour,  Dillon  et  Rochefort,  détermina  la 
Chambre  à  revenir  au  scrutin  uninominal  et  &  inter- 
dire la  multiplicité  des  candidatures,  et  vit  sa  poli- 
tique triompher  aux  élections  de  18S9.  Lui-même 
fut  réélu  à  Toulouse,  mais  pour  prendre  place,  un 
an  après  (1890),  au  Sénat.  Il  devait  abandonner  le 
ministère  au  mois  de  mars  1890,  à  la  suite  d'un  dis- 
sentiment personnel  avec  Tirard,  mais  y  revint 
presque  aussitôt  dans  le  cabinet  Freycinet  (17  mars). 
Sa  situation  devenait  difficile.  De  terribles  ran- 
cunes, issues  de  la  lutte  boulangiste,  le  poursui- 
vaient sans  pitié.  Un  jour,  pour  mettre  fin  à  une  cam- 
pagne de  dilTamation  portée  à  la  tribune  même  de  la 
Chambre,  par  le  député  Laur,  il  gifla l'interpellateur... 

Il  comptait  parmi  les  membres  les  plus  influents 
du  Sénat,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1898,  ambassa- 
deur h  Constanliiiople.  Jamais  ses  qualités  nalurellles 
de  pénétration  et  de  ténacité  ne  furent  mieux  à  leur 
place  que  dans  ce  poste  délicat,  où  il  fit  une  excel- 
lente besogne  française.  Très  bien  accueilli  à  la 
cour  d'Abd-ul-Haniid,  il  lui  prodigua  les  plus  sages 
conseils  lors  de  la  crise  de  1907,  qu'il  avait  prévue, 
et  dont  il  redoutait  les  efl'ets,  aussi  bien  pour  la 
Turquie  que  pour  les  grandes  puissances  européen- 
nes intéressées  à  la  solidité  du  gouvernement  du 
Sultan.  Les  récents  événements  ont  montré  la  jus- 
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tesse  de  ses  vues.  L'ambassadeur,  après  le  triomphe 
des  Jeunes-Turcs,  qui  ne  l'aimaient  pas  et  qu'il 
n'aimait  guère,  s'empressa  de  demander  son  rappel. 
Une  tentative  qu'il  fit,  en  1911,  pour  rentrer  au 
Sénat,  fut  infructueuse.  11  échoua,  dans  l'Aveyron, 
de  quelques  voix.  Avec  lui  disparaît,  sinon  un 
esprit  de  premier  ordre,  du  moins  un  des  politi- 
ques les  plus  subtils  et  les  plus  clairvoyants  de 
notre  temps.  —  J.-M.  Dklisle. 

Crépuscule   d'un   romantique  (le). 

Hector  Berlioz  (1842-1869),  par  Adolphe  Boschot 
(Paris,  1913).  —  Ce  livre  forme  la  troisième  et  der- 
nière série  de  l'ouvrage  si  vivant  et  si  complet 
qu'Adolphe  Boschot  a  consacré  u  Berlioz.  Les  deux 
premiers  :  la  Jeunesse  d'un  romantique  et  un  Ro- 
mantique sous  Louis-Philippe  nous  montraient  le 
Jeune-France  ardent  et  fier,  plein  de  confiance  en 
lui  et  plein  d'espoir  devant  la  vie;  éperonné  par 
l'obstacle,  se  ruant  avec  une  vigueur  guerrière  à 
l'assaut  des  bastilles  classiques,  et  conduisant  un 
orchestre  de  l'air  dont  les  jeunes  généraux  républi- 
cains ordonnaient  les  batailles.  Ce  troisième  et  der- 
nier volume  nous  montre  Berlioz  durant  les  années 
douloureuses  de  sa  maturité  et  de  sa  vieillesse, 
ruiné,  malade,  désespéré,  se  traînant  dans  la  plus 
longue  et  la  plus  lamentable  des  agonies. 

Certes,  la  postérité  semble  avoir  accordé  une 
éclatante  et  juste  réparation  à  ce  grand  génie  français; 
cependant,  on  a  voulu  voir  en  Berlioz  un  homme 
hargneux  et  mécontent,  qui  ne  devait  s'en  prendre 
qu'à  lui-même  de  sa  mauvaise  fortune.  Les  faits, 
accablants  et  précis,  prouvent  éloquemment  le  con- 
traire dans  le  livre  d'Adolphe  Boschot.  Fut-iljamais 
existence  pareille  à  celle  de  Berlioz  ?  Quelle  vie  fut 
plus  gâchée  que  la  sienne  ;  quel  génie  plus  bridé 
par  les  déprimantes  nécessités  de  chaque  jour?  C'est 
Ariel  embourbé  dans  les  besognes  de  Caïiban.  Mal- 
gré cela,  l'énergie  ne  l'abandonne  jamais;  elle  gal- 
vanise jusqu'à  la  fin  son  pauvre  corps  rongé  par  la 
névrose.  Aucune  concession  ne  ploie  son  génie 
mâle  et  dominateur.  Fantasque  et  trépidant,  volon- 
tiers hâbleur,  s'il  ne  dupe  personne  avec  ses  galé- 
jades, il  n'en  est  pas  dupe  davantage,  et  sait  se  mo- 
quer de  lui-même,  à  l'occasion,  avec  un  esprit  bien 
français,  qui  fait  tout  pardonner.  Car  nul  n'a  plus 
d'esprit  que  lui,  et  ses  écrits  frondeurs  suffiraient  à 
fonder  une  réputation.  C'est  un  romantique,  certes, 
mais  c'est  aussi  un  classique,  que  certaines  nou- 
veautés effrayent.  Si  le  jeune-France  de  1830  pleu- 
rait toutes  les  larmes  d'Hamlet  devant  le  tombeau 
d'Ophélie,  l'enfant  inquiet  de  la  côte  Saint-André 
pleurait  déjà  Dîdon  et  écoutait  les  flûtes  alternées  à 
l'ombre  des  hêtres  dauphinois.  Shakespeare,  'Vir- 
gile, ce  sont  les  deux  pôles  du  génie  de  Berlioz,  et, 
plus  il  avance  en  âge,  plus  ce  dernier  grandit  en 
lui,  l'épure,  lui  fait  rêver  ces  calmes  et  harmo- 
nieuses proportions  où  il  cherchera  à  enfermer  plus 
lard  ses  Troi/ens. 

Ce  livre  prend  Berlioz  à  la  fin  de  1842.  Le  temps 
n'est  plus  des  beaux  et  délirants  orages  de  la  Sym- 
plionie  fantastique,  de  liomén  et  Juliette,  du  Retour 
à  la  vie,  de  toute  cette  passion  shal(espearienne  d'où 
émerge  la  blanche  figure  de  Henriette  Smithson,  dont 
il  a  fait  sa  femme  et  qui  incarnait  pour  lui  Ophélie, 
Gordélîa  ou  Juliette.  L'opéra  de  Benvenulo  Cellini 
a  échoué  piteusement  (1838),  et,  ne  voyant  pas  la 
fortune  répondre  à  ses  efforts  désespérés,  honni  du 
public,  se  heurtant  aux  envieux  qui  lui  barrent  l'ac- 
cès de  l'Opéra,  Berlioz  entreprend  de  battre  l'Eu- 
rope en  tournées  de  concerts.  Une  femme  l'accom- 
pagne. Ce  n'est  pas  la  sienne,  l'aérienne  cantatrice 
d'autrefois,  maintenant  somlirée  dans  de  lourdes 
torpeurs  d'alcoolique,  mais  une  médiocre  cantatrice 
espagnole,  Marie  Recio,  qui  le  fascine  et  l'enchaîne. 
Bruxelles,  les  bords  du  Rhin,  Mayence,  Francfort, 
Berlin,  Leipzig  accueillent  tour  à  tour  le  couple. 
Berlioz  donne  treize  concerts  à  travers  ces  villes  ; 
malheureusement,  Marie  veut  absolument  y  chanter. 
Elle  chanteJa  célèbre  romance  de  Y  Absence  :  «  Re- 
viens, reviens  ma  bien-aimée  !  »  alors  que  Berlioz 
la  souhaiterait  au  diable.  Excédé,  il  la  laisse  à 
Francfort  et  part  sans  rien  dire  àWeimar;  mais  elle 
l'y  rattrape  pour  l'accabler  de  reproches,  et  le  pau- 
vre musicien  file  doux  devant  ses  colères.  Ses  béné- 
fices sont  minces.  Beaucoup  de  compliments  des 
rois,  beaucoup  de  cadeau:;  :  tabatières,  épingles.  A 
Leipzig,  un  témoignage  inestimable  de  Schumann, 
qui,  entendant  VO/f'ertorium  du  Requiem,  a  dit  à 
Berlioz  :  «  'Votre  O/fertorium  surpasse  tout  !  »  Ce 
sont  là  les  plus  sûrs  bénéfices  qu'il  rapporte  à  Paris. 
Rentrera-t-il  chez  sa  femme?  Non.  Us  sont  sou- 
lagés tous  deux  d'être  séparés.  Berlioz  devient  son 
ami  fraternel  ;  il  l'entretient,  il  va  la  voir,  il  embrasse 
son  fils  Louis,  qui  grandit  tristement  dans  ce  foyer 
détruit.  Sa  vie  est  chez  la  chanteuse,  dont  la  mère 
l'entoure  de  prévenances  et  de  charabia  espagnol. 
Marie  a  au  moins  une  qualité  :  elle  est  économe  et 
vérifie  en  voyage  les  additions  des  hôtels.  A  part 
cela,  elle  chambre  son  grand  homme  et  le  traite 
comme  un  laquais  :  «  Hector,  ma  mantille  I ...  Hector, 
mes  gants  !...  »  Gêné  par  l'entretien  de  ses  deux 
ménages,  Berlioz  reprend,  aux  Débats,  le  boulet  du 
feuilleton.  C'est  une  lâche  utile,  mais  qui  ne  lui 
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laisse  le  temps  de  rien  corriposer.  En  1844,  recon- 
quis par  le  charme  de  son  Benvenuto,  il  écrit  cepen- 
dant la  chaloyiinte  et  prestigieuse  ouverture  du 
Carnaval  romain,  mais  il  lui  faut  aller  jusqu'en 
1845,  aux  fêtes  beethoveniennes  de  Bonn,  pour  se 
retrouver.  Les  Débals  l'y  envoient,  et  il  en  profite 
pour  s'enfuir  dans  la  solitude,  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  à  Kœnigswinter.  Là,  Beethoven  lui  apparaît 
dans  toute  sa  grandeur.  Il  avait  déjà  été  «  fou- 
droyé >>  par  lui  en  1827,  il  l'est  encore,  mais  d'une 
autre  manière.  11  a  maintenant  quarante-deux  ans, 
l'âge  de  la  pleine  maturité,  et  Beethoven  lui  fait 
mesurer  son  néant. 

Epouvanté,  il  se  met  tout  de  suite  à  la  besogne 
et  arrête  le  plan  de  la  Damnation  de  Faust.  U  y 
pense  et  y  travaille  partout  :  pendant  une  tournée  en 
Autriche,  à  'Vienne,  à  Breslau,  à  Prague  ;  pendant 
ses  courses  à  Paris.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici 
de  ce  chef-d'œuvre,  aujourd'hui  si  populaire.  Le 
19  octobre  1846,  Berlioz  signe  le  manuscrit.  Mais 
c'est  maintenant  que  lé  travail  commence.  Où  fera- 
t-il  jouer  son  œuvre?  II  loue  la  salle  de  l'Opéra- 
Comique,  où  le  concert  est  annoncé  pour  le  29  no- 
vembre. Des  difficultés  le  repoussent  jusqu'au 
6  décembre.  Enfin,  à  cette  date,  Berlioz  monte  au 
pupitre  de  chef  d'orchestre,  devant  une  salle  pres- 
que vide.  A  la  troisième  audition  (20  décembre), 
même  indifférence.  Quelques  applaudissements  écla- 
tent bien  de  temps  en  temps,  mais,  dit  la  critique, 
«la  salle  est  mieux  composée  que  la  musique».  En 
vain  les  amis  du  malheureux  tentent  de  jouer  la 
comédie  du  succès,  ils  ne  couronnent  qu'un  cada- 
vre. La  partie  est  perdue  ;  Berlioz,  ruiné  par  son 
chef-d'œuvre,  doit  huit  ou  dix  mille  francs.  Déses- 
péré en  constatant  qu'il  n'a  pas  de  public  et  que 
son  génie  est  condamné  à  l'asphyxie  de  l'isolement, 
il  part  refaire 
ses  finanic- 
en  Russie. 
Les  satires 
parisiennes 
luisouhaitent 
bon  voyage  ; 
le  Charivari 
l'appelle  M. 
BerliozkofT. 
Mais  qu'im- 
porte !  la  Rus- 
sie l'aime  et 
le  comprend: 
«Avoirl'exal- 
tation  géné- 
rale de  notre 
fublic,  écrit 
e  princ. 
Odo'iesky  ;i 
Glinka,ildoil 
exister  une 
sympathie; 
particulière 
entre  la  mu- 
sique de  Ber-  "■  Btriioi. 
liozetle  sen- 
timent intime  des  Russes.  »  A  Saint-Pétersbourg,  un 
concert  lui  donne  12.000  francs  de  bénéfice  net  ;  à 
Moscou,  le  succès  est  pareil.  Mais  ces  succès  sont  sans 
lendemain,  et  Berlioz  retombe  dans  son  enfer  et  dans 
ses  dettes.  Une  place  de  chef  d'orchestre  lui  est  oiïerte 
à  Londres,  à  Drury-Lane;  il  y  vole  pour  être  déçu, 
berné  et  volé  par  son  imprésario.  Quand  il  revient 
à  Paris  (juin  1848),  c'est  la  pleine  révolution.  Par- 
tout l'odeur  de  la  poudre,  le  pillage  et  l'incendie. 
Il  Infâme  racaille  humaine,  écrit  Berlioz,  plus  stu- 
pide  et  plus  féroce  cent  fois,  dans  ses  soubresauts 
et  ses  grimaces  révolutionnaires,  que  les  babouins 
et  les  orangs-outans  de  Bornéo  !  »  Fils  d'ultras,  enfant 
de  formation  chrétienne,  c'est  sans  peine  qu'il  se 
détourne  de  cette  république  de  u  gredins,  de  pal- 
freniers  et  de  crocheteurs  ».  Le  nouveau  régime 
aura  besoin  d'un  Te  Deum  ;  aussitôt,  Berlioz  lui  en 
prépare  un.  Ce  Te  Deum,  il  y  avait  pensé  vingt  ans 
auparavant,  lorsque,  revenant  de  Rome,  il  passait  le 
pont  de  Lodi.  C'est  un  chef-d'œuvre,  hélas  !  presque 
inconnu,  et  dont  on  n'a  jamais  l'occasion  de  consta- 
ter la  variété,  l'expression  tour  à  tour  religieuse, 
magnifique  et  sublime. 

Mais  Bcilioz  avait-il  de  la  chance?  C'est  sans 
exagérer  que  Théophile  Gautier  disait  de  lui  qu'il 
était  né  sous  une  «  étoile  enragée  ».  Ce  qu'avait 
in.spirô  le  jeune  Bonaparte,  Louis  Napoléon  ne  dai- 
gnera pas  l'écouter.  Berlioz  a  écrit  en  vain  son  gé- 
nial Te  Deum,  en  vain  il  a  fondé  une  Société  phil- 
harmonique. Personne  ne  veut  de  lui.  Une  place  est 
vacante  à  l'Institut;  il  n'obtient  même  pas  une  seule 
voix,  et  Ambroise  Thomas  est  élu.  Cependant,  les 
deuils  le  frappent.  Son  père  est  mort;  sa  sœur 
Nanci  vient  de  mourir;  Henriette  Smithson,  retirée 
derrière  Montmartre,  est  paralysée  et  ne  tarde  pas  à 
mourir  aussi  (3  mars  1854);  son  fils  Louis,  devenu 
marin,  navigue  au  loin,  puis,  soudain,  ne  veut  plus 
de  son  métier.  Berlioz  retombe  dans  le  feuilleton  et 
s'agite  entre  Paris  et  Londres.  U  retourne  à  'Wei- 
mar,  va  faire  la -saison  à  Bade,  donne  des  concerts 
à  Dresde.  Au  milieu  de  tous  ces  tracas,  U  termine 
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YEnfance  du.  Christ  (28  juillet  1854).  Celte  adora- 
ble pastorale  biblique,  ce  jardin  de  rêves  divins,  où 
la  tendresse  est  si  sincère,  et  dont  les  moyens  sont 
si  simples  qu'on  dirait  un  triptyque  de  pemlre  pii- 
uiilif,  obtint  un  franc  succès  à  la  salle  Herz,  le 
10  décembre  1854. 

Mais  ce  succès,  qui  rapporte  peu  d'argent,  suffit-il 
pour  lui  faire  oublier  son  second  échec  à  l'Institut, 
où  Clapisson,  un  inconnu,  vient  d'être  nommé  au 
fauteuil  d'Halévy  ?  Berlioz,  qui  a  régularisé  sa  situa- 
tion avec  Marie  Recio  en  l'épousant,  le  19  octobre 
1854,  part  d'abord  pour  VVeimar,  où  Liszt  l'altend, 
puis  pour  Londres,  où  il  rencontre  Wagner.  Ces 
deux  génies  se  reconnaissent  bientôt  «  compagnons 
d'infortune  »,  et  c'est  le  début  d'une  amitié  agres- 
sive de  part  et  d'autre.  Comment  Berlioz  ne  serait-il 
pas  agressif  au  milieu  de  tous  ses  malheurs  7  tou- 
jours les  mêmes  ornières,  toujours  les  jalousies,  les 
cancans  de  sa  femme  :  «  Berlioz,  écrit  Wagner  h 
I^iszt,  m'a  fourni  une  fois  de  plus  l'occasion  d'ob- 
server, avec  la  précision  d'un  analomiste,  comment 
une  méchante  femme  peut  ruiner  à  plaisir  un  homme 
tout  à  fait  hors  de  pair  et  le  faire  déchoir  jusqu'à  le 
rendre  ridicule.  »  Le  21  juin  1856,  Berlioz  est  enfin 
élu  à  l'Institut,  en  remplacement  d'Adam.  11  écrit 
lentement  ses  clicrs  Troyens  où  revivent,  après 
Virgile  et  avec  des  accents  aussi  élyséens,  les  dou- 
leurs d'Enée  et  de  Didon.  Le  7  avril  1858,  l'immense 
partition  est  enfin  achevée.  Mais  quel  théâtre  voii- 
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même  plus  sa  névrose  intestinale.  Un  dimanche,  on 
l'acclame  chez  Pasdeloup;  à  "Vienne,  où  il  se  rend 
encore,  il  disparait  sous  les  fleurs.  Qu'importe?  il 
est  trop  tard,  et,  dernière  et  horrible  douleur,  son 
fils  vient  de  mourir  à  La  Havane  (5  juin  1867),  em- 
porté à  trente-trois  ans  par  la  fièvre  jaune.  C'est  le 
coup  de  grâce.  Un  dernier  voyage  en  Russie  (début 
de  1868),  une  chute  au  milieu  des  rochers,  h.  Nice, 
et  c'est  fini.  Le  lundi  8  mars  1869,  à  midi  et  demi, 
il  avait  cessé  de  souffrir. 

Le  11  mars  1869,  les  obsèques  sont  décentes.  Tout 
à  coup,  en  approchant  du  cimetière,  les  chevaux  du 
corbillard  s'emportent  et  se  précipitent  seuls,  loin  du 
cortège,  dans  1  enclos  des  tombes.  Ainsi,  le  roman- 
tisme accompagnait  Berlioz  jusqu'à  sa  dernière  de- 
meure; et  n'élait-elle  pas  symbolique,  cette  fuite  éper- 
due des  chevaux  à  travers  un  cimetière?  Elle  rappelle 
la  «  Course  à  l'abîme  »  dans  la  Damnation  de  Faust, 
quand  les  hop  I  hop  I  diaboliques  pressent  le  galop 
des  deux  cavaliers  noirs.  —  GAuTniEK-FBRaiÈïEs. 

Drou  (i,a),  tableau  d'Eugène  Dauphin,  exposé 
en  1913  au  Salon  de  la  Société  nationale  des  beaux- 
arts.^ —  Sous  de  grands  arbres,  on  aperçoit  un  coin 
de  la  rivière  bourguignonne;  une  barque  repose  sur 
l'eau.  Le  fond  du  paysage  est  fermé  par  un  vieux 
pont  de  pierre  en  dos  d'âne  et  un  rideau  de  peupliers; 
à  gauche,  on  voit  les  anciennes  maisons  à  tourelles 
d'un  village.  Celte  composition  s'équilibre  parfaite- 
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dra  risquer  de  la  monter?  I/Opéra  est  hostile,  l'em- 
pereur est  indifférent.  Les  années  se  passent  en 
démarches  qui  n'amènent  aucun  résultat.  Berlioz, 
qui  vit  de  surmenage  depuis  plus  de  quarante  années, 
est  atteint  d'une  névrose  intestinale,  qui  le  tord  nuit 
et  jour  dans  les  pires  douleurs.  Une  indomptable 
volonté  seule  le  soutient,  et  lui  fait  écrire  sans  joie 
Béatrice  et  Bénédict,  deux  actes  prime-sautiers  et 
fantasques,  tirés  d'une  comédie  de  Shakespeare  : 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  La  partition  est  ache- 
vée le  25  février  1862;  le  13  juin,  Marie  meurt  su- 
bitement, d'une  crise  cardiaque,  et  voilà  Berlioz 
veuf  pour  la  seconde  fois.  11  espère  encore  dans  les 
Trojiens,  que  Garvallio  se  décide  enfin  à  représenter 
au  Théatrc-Lyiique,  le  4  novembre  1863.  L'accueil 
est  froid  ;  ce  chef-d'œuvre  où  Berlioz  a  ramassé  tout 
son  génie  étonne  par  sa  pureté  classique.  C'est  trop 
long;  chaque  soir,  on  demande  des  suppressions;  les 
recettes  baissent,  et,  le  20  décembre  1863,  la  der- 
nière représentation  —  ce  n'était  que  la  vingt  et 
unième  —  est  annoncée.  Désormais,  tout  est  fini 

Ëour  Berlioz  ;  il  ne  cherchera  même  plus  à  réagir. 
1  attend  la  mort. 

Elle  se  fit  attendre  six  ans  encore.  Six  années  de 
néant  et  de  tortures,  qui  faisaient  jaillir  les  larmes 
des  yeux  de  ses  amis.  On  ne  pouvait  voir  sans  être 
ému  ce  spectre  hofi'manncsque  de  la  douleur,  cet 
Hamlet  sexagénaire,  voûté  dans  un  raglan  noir, 
avec  son  hautain  visage  raviné  par  les  rides,  son 
nez  bus(]ué  de  vieil  aigle,  ses  lèvres  crispées  sur  un 
menton  volontaire,  ses  longs  cheveux  d'un  blanc 
sale.  Sans  cesse,  il  tousse;  le  laudanum  n'endort 


ment  de  tous  points;  la  masse  sombre  des  arbres 
du  premier  plan  se  détache  vigoureusement  sur  le 
fond  clair  d'eau,  d'horizon  et  de  ciel;  la  facture  est 
adroite  et  expéditive;  la  touche  est  ferme  et  le  co- 
loris franc.  —  Tr.  Lsclèrb. 

*  CTarantie  n.  f.  —  Encycl.  Garantie  et  con- 
trôle de  la  bijouterie  et  de  l'orfèvrerie.  Les  ou- 
vrages d'orfèvrerie  et  de  bijouterie  ne  sont  jamais 
confectionnés  avec  des  métaux  précieux* 
purs.  L'or  et  l'argent,  à  l'état  de  pureté, 
étant  trop  malléables,  trop  mous  pour 
résister  à  l'usure,  les  fabricants  em- 
ploient par  nécessité  des  alliages  de  ces 
métaux  avec  du  cuivre,  alliages  pour- 
vus d'une  dureté  suffisante;  leurs  com- 
binaisons :  or,  argent  et  cuivre,  en 
outre,  permettent  des  choix  de  teintes 
(ors  rouge,  vert,  blanc,  jaune,  etc.)  uti- 
lisables pour  agrémentei  les  bijoux. 

La  proportion  du  cui  vrc  ou  des  autres 
bas  métaux  n'est  pas  livrée,  au  moins  en  France,  à 
l'arbitraire.  La  loi  fixe  expressément  les  titres,  c'est- 
à-dire  les  proportions  de  métal  fin  à  employer;  cette 
obligation  fait  l'objet  d'un  contrôle  spécial,  la  fabri- 
cation acceptée  étant  soumise  à  l'apposition  de  mar- 
ques par  les  soins  de  l'Etal. 

Les  gouvernements  ont  depuis  longtemps  exercé 
une  surveillante  sur  les  orfèvres  et  les  bijoutiers  ; 
il  faut  remonter  jusqu'en  1260  pour  retrouver  les  pre- 
miers édits  obligeant  les  orfèvres  à  travailler  des 
matières  de  bon  aloi;  à  cette  époque,  E.  Boileau, 


Fig.  1.  Poin- 
çon de  la  com- 
munauté  des 
orfèvrea  pari- 
risiens  garan- 
tissant l<ï  titre 
(17ë6). 
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prévôt  des  marchands,  organisa  la  corporation  des 
orfèvres  parisiens:  les  chefs  de  cette  communauté 
élus  par  leurs  confrères  étaient  chargés  du  contrôle. 
Cette  surveillance,  augmentée  en  1540  de  celle  de 
la  Cour  des  monnaies,  se  poursuivit  sous  celte  forme 
jusqu'à  la  Ré- 
volution .  A 
la  simple  di- 
rection tech- 
nique du  dé- 
but s'ajouta 
bientôt  un  in- 
térêt fiscal  :  Fij.  2.  —  Polnçoni  do  fermier  d'lrap4t  (ITW). 
lElalvildans  Polnçonsde  charge  M.arirent;»,  or.  «ppUqué» 
ces  indus-  k\&  réception  des  objets.  Poinçons  de  décharge  ; 
fripa  ffp  liivp  3,  argent  ;  4,  or,  appfiqués  après  le  poinçon  de  U 
'  uc   lu.vc    communaux  et  lusliBant  de  l'aoBult  de  rimp*». 

une  source  de 

profils.  Le  premier  impôt  appliqué  le  fut  en  1579; 
successivement  augmentée,  cette  taxe  de  1672  à  1789 
fut  perçue  par  un  fermier.  Les  pièces  d'orfèvrerie 
de  ces  époques  portent  une  double  marque  :  celle  de 
la  corporation  garantissant  le  titre,  celle  du  fermier 


Fig.  3.  —  Poinçons  en  usage  de  1809  &  1819.  Or  ;  1,  J.  3,  poinçons 
de  titre  ;  4,  5,  poinçons  de  garantie  (bureau  de  Parisj.  Argent  ; 
6.  7,  poinçons  de  titre  ;  8,  9,  10,  poinçons  de  garantie  (bureau  de 
Paris).  A  cette  époque,  les  objets  devaient  porter  trois  poinçons  : 
le  poinçon  de  maître,  le  poinçon  de  titre  et  le  poinçon  de  garantie 
(ces  deux  derniers  ont  été  fusionnés  en  1838j. 

formant  acquit  des  droits  ;  l'élude  de  ces  anciens  poin- 
çons inléresseles  antiquaires  ;  ellepermetde  fixer  avec 
certitude  l'époque  d'origine  des  vieux  ouvrages. 

Les  corporalions  ayant  été  supprimées,  ainsi  que 
les  impôts  indirects,  lors  de  la  tourmente  révolu- 
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Fig.  t.  —  Petite  bigorne,  eorne  ronde  (grossie  10  fois),  employée 

pour  contreniarquer.  —  Noms  «les  insectes  représentés  sur  cna* 

que  bande.  (V.  flg.  S.) 

tionnaire,  tout  contrôle  disparut.  Les  abus,  les 
fraudes  devinrent  si  nombreux,  que  la  nécessité  de 
régenter  le  commerce  des  métaux  précieux  amena 
le  Directoire  à  promulguer,  le  19  brumaire  an  Vl 
(9  novembre  1797),  une  loi  attribuant  le  contrôle  et 
la  perception  de  l'impôt  .à  l'Etat  ;  celte  loi,  à  part 
quelques  modificatioiiG  de  détail,  régit  encore  le 
commerce  actuel. 

Avant  d'en  étudier  les  dispositions,  quelques  indi- 
cations sur  les  titres  nous  semblent  nécessaires.  Les 
alliages  étant  composés  d'une  quanlilé  variable  d'or 
ou  d'argent,  le  titre  fixe  celle  quantité  de  métal  lin 
contenu  ;  il  s'exprime  en  millièmes,  c'csl-à-dire  en 
grammes  par  kilogramme  d'alliage.  Une  matière, 
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Consommation  intérieure 

Or 
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Consommation  intérieure 

Argent 
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par  exemple,  au  litre  de  800  "/m  d'or,  conlienl 
800  grammes  dor  pur  par  kilogramme.  Jadis  el 
<luel(iuefoi3  encore  dans  les  transactions  commer- 
ciales, l'or  est  indiqué  on  carats  ;  le  carat-titre,  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  le  carat-poids,  représente  la 
vingt-quatrième  partie  de  l'unité  :  l'or  à  24  carats 
est  pur;  l'or  à  18  carats,  par  exemple,  est  au 
litre  de  18/24  ou  750  m/m. 

L'analyse  des  alliages 
précieux  peut  se  faire  de 
deux  façons  :  1"  soit  ap- 
proximativement, par  com- 
paraison des  traces  laissées 
par  l'alliage,  sur  une  pierre 
noire,  dure,  dite  pierre  de 
touche,  avec  des  traces 
provenant  d'alliages  con- 
nus, ces  marques  étant  at- 
taquées par  des  acides  con- 
venables (en ux à  loucher)  ; 
ce  procédé  approximatif 
est  dit  procédé  au  tou- 
chau;  2°  soit  très  exacte- 
ment, par  essais  (coupella- 
lion,  inquarlation,  voie  hu- 
mide), véritables  analyses 
chimiques  dans  le  détail 
desquelles  nous  n'entre- 
rons pas,  renvoyant  le  lec- 
teur à  l'article  essais.  CV. 
Nouv.  Lar.,  t.  W,  p.  300.) 

11  suffit  de  savoir  ici 
que  les  bureaux  d'essais 
ont  à  leur  disposition  le 
moyen  de  se  rendre  compte 
de  la  valeur  des  alliages; 
les  grosses  pièces,  sur  les- 
quelles on  peut  prélever 
une  quantité  suffisante 
d'échantillon,  sont  es- 
sayées exactement,  les  me- 
nus objets  sont  vérifiés  au 
louchau. 

Les  titres  admis  par  la 
loi  française  sont  pour  l'or 
au  nombre  de  3  :  920  ™/m, 
840  "/m,  750  n>/m,  avec  une 
tolérance  de  3  ""/m  en  des- 
sous du  litre;  un  quatrième 
titre  à  583  ■"/„,  esl  accepté 
pour  l'exportation  seule- 
ment; les  litres  d'argent 
sont  :  à  950  ""/m  pour  l'ar 


LAROUSSE    MENSUEL 

dont  les  types  ont  été  modifiés  suivant  les  époques, 
représentent  actuellement  pour  les  objets  fabriqués 
et  ulili-sés  en  France:  l»  sur  l'or  essayé  h.  la  coupelle, 
une  tète  de  médecin  grec  avec  un  chiffre  indicatif 
du  titre;  une  tête  d'aigle  à  Paris  ou  une  lele  de 
cheval  en  province  sur  l'or  simplement  louché; 
2»  sur  l'argent,  une  tête  de  Minerve  pour  les  ou- 
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Tig.  6.  —  Poinçons  acluellemcnt  en  usage  en  France  :  1,  2,  3.  Médecin  grec,  or  essayé  à  la  cou- 
pelle ;  i.  Tête  daigle,  or  essayé  au  louchau  a  Paris  ;  5.  Tétc  de  cheval,  or  essayé  au  touchau  (dépar- 
tements) ;  6.  Rhinocéros  pour  la  r.  marque  et  la  marque  au  poids;  7,8.  Minerve,  argent  essayé 
exactement;  9.  Tète  de  sanglier,  argent  essayé  au  touchau  (Paris);  10.  Crabe,  argent  essayé  au 
touchau  (départements I  ;  11,  12,  \x  Tête  de  Mercure  pour  les  divers  titres  d'or  exportés  ;  1»  et  15. 
Tète  égyptienne  et  empreinte  de  litre  pour  les  boites  de  montres  exportées;  16, 17.  Tête  de  Mercure 
pour  l'argent  exporté  ;  18.  Tête  de  lièvre,  appliquée  sur  les   objets  exportés  et  réimportés  :  19.  Cha- 


rançon ovale.  o>)jel8  d'or  étrangers  importés  ;  20.  Hibou,  spécial  aux  montres  d'or  étrangères  im- 
portées ;  21.  Charançon   rectangulaire,  objets  d'argent   étrangers  iniporlés;   22.  Cygne,  spécial  aux 
genterie  et  la   vaisselle     à     montres  d'argent  étrangères  importées;  23.  Poinçon  de  maître  pour  la  fabrication  françal; 
Sun  m/      I^,^„l.  I0  Kiln,,  01,0^     légaux;  2».  Poinçon  de  maître  pour  la  fabrication  étrangère  aux  litres  légaux  ou  Poim 
5UU  "'/m  poui  le  UIJOU  avec     ponsabilité;  SB.  Poinçon  de  maure  pour  le  doublé  français;  2i',.  Poinçon  de  maître  noi 


lise  aux  titres 
Poinçon  de   res- 
ponsabilité ;  SB.  Poinçon  de  maître  pour  le  doublé  français;  2t'>.  Poinçon  "de  maître  pour  le  doublé 
une   tolérance    de    5    ""/m  ;     étranger  ;  27.  Poinçon  de   maître  pour  les  objets  en  alliages  à  bas  titre  destinés  à  l'exportation. 

le    platine    doit    être    au 


moins  à  950  "n/m,  iridium  compris.  En  pratique, 
les  litres  les  plus  usuels  en  France  sont  :  pour  l'or, 
le  750  ;  pour  l'argent,  les  deux  titres  légaux. 

Le  service  de  surveillance  désigné  sous  le  nom  de 
garanlie  dépend  du  ministère  des  finances;  il  com- 
porte dans  ses  attributions  la  vérification  des  litres, 
la  marque  des  objets  et  la  perception  de  l'impôt.  Le 
principal  bureau  est  à  Paris,  centre  de  la  fabrica- 
tion;  quarante  bureaux   en   province,  notamment 


vrages  vérifiés  exactement;  les  menus  objets  sont 
marqués  d'une  tête  de  sanglier  k  Paris,  d'un  crabe 
dans  les  départements.  Les  poinçons  (les  départe- 
ments sont,  depuis  1838,  du  même  type;  ils  portent 
tous  une  petite  marque  distinctive  dite  différent. 

La  garanlie  de  ces  poinçons  est  augmentée  par  la 
contremarque  ;  le  poinçon  est  insculpé  par  choc  au 
marteau  sur  l'objet  en  plaçant  celui-ci  sur  une 
petite  enclume  ou  bigorne  finement  gravée  de  dessins 

d'insectes  dispo.sés  en  chevrons  :  le 

revers  des  pièces  se  mar<|ue  ainsi 
par  contrecoup;  malgré  ces  précau- 
tions, surtout  avant  l'application  de 
la  bigorne  actuelle  (1835),  des  vols 
de  poinçons  ont  obligé  l'Etat  à  éta- 
blir parfois  une  vérification  géné- 
rale (les  objets  en  circulation.  Ceux- 
ci  sont  alors  frappés  gratuitement 
d'une  marque  dite  de  rese.nce  (la 
dernière  resence datant  del838,  les 
objets  antérieurs  à  cette  époque  ne 
sont  en  règle  que  s'ils  portent  les 
poinçons  de  resence  :  têtes  de  girafe 
ou  de  dogue). 

D'autres  poinçons  existent  pour 
certaines  catégories  d'ouvrages  (tête 
de  Mercure  et  tête  égyptienne), 
destinés  aux  objets  exportés  pour 
lesquels  les  droits  de  garantie  sont 
Fig.  5.— Dessins  Oguratifa  des  Insecte»  gravés  sur  la  petite  bigorne  (corne  ronde),  de  remboursés  :  charançon,  hiboU  et 
Paris.  Le  numéro  indique  la  bande  et  l'insecte  qui  figure  dans  celte  bande.  (V.  la  fig.  ♦.)     cygne  pour  la  fabrication  étrangère 

importée;  tête   de  lièvre  pour  les 


dans  les  villes  frontières,  assurent  l'application  delà 
loi.  Les  droits  perçus  sont  de  deux  sortes  :  1"  les 
droits  de  garantie,  37  fr.  50  par  hectogramme  d'or 
ou  de  platine;  2  francs  par  hectogramme  d'argent; 
2°  les  droits  d'essais  :  3  francs  pourl'or,  0  fr.  80  pour 
l'argent  par  chaque  essai  exact;  0  fr.  09  par  (léca- 
grammed'or, Ofr.Oîpardécagraniine  d'argent  essayé 
il  la  touche. 

Lorsfiu'un  objet  est  terminé  chez  le  fabricant, 
celui-ci  le  marque  d'un  poinçon  qui  lui  est  person- 
nel {(poinçon  de  maiire  portant  .ses  initiales  el  un 
symbole)  et  envoie  l'objet  au  contrôle.  Là,  après 
essais,  si  l'objet  est  au  titre  voulu,  les  poinçons  con- 
venables sont  insculpés;  sinon,  l'ouvrage  est  ou 
marqué  au  litre  inférieur,  ou  brisé.  Les  poinçons, 


bijoux  exportés,  puis  réimportés;  tête  de  rhinocéros 
(poinçon  de  remarque)  appliquée  de  10  centimètres 
en  10  centimètres  sur  les  chaînes  pour  éviter  le 
crime  A'enlure.  Cette  fraude  consistait  à  détacher 
la  partie  poinçonnée  d'une  chaîne  pour  l'adapter  à 
une  chaîne  plus  lourde;  l'Etat  élait  ainsi  frustré  des 
droits  sur  la  dilTérence  des  poids;  le  poinçon  de 
remarque  et  surtout  la  marque  au  poids  ont  com- 
plètement empêché  Tenture. 

Cette  dernière  marque  (obligatoire  depuis  1884), 
spéciale  aux  chaînes  et  aux  bracelets,  s'applique  sur 
l'anneau  plein  ou  sur  le  cliquet  de  fermeture.  Elle 
consiste  à  disposer  pour  la  fabrication  nationale 
deux  poinçons  :  l'aigle  et  le  rhinocéros,  d'après  un 
certain  nombre  de  combinaisons  indiquant  le  poids 


N'  77.  Juillet  1913. 

de  la  pièce.  La  fig.  7  indique  le  principe  de  ces  com- 
binaisons :  l'anneau,  par  exemple,  est  frappé  de  la 
tête  d'aigle  aux  points  1,  2,  S,  4  ou  5,  selon  que  l'ob- 
jet pèse  1 ,  2,  3,  4  ou  5  grammes  ;  aux  mêmes  points, 
la  tête  de  rhinocéros  indique  des  décagrammes,  etc. 
Le  platine  pur  et  le  platine  iridié,  actuellement  si 
employés  en  bijouterie  et  en  joaillerie,  sont  soumis  au 
contrôle  depuis  1910.  Les  bijoux  en  platine  el  ceux 
contenant  des  parties  d'or  payent  pour  la  totalité  de 
leur  poids  au  tarif  de  l'or  (ils  ont  reçu  jusqu'en  1912 
le  poinçon  de  l'or);  depuis,  ils  sont  marqués  de  poin- 
çons spéciaux  représentant  :  pour  la  fabrication  na- 


&■■ 


Fig.  7.  —  Modèles  des  marques  au  poids  sur  un  anneau  de 
chaîne  et  sur  le  cliquet  d'un  bracelet,  (Les  chiflres  indiquent  le 
nombre  de  grammes.) 

tionale  destinée  k  la  vente  k  l'intérieur,  une  tête  de 
chien;  pour  l'exportation,  une  tête  de  jeune  fille  et, 
pour  les  objets  importés,  un  mascaron. 

La  garantie  ne  s'étend  qu'aux  alliages  homogènes, 
les  fabrications  du  doublé  (cuivre  recouvert  d'une 
feuille  d'or),  du 
plaqué  (argent  sur 
cuivre),  des  objets 
dorés  ou  argentés 
à  la  pile  sont  sou- 
mis k  la  simple 
obligation  d'un 
poinçon  de  maiire 

de  forme  spéciale.  Fig.  s.  —  Poinçons  destinés  aux  ob- 

Oiilpp     l'intérêt  jets  de  platiné  (circulaire  des  Conlribu 

uuiic     iiiiuiLi  lions  indirectes  du  21  déc.  1912)  :  1.  Tête 

IlScal  qui  resulletle  de  cWen,  sur  les  objets  de  fabrication 

la      perception      de  nationale;    2.  Tête  de  jeune  fille,  objets 

l'impôt  (7    k  8  mil-  "P""'^:  3,  Ma.ear,™,^pour  les  objet. 

lions  de  francs),  la 

garantie,  par  le  maintien  du  bon  aloi  des  matériaux 
mis  en  œuvre,  contribue  au  bon  renom  de  noire  indus- 
trie. Cette  institution  a  été  imitée  dans  beaucoup  de 
pays;  un  contrôle  a  été  établi,  soit  facultalif  (Bel- 
gi(ïue,  Italie,  Turquie,  Espagne),  soil  obligatoire 
(.Allemagne,  Suisse,  Autriche),  mais  les  objets  étran- 
gers, bien  que  marqués  de  poinçons  d'origine,  doivent 
à  leur  entrée  en  France  subir  la  taxe;  il  en  est  de 
même  des  bijoux  et  orfèvreries  mis  en  vente  pu- 
blique et  reconnus  non  contrôlés.  —  M.  Moiinié. 

La  Fontaine  :  1»  /.a  Vie  de  Jean  de  La  Fon- 
taine, par  Louis  Roche  (Paris,  1913,  in-lG);  2°  I.a 
Fontaine,  par  Gustave  Michaut  (Paris,  1913,  in-16). 
—  I.  On  a  souvent  l'occasion  de  constater  combien 
est  mal  connue  la  vie  de  nos  grands  classiques  du 
xvii"  siècle,  de  ceux-là  même  dont  les  œuvres  sont 
dans  toutes  les  mémoires  et  forment  la  plus  belle 
substance  de  notre  langue.  Dans  la  vie  d'un  La 
Fontaine,  d'un  Racine,  que  de  trous  immenses,  d'in- 
terrogations passionnantes,  auxquelles  on  a  répondu 
de  façons  diverses,  souvent  opposées,  sans  (|u'on 
puisse  prétendre  qu'on  ait  exclu  le  doute  à  jamais  ! 
Il  est  vrai  que  ce  mystère  même  attire  et  i|ile,  ilans 
un  domaine  oit  une  "liiie  et  prudente  conjecliire  est 
la  qualité  la  plus  désirable,  un  pareil  sujet  est  une 
véritable  tentation  pour  un  esprit  ingénieux.  I.a  \'ie 
de  Jean  de  La  Fontaine,  par  Louis  Roche,  se  re- 
commande précisément  par  ses  mérites  de  finesse, 
d'ingéniosité  et  de  sage  critique. 

Trouvant  devant  lui  de  vastes  lacunes  et  parfois, 
pour  les  remplir,  des  on-dit  dont  il  est  permis  de 
penser  bien  des  choses,  le  biographe  n'a  pas  craint 
de  répéter  des  formules  prudentes  comme  :  o  La 
Fontaine  a  dû...  Il  a  pu...  Comment  ne  pas  supposer 
que...  Uoulera-t-on...'?  »  Il  affirme  avec  un  sourire 
et  cion  grano  salin.  Et,  vraiment,  celui  qui  s'inter- 
dirait les  hypothèses,  quand  ime  foule  de  circons- 
tances les  anmiient,  courrait,  dans  l'espèce,  le  ris- 
que de  ne  construire  qu'une  œuvre  sèche  et  morte  ; 
et  l'auteur  de  cette  vivante  étude  a  voulu  ressusciter 
un  homme  avec  son  entourage.  Ajoutons  que  sou 
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livre  est  forlement  documenlé  et  que  l'érudilion, 
pour  y  ôlre  ramoni^e  k  son  rang  et  non  sans  coquet- 
terie dissimulée  sous  l'agrément  d'un  style  soigneu- 
sement caressé,  n'en  est  pas  moins  solide. 

C'est  principalement  au  début  de  la  biographie  de 
La  Fontaine  qu'il  a  dû  suppléer,  par  des  vraisem- 
blances fondées  sur  des  faits  voisins,  à  l'insuffisance 
des  rensoigiicmenls  directs.  On  sait  peu  de  chose 
de  l'enfance  du  poète  et  peu  de  chose  du  temps  de 
ses  études.  L.  Roche  nous  le  présente  grandissant 
dans  la  ville  aimable  de  Château-Thierry,  dans 
un  milieu  de  bourgeois  aisés,  auprès  d'un  père 
facile  et  ouvert  aux  choses  de  l'esprit.  L'adoles- 
cent préféra  sans  doute  les  bords  de  la  Marne  aux 
bancs  de  l'école,  apprit  pourtant  assez  bien  le  latin, 
mais  h  peine  le  grec.  De  ce  qu'il  eut  Furelière  pour 
condisciple  et  de  ce  que  Furetière  était  parisien, 
l'auteur  conclut  qiie  La  Fontaine  vint  terminer  ses 
études  à  Paris.  On  l'y  retrouve  officiellement  en 
1641,  quand  il  est  reçu  à  l'Oratoire.  Pourquoi  cet 
homme-là  est-il  entré  dans  un  ordre  religieux? 
Autre  énii^me.  Par  analogie  avec  des  cas  connus, 
on  peut  croire  à  une  crise  d'imagination.  Les  poètes 
ont  de  ces  illusions.  Il  reconnut  vile  que  la  théolo- 
gie n'était  pas  son  fait  et  que  la  règle  le  gênait. 
Tandis  que  son  ami  le  P.  Desmares  lisait  saint  Au- 
gustin, il  dévorait  VAslrée.  Aussi  s'en  retourna-t-il 
bientôt  &  Château-Thierry.  La  période  qui  suit  ne 
nous  est  pas  mieux  connue  que  les  précédentes,  ce 
qui  est  regreltalde,  car  c'est  celle  de  ses  premières 
amours,  liependaul,  son  biographe  s'attache  à  la 
question,  assezobscure  elle  aussi,  mais  plus  sérieuse, 
des  livres  qu'il  put  rencontrer  dans  la  bibliothèque 
paternelle.  La  Fontaine  séjourne  k  diverses  reprises 
k  Paris,  y  fait  sans  doute  son  droit,  y  fréquente 
Maucroix,  les  deux  Tallemant,  Furetière,  Pellisson, 
Conrart,  mais  se  retrouve  avec  plaisir  à  Château- 
Thierry.  L.  Roche  connaît  fort  bien  toute  sa  parenté 
et  nous  la  présente  dans  les  formes,  sans  oublier  les 
amiscommeles  Vitart,  qui  sont  delà  faniillede  Racine. 

A  vingt-six  ans  (en  1647),  La  Fontaine  épouse 
Marie  Héricart,  qui  en  a  quatorze,  plus  une  dot  de 
30.000  livres.  Ce  ne  fut  pas  un  ménage  modèle.  On 
a  essavé  d'imputer  les  premiers  torts  au  compte 
de  Mf'«  de  La  Fontaine.  L.  Roche  ne  se  rallie 
point  h   une   opinion,  en   somme   difficile   à   sou- 


I.a  Fontaine,  d'après  lli^aud.  (Musée  d'Amiens.) 

tenir.  A  dire  vrai,  cette  jeune  femme  était  un  bas 
bleu  et  préférait  la  lecture  des  romans  aux  soins  du 
ménage.  Mais  c'est  tout  ce  qu'on  peut  afiirmer.  Pour 
le  mari,  il  manifesta  dès  le  début  celte  indilîérence 
qu'une  femme  peut  le  moins  pardonner;  et  non  seu- 
lement il  avait  de  la  distraction,  mais  encore  il  pre- 
nait, en  dehors  du  ménage,  des  distractions.  Sa 
femme  le  surprit  un  jour  en  conversation  fort  intime 
avec  une  abbesse  trop  peu  canonique.  11  estdifflcile 
d'afflrmerhistoriqucmetit  qu'elle  lui  rcnditlapareiUe: 
du  moins,  les  contemporains  l'en  accusèrent.  Eu 
tout  cas,  La  Fontaine  ne  s'appliquait  nullement  à 
éclaircir  de  pareils  mystères.  Il  s'en  désintéressait 
d'une  façon  complète.  Point  n'est  besoin  de  rap- 
porter ici  les  anecdotes  trop  connues  de  son  duel 
avec  M.  Poignant  ou  du  voyage  de  La  Fontaine  à 
Château-Thierry  pour  rencontrer  sa  femme,  qu'il  ne 
rencontre  pas...  parce  qu'elle  est  au  Salut.  Néan- 
moins, séparés  do  sentiments,  plus  lard  séparés  de 
biens  (1658),  il  s'en  faut  qu'ils  aient  cessé  tout  de 
suite  de  vivre  ensemble.  Longtemps  encore,  on  voit 
M"'  de  La  Fontaine  accompagner  son  mari  dans  ses 
séjours  ît  Paris. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Une  question  très  embrouillée  encore  est  celle 
des  difficultés  pécuniaires  dans  lesquelles,  pendant 
toute  sa  vie,  La  Fontaine  ne  cessa  de  .se  débattre. 
11  y  eut  faute  des  deux  époux,  et  particulièrement 
du  mari.  L'argent  de  la  communauté  a  dû  couler 
très  vite.  Les  biens-fonds  furent  vendus  par  mor- 
ceaux. Mais  il  est  juste  de  dire  que  noire  poète 
a  subi  jusqu'à  la  fin  les  conséquences  d'événements  qui 
n'avaient  point  dépendu  de  lui.  Vers  1652,  la  Cham- 
pagne est  ravagée  par  les  troupes  de  Charles  de  Lor- 
raine :  le  pays  souffre,  et  la  prospérité  des  particuliers 
s'en  ressent.  C'est  vers  ce  moment  que  La  Fontaine 
achète  une  charge  de  «  maître  trien- 
nal »  des  eaux  et  forêts  :  il  y  joindra 
à  la  mort  de  son  père  (1658)  la  charge 
de  «  maître  ancien  »  et  celle  de  capi- 
taine de  chasse  du  duché  de  Château- 
Thierry.  L.  Roche  nous  expose  avec 
compétence  quel  était  le  détail  de  ces 
fonctions.  Il  pense  que,  comme  on  dit, 
La  Fontaine  en  prit  et  en  laissa  ;  mais 
que,  somme  toute,  il  ne  s'en  acquitta 
pas  trop  mal.  Tout  au  moins,  eurent- 
elles^  1  avantage  de  lui  donner  de 
fréquentes  occasions  de  parcourir  les 
bois  et  les  campagnes  qu'il  aimait.  Mais, 
puisque  nous  parlons  ici  des  ressour- 
ces de  La  Fontaine,  c'est  le  lieu  de  dire 
surtout  que  ses  fonctions  de  forestier 
se  terminèrent  par  un  fâcheux  déficit. 
En  1657,  le  duché  de  Château-Thierry 
(on  disait  chaùry)  échoit  à  Maurice- 
Godefroy  de  La  Tour,  duc  de  Bouil- 
lon (le  neveu  de  Turenne).  Le  duc 
s'est  engagé  à  rembourser  en  temps  convenable  les 
maîtrises  des  eaux  et  forêts.  En  1666,  La  Fontaine, 
qui  s'attend  à  recevoir  26.000  livres,  apprend  qu'on 
ne  lui  en  payera  que  17.000,  et  encore  ne  les  louche- 
ra-t-il  qu  en  1669.  Triste  opération  pour  les  finances 
d'un  homme  qui,  non  seulement  a  passablement  dé- 
pensé de  son  chef,  mais  encore  a  supporté  les  con- 
séquences des  remboursements  qu'il  a  dij  consentir 
à  son  frère  quand  s'est  ouverte  la  succession  pater- 
nelle. Ainsi  on  s'explique  ■ —  et  on  excuse  un  peu  — 
la  vie  besogneuse  du  fabuliste,  ses  perpétuels  be- 
soins d'argent  et  ses  sollicitations,  et,  s'il  est  vrai 
qu'il  a  pu  finalement  voir  ses  dettes  payées  et  qu'il 
a  laissé  sa  femme  dans  une  position  honorable, 
l'indulgence  s'accroît. 

Ce  sont  là  questions  douloureuses  et  nécessaires. 
Suivons  plus  allègrement  maintenant  La  Fontaine 
dans  les  compagnies  littéraires  et  mondaines  où  il 
a  successivement  passé.  C'est  dans  la  reconstitution 
de  ces  divers  milieux  que  le  biographe  a  le  plus 
heureusement  allié  les  rares  données  de  l'histoire 
avec  une  habile  divination. 

11  nous  mène  d'abord  chez  le  surintendant  Fou- 
quet,  où  La  Fontaine  est  présenté  (vers  1656)  par 
son  oncle  Jacques  Jannart,  substitut  de  Fouquet 
dans  sa  charge  de  procureur  général  au  parlement 
de  Paris,  et  par  son  ami  Pellisson;  où  il  obtient  pen- 
sion et  se  met  sur  le  pied  de  la  familiarité  :  société 
précieuse,  où  l'on  aime  trop  les  petits  vers  et  où, 
comme  dit  Sainte-Beuve,  La  Fontaine  se  serait 
gâté,  littérairement  parlant,  s'il  y  était  resté  plus 
longtemps.  Mais,  en  1661,  éclata  la  disgrâce  du 
surintendant.  Cette  catastrophe  donne  du  moins  à 
La  Fontaine  l'occasion  de  montrer  qu'il  a  de  la 
reconnaissance  et  du  courage,  puisque,  par  deux 
fois,  il  prend  la  défense  de  Fouquet,  au  risque  de 
mécontenter  le  roi  et  en  s'aliénant  à  jamais  Col- 
bert.  La  Fontaine  fréquente  ensuite  chez  son  sei- 
gneur, le  duc  de  Bouillon,  qui,  en  1662,  a  épousé 
la  vive  Marie-Anne  Mancini  :  la  duchesse  restera 
sa  protectrice  ;  elle  aime  les  lettres  ;  elle  encou- 
ragera le  poète  à  écrire  ses  Contes.  Elle  aura  bien 
le  malheur  de  préférer  Pradon  à  Racine;  mais  La 
Fontaine  est  trop  «  naïf  »  pour  ne  pas  avoir  des 
amis  dans  tous  les  camps.  Maintenant  (1664-1672) 
le  voici  gentilhomme  servant  chez  Madame,  la 
Il  vieille  Madame  »,  Marguerite  de  Lorraine,  se- 
conde femme  et  veuve  de  Gaston  d'Orléans.  Il 
porte  les  plats  quand  il  est  de  service  et  doit  rece- 
voir pour  cet  office  subalterne  environ  200  livres, 
mais  il  est  nourri.  Il  produit  d'ailleurs,  dans  cette 
période,  des  œuvres  a.ssez  belles.  C'est  aussi  le 
beau  temps  de  sa  liaison  complète  avec  ses  trois 
amis  :  Molière,  Boileau,  Racine.  C'est  tout  sim- 
plement au  cabaret  que  ces  grands  hommes  ou 
futurs  grands  hommes,  quand  ils  ne  sont  point 
occupés  à  se  conter  de  bons  tours  ou  à  dauber  les 
mauvais  auteurs,  discutent  et  préparent  les  principes 
essentiels  du  classicisme  français.  Détail  à  noter, 
La  Fontaine  fréquente  aussi  les  artistes:  des  pein- 
tres, comme  Mignard  ;  des  musU'iens,  comme  de 
Nyert,  comme  Lambert  et  son  gendre  Lulli,  avec 
lequel  il  aura  plus  tard  maille  à  partir.  N'oublions 
pas  qu'il  a  chez  lui,  avec  des  philosophes  en  terre 
cuite,  un  clavecin  !  Ce  n'est  pas  seulement  au  cabaret 
qu'il  voit  la  noblesse.  11  est  lié  avec  La  Rochefou- 
cauld, avec  M°"  de  La  Fayette,  avec  M»"  de  Sé- 
vigné,  avec  Turenne,  le  duc  de  Nevers,  et  tous  les 
alliés  des  Bouillon.  Morte  la  vieille  «  Madame  ». 
voilà  notre  homme  sans    place.  C'est  alors  qu'il 
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s'installe  chez  M""  de  La  Sablière,  née  Margue- 
rite  Hessein,  cousine  de  ses  amis  Tallemant. 

Nous  sommes  maintenant  en  milieu  protestant. 
L.  Roche  apporte  de  fort  intéressants  détails  sur 
cette  partie  de  la  vie  du  fabuliste.  Depuis  1668  envi- 
ron, sa  nouvelle  prolectrice  est  séparée  de  son  mari, 
Rambouillet  de  La  Sablière  :  les  torts  étaient  réci- 
proques. Une  étroite  liaLson  attacha  (vers  1676) 
M"»  de  La  Sablière  au  marquis  de  La  Fare.  Jolie, 
instruite  dans  les  sciences  comme  dans  les  belles- 
lettres,  elle  reçoit  longtemps  la  société,  sinon  la 
plus  austère,  du    moins  la  plus  intellig-ente.  Puis 


Maison  de  Jean  de  La  Fontaine,  à  Château-Thierry. 

le  ton  de  la  maison  change.  La  <•  tourterelle  » 
est  délaissée  par  son  ami.  Elle  renonce  au  monde 
pour  se  consacrer  à  la  charité  et  fait  de  longues 
stations  aux  Incurables  :  elle  habile  alors  rue 
Sainl-Honoré.  Le  poète  s'est  installé  dans  le  voisi- 
nage; il  ne  quitte  pas  son  excellenle  amie,  mais  il 
a  autre  chose  à  faire  que  renoncer  au  monde.  Au 
contraire,  il  se  rapproche  de  la  cour,  fréquente 
Chantilly  et,  après  les  quelques  difficultés  que  l'on 
sait,  se  fait  recevoir  à  l'Académie  (1684).  Il  gagne, 
du  reste,  consciencieusement  ses  jetons  de  présence, 
dont  il  a  besoin. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  vient  jeter  le 
trouble  parmi  ses  amis  protestants.  Les  uns  par- 
tent pour  l'exil.  Les  autres,  il  est  vrai,  se  conver- 
tissent, comme  Tallemant  des  Réaux  ou  M""  de  La 
Sablière  elle-même  ;  mais  la  pauvre  femme  voit 
ses  enfants  exilés.  Elle  vit  mainlenant  dans  le  deuil 
et  dans  la  dévotion  :  doucement,  elle  essaye  de  ra- 
mener son  poète  à  la  sagesse  ;  mais  il  est  toujours 
une  âme  inquiète,  et,  bien  que  la  vieillesse  lui 
fasse  sentir  ses  atteintes,  il  court  aux  voluptés  com- 
modes. Avec  M"""  Ulrich,  maîtresse  du  marquis  de 
Sablé,  il  a  des  relations  sur  lesquelles  on  ne  s'en- 
tend point  ;  pour  les  uns,  elle  a  tenté  l'âme  faible 
d'un  vieillard  illustre;  selon  L.  Roche,  La  Fontaine 
ne  fut,  dans  la  circonstance,  qu'une  sorte  de  confi- 
dent heureusement  situé  entre  le  mari  et  l'amant. 
La  Fontaine  fréquente  encore  la  société  dissolue  des 
Vendôme,  soit  au  Temple,  soit  à  Anet  :  il  cherche 
encore  de  l'argent  pour  payer  les  Jeanneton...  puis- 
qu'il doit  renoncer  aux  Clymène. 

C'est  pourtant  ce  même  nomme  qui  va  faire  une 
belle  fin.  Malgré  sa  verte  vieillesse,  il  se  sent  las. 
Tous  ses  amis  l'exhortent  à  résipiscence.  L'abbé 
Pouget,  de  Saint-Roch,  sait  trouver  le  chemin  de 
son  cœur.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  M™"  de 
La  Sablière,  La  Fontaine  fait  une  confession  géné- 
rale :  il  ne  s'agit  de  raconter  rien  de  moins  que 
soixante  et  onze  ans  d'une  vie  trop  facile;  —   et,  le 

12  février  1693,  en  présence  d'une  délégation  de 
l'Académie  française,  il  reçoit  le  viatique.  On  ne 
meurt  pas  pour  cela.  On  voit  La  Fontaine  redevenir 
sain  et  allant.  11  quitte  le  quartier  Saint-Roch  et  va 
s'établir  chez  son  ami  Anne  d'ilerwart  —  un  autre 
protestant  converti  —  homme  ami  du  luxe  et  des 
arts,  qui  habite,  rue  Plâtrière,  un  bel  hôtel  où 
Mignard  a  peint  les  aventures  de  Psyché.  Mais 
le  La  Fontaine  de  jadis  n'est  plus.  La  grâce  a 
opéré.  Le  vieillard,  maintenant,  traduit  en  vers  le  Dies 
irse  et  les  Hymnes  du  bréviaire.  Sans  qu'on  le 
sache,  il  porte  un  cilice  ;  du  moins  peut-on  parfois 
le  voir,  agenouillé  à  Saint-Eustache.  C'est  trois 
jours  après  avoir  fait  ses  pâques   qu'il  meurt,  le 

13  avril  1693. 

Sans  que  son  étude  soit  autre  que  biographique, 
l'auteur,  chemin  faisant  et  selon  l'occasion,  esquisse 
la  psychologie  de  son  personnage  et,  dans  son  épi- 
logue, en  quelques  traits,  la  résume.  11  nous  met 
en  garde  contre  le  danger  de  nous  figurer,  d'après 
(pielques  anecdotes,  un  La  Fontaine  trop  cohérent 
et  trop  simple,  uniquement  distrait,  endormi,  dis- 
solu. Certes,  e  bonhomme  n'a  rien  d'un  héros  :  mais 
son  âme  i-hangeantc,  par  sa  souplesse  et  sa  légèreté 
même,  est  capable  de  revêtir  des  aspects  qui  sem- 
blent presque  s'exclure.  Il  a  l'air  d'être  endormi  el, 
en  effet,  il  dorl  ;  puis,  tout  d'un  coup,  un  bel  enthou- 
siasme le  transporte.  Il  semblait  lourd  et  slupide; 
et  maintenant,  il  dit  des  choses  gracieuses,  ailées.  Il 
a  écrit  des  contes  plus  que  lestes  el,  sans  doute,  il 


Mme  lie  La  Sablici'c,  i'iiv  Tniiy  JolK.miut 
(daprèa  Colin). 
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a  fait  pire  :  mais  il  est  notoire  que  sa  conversa- 
lion  est  chaste.  II  est  paresseux  :  mais  quel  labeur, 
quelle  «  longue  patience  »  suppose  le  style  achevé 
des  fables  I  Quelle  énigme  I  Quel  poète  I 

II.  L'ouvrage  de  G.  Michaut,  qui  s'achèvera  par 
un  second  volume,  est  d'un  caractère  tout  différent. 
Bien  que  l'auteur  examine  avec  quelque  détail  cer- 
taines parties  de  la  vie  dé  La  F'ontaine  (par  exemple, 
la  carrière  du  maître  des  eaux  et  forêts,  ou  les  rap- 
ports du  poète  avec  sa  femme),  la  biographie  y  est, 
en  somme,  secondaire.  Ce  n'est  plus  la  reconstitu- 
tion d'une  existence  :  c'est  l'histoire  d'une  œuvre. 

La  méthode  suivie  par  Taine  dans  son  Essai  sur 
les  fables  de  La  Fontaine  ne  satisfait  pas  G.  Michaut. 
Et,  à  dire  le 
vrai,  de  la  na- 
ture d'un  pays 
ou  de la psycho- 
logie d'une  ra- 
ce on  peut  con- 
clure tout  ce 
qu'on  veut  sur 
les  individus. 
La  critique  fait 
remarquer  jus- 
tement que 
Bossuet  et  Pi- 
ron  sont  tous 
deux  dijonnais 
et  ne  se  ressem- 
blent guère,  et 
qu'on  peut,  au 
contraire,  trou- 
ver des  analo- 
gies entre  La 
Fontaine ,  qui 
est  Champe- 
nois, et  Marot, 
qui  est  né  à  Cahors.  G.  Michaut  s'intéresse  bien  davan- 
tage à  la  tradition  littéraire  dont  le  poète  a  pu  subir 
l'influence  età  la  formation  de  son  esprit  et  de  son  goùl. 

On  peut  très  bien  admettre  qu  un  beau  jour,  à 
vingt-deux  ans,  en  entendant  réciter  à  liante  voix 
une  ode  de  Malherbe,  La  Fontaine  ait  eu  une  in- 
tuition vive  d'un  certain  genre  d'harmonie  poé- 
tique; mais  il  serait  bien  peu  exact,  dit  justement 
G.  Michaut,  de  dater  de  ce  moment  son  goût 
pour  la  Muse.  Dès  l'enfance,  il  lisait  VAstrée  et 
les  nombreuses  poésies  que  le  roman  contient. 
Son  père  l'encourageait  à'  versifier.  Bien  avant 
vingt-deux  ans,  il  connut  Malherbe;  mais  bientôt, 
"Voiture  pensa  le  giter.  Par  bonheur,  les  grands 
poètes  latins  et  les  écrivains  du  xvi=  siècle,  qu'il 
possédait  parfaitement,  l'ont  mainlenu  dans  le  goût 
de  la  nature. 

Un  des  mérites  du  livre  de  G.  Michaut  est  de 
nous  montrer  comment  la  doctrine  classique  se  pré- 
cise peu  à  peu  dans  l'esprit  et  dans  les  ouvrages 
successifs  de  La  Fontaine.  11  est  curieux  de  consta- 
ter que,  dans  la  préface  de  son  premier  ouvrage 
daté,  l'Eunuque,  imité  de  Térence  (1634),  il  esquisse 
une  théorie  dramatique  très  voisine  de  celle  que 
développera  plus  tard  Racine  dans  la  préface  de 
Bérénice  :  il  a  pour  idéal  un  sujet  simple  et  presque 
dépourvu  d'accidents.  Puis,  dans  cette  sorte  de 
comédie,  ou  plutôt  de  récit  dialogué,  qui  a  pour 
titre  Clym'ene,  il  déploie  son  amour  du  vrai  et  déjà 
sa  façon  de  comprendre  l'imitation  indépendante. 
Dans  sa  lettre  à  Maucroix,  parlant  de  la  représenta- 
tion des  Fâcheux,  il  insère  les  vers  souvent  cités  : 

Nous  avons  changé  do  méthode: 
Jodelet  n'est  plus  à  la  modo. 
Et  maintenant  il  no  faut  pas 
Quitter  la  nature  d'un  pas. 

On  sait  qu'il  ne  tardera  pas  à  se  dégager  tout  k 
fait  du  monde  précieux. 

Dans  les  préfaces  des  deux  prei.iiers  recueils  de 
Contes  (1664  et  1667),  on  trouve  encore  mainte  idée 
intéressante.  La  Fontaine  s'efforce  de  jusfifier  la 
liberté  de  ses  récils,  qui,  du  reste, 'ne  choquait 
guère  la  majorilé  de  ses  contemporains,  et  que  le 
grave  Chapelain  lui-même  approuvait  : 

«  Je  ne  pèche  pas  non  plus  en  cela  contre  la  morale.  S'il  y  a 
quelque  chose  dans  nos  écrits  qui  puisse  faire  impression 
sur  les  âmes,  ce  n'est  nullement  la  gaîté  de  ces  contes  ; 
elle  passe  légèrement  :  je  craindrais  plutôt  uno  douce 
mélancolie,  où  tes  romans  les  plus  chastes  et  les  plus 
mélancoliques  sont  très  capables  de  nous  plonger,  et  qui 
est  une  grande  préparation  pour  l'amour  1  » 

Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse...  Mais  l'idée, 
à  tout  prendre,  n'est  pas  tout  à  fait  fausse. 

Enfin,  il  est  un  point  sur  lequel  il  n'a  guère  varié  : 
c'est  sur  la  question  de  l'invention,  ou  de  l'origina- 
lité, en  littérature.  Pas  plus  qu'aucun  des  autres 
grands  classiques,  il  ne  s'est  piqué  d'inventer  le 
sujet  de  ses  Contes  ou  de  ses  Fables.  Quand  il  se 
vante  d'avoir  ouvert  une  nouvelle  carrière,  ce  n'est 
pas  qu'il  méconnaisse  la  part  de  ses  nombreux  pré- 
décesseurs. Seulement,  ce  qu'ils  avaient  dit  en  grec, 
en  latin,  en  vieux  français,  en  prose  rude,  il  l'a 
redit  en  vers,  qu'il  a  des  raisons  de  croire  assez 
bons.  Ce  qu'il  a  prétendu  apporter  de  nouveau  et 
d'original,  c'est  l'art. 
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En  quoi  consiste  cet  art  î  C'est  ce  qu'explique 
G.  Michaut,  pour  le  premier  recueil  de  Fables,  à  la 
fin  de  son  premier  volume.  Au  cours  d'une  étude  cri- 
tique, attenlive  et  précise,  il  discerne  dans  la  fable 
telle  que  l'entend  La  Fontaine  ce  qu"il  y  a  de  pilto- 
resquement  dramatique  dans  le  caractère  des  per- 
sonnages et  dans  l'action  ;  il  expose  comment  il  faut 
entendre  la  moralité  des  fables;  il  montre  enfin 
que  le  poète  n'est  pas,  dans  sa  peinture  des  ani- 
maux, un  naturaliste,  mais  un  artiste  et  surtout  un 
psychologue  qui,  par  le  moyen  des  bêtes,  nous  fait 
voir  les  hommes.  Ce  sont  points  sur  lesquels  il  aura 
sans  doute  à  revenir  plus  à  fond  dans  son  second 
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tàmiers  (les),  ou  Traqueurs,  ou  plus 
exactement  Cherclieurs  de  piste  (en  grec  Ilchnenfai), 
drame  satyrique  de  Sophocle.  —  Comme  le  traité 
d'Arislote  sur  la  Constitution  d'Athènes,  comme  les 
poésies  lyriques  de  Bacchylide,  comme  plusieurs 
comédies  de  Ménandre,  c'est  sur  un  papyrus  grec 
d'Egypte  que  celte  pièce  vient  d'être  retrouvée.  Le 
manuscrit,  qui  date  du  ii=  siècle  avant  notre  ère, 
provient  des  recherches  effecluées  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années  par  deux  savants  anglais  :  Gren- 
fell  et  Hunt,  dans  les  ruines  et  les  sarcophages  de 
l'ancienne  ville  d'Oxyrhynchos,  située  un  peu  à 
10.  du  Nil,  à  250  kilomètres  environ  en  amont  du 
Caire.  Il  contient  en  dix-sept  colonnes  les  quatre 
cent  cinquante  premiers  vers  d'une  pièce  perdue  de 
Sophocle,  les  Limiers,  dont  nous  connaissions  seu- 
lement le  titre,  et  deux  à  trois  vers  conservés  par  des 
grammairiens  de  l'anliquité.  De  la  (in  de  la  pièce, 
que  les  critiques  évaluent  à  deux  ou  trois  cents  vers 
au  maximum,  il  ne  subsiste  dans  le  papyrus  que  des 
fragments  illisibles.  Hunt  vient  de  publier  ce  drame 
inédit  du  grand  tragique  athénien  dans  la  colleclion 
des  Papyrus  d'Oxyrhynchos  (t.  IX,  Londres,  1912, 
1912,  p.  30-86),  ofi  il  figure  sous  le  n^llT^. 

L'intérêt  de  la  trouvaille  n'est  pas  seulement 
d'augmenter  de  quelques  scènes  le  théâtre  de 
Sophocle.  Ce  résultat  serait  déjà  fort  appréciable, 
puisque,  sur  les  cent  vingt  pièces  que  les  anciens  lui 
attribuaient,  nous  n'en  possédions  que  sept.  Mais  elle 
nous  permet 
surtout  de  nous 
faire  une  idée 
plus  précise  de 
ce  qu'était  le 
drame  satyri  - 
que,  ce  spec- 
tacle d'un  genre 
si  étranger  à 
notre  goût  mo- 
derne, par  le- 
quel se  termi- 
nait générale- 
ment, chez  les 
Grecs,  une  té- 
tralonie  tragi- 
que. Le  chœur, 
qu'ils  considé- 
raient comme 
un  élément  in- 
dispensable de 
toute  poésie 
dramatique,  y 
était  composé 
de  satyres  :  la 
présence  de  ces 
compagnon* 
ordinaires  du 
dieu  du  vin  rap- 
pelait l'origine 
religieuse  de  la 
tragédie,  issue 
du  culte  de 
Bacchus;  et  les 
gambades  de 
ces  enfants  de 
la  nature,  glou- 
tons  et  pail- 
lards, mais  sans 
méchancelé,  laissaient  le  spectateur  sur  une  impres- 
sion moins  triste  que  les  trois  tragédies  jouées  aupa- 
ravant. Ce  n'est  pas  que  le  drame  satyrique  fût  une 
vraie  comédie;  on  y  voyait  figurer  les  dieux  de 
l'Olympe  et  les  héros  des  légendes  primitives;  mais 
le  poète  choisissait  dans  les  vieux  récits  épiques 
quelque  épisode  familier,  que  n'assombrissait  pas  un 
dénouement  sanglant,  et  où  les  plus  graves  person- 
nages, sans  être  franchement  ridiculisés,  dépouil- 
laient néanmoins  leur  majesté  habituelle.  Jusqu'à 
la  publication  des  Limiers,  ce  genre  ne  nous  était 
connu  quepardes^fragments  éparset  par  ledramedu 
Cyclope,  où  Euripide  a  mis  à  la  scène  la  fameuse 
histoire  d'Ulysse  et  de  Polyphème;  il  faut  y  ajouter 
la  tragédie  d'Alceste,  qui  tenait,  dans  une  tétralogie 
du  même  poète,  la  place  d'un  drame  satyrique. 

Le  sujet  des  Limiers  est  tiré  d'un  Hymne  à  Her- 
mès, que  les  '  anciens  attribuaient  faussement  & 
Homère;  le  poème  racontait  comment  ce  dieu  —  le 
Mercure  des  Latins  —  inventif  et  ingénieux  dès  sa 
naissance,  fabriquait  la  première  lyre  avec  la  cara- 
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pace  d'une  tortue  qu'il  rencontrait  en  sortant  de  sa 
grotte  natale,  puis  volait  les  bœufs  d'Apollon  et  les 
emmenait  en  les  faisant  marcher  à  reculons  pour 
dépister  les  chercheurs.  La  pièce  de  Sophocle  com- 
mence par  un  monologue  d'Apollon,  qui  a  parcouru 
la  Thrace  et  toute  la  Grèce  à  la  recherche  de  son 
troupeau,  et  commence  à  se  décourager.  Sur  les 
flancs  du  mont  Kyllène,  en  Arcadie,  il  rencontre 
Silène,  le  vieux  nourricier  de  Bacchus,  qui  lui 
ofl're  son  assistance  et  celle  de  ses  «  enfants  »,  les 
satyres;  moyennant  quoi,  le  dieu  leur  fera  obtenir 
la  liberté  (le  poète  les  supposant  esclaves)  et  leur 
donnera  de  l'or.  L'accord  conclu,  la  troupe  des 
fourches-pieds  se  met  en  quête  :  d'où  le  nom  de  la 
pièce,  emprunté,  selon  l'usage,  au  rôle  qu'y  joue  le 
chœur.  Les  Limiers  découvrent  bientôt  les  traces 
des  bœufs  dérobés;  mais,  égarés  par  le  stratagème 
du  voleur,  ils  ne  savent  plus  où  porter  leurs  pas. 
Tout  à  coup,  un  bruit  mystérieux  vient  les  épou- 
vanter :  c'est  le  son  de  la  lyre  qui  part  d'une  grotte 
voisine.  Encouragés  par  Silène,  les  polirons  se 
remettent  de  leur  ''rayeur  et  s'avancent  vers  la  ca- 
verne, d'où  leur  vacarme  fait  sortir,  irritée,  la  nym- 
phe du  lieu  :  Kyllène.  Apaisée  par  leurs  excuses, 
elle  consent  &  leur  révéler  l'origine  du  bruit  qui  les 
a  si  fort  émus  :  c'est  un  instrument  de  musique  que 
vient  d'inventer  le  fils  de  Zeus,  dont  elle  a  la  garde, 
un  enfant  prodige,  «  qui  n'est  pas  au  monde  depuis 
six  jours  et  est  déjà  grand  comme  un  jeune  homme  ». 
Dans  ce  récit,  elle  commet  l'imprudence  de  parler 
d'une  i<  peau  de  bœuf  »,dontringénieux  nouveau-né 
a  fait  la  table  d'harmonie  de  son  instrument.  Voilà 
les  limiers  sur  la  vraie  piste;  malgré  les  protesta- 
tions et  la  feinte  indignation  de  Kyllène,  ils  appel- 
lent Apollon,  et  lui  révèlent  ce  fait  incroyable  :  le 
voleur  est  son  propre  frère,  un  enfant  de  six  jours! 
—  Ici  s'arrête  la  partie  conservée  par  le  papyrus; 
la  suite  comportait  probablement,  comme  l'Hymne 
homérique,  une  vive  discussion  entre  Hermès  et 
Apollon  —  peut-être  un  procès  en  forme  plaidé 
devant  le  roi  des  dieux  —  enfin  une  fraternelle 
réconciliation  :  apaisé  par  le  don  de  la  lyre  mer- 
veilleuse, le  dieu  de  la  musique  pardonnait  à 
Hermès  le  larcin  et  le  meurtre  de  quelques-uns  de 
ses  bœufs. 

La  lecUire  des  Limiers  ne  fait  que  confirmer,  en 
les  précisant,  les  notions  que  nous  possédions  déjà, 
surtout  par  le  Cyclope,  sur  les  caractères  techniques 
et  eslhéliques  du  genre  satyrique.  Dans  les  deux 
pièces,  comme  dans  presque  tous  les  drames  saly- 
riques,  la  source  d'inspiration  est  la  même  :  les 
légendes  héroïques  de  la  Grèce  primitive.  L'action 
est  courte  et  simple,  et  les  péripéties  n'en  embrouil- 
lent guère  la  trame  :  chez  Euripide,  Ulysse  enivre 
Polyphème,  lui  crève  l'œil  et  s'enfuit  avec  les 
salyres  ses  complices;  la  pièce  de  Sophocle  se  ré- 
duit aussi  à  trois  épisodes  essentiels  :  la  quête,  la 
découverte  du  voleur,  l'arrangement  fln.al.  Le  rôle 
des  satyres  est  analogue  chez  les  deux  poètes  :  ils 
viennent  apporter  au  héros  leur  aide  —  d'ailleurs 
hssez  médiocre  —  dans  la  lulle  conlre  un  person- 
nage in^lfaisant  :  ici,  le  géant  monsirucux  et  féroce; 
là,  le  voleur  nouveau-né,  création  plus  gracieuse, 
lus  conforme  à  l'aimable  génie  du  pôete  qui  l'a 
e  en  scène.  Le  tempérament  persorinel  de  l'au- 
leur  ne  pouvait  manquer,  en  effet,  d'influer  sur 
l'alliue  de  la  pièce.;  les  mêmes  qualités  (Je  mesure 
et  d'harmonie  distinguent  toujours  le  théâtre  de 
Sophocle  :  dans  le  genre  tragique,  il  répugne  aux 
effels  violenls,  aux  spectacles  qui  frappent  plutôt  les 
nerfs  que  laraison;  dans  le  mode  plaisant,  il  excite 
seulement  un  sourire  léger  et  ne  soulève  pas  le  rire 
bruyant  qui  accueillait  les  saillies  d'un  comique 
comme  Aristophane.  Rien  n'est  plus  caractérislique 
de  sa  «  manière  »  que  l'objurgation  de  Silène  à  ses 
Il  enfiinls  »  efl'rayés  par  le  son  de  la  lyre  :  «  Eh 
quoi!  un  simple  bruit  vous  inquiète  et  vous  met  en 
déroule!  Corps  impurs,  pétris  d'une  cire  molle,  les 
plus  pervers  des  animaux;  vous  qui,  dans  toute 
ombre  qui  passe,  voyez  un  efl'roi,  vous  que  tout 
épouvante!  votre  travail  est  sans  nerf,  sans  cons- 
cience, sans  courage;  vos  corps,  tout  de  façade; 
braillards  et  paillards,  vous  voilà  en  deux  mots... 
Ah  !  si  vous  ne  retournez  pas  bien  vile  à  la  besogne, 
si  vous  ne  relancez  pas  jusqu'au  gîte  le  troupeau  et 
le  bouvier,  bientôt  un  aulre  bruit  —  vos  propres 
gémissements  —  châtiera  votre  couardise.  »  ^Trad. 
Th.  Reinach.) 

Les  Limiers  ont  déjà  été  l'objet,  en  quelques 
mois,  de  nombreux  travaux  philologiques  :  vu  le 
mauvais  état  où  le  papyrus  nous  est  parvenu,  c'est 
surtout  à  en  déchifl'rcr  les  passages  peu  lisibles  et  à 
en  combler  les  lacunes  que  les  critiques  se  sont 
allachés.  Outre  son  commentaire  dans  la  collection 
des  Papyrus  d'Oxyrhynchos,  Hunt  a  publié  a  Ox- 
ford une  édition  manuelle  des  Limiers.  En  Alle- 
magne, A.  Kôrle,  G.  Robert,  P.  Maas,  Bucherer, 
Roshach,  Schenlil  et  surtout  Wilamowilz-Mollen- 
dorfont  contribué,  par  divers  articles  de  revues,  à 
l'établissement  de  ce  texte  si  défectueux.  Mais  c'est 
en  France  qu'avait  paru  la  première  élude  sur  la 
pièce  nouvelle  :  elle  est  de  M.  Th.  Reinach,  qui  en 
a  donné  dans  la»  Revue  de  Paris  »  (l»'' août! 91a)  une 
analyse  et  une  traduction  française.  —  Pierre  wauh. 
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Marat  inconnu,  [/homme  privé,  le  médecin , 
le  savant,  par  le  D^  Cabanes  (Paris,  1911).  —  Les 
Pamphlets  de  Marat,  avec  une  introduction  cl 
des  notes  par  Charles  Vellay  (Paris,  1911). 

Il  semble  qu'il  y  ait  comme  un  essai  de  réhabili- 
tation de  Marat.  Le  docteur  Cabanes,  étudiant  non 
pas  l'homme  politique,  mais  le  médecin  et  le  savant, 
conclut  qu'il  ne  l'ut  pas  méprisable,  et  laisse  en- 
tendre que,  par  suite,  des  circonstances  atténuantes 
doivent  être  accordées  à  l'homme  de  la  Terreur. 
Charles  'Vellay  donne  une  édition  des  Pamphlets 
de  Marat,  dont  il  montre  l'intérêt  considérable. 

Peu  d'hommes,  pourtant,  ont  plus  mauvaise  renom- 
mée. Il  a  été  exécré  et  honni.  Taine  affirme  qu'il 
fut  un  fou  lucide  et  monstrueux,  et  peut-être  va-t-il 
un  peu  loin  en  s'cxprimant  ainsi.  En  réalité,  il  eut 
une  vanité  excessive,  et  il  souffrit  du  délire  de  la 
persécution;  mais  ces  sentiments  même  sont  la 
marque  d'une  âme  sensible.  Marat,  comme  Jean- 
Jacques  Rousseau,  fut  un  homme  sensible. 

I!naquitle24mai  1713  à  Boudry,  dans  la  principauté 
deNeuchalel;  saincre,  Louise Cabrol,  étailune  Fran- 
çaise réfugiée  en  Suisse,  et  son  père,  Jean  Marat, 
peintre  et  dessinateur,  était  de  Cagfiari,  en  Sardaigne. 

Jean-Paul,  dis  son  enfance,  montra  un  naturel 
indomptable.  Il  était  têtu,  violent  et  vaniteux,  mais, 
en  même  temps,  il  avait  le  goût  du  travail  et  des 
aventures.  «  Né  avec  une   âme  sensible,  écrira-t-il 

Elus  tard,  une  imagination  de  feu,  un  caractère 
ouillant,  franc,  tenace,  un  esprit,  un  cœur  ouverts 
à  toutes  les  passions  exaltées,  surtout  à  l'amour  de 
la  gloire,  je  n'ai  jamais  rien  fait  pour  altérer  ou 
détruire  les  dons  de  la  nature,  et  j'ai  tout  fait  pour 
les  cultiver.  «A cinq  ans,  il  aurait  voulu  être  maître 
d'école;  à  quinze  ans,  professeur;  auteur  à  dix-huit, 
génie  créateur  à  vingt.  Il  apprit  le  français,  l'an- 
glais, l'italien,  l'espagnol,  l'allemand,  le  hollandais, 
le  grec,  le  latin  ;  et  nous  le  trouvons  soudain  pré- 
cepteur à  Bordeaux.  De  li,  il  va  à  Paris  et  en  Hol- 
lande. En  octobre  1709,  enlin,  il  est  installé  à  Londres; 
il  y  est  médecin,  quoique  n'ayant  pas  encore  de 
diplôme.  Sa  vie,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  est  probe  et 
laborieuse.  Son  séjour  en  Angleterre,  soit  à  Lon- 
dres, soit  h  Newcastle,  dure  jusqu'en  1777.  A  cette 
époque,  il  publie  de  nombreux  ouvrages  :  c'est,  en 
1772,  Essaij  on  Ihe  hunian  soûl,  dont  il  donne 
l'année  suivante  une  édition  augmentée,  et  dont  la 
traduction  devait  paraître  en  France  en  1775-1776, 
sous  le  titre  :  De  l'homme,  ou  des  principes  et  des 
lois  de  l'influence  de  l'dme  sur  le  corps  et  du  corps 
sur  l'dme.  En  1774,11  fait  paraître  un  pamphlet  poli- 
tique, ihe  Chains  of  Slaveri/,  h  l'occasion  duquel 
tout  le  monde  s'emploie,  préiend-il,  à  le  persécuter. 
Déjà,  il  voit  des  ennemis  acharnés  h  sa  perte,  et  il 
ne  doute  point  des  menées  du  gouvernement  an- 
glais, qui  aurait  dépensé  deux  cent  mille  livres 
pour  empêcher  l'apparition  de  son  pamphlet.  Le 
15  juillet  1774,  il  est  reçu  franc-maçon  à  Londres; 
le  30  juin  1775,  il  obtient  le  diplôme  de  docteur  en 
médecine  à  l'université  Saint-André  d'Ecosse.  11 
public  des  essais  scientifiques  et,  en  1777,  rentre  en 
France.  11  est  nommé  médecin  des  gardes  du  corps 
du  comte  d'Artois  ;  c'était  alors  la  compagnie  de 
gentilshommes  la  plus  brillante  de  la  cour.  Il  se 
trouvait,sans 
doute,  en  mê- 
me temps,  le 
secrétaire  du 
comte  d'Ar- 
tois. 11  le  res- 
tera jusqu'à 
lafindel7S3, 
époque  à  la- 
quelle il  aban- 
donnera sa 
charge. Sa  vie 
est  élégante 
et  mondaine. 
Il  affiche  des 

firétcnlions  à 
a  noblesse , 
et  se  sert  d'un 
cachet  avec 
armoiries.  Sa 
tenue  est 
celle  d'un  pe- 
tit-maître élé- 
gant. Certes, 
iln'ôtailpoint 
beau;  «d'une 
taille  exiguë, 

la  tête  enfoncée  dans  les  épaules,  le  plus  souvent  in- 
clinée sur  le  côté  droit,  il  marchait  le  dos  légèrement 
courbé  »,  ou  plutôt,  «  il  sautait  »  au  lieu  de  mar- 
cher. «  Taillé  en  sapajou,  il  paraissait  peu  fait  pour 
plaire  »;  mais  il  avait  la  vogue;  sa  clientèle  était 
nombreuse  et  de  choix.  La  guérison  de  M""»  de  Lau- 
bespine,  qui  avait  été  condamnée  par  les  autres  mé- 
decms,  fit  grand  bruit.  Elle  l'en  récompensa,  d'ail- 
leurs, de  son  mieux.  Sentimental,  Marat  fut  souvent 
aimé  des  femmes.  Il  était  habile  à  tourner  un  ma- 
drigal et,  par  la  nervosité  de  son  tempérament,  il  se 
rapprochait  du  tempérament  féminin.  Sa  veuve,  Si- 
mone Evrard,  et  sa  sœur,  Albcrtiuc,  l'aimeront  pas- 


Marat.  (Miisfc  cariiavaiel.) 


LAROUSSE    MENSUEL 

sionnément  et  ne  l'oublieront  pas  après  sa  moit. 
Elles  entretiendront  avec  soin  le  culte  du  grand 
homme.  Et  pourtant,  il  est  susceptible,  ombrageux, 
incapable  de  supporter  la  moindre  contradiction.  On 
le  voit  bien,  lorsqu'il  discute  avec  ses  confrères,  (juand 
ceux-ci  mettent  en  doute  les  cures  admirables  qu'il  fait. 

C'est  alors  qu'il  se  croit  persécuté  et  qu'il  imagine 
que  toiiles  les  puissances  du  monde  sont  conjurées 
contre  lui.  Son  Essai  sur  l'homme,  où  il  montrait 
que  "  tous  les  hommes  doivent  chacun  la  tournure 
et  le  caractère  de  leur  esprit  à  la  constitution  de 
leur  corps  »,  fut  fort  mal  accueilli  en  France  par 
les  philosophes  et  l'Encyclopédie,  parce  qu'il  y  atta- 
quait Helvélius.  Voltaire,  notamment,  en  fit  une 
mordante  critique.  Physicien, 
Marat  eut  des  démêlés  fameux 
avec  l'Académie  des  sciences. 
Celle-ci  avait  pourtant  encou- 
ragé d'abord  ses  Découvertes 
sur  le  feu,  l'électricité  et  la 
lumière,  en  déclarant  son  mé- 
moire fort  intéressant. 

Avec  son  élève,  l'abbé  Fillas- 
sier,  11  organisait  des  confé- 
rences où  il  exposait  ses  doc- 
trines. Le  public  y  était  favo- 
rable. En  eiïet,  s'il  n'avait  pas 
le  don  de  la  parole,  Marat  était 
expérimentateur  adroit.  Lalande 
et  Lavoisier  dédaignent  d'assis- 
ter à  ses  démonstrrtions,  mais 
Franklin  s'y  rend  avec  empres- 
sement. Il  ne  parvient  pas  à  ré- 
futer le  système  de  Newton  ;  et 
il  reste  peu  de  chose  de  ses 
recherches  d'optique;  mais  il 
apparaît  pourtant  comme  «  un 
esprit  cultivé,  ne  manquant  ni 
détalent, ni  de  distinction, doué 
d'une  volonté  énergique  et  d'ima- 
gination vive  ».  Ses  liecherches 
physiques  sur  l'éleclririlé  sont 
pleines  de  vues  ingénieuses  ou 
originales  ;  il  imagine  des  appa- 
reils, il  prévoit  les  rayons  X, 
il  devance  enfin  son  temps  sur 
bien  des  points.  Son  style  est 
clair,  sa  dialectique  est  serrée. 
De  nombreux  journaux  rendent 
compte  de  sestravaux.  A  l'étran- 
ger, on  l'estime  fort.  Gœthe  ap- 
prouve sa  doctrine  des  couleurs. 
Son  Mémoire  sur  l'électricité 
médicale  est  tout  à  fait  remar- 
quable par  sa  nouveauté.  Il  est  là  un  initiateur.  Mais, 
si  nombreux  sont  ses  disciples,  ses  ilétracteurs  ne  le 
sont  pas  moins  ;  et  il  ne  peut  supporter  les  critiques. 
Il  rend  coup  pour  coup,  et  même  avec  usure.  Dans 
ses  pamphlets,  la  verve,  le  persiflage,  la  logique  se 
mêlent  aux  invectives.  Les  Charlatans  modernes 
ou  Lettres  sur  le  charlatanisme  académique  atla- 
quent,  avec  une  vivacité  extrême,  les  Académies. 
C'est  le  ton  de  ses  pamphlets  politiques;  personne 
ne  trouve  grâce  devant  lui.  C'est  qu'il  se  croit  véri- 
tablement poursuivi  par  les  haines  de  ceux  qu'il 
attaque.  Son  orgueil  est  extrême,  et  il  en  est  la  pre- 
mière victime.  Taine  formule  avec  précision  le  dia- 
gnostic de  ce  persécuté  :  a  Naturellement,  écrit-il, 
le  soi-disant  pe.rsécuté  se  défend,  c'est-à-dire  qu'il 
attaque.  Naturellement,  comme  il  est  l'agresseur, 
on  le  repousse,  et,  après  s'être  forgé  des  ennemis 
imaginaires,  il  se  fait  des  ennemis  réels,  surtout  en 

folitique  où,  par  principe,  il  prêche  tous  les  jours 
émeute  et  le  meurtre;  naturellement,  enfin,  il  est 
poursuivi,  décrété  par  le  Chàtelet,  traqué  par  la 
police,  obligé  d'errer  et  de  fuir  de  retraite  en  re- 
traite, de  vivre  des  mois  entiers  à  la  façon  d'une 
chauve-souris  dans  un  caveau,  dans  un  souterrain, 
dans  un  cachot  sombre.  »  Pour  être  juste,  il  faut 
reconnaître  que,  parfois,  il  fut  attaqué  le  premier. 
Ses  déceptions  d'homme  de  science  le  conduisirent 
à  la  démagogie;  enfin,  son  état  de  santé  contribua 
vivement  à  l'aigrir.  Dès  1774,  il  est  neurasthénique 
à  la  suite  d'excès  de  travail  et  de  café.  Plus  tard, 
la  misère,  la  saleté,  l'humidilé  des  endroits  où  il 
doit  se  réfugier,  détruisent  définitivement  sa  santé.  11 
faillit  perdre  la  vue.  Une  maladie  de  peau  le  rongea. 
Après  son  acquittement,  il  ne  peut  sortir  que  rare- 
ment; il  passe  toute  ses  journées  dans  sa  baignoire; 
là,  du  moins,  il  ne  sent  pas  les  ardentes  démangeai- 
sons qui  le  dévorent;  mais  c'est  là  que  la  mort  ira 
le  frapper. 

Sensible  à  toute  insulte,  persuadé  qu'on  mobilise 
toutes  les  puissances  du  monde  contre  lui,  orgueil- 
leux de  lui-même,  on  le  trouve,  dans  ses  pamphlets 
politiques,  tel  qu'il  apparaissait  dans  ses  discussions 
scientifiques.  Il  n'y  a  point  de  changement  brusque 
en  lui.  Sa  pensée  non  plus  ne  change  pas.  Ses  haines 
seules  s'accroissent.  Il  s'aigrit.  Peu  à  peu  il  voit 
des  traîtres  partout.  Il  vante  d'abord  le  cœur  pater- 
nel du  roi;  et  bientôt,  ce  n'est  plus  qu'un  traître. 
D'abord,  il  poursuit  la  réforme  constitutionnelle  du 
royaume.  Lumières  et  vertu,  voilà  les  qualités  indis- 
pensables aux  gouvernants;  et,  dans  son  Offrande 


775 

à  la  pairie,  il  indique  quelles  sont  les  lois  fondamen- 
tales d'un  Etat  juste.  Mais,  rapidement,  il  s'irrite. 
Bien  que  son  opuscule  ait  fait  «  sensation  »,  ou  à 
cause  de  cela  même,  les  ennemis  de  la  nation  relè- 
vent la  tête,  conspirent,  veulent  assassiner  l'Ami  du 
Peuple.  Alors,  c'est  l'appela  l'insurrection;  il  invec- 
tive le  peuple;  il  l'adjure  «  de  faire  tomber  sous  la 
hache  vengeresse  la  tête  des  ministres».  Plus  tard, 
il  déclare  :  o  Personne  plus  que  moi  n'abhorre  l'efru- 
sion  du  sang;  mais,  pour  empêcher  qu'on  en  fasse 
verser  des  flots,  je  vous  presse  d'en  verser  quelques 
gouttes.  Pour  accorder  les  devoirs  de  l'humanité 
avec  le  soin  de  la  sûreté  publique,  je  vous  propose 
donc  de  décimer  les  membres  contre-révolutionnaires 


Marat  ex[iirant,  tableau  de  Louis  David.  (Musée  de  Bi'iiX'lles 


de  la  municipalité,  des  juges  de  paix,  du  déçarle- 
ment  et  de  l'Assemblée  nationale.  »  Ainsi,  il  de- 
vient de  plus  en  plus  violent.  Faut-il  croire,  comme 
on  l'a  dit,  qu'il  exagérait  volontairement  sa  pensée, 
pour  mieux  émouvoir;  et  était-il  sincère  lorsqu'il 
avouait  à  Bazire  :  «  Mon  ami,  je  mentais  au  peuple, 
parce  que  le  pciple  me  marchande;  mais  ma  main 
se  sécherait  plutôt  que  d'écrire,  si  j'étais  sur  que  le 
peuple  dût  exécuter  ce  que  je  lui  dis  de  faire.  » 

Marat  fut-il  de  bonne  foi?  Fut-il  un  homme  sim- 
plement aigri,  impatient  de  toute  contradiction  et 
«  capable  de  pousser  le  dogmatisme  jusqu'au  délire, 
et  l'intolérance  jusqu'à  la  barbarie  »  ?  Fut-il  vérita- 
blement un  aliéné,  comme  le  veut  Taine?  Il  semble 
qu'il  soit  difficile  de  se  prononcer  avec  précision. 
Le  docteur  Cabanes  ne  croit  pas  à  l'aliénation  men- 
tale ;  et  l'analyse  qu'il  fait  du  caractère  et  du  tem- 
pérament de  l'homme  de  la  Terreur  semble  assez 
concluante.  Maint  passage  des /'amp/iZe/s  montre  un 
esprit  clair,  logique,  rigoureux  en  ses  déductions. 
Mais  est-ce  que  tout  cela  même  ne  rend  pas  moins 
excusable  encore  l'Ami  du  Peuple  ?  —  Jacques  Boupàh». 

•Méténier  (Oscar),  romancier  et  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Sancoins  (Cher)  le  17  janvier 
1859.  —  11  est  mort  à  Saint-Mandé  (Seine)  le  8  fé- 
vrier 191 3.  Secrétaire  de  commissaire  de  police  dans 
un  quartier  populaire  de  Paris  (1883-1889),  il  fut  à 
même  d'étudier  les  bas-fonds  de  la  capitale,  les 
mœurs  des  assassins  et  des  filles,  qu'il  devait  pein- 
dre avec  tant  de  prédilection.  Il  débuta  dans  la  lit- 
térature réaliste  par  des  nouvelles  où  l'argot  tenait 
une  grande  place,  et  qui  parurent  en  volumes  à 
Bruxelles  :  la  Chair  (1885).  Vinrent  ensuite  des 
romans  et  d'autres  recueils  de  nouvelles  :  la  Ordre 
(nouvelles,  1887);  Bohème  bourpeoise  lASSl);  Ma- 
dame llerwick  (1888);  Madame  la  Boule  (1889),  un 
de  ses  principaux  romans  de  mœurs,  publié  d'abord 
dans  le  »  Gil  Blas  »  et  qui  lui  valut,  en  1892,  une  con- 
damnation pour  outrage  aux  mœurs,  à  la  suite  d'une 
nouvelle  punlication  dans  le  «  Supplément  de  la  Lan- 
terne »;  Mijrrha  Maria  (1889);  l  Infamie  (1890);  la 
Croix  :  autour  de  la  Caserne  (  1 890 1  ;  /e  Mari  de  Uer- 
//ie(1890);  les  Cabots  (\89l)\  la  Lutte  pour  l'amour, 
nouvelles  en  argot  (1891);  le  Gorille  (1891);  Zéselle 
(1891);  le  Policier  {iS9i);  Barbe-Bleue  {l»93);  le 
Beau  Monde,  recueil  de  nouvelles  (1893);  le  40* 
d'artillerie  (1894);  le  Nymphomane  (1893);  Demi- 
castors  (1894);  Marcelle  (1894);  l'Amour  vaincu 
(1897);  l'Amour  qui  tue  (1896);  la  série  des  Tar- 
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luffes  et  Salyres  (1905-1906);  Nina  Sartorelle 
(1907);  Notre-Dame  de  la  Butte  (1907);  etc. 

Au  théâtre,  aussi  bien  que  dans  le  roman,  il  traita 
les  sujets  cbers  à  l'école  dile  «  naturaliste».  Il  débute 
au  Théâtre-Libre,  qui  faisait  lui-même  ses  débuts, 
sous  la  direction  d  Antoine,  avec  En  famille,  co- 
médie (1S87),  dont  le  sujet  était  tiré  dune  de  ses 
nouvelles.  Au  même  théâtre  il  donne  une  traduc- 
tion, en  collaboration  avec  J.  Pavlovsky,  de  la 
Puissance  des  ténèbres,  de  Tolstoï  (1889);  puis,  au 
théâtre  Beaumarchais,  l'Orage,  drame  en  cinq  actes, 
traduit  d'Ostrovsky,  en  collaboration  avec  J.  Pav- 
lovsky (1889).  Viennent  ensuite  :  la  Casserole, 
pièce  en  un  acte  (Théâtre-Libre,  1889);  les  Frères 
Zemganno,  pièce  en  trois  actes,  d'après  le  roman 
des  Concourt,  avec  Paul  Alexis  (Théâtre-Libre, 
1890);  Monsieur  Betsy,  comédie  en  quatre  actes, 
avec  Paul  Alexis  (Variétés,  1890),  qui  fut  jouée  par 
José  Dupuis,  Baron,  M""  Réjane;  la  lionne  à  tout 
faire,  pièce  en  quatre  actes,  avec  Dubut  de  Lafo- 
rest  et  tirée  d'un  roman  de  ce  dernier  (Variétés, 
1892);  Rabelais,  opérette  en  quatre  actes,  à  grand 
spectacje,  avec  Dubut  de  Laforest,  musique  de  Louis 
Uanne  (Nouveau-Théâtre,  1892);  Charles  Demailly, 
pièce  en  cinq  actes,  d'après  le  roman  des  Concourt, 
avec  Paul  Ale.\is  (Gymnase,  1892);  Très  russe, 
pièce  en  trois  actes,  avec  Jean  Lorrain  (Théâtre 
d'application,  1893). 

Son  plus  grand  succès  sur  la  scène  fut  Mademoi- 
selle Fiji,  un  acte,  tiré  de  la  célèbre  nouvelle  de 
Maupassant  (Théâtre-Libre,  1896),  qui  lui  attira  des 
diflicultés  avec  la  Censure,  peu  soucieuse  de  laisser 
des  uniformes  allemands  paraître  sur  la  scène.  Il 
fonda,  en  1897,  le  Grand-Guignol,  dont  il  resta  di- 
recteur jusqu'en  1899.  Nous  citerons  encore,  parmi 
ses  pièces  :  le  Loupiol  et  la  Urême,  scènes  de 
mœurs  (1897);  Lui/  drame  en  un  acte  (Crand-Gui- 
gnol,  1898);  la  Revanche  de  Dupont  l'Anguille, 
drame  en  deux  actes  (Grand-Guignol,  1898)  ;  Son  Po- 
teau, un  acte  (Grand-Guignol,  1901);  Royal  Cam- 
bouis (I90i)  ;  la  Voix  {1902}  ;  Boule-ile-Suif,  drame 
en  trois  actes,  tiré  de  la  nouvelle  de  Guy  de  Maupas- 
sant (Théâtre-Antoine,  1902)  ;  la  Consigne  (1905)  ;  etc. 
.Ses  romans,  peintures  fort  osées  de  milieux  très 
spéciaux,  sont  écrits  dans  un  style  simple  et  alerte. 
Ses  pièces  ne  manquent  pas  d'un  certain  pathé- 
tique, un  peu  conventionnel  du  reste,  car,  en  dépit 
de  ses  prétentions  à  une  observation  purement 
réaliste,  il  y  a  encore  passablement  de  roman- 
tisme dans  l'mvraisemblance  de  certaines  situations, 
aussi  bien  que  dans  les  hardiesses  de  certaines 
tirades.  —  P.  basset. 

Moisson  (En),  tableau  de  Léon  Lhermitte, 
exposé  en  1913  à  la  Société  nationale  des  beaux-arts. 
(V.  p.  773.)  —  Continuateur  passionné  des  maîtres 
paysagistes  de  notre  école  de  1840,  L.  Lhermitte 
donne  chaque  année  quelque  variation  nouvelle  sur 
un  sujet  de  la  vie  paysanne.  Son  réalisme  n'est  pas 
dépourvu  de  noblesse,  mais  il  évite  tout  aspect  mé- 
lodramatique et  toute  intention  littéraire.  Voici, 
dans  ta  Jl/oîsson,  un  homme  qui  s'en  va  la  faux  sur 
l'épaule  et,  au  premier  plana  gauche,  un  autre  ouvrier 
ballant  la  lame  delà  faux;  une  vieille  tenant  un  en- 
fant, un  moissonneur  endormi.  11  ne  s'agit  là  que  de 
la  vie  ordinaire,  sans  anecdote  facile  et  larmoyante. 

A  la  sobriété  de  la  conception  correspond  la 
sobriété  de  l'exécution.  Chacun  connaît  les  beaux 
fusains  du  maître  moderne.  Les  formes  y  sont  indi- 
quées par  plans  très  nets,  en  traits  fermes  et  droits; 
il  en  va  de  même  dans  la  peinture.  Le  dessin  se 
sent  au-dessous  de  la  couleur;  la  construction  d'un 
personnage  ou  d'un  visage  est  ferme  et  sûre,  et  rien 
n'est  plus  empli  de  caractère  que  la  tête  du  mois- 
sonneur sommeillant.  L'exécution  témoigne  elle 
aussi  d'une  puissance  rare.  Les  blés  mouvants  sont 
brossés  en  larges  masses,  sans  inutile  détail,  et 
cependant  dans  toute  leur  vérité.  Dans  tout  cet  or, 
un  rideau  d'arbres  et  de  toits  rouges  au  second 
plan  met  une  note  ^différente;  et  par-dessus  les 
arbres  et  les  maisons,  une  colline  ensoleillée  ferme 
l'horizon.  —  Tr.  leclère. 

Mort  (  la),  par  Maurice  Maeterlinck  (Paris,  1913). 
—  Les idées  elles  doctrines  que  les  hommes  se  sont 
faites  et  ont  émises  autour  de  la  mort  ont  beaucoup 
varié  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  races  ;  ni  les 
unes  ni  les  autres  n'ont  réussi  à  percer  le  mystère 
de  l'inlini  et  de  l'éternité.  Du  moins,  ces  méditations 
sont-elles  efficaces  en  habituant  la  pensée  humaine 
&  étudier  sans  crainte  l'angoissant  problème  qui 
hantait  Pascal  et  Bossuet.  Maeterlinck  l'examine  à 
son  tour,  et  les  considérations  qu'il  développe  dans 
le  livre  qu'il  présente  au  public  sont  riches  et  sub- 
tiles; un  tel  sujet  ne  l'écrase  pas,  il  l'aborde  sans 
parti  pris  aucun,  ne  recule  pas  devant  les  interpré- 
tations divines  des  faits  mystérieux,  expose  la  plu- 
part des  hypothèses  terrestres,  et  pèse  le  pour  et 
le  contre  avec  un  esprit  méthodique  et  précis. 

n  Nous  troublons  la  vie,  avait  dit  Montaigne,  par 
le  soing  de  la  mort  :  l'une  nous  ennuyé,  l'autre  nous 
effraye...  »  Et  La  Bruyère  écrivit  plus  tard  ;  «  C'est 
plus  tôt  fait  de  céder  à  la  nature  et  de  craindre  la 
mort  que  de  faire  de  continuels  efforts,  s'armer  de 
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raisons  et  de  réflexions,  et  être  continuellement  aux 

f irises  avec  .soi-même  pour  ne  pas  la  craindre.  »  M^e- 
erlinck  s'arme  de  raisons  et  de  réflexions;  il  estime 
que  nous  sommes  injustes  envers  la  mort,  que  nous 
l'accablons,  et  qu'il  serait  salutaire,  au  contraire, 

3 ne  chacun  de  nous  en  préparât  l'idée  dans  laclarlé 
es  jours  et  dans  la  force  de  son  intelligence  et 
apprit  à  s'y  tenir.  Que  redoutons-nous?  L'agonie,  et 
celte  agonie,  qui  est  le  moment  le  plus  affreux,  le 
sommet  le  plus  aigu  de  la  douleur  et  de  l'horreur 
humaines,  est  prolongée  à  mesure  que  la  science 
progresse.  C'est  là  un  préjugé  qui  doit  apparaître 
barbare,  quelque  jour;  il  conduit  à  ce  dilemme  in- 
quiétant :  la  prolongation  de  l'agonie  accroissant 
l'horreur  de  la  mort  et  l'horreur  de  la  mort  exigeant 
la  prolongation  de  l'agonie.  «  Un  jour  viendra,  dit 
Maeterlinck,  où  la  science  se  retournera  contre  son 
erreur  et  n'hésitera  plus  à  raccourcir  nos  disgrâces. 
Un  jour  viendra  où  elle  osera  et  agira  à  coup  sûr; 
où  la  vie  assagie  s'en  ira  silencieusement  à  son 
heure,  sachant  son  terme  atteint,  comme  elle  se 
retire  silencieusement  chaque  soir,  sachant  sa  tâche 
faite  ».  Les  horreurs  de  la  mort  sont  celles  qui  l'ac- 
compagnent et  qu'elle  termine  ;  ce  qui  se  passe  dans 
nos  tombes  empoisonne  nos  pensées  en  même  temps 
que  nos  corps;  et  le  seul  fait  que  nous  laissions 
pourrir  les  morts,  selon  nos  rites  funéraires,  aug- 
mente et  perpétue  celte  horreur. 

Nous  sommes  donc  devant  l'abîme,  avec  l'effroi 
de  l'inconnu  où  la  mort  nous  précipite.  Les  religions 
positives  ont  laissé  dans  notre  esprit  des  idées  que 
Maeterlinck  écarte  de  prime  abord,  parce  que  ces 
l'eligions  n'ont  pas  établi  qu'elles  étaient  vraies;  pas 
une,  à  ses  yeux,  ne  nous  apporte  une  preuve  devant 
laquelle  puisse  s'incliner  une  intelligence  de  bonne 
foi.  Le  pari  de  Pascal  lui  semble  monstrueux;  il 
n'est  que  l'aveu  suprême  de  la  faillite  et  du  déses- 
poir de  sa  foi.  L'auteur  de  la  Mort  ne  veut  rien 
parier;  il  ne  se  met  pas  avec  Pascal  et  Bossuet  du 
parti  de  Dieu,  mais  du  parti  de  l'homme  ;  il  formule, 
il  examine  tous  les  «  pourquoi  »  du  Doute  qui  cherche 
à  moins  douter,  qui  voudrait  même  ne  plus  douter, 
puisque  l'esprit  a  besoin  de  certitudes.  Ces  certi- 
tudes, d'ailleurs,  quelques-uns  des  adeptes  des  reli- 
gions positives,  écartées  par  Maeterlinck,  ont  cru  et 
croient  les  avoir;  ou  du  moins,  ils  s'en  contentent 
même,  s'ils  ne  déterminent  pas  la  mesure  à  peu  près 
exacte  des  choses  de  la  vie. 

L'abîme  ouvert  devant  nous  est  vide  de  tous  les 
songes  dont  l'avaient  peuplé  nos  pères.  Ils  croyaient 
savoir  ce  qui  s'y  trouve  ;  nous  savons  seulement  ce 
qui  ne  s'y  trouve  point.  Il  s'est  étendu  de  tout  ce 
que  nous  avons  appris  à  ignorer. 

Mais  que  nous  advient-il? 

Aux  yeux  de  Maerterlinck,  quatre  solutions,  hors 
des  religions,  sont  imaginables  :  l'anéantissement 
total,  la  survivance  avec  notre  conscience  d'au- 
jourd'hui, la  survivance  sans  aucune  espèce  de 
conscience,  enfin  la  survivance  dans  la  conscience 
universelle  ou  avec  une  conscience  qui  ne  soit  pas 
la  même  que  celle  dont  nous  jouissons  en  ce  monde. 

L'anéantissement  total  est  impossible,  car  nous 
sommes  prisonniers  d'un  infini  sans  issue  où  rien 
ne  périt,  où  tout  se  disperse,  mais  où  rien  ne  se 
perd.  Le  néant  n'est  pas  compréhensible  ;  s'il  exis- 
tait, il  ne  saurait  être  redoutable. 

On  le  voit,  Maeterlinck  ne  procède  point  par  afDr- 
malions  absolues  ni  négatives  systématiquemant;  il 
raisonne,  et  il  raisonne  solidement,  hélas  !  peut-être, 
pour  aboutir  à  la  certitude  qu'on  ne  sait  rien  encore; 
mais  les  hypothèses  diverses  auxquelles  son  esprit 
s'est  arrêté,  il  les  étudie  avec  l'unique  dessein  d'en 
tirer  un  peu  de  lumière  et  de  clarté. 

Le  problèmedelasurvivanceavecnotre  conscience 
actuelle  a  été  traité  dans  un  essai  sur  V  Immortalité  ; 
il  en  reprend  ici  les  arguments  essentiels,  en  les 
entourant  de  considérations  nouvelles,  car  son  esprit 
est  toujours  en  quête  de  ce  qui  peut  augmenter  la 
recherche  et  la  science  de  l'Inconnaissable.  Qu'est- 
ce  qui  forme  le  «  moi  »  après  la  destruction?  11  est 
impossible  de  le  saisir,  de  le  définir,  de  dire  où  il 
réside;  il  demeure  incertain,  fugitif  et  précaire.  11 
subit  cependant  les  transformations  les  plus  magni- 
fiques et  les  plus  délicieuses  :  fleur,  parfum,  beauté, 
clarté,  étlier,  étoile,  et  ce  «  n'est  pas  dans  les  cime- 
tières, mais  dans  l'espace,  la  lumière  et  la  vie  que 
nous  devons  chercher  nos  morts  ».  Mais,  dans  les 
délires  et  les  bouleversements  de  la  destruction, 
Maeterlinck  s'inquiète  de  savoir  comment  le  moi 
d'hier  s'unira  au  moi  d'aujourd'hui,  et  comment  se 
comportera  le  point  sensible  de  notre  personnalité. 
On  ne  peut  répondre  avec  une  précision  suffisante, 
car  nous  perdons  à  tout  instant  dans  la  vie  ce  point 
sensible.  D'ailleurs,  en  ces  questions  de  vie  et  de 
mort,  notre  Imagination  est  demeurée  si  enfantine 
que  nous  nous  attachons  désespérément  aux  hypo- 
thèses les  plus  variées  et  les  plus  contradictoires. 

Les  théosophes  et  les  spirites  n'ont  pas  apporté 
de  preuves  décisives;  dans  leurs  hypothèses  de  la 
conscience  universelle  ou  de  la  conscience  modifiée, 
ils  «  sont  impuissants  à  nous  apporter  ne  fût-ce 
qu'une  parcelle  de  n'importe  quelle  vérité  ou  con- 
naissance dont  on  ne  trouverait  pas  trace  dans  un 
cerveau  vivant  ou  dans  un  livre  écrit  sur  celte  terre  ». 
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La  réincarnation,  d'après  l'auteur  de  la  Mort, 
expliquerait  seule  avec  justice  notre  destinée,  mais 
de  Rochas  hii-méme  n'apporle  pas  de  preuves 
péremploires.  Maeterlinck  trouve  que  l'argumentdes 
théosophes  est  un  argument  sentimental,  qu'il  n'a 
qu'une  valeur  minime  dans  l'échelle  des  preuves;  il 
juge  néanmoins  leurs  hypothèses  ingénieuses,  et 
c'est  avec  une  curiosité  presque  .sympathique  qu'il 
étudie  les  manifestations  surnormales,  les  appari- 
tions. 11  consacre  une  importante  partie  de  son  ou- 
vrage aux  théories  des  théosophes  et  des  spirites, 
théories  qui  n'apportent  pas  de  révélation  sur 
l'autre  monde.  Admettons  qu'il  y  ait  des  revenants, 
mais  les  médiums  qui  servent  aux  expériences  ne 
nous  apprennent  rien  de  l'endroit  où  ils  se  trouvent, 
de  ce  qu'ils  font.  11  n'y  a  pas  de  renseignement 
indiscutable  et  significatif.  Quelque  étranges  et 
inou'is  que  soient  certains  faits  que  l'on  rapporte, 
Maeterlinck  —  qui  ne  les  accueille  ni  par  un  hausse- 
ment d'épaules  ni  par  un  éclat  de  rire  —  n'en  ren- 
contre pas  un  seul  qui  sorte  franchement  de  ce 
monde  et  vienne  indubitablement  de  l'autre.  «  11 
faudrait,  pour  que  l'épreuve  fût  plus  décisive,  que 
personne,  ni  le  médium,  ni  les  témoins  n'eussent  ja- 
mais connu  l'existence  de  celui  dont  le  mort  révèle  le 
passé  ;  c'est-à-dire  que  loutlien  vivant  fût  supprimé.  » 

L'auteur  de  la  Mort  se  hâte  de  dire  qu'il  n'y  eut 
jamais  croyance  plus  belle,  plus  juste,  plus  pure, 
plus  morale,  plus  féconde,  plus  consolante  et  jus- 
qu'à certains  points  plus  vraisemblable  que  la  leur. 
Mais,  jusqu'à  présent,  il  n'existe  pas  de  témoignages 
irrécusables;  et  puis,  ce  ne  serait  pas  encore  la  fin 
de  l'énigme.  Ce  qui  est  indémontrable,  aux  yeux  de 
Maeterlinck,  c'est  la  «  réincarnation  de  l'individu  en- 
tier et  identique  »,  malgré  l'abolition  de  la  mémoire. 

«  J'aime  mieux  savoir  que  je  ne  sais  rien,  que  de 
menourrird'affirmalions  illusoires  et  inconciliables.» 
Et  il  conçoit  comme  aussi  impossible  et  incompré- 
hensible que  l'anéantissement  la  survivance  avec 
notre  conscience  actuelle. 

11  semble  pencher  vers  la  survivance  avec  cons- 
cience modifiée;  après  la  mort,  notre  conscience 
sera  une  parcelle  de  l'univers;  elle  sera  transformée 
dans  la  mort  comme  la  conscience  de  l'embryon  se 
transforme  dans  la  vie.  Notre  sort  doit  donc  se 
confondre  avec  celui  de  l'infini  ;  mais  ce  ne  sera 
point  un  Infini  immobile  et  immuable,  dont  Maeter- 
linck ne  veut  pas,  celui  qu'il  propose  évolue  et  nous 
évoluerons  avec  cet  Infini  qui  se  cherche  lui-même. 

Il  faut  signaler,  sur  celle  <■  méditation  »,  de 
belles  pages,  profondes  et  émouvantes.  «  Accoulu- 
nions-nous,  dit-il,  à  considérer  la  mort  comme  une 
forme  de  vie  que  nous  ne  comprenons  pas  encore. 
Apprenons  à  la  voir  du  même  œil  que  la  naissance. 
Il  est  tout  à  fait  raisonnable  et  légitime  de  se  per- 
suader que  la  tombe  n'est  pas  plus  redoutable  que  le 
berceau.  »  Toute  crainte  doit  être  dissipée  en  face 
de  l'angoissant  problème  et,  pourtant,  quelle  douleur 
de  ne  pas  comprendre,  de  ne  pas  connaître  I  11  y  a 
des  degrés  dans  l'ignorance  de  l'Inconnaissable;  no- 
tre pensée,  perdue  entre  les  deux  Infinis  dont  parlait 
Pascal,  tâtonne  toujours  dans  le  mystère.  Ce  n'est 
jas  une  raison,  dit  Maeterlinck,  pour  rétrécir,  comme 
e  font  les  religions  positives,  le  mystère  de  l'univers. 
Au  contraire,  élargissons-le,  car,  en  l'étendant,  nous 
étendons  l'espace  où  se  mouvra  notre  pensée. 

Serons-nous  malheureux  dans  ces  Infinis,  dont 
l'un  est  l'Infini  idéal,  l'autre  celui  que  nous  voyons 
et  que  nous  imaginons  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace? Nous  n'aurons  plus  d'organes  de  souffrance, 
donc  ce  sera  peut-être  le  bonheur  (ici  Maeterlinck 
se  rencontre  avec  Lucrèce)  :  «  Quelle  que  soit  la 
force  qui  nous  survive...,  elle  n'aura  d'autre  carrière 
que  l'infini,  et  l'infini  n'est  rien,  s'il  n'est  point  la 
félicité...  Tout  est  permis  dans  le  grand  songe  de  la 
pensée  humaine,  hormis  ce  qui  pourrait  en  arrêter 
l'essor.  »  C'est  ainsi  que  conclut  Maeterlinck  ;  les 
questions  demeurent  insolubles,  mais  elles  ne  doi- 
vent pas  nous  pousser  vers  la  crainte.  «  Je  n'ai  rien 
ajouté  à  ce  que  l'on  savait.  J'ai  simplement  tenté  de 
séparer  ce  qui  peut  être  vrai  de  ce  qui  certainement 
ne  l'est  point;  car,  si  l'on  ignore  où  se  trouve  la 
vérité,  on  apprend  néanmoins  à  connaître  où  elle  ne 
se  trouve  pas.  Et  peut-être,  en  recherchant  cette 
introuvable  vérité,  aurons-nous  accoutumé  nos  yeux 
à  percer,  en  la  regardant  fixement,  l'épouvante  de  la 
dernière  heure...  »  Si  Maeterlinck  n'a  rien  ajouté  à 
ce  que  l'on  savait,  il  a  du  moins  discerné  les  hypo- 
thèses les  plus  probantes;  il  a  raisonné  sur  elles  et 
autour  d'elles  avec  une  clarté  et  une  précision,  une 
profondeur  de  vues  et  une  richesse  d  idées  qui  ren- 
dent singulièrement  attachante  la  lecture   de   son 

livre.  —  André  Gayot. 

nekton  (du  gr.  nêkton,  ce  qui  nage)  n.  m. 
Zool.  Nom  donné  par  Haeckel  à  l'ensemble  des  or- 
ganismes aquatiques  qui  nagent  librement  et  volon- 
tairement, et  peuvent  entreprendre  d'une  manière 
active  des  migrations  plus  ou  moins  considérables  : 
Le  NEKTON  s'oppose  au  plajiklon. 

nektonique  ou  nectomque  adj.  Biol. 
Qui  appartient,  qui  a  rapport  au  nekton  :  En 
raison  de  la  facullé  qu'ils  possèdent  de  par- 
courir de  grandes  dislances,  beaucoup  d'animaux 
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NECTONiQUES  son/  Cosmopolites el  se  tiennent  indif- 
féremment dans  le  voisinage  de  la  surface  ou  à 
des  profondeurs  variables,  (Emile  Haug.) 

Nuit  joyeuse,  lablcaii  do  Gaston  La  Toudip, 
pxposf^  fin  l!Ji:i  ail  Salon  de  ;la  Socii^té  nalionali: 
(v.  p.  774).  —  L'artislf,  qui  aime  à  faire  (iclatcr  les 
ors  ol  les  rouges,  a,  dans  cette  page,  contenu  un 
peu  l'éclat  de  sa  palette.  La  jeune  femme  qui  est 
chargée  de  porter  Técarlate,  au  milieu  du  tableau, 
est  vue  de  dos  à  contre-jour,  de  sorte  que  la  couleur 
dans  l'ombre  se  trouve  neutralisée.  D'autre  part,  la 
lumière  artificielle  du  soir  ne  s'étend  pas  jusqu'au.x 
boiseries  dont  le  ton  s'assourdit  ainsi  naturelle- 
ment. Le  sujet,  de  son  côté,  reste  dans  la  réalité  : 
il  ne  s'agit  que  de  soupeurs  contemporains  réunis 
autour  d'une  table,  et,  pour  cette  fois  au  moins,  Gas- 
ton La  Touche  a  abandonné  ses  figures  charmantes 
de  fantaisie.  A  peine  y  a-t-il,  dans  le  commence- 
ment de  ronde  esquissée  par  les  jolies  femmes  qui 
se  trouvent  à  gauche  de  la  toile,  une  liberté  un  peu 
grande,  mais  sans  rien  d'invraisemblable. 

Cependant,  si  le  sujet  est  emprunté  k  la  vie 
luxueuse  de  tous  les  jours,  le  peintre  lui  prête  le 
caractère  magique  de  son  art.  La  lumière  des 
lampes  favorise  d'ailleurs  ces  effets  imprévus  et  dé- 
licieux. Sur  les  nuques,  les  fronts,  les  nez,  on  voit 
des  reflets  orangés,  bleus  ou  verts,  tout  cela  d'ail- 
leurs harmonisé  nierveilleussement,  encore  que 
peint  avec  la  plus  grande  franchise.  Les  touches 
s'entre-croisent,  les  traits  s'interrompent  ou  s'affir- 
ment, et  cependant,  tout  se  met  à  sa  place  dès  que 
le  .spectateur  s'éloigne.  Cette  manière,  où  tout  ce 
qui  est  affirmé  alterne  avec  ce  qui  est  volontaire- 
ment sacrifié,  est  le  signe  d'une  grande  sensibilité. 
Ces  accords  de  tons  chauds  ne  vont  pas  d'ailleurs 
sans  le  contraste  nécessaire  de  quelques  notes  de 
couleur  plus  froides;  elles  sont  données  par  les 
verroteries  éclatantes  d'un  lustre  qui  se  reflètent  au 
fond  dans  un  miroir.  —  Tr.  Leclère. 

*  paternité  n.  f.  —  Encycl.  Reconnaissance 
judiciaire  de  la  paternité  naturelle.  Pour  évi- 
ter des  contestations  sur  un  fait  dont  la  certitude 
ne  peut  jamais  être  établie,  les  rédacteurs  du  Code 
civil,  se  souvenant  des  abus  auxquels  la  recherche 
de  la  paleinilé  avait  donné  lieu  sous  l'empire  de 
notre  ancien  droit,  avaient  décidé  que  cette  recher- 
che serait  inlerdile.  11  pouvait  être  cependant  fait 
exception  à  cette  règle,  posée  par  l'article  340,  au 
cas  d'enlèvement,  lorsque  l'époque  de  cet  enlève- 
ment se  rapportait  ii  celle  de  la  conception. 

La  morale  et  l'intérêt  public  réclamaient  depuis 
longtemps  l'abrogation  de  ces  dispositions.  11  parais- 
sait injuste  i|ue  la  faute  commune  commise  par 
l'homme  et  par  la  femme  qui,  hors  mariage,  ont 
donné  le  jour  à  un  enfant,  l'ùt  exclusivement  sup- 
portée par  celle-ci.  Au  discrédit  résultant  pour  elle 
de  la  maternité  la  mallieureuse  fille  séduite  voyait 
presque  toujours  s'ajouter  les  soucis  de  la  vie  maté- 
rielle et,  parfois  même,  les  angoisses  de  la  misère. 
Abandonnée  par  son  séducteur,  repoussée  par  sa 
propre  famille,  elle  ne  trouvait  souvent  d'autre  issue 
à  sa  situation  désespérée  que  dans  l'abandon  ou  la 
suppression  de  l'enfant.  —  Plus  injuste  encore  peut- 
être  était  le  sort  réservé  à  ce  dernier.  Il  n'avait 
rien  à  se  reprocher,  et,  cependant,  il  supportait  toute 
sa  vie  les  conséquences  d'une  faute  à  laquelle  il 
était  étranger.  Jeté  dans  le  monde  sans  le  vouloir 
cl  sans  le  savoir,  il  avait  le  droit  de  demander  les 
moyens  de  vivre  à  celui  dont  il  tenait  la  vie. 
Ce  droit,  le  Code  le  lui  refusait.  Une  réforme  s'im- 
posait. Elle  a  été  accomplie  par  la  loi  du  16  no- 
vembre 1912,  qui,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs, 
doit  remédier  aux  graves  désordres  de  la  situation 
créée  par  l'article  340,  en  restreignant  le  nombre 
toujours  croissant  des  avortements,  des  infanticides 
cl  des  crimes  dictés  par  la  vengeance,  en  dimi- 
nuant la  mortalité  des  enfants  du  premier  âge,  el 
enfin  en  abaissant  le  nombre  des  enfants  abandon- 
nés et  de  ceux  qui  tournent  mal,  à  défaut  de  sur- 
veillance et  de  soins. 

L'article  1"  de  la  loi  du  16  novembre  1912,  dont 
le  texte  vient  de  se  substituer  à  celui  de  l'article  340, 
prenant  le  contrepied  de  cette  dernière  disposition, 
stipule  que  n  la  paternité  hors  mariage  peut  être 
judiciairement  déclarée  ».  Soulignons  tout  de  suite 
les  mots  <i  hors  mariage  »  pour  écarter  les  enfant» 
adultérins  et  incestueux,  qui  ne  peuvent  être  admis 
à  la  recherche  ni  de  la  paternité  ni  de  la  maternité. 
Mais  le  législateur  ne  pouvait  oublier  les  scandales 
auxquels  la  recherche  de  la  paternité  avait  jadis 
donné  lieu,  et  il  devait  limiter  le  champ  d'applica- 
tion de  la  règle  c^u'il  faisait  revivre,  en  n'autorisant 
l'exercice  du  droit  de  recherche  de  la  paternité  que 
dans  certaines  circonstances  de  nature  à  consti- 
tuer des  présomptions  d'une  force  telle  qu'elles 
soient  l'équivalent  d'une  preuve  impossible  il  rap- 

Forler.  11  a,  en  conséquence,  limité  la  recevabilité  de 
action  en   reconnaissance  de  paternité  aux  cinq 
hypothèses  suivantes  : 

1*  Au  cas  d°onl<!vonictDt  ou  do  viol,  lorsque  l'époque  de 
l'enlèvement  ou  du  viot  se  rapportera  à  celle  de  la  con- 
ception,  c'est-à-dire   au   laps  de  temps,  d'uno  durée  de 
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121  jours,  qui  s'est  écoulé  entre  le  300»  et  le  180»  jour 
avant  la  naissance  de  l'enfant; 

2*  Au  cas  do  séduction  accomplie  à  l'aide  de  manœuvre 
(lolosivcs,  abus  d'autorité,  {iroinosse  do  mariage  ou  de 
fiançailles  et  s'il  existe  un  commencement  de  prouve  par 
écrit  ; 

3**  Au  cas  où  il  existe  des  lettres  ou  quelque  autre  écrit 
privé  émanant  du  prétondu  père  et  desquels  il  résulte  un 
aveu  non  équivoque  de  paternité; 

4*  Au  cas  oii  le  prétendu  père  et  la  mèro  ont  vécu  en 
état  do  concubinage  notoire  pondant  la  période  légale  de 
la  conception  telle  qu'elle  a  été  déterminée  au  para- 
graphe 1"; 

5"  Au  cas  où  le  prétendu  père  a  pourvu  et  participé  à 
l'entretien  et  à  l'éducation  de  l'enfant  on  qualité  de  père. 

Dans  le  but  de  tarir  la  source  des  procès  de  chan- 
tage, la  loi  a  décidé  que  l'action  en  reconnaissance 
de  paternité  ne  serait  pas  recevable  : 

1"  S'il  est  établi  que,  pendant  la  période  légale  de  la 
conception  {voir  plus  haut),  la  mère  était  d'une  inconduite 
notoire  ou  a  eu  commerce  avec  un  autre  individu  ; 

2"  Si  le  prétendu  père  était,  pendant  la  même  période, 
soit  par  suite  d'éloignement,  soit  par  l'effet  de  quelque 
accident,  dans  l'impossibilité  physique  d'être  le  père  de 
l'enfant. 

L'action  n'appartient  qu'à  l'enfant;  elle  disparaît 
avec  lui  et  n'est  dès  lors  pas  transmissible  à  ses 
héritiers.  Pendant  la  minorité  de  l'enfant  reconnu 

fiar  la  mère,  celle-ci,  même  mineure,  a  seule  qua- 
ilé  pour  l'intenter  ;  mais  elle  doit  le  faire,  à  peine 
de  déchéance,  dans  les  deux  ans  qui  suivent  l'accou- 
chement. Cependant,  dans  les  cas  prévus  aux  para- 
graphes 4  et  5  (concubinage  notoire,  participation 
à  l'entretien),  l'action  pourra  être  intentée  jusqu'à 
l'expiration  des  deux  années  qui  suivent  la  cessa- 
tion soit  du  concubinage,  soit  de  la  participation 
du  ûrétendu  père  à  l'entretien  et  à  l'éducation  de 
l'enfant.  —  A  défaut  de  reconnaissance  par  la 
mère,  ou  si  elle  est  décédée,  interdite  ou  absente, 
l'action  sera  intentée  conformément  aux  disposi- 
tions de  l'article  389,  c'est-à-dire  que  le  tribunal 
pourra,  soit  d'office,  soit  à  la  requête  du  ministère 
public,  organiser  la  tutelle  de  l'enfant  et  lui  don- 
ner un  représentant  qui  exercera  l'action  en  son 
nom,  s'il  y  a  lieu.  Enfin,  si  l'action  n'a  pas  été 
intentée  pendant  la  minorité  de  l'enfant,  celui-ci 
pourra  l'intenter  pendant  toute  l'année  qui  suivra 
sa  majorité. 

Bien  que  le  législateur  se  soit,  comme  on  vient 
de  le  voir,  attaché  à  limiter  et  à  entourer  de  garan- 
ties l'exercice  de  l'action  en  reconnaissance  de  pater- 
nité, il  n'est  pas  impossible  que  certains  procès 
soient  encore  intentés  de  mauvaise  foi.  Aussi,  pour 
prévenir  les  tentatives  de  ce  genre,  la  loi  a-t-elle 
édicté  des  pénalités  sévères  contre  le  demandeur 
convaincu  de  mauvaise  foi  (emprisonnement  de 
un  an  à  cinq  ans,  amende  de  50  à  3.000  francs, 

Feines  prévues  par  l'article  400  du  Code  pénal  que 
article  3  de  la  loi  du  16  novembre  1912  vient  com- 
pléter, et  auxquelles  peut  s'ajouter,  en  l'espèce,  l'in- 
terdiction de  séjour  pendant  cinq  ans  au  moins  et 
dix  ans  au  plus).  Et  c'est  le  tribunal  civil  saisi  de 
la  demande  en  déclaration  de  paternité  qui,  pour 
gagner  du  temps  et  simplifier  la  procédure,  a  reçu 
mission  de  prononcer  ces  pénalités  qui  auraient 
dû  normalement  être  infligées  par  le  tribunal  cor- 
rectionnel. Aux  termes  de  la  loi,  le  demandeur  est 
toujours  l'enfant;  c'est  donc  lui  qui  encourt  les 
peines  ci-dessus  ;  mais  il  résulte  des  travaux  prépa- 
ratoires de  la  loi  que  la  femme  qui  a  introduit  la 
demande  au  nom  de  son  enfant  peut  être  condam- 
née pour  complicité  du  délit  de  chantage. 

La  disposition  de  la  loi  sur  la  presse  interdisant 
aux  journaux  de  rendre  compte  des  procès  en  diffa- 
mation (art.  39,  loi  du  29  juillet  1881)  est  étendue 
aux  débats  des  procès  en  déclaration  de  paternité. 

La  loi  du  16  novembre  1912  est  applicable  à  l'Al- 
gérie et  dans  les  autres  possessions  françaises.  Une 
restriction  peut  y  être  cependant  apportée  dans  ces 

fiays.  Le  pouvoir 
ocalest,en  elTet, 
autorisé  à  ilire, 
en  promulguant 
la  loi,  quelle  ne 
s'appl  iq  ue  ra 
qu'au  seulcas  où 
la  mère  et  le 
père  prétenilu  se- 
ront de  nationa- 
lité française  ou 
appartiendront'  à 
la  catégorie  des 
étrangers  as- 
similés aux  na- 
tionaux fran- 
çais.—R.BuioNAN. 


♦Pendezec 

(.1  c  a  n  -  M  a  r  i  e  - 
Toussaint),  géné- 


Oénéral  Pcndezec.  (Phot.  Pirou.) 


rai  français,  né  à  Loudéac  (Côtes-du-Nord)  le  28  mai 
1842.  —  Il  est  mort  subitement  à  Paris  le  12  avril 
1913.  Chef  d'état-major  général  de  l'armée,  puis 
membre  du  conseil  supérieur  de  la  guerrCi  il  était 
au  cadre  de  réserve  depuis  1907. 
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*  pleuronectidés  n .  m .  pi .  —  Pour  reoonnatlre 
le.i  pleuronectidés  ou  poissons  plats.  Les  pleuro- 
nectidés forment  une  famille  de  poissons  osseux 
d'organisation  très  spéciale  :  leur  corps  n'est  pas 
symétrique;  ils  nagent  sur  un  de  leurs  flancs;  cest 
cette  particularité  qu'indique  leur  nom  scientillque 
(du  gr.  pleuron,  côté,  et  neklês,  nageur). 

Aspect  du  corps.  A  la  naissance,  les  pleuronec- 
tidés ont  la  même  conformation  que  les  autres 
poissons  ;  ils  sont  allongés  et  non  aplatis,  possè- 
dent une  allure  normale  et  portent  leurs  yeux  à  la 
place  habituelle,  c'est-à-dire  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche.  Mais,  dès  que  le  jeune  poisson  a  atteint  en- 
viron un  centimètre  de  longueur,  il  abandonne  la 
position  verticale,  se  couche  sur  un  côté,  soit  à 
droite,  soit  &  gauche,  suivant  son  espèce.  L'œil 
placé  primitivement  sur  le  côté  inférieur  est  déplacé 
peu  à  peu  et  entraîné  vers  la  face  supérieure.  Celle- 
ci  prend  l'aspect  d'une  face  dorsale;  elle  est  con- 
vexe, colorée  et  fournit  un  remarquable  exemple 
de  miméli.sme  :  elle  prend  la  teinte  et  l'aspect  du 


Poisson  plat:  Pleuronectes  hirtus  ou  cardine  :  1.  Œil  supérieur; 
2.  Ouie  gauche  ;  3.  Nageoire  pectorale  gauche  ;  4.  Nageoire  ventrale 
gauche;  5.  Nageoire  dorsale;  6.  Nageoire  anale;  7. Nageoire  caudale. 

milieu  sur  lequel  repose  le  poisson  :  gris  piqueté 
de  noir  sur  fond  granitique,  gris  granulé  plus  ou 
moins  clair  sur  fond  de  sable,  d'un  brun  parfois 
très  foncé  sur  fond  vaseux.  La  face  inférieure  ou 
aveugle  est  plate  et  blanche  comme  une  face 
ventrale. 

Toute  règle  comporte  des  exceptions;  on  peut 
signaler  les  suivantes  :  chez  certains  turbots,  dits 
doubles,  les  deux  faces  sont  colorées  de  manière 
semblable;  ceitains  flets,  dits  retournés,  ont  les 
deux  yeux  à  gauche,  alors  que  l'immense  majorité 
des  individus  de  ce  genre  a  les  yeux  à  droite. 

En  résumé,  un  pleuronectidé  se  présente,  à  l'âge 
adulte,  sous  l'aspect  suivant  :  ses  surfaces  larges 
sont  sa  face  droite  et  sa  face  gauche  à  contour  plus 
ou  moins  ovale,  elliptiaue  ou  rhomboîdal;  les  bords 
minces  sont  le  dos  et  le  ventre,  prolongés  respec- 
tivement par  une  longue  nageoire  dorsale  et  une 
longue  nageoire  anale  ;  la  position  de  l'anus  est  à 
rechercher  tout  d'abord  :  elle  indique  la  région 
ventrale.  La  nageoire  caudale  est  arrondie  ou 
tronquée,  jamais  fourchue  ;  les  nageoires  paires 
sont  petites  et  souvent  inégales;  celles  du  côté 
aveugle  étant  réduites  ;  les  pectorales  sont  fixées 
en  arrière  des  ouïes,  les  ventrales  au-dessous.  Les 
raies,  quoique  aplaties,  ne  sont  pas  du  même 
groupe  ;  leurs  surfaces  larges  sont  le  dos  et  le 
ventre;  les  yeux  sont  symétriques  par  rapport  à 
l'axe  du  corps. 

Les  pleuronectidés  de  nos  côtes  appartiennent  à 
27  espèces,  qui  sont  réparties  en  9  genres,  dont 
5  droitiers  :  flétan,  limande,  plie,  flet,  sole,  et 
4  gauchers  :  pleuronecte,  turbot,  bolhus  et  plagusie. 

Poissons  plats  droitiers.  Le  flétan  {hypoglossus 
vulgaris)  ou  holibut,  flelon,  faiton,  atteint  2  mè- 
tres de  long;  il  est  rare  sur  nos  côtes,  commun 
dans  les  mers  du  nord.  Sa  chair,  ferme  et  sèche, 
un  peu  coriace,  se  mange  surtout  salée  et  fumée. 
Le  flétan  est  apporté  de  temps  à  autre  aux  balles 
de  Paris. 

La  limande  (limanda  vulgaris)  est  très  com- 
mune sur  nos  côtes  océaniques  ;  sa  chair,  blanche  et 
molle,  est  assez  agréable  de  février  en  mai,  beau- 
coup plus  médiocre  ensuite.  Son  prix  moyen,  aux 
Halles,  est  de  1  franc  le  kilogramme. 

Le  genre  plie  comprend  trois  espèces  océani- 
ques, dont  deux  importantes  :  1»  la  plie  franche 
Cplatessa  vulgaris),  dite  carrelet,  cardineau,  tardi- 
neau,  fléau,  floteau,  hotant,  qui  remonte  assez 
loin  le  cours  des  fleuves:  sa  chair  est  assez  agréa- 
ble quand  elle  provient  tl  un  fond  sableux  ;  en  mai, 
elle  atteint  son  maximum  de  qualité  ;  2°  la  plie  à 
petite  tête  {platessa  microcephala),  ou  plie-sole, 
limande-sole,  limandière,  commune  surtout  dans 
la  Manche,  est  supérieure  au  carrelet  comme  ali- 
ment; elle  vaut  1  fr.  .'iO  le  kilogramme  aux  {{ailes; 
le  carrelet  60  centimes;  sa  chair  devient  très  mé- 
diocre en  été. 

Le  çenre  flet  comprend  deux  espèces,  dont  une 
assez  importante,  \c.  flel  commun  [fiesus  vulgaris), 
ou  picaud,  flondre,  espèce  océanique  ressemblant 
beaucoup  au  carrelet,  vendue  fréquemment  sous 
son  nom  et,  comme  lui,  remontant  les  fleuves.  Sa 
chair  fade  sent  souvent  la  vase;  elle  s'améliore 
beaucoup  quand  l'animal  est  convenablement  élevé 
et  nourri.  En  Hollande,  dans  la  Frise,  beaucoup 
d'étangs  sont  consacrés  à  l'élevage  du  fleU 
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LAROUSSE    MENSUEL 


N'  77.  Juillet  1913. 


LES  DEUX   YEUX  SONT  A    DROITE    DU   CORPS. 


Nageoire  dorsale  commençant  en  avant 
de  l'œil  suiicriour. 
Corps  ovale,  régulier,  allongé  ;  bouche  in- 
curvée; nageoires  dorsale  et  anale  pres- 
que continues  et  d'épaisseur  égale;  écail- 
les rudes  au  toucher  ;  œil  supérieur  plus 
avaucé  que  l'autre  ;  dents  on  velours. 


Nageoire  dorsale  commençant  au-dessus  de 
l'œil  supérieur,  et  plus  Uirge  au  milieu 
que  sur  les  bords. 

i  Aspect  général  do  la  plie 
franche  ;  dents  mous- 
ses et  rapprochées . 
Certains  exemplaires 
ont  les  ycax  à  gauche. 

Nageoire    dorsale   commençant    au-dessus 
ou  fn  arrière  do  l'œil  supérieur,  et  plus 
large  au  milieu  que  sur  les  bords. 

/  Corps  en  losange,  garni 
I       de  petites  écailles  lis- 
ses   et    minces;    face 
droite  brune    avec  ta- 
clies  orange    ou   rou- 

f^eâtres,  5  à  7  tubercu- 
os  osseux  situés  près 
des  yeux.  Deuts  cou- 
pantes. 


liaso  de  la  dor- 
sale lisse,  no  pré- 
sentant pas  de 
tubercules  épi- 
neux; nageoire 
dorsale  plus  lar- 
go au  milieu  que 
sur  les  bords.  .  . 


Corps  allongé  ;  face  droi- 
te jaune  rougoâtre, 
ponctuée  de  noirâtre  ; 
2  bandes  jaunes  près 
de  l'ouie  droite  ;  dents 
coupantes .  Nageoire 
dorsale  commençant  en 
arrière  de  l'œil  supé- 
rieur. 


Corps  ovale,  face  droite, 
gris  jaunâtre  ou  brun, 
parfois  taches  blan- 
châtres ou  orangées  ; 
écailles  rudes  comme 
une  li'iic;  pectorale 
droite  beaucoup  plus 
développée  que  la  gau- 
che. Dents  pointues. 


-^^^iz-z'/Œi'a'/'"'--' 
Sole  commune  (20  à  50  cm.). 


Plie  tranche  ou  Carrelet, 
(30  à  50  cm.). 


Limande  (20  à  30  cm.). 


LES  DEUX  YEUX   SONT  A  GAUCHE  DU  CORPS. 


Espace  qui  sépare  les  yeux  plu»  petit 
que  le  diamètre  vertical  do  l'œil. 

Nageoire  analo  non  unie  aux  nageoires 
ventrales,  placées  très  en  avant.  Na- 
geoire dorsale  commençant  en  avant  du 
bord  antérieur  de  l'œil  supérieur.  Grande 
bouche  oblique,  non  incurvée.  Face  gau- 
che gris  jaunâtre  teinté  do  brun.  Corps 
ovale  assez  allongé  ;  écailles  minces. 
Dents  en  velours,  unes  et  crochues. 


Espace  qui  sépare  les  yeux  plus  petit 
que  le  diamètre  vertical  de  l'œil. 

Nageoire  anale  unie  aux  nageoires  ven- 
trales en  avant.  Bouche  oblique,  assez 
grande,  un  peu  incurvée.  Nageoire  dor- 
sale commençant  eu  avant  du  bord  :inté- 
rieur  de  l'œil  supérieur.  Face  gauche  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé.  Corps  ovale, 
peu  allongé.;  écailles  minces,  dents  en 
velours. 


Espace  qui  sépare  les  yeux  au  moint 
égal  au  diamètre  vertical  de  l'œil. 
Nageoire  dorsale  commençant  sur  le  mu- 
seau. Des  tubercules  coniques,  plus  ou 
moins  rugueux,  sur  le  côté  gauche  et  sur 
la  tôte.  Corps  en  losange.  Face  gauche 
brune,  avec  petites  taches  blanchâtres 
ou  noirâtres.  Museau  court,  bouche  obli- 
que, très  extensible:  mâchoire  inférieure 
fdus  avancée  que  la  supérieure.  Ouïes 
argement  fendues.  Dents  en  cardes.  Les 
deux  yeux  sont  au  môme  niveau. 


Gardine  ou  Limandelle  ou  Pôle 
(30  cm.). 


Targeur  ou  Sole  de  roche,  Oroise  plie 
{20  à  50  cm.). 


Turbot  (M  à  80  cm.). 


Espace  qui  sépare  les  yeux  au  moin» 
égal  au  diamètre  vertical  do  l'œil. 
Nageoire  dorsale  commençant  sur  le  mu-         ,wV^S^:'**aiOo  oT«> 
seau.  Pas  de  tubercules,  mais  des  écailles     .J*^-      '•'^^*!?'  'û^i 
lisses,  minces,  arrondies  sur  le  côté  gau-     ^^-'»^-    ^r.  ^a'    - 
che,  très  enfoncées  dans  l'épaissour  de 
la    peau.    Corps  plutôt    ovale.     Museau 
court;  bouche  oblique,  très  extensible; 
mâchoire  inférieure  idus  avancée  que  la 
supérieure.    Ouïes    largement    fendues. 
Dents  en  cardes  fines.  L'œil  inférieur  est 
un  peu  plus  avancé  que  l'autre. 


Barbue  (20  à  60  cent.). 


podu  reconnaître  les  poissons  plats 


Le  genre  sole  est  représenté  par  8  espèces,  dont 
5  méditerranéennes.  Les  deux  plus  répandues  sont 
la  sole  commune  (solea  vulgaru),  qui  se  pêche  sur 
nos  côtes,  et  la  sole  en  coin  (solea,  cuneala)  ou 
séleau,  sole-perdrix,  îi  corps  plus  effilé  en  arrière, 
et  spéciale  aux  côtes  océaniques.  On  sait  combien 
est  estimée,  à  juste  titre,  la  cliair  de  ce  poisson, 
blanche,  tendre,  savoureuse,  très  digestible.  C'est, 
de  tous  les  pleuroneclidés,  celui  dont  le  prix  est  le 
plus  élevé  :  1  fr.  50  à  4  fr.  50  le  kilogramme  aux 
Halles,  parfois  jusqu'à  12  francs. 

La  sole  paye  à  l'oclroi  de  Paris,  comme  poisson 
de  deuxième  catégorie,  un  droit  d'entrée  de 21  fr.  60 
par  100  kilogrammes;  le  turbot  étant  rangé  dans  la 
première  catégorie  (40  fr.  20  les  100  kilogr.)  et  les 
autres  poissons  plats  dans  la  troisième  catégorie, 
exemple  de  droits. 

Poissons  plats  gauches.  Le  genre  pleuronecte, 
qui  a  donné  son  nom  à  la  famille,  est  représenté 
dans  nos  mers  par  sept  espèces,  dont  deux  sont 
importantes  :  1»  le  pleuronecle  à  grande  bouche 
ipleuroneclesmegastoma),  dit  cardine,  litnandeUe, 
mère  des  soles,  pôle,  calimande,  geline  (c'est  la 
limande  salope  des  pécheurs!  ;  sa  chair  est  médio- 
cre; son  prix  moyen  aux  Halles  est  de  6(1  centimes 
le  kilogramme;  2°  le  pleuronecle  velu  {pleuronecles 
hirlus),  dit  targeur,  tarzot,  grosse  plie,  sole  de 
roche,  a  la  même  valeur  que  la  cardine. 

Le  genre  turbot  comprend  deux  espèces  péchées 
sur  nos  côtes  :  1°  le  turbot  commun  (rlwmbus 
7naximus),  dont  la  chair,  blanche  et  ferme,  est  très 
appréciée:  son  prix,  aux  Halles,  varie  de  1  fr.  50  à 
3  fr.  50  le  kilogramme  et  monte  parfois  jusqu'à 
S  francs;  les  turbots  doubles,  c'est-ii-dire  colorés 
des  deux  ct'ilés,  ont  une  chair  inférieure  ;  2°  le 
turbot  lisse  (rlwmbus  laevis)  ou  barbue,  ditromJou 
on  carrelet  en  Provence.  Sa  chair  est  assez  estimée; 
son  prix  varie  de  1  franc  à  2  fr.  50  le  kilogramme, 
aux  Halles. 

Les  bothus  et  les  plagusies  sont  de  petits  poissons 
plats,  assez  rares,  ne  se  péchant  qu'en  Méditerranée. 

Alimentation.  Les  poissons  plais  doivent  être 
choisis  gras,  à  chair  épaisse  et  ferme,  à  face  aveugle 
blanche.  Ceux  qui  ont  la  chair  molle  ou  le  corps 
rempli  d'œufs  doivent  être  rejetés,  ainsi  que  ceux 
dont  la  face  aveugle,  rosaire  ou  bleuâtre,  indique  le 
manque  de  fraîcheur.  De  la  bouche  ou  des  ouïes, 


longuement  flairées,  ne  doit  s'échapper  aucune  odeur 
de  vase. 

On  trouve  couramment  sur  les  marchés  neuf 
espèces  de  poissons  plais,  qui  sont,  par  ordre  de 
valeur  comestible  :  sole,  turbot,  limande-sole,  bar- 
bue, limande,  largeur,  cardine,  carrelet  et  flct; 
leur  valeur  marchande  varie  du  simple  au  sextuple, 
comme  l'indiquent  les  prix  cités  plus  haut.  Certains 
marchands  peu  scrupuleux  mettent  à  profit  les  res- 
semblances de  formes  que  présentent  plusieurs 
d'entre  ces  poissons  pour  établir  des  confusions  à 
leur  profit. 

Dans  les  restaurants,  les  filets  de  sole  sont  son- 
vent  des  filets  de  cardine,  de  limande  ou  de  liinande- 
sole.  En  demandant  une  sole  entière,  tête  comprise, 
quel  que  soit  le  mode  d'apprêt  choisi,  la  position 
des  yeux,  la  longueur  des  nageoires  et  l'examen 
des  caractères  indiqués  dans  le  tableau  ci-dessus 
permettent  de  ne  pas  se  laisser  tromper.  De  même, 
quand  on  achète  une  paire  de  soles,  il  est  bon  de 
s'assurer  que  les  deux  poissons  qui  la  composent 
sont  de  la  même  espèce;  celui  de  dessous  étant 
quelquefois  un  largeur  ou  une  cardine.  —  F.  Faideau. 

Rencontre  du  Ctirist  et  de  sainte 
Madeleine  (Prkmière),  panneau  décoratif  de 
F.  Monlenard,  exposé  en  1913  au  Salon  de  la  So- 
ciété nationale  et  destiné  à  la  chapelle  du  couvent 
de  Sainte-Baume,  près  de  Marseille.  (V.  p.  773.)  — 
Le  Christ,  tout  vêtu  de  blanc  et  vu  de  dos,  descend 
le  sentier  par  oii  montent  deux  femmes,  qu'on  aper- 
çoit au  loin.  De  la  porte  d  une  pelile  maison  orien- 
tale, Madeleine  vêtue  d'une  rolie  jaune  et  d'un  voile 
orangé  les  regarde.  Une  grande  demeure  d'Asie  à 
toit  plat  et  coupole  met  une  note  blanche  dans  le 
paysage  mollement  ondulé;  un  cyprès  foncé  donne 
au  contraire  la  note  sombre  nécessaire.  A  vrai  dire, 
les  personnages  ne  jouent  ici  qu'un  rôle  un  peu 
accessoire;  mais  F.  Monlenard  pourrait  se  réclamer 
d'illustres  exemples  comme  ceux  de  Poussin.  L'in- 
térêt principal  est  dans  le  beau  paysage  empli  de 
couleurs  roses,  bleues  et  violettes,  dont  les  collines 
apparaissent  l'une  derrière  l'autre,  et  vêtues  jusque 
dans  les  lointains  des  plus  délicieuses  nuances.  Le 
ciel,  d'azur  clair,  avec  ses  nuages  rosés,  participe  à 
cette  harmonie  délicate,  où  tous  les  tons  se  com- 
plètent ou  s'exaltent  par  contraste.  —  Tr.  Lkclère. 


Réveil  (le),  tableau  de  Muenier,  exposé  en  1913 
au  Salon  de  la  Société  nationale.  (V.  p.  779.)  —  L'au- 
teur se  plaît  à  placer  des  figures  charmantes  dans  des 
intérieurs.  Mais,  en  même  temps,  et  c'est  là  son  carac- 
tère parliculier,  il  aime  à  faire  pénétrer  le  soleil 
dans  la  pièce  où  pose  son  modèle  et  à  profiter  ainsi 
de  la  jolie  féerie  colorée  qu'apporte  le  dieu  du  jour. 
Nul  sujet  ne  pouvait  donc  mieux  lui  convenir  que 
celui  du  Réveil.  11  s'agit,  en  effet,  d'une  flilelle  au 
lit,  qui  se  cache  un  peu  pour  ne  pas  recevoir  l'éclat 
trop  vif  du  soleil  malinal,  pendant  que  la  camériste 
tire  les  grands  rideaux  de  la  fenêtre.  Le  visage  de 
la  jeune  éveillée  est  du  reste  fort  aimable,  égayé 
d'une  pointe  de  malice,  et  le  mouvement  des  bras 
est  extrêmement  heureux. 

Mais  l'amateur  de  peinture  goûtera  particulière- 
ment l'art  avec  lequel  l'artiste  a  composé  ses  accords 
de  couleur;  car  il  n'y  a  guère  là  que  des  blancs  : 
blancs  des  couvertures  et  du  drap,  blancs  des  boi- 
series, blancs  des  rideaux,  blancs  même  du  cos- 
tume de  la  camérisle.  Or  rien  n'est  plus  varié  et 
plus  délicieux  de  nuances.  Toute  la  gamme  des  gris 
violets,  bleus  et  verts  de  l'ombre,  et  toute  la  gamme 
des  jaunes  pâles  de  la  lumière  sont  tour  à  tour  em- 
ployées. Pas  de  brutal  et  facile  contraste.  Rien  que 
des  oppositions  délicates  et  savantes  de  tons  froids 
ou  chauds.  Le  rideau  est  une  merveille  d'observa- 
lion  et  de  goût.  Là  où  le  jour  de  la  fenêtre  l'éclairé 
par  transparence,  il  est  de  ton  paille,  avec  des  fleurs 
décoratives  vertes;  là,  au  contraire,  où  il  se  trouve 
devant  le  mur  plus  sombre,  il  est  gris  violacé,  et 
les  broderies  tournent  au  bleu,  l'or  du  soleil 
n'étant  plus  là  pour  les  verdir.  Les  draps  prouvent 
la  délicalesse  de  vision  du  peintre.  Tout  cela  pou- 
vait être  exagéré  ou  pauvre;  il  n'en  est  rien  au 
contraire,  et  l'on  se  trouve  devant  la  plus  aimable 
page  colorée.  —  Tr.  Leclèrh. 

♦Saussure  (Ferdinand  de),  linguiste  suisse,  fils 
de  l'entomologiste  Henri  de  Saussure  et  arrière- 
pelit-fils  de  Horace-Bénédict  de  Saussure,  physi- 
cien et  alpiniste,  né  à  Genève  le  2fi  novembre  1857. 
—  Il  est  mort  le  22  février  1913  au  château  de 
■Vufflens  (canton  de  Vaud).  11  suivit  les  cours  de 
l'université  de  Genève,  puis  se  rendit  à  Leipzig  et 
prit  part  anx  travaux  de  la  Société  de  grammaire 
(Grammatische  Gesellschaft),  dirigée  par  Curlius. 
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Le  héveit,  tableau  de  J.-A.  Muenier,  (Société  iiatioiuilc  des  beaux-arts.)  [V.  p.  ni.]  —  Pho(.  Viizavoiia. 


C'est  en  décembre  1878  qu'il  publia  son  célèbre 
Mémoire  sur  le  sysléme  primitif  des  voyelles  dans 
les  Innrjues  indo-européennes.  Il  suivit,  pendant  un 
an,  les  cours  à  l'université  de  Berlin,  revint  à  Leip- 
zig en  1879  et  y  subit  les  épreuves  du  doctorat  en 
philosophie,  l'année  suivante.  Sa  thèse  est  intitulée  : 
De  l'emploi  ilu  r/éniiif  absolu  en  sanscrit  (Genève, 
1881).  En  novembre  1881,  il  fut  chargé  d'une  confé- 
rence de  langue  gothique  et  devieu.\-haut-allemand 
à  l'Ecole  pratique  des  hautes  éludes  de  Paris. 
Pendant  dix  ans,  il  y  enseigna  brillamment  la 
grammaire  comparée  des  langues  indo-européen- 
nes. Il  fut  en  même  temps,  de  1883  à  1891,  secré- 
taire adjoint  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris, 
11  quitta  Paris  en  1891,  appelé  à  l'université  de  sa 
ville  natale  comme  professeur  de  sanscrit  et  de 
grammaire  comparée.  11  occupa  ce  poste  jusqu'à 
sa  mort. 

F.  de  Saussure  n'a  pas  beaucoup  écrit.  En  de- 
hors de  son  Mémoire  et  de  sa  thèse,  il  n'a  guère 
fiubliéquedes  articles  :  par  exemple, un  travail, d'ail- 
eurs  remarquable,  sur  le  lithuanien,  dans  le  vo- 
lume IV  des  Indor/ermanische  Forschungen.  Citons 
aussi  quel(|ues  pages  Sur  un  point  île  lu  phonétique 
des  consonnes  en  indo-européen.  {Mémoires  de  la 
Société  de  tinr/uistique  de  Paris,  t.  VI).  Mais 
son  Mémoire  a  fait  époque  dans  l'histoire  de  la 
grammaire  comparée  indo-européenne  :  «  En  même 
temps  qu'il  résumait  et  précisait  toutes  les  décou- 
vertes antérieures  sur  lé  vocalisme,  il  apportait, 
par  une  innovation  capitale  et  vraiment  décisive, 
un  système  cohérent  qui  embrassait  tous  les  faits, 
mettait  t  leur  véritable  place  les  faits  connus  et  en 
révélait  une  foule  de  nouveaux  u.  (Meillel.] 

Lorsque  le  Mémoire  a  paru,  la  grannnaire  com- 
parée était  en  pleine  crise  de  transformation.  Le 
Compendiutn  de  Schleicher  (ti"  édition,  1874)  avait 
depuis  longtemps  remplacé  l'ouvrage  monumental 
de  IJopn,  maisconMni'n(;ait  lui-même  à  vieillir.  Uopp 
et  Scliloichcr  n'attribuaient  à  l'indo-européen  pré- 
historique que  les  trois  voyelles  a,  i,  u.  L'e  et  Vo 
des  langues  de  l'Europe  résultaient,  selon  eux,  de 
la  scission  de  l'a  primitif.  Mais,  de  1874  à  1876, 
Amelung  et  Brugmann  reconnurent  que  la  distinc- 


tion de  e,  0  el  a,  telle  qu'elle  apparaît  en  grec,  en 
latin  et  en  celtique  (avec  confusion  de  o  et  de  a  en 
germanique  et  en  balto-slave),  représente  l'état 
indo-européen.  Une  preuve  décisive  h  l'aijpui  de 
cette  thèse  fut  fournie,  en  1877,  par  Collitz  et  Fer- 
dinand de  Saussure.  Ils  tirent  valoir  qu'à  la  même 
gutturale  k  du  lithuanien  correspondait  en  indo- 
iranien tantôt  un  k,  tantôt  un  Ich,  et  que  cette  dif- 
férence consonantique  ne  pouvait  s'expliquer  que 
par  une  dlfTé- 
rence  entre  les 
voyelles  qui  sui- 
vaient primitive- 
ment les  guttu- 
rales. Or,  cette 
dilTérence  n'exis- 
te plus  en  sans- 
crit, en  zend  et 
en  vieux -perse, 
qui  présentent 
uniforme  ment 
un  a.  Le  voca- 
lisme du  grec  a 
donc  conservé 
plusfidèlementla 
physionomie  in- 
do  -  européenne . 
En  outre,  Brug- 
mann  avait  été 
amené,  en  1876, 
à  admettre  l'existence,  en  indo-européen,  d'un  n  et 
d'un  »n  voyelles  qui  jouaient,  en  regard  de  n  et  de  m 
consonnes,  le  même  rôle  que  r  voyelle  sanscrit  à 
l'égard  de  r  consonne  :  c'était  le  début  de  la  théo- 
rie des  sonantes. 

Pour  l'auteur  du  Mémoire,  l'indo-européen  n'a 
proprement  qu'une  seule  voyelle,  qui  apparaît  avec 
les  timbres  e  ou  o,  ou  qui  manque.  Tout  élément 
morphologique,  racine  ou  suffixe,  peut  donc  avoir 
trois  formes,  trois  «  degrés  »  :  le  degré  e,  le  degré  o 
et  le  degré  zéro,  ce  dernier  caractérisé  par  l'absence 
de  la  voyelle  thématique  e/o  (comparer  les  trois 
mots  grecs  PET-oma('"<i  je  vole  »,  vor-aomai,  e-pt- 
omén).  Ces  variations  de  degré  constituent  les  alter- 


V.  de  Saussure.  (Hhot.  Jullien.) 
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nances  {apophonie).  La  voyelle  a  ne  ligure  pas  danii 
les  alternances  régulières.  Les  voyelles  t  et  «  sont 
à  1/  (t  consonne)  et  h  u;  {ou  consonne  :  w  anglais)  ce 
que  r,  /,  m  et  n  voyelles  sont  à  ;•,  /,  m  et  n  con- 
sonnes. Ces  six  phonèmes  :  y,  w,  r,  l,  m,  n  peuvent 
jouer  soit  le  rôle  de  consonnes,  soit  celui  de  voyel- 
les. U  faut  donc  leur  donner  un  nom  à  part,  et  c  est 
celui  de  sonanles  oui  a  été  adopté.  Le  degré  zéro 
des  racines  à  voyelle  longue  est  un  phonème  que 
le  sanscrit  redète  par  un  !,  le  grec  et  le  latin  par 
un  a  [cf.  sanscrit  slhilah  =  gr.  stalos  =r  lat.  status). 
Voilà  une  nouvelle  voyelle  indo-européenne,  de 
nature  phonétique  d'ailleurs  obscure,  que  les  uns 
ont  appelée  la  voyelle  indécise,  les  autres  le  schwa 
indo-européen  (par  emprunt  à  la  grammaire  sémi- 
tique), et  que  Brugmann,  suivi  par  la  plupart  des 
linguistes,  désigne  au  moyen  d'un  e  renversé  :  a. 
Comme  le  phonème  a  apparaît  dans  la  seconde 
syllabe  de  certaines  racines,  Ferdinand  de  Saussure 
a  supposé  l'existence  de  racines  dissyllabiques  indo- 
européennes, contrairement  à  la  doctrine  du  mono- 
syllabisme  primitif  des  racines,  admise  jusque^ 
par  tous  les  savants.  Enfin,  3,  en  se  combinant  avec 
une  sonante  précédente,  donne  des  sonanles  voyelles 
longues  :  comme  il  y  a  des  i  longs  et  des  u  longs, 
il  y  a  eu  en  indo-européen  des  r,  /,  n,  m  voyelles, 
dont  la  durée  était  prolongée.  C'est  d'un  n  voyelle 
de  durée  longue  (n  -|-  a)  que  procède  la  première 
syllabe  du  lat.  nalus  «  né  ».  La  même  racine  appa- 
raît sous  une  forme  dissyllabique  dans  le  sanskrit 
janilum  o  naître  ». 

Ces  généralisations  hardies  ont  d'abord  surpris 
beaucoup  de  linguistes.  On  y  voyait  des  construc- 
tions géométriques  aussi  fragiles  que  séduisantes. 
Mais,  bicnt6t,Ies  progrès  de  la  grammaire  comparée 
donnaient  raison  à  l'auteur.  La  réalité  des  sonanles 
longues  a  été  établie  par  une  étude  de  Forlunatov 
sur  le  lithuanien,  et  les  travaux  de  Hiibschmann  et 
de  Ilirt  sur  le  vocalisme  «  ont  précisé  beaucoup  de 
détails,  mais  n'ont  pu  que  confirmer  dans  l'ensemble 
la  doctrine  posée  par  F.  de  Saussure  ».  (Meillel.) 
Le  savant  qui,  à  vingt  et  un  ans,  encore  étudiant,  a 
composé  le  Mémoire  sur  le  système  primitif'  des 
voyelles,  a  été  justement  appelé  par  Louis  navet 

un  "  linguiste  génial  ».  —  Maurice  Exoc». 

Secret  (le),  comédie  en  trois  actes,  de  Henry 
Oei'nstein,  représentée  pour  la  première  fois  au 
théâtre  des  Bouffes-Parisiens  le  13  mars  1913.  — 
Cette  œuvre  étudie  un  cas  curieux  de  psychologie. 
Le  premier  acte  se  passe  chez  M.  el  M™"  Jean- 
nelot,  ménage  charmant.  Ils  sont  mariés  depuis 
douze  ans;  ils  ont  un  enfant  qu'ils  adorent:  ils  sont 
l'exemple  de  la  plus  douce  tendresse  et  du  parfait 
accoi'd.  Seulement,  que  le  mari,  Constant  Jeannelot, 
est  en  difficulté  avec  sa  sœur,  à  laquelle  il  devra 
faire  un  procès. 

Gabrielle  Jeannelot,  l'épouse,  a  une  amie  intime, 
Henriette  Hozleur,  jeune  veuve  que  son  mari  a 
beaucoup  fait  souffrir  et  qui  vit  seule  avec  une  for- 
tune modeste.  Elle  est  chai-mante,  jolie,  enjouée,  et 
il  paraît  qu'un  jeune  homme  de  leur  entourage, 
Denis  Le  Guenn,  ne  lui  est  pas  tout  à  fait  indilfé- 
renl.  Questionnée  par  Gabrielle,  Henriette  ne  dissi- 
mule pas  qu'un  mariage  avec  Denis  comblerait  ses 
vœux  :  elle  l'aime,  el  elle  demande  à  son  amie  de 
la  seconder  dans  cette  circonstance. 

Précisément,  Denis  a  prié  Gabrielle  de  vouloir 
bien  le  recevoir;  il  arrive  sur  ces  entrefaites. 
Henriette  se  retire  dans  un  petit  salon  voisin.  Ga- 
brielle, étourdiment,  s'amuse  de  la  timidité  el  de  la 
gaucherie  de  ce  jeune  amoureux  et,  croyant  lui 
venir  en  aide,  elle  devance  ses  paroles.  «  Vous 
venez,  n'est-ce  pas,  lui  dit-elle,  pour  me  dire  que 
vous  désirez  épouser  Henriette  ?  Eh  bien  !  c'est 
chose  faisable  el  faite.  —  Mais  non,  reprend  Denis, 
je  ne  viens  pas  vous  demander  un  pareil  service  !  » 
Et,  avec  un  embarras  comique,  il  expose  le  véri- 
table objet  de  sa  visite.  U  explique  qu'il  est  sen- 
sible, d'une  susceptibilité  douloureuse,  d'une  jalou- 
sie toujours  en  éveil,  non  seulement  sur  le  présent, 
mais  encore  sur  le  passé;  il  ne  pourrait  supporter 
l'idée  que  Henriette,  depuis  son  veuvage,  ait  appar- 
tenu à  un  autre,  el  ce  qu'il  vient  demander,  ce  sont 
des  assurances,  presque  un  serment  de  Gabrielle,  lui 
affirmant  la  parfaite  pureté  de  celle  dont  il  veut 
faire  sa  femme.  Gabrielle  jure  ses  grands  dieux  et 
le  rassure  pleinement.  Henriette  arrive  alors,  el  les 
deuxjeimes  gens  tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
à  la  grande  joie  de  Constant  Jeannelot. 

Gabrielle,  restée  seule  avec  son  mari,  lui  ra- 
conte que,  depuis  son  veuvage,  Henriette  a  eu  une 
aventure:  elle  a  été  liée  pendant  quelque  temps 
à  la  vie  d'un  certain  Gharlie  Ponta  Tulli,  sorte  d  a- 
vcnturier  qui,  un  beau  jour,  l'a  délaissée  et  a  dis- 

§aru.  Et  ce  secret,  que  Gabrielle  avait  juré  de  ^r- 
er  pour  elle,  elle  le  livre,  on  ne  sait  pourquoi,  à 
son  mari  stupéfait. 

Le  second  acte  se  déroule  aux  environs  de  Deau- 
ville,  chez  la  tante  de  Constant  Jeannelot,  la  com- 
tesse de  Savageal.  On  y  retrouve  M.  et  M""  Jean- 
nelot. Henriette  el  Denis,  qui  sont  mariés,  et  enfin, 
avec  l'hôtesse  de  la  maison,  un  sixième  personnage, 
l'aventurier  Gharlie  Pont»  Tulli,  enchanté  de  se 
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trouver  dans  cette  maison  et  qui  se  promet  de  re- 
conquérir, par  pur  dilettantisme,  I  amour  el  les 
faveurs  de  Henriette. 

Avec  une  habileté  machiavélique,  il  s'est  mis  dans 
les  bonnes  grâces  du  nouveau  marié,  dont  il  est 
devenu  l'ami  inséparable. 

Ce  triste  personnage  a  été  invité  par  la  comtesse 
de  Savagcat  elle-même,  et  sa  présence  est  atro- 
cement douloureuse  pour  Henriette,  qui  souffre  du 
rôle  ridicule  joué  par  son  mari.  11  faut  qu'elle 
ait  une  explication  avec  cet  homme.  Elle  ne  peut 
le  faire  mettre  à  la  porte  sans  esclandre  et  sans 
tout  perdre.  Elle  tâchera,  du  moins,  d'obtenir 
habilement  qu'il  s'éloigne.  Charlie,  naturellement, 
ne  veut  rien  entendre  :  il  compte  bénéficier  des 
avantages  de  la  situation.  Et  cependant,  tout  en 
causant,  Henriette  découvre  que  leur  ancienne  rup- 
ture n'avait  pas  du  tout  le  caractère  qu'elle  avait 
cru.  Chailie  Ponta  TuUi  ne  l'a  pas  abandonnée  ; 
il  n'a  pas  refusé  de  l'épouser  :  c'était,  au  contraire, 
son  vœu  le  plus  cher  ;  il  a  été  trompé  par  quel- 
ifi'un  qui  l'a  forcé  à  s'éloigner;  il  est  parti,  il  a 
douloureusement  souffert,  et,  longtemps  encore,  il 
a  aimé  Henriette. 

Celle-ci  en  est  à  se  demander  k  quel  motif  étrange 
a  cédé  son  amie  Gabrielle  lorsqu'elle  fut,  comme 
elle  l'apprend,  l'ouvrière  de  cette  rupture.  Charlie 
Ponta  TuUi  devient  moins  antipathique  par  là 
même;  mais  il  n'en  est  pas  moins  dangereux. 

Us  en  sont  là  de  leur  explication,  lorsque  la  situa- 
lion  se  complique  par  l'arrivée  du  mari.  Celui-ci 
a  été  pris  à  part  par  Gabrielle,  qui  lui  demande 
s'il  n'est  pas  sot  ou  aveugle,  s'il  ne  voit  pas  la 
cour  pressante  que  Charlie  Ponta  fait  à  sa  femme, 
s'il  ne  se  rend  pas  compte  de  la  nervosité,  de  l'irri- 
tabilité oîi  ce  (lirt  jette  Henriette.  13ref,  elle  réussit 
à  allumer  dans  son  cœur  tous  les  brandons  de  la 
jalousie.  Et  Denis,  qui  avait  annoncé  qu'il  allait 
faire  une  promenade,  revient  à  l'improviste,  au 
moment  où  sa  femme  a,  avec  son  ancien  ami,  la 
conversation  la  plus  orageuse.  Denis  s'emporte, 
crie  ;  Henriette,  déjà  énervée,  s'indigne,  s'émeut 
et,  n'y  pouvant  plus  tenir,  elle  crie  tout  haut  son 
secret.  Denis,  ivre  de  fureur,  se  précipite  vers  l'es- 
calier et  rejoint  dans  sa  chambre  Cnarlie  Ponta, 
avec  lequel  il  se  collette  dans  un  accès  de  féroce 
brutalité. 

Le  troisième  acte  est  celui  qui  va  enfin  tout  éclair- 
cir  et  tout  expliquer.  Le  tableau  si  paisible  et  si  sou- 
riant que  présentait  ce  milieu  au  premier  acte  s'est 
singulièrement  assombri.  Ce  ne  sont  à  présent  que 
tristesses,  rancœurs,  haines,  remords.  Tout  un  édi- 
fice s'est  écroulé,  et  nous  en  voyons  les  ruines. 

Cette  destruction,  cette  démolition  implacable  est 
là;  et  l'artisan  qui  a  tout  mené,  tout  renversé,  tout 
détruit,  c'est  Gabrielle.  Elle  s'en  explique  clairement 
dans  une  confession  qu'elle  fait  à  son  mari  atterré. 
Elle  lui  révèle  le  véritable  fond  de  son  caractère  et 
de  sa  nature.  Elle  est  une  malade;  elle  souffre  d'une 
psychologie  morbide  ;  elle  a  la  maladie  de  l'envie 
destructrice  :  elle  ne  peut  pas  voir  un  bonheur 
auprès  d'elle  sans  subir  aussitôt  l'impérieux  besoin 
de  le  détruire;  elle  est,  par  sa  nature,  malfaisante, 
jalouse,  mauvaise,  redoutable;  elle  le  sait,  mais 
aucun  remède  ne  peut  la  guérir  de  cette  tare.  Sa 
destinée  est  de  répandre  autour  d'elle  le  deuil  et  les 
larmes.  Son  mari  adorait  sa  sœur  :  elle  s'est  atta- 
quée à  cette  tendresse  ;  elle  l'a  détruite,  et  elle  a  con- 
traint le  frère  à  intenter  un  procès  à  sa  sœur.  Son 
amie  intime,  Henriette,  allait  goûter  le  bonheur 
dans  une  union  pleine  de  félicité,  de  tendresse, 
d'aisance  :  elle  n'a  pas  voulu  le  permettre  et,  perfi- 
dement, elle  a  persuadé  à  la  comtesse  de  Savageat 
qu'il  serait  agréable  à  Henriette  de  revoir  son  an- 
cien ami  et  qu'il  convenait  de  l'inviter  à  Deauville, 
dans  sa  villa.  Denis,  le  mari  confiant,  vivait  paisible: 
elle  a  attisé  en  lui  les  ferments  de  la  jalousie  et  de 
la  haine;  elle  a  divulgué  et  jeté  à  tous  les  vents  le 
secret  de  Henriette  sur  sa  précédente  et  malheureuse 
aventure.  Bref,  elle  est  un  monstre  :  elle  le  sait, 
elle  s'en  accuse.  Et  cette  confession  même  est  en- 
core un  forfait  de  plus,  puisqu'elle  anéantit  le  bon- 
heur et  la  sécurité  qui,  jusqu'alors,  avait  embelli 
son  mariage. 

Et  la  pièce  se  termine  ainsi,  tristement.  Charlie 
Ponta  a  disparu.  Gabrielle  et  Constant  Jeannelot 
restent  en  face  l'un  de  l'autre,  anéantis  par  l'impla- 
cable vérité;  il  ne  reste  plus  d'autre  ressource  à 
l'époux    que   de    se  plaindre  et  de  soigner  cette 

Eauvre  malade.  Quant  à  Henriette  et  Denis,  leur 
onheur  a  été  si  fortement  ébranlé  qu'il  s'est  brisé; 
ils  se  résignent  à  en  ramasser  les  morceaux  pour 
continuer  à  vivre  à  l'écart  et  à  tâcher  de  demander 
&  l'oubli  la  tranquillité  et  la  joie  voilée  des  jours 
prochains. 

Tel  est  ce  drame  habilement  exécuté,  d'une  inven- 
tion ingénieuse  et,  hélas!  trop  vraisemblable.  Car  il 
n'est,  parait-il,  pas  rare,  ce  type  incarné  par  Ga- 
brielle, de  la  femme  envieuse  et  malfaisante,  dont  la 
destinée  est  de  saper  toutes  les  amitiés,  de  s'attaquer 
a  tous  les  bonheurs  qui  l'approchent  et  de  faire 
battre  les  montagnes  entre  elles.  11  est  peut-être 
regrettable  que  l'explication  du  caractère  de  Ga- 
briette  Jeannelot  soit  donnée  au  public  par  elle- 
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même,  et  que  cet  aveu  vienne  trop  tard.  Sans  doute, 
l'auteur  a  voulu  -ménager  une  gradation  savante 
pour  découvrir  aux  spectateurs,  insensiblement,  suc- 


cessivement et  par  progression,  la  méchanceté  de 
cette  femme;  mais  il  eiit  mieux  valu,  il  eût  été  plus 
scénique  et  plus  conforme  aux  exigences  de  l'art 


dramatique  que  cette  explication  sortit  et  se  dé- 
gageât des  faits  et  des  actes  des  personnages. 

À  ces  réserves  près,  l'ouvrage  de  Henry  Bernstein 
est  remarquable  et  constate  les  plus  solides  et  les 
meilleures  qualités  de  dramarturge.  Le  style  est 
concis,  précis,  ferme  et  d'une  bonne  frappe,  sans 
rhétorique  ni  emphase.  Les  scènes  donnent  une  belle 
et  artistique  impression  de  vérité,  de  vie,  de  naturel 
l't  de  vraisemblance.  L'auteur  a  le  grand  talent  de 
savoir  se  dissimuler  derrière  son  œuvre,  pour  faire 
oublier  l'art  au  public  en  lui  laissant  seulement  le 
frisson  de  la  réalité.  —  Léo  claretie. 

Les  rôles  ont  créi^s  par  :  M""»  Simone  {Gabrielle  Jeanne- 
loi)  :  Madeleine  hèly  {Henriette  Hozleur);  Marcello  Jos- 
sot{comtesse  de  Savayeat),  et  MM.  Claude  Garrv  {Constant 
yeanne/o/);  "Victor  Boucher  {Denis  Le  Ouen);  rfonri  Rous- 
iiei{CkarUe  Ponta  TuUi);  André  Varnier  {un  vulet  de  pied]. 

Servir,  pièce  en  deux  actes,  par  Henri  Lave- 
dan  (théâtre  Sarah-Bernhardt),  8  février  1913.  — 
Le  colonel  Eulin  allait  passer  général  :  une  dénon- 
ciation —  c'était  au  temps  des  «  fiches  »  —  le  fit 
mettre  subitement  à  la  retraite.  Depuis  ce  jour,  il 
mène  une  vie  étrange.  Au  moment  où  M""  EulIn 
s'y  attend  le  moins,  il  la  quitte  brusquement,  resie 
absent  vingt-quatre  heures,  hultjours  ou  davantage, 
puis  rentre  comme  il  était  parti,  sans  jamais  donner 
un  mot  d'explication  sur  ces  absences  singulières. 
l'iUes  ne  contribuent  pas,  naturellement,  à  rendre 
plus  heureuse  la  vie  de  M"'^  Eulin.  La  pauvre 
femme  a  déjà  beaucoup  pleuré.  Son  fils  aîné,  un 
brillant  officier,  a  été  tué  à  l'ennemi.  Son  second 
(Ils,  Jacques,  également  officier,  se  bat  au  Maroc,  et  sa 
fille  uni(iue,  soldat  à  sa  façon,  est  partie  avec  lui 
pour  servir  dans  les  ambulances.  Son  troisième 
(Ils,  Pierre,  officier  comme  le  père  et  les  deux  aînés, 
est  en  garnison  à  Orléans.  Mais  ce  n'est  pas  celui 
qui  lui  cause  le  moins  de  soucis.  De  graves  dissen- 
timents existent,  en  effet,  entre  le  père  et  le  fils.  Le 
premier  n'a  qu'une  passion  au  monde  :  la  France.  Il 
ne  comprend  qu'un  seul  devoir  :  servir  la  patrie,  la 
servir  n'importe  comment,  à  n'importe  quel  prix, 
en  sacrifiant  tout  le  reste  et  soi-même.  I-e  second, 
par  contre,  est  un  humanitaire,  un  pacifiste.  La 
guerre,  rêve  ardent  du  colonel  Eulin,  son  rêve  de 
toutes  les  nuits,  de  tous  les  jours,  de  toutes  les 
heures,  de  toutes  les  minutes,  la  guerre,  le  lieute- 
nant Eulin  l'abhorre.  11  espère  qu'elle  ne  se  déchaî- 
nera plus  jamais  sur  la  France.  Etat  d'esprit  éton- 
nant chez  un  soldat.  Mais  aussi,  Pierre  ne  l'est-il 
devenu  que  malgré  lui.  Ses  goûts,  ses  travaux  le 
portaient  vers  la  chimie;  il  a  cédé  à  la  pression  mo- 
rale de  son  entourage.  Avec  de  telles  idées,  le 
jeune  homme  ne  veut  confier  à  personne  le  secret 
d'une  terrible  découverte  qu'il  a  faite  :  celle  d'une 
poudre  —  la  «  poudre  verte  »  —  plus  puissante  de 
beaucoup  que  tous  les  explosifs  connus.  Il  craindrait 
que  le  gouvernement  français,  s'il  possédait  ce  fou- 
droyant moyen  de  destruction  auquel  rien  ne  sau- 
rait résister,  n'en  abusât  pour  déclarer  aussitôt  la 
guerre  à  un  Etat  voisin.  Le  secret  de  Pierre  est 
caché  dans  une  petite  maison  des  environs  de  Paris. 
Pierre  y  habitait  quand  il  servait  à  'Vlncennes,  et 
il  a  conservé  ce  logement.  Venu  en  mission  d'Or- 
léans à  Paris,  il  voit  sa  mère,  la  console  de  son 
mieux  du  chagrin  que  cause  à  la  pauvre  femme  la 
conduite  singulière  de  son  mari,  et  lui  confie  aussi 
son  pesant  secret.  Comme  il  ne  veut  pas  laisser  plus 
longtemps  dans  une  maison  inhabitée  les  petites 
bombes  qu'il  aval k  préparées  pour  ses  expériences 
ni  les  papiers  relatifs  à  la  poudre  verte,  M'^"  Eulin 
propose  de  prendre  ces  objets  et  de  les  cacher  dans 
sa  chambre.  Là,  certes,  personne  ne  soupçonnera 
leur  présence.  Après  quelques  hésitations,  Pierre 
accepte.  Ils  conviennent  qu'ils  iront,  le  lendemain 
matin,  de  très  bonne  heure,  à  la  petite  maison  dit 
Vlncennes.  Or,  dans  le  même  temps,  le  colonel 
Eulin  reçoit  la  visite  d'un  ami,  le  général  Girard, 
chef  de  cabinet  du  ministre  de  la  guerre.  Le  géné- 
ral prononce  des  paroles  qui  commencent  à  éclairer 
d'une  lueur  étrange  la  conduite  mystérieure  du  co- 
lonel. 11  annonce  à  ce  dernier  que  le  ministre  dé- 
sire le  voir  seul  à  seul,  le  lendemain  au  petit  jour, 
dans  un  endroit  isolé.  Eulin,  sans  que  Pierre  le 
soupçonne,  connaît  l'existence  du  pavillon  de  Vln- 
cennes, et,  comme  il  croit  que  son  fils  va  repartir  le 
soir  même  pour  Orléans,  c'est  dans  ce  pavillon  qu'il 
charge  Girard  de  donner  rendez-vous  au  ministre. 
Ce  dernier,  dit  le  général  à  son  ami,  n  demande 
que  tu  lui  apportes  l'explosif  réduit  à  poudre  verte, 
dont  tu  lui  as  déjà  fourni  la  formule  il  y  a  trois 
mois  II.  Girard,  enfin,  donne  sur  le  lieutenant  d'ar- 
tillerie Pierre  Eulin  un  détail  très  grave.  Récem- 
ment, à  Orléans,  comme  il  conversait  amicalement 
avec  trois  de  ses  sous-officiers  et  un  civil  venu  pour 
voir  l'un  d'eux,  on  parla  de  la  guerre  possible.  A 
ce  mot,  un  des  sous-officiers,  prenant  feu,  s'écria  : 
«  Eh  bien,  mon  lieutenant,  si  elle  éclate,  on  mar- 
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chera  I  »  Alors,  le  lieutenant  prononça  :  «  Sans  doute, 
chacun  doit  partir...  si  sa  conscience  ne  s'y  oppose 
pas.  »  Le  colonel  éprouve  une  profonde  indigna- 
tion, une  terrible  colère,  et,  lorsqu'il  se  retrouve 
seul  avec  son  fils,  une  violente  explication  éclate 
entre  les  deux  hommes.  Pierre  ne  voulant  rien 
abandonner  de  ses  principes,  son  père  le  chasse 
avec  brutalité. 

Le  lendemain,  au  petit  jour,  Eulin,  suivant  les 
conventions  arrêtées,  reçoit  le  ministre  de  la  guerre 
dans  le  pavillon  isolé  de  Vlncennes.  Leur  entretien 
n'est  pas  très  long,  mais  quelles  terribles  choses  s'y 
disent I...  D'abord,  Jacques  est  mort  au  Maroc. 
Gomme  l'aine,  il  a  été  tué  à  l'ennemi,  mais  il  est 
tombé  assassiné.  Dans  ce  crime,  on  reconnaît,  sans 
aucune  erreur  possible,  l'œuvre  d'une  puissance 
étrangère.  Comme  celle-ci  se  refuse  absolument  à 
toute  excuse,  c'est  la  guerre  inévitable.  Dans  quel- 
ques instants,  le  canon  et  le  tambour  annonceront 
qu'elle  est  déclarée.  11  a  été  décidé  en  haut  lieu 
qu'elle  commencerait  par  un  coup  éclatant,  porté  à 
l'aide  du  service  d'aviation,  désorganisant  le  pre- 
mier essai  de  mobilisation  de  l'ennemi.  Pour  le 
frapper,  il  faut  un  soldat  éprouvé,  qui  mourra  sans 
gloire  en  accomplissant  sa  tâche  redoutable.  Eulin 
a  été  choisi  comme  le  plus  méritant.  Il  devra  par- 
tir au  premier  signal  du  canon...  et  emporter  avec 
lui  les  deux  petites  bombes  à  poudre  verte  prépa- 
rées par  Pierre.  La  mort  de  son  lils  Jacques,  sa 
propre  mort  arrêtée  à  l'avance,  Eulin  accepte  tout 
avec  stoïcisme;  — on  pourrait  presque  dire  avec  joie, 
du  moment  qu'il  y  aura  enfin  la  guerre.  A  peine  le 
ministre  a-t-il  disparu  que  Pierre  et  M'^"  Eulin 
arrivent.  Le  colonel  a  tout  juste  le  temps  de  se  ca- 
cher dans  la  chambre  du  jeune  homme.  Celui-ci  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  que  quelqu'un  est  entré 
avant  lui  (pour  lui  voler,  il  le  devine,  son  terrible 
secret)  et  que  le  voleur  est  encore  là.  Revolver  au 
poing,  il  marche  vers  sa  chambre.  Son  père  en 
.sort,  le  front  haut,  très  calme.  Accusé  sans  ambages 
par  son  fils,  sommé  de  s'expliquer.  Il  le  fait,  non 
pas  seulement  avec  sérénité,  mais  avec  fierté.  Pour 
lui,  toutes  les  actions  sont  permises,  louables  même, 
du  moment  qu'il  s'agit  de  servir  la  France.  Il  en 
est  tellement  persuadé  qu'il  n'a  pas  hésité,  lui,  du 
jour  où  il  a  été  mis  à  la  retralle,  à  choisir,  pour  se 
rendre  utile  encore  à  son  pays,  un  métier  dont  le 
nom  seul  fait  frissonner  rl'ex-colonel  est  aujour- 
d'hui espion.  Tel  est  le  secretdesa  vie  mystérieuse. 
Malgré  l'intervention  très  énergique,  à  plusieurs 
reprises,  de  M™»  Eulin,  des  paroles  si  violentes 
sont  prononcées  entre  les  deux  hommes  qu'ils  sont 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains.  Mais,  soudain, 
une  grande  voix  se  fait  entendre  :  celle  du  canon. 
Elle  proclame  :  la  guerre  est  déclarée  I  A  celle 
nouvelle  terrible,  devant  l'imminence  du  danger 
pour  tous,  c'est  également  le  même  devoir  pour 
tous  qui  s'impose  à  chacun,  et  les  dissentiments 
particuliers  n'existent  plus.  Le  père  et  le  fils  s'étrei- 
gnent.  Puis  le  lieutenant  court  rejoindre  son  poste 
et  combattre,  tandis  que  le  colonel  s'en  va  de  son 
côté,  tranquillement,  sachant  qu'il  marche  à  la 
mort...  pour  servir. 

Les  quinze  scènes  de  ce  drame  sont  tellement 
remplies  d'idées,  qu'elles  sont  pins  longues  à  résu- 
mer que  les  cinq  actes  de  beaucoup  d'aulies  pièces. 
Leur  ensemble  constitue  une  œuvre  très  forte  et 
très  belle.  Au  point  de  vue  du  «  métier  »,  elle  mérite 
des  éloges  par  sa  concision  voulue,  par  l'art  avec 
lequel  l'émotion  graduée  va  toujours  grandissant. 
Au  point  de  vue  de  la  forme,  elle  est  tout  à  fait  re- 
marquable par  sa  sobriété  comme  par  sa  haute 
tenue  littéraire.  Enfin,  au  point  de  vue  moral,  elle  glo- 
rifie magnifiquement  cette  religion  du  drapeau  qu'un 
«  honnête  homme  »  ne  doit  jamais  discuter,  quelle 
que  soit  son  opinion  personnelle.  Quant  au  fond 
même  de  la  pièce,  le  mieux  est  sans  doute  d'ac- 
cepter, dans  l'intention  même  où  l'auteur  l'a  des- 
siné, le  personnage  du  colonel  Eulin.  Héroïsme 
excessif,  a-t-on  dit,  et  quelquefois  pénible,  qui  met 
en  présence,  revolver  au  poing,  le  fils  <'t  le  père. 
Mais  n'était-il  pas  précisément  nécessaire  d'oppo.ser 
aux  défaillances  sentimentales  de  la  mère,  au  dé- 
sarroi moral  du  fils,  qui  cherche  son  devoir  sans  le 
trouver,  une  conscience  de  soldat,  uniquement  gou- 
vernée par  l'idée  d'un  devoir  immédiat  et  catégo- 
rique, sur  lequel  la  discussion  n'a  pas  de  pri.se  ? 
A  la  vérité  humaine  des  deux  premiers  s'oppo.se  la 
vérité  cornélienne  du  troisième.  L'effet  dramatique 
el  aussi  la  valeur  morale  du  drame  y  gagnent  sin- 
gulièrement. —  Oforges  IIAUKIOOT. 

Les  principaux  rôles  ont  été  crées  par:  M"*GildaDarthy 
(.U""  auHn),  et  par  MM.  l^ucien  Guitry  (colonel  Eulin)^ 
et  Paul  Capcllani  {lieutenant  Eulin). 

Shakespeare  et   Lord  Hutland.  — 

Rxlste-t-ll  une  énigme  Shakespeare,  comme  II  existe 
une  énigme  Homère?  Beaucoup  de  bons  esprits 
inclinent  à  le  croire.  A  vrai  dire,  la  question  est 
assez  différente.  On  ne  peut  se  refuser  à  admettre 
que  —  sauf  trois  ou  quatre  pièces,  sur  lesquelles 
plane  un  doute  —  les  "  œuvres  de  Shakespeare  «  ne 
soient  d'une  même  main  :  celle  d'un  dramaturge 
anglais  du  xvi"  siècle. 
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L'aulextr  et  l'œuvre.  —  Mais  il  y  a,  soulient-on, 
un  dtsaccoid  irrèduclible  eiilre  le  Shakespeare  que 
l'histoire  nous  offre,  vagabond  taré  et  sans  inslruc- 
tion,  et  l'œuvre,  qui  suppose  des  lectures,  une  pra- 
liiiue  du  monde,  une  expérience  politique,  une  in- 
telliKcuce,  qui  sont  le  propre  d'un  esprit  supérieur, 
ou  d'un  aristocrate  lettré. 

Le  premier  érudit  qui  ait  souligné  par  ses  recher- 
ches les  lacunes  et  les  difficultés  de  la  biographie 
de  Shakespeare  fut  l'cxégèle  Edmond  Malone(1741- 
1812),  dans  la  Vie,  et  les  notes  à  l'édition  qu'il  pu- 
blia des  pièces  du  dramaturge  (1790). 

Coleridge,  le  subtil  poète,  grand  admirateur  ae 
l'œuvre  shakespearienne,  ne  pouvait  concevoir  que 
l'auteur  en  pût  être  o  cet  anormal,  inculte  et  irré- 
gulier génie  «  que  la  tradition  représentait. 

Mais  alors,  qui  élait  responsable  de  l'œuvre? 

En  1857,  un  érudit  américain  proposa  pour  cette 
paternité  vacante  le  nom  du  chancelier  Francis 
Bacon.  Nul  document,  nulle  conformité  de  style,  de 
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sentiments  ou  d'esprit  entre  les  traités  signés  du 
philosophe  et  les  drames  attribués  au  poète  ne  sau- 
raient prouver  cette  thèse.  On  l'étaya  au  moyen  d'un 
système  de  mystérieuses  révélations,  discernables 
soit  dans  les  vif^netles  qui  illustrent  les  œuvres  de 
Bacon,  soit  dans  une  disposition  cryptographique 
du  te.\te  de  «  Shakespeare  ». 

Ces  preuves,  un  peu  trop  ingénieuses,  réussirent 
à  convaincre  de  nombreux  partisans,  et  la  théorie 
bacouicnne  conserve  jusqu'à  ce  jourdes  adeptes. 

Un  autre  groupe  d'érudits,  moins  nombreux  et 
moins  illustre,  songea  quelque  temps  à  Henry 
Wriothesley,  comie  de  Southampton  et  ami  de 
«  Shakespeare  ».  Cette  école  n'obtint  jamais  qu'un 
médiocre  succès. 

Dans  un  récent  travail  (Lord  Rulland  et  Shakes- 
peare, Paris,  1912,  1  vol.  iu-12^e  'VIII  +  560  pp.), 
un  savant  belge,  Célcstin  Demblon,  professeur  à 
l'université  nouvelle  de  Bruxelles,  se  plaçant  au 
même  point  de  vue,  mais  incrédule  aux  solutions 
précédentes,  apporte  une  autre  réponse. 

Donnons  les  résultats  de  sa  laborieuse  enquête  : 

William  Shexper.  —  Et,  tout  d'abord,  l'homme  de 
Stratford  s'appelait  Shexper  ou  Shagsbere,  ou  peut- 
être  autrement  encore.  Car  cet  usurpateur  de  gloire 
littéraire  ne  savait  point  écrire  1 

L'examen  de  plusieurs  signatures  sur  actes  nota- 
riés le  prouverait.  Jamais  son  nom  n'y  est  ortho- 
graphié de  la  même  façon.  Qui  plus  est,  chacune 
des  prétendues  signatures  serait  d'une  main  dilTé- 
rente,  celle  précisément  du  greffier  qui  aurait  ré- 
digé l'acte  et  mis  le  nom  au  lieu  el  place  de  la 
partie  intéressée. 

Fils  d'un  cultivateur  ruiné,  et  sans  instruction 
aucune,  William  Shexper  (né  en  i'àH'i)  ne  fré- 
quenta pas  —  ou  guère  —  l'école  élémentaire  de 
Stratford-sur-Avon.  A  plus  forte  raison,  ne  fit-il  pas 
d'études  supérieures.  Buveur  incorrigible,  vaurien 
dissolu,  Shexper  fut  d'abord  garçon  boucher.  11  aban- 
donna sa  femme  avec  trois  enfants  en  bas  âge  et 
disparut  pendant  quelques  années,  où  il  devint 
voleur  de  grande  route,  h  moins  que  ce  ne  soit  ser- 
gent recruteur  dans  les  armées  des  Pays-Bas.  On 
le  retrouve  il  Londres,  gardant  les  chevaux  aux 
portes  d'un  théâtre;  promu  garçon  de  coulisses,  puis 
acteur,  il  remplit  fort  médiocrement  quelques  bouts 
de  nMe,  mais  vit  surtout  de  prêts  à  usure  dans  une 
maison  du  coin  de  Silver  Street.  Vers  1612,  il  s'en- 
richit soudain  et  de  façon  mystérieuse,  pour  se 
retirer  dans  sa  ville  natale,  où  il  meurt,  quatre  ans 
plus  tard,  obscur,  inconnu  et  oublié  de  tous. 

Ivrogne,  débauché,  cynique,  ventru,  mais  joyeux 
drôle,  sa  verve  et  sou  esprit  le  rendirent  populaire. 
Il  aurait  servi  de  prototype  à  l'immortel  «  Falslaif  ». 
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Car  —  une  lettre  aulhenlique  de  la  comtesse  de  Sou- 
thampton à  son  mari  en  fait  foi  —  tel  élait  le  .sobri- 
quet sous  lequel  ce  spirituel  rustaud  était  désigné 
par  ses  amis.  Moyennant  rétribution,  il  servait 
d  homme  de  paille  à  quelques  beaux  esprits  de  cour, 
qui  lui  faisaient  endosser  leurs  attaques  contre  la 
reine,  les  ministres  ou  leurs  compétiteurs. 

Si,  vraiment,  Shexper  fut  tel  que  le  présente 
Demblon,  s'il  devient  avéré  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire,  il  est  de  toute  évidence  que  «  l'homme  de 
Stratford  »  ne  peut  pas  être  l'auteur  de  l'œuvre  sha- 
kespearienne, et,  dans  la  partie  négative  de  sa  con- 
troverse, Demblon  aurait  incontestablement  cause 
gagnée. 

Qui  donc,  alors,  serait  «  Shakespeare  »  ? 

Lord  Hulland.  —  C'est  dans  le  milieu  des  poètes 
de  cour,  humanistes  et  pétrarquisanls,  que  Demblon 
poussait  ses  investigations  lorsque,  en  1910,  fut  publié 
un  document,  trouvé  au  cliâteau  de  Belvoir,  portant 
mention  du  fait  qu'en  1613,  William  Shexper  aurait 
touché,  par  disposition  testamentaire  de  lord  Rut- 
land,  mort  l'année  précédente,  une  somme  de 
quarante-quatre  shillings  en  or  pour  «  service  semi- 
professionnel  ».  Or,  ce  même  lord  Ilulland  s'était 
déjà  employé  à  faire  obtenir  à  John  Shexper  (père 
de  l'acteur)  un  titre  de  petite  noblesse. 

Celte  dévotion  à  la  famille  Shexper  parut  suspecte 
à  Demblon,  qui,  examinant  le  peu  qu'on  sait  encore 
de  la  biographie  de  lord  Rutland,  y  découvrit  de 
troublantes  coïncidences  entre  les  dates  de  certains 
événements  marquants,  et  celles  (approximatives)  de 
la  composition  des  œuvres  de  «  Shakespeare».  Voici 
les  principales  :  Roger  Manners,  cinquième  comte 
de  Rutland,  nait  à  Belvoir-Castle  (Leicestershire) 
le  6  octobre  1576.  Son  père  meurt  en  1588.  11  part 
étudier  à  l'université  de  Cambridge,  où  il  se 
distingue  par  ses  talents  précoces.  Ainsi  s'explique 
la  variété  de  ses  connaissances  historiques,  philo- 
sophiques et  linguistiques.  C'est  à  Cambridge  que 
Roger  Manners  aurait  composé  Henri  VI  (I"  et 
2"  parties)  publié  (sans  nom)  en  1592.  Après  la  pu- 
blication de  Vénus  et  Adonis  et  du  Viol  de  Lucrèce, 
Roger  Manners  est  envoyé  en  Italie  par  sa  mère 
(1596).  11  s'arrête  en  chemin  à  Paris,  où  il  est  reçu 
à  la  cour  de  Henri  IV;  et  nous  avons /Vmes  d'amour 
perdues,  dont  la  scène  se  passe  «  chez  le  roi  de 
Navarre  ».  Manners  étudie  à  Padoue  ;  il  visite 
Venise  et  Vérone,  d'où  l'inspiration  de  la  Mégère 
domptée,  des  Deux  gentilshommes  de  Vérone,  de 
Homéo  el  Juliette,  du  Marchand  de  Venise. 

Rappelé  en  Angleterre,  dix-huit  mois  plus  tard, 
le  jeune  lord  séduit  son  entourage  el  la  cour  par  le 
charme  de  son  esprit  et  la  variété  de  son  savoir. 
Sir  Philippe  Sidney  lui  donne  sa  fille  en  mariage 
(1599).  La  reine  Elisabeth  le  nomme  intendant  du 
district  forestier  de  Sherwood  (1600).  Et  voici  que 
paraissent  aussitôt  les  pastorales  :  le  Songe  d'une 
nuit  d'été  et  Comme  il  vous  plaira.  Mais  lord 
Rutland  avait  pour  ami  l'ambitieux  comte  d'Essex, 
Robei't  Devereux,  qui  aspirait  au  pouvoir  suprême. 
Rutland,  pour  contribuer  au  succès  de  l'entreprise, 
avait  donné  quelques  drames  politico-historiques  : 
Richard  II,  Jutes  César.  Les  plans  d'Essex 
échouèi'ent,  le  conspirateur  fut  décapité  (1601). 
Rutland,  condamné  à  une  forte  amende,  est  exilé 
pour  un  an  de  la  cour.  Sa  vie  est  assombrie,  la 
mélancolie  l'assiège.  Le  résultat  de  cette  aventure 
s'exprime  dans  la  première  version d'i/nm/e/  (1602). 

La  reine  meurt  l'année  suivante.  Jacques  I"  lui 
succède.  La  coterie  d'Essex  est  comblée  d'honneurs  ; 
Rutland  est  envoyé  en  ambassade  au  Danemark.  Il 
profite  du  voyage  pour  remettre  au  point  son  Hamlet 
(deuxième  version,  1604);  elil  remercie  le  monarque 
de  ses  faveurs  en  écrivant  Machelli  (1606)  et  le  Hoi 
Lear  (1607).  Singuliers  et  vains  remerciements  si 
l'on  soutient  que  l'auteur  ne  se  serait  toujours  pas 
nommé.  Jacques  l"'  nomme  son  serviteur  intendant 
de  Birkwood  Park,  de  Grantham  et  de  Mansfijld. 
Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  voir  de  nouveaux 
drames  sylvestres  :  Cyrnbeline,  le  Conte  d'hiver. 
Après  un  court  séjour  aux  îles  Açores,  en  1611,  lord 
Rulland  écrit  la  Tempête  et  meurt  à  trente-six  ans, 
dans  la  force  de  l'âge  et  du  génie.  Or,  en  celte  même 
année  Kili,  le  cabotin  «  Shexper  »  cesse  de  produire 
(ou  plutôt  de  signer),  pour  enirer  dans  l'ombre  et 
l'oubli.  Il  vit  de  ses  rentes  au  pays  natal;  il  devient 
même  gentleman  ;  ce  parvenu  ignorant  et  vaniteux 
porte  un  blason  dont  la  devise  s'éclaire  pour  nous 
d'ironie  :  «  Non  sanz  droict.  »  Il  ne  pouvait  devoir  à 
des  talents  iiiexislaiils  sa  fortune  ni  ses  honneurs.  Il 
était  tout  simplement,  depuis  1598,  le  prôte-nora  de 
lord  Rutland. 

Shakespeare  l'auteur.  —  Jusqu'à  cette  date,  en 
effet,  aucune  des  pièces  de  «  Shakespeare  »  n'avait 
été  publiée  avec  un  nom  d'auteur.  Or,  Richard  II, 
drame  destiné  à  soutenir  les  prétentions  du  comte 
d'Essex,  contenait  des  allusions  politiques  et  des 
insinuations  sur  le  compte  d'Elisabeth.  La  reine 
s'en  éiuut,  essaya  de  trouver  l'auteur  et  le  flaira 
dans  son  entourage.  Mais  il  y  avait  plus  de  cent 
courlisans-poètes  autour  d'elle.  Qui  choisir 'f  On  la 
dépista   en  lui  jetant  le  nom  d'un   obscur  acteur 

au  on  baptisa  dramaturge  :  <•  William  Shakespeare  », 
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nier,  il  était  en  tournée  au  moment  du  scandale. 
Quand  il  revint  à  Londres,  la  colère  royale  s'était 
apaisée.  Rulland  acheta  le  silence  de  Shexper,  qui 
continua  de  signer  les  pièces  que  son  protecteur 
composait. 

Critique.  —  Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes, 
la  thèse  de  Demblon. 

Disons  tout  de  suite  que,  malgré  le  faisceau  des 
coïncidences,  nous  ne  sommes  point  assuré  de  sa 
solidité.  Soulevons  contre  elle  quelques  objections. 

L'explication  de  l'origine  des  pièces  par  des  évé- 
nements biographiques  qui  les  auraient  en  quelque 
sorte  déclanchées  nous  paraît  trop  automatique 
pour  être  admise  sans  réserve.  Un  poêle  ne  place 
pas  les  scènes  d'une  action  dramatique  en  un  certain 
pays  pour  l'avoir  visité,  ni  iinmé<lialement  après 
sa  visite.  Et  il  peut  fort  bien  décrire  des  lieux  qu'il 
n'aurait  jamais  vus.  En  louant  sa  conscience,  on 
fait  tort  à  son  imagination. 

On  peut  aller  plus  loin.  La  méthode  des  coïnci- 
dences ne  prouve  plus  rien,  en  semblant  trop  prou- 
ver. Même  en  éliminant  certaines  œuvres  {Titus 
.-indronicus,  le  Hoi  Jean,  Périclés,  que  Demblon 
attribue  au  comte  de  Southampton),  comment  en 
justifier  certaines  aulres  :Coriolan,  Antoine  et  Cléo- 
pdtre,  par  exem- 
ple, si  lord  Ru-  < 
îland  n'est  allé 
ni  à  Home,  ni  en 
Egypte  ?  Et  qu'y 
a-t-il  de  particu- 
lièrement danois 
dans  la  seconde 
version  A'Ilayn- 
lel,  alors  que  la 
première  —  par 
un  pressenti- 
ment, sans  doute 
—  est  antérieure 
au  séjour  de  lord 
Rutland  auprès 
de  Christian  IV? 

D'autres  im- 
probabilités sur- 
gissent. Que  lord 
Rutland  n'ait  pas 
songé  à  signer 
ses  premiers  ouvrages,  qu'il  n'ait  pas  voulu  le  faire, 
cela  peut  se  concevoir.  Mais  que  personne  n'en  ail 
rien  su  ou  rien  dit  dans  la  suite  paraîtra  plus  suspect. 

Que  Rutland,  se  sentant  menacé  des  foudres  de 
la  reine,  ail  cherché  à  s'abriter,  rien  de  plus  natu- 
rel. (D'ailleurs,  est-il  certain  que  ce  pseudonyme 
de  o  Shakespeare  »  ne  soit  pas  antérieur  à  l'affaire 
du  complot,  qui  aurait  obligé  Rutlanci  à  se  trouver 
un  prête-nom  ?)  Mais  qu'Elisabeth,  si  elle  l'avait 
voulu,  n'ait  pas  pu  découvrir,  fi'it-ce  par  une  in- 
discrétion de  courtisan  jaloux,  le  véritable  auteur 
de  Richard  II,  ceci  est  déjà  plus  malaisé  à  croire; 
el  que  son  ressentiment  soil  tombé  au  point  de  ne 
plus  poursuivre  <•  Shakespeare  »  une  fois  celui-ci 
rentré  à  Londres,  cela  paraît  beaucoup  moins  vrai- 
semblable encore. 

Que  lord  Rutland  ait  réussi  à  garder  l'anonymat 
ou,  pour  mieux  dire,  le  pseudonymat,  comme  au- 
teur des  Cl  œuvres  de  Shakespeare  »  pendant  les 
quelques  années  où  il  y  avait  nécessité  à  le  faire; 
que  rien,  absolument  rien  n'ait  transpiré,  la  chose 
est  extraordinaire,  encore  qu'admissible.  Mais  qu'il 
ait  tenu  à  conserver  le  masque  sous  Jacques  I", 
dont  il  était  l'un  des  favoris;  que  sa  famille  ni  ses 
amis  ne  l'aient  trahi  ;  qu'il  soit  mort  sans  avoir 
rien  dit,  ou  révélé  par  écrit  à  ce  sujet;  que  per- 
sonne de  ses  proches  n'ait  jamais  revendiqué  pour 
lui  ses  titres  à  la  gloire,  alors  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  redouter,  ceci  nous  paraît  singulièrement 
incompréhensible. 

Dira-t-on,  en  dépit  de  toute  vraisemblance,  que 
les  Rutland  el  leur  clan  voulaient  ménager  la  sus- 
ceptibité  du  «  Shexper  »  de  Stratford?  Mais  encore 
pouvait-on  parleren  1616,  quand  celui-ci  eutdisparu. 

En  vérité,  le  mystère  de  ce  pseudo-anonymat  trop 
bien  préparé,  si  peu  nécessaire  après  1603  et  reli- 
gieusement gardé  jusqu'au  xx«  siècle,  est  aussi  stu- 
péfiant que  le  secret,  non  éventé  par  les  contempo- 
rains, de  la  supercherie  de  «  Shakespeare  ». 

Un  ouvrage  annoncé  :  l'Auteur  d'Uamlet  et  son 
monde  doit  achever  de  nous  faire  connaître  la  per- 
sonnalité de  lord  Rulland.  Mais  Céleslin  Demblon 
n'a  pas  trouvé  encore  le  document  irrécusable  attes- 
tant l'identité  de  Roger  Manners  et  de  «  Shakes- 
peare ».  S'il  le  découvre,  la  question  sera  définiti- 
vement tranchée.  Dans  l'étal  présent  de  la  cause, 
nous  ne  sommes  pas  pleinement  convaincu.  Et 
peut-être  la  sagesse  consistera-t-elle  à  répéter  : 
"  Qu'importe  le  nom  de  l'auteur,  pourvu  que  l'œu- 
vre soit  restée  I  •  —  Georges  HoTU. 

SoirtUëge  (lk),  conte  de  fée  en  trois  actes  el 
.six  tableaux  ;  poème  de  Maurice  Magre,  musi<jue 
d'André  Gailhard  ;  représenté  à  l'.Xcadémie  natio- 
nale de  musique  le  29  janvier  1913.  —  Le  livret 
narre  une  aimable  légende  pyrénéenne.  Une  jolie 
lavandière,  Angèle,  ayant  perdu  son  scapulaire  le 
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soir  de  la  Chandeleur,  devient  la  proie  des  fées, 
qui  ont  le  pouvoir  d'apparaître  aux  liumains  et 
de  les  attirer  par  leur  ensorcelante  magie.  An- 
gèle,  ayant  respiré  les  fleurs  enchantées  que  les 
fées  ont  déposées  au  bord  de  la  fontaine,  s'endort 
d'un  sommeil  magique,  tandis  que  son  fiancé, 
Gall,  est  entouré  par  les  esprits  du  bois  et  les  on- 
dines,  qui  l'entraînent  dans  la  montagne  vers  leur 
grotte  mystérieuse. 

Au  réveil,  Angèle  cherche  son  fiancé;  elle  ne  sait 
ce  qu'il  est  devenu.  Un  vieux  bossu  surgit  :  elle 
l'interroge  avec  anxiété;  mais  le  bonhomme  ne 
veut  lui  montrer  le  sentier  vers  lequel  les  fées  ont 
emmené  Gall  que  si  elle  consent  à  chanter  sa  plus 
belle  chanson  d'amour.  Angèle  satisfait  à  la  demande 
du  bossu,  et  elle  court  dans  la  forêt. 

Egarée  dans  la  neige,  elle  appelle  en  vain;  les 
ronces  couvertes  de  givre  ont  pris  des  voix;  elles 
lui  montrent  le  chemin  si  elle  accepte  de  les 
réchaulîer  sur  son  cœur.  Angèle  les  presse  contre 
:<a    clKiir   loiili'    iiu'iuii'ii'.   c-dv  les   Ijiiis.sons  ('pinciix 
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laisser  ouverts  la  plupart  des  panneaux,  ce  qui  assure 
une  bonne  aération  naturelle  de  l'intérieur. 

Le  Mariolte  est  un  sous-marin  pur;  il  est  ras  sur 
l'eau  en  émersion,  et  son  coefficient  de  lloltabilité 
demeure  faible.  On  s'en  rendra  compte  par  ses  di- 
mensions. La  longueur  totale  est  de  64  mètres,  le 
diamètre  de  la  coque,  non  compris  la  superstructure 
avant,  atteint  4"",  30;  le  déplacement  en  surface  est 
de  530  tonneaux,  en  plongée  de  628  tonneaux.  Par 
suite,  lorsque  le  bâtiment  émerge,  son  déplacement 
diminue  de  la  différence  de  ces  deux  chilTres,  soit 
98  tonneaux.  Le  rapport  de  cette  différence  au  dépla- 
cement maximum  —  628  tonneaux  en  plongée  — 
donne  le  coefficient  de  fiottabilité,  qui  se  trouve 
donc,  pour  le  Mariotte,  égal  1S,6  pour  100.  Dans  les 
submersibles,  ce  coefficient  atteint  25,35  et  même 
40  pour  100  {Narval,  41  pour  100),  ce  qui  rapproche 
ces  bâtiments  des  contre-lorpilleurs. 

Mis  en  chantier  en  1907,  à  Cherbourg,   sur  les 

filans  de  l'ingénieur  du  génie  maritime  Radiguer, 
e  Mariotfe  élail.  dès  l:i  (in  de  190S,  \ivr{  h  rrrrvoii- 
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veulent  l'étreinte  d'un  corps  jeune.  Plus  loin,  au 
bord  du  lac  glacé,  Angèle  dernande  à  nouveau  sa 
route  aux  ondines  qui  jouent  dans  les  flots.  Elles 
lui  indiquent  les  hauts  pics  blancs  de  neige  par  où 
elle  doit  passer;  mais,  auparavant,  les  ondines  lui 
ont  ravi  ses  beaux  yeux  bleus.  Aveuglée,  les  mains 
tendues,  elle  parvient  à  trouve:  la  demeure  des  fées. 
Hélas I  Gall  est  mort  pour  avoir  trop  dansé  parmi 
les  verveines.  Une  voix  humaine  retentit  dans  la 
montagne  :  c'est  Geneviève,  la  sœur  d'Angèle,  qui 
a  retrouvé  le  scapulaire  et  le  lui  rapporte,  attaché  à 
son  cou.  Alors,  tout  s'évanouit,  le  sortilège  dispa- 
raît et  les  deux  amoureux  renaissent  à  la  vie;  An- 
gèle et  Gall  semblent  avoir  été  le  jouet  d'un  mau- 
vais rêve.  L'aurore  luit;  de  tous  côtés,  les  labou- 
reurs mènent  leurs  bœufs  pour  le  travail  de  la  terre 
féconde,  et  de  gais  refrains  saluent  la  radieuse  jour- 
née qui  se  lève... 

La  partie  musicale  est  aussi  aimable  que  la  don- 
née du  livret.  11  y  circule  une  facilité  généreuse, 
quelquefois  élégante.  C'est  dans  lès  duos  d'amour 
que  le  chant  s'épanouit  à  l'aise  ;  mais  la  partie  poly- 
phonique est  d  un  mince  intérêt.  Les  chœurs  sont 
constamment  écrits  à  l'unisson;  parfois,  une  tierce 
vient  s'ajouter,  sans  trop  rehausser  l'attrait  musical, 
et  l'orchestre  s'asservit  le  plus  souvent  au  rôle  d'un 
simple  accompagnement.  Signalons  au  deuxième 
tableau,  après  le  petit  chant  agreste  du  prélude,  le 
dialogue  d'Angèle  et  du  bossu,  personnage  dont  le 
basson  souligne  l'allure  grotesque;  la  chanson  d'a- 
mour de  la  jeune  fille  :  «  Mon  bel  ami  part  pour  la 
guerre;»  le  prélude  du  troisième  acte,  avec  son 
long  développement  orchestral,  puis  la  péroraison 
de  l'ouvrage,  où  les  sentiments  sont  e.xprimés  avec 

sincérité.  —  Stan  Golestan. 

Les  rôles  ont  été  créés  par  :  M"«  Mérentiô  {Angèle); 
M"' Courbiôro  (Geneviève);  M""  Calvet,  Durif,  Teclar, 
(/«»  ondines);  M"'  Laute-Brun  {la  fée),  et  MM.  Muratore, 
{Gall);  Triadou  [le  bossu). 

Sous-marin  d'escadre  «  Mariotte  » 

(le).  —  Le  sous-marin  Mariolte,  qui  a  pris  arme- 
ment le  23  janvier  1913,  après  des  essais  laborieux, 
marque  une  date  dans  l'histoire  des  flottilles  fran- 
çaises. La  conception  d'où  est  issu  ce  bâtiment,  con- 
ception qui  remonte  à  1905,  n'est  autre  en  effet  que 
celle  du  sous-marin  «  d'escadre  »,  c'est-à-dire 
susceptible,  par  S3S  qualités  nautiques,  d'accompa- 
gner partout  un  vaisseau  de  haut  bord  et  de  jouer 
ainsi  un  rôle  effectif  dans  une  bataille  rangée. 

Quatre  unités  ont  été  mises,  h  celle  époque,  en 
chantier  sur  ce  programme  :  V Archimède,  le  Char- 
les-Brun, VAmiral-Bourgois  et  le  Mariotle.  Les 
trois  premiers  sonl  submersibles;  on  désigne  ainsi 
les  bâtiments  qui,  en  surface,  émergent  d'une  quan- 
tité notable,  ont,  en  d'autres  termes,  un  coefficienl 
de  fiottabilité  assez  élevé.  Ce  type  a  définiliVement 
prévalu  aujourd'hui  par  ses  qualités  nautiques.  En 
surface,  il  navigue  comme  un  bâtiment  ordinaire, 
s' élevant  bien  à  la  lame,  et  permet  à  l'équipage  de 


ses  moteurs.  Alors  que  VArchimède  devait  avoir 
une  machine  à  vapeur  avec  chaudière  chauffant  au 
pétrole,  que  le  Charles-Brun  servirait  d'expérience 
pour  la  chaudière  récupératrice  de  l'ingénieur  Mau- 
rice, l'Amiral-Bourgeois  et  le  Mariolte  devaient 
posséder  des  moteurs  à  combustion  interne,  du 
type  Diesel.  Il  est  inutile  de  rappeler  que  ces 
divers  appareils  ne  doivent  être  employés  qu'en 
surface;  lors  de  la  plongée,  tous  les  submersibles 
ou  sous-marins  ne  peuvent  plus  utiliser  que  les 
moteurs  électriques  avec  des  accumulateurs  comme 
source  d'énergie. 

Or,  si  la  machine  h  vapeur  de  VArchimède  a 
donné  satisfaction,  si  la  chaudière  Maurice,  idée 
ingénieuse,  permet  des  espérances  que  les  essais 
conflrmeront  peut-être,  l'emploi  de  Diesel  d^aussi 
forte  puissance  que  ceux  du  Mariolte  était  uiîe  in- 
novation. 11  y  avait,  en  efi'et,  à  bord  de  ce  sous- 
marin,  deux  moteurs  de  720  chevaux  chacun.  Une 
réflexion  qui  vient  à  l'esprit  à  l'énoncé  de  ce  chiffre, 
c'est  qu'il  est  encore  bien  inférieur  aux  puissances 
réalisées  avec  succès  dans  la  navigation  commer- 
ciale. Le  cargo-boat  danois  Selandia,  par  exemple, 
a  2.000  chevaux  ;  le  navire  allemand  Ilagen  en  pos- 
sède 2.500,  et  nombre  d'autres  unités  marchandes 
peuvent  présenter  des  puissances  dépassant!. 500 che- 
vaux. On  peut  donc  s'étonner  que  les  deux  moteurs 
de  720  chevau.xKlu  Mariotte  aient  soulevé  des  diffi- 
cultés. Cependant,  la  maison  Harlé,  qui  les  a  cons- 
truits, dut  passer  çua/re  ans  avant  d'obtenir  la  mise 
au  point  définitive.  11  y  a  à  cela  de  multiples  rai- 
sons :  dans  un  navire  de  commerce,  la  place  n'est 
pas  mesurée;  on  peut  donc  opérer  les  remontages  et 
surveiller  la  marche  très  aisément.  En  outre,  les 
conditions  de  poids  n'intervenant  pas  d'une  façon 
aussi  impérieuse,  il  a  été  possible  de  donner  aux 
différentes  pièces  des  épaisseurs  assurant  la  solidité, 
le  poids  par  cheval  s' élevant  ainsi  jusqu'à  200  kilo- 
grammes; enfin,  comme  il  n'y  a  pas  de  moleur 
électrique,  on  élimine  les  dispositifs  délicats,  né- 
cessaires sur  un  sous-marin,  pour  passer  du  moteur 
de  surface  au  moleur  de  plongée.  Conséquence  de 
cette  situation  :  le  bâtiment  de  commerce  a  un  mo- 
teur robuste,  bien  aéré,  bien  installé,  tournant  len- 
tement, à  ISO  ou  200  tours  à  la  minute. 

Sur  le  sous-marin,  tout  change.  Il  faut  ramener 
le  poids  du  cheval  à  50  kilogrammes  au  maximum, 
car  on  ne  dispose  pas  d'un  chiffre  supérieur  dans  le 
déplacement  total.  Par  suite,  le  moleur  sera  moins 
robuste,  les  pièces  travaillant  très  près  de  leur 
limite  de  résistance.  La  vitesse  de  rotation  devra 
aussi  être  plus  élevée,  puisqu'il  est  difficile  de  met- 
Ire,  comme  sur  le  bâtiment  marchand,  des  hélices 
de  grand  diamètre.  Il  faudra  donc  tourner  à  350  ou 
400  tours,  et  voilà  le  Diesel  qui  supporte  de  ce  chef 
un  travail  supplémentaire  considérable.  La  chaleur 
à  l'intérieur  des  cylindres  arrive  parfois  à  dépasser 
1400"  elle  métal  des  pistons  se  désagrège  sous  cette 
température,  malgré  tous  les  procédés  de  graissage 
ou  de  refroidissement  que  l'on  peut  employer.  On 
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voit  donc  quelles  difficultés  il  faut  surmonter  dans 
cette  application  sous-marine  du  moteur  Diesel. 

Les  essais  du  MarioUe,  de  novembre  1912  à  jan- 
vier 1913,  semblent  donner  raison  à  ceux  qui  ont 
toujours  cru  à  la  solution  du  problème.  La  conclu- 
sion de  ces  essais,  par  l'entrée  en  service  du  Ma- 
riotle, est  pour  les  satisfaire.  Au  reste,  ce  bâtiment, 
bien  qu'appartenant  au  type  sous-marin  aujour- 
d'hui abandonné,  scmble-l-il,  pour  le  submer- 
sible, est  une  unité  remarquable.  Sa  vitesse  est  de 
10  nœuds  (18  kil.  500)  en  plongée  et  de  15  nœuds 
(27  kil.  700)  à  la  surface,  avec  les  moteurs  Diesel. 
Le  rayon  d'action,  c'esl-à-dire  la  distance  franchis- 
sable, sans  ravitaillement  en  combustible,  est  de 
2.200  milles  marins  (4.074  kilomètres).  Les  aména- 
gements sont  plus  spacieux  que  sur  les  autres  types, 
bien  que  l'équipage  n'ait  pas  un  effectif  supérieur  à 
celui  des  sous-marins  de  400  tonnes.  Les  condi- 
tions d'habitabilité  meilleures  permettront  donc 
d'envisager  des  croisières  plus  longues.  Détail  in- 
téressant à  l'actif  du  Mariotte,  et  conséquence  au 
reste  de  son  type  sous-marin  à  faible  flottabilité  : 
ce  bâtiment  passe  de  la  navigation  en  surface  à  la 
navigation  en  plongée  en  vingt-cinq  secondes,  ce 
qui  conslitue  un  record  pour  cette  opération. 

Malgré  le  ti  Ire  de  sous-marin  à' escadre,  l'affectation 
du  Mariolte  à  la  station  de  Calais  semble  indiquer 
qu'il  ne  jouerapas  un  rôle  très  différent  de  celui  réservé 
aux  diversesHnilés  de  nos  flottilles.  — g.  Ci.EEc-iuiiPiL. 

Tllérésa  {Emma  Valadon,  dite),  chanteuse 
française,  née  k  La  Chapelle-Gouet  (Éure-el-Loirj 
le  25  avril  1837.  —  Elle  est  niorle  à  Neufchâtel-en- 
Saosnois  (Sarthe),  le  14  mai  1913.  Depuis  plus  de 
vingt  ans  déjà,  elle  n'avait  pas  paru  sur  une  scène; 
et  les  auditeurs  témoins  de  ses  grands  succès,  soit  à 
la  fin  du  second  empire,  soit  au  lendemain  de  la 
guerre  franco-allemande,  sont  eux-mêmes  déjà 
rares...  Elle  avait  eu  des  débuts  difficiles.  Son  père 
était  un  modeste  musicien  qui  la  présenta  tout  en- 
fant à  Théodore  Cogniard,  et  essaya  de  lui  faire 
apprendre  la  danse.  A  douze  ans,  elle  se  trouvait 
orpheline,  et,  recueillie  par  un  oncle,  devenait  ap- 
prentie modiste.  Elle  avait  d'ailleurs  le  démon  du 
théâtre.  Elle  se  faufila  un  jour  dans  les  coulisses  de 
la  Porte-Saint-Martin,  et  demanda  une  audition.  On 
se  contenta  de  lui  faire  jouer  un  rôle  de  bohémienne 
dans  le  Fils  de  la  Nuit  (1856).  Elle  ne  s'empressa  pas 
de  renouveler  son  engagement,  entra  comme  cais- 
sière au  café  Frontin.  du  boulevard  Poissonnière, 
et  bientôt  chanta,  d'ailleurs  sans  grand  succès,  à 
l'Alcazar,  qui  était  tout  proche.  Puis  ce  furent  des 
tournées  en  province,  un  assez  long  séjour  à  Lyon, 
et  enfin  le  retour 
à  Paris,  où  elle 
se  fit  entendre  au 
café  Movia,  puis 
à  l'Eldorado, 
chantant  la  ro- 
mance sentimen- 
tale, enfin  de  nou- 
veau à  l'Alcazar. 
C'est  là  que  vrai- 
ment son  talent 
se  forma.  Elle 
abandonna  la  ro- 
mance pour  la 
chansonnette,  as- 
souplit sa  voix 
et  sa  diction  au- 
près de  l'excel- 
lent chanteur 
Uarcier,  et  eut  la 
bonne  fortune  de 

trouver  le  répertoire  de  chansons  originales,  im- 
prévues et  burlesques,  auxquelles  convenaient  son 
physique  et  son  talent.  Elle  n'était  pas  jolie,  certes, 
les  traits  un  peu  communs,  la  boucne  trop  grande  : 
o  Quand  j'ouvre  la  bouche,  disait-elle,  j'ai  peur 
d'avaler  le  chef  d'orchestre  »  ;  sans  grâce,  mais 
bien  découplée.  Elle  savait  d'ailleurs  chauler.  Sa 
voix  était  forte  et  nette;  sa  diction  incomparable. 
Quant  aux  chansons  qui  firent  d'elle  l'idole  de  la 
foule ,  elles  semblent  défier  toute  analyse  ;  la 
Femme  à  barbe,  Bien  n'est  sacré  pour  un  sapeur, 
la  Gardeuse  d'ours,  C'est  dans  l'nez  au'  ça  me 
chaloidlle,  les  Hommes  au  cabaret,  la  Vénus  aux 
carottes,  etc.,  n'étaient  pas  certainement  d'un  art 
très  relevé.  Veuillot  eut  un  article  terriblement  sévère 
pour  celle  qu'il  appela  sans  justice  la  diva  du  ruis- 
seau. Mais  l'empereur  Xapoléon  III  lui-même  voulut 
l'entendre,  et,  à  la  demande  de  la  princesse  Meller- 
nich,  Thérésa  parut  un  soir  aux  Tuileries,  et  vint  y 
chanter  tout  son  répertoire,  à  la  grande  joie  des 
invités...  C'est  de  1860  à  1867  qu'elle  connut  à  la  fois 
la  gloire  et  la  fortune.  Après  l'Exposition,  pendant 
laquelle  la  maladie  l'empêcha  de  paraître  au  concert, 
elle  vit  son  succès  décliner  un  peu.  Elle  essaya 
alors  du  théâtre  :  elle  joua  le  rôle  ue  Pierrette  dans 
la  Chatte  blanche,  aux  Menus-Plaisirs,  et,  après  la 
guerre,  parut  successivement  dans  la  Poule  aux 
œufs  d'or  (1873);  à  la  Renaissance,  dans  la  Fa- 
mille Trouillot;  à  la  Gaité,  dans  Geneviève  de 
Brabant,  sans  abandonner  d'ailleurs  tout  à  fait  le 


Tllérésa.  (Phut.  P.  Pelil.) 
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LAROUSSE    MENSUEL 


Camion  aniénagt^  en  atelier  roulanl  de  tonte  miicanique;  huit  tondeuses,  (Système  Bai-iquaud  et  Marre.) 


café-concprt,  où  sa  voix  puissante  et  dramalique  la 
servit  à  merveille  dans  son  répertoire  un  peu  facile 
de  chansons  palrioli<iues.  Mais  ce  n'était  déjà  plus 
la  Thérésa  du  second  empire.  Peu  à  peu  elle  s'éloi- 
gna de  la  scène.  En  18s3,  pourtant,  elle  reparut  à 
l'Alcazar  du  Kaiibourg-Poissonnière,  dont  elle  avait 
assumé  la  direction,  et  y  obtint  quelques  grands 
succès  :  le  dernier  de  ses  triomphes  lui  fut  valu  par 
la  belle  pièce  de  Déroulède,  le  Bon  Glle,  qu'elle 
interprétait  h  la  perfection...  Après  1891.  elle  jugea 
venue  l'heure  de  la  retraite  délinitive,  et  alla  vivre 
dans  sa  villa  des  Lauriers,  à  Neufchâtel,  employant 
sa  fortune  à  semer  largement  et  (discrètement  le  bien 
autour  d'elle.  G'étaitune  excellente  artiste,  au  talent 
original  et  surtout  sincère.  —  J.-M.  Deusle. 

*  tonte  n.  f.  —  Encycl.  Tonle  mécunique  des 
moulons.  Depuis  queliptes  années,  la  mécanique 
apporte  à  l'agriculture  une  contribution  importanle, 
qui  a  grandement  hàlé  la  s'olution  d'un  certain 
nombre  des  difficiles  problèmes  qu'a  fait  surgir  la 
déserlion  des  campagnes. 

L'acquisition  d'outils  agricoles  perfectionnés  re- 
présente la  plupart  du  lenqis  une  dépense  qui  serait 
une  charge  trop  lourde  pour  le  petit  cultivateur 
isolé;  mais  les  agricultiMU's  ont  aujourd'hui  la  faci- 
lité de  se  grouper  en  syndicats  pour  acheter  à  frais 
communs  le  matériel  et  l'outillage  qui  leiu'  .sont 
indispensables,  de  sorte  que  cette  question  se  trouve 
singulièrement  simpUnée.  D'autant  que,  s'il  s'agit 
pour  un  syndicat  agricole  de  fournir  un  capital  im- 
portant et  dont  il  ne  possède  qu'une  parlie,  les 
caisses  de  crédit  agricole  lui  viennent  en  aide 
moyennant  un  taux  modique. 

Ainsi,  grAce  aux  avantages  de  l'association  et  aux 
bienfaits  des  caisses  agricoles,  les  syndicats  d'agri- 
culteurs se  sont  développés  largement  et  se  déve- 
lopperont encore.  Ils  ont  aujourd'hui  à  leur  disposi- 
tion un  outillage  remarquable,  qui  permet  d'elTec- 
tuer  h  moins  de  frais,  dans  un  temps  moindre  et 
cependant  avec  plus  de  perfection,  des  travaux  qui 
s'exécutaient  autrefois  à  la  main  et  par  des  moyens 
la  plupart  du  temps  fort  primitifs. 

C'est  ainsi,  notamment,  que  se  fait  mécaniquement 
et  avec  une  rapidité  surprenante  la  tonte  des  mou- 
tons, pratiquée  jadis  —  et  sans  doute  encore  de  nos 
jours  en  quelques  régions  —  h  l'aide  de  forces  ou 
de  ciseaux  tpje  l'ouvrier  ne  manœuvrait  pas  toujours. 


hélas  !  avec  assez  d'habileté  pour  éviter  les  blessures 
aux  animaux. 
Déjà,  la  tondeuse  à  main,  puis  la  tondeuse  méca- 
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à  explosion  a,  dès  son  apparition,  rourni  une  solu- 
tion idéale  de  la  question. 

Sur  la  plate-forme  d'un  camion  sont  fixés  des  mon- 
tants verticaux,  qui  .soutiennent  un  arbre  de  trans- 
mission horizontal  actionnant  quatre,  six,  huit  ou 
dix  tondeuses  automatiques.  Un  moteur  à  essence 
de  2  à  5  chevaux  ou  plus  occupe  l'une  des  extrémités 
de  la  plate-forme  avec  ses  accessoires  (pompe  à  eau, 
réfrigérant,  ventilateur),  et  le  tout  est  abrité  par  un 
toit  auquel  les  deux  côtés  latéraux  montés  à  char- 
nières servent  de  prolongements  pour  abriter  du 
soleil  ou  de  la  pluie  le  personnel  des  tondeurs;  ces 
mêmes  auvents,  rabattus,  ferment  complètement  l'ate- 
lier. Les  bancs  de  bois  destinés  à  supporter  les 
bêtes  que  Ton  tond  sont  logés  sous  la  voiture  en 
position  de  route.  L'ensemble  est  complété  par  un 
lapidaire  pour  l'alTtitage  des  peignes  des  tondeuses. 
Ainsi  équipé,  il  est  d'un  lran.sport  facile  et  peut  être 
installé  n'importe  où.  Si  l'on  ajoute  qu'il  faut  cinq 
à  six  minutes  au  maximum  pour  tondre  un  mouton, 
on  jugera  quel  travail  peut  fournir  dans  une  journée 
un  atelier  de  huit  ou  dix  tondeuses. 

Les  tondeuses  du  système  Bariquand  et  Marre, 
adaptées  à  cet  appareil,  sont  fixées  deux  à  deux  sur 
les  montants  par  l'intermédiaire  d'un  bras  rigide. 
Elles  sont  constituées  par  une  tète  où  se  trouvent 
réunis  les  organes  de  coupe  (peigne  à  onze  ou  quinze 
dents  et  contre-peigne  à  deux  dents  seulement)  et 
les  levier,  cliquet,  res.sort  qui  en  assurent  le  fonc- 
tionnement. C'est  la  boîte  même  où  sont  logées 
toutes  ces  pièces  qui  forme  la  poignée  dont  s  em- 
pare l'ouvrier  tondeur.  Un  flexible  renfermé  dans 
une  enveloppe  et  un  raccord   souple  réunissept  la 
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nique  actionnée  à  bras  d'homme  par  un  système 
d'engrenages  et  de  volant  présentaient  sur  les 
antiques  forces  un  progrès  notable;  mais  le  moteur 


tondeuse  aux  organes  qui  transmettent  le  mouve- 
ment. Le  système  permet  de  faire  prendre  à  la  lêle 
de  tondeuse  toutes  les  positions.  Pour  jnainlenir 
l'appareil  en  bon  fonctionnement,  il  suffit,  pendant 
la  tonte,  de  tremper  de  temps  en  temps  les  peignes 
dans  un  peu  d'eau,  puis  de  les  brosser  pour  en  en- 
lever le  suint.  —  J.  de  cuàon. 

*  tracteur  n.  m.  —  Encycl.  Tracteurs  mili- 
laires.  (--l(V/ii.).  Depuis  assez  longtemps  déjà,  les  ar- 
mées font  usage  de  la  traction  automobile  pour  leurs 
transports  de  matériel.  Aussi  toutes  les  dispositions 
sont  prises,  à  l'heure  actuelle,  en  vue  d'appliquer  ce 
genre  de  traction,  pendant  la  guerre,  aux  voitures 
qui  forment  les  «  parcs  »,  c'est-à-dire  les  magasins 
ambulants  de  toute  espèce  dont  les  troupes  doivent 
être  suivies  en  campagne.  L'artillerie,  notamment, 
est  outillée  de  la  sorte,  pour  assurer  le  service  des 
munitions,  de  l'armement,  etc.,  qui  lui  incombe. 
Mais  il  paraissait  impossible,  jusqu'à  présent,  de 
recourir  à  la  traction  mécanique  pour  amener  et 
pour  faire  mouvoir  les  pièces  elles-mêmes  sur  le 
champ  de  bataille.  Surtout,  en  raison  de  la  nécessité 
où  l'on  se  trouve,  en  pareil  cas,  de  pouvoir  passer 
dans  tous  les  terrains  et  de  franchir  une  foule  d'obs- 
tacles de  toute  nature,  que  les  voitures  automobiles 
étaient  considérées  comme  incapables  de  surmonter. 
Pourtant,  à  différentes  reprises,  dans  certains 
pays  étrangers,  notamment  en  Autriche,  en  Porta- 
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gai,  des  essais  avaient  élé  faits  pour  constituer  des 
batteries  munies  de  tracteurs  automobiles.  Et  c'est 
souvent  *à  des  maisons  françaises  qu'on  demandait 
de  construire  ceux-ci.  D'ailleurs,  le  colonel  Déport, 
l'inventeur  du  matériel  d'artillerie  dont  nous  avoua 
parlé  récemment,  préconisait,  depuis  quelques  an- 
nées, l'emploi  de  la  traction  mécanique  pour  les 
canons.  Mais  il  fallait  que  des  épreuves  probantes 
vinssent  ébranler  au  moins  les  préjugés  enracinés 
dans  les  esprits,  pour  qu'on  obtint  enfin  l'institution 
d'expériences  oflicielles  bien  décisives. 

Dans  ce  but,  le  colonel  Déport  en  entreprit,  lui- 
même,  toute  une  série  de  très  sérieuses.  En  1911, 
un  de  ses  tracteurs  monta  la  rampe  de  Satory  en 
remorquant  une  charge  de  12-.000  kilogranunes.  En- 
suite, manœuvrant  seul  sur  le  plateau,  ce  même 
tracteur  y  fi'ancliit  des  fossés,  grimpa  sur  le  talus 
des  routes  et  put  même,  sans  être  arrêté,  passer 
par-dessus  le  tronc  d'un  gros  arbre  couché  en  tra- 
vers de  son  chemin.  D'où,  en  1912,  expériences  — 
officielles  cette  fois  —  faites  au  polygone  de  Vin- 
cennes,  ainsi  que  dans  la  région  environnante,  où  le 
tracteur  put  remorquer,  le  long  de  rampes  b. 
10  pour  100  de  pente  et  sur  des  terrains  fort  peu 
consistants,  des  pièces  d'artillerie  de  1.55"|/m  long, 
puis  de  220  "'/"'>  "^^  trains  de  voitures  qui  représen- 
taient une  charge  de  près  de  20.000  kilogrammes,  etc. 
Ce  qui  conduisit  à  utiliser,  celte  même  année,  le 
tracteur  en  question  aux  manœuvres  de  l'Ouest, 
exécutées  dans  la  région  de  l'Anjou.  Les  mêmes 
résultats  y  furent  obtenus.  Non  seulement  sur  les 
routes,  mais  par  les  mauvais  chemins  et  même 
à  travers  champs,  les  plus  gros^rs  pirccs  de  l'artil- 
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lerie  purent  circuler  avec  une  merveilleuse  facililé. 

L'hésitation  n'élail  donc  plus  permise.  Aussi  le 
ministre  de  la  guerre  résolut-il  d'organiser,  au  prin- 
temps de  1913,  un  grand  concours 
de  tracteurs  militaires  automobiles. 
Ce  concours  a  eu  lieu  en  mars.  11 
ne  comportait  pas  moins  de  dix 
journées  d'exercices  divers,  éche- 
lonnées sur  une  période  de  trois 
semaines.  Exécutés,  tant  entre  Vin- 
cennes  et  Versailles  qu'aux  environs 
de  ces  deux  villes,  ces  exercices 
furent  réglés,  de  façon  à  mettre  en 
lumière  les  qualités  ou  les  défauts 
des  divers  types  d'automobiles  qui 
voudraient  y  prendre  part.  Le  prix 
de  ce  concours  n'était  autre,  d'ail- 
leurs, que  la  commande  des  trac- 
teurs militaires  nécessaires  h  notre 
artillerie. 

Len  principes  de  construclion.  — 
hc  premier  principe  à  poser,  pour 
la  construction  des  automobiles  qui 
sont  destinées  à  remorquer,  des 
poids  lourds  sur  tous  les  terrains, 
c'est  de  les  constituer  de  façon  telli' 
que  leurs  quatre  roues  soient  mo- 
trices et  directrices  tout  à  la  fois. 
Parce  que,  d'une  part,  on  utilise 
ainsi,  pour  la  propulsion,  l'adhé- 
rence totale  de  l'automobile  et,  d'autre  part,  on  réa- 
lise plus  aisément  certaines  différences  de  vitesse 
qui,  dans  le  parcours  des  courbes,  doivent  exister 
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nécessairement  entre  les  roues  du  véhicule.  Enfin, 
celui-ci  peut  plus  facilement  faire  demi-tour,  sans 
recourir  h  la  marche  en  arrière,  dans  un  cercle  d'un 
rayon  de  quebjues  mètres  seulement.  C'est  d'après 
ce  principe  qu  avaient  été  construits  les  trois  trac- 
teurs qui  furent  admis  il  prendre  part  aux  épreuves. 

Tous  trois  étaient  i  quatre  roues  motrices  :  l'un 
d'eux,  dit  le  Balachowski/  et  Caire,  n'avait  que 
deux  de  ses  roues  directrices;  mais  les  quatre  roues 
étaient,  tout  à  la  fois,  motrices  et  directrices  dans 
les  deux  autres  :  le  Blum-Lalil  et  le  Clidtillon- 
l'anhard.  Ce  dernier  seul,  d'ailleurs,  satisfaisait  h 
toutes  les  conditions  fixées  par  le  programme  pour 
concourir  officiellement.  Le  nom  par  lequel  if  fut 
désigné  rappelle  d'abord  celui  de  la  Compagnie  des 
forges  de  Cnàtillon-Commentry,  où  le  colonel  De- 
port  l'avait  fait  établir  pourle  service  de  l'arlillerie, 
puis  celui  de  la  Société  d'automobiles  l'anhard- 
Levassor,  dans  les  ateliers  de  laquelle  il  fut 
construit. 

Pesant,  h.  vide,  5.000  kilogrammes,  il  pouvait 
porter  une  charge  utile  d'au  moins  2.000  kilogram- 
mes, en  traînant,  au  besoin,  deux  remorques  de 
7.500  kilogrammes  chacune.  Le  programme  disait, 
en  outre,  quele  tracteur  isolé,  portant  son  maxi- 
mum de  charge  utile,  devait  pouvoir  gravir  une 
rampe  inclinée  de  18  pour  100  et  parcourir  une 
route  moyennement  accidentée,  au  train  delB  kilo- 
mètres h  l'heure  et  sans  jamais  dépasser  la  vitesse 
horaire  de  25  kilomètres.  Car  —  et  c'est  \h  un  point 
essentiel  à  noter —  ce  qu'on  demande  aux  tracteurs 
dont  il  s'agit,  ce  n'est  pas  de  réaliser  de  grandes  vi- 
tesses; c'est,  avant  tout,  de  pouvoir  fournir  une 
marche  continue,  à  une  allure  toujours  convenable, 
en  dépit  de  tons  les  obstacles  qui  peuvent  se  ren- 
contrer sur  leur  chemin. 

Ainsi  le  programme  exigeait  qu'en  traînant  une 
charge  de  15  tonnes,  composée  de  deux  remor- 
ques au  moins,  le  tracteur  soumis  aux  épreuves 
fût,  en  palier,  fournir  l'allure  de  14  kilomètres  à 
heure,  ou  bien  qu'il  pût,  sur  un  itinéraire  acci- 
denté, avec  rampes  allant  jusqu'à  8  pour  100  de 
penle,   donner   l'atlure  moyenne  de  s  kilnnirlros  h 
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l'heui-e,  sans  jamais  excéder  celle  de  15  kilomètres. 
De  plus,  il  était  spécifié  que  ladite  moyenne  devait 
pouvoir  être  réalisée,  au  besoin,  sur  une  route 
boueuse  et  pendant  un  parcours  de  60  kilomètres, 
ne  comportant  pas  plus  d'un  sixième  en  rampes  de 
6  à  8  pour  100  de  pente. 

Enfin,  il  fallait  que  le  tracteur,  h  l'aide  du  câble 
dont  il  élait  muni,  put  lialer  les  15  tonnes  de  remor- 
ques le  long  d'une  rampe  h  15  pour  100  de  pente. 
Avec  ces  remorques,  il  lui  fallait  aussi  pouvoir  cir- 
culer sur  des  routes  en  tiès  mauvais  état  et  sortir 
même  des  chemins  pour  passer  à  ti-avers  champs, 
en  fi'anchissant,  au  besoin,  les  obstacles,  tels  que 
fossés,  levées  de  terre,  etc.,  que  les  voilures  di 
l'artillerie  peuvent  être  appelées  à  rencontrer. 

Les  épreuves  imposées.  —  La  pi'emière  était  unei 
étape  de  100  kilomètres  pour  tracteurs  mai'chant 
sans  remorque,  mais  en  pleine  charge.  Elle  eut  lieu 
le  7  mars,  en  allant  de  Vincenncs  à  Melun,  par 
Bry-sur-AIai'nc,  Chennevières,  Mandres,  Lieusaint, 
avec  retour  par  Corbeil  et  Villeneuve-Saint-Georges. 
Le  lendemain,  commencèrent  les  étapes  de  60  kilo- 
mètres, avec  remoi'ques,  dont  la  première  se  fit  de 
Vincenncs  il  Lagny,  par  Di-y-sur-.Marne,  Torcy, 
avec  retour  par  Noisiel  et  Noisy-le-Grand. 

L'étape  suivante,  qui  eut  lieu  le  10  mars,  fut  un' 
voyage  de  Vincennes  il  Versailles.  Et  ce  fut  autour 
de  cette  dernière  ville  que,  le  11  et  le  12,  s'accompli- 
rent deux  autres  étapes  :  l'une  par  Saint-Cyr,  Neau- 
phlc-le-Ghàtcau,  riennemoulin  et  Saint-Germain, 
l'autre  en  montant  la  c6te  de  Salorv  et  passant  aux 
Vaux-de-Ccrnay,  pour  revenir  par  la  grande  route 
de  Uambouillet.  Après  quoi,  retour  à  Vincennes  le 
13,  en  refaisant,  en  sens  inverse,  l'étape  du  10, 
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Alors,  vinrent  les  épreuves  diles  spéciales.  Pre- 
inicrement,  celles  de  côtes,  qui  se  firent  le  14  : 
d'abord,  pour  tracteurs  isolés,  en  remontant,  à 
Nogent-sur-Marne,  une  rue  dont  la  pente  est  de 
22  pour  100;  puis,  pour  tracteurs  avec  remorques, 
sur  une  rampe  dont  la  pente  était  de  15  pour  100. 

Le  15  mars,  eurent  lieu  les  épreuves  dites  de 
fnnclionnement  en  terrain  varié,  successivement 
pour  tracteurs  isolés  et  pour  tracteurs  avec  re- 
morques, dans  le  polyjfone  de  Vincennes,  sur  un 
terrain  choisi  tout  exprès  par  la  Commission  et 
qui  réunissait  toutes  les  difficultés  imaginables  : 
tant  par  la  nature  même  du  sol,  tantôt  gras,  tantôt 
sablonneux,  que  par  son  relief  entrecoupé  de  fossés, 
(le  talus  plus  ou  moins  escarpés  et  de  (laques  d'eau 
marécageuses.  Il  y  avait  là,  pour  le  tracteur,  remor- 
quant quatre  voitures  d'artillerie  dont  chacune  du 
poids  de  3.500  lùlogrammes,  des  difficultés  à  vaincre 
de  toute  espèce  :  montées  et  descentes  souvent  très 
rapides,  sinon  tout  à  fait  brusques,  de  un  mètre  ou 
deux,  et  passages  barrés  par  de  gros  troncs  d'arbres 
couchés  en  travers  du  chemin,  par-dessus  lesquels 
il  fallait  sauter.  Après  cela,  eurent  lieu,  le  17  et  le 
18  mars,  ce  qu'on  appela  les  épreuves  de  concours. 
Elles  comportaient  le  parcours  de  deux  itinéraires 
de  40  et  de  60  kilomètres,  aux  environs  de  Vincennes, 
avec  mesure  des  vitesses  obtenues,  ainsi  que  du 
combustible  consommé  pour  les  obtenir.  Ce  com- 
bustible pouvait  être,  d'ailleurs,  suivant  les  indica- 
tions de  la  Commission,  ou  de  l'essence,  ou  du 
benzol,  ou  bien  de  l'alcool  carburé,  que  les  trac- 
teurs devaient  pouvoir  employer  indifféremment. 

Enfin,  le  19  et  le  20  mars  furent  consacrés  au 
démontage  des  divers  appareils,  dont  les  organes 
furent  soigneusement  examinés  pour  constater  dans 
quel  état  les  avaient  mis  les  épreuves  qu'ils  venaient 
de  subir.  II  faut  noter,  à  ce  propos,  que  le  concours 
Ait  organisé  sous  le  régime  dit  des  «  parcs  fer- 
lés» ;  c'est-à-dire  que  les  appareils  étaient  chaque 
lur,  après  l'épreuve,  remisés  à  'Vincennes  ou  à 
/ersailles,  dans  un  local  ad  hoc,  où  leurs  proprié- 
taires ne  pouvaient  demeurer  que  pendant  une  heure 
pour  nettoyer  leur  matériel  et  le  réapprovisionner; 
un  quart  d'heure  seulement  leur  était  donné,  le  len- 
demain matin,  pour  se  préparer  au  départ.  On  vou- 
lait ainsi  s'assurer  que  les  tracteurs  étaient  d'un 
entretien  facile  et  pouvaient  être  mis  en  marche 
très  promptement. 

Résultais  obtenus.  —  Des  trois  tracteurs  admis 
h  concourir,  aucun  n'a  reculé  devant  cette  longue 
série  d'épreuves  :  chacun  d'entre  eux  accomplis- 
sant les  exercices  prescrits  dans  la  limite  de  ses 
moyens.  Mais  le  Châtillon-Punhard  ne  s'est  pas 
borné  à  triompher  des  grosses  difficultés  que 
le  programme  l'appelait  à  vaincre  :  il  est  allé  au  delà, 
en  mettant  à  profit,  pour  montrer  sa  puissance,  les 
mille  obstacles  de  toute  nature  que  le  terrain  du 
polygone  de  Vincennes  semblait  multiplier  devant 
ses  roues.  Même  dans  les  parties  les  plus  sablon- 
■  neuses,  il  circula  toujours  à  bonne  allure,  en  remor- 
quant les  trois  voitures  que  représente  une  pièce 
de  grosse  artillerie  :  voiture-canon,  voiture-châssis, 
voiture-plate-forme;  l'ensemble  constituant  un  poids 
total  d'environ  14.000  kilogrammes.  Et  cela,  quoique 
le  sol  fût,  par  endroits,  bouleversé  et  mouillé  à  tel 
point  que  les  roues  s'y  enfonçaient  profondément. 
Tout  au  plus,  dut-on  prendre  quelquefois  la  pré- 
caution, d'ailleurs  prévue,  d'enrouler  des  brins  de 
chaîne  autour  des  jantes  pour  empêcher  tout  déra- 
ement.  Après  avoir  franchi  divers  talus  assez  éle- 
'és,  puis  un  fossé  d'un  mètre  de  profondeur,  et 
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ensuite  un  amas  de  boue  où  ses  roues  enfonçaient 
jusqu'au  moyeu,  après  avoir  pas.sé  par-dessus  un 
tronc  d'arbre,  puis  escaladé  des  rampes  sablon- 
neuses à  forte  pente,  le  Chdtillon-Panhard  voulut 
encore  ajouter  au  programme  le  parcours  d'un  ruis- 
seau rempli  d'eau  boueuse.  Mais,  à  un  moment 
donné,  l'eau  vint  à  recouvrir  entièrement  les  quatre 
roues  de  la  voilure  ;  ce  qui  entraîna  l'arrêt  du  mo- 
teur. On  dut  recourir  à  l'aide  des  deux  autres  trac- 
teurs pour  tirer  leur  concurrent  de  ce  mauvais  pas. 
Cependant,  l'accident  eut  ceci  d'instructif,  qu'à  peine 
sorti  de  l'eau,  le  tracteur  put  aisément  se  remettre 
en  marche. 

En  résumé,  de  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant 
celte  série  d'essais,  de  la  façon  dont  le  Chdtillon- 
Panhard  a  surmonté  les  obstacles  qu'il  a  rencon- 
trés, tout  en  se  conformant  rigoureusement  aux 
conditions  exigées  des  concurrents,  on  peut  con- 
clure que  le  problème  du  tracteur  automobile  mili- 
taire est  résolu  d'une  manière  satisfaisante. 

Ainsi  le  tracteur  militaire  automobile  n'est  plus, 
comme  on  disait,  «  lié  à  la  route  ».  Il  peut  très 
bien  s'en  écarter,  au  moins  dans  les  mêmes  limites 
que  le  cheval  de  trait.  De  sorte  que  la  grosse  artil- 
lerie attelée  à  des  tracteurs  peut  être  considérée 
comme  utilisable  dans  les  mêmes  conditions,  à  fort 
peu  près,  que  l'artillerie  ordinaire  de  campagne. 

En  se  substituant  ainsi  aux  chevaux,  le  tracteur 
mécanique    rend   un    grand    nombre   de    ceux-ci 
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disponible."  pour  différents  services  qui  couraient 
risque  d'en  manquer.  Cette  substitution  a  encore 
un  autre  avantage,  dont  l'importance  doit  être 
signalée  :  l'ensemble  des  trois  voitures  énumérées 
plus  haut  comme  constituant  une  grosse  pièce  d'ar- 
tillerie, celle  de  «  220  de  siège  ",  par  exemple,  re- 
présente, avec  le  tracteur  qui  les  remorque,  une 
longueur  de  25  mètres  environ.  Tandis  qu'attelées 
avec  des  chevaux,  dont  il  eût  fallu  au  moms  trente, 
pour  les  traîner  dans  les  mêmes  conditions,  ces  trois 
voitures  formant  la  «  pièce  »  auraient  occupé,  sur 
la  route,  une  longueur  de  75  mètres,  soit  donc 
triple,  par  conséquent. 

Enfin,  du  fait  qu'un  seul  tracteur  peut  remorquer 
plusieurs  voilures  résulte  encore  une  conséquence 
Irès  importante,  qui  permet  d'écarter  une  objection 
souvent  faite  à  l'emploi  des  attelages  mécaniques 
par  l'artillerie  :  si,  par  un  projectile  ennemi,  quel- 
que tracteur  est  mis  hors  de  service,  les  voitures 
qu'il  remorque  ne  sont  pas  forcément  condamnées 
à  l'immobilité,  à  l'abandon.  11  suffit  de  les  répartir, 
ainsi  qu'au  besoin  le  tracteur  frappé  lui-même,  entre 
les  remorques  des  tracteurs  demeurés  en  bon  étal. 
Car  chacun  de  ceux-ci  peut  très  bien  remorquer 
une  voilure  de  plus,  sauf  à  donner  un  supplément 
d'effort  en  diminuant  sa  vitesse.  Tout  se  passe  ainsi 
comme  avec  les  attelages  à  chevaux,  quand  d'aucuns 
sont  tués  ou  blessés.  Rien  ne  saurait  donc  plus 
empêcher  de  remplacer  ces  animaux,  aux  armées, 
par  des  tracteurs  automobiles,  même  sur  le  champ 
de  bataille. 

Et  peut-être  n'est-il  pas  inutile  d'ajouter  qu'en 
ouvrant  ainsi  à  l'automobile  l'accès  des  terrains 
dépourvus  de  routes,  qui  lui  semblaient  interdits 
jusqu'ici,  on  en  peut  faire  un  instrument  de  péné- 
tration des  plus  puissants,  des  plus  utiles,  dans  une 
foule  de  régions  qui  sont  encore  quasi  fermées  à 
l'homme  civilisé. —  l'-c  lb  Maecuand. 

Traqueurs  (les).  [Litt.].  V.  Limiers,  p.  772. 

Valse  clialoupée  (la),  panneau  décoratif 
d'Adolphe  Willette,  exposé  en  1913  au  Salon  de  la 
Société  nationale  des  beaux-arts.  (V.  p.  774.)  —  Il 
!-'agit  ici  d'une  composition  emplie  de  nombreux 
personnages,  encore  que  très  clairement  ordonnée. 
\\i  centre,  un  couple  faubourien  danse  la  valse 
chaloupée,  cependant  que  d'autres  personnages, 
groupés  à  droite  et  à  gauche,  sautent  e  l  tournent  eux 
aussi.  C'est  d'abord  le  petit  pâtissier,  le  nègre  en 
habit  rouge,  et  la  gamine  au  panier  de  violettes, 
personnages  connus  de  l'artiste.  Derrière  eux  un 
abbé  se  penche  sur  le  bouquet  d'une  marquise  tenant 
I  éventail  :  et,  pur  un  anachronisme  charmant,  on 
trouve  à  ciMé  un  élégant  en  habit  de  soirée  avec  une 
jeune  mariée,  et,  plus  loin,  im  mousquetaire  avec 
une  gente  damoiselle.  C'est  donc  bal  masqué.  Dans 
la  théorie  des  couples  de  droite,  on  reconoait 
l'éternel  Pierrot  avec  un  faux  nez  rouge,  portant 
sur  ses  épaules  une  jeune  folle  aux  seins  nus;  on 
reconnaît  le  rapin  légendaire  avec  sa  pipe,  impas- 
sible devant  la  fille  qui  love  la  jambe  en  face  de  lui. 
Au  fond,  à  la  porte,  apparaît  le  garde  municipal 
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parisien,  roide  et  sérieux  enlre  les  lampions  verts 
et  rouges.  Tout  cela  se  passe  dans  l'harmonie  de 
poussière  et  d'or  d'im  bal  aux  lumières  ;  les  formes 
apparaissent  et  disparaissent  ;  et  les  rouges  les  plus 
éclatants  restent  soumis  k  l'harmonie  d'ensemble. 
Dans  celte  vapeur  d'or,  on  distingue  encore  au 
balcon  les  musiciens  et  le  chef  d'orchestre  qui  lève 
haut  le  bras;  et  tous  ces  personnages  sont  indi- 
qués rapidement  de  ce  trait  caractéristique  et  plein 
de  charme  dont  l'artiste  se  sert  avec  infiniment 
d'habileté.  —  Tr.  Leclére. 

Vie  de  Henri  Brulard,  par  Stendhal. 
(Paris,  in-12,  1913.)  —  Tous  les  stendhaliens,  et  les 
amis  des  lettres  en  général,  ont  applaudi  à  l'an- 
nonce d'une  publication  enfin  intégralje  —  et  l'on  peut 
dire  définitive  —  des  œuvres  de  Stendhal.  La  lâche 
est  longue  et  difficile,  et  il  n'y  fallait  certes  pas 
moins  que  les  (qualités  dejeuncsse  hardie  et  d'érudi- 
lion patiente  qui  sontprécisément  celles  d'Ed.  Cham- 
pion, le  directeur  et  l'éditeur  de  la  publication. 

Les  deux  premiers  volumes  de  la  collection  — 
qui  en  comprendra  environ  trente-cinq  —  sont 
consacrés  à  fa  vie  de  Henri  Brulard,  qui,  comme  on 
le  sait,  n'est  qu  une  autobiographie  de  Stendhal, 
embrassant  les  dix-sept  premières  années  de  sa  vie. 
Déposé  avec  les  autres  manuscrits  do  Beyle  à  la 
bibliothèque  de  Grenoble,  le  Henri  Brulard  avait  été 
publié  déjà  par  G.  Stryiensiii  ;  néanmoins,  l'édition 
présente  est  bien  autre  chose  qu'une  banale  réédi- 
tion. Non  seulement  elle  s'accompagne  de  notes 
qui  éclairent  l'intelligence  de  l'œuvre,  mais  encore, 
en  donnant  pour  la  première  fois  l'intégrité  du 
texte,  elle  offre  en  bien  des  points  l'attrait  de  l'iné- 
dit. S'autorisant,  en  effet,  de  ce  que  Stendhal  avait 
l'ait  à  plusieurs  reprises  des  déclarations  du  genre 
de  celle-ci  :  «  Je  prie  mon  éditeur,  si  jamais  j'en 
ai,  de  couper  ferme  ces  longueurs  »,  Stryienski  avait 
effectué  dans  l'ouvrage  pas  mal  de  coupures.  Quelque 
sagacité  qu'on  y  apporte,  de  telles  opérations  sont 
toujours  délicates,  et  elles  peuvent,  en  outre,  deve- 
nir particulièrement  regrettables,  quand  elles  ris- 
quent, comme  ici,  d'affaiblir  ou  de  supprimer  un 
des  principaux  éléments  d'intérêt  de  l'œuvre.  Car 
ce  qui  fait  pour  nous  l'attrait  du  Henri  Brulard,  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  détails  que  Stendhal  nous 
donne  de  son  enfance,  mais  encore  les  secrets  qu'il 
nous  livre  sur  son  travail  de  composition,  les  aper- 
çus qu'il  nous  ouvre,  par  ses  digressions  mêmes, 
sur  son  tempérament  et  son  caractère. 

La  vie  de  Henri  Brulard,  en  effet,  est  demeurée  h 
l'état  d'ébauche.  En  1832,  au  seuil  de  la  cinquan- 
taine, Stendhal  s'avisa  de  jeter  un  regard  sur  son 
passé,  et,  dans  l'intention  de  s'analyser  lui-même, 
de  débrouiller  à  ses  propres  yeux  la  complexité  de 
son  caractère,  sans  doute  aussi  pour  distraire  l'en- 
nui de  «  sa  solitude  parmi  les  sauvages  de  Civitîi- 
Vecchianfoù  il  était  alors  consul),  il  résolut  d'écrire 
sa  vie.  Après  trois  ans  d'atermoiements,  il  se  mit 
définitivement  à  l'œuvre  et,  de  novembre  1835  à  mars 
1836,  il  rédigea  presque  sans  interruption  les  quelque 
huit  cents  feuillets  qui  constituent  son  manuscrit.  11 
voulait  d'abord  s'astreindre  h  un  travail  méthodique 
et  avait  tracé  d'avance  son  plan.  Mais  ses  velléités 
décomposition  régulière  ne  purent  tenir  devant  l'al- 
lure capricieuse  de  ses  souvenirs  qui,  tantùt  se  pré- 
sentaient en  foule,  tantôt  demeuraien'  obstinément 
au  seuil  de  la  mémoire,  laissant  dans  l'ouvrage  des 
manques  «  comme  sur  une  fresque  dont  de  grands 
morceaux  seraient  tombés  ».  D'ailleurs,  tout  il  sa 
fièvre  d'évocalion  dont  il  note  lui-même  les  effets 
(  i<  Le  cœur  me  bat  encore,  en  écrivant  ceci,  trente- 
six  ans  après.  Je  quitte  mon  papier,  j'erre  dans  ma 
chambre  et  je  reviens  écrire  »),  pouvait-il  faire  un 
choix  entre  ses  souvenirs  ?  Il  les  accueille  donc 
comme  ils  viennent,  remettant  à  plus  tard  de  véri- 
fier les  dates,  de  préciser  les  détails,  de  disposer 
plus  méthodiquement  son  récit.  Enfin,  en  même 
temps  quelle  échauffe  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  de 
sensibilité  passionnée,  cette  reviviscence  des  im- 
pressions d'autrefois  sollicite  son  esprit  de  minu- 
tieuse analyse  :  de  là  des  digressions  où,  tour  à 
tour,  il  exhale  de  vieilles  rancunes,  cherche  à  inter- 
préter psychologiquement  ses  actes,  confronte  le 
passé  avec  l'actualité  contemporaine. 

Tout  cela  communique  à  l'ensemble  un  aspect 
décousu  et  parfois  déconcertant  :  mais,  du  moins, 
au  milieu  des  redites  qui  surchargent  le  récit,  des 
réflexions  qui  l'interrompent,  à  travers  le  désordre 
de  la  composition  et  les  négligences  même  du  style, 
on  sent  circuler,  impétueux  et  ininterrompu,  le  libre 
courant  de  la  vie.  Qu'importe  donc  que,  dans  cette 
suite  d'esquisses,  les  recherches  du  crayon  se  lais- 
sent entrevoir,  qu'importe  que  les  couleurs  se  heur- 
lent,  si,  par  contre,  le  tempérament  de  l'artiste  s'y 
livre  de  façon  plus  prime-sautière  I  «  Etre  vrai,  simple- 
ment vrai  »,  voilà  ce  qu'a  cherché  avant  loul  Stendhal 
dans  ce  livre,  où  il  a  voulu,  selon  son  expression, 
«  faire  à  fond  son  examen  de  conscience  ». 

Et  c'est  bien  \m  examen  de  conscience  que  ce 
recueil  de  notes  autobiographiques.  Sans  doute,  les 
événements  extérieurs  y  ont  leur  place  ;  mais  ils 
demeurent  à  l'arrière-plan,  ou  n'apparaissent  gu'ame- 
nuisés,  réduits  au  champ  visuel  d'un  œil  d  enfant. 


Portrail  de  Stendhal  jeune. 
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De  celle  période  si  agitée  et  si  féconde  de  la  Révo- 
lution et  du  Directoire,  pendant  laquelle  s'est  dérou- 
lée sa  jeunesse,  Stendhal  n'a  rien  ou  presque  rien 
retenu  :  «  J'ai  vu  tout  cela  d'en  bas,  comme  un  en- 
fant. »  A  vrai  dire,  dans  celle  enquête  sur  ses 
premières  années,  rien  ne  l'intéresse  de  ce  qui  ne 
se  rapporte  pas  directement  à  lui  :  «  Je  ne  prétends 
pas  peindre,  déclare-t-il,  les  choses  en  elles-mêmes, 
mais  seulement  leur  effet  sur  moi.  » 

C'est  donc  une  étude,  ou  du  moins  les  matériaux 
d'une  étude  psychologique  que  Stendhal  nous  pré- 
sente dans  ce  livre,  qu'on  pourrait  appeler  le  roman 
d'un  enfant.  Roman  banal,  à  ne  considérer  que  les 
événements  qui  s'y  déroulent,  mais  singulièrement 
attachant  par  l'àme  d'enfant  qui  s'y  révèle. 

Avec  la  mort  de  sa  mère  qu'il  aimait  d'une  affec- 
tion passionnée  et  exclusive,  Stendhal  vit  «  finir  la 
joie  de  son  enfance  ».  11  avait  sept  ans.  Dès  lors, 
écrit-il,  «  ma  jeunesse  ne  me  rappelle  presque  que 
souffrances  et  profondes  contrariélés  morales...  Cette 
saison,  que  tout  le  monde  dit  être  celle  des  vrais 
plaisirs,  n'a  été  pour  moi  qu'une  suite  de  douleurs 
amères  et  de  dégoûts.  »  Dans  le  cadre  étroit  et 
sombre  d'une  vieille  maison  provinciale,  il  vit  au 
milieu  d'êtres  que  l'âge  et  le  caraclère  lui  rendent 
indifférents  ou  hostiles.  Quel  malentendu  initial, 
quelle  divergence  de  natures  avaient  creusé  entre 
le  père  et  le  fils 
un  fossé  profond? 
Toujours  est-il 
que  Stendhal 
avoue,sanshonle 
et  à  mainte  re- 
prise, avoir  «exé- 
cré son  père  ». 
Peut-être  faut-il 
chercher  l'ori- 
gine de  cette  an- 
tipathie dans  l'a- 
version que  l'en- 
fant avait  pour  sa 
tante  Séraphie, 
«  ce  grand  diable 
de  femelle»,  qu'il 
avaitvueavec  ir- 
ritation, prendre 
au  foyer,  après 
la  mort  de  sa 
mère,  une  place 

prépondérante. Tout  ce  qu'il  peut  dans  son  cœur  nour- 
rir de  haine,  il  le  concentre  sur  cette  femme,  qu'il 
appelle  son  «  mauvais  génie  »  et  dont,  féroce  jus- 
qu'au bout,  il  saluera  la  mort  comme  une  délivrance. 
En  vain  se  réfugiera-t-il  auprès  de  son  grand-père, 
M.  Gagnon,  «  vieillard  modeste,  discret,  aimable  », 
à  la  philosophie  souriante  et  avisée  d'un  Fontenelle; 
en  vain  cherchera-t-il  un  réconfort  dans  l'admira- 
tion que  lui  inspire  sa  grand'lante  Elisabctli,  «  ûme 
espagnole,  dont  le  caractère  était  la  quintessence  de 
l'honneur  »  ;  l'affection  —  malgré  tout  un  pou  timide 
de  ces  deux  vieillards  —  ne  poiii-ra  effacer  le  pli  dou- 
loureux que  son  Ame  a  contracté,  et  le  «  pauvre 
petit  bambin  persécuté,  toujours  grondé  h  tout  pro- 
pos et  protégé  seulement  par  un  sage  à  la  Fonte- 
nelle qui  ne  voulait  pas  livrer  baiaille  et  avait 
horreur  d'élever  la  voix  »,  deviendra  «  méchant, 
sombre,  plein  de  haine  et  de  désirs  de  vengeance 
impuissants  ».  Qu'il  y  ait  quelque  exagération  dans 
cette  altitude  de  victime,  il  se  peut  ;  mais  on  sait 
combien  une  âme  d'enfant  est  sensible  aux  moindres 
impressions,  fussent-elles  imaginaires.  Dès  lors, 
Stendhal  prend  en  grippe  tout  ce  qui,  idées,  choses 
ou  gens,  lui  rappelle  ses  «  tyrans  ».  11  déteste  ses 
maîtres,  émanation  de  l'autorité  paternelle,  et,  à 
quarante  ans  de  distance,  trace  encore  d'eux  —  sur- 
tout de  ce  «  noir  coquin  »  d'abbé  Raillane  —  des 
portraits  empreints  d  une  vigueur  haineuse.  Parce 
que  ses  parents  sont  dévots,  il  a  la  religion  en  hor- 
reur ;  et  parce  qu'ils  sont  aristocralcs,  il  s'enthou- 
siasme pour  la  Révolution,  au  point  de  se  pâmer  de 
joie  à  la  nouvelle  de  l'exécution  de 'Louis  XVII 
Ainsi  replié  sur  lui-même,  isolé  au  milieu  des  siens, 
il  n'a  d'autres  joies  que  celles  qu'il  puise  dans  ses 
lectures;  celles-ci,  souvent  peu  appropriées  à  son 
âge,  accroissent  encore  l'exaltation  de  son  imagina- 
tion et  l'irritation  de  sa  sensibilité.  Mais,  surtout,  le 
grand  malheur  de  son  enfance  —  et  Stendhal  le 
reconnaît  lui-même  —  fut  le  manque  de  cama- 
rades, que  les  préjugés  aristocratiques  de  ses  parents 
lui  interdisaient  :  «  On  m'a  constamment  empêché 
(l'échanger  un  mot  avec  un  enfant  de  mon  âge...  Qui 
le  croirait?  Je  n'ai  jamais  joué  aux  billes,  et  je  n'ai 
eu  de  toupie  qu'à  l'intercession  de  mon  grand-père 
auquel,  pour  ce  sujet,  sa  fille  Séraphie  fit  une 
scène.  »  Plus  tard,  il  est  vrai,  à  l'Ecole  centrale  de 
Grenoble,  il  trouvera  enfin  des  camarades,  mais 
trop  lard,  car  il  y  arrivera,  o  non  pas  avec  la  gaielé 
et  l'insouciance  de  l'enfance,  mais  sournois,  mé- 
chant, rempli  d'idées  de  vengeance  pour  le  moindre 
coup  de  poing  ». 

Si  déprimante  que  piit  être  une  telle  éducation, 
loin  d'amollir  Stendhal,  d'en  faire  un  mélancolique 
impropre  à  l'action,  elle  développa  au  contraire  les 
ressorts  de  son  énergie.  Désireux  de  s'évader  d'un 
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milieu  qu'il  exécrait,  de  fuir  Grenoble  même  dont 
le  provincialisme  bourgeois  l'écœurait,  il  s'enfonça 
dans  l'élude  avec  un  acharnement  féroce.  Dès  lors, 
quatre  ans  durant,  malgré  les  déceptions  que  lui 
causent  ses  camarades,  «  qu'il  s'était  figurés  gais, 
aimables,  nobles,  et  en  qui  il  ne  trouve  que  des 
polissons  très  égoïstes  »,  malgré  son  excès  de  sen- 
sibilité qui,  <i  pour  un  mot  de  reproche,  lui  faisait 
venir  les  larmes  aux  yeux  »,  il  va  s'obstiner,  sou- 
tenu, selon  sa  rude  expression,  «  par  la  volonté  de 
crever  ou  d'avancer».  De  fait,  ses  succès  lui  ouvrent 
enfin  les  portes  de  Grenoble,  et  il  part  pour  Paris, 
dans  le  dessein  avoué  d'entrer  â  l'Ecole  polytech- 
nique ;  mais  les  mathématiques  —  qu'il  avait  si 
aprement  travaillées  —  n'avaient  jamais  été  dans 
son  esprit  qu'un  moyen,  non  un  but  :  sa  véritable 
ambition  est  «  de  faire  des  pièces  de  théâtre  comme 
Molière  »  et  surtout  de  réaliser  enfin  ses  rêves  de 
vie  indépendante  dans  ce  Paris  si  séduisant  à  =on 
imagination  de  dix-sept  ans.  Il  y  arrive,  plein  d'illu- 
sions, l'esprit  imprégné  de  tout  le  romanesque  de 
ses  lectures  :  «  Mon  idée  fixe,  en  arrivant  à  Paris, 
l'idée  à  laquelle  je  revenais  quatre  ou  cinq  fois 
le  jour,...  était  qu'une  jolie  femme,  une  femme 
de  Paris,  verserait  en  ma  présence  ou  tomberait 
dans  quelque  danger  duquel  je  la  sauverais,  et  je 
devais  partir  de  là  pour  être  son  amant.  »  Hélas!  la 
réalité  est  tout  autre  :  habitué  aux  paysages  du 
Dauphiné,  il  éprouve  de  «  Paris  sans  montagnes, 
un  dégoût  qui  va  presque  à  la  nostalgie  »  ;  la  famille 
Daru,  qui  l'accueille,  ne  lui  paraît  pas  moins  bour- 
geoise que  celle  qu'il  a  laissée  à  Grenoble  ;  les 
salons  où  on  le  produit  le  glacent  :  il  n'y  voit  que 
gens  soucieux  de  se  pousser  dans  le  monde,  et  son 
horreur  de  l'hypocrisie  et  de  la  platitude  le  fait 
paraître  gauche  et  «  étrange  ». 

Enfin,  déception  plus  cruelle,  il  voit  qu'on  ne  peut 
«  vivreàParisenfaisantdes comédies  », et,  contraint 
à  laisser  là  ses  rêves  de  conquêtes,  à  réfréner  ses 
élans  poétiques,  ce  «  fou  orgueilleux  »,  comme  il 
se  nomme,  doit  se  contenter  d'un  infime  emploi  dans 
un  bureau  de  la  Guerre.  Quels  désappointements, 
alors  !  Du  moins,  ce  séjour  à  Paris  lui  apprend-il  à 
connaître  les  hommes,  elles  pages  qu'il  y  consacre, 
en  même  temps  qu'elles  précisent  sa  psychologie, 
fourmillent  de  portraits  et  de  notations  qui  sont  du 
meilleur  Stendhal.  Mais,  par  bonheur,  la  délivrance 
arrive  :  les  Daru  parlent  pour  l'armée  d'Italie  afin 
de  préparer  la  campagne  de  1800,  et  Stendhal  va  les 
rejoindre.  Alors,  seulement,  semble-t-il,  commence 
sa  véritable  vie  :  toute  celte  réserve  d'activité, 
qu'avaient  essayé  d'étouffer  la  déprimante  éducation 
familiale  et  la  morne  ambiance  de  Paris,  il  va  pou- 
voir enfin  la  prodiguer  I  II  part,  et  les  derniers  cha- 
pitres du  livre,  consacrés  au  récit  de  ce  voyage, 
vibrent  encore,  malgré  le  lointain  des  souvenirs,  de 
cette  ardeur  enthousiaste  qui  animait  l'adolescent, 
lorsque,  n  fou  de  bonheur  »,  il  franchissait,  le  23  mai 
1800,  le  Grand-Saint-Bernard.  Quel  contraste  avec 
les  pages  précédentes  I  Désormais,  plus  de  mélanco- 
lie, plus  de  déceptions  :  la  joie  de  l'aire  la  guerre,  la 
fièvre  du  danger,  surtout  la  séduction  chaque  jour 
plus  proche  de  celte  Italie,  qu'il  voit  à  travers  ses 
souvenirs  littéraires,  tout  cela  produit  en  cette  âme 
jeune  un  bouillonnement  de  vie  intense  :  «  J'étais 
gai  et  actif  comme  un  jeune  poulain...  et  je  n'avais 
qu'un  vœu  à  former  :  c'était  que  celte  vie  durât 
toujours  I  »  A  mesure  qu'il  avance,  l'enthousiasme 
grandit;  et,  quand  il  arrive  enfin  à  Milan,  l'impres- 
sion ressentie  est  si  vive  que  les  souvenirs  eux- 
mêmes  se  brouillent  I  A  essayer  de  les  évoquer, 
trente-six  ans  plus  tard,  Stendhal  se  sent  repris  de 
sa  fièvre  d'autrefois;  en  vain  sefforce-l-il  d'ordonner 
ses  idées  :  <i  Gomment  faire  un  récit  un  peu  raison- 
nable de  tant  de  folies  ?  Par  où  commencer  ?.. .  Com- 
ment peindre  le  bonheur  fou?...  Comment  peindre 
l'excessif  bonheur  que  tout  me  donnait?...  On  gâte 
des  sentiments  si  tendres  à  les  raconter  en  défait.  » 

C'est  sur  cette  page  nerveuse,  toute  ponctuée  de 
réticences  et  d'exclamations,  où  — la  remarque  n'est 
pas  sans  intérêt  —  l'analyste  qu'est  Stendhal  pro- 
clame la  faillite  de  l'analyse  en  face  de  l'intensité 
de  l'émotion,  que  s'arrête  la  «  'Vie  de  Henri  Brulard». 

Le  26  mars  1836,  Stendhal  oblenait  un  congé  pour 
Paris,  et  d'autres  soins  allaient  désormais  le  distraire 
du  travail  entrepris  six  mois  plus  tôt.  On  peut  regret- 
ter que  l'auteur  n'ait  pas  conduitson  récit  plusavant. 
Mais,  outre  que  nous  possédons,  pour  conipléler  ces 
notes  autobiographiques,  le  Journal  et  les  Souvenirs 
irégolisme,  la  «  "Vie  de  Henri  Brulard  »,  en  sa  forme 
inaclievée,  n'en  demeure  pas  moins  le  document  le 
plus  précieux  pour  qui  veut  pénétrer  dans  l'intimité 
du  caractère  et  de  la  pensée  de  Stendhal.  En  ces  pages 
désordonnées,  il  se  livre  sans  réserves,  et,  s'il 
est  vrai  que  l'homme  est  déjà  tout  entier  —  au 
moins  en  puissance  —  dans  renfaut,  rien  ne  sau- 
rait rester  obscur  des  mille  complexilés  de  l'auteur 
de  la  Chartreuse  de  l'arme,  quand  on  a  lu  le  «  Henri 
Brulard  »,  ces  «  quatre  cent  pages  de  mouvements 
du  ctrur  »,  comme  les  qualifiait  Stendhal  lui-même 
à  la  fin  de  son  manuscrit.  —  FéiuGuiRANo. 


Parii.  —  Imprimerie  Laroossb  (Moreau,  Auge,  Gillon  et  Cl»), 
17,  rue  MoDlparoasM.  —  Ixgirant:  L.  Groslst. 
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♦Académie  des  beaux-arts.  —  Election 
de  Marcel  Baschet.  L' Académie  des  bcaux-arls  a 
procédé,  le  17  mai  I9i:i,  h  l'élcclion  d'un  membre 
lilidiiire  dans  la  seclion  de  peinture,  en  remplace- 
ment d'Edouard  Détaille,  décédé. 

Les  candidats  en  présence  étaient  au  nombre  de 
sept  :  Marcel  Baschet,  Henri  Gervex,  Albert-Pierre 
Dawaiit,  Kniile  Kriant,  Léon  Gomerre,  Henri  Mar- 
tin, Fran(;ois  Schomnier. 

Le  nombre  des  votants  était  de  trente-sept,  et 
deux  tours  de  scrutin  furent  nécessaires.  Les  can- 
didats obtinrent  successivement  :  Marcel  Baschet 
M,  19;  Henri  Gervex  12, 17;  Dawant3,  0  ;  Priant  4, 
1  ;  Gomerre  4,  0  ;  Martin  1,0;  Schommer  2,  0. 

Marcel  Baschet  est  déclaré  élu  (v.  p.  788). 

A-telier  (Dans  l'),  tableau  d'Adolphe  Déche- 
naud,  exposé  en  1913  au  Salon  des  Artistes  français. 
(V.  p.  800.) — Plusieurs  artistes  sont  réunis  et  refcar- 
dcnt  une  toile  :  le  paysagiste  Henry  Grosjean,  assis 
et  fumant  sa  pipe;  derrière  lui,  trois  autres  peintres 
sont  debout  :  au  fond,  Besson-Dandrieux,  souriant; 
au  milieu,  Victor  Guétrin,  clignant  de  l'œil;  au 
.premier  plan,  Henri  l.ouvet,  posant  la  main  sur 
I  t'épaule  de  son  camarade.  Ces  quatre  portraits  sont 
d'une  vérité  étonnante. 

Le  fond  est  gris,  mais  assez  clair:  on  aperçoit  au 
mur  des  gravures  et  la  photographie  du  pape  de 
iVélasquez.  Un  lapis  penduà  droite  fournit  quelques 
(notes  discrètes  de  couleur.  Ces  réunions  de  person- 
n.iges  ont  eu  jadis  la  faveur  des  peintres  hollandais. 
Tour  à  tour,  Franz  Hais,  'Van  derllelstel  Rembrandt 
lui-même  en  ont  brossé.  Plus  récemment,  Kantin- 
Lalour  a  repris  chez  nous  ce  genre  célèbre.  Adolphe 
Déchenaud  y  apporte  des  qualités  très  personnelles. 
Sa  vision  est  celle  d'un  Français  :  directe,  réaliste  cl 
sans  l'extrême  parti  pris  de  clair-obscur  qu'on  trouve 
chez  Hembrandt.  Une  recherche  pas  non  plus  la  vir- 
tuosité de  Franz  Hais;  etc'est  plutôt  de  Van  derllelst, 
sobre  et  correct,  qu'on  pourrait  le  rapprocher.  En  tout 
cas,  sa  facture  n'a  rien  de  la  manière  divisée  et  des 
effets  enveloppés  deFantin.Son  écriture  des  formes 
est  beaucoup  |)lus  nette  ;  son  pinceau  pose  la  couleur 
simplement,  ('n  touches  d'ime  rare  justesse  de  ton. 
\  la  vérité  du  dessin,  vérité  très  expressive,  il  allie 
la  vérité  du  coloris,  'l'out  est  franc  dans  sa  toile,  tout 
estjusle  et  .sans  recherche  particulière;  tout  y  dénote 
les  qualités  d'un  maiire.  Ses  confrères  l'ont  recormu 
ejilui  décernant  la  médaille  d'honneur.  Si,  d'ailleurs, 
après  avoir  admiré  l'ensemble,  la  composition  bien 
équilibrée,  l'cirel  sobre,  on  examine  les  parties  de 
cette  œuvre,  on  est  surpris  par  la  franchise  magis- 
trale des  modelés;  à  ce  titre,  la  figure  du  peintre 
Grosjean,  avec  le  front  plissé  de  l'ob.servatcur  et  la 
lèvre  légèrement  allongée  du  fumeur,  est  un  morceau 
entre   tous  remaniuable.  —  Tristan  Lbclére. 

*Au8tin( Alfred),  poète  anglais,  néi  Headingley, 
près  de  Leeds,  le  30  mai  1N35.  —  11  est  mort  à 
Swinford  Old  Manor,  A.shford,  dans  le  Kent,  le 
S  juin  1913.  FiU  d'un  négociant  en  laines,  de  reli- 
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gion  catholique,  il  fit  ses  études  à  Stonyhurst,  puis 
à  Oscotl,  près  de  Birmingham.  Gradué  de  l'univer- 
sité de  Londres  en  1853,  il  étudia  le  droit  à  Inner 
Temple,  et,  reçu  avocat  en  18.ï7,  (igura  trois  ans  au 
barreau  ;  puis,  it  la  mort  de  son  père,  il  renonça  à 
cette  profession  pour  se  livrer  aux  lettres.  A  dix- 
neuf  ans,  il  avait  déjà  publié  ses  premiers  vers  : 
Itandolph,  a  Taie  of  Polish  Grief  {iS'6i).  En  1861, 
parut  tue  Season,  satire  où  il  tournait  en  ridicule 
la  <i  saison  »  mondaine,  et  qui  fut  assez  vivement 
critiquée.  Il  répondit  h  ces  critiques  dans  :  M>j  satire 
and  ils  censor.  Il  voyagea  sur  le  continent,  en 
Italie  principalement,  et  revint  en  Angleterre  (1864). 
11  vécut  désormais  à  la  campagne,  quatre  ans  dans 
le  Hertfordshire,  puis  dans  le  Kent,  à  Swinford 
Old  Manor,  qu'il  ne  devait  plus  quitter  pendant 
quarante-cinq  an- 
nées. 11  avait  lait 
choix  de  la  pro- 
fession de  jour- 
naliste et  se  fit 
remarquer  à  la 
rédactiondu  jour- 
nal conservateur 
le  «  Standard  », 
dont  il  fut  le  coi 
respondant  au 
concile  du  Va- 
tican, dans  Ic- 
quartiers  géné- 
raux de  l'armée 
prussienne  en 
^1870  et  au  Con- 
grès de  Berlin  de 
1878. 11  collabora 
aussi  i.  la  «  Quar- 
lerly  Review  », 
et  devientéditeur 

de  la  «  National  Review  ».  Cependant,  il  publiait 
divers  recueils  de  vers  :  the  Iluman  Traoedy  (ls62), 
Ihe  Golden  Age  (1871),  Interludes  (1872),  Home  or 
Dealh  (1873),  Madoiina's  Child  {IHH],  i lie  Tower 
o/'/taAc/,  drame (1874),  Savanarola,  tragédie  (1881), 
Soliloriuies  (1882),  etc.  En  1892,  la  mort  de  Tenny- 
son  lai.ssa  vacante  la  fonction  de  poète-lauréat  — 
versificiitor  regius  —  chargé  de  célébrer  les  grands 
événements  intéressant  la  royauté  :  ce  n'est  que 
quatre  ans  plus  tard,  en  1896,  que  lord  Salisbury  la 
fil  attribuer  à  Alfred  Austin,  préféré  k  sir  Edwin 
Arnold  et  il  Lewis  Morris.  Ce  choix  fut  très  vive- 
ment critiqué.  A.  Austin  inaugura  ses  fonctions  en 
célébrant  dans  la  Cliei<auchée  de  Jameson,  publiée 
par  le  «  Times  »,  le  fameux  raid  de  Jameson  dans  le 
Transvaal,  qui  fut  du  reste  désavoué  parle  gouver- 
nement anglais.  Il  chanta  ensuite  avec  ponctualité 
les  mariages,  les  décès,  les  jubilés  survenus  dans  la 
famille  royale.  Alfred  Austin  écrivit  encore  :  F.n- 
gland's  Darling  (1896),  Ihe  Conversion  ofWinckel- 
mann  and  otiier  l'ocms  (1897),  a  Taie  of  Irue 
Loue  (1902),  Ihe  Door  of  Uumilily  (1906),  Sacred 
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A.  Auslin.  (Phol.  Klliut  et  Fry.) 


and  profane  Love  (1908).  Parmi  ses  ouvrages  en 
prose,  il  faut  citer  :  tlie  Garden  tital  I  love,  œuvre 
mêlée  de  vers  sur  son  bien -aimé  jardin  de 
Swinford  Old  Manor  (1894),  In  Veronica's  Garden 
(1895),  Lamia's  Winter  Quarters {IHOi),  Spring  and 
Aulumn  in  Ireland  (19ii0),  Ilaunls  of  Ancient 
l'eace  (1902),  a  Lesson  in  llurmong  (1904),  Ihe  Urid- 
ling  of  Pegasus  (1910),  Aulobiograpliy  (1911);  trois 
romans  :  Five  Years  of  it  (1858),  an  Arlisl's  Proof 
(1 864)  et  Won  bij  a  //ea(/(1865)  ;  des  essais  littéraires  : 
Ihe  Poeiry  of  tlie  Period  et  a  Vindicalion  of  tord 
Byron  (1869),  publiée  h.  l'occasion  de  l'article  de 
Mrs.  Slowe  :  Tnie  Story  oflorti  Byron's  l.ife.AUTeii 
Auslin  fîj'^  un  poète  correct,  habile  versificateur,  qui 
a  trouvé  dans  l'épigramme  des  accents  assez  vifs  et, 
dans  les  descriptions  de  la  campagne,  des  louches 
assez  fraîches.  —  Jean  BoNCLÉas. 

Ballades  françaises  (Choix  de),  par  Paul 
Fort  (Paris  1913).  — -  C'est  une  œuvre  abondante  et 
variée  que  celle  à  laquelle  Paul  Fort  a  donné  le  litre 
général  de  Ballades  françaises.  Des  quatorze  vo- 
lumes qu'elle  comprend  déjà  l'auteur  vient  de  tirer 
lui-même  un  choix  qui  permettra  au  public  de 
le  juger  plus  facilement,  au  moment  où  le  litre  de 
«  Prince  des  poètes  »  groupe  autour  de  lui  des 
admirateurs  fervents. 

Depuis  l'avènement  du  symbolisme,  la  poésie  est 
nettement  divisée  en  deux  camps  opposés  et  irrécon- 
ciliables :  d'un  côté,  la  forme,  nue  Brid'oison  procla- 
mait sacro-sainte  ;  de  l'autre,  la  liberté,  qui  saule 
toutes  les  barrières,  trop  souvent  sans  savoir  ce 
qu'elle  trouvera  de  l'autre  côté  ;  simplement,  pour 
faire  acte  de  liberté.  Certes,  on  déplore  le  parti  pris 
de  ceux  qui  jugent  surannée  une  forme  qui  a  donné 
tous  les  chefs  d'œuvre  lyriques,  de  Villon  à  Victor 
Hugo,  et  que  la  seule  vue  de  vers  réguliers  fait  sou- 
rire. Comment  accorder  celte  intransigeance  irrai- 
sonnée avec  l'admiration  de  leur  maître  d'hier, 
Moréas,  qui  monta  des  vers  libres  du  Pè  erin  pas- 
sionné,aux  vers  classiques  des  Stances?  Mallarmé, 
si  abscons  qu'il  fût,  élait  un  parnassien  rigoureux 
quant  à  la  forme;  Verlaine,  malgré  son  Art  poé- 
tique, .se  contenta  de  celui  des  romantiques  pour 
écv'ire  Sagesse  et  la  Bonne  Chanson;  Baudelaire  et 
Gérard  de  Nerval  respectèrent  toujours  la  prosodie; 
et  chacun  d'eux  aurait  répété  avec  Byron  :  «  Un  bon 
ouvrier  ne  cherche  jamais  querelle  à  ses  outils.  » 

Cependant,  on  ne  déplore  pas  moins  rentèlement 
de  ceux  qui  proclament  qu'il  n'est  pas  de  salut  pos- 
sible hors  de  cette  forme,  cl  qui  en  font  une  sorte 
de  jeu  de  patience.  La  poésie  n'est  pas  une  fleur 
d'herbier  ou  un  papillon  qu'on  étoutîe  entre  Us  pages 
d'un  dictionnaire  de  rimes;  elle  veut  le  plein  air 
i)Our  vivre  et  l'azur  pour  s'envoler.  Il  faut  avoir 
l'amourde  la  poésie,  et  non  Iasu|H;rslitiondelafornie. 

Dans  sa  préface  du  llonian  de  Louis  XI  (IS98). 
Paul  Fort  écrivait  :  «  Ouant  .'i  la  forme,  j'ai  (onlédo 
marquer  la  supériorité  du  rythme  sur  l'arlilice  de  la 
prosodie  »  ;  auti-cmcnt  dit  ;  «  J'ai  cherché  un  stylo 
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pouvant  passer,  au  gré  de  l'émotion,  de  la  prose  au 
vers  et  du  vers  à  la  prose  :  la  prose  rythmée  four- 
nit la  transition.  Le  vers  suit  les  élisions  naturelles 
du  langajje.  11  se  présente  comme  prose,  tout  genre 
d'élision  disparaissant  sous  celle  forme.  La  prose, 
la  prose  rylnmée,  le  vers,  ne  sont  plus  qu'un  seul 
inhlriiment  gradué.  » 

Celle  tentative  n'est  pas  arbitraire  en  soi,  puis- 
qu'elle ne  rompt  pas  avec  la  tradition.  Elle  n'y  porte 
pas  une  main  sacrilège,  puisque  le  fond  même  de  la 
mélriiiue  classique  est  respecté.  Les  syllabes  muettes 
sont  élidées,  comme  dans  la  conversation.  Le  poêle 
écrira,  par  exemple,  en  élidanl  la  syllabe  muette  qui 
tombe  à  l'hémisliche  : 

Par  les  nuits  d'été  bleue*  ou  chantent  les  cigales 
La  fraîcheur  étoil^e  qui  se  répand  des  nues. 

Il  écrira  encore  : 

L'air  du  soir  est  pour  moi  le  bord  do  la  coupe  froide... 

pour  qu'on  le  lise  comme  s'il  y  avait  la  coup' 
froide.  En  un  mol,  c'est  proprement  ici  l'apocope 
populaire,  qui  ne  prononce  pas  la  dernière  syllabe 
dans  une  foule  de  mois  pour  rendre  le  discours  plus 
rapide,  et  prononce  je  l  veux,  qiioiqu'  petit,  tout  en 
écrivant  je  le  veux,  quoique  petit.  Celle  réserve 
faite,  Paul  Fort  admet  la  rime,  si  toutefois  elle  ne 
le  gêne  pas  dans  l'élan  de  ses  rythmes.  Dans  ce  cas, 
il  se  contente  de  l'assonance,  comme  dans  noire 
ancienne  poésie.  Le  reproche  que  les  formalistes 
pourraient  lui  faire  serait  donc  d'écrire  ses  vers 
comme  de  la  prose,  c'esl-à-dire  sans  aller  à  la  ligne 
chaque  fois  que  le  voudraient  le  rythme  et  la  rime. 
On  pense  parfois,  en  le  lisant,  à  ces  charmantes  fan- 
taisies de  Molière,  dont  la  prose  apparente  n'est 
qu'un  tissu  de  beaux  vers  libérés  ;  au  début  du  Sici- 
lien, par  exemple  : 

Il  fuit  noir  comme  dans  un  four  ;  le  ciel  s'est  habillé  ce 
soir  en  Scaramouche,  et  je  ne  vois  pas  une  étoile  qui 
montre  le  bout  do  son  nez. 

Ce  qui  pourrait  se  figurer  par  trois  octosyllabes  en- 
châssant un  admirable  alexandrin.  Le  reproche  en 
question  porte  donc  uniquement  sur  la  typographie, 
et  pourquoi  ne  pas  goûter  une  strophe  aussi  belle  que 
celle-ci,  prise  au  hasard  entre  mille  aussi  heureuses  : 
Couché  sur  un  gazon  dont  l'herbe  est  encore  chaude  do 
s'Ctre  prélassée  sous  l'haleine  du  jour,  oh  !  quo  je  vide- 
rais, ce  soir,  avec  amour,  la  coupe  immense  et  bleue  où 
le  firmament  rôde  1 

tout  comme  si  elle  était  écrite  : 

Couché  sur  un  gazon  dont  l'herbe  est  encor  chaud© 
1)0  s'être  prélassé(e)  sous  l'haleine  du  jour. 
Oh!  quo  je  viderais,  ce  soir,  avec  amour, 
La  coupo  immense  et  bleue  où  le  firmament  rôdol 

En  lisant  celle  strophe,  on  est  peut-être  choqué 
qu'elle  ne  soit  pas  écrite  comme  elle  est  rétablie  ici; 
mais,  si  on  l'écoute,  elle  apparaît  aérienne,  fraîche 
et  légère,  toute  pleine  de  ciel  et  de  nature;  cela  seul 
importe  vraiment,  et  tout  le  reste  est  littérature  I 

On  est  maintenant  disposé  à  admirer,  comme  il 
doit  l'être,  le  choix  volumineux  des  Ballades  fran- 
çaises. On  connaît  ces  vieilles  chansons  de  nos  an- 
ciennes provinces,  toutes  si  pénétrées  de  fantaisie 
et  de  terroir.  Celles-ci  sont  libres  et  amoureuses, 
celles-là  mélancoliques  et  tendres,  les  autres  épiques 
et  cavalières.  L'une  pleure,  l'autre  rit,  quelquefois 
les  deux  en  même  temps.  On  y  voit  des  rois  épouser 
des  bergères  et  des  tambours  épouser  des  prin- 
cesses. C'est  toute  l'âme  française  qui  chante  en 
elles.  De  tout  temps,  les  poêles  les  ont  notées  avec 
joie  et  avec  fruit,  et  Gérard  de  Nerval  les  écoulait 
sur  les  lèvres  des  belles  filles,  par  les  chemins  de 
l'Ile-de-France.  La  muse  de  Paul  Fort  descend  de  là. 
Elle  est  purement  gauloise  et  française.  Il  semble 
qu'elle  ait  rencontré  dans  le  Valois  et  le  Parisis, 
dans  tous  ces  pays  aux  noms  de  fleurs  et  d'eaux 
vives,  la  Sylvie  du  bon  Gérard,  qui  lui  a  confié  son 
secret,  et  aussi  la  muse  buissonnière  du  mauvais 
enfant  Villon,  perdant  la  plus  belle  rose  de  son  cha- 
peau. Celte  parenté  est  sensible  dans  le  choix  des 
Hallndes  françaises.  On  y  trouve  des  romans  où 
l'épique  se  mêle  au  bouffon  et  qui  font  des  bruits 
d'arnnires,  de  clochelles  et  de  pierres  précieuses; 
c'est  Louis  XI  (un  pou  celui  des  Contes  drolatiques) 
et  le  duc  Charles.  On  y  trouve  de  petites  épopées 
qui  semblent  évadées  d'une  Satire  Ménippée  plai- 
sante. On  y  trouve  des  églogues  et  des  idylles 
antiques  qui  cherchent  à  acclimater,  dans  nos  fraî- 
ches campagnes  françaises  au  clocher  en  pointe  ou 
à  jour,  les  troupeaux  dansants  cl  poétiques,  dessyl- 
vains,  des  faunes  et  des  satyres.  Mais  on  y  trouve 
surtout  des  chansons,  des  complaintes  et  des  lieder 
d'un  souffle  populaire  exquis  et  vraiment  national, 
d'une  naïveté  qui  n'est  pas  feinte,  et  c'est  sur  celte 
poignée  de  fleurs  et  d'éioiles  qu'il  convient  surtout 
d'insister,  comme  sur  la  partie  la  plus  durable  de 
celle  œuvre. 

L'âme  de  Paul  Port  y  apparaît,  heureuse  et  rebon- 
dissante. Il  semble  qu'elle  se  renouvelle  tous  les 
matins,  et  que  la  tristesse  fonde  sur  elle  comme  le 
brouillard  sur  les  vitres.  Une  sorte  d'ivresse  univer- 
selle la  possède  J 

Par  les  nuits  d'été  bleues  où  chantent  les  cigales.  Dieu 
verse  sur  la  Franco  une  coupo  d'étoilos.  Lo  vent  porto  à 
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ma  lèvre  un  goût  du  ciel  d'été  !  Je  veux  boire  à  l'espace 
fraîchement  argenté. 

L'air  du  soir  est  pour  moi  le  bord  de  la  coupe  froide 
où,  les  yeux  mi-fermés  et  la  bouche  goulue,  je  bois, 
comme  le  jus  presse  d'une  grenade,  la  fraîcheur  étoilée 
qui  se  répand  des  nues. 

Couché  sur  un  gazon  dont  l'herbo  est  encore  chaude  do 
s'être  prélassée  à  l'haleine  du  jour,  oh!  que  je  vide- 
rais, co  soir,  avec  amour,  la  coupe  immense  et  Dleue  où 
le  firmament  rôde  ! 

Suis-je  Bacchus  ou  Pan?  je  m'enivre  d'espace;  et 
j'apaise  ma  lièvre  à  la  fraîcheur  dos  nuits.  La  liouclio  ou- 
verte au  ciel  où  grelottent  les  astres,  que  le  ciel  coule  en 
moi  !  Que  je  me  fonde  en  lui! 

Il  y  a  là  une  sorte  de  panthéisme  qui  est  le  fond 
même  de  toute  vraie  poésie  et  qui,  .'■ans  elfort,  recrée 
le  monde  : 

L'ombre,  comme  un  j)arfum,  s'exhalo  des  montagnes, 
et  le  silence  est  tel  <iue  l'on  croirait  mourir.  On  enten- 
drait, ce  soir,  le  rayon  d'une  étoile  remonter  en  tremblant 
le  couPîint  du  zéphyr. 

Contemple.  Sous 'ton  front  quo  tes  j'eux  soient  la  source 
qui  cliarnie  de  reflets  ses  rives  dans  sa  course...  Sur  la 
terre  étotlée  surprends  le  ciel,  écoute  le  chant  bleu  des 
étoiles  en  la  rosée  des  mousses. 

Kespire,  et  rends  à  l'air,  fleur  de  l'air,  ton  haleine,  ot 
que  ton  souffle  chaud  passe  embaumer  dos  fleurs,  respire 
pieusement  en  regardant  le  ciel,  et  (jue  ton  souftlo  humide 
étoile  encore  les  herbes... 

Contemple.  Sois  ta  chose,  laisse  penser  tes  sens, 
éprends-toi  de  toi-même  épars  dans  cette  vie.  Laisse 
ordonner  le  ciel  à  tes  yeux,  sans  comprendre,  ot  crée  de 
ton  silence  la  musique  des  nuits. 

Il  faudi'ait  encore  citer  ces  délicieuses  chansons  en 
langage  populaire  :  lu  Noce,  la  Fille  morte  dans 
ses  amours,  avec  leurs  refrains  archaïques,  leurs 
naïves  liaisons  —  celles  qui  font  dire  qualre-z-of- 
ficiers  dans  la  Chanson  de  Malbrour/h.  'Un  critique 
rigoureux  trouverait  peut-être  ce  choix  de  ballades 
trop  volumineux;  nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer au  public,  pour  qu'il  s'y  rafraîchisse,  celle 
source  claire  que  les  feuillages  obstruent  un  peu, 
mais  qui   est  douce  aux  lèvres  et   qui  reflète  le 

ciel.  —  Gauthibr-Ferrières. 

*Bascliet(André-,Varee/),  peintre  français,  né  le 
5  aoûtl862àGagny  (Seine-et-Oise).  —  11  a  été  élu  le 
17  mai  1913  membre  de  l'Académie  des  beanx-arls, 
enremplacemenl 
diEdouard    De- 
taille.  Baschcl 
s'estadonnéprin 
cipalement  au 
portrait,  et    il   a 
exposé  chaque 
année,  au  Salon 
des  Artistes  fran- 
çais, des  œuvre> 
où  s'affirmen  I     i 
des    qualités    de     i 
psychologue  cl    ' 
de  coloriste.  Ci-    ' 
tons  notamment    | 
les  portraits    de 
Jules  Lefebvre; 
Tony    Robert- 
Fleury;  l'archi- 
tecte Moyaux;  Maiccl  Uascl^el.  (I>hot.  Manuel.) 
Jean  liichepin; 

Henri  liochefort  (19ii8j  qui  valait  à  l'auteur,  déjà 
titulaire  de  la  médaille  d'or  en  1900,  la  médaille 
d'honneur;  Thureau-Dariyiji;  le D'I'ierre Marie,  eic. 
On  lui  doit  aussi  une  importante  décoration  exécu- 
tée pour  la  Sorbonne.  —  s.  p. 

Sataillons  parisiens  à.  Jeminapes 

(les),  tableau  de  Raymond  Desvarreux,  exposé  en 
1913  au  Salon  des  Artistes  français.  (V.  p.  801.)  —  II 
s'agit  de  l'épisode  de  la  bataille  de  Jemmapes,  où 
Dampîerre conduisit,  le  ti  nov.  1792,  les  .soldats  venus 
de  Paris.  Le  chef  est  au  premier  plan,  levant  son 
tricorne;  derrière  lui,  les  fantassins  chargent  à  la 
baïonnette,  types  divers  de  jeunes  conscrits  ou  de 
vieux  briscards.  Ici,  c'est  un  ancien  à  bonnet  à  poil  ; 
plus  loin,  un  adolescent  à  bonnet  de  police;  plus 
loin  encore,  un  soldat  au  front  bandé.  Un  blessé  a 
roulé  à  terre,  mais  personne  n'y  prend  garde.  A  la 
droite  des  Parisiens,  le  19"  régiment  de  Flandre 
charge  avec  le  même  entrain.  Baïonnettes  en  avant, 
cous  tendus,  regards  fixes,  les  soldats  s'avancent 
furieusement  autour  des  drapeaux  dont  les  loques 
glorieuses  claquent  au  vent.  L'exécution  de  ce 
morceau  est  large  et  puissante;  les  modelés  sont 
simples;  la  mêlée  des  sabres  et  des  baïonnettes  est 
juslemenl  indiquée.  Ce  tableau  a,  du  reste,  valu  à 
son  auteur  une  médaille  d'or.  —  Tr.  Lecùre. 

Blessé  (le),  tableau  de  M"«  Humbert-Vignot, 
exposé  en  1913  au  Salon  des  Artistes  français. 
Cv.  p.  800.)  —  Sur  une  civière,  un  homme  du 
peuple  est  assis,  le  front  bandé,  la  chemise  échan- 
crée  sur  l'épaule  nue.  Sa  femme,  agenouillée,  lui 
tient  la  main;  un  jeune  homme  soutient  le  busle  ;  un 
enfant  apporte  une  écuelle  ;  un  vieillard  regarde  la 
scène.  Celte  composition  témoigne  d'une  sensibilité 
toute  féminine ,  mais  l'exécution  est  pleine  de 
vigueur  et  de  caractère.  La  figure  du  blessé  est 
peinte  en  pleine  pâle,  et  tout  l'ensemble  décèle  une 
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exécution  facile.  L'expression  des  visages  est 
traduite  avec  beaucoup  d'art;  le  coloris  est  sobre 
et  l'elfet  adroitement  ménagé.  Celle  belle  œuvre  à 
valu  à  son  auteur  une  médaille  d'or.  —  Tr.  Lsclèm. 

Biruine   du  matin,  tableau  de  W.  Dîdier- 

Pouget,  exposé  en  1913  au  Salon  des  Artistes  fran- 
çais. CV.  p.  802.)  —  Le  premier  plan  est  occupé  par 
ces  bruyères  roses  dont  le  peintre  s'est  fait  une  spé- 
cialité. Elles  recouvrent  le  bord  élevé  d'une  rivière 
qui  coule  autour  d'îlots  plantés  de  petits  arbres  en 
forme  de  fuseau  d'un  vert  tendre.  Les  collines 
rocheuses  du  fond  et  l'horizon  sont  enveloppés  de 
la  brume  matinale  que  le  soleil  colore  de  jaune.  Le 
ciel  même  est  tout  entier  d'or  pâle,  et  l'effet  général 
est  fort  joli.  Le  métier  est  patient  et  très  poussé; 
chaque  partie  est  étudiée  avec  soin;  qu'il  s'agisse 
des  bruyères  en  fleurs  du  premier  plan  ou  des  petits 
arbres  du  second,  le  pinceau  suit  avec  attention  les 
formes,  et  le  peintre  traduit  très  habilement  tous 
les  détails.  Ce  tableau  a  valu  à  \V.  Didier-Pougel  une 
médaille  d'or.  —  Tr.  LecUre. 

Champion  (Jean-Bapliste-i7o»iorë),  éditeur 
français,  né  le  13  janvier  1S'|6,  mort  à  Paris  le 
8  avril  1913.  Honoré  Champion  a  rappelé  de  nos 
jours  le  type  de  l'éditeur  de  la  Renaissance  :  érudit 
dans  sa  profession,  passionné  pour  les  livres  rares 
et  les  manuscrits  précieux.  Il  avait  débuté  très 
jeune  dans  la  librairie,  à  treize  ans,  au  sortir  de 
l'école  Turgot . 
Commis  chez  le 
libraire  Demou- 
lin,  il  eut  plu- 
sieurs fois  1  oc- 
casion d'être  em- 
ployé par  Sainte- 
Beuve  à  classer 
des  livres.  En 
1870,  se  Irouvanl 
à  Metz,  il  sut 
qu'on  allait  ven- 
dre la  bibliothè- 
que militaire;  il 
s'en  rendit  acqué- 
reur, et  enleva 
ainsi  aux  Alle- 
mands un  fonds 
précieux  de  li- 
\res  où  se  trou- 
vait un  inestima- 
ble trésor  :  un  manuscrit  de  'Vauban.  En  1872,  il 
fonda  lui-même  une  librairie  au  9,  quai  Voltaire, 
succédant  ainsi  au  libraire  Thibault,  le  père 
d'Anatole  France  :  boutique  qu'ont  rendue  fameuse, 
ainsi  que  toute  celle  partie  des  quais,  chère  aux 
bibliopniles,  les  descriptions  de  l'auteur  de  la  Rôtis- 
serie de  la  reine  l'édauque.  Puis  il  installa 
définitivement  sur  le  quai  Malaquais  sa  maî.son, 
qui  devint  bientôt  un  rendez-vous  pour  les  écri- 
vains, les  érudits,  les  historiens.  C'est  qu'en 
effet,  l'archéologie,  l'humanisme,  l'histoire  littéraire 
de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  l'histoire 
de  la  Renaissance,  l'histoire  de  Paris  doivent 
beaucoup  à  Honoré  Champion,  chez  qui  parais- 
saient d'importants  périodiques,  tels  que  la  Ro- 
mania,  la  Revue  des  bibliothèques,  la  Revue  de 
philologie  française  et  de  littérature,  la  Revue 
celtique,  la  Revue  de  l'art  chrétien,  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  hautes  éludes  (section  des 
sciences  historiques  et  philologimies),  le  Moyen 
Age,  la  Revue  bénédictine,  le  liecuetl  des  tra- 
vaux relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie 
égyptienne  et  assyrienne,  etc.  Fondateur,  en  )8'74, 
de  la  Société  de  l'iiistoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  il  en  était  demeuré  l'éditeur,  comme 
il  était  celui  de  la  Société  de  linguisliqne.  Edi- 
teur des  œuvres  de  Lèopold  Deli^^le,  d'Arbois  de 
jubainville,  d'Alfred  Maury,  d'.\ugusle  Longnon, 
de  Siméon  Luce,  il  publia  le  monumental  Allas 
linguistique  de  la  France  de  J.  Gilliéron  et 
E.  Edmont,  fonda  la  Bibliothèque  littéraire  de  la 
Renaissance  et  la  collection  des  Classiques  fran- 
çais' du  moyen  âge.  Passionné  pour  Chateau- 
briand (  il  possédait  le  manuscrit  Pilorge  des 
Mémoires  d  outre- tombe) ,  il  entreprit  la  publi- 
cation de  sa  Correspondance  ;  puis  il  donna  ses 
soins  à  l'édition  critique  de  Rabelais  et  com- 
mença l'édition  commentée  des  œuvres  complètes 
de  Stendhal.  Parmi  les  anecdotes  qu'il  aimait  à 
conter,  on  a  rappelé  récemment  une  curieuse  aven- 
ture personnelle.  Un  jour,  le  duc  d'Aumale  le 
chargea  de  servir  de  cicérone  dans  les  musées 
et  collections  à  une  jeune  fille  de  grande  famille 
qui  s'appelait  M"'  Hesse.  Honoré  Champion  s'ac- 
quitta obligeamment  de  son  office,  et  n'y  pensa  plus. 
Plusieurs  années  après,  l'impératrice  de  Russie  vint 
en  France;  elle  passa  sur  le  quai  Voltaire  pour  se 
rendre  à  l'Instilut.  Le  libraire,  qui,  de  sa  boutique, 
regardait  passer  le  cortège,  vil  avec  élonnemenl 
l'impératrice  le  saluer  de  la  main  avec  un  sou- 
rire. C'est  qu'en  efi'el,  l'impératrice  avait  été 
naguère  M""  Hesse,  ou  plutôt  la  grande-duchesse 
de  Hesse.  —  l-  coqueun 
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♦Chartreuse  (ancien  couvent  de  la  Grande-). 
Du  pouvait  craindre  que  le  monasU'-re  de  laOrande- 
Charlreuse,  vide  de  ses  relifc'icux,  ne  lui  voué  h  une 
ruine  prochaine;  de  fait,  ses  murs  se  délabraient 
déjà  par  l'elfet  de  l'iiumidité,  lorsqu'un  décret  du 
30  novembre  19ia  a  fait  de  l'ancien  couvent  un 
monument  historique,  alîeclé  à  l'administration  des 
Ueaux-Arls,  en  attendant  qu'une  destination  défini- 
tive lui  soit  donnée  unjour.  Un  ciédilde  100.000  francs 
a  été  inscrit  en  même  temps  au  budget  pour  les  ré- 
parations urgentes  à  faire  dansées  vastes  bâtiments, 
laissés  à  l'abandon. 

Sans  nul  doute,  ces  mesures  de  protection,  pas 
plus  que  le  mouvement  d'opinion  qui  les  provoqua, 
n'étaient  inspirées  par  la  valeur  artislique  d'un 
monument  très  simple,  et  qui,  maintes  fois  détruit, 
n'a  conservé  que  bien  peu  de  ses  parties  anciennes; 
mais  le  souvenir,  l'imagination  s'attachaient  à  une 
demeure  qui  fut,  pendant  des  siècles,  un  foyer  de 
vie  intense,  où  tant  d'âmes  se  sont  réchaufTées.  Lieu 
vénérable  par  sa  solitude,  par  des  habitudes  de 
prière  et  de  méditation  transmises  d'âge  en  âge,  et 
si  longues  que,  lorsque  la  Révolution  chassa  une 
première  fois  les  religieux  de  leur  asile,  ce  fut  le 
seul  jour,  dit  l'un  d'eux,  que,  depuis  1084,  ce  désert 
a  ne  lit  plus  retentir  les  louanges  du  Seigneur  ». 

Le  caractère  sauvage  du  site  ajoutait  d'ailleurs  à 
la  grandeur  du  spectacle.  A  977  mètres  d'altitude, 
la  Grande-Chartreuse   s'accroche  au  versant  d'une 

firairie  inclinée,  dont  son  vaste  mur  d'enceinte  suit 
es  sinuosités;  les  hauteurs  du  Gharmant-Som  et 
du  Grand-Som,  un  amoncellement  de  roches  et  de 
sapins  ferment  sa  perspective  dans  un  cadre  gran- 
diose. Aujourd'hui  comme  autrefois,  la  route  habi- 
tuelle pour  s'y  rendre  part  de  Saint-Laurent-du- 
Pont;  elle  conduit  au  Désert  de  la  Chartreuse, 
commandé  jadis  par  la  porte  de  la  Jarjatle,  construite 
en  1713  et  déjnolie  en  1856.  Les  touristes  ont  célébré 
àl'envi  ses  beautés  pittoresques,  que  le  poète  Duels 
appréciait  ainsi,  lors  de  son  voyage  à  la  Chartreuse 
en  1785  :  «  On  monte  le  long  d'une  rivière,  ou  plu- 
tôt d'un  torrent  (le  Guiers),  un  chemin  serré  enire 
deux  murailles  de  roche,  tantôt  sèches  et  nues, 
tantôt  couvertes  de  grands  arbres,  quel(|uefois  ornées 
de  bandes  de  petites  forêts  vertes  qui  serpentent 
sur  leurs  côtés.  On  entend  pendant  deux  lieues  le 
bruit  du  torrent  qui  s'endigue  au  milieu  des  débris 
de  roches  contre  lesquels  il  se  brise  sans  cesse. 
C'est  une  écume  jaillissante  qui  s'engloutit  dans 
des  profondeurs  de  deux  cents  pieds,  où  l'œil  la 
suit  avec  une  terreur  curieuse  pour  se  reporter 
ensuite  vers  des  roches  sauvages,  hautes,  perpendi- 
culaires et  couronnées  h.  leur  pointe  de  petits  ifs 
qui  semblent  être  dans  le  ciel.  Ce  chemin  étroit, 
ces  hauteurs,  ces  ténèbres  religieuses,  ces  cascades 
admirables  qui  tombent  en  bondissant  pour  grossir 
les  eaux  du  torrent,  tout  cela  conduit  naturellement 
à  la  solitude  terrible  où  saint  Bruno  vint  s'établir 
avec  ses  compagnons.  » 

Lorsqu'il  s'y  rendit,  saint  Bruno  était  riche, 
savant,  à  la  veille  d'être  nommé  archevêque  de 
Reims.  Pourtant,  dédaigneux  des  honneurs,  il  dis- 
parait brusquement  avec  six  compagnons  et  s'en- 
fonce dans  les  montagnes  du  Dauphiné.  Or,  au 
moment  où  il  entrait  dans  Grenoble,  la  tradition 
veut  que  Hugues,  évèque  de  cette  ville,  eût  vu  en 
songe  sept  étoiles  traversant  les  montagnes  pour 
s'arrêter  en  un  lieu  sauvage  dénommé  Chartrousse, 
où  des  anges,  sur  l'ordre  de  Dieu,  bâtissaient  une 
demeure.  Lorsque  les  sept  voyageurs  vinrent  lui 
exposer  l'objet  de  leur  voyage,  l'évêque  les  prit 
donc  avec  lui,  et,  les  guidant  à  travers  la  forêt,  il 
les  arrêta  au-dessus  de  la  Chartreuse  actuelle,  sur 
une  hauteur  «  habitée  seulement  par  des  bêles  et 
inconnue  des  hommes  pour  l'âprclé  de  son  accès  ». 
On  se  mit  à  l'œuvre;  dans  les  creux  des  rochers 
s'élevèrent  quelques  cabanes  en  planches,  et,  près 
de  la  cellule  de  Bruno,  un  pelit  oratoire  dont  on 
voit  encore  des  vestiges  Dès  l'aimée  suivante. 
Hugues  consacrait  l'église,  remplacée  «n  1440  par 
l'église  actuelle  de  Notre-Dame  de  Casalibus;  il 
faisait  construire  un  cloître  en  bois  et  une  hôlellerie 

Pour  les  étrangers.  Par  une  donation  régulière,  où 
on  voit  figurer  Seguin,  prieur  de  la  Chaise-Dieu, 
les  religieux  devinrent  possesseurs  du  vaste  désert 
de  Chartreuse. 

Le  bonheur  que  Bruno  goiita  dans  ces  solitudes 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  en  1090,  le  pape 
Urbain  11,  qui  avait  été  son  élève  b.  Reims,  l'appe- 
lait auprès  de  lui  :  il  dut  quitter  ses  compagnons, 
pour  vivre  à  Rome,  puis  en  Calabrc,  où  il  fonda  une 
autre  Chartreuse. 

Mais  sou  œuvre  ne  périt  point;  elle  s'affirme 
même  dès  le  xii"  siècle  avec  Guigues,  cinquième 
prieur  de  la  Grande-Chartreuse,  qui  fonde  plusieurs 
(llialcs  et  codifie  sous  le  nom  de  coulwnes  les  règles 
cartusiennes  qui  ne  s'étaient  imposées  encore  que 
par  l'exemple  même  de  saint  Bruno  et  la  tradition 
orale.  Ses  talents  et  ses  vertus  lui  valurent  une 
grande  réputation;  il  contribua  il  l'extinction  du 
schisme  qui  divisa  l'Eglise  en  ce  temps,  â  la  fonda- 
lion  de  l'ordre  des  Templiers.  On  le  consultait  de 
partout.  En  1126,  saint  Bernard  vint  le  voir;  l'illus- 
tre visiteur  édifia  les  chartreux  en  tous  points,  hor- 
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mis  en  une  chose  :  c'est  le  harnais  de  son  cheval, 
qu'ils  trouvèrent  trop  riche.  Saint  Bernard,  à  qui 
on  en  fit  l'observation,  dut  s'excuser  en  disant  qu'on 
lui  avait  prêté  un  cheval  pour  faire  l'ascension  et 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  loisir  d'en  regarder  le  har- 
nachement. 

Les  moines  vaquaient  en  paix  à  leurs  pieux  exer- 
cices, lorsqu'on  1132,  une  masse  de  neige,  préci- 
pitée des  hauteurs  voisines,  s'abattit  sur  le  cloître, 


Le  puQt  Sr.in(-Bruno,  sur  lequel  la  route  du  Désert  conduisant 
à  la  Grande-Chartreuse  franchit  le  Guiers. 

ensevelissant,  avec  les  cellules,  sept  religieux,  sur 
douze  qu'ils  étaient.  Tel  était  l'isolementdu  couvent, 
auquel  accédaient  seulement  des  sentiers  presque 
impraticables,  que  les  villages  voisins  n'apprirent 
le  sinistre  que  douze  jours  après. 

Fort  sagement,  Guigues  abandonna  les  hauteurs 
choisies  par  saint  Bruno;  il  plaça  le  nouveau  cou- 
vent à  l'aljii  des  avalanches,  à  l'endroit  où  s'élève 
la  Charlreuse  actuelle. 

En  H41,  se  crée  le  lien  qui  devait  unir  tous  les 
établissements  cartusiens  sous  une  même  règle; 
on  tient  le  premier  chapitre  général  auquel  assis- 
tent les  prieurs  des  filiales  de  France  cl  de  l'étran- 
ger. A  cette  occasion,  le  prieur  de  la  Gramle-Char- 
treuse  devient  le  supérieur  de  l'ordre  entier.  Cette 
institution  vitale  est  conlirmée  par  le  pape  Alexan- 
dre W,  dans  une  bulle  donnée  à  Anagni  en  1258: 


l'ordre  comptait  déjà  à  ce  moment  une  cinquantaine 
de  maisons.  Nombreux  étaient  les  théologiens  et 
les  prélats  formés  sous  ses  auspices  ;  au  début  du 
xiv»  siècle,  on  citait  plus  de  quarante  évcques 
.sortis  de  Chartreuse.  La  pieuse  solitude  de  ces 
moines  exerçait  alors  un  tel  attrait  sur  les  âmes 
dégoûtées  par  la  vie  dune  époque  à  demi  barbare 
encore  que  partout  des  vocations  se  dessinaient. 

Des  personnages  de  marque  briguaient  la  faveur 
d'entrer  à  la  Grande-Charlreuse,  parfois  même  sous 
l'humble  habit  de  frère  convers,  comme  Pierre  de 
Foulques,  père  de  Clément  IV,  comme  un  prince 
royal  de  la  maison  d'Angleterre,  comme  plusieurs 
comtes  de  Nevers.  L'un  d'eux,  Guillaume  de  Ne- 
vers,  avait  été  désigné  pour  seconder  Suger  dans 
la  régence  du  royaume,  au  départ  de  Louis  YH 
pour  la  seconde  croisade.  Il  déclina  celte  charge  et 
se  rendit  à  la  Charlreuse,  où  il  fut  admis  au  nombre 
des  convers,  «  remplaçant  son  baudrier  par  une 
ceinture  de  corde  et  ses  vêtements  de  soie  par  une 
bure  grossière  ».  Quand  son  fils  vint  lui  rendre 
visite,  il  le  rencontra  dans  la  montagne,  portant 
sur  ses  épaules  une  charge  de  laine,  car  on  était  & 
l'époque  où  l'on  tond  les  brebis. 

Plus  tard,  le  frère  de  Richelieu  devait  se  faire  char- 
treux sous  le  nom  de  Dom  Alphonse,  refusant,  à 
vingt-trois  ans,  l'évêché  de  Luçon  que  lui  oITrait 
Henri  IVetpour  lequel  on  songea  alors  à  son  frère. 
Lui-même  de  vintpourtant  cardinal  et  grand  aumônier 
de  France.  Mais  il  avouait,  à  ses  derniers  moments, 
■■  qu'il  eût  mieux  aimé  mourir  sur  le  lit  de  Dom 
.\lphonse  que  sur  celui  de  cardinal  ».  Des  capi- 
taines abandonnaient  leur  épée  pour  la  cuculle,  rap- 
pelant ces  prélats  des  premiers  âges,  moitié  prêtres, 
moitié  soldais.  L'un  d  eux,  qui  avait  servi  au  temps 
de  Henri  H,  sous  le  maréchal  de  Brissac,  dans  les 
guerres  du  Piémont,  devint  même  général  de  l'or- 
dre, sous  le  nom  de  Dom  Garasse. 

De  tous  côtés  aussi  les  donations  affluaient.  Les 
seigneurs  voisins,  désireux  de  s'acquérirdes  mérites, 
pourvoyaient  à  quelque  besoin  des  moines,  assez 
pauvres  alors,  ne  disposant  que  de  fermages  encore 
peuproductifs.  L'un  donnaitaux  Pères  un  bonnet  pour 
leurs  allées  et  venues  dans  le  cloître  aux  offices  de 
nuit.  Un  autre  fondait  un  charlreux,  c'est-à-dire 
qu'il  faisait  construire  une  cellule  nouvelle  et  affec- 
tait une  rente  à  l'entretien  d'un  moine.  On  peignait, 
eu  pareil  cas,  les  armes  du  donateur  sur  une  fenê- 
tre de  la  cellule.  Plus  d'une  fois,  en  visitant  le  mo- 
nastère, quelque  descendant  d'une  grande  famille 
reconnais.sait  ses  armoiries.  Ainsi,  par  les  fondations 
aillant  que  par  leurs  mérites,  les  chartreux,  quoique 
isolés  du  monde,  lui  demeuraient  connus  et  familiers. 

Pétrarque  est  un  ami  du  prieur  Dom  Jean  Birel. 
En  1352,  il  gravit  les  hauteurs  de  la  Chartreuse 
pour  y  visiter  son  frère  Gérard,  qui  s'est  fait  Père. 
Il  est  enchanté  de  l'accueil  cordial  des  moines: 
n  .Te  croyais  n'avoir  que  ce  seul  frère  à  la  Char- 
treuse, écrit-il,  et  j'ai  vu  bientôt  que  j'avais  un  frt're 
dans  chaque  religieux  du  couvent.  »  Il  dédie  aux 
religieux  un  traité  de  sa  façon  sur  les  avantages  de 
la  solitude.  Mais  il  a  parlé  de  son  ami  on  termes 
trop  élogieux.  Dom  Birel,  choqué  de  ces  louanges 
mondaines,  les  lui  reproche,  et  si  rudement,  que 
Pétrarque  répond  :  «  'Vous  m'avez  lavé  la  tête,  et 
«  j'avoue  que  votre  savon  mordait  la  peau.  » 
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En  1C18,  le  couvent  reçoit  la  visite  de  François 
de  Sales.  Le  prieur  le  conduit  i  une  cellule,  puis 
laisse  son  hôte,  en  s'excusant  que  la  fête  d'un  saint 
l'oblige  à  aller  à  matines.  En  sortant,  il  croise  un 
l'ère  qui  lui  reproclie  cette  conduite  comme  incivile. 
Le  prieur  baisse  la  tête,  puis,  retournant  aussitôt 
près  de  saint  François,  il  lui  dit  :  n  Monseigneur, 
j'ai  rencontré  un  de  nos  frères,  qui  m'a  dit  que 
j'avais  fait  une  impertinence,  que  je  ne  manquerais 
pas  de  recouvrer  matines  une  autre  fois,  mais  que 
nous  n'aurons  pas  Ions  les  jours  un  monseigneur 
de  Genève.  Je  m'en  suis  revenu  tout  droit  vous 
prier  d'excuser  ma  sottise.  »  Ebloui  de  cette  can- 
deur, François  de  Sales  déclarait  qu'il  en  fut  plus 
ravi  que  s'il  lui  eût  vu  faire  un  miracle. 

Cependant,  la  Grande-Chartreuse  n'avait  cessé 
d'Être  cruellement  éprouvée,  non  plus  par  la  neige, 
mais  par  le  feu.  En  1320,  en  1371,  en  l.'i73,  en 
1562,  en  1588,  en  1076,  des  incendies  détruisirent 
cliaque  fois  les  bitinients,  qui  avaient  le  tort 
d'être  couverts  de  tuiles  en  bois.  Celui  de  1562 
avait  été  allumé  au  cours  des  guerres  de  religion, 
par  les  soldats  du  baron  des  A<lrets;  il  détruisit 
une  riche  bibliothèque  et  des  archives  précieuses. 
En  1676,  le  feu  prit  dans  la  cliai.ibrc  même  du 
prieur  Dom  Iiuioceut  Le  Masson;  les  jansénistes, 
qui  étaient  en  querelle  avec  les  chartreux,  no 
manquèrent  pas  de  dire  que  le  prieur  avait  voulu 
briller  dans  sa  cheminée  Ions  leurs  ouvrages.  Même 
ils  inclinaient  à  croire  que  le  feu  du  ciel  était 
descendu  sur  la  maison  pour  punir  les  chartreux 
de  professer  sur  la  grâce  d'autres  idées  qu'eux- 
mêmes.  Chaque  fois,  il  avait  fallu  faire  appel  au 
concours  des  Chartreuses  de  tous  pays,  les  taxer 
d'office  si  leur  zèle  faiblissait,  solliciter  enfin  la 
générosité  des  souverains  et  des  grands.  Si  bien 
qu'on  a  pu  dire  qu'il  n'est  pas  une  pierre  de  la 
Chartreuse  actuelle  qui  n'ait  été  posée  par  l'une  ou 
l'autre  des  nations  d'Europe. 

En  1676,  Dom  Le  Masson  rebâtit  solidement  la 
maison,  qu'il  couvrit  d'ardoises,  tout  en  s'excusant 
de  ce  luxe  nécessaire.  C'était  alors  une  commu- 
nauté fort  importante.  II  fallait  entretenir  journel- 
lement plus  de  250  personnes  :  'o  Pères,  autant  de 
convers  ou  de  donnés,  140  domestiques,  ce  qui  ne 
doit  point  surprendre,  lorsqu'on  songe  que,  dans  ce 
désert,  tout  était  transporté  à  dos  de  mulet.  Plus 
de  quarante  ouvriers  étaient  employés  dans  les 
forêts  à  abattre  et  à  préparer  le  bois.  11  fallait  pour- 
voir aussi  h  l'entretien  des  étrangers,  qui  étaient  sou- 
vent quatre-vingts  à  passer  la  nuit  au  monastère,  profi- 
tant du  l'hospitalité  oITerlc  à  tout  passant.  La  dépense 
annuelle  pouvait  être  estimée  à  80.000  livres,  somme 
énorme  pour  l'époque,  o  La  maison,  dit  Le  Mas- 
.son,  ne  subsiste  que  grâce  à  une  austère  simplicité 
et  h  une  intelligente  économie  ».  Il  faut  y  joindre 
pourtant  des  revenus  qui  étaient  loin  d'être  négli- 
geables à  cette  époque.  C'était  d'abord  le  produit 
de  vastes  domaines,  car  les  chartreux,  par  ventes 
ou  donations,  étaient  devenus  peu  h  peu  seigneurs 
d'Entremont,  de  Huchères,  d'ICntre-deux-Guiers, 
de  Miribel,  de  Viletle,  de  Sainl-Laurent-du-Pont. 
Ils  exploitaient  aussi  de  grandes  forêts,  <les  forges 
importantes  d'où  sortait,  dès  le  \iv°  siècle,  un  fer 
apprécié  sur  le  marché  de  Lyon. 

Tout  cela  n'allait  pas  sans  une  administration 
importante,  confiée  h  une  milice  de  frères  convers 
et  donnés  ;  ceux-ci  faisant  office  de  domestiques 
et  libres  de  vœux.  Ils  s'employaient  aux  travaux 
agricoles  sous  la  direction  de  quelques  Pères  offi- 
ciers et  du  Père  procureur  qu'on  appela  Dom  Cour- 
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rier.  Celle  vie  administrative  eut,  jusqu'à  la  Révo- 
lution, son  siège  à  la  Gourrerie  ou  maison-basse, 
distante  de  la  maison-haute,  consacrée  à  la  vie 
contemplative. 

On  y  plaçait  aussi  les  religieux  auxquels  leur  état 
de  santé  ne  permettait  plus  de  pratiquer  toutes  les 
austérités  de  la  règle. 

Le  couvent  avait,  d'ailleurs,  sa  maison  de  santé, 
l'ancienne  Chartreuse  de  Curière,  bâtie  en  12112 
dans  un  climat  plus  doux,  et  bientôt  réunie  il  la 
maison  mère. 

Dans  le  voisinage,  se  trouvait  aussi  celle  de  Cha- 
lais,  fondée  par  saint  Hugues  en  1108,  d'abord 
prieuré  de  bénédictins,  puis  achetée  par  les  char- 
treux et  Iransl'onnée  en  maison  de  retraite. 

La  Hévolution  devait  ruiner  la  prospérité  de  l'or- 
dre, qui  avait  compté,  en  1521,  en  son  temps  le  plus 
llorissant,  jusqu'à  206  maisons.  Dès  1782,  l'empe- 
reur Joseph  II  ferme  maints  établissements  en 
Lombardie,  en  Autriche  et  dans  les  Flandres;  en 
1784,  les  filiales  d'Espagne  se  détachent  de  la  mai- 
son mère.  Enfin,  le  14  octobre  1792,  en  vertu  du 
décret  de  l'Assemblée  nationale  du  16  août,  les 
religieux  de  la  Grande-Chartreuse  sont  dispersés; 
du  même  coup,  tous  les  établissemenls  de  France 
disparaissent.  Lorsque  Chateaubriand,  vient  prome- 
ner en  ces  lieux  sa  mélancolie,  il  n'y  trouve  qu'une 
vaste  solitude. 

Ce  n'est  qu'en  1816  qu'une  ordonnance  royale 
rétablit  la  Jjrande-Chartreuse,  et,  tout  en  gardant 
les  forêts  pour  l'Etat,  lui  concède  les  pâturfiges  du 
Désert  et  le  bois  qui  lui  était  nécessaire.  Conduits 
par  leur  prieur,  Dom  Moissonnier,  les  Pères  firent 
une  rentrée  solennelle  au  Désert. 

Mais  ce  long  abandon  ne  laissa  pas  que  de  nuire 
h  la  discipline  cartusienne.  Les  religieux  qui  avaient 
mené  la  vie  monacale  avant  la  Révohilimi  r,,--:'! 
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tuaient  un  groupe  minime  et  bientôt  décimé,  en 
face  de_  la  génération  nouvelle,  ignorante  des  règles 
de  saint  Bruno. 

D'un  autre  côté,  les  chartreux  furent  conduits 
à  donner  une  place  de  plus  en  plus  importante  à 
des  préoccupations  matérielles. 

En  1840,  ils  avaient  inventé  la  liqueur  qui  les  a 
surtout  fait  connaitre  depuis  et  .'i  laquelle  Dom 
Garuier  a  donné  son  nom.  La  distillerie  et  l'embal- 
lage, d'abord  faits  au  couvent  même,  furent  trans- 
portés, en  1865,  par  convenance  autant  que  par 
commodité,  dans  les  bâtiments  de  Fourvoirie,  dont 
les  vastes  caveaux  abritèrent  les  foudres  énormes 
où  vieilli.ssait  l'alcool.  La  production,  avant  le  dé- 
part des  chartreux,  se  chiffrait  à  1.900.000  litres. 

La  liqueur  de  Chartreuse  se  vendait  sous  trois 
espèces  :  la  verte  (forte),  la  blanche  (faible)  et  la 
jaune,  plus  généralement  demandée.  Les  religieux 
faisaient  commerce,  en  outre  de  leur  élixir,  qui  re- 
montait au  xvii"!  siècle,  et  d'une  pâte  minérale,  la 
boule  d'acier.  On  a  souvent  parlé  d'un  secret  de 
fabrication  pour  la  liqueur  dos  chartreux  ;  les  Pères 
y  employaient  diverses  plantes  aromatii|ues  poussant 
dans  la  région,  comme  les  petits  œillets  rouges,  la 
mélis.se,  l'absinthe  et  les  jeunes  bourgeons  de  sa- 
pin; le  pharmacien  du  couvent  présidait  â  celle  pré- 
paration. La  vente  donnait  des  bénélices  considé- 
rables, dont  une  grande  part  allait,  d'ailleurs,  i  des 
œuvres  de  bienfaisance. 

La  loi  de  1901  sur  les  congrégations  a  abouti,  en 
1903,  à  l'expulsion  des  chartreux.  Le  Père  général, 
qui  était  en  même  temps  le  chef  de  l'ordre,  s'est 
retiré  au  monastère  de  Farnelta,  devenu  de  ce  fait 
la  maison  mère.  Les  religieux  ont  Iransporlc  à  Tar- 
ragone  la  distillation  de  la  «  liqueur  fabriquée  par 
les  Pères  chartreux  »,  tandis  que  la  liquidation  des 
biens  des  chartreux  conservait  à  Fourvoirie  l'an- 
cienne marque  n  liqueur  fabriquée  h  la  Grande- 
Chartreuse  u.  C'est  donc  dans  le  passé  qu'il  faut 
chercher  aujourd'hui  l'esprit  de  celte  inslilulion  et 
les  raisons  de  rinfiuencee.vlraordinairc  qu'elle  exerça 
sur  les  âmes.  Pour  qui  suit,  à  travers  les  siècles,  sa 
longue  histoire,  c'est  un  sujet  de  surprise  que  le 
cours  paisible  de  cette  vie  monacale  qui  ne  connut 
pas  de  secousses  intérieures  et  n'enregistra  guère, 
comme  événements,  que  la  succession  de  ses  prieurs. 
Sa  règle  n'eut  jamais  besoin  d'être  réformée,  même 
â  l'heure  où  le  relâchement  était  général  dans  les 
ordres  et  provoquait  le  mouvement  de  protestation 
janséniste. 

Cela  tient  sans  doute  à  la  vie  retirée  des  moines, 
mais  aussi  à  la  sagesse  avec  laquelle  saint  Bruno 
arrêta  des  principes  que  les  religieux  de  la  Grande- 
Charlrense  s'attachèrent â  suivre  toujours  à  lalollro. 

Il  faut  tout  d'abord  reléguer  parmi  les  légendes 
cette  croyance  populaire  qu'on  ne  se  faisait  char- 
treux que  par  dégoût  de  la  vie,  après  avoir  éprouvé 
de  grands  revers.  «  Presque  tous,  écrit  Le  Masson 
au  .wii"^  siècle,  nons  entrons  dans  l'ordre  h  l'âge  de 
vingt  ans  ».  Et  le  débutant  n'était  admis  qu'après 
une  longue  initiation  où,  partageant  la  vie  des  re- 
clus, il  restait  libre  de  se  retirer. 

Une  austère  simplicité  réglait  la  vie  des  moines, 
jusque  dans  leur  tenue.  Car  leur  tunique  blanche, 
leur  cuculle  avec  capuchon,  fondue  sur  les  côlés  et 
retenue,  au-dessous  dos  bras,  par  une  bande  qu'on 
appelait  le  «  point  de  Saint-Benoit»,  c'était,  â  pou 
de  chose  près,  le  costume  des  pâtres  du  Dauphiné, 
au  XI"  siècle.  11  fallut  un  ordre  exprès  du  pape,  au 
v-  '--i^-h'.   pour  les  obliger  à  porlcr  un  chapeau. 
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«•  78.  Août  1913. 

Encore  le  chapilre  de  1376  prescrivil-il  que  ce  cha- 
peau ne  devait  dire  ni  raide,  ni  épais,  ni  recouvert 
de  drap  noir  it  l'extérieur,  comme  ceux  des  prélats. 

A  part  quelques  exercices  religieux  célébrés 
en  commun,  et  dont  le  plus  dur  était  l'office  de 
nuit,  entré  onze  heures  troii  quarts  du  soir  et  deux 
heures  du  matin,  la  vie  du  mouie  se  passait  dans  sa 
cellule.  Aussi  était-ce  un  lojfement  complet  que 
cette  cellule.  Sa  porte  d'entrée,  où  on  lit  encore  une 
sentence  en  latin,  était  fermée  par  une  serrure 
ancienne  fort  curieuse,  la  bartavelle.  A  côté,  un 
guichet  servait  à  remettre  au  moine  la  nourriture 
et  les  provisions  dont  il  avait  besoin.  Le  rez-de- 
chaussée  élait  occupé  par  une  galerie  où  le  cliar- 
treux  se  promenait  quand  le  temps  ne  lui  permetlait 
pas  de  sortir  dans  le  petit  jardin  placé  devant;  on  y 
trouvait  aussi  un  bûcher,  un  laboratoire,  avec  un 
tour  et  un  établi  de  menuisier  —  les  travaux  ma- 
nuels étaient  recommandés. 

Au  premier  étage,  une  pièce  avait  servi  primitive- 
nienlde  cuisine,  les  religieux  préparant  enx-mômes 


l^a  chapelle  Saint-Bruno. 

leur  nourriture  ;  puis  on  trouva  que  ce  soin  dérobait 
trop  de  temps  h  l'étude  et  à  la  prière.  A  côté  se  trou- 
vait un  cabinet  de  travail,  avec  quelques  livres;  en- 
fin, la  chaml«-e  à  coucher,  avec  un  lit  en  forme  d'ar- 
moire, fermé,  jusqu'à  la  fin  du  xvm"=  siècle,  par  des 
volets  de  bois.  Un  oratoire  était  ménagé  dans  la  boi- 
serie du  lit  ;  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre,  une  table 
servait  aux  repas. 

Quelques  tableaux  ou  gravures  de  piété  déco- 
raient seuls  ce  modeste  logis,  où  le  religieux  trou- 
vait pourtant  tout  ce  que  réclamaient  ses  occupa- 
tions. 11  y  partageait  son  temps  entre  l'oraison  inté- 
rieure, le  travail  manuel  et  la  lecture.  Beaucoup 
copiaient  des  manuscrits,  ou  s'adonnaient  aux  études 
de  théologie. 

Le  silence  était  de  règle,  sauf  en  quelques  occa- 
sions, parliculièrement  dans  ces  longues  prome- 
nades, dénommées  «  spaciemenls  »,  qu'on  faisait  une 
fois  par  semaine.  Il  n'était  même  pas  rompu  au  ré- 
fectoire le  dimanche,  seul  jour  oùTon  prit  le  repas 
en  commun.  Ici  encore,  la  simplicité  était  de  mise, 
Bux  dépens  parfois  des  usages  mondains.  Ainsi,  une 
lasse  à  deux  anses  remplaçait  le  verre,  et  <■  l'an- 
cienne coutume  de  l'ordre,  dit  le  Cérémonial 
lies  frères  chartreux,  est  qu'on  met  les  deux  mains 
BU  gobelet  en  buvant,  ce  qu'on  observe  toujours 

Îiour  révérer  la  première  simplicité  de  nos  anciens 
'ères,  quoiciue  I  usage  du  monde  d'à  présent  y  soit 
un  peu  opposé  ». 

Les  Pères  jeûnaient  du  14  septembre  jusqu'à 
Pâques,  à  raison  d'un  seul  repas  par  jour,  et  s'abs- 
tenaient en  tout  temps  de  tout  alimen  t  gras,  même  en 
cas  de  maladie.  Régime  sévère,  mais  salutaire,  car 
les  moines  de  la  Grande-Chartreuse  atteignirent 
toujours  à  une  longévité  exceplionnelle.  Pendant  le 
séjour  des  papes  à  Avignon,  l'un  d'eux  s'avisa  de 
permettre  aux  chartreux,  sans  les  consulter,  de  faire 
gras.  Nullement  contents,  mais  fort  alarmés  au  con- 
traire de  cette  révolution  dans  leurs  statuts,  les 
moines  dépêchèrent  aussitôt  une  délégation  au  sou- 
verain pontife,  le  suppliant  de  revenir  sur  celle  déci- 
sion. Les  délégués  étaient  au  nombre  de  vingt-sept; 
le  plus  jeune  avait  quaire-vingt-huit  ans;  les  autres 
avaient  entre  quatre-vingt-huit  et  quatre-vingt- 
quinze  ans.  Convaincu  par  celle  preuve  expérimen- 
tale de  l'excellence  de  la  règle  carlusienne,  le  pape 
la  maintint  dans  toute  sa  rigueur. 

Fait  curieux,  les  moines  de  la  Grande-Chartreuse, 
confinés  dans  leur  vie  contemplative,  ont  pourtant 
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été  les  plus  hospitaliers  des  hommes.  Ils  s'étaient 
retirés  du  siècle,  mais  le  siècle  est  venu  à  eux.  De 
tout  temps,  par  la  première  route  si  pittoresque  re- 
construite en  1495  par  un  chartreux,  Dom  Pierre 
Roux,  comme  par  la  nouvelle  route  de  1856,  les  pèle- 
rins se  sont  acheminés  vers  le  monastère,  us  y 
étaient  reçus  cordialement,  bien  qu'avec  une  grande 
simplicité.  Leurs  lits  étaient  semblables  à  ceux  des 
religieux.  «  La  forme  en  est  étroite,  remarque  un 
visiteur  auxii"  siècle;  ils  sont  une  espèce  de  boite.  » 
La  chère  était  maigre  :  une  soupe  et  deux  plats. 
Il  Encore  faut-il  qu'ils  ne  soient  point  trop  curieuse- 
ment préparés  ».  Jamais  de  viande.  En  revanche,  le 
fromage  était  réputé  :  c'était  la  spécialité  de  la  mai- 
son. «  Pour  le  service  des  honnestes  gens  dans  la 
salle,  écrivait  Le  Masson  en  1695,  il  faut  le  faire 
frugalement,  car  ils  ne  viennent  pas  ici  pour  faire 
bonne  chère,  mais  il  faut  avoir  soin  que  les  choses 
se  fassent  proprement  et  civilement  ».  Si  les  étran- 
gers voulaient  assister  à  matines,  le  frère  convers 
les  faisait  réveiller  dans  la  nuit,  et  leur  donnait 
pour  s'éclairer  une  chandelle  de  suif;  pas  de  chan- 
delle de  cire  —  c'eût  été  contraire  à  la  simplicité 
carlusienne. 

C'était  un  spectacle  émouvant  que  cet  office  de 
nuit,  où   quelques  lanternes   seulement  éclairaient 
les   livres   sur  lesquels    les   Pères    lisaient   leurs 
prières;  à  certains  moments,  même,  les  lanternes 
étaient  cachées,  et  l'on  chantait  dans  les  ténèbres. 
Beaucoup  de  visiteurs  en  ont  gardé  une  impression 
inoubliable;  tel  Louis  Veuillot  qui,  à  son  retour  de 
la  Chartreuse  en  1838,  a  traduit  son  émotion  dans 
une  page  admirable  de  ses  Pèterinanes  de  Suisxe 
(1852),  Sully-Prud'homme,  qui,  dans  les  Solitudes 
(1869),  s'écrie  : 
J'ai  vu,  tels  que  des  morts  réveillés  par  le  glas, 
Les  moines,  lampe  en  main,  so  ranger  en  silence. 
Puis  pousser,  comme  un  vol  de  corbeaux  qui  s'élance. 
Leurs  noirs  miserere  qui  plaisent  au  cœur  lasl 

Pauvres  ou  riches,  mécréants  ou  dévots  étaient 
libéralement  admis  à  la  Grande-Chartreuse  ;  seules, 
les  femmes  n'y  eurent  pas  accès,  jusqu'à  la  Révolu- 
tion du  moins,  n  Ne  permettons  ja- 
mais, portent  les  anciens  statuts, 
aux  femmes  d'entrer  dans  notre  en- 
ceinte; car  nous  savons  que  ni  le 
sage,  ni  le  prophète,  ni  le  juge,  ni 
l'hôte  de  Dieu,  ni  ses  enfants,  ni 
même  le  premier  modèle  sorti  de  ses 
mainsn'ont  pu  échapper  aux  caresses 
ou  aux  tromperies  des  femmes  ».  Les 
reines  même  n'étaient  pas  excep- 
tées de  celte  prohibilion.  En  l'ilS, 
le  chapitre  général  condamne  un  su- 
périeur à  quitter  son  siège  pendant 
trois  mois  pour  avoir  laissé  pénétrer 
une  reine  dans  son  couvent.  Le  Père 
général  Dom  Riflier  avait  été  mieux 
avisé,  lorsmi'en  1260  il  refusa  à  la 
princesse  Béalrix,  fille  du  comte 
Thomas  de  Savoie  et  veuve  de  Ray- 
mond de  Provence,  de  l'admettre 
à  la  Chartreuse,  même  après  sa  mort, 
car  elle  ne  demandait  qu'à  y  avoir 
sa  tombe.  Elle  était  pourtant  de  la 
famille  de  Savoie,  qui  avait  le  mo- 
nastère dans  ses  Elats,  et  elle  ofi'rait 
aux  moines,  pour  cel  te  petite  faveur, 
son  beau  château  des  Echelles. 

Les  visiteurs  de  la  Grande-Char- 
treuse s'étonneront  qu'une  retraite 
aussi  célèbre  ait  aussi  complètement 
échappé  à  toute  recherche  dans 
l'architecture  ou  dans  l'ornementa- 
tion. Au  rebours  des  chartreux  de 
Pavie,  qui,  pendant  des  générations, 
ciselèrent  avec  amour  les  pierres 
de  leur  couvent,  ceux  de  Grenoble 
ne  pensaient  pas  que  l'art  dût  enno- 
blir leur  prière.  Aussi  leur  monas- 
tère n'o(Tre-t-iI  à  la  vue  qu'une  ligne 
horizontale  un  peu  monotone  de 
vastes  baiimcnts,  dominés  par  de 
hautes  toitures  en  ardoises,  dont  la  pente  rapide 
devait  conjurer  les  avalanches.  Telle  est  l'éléva- 
tion de  ces  couvertures  que  les  campaniles  de  bois 
et  d'ardoises  ont  l'air  de  simples  cheminées,  et  que 
la  tour  même  de  l'horloge,  construite  au  xxv«  siècle, 
ne  parvient  pas  à  dominer  l'ensemble. 

Dom  Le  Masson,  qui  rebâtit  presque  entièrement 
le  couvent  à  la  fin  du  xvii»  siècle,  l'a  conçu  tout  sim- 
plement de  la  façon  qui  lui  parut  le  mieux  répondre 
aux  besoins  monastiques,  sans  y  apporter  nul  souci 
d'élégance.  D'ailleurs,  ainsi  que  le  remarque  Viollet- 
le-Duc,  il  y  a  eu  pour  les  Chartreuses  du  monde 
entier  comme  un  style  qui  leur  fut  imposé  par  cette 
règle  de  l'isolementdes  moines  dans  leurs  cellules  ; 
il  s'est  caractérisé  par  la  juxtaposition  de  deux  élé- 
ments :  d'un  côté  un  premier  corps  de  logis  réservé 
à  la  vie  en  commun  et  aux  services  généraux,  de 
l'autre  une  suite  de  petites  cellules  distribuées  autour 
d'un  cloitre. 

Les  deux  éléments  sont  facilement  reconnais- 
sablés  il  la  Gronde-Chartreuse.  Uu  premier  corps 
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de  logis,  où  l'on  entre  d'abord  et  qui  s'annonce 
par  trois  ailes  encadrant  une  cour  intérieure, 
renferme  les  services  communs  :  vastes  salles  ré- 
servées jadis  aux  prieurs  des  différentes  provinces 
de  l'ordre,  aux  périodes  de  chapitre  général,  et  qui 
portent  encore  les  noms  de  salles  d'Allemagne, 
d'Italie,  de  France,  de  Bourgogne;  puis  le  cloitre 
des  officiers  avec  leurs  cellules,  l'église,  le  réfec- 
toire, la  cuisine,  la  dépense,  enfin,  tout  au  fond,  la 
cellule  du  Père  général,  avec  ses  jardins  en  terrasse, 
et  la  bibliothèque. 

L'église,  construite  au  xv  siècle,  mais  dont  les 
voûtes  ont  été  refaites  au  xvii«,  dans  un  style 
gothique  de  convention,  n'a  rien  de  remarquable, 
de  l'avis  même  d'un  Père  du  xvii"  siècle,  «  qu'un 
air  de  décence  et  de  propreté  ».  Elle  a  perdu 
son  riche  autel,  donné  par  la  Chartreuse  de 
Pavie,  qui  décore  depuis  la  Révolution  la  cathé- 
drale de  Grenoble.  Un  jubé  sépare  la  nef  en  deux 
parties,  dont  celle  qui  touche  au  chœur  était  réser- 
vée aux  Pères,  les  frères  et  le  public  étant  admis 
dans  l'autre.  La  bibliothèque,  dispersée  soug  la 
Révolution,  qui  plaça  dans  celle  de  Grenoble  ses 
plus  précieux  manuscrits,  avait  été  reconstituée 
depuis;  elle  renfermait  30.000  volumes,  que  les 
chartreux  ont  emportés.  Bien  que  la  théologie  y  fût 
largement  représentée,  Aristote  ni  Platon  n'en 
étaient,  parait-il,  pas  exclus. 

Le  réfectoire  des  Pères,  bâti  en  1371,  a  été  res- 
tauré en  1474,  grâce  aux  libéralités  de  Marguerite 
d'York,  veuve  de  Charles  le  Téméraire.  La  seule 
pièce  à  laquelle  on  eût  donné  quelque  apparat  dans 
cet  ensemble  était  la  salle  du  chapitre  général,  que 
Le  Sueur  avait  décorée  d'une  série  de  peintures, 
allégories  de  la  vie  de  saint  Bruno.  Les  chartreux 
les  donnèrent,  en  1776,  au  roi  Louis  XVI  pour  sa 
galerie  du  Louvre,  à  la  demande  de  Maurepas,  et 
les  remplacèrent  par  des  copies.  On  y  voyait  encore, 
avant  le  départ  des  religieux,  une  belle  statue  du 
saint,  par  Foyatier,  qui  ornait  le  siège  du  Père 
général,  ainsi  qu'une  suite  des  portraits  des  géné- 
raux de  l'ordre.  Non  loin,  l'allée  des  Cartes  doit  son 


Galerie  du  Graaii  ciuiire  luranuc-i-tiarireuse;.  —  Phot.  Neurdein. 


nom  à  une  curieuse  série  de  plans  et  de  vues  du 
monastère  qu'on  y  avait  placés. 

Mais  la  vie  même  du  couvent,  sa  vie  de  prière  et 
de  solitude,  se  trouvait  concentrée  dans  un  second 
corps  de  logis  parallèle  au  premier;  c'est  le  Grand 
Cloître,  long  de  215  mètres,  éclairé  par  113  fenêtres 
garnies  de  vitraux,  où,  sur  les  corridors,  s'ouvrent 
les  cellules.  Ses  dimensions  grandioses  suffiraient  à 
lui  donner  de  l'intérêt,  si,  dans  la  première  partie, . 
de  Unes  nervures  et  des  ogives  n'y  apportaient 
quelque  grâce  gothique.  C'est  la  partie  ancienne  qui 
fut  construite  sur  l'emplacement  des  cellules  primi- 
tives édifiées  par  Dom  Guigues. 

Les  arcades  du  côté  ouest  datent  du  xv«  siècle  et 
sont  dues  à  la  générosité  de  .Marguerite,  duchesse 
de  Bourgogne.  Celles  du  côté  est  sont  d'un  style  plus 
avancé  et  portent  la  marque  du  xvi"  siècle. 

'Vieille  aussi  et  non  moins  vénérable  est  la  petite 
chapelle  des  Morts,  qui  fut  bAlie  en  13S6  sur  le  ca- 
veau même  où  l'on  transporta  en  1132  les  ossements 
des  premiers  chartreux  enterrés  d'abord  à  Notro- 
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Dame-dc-Casalibus.  Sur  la  porte,  un  marbre  mou- 
vemenlé  fait  surgir  un  symuole  de  mort  assez  sai- 
sissant sous  la  forme  d'un  squelette  drapé  dans  un 
manteau  aux  plis  tourmentés. 

Une  seconde  chapelle,  dédiée  à  saint  Louis  et 
fondée  par  Louis  XIII,  contraste  avec  la  premiÎTe 
par  sa  décoration  soignée;  ses  murs  et  ses  voûtes 
chargés  de  peintures  la  font  paraître  presque  luxueuse 
dans  cette  sévère  enceinte.  Mais  la  pensée  ne  s'y 
attarde  pas,  retenue  par  le  petit  cimetière  qui 
s'étend  là,  si  émouvant  dans  sa  nudité  même.  Dans 
ce  champ  de  mort,  point  de  monuments  ni  d'épita- 
phes;  seule,  une  légère  ondulation  marquait,  au 
temps  des  Pères,  les  lombes  les  plus  récentes  dans 
ce  terrain  indistinctement  jalonné  de  croix  de  bois. 
Les  généraux  de  l'ordre  n'avaient  eux-mêmes  qu'un 
mince  privilège  en  ce  lieu  :  ils  avaient  droit  à  une 
croix  de  pierre. 

Simplicité  jusque  dans  la  mort,  telle  était  la  règle 
cartusienne,  laite  d'humilité  et  d'oubli  des  hommes; 
pourtant,  ces  religieux,  qui  fuyaient  le  monde,  ne 
sont  pas  parvenus  à  s'en  faire  oul)lier.  Maintenant 
encore,  ces  murs  nus  et  vides  oITrent  au  touriste  un 
lieu  plein  d'un  charme  secret,  parce  qu'il  est  plus 
qu'aucun  autre  propice  &  la  méditation.  —  Jeaa  bàïet. 

Côte  à  noyés;  l'Orémus  (Sun  la),  ta- 
bleau de  P.  Tattegrain,  exposé  en  1913  au  Salon  des 
Artistes  français.  {\.  p.  799.)  —  L'artiste  a  mis  en 
scène  un  épisode  douloureux  de  la  vie  maritime,  aux 
environs  si  dangereux  du  cap  Gris-Nez.  Un  noyé 
vient  d'être  ramené  à  la  côte  et,  pour  le  salut  de  son 
4mc,  un  prêtre  récite  l'Orewus  devant  une  statue  de 
la  Vierge  adossée  à  un  creux  de  la  falaise  et  qui 
domine  une  petite  excavation  sufllsanle  pour  que  les 
chandelles  pieuses  puissent  y  brûler  à  l'abri  du  vent. 

Les  attitudes,  le  décor,  tout  est  émouvant  dans  sa 
simplicité  :  le  prêtre  en  surplis,  à  longue  barbe 
blanche,  qui  se  courbe,  son  parapluie  sous  le  bras, 
derrière  le  porteur  de  croix  brandissant  le  Christ 
voilé,  puis  deux  vieux  matelots  soutenant  le  bran- 
card sur  lequel  le  noyé  est  attaché,  lis  l'ont  apporté 
là  avec  l'aide  du  cliantre,  ancien  majin  lui-même, 
qui,  maintenant,  agenouillé  à  la  tête  de  la  civière, 
psalmodie  des  prières.  Deux  femmes,  prostrées  sur 
un  rocher  à  l'arrière-plan,  ajoutent  par  leur  douleur 
muette  au  pathétique  de  la  scène,  qu'encadre  un 
paysage  tourmenté,  falaises  escarpées,  ciel  gris  bleu 
et  sombre  d'orage.  —  Tr.  leclèrb. 

Courier  (l'Assassinat  de  Paul-Louis),  par 
Louis  André  (1  vol.  in-16,  Paris,  1913).  —  11  y  a 
des  procès  qui  sont  terminés  aux  yeux  de  la  justice 
et  qui  ne  le  sont  jamais  au  jugement  de  l'opinion. 
Ce  sont  les  plus  attachants.  Tel  est  le  procès  des 
assassjns  de  Paul-Louis  Courier.  C'est  une  histoire 
qui  prêta  longtemps  à  la  légende,  qui  est  aujour- 
d'hui moins  myptéripusp,  qui  conserve  pourtant  une 
partd'inconnuas- 
sez  grande  en- 
core pour  sollici- 
ter la  curiosité. 
Elle  a  l'attrait 
d'un  roman,  d'un 
de  ces  romans  de 
Balzac,  les  Pay- 
sans par  exem- 
ple, qui  contien- 
nent tant  de  réa- 
lité locale.  Aussi 
fera-t-on  bon  ac- 
cueil aulivrepré- 
cis  et  documenté 

?|u'un  magistrat 
amilier  avec  les 
méthodesdel'ins- 
Iruction  judiciai- 
re vienldeconsa- 
crer  à  ce  drame. 
Louis  André  a 
fouillé  les  dossiers  de  la  double  instruction,  les 
archives  départementales  ou  communales,  les  actes 
notariés.  Depuis  les  articles,  du  reste  bien  informés, 
publiés  en  août  et  septembre  1894  dans  le  Fir/aro 
nar  L.  Desternes  et  G.  Galland  sur  l'assassinat  de 
Paul-Louis  Courier,  il  n'avait  pas  paru  sur  cette 
passionnante  affaire  d'étude  aussi  complète  et  aussi 
mléressante  que  celle  dont  il  est  ici  question. 

L'assassinat  de  Paul-Louis  Courier,  en  1825,  est 
une  conséquence  directe  de  .son  mariage.  Il  convient 
donc  de  rappeler  dans  quelles  conditions  l'écrivain 
avait,  en  1814.  épousé  Herminie  Clavier. 

Chef  de  bataillon  d'artillerie,  P.-L.  Courier  avait, 
en  mars  1809,  donné  sa  démission,  qu'on  avait  ac- 
ceptée. 11  avait  été,  on  le  sait,  un  assez  mauvais 
officier  :  indépendant  jusqu'à  l'indiscipline,  d'hu- 
meur inégale,  négligé  dans  sa  tenue.  11  avait  fait 
SCS  campagnes  d'Italie  beaucoup  plus  en  érudit 
(|u'en  militaire,  moins  occupé  des  destinées  de  l'ar- 
tillerie à  cheval  que  de  déchiffrer  des  manuscrits 
grecs.  Une  velléité  de  reprendre  du  service, 
cette  fois  dans  la  Grande  Armée,  n'avait  abouti, 
à  Wagram,  qu'à  une  aventure  assez  pileuse  :  le 
jour  de  la  bataille,  Courier  avait  la  fièvre,  et  il 
fallut  le   mettre  parmi   les  malades   évacués   sur 


Paul-Louis  Courier,  d'après  le  portrait 
d'Ary  Scheffer.  {Mubc'c  de  Versaillea.) 
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Vienne.  Bref,  dégoûté  de  l'étal  militaire,  il  avait 
flâné  en  Suisse,  puis  était  retourné  en  Italie,  cette 
fois  en  amaleur.  Mais,  à  Florence,  la  retentis- 
sante affaire  de  la  tache  d'encre  qu'il  avait  faite 
au  précieux  manuscrit  de  Longus  avait  ajouté  une 
nouvelle  amertume  à  ses  ennuis.  H  s'était  lassé 
même  de  l'Italie,  et  on  l'avait  vu  revenir  à  Pa- 
ris, le  3  juillet  1812.  Aigri,  mais  incertain,  il  avait 
songé  à  partir  pour  la  Grèce.  Il  faisait  des  sé- 
jours dans  ses  propriétés  de  Touraine.  Il  passait 
l'été  de  1813  à  Saint-Prix.  En  1814,  il  voulait  quit- 
ter Paris  pour  fuir  la  vue  des  Alliés,  o<lieuse  à  un 
ancien  officier  des  armées  de  l'Empire.  Mais  il  se 
maria.  Depuis  douze  ans  il  était  fort  lié  avec  l'hel- 
léniste Etienne  Clavier,  professeur  au  Collège  de 
France,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions. 
Clavier  avait  deux  filles  :  l'aînée,  Herminie,  fami- 
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lièrement  Minette,  née  le  30  juillet  1795  (elle  avait 
donc,  en  1812,  dix-huit  ans),  était  sinon  belle,  du 
moins  gracieuse  et  instruite.  Elle  plut  à  Courier. 

Au  moment  où  le  mariage  paraissait  chose  enten- 
due, Courier  montre  tout  à  coup  de  singulières  hé- 
sitations: il  réfléchit  qu'il  a  vingt-quatre  ans  de  plus 
que  «  Minette  »  ;  ses  cousins  le  détournent  de  cette 
union  et,  surtout,  il  sent  que  son  vieil  amour  de  l'in- 
dépendance le  rend  rebelle  à  toute  espèce  de  lien. 
Il  rompt.  Mais  ce  n'est  pas  pour  longtemps.  11  aime, 
et  demande  son  pardon.  Le  mariage  est  célébré  à 
Paris,  le  18  mai  1814. 

Deux  moiset  demi  après,  brusquement  (le  SOjûillet), 
Courier  s'en  va  en  Touraine,  puis  en  Normandie; 
il  songe  à  s'embarquer  pour  le  Portugal.  Que  s'esl- 
il  passé?  On  soupçonne  quelcjue  secret  dissenti- 
ment. Toujours  esl-il  que  Courier  ne  fait  rien  pour 
que  sa  femme  oublie  la  différence  d'âge  qui  les  sé- 
pare; il  veut  rester  ce  qu'il  est  :  bourru,  négligé, 
solitaire,  occupé  de  ses  intérêts  ou  de  ses  travaux 
érudits  ou  littéraires.  En  outre,  sa  santé  est  mau- 
vaise. En  1817-1818,  il  est  repris  de  ses  crachements 
de  sang,  suite  d'un  mal  —  probablement  la  tubercu- 
lose—  contracté  depuis  longtemps.  Triste  mari  pour 
une  femme  de  dix-huit  ans  1  Mais  voici  le  pire  :  non 
content  des  fréquents  séjours  qu'il  fait  en  Touraine, 
Courierdécidedes'yinstallerdélinilivement.  lly pos- 
sède depuis  1815  la  forêt  de  Larçay  et,  depuis  1818, 
le  domaine  de  la  Chavonnière  (commune  de  Véretz), 
dans  un  site  assez  noble,  dominant  la  rive  gauche 
du  Cher,  mais  isolé  et  désert.  Il  emmène  la  jeune 
Parisienne  dans  cette  ferme,  dont  il  lui  confie  l'admi- 
nistration. H  lui  interdit,  du  reste,  tout  commerce 
avec  la  bourgeoisie  du  voisinage.  Pour  lui,  il  s'ab- 
sorbe dans  de  grandes  promenades  à  travers  la 
forêt,  ou  il  défend  âprement  ses  intérêts  contre  les 
paysans  qui  détestent  son  avarice  (on  l'appelle  le 
«  rogneur  de  portions  >>)  ;  ou  bien,  dans  sa  biblio- 
thèque, où  s'empilent  aussi  bien  les  sacs  de  grains  que 
les  livres,  il  s'occupe  à  polir  ses  pamphlets  et  ses 
traductions.  M™«  Courier  s'est  d'abord  intéressée  à 
la  direction  d'un  personnel  assez  nombreux,  parmi  le- 
quel elle  est  infiniment  plus  populaire  que  son  mari. 
Un  enfant,  Paul-Etienne,  lui  est  né  en  1820.  Elle  lit, 
elle  peint,  elle  monte  à  cheval.  Mais,  bientôt,  son 
humeur  s'a.ssombrit.  Courier,  aigri  par  ses  conflits 
avec  l'administration,  par  sa  mésintelligence  avec 
les  paysans,  par  tout  son  passé,  doit  être  insuppor- 
table. Kl  pourtant,  il  aime  Minette  à  sa  manière. 
Ses  lettres  de  1821,  en  particulier  celles  qu'il  écrivit 
de  Sainte-Pélagie  (où  if  accomplissait  les  deux  mois 
de  prison  auxquels  l'avait  fait  condamner  le  Simple 
Discours  sur  lact/uisiliun  de  Chambord),  montrent 
un  attachement  sincère  à  sa  femme,  à  son  enfant, 
à  son  foyer.  Mais  sa  femme  est  excédée  de  lui. 

Un  amant  peut  venir.  Les  Courier  ne  voyaient  per- 
sonne de  leur  monde.  Ce  sera  donc  un  domestique. 

En  1823,  Pierre  Dubois  est  engagé  comme  char- 
retier et  laboureur.  C'est  un  beau  garçon  de  vingt- 
huit  ans.  Très  vite,  il  est  au  mieux  avec  madame. 
L'année  suivante,  le  frère  de  Pierre,  Symphorien 
Dubois,  entre  à  son  tour  au  service  de  Courier. 
Comme  son  frère,  en  même  temps  que  son  frère,  il  est 


la 


If  78.  Août  1913. 

l'amant  de  madame.  Nul  n'en  ignore.  Madame  ne  se 
gêne  pas  :  elle  affiche  même  sa  double  liaison.  Les 
domestiques,  qui  ont  percé  des  trous  dans  les  volets 
de  la  maison,  sont  particulièrement  renseignés. 

C'est  dans  l'été  de  1824  que  Paul-Louis  commence 
à  concevoir  des  soupçons.  M""  (Courier,  pour  faire 
des  cadeaux  aux  frères  Dubois,  a  exagéré  ses  dé- 
penses. Le  24  juillet,  Courier  reprend  à  Pierre  un 
fusil  que  sa  femme  lui  a  donné,  el,  après  une  expli- 
cation violente,  le  congédie.  Mais  Symphorien,  qu'il 
ne  soupçonne  pas,  reste  à  la  Chavonnière.  Les  rap- 
ports entre  les  deux  époux  deviennent  fort  difficiles: 
ce  sont  des  scènes  continuelles.  M""  Courier  s'en- 
fuit à  Tours;  son  mari  la  ramène.  Un  séjour  de 
M"«  Clavier  à  Véretz  (M.  Clavier  élait  mort  en 
1817),  la  naissance  d'un  second  garçon,  Esther- 
Lonis,  en  octobre,  n'améliorent  point  la  situation. 
Mme  Courier  resie  en  corres- 
|)ondance  avec  Pierre  Dubois. 
i:'est  alors  qu'intervient  un 
personnage  assez  louche,  Louis 
Fi-éiiionl,  jardinier  et  garde 
particulier  de  Paul-Louis  et  son 
homme  de  confiance.  Frémont 
est  un  individu  sournois  et  bor- 
né, de  laible  volonté  et,  qui 
plus  est,  alcoolique.  Iljoue  dou- 
ble jeu.  Il  espionne  M""  Cou- 
rier pour  le  compte  de  Paul- 
Louis,  mais  il  semble  bien  que, 
le  25  janvier  1S25,  il  ait  préparé 
à  la  Chavonnière  même,  entre 
.Vi™»  Courier  et  Pierre  Dubois, 
une  entrevue  nocturne,  dont 
Paul-Louis  fut  informé. 

Le  jeudi  G  janvier  1825, 
Mme  Courier  partit  pour  Paris, 
avec  son  fils  aine.  Son  mari  s'y 
rendit  aussi  ;  il  logeait  chez  son 
ami.  M'  Gasnault.  M™"  Courier 
demeurait  chez  sa  mère,  où  il 
vit  plusieurs  fois.  Le  Ifi  février,  Courier  assista  à 
une  soirée  des  rédacteurs  du  Glohe;  il  s'y  montra 
brillant.  Au  fond,  complètement  découragé,  il  son- 
geait à  abandonner  la  Touraine  et  la  vie  rurale. 

Le  soin  de  ses  intérêts  l'y  ramena.  Il  avait  à  sur- 
veiller l'exploitation  de  sa  forêt  de  Larçay.  Le  di- 
manche lOavril  —  c'étaitle  jourdc  «  l'assemblée  »  à 
Saint-Averlin  —  il  donna  à  son  garde  Frémont  quel- 
ques ordres  et  lui  assigna  un  rendez-vous  pour  la 
lin  de  la  journée  dans  la  forêt  de  Larçay,  à  la  Fosse- 
à-Lalande,  sur  la  roule  de  Tours  à  Loches.  Ne  de- 
vait-il être  question  entre  eux  que  de  baliveaux,  de 
bourrée  ou  décorée,  ou  le  maître  voulait-il  parler 
d'une  chose  qui  lui  tenait  à  cœur?  Il  avait  chargé 
son  garde  de  négocier,  auprès  de  Pierre  Dubois,  le 
rachat  des  lettres  de  M™"  Courier. 

Le  soir,  vers  quatre  heures  et  demie,  Courier 
quitta  la  Chavonnière;  il  avait  environ  une  lieue  à 
faire.  «  A  une  demi-heure  de  soleil  »,  selon  l'expres- 
sion des  témoins,  on  entendit  dans  la  forêt  une 
forte  détonation. 

Frémont  rentra  vers  neuf  heures  à  la  Chavonnière 
et  soupa  paisiblement.  Symphorien  vint  l'y  rejoindre 
et  l'aida  à  nettoyer  son  fusil.  Cependant,  on  com- 
mençait à  s'inquiéter  de  la  dûsparition  du  maître  : 
vainement  on  l'appelait  partout.  Le  lendemain,  une 
battue  fut  décidée.  Le  garde  champêtre,  accomi.a- 
gné  de  Frémont,  trouva  le  corps  de  Courier,  étendu 
la  face  contre  terre.  A  l'aiilopsie,  on  vit  qu'il  avait 
été  tué  par  trois  projectiles,  qui,  chose  curieuse, 
traversaient  le  corps  de  bas  en  haut.  On  relira  de 
la  plaie  une  bourre  faite  d'un  fragment  du  Feuille- 
ton lilléraire,  iournal  que  recevait  Courier. 

Cet  assassinat  excila  dans  Paris  une  vive  émotion. 
L'opposition,  dont  Courier  faisait  partie,  voulut  y 
voir  un  crime  politique.  Courier  n'avait-il  pas  écrit 
lui-même,  en  1823,  dans  son  Livret  de  Paul-Louis  : 
«  Prends  garde.  Paul-Louis,  les  cagols  te  feront  assas- 
siner?» Le  gouvernement  avait  intérêt  à  éclaircir  l'af- 
faire. Malheureusement,  l'instruction,  dès  le  début, 
ne  rencontre  chez  les  paysans  que  crainte  des  repré- 
sailles, silence  obstiné  et  faux  témoignages.  Pierre 
Dubois,  dont  on  savait  le  récent  renvoi  par  Courier, 
fut  d'abord  arrêté,  ainsi  que  son  frère  et  son  père. 
Informée,  le  12,  de  la  mort  de  son  mari.  M"""  Cou- 
rier n'arriva  que  le  18  à  Tours,  et  à  la  Chavon- 
nière que  le  20.  Dès  le  lendemain,  elle  déclara  de- 
vant les  magistrats  que  ses  soupçons  se  perlaient 
sur  Louis  Frémont.  C'est  elle  qui  leur  apprit  le  ren- 
dez-vous donné,  le  10  avril,  à  Frémont  par  Courier; 
mais  on  remarqua  qu'elle  ne  pouvait  expliquer  d'une 
façon  nette  comment  elle  avait  eu  ronnaissance  de 
ce  fait.  Frémont  fut  arrêté  le  22.  En  revanche,  les 
Dubois  invoquèrent  des  alibis,  qui  parurent  valables. 
Le  17  mai,  un  non-lieu  intervint  en  leur  faveur. 

Frémont  fut  renvoyé  devant  la  cour  d'assises 
d'Indre-et-Loire.  Le  procès  commença  le  31  août.  Cin- 
quante-sept témoins  furent  ou'is,  dont  M™=  Courier, 
qui  continuait  à  charger  Frémont  de  tout  son  pou- 
voir. Malgré  tout,  l'affaire  demeurait  obscure.  Le 
3  septembre,  Louis  Frémont,  faute  de  preuves  suf- 
fisantes, fut  acquitté.  On  avait  le  sentiment  que 
d'autres  coupables  étaient  encore  dans  l'ombre. 
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Dans  le  pays,  la  curiosité  restait  éveillée.  On  ne 
parlait  point,'mais  on  observait.  Quelques  faits  inté- 
ressants, par  la  suite,  furent  remarqués. 

Un  certain  Joseph  Barrier,  témoin  à  charge  contre 
les  Dubois,  s'étarit  trouvé  à  un  banquet  à  côté  de 
Symphorien,  mourut  peu  après  de  telle  manière  que 
tout  le  pays  crut  à  un  empoisonnement. 

Mmo  Courier  alla  habiter  Paris,  mais  elle  ne  cessa 
pas  de  protéger  les  Dubois.  En  août  1827,  Sympho- 
rien fit  une  chute  mortelle;  M""  Courier  le  soigna, 
dans  son  agonie,  avec  une  affection  très  tendre; 
mort,  elle  voulut  lui  passer  au  doigt  un  anneau. 

On  se  serait  borné  longtemps  encore,  sans  doute, 
à  jaser  à  mi-voi.Y,  sous  le  manteau  de  la  cheminée, 
lorsque ,    quatre     ans 
après    le   crime,    une 
révélation    brusque 
éclaira   l'opinion.    En 
octobre  1829,  Sylvinc 
Grivault,  d'Azay-le-Ui- 
deau,  fille  de  ferme  au 
service  de  Pierre  Gi- 
rault,    d'ailleurs    fort 
simple  d'esprit  et    de 
mœurs    naturellement 
légères,  faillit  être  jetée 
à  bas  de  cheval  dans  la 
forêt  de  Larçay.  Dans 
son  trouble,  elle  ne  put 
s'empêcher  de  dire,  on 
rentrant,  à  son  maître  : 
«  Votre  cheval   a   eu 
aussi    peur    que    moi 
quand  on  a  tué  défunt 
M.  Courier.  »  Pressée 
de  questions,  elle  fit  un 
récit  qu'elle  confirma 
plus   tard,    k   maintes 
reprises,     devant    les 
magistrats.  Le  10  avril 
1825,  à  la  Fosse-à-La- 
lande,  tout  près  du  lieu 
du  crime,  elle  se  trou- 
vait couchée  danslabruyère  avec  un  jeune  villageois 
du  nom  d'Honoré  Veillant,  qui  l'avait  facilement  en- 
traînée sous  la  feuillée.  Tapis  dans  l'herbe,  les  deux 
jeunes  gens  virent  arriver  M.  Courier,  qui  se  dispu- 
tait violemment  avec  Louis  Frémont  et  Symphorien 
Dubois.  Tout  à  coup,  Symphorien  saisit  son  maître 
k  la  jambe,  par  derrière,  et  le  renversa  la  face 
contre  terre.  Courier  s'écria  :  «  Je  suis  un  homme 
perdu  !  »  Frémont,  alors,  lui  déchargea  son  fusil  à 
bout  portant  dans  le  flanc  droit.  Au  bruit  du  coup 
de  fusil,  les  témoins  virent  accourir  Pierre  Dubois, 
un  sabre  k  la  main,  les  deux  fagoteurs  Martin  Bou- 
let et  François  Arrault,  et  un  inconnu  (qu'on  crut 
pouvoir  identifier  plus  tard  avec  le  père  Dubois). 

Un  nouveau  procès  allait  s'ouvrir.  Symphorien 
était  mort.  Frémont,  couvert  par  l'immunité  légale, 
ne  pouvait  être  convoqué  que  comme  témoin.  Le 
8  décembre,  Pierre  Dubois,  Boulet  et  Arrault  fu- 
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drame  en  supportèrent  diversement  le  souvenir.  Si 
Pierre  Dubois  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-deux  ans 
(il  mourut  en  1877),  resté  assez  fier  de  ses  relations 
avec  »  madame  »,  Frémont  mourut  peu  après  le 
second  procès,  le  19  juin  1830,  dans  une  demi- 
démence.  Pour  M"*  Courier,  elle  avait  contracté, 
vers  1829,  une  nouvelle  liaison,  cette  fois  dans  un 
rang  égal  au  sien,  avec  un  médecin  genevois;  un 
enfant  lui  était  né  pendant  son  séjour  en  Italie,  h 
"l'époque  du  second  procès;  sa  situation  fut  régu- 
larisée par  un  second  mariage,  le  4  août  1834  ;  elle 
devait  mourir  à  Genève,  daSsez  bonne  heure,  h 
quarante-sept  ans,  le  13  novembre  1842. 
Singulière  vie,  qu'une  union  mieux  assortie  eut 
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rent  arrêtés.  Pendant  l'instraction,  Sylvine  main- 
tint et  précisa  ses  déclarations  ;  mais  Honoré  Veil- 
laut,  son  ami  du  10  avril,  nia  tout.  Frémont  com- 
mença par  nier,  lui  aussi  ;  puis  il  avoua  qu'il  avait 
tiré  le  coup  de  fusil,  mais  forcé,  sous  menace  de 
mort,  par  les  Dubois;  finalement,  il  accusa  M""  Cou- 
rier d'être  la  cause  première  de  l'assassinat. 

M""  Courier  fut  convoquée  comme  témoin,  con- 
frontée avec  Frémont  et  mise  en  état  d'arrestation 
(16  janvier  1830).  Loin  de  se  laisser  intimider,  elle 
se  défendit  avec  la  plus  constante  énergie,  et  lassa 
l'instruction.  Finalement,  la  chambre  des  mises  en 
accusation  de  la  cour  royale  d'Orléans  la  mit  hors 
de  cause.  Rendue  à  la  liberté,  elle  partit  pour  l'Ita- 
lie. L'accusation  fut  retenue  contre  Pierre  Dubois, 
Arrault  et  Boulet. 

Les  assises  s'ouvrirent  le  23  juin  1830.  Citée 
comme  témoin.  M™'  Courier,  absente,  priva  les  dé- 
bats du  personnage  le  plus  intéressant.  Frémont 
apparut  malade,  brisé  par  le  remords.  Comme  à 
l'instruction,  les  débats  se  passèrent  entre  les  trois 
témoins  :  Frémont,  Sylvine  et  Honoré  Veillant.  Les 
avocats  s'entendirent  pour  laisser  de  côté  M"»  Cou- 
rier. Le  procureur  du  roi  lui-même  fut  très  sobre  de 
commentaires  sur  son  compte.  La  défense  s'appuya 
principalement  sur  les  alibis  invoqués  par  les  accusés. 
I.e  lundi  14  juin,  un  verdict  de  non-culpabilité  fut 
rendu,  à  l'unanimité  pour  Boulet  et  Arrault,  par  six 
voix  contre  six  pour  Pierre  Dubois.  Il  parut  sans 
doute  aux  jurés  qu'il  eût  été  injuste  de  les  condamner, 
alors  que  les  principaux  coupables,  Frémont  et  Sym- 
phorien Dubois,  avaient  échappé  à  tout  châtiment. 

Ils  avaient  dû  surtout  être  gênés  par  cette  incer- 
titude, que  nous  éprouvons  encore  aujourd'hui,  sur 
la  première  origine  du  meurtre  de  Courier.  Quelle 
put  être  exactement  la  responsabilité  de  M"»  Cou- 
rier? A-t-elleété  la  tête  du  complot?  A-t-elle  con- 
seillé &  ses  amants  d'armer  Frémont?  Ou  s'est-elle 
bornée,  dans  un  jour  de  découragement,  ou  d'amour, 
à  dire  devant  eux  ce  qu'elle  pourrait  devenir  —  une 
femme  libre  et  heureuse  —  si  son  mari  n'existait 
plus?  L'énigme,  sur  ce  point,  reste  entière. 

Quoi   qu'il   en   fût,    les  scieurs  survivants  du 


Monument  élevé  à  la  mémoire  de  Paul-Louis  Courier,  assassine  à  cet  endroit  le  10  avril  1825. 
(Phot.  de  la  Société  «  le  Vieux  Papier  ».) 

peut-être  faite  plus  réguIiSre  et  plus  heureuse,  et 
qu'il  sera  permis  de  mieux  juger  quand  viendront  à 
la  lumière  des  pièces  encore  cachées  dans  l'ombre 
des  archives  privées.  —  Louis  Coqueun. 

Crofts  (Ernesl),  peintre  militaire  anglais,  né 
dans  le  Yorkshire  le  15  septembre  1847,  mort  à 
Londres  le  20  mars  1911.  11  fit  son  éducation  au 
Rugby  Collège,  mais  s'initia  vraiment  à  la  peinture 
en  Allemagne,  où  il  séjourna  à  Berlin  d'abord,  puis 
à  Dusseldorf,  où  il  eut  pour  maître  Hiinlen,  disciple 
lui-même  du  grand  peintre  français  de  batailles, 
Horace  Vernet. 
De  retour  en  An- 
gleterre, il  s'y 
faisait  connaître, 
en  1874,  par  une 
excellente  com- 
position :  En  re- 
traite, épisode  de 
la  guerre  franco- 
allemande.  C'est 
à  ce  genre  de 
compositions  mi- 
litaires qu'appar- 
tiennent h  peu 
près  toutes  ses 
œuvres,  d'un  réel 
mérite,  bien  que 
conçues  d'une  fa- 
çon un  peu  théâ- 
trale et  conven-  e.  crofts. 
tionnelle.    Nous 

citerons,  parmi  les  principales  :  Napoléon  à  Ligny 
(1875)  ;  le  Matin  delà  bataille  de  Waterloo  (1876); 
Olivier  Cromwell  à  Marston  Moor  (1 877)  ;  la  Marche 
de  Wellington,  des  Quatre-Bras  à  Waterloo  (1878)  ; 
le  Soir  de  la  bataille  de  Waterloo  (1879)  ;  George  II 
à  Dettingen  (1881);  Wallenstein  fl884);  Napo- 
léon I" abandonnant  Moscou{i8Sl);  l'Exécution  de 
CAaWes/"(1890);  etc..  Ses  qualités  administrati- 
ves, plus  encore  que  ses  qualitésd'aîUeurs estimables 
de  peintre,  lui  avaient  valu  le  poste  de  conservateur 
de  la  Royal  Academy  de  Londres.  —  J.-M.  D£lisi.e. 


Débarquement  de  Cadoudal,  tableau  de 
Jules  Giianlel,  exposé  en  1913  au  Salon  des  .\rtistes 
fiançais.  (V.  p.  802.)  —  L'artiste  a  choisi  l'épisode 
de  Inistoire  française  où  le  conspirateur  vendéen 
Georges  Cadoudal,  amené  par  quelques  audacieux 
marins,  débarque  en  Normandie,  le  21  août  1803, 
pour  mettre  à  exécution  le  complot  tramé  contre  la 
vie  de  Bonaparte,  premier  consul.  La  scène  repré- 
sente la  falaise  de  Biville,  que  Cadoudal  est  prêt  à 
gravir  h  l'aide  d'une  corde,  tandis  que  les  autres 
personnages  sont  restés  dans  la  barque.  Deux  de 
ses  amis  lui  font  leurs  adieux  ;  les  marins,  prudents 
et  énergiques,  sont  prêts  à  repartir.  L'un  d'eux  est 
vêtu  d'un  paletot  jaune,  qui  produit  dans  la  toile  le 
meilleur  effet  et  qui  sert  de  note  chantante  au  milieu 
de  l'ensemble  volontairement  gris  ;  l'exécution  est 
habile,  mais  sans  virtuosité  inutile,  —  Tr.  Ucuu. 
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Dernières  Rondes  turques  (  les  )  .tableau 
de  Lecomlc  du  .Nouy,  exposé  en  1913  au  Salon  des 
Artistes  françai».  (V.  p.  801.)  —  C'est  une  curieuse 
évocation  de  la  guerre  récente.  Deux  rondes  de 
nuit  s'avancent  parallèlement,  sur  lerre  et  sur  l'eau, 
devant  le  palais  du  sultan.  Au  premier  plan,  une 
barque  glisse  doucement  sur  le  Bosphore,  portant 
des  soldais  armés  de  fusils  démodés,  el  éclairés  par 
les  lueurs  vives  d'un  falot.  Au  second  plan,  à  peine 
visible,  une  autre  patrouille  armée  circule  sur  le 
quai,  précédée  d'un  soldat  porteur  d'un  énorme 
falot.  Dans  le  fond,  on  distingue  le  palais,  prolongé 
par  ses  dépendance'!  et  par  la  mosquée,  puis  le 
Ltosphore,  le  tout  perdu  dans  une  brume  que  trouent 
quelques  fenêtres  éclairées  de  la  demeure  du  sultan 
el,  sur  le  fleuve,  à  gauche,  quelques  lanternes  de 
liarques.  Un  croissant  de  lune,  au-dessus  du  palais, 
semble  symboliser  la  puissance  turque  à  son  déclin. 

Exécutée  dans  une  gamme  de  gris  noirs  légère- 
ment bleutés,  cette  toile  rappelle,  aussi  bien  par  11 
facture  soignée  que  par  le  coloris,  les  continuateurs 
de  Joseph  Vernet,  tels  que  Hiie.  —  Tr.  Lbclébe. 

*  étalage  n.  m.  —  Encycl.  Emploi  des  femmes 
et  des  en/'anls  aux  étalages  extérieurs.  La  loi  du 
30  avril  1909,  aujourd'hui  incorporée  dans  l'arlicle  72 
du  livre  11  du  Code  du  travail,  avait  prévu  la  réglemen- 
tation, par  de  simples  décrets,  des  différents  genres 
de  travaux  pouvant  être  interdits  aux  femmes  el  aux 
enfants  de  moins  de  dix-huit  ans,  en  raison  des  causes 
de  dangers  physiques  ou  moraux  ciu'ils  présentent. 
Le  règlement  d'adminislralion  publique  du  21  juin 
1913,  pris  en  vertu  de  la  délégation  contenue  dans 
ce  texte,  interdit  d'employer  aux  étalages  extérieurs 
des  magasins  et  boutiques  les  garçons  âgés  de  moins 
de  quatorze  ans  et  les  filles  de  moins  de  seize  ans. 

Les  garçons  de  quatorze  à  dix-huit  ans  et  les  filles 
de  seize  à  dix-huit  ans  ne  peuvent  y  être  employés 
pendant  plus  de  six  heures  par  jour.  Encore  tloi- 
vent-ils  1  être  par  postes  de  deux  heures  au  plus, 
séparés  par  des  intervalles  d'une  heure  au  moins. 

L'emploi  des  enfants  de  moinj  dedix-buit  ans  et  des 
femmes  de  tout  âge  aux  mêmes  étalages  est  prohibé 
d'une  façon  absolue  après  8  heures  dusoir,  ou  lorsque 
la  température  est  inférieure  à  0".  En  cas  de  froid,  des 
moyens  de  chauffage  suffisar.ts  doivent  être  aménagés 
pour  les  employés  dans  l'intérieur  de  l'établissement. 

Afin  de  permetlre  aux  inspecteurs  du  travail  de 
veiller  à  l'exécution  de  ces  diverses  prescriptions, 
les  chefs  d'établissement  sont  tenus  de  leur  pré- 
senter, à  toute  réquisition,  un  bulletin  de  naissance 
pour  chacun  des  enfants  de  moins  de  dix-huit  ans 
qu'ils  emploient.  —  R.  Blaionan. 

*Foville  (Alfred  de),  économiste  et  adminis- 
trateur français,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,né  à  Paris  le  26  dé- 
cembre 1.S42.  — 11  est  mort  dans  cette  ville  le  14  mai 
1913.  Alfred  de  Foville  était  un  des  maîtres  de  la 
nouvelle  école  française  d'économie  politique.  Cer- 
lainement  très  attaché  aux  doctrines  libérales  des 
écrivains  classiques,  Bastial,  Léon  Say,  etc.,  il  les 
avait  véritablement  renouvelées  par  son  souci  de 
l'abondance  et  de 
la  précision  sta- 
tistiques, et  par 
la  richesse  d  in- 
formation avec 
laquelle  il  les  dé- 
fendait. Son  œu- 
vre constitue  un 
répertoire  mer- 
veilleusement 
utile  et  clair  des 
grands  faits  éco- 
nomiques et  mo- 
nétaires des 
vingt-deux  der- 
nières années. 

A.  de  Foville 
élait  essentielle- 
ment un  mathé- 
maticien, un  cal- 
culateur. 11  était 
sorti  de  l'Ecole  polytechnique  en  1863  ;  mais,  après 
un  court  stage  dans  le  service  technique  des  télé- 
graphes, il  élait  entré  dans  la  carrière  admiiiis- 
Irative.  .\uditenr  au  conseil  d'Etat,  il  fut  nommé, 
en  1873,  chef  de  bureau  au  ministère  des  finances  el 
ch.irgédu  service  de  stalislique  el  de  législation.  Le 
/îi(//e/iHrfe«/a/is<((y  lie  (le  ce  ministère,  qui  parait  tous 
les  mois,  fut  son  œuvre  pendant  de  longues  années,  el 
il  y  amassa  un  trésor  véritable  de  renseignements  el 
d'observations  de  tout  ordre.  Les  services  qu'il  ren- 
dit à  l'administration  financière  centrale,  en  la  tenant 
sans  cesse  au  courant  du  mouvement  des  échanges 
mondiaux,  des  fluctuations  monétaires,  des  réper- 
cussions diverses  des  plus  minimes  changements  de 
notre  système  d'impôts,  etc.,  furent  réellement  in- 
comparables. Par  ailleurs,  Alfred  de  Foville  deve- 
nait professeur  de  science  financière  à  l'école  des 
sciences  politiques,  el  bientôt  professeur  d'économie 
industrielle  el  de  stalislique  au  Conservatoire  des 
arls  el  métiers.  En  1891,  il  élail  nommé  membre 
du  comité  des  travaux  hislpritjues  çt  jcienliQque», 


A.  de  FovUle.  (Phot.  Walérj.) 
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11  reçut  en  1R93  et  garda  pendant  sept  ans  la 
direction  des  Monnaies  et  Médailles  et,  là  encore, 
marqua  son  passage  par  une  très  fructueuse  acti- 
vité et  par  d'importantes  réformes.  C'est  sous  sa 
direction  qu'était  réuni,  conformément  k  la  Con- 
vention monétaire  de  novembre  1885,  qui  confiait 
ce  soin  à  l'administration  française,  tout  l'ensemble 
des  documents  relatifs  à  la  statistique  des  métaux 
précieux,  aux  émissions  monétaires,  aux  variations 
des  changes,  etc.  Cliaque  année,  un  important 
Rapport  au  ministre  des  finances  français,  dont  il 
fut  le  premier  à  donner  le  plan  et  les  méthodes 
d'investigation,  résuma  la  marche  des  travaux  de 
la  Monnaie  de  Paris  et  aussi  l'évolution  des  grands 
faits  économiques  du  monde  entier  :  là  encore  sont 
rassemblés,  avec  une  clarté  et  une  maîtrise  par- 
faites, des  documents  d'un  intérêt  capital  pour 
l'histoire  de  l'économie  politique.  En  même  temps,  le 
directeur  de  la  Monnaie,  sous  lequel  se  dissimulait 
un  artiste  au  goiU  très  sûr  et  nullement  rivé  aux 
anciennes  formules,  donnait  une  nouvelle  impulsion 
à  la  frappe  des  médailles,  enrichissait  et  réorganisait 
très  heureusement  le  musée  monétaire  du  quai  Conli. 

Nommé  conseiller  maître  à  la  Cour  des  comptes 
en  1900  (il  devait  occuper  ces  fonctions  presque 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie),  président  de  la  Société  des 
études  économiques  et  de  la  Société  de  statistique, 
membre  fondateur  de  l'Institut  international  de 
statistique,  A.  de  Foville  avait  été  élu,  en  1896, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  politiques,  ou 
il  remplaçait  Cucbeval-Clarigny.  11  recueillit,  à  la 
mort  de  Georges  Picot,  la  charge  du  secrétariat 
perpétuel,  et  il  sut  faire  apprécier,  dans  ces  fonctions, 
le  charme  d'un  caractère  charmant  et  très  sûr,  en 
môme  temps  qu'un  très  réel  talent  de  parole. 

L'œuvre  scientifique  d'Alfred  de  Foville  est  consi- 
dérable. Le  meilleur,  par  l'excellence  de  lamétliode 
et  la  sûreté  des  résultats,  se  trouve  peut-être,  comme 
il  a  été  dit,  dans  ses  Rapports  au  ministre  comme 
directeur  de  la  Monnaie,  dans  ses  très  nombreux 
articles  du  Bulletin  de  statistique  et  de  législation 
comparée,  dans  des  Mémoires  aux  multiples  socié- 
tés savantes  dont  il  faisait,  et  toujours  très  active- 
ment, partie.  Nous  en  avons  indiqué  plus  haut  les 
tendances  générales,  conformes,  dans  leur  ensem- 
ble, à  la  tradition  de  l'école  classique.  Il  s'y  joi- 
gnait un  très  vif  désir  de  faire  pénétrer  jusqu'au 
coeur  des  masses  démocratiques  les  vérités  qu'il 
estimait  le  plus  essentielles  dans  l'ordre  économi- 
que, parce  qu'il  y  voyait  le  moyen  le  plus  sûr  de 
barrer  la  route  aux  utopies  révolutionnaires.  11  y  a 
de  ce  chef,  dans  ses  livres,  un  souci  constant  de 
clarté,  de  simplicité  et  de  vulgarisation,  au  sens  le 
plus  élevé  de  ce  mot.  Nous  nous  contenterons  de 
citer,  parmi  les  principaux  :  Etudes  sur  les  varia- 
tions des  prix  au  xix"  siècle  (1873),  couronnées 
par  l'Institut;  la  Transformation  des  moi/ens  de 
transport  (1880);  l'Administration  de  l'agricul- 
ture sous  Louis  XVI  (1882);  Etudes  économiques  et 
statistiques  sur  la  propriété  foncière  (1885);  la 
France  économique  (1887-1890);  les  CÈuvres  de 
Bastial  (1889);  l'Ilabilalion  en  France,  enquête 
publiée  par  le  ministère  de  l'instruction  publique 
(1894-1899);  les  Médailles  et  l'Ancienne  Collection 
royale  {iOOO)  ;  la  Mo?inaie  {1907);  etc.  —  h.  trévise. 

Fusion    monarclilque   (  la  )   (1 84:8- 

IS^S),  par  Cl. -Noël  Desjoyaux.  (Paris,  1913.)  — 
Pour  écrire  l'histoire  de  négociations  aussi  délicates, 
restées  en  plusieurs  points  aussi  mystérieuses  que 
celle  connue  sous  le  nom  de  fusion  monarchique, 
Cl.-N.  Desjoyaux  a  eu  le  rare  bonheur  de  prendre 
communication  des  papiers  (notes  ou  correspon- 
dances) restés  inédits  de  plusieurs  de  ceux  qui  les 
conduisirent.  Les  archives  des  familles  de  Broglie, 
d'Haussonville,  de  Sugny,  d'Audiffred-Pasquier,  de 
Meaux,  se  sont  ouvertes  devant  lui  et  lui  ont  per- 
mis de  verser  au  dossier  de  cette  curieuse  intrigue 
politique  des  documents  précieux. 

L'idée  de  la  fusion  naquit  en  1848,  au  lendemain  de 
la  chute  de  la  monarchie  de  Juillet.  Louis-Philippe 
fut  le  premier  à  penser  et  à  dire  que  son  petit-fils, 
le  comte  de  Paris,  devait  s'effacer  dans  l'avenir 
devant  l'héritier  légitime  du  trône  :  le  comte  de 
Chambord.  Tous  les  membres  de  la  famille  d'Or- 
léans tinrent  le  même  langage,  la  duchesse  d'Or- 
léans e.xceptée;  elle  voulait,  disait-elle,  maintenir 
intacts  les  droits  de  son  fils,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en 
âge  de  les  abandonner  lui-même.  Thiers,  Guizot, 
Montalembert,  Berryep  et  généralement  tous  les 
hommes  politiques  des  deux  partis  royalistes  accep- 
taient et  encourageaient  l'idée  de  la  fusion.  Le  comte 
de  Chambord  reçut,  dès  1853,  la  visite  du  duc  de 
Nemours  ;  mais,  au  cours  de  l'entretien ,  tout  de  cour- 
toisie, la  question  politique  fut  soigneusement  écar- 
tée ;  l'heure  n'était  d'ailleurs  pas  propice  pour  nour- 
rir des  projets  d'avenir  :  le  second  Empire,  dans  tout 
l'éclat  de  sa  jeunesse,  semblait  avoir  rallié  la  grande 
majorité  du  pays.  S'avisait-on,  au  reste,  de  discuter 
dans  quelque  réunion  intime  des  programmes  des 
partis  monarchiques,  on  constatait  d'irrémédiables 
oppositions  dans  les  manières  de  voir  des  légiti- 
mistes et  des  orléanistes  :  les  premiers,  aussi  intran- 
sigeants qu'en  1830,  reconnaissaient  auroiun  pouvoir 
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supérieur  à  toute  constitution  et  à  toute  loi;  ils  ne 
voulaient  admettre  les  seconds  dans  leur  sein  yi'à 
la  condition  formelle  que  ceux-ci  abandonneraient 
le  principe  de  la  souveraineté  nationale  et  se  range- 
raient sous  les  plis  du  drapeau  blanc.  Les  princes 
d'Orléans  et  leurs  fidèles  refusaient  non  moins  for- 
mellement d'adhérer  à  ces  conditions. 

La  guerre  de  1870  surprit  les  royalistes  dans  le 
même  désaccord  latent.  On  sait  que  les  princes 
d'Orléans  demandèrent,  à  l'empereur  d'abord,  au 
gouvernemont  de  la  Défense  nationale  ensuite,  la 


Comte  de  Chamboi'd.  (D'après  une  lilbogi-aphie  de.  Fuhr.) 

faveur  de  servir  dans  les  rangs,  fût-ce  les  plus  obscurs, 
de  l'armée;  on  ne  connaît  aucune  tentative  sem- 
blable du  petit-fils  de  Charles  X,  qui  continua  de 
surveiller  les  événements,  de  son  château  deFrohs- 
dorf,  où  il  se  complaisait  dans  un  éloignement  vo- 
lontaire. Inconnu  de  la  France,  il  ne  cherchait  pas  à 
la  connaître,  persuadé  que,  comme  héritier  légitime 
du  trône,  il  savait  de  science  certaine  les  remèdes 
à  tous  les  maux  du  pays.  Quand  il  apprît  les  résul- 
tats des  élections  de  l'Assemblée  nationale  qui  rame- 
naient au  pouvoir  une  puissante  majorité  conserva- 
trice, il  ne  douta  plus  que  son  heure  ne  fût  venue  : 
mais  il  ne  laissa  rien  paraître.  Le  livre  de  Cl.-N.  Des- 
joyaux, qui  nous  donne  tant  d'utiles  renseignements 
sur  les  vues  et  les  démarches  des  principaux  chefs 
royalistes  à  celte  époque,  ne  peut  malheureusement 
éclairer  la  politique  personnelle  de  Henri  'V,  qui  ap- 
paraît encore  aujourd'hui  comme  une  indéchiiïrable 
énigme.  Sans  doute,  ce  prince,  affligé  d'  «  une  abso- 
lue cécité  morale  »,  s'en  remettait  pieusement  à  la 
Providence  du  soin  de  le  rétablir  sur  le  trône  de 
ses  pères;  mais  encore  est-il  à  croire  qu'il  était  prêt 
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à  aider  la  Providence.  Quels  étaient  les  voies  et 
moyens  qu'il  préconisait;  quels  étaient,  plutôt,  ceux 
que  ses  conseillers  secrets,  le  cardinal  Pie,  dit-on, 
préconisaient  pour  lui,  on  ne  le  sait  point  encore. 
Ayant  la  rare  fortune  de  savoir  une  Assemblée 
nationale  disposée  à  le  proclamer  roi,  il  lui  répu- 
gnait de  devoir  le  trône  à  des  élus  du  suffrage  uni- 
versel; l'affirmation  de  ce  qu'il  appelait  son  principe, 
son  honneur,  symbolisés  par  le  drapeau  blanc,  était 
l'invariable  réponse  qu'il  faisait  à  ceux  qui,  messa- 
gers de  l'Assemblée,  venaient  étudier  avec  lui  les 
mesures  à  prendre  pour  préparer  la  Restauration. 
Les  multiples  négociations  poursuivies,  presque 
sans  arrêt,  pendant  deux  années,  n'eurent  pas 
d'autre  résultat  que  d'accroître  son  intransigeance  : 
les  princes  d'Orléans  lui  avaient  fait  d'ailleurs  la 
partie  belle,  puisque,  dès  les  premiers  pourparlers, 
ils  avaient  affirmé  qu'ils  reconnaissaient  le  comte 
de  Chambord  comme  le  seul  prétendant  à  la  cou- 
ronne, engagement  d'autant  plus  généreux  que  le 
prétendant  hésitait  à  reconnaître  le  comte  de  Paris 
comme  l'héritier  de  ses  droits. 

Tous  les  chefs  du  parti  légitimiste,  comprenant 
c|ue  l'occasion  de  leur  triomphe  était  trop  rare  pour 
la  laisser  passer  sans  accomplir  la  restauration, 
pressaient  leur  roi  d'accepter  le  drapeau  tricolore 
consacré  par  le  malheur.  (Cl.-N.  Desjoyaux  prouve 
combien  l'idée  de  considérer  le  drapeau  blanc  comme 
l'emblème  de  l'ancienne  monarchie  était  historique- 
ment fausse.)  Tour  à  tour,  le  marquis  de  Dampierre, 
le  comte  de  Sugny,  de  Rochetaillée,  Lefèvre- 
Pontalîs  et  cent  autres  se  rendaient  isolément  ou 
écrivaient  à  Frohsdorf  pour  convaincre  le  prince  de 
la  nécessité  d'une  transaction.  On  revenait  plein 
d'espoir  quand  on  n'avait  pas  reçu  un  refus  sec. 
Sans  doute,  les  conservateurs  se  rendaient  bien 
compte  que  le  futur  roi  était  loin  d'être  l'homme  de 
la  situation;  mais, puisqu'on  voulait  un  roi,  il  fallait 
bien  prendre  le  seul  qui  s'offrait  !  Un  instant,  on  put 
croire  la  solution  imminente  :  Chesnelong,  envoyé 
officiel  de  la  commission  plénière  des  groupes  con- 
servateurs, se  présentait  à  Salzbourg  le  14  octobre 
1873  et  obtint  du  comte  de  Chambord  que  le  dra- 
peau tricolore  resterait  l'emblème  national  jusqu'à 
ce  que  le  roi,  d'accord  avec  l'Assemblée,  en  ait  décidé 
la  modification.  L'acte  appelant  au  trône  Ilenri- 
Charles-Marîe  Dieudonné  fut  rédigé  dans  ces  con- 
ditions par  le  duc  d'Audiffred-Pasquier;  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  convoquer  l'Assemblée  pour  le  lui 
faire  voter;  on  était  sur,  disait-on,  d'une  vingtaine 
de  voix  de  majorité.  Quelques  hésitants  disaient  : 
Il  Faites  vite  !  »  Sans  doute,  l'avenir  paraissait  encore 
bien  incertain  aux  conservateurs,  et  l'un  d'eux  écri- 
vait au  sujet  du  prince  :  »  Si  on  le  laissait  seul,  une 
fois  rétabli,  il  ne  ferait  pas  ses  Cent-Jours.  » 

Le  27  octobre,  celui  qu'on  appelait  déjà  Henri  'V 
vint  anéantir  lui-même  les  espérances  de  ses  amis, 
en  publiant,  sous  la  forme  d'une  lettre  à  Chesne- 
long, un  manifeste  repoussant  définitivement  toute 
transaction  au  sujet  du  drapeau,  maintenant  l'inté- 
grité de  son  principe  et  déclarant,  en  un  mouvement 
de  bel  orgueil  de  race  :  n  Je  suis  le  pilote  néces- 
saire, le  seul  capable  de  conduire  le  navire  au  port, 
parce  que  j'ai  mission  et  autorité  pour  cela.  »  Ce 
langage,  qu  on  croirait  dictéparBossuct  à  Louis XIV, 
ne  pouvait  convenir  à  la  France,  nourrie  des  doc- 
trines de  la  Révolution;  le  duc  de  Broglie  et  le  duc 
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Pasquier  déclarèrent  :  «  Tout  est  fini  I»  En  vain  se 
retournèrent-ils  vers  les  princes  d'Orléans,  offrant 
la  lieutenance  générale  du  royaume  au  prince  de 
Joinville  et  au  duc  de  Nemours,  qui,  par  fidélité  à  la 
parole  donnée,  se  récusèrent.  Jamais  Mg'  d'Hulst 
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n'avait  eu  plus  de  raisons  de  faire  la  spirituelle  prière 
qu'on  lui  prête  :  «  Mon  Dieu,  daignez  ouvrir  les 
yeux  de  Ms''  le  comte  de  Chambord,  ou  daignez  les 
lui  fermer.  »  Par  ailleurs,  Louis  Veuillot  applaudis- 
sait au  manifeste  et  déclarait  au  comte  de  Sugny  : 
ic  On  veut  faire  du  comte  de  Chambord  un  roi  élu, 
une  sorte  de  Louis-Pliilippe...  J'aime  mieux  qu'il  ne 
revienne  jamais  que  de  régner  ainsi.  »  —  Pierre  Rain. 

*  G-oyau  (tucie-Rose-Séraphine-Elise  Pélix- 
Fa'jre,  m™"  Georges),  femme  de  lettres  française, 
née  à  Amboise  le  4  mai  1866.  —  Elle  est  morte  à 
Paris  le  22  juin  1913.  Fille  du  président  de  la  Répu- 
blique Félix  Paui-e,  pour  qui  elle  fut  une  collabora- 
trice active  et  dévouée,  elle  s'intéressa  à  une  foule 
d'œuvres  de  cha- 
rité ;  elle  fonda, 
en  particulier,  la 
Lique  frater- 
nelle des  en  l'unis 
de  France,  des- 
tinée à  secourir 
l'enfance  malheu- 
reuse. Après  la 
mort  de  son  père, 
elle  put  se  con- 
sacrer plus  com- 
filètement  aux 
ettres,  qu'elle 
avait  toujours 
aimées.  Esprit 
étendu  et  cultivé 
en  même  temps 
qu'âme  élevée  et 
cœur  généreux, 
elle  a  publié  des 
ouvrages  d'une 
inspiration  très  noble  et  très  pure  :  Newman,  sa 
vie  et  son  œuvre  (1900);  tes  Femmes  dans  l'œuvre 
de  i)an/e  (1902);  Méditerranée  (1903);  un  recueil 
de  vers  :  la  Vie  nuancée  (190!>)  ;  Ames  païennes, 
Ames  chrétiennes  (1906);  Chansons  simplettes  pour 
les  petits  enfants  (1907);  l'Ame  des  enfants,  des 
pays  et  des  saints  (1912)  ;  la  Vie  et  la  Mort  des 
fées  (1910),  livre  que  nous  avons  analysé  (v.  La- 
rousse Mensuel,  t.  l""",  p.  824)  [plusieurs  de  ces  ou- 
vrages ont  d'abord  paru  dans  la  «  Revue  des  Deux 
Mondes»].  Elle  avait  épousé  l'historien  et  publiciste 
catholique  Georges  Goyau,  et  collaborait  avec  lui  au 
développement  du  catholicisme  social.  —  P.  BissET. 

*Graf  (Arturo),  poète  et  philologue  italien,  né 
à  Athènes  le  19  janvier  1848.  — Il  est  mort  à  Turin  le 
30  mai  1913.  Ses  origines  sont  cosmopolites.  Fils 
d'un  Allemand  et  d'une  Italienne,  il  naît  en  Grèce 
et  est  élevé  en  Roumanie.  11  fait  son  droit  h  Naples, 
retourne  en  Roumanie;  enfin,  revient  se  fixer  en 
Italie  pour  ne  plus  quitter  le  pays  qu'il  a  choisi.  Il 
devient,  en  1874,  professeur  agrégé  de  l'université 
de  Rome  et,  en  18S2,  est  nommé  professeur  de 
littératures  romanes  h.  l'université  de  Turin,  en 
attendant  qu'il  y  occupe  la  chaire  de  littérature 
italienne.  Comme  plus  d  un  des  poètes  italiens  de 
sa  génération,  Arturo  Graf  fut  un  professeur  dis- 
tingué, un  philologue  érudit.  On  lui  doit,  outre  les 
éludes  qu'il  a  publiées  dans  le  «  Giornale  storico 
délia  letleratura  italiana  »  et  dans  la  «  Nuova  An- 
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tologia»,  outre  de  nombreuses  conférences  et  dis- 
cours d'inauguration,  de  remarquables  ouvrages 
d'histoire  littéraire  :  De  la  poésie  populaire  ro- 
maine (1875);  Rome  dans  la  mémoire  et  dans 
les  imaginations  du  moyen  âge  (1882-1883), 
ouvrage  capital;  A  travers  te  xw siècle  [Al traversa 
il  cinquecento]  (1888)  ;  le  Diable  (1889)  ;  Mythes, 
légendes  et  superstitions  du  moyen  âge  (1892- 
1893)  ;  Foscolo,  Manzoni,  Leopardi,  etc.  (1898), 
pénétrants  essais  de  critique,  et  d'autres  ouvrages 
encore  où  l'érudit  ne  perd  pas  ses  qualités  de  phi- 
losophe et  d'écrivain.  Il  a  publié  un  roman  psy- 
chologique :  il  Riscatto  (le  Rachat)  en  1900. 

Mais  Arturo  Graf  est  avant  tout  un  poète.  Ses 
premiers  vers  parurent  dès  1863.  Son  premier  re- 
cueil important  :  Médusa  (1881-1890),  trahit  un 
sombre  pessimisme,  qui  s'adoucit  quelque  peu,  mais 
sans  disparaître,  dans  les  recueils  suivants  :  Dopo 
il  tramonto  [Après  le  coucher  du  soleil]  (1893)  où 
les  divers  thèmes  pessimistes  sont  développés  d'une 
façon  personnelle  et  purement  lyrique  ;  le  Danaïdi 
(1897),  où  ils  s'enveloppent  de  symboles  et  de  lé- 
gendes empruntés  à  l'antiquité  et  au  moyen  âge  ; 
Morgana  (1901),  où  s'atténue  encore  l'amertume  de 
son  inspiration  ;Poe»ie//jrframa<îCî  (1904),  poèmes 
philosophiques  dans  lesquels  l'écrivain  exprime  de- 
rechef les  destinées  de  l'humanité  dans  de  vastes 
symboles;  Rime  délia  selia  (1906).  A  la  même 
inspiration  philosophique  se  rattachent  des  opuscules 
en  prose:  Per  una  fede  {Pour  une  foi),  où  il  mani- 
feste son  espérance  en  une  foi  nouvelle  appuyée 
sur  la  recherche  scientifique;  Ecce  homo,  recueil 
d'aphorismes  et  de  paraboles,  où  il  semble  avoir 
perdu  cette  confiance  qu'il  avait  longtemps  accordée 
aux  doctrines  socialistes. 

Arturo  Graf  est  un  poète  philosophe,  et  sa  philo- 
sophie est  un  pessimisme  profond.  Bien  que  cette 
conception  des  choses  puisse  se  réclamer,  en  Italie 
même,  d'un  aussi 
grand  poète  que 
Leopardi,  le  pes- 
simisme de  Graf 
a  des  origines 
composites.  Le 
cosmopolitisme 
de  sa  destinée 
semble  s'y  reflé- 
ter. C'est  un  sep- 
tentrional trans- 
planté en  Italie. 
Il  a  la  pensée 
méditative  de 
l'homme  du 
Nord:  sa  poésie 
est  tout  inté- 
rieure, et  son  ly- 
risme estle  résul- 
tat d'une  ré- 
flexion philoso- 
phique intense.  Son  imagination  est  sombre  et,  même 
quand  il  en  adoucit  l'amertume  et  qu'il  pare  ses  con- 
ceptions de  symboles  précis  empruntés  à  la  Grèce, 
sou  inspiration  demeure  d'une  tristesse  profonde.  11 
est  obsédé  par  l'idée  de  la  mort  (Morte  regina;  Morte 
guerriera;  Idea  fissa)  ;  et,  même  au  delà  de  la  mort, 
il  craint  de  n'avoir  pas  le  repos.  Cette  hantise,  d'un 
caractère  si  lugubre,  semble  une  offense  à  la  lumière 
de  l'Italie:  c'est  que  même  l'azur  de  ce  beau  ciel  le 
blesse  {Azzurro).  C'est  dire  que  la  poésie  d' Arturo 
Grafnepouvaitguère  obtenir  en  Italiemêmeunelarge 
popularité;  son  pessimisme  n'était  goûté  que  d'un 
nombre  relativement  restreint  d'admirateurs,  d'ail- 
leurs justement  épris  de  la  beauté  très  pure  de  sa 
forme,  de  la  noblesse  généreuse  de  son  inspiration, 
car  son  pessimisme  comportait  le  culte  de  l'intelli- 
gence et  de  l'effort,  et  la  croyance  en  un  progrès 
lointain.  A  ceux-lk  il  faut  du  reste  joindre  les  nom- 
breux disciples  et  amis  qu'il  s'était  acquis  comme 
professeur  et  comme  érudit.  —  Jean  Bonclére. 

Grecque  (aperçu  d'une  histoire  de  ia 
langue),  par  A.  Meillet.  (Paris,  1913.)  —  La  langue 
grecque  joue,  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  un 
rôle  considérable.  Elle  fut  d'abord  le  parler  de  tri- 
bus conquérantes,  originaires  de  l'Europe  intérieure, 
fort  étrangères  sans  doute  à  l'art  de  la  navigation, 
car  le  fonds  primitif  de  leur  lexique  ne  semble  pas 
avoir  possédé  de  mot  pour  désigner  la  mer.  Mais, 
quelques  siècles  après  leur  entrée  dans  la  péninsule 
balkanique,  ces  «  terriens  »  étaient  devenus  des 
marins,  et  leur  langue  était  implantéa  définitive- 
ment Jans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née orientale.  Les  invasions  de  ces  barbares  avaient 
fait  succéder  une  sorte  de  haut  moyen  âge  à  l'an- 
tique civilisation  égéenne,  mais  ils  ont  produit 
ensuite  une  littérature  dont  le  succès  a  été  mondial, 
et  dont  toutes  les  littératures  européennes  sont 
tributaires.  Nos  langues  modernes  doivent  au  grec 
leur  vocabulaire  scienliflque.  Philosophes,  savants, 
industriels  pillent  le  grec  pour  créer  des  néolo- 
gismes.  Plus  heureux  que  le  latin,  cet  idiome  est 
encore  aujourd'hui  vivant.  11  ne  s'est  pas  morcelé  en 
langues  distinctes;  il  agardé  son  unité.  Son  domaine 
est  resté  le  même,  il  a,  certes,  évolué  depuis  quelque 
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trois  mille  ans  ;  mais  il  a  mérité  de  conserver  son 
nom,  et  il  y  a  plus  de  ressemblance  entre  la  langue 
homérique  et  le  grec  moderne,  même  vulgaire, 
qu'entre  le  latin  et  les  langues  romanes. 

C'est  la  merveilleuse  fortune  de  cette  langue  que 
Meillet,  professeur  de  grammaire  comparée  au 
Collège  de  France,  expose  dans  un  livre  riche  de 
faits  et  d'idées.  L'auteur  est  un  linguiste  remarqua- 
ble par  la  rigueur  de  sa  méthode,  aussi  bien  que 
par  l'étendue  de  ses  informations.  Mais  il  ne  faut 
pas  se  représenter  son  histoire  du  grec  comme  un 
recueil  de  formules  phonétiques,  morphologiques 
et  syntaxiques,  établissant  les  correspondances 
entre  le  grec  et  l'indo-européen,  entre  les  différents 
dialectes  helléniques  et  entre  les  formes  successives 
prises  par  le  grec  au  cours  de  son  évolution.  Meillet 
pense,  comme  Bréal,  que  «  le  langage  n'a  pas  son 
principe  de  développement  en  lui-même  »,  et  que 
Il  son  évolution  est  commandée  en  grande  partie 
par  des  faits  qui  lui  sont  extérieurs  ».  Le  linguiste 
ne  saurait  donc  se  confiner  dans  la  recherche  d'équa- 
tions entre  les  sons  ou  entre  les  formes;  il  doit 
faire  appel  à  l'ethnographie,  k  l'histoire  politique, 
sociale,  littéraire  et  artistique,  pour  expliquer  les 
innovations  de  l'idiome  dont  il  étudie  les  transfor- 
mations. L'exposé  devient  ainsi  plus  vivant  et  plus 
vrai.  C'est  tout  le  génie  grec,  vu  sous  un  certain 
angle,  qui  apparaît  dans  le  livre  de  Meillet. 

Le  grec  est  une  langue  indo-européenne.  Le  fait 
est  établi  par  l'identité  de  ses  procédés  gramma- 
ticaux avec  ceux  du  sanscrit,  de  l'iranien,  de  l'ar- 
ménien, du  slave,  du  lithuanien,  de  l'albanais,  du 
germanique,  du  celtique,  du  latin  et  du  tokharien 
récemment  découvert.  Les  preuves  tirées  du  voca- 
bulaire sont  bien  moins  significatives.  Il  faut  tenir 
compte,  en  effet,  de  la  possibilité  des  emprunts 
d'une  langue  indo-européenne  à  une  autre,  ou  encore 
d'une  ou  plusieurs  langues  indo-européennes  à  un 
idiome  d'une  autre  famille.  L'emprunt  est  un  phé- 
nomène linguistique  d'importance  capitale.  On  en 
rencontre  des  exemples  multiples  à  toutes  les  épo- 
ques du  développement  historique  des  langues  :  on 
n'a  aucune  raison  de  supposer  que  les  périodes 
préhistoriques  aient  été  soumises  à  des  lois  diffé- 
rentes. Sans  doute,  il  est  plus  commode  de  négli- 
ger les  actions  extérieures  et  de  considérer  les 
modifications  du  langage  comme  résultant  unique- 
ment des  imitations  malhabiles  de  l'enfant  qui 
cherche  à  reproduire  le  parler  maternel.  Cette  atti- 
tude des  anciens  linguistes  a  eu  sa  raison  d'être. 
Elle  permettait  de  poser  le  principe  fécond  de  l'in- 
faillibilité des  lois  phonétiques,  qui  a  mis  fin  aux 
fantaisies  étymologiques  des  siècles  passés.  Mais 
la  réalité  est  plus  complexe.  L'emprunt  est  soustrait 
originellement  à  l'action  des  lois  phonétiques,  qui 
d'ailleurs  servent  à  le  déceler.  C'est  une  des  nou- 
veautés de  l'ouvrage  de  Meillet  d'avoir  mis  en 
lumière  une  catégorie  de  faits  aussi  intéressante  : 
les  Grecs  ont  dû  emprunter  des  mots  aux  anciennes 
langues  de  la  Grèce.  Il  y  a  eu,  d'autre  part,  des 
emprunts  de  dialecte  à  dialecte.  Mais,  surtout,  il  y  a 
eu,  à  des  époques  différentes,  diffusion  d'un  dia- 
lecte hors  de  son  domaine,  c'est-à-dire  changement 
de  langue,  emprunt  global  d'un  idiome.  La  propa- 
gation de  la  langue  commune  {/coinê)  après  la  con- 
quête macédonienne  en  est  un  exemple  fameux. 

On  voudrait  savoir  d'où  provenaient  les  peuples 
que  nous  appelons  Hellènes  et  dont  nous  ignorons 
le  nom  primitif.  Mais  quel  était  l'habitat  des  Indo- 
Européens  avant  leur  dispersion?  Les  savants  mo- 
dernes sont  divisés  sur  ce  point.Toutefois,  on  s'ac- 
corde généralement  aujourd'hui  à  situer  le  centre 
d'émigration  en  Europe  ou  à  la  limite  de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  On  peut  songer,  notamment,  à  une  ré- 
gion voisine  de  la  Baltique.  En  tout  cas,  un  certain  ■ 
nombre  de  traditions  et  de  faits  linguistiques  don- 
nent à  penser  que  les  invasions  helléniques  sont 
venues  du  nord,  et  que  l'entrée  s'est  faite  du  côté 
de  l'ouest,  au  voisinage  de  l'Albanie  actuelle.  11  y 
a  eu  certainement  des  arrivées  successives  de  tnbus 
distinctes.  L'invasion  dorienne,  la  dernière  en  date, 
a  laissé  des  souvenirs  assez  précis  dans  les  textes. 
La  division  des  dialectes  grecs  adoptée  par  Meillet 
est  supposée  correspondre  à  cette  série  de  mouve- 


et  parlersdu  Nord-Ouest). 

Comme  la  comparaison  des  langues  indo-euro- 
péennes conduit  à  postuler  l'existence  antérieure 
d'un  indo-européen  commun,  de  même  la  compa- 
raison des  dialectes  g-recs  historiquement  connus 
permet  de  fixer  les  traits  généraux  d'un  grec  com- 
mun dont  les  dialectes  sont  des  formes  différen- 
ciées. C'est  en  s'attachant  jt  ce  parler  «  panbellë- 
nique  »  que  l'on  peut  définir  les  caractères  généraux 
de  la  langue  grecque  et  marquer  sa  place  dans  la 
famille  indo-européenne. 

Le  grec  a  conservé  assez  exactement  le  système 
des  voyelles  indo-européennes.  Il  possède  ce  pri- 
vilège avec  l'osqne.  Au  contraire,  if  a  appauvri  le 
système  des  consonnes  occlusives  :  il  ne  possède 
ni  les  gutturales  vélaires,  ni  les  sonores  aspirées. 
Mais  les  occlusives  intervocaliques  ont  été  douées 
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d'une  grande  stabilité.  Comme,  d'autre  part,  les 
syllabes  finales  n'ont  pas  éie  abrégées,  «  les  mois 
grecs  ont  conservé  tout  l'aspect  des  mots  indo-eu- 
ropéens qu'ils  représentent  ».  La  silllanle  s,  les 
sonantes  y  el  w  ont  été  quelque  peu  sacrifiées  : 
s  initiale  devant  voyelle  est  devenue  une  simple 
aspiration  (hepla  «sept  »,  latin  seplem);  «  et  m  ont 
disparu  entre  voyelles;  le  w  [digamma  ou  wau) 
initial  est  tombé  dans  un  grand  nombre  de  dia- 
lectes, notamment  en  ionien-attique;  \'i  consonne  (^) 
a  été  entièrement  éliminé  :  «  C'est  là  un  des  carac- 
ti'i-es  les  plus  remarquables  du  grec  commun.  » 
La  chute  des  sonantes  intervocaliques  a  laissé  des 
voyelles  en  hiatus,  qui,  plus  tard,  se  sont  contrac- 
tées. Les  contractions  ont  altéré  la  physionomie 
indo-européenne  d'un  grand  nombre  de  mots  grecs. 

L'accent  du  grec  ancien  était  une  nuance  de 
hauteur,  comme  l'accent  indo-européen.  La  syl- 
labe accentuée  était  plus  élevée  d'une  quinte  que 
les  autres  syllabes  du  mot.  Mais,  à  la  diiïérence  du 
ton  indo-européen,  l'accent  grec  ne  peut  affecter 
que  lune  des  trois  dernières  syllabes  d'un  mot.  Il 
a  néanmoins  une  allure  plus  libre  que  l'accent  latin, 
qui  ne  peut  se  poser  que  sur  l'avant-dernière  syl- 
labe ou  sur  l'antépénultième.  Les  finales  grecques 
étaient  donc  parfois  accentuées;  les  finales  latines 
ne  l'étaient  jamais.  Cette  circonstance  explique  en 
partie  l'altération  plus  profonde  du  latin  au  cours 
de  sou  évolution,  lorsque  l'accent  de  hauteur  eut  été 
remplacé  par  l'accent  d'intensité. 

Le  grec  a  été  moins  conservateur  en  morpholo- 
gie qu'en  phonétique.  La  racine  indo-européenne 
n'était  spéciale  ni  au  nom  ni  au  verbe.  Formes  nomi- 
nales et  formes  verbales  se  groupaient  également 
autour  d'elle.  Ce  lien  est  brisé  ou,  tout  au 
moins,  fort  relâché  en  grec.  —  La  conjugaison  est 
devenue  plus  uniforme.  Mais  un  très  grand  nombre 
de  formes  aberrantes  (verbes  dits  «  irréguliers  »)  sont 
des  vesti.n'es  de  la  conjugaison  forte  indo-européenne. 
Le  maintien  simultané  du  subjonctif  et  de  l'optatif 
dans  des  emplois  distincts  est  un  trait  d'archaïsme 
que  le  grec  ne  possède  en  commun  qu'avec  l'indo- 
iranien  ancien.  Par  contre,  le  grec  a  innové  en 
donnant  un  grand  développement  aux  formes  nomi- 
nales du  verbe,  infinitifs  et  participes.  —  La  décli- 
naison a  encore  été  plus  simplifiée  que  la  conjugaison. 
Le  nombre  des  cas  a  été  réduit.  Les  cas  à  valeur 
concrète  ont  été  supprimés  :  le  locatif,  qui  indique 
le  lieu  où  l'on  e.st,  l'ablatif,  le  lieu  d'où  l'on  vient, 
l'inslruniental,  ce  avec  quoi  l'on  est  ou  avec  l'aide  de 
q  loi  on  fait  quelque  chose.  Un  usage  plus  fréquent 
des  prépositions  est  solidaire  de  celte  suppression. 
—  Enfin,  le  grec  se  dislingue  par  sa  liberté  de  cons- 
truction :  l'ordre  des  mots  n'est  pas  fixé  par  la  gram- 
maire, sauf  dans  quelques  cas  particuliers.  11  varie 
suivant  l'état  d'espril  du  sujet  parlant.  C'est  un  ordre 
psychologique,  non  grammatical,  et  propre  excel- 
lemment à  suivre  la  souple  démarche  de  la  pensée. 

Un  problème  assez  difficile  à  résoudre  est  celui  des 
originesde  la  métrique  grecque.  L'hexamètre  homé- 
rique, dont  la  destinée  a  été  si  heureuse,  n'a  point  de 
correspondant  en  sanscrit  védique,  seule  langue  indo- 
européenne  dont  les  premiers  documents  littéraires 
aient  la  même  antiquité  que  ceux  du  grec.  On  peut, 
cependant,  affirmer  que  le  rythme  indo-européen 
était  foiMié  sur  la  quantité  des  syllabes.  Le  principe 
de  la  métrique  grecque  est  identique  à  celui  de  la 
métrique  védique.  Toutes  deux  sont  de  structure 
quantitative.  Il  y  a,  d'autre  part,  une  grande  res- 
semblance entre  le  vers  éolien  d'Alcée  ou  de  Sapho 
et  le  vers  védique.  Les  deux  types  ont  en  commun 
la  fixité  du  nombre  des  syllabes,  la  disposition  en 
strophes  de  trois  ou  quatre  vers,  l'indifférence  de 
la  quantité  des  premières  syllabes,  la  constance  de 
la  structure  prosodique  à  la  fin  des  vers.  Le  vers 
èolien,  comme  le  vers  védique,  n'admet  pas  l'équi- 
valence de  deux  syllabes  brèves  à  une  longue.  Au 
contraire,  le  vers  ionien  admet  cette  substitution  dans 
des  cas  définis.  C'est  là,  sans  doute,  une  innovation 
ionienne.  L'hexamètre  a  un  nombre  de  syllabes 
variable,  mais  un  rythme  plus  régulier. 

Si  l'on  veut  situer  le  grec  dans  la  famille  indo- 
européenne,  il  semble  qu'on  puisse  le  déclarer 
»  assez  voisin  »  de  l'italo-celtique  et  de  l'arménien. 
Il  et  pas  très  éloigné  »  de  l'indo-iranien.  Mais  il  ne 
forme  nullement,  comme  on  l'a  cru  jadis,  un  groupe 
particulier  avec  les  dialectes  italiques. 

Il  serait  sans  doute  très  intéressant  de  savoir  ce 
que  les  parlers  helléniques  doivent  aux  langues  que 
les  Grecs  ont  rencontrées  en  conquérant  leur  nou- 
veau domaine.  Malheureusement,  la  question  semble 
destinée  à  rester  sans  réponse,  à  moins  que  les 
inscriptions  énigmatiques  de  Lemnos  et  de  la  Crète 
ne  livrent  un  jour  leurs  secrets.  Nous  ignorons  loutde 
ces  Pélasges  que  les  Grecs  nous  donnent  comme  les 
anciens  habitants  de  la  Péninsule.  Le  phrygien,  le 
carien  et  le  lycien  sont  très  mal  connus.  Le  hittite 
est  encore  plus  obscur.  On  ne  saurait  déterminer  si 
le  macédonien  était  un  dialecte  grec  ou  une  langue 
indo-européenne  distincte.  Il  est  seulement  probable 
que  plusieurs  des  anciennes  langues  de  la  Grèce 
préhistorique,  et  notamment  l'idiome  des  monu- 
ments Cretois  dits  minoens,  n'étaient  ni  indo-euro- 
péennes ni  sémitiques.  La  plupart  des  noms  de  lieux 
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de  la  Grèce  «  ne  s'expliquent  pas  ou  s'expliquent 
mal  »  par  le  gre.;.  Ils  appartiennent  peut-être  à  une 
langue  parlée  jadis  sur  les  deux  rives  et  dans  les  îles 
de  la  mer  Egée.  En  outre,  le  nombre  des  mots  grecs 
réductibles,  .sans  invraisemblance,  àdes  racines  indo- 
européennes, est  assez  restreint.  1 1  est  possible  que  les 
envahisseurs  aient  largement  emprunté  à  la  langue 
de  la  civilisation  égéenne  (deuxième  millénaire  avant 
.lésus-Christ),  dont  le  centre  le  plus  brillant  était  la 
Crète.  —  Les  noms  de  l'olivier  (elai{u)]d),  de  l'huile 
(elai[w]on),  du  vin  ([w]oinos),  de  la  rose  {[w]rodon 
sont  peut-être  d'origine  égéenne.  Les  Sémites,  et  par- 
mi eux  les  Phéniciens,  dont  le  r61e  a  été  singulière- 
ment exagéré  il  y  a  quelques  années,  ont  fourni  très 
peu  de  chose  au  grec,  à  peine  une  dizaine  de  mots. 

Les  inscriptions  grecques  les  plus  anciennes 
(vi'-v»  siècles)  nous  présentent  un  morcellement 
dialectal  extraordinaire.  On  est  loin  du  grec  com- 
mun que  supposent  les  concordances  des  dialectes. 
Cependant,  l'unité  de  l'hellénisme  n'a  jamais  été  bri- 
.sée.  Les  grands  jeux  périodiques,  le  sanctuaire  de 
Delphes  ont  contribué  à  maintenir  celte  unité.  A  plu- 
sieurs reprises,  il  s'est  formé  des  «  langues  com- 
munes »  :  un  parler  se  propageait  dans  une  région 
plus  ou  moins  étendue,  ou  même  sur  toute  l'Hellade. 
11  y  avait  une  koinê  ionienne  à  l'époque  d'Hérodote. 
Après  Alexandre,  une  autre  koinê,  ionienne-attique, 
a  dominé  toute  la  Grèce.  Un  émiellement  dialectal 
s'est  produit  plus  tard  et,  de  nos  jours,  les  Grecs  «  pu- 
ristes »  élaborent  une  nouvelle  langue  commune, 
Il  compromis  entre  la  vieille  langue  écrite  et  les  par- 
lers tels  qu'ils  résultent  du  développement  linguis- 
tique et  tels  qu'ils  existent  encore  aujourd'hui  dans 
l'usage  courant  ».  L'histoire  du  grec  nous  oflj'e  ainsi 
un  rythme  de  différenciation  et  d'unification  alternées. 

Les  dialectes  littéraires,  les  seuls  que  nous  con- 
naissions avec  une  précision  suffisante,  ne  sont  pas, 
en  général,  de  simples  parleis  locaux  utilisés  par  des 
écrivains.  Seuls,  font  exception  le  lesbien,  l'attique 
de  Platon,  d'Aristophane  et  de  Lysias,  peut-être 
aussi  le  syracusain  d'Epicharme.  «  Les  langue^ 
littéraires  de  la  Grèce  sont  stylisées  comme  tout Tesi 
dans  l'art  grec,  qui  représente  toujours  une  inler- 
prélalion  de  la  réalité  à  l'aide  de  formes  strictement 
définies  et  choisies  suivant  des  principes  arrêtés  ». 
La  langue  homérique,  la  première  en  date  des 
langues  littéraires  de  la  Grèce,  paraît  bien  avoir  un 
caractère  artificiel.  On  y  trouve  un  fonds  éolien  ; 
mais  il  est  impossible,  sans  violences  injustifiables, 
de  restituer  l  Iliade  et  l'Odyssée  en  éolien  pur,  et  la 
tentative  de  Fick  a  échoué.  Des  formes  vraiment 
ioniennes  coexistent  avec  les  formes  éoliennes; 
celles-ci,  il  est  vrai,  plus  nombreuses.  De  plus,  le 
vocabulaire  homérique  a  beaucoup  de  points  de 
contact  avec  le  vocabulaire  achéen  (arcado-cypriote). 
Les  poèmes  d'Homère  décrivent  une  civilisation 
achéenne,  antérieure  à  la  domination  dorienne  sur 
le  Péloponèse.  Cette  langue  des  aèdes,  artificielle  et 
non  populaire,  destinée  «  à  une  aristocratie  dont  les 
relations  dépassaient  les  limites  de  la  cité  »,  a  exercé 
une  grande  influence  sur  toute  la  poésie  postérieure, 
sur  Hésiode,  sur  les  élégiaques,  les  lyriques,  les 
tragiques  athéniens,  etc.  —  Le  dorien  de  la  lyrique 
chorale  est  extrêmement  composite.  Rien  n'y  mérite 
le  nom  spécial  de  dorien,  sauf  l'emploi  intermittent 
de  l'aoriste  en  ksa.  C'est  surtout  une  langue  non- 
ionienne,  où  les  éolismes  ne  sont  pas  très  rares. 
Les  Doriens,  en  effet  —  sauf  peut-être  ceux  de  Syra- 
cuse —  n'ont  créé  aucun  genre  littéraire,  aucune 
forme  artistique.  Ils  n'ont  connu  que  la  vie  guer- 
rière. Les  lyriques  appelés  n  doriens  »  étaient  des 
ioniens,  comme  Ibycus,  Simonide  et  Bacchylide, 
ou  des  béotiens,  comme  Pindare,  qui  composaient 
des  chants  pour  les  Doriens.  — L'ionien  d'Hérodote 
ne  semble  pas  être  pur  et  vraiment  dialectal.  C'est 
sans  doute  un  n  ionien  international  »,  n  la  Aoirié lit- 
téraire ionienne,  telle  qu'on  l'écrivait  à  Milet  ».  — 
Les  tragiques  d'Athènes,  ainsi  que  Thucydide  et  An- 
tiphon,  ont  subi  l'influence  de  cette  même  koinê 
on  n'osait  pas  encore  écrire  l'attique  avec  son  type 
proprement  local  (par  exemple,  on  n'employait  pas 
les  formes  altiques  contenant  un  double  t  [Ihalatta, 
Il  mer  »],  mais  les  formes  ionienes  avec  un  double  s 
[thalassa]).  C'est  surtout  à  partir  de  Lysias  et  de 
Socrate  que  l'attique  pur,  l'attique  des  inscriptions, 
a  reçu  un  usage  littéraire.  La  prose  attique  avait 
désormais  supplanté  la  prose  ionienne. 

Mais  l'ionien  a  pris  sa  revanche  lorsque  s'est  cons- 
tituée la  koinê  hellénistique,  cette  langue  commune 
de  civilisation  dont  la  Macédoine  a  consacré  le  suc- 
cès, que  l'impérialisme  romain  a  respectée,  et  dont 
les  parlers  grecs  modernes  —  sauf  peut-être  le  tsa- 
conien,  héritier  de  l'ancien  laconien  —  sont  des 
formes  évoluées.  Les  formes  proprement  attiques 
ont  été  éliminées  de  la  koinê,  qui  a  reçu,  par  contre, 
une  foule  de  termes  ioniens  inconnus  à  l'attique. 
Il  La  koinê  n'est  pas  de  l'attique  ;  c'est  du  grec  local 
plus  ou  moins  atticisé  ».  Le  duel,  longtemps  conservé 
par  l'attique  et  disparu  anciennement  de  l'ionien, 
n'exiole  pas  dans  la  koinê.  Mais  des  changements 
plus  profonds  affectèrent  bientôt  cet  idiome.  Le  sen- 
timent de  la  quantité  se  perdit.  Plusieurs  voyelles 
et  diphtongues  se  fondirent  en  un  son  unique  (i).  Les 
occlusives  aspirées  {j>h,  Ih,  kh)  s'ouvrirent  et  abou- 
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tirent  à  des  spiranles.  Même  des  occlusives  sonores 
non  aspirées  eurent  un  sort  semblable  (6,  d,  g). 
L'optatif  fut  abandonné,  la  déclinaison  et  la  conju- 
gaison simplifiées.  Enfin,  si  nous  suivons  jusqu'à 
l'époque  moderne  les  avatars  de  la  koinê  devenue 
langue  populaire,  nous  constatons  que  son  vocabu- 
laire se  charge  d'éléments  étrangers.  Le  grec  de 
l'époque  classique  était  rebelle  à  l'emprunt.  Le  grec 
vulgaire  actuel  contient  une  foule  de  mots  latins, 
romans  et  turcs.  L'unité  de  la  koinê  s'est  rompue 
à  l'époque  byzantine,  et  l'on  distingue  aujourd'hui 
deux  groupes  de  parlers  grecs  :  celui  du  Nord  et  celui 
du  Sud.  — Toutefois,  les  mots  du  grec  ancien  n'ont 
pas  subi  à  travers  les  siècles  des  déformations  aussi 
graves  que  les  mots  latins  dans  leur  passage  aux 
langues  romanes.  L'accent  d'intensité  a  l'ait  en 
lalin  de  terribles  ravages.  Le  grec  n'a  pas  connu 
cet  accent  destructeur.  La  syllabe  accentuée  est 
encore  actuellement  prononcée  plus  haute  que  les 
autres,  et  l'intensité  n'est  pas  très  fortement  mar- 
quée. Les  finales,  étant  d'ailleurs  susceptibles  de 
porter  l'accent,  ont  pu  se  maintenir,  et  la  grammaire 
grecque  n'a  pas  été  bouleversée  de  fond  en  comble. 
L'évolution  de  la  langue  grecque  nous  montre 
l'existence,  dans  ce  parler,  d'une  stabilité,  d'une 
force  de  conservation  extraordinaires,  qu'exagèrent 
encore  l'emploi  de  l'orthographe  antique  et  le  zèle 
archa'isant  des  modernes  «  puristes  ». 

Dans  son  dernier  chapitre,  Meillet  aborde  la  déli- 
cate question  de  la  langue  littéraire  moderne.  Il  le 
fait  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  mesure.  Il  recon- 
naît que  la  «  diglossie  »  a  quelque  chose  de  cho- 
?uant,  et  que  la  langue  artificielle,  la  «  nouvelle 
oiné  »,  est  peu  propre  à  la  littérature  et  surtout  à 
la  poésie  :  après  un  long  usage  littéraire,  les  langues 
finissent  par  se  faner.  Mais  la  katharevousa  (lan- 
gue épurée)  a  ses  avantages  pour  les  ouvrages 
techniques.  L'école  et  le  journal  travaillent  pour 
elle.  Il  espère  u  que  la  pression  de  l'usage  populaire 
lui  fera  perdre  beaucoupdeson  pédant  archa'isme  » 
Le  livre  de  Meillet  n'est  pas  seulement  une  histoire 
du  grec.  L'auteur  y  développe,  chemin  faisant,  un 
certain  nombre  de  théories  et  de  critiques  relatives 
à  la  science  du  langage.  11  faut  mentionner  les 
pages  sur  l'étymologie  des  noms  propres,  sur  l'ori- 
gine et  la  nature  des  langues  littéraires,  sur  le  rôle 
des  mots  composés  dans  les  langues  savantes  et 
poétiques,  etc.  —  Jusqu'ici,  les  linguistes  s'étaient 
montrés  trop  avares  d'idées  générales,  sans  doute 
parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  le  moment  venu  de 
risquer  des  synthèses.  Les  lecteurs  non  spécialistes 
seront  reconnaissants  à  Meillet  d'avoir  abandonné 
la  timide  attitude  de  ses  devanciers,  sans  rien  sacri- 
fier de  l'esprit  critique.  —  Maurice  enocb. 

Incendie  de  Persépolis  (C),  tableau  de 
G.  Rochegrosse,  exposé  en  1913  au  Salon  des  Artistes 
français.  CV.  p.  800.) —  Depuis  sa  toile  célèbre  des 
Filles-I-'leurs,  l'artiste  nous  a  habitués  à  ses  grandes 
entreprises  décoratives.  Sans  souci  extrême  de  la 
vérité  historique,  il  aime,  à  la  manière  des  'Vénitiens, 
à  développer  de  grandes  scènes;  il  aime  à  présenter 
des  théories  de  personnages;  il  aime  à  brosser,  au 
milieu  de  tout  cela,  des  fleurs  et  de  belles  femmes 
dévêtues.  'L'Incendie  de  l'ersépolis  (Plularque  ra- 
conte qu'à  la  suite  d'une  orgie  et  pour  complaire  à 
la  courtisane  Tha'is,  Alexandre,  de  sa  propre  main, 
mit  le  feu  au  palais  du  roi  de  Perse)  oITrait  un  pré- 
texte heureux  à  l'activité  du  peintre.  En  haut  d'un 
escalier  monumental,  un  jeune  prince  lauré  tient 
dans  ses  bras  une  femme  nue,  qui  lève  une  torche 
Derrière  eux,  l'incendie  est  allumé.  Des  hommes 
descendent  l'escalier,  les  uns  fuyant  les  yeux  hagards, 
les  autres  calmes  et  prenant  plaisir  au  spectacle  Des 
femmes  restent  là  couchées,  et  cette  attitude  permet 
au  peintre  d'affirmer  une  fois  de  plus  sa  virtuosité 
d'exécutant.  L'ensemble  est  haut  en  couleur  et,  sur 
le  fond  d'or  de  l'incendie,  l'artiste  a  fait  éclater  les 
rouges  des  tuniques  et  des  fleurs,  ou  les  verts  de 
quelques  costumes.  —  Tr.  Licléek. 

■"Janson  (Paul),  homme  politique,  avocat  et 
journaliste  belge,  né  à  Herstal  le  15  avril  1840.  —  11 
est  mort  à  Bruxelles  le  18  avril  1913.  Bien  que 
n'ayant  jamais  eu  l'occasion  d'assumer  personnelle- 
ment les  responsabilités  du  pouvoir,  Paul  Janson  a 
joué  pendant  de  longues  années,  dans  la  politique 
belge,  comme  chef  du  parti  progressiste  ou  radical, 
un  rôle  de  tout  premier  plan.  Il  appartenait  à  une 
famille  d'origine  française.  Son  grand-père,  avocat 
à  Paris,  était  venu  s'installer  en  Belgique  à  l'époque 
de  la  Révolution,  après  avoir  quelque  temps  servi 
dans  les  armées  de  la  République.  Paul  Janson  fit 
à  Bruxelles  ses  études  littéraires,  puis  juridiques, 
prit  en  1861  le  grade  de  docteur  en  droit  et,  tout 
aussitôt,  se  fit  inscrire  à  la  cour  de  Bruxelles,  ou  son 
succès  fut  éclatant.  Une  solide  culture  littéraire  el 
philosophique  alimentait  chez  lui  d'idées  générales 
une  parole  aisée,  vibrante,  pleine  tour  à  tour  de  sé- 
duction, d'esprit,  et,  quand  il  le  fallait,  d'impétuo- 
sité. On  a  rapproché  assez  justement  Paul  Janson 
de  Gambetta  à  ses  débuts.  11  fut  toujours  un  avocat 
d'assises  d'une  habileté  et  d'une  efficacité  surpre- 
nantes. Le  barreau  de  Bruxelles  devait  le  choisir 
comme  bâtonnier  en  1878.  A  ce  moment,  d'ailleurs, 
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sa  carrière  politique  était  commencée.  H  avait  été 
élu,  dès  1867,  conseiller  municipal  de  Bruxelles. 
Dix  ans  après,  en  1X77,  il  entrait  à  la  Chambre  des 
représentants,  comme  député  de  la  capitale,  sur  un 
programme  libéral. 

Les  circonstances  étaient  h  ce  moment  des  plus 
critiques.  Le  régime  censitaire  était  depuis  long- 
temps battu  en  brèche,  sans  qu'aucune  majorité  libé- 
rale eût  pu  se  constituer  pour  imposer  le  sutTrage  uni- 
versel, janson,  qui  alla  siéger  à  l'extrême  gauche 
de  l'Assemblée,  n'hésita  pas  à  prendre  la  tête  du 
mouvement  démocratique  et  à  aller  du  premier 
coup  au  delà  du  programme  de  son  propre  parti, 
combattant  même,  sur  celte  question,  les  ministères 
libéraux,  dont  il  jugeait  la  modération  trop  dange- 
reuse. Après  avoir,  en  eiïet,  pendant  quelques  mois 
(1878),  soutenu  le  cabinet  Frère-Orban,  il  ne  tarda 
pas  à  s'en  séparer,  précisément  sur  la  question  élec- 
torale, pour  fonder  le  groupe  radical.  Battu  aux 
élections  de  188  4  et  de  1886,  il  ne  rentra  à  la  Chambre 
qu'en  1889,  et,  tout  aussitôt,  il  déposa  une  nouvelle 
proposition  en  fa- 
veur du  suffrage  " 
universel.  Enmô- 
me  temps,  il  me- 
nait dans  le  pays, 
grâce  au  con- 
cours d'une  pha- 
lange d'orateurs 
dévoués  et  aussi 
grâce  à  l'appui 
momentané  du 
parti  ouvrier,une 
vigoureuse  et  dé- 
cisive campagne. 
En  1892,  lorsque 
s'ouvrit  la  ses- 
sion conslilulion- 
nelle,  après  la 
proclamation  de 
ta  grève  généra- 
le, il  accueillit  le 
roi  Léopold  H  k  son  entrée  dans  la  salle  des  séances 
des  représentants  par  le  cri  de  :  «  Vive  le  suffrage 
universell  »  L'année  suivante,  pourtant,  s'aperee- 
vant  que  l'agitation  ouvrière  menaçait  de  provo- 
quer des  représailles  sanglantes  et  qu'il  serait  pro- 
bablement impossible  d'obtenir  de  la  majorité  le 
vote  du  suffrage  universel  intégral,  lel  qu'il  était 
pratiqué  en  France,  Janson  se  décida  à  admettre  le 
principe  du  vote  plural,  et  conclut  avec  Beernaert, 
alors  président  du  conseil,  un  pacte  grâce  auquel 
tous  les  citoyens  âgés  de  vingt-cinq  ans  étaient  dé- 
sormais appelés  aux  urnes  :  le  corps  électoral,  de  ce 
chef,  se  trouvait  décuplé  (1893). 

Celte  transaction  devait  pourtant  être,  en  fm 
de  compte,  funeste  à  son  propre  parli  et  à  lui- 
même.  Aux  élections  du  mois  d'octobre  1894,  Paul 
Janson  ne  fut  pas  réélu  à  Bruxelles,  et,  au  lieu  et 
place  des  libéraux  et  des  radicaux  battus,  un  fort 
contingent  de  députés  socialistes  entra  à  la  Chambre 
des  représentants.  La  province  eut  à  cœur  de  répa- 
rer cette  injustice,  etJanson  fut  nommé  sénateur.  11 
siégea  au  Sénat  jusqu'à  la  dissolution  de  1900,  puis, 
le  27  mai  1900,  rentra  pour  la  troisième  fois  à  la 
Chamlire.  Mais,  si  sa  carrière  d'avocat  continuait  à 
se  développer  brillamment  (il  plaida  notamment  dans 
les  procès  suscités  par  le  règlement  de  la  succes- 
sion de  Léopold  II),  son  rôle  politique  était  presque 
terminé.  L'évolution  récente  de  la  politique  belge  le 
surprit  un  peu  et,  véritablement,  le  déçut.  Très 
sincère  démocrate,  à  la  façon  des  républicains  fran- 
çais de  18'i8,  il  n'était  nullement  collectiviste  et 
rêvait  d'une  réconciliation  sincère  et  définilive  entre 
le  monde  ouvrier  et  la  bourgeoisie.  Le  principe  de 
la  lutte  des  classes  lui  paraissait  une  monstruosité. 
Bientôt,  la  création  du  socialisme  catholique  l'inquiéta 
réellement.  Il  était,  d'ailleurs,  déjà  assez  gravement 
atteint  par  la  maladie,  lorsque  le  roi  Albert  1"^'  le 
nomma  ministre  d'Elat  :  c'était  un  geste  généreux 
et  tout  h  fait  juslifié  en  faveur  de  l'adversaire  éner- 
gique et  loyalque  Janson  avait  été  pour  la  couronne, 
en  faveur  surtout  de  son  très  grand  talent  d'orateur 
et  de  ses  qualités  d'homme,  qui  véritablement  hono- 
raient son  pays.   —  Henri  TaÉvisB. 

Journal  d'une  femme  de  clnçiuante 
ans   (1  "778-1  8 15),  parla  marquise  de  La 

Tour  du  Pin,  publié  par  son  arrière-petit-fils  le 
colonel  cofnte  Aymar  de  Liedekerke-Beaufort  (Pa- 
ris, 1913).  —  o  Je  ne  prétends  pas  écrire  mes  con- 
fessions; mais,  quoique  j'eusse  de  la  répugnance  à 
divulguer  mes  fautes,  je  veux  pourtant  me  montrer 
telle  que  je  suis,  telle  que  j'ai  été.  »  C'est  par  ces 
mots  que  la  marquise  de  La  Tour  du  Pin  ouvre  son 
journal,  et  la  simplicité  aimable  et  sobre  de  son  ré- 
cit semble  bien  prouver  qu'elle  a  atteint  le  but 
qu'elle  se  proposait.  Le  livre  fermé,  le  souvenir 
qu'on  garde  d'elle  est  celui  d'une  femme  charmante. 
Appartenant  à  la  plus  haute  noblesse,  elle  n'en  a 
guère  les  préjugés.  Elevée  dans  un  monde  corrompu, 
elle  sut  demeurer  fidèle  à  la  vertu  ;  une  vertu  point 
morose  d'ailleurs,  mais  souriante  et  douce.  Ayant 
vécu  la  vie  la  plus  diverse  et  la  plus  traversée  de 


joies  et  de  peines,  elle  tint  toujours  une  conduite 
conforme  aux  circonstances.  Son  courage  surmonta 
toutes  les  vicissitudes  avec  le  calme  le  plus  inalté- 
rable, et  on  ne  sait  si  elle  fut  plus  aimée  à  la  cour 
ou  dans  les  -solitudes  d'Amérique.  Un  sentiment,  en 
tout  lieu  et  toute  occasion,  domine  sa  vie  :  l'amour 
de  son  mari  et  celui  de  ses  enfants.  «  L'abnégalion 
absolue  de  soi,  disait  en  parlant  d'elle  M.  de  La  Tour 
du  Pin,  est  la  qualité  dominante  de  cette  âme  pour 
laquelle  l'imagination  ne  pourrait  inventer  un  sacri- 
fice quelconque  qui  put  être  au-dessus  du  dévoue- 
ment dont  elle  est  capable  ».  Cette  abnégation  de 
soi,  elle  apparaîtà  chacune  des  lignes  de  ce  Journal. 
Cela  ne  suffirait-il  pas  déjà  à  en  faire  l'intérêt,  si  la 
variété  des  spectacles  auxquels  elle  assista  n'y  ajou- 
tait encore  ? 

Henriette-Lucie  Dillon  naquit  à  Paris  le  25  fé- 
vrier 1770.  Quoiqu'elle  fût  élevée  dans  la  maison  de 
son  oncle,  l'archevêquedeNarbonne.ellene  vitgucre 
autour  d'elle,  dans  son  enfance,  de  choses  édifiantes. 
La  naïveté  et  la  candeur  des  jeunes  ans  devaient  lui 
demeurée  étrangères.  De  bonne  heure  habituée  à 
entendre  tout  et  à  tout  voir,  elle  ne  reçoit  des  leçons 
de  simplicité  et  de  vie  franche  que  d'une  servante 
qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  Réservée  et  discrète, 
elle  apprend  à  juger  ce  qui  l'entoure.  Passionnée 
pour  la  lecture  et  lisant  un  peu  tous  les  livres,  elle 
montre  une  «  ardeur  incroyable  »  pour  l'élude.  Son 
aptitude  à  tout  s'assimiler  est  singulière.  Elle  devait 
la  garder  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  et  en  retirer  de 
précieux  avantages.  Sa  mère,  qui  était  dame  du 
palais,  mourut  en  1782  et — fait  qui  montre  mieux  que 
tout  commentaire  en  quel  milieu  frivole  elle  vivait  — 
personne  ne  songea  à  appeler  un  prêtre  à  son  lit  de 
mort.  L'enfant  fut  recueillie  par  sa  grand'mère  ma- 
ternelle, femme  âpre  au  gain  et  dure,  fort  méchante 
personne,  qui  avait  fait  sa  fille  malheureuse,  et  qui 
allait  imposer  à  sa  petite-fille  une  vie  morne  et  triste. 
Ainsi  l'adolescence  de  Henriette  ne  fut  guère  plus 
aimable  que  son  enfance.  Sa  santé  était  bonne,  heu- 
reusement, et  son  activité  extrême.  Elle  se  résigna. 
Son  père  était  en  Amérique;  iln'en  revint  que  pour 
se  remarier,  puis  repartit.  La  vie  s'écoule  à  Paris,  ou 
à  Hautefontaine,  près  de  Compiègne,  ou  près  de 
Livry,  àMoutfermeil.  Parfois,  elle  accompagne  son 
oncle  &  Montpellier,  où  il  préside,  en  sa  qualité 
d'archevêque  de  Narbonne,  les  états  du  clergé.  Le 
temps  vint  de  la  marier.  Elle  avait  le  visage  plus 
expressif  et  plus  aimable  que  vraiment  joli.  Sa  taille, 
grande  et  belle,  son  teint  «  clair,  transparent,  d'un 
vif  éclat  »  lui  donnaient  pourtant  «  une  supériorité 
marquée  dans  une  réunion  ».  On  lui  présenta  tour  à 
tour  Adrien  de  Laval,  le  vicomte  deFleury,  d'autres 
encore;  mais,  sans  l'avoir  jamais  vu,  elle  avait  en 
tète  M.  de  Gouvernet,  fils  du  comte  de  La  Tour  du 
Pin,  pour  en  avoir  entendu  parler  par  son  père.  Ce 
fut  lui  qu'elle  épousa  à  Montfermeil,  le  21  mai  1787. 

Elle  alla  à  Versailles,  où  elle  devait  prendre  la 
place,  que  tenait  jadis  sa  mère,  de  dame  du  palais. 
L'anarchie  qui  règne  à  la  cour  la  surprend.  Tous 
les  liens  se  relâchaient.  «  On  marchait  vers  le  pré- 
cipice en  riant  ».  Personne,  d'ailleurs,  ne  voyait  où 
l'on  allait.  «  Les  femmes  de  la  haute  société  se  dis- 
tinguaient par  l'audace  avec  laquelle  elles  affichaient 
leurs  amours  ».  La  reine  boudait,  le  roi  ne  se  mon- 
trait pas.  «  C'était  un  gros  homme  de  cinq  pieds  six 
à  sept  pouces  de  taille,  avec  les  épaules  hautes,  ayant 
la  plus  mauvaise  tournure  qu'on  pût  voir,  l'air  d'un 
paysan  marchant  en  se  dandinant  à  la  suite  de  sa 
charrue;  rien  de  hautain,  ni  de  royal  dans  le  main- 
tien ».  Les  événements  allaient  se  précipiter.  Au 
printemps  de  1789,  «  jamais  on  ne  s'était  montré 
aussi  disposé  à  s'amuser,  sans  s'embarrasser  autre- 
ment de  la  misère  publique  ».  On  était  convaincu 
que  la  présence  du  roi  aux  étals  ferait  rentrer  sous 
terre  tous  les  innovateurs.  La  Bastille  fut  prise.  En 
août,  M.  de  La  Tour  du  Pin  fut  appelé  au  ministère 
de  la  guerre.  Sa  belle-fille  vint  tenir  sa  maison.  On 
l'aimait,  car  elle  n'avait  nulle  coquetterie.  Elle  se 
comporlait  avec  les  jeunes  gens  comme  s'ils  étaient 
ses  frères;  les  jeunes  femmes  n'étaient  pas  jalouses 
d'elle;  elle  avait  su  se  concilier  les  vieilles  dames. 

Cependant,  l'émigration  commençait,  pluspar mode 
peut-être  que  par  crainte.  Le  banquet  d<'s  gardes  du 
corps,  à  'Versailles,  dont  on  fit  des  récits  menson- 
gers, souleva  l'indignation  du  peuple.  On  conta  que 
des  cocardes  blanches  avaient  été  distribuées  à  tous 
les  convives.  Toute  l'affaire,  en  réalité,  s'était  bor- 
née «  à  un  nœud  de  ruban  que  M™"  de  Maillé,  jeune 
étourdie  de  dix-neuf  ans,  détacha  de  son  chapeau». 
Les  jouriu'^es  des  5  et  6  oclobre  eurent  lieu,  essen- 
tiellement dues,  affirme  M"»  de  La  Tour  du  Pin,  au 
duc  d'Orléans.  Le  15  novembre,  M.  de  La  Tour  du 
Pin  quitta  le  ministère,  et  M.  de  Gouvernet  fut 
nommé  ministre  à  La  Haye.  11  n'y  partit  qu'en 
octobre  1791.  En  Hollande,  AI">«  de  Gouvernet  fut 
femme  à  la  mode  et,  sans  aucune  pensée  du  lende- 
main, elle  jouit  de  ses  succès  «  comme  une  enfant». 
Ces  jours  heureux  ne  devaient  pas  être  nombreux. 
Dès  mars179î,  mis  à  pied  par  Dumouriez,  devenu 
ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Gouvernet 
devait  songer  à  rentrer  en  France.  11  y  rentra  pour 
assister  à  la  condamnation  du  roi.  Puis  il  fallut  se 
cacher.  Pendant  de  longs  mois,  M>°°.  de  Gouvernet 


vécut  dans  la  retraite,  près  de  Bordeaux,  où  triom- 
phait la  Révolution.  Enlin,  en  1794,  elle  put  se  réu- 
nir à  son  mari;  grâce  à  M°>«  de  Fontenay  et  à  Tal- 
lien,  ils  purent  avec  leurs  enfants  s'embarquer  sur 
le  navire  anglais  la  Diane.  La  traversée  fut  longue 
et  dure.  La  faim  se  fil  même  sentir  cruellement.  Le 
12  mai,  enfin,  les  exilés  se  trouvèrent  dans  la  rade 
de  Boston. 

Ils  n'y  restèrent  que  peu  de  jours.  L'achat  d'une 
ferme  lesconduisitprès  u'Albany.  C'est  là  que  M""  de 
Gouvernet  apprend  la  mort  sur  l'échafaud  de  son 

fière  et  de  son  beau-père.  Pourtant,  tant  de  Iranquil- 
ité  règne  en  ces  solitudes  que  les  fugitifs  éprouvent 
quelque  douceur  à  y  vivre.  Ils  donnent  tous  leurs 
soins  à  la  ferme  de  250  acres  qu'ils  dirigent.  M""  de 
La  Tour  du  Pin  sait  s'adapter  à  toutes  les  circons- 
tances. Elle  porte  l'habillement  des  fermières  amé- 
ricaines. Cl  la  jupe  de  laine  bleue  et  noire  rayée,  la 
petite  camisole  en  toile  de  coton  rembrunie,  le  mou- 
choir de  couleur,  les  cheveux  séparés...  et  relevés 
avec  un  peigne;  en  hiver,  des  bas  de  laine  gris  ou 
bleus,  avec  des  mocassins  ou  chaussons  de  peau  de 
buftle  ;  en  été,  des  bas  de  coton  et  des  souliers  ». 
Les  sauvages  sont  ses  amis.  EUe  mène  la  vie  d'une 
paysanne.  Elle  ne  connaît  les  saisons  que  par  les 
récoltes  qu'on  y  fait  :  récolles  de  pommes  pour  le 
cidre,  récoltes  de  ma'is.  Le  beurre  qu'elle  fabrique 
enfin  a  une  vogue  extrême  :  «  Je  l'arrangeais  soi- 
gneusement, écrit-elle,  en  petits  pains,  avec  un 
moule  à  notre  chiffre,  et  le  plaçais  coquettement 
dans  un  panier  bien  propre,  sur  une  serviette  fine.  » 
Parfois,  des  nouvelles  d'Europe  arrivent.  M.  deTal- 
leyrand,  le  duc  de  Liancourt  passent  dans  le  pays. 
C'est  ainsi  qu'en  1796  les  exilés  apprennent  qu'on 
reslitue  en  France  les  biens  des  condamnés.  Ils  se 
décident,  non  sans  regret,  à  rentrer;  mais,  par  pru- 
dence, c'est  pour  l'Espagne  qu'ils  s'embarquent.  Ils 
arrivent  à  Cadix  le  11  juin.  La  traversée  de  la  pé- 
ninsule n'a  pas  lieu  sans  incident.  Les  brigands  sont 
à  craindre.  Sur  lagrandroute  accouche  brusquement 
une  compagne  de  Rl™«  de  La  Tour  du  Pin.  Les  voya- 
geurs arrivent  enfin  au  Bouilh.  Ils  trouvent  le  cnà- 
leau  pillé.  Ils  sont  ruinés.  Pour  essayer  de  mettre 
de  l'ordre  en  leurs  affaires,  ils  viennent  à  Paris  en 
juillet  1797.  La  société  semble  s'y  être  reformée; 
mais  les  royalistes,  qui  ont  reparu,  montrent  une 
imprudence  extrême  qui  aboutit  au  18-Fructidor.  Le 
18-Fruclidor  est  plus  funeste  aux  fortunes  particu- 
lières que  la  Révolution  elle-même,  car  il  arrête 
toutes  les  transactions  auxquelles  étaient  disposés 
les  détenteurs  des  propriétés.  L'exil  est  de  nouveau 
nécessaire.  M.  de  La  Tour  du  Pin,  avec  toule  sa 
famille,  passe  en  Angleterre.  Sa  femme  y  a  des  pa- 
rents :  sa  grand'mère,  son  oncle,  ses  tantes.  Elle  n'en 
relire  guère  d'avantages.  Installée  à  Richmond,  elle 
mène  une  vie  monotone,  que  troublent  bientôt, les 
soucis  d'argent.  La  nouvelle  du  18-Brumaire  les  dé- 
cida au  retour;  mais  ils  reviennent  par  la  Hollande 
et  l'Allemagne,  et  c'est  en  plein  hiver,  dans  un  petit 
village,  h  "Wildcshausen,  que  M""  de  La  Tour  du 
Pin  accouche.  A  Paris  elle  revoit  Talleyrand;  elle 
se  mêle  au  monde  nouveau,  va  même  à  la  Malmai- 
son. Son  état  de  fortune,  pourtant^  la  contraint  à  aller 
vivre  au  Bouilh.  On  pousse  son  mari  à  demander  un 
emploi;  mais  il  ne  veut  pas  solliciter.  Pourtant,  il 
admire  le  Premier  Consul.  Le  retour  des  prêtres 
excite  l'amour  de  tous  pour  Bonaparte  :  «  La  recon- 
naissance qu'on  éprouvait  s'en  allait  au  grand 
homme  qui  tenait  les  rênes  du  gouvernement.  » 
Quand  il  fallut  répondre  par  <■  oui  »  ou  par  «  non  »  à  la 
question  de  savoir  si  le  consul  à  vie  devait  se  pro- 
clamer empereur,  M.  de  La  Tour  du  Pin  répondit  par 
"  oui  ».  11  allait  en  être  récompensé  au  bout  de  quel- 
ques années,  sans  qu'il  eûtbesoin  de  rien  demander. 
Napoléon  le  connaissait,  et,  lorsque  l'impératrice 
Joséphine  s'arrêla  à  Bordeaux,  M"»»  de  La  Tour  du 
Pin  fut  admise  à  son  cercle.  Elle  était  choisie,  quel- 
ques jours  après,  comme  dame  d'honneur  de  la  reine 
d'Espagne,  lorsque  Charles  IV  séjourna  à  Bordeaux. 
M.  de  La  Tour  du  Pin  fut  enfin  nommé  brusque- 
ment préfet  de  Bruxelles.  Il  fut  bien  accueilli  par  la 
noblesse  belge,  et  M""  de  La  Tour  du  Pin  sut  sé- 
duire chacun  par  sa  simplicité  et  sa  bonne  grâce. 
Les  fêtes  qu'elle  donne  sont  recherchées  et,  en  sep- 
tembre 1811,  elle  reçoit  l'impératrice  Marie-Louise 
à  Lacken.  Pourtant,  ses  succès  mêmes  lui  suscitent 
des  ennemis.  Au  début  de  1813,  elle  apprend  brus- 
quement la  destilulion  de  son  mari.  Elle  court  à 
Paris,  voit  l'Empereur,  obtient  la  nomination  de 
M.  de  La  Tour  du  Pin  comme  préfet  d'Amiens. 
Avant  son  départ  de  Bruxelles,  elle  put  voir,  aux 
manifestations  qui  se  produisirent  à  l'occasion  du 
mariage  de  sa  fille  avec  le  comte  de  Liedekerke, 
quels  regrcis  elle  laissait  en  Belgique.  Installée  il 
Amiens,  elle  n'y  devait  pas  rester  longtemps.  La 
chute  de  l'Empereur  se  produit.  M.  de  La  Tour  du 
Pin  est  l'un  des  premiers  à  se  rendre  à  Boulogne 
au-devant  de  Louis  XVIII.  II  y  devait  gagner  de 
représenter  la  France  au  Congrès  de  Vienne.  M""  de 
La  Tour  du  Pin  se  rendit  à  Paris.  Elle  alla  cUm 
les  vainqueurs.  Reconnaissons  que  celte  feiiuue 
parfaite  nous  déçoit  par  là.  Elle  anandonne  un  peu 
vile  le  maîlre  de  la  veille.  Du  moins,  elle  ne  lui 
reviendra  pas.  Pour  les  Cenl-Jours,  elle  se  retire  i 
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Bruxelles.  C'est  k  ce  moment  qu'elle  arrête  ses 
Mémoires.  Elle  devait,  pourtant,  vivre  encore  jus- 
qu'en 1853.  Fidèle  h  la  monarcliie  léfjilime,  elle  de- 
vait mourir  en  exil.  Jusqu'au  dernier  jour,  les  aven- 
tures ne  lui  manquèrent  pas.  Du  moins,  jusqu'au 
dernier  jour,  elle  devait  garder  cette  jeunesse  du 
cœur  et  cette  chaleur  de  vie  qui  animent  chaque 
page  de  son  Journal.  —  Jacques  Bompakd. 

"  Lemonnier  (Antoine-Louis-CamiWe) ,  écri- 
vain belge,  né  à  Ixelles-Bruxelles  le  24  mars  1844. ■ 
—  11  est  mort  à  Bruxelles,  des  suites  d'une  opéra- 
tion, le  13  juin  1913.  Le  nom  de  Camille  Lemonnier 
est  inséparable  du  mouvement  de  renaissance  lit- 
téraire qui  se  produisit  en  Belgique  vers  les  années 
1880  et  suivantes.  Sans  parler  de  ses  premiers  dé- 
buts, avec  une  étude  de  critique  d'art  :  le  Salon 
de  Bruxelles  (1863),  avec  une  étude  ethnogra- 
phique :  Nos  Flamands  (1869)  ;  avec  Croquis  d'au- 
tomne (1869);  avec  Paris-Berlin  (1871),  pastiche 
de  Victor  Hugo,  il  se  classa  parmi  les  écrivains 
naturalistes  par 
des  ouvrages 
comme  Sedan 
(1870),  qui  repa- 
rut en  1881  sous 
le  titre  de  les 
Charniers,  livre 
qu'il  prépara  à 
Sedan  même;  un 
Hîâle{lS&\),l' Hys- 
térique (1881), 
les  Concubins 
(\SS^), le  Happe- 
chair  (1886),  ro- 
man qu'ona  com- 
paré h  Germinal, 
et  qui  l'ut  écrit 
avant  l'œuvre  de 
Zola;  Madame 
Lupar(liSS).  Le- 
monnier, qui  fai- 
sait de  fréquents  séjours  îi  Paris,  subit  profondé- 
ment l'influence  des  naturalistes,  de  Zola  et  de 
l'école  de  Médan,  de  Maupassant  et  des  Concourt. 
11  apporta  dans  l'école  sa  note  propre,  son  talent 
vigoureux  et  exubérant,  ses  qualités  d'observateur, 
sou  amour  de  la  campagne  et  des  bois,  sa  fécondité 
verbale.  Mais  il  avait  en  lui  une  sorte  de  lyrisme 
qui  devaillamener  h  modifier  sa  manière,  et  il  était 
trop  indépendant,  trop  soucieux  de  se  renouveler 
pour  s'emprisonner  dans  une  formule.  Peu  à  peu,  on 
le  vit  atténuer  le  réalisme  souvent  brutal  de  ses  pre- 
miers romans  et  en  même  temps  l'âpreté  de  son 
langage  et,  peut-être  par  l'elTet  des  changements 
qui  amenaient  en  France  le  recul  du  naturalisme 
et  le  triomphe  du  symbolisme,  accorder  davantage  à 
la  psychologie,  h  l'émotion  intérieure,  à  la  poésie. 
Le  Droit  au  bonheur  (1904),  le  Sattg  et  les  Roses 
(1900),  le  Petit  Homme  de  Dieu  (1903],  le  Vent  dans 
le  moulin  (1902),  Au  cœur  frais  de  la  foret  (1899), 
le  Bon  Amour  (1899),  Comme  va  le  ruisseau  (1903), 
sont  les  œuvres  de  cette  nouvelle  période.  Conteur 
dans  l'âme  [Contes  flamands  et  wallons  (1873), 
Histoire  de  gras  et  de  maigre  (1 873)  ],  C.  Lemonnier 
a  écrit  pour  les  enfants  de  charmants  récits  :  Bébés 
et  joujoux  (1880),  la  Comédie  des  jouets  (1888), 
les  Histoires  de  huit  bêles  et  une  poupée  (1888). 
On  lui  doit  aussi  des  études  de  critique  d'art  :  Gus- 
tave Courbet  et  son  œuvre  (1878),  Peintres  de  la 
vie  (1888).  Son  livre  la  Belgique  (1887)  est  une 
description  pittoresque  de  son  pays  natal.  Robuste 
travailleur,  qui  a  laissé  plus  de  soixante  volumes, 
Camille  Lemonnier  a  pour  caractère  propre  un  style 
d'une  extrême  abondance;  il  manie  et  crée  les  mots 
avec  joie,  sinon  toujours  avec  choix;  il  est  puis- 
sant dans  ses  descriptions  ;  pittoresque,  varié,  vi- 
vant, un  véritable  peintre  ilamand  et,  en  même 
temps,  une  sorte  de  poète,  amant  de  la  nature  jus- 
qu'au panthéisme  et  sincèrement  lyrique.  —  P.  basset. 

♦métal  n.  m.  —  Encycl.  Maladies  contagieuses 
des  métaux.  L'expression  de  «  maladie  »,  adaptée  à 
des  substances  d'apparence  aussi  inerte  que  les 
métaux,  choque  à  priori  etpeutsemblerinapplicable; 
cependant,  de  nombreux  cas  de  métaux  malades  ont 
été  constatés.  Les  parties  altérées,  peu  à  peu,  se 
modifient  et  changent  complètement  de  structure, 
tout  en  restant  pures  de  combinaisons  aved'oxygène, 
le  soufre,  etc.;  l'attaque,  commencée  par  un  point, 
se  propage  de  proche  en  proche  avec  tous  les  carac- 
tères d'une  invasion  contagieuse;  l'érosion  s'éten- 
dant  également  d'une  pièce  métallique  à  une  autre 
par  simple  contact. 

Celte  importante  question  métallurgique  a  été  étu- 
diée par  le  professeur  E.  Cohen,  d'Utrechl;  après 
de  nombreuses  expériences,  ce  savant  est  parvenu 
à  déterminer  les  causes  de  ces  accidents.  Depuis 
longtemps,  principalement  dans  les  pays  froids 
(Russie,  Hollande,  etc.),  on  avait  remarqué  que 
l'étain,  même  très  pur,  soit  en  saumons,  soit  façonné 
en  tuyaux  d'orgue  ou  frappé  en  médailles,  devenait, 
en  perdant  sa  structure  normale,  grisâtre  et  pustu- 
leux :  le  volume  augmentait  très  notablement;  Qna- 
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lement,  le  métal  s'effritait  et  tombait  en  pou.ssière. 
Les  ol)jels  fabriqués  étaient  ainsi  mis  hors  d'usage, 
souvent  même  en  peu  d'années;  l'exemple  des 
tuyaux  d'orgue  des  églises  russes  est  typique  :  ces 
tuyaux,  placés  dans  des  combles  exposés  à  des 
froids  rigoureux,  sont  fréquemment  détruits  par 
celte  lèpre.  Ils  sont  corrodés,  se  percent  et  tom- 
bent en  lambeaux  ;  cependant,  le  métal  n'est  ni 
oxydé,  ni  sulfuré;  resté  pur,  il  donne,  refondu,  une 
masse  très  saine,  à  structure  normale. 

Cohen  a  mis  en  évidence  que  celle  maladie, 
dénommée  par  lui  peste  de  l'étain,  consiste  en  une 
transformation  allotropique  du  métal;  celui-ci, 
de  sa  forme  usuelle  blanche,  de  densité  7,28, 
passe  à  une  variété  grise,  pulvérulente,  de  den- 
sité 5,7.T.  Ce  phénomène  allotropique  est  limité  par 
une  température  minimum  de  -j-lS"  C.  ;  aussi  la  mala- 
die Irouve-t-elle  des  conditions  favorables  pour  son 
développement  dans  les  régions  froides.  De  même, 
le  passage  d'une  variété  à  une  autre  plus  stable  se 
trouvant  accéléré  par  l'action  catalysante  d'une  petite 
quantité  de  celle  dernière,  l'introduclion  de  ce 
germe,  par  contact  avec  un  élain  transformé,  pro- 
voque rapidement  la  transmutation  et  justifie  l'appa- 
rence de  la  contagion  observée. 

Les  conservateurs  de  collections,  les  numismates 
connaissent  la  rapide  et  déconcertante  destruction 
d'uslensiles,  de  pièces  indemnes  jusqu'à  leur  entrée 
en  vitrine.  La  connaissance  des  causes  de  la  maladie 
peut  permettre  d'enrayer  la  destruction  des  vieux 
étains.  11  convient  de  placer  ceux-ci  dans 
les  conditions  défavorables  à  la  transfor-  , 
mation  allotropique;...  conditions  faciles  à  i 
réaliser,  puisqu'il  suffit  de  maintenir  les 
objets  à  une  température  constamment  su- 
périeure à  -f-  18»  C. 

La  peste  de  l'étain  n'est  pas  la  seule  ma- 
ladie des  métaux  actuellement  étudiée  ; 
le  P"  Cohen  a  signalé  une  autre  classe 
d'altérations  dues  au  travail  mécanique 
auquel  les  substances  métalliques  se  trou- 
vent soumises.  Cette  maladie,  différente 
de  la  première  quant  à  son  origine,  porte 
le  nom  de  maladie  de  ïécroiiissage. 

Dans  plusieurs  cas,  des  ustensiles  fabri- 
qués avec  des  métaux  laminés  s'étaient 
trouvés  percés  et  détruits  sans  qu'une  al- 
tération chimique  puisse  être  mise  en 
cause  ;  la  température  aggrave  le  phéno- 
mène :  ceci  à  l'inverse  de  la  peste;  tou- 
tefois comme  avec  celle-ci,  la  contagion 
est  possible.  Cette  maladie  frappe  non  seu- 
lement l'étain,  mais  de  semblables  corro- 
sions se  remarquent  avec  le  plomb,  le 
cuivre  et  ses  alliages  (bronzes,  laitons,  etc.). 

Une  modilicalion  allotropique  doit,  en- 
core ici,  être  envisagée.  Cohen  a  été  con- 
duit par  ses  recherches  à  admettre  pour 
le  métal  dit  écroni,  tel  qu'il  sort  des  puis- 
sants efforts  mécaniques  (laminage,  mar- 
telage, étampage,  etc.),  auxquels  la  fabri- 
cation le  soumet,  un  état  physique  en  équi- 
libre instable.  Dans  un  semblable  métal,  les 
moUécules  tendent  à  revenir  à  un  grou- 
pement plus  stable,  dans  l'espèce  :  le  mé- 
tal tion  écroui.  Souvent,  ces  deux  étals  diffèrent 
par  la  structure  cristalline  :  l'écrouissage  a  désa- 
grégé les  cristaux  en  les  séparant;  les  amorces 
cristallines  abandonnées  à  elles-mêmes  se  modi- 
fient en  s'accroissant  pour  arriver  à  se  réunir,  le 
métal  est  en  voie  de  recristallisation.  Or,  ces  trans- 
formations changeant  la  structure,  détruisant  la 
cohésion  et  la  résistance,  sont  aisément  provoquées 
par  l'inoculation  d'une  parcelle  de  mêlai  infesté, 
celle-ci  agissant  par  catalyse;  cette  inoculation 
pouvant  avoir  lieu  simplement  par  la  juxtaposition 
d'une  surface  altérée  avec  une  surface  saine. 

Ces  causes  déterminées,  le  remède  est  immédia- 
tement trouvé  :  il  suffit  aux  praticiens  de  lutter 
contre  l'écrouissage  par  de  nombreux  recuits,  par  la 
réduction  au  strict  nécessaire  des  efforts  mécani- 
ques. D'après  ces  conditions,  la  technique  des  indus- 
tries de  l'estampage,  du  laminage,  etc.,  serait  amé- 
liorée, si,  au  lieu  d'obtenir  certaines  formes  par  un 
défonçage  brutal  du  métal  sous  l'étampe ,  par 
exemple,  ce  résultat  était  réalisé  en  augmentant  le 
nombre  des  passes  sous  les  outils,  en  ne  soumet- 
tant chaque  fois  les  pièces  qu'à  un  effort  modéré.  La 
production  serait  moins  rapide,  mais  la  fabrication 
gagnerait  en  qualité,  le  métal  restant  sain,  sans  por- 
ter en  lui-même  les  germes  d'une  prochaine  trans- 
formation. —  M.  MoiINli. 

motoculture  (de  moteur,  et  culture)  n.  f. 
Application  du  moteur  inanimé  à  la  culture. 

—  Encycl.  L'application  du  moteur  inanimé 
(moteur  fixe  ou  moteur  amovible)  à  l'outillage  in- 
térieur de  la  ferme  (tarares,  trieurs,  crilileurs, 
hacbe-paille,  concasseurs,  coupe -racines,  éléva- 
teurs, botteleuses,  pompes,  manèges  de  toutes  sor- 
tes, appareils  divers  de  laiterie,  etc.)  est  bien  du 
domaine  de  la  motoculture  ;  mais,  dans  .son  sens  res- 
treint, le  terme  de  motoculture  s'applique  plus  spé- 
cialement à  la  conception  nouvelle  du  labourage. 


U'  76.  Août  1913. 

Aussi  bien,  n'y  a-t-il  pas  lieu  do  nous  préoccuper  de 
l'application  du  moteur  à  l'outillage  intérieur,  car 
la  question  est  viclorieusement  résolue. 

I^lus  difficile  à  résoudre  est  le  problème  de  la 
culture  mécanique  du  sol,  de  la  motoculture  propre- 
ment dite.  Là,  on  en  est  toujours  à  la  période  des 
essais,  chaque  jour  plus  concluants,  il  est  vrai, 
mais  encore  insuffisants  pour  fixer  l'agriculteur  sur 
l'orientation  à  suivre.  C'est  donc  de  la  motoculture 
proprement  dite  qu'il  va  être  question  ici. 

Le  sol  arable  est,  on  le  sait,  la  couche  de  terre 
qui  sert  de  support  aux  végétaux  et  dans  laquelle 
leurs  racines  puisent  la  meilleure  partie  des  ali- 
ments nécessaires  au  développement  de  la  plante. 

C'est  ce  sol  arable  que  les  labours  (labours  pro- 
fonds ou  de  défoncement,  labours  d'nmeublisse- 
ment,  labours  superficiels  ou  légers)  ont  pour  effet 
d'ameublir  afin  d'en  modifier  les  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  et  d'y  favoriser  les  échanges, 
les  combinaisons  de  toutes  sortes  dont  il  doit  être 
le  siège.  Dehérain  a  montré  quelle  quantité  d'a- 
zote —  cet  élément  de  toute  première  nécessité 
pour  les  plantes  —  les  labours  apportent  à  la  terre 
arable,  en  favorisant  la  nitrificalion.  Dans  une 
terre  labourée,  l'azote  existe  en  proportion  2.ï8  fois 
plus  élevée  que  dans  une  terre  laissée  en  repos. 

Lorsque  l'homme  eut  l'intuition  qu'il  faut  ameu- 
blir la  terre  pour  lui  confier  des  semences,  il  ima- 
gina un  outil  pouvant  remplir  le  même  office  que  la 
griffe  des  animaux  fouisseurs,  qu'il  avait  vus  gratter 


I'"ig.  1.  — Tracteur  PiUer-Avery  (catégorie  des  tracteurs  directs). 


le  sol.  Puis,  afin  de  diminuer  l'effort  pénible  qu'il 
était  obligé  de  fournir  pour  labourer,  il  dressa  les 
animaux  déjà  domestiqués  par  lui  à  tirer  l'outil, 
qu'il  se  contenta  dès  lors  de  diriger.  C'est  ainsi 
qu'après  la  pioche,  naquit  l'araire. 

Pendant  une  longue  suite  de  siècles,  l'instru-. 
ment  de  labouu  allait  être  employé  sous  sa  forme 
primitive,  et  ce  ne  sont  que  des  modifications  in- 
sensibles qui  l'amenèrent  à  la  forme  de  la  charrue 
ordinaire,  telle  que  nous  la  connaissons.  Pourtant, 
la  charrue  s'est,  de  nos  jours,  modifiée  d'une  ma- 
nière plus  appréci.ible,  et  l'on  voit  employer  cou- 
ramment aujourd'hui  les  brabants,  charrues  po- 
lysocs,  charrues-balances  —  dont  le  principe  reste 
cependant  à  peu  près  identique  à  celui  de  la  char- 
rue primitive  —  puis  les  charrues  à  disques,  qui 
apportent  non  plus  une  simple  modification,  mais 
un  changement  profond,  dans  les  organes  actifs 
de  l'outil,  (y .Larousse  Mensuel  de  juin  1909.)  Ces 
modifications  répondent  à  la  préoccupation  dont 
nous  allons  parler. 

De  la  comparaison  des  différentes  sortes  de  la- 
bours il  ressort  que  le  plus  parfait  est  celui  qu'on 
exécute  à  la  bêche,  car  le  sol  est,  dans  ce  cas,  re- 
mué profondément  et  entièrement  divisé.  Tout  tra- 
vail de  labourage  doit  donc  tendre  à  se  rapprocher 
de  ce  résultat  idéal.  Si  les  labours  à  la  charrue,  sous 
le  rapport  de  la  profondeur,  peuvent  se  compa- 
rer aux  labours  à  la  bêche,  ils  ne  les  égalent  ce- 
pendant plus  au  point  de  vue  de  la  division  de  la 
terre,  même  lorsqu'on  les  a  fait  suivre  de  hersages 
et  roulages. 

C'est  donc  du  désir  de  perfectionner  les  méthodes 
culturales  que  sont  nées  les  préoccupations  des 
agronomes  et  des  constructeurs  modernes,  et  de  là 
que  sont  parties  les  recherches  entreprises  par  le» 
uns  et  les  autres  pour  modifier  l'outillage  agricole  et 
obtenir  un  labour  plus  parfait  et  plus  rapide.  Mais, 
à  côté  de  la  question  purement  mécanique,  vient  se 
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placer  la  question  économique,  el  la  solulion  du 
problème  n'apparail  pas  facile. 

I.  —  Le  problème  de  la  motociillure.  A  l'heure 
acluelle,  on  envisage  la  question  de  la  molocullurc 
de  deux  maniiTes  difTérenles.  Les  deux  mélhodes 
ont  chacune  de  nombreux  partisans,  mais  les  élé- 
ments de  comparaison  ne  sont  pas  encore  suffisants 
pour  permettre,  dés  à  présent,  de  prédire  laquelle 
dos  deux  doit  l'emporter  sur  l'autre. 

Dans  le  premier  cas,  on  ne  songe  qu'à  augmenter 
l'énergie  et  à  réaliser  l'économie  dans  la  traction  en 
remplaçant  le  moteur  animé  (cheval,  bœuf)  par  le 
moteur  inanimé,  c'est-à-dire  par  un  syttme  méca- 
nique (locomobile,  tracteur  ou  treuil);  les  instru- 
ments de  labour  (charrues  diverses,  houes,  scarifi- 
cateurs, etc.)  demeurant  en  principe  ce  qu'ils  sont 
actuellement. 

Dans  l'autre  cas,  le  problème  a  une  portée  beau- 
coup plus  vaste,  et  les  partisans  de  cette  seconde 
école  n'envisagent  plus  uniquement  la  question  du 
tracteur,  mais  encore  la  perfection  du  travail  et  le 
rendement  de  la  terre.  Ils  posent  le  problème  d'une 
façon  toute  différente  :  »  Quel  est,  se  demandent-ils, 
le  procédé  le  plus  rationnel  pour  labourer  la  terre, 
en  employant  comme  puissance  motrice  un  moteur 
mécanique?»  Le  congrès  d'Amiens  (l'^"'  congrès 
de  motoculture,  22-24  septembre  1910)  ayant  donné 
du  labourage  parfait  cette  dèliuition  :  «  L'étatdepré- 
paration  du  sol  qui  convient  le  mieux  pour  que  nos 
semailles  nous  donnent  le  maximum  de  résultats  est 
une  préparation  en  structure  finement  ameublie  de 
la  base  au  sommet  de  la  couche  attaquée,  évitant 
avec  soin  toute  cause  de  discontinuité  entre  cette 
couche  et  le  sous-sol  qui  la  porte  »,  c'est  pour  ré- 

fiondre  à  celle  formule  que  les  constructeurs  de 
a  seconde  école  cherchent  à  réaliser  un  appareil 
automobile  qui,  à  lui  seul,  accomplisse  le  travail  de 
la  charrue,  du  rouleau  et  de  la  herse,   qui  creuse, 
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divise,  émietle,  triture  le  sol  comme  le  fait  l'horti- 
culteur à  l'aide  de  sa  bêche. 

Nous  allons  voir  quels  progrès   chacune  de  ces 
deux  méthodes  a  réalisés. 

II.  —  Appareils  de  motoculture  substituant  la 
traction  mécanique  à  la  traction  animale  sans 
modification  de  ioutillane  agricole.  Les  premiers 
essais  d'application  de  la  mécanique  au  labou- 
rage remontent  à  183.5,  dit  le  savant  professeur 
Max.  Ringelmann,  dans  son  remarquable  rapport* 
au  Congrès  de  mécanique  agricole  de  1911,  et  sont 
dus  à  des  mécaniciens  anglais.  La  Société  anglaise 
d'agriculture,  favorable  à  ces  tentatives,  organisa 
dos  concours  nombreux  de  machines  à  vapeur  pour 
la  culture  (Ghester,  1858;  Worcester,  18()3;  New- 
castle,  1865;  Leicester,  1868);  ces  concours  mirent 
en  valeur  les  appareils  de  Howard  et 
Kowler.  A  Wolwcrhampton,  en  1871, 
il  y  avait  déjà  douze  systèmes  de  ma- 
chmes  à  vapeur.  En  France,  les  pre- 
mières tentatives  de  labourage  à  vapeur 
remonlentà  1850-1 853, puis  àl863-l  865. 
A  cette  époque,  Ed.  Lecouteux  orga- 
nise, par  souscription  ptiblique,  un 
grand  concours  qui  a  lieu  à  Petit-Bourg 
(1867).  [C'est  d'ailleurs  durant  ce  con- 
cours que  se  constitua  la  Société  des 
agriculteurs  de  France.!  Les  machines 
sont  des  systèmes  anglais  Fowler  et 
Howard,  qui  devaient  longtemps  en- 
core être  les  seuls  utilisés  chez  nous  ; 
puis,  les  concours  de  labourage  à  va- 
peur se  faisant  plus  nombreux  et  plus 
fréquents,  on  y  voit  figurer  des  locomo- 
biles  de  fabricalion  française  (1878, 
1881,1901).  Mais  il  faut  arriver  jusqu'à 
l'année  1909  pour  voir  la  motoculture 
s'orienter  nettement  vers  le  progrès.  En 
1911, 1912  et  1913, s'organiscntde  nom- 


breux concours,  sous  les  auspi-  ,- 
ces  de  l'Association  française 
de  motoculture  (Hourges, 
Chartres, Chaumonl-en-Vexin, 
Chelles,  Creil,  Laon,  Melun, 
Reims,  etc.),  où  les  appareils 
figurent  de  plus  en  plus  nom- 
breux; l'élan  est  donné. 

Le  labourage  à  vapeur  qui, 
sauf  en  quelques  grands  do- 
maines, est  exploité  par  des 
cnlrepreneurs  ou  par  lies  syn- 
dicats d'agriculteurs,  est  très 
en  faveur  en  Angleterre,  Al- 
lemagne, Autriche-Hongrie, 
Russie,  Etats-Unis,  Canada. 
En  France,  il  est  réservé  au- 
jourd'hui aux  grands  travaux 
d'amélioration  foncière  (défri- 
chements, défoncements). 

Ce  procédé  possède  évidem- 
ment de  nombreux  avantages, 
mais  il  offre  aussi  des  incon- 
vénients sérieux,  qui  en  ont 
restreint  l'emploi. 

D'une  part,  puisque  l'on  a 
pu  faire  aux  attelages  d'animaux  le  reproche  d'exer- 
cer par  le  piétinement  sur  le  sol  une  pression  qui  dé- 
termine la  formation,  au-dessous  de  là  terre  meuble, 
d'une  couche  dure  empêchant  la  pénétration  des  ra- 
cines, il  est  évidentque  les  lourds  tracteurs  méritent 
bien  davantage  encore  ce  reproche.  D'autre  part,  le 
labourage  à  la  vapeur  laisse  subsister,  aussi  impé- 
rieuse, la  nécessité  des  scarifiages  et  hersages,  el 
il  manque  de  souplesse  pour  les  exécuter  à  bon 
compte.  Enfin —  et  c'est  là  l'un  des  principaux  in- 
convénients du  système  —  aux  frais  élevés  d'acquisi- 
tion du  matériel  viennent  s'ajouter  encore  les  dé- 
penses d'achat  et  de  transport  du 
combustible  (plus  élevées  chez  nous 
que  dans  aucun  des  pays  cités  plus 
haut). 

Pour  éviter  le  premier  de  ces 
inconvénients,  Fowler  lui-même, 
dès  le  début  du  labourage  à  vapeur, 
avait  imaginé  de  combiner  l'action 
de  deux  machines,  qu'il  laissait, 
une  de  chaque  côlé,  sur  les  lisières 
du  champ  à  labourer  et  qu'il  reliait 
par  un  câble  d'acier  auquel  était 
fixée  la  charrue  ;  le  càhie  et  sa  char- 
rue étaient  tirés  alternativement  par 
chaque  machine  ;  c'était  le  système 
du  treuil. 

En  ces  dernières  années,  on  a 
substitué  aux  moteurs  à  vapeur  les 
moteurs  à  pétrole,  essence,  alcool, 
benzol  ;  cette  application  a  permis 
de  diminuer  le  volume,  ainsi  que  le 
poids  des  appareils,  et  d'en  faire 
des  tracteurs  qu'on  peut  indifférem- 
ment utiliser  dans  les  champs  à  tirer 
les  instruments  de  labour  et  de 
récolte,  sur  les  routes  à  remorquer 
les  convois  de  toute  sorte,  enfin  à 
la  ferme  pour  actionner  l'outillage  intérieur  (bat- 
teuses, pompes,  dynamos,  etc.). 

En  labourage  mécanique,  la  question  du  moteur 
est  primordiale,  mais  les  avis  diffèrent  encore  sur 
le  point  de  l'économie.  Quel  est  le  moteur  (vapeur, 
électricité,  essence,  benzol,  elc.)  qui  convient  le 
mieux  à  la  motoculture,  c'esl-à-dire  qui  présente 
une  sécurité  parfaite  de  fonctionnement  et  ne  con- 
somme pas  exagérément  ;  qui  soit  aussi  souple  el 
aussi  élastique  que  le  moteur  animé;  qui  puisse  four- 
nir à  un  moment  déterminé  le  <i  coup  de  collier  » 
qu'on  exige  parfois  de  celui-ci  ;  qui  soit,  enfin,  éco- 
nomique? Le  moteur  à  vapeur  aurait  de  nombreux 
partisans,  s'il  ne  consommait  un  combustible  qui 
revient  trop  cher  à  pied-d'œuvre,  et  si  l'outillage 
qu'il  nécessite  n'était  si  lourd.  Le  moteur  électrique. 
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lui  aussi,  pourrait  rendre  d'immenses  services;  mais 
le  transport  de  l'énergie  à  distance  est  trop  onéreux 
encore.  Reste  le  moteur  à  explosion.  Il  a  pour  lui  sa 
petitesse,  sa  légèreté  et  sa  facilité  d'approvisionne- 
ment ;  mais  sa  vitesse  angulaire  oblige  à  une  démul- 
tiplication par  adjonction  de  dispositifs  spéciaux.  C'est 
cependant  ce  type  de  moteur  qui,  actuellement,  est 
le  plus  employé.  II  a,  de  jour  en  jour,  pris  la  place 
la  plus  importante.  Est-ce  à  dire  qu'il  soit  le  moteur 
agricole  parfait?  Nul  ne  l'affirmerait  dans  l'état 
actuel  des  choses.  Les  constructeurs  travaillent  acti- 
vement à  le  mettre  au  point  pour  le  plier  le  plus 
exactement  possible  k  toutes  les  exigences  de  sa 
nouvelle  application. 

II  s'ensuit  qu'à  l'heure  actuelle,  les  appareils  de 
traction  peuvent  se  grouper  en  trois  catégories  : 
tracteurs  directs  (lourds  ou  légers),  tracteurs  indi- 
rects ou  treuils;  enfin,  appareils  mixtes  (tracteurs- 
treuils). 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  de 
donner  une  description  détaillée  de  tous  les  appa- 
reils, mais  seulement  d'en  citer  quelques-u.is  parmi 
les  plus  employés  et  de  signaler  leurs  principales 
caractéristiques. 

Tracteuks  directs.  Les  tracteurs  lourds  {de  5  h. 
25  tonnes)  sont  le  plus  souvent  munis  de  moteurs  à 
vapeur  ;  leurs  roues  motrices  sont  augmentées  de 
diamètre,  et  le  bandage  présente  des  cannelures 
(creux  et  protubérances)  qui  évitent  le  patinage  et  le 
dérapage.  A  ce  type  d'appareils  appartiennent  les 
différents  modèles  de  locomobiles ,  puis  le  tracteur 
de  la  Compagnie  Case  (américain),  qui  développe 
une  puissance  effeclive  de  50  chevaux.  Les  roues 
avant  sont  directrices;  les  roues  arrière  motrices; 
la  puissance  est  transmise  à  celles-ci  par  deux 
pignons  placés  sur  l'arbre  intermédiaire;  son  poids 
est  d'environ  7.000  kilogrammes  et  sa  vitesse 
moyenne  en  travail  de  3  kil.  900  à  l'heure.  A  ce 
lype  de  machines  appartiennent  encore  les  tracteurs 
Sawyer-Massey  et  Marshall  ^(anglais),  Aullmann- 
Tai/lor  (américain). 

Le  tracteur  Cima  (américain),  de  la  Compagnie 
internationale  des  machines  agricoles,  est  aussi  un 
tracteur  lourd,  mais  il  dilTcre  des  précédents  en  ce 
qu'il  est  pourvu  d'un  moteur  horizontal  à  pétrole. 
Ce  moteur,  à  un  cylindre,  développe  une  puissance 
de  25  chevaux  enlre  les  vitesses  angulaires  de 
240  à  290  tours  par  minute.  11  est  muni  de  deux 
volants  de  lm,33  de  diamètre,  destinés  à  vaincre  les 
résislances  anormales.  Le  moteur  n'a  pas  de  car- 
buraleur  spécial  ;  il  est  muni  d'un  régulateur 
centrifuge  monté  directement  sur  l'arbre  du  vile- 
brequin, et  l'alimentation  est  basée  sur  le  principe 
du  II  tout  ou  rien  »,  qui  supprime  l'admission  du 
mélange  carburant  dès  que  le  moteur  s'emballe.  Le 
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Fig.  5.  —  Tracteur  Gilljert  (catégorie  des  tracteurs  directs). 


mouvement  est  transmis  aux  roues  motrices  à  l'aide 
de  trains  d'engrenages  par  l'intermédiaire  d'un  em- 
brayage à  friction.  La  vitesse  moyenne  en  travail 
est  de  3  kilom.  900  à  l'iieure. 

Le  tracteur  à  \apeur  Pilter-Avery  appartient  aussi 
à  cette  catégorie  d'appareils  lourds. 

Le  iracleur  Benedelti  (français)  diffère  des  pré- 
cédents d'abord  par  son  moleur  (30  clievaux)  à 
essence,  mais  fonctionnant  également  au  benzol 
et  à  l'alcool,  puis  ses  quatre  roues  motrices,  in- 
dépendantes les  unes  des  autres,  montées  sur  un 
châssis  articulé,  et  qui  peuvent,  de  ce  fait,  sup- 
porter toutes  les  dénivellations  du  terrain,  sans 
que  la  stabilité  du  système  en  soit  affectée.  L'ap- 
pareil est  à  double  effet,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  le  tourner  lorsqu'il  arrive  au  bout  du 
champ  ;  le  conducteur  seul  se  retourne  et  change 
de  siège.  Le  tracteur  Benedetti  peut  fonctionner 
soit  comme  tracteur  pour  tous  les  mstruments  agri- 
coles, soit  comme  charrue  automobile  et,  à  cet 
effet,  il  est  muni  à  chaque  bout  d'un  jeu  de  six 
socs,  qu'on  relève  alternativement  ou  simultané- 
ment. Le  moteur  donne  à  l'appareil  une  vitesse 
moyenne  de  4  kilomètres  à  l'heure. 

Dans  la  catégorie  dos  tracteurs  légers  (2  à  5  ton- 
nes), le  moteur  à  vapeur,  avons-nous  dit,  est  rem- 
placé par  un  moteur  à  pétrole,  essence,  alcool,  ben- 
zol, etc.  ;  mais,  la  diminution  du  poids  des  appareils 
entraînant  le  défaut  d'adhérence  au  sol,  les  cons- 
tructeurs, pour  assurer  celle-ci,  ont  eu  recours  à  des 
dispositifs  spéciaux. 

Le  tracteur  Goitijis  et  le  petit  tracteur  de  Mex- 
may  (français)  obtiennent  cependant  leur  adhé- 
rence par  des  roues  à  bandages  situés  transversa- 
lement. 

Le  tracteur  de  Mesmay,  appelé  aussi  houe-trac- 
teur automobile,  destiné  aux  labours  superficiels  et 
spécialement  aux  travaux  de  la  culture  betteravière, 
est  monté  sur  châssis  léger,  et  possède  un  moleur 
monocylindre,  d'une  puissance  de  7  chevaux,  à  ré- 
gulateur centrifuge  et  vitesse  de  régime  élevée.  Là, 
ce  sont  les  roues  d'avant,  assez  rapprochées,  mais 
d'ailleurs  h  écartement  réglable,  qui  sont  motrices  ; 
le  poids  de  ce  petit  tracteur  est  d'environ  1.000  kilo- 
grammes en  ordre  de  marche  ;  sa  vitesse  moyenne 
de  3  kil.  500  à  4  kilomètres.  La  houe  proprement 
dite  ou  châssis  bineur  se  fixe  sous  le  châssis;  les 
rasettes  en  sont  réglables  en  hauteur  et  en  orien- 
tation, et  l'ensemble  peut  se  relever  tout  d'un  coup 
par  le  moyen  d'un  simple  levier,  lorsque  l'ap- 
pareil doit  rouler  sur  route  ou  fonctionner  comme 
tracteur. 

Dans  les  tracteurs  français  Landrin,  Gilbert  et 
Lefebvre,  l'adhérence  est  obtenue  par  des  dispositifs 
particuliers. 

Le  tracteur  Landrin  comporte  un  châssis  monté 
sur  quatre  roues  ;  les  deux  d'avant  directrices,  les 
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deux  d'arrière  motrices.  Les  jantes 
de  celles-ci  sont  munies  de  palettes 
qui  peuvent  s'effacer  complètement 
ou  émerger  de  0™,12  pour  aider  à 
l'adhérence.  Les  palettes  sont  com- 
mandées par  des  excentriques  calés 
surl'essieu.  Un  levier  placé  à  proxi- 
mité du  conducteur  permet  de  faire 
varier  l'émergence  de  ces  palettes 
suivant  la  nature  du  terrain.  Cet 
ingénieux  dispositif  a  non  seule- 
ment pour  résultat  d'augmenter 
l'adhérence,  mais  encore  de  débar- 
rasser automatiquement  les  jantes 
de  la  lerre  qu'elles  enlèvent.  Le 
moleur  de  l'appareil  Landrin(  40  che- 
vaux, 4  cylindres,  800  tours  de  vi- 
tesse angulaire)  donne  quatre  vites- 
ses (3,  6, 9, 12  kilomètres  à  l'heure). 
Ce  tracteur  peut  également  rece- 
voir un  treuil  et  150  mètres  de 
câble  et,  de  ce  fait,  être  rangé 
également  dans  les  appareilsmixles 
dont  il  sera  question  plus  loin.  11 
est  muni  à  l'arrière  de  deux  bé- 
quilles de  recul  qu'on  abat  lorsqu'il 
fonctionne  comme  tracteur-treuil. 
Le  tracteur  Gilbert  est  monté  sur  un  châssis  à 
quatre  roues,  dont  une  seule  d'arrière  est  motrice. 
Celle  roue  est  munie  de  palettes  qui  peuvent  s'en- 
foncer dans  le  sol  jusqu'à  0™,  12  ou  s'effacer  com- 
plètement, suivant  que  l'appareil  roule  sur  un  ter- 
rain de  labour  ou  sur  une  route;  c'est  la  saillie 
réglable  de  ces  palettes  qui  assure  l'adhérence  com- 
plète de  l'outil  avec  le  sol.  L'essieu  d'avant  est  fixé 
à  une  articulation  solidaire  du  châssis,  ce  qui  lui  per- 
met de  prendre  toutes  les  inclinaisons  sans  que  le 
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vues  de  parties  saillantes  et  qui  rappellent,  par  le 
mouvement  dont  elles  sont  animées,  le  mode  de  pro- 
gression des  chenilles. 

TRACTF.uns  INDIRECTS  OU  TREUILS.  Le  labourage 
par  treuil  s'exécute  soit  à  l'aide  de  deux  locomobiles 
ou  de  deux  tracteurs,  soit  à  l'aide  d'une  seule  ma- 
chine, soit  enfin  à  l'aide  d'une  seule  machine  et  d'un 
chariot  d'ancrage.  Dans  le  premier  cas,  chaque  loco- 
inobile  ou  tracteur  fait  à  tour  de  rc'ile  l'appel  de  la 
charrue  attelée  au  câble;  dans  le  second  (treuil  à 
simple  effet,  comme,  d'ailleurs,  dans  le  cas  précé- 
dent), la  machine  locoinobile  (tracteur  calé,  treuil 
électrique)  tire,  au  labourage,  une  charrue  simple, 
et  celle-ci,  arrivée  àl'exlrémilé  du  rayage,  est  rame- 
née en  arrière,  inaclive,  par  traction  animale,  jus- 
qu'au point  où  elle  va  continuer  son  travail.  Dans  le 
troisième  cas  (treuils  à  double  effet),  un  chariot 
d'ancrage  est  fixé  k  l'extrémité  du  champ  opposé  an 
treuil,  et  l'on  utilise  soit  la  charrue  simple  (qui  esl 
ramenée  à  vide  rapidement  par  le  treuil),  soit  une 
charrue-bascule  (qui  peut  travailler  dans  les  deux 
sens). 

Le  matériel  de  labourage  par  treuil  n'est  pas  d'un 
type  déterminé;  on  y  ulilise  tons  les  genrci  de  loco- 
mobiles ou  de  tracteurs  et  tous  les  modèles  de  cha- 
riots d'ancrage.  Ceux-ci  ont  été  imaginés  tantôt 
lourds,  et  sont  alors  d'un  déplacement  difficile, 
tantôt  légers,  précisément  pour  être  facilement  dé- 
placés, mais  ils  manquent  alors  d'adhérence.  On 
reproche,  en  outre,  au  sysiènie  des  treuils  le  frolle- 
ment  du  câble  sur  le  sol  et  l'effort  supplémentaire 
qu'entraîne  ce  froltemont.  Ce  sont  principalement 
les  défoncements  et  défrichements  que  l'on  exécute 
par  le  moyen  des  treuils. 

A  celte  catégorie  d'appareils  appartient  aussi  le 
tracteur-loueur  Fittz;  mais  il  apporle  au  problème 
de  la  traction  par  treuil  une  solution  différente  de 


'-■febvre  remorquant  une  charrue-bascule  {catégorie  des  tracteurs  directs). 


châssis  abandonne  la  position  horizontale,  même 
lorsque  les  roues  épousent  les  dénivellations  du  sol. 
Derrière  les  roues  directrices,  est  disposé  un  bras 
articulé  auquel  on  adapte  un  disque  laboureur  qui 
tourne  en  sens  inverse  de  l'avancement  de  la  ma- 
chine et  dont  le  conducteur  règle  à  volonté  l'angle 
d'attaque,  la  vitesse  et  la  pénétration. 

Le   tracteur  Lefebvre  possède  trois  roues   (les 
deux  d'arrière  motrices)  et  pèse  environ  2.500  kilo- 
grammes ;  .son  constructeur  a  résolu  le  problème  de 
l'adhérence  d'une  façon  très  ingénieuse.  Il  a  imaginé 
deux    chaînes    sans    fin,   placées   latéralement  et 
pourvues  de  palettes  qui  s'enfoncent  dans  le  sol  au 
fur  et  à  mesure  que  le  tracteur  avance.  Ces  chaînes 
d'adhérence    sont    supportées  chacune    par    deux 
pignons  montés  sur  un  châssis  spécial  qu'on  élève 
ou  abaisse  à  volonté  et  qui  est,  d'ailleurs,  indépen- 
dant du  châssis  proprement  dit  supportant  le  méca- 
nisme du  véhicule.  L'aspect  extérieur  de  ce  tracteur 
le  rapproche  des  automobiles  ordinaires  :  moteur 
et   radiateur  à  l'avant, 
réservoir    à   l'arrière, 
derrière   le    siège   du 
conducteur.   Le  mo- 
teur, de  35  à  40  che- 
vaux, est  à  quatre  cy- 
lindres, et   donne  des 
vitesses  de  3,  4,   5  et 
9  kilomètres  k  l'heure, 
suivant  que   l'appareil 
est  au   labour   ou   sur 
route. 

Nous  ne  parlerons 
que  pour  mémoire  du 
tracteur  américain 
Holt  Appelé  Caterpillar 
ou  tracteur  chenille, 
dans  lequel  l'adhéren- 
ce est  obtenue  par  des 
Flg.  7.  —  Tracteur-toueur  FUU  (catégorie  des  tracteurs  IndireoU).  courroies  sans  fin,  pour- 


celles  que  nous  avons  indiquées  plus  haut  :  deux 
treuils  fixés  aux  extrémités  du  rayage  et  montés  sur 
chariot  d'ancrage  servent  k  tendre  un  câble  d'acier,  le 
long  duquel  le  tracteur  fonctionne  suivant  le  système 
du  louage.  Au  tracteur  est  attelé  l'outil  de  labour. 

Appareils  mixtks.  lis  réalisent  la  combinaison 
d'un  tracteur  et  d'un  treuil,  sont  utilisables  indis- 
tinctement comme  tracteurs,  comme  treuils  ou 
comme  remorqueurs  routiers  et  possèdent  l'avantage 
d'clre  relativement  légers,  tout  en  conservant  une 
'robustesse  suffisante.  Le  tracleur-treuil  Bajac  est 
le  type  de  ces  appareils.  II  a  l'aspect  d'un  camion 
automobile  rustique  :  à  l'avant  se  trouve  un  moteur 
d'automobile  à  quatre  cylindres  de  24-30  chevaux  ; 
les  roues  d'avant  sont  directrices,  les  roues  d'ar- 
rière motrices;  le  poids  du  tracteur  est  d'environ 
3.500  kilogrammes.  11  fonctionne  de  la  façon  suivante 
au  labour  :  s'il  s'agit  de  tirer  dans  les  champs  un 
outil  quelconque  dont  la  traction  est  relativement 
faible,  l'appareil  agit  à  la  façon  d'un  tracteur  ordi- 
naire. Quand,  au  contraire,  l'outil  exige  un  effort  de 
traction  dépassant  une  certaine  limite,  comme  les 
grandes  charrues-bascules,  par  exemple,  le  tracteur 
avance  seul,  abandonnant  derrière  lui  la  charrue  à 
l'extrémité  du  câble  qu'il  déroule  ;  puis,  lorsqu'il 
a  parcouru  une  certaine  distance  (130  ou  200  mètres), 
il  s'arrête,  s'ancre  automatiquement,  et  le  conducteur 
embraye  aussitôt  le  treuil  sur  lequel  s'enroule  à 
nouveau  le  câble;  à  ce  moment,  toute  la  puissance 
du  moteur  s'exerce  sur  le  câble,  qui  ramène  la  char- 
rue près  du  tracteur.  De  nouveau,  la  charrue  reste 
en  place,  et  le  tracteur,  décalé,  repart  pour  une  nou- 
velle course  au  tout  de  laquelle  il  s'immobilise  pour 
remorquer  l'outil;  et  ainsi  de  suite. 

Les  appareils  de  ce  système  —  auquel  appartien- 
nent encore  le  tracteur  Landrin  (lorsqu'il  est  pourvu 
d'un  treuil)  et  le  tracleur-treuil  Doizij  —  présen- 
tent un  réel  intérêt  pratique,  et  l'on  conçoit  qu'ils 
séduisent  les  agriculteurs  par  la  facilité  qu'ils  pos- 
sèdent de  se  plier  à  différents  emplois. 
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Fig. 


Tiaoteui'-tieuil  Bajac  au  Iravati  (catègurie  des  appareils  mixtes 


m.  —  Outillage  automobile.  Nous  avons  vu 
quelles  sont  les  tendances  de  la  seconde  école  de 
motoculture  et  quelle  est  l'idée  dont  elle  poursuit 
la  réalisation. 

L'Association  française  de  motoculture,  fondée  à 
l'issue  du  premier  congrts  de  motoculture  (Amiens, 
1909),  et  qui  s'inspire  intelligemment  de  cette  ten- 
dance, s'est  donné  pour  tâclie  de  coordonner  les 
efforts  et  d'encourager  par  tous  les  moyens  le  déve- 
loppement de  la  motoculture  en  multipliant  les 
concours  et  en  comparant,  dans  des  expériences 
soigneusement  contrôlées,  les  divers  appareils  à 
outils  commandés. 

«  A  moteur  nouveau,  outils  nouveaux,  dit  A.  Sil- 
berua^el,  l'un  des  représentants  les  plus  autorisés  do 
cette  seconde  école.  Si  la  bôche  convient  pour  l'homme, 
la  charrue  pour  les  animaux,  il  faut  au  moteur  méca- 
nique un  matériel  différent,  qui  remue  plus  énergi(|uc- 
mont  le  sol,  qui  permette  d'obtenir  en  une  seule  opéra- 
tion l'amoublissenicnt  parfait.  » 

«  Lorsqu'on  envisage  l'emploi  du  moteur  mécanique  en 
agriculture,  il  faut  avoir  en  vue,  en  premier  lieu,  la  com- 
mande des  outils  ;  la  question  de  la  traction  ou,  plus 
exactement,  du  déplacement  des  outils  sur  le  terrain, 
sera,  par  la  suite,  d'une  importance  secondaire.  C'est 
pourquoi  on  peut  prévoir  que,  dans  quelques  années,  il 
ne  sera  plus  question,  dans  les  concours  de  labourage 
mécanique,  de  mettre  en  présence  treuils,  tracteurs  et 
machines  à  outils  commandés.  La  supériorité  do  cette 
dernière  catégorie  sera  si  vite  démontrée  et  paraîtra  à 
tous  si  évidente,  que  l'on  passera  à  des  épreuves  autre- 
ment intéressantes,  des  épreuves  destinées  à  reconnaître 
le  meilleur  outil  rotatif  commandé.  » 

Tous  les  constructeurs  de  celte  seconde  école  sont 
de  cet  avis  que  la  création  d'un  outillage  agri- 
cole nouveau  s'impose;  mais  ils  ne  sont  cependant 
pas  d'accord  sur  le  moyen  de  le  réaliser. 

Pour  les  uns,  le  nouveau  matériel  doit  comporter 
d'abord  un  véiiicule  automobile  faisant  fonction  de 
porte-outil,  puis  une  série  de  pirces-oulils  interchan- 


Fig.  10.  —  Petite  bineuse  À  bras  Bauche  et  Mu:.:^.^. 
(catégorie  des  outils  automatiques). 

geables  (appareils  de  labour,  pulvérisateurs,  semoirs, 
appareils  coupeurs,  faucheurs,  moissonneuses,  appa- 
reil arracheur  pour  les  légumes,  racines,  etc.). 
D'autres  entrevoient  la  solution  du  problème  dans 
un  train  porteur  sur  lequel  s'adapterait  un  moteur 
amovible,  ou  bien  encore  dans  un  outil  unique  qui 
pourrait,  h  la  volonté  du  cullivateur,  prendre  des 
formes  multiples. 


Quoi  qu'il  en  soit,  de  nombreux  appareils  répon- 
dant à  ces  diverses  conceptions  ont  fonctionné  déj.i. 
Certains  fournissent  incontestablement  un  excellent 
travail  de  labour;  mais  il  faudra,  pour  les  juger, 
leur  faire  aborder  les  labours  profonds.  D'autre 
part,  l'inlluence  même  du  mode  de  labourage  n'est 
pas  encore  suffisamment  mise  en  valeur,  et  il  faut 
attendre  les  résullats  d'expériences  sérieuses  pour 
se  prononcer.  Aussi  bien,  la  Société  des  agriculteurs 
de  France  a  décidé  d'entreprendre  ces  expériences 
comparatives  surlamotocullureet  de  les  faire  porter 
sur  tout  le  cycle  des  opérations  culturales  (pendant 
au  moins  deux  ou  trois  ans).  D'aulre  part,  la  com- 
mission agricole  de  l'Auloniobile-Club  de  France 
a  mis  au  concours,  cette  année,  la  rédaction  d'un 
Manuel  du  violeur  agricole,  destiné  à  faciliter  aux 
cultivateurs  la  connais- 
sance pratique  desmo- 
teurs et  d'en  connaître 
les  diverses  applica- 
tions. Enfin,  l'Associa- 
tion française  de  mo- 
toculture va  réunir,  du 
22  au  31  août  1913,  le 
2»  con.t;rès  internatio- 
nal de  motoculture. 
Ainsi  sera  élablie  une 
base  solide  d'apprécia- 
tions, et  l'on  pourra 
juger,  après  ces  divers 
essais,  de  la  valeur 
respective  des  appa- 
reils. Les  agriculteurs 
se  rendront  mieux 
compte  de  ce  que  peut 
fournir  le  nouvel  outil- 
lage, et  la  motoculture 
elle-même  y  trouvera 
sans  aucun  doute  son 
orientation  définitive. 

Nous  allons  décrire 
rapidement  les  appa- 
reils réunis  sous  l'ap- 
pellation d'ot//i'/«aH/o- 
mobiles.  Rappelons 
pour  mémoire  que  la 
conception  d'un  instru- 
ment qui,  du  même 
coup,  découpe,  retour- 
ne et  émietle  la  terre, 
avait  inspiré  déjà,  en  1850,  Guibal  et  Thénard, 
lesquels  expérimentèrent  une  bêcheuse  à  cheval  ;  puis 
Darby,  qui,  enlSGô,  faisait  fonctionner  une  machine 
à  bêclicr;  enfin,  Proctor  et  Cooper,  qui  reprirent  (en 
1875)  l'idée  de  Darby  et  construisirent  une  bêcheuse 
mécanique,  encore  utilisée  aujourd'hui  en  Egypte. 

C'est  en  1900  qu'apparaissent  les  premiers  types 
de  lal)0ureu.ies  a  fraises,  dont  le  principe  primitif 
était  l'attaque  du  sol  par  une  lanie-bèche,  disposée 
en  spirale  sur  un  tambour  pesant  que  traînait  une 
locomobile.  Tel  quel,  l'appareil  n'était  pas  pratique, 
parce  que  l'outil  manquait  de  souplesse  pour  sm'- 
monter  les  obslacles  naturels  (bandes  de  terrain 
dur,  cailloux,  racines,  etc.).  Il  devait,  néanmoins, 
servir  de  prototype  il  toute  une  catégorie  d'appareils 
rotatifs,  mais  dans  lesquels  la  lame-bêche  a  fait  place 
h  des  outils  divers  (grilfes,  pointes,  pioches,  etc.). 
A  la  classe  d'appareils  comportant  un  porte-outil 
automobile  auquel  sont  reliées  rigidement  des  pièces- 
outils  appartiennent  les  appareils  français  suivants  : 
charrue  Amiot  cl  charrue  Linard-llubert. 
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Lh  charrue  polyaoc  Amiol  comporte  un  châssis 
monté  sur  (jualre  grandes  roues  dont  les  deux 
avant  sont  directrices,  et  les  deux  arrière,  &  jantes 
nervées,  motrices;  sur  l'avant  du  bâti  est  le  moteur 
à  deux  cylindres  16-18  chevaux  ;  à  l'arrière,  les  trois 
agcs  indépendants  et  d'inégale  longueur  de  trois 
charrues,  que  l'on  abaisse  ou  relève  à  volonté. 

La  charrue  automobile  Linard-Huberl  à  socs 
percutants  et  démontables  permet  d'obtenir  un 
émieltement  plus  parfait  de  la  terre  découpée,  et  en 
même  temps  l'enfouissement  des  chaumes  et  du 
fumier.  Elle  se  compose  de  deux  parties  essentielles: 
le  châssis  automobile  et  l'appareil  laboureur. 

Le  châssis  automobile  est  monté  sur  de  grandes 
roues  munies  de  bandages  métalliques  qui  évitent 
le  dérapage;  le  moteur  à  quatre  cylindres,  d'une 
puissance  de  20  chevaux  tournant  à  la  vitesse 
de  400  tours  par  minute,  est  à  régime  lent. 

L'appareil  laboureur  proprement  dit  est  un  cadre 
disposé  à  l'arrière  du  châssis  automobile  et  portant 
les  socs;  un  mécanisme  spécial,  commandé  par  le 
moteur,  transmet  à  ceux-ci  successivement  des 
secousses  et  des  variations  périodiques. 

La  vitesse  des  secousses  étant  plus  grande  que 
l'avancement  du  véhicule,  la  traction  de  celui-ci  ne 
participe  au  travail  que  pendant  une  période  assez 
courte,  de  telle  sorte  que  l'adhérence  des  roues  au 
sol  n'a  qu'une  importance  relativement  minime 
dans  le  fonctionnement  de  l'appareil.  Lorsque  les 
socs  sont  enlevés,  la  machine  peut  servir  à  tous 
autres  usages. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre  des  outils 
automobiles  sans  signaler  la  machine  Bauche  et 
ilonnier,  petite  bineuse  automobile  très  bien  com- 
prise, dont  le  châssis  léger,  monté  sur  trois  roues, 
porte  un  moteur  de  4  chevaux  actionnant  des  outils 
qui  déracinent  et  hachent  les  herbes.  Tous  les  en- 
grenages et  transmissions  sont  enfermés  dans  un 
carter.  Deux  manchons  servent  à  guider  la  machine, 
qui  a  été  établie  spécialement  pour  le  binage  entre 
rangées  d'arbustes  (pépinières,  i  ignés,  etc.)  rappro- 
chés. La  bineuse  automobile  Bauche  peut  se  trans- 
former en  scarificateur,  en  herse,  en  pioche,  ou 
actionner  des  machines  fixes. 

Nous  arrivons  enfin  aux  outils  rotatifs,  c'est- 
à-dire  aux  appareils  dans  lesquels  les  organes 
piocheurs ,  qui  sont  montés  sur  un  tambour  ro- 
tatif, découpent,  grattent,  pulvérisent  la  terre 
pour  en  former  une  couche  ameublie  et  homogène. 


t'ig.  9-  —  Charrue  polysoc  Amiot  (catégorie  des  outils  automatiques). 


Tandis  que,  dans  les  laboureuses  Lanz,  Vermond 
et  Ouellenec,  Boghos-Nubar-pacha,  les  outils  sont 
fixés  rigidement  sur  le  tambour,  dans  la  laboureuse 
de  la  Société  de  la  motoculture  française  et  la  pio- 
cheuse  Saint-Georges,  les  outils  sont,  au  contraire, 
montés  élastiquemcnl. 

Dans  la  laboureuse  Lanz  (allemande),  le  moteur 
n'actionne  que  les  pioches  pénétrant  dans  le  sol; 
c'est  la  pénétration  dans  le  sol  de  ces  outils  qui 
leur  donne  les  points  d'appui  successifs  et  nécessaires 
à  l'avancement  du  véhicule,  à  la  façon  des  aubes 
dans  une  roue  de  bateau.  Le  chariot  porte  un  moteur 
de  quatre  cylindres  d'une  puissance  de  70  chevaux, 
qui  actionne  un  arbre  sur  lequel  sont  calés  dix  dis- 
ques découpés  et  dont  chacune  des  trois  pointes  est 
terminée  par  un  piochun  d'acier  en  forme  de  cœur,  fixé 
pei'pendiculairement  au  plan  du  disque.  L'ensemble 
tourne  à  la  vitesse  angulaire  de  300  a  330  tours  par 
minute  ;  le  poids  de  l'appareil  est  considérable. 

La  laboureuse  Vermond  et  Quellenec  (française^ 
attaque  le  sol  au  moyen  4c  pics  (au  nombre  de  81) 
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sur  une  largeur  de  l'°,1(i.  Le  chAssis  est  sup- 
porté par  quatre  roues,  et  son  moteur  de  quatre 
cylindres  développe  35  à  43  chevaux  entre  les 
vitesses  angulaires  de  900  à  1.000  tours  par  minute. 
Le  moteur  actionne  un  arbre  qui  entraîne,  au 
moyen  d'un  cardan  et  de  deux  chaînes,  l'arbre 
porte-outils  (perpendiculaire  k  l'axe  antéro-pos- 
térieur  du  véliicule).  Les  roues  porte-outils  (tour- 
teaux), au  nombre  de  neuf,  sont  munies  chacune  de 
9  piochons.  Trois  leviers,  placés  à  proximité  du 
conducteur,  permettent  de  régler  les  changements 
de  vitesse,  la  position  des  outils,  etc. 

La  labnureuse  ou  locomobile  à  disques  piocheurs 
de  Boffhos-Nuhar-pachn  (égyptienne),  qui  fonc- 
tionne en  Egypte,  est  constituée  par  un  véhicule  à 
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quatre  roues,  dont  l'arric-re  est  un  solide  bâti  métal- 
lique portant  cinq  disques  d'acier  disposés  en  chi- 
cane, deux  par  deux,  et  sur  lesquels  sont  fixés,  en 
étoile,  six  tiges  qui  constituent  autant  de  pioches. 
Les  disques  et  les  outils  d'attaque  qu'ils  portent 
tournent  dans  des  plans  perpendiculaires  à  l'axe 
antéro-postérieur  du  véhicule. 

La  laboureuse  de  la  Société  «  la  Motoculture 
française  »,  imaginée  récemment  par  l'ingénieur 
suisse  K.  de  Meyenbourg  et  appelée  également 
moloculleur,  est  un  curieux  appareil  effectuant  un 
travail  de  laliour  parfait  et  permettant  en  outre 
d'enfouir  les  fumiers  et  engrais,  que  ses  dents  incor- 
porent intimement  à  toute  la  masse  de  terre  remuée. 
Le  châssis  est  supporté  par  quatre  roues  :  deux  direc- 
trices, recouvertes  de  flasques  avec  dos  bandages  à 
rebords  légèrement  saillants,  puis  deux  motrices, 
également  recouvertes  de  flasques;  celles-ci  sont,  en 
outre,  munies  de  crampons  amovibles  pour  aug- 
menter l'adhérence. 

Le  moteur,  placé  à  l'avant  sous  le  sifge  du 
conducteur,  est  d'une  puissance  de  20-23  chevaux. 
Des  chaînes, enfermées  dans  des  carters,  transmettent 
le  mouvement  à  un  arbre  horizontal  sur  lequel  sont 
adaptés  quatre-vingt-seize  crochets,  par  séries  de 
vingt-quatre  ;  ces  crochets  constituent  les  outils 
d'attaque  ;  ils  sont  montés  sur  ressorts  à  boudin  et 
fléchissent  sans  se  dél'ormer,  lorsqu'ils  viennent  à 
rencontrer  une  résistance  anormale.  L'ensemble 
de  l'arbre  et  des  crochets  que  l'inventeur  appelle 
fraise  tourne  à  la  vitesse  de  180  tours  à  la  minute. 
Un  treuil  permet  de  le  soulever  ou  de  l'abaisser 
à  volonté,  et  des  patins  latéraux  règlent  la  pro- 
fondeur d'attaque.  Cet  appareil,  dont  le  poids  est 
d'environ  2.000  kilogr.  en  ordre  de  marche  et  qui 
travaille  sur  une  largeur  de  2™, 20  et  une  profondeur 
variable  de  quelques  centimètres  à  0'",30,  est 
évidemment  une  des  meilleures  conceptions  de 
l'outil  automobile. 

Il  en  existe  également  un  modèle  &  bras  pour 
les  petites  cultures  en  lignes  (viticulture,  culture 
maraîchère,  etc.). 

Dans  la  piocheuse  Kœnig-Sainl-Georges  (Suisse), 
du  poids  de  5.000  kilog.,  le  châssis  est  supporté  par 
trois  roues,  les  deux  d'arrière  motrices.  Le  moteur, 
de  35  chevaux,  placé  à  l'avant  du  châssis,  actionne 
simultanément  ou  séparément  les  roues  arrière  et 
la  roue  dentée  avant  sur  laquelle  engrène  la  chaîne 
qui  transmet  le  mouvement  à  l'appareil  piocheur 
proprement  dit.  Celui-ci  est  un  tambour  démontable 
armé  de  quatre  séries  de  25  oulils  en  forme  de 
pioches,  qui  travaillent  indépendamment  les  unes 
des  autres.  Attaché  derrière  l'appareil  de  traction, 
qu'il  déborde  latéralement,  il  est  animé  d'un  mou- 
vement rotatif  de  80  à  100  tours  maximum  par 
minute.  Chaque  pioche  pénètre  dans  le  sol  par  per- 
cussion, arrache  une  motte,  qu'elle  abandonne 
ensuite  sans  l'avoir  pourtant  suffisamment  divisée 
la  plupart  du  temps. 

IV.  —  Objections  qu'a  soulevées  la  motoculture. 
Des  objections  qu'on  a  faites  à  la  motoculture,  les 
principales  sont  les  suivantes  : 

1°  On  a  considéré  la  mécanique  agricole  comme 
l'apanage  exclusif  des  grandes  exploitations; 
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2°  On  l'a  accusée  de  compromettre  les  intérêts 
de  l'élevage; 

3°  Enfin,  on  lui  a  reproché  sinon  de  provoquer, 
au  moins  de  favoriser  la  désertion  des  campagnes. 
11  suffira  de  quelques  mots  pour  réfuter  ces  objec- 
tions. En  premier  lieu,  les  associations  et  syndicats 
agricoles  permettent  l'exploi  talion   collective,   qui 
assimile    les   groupements    de  parcelles    voisines 
appartenant  à  plusieurs  propriétaires,  à  des  exploi- 
tations    d'un     seul    tenant.    11    est    certain    qu'il 
faut,    pour  que  la   motoculture    soit  économique, 
qu'elle   s'exerce   sur   des   terrains  assez    étendus; 
mais   l'association    permet   de    satisfaire    à    cette 
obligation.  Les  agriculteurs  peuvent  donc  se  grou- 
per pour   cultiver  leurs    terres  et   utiliser   à  frais 
communs    un    matériel 
perfectionné. 

On  peut  répondre  aussi 
victorieusement  à  la  se- 
conde objection.  La  mo- 
toculture ne  peut  en  au- 
cune  manière   nuire    à 
rèlevage,puisque  les  ani- 
maux, considérés  désor- 
mais à  peu  près  unique- 
mentcommeproducteurs 
de  viande,  utiliseront  à 
une  transformation  plus 
rapide  de  leurs  rations 
alimentaires  (en  viande, 
lait,  etc.)  la  force  qu'on 
leur  faisait  appliquer  h 
la   traction.    Il    restera 
d'ailleurs  toujours  dans 
la  ferme  place  pour  le 
cheval  et  le  bœuf  de  trait, 
soit  qu'il  s'agisse  de  les 
utiliser  à  la  culture  de 
linéique  parcelle  inacces- 
sible  aux    appareils   de 
motoculture,   soit,  sim- 
plement, qu'on  les  affecte  au  transport  des  produits 
et  matériaux,  etc. 
Reste  la  troisième  objection,  plus  difficile  àréfuter. 
Les  progrès  du   machinisme  ont  pu  être  consi- 
dérés comme  l'une  des  causes  de  la  désertion  des 
campagnes;  mais  cette  supposition  ne  résiste  guère 
à  l'examen  des  faits.  Le  machinisme  est  plutôt  un 
effet  qu'une  cause.  Si  l'outillage  s'est  perfectionné, 
si  le  moteur  a  pris  dans  la  pratique  agricole  une 
place  telle  que  l'on  puisse  aujourd'lmi  parler  de  mo- 
toculture, c'est  d'abord  parce  que  la  main-d'œuvre 
se  faisait  rare  et  chère;   mais  c'est  aussi  parce  que 
l'agriculture  s'industria- 
lisait de  jour  en  jour. 
L'agriculture     doit,    en 
effet,     être     considéri'i' 
comme  une  véritable  in- 
dustrie,   au  même  tilii' 
ijue  la  métallurgie,  par 
exemple.  Ne  met-elle  pas 
en  œuvre  de   la    forer 
pourtraiisformerdesiiKi- 
llères  premières  (végé- 
tales  ou    animales)    en 
produits  de  consomma- 
tion? Le  moteur  àexplu 
sion    de\ait    largemci: 
contribuer  à  cette  évul 
lion  industrielle  del'afjr 
culture;  mais  cette  évc. 
lulion  ne  saurait  être  ac- 
cusée d'avoir  chassé  le 
naysan.  C'est  plutôt,  nous 
le  répétons,  le  départ  de 
l'homme  qui  a  provoqué 
l'extension    du   machi- 
nisme. 

L'abandon  des  cam- 
pagnes constitue  un  mal 
dont  souffre  profondé- 
menU'agriculture  en  gé- 
néral et  celle  des  pays  d'Europe  en  particulier.  11 
existe,  d'ailleurs,  depuis  longtemps  déjà,  et  tient  à 
des  causes  multiples,  profondes  et  complexes. 

Il  paraîtra  sans  doute  paradoxal  d'affirmer  que  le 
progrès  lui-même  est  une  de  ces  causes  ;  et  cepen- 
dant, rien  n'est  plus  exact!  C'est  le  progrès  indus- 
triel qui,  en  agrandissant  l'usine,  accapare  des  bras 
nombreux;  c'est  le  progrès  intellectuel  qui  attire 
et  rapproche  dans  les  centres  de  science  et  d'art 
des  phalanges  de  penseurs  et  d'artistes.  Mais,  aussi 
bien,  ne  sont-ce  là  que  des  causes  générales,  inéluc- 
tables et  logiques  du  progrès,  et  qui  n'eussent  pas 
suffi  h  dépeupler  les  campagnes,  si  d'autres  causes, 
moins  normales  celles-là,  n'étaient  venues  les 
renforcer. 

Le  progrès  a  ruiné  peu  à  peu  les  petites  indus- 
tries rurales  ;  la  vie  campagnarde,  avec  ses  coutumes 
et  ses  mœurs,  s'est  «  délocalisée  »,  peut-on  dire, 
grâce  aux  facilités  offertes  aux  ruraux  par  le  déve- 
loppement des  moyens  de  communication.  Mais 
cette  délocalisation  tient  à  d'autres  causes  encore 
moins  immédiates.  D'une  part,  l'enseignement  pri- 
maire, trop  général,  trop  abstrait,  mal  adapté  aux 
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besoins  régionaux  et  dont  l'esprit  flatte  à  la  fois 
l'ambition  imprudente  des  parcnls  et  les  aspiratio:is 
des  jeunes  gens  vers  le  fonctionnarisme,  ne  retient 
pas  assez  les  ruraux  sur  leur  terre.  D'autre  part, 
1  attrait  illusoire  d'une  existence  urbaine  plus  facile, 
plus  douce,  le  goût,  il  faut  bien  l'avouer,  des  plai- 
sirs frelatés  de  la  ville,  exercent  sur  les  habitants 
des  campagnes  une  détestable  influence.  Enfin, 
l'espoir  pour  beaucoup  d'être  un  jour  retraités,  voilà 
quelques-unes  des  raisons  qui  ont  largement  contri- 
bué à  précipiter  le  mouvement  de  désertion. 

Que  l'on  ajoute  encore  à  cela  les  fléaux  dont  l'agri- 
culture a  été  victime  (épizooties,  épiphyties,  elc), 
avec  le  cortège  de  misères  qu'ils  ont  entraînées, 
et  enfin  les  exigences  d'une  concurrence  étran- 
gère contre  laquelle  le  cultivateur  n'a  pas  été 
suffisamment  et  efficacement  protégé,  et  l'on 
aura  un  ensemble  à  peu  près  complet  des  causes 
multiples,  d'ailleurs  connexes  et  corrélatives, 
qui  ont  provoqué  ou  favorisé  la  désertion  des 
campagnes.  . 

Le  paysan  n'aime  plus  la  terre,  a-l-on  dit.  C'est 
l'expression  de  la  vérité.  En  général,  il  n'a  pas 
compris  ce  que,  plus  rationnellement  cultivée,  elle 
pourrait  lui  donner.  Routinier,  il  n'a  pas  évolué 
avec  son  temps.  Hostile  aux  méthodes  nouvelles, 
qu'il  ne  comprenait  pas,  et  pour  cause,  il  a  voulu 
s'en  tenir  aux  métliodes  ancestrales,  insufllsautes 
désormais  à  lui  assurer  le  triomphe  dans  une  lutte 
chaque  jour  plus  ardente  et  plus  âpre.  Il  a  cru  de 
bonne  foi  que  la  terre  épuisée  élait  incapable  de 
lui  fournir  un  gain  rémunérateur,  et  il  s'en  estlente- 
ment  détaché. 

Les  plaintes  que  cette  situation  a  souievées  en 
France  (pour  ne  parler  que  de  ce  qui  se  passe  chez 
nous)  ont  trouvé,  il  est  vrai,  un  écho  auprès  des 
pouvoirs  publics,  comme  auprès  des  écrivains 
agricoles  et  des  économistes.  Les  uns  et  les 
autres  se  sont  efforcés  d'apporter  un  remède  h  la 
situation  :  ceux-ci  en  prêchant  de  (ouïes  manières 
le  retour  à  la  terre,  ceux-là  en  le  favorisant.  Mais  il 
faut  avouer  que  leurs  efforts  sont  demeurés  à  peu 
près  stériles. 

Les  arguments  par  lesquels  les  écrivains  ont 
voulu  enrayer  cet  exode  s'appuient  pour  la  plupart 
sur  la  pure  morale,  et,  s'ils  paraissent  pércmploiresà 
ceux  qui  les  formulent,  ils  n'ont  cependant  que  bien 
peu  d'effet  sur  ceux  auxquels  ils  s'adressent. 

Aussi  n'est-ce  pas  seulement  de  celle  propagande 
par  la  plume  ni  de  la  bienveillance  des  pouvoirs 
publics  qu'il  faut  attendre  l'amélioration  souliailée, 
mais  de  la  coordination  des  efforts  jusqu'Ici  dis- 
persés et  de  la  réunion   des  iniliatives  privées.  11 
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Le  MutoculUur  (système  de  Meyenbourg),  de  la  SocitUtï  française  de  motoculture 
(catégorie  des  outils  rotatifs). 

faut  l'attendre  d'un  mouvement  général,  soutenu 
par  un  enseignement  scolaire  plus  régional,  plus 
conforme  aux  besoins  locaux  et  par  une  éducation 
qui  prêchera  l'amour  du  sol  natal,  détruira  chez 
l'enfant  ce  sot  préjugé  que  la  condition  du  cultiva- 
teur est  inférieure  et  lui  montrera,  en  un  mot,  le 
charme  incomparable,  de  la  vie  —  active  et  laborieuse, 
il  est  vrai,  mais  libre  et  féconde  —  qu'il  peut  mener 
â  la  campagne.  Il  faut  également  l^avoriser  le  dé- 
veloppement de  l'association  sous  toutes  ses  formes 
(syndicats  d'exploitation,  de  défense  et  de  prolec- 
lion,  associations  de  prévoyance  et  de  mutualité, 
caisses  de  crédit  agricole,  coopératives,  etc.)  et 
apprendre  aux  paysans  à  considérer  la  motoculture 
comme  un  moyen  de  hâter  la  solution  du  problème. 
La  plupart  des  cullivatcurs  demeurés  fidèles  à  la 
terre,  après  avoir  considéré  comme  un  mal  néces- 
saire et  auquel  on  devait  résister  le  plus  possible 
le  remplacement  du  moteur  animé  par  le  moteur 
mécanique,  l'admetlent  aujourd'hui  comme  une 
nécessité. 

Le  travail  mécanique  du  sol  s'impose   et  s'im- 
posera de  plus  en  plus,  car  l'agriculture  ne  sau- 


/V  78.  Août  1913. 

rait  prospérer  sans  résoudre  ce  double  problème  :  di- 
minuer les  frais  d'exploilalion  et  auf,'menler  les  ren- 
dements. C'est  ce  but  que  lui  permettra  de  réaliser  la 
motoculture.  Les  nouvelles  méthodes  qu'elle  aura 
mises  en  vigueurdeviendronléminemmenl  fécondes, 
et  les  agriculteurs  reconquis  verront  de  vastes  hori- 
zons s'ouvrir  à  leur  activité.  —  Pierre  Mobnoi. 

Naufrageurs  (i.ES\  tableau  d'E.Bouligny.  ex- 
posé en  191.3  au  Salon  des  Artistes  français  CV.p.VBQ.) 
[Les  naul'rageurs  étaient  des  habitants  des  côtes, 
qui,  par  de  faux  signaux,  provoquaient  des  naufrages 
pour  s'emparer  des  épaves.] —  Depuis  la  disparition 
d'Edouard  Détaille,  Boutigny  est  l'un  des  rares  repré- 
sentants de  la  peinture  d'histoire.  Ce  n'est  pas  qu'il 
attache   au   document   lui-même  une   importance 

firédominante,  et  peut-être  le  fauteuil  Louis-Phi- 
ippe,  dans  lequel  est  assis  le  chef  des  naufrageurs, 
n  est-il  pas  absolument  conforme  à  ce  qu'était  la 
réalité.  Mais  le  choix  de   ces  scènes   historiques 

fiermet  au  peintre  de  déployer  un  grand  luxe  dans 
es  costumes,  de  faire  chatoyer  les  tons  d'une  étoffe 
voyante.  Ici,  la  note  dominante  est  fournie  par  la 
veste  rouge  d'un  des  naufragés  qu'on  essaye  d'en- 
chainer  et  qui  tend  le  poing  vers  le  capitaine  des 
bandits.  Autour  de  lui  se  trouvent  d'autres  pri- 
sonniers :  une  femme  nue  est  étendue  au  premier 
plan;  une  autre  est  agenouillée  plus  loin.  Ce  tapis 
d'Orient  sur  le  sable,  ces  belles  femmes  dévêtues, 
ces  hommes  en  habit  de  soie,  tout  cela  éveille 
plutôt  l'idée  d'une  scène  théâtrale  que  d'une  scène 
réelle.  Mais  le  but  poursuivi  par  l'auteur  paraît, 
avec  raison,  plus  décoratif  qu'historique.  Le  fond 
est  formé  par  la  mer  que  ferment  à  gauche  quel- 
ques rochers;  au  loin,  on  aperçoit  le  vaisseau  à 
demi  sombré.  —  Tr.  Lïclère. 

Ozanam,  livre  du  Centenaire,  par  G.  Goyau, 
L.  de  Lanzac  de  Laborie,  Henri  Cochin,  Ed.  Jor- 
dan, Eug.  Duthoit,  Mï''Alf.  Baudrillart,  préface  de 
H.  Doumic,  de  l'Académie fran(,-aise,  bibl.  par  l'abbé 
Corbière.  (Paris,  1913.)  —  Des  dons  très  variés  au 
service  d'une  idée,  d  une  seule  idée,  telle  pourrait 
èlre  la  définition  de  Frédéric  Ozanam,  dont  on  célé- 
brait cette  année  le  centenaire  à  titre  de  fon- 
dateur de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul. 
Lyonnais,  élevé  dans  une  famille  où  se  pratiquaient 
hautement,  mais  sans  ostentation,  la  foi  et  les  vertus 
chrétiennes,  ayant  traversé  dans  sa  précoce  adoles- 
cence une  crise  d'âme  où  il  connut,  dans  toute  la 
force  du  terme,  les  «  angoisses  »  du  doute,  remis 
dans  sa  voie  par  l'enseignement  philosophique  du 
célèbre  abbé  Noirot  dont  Sarcey  disait  que  tous  les 
disciples  avaient  gardé  l'empreinte,  dès  la  der- 
nière année  de  collège,  Ozanam  donne  à  sa  vie 
un  but  :  prouver  par  la  science  et  les  œuvres  la 
précellence,  la  vérité  du  catholicisme.  Littérateur, 
polémiste,  hislorien,  professeur,  homme  d'action 
et  homme  d'œuvres,  chef,  malgré  lui,  d'une 
partie  de  la  jeunesse,  pas  un  instant  il  n'a  per- 
du de  vue  cet  idéal,  pas  un  instant  son  enthou- 
siasma n'a  faibli.  Nulle  vie  ne  présente  mie  plus 
belle  unilé  que  celle  de  Frédéric  Ozanam,  enlevé 
k  quarante  ans  en  pleine  maturité  de  talent,  en 
plem  succès. 

D'ailleurs,  rien  d'un  sectaire.  Caractère  amène, 
bon  et  tolérant  pour  les  hommes,  indulgent  pour 
ceux  qui  ne  partagent  pas  sa  foi,  parce  que  la  sienne 
a  passé  par  une  rude  épreuve,  il  est  sympathique  à 
lous  ceux  qui  l'ont  connu;  les  témoignages  de 
Renan,  de  Sainte-Beuve  l'attestent.  Ses  relations, 
sa  correspondance  avec  des  incrédules  avérés  comme 
Fauriel,  son  mailre,  et  même  raidis  comme  Ernest 
Havet,  prouvent  sa  largeur  d'esprit. 

Le  grand  public  le  connaît  surtout  comme  le 
fondateur  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
qui  a,  comme  on  le  sait,  pour  objet  la  visite  des 
pauvres  h.  domicile.  Chose  qui,  à  première  vue, 
semblera  singulière  à  quelques-uns  :  ce  n'est  pas 
avant  tout  le  bien  des  pauvres  qu'Ozanam  avait  en 
vue  lorsque,  pour  la  première  fois,  il  réunit  pour  cet 
objet  charitable  quelques  camarades  du  quartier 
Latin.  C'est  à  ceux-ci  qu'il  pensait  tout  d'abord. 
Effrayé  de  l'abandon  moral  où  se  Irouvent,  où  se 
trouvaient  encore  plus  alors  les  jeunes  gens  fraî- 
chement débarqués  de  leur  province  au  pays  Latin, 
il  se  disait  avec  raison  que  rien  n'est  plus  efficace 
pour  la  sérieuse  orientation  de  la  vie,  pour  la  con- 
servation des  bonnes  mœurs  et,  à  un  point  de  vue 
plus  éloigné,  pour  l'intelligence  des  problèmes 
sociaux  et  la  préparation  à  la  vie  publique,  que  celle 
mise  en  contact  de  la  jeunesse  avec  les  plus  tristes 
réalités  de  la  misère.  Quant  au  pauvre,  il  entendait 
bien  que  l'on  ne  se  bornât  pas  à  son  égard  h  la 
distribution  des  secours  matériels.  Le  réconfort  d'une 
alTeclion  désintéressée,  d'un  inlérêt  sensible  porté 
aux  humbles  et  quotidiennes  vicissitudes  des  déshé- 
rités et  des  malchanceux,  n'est-ce  pas  la  meilleure 
aumône?  Point  de  prosélytisme.  Ozanam  allait 
même  jusqu'à  considérer  comme  une  insulte  que 
l'on  pût  supposer  qu'il  fit  entrer  en  ligne,  dans 
l'inscription  des  familles  secourues,  ce  que  l'on 
appellerait  aujourd'huidespréoccupationsconfession- 
nclles.  Les  conseils,  les  encouragements  religieux 


Fr.  ozanam.  d'après  une  tilliographie 
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doivent  venir  h  leur  heure  et  avec  la  plus  grande 
discrétion.  Quant  à  la  politique,  les  premiers  visi- 
teurs ne  connaissaient  même  pas  les  opinions  de  leurs 
confrères.  L'immense  extension  prise  par  la  Société 
de  Saint-Vincent  de  Paul  montre  bien  qu'elle  ré- 
pondait à  un  besoin  et  aussi  quelle  sagesse  présida 
à  sa  fondation.  De  sept  ou  huit  qu'ils  furent  à 
l'origine,  les  confrères  de  Saint- Vincent  de  Paul, 
en  1912,  dépassaient  de  beaucoup  les  cent  mille. 
Répandue  dans  tout  l'univers,  la  Société  a  secouru, 
en  deux  tiers  de  siècle,  des  millions  de  familles 
pauvres,  et  amis  et  adversaires  du  catholicisme  sont 
d'accord  sur  ce  point  qu'elle  est,  en  général,  de- 
meurée fidèle  à  ses  origines.  Bien  rarement  la  poli- 
tique s'est  occupée  d'elle,  bien  rarement  a-t-on  pu 
soupçonner  quelqiies  sections  provinciales  de  s'y  être 
parfois  risquées.  Ozanam,  seul  des  ouvriers  de  la  pre- 
mière heure,  semble  avoir  entrevu  la  possibilité  d'un 
grand  développement  pour  l'œuvre  naissante.  C'était 
un  enthousiaste,  nous  l'avons  dit,  et  qu'a-t-on  jamais 
rien  fondé  de  grand  sans  enthousiasme? 

Mais  ce  n'est  pas  tout  Ozanam.  La  Sorbonne 
s'honore  de  l'avoir  compté  parmi  ses  maîtres. 
Ozanam  a  été  plus  qu'un  professeur  savant  et  disert, 
parfois  d'une  éloquence  enlrainante.  11  fut  aussi  un 
initiateur.  L'un  di's  promiers.  il  comprit  I.i  nécessité 
defaireprolitcrLi 
France  du  grainl 
courant  d'éruiii- 
tionqui,depuislc' 
commencemeul 
du  siècle,  renou- 
velait en  Alle- 
magne toutes  les 
branches  du  sa- 
voir. 11  comprit 
la  nécessité  de 
connaître  les  lan- 
gues vivantes. 
Des  projets  apo- 
logétiques gran- 
dioses, démesii 
rés,  que  rêvai  l 
son  adolescend' 
etdont,  comme  il 
arrive, l'âge  mûr 
nedevait  réaliser 
qu'une  faible  par- 
tie, il  resta  cette  idée  juste  que  l'histoire  de  l'hiima- 
nilé  est  une  chaîne  dont  aucun  anneau  ne  doit  être 
négligé,  que  les  époques  réputées  ingrates,  bar- 
bares, ont  autant  de  droit  que  les  périodes  plus 
brillantes  et  plus  accessibles  aux  investigations 
de  l'historien.  C'est  ainsi  que,  l'un  des  premiers, 
il  consacra  une  large  part  de  ses  efforts  aux  Ger- 
mains, aux  Francs  du  moyen  âge.  L'idée  d'aller 
rechercher  dans  toutes  les  croyances  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  peuples  le  fond  de  vérités  com- 
munes dans  lesquelles  Ozanam  croit  reconnaître  un 
christianisjne  latent  ouvrait  une  voie  nouvelle.  On 
peut  discuter  l'idée  directrice  d'Ozanam  du  moins 
l'extension  prise  depuis  par  l'étude  comparée  des 
religions  montre  la  fécondité  de  telles  recherches. 

Avec  la  Philosophie  de  Dante,  Ozanam  donnait 
une  interprétation  nouvelle  et  profonde  de  la  Divine 
Comédie.  On  sait  combien  mal  compris  était  au 
XV1II8  siècle  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  du  moyen 
âge.  Fauriel  avait  vu  plus  juste,  mais  il  s'était  borné 
au  commentaire  philologique  et  biographique.  Oza- 
nam entrait  au  cœur  même  du  sujet.  Les  Docu- 
ments inédits  qu'il  rapporta  d'Italie  en  1847,  et  qui 
parurent  en  1850,  prouvent  qu'il  eût  été  capable,  s'il 
eût  vécu,  de  forcer  son  naturel  qui  le  portait  à  la 
mise  en  œuvre  des  matériaux  de  l'histoire  plutôt 
qu'à  leur  recherche  directe.  La  moisson  était  abon- 
dante et  précieuse.  L'érudit  apparut  encore  dans  les 
Souixes  poétiques  de  "la  Divine  Comédie  ".D'ailleurs, 
il  rapportait  d'Italie,  avec  un  autre  livre,  une  vraie 
découverte,  tout  au  moins  pour  les  Français.  L'Alle- 
mand Gœrres  l'avait  précédé  dans  l'étude  des  poésies 
de  saint  François  d'Assise.  Les  charmantes  études  sur 
les  Poètes  franciscains  révélaient  vraiment  à  la 
France  l'éclosion  poétique  qui  s'épanouit  à  la  suite 
do  saint  François  et,  particulièrement,  le  plus  original 
de  ces  poètes,  le  bienheureux  Jacopone  di  Todi.  Les 
dialogues  de  Jacopone,  dit  E.  Jordan,  ont  une  grande 
importance,  car  ils  sont  l'origine  des  mystères. 

Ozanam  projetait  une  Histoire  littéraire  des  temps 
barbares.  A  ses  yeux,  l'histoire  des  lettres  était 
l'histoire  même  de  la  civilisation.  Point  de  vue  trop 
exclusif,  mais  qui  se  rattachait  naturellement  au 
vaste  plan  apologétique  de  sa  .jeunesse,  l'Eglise  ayant 
été  incontestablement  la  gardienne  des  trésors  de  la 
littérature.  Quoi  qu'il  en  soit,  levolumesur /a  Cioili- 
sation  au  V'  siècle  est  une  partie  de  cette  vaste  en- 
treprise. Il  n'est  d'ailleurs  qu'une  reproduction  de  la 
sténographie  des  cours  qu'Ozanam  donna  sur  ce  sujet. 
11  ne  considérait  ce  travail  que  comme  une  ébauche 
qu'il  eût  certainement  précisée.  Ebauche  brillante, 
très  remarquable  en  quelques-unes  de  ses  parties. 

Les  Etudes  germaniques  se  composent  de  deux 
parties;  /es  Germains  avant  le  christianisme  et 
la  Civilisation  chrétienne  chez  les  Francs.  Elles 
se  rattachent  au  plan  d'apologétique  par  l'histoire 
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qui  était,  comme  nous  l'avons  rappelé,  le  but  qu'il 
s  était  fixé  des  le  début.  S'il  ne  se  faisait  sans  doute 
plus  d'illusion  sur  la  possibilité  de  le  réaliser  en  son 
entier,  du  moins  ne  le  perdait-il  jamais  de  vue. 
Lui-même  s'en  explique  dans  une  lettre  à  Foissel  : 
«  Mes  deux  essais  sur  Dante  et  sur  les  Germains 
sont  pour  moi  comme  les  deux  jalons  extrêmes 
d'un  travail  dont  j'ai  fait  une  partie  dans  mes  leçons 
publiques  et  que  je  voudrais  reprendre  pour  le  com- 
pléter. »  Suit  l'exposé  du  projet  d'histoire  littéraire 
des  temps  barbares.  Ainsi  l'étude  sur  la  Germanie 
avant  le  christianisme  était  une  partie  de  l'exposé 
de  l'état  intellectuel  du  monde  barbare  avant  le 
christianisme,  la  Civilisation  chrétienne  chez  lei 
Francs  une  partie  du  tableau  de  l'éducation  des 
peuples  par  l'Eglise.  On  voit  également  comment  la 
Civilisation  au  V' siècle  se  liait  au  plan  d'ensemble. 

Certes,  dans  ses  travaux,  le  critique  n'est  pas  tou- 
jours infaillible.  Sachant  se  plier,  quand  il  le  fallail, 
aux  règles  de  l'érudition,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'Ozanam  est  surtout  un  écrivain  chaleureux, 
éloquent;  il  a  une  imagination  de  poète.  Sensible 
aux  beautés  de  la  nature,  il  aimait  à  se  pénétrer  des 
paysages  dans  lesquels  se  déroulaient  les  scènes  dont 
il retraçaitl'histoire:  disciple  en celade Chateaubriand, 
quifut,ainsi  que  Ballanche,  l'un  de  ceux  qui  influèrent 
le  plus  sur  son  espiit.  C'est  ainsi  qu'il  visita  l'Italie 
et  les  bords  du  Rhin.  Il  excelle  dans  le  paysage 
historique.  L'Italie,  d'ailleurs,  n'était-elle  pas  pour 
lui  une  autre  patrie?  Né  à  Milan  en  1813,  lorsque 
celte  ville  était  française,  s'il  fut  élevé  à  Lyon,  la 
langue  italienne  lui  demeura  toujours  familière.    ■ 

Par  la  tournure  de  son  esprit,  par  la  méthode, 
Ozanam  ne  se  sépare  pas  de  son  temps.  S'il  fut,  à 
quelque  égard,  comme  nous  l'avons  dit,  un  précur- 
seur, il  se  rattache,  en  histoire,  à  l'école  roman- 
lique.  11  lui  manque  parfois  la  précision  rigoureuse, 
qui  fut  exigée  depuis  des  historiens.  11  a  une  ten- 
dance à  remplacer  les  arguments  par  des  trails 
d'éloquence.  Optimiste  dans  son  système,  il  lit  trop 
distinctement  dans  les  desseins  de  la  Providence,  il 
plie  trop  facilement  les  faits  à  son  idée  synthétique. 
D'une  entière  bonne  foi,  d'ailleurs,  il  s'étonne  à 
l'occasion,  lorsqu'il  rencontre  les  séries  qui  le  dé- 
routent, mais  il  ne  dissimule  pas  la  difficulté.  Il  ne 
cherche  pas  davantage  à  pallier  les  vices  et  les  maux 
de  ce  moyen  âge  qu'il  aime  tant,  ceux  de  l'Eglise 
pas  plus  que  de  la  société  laïque;  seulement,  un  peu 
comme  ce  juif  converti  qui  voyait  dans  la  corrup- 
tion de  la  Rome  pontificale  une  preuve  infaillible  du 
la  divinité  du  christianisme,  toujours  debout,  malgré 
l'imperfection  humaine,  Ozanam  y  découvrait  un  ar- 
gument apologétique.  S'il  est  systématique  —  et  trop 
à  notre  gré  —  il  ne  s  en  cache  pas,  il  s'en  fait  gloire. 
La  science  détachée,  exempte  de  passion,  il  ne  la 
comprend  guère,  il  en  fait  peu  de  cas.  L'histoire 
détachée  de  toute  préoccupation,  de  toute  thèse,  il 
n'y  croit  guère,  et  en  cela  il  n'a  sûrement  pas  tort. 
11  n'y  voit  qu'un  objet  de  curiosité  assez  vain,  sinon 
comme  amusement,  du  moins  comme  enseignement, 
et  en  cela  encore,  on  ne  saurait  dira  qu'il  se  trompe. 
Qui  prétendrait  sérieusement  que  la  connaissance 
dupasse  ait  jamais  prévenu  les  fautes  du  présent? 
Ozanam  ne  l'entend  pas  ainsi.  11  veut  que  l'histoire 
soit  un  enseignement.  11  défend  le  christianisme  dans 
sescours,  comme  Quinet,  comme  Michelet  l'attaquent. 
L'histoire,  pour  les  hommes  de  ce  temps,  est  le  plus 
souvent  un  prétexte  à  défendre,  à  étayer  des  idées 
qui  ne  sont  rien  moins  que  détachées  des  préoccu- 
pations actuelles. 

Malgré  ces  inévitables  réserves,  on  peut  dire  que, 
scientifiquement,  la  part  d'Ozanam  est  belle  et  en- 
viable. 

L'écrivain  est  parfois  un  peu  lâché,  et  souvent 
trop  orateur,  mais  que  de  belles  envolées,  que  de 
pages  fines,  que  d'analyses  pénétrantes,  que  de 
vues  chaleureusement  développées!  A  travers  chaque 
page  de  son  œuvre,  on  sent  rhomme,  et  il  est,  nous 
le  répétons,  scientifiquement,  profondément  honnête, 
à  tous  égards  absolument  sympathique. 

Chacun  des  écrivains  éminents  qui  ont  collaboré 
à  la  composition  de  ce  beau  Livre  du  Centenaire  a 
apporté  à  l'œuvre  commune,  oulre  son  talent,  sa 
compétence  particulière  et  indiscutable.  L'un  nous 
expose  la  biographie,  l'autre  nous  fait  connaître 
l'historien,  d'autres  le  sociologue,  l'homme  d'œuvres, 
l'homme  de  lettres,  l'apologiste.  Il  faut  louer  aussi 
l'abbé  Corbière,  qui  a  laborieusement  établi  une 
considérable  bibliographie.  11  est  remarquable  que 
la  séduction  exercée  sur  les  collaborateurs  venus  de 
la  littérature,  de  l'enseignement,  de  la  science  par 
l'esprit  et  le  caractvre  d'Ozanam,  est,  sans  défense 
possible,  partagée  par  leur  lecteur.  Chacun  de  ces 
chapitres  constitue  par  lui-même  une  œuvre  forte  et 
durable.  Les  avoir  inspirés  est  un  titre  de  plus  h  la 
reconnaissance.  —  André  Bàudullàbt. 

^panneau  n.  m.  —  Encycl.  Panneaux-ré- 
clames. La  loi  du  30  avril  1910,  qui  a  interdit  l'afll- 
chage  sur  les  immeubles  et  monuments  historiques 
(v.  Larousse  Mensuel,  n»  63,  p.  4081,  avait  laissé 
les  sites  non  classes  en  dehors  de  son  champ  d'ap- 

?iication.  Considérant  que  la  beauté  des  paysages 
ait  partie  du  patrimoine  national,  le  législateur  a 
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pensé  qu'il  avait  le  devoir  de  la  défendre.  Tout  le 
monde  était  d'ailleurs  unanime  à  réclamer  des  me- 
sures devant  mettre  un  terme  aux  abus  d'un  affi- 
chage masquant  les  plus  ravissantes  perspectives. 
Pour  donner  satisfaction  à  l'opinion,  la  loi  du 
12  juillet  1912,  conciliant  les  sentiments  du  public 
avec  l'intérêt  du  Trésor,  a  frappé  les  «  panneaux- 
réclames  »,  «  affiches-écrans  »  ou  affiches  sur  por- 
tatif spécial,  d'une  taxe  annuelle  élevée,  qui  aura  cer- 
tainement pour  effet  sinon  de  supprimer  complète- 
ment, du  moins  de  limiter  rigoureusement  ce  mode 
de  réclame.  Le  décret  du  22  août  1912  a  fixé  les 
détails  d'application. 

La  loi  du  12  juillet  1912  atteint  les  affiches  de 
toute  nature  établies  sur  toute  partie  d'un  immeuble 
bâti,  ou  non,  autre  qu'un  mur  de  maison  ou  de  clô- 
ture et  au  delà  d'un  périmètre  de  100  mètres  autour 
de  toute  agglomération  de  maisons  ou  de  bâtiments. 
Et,  comme  ces  affiches  nuisent  d'autant  plus  à  la 
perspective  qu'elles  ont  une  surface  plus  considé- 
rable, un  caractère  progressif  a  été  donné  k  la  taxe 
qui  les  frappe.  Cette  taxe  est  ainsi  fixée  :  50  francs 
par  mètre  carré  pour  les  affiches  d'une  dimension 
inférieure  à  6  mètres  carrés;  100  francs  par  mètre 
carré  pour  les  affiches  d'une  superficie  de  6  mètres 
carrés  et  de  moins  de  10  mètres  carrés;  200  francs 
par  mètre  carré  pour  les  affiches  comprises  entre 
10  et  20  mètres  carrés  ;  400  francs  par  mètre  carré 
pour  les  affiches  d'une  superficie  supérieure  à  20  mè- 
tres carrés.  Ces  tarifs  sont  doublés  si  l'affiche  con- 
tient, groupées  ou  non,  deux  annonces;  triplés,  si 
elle  en  contient  trois;  quadruplés,  si  elle  renferme 
quatre  annonces  ou  plus.  Toute  fraction  de  mètre 
carré  est  comptéepour  un  mètre  carré.  (Loi,  art.  1  et  2.) 

Les  personnes  qui  veulent  établir  des  affiches 
dans  les  conditions  susindiquées  sont  tenues  d'en 
faire  la  déclaration  au  bureau  de  l'enregistrement 
dans  la  circonscription  duquel  se  trouvent  les  com- 
munes où  ces  affiches  doivent  être  placées.  La  taxe 
est  immédiatement  acquittée  au  même  bureau.  Elle 
est  due  pour  une  année  entière  sans  fraction,  et  l'an- 
née court  pour  chaque  affiche  du  jour  de  la  pre- 
mière déclaration.  Si  la  déclaration  ne  fixe  aucune 
durée,  la  taxe  annuelle  devient  exigible  dans  les 
vingt  jours  qui  suivent  l'expiration  de  chaque  année, 
et  la  perception  en  est  continuée  d'année  en  année, 
dans  les  mêmes  conditions,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
déclaré  au  bureau  de  l'enregistrementqueraffichage  a 
été  supprimé.  Lorsque  les  parties  ont  souscrit  leur  dé- 
claration pour  un  nombre  d'annéesdéterminé  et  quele 
terme  assigné  est  arrivé,  la  taxe  continue  à  être  per- 
çue comme  si  aucun  délai  n'avait  été  fixé,  à  moins 
que  les  intéressés  ne  fassent  au  bureaudel'enregistre- 
ment  une  déclaration  indiquant  ou  la  suppression  de 
l'affichage,  ou  la  période  nouvelle  pour  laquelle  elles 
veulent  acquitter  la  taxe.  Une  déclaration  qui  ne 
donne  lieu  au  payement  d'aucun  droit  est  également 
nécessaire  avant  d'apporter  une  modification  h  l'al- 
flche,  en  cas  de  cession  de  fonds  de  commerce,  do 
changement  d'adresse,  de  nom  ou  de  raison  sociale. 


Chaque  affiche  doit  porter,  dans  la  partie  inférieure 
gauche,  l'indication  de  la  date  et  du  numéro  de  la 
quittance  de  la  taxe.  (Décret,  art.  1  à  6.) 

L'apposition  d'une  affiche  non  timbrée  donne  ou- 
verture à  un  droit  en  sus  égal  au  montant  de  la  taxe 
exigible,  sans  que  cette  pénalité  puisse  être  infé- 
rieure à  500  francs.  Ces  droits  et  amendes  sont  dus 
solidairement  par  les  auteurs  des  affiches  et  par  les 
propriétaires  des  immeubles  dans  lesquels  elles  se 
trouvent  placées.  Toutes  les  infractions  au  décret 
du  22  août  1912  sont  punies  d'une  amende  de 
500  francs.  (Loi,  art.  5  et  9.) 

Les  panneaux-réclames  existant  antérieurement  au 
11  juin  1912  (date  de  la  présentation  du  projet  de 
loi  par  le  gouvernement)  et  qui  ont  l'ait  l'objet  d'une 
déclaration  à  l'enregistrement  dans  le  mois  de  la 
promulgation  de  la  loi  ne  seront  frappés  de  la  nou- 
velle taxe  qu'à  compter  du  l'='' janvier  1915,  à  moins 
qu'avant  celte  date,  les  contrats  en  vertu  desquels 
ces  affiches  ont  été  établies  n'arrivent  à  expiration 
et  ne  soient  renouvelés  ;  auquel  cas,  la  taxe  sera 
exigée,  pour  les  affiches  maintenues,  à  dater  del'ex- 
piralion  de  l'ancien  contrat.  C'est  donc  seulement  à 
partir  du  !"■  janvier  1915  que  les  effets  de  la  loi  se 
feront  pleinement  sentir.  —  H.  Buiosan. 

Parc  national  suisse  (le).  La  Suisse 
possède  depuis  peu  un  parc  national  comme  les 
Etats-Unis.   Il  est  situé  dans  la  basse  Engadine, 
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entre  Zernetz  et  la  vallée  de  Munster.  De  même 
que  le  parc  américain,  il  a  été  créé  dans  le  but  de 
sauvegarder  une  région  alpestre  particulièrement 
pittoresque  et  sauvage  en  la  préservant  contre  les 
atteintes  de  l'industrialisme  sous  toutes  ses  formes. 
En  effet,  même  dans  les  Alpes,  la  nature  vierge 
recule  peu  à  peu  devant  l'homme,  ou  tout  au  moins 
voit  son  aspect  sensiblement  transformé  par  les  dé- 
frichements, par  la  captation  des  forces  motrices, 
par  le  développement  du  tourisme  qui  multiplie  les 
hôtels  et  les  funiculaires  jusque  dans  les  sites  les 
plus  reculés.  On  s'est  préoccupé,  en  Suisse,  de  la 
question.  La  Société  helvétique  des  sciences  natu- 
relles a  institué,  en  1906,  une  commission  pour  la 
protection  de  la  nature,  qui,  après  trois  ans  de  tra- 
vaux, a  donné  naissance  à  la  Ligue  suisse  pour  la 
protection  de  la  nature,  laquelle  compte  aujourd'hui 
20.000  membres,  recrutés  en  grande  partie  parmi 
les  enfants  des  écoles.  Cette  ligue  a  pris  l'initiative 
de  la  création  d'un  Parc  national  suisse,  et  a  expliqué 
ainsi  les  motifs  de  son  action  : 

Nous  admirons,  sans  doute,  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion, qui  tire  un  si  merveilleux  parti  des  forces  naturelles. 
Mais  tant  d'ingéniosité,  mise  au  service  de  nos  intérêts, 
ne  doit  point  nous  faire  oublier  qu'elle  s'exerce,  le  plus 
souvent,  aux  dépens  de  la  nature,  dont  le  travail  silen- 
cieux et  plein  de  mystères  revêt,  chaque  printemps,  nos 
monts  ot  nos  vallées  do  la  plus  admirable  des  parures. 
Cette  parure,  l'homme  civilisé  la  déchire  sans  scrupule, 
jtoursuivant  son  but  égoïste  jusoue  dans  les  régions  les 
plus  solitaires,  sans  égard  pour  le  charme  détruit,  pour 
l'anéantissement  d'une  des  sources  les  plus  fécondes  en 
jouissances  intellectuelles. 

Les  nécessites  de  la  vie  poussent  l'agriculture  à  étendre 
ses  cultures  le  plus  possible,  à  occuper  des  terrains  où  les 
plantes  indigènes  croissaient  librement  et  y  formaient 
des  associations  et  formations  naturelles,  offrant  aux  ani- 
maux abri  et  nourriture.  On  a  assaini,  drainé,  comblé,  en- 
digué, colmaté,  terré  les  prés  marécageux,  tourbières, 
marais,  fossés,  ruisseaux,  grèves,  pentes  rocheuses,  etc. 
1)0  cette  façon,  l'état  d'équilibre  naturel  que  représente 
toute  tlore  ot  toute  faune  a  été  profondément  modifié.  Nos 
t'orôts  sont  jardinées.  nos  haies  élaguées,  nos  prés  irri- 
gués, fumés,  et  nos  prairies  couvertes  d'un  gazon  artifi- 
ciel. Dans  un  avenir  rapproché  —  à  moins  qu'on  prenne 
des  mesures  de  protection  —  la  flore  du  pays,  ainsi  que  la 
faune  qui  en  dépend,  aura  été  bouleversée  partout;  les 
générations  futures  no  conserveront  plus  que  lo  souvenir 
de  ce  qu'elles  étaient  autrefois. 

On  a  donc  voulu  protéger  contre  toute  dépréda- 
tion une  région  alpestre  choisie  parmi  celles  qui 
sont  encore  complètement  frustes.  Deux  territoires 
voisins  l'un  de  l'autre  ont  été  désignés  :  le  massif 
du  Piz  Quatervals  (Pic  des  Quatre- Vallées)  [la  no- 
menclature des  noms  de  l'Engadine  est  en  ro- 
manche], avec  les  vallées  de  Cluoza,  Tantermozza, 
MuschainsetTrupchum  à  l'ouest,  et  à  l'est  lamoitié 
occidentale  de  la  vallée  de  Scarl,  avec  les  vallons 
adjacents  de  Minger,  Foraz  et  Tavru.  On  espère 
réunir  un  jour  ces  deux  parties  en  les  raccordant 
par  un  vaste  territoire  intermédiaire  sur  lequel  les 
riches  bois  de  l'Ol'enberg,  laissés  indemnes,  passe- 
ront de  nouveau  à  l'état  de  forêts  vierges.  La  su- 
perficie totale  dépassera  alors  200  lùlomètres  carrés. 

Un  bail  de  vingt-cinq  ans  (porté  ensuite  à  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans  pour  les  deux  premières)  a  été 
signé  avec  les  trois  communes  de  Zernetz,  Scanfs 
et  Schuls,  sur  lesquelles  se  trouvent  les  régions 
actuellement  protégées.  Le  pouvoir  fédéral  a  pro- 
mis une  subvention  annuelle,  donnant  ainsi  la  consé- 
cration officielle  à  l'œuvre  entreprise,  en  prenant  à  sa 
charge,  tout  au  moins  pour  la  partie  occidentale  du 
parc,  les  frais  de  location  —  18.000  francs  d'abord, 
puis  30.000  —  à  verser  aux  communes  intéressées  : 
les  Chambres  suisses  ont  été  saisies  par  un  message 
favorable  du  Conseil  fédéral  du  9  décembre  1912. 
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La  l.if^ue  assume  les  frais  de  surveillance  cl  la 

création  clos  qupjqnos  voies  d'accès  indispensables  : 
environ  lO.OïKI  francs  par  an.  Ces  vallées  sont,  en 
effet,  à  l'henre  aclnelle,  demeuri'es  aussi  sauvages 
que  si  l'homme  n'avait  jamais  hanté  ces  parages. 
Les  touristes  n'y  allaient  pas,  pour  l'excellente  rai- 
son qu'il  n'y  avait  ni  hôtels,  ni  auherges,  pas  même 
de  chemins.  Les  alpinistes  eux-mêmes  ne  fréquen- 
taient point  ces  massifs,  où  se  hasardaient  seulement 
quelques  chasseurs  indigènes. 

Le  paysage  est  pittoresque  el  d'une  beauté  fa- 
rouche. Des  montagnes  abruptes  tombent  à  pic  sur 
des  précipices  vertigineux;  quelques  plaques  gla- 
ciaires miroitent  sur  les  sommets.  Aux  admirables 
parois  de  rochers  dolomitiques,  qui  bornent  le  fond 
du  val  Cluoza  et  qui  s'empourprent  au  soleil  cou- 
chant, s'opposent  les  sombres  forêts  d'aroUes  :  cet 
arbre,  spécial  aux  Grisons  et  au  Valais,  est  classé 

fiar  los  uolanistcs  comme  une  variété  de  pin,  mais 
a  majesté  de  son  port  le  rapproche  du  sapin  et  du 
mélèze.  Quelque  ancienne  cabane  de  chasseur  d'ours, 
perdue  dans  la  forêt  séculaire,  rappelle  seule  le  pas 
sage  de  l'homme.  Les  cascades,  çà  et  là,  secouent  la 
gerbe  élincelante  de  leur  chevelure,  et  dans  une 
gorge  profonde  rugit  le  tumultueux  torrent  du  Spœl. 

La  liore  est  particulièrement  riche.  Toutes  les 
espèces  alpines  de  conifères  y  sont  représentées, 
avec  les  diverses  variétés  de  pins,  sapins  et  mélèzes. 
Les  prairies  abondent  en  plantes  rares,  et  les  pentes 
de  certaines  montagnes,  notamment  du  mont  Schera, 
se  drapent  d'une  parure  luxuriante  et  bigarrée  pen- 
dant l'été. 

C'est  aussi  la  région  de  Suisse  où  la  faune  alpestre 
primitive  est  le  mieux  conservée.  On  y  rencontre 
tes  dernières  familles  d'ours  des  Alpes.  Les  chamois 
y  pullulent;  abondantes  également  les  martres,  be- 
lettes et  renards  de  toute  variété,  ainsi  que  les  loutres 
dans  les  gorges  du  Spœl.  Là  s'ébattent  des  aigles, 
des  vautours,  des  oiseaux  d'espèces  très  variées. 

Les  naturalistes  insistent  surtout  sur  l'intérêt 
qu'il  y  a  pour  la  science  à  empêcher  la  disparition 
(les  espèces  animales  ou  végétales  de  nos  pays,  dont 
beaucoup  se  font  de  plus  en  plus  rares,  —  arrachées 
ou  traquées  sans  pitié  par  les  collectionneurs,  les 
chasseurs,  les  industriels.  Ils  espèrent  pouvoir  étu- 
dier avec  fruit,  dans  le  Parc  national,  la  vie  des  ani- 
maux et  des  plantes  de  montagne  évoluant  en  liberté 
dans  leur  cadre  naturel. 

Des  travaux  très  sommaires  ont  été  ou  vont  être 
faits  pour  élever  quelques  cabanes-abris,  tracer  des 
sentiers  et  établir  les  ponts  indispensables.  Sauf 
cette  légère  rectriction,  il  ne  sera  pas  louché  à  l'état 
actuel  des  lieux.  .Aucune  construction  ne  pourra  y 


Parc  natiun-il  suisse,  (Forêt  d'AroUc.) 

être  élevée;  ni  route,  et  à  fortiori  ni  voie  ferrée,  r.e 
la  traversera;  aucun  panneau-réclame  ne  s'interpo- 
sera entre  le  visiteur  et  le  paysage.  Défense  absolue 
d'y  chasser  en  toute  saison,  d'y  tuer  un  animal,  d'y 
arracher  une  plante  quelconque.  Les  touristes  pour- 
ront y  entrer  el  y  circuler  gratuitement  et  librement, 
sous  la  seule  réserve  d'observer  le  règlement.  La 
surveillance  est  assurée  par  des  gardiens  qui  seront 
accompagnés  de  chiens  de  police 

D'autres  «  réserves  »  d'animaux  et  de  plantes,  de 
dimensions  plus  modestes,  viennent  d'être  créées, 
dans  le  même  esprit,  dans  dilTérentes  régions  de  la 
Suisse.  Le  Club  jurassien  possède  déjà  la  réserve 


Vue  tleuscmblo  sur  les  uioulayncs  du  Parc  iiaUunal  suisse.  {Vue  prije  de  la  vallée  de  rOfcn.) 


botanique  du  creux  du  Van  dans  le  val  (le  Travers. 
Toutes  récentes  sont  la  réserve  de  clématites 
géantes  près  d'Ilanz  (Grisons)  el  la  réserve  fores- 
tière du  Diirsrutiwald  (Emmenthal,  canton  de  Berne) 
qui  renferme  de  magnifiques  sapins  blancs.  Signa- 
lons aussi  les  réserves  de  dore  de  marais  à  la  Vra- 
connaz,  près  de  Sainte-Croix  (Vaud^  et  de  flore  gla- 
ciaire au-dessus  d'Einsiedeln,  ainsi  que  les  réserves 
ornilhologiquesduWeissenstein  (canton  de  Soleure), 
de  l'ile  Saint-Pierre  (lac  de  Bienne),de  Saint-Jacques 
(canton  de  Bâle)  el  du  lac  de  Zurich  (Ufenau-LUl- 
zelau).  —  Albert  Dauzat. 

Plage  du  Prado  (la),  tableau  d'Ad.  Gaus- 
sen,  exposé  en  1913  au  Salon  des  Artistes  français, 
et  récompensé  d'une  médaille  d'or.  (V.  p.  802.)  —  On 
voit  au  premier  plan  une  plage  de  sable  parsemée 
de  quelques  roches j aunes (ians  le  soleil;  des  roches 
semblables  émergent  de  l'eau,  mais  là,  l'humidité  les 
a  rendues  vertes  et  sombres.  La  mer  est  agitée,  et 
l'artiste  en  a  représente  le  mouvement  avec  beaucoup 
de  fougue.  La  peinture  est  empâtée  et  largement 
traitée.  Sur  le  fond  de  collines  vertes  se  détachent 
des  maisons  roses  et  blanches;  quelques  petits  per- 
sonnages, adroitement  indiqués,  animent  la  scène,  et 
le  tout  est  couvert  d'un  grand  ciel  nuageux.  Cette 
peinture  est  exécutée  brillamment,  par  un  artiste  en 
possession  réelle  de  son  métier.  —  Tr.  leclike. 

Scbiuidt  (Enicii),  professeur  et  philologue 
allemand,  né  à  léna  le  20  juin  1853,  mort  à  Ber- 
lin le  30  avril  1913.  La  personnalité  d'Érich  Schmidt 
est  une  des  plus  brillantes  du  monde  universitaire 
contemporain.  Sa  carrière,  remarquablement  rapide 
et  facile,  est  jalonnée  de  coïncidences  heureuses,  qui 
viennent  toujours  à  point  en  favoriser  le  progrès  et 
la  gloire.  Ses  travaux  sur  Lessing,  dont  il  écrivit 
une  très  importante  biographie,  et  sur  Goethe,  dont 
il  eut  la  bonne  fortune  de  découvrir  el  de  publier  le 
Premier  Faitst,  ont  rendu  son  nom  inséparable  de  la 
grande  époque  classique  de  la  littérature  allemande. 

Après  de  solides  études,  commencées  sous  la  forte 
discipline  de  l'école  de  Schulpforla,  qui  fut  une 
pépinière  de  grands  philologues  germanistes,  tels 
que  Nietzsche  et  ■W'ilamo\vitz,et  continuées  sous  la 
direction  du  célèbre  pédagogue  Wilhelm  Schérer, 
Erich  Schmidt.  &  vingi-deux  ans,  est  chargé  du  cours 
de  littérature  allemande  à  la  faculté  de  Wurtzbourg. 
Deux  ans  plus  tard,  il  devient,  à  Strasbourg,  titu- 
laire de  la  chaire  occupée  jusipie-là  par  son  illus- 
tre maître  Schérer,  qui  devait,  tout  le  long  de  sa 
carrière  universitaire,  le  devancer  de  poste  en  poste 
et  lui  préparer  le  terrain;  il  y  devient  en  même 
temps  collègue  de  son  père,  le  savant  naturaliste 
Edouard-Oscar  Schmidt.  Ce  sont  des  années  d'effer- 
vescence pour  le  jeune  professeur.  11  prend  une 
partaclive  aux  principales  manifestations  littéraires 
contemporaines,  se  lie  personnellement  avec  les 
écrivains  du  moment  :  Keller,  Fontane,  Paul  Heyse, 
Th.  Storm.  Mais,  déjà,  l'exemple  de  Schérer  oriente 
ses  travaux  vers  la  glorieuse  période  révolutionnaire 
de  la  littérature  allemande,  vers  le  «  Slurm  und 
Drang»  du  xviii«  siècle  et  ses  fougueux  promoteurs, 
les  compagnons  du  jeune  Gœlhe,  Lentz,  Klinger, 
H.  L.  Wagner,  sur  lesquels  il  publie  d'étincelantes 
éludes. 


En  1880,  il  est  nommé  à  la  grande  université  de 
Vienne.  Nul  poste  ne  pouvait  mieux  convenir  au 
jeune  et  élégant  conférencier.  Ily  passe  cinq  années, 
qui  comptent  parmi  les  plus  brillantes  de  sa  vie.  Le 
savant  y  devient  homme  du  moniln.  Il  est  l'hoti' 
des  familles  aris- 
tocratiques et  ■ 
cultivées;  il  fait 
des  lectures  dans 
les  salons  à  la 
mode.  11  y  ac- 
quiert cette  par- 
faite maîtrise  de 
soi  du  vrai  mon- 
dain, prévenante 
el  distante  à  la 
fois,  dont  il  ne 
se  départira  dé- 
sormais, pas  plus 
dans  ses  maniè- 
res que  dans  ses 
livres.  Ses  cours, 
cependant,  y  ob- 
tiennent le  plus 

vif  succès.  Il  pu-  Erich  Schmidt. 

blie,  en  188'i,  la 

première  partie  do  son  ouvrage  le  plus  considé- 
rable :  Lessing,  hisioire  de  sa  vie  el  de  ses  œuvres 
{Lessing,  Geschiihle  seines  Lehens  und  seiner 
ScUriflen).  Deux  ans  plus  tard,  il  donnait  .ses  deux 
jolis  volumes  de  Charaklerisliken  (Portraits),  très 
iniluencés  du  ton  mondain  des  salons  viennois,  mais 
qui  sont  peut-être  son  chef-d'œuvre,  en  tout  cas 
l'œuvre  la  plus  typique  de  son  talent. 

L'année  1885  arracha  brusquement  Erich  Schmidl 
à  son  activité  universitaire.  L'héritier  de  Gœllie, 
dernier  descendant  direct  du  poète,  vient  de  mourir, 
confiant  à  la  grande-duchésse  Sophie  de  Saxe-Wei- 
mar  l'important  héritage  de  son  aïeul.  Celle-ci 
s'adresse,  sur  les  conseils  de  Schérer,  au  jeune  phi- 
lologue de  Vienne,  el  l'appelle  à  'V/eimar  pour  y 
dépouiller  les  précieux  manuscrits  encore  inédits. 
Erich  Schmidt  y  prend  la  direction  des  «  Archives 
de  Gœthe  »,  dont  il  va  être  l'âme  pendant  de  longues 
années  ;  et  le  brillant  mondain  viennois,  transformé 
en  patient  archiviste,  a  le  bonheur  de  découvrir  el 
de  publier,  au  bout  de  deux  ans  de  travail,  le  Pre- 
mier Faust  de  Gœthe  [Faust  in  ursprilnglicher 
Geslall),  auquel  son  nom  reste  pour  toujours  glo- 
rieusement attaché. 

■Wilhelm  Schérer  meurt  sur  ces  entrefaites.  Son 
successeur,  tout  désigné  pour  la  chaire  de  langue  el 
de  littérature  allemandes  de  l'université  de  Berlin,  est 
Erich  Schmidt.  En  avril  1887,  à  l'âge  de  Ircnle-guatre 
ans,  le  voici  élevé  au  premier  poste  universitaire  de 
son  pays.  II  le  conserve  pendant  vingt-cinq  années, 
entouré  d'honneurs,  familier  de  la  cour  impériale  et 
des  salons  aristocratiques  du  Berlin-Ouest,  et  consi- 
déré comme  la  grande  autorité  germaniste  officielle 
de  l'Allemagne.  En  1900,  quand  l'université  de  Ber- 
lin célèbre  son  centenaire,  c'est  à  lui  qu'elle  s'adresse 
pour  être  son  recteur  cl  son  représentant.  Il  y 
achève,  après  plusieurs  années  d'interruption,  sa 
magistrale  biographie  de  Lessing,  dont  la  (Icuxième 
partie,  mieux  composée  et  documentée  «lue  la  pre- 
mière, reste  son  couvre  capitale.  C'est  en  plein  suc- 
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ces,  alors  que  ses  cours  attiraient,  en  masse,  étu- 
diants et  auditeurs  h  l'université  de  Berlin,  alors 
qu'il  paraissait  lui-même  en  pleine  force,  avec  sa 
haute  et  mâle  silhouette  d'officier,  qu'une  maladie 
tie  cœur  l'abat  soudain  et  l'emporte  après  deux  ans 
de  pénible  retraite. 

Erich  Schmidt  ne  fut  à  aucun  titre  un  penseur. 
Sa  critique  littéraire  n'est  guidée  par  aucune  de  ces 
fécondes  idées  générales  qui  étayent  si  puissam- 
ment l'œuvre  d'un  Taine  ou  d'un  Brunetière.  Elle 
se  ramène  pour  lui  au  portrait  biographique,  et  ses 
Charaliterisliken  sont,  dans  le  genre,  un  modèle. 
C'est  d'un  ait  à  la  fois  brillant  et  correct.  On  re- 
trouve toujours  en  Erich  Schmidt  les  deux  empreintes 
devienne  et  de  Berlin  :  l'alfabililé  viennoise  unie  à 
la  raideur  prussienne.  Et  cette  figure  des  avant  mon- 
dain, dans  les  milieux  universitaires  de  l'Allemagne 
contemporaine,  est,  en  somme,  moins  exceptionnelle 
qu'on  ne  le  croit  généralement.  —  Oaston  Monod. 

*sypliilis  n.  f.  —  Encycl.  Nouveau  traitement 
de  la  syphilis.  Depuis  longtemps,  mais  d'une  ma- 
nière empirique,  la  syphilis  est  soignée  avec  succès 
par  le  mercure  et  par  l'iode.  Celte  thérapeutique 
réalisait-elle  une  guérison  véritable,  ou  seulement 
uneguérison  apparente?  C'est  ce  qu'il  était  difficile 
de  dire,  attendu  que  l'évolution  de  l'infection  peut 
se  faire  d'une  manière  obscure,  demeurer  très  long- 
temps sans  manifestations  cliniques  perceptibles 
et  ne  réapparaître  finalement  qu'au  bout  de  vingt 
ou  trente  ans.  Il  y  avait  donc  parfois  des  présomp- 
tions de  guérison,  il  n'y  avait  jamais  de  certitude. 

Le  traitement  de  la  sypliilis  est  entré,  ces  der- 
nières années,  dans  une  voie  plus  scientifique, 
présentant  par  conséquent  plus  de  garanties,  sous 
l'influence  successive  de  trois  découvertes  :  1»  celle 
de  l'agent  pathogène  spécifique,  le  treponema  palti- 
clum  de  Schaudinn;  2"  celle  d'un  corps  chimiolhé- 
rapique,  parasilrope  des  spirilles  et  spécialement  du 
tréponème,  le  chlorhydrate  de  dioxydiamidoarséno- 
benzol,  606  ou  salvarsan;  3"  enfin,  celle  de  la  réac- 
tion de  Bordet-Gengou,  dont  la  réaction  de  Was- 
sermann  et  celle  de  Hecht-Weinberg  ne  sont 
qu'une  application,  permettant  de  reconnaître,  chez 
un  individu  donné,  la  présence  d'anticorps  syphili- 
tiques, c'est-à-dire  l'existence  d'une  syphilis  généra- 
lisée, active  ou  latente.  [V.  Wassermann  {réaction 
de],  tome  II,  p.  17â.)  Ces  trois  découvertes  ont-elles 
abouti  h  la  guérison  rapide,  définitive  et  contrôlée 
de  la  syphilis,  comme  on  l'a  si  souvent  affirmé  dans 
ces  derniers  temps?  Voilà  la  question  qu'il  importe 
d'examiner  de  près  et  de  résoudre,  autant,  du  moins, 
que  le  permet  l'expérience  acquise  actuellement. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  salvarsan. 
D'autres  arsenicaux  ont  bien  été  préconisés  contre  la 
syphilis,  mais  ils  ne  semblent  pas  mériter  une 
longue  étude  :  Yuloiyl  et  Varsacéline  ont  été  vite 
abandonnés,  en  raison  de  leur  action  dangereuse 
sur  le  nerf  optique;  Varsénopliémjlijlycine,  qui  est 
relativement  peu  toxioue  et  réussit  bien  dans  les 
spirilloses  expérimentales,  n'a  pas  donné  de  résultats 
dans  la  sypliilis  humaine.  L'/iecime  elle-même,  van- 
tée par  Hallopeau  comme  réalisant  le  traitement 
abortif  de  la  syphilis,  n'a  pas  fourni,  à  l'usage,  les 
résultats  qu'on  s'en  promettait:  même  en  pratiquant, 
comme  le  recommandait  Hallopeau,  trente  injec- 
tions d'hectine  dans  le  chancre  initial  et  autour  de 
lui,  on  n'obtient  pas  toujours  la  non-apparilion  de 
la  roséole  et  des  accidents  secondaires,  et  Moutot, 
Augagneur,  Queyrat  ont  montré  qu'il  existe  beau- 
coup de  syphilis  rebelles  à  l'hectine.  Ce  médica- 
ment demande  donc  kêtre  plus  sérieusement  étudié. 
Quant  au  néosalvarsan,  914oudioxydiamidoarséno- 
benzolmonométhylènesulfoxylate  de  soude,  il  ne 
paraît  en  rien  préférable  au  60S;  de  poids  molé- 
culaire plus  élevé,  très  soluble  dans  l'eau  et 
donnant  une  solution  neutre  qui  dispense  de  l'ad- 
jonction de  soude  caustique  à  l'injection,  moins 
toxique  au  total,  il  semblait  appelé  à  rendre  les 
meilleurs  services,  au  moins  pour  la  stérilisation  de 
la  syphilis  jeune  et  le  raccourcissement  conséquent 
de  la  période  contagieuse,  —  ce  qui  a  une  si  grande 
importance  au  point  de  vue  prophylactique. 
Mais  il  a  causé,  presque  dès  le  début,  des  acci- 
dents si  graves,  que  ceux  qui  l'avaient  employé 
avec  le  plus  de  confiance  :  Wolf,  Mulzer,  Bayet, 
Schreiber,  ont  dès  maintenant  renoncé  à  son 
usage.  Nous  ne  nous  arrêterons  non  plus  ni  sur 
la  technique  même  de  l'injection  de  salvarsan,  af- 
faire purement  médicale,  ni  sur  les  réactions  de 
■Wassermann  et  de  Hecht-Weinberg,  exposées  ail- 
leurs dans  leurs  grandes  lignes,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  les  résultats  obtenus  par  le  606. 

Le  but  de  toute  thérapeutique  antisyphilitique 
est  la  stérilisation,  c'est-à-dire  la  destruction  de 
tous  les  spirochètes  ou  tréponèmes,  en  quelque 
tissu  qu'ils  se  cachent,  de  l'individu  atteint.  Si  cette 
stérilisation  n'était  pas  totale,  il  n'y  aurait  pas  gué- 
rison définitive,  puisque  les  tréponèmes  épargnés 
pourraient,  à  un  moment  ou  à  un  autre,  reprendre 
leur  activité  et  produire  de  nouveaux  accidents. 
Comme  le  dit  Leredde,  «  un  syphilitique  blanchi 
(sans  accident  apparent)  n'est  pas  un  syphilitique 
guéri  ». 


LAROUSSE    MENSUEL 

Ehriich  a  pensé  que,  pour  réaliser  cette  stérilisa- 
tion (Iherapia  sterilisans  optiina),  il  faut  une  sub- 
stance qui  soit  exclusivement,  ou  presque,  parasi- 
totrope,  qui  se  fixe  uniquement  sur  le  parasite,  le 
tréponème,  et  le  détruise,  sans  nuire  notablement 
aux  cellules  saines  de  l'hôte.  Celte  substance,  11 
pensa  l'avoir  trouvée  dans  un  dérivé  de  l'acide  phé- 
nyarsénique,  le  606,  que  lui  et  llata  expérimentè- 
rent dans  les  spirilloses  et  la  syphilis  expérimen- 
tale. Les  résultats  obtenus  furent  si  concluants 
qu'application  fut  tentée  de  ce  traitement  à  la  syphi- 
lis humaine,  et  l'observation  montra  que  le  606  n'est 
pas  plus  toxique  pour  l'homme  que  pour  les  animaux, 
qu'il  ne  détermine  pas,  comme  l'atoxyl,  de  lésions 
dégénératives  du  nerf  optique,  et  qu'à  la  dose  de 
1  centigramme  par  kilogramme  vivant,  il  détruit  les 
spirochètes  des  lésions  accessibles  à  l'exploration  et, 
en  particulier,  du  chancre.  Maintenant  qu'ont  cessé 
les  dénigrements  systématiques  du  début  et  que  se 
sont  calmés  les  enthousiasmes  excessifs,  il  est  per- 
mis d'aborder  d'une  façon  impartiale  l'étude  du  sal- 
varsan. 

Le  premier  point  à  établir  est  que  le  salvarsan  ne 
convient  pas  indistinctement  à  tous  les  syphiliti- 
ques; il  y  a  des  syphilis  anciennes  et  incurables 
contre  lesquelles  il  ne  peut  rien,  ni  l'iode,  ni  le  mer- 
cure non  plus.  En  outre,  beaucoup  de  syphilitiques 
ont  des  lésions  méconnues  ou  latentes  qui,  au  mo- 
ment où  les  spirochètes  sont  touchés  par  le  606, 
réagissent  avec  intensité  et  déterminent  des  acci- 
dents graves  et  inattendus,  dont  il  faut  se  méfier. 
Aussi  convient-il  de  renoncer  au  606  ou  de  ne  l'em- 
ployer, en  tout  cas,  qu'avec  une  extrême  prudence, 
chez  les  personnes  qui  sont  atteintes  de  lésions  hé- 
patiques sérieuses,  dont  le  rein  n'est  pas  normale- 
ment perméable,  qui  présentent  des  accidents  ner- 
veux graves  et  de  la  syphilis  cérébrale,  et  enfin  et 
surtout,  chez  celles  dont  l'appareil  cardiovasculaire 
est  en  mauvais  état.  U  est,  en  outre,  des  individus 
qui  manifestent  à  l'égard  du  salvarsan  une  sensibi- 
lité extraordinaire.  C'est  justement  parce  qu'on  a 
ignoré  ou  méconnu  ces  contre-indications  ou  qu'on 
n'en  a  pas  tenu  un  compte  suffisant  que  beaucoup 
d'accidents  très  sérieux,  et  même  mortels,  ont  été 
observés  à  la  suite  d'injections  de  salvarsan.  On  les 
évitera  en  se  rappelant  les  circonstances  qui  com- 
mandent toujours  la  prudence,  parfois  l'abstention. 
D'autres  accidents  sont  imputables  aux  fautes  de 
technique  ou  à  la  réaction  de  Herxheimer,  dont  11 
sera  parlé  plus  loin. 

La  technique  est,  en  effet,  extrêmement  délicate, 
en  raison  des  manipulations  qu'elle  comporte.  Le 
606  s'administre  par  la  voie  intramusculaire  ou  intra- 
veineuse; la  voie  hypodermique,  qui  amène  souvent 
des  escarres,  est  aujourd'hui  abandonnée.  L'injection 
intramusculaire  se  fait  en  émulsion  huileuse;  elle 
provoque  des  douleurs  souvent  violentes  et  prolon- 
gées; on  la  réserve  habituellement  au  nouveau-né, 
ou  quand,  chez  l'adulte,  les  veines  du  pli  du  coude 
ne  sont  pas  suffisamment  accessibles.  Dans  tous  les 
autres  cas,  il  faut  préférer  l'injection  inlraveineuse. 
Mais,  alors,  certaines  précautions  sont  nécessaires. 
Le  malade  doit  être  à  jeun;  en  outre,  il  doit  être 
mis  au  repos  ou  au  lit,  anani,  pendant  24  heures; 
s'il  présente  des  accidents  gastro-intestinaux,  on  le 
soumettra  pendant  quelques  jours  au  régime  des 
pâtes  et  des  fruits  cuits  (sans  lait  ni  œufs);  après, 
tout  déplacement  prolongé  (chemin  de  fer)  lui  est 
interdit;  il  devra  resler  couché  le  jour  de  l'injec- 
tion et  éviter  toute  alimentation  solide;  les  jours 
suivants,  pas  de  fatigue.  11  est  bien  entendu  qu'a- 
vant de  recevoir  l'injection,  le  malade  aura  été  très 
soigneusement  examiné  et  son  urine  analysée.  De 
cet  examen  dépend  en  effet  la  dose  de  l'injection. 

Dans  la  syphilis  expérimentale,  la  dose  unique  de 
1  centigramme  de  salvarsan  par  kilogramme  vivant 
suffit  à  détruire  les  spii'ochètes  ;  l'observation  a 
prouvé  que  chez  l'homme  cette  dose  est  parfois  trop 
élevée  au  point  de  vue  toxique  et  que,  d'ailleurs,  elle 
ne  suffit  pas  à  stériliser  l'individu.  Par  suite,  on  a 
été  obligé,  d'une  part,  de  renouveler  dans  certains 
cas  la  dose,  d'autre  part  de  la  renouveler  en  sirie.  En 
conséquence,  chez  une  personne  moyenne,  homme 
ou  femme,  de  60  kilogrammes,  on  fait  trois  injec- 
tions successives  de  60  centigrammes  de  salvarsan 
à  huit  jours  d'intervalle,  temps  nécessaire  pour  assu- 
rer l'élimination  du  médicament  et  éviter  l'accumu- 
lation et  les  accidents  toxiques  qui  s'ensuivent. 
Mais  ces  trois  injections  de  60  centigrammes  chacune 
ne  doivent  être  faites  que  si  :  1"  la  syphilis  est  tout 
à  fait  au  début  (période  primaire)  et  ne  donne  pas 
encore  une  réaction  de  Wassermann  positive;  i"  si 
le  cœur,  les  vaisseaux,  le  rein,  le  système  nerveux 
central  sont  en  bon  état,  et  s'il  n'y  a  pas  de  diabète 
grave  ou  d'accidents  entéritiques  trop  sérieux.  La 
dose  de  60  centigrammes,  en  injection  intraveineuse, 
n'a  jamais  besoin  d'être  dépassée,  même  si  le  ma- 
lade pèse  80  kilogrammes  et  davantage,  car  alors 
il  est  le  plus  souvent  obèse.  S'il  pèse  moins  de 
60  kilogrammes,  la  dose  n'excédera  pas  autant  de 
centigrammes  qu'il  pèse  de  kilogrammes  (50  centi- 
grammes pour  50  kilogrammes,  40  centigrammes 
pour  40  kilogrammes,  etc.). 

Dès  que  la  réaction  de  Wassermann  est  devenue 


«•  78.  Août  1913. 

positive  (fin  de  la  période  primaire,  périodes  secon- 
daire et  tertiaire),  la  première  dose  sera  dédoublée, 
c'est-à-dire  que  l'on  fera  quatre  injections  (au  lieu 
de  trois),  respectivement  de  06:"-,20,  Ok'',40,  Oe^iBO, 
Oe'',60,  avec  mêmes  intervalles.  Certaines  circons- 
tances peuvent  modifier,  du  reste,  ce  programme. 
Quand  il  y  a  des  lésions  nerveuses  (paralysie  géné- 
rale, tabès,  syphilis  cérébrale,  etc.),  on  ne  commen- 
cera que  par  des  doses  extrêmement  faibles  (OB',002, 
0?'',003),  que  l'on  élèvera  ensuite  progressivement; 
il  en  sera  de  même  en  présence  de  néphrite  ou  de 
lésions  hépatiques.  Une  prudence  plus  grande  en- 
core s'impose  s'il  y  a  des  lésions  importantes  du 
cœur  et  des  vaisseaux  ;  le  mieux,  alors,  est  souvent 
de  s'abstenir  et  de  revenir  au  traitement  merouriel, 
car  les  accidents  survenus  en  une  telle  occurrence 
ne  reconnaissent  généralement  pour  causes  que  des 
doses  de  début  trop  fortes. 

Lorsque  l'injection  est  suffisamment  alcalinisée 
et  faite  lentement,  on  n'observe  guère  que  quelques 
malaises  passagers  et,  notamment,  un  sentiment  de 
chaleur  et  de  tension  au  niveau  des  tempes;  mais, 
si  l'injection  est  acide  ou  insuffisamment  alcalini- 
sée, des  accidents  plus  graves  peuvent  se  produire  : 
rougeur  de  la  face,  lipothymie,  syncope.  Quelques 
heures  après  l'injection,  on  constate  souvent  des 
vomissements  alimentaires  ou  bilieux,  presque  tou- 
jours de  la  diarrhée.  L'ictère  est  plus  rare  ;  il  peut 
être  bénin  et  ne  durer  que  quelques  jours  ;  s'il  est 
intense,  avec  dépression,  acholie,  albuminurie,  on 
fera  Lien  de  renoncer  momentanément  au  salvar- 
san. Une  réaction  thermique  est  de  règle  après 
l'injection  ;  elle  est  due  à  la  destruction  des  trépo- 
nèmes et  aux  modifications  qui  se  produisent  dans 
les  tissus  syphililiques,  ainsi  que  l'a  montré  Neisser. 
Normalement,  son  intensité  va  en  décroissant  après 
chaque  injection;  elle  ne  dure  guère  que  quelques 
heures,  mais  est  plus  marquée  et  plus  longue  chez 
les  malades  atteints  de  lésions  nerveuses.  Enfin,  on 
observe  des  réactions  cutanées,  tantôt  tardives, 
tantôt  au  contraire  précoces.  Parmi  ces  dernières, 
figure  la  réaction  de  Herxheimer  ;  elle  est  due  à 
l'hypérémie  et  à  l'œdème  des  lésions  syphilitiques, 
dont  quelques-unes,  qu'on  ne  soupçonnait  pas  (pé- 
riostite,  fissure  linguale,  méningite),  sont  amsi 
mises  en  évidence.  Cette  réaction  s'observe  au 
niveau  du  chancre,  qui  se  tuméfie  et  suinte;  les 
taches  de  roséole  se  multiplient  et  deviennent  pa- 
puleuses,  les  gourmes  augmentent  de  volume.  Néan- 
moins, en  deux  ou  trois  jours,  tous  ces  phéno- 
mènes s'amendent  et  cessent.  On  a  actuellement 
tendance  à  attribuer  à  la  réaction  de  Herxheimer 
tous  les  accidents  nerveux  (fièvre  intense,  méningite, 
foyers  de  ramollissementetd'hémorragiecérébrale), 
qui  ont  ajuste  titre  effrayé  les  premiers  expérimen- 
lateurs  (cas  de  Kaunengiesser  et  d'Amkvist).  C'est 
en  partie  seulement  à  la  réaclion  de  Herxneimer 
que  doivent  être  attribuées  les  nenrorécidives  (Be- 
nario).  La  plupart,  comme  le  remarque  Leredde, 
sont  imputables  à  un  traitement  par  des  doses  in- 
suffisantes de  salvarsan  ;  elles  sont  caractérisées 
surtout  par  des  troubles  auriculaires  ou  oculomo- 
teurs,  de  la  céphalée,  de  la  paralysie  faciale  ;  on 
pourrait  donc  les  appeler  méningorécidives.  Elles 
résultent  de  ce  que,  sous  l'influence  d'une  dose 
insuffisante  de  606,  la  méningite  diffuse,  si  fré- 
quente au  début  de  la  période  secondaire,  se  loca- 
lise, ainsi  que  l'a  indiqué  Bayet. 

En  résumé  :  précisément  parce  qu'il  est  extrême- 
ment actif,  qu  il  détruit  les  spirochètes  et  verse 
dans  l'économie  leurs  endotoxines,  et  qu'il  amène 
une  réaction  intense  au  niveau  des  lésiom  syphili- 
tiques, le  salvarsan  est  un  médicament  dont  l'ad- 
ministration demande  à  être  entourée  de  précau- 
tions, sans  lesquelles  surviendraient  des  accidents 
que  le  médecin  peut  et  doit  éviter.  Ces  accidents, 
en  effet,  sont  toujours  dus  soit  à  une  erreur  de 
technique,  soit  à  un  examen  incomplet  du  malade, 
soit,  enfin,  à  des  doses  trop  fortes  ou  trop  faibles. 
Puisqu'il  est  admis  que  la  dose  stérilisante,  donc 
efficace  chez  l'homme,  est  de  1  centigramme  de  606 
par  kilogramme  du  sujet,  <i  le  traitement  aura  lieu, 
dit  Leredde,  aux  doses  normales  à  chaque  injection, 
quand  la  réaction  de  Herxheimer  n'est  pas  à  crain- 
dre (début  de  la  période  primaire,  2"^  et  3"  série  du 
traitement  chez  un  malade  qui  n'a  présenté  aucun 
phénomène  anormal  au  moment  de  la  première),  ou 
à  doses  progressives  en  commençant  par  des  doses 
faibles  pour  arriver  aux  doses  normales  (l"  série 
du  traitement  à  la  fin  de  la  période  primaire  et 
dans  les  périodes  ultérieures)  ».  11  résulte  de  là 
que,  normalement,  le  traitement  doit  être  discon- 
tinu et  se  composer  de  trois  séries  au  moins  de 
trois  injections  chacune  (ou  davantage  suivant  l'état 
du  malade,  du  moment  que  l'on  commence  par  des 
doses  inférieures  à  la  dose  normale,  60  centi- 
grammes de  606  au  maximum),  à  huit  jours  d'inter- 
valle, deux  mois  de  repos  s'écoulant  entre  chacune 
de  ces  séries.  Il  n'est  pas  permis  —  ce  point  est  im- 
portant à  retenir  —  d'espérer  la  guérison,  quand,  par 
suite  des  accidents  thermiques,  hépatiques,  nerveux, 
vasculaires,  etc.,  on  ne  peut  arriver  à  recevoir  la 
dose  normale  de  60  centigrammes  en  une  fois.  A  ce 
traitement  discontinu  Bayet  (de  Bruxelles)  préfère 
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le  traitement  continu,  par  les  réinjections  pour- 
suivii'.s,  aux  mCmes  iiilcrvallos  de  liuit  à  dix  jours, 
jusqu'il  la  disparilioii  non  seulement  des  aecidcnls 
visildcs,  mais  aussi  de  la  réacliun  de  Wassermann. 
Celle  mélliodc,  toutefois,  est  encore  à  l'élude,  et  on 
ne  peut,  en  conséquence,  en  apprécier  ni  les  avan- 
tages ni  les  inconvénients  par  rapport  au  Iraitcmenl 
discontinu.  Mais,  d'autre  part,  il  n'y  a  aucun  béné- 
(ice  h  espérer  du  procédé  des  doses  faibles  long- 
lemps  conliimées,  qui  a  été  préconisé  en  France 
par  Brocq  el  Emery.  L'expérience  prouve,  en  effet, 
que  ces  doses  faibles  n'arrivent  pas  à  détruire  Ions 
les  splrochèles  et  à  obtenir  la  slérilisalion  complète 
et  délinilive,  qu'elles  donnent  lieu  souvent  aux 
neurorécidives,  et  qu'enfin  elles  favorisent  l'appa- 
rilion  de  races  de  tréponèmes  résistantes  à  l'action 
du  médicament. 

Tous  les  détails  qui  précèdent  étaient  nécessaires 
pour  nous  permellre  de  conclure.  Le  salvarsan  est 
évidemment  une  médication  qui  demande  il  être 
maniée  avec  beaucoup  de  prudence  et  qui  semble 
inleidit  il  certains  malades,  surtout  à  ceux  qui 
présentent  des  lésions  graves  du  système  nerveux, 
hépalique  et  arlèriel;  il  expose  à  des  accidents,  et 
la  technique  de  son  adminislralion  est  délicate. 
Néanmoins,  réussil-il  il  guérir  la  syphilis  pUs  rapi- 
dement et  plus  siirement  que  le  mercure?  La  ré- 
ponse ne  semble  plus  actuellement  douleuse,  car 
nous  avons,  dans  la  réaction  de  Wassermann, 
contrôlée  par  la  réaction  de  Heclit-Weinberg,  un 
critérium  infaillible  de  son  efficacité.  Mais  il  faut 
se  rappeler  :  1"  que  la  réaction  de  Wassermann 
est  négative  au  début  de  la  période  primaire,  et  ne 
devient  positive  qu'il  la  fin;  i"  que  la  réaction  de 
Wassermann,  après  avoir  été  longuement  négative, 
peut  redevenir  positive,  ce  qui  indique  que  la  sté- 
rilisation complète  n'avait  pas  été  obtenue  el  com- 
maiule  un  nouveau  traitement  à  suivre;  3°  que  la 
réaction  de  Wassermann  peut  être  négative,  alors 
que  la  réaction  de  Ilechl-Weinberg  demeure  posi- 
tive, ce  qui  commande  également  un  nouveau  trai- 
lemeiit;  4"  enfin,  que  la  guérisun  ne  paraît  assurée 
(|ue  si  la  réaction  de  Wassermann  et  celle  de  Ilechl- 
Weinberg,  répétée  il  des  intervalles  de  plus  en  plus 
éloignés,  trois  mois,  six  mois,  un  an  et  pendant 
longtemps,  demeurent  toujours  négatives.  Cette 
coïncidence  est  nécessaire,  parce  que  la  réaction  de 
Wassermann  peut  manquer  dans  les  localisations 
profondes  (viscérales,  osseuses,  néoplasiques)  ou 
oculaires  de  la  syphilis,  et  que  la  réaction  de  Ilechl- 
Weinberg  est  à  la  fois  plus  sensible  et  plus  pré- 
coce; elle  peut  être  réalisée  très  rapidement  et 
durable  (il  n  y  a  pas  d'accidents  secondaires),  quand 
le  traitement  a  été  appliqué  dès  le  début  des  acci- 
dents. Plus  tard,  elle  s'obtient  moins  facilement, 
mais  plus  vite  cependant  qu'avec  les  traitements 
mercuriels.  En  tout  cas  —  et  ceci  est  capital  au  point 
de  vue  prophylactique  —  tout  syphililique  dont 
la  réaction  de  Was.sermann  reste  négative  a  cessé 
d'être  contagieux  :  il  peut  se  marier  sans  danger  et 
avoir  des  enfants  sains;  il  est  presque  certain  d'être 
à  l'abri  des  accidents  graves  qui  menacent  les  antres 
malades.  Pour  ces  raisons,  le  traitement  de  la  sy- 
philis par  le  salvarsan  semble  aujourd'hui  le  plus 
sûr  el  le  plus  énergique,  à  la  coiulition  que  tout 
malade  soit  traité  comme  il  a  été  dit  et  jusqu'à 
disparition  définitive  de  tout  accident,  bien  entendu, 
mais  aussi  et  surtout  des  réactions  sérologiques. 
On  doit  même  espérer  par  ce  moyen  obtenir  peu  à 
peu  la  stérilisation  complète  des  malades  les  plus 
dangereux  par  leur  contagiosité  et  l'atténuation 
progjessive  d'un  lléau  des  plus  redoutables  pour 
l'humanité.  —  D' J.  Làumoniee. 

*  Thessalonique.  —  Les  derniers  événements 
ont  ramené  l'attention  sur  cette  ville  importante  qui, 
après  quatre  cent  quatre-vingt-trois  ans  de  domina- 
tion otlomane  (l'occupation  définitive  de  Salonique 
date  de  l'iSO),  est  retombée  au  pouvoir  des  Grecs. 
Aussi  est-ce  avec  un  intérêt  spécial  que  seront  ac- 
cueillies les  deux  publications  importantes  dues  h 
un  savant  roumain,  0.  Tafnili,  qui  les  a  présentées 
comme  thèses  de  doctorat  îi  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris  : 

I.  Topographie  de  Thessalonique.  11.  Thessalo- 
nique au  xiV"  siècle,  2  vol.  in-X"  (Paris  1913). 
Ces  deux  excellents  volumes  font  revivre  la  phy- 
sionomie de  la  ville  qui,  après  Conslantinople,  a  eu 
le  rôle  le  plus  décisif  dans  l'histoire  de  la  péninsule 
des  liall<ans  au  moyen  âge.  Au  cours  d  une  mis- 
sion à  Salonique,  due  il  la  généreuse  initiative 
de  Jacques  Doucet,  0.  Tafrali  a  pu  photographier 
el  étudier  les  vestiges  de  l'enceinte  byzantine,  au- 
jourd'hui en  partie  démolie;  d'autre  part,  des  re- 
clierches  dans  les  manuscrits  grecs  de  la  lliblio- 
Ihèque  nationale  de  Paris  lui  ont  pernds  de  décou- 
vrir un  grand  nombre  de  textes  inédits,  lettres, 
discours,  sermons,  pamphlets  qui  jettent  un  jour 
inattendu  sur  la  vie  dune  grande  ville  byzantine  au 
xiv"  siècle  :  nous  voudrions  montrer  toute  la  nou- 
veauté des  résultats  ainsi  obtenus. 

I.  Thessalonique  fui  fondée  vers  316  avanlJ.-C, 
par  Cassandre,  roi  de  Macédoine,  qui  lui  donna  le 
nom  de  son  épouse,  Tlicssalonikè,  sueur  d'Alcxan- 
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Mosa((iiic  de  la  cuiipole  de  réalise  Saint-Georges,  à  Salonique.  (Collection  des  llautes-Etudei.) 


dre  le  Grand.  Située  au  fond  du  golfe  Thermaïque, 
dont  le  dernier  repli,  incliné  au  nord-est,  forme  une 
rade  h  l'abri  des  vents  du  large,  elle  s'étend  au  mi- 
lieu d'une  plaine  fertile,  appuyée  à  l'est  au  mont  Gor- 
thial,  dont  elle  escalade  les  premières  pentes,  dé- 
fendue à  l'ouest  par  les  mai'écages  et  les  bras  mul- 
tiples du  Vardar,  dont  les  rives  sont  couvertes  de 
taillis  giboyeux.  De  nombreux  villages  s'élevaient 
dans  la  plaine  au  milieu  des  cultures,  des  vergers  et 
des  vignobles;  au  sud  les  fraîches  vallées  de  Kala- 
maria  (le  bon  endroit),  avec  leurs  jolis  jardins  atli- 
raientdéjàraristocratie,  qui  y  construisait,  comme  les 
Européens  d'aujourd'hui,  des  maisons  de  plaisance. 
Thessalonique  dut  sa  principale  importance  h.  sa 
situation  maritime  et  à  sa  valeur  stratégique.  Ses 
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ports  pouvaient  contenir  300  navires,  et  un  plus 
grand  nombre  trouvaient  des  refuges  dans  les  petites 
anses  du  golfe  Thermaïque. 

Au  point  de  vue  mililaire,  Thessalonique  était  tra- 
versée par  une  des  routes  les  plus  importantes  de 
la  péninsule  des  lîalkans,  la  viaEgnalialilont  la  pre- 
mière construction  remonte  aux  rois  de  Macédoine), 
qui  commençait  il  Dyrrachium  (Durazzo)  et  se  ter- 
minait à  Conslantinople.  Elle  formait  dans  la  tra- 
versée de  la«ville  une  des  rues  principales,  la  Leo- 
phoros  (aujourd'hui  grand'rue  du  Vardar),  orientée 
de  l'ouest  à  l'est.  Une  enceinte  avait  élé  construite 
dès  l'antiquité  pour  défendre  cette  importante  posi- 
tion; il  n  en  reste  plus  aujourd'hui  que  de  faibles 
traces,  et  les  murailles  actuelles  (démolies  récem- 
ment en  grande  partie)  remontent  à  l'épotiue  byzan- 
tine. D'après  les  recherches  de  Tafrali,  elles  furent 


construites  vers  380,  au  moment  où  Théodose  orga- 
nisait à  Thessalonique  la  défense  de  l'empire  contre 
les  barbares  du  Danube. 

L'enceinte  de  Thessalonique,  remaniée  à  diverses 
époques,  au  témoignage  des  inscriplions  recueillies 
par  0.  Tafrali,  avait  la  forme  d'un  trapèze  de  7  à 
8  kilomètres  de  pourtour  :  au  sud,  elle  longeait  la 
mer,  tandis  qu'au  nord  elle  suivait  les  sinuosités 
du  terrain  et  escaladait  les  pentes  du  mont  Corthial. 
On  y  trouvait,  comme  il  Conslantinople,  trois  lignes 
de  (jéfense  :  le  mur  proprement  dit,  llamjué  de  tours 
carrées,  l'avanl-mur  el  le  fossé.  On  peut  y  constater 
trois  modes  de  construction  ;  lanlôl  des  couches  de 
moellons  sont  séparées  par  des  assises  de  briques; 
tantôt  le  blocage  n'est  employé  que  pour  les  fonde- 
ments, et  le  mur  de  bri- 
ques est  constitué  par  trois 
rangées  d'arceaux  en  plein 
cintre,  dont  le  diamètre 
va  en  diminuant  de  la 
première  à  la  troisième 
(des  croix  grecques  ou  la- 
tines ornent  le  centre  des 
arceaux);  tanlùl,  enfin,  le 
mur  est  entièrement  en 
briques,  et  une  seule  ran- 
gée d'arceaux  apparaît  à 
3  mètres  du  sol.  L'irrégu- 
larité de  la  conslruclion 
et  l'emploi,  comme  maté- 
riaux, de  fiits  de  colonnes 
ou  de  pierres  appareil- 
lées semblent  indiquerune 
conslruclion  postérieure 
aux  deux  premières.  Les 
tours  carrées  (au  nombre 
de  40)  faisaient  saillie  il 
l'extérieur;  elles  étaient 
reliées  par  des  chemins 
de  ronde  qui  couraient  le 
long  des  courtines  à  la 
hauteur  des  créneaux. 
L'épaisseur  des  murs  va- 
rie de  2  mètres  &  2",30 
(4°>,60  dans  la  partie  orientale),  et  la  hauteur  a  dû 
atteindre  jusqu  a  12  mètres.  De  nombreuses  portes 
donnaient  accès  dans  la  ville  :  il  y  en  avait  4  il 
l'est,  2  il  l'ouest;  au  sud  s'ouvraient  les  portes  mari- 
times et  au  nord  14  poternes  réservées  à  l'usage  de 
la  garnison.  Parmi  les  plus  imporlanles,  il  faut  citer 
les  deux  portes  qui  terminaient  la  via  Egnatia,  la 
porte  d'Or  à  l'ouest  et  la  porte  (^asséandrolitiue  il 
l'est.  Au-devant  de  celle-ci  s  élevaitl'arc  de  triomphe 
de  Galère,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  tandis 
que  devant  la  porte  d'Or  on  avait  conservé  l'ancienne 
porte  décorative,  ornée  de  sculptures,  d'époque 
romaine,  qui  formait  aussi  une  entrée  monunieulale. 
Seule,  la  porte  Litea  ou  porte  Neuve  ("t'eni-Kapou), 
située  &  l'ouest,  au  débouché  de  la  me  Midbat- 
Pacha,  a  survécu. 
La  ville  comprise  dans  cette  enceinte  a  d&  avoir 
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à  l'origine  le  plan  régulier  adopté  par  les  construc- 
teurs d'époque  hellénistique  :  les  deux  grandes  rues 
parallèles  du  Vardar  et  de  Midhal-Pacha,  coupées 
h  angle  droit  par  la  rue  de  Sabri-Paiha,  en  sont 
des  vestiges.  La  partie  la  plus  ancienne  doit  être 
placée  à  l'est,  du  côté  de  la  porte  Gasséandrotique. 
Là  s'élevaient  les  grands  édifices,  là  s'ouvraient 
les  places  spacieuses  dont  il  est  difficile  de  déler- 
miner  la  position  exacte  :  le  stade  où  l'on  donnait 
encore  des  représentations  en  plein  ix«  siècle,  comme 
en  témoigne  la  «  Vie  de  sainte  Théodora  »  ;  l'hippo- 
drome, qui  rappelait  le  souvenir  tragique  du  mas- 
sacre ordonné  par  Théodose  en  390  et  qui  était  situé 
au  sud  de  la  porte  Gasséandrolique,  le  long  du  mur 
oriental;  le  forum,  correspondant  àl'ancienne  agora 
hellénique;  le  palais  impérial,  qui  s'étendait  jusqu'à 
la  mer.  Les  écrivains  ont  vanté  à  l'envi  la  beauté  de 
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cette  ville,  dont  les  maisons  actuelles,  mal  bâties, 
ne  sauraient  dotmer  aucune  idée.  De  nombreux  por- 
tiques à  colonnades  entouraient  les  places  ou  lon- 
geaient les  rues  ;  les  débris  de  l'un  d'eux,  orné  de 
cariatides  d'époque  romaine,  appelées  par  les  Juil's 
espagnols  de  Salonique  «  las  Incanladas  »  (les  En- 
chantées), ont  été  transportés  au  musée  du^Louvre 
en  1860.  Partout,  des  jardins,  plantés  de  beaux  ar- 
bres et  rafraîchis  par  de  r.ombreuses  sources,  inter- 
rompaient la  ligne  des  maisons.  L'eau  coulait  en 
abondance  :  devant  les  églises  étaient  des  fontaines 
ou  o  phiales  »  artistement  travaillées;  de  nombreuses 
sources  regardées  comme  bénites  s'écoulaient  dans 
des  sarcophages  antiques  et,  si  l'on  en  croit  un  écri- 
vain du  XEV"  siècle,  le  nombre  des  bains  publics 
dépassait  les  besoins  de  la  population. 

Les  habitants  de  Thessalonitiue  étaient  surtout 
fiers  de  leurs  églises,  aussi  nombreuses,  d'après  un 
dicton  local,  que  les  jours  de  latinée.  Un  grand  nom- 
bre ont  été  démolies  par  les  Turcs;  d'autres  ont  été 
transformées  en  maisons  particulières  ou  changées 
en  mosquées,  lien  subsiste  encore  une  série  impor- 
tante, dont  l'étude  présente  un  grand  intérêt  pour 
l'Iiistoire  de  l'art  byzantin.  Oiialre  d'entre  elles  en 
particulier,  qui  comptent  parmi  les  plus  importantes, 
ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  divergences  entre 
les  archéologues.  0.  Tafrali,  en  se  fondant  sur  les 
ressemblances  que  leur  construction  présente  avec 
celle  des  remparts,  l'attribue  à  la  même  époque, 
c'est-à-dire  à  la  (in  du  iv"  ou  au  début  du  V  siècle  ;  il 
a  pu  relever  sur  leurs  briques  des  estampilles  ou 
marques  de  fabrique  analogues  à  celles  qui  couvrent 
les  briques  des  murailles  de  la  ville. 

C'est  d'abord  l'église  Saint-Georges  (Orladji-Sul- 
tan-Djami),  salle  en  forme  de  rotonde  de  24  mètres 
de  diamètre,  coiffée  d'une  coupole  hémisphérique. 
Le  mur  du  pourtour  est  creusé  de  niches,  et  une  abside 
s'éleva  à  l'est;  la  présence  des  croix  qui  estampent 
les  briques  ruine  l'hypothèse,  parfois  proposée, 
d'une  destination  païenne  du  monuriienl.  La  cou- 
pole était  ornée  de  plusieurs  zones  de  belles  mo- 
sa'iquos  :  au  centre  se  détachait  une  figure  du  Christ 
au  milieu  d'un  cadre  de  fleurs  et  de  fruits  qui  sub- 
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siste  encore.  De  même,  à  la  base,  sont  conservés 
huit  compartiments  ornés  d'architectures  aériennes, 
avecporliques,  coupoles  et  colonnades  d'aspect  pom- 
péien. Sur  ce  fond  se  détachent  des  ligures  de  saints 
dans  l'altitude  de  la  prière  :  c'est  le  motif  souvent 
traité  dans  les  basiliques  de  l'Eglise  triomphante. 
D'autres  mosaïques,  décorées  de  ligures  géométri- 
ques ou  d'oiseaux  se  jouant  au  milieu  des  fleurs  et  des 
fruits,  couvrent  les  niches. 

L'Esl<i-Djouma,  situé  près  de  la  via  Egnatia,  est 
regardée  parles  habitants  de  Salonique  comme  une 
ancienne  église  dédiée  à  sainte  Paraskevi  (traduc- 
tion grecque  d'Eski-Djouma,  ancien  vendredi). 
0.  Tafrali  identifie  cette  église  avec  une  des  plus 
iinportantes  que  les  écrivains  aient  mentionnées  à 
Thessalonique,  l'église  de  la  Vierge  Acheiropoiète 
(ainsi  appelée  parce  qu'on  y  conservait  une  icône 
dont  l'origine  passait  pour  miraculeuse, 
non  faite  de  main  d'homme).  C'est  une 
basilique  à  trois  nefs  surmontées  de 
tribunes  et  précédée  d'une  cour  carrée 
ou  atrium. 

L'église  Sainte-Sophie  présente  une 
nouvelle  variété  de  plan  :  c'est  une  ba- 
silique à  coupole,  dont  le  plan  offre  des 
ressemblances  avec  celui  de  Sainte- 
Sophie  de  Gonstantinople,  mais  dont 
les  proportions  sont  beaucoup  plus  mo- 
destes et  dont  la  construction  révèle  une 
certaine  timidité  :  deu.\  lourds  berceaux 
contre-butent  la  coupole  au  nord  et  au 
sud.  Les  recherches  d'O.  Tafrali  ont 
définitivement  prouvé  qu'elle  est  bien 
antérieure  au  règne  de  Justinien  ;  elle 
est  la  reproduction  d'un  modèle  déjà 
usité  en  Asie  Mineure.  Les  mosaïques 
qui  recouvrent  la  coupole  et  l'abside 
étaient  à  moitié  cachées  sous  le  badi- 
geon, lorsque  l'incendie  de  1890 
vint  les  noircir  complètement. 
En  1907,  un  architecte  français, 
Le  Tourneau,  obtint  l'autorisa- 
tion de  les  dégager,  et  elles 
sont  maintenant  rendues  à  la 
lumière.  L'âge  de  ces  mosaï- 
ques, qui  a  donné  lieu  à  beau- 
coup de  controverses,  a  été  dé- 
lerminépar  Diehl  {tes Mosaïques 
de  Sainle-Sophie  de  Salonique; 
monuments  l'iot  XVI,  190i>).  La 
Madone  qui  trône  dans  l'abside 
date  de  la  fin  du  viii"^  siècle  ;  elle 
est  entourée  de  monogrammes 
de  l'empereur  Constantin  VI,  de 
l'impératrice  Irène  et  de  l'évêqne 
Théophile,  qui  prit  part,  en  787, 
au  second  concile  de  Nicée.  Sons 
la  coupole  est  représentée  l'As- 
cension, mais  des  différences  di- 
style  et  de  technique  révèlent 
pour  l'exécution  des  figures  deux 
époques  différentes.  Le  Christ  de  majesté.  ,. 

placé  au  centre,  dans  un  arc-en-ciel,  soutenu      ,      r, 
par  deux  anges,  est  contemporain  de  Tins-     ,'      f 
criplion  placée  au-dessous,  qui  attribue  l'exè-      j 
cution  de  celte  œuvre  à  l'épiscopal  de  Paul,     \  • 
dans  la  quatriènfe  indiction  :  malheureusi 
ment,  la  lettre  qui  indiquait  le  millésime 
disparu;    eomme   un  archevêque  Paul    (si 
mentionné  en  649  et  que  la  quatrième  in- 
diction  correspond  à  l'année  645,  il  est  pro-     i 
baille  qiie  c'est  à  celte  date  qu'il  faut  s'ar 
rèter.  En  revanche,  la  Madone  orante,  entn 
deux  anges  et  les  douze  apôtres,  représentés 
à  la  base  de  la  coupole,  appartiennent  à  une 
restauration  du  xi"  siècle. 

Enfin,  l'église  Saint-Démétrius  (Kassimie- 
Djami),  convertie  en  mosquée  sous  Bajazet 
(1481-I.M2),  élait  l'édifice  religieux  le  plus 
important  de  Thessalonique.  Là,  sous  un 
ciboriiim  d'or  et  d'argent,  reposait  le  corps 
du  saint  patron  qui  avait  protégé  la  ville 
contre  tous  les  envahisseurs  et  d'ofi  décou- 
lait une  huile  odoriférante,  le  myron,  dont 
la  renommée  attirait  chaque  année  des  mil- 
liers de  pèlerins  de  tout  l'Orient  :  c'est  une  grande 
basilique  à  cinq  nefs,  précédée  d'un  atrium,  orné 
au  centre  d'une  phiale  et  d'un  narthex;  elle  a 
43  mètres  de  longueur  et  33  mèlres  en  largeur. 
Soixante  colonnes  antiques,  surmontées  de  beaux 
chapiteaux  de  marbre  finement  sculptés,  séparent 
les  nefs.  Des  mosaïques  de  marbre  aux  tons  variés 
forment  sur  les  parois  des  murs  de  gracieuses 
combinaisons  de  figures  géométriques.  Enfin,  au 
cours  de  restaurations  exécutées  en  1907  et  en 
1908,  on  Y  a  découvert  toute  une  série  de  mo- 
saïques à  fond  d'or  :  les  sujets  ont  trait  à  la  vie  et 
aux  miracles  de  saint  Démétrius  et  de  la  Vierge, 
dont  le  culte  élait  associé  au  sien.  Le  saint  est  fi- 
guré plusieurs  fois  en  costume  de  dignitaire  byzan- 
tin, avec  le  «  clavus  »  de  pourpre,  insigne  du  rang 
sénatorial,  cousu  sur  la  somptueuse  cblamvde  de 
soie,  attachée  sur  l'épaule  droite  par  une  fibule. 
A   côté   de    ces    sanctuaires,    qui    représentent 
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les  premiers  siècles  de  l'art  byzantin,  Salonique 
possède  une  série  d'églises  d'âge  postérieur. 
Les  derniers  temps  de  l'indépendance  grecque  sont 
représentés  par  les  jolies  églises  des  Saints-Apôtres 
(Souk-sou-Djami),  et  de  Sainte-Catherine  (Yacoub- 
pacha-Djami),  qui  datent  du  xiV  siècle  et  ont  cha- 
cune cinq  coupoles  montées  sur  de  hauts  tambours 
garnis  de  baies.  A  l'extérieur,  des  combinaisons 
variées  de  briques  forment  des  dessins  qui  ne  sont 
pas  sans  analogie  avec  l'ornementation  des  églises 
contemporaine  de  Mistra. 

11.  De  1246  à  1423,  Thessalonique  fut,  après  Gons- 
tantinople, la  ville  la  plus  importante  de  l'empire 
reconstitué  par  les  Paléologues.  A  un  moment 
môme,  elle  conquit  l'autonomie  communale  et  faillit 
devenir  une  république  indépendante,  semblable  à 
Pise  et  à  Gênes.  C'est  cet  épisode,  mal  connu  jus- 
qu'ici, qu'O.  Tafrali  a  pu,  à  l'aide  de  documents 
inédits,  remettre  en  lumière. 

L'histoire  de  Thessalonique  au  xiv«  siècle  s'ex- 
plique par  la  crise  à  la  fois  sociale  et  morale  dont 
elle  fut  le  théâtre.  Comme  dans  toutes  les  villes  by- 
zantines, une  sorte  de  palriciat (les  «  puissants»  ou 
<i  archontes  »),  dominait  par  sa  richesse  et  son  in- 
fluence toutes  les  autres  classes  de  la  population. 
Dans  celte  classe  même,  un  petit  nombre  de  familles, 
dites  (I  eupatrides  »,  représentaient  la  noblesse  de 
naissance  et  fournissaient  les  dignitaires  de  l'em- 
pire ou  les  membres  du  haut  clergé,  en  particulier 
celui  de  l'église  Saint-Démétrius.  Quelques  nobles 
étaient  assez  riches  pour  entretenir  à  leurs  frais 
toute  la  garnison  de  la  ville.  En  face  d'eux,  le  reste 
de  la  population  ne  comptait  pas;  parmi  les  nobles 
étaient  choisis  les  membres  du  Sénat  municipal 
ainsi  que  l'archonte  qui  exerçait,  en  collaboration 
avec  le  gouverneur  impérial,  le  pouvoir  exécutif  de 
cette  petite  république  aristocratique.  Les  habi- 
tants de  Thessalonique  étaient  fiers  de  leurs  fran- 
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iliises  municipales,  qui  passaient  pour  très  ancien- 
nes ;  mais  elles  ne  profitaient  en  réalité  qu'à  un  petit 
nombre  de  familles.  Une  bourgeoisie  aisée,  compo- 
sée de  commerçants,  d'industriels,  d'avocats,  de  mé- 
decins, remplissait  certaines  fonctions  dédaignées 
par  la  noblesse.  La  masse  du  peuple  était  bien 
organisée  en  corporations,  dont  quelques-unes, 
comme  celle  des  marins,  comptaient  de  nombreux 
adhérents.  En  certaines  circonstances,  même,  on 
convoquait  au  son  des  cloches  l'assemblée  du 
peuple  qui  se  réunissait  en  plein  air,  mais  ne  dé- 
libérait que  sur  les  affaires  qui  lui  étaient  sou- 
mises par  le  Sénat  et  les  archontes.  En  fait,  malgré 
ces  formes  presque  démocratiques,  les  nobles  étaient 
foui  puissants  dans  la  cité,  et  ils  rejetaient  les  charges 
financières  sur  les  paysans  réduits  en  servage,  Slaves 
ou  Koulzovalaques,  qui,  sous  le  nom  de  "  parèques  », 
cultivaient  les  terres  de  la  banlieue. 
A  cette  influence  des  nobles  venait  s'ajouter  celle 
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du  clergé.  L'archevêque  de  Thessalonique  était 
regardé  presque  au  même  litre  que  le  gouverneur 
comme  le  chef  nalurel  de  la  cité;  h  plusieurs  re- 
prises, il  avait  même  dirigé  avec  succis  la  défense 
de  la  ville  contre  les  barbares,  et  il  exerçait  vis-ii- 
vis  du  (,'ouverneur  un  véritable pouvoirdecontrôle. 
Les  églises  étaient  nombreuses  et  riches,  mais  sur- 
tout le  clergé  régulier,  représenté  dans  la  ville  par 
dix-sept  monastères,  possédait  une  fortune  territo- 
riale qui  allait  sans  cesse  en  s'accroissanl.  La  plupart 
des  domaines  monastiques  étaient  exempts  d'impôts, 
si  bien  que  les  charges  retombant  sur  lespetits proprié- 
taires, ruinés  d'autre  part  à  la  suite  des  guerres  et  des 
invasions,  il  s'était  formé  au  xiv«  siècle  un  proléta- 
riat agricole,  qui  était  devenu  un  danger  social.  Les 
pauvres  devaient  subir  l'insolence  des  riches,  les  exi- 
gences du  (isc  et  le  Iléau  des  usuriers.  Un  écrivain 
du  début  de  ce  siècle,  Nicéphore  Ghumnos,  montre 
les  pauvres  accablés  d'injustices,  bafoués  ou  battus 
lorsqu'ils  réclament,  et  réduits  à  vendre  leur  petit 
patrimoine  pour  échapper  à  la  persécution. 

Le  nuil  était  dénoncé  par  un  grand  nombre  de 
citoyens  courageux,  et  l'un  des  plus  curieux  résul- 
tats des  recherches  d'O.  Tafrali  est  de  nous  révé- 
ler, dans  la  Thessaloiii(|ue  du  xiv"  siècle,  l'existence 
d'un  esprit  public  et  d'un  véritable  patriotisme  qui 
allaient  chercher  des  exemples  dans  les  souvenirs  de 
la  Grèce  antique.  C'est  Nicolas  Cabasilas  adressant 
à  l'impératrice  Anne  Paléologue  une  supplique  contre 
les  usuriers,  «  qui  égorgent  le  pauvre  et  l'oppriment 
ar  la  famine  »,  et  invoquant  à  la  fois  les  lois  de 
.ycurgue  ou  de  Solon  et  la  loi  divine.  C'est  surtout 
l'humaniste  Thomas  Magistros  qui'propose  à  ses 
concitoyens  un  idéal  civi(|ue  qui  convient  U  tous  les 
temps  en  rappelant  qu'une  cité  n'est  pas  faite  seule- 
ment de  maisons  et  d'édidces,  mais  de  la  bonne  vo- 
lonté des  citoyens,  «  qui  ont  les  mêmes  sentiments 
sur  toutes  les  questions  «.Thessalonique  étaitàcelle 
époque  le  théâtre  d'un  mouvement  inlellectuel  :  les 
écoles  étaient  nombreuses  et  fréquentées  par  un 
Miblic  d'élite;  tout  savant  pouvait  en  ouvrir  une 
ibrementet,  à  colé  de  cet  enseignement  supérieur,  il 
y  avait  des  écoles  élémenlaires,  primaires,  dirigées 

Ear  les  moines  dans  les  orphelinats  ou  les  couvents. 
a  même  admiration  pour  l'antiquité  enirainait  le 
clergé  et  les  laïques;  l'expression  d'  «  Hellène  », 
autrefois  synonyme  de  «  païen  »,  avait  été  réhabili- 
tée, el  (les  savants  félicitaient  l'empereur  de  régner 
sur  I'  les  Hellènes  ».  Les  femmes  elles-mêmes  étu- 
daient  l'antiquité  grecque,  et  de  véritables  tournois 
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philosophiques  ou  oratoires  attiraient  un  grand 
nombre  d'auditeurs.  L'impression  que  donne  Thes- 
salonique dans  la  première  partie  du  xiv»  siècle  est 
donc  celle  d'une  cité  vivante,  où  les  questions  so- 
ciales, politiques,  religieuses,  philosophiques  sont 
discutées  en  toute  liberté  :  nous  sommes  loin  du 
régime  despotique  que  l'on  est  habitué  h  attribuer 
exclusivement  à  l'empire   byzantin. 

C'est  cet  état  social  si  défeclueux,  ce  sont  ces  aspi- 
rations intellectuelles  si  curieuses  qui  expliquent 
les  deux  mouvements  dont  Thessalonique  fut  le 
théâtre  au  milieu  du  xiv"  siècle  et  qui,  dans  une 
grande  mesure,  sont  connexes.  L'un  a  un  caractère 
religieux  :  c'est  la  querelle  des  hésychasies;  l'aulre 
est  politique  et  social  :  c'est  la  révolution  d(?s  nélotes. 

On  appelait  dans  les  monastères  grecs  «  hésy- 
chasle»,  c'est-à-dire  «  quiétiste  »,  le  moine  qui  était 
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arrivé  à  un  degré  supérieur  de  contemplation.  Au 
XI v  siècle,  le  ternie  fut  adopté  pour  désigner  une 
nouvelle  doctrine  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec 
le  mysticisme  et  le  quiétisme  des  Occidentaux,  mais 
qui,  venue  probablement  des  monastères  de  Pales- 
tine, se  propagea  parmi  les  moines  du  mont  Athos  et 
de  là  dans  les  monastères  de  Thessalonique.  Les 
adeptes  se  proposaient  de  s'unir  à  Dieu  par  la  con- 
templation. Au  moyen  de  pratiques  bizarres,  qui 
rappellent  celles  des  fakirs  hindous,  en  arrêtant  leur 
respiration,  eu  inclinant  la  léte  vers  le  nombril,  en 
répétant  sans  cesse  la  même 
formule  d'invocation,  ils  arri- 
vaient à  perdre  tout  sentiment 
du  monde  extérieur  ;  quelques- 
uns  prétendaient  voir  la  lu- 
mière divine  incréée,  dont 
furent  illuminés  les  apôlres 
sur  le  Thabor.  Le  contlit  était 
inévitable  entre  ce  mouvement 
de  mysticisme  et  c(dui  qui  en- 
traînait les  lettrés  vers  l'numa- 
nisme. 

En  1330,  le  moine  Barlaam. 
originaire  de  Calabre,  avait  ou- 
vert avec  succès,  à  Thessalo- 
nique, une  école  où  il  ensei- 
gnait la  philosophie  de  Platon 
et  la  logique  d'Arislote.  Mis  au 
courant  des  doctrines  liésy- 
chastes,  vers  1337,  il  les  atta- 
qua avec  violence.  Les  hésy- 
chasies trouvèrent  un  défen- 
seur dans  Grégoire  Palamas  ; 
une  polémique  en  règle  s'en- 
gagea, et  les  habitants  de  Thes- 
salonique se  divisèrent  en  deux 
camps.  Barlaam,  pressé  par  le 
gouverneur,  qui  craignait  des 
troubles,  partit  pour  Constantinople,  où  un  synode 
s'assembla,  (été  de  1341).  La  querelle  avait  pris 
déjà  une  portée  politique  et,  fait  significatif,  le 
chef  du  paiti  des  nobles,  Jean  Cantacuzène,  exerça 
une  pression  sur  l'assemblée  pour  assurer  la  vic- 
toire de  Palamas  et  des  hésychasies.  La  querelle 
dura  encore  de  longues  années  après  le  départ  de 
Barlaam  pour  l'Italie;  les  adversaires  des  hésy- 
chasies, comme  Nicéphore  Gregoras,  en  vinrent  à 
attaquer  franchement  les  moines  ;  d'autre  part,  les 
nobles,  dirigés  par  Canlacuzène,  se  montraient,  dans 
celle  lutte,  les  alliés  des  moines  contre  la  bour- 
geoisie leltrée  et  le  clergé  moyen.  En  13.51, 
Grégoire  l^alamas  triomphe  définitivement  dans 
un  nouveau  synode,  el  il  est  possilile  que  cette 
victoire  des  mystiques  ait  contribué  à  arrêter 
les  progrès  de  la  renaissance  des  lettres  anti- 
(|ues,  qui  commençait  à  se  manifester  en  Grèce 
et  fut  dès  lors  dérivée,  par  l'émigration  des  sa- 
vants grecs,  vers  l'Occident. 

Mais,  au  moment  où  la  querelle  hésychasle 
alleig[iait  toule  son  acuité,  une  révolution  dé- 
nmcratique  éclatait  (1342)  à  Thessalonique  et 
dans  d'autres  villes.  Régent  au  nom  du  jeune 
empereur  Jean  V,  Jean  Cantacuzène  venait 
d'usurper  le  pouvoir;  or  il  était  le  chef  incon- 
testé de  cette  classe  des  «  puissants  »  qui  pe- 
sait d'un  poids  si  lourd  sur  le  reste  de  la  popu- 
lation et  le  défenseur  attilré  de  la  grande  pro- 
priété monastique  el  de  ses  privilèges.  Son  avè- 
nement fut  le  signal  d'une  révolte,  d'abord  à 
Andrinople,  d'où  les  nobles  furent  chassés,  puis 
à  Thessalonique,  où  s'élait  formé  un  parti  popu- 
laire que  les  lellrésbaplisèrent  bientôt  du  nom 
de  «  zéloles  »,  c'est-à-dire  d'hommes    «  zélés 

Eour  l'amour  et  la  justice  envers  le  peuple  ». 
lans  l'été  de  13'i2,  les  zéloles,  voyant  que  le 
gouverneur  allait  livrer  la  ville  à  Cantacuzène, 
provoquèrent  une  émeute  et,  prenant  comme 
étendard  une  croix  arrachée  sur  un  autel,  prê- 
chèrent la  guerre  contre  les  nobles.  Ceux-ci 
durent  s'enfuir,  ainsi  que  le  gouverneur,  pen- 
dant que  leurs  maisons  étaient  saccagées,  et  une 
.i  admiuislralion  composée  de  zéloles  se  mit  à 
la  tète  de  la  commune.  Pendant  neuf  ans, 'de 
1344  à  1349,  Thessalonique  vécut  comme  une 
république  indépendante.  Même  lorsque  Canla- 
cuzène se  fut  réconcilié  avec  l'impératrice 
Aime  et  Jean  'V,  les  zéloles  ne  cessèrent  de  lui 
ii'fuser  toule  obéis.sance,  et,  lorsque  le  chef  des 
hésychasies,  Grégoire  Palamas,  eut  été  nommé 
archevêque,  l'entrée  de  la  ville  lui  fut  interdite. 
A  plusieurs  reprises  il  fallut  défendre  la  ville 
soit  contre  Cantacuzène  en  personne,  soit,  comme 
en  1343,  contre  les  Turcs  dont  il  avait  soUicilé 
l'appui.  Les  zéloles  prirent  toutes  les  mesures  né- 
cessaires, armèrent  les  habitants,  mirent  les  rem- 
parts en  étatde  défense  et  réprimèrentpar  la  terreur 
toute  tentative  de  trahison.  Des  nobles  et  des  bour- 
geois furent  exécutés  sur  la  place  publique.  En  134.5, 
le  gouverneur,  Jean  Apocauque,  d'accord  avec  les 
nobles,  al  tira  dans  un  guel-apens  Michel  Paléolo- 
gue, archonte  et  chef  des  zéloles,  el  le  fit  poignar- 
der, puis  il  essaya  de  livrer  la  ville  à  Cantacuzène  ; 
mais  les  zélutes  se  révoltèrent.'  Apocauque  et  les 
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nobles,  cernés  à  l'Acropole,  furent  précipités  du 
tiaut  des  remparts  et  achevés  à  coOps  de  sabre. 
Pour  trouver  les  ressources  nécessaires  à  la  dé- 
fense, les  zéloles  n'hésitèrent  pas  à  conlisquer  les 
biens  des  riches  et,  ce  qui  parut  surtout  scandaleux, 
à  mettre  la  main  sur  les  revenus  des  monastères. 
Leur  principe,  tout  révolutionnaire,  était  que  les 
gouvernants  ont  le  droit  de  faire  ce  qu'ils  croient  le 
plus  utile  aux  gouverné»;  ils  en  déduisaient  que 
l'argent  pris  aux  ciloyenspou^t  être  employé  même 
rnnire  leur  gré.  <i  11  est  perniîs,  disaienl-ils,  à  ceux 
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qui  ont  le  soin  des  choses  publiques  de  l'aire  tout, 
lorsqu'ils  n'ont  en  vue  çjue  ce  qui  est  utile  à  tous.  » 
En  faisant  servir  les  biens  des  monastères  à  nour- 
rir les  pauvres  ou  à  améliorer  le  sort  des  cultiva- 
teurs, ils  prétendaient  rester  fidèles  à  la  pensée 
même  des  donateurs;  quant  au  surplus  de  ces  biens, 
n'étail-il  pas  légilime  de  l'employer  pour  l'armement 
des  soldats  et  la  réparation  des  remparts,  néces- 
saires à  la  défense  des  églises? 

Si  le  pouvoir  des  zéloles  avait  pu  se  perpétuer 
quelques  années  de  plus,  Thessalonique  serait  deve- 
nue une  république  indépendante,  analogue  à  celles 
dllalie.  Mais  le  massacre  des  nobles  et  les  conlis- 
calions  des  biens  monasliques  enlevèrent  aux  zéloles 
bien  des  sympalhies.  D'autre  part,  la  mésintelli- 
gence entre  les  deux  archontes  amena  la  ruine  du 
régime  zélote.  A  la  suite  d'un  complot,  le  gouver- 
neur Métochite  lit  exiler  le  chef  des  zéloles,  André 
Paléologue.  Les  zéloles  achevèrent  de  se  perdre 
en  traitant  avec  le  Kral  des  Serbes,  Etienne  Dou- 
chan,  qui  vint  assiéger  la  ville.  En  1349,  Jean 
Cantacuzène  osa  pénélrer  à  Thessalonique  avec 
l'empereur  Jean  v.  11  réunit  l'assemblée  du  peuple 
et  prononça,  comme  aux  beaux  jours  de  l'antiquité, 
une  harangue  pour  juslifier  ses  actes  politiques  et 
flétrir  ceux  de  ses  adversaires,  à  qui  il  reprocha  sur- 
tout leur  alliance  avec  les  Serbes.  La  plupart  des 
chefs  zéloles,  arrêtés,  furent  expédiés  à  Constanti- 
nople. La  commune  libre  de  Thessalonique  avait 
vécu,  mais  rien  ne  montre  mieux  que  cette  guerre 
civile  les  causes  de  la  faiblesse  irrémédiable  qui 
devait  paralyser  la  défense  de  l'empire  byzantin 
contre  les  Turcs.  Par  un  retour  singulier,  fa  lutte 
des  classes,  qui  avait  été  déjà  fatale  aux  Grecs  de 
l'antiquité,  contribua  une  fois  de  plus,  à  la  fin  du 
moyen  âge,  à  ruiner  leur  indépendance.  C'est  là  le 
résultat  vraiment  nouveau  qui  ressort  des  recherches 
d'O.  Tafrali;  son  livre  n'a  pas  seulement  le  mérite 
de  nous  présenter  l'histoire  d  une  des  cités  les  plus  vi- 
vantes de  la  Grèce  du  moyen  âge,  il  contribue  aussi  à 
dévoiler  quelques-unes  des  causes  profondes  qui  ren- 
dirent possible  la  conquêlc  ottomane.  —  LouU  BainiER. 

*Tillaye  (Louis-Charles),  homme  politique  fran- 
çais, sénateur,  ancien  minisire  des  travaux  publics, 
né  à  Viinouliers  le  31  mai  1x47.  —  Il  est  mort  à  Pau 
le  6  mai  1913.  Ancien  élève  de  la  Facullé  de  droit 
de  Caen,  où  il  avait  remporté  les  plus  brillanls 
succès,  il  s'élait,  dès  186.S,  fait  inscrire  comme  sta- 
giaire au  barreau  de  celle  ville,  tout  en  se  mêlant 
activement  au  mouvement  libéral  qui  se  dessinait 
à  celte  épotjue  contre  le  second  Empire.  En  1869, 
il  fut  secrétaire  du  comilé  anliplébi.sritaire  du  Cal- 
vados. Lorsque  éclatèrent  les  hostilités  de  la  guerre 
franco-allemande,  il  fit  bravement  son  devoir.  En- 
gagé dans  les  mobiles  de  l'Orne,  il  fit  la  campagne 
comme  sergent-major,  puis  reprit  à  Caen  sa  profession 
d'avocat.  Il  avait  déjà  derrière  lui  tout  un  briilant 
passé  d'orateur  judiciaire  lorsqu'il  entra  dans  la 
politique.  Sans  avoir  jamais  rempli  aucune  fonction 
élective,  il  se  présenta,  au  mois  de  janvier  ls;i5,  à 
une  élection  sénatoriale  partielle,  sur  un  programme 
républicain  modéré,  et  fut  élu  au  troisième  tour.  A 
la  Chambre  haute,  il  (il  apprécier  une  parole  habile, 
précise,  très  inforniée.  Il  rut  membre  de  la  commis- 


L.  Tillaye,  (Phot.  Pirou.) 


814 

sion  sur  les  universilés,  sur  la  compc^lence  des  juges 
«le  paix,  de  la  commission  d'insiruction  de  la  Haute. 
Cour,  etc.  Au  mois  de  juin  1898,  lorsque  fut  cons- 
liluolc  ministf're  Urisson,il  fui  chargé  du  porlofeuille 
des  travaux  publics.  Sa  présence  était  destinée  à 
donner  quelque 
satisfaction  au 
parti  modéré,  et 
l'on  savait,  d'au- 
tre part,  que  Til- 
laye était  obsti- 
nément opposé  à 
la  revision  du 
proci's  de  l'ex- 
cçpitaine  Drey- 
fus. Aussi,  lors- 
que le  général 
Zurlinden,  plutôt 
que  d'engager  la 
procédure  de  re- 
vision, quitta  le 
ministfrc  de  la 
guerre,  le  mi- 
nistre des  tra- 
vaux publics  le 
s  u  i  V  i  t  d  a  n  s  s  a 
retraite.  Uéélu  sénateur  du  Calvados  aux  élections 
du  4  janvier  \'M'i,  et  toujours  inscrit  au  groupe  de  la 
gauche  républicaine,  il  continua  à  prendre  une  part 
des  plus  actives  aux  délibérations  du  Sénat,  prit  parti 
contre  la  politique  générale  des  ministères  Waldeck- 
Uousseau  et  Combes,  et  combattit  la  loi  de  séparation 
des  Eglises  et  de  l'Etat.  C'était  un  esprit  sage,  cultivé, 
et  un  excellent  orateur  d'affaires.  —  J.  .Mozel. 

Unger  (Joseph),  jurisconsulte  et  homme  poli- 
tique autrichien,  né  à  Vienne  le  i  juillet  1828,  mort 
dans  la  môme  ville  le  2  mai  l'.)13.  Joseph  Unger, 
qui  était  depuis  longtemps  sorti  de  la  politique 
active  pour  ne  plus  remplir  que  des  fonctions  admi- 
nistratives, comptait  parmi  les  juristes  allemands 
les  plus  considérés  à  l'étranger.  Toute  sa  vie  s'était 
passée  dans  sa  ville-nalale,  où,  âgé  d'à  peine  vingt 
ans  et  étudiant  encore  sur  les  bancs  de  l'Univer- 
sité, il  avait  pris  une  part  des  plus  actives  au  mou- 
vement libéral  de  18'i8,  faisant  applaudir* déjà  un 
remarquable  talent  d'orateur  populaire.  Mais  il  ne 
persévéra  pas  dans  cette  voie  particulièrement  dan- 
gereuse pour  son  avenir,  et,  en  1853,  après  avoir 
pris  son  titre  de  docteur,  il  recevait  une  chaire  de 
droit  civil  d'abord  à  l'université  de  Prague,  puis  à 
celle  de  Vienne.  C'est  pendant  celte  période,  de 
1850  à  1867,  qu'ont  été  composés  la  plupart  de  ses 
ouvrages  de  jurisprudence,  parmi  lesquels  nous  ne 
pouvons  citer  que  les  principaux  :  Système  général 
du  droit  privé  autriclàen,  vaste  ouvrage  d'en- 
semble dont  les  premiers  volumes  ont  paru  à  Leipzig 
dès  1.S55,  les  derniers  en  1859,  et  qui  a  été  souvent 
augmenté  et  réédité  depuis  lors;  l  Héritage  et  son 
évolution  liislorique  (1830);  la  Procédure  civile 
dans  le  droit  privé  auiricliien  (1S5;<)  :  la  Nature 
juridique  de  la  lettre  de  change  (1837)  ;  etc. 

Au  début  de  la  période  constitulionnclle  (1867), 
dont  l'avènement  répondait  à  ses  idées  politiques, 
Joseph  Unger  bénélicia  de  sa  grande  répulation  de 
juriste,  et  se  lit  élire  successivemcEit  au  Landtag  au- 
trichien, puis  au  Reichsratb,  d'où  il  passa,  au  mois  de 
décembre  1868,  à  la  Chambre  des  Seigneurs.  Après 
la  chute,  en  1 871 ,  du  cabinet  llohenwarl,  il  fut  nommé 
ministre  sans  portefeuille  dans  le  cabinet  Auersperg, 
et  son  talent  oratoire  en  lit  vite  le  représentant  attitré 
dans  les  principales  discussions  des  Chambres  aulri- 
,  chiennes.  Il  fut  principalement  responsable,  en  1873, 
de  la  réforme  hbérale  du  régime  électoral  et  de  la 
création  de  la  Cour  supérieure  de  juridiction  adminis- 
trative, qui  correspond  à  la  section  du  contentieux  de 
de  notre  conseil  d'Etat.  Dn  sait  dans  quelles  circons- 
tances, à  la  suite  de  l'occupation  de  la  Bosnie  et  de 
l'Herzégovine  et  du  régime  administratif  à  leur  don- 
ner, le  cabinet  Auersperg  fut  amené  à  démissionner. 

Après  avoir  quitté  le  pouvoir,  Unger  fut  nommé 
président  du  tribunal  d'Empire.  Il  reprit  même,  pen- 
dant quelque  temps,  ses  leçons  de  droit  à  l'univer- 
sité devienne;  mais  il  no  tarda  pas  à  se  consacrer  à 
ses  devoirs  de  jurisconsulte  attitré  du  gouvernement 
dans  la  revision,  à  ce  moment  poursuivie,  du  Code 
civil  et  du  Code  de  procédure.  —  u.  Tkévise. 

Vouloir,  pièce  en  quatre  actes,  par  Gustave  Gui- 
ches ((iomédie-Krançaise,  17  mai  19l;i).  —  Dans  un 
vieux  château  de  Gascogne,  un  homme,  jeune  encore, 
s'est  cloîtré,  ne  voulantplus  voir  qui  que  ce  soit,  n'ayant 
plus  la  force  de  s'occuper  de  rien,  négligeant  même  sa 
personne  etsa  toilette.  C'est  Philippe  d'Estal,  naguère 
onc()re  député,  brillant  orateur,  maître  de  la  parole. 
Mais  la  mort  de  sa  femme,  survenue  il  y  a  deux  ans,  l'a 
jeté  en  cet  état  de  dépression,  et  lentement  il  s'en  va, 
miné  par  la  neurasthénie.  Quelqu'un  entreprend  de 
le  sauver  :  c'est  son  beau-frère,  le  docteur  Ri- 
chard Lemas,  neurologiste  illustre,  qui  a  écrit 
des  ouvrages  célèbres  sur  la  volonté,  sur  le  devoir 
pour  l'homme  de  dompter  toutes  ses  passions  par  le 
vouloir.  Le  souvenir  de  sa  sœur  défunte  ne  l'empêche 
pasde  comprendre  que,  seul,  un  nouvel  amour  pour- 
rait sauver  Philippe.  Justement,  le  hasard  lui  envoie 
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la  femme  la  plus  capable  d'accomplir  cette  cure 
merveilleuse.  Dans  un  ancien  monastère  voisin,  un 
médecin  arriviste,  le  docteur  Didiaix,  a  installé  un 
sanatorium ,  doté  de  tous  les  raflinemonls  du  confort 
moderne,  où  il  reçoitsui-toutd/!s  malades  imaginaires, 
pour  la  plupart  fort  gais  et  très  riches.  Parmi  eux 
se  trouve  de  passage,  en  qualité  d'invitée,  une  jolie 
veuve,  très  en  dehors,  très  aclive,  et  dont  Richard 
Lemas,  qui  l'a  sauvée,  a  été  jadis  amoureux.  De  celte 
passionnette  éphémère  il  ne  reste  rien,  sans  doute, 
puisque  le  grand  maître  de  la  volonté  décide  qu'il 
mariera  Philippe  et  Laurence,  la  jolie  veuve.  Ceci  à 
la  grande  colère  de  l'arriviste  bidiaix,  qui  avait 
lui-même  ses  vues  sur  la  personne  et  la  fortune  de 
celte  charmaide  femme,  si  désirable  à  tous  les 
points  de  vue.  Mais  le  directeur  du  sanatorium  ne 
se  regarde  pas  comme  délinitivemenl  battu  et 
compte  bien  prendre  une  revanche  éclatante. 

Le  mariage  a  été  célébré  depuis  huit  mois,  quand 
on  relrou  vêles  personnages.  Philippe  d'Estal  est  re- 
devenu gai,  beau  parleur,  va  se  ri'présenler  à  la  dé- 
pulalion.  Sa  femme  et  lui  s'adorent.  Est-il  pourtant 
complètement  guéri  ?  On  n'en  pourrait  jin-er,  car  il 
demeure  nerveux;  il  se  montre,  par  instants,  inquiet, 
tourmenté,  on  ne  saurait  trop  dire  de  quoi.  Le  doc- 
teur Richard  Lemas,  heureux  apparemment  de  son 
œuvre,  est  toujours  là,  sans  douie  pour  la  consolider 
au  besoin.  Il  n'entend  pas  que  quelqu'un  y  touche; 
Didiaix  moins  que  personne.  Aussi  mel-il  fré«iuem- 
ment  Philippe  en  garde  contre  ce  personnage.  Son 
insistance  étonne  l'ombrageux  mari  de  Laurence. 

Bientôt,  il  se  froisse  de  sentir  son  bonheur  cons- 
tamment surveillé,  et  même  il  s'en  alarme.  Dans 
une  soirée,  un  pensionnaire  du  sanatorium,  faiseur' 
de  revues,  chante  un  couplet  où  il  appelle  Philippe 
le  «  veuf  joyeux  »  et  risque  une  allusion  au  passé 
de  Laurence.  Devançant  le  mari,  c'est  Richard  qui 
le  rappelle  à  l'ordre.  Ce  perpétuel  souci  de  protec- 
tion ne  s'expliquerait  pas  sans  un  mobile  caché,  dé- 
clare impertinemmcnt  Didiaix  au  neurologiste  stupé- 
fait :  <(  Si  vous  croyez  agir  uniquement  par  amitié, 
vous  vous  trompez;  en  réalité,  vousobéissez  à  l'amour, 
à  la  jalousie.  Ce  n'est  pas  le  bien  de  M.  d'Estal  que 
vous  défendez,  c'est  le  vôtre.  »  A  ces  insolences  le 
docteur  répliquera  par  un  envoi  de  témoins.  Cette 
fois,  Philippe  éclate  :  «  Je  te  défends  de  te  battre, 
crie-t-il  à  Richard,  ou  tu  compromets  ma  femme. 
—  Et  moi,  je  veux  me  battre  1  répond  le  professeur 
d'énergie,  et,  ce  que  je  veux,  je  le  veux  I  » 

11  se  bat,  en  effet,  et  blesse  son  adversaire.  Lau- 
rence a  été  bouleversée  par  ce  duel.  Philippe  ne  se 
possède  plus.  U  accable  sa  femme  de  reproches,  il 
l'accuse  d'avoir  été  la  maîtresse  de  Richard.  La 
jeune  femme  s'indigne.  Un  malentendu  en  amène 
un  autre,  et  à  son  tourelle  fait  un  crime  à  Philippe 
d'avoir  gardé  de  sa  première  femme  un  souvenir  trop 
vivace  :  <•  C'est  elle  que  tu  aimes  toujours;  quant  à 
moi,  tu  ne  m'as  jamais  aimée I  «Des  paroles  qui 
leur  semblent  irréparables  sont  prononcées  :  c'est  la 
rupture;  ils  vont  partir,  chacunde  son  côté.  Richard, 
conlldent  de  la  douleur  de  la  jeune  femme,  s'émeut, 
se  laisse  aller,  lui  aussi,  à  ouvrir  son  cœur.  Il  lui  avoue 
qu'il  l'abeaucoup  aimée  autrefois.  «  Que  n'avez-vous 
parlé  !  regretle-t-elle.  —  Vous  auriez  consenti  à  de- 
venirma  femme?  —  J'enaurais  été  fièrel  —  Ah!  j'ai 
perdu  ma  viel  —  Non,  tout  peut  encore  se  réparer. 
Je  suis  redevenue  libre,  libérez-vous  à  voti'e  tour  du 
côté  de  Philippe,  et  je  m'en  irai  d'ici  à  voire  bras  ». 
En  vainRichard  aux  abois soulève-t-il  les  objections 
que  lui  dicte  le  bon  sens;  elle  lui  crie  avec  empor- 
tement, avec  un  accent  auquel  on  ne  résiste  pas:  «  Le 
bonheur  est  à  la  portée  de  votre  main,  et,  comme 
vous  le  diles  si  bien,  vous  n'avez  qu'à  vouloir.  » 

Loyalement —  naïvement  aussi  —  Richard  déclare 
à  Philippe  :  «  Je  t'avais  donné  Laurence,  tu  n'as  pas 
su  la  garder.  Elle  reprend  sa  liberté.  Alors,  puis- 
qu'elle ne  sera  plus  la  femme,  elle  deviendra  la 
mienne.  —  Sacré  Richard!  s'écrie  Philippe;  tu  en 
as  de  bonnes  I  »  11  croit  à  une  myslilication,  et  ne 
prend  pas  un  instant  au  sérieux  les  affirmations  du 
savant  consterné.  (>elui-ci  se  révolte  à  son  tour  :  il 
veut  défendre  son  bonheur  et  conquérir  Laurence. 
C'est  un  flamboyant  accès  de  passion,  et,  comme  la 
colère,  la  passion  est  une  folie  passagère.  Le  doc- 
teur Bojel,  médecin  du  pays,  disciple  de  Richard 
Lemas,  rappelle  le  maître  à  la  raison.  Ce  dernier 
souffre,  mais  se  dompte  :  «  Ah  I  dit-il,  dans  sa  dou- 
leur, tant  qu'on  n'a  pas  lutté  contre  l'amour,  on  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  que  vouloir.  Vouloir  ce  qui 
plaît,  ce  n'est  que  du  désir.  Vouloir,  c'est  vouloir  ce 
qu'on  ne  veut  pas  !»  11  s'éloigne,  le  cœur  brisé  par  son 
sacrifice,  mais  ayant  triomphé  de  lui-même,  tandis 
que  Laurence  pardonne  une  fois  de  plus  à  Philippe, 
agenouillé  devant  elle,  comme  elle  sera  sans  doute 
appelée  à  lui  pardonner  bien  souvent  encore. 

La  donnée  de  Koii/o/r  est  intéressante;  l'auteur  la 
développe  avec  habilclé,  avec  art,  avec  esprit  et, 
malgré  tout  cela,  l'œuvre  ne  donne  pas  une  entière 
satisfaction.  Pourquoi  Philippe  d'Estal,  si  pro- 
fondément neurasthénique,  ouvre-l-il  son  parc  à 
tous  les  toqués  du  sanatorium  voisin,  et  pourquoi 
entre-t-on  dans  son  ch.Ueau  comme  au  moulin,  on 
ne  se  l'explique  pas.  Pourquoi  Richard,  amoureux 
de  Laurence,  qu'il  vient  de  sauver,  n'en  dil-il  pas 
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un  mol  à  sa  malade,  éperdue  de  reconnaissance, 
on  ne  le  compren<l  pas.  Plus  tard,  il  la  donne  à 
Philippe;  il  ne  l'aime  donc  pins?  Alors,  pourquoi, 
aussilôt  qu'il  l'a  donnée,  l'ai.cienne  passion  se  ré- 
veille-t-elle  en  lui?  On  ne  le  dcméle  pas  bien.  Com- 
ment cet  homme  si  intelligent,  si  averli,  se  conduit- 
il  avec  une  maladresse  insigne,  au  point  de  com- 
promellre  Laurence  et  d'éveiller  les  susceptibilités 
jalouses  de  Philippe?  C'est  un  mystère.  Laurence 
aime-t-elle  réellementRichard,nel'ùt-ce  quependant 
une  heure,  ou  bien  se  ment-cllo  à  elle-même  comme 
à  lui  et  n'est-elle  qu'une  femme  dépitée?  On  ne  sait 
pas  au  juste.  Enfin,  le  plus  grave,  c'est  qu'on  ne  peut 
guère  premlre  au  sérieux  le  principal  personnage.  Le 
doclenr  Richard  Lemas,  cette  prétendue  incarnation 
dnvouloir,  ce  soi-disant  manieur  d'àmos,  est  surtout 
un  homme  plaisant.  11  invente  une  histoire  pour  ré- 
veiller la  sensibilité  endormiedc  Philippe,  il  invente 
uueaulre  histoire  pouri'aniener  Laurence  à  Phi  lippe, 

fiar  la  jalousie;  bref,  il  joue  si  souvent  et  si  bien 
a  comédie  h  tous  qu'on  se  demande  s'il  ne  se  la 
joue  pas  un  p''U  à  lui-même,  sans  qu'il  s'en  doute 
peut-être;  et  l'on  m:  saurait  s'apiloyer  sincèrement 
sur  sa  douleur.  Malgré  ses  singuliers  défauts  de 
composition.  Vouloir,  grâce  au  talent  de  Gustave 
Guiches,  est  une  pièce  intéressante  et  agréable  il 

entendre,  —  Georges  IUurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  eréés  par  :  M"*  Cèrilo  Sorel 
{Laurence),  et  par  M.M.  do  l-'éramly  {tOc/mrtt  Lenms\ 
Grand  {Pkilippe  d'Estal),  lleiiri  Wayor  {ilidiaix),  Siblot 
{docteur  Bajel). 

Y'VOn(  Paul),  pharmacien  français,  né  à  Sélom- 
mes(Loir-et-(;lieil,  le  isjanvier  1848,  mort  ii  Pans  le 
21  avril  1913.  D'abord  élève  du  lycée  de  Vendôme, 
il  se  rendit  à  Paris  pour  éludicr  la  pharmacie.  Il 
devint  inlerne  des  hôpitaux  et  préparateur  de  phy- 
sique à  l'Ecole  de  pharmacie.  Après  son  inlernat,'il 
entra,  en  qualité  de  chef  des  travaux  physiques, 
chimiques  et  pharmaceutiques,  à  l'Ecole  d'Alfort 
où  professait  Bouley.  C'est  là  qu'il  se  lia  d'étroite 
amilié  avec  Nocard  et  Roux. 

Etabli  pharmacien  à  Paris  en  1876,  il  n'aban- 
donna point,  malgré  ses  obligation.s  profession- 
nelles, le  travail  du  cabinet,  ni  la  fréi|nenlalion  des 
milieux  scientifiques,  et  sut  faire  profiter  sa  profes- 
sion de  tous  les  perfectionnements  et  de  tontes  1rs 
découvertes  de 
la  science.  Il  ne 
tardait  d'ail- 
leurs pas  à  ac- 
quérir une  in- 
disculable  auto- 
rité, notamment 
en  ce  qui  con- 
cerne les  ana- 
lyses des  liqui- 
des patholo- 
giques ou  des 
urines. 

L'étendue  de 
ses  connaissan- 
ces chimiques 
et  la  sûreté  de 
sa  documenta- 
tion en  fai- 
saient l'un  des 
savants  les 
mieux  préparés  i'-  Vvon.  ii'iioi.  l'uou.) 

à  la  tâche  déli- 
cate de  rédiger  le  nouveau  Codex.  Il  y  prit,  en  eiïet, 
une  part  prépondérante. 

Depuis  1869,  il  avait  publié,  outre  de  nombreuses 
notes  dans  divers  journaux  ou  revues  sur  la  prépara- 
tion de  certains  médicaments,  des  ouvrages  qui  font 
autorité  et  dont  plusieurs  eurent  de  nombreuses  édi- 
tions. Nous  citerons  notamment  :  De  l'anal'pe  chi- 
mique de  l'urine  normale  et  pathologique  au  point 
de  vue  clinique  (1873);  Manuel  clinique  de  l'ana- 
lyse des  urines  (1880);  Traité  de  l'art  de  formuler, 
avec  un  abrégé  de  pharmacie  chimique  de  matière 
médicale  et  de  pharmacie  galénique  [IHl'.f);  Manuel 
d'hygiène  scolaire  (1886),  en  collaboration  avec  le 
D''  Dubrisay;  Formulaire  pr-atique  de  thérapeu- 
tique et  de  pharmaiologie  (1887),  en  collaboration 
avec  le  D''  Dujardin-Beaumelz,  ouvrage  qui  eut  de 
nombreuses  éditions  et  qui  est  constamment  tenu  à 
jour  des  nouvelles  découvertes;  Notions  de  phar- 
macie Jiécessaires  au  médecin  (1892)  ;  etc. 

Vvon,  qui  avait  installé  et  dirigé  un  laboratoire 
de  mi<'i'opliologi'aphie  à  la  Faculté  de  médecine, 
était  non  seulement  un  praticien  habile  et  avisé,  un 
travailleur  passionné  pour  la  recherche  scientifique, 
mais  un  homme  ingénieux  et  doué  d'une  surpre- 
nante habileté  manuelle.  Il  a  réalisé  des  innovations 
importantes  dans  le  matériel  des  laboratoires,  ima- 
giné et  souvent  construit  lui-même  de  nombreux 
appareils  (téléphone,  photomètre,  hygromètre, 
compte-gouttes  normal,  appareil  de  microphotogra- 
phie, elc).  Il  était,  depuis  1900,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  et,  depuis  1893,  de  la  Société  de 
biologie.  —  E.  sa.miari>. 

Paria.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Au;;é,  GiUoo  et  C'*), 
17,  rue  MoDlpu-nasse.  —  Legirant:  L.  Grosuet. 
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*Acadéinle  des  sciences  morales  et 
politiques.  —  Election  de  Pierre  Janet.  Le 
3  mai  lal3,  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques a  procédé  à  l'éleclion  d'un  membre  titulaire 
dans  la  section  de  philosophie  en  remplace- 
ment d'Albert  Fouillée,  décédé. 

Les  candidats  en  présence  étaient,  par  ordre 
alphabétique  :  Fonsegrive-Lespinasse,  profes- 
seur au  lycée  BulTon;  Pierre  Janet,  professeur 
au  Collège  de  France;  Lévy-Bruhl,  professeur 
il  la  Sorbonne;  Claudius  Piat,  agrégé  de 
philosophie  ;  Picavet,  secrétaire  général  du 
Collège  de  France  et  chargé  de  cours  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Le  nombre  des  votants  s'élevait  à  32,  et 
deux  tours  de  scrutin  furent  nécessaires.  Les 
candidats  obtinrent  successivement  :  Pierre 
•lanel  11,  20;  Lévy-Bruhl  9,  3;  Fonse- 
grive  9,  7;  Picavet  3,  0. 

Pierre  Janet  est  déclaré  élu.   (V.  p.  826.) 

—  Election  de  Jean  Bourdeau.  Le  31  mai  1913, 
r.Vcadémie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre 
titulaire  dans  la  section  de  morale,  en  rem- 
placement de  Compayré,  décédé. 

Les  candidats  en  présence  étaient,  par  ordre 
alphabétique  :  Jean  Bourdeau,  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques;  Paul  Gaultier,  professeur; 
P.  de  Rou.siers,  secrétaire  général  de  la  Société 
des  armateurs  de  France;  le  baron  Ernest  Seil- 
lière,  économiste. 

Le  nombre  des  votants  s'élevait  à  35,  et 
deux  tours  de  scrutin  furent  nécessaires.  Les 
candidats  obtinrent  successivement  :  Jean 
Bourdeau  12,  26;  Paul  Gaultier  6,  1;  P.  de 
Bousiers  7,2:  E.  Seillière  9,  6  ;  1  bulletin 
blanc  au  premier  tour. 

Jean  Bourdeau  est  déclaré  élu.  (V.  p.  815.) 

—  Election  de  René  Slourm  comme  secré- 
taire perpétuel.  Dans  la  même  séance,  il 
est  procédé  à  l'élection  d'un  secrétaire  per- 
pétuel, en  remplacement  d'Alfred  de  Foville, 
décédé. 

Le  nombre  des  volants  étant  de  35,  René 
Slourm  obtient  2'i  voix  contre  2  à  Maurice 
Sabalier  et  9  bulletins  blancs.  René  Stourm 
est  déclaré   élu.  (V.  p.  838.) 

*  Altaï  (les  DÉCnuVEUTES  RÉCENTES  DANS  L'). 

Les  dernières  recherches  poursuivies  dans  la 
Sibérie  par  les  gcograpljes  et  en  particulier  par 
les  botanistes  russes  (Sapojniliov,  etc.)  ont  mis  en 
évidence  l'importance  naguère  insoupçoimée  des 
phénomènes  de  glaciation  dans  la  région  monta- 
gneuse de  l'Altaï.  On  ne  connaissait  en  effet  jus- 
qu'ici, dans  ces  contrées,  que  les  grands  glaciers 
de  la  Bielouka  et  de  la  Boul<lilarma.  Mais,  d'après 
Sapojnikov,  au  deli  de  la  frontière  russe,  l'Alta'i 
mongol,  avec  son  énorme  massif  du  Tarbyn- 
Bo^o-Ola,  où  prennent  naissance   au  N.  les  tri- 
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butaires  de  la  rivière  de  Kobdo,  et  au  S.  le  Kanas 
et  l'Alacha,  têtes  de  l'Yrtych  Noir,  porte  aussi  un 
superbe  revêtement  glaciaire.  Au  centre  du  Tar- 
byn-Bogdo-Ola,  culmine  le  mont  Kiityne,  haut  de 


Aveugles  marocains,  œuvre  de  Jcau  Tarrit. 


Phot.  LaDsiaux. 


4.'i98  mètres  cl  faisant  partie  du  groupe  des  cinrj 
montagnes  saintes,  portant  de  220  i  250  kilomètres 
carrés  de  glaciers,  soit  un  peu  moins  que  le  mont 
Blanc  (237  kilom.  carrés). 

A  la  léle  du  Tsagangol,  une  des  branches  de  la 
rivière  de  Koldo,  il  n'y  aurait  piis  moins  de  dix  gla- 
ciers, dont  l'un,  le  glacier  Polanin,  alleindrait 
20  kilomètres  de  long  et  2  kilomètres  1/2  do  lar- 
geur. Aux  .sources  de  la  livlère  Kanas,  il  existe  vingt 
glaciers,   dont  quelques-uns  de  plus  de  dix  kilo- 


mètres. Ces  glaciers  de  l'Altaï  mongol  ne  descen- 
dent pas  aussi  bas  que  ceux  de  l'Alta'i  russe  ;  tandis 
que  ceux  de  la  Bielouka  descendent  il  2.000  mètres, 
ils  ne  s'abais.sent  pas  au-dessous  de  2.450  mètres. 
(Zimmermann,  Annales  de  géographie  [15  jan- 
vierl913].) 

Tels  sont  les  faits.  11  convient  de  les  rap- 
procher de  l'ensemble  de  découvertes  qui  ont 
été  naguère  faites  dans  la  plupart  des  grandes 
chaînes  de  montagnes  de  l'Asie  centrale;  en 
particulier  dans  la  région  occidentale  du  Tian 
Chan  par  le  dernier  de  ses  explorateurs,  Ma- 
chalek.  Ils  tendent  il  montrer  l'ampleur  du 
phénomène  glaciaire  dans  toute  la  région  au 
début  de  la  période  quaternaire.  —  o.  Tairptu 

Aveugles  marocains,  groupe  en 
pierre  de  Jean  Tarrit,  exposé  en  1913  au  Salon 
des  Artistes  français. —  Cette  œuvre,  qui  a  valu 
à  son  auteur  une  médaille  d'or,  se  compose  de 
trois  personnages.  En  avant,  un  vieillard  en 
capuchon  se  laisse  conduire  par  une  fillette  ; 
derrière  eux,  un  homme  plus  jeune  suil,  se 
guidant  avec  un  grand  bâton,  la  tête  levée  cl 
les  yeux  vides,  (iomme  dans  la  plupart  des 
œuvres  de  l'école  lran(;aise  moderne,  le  sculp- 
teur s'est  attaché  à  simplilier  les  plans  et  à  faire 
jouer  la  lumière  sur  de  larges  surlaccs  calmes. 
Celte  manière  donne  aux  ligures  une  grandeur 
singulière.  Elle  convient  par  surcroit  fort  bien 
à  la  matière  employée,  qui  est  la  pierre. 
Celle-ci,  en  efîet,  supporterait  moins  bien  que 
le  bronze  des  mouvements  rapides  et  nom- 
breux; et  elle  ne  permet  pas  non  plus  les 
délicatesses  qu'on  peut  obtenir  avec  le  marbre. 
be  groupe  de  Jean  Tarrit  a  été  acquis  par  le 
département  de  la  Seine.  —  Tr.  LtcUEi. 

*  Bourdeau  (Jenn-AIpinien-Bertrand),  phi- 
losophe français,  né  il  Limoges  le  28  juin  1848. 
Membre  coi-respondant  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  depyis  1904,  il 
en  a  élé  élu  membre  titulaire  (section  de  mo- 
rale) en  remplacement  de  Compayré.  CV.  Sup- 
plément du  Nouveau  Larousse  illustré,  p  96.) 
Jean  Bourdeau  a  continué  régulièrement,  dans 
le  «  Journal  des  Débals  »,  la  <■  llevue  des 
deux  Mondes  »,  la  «  Hevue  politique  et  parle- 
mentaire 11,  il  publier  ces  pénétrantes  études  où 
il  examine  l'évolulion  de  la  doctrine  et  des 
partis  socialistes,  portant  sa  curiosité  aussi  bien 
sur  les  individus  que  sur  les  idé^^s.  Il  a  marqué 
les  dilTérences  qui  séparent  de  l'ancien  socialisme 
ulopiciuc  de  1848  le  socialisme  h  prétentions  scienti- 
fiques de  Karl  Marx  ;  il  a  montré  la  décomposition 
du  marxisme  sons  les  critiques  des  socialistes  tels 
que  Eil.  Bernsloin;  il  a  mis  en  valeur  l'opposition  qui, 
en  France,  puis  en  llalie  et  on  Angl  '.erre,  s'est  faite 
entre  les  socialistes  publiques,  partisans  de  la  parti- 
cipation au  pouvoir,  et  le  socialisme  ouvrier  ou  syn- 
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dicalisme  antiparlementaire  ot  aiitiélaliste.  Allant 
au  fond  du  système,  il  en  a  trouvé  la  force  initiale 
dans  un  idéalisme,  un  optimisme  irréducliblcs,  «  U 
la  Rousseau  »,  qui  croit  à  la  bonté  de  l'homme  et  aux 
Edens  futurs.  Jean  Bourdeau  n'est  pas  seulement 
un  sociologue,  c'est  un  psychologue  et  un  mora- 
liste. Après  avoir  donné  au  public  la  quintessence 
du  pessimisme  de 
Schopenhauer  et 
apprécié  la  cri- 
tique que  La  Ro- 
chefoucauld fait 
de  l'égoïsme  hu- 
main  ;  après 
avoir  exposé  les 
discordances  des 
maitresdelapen- 
sée  contempo- 
raine :  Stendhal, 
Taine,  Renan, 
Herl)ertSpencer, 
Nietzsche,  Tols- 
to'i,  Ruskin, 
V.  Hugo  (1904), 
dont  plusieurs 
ont  trop  oublié 
que  ce  n'est  pas 
l'intelligence 
seule  qui  meut  le  monde,  il  a  résumé  la  philosophie 
de  "William  James,  qui,  écartant  les  procédés  de  la 
raison  et  de  la  logique,  ne  s'attache  qu'aux  seuls 
résultats  [Pragmatisme  et  Modernisme  [im%]);  il  a. 


Jean  Boul'deau.  (Phot.  •<  Fémina  ^ 
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dans  son  livre  sur  la  Philosophie  affective  (1912), 
donné  un  aperçu  des  nouvelles  tendances  de  la 
sychologie  contemporaine  (Th.  Ribot,  Boutroux, 
iergson),  qui,  réagissant  contre  l'intellectualisme, 
vise  surtout  à  discipliner  les  passions.  —  P.  Bassit. 

♦câble  n.  m.  —  Encycl.  Les  câbles  télégra- 
phiq^iies  sous-marins.  Un  câble  télégraphique  sous- 
marm  est  composé  de  deux  parties  entièrement  diffé- 
rentes, mais  qui  se  complètent  l'une  par  l'autre 
et  forment  en  quelque  sorte  les  conditions  néces- 
saires et  suffisantes  de  l'existence   de  l'ensemble. 

Ce  sont  :  1»  le  conducteur  électrique  ou  dme  ; 
2°  Varmature,  qui  constitue  la  protection  méca- 
nique de  ce  conducteur  contre  les  causes  de  dété- 
rioration. 

h'dme  est  composée  d'un  conducteur  en  cuivre 
pur  formé  de  plusieurs  fils  de  1"/»  de  diamètre  en- 
viron, câblés  autour  d'un  fil  central  de  3"/". 

Le  toron  de  cuivre  est  beaucoup  plus  souple  et  se 
prête  mieux  aux  différentes  manipulations  de  la 
pose  que  le  fil  unique  autrefois  employé. 

Le  conducteur  en  cuivre  est  entouré  d'une  matière 
isolante  (généralement  la  gntla-percha),  destinée  à 
empêcher  la  déperdition  du  courant  électrique. 

Les  poids  respectifs  de  cuivre  et  de  gutta-percha, 
par  unité  dé  longueur  (on  emploie  habituellement  le 
mille  marin  de  1.S52  mètres),  sont  calculés  d'après 
la  longueur  du  câble  et  la  vitesse  de  transmission 
que  l'on  désire. 

Les  proportions  les  plus  habituellement  employées 
sont  :  pour  les  câbles  de  moyenne  longueur,  59  kilo- 
grammes de  cuivre  et  5»  de  gutta-percha;  et,  pour 
les  câbles  de  grande  longueur  (câbles  transatlan- 
tiques), des  poids  variant  entre  160  kilogrammes 
de  cuivre  pour  140  kilogrammes  de  gutta-percha 
et  300  kilogrammes  de  cuivre  pour  180  de  gutta- 
percha. 

Ces  poids  sont  les  mêmes  pour  les  différentes  par- 
ties constituant  la  totalité  de  la  ligne. 

L'armature,  au  contraire,  varie  suivant  les  en- 
droits où  le  câble  est  posé. 

Dans  les  grandes  profondeurs,  où  il  est  nécessaire 
d'avoir  un  câble  présentant  le  maximum  de  solidité 
avec  le  minimum  de  poids,  l'armature  est  constituée 
par  des  fils  d'acier  à  haute  résistance  mécanique 
(120  à  150  kilogrammes  par  millimètre  carré).  On 
emploie  habituellement  de  15  à  18  fils  de  2"/"  de 
diamètre. 

Le  poids  de  ces  câbles  de  grand  fond  est  d'en- 
viron 1  tonne  par  mille  nautique  dans  l'eau. 

Dans  les  petites  profondeurs,  au  contraire,  où  les 
mouvements  de  la  mer  peuvent  déplacer  le  câble 
sur  le  fond,,  il  est  nécessaire  d'avoir  un  câble  très 
résistant  et  très  lourd.  Pour  cela,  on  place  autour 
du  câble  de  grands  fonds  une  seconde  armature  en 
gros  fils  de  fer  (7  à  S""/"  de  diamètre).  On  a  construit 
pour  des  fonds  très  rocheux  un  cdhle  d'atterrissage 
ainsi  composé  :  armature  intérieure,  14  fils  de 
7™/"  de  diamètre;  armature  extérieure,  6  fils  de 
gmym  de  diamètre. 

L  armature  extérieure  étant  à  pas  très  courts,  ce 
câble,  malgré  son  poids  énorme  (28  tonnes),  est  ce- 
pendant très  souple. 

Les  câbles  d'atterrissage  s'emploient  par  des  fonds 
ne  dépassant  pas  1 5  à  20  brasses  (35  m.)  ;  les  câbles 
de  grands  fonds  à  partir  de  300  brasses  (550  m.).  La 
plus  grande  profondeur  à  laquelle  un  câble  ait  été  posé 
jusqu'à  présent  est  de  3.500  brasses  (6.300  m). 

Pour  les  profondeurs  comprises  entre  20  et  300 
brasses,  on  emploie  des  types  dits  intermédiaires, 
dont  le  poids  par  mille  varie  entre  3  à  5  tonnes. 
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Quand  deux  villes  doivent  être  reliées  par  un  câble 
lélégraphique  sous-marin,  il  faut  tout  d'abord  déter- 
miner quelle  sera  la  route  suivie  par  le  câble  et  quelle 
quantité  sera  nécessaire. 

On  commence  par  choisir  sur  la  côte  le  point 
d'atterrissage  du  câble.  Un  point  d'atterrissage  doit 
répondre  aux  conditions  suivantes  :  1°  être  au  fond 
d'une  baie  bien  abritée  des  vents  et  de  la  houle  ve- 
nant du  large  ;  2°  se  trouver  sur  une  plage  de  sable 
cnpentedoucevers 
lamer;3»êlreaussi 
éloignée  que  possi- 
ble des  endroits  ha- 
bituels du  mouil- 
lage des  navires. 
Au  point  d'atter- 
rissage, on  cons- 
truit une  guérite 
à  l'intérieur  de  la- 
quelle le  câble  est 
connecté  à  la 
ligne  aérienne 
ou  souterraine 
qui  le  relie  au 
bureau  princi- 
pal de  trafic  en 
ville. 

Dans  la  plu- 
part des  cas,  en 
effet,onnepeut, 
enraisondel'é- 
loignement  de 
la  mer,  faire 
arriver  le  câ- 
bledirectement 
dans    la    ville. 

Les  points  d'atterrissage  choisis,  on  fait  faire  une 
campagne  de  sondages  ayant  pour  but  d'établir  le 
plus  complètement  possible  la  topographie  et  la  na- 
ture du  fond  aux  environs  du  tracé  projeté.  Les 
positions  de  ces  sondages  sont  portées  sur  une  carie, 
et,  quand  on  établit  le  tracé  définitif  du  câble,  on 
évite  avec  soin  tous  les  endroits  où  de  brusques  va- 
riations de  profondeur  exposeraient  le  câble  à  être 
tendu  entre  deux  points  et  où  les  fonds  seraient  de 
nature  à  détériorer  l'armature. 

La  longueur  totale  du  câble  comprendra  la  dis- 
lance géographique  (arc  de  grand  cercle  passant 
par  les  deux  points  d'atterrissage)  aiigmeniée  des 
détours  nécessités  par  la  nature  des  fonds,  et  enfin 
augmentée  du  jyiou.  On  appelle  «  mou  »  la  quan- 
tité de  câble  minimum  qu'il  faut  poser  en  excès  de 
la  distance  géographique  pour  que  le  câble  ne  soit 
pas  tendu  sur  le  fond  et  qu'il  puisse  être  relevé  sans 
difficulté. 

Lorsque  l'on  a  ainsi  déterminé  la  longueur  totale 
de  câble,  on  commence  la  fabrication. 

La  fal)rication  des  câbles  sous-marins  comprend 
deux  opérations  bien  distinctes  :  1"  la  fabrication 
de  l'âme  ;  2"  son  recouvrement  par  une  armature 
convenable. 

1.  Fabrication  des  âmes.  Le  toron  de  cuivre  cons- 
tituant le  conducteur  est  câblé  au  moyen  dune  câ- 
bleuse ordinaire  ;  on  l'enroule  au  fur  et  à  mesure  de  la 
fabrication  sur  des  tourets  que  l'on  porte  à  la  «  mise 
sous  gulta  I). 

Le  toron  de  cuivre  passe  dans  un  récipient 
contenant  de  la  composition  Chatterton  maintenue 
liquide  par  la  chaleur.  Cette  composition  Chatter- 
ton (mélange  de  gutta-percha,  résine  et  goudron) 
est   destinée  à  faciliter  l'adhérence   de  la  couche 


Coupe  montrant  la  composition  d'un  câble 
sous-marin. 
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de  gutta-percha  avec  le  cuivre.  Au  sortir  de  la 
boite  à  Chatterton ,  le  toron  entre  dans  la  ma- 
chine à  [futta.  Il  y  a  plusieurs  modèles  de  machine, 
mais  leur  principe  fondamental  est  le  même  :  il 
consiste  â  faire  passer  le  fil  dans  un  réservoir 
contenant  de  la  gutla  maintenue  liquide  par  laction 
de  la  chaleur  et  de  telle  façon  qu'il  en  sorte  par 
une  filière  convenable,  recouveFt  d'une  couche  de 
gutla  parfaitement  uniforme  et  ne  présentant  au- 
cune bulle  d'air. 

Le  conducteur  ainsi  recouvert  de  gutta-percha  est 
refroidi  par  un  long  passage  dans  un  bac  contenant 
lie  l'eau  froide,  puis  enroulé  sur  bobines,  et  on  pro- 
cède aux  essais  électriques  qui  ont  pour  but  de  véri- 
fier si  la  couche  de  gutlapercha  ne  présente  pas  de 
défauts. 

Ces  essais  comportent  la  mesure  de  la  résistance 
électrique  du  conducteur,  la  mesure  de  l'isolement 
et  la  mesure  de  la  capacité  :  par  les  méthodes 
habituelles  de  laboratoire,  c'est-à-dire  pour  la  me- 
sure de  résistance  du  conducteur,  la  méthode  du 
pont  de  Wheatslone;  pour  l'isolement  et  la  capacité, 
les  méthodes  habituelles  de  comparaison. 

Les  essais  terminés,  les  âmes  sont  soumises  à 
une  seconde,  puis  à  une  troisième  mise  sous  gutta. 
Certaines  usines  parviennent  à  recouvrir  le  conduc- 
teur de  l'épaisseur  voulue  de  gutta  en  une  seule 
opération. 

Lorsque  la  •  Armature 

mise  sous 
gutta  est 
terminée, 
on  procède  g„| 
à  de  nou- 
veaux es- 
sais électri- 
ques plus 
complets  et 
plus  précis 

que  ceux  faits  après  la  mise  sous  première  couche. 
Les  mesures  de  résistance,  isolement  et  capacilè, 
sont  faites  à  une  température  constante  (24°),  de  fa- 
çon à  pouvoir  comparer  les  différentes  âmes  entre 
elles  et  établir  les    caractéristiques  électriques  de 


GuUa 


Pencha    dejgie 


Couches    Garniture 
de  Jute       extérieure 


Schéma  des  différentes  parties  qui  constituent 
un  râble  sous-marin. 


Confection  d'un  joint  :  1,  fils  de  cuivre   recordés  et  taillés  en 

biseau;  '2,  soudure   des  deux  condurteurs  ;  3.  4,  application  de  la 

feuille  de  gutta  ;  5,  joint  terminé. 

celle  âme,  c'est-à-dire  la  résistance,  l'isolement  et 
la  capacité  par  mille  à  24°,  qui  seront  d'une  très 
grande  importance  plus  laid. 

Les  âmes  sont  ensuite  envoyées  à  la  mise  sous 
armature. 

La  mise  sous  armature  comprend  les  opérations 
suivantes:  1°  recouvrement  de  l'âme  d'un  matelas 


câbleuse  JohDsoo  PhUUp»  pour  recouvrir  l'âme   de  son  armature  en  111  de  fer.  (L'âme  entre  ea  A.  se  reeouvre  des  nU  de  fer 
placés  sur  les  bobines  B.  puis  en  C  les  111s  sont  garnis.) 


I 
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de  juto  lanné,  destiné  à  proléger  l'âme  contre  la 
pression  des  fils  de  l'armature;  2°  soudure  des 
différentes  longueurs  d'âme  entre  elles;  3"  applica- 
tion de  l'armature  en  fils  de  fer;  4°  recouvrement 
de  cette  armature  par  une  composition  bitumineuse, 
destinée  à  protéger  les  fils  contre  les  actions  chi- 
miques extérieures. 

Parfois,  avant  la  première  opération,  on  recouvre 
l'âme  d'un  mince  ruban  de  cuivre  destiné  à  la  pro- 
léger contre  les  attaques  des  tarets  [leredo  navalis. 
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Schéma  muntraiit  comment  le  câble  est  lové  à  borU. 

limnoria  lerebrans  ou  limnoria  lir/noriim).  Ce  sont 
de  petits  animaux  qui  vivent  en  particulier  dans  les 
eaux  chaudes  et  qui,  se  glissant  entre  les  fils  de 
l'armature,  parviennent  jusqu'à  la  gutta-percha, 
qu'ils  rongent,  causant  ainsi  des  défauts  d'isolement 
très  graves. 
Les  opérations  de  mise  sous  ruban  de  cuivre  et 


'  ^  .i-f.  monlranl  la  dUpusitiua  des  trois 

rouleaux. 

de  mise  sous  jute  tannéne  présentent  rien  d£  parti- 
culier; les  machine^  employées  à  cet  usage  sont 
toutes  des  câbleuses  plus  ou  moins  modifiées. 

La  soudure  des  différentes  âmes  entre  elles,  ou 
confection  des  joints,  est  une  opération  très  délicate, 
exigeant  beaucoup  de  soin  et  d'adresse  de  la  part 
de  l'ouvrier  qui  en  est  chargé.  On  commence  par 
mettre  à  nu  le  conducteur  de  chacune  des  deux 
âmes,  sur  une  longueur  de  4  à  5  centimètres.  Puis 
les   fils   de  cuivre  composant  ce   conducteur  sont 


M.'tcliine  â  cable  Johnson  PUillipii  :  T,  tambour;  M,  moteur. 


décordés,  soigneusement  nettoyés  et  recordés  de 
nouveau  dans  leur  position  primitive.  Les  extré- 
mités libres  des  deux  conducteurs  sont  ensuite  tail- 
lées en  biseau,  puis  rapprochées  et  soudées  à  l'étain. 
Sur  cette  soudure  on  enroule  une  feuille  de  gutta 
ramollie  par  la  chaleur,  que  l'ouvrier  travaille  de 
façon  à  la  faire  bien  adhérer  à  la  gutta  des  deux 
âmes  et  â  chasser  toutes  les  bulles  d'air  et  les  traces 
d'humidité  qu'elle  pourrait  contenir  et  qui  cause- 
raient plus  tard  autant  de  défauts.  Enfin,  le  joint 
terminé  est  mis  à  refroidir  dans  l'eau  ;  puis,  avant 
de  continuer  la  fabrication,  on  s'assure  par  des 
essais  électriques  très  délicats  si  ce  joint  ne  con- 
tient pas  de  défauts. 

Les  âmes  sont  alors  envoyées  aux  «  câbleuses  ». 
lesquelles  les  recouvrent  des  fils  de  fer  qui  consti- 
tueront l'armature.  Enfin,  le  câlile  est  recouvert  d'une 
composition  formée  d'un  mélange  de  bitume  et  de 
goudron,  qui  doit  fortement  adhérer  aux  fils. 

Au  sortir  des  «  câbleuses  »,  le  câble  est  «  lové» 
dans  de  Krandes  cuves,  où  on  le  conserve  sous  l'eau 
en  attendant  son  embarquement.  «  Lover  »  le  câble 
consiste  à  l'enrouler  dans  la  cuve  en  spires  concen- 
triques allant  de  la  périphérie  vers  le  centre,  où  se 
trouve  un  tronc  de  c6ne  pour  éviter  de  lover  le  câble 
sous  un  diamètre  trop  petit.  Quand  une  coucho  est 
terminée,  on  revient  avec  le  câble,  suivant  un  rayon 
vers   les  parois  de  la  cuve,   et  l'on  recommence. 


i*irlle  arrière  «l'un  navire  de  (lote,  montriuti  le  dyaamoœt;tre  de  pose  (F.  Ilxe  ;  M.  mobile). 


Lorsque  tout  le  câble  est  terminé,  on  l'embarque 
sur  le  navire  chargé  de  la  pose.  En  raison  des 
dimensions  des  navires,  il  arrive  que,  quelquefois,  la 
pose  d'un  long  câble  exige  plusieurs  voyages.  Mais, 
en  ces  dernières  années,  la  construction  des  navires 
télégraphiques  s'est  perfectionnée.  Le  Colonia  de 
la  «  Telegraph  Construction  Maintenance  Com- 
pany »,  construit  en  1902,  peut  prendre  dans  ses 
cuves  3.500  milles  de  câble  (environ  le  double  de  ce 
que  pouvait  prendre  le  Great  Easlem,  qui  a  posé 
le  premier  câble  transatlantique  il  y  a  cinquante 
ans  passés). 

Les  navires  chargés  de  la  pose  des  câbles  sous- 
marins  sont  d'une  construction  un  peu  dilférentede 
celle  des  navires  ordinaires.  Au  lieu  de  cales,  ils 
ont  des  cuves  cylindriques,  qui  occupent  toute  la 
largeur  du  navire  et  dans  lesquelles  le  câble  est 
<i  lové  ».  Sur  le  pont,  à  l'arrière,  ils  portent  un  «  rou- 
leau de  pose  »,  formé  d'une  roue  à  gorge  en  U  de 
,ïO  à  60  centimètres  de  diamètre,  en  fonte,  solide- 
ment fixée  au  reste  du  navire  et  surplombant  la 
mer.  A  l'avant,  se  trouve  une  roue  semblable  au 
milieu  de  deux  autres  roues  à  gorge  en  V,  le  tout 
.solidement  fixé  et  surplombant  la  mer.  La  machi- 
nerie spéciale  comprend  deux  machines  de  relève- 
ment placées  côte  à  côte  dans  la  partie  avant  du 
navire  et  une  machine  de  pose  dans  la  partie 
arrière.  Ces  trois  machines  sont  semblables  ;  elles 
comprennent  de  puissants  moteurs  à  vapeur  (100  HP) 
agissant  chacun  sur  un  tambour  en  fonte  de  l^.SS 
de  diamètre  et  munis  des  changements  de  vitesse  et 
des  freins  nécessaires.  La  macliine  de  pose  &  l'ar- 
rière est,  en  outre,  pourvue  d'un  frein  hydraulique 
d'une  très  grande  puissance  et  pouvant  être  réglé 
avec  beaucoup  de  précision.  Tout  récemment,  on  a 
remplacé  le  frein  hydraulique  par  un  frein  à  huile 
(application  du  dispositif  Uele  Schaw  pour  automo- 
biles), qui  présente  une  plus  grande  souplesse  de 
fonctionnement  que  le  frein  hydraulique.  Les  ma- 
chines de  relèvement  peuvent  relever  un  câble  à  la 
vitesse  de  1  mille  k  l'heure  sous  une  tension  de 
25  tonnes,  ou  bien  h  la  vitesse  de  2  milles  1/2  sous 
une  tension  de  10  tonnes. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  la  tension 
à  laquelle  le  câble  est  soumis  pendant  les  opéra- 
tions de  pose,  on  emploie  un  dynamomètre. Ce  dyna- 
momètre, placé  entre  la  machine  de  pose  et  le  rou- 
leau de  pose,  comprend  trois  roues  :  deux  fixes, 
F  F',  et  une  mobile,  M,  placée  entre  les  deux.  Le 
câble  passe  sur  F  et  F'  et  sous  M;  sous  l'action  de 
la  tension,  il  soulève  la  roue  M,  qui  est  munie 
d'un  index  se  déplaçant  le  long  d'une  échelle  gra- 
duée. En  outre,  pour  amortir  les  chocs  produits  par 
des  variations  brusques  de  tension,  celle  roue  en- 
traîne avec  elle  un  piston  qui  se  déplace  dans  un 
cylindre  contenant  un  mélange  d'alcool  et  de  gly- 
cérine. 

Dans  la  partie  centrale  du  navire,  &  l'endroit  où 
les  mouvements  se  font  le  moins  sentir,  est  installé 
le  laboratoire,  où  se  feront  les  essais  électriques  de 
toutes  sortes  que  nécessite  U  pose  des  câbles.  L^9 
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i'use  d  uu  atterrissage.  (Le  càbio  est  siiiiporlc  ijur  îles  barriques  placée 


dislancc  eu  liislarce.J 


appareils  sont  les  mêmes  que  ceux  employés  h 
terre,  seuls  les  galvanomètres  sont  d'une  sensibilité 
un  peu  moindre ,  il  a  fallu  sacriiier  un  peu  de  sensi- 
bilité à  la  robustesse. 

liOrsque  tout  le  cible  est  embarqué  suivant  un 
ordre  soigneusement  déterminé  à  l'avance,  le  navire 
chargé  de  la  pose  se  dirige  vers  l'endroit  où  il  doit 
la  commencer. 

La  pose  d'un  câble  sons-marin  peut  se  faire  en 
■une  seule  opération  lorsqu'il  s'agit  d'im  câble  de 
faible  longueur;  mais,  pour  un  cAble  de  grande  lon- 
gueur (connue  un  câble  Iransatlantiijue  par  exemple), 
le  navire  chargé  de  la  pose  étant  d  un  fort  tonnage, 
il  ne  pourrait  s'approcher  suffisamment  de  terre. 
On  confie  donc  la  pose  des  alferrissages  h  un  na- 
vire d'un  plus  faible  tonnage,  l.a  pose  des  atterris- 
sages se  fait  de  la  façon  suivante:  le  navire  vient 
mouiller  le  plus  près  possible  du  point  d'alterrissage 
choisi;  puis  il  envoie  à  terre,  an  moyen  d'un  canot, 
un  filin  que  l'on  amarre  à  l'extrémité  du  câble  en 
cuve  abord.  Quand  ce  filin  arrive  à  terre,  on  hâle 
le  filin,  puis  le  câble,  avec  les  moyens  dont  on  dis- 
pose (attelages  de  che- 
vaux, de  bœufs,  etc  ).ll 
peu'-  arriver  que,  dans 
certains  endroits  éloi- 
gnés de  tout  centre 
important,  les  moyens 
de  traction  fassent  dé- 
faut, ou  soient  insuffi- 
sants; dans  ce  cas,  on 
procède  de  la  façon 
suivante:  on  fixe  soli- 
dement à  terre  une 
roue  à  goi-ge  en  fonte 
de  30  centimètres  de 
diamètre  environ, puis, 
comme  dans  le  cas  gé- 
néral,on  envoie  à  terre 

un  filin  que  l'on  passe  dans  la  poulie  el  que  l'on 
renvoie  â  bord.  A  bord,  ce  filin  est  enroulé  sur  le 
tambour  d'une  des  machines  à  câble.  Quand  on  met 
celle  machine  en  mouvement,  on  hâle  à  terre  le  filin, 

finis  le  câble.  Pour  faciliter  dans  tous  les  cas  le  hâ- 
age  du  gros  câble,  on  le  fait  fiotler  par  des  bar- 
riques fixées  de  place  en  place.  Quand  le  câble 
arrive  à  terre,  on  le  conduit  à  la  guérite  d'atter- 
rissage placée  en  dehors  de  la  limite  alleinle  par  la 
mer  aux  plus  fortes  marées,  puis  on  le  place  dans 
une  tranchée  creusée  préalablement  sur  la  plage. 

Ensuite,  le  navire  s'éloigne  dans  la  direction  du 
large  en  laissant  filer  son  câble  par  l'arrière.  Quand 
il  arrive  aux  fonds  de  150  à  200  mètres,  la  pose  est 
arrêtée  et  l'extrémité  du  câble  fixée  sur  une  bouée 

four  attendre  l'arrivée  du  navire   qui  terminera 
opération. 

Le  navire  chargé  de  ce  travail  se  dirige,  une 
fois  le  câble  embarqué,  vers  la  bouée  laissée  sur 
le  câble  à  la  fin  de  la  pose  de  l'atterrissage.  Arrivé 
près  de  cette  bouée,  une  embarcation  vient  l'ac- 
costor,  et  on  fixe  un  filin  venant  du  bord  sur  l'extré- 
mité du  câble.  La  machine  de  relèvement  vire 
ensuite  filin  et  câble  à  bord. 

Quand  on  a  relevé  la  quantité  de  câble  voulu, 
on  donne  le  bout  du  câble  au  laboratoire,  et  on  pro- 
cède à  des  essais  pour  s'assurer  que  le  câble  n'a  pas 
subi  d'avaries  depuis  qu'il  a  été  posé.  Knsuite,  on 
procède  à  la  confection  du  joint  de  l'âme  du  câble 
avec  l'âme  du  câble  en  cuve,  comme  nous  l'avons  vu 
faire  en  usine.  Ce  joint  est  recouvert  par  les  arma- 
ture» des  (Jcu.v  e.xtrémilés  Je  câble  convenablement 


entremêlées,  maintenues  en  place  par  des  ligatures 
en  fil  de  fer  el,  enfin,  recouvertes  d'une  garniture 
en  bilord  goudronné,  que  l'on  corde  très  serré  sur 
l'arinalure.  Cette  épissure  terminée,  le  navire  est 
mis  en  marche  suivant  la  roule  du  câble  :  lentement 
d'abord,  puis  avec  une  vitesse  qui  est  peu  à  peu 
augmentée. 

Le  câble  se  déroule  dans  la  cuve,  passe  par  un 
collier  de  fonte  placé  au  niveau  du  pont,  puis  va 
s'enrouler  autour  du  tambour  de  la  machine  de  pose, 
qui  est  débrayé  et  tourne  sans  êlre  entraîné  par  le 
moteur.  Sa  vitesse  de  rotation  est  réglée  au  moyeu 
du  frein  spécial  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Ensuite,  le  câble  passe  sons  le  dynamomètre  et  se 
rend  â  la  mer  en  passant  sur  le  rouleau  de  pose 
arrière. 

En  même  temps  que  le  câble,  on  fait  dérouler  un 
fil  d'acier  très  résistant  et  d'un  faible  diamètre  (fil 
de  piano).  Ce  fil,  contrairement  au  câble,  est  posé 
sans  «  mou  ».  On  compare  à  chaque  instant  les 
quantités  respectives  de  fil  et  de  câble  posées,  et  on 
en  déduit  le  «  mou  ».  On  peut,  en  conséquence,  si 


Schéma  moalranl  la  pose  d'un  atterrissage  lorsque  'es  moyens  de  traction  Tunt  défhut  ;  B,  iiarriques; 
C,  câble;  F,  lUin;  G,  guérite;  V,  poulies;  S,  navire. 

c'est  nécessaire,  niodilier  la  tension  de  pose  en  agis- 
sant convenablement  sur  le  frein  du  tambour  de 
pose.  Celle  question  du  «  mou  »  est  d'une  très 
grande  importance- pour  l'existence  du  câble  et  la 
facilité  des  réparations  futures. 

Pendant  tonte  la  pose,  les  électriciens  au  labora- 
toire observent  l'élat  électrique  du  câble  en  faisant 
simullanément,  avec  les  élcclricipns  laissés  h.  la  gué- 
rite, des  essais  d'isolement  suivant  un  programme 
arrôlé  â  l'avance.  Si  une  faute  vient  h  se  déclarer, 
l'alarme  est  aussitôt  donnée;  on  ralentit  graduelle- 
ment la  vitesse  du  navire,  on  met  en  pression  le 
moteur  de  la  machine  de  po.se,  el,  quaiul  le  navire 
est  arrêté,  on  relève  le  câble  jns(|H'à  l'endroit  dé- 
fectueux. Quand  la  longueur  de  câble  à  relever  est 
considérable,  on  relève  le  câble  par  l'avant  du  na- 
vire avec  la  machine  de  relèvement;  dans  ces  con- 
ditions, le  navire  peut  gouverner  plus  facilement 
qu'en  relevant  par  l'arrière. 

Lorsque  l'endroit  défectueux  vient  h  bord,  on  ré- 
pare le  câble  et  on  reprend  la  pose. 

La  pose  se  conlinne  ainsi  suivant  le  tracé  indi- 
qué à  l'avance.  Pendant  la  roule,  de  nombreuses 
observations  astronomiques  sont  faites  pour  établir 
la  carie  donnant  le  tracé  du  câble. 

Arrivé  à  la  bouée  laissée  h  la  fin  do  la  pose  de 
l'nulre  allerrissage,  on  monte  le  câble  ti  bord  au 
moyen  de  manœuvres  semblables  à  celleii  décrites 
au  début  de  la  pose.  Après  s'être  assuré  du  bon 
élat  électrique  du  câble  d'atlerrisbage,  on  le  réunit 
au  câble  en  pose  au  moyen  de  I'  «  épissure  finale  » 
qui  termine  la  pose. 
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Lorsque  la  pose  du  câble  est  terminée,  après  les 
essais  définilifs  faits  h.  chaque  exlrémilé,  on  le  réu- 
nit aux  lignes  aériennes  ou  souterraines  qui  com- 
muniquent avec  les  bureaux  de  trafic,  et  le  câble  est 
ouvert  à  l'exploitation. 

Les  appareils  télégraphiques  en  usage  sur  les 
câbles  de  faible  longueur  sont  semblables  à  ceux 
employés  sur  les  lignes  télégraphiques  ordinaires; 
mais,  sur  les  longs  câbles,  ces  appareils  ne  pourraient 
convenir.  On  emploie  alors  le  «  siphon  recorder  » 
inventé  par  sir  William  Thomson.  Cet  appareil  est 
formé,  dans  ses  parties  essentielles,  d'un  cadre 
reclangulaire  en  aluminium,  autour  duquel  sont 
enroulés  un  grand  nombre  de  tours  de  fil  de  cuivre 
très  fin.  Ce  cadre  est  suspendu  entre  les  pôles  d'un 
aimant  permanent  ou  d'un  électro-aimant.  Nous 
savons  que,  si  un  courant  vient  i  circuler  dans  le  fil, 
le  cadre  sera  dévié  dans  un  certain  sens;  un  courant 
de  sens  oppo.'*é  produira  une  déviation  de  sens 
opposé.  Le  cadre  est  relié  au  moyen  d'un  dispositif 
spécial  à  un  siphon  en  verre  capillaire,  contenant 
de  l'encre,  qui  enregistrera  ainsi  les  déviations. 
Donc,  au  lieu  défaire,  comme  dans  l'appareil  Morse 
ordinaire,  des  émissions  longues  et  brèves  de  cou- 
rant correspondant  aux  traits  et  points,  on  enverra 
des  courants  de  sens  opposé,  qui  traceront  sur  la 
bande  de  papier  des  ondulations  représentant  des 
signaux. 

De  nombreux  perfectionnements  ont  été  apportés 
à  l'invention  de  sir  William  Thomson,  mais  ce 
sont  des  pcrfeclionnemenls  de  détail  :  le  principe 
reste  toujours  le  même.  Actuellement,  sur  les  câbles 
transatlantiques,  la  vitesse  de  transmission  varie 
entre  80  et 
too  lettres 
par  minute. 
Enfin, on  aug 
menleencore 

In  (•nndf.iriniil  Modèle  dc  signanx  obtenus  surles  câbles  avec 
,  ■  Lnueineni  j^  siyhon  recorder. 
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le  duplexaf/e,  qui  permet,  grâce  â  un  dispositif  spé- 
cial, d'envoyer  et  de  recevoir  au  même  instant  sur 
un  seul  câble. 

Les  câbles  sous-marins  ne  sont  pas  plus  exempts 
des  causes  d'inlerruption  que  les  lignes  télégraphi- 
ques terrestres. 

Les  causes  de  détérioration  peuvent  se  ranger 
en  deux  classes  :  les  causes  naturelles  et  les  causes 
o  humaines  ». 

Une  des  plus  importantes  causes  naturelles  est  la 
nature  du  fond  sur  lequel  le  câble  repose.  Tantôt 
les  fils  d'armature  sont  usés  par  le  frottement  con- 
tinuel sur  les  rochers  ou  les  fonds  durs,  tantôt 
les  fils  sont  rongés  par  les  coquillages  ou  attaqués 
par  la  vase  de  certains  fleuves.  On  voit  donc  com- 
bien il  est  important,  dans  l'établissement  d'un  tracé 
de  câble,  de  se  rendre  compte  exactement  de  la 
nature  du  fond. 

Les  mouvements  sismiques  sous-marins,  les 
icebergs,  qui,  au  moment  de  la  débâcle,  viennent, 
dans  l'océan  Atlantique-nord,  s'échouer  sur  les 
hauts-fonds  (banc  de  Terre-Neuve  100  à  150  mètres 
de  fond)  sont  des  causes  également  importantes  d'in- 
terruption. 

Enfin,  signalons,  parmi  les  causes  naturelles,  les 
déplacements  de  bancs  de  sable  ou  de  vase  â  l'épo- 
que des  crues  à  l'embouchure  des  grands  fleuves. 

Parmi  les  causes  humaines,  nous  avons  en  pre- 
mier lieu  les  navires  qui,  mouillés  dans  le  voisinage 
du  câble  ou  sur  le  câble  lui-même,  le  cassent  lors- 
que, sous  l'action  du  vent,  ils  viennent  i  chas.ser  sur 
leurs  ancres.  Parfois,  il  arrive  même  que,  remontant 
le  câble  sur  leur  ancre,  certains  capitaines  peu 
scrupuleux,  ou  se  croyant  en  danger,  coupent  le  câble 
pour  dégager  leur  ancre. 

On  évite  ces  accidents  dans  la  mesure  du  possible 
en  plaçant,  dans  les  porls  et  au  voisinage  des  mouil- 
lages de  navires,  des  bouées-balises,  dont  la  posi- 
tion est  indiquée  dans  les  «  Avis  aux  navigateurs  ». 

Sur  les  lieux  de  pêche  (bancs  de  Saint-Pierre, 
banc  dc  Terre-Neuve,  etc.),  il  ne  serait  pas  possible 
de  placer  des  bouées-balises  ;  on  remet  alors  aux 
patrons  des  navires  des  cartes  oii  la  posilion  des 
cibles  est  indiquée;  en  outre,  les  compagnies  indem- 
nisent les  pêcheurs  de  la  perle  de  leur  matériel 
s'il  vient  h  s'engager  dans  le  câble. 

Les  chalutiers  à  vapeur  sont  également  une  très 
importante  cause  «  humaine  »  d'interruplion  des 
câbles.  11  est  assez  difficile  d'éviter  ces  causes  d'in- 
lerruption. Les  compagnies  et  les  gouvernements 
intéressés  tiennent  chaque  année  des  réunions  pour 
arriver  à  établir  un  règlementconccrnant  les  chalu- 
tiers; mais,  justiu'à  présent,,  aucun  résultat  n'a  élé 
alteinl.  Le  seul  moyen  de  protection  efficace  est 
l'emploi,  dans  les  parages  fréquentés  par  les  chalu- 
tiers, de  câbles  aussi  lourds  que  le  permet  la  pro- 
fondeur, et  encore,  ce  moyen  devient-il  insuffisant 
avec  le  temps. 

11  arrive  parfois  que,  le  câble  n'étant  pas  inter- 
rompu, la  communication  devient  défectueuse,  puis 
cesse  tout  h  fait.  C'est  qu'un  "  défaut  »  est  apparu 
dans  le  câble. 

Les  11  défauts  »  sont  causés  presque  toujours  par 
les   imperfections   de  fabrication    qui   ont  passé 
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inaperçues  malgré  les  nombreux  essais  et  qui  ne  font 
ques'afrffiiver  au  l)i)ul  d'un  temps  d'immersion  plus 
ou  moins  long.  Certains  de  ces  défauts,  qui  appa- 
raissent dans  les  grandes  profondeurs  et  dont  l'en- 
lèvement serait  difficile  et  onéreux,  peuvent,  quand 
on  les  traite  avec  soin,  se  conserver  plusieurs  années 
sans  s'aggraver.  Il  arrive  même  qu'un  cible  mal 
calculé  peut  être  amélioré  par  l'apparition  d'un  sem- 
blable défaut. 

Lorsque  la  transmission  sur  un  câble  vient  à  être 
défeclucuse  ou  à  cesser  tout  à  fait,  il  faut,  pour  pou- 
voir réparer  le  câble,  localiser  la  position  de  la  faute 
ou  de  la  rupture. 

La  première  chose  qu'il  convient  de  faire  est  de 
vérifier  l'installation  de  la  station,  l'état  de  la  ligne 
au.xiliaire  et  les  connections  à  la  guérite  d'alterri- 
sage.  La  non-observation  de  cette  règle  élémentaire 
de  l)on  sens  peut  entraîner  le  déplacement  du  navire 
de  réparation  à  2.000  ou  3.000  francs  par  jour  pour 
une  borne  desserrée  on  un  défaut  dans  la  ligne  auxi- 
liaire, qu'un  surveillant  peut  réparer  facilement. 
Pour  localiser  une  rupture  ou  un  défaut,  on  mesure 
la  résistance  électrique  du  conducteur  jusqu'à  la 
rupture. 

(lonnaissani  la  résistance  du  conducteur  par  unité 
de  longueur  (qui  a  été  déterminée  pendant  la  fabri- 
cation), on  aura  la  distance  cherchée  par  une  simple 
division. 

Otte  résistance  de  cuivre  mesurée  suivant  les 
méthodes  habituelles  ne  donnerait  pas  la  distance 
exacte.  En  effet,  un  grand  nombre  de  causes  d'er- 
reur viennent  inllucncer  les  essais.  Ce  sont  en 
premier  lieu,  sur  les  longs  câbles,  les  «  courants  de 
câble  ».  Ces  courants,  variables  en  intensité  et  direc- 
tion, circulent  continuellement  dans  le  câble.  Ils 
sont  dus  en  majeure  partie  t  des  variations  du  po- 
tentiel terrestre,  causées  par  les  différences  de  con- 
ditions climalériques  entre  deux  points. 

De  plus,  le  conducteur  en  cuivre  et  le  fer  de  l'ar- 
mature en  présence  de  l'eau  de  mer  constituent  un 
élément  de  pile,  qui  produira  un  courant  dont  l'in- 
tensité variera  suivant  la  grandeur  des  surfaces  en 
contact  et  le  degré  de  saturation  de  l'eau  de  mer. 

Enfin,  la  résistance  électrique  de  la  partie  de  cuivre 
exposée  à  la  rupture  interviendra  également,  et  on 
comprend  aisément  que  cette  résistance  ne  sera  pas 
la  même,  suivant  que  le  cuivre  sera  plus  ou  moins 
enfoncé  dans  le  sable  ou  la  vase,  ou  suivant  la  plus 
ou  moins  grande  surface  exposée. 

Les  méthodes  de  localisation  sont  nombreuses, 
mais  elles  découlent  toutes  du  même  principe  : 
éliminer  par  un  certain  mode  opératoire  l'influence 


Bouée  employée  pour  les  travaux  de  e&ble. 

des  courants  du  câble  et  soumettre  la  surface 
exposée  du  conducteur  h  des  courants  d'intensité 
variaijle,  de  façon  à  éliminer  la  résistance  de  la  faute 
par  des  calculs  basés  sur  des  lois  déterminées  la 
plupart  du  temps  expérimentalement. 

En  général,  on  peut  localiser  une  rupture  à  envi- 
ron un  demi-mille  près,  approximation  de  beaucoup 
supérieure  k  celle  que  l'on  obtient  dans  la  plupart 
des  observations  astronomiques  faites  en  mer. 

Lorsque  la  communication  est  seulement  défec- 
tueuse sans  être  interrompue,  les  essais  se  font  de 
chaque  extrémité  du  câble,  et  les  localisations  sont 
beaucoup  plus  exactes. 

Autrefois,  le  conducteur  en  cuivre  se  rompait 
souvent  à  l'intérieur  de  sa  gaine  en  gutta-pcrclia ; 
la  localisation  d'une  telle  interruption  se  faisait  au 
moyen  d'une  mesure  de  capacité  électrostatique. 
Maintenant,  l'emploi  d'un  toron  de  cuivre,  au  lieu 


Chanipifrnon  ser- 
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d'un  conducteur  unique,  évite  complètement  de  sem- 
blables accidents. 

Quand  les  essais  ont  déterminé  la  position  de  la 
rupture,  l'ordre  de  départ  est  donné  au  navire,  qui 
complète  aussitôt  ses  approvisionnements  et  se  rend 
le  plus  l('it  possible  vers  le  point  qui  a  été  indiqué. 

Le  navire  de  réparation  est  exactement  semblable, 
comme  construction,  au  navire  de  pose. 

Comme  il  est  nécessaire  qu'il  puisse  manœuvrer 
avec  rapidité,  il  est  d'un  tonnage  plus  faible  et  est  en 
outre  muni  de  deux  hélices.  Enfin,  il  possède  géné- 
ralement une  installation  de  télégraphie  sans  fil.  Le 
matériel  du  bord  est  semblable  â  celui  déjà  décrit 
pour  le  navire  de  pose.  L'équipage  comprend  géné- 
ralement de  70  à  80  hommes. 

A  son  port  d'attache,  le  navire  de  réparation  est 
toujours  en  armement  complet.  Aussitôt  l'ordre  de 
départ  reçu,  le  plein  de  charbon  est  complété,  les 
vivres  embarqués,  et  le  navire  prend  la  mer  18  ou 
24  heures  après. 

Quand  on  suppose  être  arrivé  sur  le  point  indiqué 
dans  l'ordre  de  départ,  on  fait  un 
sondage  et,  immédiatement  après,  /i^ 

on  mouille  une  Itouée-margue,  qui 
servira  do  point  de  repère  pen- 
dant toute  la  durée  des  travaux. 
Une  bouée-marque  est  une  bouée 
ordinaire,  de  forme  ovoïde  géné- 
ralement, aveo  mât,  fanaux,  pavil- 
lon et  voyant  (ballon  en  fil  de  fer 
fixé  au  sommet  du  mât). 

Celte  bouée  est  ancrée  au  fond, 
au  moyen  d'un  champignon  en 
fonte  de  200  à  300  kilogrammes, 
relié  b  la  bouée  au  moyen  des  fi- 
lins et  chaînes  nécessaires.  Ou  em- 
fdoie  un  champignon  au  lieu  d'une  ancre  pour  éviter 
es  dommages  qui  pourraient  être  causés  au  câble 
par  l'ancrage  de  la  bouée. 

Lorsque  la  bouée  est  mouillée,  on  reste  auprès 
pour   déterminer    sa 
position  par  des  ob- 
servations de  longi- 
tude et  latitude. 

Si  le  navire  a  eu 
une  longue  route  à 
parcourir  pour  arri- 
ver sur  les  lieux  des 
travaux,  il  arrive  qne 
lesobservationsastro- 
nomiques  montrent 
que  la  bouée  est  trop 
éloignée  du  tracé  du 
cible.  Dans  ce  cas,  on 
en  mouille  une  autre, 
dont  on  vérifie  égale- 
ment la  position. 

Le  navire  vient  en- 
suite" se  placer  à  une  faible  distance  de  la  bouée  et 
du  câble  (1  mille  environ),  et  on  commence  à  filer  h 
la  mer  le  grappin  et  le  filin  qui  serviront  à  accrocher 
le  câble  et  à  le  re- 
monter. 

Les  grappins  em- 
ployés dans  ce  genre 
de  travaux  varienl 
suivant  la  nature 
du  fond  dans  lequel 
le  câble  est  placé. 
Dans  un  fond  de 
vase  molle  ou  de 
sable,  on  emploie  un 
grappin  à  longues 
dents;  au  contraire, 
dans  les  fonds  de 
rochers,  où  il  y  a 
à  craindre  que  les 
dents  ne  s'engagent 
dans  les  rocs,  on 
emploie  des  grap- 
pins solides  à  dents 
courtes. 

Lorsque  le  câble 
est  mouillé  dans  de 
grandes  profon- 
deurs, oîi  le  «mou  » 
n'est  pas  suffisant 
pour  pouvoir  re- 
monter le  câble  sans 
risquer  ou  de  le 
casser  ou  de  casser 
le  filin,  ou  emploie 
un  grappin  qui  cou- 
pe le  câble  et  retient 
une  extrémité.  C'est 
le    grappin   Lucas. 

Le  filin  fixé  au  grappin  est  composé  de  fils  d'acier 
enlourésde torons  de  chanvre  et  cordés  ensemble;  il 
peut  résister  à  des  efforts  de  traction  de  25  tonnes. 
Ce  filin,  en  sortant  de  la  cale  où  il  est  n  lové  » 
comme  le  câble,  mais  sous  un  diamètre  plus  faible, 
passe  sur  le  tambour  de  la  machine  à  câble  de  l'avant 
autour  duouel  il  est  enroulé  plusieurs  fois  ;  il  passe  en- 
suite sous  le  dynamomètre  avant  et  se  rend  à  la  mer. 

«  -  j« 


Grappins  :  1,  pour  fonds  de  sable 
ou  de  vase  ;  2,  pour  fonds  de  rochers. 
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Avant  que  le  grappin  ne  touche  le  fond,  on  met  le 
navire  en  marche,  pour  éviter  que  le  grappin  ne  se 
se  mêle  avec  le  filin. 

La  vitesse  du  navire  est  généralement  1  nœud, 
la  direction  est  la  direction  perpendiculaire  h.  celle 


Grappin  Lucas,  coupant  et  retenant  un  bout  de  càblc. 

du  Câble,  et  autant  que  possible  contre  le  vent  et  le 
courant. 

Quand  toute  la  longueur  de  filin  (la  louée)  est 
allongée,  on  voit  le  dynamomètre  accuser  une  cer- 
taine tension.  Cette  tension  variera  selon  la  nature 
du  terrain  labouré  par  le  grappin.  Les  fonds  de  vase 
ou  de  sable,  on  le  grappin  pénètre  profondément, 
donneront  une  tension  élevée  et  constante;  au  con- 
traire, un  fond  dur  dans  lequel  le  grappin  enfonce 
par  intervalles  donnera  des  variations  conlinuelles. 

Quand  le  grappin  rencontre  le  câble,  le  dynamo- 


Avant  d'un  navire  de  réparation  pendant  une  drague  :  D,  dynamomètre  ;  F.  roue  Axe  ;  M,  roue  mobile 
ft  filin  ;  C,  champignon  de  bouée  ;  II,  rouleaux  ;  V,  volants  de  manoeuvre  do  la  machine  de  relèvement. 

mètre  accuse  une  tension  qui  augmente  lentement, 
puis  s'arrête. 

A  ce  moment,  le  navire  devient  plus  difficile  à 
gouverner;  il  vient  «  debout  au  vent  ».  On  arrête  le 
navire,  on  met  la  machine  de  relèvement  en  marche, 
et  on  commence  à  relever  le  filin  en  manœuvrant  le 
navire  de  façon  à  ne  pas  casser  le  filin  ou  le  câble. 

Un  rclevage  de  drague  par  grandes  profondeurs 

33» 
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peut  êlre  très  long  :  on  a  vu  prendre  plus  de  24  heures 
pour  relever  une  drague  par  3.000  brasses  de  fond. 

Quand  le  grappin  remonte  le  câble  à  la  surface, 
on  arrête  le  relevage,  et  on  fait  descendre  deux 
hommes  sur  l'avant  pour  (i  xcr  solidement  des  chaînes 
de  chaque  c^té  du  grappin  (liossage  du  cible). 

Quand  le  bossage  est  terminé,  on  amarre  solide- 
ment les  chaînes  à  bord,  et  on  coupe  le  câble  entre 
les  chaînes;  il  ne  reste  plus  qu'à  fixer  sur  ces  chaînes 


Uelevage  dti  la  drague.  (Le  dyiiaitiDiiielre  aceuac  i 

un  (llîn  de  drague  euroul6  sur  les  tambours  de  la 
machine  h  câble. 

11  est  nécessaire  de  savoir,  maintenant,  de  quel  côte': 
du  navire  se  trouve  la  rupture.  Pour  cela,  on  prend 
au  laboratoire  les  deux  extrémités  du  câble,  et  on 
procède  à  des  essais  ayant  pour  but,  suivant  le  cas, 
de  déterminer  l'état  électrique  du  câble,  ou  bien  la 
distance  à  laquelle  se  trouve  la  rupture. 

Pour  faciliter  la  compréhension  de  ce  qui  va  sul- 
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liussage  du  eublc. 

vre,  représentons  schématiquement  le  câble  par  la 
droite  AB.  Le  navire  vient  de  couper  le  câble  en  D, 
les  essais  ont  montré  que  la  partie  AD  était  en  bon 
état  et  que  la  rupture  se  trouve  à  une  distance  DR 
du  navire. 

On  fixe  alors  l'extrémité  du  bout  de  câble  DA 
sur  une  bouée  semblable  à  la  bouée-marque;  celle 


Schéma  de  la  marche  des  travaux  dans  uae  réparatiou  de  eàble. 

bouée  porte  le  nom  de  bouée-câble  (C),  puis  on  pro- 
cède au  relevage  de  la  partie  DR;  pour  cela,  le  navire 
est  mis  en  marche  lentement  suivant  le  tracé  du 
câble,  et  la  machine  de  relèvement  bile  le  câble,  qui 
est  ensuite  lové  dans  une  cuve  à  bord.  Ce  relevage 
doit  être  fait  avec  soin,  car  le  câble  peut  avoir  à  être 
utilisé  de  nouveau.  Pendant  celte  opération,  en  par- 
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ticulier  dans  les  eaux  chaudes,  on  remonte  &  bord 
une  infinie  variété  d'échantillons  de.  la  vie  sous- 
marine. 

On  arrive  ainsi  à  la  rupture,  que  l'on  étudie  avec 
soin  pour  essayer  d'en  déterminer  la  cause.  L'état 
des  travaux  est  représenté  par  la  figure  2. 

On  voit  facilement  que  l'on  opérera  d'une  façon 
exactement  semblable  pour  la  partie  RB.  Lorsque 
le  câble  aura  été  coupé  en  D',  la  partie  D' B  mise  sur 
bouée  C'  et  la  partie 
DU  relevée  {fiff.  3),  on 
n'aura  plus  qu'à  relier 
entre  eux  les  deux 
point,D  etD'pour  ter- 
miner la  réparation. 
Pour  cela,  le  navire 
se  rend  à  une  des 
bouées-câbles  G  ou  G'. 
A  iri  vé  pri'sde  la  bouée, 
i  1  en  voie  un  canot  pour 
la  démâter  et  fixer  un 
filin  sur  l'extrémité  du 
râble  attachée  à  la 
bouée.  Lorsque  cette 
opération  est  termi- 
née, à  un  signal  donné 
parle  navire,  les  hom- 
mes du  canot"  déclan- 
l'hent  »' la  bouée,  c'est- 
à-dire  détachent  le  cro- 
chet retenant  le  câble 
et  le  lest  à  la  bouée, 
et  l'on  vire  à  bord  le 
filin,  puis  le  câble. 

La  bouée,  ainsibrus- 
quement  délestée,  sau- 
te parfois  très  haut  et 
peut  retomber  dans  le 
canot  elle  couler,  si  les 
hommes  n'y  prennent 
garde. 

De  nouveaux  essais 
ont  lieu  au  laboratoire 
pour  vérifier  le  bon 
état  électrique  du  câble;  ensuite,  on  procède  à  la 
confection  d'une  épissure  entre  le  câble  venant  de 
la  mer  elle  câble  en  cuve;  l'épissure  terminée, on 
commence  la  pose  du  câble  en  se  dirigeant  vers  la 
bouée-câble  laissée  à  l'autre  extrémité  du  câble. 
Arrivé  à  celle  bouée,  on  procède  de  la  même  façon 
pour  prendre  le  bout  du  câble  à  bord  et,  après 
de  nouveaux  essais,  on  termine  la  réparation  en 
faisant  l'épissure  finale. 

Autrefois,  lorsque  l'épissure  finale  était  mouillée, 
le  navire  se  rendait  au  port  le  plus  proche  pour  de- 
mander par  télégraphe  si  le  câble  fonclionnait  bien; 
maintenant,  grâce  à  la  télégraphie  sans  fil,  le  na- 
vire peut  être  renseigné 
presque  inunédiatement 
sur  le  résultat  de  son 
lravailet,encasde  non- 
runctionnement,  peut 
rccoumiencer  immédia- 
tement les  opérations. 
Ainsi,  la  télégraphie 
sans  fil,  que  l'on  posait 
en  concurrente  des  câ- 
bles sous-marins,  leur 
est,  dans  ce  cas  particu- 
lier, un  très  précieux 
auxiliaire. 

Lorsque  le  câble  est 
cassé  à  l'allerrissage 
dans  les  endroits  où  le 
navire  ne  peut  sans 
danger  s'approcher,  le 
mode  opératoire  est 
durèrent. 

Le  navire  envoie  à 
terre  une  large  embar- 
cation, dans  laquelle  on 
hisse  le  câble;  celle 
end)arcalion  est  munie 
à  l'avant  et  à  l'arrière 
d'une  poulie,  sur  laquelle 
le  câble  est  passé.  Les 
hommes  dans  l'embar- 
cation, en  sehâlant  à  la 
main  ou  à  l'aide  de 
palans,  ou  bien  encore  à 
l'aide  de   la  remorque 

d'une  embarcation  à  vapeur,  font  avancer  le  canot, 
qui  se  glisse  ainsi  sous  le  câble  jusqu'à  la  rupture. 
Celte  opération  porte  le  nom  de  paumoyage. 

Les  méthodes  employées  pour  la  réparation  des 
câbles  sous-marins  paraissent  très  simples  en  théorie. 
Mais,  dans  la  pratique,  il  est  loin  d'en  être  ainsi  :  les 
difficultés  de  ce  genre  de  travail  sont  nombreuses 
et  de  toutes  sortes,  et  il  serait  téméraire,  quand  un 
câble  est  rompu,  de  prévoir  quelle  sera  la  durée  de 
l'interruption. 

Tantôt,  le  câble  trop  vieux  casse  chaque  fois  que 
l'on  essaye  de  le  remonter  à  bord;  tantôt,  une  erreur 
de  position  fait  perdre  un  temps  précieux  en  draga- 
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ges  inutiles;  tantôt,  le  câble  est  trop  enfoncé  dans  la 
vase  pour  que  le  grappin  puisse  le  saisir,  etc. 

En  outre,  à  ces  difficultés  viennent  s'ajouler  celles 
créées  par  l'élat  de  la  mer  cl  du  temps. 

Toutes  les  manœuvres  que  nous  avons  vues  ne 


Ui'levage  du  eâbh-.  i  Kuchrvelreau-Mt  de  bi-oussaiUcs  relevées 
sur  uQ  câble  daos  le  caual  de  la  Tortue  [île  d'IlaîU,.) 

peuvent  s'efTectuer  que  par  un  temps  relativement 
calme  ;  or,  si  on  peut,  avec  une  certaine  adresse,  re- 
monter à  bord  un  câble  fragile  ou  le  draguer  au 
travers  de  la  vase  qui  le  recouvre,  ou  bien  corriger 
les  positions  erronées,  on  ne  peut  rien  faire  quand 
le  vent  souffle  en  tempête,  ou  que  la  brume  empê- 
che toute  observation. 

Il  faut,  alors,  abandonner  le  travail  commencé  et 
attendre  que  le  beau  temps  revienne.  Bien  souvent, 
quand  le  calme  est  rétabli,  le  navire  ne  retrouve 
plus  ses  bouées,  que  la  violence  de  la  mer  a  entraî- 
nées en  dérive.  Il  faut  recommencer  jusqu'à  la  nou- 
velle lempête. 

Dans  l'océan  Atlantique-nord  et  dans  la  Manche, 
il  n'est  pas  rare  do  voii  des  navires  câbliers  rester 
absents  plusieurs  mois  pour  faire  des  réparations 
qui  ne  demandent  qu'une  semaine  de  travail  efi'eclir. 


Uelcvage  de  la  biiuée-uiai'que. 

I  Pour  faciliter  leur  tâche  aux  navires  câbliers,  les 
règlements  maritimes  internationaux  sont  modifiés 
en  leur  faveur. 

C'est  ainsi  qu'un  navire,  engagé  dans  les  opéra- 
lions  do  pose  ou  de  réparation  d'un  câble  télégra- 
phique, n  a  en  aucun  cas  à  se  déranger  de  sa  roule. 

Pour  qu'on  puisse  reconnaître  ces  navires  de  loin, 
on  les  a  munis  d'un  signal  qui,  de  jour,  est  un  cûne 
blanc  entre  deux  sphères  rouges  et,  de  nuit,  un  feu 
blanc  entre  deux  feux  rouges.  Enfin,  par  temps  de 
brume,  leur  signal  phonique  est  un  coup  de  sifflet 
long,  suivi  de  deux  brefs. 

Le  genre  de  navigation  des  navires  câbliers  les 


I 
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expose  plus  que  tous  les  autres  aux  dangers  de  la 
mer;  aussi  la  liste  des  accidents  est-elle  malheureu- 
sement assez  longue.  Citons,  en  particulier  :  le  Ro- 
bert Lowe,  perdu  corps  et  biens  en  1873  près  de 
Newfoundland,  le   Voila  en  1896,  perdu  dans  l'Ar- 
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L;i  buiicc.  brusquement  délestée,  saute  très  haut. 

chipel,  le  Grappler,  disparu  avec  tout  son  équi- 
page le  8  mai  1902,  lors  de  l'éruption  de  la  montagne 
Pelée,  pendant  qu'il  réparait  un  câble  devant  Saint- 
Pierre  (Martinique). 

Presque  chaque  hiver,  les  navires  réparant  les 
râbles  aux  approches  de  Terre-Neuve  et  de  la  côte 
de  la  Nouvelle-Ecosse  se  trouvent  enfermés  dans  les 
champs  de  glace,  qui  leur  causent  des  avaries  plus 
ou  moins  grandes. 

La  Hotte  des  navires  afîeclés  au  service  des  câbles 
sous-marins  du  monde  entier  comprend  plus  de 
50  navires.  Dans  cette  liste,  la  France  possède  cinq 
unités  :  la  Charenle,  qui  appartient  à  l'Adminis- 
tration des  postes  et  télégraphes;  le  François- 
Arago,  construit  en  1883  (3.000  tonnes),  qui  appar- 


Sigual  diatinetif  des  navires  câblicrs. 

tient  Js.  la  Société  industrielle  des  téléphones;  le 
Pow/er-Querlier,  construit  en  1879  (1.400  tonnes), 
le  Contre-Amiral-Caubet,  construit  en  1875  (2.000 
tonnes),  et  V EdouarU-Jéramec  (3.800  tonnes),  actuel- 
lement en  construction,  qui  appartiennent  à  la  Com- 
pagnie française  des  câbles  télégraphiques. 

Les  autres  navires  (si  l'on  en  excepte  3  qui  appar- 
tiennent à  des  Compagnies  allemandes  et  4  ou  5 
appartenant  à  des  administrations  d'Etat),  appar- 
tiennent à  des  Compagnies  anglaises  et,  en  particu- 
lier, à  la  Compagnie  Il  EasIernTelegraph»,  qui,  à  elle 
seule,  possède  plus  de  15  navires. 

Le  réseau  télégraphique  sous-marin  sur  lequel  ces 
navires  sont  cliargés  de  veiller  comprend  :  2.5'i0  ci- 
bles d'une  longueur  totale  de  269.304  iTiilles  marins 
(pUis  de  onze  fois  le  tour  de  la  terre),  et  qui  se  dé- 
composent ainsi  : 

2.139  câbles  appartenant  à  36  administrations 
d'Elat  (48.988  milles)  et  401  câbles  appartenant  à 
30  Compagnies  privées  (220.316  milles). 

La  France,  comme  administration  d'Etat,  occupe 
le  premier  rang  dans  cette  nomenclature  (12.243). 
Connue  (Compagnie  privée  (Compagnie  française  des 
câbles  télégraphiques),  elle  n'occupe  que  le  cin- 
quième rang  (11.430  milles  marins). 

La  plus  importante  Compagnie  du  monde  est 
"  Eastern  Telegraph  Company  », nui  dirige  ou  possède 
les  deux  tiers  du  réseau  mondial. 


Navire  de  réparattuii  de  cables 


foiitrf-Amirat-Cautit't.  appartenant  à  la  Couinajfiiie  t'ran^-aise  des  càblei  télégraphiai 
en  1875,  eu  stationnement  Ji  HaUfax  (Nouvelle-Ecusse,  Canada). 


[Ues  ;  construit 


Les  principales  usines  qui  fabriquent  tous  ces 
câbles  sont  : 

1°  En  Angleterre  :  «  Siemens  Brothers  »  (qui,  en 
particulier,  ont  fabriqué  et  posé  le  câble  Brest- 
Saint-Pierre  appartenant  à  la  Compagnie  française 
des  câbles  télégraphiques)  ;  the  «  Tetegraph  Cons- 
truction and  Maintenance  Company»;  the  «  India 
Hubber  Gutta  Percha  Telegraph  Works  ». 

2"  En  France  :  la  «  Société  industrielle  des  télé- 
phones »,  qui,  eh  1897-1898,  fabriqua  et  posa  le  câ- 
ble Brest-Cap-Cod  (près  de  Boston)  pour  la  n  Compa- 
gnie française  des  câbles  télégraphiques»,  le  plus 
grand  câble  transatlantique. 

3°  En  Allemagne  :  la  maison  Felten  Guillaume 
et    la  «  Norddeutsche  Seekabelwerke-Aktiengesell- 

Schaft  ».   —  P.-F.  Loriot. 

Carrier-Belleuse  (Louis-Robert),  peintre 
et  sculpteur  français,  né  à  Paris  le  4  juillet  1848, 
mort  dans  la  même  ville  le  14  juin  1913.  Louis 
Carrier-Belleuse  avait  porté  avec  infiniment  de 
distinction  un  nom  déjà  célèbre  dans  l'art  français 
contemporain.  Il  était  le  fils  du  grand  sculpteur 
Albert-Ernest  Carrier-Belleuse  (1.S24-1887)  et  le 
frère  de  l'excellent  pastelliste  Pierre  Carrier-Bel- 
leuse. Son  goût  pour  l'art  fut  précoce,  et  il  voulut 
(ju'aucune  branche  ne  lui  en  ffit  étrangère.  Le 
dessin  et  le  modelage  se  partagèrent  sa  jeunesse  et, 
à  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  suivit  avec  profit  les 
leçons  de  Boulanger  et  de  Cabanel;  puis  il  sembla 
incliner  surtout  vers  la  peinture,  et  parut  avec 
succès  au  Salon  avec  des  tableaux  très  étudiés,  d'une 
facture  solide,  où  revivaient  le  mouvement  et  les 


scènes  familières  de  la  rue  parisienne.  Un  des  plus 

connus  est  son  Equipe  de  bilumiers  (1883),  acquis 
par  l'Etat  et  qui  figure  aujom-d'hui  au  musée  du 
Luxembourg.  La  Corvée,  les  l'elits  ramoneurs, 
une  Petite  Curieuse,  Marchand  de  journaux,  ces 
deux  dernières  œuvres  au  musée  de  Rochefort,  etc., 
sont  des  toiles 
d'une  jolie  ob- 
servation. En 
sculpture,  l'ar- 
tiste donna  sur- 
tout des  bustes 
d'une  ressem- 
blance très  ex- 
pressive et  quel- 
ques composi- 
tions d'ensemble 
d'un  bel  effet  :  le 
Tombeau  du  pré- 
sident llarrias, 
au  Guatemala,  le 
Monument  na- 
tional de  Cosla- 
/(('co,  etc.  Carrier 
Belleuse,  prési- 
dentdelaSociété 
internationale 
des  peintres  et  sculpteurs,  avait  éléplusieurs  fois  ré- 
compensé au  Salon  :  en  1881  comme  peintre,  en  tggg 
comme  scnlpleur,  en  1896  comme  décorateur,  et 
il  avait  été  directeur  artistique  de  la  faïencerie 
de  Choisy-le-Hoi,  pour  laquelle  il  avait  dessiné  de 
fort   jolis    modèles  de  céramique.  —  j.-m.  Deusls. 


L.  Carrier-Belleuse  (Phot.  lifanuel.) 


Uno  équipe  do  bilumicr».  tableau  de  Carrler-Uelleuio.  (Muiéc  du  Luxembourg.)  —  l'bol.  Neurdeln. 
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••■cavalerie  n.  f.  —  Encycl.  Loi  des  cadres  de 
la  cavalerie.  Ce  qui  caractérise  surtout  cette  arme 
au  point  de  vue  de  l'encadrement,  c'est  une  impos- 
sibilité presque  absolue  d'y  faire  entrer,  lors  de  la 
mobilisation,  des  cléments  provenant  de  la  réserve, 
aussi  bien  en  fait  d'hommes  qu'en  fait  de  chevaux. 
Par  conséquent,  la  cavalerie  ne  doit  compter,  pour 
le  temps  de  guerre,  que  sur  son  personnel  du  temps 
de  paix.  L'introduction  de  réservistes  ne  peut  y  être 
admise  qu'à  titre  exceptionnel,  c'est-à-dire  pour  des 
officiers  ou  pour  des  hommes  de  troupe  ayant  pu, 
dans  la  vie  civile,  continuer  à  faire  de  l'équitation. 
En  outre,  dans  la  cavalerie,  les  formations  ne  peu- 
vent s'improviser;  il  faut  que  celles  considérées 
comme  nécessaires  pour  faire  la  guerre  existent 
dès  le  temps  de  paix,  soient  permanentes. 

Tels  sont  les  principes  essentiels  pris  comme 
ba.se  de  la  loi  des  cadres  du  31  mars  1913.  Aussi 
cette  loi  a-t-elle,  tout  d'abord,  augmenté  quelque 
peu  l'effeclif  en  chevaux,  celui  des  hommes  n'étant 
malheureusement  pas  on  question.  L'ensemble  de 
la  cavalerie  disposera  désormais  d'un  total  de 
64.788  chevaux,  au  lieu  de  01.121  seulement,  que 
lui  allouait  la  loi  de  1875  :  soit  une  augmentation  de 
3.667  animaux.  Grâce  à  cela,  un  plus  grand  nombre 
de  régiments  seront  mis  à  reffectif  renforcé.  Et 
même  ceux  demeurant  à  l'effectif  non  renforcé 
auront  28  chevaux  de  plus  qu'actuellement.  Enfin, 
8  chevaux  encore  seront  alloués  en  plus  aux  régi- 
ments qui  sont  pourvus  de  mitrailleuses. 

Les  cadres  seront  aussi  quelque  peu  modifiés.  Le 
«  capitaine  instructeur  »  sera  remplacé  par  un 
«  capitaine  adjoint  au  colonel  »,  et  l'état-major  régi- 
mentaire  comprendra  également  un  «  capitaine 
chargé  du  matériel  ».  En  outre,  le  régiment  sera 
pourvu  d'un  "  cadre  complémentaire  »,  composé  de 
3  capitaines,  remplissant  les  fonctions  d'adjudant- 
major  et  d'officier  chargé  de  la  mobilisation. 

Enfin,  différentes  modifications  ont  été  apportées 
à  la  composition  des  régiments  et  aux  cadres  de 
leurs  escadrons.  Ainsi,  le  3°  escadron  de  chaque 
régiment  devient  officiellement  simple  dépôt,  comme 
il  l'était,  en  fait,  dans  la  pratique.  Il  sera  dès  lors 
plus  logique  et  plus  aisé  de  prélever  sur  cet  esca- 
dron les  soldats  nécessaires  pour  compléter  éven- 
tuellement les  effeclifs  des  escadrons  actifs.  Dans 
ces  conditions,  le  S"  escadron  n'a  plus,  outre  son 
capitaine,  que  deux  lieutenants  ou  sous-lieutenants, 
tandis  que  les  autres  en  conservent  quatre.  En 
outre,  les  capitaines  en  second  de  tous  les  escadrons 
^ont  supprimés. 

Mais,  par  contre,  la  cavalerie,  elle  aussi,  comme 
l'artillerie  et  l'infanterie,  est  dotée  d'un  «  état- 
major  particulier  »,  où  compteront  tous  les  officiers, 
chargés  d'emplois  spéciaux,  qui  jusqu'ici  devaient 
être  empruntés  aux  unités  des  corps  de  troupe  dont 
ils  se  trouvaient  ainsi  détachés  et  où  ils  ne  pou- 
vaient faire  aucun  service.  C'était  précisément  le 
cas  de  la  plupart  des  capitaines  en  second.  Cet 
étal-major  particulier  comprendra  :  12  colonels  ou 
lieulcnanls-colonels  (le  nombre  des  colonels  ne 
pouvant  dépasser  7),  31  chefs  d'escadron,  128  capi- 
taines et  100  lieutenants  ou  sous-lieutenants,  dont 
70  provenant  de  Saint-Cyr  et  détachés  à  l'Ecole 
d'application  de  Saumur. 

Un  II  inspecteur  général  »,  désigné  annuellement 
parmi  les  membres  du  conseil  supérieur  de  la  guerre, 
aura  pour  mission  d'assurer  dans  la  cavalerie  l'unité 
de  direction  et  la  communauté  de  vues  dans  l'appli- 
cation des  règlements  spéciaux  de  l'arme. 

IScparlition  de  la  cavalerie.  —  Après  la  question 
des  cadres  régimcntaires,  vient  ce  qu'on  appelle  la 
■I  répartition  de  la  cavalerie  »,  c'est-à-dire,  en 
réalité,  la  queslion  de  Y  encadrement  en  grandes 
unités  des  troupes  de  l'arme,  dont  certains  régi- 
ments doivent  être  groupés  en  divisions,  qualifiées 
quelquefois  d'n  indépendantes  »,  tandis  que  les  autres 
seront  rattachés  directement  a'i  corps  d'armée.  Or, 
en  raison  des  conditions  dans  lesquelles  la  guerre 
se  fait  dès  maintenant  et  semble  devoir  se  faire  plus 
encore  à  l'avenir,  il  a  été  considéré  comme  néces- 
saire d'augmenter  la  proportion  de  la  cavalerie 
endivisionnée  en  réduisant  plulot  la  cavalerie  de 
corps  d'armée.  Et,  d'autre  part,  entre  les  différentes 
façons  de  constituer  la  division  à  4,  6,  7,  8  ou  9 
régiments,  c'est  celle  à  6  qui  a  été  décidément 
reconnue  la  meilleure  :  la  division  à  4  étant  trop 
faible  et  les  autres  étant  trop  lourdes,  d'un  manie- 
ment trop  difficile. 

C'est  donc  dix  divisions  de  six  régiments,  accou- 
plés deux  par  deux  en  trois  brigades,  que  la  loi  nou- 
velle prescrit  de  constituer,  en  laissant  au  ministre 
de  la  guerre  le  soin  de  fixer  par  décret  là  compo- 
sition de  chacune  d'elles  d'après  l'un  des  trois  types 
suivants  : 

1"  Division  lourde,  formée  d'une  brigade  de  cui- 
rassiers et  de  deux  brigades  de  dragons; 

2°  Division  mixte,  formée  d'une  brigade  de 
cuirassiers,  d'une  de  dragons  et  d'une  de  cavale- 
rie légère: 

3»  Division  légère,  formée  de  deux  brigades  de 
dragons  et  d'une  de  cavalerie  légère. 

A  chacune  de  ces  divisions,  de  quelque  type 
qu'elle  soit,  est  rattaché  un  groupe  cycliste,  repré- 
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sentant  trois  ou  quatre  cents  fusils,  ainsi  qu'un 
groupe  de  deux  batteries  à  cheval. 

60  régiments  de  cavalerie  se  trouvant  ainsi  endi- 
visionnés,  sur  les  79  actuellement  existants,  il  en 
reste  19  pour  constituer  notre  cavalerie  de  corps  d'ar- 
mée :  soit  un  seul  régiment  pour  chacun  de  ces  corps. 
En  les  organisant  à  6  escadrons  au  moment  de  la 
mobilisation,  il  a  semblé  que  cela  pourrait  suffire; 
sauf,  cependant,  pour  les  6'  et  1"  corps  d'année, 
qu'il  a  été  jugé  indispensable  de  doter  chacun  d'un 
second  régiment.  D'où  la  nécessité  de  porter  à  81 
le  nombre  des  régiments  stationnés  en  France. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  la  loi  nouvelle  a  ordonné 
le  rappel,  d'Algérie  en  France,  de  deux  régiments 
de  chasseurs  d'Afrique,  qui  deviendront  le  22"  et 
le  23°  chasseurs  à  cheval,  de  même  que  le  13"  régi- 
ment de  cuirassiers  devient  le  32"  régiment  de 
dragons  et  tandis  que  deux  nouveaux  régiments  de 
spahis  seront  créés  en  Algérie,  pour  prendre  la 
place  des  deux  régiments  de  chasseurs  d'Afrique 
rappelés  en  France.  De  sorte  qu'en  définitive,  le 
problème  se  trouve  résolu  sans  rien  demander  de 
plus  au  contingent  français.  Semblable  augmenta- 
tion, d'ailleurs,  du  nombre  de  nos  régiments  avait 
été  déjà  prescrite,  voilà  plus  de  vingt  ans,  par  la  loi 
du  18  février  1890. 

En  Algérie  et  Tunisie,  nous  avons  donc  toujours 
10  régiments  de  cavalerie  :  6  de  spahis  à  5  esca- 
drons actifs  et  4  de  chasseurs  d'Afrique  ayant 
chacun  4  escadrons  actifs  et  un  dépôt.  De  plus,  la  loi 
nouvelle  prévoit  et  autorise  la  formation  d'esca- 
drons isolés  de  n  spahis  coloniaux  »,  dont  le  nom- 
bre et  la  composition  pourront  être  fixés  par  décret. 

Ajoutons  enfin  que,  d'autre  part,  ladite  loi  du 
31  mars  1913  supprime  les  cinq  compagnies  de 
remonte  stationnées  en  France.  Elle  conserve  pour- 
tant les  trois  compagnies  d'Algérie  établies  (luprès 
des  dépôts  de  remonte  de  Blidah,  Mostaganem  et 
Constantine.  Elle  y  ajoute  même  une  4"  compagnie 
de  remonte  pour  la  Tunisie.  Quant  aux  dix-sept 
dépôts  de  remonte  de  France,  un  simple  groupe  de 
cavaliers  est  affecté  à  chacun  d'eux.  En  outre,  est 
attaché  d'une  manière  permanente  au  service  de  la 
remonte  le  personnel  suivant,  qui,  d'ailleurs,  est 
compris  dans  l'état-major  particulier  de  la  cavalerie. 
Chacune  des  deux  circonscriptions  de  remonte  de 
France  —  celle  de  Caen  et  celle  de  Tarbes  —  est 
commandée  par  un  colonel  et  unlieulenant-colonel. 
Un  autre  officier  du  même  grade  est  directeur  des 
établissemenls  hippiques  de  l'Algérie.  Puis  un  chef 
d'escadron  est  à  la  tête  des  établissemenls  hippi- 
ques de  Suippes.  Enfin,  chacun  des  dépôts  de  remonte 
de  France  et  d'Algérie  est  commandé  par  un  lieu- 
tenant-colonel, ou  bien  par  un  chef  d'escadron. 

La  loi  laisse  au  ministre  le  soin  de  fixer  le  nombre 
des  médecins  et  vétérinaires  attachés  à  la  cavalerie. 
Ce  qui  concerne  les  musiques  et  fanfares  est  ren- 
voyé à  une  loi  spéciale.  —  Licutcnant-colonel  Le  Marchand. 

Che'vlret  (Mahmoud),  général  et  homme 
d'Etat  ottoman,  né  à  Bassorah  en  1854,  assassiné  à 
Gonstantinople  le  11  juin  1913.  Mahmoud  Chevket, 
qui  occupait  à  sa  mort,  après  avoir  connu  les  for- 
tunes les  plus  diverses,  le  poste  de  grand  vizir, 
était  depuis  cinq  ans  l'agent  d'exécution  le  plus  actif 
du  parti  jeune-turc,  dont  il  avait  plus  que  tout  autre 
contribué  à  assu- 
rer l'autorité,  au 
prix  de  moyens 
généralementex- 
tra-légaux,  mais 
énergiques  et  ef- 
ficaces. Il  était  le 
nisd'un  fonction- 
naire ottoman, 
mutessarif  de 
Bassorah,  et 
d'une  Arabe. 
Jeune  encore, 
il  entra  dans  la 
carrière  mili- 
taire, perfec- 
tionna son  édu- 
cation technique 
à  l'école  mili- 
taire de  Pancal- 
di,  d'où  il  sortit 
dans  les  premiers 
rangs  de  sa  pro- 
motion, avec  le  grade  de  capitaine  d'état-major,  en 
1882.  Stagiaire  à  l'état-major  à  Gonstantinople,  puis 
professeur  de  géométrie  et  d'algèbre  supérieures,  et 
par  la  suite  de  balislique  et  de  tir  à  l'école  militaire, 
il  fut  remarqué  par  von  der  Goltz,  qui  avait  entrepris 
à  ce  moment  l'éducation  de  l'armée  ottomane. 
En  1884,  il  élait  envoyé  en  Allemagne  pour  surveil- 
ler la  confection,  par  la  fabrique  d'armes  Mauser,  à 
Oberndorf,  et  par  la  maison  Krupp,  du  matériel  de 
guerre  destiné  à  la  Turquie.  Il  y  resta  neuf  ans,  sui- 
vant d'ailleurs  très  attentivement  l'évolution  de  l'ar- 
mée allemande.  Mais  il  était  malade  à  son  retour 
en  Turquie,  et  ne  put  prendre  aucune  part  aux  opé- 
rations de  la  guerre  gréco-turque.  En  1896,  il  était 
colonel.  11  fut  employé  à  U  direction  de  l'artillerie 


Mahmoud  Chevket.  (Phot.  Branger.] 
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de  Hop-Tané,  comme  vice-président,  puis  président  de 
la  commission  d'expériences,  et,  promu  général,  rem- 
plit une  importante  mission  au  Hedjaz.Enl907,il  fut 
appelé  au  gouvernement  général  du  vilayetde  Kos- 
sovo,  dans  la  'Vieille-Serbie.  C'est  là  que  le  trouva  la 
révolution  libérale  qui  imposa  au  sultan  Abd-ul- 
Hamid  le  rétablissement  du  régime  parlementaire. 
Mahmoud  Chevket  était  depuis  longtemps  secrète- 
ment acquis  au  mouvement  jeune-turc.  Lorsque  se 
produisit  le  mouvement  militaire  de  Salonique,  il 
s'en  trouva  le  chef  tout  désigné,  et  les  libéraux  l'im- 
posèrent au  sultan  comme  commandant  en  chef  du 
troisième  corps  d'armée,  à  Salonique,  et  bientôt 
comme  inspecteur  général  de  toutes  les  troupes  sta- 
tionnées en  Macédoine.  L'expérience  prouva  que 
cette  précaution  n'était  pas  inutile.  Le  13  avril,  un 
mouvement  contre-révolutionnaire  éclatait  à  Gons- 
tantinople, soutenu  par  une  partie  des  troupes  de  la 
ville.  Chevket-pacha  n'hésita  pas  :  il  marcha  à  vive 
allure,  avec  son  corps  d'armée,  sur  la  capitale,  la 
menaça  d'un  bombardement,  réduisit  par  la  force 
les  mutins  et,  au  prix  dune  répression  sanglante  et 
sans  pitié,  rétablit  l'ordre  à  Gonstantinople.  Il  était  à 
ce  moment-là  le  maître  absolu  de  la  situation,  et 
peut-être  eut-il  l'idée  d'une  dictature  militaire. 
Mais  il  hésita,  se  sentant  soupçonné  par  quel(|ues 
membres  du  comité  «  Union  et  Progrès  ».  Il  aima 
mieux  remplacer  le  sultan  Abd-ul-Hamid  par  son 
frère,  instrument  qu'il  estimait  avec  raison  devoir 
être  plus  docile  aux  vues  libérales,  et  l'exiler  h  Sa- 
lonique, sous  une  stricte  surveillance.  Il  prit  pour 
lui-mêmele  litre  d'inspecteur  général  des  trois  corps 
d'armée  de  Gonstantinople,  Andrinople  et  Monaslir, 
ce  qui  lui  assurait  une  aulonté  presque  absolue  en 
Turquie  d'Europe,  et  reçut  enfin  le  portefeuille  delà 
guerre  dans  le  cabinet  Hakki-pacha.  Les  résultats 
ont  suffisamment  démontré  combien  son  activité  y 
fut  néfaste.  Politicien  plus  que  soldat,  Mahmoud 
Chevket  ne  songea  qu'à  peupler  l'armée  de  créalui'cs 
dévouées  au  nouveau  régime.  Les  vieux  officiers 
turcs,  d'une  valeur  scientifique  peul-êlre  contestable, 
mais  braves  et  disciplinés,  furent  remplacés  par  de 
jeunes  cadres  sans  expérience.  Les  hauts  commande- 
ments furent  distribués  à  ceux  des  chefs  qui  s'élaient 
le  plus  vite  ralliés  au  régime  constitutionnel.  La  Tri- 
polilaine  fut  dangereusement  dégarnie,  au  moment 
même  où  se  préparait  en  sourdine  l'ofTensive  ila- 
lienne.  Quand  éclata  la  guerre,  c'est  à  l'imprévoyance 
de  Chevket  que  furent  attribués  les  premiers  échecs. 
Il  dut,  en  même  temps  que  Hakki-pacha,  rentrer 
dans  l'ombre,  et  le  ministère  Kiamil  fut  en  réalité 
un  retour  au  pouvoir  du  parti  vieux-tiirc.  Chevket 
soufTi'it  impatiemment  sa  disgrâce.  Ses  amis,  en 
particulier  Enver-bey,  lui  éfaient  restés  fidèles,  et 
les  désastres  subis  par  les  Turcs  pendant  la  dernière 
guerre  des  Balkans  leur  permirent  de  relever  la 
tête.  Oubliant  qu'ils  étaient  les  prem  iers  responsables 
de  la  désorganisation  de  l'armée  ottomane,  ils  pro- 
fitèrent de  la  situation  fâcheuse  de  Kiamil,  à  l'ouver- 
ture des  pourparlers  de  la  paix,  pour  le  renverser. 
Un  adversaire  personnel  de  Chevket,  le  généralis- 
sime Niazim-pacha,  fut  assassiné  à  coups  de  revolver 
par  Enver-bey  et  ses  compagnons,  dans  une  bagarre 
que  provoqua  le  départ  de  Kiamil;  et  Chevket  prit 
tout  aussitôt  la  place  ensanglantée  du  mort,  avec  le 
tilre  de  grand  vizir.  11  ne  devait  pas  la  garder 
longtemps.  Le  11  juin,  tandis  que  le  général,  sortant 
du  ministère  de  la  guerre,  se  rendait  à  la  Sublime- 
Porte  en  automobile,  un  groupe  d'anciens  amis  de 
Niazim,  dissimulés  dans  une  automobile  voisine, 
tirèrent  sur  lui.  Chevket,  mortellement  blessé,  ex- 
pira une  demi-heure  plus  tard.  La  foule  n'avait  pas 
bougé.  La  disparition  de  Mahmoud  Ghevkel,  homme 
énergique,  instruit,  mais  dont  le  rôle  dans  la  poli- 
tique turque,  au  cours  des  sept  dernières  années, 
reste  des  plus  contestables,  n'a  momentanément 
porté  aucune  atteinte  à  l'autorité  des  Jeunes- 
Turcs.  —  Jacques  MozEL. 

Demoiselle  de  magasin  (la)  ,  comédie 

en  trois  actes,  de  Frantz  Fonson  et  Fernand  Wiche- 
1er  (théâtre  du  Gymnase,  12  fév.  ier  1913).  —  Derid- 
der  exerce  à  Bruxelles  la  pro'ession  de  tapissier- 
garnisseur,  secondé  par  sa  femme  et  le  garçon  de 
magasin  Antoine.  Mais  tous  ces  gens  sont  de  la 
vieille  école  :  dans  la  boutique,  d'aspect  morose,  l'éta- 
lage n'a  rien  d'attirant  ni  de  séduisant,  et  les  affaires 
vont  mal.  Aussi,  Deridder  est  de  méchante  hu- 
meur :  il  fait  des  scènes  à  sa  femme,  parce  que  leur 
fille  Lucette  prend  des  leçons  de  piano  et  que  leur 
fils  André  n  étudie  pour  avocat  ».  Une  jeune  fille. 
Glaire  Fiénois,  vient  solliciter  l'emploi  de  demoi- 
selle de  vente.  «  Pour  quoi  faire  avec?  »  se  demande 
Deridder;  et  il  est  disposé  à  refuser.  Mais  la  jeune 
fille  a  ouvert  la  porte  de  la  main  gauche,  signe 
certain  de  chance.  C'est  pourquoi  elle  est  agréée. 
Et  elle  justifie  aussitôt  le  dicton  superstitieux.  Glaire 
est  jolie,  avenante,  active,  adroite,  et  elle  a  bon 
goût  :  aussi  a-t-elle  tôt  fait  de  transformer  le  vieux 
magasin  poussiéreux  en  une  boutique  moderne,  oii 
le  client,  bien  accueilli  et  rapidement  séduit,  vient 
et  revient  avec  plaisir.  La  joliesse  et  la  grâce  de 
Claire,  qui  est  d'ailleurs  d'une  scrupuleuse  honnê- 
teté, sont  pour  beaucoup,  bien  entendu,  dans  celle 
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métamorphose.  Elle  a  fait  d'un  seul  coup  trois 
conquêtes  :  Amelin,  le  riche  propriétaire  de  la  mai- 
son où  la  bouli(]ue  est  installée,  vieux  sportsman 
malchanceux,  mais  touiours  très  inflammable;  André 
Deridder,  le  lils  du  patron  ;  enfin,  Antoine,  le  gardon 
de  magasin. 

Trois  ans  s'écoulent  entre  le  premier  et  le  second 
acte.  Quand  celui-ci  commence,  l'ancienne  bouti- 
que n'existe  plus.  Les  magasins  Deridder  occupent 
maintenant  toute  la  maison.  11  y  a  un  ascenseur  et 
des  volets  mécaniques.  L'origine  de  ce»  merveil- 
leuses Iranslormalions  est  une  commandite  d'Ame- 
lin.  Le  vieux  sportsman  a  l'ail  mieu\  encore  :  il  a  passé 
à  Deridder  la  direction  de  son  écurie  de  courses, 
qui  remporte  maintenant  de  fréquentes  victoires,  et 
lui-même  prend  un  vif  intérêt  aux  choses  de  l'ameu- 
blement. (Claire  est  plus  que  jamais  la  reine  de  ce 
petit  monde.  André  manifeste  l'inlenlion  de  l'épou- 
ser. Son  père  se  fâche  :  jamais  il  ne  consentirait  h 
une  pareille  mésalliance,  «  savez-vous  »?  Claire, pour 
ne  pas  l'irriter  davantage,  fait  semblant  de  ne  plus 
être  aussi  résolue  h  repousser  le  pauvre  Antoine. 
Ceci,  pense  le  tapissier  belge,  serait  un  «  mariage 
d'assortiment  ». 

Deridder,  devenu  un  gros  industriel,  est  décoré 
de  l'ordre  de  «  Léopold  ».  Ne  se  possédant  plus  de 
joie  et  d'orgueil,  il  donne  un  graïul  banquet  pour 
célébrer  sa  noniinalion  et  prononce  à  celte  occasion, 
dune  langue  un  peu  lourde,  un  discours  impression- 
nant. Amelin,  qui  est  un  vieux  beau  doué  d'un  bon 
cœur,  prolite  de  la  circonstance  pour  dénouer  la 
situation,  (^ommc  Deridder  reproche  à  Claire  d'être 
trop  ambitieuse,  il  démontre  à  l'ancien  petit  tapis- 
sicr-gaiiiisseur  que  tout  son  bonheur  lui  vient  de  la 
jeune  fille  et  qu'il  serait  par  trop  ingrat  en  ne  la 
mariant  pas  à  André.  Et  il  appuie  son  plaidoyer  sen- 
timental d'arguments  très  pratiques  :  si  André 
n'épouse  pas  Claire,  lui,  Amelin,  retirera  sa  com- 
mandite et,  d'autre  part,  s'opposera  au  mariage  de 
son  fils  Henri  avec  Lucelte  Deridder.  11  est  à  peine 
besoin  de  dire  que  les  quatre  jeunes  gens  seront 
heureux. 

Les  auteurs  avaient  déjà  obtenu  un  mémorable 
succès  avec  une  précédente  pièce  :  le  Mariage  de 
iP"^  lieulematis,  dont  le  Larousse  Mensuel  a  rendu 
compte  (t.  l'^  p.  779). 

La  Demoiselle  de  magasin  est  en  quelque  sorte 
une  réplique  de  cette  première  œuvre.  Les  person- 
nages principaux  sont  à  peu  près  les  mêmes  sous 
des  noms  dillêrents,  et  ils  se  meuvent  dans  un  milieu 
identique,  sous  les  mêmes  traits  amusants.  La  se- 
conde pièce,  comme  la  première,  avec  le  mérite  de 
la  nouveauté  en  moins,  plait  par  son  sentimenta- 
lisme, par  sa  belle  humeur  franche  et  de  bon  aloi, 
par  son  accent  et  son  parler  belges,  enfin  par  son 
côté  caricatural,  qui  n'empêche  aucunement  une  ob- 
servation juste  des  mœurs  et  un  dessin  logiquement 
tracé  des  caractères.  —  Louii  Gourbeyre. 

Los  principaux  rôlesont  6l6  créés  par  :  M***  Jane  Dcln:ir 
[Claire  l-'rémois'j ,  Ctianiat  {M"*  heridtfer),  Dioudoiirio 
[Lucette);  et  par  MM.  A.  Jacnuo  {Deridde'j ,  Duqiicsno 
(Ametni),  Jules  Bcrry  (AnUré)^  My\o  {Antoine)t  F.  Gandc- 
rax  [Henri  Amelin), 

*  désodorisation  n.  f.  —  Encycl.  Désodori- 
salinn  des  huiles.  Les  huiles  de  table  (plus  particu- 
lièrement l'huile  d'olive)  qui  présentent  quelque 
arrière-goùt  plus  ou  moins  marqué  peuvent  être 
désodorisées  par  divers  procédés,  et  celte  opération 
n'a  rien  de  frauduleux,  pas  plus  d'ailleurs  que  ne 
sauraient  être  ta.xées  de  fraudes  les  opérations  qui 
ont  pour  résultat  de  désodoriser  les  huiles  indus- 
trielles ou  les  huiles  de  qualités  inférieures  pour  les 
rendre  propres  à  des  usages  uniquement  industriels. 
11  ne  s'agit  là,  en  effet,  que  d'opérations  parfaitement 
licites  ;  mais,  où  la  fraude  devient  flagrante,  c'est 
lorsque  les  procédés  de  désodorisation  s'appliquent 
à  des  huiles  médiocres,  tout  &  fait  impropres  à  la 
consommation,  et  que  des  fabricants  ou  plutôt  des 
industriels  peu  scrupuleux  traitent  uniquement  pour 
les  incorporer  à  des  huiles  de  table. 

L'industrie  oléicole  s'est,  récemment,  émue  de 
l'extension  prise  par  les  procédés  nouveaux  de  déso- 
dorisation :  des  usines  déjà  nombreuses  se  .sont  ins- 
tallées depuis  deux  ans  environ,  en  France  et  à 
l'étranger,  et  leur  production  intensive  est  une  me- 
nace qu'il  faut  conjurer  au  plus  tôt. 

Il  est  à  craindre, en  effet, qu'à  la  fa  veurde  ces  fraudes, 
un  avilissement  des  cours  ne  se  produise  rapidement 
et  ne  dét(u-mine  une  crise  aiguë  de  l'oléiculture. 
L'adjonction  aux  huiles  de  table  naturelles  de  quan- 
tités variables  de  ces  huiles  désodorisées  aura  fata- 
lement pour  ré.sultat  de  fau.sscr  peu  à  peu  le  goiitdu 
consonmiateur,  de  sorte  que  les  fabricants  honnêtes 
verront  préférer  à  leurs  produits  naturels  des  mé- 
larfges  d'huiles  falsifiées.  De  ce  fait,  ils  se  trouve- 
ront, s'ils  ne  s'y  trouvent  d(\jà,  dans  une  situa- 
lion  îrécaire,  sinon  tout  à  fait  misérable,  et  qu'en 
tout  cas,  les  encouragements  accordés  sous  forme 
de  primes  à  l'oléiculture  seraient  manifestement 
impuissants  à  améliorer.  Cette  crise,  dont  nos  dé- 
partements méridionaux  seront,  les  premiers,  vic- 
times, aurait  la  plus  grave  répercussion  sur  le  com- 
merce français. 
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Disons  un  mot  des  procédés  de  désodorisation 
nouveaux.  Us  comportent  une  série  de  traitements  : 
neutralisation  ou  désacidification;  décoloration  ou 
blanchiment;  enfin,  dé.sodorisation  proprement  dite. 

Pour  obtenir  la  neutralisation,  on  traite  les  huiles 
par  des  lessives  alcalines  à  base  de  soude;  puis,  pour 
les  décolorer,  on  les  malaxe  avec  de  la  terre  à  fou- 
lon, parfois  avec  de  l'acide  sulfurique  ou  du  noir 
animal.  Enfin,  la  désodorisation  proprement  dite  est 
obtenue  par  brassage  des  huiles,  légèrement  chauf- 
fées (entre  35»  et  4.5»),  sous  l'action  d'un  courant  de 
vapeur  d'eau  obtenue  par  le  vide  à  basse  tempéra- 
ture. La  vapeur  entraîne  tous  les  principes  volatils, 
bons  et  mauvais  ;  de  sorte  que  le  liquide  qui  a  subi 
ces  traitements  successifs  est  un  liquide  graisseux 
quelconque,  fade  et  à  peu  près  insipide,  à  part  un 
goût  de  cuit  désagréable  au  palais  des  connaisseurs. 

Chapelle,  inspecteur-directeur  du  service  de  l'oléi- 
culture, a,  le  premier,  exposé  la  façon  dont  procèdent 
les  industriels  qui  pratiquent  la  dé.sodorisation  et 
montré  le  danger  de  leurs  indélicates  manœuvres. 

Pratiquement,  nous  dit-il,  on  opère  sur  trois  qua- 
liKés  : 

Huiles  supérieures,  ne  possédant  que  de  légers 
vices  originels  (goi'it  de  sec,  de  terre,  de  scourtin, 
de  moisi,  etc.),  que  l'on  se  contente  de  désodoriser; 

Huiles  lampanles  d'fOspagne,  du  Levant,  etc., 
huiles  d'enfer,  donnant  par  les  traitements  ci-dessus 
des  huiles  très  pâles  ; 

Huiles  de  recenses  de  pulpes  ou  de  prignons,  qui 
fournissent  des  produits  de  qualité  médiocre,  réser- 
vés jusqu'ici  à  l'éclairage,  au  graissage  et  autres  ap- 
plications industrielles. 

L'examen  des  échantillons  a  permis  de  constater 
que  des  produits  absolument  impropres  à  la  con- 
sommation avant  le  traitement  deviennent  «  man- 
geables »  après,  si  l'on  convient  de  considérer  ainsi 
des  huiles  fades  et  insipides. 

11  serait  parfaitement  indifférent  aux  oléiculteurs 
que  les  huiles  désodorisées  prissent,  dans  l'indus- 
trie, la  place  des  huiles  de  graines,  si  elles  étaient 
vendues  sous  leur  véritable  nom  d'kuilcs  désodo- 
risées ou  d'kuiles  d'olives  désodorisées;  mais  ils 
s'insurgent  contre  la  pratique  frauduleuse  qui  con- 
siste à  mélanger  ces  produits  aux  huiles  de  bonne 
qualité. 

•  Pour  réduire  les  conséquences  de  cette  concur- 
rence nouvelle,  à  juste  titre  redoutée  de  tous  les 
oléiculteurs,  il  convient  de  prendre  d'énergiqiies 
mesures,  de  reviser  les  règlements  d'administration 
publique  et,  notamment,  d'obliger  le  producteur  et 
l'industriel  à  garantir,  sans  équivoque,  la  qualité  de 
ses  produits  en  indiquant  le  nom  de  la  graine  ou  du 
fruit  dont  ils  proviennent;  de  proscrire  absolument 
la  coloration  artificielle  des  huiles  (aussi  bien  des 
huiles  industrielles  que  des  huiles  comestibles).  En- 
fin, de  s'opposer  énergiquemcnt  à  la  vente  des 
huiles  désodorisées  autrement  que  sous  une  déno- 
mination spéciale,  et  de  poursuivre  rigoureusement 
les  fraudeurs. 

On  recherche  actuellement  les  moyens  de  distin- 
guer chimiquement,  et  sans  erreur  possible,  les 
huiles  pures  des  huiles  adultérées  par  le  mélange 
avec  des  huiles  désodorisées.  Il  s'agit  évidemment 
là  d'opérations  fort  délicates  et  présentant  des  dif- 
ficultés dont  nos  chimisteslriompherontfinalement.il 
faut  souhaiter  seulement  que  la  solution  ne  se  fasse 
pas  trop  longtemps  attendre,  si  l'on  veut  éviter  la 
crise  menaçante.  — •  Jean  de  cuaon. 

Ehigllien  (le  duc  d').  L'enlèvement  d'Et- 
lenheim  et  l'exécution  de  Vincennes,  par  Henri 
Welschinger  (Paris,  1913).  —  Sympathique,  certes, 
et  même  attirant  est  le  visage  du  duc  d'Enghien. 
Son  souvenir  est  demeuré  comme  celui  d'une 
victime,  d'une  victime  de  la  raison  d'Etat.  Ceux 
qui  ont  excusé  ou  même  approuvé  l'acte  de 
Napoléon  n'ont  pas  été  loin  de  reconnaître  l'inno- 
cence du  jeune  prince;  mais,  ce  dont  on  se  doutait 
déjà,  Henri  'Welscliinger  a  voulu  le  démontrer 
de  façon  irréfutable.  Son  livre  est  à  la  fois  une 
plaidoirie  et  un  acte  d'accusation  :  plaidoirie  en  fa- 
veur du  duc  dont  il  montre  la  non-culpabilité,  acte 
d'accusation  contre  le  Premier  Consul,  contre  Tal- 
leyrand,  contre  Hovigo,  contre  lous  ceux  qui  ont 
conseillé,  aidé  ou  hâté  l'exécution  de  'Vincennes. 
C'est  là  œuvre  de  justicier,  de  justicier  passionné 
et  véhément,  qui  ne  trouve  nulle  excuse  à  l'actif  des 
coupables.  La  conviction  de  Henri  Welschinger 
donne  à  son  ouvrage  une  émotion,  une  vie  singu- 
lières. On  ne  saurait  y  demeurer  insensible,  même 
si  l'on  li'ouve  ses  jugements  trop  absolus.  Bonaparte 
a  eu  des  raisons,  sinon  des  excu.ses.  Henri  Wels- 
chinger les  a  vues,  il  les  noie  ;  mais  peut-être 
n'en  tient-il  pas  assez  compte.  La  raison  d'Etat  a 
toujours  été  impitoyable.  Elle  fut  souvent  haïs- 
sable ;  ce  n'est  pas  suffisant,  pourtant,  pour  la  laisser 
délibérément  de  coté  dans  le  jugement  définitif. 

Ce  fut  le  29  septembre  ISOI  que  le  duc  d'Enghien 
arriva  àEttenbeim,  petit  village  situé  à  neuf  lieues  de 
Strasbourg.  La  princesse  Charlotte  de  Uohan- 
Itocliefort,  qui  demeurait  là  dans  la  maison  de  son 
oncle,  le  fameux  cardinal  de  Hohan,  l'y  avait  attiré. 
II  connaissait  la  princesse   depuis  janvier  1792, 


823 

l'ayant  renconlrée  alors  qu'elle  suivait  son  p<>re  qui 
servait  dans  l'armée  de  Condé.  La  grâce  de  lajeune 
fille  l'avait  aussitôt  séduit  et,  s'il  ne  l'avait  pas 
épousée  encore,  ce  n'était  que  par  déférence  pour 
son  grand-père,  le  prince  de  Condé. 

Lorsque  le  duc  arriva  à  Eltenheim,  il  n'était  pas 
loin  de  se  lai.s.ser  aller  au  découragement;  il  venait 
de  combattre  pendant  de  longues  années  :  sa  science 
militaire  avait  égalé  son  courage,  il  n'avait  qu'un 
goût,  le  goût  des  armes.  Sans  doute,  les  campagnes 
qu'il  avait  menées  ne  l'avaient  pas  satisfait  entière- 
ment. 11  lui  déplaisait  d'être  entouré  d'étrangers  ; 
ce  qu'il  eût  voulu,  c'était  conduire  une  armée  en- 
tièrement et  uniquement  française.  Aussi,  quand  les 
troupes  des  émigrés  sont  licenciées,  ne  peut-il  se 
résigner  encore  à  mettre  son  épée  au  service  de 
l'Angleterre,  qui  lui  offre  un  commandement  en 
Egypte.  A  Etlenheim,  près  de  la  princesse  Charlotte, 
sa  confidente,  tandis  que  le  prince  de  Condé  et  le 
duc  de  Bourbon,  retirés  en  Angleterre,  s'obstinent 
à  rechercher  pour  lui  une  alliance  royale,  il  va 
attendre  une  conflagralion  générale  qu'il  croit  pro- 
chaine. Ce  qu'il  veut,  c'est  attaquer  ouvertement  et 
publiquement  le  gouvernement  de  Bonaparte.  Il  ne 
croit  pas,  inal;,'ré  toutes  les  apparences,  à  la  solidité  du 
pouvoir  con- 
sulaire, et  ce 
n'est  pas  sans 
impatience 
qu'il  attend  le 
moment  où  il 
prendra  les 
armes.  Les 
jours  s'écou- 
lent dans  la 
solitude  et 
dans  le  repos, 
mais  l'inuti- 
lité de  sa  vie 
lui  pèse.  Les 
aumônes 
aiiondantes 
qu'il  fait,  les 
conversa- 
tions qu'il  ai- 
me à  tenir 
avec  les  gens 
de  la  campa- 
gne, les  lon- 
gues chasses 
àquoiiloccu- 
pe  ses  jours, 
un    voyage 

qu'il  fait  en  1802  en  Suisse  ne  sauraient  le  distraire. 
Son  mariage  secret  avec  la  princesse  Charlotte  ne 
parvient  pas  à  lui  faire  trouver  suffisante  la  vie  qu'il 
mène;  ses  yeux  restent  fixés  sur  les  affaires  de  Krance. 

C'est  à  ce  moment,  en  février  ls03,  que  Bona- 
parte fait  proposer  à  Louis  XVlll  une  renonciation 
formelle  au  trône  de  Erance;  moyennant  quoi,  il 
recevrait  le  trône  de  Pologne  et  une  forle  indemnité. 
Louis  XVlll  refusa,  et  tousies  princes  de  sa  famille 
adhérèrent  formellement  à  son  refus.  Ce  fut  par  sa 
protestation,  qu'il  joignit  à  celles  du  comte  d'.\rtois, 
du  duc  d'Angoulême,  du  duc  de  Berry,  que  le  duc 
d'Enghien  attira  pour  la  première  fois  sur  lui  l'at- 
tention de  Bonaparte.  Le  bruit  courut  qu'il  s'élait 
rendu  à  plusieurs  reprises  en  France,  et  le  démenti 
qu'il  donna  de  ces  bruits  en  prouve  assurément  la 
fausseté;  mais,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que, 
sans  se  mêler  à  aucune  conspiration,  en  méprisant 
même  tous  les  conspirateurs,  le  duc  d'Enghien  se 
plaisait  à  imaginer  la  mort  de  Bonaparte  et  prenait 
ses  précautions  pour  agir  en  conséquence.  Le  Pre- 
mier Consul  mort,  il  devait  immédiatement  entrer 
en  Alsace.  Imagination  malheureuse  en  ce  moment 
et  qui  pouvait  paraître  criminelle  I  A  Paris,  les- 
complotsétaientnombreux.etlecomted'Arlois  y  par- 
ticipait. Bonaparte  s'exaspérait  chaque  jour  davan- 
tage. Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  avec  l'Angleterre 
et  que  le  duc  eut  offert  ses  services  au  gouverne- 
ment de  Londres,  les  événements  se  précipitèrent. 
En  France,  les  arrestations  s'étaient  multipliées;  la 
conspiration  de  Georges  avait  été  découverte.  On 
savait  qu'un  prince  s'y  trouvait  compromis;  Morean, 
Pichcgru  avaient  été  conduits  on  prison.  L'ordre 
fut  donné  au  préfet  de  Strasbourg  d  enquêter  sur  la 
vie  que  menait  le  duc  d'Enghien  h  Etlenheim.  Le 
brigadier  de  gendarmerie  Lamolhe,  chargé  de  celle 
enquête,  s'étanl  rendu  à  Etlenheim,  en  rapporta  la 
nouvelle  que  Dumouriez  y  séjournait  avec  le  prince. 
En  réalité,  il  avait  confondu  Thumery  avec  numoii- 
riez.  A  la  suite  d'un  conseil  tenu  aux  Tuileries  par 
le  Premier  Consul,  oi\  se  trouvaient  réunis  Camba- 
cérès,  Lebrun,  Tallcyrand,  Régnier  et  Fouché,  i! 
fut  décidé  que  le  duc  serait  enlevé.  Le  général 
Ordoner  fut  chargé  de  partir  pour  Strasbourg  et  de 
conduire  l'opéralion.  Le  général  Caulaincourl  de- 
vait lui  prêter  main-forte,  si  besoin  était,  et  prévcni; 
ensuite  officiellement  le  Orand-Elecleur.  Le  duc 
d'Enghien,  prévenu  de  ce  qiii  allait  se  passer,  refusa 
d'y  croire  et  demeura  à  Etlenheim.  .\u  malin  du 
13  mars,  le  village  se  trouva  cerné  par  un  millier 
d'hommes  ;  le  duc  et  ses  compagnons  furent  enlevés, 


Le  duc  d'Enghien,  portrait  attribué  ji  L.  Petit. 

(Musée  Condé.) 
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et,  k  4  heures  du  soir,  le  même  jour,  enfermés 
dans  la  citadelle  de  Strasbourg.  Le  duc,  qui  n'a 
jamais  conspiré,  proteste  lorniellenicnl  contre  toute 
participation  à  un  complot  ;  il  n'éprouve  encore  au- 
cune inquiétude,  et  est  convaincu  qu'on  le  remettra 
bientôt  en  liberté.  Mais,  sur  un  ordre  arrivé  de 
Paris,  le  dimanche  18  mars,  à  1  heure  du  matin,  il  est 
mis  en  voiture  et  emporté;  le  20  mars, il  arrive  à  Paris 
et  est  dirigé  sur  Vincennes.  «  L'intention  du  gouver- 
nement est  que  tout  ce  qui  lui  sera  relatif  soit  tenu 
1res  secret  et  qu'il  ne  lui  soit  l'ait  aucune  question 
sur  ce  qu'il  est  et  sur  les  motifs  de  sa  détention  ». 

Le  Premier  Consul  s'est  installé  à  la  Malmaison; 
il  a  pris  connaissance  des  papiers  du  duc  d'Enghien, 
et  il  a  pu  se  rendre  compte  de  façon  certaine  que  le 
prince  n'a  eu  aucune  relation  avec  IJumouriez  et 
qu'il  a  toujours  prolesté  d'une  façon  formelle  contre 
toute  participation  à  un  complot.  Mais  Bonaparte 
est  à  ce  moment  exaspéré,  et  il  juge  un  exemple 
nécessaire.  Lui-même,  il  établit  l'interrogatoire 
qu'on  doit  faire  subir  au  prisonnier  et  qui  doit 
le  convaincre  d'avoir  porté  lus  armes 
contre  sa  patrie  et  d'avoir  pris  part 
au  complot  organisé  par  l'Angleterre 
pour  le  renversement  de  la  Hépu- 
blique.  Afin  d'aller  plus  vite  en  besogne, 
c'est  une  commission  militaire,  compo- 
sée de  sept  membres  nommés  par  le 
gouverneur  militaire  général  de  Paris, 
qui  sera  chargée  déjuger  le  duc.  Le 
Premier  Consul  indique  lui-même  à 
Murât  les  officiers  qui  devront  faire 
partie  de  lacommission,  et  il  ajoute  dans 
ses  instructions  :  n  Faites  entendre  aux 
membres  de  la  commission  qu'il  faut 
terminer  dans  la  nuit,  et  ordonnez  que 
la  sentence  —  si,  comme  je  n'eu  peux 
douter  —  elle  porte  condamnation  à 
mort,  soit  sur-le-champ  exécutée  et  le 
condamné-enterré  dans  une  des  cours 
du  fort.  »  Murât  refusa  d'abord  de  se 
prêter  à  ces  mesures  excessives,  puis 
céda.  Les  officiers  désignés  furent  le 
général  Hulin,  le  colonel  Guiton,  Ir 
colonel  de  Bazancourt,  le  colonel  Ra- 
vier, le  colonel  Barrois,  le  colonel 
Rabbe,  le  major  Dautancourt,  le  capi- 
taine Molin.  Le  major  Dautancourt  fut 
choisi  comme  rapporteur.  A  9  heures 
du  soir,  la  commission  se  trouvait  réu- 
nie à  Vincennes;  aucun  des  papiers  du 
duc  ne  devait  lui  être  communiqué. 

Le.prince,  arrivé  exténué  de  fatigue, 
s'était  couché  après  avoir diné.  A 11  heu- 
res, il  est  réveillé  brusquement  par 
Dautancourt,  qui  vient  l'interroger.  Il 
demande  une  audience  du  Premier 
Consul  et,  quelques  instants  après,  ame- 
né devant  la  commission,  il  renouvelle 
sa  demande.  Savary,  qui  n'aurait  pas  dil 
se  trouver  \k.  fait  écarter  celle  reijuête. 
Le  duc  avoue  qu'il  voulait  faire  la 
guerre,  mais  ouvertement,  en  soldat; 
il  persiste  h  nier  toute  participation  à 
un  complot.  L'unanimité  des  voix  le 
déclara  coupable  et  le  condamna  à 
mort.  Aucun  des  juges  ne  sut  quel  article  et  quelle 
loi  on  lui  appliquait,  et  il  fallut  que  le  lendemain, 
pour  la  publication  au  Monileur,  des  juristes  rédi- 
geassent un  nouveau  jugement  régulier.  La  com- 
mission, pourtant,  voulait  surseoir  à  l'exécution  jus- 
qu'au moment  où  le  Premier  Consul  serait  mis 
au  courant  de  la  demande  d'audience.  De  nou- 
veau, Savary  s'y  opposa.  Dans  les  fossés,  la  tombe 
était  déjà  creusée,  re  peloton  était  prêt.  A  3  heures, 
le  prince  était  exécuté.  Le  cadavre  fut  jeté  dans 
la  fosse;  il  ne  devait  être  exhumé  que  le  20  mars  1816. 
On  a  dit  qu'au  dernier  moment,  Bonaparte  avait  voulu 
faire  grâce  et  que  l'ordre  était  arrivé  trop  tard. 
Ce  ne  l'ut  qu'une  comédie,  destinée  à  fournir  dans 
l'avenir  une  excuse  aux  auteurs  du  crime. 

La  première  impression  produite  dans  Paris  fut 
la  terreur;  tout  le  monde  s'attendait  b.  des  mesures 
révolutionnaires,  et  Bonaparte  dut  se  montrer  en 
public,  pour  calmer  l'émotion.  A  la  cour,  personne 
ne  bougea.  Peu  de  temps  après,  ceux  qui  avaient  été 
arrêtés  comme  complices  du  duc  d'Enghien  étaient 
relâchés. 

Le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon  étaient 
a  Londres.  Louis  X'VIII,  en  apprenant  l'enlèvement, 
avait  écrit  aux  deux  empereurs,  aux  rois  d'Espagne, 
de  Naples,  de  Prusse,  de  Suède  et  d'Angleterre,  pour 
demander  leur  intervention  :  c'était  déjà  trop  tard, 
1  exécution  avait  eu  lieu.  La  princesse  Charlotte 
avait  de  son  côlé  fait  tout  ce  qu'elle  avait  pu  pour 
sauver  son  mari;  elle  devait  lui  rester  fidèle  jusqu'à 
sa  mort,  qui  se  produisit  en  1841.  L'Europe  dissi- 
mula ses  sentiments  et  ne  bougea  pas.  Seuls,  le  roi 
de  Suède  et  la  Russie  protestèrent  violemment.  On 
porta  officiellement  le  deuil  à  Pétersbourg,  et  les 
relations  diplomatiques  furent  rompues  avec  la 
France.  Grâce  à  la  complicité  de  l'Electeur  de  Bade, 
conseillé  par  Talleyrand,  la  protestation  du  tsar  à  la 
diète  de  Ratisbonne  demeura  sans  résultat.  Tel  fut 


LAROUSSE    MENSUEL 

le  crime.  L'un  des  principaux  coupables  fut  Tal- 
leyrand qui,  réellement,  conseilla  l'enlèvement  à 
Bonaparte,  alors  qu'il  savait  de  toute  certitude  que 
le  duc  était  innocent,  et  qui,  après  avoir  conseillé 
l'enlèvement  et  l'exécution,  les  justifia  devant  l'Eu- 
rope. Mais  il  faut  tien  reconnaître  que  celui  qui  doit 
en  porter  la  pleine  responsabilité  est  Bonaparte.  Il 
avoua  lui-même  qu'il  n'avait  exéculé  le  duc  d'En- 
ghien que  parce  qu'il  l'avait  sous  la  main,  mais  que 
cette  exécution  était  nécessaire.  Son  pouvoir  avait 
besoin  d'être  consolidé,  et  il  fallait  un  exemple  pour 
faire  reculer  ceux  qui  dirigeaient  de  Londres  son 
assassinat.  Il  lui  fallait,  de  plus,  prouver  qu'il  n'était 
pas  un  Monk,  comme  le  bruit  en  courait,  et  qu'il  ne 
s'était  pas  mis  h  la  tête  de  la  République  pour  la 
livrer  aux  Bourbons.  Il  voulait  enfin  montrer  qu'il 
ne  reculerait  devant  rien  pour  imposer  son  autorité. 
Cet  acte  de  violence  lui  fut-il  utile  ou,  au  contraire, 
lui  nuisit-il  comme  il  devait  le  reconnaître  plus 
lard  à  Sainte-Hélène,  c'est  là  une  autre  question.  On 
ne  sait  pas  si,  pl.icé  diiiis  les  mênn's  cin-ouslances, 
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un  autre  homme  que  Napoléon,  se  croyant  en  état 
de  légitime  défense,  n'aurait  pas  agi  exactement  de 

même.  —  Jacques  Boupard. 

Epopées  africaines,  par  le  colonel  Bara- 
lier.  (Paris.l  vol.in-S»,  I<JI2.)  —  Le  colonel  Baratier 
à  pris  à  tâche  de  faire  mieux  connaître  aux  Fran- 
çais l'appoint  militaire  que  doit  être  pour  eux,  à 
brève  échéance,  1'  >■  armée  noire  ».  Il  avait  naguère 
consacré  à  la  gloire  de  ses  anciens  camarades  des 
corps  sénégalais  et  baoussas  quelques-unes  des  meil- 
leures pages  de  son  précédent  volume  :  A  Iraueis 
l'Afrique  (v.  Larousse  Mensuel,  t.  H,  p  2211).  On 
retrouvera  dans  les  Epopées  africaines  les  mêmes 
acteurs  —  les  tirailleurs  itidigènes  —  mais  étudiés 
avec  une  précision  plus  grande,  qu'égayenl  d'amu- 
santes anecdotes.  On  y  trouvera  aussi,  fort  à  propos, 
le  récit  de  quelques-uns  des  épisodes  les  plus  remar- 
quables qui  aient  illustré  notre  histoire  africaine.  Il 
en  est  plus  d'un  sur  lequel  le  silence  s'est  fait  trop 
tôt.  On  a  voulu  dissimuler  au  public,  à  ce  qu'il 
semble,  le  prix  qu'avait  coûté  en  existences  fran- 
çaises la  conquête  du  Soudan.  Seuls  émergent  quel- 
ques noms  glorieux,  au  milieu  de  la  foule  de  braves 
gens  tombés  obscurément.  Pourtant,  n'est-il  pas 
utile,  pour  le  bon  renom  de  notre  race  de  soldats,  et 
pour  i'exemple,  que  des  récits  véridiques  du  siège 
et  de  la  prise  de  Boussédou  par  le  commandant 
Mourin,  de  la  campagne  du  colonel  Monleil  contre 
Samory  en  1893,  du  combat  d'Achorat  et  de  la 
mort  du  capitaine  Grosdemange,  de  la  retraite  de 
Zinder  après  l'assassinat  du  capitaine  Cazemajou, 
de  la  mort  du  lieutenant  Marilz,  etc.,  soient  con- 
servés dans  les  mémoires  françaises  aussi  fidèle- 
ment qu'ils  le  sont  dans  les  traditions  déjà  à  demi 
légendaires  des  corps  soudanais  ? 

11  semble  bien  qu'une  des  raisons  principales  de 
la  valeur  des  nègres  soudanais  qui  servent  sous  les 
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ordres  de  nos  officiers  coloniaux  doive  être  cher- 
chée dans  le  sentiment  qu'ils  ont  de  la  supériorité 
de  la  race  blanche,  au  double  point  de  vue  intel- 
lectuel et  moral.  L'exemple  de  l'abnégation  leur 
vient  de  leurs  chefs.  A  l'attaque  de  Boussédou,  ils 
peuvent  voir,  dans  une  seule  journée,  un  sous-offi- 
cier européen,  le  sergent  Raymond,  courir  à  la 
mort  pour  les  sauver  d'une  explosion,  et  le  com- 
mandant Mourin,  le  bras  traversé  par  une  balle,  ne 
révéler  sa  soufi'rance  qu'au  poste  de  Koukan.  Ce 
jour-là,  les  officiers  de  la  colonne,  presque  tous 
blessés  eux-mêmes,  pansent  les  blessures  de  leurs 
hommes  avant  de  songer  aux  leurs.  Cet  héroïsme 
est  contagieux  :  lorsque  le  lieutenant  Bouel  s'ap- 
proche pour  soigner  un  de  ses  tirailleurs,  Sory 
Kamara,  dont  le  genou  a  été  fracassé  par  une  balle, 
le  Sénégalais  le  repousse  doucement  et  lui  montre 
un  autre  soldat  qu'on  vient  d'apporjer,  couvert  de 
blessures  :  «  Non,  yeulenanl,  y  a  na  malade  plus 
que  moi.  »  Cette  magnifique  et  généreuse  cama- 
raderie entre  le  soldat  et  l'officier,  aussi  fidèlement 
obéi  d'ailleurs  qu'il  est  aimé,  est  une  des  singu- 
larités de  l'armée  soudanaise,  et  elle  étonne  les 
métropolitains.  Baralier  conte  cette  aventure  d'un 
des  généraux  les  plus  en  vue  de  l'armée  de  terre,  qui 
passait  un  jour  en  revue  une  compagnie  à  peu  près 
exclusivement  composée  deBambaras,  lesquels  sont 
l'élément  le  plus  brave,  mais  probablement  aussi  le 
moins  intellectuel  des  pays  entre  Sénégal  et  Niger. 
Le  général  avait  voulu  savoir  si  ces  tirailleurs  par- 
laient français  : 

...  Sur  la  réponse  affirmative  qui  lui  futfaito,  le  général 
s'approcha  d'un  homme  : 

—  Eh  hicn  !  mon  ami,  quelles  impressions  de  voyage 
avez-voiis  rapportées  ? 

l.e  pauvre  tirai'Ieur  roula  des  yeux  effarés  et  resta 
bouche  bée,  bien  que  lèvres  closes. 

—  II  n'est  pas  très  fort,  celui-là,  reprit  le  général,  se 
tournant  vers  le  comman<lant  de  la  compagnie.  Est-ce 
que  les  autres  ne  comprennent  pas  mieux  ? 

—  Ma  loi,  mon  général,  ils  ne  sont  pas  habitués  à  un 
langage  aussi  académique;  nous  employons  avec  eux  des 
expres.sions  courantes,  nous  les  tutoyons... 

—  Ah  !  hien. 

Et,  s'avançant  vers  ,un  autre  tirailleur  : 

—  Bonjour,  mon  ami,  comment  vas-tu  7 
Présentant  l'arme   qui  claqua  énergiquement  dans  la 

main  gauche  (à  cette  époque  préhistorii|Ue,  on  présentait 
encore  l'arme),  fixant  son  interlocuteur  droit  dans  les 
yeux,  d'une  voix  terrible,  le  brave  noir  répondit  sans 
nésitation  ; 

—  Pas  mal,  et  toi  ? 

Ce  jour-là,  le  général  ne  posa  pas  d'autres  questions. 

De  fait,  la  plupart  des  tirailleurs  n'ont  appris  quel- 
ques mots  de  français  qu'une  fois  arrivés  au  régi- 
ment :  c'est  l'instruction  mutuelle,  aux  résultats 
souvent  imprévus...  Leur  intelligence  est  réelle, 
mais  na'ive.  C'est  celle  d'enfants  n'ayant  vécu  que 
dans  la  nature.  Elle  est  capable  de  jolies  trouvailles: 
ainsi,  ce  tirailleur  qui,  pour  se  faire  suivre  docile- 
ment d'un  jeune  éléphant  dont  on  vient  de  tuer  la 
mère,  coupe  la  queue  du  cadavre,  l'arrose  de  lait, 
et  fixe  le  tout  au  bout  d'une  ficelle  :  l'éléphanteau 
llaire  de  temps  en  temps  du  bout  de  sa  trompe  la 
queue  parfumée  du  lait  maternel,  et  se  laisse  dou- 
cement emmener.  Mais  en  voici  un  autre,  auquel 
Baralier  croit  avoir  expliqué  suffisamment  le  mé- 
canisme du  téléphone.  Le  bon  noir,  après  avoir  com- 
muniqué avec  le  commaudaiit  d'un  poste  voisin, 
cause  avec  un  interprète  qui  lui  ré|iond  dans  sa  langue 
maternelle.  Stupéfaction  du  tirailleur  :  «  Que  le  té- 
léphone parle  le  français,  ça,  je  le  comprends  ;  mais 
qu'il  parle  aussi  le  bambara!...  »  Et  il  faut  lire  tout 
le  récit  du  voyage  à  Paris  de  Moussa,  l'ordonnance 
de  Baralier,  dont  le  meilleur  souvenir  rapporté  de 
France  sera  celui  d'une  énorme  et  rutilante  botte, 
enseigne  d'un  cordonnier  I... 

Mais  ces  grands  enfants  —  beaucoup  d'ailleurs 
sont  enrôlés  fort  jeunes  —  sont  des  soldats  incompa- 
rables. Aussitôt  armés  et  vêtus  à  l'européenne,  ils 
se  sentent  une  autre  Sme. 

Les  noirs  qu'ils  combattront  désormais  sont  les 
sauvages.  Et  il  faut  \oir  avec  quel  mépris  ils  pro- 
noncent ce  mot!  Le  métier  les  prend  tout  entiers. 
En  temps  de  paix,  au  sortir  de  la  manœuvre,  il  leu 
arrive  de  recommencer  la  manœuvre,  comme  les  éco- 
liers recommencent  un  jeu.  L'escrime  à  la  baïonnette 
est  pour  eux  une  véritable  récréalion;  la  guerre 
leur  élément.  Lorsque  l'annonce  est  faite  d'une 
colonne,  il  n'y  a  plus  de  malades  ni  d'indisponibles. 
C'est  avec  une  vraie  joie,  causée  par  l'altrait  des 
dangers  à  courir,  la  curiosilé  de  voir  des  pays  nou- 
veaux, qu'ils  se  meltent  en  route.  Aucun,  d'ailleurs, 
ne  désertera.  Baratier  conte  l'histoire  du  vieux 
caporal  Moktar-Kari,  qui  s'est  laissé  surprendre,  à 
Dakar,  parle  dolo,  boisson  nationale  des  Bambaras, 
laquelle  est  une  sorte  de  bière  fabriquée  avec  du  mil 
et  assez  fortement  alcoolisée...  Le  matin  où  sa  com- 
pagnie doit  s'embarquer  sur  le  paquebot,  Moktar- 
Kari  manque  à  l'appel,  et  son  capitaine,  après  l'avoir 
vainement  fait  chercher,  se  décide  à  partir  sans  lui. 
Et,  tandis  que  la  compagnie  défile  fièrement  par  les 
rues,  clairons  en  tète,  voici  quelemalheureux  caporal, 
subitement  dégrisé  sans  doule  par  les  sonneries,  dé- 
bouche on  ne  sait  d'où,  tout  nu,  seulement  coilféde 
sa  chéchia  fièrement  plantée  sur  la  tête;  et  il  prend 
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rang,  le  front  haut,  sur  le  flanc  de  la  colonne,  don- 
nant —  sa  tenue  mise  à  part  —  aux  jeunes  recrues 
l'exemple  d'une  correction  parfaite,  et  comptant 
d'une  voix  retentissante  :  un,  deux...  Il  fallait  d'ail- 
leurs, ajoute  Uaratier,  que  Moktar  fût  dans  un  état 
absolument  anormal;  car  Sénégalais  ou  Soudanais 
ont  une  pudeur  extrême,  au  moins  dès  qu'ils  ont  été 
revêtus  de  l'uniforme.  La  nudité  ne  représente  plus 
dès  lors  pour  eux  qu'un  signe  de  sauvagerie;  c'est 
par  le  costume  qu'ils  sont,  ou,  plus  exactement,  se 
sentent  supérieurs  à  leurs  frères  de  couleur  restés 
au  fond  des  forêts  vierges  ou  dans  la  brousse  encore 
mal  soumise  du  Soudan;  et  c'est  une  punition  ter- 
rible que  de  les  exposer  nus  aux  regards  de  tous, 
comme  le  fit  un  jour  le  capitaine  JVIarcband,  h  bord 
d'un  vapeur  remontant  le  Congo,  de  deux  tirailleurs 
qui  s'étaient  rendus  coupables  de  graves  larcins... 
Et,  par-dessus,  il  y  a  l'extraordinaire  dévouement 
dont  ces  soldats  sont  capables  pour  leurs  officiers. 
•1  Mieux  que  tout  autre,  dit  Baratier,  le  Français 
inspire  à  ses  hommes,  avec  l'admiration,  l'attache- 
ment absolu  qui  double  leur  valeur.  Le  prop^e  de 
l'ame  française  est  de  communiquer  les  vertus  qu'elle 

Forte  en  elle,  d'engendrer  le  dévouement  jusqu'à 
héroïsme.  Cet  Anglais  s'en  rendait  compte  lorsqu'il 
me  disait  :  «  Si  nous  avions  vos  tirailleurs  et  vos 
officiers,  toute  l'Afrique  serait  à  nous  depuis  long- 
temps. »  Il  ne  séparait  pas  les  chefs  de  leurs  hom- 
mes, et  il  avait  raison...  »  De  fait,  il  y  a  un  abîme 
entre  la  discipline  des  troupes  anglaises  d'Afrique, 
raide  et  compassée,  et  la  discipline  française,  faite 
d'estime  mutuelle  entre  les  soldats  et  les  chefs.  Le 
dévouement  est  tout  naturel  aux  tirailleurs  noirs. 
Lorsque  le  capitaine  Gazemajou  eut  trouvé  la  mort 
dans  un  guet-apens,  ses  dix-huit  tirailleurs  d'escorte, 
commandés  par  le  sergent  Samba  Taraoré,  osèrent 
sommer  Ahmadou  de  rendre  son  corps  et  tentèrent 
le  siège  de  Zinder.  Cernés  h  leur  tour,  ils  se  firent 
jour  à  la  baïonnette...  A  Achorat,  lorsque  le  capi- 
taine Grosdemange,  se  sentant  mortellement  atteint, 
donne  l'ordre  aux  survivants  de  l'abandonner  et  de 
battre  en  retraite  sur  le  convoi,  un  de  ses  sous- 
officiers  indigènes  a  ce  mot  antique:  Nom  y  a  pas 
moi/en,  capHuine..  Nous  y  a  tous  morts  ici.  Et  les 
tirailleurs  ramèneront  vers  Tombouctou  le  corps 
du  chef,  sans  qu'une  plainte  s'élève  au  cours  du 
voyage...  Tous  étaient  vraiment  dignes  de  pronon- 
cer les  paroles  souvent  dites  par  leurs  camarades 
aux  officiers  coloniaux  :  «  Moi,  noir;  mais  comme 
toi  y  a  cœur  blanc...  »  —  o.  Treffel. 

Ooulaine  (Geoffroy  de),  homme  politique 
français,  né  il  Nantes  le  16  août  18'i4,  mort  à  Paris 
au  mois  de  mai  19i:i.  Le  comte  de  Goulaine,  bien 
que  n'appartenant  pas  ii  la  majorité  politique  du 
Sénat,  n'y  jouissait  pas  moins  d'une  solide  et  réelle 
influence.  11  était  venu  tard  à  la  politique.  Entré 
à  l'Ecole  militaire  de  Saint-Gyr,  il  en  était  sorti 
enlseisous-lieu- 
tenantde  cavale- 
rie. 11  était  lieu- 
tenant en  1870,  et 
fit  campagne  à 
l'armée  de  Metz. 
Après  la  signatu- 
re de  le  paix,  il 
donna  sa  démis- 
sion et  se  consa- 
cra à  l'agriciillu- 
re,  dans  ses  pro- 
priétés du  Mor- 
bihan. En  ISSU, 
il  se  faisait  élire 
maire  de  Brandi- 
vien.  Conseiller 
général  en  1896, 
il  se  présenta,  en 
1SGS,  aux  élec- 
lioiislégislatives, 
dans  la  deuxième  circonscription  deLorient:  mais  il 
échoua,  en  dépit  d'une  campagne  vivement  menée. 
Ti-ois  ans  plus  tard,  il  était  élu  au  Sénat,  en  rem- 
placement de  Prémeau,  décédé,  à  une  très  forte 
majorité,  contre  son  concurrent  républicain  Le 
Houzic.  Il  devait  être  réélu  aux  élections  du  mois 
de  janvier  1906.  Au  Sénat,  Geoffroy  de  Goulaine 
siégea  h  droite,  dans  les  rangs  des  conservateurs, 
ne  laissant  passer  aucune  occasion  d'affirmer,  avec 
une  netteté  aussi  absolue  que  sa  courtoisie  était 
parfaite,  ses  opinions  monarchistes.  Il  eut  h  maintes 
reprises  l'occasion  de  prendre  la  parole,  soit  sur 
la  constitution  de  la  Caisse  des  Retraites  pour  les 
anciens  sénateurs,  soit  dans  les  délibérations  au 
sujet  delà  loi  de  deux  ans,  contre  laquelle  il  dirigea 
les  critiques  les  plus  vives  et  les  plus  autorisées, 
soit  sur  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etal,  etc.. 
11  parlait  avec  beaucoup  d'aisance  et  de  clarté,  et 
le  Sénat,  sans  du  reste  le  suivre,  écoutait  avec 
plaisir  ce  galant  homme  aux  convictions  fortes, 
tempérées  par  une  bonne  foi  et  un  libéralisme  re- 
marquables. Le  comte  de  Goulaine,  qui  était  par 
ailleurs  un  agronome  plein  d'expérience,  présidait 
la  Société  d'agriculture  de  Lorient,  et  était  membre 
■do  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  — H.  Tr<vim. 
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hygiénlsation  n.  f.  Suite  d'opérations  que 
l'on  fait  subir  à  certains  liquides  et,  plus  particu- 
lièrement, au  lait,  pour  les  rendre  aptes  ii  la  consom- 
mation. 

—  Encyci..  On  s'est  servi  de  ce  terme  {hyrfiénisa- 
tion),  formé  par  analogie  avec pas/eu7'i«a/ion,  pour 
faire  comprendre  aux  consommateurs  que  le  lait 
dont  ils  se  rendent  acquéreurs  obéit  aux  prescrip- 
tions les  plus  sévères  de  l'hygiène.  Efi'ectivement,  le 
laithygiénisé  peut  être  considéré,  au  moins  pendant 
quelques  jours,  comme  pur,  car  il  a  subi  une  série 
d'opérations  minutieuses  :  il  est  analysé  d'abord  et 
dégusté,  pour  éliminer  les  laits  mouillés,  écrémés, 
ou  qui  ont  subi  un  commencement  de  fermentation 
ou  encore  contracté  quelque  mauvais  goût;  puis  on 
le  soumet  à  un  tamisage  pour  en  séparer  les  impu- 
retés (poils,  poussières,  etc.)  qu'il  peut  receler;  on 
le  pasteurise  à  environ  80°,  et  on  le  refroidit  brus- 
quement de.  façon  à  détruire  les  microbes  patho- 
gènes; enfin,  on  le  met  en  récipients  soigneusement 
stérilisés  et  dans  lesquels  on  le  conserve  à  basse 
température  jusqu'au  moment  de  la  vente. 

Dans  l'Argentine,  une  usine  d'hygiénisalion  du 
lait  fonctionnait  déjà  en  1890;  d'autres  furent  créées 
depuis,  qui  fonctionnent  sous  le  contrôle  de  l'Etat, 
l'hvgiénisation  étant  devenue  obligatoire.  Nombre 
d'Elats  d'Europe  (France,  Danemark,  Allemagne, 
Belgique,  etc.)  possèdent  leurs  usines  d'hygiénisa- 
lion, dont  certaines  assurent  un  produit  de  toute  pre- 
mière qualité  aux  beurreries,  caséineries,  fabriques 
de  lait  condensé  ou  desséché  qui  fonctionnent  à 
côté  d'elles.  —  J.  os  cbaou. 

bygiéniser  v.  a.  Soumettre  à  l'hygiénisation  : 
Totjiination  d'hyr/iéniser  le  lait  a  fait,  en  Argen- 
tine, ouisser  la  mortalité  infantile  de  19  pour  100 
à  9,9  pour  100. 

♦infanterie  n.  f.  —  Encycl.  Loi  des  cadres  de 
Viiifanlerie.  L'objet  essentiel  de  cette  loi  nou- 
velle, datée  du  23  décembre  1912,  est  de  tirer  le 
meilleur  parti  possible,  en  temps  de  guerre,  de  tous 
nos  soldats  d'infantei'ie,  tant  de  ceux  de  l'armée 
active  que  de  ceux  de  la  réserve.  Ces  derniers, 
devant  être  utilisés,  lors  de  la  mobilisation,  non 
seulement  pour  porter  les  régiments  actifs  à  l'effec- 
tif de  guerre,  mais  aussi  pour  former  des  corps  spé- 
ciaux, uniquement  composés  de  réservistes,  on  a 
voulu  tout  particulièrement  renforcer  les  cadres  des 
corps  de  cette  dernière  catégorie.  Car  ils  sont  appe- 
lés à  jouer  désormais  un  rôle  beaucoup  plus  impor- 
tant que  celui  à  eux  assigné,  dans  l'origine.  Afin  de 
mieux  assurer  ce  résultat,  la  loi  nouvelle  a,  tout 
d'abord,  modifié  la  composition  de  ce  qu'on  appelle 
les  cadres  complémentaires,  institués  par  la  loi 
du  2d  juillet  1893  et  qui  renferment  les  principaux 
éléments  du  personnel  d'encadrement  des  diverses 
unités  de  réserve. 

Le  cadre  complémentaire  n'existait  jusqu'ici  que 
dans  les  14.S  régiments  dits  o  subdivisionnaires  »  ;  il 
existera  dorénavant  aussi  dans  les  autres  régiments; 
et  il  se  composera,  dans  chacun  d'eux,  de  3  offi- 
ciers supérieurs  au  lieu  de  2  seulement  :  l'un  de 
ces  officiers  étant  toujours  du  grade  de  lieutenant- 
colonel  ;  il  comprendra,  en  outre,  6  capitaines, 
mais  plus  de  lieutenant.  Tout,  est  calculé,  en  efi'et, 
de  façon  que  chaque  régiment  ou  bataillon  de  ré- 
serve puisse  être  commandé  par  un  lieutenant-colo- 
nel ou  par  un  commandant  du  cadre  actif,  tandis 
que  les  lieutenants  seront  des  officiers  de  réserve. 
Et,  d'autre  part,  chaque  compagnie  de  réserve 
devra  recevoir  désormais  6  sous-ofliciers  de  l'armée 
active,  au  lieu  de  2. 

Enfin,  pour  assurer  le  maintien  au  complet,  en 
permanence,  de  ce  cadre  complémentaire,  ainsi 
d'ailleurs  que  celui  du  cadre  actif  proprement  dit, 
la  loi  nouvelle  a  doté  l'infanterie  de  ce  qu'on  appelle 
un  état-major  particulier.  C'est  tout  simplement 
un  groupe  d'officiers  qui  ne  font  partie  d'aucun 
régiment  et  parmi  lesquels  doivent  être  pris  éven- 
tuellement tous  ceux  qui  sont  appelés  à  des  emplois 
tels  qu'ils  ne  pourraient  pas  rejoindre,  en  cas  de  mo- 
bilisation, le  régiment  dont  ils  feraient  partie.  C'est, 
en  somme,  une  mesure  de  précaution,  adoplée 
depuis  très  longtemps  dans  l'artillerie  et  qu'il  a  été 
reconnu  prudent  et  rationnel  d'appliquer  également 
à  toutes  les  armes.  L'élat-major  inirlicutier  de 
l'infanterie  se  composera  de  5  colonels,  6  lieute- 
nants-colonels, 30  chefs  de  bataillon,  120  capitaines 
et  150  lieulenants.  De  tous  ces  officiers  l'on  pourra 
disposer  sans  compromettre  ni  même  décompléter 
l'encadremerit  des  diverses  unités,  aussi  bien  de  la 
réserve  que  de  l'active. 

Disons  d'ailleurs,  à  ce  propos,  que  l'encadrement 
des  régiments  actifs  a  été  l'objet  égaleinent  de  plu- 
sieurs améliorations,  par  exemple  au  point  de  vue 
du  commandement.  Ainsi,  maintenant,  le  colonel 
conservera  toujours  avec  lui  son  lieutenant-colonel, 
puisqu'un  autre  officier  de  ce  grade,  comptant  au 
cadre  complémentaire,  sera  chargé  de  commander 
le  régiment  de  réserve.  De  plus,  ce  colonel  dispo- 
sera d'un  capitaine  adjoint  et  d'un  bureau  compo.sé 
d'un  sous-olllcier  et  de  deux  soldats  secrétaires. 
Puis,  d'autre  part,  les  régiments  seront  mieux  assu- 
rés d'avoir  toujours  leur  complet  d'officiers  dispo- 
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nibles  pour  le  service  normal.  D'abord,  parce  qu'en 
temps  de  paix  les  officiers  formant  le  cadre  complé- 
mentaire pourront  être  employés  dans  les  divers 
services  spéciaux  qu'un  régiment  peut  avoir  à  orga- 
niser. Ensuite,  parce  que  l'exislence  de  l'état-major 
particulier  garantira  le  personnel  des  corps  de  troupe 
contre  tout  prélèvement  accidentel. 

Les  bataillons  de  chas.seurs  à  pied  «ont,  naturelle 
ment,  encadrés  dune  façon  afialogue  aux  régi- 
ments.  Ainsi  l'état-major  du  bataillon  compte  un 
capitaine  adjudant-major  qui  constitue  l'adjoint  et, 
au  besoin,  le  second  du  commandant.  Le  bataillon 
a,  de  même,  un  cadre  complémentaire,  composé  de 
trois  capitaines.  Quant  au  nombre  des  compagnies^ 
il  peut  être  de  quatre,  cinq  ou  six,  et  sera  fixé,  pour 
chacun  des  bataillons,  par  décret. 

Formations  noui>elles.  —  Outre  les  modification» 
aux  cadres  que  nous  venons  d'énumérer,  la  loi  du 
23  décembre  1912  prescrit  aussi  la  création  d'un 
certain  nombre  de  corps  nouveaux,  dont  10  régi- 
ments de  ligne,  1  bataillon  de  chasseurs  &  pied  e| 
8  régiments  de  tirailleurs  indigènes,  dans  les  condt 
lions  que  voici  : 

Les  dix  régiments  d'infanterie  ont  été  constitués 
immédiatement  par  une  simple  transformation  des 
dix  groupes  de  forteresse  suivants  :  3  de  quatre 
bataillons  affectés  à  'Verdun,  3  de  trois  bataillons  à 
Tout,  1  de  quatre  bataillons  h  Epinal,  2  de  trois 
bataillons  à  Bcll'ort  et  1  de  quatre  bataillons  à 
Nice.  L'infanterie  de  ligne  comptera  donc  mainte- 
nant un  total  de  173  régiments,  dont  164  à  trois 
bataillons,  8  à  quatre  bataillons  etl  dont  le  nombre 
des  bataillons  reste  variable  et  sera  déterminé  par 
décret.  Ce  dernier  régiment  est  celui  destiné  à  tenir 
garnison  en  Corse,  et  son  rôle  est  tout  à  fait  .spécial. 

Le  nouveau  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  qui 
portera  le  numéro  31,  sera  formé  au  moyen  des  cinq 
compagnies  qui  constituaient  jusqu'à  présent  le 
groupe  éventuel  de  Maurienne  et  qui  appartenaient 
à  quatre  bataillons  différents.  Ce  bataillon  doit  tenir 
garnison  dans  les  'Vosges,  mais  en  un  point  qui  ne 
sera  fixé  qu'après  les  manœuvres  de  cette   année. 

Ces  31  bataillons  de  chasseurs  comprendront 
1 3  bataillons  alpins  avec  1 8  bataillons  ordinaires.Tous 
pourront  être  à  quatre,  cinq  ou  six  compagnies,  ce 
nombre  restant  à  déterminer  par  décret.  De  plus,  à 
dix  d'entre  eux  pourra  être  rattaché  un  groupe 
cycliste  de  trois  pelotons,  destiné  à  être  affecté  à 
une  division  de  cavalerie.  Ce  groupe,  formé  de  la 
réunion  de  deux  compagnies,  équipées  et  instruites 
en  conséquence,  représentera  une  force  de  trois  à 
quatre  cents  fusils.  C'est  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  1914  que  les  groupes  en  question  doivent  être 
créés,  et  les  villes  où  ils  tiendront  garnison  ne  sont 
pas  absolument  fixées.  On  peut  penser,  toutefois, 
qu'elles  seront  choisies  à  proximité  des  quartiers 
généraux  des  divisions  de  cavalerie. 

Quant  aux  huit  régiments  de  tirailleurs  dont  la 
loi  nouvelle  comporte  la  formation,  cinq  seulement 
ont  été  constitués  le  15  avril.  De  sorte  qu'il  n'existe 
encore  que  neuf  régiments  de  tirailleurs,  composés 
d'un  nombre  inégal  de  bataillons  et  ne  comprenant 
d'ailleurs,  au  total,  que  les  37  des  quatre  régiments 
primitifs.  Ceux-ci,  très  fortement  réduits,  sont  res- 
tés en  Algérie-Tunisie,  tandis  que  les  régiments  qui 
viennent  d'être  créés  sont  tous  établis  au  Maroc  : 
le  5»  à  Rabat,  le  6=  et  le  9<=  à  Taourirt,  le  7'  à  Ca- 
sablanca, le  8"  à  Fez. 

Dans  chacun  des  neuf  régiments,  il  est  constitué 
une  section  spéciale  de  discipline.  La  loi  nouvelle 
mainlient  les  i  régiments  de  zouaves,  dont  le  nom- 
bre de  bataillons  demeure  variable  et  peut  être 
modifié  par  décret  :  ces  bataillons  restant  toujours 
à  quatre  compagnies.  Puis  la  loi  maintient  également 
l'existence  de  régiments  étrangers,  sans  préciser 
combien  il  doit  y  en  avoir,  ni  ce  que  chacun  d'eux 
peut  comporter  de  bataillons  à  quatre  compagnies,  de 
sections  de  milrailleuses  et  de  coiiipagnies  montées, 
outre  un  dépôt  de  deux  compagnies.  Maintenus  de 
même  sont  les  5  bataillons  d'infanterie  légère 
d'.4fiique,  dont  chacun  peut  avoir  plus  ou  moins  de 
compagnies,  puis  les  compagnies  sahariennes,  dont 
le  chiffre  est  fixé  par  décret. 

Enfin,  pour  compléter  la  liste  des  corps  de  troupe 
de  l'infanterie,  nous  devons  mentionner  aussi  le 
régiment  des  sapeurs-pompiers  de  l'aris,  dont  la 
composition  reste  toujours  susceptible  d'être  modi- 
fiée par  décret,  de  concert  avec  la  'Ville  de  Paris, 
suivant  les  besoins  du  service. 

Disons  encore  qu'au  texte  de  la  loi  sont  annexés 
difl'érents  tableaux  indiquant  l'effcclif  en  hommes  du 
service  armé  qui  doit  être  alleint  le  l"  avril  de 
chaque  année,  dans  les  diverses  unités.  Tous  les 
ans,  le  ministre  de  la  guerre  devra  faire  connaître 
aux  Chambres  les  cfl'eclifs  moyens  réalisés  à  cette 
même  date  et  leur  soumettre  Icsmesures  nécessaires 
pour  maintenir  ces  elTcctifs  aux  chiffres  prescrits 
par  la  loi  nouvelle. 

Enlln,  sans  rien  préciser  autrement,  celte  loi  dit 
que  le  nombre  des  médecins  attachés  à  chacun  des 
corps  de  troupe  doit  être  fixé  par  décision  ministé- 
rielle. Et,  d'autre  part,  clic  renvoie  à  une  "  loi  spé- 
ciale »  tout  ce  qui  concerne  l'organisation  dei 
musiques  militaires.  —  Li-c>  Li  Maxcuhd. 
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intoxication  n.  f.  —  Encycl.  Intoxications 

alimenlaires.  Les  substances  ingi^rt'es  dans  un  but 
dalimentalion  peuvent  donner  lieu  à  des  empoi- 
sonnements dans  deux  conditions  :  soit  lorsqu'elles 
sont  toxiques  par  elles-mêmes,  k  l'état  sain  et  nor- 
mal, soit  lorsqu'elles  le  sont  devenues  par  suite 
d'une  maladie  de  leur  producleur,  de  conditions  par- 
liculières  de  son  existence  ou  d'absorption  par  lui 
de  produits  toxiques.  La  seconde  circonstance  est 
de  beaucoup  celle  qui  donne  lieu  au  plus  grand 
nombre  d'accid(^nls.  On  peut  en  prendre  comme 
exemple  les  intoxications  par  les  mollusques,  les 
conserves,  les  viandes  avariées.  On  aura  un  exemple 
de  la  première  classe  de  faits  dans  les  empoisonne- 
ments par  certaines  espèces  de  champignons. 

a)  Intoxication  par  les  viandes.  La  viande  saine, 
pro"enant  d'animaux  abattus  dans  de  bonnes  condi- 
tions, ne  donne  jamais  lieu  à  des  accidents  d'empoi- 
sonnement. 11  en  est  autrement  lorsque  l'animal  est 
malade  au  moment  de  l'abatage  ou  lorsque  sa  chair, 
plus  ou  moins  travaillée,  est  conservée  pour  l'usage 
ultérieur,  soit  en  nature,  soit  sous  forme  de  con- 
serves en  boites,  soit  préparée  en  charcuterie  dans 
des  conditions  dél'ectucuses. 

Les  principales  causes- pathologiques  qui  peuvent 
rendre  les  viandes  toxiques  sont  :  1°  le  surmenage 
antérieurement  à  l'abatage,  la  chair  de  ces  animaux 
se  décomposant  alors  avec  la  plus  grande  facilité; 
2"  les  affections  microbiennes  dont  les  animaux 
étaient  atteints,  et  spécialement  l'entérite.  Les  ani- 
maux très  jeunes,  veaux,  agneaux,  porcelets,  nom- 
més en  boucherie  les  «  gosselins  »,  souvent  atteints 
de  ces  dernières  maladies  dont  les  signes  peuvent 
être,  chez  eux,  peu  appan'uts,  sont  surtout  incrimi- 
nables  à  ce  sujet.  11  faut  ajouler  à  ces  éléments  d'in- 
toxication possible  les  o  viandes  saigneuscs  »,  appar- 
tenant à  des  animaux  insul'llsannneiit  vidés  de  leur 
sang  au  moment  de  l'abatage  et  parl'ois  dans  un  but 
culinaire  :  le  sang  de  ces  animaux  devient  très  vile 
un  milieu  de  culture  favorable  à  la  puUulation  des 
micro-organismes  (c'est  à  celte  dernière  cause  que 
l'on  doit  attribuer  l'inloxication  par  le  canard  pré- 
paré o  £t  la  rouennaise  »).  Pour  éviter  ce  danger,  il 
importe  que  les  viandes  contenant  beaucoup  de  sang 
soient  cuites  fortement  et  de  fai;on  prolongée  ou  au 
moins  rapidement  préparées  et  mangées. 

Les  conserves  de  viande  peuvent  être  toxiques 
dans  deux  circonstances  :  1"  si  elles  sont  fabriquées 
avec  des  viandes  déjà  avariées  ou  toxiques  par  elles- 
mêmes;  2°  si  la  cuisson  n'en  a  pas  été  suflisante 
pour  prévenir  le  développement  des  microbes  de  la 
putréfaction  ou  d'autres  espèces  communes.  C'est  ce 
qui  arrive  notamment  dans  les  charcuteries  mal  pré- 
parées, où  la  cuisson  des  constituants  a  été  trop  som- 
maire. 11  semble  que  ce  soit  à  ce  genre  d'intoxica- 
lion  que  doivent  être  rapportées  les  épidémies  ré- 
contes de  Berlin  et  de  Cologne. 

Au  point  de  vue  des  symptômes  auxquels  don- 
nent lieu  ces  intoxications,  il  faut  distinguer  deux 
formes  :  l'empoisonnement  à  forme  gastro-intesti- 
nale et  le  botulisme. 

La  forme  gastro-entéritique  est  de  beaucoup  la 
plus  fréquente.  Le  plus  souvent,  le  microbe  en  cause 
est  ici  le  bacittus  enteritiitis,  agissant  par  lui-même 
dans  les  cas  où  la  viande  a  été  insuffisamment  cuite 
ou  par  ses  toxines  (lesquelles  ne  sont  pas  détruites 
parla  chaleur  ordinaire  de  cuisson)  lorsque  la  viande 
est  cuite  longtemps  après  l'abatage.  C'est  encore  la 
forme  que  revêt  1  empoisonnement  par  les  viandes 
où  la  putréfaction  a  commencé  à  se  faire.  Les  acci- 
dents se  manifestent  en  générai  de  sept  à  dix  heures 
après  le  repas,  rarement  plus  de  vingt-quatre  heures 
après  celte  absorption.  11  y  a  de  la  diarrhée,  des 
coliques,  des  vomissements,  de  la  lièvre,  des  maux 
de  tête,  une  douleur  fréquente  à  la  région  gastrique 
et  souvent  de  l'albuminurie.  Ces  symptômes  s'amen- 
dent ou,  au  contraire,  s'aggravent  suivant  l'intensité 
de  l'intoxication  et  la  résistance  du  sujet  atteint.  La 
plus  grande  partie  de  ces  intoxications  guérissent 
assez  facibment,  soit  spontanément,  soit  moyennant 
des  soins  médicaux.  Quelques-unes,  en  s'aggravanl, 
revêtent  des  allures  qui  les  rapprochent  du  choléra 
et  de  la  fièvre  typho'i'de. 

Le  botulisme,  qui  est  toujours  dû  à  des  viandes 
conservées,  est  causé  par  le  bacittus  hotutinxis,  sur- 
tout fréquent  dans  les  charcuteries  avariées  ou  mal 
préparées.  Il  se  manifeste  d'une  façon  beaucoup  plus 
tardive  que  les  accidents  de  la  forhie  précédente,  et 
rarement  moins  de  douze  h  quatorze  heures  après 
le  repas,  quelquefois  beaucoup  plus  tard  encore.  Les 
symptômes  gastriques  et  intestinaux  y  sont  encore 
les  premiers  en  date,  mais  ils  sont  de  peu  d'impor- 
tance, ou  tout  au  moins  passagers.  Ce  sont  surtout 
les  signes  nerveux  qui  dominent  la  scène.  11  y  a  de 
la  diplopie,  du  strabisme,  parfois  de  la  cécité;  on 
note,  d'autre  part,  de  la  dyspnée,  de  la  toux  spasmo- 
dique,  des  crampes,  de  l'anxiété  précordiale.  La 
prostration  est  la  règle,  et  l'état  général  devient 
rapidement  grave.  La  mortalité  de  celle  forme  d'in- 
toxication est  considérable,  puisqu'elle  atteint  quel- 
quefois 30  et  même  40  pour  100  des  sujets  malades. 

Les  principaux  modes  de  médicamenlalion  mis  en 
œuvre  contre  ces  intoxications  consistent  d'abord 
dans  l'évacuation   de  l'estomac  et  de  l'intestin  à 
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l'aide  des  vomitifs  et  des  purgatifs,  puis  dans  lalutte 
contre  les  symptômes  généraux,  hypothermie,  abat- 
tement, troubles  du  système  nerveux.  Il  est  à  noter 
que  les  vomissements  et  surtout  la  diarrhée  jouent 
eux-mêmes  un  rôle  d'évacualion  utile  des  produits 
toxiques  et  doivent,  en  conséquence,  être  respectés, 
aussi  longtemps,  du  moins,  que  leur  inlcnsité  et  leur 
fréquence  ne  deviennent  pas  inquiétantes. 

b)  Intoxications  par  les  poissons.  La  chair  des 
poissons  peut  occasionner  tout  d'abord  des  empoi- 
sonnements pour  les  mêmes  causes  et  par  le  même 
mécanisme  que  les  viandes.  II  faut  noter  que  cer- 
tains poissons  supportent  mal  le  transport  à  des  dis- 
tances quelque  peu  importantes.  Mais  il  faut  signa- 
ler, en  outre,  qu'il  existe  des  poissons  qui  sont  toxi- 
ques par  eux-mêmes.  Parmi  eux  il  faut  citer  la 
fausse  carangue  et  la  sphyrène  des  Antilles,  la  sar- 
dine dorée  des  mêmes  régions,  qui  semble  être  plus 
ou  moins  offensive  suivant  les  lieux  et  peut-être 
les  fonds  où  on  la  pêche,  la  meletle  et  le  tellirinus 
mambo  du  Pacifique.  Ces  animaux  donnent  lieu  h 
des  symptômes  gastro-inleslinaux  et  à  des  troubles 
de  la  vue,  de  la  motililé,  à  des  douleurs  articulaires. 
Le  tétragomère  de  Cuvier,  originaire  de  la  Médi- 
terranée, donnerait  lieu  à  des  accidents  du  même 
genre.  Quelques-uns  de  ces  poissons  sont  toxiques 
par  leur  foie,  par  leurs  œufs  ou  à  certaines  périodes 
de  l'année  seulement. 

c)  Intoxication  par  les  mollusques.  Ce  sont  sur- 
tout les  moules  et  les  huîtres  qui  ont  été  signalées 
comme  donnant  naissance  à  ces  intoxications. 

Les  moules  sont  toxiques,  même  &  l'état  sain, 
semble-t-il,  pour  certaines  personnes  qui  font 
preuve  à  leur  égard  d'une  sensibilité  particulière, 
mais  le  cas  est  relativement  rare.  On  a  aussi  incri- 
miné le  séjour  des  moules  sur  des  fonds  cuivreux  et 
sur  les  revêtements  métalliques  des  navires.  Mais 
le  plus  souvent  il  s'agit,  sans  aucun  doute,  de  moules 
malades,  sécrétant  un  alcaloïde  spécial,  appelé  myti- 
loloxine  et  qui  est  surtout  contenu  dans  le  foie  de 
ces  animaux.  D'autres  fois,  il  faut  mettre  en  cause 
les  mauvaises  conditions  d'existence  de  ces  mol- 
lusques et  rendre  responsable  de  ces  accidents  le 
séjour  dans  des  eaux  impures  et  polluées,  ainsi 
que  nous  le  verrons  également  pour  les  huîtres. 
L'empoisonnement  par  les  moules  affecte  la  forme 
gastro-intestinale  que  nous  avons  décrite,  mais  il 
s'v  ajoute  plus  souvent  des  éruptions  prurigineuses, 
affectant  1  apparence  urticarienne.  Ces  empoisonne- 
ments guérissent  généralement  avec  facilité,  moyen- 
nant des  soins  appropriés  et  énergiques. 

Les  huîtres  ont  été  accusées  de  donner  naissance 
à  la  fièvre  typho'ide.  La  chose  est  réelle,  mais  ne  se 
produit  que  lorsque  ces  animaux  sont  parqués  dans 
des  conditions  défectueuses  et,  notamment,  dans  des 
endroits  accessibles  à  l'eau  de  rivière  souillée  par 
les  immondices  d'une  agglomération  humaine.  C  est 
là,  d'ailleurs,  une  question  relevant  de  l'hygiène 
publique  et  non  de  l'intoxication.  Celle-ci,  lors- 
qu'elle est  causée  par  des  huîtres,  l'est  dans  les 
mêmes  conditions  que  nous  avons  relevées  déjà  à 
plusieurs  reprises.  Ce  sont  ou  des  huîtres  malades 
qui  sont  à  incriminer  ou  des  huîtres  récoltées  de- 
puis longtemps  et  qui  ont  subi  un  commencement 
d'altération.  Celle-ci  débute  par  l'eau  de  mer  conte- 
nue entre  les  valves  du  mollusque  et  qui,  très 
chargée  en  matières  animales,  fabrique  des  poisons 
de  décomposition  du  genre  des  ptomalnes,  lesquels 
sont  extrêmement  toxiques.  Ici,  ce  sont  les  symp- 
tômes gastro-intestinaux  et  les  accidents  de  fai- 
blesse généralisée  qui  dominent.  Les  soins  ne  dif- 
fèrent pas  de  ce  qu  ils  doivent  être  dans  les  autres 
intoxications  du  même  genre. 

On  a  signalé  quelques  rares  cas  d'intoxication  par 
les  escargots,  lesquels  étaient  dus  principalement 
à  la  nourriture  toxique  absorbée  par  l'animal. 

il)  Intoxication  par  les  cliam)>it/nons.  Les  intoxi- 
cations par  les  champignons  relèvent  exclusivement 
de  la  toxicité  propre  à  quelques  espèces.  Elles  se 
divisent  en  trois  groupes,  suivant  que  l'on  a  affaire 
à  des  champignons  simplement  indigestes,  véné- 
neux ou  mortels. 

Les  premières  ne  nous  intéressent  que  fort  peu. 
Elles  se  signalent  seulement  par  les  signes  d'une 
digestion  pénible  et  par  le  rejet  fréquent  des  ali- 
ments ingérés. 

Les  secondes,  dues  aux  espèces  vénéneuses,  don- 
nent lieu  aux  signes  de  l'empoisonneuK'nt  muscari- 
nien,  ainsi  nommé  parce  que  sa  cause  doit  être  cher- 
chée dans  un  poison,  nommé  muscaritie,  contenu 
dans  la  chair  de  ces  cryptogames.  Less^nptômes  qui 
dominent  ici  sont  d  ordre  gastro-intestinal,  mais 
accompagnés  de  crampes,  d'ivresse,  d'hallucination, 
de  délire;  ce  dernier  étant  ordinairement  gai.  Cer- 
taines peuplades  même  se  livrent  volontairement, 
paraît-il,  à  cette  intoxication  pour  l'ébriélé  agréable 
qu'elle  leur  procurerait.  Une  des  principales  caracté- 
ristiques de  l'empoisonnementest  son  apparition  pré- 
coce, de  une  à  quatre  heures  après  l'absorption  des 
champignons.  Le  traitement  de  cette  forme  est  le 
même  que  celui  des  intoxications  alimentaires  en 
général  :  vomitifs,  purgatifs,  réchauffement  du  ma- 
lade, agents  calmants  pour  parer  à  la  surexcitation 
nerveuse.  Ces  intoxications  ne  sont  jamais  mortelles. 
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11  en  est  tout  autrement  avec  l'empoisonnement 
dû  aux  espèces  mortelles  et  où  la  terminaison  est 
presque  constamment  fatale,  même  si  la  proportion 
de  champignon  toxique  absorbée  est  minime.  Ces 
espèces  mortelles  appartiennent  presque  toutes  au 
groupe  des  ammanites  ;  elles  sont  au  nombre  de  cinq 
à  six.  L'empoisonnement  (phallinien  ou  phalloidien) 
est  dû,  cette  fois,  à  la  pliattine,  qui  joue  le  rôle 
dévolu  dans  la  classe  précédente  à  lamuscarine.Les 
symptômes,  dans  le  cas  présent,  débutent  tardive- 
ment, dix  à  douze  heures  après  le  repas.  Ils  sont 
très  violents  et  consistent,  outre  les  signes  gastro- 
intestinaux, en  sécheresse  des  muqueuses,  soif 
ardente,  sensibilité  gastrique  exquise,  éhlouisse- 
ments,  sueurs  froides,  anurie,  etc.  11  y  a  dans  la 
marche  de  l'intoxication  des  rémissions  trompeuses 
qui  n'existent  pas  dans  la  forme  précédente.  Le 
talileau  se  termine  à  peu  près  constanunent  de 
façon  fatale,  par  des  syncopes,  des  paralysies,  de 
l'arrêt  du  cœur.  Ici,  les  soins  sont  fort  difficiles  à 
donner,  car  le  poison,  circulant  déjà  dans  l'écono- 
mie où  l'on  ne  peut  guère  l'atteindre,  menace  les 
globules  du  sang  dans  leur  vitalité.  Néanmoins,  on 
pourra  essayer  les  réchaufi'ants,  les  stinuilanis,  l'in- 
gestion de  liquide  en  abondance.  11  ne  faut  pas 
oublier  l'emploi  des  vomitifs  et  purgatifs,  qui  ont 
contribué  à  sauver  les  rares  sujets  ayant  échappé  à 
l'action  si  constamment  grave  de  la  phalline. 

Ce  qu'il  faut  surtout  propager,  c'est  la  notion 
qu'aucune  méthode,  aucun  procédé  plus  ou  moins 
éprouvé  ne  permet  de  reconnaître  si  un  champignon 
est  ou  non  dangereux.  La  seule  façon  de  se  mettre 
à  l'abri  de  ces  accidents  est  de  savoir  distinguer  les 
uns  des  autres  les  champignons  qui  sont  comestibles 
et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  cela  par  les  seuls  pro- 
cédés de  détermination  bolanique  qui  ne  peuvent 
être  que  le  fruit  d'une  étude  sérieuse  et  délicate. 

e)  Intoxication  par  les  œufs  et  tes  gâteaux.  Les 
œufs  vieillis  peuvent  évidemment  devenir  une  cause 
d'intoxication  par  la  décomposition  dont  ils  sont  le 
siège,  mais  l'odeur  qu'ils  dégagent  met  ordinaire- 
ment à  l'abri  de  leur  ingestion  et  des  accidents  qui 
en  résulteraient.  On  doit,  cependant,  semble-t-il, 
incriminer,  dans  les  empoisonnements  qui  ont  suivi 
parfois  l'absorption  de  gâteaux  à  la  crème,  l'emploi, 
dans  celle  fabrication,  d'albumine  vieille  qui,  con- 
servée crue,  serait  un  milieu  de  culture  très  favo- 
rable à  la  pullulation  des  micro-organisme.  Il  est  pro- 
bable que  dans  ces  intoxications  inlcrvient  aussi 
l'usage  de  la  gélatine,  destinée  à  donner  de  la  fer- 
meté aux  crèmes.  La  gélatine  provenant  de  la  ra- 
clure de  peaux  suspectes  est  également  un  milieu 
de  choix  pour  le  développement  des  bactéries.  11 
est,  d'autre  part,  à  peu  près  impossible  de  la  stériliser 
par  les  moyens  courants.  Ces  intoxications  sont 
heureusement  peu  fréquentes,  car  elles  sont  souvent 
fort  graves  et  ont  causé  des  cas  de  mort.  Les  mêmes- 
procédés  thérapeutiques  sont  de  mise,  que  nous 
avons  vu  employer  contre  les  empoisonnements 
précédemment  passés  en  revue.  —  D'  Henri  Bouquït. 

*Oranet  {7'(ec/e-Marie-Félix),  professeur  et  phi- 
losophe français,  né  à  Paris  le  30  mai  1859.  —  11  a 
été  élu  membre  tilulaire  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  (section  de  jiliilosophiei,  en 
remplacement  d'Alfred  Fouillée.  Neveu  du  philo- 
sophe Paul  Janet,  agrégé  de  philosophie  en  1882, 
il  publia  d'abord  une  Etude  sur  le  fondement  du 
droit  de  pro- 
priété (1883), 
puis,  après  une 
Etude  sur  la 
psychologie  de 
Matel>ranclie  et 
surliitliéoriedes 
esprits  animaux 
au  XV 11'  siècle 
(1886),  il  orienta 
ses  travaux  vers 
l'examen  des  di- 
verses anomalies 
qui  se  produi- 
sent dans  les 
fonctionspsycho- 
logiquessousl'in- 
fluence  de  trou- 
bles cérébraux. 
C'est  ainsi  qu'il 
publia,    dans    la 

«  Revue  philosophique  »  et  dans  le  <.  Bulletin  de  la 
Société  de  psychologie  physiologique  »,  une  série 
d'articles  sur  l'hypnotisme,  le  sonmambulisme,  sur 
les  actes  inconscients,  le  dédoublement  de  la  per- 
sonnalité, elc. 

Il  a  appliqué  sa  méthode  d'une  façon  saisissante 
dans  un  ouvrage  où  il  a  résumé  ses  recherches  pré- 
cédentes et  qu'il  a  présenté,  en  1889,  comme  thèse 
pour  le  doctorat  de  philo.sophie  :  l'Automatisme 
psychologique  (1889;  /!=  éd.,  1903').  II  s'est  efforcé, 
dans  cet  ouvrage,  d'appliquer  à  la  psychologie  la 
méthode  expérimentale  et  la  méthode  cllni(|ue  en 
tirant  parti  des  expériences  naturelles  que  la  ma- 
ladie réalise,  en  modifiant  ou  en  supprimant  telle  ou 
telle  fonction. 


Pierre  Janet,  (Phot,  Manuel.) 


• 


N'  79.  Septembre  1913. 

Nommé,  en  1890,  direclcur  du  biboraloire  de 
psychologie  ])alliologiqiie  de  la  cliii'uiue  à  la  Sal- 
pêlrii-re,   il  y  Irouva  des  facililcs   nouvelles  pour 

fioursuivre  cet  ordre  de  travaux.  Aussi,  après  son 
ivre  llacon  et  les  Alcliimis/es  (1889),  publia-t-il  de 
nombreux  articles  dans  la  »  Revue  philosophique  », 
163  «  Archives  ffénérales  de  médecine  «,  les 
.1  Archives  de  neurologie  »,  la  «  Revue  générale 
des  sciences  »,  sur  la  localisation  des  sensations, 
l'aboulie  et  les  idées  fixes,  l'amnésie,  le  spiritisme  et, 
paiticulièremenl,  l'hystérie.  11  a  résumé  un  certain 
nombre  de  ses  observations  sur  ce  dernier  sujet  dans  : 
Elot  iiientaldes  hyslériques ;  lessligmales  mentaux 
tie  iliyslérie  {\Sd3}. 

Pierre  ,Ianet  se  lit  recevoir  docteur  en  médecine 
en  1893  et  présenta  comme  sujet  de  thèse  :  les 
Accidents  menlmix  des  hyslériques  {lS9'i). 

En  1895,  il  fut  appelé  à  suppléer  Th.  Ribol 
comme  professeur  de  psychologie  expérimentale  au 
Collège  de  France.  11  l'ut  en  même  temps  chargé,  de 
1898  à  19oa,  du  cours  do  psychologie  à  la  Sorborinc. 
En  190a,  il  reçut  à  tilre  délinitif  la  chaire  de 
psychologie  cxpérimenlale  et  comparée  au  Collège 
de  France.  En  190'i,  il  devint  directeur  du  »  Journal 
de  psychologie  normale  et  pathologique  ",  en  col- 
laboration avec  le  D""  G.  Dumas,  publication  desti- 
née à  grouper  des  travaux  qui  se  trouvaient  dis- 
séminés dans  des  revues  de  philosophie  et  des 
revues  de   médecine. 

Pierre  Janel  a  commencé,  en  1898,  une  publica- 
tion des  Travaux  du  hiboraloire  de  psychologie  de 
la  clinique  à  la  Salpélriére,  collection  très  pré- 
cieuse, qui  met  à  la  disposition  des  psychologues, 
comme  à  celle  des  médecins,  un  grand  nombre 
d'observations  cliniques  importantes.  Cette  publica- 
tion comprend  actuellement  cinq  séries;  les  deux 
t>remières  :  Névroses  et  Idées  fixes,  parues  enl89S; 
a  troisième  et  la  quatrième,  les  Obsessions  et  la 
Psychnsihénie,  publiées  en  1903  ;  la  cinquième,  l'Elat 
mental  des  hystériques,  qui  date  de  1911.  Enlin, 
parmi  les  travaux  de  Pierre  Janet,  il  faut  citer, 
comme  étant  une  excellente  condensation  de  beau- 
coup de  ses  travaux  précédents,  son  ouvrage,  les 
névroses  (lOO'J),  dans  lequel  il  donne  des  conclusions 
générales  sur  la  nature  des  névroses  et  sur  les  troubles 
mentaux  qu'elles  déterminent. —  GihUto  iUa<i.si>xKOEK. 

johanniÇLUe  (dulat.  Jo/wnnes,  Jean)  adj.  Hisl. 
ccclés.  Oui  a  rapport  k  l'apôtre  Jean,  autem-  prés^umé 
du  quatrième  l';vangile  :  Lesidées  jouAumQVKsd'eau, 
lie  souf/le,  d'Esprit,  sont  inexplicables  pour  qui 
fait  abstraction  de  la  Genèse.  (A.  Loisy.) 

Lacs  italiens,(Aux),parGabrielFaure  (Paris, 
1913,  iu-'i"  illustré  de  200  phototypies).  —  «  Que  dire 
du  lac  Majeur,  des  îles  Borromées,  du  lac  de  (Jômc, 
sinon  plaindre  les  gens  qui  n'en  sont  pas  fous  !  »  Telle 
est  la  phrase  de  Stendhal  {Promenades  doits  Borne) 
qu'a  choisie  comme  épigraphe  l'auteur  de  ce 
volume  magnifiquement  illustré.  Disons  tout  de 
suil(;  qu'il  est  lui-même  de  ceux  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  plaindre.  Son  livre  respire  un  cnlhousiasme 
sincère  et  justifié  :  ou  sent  l'homme  qui  a  joui  natu- 
rellement et  avec  force  des  plus  beaux  paysages  du 
inonde,  et  qui  h  ce  plaisir  spontané  a  su  joindre 
les  souvenirs  d'un  lettré.  Plus  d'un  écrivain  fameux 
a  célébré  ces  sites  enchanteurs  :  leur  exemple  aug- 
mente   son    plaisir  sans    le  gêner.  A  son   tour,   il 
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trouve  des  accents  simples,  mais  personnels,  pour 
exprimer  la  surprise  joyeuse  du  voyageur  qui,  au 
sortir  des  tunnels  du  Gothard  ou  du  Simplon, 
prend  contact  par  ce  côté  avec  la  douceur  du 
climat  et  du  paysage  italiens.  Souvent  il  a  laissé 
la  pluie  sur  le  ver- 
sant suisse ,  et  voici 
qu'il  trouve  le  soleil, 
une  atmosphère  tiède 
et  parfumée,  des  lacs 
bleus,  bordés  de  jar- 
dins délicieux,  où 
croissent  orangers, 
citronniers,  rhododen- 
drons, magnoliers, 
camélias  et  azalées. 
Une  association  d'i- 
dées presque  fatale 
fait  songer  aux  jardins 
d'Alcine  ou  d'Armide, 
voluptueusement  ima- 
ginés par  l'Arioste  ou 
le  Tasse. 

Parmi  les  grands 
lacs  italiens  —  lac 
Majeur,  lac  de  Lu- 
gano,  lac  de  Gome 
(car  il  est  d'usage 
d'exclure  de  cette  dé- 
nomination le  lac  de 
Garde,  qui  appartient 
du  reste  h  une  région 
dilTérente)  —  le  lac 
Majeur,  le  Verbanus 
des  Latins,  est  le  plus 
grand  et  le  plus  ma- 
jestueux. Il  est  varié 
par  ses  bords  et  chan- 
geant par  l'aspect  de 
ses  oniles.  Au  nord, 
dans  la  partie  que 
tendent  à  combler  les 
alluvions  du  Tessin, 
de  la  Verzasca  et  de 
la  Maggia,  Locarno 
montre,  en  territoire 
suisse,  une  ville  ita- 
lienne. Au  sud,  les 
rives  du  lac  sont  plus 
sévères.  C'est  dans  sa 
partie  centrale,  là  où 
il  s'élargit  en  recevant 
laToce,  qu'il  renferme 
.ses  plus  grandes  beau- 
tés :  sur  ses  bords, 
les  villas  fleuries  d'In- 
tra,  de  Pallanza,  de 
Stresa;  au  milieu  de 
.ses  eaux ,  le  joyau  des  îles  Borromées.  Leur 
beauté  propre  s'apprécie,  à  distance,  des  rives 
du  lac,  surtout  de  Stresa.  Elles  y  apparaissent 
comme  les  éléments  essentiels  d'un  site  admirable. 
Mais  ce  n'est  pas  h  dire  que  chacune  d'entrés  elles 
n'ait  pas,  intérieurement,  sa  grâce  particulière. 
L'/so/a  Bella,  la  plus  fameuse,  n'est  peut-être  pas 
en  elle-même  la  plus  noblement  belle  :  si  l'on  y 
trouve  de  magnifiques  arbres  des  pays  exotiques, 
l'arrangement    des   jardins,    quelques    concessions 
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qu'on  soit  disposé  k  faire  au  style  italien,  y  parait 
une  victoire  trop  laborieusement  acquise  sur  la  na- 
ture :  la  terre  elle-même  y  est  apportée.  L'Isola 
Madré,  aussi  riche  par  sa  végétation,  plus  simple  et 
plus  sobre  dans  sa  décoration,  satisfait  davantage 


I^ea lies  Borroméei  (à droite.  VIsola  Billa ;  h gatiolie,  l'Isola  ilei  Piiralori;  au  fond,  Vlmla  Madré,  cl  derrière,  Pallanxa).  —  Phot.Werltli. 


L'ile  San  Giulio,  bur  le  lac  dOrta.  —  Phot.  Aliuari. 


le  goût  de  plus  d'un  visiteur  :  elle  a  enthousiasmé 
Stendhal  et  Flaubert.  Quant  h  l'île  des  Pêcheurs,  si 
dilTérente  d'aspect,  si  naturelle  et,  peut-on  dire,  si 
populaire,  c'est  la  plus  pittoresque  agglomération 
qu'on  puisse  rêver,  dans  un  petit  e^ipace,  de  masures 
purement  italiennes. 

Au  lac  Majeur  se  rattachent,  comme  ses  tribu- 
taires, les  deux  petits  lacs  d'Orla  h  l'ouest  et  de 
Varese  à  l'est.  Les  voyageurs  trouveront  encore 
quelque  temps,  sur  leurs  bords,  un  calme  que  les 
progrès  de  l  automobilisme  font  chaque  jour  dispa- 
raître davantage  des  rives  de  leurs  voisins  plus 
illustres.  En  de  petites  proportions,  le  lac  d'Orla 
rivalise  avec  eux  de  douce  harmonie.  L'île  San 
Giulio,  chef-lieu  de  plusieurs  communes  riveraines, 
est  charmante  h.  voir,  avec  sa  très  ancienne  basi- 
lique, soit  de  la  ville  d'Orla,  soit  de  la  montagne 
voisine,  qui  est  un  lieu  de  pèlerinage,  un  sacro 
monte.  La  campagne  de  Varese  attire  en  été  de 
nombreux  Milanais  par  la  proximité  de  son  lac, 
auquel  il  faut  joindre  les  lacs  plus  petits  de 
Comabbio,  de  Monate,  deBiandrone;  par  les  attraits 
de  son  beau  jardin  public;  par  le  panorama  qu'on 
découvre  de  la  montagne  voisine,  le  Campo  de' 
Fiori,  sur  toute  la  région  des  lacs.  Là  encore,  un 
pèlerinage  célèbre,  à  Santa  Maria  del  Monte.  C'est 
d'une  fac;on  très  profane  que  les  stendhaliens  en  ont 
connaissance:  c  est  là  qu'en  l'année  1811  Henri 
Beyle  donna  à  la  bien-aimée  Angelina  Pielragrna 
un  rendez-vous  qui,  pour  n'avoir  pas  eu  de  ré- 
sultat immédiat,  n'en  resta  pas  moins,  pour  lui,  un 
tendre  -souvenir. 

Le  lac  de  l.ugano  —  le  Cercsio  — presque  entiè- 
rement suisse,  est  relativement  petit,  mais  d'un  con- 
tour accidenté.  Ses  rives  ne  sont  pas  partout  d'un 
égal  atlrait,  mais  la  baie  de  Lugano  fait  le  charme 
de  la  rive  noi-d.  La  ville  elle-même,  tout  à  fait  ita- 
lienne d'aspect,  comme  Locarno,  offre  un  climat  très 
doux  et  jouit  d'une  vue  qu'on  peut  trouver  un  peu 
limitée,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  ravissante.  Les 
amateurs  d'art  y  admirent,  à  Sainte-Marie-des- 
Anges,  la  prodigieuse  fresque  où  Luini  a  réuni  plu> 
de  cent  cinquante  personnages  autourde  la  scène  de 
la  Passion.  Dans  la  partie  orientale  du  lac,  toujours 
sur  la  rive  septentrionale,  ceux  qui  out  lu  avec  émo- 
tion le  Petit  Monde  d'autrefois  se  retrouveront  en 
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;  luul  au  fond,  a  gauche,  sur  l'autre  rive, 


pays  de  connaissance,  non  seulement  parce  qu'ils 
verront  à  Oria  la  villa  du  regretté  Fogazzaro, 
niais  surfout  parce  que  tous  ces  pittoresques  villages  : 
Oria,  San  Mamelle,  Albogasio,  nous  rappellent  les 
aventures  de  Franco  Maironi,  de  Luisa  Rigey  et  de 
l'oncle  Pielro  Ribeira. 

Mais  l'auleur  réserve  ses  préférences  pour  le 
Lario,  le  lac  de  Côme;  et  nombre  de  voyageurs  ont 
été,  ou  seront  de  son  avis.  C'est  assurément  le  plus 
riant  elle  plus  harmonieux,  enlin  le  pins  italien  des 
lacs  italiens.  La  végétation  qui  s'épanouit  sur  ses 
bords  est  plus  nelteniont  mériilionale.  Sa  douce  et 
lumineuse  atmosphère  y  est  chargée  de  parfiuns 
exquis.  On  ne  pourrait  lui  reprocher  que  d'y  respi- 
rer trop  de  volupté.  Les  écrivains,  depuis  Pline  le 
Jeune  jusqu'à  Taiue,  en  passant  par  Stendhal  et  sans 
oublier  Manzoni,  qui  a  situé  dans  les  environs  de 
Lecco  une  partie  de  l'action  des  Promessi  Sposi, 
ont  célébré,  chacun  selon  son  mode,  ses  beautés 
pénétrantes. 

Ses  trois  bras  sont  inégalement  partagés.  Le  bras 
septentrional  de  Colico,  le  bras  oriental  de  Lecco 
sont  moins  richement  doués.  Mais  le  bras  de  Côme, 
dans  sa  rive  occidentale,  ravit  tous  les  sens.  Dès 
l'arrivée,  la  ville  même  de  Côme  séduit  par  son  heu- 
reux site  et  par  sa  cathédrale,  où  se  mêle  avec  tant 
d'harmonie  le  gothique  avec  la  Renaissance  :  puis 
on  voit  se  succéder  sur  les  rives  les  villages  de  la 
côte  et  les  villas  fameuses.  La  plus  célèbre  par  ses 
magnifiques  jardins  de  plantes  tropicales,  ses  ma- 
gnolias et  ses  azalées,  autant  que  par  ses  sculptures 
de  Tliorwaldsen  et  de  Canova,  est  la  villa  Carlotla 
(ancienne  villa  Sommariva).  Mais,  de  même  qu'au 
lac  Majeur  toutes  les  séductions  se  réunissent  autour 
des  îles  Borromées,  Bellagio  est  au  milieu  du  lac  de 
Côme  le  centre  où  toutes  les  admirations  conver- 
gent. A  la  pointe  extrême  de  la  riante  Brianza,  qui 
s'étend  entre  le  bras  de  Côme  et  celui  de  Lecco, 
Bellagio  réserve,  spécialement  de  la  terrasse  de  la 
villa  Serbelloni,  qui  domine  les  deux  versants, 
une  vue  d'une  douceur,  d'une  harmonie,  d'une 
beauté  qu'on  ne  saurait  oublier.  Des  deux  côtés, 
entre  les  troncs  rouges  des  pins,  on  aperçoit  les 
eaux  bleues  du  lac  et,  plus  loin,  à  travers  une 
brume  chaude  et  brillante,  les  gracieux  villages  ré- 
pandus sur  les  rives  ou  à  mi-côte,  avec  les  pointes 
blanches  de  leurs  campaniles,  tandis  que  les  ro- 
siers, les  camélias,  les  myrtes,  les  orangers,  les 
citronniers,  les  lauriers-roses,  les  oliviers  odorants 
répandant  l'enchantement  de  leur  parfum  ou  de 
leur  éclat. 

Stendhal,  dans  la  Chartreuse  de  Parme,  égale  ce 
spectacle  à  celui  que  l'on  découvre  dans  la  baie 
de  Naplcs,  et  Flaubert  s'écrie  :  «  11  y  a  des  endroits 
de  la  terre  si  beaux  qu'on  a  envie  de  les  serrer  sur 
son  cœur.  » 

Presque  trop  beaux  ou  pres(jue  trop  doux  et  trop 
voluptueux  !  Barrés  propose  d  envoyer  dans  les  jar- 
dins de  Lombardie,  d'y  interner  en  quelque  sorte, 
en  les  retranchant  de  la  vie,  ces  dilettantes  fatigués, 
incapables   d'action,   capables  seulement  des   plus 


fines  jouissances.  Qu^  l^s  autres  goûtent  en  pas- 
sant cet  enchantement  dont  ils  emportent  pour 
jamais  le  souvenir  :  ils  craignent,  en  y  séjournant 
trop  longtemps,  d'y  sentir  leurs  énergies  se  dis- 
soudre dans  trop  de  bonheur.  Mais  quel  joli  rêve,  et 
comme  on  sait  gré  à  l'auteur  de  ce  volume,  qui  nous 
le  rappelle  ou  nous  y  prépare  I  —  Louis  Coqueun. 

*Xia.  Touche  (liaslon),  peintre  français,  né  à 
Saint-Cloud  en  IS.ï'i,  mort  à  Paris  le  12  juillet  1913. 
La  Touche,  arlisle  de  talent,  décorateur  plein  de 
verve  et  de  fantaisie,  passa  son  enfance  h  errer 
dans  les  verdures  aimables  et  pompeuses  de  ce  parc 
où  la  cour  fastueuse  du  second  Empire  venait  parfois 
réveiller  l'écho  des  rires  de  Marie-Antoinette.  Les 
souvenirs  de  ce  passé  meublaient  d'évocations  gra- 
cieuses ses  rêves  d'artistes,  qu'il  aimait  aussi  ii 
promener  dans  les  parterres  et  les  charmilles  de 
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■Versailles.  Déjà,  le  démon  de  la  peinture  le  tour- 
mentait; il  s'essayait  sur  des  planchettes  à  des 
débauches  précoces  de  couleur. 

Libre,  plus  tard,  de  suivre  ses  goûts,  La  Touche 
devait  bientôt  connaître  l'injustice  des  jurys  qui 
s'obstinaient  à  refuser  ses  toiles.  Lui-même  hésitait, 
se  croyait  graveur,  sculpteur;  c'est  en  fait  par  un 
médaillon  de  Got  qu'on  le  voit  débuter  au  Salon, 
en  1873.  Tout  jeune,  l'artiste  fut  emporté  par  le 

courant    natura-     

liste.  11  se  ren- 
contrait à  la  A'ow- 
velle  Athènes 
avec  les  Manet, 
les  Degas,  les 
Desboutins,  le 
critiqueDuranly. 
Lui  aussi  tradui- 
sait son  souci 
d'exactitudedans 
des  scènes  réa- 
listes :  la  Dame 
du  cinquième,  sa 
première  toile 
admise  au  Salon 
cnlSSl;  l'Enter- 
rement d'un  en- 
fant enNortnan- 
ilie  (1882);  une 
Salivité  (1885), 

au  musée  d'Alençon,  où  l'Enfant  divin  reçoit  la  visite 
de  personnages  modernes.  U  était  troublé  mêmepar 
de  noires  visions,  dont  témoigne  la  Grève  à  Anzin 
(1889),  morne  défilé  d'ouvriers,  et  s'inspirait  de  Zola 
dans  un  album  de  quarante  pointes  sèches. 

La  fondation  de  la  Société  nationale  semble  avoir 
libéré  de  toule  tutelle  son  talent  naissant.  Ses  yeux 
se  ferment  à  toute  étude  d'atelier;  aussitôt  éclosent 
en  lui  les  évocations  lointaines  et  charmantes,  les 
Cendrillons  et  les  Manons,  dans  des  décors  enchan- 
tés où  des  jets  d'eau  lancent  leurs  gerbes  étincelanles 
et  multicolores,  où  des  cygnes  blancs  ploient  leurs 
cols  dans  des  jardins  empourprés.  Dès  son  premier 
envoi  à  la  Société  nationale,  en  1890,  ses  Pivoines  et 
ses  Phlox  où,  dans  la  linnière,  des  femmes  jeunes 
sourient  à  des  enfants,  enchantèrent  le  public  par 
leur  nouveauté  radieuse  et  lé.gère.  Le  peintre  a 
compris  sa  vocation  et  qu'il  était  fait  pour  traduire  ce 
que  l'époque  moderne  peut  avoir  encore  de  grâce, 
malgré  l'habit  noir  et  les  fêtes  banales. 

Ce  n'est  pas  que  de  ses  études  antérieures  La 
Touche  n'ait  conservé  le  sens  de  la  vie,  le  goût  de 
la  forme,  du  détail  exact.  Les  nombreuses  esquisses 
de  lui  qui  furent  exposées  en  1908  à  la  galerie  Petit 
le  montrent  préoccupé  de  saisir  un  geste,  un  jeu  de 
physionomie,  voire  d'ébaucher  avec  minutie  un  inté- 
rieur de  salon,  nu  ameublement.  Ce  souci  de  vérité, 
il  le  poursint  jusque  dans  le  dessin  des  cadres, 
dont  certains  copieront  des  motifs  de  Versailles. 

Mais  sa  main  sait  oublier  tous  les  détails  accu- 
midés  dans  sa  mémoire  d'artiste  pour  reproduire  les 
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éblouissantes  visions  dont  ses  yeux  sont  pleins.  Son 
imagination  déborde,  confondant  les  siècles  et  les 
pays  ;  les  féeries  des  Mille  et  une  Nuits  resplendissent 
dans  ses  parcs,  où  passent  d'indolentes  beautés, 
traînées  dans  des  chaises  à  porteurs  par  des  laquais 
à  perruques.  La  poudre  du  xviii'  siècle  retombe  en 
léger  frimas  sur  les  épaules  des  belles  modernes.  A 
son  appel,  le  ciel  descend  sur  terre;  de  blanches 
nudités,  toute  une  escorte  de  faunes  et  de  satyres 
bousculent  les  vestons  modernes  dans  nos  jardins 
et  nos  salons.  Derrière  un  lourd  carrosse  qui  fait 
jaillir  dans  l'eau  d'une  rivière  des  gerbes  irisées, 
des  nymphes  gambadent  et  poussent  à  la  roue. 
(Le  due.  1911.) 

La  Touche  reprend  la  tradition  des  Walteau,  des 
Boucher.  La  plupart  de  ses  fêtes  ne  sont  même  pas 
exemples  de  cette  pointe  de  mélancolie  qui  dessine 
une  moue  légère  sur  les  lèvres  des  belles  de  Watteau. 
Le  singe  est  pour  lui  un  familier,  comme  pour 
Chardin;  un  singe  qui  copie  l'homme,  lient  son' 
rôle,  souligne  ses  ridicules. 

Citer  toutes  ses  fêtes  galantes,  ses  parcs  empour- 
prés d'automne,  ses  ballets  et  ses  mylhologies  serait 
un  peu  faire  l'histoire  des  Salons  depuis  1896,  pour 
la  décoration.  Rappelons  seulement  quelques-unes 
de  ses  compositions  conservées  dans  nos  monuments 
publics,  sa  décoration  de  la  mairie  de  Sainl-Gloud 
[les  Quatre  !<aisons,  l'Allégorie  de  la  Paix,  l'Apo- 
théose de  Watleau),  ses  pannpaux  de  la  salle  des 
fêtes  du  Ministère  de  la  justice  en  1910  (allégories  du 
Sculpteur,  du  Poète,  du  Peintre,  du  Musicien),  ses 
charmants  sujets  pour  le  salon  ovale  du  Ministère  de 
l'agriculture  \le  Désir  de  plaire,  la  Bonté  d'dme,  la 
Tendresse  du  cœur,  l'Amour  maternel)  et  cette 
brillanle  Fêle  de  nuit,  qui  resplendit  dans  le  salon 
du  buffet  diplomatique  à  l'Elysée  (1906).  Citons 
encore  la  Fête  chez  'l/iéré»e,  dans  la  villa  d'Edmond 
Rostand,  à  Cambo,  et  la  Cible  (1912),  où,  dans  un 
demi-jour  voilé,  des  femmes,  variant  leurs  atti- 
tudes souples,  lancent  malicieusement  des  fleurs 
à  Cupidon  vainqueur  (salon  de  M™"  André,  rue 
d'Aguesseau).  —  Jean  Batbt. 

Xiivxes  du  Teînps  (les),  par  Paul  Souday 
(1  vol,  in-16,  Paris,  1913).  —  Au  seuil  même  de 
ses  études  littéraires  sur  les  ouvrages  et  les  écri- 
vains les  plus  variés,  Paul  Souday  indique,  dans  un 
avant-propos  substantiel,  comment  il  comprend  le 
rôle  du  critique  et  quel  est  ce  rôle.  Celte  précaution 
prémonitoire  était  nécessaire  :  elle  précise  le  dessein 
de  l'auteur,  expose  son  point  de  vue,  éclaire  et  do- 
cumente le  lecteur,  qui  trouve  là  une  certaine 
somme  d'idées  directrices  dont  il  tirera  le  fruit  le 
plus  utile  pour  la  compréhi'usion  des  problèmes 
qu'envisage  cl  discute  Paul  Souday  à  propos  de  la 
personnalité  des  œuvres,  de  leur  ordonnance  inté- 
rieure et  de  leur  vie  propre.  Au  milieu  de  tant  de 
inéhodes  si  diverses  qui  se  sont  fait  jour  depuis  La 
Harpe,  il  semble  qu'avec  un  pareil  livre,  il  soit  per- 
mis de  suivre  avec  plus  de  nellelé  l'examen  de  tra- 
vaux dont  tous  n'ont  pas  un  égal  mérite,  mais  qui 
présentent  un  réel  intérêt,  car  tous  procèdent  d'un 
choix  judicieux. 

«  Le  droit  du  critique  à  l'existence,  dit  Paul  Sou- 
day, n'est  qu'une  application  de  la  liberté  de  penser 
et  d'écrire....  Son  office  est  de  voir  clair  dans  ce 
qui  est....  11  y  a  deux  façons  principales  de  la  con- 
cevoir :  on  peut  en  user  comme  d'un  moyen  d'ac- 
tion, de  combat  et  de  propagande.  Ainsi  fit  Lessing, 
et  de  même  John  Ruskin.  On  peut,  au  contraire, 
s'efTorccr  de  tout  comprendre  el  de  ne  proscrire  que 
la  sottise  et  la  laideur.  Tel  est  le  véritable  état  cri- 
tique.... Malgré  la  diversité  des  théories  et  des  ten- 
dances, le  vrai  critique  ne  subordonne  son  juge- 
ment à  nul  dogmatisme  :  il  ne  considère  que  la 
valeur  intrinsèque  des  œuvres  et  n'admire  que  le 
génie  ou  le  talent,  mais  les  admire  toujours.  »  Paul 
Souday  ajoute  qu'il  convient  de  "  se  hausser  un  peu 
au-dessus  du  plan  de  l'aclualilé,  de  confronter  les 
vivants  av'ec  les  maîtres  du  passé  et  de  tâcher  de 
prévoir  leurs  destinées  futures  ». 

Get  état  critiaue,  l'auteur  des  Livres  du  Temps  le 
po^de  bien.  Il  a  lu  les  ouvrages  qu'il  étudie,  il  a 
cherché  à  comprendre  le  but  des  écrivains,  à  en  dé- 
terminer l'inlluence,  il  établir  leur  relation  avec  le 
genre,  le  milieu,  l'habitat,  et  aussi  avec  les  prédé- 
cesseurs,; romans,  pièces,  traités  de  morale  ou  d'es- 
Ihétique,  thèses  de  toutes  sortes,  Souday  les  a  con- 
sidères en  soi  «t  sans  esprit  dogmatique,  sans  obé- 
dience calculée  h  telle  ou  telle  théorie,  il  s'est  efforcé 
de  comprendre,  (Têtre  clairvoyant  et  de  goûter. 
L'abondante  vaViélè  3e  ces  étucles  révèle  une  abon- 
dante variété  de  connaissances  el,ce  qui  frappe,  dès 
l'abord,  c'est  l'éclectisme,  l'indépendance  de  l'auteur. 

On  trouve  dans  son  ouvrage  des  éludes  sur  Flau- 
bert, h  propos  d'une  nouvelle  édition  de  la  Tentation 
de  saint  Antoine,  sur  Jules  Lemaîlre  et  Chateau- 
briand, sur  Maurice  Barrés,  Pierre  Loti,  Mistral, 
Paul  Bourget  critique,  Léon  Bloy  pamphlétaire, 
Paul  Claudel,  Francis  Jammes,  Klémir  Bourges, 
Huysmaus,  sur  l'esthétique  d'0.scar  Wilde  et  sur  des 
auteurs  et  des  sujets  aussi  contemporains  et  actuels. 

Pour  Gustave  Flaubert,  après  avoir  succinctement 
résumé  ses  principaux  romans,  Paul  Souday  traite 
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en  passant  de  la  question  du  naturalisme  ;  il  discutera 
la  question  de  savoir  si  Flaubert  doit  être  considéré 
comme  le  chef  du  naturalisme.  Il  ne  l'est  pas,  à  son 
avis,  et,  confrontant  les  textes  selon  les  principes 
d'une  méthode  rigoureuse,  ayant  établi  que  ce  qui 
constitue  Texislence  organique  et  pour  ainsi  dire 
l'âme  d'un  ouvrage,  c'est  la  personnalité  de  la  pen- 
sée, l'expression,  le  style,  Soudayl  discutant  pied 
à  pied  les  critiques  déjà  parues  sur  le  même  .sujet, 
en  arrive  à  conclure  que  Flaubert  n'est  jamais  un 
réaliste  à  proprement  parler,  c'est-à-dire  un  simple 
observateur  de  la  réalité  moyenne.  11  est  un  roman- 
tique par  plusieurs  côtés,  on  le  sait  pertinemment; 
il  éprouve  dans  la  Tentation  el  dans  l'Education 
sentimentale  un  besoin  de  spéculation  et  de  dis- 
cussion sur  la  destinée,  «  marque  de  l'esprit  philo- 
sophique, engendrant  cette  forme  de  littérature 
dont  Candide  et  Faust  sont  probablement  les  chefs- 
d'œuvre  ». 

Telle  est,  aux  yeux  de  l'auteur  des  Livres  du 
Temps,  la  vraie  filiation  de  Flaubert  ;  il  y  revient, 
d'ailleurs,  à  propos  d'Llémir  Bourges,  et  il  précise 
qu'n  avant  tout  Flaubert  fut  un  artiste  généralisaleur 
ayant  eu  l'ambition  de  traiter  les  plus  vastes  sujets, 
d  enfermer  dans  un  livre  la  plus  grande  somme 
d'humanité  ». 

A  propos  d'Anatole  France  et  de  la  Révolution, 
de  Jules  Lemaitre  el  de  Chateaubriand,  Paul  Sou- 
day présente  quelques  observations  qui  dénotent 
une  mdépcndance  méritoire  et  une  sincérité  du 
meilleur  aloi.  Il  adresse  des  reproches  sévères  au 
critique  des  Contemporains  ;  on  pourra  peut-être  les 
trouver  excessifs,  mais  on  souscrira  évidemment  à 
l'opinion  qu'il  émet,  à  savoir  qu'il  est  licite  d'exa- 
miner une  œuvre  en  soi:  «  La  beauté  littéraire  reste 
indépendante  des  doctrines  politiques,  et  elle  s'im- 
pose heureusement  avec  plus  de  certitude.  »  Il  re- 
prend la  quqjtion  pour  son  propre  compte,  et  il  exa- 
mine, par  exemple,  comment  Chateaubriand,  peintre 
exolique  d'un  prodigieux  éclat,  fondateur  du  roman- 
tisme, a  passionnément  aimé  l'anliquilé  et  profon- 
dément senti  la  beauté  des  terres  classiques  :  «  L'er- 
reur romantique  vraiment  pernicieuse,  c'est  celle 
qui  vient  de  M°"  de  Staël  et  qui  n'a  épargné  ni 
Taine  ni  Renan  :  la  croyance  à  la  supériorité  poé- 
tique et  philosophique  des  peuples  du  Nord.  Cha- 
teaubriand est  exempt  de  cette  funeste  septentrio- 
manic.  Il  est,  au  fond,  demeuré  tout  pa'ien.  » 

Constatons,  en  passant,  que  Jules  Lemaitre  a 
montré  lui-même,  il  y  a  longtemps,  que  les  carac- 
tères de  cette  septentriomamie,  tant  admirée  à  une 
certaine  époque,  étaient  déjà  dans  notre  littérature. 

On  le  voit,  Paul  Souday  ne  se  soucie  pas  de  piquer 
le  défaut  d'iiutrui,  il  reprend  certaines  questions,  ap- 
porte des  idées  personnelles,  jette  dans  la  discussion 
lin  argument  nouveau  qui  éclaire  le  problème.  M's- 
tral  lui  fournit  l'occasion  de  réflexions  judicieuses 
sur  le  régionalisme;  Gabriel  d'Annunzio,  celle  de 
discuter  la  valeur  d'une  traduction  dans  laquelle  ne 
passent  ni  «  la  sensation  physique  ni  le  chatoiement 
et  la  sonorité  des  mots  ». 

Les  idées  abondent  dans  les  ±ivres  du  Temps. 
Qu'on  lise,  par  exemple,  l'étude  consacrée  à  Paul 
Bourget,  critique.  La  franchise,  la  sincérité,  l'im- 
partialité de  Souday,  sa  documcnlalion  précise,  une 
certaine  ironie  dépouillée  de  malveillance  s'y  re- 
trouvent à  un  degré  caractéristique.  11  prétend,  avec 
des  arguments  fort  probants,  que  «  c'est  un  préjugé 
de  séparer  en  deux  groupes  distincts  les  créateurs 
et  les  critiques.  Les  créateurs  ne  peuvent  impu- 
nément se  passer  du  sens  critique,  qui  est  même 
l'un  des  éléments  indispensables  à  la  production  de 
l'œuvre  d'art  ». 

Il  excelle  aussi  à  préciser  les  degrés  de  l'évolu- 
tion inlellecluelle  de  tel  ou  tel  écrivain,  à  en  mar- 
quer, par  d'ingénieux  rapprochements,  puisés  à  des 
sources  siires,  les  contradictions  que  l'auteur  ne 
nous  a  pas  expliquées,  mais  qu'il  explique,  quant  à 
lui,  de  manière  pertinente. 

Il  constate  l'évolution  de  Paul  Bourget  et  aussi 
les  variations  de  Léon  Bloy,  «  promulgateur  d'ab- 
solu »,  dans  ses  opinions  diverses  sur  Napoléon, 
qu'il  étudiera  de  son  côté  quand  il  analysera  un  ou- 
vrage de  Frédéric  Masson.  On  goûte  le  don  qu'il 
a  du  raccourci  dans  le  jugement  :  «C'est  un  Alceste 
mystique,  dit-il  de  Léon  Bloy,  qui  juge  tout  par 
rapport  à  la  perfection  divine.  Il  a  l'âme  d'un  mar- 
tyr et  aussi  celle  d'un  inquisiteur.  Assurément,  il 
manque  de  douceur,  de  tolérance  et  de  courtoisie. 
Mais  il  a  l'excuse  d'avoir  été  très  niallieureiix.  » 

Paul  Souday  juge,  mais  il  admire  et  il  goûte  pro- 
fondément la  beauté.  Et,  s'il  admire,  son  admiration 
n'est  pas  aveugle.  D'ailleurs,  cette  faculté  d'admi- 
rer n'est  pas  interdite  aux  critiques,  et  ce  n'est  pas 
à  l'auteur  des  Livres  du  Temps  que  l'on  pourrait 
appliquer  le  mot  connu  de  La  Bruyère  :  «  Le  plai- 
sir de  la  critique  vous  ôte  celui  d'être  vivement  tou- 
ché des  fort  belles  choses.  » 

Souday  reconnaît  le  mérite  noble  et  rare,  mais  se 
refuse  à  un  engouement  systématique  et  conseille, 
par  exemple,  à  Paul  Claudel  «  un  léger  progrès 
vers  la  clarté  ». 

Il  caractérise  excellemment  certains  talents  ; 
Charles  de  Pomairols,  par  exemple,  qui  est  un  idëa- 
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liste  terrien,  Francis  Jammes,  bucolique  virgilieu, 
Elémir  Bourges,  réaliste  d'un  noir  pessimisme, 
Huysmans,  doué  de  peu  d'imagination,  incapable 
d'inventer  :  «  Il  ne  vivait  que  de  sensations.  Elles 
étaient  chez  lui  très  vives,  très  aiguës,  très  inten- 
ses; elles  composaient,  à  elles  seules,  toute  la  per- 
sonnalité. De  là  l'originalité  et  aussi  les  limites  de 
son  art.  » 

Il  y  a  des  pages  spirituelles  dans  ce  livre,  des 
études  fouillées  sur  des  talents  qui  se  sont  révélés 
et  dont  Souday  découvre  le  mérite,  des  considéra- 
tions instructives  sur  la  poésie,  sur  le  vers  libre, 
sur  le  symbolisme  à  propos  d'Arthur  Rimbaud  et  de 
Francis  Vielé-Griflin.  Un  ouvrage  posthume  de 
Maurice  Maindron,  dont  il  donne  une  liue  et  sobre  ' 
analyse,  lui  permet  de  traiter  la  question  du  roman 
historique.  Le  rapprochement  que  Souday  fait  entre 
Mérimée  et  Maindron  est  tout  à  fait  exact.  C'est  la 
qualité  du  véritable  critique,  croyons-nous,  de  dé- 
couvrir le  signe  dislinclif  d'un  ouvrage,  son  origi- 
nalité propre,  de  metire  en  relief  la  filiation,  la 
parenté  des  talents. 

Les  littératures  étrangère  el  française,  des  jeunes 
talents  ravis  de  bonne  heure  aux  lettres,  les  romans 
de  Blasco  Ibanez,  l'esthétique  de  Huskin,  d'Oscar 
Wilde,  de  Whistler,  Charles  Démange,  Henri 
Franck,  lui  fournissent  l'occasion  de  prouver  son 
érudition  et  sa  pénétrante  sagacité.  Des  thèses  nou- 
velles, de  nouveaux  problèmes  de  littérature  et  d'art 
sont  abordés  par  lui,  qui  suggèrent  un  nombre  inlini 
de  questions  où  l'on  sent  que  son  esprit  clairvoyant 
se  complaît. 

Par  là  se  montre  le  mérite  d'un  tel  livre  que 
Guyau  eût  aimé,  que  Flaubert  aurait  lu  avec  intérêt. 
N'a-t-il  pas  écrit  quelque  part  :  «  Où  connaissez- vous 
une  critique  qui  s'inquiète  de  l'œuvre  en  soi  d'une 
façon  intense?  On  analyse  très  finement  le  milieu 
où  elle  s'est  produite  et  les  causes  qui  l'ont  amenée; 
mais  sa  composition?  Son  style?  Le  point  de  vue 
de  l'auteur?  jamais.  Il  faudrait  pour  cette  critique- 
là  une  grande  imagination  et  une  grande  bonté,  je 
veuxdire  une  faculté  d'enthousiasme  totyours  prêle, 
et  puis  du  goût,  qualité  rare  ..  » 

U  nous  semble  qiie  ces  rares  qualités  sont  encloses 
dans  le  livre  de  Paul  Souday,  dont  l'enthousiasme 
pour  certaines  œuvres  n'altère  jamais  la  lucidité 
d'esprit  el  de  jugement.  —  André  Gàhot. 

Masques  (les)  et  les  Visages  à.  Flo- 
rence et  au  IjOUVre.  Portraits  célèbres  de 
la  Renaissance  italienne,  par  Robert  de  La  Size- 
ranne  (1  vol.  in-8°,  Paris,  1913). —  Dans  les  études 
qui  composent  ce  volume,  et  qui  ont  paru  naguère 
à  la  <■  Revue  des  deux  Mondes  »,  Robert  de  La  Size- 
ranne  allie  avec  une  agréable  originalité  et  une  sûre 


Oioranna  Tomabuoni,  frafrmcnt  de  la  \'isitation.  par  Gblrlindajo 
(Sainte-Mai-ifr-NouvcUe,  à  Florence).  —  Pliot.  Andenon. 

connaissance  de  son  sujet  l'histoire  de  l'art,  un  peu 
d'histoire  liltéraire  el  beaucoup  de  psychologie  his- 
torique. Celte  époque  privilégiée  de  la  Renaissance 
nous  a  laissé  des  portraits  d'hommes  el  de  femmes, 
surtout  de  femmes,  qui  ont  ce  double  intérêt  d'êlre 
l'œuvre  des  plus  grands  artistes  el  de  représenter 
les  plus  énergiques  ou  les  plus  touchantes  ligures 
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(lu  temps.  Lorsque  l'on  contemple  ces  effigies  cap- 
tivantes, on  est  avilie  d'apprendre  le  sort  des  per- 
sonnages qu'elles  représentent  :  comme,  lorsque 
l'on  connaît  la  vie  d'une  Isabelle  d'Kste  ou  d  un 
Ballliazar  Castiglione,  on  est  curieux  de  savoir 
comment  les  ont  peints  ou  sculptés  ces  grands  maî- 
tres dont  ils  ont  eu  la  chance  d'être  les  contempo- 
rains. L'auteur  de  ces  études  a  contenté  ce  double 
désir,  qu'il  prend  soin,  du  reste,  de  raviver  lui- 
même  par  l'art  avec  lequel  il  sait  poser  —  avant  de 
les  e,\pii(iuer  —  les  énigmes  de  tragiques  destinées. 

Ce  sont  souvent  de  bien  brèves  destinées.  Telle 
la  vie  de  Giovanna  degli  Albizzi,  la  belle  Vanna, 
femme  de  Lorenzo  de'Tornabuoni.  Nous  la  connais- 
sons par  les  fresques  de  la  villa  Lenuiii  (Louvre, 
escalier  Daru),  où  BolliccUi  l'a  représentée  en  regard 
do  son  mari.  Son  prolil  (in  et  noble  figure  aussi,  non 
loin  de  son  nian  ('ucore,  dans  la  Visilalion  de 
(ibirlandajo,  qui  est  k  Sainte-Maric-Nouvelle  de 
Florence.  Elle  épousa  en  l'iSfi,  à  Sainle-Marie- 
des-Fleurs,  Lorenzo  de'  Tornabuoni.  Cent  jeunes 
fdles  lui  firent  cortège,  et  .ses  noces,  qui  alliaient 
deux  puissantes  familles  llorentines,  furent  un  évé- 
nement national.  Elle  eut  pour  ami  Laurent  le  Ma- 
gnill(|ue,  et  pour  comnKmsal  le  poète  Ange  l'olitien, 
qui  avait  élé  le  précepteur  de  son  mari,  et  qui  la  pleura 
en  vers,  lorsqu'elle  mourut  en  couche,  il  vingt  ans. 
Son  mari  devait  périr  tragiquement,  en  l'i97,  sous 
le  règne  do  Savonarole,  décapité  au  Palais  Vieux. 

Comme  elle,  la  belle  Simonetta  eut  la  beauté  des 
choses  qui  durent  peu.   On  voit  dans  la  tribune  du 
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destinée  fut  assez  mêlée.  Sa  mère  était  une  courti- 
sane de  Ferrare,  et  son  père  un  noble  prélat,  le 
cardinal  d'Aragon,    petit-fds    du   roi   de    Naples. 


La  belle  Simunctta,  par  Pollajiiolo.  fMuséc  Coudé,  à  ChanliUy.) 
I*liût.  CiiraudoD. 


musée  Condé,  îi  Chantilly,  le  portrait  attribué  h. 
l'ollajuolo,  qui  la  représente  le  sein  nu,  un  serpent 
noir  autour  du  cou,  le  regard  levé,  l'air  ouvert  et 
joyeux.  Née  h  Porto- Venere,  près  de  Gênes,  Simo- 
netta de'  Cattanei  fut  amouéo  à  Florence  par  son 
mari  Marco  de'  Vespucci  ;  elle  avait  seize  ans.  Elle 
y  parut  comme  une  divinité  et,  selon  l'expression  de 
l'auteur,  «comme  la  nymphe  idéale  dclaltenaissance». 
C'était  le  temps  de  la  suprématie  de  Laurent  et  de 
.lulien  de  Méilicis." Pendant  sept  années,  Simonetia 
fut  la  reine  do  toutes  les  fêles.  Julien  aflicha  pour 
elle  cet  amour  platonique  et  littéraire  qui  est  dans  la 
tradition  italienne.  11  porta  ses  couleurs  et  fut  cou- 
ronné par  elle  dans  la  fameuse  joute  du  28  janvier  1475; 
Ange  Politien,  dans  ses  exquises  Slnnze  jier  la 
Gli'slra,  nous  a  lai.ssé  d'elle  un  charmant  éloge. 
Telle  que  ses  portraits  la  montrent,  elle  aimait  la 
vie,  et  déjil  elle  était  marquée  pour  la  mort.  Un  an 
après,  le  tù  avril  1476,  elle  mourut  phtisique,  liotli- 
celli,  qui  voulut  être  enterré  à  ses  pieds,  l'a  repré- 
sentée souvent  dans  ses  tableaux,  et  les  critiques 
veulent  l'y  retrouver  plus  souvent  encore  :  dans  la 
l'rimavpvn,  dans  la  Vénus,  dans  la  Chasteté.  Elle 
est  aussi  V AI)on<lance  dans  la  Chambre  d'Elisabeth, 
la  fresque  de  Ghirlandajo  ii  Sainte-Marie-Nouvelle. 

C'est,  au  contraire,  la  femme  forte,  aux  énergies 
viriles,  que  celle  qui  estprécLsémeiit  représentée  par 
Ghirlandajo  sons  les  traits  de  cette  Elisabeth. 
Femme  du  valétudinaire  Piero  de  Médicis  (Pierre 
le  Goutteux),  mère  de  Laurent  et  de  Julien,  elle  sut 
gouverner  sans  ostentation  et  reprendre  sans  regret 
-es  fon('lions  familiales  :  elle  put  se  consacrer  h 
l'éducation  de  ses  petits-enfants,  qui  devaient  être 
des  papes  :  Léon  X  et  ("dément  VIL 

On  peut  voir  à  Brescia  (galerie  Marlinengo)  un 
portrait  de  fi'mme,  dû  au  Moretlo  :  un  doux  visage, 
lie  blonds  cheveux,  une  robe  verte,  un  manteau 
grenat  :  c'est  TuUia  d'Aragon.  La  trame  de  celte 


TuUia  d'Aragon,  par  le  -Mu 


fli.ih-rii;  .Maruin.-ii^''f,  iircricia.j 


Phûl.  Aliaari. 

Privée  de  ressources  par  la  mort  de  son  père, 
TuUia  dut  exercer  la  profession  de  sa  mère  ;  mais 
elle  fut  le  type  de  ces  courtisanes  lettrées  que 
connut  la  Uenaissance.  Elle  composait  des  vers,  et 
un  de  ses  sonnets  sur  le  Rossir/nol  figure  dans  les 
anthologies.  A  Ferrare,  elle  tenait  un  salon  litté- 
raire. Elle  fut  chantée  par  les  poi  tes,  et  six  gentils- 
hommes de  mérite  s'engagèrent  par  écrit  —  simple 
exercice  littéraire  —  à  pourfendre  quiconque  dou- 
terait de  sa  vertu.  A  Florence,  sous  le  duc  Gosme, 
entre  l.'i45  et  1,548,  elle  exerça  une  véri- 
table séduction  sur  ceux  qui  la  virent. 
.Mais  elle  s'attacha  surtout  h.  l'écrivain 
Henedetto  Varclii.  A  ce  moment,  les  ma- 
gistrats municipaux  eurent  le  mauvais 
goiit  de  vouloir  lui  interdire  l'usage  de  la 
soie  et  l'obliger  h  porter  le  voile  jaune 
des  courtisanes.  A  la  prière  de  la  du- 
chesse Eiéonore,  4e  duc  Cosme  la  fit 
exempter  comme  poétesse  {per  pnetessaj 
do  cette  fâcheuse  obligation.  TuUia  vieil- 
lit à  Home  et  mourut  dans  la  dévotion. 

Celle  duchesse  de  Florence,  Eiéonore 
de  Tolède,  nous  est  bien  connue  par  le 
portrait  du  Bronzino,  qui  est  aux  Offices 
de  Florence.  Elle  y  apparaît  dans  son 
costume  blanc,  noir  et  or,  couverte  des 
perles  qu'elle  aimait,  avec  ses  mains 
longues,  son  visage  pur  et  mélancolique. 
Son  fils  Ferdinand  est  auprès  d'elle. 
Femme  du  duc  Cosme,  cruel  et  per- 
l'icle,  du  reste  protecteur  des  arts,  elle 
l'aima  (idèlemenl  pendant  vingt-trois  ans. 
Elle  fut  mère  de  huit  enfants,  dont  la 
plupart  moururent  prématurément  ou 
tragiquement.  De  15U  àl.SôO,  elle  vécut 
dans  un  sombre  appartement  du  Palais 
Vieux.  En  l.")t)2,  elle  mourut  de  la  phti- 
sie. l\.  de  La  Sizeranne  voit  en  elle  a  la 
stalue  vivante  de  la  résignation  ».  Peut- 
être,  pour  elle  comme  pour  ses  contem- 
porains, faut-il  craindre  de  prêter  aux 
âmes  de  la  Uenaissance  des  sensibililés 
trop  modernes,  trop  ouvertes  aux  émo- 
tions. Dansée  temps-lh,  lescorps  n'étaient 
sans  doute  pas  plus  robustes  qu'aujour- 
d'hui et,  le  plus  souvent,  les  vies  étaient 
])liis  courtes  ;  mais  les  (Imes  étaient  plus 
simples  et  les  nerfs  plus  solides. 

Du  niêiue  Bronzino,  au  palais  PHti,  Eiionoi 

un  portrait  de  jolie  femme,  mais  dont  le 
visage  est  assez  diUicile  à  interpréter. 
f;'esl  Bianca  CapcUo,  qui  eut  une  vie  fort  roma- 
nesque. Cette  jeune  patricienne  de  Venise  se  fil 
enlever  par  un  commis  de  banque,  Pieiro  Bona- 
venturi,  qui  l'ammena  dans  son  pays,  h  Florence,  et 
l'épousa.  L'alfaire  fit  du  bruit.  Le  duc  François- 
Marie  (fils  de  Cosme  et  d'Eléonore  de  Tolède), 
sollicité  de  protéger  les  jeunes  époux  contre  les 
rancunes  vénitiennes,  s'intéressa  tellement  à  eux 
qu'il  fil  de  Bianca  sa  maîtresse,  et  la  garda  comme 
telle  après  son  propre  mariage  avec  l'arcliiducliesse 
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Jeanne  d'Autriche  (la  mère  de  Marie  de  Médicis). 
Le  mari,  probablement  complaisant,  n'en  fut  pas 
moins  assassiné,  un  soir  qu'il  rentrait  chez  lui,  le 
25  août  1572.  On  ne  peut  pas  savoir  dans  quelle 
mesure  sa  femme  fui  complice  de  ce  meurtre.  Quand 
laduches.se  mourut  d'une  chute,  étant  grosse  (1578), 
le  duc  épousa  Bianca  Capello.  Tout  réussissait  il  la 
belle  Vénitienne.  Mais  les  Florentins  ne  l'aimaient 
pas  et  l'appelaient  la  «  sorcière  ».  Elle  ne  put  donner 
d'enfant  au  duc.  Elle  simula  une  grossesse,  mais  la  su- 
percherie fut  aisément  dévoilée.  Les  deux  époux  restè- 
rent néanmoins  tendrement  unispendant  neuf  années, 
après  lesquelles,  ayant  pris  les  lièvres,  ils  moururent 


Bianca  Capeilo,  par  le  Hronzino.  (Palais  Pilti,  Florence.) 
Pliot.  Anderson. 

presque  en  même  temps.  Chez  les  gens  de  ce  temps, 
le  sort  mêlait  souvent  le  louchant  avec  le  cifnique. 
Dans  celle  galerie  que  compose  pour  nous  l'auteur 
de  ce  volume,  la  place  d'honneur  est  justement 
réservée  à  Isabelle  d'Esté,  femme  de  François  de 


de  Tolède,   par  le  Bronzino,  (Musée  dea  OfUcca,  Florence.) 
PhoL  Anderson. 

Gonzague  et  marquise  de  Mantoue.  Nous  n'avons 
pas  à  rappeler  ici  la  vie  ni  le  caractère  de  celle 
femme  si  heureusement  douée.  En  analysant  la 
copieuse  biographie  de  Mrs.  Cartwrigbl-Ady  (v.  La- 
rou.^se  Mensuel,  t,  11,  p,  458),  nous  en  avons  résumé 
les  principaux  traits.  Dans  l'élude  qu'il  lui  consacre, 
H.  de  La  Sizeranne  met  bien  en  valeur  son  imagi- 
nalion  vive,  décidée,  impatiente.  Il  montre  d'ail- 
leurs qu'elle  fut  une  collectionneuse  passionnée, 
plutôt  qu'une  véritable  artiste.  EUe  s'entendait  ii 
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acheter  de  belles  choses  :  la  Mise  au  tombeau  du 
TUicii;  VAnliope  du  Corrège  et  partiiuliéreiiieiit 
des  anU<iucs  qui  alors  sortaient  de  terre  en  foule; 
elle  s'entendait  beaucoup  moins  à  commander  des 
œuvres  d'art.  Eprise  d'un  symbolisme  bizarre  et 
abstrait,  elle  imposait  à  ses  artistes,  avec  une  mi- 
nutie désespérante,  des  allégories  absurdes  et  com- 
pliquées •  à  Manlegna,  la  Sagesse  victorieuse  des 
vices  ou  le  Parnasse;  à  Pérugin,  le  Coml>at  de 
l'Amour  et  de  la  Cliasteté;  à  Lorenzo  Costa,  la 
Cour  d'Isabelle  d'Esté  (tous  tableaux  destinés  à  sa 
qrutla  de  Mantoue  et  qui,  depuis,  sont  venus  au 
Louvre).  Ces  conceptions  mythologiques,  fort  cu- 
rieuses comme  révélations  de  l'àme  d'Isabelle,  au 
même  litre  que  les  devises  variées  dont  elle  faisait 
garnir  son  palais,  étaient  fort  gênantes  pour  les  ar- 
tistes et  ne  les  inspiraient  guère.  En  revanche  — 
mais  ceci  ne  lui  est  pas  particulier  — 
elle  n'était  jamais  contente  des  por-  r 
traits  qu'exécutaient  d'elle  les  peintres, 
même  un  Mantegua.  Du  reste,  elle  re- 
fusait absolument  de  poser. 

Il  faut  rattacher  au  rogne  d'Isabelle 
d'Kste  l'hisloire  assez  curieuse  d'un 
tableau  de  iMantegua,  bien  connu  des 
habitués  du  Louvre  :  la  Vierge  de  la 
Victoire.  Au  centre,  sur  un  trône,  la 
■Vierge  lenaritl'EiifantJésus;  dechaque 
côté,  avec  une  taille  plus  qu'humaine, 
saintMichelel  saintGeorges;  derrière, 
saint  André  et  saint  Lotigin;  sur  le 
(levant,  agenouillés  et  aux  pieds  de  la 
Vierge,  François  de  Gonzague  couvert 
de  for,  et  une  bienheureuse  floren- 
tine, la  beala  Osanna  degli  Andrasi. 
Tout  autour,  une  décoration  singuliè- 
rement riche  et  surchargée  :  un  ber- 
ceau de  verdure  orné  de  toutes  sortes 
ilobjcts  ou  d'animaux  rares  et  curieux. 
Voici,  maintenant,  l'anecdote  que  l'au- 
teur nous  conte  avec  force  détails 
intéressants.  Un  banquierjuif  de  Man- 
toue, Daniel  Norsa,  avait,  moyennant 
une  autorisation  de  l'archevêque,  qu'il 
avait  du  reste  payée,  fait  enlever  une 
Madone  peinte  h  la  fresque  sur  une 
.niaison  qu'il  était  venu  habiter.  .Malheu- 
reusement, la  veille  de  l'Ascension  de 
l'année  1  i'Jj,  une  procession  de  lidèles, 
passant  par  là,  non  seulement  constata 
la  disparition  de  la  Madone,  mais  en- 
core vit  sur  la  place  laissée  vide  des 
graffiti  plus  que  profanes,  plaisanterie 
dangereuse  de  quelciue personnage  mal 
intentionné.  La  foule  s'emporta,  s'en 
prit  au  juif,  voulut  saccager  la  maison, 
qui  ne  fut  qu'à  graiid'peine  protégée 
par  la  police.  Ce  fut  une  grosse  affaire. 
Le  marquis  était  absent,  occupé  en 
l.ombardie  à  réunir  des  troupes  contre 
la  France.  Sa  femme  Isabelle,  âgée  de 
vingt  et  un  ans  seulement,  exerçait  la 
régence.  Les  courtisans  prévinrent 
ilirectcment  le  marquis,  non  sans  en- 
fler l'avenluro  outre  mesure.  11  fallut 
que  la  man|uise,  offensée  qu'on  se 
passât  de  son  entremise,  écrivit  à  son 
mari  pour  remettre  les  choses  au  point 
avec  son  bon  sons  habiluel.  Sur  ces 
entrefaites,  survint  la  bataille  de  For- 
noue,  qui  fut  en  somme  assez  indécise 
pour  que  les  deux  partis  pussent  s'at- 
tribuer la  victoire.  François  de  Gonza- 
gue, qui  avait  vaillamment  payé  de  sa 
personne  (trois  chevaux    furent   tués  i^ 

sous  lui),  voulut  remercier  la  Madone 
et  eut  l'idée  d'un  grand  tableau  d'autel  commandé 
en  son  honneur  à  Mantegua.  Ce  fut  le  juif  qui 
paya.  Elégante  solution  de  l'alTaire.  Une  petite  cha- 
pelle fut  édifiée  pour  abriter  le  chef-d'œuvre  et,  un 
an  aprôs  la  bataille,  la  Vierge  de  la  Victoire  fut 
inaugurée  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple. 
Une  lettre  de  la  marquise  rendit  compte  au  marquis, 
do  nouveau  absent,  de  la  pieuse  cérémonie.  Le 
lableaii  resta  dans  le  même  endroitjusqn'en  1797. 

L'auteur  termine  sa  revue  des  grands  portraits 
de  la  Renaissance  par  le  tableau  qui  a  remplacé  la 
Joconde  dans  le  Salon  Carré,  le  Ballhazar  Casli- 
glione  de  Uaphaol.  Sur  l'histoire  de  ce  tableau,  les 
lecteurs  du  «  Larousse  Mensuel  »  ont  eu  des  rensei- 
gnements détaillés.  (V.  t.  H,  p.  323.)  Sur  le  person- 
nage lui-même,  R.  de  La  Sizeranne  nous  donne  des 
aperçus  historiques  et  littéraires  très  attachants.  On 
sait  que  Ballhazar  Gastiglione  est  l'auteur  d'un 
ouvrage  en  dialogue,  il  Corligiano,  qui  cutdans  son 
temps  un  succès  iiiouT  et  qui  demeure  la  plus  par- 
faite expression  de  1  idéal  de  vie  sociale  rêvé  par 
l'homme  de  cour  de  la  Henaissance.  Si  ce  livre  est 
plein  de  souvenirs  littéraires,  il  est  encore  bien 
davantage  le  résumé  de  l'expérience  personnelle 
d'un  des  esprits  les  mieux  placés  pour  connailre 
son  temps.  Né  sujet  des  marquis  de  Mantoue, 
ballhazar  Gastiglione  les  servit  d'abord  par  les 
armes  ;  puis  François  de  Gonzague  le  céda  au  duc 
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d'Urbin,  son  beau-frire,  qui  lit  de  Ualthazar  un 
ambassadoiM'.  Ballhazar  fut  à  Rome  — lapins  belle 
scène  du  monde  pour  un  diplomate  de  ce  temps-là — 
auprès  do  Jules  .\,  auprès  des  papes  Médiois,  le 
représentant  du  duc  d'Urbin,  puis  de  nouveau  du 
marquis  de  Mantoue.  Clément  VII  se  fit  à  son  tour 
céder  un  si  bon  serviteur  et  l'envoya  en  Espagne. 
Casliglione  devint  évéque  d'Avila,  avant  de  mourir 
h  Tolède,  on  1529.  II  était  veuf  depuis  1520  d'ippolila 
Torelli,  qu'il  avait  épousée  quatre  ans  auparavant, 
assez  tard,  à  trente-huit  ans,  alors  qu'elle  n'en  avait 
que  quinze,  et  qu'il  aimait  lendrement,  bien  que  les 
nécessités  de  son  emploi  le  tinssent  presque  cons- 
tamment éloigné  d'elle.  C'est  un  an  avant  sa  mort 
3u'il  avait  publié  son  Corligiano,  qu'il  méditait 
opuis  vingt  ans.  Il  avait  connu  les  personnages 
les    plus  illustres    de   son   temps,    et  mérité   leur 


Vierge  de  la  Vicloire,  par  Mantegna.  (.Musée  du  Louvre.) 

estime.  Charles-Quint,  quand  il  apprit  la  mort  de 
Ballhazar,  s'écria  :  «  Je  vous  dis  qu'est  mort  un  dos 
meilleurs  chevaliers  du  monde.  »  E.xcellemment  son 
portrait  reflète  sa  gravité  presque  espagnole,  son 
goût  des  choses  mesurées,  une  sérénité  mêlée  d'un 
peu  do  mélancolie:  c'est  le  regard  d'un  homme  bien- 
vcillaut,  qui  a  hoaucoup  vu  de  gons  et  de  choses  et 
qui  a  mesuré  dans  bien  dos  cas  la  vanité  des  efforts 
humains  et  en  particulier  de  la  diplomatie.  Enfin, 
c'est  un  homme  qui,  en  1527,  avait  vu  le  sac  de 
Rome.  Ce  sont  de  ces  souvenirs  qu'on  n'oublie  plus  ! 
Ainsi,  devant  les  effigies  de  personnages  d'autre- 
fois, Robert  do  La  Sizeranne  évoque  avec  talent  une 
dos  épo(pies  les  plus  passionnantes  dans  l'histoire 
des  vicissitudes  et  des  passions  humaines.  Pour  l'art 
avec  lequel  il  fait  revivre,  parler,  penser  ces  person- 
nages d'autrefois,  son  livre  doit  être  bien  accueilli 
dos  amis  de  la  Renais.sance.  —  Louia  Coqueuh. 

♦Masson-Forestler  (.Mfred  Masson,  dit), 
lilloratour  français,  né  an  Havre  le  6  septembre 
ls:i2.  —  Il  est  mort  à  Paris  le  6  décembre  1912. 
Clore  do  notaire,  docteur  en  droit  (1883)  et,  de  188i 
à  1899,  avocat  agréé  au  tribunal  de  commerce  et  de 
marine  de  Rouen,  il  puisa  dans  la  vie  des  affaires 
les  sujets  de  ses  premières  nouvelles.  Les  six  pre- 
mières parurent  en  1892,  dans  le  volum'e  intitulé: 
/•o«r  une  signature,  où  l'on  remarqua  la  nouvelle 
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le  Douanier  Porret.  D'aulres  recueil»  suivirent  :  la 
Jambe  coupée  (1894),  où  se  trouvent  de  poignants 
récils  comme  le  Mariage  pressé]  le  Banqueroutier, 
Baraterie,  A  boulets  rouges;  —  puis  Remords  d'avo- 
cat, couronné  par  l'Académie  française  (1896),  An- 
goisses déjuges  (1S9S),  Difficile  devoir  (1901),  l'At- 
taque nocturne  (1903).  Ses  contes,  brefs  et  sobres, 
d'une  forme  très  simple,  avec  un  air  de  vérilé  (sou- 
vent .SCS  récits  étaient  la  mise  en  œuvre  de  faits 
réoUement  arrivés)  se  ratlachaient  à  la  double  tra- 
dition de  Mérimée  et  de  Maupassant.  Il  y  apportait, 
en  outre,  une  certaine  ardeur  à  prendre  la  défense 
des  malheureux  et  des  opprimés.  Dès  1899,  il  avait 
renoncé  à  sa  profession  pour  se  rendre  à  Paris  et  se 
consacrer  uniquement  aux  lettres.  11  collaborait  h. 
la  «  Revue  des  Deux  Mondes  »,  au  «  Correspon- 
dant »,  h  la  «  Revue  hebdomadaire  »,  à  la  o  Revue 
de  Paris  »,  au  »  Figaro  ».  Il  transportait  au  théâtre 
les  sujets  qui,  précédemment,  avaient  inspiré  ses 
nouvelles  :  Médecin  de  campagne,  pièce  en  trois 
actes    (Renaissance,    1901)  ;   l'Attaque    nocturne, 

Lièce  en  deux  actes,  avec  André  de  l^rde  (Théùlre- 
ibre,  1903);  Baraterie  (Grand-Guignol);  le  Gla- 
diateur, drame  en  deux  actes,  avec  de  Lorde  ; 
l'Enfant  d'un  autre,  pièce  en  deux  actes.  Secré- 
taire général  de  l'œuvre  «  Vers  l'Alsace  »,  il  a 
écrit  un  volume  d'impressions  de  voj^age  :  Alsace 
et  Forêt-Noire  (1904).  A  la  fin  de  sa  vie,  il  s'adonna 
tout  entier  à  l'otude  de  Racine,  dont  il  était  l'arrière- 
petit-neveu.  De  ses  études  et  de  ses  méditations, 
sortit  un  livre  étrange  et  passionné  :  Autour  ifun 
Racine  ignoré  (\^{\),  qui  fut  vivement  discuté  et 
dont  les  conclusions  ont  été  ici  même  (  «  Larousse 
Mensuel  »,  l.  11,  p.  48)  exposées  el  appréciées. 

Ajoutons  que  M.isson-Forestier  cul.ivait  la  sculp- 
ture et  a  exposé  à  diverses  reprises  au  Salon  des 
Artistes  français  sous  le  pseudonyme  de  Masson- 
AciiEn.  —  P-  bassit. 

Monnier  (Philippe)  écrivain  suisse,  né  &  Ge- 
nève le  2  novembre  18()4,  mort  h  Genève  le  21  juillet 
1911.  11  était  lils  de  l'écrivain  Marc  Monnier,  qui 
unissait  à  la  culture  suisse  et  française  une  con- 
naissance approfondie  des  choses  italiennes.  Phi- 
lippe Monnier 
manifesta  lui- 
même  de  bon  m 
heure  un  go '  1 1 
très  vif  pour  lr~ 
lettres,  en  même 
temps  que  la  pra- 
tique de  la  pein- 
ture affinait  chez 
lui  le  sens  des 
formes  et  dos 
couleurs.  Ses 
études  universi- 
taires terminées, 
il  séjournaen  Al- 
lemagne, à  Paris 
et  surtout  en  Ita- 
lie, pays  qu'il  ai- 
mait d  un  amour 
hérédilaire. C'est 
à  l'Italie  qu'il  cou- 
sacrales  doux  œuvres  remarquables  par  lesquelles  il 
est  surtout  connu  en  France  et  qui,  toutes  deux,  furent 
récompensées  par  l'Académie  française.  D'un  séjour 
de  quatre  années  à  Florence  il  rapporta  le  Quat- 
trocento, étude  littéraire  sur  l'Italie  du  XV'siècle 
(2  vol.  iu-S",  Paris  1901).  Il  y  analysait  ce  grand 
changement  de  la  Renaissance,  qui  vint  substituera 
la  discipline  du  moyen  âge,  faite  de  soumission  à  la 
collectivité,  le  règne  de  l'individu.  Les  anciennes 
hiérarchies  disparaissent  devant  une  puissance  nou- 
velle, le  tyran.  La  culture  est  de  plus  en  plus 
pa'ienne  chez  les  princes  et  chez  les  humanistes, 
tandis  que  la  religion  reste  dans  le  peuple,  chez 
lequel  se  forme  une  littérature  nationale.  Il  y  a 
désormais  deux  Italies;  et  dans  l'épanouissement 
même  de  la  Renaissance,  ce  divorce  présage  une 
décadence  de  quatre  cents  ans.  Em.  Genhart,  après 
avoir  dit  de  ce  livre  qu'il  était  «  un  des  plus  passionnés 
et  des  plus  vivants  que  l'on  ait  écrits  depuis  Stendhal 
sur  l'Ilalie  de  la  Renaissance  »,  ajoule  ce  jugement  : 
CI  Sous  la  pourpre  et  l'or  du  décor  visible,  les  cita- 
tions étincelantes,  la  grâce  du  paysage,  le  détail 
pilloresque  des  mœurs  familières,  on  aperçoit 
comme  l'armature  d'une  théorie  à  la  fois  morale, 
esthétique,  politique,  qui  soutient  celte  masse  touf- 
fue de  faits,  la  variété  changeante  des  aperçus,  le 
mouvement  cnlrainant  de  l'émotion.  »  Puis,  en  1907, 
Ph.  Monnier  publia  Venise  au  XV'III'  siècle  (Paris, 
in-8°),  livre  nourri,  brillant,  charmant,  sur  l'époque 
la  plus  curieuse  de  l'histoire  de  Venise,  de  celte 
cilé  qui,  r.vant  de  mourir,  se  lance  dans  la  plus  folle 
et  la  plus  spirituelle  fantaisie  :  la  Venise  de  Casa- 
nova et  de  Lorenzo  da  Ponte,  de  Goldoni  et  de 
Carlo  Gozzi,  de  Caniilelto,  de  Ticpolo,  dcGuardi  el 
de  Piranese;  la  Venise  du  Carnaval,  de  la'Musique 
et  de  r.'\mour.  Ces  doux  ouvrages  sont  à  la  fois 
d'unérudit  et  d'un  arlisle.  La  documentation  en  est 
abondante,  consciencieuse  et  solide.  La  forme  en 
est  vivante,  colorée,  rapide,  enjouée,  éclatante. 


PLilirpe  Monoicr.  (Pliot.  Boisaunnas.) 
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L'autre  partie  de  l'œuvre  de  Philippe  Monnier  se 
raltaelie  plus  étroitement  au  terroir  genevois.  Mon- 
nier aimait  Genève,  et  la  tradition  genevoise,  et  le 
parler  genevois;  souvent,  dans  sa  prose  artistique, 
ce  styliste  attentif  enchâsse  de  savoureuses  locu- 
tions de  son  pays. 

11  avait  débuté  dans  les  lettres  par  un  volume  de 
vers  :  Itimes  d'écolier  (1891),  le  seul  qu'il  ait  pu- 
blié ;  puis  vinrent  :  Vieilles  femmes  (1895),  Jeunes 
ménages  (1899),  deux  volumes  de  nouvelles;  Cau- 
series genevoises  (1902)  ;  le  Livre  de  Biaise  (1904)  ; 
le  Livre  du  collège  (1909);  Mon  Village  (1909).  Au 
moment  de  sa  mort,  il  préparait  encore  un  livre  sur 
la  Genève  de  Tôp/fer.  Dans  ces  ouvrages,  il  a  ma- 
nifesté son  altachement  à  la  vieille  ville  :  il  a  décrit 
la  cité  elle-même  ;  il  a  peint  aussi  la  campagne 
genevoise,  et  son  bicn-aimé  village  de  Gartigiiy,  où 
il  avait  sa  maison  des  champs;  il  a  surtout  bien 
rendu  l'Ame  gepevoise  elle-même,  les  types  locaux, 
et  par  Ik  il  s  apparentait  à  TOpffer. 

Ph.  Monnier  collaborait  à  divers  périodiques  : 
à  la  <i  Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse  »,  de 
1892  h  1898,  où  il  donna  des  chroniques  italiennes; 
au  «  Journal  de  Genève  »,  de  1893  à  1898,  où  il  envoya 
des  arliolcs  sur  la  politique  de  l'Italie  ;  à  la  «  Gazelle 
de  Lausanne  »,  où  il  publiait  des  chroniques  sur  le 
mouvement  littéraire  et  artistique  de  sa  ville  nalale; 
à  la  «  Semaine  littéraire  »,  etc.  Conl'érencierbrillanl, 
il  fit  à  Genève  des  conférences  très  appréciées  sur 
la  Renaissance  italienne,  sur  Venise,  sur  Genève. 

Philippe  Monnier  est  un  Genevois  qui  a  subi  le 
charme  italien.  A  première  vue,  son  talent  brille 
par  des  mériles  assez  différenls  de  ceux  qui  consti- 
tuent le  fond  du  caractère  genevois  :  des  sens  bien 
ouverts  à  la  beauté  formelle  et  colorée  des  choses, 
le  sentiment  très  vif  de  la  beauté  latine,  une  libre 
fantaisie  de  poète,  une  sorte  de  joie  d'un  esprit  qui 
se  complaisait  dans  sa  virtuosité  et  dans  son  hu- 
mour. Si  l'on  va  au  fond  de  celle  ûme,  on  y  trouve 
une  sensibilité  tendre  et  mélancolique,  un  idéalisme 
élevé,  une  vie  intérieure  intense,  une  courageuse 
résignation  dans  les  souffrances  physiques,  qui,  de 
bonne  heure,  ne  lui  furent  pas  épargnées  et  qui 
abrégèrent  sa  vie.  La  plume  à  la  main,  il  est,  nous 
l'avons  vu,  un  artiste  :  son  style  est  une  perpétuelle 
évocation  :  si  précise,  qu'on  lui  a  doucement  reproché 
une  minutie  de  peintre  myope,  si  jaillissante,  qu'on 
a  trouvé  un  peu  trop  de  luxe  dans  sa  virtuosité. 
Heureux  défaut  d'un  écrivain  richement  doué,  dont 
le  style,  nourri  des  meilleurs  modèles  et  patiem- 
ment travaillé,  est  comme  une  fête  conlinuelle  pour 
l'esprit.  Son  compatriote,  Philippe  Godet,  a  pu 
dire  de  lui  qu'  «  il  était  l'honneur  des  lettres  ro- 
mandes ».  —  Jean  Bonclére. 

*  pétrole  n.  m.  — Enctcl.  Production.  Consom- 
ma/ion. Commerce.  Les  polémiques  qui  viennent 
d'alimenter  pendant  des  mois  la  presse  allemande, 
à  propos  du  monopole  d'Etat  sur  le  pétrole,  polé- 
miques qui  ont  trouvé  un  écho  dans  les  organes 
économimics  français,  ont  attiré  l'allention  sur  le 
pétrole.  D'aulre  part,  ce  produit  reste  au  premier 
plan  de  l'aclualilé  dans  le  monde  industriel;  il  s'csl 
révélé  comme  un  agent  de  force  motrice  de  premier 
ordre etatrouvédes  applications  insoupçonnées, ilya 
quelques  années  encore  ;  enfin,  les  économistes  s'ac- 
cordent à  lui  prédire  le  plus  bel  avenir.  Il  nous 
semble  donc  opportun  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
passé,  de  déterminer  les  services  rendus  actuelle- 
ment et  de  chercher  si  les  gisements  pétroliers  du 
monde  pourront  suffire  aux  besoins  rapidement 
croissants  de  la  consouunalion. 

Les  pélroles,  hydrocarbures  liquides,  dont  l'ori- 
gine —  organique  ou  bien  inorganique  —  n'est  pas 
nellement  établie,  se  renconlrcnl  en  différentes 
contrées  du  monde,  tantôt  sous  forme  de  lacs  (par 
exemple,  en  Orient),  tantôt  à  l'étal  de  nappes  souter- 
raines. Leur  aspect,  comme  leur  couleur  ou  leur  den- 
sité, varie  selon  les  régions  ;  il  en  est  de  même  de 
l'odeur,  parfois  nauséabonde,  et  quelquefois  très 
supportable. 

On  nous  excusera  de  reproduire  ici  une  explica- 
tion de  l'Inde  ancienne  sur  l'odeur  désagréable  du 
pétrole,  la  légende  (citée  dans  VKrploilation  du 
pétrole,  de  L.-G.  Tassarl)  étant  jolie  : 

«  Le  roi  Alaunsilho  avait  dix  ans,  quand  il  forma 
le  projet  d'aller  visiter  le  mont  Méru,  centre  de 
l'univers.  A  cet  effet,  il  fit  conslruire  une  magni- 
fique embarcation  qu'on  mit  cinq  ans  à  terminer. 
En  arrivant  auprès  d'une  montagne  appelée  Minliu, 
on  s'arrêta,  et  sept  des  reines  demandèrent  la  per- 
mission de  descendre  ^  terre.  Olle  permission  leur 
fut  accordée,  à  la  condition  qu'elles  ne  resteraient 
pas  longtemps  absentes.  Sur  le  rivage,  elles  trou- 
vèrent un  liquide  à  odeur  agréable  qui  sortait  des 
rochers. 

«  Elles  s'amusèrent  &  s'en  éclabousser,  oubliant 
dans  cet  amusement  l'époque  fixée  pour  le  retour. 
Pour  celle  désobéissance,  les  reines  furent  punies 
de  morl;  Mais,  avant  de  mourir,  afin  d'éviler  le 
retour  du  même  malheur,  elles  demandèrent  au  ciel 
que  le  liquide  qui  avait  été  la  cause  indirecle  de 
leur  mort  changeât  de  naliire  et  ipie  sn»  odeur  devint 
repoussante.  Ainsi  naquit  le  pétrole.  » 
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Quand  l'huile  minérale  se  trouve  sous  forme  de 
gisement  souterrain,  il  s'agit  de  l'atteindre  et  de 
l'amener  à  la  surface  du  sol  ;  pour  cela,  on  creuse 
des  puils  h  la  main,  ou  bien  —  ce  qui  est  aujourd'hui 
la  règle  —  on  a  recours  au  forage  ou  sondage  méca- 
nique. Plusieurs  milliers  de  puils  ont  élé  creusés  k 
la  main  en  Roumanie  jusqu'à  des    prol'ondeurs  de 


ruits  lie  létrulc  cil  Pensyivanie.  (Etats-lnis.) 


250  à  300  mètres  et,  souvent,  avec  un  outillage  des 
plus  rudimenlaires  :  un  puisatier,  nu  fréquemment 
a  cause  de  la  chaleur  et  défendu  contre  les  éboule- 
ments  par  un  simple  chapeau  de  fer-blanc,  travaille 
au  fond  du  puits  dont  les  parois  sont  revêtues  de 
planches  et  à  l'orifice  duquel  un  soufflet  de  forge 
géant  sert  de  ventilateur.  Un  simple  miroir  reflète 
la  lumière  du  jour  et  éclaire  la  Iftche  pénible  de 
l'ouvrier.  Dans  ces  conditions,  un  puils  de  l^jSO  à 
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dernier  forage  ne  coCita  pas  moins  de  200.000  francs. 
On  utilise  aussi,  dans  certains  cas,  le  diamant,  qui  use 
les  minéraux  les  plus  durs;  ce  procédé  permit  de 
dépasser  à  Paruschowilz  (Silésie)  la  profondeur  de 
2.000  mètres. 

De  toutes  façons,  pour  que  le  sondage  ne  soit  pas 
détruit  par  les  éljoiileincnls,  on  descend  à  la  .suite  du 
trépan  des  tubes  mé- 
talliques assez  solides 
pour  résister  à  la  pous- 
sée des  terres  et  dont 
le  diamètre  va  en  di- 
minuant, à  mesure  que 
le  forage  pénètre  plus 
profondément. 

Chose  curieuse  :  les 
puils  sont  .souvent  fo- 
rés à  quelques  mètres 
les  uns  des  autres  sans 
induencer  réciproque- 
ment leur  débit;  ils 
s'épuisent  parfois  très 
rapidement  en  quel- 
ques .semaines,  ou  bien 
(lurent  dix,  quinze  et 
vingt  ans.  De  nosjours, 
on  fait,  dans  .certains 
cas,  exploser  une  dose 
de  nitroglycérine  au 
fond  du  puils  dont  la 
production  se  ralentit, 
cl  il  n'est  pas  rare  que 
ce  torpillage  donne  de 
bons  résultats. 

Il  existe  des  puils 
jaillissants,  d'où  le  pé- 
trole s'élance  impé- 
lueuseiTK'ut  à  une  hau- 
teur qui  atteint  quel- 
quefois 80  mètres  au- 
dessus  du  sol;  et  l'on 
connaît  des  exemples  d'exploitants  surpris  par  la  vio- 
lence de  ce  phénomène  et  contraints  de  laisser  perdre 
des  milliers  de  barils  du  liquide  précieux,  inutilement 
répandu  sur  la  terre.  Toutefois,  pour  faire  monter  le 
pélrole  delà  «poche»  souterraine, il  faul, leplus  sou- 
vent, faire  usage  de  pompes  à  sable  ou  à  piston  A 
sa  sortie  du  puits,  l'huile  minérale  s'accumule  dans 
des  réservoirs  immenses,  dont  certains  contiennent 
comme  ceux  du  Mexique,  douze  millions  de  barils 
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2  mètres  de  diamètre  et  ISO  mètres  de  profondeur 
est  achevé  en  un  an  environ. 

Mais  des  procédés  plus  perfectionnés  ont  remplacé 
le  creusage  à  la  main.  Nombreux  et  divers  sont  les 
systèmes  de  sondage  appliqués  de  nos  jours  :  son- 
dage américain  à  la  coi-de,  sondage  à  la  tige  rigide 
en  fer,  sondage  hy(lrauli(|ue  avec  les  procédés  Fau- 
vel,  Raky,  Cbapman,  Express,  elc.  ;  le  principe 
consiste  à  frapper  à  coups  redoublés  le  sol  avec  un 
oulil  en  acier  très  résistant,  le  trépan,  qui  brise 
les  roches  et  pénètre  peu  à  peu  jusqu'à  des  profon- 
deurs considérables,  atteignant  1.000,  1.500  et  même 
à  West  Elisabeth   (Pensylvaiiiel,   I.SIIO  mètres:  ce 


Le  pélrole  ainsi  obtenu  est  rarement  utilisable 
sans  pi-éparalion  préalable.  On  cite,  cependant,  le 
naphte  du  Texas,  donton  .se sert,  àl'élat  brut,  comme 
combustible.  Mais,  en  règle  générale,  il  doit  passer 
par  les  raffineries  pour  être  livré  au  commerce  ;  ces 
usines  ne  se  trouvant  pas  d'ordinaire  sur  les  lieux 
de  production,  la  question  se  pose  de  transporter 
le  plus  économiquement  possible  les  énormes  quan- 
tités d'huile  minérale  extraites.  Le  ctiemin  de  fer, 
avec  ses  vagons-ci ternes,  est  un  moyen  de  commu- 
nication rapide,  mais  assez  cher;  aussi  se  sert-on, 
pour  le  transport  du  pétrole,  de  conduites  de  15  à 
20  centimètres  de  diiinii'ti'c  il  liin;;iirs  ilr  3(iii,  /iflOcl 


Lau  do  pétrole  a  i^otrcro  del  Llanu.  (Mexique.) 
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500  kilomèlres  ;  l'une  d'elles,  pour  une  rafCinerie  de 
New- York,  dépasse  même  700  kilomètres;  on  les 
appelle  des  pipe-Unes.  Les  Etals-Unis  en  possèdent 
des  réseaux  très  étendus,  réunissant  les  bassins 
pélroUrères  et  les  villes  de  Philadelphie,  Ballimore, 
(Uevcland,  Pitlsburg,  etc.,  mais  on  en 
trouve  également  en  Russie  et  dans 
d'autres  pays  producteurs.  L'écoulement 
dans  les  pipe-Unes  est  obtenu  par  la  dé- 
clivité du  terrain,  ou  par  des  pompes 
très  puissantes,  qui  refoulent,  le  pétrole 
clans  les  canalisations  ;  de  distance  en 
distance,  tous  les  trente,  quarante  ou 
cinquante  kilomètres,  des  stations  de 
pompes  sont  établies,  qui  repoussent 
l'huile  plus  loin.  Un  autre  système  très 
répandu  consiste  à  cbaulTer  le  pétrole 
à  ùT>o  pour  le  rendre  plus  Huide;  comme 
il  se  refroidit  assez  rapidement,  on  ins- 
talle tous  les  vingt  kilomètres  environ  un 
poste  de  chauffage  ou,  simplement,  l'on 
fait  passer  les  pipe-Unes  entre  de  gros 
luyaii.v  chauffés  à  400"  ou  500"  et  longs 
de"  près  de  100  mètres. 

Le  raflineur  soumet  à  l'action  de  la 
chaleur  le  pétrole  rendu  dans  ses  usines 
et  obtient  ainsi  dans  ses  cornues  de  distil- 
lation divers  produits  :  de  l'essence  ou 
benzine  brute,  des  pétroles  lampants, 
des  huiles  de  graissage,  de  la  paraffine, 
de  la  vaseline,  etc..  On  peut  obtenir,  en 
soumettant  l'huile  minérale  à  diverses 
manipulations,  jusqu'à  li8  composés  chi- 
miques. Le_  pétrole,-  n'ayant  pas  partout 
les  mêmes  "propriétés,  se  comporte  dif 
féremmenl  à  la  distillation.  C'est  ainsi 
que  les  pétroles  américains  donnent  plus 
(i'essences  légères  et  de  paraffine  qui' 
ceux  du  Caucase  ;  les  gisements  de  Peu- 
sylvanie,  de  la  'Virginie,  de  l'Ohio  four- 
nissent plus  d'huile  lampante  que  ceux 
(le  la  Californie.  Les  résidus  de  distilla- 
lion  du  naphte  du  Caucase  :  mazouts  et 
(islalcis,  forment  un  excellent  combus- 
tible ;  ils  se  recommandent  encore  par 
leur  degré  élevé  d'inflammabilité. 

Le  pétrole  est  exporté  dans  des  ba- 
teaux-citernes «  vapeurs  tanks  »,  spécia- 
lement aménagés  pour  ce  transport  et 
dont  le  chargement  ou  déchargement 
s'opère  facilement  par  des  tuyaux  par- 
tant des  réservoirs  et  s'avançant  en  mer 
jnsi|u'au  bateau;  il  voyage  également 
dans  des  barils.  Sortant  de  la  raffinerie, 
il  est  prêt  à  être  livré  à  la  consounna- 
lion  par  l'intermédiaire  des  marchands  en  gros  et 
en  détail. 

Le  commerce  du  pétrole  est  presque  entièrement 
entre  les  mains  de  puissantes  sociétés  exploitant 
elles-mêmes  les  gisements  dont  elles  sont  proprié- 


taires et  se  disputant  le  marché  mondial.  La  plus 
importante  d'entre  elles,  la  Standard  OU,  est 
l'oeuvre  de  John  Rockefeller,  l'homme  le  plus  riche 
du  monde;  c'est  im  trust  qui  a  absorbé  de  grosses 
société  américaines  et  qui,  en  mettant  la  main  sur 


Tiiits  de  pélruk*  jaillissant,  d  Bakou.  (Russie.; 

les  pipe-Unes,  a  rendu  à  ses  concurrents  la  lutte 
impossible.  La  Standard  OU  contrôle  90  pour  100 
de  la  production  américaine;  mais  son  action 
s'étend  encore,  par  l'intermédiaire  de  sociétés  sub.si- 
diajrcs,  à  l'Asie,  qui  constituait  jusqu'alors  le  flef 


de  la  Société  néerlandaise  lioml  Dutch  et  surtout 
en  Europe.  C'est  ainsi  qu'en  Allemagne  sa  prépon- 
dérance équivaut  à  un  quasi-monopole,  contre 
lequel  les  entreprises  privées  ont  vainement  essayé 
de  lutter;  le  gouvei-nement allemand,  pressé  d'inter- 
venir, a  même  songé  à  établir  un  mono- 
pole d'Etat  pour  soustraire  le  territoire 
de  l'empire  au  contrôle  du  trust  améri- 
cain. Le  Reichstag  n'a  pas  fait  bon  accueil 
à  ce  projet  qui,  cependant,  a  vivement  in- 
téressé 1  Allemagne  et  qui  pourrait  se  réa- 
liser quelque  jour.  Sans  parler  du  mono- 
pole déjà  existantpourle  pétrole  en  Serbie 
et  en  Grèce,  ce  fait  est  significatif  el 
montre  à  quelles  mesures  un  pays  est 
obligé  d'arriver  pour  se  soustraire  aux 
inconvénients  d'un  commerce  concen- 
tré en  un  trop  petit  nombre  de  sociétés 
maîtresses  de  modifier  les  prix  à  leur 
guise. 

Le  pétrole  n'était  pas  inconnu  des  an- 
ciens; il  en  est  fait  mention  déjà  dans 
la  Bible  :  «  11  existait  dans  la  vallée  de 
Sidim  de  nombreux  puits  de  bitume.  Et 
les  rois  de  Sodome  et  Gomorrhe  s'enfui- 
rent et  y  tombèrent;  et  ceux  de  leurs 
gens  qui  purent  se  sauver  s'enfuirent  sur 
la  montagne.  »  {Genèse,  XIV.)  Hérodote 
et  Plutarque  parlent  du  pétrole,  et  nous 
savons  par  Plme  çjue  les  habitants  d'Agri- 
gente  s  en  servaient  pour  l'éclairage.  A 
la  fin  du  moyen  âge,  on  faisait  commerce 
du  naphte  à  Bakou. 

Mais  il  faut  arriver  au  xix'  siècle  pour 
constater  une  exploitation  véritablement 
importante  de  ce  produit.  Encore  la  con- 
sommation mondiale  du  pétrole  n'était-cUe, 
en  1870,  que  de  700.000  tonnes.  Ci'est  de 
cette  époque  que  date  l'essor  remarqua- 
blement rapide  du  pétrole.  Le  monde  en 
consommait,  en  elTet,  déjà  4  millions  de 
tonnes  en  1880;  ce  qui  est  pourtant  bien 
peu  à  côté  du  chiffre  de  42  à  44  millions 
de  tonnes  atteint  aujourd'hui.  Et  cette 
somme  est  appelée  à  s  enfier  encore. 

A  quoi  est  dû  ce  développement  extra- 
ordinaire de  la  consommation  ?  C'est  que, 
jusqu'à  une  époque  toute  récente,  on  ne 
se  servait  guère  du  pétrole  que  pour 
l'éclairage  ;  or,  s'il  n'avait  pas  trouvé 
d'autres  utilisalions,  sa  progression  eût 
été  peu  importante,  avec  la  concurrence 
que  lui  font  sur  ce  terrain  le  gaz  et 
1  électricité.  Mais  on  l'emploie  à  de 
multiples  usages  :  on  s'en  sert  pour  le 
chaulTage,  pour  la  cuisine.  Et  surtout,  on  a  songé 
dans  les  pays  producteurs  à  l'utiliser  comme  com- 
bustible sur  les  locomotives;  dès  IS80,  quelques 
lignes  de  chemin  de  fer  russes  tentèrent  l'expé- 
rience avec  succès.  Les  produits  de  première  disUl- 
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lalion,  mazouts  et  aslakis,  remplacèrent  dès  lors 
peu  à  peu  le  charbon;  ils  présentent  sut  ce  dernier 
divers  avantages,  en  permettant  de  régler  à  volonté 
les  feux,  supprimant  la  fumée  et  la  cendre,  facili- 
tant grandement  la  tâche  du  chauffeur  et  réalisant 
enfin  une  économie  réelle  sur  la  houille,  quand  les 
cours  du  naphte  ne  sont  pas  trop  élevés. 

En  Amérique,  également,  l'emploi  de  ce  produit 
comme  combustible  a  fait  de  grands  progrès  ;  le 
Rurettu  d'inspecHon  qéoloriiqne  des  Etats-Vnis 
donne  en  effet  les  chiffres  suivants  pour  la  consom- 
mation du  pétrole  par  les  chemins  de  fer  de  l'Amé- 
rique du  Nord  (en  barils  de  72  litres)  : 


1906 
1907 
1908 


» 

15.577.677 

1909 

17.670 

13.G73 

18.849.80;i 

1910 

22.709 

15.474 

16.870.882 

1911 

27.3C8 

19.905.335 
23.817.346 
27.774.821 


Telle  compagnie,  comme  le  Southern  Pacific, 
dont  le  réseau  s'étend  sur  la  rôle  de  l'océan  Paci- 
fique, utilise  1.200  locomotives  alimentées  avec  le 
pétrole;  la  compagnie  Sanla-Fé,  800;  la  Northern 
Pacifie,  20;  la  (ireat  Northerti,  11,5.  Cette  progres- 
sion rapide  tient  en  grande  partie  au  fait  que  le 
charbon  cause  des  incendies  de  forêt  avec  ses  étin- 
celles et  escarbilles,  inconvénient  que  ne  présente 
pas  le  rival  de  la  houille.  En  Argentine,  au 
Mexique  et  dans  d'autres  pays  sud-américains,  cet 
exemple  commence  à  être  suivi;  il  en  est  de  même 
au  Japon. 

Le  pétrole  trouve  également  une  application  qui 
se  généralise  chaque  jour  davantage  dans  les  m!i- 
rines  de  guerre  et  de  commerce  ;  il  offre  de  grandes 
facilités  d'approvisionnement  pour  les  bateaux  en 
haute  mer,  exige,  pour  la  manipulation,  moins  de 
personnel  que  le  charbon  et  tient,  à  pouvoir  calo- 
rifique égal,  moins  de  place  que  la  houille  dans  les 
cales,  ce  qui  permet  aux  navires  d'étendre  leur 
rayon  d'action  ;  en  outre,  la  suppression  de  la  fumée 
(pli  attire  l'attention  des  adversaires,  comme  la  par- 
l'aite  régularité  des  feux,  en  recommandent  l'adop- 
tion aux  marines.  La  première,  la  flotte  russe  uti- 
lisa sur  la  mer  Baltique,  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne, les  mazouts  et  astaliis.  Puis  ce  coml)uslible 
rencontrait  un  partisan  chaleureux  dans  l'amiral 
anglais  Selvyn,  qui  obtenait  de  faire  procéder  Ji  de 
premiers  essais,  lesquels  furent  assez  concluants 
pour  qu'on  étendît  le  chauffage  mixte,  houille  et 
pétrole,  il  toutes  les  nouvelles  unités  do  la  flotte.  11 
en  est  de  même  en  Amérique  du  Nord,  dont  la  ma- 
rine en  1911  consomma  15  millions  de  barils  de 
n.iphte,  consommation  qui  s'élève,  estime  le  Journal 
(tu.  pétrole,  à  21  millions  de  barils  en  1912.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  torpilleurs,  contre-torpilleurs 
et  sous-marins  qui  peuvent  employer  dans  leurs  ma- 
chines les  deux  modes  de  chauffage;  sont  encore 
dans  ce  cas,  en  Allemagne  28  cuirassés,  8  croiseurs 
et,  en  France,  7  cuirassés,  1.5  croiseurs  cuirassés  et 
3  croiseurs  protégés.  Certaines  marines  de  com- 
merce, parmi  lesquelles  la  ru.sse  et  l'américaine, 
font  aussi  un  grand  usage  du  naphte. 

Mais  il  ne  s'agissait  jusqu'alors  que  de  chauffer  au 
pétrole,  au  lieu  de  chauffer  au  charbon;  un  nouveau 
pas  a  été  fait,  et  l'on  tend  aujourd'hui  à  reléguer  les 
lourdes  machines  à  chaudières  qui  commandaient 
la  marctic  de  nos  na' 
des  moteurs  à  pétrole. 

Le  Larousse  Mensuel  a  déjà  signalé  l'intérêt  que 

firésenlaien  l  les  moteurs  à  combustion  interne  du  type 
)iesel  (numéro  de  mai  1912),  dont  quelques  navires 
de  guerre  et  de  commerce  sont  actuellement  munis 
et  qui  ont  fait  leurs  preuves  dans  les  sous-marins 
des  différentes  puissances  navales;  ils  constituent, 
particulièrement,  pour  les  marines  à  voile,  un  agent 
de  traction  fort  utile  par  temps  de  calme  plat. 

Ces  même  moteurs  pénètrent  également  avec  suc- 
cès dans  les  usines  métallurgiques  et  autres,  sans  que 
1  on  puisse  encore,  à  l'heure  actuelle,  prédire  avec 
certiUide  la  généralisation  de  leur  emploi. 

Nul  n'ignore  les  services  rendus  à  l'automobile  et 
à  l'aviation  par  les  moteurs  à  explosion,  légers  et 
très  puissants,  sous  un  volume  réduit.  Enfin,  lepélrole 
sert  à  bien  d'autres  usages  :  goudronnage  des  routes 
en  Amérique,  extermination  des  insectes,  etc. 

On  avait  fait,  en  ces  dernières  années,  de  nom- 
breux essais  pour  solidifier  le  pétrole;  ces  essais 
ont  abouti,  si  nous  en  croyons  une  communication 
de  la  chambre  française  de  commerce  de  Liverpool, 
qui  signale  un  procédé  pour  la  fabrication  de  bri- 
quettes de  pétrole;  sous  cette  forme  solide,  l'huile 
minérale  garde  80  p.  100  de  son  pouvoir  calorifique 
et  peut  trouver  des  utilisations  nouvelles. 

C'est  a.ssez  dire  quels  débouchés  énormes  s'ou- 
vrent aux  producteurs  de  pétrole,  qui  sont  assurés 
de  voir  croître  la  demande  de  ce  produit.  Quels  sont 
donc  ces  producteurs,  et  seront-ils  en  mesure  de 
faire  face  aux  exigences  nouvelles  de  l'industrie? 

Ce  sont  d'abord  et  en  toute  première  ligne  les 
Etats-Vnis,  nui,  depuis  cinquante-deux  ans,  ont 
fourni  le  total  considérable  de  2  billions  et  demi  de 
barils.  La  production  a  beaucoup  augmenté  dans  la 
dernière  décade,  et  même  dans  une  proportion  qui 
dépasse  200  p.  100;  elle  s'élève  actuellement  à 28  mll- 
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lions  et  demi  de  tonnes,  représentant  une  valeur 
de  670  millions  de  francs. 

La  plus  grande  partie  (30  p.  100)  du  naphte  amé- 
ricain vient  aujourd'hui  du  sol  de  la  Californie  ou, 
cependant,  l'industrie  pétrolière  est  d'origine  ré- 
cente :  vers  1890,  un  habitant  de  Los  Angeles,  un 
peintre  en  bâtiment  du  nom  de  Doheny,  désirant 
avoir  de  l'eau  dans  son  jardin,  se  mit  à  creuser  un 
puits;  grande  fut  sa  slupèfaclion  de  rencontrer,  au 
lieu  d'eau,  du  pétrole  :  il  emprunta  pour  exploiter  sa 
découverte  qu'il  tint  longtemps  secrète  et  qui  fit  de 
lui,  en  quelques  années,  un  multimillionnaire.  Depuis 
lors,  la  Californie  s'est  classée  en  tête  des  régions 
pétrolières  des  Etats-Unis  et  fournit  plus  d'huile 
minérale  que  le  Mexique  ou  la  Roumanie.  Le  bas- 
sin pélrolifère  de  Saint-.Ioaquin-la-Valléo  ne  fut 
<lécouvert  qu'en  1899  et,  conune  la  Pensylvanie  cin- 
quante ans  plus  tôt,  vit  s'abattre  sur  .ses  lerrains  une 
bande  de  chercheurs  de  naphle  en  proie  à  la  »  fièvre 
du  pétrole  »,  tout  aussi  contagieuse  que  la  fièvre 
de  for;  il  s'y  produisit  une  spéculation  intense,  qui 
fit  et  défit  chaque  jour  des  fortunes. 

I.'Oklahoma  donne  environ  21!  p.  100  de  la 
production  totale  des  Etats-Unis,  et  l'IUinois 
17  p.  100.  Le  pétrole  est  encore  exploité  en  Loui- 
siane, Virginie  occidentale,  Texas,  Ohio,  Pensyl- 
vanie, avec  ses  deux  centres  de  Tilusville  et  Oit 
City  ;  enfin,  dans  quelque  autres  Etats  encore  sur 
une  plus  petite  échelle,  comme  le  montre  le  tableau 
suivant  : 

Production  de  pétrole  aux  Etats-Unis  en  mittiojts  de 
barils  de  t90  litres. 


DISTRICTS 


1911 


Californie 77,2 

Kansas  et  Oklalioma. 57,9 

Illinois 39,0 

Appalaclics 22,3 

Louisiane 17,0 

Texas B 

Indiana  et  Ohio 4,2 

Kentacky  et  Tennessee 0,4 

Colorado \  .  .  .  0,9 


40,( 
47,f 
24,t 
23,i 

4,e 
12,! 

8,( 

1,! 

0,^ 


Totaux. 
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Plus  ancienne  est  la  mise  en  valeur  des  puits  de 
pétrole  sur  le  vieux  continent,  où  les  premières  ten- 
tatives d'exploitation,  en  /i»s.9fe,  datent  du  moven 
âge,  mais  se  dévelop- 
pent surtout  à  la  fin  du 
xviu^  siècle  et  au  xix" 
siècle.  La  Russie,  en 
effet,  est  en  Europe^ 
par  excellence,  le  pays 
grand  producteur,  et  la 
région  de  la  mer  Cas- 
pienne compte  parmi 
les  plus  riches  de  nos 
contrées  pétrolifères. 
C'est  d'abord  le  bassin 
de  Bakou  dans  la  pres- 
qu'île d'Apschéron,  qui 
produit,  en  1911,  426 
millions  de  pouds, 
alors  que  le  bassin  de 
Grosnyi  n'en  fournit 
encore  que  77  millions, 
et  celui  de  Maikop,  6 
millions. 

Toutefois,unfait  im-  f^^HH^^^K'  -r^'^  ' 
portant  à  noter,  c'est 
qu'à  l'encontre  des 
progrès  surprenants  de 
l'Amérique  du  Nord, 
la  Russie  tend  plutôt 
à  reculer.  La  produc- 
tion totale,  en  1 9 1 1 ,  est 
inférieure  de  10  p.  100 
à  celle  de  1910  et  de  30  p.  100  à  celle  de  1908.  C'est 
particulièrement  la  région  de  Bakou  qui  donne  des 
signes  d'épuisement;  on  est  obligé  d'y  creuser  le 
sol  à  des  profondeurs  de  plus  en  plus  grandes,  et 
le  rendement  par  puits  diminue  dans  une  forte  pro- 
portion :  15  p,  100  depuis  un  petit  nombre  d'an- 
nées; aussi,  le  rôle  de  ce  bassin  senible-t-il  appelé 
à  diminuer  dans  l'avenir  et  malgré  les  progrès  de 
Surakhany,  si  toutefois  de  nouvelles  découvertes 
ne  viennent  pas  renverser  ces  prévisions.  La  situa- 
tion des  bassins  naphtifères  russes  s'établit  comme 
suit,  pour  les  années  1910  et  1911  : 

Production  de  ta  Itussie  (en  pouds). 
PA\3  1911  1910 
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de  sa  production  et  exporte  le  reste,  en  partie  en 
France.  Le  naphte  roumain  se  trouve  sur  les  ver- 
sants sud  et  est  des  Carpathes,  dans  les  districts  de 
Prahova,  de  beaucoup  le  plus  important,  puis  de  Dam- 
browitz,  Buzen  et  lîacou.  On  avait  commencé  à  en 
tirer  parti  dès  le  début  du  siècle  dernier,  mais  la 
mise  en  valeur  réelle  des  gisements  pétroliers  ne 
date  que  de  1890  environ  et  n'a  été  entreprise  qu'a- 
vec des  iniliatives  et  des  capitaux  étrangers  :  alle- 
mands, hollandais,  français,  anglais  ;  dès  lors,  les 
chiffres  s'élèvent  rapidement  : 

Production  de  ta  Jïoumanie  (en  tonnes). 

1890 53.300    I     1905 614.871 

1895 80.000  1910 1.352.289 

1900 250.000    I     1911 1.544.072 

Un  pays  où  l'induslrie  pétrolière  paraît  vouée  à 
un  bel  avenir,  c'est  le  Mexique  ;  en  effet,  les  statis- 
tiques du  gouvernement  des  Etats-Unis  donnent 
pour  les  années  précédenles  : 

Production  du  Mexique  [en  tjartls). 

BAiUI.S  l'oiirMnUpe 
lion  niuorfiale. 

1907 1.000.000     0,38 

1908 3.481.410     1,22 

1909 2.488.742     0,84 

1910 3.332.807     1,38 

1911 14.0.-,1  043     3,70 

Remarquons  l'écart  considérable  entre  l'année  1910 
et  l'année  1911;  ces  progrès,  qui  s'accenluent  encore 
en  1912,  affirment  dos  rapports  consulaires,  sont  dus 
à  la  région  de  Tampico,  où  les  neuf  champs  pétro- 
liers pourront  fournir,  estinie-t-on,  quand  ils  seront 
complètement  exploités,  180.000  barils  par  jour, 
alors  qu'ils  ne  donnent  actuellement  que  SO.oOO  ba- 
rils quotidiennement.  Le  fait  est  que,  si  le  Mexique 
absorbait  ii  peu  près  entièrement,  ju.squ'en  1910,  tout 
le  naphte  indigène,  soit  pour  ses  diemins  de  fer, 
soit  pour  d'autres  usages,  son  exportation  a  brus- 
quement augmenlé,  jetant  sur  le  marché  mondial  un 
apport  qui  n'est  point  négligeable. 

La  Galicie,  par  contre,  dont  Tustanowice  et  Bo- 
ryslaw  sont  les  principaux  centres  d'exploitation, 
témoigne  d'une  décroissance  de  mauvais  augure;  sa 
production  a  diminué  de  près  de  moitié  en  deux  ou 
trois  ans;  il  faut,  toutefois,  compter  avec  des  surprises 
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Bakou  

Suraliliany 

Iles  Sviaioï 

Tclielokcn  Istand  . 

Maikop 

Grosnyi 


426.000.000   478.000.000 


20.000.000 
2.600.000 

15.000.000 
6.000.000 

77  000.000 


La  Roumanie  accuse  une  progression  nette,  pas- 
sant de  1.3.52.407  tonnes  en  1910  à  1.5'i4.072  tonnes 
en  1911,  ce  qui  représente  une  valeur  d'une  cinquan- 
taine de  millions  de  francs  de  pétrole  brut  et  ce  33 
à  40  millions  de  francs  de  produits  e.xportés.  La 
Roumanie,  en  ellct,  ne  consomme  guère  que  la  moitié 


Caravane  et  réservoirs  à  pétrole  près  de  Bakou.  {Itussie.) 


toujours  possibles  dans  ce  domaine,  et  ce  fléchi.sse- 
ment  peut  également  n'être  que  momentané. 

Les  terrains  pétrolifères  des  Indes  hollandaises 
se  trouvent  à  Bornéo  (produisant  814.700  tonnes  en 
1911);  Sumatra  (683.500  tonnes)  et  Java  (172.400  ton- 
nes). Les  Indes  anglaises  se  fouriiis.sent  do  naphte 
à  Burinab,  puis  Assam  et  Penjah,  mais  doivent  en 
outre  avoir  recours  à  l'étranger  pour  compléter  leurs 
approvisionnements. 

Bien  d'autres  pays  encore  possèdent  des  gise- 
ments de  pétrole  qu'ils  exploitent;  nous  citerons  le 
Japon,  qui  a  donné  221. 1S7  tonnes  en  1911  et  qui, 
après  un  fléchissement  sensible,  annonce  une  nou- 
velle reprise  de  la  production,  d'ailleurs  bien  éloi- 
gnée de  suffire  encore  aux  exigences  de  l'industrie 
niponne;  le  bassin  le  plus  important  est  celui  de 
Niigata.  Le  Pérou,  avec  1S6.000  tonnes  en  1011, 
venant  des  régions  de  Lobifos,  Negritos,  Zorritos. 
Le  Canada,  avec  290.000  barils  et  dont  les  gi.semenls 
s'épuisent;  VAllemaf/ne,  avec  140.000  tonnes  en 
1911  et  dont  une  partie  est  produite  par  l'exploita- 
tion française  jusqu'en  1870-1871,  de  Pechelbronn, 
en  Alsace.  L'Anr/letei-re  avec  ses  schistes  d'Ecosse 
et  ceux  de  New-South-Wales.  L'Italie  en  lente  pro- 
gression avec  10.000  tonnes,  ['Algérie  avec  ses 
oitfields,  Madagascar  qui  offre  de  belles  perspec- 
tives, l'Argentine,  Trinidad;  enflni  des  recherches 
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La  plage  de  Biarritz,  tableau  Je  P.-M.  Uiipuy.  (Fliot.  Vizzavona.) 


couronnées  de  succès  ont  été  faites  en  Tunisie, 
E;;yptc,  Honduras,  Formose,  Tasmanie,  Nouvelle- 
Zélande,  en  Colombie,  au  Chili,  en  Bolivie,  en  Chine. 
La  France,  qui  n'est  pas  sans  posséder  dans  son 
sol  quelques  dépôts  d'huile,  par  exemple  dans  l'Hé- 
raull,  ne  s'en  connaît  pas  d'assez  importants  pour 
les  exploiter.  Aussi  est-elle  obligée  de  s'adresser  à 
l'étranger  pour  ce  produit,  dont  elle  consomme  des 
quantités  toujours  plus  élevées;  elle  l'importe  des 
Iiitals-Unis  (lesquels  l'ournissent  la  moitié  de  l'im- 
portation, totale)  puis,  en  proportion  il  peu  prés  égale, 
de  la  Uu.'^sic  et  de  la  Roumanie;  elle  le  reçoit  sous 
des  formes  diverses . 

Impitriation  de  pèlrole  en  France  en  iOf  I  : 
Huiles  lirulcs J. 408.700  hectolitres. 


l'roJuits  raflincs. 
Kssences 

ToT.\i. 


■2.195.000 
2.020.(00 


Le  France  est  donc  moins  favorisée  au  point  de 

vue  du  pétrole  qu'au  point  de  vue  de  la  houille.  Elle 

est  obligée  de  payer  ce  produit  à  un  prix  trop  élevé 

.pour  généraliser  actuellement  son  emploi  comme 

combustible. 

En  résumé,  si  quelques  pays  voient  leur  produc- 
tion se  restreindre,  d'autres  augmentent  la  leur  en 
des  proportions  plus  fortes  encore.  Comme  il  est 
évident  que  les  années  à  venir  amèneront  des  dé- 
couvertes de  nouveaux  gisements  importants,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  manifester  de  l'inquiétude  au  sujet  de 
la  production,  qui  est  appelée  à  s'accroître.  Quant 
il  la  consommation,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'elle 
augm(Mitera  également.  Sans  nous  croire  à  l'aube  de 
l'dge  du  pétrole,  comme  l'annoncent  certains  en- 
lho:siastes,  il  est  de  toute  évidence  que  les  services 
qu'il  rend  sont  appelés  à  s'étendre  encore;  daos 
certains  pays  producteurs,  il  pourra  avantageuse- 
ment se  substituer  à  la  houille;  dans  les  autres,  il 
marchera  de  pair  avec  le  charbon,  et  il  contribuera 
ainsi  de  plus  en  plus,  force  docile,  au  travail  de 
l'homme,  c'est-à-dire  au  progrès  môme.  —  c.  meii.i.ac. 

Production  mondiate  du  pètrote  en  tonnes. 
PAYS  1911  1910  1906 


E^ats-Uiiis.  .  . 
Utissie 


2S..Ï0O.0O0     27.228.270     10.000.000 
8.300.000        9.317.936        8.000.000 


Indes  orient.  liollan<).  l.GOO.ooo  1.500.000  1.400.000 

lloumaiiio 1.500.000  1.352.000  890.000 

tialiciO 1.300.000  1.76i.560  760.000 

Iii'ies  britanniques.  .  .  1.000. 000  900.000  5C0.000 

Mexii|uo 900.000  350.000 

Autres  pays 1.000.000  700.000  400.000 


Totaux 


41.100.000     43.110.706     28.010.000 


Plage  de  Biarritz  (i..^),  tableau  de  P.-M 
Dupuy,  exposé  en  1913  au  Salon  des  Artistes  français. 
—  C'est  une  scène  de  soleil  qu'a  brossée  l'auteur. 
Mieux,  c'est  une  symphonie  de  blancs,  et  c'est  au 
point  lie  vue  technique  une  véritable  gageure.  On 
volt  au  premier  plan  une  fillette  en  robe  et  grand 
bonnet  blancs  ;  puis  deux  nourrices  sous  des  om- 
brelles blanches  et  tenant  chacune  leur  bébé  em- 
mailloté de  linge  blanc.  Eulln,  par  surcroît,  des 
nuages  blancs  dans  le  ciel.  Mais  tous  ces  tons  sont 
délicatement  variés,  et  l'aspect  est  sans  aucune 
monotonie  Un  bonnet  rouge  de  fillette  vient  donner 
une  note  éclatante  et  somptueuse  sur  le  fond  denier 
bleue  et  verte.  Celle  peinture  claire  cl  gaie  est  exé- 
cutée avec  un  brio  rare;  l'artiste  manie  la  brosse 


eu  maître,  et  c'est  un  jeu  pour  lui  de  modeler  les 
formes,  visages  ou  costumes,  dans  une  pâte  onc- 
tueuse et  grasse.  —  Tr.  Leci.ére. 

Port  de  Boulogne  (i.k),  tableau  de  Henri 
Louvet,  exposé  en  1913  au  Salon  des  Arlistes  fran- 
çais et  récompensé  d'une  médaille  d'or.  —  Sur  le 
quai,  des  groupes  de  paysannes,  marchandes  de 
poissons  en  robes  noires  et  grands  bonnets  blancs, 
sont  formés;  derrière  le  bras  d'eau,  on  aperçoit  les 
maisons  et  quelques  rares  personnages,  le  tout 
noyé  dans  la  brume  ;  enfin,  sur  le  canal  verdàtredu 
port,  quelques  bateaux  sont  arrêtés,  et  une  voile 
brune  fait  à  droite  une  large  taclie  de  couleur 
sombre.  L'ensemble  est,  du  reste,  d'une  vision  très 
originale;  les  Ions  rompus  et  cependant  puissants 
sont  accordés  d'une  manière  très  personnelle,  et 
l'harmonie  à  base  de  gris,  mais  sans  aucune  pau- 
vreté, est  bien  particulière  à  l'auteur.  La  puissance 
des  noirs  des  robes  et  des  blancs  des  bonnets  forme 
un  contraste  très  franc,  quL  donne  au  tableau  beau- 
coupd'acceut.  Quant  au  métier,  il  est  large  et  gras, 
mais  assez  dissimulé;  et  cette  manière  dans  laquelle 
le  peintre  évite  de  faire  valoir  uniquement  le  coup 
de  brosse  est  exirèmement  intéressante. —  Tr.  liclère. 

*Rocliefort  (Viclor-//enn,  marquis  de  Roche- 
forl-Lucay,  dit  Henri),  écrivain  et  homme  politique 
français,  né  h  Paris  le  31  janvier  1830.  —  11  est 
mort  à  Ai.\-les-Bains  le  3  juillet  1913.  Avec  Henri 


Rochefort  disparaît  le  plus  populaire  des  journa- 
listes français  :  sinon  le  premier  par  le  talent  d'écri- 
vain ou  l'envergure  de  la  pensée,  du  moins  l'un  des 
plus  remarquables  par  les  qualités  extérieures  et 
brillantes  du  métier.  Rien  ne  fut  plus  constamment 
mouvementé,  et  par  quelques  côtés  plus  paradoxal, 
que  sa  longue  vie.  11  appartenait  à  une  famille  de 
très  vieille  noblesse,  qui  a  fourni  deux  chanceliers 
de  France,  mais  que  la  Révolution  avait  ruinée. 
Son  père,  le  marquis  de  Rochefort-Lucay,  ardent 
légitimiste  et  homme  d'esprit  tout  à  la  fois,  avait  bril- 
lamment collaboré,  après  1830,  au  «  Drapeau  blanc», 
fait  jouer  de  nombreux  vaudevilles,  et  écrit  les 
amusants  Mémoires  d'un  vaudevilliste.  Sa  mère, 
par  contre,  était  républicaine  et  eut  l'innuence  la 
plus  décisive  sur  la  formalion  de  son  esprit.  Henri 
Rochefort  fit  ses  études  au  collège  Saint-Louis,  où 
lise  signala  surtout  par  son  indépendance  d'espritet 
par  son  goût  très  vif  pour  la  poésie.  11  élaitpauvre; 
h.  vingt  ans,  il  dut  entrer,  comme  expéditionnaire, 
aux  appointements  de  loo  francs,  par  mois,  dans  les 
bureaux  de  la  Préfecture  de  la  Seine  (18,51).  Il 
devait  rester  près  de  dix  ans  dans  l'administration, 
employant  ses  nombreux  loisirs  à  écrire.  Il  s'essaya 
dans  l'art  dramatique,  et  fit  jouer,  en  1856,  aux 
Folies-Dramatiques,  son  premier  vaudeville  :  un 
Monsieur  bien  mis,  que  suivirent  le  Petit  Cousin, 
les  Roueries  d'une  ingénue.  Sortir  seule,  la  Vieil- 
lesse de  Brididi,  etc.  En  même  temps,  il  se  faisait 
connaître  comme  un  amateur  d'art  au  goût  très  fin 
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et  éclairé,  donnant  des  articles  de  critique  k  la 
presse  :  à  la  «  Chronique  parisienne  »,  au  «  Cha- 
rivari »,  publiant  en  1862  les  Petits  Mystères  de 
l'Hôtel  des  ventes,  etc.  Il  venait  d'être  nommé 
sous-inspecteur  des  Beaux-Arts  (1861),  lorsqu'il  se 
décida  à  quitter  l'administration  pour  se  consacrer 
entièrement  au  journalisme,  d'où  il  ne  devait  plus 
sortir;  à  quatre-vingt-trois  ans,  le  27  mai  1913,  la 
«  Patrie  »  publiait  sa  dernière  chronique. 

Il  fit  ses  débuta  au  milieu  de  la  brillante  pléiade 
de  journalistes  libéraux  de  la  fin  du  second  empire  : 
About,  Aurélicn  SchoU, 'Villemessant,  etc..  L'esprit 
y  était  de  rigueur.  Sous  un  régime  où  la  moindre 
brutalité. d'expression  était  sévèrement  réprimée,  il 
fallait  avoir  le  talent  de  tout  dire,  sans  paraître  dire 
rien.  L'ironie  plus  ou  moins  déguisée  était  l'arme 
de  choix.  Hochefort,  collaborateur  au  «  Nain  Jaune  », 
au  «Figaro»,  au  <■  Soleil»,  s'en  servait  à  merveille.  Il 
y  ajouta  une  verve  agressive  assez  nouvelle  dans  ses 
attaques  contre  le  régime  et  le  personnel  politique 
du  second  empire,  eut  plusieurs  duels  avec  un  offi- 
cier espagnol,  avec  le  prince  Murât,  avec  Paul  de 
Cassagnac,  etc., 
réunit  des  arti- 
cles en  quelques 
volumes  que  l'o- 
pinion apprécia 
fort  :  les  Fran- 
çais de  la  déca- 
dence, laGrande 
Bohème,  les.  Si- 
gnes du  temps. 
etc.  et,  finale- 
ment fut  jugé- 
assez  dangereux 
par  le  gouverne- 
ment impérial 
pourquel'on  exi- 
geâtson  départ  du 
«Figaro»  (1868 >. 
C'était  une  im- 
prudence grave. 
Le  journaliste 
persécuté,  liéuéfi- 

ciant  de  la  loi  nouvelle  qui  supprimait  pour  les  feuilles 
politiques  la  condition  de  Pautorisation  préalable, 
fonda  en  son  propi-e  nom  (l"juinl8K8)  la  «Lanterne», 
pamphlet  hebdomadaire,  dont  le  succès,  dès  l'abord, 
fut  immense.  «  L'empire,  disait  Rochefort  dans  le 
premier  numéro,  compte  trente-six  millions  de  sujets, 
sans  compter  les  sujets  de  mécontentement.  »  Il  ex- 
ploita cesderniers  avec  une  virulence  lintamarresque, 
un  esprit  et  une  obstination  inimaginables.  Le  ri- 
dicule dont  il  le  couvrit  ne  tua  évidemment  pas  le 
gouvernement  de  Napoléon  III,  mais,  dans  la  lutte, 
le  pamphlétaire,  accablé  de  condamnations,  menacé 
dans  sa  réputation,  obligé  de  passer  en  Belgique, 
eut  néanmoins  l'avantage  :  la  «  Lanterne  »  continua 
h  circuler  en  France.  Son  auteur,  après  un  échec 
contre  Jules  Favre  aux  élections  de  juin  1869,  fut 
élu  député  au  mois  de  novembre  suivant  dans 
la  première  circonscription  de  Belleville,  avec  le 
mandat  impératif  de  renverser  le  gouvernement 
existant.  11  vint  siéger  au  Palais-Bourbon,  fonda 
la  «  Marseillaise  »  et  écrivit  en  janvier  l'ailicle  de 
provocation  qui  faillit  déchaîner  une  émeute  aux 
obsèques  de  Victor  Noir.  11  avait  heureusement 
une  horreur  invincible  de  la  foule,  et  il  tomba, 
a-l-on  raconté,  en  syncope  au  début  de  la  mani- 
festation. 11  n'en  fut  pas  moins  poursuivi  et  con- 
damné :  la  révolution  du  4 -Septembre  le  fit 
sortir  de  Sainte-Pélagie;  et,  tout  aussitôt,  il  de- 
venait membre  du  gouverneipent  de  la  Défense 
nationale. 

Il  n'y  resta  que  quelques  semaines.  Ses  antécé- 
dents, ses  tendances,  ses  relations  politiques  .le 
liaient  au  parti  avancé.  Il  démissionna  le  31  octobre, 
fonda  le  «  Mot  d'ordre  »,  dont  l'apreté  républicaine  ne 
le  cédait  pas  à  celle  de  la  «  Marseillaise  »,  fut  élu 
représentant  de  la  Seine  à  l'Assemblée  nationale, 
mais  résigna  son  mandat  aussitôt  après  le  vote  des 
préliminaires  de  la  paix.  Pendant  la  Commune, 
après  avoir  très  violemment  attaqué  le  gouverne- 
ment de  Thiers  et  l'Assemblée  de  Versailles,  il  lui 
arriva  de  malmener  assez  durement,  dans  le  «Mot 
d'ordre  »,  les  maîtres  de  Paris.  11  n'en  fut  pas  moins 
arrêté  h  Meaux,  le  20  mai  1871,  jugé  par  un  conseil 
de  guerre  et  condamné  à  la  déportation.  Le  gouver- 
nement de  Thiers  se  contenta  de  le  détenir  au  fort 
Boyard,  puis  a  Saint-Martin-de-Ré.  Le  ministère  de 
Broglie,  moins  clément,  fit  exécuter  la  sentence  et 
transporter  Rochefort  en  Nouvelle-Calédonie,  d'où 
il  s'évada  quatre  mois  plus  tard  (mars  1874).  A  la 
fin  de  l'année,  il  était  de  retour  en  Europe,  repre- 
nait à  Genève  la  publication  de  la  «  Lanterne»,  four- 
nissait des  articles  aux  journaux  avancés  de  Paris, 
écrivait  des  romans  {les  Dépravés,  les  Naufra- 
geurs,  l'Aurore  boréale,  l'Evadé,  etc.),  et  enfin 
pouvaitrentreren  France  grâce  à  l'amnistie  générale 
du  11  juillet  1880. 

Ici  s'ouvre  une  nouvelle  période  de  sa  vie.  La  Ré- 
publique avait  triomphé,  pouvait-il  croire,  un  peu 
grâce  t  lui  ;  mais  il  y  rentrait  pauvre,  lassé  et  aigri, 
lu  premier  coup,  il  reprit  place  dans  l'opposition. 
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Dans  V«  Intransigeant»,  qu'il  venait  de  créer,  organe 
des  revendications  radicales  et  socialistes,  il  attaqua 
les  chefs  du  parti  modéré  ou  opportuniste  :  Gambetta, 
Ferry,  avec  la  même  verve  intarissable  qu'autrefois 
les  ministres  de  l'empire.  II  fut  un  moment  député 
de  Paris,  élu  aux  élections  d'octobre  1885,  mais  pro- 
fita du  rejet  de  sa  proposition  d'amnistie  pour  dé- 
-missionner  (février  1886).  Peu  après,  il  se  lançait 
dans  le  mouvement  boulangiste.  Il  fut  un  des  con- 
seillers les  plus  écoulés  du  général  Boulanger,  lui  fit 
commettre  beaucoup  de  fautes  et,  finalement,  le  sui- 
vit dans  sa  fuite  en  Belgique,  au  mois  d'avril  1889. 
Au  mois  d'août,  la  haute  Cour  le  condamnait  par 
contumace  à  la  détention  dans  une  enceinte  fortifiée. 
11  réplit^ua  pendant  cinq  ans,  en  injuriant  presque 
chaque  jour,  dans  des  articles  d'une  violence  inouïe, 
le  personnel  gouvernem^ntal  :  son  ennemi  intime, 
le  ministre  Constans,  le  Sénat,  les  panamistes,  etc., 
se  servant  avec  une  habileté  impitoyable  de  tous  les 
prétextes  du  jour.  Une  nouvelle  amnistie,  en  février 
1895,  lui  permit  de  rentrer  à  Paris.  Presque 
aussitôt,  les  polémiques  de  l'affaire  Dreyfus  four- 
nissaient à  sa  verve  un  aliment  nouveau.  Il  prit 
parti,  avec  sa  vivacité  coutumière,  contre  les 
partisans  de  la  revision,  et  mena  contre  eux  un 
dur  combat  qui  fut,  à  vrai  dire,  le  dernier  de  sa 
carrrière  de  journaliste.  Lorsqu'il  se  fut  séparé  de 
l'ii  Intransigeant  »,  il  continua  à  écrire,  dans  la 
"  Patrie  »,  ses  chroniques  journalières.  Son  esprit 
n'avait  pas  vieilli,  et  c'est  toujours  avec  la  même 
verve  qu'il  assénait  sur  ses  adversaires,  qui  ne 
changeaient  plus  guère,  les  épithèles  d'une  causticité 
imprévue  et  amusante.  Mais,  dans  la  grande  presse 
d'aujourd'hui,  où  l'information  tend  de  plus  en  plus  à 
remplacer  la  discussion,  il  apparaissait  déjà  comme 
un  attardé...  Son  influence  politique  était  devenue 
pratiquement  nulle. 

Elle  n'avait  jamais  été,  à  vrai  dire,  bien  considé- 
rable, et  c'est  là  le  côté  faible  de  la  vie  de  Henri 
Rochefort.  II  lui  a  manqué,  pour  jouer  un  rôle  poli- 
tique, plusieurs  qualités  essentielles  :  l'esprit  de 
suite,  le  goût  de  l'action  positive  et  de  la  discipline. 
Très  fidMe  à  ses  amitiés  privées,  il  lui  est  arrivé  de 
se  séparer  trop  vite  et  trop  souvent  de  ses  amis 
politiques.  Il  n  a  presque  jamais  défendu  une  idée, 
mais  seulement  attaqué,  plus  ou  moins  utilement, 
des  milieux  ou  des  individus.  Il  a  personnifié 
l'esprit  de  critique  et  d'opposition,  et  n'a  jamais  été 
à  sa  vraie  place  que  dans  la  minorité...  Mais  il  n'en 
reste  pas  moins,  par  certains  dons,  un  journaliste 
incomparable  :  il  a  possédé  à  un  degré  supérieur  le 
talent  d'intéresser  l'opinion,  en  flattant  ses  goûts 
frondeurs,  et  de  la  séduire  à  force  de  hardiesse  et 
d'esprit.  Et  il  a  écritpar  surcroît  une  langueétonnam- 
ment  française,  par  sa  netteté,  par  la  vigueur  dé- 
monstrative de  ses  phrases  simples  et  courtes,  par 
la  propriété  del'expression  verbale  :  le  style  de  Roche- 
lort  journaliste  est  certainement,  en  fin  de  compte, 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  son  œuvre.  —  H.  Tkévise. 

Ronsard,  par  J.-J.Jusserand  (Paris,  1913).  — 
Pierre  de  Ronsard  avait  plus  de  raisons  qu'il  ne  îe 
croyait  lui-même  de  se  dire  «  "Vendômois  ».  Dès 
l'an  mille,  il  existait  des  Ronsard  à 'Vendôme  et  dans 
les  environs.  Le  propre  père  du  poète,  Louis  de  Ron- 
sard, après  s'être  distingué  dans  les  guerres  d'Italie, 
épousa,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  Jeanne  de 
Chaudrier,  âgée  elle-même  de  trenle-cinq  ans  et 
veuve  de  Guy  des  Roches.  Ils  eurent  six  enfants, 
dont  le  dernier  fut  le  poète,  qui  naquit  au  château 
de  la  Poissonnière  le  11  septembre  1524,  date  très 
discutée,  mais  la  plus  probable. 

La  famille  des  Ronsard,  très  férue  de  ses  origines, 
les  faisait  remonter  jusqu'à  un  marquis  de  Ronsard, 
qui  aurait  existé  jadis  en  Thrace  sur  les  bords  du 
Danube.  Bien  entendu,  le  poète  crut  plus  que  per- 
sonne à  ce  mythique  ancêtre,  qui  lui  permettait  de 
se  réclamer  du  pays  d'Orphée.  A  part  un  séjour  de 
six  mois,  vers  sa  dixième  année,  au  collège  de  Na- 
varre, où  il  se  déplut  fort  et  n'apprit  rien,  il  resta  à 
la  Poissonnière  jusqu'à  sa  douzième  année,  formé 
par  son  père  et  surtout  par  la  nature. 

En  1536,  il  devint  page  du  dauphin  François,  le- 
quel allait  mourir  à  Tournon  d'une  façon  qui  put 
faire  croire  au  poison.  Passant  alors  au  service  du 
duc  d'Orléans,  qui  le  cédait  bientôt  à  sa  sœur,  Made- 
leine de  France,  dont  Jacques  V  d'Ecosse  avait 
demandé  la  main,  il  suivit  le  couple  royal  et  aborda 
avec  lui  à  Leith,  mais  seulement  pour  être  témoin 
de  la  mort  prématurée  de  la  reine.  De  retour  en 
France,  après  deux  années  passées  auprès  du  roi 
d'Ecosse  qui  l'avait  pris  en  amitié,  Ronsard  fut  ad- 
joint à  Claude  de  Lassigny,  chargé  de  missions  en 
Flandre,  Zélande  et  Ecosse,  et  connut  à  son  service 
les  émotions  d'une  tempête  et  d'un  naufrage  sur  la 
côte  écossaise.  Mis  hors  de  pages  à  son  retour  et 
attaché  à  l'ambassade  de  Lazare  de  Baïf  qui  se  ren- 
dait à  Hagueneau  pour  un  de  ces  colloques  destinés 
à  mettre  fin  à  la  Réforme,  Ronsard  vit  de  près 
quantité  de  célébrités  politiques  et  religieuses,  et 
surtout  Calvin.  Celait  le  dernier  de  ses  voyages  au 
delà  des  frontières.  Aucun  n'avait  influencé  son 
esprit  ;  de  bonne  heure,  au  contraire,  le  jeune  page 
s'était  promis  de  rester  «  tout  français  »,  et  il  tint 
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parole  toute  sa  vie.  Il  était  maintenant  écuyer  d'écu- 
rie. C'était  un  beau  jeune  homme,  de  stature  auguste 
et  martiale,  «  les  membres  forts  et  proportionnés; 
dit  Claude  Binet,  le  visage  noble,  libéral  et  vrai- 
ment français,  la  barbe  blondoyante,  cheveux  châ- 
tains, nez  aquilin,  les  yeux  pleins  de  douce  gravité 
et  le  front  fort  serein  ».  Pinçant  fort  bien  du  luth, 
bon  joueur  de  paume,  habile  à  monter  à  cheval,  i 
danser,  lutter,  sauter  ou  escrimer,  Ronsard  de  tous 
les  dons  avait  le  plus  précieux  :  celui  de  plaire,  et  il 
semblait  destiné  a  l'avenir  mondain  le  plus  brillant, 
lorsqu'une  malheureuse  crise,  où  la  science  d'au- 
jourd'hui a  reconnu  de  l'arthrite  accompagnée  d'otite 
chronique,  le  laissa  sourd,  ou  tout  au  moins  »  demi- 
sourd».  Le  jeune  homme  comprit  que  son  avenir  à 
la  cour  était  fini,  et  se  mit  aussitôt  à  l'étude.  C'était 
vers  1541.  Le  moyen  âge  prenait  fin,  et  les  brumes 
qui  voilaient  l'Olympe  s'étaient  dissipées,  nous  ré- 
vélant à  nouveau  l'idéal  antique  de  la  beauté.  11 
n'était  plus  question  que  d'Homère,  de  Platon,  d'Ho- 
race et  de  Virgile,  et  Ronsard,  enfermé  avec  Baïf, 
le  fils  du  diplomate,  dans  les  cellules  du  collège  Co- 
queret,  étudiait  jusqu'à  deux  heures  après  minuit, 
et,  en  se  couchant,  réveillait  son  ami.  Il  était  déjà 
tenu  par  tous  pour  le  chef  incontesié  de  la  nais- 
sante «  Brigade  »  que  nous  appelons  Pléïade.  Joa- 
chim  du  Bellay  venait  de  publier  (1549)  :  la  Dé- 
fense et  illustration  de  la  langue  française,  l'O- 
live et  le  liecueil  de  poésie.  C'était  la  rupture  vio- 
lente et  nécessaire  avec  l'ancienne  école.  La  poésie 
était,  en  effet, 
devenue  pur 
art  de  «  rhé- 
toriqueur  », 
art  de  ne  rien 
dire  en  des 
agencements 
bizarres  de 
strophes,  de 
sons  et  de 
rimes.  11  y 
avait  bien  ce 
charmantMa- 
rot,  si  fran- 
çais d'esprit, 
mais  se  ren- 
dant compte 
lui-même  de 
son  incapaci- 
té à  gagner 
les  sommets  ; 
l'attenduétait 
Ronsard,  qui 
publie  tout  à 
coup,enl550, 
les   Quatre 

livres  rfes  "^fl f*' Ro'>f'"''tt<"'tl"i'r de cft ouurage. 
Odes,  et  le 
Bocage.  U  y 
prend  tout de 
suite  attitude 
de  champion. 
Pindare  est 
son   modèle, 

et,  afin  que  cela  saute  aux  yeux,  il  lui  emprunte  sa 
division  en  strophes,  antistrophes  et  épodes,  entre 
en  fureur  lyrique,  «  forcené  »,  et  met  dans  ses  odes 
une  surabondance  d'images  à  la  grecque  et  la 
mythologie  la  plus  obscure.  Mais,  à  travers  ce 
pindarisme  factice,  apparaît  dès  ce  moment  ce 
trait  marquant  du  caractère  du  poète  :  la  sincé- 
rité, et  cette  spontanéité  qui  se  confesse  huoible- 
ment,  plus  soucieuse  de  dire  vrai  que  d'éviter  les 
contradictions.  Ronsard  est  français,  violemment 
et  irréductiblement  français,  et,  après  la  grande 
pairie,  la  petite,  son  cher  Vendômois,  a  la  plus 
belle  part,  et  la  forêt  de  Gâtine,  la  fonlaine  Bellerie, 
la  source  du  Loir  coulent  et  murmurent  délicieu- 
sement dans  ses  vers. 

Avec  l'ode  n  éloignée  du  vulgaire  »,  le  poète  ve- 
nait de  sortir  vainqueur  de  sa  première  épreuve,  en 
dépit  de  Sainl-Gelais  et  des  anciens  rhétoriqueurs 
dépités.  Il  lui  restait  à  tenter  la  seconde,  le  .sonnet, 
venu  d'Italie.  En  1552,  paraissent  les  Amours  et  le 
Cinquième  livre  des  Odes. 

Tous  ces  sonnets  dissyllabiques  se  groupent  autour 
du  nom  de  Cassandre,  qui  passa  longtemps  pour  un 
mythe  et  qui  était  en  réalilé  de  la  famille  des  Sal- 
viali  de  Florence.  Le  poète  l'avait  rencontrée  à  Blois, 
en  1546;  à  peine  y  eut-il  entre  eux  quelques  pelites 
coquetteries;  la  belle  ne  tarda  pas  à  .se  marier  à  un 
seigneur  de  Pray,  pour  donner  le  jour  à  une  autre 
Cassandre,  laquelle,  ayant  épousé  Guillaume  de 
Musset,  fut  I  ancêtre  directe  du  poète  des  Nuits. 
Pour  Ronsard,  son  amour,  au  lieu  de  s'éteindre, 
s'enflamma,  et  son  infortune  fut  pour  lui  l'occasion 
d'être  vrai  et  sincère  poète,  dans  ces  sonnets  et  ces 
madrigaux  où  il  retraçait  simplement  ses  émotions, 
sans  pointe  à  l'italienne.  Il  entrait  dans  les  années 
les  plus  fécondes  de  sa  carrière.  En  1553,  paraît  le 
livre  des  Foldtreries;  le  deuxième  Bocage  et  les 
Mélanges  paraissent  en  1554  ;  la  Continuation  des 
.imours  et  le   1"  livre   des  Hymnes  en  1555;  le 
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!?•  livre  des  Hymnes  el  la  Nouvelle  continuai  ion  des 
Amours  en  1336.  A  mesure  que  les  envieux  se  font 
plus  rares,  le  nombre  des  enthousiastes  s'accroil: 
mais  les  bénéfices  que  Ronsard  attendait  ne  lui  ont 
pas  été  accordés.  Cependant,  il  se  laisse  aller  douce- 
ment à  la  vie.  En  1535,  dans  l'une  de  ses  promenades 
aux  champs,  en  avril,  au  village  de  Bourgueil  en  Anjou, 
il  a  rencontré  une  «  simple  païsanto  ».  Klle  a  quinze 
ans,  s'appelle  Marie,  est  {,'racieuse  et  fraîche,  et  Ron- 
sard pense  naturellement  l'aimer  toute  sa  vie.  Les 
sonnets,  les  chansoij^  qu'il  lui  fait  sont  simples 
comme  elle.  Mais  la  coquette  est  bientôt  «  d'un  sol 
énamourée  »  ;  Ronsard  la  quitte,  souffre,  revient  à 
elle,  fait  même  pour  la  revoir  son  Voyage  à  Tours 
en  compagnie  de  Ba'if,  et  il  était  détaché  d'elle 
depuis  des  années,  quand  la  brusque  nouvelle  de  la 
mort  de  Marie  vint  lui  rappeler  toute  sa  tendresse. 

Maintenant,  la  renommée  sans  cesse  grandissante 
de  Rousard  a  débordé  les  frontières;  il  est  salué 
partout  du  titre  de  a  Prince  des  poètes  français  ». 
Grâce  à  ses  patrons,  les  cardinaux  Odet  de  Coligpy, 
frère  de  l'amiral,  et  Charles  de  Lorraine,  frère  de 
François  de  Guise,  il  a  reçu,  à  partir  de  1553,  le  bé- 
néfice des  trois  prieurés  de  Montoire,  Croixval  et 
Sainl-Côme,  et  il  est,  en  oulre,  depuis  la  dernière  an- 
née du  règne  de  Henri  II,  aumônier  ordinaire  du 
roi,  avec  pension  de  1.200  livres.  Mais  viennent 
les  guerres  de  religion  ;  fils  de  soldat  et  lui-même 
destiné  aux  armes,  Ronsard  n'est  pas  homme  à  se 
désintéresser  des  querelles  de  son  pays.  Respec- 
tueux de  ses  rois,  il  n'aime  pas  seulement  la  France 
pour  eux,  il  l'aime  avant  tout  pour  elle-même,  et 
son  cœur  saigne  de  grande  pitié  en  la  voyant  dé- 
chirée. C'est  alors  qu'il  écrit  ces  admirables  Dis- 
cours et  Remontrances,  datés  de  1562  et  1563.  Les 
protestants,  violemment  attaqués,  ne  trouvent  pour 
riposter  au  grand  poète  que  de  lourdes  injures  qui 
le  traitent  en  prose  et  en  vers,  de  «  pourceau  », 
d'  «  âne  »,  de  a  trogne  maussade  ».  Ronsard  se 
donne  la  peine  de  répondre,  en  vers,  par  une  réfu- 
tation des  injures  el  calomnies  de  je  ne  sais  quels 
Prédicanls  et  Ministres  de  Genève  (1363),  en  prose 
dans  son  Eptire  par  laquelle  l'auteur  répond  suc- 
cinctement à  ses  calomniateurs,  et  celte  guerre  dure 
deux  ans.  Mais  Charles  IX  vient  de  monter  sur  le 
trône  et,  entre  le  roi  et  le  poète,  existe  une  amitié 
étroite,  jamais  démentie,  célébrée  même  par  Charles 
en  vers  élégants.  Ronsard  est  choyé,  récompensé, 
soutenu;  ildevient  le  «  Poète  français  du  Roi  ».  Ca- 
therine de  Médicis  fait  présent  à  Èlisabelh  d'Angle- 
terre d'un  recueil  de  Ronsard  :  Elégies,  Masca- 
rades, Bergerie,  et  Elisabeth  envoie  un  diamant  à 
l'auteur.  Quand  il  n'est  pas  à  la  cour,  il  habile  sur 
le  haut  de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  rue  des 
Morfondus,  aujourd'hui  rue  Rollin,  une  petite  mai- 
son avec  un  agréable  jardin  orné  d'un  grand  mû- 
rier. Mais  il  est  le  plus  souvent  à  la  campagne, 
dans  ses  prieurés,  au  fond  des  jardins  «  qui  sentent 
le  sauvage  »,  et,  un  des  premiers,  il  sait  goûter  la 
poésie  des  déclins  de  l'année,  des  beaux  soirs  d'au- 
tomne et  des  longues  nuits  d'hiver. 

Cependant,  pour  le  champion  de  jadis,  restait 
toujours  à  tenter  la  troisième  épreuve,  «  ce  grand 
œuvre  héroïque  ».  Ce  fut  la  Franciade,  qui  était  sur 
le  métier  dès  1533,  et  dont  les  quatre  premiers 
livres  parurent  en  septembre  1372.  L'échec  fut 
complet,  et  Ronsard  s'en  affligea,  laissant  son 
poème  inachevé.  C'est  alors,  vieux  avant  l'âge,  tout 
gris  et  goutteux,  qu'il  connut  une  demoiselle  d'hon- 
neur de  la  reine,  jeune,  belle  et  instruite,  Hélène  de 
Surgères,  qui  fut  l'inspiratrice  de  ses  deux  derniers 
livres  de  sonnets,  les  plus  beaux,  publiés  en  1578. 
Leur  style  est  simple  et  direct,  sans  aucune  trace 
de  préciosité,  et  ils  sont  pleins  de  la  plus  exquise 
intimité.  C'est  la  dernière  flamme  de  son  génie 
épuré;  le  temps  est  venu  pour  lui  de  prendre  congé 
du  monde  et  de  l'amour.  Henri  III  n'éprouvait  pas 

fiour  Ronsard  l'inclination  qu'avait  eue  son  frère,  et 
ui,  de  son  côté,  par  de  sages  et  nobles  poèmes 
pleins  de  conseils,  se  préparait  une  défaveur  dont 
profilait  Desportes.  Le  poêle  ne  vient  guère  à  Paris 
que  pour  rendre  visite  à  Galland,  au  collège  de  Bon- 
court,  près  de  Sainl-Etienne-du-Monl. En  févrierl585, 
il  tombe  gravement  malade,  el,  après  avoir  langui 
presque  une  année  entière,  le  27  décembre  15ij5, 
étant  II  son  prieuré  de  Saint-Côme  el  son  fidèle 
Galland  se  trouvant  près  de  lui,  il  rend  l'esprit, 
n'étant  âgé  que  de  soixante  et  un  ans. 

Il  était  à  ce  moment  le  lettré  le  plus  illustre  de 
l'Europe  :  "  11  avait  joué  dans  celle  époque  troublée 
son  rôle  de  citoyen,  dit  fort  bien  Jusserand,  mais 
il  l'avait  joué  en  poète,  ce  qui  n'élait  pas  en  dimi- 
nuer le  danger,  conseillant  les  rois  et  se  lançant 
dans  la  querelle  protestante.  La  poésie  était  pour 
lui  un  sacerdoce,  mais  un  sacerdoce  militaire  ;  il 
était  religieux  à  la  manière  des  Templiers.  » 

Un  des  premiers  mérites  de  Ronsard,  c'est  d'ex- 
primer en  Français  des  sentiments  français  :  «  C'est 
imiter  les  anciens  que  d'êlre  de  son  pays  »,  dit-il. 
11  connaît  déjà  presque  toutes  les  règles  <Ie  Malherbe 
et  de  Boileau,  il  recommande  de  les  observer,  mais 
il  veut  toutefois  qu'elles  soient  subordonnées  à  l'ins- 

Siration,  qu'elles  ne  l'entravent  pas;  et  l'on  sent  bien 
quel  point  est  dangereux  ce  cnnseil,  qui  favorisera 
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les  incapables  bien  plus  que  les  vrais  inspirés. 
D'ailleurs,  Ronsard  ne  craint  pas  d'abuser  lui-môme 
en  violentant  les  mots  pour  les  faire  rimer  de  force, 
écrivant  Callioupe  pour  Calliope,  Parnase  pour 
Parnasse,  allant  même  jusqu'à  faire  hinne  du  mot 
"  hymne  »,  qui  n'a  pas  de  rime.  De  même,  pour  l'éli- 
sion  el  pour  quantité  de  licences  orthographiques  : 
il  admet  donra  pour  «  donnera  »,  a  vous  point  vu  ? 

fiour  II  avez- vous  »  ?  Le  xvj"  siècle  voulait  enrichir  la 
angue  ;  Ronsard  se  met  avec  ardeur  à  cette  be- 
sogne en  laquelle  il  a  foi,  et  qui  n'a  cependant  laissé 
survivre  aucun  des  mots  qu'il  avait  tenté  d'accli- 
mater. Il  croit  aux  mots  composés  et  écrit  le  chasse- 
nue,  Vébranle-rocher ;  il  abuse  des  diminutifs  :  Cas- 
sandretle,  ondelte,  herbelelte,  mais,  à  mesure  qu'il 
vieillit,  il  se  déclare  de  plus  en  plus  pour  la  sim- 
plicilé,  la  brièveté,  la  justesse  des  termes  :  «  Ni 
trop  haut,  ni  trop  bas,  c'est  le  souverain  style.  » 

Ronsard,  malgré  l'opinion  commune,  n'est  pas  un 
grand  inventeur  de  rythmes,  et  il  prit  de  Marot  et 
de  la  plupart  des  rhétoriqueurs  la  majorité  de  ses 
agencements  de  vers.  Ce  qui  est  extraordinaire  en 
lui,  c'est  cette  harmonie  qu'il  est  vraiment  le  pre- 
mier à  avoir  eue  en  France;  ses  bonheurs  d'expres- 
sion, la  justesse  pittoresque  de  ses  images  sont  d'un 
grand  poète.  11  a  déjà  des  vers  cornéliens,  et  aussi 
de  ces  échappées  lyriques  et  mélancoliques  sur  la 
mort  que  nous  qualifions  de  shalcespeariennes  el 
qu'on  s'étonne  de  trouver  tout  à  coup  chez  lui. 

Ronsard  garde  pendant  un  temps  des  partisans  : 
d'Aubigné,  Régnier,  M""  de  Gournay,  mais  Mal- 
herbe vient  qui  le  renie,  le  barbouille  de  notes  inju- 
rieuses, et  appelle  «  ronsardiser  »  toutes  les  impro- 
priétés qu'il  trouve  dans  les  ouvrages.  Boileau  n'est 
pas  plus  juste,  et,  à  partir  de  ce  moment,  c'en  est 
l'ail  de  Ronsard.  Le  grand  Arnauld  juge  que  «  ça 
été  un  déshonneur  à  la  France  d'avoir  fait  tant 
d'estime  de  ses  pitoyables  poésies  »  ;  La  Bruyère 
estime  que  Ronsard  et  les  siens  n  ont  retardé  le 
style  dans  le  chemin  de  la  perfection;  l'ont  exposé 
à  la  manquer  pour  toujours  ».  Entre  1629  et  1857,  on 
ne  compte  aucune  édition  de  Ronsard;  'Voltaire  ne 
lui  donne  pas  place  dans  son  temple  du  goût,  trou- 
vant qu'il  «  gâta  la  langue  »,  et  tout  le  xvni"  siècle 
le  couvre,  avec  Chaulieu,  d'un  o  mépris  plus  cruel 
que  l'oubli  ».  Cependant,  sous  la  Restauration,  une 
réaction  en  faveur  de  Ronsard  commence  timide- 
ment; en  1828,  après  son  Tableau  historique  de  la 
poésie  du  xyr-  siècle,  Sainte-Beuve  publie  des  Œu- 
vres choisies  du  poète,  el  la  nouvelle  pléiade  en 
formation,  celle  de  Victor  Hugo,  revient  directement 
au  xvi=  siècle  et  à  Ronsard,  d'autant  plus  sûrement 
qu'il  balance  toutes  influences  étrangères  agissant  à 
la  même  heure,  el  l'enthousiasme  qui  ne  s'était  pas 
démenti  un  instant  depuis  IJsSO  redouble  en  1857, 
à  l'apparition  de  l'édition  complète  de  Prosper  Blan- 
chemain.  Pleine  justice  était  enfin  rendue  àRonsard, 
et  depuis,  on  n'a  cessé  de  lire,  et  on  lira  toujours  ce 
beau  génie  si  sain,  si  robuste  et  si  français,  qui  fait 
encore  paraître  o  combien  notre  France  est  hardie  el 
pleine  de  tout  vertueux  labeur  ».  —  GiUTHiER-FERRiÊE«s. 

Sh.a'W  {George  Bernard),  [Bernard  Shaw,  par 
Ch.  Cestre;  un  vol.,  1912.  —  Le  Molière  du  XIX' 
siècle  :  George  Bernard  Shaw,  par  Augustin  Ha- 
mon  ;  un  vol.,  1913]. 

1.  L'homme  et  l'œuvre.  —  Orateur  et  écrivain  po- 
litique, romancier,  critique  musical  et  théâtral,  I 
auteur  dramatique  anglais,  George  Bernard  Shaw 
est  né  à  Dublin  le  26  juillet  1836.  Sa  famille  apparte- 
nait à  la  petite  bourgeoisie  el  à  la  «  garnison  pro- 
lestante »  d'un  pays  en  majeure  partie  catholique. 

Bernard  Shaw,  mis  au  collège,  fut  un  mauvais 
élève, irrégulieret  indépendant.  Ilpassaitses  heures 
de  classe  dans  lesmusées  de  Dublin.  Sous  la  direction 
de  sa  mère,  il  acquiert  une  forte  érudition  musicale. 
A  quinze  ans,  par  une  lettre  adressée  à  un  journal 
local,  il  fait  profession   d'athéisme.  En  1871,  il  se 

Elace  commis  aux  écritures  chez  un  marchand  de 
iens.  11  y  demeure  cinq  ans  sans  enthousiasme  et 
complétant  son  éducation  pendant  ses  loisirs.  Puis 
—  son  père  étant  mort  dans  l'intervalle  —  il  part 
rejoindre  à  Londres  sa  mère,  qui  y  gagne  sa  vie  en 
courant  le  cachet  comme  professeur  de  chant. 

Bernard  Shaw  entre  alors  à  la  Compagnie  des 
téléphones  Edison.  11  s'intéresse  aux  sciences  phy- 
siques, à  l'électricité.  Mais  sa  besogne  de  gratte- 
papier  le  rebute.  En  1879  {il  a  vingt-trois  ans),  il 
vient  se  mettre  «  courageusement  »  à  la  charge  de 
sa  mère,  qui  allait  ainsi  lui  permettre  de  «  devenir 
un  homme,  et  non  pas  un  esclave  ».  11  fréquente 
assidûment  bibliothèques,  musées,  réunions  pu- 
bliques; il  vit  en  bohème,  mais  puritain  et  laborieux. 
Il  devient  orateur  politique  dans  les  rues  de 
Londres  et  à  Hyde-Païk.  Il  entre  en  relations 
avec  des  écrivains,  des  artistes,  des  réformateurs 
sociaux  (Sidney  Webb,  William  Archer,  M™"  An- 
nie Besant,  W  illiam  Morris).  En  1881,  il  se  fait 
abstinent  el  végétarien;  —  il  l'est  strictement  resté 
depuis.  En  1883,  une  conférence  de  Henry  George 
le  convertit  au  socialisme.  Il  étudie  Karl  Marx,  mais 
pour  répudier  ses  vues. 

Entre  temps,  Shaw  a  essayé  de  se  lancer  dans  la  lit- 
térature par  quelques  romans  d'observation  réaliste 
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nourris  de  ses  premières  expériences  :  laProfex- 
sion  de  Cashel  Byron  (1886),  un  Socialisle  inso- 
ciable (1887),  le  Lien  irrationnel  (1888),  un  Amour 
parmi  les  artistes  (1889).  Ce  sont  là,  comme  il  les 
qualifia  plus  tard,  <•  les  œuvres  de  sa  minorité  » 
intellectuelle. 

En  1884,  B.  Shaw  adhère  à  la  Société  fabienne, 
que  les  socialistes  Sidney 'Webb,  H. -G.  Wells  et  au- 
tres viennent  de  fonder.  Il  y  poursuit  sa  propagande 
de  carrefour.  Shaw  apporte  à  l'œuvre,  "  avec  l'ar- 
deur d'une  conviction  sincère,  un  don  de  générali- 
sation et  des  qualités  d'exposition  qui  lui  assurent 
un  rang  éminenl  ».  Cette  ferveur,  qui  est  le  prin- 
cipe même  de  son  activité  littéraire,  a  pris  corps 
en  diverses  publications  :  la  Préface  aux  Essais  , 
de  socialisme  fabien  (1889)  ;  VHisloire  de  la  so- 
ciété fabienne  (1892)  ;  l'Impossibilité  de  l'anarchie  > 
(1893);  le  Fabianisme  et  l'Empire  (1900);  socia- 
lisme pour  millionnaires  (1901);  le  Don  setis  du 
socialisme  municipal  (1904);  le  Fabianisme  el  la 
Question  fiscale  (1904),  el  quantité  de  petites  bro- 
chures. 

Gomme  journaliste,  B.  Shaw  occupe  une  place 
brillante.  Il  collabora  successivement  au  «  Star  » 
(1888-1890),  où  il  rédige  la  chronique  musicale, 
il  passe  de  là  au 
11  'VVorld  »  où  il 
esquisse  les  élu- 
des sur  Wagner 
qui  formeront  la 
matière  de  son 
Parfait  Wagné- 
rien  (1898).  Sous 
couleur  de  cri- 
tique dramati- 
que, et  en  exal- 
tant les  œuvres 
d'Ibsen  qui  vien- 
nent d'être  repré- 
sentées à  Lon- 
dres, Shaw  atta- 
que le  sentimen- 
talisme et  lapru- 
deriedelasociété 
anglaise: /aQuin- 
lexsence  de  llb- 
sénisme  (1891). 

Dans  la  «  Saturday  Review  »,  où  il  signe  la  chro- 
nique théâtrale  (janvier  1893-mai  1898),  Shaw  dirige 
ses  batteries  contre  l'intangible  Shakespeare,  idole 
du  public  anglais. 

Mais  c'est  surtout  par  sa  propre  production  dra- 
matique que  B.  Shaw  s'est  posé  en  champion  des 
idées  qui  lui  sont  chères.  H  débuta,  en  1892,  par  une 
œuvre  hardie  :  Maisons  de  pauvres  [  Widowers' 
Houses],  attaque  contre  l'exploitation  capilaliste  qui  ' 
déchaîna  une  bataille  dans  la  salle.  Elle  fut  suivie 
par  l'Ami  des  femmes  [the  Philandercr],  élude  des 
o  pactes  sexuels  grotesques  que  les  hommes  et  lés 
femmes  concluent  entre  eux  sous  les  lois  du  ma- 
riage »,  et  qui  ne  fut  pas  représentée;  la  Profes- 
sion de  iW""  Warren,  jouée  en  Allemagne,  en  Rus- 
sie et  en  France  (1912),  fut  interdite  par  la  censure 
anglaise.  Dans  les  Armes  et  l'Homme  (1898»,  Shaw 
nous  conduit  dans  les  coulisses  de  la  guerre.  Oh  ne 
sait  jatnais...  (1S98)  dépouille  de  leur  clinquant  les 
déclamations  d'un  sentimentalisme  factice;  t  Homme 
et  le  Surhomme  (1903)  initient  le  spectateur  ou  le 
lecteur  à  une  conception  antîsentimentale  et  mutua- 
liste de  l'amour;  la  psychologie  des  héros  est  dissé- 
quée dans  l'Homme  prédestiné  [Napoléon]  (1898)  et 
dans  Antoine  et  Cléopàlre  (1901).  L'auteur  analyse 
les  scnlimen,ls  de  fidélité  conjugale  dans  Candida 
(1898);  il  nous  montre  que  l'instinct  a  des  généro- 
sités que  ne  connaît  pas  la  vertu,  dans  le  Disciple 
du  diable  (1911);  que  nos  véritables  mobiles  d  ac- 
tion sont  piètres  el  illusoires  :  la  Conversion  du  cn- 
pitaine  Brassbouiid\lOO\).  Il  oppose  le  tempérament 
irlandais  au  tempérament  anglais  dans  l'Autre  Ile 
de  John  Bull  (1904);  il  revendique  pour  l'artiste 
indépendant  le  droit  de  subsister  :  le  Dilemme  du 
doc/eue  (1911);  il  sonde  la  pensée  des  couples  sou- 
mis aux  obligations  sociales  du  Mariage  (1911);  il 
souligne  l'antagonisme  des  doctrines  évangéliques 
avec  l'aclivilé  belliqueuse  des  hommes  dans  la 
Commandanle  Barbara  (1903)  et,  dans  son  Blanco 
Posnet  démasqué  (1904),  il  démolit  la  notion  désuète 
du  Dieu  biblique,  substitut  grossier  d'une  explica- 
tion scientifique  et  gendarme  moral  d'une  société 
hypocrite.  .S/ësn/ftnnce  (1910)  el  la  Première  pièce 
de  Fanny  (1911),  où  la  «  respectabilité  »  de  la  bour- 
geoisie anglaise  est  prise  à  partie,  en  même  temps 
que  sont  ridiculisés  les  procédés  de  la  critloue  lillé- 
raire,  complètent  l'œuvre  dramatique  jusqu'ici 
parue  de  George  Bernard  Shaw. 

II.  to  doctrine.  —  Sous  la  diversité  des  formes 
par  lesquelles  elle  se  manifeste,  l'œuvre  de  G.  Ber- 
nard Shaw  a  une  unité  profonde. 

Avant  tout,  Shaw  est  un  moraliste  :  «  J'ai  un 
lempérament  de  prédicateur  »,  a-l-il  écrit  quelque 
part.  L'homme  tel  qu'il  le  voit  n'est  point  beau,  el 
l'on  sent  de  la  mélancolie  derrière  l'âpre  brulalité 
et  le  cynisme  avec  lesquels  il  se  plaît  à  le  mettre 
à  nu.  II  entre  dans  le  portrait  qu'il  en  trace  un  fort 
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élément  empninlé  aux  opinions  de  La  Rochefoucauld 
et  de  Schopcnhauci'.  Mais  son  pessimisme  est  plus 
relatif  •  si  rhonime  est  mauvais,  moutonnier,  hypo- 
crite, égoïste,  timoré,  il  peut  ne  pas  lï'tre  d  une 
i'açon  déHnilivc,  irnmédiahle.  11  a  été  rendu  tel  par 
la  société  au  milieu  de  laquelle  il  vit  et  qui  le 
déforme  lentement  par  les  préjugés,  sentimentaux 
et  intellectuels,  dont  elle  l'oppresse. 

11  s'agit  donc,  pour  l'individu,  de  s'émanciper  grftce 
à  un  vigoureux  effort  de  sincérité  et  de  critique  per- 
sonnelles et  de  reconstruire  sa  moralité 
sur    la   base    certaine    et    les    données 
exactes  des   connaissances  modernes   et 
d'une  psychologie  scienlifique. 

Shaw,  qui  est  «  né  révolté  »,  tient  de 
Nietzsche  le  dédain  des  faiblesses  et  des 
timidités;  il  exalte  la  vaillance  et  la  vertu 
des  forts,  il  prêche  un  individualisme 
sain  et  viril,  un  surhomme  dont  le  Sieg- 
fried de  Wagner  serait  la  parfaite  expres- 
sion [cf.  le  l'avfait  Wagnérien].  A  l'in- 
dividu de  la  société  moderne,  «  homme 
automate,  les  yeux  bandés  de  mensonge, 
la  conscience  entravée  dans  la  tradition 
et  la  convention,  Sliaw  oppose  l'homme 
libre,  clairvoyant,  hardi,  qui  rompt  les 
eniraves  de  la  routine  pour  aller  à  la  lu- 
miçre,  à  la  vérité,  à  la  vie  ».  (Gh.  Gestre.) 

Si  l'on  prend  garde  de  se  laisser  abu- 
•  ser  par  des  outrances  déforme,  on  s'aper- 
çoit aisément  que  l'individualisme  sha- 
vien  n'est  nullement  anarchique  et  que 
sa  révolte  est  simplement  un  mouvement 
de  libération,  non  point  une  attitude  ab- 
solue et  de  valeur  permanente.  Lorsque 
Shaw  se  fait  le  prêtre  d'Ibsen;  lorsque, 
bafouant  Sliakespeare,  il  fait  œuvre  d'ico- 
noclasle,  c'est  pour  enseigner  au  public 
bourgeois  et  anglais  à  s'insurger  contre 
une  morale  servilc,  U  lutter  contre  l'iner- 
tie et  la  fossilisalion  que  représentent  les 
préjugés;  mais  il  naboulil  nullement  à 
un  arislocratisme  fermé  et  méprisant  du 
troupeau  vulgaire.  Gonflant  dans  la  raison 
livmiaine  dépèti'éedes  liens  que  sont  pour 
elle  nos  mœurs,  nos  coutumes,  nos  lois 
inaJaplées,  Shaw  croit  à  la  possibilité  de 
hausser  la  société  tout  entière  vers  son 
idéal  de  «  surhumanilé  »,  où  l'individu, 
«  ayant  dépouillé  les  vieilles  erreurs  et  les 
anciennes  làchelés,  deviendra  le  citoyen 
fort,  noble  et  bon  d'une  ère  nouvelle  ». 

Le  <i  surhomme  »  de  Shaw  est  vérita- 
blement un  citoyen  de  moralité  supérieure, 
parce  qiie  raisonnée.  11  ne  se  lance  pas  i 
,ia   poursuite    ambitieuse   de   jouissances 
égoïstes.  Il  se   range,  au  contraire,  dans 
la  phalange  des  «  sauveurs  ».  Tout  en  vi- 
vautavec  une  indomplableénergiesadestinée  indivi- 
duelle, il  saura  enlraîner  ses  semblables  à  l'ascen- 
sion de  la  vérité  sociale,  où  ils  trouveront  en  com- 
mun le  bonheur. 

La  communauté  idéale  enirevue  par  Shaw  et  pour 
l'établissement  de  laquelle  il  veut  se  dépenser  sans 
compter,  «  tant  qu'il  vivra  »,  est  une  sorle  de  répu- 
blique collectivisle,  «  dont  chaque  membre  conser- 
vera l'intégrité  de  son  caractère  »  et  organisée  de 
lelle  manière  que  «  tous,  homme  ou  femme,  puis- 
sent jouir  d'un  confort  raisoimable  grâce  à  leur  tra- 
vail, sans  prosliluer  ni  leurs  affeclions,  ni  leurs 
convidions  ».  (Préface  des  l'ièces  (lé/>laisanles.) 

La  société  évoluera,  non  selon  des  lois  physiques, 
mécaniques  et  aveugles,  mais  par  un  effort  conscient 
vers  un  idéal  prévu  et  délibérément  choisi  de  justice 
et  d'enlr'aide  sociales.  Getle  doctrine,  qui  se  résume 
en  une  sorle  de  néo-spiritualisme  naluralisle  et  qua- 
siment expérimental,  demeure  très  anglaise  par  son 
sens  de  la  réalité  morale  et  son  aspiration  à  un  état 
positif  de  la  société,  de  même  que,  par  son  idéali.sme 
vigoureusement  pj-alique,  qui  respecte  et  va  jusqu'à 
poser  en  principe  la  libération  de  l'individu,  mais 
en  exaltant  le  renoncement,  l'énergie  et  l'effort  ;plii- 
losophio  rationnelle  et  puritaine  au  fond,  qui  .s'ex- 
prime par  la  tension  de  la  volonté  vers  la  réalisation 
(l'un  idéal.  «  Plus  je  travaille,  et  plus  je  vis,  écrit 
Gr.-B.  Shaw...  La  vraie  joie  de  la  vie,  c'est  d'être 
l'artisan  d'une  grande  œuvre  librement  choisie.  » 

111.  La  l'orme.  —  Telle  est  ce  qu'on  a  pu  nommer 
la  11  philosophie  »  de  lîernard  Shaw.  Par  nécessité 
tactique,  l'auteur  a  été  amené  à  en  développer  sur- 
tout la  partie  négative,  lia  attaqué  sans  ménagement 
toules  les  insuflisances  et  toutes  les  tares  de  la  so- 
ciété contemporaine.  Sa  conscience  et  sa  raison 
s'insurgent  contre  les  convenances  raidies,  les 
croyances  figées  qui  éloulTeiit  le  libre  épanouisse- 
ment de  l'homme  normal  et  sain.  11  se  précipite,  la 
lance  en  arrêt,  contre  toules  les  contraintes  que 
déjà  Rabelais  et  Molière  avaient  combattues  en 
leur  temps  et  à  leur  manière,  et  que,  le  tempérament 
anglais,  mais  surtout  la  civilisation  de  l'époque 
victorienne  avaient  singulièrement  compliquées  el 
aggravées  :  le  cnni,  la  pudibonderie,  le  snobisme, 
l'alfectalion  d'une  religiosité  tiède  ou  indilTérenle, 
l'hypocrite  invocation  de  motifs  sacrés  pour  justifier 
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le  moindre  désir  profane,  Bernard  Shaw  les  Irarcèle, 
les  réduit  aux  abois. 

Son  théâtre  relève  et  catalogue  toules  les  incon- 
scientes vilenies,  les  fausses  humilités,  les  contra- 
diclions  perpétuelles  auxquelles  nous  acculent  le 
pharisaïsme  où  nous  nous  complaisons,  ainsi  que 
les  méprisables  compromis  el  les  échappatoires  mes- 
quins par  quoi  nous  nous  imaginons  les  résoudre. 

Celte  guerre  aux  préjugés,  acharnée,  impitoyable, 
est  le  trait  dominant  du  théâtre  shavien  et  suffirait 


Le  maréchal  de  Vîllai's,  œuvre  de  II.  Oauqiiié.  (Fhut.  VizzaToua.) 

à  le  distinguer  de  l'inspiration  moliéresque  avec 
laquelle  Aug.  Hamon  tend  ingénieusement  à  l'assi- 
miler. Molière  peint  les  travers  permanents  de  l'es- 
pèce, les  tendances  incorrigibles  de  l'individu.  Shaw 
dénonce  les  défauts  de  l'ordre  .social  et  les  défor- 
mations qu'ils  produisent  dans  la  conscience  et  l'es- 
prit dune  classe.  Les  héros  de  Molière  sont,  pour  la 
plupart,  largement  humains;  les  personnages  de  Shaw 
sont  bien  davantage  condilionnés  par  le  milieu  où 
ils  vivent  et  par  la  morale  que  ce  milieu  a  détermi- 
née :  ce  sont  des  bourgeois  anglais  du  xix"  siècle. 

On  conçoit  l'impression  de  stupeur  et  d'effare- 
ment créée  par  la  «  prédication  »  de  Bernard  Shaw 
sur  le  public  angolais  d'il  y  a  quinze  ans;  public 
conservateur,  religieux  et  Iradilionalisle,  accou- 
tumé de  plus  h  un  théâtre  sensiblard,  réticent,  timoré 
à  l'extrême  et  niaisement  opliinisle.  D'un  tempéra- 
ment spontanément  comhallf  (et,  déplus,  très  mys- 
tificaleur),  Shaw  n'a  rien  fait  pour  miliger  l'accueil 
hostile  qu'on  lui  a  fail.  Il  s'est  adonné  à  une  propa- 
gande agressive,  tapageuse  et  inlrausigeante,  qu'on 
pourrait  nommer  de  la  persuasion  à  coups  de  mar- 
teau. «  Je  suis  né  sallimbauque  »,  a-t-il  dit  de  lui- 
même;  et  il  tâche  à  le  prouver.  Doué  d'un  esprit 
exceptionnellement  agile  et  élincelaiit  —  Emile 
Kaguet  le  sacre  1'  «.  homme  le  plus  spirituel  de  l'Eu- 
rope »  —  Shaw  est  surtout  un  luimorisle.  11  l'est  par 
l'affirmalion  excessive  de  sa  personnalilé,  qui  de- 
meure toujours  en  scène.  Kn  dépit  d'un  fonds  d'ob- 
servation objeclive  et  réaliste  et  d'une  certaine  diffé- 
rencialion  psychologique  dans  la  présenlalion  des 
personnages,  ceux-ci  restent  toujours,  plus  ou  moins 
CI  les  sarbacanes  des  idées  de  l'auleur  ».  (Emile  Ka- 
guet.)  El,  en  dehors  du  Ihéâlre,  Shaw  se  plaît,  à  la 
fois  par  goût  el  pour  les  nécessités  de  sa  cause,  à 
tenir  l'allention  du  public  constamment  en  éveil 
par  ses  truculences  el  ses  excentricités.  11  affecte 
le  cynisme;  il  adore  le  tintamarre;  il  exploite  le 
scandale. 

Shaw  se  donne  le  malin  plaisir  d'ahurir  le  bour- 
geois et  de  le  déconlenancer  par  son  ton  cassant 
et  irréduclible,  par  l'impertinence  de  ses  reparties 
et  la  vivacité  do  ses  attaques,  autant  que  par  l'ou- 
trance de  ses  démonstrations,  qu'il  ne  craint  pas  de 
pousser,  avec  une  logique  impeiluibalile,  ju.squ'à 
l'inviaiseniblable,  jusqu'à  l'absurde.  Celle  pétulance, 
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ce  pince-sans-ririsme,  celle  virtuosité  dans  le  para- 
doxe, ont  pu  donner  le  change,  même  à  de  bons 
esprits,  qui  ont  taxé  Shaw  d'insincérité  et  l'ont  traité 
de  11  clown  jouant  au  sermonnaire  ». 

Humoriste,  Shaw  l'est  encore  lorsque,  dépassant 
le  sarcasme  ou  l'ironie  des  plaisanteries  .N  froid,  sa 
mystification  —  à  l'exemple  de  Swift, son  compatriote 
—  se  fait  âpre  et  mordante,  parfois  même  cruelle  et 
sinistre.  Mais,  bien  vile  —  car  Shaw  tient  à  rester 
comique  —  il  bondit  en  arrière  par  un  brusque 
mouvement  de  délente,  et  le  rire,  libéré, 
fuseplus  bruyant  et  plus  intense.  Ses  comé- 
dies sont  irrésistiblement  «drôles  »,  en  dé- 
pit de  l'amertume  et  du  désenchantement 
qu'elles  peuvent  provoquer  à  la  réflexion. 
Par  sa  technique,  comme  par  son  expres- 
sion, Shaw  frappe  fort.  11  ne  dédaigne  pas 
les  moyens  du  n  saltimbanque  »  qu'il  cou- 
sent et  se  plait  à  être  :  la  farce  et  le  bur- 
lesque. Il  amuse  par  des  discordances  vou- 
lues de  termes,  d'idées  ou  de  siluations 
incongrues.  Il  utilise  àpropos  raulomalisme 
de  nos  réflexes,  l'incohérence  de  nos  opi- 
nions, pour  les  heurter  el  renverser  les 
rùles,  ou  pour  surprendre  par  des  vérités 
inattendues  et  souvent  paradoxales,  qui 
laissent  le  spectateur  momentanément  sans 
défense.  C'est  un  comique  de  contrastes  et 
de  contradictions,  d'ordre  très  intellectuel 
et  qui,  par  là  encore,  différencie  l'art  de 
Shaw  de  celui  de  Molière,  auquel  Aug. 
llamon  s'évertue  à  le  ramener.  Car  le  co- 
mique de  Molière  part  du  dedans  ;  il  est 
l'effet  d'une  réaclion  d'instincts  déviant 
d'une  conduite  dont  la  ligne  apparaît  évi- 
dente à  toute  sensibîlé  normale  ;  il  jaillit 
d'un  contretemps  psychologique.  Le  rire 
de  Shaw  est  extérieur;  il  est  provoqué  par 
la  constatation  ou  la  perception  du  désac- 
cord entre  deux  opinions,  ou  encore  entre 
l'acte  dicté  par  les  préjugés  sociaux  et  ce- 
lui que  devrait  accomplir  l'individu  nor- 
malement adapté  à  son  milieu  :  il  découle 
dune  inconséquence  d'ordre  inlellecluel. 
Ainsi,  à  ne  point  considérer  des  écrivains 
anglais  tels  que  Swifl,  ou  Laurence  Sterne, 
c'est  à  des  auteurs  comme  Beaumarchais  ou 
Voltaire  que  Shaw  parait  le  mieux  s'appa- 
renler.  Mais,  tandis  que  "Voltaire  trouvait 
dans  la  plaisanterie  ironiquectlepersiflage 
élégant  des  armes  suffisantes,  certains  pro- 
cédés violents  sont  nécessaires  au  polé- 
miste anglais  pour  forcer  l'altenlion  d'un 
public  réfraclaire  aux  idées  nouvelles  et 
doué  d'une  sensibilité  assez  mousse. 

Avec  des  moyens  différents,  il  tâche  à  la 
même  œuvre:  éveiller  la  réflexion,  renouve- 
ler lamorale,  préparer  une  société  nouvelle. 
Bernard  Shaw  est  le  don  Quichotte  des  idées  subver- 
sives. 11  aura  créé  la  farce  à  thèse.  —  Gc-orgc»  hotd. 

♦Stourm  (René),  économiste  français,  né  à 
Paris  le  \i  septembre  1837.  —  Il  a  élé  élu,  en  l'JlH, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  poli- 
tiques, succédant 
à  A.  de  Foville. 

Villars  (uî 

MAniîCllAL       Lie), 

nionumenléques- 
tred'H.  Gauquié, 
cxposéenl9l3  au 
SaiondesArtistes 
français.  —  Le 
célèbre  homme 
de  guerre  est  re- 
présenté à  che- 
val ,  tenant  en 
main  le  b.îlon  de 
maréchal  de 
France.  La  têle, 
énergique,  esl 
coiffée  du  grand 
chapeau  à  plu- 
mes, et  il  y  a 
dans  cette  œuvre 

une  sorte  de  parenté  volontaire  avec  celles  des  sculp- 
teurs du  temps  de  Louis  XIV.  Si  la  figure  est  fort 
belle,  le  cheval  n'est  pas  moins  intéressant.  IJondis- 
sant  au  galop  par-dessus  les  canons  jetés  sans  affût 
sur  le  socle,  il  a  permis  à  l'artiste  de  déployel-  toutes 
ses  qualités  d'animalier  savant.  Les  muscles  tendus 
delà  bêle,  le  détail  des  veines  gonflant  la  peau,  tout 
a  une  saveur  de  forte  vérité.  Mais  cela  ne  nuit  en 
rien,  au  contraire,  à  l'aspect  décoratif  el  imposantde 
l'ensemble;  et  il  semble  même  que  la  queue  flottante 
de  l'animal  soit  traitée  comme  une  sorte  de  panache. 
Ce  monumenta  élé  exécuté  en  bronze  pour  la  villcde 
Denain,  à  l'effet  de  commémorer  la  victoire  de  1 712  ;  il 
a  valu  à  son  auteur  la  médaille  d'honneur. —  Tr.  i.Eci.tm:. 

Paris.  —  Imprimerie  Laroussk  (Moreaii,  Auge,  GlUon  et  Ci*), 
17,  rue  MoDlparnasBe.  —  Legérant:  L.  Groslkt. 
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Académie  française   (l'),   par  Frédéric 

Masson  (Paris,  \Oli}.  —  De  son  plein  jjré,  l'illustre 
auteur  des  Eludes  nap<iléonieniies  ajoute  un  article 
nouveau  à  la  Bihliof/rapkie  (le  l'Académie  fran- 
çaise licKer  vile  r.  Cette  Uibliograpliie  mentionne  bien 
des  ouvrages  sans  valeur,  écrits  par  des  ignorants. 
Le  livre  de  Frédéric  Masson  lui  ferait  honneur.  Au 
moins,  y  trouvons-nous  des  faits  et  un  souci  constant 
de  vérité.  La  lecture,  peut-être  à  cause  de  l'infor- 
mation soignée  et  du  choix  minutieux  des  anec- 
dotes, en  est  extrêmement  attrayante. 

La  raison  que  Frédéric  Masson  invoque  pour 
publier,  peu  après  l'apparition  de  celui  de  Gaston 
hoissier,  ce  travail  sur  l'Académie  française,  est  la 
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suivante  :  Entré,  voici  dix  ans,  dans  la  Compagnie, 
il  y  trouva  établis  toutes  sortes  d'usages  dont  per- 
sonne ne  put  lui  expUipier  l'origine.  Il  considéra 
donc  comme  de  son  devoir  de  rechercher  comment, 
et  à  quelle  époque,  furent  créés  ces  usages.  La 
tâche  était  malaisée,  Frédéric  Masson  ayant  le 
dessein  d'utiliser  surtout,  "pour  élucider  ces  ques- 
tions, les  registres  de  l'Académie  et  ceux-ci  ayant 
été  détruits  jusqu'en  l'année  1672.  Néanmoins,  il 
semble  bien  que  les  difficultés  aient  été  vaincues. 
Avant  de  donner  les  résultats  de  l'opiniâtre  et  pei'.s- 
picace  enquête  de  Frédéric  Masson,  disons  qu'il  a 
nécessairement  fait  intervenir  l'histoire  de  l'iiistilu- 
tion  elle-même.  Avec  raison,  il  manifeste  à  cette 
Institution  une  admiration  et  un  respect  profonds. 
Mais  ces  sentiments  le  forcent  h  écarter  tout  ce  qui 
obscurcirait  la  gloire  de  celle-ci.  De  sorte  que  — 
nous  le  montrerons  plus  loin  —  sa  partie  historique 
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paraît  principalement  alimentée  par  la  tradition. 
La  nécessité  d'une  Académie  se  faisait  sentir  depuis 
longtemps  lorsque  la  fondation  en  fut  décidée.  Au 
^vl"  siècle,  Antoine  de  Ha'if  en  avait  eu  le  premier 
l'idée  et  avait  donné  une  i-èalisation  à  cette  idée.  Les 
l'ois  s'y  intéressèrent,  mais  la  primitive  compagnie 
ne  tarda  pas  h  disparaitie,  malgré  les  énergiques  ef- 
forts du  sieur  de  Pibrac.  Elle  était  dispersée  jn  1584. 

Frédéric  Masson  voit  un  nouveau  visage  de 
l'Académie  en  l'Hôtel  de  Uambouillet.  «  Depuis 
1610,  cette  société,  écrit-il,  n'eut-clle  pas  la  plus 
forte  et  la  plus  décisive  influence  sur  les  mœurs 
françaises,  la  litléi'alure,  la  langue  et,  de  celle-ci, 
l'orthographe  même?  »  'V'oici  le  langage  de  la  ti'a- 
dition.  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  négativement 
à  la  question  de  Fi-édéric  Masson.  Non  seulement, 
en  effet,  l'Hôtel  de  Ramljouillet  n'inlluença  pas  les 
mœin-s  françaises,  mais  encore  n'eut  aucunement  le 
désir  de  les  iiitluencer.  C'était,  avant  tout,  une 
maison  joyeuse,  où  l'on  cherchait  à  se  divertir  et 
souvent,  d'une  manièi'e  peu  raffinée.  On  y  rencon- 
ti'ait  toutes  sortes  de  gens,  parfois  sans  honneur, 
et  des  fous  en  quantité.  L'esprit  de  galanterie  y 
régnait  en  maitre.  On  ne  s'y  occupait  de  littéra- 
tui-e,  de  langue  et  d'orlhogi-aphe  que  par  hasard  et 
en  manière  d'amusement.  On  y  méprisa  Corneille; 
on  railla  peut-èti'e  Bossuet,  qui,  d'ailleurs,  n'y  parut 
qu'une  seule  fois.  Contrairement  à  ce  que  ci'oit 
Frédéiic  Masson,  le  cardinal  de  Hichelieu  n'en  fut 
jamais  l'hôte.  Aucun  document  n'y  indique  sa  pi-é- 
sence.  Toi;s  les  documents,  par  contre,  prouvent 
que,  sans  l'influence  de  sa  nièce,  la  duchesse  d'.\i- 
guillon,  il  eût,  devenu  ministre,  persécuté  le  mar- 
quis et  la  marquise,  alliés  par  des  parentés  ou  par 
des  amitiés,  à  ses  plus  rudes  ennemis,  Marie  de 
Médicis,  les  du  Fargis  et  l'abbé  Bucellai. 

L'Hôtel  de  Rambouillet  ne  peut  donc  être  consi- 
déré comme  un  visage  de  l'.Vcailéniie.  Le  groupe 
d'éci'i vains  réuni  chez  Conrart  fait  h  peine  partie  de 
la  société  de  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre.  Ou 
ignore  si  Coni-art  a  même  pénétré  en  celle-ci  avant 
1629,  et  Chapelain  ne  s'y  montre  —  modérément  — 
que  depuis  1627.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  des  amis 
de  la  marquise,  et  .lulied'Angennes  ne  les  aime  guère. 
Ils  n'auiont  de  véritable  ami  à  l'Hôtel  que  le  mai'quis 
de  Montausier.  C'est  lui  qui  les  y  attirera,  h  partir 
de  1630,  date  de  sa  propre  entrée  il  l'Hôtel,  et  ioi-t 
rarement,  car  il  sera  presque  toujours  éloigné  de 
Paris  par  ses  fonctions  militaires.  Des  sept  autres 
écrivains  qui  forment  rgmhryon  de  l'Académie, 
seuls  Uodeau  et  Malleville  fréiiuentent  —  et  ce  der- 
nier d'une  façon  intermittente  —  l'Hôtel.  Les  autres 
y  entreront  plus  tard.  Le  premier  groupe  académi- 
que n'est  donc  aucunement,  comme  on  l'a  tougours 
écrit,  une  émanation  de  l'Hôtel. 

C'est  Boisrobert  qui  le  découvre,  averti  par 
Faret,  son  obligé,  et  qui  signale  son  existence  au 
cardinal  de  Hichelieu.  Ce  groupe  est  aussitôt  suspect 
à  ce  dernier.  Il  faut  bien  préciser  l'état  d'esprit  du 
ministre  à  ce  moment.  Kntouré  de  conspirateurs 
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et  d'ennemis  féroces,  Richelieu  se  délie  de  tous  les 
conciliabules.  L'Hôtel  de  Rambouillet  lui  inspire 
une  telle  crainte  qu'il  tente  —  sans  d'ailleurs  y 
réussir — de  faire  de  la  marquise  une  espionne  à  sa 
solde.  Successivement,  on  le  voit  s'inquiéter,  dans 
cette  période  agitée  de  son  ministère,  de  toutes  les 
réunions  mondaines.  Il  oblige  même  M""»  des 
Loges,  maîtresse  d'un  salon  achalandé,  à  s'exiler 
en  province.  On  peut  donc  imaginer  que  le  rapport 
de  lioisrobert,  son  secrétaire  intime  et  son"  confi- 
dent, sur  les  assemblées  secrètes  de  Conrart,  lui 
cause  du  souci.  Mais  Boisrobert  le  tranquillise. 
Rendons  à  Boisrobert,  une  fois  pour  toutes,  ce  qui 
lui  appartient  et  qu'il  revendique  d'ailleurs  lui- 
même  :  sans  lui,  l'Académie  n'eut  jamais  été  fondée. 
On  a  donné  un  trop  beau  rôle  à  Chapelain  et  à 


Valentin  Conrart.  (Composition  de  Le  Feure,  gravie  par  Cossin.) 

Conrart  en  celle  alîaire.  Remettons  chacun  &  sa 
place.  Chapelain  et  Conrart  étaient  d'humbles  et 
obscurs  bourgeois,  sans  crédit  ni  autorité.  Boisrobert 
était,  au  contraire,  un  homme  puissant,  possédant  un 
empire  certain  sur  le  cardinal.  Presque  tous  les  gens 
de  lettres  de  celle  époque  lui  doivent  d'avoir  vécu. 
Il  est  assuré  qu'entre  lui  et  l'Eminentissime,  un 
débat  eut  lieu  au  sujet  du  destin  qui  serait  donné  au 
petit  concile  de  bavards  qui,  chaque  semaine,  sié- 
geait rue  des  Vieilles-Etuvcs.  Les  documenta  per- 
mettent de  conjecturer  que  Boisrobert  inoutra  à  son 
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maître  quel  merveilleux  instrument  constituerait, 
pour  sa  gloire  et  pour  sa  défense,  une  Académie  com- 
posée d'écrivains  dévoués,  dont  il  dirigerait  les  pen- 
sées et  les  actes.  Accablé  d'injures  par  des  pamphlé- 
taires anonymes  et  surtout  par  Mathieu  de  Morgues, 
formidable  porte-parole  de  Marie  de  Médicis,  Riche- 
lieu avait  besoin  de  serviteurs  qui,  moyennant  béné- 
fices et  pensions,  soutiendraient  sa  politique. 

C'est  pourquoi  il  se  décida  à  donner  au  groupe 
Conrart  une  existence  officielle.  11  ne  peut  être  émis 
le  moindre  doute  sur  ses  intentions.  Mathieu  de 
Morgues  l'accuse  nettement  de  n'ouvrir  l'Académie 
que  pour  «  plastrer  ses  laides  actions  ».  Richelieu, 
ajoule-t-il,  «  promet  quelque  advancement  et  donne 
de  petites  assistances  à  cette  canaille  qui  combat  la 
vérité  pour  du  pain  ».  D'autre  part.  Chapelain  écrit  : 
«  Son  Eminence,  par  un  ordre  particulier,  a  voulu 
estre  consulté  sur  tous  les  prétendans  afin  de  fermer 
la  porte  à  toute  brigue  et  ne  souffrir  dans  son  as- 
semblée que  des  r/ens  qu'il  connaisse  ses  serviteurs.  » 
Cela  est  précis.  L'un  des  premiers  écrivains  évincés 


Le  chancelier  Pierre  Séguier.  (D'après  une  peinture  de  Le  Brun, 
gravée  par  Nanteuil.) 

de  l'Académie  naissante,  l'abbé  d'Aubignac,  homme 
de  mérite,  le  sera  pour  avoir  osé  critiquer  Roxane, 
pièce  de  Dcsmarets,  h  laquelle  collabora  le  cai-dinal. 
On  sait  quelles  difficultés  fit  le  Parlement  pour 
enregistrer  les  lettres  patentes  de  l'Académie.  Ce 
que  l'on  ignore  généralement,  c'est  que  l'institution 
nouvelle  trouva  partout  un  accueil  défavorable. 
Ijouis  XIII  la  considéra  toujours  avec  méfiance.  Les 
bourgeois  de  Paris  se  moquèrent  de  ce  corps,  dont 
ils  concevaient  mal  l'ulililé.  Les  salons  tentèrent  de 
ta  ridiculiser.  Mais  les  pires  brocards  lui  furent  déco- 


eontre-sceau  de  l'Académie  (jeton  de  présence),  portant  à  l'avers 
l'èrûgie  de  Louis  XV,  au  revers  la  devise  :  À  l'Immortalité. 

chés  par  les  écrivains  et  par  ceux  (Balzac,  Saint- 
Amant,  Maynard,  Voilure)  qui  furent  ses  premiers 
membres.  Arnauld  d'Andilly  refusa  d'y  entrer.  Scar- 
ron  aiguisa  sa  plume  contre  elle.  Un  anonyme  qui 
reflète  le  sentiment  d'une  majorité  et  dont  Conrart, 
premier  secrétaire  perpétuel,  nous  a  conservé  une 
lettre,  confie  à  l'un  de  ses  correspondanis  provin- 
ciaux :  «  Pour  quelques  honnestes  gens  que  vous  y 
trouverez,  le  reste  n'est  composé  que  de  sophistes 
de  termes,  de  chicaneurs  de  paroles,  de  critiques 
impitoyables  et  de  faibles  panégyristes.  »  11  est 
vrai,  le  recrutement  initial  de  l'Académie  fut  des 
T)lu3  lamentables.  Boisrobert  fut  naturellement  le 
grand  dispensateur  des  sièges,  et  c'est  pourquoi  on 
appelâtes  o  académistes  »  de  l'origine  "  les  enfants 
de  la  pitié  de  Boisrobert  ». 

Frédéric  Masson  entoure  les  débuts  de  l'Académie 
d'une  sorte  d'apothéose,  dont  Pellisson,  historien  inté- 
ressé de  la  Compagnie,  lui  fournit  les  éléments.  Les 
faits  indiqués  ci-dessus,  pris  à  des  sources  variées, 
ont  été  négligés  par  lui.  Nous  aurons  plus  loin 
l'occasion  d'ajouter  encore  à  son  travail.  Exami- 
nons maintenant,  d'après  ses  jiropos  excellents,  les 
divers  organismes  de  l'institution  à  travers  les  âges. 

Parmi  les  quarante  membres,  il  fut,  dès  le  com- 
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mencement,  arrêté  que  l'on  élirait  trois  «  officiers  ». 
Le  premier  de  ces  officiers,  le  directeur,  eut  tout 
d'abord  des  attributions  anodines,  qui,  avec  le  temps, 
devinrent  de  plus  en  plus  importantes.  II  dut  repré- 
senter l'Académie  auprès  du  protecteur  (Richelieu, 
puis  le  chancelier  Séguier),  et,  plus  tard,  du  roi, 
haranguer  celui-ci,   répondre  aux  récipiendaires, 
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bleue  portant,  gravé  par  Jean  Varin,  sur  une  face,  le 
buste  du  cardinal  et,  sur  l'autre,  la  devise  de  l'Aca- 
démie :  A  l'Immortalité.  II  scellait  les  pièces  offi- 
cielles, et  cela  ne  l'absorbait  guère. 

Le  secrétaire  perpétuel,  troisième  officier,  était, 
par  contre,  l'homme  le  plus  actif  de  la  Compagnie, 
il  avait  un  rôle  moral  et  matériel.  Il  conservait  les 


Une  séance  de  Messieurs  de  l'Académie  française,  d'après  une  gravure  de  Sevin  (xvme  siècle). 


mener  les  deuils,  etc..  Son  office  était  plus  particu- 
lièrement oratoire.  S'il  arrivait  qu'il  ne  fut  point 
éloquent,  il  abandonnait  à  un  de  ses  collègues  le 
soin  de  le  suppléer.  Il  advint  que  des  «  académistes  », 
comme  Charpentier,  doués  d'une  parole  abondante, 
suppléèrent  les  directeurs  à  tel  point  que  la  Com- 
pagnie s'en  formalisa.  D'où  des  querelles  et  la  déci- 


I''rontispice  de  l'Enterrement  du  Dictionnaire  de  l'Académie, 
pamphlet  de  Furetière.  (D'après  une  gravure  de  Mariette.) 

sion  que  le  chancelier,  puis  le  doyen  et,  à  son 
défaut,  le  secrétaire,  remplaceraient,  dans  la  fonc- 
tion de  parler  au  roi,  le  directeur  se  récusant. 
Ainsi  empêchait-on  qu'un  membre  prît  sur  les 
autres  des  avantages  détruisant  l'égalité.  Le  direc- 
teur eut  aussi  droit  à  un  fauteuil.  Mais  ce  droit  lui 
fut  ravi  dans  la  suite.  Des  évêques  élus  académi- 
ciens s'abstinrent  d'assister  aux  séances,  considé- 
rant que,  sur  de  simples  chaises,  leur  dignité  se 
trouvait  compromise.  Pour  obvier  h  cet  inconvé- 
nient, Louis  XIV,  en  1713,  offrit  quarante  fauteuils. 
Le  chancelier,  second  officier,  fut  d'abord  élu 
pour  deux,  puis  pour  trois  mois.  II  occupait  une 
place  à  la  droite  du  directeur,  et  en  son  absence, 
remplissait  ses  emplois.  II  gardait  le  seau  de  cire 


traditions  et  les  registres.  C'était  généralement  un 
terrible  paperassier,  et  le  plus  terrible  de  tous  fut  le 
silencieux  Conrart.  II  tenait  un  compte  rendu  dos 
séances,  répondait  aux  correspondanis,  corrigeait  les 
épreuves  du  Dictionnaire,  recevait  les  pièces  des 
concours,  était  trésorier,  distribuant  les  jetons  et 
en  établissant  la  comptabilité.  II  ne  pouvait  suppléer 
le  directeur  qu'en  l'absence  du  chancelier  et  du 
doyen.  En  récompense  de  son  labeur,  il  était  dou- 
blement payé.  Deux  jetons  lui  étaient  attribués  par 
séance.  En  IV'iO,  il  eut  une  pension  de  1.200  livres, 
plus  tard  élevée  à  3.000,  et  un  logement  au  Louvre. 

De  tous  les  fonctionnaires  de  l'Académie,  il  n'était 
cependant  pas  le  plus  accablé  de  travail.  Le 
libraire  succombait  sous  les  obligations.  11  faisait 
ligure  de  «  sous-ofllcier  »,  d'homme  de  confiance, 
d'huissier.  Assermenté  et  tenu  à  la  discrétion,  ce 
modeste  auxiliaire  assistait  à  toutes  les  séances, 
publiques  ou  privées,  faisait  les  convocations,  ache- 
tait et  revendait  les  livres  utiles  à  l'assemblée,  gar- 
dait, sous  sa  responsabilité,  les  sommes  affectées 
aux  prix,  imprimait  les  élucubrations  des  quarante, 
celles  qu'ils  couronnaient,  et  enfin  le  Dictionnaire. 
II  recevait  un  maigre  salaire.  Il  devait  retirer  une 
fortune  de  la  vente  du  Dictionnaire;  mais  celui-ci, 
à  la  vérité,  le  ruinait  en  immobilisant  ses  caractères 
d'imprimerie  durant  des  périodes  infinies.  Une  édi- 
tion de  celte  œuvre  enterrait,  avant  de  paraître, 
deux  ou  trois  libraires. 

Après  avoir  étudié  son  rôle  et  celui  des  officiers, 
Frédéric  Masson  examine  la  question  des  élections. 
U  semble  bien  qu'en  cette  matière  l'Académie  n'a 
jamais  disposé  de  la  moindre  indépendance,  quoi 
qu'elle  ait  fait  pour  l'obtenir.  Richelieu  n'eiit  jamais 
supporléquel'on  nommât  un  membre  sans  son  appro- 
bation. Les  rois,  particulièrement  Louis  XV,  en 
lutte  contre  les  philosophes,  devenus  protecteurs  de 
la  Compagnie,  lui  imposèrent  une  soumission  sem- 
blable. Après  avoir  choisi  un  candidat,  on  faisait 
un  premier  scrutin,  dit  <•  de  proposition  ».  Puis  on 
allait  demander  l'agrément  du  roi.  Si  on  l'obtenait, 
on  se  livrait  dès  lors,  la  conscience  tranquille,  au 
scrutin  d'élection.  De  nos  jours,  le  Président  de  la 
République  ne  pose  plus  son  veto  ;  le  candidat  lui 
est  présenté  après  l'élection. 

Obligée  de  subir  l'ingérence  royale  en  ses  affaires, 
l'Académie  voulut,  du  moins,  conserver  la  liberté 
de  son  choix.  Elle  essaya,  dans  ce  but,  d'empêcher 
les  déclarations  de  candidatures,  les  visites,  les 
brigues.  Elle  défendit  à  ses  membres  de  prendre  des 
engagements  et  de  promettre  leurs  voix.  En  fait,  et 
quels  qu'aient  été  les  règlements,  les  candidatures  , 
furent  toujours  officieusement  posées,  ou,  mieux  en- 
core, imposées  par  des  personnages  puissants,  les 
visites  ne  cessèrent  point  d'être  faites,  et  les  brigues 
allèrent  leur  train.  Celles-ci  sont  d'ailleurs  encore, 
dit  malicieusement  Fr.  Masson,  toujours  actives. 

Elu  définitivement,  le  candidat  était  admis  en 
séance,  exhorté  par  le  directeur  à  observer  les  sta- 
tuts, invité  à  signer,  sur  les  registres,  son  acte  de 
réception,  llremerciaitensuite,  dit  Frédéric  Masson. 
A  l'origine,  il  remerciait  en  «  quelques  phrases  ». 
Rien  ne  prouve  qu'à  l'origine  le  remerciement  ait 
fait  partie  du  cérémonial  de  la  ré(;eption.  Des  aca- 
démiciens, comme  Balzac,  n'ont  jamais  paru  aux 
séances.  D'autres,  comme  Voiture,  furent  élus  saii.s 
leur  assentiment.  L'initiative  du  remerciement  ro- 
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vionl  h  Tavocal  Patru  (1640).  Lorsqra'on  en  eut 
décidé  l'oblig-alion,  il  comporta  un  éloge  du  car- 
dinal, du  roi,  de  la  Compagnie,  etc.  C'était  le  temps 
où  chacun  portait  un  encensoir  dans  sa 
poche.  Néanmoins,  le  remerciement 
était  prononcé  à  huis  clos.  Plus  tard, 
il  eut  les  honneurs  de  la  publicité. 
La  première  réception  publique,  où 
parlèrent  Fléchier,  Racine  et  Galois, 
eut  lieu  au  Louvre  le  12  janvier  1673. 

Les  académiciens  jouissaient,  sous 
l'ancien  régime,  de  quelques  privi- 
lèges aujourd'hui  tombés  en  désué- 
tude, comme  le  droit  de  commitli- 
mus.  Ils  touchaient,  et  touchent  en- 
core, de  maigres  jetons  de  présence. 
.\u  xviii"  siècle,  ils  entraient  Sbre- 
ment  à  la  Comédie-Française  et  en- 
voyaient des  délégations  aux  specta- 
cles de  la  cour.  Ils  ne  s'accordaient, 
par  contre,  entre  eu.x  aucune  indé- 
pendance de  pensée.  Charles-lrénée 
I  iasiel  de  Saint-Pierre  fut  destitué 
pour  avoir  ullaqué  la  mémoire  de 
Louis  XIV.  Furelière  fut  chassé  de 
rassemblée  pour  avoir,  marchant  sur 
ses  brisées,  publié  avant  elle  un  Dic- 
lionnairc.  Selon  Frédéric  Masson,  il 
se  serait  servi,  pour  l'écrire,  des  tra- 
vaux de  ses  colu-gues.  Frédéric  Mas- 
son est  peu  favorable  à  cet  académi- 
cien, coupable  d'indélicatesse.  Fure- 
lière était  pourtant  un  homme  de 
valeur,  bien  que  d'esprit  satirique. 
On  a  de  lui  une  fantaisie  charmante  ; 
la  Nouvelle  Allégorique,  où  l'Acadé- 
mie est  raillée,  un  roman  excellent  : 
le  Roman  bourgeois,  et  des  volumes 
de  poésies  savoureuses.  Ses  Factums 
et  surtout  sou  lùntei-rement  du  Dic- 
lionnaii-eUerAcadémielmMénèrenl 
ses  confrères.  N'empêche  qu'avec  ce- 
lui de  Richelet,  son  Die lionnaire,  très 
intéressant,  très  complet  et  nourri  de 
faits,  est  le  seul  consulté  aujourd'hui. 

Si  Furetière  s'ingénia  à  devancer 
l'Académie  en  matière  de  Diction- 
naire, c'est  apparemment  parce  que 
la  lenteur  de  celle-ci  l'exaspérait.  Ses 
membres  furent,  en  elTet,  autrefois 
des  gens  peu  zélés.  Frédéric  Masson 
donne,  au  point  de  vue  des  travaux 
qu'ils  entreprirent,  des  renseigne- 
ments curieux,  mais  qu'il  est  néces- 
saire de  compléter. 

D'après  les  statuts,  chacun  des  qua- 
rante était  astreint  à  prononcer  un 
discours   à   l'une   des    séances.    En 
outre,  l'assemblée  en  corps  avaitpour 
lâche  principale  de  composer  un  Dic- 
tionnaire, une  grammaire,  une  rhélo- 
rique  et  une  poétique.  Elle  ne  rem- 
plit  que    partiellement  cette   tâche. 
Nous  avons  publié  naguère  la  liste 
des  discours  susdits.  Ils  étaient   au 
nombre  de  trente-six.  Le  premier  devait  être  pro- 
noncé par  Paul  Hay,  sieur  du   Chastelet,  le  5  fé- 
vrier 1635;  le  dernier,  le  16  octobre,  par  Conrart. 
Les  réunions  avaient  lieu 
tous  le-.i  lundis,  sauf  quand 
ils  étaient  fériés.  En  l'ait, 
sur  les  Irente-six  discours, 
quatre   siMilenicnt  furent 
prononcés.  Roisrobert  l'ut 
le  dernier  orateur,  avec 
une  Dé/'ense  du  Ihéûlre, 
où  il  pourfendit  la  litté- 
rature ancienne  au  prolit 
de  la  moderne  et  s'éver- 
lua  à  prouver  qullomèrc 
n'était  qu'un  vil  chanteur 
de  carrefours. 

Ayant  bientôt  renoncé 
il  la  distraction  des  dis- 
cours, à  quelles  occupa- 
tions l'Académie  selivra- 
l-elle?Un  peut  sans  hési- 
ter répondre  :  îi  aucune, 
ou,  du  moins,  îi  des  occu- 
pations puériles.  D'ail- 
leurs, la  plupart  de  ses 
membres  désertaient  les 
séances,  au  point  que 
Hichelieu,  pour  obtenir 
plus  d'assiduité,  fut 
obligé  de  les  menacer 
d'un  renvoi  que  suivraient 
inévitablement  des  dis- 
grâces. Dès  lors,  présents  par  force,  ils  se  divertirent 
le  mieux  nu'ils  purent,  se  communiquant  des  nou- 
velles, se  lisant  réciproquement  leurs  madrigaux  et 
leurs  épigrammes,  écrivant  des  lettres  ou  élaborant 
des  chansons.   11  n'y   eut,  parmi   eux,   de  vérita- 
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Conrart.  «  L'Académie  languit!  l'Académie  perd  le 
temps!  L'Académie  ne  fait  même  plus  exercice  de 
lettres:  on  la  devrait  nommer  l'Académie  des  Fai- 


Frontispice  de  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Acadi^mie  française 
(Composition  de  Corneille,  gravée  par  Mariette.} 

néants!  »  Tels  étaient  les  propos  de  Chapelain,  déses- 
péré. Parfois,  de  ci,  de  là,  elle  se  ranimait  pour  des 
disputes  sans  objet  ou   des  critiques  venimeuses. 


Les  membres  de  l'AcaJtiujic  IVanvaihc  vcuaiit  offrir  â  Louis  XIV  la  première  éditioi»  du  Dictionnaire  (1694). 
(Composition  de  Corneille,  grav,!,'  p  .r  .Mariette) 

Lorsque  enlln  Richelieu  lui  rappela  la  nécessité 
d]un  Dictionnaire,  Voilure  proclama  Son  horreur 
d'une  pareille  corvée,  et  les  trois  quarts  de  ses  col- 
lègues se  rangèrent  de  son  parti.  Uy  avait,  heureuse- 
ment, parmi  ces  indolents  un  pauvre  grammairien, 


Dicmenl  désireux   de  besogner  que  Chapelain  cl  j    Vaugelas,  que  la  misère  forçait,  pour  vivre,  à  exer 
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cer  le  métier  de  délateur  public.  Ce  fut  à  ce  gram- 
mairien qu'échut  le  travaildont  personne  ne  voulait 
se  charger.  Moyennant  une  pension,  il  procéda  tout 
seul  à  l'explication  et  à  la  rédaction 
des  mots,  se  contentant  de  les  sou- 
mettre, en  séance,  à  ses  collègues, 
dont  la  pluparlapproii  vèrent  sans  com- 
prendre. Ces  académiciens  n'étaient 
d'ailleurs  pas  tout  h  fait  répréhcnsibles. 
Ils  étaient  peu  ou  point  payés.  De  plus, 
lîichelieu,  réalisant  ses  projets  primi- 
tifs, les  employait  i  ses  propres 
affaires.  Aux  uns  il  donnait  ses  ha- 
rangues ou  ses  ouvrages  chrétiens  & 
remanier;  aux  autres  ses  pièces  de 
Uiéàtre.  A  d'autres,  encore,  il  ordon- 
nait de  célébrer  en  vers  les  actions 
royales.  Cinq  ou  six  au  moins  étaient 
alleclés  à  répondre  aux  pamphlets  de 
Mathieu  de  Morgues.  Plusieurs,  enfin, 
eurent  pour  délassement  de  renver- 
ser, violant  la  lettre  des  statuts  aca- 
démiques, la  gloire  de  Corneille. 

Voilà  pourquoi  le  Dictionnaire  n'a- 
vançait pas.  Vaugelas,  d'ailleurs,  ne 
tarda  pas  à  mourir  à  la  tâche,  aban- 
donnant l'œuvre  entre  les  mains  de 
.ses  créanciers  à  la  lettre  !.  Mézeray 
prit  sa  place,  sans  manifester  plus  de 
vélocité.  En  1672,  la  lettre  s  est  ter- 
minée. En  1674,  on  prend  audacieu- 
sement  un  privilège,  et  ce  n'est  qu'en 
1694  que  parait  le  fameux  volume, 
après  cinquante-neuf  ans  d'efforts, 
sous  la  raillerie  des  satiriques. 

Parmi  les  autres  travaux  qui  in- 
combèrent à  l'Académie,  l'un  des 
principaux  fut  l'allribution  des  prix 
annuels.  Le  premier  de  ces  prix  fut 
fondé  par  Balzac,  en  165(>.  Ce  prix 
d'éloquence  était,  en  même  temps, 
de  dévotion.  Il  avait  pour  but  d'ex- 
citer <i  les  personnes  de  lettres  à 
consacier  à  Dieu  les  lumières  de  leur 
esprit  ».  On  devait  le  distribuer  sous 
forme  de  chapelets  et  autres  objets 
de  piété.  Ou  en  retarda  la  distribu- 
lion  jusqu'en  167t.  Conrart  nous  a 
conservé  un  Advis  de  M.  Desmarets 
loucliaiit  le  prix  de  ta  fondation  de 
M.  de  Balzac.  Cet  Advis  indique  que 
les  discours  présentés  furent  fort 
mauvais.  On  en  retint  deux,  enl671, 
dont  l'un  était  de  Charpentier,  plus 
tard  académicien.  Les  œuvres  cou- 
ronnées ont  été  réunies  en  des  re- 
cueils qui  nous  permettent  de  nous 
rendre  compte  de  l'extrême  médio- 
crilé  des  concurrents. 

Plus  tard,  la  liste  des  prix  s'accrut 
])ar  des  donations  successives.  Fré- 
déric Masson   renseigne  exactement 
sur  les  principales  de  ces  donations. 
Il   étudie   ensuite   les    rapports    de 
l'Académie  avec  le  roi  et  avec  l'Eglise, 
rapports  plutôt  compassés,   puis  avec   les  princes 
étrangers,  dont  quelques-uns  furent  reçus  par  elle, 
notamment  Christine  de  Sui-de,  à  qui  Ion  prodigua 
les   compliments    hasar- 
deux.   Frédéric   Masson 
s  inquiète  aussi  des  acadé- 
mies de  province.  Elles 
furent  toutes  en  relations 
avec    l'Académie     fran- 
çaise.   La   première    fut 
créée  à  Arles.  Elle  était 
sous    le     patronage    de 
grands  seigneurs.  Il  n'en 
sortit  guère  qu'une  litté- 
rature minable,  dont   on 
liouve  une  image  dans 
les  œuvres  de  Vertron. 

Après  cette  glose   sur 
les  filiales  de  province, 
Frédéric   Masson,  d'une 
plume  virulente,  entame 
le  procès  de  la  Révolu- 
tion. L'Académie  n'était 
pas  sympathique  aux  ré- 
volulionnaires.  On   l'ac- 
cusait d'être  un   repaire 
de  personnages  infétxlés 
à    1  ancien    régime,     de 
n'avoir  aucune  utilité  et 
de   tomber   en    décrépi- 
tude.   On   l'attaqua   ai>s 
1790.  Lebrun,  plus  tard 
consul,   disait,  non  sans 
motif:  <i  Encréantl'Académie  française,  Richelieu  n'y 
chercha  peut-être  que  des  panégyristes  et  des  escla- 
ves. »  Ses  membres  eux-mêmes  tramaient  contre  elle 
de  noirs  complots.  En  1791 ,  Chamfort,  qui,  i>our  Fré- 
déric Masson,  ejt  un  sinistre  «  gredin»,  manigance 
avec  Mirabeau;  aulro  gredin,  sa  suppression.   l.e 
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premier  écrit  poiirlaulrc  le  discours  qu'il  prononcera 
a  l'Assemblée  constituante.  Mais  Mirabeau  meurt, 
et  l'Académie  est  sauvée  de  la  destruction.  Elle  est 
sauvée  pour  peu  de  temps,  d'ailleurs.  Il  y  a  des  ger- 
mes de  mort  en  elle.  Beaucoup  des  quarante  sont 
au  nombre  dos  violents  de  la  Révolution.  C'est  à  la 
suite  d'un  réquisitoire  prononcé,  en  1793,  par  le 
citoyen  Grég-oire,  évêque  de  Loir-et-Cher,  que  l'in- 
slilulion  séculaire  est  renversée.  Dès  lors,  ses  mem- 
bres subissent  des  fortunes  diverses.  Les  uns  émi- 
grent,  les  autres  meurent  avant  ÏA'^e  de  mourir. 
Cinq,  seulement,  dont  les  rapides  biographies  nous 
sont  tracées  :  Bailly,  Malesherbes,  Nieola'i,  Condor- 
cet  et  Chamfort,  montent  sur  l'échafaud,  ou  se  sui- 
cident pour  éviter  d'y  monter. 

L'Académie,  grâce  à  l'initiative  de  Bonaparte, 
premier  consul,  devait,  en  l'an  XI,  renaître  de 
ses  cendres.  Elle  aurait  tout  perdu  de  ses  an- 
tiques origines,  si  l'un  de  ses  membres,  l'abbé 
Morellet,  n'avait  réussi  à  mettre  à  l'abri  une  partie 
de  ses  archives.  C'est  grâce  à  cet  homme  louable 
et  oublié  que  l'on  peut  aujourd'hui  écrire  son  his- 
toire avec  certitude,  au  moins  îi  partir  de  la  fin  du 

XVU**  siècle.  —  Emile  Ma^ne. 

A-rmada  (l'Invincible),  tableau  de  Charles 
Fouqueray,  exposé  en  1913  au  Salon  des  Artistes 
français.  (V.  p.  852.)  —  Le  peintre  aime  les  couleurs 
vives,  posées  sur  champ  bleu  sourd;  toute  œuvre  de 
lui  comporte  l'éclat  des  vermillons  et  des  rouges 
sonnant  au  milieu  des  ocres  et  des  outremers.  Ici, 
voici  un  étendard  rayé  de  pourpre  ;  voici  une  croix 
rouge  sur  les  voiles  et,  dans  un  coin  de  la  toile  à 
gauche,  une  étoffe  verte  sert  à  équilibrer  le  tableau. 
Ce  sujet  est  surtout  un  prétexte  à  déploiement  de 
belles  couleurs  fortes  ;  il  faut  pourtant  louer  l'ait 
avec  lequel  sont  traitées  les  figures,  entre  autres 
celles  de  l'abbé  qui  bénit  et  de  l'homme  qui  porte  le 
crucifix.  Lij  Vierge  est  sur  un  dais  soutenu  par  quatre 
hommes  et,  de  chaque  côté,  les  gens  d'armes  et  les 
gens  du  peuple  font  la  haie,  tandis  qu'au  fond  le 
vent  agite  les  étendards  ou  gonfle  légèrement  les 
voiles  de  la  flotte  invincible. Tout  cela  est  peint  lar- 
gement, dans  une  matière  épaisse  et  habilement 
conduite;  les  tons  se  marient  aisément  les  uns  aux 
autres,  et  les  contours  se  fondent  dans  une  pâte 
grassement  étalée.  —  Tr.  leci.ère. 

*Bebel  (Ferdindind- Auguste),  homme  politique 
allemand,  né  à  Deutz,  prés  de  Cologne,  le  22  fé- 
vrierl840.  —  11  est  mort  à  Passug,  dans  le  canton 
des  Grisons  (Suisse)  le  13  août  1913.  Avec  Auguste 
Bebel  disparaît  un  des  plus  illustres  fondateurs  du 
socialisme  allemand,  et  le  plus  efficace  peut-être, 
sinon  par  l'originalité  de  sa  doctrine,  du  moins  par 
son  activité  extraordinaire  d'apôtre  et  ses  talents 
d'orateur,  qui  lui  assurèrent  sur  les  foules  et  dans  les 
assemblées  du  parti  une  autorité  que  Marx,  Lassalle 
ou  Engels  ne  connurent  jamais. 

Il  était  né  dans  une  casemate  de  la  citadelle  de 
Cologne,  où  son  père  était  sous-officier  dans  l'ar- 
mée prussienne.  Ses  premières  années  furent  péni- 
bles. Orphelin  de  bonne  heure,  il  dut  il  quatorze  ans 
entrer  comme  apprenti  dans  un  atelier  de  tourneur, 
profilant  de  ses  rares  loisirs  pour  compléter  une 
instruction  première  insuflisante.  II  fit  son  tour 
d'Allemagne,  eut  un  moment  la  pensée  de  s'engager 
dans  l'armée  au  moment  de  la  guerre  franco-autri- 
chienne, mais  fut  reconnu  par  le  conseil  de  revision 
incapabledeporler  les  armes,  et,  reçu  maître  ouvrier 
en  1860,  alla  s'établir  comme  artisan  à  Leipzig  :  il 
fabriquait  des  boutons  de  porte  et  d'espagnolette  en 
corne  de  buffle.  Pendant  près  de  trente  ans,  jus- 
qu'en 1889,  le  chef  de  la  Social-déipocratie  resta  un 
petit  patron,  à  la  vie  rangée,  digne  et  laborieuse. 

Dès  1862,  d'ailleurs,  il  s'était  mêlé  au  mouve- 
ment socialiste  allemand.  Il  avait  connu  de  près, 
soit  dans  ses  années  d'apprentissage,  soit  dans  ses 
séjours  dans  les  villes  allemandes,  la  misère  des 
classes  travailleuses.  Dès  son  arrivée  h  Leipzig,  il 
pensa  y  trouver  un  remède  dans  la  création  d'asso- 
ciations ouvrières,  dont  il  organisa  et  présida  quel- 
ques-unes. Bientôt  après,  il  se  liait  d'amitié  avec 
Liebknecht,  qui  arrivait  de  Londres,  et  l'initiait  aux 
idées  de  Marx  et  d'Engels,  auxquelles  toute  sa  vie 
il  devait  rester  fidèle,  sans  d'ailleurs  essayer,  en 
homme  d'action  qu'il  était,  plus  préoccupé  des  résul- 
tats que  des  discussions  d'école,  de  les  creuser  ou 
de  les  développer  beaucoup.  Il  eut  l'occasion  de 
répudier,  par  la  suite,  les  théories  anarchiques  de 
Bakounine  et  de  Most,  et  aussi  le  socialisme  d'Ptat 
que  défendait  Lassalle.  En  tout  cas,  il  chercha 
avant  toute  chose  à  organiser  le  monde  du  proléta- 
riat, d'accord  en  cela  avec  Liebknecht.  En  1868,  à 
Nuremberg,  il  présida  le  cinquième  congrès  des 
associations  ouvrières  allemandes,  qui  déclara  adop- 
ter les  principes  de  l'Association  internationale  des 
Travailleurs,  ne  point  .séparer  la  question  politique 
de  la  question  sociale,  et  tendre  à  la  formation  d'un 
<t  Etat  ouvrier  ».  Dans  le  journal  qu'il  fondait  bien- 
tôt à  Leipzig,  avec  la  collaboration  de  Liebknecht 
la  Se7naine  démocratique,  Auguste  Bebel  exposa 
ce  qu'il  enlendait  par  la  formation  d'un  Etat  ouvrier: 
il  le  fondait  sur  le  suffrage  universel,  le  régime 
parlementaire,  une  législation  assurant  l'avenir  de 
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l'enfant  et  le  sort  du  vieillard,  etc..  C'était,  d'ail- 
leurs, à  peu  de  chose  près,  le  programme  des  radi- 
caux allemands.  A  la  Semaine  démocralique  succé- 
dait bientôt  (1869)  le  Volkslaal,  qui  obtint  un  très 
grand  succès  de  publicité  et  de  tirage.  L'influence 
de  Bebel  grandissait  d'ailleurs  chaque  jour.  Orateur 
précis,  vigoureux  et  surtout  mordant,  merveilleuse- 
ment doué  pour  les  discussions  orageuses  des  réu- 
nions publiques,  il  fut  chargé,  au  mois  d'aoùtl869, 
de  représenter  6.000  tailleurs  autrichiens  au  congrès 
d'Eisenach,  où  s'efl'eclua  la  formation  définitive  du 
parti  ouvrier  socialiste  allemand.  11  était  déjà  depuis 
deux  ans  député  de  la  circonscription  de  Glauchau- 
Mecrane  (Saxe)  au  parlement  de  la  Confédération  de 
l'Allemagne  du  Nord  et  au  parlement  douanier  du 
ZoUverein.  Quand  la  guerre  franco-allemande  éclata, 
il  eut  le  courage  de  protester,  presque  seul,  contre 
l'incarcération  dans  une  forteresse  du  député  Jacoby, 
coupable  d'avoir  manifesté  ses  sympathies  à  l'égard 
de  la  France,  et,  au  mois  de  novembre,  il  prononça 
au  Heichslag  un  véhément  discours,  dans  lequel 
il  repoussait  la  demande  de  100  millions  de  thalers 
l'aile  pour  continuer  la  guerre  contre  la  République 
française.  Enjuin  1871,  il  remontaitàlatribunepour 
critiquer  très  vivement  l'annexion  à  l'Allemagne  de 
l'Alsace-Lorraine.  «  Le  seul  avantage,  dit-il,  qu'aura 
l'annexion  de  l'Alsace-Lorraine,  c'est  que  les  ten- 
dances républi- 
caines, qui  pré- 
valent en  Alsair 
vont  passer  « n 
Allemagne,  (  ! 
qu'ainsi  l'Alsacr 
formera  le  noyiin 
du  mouvemriil 
qui  peut  empor- 
ter l'Allemagne 
monarchiste.  « 
Sa  position  au 
Reichstag  deve- 
nait d'ailleurs 
difficile.  La  ma- 
jorité supportait 
mal  son  élo- 
quence incisive 
etinéprisante.En 
décembrels70,il 
avait  été   arrêté  F.-Aug.  Bebel. 

sous  l'accusation 

de  haute  trahison.  En  1872,  Bismarck  voulut  se  dé- 
barrasser définitivement  de  cet  adversaire,  devenu 
trop  dangereux.  Bebel  fut  arrêté  une  seconde  fois, 
pour  avoi  r,  «  par  des  articles  de  journaux  ou  des  dis- 
cours, travaillé  à  troubler  l'ordre  existant  en  Allema- 
gne et  en  Saxe,  à  ameuterles  ouvriers  contreles  bour- 
geois, etc.,  enfin,  d'avoir  depuis  quatre  ans  conspiré 
avec  l'étranger  la  ruine  de  l'Allemagne  ».  Aucune 
preuve  ne  fut  apportée  contre  lui,  et  Bebel,  tout  en  ne 
reniant  rien  de  son  œuvre,  se  défendit  d'avoir  jamais 
encouragé  un  recours  aux  moyens  illégaux.  Il  fut 
condamné  par  la  Haute  Cour  de  Leipzig  à  deux  ans 
de  forteresse  et,  bientôt  après,  à  neuf  mois  de  prison 
pour  un  autre  discours  prononcé  h.  Gohiib.  Il  subit 
sa  peine  à  la  forteresse  de  Hubertsburg.  Il  déclara 
plus  tard  que  ces  cinquante-six  mois  d'internement 
avaient  été  fort  profitables  à  sa  santé  et  à  son  ins- 
truction. Les  électeurs  ne  l'abandonnèrent  point  et, 
en  janvier  1874,  il  fut  réélu  député  par  le  collège 
de  Glauchau-Meerane  :  presque  sans  interruption 
désormais,  il  devait  siéger  au  Reichstag,  et  l'his- 
toire de  sa  vie  est  désormais  celle  de  son  parti, 
qu'il  allait  unifier  en  provoquant  la  réconciliation 
des  deux  grandes  fractions  lassaliste  et  marxiste 
(1877).  En  1878,  à  l'occasion  des  tentatives  de 
meurtre  dirigées  contre  l'empereur  Guillaume,  il 
répudia  toute  solidarité  de  doctrine  ou  de  méthode 
avec  Nobiling  et  Ilœding,  mais  combattit  très  vive- 
ment les  lois  d'exception  proposées  par  Bismarck 
contre  les  socialistes.  En  1886,  une  nouvelle  con- 
damnation à  six  mois  de  prison  vint  le  frapper, 
sous  prétexte  de  constitution  d'une  société  secrète 
tendant  à  empêcher,  par  des  moyens  illégaux,  le 
fonctionnement  des  lois.  II  n'en  combattit  pas  moins 
violemment,  l'année  suivante,  au  Reichstag,  les  lois 
militaires  dites  «  du  Septennat  i>,  proposées  par  Bis- 
marck. Et,  peu  à  peu,  il  put  voir  grandir  dans  la 
nation  allemande  et  le  Parlement  le  parti  de  la 
Social-démocratie  qu'il  avait  si  largement  contribué 
h  organiser,  et  où  il  s'attacha  h  maintenir,  sous  les 
divergences  accidentelles  de  la  doctrine,  au  moins 
l'unité  d'action.  En  1903,  au  congrès  de  Dresde,  il 
se  prononça  violemment  contre  les  révisionnistes. 
Dans  les  congrès  internationaux  du  parli,  où  sa 
parole  était  toujours  écoutée  avec  attention,  il  dé- 
fendit avec  ftpreté  le  marxisme  pur  et  le  principe 
de  la  lutte  des  classes  et,  à  Amsterdam,  en  190'i,  fit 
condamner  définitivement  la  thèse,  posée  par  l'en- 
trée de  Millerand  dans  le  ministère  Waldeck-Rous- 
seau,  de  la  participation  des  socialistes  au  pouvoir. 
Peut-être,  vers  la  fin  de  sa  vie,  fut-il  dépassé  en 
Allemagne  par  plusieurs  des  chefs  de  la  Social- 
démocratie,  nettement  internationalistes.  Lui,  en 
tout  cas,  resta  toujours  profondément  allemand  de 
cœur.  Il  ne  s'estimait  nullement  tenu  de  croire  que 
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le  gouvernement  républicain,  tel  qu'il  est  pratiqué 
en  France,  fût  un  pas  décisif  vers  lavènemenl  du 
socialisme  :  «  Votre  République,  dit-il  un  jour  à  l'un 
des  plus  connus  parmi  les  leaders  français  de  son 
parti,  n'oubliez  pas  que  vous  la  tenez  de  Bismarck  !  » 
Il  n'avait  naturellement  aucune  tendresse  pour  le 
militarisme,  ni  pour  les  guerres  de  conquête,  comme 
il  l'avait  prouvé  en  1871  ;  mais,  en  bon  Allemand,  il 
croyait  à  l'excellence  de  la  culture  germanique,  et 
proclama,  au  congrès  de  Stuttgart,  en  1907,  qu'il 
ne  serait  nullement  indifférent  aux  Allemands 
d'être  gouvernés  par  des  Français  en  langue  fran- 
çaise, avec  la  culture  française...  «  S'il  est  néces- 
saire de  défendre  la  patrie,  disait-il  peu  après,  nous 
considérons  le  service  mllitaiio  comme  une  chose 
toute  naturelle.  »  En  1911,  au  congrès  diéna,  il  refusa 
formellement,  ave«  tous  ses  camarades  de  la  déléga- 
tion allemande,  de  prendre  rengagement  de  faire  la 
grève  générale  au  cas  où  une  guerre  éclaterait, 
comme  le  demandaient  Hervé  et  Jaurès.  En  1890, 
d'ailleurs,  lorsqu'il  était  venu  en  Fiance  donner 
avec  Liebknecht  une  .série  de  conférences,  il  eut  la 
franchise  de  déclarer,  devant  un  auditoire  qui  en  fut 
vivement  déçu  et  froissé,  que  l'Alsace-Lorraine  ne 
reviendrait  jamais  à  la  France,  et  qu'en  cas  d'une 
guerre  de  revanche,  les  socialistes  allemands  seraient 
au  premier  rang  des  défenseurs  de  l'Allemagne... 
Il  fut,  peu  après,  ainsi  que  Liebknecht,  expul.se  par 
ordre  du  gouvernement  français...  Toute  sa  vie,  en 
face  des  internationalistes,  dont  l'influence  grandis- 
sante dans  son  propre  parti  ne  laissait  pas  que  de 
l'inquiéter,  il  resta  patriote  à  sa  façon,  ne  craignant 
pas  de  conseiller  à  ses  partisans  de  s'inspirer  dans 
leur  action  des  aspirations  nationales  de  l'Allemagne 
et  de  ne  jamais  travailler  contre  les  forces  natio- 
nales du  pays.  »  Personne  plus  que  ce  petit  bour- 
geois éloquent,  caustique  et  plein  de  bon  sens, 
devenu  en  son  pays  le  chef  du  parti  socialiste,  n'eut 
divantage  le  sens  des  réalités,  de  la  di.scipline  et  de 
la  modération  néce.s.saires  à  l'effort  raisonné  de  la 
classe  ouvrière,  et  une  plus  parfaite  conscience  aussi 
de  ses  devoirs  nationaux.  Bebel  a  beaucoup  écrit, 
mais  surtout  des  brochures  de  combat,  qui  firent 
grand  bruit,  et  dont  le  plus  grand  nombre  furent 
saisies  par  la  police  du  chancelier  de  fer.  Nous 
citerons  :  Noire  but;  la  Guerre  des  paysans  en 
Allemagne  (1876);  l'Activité  parlementaire  du 
Reichstag  et  du  Landtag  allemands;  Christianisme 
et  Hocialisme;  la  Femme  dans  le  passé,  le  pré- 
sent et  l'avenir  (1883)  ;  la  Civilisation  arabe  et 
mahomélane  (1884);  etc.  On  mettra  à  part  ses 
Mémoires,  parus  à  partir  de  1904,  écrits  avec  fran- 
chise et  humour,  et  qui  constituent  un  document 
de  premier  ordre  pour  l'histoire  du  socialisme 
allemand.  —  o.  trbffel. 


♦biogéographie  (du  gr.  bios,  vie,  et  de  géo- 
graphie) n.  f.  Etude  de  la  répartition  des  êtres  vi- 
vants à  la  surface  du  globe  et  analyse  de  ses  causes. 
—  Encycl.  La  distribution  géographique  des  es- 
pèces peut  être  envisagée  à  différents  points  de 
vue,  suivant  que  l'on  considère  l'action  des  milieux 
physiques  sur  l'habitat  (œcologie) ,  l'influence  des 
anciens  climats  et  de  la  répartition  des  mers  et  des 
continents  au  cours  de  l'évolution  géologique  de 
la  terre  (paléogéographie),  les  plantes  {phylogéo- 

fraphie),  les  animaux  (zoogéographie),  ou  enfin 
homme  (anthropogéographie). 

Mais  l'examen  de  ces  différents  points  de  vue 
entraînerait  nécessairement  à  de  longues  considé- 
rations et  à  des  redites,  s.ins  utilité  immédiate  pour 
l'intelligence  des  faits  essentiels  de  la  biogéographie. 
C'est  pourquoi  nous  nous  contenterons  d'expo.ser: 
foies  principes  généraux  qui  délerniinentrextension 
ou  la  restriction  des  aires  de  distribution  des  êtres 
vivants,  et  que  l'on  groupe  quelquefois  sous  le  nom 
de  géonêmie  (du  gr.  gê,  terre,  et  nemein,  distribuer)  ; 
2°  la  distribution  géographique  des  plantes  (phyto- 
géographie);  3°  la  distribution  géographiaue  des 
animaux  (zoogéogrnplde) ,  renvoyant  à  V*rticle 
PALi'îiiGÉoGnAPiuE  pour  les  relations  entre  la  dis- 
tribution actuelle  et  l'ancienne. 

l.  Géonémie.  —  Toute  espèce,  animale  ou  végé- 
tale, a  apparu,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opinion  que 
l'on  se  fasse,  créafionniste  ou  transformiste,  sur  sou 
origine,  en  un  certain  point  de  la  surface  de  la 
terre,  marine,  insulaire  ou  continentale.  De  ce 
centre  d'apparition  elle  a  ensuite  rayonné,  gagné 
de  l'espace,  et  occupe  actuellement  une  certaine 
aire,  qui  peut  d'ailleurs  quelquefois  ne  pas  être  con- 
tinue, et  qu'on  appelle  son  aire  de  dispersion  ou  sa 
distribution  géographique. 

Cette  aire  de  dispersion  dépend  d'un  grand  nom- 
bre de  facteurs,  dont  voici  les  principaux  : 

1»  Le  lieu  d'origine  de  l'espèce  ou  du  genre  don- 
nés, et,  surtout  s'il  s'agit  d'organismes  terrestres, 
les  relations  géologiques  de  ces  lieux  anciens  avec 
la  répartition  actuelle  des  continents  et  des  mers. 
La  paléogéographie,  quelque  incomplètes  que  soient 
encore  nos  connaissances  à  ce  sujet,  apporte  cepen- 
dant des  renseignements  très  précieux  sous  ce  rap- 
port. C'est  ainsi  que  la  parenté  de  certains  éléments 
de  la  flore  et  de  la  faune  de  l'Amérique  du  Sud,  de 
l'Afrique  tropicale,  de  Madaga.scar  et  de  l'Inde,  ré- 
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giona  séparées  aujourd'hui  par  des  mers,  s'explique 
par  l'exislence  du  conlinent  de  Gondwana,  qui,  à 
l'époque  carbonifère,  s'étendait  d'une  manière  con- 
tinue, du  Brésil  à  la  presqu'île  indienne  et  proba- 
blement à  l'Australie,  en  couvrant  tout  l'Atlantique 
du  Sud,  l'Afrique  et  la  mer  des  Indes. 

2»  Les  conditions  extérieures  favorables  ou  du 
moins  suflisanles  à  la  persistance  et  au  développe- 
ment de  l'espèce  ou  du  genre,  chaleur,  radiations, 
humidité  et  même  variations  périodiques  régulières 
(climats),  nature,  composition  et  propriétés  pliysi- 
ques  du  sol  pour  les  végétaux,  nature  de  la  végéta- 
tion ou  de  la  faune  pour  les  animaux. 

3»  Les  facteurs  intrinsèques  propres  &  l'espèce. 
Suivant,  en  effet,  qu'elle  est  mobile  ou  fixe,  son 
mode  de  dissémination  varie  :  il  est  actif  ou  passif. 
Le  premier  n'appartient  guère  qu'aux  animaux 
mobiles,  même  à  ceux  qui  ne  le  sont  que  pendant 
une  partie  de  leur  existence,  à  la  période  larvaire 
par  exemple.  Dans  ce  cas,  cependant,  l'aire  de 
dispersion  peut  être  limitée,  non  seulement  par-la 
zone  des  conditions  extrinsèques  favorables,  mais 
aussi  par  certaines  circonstances  locales,  comme  les 
hautes  chaînes  de  montagnes,  ou  encore  les  mers, 
s'il  s'agit  de  plantes  ou  d'animaux  terrestres  ou 
d'oiseaux  et  d'insectes  mauvais  voiliers.  Les  oiseaux 
bons  voiliers  et  les  animaux  marins  libres  ont,  la 
plupart  du  temps,  des  habitats  géograpliiques  très 
étendus,  et  quelques-uns  sont  môme  cosmopolites. 
La  dissémination  passive  appartient,  au  contraire, 
aux  végétaux  et  aux  animaux  fixes,  qui  ne  peuvent 
gagner  de  l'espace  que  grâce  aux  courants  marins, 
aux  vents,  aux  tempêtes,  aux  glaces  descendant  des 
pôles,  aux  bois  (loties,  aux  organismes  mobiles  et 
aux  migrateurs,  dont  ils  sont  les  commensaux  ou 
les  parasites,  et  enfin  k  l'homme,  dont  le  rôle  dis- 
persif  est  des  plus  considérables. 

4»  Enfin,  les  interactions  biologiques.  Les  condi- 
tions zoologiques,  climatiques,  géographiques,  les 
facteurs  intrinsèques  et  le  mode  de  dissémination 
constituent  dans  chaque  région  une  flore  et  une 
faune,  dont  les  éléments  se  trouvent  nécessairement 
en  état  d'équilibre  instable,  par  suite  même  de  la 
superposition  et  des  réactions  des  facteurs  extrinsè- 

?|ues  et  intrinsèques  qui  entrent  en  jeu.  Mais  les 
acteurs  biologiques  tiennent  ici  la  première  place. 
11  suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  de  les  passer  briè- 
vement en  revue. 

L'homme  est  un  des  facteurs  les  plus  importants, 
tanlparlesdestructionsqu'ilopèrequeparles  animaux 
et  les  plantes  qu'il  introduit,  animaux  et  plantes  qui 
réagissent  pour  leur  propre  compte  et  par  les  condi- 
tions que  l'homme  impose,  en  leur  faveur,  au  milieu. 

Le  froid  ou  la  sécheresse  prolongés  d'une  manière 
anormale  constituent  les  aires  de  dispersion  des 
animaux  et  des  plantes,  soit  directement,  soit  par 
les  êtres  dont  ils  se  nourrissent.  Une  humidité  per- 
sistante favorise  le  développement  des  forêts,  mais 
fait  reculer  les  animaux  de  plaine,  tandis  que  le  dé- 
boisement chasse  les  animaux  forestiers  et,  introdui- 
sanldeschangemenlsdanslesconditionsclimatiques, 
nuit  non  seulement  à  certaines  plantes,  mais  aussi  aux 
animaux  herbivores.  L'extension  de  ces  derniers  re- 
çoit donc  le  contre-coup  de  la  diminution  de  l'humi- 
dité, qui  cliange  la  flore  et  restreint  ou  dérégularise 
les  eaux  courantes.  Il  en  est  de  même,  pour  eux,  de 
l'introduction  d'une  plante  toxique  ou  dangereuse. 

Les  parasites  et  les  micro-organismes  pathogènes 
ont  également  un  rôle  très  marqué.  Le  microbe  de 
la  peste  des  écrevisses  a  presque  détruit  ces  crusta- 
cés en  France.  La  mouche  du  Paraguay  interdit, 
dans  cette  région,  la  vie  sauvage  au  bétail.  Les  try- 
panosomes,  inoculés  par  les  mouches  tsé-tsé,  font 
d'énormes  ravages  parmi  les  herbivores  de  certaines 
régions  africaines,  etc. 

Souvent,  la  présence  d'un  prédateur  ou  d'un  car- 
nassier est  nécessaire  à  l'équilibre  d'une  faune.  S'il 
vient  à  disparaître,  les  herbivores,  les  rongeurs  ou 
les  insectes  dont  il  faisait  sa  proie  se  multiplient 
et  détruisent  les  cultures  et  les  forêts.  La  destruc- 
tion des  coyottes,  en  Californie,  a  amené  une  telle 
pullulation  des  rats  et  des  lapins,  que  l'homme  est 
actuellement  obligé  de  se  défendre  contre  ces  der- 
niers. L'histoire  de  la  cochenille  des  orangers  est  plus 
démonstrative  encore.  Introduite  en  Europe  il  y  a  peu 
de  temps,  celte  cochenille  faillit  ruiner  la  culture  de  ' 
l'oranger  dans  la  région  méditerranéenne,  parce 
qu'elle  avait  été  amenée  sans  son  ennemie  naturelle, 
la  coccinelle.  Cette  dernière,  introduite  à  son  tour  par 
Rilley,  rendit  en  quelques  mois  la  cochenille  à  peu 
près  inolfensive,  et  l'oranger  prospéra  de  nouveau. 

L'introduction  d'animaux  nouveaux  peut  aussi  con- 
duire au  déséquilibre  de  la  faune.  S'ils  sont  mieux 
doués,  plus  féconds,  ils  ne  tardent  pas  k  afi'amer  les 
autres,  qui  se  raréfient  bientôt  et  disparaissent. 

Des  mangoustes,  amenées  de  la  Jama'îque  pour 
détruire  les  rats,  détruisirent  non  seulement  ces 
rongeurs,  mais  encore  beaucoup  d'autres  animaux, 
et  notamment  les  oiseaux  et  les  reptiles  fnsecli- 
vores,  de  telle  sorte  que  les  insectes,  se  multipliant, 
arrivèrent  k  faire  des  ravages  comparables  a  ceux 
qu'avaient  autrefois  exercés  les  rats.  La  concur- 
rence entre  espèces  peut,  au  surplus,  être  directe; 
c'est  ainsi  que  le  surmulot  se  substitue,  partout  en    ^ 
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Europe,  à  son  prédécesseur  le  rat  noir,  qu'il  pour- 
chasse et  supprime.  C'est  ainsi  encore  que  l'huître 
portugaise  refoule  Vostrea  edulis  de  nos  côtes,  en 
lui  enlevant  la  nourriture  et  les  places  de  fixation. 
C'est  ainsi  enfin  que,  depuis  son  inlroduction  en 
Europe,  l'élodée  canadienne  chasse  peu  à  peu  des 
fossés,  étangs  et  ruisseaux,  presque  toutes  les  es- 
pèces végétales  aquatiques  de  nos  régions  qui  vivent 
dans  des  conditions  analogues  aux  siennes.  En 
dehors  des  grandesperlurbations  cosmiques  (époques 
glaciaires)  ou  géologiques  (elfondrements,  éruptions 
volcaniques),  intervention  de  l'homme,  c'est,  la  plu- 
part du  temps,  celte  concurrence  qui  préside  à  la  dis- 
parition des  espèces,  au  moins  dans  un  habitat  donné, 
fermant  ainsi  le  cycle  que  la  dispersion  commence. 

Suivant  que  les  conditions  favorables  à  la  vie  des 
espèces  sont  très  élastiques  ou  Irès  strictes,  l'aire 
de  dispersion  correspondante  a  une  étendue  plus  ou 
moins  grande.  C'est  ainsi  que,  parmi  les  animaux, 
les  oiseaux  grands  voiliers,  tels  que  le  balbuzard, 
la  poule  d'eau,  l'homme  et  ses  commensaux  ou  pa- 
rasites :  rats,  souris,  puces,  punaises,  etc.,  certains 
animaux  marins,  et,  parmi  les  végétaux,  beaucoup 
de  thallophytes  et  quelques  phanérogames,  tels  que 
le  laileron  potager,  l'ansérine  blanche,  l'ortie  brû- 
lante, le  chiendent  dactyle,  etc.,  etc.,  ont  des  aires 
si  étendues  (plus  de  la  moitié  de  la  surface  terrestre) 
qu'on  les  désigne  sous  le  nom  de  cosmopolites.  Mais, 
s'il  y  a  des  espèces  cosmopolites,  il  n'y  a  pourtant  pas 
d'espèces  ubiquisles,  puisqu'on  ne  connaît  aucun 
végétal  ou  animal  qui  vive  à  la  fois  dans  le  milieu 
aérien  et  le  milieu  aquatique,  à  un  même  moment 
de  son  existence  et  sous  les  différentes  latitudes. 

La  plupart  des  animaux  et  des  plantes  ont  une 
aire  de  dispersion  moyenne  et,  dans  cette  aire,  il 
faut  distinguer  une  zone  de  développement  opti- 
mum et  une  zone  contestée,  où  la  lutte  avec  les 
espèces  concurrentes  est  plus  âpre,  et  peut  être 
parfois  défavorable.  C'est  dans  cette  zone  contestée 
que  se  rencontrent  le  plus  souvent  les  formes  adap- 
tatives spéciales.  D'ailleurs,  l'aire  de  dispersion 
peut  ne  pas  englober  le  centre  d'apparition  de  l'es- 
pèce; c'est  ainsi  que  le  cheval,  né  en  Amérique, 
s'y  éteignit,  tandis  qu'il  se  répandait  dans  l'ancien 
continent.  Elle  peut  être  également  discontinue, 
c'est-à-dire  qu'entre  les  stations  extrêmes,  il  y  a  de 
vastes  espaces  où  l'espèce  n'est  plus  représentée. 
C'est  le  cas  pour  l'ours  brun  d'Europe,  pour  la 
marmotte,  aujourd'hui  confinés  dans  les  hautes 
montagnes.  Cette  discontinuité  est  évidemment  se- 
condaire; elle  résulte  des  modifications  dans  les 
facteurs  extrinsèques  qui  ont  fait  disparaître  l'espèce 
des  régions  intermédiaires.  Quant  aux  espèces  k  aires 
très  restreintes,  elles  sont  relativement  peu  nom- 
breuses ;  dépendant  de  l'isolement  ou  ségrégation,  on 
ne  les  observe  guère  que  dans  les  îles  (Sainte-Hélène, 
Kerguelen,  Tristan  d'Acunha,  Juan-Ferdandez,  etc.). 

Enfin,  il  est  important  de  remarquer  que  les  aires 
de  dispersion  d'espèces  ou  même  de  genres  voisins 
ont  souvent  de  grandes  relations  entre  elles.  Ces 
relations  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la  parenté, 
les  espèces  ayant  divergé  à  partir  d'un  centre  qui  est 
ou  semble  être  le  lieu  d'apparition  de  l'ancêtre 
commun  aux  divers  animaux  ou  végétaux  considé- 
rés. C'est  ainsi  que  la  distribution  géographique  des 
organismes  vient  apporter  une  confirmation  indi- 
recte k  la  théorie  de  l'évolution. 

11.  Phytogéographie  ou  Géographie  botanique. 
—  Les  végétaux  sont  bien  plus  sensibles  que  les  ani- 
maux, en  raison  même  de  leur  mode  de  fonctionne- 
ment (fonction  chlorophyllienne,  etc.),  à  l'influence 
des  facteurs  physiques  ou  extrinsèques,  auxquels  ap- 
partient en  conséquence  le  rôle  le  plus  important 
dans  la  distribution  géographique  des  espèces.  Nous 
allons  nous  en  rendre  compte  en  passant  brièvement 
en  revue  la  répartition  des  différents  flores  : 

Les  flores.  —  (Pour  éviter  des  répétitions  inu- 
tiles, nous  renvoyons,  en  ce  qui  concerne  la  répar- 
tition géographique  elle-même  de  chacune  des 
flores,  à  la  carte  phytogéographique  de  la  page  844.) 

A.  Flore  arctique.  —  Elle  est  caractérisée  par 
l'abondance  des  cryptogames,  surtout  des  mousses 
et  des  lichens,  et  par  l'exiguïté  de  la  taille  de  tous 
les  végétaux.  Si,  au  sud  de  l'Islande  et  du  détroit 
de  Behring,  on  peut  trouver  des  bouleaux  atteignant 
1  mètre  de  hauteur,  dans  les  zones  plus  septentrio- 
nales, au  nord  de  la  baie  d'Hudson,  par  exemple, 
des  arbustes,  comme  les  saules  et  les  airelles,  ne  dé- 
passent pas  3  centimètres.  Les  prairies  qui  bordent 
les  continents  renferment  en  outre  des  graminées, 
des  cypéracées  (laiches),  et  quelques  joncées;  elles 
sont  vivaces,  à  rhizomes  développés,  et  leur  partie 
aérienne,  très  courte,  est  ramassée  contre  le  sol. 
Cette  flore  se  retrouve,  en  partie,  par  suite  de  la  si- 
militude des  conditions  d'habitat,  dans  les  zones  tout 
à  fait  supérieures  des  hautes  chaînes  de  montagnes. 

B.  Flore  de  forêts  boréales.  —  Les  éléments  es- 
sentiels de.cette  flore  sont  des  essences  forestières, 
très  riches  en  individus,  mais  peu  variées  vers  le 
nord,  très  variées  au  contraire  vers  le  sud  :  coni- 
fères en  Scandinavie,  pins  silvestres,  bouleaux  en 
Russie  septentrionale,  sapins,  mélèses  et  bouleaux 
en  Sibérie,  frênes,  chênes,  hêtres,  ormes,  châtai- 
gniers dans  l'Europe  occidentale  et  centrale,  pins. 
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hêtres,  chênes,  châtaigniers  dans  l'Amérique  du 
Nord.  A  cette  végétation  forestière  sont  associées  des 
plantes  volubiles  et  grimpantes.  L'aire  de  dispersion 
du  houblon  est  conditionnée  par  celle  des  arbres 
angiospermes,  l'aire  du  lierre  par  celle  du  hêtre. 
L'homme  adéboisé  en  partie  le  territoire  de  cette  flore 
pour  cultiver  des  céréales  et  d'autres  plantes  utiles, 
dont  la  distribution  appartient  plus  à  la  géographie 
économique  qu'à  la  géographie  botanique.  Enfin,  la 
composition  des  prairies  qui  existent  dans  les  clai- 
rières ou  sur  les  limites  de  la  zone  forestière  sem- 
ble dépendre  de  l'état  dynamique  ou  statique  de 
l'eau.  Quand  les  eaux  sont  courantes,  les  graminées 
dominent;  quand  elles  sont  stagnantes,  les  joocëes 
et  les  cypérarées  l'emportent. 

C.  Flore  des  steppes  boréaux  et  des  prairies  amé- 
ricaines. —  Van  Tieghcm  a  réuni  ces  deux  flores, 
qui  diffèrent  par  les  plantes  qu'on  y  rencontre,  parce 
qu'elles  réalisent  les  mêmes  formes  d'adaptation 
à  la  sécheresse,  plantes  à  réserve  d'eau  (plantes 
grasses)  ou  à  revêlement  pileux.  En  outre  des  gra- 
minées et  des  plantes  broussailleuses,  on  trouve, 
dans  le  Far-'West,  les  cierges  géants  et  les  yuccas, 
dans  les  steppes  asiatiques,  les  chénopodiacées  et, 
spécialement  dans  les  régions  salées,  l'haloxyle, 
qu'on  trouve  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  la  mer  d'Aral. 

D.  Flore  méditerranéenne.  — Elle  est  principale- 
ment caractérisée  par  des  buissons  toujours  verts, 
composés  de  myrtes,  lauriers,  yeuses,  lentisques,  et 
mêlés  d'oliviers,  de  mûiiers.  Je  chênes-lièges,  d'o- 
rangers, de  caroubiers,  de  pins  pignons,  de  pins 
maritimes  et  de  cyprès.  Ses  plantes  annuelles  y  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  que  dans  les  flores  pré- 
cédentes, de  même  que  les  plantes  bulbeuses  et  tu- 
berculeuses, narcisses,  tulipes,  jacinthes,  asphodèles, 
safrans  et  orchidées. 

E.  Flore  californienne. —  Par  suite  des  analogies 
du  climat  californien  et  du  climat  méditerranéen, 
celte  flore  est  également  caractérisée  par  des 
buissons  toujours  verts,  arbousiers,  chênes  agrifo- 
liés  rappelant  l'yeuse,  simmondsées,  photidies,  adé- 
nostomes  ayant  le  port  des  myrtes,  des  lauriers  et 
des  bruyères.  Au-dessus  de  1.500  mètres  d'altitude, 
on  trouve  les  séquoia  et  les  ■wellingtonia.  L'avoine 
est  très  répandue,  et  il  y  a  de  nombreuses  légumi- 
neuses, composées,  labiées  et  ombellifères. 

F.  Flore  sino-japonaise. —  C'est  une  Dore  mixte, 
comptant  un  certain  nombre  d'espèces  communes, 
avec  la  flore  californienne,  dont  le  centre  de  disper- 
sion se  trouvait  peut-être  dans  le  conlinent  Pacifique 
efi'ondré.  Elle  est  caractérisée  par  ses  végétaux  li- 
gneux, gymnospermes  (cyprès  à  branches  retom- 
bantes, ginkgos),  et  angiospermes  (hêtres,  érables, 
frênes,  tilleuls,  allantes,  rosacées  arborescentes). 
D'ailleurs,  par  ses  arbustes  veris,  camphriers,  houx, 
théiers,  litchis,  elle  se  rapproche  de  la  flore  médi- 
terranéenne, et  par  les  palmiers  et  les  bambous  de 
sa  zone  méridionale,  de  la  flore  tropicale. 

G.  Flore  saharienne  ou  désertique.  —  Par  sa  pau- 
vreté, elle  se  rapproche  de  la  flore  arctique,  mais, 
ici,  ce  sont  non  les  températures  très  basses,  mais 
les  limites  d'humidité  compatibles  avec  la  vie  qui 
interviennent.  Aussi  trouve-t-on,  dans  les  zones  non 
salées,  des  arbustes  et  des  buissons  épineux  et  à 
feuilles  extrêmement  réduites  et  des  plantes  vivaces 
poilues  et,  dans  les  zones  salées,  des  plantes  gras- 
ses. On  y  rencontre  aussi  deux  cryptogames  remar- 
quables :  la  roccelle  tinctoriale  ou  orseille  et  le  léca- 
nore  comestible  ou  manne  des  Hébreux.  Tous  ces 
végétaux  sont  adaptés  à  la  sécheresse  jxérophiles) 
et  passent  facilement  à  l'état  de  vie  ralentie  pour 
reprendre  ensuite  leur  activité  au  contact  de  l'humi- 
dité ;  néanmoins,  le  dattier  reste  l'arbre  caractéristi- 
que de  la  flore  saharienne. 

H.  Flore  tropicale.  —  L'association  caractéristi- 
que de  la  végétation  tropicale  est  la  forél  vierge, 
inextricable  fouillisde  végétaux,  extrêmement  variés, 
même  dans  un  étroit  espace,  et  dans  laquelle  on  re- 
connaît des  étages  successifs  d'arbres  élevés,  de 
plantes  arborescentes  et  de  plantes  herbacées,  et  une 
abondance  extraordinaire  de  lianes,  de  plantes  grim- 
pantes et  de  plantes  épiphytes.  Mais  si,  dans  toutes  les 
régions  inlertropicales,  les  formes  essentielles  de  la 
végétation  sont  à  peu  près  les  mêmes,  la  flore  cepen- 
dant diffère  en  quelque  mesure  sous  le  rapport  des 
espèces  qui  les  composent,  et  c'est  pourquoi  les  bota- 
nistes distinguent  plusieurs  types  de  flores  tropicales  : 

a)  Flore  tropicale  indo-malaise.  —  Parmi  les  élé- 
ments forestiers  principaux  de  cette  flore,  figurent 
avant  tout  les  palmiers,  sagoutiers  et  cocotiers,  puis 
les  bananiers,  les  pandanus  ou  vaquois  de  Java,  les 
figuiers  banians  et,  sur  les  côtes,  baignant  dans 
l'eau  salée  et  vivipares,  les  palétuviers.  Parmi  les 
végétaux  arborescents,  il  faut  citer  les  mimosécs  et 
les  fougères  ;  parmi  les  lianes,  les  plantes  grimpan- 
tes et  épiphytes,  les  orchidiacées  et  le  rosage  de  Java, 
les  convolvulacées,  les  cucurbitacées,  etc.;  parmi  les 
graminées,  la  canne  de  Java,  remplacée  dans  l'in- 
sulinde  par  l'imperati  et  les  bambous  et,  parmi  les 
malvacées,  le  cotonnier. 

6)  Flore  tropicale  africaine.  —  Elle  a  &  peu  près 
la  même  composition  que  la  précédente;  comme 
éléments  spéciaux,  il  faut  citer  cependant  le  baobab, 
les  éléides  de  Guinée,  les  froma^rs  du  Soudan,  les 
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vaquois  caniiélabres,  les  acacias,  les  iiidigoliers,  les 
casses,  les  di'asoiiniers  de  l'Angola,  le  caféier  et  les 
euphorbes  d'Abyssiiiie,  etc.' 

c)  Flore  tropicale  américaine.  —  Plus  riche  en- 
core en  espèces  que  les  autres,  elle  se  distingue 
aussi  par  l'abondance  extrême  des  lianes,  qui  repré- 
sentent 8  pour  100  des  espèces  vasculaires.  Ici  en- 
core, les  arbres  de  la  famille  des  palmiers  dominent; 
mais  il  faut  mentionner  de  plus  l'hématoxyle  de 
Campéche  et  le  mora  de  la  Guvane,  les  cacaoyers 
du  Mexique,  les  quinquinas  de  'Bolivie,  les  mimo- 
sées  et  les  zamics  dus  Antilles,  le  cotonnier  du  sud 
des  Etats-Unis,  beaucoup  de  lianes,  parmi  lesquel- 
les la  vanille,  des  cactacées,  comme  le  cierge  et 
l'oponce,  des  graminées  nombreuses  dans  les  sava- 
nes, où  se  rencontrent  aussi  des  rubiaeées,  des  ur- 
ticaires et  des  myrtacées,  enfin  des  fougères. 

I.  Flore  des  sti'ppes  austraux.  —  Dans  les  pam- 
pas de  l'Amérique  du  Sud,  les  graminées  dominent, 
plus  variées  que  dans  les  steppes  boréaux,  mais  on 
y  trouve  aussi  beaucoup  d'espèces  voisines  du  char- 
don et  des  ombellifères  (fenouils).  Dans  les  zones 
salées  de  la  Plata,  on  observe  des  salicornes,  des 
arroches,  dessoudes.  La  flore  des  steppes  du  sud  de 
l'Afrique  (région  de  Damara,  de  Nomaqua  et  du  Ka- 
lahari)  est  assez  peu  connue;  elle  se  compose  sur- 
tout de  graminées  en  touffes  épaisses,  avec  des 
buissons  épineux  au  milieu  desquels  se  trouvent 
l'acacia  des  girafes  et  le  tumbo  de  Baines. 

J.  Flore  du  Cap  et  du  Chili.  —  Elle  a  d'incontes- 
tables analogies  avec  les  flores  méditerranéennes  et 
californiennes.  Au  Cap,  on  rencontre  les  buissons 
toujours  verts,  h  formes  de  myrtes  et  de  lauriers, 
des  crucifères,  des  rosacées,  des  légumineuses  voi- 
sines de  celles  du  sud  de  l'Europe,  mais  l'allure  gé- 
nérale de  la  végétation  ressemble  surtout  à  celle  de 
l'Australie  méridionale.  Au  Chili,  la  flore  contient  à 

fieu  près  les  mêmes  espèces  arborescentes  qu'en  Ca- 
ifornie  et  en  Espagne:  grenadiers, orangers, oliviers, 
flguiers  et  formes  voisines  des  lauriers  et  des  myrtes, 
mais  elle  s'en  distingue  par  la  présence  de  compo- 
sées arborescentes,  de  broméliacées  et  de  cactacées. 
K.  Flore  des  forêts  australes.  —  Du  40'  latitude 
S.,  environ  à  la  Terre  de  Feu,  le  long  de  la  côte 
pacifique  et  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  des 
Andes,  les  deux  éléments  essentiels  de  la  flore  fo- 
restière sont  le  hêtre  et  l'araucaria,  formant  de 
grandes  forêts  analogues  à  celles  des  régions  tem- 


pérées boréales.  De  nombreuses  plant(^s  herbacées 
des  clairières  et  prairies,  renoncules,  gentianes,  pri- 
mevères, saxifrages,  véroniques,  etc.,  complètent  la 
ressemblance;  mais,  au  nord,  on  trouve  quelques 
bambous  et  quelques  lianes,  qu'on  ne  rencontre  pas 
dans  les  forêts  boréales. 

L.  Flore  de  Madayascar.  —  C'est  une  flore  tro- 
picale, à  plantes  spéciales  :  ravenalas,  dont  les  gai- 
nes foliaires  retiennent  de  l'eau  que  le  voyageur 
peut  boire  ;  raphies,  pandanus,  lado'icées  des  Sey- 
chelles,  voisins  des  cocotiers,  quelques  composées, 
apocynées,  euphorbiacées,  asclépiadacées,  etc. 

M.  Flore  de  V Australie  et  des  îles  polynésien- 
nes. —  C'est  une  flore  composite,  car  l'Australie 
présente,  au. nord,  une  zone  tropicale,  caractérisée 
par  des  palmiers,  des  acacias,  des  eucalyptus  ;  au 
centre,  une  zone  désertique  caractérisée  par  l'arbre 
à  bouteille  ;  au  sud,  une  zone  tempérée  à  climat 
presque  méditerranéen,  caractérisée  par  les  casua- 
rinas  à  l'ouest,  les  eucalyptus,  les  araucarias,  les 
arbres  graminiformes  romme  la  xanthorrhée,  des 
fougères  arborescentes.  En  Nouvelle-Zélande,  la  flore 
spéciale  est  pauvre;  on  y  trouve  une  fougère  co- 
mestible, des  espèces  forestières  rappelant  les  hê- 
tres et  les  cyprès;  à  la  Nouvelle-Calédonie,  la 
flore,  plus  riche  que  dans  les  autres  îles  océaniques, 
est  caractérisée  par  l'abondance  des  rubiaeées  et  le 
faible  développement  des  composées.  Enfin,  dans  les 
îles  voisines  du  tropique,  les  cocotiers  afjonderit. 

N.  Flore  marine .  —  Elle  est  d'une  grande  homo- 
généité presque  sous  toutes  les  latitudes,  et  les  al- 
gues représentent  ses  éléments  presque  exclusifs  : 
algues  brunes,  fucus  et  laminaires  des  côtes  tem- 
pérées, sargasses  des  côtes  tropicales,  qui,  déta- 
chées de  leurs  supports  et  entraînées  par  les  cou- 
rants, viennent  se  réunir  à  la  surface,  dans  les  régions 
marines  calmes  de  l'Atlantique  (mer  des  Sargasses;, 
algues  rouges  des  plateaux  continentaux,  et  coral- 
lines  incrustées  de  calcaires  des  zones  corallifè- 
res,  etc.  La  fonction  chlorophyllienne  ne  pouvan  t  s'ac- 
complir dans  l'obscurité,  les  algues  n'existent  que; 
sur  les  côtes  ou  dans  les  mers  dont  la  profondeur 
ne  dépasse  pas  300  mètres. 

111.  Zoogéographie  ou  Géographie  zoologique. — 
On  désigne  sous  le  nom  de  faune  l'ensemble  des 
espèces  animales,  autochtones  ou  immigrées,  qui 
habitent  une  région  donnée  (Perrier).  Mais  les  fau- 
nes peuvent  être  envisagées  de  deux  points  de  vue 


différents,  suivant  que  l'on  considère  l'influence  ac-1 
luelle  d'un  milieu  défini,  ou  bien  les  relalioiis  sys-1 
lématiques  basées  sur  la  répartition  des  continents'] 
anciens  et  actuels.  11  est  évident,  en  efl'et,  que,  d'une 
part,  chaque  milieu  particulier,  mers,  lacs,  îles,  dé- 
serts, montagnes,  régions  polaires,  cavernes,  etc., 
imprime   aux  animaux  qui  y  vivent  un  caractère 
spécial,  un  faciès  résultant   de  l'adaptation  à  des 
conditions  données,  et  que,  d'autre  part,  les  espèces 
habitant  une  certaine  région,  quels  que  «oient  les 
différents  milieux  (montagnes,  forêts,  steppes,  etc.) 
de  celle  région,  sont  composées  non  seulement  des 
espèces  qui  y  ont  leur  centre  de  dispersion,  mais  en- 
core de  celles  qui  ont  pu  y  pénétrer  grâce  aux  rap-  i 
ports  anciens  de  celle  région  avec  d'autres  contrées  J 
actuellement  disparues  ou   séparées  par  de  grands! 
phénomènes  géologiques.  Cette  dernière  considéra-l 
tion  explique  pourquoi  les  zoologistes  ont  pris,  en  j 
général,  comme  animaux  caractéristiques  des  pro- 
vinces zoologiques  actuelles,   les   mammifères,  quj 
représentent  le  groupe  le  plus  récent,  c'est-à-dire  j 
celui  qui  s'est  formé  dans  les  comlilions  les  plus! 
voisines  de  ce  qui  existe  présentement. 

Les  régions  zoologiques.  —  A.  liégions  marines. 
En  raison  de  la  constance  de  la  température  à 
partir  d'une  certaine  profondeur,  de  l'obscurité 
complète  et  du  calme  qui  y  régnent,  la  masse  des 
océans  semble  devoir  être  peuplée  d'une  manière 
uniforme,  les  courants  brassant  et  entraînant  d'ail- 
'  leurs  le  plancton  et  les  larves  pélagiques  et  les  dis- 
tribuant partout  presque  également.  En  réalité,  il 
n'en  est  point  rigoureusement  ainsi.  Les  courants 
transportent  en  effet  des  larves  du  benfhos,  mais 
ces  larves  ne  se  reproduisent  pas  et,  par  consé- 
quent, un  .seuil  sous-marin  peut  suffire  il  opposer,  à 
la  dissémination  d'un  benthos  abyssal,  une  barrière 
presque  infranchissable.  De  même,  une  importante 
dépression  océanique  empêche  la  dispersion  des  es- 
pèces littorales  quand  elles  n'ont  pas  de  larves 
nageuses.  La  température  de  surface  intervient  éga- 
lement en  limitant  l'extension  de  certains  animaux, 
comme  les  coralliaires.  Enfin,  l'évolution  géologicjue 
des  rivages,  en  isolant  certaines  mers,  a  déterminé! 
ainsi  des  localisations  fauniques.  C'est  donc  à  bon^ 
droit  que  les  géozoologistes  ont  partagé  l'ensemble 
des  océans  en  plusieurs  régions  distinctes  : 

a)  Région  indo-pacifique.  —   Elle  comprend  la 
mer  des  Indes  et  1  océan  Pacifique,  et  sa  faune  est 
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caractérisée  par  la  prédominance  des  organismes 
(mollusques,  coraux  et  l'oraminifères)  capables  de 
fabriquer  un  épais  squelette  à  l'aide  des  sels  cal- 
ciques  dissous  dans  les  eaux.  Le  type  de  cette  faune 
est  représenté  par  les  associations  animales  que  l'on 
observe  au  niveau  des  récifscoralliairesetdes  atolls. 

6)  Héfjion  atlantique  tropicale.  —  Sa  faune  est 
assez  voisine  de  la  précédente,  mais  quelques  par- 
ticularités la  distinguent  :  notamment  les  curieux 
animaux  de  la  mer  des  Sargasses,  où  les  teintes 
homochromiques  vertes  et  brunes  dominent,  et 
parmi  lesquels  figurent  les  poissons  marcbeurs,  qui 
ne  peuvent  être  que  d'origine  benthique. 

e)  Itér/ion  atlantique  tempérée.  —  Sur  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Europe  et  la  côte  orientale  de  l'Amé- 
rique, on  rencontre  des  espèces  parallèles  ou  subs- 
titutives et  même  quelques  espèces  communes,  sur- 
tout parmi  les  brachiopodes.  Gomme  leurs  larves 
n'ont  pu  traverser  l'espace  qui  sépare  les  rivages 
opposés,  il  semble  que  la  dispersion  des  espèces  a 
eu  lieu  le  long  des  côtes  d'un  continent  disparu,  le 
continent  brasilo-africain. 

il)  Région  méditerranéenne.  —  Sa  faune  est  très 
voisine  de  celle  de  l'Atlantique  et  renferme  des 
formes (nudibranches) appartenant  à  l'Atlantique  tro- 
pical, ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  la  Méditerra- 
née étant  une  mer  chaude  dont  les  eaux  profondes 
se  maintiennent  à  environ  13»  G.  Sa  faune  superli- 
cielle  est  riche,  sa  faune  atjyssale  est  au  contraire 
pauvre,  parce  que  le  seuil  de  Gibraltar  ne  s'est 
ouvert  qu'au  pliocène  et  est  trop  élevé  pour  pouvoir 
laisser  passer  le  plancton  bathypélagique  et  sur- 
tout le  benthos  de  l'Atlantique. 

e)  Région  ouest-américame.  —  Sa  faune  diffère 
en  certains  points  de  la  faune  pacifique,  parce  que 
l'abaissement  de  température  détermmé  par  le  cou- 
rant de  Ilumboldt  a  empêché  les  coralliaires  de  se 
développer.  Si  ses  formes  pélagiques  sont  parallèles 
à  celles  du  Pacifique  (bon  nombre  même  sont  com- 
munes), les  formes  benthiques,  en  revanche,  sont 
assez  différentes,  attendu  que  les  larves  du  benthos, 
ayant  une  vie  pélagique  en  somme  courte,  n'ont  pu 
franchir  l'immense  distance  qui  sépare  les  côtes  chi- 
liennes des  côtes  australiennes  ou  malaises. 

f]  Régions  polaires.  —  Les  faunes  littorales  et 
pélagiques  des  deux  régions  polaires  sont  très  riches 
en  individus,  et  le  plancton  y  est  abondant,  entraî- 
nant la  présence  des  cétacés  qui  s'en  nourrissent. 


Elles  offrent  entre  elles  de  grandes  ressemblances, 
dues  non  seulement  à  l'action  convergente  de  mi- 
lieux identiques  (pingouins  du  nord,  manchots  du 
sud),  mais  aussi  à  l'existence  d'espèces  semblables 
ou  peu  différentes  dont  on  ne  connaît  pas  de  repré- 
sentants dans  les  mers  intermédiaires.  Ces  espèces 
ont  été  appelées  bipolaires  par  Pfeller  ;  il  suppose 
qu'elles  ont  été  autrefois  cosmopolites,  au  temps  où 
la  température  était  uniforme.  Durant  le  crétacé  et 
le  tertiaire,  quand  s'est  effectuée  la  séparation  des 
climats,  les  Individus  des  régions  chaudes  ont  dis- 
paru, tandis  que  les  individus  des  régions  polaires, 
où  les  conditions  d'existence  ont  peu  varié  et  où  la 
concurrence  vitale  est  moins  rude,  se  maintenaient. 
Ge  qui  tend  à  vérifier  cette  hypothèse,  c'est  qu'une 
espèce,  sagitta  hamata,  en  réalité  cosmopolite, 
habite,  aux  deux  pôles,  les  eaux  superficielles,  mais, 
dans  les  mers  chaudes,  est  bathypélagique,  c'estr 
à-dire  vit  dans  un  milieu  à  température  constante 
de  0°  G,  dont  les  couches  froides  semblent  servir  de 
trait  d'union  entre  les  deux  mers  glaciales.  (Cuénol.) 
B.  Régions  terrestres,  —  Alors  que,  dans  les 
mers,  les  barrières  s'opposant  à  la  dispersion  des 
espèces  sont  peu  nombreuses,  elles  se  multiplient 
au  contraire  sur  les  terres  émergées  et  y  détermi- 
nent, par  suite,  une  séparation  des  faunes  bien  plus 
marquée  que  dans  le  domaine  océanique.  Les  plus 
importantes  de  ces  barrières  sont  les  mers  elles- 
mêmes,  qui,  lorsqu'elles  ont  une  largeur  suffisante, 
opposent  un  obstable  infranchissable  à  la  dispersion 
des  animaux  terrestres,  en  dehors  des  grands  voi- 
liers. 11  faut  donc  tenir  grand  compte  de  la  reparti- 
tion actuelle  des  mers.  Mais  la  répartition  ancienne 
ne  joue  pas  un  rôle  moins  important,  surtout  si  l'on 
considère  que  les  différents  groupes  zoologiques 
ont  apparu  à  des  époques  différentes  :  les  reptiles 
pendant  le  trias  et  le  jurassique,  les  mammifères  et 
les  oiseaux  pendant  le  tertiaire,  et  que,  plus  la  date 
d'apparition  est  ancienne,  plus  les  changements  sur- 
venus dans  les  conditions  physiques  et  la  géographie 
des  continents  sont  profonds.  Il  n'y  a  donc  pas  con- 
cordance dans  la  répartition  des  différents  groupes 
zoologiques,  et  c'est  pourquoi ,  pour  établir  les  carac- 
tères des  faunes  actuelles  et  les  limiter,  il  a  fallu  se 
baser  surtout,  comme  l'a  fait  Wallacc,  sur  la  dis- 
tribution des  animaux  les  plus  perfectionnés  et  les 
plus  récents,  les  vertébrés  supérieurs.  CV,  la  carte 
zoogéogi-aphique  ci-dessus.) 


a)  Région  palénrctique.  — On  subdivise  la  région 
arctique  de  l'ancien  monde  en  cinq  provinces  prin- 
cipales : 

a)  Province  polaire.  —  Sa  faune,  à  faciès  nette- 
ment polaire  (cf.  plus  haut),  comprend  comme  types 
côtiers  et  marins  le  narval,  les  phoques,  la  baleine 
franche,  les  pingouins  sur  le  littoral  de  la  Russie  et 
de  la  Sibérie  et  des  îles  de  l'océan  Glacial,  des 
morses  et  des  otaries  sur  le  littoral  du  détroit  de 
Behring;  comme  types  des  steppes  glacés  et  de  la 
toundra  sibérienne,  le  renne,  la  loutre,  la  fouine,  la 
martre,  le  vison,  l'ours  blanc,  le  glouton,  le  renard 
blanc,  l'hermine. 

^)  Province  européenne.  —  La  faune  sauvage  de 
cette  province,  à  laquelle  appartient  la  France  (sauf 
son  littoral  méditerranéen),  s'appauvrit  par  le  déboi- 
sement et  le  développement  des  cultures.  On  peut 
citer,  parmi  les  mammifères  autochtones,  la  taupe, 
le  hérisson,  la  musaraigne,  le  desman,  le  mulot,  qtL' 
tend  à  disparaître  devant  le  rat  noiroriginaire  d'Asie, 
comme  son  ennemi  le  surmulot.  Les  chauves-souris, 
la  fouine,  le  putois,  le  blaireau,  les  lemmings  de 
l'Allemagne  du  Nord  et  de  la  Russie,  le  hamster 
sont  assez  répandus;  le  chat  sauvage  est  plus  rare, 
de  même  que  l'ours  brun,  le  lynx,  le  chamois, 
l'izard,  la  marmotte,  cantonnés  maintenant  dans  les 
chaînes  montagneuses;  le  renard,  le  loup,  surtout 
le  sanglier  diminuent  dans  l'Europe  occidentale;  le 
castor  ne  se  rencontre  plus  que  sur  les  bords  du 
Rhône  ;  on  trouve  en  Russie  des  élans  et  quelques 
aurochs,  conservés  à  grand'peine  en  Lithuanie.  Le 
dauphin  et  le  marsouin  fréquentent  les  côtes.  Beau- 
coup d'oiseaux,  parmi  lesquels  bon  nombre  d'oi- 
seaux migrateurs,  dont  quelques-uns  tendent  à  dis- 
paraître de  nos  pays,  comme  la  caille,  et  une 
espèce  remarquable,  la  grande  criarde  des  plaines 
hongroises  et  russes. 

y)  Province  méUiterranéenne. —  Son  mammifère 
caractéristique  est  le  chameau  (le  dromadaire  n'en 
est  peut-être  qu'une  forme  adaptative^,  dont  l'aire 
de  dispersion  va  du  Maroc  à  la  Caspienne.  Vien- 
nent ensuite  les  chevaux  caspiens,  les  ânes,  onagres, 
hémiones  du  nord  de  l'Afrique,  de  la  Syrie  et  do  la 
Perse  ;  les  moufions  de  la  Corse  et  de  l'Atlas,  les 
gazelles  de  Barbarie,  le  porc-épic  d'Asie  Mineure, 
le  chacal,  l'hyène,  la  panthère  d'Afrique,  qui  tend 
k  s'éteindre.   Quant  au  lion,  jadis  abondanl  dans 
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l'Atlas,  en  Eg^-pte  et  en  Asie  Mineure,  il  a  cessé 
d'êli'e  repi'éseiilé  dans  cette  province.  Mentionnons 
encore  les  magots  de  Gilirallar  et  les  macaques  afri- 
cains. Les  oiseaux  sont  noniLireux  et  beaucoup  sont 
des  migrateurs  venant  de  la  province  européenne; 
on  les  observe  surtout  en  certains  endroits,  comme 
le  delta  du  Nil.  Les  reptiles  sont  assez  communs; 
parmi  les  arachnides,  citons  le  scorpion,  la  petite 
mygale  et  le  lycose  (tarentule)  et,  parmi  les  insectes, 
les  cigales  et  les  criquets. 

8)  Province  sibérienne. —  Elle  contient  bon  nom- 
bre d"espices  des  provinces  précédentes  :  loups,  cha- 
meaux, chevaux  sauvages,  mouflons.  Ses  principales 
espèces  caractérisliques  sont  le  yacl(  du  Thibet,  le 
chevrolain  porle-niusc  de  la  Siljcrie  méridionale 
et,  parmi  les  oiseaux,  le  tétras  et  le  lagopc'de. 

e)  Province  sino-japonaise  ou  mandchourienne. 
—  Confinant  par  le  sud  il  la  région  indo-malaise, 
elle  renCornie  le  lifi-re,  que  l'on  rencontre  jusqu'en 
Mandchourie,  la  panlhère,  l'écureuil  volant,  le  che- 
vrolain. Ses  animaux  les  plus  caractérisliques  sont  : 
les  macaques  et  la  grande  salamandre  du  Japon,  la 
perruche  chinoise  et  les  faisans  qui  semblent  autoch- 
tones, et  le  bombyx  séricigéne,  dont  la  chenille  est 
le  vers  à  soie. 

b)  Région  néoarclique.  —  On  la  divise  en  cinq 
provinces  :  a.)  province  polaire;  ^)  province  ca- 
nadienne (pays  des  fourrures)  ;  y)  province  allé- 
ghanienne;  o)  province  californienne;  i)  province 
centrale.  La  faune  de  celle  région  présente  tant 
daflinilés  avec  la  faune  paléarclique,  qu'on  a  pro- 
posé de  les  réunir  sous  le  nom  de  faune  holoarc- 
tique.  En  effet,  on  trouve  dans  la  mer  de  Baffln 
la  baleine  franche  ;  sur  les  rôles,  le  phoque,  le  morse 
et  le  narval;  le  renne  existe  dans  l'Alaska;  l'ours 
blanc,  le  renard  blanc,  le  vison,  le  bœuf  musqué  dans 
les  terres  du  Nord  ;  le  glouton,  l'hermine,  la  loulre 
au  pourtour  de  la  baie  d'Hudson.  L'ours  grizzly 
des  montagnes  Rocheuses  est  une  variété  de  l'ours 
brun,  et  le  bison  d'Amérique  est  voisin  du  bison 
d'Europe.  Gomme  espèces  spéciales,  on  peut  men- 
tionner les  chiens  et  loups  des  prairies,  le  ralon  la- 
veur, les  gerboises,  le  porc-épic  arboricole,  le  dindon 
sauvage,  les  gelinottes  des  prairies;  parmi  les  rep- 
tiles, l'igname,  le  Irigonocéphale,  des  alligators,  elc. 

c)  Région  indo-malaise  ou  orientale.  —  Quatre 
subdivisions  :  a)  province  indienne;  ^)  province 
de  Ceylan;  y)  province  indo-chinoise  ;  S)  province 
malaise.  Au  point  de  vue  de  la  faune,  celle  région 
est  assez  homogène,  car  elle  se  trouve  séparée, 
par  le  désert  de  Thor,  le  Pamir  et  le  Gobi,  de  la 
région  paléarclique,  et  ce  n'est  que  par  la  Chine 
d'une  part,  l'Iran  de  l'autre,  qu'il  y  a  pénétration 
réciproque  des  espèces  respectives.  La  fîiune  indo- 
malaise est  extrêmement  riche,  et  on  ne  peut  énu- 
mérer  ici  toutes  les  espèces  inlércssanles  qu'elle 
renferme.  Citons-en  seulement  quelques-unes. 
D'abord  les  gibbons  et  les  orangs-outans  des  îles 
malaises.  On  a  aussi  découvert,  à  Java,  les  vestiges 
d'un  type  éteint,  intermédiaire  entre  le  singe  et 
l'homme,  pitkecanthrojjus  erectus,  ce  qui  a  fait 
croire  que  les  îles  malaises  avaient  été  le  centre 
d'apparilion  de  l'espèce  humaine,  hypothèse  actuel- 
lement insoutenable. 

Ffi  outre  des  grands  singes,  mentionnons  les  lé- 
muriens loris  de  l'Indochine,  galéopilbèqnes  de 
Bornéo.  'Viennent  ensuite  :  le  tigre,  qui  a  refoulé  le 
lion  et  la  panlhère  (celle  dernière  est  cependant 
représentée  à  Java  parla  panthère  noire)  ;  l'ours  des 
cocotiers  et  l'ours  de  l'Himalaya;  les  rats,  dont 
l'Inde  parait  être  le  centre  de  dispersion;  le  rhino- 
céros, le  tapir  à  dos  blanc,  l'anlilope  niighaï,  les 
z'ébus  et  les  buffles.  Un  Sirénien,  le  dugong,  visite 
toutes  les  côtes,  de  l'Est  africain  h  l'Australie.  Les 
espèces  ornilhologiques  caractérisliques  sont:  les 

Ïiaons,  originaires  de  la  Chine  méridionale,  les 
ophophores  de  l'Himalaya,  les  argus  de  la  Malaisie, 
les  coqs  sauvages,  souche  de  nos  coqs  domesliques, 
les  calaos,  les  perroquets,  elc.  Parmi  les  reptiles, 
figurent  le  gavial  du  Gange,  les  geckos  et  agames  des 
forêts  et  des  prairies,  les  cobras,  le  python  des 
jungles;  parmi  les  invertébrés,  un  grand  nombre 
d'insectes,  dont  beaucoup  présentent  des  cas  remar- 
quables de  mimétisme  et  d'homochromie. 

d)  Région  africaine  ou  éthiopienne.  On  la  divise 
en  trois  provinces  :  a)  province  occidentale  de  la 
Guinée  et  du  Congo  ;  |5)  province  orientale  et 
centrale;  y)  province  australe.  11  convient  d'y 
ajouter  la  province  malgache.  Les  principaux  ani- 
maux caractérisliques  de  la  faune  africaine  sont  : 
les  gorilles,  chimpanzés  et  mandrills  des  forêts  du 
Gabon  et  du  Congo,  les  cynocéphales  de  l'Abyssinie, 
les  taupes  dorées  ou  chrysochlores  du  Cap,  le 
lion,  qui  domine  du  Sahara  il  la  côle  de  Mozam- 
bique, le  léopard,  le  lynx,  le  chacal  fennec,  la 
mangouste,  la  civette.  Les  hippopotames  et  un  Siré- 
nien, le  lamantin,  hantent  les  grands  fleuves;  l'élé- 
phant et  le  rhinocéros  à  deux  cornes,  les  forêts;  les 
firafes,  l'antilope  gnou,  l'ocapi,  le  zèbre,  la  brousse, 
es  prairies  et  le  voisinage  des  régions  désertiques. 
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En  Abyssinie,  on  trouve  le  phacochère,  le  zébu  et  le 
pangolin  au  Cap.  Parmi  les  oiseaux,  citons  les  ben- 
galis, les  pintades,  le  serpentaire,  je  marabout,  la 
grue  huppée,  le  flamant,  enlin  l'aulruche,  caracté- 
rlslique  de  la  région;  parmi  les  reptiles,  les  camé- 
léons, de  nombreux  crocodiles,  la  vipère,  l'aspic,  elc. 

La  faune  de  Madagascar,  très  spéciale,  est  caracté- 
risée par  les  lémuriens,  makis,  aye-aye,  le  tanrec, 
insectivore  couvert  de  piquants  comme  le  hérisson 
et  qui  dort  pendant  la  saison  sèche,  le  cryptoprocle, 
chat  plantigrade,  et  quelques  autres  espèces,  dont 
certaines  appartiennent  à  la  faune  africaine  :  rous- 
settes, zébus. 

6)  Région  néotropicale  ou  sud-américaine.  — 
Elle  comprend  quatre  provinces  :  a)  prorince  mexi- 
caine ;  ^)  province  australienne;  y)  province 
brésilienne;  8)  province  patagonienne.  Riche  en 
espèces  spéciales,  la  faune  de  celle  région  pré- 
sente cependant  certaines  affinités  avec  la  faune 
africaine,  en  raison  de  l'existence  ancienne  d'un 
continent  brésilo-africain;  mais  la  séparation  s'élant 
faite  au  moment  où  les  mammifères  évoluaient  en 
séries  divergentes,  leurs  représentants  néolropi- 
caux  sont  demeurés  en  général  inférieurs  et  plus 
petits  que  les  animaux  correspondants  de  l'ancien 
monde.  Citons,  parmi  les  espèces  intéressantes  :  les 
singes  plalyrrhiniens,  alèles,  sapajous,  les  ouis- 
titis, les  marsupiaux  comme  la  sarigue,  les  chauves- 
souris  vampires,  le  câblai,  l'agouti,  le  chinchilla,  le 
viscachc,  le  jaguar,  de  la  taille  du  tigre,  l'ocelot,  de 
celle  du  lynx,  le  puma,  l'ours  des  Andes,  les  kin- 
kojous,  les  caolis,  le  ralon  crabier,  les  pécaris,  le 
tapir,  les  lamas  et  vigognes,  les  talons,  le  lour- 
miller,  le  paresseux,  et  des  lamantins  sur  les 
côtes.  Les  oiseaux  comptent  de  nombreux  repré- 
sentants :  oiseaux-mouches  ou  colibris,  toucans,  jaca- 
mars,  aras,  perruclies  cl  perroquets,  condors,  nan- 
dous, et  enfin  les  agamis,  échassiers  employés 
quelquefois  il  la  garde  des  troupeaux.  On  trouve 
encore,  parmi  les  reptiles,  les  caïmans,  les  iguanes, 
un  lézard  venimeux,  le  boa  constrictor,  le  serpent 
fcr-de-lance,  le  serpent-corail;  parmi  les  insectes, 
de  dimensions  souvent  considérables  et  de  coloris 
très  riche,  lesmorphos  aux  ailes  d'azur,  les  buprestes 
et  les  taupins  lumineux  el,  parmi  les  autres  inver- 
tébrés, la  grande  mygale,  qui  peut  tuer  de  petits 
oiseaux,  et  des  scolopendres  venimeuses. 

f)  Région  australienne.  On  la  subdivise  en  cinq 
provinces  :  œ)  province  austro-malaise  ;  |5)  pro- 
vince australienne  proprement  dite  ;  y)  province 
néo-zélandaise  ;  8)  province  pobjnésienne  ;  e)  pro- 
vince antarctique. 

Les  marsupiaux  et  les  monotrèmes  sont  les  mam- 
mifères caractérisliques  de  cette  région  :  thylacine 
carnassier  de  Tasmanie,  dasyure,  phalanger,  kan- 
guroo,  enfin  échidnô  et  ornithorynque.  Le  dingo, 
les  chauves-souris  semblent  d'importation  récenle, 
les  rats  et  lapins  sont  d  importation  humaine.  Les 
cacatois,  les  paradisiers  et  le  casoar  de  la  Nou- 
velle-Guinée, l'é'meu  de  l'Australie,  les  mégopodes 
aux  œufs  énormes,  un  gavial,  des  pythons  représen- 
tent les  autres  espèces  intéressantes.  A  la  Nouvelle- 
Zélande,  les  mammifères,  sauf  chauves-souris  et  rats 
importés,  manquent,  mais  il  existe  des  oiseaux 
caracléristiques  :  l'aptéryx,  des  perroquets  nocturnes 
vivant  dans  des  terriers,  et  un  reptile,  Vhattério, 
seul  représentant  du  groupe  disparu  des  rhyncho- 
céphales.  La  faune  polynésienne  est  relativement 
pauvre  et  présente  plusieurs  espèces  modifiées  par 
l'isolement.  Quant  à  la  faune  anlarclique,  elle  se 
compose  seulement  de  vertébrés  marins  :  otaries, 
jqui  semblent  autochtones,  baleine  australe,  phoques, 
et  enfin  manchots,  correspondant  aux  pingouins  du 

Nord.  Dr  J.  LaumonIER, 

'Bourbon  -  Penthièvre  (Louise-Marie- 
Adklaïde  de),  par  André  de  Maricourt  (Paris,  1913). 
■ —  On  ne  ménagea  point,  sous  la  monarchie  de 
Juillet,  les  hyperboles  les  plus  variées  à  Louise- 
Marie-Adéla'ide  de  Bonrbon-Penthièvre,  d'abord 
duchesse  de  Chartres,  puis  en  1785  duchesse  d'Or- 
léans ;  on  accordnit  à  celle  qui  fut  la  femme  de  Phi- 
lippe-Egalité et  la  mère  de  Louis-Philippe  les  épi- 
thèles  de  «  modèle  de  vertu  »,  d'  «  ange  tulélaire  » 
ou  de  «  victime  expiatoire  ».  C'étaient  là,  à  l'époque 
de  mœurs  légères  que  fut,  dans  son  ensemble,  le 
xviri»  siècle,  des  qualilés  infiniment  rares,  qu'André 
de  Maricourt  a  jugé  bon  aujourd'hui  de  mettre  en  re- 
lief en  racontant,  à  l'aidedeplusieurs  documents  iné- 
dits, la  jeunesse  de  Louise  de  Bourbon-Penthièvre, 
depuis  sa  naissance  jusqu'au  mois  d'avril  17i)l. 

Elle  naquit  à  Paris  le  13  mars  1753,  à  l'hôtel  de 
Toulouse,  du  mariage  de  Louis  de  Bourbon,  duc  de 
Pcnlhièvre,  et  de  Àlarie-Thérèse-Félicilé  d'Esté; 
celle  dernière  étaitpar  samèrepelile-fille  du  Régent 
cl  de  M""  de  Blois,  fille  légitimée  du  roi  Louis  XIV 
et  de  M"'  de  La  'Vallière.  L'a'ieul  de  celle  qui  sera 
la  duchesse  d'Orléans  était  le  comte  de  Toulouse, 
fils  de  Louis  XIV  et  de  M""  de  Montespan. 

C'est  là  une  ascendance  curieuse.  Dès  l'âge  de 
quatre  ans,  Louise  de  Penthièvre  fut  mise  à  l'abbaye 
de  Montmartre,  dirigée  par  Catherine  de  La  Roche- 
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foucauld-Cousage,  femme  d'expérience  très  ferme, 
un  peu  sévère,  nettement  opposée  aux  plaisirs  mon- 
dains et  à  l'esprit  philosophique,  à  laquelle  succéda 
M"»  deMonlmorency-Laval.  Il  ne  semble  point  que 
la  jeune  pensionnaire  se  plut  au  couvent;  elle 
était,  de  bonne  heure,  impressionnable  et  sensible  et 
garda  toute  sa  vie  ces  Irails  de  caractère.  Elle  souf- 
frit de  l'absence  d'une  mère.  Elle  travaille  médio- 
crement à  Montmartre;  mais,  à  défaut  d'instruction 
scientifique,  elle  a  le  sens  de  «  la  vie  intérieure  ». 

Elle  quille  souvent  la  «  volière  »  pour  vivre  avec 
les  siens,  notamment  lorsque  meurt  sa  grand'mère, 
la  comtesse  de  Toulouse,  et  au  moment  du  mariage 
de  son  frère,  le  prince  de  Lamballe,  avec  Marie- 
Thérèse  de  Savoie-Caiignan.  On  songe  à  la  marier 
aussi.  Dès  1768,  des  négociations  commencent.  Elles 
sont  curieuses  à  suivre.  L'abbé  de  Breleuil  en  est 
l'agent.  11  savait  le  duc  d'Orléans  désireux  de  régu- 
lariser la  conduite  de  son  fils,  lequel  était  fort  li- 
berlin.  Ses  premières  démarches  furent  sans  résul- 
tat. Mais,  lorsque  mourut  le  prince  de  Lamballe 
et  que  les  rentes  de  M"«  de  Penthièvre  se  trou- 
vèrent ainsi  accrues,  le  duc  d'Orléans  reprit  les 
négociations.  Elles  aboutirent  facilement,  le  cœur 
de  la  jeune  fille  ayant  parlé.  Elle  est  présentée  au 
roi  le  5  décembre 'l7fi8,  et  ce  n'est  (Jue  le  5  avril 
que  le  mariage  est  célébré  dans  la  chapelle  royale 
de  Versailles. 

C'est  au  château  de  Villers-Cotlerets  que  se  rend 
d'al)ord  le  jeune  couple.  Les  d'Orléans  étaient  popu- 
laires dans  la  contrée.  De  nombreuses  assemblées  y 
accourent;  on  organise  des  fêles  et  des  divertisse- 
ments, dont  M"'"  de  Monlesson  —  que  devait  épou- 
ser bientôt  le  vieux  duc  d'Orléans  —  est  l'actrice 
principale. 

La  physionomie  de  la  duchesse  de  Chartres,  a  ce 
moment  de  son  existence,  est  assez  indécise  ;  son 
^"isage  a  du  charme,  mais  le  regard  manque  de  viva- 
rilé  ;  elle  a  l'expression  un  peu  languissante  et  mé- 
lancolique. Ses  «  moindres  mouvements,  cependant, 
sont  pleins  de  grâce  »  ;  elle  a  de  la  séduction,  et  elle 
plait.  Au  moral,  les  qualilés  du  cœur  priment  celles 
de  l'esprit  ;  toutes  ses  pensées  et  tons  ses  actes 
gravitent  autour  de  l'amour  pour  son  père,  pour  les 
pauvres  et  pour  son  mari.  Ce  dernier,  on  le  verra, 
ne  lui  épargnera  ni  écœurements,  ni  humiliations. 
La  calomnie  audacieuse  devait  la  respecter. 

La  duchesse  de  Chartres,  de  lavis  même  de  son 
historiographe,  ne  manque  point  pour  cela  de  quel- 
ques défauts,  imputables,  parait-il,  à  une  hérédité 
trop  chargée,  à  laquelle  elle  était  redevable  d'un 
certain  manque  d'équilibre  et  dune  indolence  non- 
chalante que  troublaient  des  «  vivacités  de  carac- 
tère »,  dont  elle  se  méfiait. 

Ces  traits  sont  intéressants  à  noter  :  ils  dominent 
le  caractère  de  la  femme  de  celui  qui  sera  Philippe- 
Egalité.  Elle  garde  le  souci  de  suivre  de  près  el 
d'observer  rigoureusement  l'éliquette.  Elle  a  un 
vif  sentiment  de  la  nature  et  goûte  les  résidences 
cham|iêtres. 

On  lui  prête  quelques  aventures  singulières,  des 
espiègleries  d'un  goût  douteux,  même  en  un  temps 
où  le  règne  du  travesti  était  à  son  apogée. 

Au  Palais-Royal,  où  elle  va  tenir  le  premier  rang, 
à  son  retour  de  Villers-Cotterets,  les  débuts  de  la 
duchesse  de  Cliartres  apparaissent  un  peu  difficiles. 
Les  relations  d'amitié  el  le  commerce  de  ses  contem- 
poraines lui  font  défaut;  par  contre,  des  douai- 
rières, sur  lesquelles  les  mémoires  du  temps  nous 
ont  documentés  copieusement  et  qui,  après  avoir 
mené  une  vie  assez  légère,  étaient  toml)ée3  dans 
une  austérité  et  une  dévotion  un  peu  revèches,  ve- 
naient continuer  auprès  de  la  duchesse  de  Chartres 
le  rôle  des  religieuses  de  Montmartre.  Elle  met  au 
monde,  le  10  octobre  1771,  un  enfant  mort.  La  dé- 
convenue fut  si  grande  que,  pour  ménager  la  sensi- 
bilité de  la  princesse,  on  siibslitua,  pendant  quel- 
ques jours,  à  l'enfant  mort,  le  fils  d'uji  de  ses  valets 
de  pied  en  lui  cachant  son  malheur.  Deux  années 
après,  elle  fui  plus  heureuse  :  elle  accoucha  d'un  fils, 
qui  devait  être  le  roi  Louis-Philippe. 

L'entente  dans  le  ménage  du  duc  el  de  la  duchesse 
de  Chartres  semble  n'avoir  pas  été  troublée  jusqu'à 
la  mort  de  Louis  XV.  Un  renseignement  intéressant 
nous  est  fourni  par  Maricourt. 

La  princesse,  qui  avait,  dans  son  entourage,  en- 
tendu chanter  les  louanges  de  la  franc-maçonnerie, 
entra  dans  l'ordre,  toujours  empressée  qu'elle  était 
d'obéir  et  de  plaire  à  son  époux.  Elle  fut  initiée  le 
28  février  1773.  En  1775,  elle  met  au  monde  le  duc 
de  Montpensier,  voyage  dans  les  Flandres  et  les 
Pays-Bas,  puis  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Italie.  Le  duc  désirait  succéder  à  son  beau-père  et 
obtenir  la  survivance  de  la  charge  de  grand  amiral 
de  France.  Il  quille  sa  femme  à  'l'onlon,  et  celle  sé- 
paration est  douloureuse  au  cœur  de  la  princesse. 
D'ailleurs,  l'horizon  commence  à  s'assombrir  pour 
elle.  Elle  aime,  elle  a  élé  aimée,  puis  elle  s'est 
crue  aimée.  De  la  cour  et  de  la  ville,  elle  n'a  point 
essuyé  de  procédés  mauvais;  mais  les  heures  tristes 
vont  sonner. 

Elle  démasque  la  fameuse  M""'  de  Genlis,  «  gou- 
verneur de  princes  »,  dont  le  rôle  politique  a  élé 
récemment  mis  en  lumière.  M"»  de  Genlis  a  une 
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place  imporlante  au  Palais-Royal;  la  duchesse  de 
CliartresTalTeclionne  jusqu'au  jour  où  elle  s'aperçoit 
de  l'empire  qu'elle  a  pris  sur  son  mari.  Elle  gravit 
un  calvaire,  puisqu'on  lui  enlève  ses  enfants  pour 
les  confier  à  une  autre.  Les  nuaf^es,  au  reste,  sem- 
blent s'accumuler  sur  sa  vie.  Elle  est  courageuse, 
néanmoins,  réconforte  son  mari,  sur  lequel  courent 
des  propos  calomnieux,  lui  demeure  inébranlable- 
ment  dévouée  et  ne  néglige  rien  pour  lui  plaire. 
André  de  Maricourt  donne  d'abondants 
détails  sur  l'existence  qu'elle  mène  au 
Palais-Royal,  sur  son  entourage,  sur  les 
visites  qu'elle  y  reçoit,  sur  celte  société 
un  peu  bigarrée,  légère  et  folle,  qui  se 
diverlitaux  petits  théâtres,  àcesfamcux 
soupers  dont  on  a  beaucoup  parlé  dans 
les  mémoires  du  temps.  C'est  une  vie 
intense  à  laquelle,  assez  modestement, 
semble  t-il,  elle  prend  part,  quand  ses 
maternités  lui  en  laissent  le  loisir. 

Mais  son  mari  se  monlje  libertin  à 
nouveau:  après M°"=de  Genlis,  viennent 
Mme  (le   Bullon   et  d'autres,   sur  les- 

3uelles  il  n'importe  pas  d'insister.  La 
uchesse  de  Chartres  accepte  le  par- 
tage. En  automne  1787,  le  duc  est 
exilé  à  Villers-Cotlercts,  puis  au 
Raincy  ;  aidée  de  la  princesse  de  Lam- 
balle,  la  duchesse  passe  son  temps  en 
B  promenades  de  charité  »,  et  son  his- 
toriographe donne  quelques  exemples 
de  ces  bontés  qui  constituent  une  de 
ses  plus  grandes  qualités. 

Ici,  André  de  Alaricourt  consacre  un 
chapitre  —  qui  peut  apparaître  comme 
un  hors-d'œuvre,  mais  qui  est  d'un 
grand  intérêt —  au  père  de  la  duchesse 
de  Chartres,  à  ce  duc  de  Penthièvre, 
qui  demeura  toujours  d'une  extrême 
générosité.  11  avait  remarqué  le  jeune 
Florian  et  le  prit  à  son  service.  Ce  der- 
nier professa  pour  la  duchesse  d'Or- 
léans un  culte  véritable;  il  l'accom- 
pagne dans  ses  promenades  à  Anet, 
lui  dédie  sa  fable  la  Fauvette,  fait 
son  éloge  dans  son  discours  de  récep- 
tion i  l'Académie  et  ne  néglige  aucune 
occasion  de  célébrer  ses  vertus. 

Les  événements  qui  se  précipitent  les 
mettent  à  une  dure  épreuve.  Elle  est 
en  plein  désarroi.  Son  mari,  dont  l'esprit  appartient 
à  Laclos  ou  à  M""'  de  Genlis,  dont  le  cœur  et  les 
sens  sont  U  M"»  de  BulTon,  n'est  plus  qu'un  o  meneur 
mené  »  ;  ses  enfants  s'éloignent  d'elle  chaque  jour 
davantage,  la  ruinela guette, nul  appui  nela  soutient. 

Elle  est  attachée  à  la  reine,  mais  ses  rapports  sont 
rares  avec  elle.  Le  duc,  désirant  afficher  son  patrio- 
tisme, se  mêle  le  4  mai  1789  aux  députés  du  tiers 
au  lieu  de  se  mettre  à  la  tète  de  la  noblesse  avec 
les  princes  du  sang;  il  est  populaire.  On  connaît  le 
rôle  qu'il  a  joué  pendant  cette  période  troublée. 
André  de  Maricourt  n'insiste  pas  sur  ce  point.  11  nous 
conte  en  détail,  grâce  à  des  sources  peu  utilisées 
jusqu'à  ce  jour,  les  malheurs  de  la  princesse  pendant 
et  après  le  voyage  du  duc  d'Orléans  en  Angleterre  ; 
les  différends  ne  font  que  grandir  entre  les  époux. 

Leur  union  est  brisée  par  M^^  de  Genlis,  qui  a 
raconté  ces  événements  à  sa  manière.  Abreuvée  de 
misères  morales,  la  duchesse  d'Orléans  alla,  le 
9  avril  1791,  rejoindre  le  duc  de  Penthièvre,  son 
père,  au  château  d'Eu.  Elle  continua  d'aimer  son 
mari,  jusqu'à  l'heure  de  la  mort  tragique  du  duc 
d'Orléans. 

Ici  s'arrête  l'étude  consciencieuse  d'André  de 
Maricourt.  Son  héroine  justifie  la  sympathie  et  la 
pitié  qu'il  a  pour  elle  ;  il  raconte  sa  vie  avec  tact  et 
beaucoup  d'érudition,  et  nous  la  montre  telle  qu'elle 
fut  vraiment  :  une  femme  boime,  douce  et  vertueuse, 
victime  de  l'amour  conjugal.  —  André  Oatot. 

Colet{i.A  13ia.i.E  Mad.\mej.  Une  déesse  des  ro- 
mantiques, par  .1.  de  Meslral-Combremont  (Paris, 
1913).  —  Belle,  il  fallait  qu'elle  le  fût,  pour  avoir 
séduit,  comme  elle  lit,  la  plupait  de  .ses  contempo- 
rains, et  notamment  les  plus  Illustres.  Ses  yeux 
bleus  très  ouverts,  ses  lèvres  charnues  et  rouges, 
les  anglaises  abondantes  qui  nlniliaieut  d'or  n  le 
contour  un  peu  trop  vigoureux  du  front  et  des 
joues»,  .son  buste  opulent  faisaient  Irouverdu  charme 
à  ses  vers  et  à  sa  prose.  Nous  qui  ne  la  vuyous  plus, 
nous  nous  senlons  moins  disposés  à  l'indulgence,  et 
J.  de  Meslral-Combremont  n'est  pas  tendre  dans 
le  portrait  qu  il  nous  trace  de  la  Muse.  Sa  beauté 
n'était  pas  de  celles  qui  émeuvent  la  posiérité  ;  et, 
si  l'on  se  sent  parfois  charmé  par  quelque  visage 
d'autrefois,  c'est  que  ce  visage  porte  en  lui  une  dé- 
licatesse qui  survit  au  lemps.  Louise  Revoll,  dame 
Coict,  n'était  pas  délicate,  et  sa  beauté  bien  poi  tante 
ne  pouvait  Iroubler  que  ceux  qui  pouvaient  la  con- 
templer. «  Véiuisde  Mlloen  marbre  chaud  ..,  comme 
la  nomme  Musset,  elle  fut  aussi  une  manière  de  vi- 
rago, et  nous  sommes  plus  sensibles  à  la  vulgarité 
un  peu  grossière,  et  parfois  brutale  de  ses  fa- 
çons, qu'à  l'iucarnat  de  son  teint  ou  à  la  rondeur 
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de  sa  gorge.  J.  de  Mestral-Combremonl  semble 
bien  nous  la  peindre  avec  exactitude.  11  est  habile, 
du  moins,  à  la  faire  revivre  à  nos  yeux,  et  cette 
vie  qu'il  lui  donne  suffit  à  faire  de  son  ouvrage, 
sobre  et  rapide,  une  œuvre  colorée  et  divertissante. 
Louise  Revoll  naquit  le  15  septembre  1810,  à  Aix 
en  Provence.  Nous  ne  savons  presque  rien  sur  son 
enfance,  si  ce  n'est  qu'elle  fit  des  vers  dés  son  plus 
jeune  âge,  et  que  sa   famille  demeurait  insensible 
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à  son  talent  de  poétesse.  11  ne  semble  point  que  ses 
premiers  jours  furent  heureux.  Elle  vit  au  milieu 
de  disputes  continuelles.  Si  elle  n'était  pas  déjà  très 
belle,  elle  aurait  peu  de  chances  de  sortir  de  ce 
monde  bruyant,  car  sa  dot  est  médiocre.  Un  pro- 
fesseur d'harmonie  au  Conservatoire,  Ilippolyte 
Colet,  se  laisse  séduire  par  son  charme  juvénile.  Il 
allait  la  conduire  à  Paris.  Ce  fut  le  seul  mérite 
qu'elle  lui  reconnut.  Les  débuts  de  son  existence 
parisienne  furent  difficiles.  La  jeune  femme,  si  elle 
aimait  à  chanter,  comme  la  cigale,  était  comme  elle 
aussi  prodigue  et  imprévoyante.  La  gloire,  pourtant, 
l'attire,  et,  pour  l'alleindre,  elle  emploiera  tous  les 
moyens.  C'est  Chateaubriar\d  d'abord  qu'elle  essaye 
d'avoir  comme  introducteur  .dans  la  vie  littéraire. 
Elle  lui  écrit,  va  le  voir,  lui  demande  une  préface 
pour  son  premier  recueil  de  vers.  11  refuse  poliment. 
Le  livre  parait  sans  grand  succès.  Pour  gagner  de 
l'argent,  elle  fait  alors  de  la  littérature  industrielle. 
Elle  compose  des  historiettes  pour  enfants,  des  co- 
médies, des  articles  de  toutes  sortes.  Elle  court  les 
bureaux  de  rédaction,  essayant  de  placer  sa  copie. 
Le  prix  de  poésie  qu'elle  remporte  à  l'Académie, 
avec  un  poème  sur  le  musée  de  Versailles,  lui  ap- 
porte quelque  encouragement,  et  lui  facilite  son 
accès  aux  journaux.  C'est  à  cette  occasion  qu'elle  se 
lie  avec  Cousin.  Le  protection  agissante  du  philo- 
sophe va  aider  singulièrement  la  IVluse.  Il  la  nomme 
Penserosa.  Elle  use  et  abuse  de  l'innuence  qu'elle 
prend  sur  lui.  11  multiplie  ses  démarches.  La  beauté 
et  l'aplomb  de  son  amie  s'accroissent  chaque 
jour.  ftl"'e  Colet  est  habile  à  se  faire  des  relations, 
surtout  des  relations  utiles.  Cousin  fut  pour  elle  une 
proie  facile.  Devenu  ministre,  il  fut  par  là  même 
plus  précieux,  et  dut  davantage  encore  écrire  aux 
directeurs  des  journaux  et  des  revues  pour  les  déci- 
der à  prendre  les  vers  et  la  prose  de  son  amie.  Les 
iaiUeries  ne  manquèrent  point  de  l'assaillir.  Alphonse 
Karr,  dans  ses  Gué/jes,  dépassa  la  mesure.  M"""  Colet 
l'en  punit  d'un  coup  de  couteau  qui  lui  fit  peu  de 
mal.  et  le  pamphlétaire  conserva  dans  son  cabinet 
l'arme  dont  elle  s'était  servie.  Au-dessous,  une  in- 
iiiscription  en  rappelait  l'origine  :  «  Donné  par 
M""  Louise  Colet,  dans  le  dos.  » 

Cousin  la  consola  en  lui  faisant  obtenir  des  pen- 
sions, en  l'introduisant  dans  les  salons  et,  notam- 
ment, à  l'Abbaye-au-Bois. 

A  l'Abbaye,  elle  se  lia  avec  Béranger,  dont  le 
talent  un  peu  vulgaire  ressemblait  assez  à  sa 
beauté.  Le  poète  se  montra  paternellement  galant, 
et  donna  des  conseils.  M""»  Récamier  se  prit  pour 
elle  d'une  sorte  de  passion,  et  elle  lui  confia  un 
certain  nombre  do  lettres  de  Benjamin  Constant, 
n  pour  en  faire  l'usage  qu'elle  jugera  le  plus  conve- 
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nable  à  sa  mémoire,  mais  avec  la  condition  que  ces 
lettres  ne  pourront  être  ni  communiquées,  ni  pu- 
bliées »  qu'après  elle.  Dès  la  mort  de  M°"  Récamier, 
M°>"  Colet  s'empressa.de  publier  ces  lettres;  mais, 
poursuivie  par  la  famille,  elle  dut  retirer  l'édition 
du  commerce.  Un  de  ses  traits  distinctifs  était  le 
manque  de  tact.  Avec  Cousin,  elle  se  montrait  d'un 
caractère  difficile,  irascible,  susceptible.  Sans  cesse 
des  scènes  éclataient.  A  celte  Muse,  qui  nous  parait 
si  médiocre  aujourd'hui,  l'encens  était  nécessaire, 
et  aussi  la  publicité.  Le  lien  qui  unissait  le  philo- 
sophe et  cette  «  Muse  turbulente,  imprécatoire  et 
spumeuse  »,  comme  l'appelle  Barbey  d'Aurevilly,  se 
détendit  peu  à  peu.  L'amour  céda  la  place  à  l'ami- 
tié. Ce  fut  Béranger  qui  intervint  pour  régler 
quelles  seraient  leurs  relations  futures. 

Le  salon  de  M"»»  Colet  se  trouvait  à  cette  époque 
assez  fréquenté,  et  notamment  par  les  hommes.  On 
y  rencontrait  Mignet,Villemain,  Pongerville,  Babi- 
net,Préault,  Théophile  Gautier  ;'Vigny,  enfin, en  était 
l'un  des  habitués.  Ce  fut  en  1846  qu'elle  rencontra 
chez  Pradier  le  jeune  Gustave  Flaubert,  qui  était 
moins  âgé  qu'elle  de  onze  ans.  Il  semble  bien 
qu'elle  l'aima  véritablement,  et  que  ce  fut  la 
grande  passion  de  sa  vie.  Flaubert  se  montra  pas- 
sionné, lui  aussi,  mais  sans  tendresse,  et  plutôt  de 
façon  sensuelle.  Le  plus  souvent,  elle  l'ennuya,  se 
montrant  sans  cesse  exigeante,  intransigeante  et  in- 
supportable, dépourvue  de  tact,  comme  lorsqu'elle 
lui  envoie  les  lettres  qui  lui  sont  adressées  par  Cou- 
sin, ou  lorsqu'elle  insiste  pour  connaître  sa  mère. 
Elle  se  plaint  continuellement  de  ne  pas  remplir  la 
vie  de  son  ami,  et  c'est  vrai,  heureusement.  Elle 
s'exaspère,  fait  des  scènes  à  propos  de  tout;  et  la 
liaison  ne  se  prolonge  que  parce  qu'elle  demeure  à 
Paris,  tandis  qu'il  hahile  à  Croisset. D'ailleurs,  Louis 
Bouilhet  et  Maxime  Ducamp  interviennent  parfois 
pour  les  réconcilier,  et  Flaubert  interrompt  son  tra- 
vail pour  corriger  les  vers  de  sa  maîtresse.  H  est 
plein  d'admiration  pour  leur  beauté.  L'admirable, 
c'est  qu'il  est  sincère.  On  sait  comment  se  produisit 
la  rupture.  Flaubert,  étant  arrivé  un  soir  en  relard 
à  un  rendez-vous,  fut  fort  mal  accueilli  ;  «  à  peine 
eurent-ils  pris  place  aux  deux  coins  de  la  cheminée, 
elle  se  répandit  en  véhéments  reproches,  ponctués 
de  coups  de  pied  dans  les  jambes  de  Flaubert  ».  Il 
perdit  patience,  et  partit  pour  ne  plus  revenir.  Elle 
essaya  de  faire  revivre  sa  liaison  par  tous  les 
moyens,  mais  sans  pouvoir  y  parvenir.  11  était  trop 
content  d'êlre  libre. 

Musset  était  aussi  un  des  familiers  de  M™"  Colet. 
Elle  lavait  connu  en  lS5â,  et  11  l'avait  aidée  dans 
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ses  prétentions  académiques.  Des  relations  inno- 
centes, dit-elle,  avaient  suivi.  Ils  allaient  ensemble 
au  théâtre,  au  musée,  au  Bois,  au  Jardin  des  plan- 
tes ;  mais  Musset  avait  horreur  des  scènes.:  il  lui 
ferma  sa  porte,  et  lorsque,  dans  sa  dernière  maladie, 
elle  voulut  venir  le  soigner,  il  refusa  de  la  voir.  Elle 
ne  lui  en  dédia  pas  moins  des  vers  : 

loditTérontes  et  muettes 

A  ton  ftme  qui  vibre  on  moi. 

Si  tes  voix  des  autres  poètes. 

N'ont  ni  chants,  ni  sanglots  pour  toi, 

J'élèverai  ma  voix  ol)Scure 

Dont  ton  cœur  a  gardé  l'écho. 

Parmi  les  voix  de  la  nature 

Qui  s'éveillent  sur  un  tombeau... 

C'était  sans  doute  pour  qu'on  oublie  que,  dans  son 
Poème  de  la  Femme,  elle  I  avait  peint  se  livrant  aux 
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plus  basses  oi-jjios,  IVappanl  ses  iiiailres.sos,  liuiiune 
violent  et  faible,  parlaitement  ignoble. 

Cependant,  son  salon  recevait  moins  d'illustres 
visiteurs.  Séparée  de  son  mari  de  boime  heure,  elle 
était  alors  veuve.  Sa  vie  est  dil'ficile.  Elle  ne  lui 
jamais  vénale  et,  pour  vivre,  il  faut  écrire  de  nom- 
breux articles  qu'on  ne  lui  prend  pas  toujours,  de; 
articles  de  modes  qu'on  lui  paye  parfois  en  cha- 
peaux, des  arlicles  d'éducalion,  des  pamphlets,  des 
portraits  de  contemporains  ;  litlérature  étrangement 
médiocre,  et  souvent  pleine  de  fiel.  Sainte-Beuve 
lui  fait  de  grands  compliments,  mais  ne  voudrait 
pour  un  empire  la  nommer  dans  son  feuilleton.  Elle 
s'en  indigne  et  le  harcMe  de  demandes,  et  il  répond, 
agacé  :  »  Je  ne  vous  demande  qu'une  seule  chose  : 
de  vous  admirer  en  silence,  sans  être  obligé  d'e^- 
pliquer  au  public  où  je  cesse  de  vous  admirer.  Cette 
demande  est  modeste,  Madame,  et  je  ne  puis  croire 
que  vous  insistiez  pour  m'en  faire  départir.  Ce 
serait  d'ailleurs  inutilement,  car  je  suis  sans  loi- 
sir et  déterminé  à  choisir  moi-même  mes  sujets 
d'étude,  u  Sainte-Beuve,  sous  l'Empire,  devait  s  oc- 
cuper de  sauver  sa  pension,  que  ses  pamphlets 
risquaient  de  faire  supprimer.  Elle  ne  lui  en 
garda  aucune  reconnaissance,  et  elle  fit  de  lui, 
après  sa  mort,  un  portrait  qui  n'était  pas  particu- 
lièrement aimable. 

L'idée  qu'elle  se  faisait  d'elle-même  lui  donnait 
un  orgueil  e.xcesslf.  Peut-être  n'était-ce  point  loul 
&  fait  de  sa  faute.  Ses  amis  avaient  coutume  de 
l'exalter.  Dans  les  lettres  que  Victor  Hugo  lui 
adressa,  nous  trouvons  des  phrases  de  ce  genre  : 
«  Femme  et  poète,  vous  êtes  admirable.  »  —  «  Vous 
avez  la  louche  vraie,  grave,  forte,  et  en  même  temps 
douce,  osez,  osez  tout.  C'est  votre  droit  et  votre 
devoir.  Vous  êtes  Muse  et  Déesse,  ne  craignez  pas 
d'aller  nue...  Vous  faites  l'épopée  de  votre  sexe. 
Dédaignez  le  monde  et  rayonnez  au-dessus  de  lui, 
tantôt  femme  comme  Vénus,  tantôt  étoile  comme 
Vénus  aussi.  »  Et  encore  :  ic  Planez,  c'est  voire  de- 
voir d'aigle.  »  Comment  Louise  Colet  n'aurait-elle 
pas  eu  le  vertige? 

A  cinquante  ans,  elle  élalt  encore  belle;  mais  les 
questions  politiques  et  sociales  l'occupaient  davan- 
tage que  les  questiçns  littéraires.  Elle  s'enflamme 
contre  l'Empire,  contre  le  pape,  contre  la  corrup- 
tion du  siècle,  contre  l'asservissement  de  la  femme. 
Les  flatteurs  se  font  rares.  On  la  délaisse.  Paris 
perd  de  son  charme.  Elle  va  en  Italie  parla  Pro- 
vence. A  Turin,  où  elle  se  trouve  en  1860,  elle  parti- 
cipe à  toutes  les  fêles  et  s'y  montre  aussi  remuante 
qu'en  France.  A  Turin,  elle  veut  conseiller  Gavonr; 
h  Milan,  elle  ne  quille  pas  Manzoni,  qui  voudrait 
bien  se  débarrasser  d'elle  ;  à  Naples,  elle  court  après 
Garibaldi.  Elle  s'imagine  que  sa  présence  en  Italie 
trouble  le  sommeil  des  hommes  d'Etat  français  et 
italiens;  et  chacun  se  désintéresse  d'elle.  Les  voya- 
ges occupent  ses  dernières  années.  On  ne  se  sou- 
vient plus  des  admirations  que  l'on  affectait  devant 
elle;  mais,  par  ses  polémiques,  elle  cherche  toujours 


.ibcrlcy  ea  1913. 

à  remuer  le  monde.  Elle  ne  fait  que  du  tapage.  Elle 
participe  &  la  Commune,  etJulesTroubat  est  obligé 
de  la  cacher  pendant  trois  jours  dans  la  cave  de 
Sainte-Beuve.  Malade  et  délaissée,  la  fin  de  sa  vie 
est  triste.  Edgar  Quinet  est  sa  dernière  amitié,  mai» 
'  Il  meurt.  Elle  ne  fait  plus  que  languir.  Le  8  mars 
1876,  elle  achève  ses  jours  à  San  Remo. 

Femme  médiocre,  et  d'une  vanité  excessive, 
«  elle  avait  reçu,  dit  Barbey  d'Aurevilly,  dans  l'es- 
prit cette  espèce  de  coup  de  tampon  que  donnent  le 
ciel  et  la  mer  du  Midi  aux  imaginations  même 
vulgaires  ».  Pour  être  juste,  il  faut  ajouter  que  le 
temps  où  elle  a  vécu  a  là-dessus  sa  part  de  respon- 
sabilité. La  modération  et  la  mesure  étaient  rares 

autour  d'elle.  —  Jacques  BouPABD. 

*  diamant  n.  m.  —  Encycl.  Nous  savons  par 
les  Védas,  le  Ramayana  et  le  Mahabharata,  que  l'an- 
llquilé  connaissait  le  diamant.  Le  Brhat  Sanhita 
Indique  les  réglons  où  l'on  en  trouvait.  Seules,  les 
Indes,  dans  les  alluvions  de  leurs  fleuves,  possé- 
daient la  précieuse  gemme. 

Ce  n'est  qu'au  n'  ou  ni"  siècle  avant  notre  ère, 
après  les  expéditions  d'Alexandre  et  de  son  lieu- 
tenant Séleucus,  que  l'Europe  reçut  de  l'Orient 
cette  pierre  d'une  si  grande  valeur.  Mais  le  diamant 
resta  longtemps  l'apanage  des  souverains,  tant  par 
sa  rareté  que  par  son  prix  inabordable.  Et  il  faut 
arriver  à  la  découverte  des  gîtes  diamantifères  du 
Brésil  (vers  1720-1730)  pour  en  voir  l'usage  se  ré- 
pandre peu  à  peu. 

Depuis  une  quarantaine  d'années,  surtout,  la  plus 
brill.-inlc  des  pierres  précieuses  étend  toujours  da- 
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vanlage  ses  conquêtes  et  pénètre  dans  toutes  le» 
classes  de  la  société. 

Autrefois,  le  diamant  restait  brut  ;  le  moyen  4ge  sa- 
vait à  peine  le  dégrossir,  tellement  sa  dureté  en  rend  la 
taille  difficile.  L'art  de  tailler  les  diamants  date  du  xv= 
siècle  et  doit  son  origine  à  un  artisan  de  Bruges,  Louis 
de  Berquem  (1476),  qui  imagina  le  premier  d'utllisev 
la  poussière  de  diamant.  Successivement  furent  in- 
ventés la  7-ose,  pu\s\ebrilla?iten  ^6  et  le  brillant  en  Si. 

La  taille  en  brillant  se  compose  de  deux  parties  ; 
la  partie  inférieure  appelée  culasse,  comprenant 
24  facettes,  el  la  partie  supérieure,  qui  comporte  la 
table  facette  à  huit  angles  et  la  couronne  avec 
32  facettes  dispcsées  autour  de  la  table.  La  rose, 
réservée  surtout  aux  pierres  plates,  se  divise  en 
plusieurs  formes  :  7-ose  de  Hollande  ou  d'Ams- 
terdam, avec  24  facettes  couronnant  la  base,  rose 
demi-Uollande,  avec  18  facettes,  la ro.«e  de  Drabanl, 
avec  12  et  la  rose  d'Anvers  avec  6.  Enfin,  d'autres 
types  moins  fréquents  sont  encore  pratiqués  :  le 
demi-brillant,  le  brillant  simple  taillé,  avec  13  fa- 
cettes supérieures  et  9  inférieures,  la  pendeloque 
affectant  la  forme  d'une  demi-poire,  etc. 

On  sait  que  la  taille  comprend  trois  opérations 
distinctes  :  le  clivage,  le  brutage,  le  polissar/e,  qui 
sont  plus  ou  moins  difficiles,  selon  1  origine  el  les 
variétés  du  diamant;  dans  la  môme  pierre,  certaines 
facéties  sont  beaucoup  plus  longues  à  mettre  au 
point  que  d'autres. 

A  colédu  diamant  taillé,  existent  quelques  échan- 
tillons de  diamants  gravés.  C'est  ainsi  qu'à  l'Expo- 
sition parisienne  de  1867,  on  remarquait  une  inlallle 
de  Jacopo  ou  Come  de  Trezzo.  De  même,  un  por- 
trait du  roi  de  Hollande  ornait  un  diamant  exposé 
en  1878.  On  cite  encore  quelques  échantillons  de 
pierres  gravées;  mais  ce  sont  là  des  curiosités,  et 
l'intallle  n'est  plus  pratiquée  de  nos  jours. 

Les  tailleries  les  plus  importantes  sont  celles 
d'Amsterdam  et  Anvers.  Roullina  introduisit  cet 
art  à  Paris.  11  existe  encore  des  tailleries  dans  le 
.lura,  puis  à  l'étranger,  à  Idar,  en  Allemagne,  aux 
Etats-Unis,  etc. 

Le  prix  des  pierres  taillées  diffère  évidemment 
beaucoup  de  celui  de  la'  pierre  brûle,  ce  qui  s'ex- 
plique aisément,  puisque,  avec  la  taille,  le  diamant 
se  réduit  de  moitié  ou  même  davantage. 

Cesprlxdliïèrenl  d'ailleurs  étrangement,  selon  les 
époques  et  selon  les  événements  politiques  et  éco- 
nomiques. 

Quand  furent  découverts  les  gisements  du  Brésil, 
les  prix  du  diamant  baissèrenl  beaucoup,  et  les  joail- 
liers européens,  espérant  conjurer  la  crise,  firent 
courir  le  bruit  d'une  fraude;  il  fallut  bien,  pourtant, 
se  soumettre  à  l'évidence. 

Nouvelle  baisse,  quand  on  trouva  du  diamant  en 
Afrique  australe,  aggravée  encore  par  la  guerre 
de  1870-1 871.  Plus  récemment,  enfin,  en  1907-1908,  la 
crise  financière  qui  sévit  en  Amérique  exerça  une 
grave  répercussion  sur  le  marché  du  diamant.  Ce 
sont,  en  effet,  les  Américains  qui  sont  les  plus 
grands  amateurs  de  pierres  précieuses  ;  la  belle 
qualité  est  en  grande  partie  réservée  à  l'Amérique 
du  Nord,  tandis  que  les  pierres  de  qualité  inférieure 
sont  absorbées  par  l'Amérique  du  Sud.  New-York 
à  elle  seule  en  ach-i-fe  pins  que  la  France  en- 
tière. Et  c'est  ainsi  que  la  situation  économique 
du  nouveau  monde  et,  à  un  moindre  degré,  du 
vieux  continent,  lnlére.>ise  au  plus  haut  point  les 
propriétaires  de  mines  al'ricaines  et  les  actionnaires 
de  ces  mines  ;  tout  ralenlissement  des  affaires  d'une 

fiartie  du  monde  a  son  fâcheux  contre-coup  chez 
es  producteurs  et  marchands  de  diamant. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  .spéculation  qui  n'ait 

parfois  indirectement  faussé  les  prix  de  la  matière 

première,  en  exagérant  ou  bien  en  dépréciant  les 

cours  des  valeurs  des  mines  diamantifères. 

Nous  voyons,  par  exemple,  la  valeur  du  carat  de 
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diamant  brut  de  la  De  Beers  et  Kiinberley,  passer 
pour  des  raisons  diverses,  de  19  shillings  8  en 
mars  1889  à  32,0  en  189J,  35,10  en  1900,  puis  64,9 
en  1907,  tomber  à  46,7  en  1909,  remonter  à  47,9 
en  1910,  51,6  en  1911,  et  53,11  en  juin  1912. 

Aussi  les  gros  producteurs  s'elforcent-ils  de  ré- 
gler leur  production  sur  \eS  besoins  du  marché,  la 
limitant  ou  la  développant  selon  la  demande.  11  y  a 
là  un  équilibre  instable  h  sauvegarder,  ce  que  seules 
permellenlles  conditions  particulières  d'exploitation 
des  gisements  diamantifères. 

On  a  découvert  du  diamant  en  différentes  parties 
du  monde:  en  Auslratie.  îi  Bornéo,  aux  Etats-Unis, 
peut-éire  dans  l'Oural.  Toulefois,  il  n'y  a  que  trois 
pays  véritablement  importants  à  considérer  à  ce 
pomt  de  vue,  et  encore  l'Arriiinodu  Sud  exerce-t-elle 
actuellement  un  véritable  monopole  de  fait. 

Les  Indes.  —  C'est  chez  les  Hindous  que  l'O- 
rient s'approvisionnait  aulrelois  en  diamants,  et  l'on 
s'explique  facilement  que  les  rajahs  possèdent  de  si 
belles  pierres  précieuses.  Golconde,  dont  il  fut  tant 
question  dans  le  passé,  n'est  nullement  une  mrne, 
mais  seulement  le  marché  où  l'on  apportait  les  pro- 
duits de  la  mine  de  Randapali,  où  fut  trouvé,  enlrc 
autres,  le  grand  Mogol.  Le  diamant  s'y  trouve 
dans  trois  régions  :  1"  dans  le  Bundel  Khand  au 
nord,  où  les  gisements  et  tailleries  de  Pannah  don- 
nent d'assez  bons  résultats  ;  2"  la  région  de  Wai- 
ragahs  et  Sambaipur;  3°  la  région  du  Sud,  près  des 
centres  de  Nizam  et  Madras,  avec  les  mines  de 
Karnul  et  lîellary. 

On  fouille  les  alluvions  cl  on  lave  le  gravier  dia- 
mantifère ;  avec  les  procédés  d'exploitation  moder- 
nes, certains  gites  pourraient  redevenir  rémunéra- 
teurs. De  nos  jours,  la  production  ne  dépasse  pas  la 
demande  des  habitants  des  Indes;  les  pierres  y  sont 
souvent  d'une  eau  remajquable. 

Le  Bre'sil.  —  Le  diamant  s'y  rencontre  au  fond 
des  vallées,  enchâssé  dans  le  cascalho  déposé  par 
les  rivières,  que  l'on  est  obligé  de  détourner  de  leurs 
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cours  pendant  la  saison  sèche  ;  on  lave  et  on  trie 
le  gravier.  On  le  trouve  encore-en  dépôts,  au-dessus 
du  lit  actuel  des  cours  d'eau  et  aussi  sur  les  pla- 
teaux, parmi  le  gravier  mélangé  d'arjjile  dit  «  gar- 
gulho  ».  Les  gisements  de  Diamantina  (Etat  de 
Minas-Geraes),  de  la  Chapada  (Etat  de  Bahia)  ont 
lourni  pendant  le  xvni"  siècle   un  total  d'environ 

10  millions  de  carats  de  diamant;  mais  leur  pro- 
duction s'est  beaucoup  amoindrie. 

Divers  régimes  se  sont  succédé  au  Brésil  pour 
l'exploitation  des  gisements.  Au  début,  tout  cher- 
cheur devait  payera  l'Etat  un  impôt  de  30  à  150  francs 
parléle  d'esclave  employé  au  travail  des  recherches; 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  régime  de  la  capilalion, 
qui  dura  jusqu'en  1740. 

l.e  régime  des  contrals\\n  succède  jusqu'en  1772  : 
lès  terrains  étaient  loués  à  des  fermiers,  qui  avaient 
le  monopole  de  l'exploitation,  mais  devaient  payer 
à  l'Etat  une  redevance  de  700  à  1.300  francs  par 
tète  d'esclave.  Cette  période  marque  une  ère  de 
fraudes  et  de  pénalités  cruelles,  réprimant  les  ten- 
tatives de  vol  au  préjudice  des  fermiers. 

Puis,  jusqu'en  1830,  l'Etat  exploite  par  ses  propres 
moyens,  avec  des  résultats  d'ailleurs  fort  défectueux. 
Le  système  des  concessions  est  aiijourd'hui  appliqué. 

Le  diamant  du  Brésil  est,  en  général,  supérieur 
comme  (pialité  à  celui  de  l'Afrique  du  Sud.  On  y 
trouve  aussi  le  carhonado  oudiatnant  noir,  servant 
aux  usages  industriels  :  forage  des  roches  et  son- 
dage, rhabillage  des  meules,  gravure  sur  cuivre,  elc 

Afrique  du  Sud.  —  En  1867,  un  chasseur  d'au- 
truches du  nom  de  O'Reilly,  traversant  l'Etal 
d'Orange,  remarquait  dans  les  mains  d'une  petite  Hol- 
landaise qui  jouait  une  pierre  d'un  éclat  parliculicr. 

11  demanda  cette  pierre  au  père  de  l'enfant  et  la  ven- 
dit 12. "iHO  francs  au  gouverneur  du  Cap;  c'était  le 
premier  diamant  que  l'on  trouvait  en  Afrique  australe. 


Jusqu'alors  on  avait  toujours  ris  les  diamants 
pour  des  pierres  à  feu  {veuer  clip).  H.  Hamilton 
Kyfe  rapporte  que  O'Reilly  partagea  son  bénéfice 
avec  le  père  de  la  fillette,  et  se  mit, 
mais  en  vain,  à  chercher  d'autres  dia- 
mants. Cependant,  un  jeune  Boschinian 
portait  comme  amulette  une  pierre 
semblable,  attachée  à  son  cou;  on  la  lui 
acheta  pour  un  certain  nombre  de  mon- 
tons :  l'amulette  se  trouva  être  un  su- 
perbe diamant  du  poids  de  85  carals, 
i|ui  fut  vendu  sans  peine280.000  francs. 
Taillé  et  baptisé  ensuite  l'Etoile  de 
l'Afrique  du  Sud,  il  fut  acquis  pour 
750.000  francs  par  lady  Dudiey.  Cette 
importante  trouvaille  fut  faite  sur  la 
ferme  de  Dutoits'pan. 

Dès  lors,  le  bruit  de  ces  découvertes 
s'étant  répandu,  ce  fut  un  i-ush,  une 
ruée  vers  les  champs  diamantifères  du 
Griqualand-West.  11  fallait,  pour  y 
atteindre,  traverser  les  vastes  espaces 
désolés  du  désert  du  Karoo,  où  n  exis- 
tait encore  aucun  chemin  de  fer.  A 
pied  ou  dans  des  chariots  k  bœufs,  que 
traînaient  dix  à  vingt  bêles,  des  aven- 
turiers et  pionniers,  venus  de  tous  les 
pays  du  monde,  franchirent  le  plateau 
dénudé,  coupé  de  vallées  et  de  collines 
basses  du  Karoo,  en  laissant  pas  mal 
des  leurs  sur  le  steppe  rocailleux,  brûlé  parle  soleil 
et  où  ne  poussait  qu'une  rare  brousse  buissonneuse. 
Déjà,  en  1S69,  une  dizaine  de  miliers  de  blancs 
fouillaient  le  veld  et  les  alluvions  de  l'Orange  et 
du  Vaal.  En  deux  ou  trois  ans,  la  ville  de  Kimberley 
se  dressait  en  plein  désert  avec  rues,  hôtels,  école. 
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église,  etc.,  où  grouillait  une  population  as'sez 
hétéroclite;  ville  bien  différente  de  la  «  cité  du  dia- 
mant »  actuelle,  comptant  40.000  habitants,  mais 
calme  et  paisible,  avec  ses  villas  et  jardins  de 
Kenilworlh  et  ses  avenues  plantées  d'eucalyptus  et 
de  poivriers  ou  bordées  de  treilles  luxuriantes. 

Que  de  difficultés  eurent  à  vaincre  les  premiers 
chercheurs,  qui  se  voyaient  dans  l'obligation  de  payer 
(I  fr.  30  un  seau  d'eau!  Néanmoins,  les  découvertes 
de  minesdiamanlil'ères  se  succèdent  rapidement.Du- 
loits'pan  en  1870,  Bultfontein  et  Old  De  Beers  au 
début  de  1871  et,  la  plus  riche  de  toutes,  Kimberley, 
en  juillet  1871. 

C'est  en  effet  en  décembre  1870  que  l'on  constatait 
pour  la  première  fois  l'existence  d'une  véritablt 
mine  de  diamant.  Jusqu'alors,  on  n'avait  trouvé  ces 
pierres  précieuses  que  disséminées  dans  les  allu- 
vions des  rivières.  On  était  en  présence  d'une  for- 
mation géologique  nouvelle  et  très  curieuse. 

Le  diamant  est  mêlé  à  un  terrain  bleuâtre,  occu- 
pant l'intérieur  d'une  vaste  cheminée  ou  entonnoir 
d'origine  volcanique,  qui  s'enfonce  &  une   grande 

firofondeur.  La  terre  bleue  (blue  ground)  est  abso- 
ument  différente  des  terrains  qui  entourent  la  che- 
minée ;  le  plus  souvent,  les  gites  diamantifères,  longs 
de  quelques  centaines  de  mètres,  s'élèvent  légère- 
ment au-dessus  du  sol,  en  formant  des  kopje  (petites 
têtes). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  appliqua  d'abord  aux  mines 
sèches  [dry  digging)  les  mêmes  procédés  d'exploi- 
tation qu'aux  mines  de  rivières  (river  digging). 

Ayant  choisi  un  terrain  jugé  propice,  chaque 
chercheur  délimitait  son  «  claim  »,  qui,  beaucoup 
plus  petit  que  le  «  claim  »  des  chercheurs  d'or, 
est  un  carré  de  S",  45  de  côté  ;  puis,  ayant 
élal)li  ainsi  sa  propriété,  il  fouillait  le  terrain  où 
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se  rencontre  le  diamant  à  raison  d'environ  un 
gramme  par  cinq  mètres  cubes  dans  les  bons  gîtes. 
(L.  de  Launay,  le  Diamant  du  Cap.)  Quand  il 
croyait  avoir  épuisé  son  gîte,  il  pouvait  en  choisir 
un  autre. 

Les  propriétaires  du  sol  se  virent  débordés  par 
une  masse  d'étrangers  sans  scrupule,  qui,  au  début, 
s'engageaient  à  leur  céder  une  partie  de  leurs  béné- 
fices, puis  promirent  de  payer  une  licence  de 
12  fr.  50  par  mois.  Mais  les  engagements  n'étaient 
guère  tenus,  et  les  fermiers  n'avaient  aucun  moyen 


chargement  des  wagonnets  sur  un  chemin  de  h&lage  souterrain. 


de  faii-e  respecter  leurs  droits;  aussi  bien,  impuis- 
sants à  prélever  une  dîme  sur  les  nouveaux  exploi- 
lanls  et  empêchés,  d'autre  part,  de  tirer  parti  de 
leur  ferme,  les  voit-on,  les  uns  après  les  autres, 
vendre  leurs  possessions. 

Le  fermier  de  Dutoils'pan  put  vendre  sa  ferme 
125.000  francs.  Moins  heureux,  De  Beers  ne  vendit 
la  sienne  :  Vooruitzigt  Estais,  que  30.000  francs, 
peu  de  temps,  d'ailleurs,  avant  la  découverte  des 
mines  de  Kimberley  et  de  celle  qui  porte  son  nom  : 
De  Beers.  Celle  ferme  devait  être  vendue  plus  tard 
au  gouvernement  2.500.000  francs.  Entre  temps, 
l'Angleterre  avait  pris  possession  de  ces  territoires 
par  le  coup  de  force  du  7  novembre  1871,  sans  réus- 
sir à  faire  régner  une  meilleure  police. 

L'elTort  des  chercheurs  de  diamant  se  porta  exclu- 
sivement sur  la  mine  de  Kimberley,  la  plus  riche, 
les  autres  gîles  devant  rester  abandonnés  jusqu'en 
1880-1881. Des  centaines  de  claims,  séparés  seulement 
par  une  mince  bande  de  terrain,  furent  peu  à  peu 
creusés  profondément,  et  la  mine  présenta  bientôt 
l'aspect  d'une  ruclie  aux  mille  cellules;  ruche  active, 
car,  d'après  la  loi  du  jump,  n'importe  qui  pouvait 
s'emparer  d'un  claira  resté  sept  jours  sans  être  tra- 
vaillé. 

L'exploitation  se  continua  à  ciel  ouvert,  comme 
une  carrière.  On  imagine  facilement  les  disputes, 
les  contestations  et  les'  rixes  qui  se  produisaient 
continuellement  entre  ces  rudes  propriétaires  de 
claims,  forcés,  pour  enlever  le  terrain  à  déblayer,  de 
passer  sur  les  carrés  voisins.  A  mesure  que  les  trous 
s'approfondissaient,  les  éboulements  devenaient  de 
plus  en  plus  fréquents  et  dangereux. 

On  établit  même  des  câbles  entre  le  bord  supé- 
rieur de  la  carrière,  dont  la  pente  était  raide 
comme  celle  d'une  falaise,  et  le  fond  de  chacune  des 
exploitations.  Quinze  à  seize  cents  cibles  furent 
ainsi  installés,  pour  faciliter  le  déblayement  et  per- 
mettre l'allée  et  venue  des  seaux  emplis  de  terre. 

En  1876,  on  autorisa  un  même  propriétaire  à 
acquérir  plusieurs  claims  et,  en  1877,  une  première 
Société  européenne  se  fonda 

Les  gens  clairvoyants  se  rendaient  parfaitement 
compte  que  les  procédés  rudimenlaires  d'exploita- 
tion n'étaient  plus  de  mise  et  que,  pour  tirer  un  bon 
parti  de  cette  carrière,  le  plus  i/rand  trou  du 
monde,  qui  atteignait  déjà,  en  1879,  90  mètres  de 
profondeur,  il  fallait  confier  les  travaux  à  une  direc- 
tion unique 

Cependant,  des  sociétés  se  fondaient  avec  des 
capitaux  considérables,  en  faisant  miroiter  aux  yeux 
des  capitalistes  européens  et  américains  des  recettes 
fabuleuses.  Le  prix  des  claims  décupla,  atteignant 
1  million  de  francs  pour  un  seul  carré  de  9™,  45. 
Les  spéculateurs  revenaient  à  la  même  époque  aux 
gîtes  de  Dutoils'pan,  de  Beers ,  Bultfontein  et 
Jagersfontein  ;  un  boom  se  produisit,  comme  on  en 
vit  plus  tard  pour  les  mines  d'or  et  les  valeurs  de 
caoutchouc.  A  l'emballement  de  1881  succéda  l'eCTon- 
drement  de  1883. 
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Une  première  tentative  d'amalgamation  tentée  par 
un  groupe  de  financiers  français  ayant  échoué. 
Ceci!  Rhodes,  qui  présidait  aux  destinées  de  la  de 
Beers,  négocia  et  fit  réussir,  en  1889,  la  fusion  des 
différentes  sociélés  et  entreprises  de  Kimberley. 

Avec  la  nouvelle  société,  appelée  J)e  Beers  Con- 
solidated limiled,  au  capital  de  98.750.000  francs, 
l'outillage  mécanique  se  développa  rapidement. 
L'exploitation  souterraine  avec  des  procédés  ration- 
nels, c'esl-à-dii'e  par  puits  et  galeries,  et  qui  avait 
été  tentée  dès  1S84,  fui  activement  poussée.  Ayant 
acheté  ou  loué  les  mines 
concurrentes, sauf  celles 
de  Jagersfonlein,  dans 
l'Etat  d'Orange,  la  De 
Beers  se  trouva  maî- 
tresse du  marché  du 
diamant  et,  pour  res- 
treindre la  production 
volontairement  limitée 
à  200.000  carats  par 
mois,  se  contenta  de 
n'exploiter  que  les  mi- 
nes de  Kimberley  et  De 
Beers. 

A  cette  forme  nou- 
velle de  production  de- 
vait correspondre  une 
l'orme  nouvelle  de  com- 
mei'ce;  et,  en  elTel,  la 
De  Beers  réservait  com- 
plètement son  extrac- 
lion  à  un  syndicat  de 
cinq  gros  commerçants: 
Weruber  Beit  and  C", 
Barnalo  Brolhers,  Mo- 
senlhalsous  and  C°,  Dun 
Kebshuhler  and  C",  .lo- 
sephBrothers,  par  l'in- 
lermédiaire  desquels  les 
tailleurs  de  diamant  de- 
vaient passer  pour  se 
procurer  la  précieuse 
matière  première.  Au- 
jourd'hui ce  rôle  est  joué  par  la  Société  L.  Breil- 
meyer  and  C". 

Cependant,  des  gîtes  nouveaux  étaient  découverts  : 
Wessellon,  aussitôt  acquis  par  la  De  Beers,  puis 
plus  lard  Diamant  Premier,  à  vingt  milles  à  l'E. 
de  Pretoria,  et  qui,'constituée  en  société  en  décembre 
1902  avec  un  capital  de  80.000  livres  sterling,  fait 
aujourd'hui  une  rude  concurrence  à  la  société  que 
présida  Cecil  Rhodes.  En  même  temps,  les  puits 
s'enfonçaient  de  plus  en  plus  profondément  à  l'inté- 
rieur des  cheminées  diamantifères,  jusqu'à  en 
épuiser  quelques-unes.  Ou  exploite  de  nos  jours,  à 
750  pieds  à  Dutoils'pan,  980  pieds  à  Wessellon, 
1.000  pieds  à  Bidllonlein,  2.040  pieds  à  De  Beers, 
3.520  à  Kimberley. 

Quoique  d'autres  exploitations  soient  en  activité  : 
la  llobert  Victor,  la  Aew  Vaal  River,  etc.,  on  peut 
(lire  qu'actuellement,  toute  la  production  de  l'Afri- 
que australe  vient  du  groupe  minier  De  Beers,  de 
Premier  et  de  Jagersfonlein. 

En  effet,  en  1911-1912,  la  De  Beers  lavait  6.270.151 
loads  de  terre  bleue,  tandis  que  la  Jagersfontein  en 
lavait  3.798.831  et  la  Premier  9.707.098.  (On  entend 
par  loads  les   wagonnets   de  terrain  diamanlifire. 
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d'une  contenance  de  16  pieds  cubes  et  d'un  poids  de 
726  Itilogr.  400). 

Nous  venons  de  dire  qu'on  lavait  la  terre  :  si 
autrefois,  en  effet,  les  premiers  propriétaires  de 
claims  se  contentaient  de  casser  la  roche  éruptive 
avec  de  primitifs  marteaux  en  bois,  les  sociétés  ont 
recours  à  des  canalisations  et  à  de  puissantes  ma- 
chines. 

Le  terrain  exploité  dans  les  colonnes  cylindriques 
ou  cheminées  volcaniques,  étant  altéré  par  les  pluies 
à  la  surface,  est  assez  Iriable  et  pi'ésente  un  aspect 
jaunâtre;  c'est  le  yellow  g7-ound,  sons  la  croûte 
duquel  se  trouve  le  blue  ground.  On  expose  la  terre 
bleue  retirée  des  galeries  de  mine  à  coups  de  dyna- 
mite sur  de  vastes  aires  ou  «  fioors  »  préalablement 
battues  et  durcies.  Sous  l'action  des  intempéries,  les 
»/eWou)  i/rouHrfssedésagrègentpeuàpeu;  au  bout  de 
quelques  mois,  des  herses  de  fer  parcourent  les  ter- 
rains de  pourrissement,  afin  de  faciliter  l'emprise 
du  temps. 

Quand  on  juge  la  désagrégation  suffisante,  aprèa 
un  délai  de  trois  mois,  six  mois  ou  plus,  selon  la 
nature  des  terrains,  qui  varie  de  mine  à  mine, 
des  nègres  parcourent  les  aires  et  font  un  premier 
triage  pour  séparer  les  roches  dures  destinées  à 
l'usine  de  broyage  et  le  sol  tendre,  tout  prêt  dès 
lors  à  être  traité. 

Les  fioors,  cernés  d'une  clôture  de  fils  de  fer 
barbelés,  s'étendent  sur  plusieurs  kilomètres  et  sont 
gai'dés  par  des  sentinelles  armées  de  fusils  à  longue 
portée;  la  nuit,  des  phares  électriques  éclairent  ces 
étranges  terres  labourées,  où  dorment  les  plus  scin- 
tillantes et  les  plus  admirées  des  parures  humaines. 

Le  minerai  tendre,  amené  à  l'atelier,  passe  par 
les  mâchoires  tenaces  des  machines  et,  sous  le 
ruissellement  des  eaux,  se  réduit  de  plus  en  plus; 
cent  wagonnets  ne  donnent  qu'un  wagonnet  environ 
de  gravier  diamantifère,  qui  est  lui-même  soumis 
à  l'épreuve  des  tamis  et  cribles  à  secousse,  rejetant 
les  cailloux  légers  pour  ne  garder  que  lés  lourds, 
les  précieux. 

C'est  ainsi  que,  broyé,  lavé  et  réduit  à  la  trois 
centième  partie  de  la  terre  traitée,  le  gravier  passe 
sur  les  tables  des  trieurs  pour  y  subir  un  double 
examen,  aussi  minutieux  de  la  pari  des  noirs  cou- 
victs  que  des  blancs. 

On  se  représente  sans  peine  quelle  surveillance  il 
y  a  lieu  d'exercer  pour  éviter  les  vols,  dans  la 
mesure  du  possible,  de  la  part  du  personnel  noir. 
Les  blancs  coûtant  trop  cher,  les  diverses  mines 
ont  recours  aux  indigènes  et  même  aux  forçais 
anglais.  C'est  ainsi  que,  d'après  le  dernier  rapport 
de  la  De  Beers,  cette  compagnie  employait,  au 
30  juin  1912,  un  personnel  blanc  de  2.222  hommes 
et  353  jeunes  gens,  contre  14.712  indigènes. 

Les  précautions  les  plus  minutieuses  sont  prises. 
Chaque  jour,  en  sortant  de  la  mine,  les  boys  sont 
fouillés  et  quillent  leurs  vêlements,  qu'ils  ne  retrou- 
vent que  le  lendemain,  dûment  examinés. 

Quand  ils  ne  travaillent  pas,  ils  vivent  prisonniers 
dans  leurs  compounds,  vastes  bâtiments  à  un  étage 
donnant  sur  une  cour  centrale  et  où  s'abritent 
environ  un  millier  de  noirs.  Une  double  enceinte 
enserre  le  compound,  isolé  encore  de  l'extérieur 
par  un  réseau  de  grillage.  Des  sentinelles  et  des 
palrouilles  circulent  autour  de  l'enceinte  réservée, 
sous  la  lumière  des  projecteurs  électriques.  L'em- 
prisonnemenl    dure    autant   que  l'engagement,  qui 


Plat«-forme  de  chargement  souterrain. 
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LENFANT  MALADE,  tableau  de  Gabriel  .Metso. 
(Collection  8teengraclit.)  [V.  p.  864.] 


L\  TOILETTE,  tableau  >\c  Gi^raril  Terborch. 
vCoUeciion  Steeuyracbl.)  [V.  p.  804. j 


BCTHSABÉC,  uUloau  ia  Kambrondt.  (CollMitlaB  Suaagnchi.)  [V.  p.  (•«.] 
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Supplément  au  n«  80.  Octobre  J9)3. 


SOUS  LE  MASQUE,  tableau  de  H.-D.  Etchovcrry.  (Société  des  Artistes  français.) 
[V.  p.  859.]  —  Phot.  Vi2zuvoiia. 


LE  LIVRE  DE  PAIX,   tableau  do  E.  Maxence. 

(Société  des  Artistes  français.)  [V.  p.  858.]  —  Phot.  Vizzavona. 


DANS  LES  GAULES,  œuvre  d  Aulouin  Caries. 
(Société  des  Arusies  irauçais.)  [V.  p.  S56.i  —  Pliot.  Vizxavooa. 


L'INVINCIBLE  ARMADA,  tableau  do  C.  Fouquera^. 
(bouiéié  des  Artistes  iraB^ais.)  [V.  p.  Hi.]  —  Phot.  VuEzavoaa. 


tt-  80.  Octobre  Idid. 

s'étend  généralement  à  trois  mois;  les  boys  tra- 
vaillant à  l'intérieur  de  la  mine  ne  communiquent 
pas  avec  ceux  des  ateliers.  Comme  dans  les  caser- 
nes, une  cantine  se  charge  de  leur  vendre  les 
rafraîchissements  qu'ils  désirent,  sauf  les  boissons 
alcooliques,  et  un  magasin,  véritable  bazar,  leur 
fournit  contre  argent  ce  dont  ils  ont  besoin.  C'est 
une  chose  curieuse  que  celte  existence  d'oiseau  en 
cage,  mais  qui  est  généralement  bien  supportée  par 
les  indigènes,  cafres  et  autres,  qui  amassent  ainsi 
un  petit  pécule,  vont  reirouver  pendant  quelques 
mois  leur  famille  dans  le  vcld  et  reviennent  de 
temps  à  autre  faire  une  saison  de  travail,  quand  le 
besoin  s'en  fait  sentir. 

Inutile  d'ajouter  que  la  porte  de  la  prison  ne 
s'ouvre  qu'après  une  visite  des  boys,  aussi  complète 
et  détaillée  qu'il  est  possible  de  l'imaginer;  certains, 
en  eiïet,  cachent  les  diamants  dans  les  yeux,  les 
narines,  les  oreilles,  ou  bien  encore  les  avalent.  On 
cite  le  cas  d'un  convict  qui  s'était  creusé  un  trou 
dans  la  jambe  pour  y  cacher  le  fruit  de  son  larcin. 

En  dépit  de  toutes  les  précautions,  les  vols  'ne 
peuvent  être  entièrement  évités.  Du  moins  n'attei- 
gnent-ils plus  des  totaux  de  vingt  à  vingt-cinq  mil- 
lions de  francs  par  an,  comme  cela  se  produisait 
au  siècle  dernier.  Une  législation  sévère  rend  d'ail- 
leurs toute  fraude  difficile.  Qui  vend  un  diamant  sans 
licence  spéciale  —  laquelle  est  d'un  coût  assez  élevé 
—  s'expose,  à  Kimberley,  à  trois  années  de  prison. 

Le  diamant  que  l'on  trouve  dans  l'Afrique  aus- 
trale est  souvent  de  qualité  inférieure  à  celuf  du 
Brésil;  les  grosses  pierres  présentent  assez  fré- 
quemment une  teinte  jaunâtre,  qui  fait  perdre  à  la 
gemme  une  partie  de  sa  valeur. 

A  côté  du  diamant  proprement  dit,  on  trouve 
dans  le  blue  ground  des  fancies  ou  pierres  de 
fantaisie,  grises,  brunes,  roses,  jaunes,  etc.,  d'une 
eau  parfois  fort  belle,  et  le  borl  ou  diamant  con- 
crélionné  ou  translucide,  ne  valant  que  quelques 
francs  le  carat. 

Rien  ne  prouve  que  tous  les  gisements  diaman- 
tifères du  Sud  africain  aient  été  découverts.  Uparaît 
même  plus  logique  de  croire  le  contraire,  et  les  pros- 
pecteurs de  l'avenir  verront  certaines  de  leurs  recher- 
ches couronnées  de  succès.  Des  sociétés  nouvelles 
se  créeront;  le  prix  du  diamant  baissera  au  moins 
temporairement  et,  sans  doute,  des  spéculateurs 
empocheront  encore  l'argent  des  capitalistes  naïfs. 
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MaxihiQo  à  laver  les  diamanti. 


Ce  chiffre  donne  une  haute  idée  de  la  futilité  ou 
de  la  coquetterie  humaine.  Le  diamant,  n'étant  pas 
une  des  nécessités  de  la  vie,  n'a  d'autre  valeur  que 
celle  que  la  mode  lui  attribue.  Mais  la  mode  lui 
reste  étrangement  fidèle.  Et,  si  nous  n'étions  au 
siècle  de  la  lumière,  nous  aimerions  croire  à 
quelque    raison   secrète,   à   quelque  pouvoir  mys- 


Production  du  diamant  dans  les  principales  mines  de  TAfrique  centrale. 

PRODUCTION  nu  GKOUP8  «  DE  BEERS  ». 


LOADS 
Je  lerreblcuc 

lavée. 


CARATS 

de  diamants 
trouvés. 


VALEUR 

des  diamants 
produits  Cj. 


VAI-EIIR 

par   carat 
(shilling). 


Mines   De   Beers   (•)  et    Kimberley. 


1889  .  .   . 

-12.263 

914.121 

901.818 

ISSO  .    .    . 

1.251.245 

1.450.605 

2.330.179 

1900  .   .    . 

1.522.108 

1.000.964 

1.794.222 

1909  .    .    . 

1.402.894 

589.303 

•       (') 

1910  .    .    . 

1.808.-34 

693.482 

» 

1911    .   .   . 

1.230.491 

350.602 

■» 

1912   .   .   . 

378.014 

119.013 

B 

M 

ine  Bultfont 

Hn. 

1902   .   .    . 

20.194 

4.486 

6.817 

19119  .  .    . 

1.573.118 

602.456 

1910  .   .   . 

1.818.509 

667.840 

1911    .   .    . 

1.866.212 

700.398 

1912   .   .    . 

2.025.450 

834.760 

19,8 
32,6 
35,1 
46,7 
47,9 
51,6 
53,1 


30,4 
33,5 
32,1 
35,0 
40,8 


LOADS 

déterre  bleue 
lavée. 


des  diamanU 
trouvOs. 


VAl.KUR 

des  diamants 
■produits. 


par 
carat. 


1898 
1S99 
1900 
1909 
1910 
1911 
1912 


1903  . 

1909  . 

1910  . 
1911 
1912  , 


691.722 
1.662.778 

736.929 
1.798.160 
2.139.738 
1.423.117 
2.020.291 


Mine   'WesselLun. 

189.356 
496.762 
220.762 
618.118 
674.323 
390.192 
581.973 


196.659 
567.360 
276.191 


65.784 

n(^aDt. 

917.175 

2.335.240 

1.845.796 


Mine  Dutoits'pan. 

17.121 

115 

210.099 

482.971 

428.213 


20,9 
22,1 
25,0 
32,2 
34,3 
37,9 
45,3 


6,77 
69,1 
68,  1 
73,6 
83,0 


•)  A  pariir  df  1009  la  De  Beers,   n'indique  plus  ce  poste.   —  (•)  En  livres  sterling.    —  [»)   La  mine  De  Beers  a  éli  fermée 
le  31  juillet  1908.  Appartiennent  au  groupe  De  Beers  :  la  Wesselton.  la  Kimberley,  Bultfontein  et  Dutoits'pan. 


C'est  ce  qui  vient  de  se  produire,  tout  récem- 
ment, à  l'occasion  des  découvertes  faites  dans  le 
Sud  africain  allemand.  En  1908 ,  un  Polonais 
remarquait  la  prè.sence  du  diamant  sur  les  plages 
battues  par  l'Atlantitjue,  qui  s'étendent  au  N. 
de  l'embouchure  de  1  Orange,  dans  la  région  de 
Luderitzbucht. 

Ces  {)lages  désolées  s'étendent  sur  des  centaines 
de  kilomètres.  On  juge  quelles  brillantes  perspectives 
s'ouvraient  devant  les  enthousiasmes.  En  l'espace 
d'une  journée ,  un  seul  homme  avait  recueilli 
2.550  carats  dans  la  baie  de  Pomonal  En  peu  de 
temps,  une  centaine  de  sociétés  étaient  fondées, 
dont  il  ne  reste  aujourd'hui  pas  même  une  dizaine, 
donnant  une  production  de  798.865  carats,  d'une 
valeur  de  1.034.000  livres  sterling.  Sur  ce  total,  la 
Compagnie  coloniale  minière  fournit  20.000  carats 
par  mtjis,  la  Société  allemande  de  diamant  13.000 
mensuellement.  La  Kolmanskop  a  connu  une  période 
de  véritable  activité.  Mais  ne  dit-on  pas  que  les 
alluvions  diamantifères  sont  déjà  sur  le  point  d'être 
épuisées? A  moins  qu'au  lieu  desable,  on  ne  découvre 
des  véritables  gisements,  comme  dans  le  Griqua- 
laiid-West.  Une  semble  nullement,  toutefois,  que  la 
concurrence  de  la  colonie  sud-africaine  allemande 
éveille  l'inquiétude  de  l'Afrique  anglaise. 

On  a  calculé  que  les  diamants  qui  se  trouvent 
dans  les  mains  des  hommes  du  monde  entier  repré- 
sentent une  valeur  de  6  milliards  de  francs.  On  en 
'  vend  chaque  année  pour  200  millions. 


PRODUCTION 

DE    LA   MINE   PREMIER. 

NOUDEE 

VALEURS 

KENtlEMENT 

VALEUR 

AM1ÉES. 

de 

en 

du  diamant 

I.ar 

loads  lavés. 

livres  st. 

par  load. 

carat. 

1903   .   .    . 

76.931 

> 

„ 

, 

1909  .   .   . 

7.517,793 

1.179.978 

249 

12,6 

1910  .   .   . 

9.331.882 

1.496.611 

230 

13,11 

1911   .    .   . 

8.325.272 

1.433.970 

203 

16,2 

1912  .  .  . 

9.707.098 

2.004.948 

205 

20,1 

térieu.\,  expliquant  et  légitimant  les  convoitises 
exlrêmes  dont  sont  l'objet  ces  pierres  brillantes. 
Entre  les  vertus  qu'on  lui  attribue,  nous  n'aurions 
que  l'embarras  du  choix,  si  nous  ajoutons  foi  aux 
(lires  d'Anselme  Boelius  de  Koot,  médecin  de 
l'empereur  Rodolphe  11,  qui,  dans  son  traité  :  Du 
parfait  joaillier  rapporte  :  o  Le  diamant  est  réputé 
contre  les  venins  ,  la  peste,  les  ensorcellemens. 
enchantemens,  insanies,  craintes  vaines,  terreurs 
qui  surviennent  entre  le  sommeil,  maladies  qui 
travaillent  de  nuit  ceux  qui  reposent,  nuisances 
des  démons  et  prestiges  élrc  un  asseuré  préservalif 
et  divertis  toutes  ces  choses.  Il  se  mouille  en  pré- 
sence du  venin  et  faict  la  victoire,  la  constance  et 
la  force  de  l'esprit^  L'on  dict  aussi  qu'il  calme  la 
colère  et  qu'il  nourrit  et  fomeule  l'amour  des 
mariez,  pour  quelle  cause  il  est  appelé  pierre  pré- 
cieuse de  conciliation.  »  —  c.  Uullac. 


Drame  d'amour  à  la  cour  de  Suède 

(Un),  par  Ernest  Daudet  {1  vol.  in-li).  —  Dans  un 
excellent  ouvrage,  écrit  dans  un  français  très  pur 
d'après  les  Mémoires  de  la  reine  Elisabeth-Charlotte 
de  Suède,  G.-O.  de  Heidenstam  nous  initiait  na- 
guère à  la  vie  intime  des  derniers  descendants  des 
'\Vasa,  nous  rappelant  les  intrigues  qui  s'étaient 
livrées  constamment  autour  des  trônes  de  Gus- 
tave m,  de  son  fils  et  de  son  frère. 

Triste  histoire  que  celle  de  ces  trois  princes, 
dont  le  premier  mourut  assassiné  par  des  manda- 
taires de  la  noblesse,  dont  le  second  fut  chassé  de 
son  trône  par  la  populace,  et  dont  le  troisième, 
usurpateur  sans  enfant,  dut  se  chercher  parmi  les 
princes  européens  un  successeur,  se  décidant  (îna- 
îcment  pour  ce  sergent  «  Belle  jambe  »,  Charles 
Bernadotte,  qui,  compatriotede  Henri  IV,  ne  craignit 
pas,  en  plusieurs  circonstances,  de  se  poser  en  rival 
de  Napoléon. 

De  ioulcs  ces  intrigues  peu  connues  en  France 
Ernest  Daudet  vient  de  tirer  un  court  récit,  qui, 
lort  historique,  a  toutes  les  allures  d'un  roman.  Il 
s'est  intéressé  à  un  des  personnages  les  plus  caracté- 
ristiques du  régne  de  Gustave  III,  à  son  favori 
Armfelt  et,  à  l'aide  de  documents  originaux  dont  il 
a  pu  avoir  communication,  il  a  reconstitué  la  tragi- 
que aventure  dune  des  maîtresses  de  ce  personnage, 
Madeleine  de  Hudenschold,  demoiselle  d'honneur 
de  la  princesse  Sophie- .\lbertine. 

«  Personne  n'a  été  plus  léger  que  lui,  mais  per- 
sonne n'a  su  mieux  que  lui  obtenir  le  pardon  de  sa 
légèreté  »,  a  écrit  de  son  amant  celle  qui  fut 
victime  de  son  fol  amour.  Armfelt  était  un  des 
personnages  les  plus  dissolus  d'une  cour  pervertie, 
en  laquelle  les  ménages  unis  formaient  l'exception  ; 
mais  son  attrait  égalait  sans  doute  sa  légèreté.  Ma- 
deleine goùla  peu  de  jours  entièrement  heureux 
dans  sa  liaison,  se  sut  vingt  fois  trompée  et  mé- 
prisée; elle  pardonna  sans  se  lasser. 

Gustave  III,  mourant,  avait  signé  un  codicile  i.  son 
testament  portant  que  le  régent,  son  frère,  devrait 
être  entouré  d'un  conseil  où  siégeraient  ses  trois 
principaux  ministres  ;  Armfelt  était  l'un  d'eux.  Il 
devait  conserver  également  son  poste  de  gouver- 
neur de  Stockholm  et  veiller  sur  la  personne  et  la 
sécurité  du  jeune  roi  Gustave  IV,  âgé  seulement  de 
quatorze  ans.  La  majorité  de  celui-cL  ne  pouvant, 
d'après  la  Constitution,  être  proclamée  qu'à  ses 
dix-huit  ans,  le  duc  de  Sudermanie,  son  oncle,  devait 
donc  exercer  pendant  quatre  ans  la  régence. 

On  sait  que,  par  une  sorte  de  fatalité,  ou,  mieux, 
par  une  loi  naturelle  d'équilibre  et  de  bascule,  les  ré- 
gences sont,  enmèine  temps  que  des  temps  de  trouble, 
des  épo<]ues  de  réaction  contre  le  règne  précédent. 
La  régence  du  duc  de  Sudermanie  ne  fit  pas  excep- 
tion à  la  règle;  Gustave  III  s'était  fait  trop  d'enne- 
mis pour  que  ses  meilleurs  serviteurs  ne  fussent 
pas  en  butte  à  une  hostilité  ouverte.  .Vrinfelt,  vani- 
teux, pusillanime  et  brouillon,  n'était  pas  homme 
à  entamer  la  lutte;    le   duc  de   Sudermanie  était 

fiourtant  si  hé-'itant,  si  timoré,  que  chacun  pouvait 
enter  d'exercer  sur  lui  quelque  influence.  Armfelt 
préféra  laisser  le  terrain  à  ses  rivaux,  notamment 
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à  Reulerholm.  Moins  de  trois  mois  apri's  la  mort 
de  Gustave,  Armfelt  partait  pour  Aix-la-Cliapelle, 
laissant  h  Slockliolm  M""  de  Rudenschold  dans  la 
plus  fausse  situation;  celle-ci,  qui  ne  pouvait  l'ac- 
compagner, avait  essayé  de  lui  montrer  quelle  faute 
politique  il  commettait  en  fuyant,  quelle  trahison 
personnelle  il  préparait  à  son  endroit. 

Le  volage  avait  fui  sans  rien  entendre,  laissant  sa 
maîtresse  exposée  aux  dangereuses  tentatives  amou- 
reuses du  régent,  qui  depuis  plusieurs  années  lui 
faisait  la  cour.  Vaillamment,  Madeleine  résista;  le 
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régent  ne  rêva  plus  que  de  se  venger,  et  de  ses  pro- 

fires  mains.  Armfelt,  à  l'abri  à  Vienne  ou  à  Naples, 
ui  en  procura  aveuglément  l'occasion  ;  il  se  posa 
firesque  ouvertement  en  conspirateur,  choisit  Made- 
eine  comme  sa  principale  confidente;  leur  corres- 
pondance amoureuse  devint  presque  exclusivement 
politique.  Quoique  suivi  de  sa  femme  en  exil,  il 
avait  trouvé  moyen  de  faire  naître  à  chaque  nou- 
velle étape  une  nouvelle  passion  ;  malgré  ses  pro- 
testations ampoulées,  il  ne  voyait  plus  en  son 
ancienne  maîtresse  qu'une  complice  dévouée.  Ce  qui 
devait  arriver.arriva.  Quand  le  régent  et  son  mi- 
nistre comprirent  à  plusieurs  indices  qu'une  cons- 
piration s'ourdissait  avec  l'aide  de  Catherine  II, 
ils  ordonnèrent  de  courir  sus  au  chef  du  complot. 
Il  s'en  fallut  de  peu  qu'Armfelt,  accrédité  comme 
ambassadeur  à  Naples,  ne  fût  saisi  dans  sa  résidence 
même  par  des  officiers  suédois.  Avec  l'aide  de  la 
reine  Marie-Caroline,  il  s'échappa;  rtiais  ses  papiers 
furent  découverts. 

.  Madeleine  de  Rudenschold  fut  arrêtée  avec  quel- 
ques comparses;  elle  ne  put  nier  avoir  correspondu 
avec  celui  qu'on  accusait  de  haute  trahison  :  sa 
complicité  était  évidente;  la  découverte  des  papiers 
de  son  amant  ache/a  de  la  perdre. 

Malgré  le  nombre  et  la  qualité  de  ceux  qui  s'in- 
téressaient à  elle,  elle  fut  condamnée  à  mort.  Son 
sort  était  entre  les  mains  de  celui  qu'elle  avait 
naguère  repoussé.  II  lui  fit  grâce  de  la  mort,  mais 
Madeleine  n'i';chappa  à.  la  peine  du  pilori  qu'on  tom- 
bant évanouie  sur  la  charrette.  Sa  prison  devint  vite 
assez  douce,  grâce  à  tous  ceux  qui  s'inléressaient  h 
elle.  Aussitôt  majeur,  Gustave  IV  la  rendit  à  la  liberté. 
Pendant  son  long  supplice  de  deux  ans,  elle  en- 
tendit à  peine  parler  de  celui  à  qui  elle  s'était 
sacrifiée.  Armfelt  vivait  heureux  en  Russie  au 
milieu  de   sa  famille,  continuant   de   ravager  le 
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cœur  des  belles  qui  se  trouvaient  sur  son  passage. 
Plus  tard,  il  revint  en  Suède,  ne  parut  passe  préoc- 
cuper beaucoup  du  sort  de  celle  qui  Favait  aimé  ; 
ses  lettres  de  consolation  sont  sèches  et  peu  sin- 
cères. Après  avoir  vécu  avec  la  duchesse  de  Cour- 
lande  et  ses  filles  dans  la  plus  troublante  intimité,  il 
réussit  à  exercer  sa  néfaste  influence  sur  le  tsar 
Alexandre  f  en  1812,  en  obtenant  le  renvoi  de  Spé- 
ranski,  dont  il  avait  peu  avant  recherché  les  faveurs. 
II  semble  que,  dans  le  curieux  récit  de  «  ce  drame 
d'amour  »,  qui  est  bien  plus  tôt  «  l'histoire  d'une 
conspiration  u,  Ernest  Daudet  soit  porté 
à  excuser  et  môme  à  défendre  le  ca- 
ractère et  le  rôle  de  son  héros  :  les 
précieux  documents  qu'il  a  mis  &  jour 
donnent  pourtant  du  personnage  une 
opinion  moins  favorable  encore  que 
celle  qu'on  en  pouvait  avoir  jusqu'ici, 
et  achèvent  de  présenter  ce  bourreau 
des  cœurs  comme  un  sinistre  et  néfaste 
aventurier.  —  Pierre  nAm- 

Klisabetta.  de  Bavière,  im- 

pératrice-reitie  cl' Autriche- lIon;irie , 
par  Jacques  de  La  Faye  (Paris,  1913). 
—  Malgré  le  beau  livre  de  Constantin 
Christomanos,  qui  fut  bien  moins  le 
lecteur  que  le  poète  d'Elisabeth  de 
Bavière,  elle  nous  est  trop  peu  connue 
encore,  celle  que  Maurice  Barrés  a  ap- 
pelée 11  une  Impératrice  de  la  solitude  ". 
Son  empire  tient  tout  entier  dans  sa 
vie  intérieure,  et  celle-ci  est  un  poème 
tragique  qui  aurait  voulu,  pour  le  ra- 
conter, un  Sophocle,  un  Shakespeare, 
tous  ceux  qu'ont  attirés  les  grandes  in- 
fortunes. Jacques  de  La  Faye,  en  met- 
tant au  point  tous  les  documents  amon- 
celés déjà,  vient  défaire  un  bon  livre, 
fieusement  écrit,  et  où  l'histoire  prend 
a  forme  de  lapins  émouvante  et  de  la 
plus  poétique  des  légendes. 

Toutes  les  bonnes  fée>    '  " 
semblent  avoir  entouré  h- 
berceau    de    celte    petit'' 
princesse,  dontia  folie,  Ir 
suicide  et  le  meurtre  han 
tèrent   plus  tai'd    la    de- 
meure, comme  autant  dr 
Furies    antiques.    Née    ii 
Munich  la  veille  de  Noël 
iS37,  elle  avait  pour  père 
Maximiliende  Bavière,  le 
chef  de  la  branche  cadette 
de  Witlelsbach,   et  pour 
mère   la  princesse  l.udo- 
vica,  fille  de  Maximilien 
Joseph,    roi   de   Bavière. 
Celle-ci  avait  deux  sœurs; 
la  première  épousait  Eu- 
gène Beauharnais,  l'autre, 
un  des  fils  de  l'empereur 
d'Autriche.  Elisabeth  avait 
donc  pour  oncles  le  fils  de 
l'impératrice  Joséphine  et 
le  frère  de   l'impératrice 
Marie-Louise. 
C'est  au  château  de  Possenhauffen, 
sur  les  bords   du  lac   de    Starnberg. 
dans  un   cadre  admirable  d'eaux,   ûf 
forêts  et  de  cimes  alpestres,  qu'EIisa 
beth,  la  n   princesse  LizzI  »  commr 
on  l'appelait,  passa  son  enfance.  Le  père 
d'Elisabelh,  passionné  pour  la  chasse, 
habituait  ses  enfants  t.  la  fatigue  et  au 
dan.^'er,    et  Elisabeth,   la  plus   auda- 
cieuse de  tous,  devint  bientôt  légen- 
daire par  ses  prouesses  :  tanlôt  souple 
ondine   dans  les  eaux  du  lac,   tantôt 
impétueuse  Walkyrie  dans  l'ombre  des     ^ 
forêts.  L'étude  la' passionnait  aussi,  et 
elle  ne  tarda  pas  à  parler  le  français, 
l'anglais  et  l'italien  aussi  bien  que  l'alle- 
mand. Elle  grandit  ainsi,  entre  l'art  et  la  charité,  fer- 
mant un  livre  pour  tricoter  des  bas  ou  coudre  des  vête- 
ments, n'apportant  pas  seulement  chez  les  pauvres  l'au- 
mône matérielle,  mais  encore  le  rayonnement  de  sa 
beauté.  Elle  se  mêlait  déjà  volontiers  aux  humbles  ; 
un  dimanche,  dans  un  village  du  Tyrol,  s'étant  ar- 
rêtée avec  son  père  dans  une  auberge  où  on  ne  les 
connaissait  point,  elle  prit  une  de  ces  cithares  dont 
elle  jouait  si  bien,  et  fit  danser  au  rythme  des  czar- 
das  tous  les  paysans  qui  se  trouvaient  là.  L'un  d'eux 
lui  glissa  dans  la  main  quelque   menue  monnaie, 
qu'elle  garda  toujours  précieusemenl,  ajoutant  plus 
tard  avec  un  sourire  :  "  C'est  le  seul  argent  que  j'ai 
gagné  de  ma  vie.  » 

C'est  en  18.Ï3  que  François-Joseph  songea  à  don- 
ner une  impératrice  à  l'xVutriche.  Sa  mère  souhai- 
tait qu'il  épousât  l'aînée  de  ses  cousines  de  Bavière, 
et  ce  projet  souriait  fort  aussi  à"  la  duchesse  Ludo- 
vica,  mais  l'empereur  n'eut  de  regards  que  pour 
Elisabeth,  à  peine  âgée  de  quinze  ans  :  «  Moi,  impé- 
ratrice! c'est  impossible,  répondit-elle,  je  suis  une 


N'  80   Octobre  1913. 

si  petite  chose  !  n  Le  mariage  eut  cependant  lieu  au 
pnntemps  de  1854,  le  24  août.  «  La  fiancée  est  la 
plus  belle  de  la  chrétienté  »,  disait  le  peuple  vien- 
nois devant  cette  gracieuse  rose  de  Bavière.  Insou- 
cieuse de  la  politique,  elle  se  réservait  dans  l'em- 
pire le  rôle  de  fée  bienfaisante  ;  mais  son  dédain  de 
l'étiquette  ne  tarda  pas  à  soulever  l'indignation  des 
formalistes  et  h  lui  attirer  les  réprimandes  de  sa 
belle-mère,  et  Elisabeth  eut  à  souffrir  tout  ce  qu'a- 
vait déjà  souffert  autrefois,  à  la  cour  de  France,  sa 
grand'tanle  Marie-Antoinette. 

Le  5  mars  1855,  elle  met  au  monde  une  fille, 
Sophie,  qui  mourut  presque  aussitôt  qu'elle  naquit, 
dans  un  voyage  en  Hongrie.  Le  désespoir  de  la 
mère  fut  indescriptible  :  c'était  le  premier  pas  de  son 
calvaire.  Elle  ne  se  releva  qu'avec  l'ardent  désir  de 
rendre  à  la  Hongrie  son  indépendance  d'autref^ois, 
et  arriva  presque  à  convaincre  François-Joseph,  à 
qui  elle  allait  donner  une  seconde  fille,  Gisèle,  née 
au  château  de  I.axembourg,  le  12  juillet  1856.  La 
vie  de  cour,  lourde  et  insupporfabic,  lui  avait  déjà 
enlevé  ses  belles  illusions:  i.  Olte  vie  que  nous  de- 
vons mener  en  troupeau  de  petites  bêles  supérieures 
est  si  sombre,  si  mensongère,  que,  certes,  il  ne  vaut 
pas  la  peine  d'essayer  de  la  trouver  supportable  », 
disait-elle.  Et  plus  tard,  elle  ajoutait,  dans  son  amer 
désenchantement  :  «  Quand  on  ne  peut  être  heureux 
à  sa  guise,  il  ne  reste  qu'à  aimer  sa  soufi'rance  ;  cela 
seul  donne  le  repos,  c'est  la  beauté  du  monde.  » 

Le  21  août  1858,  elle  donnait  un  héritier  à  la  cou- 
ronne impériale,  l'archiduc  Rodolphe.  Sa  joie  fut 
courte,  car,  les  premiers  jours  de  1859,  la  guerre 
était  déclarée  à  l'Autriche  par  Napoléon  III,  qui  prê- 
taitson  concours  à  Victor-Emmanuel  pour  l'unifi- 
cation de  l'Italie.  L'impéralrice  soufi'rit  cruellement 
des  défaites  de  son  pays.  Le  traité  de  Villafranca 
était  à  peine  signé  que  de  nouvelles  inquiétudes  l'as- 
saillaient. Sa  sœur,  Marie-Sophie,  avait  épousé  l'hé- 
ritier de  la  couronne  des  Deux-Siciles;  en  1860,  1rs 
garibaldiens  soulevaient  les  provinces  napolitaines, 
pt  le  rni  cl  I.t  reine  n'eurent   bienlôt  d'antre  refuge 
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que  la  citadelle  deGaète,  où  ils  se  défendirent  avec 
un  rare  courage.  Chaque  jour,  Elisabeth  tremblait 
pour  la  vie  de  sa  sœur.  f>s  soucis  accumulés  alté- 
rèrent gravement  sa  santé,  et  elle  dut  s'embarquer 
pour  Madère.  La  vie  en  mer  l'apaisa  :  «  C'est 
une  vie  idéale,  disait-elle  souvent,  sans  désir  et  sans 
conscience  du  temps;  »  et  elle  ajoutait  encore  :  <•  La 
mer  nous  déshumani.se  ;  elle  ne  souffre  rien  en  nous 
de  l'animalité  terrestre;  elle  est  comme  une  mère 
sur  le  sein  de  laquelle  on  oublie  tout.  » 

L'Ile  merveilleuse  lui  parut  une  vision  de  paradis. 
Plus  de  palais  à  la  despotique  étiquette,  mais  une 
simple  maison,  la  liberté  d^vant  la  mer,  et  l'hymne 
triomphal  que  la  nature  chante  au  printemps,  et 
dont  elle  retrouvait  l'écho  dans  ses  chers  poètes  : 
Lamartine,  Hugo,  Byron,  Shakespare  et  surtout 
Henri  Heine.  Elle  revint  cependant  après  quelques 
mois  de  repos.  Le  même  horizon  ne  pouvait 
longtemps  lui  plaire  :  <•  S'il  me  fallait  vivre  tou- 
jours dans  le  même  lieu,  disait-elle,  j'aimerais 
mieux  mourir.  Le  séjour  même  dans  un  paradis  me 
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deviendrait  l'enfer  !  »  D'ailleurs,  elle  était  impatiente 
de  retrouver  les  siens,  et  surtout  le  petit  archiduc 
Rodolphe,  son  «  Rudi  »,  comme  elle  l'appelait  dans 
l'inlimilc.  Mais  elle  avait  trop  préjugé  de  ses  forces; 
bientôt,  elle  retomba  encore  gravement  malade,  et 
les  médecins  conseillèrent  de  nouveau  la  mer.  Très 
lettrée,  hantée  par  les  héros  d'Homère  et  d'Eschyle, 
elle  résolut  d'aller  les  évoquer  au  milieu  des  sites 
où  ils  avaient  vécu,  et  c'est  ainsi  qu'elle  aborda  à 
Gorfou,  l'anliqueGorcyre,  toute  pleine  des  souvenirs 
d'Ulysse  et  de  Nausicaa.  Logée  à  la  villa  Mort  Repos, 
elle  parcourait  l'île  en  tous  sens,  se  baignant  dans 
une  grotte,  comme  Calypso,  ou  montant  comme 
Diane  entre  les  oliviers,  quand  elle  aperçut  un  jour 
une  villa  abandonnée.  C'est  li  qu'elle  allait  réaliser 
son  rêve  en  édifiant  un  palais  dans  lequel  les  belles 
contemporaines  de  Périclès  se  seraient  retrouvées 
chez  elles,  et  qu'elle  appela  r.4c/i///eion,  en  souvenir 
du  plus  attachant  des  héros  d'Homère. 

Mais  un  cruel  réveil  l'attendait  dans  la  déclara- 
tion de  guerre  de  la  Prusse  à  l'Autriche.  Elisabeth 
revint  faire  son  devoir  de  souveraine,  fut  l'ange  des 
blessés  qu'elle  pansait  et  veillait  à  leur  lit  de  mort, 
comme  elle  allait  être  l'ange  de  la  Hongrie,  dont  la 
couronne  venait  d'être  offerte  à  François-Joseph 
(février  1867). 

Cependant,  l'archiduc  Maximilien,  frère  cadet  de 
l'empereur,  qui  avait  accepté  la  couronne  du 
Mexique,  venait  de  tomber  sous  les  balles  juaristes, 
à  Querclaro,  et  sa  femme,  l'impératrice  Charlotte, 
était  folle  depuis  ce  jour.  C'est  dans  la  hantise  de 
ces  drames  terribles  que  l'impératrice  donna  le  jour 
à  l'archiduchesse  Marie- Valérie,  le  22  août  1868,  et 
qu'elle  célébra  le  mariage  de  sa  sœur  Sophie-Char- 
lolte  avec  le  duc  d'Alençon.  Elle  résidait  de  moins 
en  moins  à  la  cour;  à  peine  y  ouvrait-elle  deux  ou 
trois  bals  ofliciels  durant  l'hiver,  pour  s'en  retour- 
ner tout  de  suite  h  Gorfou,  d'où  elle  ne  revenait 
qu'au.x  approches  de  Pâques.  En  sa  qualité  de  Ma- 
jesté Apostolique,  elle  lavait  elle-même,  à  l'exemple 
du  Sauveur,  les  pieds  de  douze  pauvres  femmes  des 
hospices  de  Vienne.  Tout  semblait  meilleur  et  plus 
facile  où  elle  avait  passé.  Grâce  à  elle,  les  prison- 
niers ne  portent  plus  de  chaînes,  les  soldats  ne  su- 
bissent plus  la  punition  des  verges,  le  système  pé- 
nitentiaire est  adouci  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux  duels 
qui  ne  soient  moins  nombreux  parce  qu'elle  les 
déteste. 

Au  printemps  de  1873,  elle  eut  la  fantaisie  de  pas- 
ser son  été  sur  les  côtes  normandes,  et  choisit  le 
château  de  Sassetot-le-Mauconduit,  proche  de  la 
plage  des  Petites-Dalles,  aux  environs  de  Fécamp. 
Elle  y  vécut  sa  vie  aventureuse  et  libre,  sortant  du 
bain  pour  sauter  à  cheval,  galopant  au  milieu  des 
champs  de  blé,  au  grand  dommage  des  braves  Cau- 
chois, qui  étaient  largement  dédommagés,  montant 
en  barque,  seule  avec  un  brave  pêcheur  qui  l'enle- 
vait dans  ses  bras  et  la  trouvait  «  pas  hère,  et  tout 
plein  causante  ».  Une  grave  chute  de  cheval  ne 
larrcta  pas.  De  1878  à  1882,  elle  visitait  l'Angle- 
terre, l'Irlande,  l'Ecosse,  et  achetait  même  un  pa- 
villon de  chasse  à  Summer-Hill;  car  elle  adorait 
aussi  la  chasse.  Un  jour,  poursuivant  à  cheval  un 
renard,  elle  arrive  devant  un  mur  que  l'animal  dé- 
sespéré franchit  d'un  bond.  L'intrépide  amazone 
saute  derrière  lui  et  tombe  dans  le  parc  du  sémi- 
naire des  jésuites  de  Maynoolh.  Le  recteur,  la 
voyant  ruisselante  de  sueur  et  d'écume,  ne  trouve 
à  lui  offrir  comme  couverture  que  son  épais  man- 
teau de  Révérend  Père,  et  c'est  ainsi  qu'elle 
apparaît  aux  jeunes  séminaristes,  fort  troublés  de 
celte  radieuse  visite.  Mais  c'était  sa  dernière 
équipée.  Vers  1880,  une  invincible  terreur  des 
chevaux  la  prit.  Etre  en  selle  lui  donnait  le  vertige  ; 
monter  en  voiture  même  lui  causait  de  l'épouvante. 
Quoique  si  jeune  encore,  elle  allait  célébrer  ses 
noces  d'argent  (10  mai  1881),  etson  fils  Rodolphe 
venait  d'épouser  la  princesse  Stéphanie,  seconde 
Dite  du  roi  des  Belges  et  de  l'archiduchesse  Hen- 
riette. Mais  im  chagrin  nouveau  l'attendait  dans  la 
révolution  de  palais  qui  déclarait  la  démence  de 
Louis  11  de  Bavière  qu'elle  aimait  beaucoup,  et  qui 
avait  dû  naguère  épouser  la  plus  jeune  de  ses  sœurs, 
Sophie-Charlotte  :  «  Est-ce  donc  être  fou,  répétait- 
elle,  que  de  fuir  la  société  des  hommes  et  d'aimer 
k  vivre  dans  la  solitude?  »  Amenée  devant  le  corps 
du  prince,  après  la  tragédie  mystérieuse  du  4  juin 
1886,  l'impéralrice  perdit  connaissance  :  «  11  n'est 
pas  mort,  disait-elle,  il  feint  seulement  de  l'être 
pour  demeurer  en  paix  et  n'être  plus  tourmenté  par 
per.sonne.  » 

Moins  de  trois  ans  après,  le  27  janvier  1889,  c'est 
devant  le  corps  de  son  propre  fils,  de  son  «  Rudi  », 
qu'Elisabeth  s'évanouissait.  On  se  souvient  de  cette 
luerie  du  pavillon  de  chasse  de  Meyerling,  que 
domine  le  visage  fatal  de  la  Levantine  Veczera.  A 
partir  de  ce  jour,  tout  fut  fini  pour  l'impéralrice.  On 
la  vit  encore,  à  Ischl,  au  mariage  de  sa  fille  Marie- 
Valérie,  mais  ce  n'était  plus  qu'une  mère  inconso- 
lable, errant  k  l'aventure  pour  échapper  à  son  dé- 
sespoir. Elle  vivait  en  mer,  sur  son  yachlle  Miramar, 
suivie  par  les  njoueltes,  se  faisant  lire  parfois  du- 
rant douze  heures  de  suite  par  le  docteur  Christoma- 
no3.  Les  pensées  qu'elle  échar  '*  avec  lui  sont  toutes 
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tristes  :  «  Nous  ne  voyons  pas  noire  vie,  lui  disait- 
tllo,  la  mort  seule  fait  tomber  les  écailles  de  nos 
yeux.  Mais  il  y  a  des  hommes  qui,  de  leur  vivant 
déjà,  sont  plus  près  de  la  mort  quedc  la  vie.  L'idée 
de  la  mort  nous  cxalle  et  nous  purifie,  ainsi  (ju'un 
jardinier  qui  arrache  la  mauvaise  herbe  lorsqu  il  se 
trouve  dans  son  jardin  ;  mais  le  jardinier  veut  être 
toujours  seul,  et  se  chagrine  si  des  curieux  regardent 
dans  son  clos.  C'est  pour  qu'il  puisse  travailler  en 
paix,  ajoutait-elle  en  expliquant  son  geste  familier, 
que  je  me  cache  la  face  derrière  mon  éventail  et 
mon  ombrelle.  »  Ses  plus  grands  plaisirs  étaieni 
dans  l'incognito.  A  Pans,  elle  montait  vo'ontiersen 
omnibus  et,  une  fois,  voulant  voir  Notre-Dame  au 
clair  de  lune,  elle  revint  à  son  hôtel  à  pied  et  lon- 
geant les  quais  par  une  nuit  d'hiver.  A  travers  tous 
ses  malheurs,  elle  avait  conservé  un  culte  pour  sa 
chevelure  et  sa  taille  ;  ne  pas  engraisser  était  sa 
préoccupation  constante:  elle  se  pesait  chaque  jour, 
avait  le  plus  rigoureux  des  régimes,  quelques  verres 
de  lait,  des  biscuits,  des  œufs,  de  la  glace  et  des 
oranges,  et  dormait  dans  une  étroite  couchette,  n'ayant 
en  guise  de  matelas  qu'une  peau  de  chamois  tendue 
sur  un  sommier.  Son  âme  en  peine  avait  des  élans 
de  foi  ardente,  et  se  penchait  de  plus  en  plus  volon- 
tiers vers  les  humbles  :  «  Il  y  a  des  hommes,  disait- 
elle,  qui  me  sont  aussi  agréables  que  l'oiseau  et  les 
arbres,  parce  qu'ils  leur  ressemblent  :  ce  sont  les 
pêcheurs,  les  paysans,  ceux  qui  ont  peu  de  relations 
avec  le  inonde  extérieur  et  beaucoup  avec  les  choses 
èlernelles.  »  Une  dernière  épreuve  lui  était  réservée  : 
la  mort  effroyable  de  sa  sœur,  la  duchesse  d'Alen- 
çon,  brûlée  vive  dans  l'incendie  du  Bazar  de  la 
Charité,  à  Paris,  le  4  mai  1897.  C'était  maintenant 
il  son  tour  de  di.-paraîlre.  La  pensée  de  la  mort  la 
hantait  sans  cesse  :  «  .le  veux  mourir  seule,  disait- 
elle.  Il  n'y  a  qu'une  chose  que  je  ne  veuille  pas,  c'est 
survivre  à  l'empereur.  » 

Sa  vie  errante  n'était  qu'un  prétexte  il  marcher 
toujours  à  la  recherche  de  sa  destinée,  pensant  que 
c'est  folie  de  vouloir  l'éviter.  Le  10  septembre  1898, 
à  Genève,  elle  se  rendait  à  l'embarcadère  du  quai 
du  Mont-Blanc,  quand  une  brute,  du  nom  de  Luc- 
cheni,  qui  la  guettait  depuis  le  matin,  se  précipita 
sur  elle  et  lui  enfonça  un  poinçon  dans  le  cœur.  Elle 
avait  dit  naguère  :  «  .le  voudrais  que  mon  âme  s'en- 
volât par  une  toute  petite  ouverture  du  cœur  »  ;  et  son 
suprême  désir  se  trouvait  brusquement  exaucé. 

Elisabeth  restera  pour  la  postérité  une  de  ces  âmes 
d'autrefois,  égarées  dans  le  monde  d'aujourd'hui  et 
éprises  seulement  d'idéal  et  de  solitude.  Peu  de  des- 
tinées furent  aussi  tragiques  que  la  sienne,  et  la  cou- 
ronne impériale  ne  fut  guère  qu'une  couronne  d'épines 
k  son  beau  front,  qu'elle  disait  n'être  fait  «  que  pour  le 
vol  léger  des  rêves  imprécis  ».  —  GAuiHœa-FEERiÉREs. 

♦Esmein  (.Tean-Paul-Hippolyle-Emmanuel,  dit 
.\dhkmar),  professeur  et  jurisconsulte  français,  né 
à  Touverac  (Charente)  le  1"^  février  1848.  —  II  est 
mort  à  Paris  le  20  juillet  1913.  Après  avoir  achevé 
ses  études  au  lycée  d'Angoulème,  il  vint  faire  son 
droit  à  Paris  et  conquit  le  grade  de  docteur  en  1872; 
puis  il  fut  reçu  second  au  concours  d'agrégation  de 
droit  en  1875.  Envoyé  comme  agrégé  il  la  faculté 
de  droit  de  Douai,  il  y  fut  chargé  du  cours  de  droit 
criminel  de  1875  à  1879  et  fit  en  outre,  pendant 
deux  années,  un  cours  d'histoire  du  droit  pour  le 
doctorat,  il  fut  appelé  &  Paris  en  1879,  et  y  fit, 
pendant  une  année,  le  cours  de  droit  industriel. 
En  1881,  il  fut  chargé  d'un  cours  d  histoire  géné- 
rale du  droit  français,  ce  qui  était  précisément  la 
matière  sur  laquelle  avaient  porté  plus  particulière- 
ment jusque-là  ses  études.  Le  cours  ayant  été  limité 
h  un  semestre,  en  1889,  le  professeur  dut  consa- 
crer le  second  semestre  à  l'enseignement  des  élé- 
ments du  droit  constitutionnel.  Esmein,  qui  avait  le 
litre  de  professeur  adjoint  depuis  1888,  fut,  l'année 
suivante,  appelé  à  occuper  la  chaire  d'histoire  du  droit 
et  de  droit  constitutionnel  qui  venait  d'être  créée  à 
la  faculté  de  P,aris.  En  outre,  depuis  \Ht>C>,  il  ét.iit 
maître  de  conférences  pour  l'histoire  du  droit  cano- 


nique à  l'Ecole  pratique  des  hautes  éludes,  dans  la 
section  des  sciences  religieuses,  école  dont  il  fut 
par  la  suite  directeur  adjoint  et  où  il  présida  enfin 
cette  section.  Il  était  également  professeur  à  l'Ecole 
libre  des  sciences  politiques.  Esmein  fut  élu  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques en  1904,  à  la  place  de  Golmet  de  Santerre. 

Esmein  a  particulièrement  contribué  par  son 
enseignement  et  ses  travaux  à  répandre  la  connais- 
sance de  l'histoire  du  droit  dans  les  facultés  et  à  en 
développer  l'étude;  il  a  publié,  dans  cet  ordre 
d'idées,  de  nombreux  mémoires  savants  dans  des 
revues,  ainsi  que   quelques  ouvrages  importants  : 

La  <i  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français 
et  étranger  »,  dont  il  fut  un  des  directeurs,  est  l'un 
des  recueils  où  il  a  donné  le  plus  d'études,  nptam- 
ment  :  les  Théories  de  la  possession  en  Allemagne 
(1877)  ;  le  Délit  d'adullève  à  Rome  et  la  loi  Julia 
de  adulteriis  coercendis  (1878);  Charles  Giraud, 
notice  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  juridiques  {iSS3]; 
Sur  Vhistoire  de  l'usucapion  (1885)  ;  Courtes  élu- 
des :  l'intransmissibilité  primitive  des  créances  et 
des  dettes,  le  vin  d'appointemenl  (1887)  ;  le  Serment 
promissoir  e 
dans  le  droit  ca- 
nonique (1888)  ; 
la  Juridiction  de 
l'Eglise  sur  le 
inariageenOcci- 
(/en/(  1^890).  D'au- 
tres travaux  ont 
paru  dans  la  "Re- 
vue générale  du 
Droit  n  :  Sur 
quelques  lettres 
de  f>idui7ie  Apol- 
linaire (1886); 
l'Acceptation  de 
l'enqnêtedansla 
procédure  crimi- 
nelle au  moyen 
dge  (1888).  On 
trouve  trace  en- 
coredela  collabo- 
ration d'Esmein 

dans  la  «  Revue  critique  de  législation  et  de  juris- 
prudence »,  dansles  n  Mélanges  d'archéologie  et  d'his- 
toire publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome  »,  dans 
la  «  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hautes  études»,  etc. 

L'un  des  premiers  ouvrages  les  plus  considérables 
d'Esmein  a  été  son  Histoire  de  la  procédure  crimi- 
nelle en  France  et  spécialement  de  la  procédure 
inquisitoire  depuis  te  xiii"  siècle  jusqu'à  nos  jours 
(1881),  qui  lui  a  valu  le  prix  Bordin  de  l'Académie 
des  .sciences  morales  et  politiques.  11  a  piiblié 
ensuite  :  Etudes  sur  les  contrats  dans  le  très 
ancien  droit  français  (1883)  ;  Mélanges  d'histoire, 
de  droit  et  de  critique  (1886);  le  Mariage  en  droit 
canonique  (2  vol.,  1S91). 

II  a  donné  aussi,  en  1885,  une  deuxième  édition, 
accompagnée  d'additions  et  de  notes  du  remar- 
quable ouvrage  de  Paul  Gide  :  Elude  sur  la  con- 
dition privée  de  la  femme. 

Mais  l'ouvrage  qui  a  peut-être  le  plus  contribué  à 
étendre  la  notoriété  du  nom  d'Esmein  dans  les 
facultés  de  droit  et  au  dehors  a  été  son  Cours  élé- 
mentaire d'Iiistoire  du  droit  français  ^^&92  ;  ll'édi- 
tion,  19121,  ouvrage  devenu  classique  en  même 
temps  qu'il  est  très  apprécié  des  historiens,  et  qui  a 
été  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques. 

Prenant  la  France  an  v*  siècle,  h  la  veille  de 
l'invasion  des  barbares,  il  montre  comment  ceux-ci 
se  sont  comportés  à  l'égard  des  Gallo-Romains  cl 
comment  U  monarchie  franqùe  est  arrivée  à  s'im- 
planter. Il  retrace  soigneusement  les  institutions  et 
les  faits  sociaux  dans  lesquels  on  peut  trouver  les 
origines  de  la  féodalité,  et  il  montre  avec  raison  que 
le  groupement  féodal  n'esl  pas  seulement  fondé  sur 
des  rapports  personnels,  mais  que  le  contrat  de  Def 
en   est  aussi   un  élément  conslilulif.  Après  avoir 
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décrit  le  fonctionnement  du  système  féodal,  il  fait 
assister  à  la  lutte  entreprise  par  le  pouvoir  royal 
pour  conquérir  la  souveraineté  et  constituer  l'unité 
nationale.  Il  nous  amtne  ainsi  jusqu'à  la  Révolution, 
à  laquelle  il  a  consacré  un  autre  livre  :  Précis  élé- 
mentaire d'histoire  du  droit  français  de  1789 
à  1  Si -i; Révolution,  Consulat  et  Empire  (1908). 

Enfin,  Esmein  a  publié  un  autre  ouvrage,  très 
estimé  également,  et  qui  correspond  à  la  seconde 
partie  de  son  enseignement  :  Eléments  de  droit 
constitutionnel  français  et  comparé  (1896  ;  5"  édit., 
1909).  Il  y  met  d'abord  en  relief  les  institutions  fon- 
damentales elles  règles  supérieures  qui,  au  xix«siè- 
cle,  ont  ligure  à  tour  de  rôle  ou  figurent  nécessai- 
rement dans  le  droit  constitutionnel  des  peuples 
d'Occident.  Il  les  ramène  à  deux  sources  :  d'une 
part,  la  Constitution  anglaise,  et,  d'autre  part,  la 
Uévolution  française  et  le  mouvement  d'idées  qui 
l'a  préparée.  Puis,  après  ces  considérations  géné- 
rales, l'auteur  e.xpose  les  règles  du  droit  constitu- 
tionnel français,  telles  qu'elles  résultent  des  lois 
de  1875. 

A  côté  de  ses  travaux  juridiques,  Esmein,  très 
attaché  aux  souvenirs  de  sa  province  natale  et  qui 
aimait  à  en  étudier  l'histoire,  a  aussi  publié  :  Sainl- 
Cybard,  patron  d' Anr/oulème ;  Histoire  et  légende 
(1906).  Il  a  écrit  également  un  petit  livre  d'uù  tour 
charmant  où,  avec  finesse  et  esprit,  il  a  consigné, 
dans  des  récits  de  légendes  et  dans  des  pièces  de  vers 
en  idiome  local,  quelques  souvenirs  de  son  pays 
d'origine  :  la  Vieille  Charente,  chansons  et  cro- 
quis sainlongeais ;  Contes  populaires  de  la  Cha- 
rente (Angoulême,  1910).  —  o.  Beoelsperoer. 

G-aules  (Dans  les),  œuvre  d'Antonin  Cariés, 
exposée  en  1913  au  Salon  des  Artistes  français. 
(V.  p.  832.)  —  Le  sculpteur  a  représenté  un  jeune  Gau- 
lois nu.  11  chasse.  D'une  main,  il  tient  son  arc  et, 
de  l'autre,  un  aiglon  mort  ;  la  tète  levée,  il  regarde  en 
l'air  pour  chercher  sans  doute  une  autre  proie.  Quel- 
ques flèches  sont  à  ses  pieds.  11  n'y  a  rien  là  qu'un 
sujet  d'étude  fort  ordinaire,  qu'un  prétexte  à  sculp- 
ter le  corps  à  la  fois  flexible  et  faible  d'un  ado- 
lescent. C'est  par  la  maîtrise  avec  laquelle  l'auteur 
s'est  acquitté  de  celte  tâche  délicate  qu'il  a  su  rete- 
nir l'attention.  C'est  une  belle  œuvre  ;  le  mouvement 
est  heureusement  choisi  :  l'aiglon,  aux  ailes  éten- 
dues, complète  la  ligne  des  jambes  nues  sans  la 
masquer;  le  modèle,  enfin,  est  d'une  finesse  et  d'une 
fermeté  tout  à  fait  remarquables.  —  Ta.  Leci^ee. 

*G-ranger(Anne-EugéniePau?;j!eRosiEn,M""'), 
artiste  dramatique  française,  née  à  Paris  en  ISSS. 
—  Elle  est  morte  dans  la  même  ville  au  mois  de 
juillet  1913.  Il  y  avait  bienU'it  quinze  ans  que 
Mme  Pauline  Oranger  s'était  retirée  du  théâtre  en 
quittant  la  Comédie-Française,  après  une  carrière 
tout  à  fait  brillante  dans  les  emplois  de  soubrettes, 
puis  de  duègues  et  de  mères.  Elle  était  la  petite- 
iille  d'un  magistrat  et  fille  d'un  notaire  de  Rouen, 
mais  descendait  par  sa  mère  d'un  excellent  acteur, 
qui  tenait  à  la  Comédie-Italienne  les  rôles  de  Scapins. 
Elle  apprit  de  bonne  heure  la  musique;  mais,  dès 
quinze  ans,  elle  entrait  au  Conservatoire  dans  les 
classes  de  déclamation  et,  après  avoir  suivi  les  leçons 
de  Samson,  de  Provost  et  de  Beauvallet,  elle  était 
engagée  à  l'Odéon,  où  elle  débutait  bientôt  dans  le 
rôle  de  Lisette,  du  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard. 
Elle  fit  une  vive  impression  sur  le  public  par  le 
charme  de  sa  jeunesse,  sa  gaieté  prompte  et  commu- 
nicative,  sa  voix  déjà  parfaitement  posée.  Puis  elle 
joua  avec  un  non  moindre  succès  les  personnages  de 
Dorine,  de  Tartufe,  de  Suzanne,  du  Mariage  de  Fi- 
garo, et,  après  quelques  créations  dans  des  pièces  mo- 
dernes, fut  engagée  au  Théâtre-Français  en  juin  IS.'iG. 
Ce  premier  séjour  rue  de  Richelieu  ne  fut  d'ailleurs 
pas  très  long.  Fort  jalousée,  la  jeune  artiste,  qui  avait 
tenu  avec  une  supériorité  incontestable  les  rôles  de 
Martine,  de  Nicole,  de  Frosine,  etc.,  dans  le  réper- 
toire de  Molière,  ainsi  que  les  soubrettes  de  Mari- 
vaux, et  avait  été  louée  par  la  presse  entière,  dut 
donner  sa  démission  (1857)  et  entra  immédiatement 
au  Vaudeville,  où  elle  passa  trois  ans.  Le  rôle 
d'Emma,  dans  le  Code  des  femmes,  y  fut  son  prin- 
cipal succès.  Devenue  libre  en  1860,  elle  donna  des 
représentations  à  Bruxelles,  au  Théâtre-Royal  du 
Parc,  et  enfin,  en  1861 ,  rentra  avec  éclat  à  la  Comédie- 
Française,  où  personne,  cette  fois,  ne  lui  disputa  ses 
rôles.  Elle  a,  écrivit  Sarcey,  «  la  forte  encolure  de 
ces  braves  filles  qui  ont  nom  Dorine,  Toinon  ou  Li- 
sette; une  voix  pleine  et  mordante,  une  physio- 
nomie très  bon  enfant  et  trt's  animée;  elle  joue 
les  soubrettes  du  grand  répertoire  avec  beaucoup  de 
rondeur,  et  le  fait  sans  y  chercher  trop  de  finesse, 
comme  il  convient  à  ces  rôles  francs  et  de  bonne  hu- 
meur ».  Elle  ne  fut  pas  moins  appréciée  dans  le  ré- 
pertoire moderne  :  Mariette,  de  Mademoiselle  de 
Belle-lsle,  Virginie,  de  Mercadel,  M""  Ilippolyte, 
des  Deux  Ménages,  furent  pour  elle  l'occasion  de 
créations  brillantes.  Pendant  le  siège,  elle  ne  quitta 
pas  Paris.  Elle  fut  une  des  infirmières  les  plus  ac- 
tives et  les  plus  dévouées  du  Théâtre-Français... 

Après  la  guerre,  il  sembla  que  son  talent  prit  plus 
de  variété  et  d'ampleur.  Délaissant  les  rôles  un  peu 


LAROUSSE    MENSUEL 

monotones  de  soubrettes,  elle  ne  tarda  pas  à  se  faire 
applaudir  dans  le  répertoire  moderne,  comédie  ou 
drame.  Engagée  à  Bruxelles  en  1874  au  théâtre 
des  Galeries-Saint-IIubert,  elle  obtint  dans  Monsieur 
Alphonse  un  triomphe  véritable  et,  de  retour  à 
Paris  en  1875,  se  signala  de  nouveau  à  l'attention 

far  sa  belle  interprétation  de  Catherine,  dans 
Ami  Fritz.  A  l'esprit,  la  gaieté,  la  franchise  d'allure 
qu'elle  avait  conservés  de  sa  première  manière 
s'ajoutaient,  maintenant,  des  qualités  imprévues  de 
sensibilité  et  de  force  dramatiques.  L'ancienne  sou- 
brette fut  une  p;i- 
thètique  et  ori- 
ginale M™|=  Vi- 
gneron, dans  li's 
Corbeaux .  VA 

cette    création,  ^^^^^K-  ..^  À 

suivie  de  la  rc-  ^^B^^!)  ^  f 

prise  du  person- 
nage  de   Cléan-  ^^B^'  _J 
this,     d'Amplii-                  ^^B  ~7 
try on,  lui  valut,                    ^B              ./ 
en    1882,    d'êlie                                     t^ 
admise  au  socii 
tariatdelaCoiii' 
die-Française,i  !i 
remplacemenlile 
la  plus  j  e  u  11  (! 
sœur  de  Rachcl. 
On  trouva  génè- 
ralement  que             Pa„ii„c  o.ansfr,  vers  isco 

1  excellente    ar-        (d'après  une  lUhogiaiihic  de  Lemoine). 

liste    avait   trop 

longtemps  attendu  d'être  mise  h  sa  vraie  place.  Ses 
dernières  créations  furent  certainement  les  meil- 
leures de  sa  carrière  :  elle  parut  dans  les  Fourcham- 
6nu/<,d'Augier,dans  le  Flibuslier,  de  Jean  Richepin, 
mais  surtout  dans  Venise,  où  elle  joua  le  rôle  de 
Mme  Brissot  avec  une  sensibilité  mêlée  de  résigna- 
lion  et  de  révoltes,  qui  enthousiasma  le  public  (1885). 
C'èlail  le  plein  épanouissement  de  son  talent.  Dix 
ans  après,  elle  quittait  définitivement  le  Théâtre- 
Français  à  son  hçure,  sans  consentir  à  se  laisser 
diminuer  par  la  vieillesse  imminente.  —  J.-m.  delisle. 

Italie  vue  par  les  Français  (l'),  par 

Jules  Bertaut  (Paris,  1913,  in-12).  — Aujourd'hui  que 
se  sont  multipliés  en  France  non  seulement  les 
touristes  qui  ont  visité  l'Italie,  mais  aussi  les  écri- 
vains qui  ont  favorisé  leurs  contemporains  de  leurs 
ti  Sensations  »,  de  leurs  <(  Impressions  »,  de  leurs 
ti  Souvenirs  d'Italie  »,  il  est  intéressant  de  se  deman- 
der quand  a  commencé  cet  amour  devenu  si  fort 
et  quelles  formes  assez  différentes  il  a  prises  selon 
les  temps.  Une  curiosité  de  ce  genre,  qui  a  déjà 
inspiré  des  ouvrages  d'érudition,  comme  l'Essai 
bibliographique  d'À.  d'Ancona,  sur  les  voyages  en 
Italie  (à  la  suite  de  son  édition  du  Voyage  de 
Montaigne')  ou  de 'psychologie  littéraire,  comme  les 
Ite/lels  de  Rome,  de  Gaspard  Vallctte  (1909),  aproduit 
encore  le  présent  volume,  parfois  un  peu  rapide, 
mais  ingénieux,  nouri-i,  plein  de  détails  amusants. 

L'auteur  fait  en  commençant  cette  juste  remarque 
que,  pour  une  nation  réputée  casanière,  les  Fran- 
çais ont  commencé  de  bonne  heure  à  explorer  la 
Péninsule.  Michelet  a  dit  jadis  avec  éclat  de  quel 
ravissement  furent  saisis  les  conquérants  français 
lorsque,  conduits  par  Charles  VIII,  ils  descendirent 
dans  la  plantureuse  Lombardie  et  découvrirent  la 
douceur  de  son  climat,  la  beauté  de  ses  femmes,  la 
politesse  de  ses  mœurs  et  la  splendeur  de  son  art. 
Par  la  suite,  ils  n'y  vinrent  plus  seulement  en 
bandes  nombreuses,  les  armes  à  la  main,  mais  indi- 
viduellement, en  touristes  pacifiques.  Dès  le  xvi" siè- 
cle, les  voyageurs  sont  nombreux  ;  déjà,  il  existe 
pour  eux  des  guides  imprimés.  Ce  n'est  pas  que  le 
trajet  soit  alors  rapide,  facile  et  sûr,  et  qu'on  y  con- 
serve toutes  ses  aises.  Mais  la  curiosité  l'emporte, 
et  le  goût  des  aventures.  On  découvre  dans  ces  pays 
étrangers  des  mœurs  singulières.  Non  sans  stupeur, 
vers  1608,  un  voyageur  anglais  constate  que  les 
Italiens   se  servent,  en  mangeant,  de  fourchettes  I 

Le  premier  des  écrivains  français  qui  se  soit 
signalé  comme  voyageur  en  Italie  est  Rabelais. 
Lorsqu'en  1534,  il  accompagne  à  Rome  l'évêque  — 
bientôt  cardinal  —  Jean  du  Bellay,  chargé  d'obtenir 
l'annulation  du  mariage  de  Henri  VI 11  avec  Catherine 
d'Aragon,  il  ne  s'enferme  point  dans  son  rôle  de 
conseiller  d'un  diplomate.  Médecin  et  humaniste, 
esprit  curieux  et  nomade,  il  rechercha  la  société  des 
érudits  et  des  hommes  de  science  et  entreprit  dans 
le  voisinage  de  San  Lorenzo  in  Panisperna  des 
fouilles  archéologiques  que  l'échec  de  la  mission  de 
son  protecteur  ne  lui  permit  pas  d'achever.  11  revint 
h  Home  avec  le  cardinal  en  1535-1536,  et  de  nouveau 
en  1548  :  cette  fois,  il  fut  l'ordonnateur  d'un  grand 
divertissement,  la  Sciomachie,  donné  par  le  cardinal 
sur  la  place  Sant'Apostollo,  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  second  fils  de  Henri  II.  En  somme,  peu 
de  traces  rappellent  dans  ses  écrits  son  séjour  en 
Italie  :  des  notes  sur  la  topographie  de  Rome  (To- 
pographia  Romse,  1534)  et  une  relation  écrite  de 
la  Sciomachie. 

Par  contre,  le  séjour  de  Joachim  du  Bellay  en 
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Italie  fut,  pour  son  œuvre,  de  grave  conséquence.  [ 
A  Rome,  où  il  avait  suivi  son  parent,  le  cardinal  ] 
du  Bellay  (1353),  il  commença  par  célébrer  de  bonne 
volonté  les  Antiquités.  Mais,  profondément  atlaché 
à  son  Anjou,   il   en  eut  rapidement  la  nostalgie; 
bientôt  vint  l'ennui  et,  avec  lui,  l'esprit  de  dénigre-  j 
ment.   Les  sonnets,    qui    forment    le   recueil   des  < 
Regrets,  nous  offrent,  avec  les  plaintes  touchantes  | 
d'un  exilé,  une  salire  mordante  et  amère  des  mœurs 
romaines,    des   cardinaux,   des   courtisans   et  desj 
courtisanes;  enfin,  de  la  corruption,  qu'aperçoit  uni- 
quement son  esprit  attristé. 

Par  bonheur,  Montaigne  est,  dans  ses  déplace-  i 
ments,  d'humeur  plus  joyeuse.  C'est,  il  est  vrai,  pour 
sa  santé  qu'il  voyage  (13S0-1581);  en  Allemagne 
comme  en  Italie,  il  va  essayer  les  efl'els  des  eaux 
sur  sa  gravelle  et,  là-dessus,  il  ne  nous  fait  grâce 
d'aucun  détail.  Mais  c'est  un  esprit  infiniment 
curieux,  surtout  des  mœurs  des  hommes.  Ce  conlem- 
porain  de  la  Renaissance  s'intéresse  peu  aux  œuvres 
d'art,  et  le  temps  n'est  pas  encore  venu  où  les  tou- 
ristes aiment  à  contempler  et  à  décrire  les  paysages; 
la  campagne  romaine  ne  lui  inspire  que  ces  lignes 
dédaigneuses  : 

Nous  avions  là,  sur  notre  main  gauche,  l'Apennin,  lo 
prospect  du  pays  mal  plaisant,  bossé,  plein  de  profondes 
fciidasses,  incapable  d'y  recevoir  nulle  conduit,c  de  gens 
de  guerre  en  ordonnance  :  le  terrain  nu,  sans  arbres,  une 
bonne  partie  stérile,  le  pays  fort  ouvert  tout  autour  et  fort 
peu  pouplô  do  maisons. 

Nourri  des  souvenirs  de  l'antiquité,  il  doit  rêver 
à  la  grandeur  passée  de  Rome  devant  ses  ruines; 
pourtant,  il  est  fort  sobre  sur  ce  chapitre.  Ce  qui 
jiaraît  l'amuser,  ce  sont  les  usages  paiticuliersdu  pays 
qu'il  traverse,  tout  ce  qui  diffère  des  choses  qu  il 
est  habitué  à  voir  en  France;  à  Rome,  il  étudie  par- 
ticulièrement les  mœurs  de  la  cour  pontificale.  Il 
est  frappé  du  cosmopolitisme  qui  est  déjà  un  trait 
caractéristique  de  cette  ville.  II  promène  partout  sa 
flânerie  amusée  et  conserve  de  l'Italie,  de  Rome 
surtout  plutôt  que  de  Florence,  ou  de  Venise  même, 
qui  l'a  un  peu  déçu,  un  souvenir  enchanté. 

Au  XVII"  siècle,  quelques  auteurs  vont  à  Rome  : 
tels  Conrart,  Saint-Amand,  Voilure,  Scarron,  Guez 
de  Balzac.  Ils  en  rapportent  peu  d'impressions.  A  celte 
époque  de  gloire  nationale,  nul  parmi  les  grands 
écrivains  ne  songe  à  aller  chercher  au  dehors  quel- 
que chose  dont  il  regretterait  l'absence  au  dedans. 
Legénie  français,  du  moins  en  litlérature,  se  com- 
plaît dans  son  harmonie  propre  et  dans  sa  grandeur. 
Seuls,  les  artistes,  comme  Poussin,  vont  quérir 
en  Italie  ce  que  Versailles  ne  peut  leur  donner  : 
une  chose  unique,  la  lumière  de  Rome,  que  nous 
retrouvons  dans  les  tableaux  de  Claude  Lorrain. 
II  se  rencontre  pourtant  un  diplomate,  Alexandre 
Toussaint  Limajon  de  Sainl-Disdier,  attaché  au 
comte  d'Avaux,  ambassadeur  de  France  à  Venise, 
pour  nous  donner  une  description  assez  complète 
de  la  ville  des  doges  de  1672  à  1674. 

Au  xviiio  siècle,  par  contre,  les  amateurs,  les  gens 
de  lettres,  les  artistes  commencent  à  se  porter  en 
foule  vers  l'Italie.  Les  communications  sont  deve- 
nues plus  aisées.  Les  fouilles  archéologiques,  pous- 
sées plus  profondément  et  plus  activement,  solli- 
citent beaucoup  de  curieux.  Mais  infiniment  plus 
nombreux  encore  sont  ceux  qu'attirent  les  mœurs 
aimables  et  faciles  de  l'Italie  de  cejemps-là.  Venise 
et  Naples,  surtout,  offrent  tant  de  séductions  de  tout 
genre  :  esprit,  art,  galanterie,  tout  s'y  réunit  pour 
la  volupté.  Le  Voyage  en  Italie,  de  Lalande,  qui  est 
comme  le  Baedeker  de  ce  temps-là,  renseigne  d'ail- 
leurs avec  abondance  les  voyageurs  sur  les  itiné- 
raires, les  prix  des  choses,  les  mœurs  des  habitants  j 
et  sur  les  curiosités  propres  à  chaque  région. 

U  n'est  pas  surprenant  que  celte  époque  ait  vu 
paraître  le  plus  aimable,  le  plus  vivant  récit  de 
voyage  en  Italie  avant  ceux  de  Stendhal  :  les  Lettres 
du  président  de  Brosses  (1739). Ce  conseiller  au  par- 
lement de  Bourgogne,  spirituel  adversaire  de  Vol- 
taire, partout  favorablement  accueilli  à  cause  de  ses 
manières  gracieuses  et  enjouées,  raconte  à  ses  amis 
de  Bourgogne,  dans  des  lettres  fort  nourries,  mais 
qui  ne  semblent  pas  longues,  ce  qu'il  a  vu,  entendu, 
observé.  Pas  plus  que  jadis  Montaigne,  il  ne  s'ar- 
rête longtemps  devant  les  paysages.  Nous  ne  som- 
mes pas  encore  au  temps  de  Chateaubriand.  Le  pré- 
sident ne  remarque  rien  de  particulier  dans  le  lac 
Majeur  et  les  îles  Borromées.  Son  sens  arlislique 
n'est  pas  non  plus  très  pur.  Mais  il  apprécie  avec 
compétence  les  villes,  leur  aspect  elles  habitudes  des 
hommes.  Il  fait  celle  remarque,  dont  beaucoup  d'au- 
tres après  lui  vérifieront  longtemps  la  justesse,  que 
le  charme  de  Rome  tient  à  ce  qu'elle  n'est  pas  une 
trop  grande  ville.  C'est  une  grande  ville  de  province. 
Et  il  nous  le  prouve  en  nous  rapportant  les  «conversa- 
zioni  »  tenues  chez  les  grandes  dames  où  il  fréquente, 
en  nous  décrivant  une  représentation  à  l'Opéra,  ou 
une  élection  pontificale,  dans  la  manière  humo- 
rislique,  un  peu  pince-sans-rire,  qui  est  la  marque 
propre  du  président. 

Nous  rappellerons  plus  rapidement  les  autres 
voyageurs  du  xviii«  siècle  :  J.-J.  Rousseau,  secré- 
taire du  comte  de  Montaigu,  à  Venise,  en  1743  : 
diplomate  improvisé,  mais  non  sans  prétention,  et 
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intcrloculeur  trop  intimidé  de  la  courtisane  Zuliella; 
Montesquieu,  particulièrement  occupé  des  questions 
politiques,  mais  nullement  fermé  aux  jouissances 
artistiques;  Duclos,  pliilosophe,  moraliste  et  socio- 
logue, mais  point  artiste  ;  l'abbé  Barthélémy,  con- 
sciencieux, mais  trop  exclusivement  numismate;  le 
traitant  Bergeret,  le  prolecteur  de  Fragonard,  qui 
dicteàson  valet  de  chambredesobscrvationsmal  rédi- 
gées, mais  fines,  sur  le  grand  monde  romain  ;  Dupaty, 
homme  o sensible»  et  déclamateur  de  mauvais  goùl. 

Les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  la 
conquête,  puis  la  domination  françaises  apportent  en 
Italie  de  grands  cbangemenls.  Les  Français  y  arri- 
vent en  vainqueurs,  en  conquérants,  et  ce  nouveau 
rôle  n'est  pas  pour  diminuer  leur  plaisir.  Ils  pren- 
nent les  villes,  les  femmes,  les  œuvres  d'art.  Il  est 
à  peine  besoin  de  dire  que  les  Italiens  ne  les  aiment 
point.  Une  jolie  lettre  de  P.-L.  Courier  à  son  ami 
Chlewaski  en  1799,  plus  lard  (1806)  une  lettre  écrite 
par  le  même  écrivain  de  Reggio  de  Calabre  nous 
peignent  l'état  de  l'Italie  d'alors.  Courier,  qui  y  sé- 
journe plusieurs  fois  entre  1792  et  1812,  aime  l'Italie 
en  disciple  des  anciens  :  érudit,  il  y  retrouve  avec 
joie  les  restes  de  l'antiquité  ;  bucolique  dans  l'âme, 
il  jouit  de  la  beauté  sobre  ou  riante  des  paysages 
de  Toscane  ou  de  la  Grande-Grèce  ;  les  Lettres 
écrites  d'Italie  sont  de  charmants  tableaux  dans  la 
manière  attique. 

Mais,  déjà,  le  temps  était  venu  où  un  grand  artiste 
s'était  avisé  de  la  majestueuse  mélancolie  de  la 
campagne  romaine.  Secrétaire  d'ambassade  du  car- 
dinal Fesch,  en  1803,  compagnon  de  la  mourante 
M"»  de  Beaumont,  Chateaubriand  préparait  pour 
Fontanes  la  lettre  célèbre  qui  n'est  pas  seulement 
une  méditation  magnifique,  mais  l'œuvre  d'un  peintre 
qui  sait  exprimer  les  effets  de  lumière  les  plus  sub- 
tils. Chateaubriand  devait  revenir  à  Rome  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  en  1828,  cette  fois  comme  ambas- 
sadeur, et,  berçant  dans  la  sérénité  romaine  son 
hautain  ennui,  faire  entendre  sur  l'écoulement  des 
choses  des  accents  d'une  tristesse  voluptueuse. 

M">«  de  Staël  (1804),  en  dépit  du  lyrisme  de  Co- 
rinne et  de  sa  bonne  volonté  à  décrire  les  monu- 
ments et  les  œuvres  d'art,  ne  donne  point  à  ses 
lecteurs  l'impression  qu'elle  a  senti  en  artiste  les 
beautés  de  Rome.  Elle  est  du  xviii"  siècle  :  elle 
s'intéresse  surtout  à  la  vie  sociale  et  fait  là-dessus 
plus  d'une  observation  pénétrante.  Stendhal,  qui  se 
moque  d'elle,  ne  lui  devra-l-il  pas  au  moins  cette 
remarque,  pour  lui  si  essentielle  :  l'agrément  de  la  so- 
ciété italienne  provient  de  ce  qu'elle  est  alors  entière- 
ment dégagée  des  préoccupations  de  l'amour-propre? 

Nous  avons  nommé  le  plus  passionné,  le  plus  sin- 
cère amant  de  l'Italie.  C'est  en  1801,  que  pour  la 
première  fois,  Stendhal  apparaît  à  Milan,  tout  fier  de 
sa  jeunesse  et  de  son  bel  uniforme.  Tout  de  suite, 
il  est  conquis,  enivré.  Milan,  où  il  retournera  en  1  SU, 
restera  la  ville  de  son  cœur.  11  y  trouve  en  perfec- 
tion ce  qu'il  apprécie  sur  toute  chose  :  la  facilité  de 
la  vie  et  la  liberté  de  l'amour.  11  passe  d'heureux 
moments  dans  sa  loge  de  la  Scala,  que,  dans  l'inter- 
valle de  deux  conversations,  il  transforme  en  cabinet 
de  travail.  Byron  l'honore  de  ses  confidences  !  Mais 
sa  tendresse  pour  Milan  ne  le  rend  point  injuste 
pour  la  Ville  éternelle,  où  il  a  résidé  à  diverses  re- 
prises et  qu'il  abien  connue.  Ses  Promenades  dans 
Rome  restent  une  peinture  fort  curieuse  de  la  vie 
romaine  vers  1820-1830.  On  trouve  de  tout  dans  ce 
livre  extj-aordinairement  vivant  :  des  jugements  ar- 
tistiques parfois  erronés,  souvent  pénétrants  et  mo- 
tivés, toujours  ardents  ;  des  morceaux  historiques, 
et  surtout  des  anecdotes  très  colorées,  où  Stendhal 
étale  son  admiration  pour  la  passion  et  la  «  virlU  » 
italiennes;  son  goût  pour  une  société  où  «  l'être  est 
tout,  le  paraître  n'est  rien  »\  où  l'amour  est  ouver- 
tement la  chose  essentielle. 

C'est  l'amour  qui  occupe  Lamartine,  lorsqu'en  1813 
il  séjourne  à  Naples  :  mais  l'Italie  n'aura  pas  été 
seulement  pour  lui  le  pays  de  Graziella.  De  Naples, 
et  plus  tard  de  Florence  (1820),  il  rapporte  une 
vision  molle  et  délicieuse  de  l'Italie,  qui  sera  une  des 
beautés  essentielles  des  Nourelles  Méditatirms  et 
des  Harmonies  poétiques.  J.  Berlaut  a  négligé  un 
peu  trop  ce  peintre,  à  la  fois  suave,  vaporeux  et  puis- 
sant de  la  rive  italienne. 

En  revanche,  il  nous  donne  une  esquisse  amusante 
de  ce  qu'étaient  les  voyages  en  Italie  à  l'époque 
romantique,  au  temps  de  la  diligence  et  des  brigands, 
quand  les  touristes  pouvaient  encore  compter  sur 
ae  l'imprévu.  L'Italie  était  alors  pour  les  écrivains, 
pour  les  poètes,  une  patrie  de  rêve,  le  théâtre  obligé 
où  ils  situaient  toute  aventure  romanesque  et  sen- 
timentale. Celte  Italie  de  fantaisie  était  chez  cer- 
tains tellement  vivante  que  la  vue  de  l'Italie  réelle 
ajoutait  peu  de  chose  à  l'image  qu'ils  s'en  étaient 
faite.  Il  y  a  peu  de  différence,  remarque  justement 
l'auteur  de  ce  volume,  en  ce  qui  concerne  l'Italie, 
entre  les  œuvres  de  Musset  qui  ont  précédé  et  celles 
qui  ont  suivi  l'orageux  voyage  de  Venise  en  1833. 
En  revanche,  sa  compagne  de  voyage  et  de  souf- 
frances, George  Sand,  rapporte  de  son  séjour  non 
seulement  les  amples  descriptions  des  Lettres  d'un 
Boyajeur,  mais  encore  de  quoi  encadrer  avec  pittores- 
que les  scénarios  de  ses  aimables  nouvelles  italiennes. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Dumas  père  (qui  a  su  laisser  de  Florence  une 
description  assez  précise)  a  paru  à  Naples,  en 
1860,  beaucoup  moins  en  voyageur  proprement  dit 
qu'en  coureur  d'aventures  et  pour  éprouver  les  plus 
étranges  vicissiludes.  Ami  de  Garibaldi,  il  est  reçu 
en  triomphe  ;  il  est  nommé  directeur  des  Beaux- 
Arts.  Mais  la  foule  est  mobile  :  Dumas  ordonne  des 
fouilles  qui  inquiètent  les  Napolitains.  La  populace 
crie  :  «A  l'eau,  le  Français  I  »,  et  le  bon  géant  verse 
des  larmes  sur  l'ingratitude  des  peuples.  Finale- 
ment, la  j)olice  priera  cet  hôte  illustre  et  encom- 
brant de  reffagner  sa  patrie.  Balzac,  qui  rêve  tou- 
jours de  spéculations,  se  rend  en  Sardaigne  pour 
visiter  des  mines  d'argent,  qu'il  trouve  déjà  exploi- 
tées par  un  autre.  Le  Marseillais  Joseph  Mery 
voyage  sans  bagages,  la  canne  à  la  main.  Janin 
bavarde  intarissablement  sur  l'Italie,  inhabile  à 
peindre  quoi  que  ce  soit  avecprécision.  Louise  Colel, 
•en  de  consciencieux  volumes,  s'attache  à  être  com- 
plète et  exacte,  et  y  réussit  souvent.  Mais,  si  l'on  veut 
un  peintre  fidèle,  à  la  fois  pittoresque  et  précis,  qui 
rende  avec  une  parfaite  «  objectivité  » 
l'aspect  extérieur  des  choses,  il  faut 
s'adresser  à  Théophile  Gautier.  Louis 
Veuillot,  de  son  style  vigoureux  et 
mâle,  célèbre  la  Rome  chrétienne.  Mi- 
chelet,  qui  retrouva  en  Italie  la  santé 
et  la  joie  (1853),  exalte  avec  enthou- 
siasme la  patrie  de  Virgile  et  de  Vico, 
riche  d'un  passé  glorieux  que  son 
imagination  de  visionnaire  évoque  sans 
cesse. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  romanciers,  philosophes,  psycho- 
logues ont  à  leur  tour  rapporté  de  nou- 
velles interprétations  de  l'âme  ou  de  la 
beauté  italiennes. 

Esprit  puissant,  écrivain  pittoresque, 
Taine,  dans  son  Voyage  en  Italie, 
montre  trop  que,  s'il  a  l'imagination 
construclive,  il  lui  manque  les  sens  de 
l'artiste.  C'est  des  livres  que  lui  vient 
l'excitation  initiale.  Il  écrit  de  très 
belles  pages,  fécondes  en  idées,  en  par- 
ticulier sur  la  peinture.  Mais  il  ne  sait 
pas  jouir  du  charme  de  Rome  ou  de 
Venise.  C'est  un  myope  qui  n'aperçoit 
que  le  dedans  de  lui-même.  Avant  de 
voir  une  ville,  un  site,  il  sait  ce  qu'il 
en  pensera  et  à  peu  près  ce  qu'il  en 
écrira.  Peut-être  J.  Berlaut  eût-il  pu 
lui  opposer  Renan  qui,  dans  ses  Lettres 
à  Bertlielot,  parait  autrement  sensible 
à  la  grâce  de  Rome. 

^Les  impressionnistes  Goncourt,  dans 
leur  Italie  d'hier  et  surtout  dans  il/a- 
(/ameGerwae'iai*,  multiplient  les  esquis- 
ses, les  pochades  spirituelles  de  petits 
coins  de  la  vie  romaine.  Dans  son 
énorme  roman,  qui  s'intitule  Tîojne,  le 
réaliste  Zola  déverse  une  documenta- 
tion abondante,  souvent  accablante,  et 
principalement  puisée  dans  les  guides. 

C'est  que  l'Italie  n'est  point  un  pays 
pour  inspirer  les  réalistes.  C'e.st  un 
pays  pour  les  poètes,  poètes  en  vers  et 
en  prose.  Les  raisons  qu'on  a  de  l'aimer 
se  renouvellent  dans  leurs  imaginations.  Qu'il  médite 
sur  la  molle  volupté  des  jardins  de  Lombardie  (Du 
Sang,  de  la  Volupté  et  de  la  Mort)  ou  sur  ces  souve- 
nirs d'amour  et  de  mort  que  recèle  Venise  {Amori 
et  dolori  sacrum),  Maurice  Barrés  découvre  une  vi- 
sion nouvelle  de  l'Italie,  vision  toute  pénétrée  de 
passion  intellectuelle  et  dont  l'originalité  a  forte- 
ment agi  sur  ceux  qui,  après  lui,  ont  écrit  sur  l'Italie. 

C'est  le  propre  des  belles  contrées  comme  des 
chefs-d'œuvre  d'offrir,  au  cours  des  temps,  à  des 
âmes  nouvelles  des  plaisirs  nouveaux.  II  est  rare 
qu'elles  se  révèlent  tout  entières  au  premier  contact. 
Ainsi  nous  avons  vu  les  écrivains  français  s'initier 
peu  à  peu  au  charme  italien,  et  chacun  y  ajoutant 
de  soi-même,  contribuer  à  former  et  à  enrichir  une 
tradition  d'admiration.  Si  l'Italie  leur  a  beaucoup 
donné,  ils  lui  ont  beaucoup  rendu.  —  Louis  CoaoEux. 

Xjauzun.  Un  coîtrtisan  du  Grand  Roi.  par  le 
duc  de  la  Force  (Paris,  1913).  —  «  Le  Lauzuii  de  la 
Grande  .'Vlademoiselle  »  :  c'est  sous  ce  nom  qu'on  le 
connaît;  et  nulle  vie  ne  fut  plus  mouvementée  que 
celle  de  ce  courtisan,  qui  fut  le  témoin  de  tout  le 
siècle  de  Louis  XI  v,  tantôt  presque  cousin  du 
Grand  Roi,  tantôt  oublié  dans  une  forteresse  loin- 
taine, et  dont  La  Bruyère  pouvait  écrire  :  n  Slraton 
est  né  sous  deux  étoiles  :  malheureux,  heureux  dans 
le  même  degré.  Sa  vie  est  un  roman  :  non,  il  lui 
manque  le  vraisemblable.  Il  n'a  point  eu  d'aventures, 
il  a  eu  de  beaux  songes,  il  en  a  en  de  mauvais,  que 
dis-je?  on  ne  rêve  point  comme  il  a  vécu.  »  Ce  ne 
furent  point  des  songes,  pourtant;  et,  à  l'aide  de  do- 
cuments inédits,  le  duc  cle  La  Force  nous  le  prouve 
bien,  qui  nous  rend  au  naturel  sa  physionomie  et 
qui  nous  conte  dans  une  étude  aussi  divertissante 
et  romanesque  gue  précise  la  vie  singulière  du  fa- 
vori de  M""  de  Montpensier. 
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Antonin  Nompar,  fils  de  Gabriel  de  Caumont, 
comte  de  Lauzun,  naquit  à  Lauzun,  prés  de  Mar- 
mande,  en  mai  1633.  II  avait  de  nombreux  frères  et 
sœurs,  mais  il  se  séparad'eux  de  bonne  heure,  ayant 
été  envoyé,  comme  il  avait  quatorze  ans,  à  Paris.  Il 
y  vint  sous  le  nom  de  marquis  de  Puyguilhem,  et  y 
fut  accueilli  comme  un  fils  par  le  duc  de  Gramonf. 
Elevé  avec  les  enfants  du  duc,  il  s'éprend  bientôt  de 
l'une  de  ses  filles,  celle  qui  devait  être  M"""  de  Mo- 
naco; mais  il  sert  en  même  temps  dans  les  dragons. 
Très  brave,  très  aimé  à  la  cour,  très  courtisan,  il 
accompagne  le  roi  en  tout  lieu.  Ce  n'est  que  lors- 
qu'il croit  s'apercevoir  que  Louis  XIV  regarde  avec 
complaisance  M""  de  Monaco  qu'il  s'emporte  avec 
violence  contre  son  maître.  On  l'envoie  pour  six 
mois  à  la  Bastille.  A  son  retour,  il  trouve  le  moyen 
de  se  venger  de  sa  maîtresse. 

Un  jour,  à  Versailles,  les  dames  avaient  trouvé 
plaisant  de  s'asseoir  sur  le  parquet.  «  Puyguilhem 
s'approcha,  debout  sur  ses  hauts  talons  de  bois, 
puis,  tout  en  tenant  de  petits  propo.s,  fit  brusquement 


Le  duc  de  I.au2un,  d  ajires  un  t.iijlcau  de  Tépoque. 

la  pirouette,  comme  il  en  avait  l'habitude,  quand  il 
avait  lancé  un  de  ses  traits,  et,  posant  le  pied  sur 
la  main  de  M™»  de  Monaco,  l'écrasa.  »  Malgré  les 
excuses  du  coupable,  le  scandale  fut  grand,  et  le  roi 
dut  intervenir  pour  l'atténuer. 

Devenu  maréchal  de  camp,  puis  colonel  général 
des  dragons,  à  la  suite  de  ses  exploits  à  la  guerre, 
Puvguilhem  ne  s'estimait  point  pourtant  satisfait  de 
sa  fortune.  II  aurait  voulu  être  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie. Croyant  que  M"»  de  Montespan,  avec  qui, 
disait-on,  il  avait  été  du  dernier  bien,  l'avait  empê- 
ché d'accéder  à  ce  grade,  il  lui  fit  un  soir  une  scène 
violente.  Pour  la  seconde  fois,  la  Bastille  l'accueil- 
lit; mais  il  n'y  demeura  que  peu  de  temps,  et  il  en 
.sortit  capitaine  des  gardes,  qui  était  l'une  des  plus 
hautes  charges  de  la  cour. 

A  partir  de  1669,  comme  son  frère  aîné,  malade, 
ne  quittait  point  le  château  paternel  et  ne  venait 
jamais  à  la  cour,  Puyguilhem  prit  le  nom  de  comte 
de  Lauzun,  et  ce  fut  sous  ce  nom  désormais  qu'on 
le  connut.  Ses  excès  étaient  extrêmes,  et  toutes  les 
dames  ne  pouvaient  s'empêcher  de  penser  à  lui, 
quoique  sa  tenue  fût  singulièrement  négligée;  mais 
il  avait  «  ce  quelque  chose  d'élevé  dans  la  physiono- 
mie »  qui  plaît  aux  femmes.  Vif,  brave,  entreprenant, 
il  se  montrait  tour  à  tour  d'une  souplesse  étonnante, 
puis  d'un  emportement  subit.  Gascon,  qui  connais- 
sait bien  son  monde,  il  était  habile  à  calculer  chacun 
de  ses  mouvements.  C'est  à  ce  moment  que  Mademoi- 
selle le  vit.  Elle  avait  quarante  ans,  et  elle  était  roma- 
nesque. Sa  beauté,  si  jamais  elle  en  eut,  était  depuis 
longtemps  passée;  mais  elle  gardait  ■■  l'humeurimpa- 
tiente,  l'esprit  actifet  le  cœur  ardent».  Loyale,  certes, 
mais  emportée  souvent,  Mademoiselle  avait  une  ru- 
desse qui  ne  pouvait  s'égaler  qu'à  sa  candeur.  On 
comprend  que  la  vue  de  Lauzun  l'émeuve,  que  son 
cœur  batte  lort  devant  ce  Méridional,  qui  semble  par 
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ses  emportemenla  d'une  sincérité  extrême.  Elle 
n'aperçoit  pas  combien  il  est  roué,  et  rien  n'est  plus 
divertissant  que  le  spectacle  de  cette  vieille  fille, 
qui  passe  son  temps  à  analyser  ses  sentiments,  qui 
veut  décider  son  galant  &  une  déclaration,  et  de  ce 
gentilhomme  qui  s'obstine  toujours  à  ne  pas  com- 
prendre. 11  faut  qu'elle  paye  de  sa  personne,  si  l'on 
ose  dire,  qu'elle  mette  les  points  sur  les  t. 

Même  alors,  Lauzun  demeure  réservé  et  respec- 
tueux, et  ce  n'est  que  lorsque  Mademoiselle  demande 
l'autorisation  d'épouser  son  capitaine  des  gardes  que 
Lauzun  consent  à  prendre  les  allures  d'un  fiancé.  Il 
les  prend  trop  longtemps  d'ailleurs,  car  il  a  laissé 
à  Louis  Xl'V  le  temps  de  se  raviser.  Celui-ci  a  donné 
son  autorisation  à  sa  cousine  sans  enthousiasme. 

Le  Conseil  du  roi  ne  donne  son  consentement,  le 
18  décembre  1670,  qu'après  une  longue  discussion. 
Tous  ceux  qui  attendaient  l'héritage  de  Mademoi- 
selle étaient  vivement  irrités  et,  notamment,  les 
princes  du  sang.  Par  son  contrat.  Mademoiselle 
donnait  k  son  fiancé  le  comté  d'Eu,  le  duché  de 
Monlpensier,  le  duché  de  Saint-Fardeau,  le  duché 
de  Chalellcrault.  Le  mariage,  au  lieu  d'être  célébré 
immédiatement,  fut  fixé  h  cinq  jours  plus  tard. 
C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  que  les  opposants 
eussent  le  temps  d'assiéger  le  roi.  Au  dernier 
moment,  Louis  XIV  céda  et  retira  son  autorisation. 
Mademoiselle  gémit;  mais  Lauzun  reçut  en  compen- 
sation de  nouvelles  faveurs.  Sans  doute,  il  ne  s'en 
contenta  point.  11  dut  se  livrer  h  quelque  intrii^ue. 


MadcmoiselU-  de  Moutpcnsi<ïr. 
(D'après  une  gravure  de  N.  Rcgaes&oa.) 

Nous  n'avons  nulle  clarté  là-dessus,  mais  en  no- 
vembre, il  était  arrêté  et  expédié  à  Pignerol. 

Lauzun,  enfermé  à  Pignerol,  où  se  trouvait  déjà 
cmprisoimé  Fouquet  et  mis  en  quelque  sorte  au  se- 
cret, se  montra  furieusement  irrité.  Mais,  comédien, 
il  affectait  parfois  la  plus  grande  dévotion,  la  pa- 
tience et  la  résignalion;  puis  «  la  rage  et  le  déses- 
poir étaient  le  maître  de  son  esprit  ».  Il  néglige 
entièrement  sa  tenue.  Le  chagrin  le  ronge  et  les 
humeurs  noires.  La  .Tialadie  l'accable.  Il  ne  peut  com- 
muniquer, même  par  lettres,  avec  personne.  Ses  sup- 
plications ne  peuvent  atteindre  le  roi.  Cependant,  à 
Versailles,  on  dispose  des  places  qu'il  occupait;  et  c'est 
en  vain  que  Mademoiselle  intervint  sans  cesse  en  sa 
faveur  avec  des  larmes.  Lauzun  ne  perdait  point  l'es- 
poir, pourtant,  de  retrouver  sa  liberté;  et,  tout  en 
gémissant,  secrètement  il  travaillait  à  sa  libération. 

Pcmdant  deux  ans,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  il 
creuse  le  sol  de  sa  cellule;  et,  en  1076,  il  s'en  faut 
de  peu  qu'il  ne  s'évade.  Il  est  repris,  mais,  bientôt, 
les  relations  avec  le  dehors  lui  sont  permises.  11 
écrit  à  Louvois,  à  Louis  Xl'V.  A  Pignerol  même, 
Fouquet  lui  est  une  compagnie  et,  s'il  se  brouille 
avec  lui,  c'est  pour  avoir  voulu  regarder  de  trop 
près  Madeleine  Fouquet.  A  Paris,  M"""  deMontespan 
négocie  sa  délivrance  avec  Mademoiselle.  Que  Ma- 
demoiselle laisse  une  partie  de  ses  biens  au  duc  du 
Maine,  et  le  roi  consentira  au  relourde  Lauzun  et 
même  à  son  mariage.  Mademoiselle  fut  trop  crédule. 
K\[e  donna  ses  biens,  et  ne  reçut  rien  en  échange. 
Lauzun  eut,  cependant,  l'autorisation  de  se  rendre 
aux  eaux  de  Bourbon  ;  mais  celle  demi-liberté  ne 
saurait  satisfaire  Mademoiselle.  Le  sachant  à  moitié 
libre,  elle  devint  farouchement  jalouse;  et  le  mal- 
heureux Barrail,  ami  de  Lauzun,  qui  servait  d'in- 
termédiaire volontiers  entre  le  prisonnier  et  sa 
fiancée,  quoiqu'il  eût  «  de  l'esprit,  du  sens,  de 
l'adresse,  de  l'intrigue,  de  la  conduite,  de  l'honneur 
et  un  grand  attachement  et  une  grande  fidélité  pour 
ses  amis  »,  fut  plus  d'une  fois  injurié  et  battu  par 
Mademoiselle,  parce  qu'aux  eaux  de  Bourbon  Lauzun 
ne  se  tenait  pas  convenablement. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Le  29  octobre  1681,  enfin,  Lauzun  fut  entièrement 
libre.  Mademoiselle  lui  donna  la  baronnie  de  Thiers, 
le  duché  de  Saint-Fargeau  et  10.000  livres  de  rentes 
sur  les  gabelles  du  Languedoc.  Il  trouva  que  c'était 
peu;  et,  lorsqu'en  mars  1682,  il  put  rentrer  à  Paris, 
il  manifesta  maintes  fois  sa  mauvaise  humeur.  Il  ne 
peut  se  consoler  d'avoir  perdu  sa  charge.  Mademoi- 
selle subit  des  scènes  fréquentes.  Il  est  vrai  qu'elle 
l'a  épousé  en  secret.  Lauzun  s'ennuie.  11  ne  peut  voir 
le  roi,  les  distractions  lui  manquent.  Il  chasse,  et 
tous  les  gibiers  lui  sont  bons. 

Bientôt,  Mademoiselle,  excédée,  le  met  à  la  porte. 
Il  ne  sait  que  devenir.  Il  est  malheureux.  II  va  cher- 
cher en  Angleterre  le  chemin  de  Versailles. 

En  juillet  1685,  Louis  XIV  lui  permet  d'offrir  ses 
services  à  Jacques  II.  Il  fait  un  premier  voyage  en 
Angleterre  et  plaît  aux  souverains.  En  octobre  1688, 
alors  que  Guillaume  d'Orange  se  préparait  à  débar- 
quer en  Grande-Bretagne,  Lauzun  fut  chargé  d'or-- 
ganiser  le  parti  de  Jacques.  II  parvint  d'abord  à 
ramener  en  France  la  reine  et  son  fils,  et  cela  lui 
vaut  d'être  reçu  à  Versailles.  Les  grandes  entrées 
lui  sont  rendues.  L'ordre  de  la  Jarretière  lui  est 
accordé;  et,  en  octobre  1689,  Louis  XIV  le  charge 
de  conduire  à  Jacques  11,  en  Irlande,  une  armée  de 
secours.  Son  zMe  fut  extrême;  et,  si  la  campagne  ne 
fut  ))as  heureuse,  on  ne  saurait  le  lui  reprocher.  Le 
roi  de  Fraiire  reconnut  sa  vaillance  en  le  nommant 
duc  héréditaire. 

C'est  le  moment  oii  mourait  la  Grande  Mademoi- 
selle. Le  duc  de  Lauzun  porta  le  deuil,  mais  il  ne 
devait  pas  se  montrer  veuf  inconsolable.  Le  18  mai 
l<i95,  ce  sexagénaire  épousait  Geneviève  de  Durfort- 
Lorge,  âgée  de  quinze  ans,  fille  du  maréchal.  Il 
espérait  ainsi  obtenir  ce  titre  de  capitaine  des  gar- 
des, qu'il  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir  perdu.  11 
devenait  ainsi  beau-frère  de  Saint-Simon.  Sa  femme 
n'eut  pas  d'abord  à  se  louer  de  ses  procédés.  II  était 
d'une  jalousie  extrême  et  lui  faisait  des  scènes  conti- 
nuelles. Elle  n'était  pas  d'ailleurs  la  seule  h  souffrir 
de  son  humeur  variable.  Son  esprit  caustique  et  son 
caractère  sont  demeurés  les  mêmes  qu'en  ses  jeunes 
années.  II  n'a  pas  conservé  son  empire  sur  le  roi. 
II  s'en  venge  sur  les  courtisans,  et  il  s'en  console  en 
allant  rendre  ses  devoirs,  à  Chaillot,  &  la  reine  d'An- 
gleterre. Il  regrette  toujours  ce  qu'il  aurait  pu  être, 
et  ce  qu'il  n'a  pas  été.  11  garde  son  goût  de  faste  et  de 
splendeur.  Son  franc-parler  est  demeuré  le  même. 

M.  de  Belzunce  était  son  neveu.  Après  la  peste  de 
Marseille,  où  ce  prélat  s'était  singulièrement  distin- 
gué, Lauzun  demanda  pour  lui  une  abbaye.  Le  Régent 
l'oublia  dans  la  distribution  des  bénéfices.  M.  de  Lau- 
zun voulut  l'ignorer  et  demanda  à  M.  le  duc  d  Or- 
léans s'il  avait  eu  la  bonté  de  se  souvenir  de  lui.  Le 
Bégent  fut  embarrassé.  Le  duc  de  Lauzun,  comme 
pour  lever  l'embarras,  lui  dit  d'un  ton  doux  et  respec- 
tueux :  «  Monsieur,  il  fera  mieux  une  autrefois,  »  et, 
avec  ce  sarcasme,  rendit  le  Hégent  muet,  et  s'en  alla 
en  souriant.  Le  mot  courut,  et  M.  le  duc  d'Orléans, 
honteux,  répara  son  oubli  par  l'évêché  de  Laon. 

Sa  santé  était  toujours  inébranlable,  et  ce  ne  fut 
qu'en  octobre  1723  qu'il  se  sentit  malade.  Il  avait 
un  cancer  à  la  bouche.  II  entra  au  couvent  des 
Petits-Augustins  pour  y  mourir.  Nulle  plainte  ne 
s'échappa  de  sa  bouche.  II  montra  la  plus  grande 
dévoiion  jusqu'à  sa  mort,  qui  survint  le  19  novem- 
bre. 11  avait  quatre-vingt-dix  ans.  0"elques  jours 
avant,  il  disait  à  sa  femme  qu'il  se  souciait  peu  de 
mourir,  puisqu'il  la  laissait  assez  vieille  et  laide  pour 
ne  pas  lui  donner  un  successeur.  —  Jacque»  bohpakd. 

♦Lepelletier  de  Bouliélier  (Edmond), 
journaliste  et  homme  politique  français,  né  à  Paris 
Ie26juinl8'i6.—  IlestmortàViltel  le  23  juillet  1913. 
Edmond  Lepellelier  avait  été  pendant  quarante  ans 
un  des  journalistes  les  ptns  actifs  elles  plus  informés 
de  la  presse  française,  où  il  avait  débuté  fort  jeune. 
Il  avait  fait  au  lycée  Bonaparte  de  solides  études 
littéraires,  puis  entrepris  ses  études  de  droit  lors- 
qu'il commença,  en  1867,  d'écrire  à  1'  «  Art  »,  que 
dirigeait  alors  Xaxier  de  Ricard.  Puis  il  collabora 
à  la  «  Réforme  »  et  au  <•  Nain  jaune  »,  et,  pour  y 
avoir  assez  vivement  attaqué,  comme  il  était  de 
mode  alors  dans  le  journalisme  libéral,  l'adminis- 
tration du  préfet  Haussmann,  encourut  une  con- 
damnation à  la  prison.  Hochefort,  Vallès,  Deles- 
cluze,  Higault  furent  ses  compagnons  à  Sainte- 
Pélagie.  Après  la  gwerre,  au  cours  de  laquelle  il 
s'était  engagé  dans  un  régiment  de  ligne  qui  prit 
part  à  la  défense  de  Paris,  il  fut  nommé  par  la 
Commune  conservateur  du  conseil  d'Etat,  absolue 
sinécure  d'ailleurs,  et  il  ne  fut  pas  inquiété  lors  delà 
répression  versaillaise.  II  reprit  sa  place  dans  le  jour- 
nalisme, où,  pendant  vingt  ans,  soit  sous  son  nom, 
soit  sous  les  pseudonymes  de  Michel  Paui-er, 
Jean  de  Montmahtre, "etc.,  il  écrivit  dans  la  plu- 
part des  journaux  avancés  :  le  "  Suffrage  universel  », 
le  <i  Patriote  français  »,  le  «  Rappel  »,  1'  «  Homme 
libre  »,  les  <i  Droits  de  l'Homme  »,  le  «  Radical  », 
la  II  Marseillaise  »,  le  «  Mot  d'ordre  »,  etc..  des  chro- 
niques d'une  agréable  variété,  écrites  avec  une  fé- 
condité inlassable,  dans  un  style  alerte,  clair,  facile, 
et  où  fa  rapidité  de  la  rédaciion  était  adroitement 
dissimulée  sous  le  flot  des  anecdotes  amusantes. 


Kamoiiil  i.ii«'llili' 
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l'ingéniosité  et  l'imprévu  des  aperçus.  L'  o  Echo  de 
Paris  »  fut  celui  des  journaux  où  il  collabora  le  plus 
régulièrement.  II  en  ouvrit  les  colonnes  à  son  parent, 
le  malheureux  et  touchant  Verlaine,  dont  il  sur- 
veillâtes derniers  mois  avec  sollicitude.  En  1899,  au 
moment  des  troubles  de  l'affaire  Dreyfus,  il  renonça 
assez  bruyamment  à  son  passé  de  franc-maçon  (il 
avait  autrefois  fondé  la  fameuse  loge  des  Droits  de 
l'homme,  et  préparé  en  1889  la  fameuse  réunion 
du  Cirque  d'Hiver,  où  fut  organisé  le  mouvement 
d'opinion  républicaine  qui  arrêta  l'essor  du  boulan- 
gisme),  pour  prendre  part  à  la  campagne  nationa- 
liste, ce  qui  lui  valut  d'être  révoqué  de  ses  fonctions 
de  juge  de  paix  suppléant  du  canton  de  Marly. 

Depuis  longtemps  déjà,  il  s'était  lancé  dans  la  poli- 
tique active.  En  1889  et  en  1893,  il  avait  inutilement 
brigué  un  siège  au  Parlement  dans  la  deuxième 
circonscription  du  XVII»  arrondissement  de  Paris. 
Il  fut  battu  chaque  fois  par  le  candidat  boulan- 
giste  Ernest  Roche.  En  1900,  il  fut  plus  heureux. 
Les  électeurs  du 
quartier  des  Bâ- 
ti gnolles  l'en- 
voyèrent siéger 
au  conseil  muni- 
cipal, sur  un  pro- 
gramme nationa- 
liste et  antisé- 
mite. Deux  ans 
plus  tard,  il  fut 
élu  député.  Mais, 
en  1906,  se  trou- 
vanten  ballottage, 
il  renonça  à  la 
lutte,  et  se  retira 
dans  sa  propriété 
de  Rueil,  où  il 
vécut  depuis  lors 
dans  la  retraite. 
Quelques  jours 
avant  sa  mort,  11 
fut  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur,  à  l'occasion 
du  75"' anniversaire  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

Le  meilleur  de  l'oeuvre  de  Lepelletier  consiste 
certainement  dans  ses  chroniques,  ingénieuses  et 
prime-sauticres,  malheureusement  dispersées  pen- 
dant de  longues  années  dans  les  grands  quotidiens. 
Mais  il  a  écrit  également,  toujours  avec  la  même 
vivacité  de  plume,  des  livres  nombreux  et  de  tout 
genre  (romans,  études  littéraires  ou  historique.s)  : 
le  Capitaine  Angot  (1875);  le  Chien  du  commis- 
saire (1876);  Jvan  le  Niliilisle  (1880);  l'Amant  de 
cœur  (1884);  Laï-Tou  (1885);  une  Femme  de  cin- 
quanleans  (1888);  Patrie  (1893-1894)  et  M'^'  Sans- 
Géne,  romans  tirés  des  pièces  de  Victorien  Sardou; 
la  Closerie  des  Genêts  (1895);  Fan/an  la  Tulipe, 
les  Veux  Impératrices,  etc.,  romans  historiques,  et 
une  pièce  de  théâtre  en  collaboration  :  A  perpèle 
(1899)  des  éludes  littéraires  :  Paul  Verlaine,  sa  vie 
et  son  œuvre  (1907).  Emile  Zola,  sa  vie  et  son  œuvre. 
Il  avait  entrepris  d'écrire  une  Histoire  de  la  Com- 
mune, dont  il  a  paru  seulement  les  trois  premiers 
volumes,  à  peine  un  quart  de  l'ouvrage  entier.  Il 
y  montre  des  qualités  réelles  de  narrateur,  mais 
aussi  une  parlialité  pour  les  hommes  du  18-Mars, 
dont  il  avait  été  l'ami.  —  u,  Teévisb. 

Ijivre  de  paix  (i.k),  tableau  d'Ed.  Maxence, 
exposé  en  1913  au  Salon  des  Artistes  français 
(v.  p.  152).  —  Dans  une  salle  à  vitraux,  deux  jeunes 
femmes  sont  debout  et  cliantent  des  hymnes  d'un 
énorme  missel  placé  devant  elles.  Elles  portent  des 
robes  longues  et  amples,  qui  descendent  des  épaules 
et  sont  coiffées  de  très  hauts  bonnets  blancs  de 
forme  ancienne,  serrés  aux  tempes  par  une  bande 
d'étoffe  richement  brodée.  Le  peintre  a  fait  preuve, 
dans  l'exécution  de  celte  œuvre  des  plus  sérieuses 
qualités  de  dessinateur  :  le  galbe  et  le  modelé  des 
visages  sont  d'une  rare  finesse, et  la  main  de  la 
jeune  chanteuse  du  premier  plan  est  d'une  pureté 
de  formes  qui  fait  songer  aux  œuvres  les  plus  par- 
faites de  nos  maîtres  du  xvi''  siècle.  —  Tr.  LecUre. 

*Magnier(Louise-Josépbine-Mnne),  artiste  dra- 
matique française,  née  à  Boulognesur-Mcr  en  1S48. — 
EUeestmorte à  Arcachon le  18 juillet  1913.  M"»  Marie 
Magnier  était  une  des  actrices  les  plus  distinguées 
par  le  talent  et  les  plus  complètes  par  la  variété  des 
moyens  d'expression  qui  aient  naguère  paru  sur  les 
scènes  parisiennes.  Brusquement  enlevée  dans  la 
pleine  possession  de  son  talent,  elle  avait  derrière 
elle  une  longue  et  brillante  carrière.  Elle  avait 
débuté,  au  sortir  du  Conservatoire,  au  théâtre  du 
Gymnase,  avec  le  succès  le  plus  vif  (1867),  dans  le 
rôle  d'Ivelinc,  de  Nos  Bons  Villageois.  Elle  avait 
tout  ce  qu'il  faut  pour  tenir  l'emploi  des  grandes 
coquettes  :  une  réelle  beauté,  une  taille  élégante, 
une  physionomie  expressive.  On  lui  vit  créer  suc- 
cessivement Charlotte,  des  Grandes  Demoiselles 
(1868),  M™«  de  Cliampagnol,  du  Mur  de  la  vie 
prii'êe,  Hersilie,  du  Filleul  de  Pompignac,  etc.  L'a 
guerre  franco-allemande,  puis  la  (Commune  arrê- 
tèrent un  moment  l'essor  de  sa  carrière.  Une  légende 
lui  attribue  une  petite  part  dans  la  démolition  de  la 
colonne  Vendôme,  &  laquelle  elle  aurait  assisté  au 
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premier  rang  des  spectateurs.  En  tout  cas,  elle 
reparut  avec  éclat  au  Palais-Royal,  en  1875,  et  y 
interpréta  notamment  Heimance  du  Plus  heureux 
des  trois,  Lucrèce,  du  Panache,  .losépha,  des  De- 
moiselles  de  Monljtermeit,  Armiiio,  des  Provinciales 
à  Paris,  Léontinc,  des  Jocrisses  i/e  l'amour,  etc. 
Enfin,  en  1880,  elle  rentrait  au  Gymnase,  dont  elle 
était  actionnaire,  sous  le  direction  de  Koning  :  ce 
fut  répo(|ue  la  plus  brillante  de  sa  vie  d'artiste  et 
de  jolie  lenmie  ;  ses  créations  de  Charlotte  dans 
les  liraves  Gens,  de  Marianne  dans  Monsieur  le 
Minisire,  de  la  marquise  Dinali  dans  le  Prince 
Zilah,  de  M"»  Scoll,  dans  V.lhhé  Cnnslanlin,  de 
Sidonie  dans  les 
Femmes  nerveu- 
ses, consacrèrent 
son  tris  réel  ta- 
lent dramalii]ui'. 
lnsensil)lcment, 
d'ailleurs,  il  sem- 
blait que  son  ta- 
lent se  transfor- 
mât, en  même 
temps  que  sa  per- 
sonne. Kl  le  aban- 
donnait les  rôles 
déjeune  llllo  cl 
de  grande  co- 
quette pourjouer 
les  mères,  sans 
rien  perdre  de  la 
linesse  et  de  la 
distinctiondeson 
jeu,  très  nalurcl 
et  simple,  lillepa- 
rut  dans  divers 
lliéâtres    :    au  i  i.ui    r.  Peui., 

(iymnase,au  Vau- 
deville, aux  Variétés,  à  l'Odéon,  etc.  La  Pelile 
Marquise,  Feu  Toiipinel,  le  Nouveau  Jeu,  Miquelle 
et  sa  mère,  la  Bonne  Hôtesse,  elc,  furent  pour  elle 
autant  de  triomphes.  Dans  le  rôle  ingratdeM"""  Kour- 
chambaull,  à  VOdéon,  l'ancienne  inlerpréte  des 
évaporées  du  Palais-Royal  fut  admirable  de  vérité 
dramatique.  Son  dernier  rôle  aux  Variétés  fut  celui 
de  M""'  Pelypon,  de  la  Dame  de  chez  Maxim'. 
Elle  y  était  excellente,  trouvant  le  moyen  de  rester, 
comme  toujours,  parfaitement  distinguée  dans  un 
rôle  de  charge  et  atteignant  le  véritable  comique, 
sans  un  mot  ou  un  geste  risqué.  Cette  mesure  et 
cette  distinction  furent  vraiment,  dans  toute  sa  car- 
rière, la  caractéristique  de  son  talent.  —  J.-M.  delisle. 

Masque  {Sous  le),  tableau  de  H.-D.  Etcheverry, 
exposé  en  1913  au  Salon  dçs  Artistes  français 
(v.  p.  152).  —  l/artiste  depuis  déjà  longtemps  popu- 
laire sait  choisir  les  sujets  les  plus  aptes  à  plaire  au 
public.  Ses  œuvres  ont  été  vulgarisées  par  la  carte 
postale,  et  celle  qu'il  a  e.xposée  au  dernier  Salon 
connaîtra  sans  doute  un  succès  pareil.  11  s'agit 
comme  presque  toujours,  d'un  couple  d'amoureux. 
Mais,  celte  fois,  le  galant  est  travesti,  et  la  jeune 
femme,  en  robe  légère,  porte  un  loup  sombre  sur 
son  visage.  Cela  ne  l'empêche  pas  de  montrer  dans 
un  sourire  les  plus  belles  dents  du  monde.  Les  alti- 
tudes sont  gracieuses,  et  l'exécution  de  cette  peinture 
est  habile  :  on  sent  que  le  peintre  est  doué  de  la  plus 
heureuse  facilité;  les  modelés  sont  prestement  indi- 
qués, et  les  couleurs  des  fleurs,  les  reflets  des  cheveux, 
les  luisants  des  étoffes  conviennent  parfaitement  à 
cette  manière  aisée  et  brillante.  —  Tr.  leclérb. 

*  matière  n.  f.  —  Encycl.  Etal  actuel  des  in- 
dustries des  matières  plastiques  organiques  artifi- 
cielles. Sous  la  dénommalion  générale  de  «  matières 
plastiques  »,  on  compi-end,  dans  l'industrie,  un  en- 
.semble  de  substances  solides,  très  disparates  par  l'as- 
pect et  les  applications,  mais  douées  toutes  delà  pro- 
priété de  prendre  les  formeseonvenables  par  moulage, 
étendage  ou  lilage.  Celle  classe  de  produits  compren- 
dra donc,  aussi  bien  le  film  de  peinture,  l'enduit  des 
toiles  cirées  que  les  soies  artificielles  et  les  cellulo'ids. 

A  part  les  reproductions  de  textiles  et  les  enduits 
protecteurs,  la  plupart  des  masses  plastiques  usuelles 
ont  été  imaginées  dans  le  but  de  remplacer  le 
bois,  la  corne,  1  ambre,  l'écaillé,  elc,  dans  leurs  ap- 
plications, avec  l'avantage  du  bon  marché,  de  la  fa- 
cilité du  travail  et  de  l'homogénéilé  du  produit.  Ce 
genre  de  masse  plastique  doit  présenter  la  possibi- 
lité de  se  mouler  et  de  se  travailler  aisément  aux 
outils  usuels.  Leur  commerce  atteint  annuellement 
plusieurs  centaines  de  tonnes,  leurs  débouchés  élant 
nombreux  dans  la  fourniture  électrique,  (certaines 
sont  de  parfaits  isolants),  dans  les  industries  du 
jouet,  de  l'ailicle  dit  «  de  Paris  »,  de  la  tabletterie,  du 
film  cinématographique,  etc. 

Pour  faciliter  la  classification  de  ces  substances, 
nous  les  étudierons  d'après  la  nature  du  corps  orga- 
nique qui  en  forme  la  nase  :  cellulose,  caoutchouc, 
huiles  ou  matières, alluminoldes. 

MATIÈRK.S    PI.ASTIQt'KS  ORGAMQUBS  ARTIFICIRLLRS. 

A  ùase  de  cellulose. 
Colliiloso  puro  ; 
Hftto  puriHée  ot  agglomérée  mécaDiqucmont. 
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Pàto  a^'f.'loméréo  par  l'inlermédiairo  d'une  quantité  in- 

sufiisanle  do  dissolvant. 
Cellulose  agglomérée  par  passage  intermédiaire  à  l'état 
nitré  (soie  de  Chardonnet). 
Cellulose  combinée  : 
Xanthatos  do  cellulose  (viscose,  viscoïde). 
Acotaies  de  cellulose  ou  acétylcelluloses. 
Celluloses    nitrées  (dérivés    par   addition    de   camplire- 
celluloïd). 

A  base  de  caoutchouc. 
Kbenite. 

A  l/ase  d'huiles. 
Substances  plastic^uos  dérivées  de  l'iiuile  dt^   lin  (pein- 
ture-linoléum); laciices  et  caoutchouc  des  builcs. 

A  base  de  matières  albuminoïdijs. 
A  base  de  gélatine. 
.\  base  de  caséine  (galalitbe). 

A  base  de  jitiétiuls. 
Bakélite. 

/.  Dérivés  cellulosiques.  —  La  cellulose  cons- 
lilulive  des  végétaux  leprésenle  dans  la  naline  la 
matière  plasti(|ue  la  plus  abondante;  aussi  a-t-elle 
été  prise  i)ar  les  chimistes  comme  base  de  nombreux 
dérivés.  Tantôt  la  cellulose  est  utilisée  pure,  tantôt 
divers  réactifs  en  so  combinant  à  sa  molécule,  lui 
commun  iqueiit  (le  nouvelles  propriétés,  ou  peiineltent 
au  moins  de  l'amener  à  une  forme  convenable. 

La  malière  première  la  plus  simple  est  fournie 
par  les  pâles  ii  papier.  Celles-ci,  Iraitées  par  des 
moyens  appropriés,  sont  converties  en  plusieurs 
masses  plastiques  ;  depuis  les  pAtes  simplement 
agglomérées  avec  des  colle-  (papier  mdché)  jus- 
qu'aux pâtes  blanchies  au  bisidlite,  raffinées  à  fond 
et  agglomérées  par  pression  (cellulilhe,  celliUose 
amorphe)  :  les  variétés  sont  nombreuses. 

L'agglomération  s'obtient  souvent  par  un  artifice 
ingénieux.  On  ajoute  à  une  masse  cellulosique 
une  pelile  quantité  d'un  dissolvant  de  la  celltilose 
(chlorure  de  zinc,  alcalis)  en  proportion  bien  infé- 
rieure à  la  quantité  nécessaire  pour  obtenir  une  dis- 
solution complète.  Sous  l'inlluence  de  ce  dissolvant, 
les  surfaces  des  fibres  s'agglutinent  et  se  soudent 
sous  uue  faible  pression;  la  masse  se  présente  fina- 
lement sous  un  aspect  homogène  [vulcanile,  cellii- 
nine,  fibre  vulcanisée,  cette  dernière,  si  employée 
dans  la  construction  électrique). 

La  transformation  de  la  cellulose  pure  en  une 
forme  utilisable  peut  s'obtenir  par  l'intermédiaire 
d'une  combinaison  soluble.  Une  lois  amenée  à  l'état 
convenable,  la  cellulose  est  régénérée  :  elle  conserve 
alors  l'apparence  donnée.  L'industrie  de  la  soie 
artificielle  repose  sur  celte  application.  La  cellulose 
est,  soit  dissoute  dans  la  liqueur  de  cuivre,  puis  pré- 
cipilée  de  son  dissolvant  après  filage,  soit  convertie 
en  dérivé  nilré,  dissoute,  filée  et  ramenée  à  l'état 
de  cellulose  initiale  par  un  bain  de  dénitrificalion. 
Nous  renvoyons,  pour  les  détails  de  cette  fabrication, 
à  l'article  soik  artificielle  (Lar.  Mensuel,  t.  l""', 

F.  231),  complétant»  seulement  les  indications  de 
époque  par  l'exposé  du  procédé  au  cuivre  de 
Oumière,  qui  permet  d'augmenter  notablement  la 
résistance  de  la  soie  artificielle  mouillée.  Dans  ce  but, 
le  coton  est  purifié  par  l'ozone  après  ébullilion  dans 
une  eau  alcaline.  La  solution  du  coton  ainsi  préparé 
dans  la  liqueur  cupro-ammoniacale  s'cfi'ectue  très 
aisément  en  donnant  un  liquide  visqueux;  celui-ci, 
filé,  est  coagulé  dans  un  bain  de  zincate  de  soude. 
Le  fil  obtenu  contient  du  cuivre  ei  du  zinc  ;  ces 
métaux  sont  retirés  éleclrolytiquement  en  déroulant 
les  fils  sur  une  anode  positive  immergée  dans  un 
bain  d'eau  acidulée.  La  soie  ainsi  obtenue  est  remar- 
quable par  sa  résistance.  Industriellement,  ces  soies 
au  cuivre,  peu  dangereuses  à  préparer,  tendent  à  se 
substituer  aux  produits  préparés  par  les  autres  pro- 
cédés, notamment  aux  soies  dérivées  de  la  nitro- 
cellulose.  Un  perfectionnement  notable  a  augmenté 
encore  la  résistance  de  ces  fils  à  l'eau;  on  le  réalise 
en  soumettant  les  textiles  à  l'action  des  vapeurs  de 
formol  (opération  du  sthériosage). 

Les  matières  plastiques  les  plus  employées  déri- 
vent de  trois  espèces  de  combinaisons  chimiques  de 
la  cellulose  : 

a)  lesxanthates  de  cellulose; 

b)  les  celluloses  nitrées; 

c)  les  acétates  de  cellulose. 

a)  Xanthates  de  cellulose.  Les  xanthates  de  cel- 
lulose, découverts  par  Cross  et  Bevan,  sont  obtenus 
par  réaction  du  sulfure  de  carbone  sur  une  combi- 
naison de  cellulose  et  d'alcali.  Le  plus  simple,  de 
formule  : 

NaS— es— O.C'H'O* 
est  su.sceptible  de  se  combiner  h  de  nouvelles  molé- 
cules de  cellulose  pourconstituerlesdiversxanthates 
connus.  En  général,  ces  substances  sont  solubles  dans 
l'eau  en  un  liquide  visqueux  {viscose);  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  ou  des  solutions  salines  (sel 
ammoniac,  sulfate  de  soude),  la  viscose  régénère  sa 
cellulose;  celle-ci,  dite  viscoïde,  se  présente  en  une 
masse  blanc  verdàtre  d'apparence  cornée.  Pour  pré- 
parer ces  matières  industriellement,  la  pMe  de  bois 
est  malaxée  avec  une  lessive  alcaline  à  1 5  p.  1 00  ;  après 
extraction  de  l'excès  de  liquide  ;  la  masse  est  soumise 
on  va.sc  clos  à  l'action  de  30  h  40  p.  100  de  son  poids 
de  cellulose,  en  sulfure  de  carbone.  On  améliore  le 
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produit  de  cette  coclion  en  le  mainlenaDl  plusieurs 
jours  à  iô",  en  présence  d'un  excès  de  souae. 
La  solution  de  viscose  a  reçu  de  nombreux  em- 

filois  :  remplacement  de  la  gélatine  pour  agglomérer 
a  pàto  h  papier,  préparation  de  peinture  à  l'eau  pour 
bois  et  cependant  imporinéable  après  application 
ifibrolj.  Coagulée  après  lilage,  elle  donne  la  soie  de 
viscose;  après  étendage  .sur  papier,  sur  tissu,  elle 
conslilue  des  enduits  imperméables  ;  amenée  en 
pellicule,  par  l'action  du  sel  ammoniac  [cellophane], 
elle  pont  servir  il  remballage  des  denrées,  au  capsu- 
lage  des  flacons,  au  revêtement  des  bouchons  de 
liège.  Se  ramollissant  dans  l'eau  bouillante,  elle  se 
moule  aisément  et  reprend  par  dessiccation  ses  pro- 

friélés  primitives.  A  l'état  de  viscoïde  en  blocs,  on 
utilise  comme  isolant  et  succédané  du  celluloïd; 
pour  l'obtenir,  la  viscose  est  malaxée  avec  dis-ers 
pigments  ot  charges  minérales,  puis  coagulée  sous 
pression  dans  des  moules  chaulTés  à  30°  C. 

h)  Celluloses  nitrées.  Les  celluloses  nitrées, 
(>ir"-"'(AzO')'"()',sontdopuis  longtemps  employées 
sons  les  noms  de  coton-jiouilre,  fulmi-coton.  On 
les  prépare  directement  par  laclion  d'un  mélange 
d'acides  snlfurique  et  nitrique  sur  la  cellulose  pure 
(colon,  papier  à  cigarolles!.  Les  dissolutions  dans 
l'alcool,  l'éther  constituent  les  rollodions;  le  filage 
de  ceu.x-ci  forme  la  base  du  procédé  de  Chardonnet 
pour  la  fabrication  de  la  soie  ;  appliqués  sur  les 
étoffes,  puisdénitrés,  ces  mêmes  collodions  réalisent 


l'ri-tsae  hydraulique 
uuli&éc  dans  la  fabrication  des  matières  plasUques. 

des  tissus  imperméables  (pegamo'id,  etc.),  très 
appréciés  dans  l'équipement  des  voitures,  dans 
l'ameublement. 

La  masse  plastique  la  plus  importante  dérivée  des 
nitio-celluloses  est  le  celluloïd.  Celui-ci,  décou- 
vert par  les  frères  Yatt,  est  une  sorte  de  solution 
solide  de  camphre  dans  la  niiro-cellulose  ;  c'est  une 
substance  incolore,  de  densité  1,5,  de  venant  plastique 
dans  l'eau  bouillante  et  capable  alors  de  se  mouler 
par  pression.  Ses  principau.x  dissolvants  sont  :  l'acé- 
tone, l'alcool,  l'élher,  la  térébenthine,  la  benzine, 
l'acétate  d'amyle  et  l'alcool  ainylique. 

Plusieurs  procédés  servent  à  le  préparer,  soit  en 
chaufl'ant  la  nitro-ccUulose  sous  pression  avec  du 
camphre  ou  avec  une  solution  alcoolique  de  ce  der- 
nier, soit,  mieux,  en  agitant  le  produit  nitré  avec 
une  solution  ôt  camphre  dans  1  alcool  méthylique, 
l'éther  ou  le  toluène. 

La  vogue  de  cette  substance  est  considérable;  elle 
est  vendue  sous  les  noms  les  plus  divers,  le  nom 
général  de  «celluloïd»  n'étant  plus  revendiqué  par  les 
inventeurs.  Peu  d'industries  n'ont  pas  recours  à  cette 
matière;  ses  usages  sont  multiples  :  articles  de  Paris, 
parures,  instruments  de  musique,  art  dentaire,  imita- 
tion du  linge,  jouets,  clichés,  etc.Son  plus  gros  débou- 
ché est  la  préparation  des  films  cinématographiques. 

Malheureusement,  les  dangers  qu'elle  entraine  par 
sa  grande  ;nflammal)ililé,  par  l'explosion  des  vapeurs 
émises,  etc.,  restreignent  certains  emplois.  C'est 
pourquoi,  depuis  longlemps,  on  a  cherché  à  la  rendre 
incombustibk,  mais  les  nombreux  brevets  pris  dans 
ce  bu.  n'ont  pas  jusqu'ici  donné  de  résultats  décisifs, 
les  charges  incorporées,  soit  pour  diminuer  le  prix 
(toluène,  acétanilide,  succédanés  du  camphre,  urées 
composées,etc.),  soit  pour  l'ignifuger,  nuisent  toutes 
à  sa  plasticité. 

c)  Acétates  de  cellulose.  Les  acétates  de  cellulose 
sont  les  derniers  venus;  mais,  pour  eux,  la  plus  belle 
cdrrière  semble  se  présenter  :  ils  conviennent  à  mer- 
veille ,iour  suppléer  le  celluloïd  dans    ses  appli- 
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calions,  avec  l'immense  avantage  de  la  moindre 
inllammabilité,  ce  sont  des  élliers  acétiques  de  la 
cellulose  considérée  comme  un  trialcool  suscep- 
tible d'olre  une,  deux  et  trois  fois  acélylés. 

Us  s'obtiennent  mélangés  en  hydratant  de  la  cel- 
lulose purifiée  (coton  bien  blanchi)  par  de  l'acide 
acétique  en  présence  d'une  petite  quantité  d'acide 
sulfurique.  Cette  cellulose  hydratée  est  ensuite 
éthérifiée  par  de  l'anhydride  acétique  maintenue  en 
contact  prolongé,  l'opération  étant  tempérée  par 
addition  do  benzine;  après  l'action,  les  réactifs  sont 
éliminés  par  lavage.  Les  acétates,  selon  leur  degré 
d'acétylation,  sont  solubles,  soit  dans  le  phénol  et 
les  composés  chlorés,  tels  le  chloroforme,  la  dichlor- 
hydrine,  soit  dans  l'acétone   et  l'alcool  amyliquc. 

Pour  les  utiliser,  en  général,  l'acétate  est  agglo- 
méré avec  une  matière  plastifiante.  Ordinairement, 
celle-ci  est  formée  de  triacétine  (éther  acétique  de 
la   glycérine)   et   de    phosphates   phénoliques    in- 
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combustibles.  Toutes  ces  substances  sont  dissoutes, 
en  une  sorte  de  coUodion,'  dans  un  mélange  d'alcool 
et  de  tétrachloréthane.  Après  incorporation  des 
colorants,  la  pAte,  très  épaisse,  est  laminée,  puis 
séchée  sous  pression  à  chaud.  Elle  forme  alors  des 
plaques  incolores,  homogènes,  d'un  travail  méca- 
nique aisé. 

Plusieurs  grandes  usines  fabriquent  ces  acétates; 
l'Allemagne  seule,  en  1911,  en  a  produit  près  de 
100. OHO  kilogrammes.  Ils  ont  les  mêmes  applications 
que  l'ébonite,  le  celluloïd.  Sous  forme  de  solution, 
on  peut  les  utiliser  comme  enduit  sur  le  bois,  sur 
le  métal  [cellile,  sicioïde,  cellone),  d'apprêt  pour 
les  étoffes  (séricose),  de  vernis  imperméable  sur  les 
tissus pourimiter  le  cuir,  lespapiorsde  tenture,  etc., 
mais  actuellement  leur  plus  belle  application  est 
l'obtention  de  la  pellicule  destinée  aux  films  cinéma- 
tographiques; suffisamment  transparente  et  élastique, 
celte  pellicule  est,  de  plus,  peu  combustible.  Kodak 
à  Hochester  (Etats-Unis),  Pathé  en  France,  AIJFA 
et  Bayer  en  Allemagne  exploitent  des  brevets  en  vue 
de  fabriquer  ces  films. 

II.  Dérivés  à  base  de  caoutchouc.  —  Sans  décrire 
ici  les  propriétés  des  caoutchoucs  et  des  diverses 
substances  destinées  à  les  imiter  ou  à  les  reproduire, 
il  convient  de  signaler,  parmi  les  dérivés  plastiques 
&  base  de  caoutchouc,  Vébonile. 

Traité  par  le  soufre  à  faible  dose,  le  caoutchouc 
acquiert  des  propriétés  nouvelles,  notamment  une 
moindre  sensibilité  aux  écarls  de  température 
(caoutchouc  vulcanisé);  mais,  à  150"  avec  20  à 
30  p.  100  de  soufre,  la  gomme  se  transforme  en  une 
masse  noire,  dure,  dénuée  d'élasticité.  Cette  subs- 
tance, dite  ébonile,  inodore,  de  densité  1,2,  inso- 
luble dans  les  dissolvants  ordinaires  du  caoutchouc, 
inaltérable  à  l'air,  aux  liquides  acides,  est  un  excel- 
lent isolant  électrique.  Les  objets  manufacturés 
avec  cette  matière  peuvent  être  obtenus  soit  par 
moulage  de  la  pùle  (gomme,  soufi-e,  charges  miné- 
rales) avant  la  cuisson,  soit  par  travail  à  l'outil  de 
l'ébonite  préparée  en  plaques  ou  en  baguettes,  soit 
encore  par  forte  compression  de  la  poudre  d'ébonlle 
dans  des  moules  chauffés. 

On  l'utilise  comme  substance  isolante  (socles 
d'appareils),  comme  matière  première  en  tabletterie, 
dans  la  fabrication  de  la  baleine  artificielle,  des  ré- 
cipients pour  l'industrie  chimique,  etc.  ;  selon  les 
applications,  la  dureté  et  la  plasticité  du  produit 
à  obtenir  sont  réglées  par  la  proportion  de  soufre 
incorporé  et  la  température  de  cuisson. 

L'ébonite  étant  relativement  coûteuse,  de  nom- 
breux mélanges  (gomme laque,  résine,  charges  mi- 
nérales) ont  été  imaginés  dans  le  but  de  la  remplacer 
(ambroïne,  dialite,  isolacite,  marloïte,  etc.).  De  la 
gutta-percba  dérive  également,  par  vulcanisation, 
une  masse  plastique  solide,  comparable  à  l'ébonite. 

III.  Masses  plastiques  à  base  d'huiles.  —  Les 
huiles  siccatives  peuvent  fournirdiverses substances 
plastiques;  l'oxydation,  principalement  de  l'huile  de 
lin  se  transformant  en  linoxine,  joue  dans  ce   but 
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un  rAle  prépondérant.  En  servant  de  véhicule  à  des 
pigments,  l'huile  de  lin  sert  à  constituer  les  enduits 
de  peinture;  par  étendage  sur  des  tissus,  elle 
les  rend  imperméables  (toiles  cirées).  Une  des 
substances  les  plus  importantes  dérivées  de  cette 
huile  est  le  linoléum,  si  employé  dans  les  habita- 
tions. 

L'huile  oxydée,  mélangée  avec  de  la  craie  et  de 
la  résine,  est  cuite  pendant  plusieurs  heures.  Le 
ciment  obtenu,  incorporé  à  du  liège  en  poudre,  est 
étendu,  sur  un  tissu  de  jute,  au  moyen  d'un  laminoir 
chauffé.  Le  linoléum  est  ensuite  achevé  par  une 
oxydation  lente  de  plusieurs  semaines  dans  une 
étuve  à  30". 

Chauffées  avec  du  chlorure  de  soufre,  les  huiles 
siccatives  se  vulcanisent  en  donnant  une  masse 
élastique  (factice),  utilisable  soit  seule,  soit  en  mé- 
lange avec  des  gommes  naturelles  ;  l'o-xydation  par 
l'acide  nitrique  donne  également  une  matière  plas- 
tique (caoutchouc  des 
huiles). 

IV.  Matières  plasti- 
ques à  base  de  matières 
atbuminoides.  —  Les 
dépouilles  animales 
(corne,  écaille)  ont  eu 
depuis  les  temps  les 
plus  reculés  un  intérêt 
considérable  pour 
l'homme;  leur  repro- 
duction en  parlant  do 
leurs  constituanCs  ou  au 
moins  de  substances 
analogues  est  de  solu- 
tion récente.  Si  la  géla- 
tine insolubilisée  par  le 
formol  ou  le  bichro- 
mate donne  des  magmas 
utilisables  comme  suc- 
cédanés des  gommes,  la 
caséine  fournit  des  dé- 
rivés plus  intéressants. 
Qu'elle  provienne  de 
source  animale  (lait)  ou 
végétale  (soja),  elle  durcit  sous  l'influence  du  formol 
en  donnant  une  masse  translucide  de  galalithe  (ou 
(/alatitk).  Difficilement  inflammable,  malléable  vers 
150"  G,  cette  galalithe  est  alors  capable  de  prendre 
les  formes  convenables  par  pression  ;  elle  se  tra- 
vaille également  bien  à  l'outil;  sa  densité,  voisine 
de  celle  du  celluloïd,  est  1,3. 

On  la  prépare  généralement  en  partant  du  lait 
(60  litres  en  donnent  environ  1  kilogr.);  celui-ci, 
coagulé  par  la  présure  ou  un  acide,  abandonne  un 
dépôt  de  caséine.  Après  purification,  cette  caséine  est 
moulée  et  comprimée  en  présence  de  formol.  L'addi- 
tion de  diverses  huiles,  gommes,  résines,  fournit 
plusieurs  dérivés  doués  de  propriétés  comparables 
(lactol'orme,  ladite,  etc.).  Lagalflilhecon  vient  comme 
isolant  électrique;  teiiifée  et  veinée,  elle  peut  en 
tabletterie  imiter  l'ambre,  l'écaillé,  le  celluloïd;  son 
industrie,  très  active,  transforme  par  an  plus  de 
200. OUO  kilogrammes  de  ca.séine. 

V.  Matières  plastiques  à  base  de  phénols.  — 
Pour  être  complet,  il  convient  de  signaler,  parmi 
les  procédés  récents,  l'obtention  de  masses  plas- 
tiques par  condensation  du  phénol  ou  des  crésols 
(phénols  du  toluène)  sous  l'influence  du  formol.  Les 
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produits  résultants,  connus  sous  le  nom  général  de 
hakélile,  sont  des  solides  incolores,  légers  (d ^1.25), 
mauvais  conducteurs  de  la  chaleur  et  de  l'électri- 
cité, inaltérables  jusqu'à  300"  C,  combustibles  à  des 
températures  plus  élevées  en  se  carbonisant  lente- 
ment; très  stables,  ces  substances  satisfont  aux 
multiples  demandes  de  l'appareillage  électrique. 

Avenir  des  industries  des  matières  plastiques. 
—  Telles  son  t  actuellement  les  principales  substances 
plastiques  utilisées;  les  nombreux  produits  brevetés 
ou  à  marques  déposées  se  rattachent  avec  quelques 
variantes  à  ces  types  fondamentaux.  Leur  valeur  est 
encore  élevée,  mais  les  progrès  ont  été  si  grands 
que  l'on  peut  admettre,  pour  un  avenir  prochain,  un 
prix  de  revient  inférieur  à  celui  des  substances  na- 
turelles reproduites  ou  imitées.  Un  seul  exemple 
montrera  l'importance  de  cette  indication  :  actuel- 
lement, la  fabrication  de  beaucoup  d'objets  en  bois 
(tonneaux,  boiseries,  boîtes)  exige  une  main-d'œuvre 
longue  et  compliquée;  ces  travaux  seraient  tout  de 
suite  abrégés  et  rendus  plus  économiques,  si  nous 
possédions  une  substance  plastique  aussi  peu  coûteuse 
que  le  bois,  avec  l'avantage  de  prendre  toutes  les 
formes  désirables  par  simple  moulage.  Ce  jour-là 
le  champ  des  applications  sera  presque  illimité  ;  l'uti- 
lisation des  matières  plastiques  artificielles  révolu- 
tionnera les  nombreuses  industries  du  bois,  des  lis- 
sus,  du  cuir,  etc.  —  M.  Molinié. 

Montai  (château  dk).  —  Maurice  Fenaille  a 
offert  généreusement  à  l'Etat  le  château  Renaissance 
de  Montai,  qu'il  avait  précédemment  sauvé  de  la 
ruine  et  restauré  avec  beaucoup  de  goût. 

Cette  luxueuse  résidence  du  xvi"  siècle  était  re- 
nommée autrefois  pour  la  richesse  et  la  valeur 
artistique  de  sa  décoration.  Par  un  rare  privilège, 
la  qualité  des  matériaux  employés  par  l'architecte 
avait  conservé  ses  sculptures  intactes  jusqu'à  nos 
jours.  En  18S0,  des  ventes  dispersèrent  mallieureu- 
semenl  les  plus  beaux  fragments  de  son  oruemen- 
lation.  Mais,  bientôt,  grâce  à  Fenaille,  qui  pour- 
suit opiniâtrement  la  restitution  du  manoir  en  son 
état  primitif,  Montai  se  présentera  aux  yeux  des 
visiteurs  modernes  tel  à  peu  près  qu'il  fut  admiré 
des  contemporains  et  qu'il  figure  sur  d'anciennes 
gravures. 

Montai  s'élève,  dans  le  Lot,  au  sommet  d'un  coteau 
qui  domine  la  vallée  de  la  Bave,  et  d'où  l'on  dé- 
couvre à  la  fois  la  ville  de  Saint-Céré,  les  hauteurs 
de  Castelnau-de-Bretenoux,  les  tours  de  Saint- 
Laurent. 

Ce  lieu  dépendait,  avant  le  xiii"  siècle,  des  sei- 
gneurs de  Miers  et  portait  le  nom  de  Repaire  de 
Saint-Pierre.  Robert  de  Miers  y  fonda  une  chapcl- 
lenie  en  1489.  Il  y  eut  un  premier  château,  dit  de 
Saint-,Iean  de  Lespinasse,  qui  appartenait,  à  la  fin  du 
xv«  siècle,  à  messire  Robert  de  Balzac  d  Entraigucs, 
sénéchal,  marié  en  1472  à  sa  cousine  Antoinette 
de  Castelnau  d'Agenais. 

Sa  fille,  Jehanne  de  Balzac,  hérita  du  manoir;  elle 
avait  épousé  en  1497  Almaric  II  de  Moulai,  gou- 
verneur de  la  Haute-Auvergne.  Restée  veuve  avec 
cinq  enfants,  elle  commcn(;a  en  1523  la  reconstruc- 
tion du  château,  ainsi  que  l'aflesle  une  inscription 
gravée  dans  le  soubas,sement.  L'édifice  ne  subit 
aucune  modification  à  partir  de  1534,  dale  où  les 
travaux  furent  abandonnés,  avant  la  construction 
d'une  galerie,  qui  devait,  d'après  les  plans,  relier 


Ch&teau  de  Montai  (d'après  une  gravure  des  Voyages  pittoresiuea  et  romantiques  de  Caneienne  France,  du  baron  Taylor). 
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La  grande  chcniint-c  du  château  de  Montai. 


les  deux  ailes  de  la  cour  iulérieure.  Sur  une  des 
lucarnes  qui  décorent  la  façade  donnant  sur  la 
campagne,  on  lisait  ces  mots  :  «  Plus  d'espoir  I  »  Cette 
inscription  a  donné  lieu  à  des  interprétations  di- 
verses. Suivant  les  uns,  elle  rappellerait  le  deuil 
qui  frappa  la  famille  des  Montai,  lors  de  la  mort 
de  l'aîné  des  lils,  blessé  inortellement,  en  1527  ou 
1529,  au  cours  des  guerres  d'Italie. 

Une  autre  version  est  plus  romanesque  :  ces 
mots  gravés  sur  la  pierre  seraient  un  dernier  cri 
d'amour  jeté  par  Rose  de  Montai,  fille  de  l'un  des 
châtelains  du  lieu.  La  noble  demoiselle  avait  été 
courtisée,  dit-on,  parle  sire  de  Casteinau  qui,  bien- 
tôt, oublieux  de  ses  promesses,  la  délaissa.  Elle  es- 
pérait encore  le  ramener  k  elle,  lorsqu'elle  l'aperçut 
un  jour  dans  la  vallée,  du  haut  d'une  des  croisées  du 
manoir.  Pour  attirer  son  attention,  elle  chanta,  eti 
s'accompagnant  de  son  théorbe,  une  romance  qui 
jadis  était  pour  eux  le  signal  d'un  doux  entretien. 
D'ordinaire,  au  refrain  de  l'air  connu,  à  la  vue 
d'une  fleur  qu'elle  agitait,  il  se  hâtait  vers  le 
château.  11  s'en  alla,  cette  fois,  sans  tourner  la  tête. 
Rose  de  Montai  se  précipita  dans  la  vallée,  en 
s'écriant  :  «  Plus  d'espoir  I  »  En  souvenir  de  ce 
malheur,  cette  inscription  aurait  été  gravée  sur  la 
lucarne  d'où  elle  se  serait  élancée. 

Après  la  mort  de  Jehanne  de  Balzac,  le  château 
appartint  successivement  à  Gilles  de  Montai,  mort  en 
1576,  à  safille  qui  épousa  Françoisde  Pénissed'Escars, 
mort  en  1606.  11  resta  dans  la  famille  d'Escars  jus- 
qu'en 1760,  date  où  il  fut  vendu  aux  Plas  de  Tanes 
de  Curemonte.  Confisqué  momentanément  sous  la 
Révolution,  il  revint  à  cette  famille,  puis,  après  avoir 
passé  entre  les  mains  de  divers  propriétaires,  fut 
adjugé  sur  licitation,  en  1908,  à  M.  Fenaille. 

Rien  que,  par  suite  de  son  inachèvement,  il  ne  pré- 
sente que  deux  corps  de  logis  flanqués  d'une  tour 
à  chaque  angle,  le  château  de  Montai  a  été  bâti  sur 
un  plan  analogue  au  manoir  voisin  d'Assier,  avec  le- 
quel il  rivalise  de  richesse  décorative.  Les  façades 
extérieures  donnant  sur  la  campagne  sont  sévères, 
auprès  de  la  cour  intérieure,  oi'iles  ornements  ont  été 
répandus  avec  profusion  par  Bachelier,  qui  fit  office 
à  la  fois  d'architecte,  de  statuaire  et  de  sculpteur. 
Ici,  les  deux  étages  sont  décorés  de  pilastres 
ioniques  et  corinthiens.  Les  frises  étaient  chargées 
de  bas-reliefs;  on  y  voyait  les  Iravaux  d'Hercule  et 
d'autres  sujets  mythologiques.  Une  galerie  de  bustes 
s'encastrait  dans  le  mur,  à  la  hauteur  du  second 
étage;  c'étaient,  au  fond  de  petites  niches  portées 
par  des  colonneltes,  les  portraits  fort  bien  rendus 
de  Jehanne  de  Balzac,  de  son  père,  de  son  mari,  de 
ses  deux  fils  Robert  et  Dordet,  de  sa  iille  Nine  et  de 
son  gendre  François  de  Scorailles,  marquis  de 
Roussilhe  et  de  Fontanges. 

De  hautes  lucarnes,  dont  quelques-unes  sont 
restées  en  place,  se  profilaient  sur  les  combles. 
Elles  surprenaient  par  leur  masse  architecturale, 
chargées  do  statues  et  do  motifs  sculptés.  Sans 
s'assujettir  à  une  symétrie  gênante,  f'architeclo 
avait  su  conserver,  dans  sa  fantaisie  même,  un 
goût  très  sûr,  et  sa  décoration  est  un  exemple 
intéressant,  quoique  plus  lourd  et  rustique,  de  l'art 


Renaissance,  à  peine  éclos,  qui  va  s'épanouir  si  ri- 
chement sur  les  bords  de  la  Loire. 

L'influence  gothique  est  encore  manifeste  ici, 
dans  beaucoup  de  détails;  si  le  goilt  italien  a  inspiré 
tous  les  molil's,  on  voit,  k  côté  d'amours  joufflus, 
d'une  grâce  tout  italienne,  des  figures  sévères  ou 
tourmentées,  qui  rappellent  tout  k  fait  la  statuaire 
gothique.  Et  des  pinacles  pointent  encore  dans  les 
couronnements,  encadrés  de  colonnettes. 

Comme  au  château  d'Assier,  on  avait  réservé 
pour  l'intérieur  les  plus  beaux  effets  d'ornementa- 
talion.  L'escalier  à  lui  seul,  par  son  agencement 
original,  suffirait  à  classer  Montai  parmi  les  édifices 
remarquables  de  la  Renaissance.  11  est  à  double 
révolution,  et  le  mur  du  centre  est  évidé  par  des 
arcs-rampants,  portant  les  limons  et  les  appuis. 
Chaque  marche  a  sa  sous-l'acc  ornée  de  sculptures 
encadrées  par  les  moulures  des  limons  rampants. 
Là  se  développe  un  décor  de  compositions  spiri- 
tuelles ou  gracieuses ,  jetées  avec  une  liberté 
extrême;  des  bustes  d'empereurs  romains  voisinent 
avec  des  Amours,  des  griffons,  des  dauphins,  des 
sirènes,  des  oiseaux  qui  frappent  des  coquillages  de 
leur  bec  ou  se  jouent  parmi  les  feuilles  et  les  fleurs. 

Le  château  a  conservé  à  l'intérieur  ses  anciens 
carrelages,  ses  encadrements  de  fenêtres,  ses  cor- 
niches et  quelques-unes  de  ses  cheminées,  véri- 
tables modèles  de  décoration  Renaissance.  Ces 
cheminées,  généralement  enrichies  de  motifs  de 
sculpture  et  d'architecture,  étaient  portées  par  deux 
rangs  de  pilastres  soutenant  une  corniche  où  figu- 
raient deux  cerfs  en  ronde-bosse,  avec  un  écusson 
aux  armes  de  Montai. 

Jusqu'en  1880,  cette  décoration  avait  peu  souffert. 
Seuls,  les  emblèmes  et  les  écussons  seigneuriaux 
avaient  été  endommagés  sous  la  Révolution.  Mais, 
en  1880,  le  château  ftit  indignement  mutilé  dans  une 
pensée  de  spéculation.  On  enleva  et  on  expédia  k 
Paris  la  plupart  des  lucarnes  et  des  frises  des 
portes,  les  statues,  les  bustes  des  Montai  avecleurs 
encadrements  et  trois  grandes  cheminées. 

Une  première  vente  dispersa  au  hasard  des  en- 
chères la  cheminée  de  la  grande  salle,  qui  est  au- 
jourd'hui k  l'hôtel  de  Paul  Lebaudy,  avenue 
du  Bois;  le  buste  de  Dordet  de  Montai,  acquis 
par  le  Louvre;  une  grande  lucarne  datée  de  153i, 
qui  passa  dans  les  collections  de  Foule;  lan  chemi- 
née à  la  biche  »,  qui  se  trouvait  dans  la  grande  salle 
du  premier  étage,  et  qui  fut  achetée  par  le  baron 
de  Hirsch.Une  autre  cheminée,  acquise  par  Goupil, 
échut  au  peintre  Gérome,  puis  au  peintre  Aimé  Morot. 
Quant  au  buste  de  Jehanne  de  Balzac,  il  pai'lit  pour 
le  musée  de  Berlin. 

Une  seconde  vente  eut  lieu  en  1903  k  Levallois- 
Perret.  Le  musée  des  Arts  décoratifs  acheta  une 
grande  frise  de  32  mètres  et  une  lucarne,  le  musée 
du  Louvre  les  bustes  de  Nine  de  Montai  et  de  Ro- 
bert. Le  musée  de  New- York  recueillit  deux  portes, 
et  la  lucarne  avec  la  devise  :  «  Plus  d'espoir  1  »  passa 
dans  les  collections  du  South  Kensinglon. 

Lorsqu'il  acheta,  en  1908,  le  manoir  ainsi  dé- 
pouillé, M.  Fenaille  commença  par  refaire  les  toi- 
tures qui  tombaient  en  ruine,  par  suite  d'un  long 
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abandon  et  par  consolider  les  murs  ébranlés  par 
l'arrachement  des  sculptures. 

Puis  il  se  mit  en  devoir  de  rassembler  les  débris 
épars  de  l'ancienne  décoration.  Il  entra  en  rapport 
avec  les  musées  français  et  étrangers,  les  collec- 
tionneurs qui  détenaient  des  fragments  du  manoir. 
Ses  intentions  ont  été  heureusement  secondées, 
puisqu'il  a  déjà  l'assurance  de  faire  rentrer  au  châ- 
teau les  pièces  importantes  achetées  par  le  Louvre 
et  le  musée  des  Arts  décoratifs.  Il  a  obtenu  aussi  la 
cession  de  la  o  cheminée  à  la  biche  ».  La  porte  d'en- 
trée sera  restituée  d'après  un  moulage  de  l'original, 
qui  figure  aujourd'hui  dans  un  hôtel  de  New-'ïork. 

M.  Fenaille  s'est  également  préoccupé  de  meubler 
Montai  de  sièges  et  de  tapisseries  anciennes.  Pour 
assurer  la  con.servation  des  œuvres  d'art  qu'il  aura 
pu  réunir,  il  a  légué  le  château  à  l'Etat,  à  la  condi- 
tion qu'il  ne  pût  être  transformé  ni  en  hôpital,  ni 
en  maison  d'éducation  et  de  correction. 

Il  satisfait  ainsi  au  vœu  du  public  et  des  artistes, 
qui  ne  peuvent  avoir  qu'un  désir  :  c'est  de  revoir 
Montai,  dans  l'éclat  de  sa  décoration  primitive,  tel  que 
nous  l'aurareslitué  le  goûtd'un  amateur.  -Jean  Birrr. 

*PaSS3r  (Louis-Paulin),  homme  politique  et 
économiste  français,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales,  né  à  Paris  le  4  décembre  1830.  — 
11  est  mort  à  Gisors  le  31  juillet  1913.  Louis-Paulin 
Passy  était  le  doyen  d'âge  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés, où  il  avait  acquis  le  respect  par  la  franchise  et 
le  libéralisme  de  ses  convictions  politiques,  et  par 
la  dignité  aimable  de  sa  vie  et  de  son  caractère.  II 
élait  le  fils  d'Antoine  Passy,  qui  avait  été  nommé, 
après  l'avènement  de  Louis-Philippe,  préfet  de  l'Eure, 
avant  de  devenir  député  des  Andelys,  puis  directeur 
de  l'administration  départemenlafc  et  sous^secré- 
taire  d'Etat  au  ministère  de  l'intérieur.  Lui-même 
fit  à  Paris  d'excellentes  études  littéraires,  fut  élève 
de  l'Ecole  des  chartes,  puis  de  l'Ecole  de  droit,  où 
il  présenta,  en  1857,  ses  thèses  de  doctorat,  et  s'oc- 
cupa de  travaux  de  législation,  d'économie  politique, 
d'histoire,  etc.,  avant  de  se  lancer  dans  la  politique, 
il  ccùlabora  à  la  o  Revue  des  Deux  Mondes  »,  au 
«  Journal  des  Débats  »,  au  «  Journal  des  écono- 
mistes», et  prit  place,  dès  1863,  dans  les  rangs  de 
l'opposition  libé- 
rale au  second 
Empire.  11  sepré- 
senla  aux  élec- 
tions au  Corps 
législalifenl863, 
puis  en  1869; 
mais,  vivement 
combattu  par 
l'administration, 
il  échoua. 

Plus  heureux 
en  février  1871, 
après  la  chute  du 
gouvernementde 
Napoléon  111,  il 
fut  élu  député  de 
l'Eure  à  l'Assem- 
blée nationale,  où 
il  prit  place  au 
centre  droit. 
Après  avoir,  jusqu'en  1873,  soutenu  la  politique  de 
Thiers,  il  parut  évoluer  vers  les  idées  conserva- 
trices, vota,  le  24  mai,  avec  les  adversaires  du  ré- 
gime républicain,  et  appuya  par  la  suite  très  Ddè- 
lement  le  cabinet  de  Broglie.  Membre  de  plu- 
sieurs commissions  importantes,  notamment  de  la 
commission  du  budget,  rapporteur  de  la  commis- 
sion sur  les  indemnités  à  accorder  aux  départements 
envahis,  11  eut  d'ailleurs  l'occasion  de  montrer  une 
réelle  compétence  financière,  et  fut  nommé,  au 
mois  d'août  1874,  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère 
des  finances.  Bientôt  après,  conscient  des  difficul- 
tés de  toute  sorte  que  présentait  un  retour  k  la  mo- 
narchie, il  eut  la  sagesse  de  se  rallier  au  groupe 
Wallon,  qui  se  joignit  à  la  gauche  pour  essayer 
d'organiser  les  pouvoirs  publics  dans  le  sens  d'une 
République  constilutionnelle,  et  il  vota  la  loi  fonda- 
mentale du  5  février  1875. 

11  conserva  ses  fonctions  de  sous-secrétaire  d'Etat, 
se  présenta,  après  la  dissolution  de  l'Assemblée  na- 
tionale, aux  électeurs  des  Andelys  avec  un  pro- 
gramme d'une  parfaite  correction  républicaine,  dé- 
clarant accepter  sans  réserve  la  Constitution  votée 
naguère,  et  fut  réélu.  Pourtant,  après  qu'il  eut  dû, 
à  la  chute  du  ministère  Jules  Simon,  résigner  son 
portefeuille,  on  le  vit,  non  sans  surprise,  se  rap- 
proclier  de  ses  anciens  amis  de  la  droite,  et  c'est 
comme  candidat  officiel,  vivement  .soutenu  par  le 
ministère  de  Fourtou,  qu'il  alTronta  les  élections 
d'octobre  1877.  Réélu  depuis  lors  sans  interruption 
de  1877  k  1898,  puis  de  1902  à  sa  mort,  il  ne  cessa 
de  prendre,  jusqu'à  ses  dernières  années,  une  part 
des  plus  actives  aux  travaux  de  la  Chambre  des 
députés,  se  faisant,  en  toute  circonstance,  le  défen- 
seur habile  et  souvent  éloquent  des  idées  libérales 
et  du  non-interventionnisme  économique. 

Ses  derniers  grands  discours  furent  prononcés  au 
cours  de  la  discussion  do  la  loi  sur  le  service  de 
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deux  ans,  de  la  discussion  du  budget  de  1906  (mi- 
nistère des  travaux  publics),  des  débats  sur  le 
rachat  des  chemins  de  fer,  contre  lequel  il  s'éleva 
vivement,  etc.  Le  privilège  de  l'âge  lui  valait  la 
missicn,  à  chaque  session  ordinaire  de  la  Chambre, 
de  présider  la  séance  de  rentrée.  II  s'en  acquittait 
avec  infiniment  de  dignité,  bien  que  ses  idées  fus- 
sent loin  d'être  en  accord  avec  celles  de  la  majorité 
de  l'Assemblée;  et  ses  conseils  de  sagesse,  sc> 
appels  à  la  tolérance  et  la  concorde  de  tous  les 
bons  citoyens  étaient  respectueusement  accueillis 
par  tous  les  partis. 

Louis  Passy  avait  été  élu  membre  libre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la 
section  d'écohomie  politique,  en  1897,  en  rempla- 
cement d'Albert  Desjardins.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  De  l'oryanisalion  du  travail  public 
dans  les  Gaules  (1837);  Frochot,  préfet  de  la 
Seine  (1867)  ;  Mémoires  et  notes  d'Aug.  Le  Prévost 
(1882-1894),  en  collaboration  avec  Léopold  De- 
lisle,  etc.  —  p.  UinRis. 

Peclinel-ILioesche  (Edouard),  professeur, 
explorateur  et  goograplie  allemand,  né  à  Zœschen, 
prèsdeMersebourg,  le  26  juillet  1840,  mortUBerlin 
le  29  mai  1913.  Le  nom  de  Pechnel-Loesche,  un  peu 
oublié  aujourd'hui,  mérite  d'être  retenu  dans  l'his- 
toire de  la  géographie  africaine,  comme  celui  d'un 
des  premiers  et  des  plus  consciencieux  explorateurs 
de  la  région  du  Congo  belge.  Issu  d'une  familli' 
d'excellente  bourgeoisie,  Pechnel-Loesche,  après 
avoir  passé  deux  ans  à  l'universilé  de  Leipziy 
comme  étudiant  en  histoire  naturelle,  commença  sa 
carrière  d'explorateur  en  parcourant  successive- 
ment les  côtes  occidentales  de  lllindoustan,  l'A- 
mérique du  Nord  presque  tout  entière,  puis  en  navi- 
gant dans  les  deux  océans  polaires.  De  1874  à  1876, 
il  fit  partie  de  l'expédition  du  Loango  ;  enfin,  sur 
une  mission  spéciale  du  roi  des  Belges  Léopold  11, 
préoccupé  dès  ce  moment  par  la  constitution  d'une 
souveraineté  belge  dans  l'Afrique  équatoriale,  il 
reconnut  en  1884  et  l8.s.ï,  avec  une  grande  minutie 
et  un  remarquable  souci  d'exactitude  scientiiM]ue. 
le  bassin  du  Congo,  les  régions  qui  le  bordent  dans 
le  sud-ouest  de  l'Al'iique.  Cette  longue  carrière 
d'explorateur  avait  quelque  peu  compromis  sa  santé. 
Il  accepta  en  1H86  une  chaire  de  privat-docent  à 
l'université  d'Iéna,  puis  devint  six  ans  après  pro 
fesseur  à  l'université  d'Erlangen.  C'était  un  esprit 
hardi,  d'une  solide  culture  scientifique,  d'une  fran- 
chise parfaite,  et  à  qui  l'on  doit,  entre  autres  ou- 
vrages :  l'Expédition  du  Loango  (1881);  la  Mise  en 
valeur  des  régions  tropicales  (1883)  ;  M.  Stanley 
et  ses  entreprises  au  Conç/o  (1885);  Jes  Partisans 
de  Stanley  et  mes  rapports  officiels  sur  le  Congo 
(1886)  ;  les  Pays  du  Congo  (1887)  ;  etc.  —  G.  T. 

Retour  (le),  tableau  de  J.-J.  Roque,  exposé 
en  1913  au  Salon  des  Artistes  français.  —  La  scène 
se  passe  le  soir,  et  l'heure  choisie  entraîne  forcé- 
ment un  coloris 
sourd,  grave  et 
contenu,  qui  con- 
vient parfaitement 
à  l'épisode  campa- 
gnard représenté. 
Il  s'agit  d'une  pay- 
sanne qui  ramène 
du  pâturage  sa  va- 
che noire  et  blan- 
che. La  silhouette 
de  la  femme  se 
découpe  sur  un 
ciel  clair  ;  les 
blancs  sontdu  reste 
traités  dans  une 
gamme  très  tra- 
vaillée et  sans  faux 
éclat.  Cette  pein- 
ture, simple  decou- 
ception,  est  exécu- 
tée à  larges  coups 
de  pinceau,  étalés 
au  besoin  au  cou- 
teauàpaleltc. Peut- 
être  un  Hollandais, 
en  face  du  même 
sujet,  se  fùt-il  con- 
tenté d'une  surface  moins  grande  et  d'un  métier  moins 
audacieux.  En  réalité,  le  désir  d'être  remarqué  aux 
Salons  pousse  souvent  les  peintres  îi  agrandir  une 
simple  étude.  C'est  ce  qu'a  fait  J.-J.  Roque,  avec  beau- 
coup de  talent  et  d'habileté  d'ailleurs;  aussi  sa  toile 
lui  a-t-elle  valu  une  médaille  d'or.  —  Tr.  leclére. 

Réussir,  pièce  en  trois  actes,  de  Paul  Zahori 
(Odéon,  20  mai  1913).  —  Le  brillant  orateur  Marc- 
André  Vives  est  un  député  provincial  arriviste,  qui 
veut  à  tout  prix  réussir.  11  a  épousé  une  jeune  com- 
patriote, douce  et  bonne,  un  peu  effacée,  qui  ne  par- 
tage point  ses  ambitions  et  qui  est  maladroite  ii  les 
servir.  Aussi  est-elle  malheureuse  avec  Vives;  elle 
l'avoue  à  son  parent  Flavien  Combat  uzier,  venu  de 
leur  département.  Sa  situation  s'aggrave,  quand  une 
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jeune  et  jolie  divorcée,  fringante  et  intrigante,  vient 
rendre  visite  à  Vives,  sous  prétexte  de  le  consulter 
sur  une  question  financière.  C'est  Rolande  de 
Saint-Chameil,  nièce  du  sénateur  Tardivel.  Or,  ce 
dernier  est  assez  nettement  indiqué  comme  un  futur 
président  du  conseil  des  ministres.  Aussi  Vives 
engage-t-il  un  flirt  très  vif  avec  la  jeune  femme. 
L'ami  Chappart,  député  aussi  et  non  moins  ambi- 
tieux, en  fait  autant  de  son  cûlé. 

La  crise  ministérielle  a  éclaté.  Tardivel  est  chargé 
lie  former  le  nouveau  cabinet.  Vives  est  d'abord 
désigné  pour  le  portefeuille  de  l'instruction  publique, 
mais  la  combinaison  échoue.  Quand  Rolande  de 
Saint-Chameil  vient  le  complimenter,  Vives  a  l'im- 
pression qu'elle  a  favorisé  Chappart  à  son  détriment. 
il  accentue  la  cour  qu'il  fait  à  cette  intrigante; 
mais,  sans  le  dire,  elle  voudrait  être  mieux  que  la 
maîtres.se  du  brillant  orateur.  Elle  le  laisse  dans 
l'incertitude,  en  paiaissant  pencher  plutôt  en  faveur 
de  Chappart.  Vives,  furieux,  fait  à  sa  femme  une 
scène  dans  laquelle  il  se  déclare  prêt  il  tout  sacri- 
fier pour  réussir. 

Elorine,  froissée,  s'enferme  dans  sa  chambre.  Une 
brouille  conjugale  en  ce  moment  desservirait  Vives. 
Il  charge  donc  Flavien  (iombaluzier  de  ménager 
L'ulre  eux  une  réconciliation. 

Quand  Vives  et  Rolande  de  Saint-Chameil  se 
revoient,  la  jeune  femme  finit  par  être  impressionnée 
par  la  belle  attitude  de  lutteur  du  député.  Elle 
montre  qu'elle  est  prête  à  le  servir,  mais  à  la  con- 
dition qu'il  ne  demandera  plus  la  suppression  du 
divorce;  et  ceci  laisse  sous-entendre  autre  chose. 

Florine  était  prête  à  céder;  mais,  ayant  appris  par 
Payrac,  secrétaire  de  son  mari,  la  visite  de  Rolande 
(le  Saint-Chameil,  elle  comprend,  dans  sa  fierté 
blessée,  qu'il  faut  en  finir.  Elle  annonce  à  Vives 
qu'elle  a  résolu  de  disparaître  de  sa  vie.  L'arriviste 
la  prie  de  n'en  rien  faire,  mais  froidement.  Florine, 
i|uî  aime  son  mari,  veut  espérer  encore.  Elle  n'attend 
lie  lui  qu'un  mot,  un  signe,  pour  rester.  Rolande 
(le  Saint-Chameil  vient  annoncer  à  Vives  qu'il  est 
ministre,  et  l'arriviste  ne  fait  pas  le  geste,  ne  pro- 
nonce pas  l'afi'eclueuse  parole  attendue.  La  triste 
Florine  retournera  dans  sa  province,  accompagnée 
par  Flavien  Combaluzier. 

Réussir  est  un  début;  mais  la  pièce,  par  son 
importance  et  ses  qualités,  méritait  d'être  signalée. 
Elle  est  conduite,  à  vrai  dire,  avec  un  peu  d'inex- 
périence; mais  elle  a  du  mouvement,  de  la  verve, 
et  surtout  elle  contient  assez  de  traits  d'observation 
juste  pour  que  l'on  puisse  augurer  favorablement 
de  l'avenir  de  son  auteur.  —  Louis  Gouubeïre. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M""*  Margue- 
rit(j  Peuget  {Rolande) ,  Méthivier  {I''torine);  et  par 
MM.  Vargas  {Àlarc-André  Yivès)^  GrétiUat  {Flavien  Com- 
baluzier), Coste  l^Cliappart),  EoDvallet  {Payrac). 

'  sens  n.m. —  Encycl.  Biol.  Les  sens  dans  lase- 
rie  animale.  Le  système  nerveux  possède  des  appa- 
reils annexes,  ordinairement  périphériques,  qui  oui 


Le  Uctour,  tableau  de  J.-.I.  U.jque.  —  l'iiut.  Vjizavi.ua, 


pour  rôle  ue  recueillir  et  de  transmettre  aux  centres 
chargés  de  les  percevoir  et  d'y  répondre  par  des 
réactions  motrices  appropriées  les  impressions  du 
dehors.  Ces  appareils  constituent  les  organes  des 
setis.  Autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  nos 
propres  sensations,  la  connaissance  des  objets  ex- 
térieurs est  fournie  à  l'animal  par  cinq  ordres  d'im- 
pressions, correspondant  re.spectivement  aux  sens 
du  loucher,  du  goût,  de  Vodorat,  de  l'ouïe  et  de  la 
vue.  Les  organes  des  sens  consistent  essentielle- 
ment en  agglomérations  de  cellules  épithéliales,  en 
forme  de  bâtonnets  ou  de  poils,  et  reliées  par  des 
fibrilles  à  des  cellules  nerveuses  ganglionnaires. 

Le  sens  le  plus  répandu  est  celui  du  toucher;  il 
peut  être  considéré  comme  une  différenciation  spé- 
cialisée de  la  propriété  d'excitabilité  inhérente  à  la 


Poils     tactiles    d'ane    larve     aquatique 
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cellule  vivante,  et  les  autres  sens  peuvent  lui  être 
rattachés  comme  de  simples  modifications  de  son 
aptitude  fondamentale. 

Limité  à  sa  définition  propre,  le  toucher  se  révèle 
à  l'observation  comme  une  faculté  siégeant  d'une 
manière  plus  ou  moins  obtuse  sur  toute  la  surface 
du  corps.  Cependant,  en  certains  points,  cette  faculté 
s'afline  et  se  localise  :  celte  localisation  a  lieu  géné- 
ralement sur  des  prolongements,  des  appendices, 
des  membres 
divers. 

Chez  les  cœ- 
lentérés et  les 
écuinodermes , 
le  tact  réside 
plus  particuliè- 
rement sur  les 
tentacules. 
Chez  les  vers, 
il  siège  sur  les 
cirres,  appen- 
dices pairs  des 
segments  du 
corps.  Chez  les 
arthropodes 
(crustacés,  in- 
sectes), la  sen- 
sibilité tactile 
est  impression- 
née par  l'inter- 
médiaire de 
soies  ou  de  pe- 
tits cirres  pla- 
cés dans  la 
peau,  au-dessus  des  ganglions  terminaux  des  nerfs 
du  toucher;  ces  formations  existent  en  différentes 
parties  du  corps,  mais  abondent  plus  particulière- 
ment sur  les  antennes  et  les  palpes.  Chez  divers 
invertébrés  aquatiques  (mollusques,  méduses,  an- 
nélîdes),  on  observe  des  cellules  spéciales,  surmon- 
tées de  poils  ou  d'appendices  variés,  qui  semblent 
préposées  au  sens  du  toucher. 

Chez  les  vertébrés,  ce  sens  est  servi  par  des  for- 
mations épithéliales  d'aspects  divers,  mais  pouvant 
se  rapporter  à  la  formule  générale 
d'un  renllement  périphérique,  à  l'in- 
térieur duquel  vient  se  terminer  un 
nerf  sensitif.  Chez  les  primates,  en 
particulier  chez  l'homme,  les  corpus- 
cules du  tact  sont  surtout  abondants 
à  l'extrémité  des  membres  :  dans  l'es- 
pèce humaine,  la  main  est  le  siège 
d'une  sensibilité  tactile  très  affinée. 
Il  est  à  noter  que  le  toucher,  au 
moins  chez  les  espèces  supérieures, 
fournit  directement  un  renseigne- 
ment que  les  autres  sens  ne  peuvent 
percevoir  sans  le  secours  d'un  rai- 
sonnement, à  savoir  la  sensation  de 
chaleur. 

Le  goût  ne  se  constate  avec  certi- 
tude que  chez  les  vertébrés;  ce  sens 
est  lié  à  la  présence  d'un  nerf  par- 
ticulier, le  glosso-phari/ngien,  qui 
aux  saveurs  une  partie  limitée  de  la  cavité  buccale. 
Dans  l'espèce  humaine,  le  siège  de  la  sensibilité 
gustative  réside  dans  la  muqueuse  de  la  langue  et 
une  faible  partie  du  voile  membraneux  du  palais: 
elle  est  servie  par  de  pe- 
tites papilles  analogues  à 
celles  du  toucher.  Les  pa- 
pilles du  goût,  dites  papil- 
les calyciformes,  sont  des 
éminences  entourées  d'u- 
ne rigole,  sur  les  côtés  de 
laquelle  sont  disposées  de 
petites  sphères,  les  bour- 
geons gustalifs. 

Chez  les  animaux  infé- 
rieurs, les  sensations  gu.s- 
latives  ne  sont  pour  ainsi 
dire  pas  indépendantes  des 
sensations  olfactives.  Cependant,  chez  les  moUu.s- 
ques,  on  observe  à  l'entrée  de  la  cavité  buccale  des 
épithéliums  sensoriels,  qui  paraissent  spécifique- 
ment adaptés  au  goût,  et,  chez  les  insectes,  ce  .sens 
semble  servi  avec  quelque  indépendance  par  des 
poils  cuticulaires  innervés,  distribués  svir  les  mâ- 
choires et  la  langue. 

Le  sens  de  l'odorat  n'est  pas  très  répandu,  du 
moins  avec  une  évidence  qui  permette  d'en  affirmer 
l'existence  certaine.  Dans  ueaucoup  d'espèces  aqua- 
tiques, il  ne  se  distingue  pas  du  sensdu  goût.  Sous  leur 
forme  la  plus  simple,  les  organes  de  l'olfaction  con- 
sistent en  cellules  ciliées  isolées.  On  les  observe  sous 
cette  forme  chez  les  lamellibranches.  A  un  degré 
un  peu  plus  élevé  (méduses,  mollusques  hétéropodes 
et  céphalopodes),  on  constate  la  localisation  de  l'odo- 
rat dans  des  fossettes  tapissées  d'un  épilhélium  de 
cellules  sensorielles  ciliées,  reliées  à  un  nerf  spé- 
cial. Chez  les  arthropodes,  l'odorat  s'exerce  par  l'in- 
termédiaire d'appendices  cuticulaires  des  antennes. 

Chez  les  vertébrés,  le  nerf  olfactif  vient  s'épa- 
nouir dans  la  muqueuse  des  deux  cavité-=  ""sales; 
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dans  les  groupes  les  plus  élevés  de  cet  embranche- 
ment, les  cavités  nasales  sont  eu  communication  avec 
le  pharynx,  et  léteiidue  de  leur  mu- 
queuse se  trouve  multipliée  par  des 
replis  appuyés  sur  des  lamelles  os- 
seuses (cornels);  c'est  entre  les  cel- 
lules épilliéliales  de  celte  muqueuse 
que  sont  distribuées  les  cellules 
olfactives,  surmontées  de  bâtonnets 
ou  de  cils  raidcs  et  constituant  cha- 
cune la  terminaison  d'une  fibre  ner- 
veuse. Chez  l'homme,  le  siège  de 
l'odorat  est  localisé  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  cloison  qui  sépare  les 
deux  fosses  nasales,  et,  dans  cha- 
cune d'elles,  sur  le  cornet  supé- 
rieur. 

L'organe  périphérique  du  sens  au- 
ditif peut, d'une  manière  générale, être 
appelé  Voreille;  mais  sa  réalisation 
dans  la  série  animale  admet  de  nom- 
breux degrés,  qu'il  est  d'ailleurs 
possible  de  ranger  en  deux  types 
généraux,  suivant  qu'à  l'appareil 
sensoriel  spécifique  s'ajoutent  ou  ne 
s'ajoutent  pas  des  parties  accessoires 
chargées  de  recueillir  les  ondes 
sonores. 

Sous  sa  forme  la  plus  simple,  l'o- 
reille consiste  en  une  vésicule  (oto- 
cyste)  renfermant  un  liquide  (endo- 
lytnphe)  et  une  ou  plusieurs  concrétions  calcaires 
(otolitlœs),  et  sur  la  paroi  de  laquelle  les  terminai- 
sons du  nerf  acoustique 
aboutissent  k  des  poils 
ou  à  des  bâtonnets.  On 
peut  observer  des  oto- 
cystes,  à  un  degré  iné- 
gal de  complication . 
chez- les  méduses,  les 
vers,  les  mollusques, 
les  crustacés.  Dans  ce 
dernier  groupe,  les  ler- 
minaisons  du  nerf 
acoustique  aboutissent 
à  des  poils  ou  à  des  bâ- 
tonnets appliqués  sur  la 
paroi  de  l'olocyste.  Les 
crustacés  étant  en  ma- 
jorité aquatiques,  sou- 
vent leur  vésicule  au- 
dilive  n'est  pas  close, 
mais  en  libre  communication  avec  le  milieu  liquide 
ambiant;  dans  ce  cas,  les  ololithes  sont  ordinaire- 
ment remplacés  par  des  petits  corps  étrangers,  no- 
tamment par  des  particules  de  sable.  Chez  les  cra- 
bes, l'organe  de  l'audition  occupe  presque  en  entier 
l'article  basilaire  de  l'antennule. 

Parmi  les  invertébrés,  on  trouve  chez  les  insec- 
tes la  première  ébauche  d'une  oreille  complète,  où 
l'appareil  sensoriel  se  complique 
d'un  dispositif  pour  la  réception  des 
ondes  sonores;  c'est  chez  les  or- 
thoptères sauteurs  que  s'observent 
ces  organes.  Chez  les  acridiens 
(criquets),  ils  siègent  sur  les  côtés 
du  premier  segment  abdominal, 
immédiatement  en  arrière  du  tho- 
rax; chez  les  gryllides  (grillons)  et 
les  locuslides  (sauterelles),  ils  sont 
placés  sur  les  tibias  antérieurs,  très 
près  de  l'arliculalion  fémorale.  En 
outre,  l'ouïe  parait  fonctionner 
d'une  manière  générale  dans  le 
groupe  des  insectes  par  des  cellules 
nerveuses  isolées  ou  groupées  en 
amas  (cellules  chordolonules),  et 
réparties  en  différents  points  du 
tégument. 

Chez  les  vertébrés,  l'appareil  au- 
ditif acquiert  progressivement  un 
haut  degré  de  perfection  organique 
et  fonctionnelle   et  devient  propre-  ^..-^^^^^      ^^^^^^^ 
ment  une  oreille.  Le  maximum  de  vent). 

diiïérencialion  de  cette  oreille  com- 
plexe est  atteint  chez  les  mammifères,  et  en  parti- 
culier dans  l'espèce  humaine;  au  point  de  vue  ana- 
tomique,  elle  comporte  trois  parties,  dont  deux  sont 
accessoires  et  nullement  indispensables,  à  savoir 
l'oreille  externe  (pavillon,  conduit  auriculaire), 
l'oreille  moi/enne  (caisse  du  tympan),  et  une  est 
essentielle  et  exclusivement  sensorielle,  l'oreille 
interne  (labyriTilhe). 

L'oreille  interne  existe  chez  tous  les  vertébrés; 
plie  apparaît  pendant  la  vie  embryonnaire  sous  la 
forme  d'un  petit  sac  analogue  à  un  olocyste  de  mol- 
lusque, et  qui  se  complique  ensuite  au  cours  du 
développement.  Quant  à  l'oreille  externe  et  à  l'oreille 
moyenne,  ce  sont  des  appareils  de  collection  et  de 
transmission  des  vibrations  sonores;  on  ne  les  ob- 
serve que  chez  les  vertébrés  adaptés  à  la  vie  aérienne, 
parce  que  c'est  là  seulement  qu'elles  ont  une  utilité. 
L'appareil  auditif  est  chez  les  mammifères  réalisé 
sensiblement  sur  le  type  de  l'oreiUe  humaine,  avec 
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les  variations  de  détail  nécessaires  pour  donner  à 
son  fonctionnement  plus  ou  moins  a  intensité,  sui- 
vant les  exigences  biologiques  de  l'espèce.  Ces  va- 
riations portent  surlout  sur  les  parties  accessoires, 
constituant  l'oreille  externe  :  ainsi,  le  pavillon  est 
normalement  dirigé  en  arrière  chez  les  espèces 
timides,  en  avant  chez  les  carnassiers.  Les  types 
adaptés  h  la  vie  aquatique  (cétacés,  phoques),  n'ont 
pas  de  pavillon  ou  n'en  ont  qu'un  rudimentaire  ;  en 
revanche,  leur  caisse  du  tympan  est  volumineuse, 
ce  qui  donne  à  penser  qu'ils  perçoivent  les  sons 
par  toute  la  surface  des  os  de  leur  crâne. 

L'oreille  des  oiseaux  comporte  à  peu  près  les  élé- 
ments de  celle  des  mammifères,  mais  elle  n'a  pas  de 
pavillon;  la  caisse 
du  tympan  n'y  ren- 
ferme que  deux  os- 
selets ;  le  conduit 
auditif  externe  est 
court,  terminé  par 
une  conque  à  peine 
saillante,  souvent 
entourée  d'une  cou- 
ronne de  grandes 
plumes.  Chez  les 
hiboux  seulemenl, 
chasseurs  noctur- 
nes à  ouïe  très  fi- 
ne, on  constate  la 
présence  d'un  petit 
pavillon. 

Chez  les  reptiles, 
l'organe  de  l'ouïe 
comporte  un  lima- 
çon rudimentaire  en  forme  de  sac,  et  en  géné- 
ral une  caisse  du  tympan  renfermant  une  chaîne  de 
deux  osselets.  Les  serpents  n'ont  ni  caisse  du  tym- 
pan, ni  tympan;  chez  beaucoup  de  lézards,  celui-ci 
est  recouvert  par  la  peau  ;  les  crocodiles  offrent  un 
rudiment  d'oreille  externe.  Chez  les  poissons, 
l'oreille  est  réduite  au  labyrinthe  membraneux, 
sans  caisse  tynipanique  ni  pavillon,  et  perçoit  par 
l'ébranlement  des  parties  avoisinantes  les  vibrations 
transmises  par  le  liquide.  Dans  quelques  espèces 
(cyprinoïdes),  l'oreille  est  en  relation  avec  la  vessie 
natatoire  par  une  chaîne  d'osselets  émanant  des 
quatre  premières  vertèbres. 

Le  sens  visuel  revêt,  à  travers  la  série  animale, 
un  certain  nombre  de  degrés  de  réalisation,  depuis 
la  simple  perception  diffuse  de  la  lumière  jusqu'à  la 
vision  intégrale  des  objets  extérieurs  gous  tons  leurs 
rapports  de  dimension,  de  forme,  de  couleur.  La 
sensibilité  diffuse  aux  radiations  lumineuses  s'ob- 
serve chez  divers  invertébrés;  un  mollusque,  la 
p/iolade,  en  offre  un  bon  exemple.  Si  l'on  place  cet 
animal  dans  une  cuvette  renfermant  dô  l'eau  de 
mer,  on  voit  son  siphon  s'étaler  considérablement; 
si,  alors,  de  la  main  on  intercepte  brusquement  la 
lumière,  le  siphon  se  rétracte  aussitôt.  Ce  siphon  ne 
possède  aucun  organe  assimilable  à  un  œil;  c'est 
donc  par  la  totalité  de  son  tégument  qu'il  perçoit 
les  variations  brusques  de  l'intensité  lumineuse. 
Cette  perception  diffuse  a  reçu  le  nom  de  visioti 
dermatoptique. 

Un  peu  plus  haut  dans  le  perfectionnement  pro- 
gressif de  la  faculté  optique,  on  constate  la  locali- 
sation de  cette  faculté  dans  des  organes  spécifique- 
ment appro- 
priés .  Sous 
leur  forme  la 
plus  simple, 
ces  organes 
visuels,  ap- 
tes sans  dou- 
te seulement 
h  signaler  à 
l'animal  les 
variations 
de  l'inten- 
sité lumi- 
neuse, sont 
très  rudi- 
mentaires, 
etconslitués 
pardelasub- 
stance   ner- 


Coupc  à  travers  l'œil  compose  d'un  insecte 
(libellule). 


veuse  ou  par  du  protoplasma,  renfermant  des  gra- 
nulations pigmentaires.  De  telles  taches  oculaires 
existent  chez  les  méduses. 

Le  perfectionnement  du  sens  visuel  se  fait  par 
l'aptitude  de  plus  en  plus  grande  à  la  transformation 
en  sensation  centrale  de  lumière  des  impressions 
lumineuses  enregistrées  par  l'organe  récepteur  pé- 
riphérique. La  perception  des  images  extérieures 
réclame,  au-devant  de  l'épanouissement  terminal  du 
nerf  optique  {rétine),  la  présence  d'un  appareil  de 
réfraction  propre  à  diriger  convenablement  sur  cette 
rétine  les  rayons  provenant  des  sources  lumineuses 
ou  des  objets  éclairés.  Klle  se  réalise  lorsque  la 
sensation  générale  de  lumière  est  transformée  en 
un  total  de  sensations  particulières  et  inégales,  éma- 
nant chacune  d'un  point  différent  de  la  source  lumi- 
neuse, et  se  juxtaposant  pour  dessiner  la  perception 
complexe  d'une  image. 
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Les  yeiu,  que  l'on  considère  comme  aptes  à  per- 
cevoir, au  moins  d'une  manière  vague,  les  images 
extérieures,  sont 
construits  sur 
deux  types.  Le 
premier  esl  re- 
présenté par  les 
yeux  composés 
ou  yeux  à  facet- 
tes de  certains 
ar  th  ropodes 
(crustacés, insec- 
tes) ,  dans  les- 
quels une  rétine 
commune  reçoit, 
par  des  cornéutes 
ou  lentilles  par- 
tielles en  nombre 
variable,  des  ima- 
ges en  mosaïque, 
droites  et  très 
peu  éclairées. 
Dans   le   second 


Œil   de    mollusque   céphalopode  1[coupe 
schématique).  L:i  partie  noire  ûgure  la  ter- 
minaison sensible  (rétine). 
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type,  l'œil  est  simple  et  consiste  essentiellement 
en  une  chambre  noire,  munie  en  arrière  d'une  rétine 
réceptrice,  en  avant  d'une  lentille  convergente,  et 
à  l'intérieur  de 
milieux  réfrin- 
gents. Sa  forme 
la  plus  élémen- 
taire s'observe 
dans  le  stemmate 
ou  ocelle  des  in- 
sectes et  des 
arachnides  ;  sa 
forme  la  plus  dif- 
férenciée estréa- 
liséechezles  ver- 
tébrés, où  à  la 
lentille  tégumen- 
taire  (cornée)  s'a- 
joutent des  organes  (corps  vitré,  cristallin,  etc.) 
pour  la  réfraction  des  rayons  lumineux.  Latran.silion 
se  fait  par  l'œil  de  certains  céphalopodes,  où  l'ad- 
mission de  la  lu- 
mière a  lieu  par 
une  petite  ouver- 
ture. L'œil  sim- 
ple donne  sur  la 
rétine  des  ima- 
ges   renversées. 

Le  nombre  et 
la  répartition  des 
yeux  varient  no- 
tablement d'un 
bout  à  l'autre  de 
la  série  zoologi- 
que. Chez  les  mé- 
duses, les  taches 
oculaires  sont  situées,  avec  les  otocysles,  sur  des 
corps  marginaux  (tentacules  modifiésl.  Chez  les 
échinodermes,  on  observe  cinq  yeux,  figurant  soit 
des  saillies  tentaculiformes  autour  du  pôle  oral 
(oursins),  soit  des  amas  pigmentaires  à  la  face  infé- 
rieure des  rayons  (éloiles  de  mer).  Chez  les  vers, 
les  yeux  sont  ou  de  simples  taches  pigmentaires,  ou 
des  ocelles  munis  d'un  appareil  réfringent  (spéciale- 
ment chez  les  annélides).  Les  arthropodes  ont  les 
yeux  sur  la  partie  antérieure  du  corps  (tête  ou 
céphalothorax).  Chez  les  mollusques  gastéropodes, 
on  observe  ordinairement  deux  yeux  pédoncules; 
chez  les  lamellibranches,  on  a  constaté  des  yeux  soit 
à  l'extrémité  des  siphons,  soit  en  très  grand  nombre 
au  pourtour  du  manteau.  Les  céphalopodes  ont 
deux  yeux,  de  part  et  d'autre  de  la  tète. 

C'est  le  cas  aussi  de  Ions  les  vertébrés,  sauf  le.s 
lézards,  qui  ont  un  troisième  œil,  impair  et  frontal, 
fonctionnel 
chez  quel- 

?ues  espèces. 
,"œi  Ides  ver- 
tébrés, essen- 
tiel le  ment 
construit  sur 
le  modèle  de 
celui  de 
l'homme,  est 
le  plus  par- 
failet  permet 
une  vision 
d'autant  plus 
aiguë  que  l'a- 
nimal a  un 
plus  grand 
besoin  biolo- 
gique du  sens  visuel,  et  est  moins  bien  servi  par 
ses  autres  sens;  celle  acuité  visuelle,  faible  chez 
les  pois.sons,  qui  sont  mvopes,  acquiert  son  maxi- 
nuim  chez  les  oiseaux.  Dans  les  groupes  adaptés 
à  la  vie  aérienne  (batraciens  anoures,  reptiles, 
oiseaux,  mammifères) ,  à  l'appareil  optique  sV 
ioutenl  des  organes  destinés  à  le  proléger  et  k 
rliumeclcr,  sous  la  forme  de  paupières  et  de  glandes 
lacrymales.  —  a.  acloqdi. 


Œil  de  niamuiifere. 
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Steengractit  (la  Collection),  ancienne  ga- 
lerie de  tableaux  hollandais,  vendue  à  Paris  en  1913. 
—  Celte  collection,  qui  avait  été  commencée  au  x\m' 
sièclepar  Johaii  Gualtherus  Van  derPoort,de  Middel- 
bourg,  avait  été  transportée  à  La  Haye,  et  depuis 
1823,  l'hôlel  qui  l'abritait  était  ouvert  au  public.  Son 
propriétaire  d'alors  était  le  baron  .lohan  Sleen- 
gracht,  directeur  du  musée  du  Mauritshuis:  il  l'en- 
richit de  nombreuses  œuvres  et,  notamment,  de  la 
llelhsabée  de  Rembrandt.  Son  successeur  y  ajouta 
quelque",  peintures  modernes  d'intérêt  fort  discuta- 
ble. Aprî-s  le  décès  du  jonkheer  H.  Slecngraclil,  ce 
bel  ensemble  dut  être  dispersé.  C'était  le  dernier  des 
anciens  cabinets  d'amateur  hollandais.  Déjà,  la  cé- 
lèbre collection  Six  avait  subi  le  même  sort;  VAsso- 
cialion  liembrandl  essaya  de  conserver  à  la  Hol- 
lande quelques-unes  des  plus  belles  pièces  de  la 
collection,  et  elle  a  pu  faire  racheter 
nolammenl  la  Toilette  de  Ter- 
borcli,  et  la  Joyeuse  comoar/nie  de 
Jean  Steen. 

La  Bellisahée  de  Rembrandt  attei- 
gnit le  prix  de  1  million  de  francs 
donné  par  un  marchand  anglais. 
Ainsi  cette  toile  est  retournée  en 
Angleterre,  d'où  elle  était  venue  pré- 
cédemment. Elle  avait  appartenu  en 
elfet  au  peintre  Thomas  Lawrence, 
après  avoir  jadis  passé  dans  la  col- 
lection 'VViilem  Six;  elle  en  était 
sortie  en  1734,  moyennant  le  prix 
assez  modeste  de  265  florins.  Elle 
élait  chez  le  comte  do  Rriihl,  quand 
elle  fut  gravée  en  1763  par  Moreau 
le  Jeune;  le  dernier  proprélaire 
l'avait  achetée  h  Paris  en  ISVl, 
pour  7.8.SÛ  francs,  à  la  vente  de  la 
collection  Heris.  Malgré  l'enchère 
énorme  et  les  éloges  qu'elle  a  sus- 
cités, celle  toile  est  loin  d'être  un 
des  chefs-d'œuvre  du  grand  maître 
hollandais.  Sans  doute,  les  fonds 
ont  noirci,  mais,  dès  leur  exéculion, 
ils  durent  être  infiniment  plus  som- 
bres que  ne  le  comportait  l'effet  de 
plein  air  d'un  décor  de  parc.  Car 
on  distingue  encore  assez  diflicile- 
mcnt  les  silhouettes  des  arbres  et 
un  palais,  qui  doit  être  celui  du  roi 
David. 

Quand  Rembrandt  peignit  celte 
toile,  en  1643,  il  étail  hanlé  parles 
elTets  de  conlrasle,  et  il  croyait 
pouvoir  traduire  la  lumière  à  l'aide 
d'une  opposition  de  blaiic  et  de  noir. 

11  venait  de  brosser  l'année  pré- 
cédente celle  fameuse  Ronde  de  la 
Compatinie  du  capitaine  Code,  si 
arbitrairement  obscure  qu'on  amis 
fort  longtemps  h  s'apercevoir  qu'il 
ne  s'agissait  pas  d'une  ronde  de 
nuit.  La  petite  llethsabée  de  la  col- 
lection Sleengracht  a  les  mêmes 
défauts.  Pour  s'en  rendre  compte, 
il  suflirait  de  la  comparer  avec  la 
grande  Beikxohe'e  du  Louvre,  de 
onze  ans  postéi'ieure.  On  voit  dans 
les  deux  toiles  une  femme  nue,  de- 
vant laquelle  est  accroupie  une 
vieille  occupée  h  lui  soigner  les 
pieds;  dans  la  première  œuvre,  la 
composition,  plus  compliquée, com- 
l)orlait  la  présence  d'une  négresse 
et  de  divers  accessoires.  Le  décor 
d'inlérieur  de  la  toile  du  Louvre  est  pins  vraisem- 
blable; de  plus,  Rembrandt  est  alors  arrivé  à  faire 
jouer  partout  la  lumière,  même  dans  les  parties  les 
plus  ombrées;  les  modelés  du  corps  sont  larges,  et 
l'ensemble  est  d'une  poésie  merveilleuse.  Rien  de 
loutcela  dans  l'œuvre  aujourd'hui  à  Londres,  plus 
curieuse  au  point  de  vue  historique  qu'arlislique. 

Le  prix  atteint  ne  s'explique  que  par  un  engoue- 
ment fort  compréhensible  pour  tout  ce  qui  louche 
au  grand  magicien  hollandais.  Récemment  en- 
core, de  beaux  dessins  provenant  de  la  collection 
Heselline  ont  alleint,  à  Amsterdam,  des  prix 
allant  de  40.000  h  plus  de  60.000  francs  ;  mais  ce  sont 
Ih,  il  faut  bien  le  dire,  des  prix  exceptionnels. 
Le  public  se  fait  en  général  une  idée  très  fausse  de 
la  valeur  des  œuvres  d'art;  informé  seulement  des 
cotes  sensationnelles,  il  oublie  les  plus  modestes,  in- 
finiment plus  nombreuses;  et  il  ne  se  passe  guère 
de  jour  oùdcs  peintures  de  qualité  ne  soient  adjugées 
à  fort  bas  prix  dans  les  hôlels  de  ventes.  Au  con- 
naisseur de  savoir  les  discerner. 

La  Taltarjie  d'Adrien  Brouwer,  vendue  426.000 
francs,  est  à  notre  avis  inliniment  plus  précieuse  que 
la  Belhsabée.  Il  n'est  nullementdans  nos  intentions  de 
comparer  Brouwer  îi  Rembrandt,  mais  il  s'agit  là 
d'une  œuvre  très  caractéristique  du  plus  grand  des 
petits  maîtres  néerlandais.  La  Tabarfie  dut  vire  peinte 
vers  1629  ou  1630,  au  moment  oii  Brouwer,  venu 
d'Anvers  à  Amsterdam,  avait  pris  contact  avec  son 
ainéFrans  Hais.  On  croit  d'ailleurs  que  le  compa- 
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gnon  souriant  vêtu  de  noir  cl  qui  bourre  sa  pipe  sur 
la  droite  du  tableau  ne  serait  autre  que  Hais.  Et 
Brouwer  lui-même  passe  pour  êlre  le  fumeur  gri- 
maçant du  centre;  sa  veste  chamois  cl  sa  culotte 
violette  sont  les  notes  chantantes  de  cet  ensem- 
ble gris.  La  têle  du  fumeur  à  bouche  ouverte 
et  grands  yeux  écarquillés  rappelle  tout  à  fait 
celle  du  fumeur  de  la  collection  La  Gaze.  Mais, 
tandis  qu'ici  le  peintre  venu  d'Anvers,  habitué 
aux  glacis  légers,  et  surpris  de  la  technique  auda- 
cieuse de  Frans  Hais,  se  perd  un  peu  dans  les  em- 
pâtements qu'il  prodigue  sous  son  induence,  dans  le 
tableau  de  ta  collection  Sleengracht,  un  équilibre 
parfait  s'est  établi  entre  l'éducation  flamande  et  l'ac- 
quit hollandais.  Brouwer  ne  s'en  lient  plus  à  la  ma- 
nière alerte  et  maigre  de  sa  première  période;  il 
emploie  au  besoin  les  pâles,  mais  il  n'en  use  qu'avec 


La  Tabagie,  tableau  d'Adrien  Brouwer.  (Collcetion  Sleengraelit.j 

discrétion.  Heureux  équilibre  entre  les  qualités  de 
deux  races  voisines  et  si  diverses,  équilibre  qui  fait 
lie  la  Tubar/ie  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'artiste. 
Bien  peu  nombreux  sont  ceux  de  ses  confrères  qui 
le  retrouveront  à  la  suite  de  Frans  Hais,  sinon 
peut-être  en  ses  bonnes  pages  Adriaan  van  Ostade. 

Comme  toujours  chez  Brouwer,  la  composition  est 
parfaitement  établie  et  le  modelé  est  d'une  puis- 
sance rare.  Par  une  fenêtre  ouverte  on  aperçoit  un 
coin  de  paysage,  un  de  ces  paysages  où  l'artiste  se 
montrera  plus  lard  incomparable.  Faul-il  rappeler 
le  jugement  que  portait  Burger  sur  ce  chef-d'œu- 
vre :  Il  Ce  Brouwer,  écrivait-il,  ne  craint  pas  même 
Rembrandt  comme  originalité,  comme  énergie  ex- 
pressive, comme  emportement  d'exéculion.  »  Ajou- 
tons pourtant  que,  si  vive  que  soit  celte  exéciitiôn, 
elle  est  conduite  avec  un  art  et  une  prudence  in- 
comparables. Jamais  rien  d'inutile,  jamais  rien  de 
trop,  telle  semble  êlre  la  formule  de  l'artiste.  Par- 
tout le  fond  chaud  est  ménagé  ;  il  suflit  au  peintre 
de  quelques  notes  plus  froides  jetées  çà  et  là  pour 
nous  donner  l'illusion  de  tout  un  objet;  l'économie 
des  moyens  est  ici  merveilleuse. 

Les  plus  gros  prix  donnés  après  ceux  de  Rem- 
brandt et  de  Brouwer  allèrent  à  l'Enfant  malade, 
de  Metsu  (312.000  fr.),  à  la  Toilette,  de  Terborch 
(305.000  fr.),  aux  Deux  moulins  à  eau,  d'Hobbema 
(286.000  fr.).  La  Collation  de  Pieter  deHoogh  resta 
à  84.000  francs,  sur  une  demande  de  150.000  francs. 
Faut-il  expliquer  cet  insuccès  par  l'exécution  un 
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peu  négligée  des  personnages  représentés.  Ce  n'est 
pas  là  évidemment  le  côté  fort  de  Pieter;  mais  il 
est  avec  Cuyp  l'un  des  plus  merveilleux  peintres  de 
la  lumière  :  Cuyp,  dans  les  paysages,  lui  dans  les  in- 
térieurs. L'effet  lumineux  de  la  Collation  était  ma- 
gnifique. Meinderl  Hohbema  ne  possède  ni  la  blonde 
lumière  de  Cuyp,  ni  le  souci  de  l'effet  grave 
de  Ruysdaël;  son  esprit  n'est  louché  ni  par  la 
poésie  des  ciels  dorés  du  premier,  ni  par  celle  des 
ciels  gris  du  second.  C'est  uniquement  un  peintre 
un  peu  sec  et  un  observateur  méticuleux.  Mais  quel 
étonnant  exécutant!  Les  Deux  moulins  à  eau,  de 
la  collection  Sleengracht,  donnaient  de  sa  manière 
précise  et  forte  un  excellent  exemple. 

C'est  une  bonne  page  aussi  que  la  l'oilel  le  deTer- 
borch .  Elle  ne  com  pte  pas  parm  i  les  œuvres  les  plus  im- 
portantes de  ce  délicieux  et  grand  mailre;  mais  elle 
est  de  fort  belle  qualilé.Ony  voit  une 
jeune  femme  en  jupe  rouge  et  ca- 
saquin  de  velours  vert  bordé  de 
fourrure  blanche,  qui  est  occupée 
à  peigner  un  enfant  en  robe  brune 
et  tablier  bleu.  Nul  mieux  que 
Terborch  ne  sait  soumettre  tou- 
tes les  couleurs  à  l'unité  nécessaire 
de  l'ensemble,  nul  n'est  mieux  que 
lui_  convaincu  de  cette  nécessité 
qu'un  tableau  doit  être  éclairé  par 
une  seule  lumière ,  chaude  ou 
froide,  que  tous  les  tons  doivent 
participer  de  la  même  atmosphère. 
Pour  avoir  méconnu  cette  vérité 
première,  Jan  Steen  peint  souvent 
des  œuvres  désaccordées  ;  cepen- 
dant, sa  Joyeuse  compagnie  échap- 
pait à  ce  défaut.  Mais  il  n'a  pas,  ■ 
comme  Terborch,  le  souci  d  une 
belle  matière  picturale,  et  c'est  à 
celui-ci  qu'il  faut  s'adresser  pour 
chercher  comment  on  peint  une 
soie  changeante,  un  tapis  laineux, 
un  velours  profond. 

Gabriel  Meisu  suit  de  près  Ter- 
borch. L'Enfant  malade  est  l'une 
de  ses  premières  œuvres  d'intimilé 
et  l'une  des  meilleures    Celle  pein- 
ture simple  et  savoureuse  dut  être 
brossée  vers  1653.  L'artiste  avait, 
depuis  quelques  aimées,   perdu  sa 
mère,  qui  avait  exercé  la  profession 
de    sage-femme    et  de   garde-ma- 
lade; il  avait  évidemment  eu  sou- 
vent l'occasion  d'observer  de  pa- 
reilles scènes.  Dix  ans  plus  tard,  il 
reprendra  un  sujet  analogue  avec 
la  Femme  malade,  aujourd'hui  au 
Kaiser  Friedrich  Muséum  de  Ber- 
lin. Le  pinceau  s'y  fait  plus  moel- 
leux, mais  l'œuvre  est  à  tout  pren- 
dre moins  émouvante  que  celle  de 
la  collection  Sleengracht.  Par  sur- 
croit, cette  dernière  offre  sur  un  fond 
gris   un  accord   simple   de  jaune, 
bleu  cl  rouge,  fout  à  fait  réussi.  Ce 
jaune  est  celui  du  vêtement  de  ren- 
iant; le  rouge  appartient  à  la  robe 
de  la  femme,  et  le  bleu  au  lablier. 
Les   formes   sont    largement    tra- 
duites, et  la  lumière  est  conduite 
avec   une    rare   autorité. Metsu   se 
montre  là  très  supérieur  à  Steen  et 
presque  égal  à  MeIsu  ou  Vcrmeer. 
La  collection  Sleengracht  compre- 
nait encore  un  assez  grand  nombre 
de  belles  œuvres  hollandaises.  Des  portraits  de  Jacob 
Baclier,  Jean  Lievcns,  Govaert  Flinck,  des  intérieurs 
de  Van  Oslade  et  de  Netscher,  des  paysages  de  Ruys- 
daël, Adriaan  Van  de  Velde  et  Adriaen  Hendricksz 
Verboom,  des  cavaliers  de  Cuyp  et  de   Wouwer- 
man    valaient  d'être  remarqués.  Quelques  œuvres 
flamandes  complétaient  la  série  ancienne;  entre  au- 
tres dos  saints  de  Rubens  et  un  bon  portrait  du  Prince 
de  Carignan  parVan  Dyck.  —  Tristan  Leclérb. 

Surtemps  n.  m.  Admin.  Période  en  dehors  du 
temps  normal,  de  la  durée  normale  du  travail  habituel. 

—  Engycl.  Ce  mot,  traduit  de  l'anglais  overtime, 
a  été  consacré  par  les  décrets  des  30  novembre, 
5  et  6  décembre  1909  et  29  mars  1910  établissant  le 
tarif  des  droits  à  percevoir  dans  les  chancelleries 
diplomatiques  et  consulaires  de  France.  Les  actes 
requis  en  dehors  des  heures  de  bureau,  c'est-à-dire 
en  surtetnps,  donnent  lieu  à  la  perception  de  la 
double  taxe  enfi-e  8  heures  du  soir  et  8  heures  du 
matin  ou  les  dimanches  et  jours  fériés. 

Les  consuls  ne  sont  tenus  de  faire  en  surtemps 
que  les  actes  présentant  un  caractère  d'urgence, 
tels  que  ceux  de  la  navigation,  les  testaments,  les 
certificats  relalils  aux  transports  funèbres. 

vaccinottiérapie  (de  vncci/ie.  et  du  gr.lhéra- 
peia,  Irailement)  n.  f.  Ensemble  des  méthodes  théra- 
peutiques basées  sur  l'empoi  des  vaccins. 

Pvis.  —  Imprimerie  Laroiissb  {Moreaii.  Autre,  GilloQ  et  C**) 
17,  rue  MoDtparnute,  —  Legérant:  L.  Qrosuït. 
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*  Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  —  Le  Nouveau  Larousse  illustré 
(t.  I"^',  p.  36)  a  résumé  les  modifications  successives 
apportées  au  statut  primitif  de  cette  assemblée  sa- 
vante; mais  il  entre  dans  le  plan  du  Larousse  Men- 
suel de  compléter  ces  renseignements  (comme  il  la 
fait  déjà  pour  l'Académie  française,  l'Académie  des 
sciences  et  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 


des  extraits  de  gazettes  pendant  la  première  heure  ; 
on  y  parlait  politique  durant  la  seconde  heure, 
enfin,  pendant  la  troisième,  on  y  lisait  des  mé- 
moires sur  la  di('4e  européenne,  l'élection  des  fonc- 
tionnaires, la  liberté  du  commerce,  etc.  Loin  de 
reconnaître  l'importance  de  ces  réunions  et  de  favo- 
riser cet  embryon  d'académie,  le  pouvoir  royal  prit 
ombrage  de  ses  discussions  hardies  qui  trouvaient 


ment,  était  divisée  en  six  sections,  ayant  chacune 
six  membres  k  Paris  et  six  membres  associés  dans 
les  départements  :  l"  analyse  des  sensations  et 
des  idées  (philosophie)  ;  2"  morale  ;  3°  sciences  so- 
ciales et  législation  (léjjislation,  droit  public  et  juris- 
prudence) ;  4°  économie  politique  (finances,  statis- 
tique); 5»  histoire  (générale  et  philosophique); 
6°  géographie. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES   du  2a  octobre  1795  (3  brumaire  an  IV)  au  23  janvier  1S0S  (S  pluviôse  an  XI). 


Analyse  des  sensa- 
tions et  des  idées 

1795  Volncy. 

1795  Lcvesque  do 

Pouiily. 
1795  Garât. 

1795  Cabanis. 

1795  Gingueno. 

1795  Deleyro. 

1797  Do  loulongeon. 

1795  Lo  Breton. 

Morale 

17'Jd  Bernardin   do  S"- 
Piorre. 

1795  Mercier. 

1795  Grégoirf. 

1795  La    Rovellière- 
Lépcaux. 

1795  J.  Lakanal. 

1795  Naigcon. 

Sciences  sociales 
et  Législation 

1705  Daunou. 

1795  C'amt)accrés. 

1705  Merlin. 

1795  l'astoret. 
1797  Champagne. 

1795  Garran-Coulon. 

1795  liau.lin. 

1799  Do  Préamoneu. 

Economie  politique 

1795  Sio^'ôs. 

1795  Crcuzn. 
1801  Lebrun. 

1705  Dupont. 

1795  Lacuée. 

1795  Talloyrand. 

1795  Kœdoror. 

Histoire  générale 

et 

philosophique 

1795  Lévesque. 

1795  Dolislo  do  Salles. 

1795  Kaynal. 
1797  Bouchaud. 

1795  Anquetil. 

1795  Dacier. 

1795  Gaillard. 
1798  Le  Grand. 
1801  Poirier. 

Géographie 

1795  Buache. 

1795  Mantello. 

1795  Roinhard. 

1795  Flouriau. 

1795  Gosseliu. 

1795  De  Bougainvillo. 

lettres)  par  l'énuméralion  des  savants  qui,  jusqu'à 
nos  jours,  se  sont  succédé  aux  différents  fauteuils 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  de- 
puis sa  fondation. 

Tandis  que  toutes  les  autres  académies  existaient 
déjà  depuis  le  xvu"  siècle,  le  gouvernement  ayant 
ofliciellement  reconnu  des  sociétés  de  lettrés,  de  sa- 
vants ou  d'artistes,  auxquelles  il  avait  accordé  divers 
privilèges,  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques ne  devait  être  fondée  qu'en  1795.  11  existait 
cependant  à  Paris,  dès  le  commencement  du 
xvm»  siècle,  une  compagnie  d'hommes  politiques 
et  d'économistes  qui  eût  très  bien  pu  en  devenir  le 
noyau  :  c'était  le  Club  de  l'Entresol,  dont  l'his- 
toire nous  est  retracée  par  d'Argenson.  Ce  club, 
fondé  en  172'»  par  l'abbé  Longuerue,  tenait  ses 
séances  une  fois  la  semaine  (le  samedi)  de  5  heures 
à  8  heures,  chez  l'abbé  Alary,  dans  l'enlresol  qu'il 
occupait  à  l'hôtel  du  président  liénault,  place  Ven- 
dôme. Là  fréquentaient  quelques  grands  seigneurs, 
des  gens  de  robe  et  des  économistes  (d'Argenson, 
Coigny,  Matignon,  Caraman,  Plélo,  les  abbés  de 
Pompone,  de  Bragelonne,  do  Saint-Pierre,  le  duc 
de  Noirmouticrs,  Montesquieu,  etc.).  On  y  lisait 
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un  écho  dans  l'opinion  publique,  et  le  cardinal 
Fleury  supprima  le  Club  de  l'Entresol  (1731). 

Si  la  Convention  supprima  les  anciennes  acadé- 
mies, qui  représentaient,  aux  yeux  du  peuple,  des 
sociétés  privilégiées,  gardiennes  des  errements  de 
l'ancien  régime  et,  partant,  contraires  à  l'esprit 
nouveau,  elle  n'avait  pas  cependant  l'intention  d'auo- 
lir  à  jamais  les  corps  savants,  puisque  son  comité 
de  l'instruction  publique  étudiait  une  nouvelle  orga- 
nisation des  diverses  académies. 

Mais  les  difficultés  de  la  situation  tant  extérieure 
qu'intérieure  de  la  France  à  celte  époque  furent  la 
cause  de  longs  atermoiements  dans  la  réalisation  de 
ce  projet.  On  en  prit,  aliandonna  et  reprit  vingt  fois 
l'étude.  Enfin,  !(■  3  brumaire  an  IV  (25  octobre  179;)1, 
Dannou  déposait  sur  le  bureau  de  la  Convention  un 
projet  qui  était  immédiatement  voté.  Aux  termes  de 
laloi  nouvelle,  l'Institut  était  divisé  en  trois  classes  : 
la  première  classe,  qui  était  dite  des  sciences  phi/- 
si(jiues  et  mathématiques,  devint  plus  tard  l'.Xcadé- 
mic  des  sciences;  la  seconde  était  dite  des  sciences 
morales  et  politiques,  et  la  troisième,  enfin,  de 
littérature  et  beaux-arts. 

La  seconde,  qui  nous  intéresse  ici  plus  spéciale- 


L'idée  d'une  académie  des  sciences  morales  et 
politi(iues  était  contenue  dans  tous  les  projets  sou- 
mis à  la  Constituante  et  notamment  dans  ceux  de 
Mirabeau,  de  Talleyrand  et  de  Condorcet,  dont 
Daunou  s'inspira.  Elle  devait  rencontrer  de  nom- 
breux partisans.  Daunou  lui-même,  danslapremière 
séance  de  l'Institut  national  (15  germinal  an  IV- 
4  avril  1796),  saluait  en  ces  termes  son  origine,  ses 
a.spirations  et  son  but  : 

Lo  despotisme,  dont  la  destinée  était  de  les  persécuter 
(les  sciences  morales  et  politi(iues)  et  do  no  pouvoir  les 
asservir,  avait  suscité,  déchainé  contre  elles  l'intolé- 
rance do  vingt  corporations  orgueilleuses,  gardiennes  do 
toutes  les  superstitions,  protectrices  do  toutes  les  immo- 
ralités; et,  au  milieu  do  tant  d'ennemis  puissants,  la  phi- 
losophie n'était  pas  toujours,  s'il  est  permis  do  lo  dire, 
bien  vivement  délouduo  par  ses  plus  naturels  auxiliaires... 
Cependant,  isolées,  presque  sans  appui,  n'ayant  ni  écoles 
publiques,  ni  livres  élémentaires,  privées  do  la  plupart 
des  moyens  de  propagation  et  d'influence,  les  sciences 
morales  et  politiques,  fortes  seulement  do  l'énergie  que 
la  compression  provoque,  employant  tour  à  tour,  pour 
triompher  ou  braver  la  tyrannie, "les  ressources  diverse» 
que  l'instinct  do  la  liberté  suggère,  ont  préparé  durant  ce 
siôclo  l'imposante  révoiuiiou  qui  le  termine  ot  oui  rap- 
pelle a  DuUlon»  d'hommes  &  ioxercico  d9  leurs  droiu,  * 
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l'ôtud©  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  devoir^.  Si  les  pre- 
miers élans  do  la  philosophie  ont  éveillé  parmi  nous  le 
génie  de  la  liberté,  à  son  tour  la  Révolution  vient  d'ouvrir 
à  la  pensée  une  plus  féconde  carrière.  Les  orages  mêmes 

3ue  nous  venons  de  traverser,  ce  vaste  ébranlement,  ces 
ésastres  dont  le  souvenir  doit  être  interdit  à  la  ven- 
geance et  ne  doit  pas  ocre  perdu  pour  l'instruction, 
deviendront  sans  doute  aussi  une  grande  épo(|ue  dans 
l'histoire  de  l'eSprit  humain.  C'est  après  des  troubles  poli- 
tici^ues  que  les  sciences  morales  et  politiques  se  sont  enri- 
chies dans  lo  cours  des  siècles  de  plusieurs  immortels 
ouvrages  qui  doivent  nous  sembler  à  la  fois  plus  intéres- 
sants et  plus  clairs,  depuis  qu'ils  ont  été  commentés,  en 
quelque  sorte,  par  les  trop  mémorables  événonienls.  par 
los  tragiques  expériences  auxquelles  nous  avons  assisté... 

Ce  discours,  que  le  Moniteur  reproduisit  in 
extenso,  eut  un  immense  retenlissemenl;  mais  il 
devait,  en  affirmant  -si  haut  l'origine  révolutionnaire 
do  l'Académie  des  sciences  morales,  éveiller  dans 
l'esprit  soupçonneux  du  Premier  Consul  l'idée  de 
modifier  l'organisation  de  l'an  IV  et,  notamment,  de 
supprimer  une  classe  qui,  suivant  l'expression  de 
Daunou,  s'occupait  d'études  dignes  de  réveiller  le 
"  génie  de  la  liberté  ».  C'est  ce  qu'allait  faire  l'ar- 
rêté consulaire  du  3  pluviôse  an  XI  (23  janvier  1803). 
Aux  termes  de  cet  arrêté,  la  seconde  classe  de  l'ins- 
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titut  était  remplacée  par  une  classe  d'histoire  et  de 
littérature  anciennes,  qui  devait  s'occuper  «  des 
langues  savantes,  des  antiquités  et  de  toutes  les 
sciences  morales  et  politiques  dans  leurs  rapports 
avec  l'histoire  »  Mais  celle  stipulation  dissimulait 
les  motifs  vrais  de  la  suppression.  La  section  de 
géographie  fut  réunie  à  la  classe  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques. 

Celle  suppression  par  simple  arrêté  fut  d'ailleurs 
assez  mal  interprétée,  et  le  nom  même  des  sciences 
morales  et  politiques  ne  disparut  pas  du  tableau  où 
l'avait  inscrit  la  Convention;  mais  ses  membres 
furent  répartis,  conformément  à  l'arrêté  consulaire, 
dans  les  quatre  classes  qui  composaient  désormais 
l'Institut  national. 

La  classe  d'histoire  et  de  littérature  anciennes  ne 
s'occupa  guère  des  grands  problèmes  qui  avaient 
agité  les  réunions  de  l'Académie  défunte. 

Rétablie  au  lendemain  de  la  révolution  de  Juillet 
par  une  ordonnance  royale  du  26  octobre  1832,  sous 
son  nom  d'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, cette  société  comprenait  trente  membres, 
répartis  en  cinq  sections  :  philosophie;  morale; 
législation,  droit  public  et  jurisprudence;  économie 
politique  et  statistique;  histoire  générale  et  philoso- 


!^ 


N°  81.  Novembre  191 


phique.  L'ordonnance  désignait  comme  devant  en 
faire  partie  douze  membres  de  l'ancienne  aca- 
démie (Daunou,  Dacier,  Garât,  Lacuée,  Merlin, 
Pasloret,  Reinhard,  Rœderer,  Sieyès,  Talleyrand^ 
p'tis  Destult  de  Ti-acy  et  S.-M.de  Gérando),  et  c'es 
Daunou,  que  nous  avons  vu  si  élroilemenl  mêlé  au; 
destinées  de  celle  première  académie  des  science! 
morales,  qui  prononça  le  discours  de  rélablissemen| 
(séance  publique  de  l'Institut  du  2  mai  1833). 

Lorsque  l'Académie  se  trouva  au  complet  après 
des  élections  successives,  elle  établit  un  règlement 
pai'ticulier  qui  déterminait  la  composition  de  l'as- 
semblée (trente  membres  titulaires,  cinq  membres 
libres  résidant  à  Pai-is,  cinq  associés  étrangers, 
trente  correspondants),  le  renouvellement  de  ses 
membres,  fixait  le  mode  d'élection  et  l'ordre  des 
séances. 

Au  lendemain  des  journées  de  Juin  18'i8,  le  chef 
du  pouvoir  exécutif,  général  Gavaignac,  fit  appel  il 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  pour 
<i  concourir  h  la  défense  des  principes  sociaux  atta- 
qués par  des  publications  de  tous  genres...,  et  secon- 
der les  efforts  du  gouvernement  en  mottant  la  science 
au  service  de  la  société  et  de  la  civilisation  ».  L'as- 
semblée accepta  avec  gratitude  la  tftche  qui  lui 
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ACADÉMIE   DES    SCIENCES   MORALES  ET   POLITIQUES,   depuis  son  rélablissement  en   1833. 


Philosophie. 

1832  Tracy  (comte  Destutt  de). 

1836  Damiron  (Jean-Philihert). 

1863  Saisset  (Kmile-Edmoiutj. 

1865  Lévôquo  (Jean-Charles). 

1900  Tarde  (Jean-Gabriel  de). 

1905  Espiuas  (Victor-Alfred). 

1832  Gérando  (baron  Josepli-Mai'ie  de). 
1844  l^élut  (Louis-François). 
1877  Peisse  (Jean-Louis-Hippolyte). 
1881  Ravaisson-MoUien     (  J  oan-Gaspard- 
Félix). 

1901  Bergson  (Henri-Louia). 

1832  Cousin  (Victor). 
I8G8  Vacherot  (Etienne). 

1897  Ollé-Laprune  (Louis-Léon). 

1898  Boutroux  (Emile). 

1832  Laromiguière  (Pierre). 

1833  Jouffroy  (Théodore-Simon). 

1842  Rémusat  (Charles-François-Mario  do). 

1875  Bouillier  (Francisque). 

1900  Brocliard  (Victor-Charles-Louis). 

1908  Evellin  (l*ranç.-Jean-Mario-Augusie). 

1911  Dolbos  (Ktienne-Marie-Just-Victor). 

1832  Edwards  (William-Frédéric). 

1844  Franck  (Adolphe). 

1893  Fouillée  (Alfred-Julcs-Einiie). 
1913  Janet  (Pierre). 

1832  Broussais  (François-Joseph-Victor). 
1839  Barthélémy  Saint-IIilaire  (Jules). 
1896  Lachelier  (Jules-Esprit-Nicolas). 

1866  Janet  (Paul-Alexandre-René), 

1900  Reiiouvier  (Charies-Bernard-Joseph). 
1903  Liard  (Louis). 

1866  Broglie     (Charles- Achille -Victor - 

Léonce,  duc  de). 
1870  Nourrisson  (Jean-Félix). 

1899  Ribot  (Ïhéodulo-Armand). 

Morale. 

1832  Dacier  (baron  Bon-Joseph). 

1833  Jouffroy  (Théodore-Simon). 
1838  Tocqueville  (vicomte  de). 
1860  Garnior  (Adolphe). 

1865  Cochin  (Augustin). 

1872  Martha  (  Benjamin-Constant). 

1895  Gebhart  (Emile). 
1908  Benoist  (Charles). 

1832  Garât  (comte  Dominiquo-Josoph). 

1834  Lakanal  (Joseph). 

1845  Villeneuve-Bargemont  (v'"  Albandc). 
1850  Reybaud  !  Marie-Roch-Louis). 

1880  Ilavet  (Aiiguste-Kugène-Ernest). 
1890  Bardoux  (Josoph-Agénor). 
1898  Boutmy  (Emile-Gaston). 

1906  Leroy-Beaulieu  (Anatole). 

1913  Rébelliau  (Louis-Josepli-Alfred). 

1832  Lacuée  (comte  de  Cessac). 

1841  Beaumont  (Gustave-Auguste  de). 

1866  Borsot  (Ernest). 

1880  Beausire  (Emiie-Jacflues-Armand). 

1890  Pressensé  (Edmond  de). 

1891  Roussel  (Jean-Bapt.-VictorThéoph.). 
1903  Ribot  (Alexandre-Fôlix-Josoph). 

1832  lîœderer  (comte  Pierre-Louis  de). 
1836  Lucas  (Charles-Jean-Marie). 
1890  Bérenger  (René). 

1832  Dunoyer  (Barthéleray-Charles-Pierrc- 

Joseph). 
1863  Simon  (Jules-François). 

1896  Liard  (Louis). 

1903  Joly  (Jules-Charïes-Hcnri). 


1832  Droz  (François-Xavior-Joseph). 

1851  Villermé  (Loui.s-René). 

1864  Janet  (Panl-Alexandre-René). 

18r.6  Cormenin  (vicomte  Louis-Marie  de). 

1869  Caro  (Elme-Marie). 

1888  WaddiDgton  (Charles). 

1866  Husson  (Jean-Chrétien-Armand). 

1875  Gréard  (Octave). 

1904  Haussonville  (comte  d'). 

1866  Baudrillart  (Henri-Joseph-Léon). 

1892  Guillot  (Adolphe). 

1907  Compayré  (Jules-Gabriel). 

1913  Bourdeau  (Jean-Alpinien-Bertrand). 

Législation  :  droit  public  et 
jurisprudence. 

1832  Daunou  (Pierre-Claude- P>ançois). 
1840  Troplong  (Raymond-Théodore). 

1869  Valette  (Claude-Denis-Auguste). 

1878  Daroste  (Rodolphe). 
1912  Flach  (Jacques). 

1832  Dupin  l'aîné  (André-Mario-J.-Jacq.). 
1866  Defanglo  (Claude-Alphonse). 

1870  Barrot  (Odilon). 
1874  Massé  (Gabriel). 
1882  Desjardins  (Arthur). 
1901  Renault  (Louis). 

1832  Merlin  {comte  Philippe-Antoine). 

1839  Portails  (lo  comte  Joseph-Marie). 
1859  Laferrière  (Louis-Firmin-Julien). 
1861  Renouard  (Augustin-Charles). 

1879  Larombière  ( Léobon -Valéry- Léon - 

Jupile). 

1 893  Bétolaud    (  Jacques  -  Alexandre  -  Ce  - 

lestin). 

1832  Maret  (duc  de  Bassano). 

1840  Berriat  Saint-Prix  (Jacques). 

1845  Vivien  (Alexandre-François- Auguste). 

1855  TIélie  (FausLin), 

1885  Batbie  (Anselme). 

1888  Franqueville  (comte  de). 

1832  Bérenger  (Alphonse-Marie-Marcellin- 

Thomas). 
1866  Cauchy  (Eugène-François). 
1877  Aucoc  (Jean-Léon). 

1911  Sabatier  (Maurice). 

1832  Siméon  (comte  Joseph-Jérôme). 

1842  Giraud  (Charlcs-Joseph-Barthélemy) 

1882  Glasson  (Ernest-Désiré). 

1907  Morizot-Thibauit  (Charles). 

1866  Parieu    (Marie-Louis-Pierrc-FéIi\- 

Esquirou  de). 
1893  Lyou-Caen  (Charles-Léon). 

1866  Dumon  (Pierre-Sylvain). 

1870  Pont  (Paul-Jean). 

1888  Colmet  de  Santorro  (Edmond-Louis- 
Armand). 

1901  Esmcin  (Jean-Paul  -  IIii>j)olytc- l'Em- 
manuel). 

1914  Woiss  (André). 

Économie  politique.  Statistique 
et  finances. 

1832  Siei/ès  (Emmanuel-Joseph). 
1836  Uossi  (Pollegrino-Louis-Edouard). 
1849  Faucher  (Léon-Léonard-Joseph). 
1855  Lavergne  (Louis-Gabriel-Léoncc  de). 

1880  Block  (Maurice). 

1901  Choysson  (Jean-Jac(|ues-Emile). 
1010  Colson  (Clément). 

1832  Labordo  (le  comte  de). 

1842  Duchatel  (comte). 

1868  Levasseur  (Pierre-Emile). 

1912  Liesse  (André). 


1832  Dupin  (baron  Pierre-Charles). 

1873  Garnior  (Joseph-Clément). 

1882  Courcel-Seneuil  '  Joan-Gustave). 
1892  Juglar  (Joseph-Clément). 
1905  Beauregard  (Victor-Paul). 

1832  Villermé  (Louis-René). 
1851  Chevalier  (Michel). 
1880  Say  (Léon). 
1896  Stourm  (René). 

1832  Talleyrand  (Ch.-Maurice,  prince  de). 
1838  Passy  (Hippolyte-Philibert). 

1831  Bonnet  (Jacques-Victor). 
1886  Cucheval-Clarigny  (Athanaso). 

1896  Fovillo  (Alfred  de). 
1913  Lévy  (Raphaël-Georges). 

1832  Comte  (François-Charles-Louis). 
1838  Blanqui  (Jérôme-Adolphe). 

1855  Wolowski  (Louis-François-Micliel- 
Raymond). 

1877  Passy  (Frédéric). 

1912  Arnauné  (François-Augusto). 

1866  AudifFrod  (marquis). 

1878  Leroy-Bcaulieu  (Pierre-Paul). 

1866  Vuitry  (Adolphe). 
1886  Germain  (Henri). 

1905  Eichthal  (Eugène  d'). 

Histoire  générale  et  philosophique. 

1832  Pastoret  (Claude-Emm.-Jos.-Pierre). 

1840  Thiers  (Adolphe). 

1878  Picot  (Georges), 

1911  Lacour-Gayet  (Georges). 

1832  Reinhard  (comte  Charles-Frédéric). 
1838  Michelet  (Jules). 

1874  Zeller  (Jules-Sylvain). 

1900  Chuquet  (Arthur-Maxime). 

1832  Naudet  (Joseph). 

1879  Duruy  (Jean-Victor). 

1895  Broglie  (duc  Jacques-Victor-Alb.  de). 

1901  Fagniez  (Gustave-Charles). 

1832  Bignon  (Louis-Paul-Edouard). 

1841  Thierry  (Amédée). 

1874  Goffroy  (Maihieu-Auguste). 
1895  Luchairo  (Désiré-Jean-Acnille). 

1909  Imbart  de  La  Tour  (Pierre-Gilbert- 
Jean-Marie). 

1832  Guizot  (François-Pierre-GuiUaume). 

1875  Fustel  de  Coulanges. 
1889  Sorel  (Albert). 

1906  Vidal  de  La  Blache  (Paul-Marie-J.). 

1832  Mignet  (François- Auguste-Alexis). 
1884  Himly  (Louis-Auguste). 

1907  "Wolscbinger  (Henri). 

1866  Clément  (Jcan-Picrrc). 

1871  Martin  (Bon-Louis-Henri). 
1884  Chéruel  (Pierre-Adolphe). 
1891  Rocquain  (Félix-Théodore). 

1866  Ternaux  (Louis-Mortimer). 

1872  RosseeuwSaint-lIilaire(Eug.-Franç.- 

Achille). 
1889  Aumale  (duc  d'). 

1897  Rambaud  (Alfred). 

1906  Guiraud  (Paul). 

1907  La  Gorce  (Pierre  de). 

Politique.   Administration. 

(Fondée  en  1855,  suiiiiriméc  en  1866.) 

1855  Audiffred  (marquis  d'). 

1855  Barthe  (Félix). 

1863  Baudrillart  (Henri-Joseph-Léon). 


1855  Bineau. 

1856  Parieu  (M.-L.-P.-F.  Esquirou  do). 

1855  Clément  (Jean-Pierre). 

1855  Cormenin  (vicomte  Louis-Mario  de\ 

1855  Gréterin  (Théodore). 

1862  Vuitry  (Adolphe). 

1855  Laferrière  (Louis-François-Julicn). 
1859  Baudo  (Jean-Jacques). 

1863  Husson  [Jean-Christophe-Armand;. 

1855  Lefebvre  (Armand-Edouard). 
1865  Ternaux  (Louis-Mortimcr). 

1855  Mesnard  (Jacques-André). 
1859  Dolangle  (Claude-Alphonse). 

1855  Pelet  (baron  J.-J .-Germain). 

1859  Dumon  (Fiorre-Sylvain). 

Académiciens  libres. 

1833  Feuillet  (Laurent-François). 

1844  Argout  (comte  d"). 

1858  Pollat  (Charles-Auguste). 

1872  Calmon  (Marc-Antoine). 

1891  Cambon  (Pierre-Paul). 

1833  Broglie  (le  duc  de). 

1867  Périer  (Casimir). 

1876  Charton  (Edouard-Thomas). 

1890  Rémusat  (Paul-Louis-Etienne). 

1897  Monod  (Gabriel). 

1912  Délateur  (Albert-Alfred). 

1833  Carnot  (Joseph-François-Claude). 

1836  Beanjour  (baron  de). 

1837  Portails  (comte  Joseph-Marie  de). 
1839  Dutons  (Joseph-Michel). 

1849  Moreau  de  Jonnès  (Alexandre). 
1870  Ver^o  (Charles-Henri). 
1890  Doniol  (Henri). 
1907  Voisin  (Félix). 

1833  Blondcau  (J.-B.-Antoine-Hyacinilie). 

1855  Barrot  (Odilon). 

1870  Dubois  (Paul-François). 
1874  Say  (J.-B.-Léon). 

1880  Boutmy  (Emile-Gaston). 

1898  Rostand  (Joseph-Eugène-Huben). 

1833  BcnoistondeChàteaunouf(Louis-Fr.  . 

1856  Baude  (Jean-François). 

1860  Daru  (comte  Napoléon). 
1890  Buffet  (Louis-Jo.seph). 

1899  Courccl  (baron  Chodron  de). 

1857  Say  (Horace-Emile). 

1861  Drouyn  de  Lhuys  (Edouard). 

1881  Carnot  (Lazare-Ilippolyte). 
1888  Lefebvre-Pontalis  (Antonin). 
1903  Lofébure  (Albert-Léon). 

1912  Lépine  (Louis-J.-B.). 

1887  Charmes  (Francis). 

1887  Porrens  (François-Tommy). 
1901  Babeau  (Albert-Arsène), 

1887  Leroy-Beaulieu  (J.-B. -Anatole). 
1906  Villey-Dosmcsorets  (Edouard-Louis). 

1887  Desjardins  (Michel-Albert). 
1897  Passy  (Louis-Paulin). 

Secrétaires  perpétuels. 

1833  Comte  (François-Charles-Louîs). 
1837  Mignet  (François-Augusto-Alexis). 

1882  Simon  (Jules). 
1896  Picot  (Georges). 
1909  Foville  (Alfred  de). 

1913  Stourm  (René). 
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incombait  et  décidait  de  publier  périodiquement  des 
pclils  traités  sur  toutes  les  questions  de  son  do- 
maine, et  particuIiiTemcnt  sur  celles  qui  intéressent 
l'ordre  social.  Mais,  bien  qu'on  les  répandit  en  grand 
nombre,  ces  petits  traités  ne  furent  guère  lus,  car 
le  peuple  et  la  bourgeoisie  elle-même  se  méfiaient 
des  idées  qu'y  pouvaient  exposer  Thiers,  Dupin, 
Cousin,  Bastiat,  etc.,  partisans  dévoués  de  la  monar- 
cbie  qui  venait  d'être  proscrite. 

Un  décret  du  14  avril  1855  ajouta  une  sixième 
section  (politique,  administration,  finances),  compo- 
sée de  dix  membres,  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  ce  qui  portait  le  nombre  total  des 
académiciens  à  40;  mais,  le  9  mai  1866,  un  décret  im- 
périal supprimait  cette  sixième  section,  en  répartis- 
sait  les  membres  dans  les  autres  sections,  et  don- 
nait à  la  quatrième  section  le  titre  d'économie  poli- 
tique, statistique  et  finances.  Un  décret  du  7  jan- 
vier 1857  créait  une  sixième  place  d'académicien 
libre  et  sept  correpondanls  étrangers. 

Le  décret  du  14  avril  1855  devait  recevoir  encore 
une  alteiiite  en  1872:  le  président  Thiers  (décret  du 
1 2  juillet)  le  rapportait  entièrement.  Désormais,  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  était  com- 
posée de  cinq  sections  (I,  philosophie;  II,  morale; 

III,  législation,     droit   public   et   jurisprudence; 

IV,  économie   politique,    statistique  et    finances; 

V,  histoire  générale  et  philosophique),  comprenait 
40  membres  titulaires,  dont  1  secrétaire  perpétuel, 
6  membres  libres;  8  associés  étrangers  et  60  cor- 
respondants. Un  dernier  décret  du  20  janvier  1887 
portait  à  10  le  nombre  des  académiciens  libres. 

Dans  le  tableau  ci-contre,  où  nous  avons  donné  en 
italiques  les  noms  des  académiciens  qui  appartinrent 
à  l'assemblée  supprimée  en  1803,  on  trouve  parfois 
les  mêmes  noms  dans  deux  sections  différentes; 
mais  on  sait  déjà  que  les  membres  de  l'éphémère 
section  de  politique  et  administration  (1855-1866) 
furent  répartis  dans  les  cinq  autres  sections;  d'autre 
part,  cette  modification  elle-même  entraîna  une  mu- 
tatioui  dans  les  sections  de  morale  et  de  philoso- 
phie :  Paul  Janet,  élu  en  1864  dans  la  première,  pas- 
sait dans  la  seconde  en  1866,  et  c'est  le  vicomte  (Jor- 
menin  qui  prenait  sa  place  au  fauteuil  que  Villermé 
élu  lui-même  en  1832  dans  la  section  d'économie 
politique)  était  venu  occuper  en  1831.  Une  décision 
de  l'Académie  du  31  octobre  1903  faisait  passer  Liai-d 
de  la  section  de  morale,  où  11  avait  été  élu  en  1896,àla 

ction  de  philosophie,  où  il  succédait  à  Renouvier. 

Disons  enfin  que  l'Académie  des  sciences  morales 

et  politiques   se  réunit  le  sajnedi    à  midi  et  demi 

:et  qu'une  séance  publique  a  lieu  chaque  année  au 

noisde  décembre,  indépendamment  de  celle  qui,  le 

5  octobre,    réunit   annuellement  les  cinq  acadé- 

imies.  —  Pierre  Jeannet. 

'  'aéroplane  n.  m.  —  Encycl.  Nouveau  dispo- 
sitif de  lancement  et  iV atterrissage  des  aéroplanes. 
Jusqu'ici,  l'aéroplane  avait  pris  l'essor  en  roulant 


Di^tjiil  do  lapparcil  Je  suspension.  —  l*hot.  Braiiger. 

quelques  instants  sur  ses  roues,  ou  en  glissant  sur 
ses  flotteurs  (hydroaéroplanes)  ;  mais  le  construc- 
teur Blériot  a  imaginé  un  dispositif  nouveau  de  lan- 
cement, qui  a  été  expérimenté  le  9  août  1913. 

Il  s'agit  de  l'utilisation  d'un  câble  auquel  l'appa- 
reil se  suspend  soit  à  l'essor,  soit  i  l'atterrissage.  Ce 


LAROUSSE    MENSUEL 

câble,  d'une  longueur  de  80  mètres  environ,  est  tendu 
à  4  ou  5  mètres  au-dessus  du  sol  par  deux  autn^s 
câbles,  eux-mêmes  raidis  et  maintenus  solidement 
par  des  mâts  placés  à  20  mètres  l'un  de  l'autre. 

Sur  l'aéroplane,  et  au-dessus  de  la  partie  appelée 
cabane  (les  expériences  ont  été  faites  avec  un  mo- 
noplan), est  fixé  le  dispositif  de  suspension,  qui  con- 
siste en  un  petit  châssis  de  bois  terminé  à  sa  partie 
supérieure  par  une  sorte  de  V  constitué  par  deux 
antennes  divergentes,  également  en  bois  et  légère- 
ment incurvées.  A  l'intersection  de  ces  deux  an- 
tennes, existe  un  encliquetage  à  verrou,  formé 
d'un  levier  mobile  horizontal,  qui  peut,  au  gré  du 
pilote,  se  relever  ou  s'abaisser  pour  ouvrir  ou  fer- 
mer l'espace  ménagé  pour  le  logement  du  câble. 
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c'esl-à-dire  un  tempérament  morbide,  une  vicia- 
tion,  héritée  ou  acquise,  dans  le  mode  de  nutri- 
tion et  le  fonctionnement  des  organes.  On  n'est 
guère  allé  au  delà  de  celte  constatalioa.  Tout  ré- 
cemment encore,  Richardière  et  Sicard  pouvaient 
dire:  «L'hérédo-arthrilisme, voilà  la  base  delà  dia- 
thèse  arthritique.  »  Mais  on  a  tenté-antre  chose  : 
de  remonter  plus  haut,  à  la  cause  même  de  la 
viciation  constatée.  Maintes  théories  ont  abordé  le 
problème.  Nous  ne  rappellerons  que  les  principales, 
parmi  les  dernières  venues. 

Tliéorie  de  la  nutrition  ralentie.  —  Pour  Ch. 
Bouchard,  le  caractère  essentiel  de  la  diathèse 
arthritique  est  le  ralentis.sement  des  échanges.  II  a 
observé,  en  effet,  que  la   dilatation  de  l'estomac, 


Lanceaient  d'un  niunoplan  lilériot  à  l'aide  du  câble.  (L*appan-U  vient  de  quitter  le  câble.)  —  Pliot.  tirnnger. 


L'aéroplane  étant  amené  sous  le  câble,  on  l'y  sus- 
pend par  l'encliquetage,  puis  l'aviateur  met  en 
marche,  l'hélice  tourne,  l'appareil  progresse  le  long 
du  câble,  et,  lorsque  le  pilote  juge  la  vitesse  acquise 
suffisante,  il  déclanche  le  verrou  et  libère  ainsi  son 
appareil;  au  moyen  de  l'équilibreur,  il  s'abaisse  un 
peu,  puis  se  redresse  et  peut  alors  s'élancer  tout  à  fait. 

Pour  l'atterrissage,  les  choses  se  passent  d'une 
façon  identique.  L'aéroplane  est  guidé  sous  le  câble 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  celui-ci  et  de  telle 
façon  que  le  câble  s'engage  entre  les  antennes;  un 
coup  d'équilibreur,  et  le  câble  entre  automatiquement 
sous  le  verrou,  où  il  reste  emprisonné.  En  quelques 
mètres,  l'appareil  s'arrête  et  reste  suspendu. 

Ce  dispositif  peut  rendre  de  signalés  services  non 
seulement  aux  aéroplanes  terriens,  mais  encore  aux 
hydroaéroplanes.  On  peut,  effectivement,  l'installer 
au  moyen  de  palans  sur  le  flanc  d'un  bâtiment  de 
haute  mer.  Ainsi,  la  mobilité  des  Ilots,  qui  est  une 
des  plus  grosses  difficultés  qu'ait  à  surmonter  l'art 
du  constructeur  dhyroaéroplanes,  deviendrait  désor- 
mais quantité  négligeable.  —  J.  Auvernier. 

*artliriti8me.  —  Encycl.  Conceptions  ac- 
tuelles relatives  à  l'artliritisme.  L'arthritisme  tient 
une  grande  place  en  clinique;  mais,  quand  on  en 
demande  une  définition,  c'est  généralement  par  une 
énumérationde  symptômes  qu'on  répond.  Il  semble 
donc  n'être  qu'une  étiquette  commode  sous  laquelle 
on  range  des  affections  très  ^diverses,  mais  qui, 
cependant,  ont  entre  elles  une  certaine  ressemblance 
et  comme  un  lien  de  parenté.  En  quoi  consiste  celte 
parenté,  quel  est  le  troue  commun  d'où  dérivent 
tant  de  maladies?  C'est  la  question  que  beaucoup 
d'auteurs  se  'sont  efforcés  de  résoudre,  surtout  en 
France,  —  question  de  grande  importance  du  reste, 
non  seulement  au  point  de  vue  théorique  et  scienti- 
fique, mais  aussi  au  point  de  vue  pratique,  puisque 
de  sa  solution  dépentlent  l'institution  d'une  thérapeu- 
tique rationnelle  cl  l'application  de  mesures  pro- 
phylactiques réellement  efficaces. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  conceptions 
anciennes.  Les  vieux  médecins,  on  le  sait,  don- 
naientaux  douleurs  des  jointures  le  nomd'((r</(W/  .v. 
et  ils  englobaient  parliculli'ioment  sous  cette  déno- 
mination les  douleurs  articulaires  de  la  goutte  et  du 
rhumatisme.  Aussi,  quand  Ginlrac  et  Bazin  eurent 
constaté  que,  dans  certaines  afieclions  cutanées  et 
articulaires  et  dans  les  déterminations  plus  pro- 
fondes qui  les  accompagnent,  il  existe  une  sorte  de 
suhstraUim  commun,  donnèrent-ils  à  ce  substra- 
tum  le  nom  de  diattikse  arthritique.  Voilà  l'origine 
du  mot,  du  reste  impropre,  mais  que  l'on  conserve 
aujourd'hui  à  défaut  do  meilleur  et  parce  qu'il  est 
entré  dans  la  langue,  et  voilà  aussi  le  point  de  dé- 

fiart  des  conceptions  actuelles.  Au  lond  de  toutes 
es  manifestations  arthritiques,  il  y  a  une  diathèse. 


sous  l'influence  d'une  mauvaise  alimentation,  en- 
traîne la  stase  et  les  fermentations  secondaires; 
d'où  dérivent,  par  résorption  de  leurs  produits,  l'hy- 
peracidité  des  humeurs  et  l'auto-intoxication.  Par 
suite,  la  cellule,  l'élément  anatomique,  devient  inca- 
pable d'élaborer  complètement  les  matériaux  cir- 
culants et  les  laisse  à  un  point  insuffisant  de  dislo- 
cation chimique  :  de  là  l'obésité,  le  diabète,  la 
goutte,  les  lithiases,  etc.,  qui  traduisent  le  ralentisse- 
ment des  échanges  ;  les  dermatoses,  les  névralgies, 
les  troubles  nerveux,  qui  traduisent  l'auto-intoxi- 
cation. Et,  natm-ellement,  même  les  cellules  germi- 
nales  sont  impressionnées  par  cette  viciation,  si 
bien  que  le  descendant  d'arthritique  reproduira  et 
aggravera  le  trouble  du  métabolisme.  Ce  qu'il  y  a 
donc  de  commun  dans  toutes  les  manifestations 
arthritiques,  c'est  le  ralentissement  de  la  nutrition, 
ce  que  Landouzy  a  appelé,  en  l'appliquant  plus  spé- 
cialement au  métabolisme  du  protoplasma  cellu- 
laire, la  bradylropliie. 

Cette  théorie  a  eu  beaucoup  de  vogue  et  compte 
encore  de  nombreux  partisans.  Elle  se  heurte  ce- 
pendant à  de  grandes  difficultés.  D'abord,  la  dilata- 
tion de  l'estomac  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  ptôse  —  est  bien  plus  rare  que  ne  l'a  cm 
Ch.  Bouchard  ;  en  tout  cas,  beaucoup  d'arthritiques 
en  sont  notoirement  indemnes.  En  second  lieu,  il 
n'a  jamais  été  nettement  établi,  contrairement  à 
l'opinion  de  Peyraud  et  Gautrelet,  que  l'hyperaci- 
dilé  humorale  soit  capable,  à  elle  seule,  de  réaliser 
les  conditions  des  diverses  manifestations  arthri- 
tiques; les  goutteux  ne  peuvent-ils  pas  être  des 
hypoacides'?  Enfin,  la  nutrition  ralentie  ne  s'observe 
qu'à  la  période  terminale  et,  chez  beaucoup  d'obèses, 
de  goutteux,  de  diabétiques  surtout,  on  constate, 
ainsi  que  le  soutenait  Lecorché  cl  que  l'a  montré 
Albert  Robin  par  l'analyse  urinaire  et  le  chimisme 
respiratoire,  plutôt  une  exagération  notable  des . 
échanges. 

En  somme,  la  nutrition  ralentie  est  la  constata- 
tion d'un  état  réalisé.  D'où  provienl-il  lui-même, 
quand  les  fermentations  digestives  ne  sont  pas  en 
jeu"?  Gazalis.  qui  avait  remarqué  que  les  arthriti- 
ques sont  souvent  au  début  des  gens  sanguins, 
pléthoriques,  congeslifs,  faisait  de  l'arthritisme  une 
ilialhèse  confieslive.  Eiquet  pensait  que  le  ralentis- 
sement des  échanges  tient  à  un  déficit  des  oxydases 
naturelles  chargées  d'élaborer  la  graisse,  le  sucre 
et  les  nucléo-albumines.  Lemoine  et  Gérard  ont 
mis  en  cause  la  cliulestérine,  mais  sans  fournir 
d'arguments  décisifs.  Enfin,  K.  Glénard  (de  Vichy), 
dont  Vhépatisme  se  rattache  à  certains  égards  à  la 
Ihéoi'ie  de  Bouchard,  voit  dans  le  mauvais  fonction- 
nement du  foie  la  cause  la  plus  fréquente  des  acci- 
dents qualifiés  d'  o  arthritiques  ». 

Pour  cet  auteur,  en  effet,  leurs  deux  modalités 
fondamentales,  le  cholémie  et  l'uricémie,  sont  sous 
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la  dépendance  d'une  affection  chronique  du  foie 
à  évolution  lente,  à  poussées  successives,  séparées 
par  des  intervalles  plus  ou  moins  longs  d'état  si- 
lencieux, —  et  qui  présente  ce  triple  caractère  de 
se  traduire  par  des  symptômes  différents  de  ceux 
des  autres  maladies  du  foie,  —  différents  d'un  sujet 
à  l'autre  et  différents,  chez  un  même  sujet,  aux 
différentes  poussées  de  son  affection  hépatique. 
De  là  dérivent  toutes  ces  manifestations  dans  les- 
quelles le  rôle  du  foie  est  soit  méconnu  (entéroco- 
lites,  migraines,  dermopathies),  soit  exclu  (obésité, 
goutte,  gravelle,  diabète,  rhumatisme),  soit  seule- 
ment accidentellement  accepté  (lithiase  biliaire, 
cliolécystite,  angiocholite,  ictère,  etc.).  C'est  du  foie, 

Fiar  le  rôle  important  qu'il  tient  dans  le  mélabo- 
isme  général,  que  proviennent  l'altération  des  hu- 
meurs et,  par  l'altération  des  humeurs,  le  trouble 
du  fonctionnement  cellulaire  et,  spécialement,  du 
système  nerveux.  Mais  la  viciation  hépatique  est, 
en  réalité,  secondaire;  elle  résulte  &  son  tour  d'une 
influence  primitive,  extérieure  ou  intérieure,  toxi- 

3ue  (alcoolisme,  excès  alimentaires,  réactions  en- 
ocrines,  poisons  étrangers  comme  le  plomb,  etc.), 
infectieuse  (fièvre  typhoïde,  paludisme,  syphilis, 
tuberculose),  émotive  (neurasthénie,  névroses),  ou 
traumalique  et  ptosigène  (ptôses  viscérales). 

Cette  théorie  de  l'hépatisme  est  fort  intéressante, 
mais  F.  Glénard  reconnaît  lui-même  qu'elle  ne 
s'applique  pas  à  tout  l'arthritisme.  11  faut,  néanmoins, 
en  tenir  compte,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  l'obser- 
vation clinique. 

ïhéories  neigeuses.  —  En  Angleterre,  Cullen 
autrefois,  Dyce  Ducl<worth  de  nos  jours,  rattachent 
à  des  troubles  du  système  nerveux  les  accidents  de 
la  goutte  et  des  états  uricémiques.  En  Allemagne, 
où  l'on  ne  semble  concéder  à  la  diathèse  arthritique, 
dans  le  cadre  nosographique,  qu'une  place  pour 
ainsi  dire  historique,  le  diabète,  1  asthme  et  d'autres 
manifestations  encore  sont  considérés  comme  des 
névroses.  Pour  Renaut  (de  Lyon),  l'arthritisme  est 
constitué  non  point  par  un  ralentissement  de  la 
nutrition,  mais  par  une  surproduction  de  force  ner- 
veuse, qui,  ne  trouvant  pas  à  s'utiliser  en  mouve- 
ments, se  dépense  en  activités  cellulaires  anormales. 
Peut-être  convient-il  de  rapprocher  de  cette  con- 
ception celle  de  Hanoi,  plus  histologique,  qui  voit 
dans  l'arthritisme  une  altération  congénitale  et  hé- 
réditaire de  la  nutrition  du  tissu  conjonctif  et  de  ses 
dérivés,  lesquels  tendent  ainsi  à  l'hyperplasie.  C'est 
donc  une  diathèse  conjonctive,  et  cette  manière  de 
voir  est  surtout  fondée  sur  la  facilité  avec  laquelle 
les  arthritiques  font  de  la  sclérose. 

La  théorie  de  l'herpélisme  de  Lancereaux  est 
bien  plus  compréhcnsive  que  Vherpélis  de  Guéneau 
de  Mussy.  Pour  Lancereaux,  la  diathèse  est  un  trou- 
ble nerveux  de  l'irrigation  sanguine  et  de  la  nutri- 
tion, constitutionnel  et  héréditaire,  caractérisé  par 
deux  ordres  successifs  de  manifestations  :  les  unes, 
de  la  circulation,  qui  se  montrent  pendant  la  pre- 
mière période  de  la  vie  (éruptions  cutanées,  laryn- 
gite striduleuse,  purpuras  symétriques,  coryzas 
rebelles,  pertes  séminales,  acné,  blépiiarite  ciliaire, 
migraines,  névralgies,  etc.),  les  autres,  de  la  nutri- 
tion, cantonnés  dans  la  seconde  moitié  de  l'exis- 
tence (calvitie  précoce,  emphysème,  trachéo-bron- 
chite,  rhumatisme  chronique,  obésité,  diabète, 
gravelle  et  lithiascs,  artériosclérose,  etc.]. 

La  valeur  de  cette  théorie  n'est  pas  niable;  elle 
accorde  enfin  au  système  nerveux  une  place  con- 
forme à  son  rôle  pr?!pondérant,  et  rend  compte  des 
affinités  singulières  de  la  diathèse  arthritique,  du 
nervosisme  et  des  névroses.  Mais  elle  se  réduit, 
elle  aussi,  à  une  constatation  :  l'herpétique,  comme 
le  ralenti  de  la  nutrition,  n'est  qu  un  aboutissement. 
D'où  proviennent  en  définitive  et  primordialement 
les  troubles  vaso-moteurs  et  trophiques  ?  'Voilà  ce 
qu'on  ne  dit  pas  avec  précision. 

Théories  endocrines.  —  Au  fur  et  à  mesure 
qu'étaient  mieux  connues  les  fonctions  des  glandes 
à  sécrétions  internes  ou  endocrines,  l'attention 
était  de  plus  en  plus  appelée  sur  l'influence  que 
peut  exercer  l'insuffisance  de  ces  sécrétions  sur  la 
production  de  quelques-uns  des  accidents  rattachés 
à  l'arthritisme.  Linossier  (de  Vichy),  en  particulier, 
.frappé  de  l'impossibilité  dans  laquelle  se  trouvent 
les  conceptions  actuelles  d'expliquer  le  rôle  de 
l'uricémie  dans  la  goutte  aiguë  et  chronique  et  le 
rhumatisme,  invoque  l'action  d'un  poison  formé  au 
sein  même  de  l'organisme,  par  suite  d'un  trouble 
de  fonctionnement  des  glandes  vasculaires  san- 
guines. Ce  trouble  serait  commandé  par  des  lésions 
encore  inétudiées  de  ces  glandes  ou  par  une  altéra- 
lion  du  système  nerveux  central.  Mais  c'est  surtout 
Léopold  Lévi  qui  a  précisé  cette  notion  en  ratta- 
chant la  plupart  des  manifestations  arthritiques  à 
l'insuffisance  thyroïdienne.  Suivant  cet  auteur,  en 
effet,  l'insuffisance  thyroïdienne  entraîne  le  ralen- 
tissement des  échanges,  porté  au  maximum  dans 
le  myxoedème;  elle  rend  comple  également  des 
symptômes  nerveux.  A  la  suite  de  la  thyroidecto- 
mie,  le  tonus  du  grand  sympathique  s'abaisse 
considérablement,  d'après  Eppinger  et  Rudinger, 
et,  par  son  ralentissement  sur  la  vaso-motricité, 
impressionne  certainement  la  nutrition.  N'y  a-t-il 
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{)as,  au  surplus,  une  obésité,  une  goutte,  un  rhuma- 
tisme, un  hépatisme  thyroïdiens,  qui  sont  amendés 
et  guéris  par  la  thyroïdothérapie  7 

11  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  celte 
interprétation  n'est  que  partielle,  qu'elle  ne  s'appli- 
.  que  qu'à  certains  cas.  Elle  n'est  donc  point  rece- 
vable  pour  les  autres.  Nous  pouvons  admettre  que 
l'insuffisance  de  la  glande  thyroïde  et  des  autres 
glandes  vasculaires  sanguines  est  capable  de  déter- 
miner des  accidents  qui  rentrent  par  leur  allure 
dans  le  groupe  de  l'arthritisme,  mais  on  ne  saurait 
voir,  en  revanche,  dans  cette  insuffisance,  la  cause 
unique,  ou  même  prépondérante,  des  affections 
diathésiques. 

Théories  infectieuses.  —  Les  idées  pasteuriennes 
ne  pouvaient  manquer  d'influencer  les  hypothèses 
relatives  à  la  palhogénie  de  l'arthritisme.  Néan- 
moins, comme  les  faits  de  contamination  ne  s'ob- 
servaient que  très  rarement  et  d'une  manière  fort 
douteuse  et  que  le  microbe  causal  demeurait  rebelle 
aux  investigations,  cette  influence  fut  tardive. 
Guyot,  l'un  des  premiers,  soutint  cependant  que 
l'arthritisme  est  une  maladie  microbienne,  due  au 
diplocoque  de  Triboulet-Coyon.  Ce  microbe  aurait 
sa  porte  d'entrée  dans  la  cavité  buccopharyngée, 
envahirait  ensuite  l'organisme  et  y  créerait,  par  sa 
présence,  celte  prédisposition  morbide  qui  cons- 
titue la  dialhèse.  L'arthritisme  serait  donc  conta- 
gieux, ce  que  l'expéiience  ne  vérifie  pas,  car  les 
cas  de  prétendus  diabètes  contagieux  sont  des  dia- 
bètes familiaux,  déterminés  par  une  hérédité  et  des 
conditions  d'existence  semblables. 

La  spécificité  microbienne  ayant  vite  paru  insou- 
tenable, on  a  fait  appel  à  des  infections  non  spéci- 
fiques, d'origine  intestinale.  Ainsi,  Gilbert  et  Lere- 
bouUet  ont  récemment  accepté  l'existence  d'une 
diathèse  d'aulo-infection,  ayant  son  point  de  dé- 
part dans  l'intestin  et  déterminant,  par  ses  localisa- 
tions, le  rhumatisme  articulaire  aigu  et  chronique, 
la  cholémie,  la  lithiase,  la  migraine,  l'asthme,  le 
prurigo,  le  diabète  hépatique  et  pancréatique,  la 
goutte,  la  gravelle,  etc.  La  diathèse  d'auto-infection 
se  confondrait  ainsi  avec  l'arthritisme,  puisqu'elle 

Eroduit  toutes  les  manifestations  morbides  atlri- 
uées  à  ce  dernier.  Cependant,  les  auteurs  précé- 
dents n'acceptent  pas  cette  identification,  et  l'obser- 
vation clinique  leur  donne  raison,  attendu  que, 
dans  beaucoup  de  cas,  cette  infection  par  la  flore 
intestinale  manque  complètement. 

De  portée  bien  plus  vaste  encore  est  la  théorie  de 
Poucet  et  Leriche.  Pour  eux,  l'arthritisme  entité 
morbide  n'existe  pas;  l'arthritisme  est  seulement 
un  tempérament,  une  manière  d'être  :  «  C'est  l'état 
auquel  conduisent  les  sourds  remaniements  cellu- 
laires que  fait  lentement  une  infection  cryptogéni- 
que;  c'est  l'aboutissement  ultime  des  imprégnations 
toxiques  diffuses  et  durables;  c'est  surtout  l'abou- 
tissement de  certaines  tuberculoses  peu  virulentes  ou 
cliniquement  guéries.  »  Cette  intéressante'  opinion 
est  basée  sur  des  constatations  bien  inattendues  : 
découverte  presque  constante  dans  le  passé  de  l'ar- 
thritique d'accidents  tuberculeux,  —  grande  fré- 
quence (90  p.  100),  chez  les  arthritiques,  d'un 
sérodiagnostic  tuberculeux  positif.  D'où  cette  con- 
clusion que  les  stigmates  arthritiques  sont  la 
preuve  d'une  ancienne  imprégnation  tuberculeuse 
et  que,  pour  devenir  arthritique,  il  faut  avoir  été, 
au  préalable,  tuberculeux.  Mais  celte  tuberculose 
n'est  ordinairement  pas  une  tuberculose  très  viru- 
lente, à  cellules  géantes  et  à  tubercules  ;  c'est  une  tu- 
berculose bénigne,  simplement  inflammatoire,  dont 
les  réactions,  en  quelque  sorte  typiques,  s'observent 
surtout  dans  le  rhumatisme.  Et  par  le  fait  que  cette 
tuberculose  est  atténuée,  son  imprégnation  protège, 
immunise,  pour  ainsi  dire,  contre  les  atteintes  de  la 
tuberculose  virulente,  ce  qui  justifie  la  tendance 
constatée  de  la  tuberculose  à  demeurer  torpide  chez 
les  arthritiques  et  à  scléroser  aisément  ses  lésions. 
Cette  théorie  a  beaucoup  de  mérites;  elle  expli- 
que l'augmentation  parallèle  de  fréquence  de  la 
tuberculose  et  de  l'arthritisme  et  la  résistance  bien 
connue  de  certains  arthritiques  à  la  tuberculose; 
elle  donne  aux  accidents  divers  de  l'arthritisme 
une  base  commune,  l'unité,  et  laisse  entrevoir  la 
raison  de  la  diathèse,  du  tempérament  morbide  ; 
elle  satisfait  par  sa  logique  et  remplit  enfin  ce  desi- 
deratum  de  la  médecine  pasteurienne  de  ramener 
peu  à  peu  toutes  les  maladies  à  des  infections  ou  à 
des  suites  d'infections.  Elle  réalise  donc  un  incon- 
testable progrès  sur  les  théories  précédentes.  Néan- 
moins, elle  laisse  en  dehors  de  son  cadre  tous  les  cas, 
—  et  ils  semblent  plus  nombreux  que  ne  le  pensent 
Poncet  et  Leriche  —  dans  lesquels  l'imprégnation 
tuberculeuse  manque,  puisqu'elle  n'est  décelée  ni 
par  les  antécédents  personnels  et  héréditaires,  ni 
par  l'exploration  clinique  la  plus  minutieuse,  ni  par 
les  réactions  de  laboratoire.  Dire  qu'alors  le  dépis- 
tage tuberculeux  a  été  insuffisant,  ou  que  les  acci- 
dents constatés  n'appartiennent  pas  à  l'arthritisme, 
ne  serait  pas  résoudre  le  problème.  Et  c'est  pour- 
quoi, s'il  est  juste  de  reconnaître  la  tuberculose  et 
même  d'autres  infections  à  l'origine  de  certaines 
manifestations  arthritiques,  on  ne  peut  voir  pour- 
tant en  elles  la  cause  unique  de  tout  l'arthritisme. 
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Théories  de  la  sumutrition  et  du  surmenage.  — 
Gomme  on  l'a  vu,  des  causes  très  différentes  ont  été 
invoquées  pour  explic^uer  l'apparition  de  la  même 
modalité  arthritique.  G  est  donc  qu'au  fond  de  ces 
causes  il  y  a  une  cause  plus  générale  qui  les  com- 
mande. Maurel  (de  Toulouse)  l'a  trouvée  dans  la 
sumutrition.  Partant  de  l'individu  sain,  mais  qui  se 
nourrit  trop  bien,  Maurel  montre  comment  il 
arrive  peu  à  peu  à  s'intoxiquer,  puis  à  surcharger 
ses  organes  de  résidus  alimentaires,  à  créer  progres- 
sivement les  troubles  et  les  symptômes  de  l'arthri- 
tisme, que  l'hérédité  vient  ensuite  fixer  et  aggraver. 
L'arthritisme  est  donc  la  maladie  de  la  sumutri- 
tion. De  Grandmaison,  Pascault,  Bardet,  Carton 
ont  accepté  celte  manière  de  voir,  mais  en  incri- 
minant surtout,  les  premiers  l'abus  des  viandes,  le 
dernier  en  plus  l'abus  du  saccharose,  et,  comme 
Fernet,  de  l'alcool.  P.  Lagrange  s'y  rallia,  faisant 
jouer  un  rôle  particulier  à  la  sédentarilé.  Huchard, 
enfin,  a  montré  que  la  toxémie  alimentaire,  presque 
exclusivement  d'origine  animale,  entraîne,  par  le 
mécanisme  de  l'irritation  vaso-constriclive,  les  sclé- 
roses artérielles  et  viscérales  qui  s'échelonnent 
dans  les  diverses  formes  de  l'arthritisme  et  en  mar- 
quent souvent  la  terminaison. 

Somme  toute,  l'arthritisme,  suivant  Maurel,  par- 
court un  cycle  à  trois  phases.  La  surnutrition  con- 
duit d'abord  à  l'hyperfonctionnement,  l'organisme 
étant  obligé  d'utiliser  d'une  manière  quelconque  les 
aliments  en  excès  :  c'est  la  phase  du  début  ou  de 
constitution,  la  période  préarthrilique  des  gros  man- 
geurs, sanguins  et  congestifs.  Mais  l'hyperfonction- 
nement conduit  petit  à  pelit  à  la  fatigue  des  orga- 
nes, qui  cessent  de  fonctionner  régulièrement  et 
normalement,  et,  dès  lors,  l'économie,  ne  pouvant 
plus  utiliser  les  matériaux  nutritifs  en  excès,  réagit 
contre  eux  par  des  procédés  de  défense  ;  elle  les 
élimine  (diabète,  mucorrhées),  on  les  dépose  dans 
les  tissus  (obésité,  goutte,  lithiase,  rhumatisme): 
c'est  la  phase  de  résistance,  la  période  de  l'arthri- 
tisme dysfonclîonnel  ou  des  manifeslalious  classi- 
ques. Toutefois,  après  avoir  mal  fonctionné,  cer- 
tains organes  deviennent  insuffisants,  d'autres, 
pendant  un  certain  temps,  peu\unt  les  suppléer, 
mais  s'épuisent  finalement  à  leur  tour.  C'est  ainsi 
qu'après  le  foie,  les  reins  se  prennent  ;  les  artères, 
tendues,  se  sclérosent  et  se  rompent,  le  cœur  se 
force,  le  système  nerveux  s'altère  et  dégénère,  et  la 
mort  survient  par  urémie,  apoplexie,  coma,  ou 
même  par  quelque  inl'eclion  mtercurrpnle,  facile- 
ment greffée  sur  un  organisme  dont  la  résistance 
est  très  diminuée  :  c'est  la  phase  terminale.  Connue 
l'indique  Maurel,  toutes  ces  phases  peuvent  être 
parcourues  chez  le  même  individu,  mais,  le  plus 
ordinairement,  elles  s'espacent  sur  plusieurs  généra- 
tions, les  tares  et  les  insuffisances  devenant,  à  cha- 
cune de  ces  dernières,  de  plus  en  plus  précoces,  de 
telle  sorte  que  la  gravelle,  par  exemple,  apparue 
chez  le  grand-père  à  la  cinquanlaine,  se  montre 
chez  le  petit-fils  dès  l'enfance.  Par  suite,  l'aboutis- 
semeiU  de  cette  lignée  est  infécond  ou  meurt  avant 
l'âge  de  la  reproduction.  Les  recherches  de  Maurel, 
confirmées  par  celles  de  Laumonier,  établissent 
qu'une  famille  saine  qui  se  surnourrit  ne  dure  pas 
au  delà  de  cinq  générations. 

Mais  la  sumutrition  n'est  qu'une  forme  du  sur- 
menage, et  d'ailleurs,  il  y  a  des  cas  où  l'on  ne  peut 
mettre  en  cause  des  erreurs  de  diététique.  On  en  a 
cité  plus  haut  de  nombreux  exemples.  Laumonier 
s'est  donc  demandé  si,  à  l'origine  de  toutes  les  ma- 
nifestations arthritiques,  ne  se  trouve  pas  une  cause 
plus  générale  encore  que  la  surnulrition,  et  dont  la 
sumutrition  elle-même  n'exprime  qu'une  modalité; 
et  cette  cause,  il  la  trouve  précisément  dans  le  sur- 
menage. Quel  que  soit  l'organe  primitivomeut  sur- 
mené et  par  quelque  cause  qu'il  ait  élé  surmené, 
l'évolution  demeure  la  même,  au  fond,  physiologi- 
quement  et  anatomiquement,  sous  la  seule  diffé- 
rence des  symptômes  locaux  que  commandent 
et  la  cause  et  l'organe  atteint.  Ainsi  s'explique 
que  les  auteurs  aient  pu  invoquer,  à  l'origine  des 
accidents  arlhrili((ues,  les  causes  les  plus  diverses  : 
toxiques,  endocriniennes,  infectieuses,  traumaliqucs, 
les  excès  de  sports  et  de  travail  mental,  les  préoc- 
cupations, les  émotions,  les  chagrins;  ainsi  s'ex- 
plique que  les  gens  aisés  ou  riches,  livrés  au  bien- 
être  et  aux  passions,  que  les  professionnels  des  sports, 
que  les  grands  travailleurs  ducerveau  et  les  brasseure 
d'affaires,  les  hommes  de  bureau,  etc.,  soient  atteints 
de  préférence  par  l'arthritisme;  ainsi  s'explique  en- 
fin qu'il  y  ait  parallélisme  entre  le  développement 
de  la  civilisation,  la  lutte  pour  la  concurrence  el 
celui  de  l'arthritisme  et  des  névroses  qui  en  sont  la 
traduction  chez  beaucoup  d'héréditaires. 

Bien  qu'il  ait  ses  lésions  propres,  sa  caractéris- 
tique anatomique,  le  surmenage  est  cependant  une 
cause  banale  qui  intervient  dans  beaucoup  d'affec- 
tions. C'est  justement  pour  cela  que  les  auteurs  qui 
veulent  énuniérer  tous  les  accidents  de  l'arthritisme 
sont  obligés  de  passer  en  revue  presque  toute  la 
pathologie  ;  c'est  également  pour  la  même  raison 
que  tant  d'origines  différentes  ontpuêtre  attribuées 
à  l'obésité,  à  la  goutte,  au  diabète,  au  rhumatisme, 
aux  mucorrhées,  aux  dermatoses,  etc.  Tout  organe 
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hyperfonclionnel  lendanl  à  se  surmener  et  à  pro- 
duire par  là  un  accident  arthritique,  l'arthrilisme 
équivaut  en  réalité  à  la  maladie  du  surmenage  et  pré- 
sente en  conséquence  et  la  même  fréquence  et  la 
môme  banalité  que  ce  dernier.  —  nr  j.  MomoBi. 

A-vebury  (lord).  Biogr.  V.  Llbbock  (p.  880). 

*  Aynard  (Edouard),  homme  politique  français, 
député  du  Rhône,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales,  membre  libre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  né  à  Lyon  le  i"  janvier  1837.  —  Il  est  mort 
à  Pari^  le  2.">  juin  1913,  terrassé  dans  la  salle  des 
Pas-Perdus  du  Palais-Bourbon  par  une  crise  car- 
diaque, tandis  qu'il  s'apprêtait  à  prendre  la  parole 
dans  la  discussion  des  lois  scolaires.  Avec  lui  dis- 
parait une  des  intelligences  les  plus  nettes  et  les  plus 
cultivées  du  Parlement  français.  11  y  avait  défendu, 
souvent  avec  succès,  toujours  avec  une  maîtrise  à  la- 
quelle même  ses  adversaires  politiques  rendaient 
hommage,  la  cause  des  idées  libérales.  Nul  mot  ne 
lui  était  plus  familier  et  plus  cher  que  celui-là;  et, 
à  vrai  dire,  il 
personnifiait  le 
libéralisme  tout 
entier  sous  ses 
faces  les  plus 
diverses  :  reli- 
gieuses ,  écono- 
miques, politi- 
ques. Et  la  modé- 
ration spirituelle 
de  sa  parole,  où 
les  arguments  les 
plus  robustes 
s'enveloppaient, 
sans  rien  perdre 
de  leur  clarté 
vigoureuse,  delà 
forme  alerte  et 
aimable  de  la 
causerie,  était 
l'image  même  de 
son  esprit  nourri 
de  fortes  convictions  personnelles,  mais  tempéré 
par  l'intelligence  et  le  respect  des  idées  d'autrui. 

11  appartenait  à  une  très  vieille  famille  bressanne, 
fixée  i  Lyon  depuis  plus  de  deux  siècles.  La  banque 
qu'il  dirigea  plus  tard  avait  été  fondée  sous  le  Consu- 
lat par  son  grand-père,  et  c'est  dans  les  milieux  de 
la  grande  bourgeoisie  lyonnaise,  où  sont  tradition- 
nels le  goût  du  travail,  le  sens  de  la  liberté  écono- 
mique et  de  l'ordre  nécessaire  au  progrès  industriel, 
que  son  caractère  se  forma.  11  fit  ses  éludes  clas- 
siques au  collège  d'OuIlins,  alla  séjourner  quelques 
mois  en  Angleterre  et,  de  retour  en  France,  se 
familiarisa  avec  la  principale  industrie  lyonnaise  en 
apprenant  le  tissage  delà  soie  dans  un  atelier  de  canut 
de  la  Croix-llousse.  II  était  fort  jeune  lorsque  son  père 
l'associa  à  ladirection  de  sa  banque.  C'est  là  qu'il  apprit 
à  connaître  la  réalité  des  aiïaires.  Il  eut,  plus  tard, 
comme  chef  de  sa  maison,  à  participer  à  la  fondation 
ou  à  l'administration  d'un  grand  nombre  d'entreprises 
industrielles  ou  financières  de  la  région  lyonnaise. 
11  fut  longtemps  président  effectif  de  la  chambre  de 
commerce  de  Lyon  et,  depuis  1871,  fit  partie  du 
conseil  municipal  de  la  ville.  Dans  les  rares  loisirs 
que  lui  laissaient  les  affaires,  il  voyageait,  surtout 
en  Angleterre,  en  Italie  ou,  en  Espagne,  pendant  la 
période  révolutionnaire.  II  était  entré  dans  la  poli- 
tique active  d'assez  bonne  heure,  se  signalant  dès 
1869  par  son  hostilité  à  l'Empire  et,  plus  tard,  de 
1873  à  1880,  seul  modéré  dans  le  conseil  municipal, 
en  s'opposant  avec  une  égale  vigueur  aux  hardiesses 
de  ses  collègues  démocrates  et  à  l'arbitraire  de 
l'administration  de  l'Ordre  moral. 

Edouard  Aynard  se  présenta  pour  la  première  fois 
aux  élections  législatives  en  1889,  dans  la  8*  cir- 
conscription de  Lyon,  sur  un  programme  modéré, 
et  fut  élu,  au  deuxième  tour  de  scrutin,  contre  le 
monarchiste  Huguet.  Ses  électeurs,  depuis  lors,  lui 
restèrent  constamment  fidèles.  Au  Palais-Bourbon, 
où  il  compta  dès  le  premier  jour  parmi  les  répu- 
blicains de  gouvernement,  son  inOuence  fut  bientôt 
considérable.  Le  député  de  Lyon  qui,  par  bien  des 
aspects  de  son  talent  et  de  ses  doctrines  et  même 
quïlque  peu  par  son  apparence  physique,  rappelait 
Léon  Say,  n'était  pas,  à  vrai  dire,  un  orateur  :  c'était 
plutôt  un  causeur  parfait.  Toujours  admirablement 
informé,  il  parlait  avec  la  lucidité  habituelle  dos 
gens  d'affaires,  à  laquelle  il  ajoutait  une  bonhomie 
malicieuse  et  vraiment  spirituelle,  un  à-propos  dans 
la  réplique  courtoise  et  topique  qui,  presque  toujours, 
mettaient  les  rieurs  de  son  côté.  Il  fit  partie  de  nom- 
breuses et  importantes  commissions  (budget,  doua- 
nes, travail  et  prévoyance  sociale,  etc.),  cl  la  liste 
serait  trop  longue  de  ses  interventions  a  la  tribune. 
Libre-échangiste,  imbu  des  principes  de  Bastiat  et 
de  Léon  Say,  il  prit  une  très  grande  part  aux  débats 
relatifs  au  tarif  général  des  douanes  (1890-1891). 
11  combattit  en  1896  l'impôt  sur  la  rente,  et  plus 
tard  l'impôt  sur  le  revenu  et,  au  nom  de  la  liberté 
industrielle,  l'établissement  de  la  journée  de  huit 
heures.  Rapporteur  de  la  loi  sur  l'enseignement,  il 
se  prononça  nettement  pour  le  principe  de  la  liberté 
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et  contre  le  stage  scolaire.  Après  avoir  approuvé, 
de  1896  à  1898,  la  politique  générale  du  ministère 
Méline,  il  figura  presque  toujours,  depuis  lors,  dans 
les  rangs  de  l'opposition.  La  politique  religieuse, 
financière  et  scolaire  des  radicaux  le  trouva  toujours 
en  éveil,  et  il  la  comballit  avec  une  persévérance  et 
un  à-propos  inlassables  (discours  sur  la  séparation 
des  Eglises  et  de  l'Etat  en  mai  et  juin  1905,  sur  les  re- 
traites ouvrières,  etc.).  Ses  dernières  interventions 
furent  en  faveur  de  l'établissement  d'une  fête  natio- 
nale, commémoralive  de  l'œuvre  de  Jeanne  d'Arc,  et 
contre  les  nouvelles  lois  sur  l'enseignement  laïque. 
Edouard  Aynard  était,  par  ailleurs,  un  amateur 
d'art  éclairé  et  compétent.  Il  avait  largement  profilé 
de  ses  voyages  en  Europe  pour  enrichir  les  musées 
de  sa  ville  natale,  où  il  a  créé  le  si  intéressant  Mu- 
sée historique  des  tissus.  C'était  un  collectionneur 
fervent.  Son  goût  personnel  le  portait  vers  les  pri- 
mitifs italiens,  vers  les  faïences,  les  riches  étoffes 
d'Orient,  etc..  Dans  sa  collection,  certainement  une 
des  plus  belles  qui  existent  en  France,  figurent,  à 
côté  de  deux  séries  de  tableaux  remarquables  de  la 
première  Renaissance  italienne,  des  œuvres  hollan- 
daises et  françaises  de  très  grand  prix,  des  ivoires, 
des  bijoux  et  des  sculptures  italiennes  du  xv«  siècle, 
de  tout  premier  ordre.  Lui-même  avait  réussi  à  sau- 
ver de  la  ruine  et  à  restaurer  avec  un  goût  parfait 
la  belle  abbaye  cistercienne  de  Fontenoy,  près  de 
Monlbard,  où  les  Montgolfier,  à  la  famille  des- 
quels appartenait  M'"'  Aynard,  avaient  installé  une 
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de  recrues.  L'admirable  chef  que  Napoléon  I"  avait 
eu  le  tort  d'écarter  des  grands  commandements 
défendit  avec  une  grande  habileté,  contre  un  en- 
nemi plusieurs  fois  supérieur  en  nombre,  les  ap- 
proches de  la  citadelle,  et  il  se  préparait  à  une  résis- 
tance à  outrance,  lorsque  la  chule  de  l'Empereur 
amena,  le  H  juillet  1815,  la  cessation  des  hostilités. 

Le  siège  de  1813-1814,  le  plus  oublié,  n'en  est  pas 
moins  une  très  belle  page  d'histoire  militaire.  Le 
commandant  de  la  place  était,  à  ce  moment,  un  vieil 
officier  de  la  République,  le  chef  de  bataillon 
Legrand,  confiné  depuis  dix-huit  ans  dans  cet  em- 
ploi subalterne,  lldisposait  de  moins  de  3. 000  hommes 
et  était  assisté  d'un  officier,  le  colonel  Kail, 
blessé  naguère  à  la  bataille  de  Kulm,  qui  ne  pouvait 
sortir  qu'avec  des  béquilles,  et  du  commandant 
d'artillerie  Lalaubardière.  La  ville,  malgré  un  fu- 
rieux bombardement,  résista  pendant  trois  mois  et 
demi,  et  ne  se  rendit  que  le  12  avril  1814,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  déchéance  de  Napoléon  eut  été 
connue  à  Belfort.  La  garnison  put  sortir  de  la  place 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  armes  et  ba- 
gages et  deux  canons  mèche  allumée.  Le  comman-  . 
dant  Legrand  devait  être  plus  tard  nommé  maire  de 
Belfort  par  la  Restauration ,  et  mourut  dans  l'exercice 
de  ces  fonctions. 

Le  monument  récemment  inauguré  est  la  der- 
nière et  l'une  des  plus  belles  œuvres  du  sculpteur 
alsacien  Bartholdi,  mort  en  1904  et  qui  n'en  put 
donner  que  la  maqiiplle.  Elle  a  «"'''^  ^,!;ii<ip  et  termi- 


Monument  des  Trois  Sièges,  à  Belfort.  —  Phot.  Branger. 


papeterie.  Pendant  de  longues  années,  il  avait  été 
vraiment  le  ministre  des  Beaux-Arts  de  la  grande 
cité  lyonnaise,  où  il  présidait  le  conseil  d'adminis- 
tration desMusées  et  celui  de  l'Ecole  des  beaux-arts. 
C'est  grâce  à  lui  que  les  belles  peintures  de  Puvis 
de  Chavannes  :  le  Bois  sacré,  la  Vision  antique, 
Xlnspiration  chrétienne,  décorèrent  l'escalier  du 
palais  Saint-Pierre  conduisant  au  Musée  ;  et  sa  part 
fut  considérable  encore  dans  le  développement  de 
l'Université  lyonnaise  et  de  toutes  les  branches  de 
l'enseignement  classique  ou  professionnel  dans  sa 
ville  natale,  où  il  fut  notamment  un  des  fondateurs 
de  l'Ecole  supérieure  de  commerce  et  de  tissage,  de 
la  Société  des  Amis  de  l'Université,  etc.  A  Paris, 
le  Musée  des  arts  décoratifs  et  le  Louvre  n'eurent 
pas  moins  à  bénéficier  de  son  activité. 

Edouard  Aynard  avait  été  élu,  en  1901,  membre 
libre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  en  remplacement 
de  Philippe  Gille.  —  h.  Txivuz 

JBelfort  (monument  des  Trois  Sièges,  À). 
—  Le  vendredi  15  août  1913,  a  été  inauguré  à  Bel- 
fort  le  monument,  œuvre  du  sculpteur  Bartholdi, 
destiné  à  commémorer  les  trois  sièges  victorieuse- 
ment subis  par  la  ville,  en  1813,  en  1815  et  en  1870. 

De  ces  trois  sièges,  le  dernier,  soutenu  par  le 
colonel  Denfert-Rochereau  pendant  la  guerre 
franco-allemande  (novembre  1870-janvier  1871),  est 
encore  présent  à  toutes  les  mémoires  françaises. 
La  ville,  assiégée,  cruellement  bombardée  par 
le  corps  du  général  de  Treskow,  ne  se  rendit  qu'a- 
près 1  armistice  et  sur  l'ordre  du  gouvernement  de 
la  Défense  nationale.  —  Celui  de  1815  fut  vaillamment 
soutenu  par  le  général  Lccourbc,  qui  s'était  jeté 
dans  la  place,  menacée  par  les  Autrichiens,  avec 
une  armée  de  16.000  hommes,  composée  en  partie 
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née  par  deux  de  ses  meilleurs  élèves,  les  statuaires 
Noël  et  Déchain,  et  par  l'architecte  Dehault.  L'en- 
semble occupe,  au  centre  de  la  place  de  la  Répu- 
blique, un  rond-point  d'environ  dix  mètres  de  dia- 
mètre. Sur  un  piédestal  triangulaire,  aux  sommets 
abattus,  flanqués  de  six  colonnes  doriques,  elles- 
mêmes  surmontées  de  trois  hauts-reliefs  représen- 
tant les  armes  de  la  ville,  accolées  de  boulets,  de  pal- 
mes et  de  branches  de  chêne,  se  dresse  un  groupe 
de  personnages  :  la  France,  vêtue  et  casquée  à  la  fran- 
que,  soutient  une  jeune  femme  drapée  de  voiles  et 
qui,  le  glaive  au  poing,  incline  le  front,  dans  un 
mouvement  d'abandon  :  c'est  le  symbole  même  de 
Belfort.  Derrière  celle-ci,  aux  côtés  d'un  robuste 
jeune  homme,  une  petite  Alsacienne  étend  son  bras 
vers  le  glaive.  Autour  du  piédestal  central,  sur  trois 
socles  plus  petits,  s'élèvent  les  statues  des  trois  plus 
illustres  défenseurs  de  la  ville  ;  le  commandant 
Jean  Legrand  (1813-1814),  le  général  Lecourbe  (1815), 
et  le  colonel  Denfert-Rochereau  (1870-1871).  Aleurs 
pieds,  des  boucliers,  cachant  des  épées  croisées, 
enguirlandées  de  lauriers,  attestent  les  vertus  mili- 
taires des  trois  héros.  Le  monument  est  surélevé  de 
cinq  marches  circulaires.  Une  grille,  en  fer  forgé, 
à  motif  composé  d'un  glaive,  d  une  hache  franque 
et  de  fleurs  de  lis  (Belfort,  jusqu'alors  autrichien, 
fut  réuni  à  la  France  sous  la  royauté,  après  le  traité 
de  Westphalie),  entoure  le  monument.  De  l'en- 
semble se  dégage  une  impression  de  majesté  har- 
monieuse et  e.xpressive. 

Le  monument  a  été  omciellement  inauguré  en 
présence  du  ministre  de  la  justice  Ratier  et  du  sous- 
sccrèlaire  d'Elat  à  l'Intérieur,  Paul  Morel,  devant 
une  foule  imposante  d'Alsaciens  et  de  délégations 
nombreuses  d'anciens  soldats  venus  de  tous  les 
points  de  la  France.  —  J.-m.  Diusu. 

35» 
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Bossuet,  par  Ferdinand  Brunetière.  Préface 
par  Viclor  Giraud  (Paris,  1913,  in-16).  —  Bossuet 
a  toujours  été  le  grand  homme  de  Brunetière.  D'un 
bout  à  l'autre  de  sa  carrière,  le  critique  n'a  cessé 
de  proclamer  la  gloire  de  son  auteur  :  o  Vous  seriez 
bien  fâchés,  disait-il  un  jour  plaisamment  à  ses 
auditeurs,  que  je  n'eusse  point  mvoqué  Bossuet  !  » 
Et  il  ne  se  faisait  pas  faute  de  l'invoquera  tout  pro- 
pos. Est-ce  à  dire  qu'il  y  eût  entre  le  grand  orateur 
religieux  et  le  critique  une  correspondance  totale? 
Victor  Giraud,  à  qui  l'on  doit  la  préface,  aussi  bien 
que  l'ordonnance  de  ce  recueil,  ne  semble  pas  le 
croire.  Si  l'on  va  au  fond  des  cœurs,  Brunetière, 
inquiet  et  tourmenté,  extrêmement  pessimiste,  lui 

Faraît  avoir  subi  beaucoup  plus  profondément 
influence  de  Pascal  que  celle  de  Bossuet,  âme 
installée  sans  trouble  dans  une  foi  tranquille, 
V.  Giraud  juge  mi'me  que,  dans  le  portrait  qu'il  nous 
a  laissé  de  l'auteur  des  Sermons,  le  critique  a  trop 
évidemment  introduit  des  traits  qui  auraient  mieux 


Bossuet,  par  Hyacinthe  Rigaud.  (Qaleriiî  des  Offices,  Kloreoce.) 

convenu  à  l'auteur  des  Pensées.  11  nous  a  fait  parfois 
un  Bossuet  plus  tragique  que  nature.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Brunetière  trouvait  par  ailleurs  dans  Bossuet 
trop  de  choses  à  aimer  pour  qu'il  ne  le  prît  pas 
comme  son  maître.  La  noble  discipline  morale  de 
Bossuet,  l'équilibre  de  son  œuvre,  son  éloquence 
magistrale,  la  beauté  de  son  caractère,  et  jusqu'à 
cette  paix  dans  la  foi  qu'il  sentait  qu'il  n'avait  pas 
lui-même,  mais  dont  il  enviait  la  jouissance,  tout 
cela  s'imposait  à  la  vénération  de  Brunetière.  On 
élait  donc  en  droit  d'attendre  le  livre  où  il  donne- 
rait son  jugement  d'ensemble  sur  le  grand  écrivain 
qu'il  proposait  comme  modèle  de  la  tradition  fran- 
çaise. Ce  livre  n'a  jamais  paru,  soit  que  le  temps  ait 
manqué  au  critique,  soit  qu'il  ait  jugé  que  Xévolu- 
lion  de  sa  pensée  au  sujet  de  Bossuet  n'était  pas 
arrivée  à  son  terme.  Mais  il  a  laissé  sur  lui  assez 
d'études,  de  notices,  de  conférences,  de  plans,  pour 
qu'il  fiit  possible  à  un  de  ses  disciples  de  former 
sous  ce  titre  :  «  Bossuet  »  un  recueil  qui  équivaut  h 
un  ouvrage  d'ensemble,  avec  ce  caractère  particu- 
lier que  les  morceaux  qui  le  composent  se  répartis- 
sent sur  une  période  qui  va  de  1881  à  1906. 

En  voici  la  liste  :  les  Editions  des  Sermons  (1881), 
l'Eloquence  de  Bossuet  (1894),  Bossuet  historien 
(1891),  Querelle  du  quiétisme  (1881),  Philosophie 
de  Bossuet  ^1891),  la  Bibliothèque  de  Bossuet  [1901), 
la  Modernité  de  Bossuet  (1900),  Vue  d'ensemble 
(1906),  et,  en  appendice,  le  sommaire  du  cours  pro- 
fessé par  Brunetière  sur  Bossuet  à  l'Ecole  nor- 
male supérieure,  en  1890-1891. 

Nous  passerons  rapidement  sur  la  question  du 
texte  des  Sermons.  C)n  sait  que  ces  chefs-d'œuvre 
de  Bossuet  et  de  l'art  oratoire  restèrent  manuscrits 
jusqu'en  1772,  que  les  éditeurs,  le  bénédictin  Dom 
Déforis  et  son  successeur  Lâchât  eurent  la  plus 
grande  peine  à  se  débrouiller  dans  l'enchevêtrement 
des  variantes.  C'est  postérieurement  à  la  publica- 
tion de  l'essai  de  Brunetière  que  l'abbé  Lebarq  a  pu 
donner  une  édition  vraiment  critique  des  Sermons 
(1890-18961,  et,  en  se  fondant  sur  l'évolution  de  l'é- 
criture et  ae  l'orthographe  de  Bossuet,  les  distribuer 
pour  la  première  fois  en  suivant  l'ordre  chronologi- 
que (au  lieu  de  l'ordre  liturgique  jusqu'alors  suivi). 

On  peut  maintenant  étudier  dans  les  meilleures 
conditions  cette  éloquence  qui,  chose  curieuse,  ne 
fut  pas  appréciée  des  contemporains  au  prix  de  celle 
d'un  Bourdaloue.  Brunetière  explique  cette  mécon- 
naissance par  le  caractère  lyrique  de  la  parole 
de  Bossuet.  C'est  une  idée  chère  au  critique  que 
Bossuet  est  au  xvii'  siècle  ce  que  les  grands  poètes 
romantiques   sont  au  xix».   G  est  en  lyrique  que 
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Bossuet  traite  de  grands  thèmes  comme  celui  de  la 
Mort  ou  celui  de  la  Providence  ;  et  Brunetière  s'est 
plu  souvent  à  faire  sur  ce  point  des  comparaisons 
entre  Bossuet  et  V.  Hugo.  Lyrique,  Bossuet  l'est 
encore  davantage  par  son  imagination  riche  et 
splendide,  qui,  tout  en  restant  contenue  et  disci- 
plinée, dépassait  son  époque  et  peut-être  la  suivante  ; 
car  n'est-ce  pas  La  Harpe  qui  a  déclaré  Bossuet 
médiocre  dans  le  sermon? 

Notre  temps,  qui  a  su  le  remettre  en  sa  place,  la 
première  dans  les  fastes  de  l'éloquence,  n'a  pas 
moins  fait  pour  établir  ses  mérites  d'historien. 
Quand  parut  le  remarquable  travail  de  Rebelliau  sur 
Bossuet  hislorieti  du  protestantisme,  Brunetière  prit 
cette  occasion  de  dire  et  de  répéter  que  l'Histoire 
des  variations  des  églises  protestantes  est  peut- 
être  le  plus  beau  livre  de  la  langue  française,  œuvre 
de  controverse,  d'un  art  admirable,  mais  aussi  œuvre 
de  labeur,  méditée  pendant  trente  années,  fruit  des 
recherches  les  plus  consciencieuses,  les  plus  métho- 
diques et,  dans  le  sens  moderne  du  mot,  les  plus 
scientifiques. 

L'examen  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Bossuet,  vendue  après  la  mort  de  son  neveu,  en  1742, 
montre  de  quelles  références  et,  comme  on  dit,  de 
quelles  «  sources  »  il  s'était  entouré,  en  exégète,  en 
philologue  :  dictionnaires,  répertoires,  bibles  dans 
toutes  les  éditions  et  dans  toutes  les  langues,  ouvra- 
ges d'histoire,  etc.  C'était  la  bibliothèque  d'un  érudit. 

Le  morceau  essentiel  du  recueil  est  une  étude 
célèbre  sur  la  Philosophie  de  Bossuet.  L'imagina- 
tion constructive  du  critique  s'y  déploie  avec  une 
ampleur  digne  du  sujet.  La  philosophie  de  Bossuet, 
qu'il  convient  d'étudier  moins  dans  ses  traités 
proprement  philosophiques  que  dans  ses  grands  ou- 
vrages :  le  Discours  sur  l'histoire  universelle, 
l'Histoire  des  variations  des  Eglises  protestantes, 
les  Instructions  sur  les  états  d'oraison,  la  Politique 
tirée  des  paroles  de  l'Ecriture  sainte,  est  toute 
fondée  sur  le  dogme  de  la  Providence.  C'est  l'idée 
qui  pouvait  le  mieux  satisfaire  le  goût  de  Bossuet  pour 
la  discipline,  son  esprit  porté  à  considérer  surtout  la 
religion  par  son  côté  politique  et  sous  sa  forme  de 
gouvernement  du  monde.  Pendant  trente  années, 
Bossuet  a  fidèlemenL  défendu  la  même  doctrine, 
principalement  contre  les  libertins,  qui  soutenaient 
tour  à  tour,  ou  quelquefois  simultanément  et  cela 
sans  se  préoccuper  de  la  contradiction,  la  stabilité 
des  lois  de  la  nature  ou  l'autonomie  de  l'homme 
dans  la  direction  de  sa  destinée. 

Cette  philosophie  paraissait  à  Brunetière  d'un  inté- 
rêt tout  actuel.  Qu'y  a-t-il  encore  aujourd'hui  de  plus 
débattu,  disait-il,  que  la  question  du  surnaturel  et  du 
miracle,  qui  n'est  autre  que  la  question  de  la  Provi- 
dence et  des  lois  de  la  nature?  Historiquement,  la 
philosophie  de  Bossuet  lui  a  dicté  son  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  dont  les  conclusions  peuvent 
être  acceptées,  abstraction  faite  delà  foi  chrétienne, 
par  tout  esprit  qui  conviendra  de  ces  trois  points  : 
«  1»  que  le  christianisme  est  sorti  du  judaïsme; 
2"  que  son  apparition  demeure  toujours,  après  dix- 
huit  cents  ans,  le  fait  le  plus  considérable  de 
l'histoire  de  l'humanité  j'S"  qu'avant  et  depuis  lui, 
toutes  choses  se  sont  passées  comme  si  son  établis- 
sement en  était  la  raison  d'être.  » 

Cette  modernité  de  Bossuet,  que  Brunetière  expo- 
sait avec  sa  chaleur  coutumière  dans  une  confé- 
rence faite  à  Rome  en  1900,  elle  n'est  pas  seulement 
dans  les  questions  qui  préoccupaient  le  prélat  (dé- 
fense du  dogme  de  la  Providence;  critique  du 
protestantisme;  réfutation  des  objections  exégé- 
liques;  désir  sincère  de  la  réunion  des  Eglises),  elle 
est  encore,  et  peut-être  surtout  —  car  c'est  un  point 
sur  lequel  les  esprits  de  toutes  nuances  peuvent  en- 
core se  rencontrer  —  dans  le  lyrisme  de  sa  poésie  et 
encore  davantage  dans  la  beauté  de  son  style,  qui  n'a 
en  rien  vieilli  et  qui  sera  le  modèle  de  la  belle  langue 
oratoire  tant  qu'il  y  aura  une  langue  française. 

Ce  recueil  posthume,  un  par  son  sujet,  divers  par 
sa  forme,  pourra  demeurer  comme  un  bon  échantil- 
lon des  idées,  des  goiits,  de  la  manière  propre  de 
Brunetière.  Certes,  à  cette  critique  magistrale,  qui 
domine  de  très  haut  sa  matière,  qui  aime  les  grandes 
constructions,  qui  se  complaît  dans  l'équilibre  har- 
monieux des  systèmes  bien  faits,  on  pourra  préfé- 
rer une  critique  plus  attachée  aux  distinctions  de 
détail,  plus  enveloppante  et  plus  serrée,  plus  propre- 
ment littéraire.  Mais  on  ne  devra  ménager  à  celle-ci, 
i  sa  sincérité,  à  son  ardeur,  il  sa  belle  allure,  ni 
l'intérêt,  ni  la  considération.  —  Loui»  coquslm. 

SrlUants  à  Meudon  (les),  tableau  de  Cons- 
tant Pape,  exposé  en  1913  au  Salon  des  Artistes  fran- 
çais et  récompensé  d'une  médaille  d'or.  (V.  p.  877.) — 
C'est  un  paysage  vert,  avec  des  sentiers  de  sable  et 
quelques  personnages.  A  droite,  des  arbres  forment 
un  premier  groupe  ;  d'autres  apparaissent  derrière 
le  coteau.  Dans  le  fond  bleuté,  on  aperçoit  Paris  et 
la  silhouette  du  Trocadéro.  Le  choix  du  motif  est 
extrêmement  heureux,  et  il  a  permis  au  peintre  de 
noter  les  lointains  avec  délicatesse  et  justesse.  Le 
ciel,  bien  que  peint  largement,  est  d'une  matière 
unie  et  lisse,  qui  contraste  avec  la  matière  grenue 
et  raboteuse  des  terrains.  Là,  la  brosse  a  posé  libre- 
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ment  la  couleur,  et  les  empâtements  ne  sont  pas 
ménagés.  Les  feuillages  sont  exécutés  de  même  il 
coups  de  pinceau  rapides  et  chargés  de  tons  roux  el 
rougeâtres.  11  y  a  là  des  dons  certains  de  peintre: 
et  l'œuvre  de  Constant  Pape  a  retenu  à  bon  droii 
l'attention  de  ses  confrères  et  du  public.  —  Tr.  Lbcléee. 

*Cainpos  Salles  (Manoel  Ferraz  de),  homme 
d'Etat  brésilien,  né  en  1841.  —  Mort  subitement,  en 
pleine  vigueur  malgré  ses  soixante-douze  ans,  le 
28  juin  1913,  le  président  Campos  Salles  est  une 
des  personnalités  politiques  les  plus  éminentes  du 
Brésil  contemporain.  11  naquit  dans  l'Etat  de  SSo 
Paulo,  à  Campinas  (l'un  des  grands  centres  actuels 
de  la  culture  du  café),  fit  ses  éludes  de  droit  à  Sâo 
Paulo,  et,  avant  même  de  les  avoir  terminées,  à 
vingt-deux  ans,  se  lança  dans  le  journalisme  et  la 
politique.  Il  fut  élu  député  provincial  en  1867  et 
s'occupa  dès  lors  d'organiser  l'opposition  à  l'em- 
pire. Esprit  net,  caractère  résolu  et  volontiers  auto- 
ritaire, il  dédaignait  systématiquement  les  subtilités 
et  marchait  droit  au  but  :  tel  il  rédigeait,  en  1870, 
avec  Quinlinu 
Bocayuva  etSal- 
danha  Marinho, 
les  revendica- 
tions des  républi- 
cains dans  a  Be- 
forma,  tel,  en 
1884,  il  luttait 
pourl'émancipa- 
tiondes  esclaves, 
tel, plus  tard,  pôi- 
sident  de  la  Ité- 
publique,  il  dé- 
nonçait le  péril 
fiscal  et  menait 
une  guerre  impi- 
toyable aux  er- 
reurs mêmes  de 
ses  propresamis. 

Lorsque  l'em-  Campos  salies. 

pereur  dom  Pe- 
dro fut  renversé  (novembre  1889),  le  gouvernement 
provisoire  confia  au  vaillant  député  pauliste  le  por- 
tefeuille de  la  justice.  C'est  lui  qui  proclama  la  pré- 
cellence  du  mariage  civil,  promulgua  un  code 
pénal  rajeuni,  un  code  de  commerce  complété, 
transforma  les  conditions  légales  du  travail  agri- 
cole, etc..  En  1896,  il  élait  élu  président  de 
l'Etat  de  SSo  Paulo,  d'où  il  passait,  en  1898,  à  la 
présidence  de  la  République.  Avant  de  prendre  pos- 
session de  la  magistrature  suprême,  il  fit  un  voyage 
en  Europe,  afin  d'étudier  les  marchés  des  capitaux 
et  de  parer  à  une  terrible  crise  financière,  qui  mena- 
çait l'existence  même  du  Brésil.  Les  premières 
années  de  la  République,  troublées  par  la  guerre 
civile,  avaient  élé  marquées  aussi  par  un  gaspillage 
elTréné  des  deniers  publics,  un  abus  follement  témé- 
raire du  crédit... 

Le  message  du  nouveau  président,  lu  le  15  no- 
vembre 1898,  exposait  sans  ménagements  les  dan- 
gers de  la  situation  :  «  La  restauration  financière, 
disait-il,  est  l'objet  suprême  du  moment  ;  pour  êlre 
solide  et  durable,  elle  dépend  d'une  reconslilulion 
profonde  de  nos  forces  économiques...  »  Pendant 
son  séjour  en  Europe,  Campos  Salles  avait  négocié 
un  emprunt  de  liquidation  (funding  loan)  et  obtenu 
des  délais  des  créanciers  du  Brésil  ;  aidé  d'un  admi- 
rable ministre  des  finances,  Joaquim  Miirtinho,  il 
prit  à  tâche  d'abréger  au  ma.vimum  celle  période 
des  complaisances;  il  réduisit  le  papier-monnaie, 
comprima  énergiquement  toutes  les  dépenses,  el 
bientôt  ramena  à  un  taux  raisonnable  la  prime  sur 
l'or,  qui  était  montée,  en  1898,  à  279  p.  100.  Avant 
le  terme  de  sa  présidence,  les  payements  en  or  de 
la  dette  extérieure  avaient  repris,  le  crédit  du  Bré- 
sil en  Europe  était  affermi,  le  Trésor  possédait  une 
réserve  de  80.000  contos  (130  millions  de  francs). 

Une  telle  renaissance  n'avait  pas  été  possible  sans 
d'exceptionnelles  rigueurs  administratives;  aussi 
Campos  Salles  avait-il  accumulé  des  haines  féroces 
contre  son  intransigeante  politique  de  recueillement  ; 
il  fut  hué,  poursuivi  à  coups  de  pierres,  le  jour  où 
il  descendit  du  pouvoir.  Il  se  retira  alors  dans  une 
propriété  rurale,  attendant  une  revanche  de  la  jus- 
tice immanente.  Il  eut  la  joie  de  voir  le  Brésil  to- 
nifié par  le  traitement  qu'il  lui  avait  imposé,  gran- 
dir vers  une  fortune  nouvelle,  assainir  et  transfigu- 
rer Rio  de  Janeiro,  lancer  de  tous  côtés  des  chemins 
de  fer,  encourager  l'immigration  et  le  progrès  agri- 
cole, et  cependant  amortir  sa  dette.  Mais  de  cette 
prospérité  même  une  nouvelle  crise  de  croissance 
est  ensuite  issue  ;  les  dépenses  sompluaires,  em- 

Frunts  immodérés,  ont,  après  dix  ans,  compromis 
œuvre  une  première  fois  achevée.  Joaquim  Mur- 
tinho  est  mort  ;  d'instinct,  au  milieu  du  conflit  des 
coteries  politiques,  l'intérêt  national  brésilien  se 
tournait  vers  Campos  Salles;  et  l'ancien  président 
élait  sur  le  point,  lorsqu'il  est  mort,  d'accepter,  pour 
1914,  la  candidature  à  une  deuxième  présidence.  Un 
hommage  non  moins  significatif  lui  avait  élé  rendu, 
en  1912  :  initiateur,  dès  1900,  d'un  rapprochement 
économique   et  politique   entre  le  Brésil  et  l'Ar- 
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h-enlinc,  il  avait  tlé  chargé  d'une  mission  extraor- 
tlinaire  à  lîuenos-Ayres,  tandis  que  son  partenaire 
argentin  de  1900,  le  général  Julio  Roea,  venait  à 
llio  pour  y  exprimer  des  sentiments  réciproques; 
sur  ce  terrain  de  l'entente  cordiale  sud-américaine, 
comme  sur  celui  de  la  politique  financière  du  Bré- 
sil, il  aura  été  un  précurseur.  Ses  adversaires  même 
—  il  en  eut  d'acharnés  jusqu'au  dernier  jour  —  sont 
unanimes  à  reconnaitre  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  son 
pays,  par  son  irréductible  clairvoyance,  sa  volonté 
tenace  et  son  inattaquable  probité.  —  Henri  Lorin. 

♦chimiste  n.  m.  —  Encycl.  Chimistes-ejcperts. 
A  1  occasion  de  la  plupart  des  procès  nés  de  l'ap- 
plicalion  des  lois  et  règlements  sur  les  fraudes  com- 
merciales, se  posent  des  questions  d'ordre  scientifi- 
que ou  technique,  que  les  juges  ne  peuvent  résoudre 
sans   avoir  recours  à  l'e.xpertise.  Aux   termes  de 

I  article  18  du  décret  du  31  juillet  1906,  les  experts 
doi  vent  être  choisis  sur  des  listes  spéciales  de  «  chimis- 
tes-experts »,  dressées  dans  chaque  ressort  parJes 
cours  d'appel  ou  les  tribunaux  civils.  Aucune  con- 
dition de  capacité  n'est  requise  pour  figurer  sur  ces 
listes.  Aussi,  bien  que,  dans  la  pratique,  seules 
y  soient  généralement  portées  des  personnes  parti- 
culièrement qualifiées  par  leurs  études  ou  par  l'exer- 
cice de  leur  profession,  les  e.xperts  commis  pour 
procéder  à  l'examen  des  produits  incriminés  ne 
font-ils  pas  toujours  preuve  de  toute  la  compétence 
nécessaire.  C'est  que  les  analyses  des  denrées  ali- 
mentaires, extrêmement  délicates,  ne  peuvent  guère 
être  pratiquées  que  par  des  hommes  rompus  aux 
expériences  de  laboratoire  et  ayant  reçu  un  ensei- 
gnement pratique  très  spécialisé. 

Ces  considérations  ont  déterminé  le  législateur  à 
organiser  cet  enseignement.  La  loi  du  6  juin  1913 
a  institué  à  cet  effet  un  diplôme  de  chimiste-expert 
qui  seul  permet  à  l'impétrant  de  s'intituler  «  chi- 
miste-expert diplômé  du  gouvernement».  Ce  diplôme 
est  conféré  par  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
après  examens  passés  devant  des  jurys  d'Etat  com- 
posés de  membres  du  corps  enseignant  appartenant 
aux  établissements  publics  d'enseignement  supé- 
rieur, à  l'Institut  national  agronomique  et  à  la  com- 
mission technique  permanente  près  les  ministres  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie.  Ces 
jurys  siègent  une  fois  par  an,  s'il  y  a  lieu,  dans  les 
villes  dont  l'université  est  constituée  par  quatre  fa- 
cultés ou  dans  les  villes  qui  possèdent  une  faculté 
des  sciences  et  une  école  de  plein  exercice  de  méde- 
cine et  de  pharmacie. 

Le  programme  des  examens,  ainsi  que  celui  des 
études  qui  le  précèdent,  doivent  être  arrêtés  après 
avis  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  pu'blique 
et  de  la  commission  technique  permanente  précitée 
Un  décret  doit  déterminer  les  diplômes  ou  titres 
nécessaires  aux  élèves  pour  suivre  les  études  régle- 
mentaii-es  et  fixer  les  tarifs  des  droits  d'inscription 
de  travaux  pratiques,  d'examens,  etc.,  à  percevoir.' 

II  n  est  pas  douteux  que  les  cours  et  tribunaux 
trouveront  des  auxiliaires  précieux  dans  les  chi- 
mistes-experts diplômés  du  gouvernement  ;  mais  le 
législateur  n  a  conféré  aucun  monopole  à  ceux  qui 
obtiennent  le  diplôme  d'Etat.  Ce  diplôme  n'est  pas 
obligatoire  pour  être  expert  :  les  magistrats  el  les 
parties  demeurent  toujours  libres  dans  leur  choix 

Emoluments  des  experts.  —  Le  décret  du  23  août 
1912a  fixé  un  tarif  spécial  pour  les  expertises  ennia- 
ticre  de  fraudes  commerciales.  II  est  alloué  à 
chaque  expert  :  32  francs  pour  l'analyse  de  chaque 
échantillon  ;  3  francs  pour  fournitures  ;  5  francs  pour 
le  rapport  écrit. 

En  cas  de  transport  à  plus  de  2  kilomètres  de  leur 
résidence,  les  experts  reçoivent  par  kilomètre  par- 
couru en  allant  et  en  revenant  :  20  centimes,  si  le 
transport  a  été  effectué  en  chemin  de  fer;  40  cen- 
limcs  si  le  transport  a  eu  lieu  autrement.  La  pre- 
mière taxe  est  applicable  de  droit  quand  le  parcours 
est  desservi  par  une  voie  ferrée. 

Lorsqu'ils  sont  arrêtés  dans  le  cours  de  leur  voyage 
par  force  majeure,  ils  ont  droit  à  une  indemnité  de 
\  0  francs  par  chaque  journée  de  séjour  forcé  en  route 
a  la  condition  de  produire  à  l'appui  de  leur  demande 
d  mdeninité  un  certificat  dujuge  de  paix  ou  du  maire 
de  la  localité,  constatant  la  cause  du  séjour  forcé. 

S'ils  sont  appelés  devant  le  tribunal  ou  devant  le 
juge  d  instruction  pour  déposer  sur  les  conclusions 
de  leur  rapport,  il  leur  est  alloué  une  vacation  de 
5  francs  indépendamment  des  frais  de  transport, 
s  il  y  a  heu.  El,  s'ils  sont  obligés  de  prolonger  leur 
séjour  dans  la  ville  où  siège  soit  le  tribunal,  soit  le 
juge  d  instruction,  ils  touchent,  sur  leur  demande 
une  indemnité  de  10  francs  par  chaque  journée  de 
séjour  forcé.  —  u.  Blam.na.n. 

Christine  de  Danemark  (le  Porthait  de). 
—  Celte  œuvre  célèbre  d'Holbein,  qui,  en  1911,  fut 
achetée  1.800.000 francs  pour  laNational  Gallery  de 
Londres,  grâce  au  concours  de  la  «  National  Art  Col- 
lections l' und  »,  faisait  auparavantpartie  de  la  galerie 
du  duc  de  Norfolk.  Sandrarl,  en  lfi27,  avait  pu 
1  admirer  chez  le  comte  d'Arundel,  ancêtre  du  duc 
(  c  Norfolk  ;  auparavant,  eUe  appartenait  au  comte 
de  Pcmbroke.  Gesten  1538  que  le  roi  d'Angleterre, 
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Henri  "VIII,  commanda  ce  portrait  à  Holbein.  La 
reine  Jane  Seymour  était  morte  l'année  précédente 
cl  le  roi  avait  envoyé  son  ambassadeur  Hutlon  à 
la  recherche  d'une  fiancée  qui  pijt  satisfaire  à  la  fois 
ses  intérêts  politiques  et  son  goût. 

Hutton  indiqua  la  duchesse  de  Milan,  Christine 
de  Danemark,  et  la  fille  du  duc  de  Clèves,  dont 
1  admirable  portrait,  par  Holbein  également,  appar- 
tient aujourd'hui  au  Louvre.  Mais,  tandis  que  1  en- 
voyé faisait  sur  cette  dernière  des  réserves,  il  vantait 
fort  lajeuneChristine.qiiin'étaitàgéequedeseize  ans 
encore  qu'elle  fût  déjà  veuve  du  duc  François-Marie 


l'ortrait  de  Chnsline  de  Danemark,  ,i„r  ii..i,„-Hi.  (Nalional 
Gallery  de    Londres.)  —  Phot.  Andcrson. 

Sforza.  La  duchesse  de  Milan  n'eut,  du  reste,  à  poser 
devant  liolbein  que  trois  heures,  ainsi  que  lécril 
flutton  ;  1  artiste  se  contenta  sans  doute  de  faire  un 
de  ses  beaux  dessins  rehaussés  d'après  lequel,  selon 

habitude  de  son  temps,  il  peignait  ensuite  le  por- 
trait définitif.  Holbein,  d'ailleurs,  travaillait  vite,  et 
ceci  ne  nuit  en  rien  à  la  perlection  de  ses  œuvres.  La 
duchesse  est  toute  en  noir,  de  la  coiffe  à  la  robe  ;  elle 
tient  ses  gants  fauves  et,  seules,  la  collerette  et  la  den- 
telle des  manches  jettent  dans  l'ensemble  leur  noie 
Ciaire.  Les  mains  sont  fort  belles  et  le  visage,  gracieux 
et  p  eiade  caractère,  montre  ces  fossettes  dont  par- 
ait Hutton  dans  ses  lettres.  Surle  fond  bleu  sombre 
Holbein  a  inscrit  le  nom  de  la  jeune  princesse.  La 
pureté  et  la  fermeté  des  traits,  la  vérité  de  l'expres- 
sion, la  vie  du  visage,  la  richesse  et  l'harmonie 
grave  du  coloris  font  le  prix  de  ce  chef-d'œuvre. 

On  sait,  du  reste,  que  des  raisons  politiques  déter- 
minèrent Henri  VIll  à  prendre  pour  femme  Anne 
de  (^ieves,  et  que  la  jolie  Christine  épousa  en  lo/,l 
le  duc  I<rnnçois  de  Lorraine.  Devenue  à  nouveau 
veuve  quatre  ans  plus  lard,  elle  attendit  l'avènement 
de  son  fils  Charles  pour  se  retirer  en  Piémont,  où 
elle  mourut  en  1590.  Brantôme,  qui  la  connut  déjà 
«gée,  nous  a  laissé  d'elle  un  charmant  portrait  à  la 
plume,  qui  complète  heureusement  l'admirable  por- 
trait au  pinceau  d'Holbein.  —  Tr.  Leclére. 

♦conseil  n.  m.  —  Encycl.  Conseil  supérieur 
Ue  la  défense  nationale.  Un  décret  du  U  juin  1913 
a  modifié  l'organisation  de  ce  conseil,  créé  par  le 
décret  du  3  avril  1906,  dans  le  but  et  les  conditions 
que  nous  avons  fait  connaître  à  celte  époque.  ("V.  le 
mot  CONSEIL  au  Supplément  du  Nouieaularousse.) 
Déjà,  d  ailleurs,  un  décret  du  28  juillet  1911  l'avait 
remanié  une  première  fois,  par  les  motifs  suivants 
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exposés  dans  le  rapport  adressé  au  président  de  la 
République.  D'abord,  il  semblait  nécessaire  de  faire 
assister  aux  séances,  avec  voix  consultative,  en  plus 
des  chefs  d'étal-major  de  l'armée  et  de  la  marine, les 
officiers  généraux  appelés  à  prendre,  en  temps  de 
guerre,  le  commandement  des  principaux  groupes 
des  forces  de  terre  et  de  mer.  Ensuite,  il  fallait 
précLser  les  dates  auxquelles  le  conseil  doit  être 
obligatoirement  réuni.  Pourtant,  dans  le  décret 
de  1911,  il  n'est  pas  parlé  plus  expressément  que 
dans  celui  de  1906  des  officiers  généraux  men- 
tionnés ci-dessus.  A  ce  sujet,  les  deux  décrets  se 
bornent,  l'un  comme  l'autre,  à  donner  au  conseil 
le  droit  de  convoquer,  à  titre  consultatif,  toutes  les 
personnes  dont  il  croit  le  concours  utile  à  ses  tra- 
vaux. Quant  aux  réunions  obligatoires  du  conseil 
le  premier  décret  dit  :  «  au  moins  une  fois  par  se- 
mestre »,  et  le  second  :  «  au  moins  deux  fois  par  an  »i, 
en  ajoutant  seulement:  «au  cours  des  mois  d'avril  et 
d  octobre.  »  En  réalité,  de  par  ces  deux  décrets,  dont 
le  texte  à  ce  sujet  est  le  même,  c'est  au  président  de 
la  République  qu  il  appartient  «  de  pro  voquer  la  réu- 
nion du  conseil,  chaque  fois  qu'il  le  juge  utile  ». 

Enfin,  une  troisième  modification,  réelle  celle-là, 
formulée  par  le  décret  de  1911,  concerne  le  «  Comité 
d  études  »  que  le  décret  de  1906  avait    adjoint  au 
conseil,  ainsi  que  le  «  Secrétariat  annexé  »  à  ce 
comité.  Le  rapport  de  191 1  constate  que  le  premier 
de  ces  deux  organes  «  n'était  pas  agencé  en  vue 
d  études  suivies  »  ;  tandis  qu'au  second  «  faisaient 
défaut  la  cohésion,  l'investilure  permanente  pour  les 
fins  utiles  ».  D'où  le  remplacement  de  tous  les  deux 
par  une  «  Section  d'études»,  comprenant  les  officieré 
supérieurs  chargés  du  bureau  des  opérations  dans 
les    trois    départements   intéressés.    Cette   section 
d  études  devant  être  «  en  contact  permanent  avec  le 
présent    du  conseil   des  ministres,  président  du 
conseil  supérieur   de   la   défense   nationale  »,   on 
croyait  pouvoir  largement   compter  sur  elle  pour 
"  étudier  et  préparer  toutes  les  questions  qui  doi- 
vent être  soumises  aux  délibérations  du  conseil  ». 
Cependant,  c'est  précisément  l'organisation  et  le 
fonctionnement  de  celle  Section  d'études  qui  ont 
nécessité  la  modification  nouvelle  apportée  à  l'insti- 
tiition  du  conseil  supérieur  de  la  défense  nationale 
par  le  décret  du  14  juin  1913.  Le  rapport  qui  motive 
ce  troisième  décret  dit,  en  effet,  qu'en  raison  de  sa 
composition,  la  Section  d'études  se  trouve  dans  une 
situation  qui  lui  rend  difficile  l'accomplissement  de 
son    importante  mission  :  parce  que   les  officiers 
supérieurs  qui  la  constituent  n'occupent  pas,  dans 
leurs  administrations  respectives,   un    rang   assez 
élevé  pour  pouvoir  disposer,  en  tout   temps,   des 
renseignements  nécessaires  à  la  bonne  exécution 
de  leurs  travaux;  et  que,  devant  soumettre  ces  tra- 
vaux à  la  série  des  autorités  hiérarchiques  dont  ils 
tiépcndent,  il   en  résulte  des  complications  et  des 
relards  considérables.  D'où,  comme  conclusion,  le 
rapport  propose  de  revenir  aux  dispositions  du  décret 
de  1906  que  celui  deI9U  avait  abrogées,  c'est-à-dire 
quel  on  rétablit  sous  le  nom  de  Commission  d'éludés 
le    Comité  qu'on    avait    remplacé   par  la  Section 
d'études;  de  même  qu'on  reprend  le  Secrélariat  en 
le  mettant  à  la  disposition  de  la  Commission  d'études 
comme  il  était  à  celle  du  Comité.   La  modificaliou 
essenlielle  apportée  par  le  décret  de  1913  au  décret 
de  19 fl  n'a  donc,  en  somme,  pas  d'autre  résultat 
que  le  retour  à  l'état  de  choses  institué  par  le  décret 
de  1906.  En  dehors  de  cela,  le  décret  de  1913  pres- 
crit seulement  que,  désormais,  le  ministre  de  l'in- 
térieur fera  partie  du  conseil  supérieur  de  la  défense 
nationale  et  que  le  directeur  de  la  Sûreté  générale 
sera  membre  de  la  Commission  d'études  :  ces  dis- 
positions étantmolivéespar  le  rôle  quel'un  cl  l'autre 
ont  à  jouer  dans  la  prise  et  l'applicalion  de  certaines 
mesures   intéressantes  pour  la  défense   nationale, 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  défense  des  fron- 
tières.     Ll-C  L«  MiRCBÀKD. 

*  Croix-Rouge.—  Encycl.  La  croix  rouge  sur 

fond  blanc  (interversion  des  couleurs  helvétiques)  est 
l'insigne  adopté  parla  Convention  de  Genèvedel864 
(Convention  interna-  '■ 

lionale  pour  l'amélio- 
ration du  sort  des 
blessésetdes  malades 
dans  les  années  en 
campagne)  comme 
marque  distinctive  de 
la  protection  accordée 
au  personnel  du  ser- 
vice sanitaire,  au  ma- 
tériel mis  à  la  disposi- 
tion des  malades  et 
aux  établissements  qui 

les    abritent.    Quant  à        Dmpeau   de^U^ConronUon  do 

l'expression  <i  Croix- 
Rouge  »  elle  désigne  les  groupements  de  sociétés 
civiles  qui,  sous  l'égide  de  cet  emblème,  prêtent  leur 
concours  aux  services  sanitaires  des  armées  de  terre 
et  de  mer.  La  plupart  des  grandes  puissances  ont 
leurs  sociétés  nationales  de  la  Croix-Rouge.  La  Tur- 
quie a  remplacé  la  croix  par  le  croissant,  U  Perse 
par  un  lion. 
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Hôpital  des  Dames  françaises,  à  Paris.  —  Salle  de  chirurgie. 


1.  liègles  d'emploi.  —  Tout  le  personnel  du  ser- 
vice de  santé,  y  compris  les  brancardiers  réglmen- 
taires  et  les  soldais  ordonnances  des  officiers  de 
santé,  porte  en  cainpaR'ne  un  brassard  blanc,  muni 
de  la  croix  rouge.  Le  matériel  sanitaire  de  toute  na- 
ture alTecté  à  titre  permanent  aux  corps  de  troupes, 
directions,  formations  fixes  ou  mobiles,  porte,  peints 
d'une  manière  apparente,  les  couleurs  nationales  et 
l'insigne  de  la  Convention  de  Genève.  Les  trains  sa- 
nitaires et  convois  d'évacuation  portent  le  même 
insigne,  joint  au  fanion  national,  sur  la  première 
et  la  dernière  voilure.  Les  bagages  des  officiers  du 
service  de  santé,  ainsi  que  ceux  des  ministres  des 
dilTèrenls  cultes,  sont  également  couverts  par  la 
Convention  et  marqués  comme  le  reste  du  matériel. 


personnel  et  le  matériel  sanitaires  protégés  par  la 
Convention. 

Un  projet  de  loi  rendant  obligatoire  en  France 
cette  dernière  stipulation  de  la  Convention  de 
Genève  de  1906  a  été  déposé  à  la  Chambre  des 
députés  par  le  gouvernement  le  5  juillet  1912  et 
volé  au  mois  de  mars  1913. 

Le  personnel  et  le  matériel  du  service  sanitaira 
et  les  aumôniers  militaires  couverts  par  l'insigne 
de  la  Convention  de  Genève  doivent  être  respectés 
et  protégés  en  toutes  circonstances.  S'ils  tombent 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  le  personnel  conserve 
son  autonomie,  continue  à  soigner  ses  blessés,  mais 
doit  encore  momentanément  donner  ses  soins  à  tous 
les  blessés  saris  distinction  de  nalionalilé;  ce  per- 


Uôpital  des  Daines  françaises.  —  Salle  des  opérations. 


Les  bâtiments  ou  emplacements  occupés  par  des 
formations  sanitaires  arborent  le  fanion  national  et 
le  pavillon  de  la  Convention. 

Chaque  Etal  doit  notifier  à  l'autre,  soit  à  l'ouver- 
ture, soit  au  cours  des  hostilités,  en  tout  cas  avant 
tout  emploi  eflectif,  les  noms  des  sociétés  qu'il  a 
autorisées  à  prêter  leur  concours,  sous  sa  responsa- 
bilité, au  service  sanitaire  des  armées.  Le  belligé- 
rant qui  accepte  le  secours  d'une  société  reconnue 
d'un  pays  neutre  doit  en  prévenir  son  ennemi.  Ces 
sociétés  peuvent  alors  faire  usage  de  l'insigne  de 
la  Convention  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
service  de  santé;  elles  arborent,  avec  le  drapeau  de 
la  Convention,  celui  du  belligérant  dont  elles 
relèvent. 

L'emblème  de  la  croix  rouge  sur  fond  blanc  et 
les  mots  Cl  Croix-Houge  »  ne  peuvent  être  employés, 
soil  en  temps  de  paix,  .soit  en  temps  de  guerre,  que 
pour  désigner  les  formations,  les  établissements,  le 


sonnel  reçoit  de  l'ennemi  la  même  solde  et  les 
mêmes  allocations  que  le  personnel  du  même  grade 
de  son  armée;  le  matériel  mobile  ne  pourra  être 
retenu  que  dans  les  mêmes  conditions  que  le  per- 
sonnel. L'un  et  l'autre  devront  être  renvoyés  dès 
que  leur  concours  ne  sera  plus  indispensable  à 
I  armée  ou  au  pays  qui  s'en  est  emparé,  dans  les 
délais  et  suivant  l'itinéraire  compatibles  avec  les 
nécessités  militaires.  Les  bâtiments  et  le  matériel 
fixe  demeureront  soumis  aux  lois  de  la  guerre,  mais 
ne  pourront  être  détournés  de  leur  emploi,  tant 
qu'ils  seront  nécessaires  aux  blessés  ou  aux  malades. 
Le  matériel  des  sociétés  de  secours  admis  au 
bénéfice  de  la  Convention,  conformément  aux  con- 
ditions déterminées  par  celle-ci,  est  considéré 
comme  propriété  privée  et,  par  suite,  respecté  en 
toutes  circonstances,  sauf  le  droit  de  réquisition 
reconnu  aux  belligérants  selon  les  lois  et  usages  de 
la  guerre.  Des  dispositions  analogues  assurent  la 


protection  des  convois  d'évacuation  couverts  par  la 
Croix-Rouge. 

1 1 .  Sociétés  françaises  de  la  Croix-Rouge. —  Les  So- 
ciétés françaises  de  la  Groix-Houge  sont  au  nombre 
de  trois  :  Société  franiaise  de  secours  aux  blessés 
lies  armées  de  terre  et  de  mer,  Association  des 
Dames  françaises  et  Union  des  Femmes  de  France. 

a)  Historique.  Lors  de  la  guerre  de  Crimée,  la 
grande-duchesse  Hélène  de  Russie  créa  et  subven- 
tionna un  petit  groupe  de  dames  hospitalières,  «  les 
Dames  de  l'Exallalion  de  la  Croix  »,  et  en  Angle- 
terre, miss  Nightingale  eut  l'initiative  d'un  mouve- 
ment analogue.  Vers  la  même  époque,  aux  Etals- 
Unis,  le  pasleur  Henry  Bellow  fonda  une  «  Société 
de  secours  »  qui  devint  plus  tard  la  «  Commission 
sanitaire  des  Etats-Unis  ».  Mais  ces  manifestations 
restèrent  isolées. 

Ce  furent  le  spectacle  des  combats  de  la  guerre 
d'Italie,  la  vue  pitoyable  des  suites  de  la  bataille  de 
Soiférino  qui  inspirèrent  au  Genevois  Henri  Du- 
nant,  en  même  temps  qu'au  médecin  italien  Palas- 
ciano,  l'idée  d'une  œuvre  d'assistance.  L'un  et  l'autre 
furent  frappés  de  l'énorme  disproportion  qui  existait 
entre  l'œuvre  de  destruction  et  celle  de  secours,  et  ils 
comprirent  que  ce  mal  deviendrait  plus  elTroyable 
encore  dans  l'avenir  :  ils  recherchèrent  les  moyens 
de  soulager  les  milliers  de  blessés  et  de  malades 
qui  resteraient  sans  secours  après  la  bataille  dans 
les  guerres  futures.  Dunant  publia  un  petit  opuscule  : 
un  Souvenir  de  Soiférino,  qui  fut  répandu  à  profu- 
.sion  et  dans  lequel  il  décrivait  le  poignant  spectacle 
d'un  champ  de  bataille.  11  y  demandait  la  création 
de  sociétés  de  secours  aux  blessés. 

La  Société  genevoise  d'ulililé  jiublique  prit  en 
considération  la  proposition  du  philanthrope  et  pro- 
voqua (séance  du  9  février  1963)  la  réunion  de  la 
première  Conférence  internationale  de  Genève 
(20  octobre  lS63).Une  nouvelle  conférence,  dont  fai- 
saient partie  le  général  Dufour  et  Gustave  Moynier, 
se  réunit  à  Genève  le  8  août  1864,  et  les  gouverne- 
ments qui  s'y  étaient  fait  représenter  s'accordèrent 
sur  ce  point  que  le  soldat,  une  fois  blessé  et  mis  hors 
de  combat,  échappe  aux  lois  de  la  guerre,  qui  n'a  plus 
d'action  â  exercer  sur  lui  :  l'ennemi  disparaît,  il  ne 
reste  que  l'homme.  Les  diverses  décisions,  détaillées 
article  par  article,  furent  signées  le  22  août  1864  par 
les  délégués  des  puissances.  Le  protocole  resta  ou- 
vert pour  recevoir  l'adhésion  des  puissances  qui 
étaient  demeurées  à  l'écart  ;  l'Autriche  donna  la  sienne 
en  1866,  la  Russie  en  1867,  la  Turquie  en  1868.  La 
Cioi.x-llouge  était  fondée. 

La  Prusse  et  l'Autriche  passèrent  immédiate- 
ment à  la  réalisation.  Leurs  sociétés  de  secours 
fonctionnèrent  utilement  pendant  la  guerre  de 
Bohême,  et  l'élan  patriotique  fut  tel  que  le  Comité 
prussien  de  secours  encaissa  à  Berlin  15  millions  de 
francs.  Les  femmes  se  réunirent  en  une  «  Union 
patriotique  des  Dames  allemandes  ».  Cette  organi- 
sation se  perfectionna  :  elle  était  prête  lorsque  éclata 
la  guerre  de  1870. 

En  France,  dès  le  début,  l'enthousiasme  avait  été 
grand.  En  1864,  s'était  fondée  la  Société  internatio- 
nale de  secours  aux  blessés,  qui,  après  la  guerre. 
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Sitt  le  litre  de  Société  française  de  secours  aux 
hlessés  (les  années  de  terre  et  de  mer.  Elle  fui  re- 
connue (l'ulilité  publique  en  1866.  Mais  la  réalisa- 
tion était  médiocre.  A  la  déclaratioo  de  guerre,  la 
société,  surtout  riche  de  bonne  volonté,  n'avait  que 
5.325  francs  en  caisse,  et  ne  possédait  aucune  for- 
mation régulière,  aucun  personnel,  aucun  matériel. 
Elle  put  cependant  organiser  quelques  ambulances, 
recevoir  et  distribuer  du  matériel  de  pansement, 
des  vêtements,  du  linge  et  créer,  à  l'exemple  de 
l'Autriche,  un  bureau  destiné  k  centraliser  tous  les 
renseignements  relatifs  aux  blessés,  aux  prisonniers 
de  guerre  et  aux  morts.  Elle  contribua  au  rapatrie- 
ment des  blessés  traités  à  l'étranger,  à  l'érection  de 
tombeaux  pour  les  soldats  morts  en  terre  ennemie. 
Mais  la  Société  française  de  secours  aux  blessés 
compcenait  essentiellement  un  personnel  masculin  ; 
les  comités  de  dames  qui  s'étaient  formés  pendant 
la  guerre  n'avaient  eu  qu'une  existence  temporaire. 
Quelques  années  plus  tard,  devait  fi-uctifier  l'idée 
féconde  de  l'utilisation  de  la  femme  par  les  so- 
ciétés de  secours  volontaires.  En  apportant  leur 
aide  précieuse  k  la  nation  armée,  les  femmes  al- 
laient être  un  nouvel  et  puissant  élément  de  vie 
pour  l'assistance  volontaire  et  en  devenir  la  che- 
ville ouvrière. 

C'est  le  D'  Duchaussoy  qui,  en  1876,  fut  le  pro- 
moteur de  cette  idée  généreuse.  En  1879,  il  fon- 
dait VAssocialion  des  Dames  françaises  et  créait 
l'enseignement  des  dames  ambulancières.  Une  scis- 
sion dans  le  comité  de  l'Association  des  Dames 
françaises  amenait,  en  1881,  la  fondation  del'irniOH 
des  Femmes  de  France.  Ces  deux  sociétés,  recon- 
nues d'utilité  publique  respectivement  en  1883  et 
1882,  poursuivent  le  même  but,  et  leur  organisation 
ne  dilfère  que  par  des  détails  :  l'une  et  l'autre 
sont  essentiellement  des  sociétés  de  femmes.  A  leur 
suite,  la  Société  de  secours  réorganisa  ses  comités 
de  dames  et  devint  une  société  mixte  ;  de  sorte  qu'à 
l'heure  actuelle,  les  trois  sociétés  réalisent  la  con- 
ception du  D"'  Duchaussoy  et  instruisent  des  infir- 
mières. 

Le  21  janvier  1907,  les  trois  sociétés  françaises 
constituèrent  un  Comité  central  de  la  Croix- 
Rouge  française,  composé  de  leurs  présidents  et 
secrétaires  généraux  et  destiné  surtout  à  repré- 
senter la  Croix-Rouge  française  dans  ses  relations 
internationales  et  k  étudier  les  questions  d'ordre 
général  communes  k  toutes  les  trois. 

Mais  les  trois  sociétés  sont  absolument  autono- 
mes pour  tout  ce  qui  ne  touche  point  à  leur  rôle 
en  temps  de  guerre  ou  k  leur  préparation  k  la 
guerre.  Par  contre,  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
concours  qu'elles  sont  autorisées  à  prêter  en  temps 
de  guerre  aux  services  sanitaires  des  armées  de 
terre  et  de  mer  (ce  qui  est  leur  fonction  essen- 
tielle), elles  sont  subordonnées  au  service  de  santé 
militaire. 

Toute  nouvelle  association  qui  voudrait  se  former 
en  France  dans  le  même  but  doit  leur  être  rattachée, 
à  moins  de  se  faire  reconnaître  d'utilité  publique. 

b)  Rôle  des  sociétés  de  la  Croix-Rouge  à  la 
guerre.  —  L'ensemble  des  prescriptions  du  décret 
dû' 2  mai  1913,  complété  par  rinstruction  du  21  mai 
suivant,  précise  leur  situation  et  leurs  attributions. 
Leur  rôle  est  de  : 

1">  Gréer  dans  les  places  fortes,  villes  ouvertes  et 
autres  localités  désignées  par  le  ministre  ou  les 
généraux,  sur  les  propositions  des  directeur  dus 
service  de  santé,  des  hôpitaux  destinés  k  servir  de 


complément  aux  hôpitaux  militaires  (utilisant  les  lo- 
caux des  lycées,  écoles,  séminaires,  etc.)  et  qui  sont 
désignés  sous  le  nom  d'hôpilaux  auxiliaires  du  ter- 
ritoire. Le  fonctionnement  de  ces  hôpitaux  est  cal- 
qué sur  celui  des  hôpitaux  militaires.  Les  sociétés  de 
la  Croix-Rouge  française  sont  mises  dans  l'obligation 
rigoureuse,  dès  le  temps  de  paix,  d'en  constituer  ef- 
fectivement les  ap- 
provisionnements ; 

2°  Prêter  éven- 
tuellement leur 
concours  aux  ser- 
vices de  l'armée  en 
mettant  à  la  dispo- 
sition du  service 
de  santé  le  person- 
nel et  le  matériel 
nécessaires  aux  for- 
mations sanitaires 
de  l'armée; 

3°  Faire  parvenir 
auxdestinataires  in- 
diquésparles  minis- 
tres de  la  guerre  et 
delamarinelesdons 
qu'elles  recueillent 

fiour  les  malades  et 
es  blessés  ; 

4°  Organiser  des 
infirmeries  de  ga- 
re sur  le  trajet  des 
évacuations  par 
chemin  de  fer  :  ce 
rôle  est  spéciale- 
ment réservé  k  la 
Société  de.  se- 
cours  aux  blessés. 

Les  hôpilaux  appartenant  aux  Sociétés  de  la  Croix- 
Rouge  française  sont  classés  en  trois  catégories, 
suivant  que  leur  préparation  est  assez  avancée  pour 
qu'ils  puissent  être  ouverts  du  5"  au  10"  jour  de  la 
mobilisation  (1"  série),  du  11«  au  20"  (2"  série)  ou 

Hôpitaux  des  deux  premières  séries  constituées  par  les 
diverses  Sociétés  delaCroix-Rouge  française  au  t**sepi.  I9IS, 


sèes  d'infirmières  éprouvées  et  d'inflrmières-m?jors 
qui  ont  fait  et  font  encore  leurs  preuves  au  Maroc, 
et  qu'elles  mettraient  &  la  disposition  de  l'autorité 
militaire  pour  être  employées  dans  la  zone  des  opé~ 
rations. 

Donc,  à  part  ces  exceptions,  les  membres  de  la 
Croix-Rouge  et  en  particulier  le  personnel  fémi- 
nin ne  pénètrent  jamais  dans  la  zone  des  opéra- 
tions et  rarement  dans  la  zone  de  l'arrière  :  ainsi 
se  trouve  détruite  la  gracieuse  légende  d'infirmières 
volontaires  suivant  les  armées  et  allant  soigner  les 
blessés  sur  les  champs  de  bataille.  «Il  est  possible, 
toutefois,  que,  dans  un  avenir  prochain,  le  service 
de  santé  se  décide  à  admettre  dans  la  zone  des  opé- 
rations des  équipes  volantes  spécialement  orga- 
nisées. 

c)  Les  Sociétés  de  la  Croix-Rouge  et  le  service 
de  sanlé  militaire.  —  Les  rapports  des  sociétés  avec 
le  service  de  santé  militaire  ont  lieu  par  l'iuteriné- 
diaire  des  délégués  régionaux,  de  la  commission 
mixte  et  de  la  commission  supérieure.  Dans  chaque 
corps  d'armée,  un  délégué  régional  de  chaque  so- 
ciété est  l'intermédiaire  obligé  entre  celle-ci  et  le 
directeur  du  service  de  santé  du  corps  d'armée. 

Chaque  société  est  représentée  par  un  délégué  de 
son  conseil  d'administration  auprès  du  ministre  de  la 
guerre,  qui  désigne  à  son  tour  un  médecin  militaire 
pour  le  représenter  auprès  d'elle.  Ainsi  se  trouve 
constituée  la  commission  mi.xte  chargée  d'étudier 
les  questions  concernant  la  préparation  de  la  société 
au  service  de  guerre, 

La  commission  supérieure,  présidée  par  le  direc- 
teur du  service  de  santé  au  ministère  de  la  guerre, 
comprend  d'une  part  les  présidents  ou  présidentes 
des  trois  sociétés  ou  leurs  délégués  et  les  commis- 
saires civils  de  ces  sociétés,  d'autre  part  les  com- 
missaires militaires,  le  médecin  principal  chargé  du 
magasin  d'approvisionnement  du  service  de  santé, 
un  médecin  représentant  le  ministre  de  la  marine  et 
un  officier  d'administration  du  service  de  santé. 
Cette  commission  règle  toutes  les  questions  ayan( 
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suivant  qu'elle  n'est  qu'ébauchée  (3«  série).  Le  per- 
sonnel supérieur  et  secondaire  des  hôpitaux  classés 
en  première  série  ainsi  que  leur  matériel  doivent 
être  au  complet,  et  les  fomis  nécessaires  au  fonc- 
tionnement de  ces  mêmes  hôpitaux  pendant  deux 
mois  sont  constitués  dès  le  temps  de  paix.  D'ail- 
leurs, certains  objets  du  matériel  peuvent  être  cons- 
titués seulement  au  moyen  de  promesses  écrites  de 
personnes  les  possédant  et  qui  présentent  des  garan- 
ties suffisantes,  ou  au  moyen  do  marchés  (marchés 
conditionnels). 

Cependant,  ces  toutes  dernières  années,  les  So- 
ciétés de  la  Croix-Rouge  française  ont  organisé,  en 
outre,  un  certain_'nombrc  d'équipes  volantes,  compo- 
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trait  à  l'assistance  aux  blessés  dans  leur  ensemble  et 
intéressant  les  trois  sociétés. 

La  Croix-Rouge  française  se  voit  donc  étroitement 
subordonnée  k  l'autorité  militaire  :  c'est  celle-ci  qui 
détermine  les  catégories  de  malades  ou  de  blessés 
dont  le  traitement  peut  être  fait  dans  les  établisse- 
ments de  la  Croix-Rouge  et  les  conditions  de  ce 
traitement.  Le  fonctionnement  de  ces  établissements 
doit  se  rapprocher,  dans  la  mesure  du  possible,  de 
celui  du  service  de  santé  militaire.  A  titre  de  part 
contributive  de  l'Etat,  les  Sociétés  de  la  Croix-Rouge 
reçoivent,  sur  les  fonds  du  service  de  santé  :  loune 
indemnité  fixe  de  1  franc  par  jour  pour  chaque  joui^ 
née  de  malade  ou  de  blessé  traité  dans  leurs  éta- 
blissements; 2°  une  indemnité  fixe  de  0  fr.  25  pour 
chaque  repas  distribué  dans  une  infirmerie  de  gare 
aux  malades  ou  blessés  de  passage. 

d)  Situation  matérielle  des  Sociétés  de  la  Croix- 
Rouge.  —  Les  Sociétés  de  la  Croix-Rouge  française 
comprennent  un  personnel  de  127.000  membres, 
constitué  en  mjyeure  partie  par  des  médecins,  phar- 
maciens, infirmières-majors,  infirmières  hospita- 
lières, dames  ambulancières,  gardes-malades,  bran- 
cardiers et  personnes  pouvant  remplir  dans  les 
hôpitaux  les  diverses  fonctions  administratives  de 
directeurs  ou  directrices,  secrétaires,  économes, 
comptables,  etc.  Chaque  société  prépare  son  person- 
nel d'ambulancières  et  de  gardes-malades  par  des 
cours  théoriques  où  sont  données  des  notions  d'ana- 
tomie,  physiologie,  petite  chirurgie,  soins  aux  ma- 
lades, hygiène,  pharmacie,  bandages.  Ces  cours  sont 
terminés  par  un  examen.  L'obtention  du  diplôme 
d'infinnière-major  nécessite  la  possession  du  di- 
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plôme  d'ambulancière  et,  de  plus,  exige  un  stage 
♦losprlalicr.  Un  nouvel  examen  termine  le  stage, 
'i'uules  les  candidates  reçues  prennent  par  écrit 
l'engagement  de  faire  un  service  en  cas  de  guerre 
dans  les  hôpitaux  auxiliaires  du  territoire  organisés 
par  la  Croix-Rouge.  Elles  doivent  également  se  te- 
nir à  la  disposition  de  leur  société,  dans  les  cas  de 
calamités  ou  désastres  publics. 

Cette  instruction  technique  élémentaire,  sans  la- 
quelle les  membres  de  la  Croix-Rouge  ne  pourraient 
rendre  de  services  utiles  et  qui  leur  permet  d'être 
non  des  p.seudo-médeciiis,  mais  des  aides  intelli- 
gents des  médecins,  leur  est  donnée  dès  le  temps 
de  paix.  L'enseignement  s'adresse  surtout  aux 
femmes  qui,  pratiquement,  représentent  l'élément 
te  plus  important  des  sociétés  de  secours.  11  est 
donné  par  des  médecins  et  pharmaciens  de  la  Croix- 
Kouge.  L'instruction  pratique  est  faite  aux  élèves 
dans  les  dispensaires  de  chaque  société  où  des  soins 
sont  donnés  aux  indigents.  Chaque  société  pos- 
sède à  Paris  un  hôpital-école  où  ses  infirmières  ap- 
prennent plus  complètement  leur  métier,  et  a  obtehu 
pour  ses  membres  l'accès  de  certains  hôpitaux  mi- 
litaires ou  civils. 

e)  Utilisations  diverses  de  la  Croix-Rouge.  —  En 
dehors  de  cette  fonction  primordiale  de  préparation 
à  la  guerre,  la  Croix-Rouge  française  a  noblement 
cherché  à  remplir  les  différents  rôles  qui  s'offrent  h 
une  socéilé  humanitaire.  Ici,  les  diverses  sociétés  ne 
relèvent  plus  que  de  leur  propre  organisation. 

1"  A  l'éflard  de  l'armée,  au  cours  des  expédi- 
tions coloniales.  —  Au  cours  des  expéditions  de 
l'tihisie,  du  Tonkin,  de  Madagascar,  du  Dahomey, 
du  Maroc,  la  Croix-Rouge  fit  de  nombreux  envois 
en  personnel,  en  argent  et  en  nature  (vivres,  tabac, 
matériel  médical  et  chirurgical,  etc.). 

Pendant  l'expédition  de  Chine  (en  1900  et  1901), 
la  Société  de  secours  affréta  un  navire,  le  <c  Notre- 
Dame  du  Salut  ",  qui  assura  le  transport  et  le  fonc- 
tionnement d'un  sanatorium-hôpital  créé  à  Nagasaki, 
recueillant  ainsi  658  malades  et  faisant  les  frais  de 
17.179  journées  de  traitement. 

Dans  la  campagne  du  Maroc,  la  Croix-Rouge  a  été 
largement  el  officiellement  utilisée,  assurant  com- 
plètement, avec  un  soin,  un  dévouement  et  une 
subordination  remarqnaldes  le  fonctionnement  d'hô- 
pitaux militaires.  La  Société  de  secours  aux  blessés 
a  ses  équipes  dans  le  Maroc  oriental  (à  Lalla-Ma- 
gliniaet  Oudjda),  l'Association  des  Dames  françaises 
a  les  siennes  à  Marrakech,  Rer-Rechid,  Mechcd-ben- 
Abbou;  elle  a  pendant  quelque  temps  fourni  des 
infirmières  aux  liôpilaux  d'Aïn-Sefra  etColomb-Bé- 
char;  l'Union  des  Femmes  de  France  envoie  ses 
infirmières  dans  le  Maroc  occidental  (Casablanca, 
Rabat,  Mequinez);  elle  en  a  eu  également  aux  hôpi- 
taux d'Oran,  Nemours,  A'in-Sefra  et  Colomb-13é- 
char.  Une  de  ses  infirmières-majors.  M"'  Jacques 
Feuillet,  mourut  glorieusement  à  la  tâche,  à  1  hô- 
pital de  Mequinez. 

Ajoutons  enfin  que  le  service  des  .salles  de  l'hôpi- 
tal d'Hanoï  est  a.ssuré  par  six  infirmières  de  la  So- 
ciété française  de  secours  aux  blessés. 

2°  A  l'égard  de  l'armée,  en  dehors  des  expé- 
ditions. —  Les  trois  Sociétés  de  la  Croix-Rouge 


française  rivalisent  de  zèle  charitable  et  de  dé- 
Vouement  dans  l'accomplissement  de  leur  tâche. 
La  Société  de  secours  aux  blessés  a  donné  des  se- 
cours pour  améliorer  le  séjour  du  soldat  aux  co- 
lonies, organisé  l'œuvre  des  livres  qui  envoie  des 
livres  et  journaux  dans  les  postes  et  hôpitaux  mili- 
taires, fondé  l'œuvre  du  bastion  84  qui  donne  un 
abri  aux  légionnaires  et  aux  coloniaux  libérés  du 
service  et  les  aide  à  trouver  un  emploi,  fourni  des 
subventions  aux  sociétés  «  l'CEuvre  des  jeux  du 
soldat  i>,  à  «  l'Union  d'oeuvre  pour  l'assistance  aux 
familles  des  militaires  sous  les  drapeaux  »,  etc. 
Elle  a  établi  à  Hyères  une  maison  de  repos,  «  le 
Mont  des  Oiseaux  »,  pour  les  officiers  convalescents 
ou  fatigués;  elle  installe  ou  projette  de  nombreuses 
maisons  de  convalescence. 

L'Association  des  Dames  françaises  a  fondé  à 
Nice  une  maison  de  convalescence  pour  les  an- 
ciens coloniaux  et  légionnaires;  elle  participe  dans 
une  large  mesure  à  toutes  les  œuvres  humanitaires 
intéressant  le  soldat;  elle  a  distribué,  dans  les  hôpi- 
taux du  territoire  et  des  colonies,  dans  les  sallesde 
réunion  de  soldats,  de  nombreux  livres,  jeux,  etc. 

L'Union  des  Femmes  de  France  a  fondé  des  mai- 
sons de  convalescence  pour  les  légionnaires  et  hom- 
mes de  troupe  à  Oran,  Rouen,  iN'antes,  des  sallesde 
repos  du  soldat  à  Angers,  Tours,  Rennes,  des  co- 
lonies sanitaii-es  agricoles  (Toniiay-Charente),  etc. 

3»  Envers  la  nation,  au  moynent  des  désastres 
publics.  —  Dans  les  calamités  publiques,  les  trois 
Sociétés  se  retrouvent  encore  pour  venir  en  aide 
aux  victimes  et  fournir  aux  sinistrés  les  secours  de 
toute  nature  (catastrophe  de  Lagoubran,  tremble- 
ments de  terre  de  Provence  [1909],  inondations 
de  la  Seine  el  de  la  Loire  [1910],  etc.).  Leur  ra- 
pidité de  mobilisation  et  les  services  importants 
qu'elles  rendirent  sont  le  meilleur  garant  de  leur 
aptitude  à  remplir  leur  rôle  en  temps  de  guerre. 
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De  plus,  par  la  création  de  multiples  dispensaires, 
elles  donnent  un  chiffre  considérable  de  soins,  con- 
suUalions,  pansements,  opérations,  etc. 

4»  liûle  international.  —  La  Croix-Rouge  fran- 
çaise a  envoyé,  à  plusieurs  reprises,  des  secours  en 
argent,  en  matériel  et  en  personnel  aux  diverses  na- 
tions éprouvées  soit  par  la  guerre  soit  par  un  dé- 
sastre public.  Au  cours  des  guerres  du  Transvaal, 
russo-turque,  hispano-américaine,  russo-japonaise, 
balkaniques,  elle  fournit  des  hôpitaux  de  campagne 
à  chacun  des  belligérants.  Lors  de  la  catastrophe 
de  Messine  (1908),  les  trois  sociétés  envoyèrent  leurs 
équipes  à  Naples  et  à  Messine. 

III.  ta  Croix-Uouge  étrangère.  —  La  comparaison 
des  sociétés  françaises  de  la  Croix-Rouge  avec  ks 
sociétés  similairesconstituéesparles  différentes  na- 
•  fions  étrangères  est  féconde  en  enseignements  de 
toute  nature.  Elle  permet  en  outre  d'apprécier  le 
travail  immense  qui  s'est  fait  dans  le  monde  entier 
dans  la  voie  tracée  par  Dunanf. 

a)  La  Croix-Houge  russe  est  peut-être  la  plus 
puissante  et  l'une  des  plus  caractéristiques  parmi  les 
dernières  Sociétés  de  la  Croix-Rouge  :  elle  consti- 
tue en  temps  de  guerre  l'élément  non  seuleinen  t  utile, 
mais  indi.spensable,  du  service  de  santé  militaire  de 
son  pays. 

Fondée  en  1867,  dotée  et  soutenue  par  le  tsar 
l't  l'impératrice,  la  première  société  russe  de  la 
Croix-Rouge  devînt  rapidement  une  grande  insti- 
tution nationale.  Officiellement  patronnée,  elle  est 
pourvue  de  ressources  basées  sur  des  impôts 
spéciaux  (timbres  sur  les  billets  de  chemins  de 
fer,  surtaxe  sur  les  télégrammes,  etc.).  Son  but 
officiel  est  de  prêter  assistance  au  service  de 
santé  de  l'armée,  de  distribuer  aux  troupes  fous 
les  objets  d'alimentation  et  d'entretien  que  ne  leur 
fournit  pas  l'adminisliation  militaire  :  en  outre, 
elle  s'occupe  des  œuvres  diverses  de  charité  et 
d  assistance  aux  vieillards,  aux  infirmes,  aux  en- 
fants, aux  victimes  des  calamités  publiques.  Tou- 
tes les  sociétés  ou  associations  particulières  qui 
s'occupent  de  charité  lui  sont  rattachées  au  point 
de  vue  du  rôle  qu'elles  auront  à  remplir  en  temps> 
de  guerre. 

Subordonnée  au  général  chef  du  service  sanitaire 
de  l'armée,  la  Croix-Rouge  russe  jouit  cependant 
d'une  plus  grande  latitude  que  la  Croix-Rouge  fran- 
çaise, el  son  concours  est  utilisé  jusque  dans  la 
zone  de  l'avant.  En  effet,  non  seulement  les  hôpi- 
taux de  campagne  russes  comprennent  réglementai- 
rement un  groupe  de  quatre  sœurs  de  charité,  mais 
les  formations  sanitaires  de  la  Croix-Rouge  fonc- 
tionnent sur  le  champ  de  bataille  conjointement 
avec  celles  du  service  de  santé. 

La  Croix-Rouge  russe  comprend  un  personnel  re- 
marquable constitué  par  des  veuves  oujeunes  filles  de 
famille  honorable  qui,  sous  le  nom  de  «  sœurs  de 
charité  »,  forment  une  sorte  d'as.sociation  laique, 
vivant  en  communauté.  Elles  sont  employées  dès  le 
temps  de  paix  dans  les  hôpitaux  el  dispensaires  de 
la  Société,  tous  fort  bien  tenus,  ou  dans  les  hôpi- 
taux de  la  Guerre  et  de  la  Marine.  A  ces  sœurs 
titulaires  se  joignent,  en  cas  de  guerre,  des  sœurs 
volontaires  qui  ont  fait  leur  stage  et  passé  leur 
examen  d'infirmière.  Pendant  la  guerre  de  Mand- 
chourie,  l'œuvre  de  la  Croix-Rouge  russe  fut  con- 
sidérable. Elle  centralisa  les  dons  en  nature  et  les 
distribua  jusque  sur  le  front  des  troupes;  elle  géra 
les  dépôts  de  matériel  alimentés  par  des  ateliers  où 
venaient  travailler  les  dames  russes;  elle  équipa  et 
fit  fonctionner  19  ambulances  volantes,  formations 
légères  qui  avaient  pour  but  de  seconder  les  postes 
de  secours  régimenfaires  sur  le  champ  de  bataille 
môme,  et  qui,  dans  bien  des  cas,  les  suppléèrent  com- 
plètement; elle  assura  le  service  des  stations-repjis 
placées  le  long  des  longues  roules  d'évacuation  ;  elle 
organisa  les  trains  sanitaires,  soit  en  les  constituant 
avec  .ses  propres  fonds,  soit  en  fourni.ssant  du  ner- 
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sonnelel  du  maléricl,soil  en  se  chargeant  de  leurravi- 
taillement.  Elle  Iwibilla  à  neuf  tous  les  soldats  ainsi 
transportés  par  ses  soins;  elle  organisa  encore  des 
buanderies  mobiles,  des  détachements  de  désinfec- 
Icurs,  des  laboratoires  de  bactérioloffie  fixes  ou  mo- 
biles, des  postes  de  secours  et  dos  inlirmeriesdegare 
sur  toutes  les  lignes  du  Transsibérien  et  de  l'Est-C^'i- 
nois,  des  maisons  de  re- 
l'ug-e,de  multiplesdépôts 
de  pharmacie, de  vivres, 
des  bureaux  et  services 
de  renseignements  in- 
termédiaires entre  les 
soldats  et  leurs  familles. 
Elle  équipa  .ïT  bopit.uix 
temporaires  dft  campa- 
gne conlenant  près  dr 
35.000  lits, des  hôpitaux 
permanents  avec  présde 
40.000  lits  et  des  mai- 
sons de  convalescents. 
Elle  employa  plus  de 
8.000  sœurs' de  charité, 
dépensa  100  millions  de 
francs,  soigna  dans  ses 
hôpitaux  le  quart  des 
blessés  et  malades  de 
l'armée,  en  Iransportaet 
vêtit  la  moitié. 

Son  rôle  est  d'ailleurs 
si  nettement  apprérié  en 
Russie  que,  lorsque  la 
guerre  éclata,  en  févijer 
1904,touslesofnciersde  '' 

terre  et  de  mer  déci- 
dèrent d'abandonner  3  p.  100  de  leur  traitement  au 
profit  des  diverses  communautés   de  sœurs  de  la 
Croi.x-Rouge. 

b)  La  CroLr-RouQe  allemande.  —  Fondée  dès  la 
première  conférence  de  Genève  sous  le  haut  pa- 
tronage de  la  reine  de  Prusse,  la  Croi.x-Rouge  alle- 
mande rendit  de  signalés  services  aux  armées  na- 
tionales dès  les  campagnes  de  1S64  et  1806.  Lors- 
que éclata  la  guerre  de  1870,  elle  disposait  de  14  mil- 
lions en  numéraire  et  en  matériel,  et  il  existait 
en  Allemagne   2.1)00  comités   org.inisés   et  actifs. 
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des  groupes  de  transport,  des  groupes  d'escorle 
pour  l'assistance  médicale  pendant  les  transports  en 
chemin  de  fer  ou  par  voie  d'eau,  des  postes  de  rafrai- 
cliisscments,des  points  de  rassemblement  de  malades 
et  de  blessés,  enlin  des  dépôts  de  matériel. 

Ea  Groix-Ûouge  allemande  est  constituée  d'une 
|vMt  par  lamii'nne  Société  de  la  Croix-Rouge,  ana- 


iDflt'iuiére   de  TLInioii  des  Femmes  de  France  à  l'hôpUal 
de  Casablanca  (costume  d'tiûpitai}. 

Après  1871,  la  trop  grande  multiplicité  des  diverses 
sociétés  de  secours,  le  défaut  d'entente  et  d'organi- 
sation en  vue  de  l'œuvre  commune,  le  désordre  et 
les  inconvénients  de  toutes  sortes  provenant  de  la 
présence  de  ces  sociétés  sur  le  champ  de  bataille 
montrèrent  la  nécessité  d'une  réorganisation  qui 
fut  réglée  en  janvier  1907. 

LaCroix-liougeallemandeapour  mission,  en  temps 
de  gtierre,  d'aider  et  de  compléter  le  service  de  santé 
militaire  dont  elle  fait  partie  intégrante.  A  sa  tète  .sont 
placés  un  commissaire  impérial  el  un  délégué  mili- 
taire nomrnésparl'empereur,  assistés  de  conseillerset 
du  président  du  Comité  central  de  la  Croix-Rouge 
allemande.  A  la  mobilisation,  ils  sont  placés  sous  les 
ordres  du  chef  du  service  de  santé  militaire  et  orga- 
nisent les  secours  dans  la  zone  des  étapes.  Dans  la 
zone  du  territoire  se  trouve  un  inspecteur  militaire 
suppléant,  qui  a  autorité  sur  toutes  les  Sociétés  de 
secours.  Ces  sociétés  sont  exclues  de  lazonedc  l'avant. 

Elles  sont  chargées  d'organiser  :  des  groupes 
d'hospitalisation  adjoints  à  chaque  hôpital  d'é'apes. 
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logue  à  notre  Société  de  secours,  el  de  l'autre  par 
de  multiples  sociétés  secondaires  nationales  ou 
locales,  s'occupant  d'œuvres  charitables  ou  prophy- 
lactiques (lutte  contre  la  tuberculose,  l'alcoolisme, 
l'œuvre  pour  les  nourrissons,  etc.),  et  qui  reçoivent 
l'attache  de  la  Croix-Rouge  si  elles  présentent  les 
garanties  suffisantes.  Il  faut  encore  ajouter  les  ordres 
religieux  hospitaliers  :  chevaliers  de  Malte,  de  Saint- 
Jeait,  de  Saint-Georges,  etc. 

Le  personnel  de  la  Croix-Rouge  comprend  des 
professionnels  rétribués,  hommes  ou  femmes,  et  des 
volontaires.  La  Société  allemande  s'est  surtout  at- 
tachée à  avoir  de  bons  professionnels  rétribués  au.x- 
quels  une  forte  instruction  est  donnée  dans  ses  hô- 
pitaux et  dans  ceux  de  la  Guerre  et  de  la  Marine. 
Elle  peut  ainsi  compter  .sur  une  sorte  de  congréga- 
tion mi-catholique,  mi-protestante,  qui  comprend  des 
sœurs  de  la  Croi.x-Rouge,  des  diaco- 
nesses et  des  infirmières.  Quant  aux 
volontaires,  leur  instruction  ter- 
minée, elles  sont  astreintes  à  une 
convocation  annuelle  de  six  semai- 
nes et  soumises  à  l'obligation  de 
servir  en  temps  de  guerre. 

La  Croix-Rouge  allemande  pos- 
sède 1  million  d'adhérents.  Son 
trésor  de  guerre  dépasse  20  mil- 
lions de  francs.  Avec  son  organi- 
sation très  complète  et  très  précise, 
sa  préparation  parfaite,  elle  consti- 
tue un  auxiliaire  de  premier  ordre 
pour  le  service  de  santé  de  l'armée.  t^ 

c)  La  Croir-Iiouf/e  japonaise.  —  \^ 

Riche  et  fortement  organisée,  bien 
que  de  formation  récente,  la  Croix- 
Rouge  japonaise  a  été  en  partie  co- 
piée sur  la  Croix-Rouge  allemande. 

Fondée  en  1877,  présidée  par  un 
membre  de  la  famille  impériale,  ellea 
une  organisation  semioincielle.Dans 
chaque  département  elle  relève  de 
l'autori  té  préfectorale.  Tous  les  fonc- 
tionnaires doivent  en  faire  partie. 
Elle  est  surtout  constituée  en  vue  de 
la  guerre,  et  ce  n'est  que  secondai- 
rement qu'elle  apporte  son  appui  à  la 
population  éprouvée  par  une  catas- 
trophe. Elle  est  caractérisée  par  la 
valeur  technique  de  son  personnel 
dont  une  partie  est  payée  dèsle  temps 
de  paix  pour  être  liée  à  elle  en  cas  de 
guerre,  par  l'utilisation  d'hommes  et 
(le  femmes  «  gens  de  métier  »,  avant 
signé  un  contrat  el  payés  pour  l'aire 
leur  lâche,  et  surtout  par  l'éducation  imirmUres  de  la 
très  complète  et  toute  militaire  de 
ses  employés.  Elle  est  entièrement  subordonnée  au 
service  de  santé  de  l'armée.  Ses  formations  sont  juxta- 
posées aux  formations  sanitaires  militaires  et  inter- 
changeables avec  elles.  Elle  mobilise  en  même  temps 
que  les  troupes  des  divisions  territoriales.  Le  per- 
sonnel féminin  est  exclu  de  la  zone  des  étapes. 

Son  personnel,  très  nombreux,  est  lié  à  elle  par 
un  engagement  valable  pour  un  certain  nombre 
d'années,  doit  répondre  &  tous  les  appels,  el  reçoit 
en  échange  une  rémunération.  11  comprend  des  mé- 
decins, des  étudiants  en  médecine,  des  infirmiers  el 
un  grand  nombre  d'infirmières.  Celles-ci  suivent 
des  cours  qui  durent  deux  ou  trois  ans,  reçoivent 
une  indemnité  mensuelle,  exercent  parfois  le  métier 


875 

d'infirmière  soit  ponr  leur  propre  compte,  soit  dans 
les  hôpitaux  de  la  Croix-Rouge,  mais  s'engagent  à 
servir  la  société  pendant  quinze  ans. 

En  temps  de  guerre,  elle  organi.se  des  détache- 
ments de  secours  comprenant  ï  médecins,  1  phar- 
macien, 2  infirmiers  ou  infirmière»  en  chef  el  20  in- 
firmiers ou  infirmières,  el  qui  sont  utilisés  par  le 
service  de  santé  de  l'armée  où  et  comme  bon  lui 
semble;  elle  forme  au.ssi  des  colonnes  de  transport 
fortes  de  144  brancardiers  (anciens  soldats;  avec  un 
délégué  de  la  société 
et  un  médecin  ;  elle 
organise  des  stations 
haltes-repas,  installe 
el  entretient  des  dé- 
pôts de  matériel  el 
possède  2  navires-hô- 
pitaux. 

Pendant  la  guerre 
de  Mandchourie,  elle 
constitua  153  détache- 
ments de  secours  et 
transporta  unegrande 
partie  des  blessés  cl 
malades. 

La  Croix-Rouge  j  a- 
ponaisen'a  pas  moins 
de  1.400.000  adlié- 
rents.  Elle  possède 
9  millions  de  revenus 
annuels.  Ses  ressour- 
ces financières  attei- 
gnent IB  millions  de 
francs. 

d)  La  Croix-Rougi' 
aulriclùenne.  —  Or- 
ganisée sur  le  modèle 
allemand,  elle  pos- 
sède 40  hôpitaux  ci- 
vils. Elle  serait  se- 
condée en  cas  de 
guerre  par  l'Ordre  des 
chevaliers  teutons  et  celui  des  chevaliers  de  Malte. 

e)  La  Croix-Houge  UaUenne.  —  Comme  la  précé- 
dente, elle  est  calquée  sur  la  Croi.x-Rouge  allemande. 
Elle  dépend  du  ministère  de  la  guerre,  qui  convoque 
annuellement  ses  membres  et  leur  fait  prendre  part 
aux  manœuvres.  Elle  est  utilisée  par  le  service  de 
santé  de  l'armée  dans  la  zone  de  l'arrière  el  dans 
celle  des  étapes,  et  constitue  le  principal  agent  d'éva- 
cuation. Elle  possède  69  ambulances  de  montagne, 
49  hôpitaux  de  campagne  de  100  lits,  44  postes  de 


lullrmière  de  l'Union  des  Femmes 

de    France  en  costume  de  Toyage. 

(Phot.  Pénabert.) 


Société  de  secours  aux  blessés  mititair«8,  k  Vhôpital  de  Casablanca. 

secours  de  gare,  2  ambulances  fluviales,  2  navires- 
hôpitaux  et  des  trains  sanitaires  permanents. 

P)  La  Croix  rour/e  anglaise.  —  Née  des  ettorts 
persévérants  de  miss  Nightingale,  la  Croix-Rouge 
angliiise  est  actuellement  composée  de  la  réunion, 
efi'ectuée  en  1907,  de  la  Société  nationale  de  se- 
cours el  des  Chevaliers  de  Sainl-.Iean  de  .lérusalcni. 
A  côté  d'elle  et  sans  lien  avec  elle  existent  diverses 
petites  sociétés  à  peine  organisées. 

La  formation  de  la  Croix-Houge  anglaise  est  en- 
core embryonnaire  :  elle  ne  possède  aucun  matériel 
et  se  contente  de  prévoir  les  conditions  dans  les- 
quelles elle  se  les  procurerait  le  cas  échéant.  Elle 
s  est  surtout  attachée  k  avoir  un  personnel  d'inflr- 
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mières  bien  dressées,  et  on  connaît  la  compétence 
et  l'autorité  que  possèdent  les  infirmières  dans  les 
hôpitaux  anglais. 

g)  La  Croix-Rouge  américaine  est  surtout  phi- 
ianthropiqne  et  internationale.  Elle  s'intéresse  aux 
diverses  œuvres  mondiales  où  son  intervention 
peut  être  utile. 

IV.  Conclusion.  —  Cet  aperçu  d'ensemble  des 
diverses  actions  de  la  Croix-Rouge  fait  ressortir 
entre  les  diverses  nations  des  différences  considé- 
rables dans  l'idée  directrice  qui  préside  à  l'organi- 
sation des  sociétés  de  secours  volontaires.  En 
Russie,  la  Croix-Rouge,  remarquable  par  son  esprit 
de  charité  et  sa  puissante  organisation,  jouit  d'une 
initiative  et  revêt  une  importance  extraordinaires. 
En  France,  en  Allemagne  et  au  Japon,  les  Croix- 
Rouges  sont  subordonnées  au  service  de  santé  mi- 
litaire et  n'en  constituent  que  les  auxiliaires,  plus  ou 
moins  importants,  chargés  d'une  partie  de  la  tâche 
et  confinés  dans  les  hôpitaux  auxiliaires  de  territoire. 
Celle  formule  est  juste,  et  de  multiples  raisons 
rendraient  la  conception  russe  inapplicable  dans  les 
autres  pays. 

11  est  seulement  à  remarquer  que,  tandis  que  la 
plupart  des  Croix-Rouges  assument  des  charges 
mulliples  de  charité  et  de  dévouement,  la  Croix- 
Rouge  japonaise,  sentant  toute  l'importance  de  sa 
tâche  en  cas  de  guerre,  ne  songe  qu'à  bien  s'y  pré- 
parer, et  élimine  toutes  les  autres  œuvres  qui  vou- 
draient l'en  détourner. 

On  ne  peut  s'empêcher  aussi  de  comparer  les 
127.000  adhérents  de  la  Croix-Rouge  française  avec 
les  millions  d'adhérents  qui  font  la  force  des  Croix- 
Rouges  des  autres  pays  civilisés.  11  faut  donc 
souhaiter  que  la  nation  française,  comprenant  la 
noble  tâche  de  patriotisme  qui  lui  incombe,  aide  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir  le  développement  et 
le  perfectionnement  de  cette  œuvre  généreuse 
qu'est  la  Croix-Rouge.  —  T>'  he  lisi.b  et  l>  Louis  Jouàm. 

démargarlnation  (du  préf.  dé,  et  de  marga- 
rine) n.  f.  Opération  qui  consiste  à  débarrasser  les 
huiles  grasses,  et  notamment  l'huile  d'olive,  de  la 
margarine  qu'elles  contiennent  naturellement  :  La 
DÉMfLHBARlIi^^loti,  quis'oblient  par  refroidissement, 
puis  filtrage  ou  centrifugalion,  a  pour  effet 
d'abaisser  le  point  oit  ces  huiles  se  troublent  et  se 
figent  en  temps  ordinaire. 

démargariner  {né)  v.  a.  Opérer  la  démarga- 
rlnation. (Se  dit  spécialement  en  parlant  des^uiles.) 

démargarlneur  n.  m.  ou  démargari- 

neuse  n.  f.  (de  démargariner).  Appareil,  machine 
dont  on  se  sert  pour  débarrasser  les  huiles  de  la 
margarine  qu'elles  tiennent  en  suspension. 

*I5epont  (Léonce),  poète  français,  né  à  Surgères 
le  24  mai  1862.  —  Il  est  mort  dans  la  même  ville  le 
21  mars  1913.  Après  avoir  fait  ses  études  au  lycée 
de  La  Rochelle,  il  partit  pour  Paris,  où  il  entra 
comme  employé  chez  un  industriel  de  la  rue  Saint- 
Denis.  Enfin,  il  obtint  une  place  de  professeur  à 
l'école  libre  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  et  c'est  là 

3u'il  fit  la  connaissance  des  enfants  de  José  Maria 
e  Heredia,  qui  devint  son  maître. 
Son  premier  recueil,  les  Chants  du  matin  et  du 
soir,  est  de  1880,  mais  c'est  seulement  de  1897  que 
date  son  véritable  début  avec  Sérénités,  que  suivent, 
deux  ans  après.  Déclins,  recueils  de  sonnets  direc- 
tement et  étroitement  issus  des  Trophées.  En  1903, 
l'éloge  de  Victor  Hugo  valait  à  Léonce  Depont  le 
grand  prix  de  poésie  â  l'Académie  française,  mais 
c'est  surtout  dans  les  Pèlerinages  (1902),  dans  le 
Triomphe  de  Pan  (1905)  et  dans  la  Flûte  atexan- 
drine  (1913,  posthume),  qu'il  faut  chercher  les  qua- 
lités et  l'origmalité  du  poète. 

C'est  avant  tout  un  alexandrin,  plus  épris  de  belles 
sonorités,  d'épithètes  et  de  rimes  rares  que  de 
vérité  et  de  simplicité,  et  les  laboureurs,  les  bœufs 
et  les  arbres  qu'il  a  chantés  sont  un  peu  conven- 
tionnels. 11  n'en  a  pas  moins  laissé  certains  menus 
chefs-d'œuvre  d'harmonie  et  de  facture  ;  témoin 
cette  pièce,  intitulée  :  Acléonlhis  : 

Depuis  que  la  fileuse  Acléonthis  est  morte. 
Ses  fuseaux,  qui  tournaient  sans  trêve,  gisent  là, 
Inertes.  O  Passant,  plains-les  et  pleure-la, 
Si  tu  fais  lialto  au  seuil  de  la  fatale  porto. 
Car  la  douleur  de  tous  fut  sa  suprême  escorte. 
Et  plus  d'un  regret  tendre  à  sa  mort  se  mêla  ; 
Car,  lasse  des  espoirs  éphémères,  elle  a 
Fui  comme  une  vapeur  qu'un  légersouffleomporte. 
O  Passant,  les  fuseaux  rythmiques  se  sont  tus, 
Qui,  scandant  la  chanson  touchante  des  vertus, 
Ont  nié  pour  le  pauvre  ou  le  lin  ou  la  laine; 
Et  nul  n'ose  franchir  le  funéraire  seuil 
Où  sommeillent,  sous  la  douceur  du  ciel  hellène, 
Les  rythmiques  fuseaux  do  silence  et  de  deuil. 

Bien  que  l'influence  de  Heredia  s'y  fasse  encore 
sentir,  ce  sonnet  n'en  constitue  pas  moins  une  mé- 
lancolique et  exquise  épitaphe  qu'on  croirait  tra- 
duite de  l'Anthologie  grecque.  —  GiuTinER-FERRitRM. 

dirigeabilitë  n.  f.  Caractère  de  ce  qui  est 
dirigeable  :  La  découverte  de  la  dirigeabiuté  de  la 
télégraphie  sans  fil  rend  possible  la  multiplication 
des  transmissions,  mais  n'assure  pas  leur  secret. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Duchesse  de  Berry  et  les  monar- 
cMes  européennes  (la)  [août  1830-décem- 
bre  1833],  d'après  les  Archives  diplomatiques  et  des 
documents  inédits  des  Archives  nationales,  par 
Etienne  Dejean  (Paris,  1913).  —  On  a  conté  plus 
souvent  le  roman  de  la  duchesse  de  Berry  que  son 
histoire;  et  si,  maintes  fois,  on  l'a  suivie  dans  sa 
tentative  en  Vendée,  ce  fut  davantage  pour  le  pitto- 
resque de  l'aventure  que  pour  rechercher  son  impor- 
tance politique.  Enfin,  si  nous  connaissons,  par  les 
pages  magnifiques  de  Chateaubriand,  les  derniers 
efforts  de  la  duchesse  pour  retrouver  son  autorité  à 
la  cour  de  Charles  X,  nous  savons  assez  qu'il  ne 
faut  pas  toujours  faire  confiance  à  l'auteur  des  Mé- 
moires d'oulre-tombe.  Etienne  Dejean  a  voulu  étu- 
dier la  duchesse  de  Berry  uniquement  au  point  de 
vue  de  la  vérité  historique,  sans  céder  à  aucune  pas- 
sion politique  et  comme  il  aurait  fait  d'un  person- 
nage de  l'ancien  régime.  Dans  le  soulèvement  de 
Vendée,  il  n'a  pas  recherché  davantage  le  roma- 
nesque; mais,  y  voyant  la  dernière  bataille  livrée 
par  la  légitimité,  il  a  voulu  se  rendre  compte  des 
causes  de  la  défaite  légitimiste,  et  surtout  des  sen- 
timents qu'éprouvèrent  les  puissances  européennes 
devant  cette  tentative  suprême.  Quelle  altitude  ont- 
elles  gardée,  ces  puissances  passionnées  pour  la 
légitimité  et  ennemies  acharnées  de  la  Révolution? 
Voilà  le  point  intéressant,  qu'a  bien  vu  Etienne  De- 
jean, et  qu'il  a  traité  avec  ce  souci  de  la  vérité, 
cette  science  des  faits,  celte  clarté,  celte  élégance  à 
laquelle  il  nous  avait  accoutumés. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  les  Bourbons 
s'étaient  retirés  en  Angleterre.  Marie-Caroline,  du- 
chesse de  Berry,  et  ses  partisans  comptaient  y 
demeurer  et  y  trouver  armes  et  argent  pour  porter 
leurs  coups 
sur  l'ouest  de 
la  France.  En 
Bretagne,  dé- 
jà, on  s'agite 
et  s'apprête . 
La  duchesse 
entend  pren- 
dre la  direc- 
tion du  mou- 
vement. Son 
but  est  d'obte- 
nir d'abord 
l'abdication 
de  Charles  X 
en  faveur 
(le  Henri  V  et 
de  se  faire  re- 
mettre, en  at- 
tendant la  ma- 
jorité du  jeune 
prince,  toute 
l'autorité  avec 
le  titre  de  ré- 
gente. Marie- 
Caroline,  qui 
ne  manquait 
point  de  race  et  qui  montra  même  parfois  une  cer- 
taine grandeur,  si  elle  avait  le  goût  de  l'intrigue, 
n'avait  pas  le  sens  de  la  politique.  On  aura  beau  lui 
ouvrir  les  yeux  —  et  ce  seront  parfois  les  événements 
qui  la  ramèneront  durement  à  la  réalité  —  elle  aura 
pendant  longtemps  des  illusions  tenaces.  Elle  devait 
marcher  de  déception  en  déception.  Et  d'abord,  il 
fallut  bien  se  rendre  compte  bientôt  que  l'on  n'avait 
pas  à  compter  sur  l'aide  anglaise.  L'avènement  au 
pouvoir  de  Louis-Philippe  avait  été  généralement 
bien  accueilli  en  Angleterre.  Talleyrand,  ambassa- 
deur de  France  à  Londres,  allait,  avec  une  habileté 
extrême,  rendre  plus  étroites  les  relations  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Après  la  renonciation  du  duc 
de  Nemours  au  trône  de  Belgique,  Marie-Caroline 
comprit  qu'un  autre  pays  lui  serait  plus  hospitalier 
que  les  îles  Britanniques.  Elle  passa  en  Italie  pour 
y  renouer  ses  intrigues.  Là,  elle  n'allait  trouver 
qu'un  appui  vain  et  éphémère.  A  la  cour  de  Turin, 
où  la  faction  absolutiste  conduit  parfois  toute  la  po- 
litique, elle  espère  être  bien  accueillie,  et,  sans 
doute,  dans  une  guerre  générale,  Charles-Albert 
aurait  volontiers  suivi  l'Autriche  contre  la  France; 
mais  l'Autriche  ne  bouge  pas,  et  le  gouvernement 
français  s'est  montré  énergique  dans  ses  représen- 
tations diplomatiques.  Charles-Albert  se  résigne  à 
écarter  la  duchesse  de  ses  Etats.  Dans  toutes  les 
villes  d'Italie,  Marie-Caroline  avait  été  ainsi  devan- 
cée par  les  instructions  des  ministres  de  Louis-Phi- 
lippe. Son  frère  même,  Ferdinand,  le  roi  des  Deux- 
Siciles,  ne  consent  à  l'accueillir  qu'à  la  con''.ilion 
qu'elle  demeure  tranquille.  Elle  ne  trouve  en  lui  nul 
encouragement  à  ses  projets.  Seul,  le  duc  de  Mo- 
dène,  qui  se  refusait  à  reconnaître  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe,  mit  son  point  d'honneur  à  facili- 
ter une  conspiration  carliste.  C'est  pourquoi,  à  la  fin 
de  décembre,  la  duchesse  s'installa  dans  ses  Etats, 
à  Massa;  elle  y  devait  demeurer  jusqu'à  son  équi- 
pée. Ceux  qui  l'entourent  sont  étrangement  belli- 
queux. Ce  sont  le  comte  et  la  comtesse  de  Brissac, 
M.  de  Mesnard,  M.  et  M"»"  de  Pondenas,  M.  Flo- 
rian  Gourmont,  etc.   On  avait  pris  soin  d'écarter 
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M.  de  Blacas,  chargé  par  Charles  X  de  suivre  la 
duchesse,  pour  empêcher  toute  action  violente.  Les 
conspirateurs  se  préparent  à  une  prompte  expédi- 
tion. Ils  savent  que  la  cour  d'Holyrood  est  opposée 
à  tout  soulèvement,  à  toute  conspiration.  Ils  veulent 
mettre  Charles  X  en  présence  des  faits.  Il  semble 
que  de  son  côté  le  gouvernement  français  ne  se  soit 
aperçu  de  rien.  Dans  la  nuit  du  24  au  25  avril,  la 
duchesse  s'embarquait  à  bord  du  Carlo  Alberto. 
Aucun  bâtiment  français  n'était  là  pour  lui  barrer  le 
passage.  La  duchesse  put  débarquer  à  Marseille  et 
de  là  se  rendre  en  Vendée.  L'Autriche  crut  d'abord 
au  succès  du  soulèvement,  et  n'eut  que  des  sourires 
pour  la  duchesse;  mais,  dès  les  premières  nouvelles 
de  l'échec  de  Marseille,  les  allures  du  gouvernement 
autrichien  se  modifièrent.  Metternich,  du  jour  au 
lendemain,  changea  d'attitude  et  se  montra  prêt  à 
abandonner  définitivement  la  duchesse.  Lorsqu'elle 
était  arrivée  en  Vendée,  rien  n'était  prêt.  En  quel- 
ques jours,  l'insurrection  fut  réprimée.  Déguisée  en 
jeune  Vendéen,  sous  le  nom  de  Petit-Pierre,  elle 
courut  le  pays  jusqu'au  jour  où  elle  trouva  un  asile, 
à  Nantes,  chez  M""  du  Guigny.  Son  parti  espérait 
que  la  République  serait  proclamée  à  Paris,  que  les 
troupes  de  Guillaume,  roi  de  Hollande,  envahiraient 
la  Belgique.  Le  mouvement  parisien  fut  rudement 
réprimé.  Les  négociations  avec  Guillaume  se  traî- 
nèrent .sans  succès.  A  La  Haye,  pourtant,  la  duchesse 
de  Berry  avait  un  petit  nombre  de  fidèles  qui  tra- 
vaillaient avec  activité  pour  elle.  Ouvrard,  M™'  du 
Cayla,  M.  de  La  Rochejaquelein  dirigeaient  ces 
fidèles,  intriguaient  auprès  du  roi.  Que  la  Hollande 
intervienne  dans  les  affaires  de  France  et  que  la  ré- 
gence soit  attribuée  à  Marie-Caroline,  on  accordera 
à  Guillaume  la  navigation  de  l'Escaut,  les  villes 
d'Anvers  et  de  Maestricht.  Guillaume  n'y  con.sent 
point  encore.  Il  espère  encore  brouiller  les  cartes  à 
la  Conférence  de  Londres  et  reprendre  la  Belgique. 
Ce  n'est  que  lorsqu'il  se  vit  abandonné  par  les  trois 
souverains  du  Nord  qu'il  songea  à  s'entendre  avec 
la  duchesse.  C'était  trop  tard.  Elle  allait  être  faite 
prisonnière.  Elle  avait  compris,  pourtant,  qu'elle  ne 
pouvait  pas  réussir  si  elle  n'était  aidée  par  une  puis- 
.sance  étrangères.  A  toutes  les  portes  elle  avait 
frappé  en  vain.  Charles-Albert,  sollicité,  ne  consen- 
tait à  intervenir  que  si  une  autre  nation  lui  donnait 
l'exemple;  mais  personne  ne  veut  donner  le  premier 
coup  de  feu.  De  l'Espagne,  il  n'y  avait  rien  à  at- 
tendre. Le  libéralisme  triomphait  à  Madrid,  et  le 
gouvernement  espagnol  renouvelait  au  gouverne- 
ment français  o  de  la  manière  la  plus  positive,  la 
promesse  de  ne  point  tolérer  le  séjour  de  ta  duchesse 
de  Berry  en  Espagne,  si  jamais  elle  venait  à  s'y 
présenter  ».  Seul,  dom  Miguel,  en  Portugal,  s'of- 
frait comme  un  allié  sûr,  mais  il  était  trop  for- 
tement pressé,  à  ce  moment,  par  son  frère  dom 
Pedro,  pour  pouvoir  fournir  aux  carlistes  de  France 
une  aide  efficace.  Le  tsar  avait  fort  mal  vu  l'avène- 
ment du  gouvernement  de  Louis-Philippe,  et  l'ac- 
cueil que  l'on  faisait  en  France  aux  Polonais  ne 
pouvait  le  ramener  à  des  sentiments  plus  conciliants  ; 
mais  la  dignité  de  la  politique  française  l'avait  peu 
à  peu  adouci,  et  surtout  il  n'était  pas  de  son  intérêt 
de  faire  la  guerre  à  la  France.  Il  voulait  tourner  à 
ce  moment  tous  ses  efforts  vers  l'Orient.  Il  devint 
du  même  coup  hostile  à  la  duchesse  de  Berry.  M.  de 
Rochechouart,  qu'elle  avait  envoyé  à  Pétersbourg, 
y  fut  fort  mal  reçu.  Tous  ceux  sur  qui  elle  avait  cru 
pouvoir  compter  se  dérobaient  tour  à  tour. 

Prisonnière  au  château  de  Blaye,  elle  ne  se  décou- 
ragea point  pourtant,  et  elle  continua  à  se  concer- 
ter avec  ses  partisans.  Mais,  en  janvier  1833,  le 
comité  de  La  Haye  disparaissait  dans  le  scandale  de 
la  fuite  d'Ouvrard;  mais,  le  22  février,  à  Blaye 
même,  Marie-Caroline  était  obligée  d'avouer  sa 
grossesse.  Ce  jour-là,  en  France,  à  l'étranger,  on 
considéra  son  rôle  politique  comme  terminé.  Ce  ne 
fut  point  son  avis.  Elle  voulut  se  reformer  un  parti, 
et  d'abord  se  réconcilier  avec  la  famille  royale.  Cha- 
teaubriand lui  apparut  comme  un  ambassadear  ex- 
cellent. Elle  voulut. faire  sa  rentrée  sous  ses  auspices. 
Elle  l'envoie  à  Prague  et,  sans  doute,  ouvertement, 
elle  semble  vouloir  vivre  dans  la  retraite;  mais,  en 
réalité,  elle  poursuit  toujours  le  même  but  :  elle 
veut  obtenir  l'abdication  de  Charles  X  au  moment 
de  la  majorité  de  Henri  V  et  diriger  toute  seule  et 
complètement  la  politique  légitimiste.  Il  semble 
qu'elle  soit  inconsciente  et  (ju'elle  ne  se  rende  pas 
compte  de  sa  propre  situation.  Sa  déclaration  du 
22  février  a  produit  un  effet  considérable  —  on  peut 
même  dire  définitif,  dans  le  monde  entier  —  et  no- 
tamment à  la  cour  de  Prague.  C'est  là  que  Charles  X 
s'est  installé  depuis  le  22  octobre  1832.  L'aveu  de  la 
duchesse  l'a  blessé  profondément  dans  sa  fierté, 
dans  son  honneur,  dans  son  cœur.  M.  de  Blacas, 
l'ennemi  juré  de  la  duchesse,  est  auprès  de  lui.  Com- 
ment s'étonner  que  Chateaubriand,  lorsqu'il  arriva 
le  24  mai  1833  à  Prague,  n'ait  pu  réussir?  «  Mon- 
sieur l'ambassadeur,  lui  dit  le  roi,  que  M""  la  du- 
chesse de  Berry  aille  à  Païenne,  qu'elle  y  vive 
maritalement  avec  M.  Lucchesi,  à  la  vue  de  tout  le 
monde  ;  alors,  on  dira  aux  enfants  que  leur  mère  est 
mariée;  elle  viendra  les  embrasser  ».  Autrement 
dit,  que  la  duchesse  prouve  son  mariage,  et  oo  la 
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recevra  de  temps  en  temps.  C'est  &  Palerme,  où  elle 
s'était  retirée,  qu'elle  reçut  des  nouvelles  de  la  mis- 
sion dont  elle  avait  chargé  Chateaubriand.  En  Italie, 
où  personne  ne  croyait  à  son  mariage,  elle  avait  été 
médiocrement  accueillie.  L'échec  de  Chateaubriand 
ne  la  décourage  pas.  Elle  veut  aller  à  Prague,  et  l'on 
ne  saurait  l'en  empêcher.  Pourtant,  elle  se  fait  pré- 
céder par  le  comte  de  La  Ferronnays.  Un  nouveau 
£arti  se  forme  autour  d'elle;  mais  Metternich  et 
lOuis-Philippe  se  sont  unis  contre  elle.  Gomment 
pourrait-elle  réussir?  Metternich  a  tout  intérêt,  en 
ce  moment,  à  être  bien  avec  la  France.  Il  corres- 
pond directement  avec  Louis-Philippe,  sans  passer 
par  le  duc  de  Broglie.  De  plus,  il  ne  prend  une  dé- 
cision que  d'accord  avec  Charles  X,  qui  veut  une 
renonciation  formelle  de  la  duchesse  à  tout  rôle 
politique.  Elle  passe  par  Rome,  où  peut-être  elle  fait 
sanctionner  son  mariage.  A  Florence,  elle  reçoit 
l'autorisation  de  se  rendre  à  Prague.  Cela  ne  lui  suf- 
flt  pas  encore.  Chateaubriand  est  de  nouveau  envoyé 
en  Autriche.  Il  doit  demander  formellement  la  pro- 
clamation de  Henri  V.  Il  a  conté  dans  ses  Mémoires 
2u'il  ne  faisait  que  suivre  les  volontés  de  Marie- 
iaroline.  En  réalité,  il  dirigeait  tout,  et  il  ne  re- 
nonça à  cet  honneur  qu'après  son  échec,  échec  qui 
fut  total.  La  duchesse  se  mit  pourtant  en  route; 
mais,  au  lieu  de  l'attendre  à  Prague,  pour  éviter 
toute  manifestation  malséante,  Charles  X  alla  à  sa 
rencontre  jusqu'à  Leoben.  EUey  arrivale  13  octobre. 
Le  roi  s'y  trouvait  incognito,  entouré  de  ses  petits- 
enfants,  de  la  duchesse  d'Angoulème,  de  M.\l.  de 
Blacas  et  de  Montbel.  «  Les  explications  furent 
amères,  écrit  M.  de  Sainl-Aulaire.  »  Ce  fut  une 
véritable  exécution,  à  laquelle  l'empereur  François  H 
devait  ajouter  le  dernier  coup.  Marie-Caroline  n'eut 
le  droit  de  demeurer  en  Autriche  que  si  elle  renon- 
çait à  toute  action  politique,  que  si  elle  consentait 
à  séjourner  "  dans  une  des  capitales  des  provinces 
allemandes,  le  littoral  excepté  ».  Elle  se  résigna,  et 
vieillit  sans  grandeur,  presque  vulgaire,  «  bonne 
femme  au  fond,  mais  hurluberlu  dans  son  langage, 
et  grotesque  de  sa  personne  »,  écrit  la  duchesse  de 
Dino,  qui  la  voit  h  Venise,  en  1853.  Sa  fin  est  aussi 
la  fin  du  parti  légitimiste,  et  le  moins  curieux  n'est 
pas  de  voir  les  puissances  européennes,  attachées 
passionnément  à  la  légitimité,  assister  en  silence, 
ou  même  coopérer  au  désastre  suprême  des  prin- 
cipes par  qui  elles  vivent.  —  Jacques  BoMPiR». 

X^angue  française  (la  Défense  de  la),  par 
Albert  Dauzat  (Paris,  191i).  —  Lorsquen  1549,  Du 
Bellay  publiait  sa  Défense  et  Uluslration  de  la 
langue  française,  il  se  proposait;  d'  «  amplifier  et  de 
magnifier  »  notre  langue,  que  d'aucuns  jugeaient 
«  incapable  de  toutes  bonnes  lettres  et  érudition  », 
et  d'acquérir  au  parler  «  vulgaire  »  les  emplois  jus- 
que-là réservés  au  seul  latin.  Ce  n'est  pas  contre  le 
latin  que  Dauzat  défend  la  langue  française.  Il  n'est 
pas  de  ces  pédagogues  modernes  qui  considèrent  la 
version  latine  comme  un  exercice  funeste  à  l'ensei- 
gnement du  français.  11  est  loin  de  réprouver  les 
humanités  anciennes,  «  qu'on  proclame,  non  sans 
raison,  solidaires  de  la  culture  française  ».  Mais  il 
admet  l'existence  d'une  crise  du  français.  Notre 
langue  a  de  nombreux  ennemis  :  ce  sont,  à  l'inté- 
rieur, les  formes  et  tournures  populaires,  le  jargon 
sportif,  l'argot;  à  l'extérieur,  les  idiomes  artificiels 
qui  ont  la  prétention  d'être  internationaux. 

La  crise  du  français  a  donné  lieu  à  des  polémiques 
aussi  passionnées  que  confuses,  où  la  pédagogie,  la 
sociologie  et  la  politique  se  sont  mêlées  et  embrouil- 
lées df,  la  plus  étrange  façon.  Dauzat  nous  donne 
un  rapide  historique  de  celte  «  nouvelle  querelle  des 
anciens  et  des  modernes  »,  où  partisans  et  adver- 
saires du  latin  avaient  également  l'amour  du  fran- 
çais. Son  exposé,  clair,  spirituel,  attachant,  est  assez 
impartial.  Il  reconnaît  que  les  programmes  «  sont 
trop  complexes  et  trop  toufi'us  »,  que  «  l'élève  n'a 
plus  le  temps  de  se  livrer  au  travail  libre,  ni  surtout 
de  lire  les  bons  auteurs  »,  que  la  suppression  du 
professeur  principal  de  la  classe  a  aggravé  le  mor- 
cellement des  programmes,  qu'on  a  eu  tort  de  trai- 
ter les  élèves  des  lycées  comme  des  étudiants  de 
facultés.  Il  rappelle  que  la  réforme  de  1902  «  a  été 
effectuée  sans  que  les  intéressés  aient  été  consultés, 
pas  plus  les  inspecteurs  généraux  que  le  conseil  su- 
périeur et  les  professeurs  de  l'enseignement  secon- 
daire ».  D'autre  part,  il  prend  la  défense  de  la  Sor- 
bonne  et  n'a  pas  de  peine  à  montrer  l'inanité  de  cer- 
tains griefs.  Mais  l'élude  est  ici  quelque  peu  super- 
ficielle. L'auteur  a  trop  facilement  raison.  Sa 
description  enchanteresse  de  la  Sorbonne  actuelle  ne 
dispense  pas  de  regarder  le  tableau  —  assurément 
poussé  au  noir  —  qu'a  brossé  Pierre  Lasserre  dans 
la  Doctrine  officielle  de  l'Université  (Paris,  1912). 
Quelques  assertions  appellent  des  réserves.  Peut-on 
soutenir,  par  exemple,  que  les  programmes  de  1902 
aient  rompu  nettement  avec  les  précédents,  «  en 
inaugurant  un  système  tout  nouveau  »?  Peut-être 
serait-il  plus  exact  de  dire  que  les  nouveaux  pro- 
grammes ont  continué,  en  les  forlifianl,  des  tradi- 
tions pédagogiques  antérieures,  par  exemple  la  ten- 
dance à  donner  un  enseignement  encyclopédique 
dès  les  basses  classes.  La  distinction  des  deux  cycles, 
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divisés,  le  premier  en  deux  sections,  le  second  en 
quatre,  caractérise,  il  est  vrai,  la  réforme  de  1902. 
Mais  il  s'agit  là  d'innovations  matérielles,  plutôt 
que  de  directions  pédagogiques  rraiment  neuves. 
Notons,  à  ce  propos,  que  l'existence,  dans  les  classes 
de  seconde  et  de  première,  de  trois  sections  latines 
sur  quatre  ne  saurait  autoriser  Dauzat  à  écrire  que 
«  l'enseignement  du  latin  est  donné  aux  trois  quarts 
de  nos  lycéens  »,  puisqu'il  y  a  nombre  d'établisse- 
ments ou  la  section  D  (sciences-langues  vivantes, 
sans  latin)  contient  autant  ou  plus  d'élèves,  à  elle 
^eule,  que  les  trois  sections  latines  réunies.  Enfin, 
l'auteur  s'imagine  à  tort  que  la  commission  d'ins- 
pecteurs généraux  instituée  en  1908  au  ministère  de 
l'instruction  publique  s'est  séparée  sans  avoir  pris  de 
décision.  Elle  a  adressé  aux  professeurs  des  lycées  et 
collèges  des  instructions  précises  sur  l'enseignement 
du  français  et,  plus  particulièrement,  sur  l'explication 
des  auteurs,  qui  péchait  quelquefois  par  incertitude 
de  méthode.  En  outre,  une  nouvelle  heure  de  français 
a  été  ajoutée  à  l'emploi  du  temps  hebdomadaire,  en 
dépit  de  certains  partisans  des  programmes  de  1902, 
qui  considéraient  leur  horaire  comme  intangible 

Mais  Dauzat  n'est  pas  pédagogue.  11  est  avant  tout 
linguiste.  11  a  été  frappé  par  certaines-déformations 
delà  langue  de  la  conversation  et  des  journaux. 
Aussi  a-t-ll  admis  sans  difficulté  l'existence  d'une 
crise  du  français.  On  sait  d'ailleurs  que  la  réalité  de 
cette  crise  a  été  affirmée  par  les  uns,  niée  par  les 
autres,  avec  une  égale  énergie.  Peut-être  pourrait- 
on  soutenir  que  la  crise  —  si  crise  il  y  a  —  n'est  pas 
spéciale  au  français  ni  aux  études  littéraires  en  gé- 
néral, mais  qu'elle  s'étend  à  toutes  les  études  sans 
exception  :  lettres,  histoire  et  géographie,  langues 
vivantes,  sciences,  etc.  Tous  les  maîtres,  quel  que 
soit  l'objet  de  leur  enseignement,  déclarent  que  leurs 
élèves  apprennent  mal,  oublient  vite,  et  sont  trop 
souvent  incapables  d'ordonner  le  pou  qu'ils  savent. 
11  y  a  un  affaiblissement  général,  ou,  si  l'on  veut, 
une  «  crise  »  de  Vattention,  dont  les  causes  sont 
fort  complexes,  sans  doute,  et  dont  la  crise  dite  «  du 
français  »  n'est  qu'un  aspect  particulier.  Il  est  du  reste 
assez  naturel  que  le  grand  public  ait  été  scandalisé 
surtout  par  les  ignorances  relatives  au  français. 

Dauzat  a  donc  raison  de  signaler  les  déforma- 
tions que  les  écoliers  font  subir  à  leur  langue  ma- 
ternelle :  ils  parlent  «  un  idiome  barbare,  tissé  de 
termes  d'argot  populaire  et  sportif,  dans  lequel  la 
syntaxe  est  bousculée  par  les  ellipses  les  plus  vio- 
lentes, tandis  que  les  néologismes  les  plus  hirsutes 
sont  accolés  aux  abréviations  de  tout  genre  ».  Les 

Îiarents  qui,  autrefois,  relevaient  chez  leurs  enfants 
es  termes,  les  tournures  et  les  prononciations  qui 
leur  paraissaient  vicieux  ou  suspects,  craignent  de 
paraître  «  vieux  jeu  »  en  se  montrant  puristes,  ou 
même  «  s'efforcent,  par  snobisme,  de  parler  la 
langue  à  la  mode,  la  langue  du  boulevard,  la  langue 
du  jour  ».  Le  phénomène  linguistique  reflète  donc 
une  curieuse  évolution  psychologique  et  sociale. 
•  Les  pouvoirs  publics  ne  sont  guère  en  mesure 
d'enrayer  le  mal.  Dauzat  prévoit  d'ailleurs  une  réac- 
tion inévitable.  C'est  ainsi  qu'au  xvn«  siècle  Mal- 
herbe, Vaugelas  et  les  Précieuses  ont  épuré  la 
langue  trop  mêlée  et  trop  irrégulîère  léguée  par  le 
siècle  précédent.  Mais,  en  attendant,  "  il  faut  prépa- 
rer une  réforme  des  usages,  un  retour  de  la  mode 
qui  délaissera  un  jour  l'argot  et  le  jargon  populacier 
pour  s'éprendre  à  nouveau  du  beau  langage  ».  11  faut 
«  organiser  l'enseignement  de  la  langue  française  » 
et  «  réhabiliter  la  grammaire  ».  L'auteur  demande 
donc  que  l'on  crée,  dans  les  universités,  de  nou- 
velles chaires  d'histoire  de  la  langue  française  et 
que,  dans  les  établissements  primaires  ^et  secon- 
daires, la  grammaire  soit  enseignée  avec  une  mé- 
thode plus  rationnelle  et  plus  scientifique. 

On  peut  être  sceptique  sur  l'efficacité  de  telles 
mesures.  Certes,  il  est  indéniable  que  l'histoire  de 
notre  langue  est  trop  souvent  ignorée  des  professeurs 
et  instituteurs.  Un  peu  de  philologie  historique  est 
nécessaire  à  quiconque  enseigne  la  grammaire 
usuelle.  L'histoire  explique  à  la  fois  les  règles  et  les 
anomalies.  11  est  également  indéniable  que  l'ensei- 
gnement traditionnel  de  la  grammaire  française  est 
trop  scolastique  et  trop  calqué  sur  l'enseignement 
du  grec  et  du  latin,  langues  dont  la  structure  diffère 
essentiellement  de  celle  du  français  moderne.  Mais 
admettons  que  l'on  fasse  disparaître  toutes  les  erreurs 
historiques  et  toutes  les  fausses  définitions  des 
grammaires  scolaires;  admettons  que  l'on  substitue 
aux  règles  factices  de  nouvelles  règles  fondées  sur 
l'usage  réel  de  la  langue  ;  admettons  que  tous  les 
maîtres  deviennent  plus  ou  moins  des  romanistes  : 
il  est  infiniment  probable  qu'il  n'y  aura  rien  de 
changé  pour  les  élèves  et  que  leur  français  ne 
s'améliorera  pas.  On  ne  parlait  pas  de  crise  du  fran- 
çais à  l'époque  où  sévissaient  les  grammaires  et 
exercices  de  Noël  et  Ghapsal.  La  granunaire  qu'on 
enseignait  alors  était  peut-être  puérile  ou  même 
absurde,  mais  on  la  savait;  tandis  qu'aujourd'hui,  on 
ne  sait  pas  la  grammaire  plus  exacte,  plus  simple, 
plus  claire,  qui  tend  à  se  répandre  dans  les  classes. 
Ce  qui  importe  dans  la  pratique,  c'est  la  connais- 
sance d'une  grammaire,  et  non  pas  de  telle  ou  telle 
méthode  iframmaticale.  Les  règles  doivent  être  ap- 
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prises  mécaniquement  à  l'Age  où  l'enfant  est  capable 
de  grands  efforts  de  mémoire,  mais  où  sa  raison 
active  est  limitée.  Et  il  est  à  coup  sûr  désirable  que 
les  règles  apprises  soient  historiquement  exactes, 
mais  cela  n'est  point  nécessaire  pour  l'usage  de  la 
langue.  Nous  louchons  peut-être  ici  à  un  énorme 
contresens  pédagogique,  admis  comme  un  axiome 

Bar  les  modernes  «  abstracleurs  de  quintessence  ». 
lepuis  un  certain  nombre  d'années,  on  néglige  de 
cultiver  chez  l'enfant  la  mémoire,  faculté  proclamée 
inférieure.  Au  contraire,  on  a  l'ambition  de  déve- 
lopper prématurément  en  lui  les  facultés  critiques. 
Bien  entendu,  cette  dernière  tentative  échoue,  mal- 
gré les  illusions  de  certains  maîtres,  qui  s'Ima- 
ginent avec  candeur  que  leurs  propres  raisonne- 
ments sont  assimilés  par  les  écoliers.  Mais  la 
mémoire  avilie  prend  plus  tard  sa  revanche.  Les 
élèves  entrent  dans  les  hautes  classes  .sans  connaître 
la  grammaire  usuelle  —  ils  ignorent  notamment 
les  formes  des  verbes;  —  ils  ignorent  la  table  de 
multiplication,  les  notions  les  plus  élémentaires 
d'histoire  et  de  çéographie,  etc.,  toutes  choses  qu'ils 
devraient  sawir  par  cœur  depuis  plusieurs  années. 
Mais  les  voilà  en  face  des  programmes  d'examen,  et 
leur  temps  est  limité.  Ils  font  donc  agir  leur  mé- 
moire, y  entassent  un  chaos  de  mots,  de  noms 
propres,  de  formules,  de  faits,  de  démonstrations; 
et,  à  l'âge  où  le  jugement  s'affermit,  ce  sont  les 
procédés  mécaniques  qui  sont  mis  en  œuvre,  parce 
que  les  connaissances  élémentaires  font  défaut. 
Ainsi  l'ordre  normal  est  renversé  :  on  essaye  vaine- 
ment de  développer  chez  l'enfant  le  jugement  au 
détriment  de  la  mémoire,  et  le  jeune  homme  se 
trouve  contraint  de  donner  le  pas  au  mécanisme  sur 
la  réflexion.  C'est  d'une  psychologie  contre  nature. 
Peut-être  a-t-on  là  l'explication,  au  moins  partielle,  de 
la  crise  du  français,  ou  plutôt  de  la  crise  des  études. 

Dauzat  a  consacré  à  rargot  des  malfaiteurs,  sou- 
vent adopté  par  nos  snobs  contemporains,  un  des 
chapitres  les  plus  curieux  de  son  livre.  11  connaît  le 
sujet  à  fond.  On  sait  en  effet  qu'il  l'a  traité  dans 
une  série  de  conférences  à  l'École  pratique  des 
hautes  études.  Nous  n'en  parlerons  pas  ici,  le  La- 
rousse Mensuel  devant  consacrer  un  prochain  article 
aux  travaux  récents  sur  l'argot. 

Après  quelques  pages  où  l'auteur  étudie  la  poli- 
tesse dans  le  langage  —  ce  chapitre,  joint  à  celui 
sur  l'argot,  forme  la  deuxième  partie  du  livre,  inti- 
tulée très  justement  :  «  Aux  deux  pôles  de  la  langue  », 
—  Dauzat  aborde  dans  une  troisième  partie  le  pro- 
blème de  la  langue  internationale  dans  ses  rapports 
avec  le  français.  Il  montre  avec  beaucoup  de  force 
que  le  succès  d'une  langue  internationale  menace 
les  positions  du  français  à  l'étranger,  et  qu'il  existe 
un  «  péril  espéranlisle  ».  Les  autorités  allemandes 
sont  hostiles  à  la  propagation  de  l'espéranto;  les 
Anglais  s'y  montrent  assez  peu  favorables.  C'est  la 
France  qui  est  à  la  tête  du  mouvement  espérantiste. 
Elle  compte  à  elle  seule  presijue  autant  d'adhérents 
au  «  jargon  »  de  Zamenhof  que  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre réunies.  Séduits  par  on  ne  sait  quelles 
rêveries  humanitaires,  les  Français  partisans  d'une 
langue  internationale  artificielle  battent  en  brèche 
leur  propre  langue  sans  faire  de  tort  appréciable  aux 
idiomes  rivau.\,  tels  que  l'anglais  et  l'allemand. 

Ces  langues  internationales  auxiliaires  —  particu- 
lièrement l'espéranto  et  son  dérivé  l'ido  —  tout  en 
étant  capables  de  nuire  au  français,  ne  sont  d'ail- 
leurs pas  aptes,  suivant  Dauzat,  à  rendre  les  services 
qu'on  attend  d'elles  :  «  Envisagées  au  point  de  vue 
technique,  elles  se  heurtent  à  deux  principaux 
écueils  :  pour  le  présent,  leur  insuffisance  intrin- 
sèque, qui  provoque  incessamment  des  schismes  ré- 
formistes et,  pour  l'avenir,  les  nécessités  de  l'évo- 
lution. »  C'est  en  effet  l'insuffisance  du  volapiik  qui 
lui  a  fait  substituer  Vidiom  neutral,  en  honneur 
aujourd'hui  dans  certaines  contrées  germaniques  et 
slaves.  C'est  l'insuffisance  de  l'espéranto  qui  a  sus- 
cité la  création  de  l'ido  (v.  les  articles  ido  et  espé- 
ranto dans  le  Larousse  Mensuel,  février  1910  et 
mars  1911),  et  l'ido  lui-même  est  réformé  parles 
projets  de  Brandi,  Seidel  et  Duthil  (Aymonier).  Les 
langues  artificielles  ont  le  vice  rédhibitoire  d'être 
des  créations  logiques.  Or  la  pensée  vivante  déborde 
les  cadres  rigides  et  immuables  de  la  logique.  Dau- 
zat remarque  fort  judicieusement  que  les  projets  de 
langue  internationale  recrutent  beaucoup  d'adhé- 
rents parmi  les  logiciens  et  les  mathématiciens.  Au 
contraire,  les  linguistes,  habitués  à  considérer  l'ins- 
labilité  et  la  complexité  des  langues  naturelles,  pro- 
duits des  fluctuations  de  la  pensée  humaine,  sont,  en 
gérerai,  peu  sympathiques  aux  langues  universelles. 
Il  n'y  a  point  d'espérantistes  parmi  eux,  et  seule- 
ment quelques  idistes,  parce  que  les  créateurs  de 
l'ido  ont  franchement  reconnu  que  l'évolution  était 
inéluclal)le.  Les  espéranllstes  ont  voulu  protéger 
leur  langue  en  conférant  rinfalllibllllé  au  D'  Za- 
menhof et  en  déclai'ant  intangible  le  fundamento, 
3ul  pose  les  bases  <•  immuables  >>  de  la  langue.  En 
épil  de  leur  intolérance,  il  a  fallu  réviser  le  funda- 
mento, et  les  fidèles  du  o  pape  Zamonhof  l"  de 
Varsovie  »,  suivant  l'expression  plaisante  d'un  an- 
cien espérantiste,  sont  en  désaccord  sur  le  vocabu- 
laire, la  dérivation,  l'emploi  de  l'accusatif,  etc. 
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malgré  les  ordres  de  Louis  XYl,  le  uiai-quis  de  Drcux-iiiézc,  yraad  iii;âti-e  des  cf^rémuiiica,  entra  dans  la  salle  des  d.'libérauuiis  et,  s'adrcssaiit  au  prtsideiu  Baiily  :  ■■  V.,us  euiinaissez,  lui  dit-il,  ie» 
volontés  du  roi.  —  Otii,  monsieur,  lui  l'épondtt  Mirabeau.  Allez  dire  au  roi  que  nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple,  et  que  nous  n'en  sortirons  que  |<ur  la  force  des  bat'ounettcs.  » 


Gomme  pour  la  crise  intérieure  du  français,  Dau- 
zat  .se  montre  optimiste  en  ce  qui  concerne  le  péril 
espérantisle  ou  idiste. 

Il  afiirme  qu'une  réaction  commence  à  se  des.siner. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  écarte  tout  espoir  d'inter- 
nationalisme en  matière  de  langage.  Mais  il  élimine 
délibérément  les  formations  artilicielles.  Il  croit  à 
la  possibilité  d'un  consortium  linguistique  où  le  fran- 
çais tiendrait  une  place  éminente.  A  la  suite  du  so- 
ciologue russe  J.  Novicow  (le  Français,  langue 
internationale  de  l'Europe,  Paris,  1911),  il  montre 
que  le  français  est  en  voie  de  devenir  la  langue 
seconde  de  l'Europe  continentale.  11  rappelle  le  pro- 
jet de  triple  alliance  linguistique  (franco-anglo-alle- 
mande)  du  recteur  allemand  H.  Diels,  qui  a  l'incon- 
vénient d'imposer  la  connaissance  de  trois  langues 
étrangères  aux  Latins  non  francisés,  aux  Slaves  et 
aux  Orientaux. Finalement,  il  se  rallie  au  consortium 
franco-anglais  entrevu  par  le  professeur  Richet  et 
le  romancier  anglais  'Wells,  exposé  par  Paul  Chap- 
pellier  en  1900,  et  approuvé  par  le  linguiste  Bréal  : 

En  vortu  d'une  convention  entre  la  France,  l'Anele- 
terre  et  les  Etats  unis  du  nord  de  l'Amérique,  l'angTais 
serait  obligatoirement  enseigné  en  France,  et  le  français 
en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  dans  tous  les  établisse- 
monts  publics  d'instruction  (môme  dans  les  écoles  pri- 
maires, mais  dans  des  conditions  spéciales  et  très  res- 
treintes)... Les  deux  langues  française  et  anglaise  devien- 
draient l'idiome  commun  des  Français,  des  Anglais  et  des 
Américainsdu  Nord,c'est-à-diro  de  180 millions  d'hommes 
faisant  partie  do  l'élite  de  la  civilisation,  et  successive- 
ment et  par  la  suite,  de  400  millions  en  voie  de  civilisation 
(sujets  et  protégés  français,  anglais  et  américains). 

Les  peuples  de  l'Europe  septentrionale  seraient 
naturellement  amenés  à  apprendre  l'anglais,  ce  qui 
ne  leur  demanderait  pas  un  très  grand  effort,  tandis 
que  ceux  du  midi  de  l'Europe  et  les  nations  de 
l'Amérique  méridionale  apprendraient  le  français, 
langue  sœur  de  leurs  propres  idiomes.  Personne  ne 
voudrait  rester  en  dehors  du  consortium.  —  Quelques 
Allemands,  comme  le  professeur  Martin  Hartmann, 
ont  donné  leur  adhésion  à  ce  projet  séduisant.  Mais 
ils  sont  peu  nombreux,  et  il  est  évident  que  l'entente 
cordiale  franco-anglaise,  même  réduite  à  une  al- 
liance linguistique,  a  peu  de  chances  d'exciter  outre 
Uhin  un  enthousiasme  unanime.  Peut-être,  cepen- 
dant, les  Allemands  accepteront-ils  l'hégémonie  de 
la  langue  française  pour  éviter  celle  de  l'anglais, 
qui  envahit  même  leurs  paquebots  et  y  supplante 
leur  parler  national.  —  Et  puis,  demande  Dauzat, 
pourquoi  y  aurait-il  nécessairement  une  langue  in- 
ternationale auxiliaire,  et  non  plusieurs  ?  L'italien 
est  actuellement  la  langue  internationale  de  la  mu- 
sique. On  peut  de  même  concevoir  que  le  français 
serait  la  langue  internationale  de  la  diplomatie,  des 
salons,  du  tourisme;  l'anglais,  celle  du  commerce; 
l'allemand  celle  de  certaines  sciences.  Cet  interna- 
tionalisme résulterait  de  positions  acquises  et  serait 
aussi  peu  artificiel  que  possible.  L'important  pour 
nous  autres  Français,  c'est  que  la  solution  apportée 
au  problème  ne  soit  pas  défavorable  au  progrès  de 
notre  langue.  11  convient  de  méditer  ces  paroles 
énergiques  de  J.  Novicow  : 

Que  les  Français  travaillent  à  faire  de  leur  langue 
l'idiome  auxiliaire  de  notre  groupe  de  civilisation,  c  est 
leur  intérêt  et  leur  gloire.  Mais,  ce  qui  constitue  leur 
devoir  le  plus  strict  â  l'égard  de  leur  patrie,  c'est  au 
moins-de  ne  pas  travailler  à.  contrecarrer  ce  mouvement. 
Il  faut  laisser  les  Danois,  les  Polonais,  les  Allemands 
être  espérantistes,  novolatinistes,  etc.  Los  Français  ne 
devraient  ôtre  que  francistes,  s'il  est  permis  de  forger  ce 
barbarisme.  —  Maurice  Knoch. 


Sir  Jolm    Lubbock. 


*Ijubbock  (sir  John)  lord  Avebury,  homme 
politique  et  naturaliste  anglais,  né  à  Londres  le 
.SO  avril  1834.  —  11  est  mort  à  Kingsgate  Gastle, 
près  de  Ramsgate,  le  28  mai  1913.  Fils  du  baronnet 
sir  John  William  Lubbock,  qui  fut  un  économiste 
et  un  savant  distingué,  il  était  entré  dans  la  banque 
de  son  père  en  1856,  et  en  prit  la  direction  quelques 
années  plus  tard. 

Membre    de  la   Chambre  des   communes  où   il 
représenta  le  bourg  de  Maidstone  depuis  1870,  puis 
l'Université  de  Londres,  il  remplaça  lord  Rosebery 
Ma  Chambre  des 
lords,  où  il  siégea 
sous  le  tilre   de 
lord  Avebury. 
C'est  lui  qui  fit 
voterleCa7iA  A«- 
Uday  act  et  pro- 

fiosa  des  lois  sur 
a  réglementa- 
lion  des  heures 
de  travail,  la  pro- 
tection des  mo- 
rt uments  an- 
ciens, etc.  C'est, 
au  reste,  ce  der- 
nier projet  qui 
lui  valut  le  tilre 
de  lord  A  vebury, 
du  nom  d'un  tem- 
ple du  Wiltshire, 
très  ancien  mo- 
nument mégali- 
thique. En  même  temps  que  de  politique,  il  s'occupa 
de  science.  Ardent  partisan  de  la  fbéorie  darwi- 
nienne, il  avait  entrepris  l'étude  des  sociétés  humai- 
nes, et  fut,  en  poursuivant  ce  but,  amené  à  étudier 
le  monde  animal.  Observateur  sagace  et  patient,  il 
s'attacha  notamment,  pendant  plusieurs  années,  k 
l'étude  des  insectes;  l'entomologie  lui  est  redevable 
d'une  foule  de  précieuses  observations  sur  les  four- 
mis, les  abeilles,  les  guêpes,  etc.  11  devait  contribuer 
pour  une  large  part  à  la  diffusion  du  transformisme 
en  Angleterre;  il  célébrait  l'individualisme  (Prehis- 
toric  'limes,  1865  ;  Ihe  Orir/in  of  civilisation  anil 
primitive  condition  of  man,  1870),  et  ramenait  la 
sociologie  îi  une  sorte  de  biologie  supérieure. 

Ses  ouvrages  eurent  le  plus  vif  succès,  non  seule- 
ment en  Angleterre,  mais  dans  le  monde  entier.  En 
français  ont  été  traduits  :  Paix  et  bonlteur  (par 
A.  Monod),  le  Bonheur  de  vivre;  l'Emploi  de  la  vie 
(par  Em.  Hovelaque);  le  Sens  et  l'Instinct  chez  les 
animaux.  Lord  Avebury  était  membre  de  la  Royal 
Society,  président  de  la  British  Association  et 
correspondant   de    notre    Académie    des    sciences 

(depuis   1910).   E.   S*NTIARD. 

IVIirabeau,  par  Louis  Barthou  (Paris,  1913, 
in-S").  —  11  ne  s'agit  pas  ici  d'une  élude  sur  les  dis- 
cours ou  sur  les  actes  de  Mirabeau.  Louis  Barthou 
a  voulu  seulement  nous  présenter  l'homme  que  fut 
Mirabeau,  avec  toutes  ses  lares,  tous  ses  défauts, 
toutes  ses  qualités,  tous  ses  talents.  On  peut  dire 
qu'il  y  a  pleinement  réussi.  Biographie  seulement 
sans  doute,  mais  biographie  modèle.  Louis  Bar- 
thou, en  l'écrivant,  a  fait  preuve  d'une  modération, 
d'une  mesure,  d'un  tact  singuliers.  Au  point  de 
vue  historique,  sa  méthode  est  parfaite,  et  le  por- 
trait en  pied  qu'il  dresse  devant  nos  yeux  est  animé 
par  la  vie  même.  EU  cette  vie  de  Mirabeau  qui,  au 


premier  abord,  nous  apparaît,  dans  la  diversité  de 
ses  aventures,  étrangement  confuse  et  peut-être 
contradictoire,  il  nous  la  montre  ordonnée  dans  son 
désordre  même.  Dans  cette  anarchie  il  trouve  l'équi- 
libre, et  nous  le  fait  voir.  De  celle  diversité  il  dégage 
l'unité,  cette  unité  de  pensée  et  de  conduite  sans 
laquelle  nul  homme  n'est  digne  du  nom  d'homme. 
11  éclaire,  d'une  lumière  évidente,  le  centre  même 
de  cette  vie,  auquel  aboutissent  tout  naturellement 
les  années  préparatoires  d'adolescence  et  de  jeu- 
nesse et  d'où  s'élancent  les  années  de  la  maturité. 

La  famille  Hiqueti  s'établit  à  Marseille  au  com- 
mencement du  xvi«  siècle.  C'était  une  «  race  effré- 
née »  où  ne  manquèrenlpoint  les  «  singularités  fou- 
gueuses ».  'Victor  de  Riqueli,  père  du  tribun,  qui 
était  né  en  1715  et  avait  été  successivement  soldat 
et  économiste,  n'était  point  d'humeur  particulière- 
ment commode.  «  Vous  êtes,  lui  écrivait  Vauvenar- 
gues,  ardent,  bilieux,  plus  agité,  plus  superbe,  plus 
inégal  que  la  mer,  et  souverainement  avide  de  plai- 
.sirs,  de  sciences  «t  d'honneurs  ».  Lui-même  avouait 
qu'à  vingt-cinq  ans  «  la  voluplé  était  devenue  le  bour- 
reau de  son  imagination  ».  11  avait  épousé  M"»  de 
Vassan,  dont  le  caractère  était  difficile,  acariâtre,  ir- 
ritable, etqui  se  montrait  sans  cesse  bavarde,  incons- 
tante, tracassière.  Un  manque  d'ordre  surtout,  et  de 
tenue,  distinguait  fâcheusement  celte  dame.  Malgré 
la  naissance  de  onze  enfants,  dont  cinq  survécurent, 
il  y  eut  séparation.  Honoré-Gabriel  avait  quatorze 
ans  à  ce  moment;  et  il  semble  que  toutes  les  «  sin- 
gularités fougueuses  »  de  ses  parents  se  soient  donné 
rendez-vous  en  lui.  Nous  retrouvons  en  cet  enfant 
cette  aptitude  au  métier  des  armes,  cet  esprit,  celle 
verve,  ce  goût  des  aventures,  celle  complexité  amou- 
reuse enfin  qui  avaient  été  les  traits  distinctifs  des 
Riqueti,  au  cours  des  derniers  siècles. 

11  était  né  le  9  mars  1749;  et  sa  laideur,  suite 
d'une  petite  vérole  mal  soignée,  avait  détourné  de 
lui  l'affeclion  de  son  père.  Fort  intelligent,  il  apprit 
tout  ce  qu'on  voulut  lui  enseigner,  et  même  davan- 
tage; mais  on  ne  parvint  pas  à  le  discipliner,  et  il 
était,  disait  son  père,  «  fantasque,  fougueux,  incom- 
mode, penchant  vers  le  mal,  matamore  ébouriffé, 
inouï  de  bassesse  et  de  platitude  ».  Envoyé  dans 
une  pension  militaire  à  Paris,  il  s'en  faut  de  peu 
qu'il  ne  soit  expulsé.  Servant  au  régiment  de  Berri- 
cavalerie,  à  Saintes,  il  prend  la  fuile.  Heureuse- 
ment pour  lui,  si  fortes  que  soient  les  sottises  qu'il 
commet,  il  séduit  et  charme  tout  le  monde  par  sa 
verve  et  par  son  esprit.  Son  père  seul  ne  saurait 
supporter  ses  manières.  11  se  marie  pourtant  en  1772, 
épousant  M""  de  Marignane,  on  ne  saurait  au  juste 
pourquoi,  la  dot  de  la  jeune  fille  étant  médiocre. 
C'est  là  une  erreur  dont  il  souffrira  longtemps.  Les 
dettes  l'accablent,  di'S  le  début  de  son  mariage.  Le 
bonheur  conjugal  ne  pourrait  lui  être  une  conso- 
lation. Dès  les  premiers  mois,  sa  femme  le  trompe; 
et  si,  pour  toute  vengeance,  il  se  contente  de 
marier  son  rival,  il  n'en  est  pas  moins  dans  une 
position  fâcheuse.  Pour  le  retirer  des  mains  de 
ses  créanciers,  son  père  obtient  contre  lui  des  let- 
tres de  cachet.  11  est  tenu  de  résider  à  Mirabeau, 
puis  àManosque;  enfin,  il  est  enfermé  d'abord  an- 
château  d'If,  ensuite  au  château  de  Joux,  près  de 
Ponlarlier.  C'est  li  qu'il  va  faire  la  connaissance  de 
Sophie  de  Monnier,  femme  du  pi-emier  président  de 
la  Chambre  des  comptes  de  Dôle.  Il  passait  son 
temps  â  chasser,  h  lire,  à  travailler.  Il  compose  un 
Essai  sur  te  despotisme.  La  vue  de  Sophie  le  trans- 
porta. Elle  fut  séduite,  elle  aussi.  Il  prit  la  fuite.  Elle 
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Rczonvillc  (16  août  1870),  tableau  d'Aimé  Morot.  (Musée  du  Luxembourg.)  —  Phot.  Neurdeiu. 


le  rejoignit  aux  Verrières,  en  Suisse.  Mais  là  il  fal- 
lut vivre.  C'est  toujours  l'argent  qui  lui  manque  le 
plus.  11  traduit  de  l'anglais,  écrit  des  libelles  contre 
son  père,  expose  dans  un  opuscule  :  Le  lecteur  y  met- 
tra le  litre,  des  idées  ingénieuses  et  justes  sur  la 
musique.  Sa  mère  est  auprès  de  lui,  se  faisant  ap- 

Feler  »  maman  »  par  Soptiie,  et  disant,  en  parlant  de 
amant  de  sa  fille  :  «  mon  gendre  Briançon  ».  Ce- 
pendant, son  père  le  faisait  rechercher.  Ce  fut  en 
Hollande  qu'il  fut  arrêté  avec  Sophie.  Elle  fut  enfer- 
mée dans  une  maison  de  correction.  11  fut  conduit 
à  Vincennes.  11  y  entra  le  8  juin  1777.  11  y  devait 
rester  jusqu'au  13  décembre  1780.  Il  ypas.se  son 
temps  à  écrire  à  Sophie  ;  et  l'on  sait  le  scandale  que 
devait  produire  un  jour  la  publication  de  cette  cor- 
respondance. Il  demande  des  juges,  et  s'adresse  au 
roi  :  «Sire,  écrit-il,  j'implore  votre  clémence,  parce 
<jiieje  me  reproche  des  fautes;  je  réclame  votre  jus- 
tice, parce  que  je  n'ai  point  commis  de  crimes  et 
qu'il  est  affreux  de  punir  des  erreurs  de  jeunesse 
comme  des  forfaits  atroces.  Daignez,  sire,  me  sau- 
ver de  mes  persécuteurs,  qui  m'ont  fait  trop  de  mal 
pour  ne  pas  me  haïr,  et  à  qui  ma  perte  serait  trop 
utile  pour  qu'ils  cessent  d'y  travailler.  Laissez  tom- 
ber un  regard  favorable  sur  un  homme  âgé  de 
vingt-huit  ans,  plein  de  zèle  et  d'émulation,  qui, 
enseveli  tout  vivant  dans  un  tombeau,  voit  arriver 
à  pas  lents  la  stupidité,  le  désespoir,  et  peut-être  la 
démence,  au  milieu  de  ses  plus  belles  années.  »  11 
essaye  de  s'occuper  de  toutes  façons.  Il  écrit  des  vers, 
des  contes,  des  dialogues.  Il  dessine.  Il  lit  tout  ce 
qui  lui  tombe  sous  la  main.  Il  compose  un  ouvrage  : 
Des  lettres  de  cachet  et  des  prisons  d'Etat.  La  mort 
Lde  son  fils  étant  survenue,  son  père  consentit  k  le 
^délivrer,  dans  l'espoir  qu'il  se  réconcilierait  avec  sa 
femme.  C'est  à  celte  réunion,  en  effet,  qu'il  s'emploie, 
mais  il  n'y  réussit  guère.  M"»»  de  Mirabeau  demande 
une  séparation  de  corps,  et  l'obtient.  C'est  à  ce  pro- 
cès que  Mirabeau  parle  pour  la  première  fois  en  pu- 
blic. Son  succès  d'orateur  fut  considérable.  Mais 
la  situation  stable  dont  il  avait  besoin,  il  ne  la 
trouva  pas  encore.  Bien  que  M™«  de  Nehra  s'ef- 
force de  mettre  de  l'ordre  dans  sa  vie,  il  mène  une 
existence  de  bohème.  Il  apprend  la  flnance  et  la  diplo- 
matie. Ses  publications  se  multiplient.  En  1784,  nous 
le  trouvons  à  Londres  ;  en  1785  et  1786,  à  Berlin. 
(Jalonne  le  charge  d'une  mission  auprès  du  roi  de 
Prusse  Ilécril  dépêches  sur  dépêches,  mais  bientôt, 
fatigué  de  ne  récolter  ni  argent,  ni  honneurs,  il 
revient.  Malgré  toutes  ses  demandes,  on  refuse  de 
l'employer.  Il  répond  parla.  Dénonciation  de  l'agio- 
ta;/e,  dont  l'effet  est  considérable.  Puis  parait  son 
ouvrage  De  ta  monarcliie  prussienne.  En  no- 
vembre 1787,  il  fonde  un  journal  de  politique  exté- 
rieure :  Annli/se  des  papiers  anglais.  Il  se  tient  au 
courant  des  moindres  événements  publics.  La  con- 
vocation des  Etats  Généraux  l'enthousiasme.  Dès 
ce  moment,  son  programme  se  résume  en  trois 
points  :  con.sentement  national  à  l'impôt  et  à  l'em- 
prunt, liberté  civile,  assemblées  périodiques.  Pour 
pouvoir  être  élu  en  Provence,  il  se  réconcilie  avec 
son  père.  Le  15  janvier  1789,  nous  le  trouvons  à 
Aix.  Il  siège  dans  l(?s  Etats  de  la  noblesse,  mais  il 
en  est  exclu  dès  le  8  février,  comme  n'ayant,  en 
l'état  des  titres,  ni  possession,  ni  propriété  en  Pro- 


vence. Son  manifeste  à  la  nation  provençale  est 
accueilli  avec  enthousiasme.  Sa  popularité  gran- 
dit. Elu  à  la  fois  par  le  Tiers  Etat  d'Aix  et  celui  de 
Marseille,  il  opte  pour  celui  d'Aix.  Parmi  tous  les 
députés  qui  se  rendent  aux  Etats  Généraux,  il  est  le 
plus  apte  à  agir.  Il  sait  ce  qu'il  veut.  Son  savoir  est 
extrême,  et  sa  mémoire  prodigieuse.  Sa  puissance 
d'assimilation  est  considérable.  Sa  parole  est  incom- 
parable. Sans  doute,  il  n'a  pas  de  philosophie  d'en- 
semble. Il  aime  Voltaire,  Montesquieu,  mais  subit 
davantage  l'influence  de  Rousseau.  Au  point  de  vue 


Mirabeau,  d'après  Guérin. 

économique,  il  doit  beaucoup  aux  physiocrates.  Enfin, 
il  a  été  mêlé  pratiquement  à  toutes  les  affaires.  On 
a  pu  le  voir  tour  à  tour  agriculteur,  plaideur,  publi- 
ciste,  financier,  soldat,  voyageur,  diplomate.  Il  est 
une  véritable  force.  Sa  doctrine  n'est  pas  incertaine. 
Elle  a  un  fonds  stable  et  inébranlable,  et  c'est  le 
royalisme.  Mirabeau,  avanttoute  chose,  est  royaliste, 
royaliste  constitutionnel;  royaliste  révolutionnaire, 
sans  doute,  mais  royaliste.  Son  seul  défaut  est  son 
passé.  11  lereconnaitlui-même.  On  n'a  pas  confiance 
en  lui  :  «  Ah  !  s'écrie-t-il,  que  l'immoralité  de  ma 
jeunesse  fait  de  tort  à  la  cliose  publique  !  »  Aussi 
est-il  mal  accueilli  à  l'Assemblée;  mais,  bientôt,  la 
célèbre  réponse  qu'il  fait  au  marquis  de  Dreux-Brézé, 
ses  qualités  de  tactique,  de  dialectique,  son  éloquence 
séduisent  tout  le  monde.  Et  pourtant,  également  in- 
dépendant entre  la  cour  et  le  peuple,  voulant  une 
Constitution  libre,  mais  monarchique,  il  est  égale- 
ment suspect  aux  deux  partis.  Peu  lui  importe.  Nul 
grand  débat  n'a  lieu  qu'il  n'y  prenne  part;  et  il 


y  prend  part  toujours  dans  le  sens  de  sa  doctrine. 
Irréligieux,  il  réclame  la  liberté  des  cultes,  qu'il 
considère  comme  un  droit  absolu  :  «  Je  ne  viens  pas 
prêcher  la  tolérance,  disait-il  ;  la  liberté  la  plus  illi- 
mitée de  religion  est  à  mes  yeux  un  droit  si  sacré, 
que  le  mot  «  tolérance  »,  qui  voudrait  l'exprimer,  me 
paraît  en  quelque  sorte  tyrannique  lui-même,  puisque 
l'existence  de  l'autorité  qui  a  le  pouvoir  de  tolérer 
attente  à  la  liberté  de  penser  par  cela  même  qu'elle 
tolère,  et  qu'ainsi  elle  pourrait  ne  pas  tolérer.  »  Il 
voit  le  danger  que  court  la  royauté,  et  il  veut  la 
sauver.  Finances,  armée,  industrie,  commerce,  ins- 
truction publique,  affaires  extérieures  appellent  tour 
à  tour  son  atlention;  mais  sa  préoccupation  cons- 
tante est  le  maintien  de  la  monarchie,  sans  laquelle, 
pense-t-il,  rien  ne  pourra  être  fait.  Il  voit  comme  il 
faudrait  gouverner.  De  là  ses  relations  avec  la  cour. 
Il  essaya  d'abord  de  se  rapprocher  de  La  Fayette; 
mais  celui-ci  n'y  consentit  pas.  Le  comte  de  La  Marck 
le  fit  entrer  en  relations  avec  les  souverains.  Sur  la 
demande  du  roi,  les  négociations  eurent  lieu  en 
dehors  des  ministres.  Il  exposa  ses  idées  par  écrit. 
Sa  première  note  est  du  10  mai  1790.  Dès  lors,  ces 
notes  se  succédèrent.  Et,  sans  doute,  il  fut  payé, 
mais  n'était-ce  pas  comme  avocat  consultant?  un 
peut  dire  qu'il  y  eut  corruption  ;  il  n'y  avait  pas  tra- 
hison. Mirabeau,  en  se  mettant  au  service  de  la  cour, 
n'abandonnait  pas  ses  idées.  Son  programme  res- 
tait bien  le  même.  Il  gardait  la  même  horreur  de  la 
contre-révoliilion;  il  demeurait  défenseur  du  pou- 
voir monarchique  :  «  Je  serai,  écrivait-il,  ce  que  j'ai 
toujours  été  :  le  défenseur  du  pouvoir  monarchique 
réglé  par  les  lois  et  l'apôtre  de  la  liberté  garantie 
par  le  pouvoir  monarchique.  »  Il  vit  les  souverains 
le  3  juillet  1790  à  Saint-Cloud.  La  reine  fut  séduite; 
le  roi  se  montra  conciliant  et  confiant.  Mais  la  fai- 
blesse du  roi  était  incurable.  11  ne  put  jamais  se 
décider  à  suivre  les  conseils  qu'on  lui  donnait. 
Cependant,  la  puissance  de  Mirabeau  à  l'Assemblée 
grandissait  ;  qu'il  discourût  sur  le  droit  de  paix  et 
de  guerre,  qu'il  se  montrât  diplomate  remarquable 
par  son  habileté  à  concilier  les  principes  révolution- 
naires et  les  traditions  nationales,  qu'il  parlât  en 
financier  de  la  liquidation  de  la  Dette,  il  était  tou- 
jours au  premier  rang;  mais  cette  autorité  (jui  lui 
venait  de  son  talent  et  de  sa  popularité  n'était  pas 
suffisante,  puisqu'il  ne  pouvait  l'exercer  de  façon 
efficace.  11  lui  eût  fallu  le  ministère.  Le  roi  ne  pou- 
vait se  résig:ner  k  le  lui  donner.  Il  se  rapproche  des 
jacobins,  mais  lutte  contre  les  anarchistes.  Là  encore, 
il  demeure  fidèle  à  lui-même.  Il  ne  trahit  pas  plus  la 
royauté  en  se  rapprochant  des  jacobins  qu  il  ne 
trahit  la  Révolution  en  luttant  contre  les  anar- 
chistes. 11  veut  la  monarchie  par  la  révolution  ;  mais 
il  ne  peut  obtenir  aucun  acte  d'énergie  de  la  cour. 
Peut-être  sa  popularité  grandissante  inquiétait-elle 
aussi.  Il  avait  été  nommé,  malgré  La  Fayette,  chef 
de  bataillon  de  la  garde  nationale.  Elu  président  de 
l'Assemblée,  il  s'était  montré  président  incom- 
parable. La  maladie,  maintenant,  l'épuisail.  Le 
î  avril  1791,  il  mourait,  au  milieu  de  l'émotion  na- 
tionale. Il  laissait  un  vide  considérable  :  «  Personne, 
dit  le  marqiiis  de  Ferrières,  n'osait  s'emparer  du 
sceptre  que  Mirabeau  avait  lais.sé  vacant.  Ceux  qui 
le  jalousaient  ie  plus  paraissaient  les  plus  embar- 
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passés.  S'agissait-il  d'une  question  importante,  tous 
les  yeuxse  tournaient  macninalement  vers  la  place 
qu'occupait  Mirabeau;  on  semblait  l'inviter  à  se 
rendre  à  la  tribune  et  attendre,  pour  se  former  une 
opinion,  qu'il  eût  éclairé  l'Assemblée.  » 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'étudier  Mirabeau  orateuP»  et 
on  lira  d'ailleurs  les  pages  excellentes  où  Louis 
Barthou  expose,  explique  et  démontre,  si  l'on 
peut  dire,  le  talent  de  parole  du  révolution- 
naire et  la  séduction  qu'il  exerçait  sur  tous 
ceux  qui  l'écoutaient  ;  mais,  homme  politique, 
on  peut  caractériser  sa  politique.  Homme  de 
juste-milieu,  il  voulut  concilier  l'autorité  royale 
et  la  liberté  nationale.  Les  circonstances  lui 
furent  contraires,  mais  il  demeura  fidèle  à  sa 
doctrine.  A  suivre  de  plus  près  que  nous 
n'avons  pu  le  faire  ses  paroles  et  ses  actes,  on 
retirerait  plus  d'un  enseignement  de  sa  vie,  et 
la  biographie  que  nous  donne  Louis  Barthou 
est  riche  en  leçons  politiques  et  parlemen- 
taires. -^  Jacques  Bompard. 

Iilireille,  sculpture  d'Antonin  Mercié, 
exposée  en  1913  au  Salon  des  Artistes  fran- 
çais. —  La  célèbre  héroïne  de  Mistral  est  repré- 
sentée en  costume  provençal,  avec  le  tablier 
brodé  posé  sur  la  jupe  à  larges  plis,  avec  le 
traditionnel  (ichu  croisé  sur  les  épaules.  L'au- 
teur, habitué  à  simplifier  les  formes,  à  faire 
jouer  la  lumière  sur  des  plans  qui  se  suc- 
cèdent harmonieusement,  sans  vides  inutiles, 
a  triomphé  aisément  des  difficultés  que  pou- 
vait présenter  une  figure  costumée.  Le  fichu, 
lui-même,  sert  à  réunir  au  buste  les  bras  éten- 
dus et  à  masquer  le  creux  des  aisselles.  L'atti- 
tude générale  est  fort  gracieuse,  et  l'œuvre 
délicate  du  sculpteur  est  digne  de  oeil»  du 

poète.  —  Tr.  Leclère. 

]VIorot  Mt'm^-Nicolas),  peintre  français, 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  né  à 
Nancy  le  16  juin  1850.  —  11  est  mort  à  Dinard 
le  12  août  1913.  La  disparition  d'Aimé  Morot 
prive  l'art  français  d'un  peintre  excellent,  à  la 
technique  solide,  scrupuleuse,  à  l'inspiration 
large  et  sincère.  Il  appartenait  à  une  modeste 
famille  lorraine,  et  eut  des  débuts  difficiles.  Il 
fallut  toute  l'ardeur  de  sa  vocation  pour  qu'il 
échappât  au  métier  manuel  que  ses  parents 
voulaient  lui  faire  apprendre.  Bientôt,  un  vieux 
professeur  nancéen  le  perfectionnait  dans  la 
pratique  du  dessin,  et  obtenait  pour  lui  une 
bourse  de  la  ville,  qui  permettait  au  jeune 
homme  de  venir  étudier  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts  de  Paris.  Aimé  Morot  y  reçut  les  leçons 
sévères  de  Gabanel.  A  vingt-lrois  ans,  il  obte- 
nait le  prix  de  Home,  sans  discussion,  avec 
une  composition  remarquable  :  Captivité  des 
Juifs  à  Babylone  (1873).  Ce  n'était  d'ailleurs  pas  son 
œuvre  d'essai.  Au  Salon  de  l'année  précédente,  une 
toile  très  vigoureuse  :  la  Mort  de  Baudin  sur  la 
barricade,  avait  très  justement  retenu  l'attention 
de  la  critique  ;  quelques  mois  auparavant,  son  ta- 
bleau Daphnis  et  Chloé,  d'une  facture  élégante  et 
originale,  avait  eu  un  pareil  succès.  C'était  le  début 
d'une  carrière  d'artiste  qui  devait  être  heureuse 
entre  toutes.  La  renommée  et  les  récompenses  offi- 
cielles vinrent  de  bonne  heure  à  Aimé  Morot.  A  son 
retour  de  la  villa  Médicis,  le  jeune  artiste  obtenait, 
en  1876,  une  troisième  médaille,  avec  le  Printemps, 
et,  l'année  d'après,  une  seconde  médaille,  avec  le 
portrait  de  M"'  d  Epinay  et  Médée.  Une  première 
médaille  récompensa,  en  1879,  son  envoi  :  Episode 
de  la  bataille  des 
EauxSextieimes 
(aujourd'hui  au 
musée  deNancy). 
Enfin,  en  1880  — 
il  avait  juste 
trente  ans  —  la 
médaille  d'hon- 
neur lui  fut  attri- 
buée pour  sa  très 
belletoile:/e  Bon 
Samarit  ai  n . 
Vinrent  ensuite, 

fidur  ne  citer  que 
es  principales 
pages  d'une  pro- 
duction  très 
abondante,  mais 
d'une  facture  par- 
faitement solide: 
la  Tentation  de 
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peintre  ne  cessa  de  varier  et  d'élargir  sa  manière. 
Il  décora  de  peintures  véritablement  remarquables 
l'hôtel  de  ville  de  Nancy,  n'oubliant  pas  tout  ce  qu'il 
devait  à  sa  cité  natale.  Il  peignit,  pour  le  plafond  de 
la  sallo  des  fêtes  de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  un  pan- 
neau immense,  représentant  les  Danses  françaises 
à  travers  les  âges  (1892),  etc.  Aux  derniers  Salons, 


Aimé   Morot.  (Phot.  BMun.) 


saint  Antoine  (1881);  le  Martyre  de  Jésus  de  Naza- 
reth (1883);  llravo  torot  et  Dryade  (188."));  Toro  co- 
tante {\%fi'j)\  Rezonville  (1886),  une  de  ses  composi- 
tions les  plus  populaires,  bien  souvent  reproduite  par 
la  gravure,  de  même  que  sa  Charge  des  cuirassiers 
de  Reichshoffen,  chef-d'œuvre  de  mouvement,  de 
vie,  acquise  par  l'Etat  et  placée  au  Musée  du  Luxem- 
bourg, etc.  Tempérament  curieux,  toujours  à  la 
recherche  de  nouvelles  sensations  d'art  et  de  vie 
(Aimé  Morot  avait  beaucoup  voyagé  en  Orient  et 
rapporté  de  là-bas  d'innombrables   souvenirs),  le 


Mireille,  sculpture  d'Antonin  Mercié.  —  Phot.  Vizzavona. 

il  parut  surtout  avec  des  portraits  d'une  expression 
aiguë  et  pénétrante,  peints  avec  une  vérité  et  une  vi- 
gueur de  coloris  exceptionnelles  :  les  plus  remar- 
quables de  ces  effigies  sont  celles  du  prince  d'Aren- 
berg,  duc  de  la  Rochefoucauld- Doudeauville , 
d'Ed.  Dumont,  d'Ernest  Reyer,  AeHéberl,  de  M^"  Ai- 
mée Morot,  etc.  ;  une  des  dernières  fut  celle  de  Paul 
Desclianel,  président  de  la  Chambre  des  députés, 
qui  figurait  au  Salon  des  Artistes  français  en  1913. 
Aimé  Morot  était  entré  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  en  1898.  Il  y  avait  remplacé  Gustave  Moreau, 
dont  il  recueillit  également  la  succession  à  l'Ecole 
des  beaux-arts.  —  J.-M.  Oslisle. 

Nemes  (Vente  oe  la  collection  de).  —  La 
collection  Marczell  de  Nemes,  avant  d'être  disper- 
sée à  Paris,  au  mois  de  juin  dernier,  était  surtout 
connue  à  l'étranger,  où  des  expositions  successives 
au  musée  des  beaux-arts  de  Budapest  en  1900,  à 
l'ancienne  Pinacothèque  de  Munich  en  1911  et, 
en  1912,  au  musée  municipal  de  Dusseldorf,  en 
avaient  révélé  les  richesses  au  public. 

11  était  peu  de  tableaux  qui  ne  retinssent  l'atten- 
tion, dans  cette  réunion  très  restreinte  d'œuvres 
maîtresses,  empruntées  à  toutes  les  écoles,  à  tous 
les  pays.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  que  la  vente 
de  ces  121  pièces  ait  atteint  le  chiffre  respectable 
de  5.344.000  francs,  soit  près  de  6  millions  avec  les 
frais.  D'ailleurs,  Marczell  de  Nemes  ne  les  avait 
pas  groupées  au  hasard  des  ventes  et  sans  discerne- 
ment. Les  coloristes  de  tons  les  temps  l'avaient  sé- 
duit; un  certain  goût  de  la  couleur  et  des  raffine- 
ments de  palette  rapprochaient  dans  sa  galerie 
Français,  Flamands,  Vénitiens  et  Hollandais,  en 
partant  des  primitifs  italiens  pour  aboutir  aux  im- 
pressionnistes fougueux  de  l'école  française,  aux 
Cézanne,  aux  Gauguin,  aux  Renoir,  aux  Van  Gogh. 
Seul,  le  xviii*  siècle  français  semblait  l'avoir  laissé 
indifférent,  peut-être  parce  qu'il  a  trop  d'admirateurs. 

Une  personnalité,  entre  toutes,  avait  éveillé  son 
goût  d'amateur  :  le  Greco,  représenté  dans  sa  col- 
lection par  une  douzaine  de  toiles  de  choix.  Ce  grou- 
pement était  d'autant  plus  intéressant  que  la  critique 
et  les  amateurs  ont  longtemps  témoigné  de  peu  d'es- 
time pour  ce  peintre,  que  la  vogue  récente  de  l'école 
espagnole  a  seulement  mis  à  la  mode  en  France  ces 
temps  derniers. 
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Bien  qu'élève  du  Titien,  c'est  surtout  du  Tintoret 
que  le  Greco  procède.  11  a  été  séduit  par  le  pa- 
thétique puissant  de  ses  compositions,  par  sa  cou- 
leur ardente  et  heurtée.  C'est  môme  dans  Tintoret 
qu'il  faut  rechercher  l'origine  de  ses  figures  tour- 
mentées jusqu'à  l'invraisemblance;  telles  œuvres  du 
maitre  vénitien,  par  la  longueur  émaciéedes  figures, 
par  les  oppositions  brutales  de  couleurs,  sont  très 
proches  du  peintre  de  Tolède.  L'influence  de  Venise, 
de  Raphaël  aussi  est  très  forte  sur  lui.  Peut-être 
(;orrège  n'a-t-il  pas  été  étranger  à  sa  formation; 
peut-être  le  Greco  lui  doit-il  ses  harmonies  puissantes 
de  bleu  et  de  jaune,  son  habitude  des  figures  plafon- 
nantes et  ses  anges  roulés  dans  des  nuages,  son  goût 
pour  les  lumières  ébloiii.ssanfes  irradiant  la  nuit. 

Tout  Venise  éclate  dans  ses  premières  décorations 
espagnoles,  telles  que  le  célèbre  hspolio  de  la  basi- 
lique de  Tolède  (le  Christ  bafoué  par  les  soldats  et 
dépouillé  de  sa  tiinii|ue)  dont  la  galerie  de  Nemes 
possédait  nne  réduction  tronquée,  provenant  de  la 
colleclion  Th.  Duret.  Tout  est  dramatique  dans  celle 
composition  :  le  ciel  tragique  d'orage,  les  ténèbres 
des  noirs  et  des  gris,  d'une  sévérité  funèbre,  les  con- 
trastes brutaux,  telle  la  masse  verte  d'un  vêtement 
d'homme,  qui  tranche  crûment  sur  le  beau  carmin 
de  la  tunique  du  Christ,  reflété  dans  l'armure  étin- 
celante  du  centurion  —  ce  centurion  qui  serait,  pour 
certains,  le  Greco  lui-même. 

Mais,  déjà,  la  figure  sereine  du  Christ,  baignée  de 
larmes,  auprès  des  trognes  farouclips,  aux  regards 
fous,  d'une  populace  hurlante,  annonce  un  mysti- 
cisme ardent  qui  va  déborder. 

Déjà,  aussi,  se  manifeste  l'appauvrissement  de  plus 
en  plus  sensible  de  la  brillante  palette  que  le  peintre 
a  rapportée  de  Venise.  Se  souvenant  sans  doute  de 
ses  traditions  byzantines,  le  Greco  réalisera  ses  plus 
puissantes  harmonies  avec  ces  gris  purs,  ces  noirs 
profonds  qui  donnent  tant  de  relief  au  Christ  du 
Prado.  11  ignorera  les  teintes  rous.ses  et  dorées  dont  les 
Vénitiens,  depuis  Giorgione,  réchaufi'aient  leur  pein- 
ture; les  verts,  les  jaunes,  les  bleus  purs  s'étaleront 
en  masses  crues,  rompues  et  décolorées  par  des 
reflets  lumineux,  éteintes  par  endroits,  dans  ces  gris 
cendrés  dont  il  aime  à  baigner  ses  compositions. 
Un  jour  blafard  remplacera  les  vastes  architectures 
qu'il  déployait  au  fond  de  ses  toiles,  à  Venise;  des 
académies  désolées  remplaceront  les  nudités  opu- 
lentesd'ltalie.  Sous  son  pinceau  les  figures  s'allongent, 
les  corps  s'étirent,  pareils  à  des  flammes  ;  brisés  par 
cette  désarticulation,  ces  êtres,  fiévreux  et  livides, 
ont  une  expression  souffrante  et  morne.  Entourés 
d'un  halo  spectral,  baignés  d'un  jour  fané  qui  les 
fait  participer  à  une  vie  irréelle,  ils  se  contor- 
sionnent,  se  volatilisent  en  des  poses  impossibles 
et  dégingandées. 

Les  tableaux  de  la  collection  de  Nemes  permet- 
taient de  suivre  les  progrès  de  cette  évolution.  Une 
Sainte  Madeleine  peinte  vers  1578  (provenant  de  la 
collection  Slchoukine,  à  Paris,  adjugée  65.000  francs) 
est  encore  une  placide  beauté  italienne,  en  dépit 
de  son  regard  d'extase.  Un  Christ  portant  sa  croix, 
d'une  composition  un  peu  difi^érente  des  exemplaires 
de  la  collection  Beruete  et  du  musée  de  Madrid,  est, 
au  contraire,  une  pure  vision  de  douleur  et  de 
résignation.  Une  grande  composition,  dont  une 
réduction  se  trouve  au  musée  de  Lille,  Jésus  au 
jardin  des  Oliviers,  œuvre  de  vieillesse  (provenant 
de  la  cathédrale  de  Sigiienza,  vendue  125.000  francs), 
s'enveloppe  de  lueurs  pales  et  froides,  se  mêlant  à 
des  rouges  vineux.  Mêmes  étrangetés  lumineuses 
dans  une  Immaculée  Conception,  peinte  vers  1613 
(vendue  155.000  francs),  où  des  anges  d'une  longueur 
in  vraisemblable  raidissent  leurs  pieds  posés  en  pointe  '' 
sur  des  nuages.  Un  ruissellement  plâtreux  irradie 
les  ténèbres  d'une  Annonciation,  peinte  vers  1604 
et  provenant  de  la  collection  de  Don  Maurizio  Pena 
(adjugée  48.000  francs). 

Cet  art,  d'ailleurs,  n'ignore  pas  la  grâce;  rien  n'est 
plus  joli  que  la  Sainte  Famille  avec  la  corbeille  de 
fruits  (v.  p.  878),  peinte  entre  1592  el  1596,  et  pro- 
venant d'une  église  dcTorrejon  deVelasco  (adjugée 
173.000  francs);  la  Vierge,  jeune  beauté  tolédane, 
aux  traits  affinés,  aux  longs  doigts  fuselés,  la  jeune 
femme  qui  se  penche  et  l'enlace  d'un  geste  tendre, 
le  saint  Joseph  attentif  et  le  Jésus  presque  souriant 
forment  un  groupe  charmant.  Si  les  figures  ont  déjà 
cette  silhouette  contournée  habituelle  au  Greco, 
cette  toile  a  pourtant  encore  de  moelleuses  harmo- 
nies de  verts,  de  gris  et  do  noirs,  s'opposant  au 
vermillon  du  visage  de  la  jeune  femme,  et  qu'avive 
la  note  claire,  tranchante,  d'une  coupe  de  cristal, 
pleine  de  fruits  veloutés  et  gras.  Une  autre  Sainte 
Famille,  peinte  vers  1604  (vendue  81.000  francs), 
montre  aussi  une  Vierge  d'une  distinction  raffinée 
dans  sa  morne  tristesse. 

Quand  l'œil  du  Greco  n  est  pas  troublé  par  des 
visions  mystiques,  il  excelle  à  saisir  le  caractère 
d'une  physionomie.  Ce  peintre  fut  un  admirable  por- 
traitiste ;  l'influence  d'un  Titien  ou  d'un  Tintoret  est 
surtout  visible  dans  les  images  fidèles  qu'il  a  lais- 
sées des  courtisans  de  Philippe  II  :  gentilshommes  à 
l'œil  dur  et  fixe,  empesés  djins  leurs  nabits  noirs  et 
leurs  collorelles  tuyautées  *La  collection  de  Nemes 
en  possédait  une  des  plus   caractéristiques,    celle 
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du  cardinal  inquisiteur  Don  Fernando  Nino  de 
Guevara,  archevêque  de  Tolède  '  (étude  exécutée 
vers  1596  pour  le  gi-and  portait  de  la  collection 
Havenieyer,  de  New- York,  vendue  100.000  francs. 
Energique  et  troublante  ligure  I  Le  vL^age  long, 
prolongé  par  ime  barbe  eu  pointe,  le  front  haut 
et  dégarni,  la  bouche  dure  et  des  besicles  qui  agran- 
dissent démesurément  les  orbites  donnent  au  regard 
en  coin  que  l'inquisiteur  jette  par-dessus  ses  lu- 
nettes une  expression  volontaire,  implacable,  dur- 
cie encore  par  la  pourpre  du  camail. 

Un  autre  portrait,  très  expressif,  peint  vers  1584, 
représente  en  une  belle  harmonie  de  noirs  purs 
t<ainf  Louis  Je  Gonzague  prêtant  serment  comme 
membre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  non  Ignace 
de  Loyola,  comme  on  l'a  prétendu  parfois.  Un  Saint 
André,  enfin,  provenant  delà  cathédrale  de  Siguenza, 
et  une  autre  tête  d'homme,  étude  d'apôtre  sans  doute, 
faite  d'après  un  ami,  delà  collection  du  marquis  de 
la  Verga  (adjugée  55.000  francs  pour- le  musée  de 
Budapest)  sont  de  ces  figures  réelles  que  le  pein- 
tre introduit  parfois,  sans  les  déformer,  dans  ses 
grandes  scènes  religieuses. 

Le  Greco  s'encadrait,  à  la  galerie  Manzi,  de  quel- 
ques œuvres  des  maîtres  vénitiens  dont  il  s'est  le 
plus  inspiré.  La  comparaison  s'imposait  à  la  vue  du 
Christ  et  la  Femme  adultère  (v.  Lar.  Mens,  de 
déc.  1913),  de  Tinloret  (i'iO.OOO  francs),  dont  on 
voyait  aussi  une  Résurrection  peinte  vers  1548  pour 
la  famille  vénitienne  de  Mula,  Trois  Donateurs 
appartenant  à  la  lignée  de  ces  dignes  patriciens,  aux 
robes  bordées  de  fourrures,  qui  meublent  ses  ta- 
bleaux de  piété,  et  deux  portraits  d'homme,  expres- 
sifs. L'un  surtout,  dans  une  gamme  austère  de  bruns 
et  de  noirs,  peut  compter  parmi  les  plus  belles 
figures  de  cet  artiste,  par  sa  physionomie  noble  et 
pensive,  par  ses  mains  d'un  admirable  modelé. 

De  Jacopo  Bassano,  dont  Greco  aima  les  tons 
brillants,  une  Scène  rustique,  et  de  son  fils  Fran- 
cesco  une  Annonce  aux  bergers.  Deux  dames, 
somptueusement  vêtues,  de  Vèronèse,  symbolisaient 
la  ville  de  Venise  adorant  l'Enfant  Jésus  que  lui 
présente  la  Vierge. 

Bien  des  dates  de  la  peinture  vénitienne  étaient 
d'ailleurs  marquées  dans  ce  groupement,  depuis  le 

Erimitif  Giambono  auquel  semble  pouvoir  être  attri- 
uée  une  gauche  Entrée  à  Jériisalem,  depuis  Gio- 
vanni liellini  dont  on  voyait  une  Vierge  avec  l'En- 
fant Jésus,  saint  Géréon  et  un  donateur  (tableau 
point  vers  1490,  pris  à  une  église  de  Venise,  vendu 
75.000  francs  [v.  p.  878]),  très  voisine  par  sa  sincé- 
rité de  la  célèbre  Madone  à  l'arbrisseau,  jusqu'à 
Cariani,  à  Moroni,  dont  un  portrait  d'homme  au 
regard  intense  rappelle  beaucoup  son  Tailleur  d'ha- 
bits. Le  xviii»  siècle  avait  aussi  sa  place,  avec  des 
ruines  de  Guardi,  une  Immaculée  Conception  de 
Tiepolo,  esquisse  du  grand  retable  peint  en  1737 
pour  le  couvent  Aracœli,  à  Vincenza. 

A  côté,  quelques  fiorentins  :  un  triptyque  attribué 
il  Agnolo  Gaddi,  un  Christ  pleuré,  de  Mainardi. 
une  Nativité  ou  Jésus  dans  la  crèche  de  BoUicelli 


La  ville  de  Venise  adorant  lEnfant  Jésus  et  la  Vierge,  tableau  de  Paul  Vèronèse.  (OoUection  de  Nemes.)  —  Phot.  Druet. 


(v.  Lar.  Mens,  de  déc.  1913),  peinte  à  fresque,  où  le 
décor  de  pierre,  les  physionomies  gracieuses  déno- 
tent l'influence  de  Filippo  Lippi  (80.000  francs). 

Les  primitifs  du  Nord  étaient  mieux  représentés 
dans  cette  collection  que  ceux  d'Italie.  Chez  les  Alle- 
mands, une  nudité  puissante  et  ferme,  à  la  taille  dé- 
formée, à  la  mode  du  temps,  de  Hans  Baldung  Grûn, 
Vémis  et  Cupidon,  datée  de  1525  (115.000  francs). 
Un  seigneur  allemand  et  sa  femme,  par  Hans  von 
Kulmbach,  de  1513,  provenant  de  la  collection  We- 
ber;  une  Annonciation  à  Joachim,  de  Granach  le 
Vieux  (1518);  une  scène  de  chasse  avec  des  détails 
pitloresi|ues,  de  Granach  le  Jeune  ;  de  Bartholo- 
moBus  de  Bruyn  le  Vieux,  une  Descente  de  croix  et 
un  tableau  provenant  de  la  collection  Weber  avec 
la  Vierge,  l'Enfant  Jésus,  sainte  Anne,  saint  Géréon 
et  un  donateur  (72.000). 

Parmi  les  primitifs  flamands,  deux  peintures  très 
remarquables  de  Gérard  David  :  une  Vierge  allai- 
tant l  Enfant  Jésus,  précieuse  et  menue  dans  un 
charmant  paysage  détaillé  avec  minutie  et  une  Mise 
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Le  Christ  bafuuè  par  !•«  soldats,  tableau  de  IMminioo  Theotokopuli,  dit  -  le  Ureco  -.  (Collection  de  Nemes.)  —  Phot.  Druet. 


au  tombeau,  pathétique  dans  sa  sobriété.  Malgré  le 
peu  de  vogue  dont  jouit  actuellement  (on  ne  sait 
pourquoi)  la  peinture  de  Gérard  David,  ces  tableaux 
firent  respectivement  120.000  francs  et  84.000  francs. 
D'Antonio  Moro,  un  portrait  de  femme,  daté  de 
1577,  provenant  des  collections  de  Beurnonville  el 
de  Hirsch. 

Marczell  de  Nemes  semble  avoir  eu  une  prédilec- 
tion pour  les  Hollandais,  11  en  avait  une  collection 
variée  où,  à  côté  de  quelques  figures  tourmentées 
de  Rembrandt,  se  succédaient  les  plaines  grasses  el 
les  canaux  immobiles,  les  orgies  de  cabaret  ou  de 
paisibles  intérieurs  bourgeois.  Les  enchères  se  croi- 
sèrent autour  du  portrait  du  père  de  Rembrandt  par 
l'artiste,  enlevé  par  Seymour  de  Ricci  pour  le 
compte  d'un  amateur  au  prix  fortde  516.000  francs. 
Œuvre  de  jeunesse  et  pourtant  capitale.  Rembrandt 
a  souvent  silhouetté  sous  divers  déguisements  cette 
figure  paternelle  si  expressive,  à  la  face  maigre  el 
dégarnie,  au  nez  long,  au.x  lèvres  serrées  et  minces, 
à  la  barbe  rare.  Dans  cet  exemplaire  qui  vient  de  la 
collection  Mathew  Piers.  "Watt  Boullon,  de  Tew- 
Park,  il  s'est  plu,  comme  dans  ceux  de  l'Ermitage 
ou  du  Rikomuseum,  à  camper  ce  brave  meunier 
dans  une  allure  martiale  en  travesti  militaire  :  large 
béret  à  plumes,  gorgerin  de  fer,  manteau  de  velours 
noir  amplement  drapé.  Par  un  procédé  assez  artifi- 
ciel, il  a  inondé  la  figure  de  lumière,  mais  cet  éclai- 
rage lui  a  permis  de  détailler  avec  une  âpreté  inci- 
sive tous  les  traits  de  la  physionomie.  Des  reflets 
de  cette  lumière  blonde  font  luire  le  gorgerin  de 
fer  et  la  chaîne  d'or  plaquée  sur  le  manteau. 

Ce  portrait  s'accompagnait  de  deux  autres,  posté- 
rieurs d'une  vingtaine  d'années  environ,  d'un  coloris 
concentré  et  d'une  expression  émouvante  :  deux 
tôles  de  vieillards,  dont  l'une  est  une  étude  pour  la 
Suzanne  et  les  Vieillards,  de  1647,  au  musée  de 
Berlin,  l'autre,  de  1650,  coiffée  d'un  large  feutre, 
d'un  type  semblable  à  un  portrait  de  la  collection  du 
comte  Wachtmeister,  à  Vanas,  en  Suède  (celle-ci 
vendue  ^5.000  francs).  La  touche  heurtée,  nerveuse, 
désinvolte  de  Frans  Hais  se  montrait  dans  une  admi- 
rable silhouette  d'homme  en  noir,  datée  de  1634, 
œuvre  puissante  qui  fut  adjugée  243.000  francs  à  la 
vente  "Weber  et  qui  a  coûté  celte  fois-ci  290.000  fr. 
.\  côté,  une  vieille  femme,  d'un  réalisme  saisissant, 
dans  sa  robe  noire  et  sa  collerelte  blanche,  par  J.-G. 
Cuyp,  un  enfant  aux  yeux  étonnés,  de  A.  Cuyp, 
d'amusantes  petites  figures  rondes  groupées  dans  un 
l'ortrail  de  famille,  de  Nicolas  Maës,  un  portrait 
de.feminc,  de  Terborch,  provenant  de  la  collection 
Schacky,  d'une  grande  distinction  de  couleur. 

Les  amateurs  de  paysages  purent  se  disputer  une 
nature  tourmentée  de  Ruysdaël  (le  Troupeau  de 
moutons  sur  le  cheynin),  un  Village  au  bord  «Tii/i 
canal,  dans  une  lumière  blonde,  par  Van  Goyen, 
une  prairie  de  Philippe  de  Koninck  (35.000  francs), 
une  radieuse  campagne  avec  des  vaches  cou- 
chées, par  A.  Cuyp,  provenant  des  collections  Ga- 
mondo  et  Sedelnïeyer.  A  côté,  les  intérieurs  bour- 
geois ou  les  scènes  de  mœurs  jetaient  leur  note 
pi  toresque  :  cavaliers  de  Wouwerman,  joueurs  de 
Iric-trac  dont  Th.  de  Keyser  détaille  les  somptueux 
costumes   avec  autant  de  complaisance  que  Dick 
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La  famille  Ilenriot,  tablnau  de  P.-Aug.  Renoir,  (Collection  de  Nemcs  )—  Phot.  Druet. 


Hills  pour  ceux  des  personnages  d'une  Réunion 
galante.  Une  Scène  de  cabaret,  de  Van  Ostade, 
faisait  pendant  à  un  Buveur  assoupi,  de  Brekelen- 
kamp,  d'une  jolie  finesse  de  teintes. 

Les  Flamands,  moins  nombredx,  se  disting-uaient 
pourtant  par  deux  portraits  de  prélats,  de  Rubens 
et  de  Van  Dyck.  Celui  de  Rubens  surtout,  qui  repré- 
sente Antoine  Triest,  archevêque  de  Gand  (vendu 
85.000  francs  à  Bierniann),  est  un  morceau  superbe. 
S'il  est  dans  l'œuvre  du  peintre  des  poriraits  plus 
éclatants,  il  n'en  est  pas  de  plus  souple,  de  plus  vi- 
vant, de  plus  sobre  en  même  temps.  Car  l'artiste  a 
campé  dans  l'altitude  la  plus  simple  cette  bonne  tête 
ecclésiastique,  placide  et  souriante,  un  peu  naïve.  Il  l'a 
cependant  encadrée  noblement  d'un  fond  d'architec- 
ture et  d'un  large  rideau  dont  l'éclat  voilé  détache  en 
pleine  lumière  les  tons  clairs  et  transparents  de  la 
figure,  d'une  grande  légèreté  de  touche,  la  blancheur 
du  col  rabattu  sur  le  camail  écarlate  et  les  dentelles 
du  rochet.  Bien  que  très  vivante,  la  tête  futée, 
gouailleuse  du  cardinal  Domenico  Rivarola,parVan 
Dyck,  n'a  pas  cette  maîtrise  d'exécution;  elle  re- 
monte d'ailleurs  à  la  période  génoise  de  ce  peintre.  . 

Marczell  de  Nemes  avait  sacrifié  le  xvni»  siècle 
français,  représenté  par  un  Portrait  de  femme,  de 
Nattier  (1728),  négligé  aussi  l'art  anglais,  dont  il 
n'avait  que  le  portrait  du  comte  de  Guildford,  par 
Lawrence,  et  celui,  très  beau,  du  général  Campbell, 
par  Raeburn  (85.000  francs). 

L'Espagne,  par  contre,  y  brillait  avec  quatre  Goya, 
de  date  et  de  caractère  très  différents  :  un  carton  de 
tapisserie  de  1788  à  jeux  d'enfants  (/as  Gigantillas) 
(v.  Lar.  Mens,  de  déc.  1913),  qui  souleva  un  inci- 
dent au  cours  de  la  vente,  le  gouvernement  espa- 
gnol en  ayant  revendiqué  la  propriété  et  empêché  la 
mise  aux  enchères  ;  le  Portrait  de  Gasparini  (1795), 
une  scène  de  carnaval  burlesque  et  mouvementée 
figurant  l'Enterrement  de  la  Sardine,  exécutée  en 
1815,  sans  doute  comme  pendant  del  Arbre  de  mai, 
de  la  Galerie  nationale  de  fierlin  ;  des  ligures  réa- 
listes de  Buveurs,  peintes  en  1819,  dédiées  peut- 
être  au  médecin  de  Goya,  à  Rieta,  ainsi  que  le 
laisse  supposer  le  mot  encore  visible  de  <<  medico  ». 
Le  tableau  figurait  dans  la  collection  du  duc  de 
Osuna,  à  Madrid. 

Marczell  de  Nemes  avait  réuni  une  importante 
série  de  nos  maîtres  modernes  ;  il  y  avait  fait  une 
place  d'honneur  h  Courbet,  comme  à  celui  qui 
ramena  la  peinture  de  nos  jours  à  un  réalisme 
vigoureux,  en  renouant  par  une  technique  savante 
les  traditions  interrompues  des  grands  coloristes. 
Les  divers  aspects  de  son  talent  se  montraient  dans 
une  dizaine  de  toiles  où  les  paysages  voisinaient 
avec  les  études  de  plein  air  et  ces  nus  d'atelier  où 
éclate  la  maîtrise  du  peintre  :  l'un  de  ceux-ci,  d'une 
facture  claire  et  lisse,  le  Réveil  ou  Vénus  et  Psyché, 
compte  parmi  ceux  que  Courbet  a  modelés  avec 
amour.  11  excita  la  convoitise  des  amateurs  et 
fut  adjugé  pour  83.000  francs.  Un  autre,  Femme 
couchée,  qui  figura  dans  les  collections  Lippmann 
et  prince  de  Wagram,  fut  vendu  30.100  francs.  Un 
Paysage  prés  d'Ornans  (v.  p.  877),  de  la  collection 
prince  de  'Wagram  (vendue  50.000  francs),  étale  des 
lignes  épaisses  et  puissantes,  des  ombres  découpées 
crûment. 

Parmi  les  Manet,  un  seul  important,  la  Rue  de 


Benie,  qu'il  peignit  en  1878,  des  fenêtres  de  sdn  alo- 
lier,  qui  passa  dans  la  collection  Pellerin  et  fut  ven- 
due cette  fois-ci  70.000  francs.  L'artiste  a  eu  la  préoc- 
cupation visible  de  rompre  avec  les  paysages  classi- 
ques, savamment  ordonnés.  Ici,  deux  façades  de  rues 
toutes  nues,  qui  filent  à  perte  de  vue,  un  large  vide 
au   premier  plan  avec  un  morceau  d'une  échelle 


t.a  Songerie  do  Mariette,  talileau  de  Corot.  {CoUection  de  Nemes.)  . 

posée  on  ne  sait  pourquoi,  un  coin  d'affiche  plaqué 
.sur la  gauche  et  coupé  d'ailleurs  par  le  cadre.  Mais, 
dans  ce  décor  étrangement  planté,  sa  brosse  ner- 
veuse et  heurtée  accroche  des  hampes  de  drapeaux, 
fait  voltiger  fiévreusement  leurs  bandes  de  calicot, 
croque  des  silhouettes  qui  remuent.  11  y  a  une  vie 
extraordinaire  dans  cette  toile  qu'inonde  un  soleil 
de  midi  brûlant  et  sec.  D'autres  œuvres  de  Manet 
excitèrent  peu  l'intérêt;  telles  la.  Négresse,  une  étude 
pour  r  «  Olympia  »  du  musée  du  Louvre,  ou  le 
Portrait  de  Georges  Clemenceau  (5.000  francs). 
Un  Canal  en  Picardie  représentait  Corot  paysa- 
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giste,  qui  eut  beaucoup  moins  de  succès  que  Cor 
.portraitiste,  très  en  vogue  aujourd'hui  et  représenté 
ici  par  un  portrait  de  M™"  Gambey,  surnommé  la 
Songerie  de  Mariette,  qu'on  n'enleva  pas  à  moins 
de  127.000  francs. 

Les  impressionnistes  avaient  naturellement  une 
place  privilégiée  chez  ce  collectionneur  épris  des 
fantaisies  de  la  couleur.  Etudes  de  plein  air,  de  Re- 
noir et  de  Berthe  Morizot,  paysages  de  Monet  et  de 
Sisley,  ballerines  de  Degas,  natures  mortes  de 
Cézanne  et  de  Van  Gogh,  scènes  tahiliennes  de 
Gauguin,  formaient  un  défilé  chatoyant.  Toutes  ces 
toiles,  api'ès  avoir  connu  tant  d'injustes  dédains, 
obtinrent  les  prix  forts  que  la  mode  actuelle  leur 
accorde  sans  marchander  :  des  Fleurs,  de  Renoir, 
furent  adjugées  23.000  francs,  tandis  qu'on  donnait 
40.000  francs  pour  des  Pommes  ou  un  Buffet  de 
Cézanne.  Les  batailles  les  plus  vives  se  livrèrent  au- 
tour de  la  Famille  Ilenriot  (vendue  75.000  francs) 
où  Renoir  a  baigné  ses  figures  d'une  jolie  lumière 
tamisée  par  le  feuillage.  —  Jean  bayet, 

*011ivier  {OV\v\eT-Emile),  homme  d'Etat  et  écri- 
vain, membre  de  1' .Académie  française,  né  à  Mar- 
seille le  2juillet  1825.  — 11  estmortà  Saint-Gervais- 
les-Bains  le  20  août  1913.  Quelques  semaines  avant 
sa  mort,  la  Revue  des  Deux-Mondes  publiait  les 
derniers  articles  qu'il  ait  eu  le  temps  d'écrire  do  la 
série  qu'il  préparait  sur  les  origines  et  les  débuts 
de  la  guerre  franco-allemande  :  Gravelotle-Saint- 
Privat  ;  Au  camp  de  Chàlons  ;  les  Tourments 
de  Mac-Mahon ;  et  l'attention  publique  avait  été 
mise  en  éveil  par  les  appréciations  curieuses  et 
souvent  inattendues  que  l'auteur  y  portait  sur  les 
événements  et  les  principaux  personnages  du  drame 
historique  où  sombra  le  second  Empire  et,  en  même 
temps,  sa  propre  réputation  d'homme  d'État. Tombé 
du  pouvoir  dans  la  pleine  force  de  l'âge  et  du  talenl 
et  après  avoir  éveillé  les  plus  grandes  e-spéranccs 
de  tout  le  pays,  tenu  pour  l'un  des  principaux  res- 
ponsables de  la  grande  catastrophe  de  1870,  il  avait 
employé  les  quarante  années  de  sa  robuste  vieillesse 
à  lutter  contre  l'impopularité  qui  l'avait- accablé;  — 
injustement,  croyait-il.  La  mort  a  interrompu,  à 
l'endroit  le  plus  pathétique,  le  plaidoyer  habile,  te- 
nace, spécieux,  parfois  émouvant,  qu'il 
^^^^^  avait  entrepris  pour  défendre  sa  répu- 
^^^^1  talion  contre  les  graves  apparences 
M^H    des  faits. 

^^^Ê  Emile  Ollivier  avait  eu,  dans  le  parti 
j|  libéral,  au  lendemain  de'la  révolution 
M  de.  Février,  une  fortune  très  rapide, 
favorisée  par  le  crédit  de  son  père, 
Démosthène  Ollivier,  représentant  des 
Bouches-du-Rhône  à  l'Assemblée  con- 
stituante —  et  d'ailleurs  justifiée  par 
quelques  qualités  Jirillantqs.  11  avait 
terminé  depuis  quelques  .mois  ses  étu- 
des de  droit  et  travaillait  dans  une 
étude  d'avoué,  lorsque  Ledru-RoUin, 
en  mars  1848,  le  nomma  commissaire 
général  de  la  République  dans  les  Bou- 
ches-du-Rhône. Ce  choix  ne  fut  pas 
mauvais.  Malgré  sa  jeunesse,  Emile 
Ollivier  fit  preuve  de  décision,  de  cou- 
rage personnel,  se  monti'a  et  parla  à 
la  foule,  non  sans  autorité  ni  habileté, 
>ul  faire  accepter  le  nouveau  régime 
(in  la  bourgeoisie  conservatj-ice  dé  la 
ville,  fut  maintenu  préfet  des  Bouches- 
'lu-Rhône  après  les  élections,  réprima 
l'ii  juin  un  mouvement  socialiste,  mais, 
.11  juillet,  un  mouvement  de  réaction 
commençant  à  se  dessiner,  fut'  envoyé 
en  disgrâce  h  Chaumont,  et  accepta  ce 
poste.  11  ne  se  résigna  à  quitter  l'ad- 
ministration qu'en  1849,  après  l'élec- 
tion à  la  présidence  de  Louis-Napoléon. 
11  reprit  alors  la  toge,  voyagea  en  Ita- 
lie, puis  vint  à  Paris,  et,  tandis  que  son 
père  devait  s'exiler  aulendemainducoup 
d'Etat,  ne  fut  pas  inquiété  lui-même. 
11  connut  aloi's  desjours  difficiles,donna 
pour  vivre  des  répétitions  de  droit,  écri- 
vit des  articles  d'économie  politique, 
mais,  après  1855,  se  fit  connaître  en 
plaidant  avec  distinction  quelques  pro- 
cès de  presse.  En  1857,  il  était  envoyé 
au  Corps  législatif  par  une  circonscrip- 
tion de  Paris.  Porlé  d'abord  en  con- 
■  '■  ""'■  "'''""•  currence  avec  Garnier-Pagès,  il  fut  élu 
au  second  tour  avec  un  millier  de  voix  de 
majorité  sur  le  candidat  officiel.  11  prêta  le  serment 
imposé  aux  députés,  de  même  que  Darimon  et  Hé- 
non,  soulevant  ainsi  de  vives  polémiques  dans  la 
presse  de  l'opposition.  Quelquesmois  après,  des  élec- 
tions partielles  ayant  amené  à  la  Chambre  Jules 
Favre  et  Ernest  Picard,  le  fameux  groupe  des.  Cinq 
était  constitué. 

Dans  la  campagne  que  les  Cinq  menèrent  contre 
l'ai'bilraire  impérial,  Emile  Ollivier  joua  un  rôle  fort 
actif,  souvent  très  heureux,  mais  qui,  sans  beaucoup 
tarder,  inquiéta  les  fi'actions  avancées  du  parti  ré- 
publicain. 11  parla  fortéloquemniont  contre  la  loi  de 
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sûreté  générale  et  intervint,  à  maintes  reprises,  en 
1S61  et  1862,  dans  les  discussions  politiques  et  finan- 
cières du  (]orps  législatif.  Même  ses  adversaires 
appréciaient  la  parole  fine  et  souple  du  député  de 
l^aris,  sa  précision  un  peu  subtile,  et  surtout  la  mo- 
dération voulue  de  ses  critiques,  où,  parfois,  se  dis- 
simulaient mal  les  avances  que  faisait  au  pouvoir 
un  caractère  tout  à  la  lois  ambitieux  et  conciliant, 
lin  1860,  lors  de  la  publication  du  décret  du  24  no- 
vembre, qui  accordait  la  publicité  des  débats  et  la 
présence  des  ministres  à  la  Chambre,  Emile  0111- 
vler  témoigna  bruyamment  sa  satisfaction,  sa  recon- 
naissance, et  prononça  enfin  son  fameux  discours, 
où  11  adjurait  remporeurd'êlre  l'initiateur  du  peuple 
à  la  liberlé,  en  lui  donnant  le  titre  de  Itéros  lér/en- 
(laire,  et  en  ajoutant:  «  Quant  ^  moi,  qui  suis  répu- 
blicain, j'admirerais,  j'appuierais  »,  etc..  L'invlle 
était  fort  nette.  Ainsi  commençait  l'évolution  qui 
devait,  en  janvier  1869,  conduire  Emile  Ollivier  à 
la  présidence  du  conseil.  Quels  furent  les  mobiles 
véritables  du  fils  du  proscrit  de  décembre  ?  11  y  entra 
de  l'ambition,  certes,  mais  sans  doute  aussi  une 
large  part  de  sincérité.  Emile  Ollivier  n'avait  jamais 
été  qu'un  républicain  très  modéré,  fort  respectueux 
de  la  loi,  ami  de  l'ordre  établi.  Il  l'avait  prouvé, 
comme  on  l'a  vu,  tout  au  début  de  sa  carrière;  et, 
somme  toute,  en  se  ralliant  à  l'Empire,  il  ne  reve- 
nait pas  de  fort  loin.  La  prospérité  matérielle  dont  la 
France  jouissait  depuis  1860  était  de  nature  à  frapper 
son  esprit  positif  et  pratique.  Les  conseils  d'Emile  de 
Oirardin  rinduençaient.  Il  allait  naturellement  à 
droite,  au  moment  même  où  Napoléon  III  venait  à 
gauche.  Chacun  d'eux  faisant  la  moitié  du  chemin, 
il  était  naturel  qu'ime  rencontre  eût  lieu:  dès  1861, 
l'.mile  Ollivier  entrait  en  relalionS^avec  Morny,  in- 
time confident  de  l'empereur,  par  l'intermédiaire  du 
fdépulé  Calvet-Rogniat... 

Aux  élections  de  1863,  il  fut  réélu  k  Paris,  béné- 
'flciant  de  la  légende  des  Cinq.  Mais,  bientôt,  la  rup- 
ture allait  se  faire  entre  ses  anciens  amis  et  lui.  La 
discussion  de  la  loi  sur  les  coalitions,  en  1864,  en 
fournit  le  prétexte.  Emile  Ollivier,  désigné  comme 
rapporteur  prùce  à  rinfiuence  de  Morny,  termina 
son  discours  du  24  avril  p*>me  violente  pérorai- 
son contre  l'opposition  systématique,  s'attirant  de 
la  part  de  Jules  Eavre  une  amère  et  mordante  ré- 
plique. Ce  jour-là,  selon  l'expression  de  Thiers, 
Ollivier  avait  «  brûlé  non  seulement  ses  vaisseaux, 
mais  toute  la  fiolle  ».  La  gauche,  dès  lors,  le  traita 
plus  que  froidement.  Le  député  de  Paris,  en  mars 
1865,  vota  l'adresse  à  l'empereur.  «  'Vole  d'espé- 
rance »,  ajouta-t-il.  Quelques  jours  après,  de  Morny 
le  faisait  nommer  conseiller  judiciaire  du  vice-roi 
"Egypte  pourl'afi'airedu  canal  de  Suez,  aux  appoin- 
tements de  30.000  francs  par  an.  Le  barreau  de 
Paris  s'émut,  et  le  raya  du  tableau  des  avocats.  A 
l'ouverture  de  la  session  de  1866,  il  se  ralliait  défi- 
nitivement au  Tiers-Parti  que  Buffet  avait  naguère 
formé.  Morny  venait  de  mourir;  mais  ses  relations 
avec  les  conseillers  de  l'empereur,  Rouher  et  W'a- 
lewskl,  continuèrent.  Le  10  janvier  1S67,  enfin,  il 
était  appelé  dans  le  cabinet  du  chef  de  l'Etat;  mais 
il  refusa  le  poste  qu'on  lui  offrait  de  ministre  de 
l'instruction  publique  :  il  voulait  mieux. 

Aux  élections  de  1869,  il  fut  élu  dans  le  Var.  A 
Paris,  où  il  s'était  présenté  contre  l'ancien  proscrit 
Bancel,  il  échoua,  sans  avoir  pu  affronter  une  réu- 
nion publique.  Au  Corps  législatif,  il  n'allait  pas  tar- 
der à  prendre  la  direction  du  Tiers-Parti,  qui  for- 
mula, en  juillet  1869,  son  programme  dans  l'interpel- 
lalion  dite  des  116.  Dès  ce  moment,  des  rapports 
personnels  suivis  étaient  noués  entre  l'empereur 
et  lui.  Après  la  retraite  de  Rouher  et  la  démission 
27  décembre  1869)  du  ministère  Forcade  de  La 
Roquette,  Emile  OUI  vier  fut  chargé  de  la  constitution 
d'un  cabinet.  Le  2  janvier  1870,  avec  Buffet,  Daru, 
le  maréchal  Leboeuf,  etc.,  le  ministère  de  1'  «  Empire 
libéral  »  prenait  le  pouvoir. 

Emile  Ollivier  ne  doutait  pas  de  son  succès. 
«  Nous  ferons,  disait-il,  une  vieillesse  heureuse  à 
l'empereur  ».  Mais  il  ne  tarda  pas  h  trouver  sur  sa 
route  de  gros  obstacles.  A  l'intérieur,  l'opposition 
fut  implacable.  Ce  fut,  au  Corps  législatif,  un  combat 
journalier  entre  le  premier  ministre  et  ses  anciens 
amis.  FerCy,  Jules  Favre,  Pellelan,  Picard  le  cri- 
blaient de  traits.  Les  gages  libéraux  qu'il  voulait 
donner  (remplacement  du  préfet  Haussmann,  pro- 
jets de  loi  relatifs  au  régime  de  la  presse,  etc.) 
furent  accueillis  avec  scepticisme.  L'assassinat  de 
Victor  Noir  émut  l'opinion;  du  premier  coup,  le 
caliinet  liliéral  devait  s'engager  dans  la  répression. 
Chose  plus  grave,  Emile  Ollivier,  durement  accueilli 
par  la  gauche  du  Corps  législatif,  ne  trouvait  à 
droite  qu'un  appui  incertain.  Bientôt,  le  projet  de 
faire  ratifier  l'Empire  libéral  par  un  plébiscite  déta- 
chait du  cabinet  trois  de  ses  membres  :  de  Talhouet, 
Buffet  et  Daru.  Ce  dernier  était  remplacé  aux  affaires 
étrangères  par  de  Grammont  :  choix  malheureux. 
Enfin,  autour  de  l'empereur  même  et  surtout  de 
rimpéralrice,  l'autorité  d'Emile  Ollivier  était  battue 
en  brèche  par  les  ultnis  du  bonapartisme  :  Jérôme 
David,  Granier  de  Cassagnac...  I>e  plébiscite  du 
8  mai  1870  fut  la  dernière  victoire  du  ministère.  En 
juillet,  les  négociations  relatives  à  la  succession  au 
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trône  d'Espagne  prenaient  un  tour  aigu,  et  bientôt 
se  posait  des  deux  côtés  du  Rhin  la  question  de  la 
paix  ou  de  la  guerre. 

Quelle  a  été,  dans  la  politique  suivie  par  la  France, 
la  responsabilité  personnelle  d'Emile  OUivier?  Le 
général  Palat,  dans  son  livre  récent,  ta  Candidature 
ItohenzoUern  (v.  Larousse  Mensuet,  t.  II,  p.  750), 
la  très  exactement  délimitée.  Il  parait  certain  que 
le  président  du  conseil  n'a  jamais  désiré  un  conflit 
armé.  11  se  méfiait  très  justement  de  l'exaltation  que 
manifestait  sur  cette  question  l'extrême  droite  du 
Corps  législatif.  Les  instructions  dangereuses  que 
reçut  Benedelti  et  que  notre  ambassadeur  à  Berlin 
exécuta  avec  une  obstination  maladroite  furent 
l'œuvrede  Grammont,  et  non  la  sienne. Le  12  juillet, 
lorsque  lui  parvint  la  nouvelle  de  la  renonciation 
des  HohenzoUern  au  trône  d'Espagne,  il  manifesta 
une  joie  vive  et  sincère,  semblant  et  laissant  croire 
que  tout  était  terminé...  Mais  il  eut  immédiatement 
un  premier  tort  grave  :  celui  de  s'entendre  avec 
Grammont  pour  demander  des  «  garanties  »  au  roi 
de  Prusse  (entrelien  avec  l'ambassadeur  de 'Werther  l. 
Bientôt  après,  sur  les  suggestions  probablement  de 
Jérôme  David,  Napoléon  111  écrivait  à  Grammont 
une  lettre  décisive,  demandant  que  des  instructions 
nouvelles  fussent  adressées  à  Benedelti,  en  vue  d'une 
déclaration  formelle  du  roi  de  Prusse  engageant 
l'avenir.  C'était  un  acte  de  pouvoir  personnel,  con- 
traire aux  inlentions  du  premier  ministre  et  d'où 
pouvait  sortir  la  guerre.  Ollivier  eût  dû  démission- 
ner sur-le-cliamp. 
Il  en  eut  l'idée, 
mais  resta.  Il  s'as- 
.socia  à  la  mala- 
dresse anlicons- 
tilulionnelle  du 
souverain,  a-l-il 
écrit,  «  comme 
le  paratonnerre 
s'associe  à  la  fou- 
dre »,  pour  la  di- 
riger (13juillet). 
Nes'ajoulat-ilpas 
à  ce  mobile  quel- 
que goût  du  pou- 
voir?Enloutcas, 
là  fut  la  faute  ca- 
pitale d'Emile 
Ollivier  :  une  er- 
reur d'apprécia- 
tion, peut-être, 
sur  le  danger  que 

courait  la  F'rance;  en  tout  cas,  un  manque  de  ca- 
ractère véritablement  inexcusable  chez  un  homme 
de  sa  valeur.  La  suite  des  événements  est  connue. 
Une  fois  pris  dans  l'engrenage,  le  premier  mi- 
nistre ne  sut  pas  s'en  dégager.  II  s'entêta  dans 
l'erreur  commise,  pour  n'avoir  pas  à  l'avouer.  Il 
déclara,  dans  la  fameuse  séance  du  15  juillet,  ac- 
cepter «  d'un  cœur  léger  »  la  responsabilité  de  la 
guerre.  L'expression  était  infiniment  malheureuse 
et,  plus  tard,  parut  criminelle.  Après  les  premiers 
désastres  de  nos  armées,  les  partisans  de  l'Empire 
autoritaire  reprenaient  le  dessus  et,  .'îur  une  inter- 
pellation de  Clément  Duvernois,  Emile  Ollivier 
démissionnait  le  9  août  1870. 

La  fin  de  sa  vie  n'a  été,  comme  nous  l'avons  dit, 
qu'un  long  effort  pour  sauver  de  l'impopularité  sa 
réputation  et  sa  mémoire.  Après  1870,  il  voyagea 
en  Italie,  ne  rentra  en  France  qu'en  1873,  vécut  à 
l'aris  ou  surtout  dans  sa  propriété  du  'Var,  écrivant 
lieaucoup  sur  les  sujets  les  plus  divers,  mais  sans 
réussir  jamais  à  jouer  un  rôle  politique.  Il  avait  été 
élu  à  l'Académie  française  en  1870,  au  fauteuil  de 
Lamartine.  11  ne  prononça  jamais  son  discours  de 
réception  ;  Guizot,  qui  faisait  partie  de  la  commis- 
sion académique,  ayant  protesté  contre  l'éloge  que 
faisait  du  souverain  déchu  son  ancien  ministre.  Il 
brigua  inutilement  un  siège  de  député  dans  le 
■Var  en  1876  et  en  1877.  A  partir  de  1894,  il  en- 
treprit d'écrire  l'histoire  de  son  ministère  :  t'Em- 
pire  libérât.  Eludes,  récils  et  souvenirs  (1893- 
1898);  livre  plein  d'intérêt,  de  mouvement,  d'anec- 
dotes curieuses,  de  portraits  souvent  sévères,  mais 
joliment  troussés.  C'est  un  plaidoyer  mordant, 
habile,  qui  pèche  surtout  par  omissions.  Il  est 
d'ailleurs  regrettable  ciue  l'ancien  minisire  n'ait  pu 
mener  h  son  terme  l'œuvre  qu'avaient  esquissée 
ses  derniers  articles  de  la  Revue  des  Deux  Mondes 
sur  les  débuts  de  la  guerre  franco-allemande.  Beau- 
coup de  côtés  en  sont  Intéressants.  La  responsabilité 
du  maréchal  Lebœuf,  déclarant  hautement  que 
l'armée  était  «  archiprête  »,  en  sort  aggravée;  de 
même  que  celle  du  comte  de  Palikao  et  de  Rouher, 
agissant  tous  deux  au  nom  de  l'impératrice  régente 
pour  gêner  la  liberté  d'action  de  Mac-Mahon...  L'opi- 
nion a  été  davantage  surprise  par  l'essai  de  réhabili- 
talion  du  maréchal  Bazaine  qui  apparaissait  sous  la 
plume  d'Emile  Ollivier.  Les  arguments  donnés 
paraissent  peu  décisifs,  bien  que  l'auteur  'ait  pour 
lui  certaines  appréciations  de  critiques  militaires 
d'outre-Rhin. 

Nombreuses  .«ont  les  autres  publications  d'Emile 
Ollivier.  Nous  citerons,  parmi  les  principales  :  Corn- 
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mentaire  de  la  loi  sur  les  coalitions  (1864);  Démo- 
cratie et  liberté  (1867);  une  Visite  à  la  chapelle 
des  Médicis (1872);  Lamartine  (1874),  texte  et  com- 
mentaire de  son  discours  de  réception  à  l'Acadé- 
mie; le  Ministère  du  g  janvier  (1875);  Principes  et 
conduite  {tS19);  Thiers  à  l'Académie  et  dans  l  his- 
toire (1879);  l'Eglise  et  l'Etal  au  concile  du  Vati- 
can (1879)  ;  Le  l'ape  est-il  libre  à  Home  ?  (1882)  ;  Le 
Concordat  est-il  respecté?  (1883);  le  Concordat  et 
le  Gallicanisme  (1885);  Nouveau  manuel  de  droit 
ecclésiastique  français  (1885);  1789  et  1SS9  (1889); 
Michel- Ange  (ii^i)  ;  Solutions  politiques  el  sociales 
(1894);   Marie  -  Magdeleine.    Bécits    de  jeunesse 

(1896).  —  O.  TRErriL. 

papyrologie  n.  f.  (du  gr.  papuros,  papyrus, 
et  logos,  discours).  Science  qui  a  pour  objet  de 
déchiffrer  les  manuscrits  sur  papyrus.  (Sur  la  ma- 
tière et  la  confection  de  ces  manuscrits,  voir  l'article 
PAPYRUS  dans  le  Dictionnaire  Larousse.) 

—  Encycl.  Cette  branche  de  la  paléographie  a  pris 
une  importance  considérable  au  cours  de  ces  der- 
nières années;  en  très  peu  de  lemps,  les  documents 
Qu'elle  nous  a  révélés  ont  permis  d'élucider  une  foule 
e  points  obscurs  ou  mal  connus  dans  l'histoire  po- 
litique et  littéraire  de  la  Grèce.  C'est  presque  exclusi- 
vement aux  découvertes  faites  en  Egypte  que  nous 
sommes  redevables  de  ces  résultats,  non  seulement 
parce  qu'après  la  décadence  de  la  Grèce  propre  le 
royaume  des  Ptolémées  devint  le  foyer  de  la  vie  et 
de  la  pensée  helléniques,  mais  parce  que  l'usage 
du  papyrus  y  était  plus  courant  que  dans  les  autres 
pays,  et  aussi  en  raison  des  conditions  climatériques 
et  des  coutumes  funéraires  qui  favorisaient  la  con- 
servation des  objets  les  plus  délicats. 

Le  papyrus  égypto-grec  le  plus  anciennement 
connu  est  la  Charla  Borgiana,  exhumée  en  1778 
et  conservée  aujourd'hui  au  Musée  de  Naples.  Au 
cours  du  xix=  siècle,  un  assez  grand  nombre  de 
manuscrits  de  même  origine  ont  été  trouvés  et  ré- 
partis entre  les  musées  ou  les  bibliothèques  de 
Londres,  de  Turin,  de  Rome,  de  Paris,  de  Leyde, 
de  Berlln,'de  Dresde,  de  Leipzig  et  de  Saint-Péters- 
bourg; presque  tous  provenaient  de  Memphisou  de 
Thèbes.  Ces  trouvailles  fortuites  s'étant  multipliées 
depuis  1877,  notamment  sur  l'emplacement  des  an- 
ciennes villes  d'Arsinoé,  d'Heracleopolis  Magna, 
d'Hermoupolis ,  et  dans  diverses  bourgades  du 
Fayoum,  les  archéologues  eurent  l'idée,  vers  1893, 
d'entreprendre  des  fouilles  méthodiques  et  de  cons- 
tituer des  collections  de  papyrus  en  les  classant 
non  seulement  d'après  leur  contenu,  mais  surtout 
d'après  leur  provenance  exacte.  Ces  recherches  se 
poursuivent  depuis  vingt  ans,  et  la  matière  est  loin 
d'être  épuisée.  Des  savants  anglais,  entre  autres 
Flinders  Pétrie  et  surtout  Grenfell  et  Hunt,  ont 
exploré  diverses  stations  du  Fayoum,  Hibeh  et 
surtout  l'ancienne  Oxyrhynchos  (à  l'O.  du  Nil,  à 
250  kil.  environ  en  amont  du  Caire)  ;  des  Allemands, 
en  première  ligne  'Wilclien,  Rubensohn,  Schubart, 
ont  fouillé  également  dans  le  Fayoum,  ainsi  qu'à 
Ileracleopolis  Magna,  à  Abousir,  à  Eléphantine; 
des  Italiens,  notamment  Breccia,  ont  scruté  les 
ruines  et  la  nécropole  d'Hermoupolis  ;  enfin,  les 
chercheurs  français,  au  premier  rang  desquels  il 
faut  citer  P.  Jouguet,  G.  Lefebvre,  Gayet,  ont  mis 
à  jour  de  nombreux  et  précieux  documents  à 
Ghoran,  Magdola,  Antinoé,  Kôm-Ishkaou  (Apliro- 
ditopolis),  etc.  Les  produits  de  toutes  ces  explora- 
lions  ont  été  rassemblés  dans  des  musées  nationaux 
ou  des  collections  particulières  :  au  Caire,  à  Ber- 
lin, à  Strasbourg,  à  Hambourg,  à  Heidelberg,  à  Lon- 
dres et  à  Oxford,  à  Vienne,  à  Florence,  à  Genève,  à 
Bruxelles,  à  Chicago,  etc.  En  France,  nous  possé- 
dons, outre  les  papyrus  du  Louvre  et  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  la  belle  collection  réunie  par  P. 
Jouguet  à  l'Institut  de  papyrologie  de  l'université 
de  Lille. 

C'est  à  CCS  sources  que  puisent  les  papyrologues 
pour  accomplir  la  seconde  partie  de  leur  tâche,  — 
et  non  la  moins  délicate  :  le  déchiffrement  et  la 
reconstitution  des  manuscrits.  Ces  documents  nous 
sont  parvenus  en  effet,  le  plus  souvent,  en  fort 
mauvais  état;  trouvés  les  uns  au  milieu  des  ruines 
—  quelqiiefois  dans  des  jarres  où  on  avait  l'habi- 
tude de  les  serrer,  mais  trop  fréquemment  dans  les 
décombres  ou  les  anciens  tas  d'ordures  —  les  au- 
tres dans  les  sarcophages,  où  ils  avaient  servi  aa 
cartonnage  des  momies,  ils  sont  parfois  brisés, 
souvent  à  moitié  effacés  par  l'humidité,  presque 
toujours  déchirés.  Pour  arriver  à  déroiUer  el  à 
étaler  sans  les  émietter  ces  feuilles  séculaires,  le 
papyrologue  doit  être  doublé  d'un  chimiste  et  d'un 
manipulateur  adroit,  qui  sache  procéder  àce  travaii 
minutieux  avec  autant  de  dextérité  que  de  patience; 
il  faut  savoir  aussi  assouplir  le  manuscrit  sans  en 
altérer  les  caractères,  ranger  dans  l'ordre  voulu  les 
divers  feuillets  d'un  même  rouleau  ou  les  fragments 
d'un  même  feuillet,  elc.  Puis  vient  la  lecture  pro- 
prement dite,  qui  n'est  généralement  pas  des  plus 
aisées:  certains  papyrus,  surtout  les  "  papiers  d'af- 
faires »,  sont  tracés  d'une  écriture  couranla,  donl 
les  caractères  ne  se  distinguent  pas  sans  peine,  où 
les  mots  ne  sont  pas  séparés,  où  manquent  un  grand 
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nombre  de  signes  d'orthographe  et  de  ponctuation, 
où  abondent  les  corrections  confuses  et  les  abr<^- 
viations  conventionnelles;  pour  s'y  reconnaître,  il 
faut  à  la  fois  un  coup  d'œil  perspicace  et  des  con- 
naissances trts  spéciales.  Ces  diflicullés  sont  plus 
sensibles  pour  les  papyrologues  que  pour  les  autres 
paléographes  ;  car  la  plupart  des  papyrus  contien- 
nent soit  des  actes  rédigés  d'ordinaire  sans  grand 
soin  matériel,soit  des  copies  hâtives  d'oeuvres  clas- 
siques, sortes  d'  «  éditions  à  bon  marché  »,  où  les 
inadvertances  sont  fréquentes,  et  qui  ne  sont  pas 
non  plus  calligraphiées  comme  les  parchemins  du 
moyen  âge,  œuvres  de  patience  et  d'art,  auxquelles 
les  moines  consacraient  les  nombreux  loisirs  de 
leur  existence  oisive. 

En  présence  de  ces  documents  détériorés,  confus, 
incomplets,  la  critique  des  textes  s'est  imposée 
comme  première  tâche  aux  paléographes  et  aux 
philologues  qui  avaient  entrepris  de  les  éditer  ou 
de  les  commenter.  Ici  encore,  c'est  l'école  anglaise 
qu'il  faut  citer  en  premier  lieu;  parmi  ses  innom- 
brables publications,  nous  nous  contenterons  de 
signaler  celles  qui  composent  l'œuvre  admirable 
de  Grenfell  et  Hunt  :  leurs  papyrus  d'Oxyrhynchos, 
de  Ilibeh,  du  Fayoum,  de  ïebtunis  forment  déjà 
la  matière  dune  quinzaine  de  volumes  in-quarto, 
et  toutes  leurs  découvertes  ne  sont  pas  encore 
communiquées  au  public.  En  Allemagne,  la  princi- 
pale coUpction  est  celle  où  sont  publiés,  par  Schu- 
bart,  Wilclien,  Viereck,  Krebs,  etc.,  tous  les  docu- 
ments du  Musée  royal  de  Berlin;  d'autres  recueils 
paraissent  à  Strasbourg,  à  Giessen,  à  Hambourg,  à 
Heidelberg;  eu  outre,  des  aritkologies  el  des  chres- 
lomalhies  nombreuses,  éditées  à  Berlin  {librairie 
Weidmann)  à  Leipzig  (librairie  Teubner),  à  Heidel- 
berg, à  Bonn  (dans  les  Petits  textes  de  la  librairie 
Marcus  et  Weber),  mettent  à  la  portée  des  débutants 
et  des  amateurs  des  textes  qu'il  est  difficile  de  se 
procurer  et  souvent  peu  commode  de  lire.  L'Italie 
et  la  Suisse  occupent  dans  ce  domaine  une  place 
plus  qu'honorable  :  l'une  avec  ses  belles  collections 
de  Florence,  publiées  par  Vitelli  et  Comparelti, 
l'autre  avec  ses  Papyrus  de  Genève,  étudiés  et 
édiles  par  J.  Nicole.  En  France,  outre  les  Papyrus 
du  Louvre  et  de  la  Bil>liolhèque  nationale,  dont 
la  publication,  due  à  BruneldePresles  et  à  E.  Egger, 
remonte  à  1865,  il  convient  de  citer  en  première 
ligne  la  tâche  entreprise  en  1907  par  l'Institut  de 
papyrologie  de  l'université  de  Lille,  sous  la  direction 
de  "p.  Jouguet  :  nous  lui  devons  déjà  plusieurs 
volumes  de  documents  provenant  surtout  de  Ghoran 
et  de  Magdola,  dans  le  Fayoum;  Jouguet  a  éga- 
lement publié  la  collection  complète  des  Papyrus 
de  Tliéadelphie  (Paris,  1911).  Signalons  encore  les 
Papyrus  grecs  d'époque  byzantine,  que  J.  Maspero 
a  commencé  à  éditer,  etc. 

Le  public  est  tenu  au  courant  des  découvertes 
papyrologiques  par  un  grand  nombre  de  publications 
périodiques,  soit  par  des  chroniques  annexées  aux 
principales  revues  philologiques  ou  archéologiques 
de  France,  de  Belgique,  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre, soit  par  des  bulletins  spéciaux,  dont  le  plus 
important,  dirigé  par  l'érudit  allemand  U.  'Wilcken, 
un  des  grands  maîtres  de  la  papyrologie,  paraît  à 
Leipzig  (librairie  Teubner)  sous  le  titre  d'Archives 
pour  les  recherches  papyrologiques  {Archiv  fUr 
Papyrus  forschung). 

Les  documents  d'origine  papyrographique  se  ré- 
partissent en  deux  groupes  distincts  :  les  papyrus 
littéraires  et  non  littéraires.  Les  premiers  sont  de 
beaucoup  les  moins  nombreux  :  dans  le  lot  le  plus 
important,  celui  d'Oxyrhynchos,  ils  forment  tout  au 
plus  un  sixième  du  lotal.  Ils  consistent,  avons-nous 
dit,  en  copies  généralement  assez  médiocres  des  ou- 
vrages en  prose  ou  en  vers  de  l'âge  classique  ;  mal- 
gré leurs  défauts,  l'intérêt  en  est  considérable: 
d'abord,  ces  papyrus,  dont  la  majeure  partie  date 
des  trois  derniers  siècles  avant  notre  ère,  sont  de 
beaucoup  antérieurs  aux  plus  anciens  manuscrits 

3ue  nous  po.ssédions  déjà;  ils  dénoncent  ainsi  bien 
es  altérations  qui  se  sont  produites  dans  les  textes 
sous  la  main  des  scribes  du  moyen  âge.  Puis,  ils 
nous  font  connaître  des  parties  nouvelles  de  cer- 
taines œuvres  qui  nous  étaient  parvenues  très  muti- 
lées :  des  morceaux  plus  ou  moins  étendus  de 
poésie  épique,  lyrique  ou  dramatique,  des  passages 

Îiarfois  assez  longs  d'historiens,  d'orateurs,  de  phi- 
osophes,  de  théologiens  sont  ainsi  venus  s'ajouter 
aux  fragments  de  leurs  écrits  que  l'antiquité  nous 
avait  transmis.  Enfin,  et  surtout,  plusieurs  ouvrages 
entièrement  perdus,  et  dont  nous  ne  savons  guère 
que  le  nom,  nous  ont  été  restitués  par  quelque 
ic  coup  de  pioche  heureux  »  ou  par  une  trouvaille... 
chez  un  brocanteur  indigène  :  ce  sont  d'abord  les 
manuscrits  de  six  discours  d'Hypéride,  l'émule  de 
Démosthène,  dont  un,  le  plaidoyer  contre  Alhéno-' 
gène,  publié  en  1892,  ligure  dans  la  collection  du 
Louvre;  puis  le  traité  d'Aristote  sur  H  Constitution 
d'Athènes,  et  sept  «  mimes  u  d'Héron<las  (forme  po- 
pulaire et  réaliste  de  la  poésie  dramatique),  que 
Kenyon  a  déchiffrés  en  1891  sur  des  papyrus  du 
British  Muséum  ;  les  odes  de  Bacchylide,  de  même 
provenance,  publiées  pour  la  première  fois  en  1897, 
nous  ont  rendu  plus  familière  la  physionomie  du 
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rival  de  Pindare;  d'importants  fragments  d'un  his- 
torien (probablement  Théopompe)  ont  été  décou- 
verts à  Oxyrhynchos;  en  1906,  G.  Lefebvre  a 
retrouvé,  à  Kom-lshkaou,  des  parties  considérables 
de  quatre  comédies  de  Ménandre,  auteur  dont  nous 
n'avions  conservé  que  des  sentences  isolées  et 
des  fragments  de  scènes  insignifiants  (v.  Larousse 
Mensuel,  t.  1«',  p.  172);  l'an  dernier,  enfin,  Hunt 
nous  a  fait  connaître  un  «  drame  satyrique  »  inédit 
de  Sophocle,  tes  Limiers,  dont  un  paj)yrus  d'Oxy- 
rhynchos contient  environ  les  deux  tiers  (v.  La- 
rousse Mensuel,  t.  Il,  p.  772). 

Les  papyrus  non  littéraires,  dont  nous  possédons 
déjà  plusieurs  milliers,  comprennent  des  actes  pri- 
vés ou  publics  des  genres  les  plus  divers;  baux, 
procès-verbaux,  ventes,  prêts,  devis,  mémoires, 
reçus,  pétitions  ou  requêtes,  lettres  d'affaires,  dépo- 
sitions de  plaignants  et  de  témoins,  rapports  de 
police,  résultats  d'enquêtes  judiciaires,  etc.  Ces  do- 
cuments, dont  les  plus  importants  et  les  plus  nom- 
breux datent  de  l'époque  romaine,  sont  d'un  intérêt 
capital  pour  l'étude  des  institutions  publiques  et  des 
relations  privées  sous  la  domination  impériale  ; 
comme  le  gouvernement  central  laissait  aux  pro- 
vinces une  certaine  autonomie  dans  l'administra- 
tion des  affaires  purement  locales,  c'est  encore 
d'une  civilisation  hellénique  que  ces  écrits  sont  lès 
produits  et  les  témoignages  concrets.  Les  rensei- 
gnements que  ces  papyrus  nous  fournissent  sont 
assez  précis  pour  avoir  permis  à  plusieurs  historiens 
de  trancher  des  questions  jusqu'alors  très  confuses 
et  de  faire  revivre  un  passé  qu'on  croyait  à  jamais 
enseveli  dans  les  ténèbres;  telles  sont  l'étude  de 
Bouché-Leclercq  sur  les  Institutions  de  l'Egypte 
(Paris,  1906-1907),  qui  forme  les  deux  derniers  vo- 
lumes de  son  Histoire  des  Lagides,  et  plus  récem- 
ment celle  de  J.  Lesquier  sur  les  Institutions 
militaires  de  l'Egypte  sous  les  Lagides  (Paris, 
1911).  C'est  presque  uniquement  en  puisant  à  cette 
source  que  P.  Jouguet  a  pu  composer  une  his- 
toire de  la  Vie  municipale  dans  l'Egypte  romaine 
(Paris,  1911):  le  groupement  de  la  population  dans 
les  divers  ordres  de  localités,  sa  répartition  en 
classes,  les  fonctionnaires  et  leur  administration, 
l'organisation  des  finances  et  de  la  police,  etc., 
sont  l'objet  d'une  étude  minutieuse  et  de  descrip- 
tions détaillées,  qui  montrent  avec  une  netteté  re- 
marquable ce  qu'était  la  '  vie  des  cités  grecques 
d'Afrique  sous  l'empire  romain.  L'introduction  de 
cet  important  ouvrage  contient  en  outre  un  résumé 
succinct  de  l'histoire  de  la  papyrologie  et  une  liste 
complète  des  publications  qui  concernent  cette 
science.  En  Allemagne,  un  travail  de  même  nature, 
mais  portant  sur  l'ensemble  des  découvertes  papy- 
rologiques et  où  les  notions  d'ordre  soit  historique 
soit  juridique  qu'on  en  peut  tirer  sont  appuyées  surîdes 
textes  dont  les  auteurs  ont  constitué  un  recueil  extrê- 
mement abondant,  vient  d'être  publié  par  Wilcken 
et  Mitteis,  sous  le  titre  d'Analyse  et  chresiomathie 
des  documents  papyrographiques  (Grutidzilge  und 
Chresiomathie  der  Papyruskunde,  Leipzig,  1912). 

La  tâche  des  papyrologues  est  loin  d'être  ter- 
minée :  sans  compter  les  nombreux  papyrus  déjà 
exhumés  qui  n'ont  pas  encore  été  déchiffrés,  le 
champ  reste  ouvert  à  plus  d'une  découverte.  Il  n'y 
a  pas  longtemps  (\ue  les  archéologues  ont  constaté 
que  dans  l'antiquité  la  vallée  du  Nil  avait  été  ha- 
bitée sur  toute  sa  longueur,  que  la  population  ne 
s'était  pas,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors,  con- 
centrée dans  un  petit  nombre  de  localités  très  iso- 
lées, et  que  les  flancs  des  chaînes  Lybique  et  Ara- 
bique constituaient,  de  Philae  aux  Pyramides,  une 
vaste  nécropole,  qui  n'a  pas  encore  été  explorée.  De 
plus,  les  documents  de  l'âge  ptolémaïque,  qui  se- 
raient les  plus  intéressants,  sont  relativement  rares 
et  trop  imparfaitement  conservés  pour  avoir  pu  ser- 
vira reconstituer  jusqu'à  présent  l'histoire  complète 
de  cette  période.  Faire  revivre  à  nos  yeux,  dans  la 
mesure  du  possible,  ces  jours  brillants  de  l'alcxan- 
drinisme,  où  le  génie  grec  jeta  son  dernier  éclat  sur 
le  monde  méditerranéen  avant  sa  décadence  défini- 
tive, telle  est  l'œuvre  qu'au  xx«  siècle  la  papyro- 
logie  peut   espérer    et,   en    tout  cas,    doit   tenter 

d'accomplir.  —  Pierre  Wautz. 

*  phare  n.  m.  —  Encycl.  Les  phares  et  les  oi- 
seaux migrateurs.  La  diminution  des  oiseaux  de 
passage  (bécasses,  cailles,  canards,  etc.),  constatée 
depuis  nombre  d'années  par  les  agriculteurs  et  par 
les  chasseurs,  est  liée  à  la  multiplication  des  phares 
et  à  la  puissance  de  leur  éclairage.  Des  observations 
sérieuses,  faites  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  ont 
montré  que  les  phares  occasionnent  la  mort  d'un 
nombre  considérable  d'oiseaux  migrateurs. 

Les  lueurs  nocturnes,  on  le  sait,  attirent  les  ani- 
maux de  toutes  sortes.  Les  insectes  viennent  voltiger 
très  près  de  la  flamme,  et  souvent  s'y  brûlent  ;  mais 
les  mammifères  se  tiennent  prudemment  à  dislance 
de  la  lumière  qui  les  a  éblouis.  Quant  aux  oiseaux, 
qui  subissent,  eux  aussi,  l'extraordinaire  attirance  de 
la  lumière,  c'est  principalement  autour  des  phares 
qu'on  les  voit  se  réunir. 

Mais  les  innombrables  oiseaux  que  l'on  voit  tour- 
noyer autour  de  ces  feux  éclatants  ne  peuvent  s'y 
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brûler  les  ailes,  et  cependant,  au  matin,  leurs  corps 
gisent  nombreux  au  pied  du  phare.  On  a  cru  long- 
la  lumière  et  aveuglés  par  ses 


temps  qu'attirés  par 


Phnre  de  TersclicUing  (Hollande)-  Vue  de  la  plateforme,  avec 

le  mal  à  signaux  et  montrant  la  disposition  dps  éctit'Uefl  accroehées 

au  gai'de-l'ou.  Une  des  échelles  a  été  relevée;  une  autre,  placôo 

verticalement,  montre  la  disposition  des  barreaux. 


«laient  à  tire-d'aile  se  pré- 
se  tuaient;  mais  la  réalité 


éclats  éblouissants,  ils  , 
cipiter  sur  la  lanterne,' 
est  toute  différente. 

Captivés  par  les  rayons  qui  guident  les  naviga- 
teurs à  plus  de  cinquante  kilomètres  des  côtes,  ils 
viennent  près  du  phare,  volent  sans  répit  autour  du 
foyer  lumineux  jusqu'au  moment  où,  épuisés  par 
cette  ronde  folle,  leurs  forces  les  trahissent.  Ils 
tombent  alors  épuisés. 

Si,  parmi  ces  victimes,  il  en  est  qui,  aux  premières 
lueurs  du  jour,  ont  retrouvé  quelques  forces  pour 


Phare  de  Terschelling.  (Disposition  des  perchoirs 
au-dessus  de  la  lanterne.) 

reprendre  le  chemin  dont  un  dangereux  mirage  les 
a  éloignés,  beaucoup  demeurent,  blessés  ou  morts. 
Ceux-ci  deviennent  la  proie  des  pillards.  Les  grands 
rapaces  de  terre  et  de  mer,  les  carnassiers,  connais- 
sent ces  champs  do  carnage  et  ne  se  font  pas  faute 
d'y  accourir  en  bandes.  Mais  les  populations  du  voi- 
sinage des  phares,  parfois  les  douaniers  et  les  gar- 
diens du  phare  eux-mêmes,  y  trouvent  profit.  Ils 
ramassent  les  oiseaux  morts,  achèvent  les  blessés  ou 
épuisés  et,  braconniers  d'un  genre  spécial,  s'assurent 
en  les  vendant  des  gains  aussi  Tructueux  qu'illicites. 
Pour  donner  une  idée  du  nombre  des  victimes 
que  font  les  phares  au  moment  des  grandes  migra- 
tions (mars-avril  et  septembre-octobre),  il  suffit  de 
rapporter  les  chiffres  que  lesjournaux  ou  revues  cy- 
négétiques ou  agricoles  {Revue  mensuelle  du  Saint' 
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Hubert-Club,  Bulletin  de  la  Société  centrale  des 
chasseurs,  Bulletin  de  la  Ligue  française  pour  la 
protection  des  oiseaux,  l'Acclitnation,  Bulletin 
de  ta  Société  des  agriculteurs  de  France,  etc.)  ont 
donnés  tour  h  tonr  dans  leurs  colonnes. 

Au  phare  de  Gatteville  ou  de  Barlleur  (Manche), 
on  a  pu  compter  en  quatre  nuits  9.300  cadavres 
d'oiseaux  (dont  1.900  bécasses);  au  phare  d'Eck- 
mùhl  (pointe  de  Penmarch),  on  ramassa  un  matin 
i.130  oiseaux  victimes  d'une  seule  nuit;  au  phare 
de  Belle-Ile,  par  vent  d'E.  et  temps  sombre,  deux 
nuits  successives  firent  2.380  victimes  (dont  700  bé- 
ca.sses).  Toutes  les  variétés  de  passereaux,  tous  les 
genres  d'oiseaux  migrateurs  figurent  dans  ces  ef- 
frayantes hécatombes.  H  est  facile  d'imaginer  quels 
iH^néliccs  peuvent  retirer  de  leur  négoce  les  bra- 
conniers accourus. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  les  écrivains  cynégéti- 
ques les  plus  autorisés  ont  signalé  aux  grandes  so- 
ciétés d'agriculteurs,  de  chasseuis  et  aux  pouvoirs 
publics  les  dangers  d'une  situation  qui  pourrait  bien 
être  la  cause  d'une  disparition  complète,  à  bref 
délai,  de  nombreuses  espèces  d'oiseaux  si  utiles  à 
divers  points  de  vue. 

Plusieurs  projets  ont  été  soumis  aux  intéressés 
pour  remédier  à  ce  déplorable  état  de  choses.  La 
plupart  vantaient  des  dispositifs  d'écrans  ayant  pour 


It 
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but  d'empêcher  les  oiseaux  d'arriver  jusqu'à  la  lan- 
terne du  phare.  Mais  ces  appareils,  impraticables 
fiour  le  plus  grand  nombre,  eussent  voilé  en  partie 
a  lumière,  sans  protéger  efficacement  les  oiseaux. 
Si,  en  effet,  les  oiseaux  se  tuaient  contre  les  parois 
de  la  lanterne,  ils  se  fussent  lues  également  contre 
tout  autre  obstacle  placé  devant. 

C'est  d'ailleurs  en  cherchant  la  solution  du  pro- 
blème que  l'on  a  pu  faire  la  constatation  dont  nous 
parlions  plus  haut  et  qui  a  renversé  les  idées  ad- 
mises jusqu'ici  à  ce  sujet. 

Chargés  par  le  ministre  de  la  marine  des  Pays- 
Bas  d'étudier  la  question,  le  docteur  Thijsse  et  le 
professeur  A.  Burdel  se  rendirent  à  Terschelling, 
et  leurs  observations  répétées  leur  démontrèrent  que 
les  oiseaux  tombent  épuisés,  mais  ne  se  fracassent 
pas  le  corps  sur  la  laiilerne. 

Le  sommet  du  phare  de  Terschelling  est  entouré 
de  barres  de  fer  servant  de  garde-fous,  et  sur  ces 
barres  les  oiseaux  venaient  se  poser  en  rangs  ser- 
rés. Thijsse  et  liurdet  conclurent  de  celte  particu- 
larité que,  si  l'on  tendait  aux  oiseaux  des  perchoirs 
en  assez  grande  quantité,  dans  le  voisinage  même 
de  la  lumière,  on  diminuerait  considérablement  le 
nombre  des  victimes. 

Le  U"'  Thijsse  imagina  donc  un  dispositif  parti- 
culier, qui  comporte  une  série  de  perchoirs  en  forme 
irèchelles,  que  l'on  fixe  tout  autour  du  sommet  du 
phare,  en  dessus  et  en  des.sous,  assez  près  pour  être 
éclairées,  mais  sans  cependant  que  les  rangées  de 
volatiles  que  doivent  porter  ces  perchoirs  fassent 
écran  aux  rayons.  Ce  système  aété  perfectionné  par  le 
capitaine  de  vaisseau  OooKZon,  et  aujourd'hui,  plu- 
sieurs phares  de  la  côte  des  Pays-Bas  en  sont  déjà 
pourvus  (phares  de  Terschelling,  "de  llarlingen,  etc.) 

Même  aux  époques  des  grands  passages,  et  alors 
que  pendant  la  nuit  on  peut  compter  approximati- 
vement sur  les  perchoirs  jusqu'à  10:000  oiseaux,  il 
est  rare  qu'au  matin,  on  ramasse  de  nombreux 
morts  ou  blessés.  Ainsi,  dans  la  nuit  du  13  au  lino- 
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vembre  1012,  6.000  oiseaux  se  posaient  sur  les  per- 
choirs Thijsse  du  phare  de  Terschelling,  et  tous, 
sauf  une  bécasse,  reprenaient  leur  voyage  dès 
l'aube,  tandis  que,  le  même  jour,  on  ramassait  au  pied 
du  phare  deBarfleur  460  bécasses,  sans  compter  les 
centaines  d'autres  oiseaux. 

Les  intéressantes  expériences  du  D""  Thijsse  ont 
eu  du  retentissement,  et  l'on  a  installé  déjà  des  appa- 
reils de  son  système  en  Angleterre  (île  de  Wighl) 
et  en  Allemagne. 

En  France,  sur  les  instances  du  Saint-Hubert 
Club  et  de  la  Ligue  pour  la  protection  des  oiseaux, 
le  ministre  de  la  marine  a  autorisé  l'établissement 
d'un  appareil  Thijsse  sur  le  phare  du  cap  Gris-Nez. 

Il  faut  souhaiter,  pour  l'agriculture  et  pour  les 
disciples  de  saint  Hubert,  que  l'on  ne  s'en  tienne 
pas  là.  —  Gustave  Voulquin. 

sclluélage  ou  scliuellage  n.  m.  Opéra- 
lion  qui  a  pour  but  de  remettre  en  contact  avec  le 
fond  de  la  fosse  les  tiges  de  cresson  que  la  récolte 
en  avait  détachées. 

—  Encvcl.  La  récolte  du  cresson  dans  les  fosses 
a  pour  résultat  de  soulever  les  tiges  et  de  les  déta- 
cher du  fond.  11  importe  donc,  après  chaque  coupe, 
de  procéder  au  schuélage  afin  de  rempiéter  le  cres- 
son, comme  disent  les  praticiens,  c'est-à-dire  de  ré- 
lablir  le  contact  de  la  plante  avec  le  sol  et  permettre 
aux  racines  adventives  de  se  développer  abondam- 
ment pour  donner  de  nouvelles  pousses.  Le  schué- 
lage s'exécute  à  l'aide  de  l'outil  appelé  schuéle  (ou 
schuelle),  qui  consiste  en  une  planchette  de  bois 
de  l'>',50  de  long  sur  8  à  10  cent,  de  largeur),  à 
laquelle  est  fixé  un  long  manche  (3").  Deux  ou- 
vriers cressonniers  suivent  latéralement  la  fosse 
armés  de  leur  schuèle  et,  en  commençant  par  la 
tête  de  la  fosse,  couchent  dans  le  même  sens  toutes 
les  tiges;  ils  effectuenl  leur  travail,  chacun  sur  la 
moitié  de    la    largeur,  en    soulevant  et   abaissant 
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nouvelle,  que  les  Anglais  ont  édifiée  de  toutes 
pièces  pour  remplacer  l'antique  cité  de  Sennaar, 
détruite  au  temps  des  troubles  mahdistes,  et  dont 
les  ruines  n'ont  pas  été  relevées.  La  position  de 
Singa  sur  le  fleuve  est  d'ailleurs  meilleure.  On  y 
débarque  après  avoir  traversé  les  rapides  d'Abdin, 
infranchissables  pendant  la  saison  chaude.  La  petite 
ville,  qui  s'est  rapidement  développée,  grâce  k  la 
présence  d'une  garnison  et  d'autorités  européennes, 
est  maintenant  le  centre  d'un  assez  actif  commerce 
de  céréales,  d'ivoire  et  surtout  de  gomme. 

Les  alentours  sont  exceptionnellement  giboyeux. 
Sans  parler  des  crocodiles  (jui  atteignent,  à  cet  en- 
droit, dans  le  fleuve,  des  dimensions  gigantesques, 
l'hippopotame  est  devenu  un  véritable  fiéau  sur  les 
rives,  que  fréquentent  également,  le  soir  venu,  les 
lions  et  les  hyènes.  Tout  essai  de  culture  sur  les 
bords  du  fleuve  est  rendu  précaire  par  ce  terrible 
voisinage.  D'ailleurs,  des  règlements  de  chasse  très 
sévères  sont  en  vigueur,  destinés  à  protéger  le  gros 
gibier,  que  viennent  maintenant  chasser  des  tou- 
ristes de  plus  en  plus  nombreux,  à  mesure  que  la 
tranquillité  renaît  dans  la  région.  —  o.  T. 

taphOSOte  n.  m.  Pharmacol.  Tanophosphale  de 
créosote,  qui  est  employé  comme  succédané  de  celle-cL 

thermoliygroscopie  {dagr. thermos, 
chaud,  hunros,  humide,  et  skopein,  examiner)  n.  f. 
Méthode  de  prévision  du  temps,  basée  sur  l'obser- 
vation simultanée  du  thermomètre  et  de  l'hygro- 
mètre, et  qui  a  été  rendue  pratique  par  l'invention  du 
Ihermohygroscope  de  Lambrecht.  (V.  Lar.  Mens., 
t.  I",  p.  96.) 

*torpiHe  n.  t.  —  Encycl.  La  torpille  automobile. 
Ses  derniers  perfectionnements.  Après  un  engoue- 
ment excessif,  la  torpille  automobile  a  connu,  dans 
la  marine  française,  un  dédain  non  moins  exagéré, 
et   ce  n'est  que  depuis  peu  que  d'éminents  spécia- 


Schuélage  du  cresson.   —  Phot.  Boycr- 


alternativement  la  schuèle.  Us  donnent  une  pres- 
sion un  peu  plus  forte  si  la  récolte  a  été  suivie  d'une 
fumure  et  qu'il  s'agisse  non  seulement  de  coucher 
les  tiges,  mais  encore  de  tasser  le  fumier.  Sous  l'ac- 
tion de  l'eau,  les  tiges  se  redressent  peu  à  peu,  et 
de  nouveaux  rameaux  se  forment. 

Le  schuélage  doit  êlre  de  temps  à  autre  remplacé 
par  un  roulage,  qui  donne  une  adhérencee  plus  par- 
faite et  plus  durable.  Le  rouleau  dont  on  se  sert  est 
très  dillérent  des  rouleaux  ordinaires;  il  est  à  claire- 
voie  ;  d'une  longueur  de  2"', .50  à  2™, 75  et  d'un  dia- 
mètre de  0'",35  environ.  Il  est  constitué  par  cinq 
cercles  en  fer,  sur  lesquels  sont  fixés  longitudinale- 
ment  une  douzaine  de  blocs  de  bois  de  3  à  4  cenli- 
mètres  de  large,  sur  .ï  d'épaisseur.  Aux  extrémités 
de  l'axe  sont  fixées  des  chaînettes,  qui  servent  à  dé- 
placer l'appareil  dans  la  fosse. 

C'est  surtout  pendant  l'été  qu'on  emploie  le  rou- 
leau au  lieu  de  la  schuèle,  parce  que  les  plantes  sonl 
plus  vigoureuses;  certains  cressiculteurs  sehuèlenl 
tous  les  deux  jours,  et  remplacent  un  schuélage  par 
un  roulage.  —  J.  he  Chao^. 

sclluéler  ou  schueller  v.  a.  Pratiquer  le 
schuélage  :  Sciiléler  du  cresson. 

Singa,  ville  du  Soudan  égyptien,  dans  la  ré- 
gion qui  constituait  autrefois  l'ancien  royaume  de 
Sennaar,  sur  le  Nil  lileu;  4.000  habitants,  avec  une 
petite  garnison  anglaise.  Singa  est  une  ville  toute 


listes,  officiers  torpilleurs  ou  ingénieurs  du  génie 
maritime,  ont  protesté  contre  la  défaveur  injustifiée 
qui  s'est  attachée  à  celte  arme  redoutable.  Autant  il 
était  inexact  de  prétendre,  il  y  a  quelque  vingt  ans, 
dominer  les  mers  avec  le  modeste  bâtiment  torpil- 
leur d'alors  et  détruire  le  cuirassé  avec  la  seule  tor- 
pille, autant  il  peut  être  dangereux,  aujourd'hui 
de  méconnaître  les  progrès  réalisés  par  ces  dange- 
reux engins  et  le  rôle  qu'ils  .'îont  maintenant  appelés 
à  jouer,  même  dans  les  batailles  navales. 

Pour  s'en  rendre  compte,  il  n'y  a  qu'à  voirie  che- 
min parcouru  et  examiner  combien  les  torpilles  mo- 
dernes, par  exemple  celles  du  modèle  1909,  diffèrent 
tie  leurs  devancières.  Créée  vers  1874,  la  torpille 
automobile  consiste  es.sentiellenient  en  un  fuseau 
allongé,  doté  d'une  machine  propulsive  et  muni  à 
l'avant  d'une  charge  explosive  détonant  au  rhoc. 
C'est,  à  proprement  parler,  un  petit  sous-marin, 
ayant  les  organes  nécessaires  pour  se  mouvoir  à  une 

firofondeur  donnée  en  conservant  la  direction  dans 
aquelleon  a  opéré  son  lancement.  Ces  organes  com- 
portent donc  des  régulateurs  d'immersion  et  des 
régulateurs  de  direction.  Voyons  d'abord  les  pre- 
miers. Ils  sont  au  nombre  de  deux  :  i»  un  piston 
hydrostatique  dont  une  des  faces  reçoit  librement  la 
pression  de  l'eau,  et  dont  l'autre  face  repose  sur  un 
ressort  antagoniste,  réglé  pour  la  pression  corrcs- 
pomlant  à  une  profondeur  donnée;  i"  un  pendule 
constitué  par  un  poids  suspendu  à  la  partie  supé- 
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rieure  de  la  torpille  et  qui  reste  naturellement  ver- 
tical en  toutes  circonstances.  Ces  deux  organes  agis- 
sent de  la  façon  suivante  :  si  la  torpille  ne  se  main- 
tient pas  à  la  profondeur  voulue,  le  piston  hydros- 
tatique se  déplace  soit  vers  l'intérieur  (cas  d'une 
profondeur  trop  grande),  soit  vers  l'extérieur  (cas  de 
t'émersion).  Dans  l'une  et  l'autre  alternative,  le  pis- 
ton vient  se  porter  sur  un  des  organes  de  commande 
du  gouvernail  de  profondeur,  et  celui-ci,  convena- 
blement orienté,  ramène  la  torpille  dans  le  bon 
sens.  Le  piston  hydrostatique,  employé  seul,  ne 
serait  pas  assez  sensible  :  il  faut,  en  effet,  une  cer- 
taine différence  de  ni-veau  pour  que  la  pression  de 
l'eau  change  d'une  façon  suffisante  et  que  le  piston 
prenne  une  nouvelle  position.  Aussi  c'est  pour  cette 
raison  qu'on  a  introduit  le  pendule.  Celui-ci  est  tou- 
jours vertical,  et,  si  la  torpille  de  son  côté  reste  hori- 
zontale, le  pendule  demeure  supendu  dans  son  loge- 
ment sans  en  toucher  les  parois.  Mais,  dès  que  la 
torpille  tend  h  s'écarter  de  son  point  d'immersion, 
soit  vers  le  haut,  soit  vers  le  bas,  son  horizontalité 
cesse,  et  dès  lors  le  pendule  viendra  buter,  en 
avant  ou  en  arrière,  les  organes  de  commande  du 
gouvernail  de  profondeur.  Ce  régulateur  agit  donc 
avant  que  la  torpille  ait  quitté  la  profondeur  voulue, 
dès  qu'elle  manifeste  l'envie  de  le  faire,   et  ce  n'est 
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modèle  1904,  on  passe  à  un  engin  plus  redoutable  ;  la 
torpille  mesure  alors  4™, 09  de  longueur,  elle  porle 
une  charge  de  100  kilogr.  de  coton  poudre,  et  le  réser- 
voir est  chargé  h.  150  kilogr.  de  pression.  La  puis- 
sance des  machines  estde  130  chevaux,  ctl'ensemble 
pèse  6'i0  kilogr.  On  obtient  ainsi  une  vitesse  de 
32  nœuds  (59  kil.}  sur  un  parcours  d'environ 
1.500  mètres,  ce  qui  augmente  notablement  la  dis- 
tance de  lancement  pour  les  bâtiments  torpilleurs. 
La  portée  totale  n'excédait  pas  d'ailleurs  3.000  mètres. 
Ou  ne  pouvait  donc  songer  à  faire  intervenir  un  pareil 
engin  surlechampdebataille,  entre  cuirassés,  tout  au 
moinsaudébutderaction.  La  portéeducanon  était  trop 
supérieure  pour  que  la  torpille  pût  affronter  la  lutte. 
En  est-il  de  même  aujourd'hui?  C'est  douteux; 
quant  à  ce  qui  se  passera  demain,  aucune  divergence 
d'opinion  n  existe  dans  les  milieux  compétents  :  il 
est  hors  de  discussion  que  l'avenir  est  tout  proche 
où  la  torpille  automobile  aura  une  part  presque 
égale  à  celle  du  canon  dans  le  combat  naval.  En 
elfet,  voici  ce  qu'est  devenue  la  torpille.  Prenons  le 
modèle  igoQfrançais.Uest  toujours  du  calibre450"'/ni, 
a  une  longueur  de  5™, 25,  et  contient  108  kilogrammes 
de  coton-poudre.  Seulement,  le  réservoir  d'air  sup- 
porte une  pression  de  180  kilogrammes  et,  en  outre, 
un   système  de  réchauffage  augmente  notablement 


TorfiiUc  automobile,  modèle  1909,  à  bord  d'un  sous-marin. 


que  dans  le  cas  où  il  se  montre  impuissant  à  enrayer 
le  mouvement  que  le  piston  hydrostatique  arrive 
finalement  k  la  rescousse. 

Passons  à  présent  au  régulateur  de  direction  qui 
doit  maintenir  la  torpille  dans  le  sens  où  elle  a  été 
lancée.  Après  de  multiples  recherches,  ce  résultat  a 
été  obtenu  par  l'appareil  Obry,  qui  consiste  en  un 
nijroscope,  ou  sorte  de  toupie,  animée,  au  départ  de 
la  torpille,  d'une  vitesse  de  rotation  considérable, 
3.500  tours  k  la  minute  environ.  Ainsi  lancé,  le  gyros- 
cope acquiert  la  propriété  de  conserver  son  axe  dans 
une  direction  invariable,  quels  que  puissent  être  les 
déplacements  de  son  point  de  suspension.  Cette  pro- 
priété est  mise  k  profit  :  l'a.te  du  gyroscope  et  celui 
de  la  torpille  sont,  avant  le  départ,  parallèles.  On 
lance  la  torpille,  on  actionne  le  gyroscope,  et  dès 
lors,  si  la  torpille  dévie  k  droite  ou  k  gauche.  Taxe  du 
gyroscope  qui  reste  dirigé  vers  le.  but  vient  toucher, 
d  un  côté  ou  de  l'autre,  les  organes  qui  commandent 
le  gouvernail  de  direction.  La  torpille  est  ainsi 
remise  dans  la  bonne  voie. 

Le  lancement  s'opère  au  moyen  d'un  tube,  qui 
n'est  qu'une  sorle  de  canon  destiné  k  projeter  la 
torpille  au  dehors  par  la  déflagration  d'une  charge  de 
poudre.  C'est  dans  le  trajet  effectué  k  l'intérieur  du 
tube  que  des  arrèloirs  débouchent  les  leviers  de 
mise  en  marche  de  l'appareil  Obry  et  des  moteurs 
actionnant  les  hélices.  La  torpille  tombe  donc  k  la 
mer,  pointée  dans  la  bonne  direction,  avec  ses  hélices 
en  action  et  ses  régulateurs  prêts  k  fonctionner.  La 
puissance  motive  est  fournie  par  un  réservoir  k  air 
comprimé;  les  hélices  sont  au  nombre  de  deux,  mon- 
tées sur  des  arbres  concentriques,  et  absorbent  en- 
viron 80  chevaux. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  fonctionne- 
ment d'une  lorpille  automobile.  Engin  assez  compli- 
qué, elle  contient  six  compartiments  :  1"  celui  de  la 
charge,  constituée  par  des  rondelles  de  coton-poudre 
humide  et  une  certaine  quantité  de  coton-poudre 
sec;  2°  le  compartiment  des  régulateurs  d'immer- 
sion; 3°  le  réservoir  d'air  comprimé;  4"  le  compar- 
timent des  machines;  5"  le  cône  flotteur,  donnant  k 
l'ensemble  la  faculté  de  se  maintenir  entre  deux 
eaux,  et  renfermant  l'appareil  Obry;  enfin,  6°  le  com- 
partiment des  engrenages,  contenant  les  organes  de 
transmission  de  mouvement.  La  torpille  modèle  1892 
était  déjk  constituée  ainsi;  elle  avait  un  calibre, 
c'est-k-dire  un  diamètre  de  450  "/m,  donnait  une 
vitesse  de  29  nœuds  (53  kil.,  700),  avec  un  réservoir 
chargé  k  90  kilogr.  de  pression  par  centimètre  carré. 
La  portée  utile  ne  dépassait  pas  800  mètres.  Avec  le 


l'emploi  utile  de  l'air  comprimé.  Celui-ci  est  en  effet 
conduit,  au  sortir  du  réservoir,  dans  un  réchauffeur 
k  pétrole,  et  l'élévation  de  température  ainsi  acquise 
donne  à  l'air,  par  suite  de  la  dilatation,  une  surpres- 
sion qui  augmente  la  puissance  et  surtout  la  durée 
d'utilisation  de  l'énergie  motrice  dont  on  dispose. 
Par  ce  moyen,  on  a  pu  augmenter  soit  la  vitesse  sur 
un  parcours  restreint,  soit  la  portée  utile.  Prenons 
le  deuxième  cas.  Les  torpilles  actuelles  peuvent  par- 
courir 6.000  k  7.000  mètres  k  la  vitesse  d'environ 
35  nœuds  (64  kil. 800)  de  moyenne,  ce  qui  donne 
pour  la  durée  du  trajet  cinq  minutes  en  chiffre  rond. 
Examinons  k  présent  une  force  navale  en  ligne  de 
file,  c'est-à-dire  les  bâtiments  placés  l'un  derrière 
l'autre,  ce  qui  constitue  la  formation  habituelle  pour 
le  combat,  suivant  les  idées  tactiques  en  cours  k 
l'heure  actuelle.  Les  grands  cuirassés  ont  aujourd'hui 
170  mètres  environ  de  longueur  (certains  cuirassés 
rapides  étrangers,  tels  que  le  iîon  anglais,  dépassent 
200  mètres);  la  distance  ordinairement  adoptée 
entre  les  bâtiments  étant  de  600  mètres,  on  voit  que 
dans  une  ligne  de  file,  les  plei7is  vulnérables  consti- 
tuent environ  le  quart  de  la  longueur  tolale  de  la 
ligne.  Par  suite,  si  à  une  distance  de  6.000  mètres 
on  lance  sur  une  force  navale  une  série  de  torpilles 
Cl  en  éventail  »  de  façon  k  obtenir  une  judicieuse 
répartition  k  l'arrivée  au  but  (une  torpille  tous  les 
50  mètres  par  exemple),  on  doit  évidemment  obtenir 
25  pour  100  de  touchés,  proportion  que  le  canon  n'a 
encore  jamais  atteinte  sur  le  champ  de  bataille.  Cette 
distance  de  tir  de  6.000  mètres  est  actuellement  un 
peu  courte,  puisque  la  portée  et  lajustesse  du  canon 
permettent  l'ouverture  du  feu  k  10.000  et  même 
12.000  mètres,  mais  il  est  bien  évident  que  le  pro- 
blème de  la  torpille  ayant  une  utilisation  possible, 
c'est-k-dire  une  vitesse  suffisante,  sur  un  trajet  égal 
k  la  portée  du  canon,  va  être  résolu,  s'il  ne  l'est 
déjk.  En  Angleterre, les  dernières  torpilles,  du  type 
Mardcastle,  de  533ni/m  de  calibre,  ayant  6™, 80  de 
longueur  et  portant  une  charge  de  130  kilogram- 
mes d'explosif,  ont  réalisé  les  vitesses  suivantes  : 

jusqu'à  l.ono  mètres 45  nœuds 

—  2.000  —  42  — 

—  3.000  —  40  — 

—  4.000  —  30  — 

—  5.000  —  33  — 

—  6.000  —  31  — 

—  7  «00  —  2.?  — 

—  8.000  —  27  — 

11  est  clair  que  l'on  n'est  guère  loin  de  compte  et 
que  le  canon  est  presque  rejoint.  Il  reste  bien,  néan- 
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moins,  &  résoudre  le  problème  de  la  direction  :  un 
gyroscope  ne  tourne  pas  indélininient  et,  vers  la  fin 
de  sa  course,  la  torpille  ne  peut  plus  guère  compter 
sur  ce  régulateur;  mais  tout  cela  est  une  affaire 
d'étude,  et  nos  ingénieurs  ont  triomphé  de  bien 
d'autres  difficultés. 

Le  fait  certain,  c'est  qiie  la  torpille,  jusqu'ici  em- 
ployée seulement  par  les  petits  navires  spéciale- 
ment créés  à  cet  usage,  torpilleurs  ou  sous-marins, 
va  devenir  une  arme  redoutable  sur  le  cuirassé  d'es- 
cadre. 11  y  a  donc  lieu  de  prévoir,  sur  nos  grands 
bâtimenls,  d'une  part  une  protection  plus  étendue 
contre  les  explosions  sous-marines  et,  en  second 
lieu,  un  plus  g:rand  nombre  de  tubes  de  lancement 
et  un  approvisionnement  plus  large  en  torpilles.  On 
avait  jusqu'k  présent  estimé  que  la  lorpille  n'entre- 
rait en  action  qu'k  la  fin  du  combat  :  c'est  dès  le 
début  de  l'aflaire,  dorénavant,  qu'elle  agira. 

Les  perfectionnements  de  cet  engin  redoutable 
n'ont  pas  seulement  porté  sur  son  rayon  d'action; 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  ils  ont  permis 
aussi  d'augmenter  la  vitesse  sur  un  parcours  res- 
treint. C'est  le  cas  du  torpilleur  ou  du  sous-marin 
qui  agira  toujours  k  courte  distance  et  qui  n'a  aucun 
besoin  de  torpilles  allant  jusqu'k  8.000  mètres.  Ce 
qu'il  faut,  dans  ce  cas,  c'est  obtenir  une  très  grande 
vitesse  sur  1.500  mètres  au  maximum,  de  façon  k 
accroître  la  justesse  et  les  chances  de  toucher.  Le 
lancement  k  bord  d'un  torpilleur  est  en  effet  bien 
différent  de  celui  opéré  sur  un  grand  bâtiment.  Il 
en  e.st  de  cela  comme  du  tir  au  canon  :  l'instabilité 
de  la  plate-forme,  la  vue  peu  étendue,  la  gêne  cau- 
sée par  les  mouvements  dus  k  la  mer,  sont  autant 
de  circonstances  défavorables  contre  lesquelles  on 
ne  peut  lutter  que  par  la  vitesse  du  projectile.  Une 
lorpille  donnant  42  nœuds  sur  2.000  mètres,  comme 
noire  modèle  1909  «  R  »,  parcourt  environ  1.300  mè- 
tres en  une  minute.  Etant  donné  que  cette  distance 
représente  environ  la  distance  maximum  de  lance- 
ment adoptée  par  tous  les  officiers,  on  peut  dire 
qu'une  minute  au  plus  suffira  pour  amener  la  tor- 
pille au  but.  Dans  le  même  laps  de  temps,  un  bâti- 
ment marchant  20  nœuds  neparcourt  que  600  mètres, 
soit  environ  trois  fois  sa  longueur.  On  voit  donc 
que  les  chances  de  l'atleindre  .«ont  considérables, 
l-.n  résumé,  les  officiers  torpilleurs  estiment  au- 
jourd'hui :  1°  qu'il  y  a  lieu  de  poursuivre  les  éludes 
en  vue  d'obtenir  deux  sortes  de  torpilles,  une  k  très 
grande  vitesse  sur  un  parcours  de  1.500  k  2.000  mè- 
tres au  plus  (torpille  pour  les  torpilleurs  et  sous- 
marins),  une  autre  à  très  grande  portée  pour  les 
grands  bâtiments  ;  2°  qu'il  faut  entreprendre  des 
essais  sérieux  de  protection  des  fonds  contre  les 
explosions  sous-marines  et,  enfin,  3°  qu'il  faut  doter 
nos  grands  cuirassés  d'un  nombre  plus  grand  de 
tubes  et  de  torpilles  automobiles.  —  g.  clerc-Rampal. 

torsader  v.  a.  Rouler  en  torsade  :  Torsader 
des  fils  de  cuivre,  des  brins  d'osier,  etc. 

*  tourbe  n.  f.  —  Encycl.  L'industrie  actuelle 
de  la  tourbe.  L'importance  toujours  croissante 
des  besoins  industriels,  notamment  dans  les  appli- 
cations électriques  et  électro- métallurgiques,  la 
constatation  de  la  valeur  limitée  des  stocks  de 
combustibles,  la  hausse  constante  des  bouilles,  etc., 
ont  orienté  les  recherches  des  ingénieurs  vers 
l'adaptalion  de  nouvelles  formes  d'énergie  (houille 
verte,  houille  blanche,  etc.);  en  môme  temps 
qu'était  étudiée  la  mise  en  œuvre  de  coinbustibles 
jusqu'ici  peu  appréciés. 

Un  de  ces  derniers,  la  tourbe,  précisément,  peut 
donnerune  solution  du  problème  ;  celte  matière  végé- 
tale si  abondante,  en  voie  d'évolution  vers  la  carbo- 
nisation complète,  très  humide  et  souvent  terreuse, 
servait  peu  :  elle  constituait  un  combustible  secon- 
daire, utilisé  dans  les  petites  installations  rurales, 
mais  qui,  par  suite  de  sa  mauvaise  préparation  et  des 
fumées  acres  qu'elledégage,élaitpeurecommandable. 

Depuis  quelques  années,  une  exploitation  mieux 
comprise  a  permis  de  trouver  dans  la  tourbe  une 
source  de  richesses  importantes;  outre  les  applica- 
tions calorifiques,  sur  lesquelles  nous  reviendrons, 
cette  substance  a  pu  être  employée  comme  litière  de 
bestiaux,  comme  matière  désinfectante,  comme 
excipient  de  la  mélasse  donnée  au  bétail,  etc.,  toutes 
applications  décrites  dans  le  Nouveau  Larousse  et 
dans  le  Lurouise  Mensuel  (t.  l"',  p.  143). 

Tout  récemment,  la  mise  en  valeur  des  tour- 
bières est  entrée  dans  la  période  de  réalisation 
grâce  aux  subventions  et  aux  appuis  de  divers  Etats 
(Suède,  Allemagne,  Hollande,  Russie),  plusieurs 
solutions  ayant  été  appliquées;  nous  nous  proposons, 
ici,  d'en  signaler  les  principales  caractéristiques. 

Les  lourbières  représentent  dans  les  régions  sep- 
tentrionales des  surfaces  considérables,  tant  eu 
Europe  (Norvège,  Suède,  Finlande,  Russie,  Dane- 
mark, Allemagne,  Hollande,  Irlande)  qu'au  Canada 
(100.000  km-^)  et  aux  Etats-Unis.  En  France  même, 
près  de  38.000  hectares  sont  ainsi  improductifs;  ils 
se  trouvent  répartis,  notamment,  dans  la  Loire- 
Inférieure  (7.223  h.),  la  Somme  (2.800  h.),  le  Finis- 
tère f2.600  h.),  les  Basses-Alpes  (1.290  h.),  la 
Manche  (873),  etc.  Il  est  évident  qu'un  nouveau 
profit  résulterait  du  travail  de  la  tourbe  ;  ces  vastes 
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espaces  pourraient  être  asséchés  et  rendus  &  l'agri- 
cullure. 

Il  existe  plusieurs  sortes  de  tourbes  :  la  tourbe  pro- 
fonde  d'origine  très  ancienne,  souvent  enfouie  sous 
lies  couches  géologiques  plus  récentes,  et  la  tourbe 
marécageuse.  Celle  dernière,  la  seule  ici  impor- 
lante,  à  la  formation  de  laquelle  nous  assistons 
journellement  sur  les  terrains  où  le  sol  permet  l'ac- 
l'umulation  des  végétaux  et  la  stagnation  des  eaux, 
est  formé  par  la  carbonisation  à  l'abri  de  l'air 
de  divers  végétaux  (conferves,  sphaignes,  hypnum, 
carex,  etc.). 

En  général,  les  sphaignes,  qui  constituent  une  des 
espèces  les  plus  fréquentes  des  tourbières,  forment 
une  sorte  de  lapis  feutré,  croissantpar  la  parlie  haute, 
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tion  mécanique  :  délayage  dans  des  bassins  pour 
en  séparer  la  terre  et  les  pierres,  filtration  à  la 
presse.  A  la  dessiccation  naturelle  à  l'air  il  est  plus 
rapide  de  substituer  des  procédés  artificiels  soit  par 
circulation  dans  des  tunnels  traversés  par  de  1  air 
chaud,  soità  l'aide  de  chaudières  spéciales  ;  l'origina- 
lité de  ces  sécheurs  consiste  dans  l'utilisation  comme 
combustible  d'une  parlie  de  la  tourbe  elle-même. 
Après  dessiccation,  la  tourbe,  au  besoin  broyée,  est, 
par  une  forte  compression  à  la  machine  à  briqueter, 
transformée  en  blocs  prismatiques. 

Utilisation  calorifique  de  la  tourbe.  —  L'emploi 
le  plus  usuel  est  la  combustion  directe  de  la  tourbe 
brute  après  simple  séchage  à  l'air  —  mais,  sous 
cette  forme,  ta  tourbe  est  un  très  médiocre  cora- 


Tourbière  daus  les  puldcrs  de  la  Hollande  méridionale. 


tandis  que  la  base  meurt  et  se  carbonise  lentement. 

Les  bancs  toujours  horizonlauxprésentent,  à  la  par- 
tie supérieure,  la  tourbe  dite  moHsse/<se,  dans  laquelle 
l'espèce  végétale  est  encore  apparente;  en  profondeur, 
àmesurequela 
carbonisation 
s'accroît,  la 
niasse  devient 
de  plus  en  plus 
noireelopaque, 
d'où  les  noms 
de  feuilletée  et 
de  compacte 
qui  la  dési- 
gnent. 

La  tourbe 
compacte  peut 
arriver  à  con- 
tenir jusqu'à 
65  °/o  de  car- 
bone; elle  cons- 
titue alors  une 
matière  légère 
(le  mètre  cube 
de  tourbe  sèche 
pesant  300  h  350 
kil.),  spongieu- 
se, à  cassure 
terreuse;  moins 
altérée,  elle 
présente  l'as- 
pect du  fumier 
comprimé .  A 
titre  d'indica- 
tion, nous  don- 
nonsci  dessous 

quelques  analyses  de  tourbes  brutes,  la  teneur  en 
eau  très  variable  pouvant  atteindre  60  "/o  : 


bustible,  encombrant,  riche  en  cendres,  émettant  en 
quantité  des  vapeurs  à  odeur  persistante;  —  l'appli- 
cation est  alors  limitée  aux  foyers  locaux. 

Un  meilleur  résultat  s'obtient  en  employant  les 
tourbes  lavées  et  moulées;  une  grande  partie  des 
inconvénients  a  disparu,  le  lavage  ayant  éliminé  les 
terres,  les  cendres  sont  moins  importantes  et  le 
pou  voir  calorifique  plus  élevé.  Le  pouvoir  calorifique 
de  la  houille  moyenne  est  de  6.500  calories  ;  ce 
^lombre  s'abaisse  a  5.000  pour  la  tourbe  puiitiée 
sèche  et  descend  à  2.500  et  3.000  pour  les  produits 
bruts  séchés  à  l'air  et  retenant  encore  de  15  à  25 
pour  100  d'eau. 

Les  méthodes  modernes  d'utilisation  dérivent  de 
deux  modes  de  transformation  : 

1.  La  distillation  ou  transformation  de  la  tourbe 
en  charbon  ou  en  coke. 
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I.  Procédés  par  distillation.  —  La  transforma- 
tion de  la  tourbe  en  charbon  a  été  primitivement  réali- 
sée par  carbonisation  en  meules,  ainsi  que  l'on  pra- 
tique pour  les  bois;  seulement,  tous  les  produits  ga- 
zeux étant  perdus,  le  procédé  était  peu  écononiique.La 
distillation  en  vases  clos  appliquée  ensuite  est  bien 
préférable;  des  dispositifs  spéciaux' pennetlent  de 
condenser  et  de  recueillir  des  goudrons,  des  eaux-mè- 
res, sources  d'alcool,  d'acide  acéti(jue,  de  sels  ammo- 
niacaux, etc.  ;  le  charbon  obtenu,  mieux  calcinéet  plus 
dense,  plus  riche  en  carbone,  constitue  un  combustible 
analogue  au  coke,  surtout  en  perfectionnant  la  mé- 
thode par  l'emploi  de  tourbes  lavées  pour  charger  les 
cornues.  Parmi  les  appareils  récents  appliqués  à  la 
carbonisation,  l'un  des  plus  originaux,  dû  à  Jebson, 
chauffe  la  tourbe  purifiée  dans  un  cylindre  d'acier,  à 
l'aide  d'une  résisianee  électrique  disposée  à  l'inlé- 
rieur,  l'énergie  ,#s=<ifc. 

électriqueétant  t'^S 

produite  h  l'ai-  1 1  l| 

de  du    calori- 

3ue  provenant 
e  la  combu.s- 
tion  des  gaz  dé- 
gagés. 

100  kilogram- 
mes de  tourbe 
sèche  donnent 
environ  30  kil. 
de  coke  utilisa- 
l)le  en  métal- 
lurgie pour 
charger  les 
hauts  four- 
neaux, pour  le 
chauffage  des 
chaudières,etc. 

11.  Procédés 
par  gazéifica- 
tion. —  La  ga- 
zéification, tou- 
te moderne, 
très  employée 
en  Suède, con- 
siste à  brûler  la 
tourbe  avec une 
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Scbêina  d'un  gazogène,  principe  des  fours 
quantité  insuf-  Riche  pour  la  gazéificatlou  de  la  tourbe  ; 
li  c  !i  n  f  A  /l'nif.  A,  cornue  chargée  de  tourbe;  B,  car- 
11  b  d  II  l  e  u  a  1 1  „gj„j;  jg  chauffe  ;  a.  chalumeau  de  cliauffo  ; 
pour  Obtenir  D,  grille  et  décharge  du  coke  do  tourbe; 
une     grande  ^*  barillet  et  appareil  de  purification, 

quantité  de  gaz 

combustibles.  Les  appareils  employés  sont  ou  des 
fourneaux  à  grille  inclinée  (systèmes  Lanz,  Kowal- 
sky),  dans  lesquels  la  combustion  se  pratique  en 
atmosphère  confinée,  soit  des  gazogènes  formés  de 
cheminées  verticales  (systèmes  Heich,  Keilmann  et 
Volcker);  dans  ceux-ci  les  charges  sont  introduites 
par  la  partie  supérieure,  la  tourbe  en  feu  devant 
former  dans  la  cheminée  une  hauteur  suffisante  pour 
réduire  l'anhydride  carbonique  formé  en  oxyde  de 
carbone.  Les  gaz  obtenus  (mélange  d'oxyde  de  car- 


Schéma  d'un  gazogène,  principe  des  fours 
Pintsch  :  A,  partie  centrale  du  gazogène; 
les  gaz  émis  passent  par  a  dans  une  cou- 
ronne B,  chargée  de  tourbe  incandescente; 
C,  carncaux  de  chauffe  ;  D,  départ  des  gaz 
utilisables. 


I     u.    m    IV 


VI 


Charbon 

Cendres 

Matières  volatiles. 


23.7  21,5     23.2     19,1     18,5     23,3 
11,5     18,8     12,0     11,1     11,7       7,2 

64.8  59,7     64,8     69,8     69,3     69,5 
I  à  IV,  tourbes  de  Crouy,prèsdo  Moaux  (I,  tourbe  noire; 

II,  tourbe  compacte  ;  III,  tourbe  mousseu.se  ;  IV,  tourbe 
légère);  V,  tourbe  do  Ilam (Somme);  VI,  tourbe  do  Vassy. 

Exploitation  et  préparation  de  la  tourbe.  — 
L'exploitation  la  plus  simple  des  tourbières  consiste 
&  découper,  à  l'aide  d'une  pelle  spéciale  (loucket), 
des  tranches  de  tourbe  terreuse  et  de  les  laisser 
librement  sécher  h  l'air.  Ce  procédé  primitif  ne  peut 
convenir  pour  une  exploitation  rationnelle  :  la  quan- 
tité extraite  est  minime;  de  plus,  elle  est  très  hu- 
mide et  très  impure.  L'amélioration  peut  porter  à  la 
fois  sur  l'extraction  et  sur  la  préparation  de  la  tourbe. 

D'une  part,  la  capacité  d'extraction  est  accrue 
par  l'usage  d'excavateurs  plus  ou  moins  puissants, 
selon  la  nature  des  tourbes  et  la  présence  des 
racines.  Extraite  en  masse  solide  ou  même  en  pulpe 
boueuse,  la  terre  tourbeuse  doit  subir  une  prépara- 


Exploitatiou  de  la  tourbe  dans  la  province  do  Groningue  (Hollande). 


11.  La  gazéification  ou  transformation  de  la 
tourbe  en  gaz  utilisables  comme  combustible  ou 
comme  force  motrice. 

Dans  ces  méthodes,  plusieurs  sous-prodnits,  prin- 
cipalement les  .sels  ammoniacaux,  pouvant  être  re- 
cueillis, la  transformation  est  ainsi  rendue  très  éco- 
nomique. 

Plusieurs  usines  importantes  :  Oldenberg  (Ha- 
novre), Beuerberg,  Carolinenhorst,  en  Allemagne, 
Redkino,  en  Russie,  Strangforden  (Norvège),  fabri- 
ques de  coke  ou  génératrices  d'électricité  en  pleine 
prospérité,  prouvent  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer 
de  la  tourbe  comme  source  d'énergie. 


bone  et  d'hydrogcne)contiennent  une  très  forte  por- 
porlion  d'azote  (50  à  60  p.  100)  ;  ils  conviennent 
pour  le  chauffage  des  fours  (métallurgie,  céramique, 
briqueterie),  chauffage  des  chaudières,  etc.  ;  leur  pou- 
voir calorifique  est  de  1.450  calories  par  mètre  cube. 

Pour  utiliser  ces  gaz  dans  les  cylindres  des  mo- 
teurs h  explosion,  il  est  indispensable  d'abaisser 
celte  forte  teneur  en  azole,  pour  obtenir  des  gaz 
plus  combustibles;  en  outre,  il  convient  de  les  priver 
des  goudrons  et  des  hydrocarbures,  ceux-ci  provo- 
quant, par  condensation,  des  encrassements  f&cbeux 
dans  les  moteurs. 

Ce  résultat  s'obtient  dans  les  gaxogènes  Riche, 
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Pinlsch,  Korting  en  combinant  la  distillation  en 
vases  clos, par  chauffage  extérieur  des  cornues,  avec 
l'action  suivante  :  les  gaz  issus  d'une  tourbe  humide, 
par  suite  chargés  de  vapeur  d'eau,  circulent  sur  une 
couche  de  ce  même  combustible  incandescent.  Dans 
ces  conditions,  les  produits  carbures  sont  complète- 
ment gazéifiés,  tandis  que  le  gaz  s'enrichit  de  nou- 
velles quantités  de  fluides  combustibles  (oxyde  de 
carbone  et  d'hydrogrne  formé  dans  la  réaction  de 
la  vapeur  d'eau  sur  le  charbon). 

La  disposition  des  gazogènes  présente  quelques 
variantes,  selon  les  systèmes.  Dans  le  four  Korting, 
la  tourbe  est  chargée  par  la  partie  supérieure  d'un 
cylindre  vertical,  la  base  du  combustible  étant  en 
plein  feu;  les  premiers  gaz  dégagés  de  chaque  charge 
sont  aussitôt  captés  et  dirigés  dans  la  zone  incan- 
descente, avant  de  les  envoyer  aux  appareils  de  pu- 
rification. Dans  le  système  Pintsch,  les  gaz  prove- 
nant de  la  tourbe  humide  tra- 
versent )me  couche  incandes- 
cente, disposée  en  couronne  au- 
tour do  la  partie  centrale  du 
gazogène.  Enfin,  dans  les  pre- 
miers appareils  Riche,  les  gaz 
produits  par  une  première  cor- 
nue devaient  en  traverser  une 
seconde,  dans  laquelle  s'accom- 
plissait la  réduction  ;  dans  les 
nouveaux  modèles,  la  gazéifi- 
cation a  lieu  dans  une  seule  et 
même  cornue  verticale,  chauffée 
extérieurement  :  la  base  vers 
900°,  la  partie  haute  vers  600». 
La  tourbe,  chargée  à  la  partie 
supérieure,  portée  à  600°,  dis- 
tille; les  gaz  émis,  aspirés  vers 
la  base,  traversent  la  couche 
de  tourbe  à  900°,  où  ils  se  ré- 
duisent. Au  sortir  du  four,  les 
produits  gazeux  passent  dans  un 
barillet  et  divers  appareils  de 
condensation  ;  là,  une  grande 
quantité  de  l'azote  (70  p.  100)  de 
la  tourbe  peut  être  recueillie, 
100  kilogrammes  de  combustible 
pouvant  donner  40  kil.  de  sulfate 
d'ammoniaque. 

Le  gaz  épuré  convient  au 
fonctionnement  des  moteurs; 
dans  le  four  Riche,  100  kil. 
de  tourbe  fournissent  100  m.  c. 
de  gaz  d'un  pouvoir  calorifique 
de  2. 883  calories  et  30  kil.  en- 
viron de  coke.  En  utilisant  la 
gazéification  à  l'usine  d'Osna- 
brtik  (Hanovre)  pour  éclairer 
cette  ville,  on  compte  une  puis- 
sance de  tiûO  à  700  chevaux  à 
l'heure  par  tonne  de  tourbe 
gazéifiée;  le  combustible  néces- 
saire pour  le  fonctionnement  de 
l'usine  durant  un  an  est  fourni 
par  2  hectares  5  à  3  liectares 
de  tourbières,  la  couche  de 
tourbe  étant  profonde  de  3  mè- 
tres en  moyenne. 

Do  toutes  ces  méthodes,  il 
semble  que  la  gazéifiaction  soit 
appelée  au  plus  grand  avenir.  Déjà,  en  1905,  un 
major  anglais,  Sankey,  proposait  l'exploitation  des 
tourbières  irlandaises,  en  créant  sur  place  des  usines 
productrices  de  gaz  moteur  transformé  immédiate- 
ment dans  de  puissantes  stations  en  énergie  élec- 
trique aisément  transportée  à  distance.  Le  projet, 
applicable  partout  où  il  existe  des  tourbières,  est 
avantageux  par  le  faible  prix  auquel  revient  l'éner- 
gie obtenue,  en  même  temps  qu'il  donne  la  pos- 
sibilité de  mettre  en  valeur  agricole  de  vastes  su- 
perficies; le  procédé  barbare  de  la  mise  en  culture 
des  tourbières  par  combustion  du  sol  et  amende- 
ment avec  les  cendres  est  des  plus  primitifs,  et  il 
doit  disparaître  devant  les  progrès  de  l'industrie  ; 
l'enlèvement  des  tourbes,  l'assèchement  des  marai-'. 
les  amendements  et  engrais  chimiques  incorporés 
donnant  de  bien  meilleurs  résultats. 

Applications  secondaires.  —  Outre  l'application 
calorique,  les  tourbes  peuvent  recevoir  quelques  em- 
plois secondaires,  dont  l'importance  cependant  pour- 
rait influer  un  jour  sur  l'avenir  des  tourbières. 
L'activité  des  chimistes  s'est  portée  sur  la  transfor- 
mation de  la  tourbe  soit  en  papier  d'emballage  avec 
un  prix  de  revient  inférieur  à  celui  des  pâtes  de 
bois,  soit  en  alcool  éthyllque.  Pour  obtenir  ce  der- 
nier, en  principe,  il  suffit  de  traiter  la  masse  tour- 
beuse par  une  eau  acide;  les  matières  cellulosiques 
incomplètement  carbonisées  se  transforment  en  glu- 
cose et  autres  sucres  fermentescibles.  Après  en- 
semencement par  des  levures,  les  jus  fermentent, 
les  sucres  se  convertissent  en  alcool  qu'une  distil- 
lation permet  d'extraire.  Si  la  fabrication  du  papier 
est  réalisée,  la  préparation  de  l'alcool  de  tourbe  est 
encore  dans  la  période  d'élaboration.  Enfin,  signa- 
lons une  application  de  tourbières  dérivée  des  études 
de  Muntz   et  Laine.    Une  importante  formation 
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d'azote  nitrique  a  lieu  aux  dépens  de  l'azote  ammo- 
niacal sous  l'influence  de  ferments  nilrificateurs  ; 
cette  remarque  a  reçu  son  application  dans  la  créa- 
tion des  nitrières  artificielles.  Celles-ci  consistant 
en  tas  de  terre  chargée  de  matières  ulmiques,  ces 
terres,  arrosées  de  solutions  ammoniacales,  s'enri- 
chissent peu  à  peu  en  nitrates;  or,  la  tourbe  peut 
servir  avec  avantage  à  édifier  ces  amas,  elle  con- 
tient des  ferments  nitrificateurs  qu'il  suffit  d'activer, 
par  mélange  avec  une  petite  quantité  de  terreau 
provenant  d'une  ancienne  nitrière,  pour  réaliser  des 
nitrières  très  actives.  Fait  intéressant  au  moment 
où,  de  tous  côtés,  on  cherche  la  fixation  de  l'azote 
atmosphérique  et  sa  transformation  en  azote  ni- 
trique. —  M.  .Moi.iNiÉ. 

■Vernet   (monument  équestke  d'Hokace),  par 
A.-J.  Le  Duc,  exposé  en  1913  au  Salon  des  Artistes 


Monument  équestre  d'Horace  Vernet,  [jar  Arthur-Jacques  Le  Duc,  —  Pliot. 


français.  Le  célèbre  peintre  militaire  est  représenté 
prenant  des  croquis  sur  le  champ  de  ba/aitle  d'hly, 
à  cheval,  le  carnet  de  croquis  et  le  porte-crayon 
aux  mains.  Naturellement,  la  bêle  est  innnobile,  et, 
bien  que  sa  construction  et  les  modelés  soient  fort 
remarquables,  c'est  surtout  l'homme  qui  send)le 
avoir  intéressé  le  sculpteur  et  qui  nous  intéresse. 
Avec  ses  longues  moustaches  et  sa  barbiche  à  l'im- 
périale, avec  son  grand  front  découvert,  parsemé  de 
mèches,  qu'on  devine  grisonnantes,  cet  Horace 
Vernet  a  un  faux  air  de  vieux  général.  L'habille- 
ment très  ajusté,  le  pantalon  de  clieval  collant  aux 
jambes,  ajoutent  encore  k  cette  impression.  Le 
visage,  du  reste,  est  fort  beau,  expressif  et  éner- 
gique, avec  ses  yeux  enfoncés  et  son  front  plissé. 
Cette  œuvre,  qui  a  grande  allure,  a  valu  une  mé- 
daille d'or  au  sculpteur.  —  Tr.  lecléee. 

Verrlssan,  ane,  nom  des  habitants  des 
Verrières  (Suisse  ou  France).  Adjectiv.  :  Bétail 
VERRisSAN  ;   campagne  verrissane. 

■Yvonic,  pièce  en  trois  actes  et  en  vers,  de 
Paul  Ferrier  et  de  M"«  Jeanne  Paul-Ferrier  (Comé- 
die-Française, 20  août  1913.)  —  En  Bretagne,  de 
nos  jours,  Kerhostin,  accompagné  de  son  fils  Joël, 
est  allé  pécher  la  morue  sur  les  bancs  de  Terre- 
Neuve,  laissant  à  la  blanchisserie  qu'elles  gouvernent 
sa  femme,  nianiau  Hose,  et  sa  lille  Yvonne,  Agée  de 
dix-huit  ans.  Auprès  d'elles  est  resté  un  faux  ami, 
qui  fait  la  cour  à  maman  Rose.  Elle  se  laisse  prendre 
aux  belles  paroles  de  l'enjôleur  et,  de  ses  œuvres, 
elle  met  au  monde,  à  l'insu  de  tous,  un  petit  garçon, 
Yvonic.  Le  séducteur  prend  la  fuite  pour  éviter 
toute  responsabilité.  Le  secret  se  garde  d'aulant 
mieux  que  l'enfant  du  péché  est  confié  à  une  vieille 
parente  habitant  un  village  voisin,  la  bonne  Ma- 
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nette.  Mais  le  remords  n'en  tourmente  pas  moins 
l'àme  de  la  catholique  maman  Rose.  Il  la  déchire 
si  violemment  qu'il  détermine  ou  aggrave  chez  elle 
une  dangereuse  maladie  de  cœur.  Elle  en  mourra 
dès  la  première  émotion  forte.  Celle-ci  ne  manque 
pas  de  se  produire.  La  bonne  Manette  rend  son  àme 
à  Dieu,  ce  qui  fait  qu'on  est  obligé  de  rendre 
Yvonic  à  sa  mère.  Une  paysanne,  Anne  Legadec, 
vient  annoncer  la  mauvaise  nouvelle  et,  en  même 
temps,  elle  dépose  sur  la  table  le  berceau  dans 
lequel  vagit  le  nouveau-né.  Or,  dans  le  même 
moment,  le  sémaphore  signale  la  rentrée  au  port  de 
Y.Minielle,  le  bateau  qui  ramène  Joël  et  Kerlioslin. 
Maman  Rose  agonise.  Avant  de  mourir,  elle  con- 
fesse sa  faute  à  sa  lille  Yvonne  et  lui  fait  jurer 
qu'elle  ne  la  révélera  jamais  h  personne. 

Yvonne  a  emporté  Yvonic  dans  sa  chambre,  mais 
Kerhostin  a  bientôt  fait  de  l'y  découvrir.  Toutes  les 
apparences  accu.sent  la  jeune 
liUe.  Le  rude  marin,  qui  ne  ba- 
dine pas  avec  l'iionucur,  mais 
qui  entend  bien  mal  ses  inté- 
rêts, entre  en  grande  colère  et 
fait  un  tel  scandale  que  tout  le 
voisinage  est  informé  du  pré- 
tendu déshonneur  d'Yvonne.  Et 
toutes  les  bonnes  Bretonnes 
confites  en  dévotion,  tous  les 
bons  Bretons  dont  chacun  est 
sans  doute  en  son  particulier 
le  modèle  de  toutes  les  vertus, 
accablent  la  malheureuse  jeune 
lille  de  son  mépris  et  de  sa 
tiaine.  Elle  endure  un  véritable 
supplice,  mais  reste  fidèle  au 
serment  qu'elle  a  fait  à  sa  mère 
mourante.  Deux  personnes,  sans 
plus,  lui  témoignent  de  la  com- 
passion :  son  frère  Joël,  qui 
prononce  en  sa  faveur  un  élo- 
quent plaidoyer,  puis  la  gentille 
lluguette,  la  promise  de  Joël, 
qui  refuse  de  croire  à  la  culpa- 
bilité de  son  amie. 

La  situation,  déjà  si  doulou- 
reuse, devient  plus  cruelle  en- 
core à  l'arrivée  de  Yan,  le  fiancé 
d'Yvonne,  qui  sert  dans  la  ma- 
rine de  l'Etat.  On  juge  de  son 
désespoir  et  de  sa  colère.  Un 
aulre  sentiment  l'anime  aussi  : 
le  désir  de  la  vengeance.  Peut- 
être,  s'il  connaissait  le  nom  du 
séducteur,  qu'il  tuerait,  consen- 
tirait-il à  pardonner.  Pour  le 
savoir,  il  tourmente  si  bien  la 
jeune  fille  épuisée  par  tiint  de 
douleur,  qu'un  cri  lui  échappe, 
laissant  entrevoir  la  vérité.  Elle 
refuse  de  jurer  sur  le  crucifix 
qu'elle  est  vraiment  la  mère 
d' Yvonic,  et  Yan  comprend 
tout.  Il  s'en  ira  donc  avec  sa 
(lancée,  qu'il  n'a  point  cessé  il'ai- 
nier.  Kerhostin  les  maudit  une 
fois  de  plus.  .Mais,  après  leur 
vizzavona.  départ,  il   adjure    l'aine    de    la 

morte  de  veiller  sur  eux  et  de 
les  protéger.  On  sent  que  le  grand-père,  qui  a  déjà 
commencé  de  s'attendrir,  qui  a  dit  en  parlant  du 
petit  Y'vonic  : 

Kt  s'il  dort,  co  crapainl,  ne  le  réveillez  pas, 

on  sent  que  le  grand-père  fera  fléchir  le  père  et 
qu'un  jour  prochain  tout  s'arrangera. 

La  trame  de  Yvonic  est  mince,  son  sujet  peu  ori- 
ginal. De  plus,  le  point  de  départ  de  la  pièce  est 
bien  invraisemblable.  On  se  figure  avec  diliculté  que, 
dans  un  village  de  Bretagne,  une  blancliisseu.se, 
commère  journellement  fréquentée  par  nombre 
d'autres  commères,  pourvue,  en  outre,  d'une  grande 
fille  de  dix-huit  ans,  puisse  mener  à  bonne  fin  une 
grossesse  et  accoucher  de  façon  si  clamlesline,  que 
personne,  autour  d'elle,  ne  s'en  doute.  Mais,  la  chose 
une  fois  admise,  c'est  plaisir  de  reconnaître  que  les 
auteurs  ont  tiré  le  meilleur  parti  possible  d'une 
pauvre  donnée.  Paul  Ferrier,  en  vieux  routier  du 
tliéatre,  d'une  habileté  consommée,  a  construit  et 
conduit  la  pièce  d'une  main  si'ire.  Il  a  donné  une 
sauvagerie,  non  dépourvue  d'une  certaine  grandeur, 
à  Kerhostin,  une  belle  énergie  farouche  à  Yvonne. 
M"°  Jeanne  Paul-Ferrier  ajouta  évidennnenl  à 
l'œuvre  écrile  en  collaboration  avec  son  père  des 
qualités  de  grâce  et  de  délicatesse  émue.  Ou  écoule 
avec  plaisir  le  dialogue,  .sorte  de  prose  harmonieuse 
et  riinée,  dans  laquelle  s'enchAssent  çà  et  là  quelques 

vers  heureux.   —  Georges  IlAURiooT. 

Los  principaux  rôlos  ont  été  créés  par  :  M"'  Lara 
(Yvonne),  Du  Minil  [maman  Dose),  Bovv  {Hufjiiellri. 
Tli.  Kolb  (Anna  Legadrr);  et  par  MM.  Paul  Mouncl 
(Kerhoslin),  Ale.\an(tre  (lan),  Guitlièno  {Joël}. 

Paris.  —  Imprimerie  Laroossb  fMoreaii.  Aiicé.  Oillon  et  C'«), 
17,  rue  MoQtparnaase.  —  Legèrant:  L.  UROsuiT. 
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anémopllilea(lj.(dugr.  a7ie7noj,venl,et;»/iî7os, 
iiiiii  .  Se  (lil  (les  plantes  chez  lesquelles  la  dissé- 
Miiiialion  du  pollen  se  fait  par  l'inlcrmédiairedu  vent. 

anémopliilie  n.  f.  Mode  de  pollinisation  des 

plantes   anémophiles. 

—  Encycl.  Biot.  Les  plantes  chez  lesquelles  le 
pol'en  est  disséminé  de  lleur  en  lleur  par  le  seul 
concours  du  vent  se  font  en  gi-néral  remarquer  par 
la  longueur  et  la  flexibilité  des  (ilets  des  étamines 
et  par  la  mobilité  des  anthères.  Elles  sont  en  niino- 
l'ilé  dans  la  série  végétale;  on  y  range  les  conifères, 
les  cycadées,  les  graminées,  les  cypéracées,  les  jon- 
cacées, les  plantaginées,  les  saules,  la  piniprenelle. 

Le  Irait  physiologique  caractéristique  des  plantes 
anémophiles  est  la  grande  abondance  de  leur  pollen; 
abondance  si  remarquable  que  le  sol  des  forêts  de  pins 
et  de  sapins,  au  moment  où  ces  conifères  émettenl  leur 
pollen,  apparaît  cou- 
vert d'une  poussière 
jaune  comme  si  on 
l'avait  soufré.  Pareille 
abondance  est  néces- 
saire pour  que  les  pis- 
tils p  lissent  au  moins 
en  recevoir  quelques 
grains,  malgré  l'ex- 
trémedispersion  dans 
l'air  de  ces  corpuscu- 
les si  ténus 

L'anémophilie  cons- 
titue une  condition  vi- 
tale défavorable,  qui  e.xige  la  compensation  de  puis- 
sants moyens  de  protection.  Ces  moyens  (variés,  bien 
entendu,  et  ne  se  rencontrant  pas  réunis  dans  la  même 
espèce)  sont  :  la  longévité  des  individus  (plus  de 
1.500  ans  pour  certains  conifères),  l'abondance  con- 
sidérable du  pollen  ou  des  graines,  la  dissémination 
facile  de  ces  graines  par  des  appendices  donnant 
prise  au  vent,  la  reproduction  accessoire  par  des 
bulhilles,  des  rejets  souterrains.  —  A.  Aclouue. 

*  aumônier  n.  m.  —  Encycl.  Le  Journal  officiel 
du  Ifi  mai  1913  a  publié  un  décret  important  sur  les 
aumôniers  militaires.  La  question  paraissait  assez 
incertaine;  il  la  tranche  et  la  règle  jusqu'à  nou- 
vel ordre. 

Il  est  donc  utile  de  connaître  ce  décret;  mais  il  le 
sera  aussi,  pour  mieux  le  comprendre,  de  préciser, 
avant  de  le  reproduire,  l'histoire  de  laumônerie  mili- 
taire, et  celle  même  de  l'aumAnerie  en  général, 
dont  la  première  n'est  qu'un  chapitre. 

Disons  d'abord  que  les  aumôniers  existent,  dans 
notre  pays,  depuis  de  très  longs  siècles.  On  en  trouve 
à  la  cour  des  rois  de  France,  jusque  sous  la  dynas- 
liedes  Mérovingiens.  Mais,  alors,  le  dignitaire  ecclé- 
siastique qui  desservait  la  chapelle  du  palais  s'appe- 
lait iipnrrisiaire.  Ce  nom  (formé  du  grec  apo,  loin 
de,  et  krisis,  jugement)  désignait  d'abord,  dans  les 
cours  de  Rome  et  de  Byzance,  l'officier  chargé  de 
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porter  au  loin  les  réponses  et  décisions  de  l'empe- 
reur, et  qui  avait  en  même  temps  juridiction  sur  les 
courtisans  et  les  autres  officiers  du  palais. 

Il  fut  adopté,  en  France,  par  les  rois  de  la  pre- 
mière race.  Chez  eux,  il  s'appliqua  notamment  à 
un  ecclésiastique  qui,  dans  la  maison  du  roi,  exer- 
çait sur  le  spirituel  la  même  autorité  que  le  comte 
du  palais  exerçait  sur  le  temporel.  Le  nom  persé- 
véra même  sous  les  rois  carolingiens;  car  Hincraar 
le  donne  à  l'archichapelain  de  leur  palais.  Mais,  à 
cette  époque,  c'est  le  litre  d'  a  archichapelaln  »  qui 
est  généralement  en  usage. 

Ce  fut  sous  Louis  XI  ou  son  fils  Charles  Vlll 
d'après  certains  auteurs,  sous  François  !«■•  d'après 
d'autres,  que  celui  d'aumônier  le  remplaça.  Celui- 
ci  naquit  de  l'habitude,  qu'avaient  sans  doute  les 
princes,  de  faire  distribuer  aux  pauvres,  par  leur 
chapelain,  les  sommes  qu'ils  voulaient  consacrer  à 
l'aumône. 

Mais  que  le  mot  d'aumônier  existât  ou  non  avant 
François  1'"^,  il  est  certain  que  c'est  ce  roi^qui  créa 
le  grand  aumônier  de  France.  Cette  charge  de- 
vint même  un  des  offices  de  la  couronne.  Le  grand 
aumônier  était  l'évêque  de  la  cour;  il  avait  le  privi- 
lège d'exercer  les  fonctions  de  sa  dignité  dans  tous 
les  diocèses  de  France,  sans  être  obligé  de  solliciter 
l'agrément  du  titulaire.  Ses  pouvoirs  étaient  très 
étendus  :  il  choisi-sait  les  prédicateurs  de  la  cour, 
les  chapelains  des  châteaux  royaux  et  même  les  pro- 
fesseurs du  Collège  de  France.  Il  pouvait  amnistier 
certains  prisonniers,  et  il  nommait  enfin  les  aumô- 
niers militaires,  ce  qui  l'avait  amené  à  prendre  le 
titre  d'  «  évêque  des  armées  ». 

Parmi  les  grands  aumôniers  de  France,  on  cite  : 
Pierre  d'.Mlly,  La  lîalue,  Jacques  Amyot,  Duperron, 
le  prince  de  Rohan,  elc.  Depuis  Louis  XIV,  cette 
charge  fut  réservée  à  des  ecclésiastiques  de  haute 
naissance.  Elle  fut  supprimée  par  la  Révolution. 
Napoléon  la  rétablit  en  faveur  de  son  oncle,  le  car- 
dinal Fesch.  Abolie  de  nouveau  en  1830,  reconstituée 
par  Napoléon  111  en  1857,  elle  disparut  avec  le  second 
empire. 

En  ce  qui  regarde  particulièrement  les  fonctions 
d'aumônier  militaire,  on  les  trouve  instituées  dès 
le  vm"  siècle.  'Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  en  effet 
—  en  742  —  le  premier  concile  de  Ratisbonne  dé- 
cida que  tout  général  en  chef  aurait  avec  lui  deux 
évêques,  qu'accompagneraient  un  nombre  suffisant 
de  chapelains;  en  outre,  tout  chef  de  corps  devait 
être  suivi  en  campagne  de  son  confesseur;  cet  usage 
persévéra.  Toutefois,  les  ecclésiastiques  chargés 
des  services  religieux  dans  les  armées  ne  furent 
appelés  aumôniers  de  régiment  qu'à  partir  du 
xvni"  siècle,  en  1760. 

Ils  exisièrent  jusqu'à  la  Révolution,  qui  les  sup- 
prima. Ils  furent  rétablis  par  la  Restauration,  en 
1816.  Comme  avant  la  Hévolulion,  chaque  régiment 
eut  alors  son  aumônier.  Celui-ci  jouissait  des  hon- 
neurs et  des  avantages  allriliués  au  grade  de  capi- 
taine. 11  suivait  le  régiment  partout. 


Cette  organisation  prit  fin  en  1830.  Mais  on  main- 
tint les  aumôniers  pour  les  circonstances  où  le  con- 
cours du  clergé  paroissial  ne  pourrait  suffire  et 
pour  les  cas  d'expéditions  lointames  ou  d'agglomé- 
rations de  soldats  dans  les  camps.  Aussi  des  aumô- 
niers furent-ils  attachés  aux  troupes  durant  la  guerre 
de  Crimée  (1854).  L'empire  créa  même,  deux  ans 
après,  un  aumônier  en  chef,  qui  eut  la  direction  des 
aumôniers  placés  dans  les  hôpitaux  et  établisse- 
ments militaires. 

Après  la  chute  de  l'empire,  l'Assemblée  nalionale 
rétablit  l'aumônerie  militaire  dans  les  conditions 
où  elle  était  sous  la  Restauration.  Par  la  loi  du 
20  mai  1874,  elle  attribua  des  aumôniers  titulaires  à 
tout  rassemblement  de  troupes  de  deux  mille  hommes 
au  moins,  et  des  aumôniers  auxiliaires  à  tout  rassem- 
blement de  troupes  de  deux  cents  hommes.  La  pré- 
sence de  deux  cents  protestants  ou  israélites  don- 
nait lieu  également  à  la  nomination  d'un  aumônier 
de  leur  culte. 

Six  ans  après,  au  mois  de  juillet  1880,  ces  dispo- 
sitions étaient  abrogées.  Une  loi  nouvelle  décidait 
que  le  service  religieux  serait  organise  seulement 
dans  les  hôpitaux  et  pénitenciers  militaires,  ainsi 
que  dans  les  camps,  forts  détachés  et  garnisons  pla- 
cées hors  de  l'enceinte  des  villes,  comprenant  un 
rassemblement  de  deux  mille  homm'es  au  moins,  et 
éloignées  des  églises  paroissiales  et  des  temples  de 
plus  de  trois  kilomètres.  Un  décret  du  27  avril  1881 
précisa  les  dispositions  de  la  loi. 

■Voici,  notamment,  ce  qu'il  règle  : 

1"  En  cas  de  7nohilisalion,  il  sera  attaché  (sans 
rang  dans  la  hiérarchie  militaire  ni  entre  eux)  un 
pasteur  protestant  et  un  rabbin  à  chaque  quartier 
général  de  corps  d'armée;  un  aumônier  catholique  à 
chaque  quartier  général  d'armée,  à  chaque  ambu- 
lance de  corps  d'armée,  à  chaque  division  de  cavale- 
rie, à  chaque  division  active  de  l'armée  territoriale. 

2»  En  temps  de  paix,  il  y  aura  un  aumônier 
catholique  pour  toule  ville  fortifiée  ayant  garnison 
de  dix  mille  hommes  (un  aumônier  par  dix  mille 
hommes)  et  pour  tout  fort  détaché  ayant  garnison 
de  deux  mille  hommes;  un  aumônierproteslant  pour 
toute  ville  fortifiée  ayant  garnison  de  vingt  mille 
hommes,  et  un  aumônier  Israélite  pour  celles  qui  ont 
garnison  de  trente  mille  hommes.  Dans  les  villes  for- 
tes d'une  garnison  inférieure  à  dix  mille  hommes,  des 
prêtres  du  clergé  paroissial  seront  requis  pour  rem- 
plir, à  titre  temporaire,  les  fonctions  d'aumôniers. 

Les  aumôniers  commissionnés  auront  droit  à  la 
solde  et  aux  prestations  auxquelles  ont  droit  les  capi- 
taines après  cinq  ans  de  grade.  Ils  seront  nommés 
par  le  ministre  de  la  guerre,  our  la  présentation 
des  évêques  ou  des  consistoirai , 

Quant  aux  aumôniers  de  la  msirine,  la  loi  de  1880 
et  le  décret  de  1881  n'y  louchaient  pas.  L'Etat  avait 
toujours  fourni  h  ceux  qu'il  embarquait  sur  ses  vais- 
seaux le  moyen  de  remplir,  s'ils  le  désiraient,  leurs 
ol)Iigations  religieuses.  Sous  le  second  empire  même, 
depuis  1863,  il  y  avait  eu  un  aumônier  en  chef  de  la 
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marine,  chargé,  près  du  ministre,  de  la  centralisà- 
lion  des  services,  quatre  aumôniers  supérieurs, 
treille  aumôniers  de  première  classe  et  trente  de 
seconde. 

Mais  cette  organisation  ne  persévéra  pas.  Il  n'y 
eut  plus  d'aumônier  en  clief,  ni  d'aumôniers  supé- 
rieurs. 11  resta  seulement  des  aumôniers  sans  dis- 
ti[iction  de  cla.sse,  qui  étaient  assimilés  au.\  lieute- 
nants de  vaisseau,  et  l'ellectif  fut  réduit  des  deux 
tiers.  D'ailleurs,  depuis  1878,  il  ne  se  composait 
plus  que  de  vingt-quatre  titulaires,  dont  seize  à  la 
mer  et  huit  à  terre. 

L'institution  elle-même  a  été  supprimée  par  décret 
plus  tard,  —  en  1907.  Quelques  aumôniers  .sont  res- 
tés, depuis  1907,  attachés  aux  établissements  de  la 
marine,  hôpitaux,  écoles  non  navigantes,  prisons, 
mais  il  n'en  existe  plus  auprès  des  hommes  embar- 
qués par  l'Etat  :  ceux-ci  ne  peuvent  remplir  leurs 
devoirs  religieux,  s'ils  le  désirent,  que  dans  les 
ports  et  par  le  ministère  du  clergé  paroissial. 

Mais,  à  l'époque  où  parut  ce  décret,  une  loi  fonda- 
mentale était  intervenue  et,  déjà  depuis  deux  ans, 
la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat  avait  été  pro- 
clamée (9  décembre  1903).  Que  devint  la  situation 
des  aumôniers  sous  ce  nouveau  régime?  Le  voici, 
d'après  le  texte  législatif  et  les  commentaires  des 
jurisconsultes  qui  l'ont  expliqué. 

D'abord,  il  reste  permis  d'inscrire  aux  budgets  de 
l'Etat,  des  départements,  des  communes,  les  dé- 
penses relatives  à  des  services  d'aumônerie  et  desti- 
nées à  assurer  le  libre  exercice  des  cultes  dans  les 
établissements  publics,  tels  que  lycées,  collèges, 
écoles,  asiles  et  prisons;  et,  par  services  cCaumônerie, 
il  convient  d'entendre,  eu  premier  lieu,  l'accomplis- 
sement accidentel  et  îi  la  demande  de  chaque  inté- 
ressé de  certains  actes  religieux,  comme  la  récep- 
tion des  sacrements,  mais  aussi  le  service  complet 
du  culte,  s'appliquant  régulièrement  à  tous  les  exer- 
cices religieux  que  le  culte  comporte. 

Toutefois,  ce  service  est  strictement  ré.servé  aux 
personnes  qui  vivent  dans  les  établissements  dont  il 
s'agit.  S'il  profitait  à  d'autres,  les  crédits  seraient 
censés  des  subventions  indirectes  à  l'exercice  public 
du  culte,  subventions  que  la  loi  de  1905  interdit. 

Il  faut  remarquer  que  l'inscription  des  crédits 
pour  cet  objet  est  une  facullé  reconnue  aux  établis- 
sements intéressés;  ce  n'est  pas  une  obligation  que 
la  loi  leur  impose.  Notons  aussi  que,  dans  la  nomi- 
nation des  aumôniers,  l'Etat  entend  désormais  agir 
seul,  sans  intervention  de  l'autorité  épiscopale. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails. 

Dans  les  kùpilaux  Wifii/aiî'cs,  le  service  religieux, 
qui  s'exerce  seulement  sur  la  demande  spontanée 
des  malades,  est  fait  soit  par  les  anciens  aumôniers, 
soit  par  le  clergé  paroissial,  qui  est  pour  cela  rému- 
néré à  l'abonnement  ou  U  la  visite.  Dans  les /tooi- 
taux  civils,  la  faculté  laissée,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  par  la  loi  de  190.'),  permet  de  maintenir  l'orga- 
nisation du  culte  telle  qu'elle  existait  auparavant, 
sauf,  toutefois,  les  deux  modilications  dont  nous  avons 
parlé.  D'abord,  ces  établissements  sont  autorisés  à 
inscrire  dans  leurs  budgets  des  crédits  permanents 
et  réguliers  pour  le  service  deraumônerie;  mais  ils 
n'y  sont  pas  tenus  ;  et  puis  les  préfets,  appelés  à  choi- 
sir les  aumôniers,  n'ont  plus  à  soumettre  leur  choix 
à  l'iigrément  de  l'évêque.  Du  moins,  on  a  aboli  les 
règlements  qui  leur  en  faisaient  un  devoir,  mais  il 
est  évident  qu'un  prêtre,  tenant  tous  ses  pouvoirs  de 
l'autorité  épiscopale,  ni  ne  voudra,  ni  ne  pourra  va- 
lidement  exercer  ses  fonctions  d'aumônier,  si  l'agré- 
ment de  cette  autorité  lui  fait  défaut. 

Les  aumôniers  des  prisons  civiles  sont  mainte- 
nus. Dans  les  prisons  militaires,  lorsqu'un  détenu 
demande  l'assistance  d'un  ecclésiastique,  cet  ecclé- 
siastique est  autorisé  à  se  rendre  auprès  de  lui. 
L'autorité  militaire  désigne,  parmi  les  ministres  du 
culte  en  résidence  à  l'intérieur  ou  à  proximité  de  la 
place,  celui  qui  assurera  les  services  collectifs  dans 
la  prison.  Celui-ci  est  tenu  de  iustilier,  le  cas 
échéant,  des  titres  nécessaires  à  fe-xercice  de  son 
sacerdoce. 

Quant  aux  élablissemenls  d'instruction  publique, 
il  ne  peut  légalement  exister  d'aumônier  dans  les 
écoles  primaires;  tout  crédit  voté  pour  cet  objet  se- 
rait annulé;  mais  il  peut  y  en  avoir  dans  les  écoles 
supérieures,  où  est  pratiqué  l'internat  :  écoles  nor- 
males, Ecoles  polytechnique,  de  Saint-Cyr,  etc.  La 
loi  de  1905  nommait  aussi  les  lycées,  mais  cette  dis- 
position n'est  plus  appliquée.  Depuis  la  rentrée  d'oc- 
tobre 1908,  l'enseignement  religieux  est  purement 
facultatif  dans  les  lycées  Les  familles  qui  veulent 
l'assurer  à  leurs  enfants  doivent  en  faire  la  demande 
formelle  au  moment  de  la  rentrée  et  payer  une  ré- 
tribution spéciale  en  dehors  du  prix  delà  pension. 
On  maintient  jusqu'à  leur  décès  les  aumôniers  en 
exercice.  Mais,  ceux-ci  étant  morts  ou  démission- 
naires, il  est  fait  nppel  à  des  prêtres  de  la  localité, 
qui  ne  sont  pas  logés  dans  l'établissement,  et  que 
1  on  rémunère  suivant  leurs  services. 

En  ce  qui  concerne  les  aumôniers  militaires,  il 
faut  distinguer  entre  le  temps  de  paix  et  le  temps  de 
guerre.  En  temps  de  paix,  il  n'y  a  plus  d'aumôniers 
pour  les  régiments  de  terre,  de  même  qu'il  n'y  en  a 
plus,  on  l'a  dit,  pour  les  troupes  de  la  marine.  Mais, 
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en  temps  de  guerre,  d'après  les  déclarations  du  mi- 
nistre des  cultes  au  Sénat  lors  de  la  discussion  de 
la  loi  de  1905,  on  peut  inscrire  au  budget  les  sommes 
nécessaires  pour  en  attacher  aux  troupes  de  terre  et 
de  mer. 

Telle  était,  jusqu'en  1913,  à  l'égard  duservice  reli- 
gieux aux  armées,  la  situation  normale.  Mais,  prati- 
quement, le  gouvernement  n'usait  pas  de  la  faculté, 
reconnue  par  la  loi,  d'inscrire  des  dépenses  pour  cet 
objet.  Il  n'a  pas  cru  devoir  nommer  d'aumôniers,  par 
exemple,  pour  l'expédition  du  Maroc.  Cependant,  au 
mois  de  mai  1913,  a  été  préparé  un  décret  qui  orga- 
nise l'auniônerie  militaire.  Ce  décret  a  une  impor- 
tance considérable.  Aux  termes  de  ses  dispositions, 
insérées  au  Journal  officiel  du  16  mai  1913,  sont 
attachés  aux  armées  en  campagne  :  pour  chaque 
groupe  de  brancardiers  de  corps,  deux  ministres  du 
culte  catholique,  un  ministre  du  culte  prolestant,  un 
ministre  du  culte  Israélite;  pour  chaque  groupe  di- 
visionnaire de  brancardiers,  ainsi  que  pour  chaque 
division  de  cavalerie,  un  ministre  du  culte  catholique. 

En  cas  d'expédition  coloniale,  le  ministre  de  la 
guerre  fixe,  suivant  la  composition  du  corps  expé- 
ditionnaire, le  nombre  des  ministres  des  différents 
cultes  qui  peuvent  être  attachés  à  ce  corps. 

Les  aumôniers  militaires  sont  nommés  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre.  Us  sont  assimilés  aux  capitaines 
ayant  plus  de  quatre  ans  de  grade  pour  les  presta- 
tions en  deniers  et  en  nature,  les  pensions  et  les 
décorations. 

En  vue  de  leur  désignation,  dans  chaque  place  de 
guerre,  le  gouverneur  désigné  dresse  la  liste  des 
ministres  du  culte  qui  acceptent  de  remplir  éven- 
tuellement les  fonctions  d'aumôniers.  Des  réquisi- 
tions sont  adressées,  au  moment  où  il  y  a  lieu,  aux 
ministres  du  culte  inscrits  sur  cette  liste. 

Les  dispositions  de  ce  décret  appellent  quelques 
observations  : 

1»  Le  décret  ne  s'applique  qu'aux  armées  en  cam- 
pagne. En  temps  de  paix,  il  n'est  pas  plus  donné 
d'aumôniers  à  l'armée  de  terre  qu'à  l'armée  de  mer, 
et,  pour  les  hôpitaux  et  pour   les  autres  établisse- 
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prêtres  catholiques.  Car  les  prêtres  catholiques 
peuvent  pas  se  passer  du  consentement  de  leurf 
évêques;  seuls,  nous  l'avons  dit,  leurs  évêques  leur 
donnent  les  pouvoirs  religieux  dont  ils  ont  besoin 
pour  exercer  leurs  fonctions  sur  les  champs  de  ha- 
taille.  Us  seront  donc  absolument  obi  igés  de  sollicitel 
l'autorisation  épiscopale,  soit  au  moment  du  départ 
quand  1'  «  autorité  militaire  leur  adressera  les  ré- 
quisitions 11  prévues,  soit  plutôt  avant  de  se  faire 
inscrire  sur  la  lisle  des  candidats,  dressée  dans 
chaque  place  de  guerre.  Que,  dans  leur  demande 
d'inscription,  ils  le  déclarent  formellemenl,  comme 
le  désirent  certains  évêques,  ou  qu'ils  ne  le  décla- 
rent pas,  on  peut  être  certain  qu'ils  auront  fait  la 
démarche  que  leur  impose  l'Eglise  et  sans  laquelle 
ils  n'entendraient  pas  validemenl  la  confession. 

On  s'est  même  demandé  comment  l'autorité  mili- 
taire, si  elle  veut  absolument  ignorer  l'existence  des 
évêques,  pourra  s'y  prendre  pour  savoir  que  tel  can- 
didat, choisi  par  elle,  est  vraiment  un  prêtre  en  com- 
munion avec  l'Eglise  et  ayant  le  pouvoir  d'adminis- 
trer les  sacrements.  Pour  s'assurer  de  ce  dernier 
point,  dans  une  circulaire  du  9  août  1907,  le  mi- 
nistre de  la  guerre  d'alors  a  décidé  que  le  prêtre 
désigné  serait,  on  l'a  vu,  tenu  de  justifier,  le  cas 
échéant,  des  titres  nécessaires  à  l'exercice  de  .son 
sacerdoce.  Il  s'agissait,  dans  l'espèce,  des  aumôniers 
des  prisons  militaires,  mais  on  ne  s'expliquerait 
guère  que  la  même  précaution  ne  fût  pas  prise,  de 
quelque  manière  et  sous  quelque  forme  que  ce  .soit, 
pour  les  aumôniers  d'armées.  La  raison  d'y  recourii 
est  la  même  dans  les  deux  cas. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  décret  di 
5  mai  1913  n'en  parle  pas.  La  pratique  corrigera  sani 

doute  la  théorie.  —  Georges  Bektri;». 


Christ  (i  e)  et  la  Femme  adultère,  paj 

le  Tintoret.  —  Ce  tableau  a  été  adjugé  au  prix  d^ 
240.000  fr.,lors  de  la  vente  de  la  collection  de  NemeS 
C'est  une  page  magistrale  du  peintre  vénitienl 
digne,  par  le  pathétique  et  la  composition,  du  dén 
coraleur  grandiose  de  la  Scuola  di  San  Rocco.  Danj 


Le  Christ  et  la  Femme  adultère,  tableau  du  Tintoret.   (Collection  Marczell  de  Nemes.)—  Phot.  Druet. 


ment  publics,  la  situation  demeure  ce  qu'elle  était 
avant  le  5  mai  1913  ; 

2°  Il  y  aura  désormais  des  aumôniers  dans  les 
expéditions   coloniales; 

3°  Les  aumôniers  marcheront  dorénavant  avec 
les  brancardiers;  il  n'en  existera  plus  dans  les  am- 
bulances, sauf  dans  les  ambulances  des  divisions  de 
cavalerie  indépendante,  divisions  qui  n'ont  pas  de 
brancardiers. 

En  outre,  chaque  groupe  de  brancardiers  division- 
naire auraun  ministre  du  culte  catholique,  de  même 
que  chaque  division  de  cavalerie.  Les  aumôniers  ca- 
tholiques sont  donc  plus  nombreux  que  les  aulres, 
si  l'on  prend  les  chiffres  absolument;  mais  la  diffé- 
rence est  renversée,  si  on  les  considère  relativement 
au  nombre  comparé  de  la  population  des  différents 
cultes  en  France,  puisque  la  statistique  indique, 
pour  cette  population,  qu'il  existe  de  350  à  400  fois 
plus  de  catholiques  que  d'Israélites,  et  de  60  à  65  fois 
plus  de  catholiques  que  de  protestants.  Ce  n'est 
certes  pas  la  proportion  qui  régnera,  dans  les  ar- 
mées en  campagne,  entre  les  ministres  des  diffé- 
rents cultes; 

4°  L'auteur  du  décret,  qui  ne  pense  pas  manquer 
à  l'esprit  de  la  loi  de  séparation  en  recourant  aux 
simples  ministres  des  cultes,  en  les  nommant  offi- 
ciellement et  en  rémunérant  leurs  services,  croit  au 
contraire  qu'il  y  serait  infidèle  s'il  paraissait  tenir 
compte  de  leurs  chefs. C'est  ce  que  nous  avons  vu  déjà 
pour  les  hôpitaux.  U  les  ienore  donc.  Mais  c'est  une 
fiction  pratiquement  irréalisable,  du  moins  pour  les 


ces  figures,  admirablement  groupées,  des  disciple 
entourant  le  Maître,  Tinloret  a  fait  passer  tous  le! 
sentiments  qu'une  telle  scène  pouvait  suggérer  :  If 
surprise,  l'indignation  presque,  empreintes  sur  là 
visage  du  jeune  disciple  étonné  qui  montre  du  doigl 
la  pécheresse,  le  trouble  et  l'émotion  qui  agitent  lej 
autres  témoins  et  font  se  courber,  pensives,  de  belle 
têtes  de  vieillards. 

Et  tout  ce  tumulte,  ces  gestes  d'étonnement  od 
d'irritation  réprimés  avec  peine,  conlraslent   ave 
la  sérénité  du  groupe  principal,  noblement  détach 
en  avant  de  la  scène  :  le  Christ  prêchant  la  pitié  eli 
le  pardon,  la  douce  figure  de  la  pécheresse,  conf 
et  humblement  courbée. 

Des  couleurs  ardentes  étiucellent  sur  les  man-] 
teauxnohlemerU  drapés;  des  reflets  étranges,  répan 
dus  sur  cette  scène  avec  la  brusquerie  h-ibituelle  da 
peintre,  illuminent  les  visages,  dégages  des  ténèbres, 
soulignenlles  gestes,  se  rellètent  sur  raniiure  bril- 
lanle  du  personnage  de  droite.  Une  ombre  épaissel 
enveloppe  les  figures  d'arrière-plan  et  fiill  paraîlre 
plus  dense  celte  foule  qui  ne  semble  arrêtée  que  par 
les  architectures  lointaines  de  maisons  et  d'ésrlisesJ 

Celte  toile  avait  appartenu  à  une  famille  de  'Venise,  1 
les  (loiule  'Vidmaiii.  —  Jean  Uavet. 

*  démasquer  v.  a.  —  Dans  l'industrie  du  Cham- 
pagne, éliminer   le  masque  formé  dans  les   bou-4 
teilles.  CV.  masque,  p.  905.) 

—  Encyci,.  Machines   à   démasquer.  Les   appa- 
reils utilisés  pour  détacher  le  masque  des  bouteillesl 
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appelés  aussi  machines  à  élec- 
n  g(-néral,  les  bouteilles  y  sonl 
de  petits  marteaux  qui  les  font 


Machine  à  démasquer 
(système  Hémart). 


de  Champagne  sont 
Iriser  parce  que,  c 
soumises  à  l'action 
vibrer  sous  des 
chocs  fréquemment 
répétés,  en  produi- 
sant un  bruit  ana- 
logue à  celui  d'une 
^onnerie  électrique. 
Les  marteaux,  au 
nombre  de  deux  ou 
trois  pour  chaque 
bouteille ,  frappent 
alternativement;  ils 
sont  actionnés  par 
de  petites  roues  à 
cames,  commandées 
elles-mêmes  par  un 
système  d'engrena- 
ges qu'une  mani- 
velle on  un  petit  mo- 
teur mot  en  marche. 
Les  vibrations  con- 
tinues imprimées 
h  la  bouteille    ont 

'  pour  eiïet  d'en  elTri- 
terpi'uàpeuk'dépot 
intérieur;  mais  l'éli- 
mination de  celui-ci 
est  encore  activée 
par  un  secouage 
énergique  que  l'on 
«hlicnt  en  bascu- 
lant, d'avant  en  ar- 
riére et  d'arrière  en 
avant  autour  de  son 
axe  horizontal,  le 
colîre  de  la  ma- 
chine. 
(J'est  là  le  type  le 

I  plus  courant  des 
machines  à  démas- 
quer; mais  il  en 
existe  d'autres  sys- 
tèmes, dans  lesquels 
la  vibration  des  bou- 
teilles est  obtenue 
par  un  dispositif 
ililTérent.  Dans  les 
machines  à  démas- 

[qner     du     système 
Jost-Collard,  ce  sont  des  billes  qui  frappent  les  bou- 
teilles à  travers  les  perforations  de  récipients  cylin- 
driques animés  d'un  mouvement  rapide  de  rotation. On 
obtient,  par 
ceinoyen,60i) 
il  700  coups  h 
la  minute. 

Les  machi- 
nes h  demas- 
([uer,  du  sys- 
tème Jieger , 
sont  basées 
sur  un  prin- 
cipe d  IITé  - 
rcnt  :  l'élimi- 
uation  du 
masque  est 
obtenue  par 
frottement. 
Lesbouteilles 
introduites 

'  dans  le  colTre 

ty  sont  blo- 

|quëesdans 
une  sorte  de  sabot  et  animées  d'un  rapide  mouve- 
4nent  de  rotation  sur  elles-mêmes  ;  lorsque  ce  mou- 
vement atteint  une   certaine  intensité,  on  leur  im- 

i  prime  brusquement  un   mouvement  inverse,  mais 

rie  liquide,  continuant  quelque  temps  encore  à  suivre 
le  mouvement  qu'il  a  reçu  de  la  première  impulsion, 
lave  vigoureusement  les  parois  sur  lesquelles  il  frotte. 
Dans  les  machines  h  électriser,  du  système  Hcmarl 
et  Lenoir.  le  démasquage  est  obtenu  par  l'effet  com- 
biné du  martelage,  de  la  rotation  et  du  balancement 
des  bouteilles,  tous  mouvements  que  commande  une 
unique  manivelle.  —  P.  Momnot. 

*I>ujardln-Beauinetz  (Henri -Charles- 
Etienne),  peintre  et  homme  politique  français,  an- 
cien sous-secrétaire  d'IOlal  aux  beaux-arts,  né  à  Paris  \ 
le  20  septembre  1832.  —  11  est  mort  à  La  Bezole,  j 
prés  de  Limoux,  le  27  septembre  1913.  Fils  d'un 
ancien  préfet  de  la  République  de  1848,  il  s'était  fait  1 
coimaitre  sous  le  nom  d'Iîlienne  Beaurpetz  comme  j 
un  peintre  de  mérite,  avant  de  se  lancer  dans  la  | 
politique.  Elève  de  Cabanel  et  de  Louis  Roux,  il 
avait  fait  ses  débuts,  an  Salon  de  1875,  avec  une 
bonne  toile  militaire  :  /-.'n  reconniiisxaiice,  que  sui- 
virent un  certain  nomltre  il  ■  talileaux  militaires  ou 
anecdotiques:  Les  voilà.' (ISHU)  [épisode  de  la  guerre 
de  1870-1871],  qui  lui  valut  une  troisième  médaille 
et  figure  aujounl'bui  au  Ministère  de  la  guerre  ;  le 
Général  Lapasse!  brâlanl  ses  drapeaux  (1882)  ; 


Machine  k  démasquer  (système  Jost  et  Méhéc). 


Les  voilà  .'  tableau  de  Dujardin-Beaumetz.  —  Pbot.  Brauu. 


Salut  à  la  l'ic/oire.'  (1888')  ;  un  portrait  de  .U.  Dujar- 
ilin-Beaumelz,  de  l'Académie  de  médecine,  son 
frère,  etc..  Une  mention  honorable  lui  fut  décer- 
née à  l'Exposition  universelle  de  1889. 

Conseiller  général  de  l'Aude  pour  le  canton  de 
I.imoux  depuis  1886,  il  se  présenta  pour  la  pre- 
mière fois  aux  élections  législatives  en  1889,  et  fut 
élu  au  second  tour  à  une  forte  majorité.  11  ne  cessa, 
depuis  lors,  de  représenter  l'arrondissement  de 
LiiTioux  au  Palais-Bourbon  jusqu'en  1912,  date  à 
laquelle  il  entra  au  Sénat.  A  la  Chambre,  il  s'était 
fait  inscrire  an 
groupe  delà  gau- 
che démocrati- 
que, qu'il  prési- 
da. II  eut,  à  plu- 
sieurs reprises, 
l'occasion  de 
prendre  la  parole 
dans  des  débals 
d'ordre  agricole, 
ou  surtout  artis- 
tique. En  1905,  il 
était  appelé  au 
sous -secrétariat 
des  beaux-arts.  Il 
devaitoccupcrce 
poste  pendant 
sept  années  con- 
sécutives, deian- 

Vier  190.5    ajan-      n.  Dujardin-Boaiimetz.  (Phot.  Manuel.) 
vier  1912.  Nalu-  ' 

rellement  bienveillant,  orateur  aisé  et  fleuri,  il  eut  à 
présider  des  inaugurations,  banquets  et  fêtes  sans 
nombre;  il  s'en  acquittait  avec  une  bonne  grâce  inlas- 
sable. Dans  son  poste  d'administrateurdes  beaux-arts, 
il  montra  une  bonne  volonté  parfaite.  Fort  accueillant 
pour  les  talents  jeunes  et  hardis,  il  réconcilia  lesSalons 
indépendants  avec  les  pouvoirs  publics,  visitant  les 
Expositions  les  plus  audacieuses,  achetant  partout  et 
montrant  une  très  sincère  et  active  sollicitude  pour 
les  artistes  malheureux.  La  fin  de  son  administration 
fut  attristée  par  la  disparition  mystérieuse  de  la  Ja- 
contle  du  Louvre;  et  la  peine  qu'il  eut  dans  son  pro- 
pre arrondissement  de  Limoux  à  faire  élire  son  can- 
didat contre  l'aviateur  'Védrines  ne  lui  fut  pas  moins 
sensible.  Avec  lui  disparaissent  un  artiste  et  un  ad- 
ministrateur également  consciencieux.  —  J.-M.  deusle. 

Eclalreuses  (les),  pièce  en  quatre  actes,  de 
Maurice  Donnay,  représentée  le  26  janvier  1913  à  la 
(>omédie-Marigny.  —  Le  premier  acte  se  passe  dans 
le  salon  des  Dureille,  au  quartier  Monceau.  Paul 
Dureille,  le  mari,  est  un  esprit  droit,  mais  autori- 
taire, traditionnaliste,  mais  avec  intransigeance, 
.leanne,  sa  femme,  est  une  intellectuelle  et  une 
passionnée  féministe.  La  conversation  révèle  de 
graves  dissentiments  entre  les  deux  époux  ;  et  l'amour 
n'est  point  là  pour  les  apaiser,  car  les  Dureille 
n'ont  fait  qu'un  mariage  de  raison.  Dureille  discute 
vivement  on  accable  de  sarcasmes  faciles  les  idées 
féministes,  défendues  itvec  chaleur  par  Germaine  Lu- 


ceau,  une  sévrienne,  camarade  de  lycée  de  Jeanne, 
apôtre  exaltée  de  l'émancipation  des  femmes.  Un 
ami  du  ménage,  Jacques  Lclielloy,  soutient  galam- 
ment la  cause  de  Jeanne  et  de  Germaine,  moins 
sans  doute  par  intime  conviction  féministe  que 
parce  qu'il  s'intéresse  à  tout  ce  qui  concerne  les 
femmes  et  par  sympathie  particulière  pour  M"""  Du- 
reille. Mais  le  mari  ne  veut  rien  entendre  :  il  est 
exaspéré.  Après  ledépartde  Lehelloy,  qui  va  entre- 
prendre un  long  voyage,  Dnreiile  congédie  un  peu 
iirnlalement  Germaine  Luceau,  qu'il  rend  respon- 
sable des  idées  de  Jeanne.  Le  mari  et  la  femme  se 
retrouvent  face  à  face.  Dureille  veulohiigcr  Jeanne 
à  (les  corvées  mondaines  qui  l'excèdent  et  lui  inter- 
dire tout  ce  quirenlliousiasnie.  Elle  est  lasse  de  cette 
viearlificielle;.elle  a  soif  d'indépendance;  elle  veut 
se  séparer  de  son  mari.  Dureille,  à  défaut  d'amour, 
veut  conserver  son  foyer  et,  comme  il  dit,  sa»  façade». 
Mais  on  sent  bien  qu'il  tentera  vainement  de  faire 
revenir  sa.  l'enimo  sur  la  décision  qu'elle  a  prise. 
Le  second  acte  nous  transporte,  deux  ans  plus  tard, 
dans  un  intérieur  très  moderne,  très  «  ballet  russe» 
du  quartier  du  Champ-dc-.Mars,  chez  Jeanne  Cballe- 
range,  divorcée  d'avec  Paul  Dureille.  Elle  est  lancée 
dans  le  jeune  monde  des  femmes  d'avant-garde, 
des  «  éclaireuscs  ».  C'est  chez  elle  que  sont  établies 
les  bases  d'une  nouvelle  association  :  l'Ecole  Fémi- 
niste; et,  àcette  occasion,  nous  voyons  réunies  autour 
d'elle  un  certain  nombre  de  jeunes  intellectuelles  très 
féministes,  mais  aussi  très  femmes,  et  qui,  pour  être 
en  lutte  sociale  avec  les  liommes  en  général,  ne 
peuvent  pas  vivre  sans  s'intéresser  chacune  à  quel- 
que homme  particulier.  C'est  Blanche  Virieu,  la 
femme  politi(|uo  du  groupe;  c'est  la  doctoresse 
Rose  Bernard,  qui,  afin  d'élre  indépendante,  gagne  sa 
vie  en  exerçant  la  médecine,  mais  qui  ne  saurait 
travailler  si  elle  n'a  pas  I'  «  amour...  complet  »; 
c'est  Charlotte  Alzette,  type  amusant  de  romancière 
montmartroise;  c'est  l'avocate  Lucienne  David,  mv 
riée  avec  un  avocat;  c'est  la  snffrtgette  Edith  Smith. 
Seule,  Germaine  Lucean  demeure  l'ennemie  des 
hommes  ;  une  ennemie  qui  compte,  étant  jeune  et 
jolie.  Car  nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  du 
professeur  Orpailleur,  incarnation  falote  d'un  fémi- 
nisme suranné;  l'Ecole,  du  reste,  rcpoussecetle  vieille 
fée.  Un  seul  homme  a.isiste  à  la  séance,  et  c'est  le 
bailleur  de  fonds,  le  banquier  juif  Myrlil  Sleinba- 
clier,  venu,  comme  il  dit,  à  l'heure...  lapante,  liien  qu'il 
subventionne  déjà  deux  on  trois  journaux  plus  ou 
moins  libertaires,  il  consent  volontiers  à  aider  ces 
jeunes  femmes  à  fomler  une  société  au  capital  do 
2  millions,  et  même  à  prendre  pour  son  compte 
100.000  francs  d'actions.  Sleinbachcrs'intéroiise  par- 
ticulièrement h  Jeanne  Challerangc,  et  il  s'inquiète 
des  visites  qu'elle  reçoit  de  Jacques  Lehelloy.  C'est 
i]ue  l-ehelloy,  revenu  do  son  voyage  autour  du 
monde,  continue  à  fréquenter  M"»"  Challerangc,  et 
nous  le  voyons  arriver  chez  elle  quand  les  Èclai- 
renses  sont  sorties.  La  jeune  femme  le  reçoit  froi- 
dement. Les  insinuations  de  Steinbachcr  au  sujet 
des  visites  de  Lehelloy  l'ont  inquiétée  sur  elle- 
même.  Elle  demande  il  Jacqu«9  Uc  n?  po^  revenir. 
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et  Jacques  est  ainsi  amené  k  lui  déclarer  qu'il 
l'aime  depuis  longtemps.  11  prétend  mf  me  lui  faire 
avouer  qu'elle  l'aime  de  son  côté.  La  scène  est 
exquise.  La  femme  émancipée  se  révolte  :  elle  ne 
veut  pas  retomber  sous  le  joug  d'un  homme.  Jac- 
ques est  ému,  spirituel,  pressant,  singulièrement 
lîabile,  et  il  n'est  que  trop  vrai  que  Jeanne  l'aime  : 
Il  Désirez-vous,  lui  dit-il,  que  je  ne  revienne  plus, 
ou  bien  si  vous  l'exigez  seulement?  — Je  ne  sais 
pas.. .je  crois  que  je  l'exige.  »Et,  finalement,  elle  lui 
dit  :  «  A  demain!  » 

Une  année  encore  s'est  écoulée.  Nous  retrouvons 
au  troisième  acte  Jeanne  Cliallerange  à  l'Ecole 
Féministe,  dans  le  bureau  du  comité.  Elle  vit  la  vie 
qu'elle  a  voulu  vivre.  L'Ecole  Féministe  a  un  grand 
succès  dans  le  public  mondain.  Jeanne  est  la  maî- 
tresse aimée  de  Jacques  Lehelloy.  Mais  elle  se 
trouve  en  face  de  dilTicultés  nouvelles.  Dureille 
redemande  sa  fille,  que  Jeanne  avait  gardée  près 
d'elle,  sous  prétexte  que  l'Ecole  Féministe  n'est  pas 
le  milieu  qui  convient  h  l'enfant.  Sleinbacîier 
devient  par  trop  entreprenant.  Germaine  Luceau,  qui 
aime  Jeanne  d  une  amitié  jalouse  et  un  peu  bizarre, 
lui  reproclle  l'orientation  trop  mondaine  donnée  à 
l'Ecole,  et  lui  en  veut  surtout  de  sa  liaison  avec 
Leiielloy.  Enfin  —  et  c'est  le  pire  —  Jacques  lui-même 
se  fatigue  de  voir  sa  maîtresse  absorbée  par  l'oeuvre 
féministe.  11  est  las  de  la  situation  irréguliore  où 
ils  vivent,  qui  les  oblige  à  toutes  sortes  de  dissimu- 
lations, qui  autorise  les  ontrcprises  d'un  Steinba- 
cher.  11  presse  Jeanne  de  consentir  h  une  union 
régulière.  Jeanne  résiste;  elle  ne  veut  pas  rentrer 
dans  le  mariage,  «  institution  odieuse  et  absurde  » 
d'où  elle  s'est  évadée  comme  d'un  esclavage.  Jac- 
ques s'obstine  :  il  part  pour  la  campagne,  et  ne  revien- 
dra que  si  Jeanne  consent  à  être  sa  femme. 

Lequalrième  acte, une  seule  scène, mais  importante, 
mais  émouvante,  se  passe  deux  semaines  plus  tard 
dans  la  maison  de  Jacques  Lehelloy,  à  Beaumont-le- 
Roger.  Jeanne  y  vient  rejoindre  son  amant.  Elle  est 
vaincue.  La  solitude,  le  besoin  d'un  défenseur  (une 
dernière  et  grossière  tentative  de  Steinbacher  l'a 
remplie  d'effroi  et  de  dégoût),  l'amour,  enfin,  l'ont 
convertie.  Elle  approuve  Jacques,  lorsqu'il  dit  :  «  Le 
mariage  peut  être  le  bagne  le  phis  atroce,  la  chaîne 
la  plus  lourde,  le  marché  le  plus  cynique,  l'habitude 
la  plus  triste  et  la  plus  basse...,  oui,  il  peut  être  tout 
cela;  mais  il  peut  être  aussi  la  parfaite  société  de 
deux  cœurs  unis  »,  ...  selon  l'opinion  de  Bossuet. 

C'est  une  conclusion  de  bon  sens.  Mais  le  fémi- 
nisme? Mais  les  Eclaireuses?  Mais  la  thèse?  De 
thèse,  il  n'y  en  a  guère  ;  mais  bien  une  fine  étude  de 
mœurs.  L  auteur  ne  condammepas  le  féminisme  ;  il 
se  demande  seulement  ce  que  devient  l'amour  dans 
la  société  féministe.  Il  devient  ce  qu'il  peut  :  la 
question  est  susceptible  de  plusieurs  solutions.  Il 
y  a  quelques  femmes  qui  sont  faites  pour  une  vie 
émancipée,  indépendante  :  l'auteur  nous  fait  voir 
qu'elles  peuvent  y  rester  charmantes.  D'autres  —  et 
c'est  le  plus  grand  nombre  —  sont  faites  pour  rester 
dans  les  usages  de  la  classe  où  elles  sont  nées. 
Affaire  de  caractère,  d'inclination,  aussi  d'éducation, 
de  fortune  peut-être  un  peu,  et  beaucoup  de  milieu. 
Pour  sortir  de  son  milieu,  il  faut  être  bien  sur  de  sa 
vocation.  Jeanne  tient  à  ses  idées,  et  Jacques  les 
respectera.  Mais  elle  lient  surtout  à  la  possession 
assurée  de  l'amour  de  Jacques. 

Peinture  de  mœurs,  cette  pièce  est  d'un  pitto- 
resque très  moderne  et  très  gracieux  à  la  fois,  en 
môme  temps  que  d'une  ironie  fine,  légère  et  même 
bienveillante.  Il  n'est  pas  jusqu'au  banquier  Myrlil 
Steinbacher  qui,  en  dehors  de  ses  crises  erotiques, 
ne  soit  pourvu  d'un  esprit  airréable  dans  sa  clair- 
voyance bon  enfant.  Les  Eclaireuses  sont  très 
diverses,  mais  toutes  aimaldes.  Galamment,  l'auteur 
a  évité  de  nous  les  présenter  hommasses,  pédantes 
ou  aif,'ries.  Il  s'est  borné  à  réunir  dans  le  type 
archéologique  du  professeur  Orpailleur  les  traits 
d'un  comique  sans  méchanceté.  Eclaireuses  ou  bour- 
geoises, il  est  l'ami  des  femmes. 

Aussi  celle  pièce  est  avant  tout  une  comédie 
d'amour,  où  l'on  retrouve  toujours  le  Maurice  Don- 
nay  des  débuis,  spirituel  et  pénétrant  sans  amer- 
tume, tendre  sans  mollesse.  L'essentiel  de  l'œuvre, 
ce  sont  les  trois  grandes  scènes  qui  mettent  aux 
prises  Jacques  Lehelloy  et  Jeanne  Challerange,  deux 
amoureux.  La  déclaration,  la  menace  de  rupture,  la 
réconciliation  sont  conduites  avec  une  connaissance 
du  cœur  humain  et  surtout  du  cœur  féminin,  avec 
un  art  exquis  du  dialogue  qui  sont  dans  la  tradition 
de  nos  grands  auteurs  dramatiques.  Ce  qui  lui  est 
vraiment  propre,  c'est  un  mélange  rare  et  en  quel- 
que sorte  poétique  de  passion  et  d'émotion  avec 

l'esprit.  Louis  Co«nEll!l. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M""  Gabricllo 
Dorziat  {Jeanne  Challeranne);  Marthe  Bartlio  {Germaine 
Luceau) ;  M&rceWe  l,enilet  {Blanche  Virieu);  Blanche  Tou- 
tain{D'Jio»e  Bernatd);  Andrée  Spinelly  {Charlotte  Al- 
selte);  Andrée  Barelly  {Lucienne  David):  Alice  Nory 
(Mrs.  Smiih);  Ellen  \i:drée  {profeaieur  Orpailleur);  et  par 
M.M.  Claude  Gurry  {Jacques  Lehellot/);  Signorel  {Myrtil 
Steinbacher);  Henry  Roussel  {Paul  Dureille]. 

*  engrais  n.  m.  Erif/rais  cafab/tigues.  On  nomme 
ainsi  Tes  corps  simples  qui  existent  dans  les  tissus 
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végétaux  à  l'état  de  traces,  et  qui  ont  pour  rôle  de 
faciliter  les  échanges  nutrilifspar  une  action  ana- 
logue à  celle  qu'exerce  la  mousse  de  platine  sur  un 
mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène  (catalyse). 

—  Encycl.  La  physiologie  végétale  nous  a,  dès 
longtemps,  appris  que  dix  corps  principaux  entrent 
dans  la  composition  des  végétaux  et  sont  indispen- 
sables à  l'élaboration  des  tissus.  Ce  sont,  en  premier 
Tieu,  l'oxygène  et  l'hydrogène,  dont  la  combinaison 
forme  l'eau  (qui  constitue  les  75  à  95  centièmes  du 
poids  total  de.la  plante),  puis  le  carbone,  l'azute,  le 
soufre,  le  phospliore, le  potassium,  le  calcium,  le  ma- 
gnésium et  le  fer.  Ce  sont  eux  qui  forment,  par  leurs 
multiples  combinaisons,  les  énormes  quantités  de 
sucre,  amidon,  graisse,  huile,  cellulose,  etc.,  que  l'in- 
dustrie transforme  et  qu'absorbent  l'homme  et  les 
animaux. 

Ces  dix  éléments  existent  dans  le  tissu  végétal 
constitué,  et  leur  présence  à  tous  dans  le  sol  est  à  ce 
point  indispensable  que  l'absence  d'un  seul  est  la 
cause  d'une  utilisation  défectueuse  des  autres. 

Celte  assertion  se  justifie  d'ailleurs  de  la  manière 
suivante  par  la  méthode  dile  des  solutions  alca- 
lines :  Si  l'on  place  dans  un  récipient  contenant  de 
l'eau  pure  une  graine  de  haricot,  de  maïs,  etc.,  cette 
graine  germe  bientôt  ;  mais  les  phénomènes  vitaux 
sont  de  courte  durée,  car  la  jeune  plante  —  qui  ne 
trouve  pas  dans  ce  milieu  les  éléments  nécessaires 
à  sa  nutrition  —  ne  tarde  pas  à  mourir.  Au  contraire, 
si  l'eau  pure  est  rempiacée  par  une  solution  renfer- 
mant, à  l'état  de  sels,  de  l'azote,  du  soufre,  du  phos- 
phore, du  potassium,  du  calcium,  du  magnésium  et 
du  fer,  la  plante  se  développe.  Enfin,  si  de  la  solu- 
tion nutritive  on  a  volontairement  éliminé  l'un  quel- 
conque des  constituants  cités  plus  haut,  la  croissance 
du  végétal  est  incomplète,  et  les  effets  obtenus  sont 
comparables  à  ceux  que  donnait  l'eau  pure. 

Si  donc  on  veut  faire  produire  au  sol  de  belles 
récoltes,  il  faut  assurer  aux  plantes  la  provision 
idéale  de  tous  les  éléments  nutritifs  qui  leur  sont 
nécessaires.  En  grande  culture,  cependant,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  se  préoccuper  de  certains  de  ces  élé- 
ments :  le  carbone,  par  exemple,  existe  en  abondance 
dans  l'atmosphère,  où  les  feuilles  l'absorbent  conti- 
nuellement (fonction  chlorophyllienne)  ;  l'oxygène 
et  l'hydrogène  sont  fournis  par  les  pluies  ou  par  les 
irrigations;  pour  le  calcium,  le  magnésium,  le  sou- 
fre, le  fer,  on  peut  estimer  dans  la  plupart  des  cas 
que  la  terre  en  contient  suffisamment  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  nécessité  de  lui  en  fournir.  Restent  le  phos- 
phore, le  potassium  et  l'azote;  ceu.\-ci  existent  sou- 
vent en  trop  faible  quantité  dans  le  sol,  et  il  est  de 
toute  nécessité  d'en  apporter;  c'est  précisément  le 
rôle  des  engrais  (nitrates,  phosphates,  sels  ammo- 
niacaux et  potassiques). 

Mais  ces  dix  éléments  principaux  et  indispensables 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  existent  dans  les  tissus  végé- 
taux, bien  qu'ils  en  consiituent  les  99,9  pour  100. 

De  quoi  esl  fait  ce  millième  restant?  peut-on  se  de- 
mander. Cette  si  minime  fraction  n'est  pas  la  moins 
variée  :  elle  est  formée  de  silicium,  chlore,  sodium, 
manganèse,  aluminium.  Chez  certaines  plantes  (gra- 
minées, équisétacées,  cypéracées),  c'est  le  silicium 
qui  domine;  chez  d'autres,  le  chlore  ou  le  sodium 
(plantes  marines);  mais  ces  cinq  éléments  sont  tou- 
jours en  proportions  infinitésimales,  à  l'état  de  traces. 
Des  méthodes  d'analyse  toujours  plus  perfectionnées 
ont  permis  de  découvrir  encore  d'autres  corps  (iode, 
brome,  fluor,  arsenic,  bore,  rubidium, caîsium, lithium, 
strontium,  baryum,  cuivre,  zinc,  cobalt,  argent,  cé- 
rium,  vanadium,  etc.)  également  à  l'état  de  traces. 

Quel  rrtle  jouent  ces  infiniment  petits  chimiques? 
Sont-ce  des  élémenls  physiologiques  et,  dans  ce  cas, 
quelle  est  leur  fonction  dans  l'élaboration  des  tissus; 
ou  bien  n'y  doit-on  voir  que  des  corps  inutiles,  acci- 
dentellement introduits  par  voie  osmotique?  C'est  la 
question  que  se  sont  posée  certains  savants,  mais 
à  laquelle  il  était  difficile  de  répondre,  étant  donné 
les  proportions  infimes  de  tous  ces  éléments. 

Beaucoup  de  phytophysiologistes  ont  dénié  tout 
rôle  utile  à  ces  traces,  dont  ils  expliquent  la  pré- 
sence dans  les  tissus  des  plantes  par  la  facilité  avec 
laquelle  les  racines  absorbent  tontes  les  substances 
solubles  que  tient  en  suspension  le  milieu  où  elles 
vivent.  Mais  Sachs  (en  1S60)  et  surtout  Raulin  (en 
1870),  qui  avaient  une  conception  différente  du  pro- 
blème, essayèrent,  parla  méthode  des  solutions  alca- 
lines, de  montrer  que  le  manganèse  (qui  parait  bien 
exister  dans  tous  les  végétaux)  est  utile  h  la  plante. 
On  l'arencontré  et  dosé  dans  beaucoup  de  graines,  ra- 
cines, feuilles,  plantes  entières,  en  proporlions  varia- 
bles et  qui  peuvent  allerde  l/tdO. 000"  h  1/1.000  000". 
Four  établir  l'infiuence  probable  sur  le  développe- 
ment des  plantes  d'un  élément  qui  ne  se  rencontre 
dans  leurs  tissus  qu'en  aussi  minimes  proportions,  il 
faut  opérer  avec  d'infinies  précautions  et,  notamment, 
utiliser  des  solutions  salines  exemptes  du  produit 
expérimenté.  Soit  que  ces  premiers  expérimenta- 
teurs aient  fait  usage  de  sels  commerciaux  imparfai- 
tement purs,  soit  que  les  plantes  ou  même  les  vases 
dans  lesquels  se  firent  les  cultures  aient  contenu  déjà 
suffisamment  de  manganèse  pour  qu'une  addition 
nouvelle  dût  rester  sans  résultat  appréciable,  leur 
tentative  ne  fut  pas  couronnée  de  succès,  et  le  pro- 
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blême  ne  devait  être  résolu  que  plus  tard  (1912) 
par  Gabriel  Bertrand. 

Les  expériences  du  savant  professeur  ont  eu  pour 
origine  ses  remarquables  travaux  surlalaccase.  Elles 
lui  ont  permis  de  montrer  clairement  le  rôle  que 
jouent  dans  la  formation  des  tissus  végétaux  ces 
infiniment  petits  chimiques. 

La  laccase  existe  dans  tous  les  végétaux,  où  elle 
joue  le  rôle  capital  d'intermédiaire  entre  l'oxygène 
de  l'atmosphère  et  certaines  substances  organiques 
des  cellules  ;  particulièrement  abondante  dans  le 
latex  des  arbres  à  laque  (rhus  vernici/era  et  rhus 
succedanea)  avec  lequel  les  Japonais  préparent 
leurs  jolis  bibelots  de  laque,  c'est  elle  qui  favorise 
l'oxydation  de  ce  latex,  sa  coloration  en  brun,  puis 
en  noir  et  son  durcissement.  Sa  présence  dans  les 
végétaux  peut  être  mise  en  évidence  par  le  moyen 
d'une  solution  alcoolique  récente  de  résine  de  gayac 
^qui  se  colore  en  bleu  intense).  Quelques  gouttes  de 
cette  solution  versées  sur  une  section  fraîchement 
faite  de  pomme  de  terre,  de  champignon,  de 
pomme,  etc.,  déterminent  l'apparition  du  phénomène 
de  bleuissement.  Mais  il  est  indispensable  que 
l'oxygène  intervienne  pour  que  la  laccase  agisse.  Si 
la  solution  de  laccase  et  une  solution  végétale  oxy- 
dable sont  mélangées  dans  le  vide,  aucune  transfor- 
mation apparente  ne  se  produit. 

G.  Bertrand  a  montré  que  le  principe  oxydant  de 
la  laccase  —  et  c'est  là  le  point  de  départ  de  ses 
études  sur  les  engrais  calalytiqucs  —  est  dû  à  la 
combinaison  d'une  matière  organique  particulière 
jouant  le  rôle  d'un  acide  très  faible  avec  une  petite 
quantité  de  manganèse.  Si  l'on  enlève  à  la  laccase 
cette  petite  quantité  de  manganèse,  la  propriété  de 
fixer  l'oxygène  disparait.  Tous  les  sels  manganeiix 
jouissent  d'ailleurs,  à  un  degré  plus  ou  moins  accusé, 
de  cette  propriété  de  la  laccase.  La  molécule  de 
mari^anèse  —  et  des  expériences  ont  démontré 
l'exactitude  de  cette  conception  —  parcourt  un 
cycle  ininterrompu  d'associations  avec  l'oxygène  et 
de  dissociations,  de  combinaisons  où  elle  est  tantôt 
emprisonnée  et  tantôt  remise  en  liberté,  de  sorte 
qu'une  très  faible  quantité  du  composé  manganeux 
peut  oxyder,  aux  dépens  de  l'oyygène  de  l'air,  un 
poids  illimité  de  substance  oxydable  et  servir  ainsi 
indéfiniment  aux  transformations  chimiques  qui 
assurent  le  développement  des  végétaux. 

Expérimentant  les  effets  du  manganèse  sur  des 
cultures  d'aspergillus  niger  en  vases  de  quartz 
fondu,  Bertrand  à  montré  qu'une  quantité  très  faible 
du  métal  donne  une  récolte  remarquablement  abon- 
dante. Puis,  passant  à  la  grande  culture,  il  a,  en 
collaboration  avec  Thomassin,  constaté  que  l'addi- 
tion de  50  kilogrammes  de  sulfate  de  manganèse 
à  l'hectare  (soit  environ  15  kilogr.  de  métal)  don- 
nait une  augmentation  de  450  kilogrammes  en  grain 
et  1.000  kilogrammes  en  paille. 

Des  collaborateurs  de  Bertrand,  Javillier,  Agulhon 
se  sont  livrés  à  des  recherches  analogues  sur  le  zinc 
et  le  bore.  Sloklasa,  en  Bohême,  a  essayé  l'alumi- 
nium ;  au  Japon,  Loew  et  ses  collaborateurs  Aso, 
Susuki,  Nagaoka,  Sawa,  Katayama;  puis  en  France 
encore,  Boullanger,  ont  expérimenté  successivement 
le  fluor,  le  baryum,  le  cérium,  le  soufre,  etc.,  et 
montré  leur  influence  sur  le  développement  des  vé- 
gétaux. Des  expériences  de  Boullanger  et  Dugardin, 
il  résulte  que  le  soufre  ajouté  au  sol  n'agit  pas  direc- 
tement, mais  que  son  rôle  consiste  à  activer  dans  la 
terre  le  travail  des  microbes  utiles. 

Cependant,  les  expériences  faites  en  grande  cul- 
ture avec  ces  produits,  qu'en  raison  de  leur  action 
Bertrand  a  appelés  engrais  calalyliqnes,  ont  donné 
des  résultats  parfois  conlradictoires,  notamment  en 
ce  qui  concerne  l'aluminium,  le  fluor,  le  cérium; 
mais  il  faut  sans  doute  en  rechercher  la  cause 
d'abord  dans  la  nature  même  du  sol  plus  ou  moins 
bien  approvisionné  déjà  de  la  substance  expérimen- 
tée, puis  dans  l'aptitude  même  des  piaules  à  en  uti- 
liser la  propriété  catalysatrice.  Il  n'en  demeure 
cependant  pas  moins  évident  que  les  engrais  calaly- 
tiqucs —  auxquels  certains  agronomes  veulent  don- 
ner le  nom  de  suramen demenls  —  sont  appelés  à 
jouer  un  rôle  considérable  en  agriculture  et  permet- 
tront à  celte  branche  importante  de  l'aclivilé 
humaine  de  réaliser  des  progrès  nouveaux. 

Les  recherches  sur  la  fertilité  du  sol  ne  pourront 
plus  désormais  se  borner  au  dos.nge  de  l'azote,  du 
phosphore  et  du  potassium,  mais  devront  recourir  à 
des  méthodes  d'analyse  plus  précises  et  plus  com- 
plètes, qui  renseignent  également  sur  la  richesse  en 
ces  autres  élémenls  négligés  jusqu'ici.  Lorsque 
pourront  être  délerminées  la  nature  et  la  proportion 
idéale  de  l'élément  catalytique  nécessaire  à  une  cul- 
ture déterminée,  ragricùlteur  sera  sans  doute  affran- 
chi de  l'obligation  des  rolalions  cullurales.  Il  n'est 
pas  non  plus  téméraire  d'ajouter  que  cette  applica- 
tion de  la  chimie  biologique  à  la  pathologie  végétale 
peut  avoir  également  les  plus  heureuses  conséquen- 
ces. Javillier  a  montré  que  les  moisissures  et  Yasper- 
gillus  niger,  en  particulier,  utilisent  plus  de  zinc 
que  les  plantes  supérieures  ;  la  nature  chimique  du 
sol  peut  très  bien  affaiblir  ou  renforcer  la  constitu- 
tion des  végélaux  et  les  rendre  plus  ou  moins  sen- 
sibles à  l'action  de  certains  parasites.  Partant  de  là. 
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on  peut  conclure  qu'il  sera  possible  d'opposer  aux 
maladies  cryplogamiques  —  dont  les  effets  ont  été 
si  désastreux  en  ces  dernières  années  —  de  nouveaux 
et  énergiques  traitements.  —  J.  be  ciuoii. 

fléon  n.  m.  Nom  donné  en  Normandie  à  un 
petit  moUusçîue  bivalve,  la  donace  des  canards 
Idonax  analmum  ou  Irunculus).  ||  On  dit  aussi  flion. 
(Ce  mollusque  se  nomme  encore  pignon  en  Vendée, 
tenille  en  Provence,  clonis  à  Alger.) 

France  (Anatole).  Elude  psychologique,  par 
Gustave  Micliaut  (Paris,  1913,  in-ie).  —  Quand  un 
auteur  s'est  placé  au  premier  rang  des  écrivains  de 
son  pays,  et  qu'on  peut  dire,  dès  à  présent,  qu'il 
sera  compté  parmi  les  classiques  de  sa  langue,  on 
n'accueillera  jamais  avec  indifférence  une  étude 
attentive  et  pénétrante  de  son  esprit  et  de  son 
talent.  Si,- en  outre,  cet  auteur  a  pu  parfois  étonner, 
chagriner  ou  irriter,  par  une  certaine  évolution  de  ses 
opinions,  ceux-là  même  qui  admirent  avec  le  moins 
de  réserve  les  charmes  de  son  style,  11  devient 
tout  à  fait  intéressant  de  voir  marquer  avec  préci- 
sion les  raisons  et  les  étapes  de  ces  changements. 

Comment  l'auteur  du  Livre  de  mon  ami  et  du  Crime  de 
Sijlrextre  Bonnard  est-il  de\eiiu  l'auteur  do  YEgtise  et  la 
Hépublique,  de  Vers  les  temps  meilleurs  et  de  l'fle  des 
Pingouins?  Commentée  sceptique  est-il  devenu  homme 
départi;  co  contemplatif,  homme  d'actiou;  cet  humo- 
riste in<iulgeDt,  pamphlétaire  ricaueur  et  révolutionnaire 
audacieux? 

G.  Micbaut  avait  d'abord  entrepris  d'expliquer  ce 
problème.  En  attendant  cette  étude  «  dynami- 
que •>  de  l'évolution  d'une  pensée,  étude  qu'il  espère 
publier  quelquejour,  il  fait  paraître  une  élude  «  sta- 
tique'). En  d'autres  termes,  sans  tenir  compte  des 
dates  de  la  vie  d'A.  France,  il  analyse  la  nature  et 
les  procédés  de  son  intelligence,  de  son  imagina- 
tion et  de  sa  sensibilité;  et  il  se  trouve  ainsi  don- 
ner déjà  un  commencement  de  solution  au  problème 
qu'il  posait  tout  à  l'heure. 

C'est  assurément  une  tâche  délicate  de  vouloir 
marquer  dogmatiquement  les  limites  d'une  des  in- 
telligences les  plus  spirituelles  et  les  plus  fuyantes 
de  ce  temps.  Mais  la  critique  vit  de  ces  audaces,  et 
limiter  pour  définir  n'est  point  diminuer.  A  étudier, 
donc,  en  psvcliologue,  l'intelligence  d'A.  France, 
G.  Micbaut  conclut  qu'elle  est  une  des  plus  éten- 
dues, des  plus  souples  qu'on  puisse  concevoir  et 
des  plus  aptes  à  tout  comprendre  (ou  presque  tout: 
le  prince  des  dilettantes  pourrait-il  aisément  se 
mettre,  comme  on  dit,  dans  la  peau  d'un  Pascal?), 
mais  non  point  des  plus  puissantes  ;  s'il  est  vrai  que 
les  esprits  puissants  sont  ceux  qui  se  sont  donné 
une  discipline,  et  celui-ci  les  rejette  toutes.  A  l'égard 
des  systèmes,  A.  France  conserve  en  effet  la  plus 
grande  défiance.  Il  ne  se  préoccupe  en  aucune  fa- 
çon de  faire  de  ses  opinions  diverses  un  tout  bien 
lié;  il  critique  chez  les  autres  l'esprit  de  système, 
et  se  vante  de  n'en  avoir  aucun. 

Esprit  de  système  et  art  de  composer  avec  mé- 
thode sont  deux  clioses,  mais  qui  s'accompagnent 
volontiers.  A.  France  n'est  guère  sensible,  chez 
autrui,  à  la  conslruclion  même  des  œuvres,  et,  quand 
il  écrit  lui-même,  quel  que  soit  l'art  qu'on  admire 
dans  ses  ouvrages,  ce  n'est  pas  en  premier  lieu  1  art 
de  la  composition.  C'est  assurément  le  moindre  de 
ses  dons;  il  va  selon  le  caprice  de  sa  charmante 
fantaisie,  et  le  plus  souvent  il  adopte  naturellement 
des  formes  d'exposition  tris  libres  et  qui  ne  con- 
traignent en  rien  l'indépendance  de  sa  verve  :  chro- 
niques, souvenirs,  journal,  recueil  de  nouvelles, 
collections  d'opinions.  Ses  romans  eux-mêmes  n'ont 
qu'une  apparence  d'intrigue;  ce  sont  des  conversa- 
lions  ou  des  tableaux  exquis,  il  est  vrai,  mais  non 
des  récils  composés. 

La  curiosité  de  cet  écrivain  est  universelle.  Il  a 
soif  de  tout  savoir.  Son  érudition  est  considérable. 
Il  ne  connaît  pas  de  plus  doux  plaisir  que  l'exercice 
hardi  de  la  pensée,  bien  qu'en  certains  jours  il  dé- 
clare que  l'inlelligence  fait  le  malheur  de  I  homme, 
en  même  temps  que  sa  grandeur,  et  qu'on  se  gou- 
vernerait beaucoup  mieux  par  l'instinct  et  le  senti- 
ment. Cette  curiosité  est,  du  reste,  pour  lui  indépen- 
dante de  toute  recherche  du  vrai.  Elle  n'esl  occupée 
que  de  se  satisfaire  elle-même.  Elle  jouit  surtout 
délicieusement  du  passé  et  de  tout  ce  qu'ont  pensé, 
■.oiilîert,  créé  les  hommes  qui  l'ont  précédée,  car 
elle  estime  que,  dans  celle  vie  où  tout  s'écoule,  où 
le  présent  existe  à  peine,  le  so'ivenir  est  la  seule 
réalité.  Elle  s'étend  à  tout,  mais  c'est  pour  tout  ra- 
mener à  elle-même:  cet  homme  est  vraiment,  selon 
la  formule  de  Protagoras,  la  mesure  de  toutes  choses. 
11  ne  nous  conte  que  son  plaisir,  qui,  il  est  vrai,  est 
des  plus  rares.  Toute  son  œuvre  est  la  vaste  auto- 
biographie d'une  intelligence  raffinée. 

Comme  cet  écrivain  est  un  artiste,  plus  encore 
que  son  intelligence,  il  est  intéressant  de  caracté- 
riser son  imagination.  Tout  exercice  de  l'imagina- 
tion suppose  un  long  travail  de  la  mémoire,  qui 
conserve  pour  elle  une  provision  plus  ou  moins 
riche  d'images.  La  mémoire  d'A.  France  est 
riche  et  variée,  et  c'est  un  précieux  avantage.  Mais 
cet  avantage  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  inconvénients 
propres.  La  mémoire,  qui  doit  servir  l'imagination, 
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parfois  la  gêne  et  l'entrave;  elle  lui  impose  des 
combinaisons  toutes  faites,  sans  lui  laisser  la  liberté 
d'en  inventer  de  nouvelles.  A.  France  n'aurait  pas, 
selon  G.  Micbaut,  l'imagination  créatrice.  Disons 
tout  de  suite  que  G.  Micbaut  entend  par  là  celle 
(jui  invente  des  types  et  les  fait  vivre,  celle  d'un 
Shakespeare  ou  d'un  Balzac,  et  une  expression  plus 
spéciale  serait  peut-être  préférable,  car  il  y  a  plus 
d'une  sorte  d'imaginalions  créatrices,  et  il  parait 
assez  arbitraire  d'établir  parmi  elles  une  hiérarchie. 
A.  France  possède,  à  un  degré  éminent,  ce  qu'il  a 
lui-même  appelé  quelque  part  «  celle  jolie  imagi- 
nation de  détail  et  de  style  qui  embellit  la  vie».  Il 
a  la  fantaisie,  qualité  charmante  et  rare;  fantaisie 
ailée,  légère,  d'une  grâce  unique  et  qui,  semble-t-il, 
vaut  bien  l'autre  imagination.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  suivant  son  propos  de  marquer  les  limites  de 
celle  faculté  chez  A.  France,  G.  Micbaut,  qui  pos- 
sède une  connaissance  très  érudite  de  son  auteur, 
nous  donne  un  relevé  fort  curieux  de  ce  que  l'écri- 
vain doit,  pour  ses  différents  livres,  aux  œuvres  de 
ses  devanciers  :  il  leur  emprunte  non  seulement  les 
sujets,  mais  encore  des  idées  et  des  formules.  Ces 
emprunts  sont,  du  reste,  chez  lui,  parfaitement  con- 
scients et  voulus.  Mais,  en  somme,  la  doctrine  qu'il 
professe  sur  l'imitation  (cf.  son  Apologie  pour  le 
plagiat,  dans  la  Vie  Litléraire,  l\)  n'est-elle  pas 
celle  des  classiques  ?  Qu'on  se  rappelle  les  vers 
de  La  Fontaine  sur  l'ilnilalion  des  anciens: 
Je  ne  prends  que  l'idée,  et  les  tours  et  les  lois 
Que  nos  maîtres  suivaient  eu.x-nïômes  autrefois. 
Si  d'ailleurs  uuelquo  endroit,  plein  chez  eux  d'excellence, 
Peut  entrer  aaus  mes  vers  sans  nulle  violence. 
Je  l'y  transporte,  et  veux  qu'il  n'ait  rien  d'atTccté. 

Il  est  constant  que  l'excitation  initiale  qui  met  en 
mouvement  cette  ai- 
mable fantaisie  est 
presque  toujours  li- 
vresque; mais,  comme 
le  fait  justement  re- 
m a  1- q u e r  G  .  Mi- 
cbaut, n'en  peul-on 
dire  autant  d'aussi 
grands  artistes  qu'An- 
dré Chénier  ou  que 
Chaleaubriand? 

Cette  imagination 
précise  et  minutieuse 
n'est  point  de  celles 
qui  se  sentent  lelle- 
nient  fécondes  qu'elles 
gaspillent  leurs  inven- 
tions. A.  Fiance  ne 
perd  point  les  siennes, 
et  il  s'est  fait  à  lui-mê- 
me de  nondireux  em- 
prunts. U  est  tel  sujet 
qu'il  a  traité  jusqu'à 
cinq  fois.  Cerlaiiies 
iilées  aussi  lui  sont 
chères;  il  y  revient 
souvent,  et  c  est  encore 
un  inventaire  assez  cu- 
rieux que  celui  qu'éta- 
blit G.  Michaut  des 
principaux  «  molif-^  » 
philosophiques  qu'  m 
est  exposé  à  rencon- 
trer le  plus  fréquem- 
menldans  les  ouvrages 
de  France.  Enfin, quand 
cet  écrivain  exprime 
de  nouveau  une  idée, 
il  le  fait  généralement 
dans  les  mêmes  ter- 
mes, n'ayant  point  une 
surabondante  fécondi- 
té verbale.  Il  lui  est  ar- 
rivé —  en  cela  il  n'est 
pas  le  seul  parmi  les 
principaux  écrivains 
de  sa  génération  — de 
reproduire  textuelle- 
ment dans  un  ouvrage 
de  longs  fragments  de 

sa  prose  déjà  publiés  ailleurs;  mais  la  matière  en  est 
si  précieuse  qu'on  ne  songe  guère  à  lui  reprocher 
de  l'avoir  enchâssée  en  plusieurs  belles  places. 

11  est  peu  fréquent  qu  un  écrivain  apprécie  chez 
les  autres  les  caractères  qui  lui  manquent.  A. 
France  n'admire  pas  particulièrement  et  pour  elle- 
même  une  spontanéité  abondante.  La  fécondité  ver- 
bale d'un  Victor  Hugo  l'incommode;  de  même  l'agi- 
tation trépidante  d'un  Michelet  ou  —  en  restant  au 
simple  point  de  vue  littéraire  —  la  grosse  crudité 
d'un  Zola.  11  aime  le  travail  rédéchi  des  artistes  in- 
finiment soigneux  de  la  forme,  tels  que  Flau- 
bert, Leconle  de  Liste  et  les  Parnassiens;  mais  son 
goût,  allant  bien  au  delà  de  l'esthétique  du  Par- 
nasse, s'attache  à  un  art  sobre,  mesuré,  fait  de 
clarté  et  d'exactitude  :  c'est-à-dire  à  l'art  classique, 
et  ses  vrais  maîtres,  ce  sont  La  Fontaine  et  Racine  ; 
ce  sont  aussi  les  Anciens.  Son  goût  pur  et  délicat 
se  rattache  à  la  tradition  de  l'atticlsmc.  U  lui  faut 


895 

faire  appel  à  tout  son  désir  de  comprendre,  ou  à  tout 
son  scepticisme,  pour  admettre  ce  qui  doit  autant 
choquer  ce  goût  que  la  grossièreté  du  naturalisme, 
l'obscurité  du  symbolisme  ou  la  barbarie  de  l'exo- 
tisme. En  tout  cas,  ces  diverses  atteintes  au  pur  goût 
français  n'affectent  en  rien  son  style,  qui  resle  d'une 
extrême  simplicité.  On  peut  y  retrouver  la  trace 
de  mainte  iniluence,  sans  que  l'ensemble  cessed'être 
d'une  harmonie  parfaite.  «  C'est,  dit  J.  Lemaitre, 
un  composé  plus  précieux  que  le  métal  de  Gorinthe. 
U  s'y  trouve  du  Racine,  du  Voltaire,  du  Flaubert, 
du  Renan,  et  c'est  toujours  de  l'Anatole  France.  » 
Et  ce  style  donne  le  plus  vif  plaisir  litléraire;  plai- 
sir sensuel,  volupté  presque  physique,  dit  G.  Mi- 
chaut. Soit  :  en  ce  sens  que  celle  harmonie  déli- 
cieuse (et  dans  un  autre  genre,  la  prose  de  Chateau- 
briand produit,  elle  aussi,  un  effet  de  volupté  ana- 
logue) jette  le  lecteur  dans  une  sorte  d'enchante- 
ment, mais  pourvu  qu'on  n'oublie  pas  qu'en  même 
temps,  elle  s'accompagne  des  jouissances  les  plus 
fines  et  les  plus  subliles  de  l'intelligence. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  volume,  G.  Mi- 
chaut s'attache  à  caractériser  la  sensibilité  d'A. 
France,  et  il  trouve  qu'en  dernière  analyse  elle  se 
ramène  presque  uniquement  à  la  sensualité  :  sensua- 
lité des  plus  délicates,  assurément,  mais  purement 
physique  néanmoins.  Son  esthétique  est  sensuelle. 
Dans  la  religion,  il  admire  surtout  ce  qui  agit  sur 
les  sens,  c'est-à-dire  qu'au  fond  il  y  a  oppo.sition 
complète  entre  sa  sensibilité  et  la  véritable  piété; 
il  repousse  spontanément  toute  discipline  religieuse 
ou  philosophique,  qui  se  fonde  sur  le  mépris  du 
corps  et  des  satisfactions  corporelles,  et  qui  nous 
empêche  de  faire  notre  bonheur  sur  la  terre  (d'où 
.sa  haine  ancienne  et  croissante,   purement  «  méta- 
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Anatole  France  chex  lui.  (Phot  BerL) 

physique  »  du  reste,  contre  l'idéal  chrétien!.  Quand 
il  peint  l'amour,  c'est  l'amour  des  corps,  le  violent 
amour  physique.  Cette  Volupté  est  la  déesse  à  la- 
quelle, de  plus  en  plus,  il  adresse  ses  invocations. 
La  plus  haute  vertu  sociale  qu'il  conçoive  est  l'hu- 
manité, qui  consiste  à  épargner  aux  hommes  la 
souffrance.  Enfin,  il  est  facile  de  dégager,  sous  le 
charme  riant  de  ses  peintures,  celle  tristesse  qui 
guette  les  voluptueux  et  qui  provient  de  l'horreur 
du  néant. 

Cette  analyse  est  juste,  mais  la  critique  dépasse  la 
personne  et  1  œuvre  d'A.  France  :  en  effet,  cet  écrivain 
ne  resle-t-il  pas,  en  cela,  fidèle  encore  à  la  tradition 
à  laquelle  il  se  rattache  déjà  par  tout  son  art?  Cet 
art,  1  art  des  Grecs,  l'art  de  Théocrite  et  de  Sapho,  des 
élégiaques  latins,  l'art  du  peintre  de  Phèdre  et 
d'IIermione,  n'cst-il  pas  un  art  païen,  tourné  tout 
entier  vers  la  peinture  de  la  passion  physique,  et 
n'y  a-l-il  pas  chez  tout  artiste  formé  par  la  tr«ai- 
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tion  antique,  comme  un  lien  nécessaire  entre  le 
sentiment  des  belles  formes  et  une  certaine  com- 
plaisance pour  les  passions  qui  regardent  les  corps? 
S'il  y  a  chez  A.  France  une  veine  différente  qui  vient 
se  mêler  à  celle-là  et  la  troubler  quelque  peu,  la 
veine  bourgeoisement  égrillarde  des  maîtres  du 
xvni"  siècle,  on  peut  le  regretter  ;  mais,  dans  ses 
meilleures  œuvres,  ce  disciple  des  Anciens  a  su  trou- 
ver des  accents  parfaitement  ieaux  pour  venir,  à  la 
suite  d'un  Lucrèce  ou  d'un  La  Fontaine,  célébrer  la 
Beauté  et  l'antique  Désir.  —  Louis  coqueus. 

France  et  Allemagne.  1 870-1 9 1 3, 

par  René  Pinon  (Paris,  1913).  —  HenéPinon  est  un 
des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  aujourd'hui  les 
grandes  questions  internationales;  ces  questions  qui, 
depuis  quelques  aimées,  sont  passées  au  premier  rang 
de  nos  préoccupai  ions.  Il  est  habile  à  nous  les  pré- 
senter, en  détail  et  d'ensemble.  Il  se  retrouve  amer- 
veille  en  leur  complexité.  11  est  ennemi  de  toute 
déclamation.  La  précision  des  faits  lui  importe 
avant  tout.  11  en  dégage  la  leçon  avec  sobriété,  avec 
exactitude.  Une  seule  passion  l'anime,  la  passion 
française.  De  là  l'intérêt  qui  s'attache  à  son  der- 
nier ouvrage.  Dans  l'Europe  bouleversée  aujour- 
d'hui par  des  incidents  qui  se  renouvellent  sans 
cesse,  par  l'accroissement  des  armements,  deux 
faits  dominent  toute  la  politique  :  l'inimitié  franco- 
allemande,  la  rivalité  anglo-allemande.  Dansla  lutte 
économique  qui  existe  entre  les  îles  Britanniques 
et  l'empire  d'Allemagne,  nous  avons  aussi  notre 
place;  que  nous  soyons  considérés,  selon  les  points 
de  vue,  comme  «  le  soldat  continental  i>  de  l'Angle- 
terre, ou  comme  l'otage  de  l'Allemagne.  Les  rap- 
ports entre  France  et  Allemagne  ont  donc  une 
importance  européenne.  Le  tableau  qu'en  trace 
René  Pinon  est  précis,  vivant,  passionné. 

Après  le  traité  de  Francfort,  le  relèvement  de  la 
France,  sa  réorganisation  militaire,  sa  sagesse 
furent  pour  Bismarck  un  échec  et  une  inquiétude 
constante.  11  essaya  de  la  discréditer  dans  l'opinion 
de  l'Europe,  sans  y  réussir.  Deux  craintes  le  han- 
tent sans  cesse  :  une  alliance  de  la  France  avec 
l'Autriche  et  la  Russie,  une  alliance  de  la  France 
avec  le  pape  et  l'Autriche.  De  là  son  opposition  au 
rétablissement  de  la  monarchie  à  Paris.  11  veut  que 
l'hégémonie  allemande  s'impose  à  toute  l'Europe. 
Une  République  française  ne  pourra,  croit-il,  trou- 
ver d'appui  ni  à  Rome,  ni  à  Vienne,  ni  à  Pétcrs- 
bourg.  11  exagéra.  L'incident  de  1875  réveille  l'Eu- 
rope. L'hégémonie  allemande  prend  fm.  La  tactique 
du  chancelier  se  modifie.  11  négocie  et  fortifie  la 
■Priple-Alliance.  En  même  temps,  il'  ménage  la 
Russie.  11  n'eût  pas  voulu  être  forcé  de  choisir  entre 
la  Russie  et  l'Autriche. 

En  Fcance,  les  esprits  se  modifiaient  aussi.  Gam- 
betla,  considéré  comme  l'homme  de  la  revanche, 
cessait  peu  à  peu  d'être  homme  de  parti  pour  de- 
venir homme  d'Etat.  11  comprenait,  à  mesure  qu'il 
s'élevait  vers  le  pouvoir,  maintenant  qu'il  élait  chef 
d'une  majorité,  que  l'on  ne  pouvait  inscrire  la 
revanche  sur  un  programme.  11  sentait  que  le  mo- 
ment n'était  pas  venu;  que,  si  l'on  ne  voulait  pas 
soulever  l'Europe  contre  soi  et  se  faire  écraser,  il 
ne  fallait  point  vouloir  ouvertement  la  guerre.  11 
fallait  attendre  les  circonstances  favorables  et,  en 
attendant,  se  plier  aux  événements  présents.  Il  fal- 
lait vivre,  enfin,  et  ne  point  s'enfermer  dans  une 
solitude  qui  pouvait  devenir  funeste.  La  France  fut 
représentée  au  Congrès  de  Berlin.  Elle  y  gagna  la 
Tunisie.  «  A  la  politique  extérieure,  disait  Gam- 
hetta,  je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  d'être  digne 
et  ferme,  c'est  de  se  maintenir  les  mains  libres  et 
les  mains  nettes;  c'est  de  ne  choisir  personne  dans 
le  concert  européen,  et  d'être  bien  également  avec 
tout  le  monde  ;  c'est  de  considérer  la  France,  non  pas 
comme  isolée,  mais  comme  parfaitement  détachée 
des  sollicitations  téméraires  ou  jalouses.  Désormais, 
la  France...  pense  à  se  ramasser,  à  se  concentrer  sur 
elle-même,  à  se  créer  un  tel  prestige,  une  telle  puis- 
sance, un  tel  essor,  qu'à  la  fin,  à  force  de  patience, 
elle  pourra  bien  recevoir  la  récompense  de  sa  bonne 
et  sage  conduite.  Et  je  ne  crois  pas  dépasser  la  me- 
sure de  la  sagesse  et  de  la  prudence  politique  en 
désirant  que  la  République  soit  attentive,  vigilante, 
prudente,  toujours  mêlée  avec  courtoisie  aux  affaires 
quilatouchentdanslemonde,  mais  toujours  éloignée 
de  l'esprit  de  conflagration,  de  conspiration  et  d'agres- 
sion; et  alors,  je  pense,  j'espère  que  je  verrai  ce  jour 
où,  par  la  majesté  du  droit,  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  nous  retrouverons,  nous  rassemblerons  les 
frères  séparés.  »  Celle  politique  de  prudence,  de 
sagesse  et  de  courtoisie  devait  être  celle  que  la 
France  allait  suivre  jusqu'en  189S.  Les  présidents 
de  la  République  purent  se  succéder,  les  minis- 
tères et  les  ministres  des  affaires  étrangères  purent 
changer;  la  politique  française  allait  rester  la 
même,  user  de  la  même  méthode,  la  méthode  oppor- 
tuniste :  «  L'opportuniste  cherche  à  sérier  les  ques- 
tions pour  les  mieux  résoudre,  et,  s'il  manque  d'en- 
vergure, il  ne  manque  pas  de  sens  pratique.  Celle 
politique,  il  n'est  pas  juste  de  dire  qu'elle  fut  l'aban- 
don de  la  revanche;  elle  n'abandonne  pas  les  reven- 
dications nécessaires,  elle  les  ajourne,  elle  aUead 
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l'occasion;  elle  ne  renonce  pas  à  l'espoir  d'un  ave- 
nir meilleur,  elle  s'applique  à  le  préparer.  »  Enfin, 
cette  unité  de  méthode  dans  la  politique  de  vingt 
années  eslune  réponse  à  ceux  qui  prétendent  qu'une 
démocratie  ne  peut  pas  avoir  de  politique  exté- 
rieure. 

C'est  au  Congrès  de  Berlin  que  commença  la 
phase  coloniale  de  la  politique  française.  La  Tunisie 
nous  fut  offerte  par  l'Angleterre  comme  com- 
pensation de  l'occupation  de  Chypre,  par  l'Alle- 
magne qui  voulait  nous  inspirer  confiance.  Nous 
hésitâmes  à  l'accepter.  Les  uns  voient  dans  une 
politique  coloniale  une  occasion  de  relèvement  na- 
tional, les  autres  un  abandon  de  l'idée  de  revanche. 
L'élan  fut  donné  par  Jules  Ferry.  Les  deux  partis 
demeurent  encore  aujourd'hui  face  à  face.  Les  argu- 
ments employés  restent  les  mêmes  :  «  Est-ce  que  le 
recueillement  qui  s'impose  aux  nations  éprouvées 
par  de  grands  malheurs,  s'écriait  Jules  Ferry,  doit 
se  résoudre  en  abdication?...  La  politique  de  recueil- 
lement ou  d'abstention,  c'est  tout  simplement  le 
grand  chemin  de  la  décadence.  Les  nations,  aux 
temps  où  nous  sommes,  ne  sont  grandes  que  par 
l'activité  qu'elles  développent  :  ce  n'est  pas  par  le 
rayonnement  pacifique  des  institutions  qu'elles  sont 
grandes  à  l'heure  qu'il  est.  Rayonner  sans  agir, 
sans  se  mêler  aux  affaires  du  monde,  en  se  tenant 
à  l'écart  de  toutes  les  combinaisons  européennes, 
en  regardant  comme  un  piège,  comme  une  aven- 
ture, toute  expansion  vers  1  Afrique  ou  vers  l'Orient; 
vivre  de  cette  sorte,  pour  une  grande  nation,  c'est 
abdiquer,  et,  dans  un  temps  plus  court  que  vous  ne 
pouvez  le  croire,  c'est  descendre  du  premier  rang 
au  troisième  et  au  quatrième.  »  Et,  au  contraire,  le 
duc  de  Broglie  affirmait  :  «  Je  crois...  que  la  poli- 
tique de  neutralité,  d'abstention,  de  recueillement... 
consisterait  dans  deux  choses  :  ne  nous  attacher  qu'à 
des  intérêts  exclusivement  français,  sérieux,  tan- 
gibles, s'abstenir  de  toute  poursuite  idéale  et  senti- 
mentale et,  dans  nos  rapports  avec  l'Europe,  em- 
ployer toute  notre  action  à  la  concorde,  à  la  paix, 
puis  garder  à  notre  profit  notre  liberté  complète 
d'action  et  surtout  d'abstention,  le  droit  d'agir  ou 
de  ne  pas  agir,  le  droit  de  rentrer  sous  la  tente 
pour  y  rester  au  milieu  de  l'agitation  qui  se  fait 
autour  de  nous  :  voilà  les  deux  points  de  notre  poli- 
tique nouvelle.  "  L'action  coloniale  s'engagea.  Le 
Tonkin  fut  peu  populaire.  Le  boulangisme  fut  une 
réaction  contre  la  politique  coloniale,  accusée  d'être 
l'abandon  de  l'idée  de  revanche.  L'alliance  russe, 
au  contraire,  fut  accueillie  comme  une  victoire  de 
l'idée  de  revanche.  Illusion,  d'ailleurs.  L'alliance 
russe  rendit  seulement  plus  faciles  les  rapports  entre 
l'Allemagne  et  la  France.  C'est  avec  les  escadres 
russes  que  les  escadres  françaises  se  rendirent  à 
Kiel.  En  ce  temps-là,  les  Allemands  commençaient 
à  tourner  les  yeux  vers  la  mer  et  les  colonies.  Sur 
tous  les  points  du  globe.  Allemands  et  Français  se 
heurtaient  aux  Anglais.  De  1894  à  1S98,  notre  mi- 
nistre des  afTaircs  étrangères,  Gabriel  Hanolaux, 
négocie  et  signe  quatorze  conventions  avec  l'Angle- 
terre. Allemands  et  Anglais,  (jui  depuis  1S70  sont 
unis,  commencent  à  devenir  rivaux.  Guillaume  II 
souhaite  un  rapprochement  avec  la  France.  Nous 
nous  rapprochons  économiquement  de  l'ilalie.  Nous 
nous  rapprochons  de  l'Espagne  par  nos  bons  procé- 
dés pendant  la  guerre  hispano-américaine.  Dans  la 
Méditerranée  orientale,  tous  nos  intérêts  sont  com- 
muns avec  l'Allemagne  :  l'intégrité  de  l'Empire 
ottoman,  l'autonomie  de  l'Egypte,  la  liberté  du  canal 
de  Suez  et  de  la  mer  Rouge.  Le  19  juin  1898,  au 
moment  où  Ilanotaux  était  déjà  démissionnaire,  le 
comte  de  Miinster,  ambassadeur  d'.\llemagiie,  lui 
remettait  un  mémorandum  qui  semblait  témoigner 
un  désir  d'entente.  Delcassé  le  trouva  lors  de  son 
arrivée  au  ministère,  mais  n'y  répondit  pas;  l'Alle- 
magne n'insista  pas. 

Avec  l'arrivée  de  Delcassé  au  pouvoir,  notre  poli- 
tique étrangère  ne  change  pas  en  son  principe;  elle 
change  en  sa  méthode.  La  politique  intérieure,  si 
bouleversée  en  ce  moment  en  France,  ne  peut 
qu'avoir  une  influence  néfaste  sur  la  politique  exté- 
rieure. C'est  le  temps  de  l'affaire  Dreyfus.  Au 
dehors,  la  rivalité  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne 
grandit  de  jour  en  jour.  Hanolaux  s'élait  efforcé  de 
suivre  une  politique  d'équilibre,  d'agir  conformé- 
ment aux  circonstances,  de  n'opter  ni  pour  l'Angle- 
terre, ni  pour  l'Allemagne.  Delcassé  opta.  On  le  lui 
reproche  ;  mais  l'on  peut  se  demander  s'il  lui  était 
possible,  à  ce  moment,  de  ne  pas  opier.  Certes,  l'An- 
gleterre avait  besoin  de  nous.  La  guerre  d'.^frique 
lui  avait  fait  senlir  la  faiblesse  de  son  isolement. 
L'expansion  maritime  et  coloniale  de  l'Allemagne 
l'inquiétait;  les  incidents  entre  les  deux  pays  se 
multipliaient.  L'Angleterre  avait  besoin  de  notre 
neutralité  bienveillante.  N'avions-nous  pas  besoin 
aussi  de  la  sienne?  Nos  affaires  intérieures  empê- 
chaient toute  politique  de  grande  envergure,  nous 
contraignaient  à  une  politique  au  jour  le  jour.  Del- 
cassé qui,  par  ses  origines  gambetlistes,  avait  le 
goût  et  le  désir  de  la  revanche,  se  laissa  porter  par 
les  événements;  il  les  suivit  plus  qu'il  ne  les  pré- 

Èara.  Edouard  VII  venait  à  Paris  le  1"  mai  1903; 
mile  Loubet  se  rendait  à  Londres  en  juillet  de  la 
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même  année.  Le  terrain  d'entente  entre  les  deux 
pays  était  le  Maroc. 

«  De  1870  à  1898,  la  politique  de  la  France  à 
l'égard  du  Maroc  est  toute  de  prudence,  d'expecta- 
tive, de  conservation  ».  Toutes  les  puissances  euro- 
péennes avaient,  en  effet,  des  intérêts  au  Maroc. 
L'Angleterre  avait  cherché  à  s'y  établir,  et  y  avait 
même  collaboré,  pendant  un  temps,  avec  l'Aller 
magne.  La  rivalité  des  deux  pays  rendit  inadmis- 
sible toute  solution  anglo-allemande.  L'Angleterre 
se  retourna  vers  la  France,  qui  devra  consentir  à 
la  neutralisation  de  Tanger  et  à  accorder  une  part 
à  l'Espagne.  Déjà  Rcvoil,  en  Algérie,  avait  habile- 
ment avancé  nos  affaires  par  les  accords  franco- 
marocains  du  20  juillet  1901,  du  20  avril  et  du 
7  mai  1902.  Déjà  Delcassé  avait  entrepris  une  cam- 
pagne diplomatique  pour  accélérer  nos  progrès.  En 
1900,  des  notes  sont  échangées  avec  l'Italie  :  nous 
laisserons  les  mains  libres  à  l'Italie  en  Tripolitaine; 
elle  se  désintéressera  de  notre  aciion  au  Maroc. 
Avec  l'Espagne,  des  négocialions  ont  lieu  en  1902; 
nous  lui  abandonnons  la  moitié  du  Maroc.  Elle 
refuse,  pour  ne  pas  désobliger  l'Angleterre.  C'est 
alors  que  nous  concluons  l'accord  franco-anglais,  le 
8avrill904,  puis  son  corollaire,  l'accord  franco-espa- 
gnol, le  30  octobre  delà  même  année.  Ces  accords 
n'étaient  pas  assez  avantageux  pour  nous.  L'Angle- 
terre avait  besoin  de  nous;  nous  pouvions  obtenir  à 
moins  son  appui;  de  plus,  en  nous  unissant  à  elle, 
nous  prenions  place  dans  la  querelle  anglo-allemande, 
ce  dont  nous  aurions  pu  nous  abstenir;  enfin,  en 
payant  le  Maroc,  tour  à  tour,  à  l'Italie,  à  l'Espagne 
et  à  l'.'^ngleterre,  nous  conduisions  l'Allemagne  à 
nous  demander,  elle  aussi,  une  compensation.  Pen- 
dant la  campagne  de  Tunisie,  Jules  Ferry  s'était 
tenu  jour  par  jour  au  courant  des  intentions  de 
r.Mlemagne.  Voulant  intervenir  au  Maroc  et  ayant 
négocié  tour  à  tour  avec  l'Italie,  l'Angleterre,  1  Es- 
pagne, nous  laissions  l'.Mlemagne  de  côté.  C'était  là 
une  faute,  puisque  ni  notre  armée,  ni  notre  marine 
n'étaient  prêtes  pour  la  guerre.  L'.\ilemagne,  indiffé- 
rente d'abord,  élevabientôtla voix.  Le31  marsl905, 
Guillaume  II  débarquait  à  Tanger.  Le  12  avril  sui- 
vant, l'Allemagne  demandait  la  réunion  d'une  con- 
férence. Ce  fut  Algésiras. 

On  sait  comment  l'Allemagne,  qui  voulut  faire 
briller  l'hégémonie  allemande  et  qui  employa  tous 
les  moyens  pour  cela,  échoua  complètement  à  Algé- 
siras. Elle  ne  fut  soutenue  que  par  le  Maroc  et  par 
l'Autriche.  Tous  les  autres  pays  se  rangèrent  à  nos 
côtés.  L'Allemagne  devait  prendre  sa  revanchedaiis 
l'affaire  de  Bosnie,  qui  se  termina  par  la  retraite  de 
la  Russie  et  de  la  Triple-Entente.  Au  Maroc,  les 
incidents  se  multiplièrent,  dont  le  plus  fameux  fut 
celui  des  déserteurs  de  Casablanca.  Après  cette  rude 
alerte,  les  choses  semblèrent  se  remettre.  Le  8  fé- 
vrier 1909,  était  signé  un  accord  franco-allemand.  Il 
doit  faciliter  l'exécution  de  l'acte  d'Algésiras;  mais 
il  n'a  pas  les  résultats  que  l'on  en  attendait.  Les 
gens  d'affaires  allemands  sont  impatients  de  s'ins- 
taller au  Maroc.  Ils  voudraient  même  établir  un 
monopole  franco-allemand  au  détriment  des  autres 
nations.  Mais  tous  les  essais  de  collaboration  écono- 
mique franco-allemande  échouent.  Et  c'est  d'abord, 
au  Maroc,  l'échec  de  l'affaire  des  chemins  de  fer 
marocains;  puis,  au  Congo,  l'échec  de  l'affaire  de  la 
Ngoko-Sangha,  échec  dû  à  la  commission  du  budget 
de  la  Chambre  de  1910;  enfin,  c'est  l'échec  de  l'af- 
faire du  chemin  de  fer  Congo-Cameroun.  L'impres- 
sion est  déplorable  en  Allemagne.  Industriels  et 
coloniaux  accusent  de  faiblesse  le  gouvernement 
impérial.  Le  is' juillet  1911,  le  croiseur  Panlher 
alla  mouiller  devant  Agadir.  Les  négociations  com- 
mencèrent. Elles  durèrent  jusqu'au  20  août  sans 
résultat.  Nous  n'admettions  pas,  en  effet,  qu'une  com- 
pensation fût  due  à  l'Allemagne.  Après  les  compen- 
sations données  à  l'Italie,  à  l'Espagne,  à  l'Angle- 
terre, la  thèse  était  difficile  à  soutenir.  Il  fallut  y 
renoncer.  Ce  fut  le  traité  du  4  novembre. 

Nous  avions  payé  le  Maroc  aux  autres,  nous 
dûmes  le  payer  â  l'Allemagne;  et,  sans  doute,  nous 
ne  l'avons  pas  payé  trop  cher  pour  ce  qu'il  vaut, 
mais  nous  aurions  pu  le  payer  moins  cher.  Aujour- 
d'hui, le  traité  tel  qu'il  est  ne  sera  bon  et  profitable 
que  si  les  deux  nations  gardent  une  ég.ale  bonne 
volonté.  L'Allemagne  traverse  une  crise  intérieure, 
politique  et  économique.  L'empereur  est  ami  de  la 
paix,  mais  il  peut  être  contraint  à  la  guerre  par  son 
peuple.  11  convient  que  nous  revenions  à  la  mé- 
thode politique  suivie  de  1S71  à  1898.  Nous  n'avons 
pas  à  prendre  la  main  que  nous  tend  l'Allemagne 
Cl  Des  rapports  corrects  et  loyaux,  des  échanges  de 
vues  sincères,  des  ententes  même,  s'il  y  a  lieu,  de 
cas  en  cas,  ou  encore  des  rivalités  localisées  et  des 
différends  passagers,  réglés  dans  un  esprit  d'équité 
et  de  concorde,  voilà  ce  que  l'Allemagne  et  la  France 
se  doivent  l'une  à  l'autre;  mais,  dans  l'état  actuel  de 
l'Europe,  rien  de  plus.  »  —  Jacques  Bompard. 

G-igantillas  (las),  par  Goya.  —  Ce  tableau,  qui 
faisait  partie  de  la  collection  de  Nemes,  montre  la 
souplesse  de  l'artiste  à  peindre  aussi  bien  des  jeux 
d'enfants  que  les  désastres  de  la  guerre. 

11  a  croqué  avec  une  verve  et  une  fantaisie  char- 
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manies  ces  petits  bonshommes  qui  jouent  à  se  por- 
ter. Peints  en  1788,  ils  étaient  destinés  à  être  inter- 
prétés en  tapisserie  pour  décorer  un  dessus  de  porte 
d'une  cliambre  de  l'Escurial. 

Un  incident  inattendu  a  empêché  la  mise  aux  en- 
chères de  la  toile,  an  cours  de  la  vente  de  la  galerie 
de  Nemes  :  par  l'entremise  de  son  ambassadeur  il 
Paris.le  gouvernement 
espagnol   en  revendi- 
quait la  propriété. 

Le  tableau  avait  en 
effet  appartenu  autre- 
fois aux  collections  na- 
tionales d'Espagne;  il 
avait  été  déposé  dans 
les  sous-sols  du  Palais- 
Royal  de  Madrid.  C;'est 
après  la  révolution  de 
1S69  que  la  commis- 
sion nommée  par  le 
Parlement  espagnol 
pour  dresser  l'inven- 
taire des  toiles  conser- 
vées aa  Palais-Royal 
s'aperçut  de  la  dispari- 
lion  de  l'œuvre,  en 
même  temps  que  de 
trois  autres   lableau.v. 

Marczell  de  Nemes 
la  possédait  en  toute 
bonne  foi,  l'ayant  ac- 
quise en  19 1 1  d  un  mar- 
chand parisien.  Elle 
provenait  de  la  collec- 
tion du  prince  de  'Wa- 
gram ,  lequel  l'avait 
achetée  l'année  d'avant 
d'.\rmaiid  Fréret,  pein- 
tre expert. 

Toutefois,  un  juge- 
ment en  référéordonna 
la  mise  sous  séquestre 
du  tableau,  laissant  au 
gouvernement  espa- 
gnol un  délai  d'un 
mois  pour  introduire 
sa  revendication.  La 
garde  de  la  toile  était 
confiée  à  M"  Lair-Du- 
breuil. 

Il  y  a  peu  de  chances, 
semule-l-il,  que  la  ré- 
clamation de  l'ambas- 
sade d'Espagne  puisse 
être  admise.  La  pres- 
cription est  acquise  de- 
puis longtemps,  et  l'on 
estime  généralement 
que  l'imprescriptibilité 
du  domaine  public,  qui  protège  certaines  œuvres 
d'art  nationales,  ne  s'étend  pas  au  droit  international. 
Fréquemment,  on  a  vu  vendre  à  l'étranger  des  ma- 
nuscrits ou  des  livres  dérobés  dans  les  bibliothèques 
publiques  de  France.  L'Espagne  elle-même  n'a  pas 
protesté  lors  de  la  vente  à  Paris,  en  1897  et  1905, 
de  manuscrits  célèbres  soustraits  en  1884  à  la  Colom- 
bine  de  Séville.  —  Jean  bayet. 

*  Hayaslii  (comte  Tadasu),  diplomate  et  homme 
d'Etat  japonais,  né  dans  la  province  de  Sakuraenl85û. 
—  Il  est  mort  à  Tokio  le  10  juillet  1913.  Le  comte 
Hayashi,  qui  jouissait  en  Europe  d'une  grande  noto- 
riété, avait  joué  un  rôle  des  plus  actifs  dans  la  rénova- 
lion  politique  du  Japon  au  cours  des  trente  derniè- 
res années.  II  appartenait  à  une  vieille  famille  no- 
ble de  la  province  de  Sakura,  et  de  bonne  heure 
conçut  la  haine  de  l'étranger.  On  a  raconté  que  le 
premier  souvenir  de  sa  vie,  souvenir  que  sa  mère 
n'avait  pas  cessé  d'entretenir  en  lui,  avait  été  le 
traité  de  commerce  que  le  Japon  dut  signer  avec 
les  Etat-Unis  sous  la  pression  des  canons  améri- 
cains. Tout  enfant  encore,  il  apprit  l'anglais  dans  la 
maison  d'un  missionnaire  protestant  de  Yokohama. 
11  s'était  destiné  d'abord  à  la  carrière  militaire,  et 
comptait  entrer  dans  la  flotte.  Dans  ce  but,  il  vint, 
à  partir  de  1S65,  suivre  k  Londres  les  cours  d'Uni- 
versity  Collège.  En  1868,  il  rentrait  au  Japon,  ser- 
vait comme  cadet  dans  la  marine  de  guerre,  pre- 
nait part  à  la  guerre  civile,  au  cours  de  laquelle  il 
était  emprisonné  pendant  quelques  mois,  et  enfin 
rentrait  dans  l'administration  civile  comme  secré- 
taire au  ministère  de  l'intérieur.  Sa  carrière  fut  ra- 
pide :  il  avait  été  gouverneur  des  provinces  ou  ken 
de  Kagawa  et  de  Hyogo,  lorsqu'il  fut  nommé  sou.s- 
secrétaire  d'Etat  ou  vice-ministre  au  département 
japonais  des  affaires  étrangères  (1891).  11  occupa 
ces  fonctions  pendant  cinq  ans,  de  1891  à  1896,  puis 
il  fut  nommé  ministre  du  Japon  à  Pékin,  d'où  il 
passa,  en  1898,  à  Saint-Pétersbourg  et,  en  1S99,  à 
Londres.  Ce  fut  la  parlie  la  plus  active  et  la  plus 
hrillantede  sa  carrière  politique.  Le  comte  Hayashi 
ne  s'était  jamais  fait  illusion  sur  la  probabilité  d'un 
conflit  entre  le  Japon  et  la  Russie  au  sujet  de  la 
Mandchourie,  et  il  s'attacha  à  ménager  à  son  pays, 
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dans  cette  éventualité,  les  plus  utiles  sympathies  eu- 
ropéennes. 11  devait  occuper  le  poste  de  Londres 
pendant  six  ans.  Très  persona  grala  dans  le  monde 
officiel  anglais,  il  réussit  k  faire  signer  par  lord 
Lansdowne,  en  1902,  et  renouveler  en  1905  un  traité 
de  garantie  et  d'alliance  offensive  et  défensive  en- 
tre le  Japon  et  la  Urande-Bretagnc:  celait  une  œu- 
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vre  solide,  qui  permit  au  Japon  de  lutter  victorieu- 
sement contre  les  Russes,  en  1904  et  1905,  sans 
avoir  à  craindre  d'intervention  étrangère.  11  a  suffi 
récemment   d'en   modifier  légèrement  les  clauses 

fiour  les  adapter  k  la  situation  nouvelle  créée  par 
es  accords  an- 
glo-russes et  par 
le  traité  d'arbi- 
trage anglo-amé- 
ricain, et  l'An- 
gleterre, dans  le 
règlement  des 
affaires  chinoi- 
ses, peut  être  as- 
surée de  l'appui 
dugouvernement 
de  Tokio. 

De  retour  au 
Japon,  le  comte 
Hayashi  fut  mi- 
nistre des  afTai- 
res  étrangères 
dans  le  premier 
caliinet  Saionji  ; 
et,lorsqueceder- 
n  i  e  r  homme 
d'Etat    fut  de 

nouveau  appelé  au  pouvoir,  en  1911,  il  reçut  lé 
portefeuille  des  travaux  publics  et  voies  de  com- 
munication. C'était  un  homme  d'Etat  des  plus  avi- 
sés, d'esprit  très  cultivé,  et  certainement  un  des 
plus  habiles  diplomates  que  le  Japon  ait  envoyés  en 
Europe.  Il  avait  réuni  une  très  belle  collection 
d'objets  d'art  japonais.  —  iiemi  Trévise 

Horace  (villa  d').  L'emplacement  exact  de 
la  villa  que  Mécène  avait  donnée  à  Horace  dans 
la  Sabine  vient  d'être  déterminé  grftce  aux  fouilles 
effectuées,  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique  italien,  par  Augiolo  Pasqui, 
directeur  des  fouilles  de  la  province  de  Rome.  Les 
travaux,  entrepris  en  mai  1911,  ont  presque  aussi- 
tôt abouti  à  des  résultats  décisifs  :  des  parties  im- 
portantes de  la  demeure  du  poète  étaient  mises  au 
Jour,  ce  qui  permettait  de  la  situer  à  Vigna  di 
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Corte,  hameau  voisin  du  bourg  de  Licenza,  sur  le 
ruisseau  du  même  nom.  Au  congrès  international 
d'archéologie  qui  se  tint  à  Rome  en  octobre  1912, 
le  ministre  de  Vinstruclion  publique  annonçait  que 
les  recherches  allaient  être  poursuivies  :  il  a  tenu 
parole,  et  le  printemps  de  1913  a  amené  la  décou- 
verte de  nouveaux  bâtiments  et  de  nouveaux  témoi- 
gnages du  séjour  d'Horace  dans  la  vallée  de  la  Li- 
cenza. Uien  que  les  fouilles  ne  soient  pas  encore 
achevées,  on  peut  déjà  se  rendre  compte  avec  assez 
de  précision  de  l'aspect  que  présentait,  dans  son  en- 
semble, la  maison  de  campagne  qu'Horace  a  tant  de 
fois  célébrée  dans  ses  vers. 

Ce  sont,  en  effet,  les  nombreuses  allusions  faites 
par  l'auteur  à  sa  propriété  (v.  surtout  Odes,  I,  20, 
—  III,  13,  29,  —  Knitres,  I,  7,  14,  etc.)  et  les  quel- 
ques descriptions  détaillées  qu'il  nous  en  a  laissées 
(Satires,l\,fj,  —  Eptlres,  I,  16)  qui  avaient  d'abord, 
etdès  longtemps, attiré  l'attention  des  érudits  été  veillé 
lacuriositédes  chercheurs.  Nous  savions  par  Horace 
lui-même  que  le  domaine  dont  Mécène  lui  avait  fait 
présent  vers  l'an  35  avant  notre  ère  se  trouvait  dans 
une  vallée  de  la  Sabine,  sur  le  flanc  ou  sur  un  contre- 
fort du  mont  Lucrétile;  que,  sans  être  très  étendu,  il 
comprenait  pourtant  des  bois,  des  prés  et  des  champs 
cultivés;  que  la  maison,  assez  proche  de  la  rivière 
aux  eaux  bienfaisantes,  était  assez  vasfe  pour  con- 
tenir, outre  les  appartements  du  muitre,  de  quoi 
loger  ses  huit  esclaves,  sans  compter  cinq  métai- 
ries indépendantes.  Horace  appelle  le  cours  d'eau 
Digentia,  la  ville  voisine  Varia,  et  donne  le  nom 
de  Mandela  au  dernier  bourg  qu'il  traversait  en  se 
rendant  de  Rome  à  sa  villa. 

C'est  sur  ces  données  que  les  savants  se  sont  fon- 
dés pour  déterminer  d'abord  la  région  où  s'éten- 
dait le  domaine.  Dès  la  Renaissance,  quelques 
recherches  avaient  été  faites  par  les  premiers  huma- 
nistes, mais  sans  grand  succès.  C'est  seulement  à 
la  fin  du  xvni"  siècle  qu'après  une  longue  et  minu- 
tieuse étude  de  la  question,  l'abbé  Capmartin  de 
Chaupy  et,  presque  en  même  temps,  l'Italien  de 
Sanclis  réussirent  à  identifier  la  Digentia  d'Horace 
avec  la  moderne  Licenza,  Mandela  et  Varia  avec 
les  localités  actuellement  dénommées  Bardela  (un 
peu  k  l'est  de  la  Licenza)  et  Vicovaro  (sur  l'Anio. 
eu  aval  de  Tivoli,  l'ancienne  Tibur,  où  passait  la  route 
que  suivait  Horace).  Un  peu  plus  tard,  la  décou- 
verte à  Rocca  Giovane,  sur  la  rive  droite  de  la  Li- 
cenza, du  sanctuaire  de  la  déesse  Vacuna,  égale- 
ment voisin  des  terres  d'Horace,  ajouta  un  nouvel 
argument  aux  précédents- pour  assimiler  cette  val- 
lée k  celle  que  décrivait  le  poète;  mais  cette  même 
découverte  égara  pour  un  temps  les  recherches  des 
érudits,  qui,  k  la  suite  de  l'Italien  Pietro  Rosa, 
plaçaient  la  villa  d'Horace  non  plus  dans  le  voisi- 
nage de  Licenza,  comme  leurs  prédécesseurs,  mais 
aux  environs  immédiats  de  Rocca  Giovane;  cette 
théorie,  fortement  combattue  par  Tito  Berti,  est 
définitivement  abandonnée,  depuis  que  les  fouilles 
de  Pasqui  ont  déterminé  l'emplacement  de  la 
villa  à  Vigna  di  Corte,  non  loin  de  l'endroit  où  la 
situaient  par  hypothèse  G.  de  Chaupy  et  de  Sanclis. 

La  villa  d'Horace  était  donc  tout  au  fond  de  cette 
vallée  si  joliment  décrite  par  Gaston  Boissier  dans 
ses  Nouvelles  promenades  archéologiques  :  la 
route  qui  y  conduit,  en  remontant  le  cours  de  l'Anio 
et  de  son  affluent  la  Licenza,  «  traverse  un  pays 
fertile,  entouré  de  hautes  montagnes,  au  sommet 
desquelles  se  dressent  quelques  villages,  de  vrais 
nids  d'aigles,  qui  de  loin  paraissent  inabordables"  ; 
c'est  Bardela,  «  gros  bourg  avec  un  château  qui  de 
loin  a  bonne  apparence  »  ;  c'est  ensuite  Rocca  Gio- 
vane, Il  perché  sur  un  rocher  pointu  qui  semble 
s'être  détaché  de  la  masse  de  la  montagne  »,  mais 
dont  «  les  maisons  ne  sont  que  des  masures,  les 
rues  que  des  ruelles  infectes  où  le  fumier  sert  de 
pavé  »  et  où  i<  on  ne  peut  faire  un  pas  sans  rencon- 
trer des  porcs  qui  se  promènent  •>.  On  est  alors  au 
centre  de  cette  «  vallée  étroite  et  longue,  au  fond 
de  laquelle  coule  le  torrent  de  la  Licenza  ;  elle  est 
dominée  par  des  montagnes  qui,  de  tous  côtés, 
semblent  se  rejoindre  ;  à  gauche,  la  Licenza  tourne 
si  brusquement  qu'on  n'aperçoit  pas  la  gorge  dans 
laquelle  elle  s'enfonce;  adroite,  le  rocher  sur  le- 
quel perche  Rocca  Giovine  (sic)  semble  avoir  roulé 
dans  la  vallée  pour  en  fermer  l'accès,  en  sorte  que 
nulle  part  on  n'aperçoit  d'issue  ».  Le  fond  delà  val- 
lée est  comme  barré  par  des  hauteurs,  où  l'on  a  cru 
reconnaître  le  mont  Lucrétile  d'Horace  ;  elles  se 
dressent  entre  les  deux  branches  les  plus  impor- 
tes de  la  Licenza,  et  c'est  à  leur  pied  que  se  trou- 
vait la  villa  dont  les  restes  viennent  d'être  exhumés 
à  120  mètres  du  ruisseau,  sur  une  petite  élévation 
couverte  de  noyers  et  d'oliviers. 

La  maison  d'habitation  était  située  k  l'exlrémilé 
d'un  long  enclos  rectangulaire  entouré  d'un  cryp- 
loportique,  c'est-à-dire  d'un  mur  k  arcades  formant 
galerie,  dont  les  piliers  étaient  de  marbre,  le  pa- 
vage et  les  murs  tle  calcaire  indigène  Irt-s  résistant  ; 
le  jardin,  devant  la  maison,  occupait  environ  les 
quatre  cinquièmes  de  l'enclos.  Le  bâtiment  était  di- 
visé en  deux  corps  distincts  :  les  appartements  du 
maître,  situés  à  droite  de  l'entrée,  comprenaient 
plusieurs  chambres  i  coucher;  k  gauche  se  trou- 
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vait  le  logement  des  esclaves;  au  milieu,  en  face 
de  l'entrée,  une  belle  salle  à  manger  [tricliniwn), 
qui  servait  aussi  de  salon  de  réception.  Le  dallage 
de  cette  pièce,  ainsi  que  celui  des  chambres  à  cou- 
cher, était  fait  de  marbre  formant  des  mosaïques 
d'une  trt's  grande  finesse,  admirablement  conseï'- 
vées  ;  celui  des  chambres  d'esclaves  était  d'un  tra- 
vail beaucoup  moins  soigné.  Tout  h.  fait  ù.  l'extré- 
mité de  l'aile  gauche;  séparée  du  logement  des 
esclaves  par  un  corridor,  se  trouvait  la  salle  de 
bains  (caidarium),  divisée  en  deux  parties,  sans 
doute  le  "  coté  des  liomnies  »  et  le  «  côté  des  fem- 
mes ».  Des  bains  froids  {frir/idai-ium)  ont  été  re- 
trouvés en  dehors  de  l'enclos  :  c'est  une  vaste  salle 
rectangulaire,  contenant  un  grand  bassin  de  forme 
elliptique;  mais,  tandis  que  le  bâlinient  principal 
n'a  suIJi  après  Horace  aucune  modification,  et  que 
les  restes  découverts  sont  bien  ceux  de  la  maison 
telle  que  l'occupait  le  poète,  une  église  a  été  bâtie, 
au  vi=  ou  au  vu"  siècle,  sur  l'emplacement  du  frigi- 
darium,  dont  la  piscine  devint  une  crypte,  puis  un 
cimetière;  et  c'est  surtout  de  l'époque  gothique  que 
l'on  y  exhume  des  souvenirs.  (;e  j'rigidarium  est 
d'ailleurs  entouré  de  constructions  postérieures  à 
l'époque  d'Horace,  datant  les  unes  de  la  fin  du 
F"'  siècle  de  notre  ère,  les  autres  du  n"  ;  on  y 
a  vu  soit  les  restes  de  grands  bains  publics,  soit 
ceux  d'une  ferme  haute  et  spacieuse.  Cette  belle 
liscine,  dont  le  revêtement  intérieur  était  peint  en 
leu,  n'est  donc  pas  celle  du  poêle;   la  véritable 

f liscine  d'Horace  a  d'ailleurs  été  retrouvée  au  mi- 
ieu  de  son  jardin  :  c'était  une  importante  construc- 
tion rectangulaire,  longue  de  vingt  mètres,  pro- 
fonde de  deux;  une  conduite  d'eau  la  mettait  en 
communication  avec  la  rivière. 

Ce  qui  n'est  pas  le  moins  intéressant  dans  le  ré- 
sultat de  ces  fouilles  conduites  avec  autant  de  bon- 
heur que  de  compétence,  ce  sont  les  menus  objets 
que  Pasqui  a  rassemblés  à  Licenza  en  une  sorte 
de  petit  musée.  Ces  souvenirs  matériels  sont  infini- 
ment précieux  par  tout  ce  qu'ils  évoquent  et  nous 
font  connaître  de  la  vie  intime  du  poète;  ce  sont  les 
ustensiles  ménagers  les  plus  divers  :  candélabres, 
clefs,  cuillers,  poids,  vases  de  formes  variées,  et 
jusqu'aux  cages  à  gaver  les  volailles,  rappelant  une 
des  principales  préoccupations  du  maitre.  <<  Dans  la 
vie,  l'on  mange  et  l'on  boit  bien,  dit  une  épilaphe 
trouvée  au  cours  des  fouilles;  aussi  devez-vous  être 
heureux  d'avoir  vécu.  »  On  sait  que  cette  opinion 
était  bien  celle  d'Horace.  C'est  pourquoi  ses  lec- 
teurs, qui  le  connaissaient  tous  sous  ce  jour,  ont  eu 
grand  plaisir  à  croire,  un  moment,  qu'ils  possé- 
daient un  témoignage  encore  plus  flagrant  de  son 
épicurisme  :  dans  le  récit  aussi  vivant  qu'instructif 
d'une  visite  à  la  villa  d'Horace  {Illustration,  17  mai 
1913),  U.  'Vaucher  publiait,  entre  autres  docu- 
ments, une  photographie  des  «amphores  de  la  cave 
d'Horace  ",  celles-là  sans  doute  qui  avaient  contenu 
le  petit  vin  de  la  Sabine  que  l'auteur  des  Satires 
offrait  à  ses  hôtes  au  lieu  du  cécube  et  du  falerne 
somptueux.  Vérification  faite,  la  bonne  foi  de 
R.  Vaucher  a  du  élre  surprise  par  quelque  faus- 
saire habile  et  malicieux,  il  n'y  a  pas  lieu  de  trop 
regreller  cette  déception;  la  satisfaction  d'un  inté- 
rêt de  curiosité  un  peu  vaine  n'eût  pas  ajouté  grand'- 
chose  aux  inappréciables  renseignements  qu'un  com- 
mentaleur  d'Horace  peut  tirer  de  cqs  découvertes. 
I,a  liche  des  archéologues  n'est  d'ailleurs  pas  ter- 
minée :  la  plus  grande  partie  du  jardin,  la  façade 


postérieure  de  la  maison,  le  pourtour  de  l'enclos 
n'ont  pas  encore  été  fouillés,  ou  n'ont  été  examinés 
que  très  superficiellement  ;  si  Pasqui  peut  conti- 
nuer ses  travaux,  il  est  hors  de  douleque  sinon  des 
chefs-d'œuvre  artistiques,  du  moins  des  souvenirs 
personnels  d'Horace  et  des  témoignages  concrets  île 
sa  présence  en  ces  lieux  parailront  encore  au  jour 
sous  la  pioche  de  ses  ouvriers.  Mais,  dès  aujour- 
d  hui,  ses  recherches,  auxquelles  la  récente  visite 
du  roi  et  de  ta  reine  d'Italie  a  donné  pour  ainsi  dire 
une  consécration  officielle,  ont  produit  des  résul- 
tats assez  précis  pour  que  nous  puissions  reconsti- 
tuer autrement  que  par  hypothèse  ce  qu'était  le 
séjour  favori  du  protégé  de  Mécène.  —  Pierre  Walti. 

hypocarpogé,  e  adj.  (du  gr.  hupo,  sous, 
karpos,  fruit,  et  gé,  terre).  Biol.  Se  dit  des  plantes 
qui  enterrent  elles-mêmes  leurs  graines. 

—  En'cygl.  Parmi  les  modes  divers  dont  disposent 
les  végétaux  pour  la  dissémination  de  leurs  graines, 
un  des  plus  curieux  est  celui  employé  par  les  es- 
pèces hypocarpogées,  qui  mûrissent  leurs  fruits 
sous  terre  et,  par  suite,  déposent  leurs  graines  dans 
le  milieu  et  aux  points  où  elles  doivent  germer. 

Ces  espèces  habitent  ordinairement  des  terrains 
sablonneux,  qui  n'opposent  qu'une  faible  résistance 
à  la  pénétration  de  leurs  fruits.  Elles  ont,  en  géné- 
ral, des  pédoncules  insérés  près  de  la  base  de  la 
plante  et  doués  de  la  propriété  de  se  recourber 
pendant  la  maturation.  Rapprochées  par  cette  parti- 
cularité physiologique,  les  plahtes  hypocarpogées 
appartiennent,  au   point  de  vue  botanique,  à  des 
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familles  assez  éloignées  les  unes  des  autres  :  cru- 
cifères, légumineuses,  commélynées,  violariées, 
scrofulariées,  primulacées. 

Parmi  elles,  on  peut  citer  :  le  cyclamen,  le  mo- 
risia,  le  trifolium  subterraneum,  les  cardamine 
clienopodifolia,  vicia  amphicarpa,  lathurus  am- 
phicarpos,  aracids  hypogœa,  okenia  hypogœa, 
voandzeia  subterranea,  scrofularia  argula,  plu- 
sieurs commelyna  et  amphicarpœa. 

Les  unes  se  reproduisent  exclusivement  par  ce 
mode  :  c'est  le  cas,  par  exemple,  des  ci/cfamens,  où 
l'on  voit  le  pédoncule,  après  la  floraison,  se  recour- 


l'iantes  hyfuicarpogées  :  1.  Cardamine  clienopodifolia;  2.  Tri- 
l'oliuiit  subterraneum  ■  3.  Vicia  amplticarpa. 

ber  en  spirale  et  enfouir,  par  ce  moyen,  dans  le  sol 
le  fi'uit  qui  le  termine,  et  du  tri folium  subterraneum. 

Chez  d'autres,  la  tendance  hypocarpogée  coexiste 
avec  l'aptitude  à  produire  normalement  des  fruits 
aériens.  Ainsi,  les  cardamine  clienopodifolia,  vicia 
amphicarpa,  lalhyrus  amphicarpos  produisent 
simultanément  des  siliques  et  des  gousses  confor- 
mées sur  le  type  ordinaire  du  genre,  et  d'autres 
plus  courtes,  plus  renflées,  rapprochées  de  la  racine 
et  qui  s'introduisent  dans  le  sol. 

11  est  remarquable  que,  dans  ces  espèces,  les  fruits 
souterrains  diffèrent  desfi'uils  aériens  par  le  nombre 
bien  plus  restreint  de  leurs  graines.  La  raison  de 
colle  différence  est  que  lesgraines  mulliplesdes  fruits 
aériens  ont  un  plus  grand  champ  de  dissémination, 
ot  sont  par  suite  exposées  à  de  plus  nombreuses 
chances  de  destruction,  tandis  que  les  souterraines 
sont  d'une  part  bien  protégées  aux  points  où  les 
enterre  leur  plante  mère,  etd'autreparlnepeuvcntse 
développer  qu'autant  qu'elles  ne  sont  pas  déposées 
au  même  endroit  en  trop  grande  quantité. — A.  acloque. 


Plan  des  fouilles  de  la  villa  d'Horace  :  1,  entrée  de  la  villa  ;  2,  le  crytoportique  ;  3,  Jardin  ;  t,  piscine  ;  5.  tnclinium;  6,  ai.part.iii"ntî' 
des  maîtres  ;  7,  partie  habitée  par  les  serviteurs  ;  8,  caldarium  ;  9,  égouts  ;  10.  conduite  amenant  l'eau  de  la  piscine  11,  eoUecteur  des 
eAUX  de  pluie  ;  1-2,  bains  vespasiens  ;    13,  frigidirium  ;  U,  porte  de  l'église  construite  sur  lo  frigidarium;  15,  crypte  creusée  dans  la 

piscine  ;  16,  terrains  non  encore  fouillés. 


G»l  Lyautey.  (Phot.  Oerschel.) 


N»  82.  Décembre  1913. 

*  Maroc  (Opérations  militaires  au).  —  Le  La- 
rousse Mensuel  a  consacré  &  la  première  phase  des 
opiralions  mililaircs  entreprises  au  Maroc  pendant 
l'année  1911  un  premier  article  détaillé.  {W.  Larousse 
Mensuel,  t.  II,  p.  352.)  Depuis  cette  date,  des 
progrès  déci.sifs  ont  été  réalisés  dans  roccupation 
et  la  pacification  de  l'intérieur  du  pays,  et  méritent 
d'être  étudiés  dans  leur  ensemble. 

I.  Situation  générale.  —  Au  mois  de  juillet  191 1 , 
l'incident  d'Agadir,  les  négociations  avec  l'Allemagne 
et  l'Espagne  eurent  pour  conséquence  l'arrêt  des 
opérations  du  général  Moinier.  (V.  p.  353.)  Les  événe- 
ments prouvaient  que  la  préparation  politique  de 
l'entreprise  marocaine  était  insuffisante.  U  fallut 
donc  laisser  à  la  diplomatie  le  temps  de  définir  l'ac- 
tion militaire  dans  un  pays  où  l'ennemi  doit  se 
sentir  talonné  sans  relâclie  pour  s'avouer  vaincu. 

A  cette  erreur  initiale  s  en  ajouta  bientôt  une 
autre,  non  moins  grave.  Après  les  accords  avec 
l'Allemagne  (4  nov.  1911)  et  avec  rEspagne(7  mars 
1912),  on  négocia  un  traité  de  protectorat  avec  ie 
sultan.  On  croyait  que  l'as-sentiment  du  souverain 
aplanirait  les  difficultés  locales.  Mais  la  manœuvre 
qui  avait  si  bien  réussi  en  Tunisie  échoua  au  Mar«c, 
comme  à  Mada- 
gascar. La  mis- 
sion de  Hegnault 
eut  des  résultats 
analogues  à  celle 
de  Laroche,  car 
l'autorité  de 
Moulaï-Hafid 
était  aussi  fictive 
que  celle  de  Ra- 
navalo.  La  ré- 
volte et  les  mas- 
sacres de  Fez 
suivirent  de  près 
le  traité  de  pro- 
tectorat signé  le 
30  mars  1912  au 
milieu  des  ré- 
jouissances offi- 
cielles. L'anar- 
chie spontanée 

s'étendit  aussitôt.  Regnault  dut  être  rappelé  sans 
relard,  comme  l'avaient  été  Laroche  de  l'Emyrne  et 
Harmand  du  Tonkin,  et  le  général  Lyautey,  comme 
(îalliéni  et  Courbet,  eut  à  pacifier  et  organiser  un 
pays  bouleversé. 

Mais  l'arrêt  imposé  au  général  Moinier  par  les 
circonstances  avait  eu  des  conséquences  funestes. 
Pendant  plusieurs  mois,  les  indigènes  s'étaient  ap- 
provisionnés d'armes  et  de  munitions.  D'abord  ter- 
rifiés par  la  rapidité  des  marches  et  la  vigueur  des 
coups  portés  sur  l.i  route  de  Fez,  à  Bahlil,  autour  de 
Meknès,  l'inerlie  de  nos  postes  pendant  les  négocia- 
tions européennes  les  avait  peu  à  peu  enhardis. 
A  des  attentais  répétés,  que  le  souci  des  complica- 
tions diplomatiques  faisait  laisser  presque  sans  re- 
présailles, ils  s'aguerrissaient  et  doutaient  de  la 
valeur  offensive  de  nos  soldats.  Leur  tempérament 
belliqueux  et  fanfaron  s'accommodait  de  notre  passi- 
vité, s'exaltait  dans  les  coups  de  main  heureux,  dans 
tes  fantasias  autour  des  garnisons. 

Quand  les  diplomates  eurent  terminé  leur  pénible 
tâche,  l'autorité  militaire  crut  recouvrer  sa  liberté 
d'action.  Mais  le  temps  n'était  plus  des  tentatives 
audacieuses  et  des  poursuites  sans  merci.  En  France, 
l'opinion  publique  n'élait  plus  aussi  enthousiaste 
d'un  Maroc  qu'elle  jugeait  coûter  fort  cher.  A  la 
mutilation  du  Congo,  à  la  «  porte  ouverte  »,  au  par- 
tage avec  l'Espagne,  elle  ne  voulait  pas  ajouter  les 
pertes  d'hommes  qui  sont  partout,  en  temps  de 
guerre,  la  rançon  des  succès  décisifs.  Ainsi  nos  ad- 
versaires devenaient  plus  audacieux,  tandis  que  nos 
ripostes  s'imposaient  plus  prudentes  et,  par  consé- 
quent, moins  efficaces.  L'écrasante  supériorité  du 
nombre  parut  alors  aussi  nécessaire  que  celle  de  la 
discipline  et  de  l'armement  pour  supprimer  les  im- 
prévus dans  les  étapes  d'une  expansion  qui  agran- 
dissait avec  méthode  l'étendue  des  territoires  sou- 
mis. l'i.OOO  hommes  avaient  suffi  au  général  Moinier 
pour  garder  la  Chaouïa,  délivrer  Fez  et  Meknès,  or- 
ganiser deux  longues  lignes  d'étapes  ;  au  mois  de  mai 
1913,  nos  eiïectifs  atteignaient  74.000  hommes  dans 
le  Maroc  occidental  et  oriental.  A  aucune  époque  de 
.son  histoire,  sauf  au  temps  des  croisades, la  France 
n'a  fait  outre-merun  effort  aussi  considérable.  Quel- 
ques personnalités  le  jugent  encore  insuffisant. 

Au  pointde  vue  militaire,  les  péripéties  de  la  con- 
quête marocaine  se  déroulent  en  pnases  bien  dis- 
tinctes. La  première  comprenait  les  opérations  des 
généraux  Drude  et  d'Amade  en  Chaouïa  ;  ladeuxième, 
où  domine  le  général  Moinier,  allait  des  prélimi- 
naires de  la  marche  sur  Fez  jusqu'il  l'ouverture  des 
négociations  diplomatiques.  Pendant  la  troisième, 
le  général  Lyautey  agran<llt  les  régions  occupées 
par  nos  troupes,  en  achève  la  pacification,  prépare 
la  soudure  entre  les  forces  parties  de  l'Atlantique  et 
celles  qui  ont  pour  hase  la  Moulôuya.  Cette  phase 
est  close  à  son  tour  par  un  temps  d'arrêt  qui  con- 
saerc  la  ruine  ou  le  découragement  de  nos  anciens 
adversaires,  consolide  les  récentes  conquêtes,  faci- 


LAROUSSE    MENSUEL 

lite  les  projets  de  l'emprunt  indispensable  à  l'essor 
économique  du  Maroc. 

Les  événements  de  la  troisième  phase,  qui  font 
Tobjet  de  cet  article,  se  classent  entre  deux  périodes 
jalonnées  par  l'établissement  définitif  du  protecto- 
rat après  la  révolte  de  Fez. 

n.  Opérations  militaires  :  Première  période. 
—  Dès  l'ouverture  des  négociations  nécessitées  par 
l'intervention  des  Allemands  à  Agadir  et  le  débar- 
quement des  Espagnols  à  Larache  (juillet  1911),  le 
gouvernement  français  fit  arrêter  les  opérations  mi- 
litaires. A  cette  époque,  nos  troupes  occupaient  la 
Chaouïa,  le  pays  des  Beni-Meskine  de  l'Est,  avec  Dar- 
Chafaï,  la  partie  septentrionale  dupays  zaër,  les  routes 
de  Mehdia  à  Fez  par  la  vallée  du  Sebou,  et  de  Rabat 
k  Fez  par  Tillet  et  Meknès  ;  les  abords  des  deux 
capitales  étaient  protégés  par  les  postes  de  Sefrou  et 
d'El-Hajeb.  Le  temps  avait  manqué  pour  assurer  la 
couverture  des  routes  d'étapes  entre  Fez  et  la  mer; 
elles  se  trouvaient  exposées  vers  le  sud  aux  incur- 
£;ons  des  Zemmour,  Zaïan,  Beni-Mliret  Guerrouan. 
Les  circonstances  imposaient  une  attitude  passive  :  il 
ne  pouvait  être  question  que  de  protéger  postes  et 
convois  contre  des  coups  de  main.  Tous  les  projets 
d'expansion  étaient  abandonnés  par  suite  de  l'incer- 
titude du  lendemain;  on  n'avait  pas  les  moyens 
d'améliorer  les  installations  sommaires  des  troupes 
vouées  au  régime  des  bivouacs.  Les  maladies  firent 
plus  de  victimes  que  les  escarmouches  incessantes, 
où  s'aguerrissaient  rebelles  et  dissidents. 

Après  la  conclusion  de  l'accord  franco-allemand 
(4  nov.  1911),  on  put  se  donner  un  peu  d'air.  Mais 
la  saison  n'était  pas  favorable  aux  opérations  de 
grande  envergure  en  pays  montagneux.  D'autre 
part,  les  efi'ectifs  disponibles  n'étaient  pas  jugés 
assez  nombreux  pour  couvrir  les  routes  de  Fez  h 
la  mer  par  un  réseau  serré  de  postes  qui  auraient 
rendu  impossibles  les  incursions  des  pillards.  En 
attendant  l'arrivée  de  renforts  recrutés  au  Sénégal 
ou  demandés  à  l'Algérie,  on  dut  se  contenter  de 
préserver  les  abords  de  Fez.  Le  poste  de  Sefrou, 
sans  cesse  menacé  pendant  les  mois  de  novembre  et 
de  décembre  par  les  partisans  de  Sidi-Raho,  l'insti- 
gateur de  la  révolte  contre  le  sultan,  avait  subi,  le 
3  janvier  1 912,  une  attaque  violente.  Une  colonne  forte 
de  3  bataillons,  1  escadron,  1  batterie  1  /2,  est  organi- 
sée à  Fez  ;  le  général  Dalbiez  la  dirige.  (V.  p.  356.)  11 
se  met  en  roule  le  9,  fait  sauter,  le  11,  la  kasbali  de 
Sidi-Raho,  disperse  les  bandes  ennemies,  occupe 
Inmouzer  le  14,  rayonne  de  là  dans  un  pays  diffi- 
cile et  peu  connu.  Il  revient  ensuite  à  Sefrou.  L'ap- 
parition de  ses  troupes,  en  plein  hiver,  au  milieu 
des  montagnes,  produit  un  effet  moral  considé- 
rable. Les  partisans  de  Sidi-Raho  sont  découragés. 
L'agitateur  doit  attendre  jusqu'en  mars  pour  réunir 
de  nouveaux  contingents  chez  les  Beni-Ouaraïn,  les 
Aït-Youssi,  etc.  Mais  cette  coalition  naissante  est 
dissipée  par  le  lieutenant  Hergault  à  El-Ouata 
(30  mars),  et  la  tranquillité  paraît  à  peu  près  réta- 
blie dans  ce  district. 

Entre  Rabat  et  Fez,  on  ne  restait  pas  inactif.  Il 
était  d'ailleurs  urgent  de  protéger  d'une  façon  effi- 
cace la  route  des  convois.  Dans  une  reconnaissance, 
le  lieutenant-colonel  Simon  avait  surpris  un  camp  de 
pillards  à  Oldjet-Soltane  (25  janvier  1912)  ;  mais  son 
retour  à  Souk-el-.\rba  des  Zemmour,  le  lendemain, 
semblait  être  un  aveu  de  défaite.  Le  général  Dilte 
est  alors  invité  à  organiser  une  battue  méthodique 
dans  le  pays  des  Guerrouan  et  des  Zemmour.  II  forme 
deux  colonnes,  sous  les  ordres  des  colonels  Taupin  à 
Agouraï,  et  Brulard  (v.  p.  354)  à  Tifiet.  L'ensemble 
de  ses  forces  s'élève  h  ii  compagnies,  3  sections 
d'artillerie,  2  escadrons.  Les  deux  colonnes,  mises 
en  route  le  28  février,  font  leur  jonction  le  29,  sur 
le  plateau  de  Tafondeit,  malgré  la  résistance  des 
montagnards,  qui  har'èlent  pendant  deux  jours  le 
détachement  Taupin  Le  général  Ditte  occupe  le 
plateau  jusqu'au  4  mars  et  recueille  sur  le  pays  d'u- 
tiles renseignements  Après  la  dislocation,  les  trou- 
pes sont  renvoyées  à  Meknès  et  Tiflet.  Cette  recon- 
naissance est  compiétée  par  une  randonnée  du 
colonel  Bmlard,  quî.  parti  le  8  mars  de  Tiflet,  arrive 
à  Maaziz  le  12,  après  avoir  traversé  le  pays  des 
Beni-Hakem  et  des  Zemmour. 

11  parut  alors  que  le  passage  des  troupes  ne  suf- 
fisait pas  à  contenir  les  dissidents,  et  que  la  création 
d'un  poste  au  Tafondeit  était  nécessaire.  Le  général 
Moinier  approuva  les  propositions  de  Ditte,  qui  part 
de  Souk-ef-Arba  le  3  avril  avec  12  compagnies, 
3  sections  de  montagne,  4  pelotons  de  cavalerie.  Il 
laisse  un  poste  provisoire  à  Miassel  et  se  dirige, 
le  5,  vers  le  plateau  de  Tirzitine.  Mais  les  Zemmour, 
profitant  du  terrain,  attaquent  la  colonne  pendant 
son  passage  au  col  de  Gardon,  et  lui  font  éprouver 
des  pertes  sensibles.  Le  6,  le  général  Ditte  est  de 
retour  k  Souk-el-Arba.  La  fondation  d'un  poste  au 
Tafondeit  devait  dégager  pour  quelque  temps  la 
route  des  convois. 

En  Chaouïa  et  dans  le  pays  des  Beni-Meskine,  la 
paix  n'était  pas  troublée  :  la  population  n'avait  pas 
perdu  le  souvenir  des  leçons  infligées  par  Drude  et 
d'Amade,  et  le  réseau  des  garnisons  était  assez 
serré.  Dans  le  pays  des  Doukhala,  ravagé  par  la 
peste,  une  mission  sanitaire  préparait  une  pénétra- 
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tion  pacifique,  dont  nous  devions  plus  tard  recueil- 
lir les  effets. 

Or,  pendant  les  opérations  de  détail  au  sud  de 
Meknès,  le  Parlement  avait  approuvé  l'accord 
franco-allemand.  Ratifié  le  12  mars  1912,  il  permet- 
tait l'application  d'un  protectorat  dont  les  condi- 
tions étaient  depuis  longtemps  fixées  en  principe  h 
Paris,  mais  que 
Moulai- Hafid  se 
préparaità  discu- 
ter âprement.  Dé- 
jà l'on  remplaçait 
la  a  mission  mi- 
litaire »,  jusqu'a- 
lors au  service 
exclusif  du  sul- 
tan, par  une  «  ar- 
mée chérifienne» 
âue  le  général 
rulard  était 
chargé,  le  1" 
mars,  d'organi- 
ser. On  y  pré- 
voyait une  garde 
impériale  avec 
des  troupes  noi- 
res,unemusique, 
9  bataillons  d  in-  G"  Ditte.  (Phot.  ManueL) 

fanlerie,  de  la  ca- 
valerie et  de  l'artillerie  indigène.  Certains,  même,  en 
songe antau  rôle  rempli  ailleurs  par  les  Sénégalais,  lui 
assignaient  une  part  prépondérante  dans  la  conquête 
et  la  pacification  duMaroc.  Mais  h  tentative  était  pré- 
maturée. Les  impatiences  inséparables  d'un  début, 
l'application  de  règlements  auxquels  la  mentalité  des 
nouveaux  soldats  chérifieos  n'élait  pas  préparée,  sus- 
citèrent des  prétextes  à  un  mécontement  général,  qui 
ne  cherchait  plus  que  l'occasion  de  se  manifester.  Il 
résultait  du  nouveau  régime  imposé  au  Maroc,  des 
intérêts  que  cette  évolution  lésait,  des  menées  occultes 
deMoulaï-Halidetde  son  entourage  qui  cherchaient 
à  se  faire  payer  au  plus  haut  prix,  en  utilisant  les  sen- 
timents du  particularisme  musulman,  des  concessions 
inévitables,  mais  pénibles,  pour  leur  orgueil  et  leur 
avidité  Trop  confiant  dans  son  adresse  diplomatique, 
le  négociateur  du  protectorat  semble  avoir,  en  outre, 
dédaigné  les  avertissements  de  l'autorité  militaire  et 
facilité  par  son  optimisme  une  explosion  qui  devait 
avoir  d'immenses  et  déplorables  résultats. 

Regnault,  ministre  de  France  à  Tanger,  avait 
en  effet  reçu  la  mission  de  faire  accepter  par  Moulaï- 
Hafid  notre  protectorat.  Parti  de  Tanger  le  16  mars, 
il  réussissait  à  faire  signer,  le  30,  par  le  sultan,  un 
traité  analogue  à  celui  du  Bardo.  Etabli  à  Fez  avec 
les  pouvoirs,  sinon  le  titre  de  résident  général,  il 
préparait  l'organisation  du  Maroc  d'après  les  prin- 
cipes du  régime  civil,  avec,  pour  ses  débuts,  des 
commissaires  militaires  dans  les  régions  éloignées 
de  la  capitale  (colonels  Gouraud  à  Marrakech,  Ré- 
dier  à  Casablanca),  lorsque  la  révolte  de  l'armée 
chérifienne  anéantit  tous  ses  projets. 

Le  17  avril,  dans  la  nuit,  des  compagnies,  obéis- 
sant à  un  mot  d'ordre,  massacrent  leurs  instructeurs. 
Les  chérifiens  se  répandent  dans  la  ville  où  la  ré- 
volte s'étend,  pillent  le  quartier  juifetfontla  chasse 
à  tous  les  Français.  La  retenue  sur  la  solde  afin  de 
constituer  «  l'ordinaire  »,  des  prescriptions  pour  le 
port  du  sac,  seront  tout  d'abord  les  explications 
officielles  de  celte  sédition.  La  garnison  française, 
très  réduite  et  stationnée  à  Dar-Debibagh,  ne  put  in- 
tervenir qu'au  point  du  jour.  Le  commandant  Phili- 
pot  réussit  à  pénétrer  dans  la  ville  avec  son  bataillon, 
délivre  des  Européens  assiégés,  se  maintient  jusqu'à 
l'arrivée  du  commandant  Fellert  accouru  de  Sefrou, 
qui  reprend  le  bordj  sud,  d'où  il  bombarde  les  quar- 
tiers insurgés.  Le  général  Brulard  dirige  la  résis- 
tance contre  les  révoltés;  des  renforts  arrivent  de 
Meknès  à  marche  forcée.  Le  19,  la  ville  est  matée, 
les  rebelles  sont  rejelés  au  delà  du  Sebou.  Pendant 
ces  événements,  13  officiels,  40 soldats,  13 civils  ont 
été  tués.  La  plupart  avaient  eu  l'occasion  de  mani- 
fester un  véritable  héroïsme. 

Le  général  Moinier,  qui  avait  assisté  aux  fêtes  de 
la  célébration  du  protectorat,  était  en  route  vers 
Rabat.  Il  apprit  à  Tiflet  la  révolte  de  la  capitale. 
Aussitôt,  il  fait  demi-tour,  ramasse  dans  les  postes 
de  la  ligne  d'étapes  toutes  les  forces  disponibles,  et 
arrive  à  Fez  le  20  avril,  à  temps  pour  faire  échouer, 
grâce  à  ces  renforts,  un  retour  offensif  de  l'ennemi. 
Celui-ci,  en  effet,  ne  s'était  pas  découragé.  Les  guer- 
riers de  la  montagne  étaient  accourus  à  la  rescousse. 
A  Fez,  la  dualité  des  pouvoirs  obliireait  .Moinier  à 
demander  au  gouvernement  français  laulorisation  de 
déclarer  la  ville  ea  état  de  siège.  Elle  lui  fut  accor- 
dée le  26.  Le  général  en  compléta  les  efl'ets  par  des 
colonnes  de  police  (Brulard,  Girodon).  qui  réussirent 
à  maintenir  les  rassemblements  hostiles  sur  la  rive 
droite  du  Sebou. 

Mais  le  gouvernement,  cédant  à  la  pression  des 
circonstances  et  de  l'opinion,  rappelle  Regnault,  qui 
doit  cependant  attendre  à  Fez  1  arrivée  de  son  suc- 
cesseur. C'est  le  général  Lyautey  qui  est  choisi,  le 
28  avril,  pour  ses  campagnes  en  Indochine,  à  Ma- 
dagascar et  chez  les  Beni-Snassen.  On  le  chargeait 
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(le  réparer,  comme  le  général  Galliéni  à  Madagascar 
et  l'amiral  Courbet  au  Tonkin,  des  erreurs  causées 
par  un  optimisme  trop  liiUif.  En  même  temps,  des 
renforls  sont  promplement  expédiés  d'Algérie,  de 
France  et  du  Sénégal,  portant  le  corps  expédition- 
naire de  18  à  22,  puis  28  et  sa.OdO  hommes.  L'opi- 
nion publique,  en  France,  apprend  avec  salisfaction 
la  désignation  du  général  Lyauley,  qui  arrive  à  Fez 
le  24  mai.  Le  général  Moinier,  qui  n'avait  pas  impu- 
nément supporté  les  fatigues  et  les  soucis  d'une 
campagne  de  quatre  années  au  Maroc,  rentrait  quel- 
que temps  après  (août)  en  France.  Il  avait  accompli 
modestement,  avec  des  moyens  restreints  et  malgré 
des  difficultés  de  toute  sorte,  une  œuvre  durable, 
dont  les  tergiversations  de  la  diplomatie  arrêtèrent 
trop  tôt  le  bel  essor.  11  élaitremplacé,  dans  le  com- 
mandement des  troupes  du  Maroe.  occidental,  par  le 
général  Franchet  d'Espérey. 

III.  Opérations  mu^itaires  :  Deuxième  période. 
—  o)  Autour  de  Fez.  Or  les  rebelles  n'avaient 
pas  perdu  leur  temps.  Entraînés  par  El-IIadjami,  ils 
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néral  Dalbiez.  Elle  partie  17  juin,  rayonne  dans  le 
triangle  Fez-Meknès-Sefrou,  disperse  en  quelques 
rencontres  heureuses  des  rassemblements  en  forma- 
tion, et  recueille  plusieurs  soumissions  chez  les  Beni- 
Mtir  et  les  A'It-Youssi.  Gouraud  se  met  en  roule,  le 
l'i,  avec  une  seconde  colonne  comprenant  4.000  com- 
battants environ.  Le  même  .jour,  il  bat  les  Hyaïna, 
qui  ne  tardent  pas  à  se  soumettre.  Le  28,  il  s'établit 
à  Souk-el-Arba  de  Tissa,  d'oii  il  dirige  des  recon- 
naissances aux  environs.  Il  apprend  alors  l'entrée 
en  scène  d'un  nouveau  Rogui  qui  prétendait  être  le 
fameux  Bou  Ilamara,  dont  le  sculpteur  Théodore 
Rivière  a  immortalisé  la  caplure,  miraculeu.sement 
sauvé  desprisons  de  Moulaï-Halid.  Campé  au  Djebel- 
bou-Chla,  il  avait  fanatisé  toutes  les  tribus  delà  ré- 
gion, prétendait  chasserlesFrançais  et  Moulaï-Ilafid, 
qui  trahissait  pour  eux  la  cause  de  l'Islam.  Gouraud 
juge  opportun  de  ruiner  sans  retard  le  prestige  de 
ce  nouvel  adversaire,  qui  pouvait  devenir  gênant.  Le 
6  juillet,  il  part  de  nuit  avec  un  groupe  léger,  sur- 
prend le  camp  du  Rogui  dont  les  partisans  se  dis- 


Le  petit  port  de  Mogador  —  Phot.  Vérascope  Ricbat'd. 


s'étaient  approvisionnés,  rassemblés,  encouragés,  à 
20  kilomèlres  à  l'est  de  la  ville.  Comme  s'ils  avaient 
attendu  l'arrivée  du  nouveau  résident  général  pour 
lui  démontrer  la  gravité  de  la  situation,  dès  le  len- 
demain, au  nombre  de  4.000  guerriers,  ils  attaquent 
Fez,  où  ils  parviennent  îi  pénétrer,  grâce  à  des  com- 
plicités. Ils  en  sont  chassés,  le  26,  par  le  groupe  Ma- 
zillier,  tandis  que  le  groupe  Bernier  délivre  Bab- 
Guissa,  héroïquement  défendu  par  le  lieutenant 
Chardonnet,  dont  les  deux  sections  ont  17  tués  et 
23  blessés.  Le  27,  une  nouvelle  attaque  se  pré- 
pare ;  toutes  les  tribus  voisines  y  prendront  pari, 
mais  des  renforts  sont  arrivés  à  Fez.  L'assaut  est 
repoussé,  quoique  les  insurgés  aient  pu  pénétrer 
dans  le  quartier  de  Tamdert.  Ils  y  sont  cernés, 
mais  ils  s'échappent  bienlùt  dans  toutes  les  direc- 
tions à  la  faveur  de  la  nuit. 

Avec  une  persévérance  remarquable,  ils  essayaient 
de  renouveler  leur  tentative.  Ils  se  reformaient 
dans  leur  camp  d'Hadjeral-el-Kohila,  à  12  kilomèlres 
au  nordduZalah,  où  El-Hadjami  rassemblait  lous 
ses  partisans.  Mais  le  général  Moinier  disposait  à 
son  tour  de  forces  considérables.  H  organise  une 
colonne  mobile  de  5  bataillons,  4  batlcries,  2  esca- 
drons, dont  il  confie  le  commandemant  au  colonel 
Gouraud.  CV.  p.  354.)  Le!'' juin,  dans  la  nuit,  Gouraud 
se  met  en  route,rencontre  au  pointdu  jour  les  ennemis, 
qui  prenaient  eux  aussi  l'oflensive.  Il  les  bouscule, 
les  poursuit  sans  relâche  par  la  marche  cl  le  tir  de 
l'artillerie,  enlève  leur  camp,  brûle  leurs  tentes, 
et  rapporte  en  trophée  les  étendards  et  les  cITels 
d'El-Hadjami.  Les  derniers  engagements  de  Fez 
et  l'affaire  d'Hadjeral-el-Kohila  nous  coûtaient 
55  tués  et  122  blessés,  mais  ils  monlraienl  à  nos  ad- 
versaires que  l'ère  de  la  défensive  était  passée.  La 
dissolution  de  l'armée  chérifienne  (3  juin)  débarras- 
sait la  capitale  d'éléments  douteux.  Le  colonel  Gou- 
raud, promu  général  pour  sa  campagne  de  1911 
et  pour  son  dernier  succès,  était  nommé  chef  de  la 
région  de  Fez.  Le  général  Lyauley  approuvait  ses 
plans.  Gouraud  n'allait  pas  tarder  à  traquer  les  re- 
belles jusque  dans  leurs  retraites  les  plus  lointaines, 
à  les  déconcerter  parla  rapidité  de  ses  mouvements, 
h.  les  anéantir  par  la  vigueur  de  ses  coups.  D'ailleurs, 
l'arrivée  de  nouveaux  renforts  permellait  enfin  de 
donner  plus  d'ampleur  aux  opérations. 

Autour  de  Sefrou,  la  situation  était  redevenue 
mauvaise.  Le  posle  était  attaqué  par  des  contin- 
genls  qu'excitaient  les  nouvelles  de  Fez.  La  garni- 
son résistait  victorieusement,  au  prix  de  pertes  im- 
portantes :  10  tués  et  60  blessés  pendant  les  attaques 
des  16,  28,  30  mai  et  du  16  jum.  Pour  dégager  la 
contrée,  deux  colonnes  sont  formées,  qui  agiront  : 
l'une  au  sud,  l'autre  au  nord  de  Fez.  La  première, 
forte  de  3.000  hommes,  est  sous  les  ordres  du  gé- 


persent  et  se  réfugient  dans  la  zone  espagnole  où 
l'on  ne  pouvait  les  poursuivre.  Le  13  juillet,  la  co- 
lonne Gouraud  est  de  retour  à  Fez. 

Malgré  ces  succès,  le  pays  était  toujours  en  effer- 
vescence. Il  convenait  de  proléger  les  douars  sou- 
mis, afin  qu'ils  se  livrassent  en  paix  aux  travaux  des 
moissons.  Un  groupe  mobile  est  confié  au  colonel 
Mazillier,  qui  part  le  17  juillet,  bat  les  Ail-Tsegrou- 
chen  le  20  à  Inmouzer  et  lient  la  campagne  en  sur- 
veillant les  mouvements  du  Rogui.  Celui-ci  appa- 
raissant en  forces,  le  général  Gouraud  se  porte  le 
4  août  à  sa  ren- 
contre; mais  l'en- 
nemi ne  l'attend 
pas  et  se  réfugie 
de  nouveau  der- 
rièrel'O.Ouerra, 
dans  la  zone  es- 
pagnole. 

Dès  ce  mo- 
ment, le  péril  qui 
menaçait  Fez  est 
conjuré.  Moulaî- 
llalid  abdique,  le 
12  août,  à  Rubal, 
et  ce  souverain 
falot  et  cauteleux 
disparaîtra  du 
Maroc,  non  sans 
avoir  bénéficié 
jusqu'à  la  der- 
nière heure  de  la 
générosité  de  notre  gouvernement.  Son  successeur, 
Moula'i-Youssef,  est  proclamé  dans  l'indifférence 
générale,  mais  les  tentalives  de  l'insaisissable  autant 
que  persévérant  Rogui  sont  impuissantes  à  mettre 
le  nouveau  régime  en  danger. 

La  réorganisation  administrative  du  Maroc  entrait 
alors  en  vigueur.  Fez,  Meknès,  Rabat,  Casablanca, 
Mazagan  étaient  les  capitales  des  grandes  régions 
dont  les  chefs  possédaient,  sous  le  contrôle  du  rési- 
dent général,  tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires. 
Le  général  Gouraud,  nommé  au  commandement  de 
la  région  de  Fez,  faisait  continuer  son  œuvre  pacifi- 
catrice par  des  colonnes  sans  cesse  en  mouvement. 
Ainsi  pourchassés,  les  fauteurs  de  troubles  n'avaient 
plus  ni  les  loisirs,  ni  la  sécurité  nécessaires  pour 
rassembler  des  groupes  nombreux  et  gênants.  Dans 
celle  chasse  pénible,  mais  agrémentée  d'e.scarmou- 
rhes  et  d'engagements  brillants,  les  colonels  Pein, 
Hobillot,  Mazillier  réussirent  à  détruire  l'infinence 
du  Rogui  (Pein  à  El-Ayoun,  le  16  août;  Mazillier  à 
Mechra-el-Djorf  le  19  février  1913),  et  les  tribus  les 

flus  belliqueuses  demandèrent  l'aman  l'une  après 
autre  :  Ficblala,  Hayaina,  Cheraga,  etc.  Les  en- 
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virons  de  Sefrou  sont  enfin  dégagés.  El,  comme 
toutes  les  reconnaissances  avaient  démontré  l'impor- 
tance de  Souk-el-Arba  de  Tissa  (40  kil.  au  N.-E.  de 
Fez)  pour  la  sécurilé  de  la  capitale  et  lajonction  pré- 
vue avec  l'Algérie,  celle  localité  devenait,  à  la  fin  de 
février  19 13,  le  siège  d'un  poste  elle  chef-lieu  d'uii 
cercle.  C'était,  en  même  temps  que  la  première  étape 
sur  la  route  de  Taza,  la  consécration  d'une  paix  du- 
rable garantie  à  la  plaine  du  Sais  par  les  efforts  du 
général  Gouraud  et  de  ses  collaborateurs. 

h)  Autour  de  Marrakech.  La  révolte  de  Fez  et 
ses  conséquences  avaient  longtemps  retenu  toute 
l'attention  du  général  Lyauley.  Les  troupes  dont  il 
disposait  étaient  employées  à  garder  la  ligne  d'éta- 
pes, à  préserver  la  capitale  d'un  nouveau  coup  de 
main,  à  briser  les  coalitions  qui  pouvaient  la  mena- 
cer. Dès  le  mois  d'août  1912,  après  les  succès  du 
général  Gouraud,  la  situation  dans  celle  partie  du 
Maroc  n'inspirait  plus  de  sérieuses  inquiétudes; 
mais,  à  celte  époque,  un  danger  pressant  était  apparu 
vers  Marrakech. 

Le  Haouz  et  sa  capitale  ont,  en  effet,  dans  l'histoire 
de  la  dynastie  actuelle,  l'importance  de  l'IledeFrance 
d»ns  celle  des  premiers  Capétiens.  Les  sultans  re- 
niés par  Marrakech  étaient  bien  près  de  perdre  le 
pouvoir,  car  ils  en  tiraient  leurs  troupes  les  plus 
(idèles  et  le  plus  clair  de  leurs  revenus.  C'est  de 
Marrakech  que  Moulaï-Ilafid  était  parti  pourchasser 
Abd-el-Aziz,  et  cet  exemple  récent  devait  susciter 
tôt  ou  tard  quelque  imitateur.  Le  régime  du  protec- 
torat n'avait  chance  de  triompher  dans  le  pays 
«  makhzcn  »  que  s'il  était  admis  en  même  temps  par 
Fez  et  par  Marrakech. 

Le  général  Moinier  avait  déjà  préparé  une  action 
jugée  opportune  vers  la  grande  province  du  Sud. 
Sans  bruil,  dès  la  fin  de  1910,  il  faisait  occuper 
Dar-Chafaï  et  Mechra-ben-Abbou,  qui  assuraient  la 
possession  des  gués  les  plus  importants  où  les 
routes  de  Casablanca  à  Marrakech  par  Ben-Guerir 
d'une  part,  Kelaa  d'autre  part,  franchissent  l'Oum- 
cr-Rbia.  Après  la  signature  de  l'accord  franco-alle- 
mand, Mechra-ben-Abbou,  qui  jalonnait  la  voie  la 
plus  directe,  fut  peu  à  peu  organisé  en  base  d'opéra- 
tions. La  garnison  était  renforcée  pour  la  garde  des 
approvisionnements  qu'on  y  concentrait  et,  dès 
mars  1912,  le  génie  construisait  un  pont  île  bateaux. 
Dans  le  pays  des  Doukhala,  une  mission  sanitaire 
dissipait  les  préventions  de  l'autre  côté  du  Heuve, 
et  l'arrivée  de  nos  troupes  était  attendue  avec  impa- 
tience par  Marrakech  et  les  régions  voisines,  que 
tentaient  de  troubler  les  clients  d'El-Glaoui,  disgra- 
cié en  1911  après  la  délivrance  de  Fez. 

La  révolte  de  la  capitale  et  les  opérations  ulté- 
rieures firent  modifier  lous  ces  plans.  Peut-être  une 
garnison  entreprenante  de  quelques  centaines  d'hom- 
mes aurait-elle  suffi  pour  rassurer  les  populations  du 
llaouz  et  proléger  la  grande  ville  du  Sud  dontles  no- 
tables réclamaient  notre  appui.  Mais  le  général  Lyau- 
ley était  décidé  à  résoudre  d'abord  le  problème  du 
Nord.  Fez  dompté,  le  Rogui  écrasé,  il  fi  l  face  vers  Mar- 
rakech, où  la  situation  s'était  promplement  aggravée. 

Ma-el-Aïnin  avait  depuis  longtemps  tenté  de  fon- 
der à  son  profit  un  Etat  indépendant.  Il  avait  com- 
baltu  contre  nous  en  Mauritanie,  agité  le  Souss, 
intrigué  chez  les  Tadla.  Après  sa  mort,  son  fils  El- 
lliba  hérita  de  son  prestige  et  de  son  ambition.  A  la 
faveur  des  événements  de  Fez  (avril  1912),  il  sou- 
lève de  nouveau  le  Souss  (fin  mai),  gagne  à  son  parti 
les  tribus  de  l'AlIas,  fait  son  apparition  dans  le 
llaouz,  où  les  bandes  du  caïd  M'Tougui,  envoyées 
pour  le  combattre,  se  joignent  à  lui.  Sa  popularilé 
s'étend.  H  annonce  l'intention  de  prendre  Marra- 
kech, de  s'y  faire  proclamer  sultan  et  de  chasser  les 
Français  de  la  Ghaouïa.  Marrakech,  bientôt  enve- 
loppé, réclame  en  vain  noire  secours.  L'anarchie 
est  dans  la  ville,  car  les  fonctionnaires  du  makhzen 
sont  débordés.  El-Glaouï  se  déclare  pour  le  préten- 
dant, qu'il  devait  d'ailleurs  renier  avec  adresse 
aux  premiers  revers.  Le  15  août,  la  colonie  fran- 
çaise veut  partir.  Elle  en  est  empêchée.  Le  vice- 
consul,  les  officiers  de  la  <i  mission  militaire  »,  les 
résidents  sont  pris  comme  otages  par  El-Glaoul  au 
nom  d'El-Hiba,  qui  entre  à  Marrakech,  où  il  est  pro- 
clamé sultan  le  17  août.  Celle  facile  conquête  agran- 
dit son  influence.  Ses  troupes  se  répandent  vers  le 
Nord  et  menacent  la  Chaouïa. 

Mais  Lyauley  était  enfin  libre  du  côté  de  Fez.  Ce- 
pendant, la  gravité  de  la  situation  lui  apparut  telle 
qu'il  réclama  de  nouveaux  renforts.  Us  lui  furent 
accordés.  En  même  temps,  le  nombre  des  goums 
marocains  était  doublé;  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée chérifienne  donnait  quelques  ressources;  d'au- 
tres furent  prélevées  sur  la  colonne  des  Zaêr  en 
préparation  au  Camp-Marchand.  La  jactance  d'El- 
Iliba  n'allait  pas  tarder  à  être  sévèrement  chàliée. 

Un  groupe  de  manœuvre  comprenant  4  batail- 
lons, 2  escadrons,  2  batteries,  1  goum,  est  rassem- 
blé à  Mechra-ben-Abbou;  le  colonel  Gueydon  de 
Dives  réunit  un  groupe  de  soutien  entre  Mechra- 
ben-Abbou  et  Setlat  (5  bataillons,  3  batteries,  2  es- 
cadrons) ;  enfin,  le  groupe  mobile  du  lieutenant-colo- 
nel Joseph  vient  de  Mazagan  pour  prendre  part  aux 
opérations.  La  direction  de  toutes  ces  forces  est 
confiée  au  colonel  Mangin  (de  l'infanterie  coloniale), 
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qui  exerçait  depuis  peu  de  temps  le  commandement 
supérieur  des  Doukhala,  où  il  avait  mis  fin  d'une 
manière  brillante  ('i  août)  à  l'incident  Triai. 

Mangin  sut  interpréter  avec  sa  décision  habituelle 
les  Instructions,  d  la  fois  énergiques  et  prudentes, 
qui  lui  étaient  adressées  par  le  résident  général. 
Tout  d'abord,  il  s'installe  à  Souk-el-Arba  des  Skour 
(1«  étape  au  sud  de  Mechra-ben-Abbou).  11  fait  du 
mouvement  le  principe  essentiel  de  sa  stratégie  et 
de  sa  tactique  :  les  ennemis  vont  être  attaqués,  har- 
celés, surpris  sans  relâche.  Cette  dérogation  aux 
usages  guerriers  du  pays  les  désoriente,  et  la  puis- 
sance d'El-Hiba  s'écroule  en  quelques  jours. 

De  Souk-el-Arba  des  Skour,  Mangin  rayonne  chez 
les  Slanina,  où  il  ramène  la  connance;  le  22  août,  il 
surprend  de  nuit  le  camp  d'El-Hiba,  fait  ensuite  sa 


l,a  paliiieruie  de  Marrakech.  —  Phot.  M. 

jonction  avec  le  groupe  Joseph,  culbute  un  détache- 
ment ennemi  à  El-Hadj-Mekki  et  revient  à  Souk-el- 
Arba  le  26.  Son  camp  est  attaqué,  le  soir  même,  sans 
succès  par  des  partis  d'El-Hiba,  dont  l'avant-garde 
se  concentre  de  nouveau  h  Ben-Guerir. 

Les  j  ours  suivants  sont  employés  à  des  conférences 
avec  le  général  Lyauley,  qui  ne  voulait  rien  livrer  au 
hasard,  car  les  conséquences  d'un  échec  auraient  été 
sans  doute  incalculables.  Mais  la  situation  précaire 
des  Français  prisonniers  à  Marrakech,  les  alarmes  de 
l'opinion  publique,  obligent  h.  faire  vite.  Le  5  sep- 
tembre, de  nuit,  Mangin  se  met  en  route  vers  le  Sud 
avec  5.000  combattants.  Sa  colonne  rencontre  à 
Sidi-bou-Othman,  le  6,  l'armée  d'El-Hiba,  qui  comp- 
tait environ  10.000  hommes  avec  quelques  canons. 
Par  les  dispositions  tactiques  d'une  offensive  réso- 
lue, l'heureux  emploi  de  l'artillerie,  une  charge  de 
cavalerie  conduite  à  fond  par  le  commandant  Pi- 
card, l'ennemi  est  bousculé  après  un  vif  engagement, 
et  doit  s'enfuir  en  désordre,  laissant  des  centaines  de 
morts  sur  le  terrain.  Ce  brillant  succès,  qui  nous 
coulait  seulement  5  tués  et  23  blessés,  mérite  d'être 
comparé  à  la  bataille  d'Isly.  D'un  seul  coup,  Mangin 
ruinait  le  prestige  d'El-Hiba,  qui,  talonné  par  un 
groupe  léger  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel 
Simon,  l'organisateur  des  goums  marocains,  traver- 
sait Marrakech  sans  avoir  le  temps  de  faire  massa- 
crer les  otages,  et  se  réfugiait  dans  l'Atlas. 

En  effet,  le  6  au  soir,  Simon  campait  devant  Mar- 
rakech, où  il  entrait  sans  coup  férir  le  lendemain.  Il 
délivrait  les  Français  que  El-Glaouï,  prévoyant 
depuis  peu  de  temps  l'échec  inévitable  du  préten- 
dant, avait  pris  sous  sa  garde.  Les  troupes  du  colo- 
nel Mangin  arrivaient  dans  l'après-midi,  faisaient 
une  entrée  triomphale  dans  la  ville,  et  Mangin  re- 
cevait aussitôt  les  protestations  de  dévouement 
des  nolabilités.  Le  général  Lyautey  vint  Quelques 
jours  après  pour  sanctionner  les  résultats  définitifs 
de  la  campagne.  Il  fit  de  Marrakech  le  chef-lieu 
d'une  région  militaire,  que  Mangin  eut  la  mission 
d'organiser. 

Afin  d'y  ramener  complètement  le  calme,  il  con- 
venait dy  montrer  partout,  et  sans  retard,  nos 
troupes  victorieuses.  Déjà,  le  colonel  Peltier  rayon- 
nait entre  Safi,  occupé  depuis  le  30  août,  et  Mazagan. 
Mangin  se  met  en  route  avec  une  colonne  légère, 
après  le  départ  du  général  Lyautey.  II  quitte  Marra- 
kech le  15  octobre;  ses  troupes,  qui  reçoivent  par- 
tout un  accueil  empressé,  arrivent  à  Mogador  le  22. 
11  y  fait  accepter  l'autorité  de  Moulal-Youssef  et 
revient  k  Marrakech  le  10  novembre,  après  avoir 
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traversé  le  territoire  de  tribus  douteuses,  que  la 
destruction  de  quelques  kasbahs  fait  rentrer  dans 
l'obéissance. 

Mais  si,  entre  Marrakech  et  la  mer,  ces  succès  et 
ces  marches  rapides  ramenaientpromptementle  cal- 
me, à  l'est  de  Marrakech,  il  fallait  appuyer  les  agents 
du  Glaouî  rentré  en  gr/tce,  qui  reprenaient  posses- 
sion de  leurs  an- 
ciens postes,  où 
ils  allaient  repré- 
senter l'autorité 
de  Moulai- Yous- 
sef.  Les  caïds 
nommés  en  1911 
par  Moulaï-Hafid 
ne  voulaient  pas 
ahandonnerleurs 
fonctions, etleurs 
intrigues  provo- 
quaientuneelTer- 
vescence  qui  pou- 
vait devenir  dan- 
gereuse. Mangin 
résolut  d'étouiter 
la  rébellion  h  ses 
débuts.  11  quille 

Marrakech   lo  ci  Mangin. 

14    novembre, 

bouscule  dès  le  lendemain  des  groupements  hostiles 
à  Tassirimout,  où  il  séjourne  pour  rayonner  dans  le 
piys  des  Mesfiouna,  se  dirige  sur  "Demnat  où  il 
arrive  le  22,  non  sans  avoir  infligé  une  sévère  leçon 
:  ux  contingents  rebelles  qui  avaient  chassé  les  fonc- 
tionnaires envoyés  par  El-Glaoui.De  làilseporte,le 
27,  au-devant  des  Srarna,  qui  voulaient  prendre  l'of- 
fensive, les  bat  à  Foum-Djemnia  des  Enlifa  et  sé- 
journe à  Kelaa.  Pour  compléter  les  résultats  poli- 
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Il  demanda  un  secours  immédiat.  Mangin  prescrivit 
au  commandant  Massoutier,  chef  du  cercle  de  Moga- 
dor, d'appuyer  la  troupe  d'Anflou^.  Massoutier  part 
le  15  décembre  avec  une  colonne  légère  de  toutes 
armes,  tombe  dans  un  guet-apens  tendu  par  Anflous, 
se  dégage  et  se  réfugie  dans  le  Dar-el-Kadi,  où  il  est 
bloqué  aussitôt.  Son  infortune  est  promptement 
connue.  La  lieutenant-aviateur  Do-Hu,  par  un  vol 
audacieux,  va  reconnaître  les  dispositions  des  assié- 
geants. Des  troupes  sont  envoyées  en  toute  bâte  de 
Casablanca  par  mer  !i  Mogador,  où  une  colonne 
se  concentre  sous  les  ordres  du  général  Brulard. 
Elle  longe  la  cote  à  travers  un  pays  difficile,  et  sa 
marche  doit  être  protégée  par  les  canons  du  Du- 
Chayla.  Le  24  décembre,  le  détachement  Massoulier 
est  délivré.  Le  27,  la  colonne  Brulard  est  de  retour 
à  Mogador. 

Mais  son  rôle  n'était  pas  terminé.  Il  restait  &  châ- 
tier sans  relard  Anflous  de  sa  trahison,  qui  faisait 
entrer  en  révolte  les  tribus  autour  de  Mogador.  La 
route  de  Marrakech  était  déjà  coupée;  les  nouvelles 
de  Dar-el-Kadi  provoquaient  chez  les  Tadla  et  chez 
lesZaïan  une  inquiétante  effervescence.  Afin  de  re- 
prendre l'ofiensive  dans  de  bonnes  conditions,  Lyau- 
tey fait  affluer  sur  Mogador  toutes  les  troupes'dis- 
ponibles  dans  le  sud  du  Maroc.  Aux  éléments  de  la 
colonne  Gueydon  de  Dives,  rappelés  de  l'est  de  la 
Chaouïa  et  transportés  par  mer,  viendra  s'ajouter  le 
détachement  du  lieutenant-colonel  Ruef,  qui  opérait 
une  tournée  chez  les  Ouled-Delim  en  se  dirigeant 
vers  Mazagan.  Le  général  Brulard  a  bientôt  sous  ses 
ordres  25  compagnies,  7  sections  de  mitrailleuses, 
7  sections  d'artillerie,  2  escadrons,  des  goums  et  des 
partisans.  Le  général  Franchet  d'Espérey  vient  lui- 
même  organiser  les  opérations. 

Tout  d'abord,  il  fallait  rétablir  les  communications 
avec  Marrakech  et  dégager  les  environs  de  Mogador. 


Le  grand  soko  et  le  Koutoubia  ^utinaret  de  la  Grande  Mosquée),  â  Marrakech.  ~  Pliot.  M. 


tiques,  militaires  et  topographiques  de  sa  tournée, 
il  envoie  vers  le  Nord  un  détachement  sous  les  ordres 
du  lieutenant-colonel  Savy,  qui  opère  sa  jonction, 
le  5  décembre,  sur  les  bords  de  l'Oum-er-Rbia,  avec 
la  garnison  du  poste  récemment  fondé  à  El-Boroudj. 
Mangin,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  suivait  un  iti- 
néraire nouveau  pour  rentrer  directement  à  Marra- 
kech, où  il  arrivait  le  4  décembre. En  trois  semaines, 
au  prix  de  pertes  légères,  il  avait  rétabli  l'autorité 
du  sullan  et  d'ElGlaouï,  son  représentant,  sur  des 
tribus  qui  ne  devaient  plus  oublier  la  rapidité  des 
marches,  la  vigueur  dos  offensives  et  le  danger  des 
ripostes  de  nos  détachements. 

La  région  du  nord  de  l'Atlas  était  donc  pacifiée. 
Vers  le  Souss,  El-Hiba  s'eflorçait  de  recruter  de 
nouveaux  partisans.  La  région  était  assez  lointaine 
pour  que  rintervenlion  de  nos  propres  forces  y  pa- 
rût inopportune  au  général  Lyautey.  Mangin  se 
borna  à  faire  concourir  El-Glaouï  au  maintien 
de  l'ordre  en  lui  donnant  pour  mission  de  surveil- 
ler avec  une  forte  harka  les  actes  d'El-Hiba  vers 
Taroudant.  Mais  la  rentrée  en  grâce  d'El-Glaouî 
excitait  la  jalousie  des  grands  caïds  de  la  région, 
qui  avaient  espéré  se  partager  les  dépouilles  de  leur 
rival.  L'occasion  leur  parut  bonne  de  se  venger. 
Déjà,  Guellouli  sollicitait  la  protection  de  l'Allemagne, 
et  Aillions  méditait  d'utiliser  contre  nous  les  con- 
tingents qu'il  était  autorisé  à  lever  pour  observer 
les  tribus  de  Guellouli. 

Campé  à  deux  journées  au  sud  de  Mogador,  il  se 
montra  inquiet  de  quelques  échecs  éprouvés  par  El- 
Glaoul,  qui  allaient  donner  confiance  aux  Quelloula, 


Le  7  janvier  1913,  Gueydon  de  Dives  bat  les 
Chiadma  et  les  Haha  dans  une  rencontre  sanglante  ; 
il  campe,  le  soir  même,  au  Soukh-el-Khemis  des 
Meskala.  11  y  est  attaqué  le  lendemain,  mais  inflige 
une  défaite  a  ses  adversaires,  qui  font  aussitôt  leur 
soumission.  Libre  de  soucis  de  ce  côté,  Brulard 
peut  se  retourner  avec  toutes  ses  forces  (5.000  hom- 
mes) contre  Anflous,  qui  rayonnait  autour  de  sa  kas- 
bah,  située  dans  un  lieu  réputé  inaccessible  aux 
troupes  françaises. 

Brulard  quille  Mogador  le  24  janvier.  Un  très 
vif  engagement  à  la  Zaouïa-Oubd-el-Hasein  lui 
ouvre  la  roule  de  Dar-Anflous.  Le  lendemain,  nos 
troupes  arrivent  devant  la  kasbah,  qui  est  brillam- 
ment enlevée,  malgré  les  difficultés  du  terrain  et 
l'acharnement  de  ses  défenseurs.  Ce  succès,  obtenu 
au  prix  de  pertes  légères,  provoque  la  fuite  d'Anflous 
et  la  soumission  de  Guellouli,  l'Allemagne  ayant 
refusé  de  lui  accorder  sa  protection.  Guellouli  est 
exilé  à  Meknès,  et  l'ordre  est  rétabli  dans  la 
région.  Le  8  février,  le  général  Brulard  rentre  k 
Mogador.  Lyauley  lui  confiait  aussitôt  le  comman- 
dement général  acs  Territoires  du  Sud,  avec  rési- 
dence à  Marrakech.  Le  colonel  Mangin,  à  qui  l'on 
avait  essayé  d'iinputcr  la  responsabilité  des  événe- 
ments de  Mogador,  était  envoyé  bientôt  après  en 
pays  tadla,  où  la  situation  s'était  brusquement 
aggravée. 

Depuis  celle  époque,  la  tranquillité  n'a  plus  été 
troublée  au  nord  de  l'Atlas.  Par  le  mouvement  de 
ses  troupes  et  l'utilisation  des  grands  caïds,  Brulard 
continue  et  complète  l'cBUvre  de  son  prédécesseur. 
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El-IIiba,  qui  espérait  rester  indépendant  au  Souss, 
avec  Taroudant  pour  capitale,  est  liarcelé  sans 
relâche  par  les  harkas  d'El-Glaouî  et  de  M'tougui. 
Un  mouvement  combiné  fait  tomber  enfin,  le  23  mai, 
Taroudant,  où  Moulaï-Youssef  est  pi'oclamé.  El- 
Hiba  doit  s'enfuir  avec  quelques  fidèles  et,  en  sep- 
tembre, on  annonçait  sa  mort,  à  tort,  d'ailleurs.  Sur 
la  côle,  El-Hadj-Lassein,  qui  avait  hérité  des  titres 
deGuellouli,  opérait  au  sud  de  Mogador.  11  reprenait 
Agadir,  le  31  mai,  avec  l'appui  des  canons  du  Du- 
Chayla,  et  le  Sous  tout  entier  reconnaissait  la  sou- 
veraineté du  sultan.  Une  garnison  française  occu- 
pait ensuite  Agadir. 

Ainsi,  au  sud  de  l'Atlas,  l'emploi  exclusif  de  con- 
tingents indigènes  et  des  grands  chefs  locaux  a  donné 
d'excellents  résultats.  Mais  ces  troupes  irrégulières 
et  leurs  chefs  doiventêtre  étroitement  surveillés,  afin 
qu'ils  ne  puissent  pas  perpétuer  à  notre  service,  dans 
leurs  campagnes  contre  les  dissidents,  les  exactions 
et  les  pillages  qui  rendirent  si  impopulaires,  au 
temps  des  sultans,  les  mehallas  du  makhzen. 

c)  Opérations  en  pays  Tadla.  —  La  rapidité, 
l'importance  des  résultats  obtenus  par  le  colonel 
Mangin  dans  sa  marche  sur  Marrakech  avaient 
rendu  inutile  l'emploi  prolongé,  au  sud  de  l'Oum- 
er-Rbia,  du  groupe  de  réserve  rassemblé  en  sep- 
tembre 1912  entre  Mechra-ben-Abbou  et  Setlat, 
sous  les  ordres  du  colonel  Gueydon  de  Dives. 
Diminué  de  quelques  éléments  afi'ectés  à  la  garde 
des  étapes,  il  fut  maintenu  sur  le  lleuve,  vers  Dar- 
Ghafaï  et  Él-Borouj,  pour  surveiller  les  Tadla  et  les 
empêcher  d'intervenir  dans  la  direction  de  Marra- 
kech. Quand  l'offensive  de  ces  tribus  parut  im- 
probable, Lyauley  résolut  de  faire  coopérer  les 
4.000  hommes  de  la  colonne  Gueydon  de  Dives  à  la 
pacification  des  pays  zaër  et  zemmour,  entamée 
depuis  le  \<"'  septembre  par  le  colonel  Blondlat. 
Os  troupes  reçurent  donc  l'ordre  de  se  diriger 
vers  le  Nord,  en  longeant  la  limite  occidentale  du 
pays  tadla. 

La  colonne  Gueydon  se  met  en  route  le  12  octobre  ; 
elle  est  attaquée,  le  14,  par  les  dissidents  Beni-Mes- 
kine  et  les  Tadla,  campe  à  laZaou'iadeTermast,  où 
elle  subit,  le  lendemain,  un  vif  assaut,  renouvelé  le  16 
et  définitivement  repoussé.  En  ces  trois  affaires,  la 
colonne  avait  eu  10  tués  et  55  blessés.  Le  17  octobre, 
elle  s'établit  près  d'El-Boroudj,  où  le  général  Fran- 
chet  d'Espérey  vient  la  rejoindre.  Elle  y  séjourne 
jusque  vers  le  milieu  de  novembre,  pour  contenir 
par  sa  présence  les  tribus  de  l'Atlas  à  l'est  de 
Marrakech,  reçoit  la  soumission  des  Beni-Meskine 
de  l'Ouest  et  de  quelques  fractions  tadla,  et  fonde  à 
El-Boroudj  un  pn^io  "'•}  iiirvoijlprn  !.>=  4lM|ioii<'hés 
du  pays  tadla 
vers  l'Oum-er- 
Hbia.?21lemarcho 
enfin  versle  Nord 
et  fait  sa  jonc- 
tion avec  la  co- 
lonne Blondlat, 
le  26  novembre, 
&  Merzaga.  Les 
deux  colonnes, 
réunies  sous  le 
commandement 
du  général  Fran- 
cheld'Espérey,se 
portent  alors  par 
troisroulessurle 
plateau  de  Touid- 
jineelsurMaaziz, 
où  leurs  6.000 
hommes  sont  ras- 
.semblés  les  29  et 
30  novembre.  Mais  le  programme  projeté  d'opérations 
contre  Za'ian  et  Zemmour  ayant  paru  prématuré, 
Franchet  d'Espérey  doit  disloquer  ses  troupes,  et  la 
colonne  Gueydon  repart  vers  le  Sud.  Elle  passe  à 
Christian,  et  s'arrête  sur  les  bords  de  l'oued  Zem,  où 
elle  fonde,  vers  le  milieu  de  décembre,  un  poste 
considérable.  Les  effectifs  disponibles  sont  ensuite 
dirigés  sur  la  Ghaouïa,  puis  embarqués  à  Casablanca 
pour  Mogador,  où  les  événements  rendaient  indis- 
pensable leur  présence. 

Or,  ils  causaient  en  même  temps  une  vive  agita- 
lion  chez  les  Za'ian  et  les  Tadla.  Les  deux  grands 
chefs  de  ces  confédérations  faisaient  alliance  et  con- 
voquaient toutes  leurs  forces  à  l'attaque  simultanée 
des  postes  de  Christian  et  de  l'oued  Zem.  Moha-ou- 
Said,  chef  des  Tadla,  trouvant  le  champ  libre,  fond 
sur  les  fractions  soumises  autour  de  ce  dernier  poste, 
massacre  les  plus  fidèles,  entraîne  les  autres  en  dis- 
sidence. La  garnison  est  attaqiiée  le  18  février,  et 
des  escarmouches  continuelles  la  fixent  derrière  ses 
remparts.  Une  colonne  est  alors  nécessaire  pour 
dégager  le  poste  de  l'oued  Zem  et  ramener  la  tran- 
quillilé  dans  le  pays. 

Le  colonel  Simon,  chef  de  la  région  de  la 
Ghaouïa,  prend  le  commandement  de  4.000  hommes 
.  environ,  qui  vont  camper  à  Bir-Mezoui.  L'audace 
des  Tadla  est  devenue  telle  qu'ils  enlèvent  d'assaut, 
le  15  mars,  la  dechra  des  Beni-Smir  entre  le  camp 
et  le  poste,  et  massacrent  la  centaine  de  ralliés  qui 
a'y  étaient  réfugiés.  Simon  les  châtie  le  lendemain 
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à  Mechra-ben-Ismet,  où  il  a  14  tués  et  41  blessés, 
mais  sa  présence  est  indispensable  à  Casablanca 
pour  l'installation  du  régime  civil  dans  certains 
districts  de  la  Ghaouïa.  Le  colonel  Mangin  est  dési- 
gné, le  16  mars,  pour  le  remplacer.  A  ce  moment, 
le  blocus  derouotl  Zem  avait  porté  à  son  comble  le 
prestige  de  Moha-ou-Saïd.  Les  dernières  fractions 
tadla,  jusqu'alors  neutres  ou  ralliées  (Smahla),  se 
mettent  à  leur  tour  en  rébellion. 

Après  un  rapide  examen  de  la  situation,  Mangin 
prend  une  vigoureuse  ofi'ensive.  Par  une  marche  de 
nuit,  il  surprend,  le  26  mars,  à  Betmat-Aïssaoua, 
Moha-ou-Hamou  Zaïani,  à  qui  le  commandant  Ibos 
avait  interdit  l'approche  de  Christian  et  qui,  ne  pou- 
vant pénétrer  en  pays  zaër,  était  allé  offrir  son 
aide  à  Moha-ou-Saïd.  Le  grand  chef  zaïan  perd  ses 
bagages;  samehallah  est  dispersée,  et  lui-même  doit 
s'enfuir  jusqu'à  Kenifra  pour  y  rétablir  une  autorité 
déjà  fort  ébranlée  par  de  précédents  échecs.  Le 
31  mars,  Mangin  fait  à  Jerrah  sa  jonction  avec 
Ibos,  venu  de  Christian,  et  dont  le  détachement  avait 
bousculé,  à  Msann,  dea    groupements  smahla  qui 
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lieutenant-colonel  Savy,  qui  venait  deKelaa,  et  opé- 
rait sa  jonction  sur  l'oued  el-ilabit;  le  lendemain, 
Mangin  était  de  retour  avec  toutes  ses  forces  à  Dar- 
ould-Zidou.  Le  général  Lyautey  venait  l'y  compli- 
menter, en  l'invitant  à  se  maintenir  sur  la  rive 
droite  de  l'Oum-er-Rbia.  L'accès  de  l'Atlas  parais- 
sait être,  en  effet,  gros  de  conséquences. 

Mais  il  était  difficile  de  se  conformer  strictement 
à  ces  instructions  ;  Moha-ou-Saïd,  à  l'abri  mainte- 
nant dans  ses  montagnes,  n'ayant  pas  désarmé.  Ses 
partisans  franchissaient  le  fieuve,  et  leurs  incur- 
lions  étaient  une  menace  constante.  On  ne  pou- 
rait  laisser  croire  à  nos  ennemis  que  nous  n'ose- 
vions  pas  les  poursuivre  dans  leurs  retraites  et  que 
sa  montagne  leur  assurait  l'impunité.  Les  succès 
de  Aïn-Zerga,  26  avril,  de  Sidi-Ali-bou-Brahim, 
27  avril,  étaient  stériles,  puisque  Moha-ou-Sald 
trouvait  dans  sa  kashah  de  Ksiba  un  asile  réputé 
inviolable.  Cependant,  ils  donnaient  quelque  répit 
aux  populations  paisibles.  Mangin  en  profite  pour 
recevoir  des  soumissions,  organiser  un  poste  à 
Kasbah-Tadla,   que   le  commandant  Aubert  avait 


Kastjah- Tadla. 

voulaient  s'opposer  à  sa  marche.  A  la  suite  de  cette 
affaire  et  des  reconnaissances  exécutées  par  la 
colonne  Mangin  campée  à  Dechra-Braksa,  la  haute 
vallée  de  l'oued  Grou  est  complètement  pacifiée, 
ainsi  que  les  districts  autour  de  l'oued  Zem. 

Les  progrès  du  colonel  Henrys  au  sud  de  Meknès 
rendaient  alors  facile  linvasion  du  pays  zaïan,  qui 
se  trouvait  menacé  sur  trois  directions,  et  dont  les 
caïds  des  tribus  ne  demandaient  qu'à  échapper  avec 
notre  aide  à  l'autorité  pesante  de  Moha-ou-Hamou. 
Une  centaine  de  kilomètres  à  peine  séparaient  les 
colonnes  de  Mangin  et  d'Henrys,  et  les  troupes  dis- 
ponibles dans  le  cercle  de  N'Kreïla  pouvaient  faire, 
entre  l'oued  Grou  et  l'oued  Bou-Begreg,  une  intéres- 
sante diversion.  Mais  le  général  Lyauley  ne  jugea 
pas  opportune  la  marche  sur  Kenifra.  Mangin  se 
retourne  alors  vers  Boujad,  où  il  arrive  le  6  avril,  et 
rétablit  notre  influence.  Puis,  Moha-ou-Saïd  ayant 
rassemblé  des  forces  dans  la  vallée  de  l'Oum-er- 
Rbia,  il  se  décide  à  briser  cet  adversaire,  dont  la  puis- 
sance restait  un  danger  pour  les  territoires  soumis. 

Le  7  avril,  Mangin  arrive  en  vue  de  Kasbah- 
Tadla.  11  disperse  des  groupements  ennemis,  capture 
5.000  moulons,  se  porte  le  lendemain  sur  Rhom-el- 
Alem,  où  la  mehalla  ennemie  lui  est  signalée.  Elle 
est  mise  en  déroule  par  la  seule  artillerie  et,  dans 
la  poursuite,  nos  cavaliers  s'emparent  du  grand 
drapeau  de  Àlolia-ou-Saïd.  Le  8,  la  colonne  est  de 
retour  à  Kasbah-Tadla.  Mais,  sans  cesse  dispersés, 
les  partisans  de  notre  tenace  adversaire  se  réunis- 
saient sans  cesse,  et  l'on  ne  pouvait  espérer  la  paix, 
tant  que  leur  chef  ne  serait  pas  réduit  à  merci.  Le 
10  avril,  Mangin  est  à  Zidania,  malgré  la  résistance 
des  Tadla,  qui  sont  refoulés  par  le  canon.  Il  franchit 
le  fleuve  le  lendemain,  bombarde  la  Kasbah-Beni- 
Mellal  au  pied  de  la  montagne,  campe  au  bord  de 
l'oued  Derna.  Après  s'être  ravitaillé  non  loin  de  l'oued 
Zem,  il  revient,  le  15,  vers  le  Sud,  passe  au  travers 
des  contingents  de  Ben-Djabeur  et  se  retrouve,  le 
16,  à  Sidi-Sala,  sur  les  bords  de  l'Oum-er-Rbia.  Les 
dissidents  avaient  encore  vainement  essayé  de  l'ar- 
rêter. Le  17,  la  colonne  se  portait  à  la  rencontre  du 


enlevée  en  1910;  mais  la  situation  politique  de 
l'époque  ne  lui  avait  pas  permis  de  s'y  maintenir, 
et  le  souvenir  de  sa  retraite  inspirait,  en  1913,  la 
résistance  des  dissidents. 

Moha-ou-Saïd,  installé  sur  les  pentes  de  l'Atlas  à 
Sidi-ben-Daoud,  y  rassemblait  en  efi'et  tous  les  irré- 
ductibles et  menaçait  d'attaquer  à  fond  les  tribus  qui 
avaient  demandé  l'aman.  Pour  prévenir  son  ofi'en- 
sive, Mangin  se  porle,  le  8  juin,  avec  6.000  hommes 
sur  Sidi-ben-Daoud,  qu'il  enlève,  mais  son  adver- 
saire se  relire  en  pleine  montagne,  à  Ksiba.  Le 
colonel  laisse  alors  le  gros  de  ses  troupes  à  Sidi- 
ben-Daoud  et  fait  la  poursuite  avec  un  groupe  léger. 
Sa  cavalerie,  qui  avait  talonné  les  fuyards,  est  atta- 
quée dans  un  brusque  retour  ofl'ensif.  Elle  résiste 
sur  place,  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  de  Mangin  la 
dégage  :  elle  avait  perdu  21  tués,  dont  le  comman- 
dant Picard,  qui  avait  conduit  la  brillante  charge 
de  Sidi-bou-Othman.  La  marche  est  alors  reprise 

i'usqu'à  Ksiba,  qui  est  enlevée  d'assaut,  et  brûlée. 
..e  soir  même,  Mangin  est  de  retour  à  Sidi-ben- 
Daoud.  Mais,  apprenant  que  de  nouveaux  rassem- 
blements se  forment  dans  les  ruines  de  la  kasbah, 
Mangin  y  revient  le  10  juin,  chasse  les  dissidents 
malgré  leur  vive  résistance,  qui  nous  coille  45  tués 
et  101  blessés,  détruit  par  la  mine  ce  qiii  reste  de 
la  kasbah,  et  rentre  le  soir  à  son  camp.  Ce  coup  de 
force  ruinait  enfin  le  prestige  de  Moha-ou-Saïd.  Le 
soir  même,  600  cavaliers  dissidents  venaient  ofl'rir 
leurs  services  à  Mangin,  qui  s'installait,  le  lende- 
main, avec  ses  troupes  h  Kasbah-Tadla  pour  ache- 
ver l'organisation  du  pays. 

Les  perles,  relativement  fortes,  subies  au  cours 
des  opérations  de  Ksiba,  et  qui  étaient  d'ailleurs 
principalement  imputables  à  des  incidents  de  ma- 
nœuvre, hors  de  la  volonté  du  chef  de  la  colonne, 
provoquèrent  quelque  émolion  en  France,  et  même 
au  Maroc.  Les  conséquences  de  l'inertie  et  de  la 
temporisation  y  ont  été  cependant  assez  funestes 
pour  qu'on  y  doive  accepter  avec  joie  les  résultats 
évidents  d'une  offensive  vigoureuse  et  habile,  quel- 
que coûteux  qu'ils  soient.  Le  colonel  Mangin  fut  peu 
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de  temps  après  promu  général.  En  fait,  depuis  les 
combats  de  Ksiba,  le  pays  tadla  est  tranquille,  et  la 
paix  peut  y  être  aisément  maintenue. 

d)  Opérations  en  pays  zaër.  —  La  première  paci- 
fication du  pays  zaër,  en  1911,  parle  colonel  Bran- 
lière  et  le  général  Moinier  ne  pouvait  donner  de 
résultats  durables,  malgré  la  fondation  des  postes 
d'Aïn-Scbbab,  Méaux,  Marchand  et  N'Kreïla.  Les 
garnisons  étaient  en  effet  condamnées  à  l'immobilité 
par  les  négociations  diplomatiques  et  par  les  diver- 
gences sur  le  régime  éventuel  du  protectorat.  Les 
frères  Bou-Acheria  ou  Fokras  de  Merchouch,  qui 
avaient  été  les  instigateurs  de  la  résistance,  purent 
donc  intriguer  à  leur  aise.  Servis  par  les  événe- 
ments (révolte  de  Fez,  tentatives  du  Rogui  et  d'El- 
Hiba),  ils  firent  passer  en  rébellion  ouverte  les  tribus 
jusqu'alors  indilTérentes.  Une  petite  colonne,  venue 
de  Boucheron  en  juillet  1912  ju.sque  dans  le  Sibarra, 
constatait  les  dispositions  hostiles  des  tribus.  Mal- 
■gré  les  combats  livrés  par  le  commandant  Rou- 
quette  h  Touidjine  le  2  mai,  par  le  commandant 
Prokos  sur  le  plateau  de  Tsili  le  17  juillet,  Maaziz 
était  constamment  menacé  par  les  Zemmour  et  Zaër 
dissidents,  qui  insultaient  N'Kieila  et  venaient  razzier 
sous  les  vues  de  Marchand  les  douars  restés  fidèles. 

H  importait  de  ne  pas  laisser  s'étendre  jusqu'aux 
portes  de  Rabat  ce  foyer  de  rébellion.  Mais  les  Zaër 
étaient  réputés  comme  d'indomptables  guerriers. 
La  gravité  de  la  situation  d'abord  vers  Fez,  ensuite 
vers  Meknès,  la  fondation  d'un  poste  à  Arbaoua  pour 
répondre  à  l'occupation  d'El-Ksar  par  les  Espagnols, 
ne  permettaient  pas  de^consacrer  à  leur  cbâliiiicnt 
toutes  les  troupes  qu'on  supposait  nécessaires.  Ce- 
pendant, après  les  succès  décisifs  du  général  Gou- 
raud,  Lyautey  jugea  qu'il  pouvait  enfin  résoudre 
le  problème  zaër.  Une  colonne  lut  concentrée  à  Camp- 
Marchand,  dans  les  derniers  jours  d'août  191Î,  .sous 
le  commandement  du  colonel  Blondiat,  chef  de  la 
région  de  Rabat.  La  précipitation  des  événements 
vers  Marrakech  y  fit  soudain  prélever  des  éléincnls 
destinés  à  renforcer  le  groupe  Guevdon  de  Dives, 
qui  se  rasssemblait  à  Settat;  mais  Blondiat  dispo- 
sait encore  de  i  bataillons,  S  guums  de  la  Chaoula, 


2  sections  de  mitrailleuses,  2  sections  d'artillerie, 
1  escadron,  soit  plus  de  2.000  combattants. 

Le  1»"'  septembre,  la  colonne  des  Zaër  se  met  en 
route  vers  le  Sud,  où  les  contingents  des  Bou-Acheria 
sont  signalés.  Comme  pour  la  narguer,  des  dissi- 
dents étaient  venus  razzier,  la  veille,  un  douar  à  4  ki- 
lomètres de  son  camp,  et  cette  aventure  nous  coûtait 
quelques  cavaliers  tués.  Dans  la  nuit  du  l"'  au  2  sep- 
tembre, les  Zaër  attaquent  les  troupes  bivouaquées 
au  sud  du  col  d'El-Fedj.  Après  une  vive  fusillade, 
ils  sont  repoussés  au  lever  du  soleil  par  une  offensive 
générale,  et  la  colonne  va  s'installer,  le  2  septembre, 
à  Hadjerat-ben-Naceur.  L'importance  desperles  pa- 
rut justifier  la  réputation  guerrière  des  Zaër.  L'immi- 
nence des  opérations  vers  .Marrakech  fit  alors  imposer 
une  attitude  expectante  pendant  tout  le  mois  de  sep- 
tembre. Blondiat,  maintenu  sur  sa  position  d'Had- 
jerat,  fait  vider  des  silos  de  dissidents  et  dirige  des 
reconnaissances  aux  environs  (Sidi-Lakdar,  5  sep- 
tembre; Sidi-Kacem,  l'i  septembre),  qui  déterminent 
quelques  demandes  d'aman.  Dans  l'affaire  de  Sidi- 


Kacem,  la  colonne  s'était  heurtée  à  tous  les  dissi- 
dents réunis  par  les  Bou-Acheria  et  soutenus  parles 
tribus  zaïan,  limitrophes  du  pays  zaër.  Malgré  son 
succès,  Blondiat  dut  aller  à  Rabat  pour  y  faire  ap- 
prouver des  projets  dont  la  réalisation  paraissait 
dangereuse  et  prématurée.  Ces  projets  consistaient 
dans  l'établissement  de  postes-frontières,  dont  l'ac- 
tion combinée  protégerait  les  Zaër  soumis  contre 
les  incursions  des  Zemmour,  des  Zaïan  et  des  Tadla. 
Le  l"''  octobre,  la  colonne,  sous  le  commande- 
ment provisoire  du  chef  de  bataillon  Maurial,  trans- 
porte son  camp  à  7  kilomètres  plus  loin,  sur  le  plateau 
de  Zaï'liga,  où  elle  doit  installer  une  garnison.  Les 
dissidents  qui  veulent  s'y  opposer  sont  dispersés 
après  un  bref  engagement.  On  nomme  «  Christian  » 
le  poste  nouveau,  en  souvenir  d'un  capitaine  tué 
pendant  le  combat  d'El-Fedj,  et  la  colonne  aide  la 
garnison  à  faire  les  premiers  travaux,  non  sans  avoir 
des  escarmouches  avec  les  fidèles  des  Bou-Acheria. 
Une  base  de  ravitaillement  est  organisée  dans  le 
poste  pour  ia  colonne  Gueydon,  que  l'on  allendait.en 
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prévision  d'opérations  combinées.  Mais  la  colonne 
Gueydon  se  trouvant  retardée  dans  sa  marclie, 
ainsi  qu'il  a  été  dil  plus  liaul,  Blondial,  qui  avait 
repris,  le  6  novembre,  le  commandement  de  ses 
troupes,  se  résout,  le  8,  à  se  porter  sur  Merzaga.  II 
y  arrive  le  10,  (onde  un  poste  et  reçoit  1  bataillon  1/2 


Reconnaissance  du  colonel  Blondiat  et  de  ses  oflicict's 
à  Aïn-Zamga(13  sept.  1912).—  Phot.  Blondont. 

de  renforts.  La  colonne  Gueydon  arrive  enfin  le 
26  novembre.  Elle  repartie  l"'' décembre  vers  le  Sud, 
tandis  que  Blondiat  va  foi.cer  un  troisième  poste  à 
Tedders,  cliez  les  Zemniour  dissidents,  et,  le  6  dé- 
cembre, au  cours  d'une  reconnaissance,  le  comman- 
dant ibos  bouscule,  au.\  environs,  un  groupe  de  Beni- 
Hakem  qui  prenaient  l'ofTensive.  Le  16  décembre, 
Blondiat  établissait  le  reste  de  ses  troupes  en  colonne 
d'observation  à  Sidi-Larbi,  tandis  que  le  chef  d'es- 
cadron Devanlay  nettoyait  la  forêt  de  Mamora.  La 
colonne  des  Zaër  est  disloquée,  le  15. janvier  1913. 
Le  colonel  Blondiat  était,  peu  après,  promu  général. 

Sa  mission  fut  complétée  par  les  postes  nouveaux. 
Tandis  que  Tedders  maintoiiuit  les  Beiii-IIakem  h 
distance  par  quelques 
escarmouches,  le  com- 
mandant Desportes,  de 
Merzaga,  infligeait,  le 
18  février,  à  A'in-Ogla, 
au  prix  de  2  tués  et  8 
blessés,  une  sévère  le- 
çon aux  dissidents  zaër 
etzemmour,  qui  renon- 
cèrent désormais  a 
leurs  incursions  dans 
ce  district. 

Au  sud  du  pays  zaër, 
après  les  événements 
de  Mogador,  les  Bou- 
Acheria,  réfugiés  en- 
pays  zaïan,  avaient  dé- 
cidé Moha-ou-Hamou 
Zaïani  h  une  action 
contre  Christian,  com- 
binée avec  l'offensive 
de  Moha-ou  Saïd  con- 
tre l'oued  Zom.  Mais  le  commandant  Ibos  réussit  à 
déjouer  leurs  plans  et  à  maintenir  les  Zaïan  sur  leur 
territoire: les  30  et  31  janvier,  il  canonnaitles  bandes 
ennemies  surprises  en  voie  de  rassemblement  sur  les 
rives  de  l'oued  Grou;  le  1 5  février,  il  surprend,  à  Seb- 
ba-Aouinet,  un  campement  de  Zaïan  qu'il  disperse,  en 
détruisant  leurs  tentes.  Le  17,  surprise,  à  Bou-Maiza, 
par  le  lieutenant  Méaux,  d'une  reconnaissance  du 
Zaïani  en  personne,  qui  doit  s'enfuir  précipitam- 
ment. Le  18,  razzia  de  grains  sur  le  plateau  de  Bes- 
bessa,  par  le  capitaine  Rouyer,  qui  disperse  un 
fort  parti  dirigé  par  le  frère  du  Za'iani.  Découragé, 
Moha-ou-Ilainou  se  porte  vers  l'oued  Zem,  où  le 
colonel  Mangin  lui  fait  subir,  le  26,  à  Betinat-Aïs- 
saoun,  un  désastre  complet.  Les  Bou-Acheria  ne 
peuvent  plus  compter  sur  l'appui  des  Zaïan,  dont 
plusieurs  tribus  réclament  la  fondation  d'un  poste 
français  sur  leur  territoire.  Ils  perdent,  en  outre, 
presque  fous  leurs  troupeaux,  qu'enlève  le  capitaine 
Quéré,  chef  du  bureau  des  renseignements  de  Chris- 
tian, par  des  razzias  audacieuses.  Ils  demandent 
alors  à  faire  leur  soumission  au  poste  ;  elle  est  accep- 
tée le  30  mars,  et  les  Bou-Acheria  sont  envoyés  en 
exil  aux  environs  d'Azemmour.  Enfin,  le  31,  en 
allant  effectuer  à  .lerrah  une  jonction  avec  le  colonel 
Mangin,  le  commandant  Ibos  balayait  sur  les  col- 
lines de  Msann,  au  sud  de  Christian,  les  dissidents 
ladla  qui  voulaient  lui  barrer  le  passage,  après 
s'être  installés  dans  la  haute  vallée  de  l'oued  Grou. 

Les  tribus  du  secteur  avaient  vaillamment  aidé  la 
garnisondeChrislian,dont  la  mobilitéempêcha  ainsi 
Moha-ou-Hamou  déjouer  un  rôle  analogue  à  celui  de 
Moha-ou-Saïd  autour  de  l'oued  Zem.  Depuis  ces  évé- 
nements, la  tranquillité  est  complète  dans  le  pays  zaër. 

e)  Opérniions  au  sud  de  Meknès.  —  Les  consé- 
quences de  la  révolte  de  Fez,  puis  les  événements 
de  Marrakech  avaient  réveillé  l'ardeur  guerrière 
des  Beni-Mtir  et  des  Beni-Mguild.  Leurs  contin- 
gents allaient  soit  aider  les  Aït-Youssi  autour  de 
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Sefrou,  soit  inquiéter  El-IIajeb.  Pendant  longtemps 
il  fallut  se  contenter  de  les  refouler,  les  circons- 
tances ne  permettant  pas  des  opérations  à  grande 
envergure,  dans  le  pays  difficile  des  rebelles  qui 
pouvaient  en  outre  recevoir  l'appui  des  Zaïan.  I.a 
colonne  du  général  Dalblez  avait  quitté  Fez  le 
17  juin  1912,  visité  El-Ilajeb-lfran,  dispersé  sans 
peine  des  rassemblements  ennemis,  obtenu  quel- 
ques soumissions.  Son  œuvre  était  continuée,  dans 
la  mesure  du  possible,  par  la  colonne  mobile  du  co- 
lonel Rohillot,  qui  rayonnait  autour  d'El-Hajeb,  mais 
l'insécurité  régnait  toujours  entre  Agouraï  et  Sefrou. 
En  décembre,  le  commandant  Rose,  avec  un  déta- 
chement mobile,  et  les  garnisons  d'Agouraï  et  d'El- 
Hajeb  combinèrent  leurs  mouvements  et  disper- 
sèrent à  plusieurs  reprises  des  groupements  hostiles; 
mais  le  soulèvement  des  Tadia  et  des  Zaïan  eut  une 
répercussion  chez  les  tribus  au  sud  de  Meknès.  En  fé- 
vrier 1913,  les  convois  étaient  attaqués;  lesGuerouan, 
qui  s'étaient  soumis  en  1911  au  général  Moinier,  fi- 
rent défection.  Le  général  Lyautey  décida  aussitôt  la 
création  d'un  cercle  autonome,  dit  des  «  Beni-Mtir  », 
dont  l'organisation  fut  confiée  au  colonel  Henrys. 

Il  était  temps.  Les  dissidents  réunis  attaquaient 
El-Hajeb  le  18,  mais  Henrys  rassemble  ses  forces 
(6  bataillons,  2  escadrons,  2  batteries)  et  fonce  sur 
les  Beni-Mtir  et  les  Beni-Mguild  coalisés,  que  fana- 
tisaient le  Rogui  auquel  ils  donnaient  asile,  et  l'ir- 
réductible Sidi-Raho.  Il  les  disperse  le  24  mars 
dans  un  vif  engagement,  et  les  refoule  sur  la  lisière 
de  la  forêt  de  Djaba,  où  il  les  bat  encore  le  2  avril. 
Le  mouvement  des  soumissions  commence  à  se  dé- 
clancher.  A  ce  moment,  on  songea  qu'une  marche 
convergente  sur  Kenifra,  par  les  colonnes  Henrys 
et  Mangin  et  par  les  troupes  disponibles  du  cer- 
cle de  N'Kreïla,  était  possible,  mais  le  projet  fut 
vite  abandonné.  Henrys  dut  se  contenter  de  reculer 
vers  le  Sud  les  limites  de  son  cercle. 

Après  des  pourparlers  avec  les  dissidents,  il  se 
remet  en  route  le  18  avril,  explore  la  forêt  de  Djaba 
qu'il  traverse;  au  cours  d'une  de  ces  reconnais- 
sances, le  commandant  Bernier  est  tué,  mais  le  l^ogui 
est  blessé.  Le  23  avril,  après  un  brillant  coiiibal,  la 


Les  tentes  des  calds,  à  Mechra-ben-Abbou. 


kasbab  Ifran  est  détruite;  le  colonel  Henrys  fait 
ensuite  sa  jonction  avec  le  colonel  Comte  venu  de 
Fez,  et  il  occupe  provisoirement  Azrou.  Les  Gue- 
rouan,  impressionnés  par  ces  succès,  font  presque 
tous  leur  soumission,  et  Henrys  retourne  à  Dar- 
caïd-Ilo  pour  compléter  l'organisation  de  son  cercle. 
Mais  le  Rogui  et 
Sidi-Raho  ten- 
taient encore  de 
pousser  à  la  dé- 
fection les  tribus 
soumises, en  me- 
naçant leurs 
moissons. Afinde 
les  réduire  iil'iin- 
puissance,  Hen- 
lys  repart  le  26 
mai,  talonne  les 
dissidents,  tra- 
verse la  forêt  de 
Rabab-el-Behar, 
et  les  poursuit 
jusque  dans  la 
haute  vallée  de 
l'oued  Ifran.  Le 
Rogui  et  Sidi- 
Raho  renoncent 
à  la  lutte  et  dis- 
paraissent avec 

quelques  partisans.  Un  détachement  de  nos  troupes 
occupe  alors  Azrou,  pour  rassurer  les  tribus  durant 
les  moissons.  Pendant  ces  opérations,  le  colonel 
Coudein,  avec  une  colonne  d'observation,  station- 
nait sur  le  pliitenu  d'OuImès,  où  il  efTectuait  des 
reconnai-^sances  et  se  tenait  prêt  à  intervenir. 

La  région  au  sud  de  Meknès,  jusqu'au  pays  zaïan, 
était  enfin  pacifiée.  Le  général  Lyautey  constatait, 
au  cours  d'une  tournée,  les  brillants  résultats  obte- 
nus, avec  des  perles  légères,  par  le  colonel  Henrys, 


G"l  Ileni-ys.   (Phot.  Walléry-) 


fi'  82-  Décembre  1Ù13. 

qui  était  bientôt  promu  général.  Il  ordonnait  la  fon- 
dation d'un  poste  à  Inmoiizer,  où  une  jonction  s'opé- 1 
rait,  le  10  juillet,  avec  une  colonne  venue  de  Fez,  : 
sous  les  ordresdu  colonel  Pierron.  Ce  poste  fermait  | 
la  trouée  comprise  entre  El-Hajeb  et  Sefrou,  et  ga- • 
raulissait  une  sécurité  définitive  aux  communications  [ 
entre  Fez  et  Meknès.  Peu  après,  pour  décourager  j 
les  derniers  dissidents  qui  se  réunissaient  dans  le  • 
district  de  Soukii-Amras,  le  lieutenant-colonel  Clau-  ' 
del,  successeur  intérimaire  du  général  Henrys,  se  i 
portait  à  leur  rencontre,  du  l'^"'  au  5  août.  Attaqué  ' 
dans  son  camp  pendant  la  nuit  du  3,  il  efi'ectuait  une  ' 
contre-attaque  brillante  et,  malgré  les  pertes  éprou- 
vées par  sa  troupe,  il  les  mettait,  sans  doute  pour 
longtemps,  dans  limpossibililé  de  nuire. 

f)  Opérations  au  Àlaroc  oriental,  —  Tandis  que 
les  troupes  du  Maroc  occidental  agrandissaient  sans 
cesse  l'étendue  des  territoires  soumis,  les  troupes 
du  Maroc  oriental,  sous  les  ordres  du  général  Alix, 
étaient  maintenues  dans  l'expectative  par  la  diffi- 
culté des  ravitaillements.  Elles  devaient  se  borner 
à  un  rôle  démonstratif  sur  la  Moulouya,  tout  en 
préparant  la  jonction  ultérieure  entre  l'Algérie  et 
Fez.  Leur  mission  pénible  n'en  est  pas  moins  im- 
portante et  brillamment  remplie. 

Dès  le  commencement  de  1912,  le  lieutenant-colo- 
nel Ropert,  commandant  du  Haut-Guir,  se  préoccu- 
pait des  voies  de  communication  qui  pourraient  faci- 
liter, de  l'Algérie,  une  action  vers  lamoyeune  vallée 
do  la  Moulouya.  La  grande  roule  d'invasion  vers  le 
Sahara,  au  temps  de  la  puissance  des  sultans  maro- 
cains, passait  par  Kasbah-el-Makhzen  et  le  Tafilelt. 
Des  reconnaissances  ordonnées  dans  cette  direc- 
tion, par  la  vallée  de  l'oued  Zig,  font  nouer  des  rela- 
tions avec  les  indigènes,  qui  s'accoutument  à  con- 
duire leurs  caravanes  sur  le  marché  de  Bou-De- 
nib.  Profilant  de  ces  bonnes  di.spositions,  Ropert] 
envoie  une  petite  colonne  qui  parcourt  l'itinéraire! 
levé  jadis  par  de  Foucauld,  pousse,  sans  avoir  à  tirer, 
un  coup  de  fusil,  jusqu'à  Tizi-N'telremt,  qui   est. 
le  dernier  col  de  l'Atlas  sur  la  route  de  Kasbah-el- 
Makhzen.  En  temps  utile,  il  sera  donc  possible  de. 
prendre  à  revers,  par  cette  voie,  le  Moyen-Atlas. 

Mais  des  résultats  plus  immédiats  étaient  obtenus 
dans  la  basse  vallée  de  la  Moulouya. 

Après  la  campagne  du  générnl  Toutée,  les  Beni- 
Ouaraïn  delà  gada  dcDebdou,  nos  principaux  adver- 
saires de  1911,  étaient  restés  longtemps  tranquilles. 
Mais,  au  début  de  1912,  ils  perdent  le  souvenir  de 
leurs  défaites.  Ils  prétendent  interdire  à  nos  recon- 
naissances l'accès  de  la  plaine  dcTafrata,  et  ils  font 
des  incursions  sur  la  route  de  Dcbdou  à  Merada. 
Pour  les  contenir,  le  général  Alix  fait  fonder  un  • 
poste  à  Fri tissa.  Le  colonel  Pinoteau,  en  parcourant 
les  environs,  rencontre  les  Beni-Ouaraïn  au  col  de  j 
Toubibicha  (18  mars  1912),  et  les  bat  complètement.? 
Afin  d'empêcher  l'cfl'ervescence  de  s'étendre,  Alixi 
fait  sillonner  la  région  par  le  colonel  Féraud,  avec  j 
2.300   hommes.    Nos    troupes    sont   attaquées^   le] 
9   avril,  par  tous   les  contingents  des  tribus  voi--1 
sines.  Elles  éprouvent  des  pertes  sérieuses,  mais  les 
adversaires  laissent  plus  de  200  morts  sur  le  1er-  : 
rain.   Pour  la  première  fois  an  Maroc,    un    aéro- 
plane est  employé  pendant  un  combat. 

Cette  leçon  aurait  assuré  la  tranquillité  dans  la  ■ 
vallée  de  la  Moulouya,  mais  la  révolte  de  Fez  vint  ; 
tout  remettre  en  question.  Les  partisans  de  la  guerre  \ 
tenaient  des  réunions  à  la  kasbah  de  M'sounn,  et  ; 
une  explosion  générale  était  à  craindre.  Afin  de  la  ] 
prévenir,  Alix  fait  concentrer  sous  les  ordres  du 
général  Girardot  près  de  9.000  hommes  à  Fritissa. 

Or,  après  s'être  enlrainés  dans  des  actes  de  bri- 
gandage, les  tribus  se  risquaient,  dès  le  14  mai,  ! 
dans  l'attaque  de  Merada.  Les  escarmouches  autour  j 
du  camp  se  succédaient  sans  cesse.  11  fallait  passer 
il  l'ofi'ensive,  pourdegager  la  ville  et  les  environs.  Le 
général  Alix  est  enfin  aulorisé  à  franchir  la  Mou- 
louya, sous  réserve  qu'il  ne  s'engagerait  pas  dans 
une"  tentative  de  jonction  avec  les  troupes  de  Fez, 
que  les  circonstances  ne  permettaient  pas  de  réali- 
ser. Le  24  mai,  Girardot  passe  le  fleuve,  s'établit  à 
Cuorcif,  rayonne  jusqu'à  Safsafat  et  bat  les  Maro- 
cains, le  26,  à  Teniet-el-Hadj.  Les  tribus  avoisinantes 
font  leur  soumissiou;  le  gros  des  troupes  revient  à 
Merada  le  5  juillet,  tandis  qu'un  poste  est  fondé  à 
Guercif  par  Alix,  qui  disloque,  le  3  juillet,  les  élé- 
ments mol)i  les  pour  les  répartir  entre  Taourirt  et  Guer- 
cif,  afin  de  protéger  les  travaux  du  chemin  de  fer  qui 
sont  activement  poussés.  La  garnison  de  Guercif 
lance  des  reconnaissances  sur  M'sounn,  d'où  elles 
aperçoivent  Taza,  et  la  situation  s'améliore  dans  la  ré- 
gion. Pendant  plusieurs  mois,  elle  n'est  plus  troublée 
que  par  des  brigandages  peu  importants.  Le  passage 
fréquent  de  petites  colonnes  y  maintient  la  paix. 

Mais  la  fondation  d'un  poste  à  Soukh-el-Arha  des 
Tissa  posait,  du  côté  de  Fez,  un  jalon  sur  la  roule 
de  Taza.  Il  devenait  opportun  de  faire,  en  partant 
de  la  Moulouya,  une  étape  analogue.  Une  tournée 
du  général  Girardot  (17-20  février  1913)  au  nord  de 
Debdon,  jusqu'à  l'embouchure  de  l'oued  Za,  naguère 
contestée  par  les  Espagnols,  monlriiit  que  l'on  pou- 
vait compter  sur  la  tranquillité  des  populations  dfc 
la  rive  droite. Le  général  Alix,  nommé  commissaire 
du  gouvernement  dans  la  région  de  la  Moulouya, 


O'I  Alix.  (Phot.  llai-lingue.) 
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décide  alorsde  préparer  les  bases  delà  jonction  avec 
le  Maroc  occidental.  Il  concentre  des  troupes  à  Me- 
rada  pour  l'exploration  inélhodiquedu  pays  entre  le 
fleuve  el  Kasbah-M'sounn,  et  donne  à  ses  recon- 
naissances des  points  d'appui  dans  les  postes  qu'il 
établit  à  Mahiridja,  Safsafat  et  Nekhila. 

Ce  dernier  poste  est  fondé  le  8  avril.  Il  comman- 
dait un  point  d'eau  important  et  gênait  l'indépen- 
dance des  Beni-bou-Yalii,  qui  attaquent  la  garnison 
le  9  et  le  10  avril,  lui  font  éprouver  quelques  pertes  et 
tentent  de  l'investir.  Le  général  Alix  part  de  Merada, 
le  19  avril,  avec 
4.500  hommes, 
surprend, le  20, le 
campement  des 
Beni-Bou- Yahi 
auDjebel-Guiliz, 
et  leur  inflige  une 
défaite  complète 
qui  les  décide  à  se 
retirer  de  la  lutte. 

Libre  de  ce  cô- 
té, Alix  se  porte, 
le  9  mai,  de  Me- 
rada sur  Safsafat 
avec  5.000  hom- 
mes pour  effec- 
tuer l  occupation 
de  M'sounn,  dé- 
jà préparée  par 
des  intelligences 
dans  la  place,  et 
dont  les  abords 
avaient  été  re- 
connus par  la  garnison  de  Safsafat.  M'sounn  est  oc- 
cupé sans  résistance,  le  11  mai;  la  population  montre 
une  attitude  courtoise.  Dans  la  nuit,  les  Boni-Ouarrïn 
et  les  Riata  coalisés  viennent  attaquer  le  camp  situé 
hors  de  la  ville.  Us  sont  repousses,  et  reviennent  à  la 
charge,  le  24  mai,  sans  plus  de  succès.  Mais  une  prise 
d'armes  générale  était  annoncée  ;  les  Mestsala,  Riata, 
Branès,  etc.,  se  rassemblaient,  en  prévision  d'une  ac- 
tion décisive.  Alix,  qui  était  rentré  h  Merada,  ne  veut 
pas  laisser  l'excitalion  s'étendre.  Il  part  le  26  mai, 
rencontre,  le  28,  aux  abords  de  Kasl)ah-Aïn-el-Arba, 
les  contingents  ennemis  gui  tentaientune  marche  con- 
vergente s  UT  trois  directions.  II  manœuvre  avec  déci- 
sion, disloque  successi  vement  les  trois  colonnes  enne- 
mies, n'éprquve  que  des  pertes  légères  et  campe,  le 
soir  même,  sur  le  point  de  concentration  projeté  des 
assaillants.  M'sounn  était  définitivement  dégagé. 

Actuellement,  les  postes  extrêmes  du  Maroc  oc- 
cidental et  du  Maroc  oriental.  Tissa  et  M'sounn,  ne 
sont  éloignés  que  d'une  centaine  de  kilomètres. 
Chacun  d'eux  prépare,  par  la  diplomatie,  la  ren- 
contre de  nos  troupes  vers  Taza.  Les  difficultés  de 
cette  jonction,  qui  étaient  naguère  considérables, 
s'atténuent  de  plus  en  fins  avec  le  temps.  Les  che- 
mins de  fer  stratégicjues,  lancés  de  Rabat  vers  l'Est 
et  de  Taourirt  vers  1  Ouest,  simplifieront  au  moment 
voulu  les  transportset  les  ravitaillements  de  nos  trou- 
pes, tandis  que  les  préventions  elles  hostiliW  s  locales 
seront  émoussées  par  les  effets  d'une  politique  avisée. 

IV.  Conclusions.  —  Pendant  la  deuxième  phase 
des  opérations  au  Maroc,  l'emploi  des  gros  effectifs 
s'est  généralisé.  A  la  supériorité  de  la  discipline  et 
de  l'armement  s'ajoute,  pour  nos  troupes,  la  supé- 
riorité du  nombre.  Les  risques  d'insuccès  d'une  co- 
lonne sont  donc  réduits  au  minimum. 

Malgré  les  difficultés  des  ravitaillements  et  le 
médiocre  rendement  des  moyens  de  transport  locaux, 
l'hygiène  et  l'entretien  des  troupes  en  campagne  ont 
été  fort  améliorés.  Le  développement  des  convois  et 
leur  protection  n'ont  pas  toujours  été  un  obstacle 
aux  rapides  mouvements  des  colonnes.  La  mobilité, 
d'ailleurs,  procure  seule  des  succès  décisifs. 

Les  tribus  indépendantes  ne  cèdent  pas  à  la  per- 
suasion; elles  ne  se  soumettent  qu'après  avoir  com- 
battu. La  vigueur  et  la  rapidité  des  coups  mettent 
promptcment  fin  aux  hostilités.  Les  soumissions 
sont  alors  définitives.  Mais  des  opérations  dirigées 
avec  timidité  encouragent  les  résistances  et  susci- 
tent de  nouvelles  coalitions. 

Une  colonne  qui  a  réduit  par  la  force  un  pays  indé- 
pendant doit  y  fonder  des  postes  pour  achever  la 
pacification.  Ils  garantiront  la  tranquillité  aux  tribus 
soumises.  Celles-ci  accepteront  alors,  sans  arrière- 
pensée,  le  régime  nouveau.  Elles  en  apprécient  les 
avantages  :  justice,  sécurité,  profits  matériels.  Nous 
ne  pouvons  de  longtemps  compter  sur  la  sympathie 
sincère  de  nos  protégés,  mais  nous  pouvons  nous 
les  attacher  par  l'intérêt. 

L'autorité  morale  du  sultan  est  illusoire,  en  dehors 
des  anciens  pays  makhzen,  c'est-à-dire  de  la  région 
de  Marrakech,  de  la  Cbaouïa,  des  contrées  entre  Fez 
et  Rabat.  Dans  ces  pays,  l'établissement  d'un  pro- 
tectorat normal  est  avantageux.  Dans  les  régions 
dites  «  bled  siba  »  (Zaian,  Tadla,  Zaër,  tribus  de 
l'.MIas,  etc.),  il  paraît  préférable  de  prendre  les  chefs 
des  grandes  familles  locales  comme  intermédiaires 
entre  les  indigènes  et  nous,  par  analogie  avec  la 
|>olilique  suivie  dans  la  région  montagneuse  duTon- 
kin  et  à  Madagascar.  Nous  augmenterions  les  diffl- 
cultës  de  notre  pénétration  si  nous  imposions,  ail- 
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leurs  que  dans  le  «  bled  makhzen  »,  des  fonction- 
naires du  sultan. 

La  nécessité  admise  en  principe  de  forces  consi- 
dérables au  Maroc  a  pour  conséquence  le  dévelop- 
pement de  nos  troupes  indigènes.  Les  Marocains  à 
notre  service,  dans  les  goums  notamment,  ont  af- 
firmé de  sérieuses  qualités  militaires.  Il  est  avanta- 
geux d'en  généraliser  l'emploi.  Quel  que  soit  le  type 
adopté  pour  l'organisation  des  Marocains  (goums  ou 
régiments),  ils  peuvent  nous  donner  l'eflectif  d'une 
excellente  division, qui  diminuerad'autant  les  charges 
de  la  métropole  au  Maroc.  En  outre,  la  rapidité  de 
notre  pénétration  et  les  dangers  d'immobiliser  trop 
de  troupes  blanches  outre-mer  en  cas  de  complica- 
tions européennes  font  réaliser  l'armée  noire,  pré- 
conisée depuis  longtemps  par  le  général  Mangin. 
Le  nombre  des  Sénégalais  au  Maroc  occidental  aug- 
mente régulièrement  :  de  1  bataillon  en  1910,  ils 
sont  passés  à  12  en  1913;  de  plus,  ils  fournissent 
1  escadron  de  cavalerie  et  les  servants  dans  plusieurs 
batteries  coloniales.  Leur  réputation  de  guerriers  ne 
s'est  pas  démentie.  On  peut  donc  prévoir  que  le  corps 
d'occupation  se  composera,  têi,  ou  tard,  d'Algériens, 
de  Marocains  et  de  Sénégalais,  avec  les  éléments 
blancs  strictement  indispensables  :  génie,  troupes 
coloniales  et  légion  étrangère.  —  Pierre  KaoKiT. 

*  masque  n.  m.  Dans  l'industrie  du  Champagne, 
nom  donné  aux  dépôts  qui  adhèrent  fortement  aux 
bouteilles,  sur  la  paroi  desquelles  ils  forment  uue 
tache  arrondie,  plus  ou  moins  étendue. 

—  Encvcl.  La  fermentation  du  vin  de  Champagne 
en  bouteille  achève  la  transformation  du  sucre  en 
alcool  et  acide  carbonique;  mais  cette  transforma- 
lion  provoque  la  production  d'un  dépôt  que  la  mise 
sur  pointe  et  le  remuage  amènent  peu  à  peu  dans 
le  goulot  des  bouteilles  et  qu'on  élimine  finalement 
par  le  dégorgement.  Toutefois,  il  arrive  que  certains 
vins  corsés,  riclies  en  matières  extractives  et  qui  se 
sont  insuffisamment  dépouillés  pendant  leur  séjour 
en  fûts,  abandonnent  des  dépôts  gras,  qui  adhèrent 
en  partie  aux  parois  des  bouteilles  et  sont  difficiles 
à  en  détacher;  ce  sont  ces  revêlements  intérieurs 
plus  ou  moins  étendus  qui  constituent  les  masques. 

Réduits  à  des  lignes  étroites,  les  masques  devien- 
nent des  barres.  Quelles  que  soient,  d'ailleurs,  la  forme 
du  masque  et  son  adhérence,  il  faut  l'éliminer  non 
seulement  parce  qu'il  est  disgracieux  dans  une 
bouteille,  mais  encore  parce  qu'il  modifierait  plus 
tard  les  qualités  mêmes  du  vin  (limpidité,  bouquet, 
goût,  etc.). 

Pour  débarrasser  les  bouteilles  de  ces  dépôts,  pour 
les  démasquer  (v.  p.  892),  on  les  soumet  à  l'action 
de  machines  dites  à  démasquer  (ou  à  électriser), 
qui  leur  impriment  des  secousses  et  des  vibrations, 
ei,  afin  d'empêcher  ces  matières  d'adhérer  à  nouveau 
aux  parois,  on  introduit  dans  le  vin  une  substance 
coagulante.  Cette  injection  se  fait  à  l'aide  de  l'appa- 
reil injecteur  Bourgeois,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
déboucher  la  bouteille.  —  P.  M. 

* mercerisage  n.  m.  —  Encycl.  L'importance 
du  problème  consistant  à  donner  au  coton  l'aspect 
de  la  soie  n'échappera  à  personne  ;  la  solution  est 
double  :  soit,  en  prenant  le  coton  comme  matière 
première,  pour  le  transformer  en  une  nouvelle  va- 
riété de  cellulose  capable  de  se  convertir  en  un  fil 
soyeux  ;  soit  en  donnant  au  coton  en  écheveaux  ou 
même  en  pièces  une  préparation  particulière  pour 
modifier  sa  structure,  le  rendre  transparent  et  bril- 
lant. La  première  solution  est  la  base  de  l'industrie 
des  soies  artificielles  ;  la  seconde,  connue  sous  le 
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I,  Fibres  de  cotoa  naturel  grossies  KOO  fois;  II,  Coupe  de  coton 
naturel;  III,  Coupe  de  coton  merceriiié. 

nom  de  mercerisage,  a  acquis,  dans  ces  dernières 
années,  une  place  prépondérante  dans  l'industrie 
des  textiles;  l'imitation  p.irfaite  de  la  soie  schappe 
(soie  provenant  du  peignage  des  déchets)  a  donné 
une  grande  vogue  à  ces  procédés,  les  cotons  bril- 
lants à  broder,  les  cotonnades  similisées  étant  obte- 
nus par  mercerisage. 

Dans  divers  articles  (v.  Larousse  Mensuel,  1. 1"', 
p.  231  ;  t.  Il,  p.  859),  les  soies  artificielles  ont  été 
décrites  ;  ici  seront  exposés  les  principes  des  pro- 
cédés de  similisage. 

Le  coton  ordinaire  s'obtient  par  filage  el  tissage 
d'une  bourre  enveloppant  les  semences  de  divers 
arbres  du  genre  gossypium,  de  la  famille  des  malva- 
cées.  La  fibre  constitutive  est  composée  de  cellulose 
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presque  pure;  elle  se  présente  en  longs  rubans  plais 
tordus  sur  eux-mêmes,  à  section  irrégulière,  géné- 
ralement réniforme,  el  montrant,  à  la  coupe,  un  canal 
centrai  assez  gros. 

Parmi  les  réactifs  chimiques  modifiant  le  coton, 
un  des  plus  intéressants  est  la  soude  caustique;  sous 
son  influence,  la  fibre  se  détord,  se  gonfie,  devient 
transparente,  tandis  que  sa  longueur  se  rétracte  for- 
tement. En  empêchant  mécaniquement  ce  retrait  par 
étirage  du  fil,  la  fibre  perd  son  aspect  cannelé  pour 
former  un  cylindre  à  fines  stries;  dans  la  section 
devenue  circulaire,  le  canal  central  a  presque  dis- 
paru. La  matière  prend  une  structure  très  différente 
el  acquiert,  par  suite,  de  nouvelles  propriétés  :  résis- 
tance mécanique  plus  grande,  accroissement  de 
l'affinité  pour  les  colorants  et,  principalement,  modifi- 
cation de  l'apparence.  La  réflexion  sur  les  ^ombreux 
points  formés  par  les  stries  régulières  de  la  sur- 
face des  fibres  donne  un  jeu  de  lumière  des  plus 
agréables  :  le  coton  parait  nrillant  et  soyeux. 

C'est  ce  traitement  à  la  soude,  combiné  avec  l'éti- 
rage pour  éviter  le  retrait  longitudinal,  qui  constitue 
le  mercerisage. 

Imaginé  par  le  Français  Romieu,  l'emploi  de  la 
soude  ne  reçut  d'application  vraiment  industrielle 
qu'avec  l'Anglais  Mercer,  en  1851.  Mais  celui-ci  ne 
cnerchait  dans  celte  manutention  qu'un  moyen 
d'augmenter  les  facilités  de  teinture  ;  ses  procédés, 
d'abord  très  en  vogue,  furent  bientôt  délaissés,  par 
suite  du  relra't  énorme  entraîné  par  l'opération.  En 
1889,  Lowead&,)'a  une  disposition  mécanique  déter- 
minant une  tension  du  fil  durant  l'action  de  la 
soude  ;  le  but  cherché  étant  toujours  l'augmentation 
de  la  résistance  et  l'accroissement  de  l'affinité  pour 
les  colorants.  Ce  n'est  qu'en  1896  que  les  Français 
Thomas  et  Prévost  obtinrent,  d'une  façon  parfaite, 
le  brillant  de  la  soie  ;  les  premiers,  ils  fixèrent  les 


Principe  d'une  ntafhine  à  merceriger.  —  Les  écheveaux  E  sont 
placés  entre  les  rouleaux  ab;  ceuxHïi,  par  un  dispositif  non  Sgurë, 
sont  animés  d'un  mouvement  de  rotation;  les  écheveaux  entraî- 
nés dans  le  sens  de  la  flèche  sont  immergés  dans  le  liquide  M.  En 
même  temps,  les  rouleaux  supérieurs  a  sont  soulevés  par  le  piston 
hydraulique  P;  les  rouleaux  b  éiànt  fixes,  ce  soulèvement  déter- 
mine ta  traction  du  fil.  —  s,  alimentation  d'eau  de  la  presse  hy- 
draulique. La  cuve  et  le  corps  de  pompe  sont  supposés  en  coupe, 

conditions  indispensables  pour  réussir  l'opération. 
De  fait,  ce  fut  à  dater  de  cette  époque  que  le  merce- 
risage commença  à  se  dé'velopper  pour  atteindre 
son  importance  actuelle. 

Dans  les  usines,  le  colon,  de  préférence  à  longues 
fibres  (coton  jumel,  longue  soie),  reçoit,  après  filage, 

Quelques  manutentions  destinées  à  nettoyer  sa  sur- 
ace  :  gazage  ou  passage  dans  une  flamme  chaude 
pour  brûler  les  duvels  ;  puis,  après  la  mise  en  éche- 
veaux, un  déhouillage  ou  ébullition  dans  une  solu- 
tion de  carbonate  de  soude  pour  enlever  les  traces 
de  gomme,  de  graisse,  etc.  Le  coton,  soigneusement 
rincé  à  l'eau,  essoré  à  la  turbine  pour  chasser 
complètement  l'humidité,  est  immerge  à  froid  dans 
le  liquide  mercerisant,  solution  de  soude  à  23  p.  100 
(30°  Baume).  La  solution  alcaline  est  disposée  ordi- 
nairement dans  des  bacs  de  tôle  installés  de  telle 
façon  qu'une  circulation  puisse  s'établir  entre  les 
diverses  machines. 

Le  brillant  s'obtenanl  en  exerçant  une  traction 
sur  le  fil  plongé  quelques  minutes  dans  la  soude,  les 
constructeurs  ont  imaginé  un  grand  nombre  de  ma- 
chines jiour  réaliser  ces  conditions.  Dans  les  appa- 
reils les  plus  perfectionnés,  les  écheveaux,  tout  en 
étant  soumis  k  une  réaction  mécanique  qui  tend  le 
fil,  sont  successivement  plongés  dans  le  liquide 
mercerisant,  essorés  pour  enlever  l'excès  de  réactif, 
puis  lavés  complètement  à  l'eau  ;  la  conduite  est 
automatique  et  la  production  continue.  L'ouvTÎer 
n'intervient  qu«  pour  retirer  les  écheveaux  traités 
et  les  remplacer  par  de  nouveaux  ;  une  telle  machine 
peut  merceriserde  250  h  400  kilogr.  de  coton  par  jour. 

Sur  des  principes  analogues,  des  machines  spé- 
ciales ont  été  construites  pour  merceriser  le  coion 
tissé  en  pièces;  l'étofTe  se  déroulant  successivement 
dans  les  divers  bacs  (soude,  eau  de  lavage,  etc.), 
dos  pinces  convenablement  disposées  assurent  la 
tension  dans  le  sens  de  la  largeur. 

Avant  d'être  livrés  au  commerce,  les  fils  merce- 
risés subissent  quelques  préparations  :  lavage  à  l'eau 
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La  Nntivité  ou  J«*su8  dans  la  crèche,  peinture  à  fresque  de  BotticelU-  (Collection  Marczell  de  Nemes.)  —  Phot.  Druet. 


acidulée  pour  enlever  toute  trace  de  soude,  mise  en 
apprêts  divers  selon  la  demande  des  consommateurs. 
Un  des  apprôls  les  plus  recherchés  esll'apprêt  cra- 
quant, la  confusion  avec  la  soie  se  trouvant  ainsi 
augmentée;  on  l'obtient  en  trempant  le  coton  dans 
un  bain  de  savon  chaud,  puis  dans  une  eau  chargée 
de  10  p.  100  d'acide  lactique. 

Ainsi  traités,  les  fils  sont  écrus,  certains  travaux 
les  exigent  blancs  ou  teints  ;  la  décoloration  se  pra- 
tique au  moyen  du  chlore,  le  coton  doit  toutefois 
être  dégraissé  {décreusage;  avant  mercerisage  par 
un  bain  de  silicate  de  soude  caustifié;  quant  à  la 
teinture,  elle  se  réalise  très  aisément  :  le  mercerisage 
ayant  augmenté  l'affinité  de  la  fibre  pour  les  tinclo- 
riaux,  la  couleur  est  fixée  avec  plus  d'intensité  et  de 
solidité.  Pratiqué  ainsi,  le  mercerisage  entraîne,  par 
la  nécessité  de  lutter  contre  le  retrait,  une  dépense 
motrice  assez  grande,  jointe  à  la  complication  des 
appareils;  dans  un  but  de  simplification,  divers  pro- 
duils  ont  été  ajoutés  au  liquide  mercerisant;  malheu- 
reusement, si  ces  substances  (alcool,  essence,  ben- 
zine, silicates  alcalins,  etc.)  diminuent  le  retrait, 
les  résultats  obtenus  le  sont  au  détriment  de  la 
beauté  du  coton. 

Actuellement,  un  grand  nombre  de  flis  et  de  tissus 
à  base  de  colon  sont  ainsi  transformés;  on  les  dis- 
lingue de  la  vraie  soie  par  la  combustion,  la  soie 
dégage  une  odeur  de  corne  brûlée  que  ne  possède 
pas  la  cellulose  pure.  Enfin,  le  coton  mercerisé  se 
dislingue  du  co'on  naturel  en  le  touchant  avec  une 
dissolution  concentrée  de  chlorure  de  zinc  addi- 
tionnée d'une  trace  d'iode;  seul,  le  coton  brillant  de- 
vient bleu  foncé. 

Le  colon  n'est  pas  le  seul  textile  soumis  au  mer- 
cerisage, si  les  fibres  animales  (soie,  laine)  sont  peu 
altérées  à  froid,  des  résultais  intéressants  ont  été 
obtenus  avec  la  ramie  et  le  jute.  La  ramie  acquiert 
un  remarquable  brillant,  tandis  que  le  jute  prend 
un  aspect  laineux  recherché  pour  cer^ins  tissus 
d'ameublement. 


Le  traitement  par  la  soude  est  encore  employé 
pour  réaliser  quelques  effets  de  tissage;  en  merceri- 
sant, sans  exercer  de  tension,  un  tissu  mi-laine,  mi- 
colon  ou  tout  coton,  mais  sur  lequel  on  imprime  des 
réserves  à  la  gomme,  les  fibres  du  colon  non  garanti 
supportant  seules  un  fort  retrait,  l'étoffe  prend  une 
apparence  crêpée  assez  originale. 

Tels  sont  les  procédés  qui  permettent,  moyennant 
une  assez  faible  augmentation  des  frais  (.50  fr.  par 
100  kilogr.),  de  donner  au  coton  une  plus  grande 
importance  commerciale  en  lui  assurant  de  nou- 
veaux débouchés.  —  M.  Mohnié. 

mercurol  n.  m.  Nucléinate  de  mercure,  qui 
se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  jaune  foncé, 
sohible  dans  l'eau,  employée  en  pommade  pour  le 
traitement  des  plaies  et  en  injections  urétrales 
anliblennorragiques. 

mogul  (mot  angl.,  équivalent  du  franc,  mogol 
ou  monr/ol)  adj.  et  n.  Gh.  de  f.  Se  dit  d'un  type  de 
locomotive  à  essieu  porteur  à  l'avant  et  it  trois  es- 
sieux couplés  :  Le  type  mogui.  est  assez  en  faveur 
en  France  actuellement  pour  les  machines  mixtes 
et  à  marchandises  rapides,  (L.-Pierre  Guédon.) 

monocellulaire  (du  gr.  monos,  seul,  et  de 
cellule)  adj.  Hist.  nat.  Composé  d'une  seule  cellule  : 
L'amihe,  être  monocellulaire,  est  déjà  un  com- 
plexe étonnant. 

♦Nansoutjr  (3/ax-Charles-Emmanuel  Cham- 
pion de),  ingénieur  et  publicisle  français,  né  à  Dijon 
le  27  août  lHr>!i.  —  Il  est  mort  aux  environs  de 
Wimereux  (Pas-de-Calais)  le  8  septembre  19J3.  Il 
avait,  comme  élève  du  lycée  de 'Versailles,  remporté 
le  prix  d'honneur  au  concours  général  de  1870  pour 
le  discours  latin.  Mais,  en  dépit  de  ce  succès  qui 
semblait  le  prédisposer  à  une  carrière  littéraire,  il 
s'orienta  vers  les  sciences  et  les  mathématiques. 
Elève  de  l'Ecole  centrale,  d'où  il  sortit  avec  le 
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numéro  2,  il  allait   se  consacrer  à  l'étude  et  k  la 
vulgarisation  des  inventions  scientifiques. 

D'abord  rédacteur  en  chef  du  «  Génie  civil  »,  il 
entrait  en  1894  au  journal  «  le  Temps  »,  où  il  donnait 
régulièrement  des  chroniques  scientifiques  d'un  in- 
térêt soutenu  et  qui  avaient  le  mérite  d'exposer  dans 
une  forme  pilloresque,  mais  avec  une  clarté  et  une 
précision  qui  les  rendaient  accessibles  même  aux 
profanes,  les  inventions  modernes  et  les  découvertes 
de  la  science  contemporaine. 

Servi  par  une  intelligence  d'une  extrême  sou- 
plesse, il  avait  acquis,  dans  la  pratique  de  la  vulga- 
risation, une  éru- 
dition profonde, 
qui  l'avait  placé 
au  premier  rang 
des  chroniqueurs 
scientifiques. 

Depuis  1894,  il 
avait  chaque  an- 
née ré  uni  ses 
chroniques  en 
un  volume  d'Àc 
lualités  scienti- 
fiques. 

On  lui  doitéga- 
lemontle  recueil 
périodique: /'.4  k- 
liée  industrielle, 
qui  parut  de  1887 
il  1892,  un  traité 
delélégraphieop- 
tique,  un  volume 

sur  la  crémation,  un  volume  de  nouvelles  liltéraireî 
(Fantasias),  qui  fut  couronné  par  l'Académie  fran 
çaise.  Ajoutons  encore  qu'il  avait  continué,  en  col- 
laboration   avec    Conques,   les   Merveilles  de 
science,  de  Louis  Figuier. 

Lors  de  l'Exposition  de  1S89,  il  avait  fait  partie 
des  comilés  d'inslallalion  et  du  comilé  de  la  presse; 
en  19U0,  il  était  secrétaire  du  jury  de  la  classe  d'élec- 
tricité.    J.  AUVERNIER. 


Max  de  Nansouty. 
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Nativité  (la)  ou  Jésus   dans  la 

crèctie,  de  Botlicelli.  —  Peinture  à  fresque,  al- 
tribuée  à  Botlicelli,  et  qui  fut  adjugée  8». 000  francs  au 
cours  de  la  vente  de  la  collection  de  Nemes.  CV.  p.  882.) 

Le  catalogue  de  la  vente  donnait  celle  œuvre  au 
peintre  florentin,  bien  qu'elle  ne  ligure  dans  aucune 
liste  des  œuvres  allribuées  à  ce  maître,  ni  même  à  cet 
artiste  très  proche  de  sa  manière  que  Bercnson  appelle 
l'ami  de  Sandro.  Mais  il  n'y  a  aucune  raison  péremp- 
loire  de  la  dénier  à  Bollicelli  ;  elle  serait  en  tout  cas  de 
la  toute  première  période  de  sa  vie,  de  celle  où  il  subis- 
sait sans  mélange  l'infiuence  de  son  maître  Eitippo 
Lippi.  Cette  Madone,  aux  yeux  baissés,  la  grâce  sou- 
riante de  l'Enfant  devant  lequel  se  prosterne  le  petit 
saintJean,  rappellent  eneffelde  très  près  les  conipo- 
silions  aimables  de  Lippi.  On  n'y  trouve  encore  nulle 
trace  de  celle  douloureuse'mélancolie  qui  donne  tant 
de  charme  h  la  Madone  Cliiyi,  de  Bollicelli,  œuvre  de 
jeunesse  aussi  cependant,  mélancolie  qui  ira  s'cxaspé- 
rant  et  marquera  les  tableaux  delà  fin  de  celle  infinie 
tristesse  empreinte  par  exemple  dans  la  Madone  à  la 
grenade,  du  musée  des  Offices.  Le  paysage  paisible 
du  fond  est  également  empruntée  Lippi. 

Mais  on  peut  reconnaître  dans  la  composition 
celle  harmonie  de  lignes  que  suggère  le  pinceau  de 
Bollicelli,  la  grâce  souple  et  la  légi'reté  de  ses  atti- 
tudes dans  les  trois  charmantes  silhouettes  d'anges 
aux  profils  délicats,  aux  robes  flotlanles,  aux  cheveux 
joliment  bouclés,  aux  gestes  sinueux,  silhouettes 
aériennes  qui  glissent  dans  l'air,  sautillant  un  peu 
sur  la  pointe  des  pieds,  dans  un  mouvement  cher  au 
peintre  de  \a.  Primavera.  Sur  la  droite,  à  l'arrière- 
plan,  une  brillante  escorte  de  cavaliers  s'achemine 
dans  des  défilés  montagneux,  guidée  dans  sa  marche 
par  un  ange  qui  traverse  l'espace. 

♦Négrier  (François-Oscar  de),  général  fran- 
çais, ancien  membre  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre,  né  à  Belfort  le  2  octobre  1839.  —  H  est 
mort  sur  les  côtes  de  Norvège,  au  cours  d'une  croi- 
sière qu'il  effectuait  à  bord  du  Roi-llarotd,  le 
22  aofit  1913.  Le  général  de  Négrier  était  une  des 
figures  les  plus  curieuses  et,  à  certains  égards,  des 
plus  symboliques  de  l'armée  française,  où  étaient 
devenues  presque  légendaires  sa  bravoure  hardie  et 
presque  téméraire,  son  énergie  offensive,  ses  apli- 
ludes  d'entraîneur  d'hommes.  11  était  le  dernier 
venu  d'une  brillante  dynastie  de  soldais.  Son  grand- 
père,  officier  de  marine  à  la  veille  do  la  Hévolullon, 
avait  dû  s'enfuir  pendant  la  Terreur,  h  Lisbonne, 
où  naquirent  le  père  et  l'oncle  du  général  disparu  : 
Ernest  de  Négrier,  général  de  brigade  sous  le  second 
Empire,  et  François  de  Négrier,  qui  trouva  une 
mort  glorieuse  en  juin  1848,  à  l'assaut  d'une  barri- 
cade du  faubourg  Saint-.\nloine.  Lui-même  entra  en 
1856  à  l'Ecole  mililairedeSaint-Cvr.  L'année  même 
de  son  incorporalion.un  duel  mallieureux  qu'il  eut 
avec  un  de  ses  camarades,  qui  fut  tué,  l'obligeait  à 
quitter  l'école.  Il  fit,  comme  sin  pie  soldat,  quelques 
mois  de  service,  puis  revint  pn  ndre  sa  place,  et  fut 
promu  sous-lieutenant  d'infanlerie  en  1859.  11  étsil 
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lieutenant  en  1863,  capitaine  en  1868,  et  prit  part 
avec  ce  grade  aux  opéralions  de  l'armée  de  Metz. 
Dans  la  tragique  journée  du  18  août,  où  le  batail- 
lon dont  il  fai.-ait  partie  perdit  les  trois  quarts  do 
ses  officiers  et  la  moitié  de  son  effectif  au  cours  de 
la  défense  d'Aiiianvilliers,il  fut  blessé  d'une  balle  au 
jarret,  tandis  qu'il  conduisait  une  charge  à  la  baïon- 
nette. La  capitu- 
lation le  trouva 
encore  k  l'ambu- 
lance. Il  refusa 
de  signer  le  re- 
vers, se  mit  en 
tenue,  monta  il 
clieval,  et,  à  son 
arrivée  dans  les 
lignes  prussien- 
nes, arrêté  par 
deux  ulilans,  tna 
l'un  d'eux  d'un 
coupde  revolver; 

Fuis,  tandis  que 
autre  prenait  la 
fuite,  passa,  ga- 
gnalaBelgiqueet 
vint  se  mettre  à 
la  disposition  du 
gouvernement  de 
la  Défense  natio-       ^ 

nale.Faidherbe  lui  confia  lecommandemenl  du  24''ba- 
laillon  de  chasseurs  à  pied.  Il  était  nécessaire,  pour 
entrainer  ses  jeunes  troupes,  que  le  chef  payât  large- 
ment de  sa  personne.  De  Négrier,  à  'Villers-Breton- 
neux,  fut  frappé  d'une  balle  au  bras  gauche.  Quel- 
ques semaines  après,  à  l'affaire  de  Vermand,  un 
éclat  d'obus  le  mcUait  hors  de  combat. 

Après  la  guerre,  il  poursuivit  sa  carrière  en  Algé- 
rie, participa  il  la  répression  de  l'insurrection  arabe, 
fut  chargé  de  missions  diverses,  fit  un  court  séjour 
en  France  au  l'J'  d'infanterie,  fut  promu  lieutenant- 
colonel  en  1875  colonel  en  1879  à  la  légion  étran- 
gère, et  conduisit  dans  le  Sud-Oranais,  en  1880,  une 
expédition  contre  les  fanalic|ues  musulmans  qui  se 
rassemblaient  à  la  kouha  d'El-Abiod.  Il  nliésila  pas 
k  faire  détruire  la  liouba,  dont  la  disparition  impres- 
sionna fortement  les  rebelles.  En  1883,  ilétait  promu 
général  de  brigade. 

L'expédition  du  Tonkin  mit  en  pleine  valeur  ses 
aptitudes  de  chef.  Le  général  de  Négrier  fut  chargé 
du  commandement  d'une  des  brigades  du  corps  ex- 

fiéditionnaire;  il  poussa  vigoureusement  devant  lui 
es  Chinois,  s'empara  de  Bac-N'inh,  de  Hong-Hoa, 
de  Kep,  à  la  suite  d'un  combat  parliculièrement 
acharné,  surprit  le  camp  de  Nuibop,  et,  après  avoir 
pris  les  forts  de  Dong-Son  et  la  citadelle  de  Lang- 
Son,  marcha  sans  hésiter  sur  la  Muraille  de  Chine. 
Mais,  là,  forcé  de  soutenir  une  lutte  inégale  contre 
des  adversaires  dix  fois  plus  nombreux,  armés  et 
commandés  à  l'europc-enne,  il  dut  donner  l'ordre  de 
battre  en  retraite  sur  Uong-Dang.  Quelques  mi- 
nutes après,  il  était  grièvement  atteint  dune  balle 
à  la  poitrine,  et  le  commandement  passait  aux  mains 
mal  préparées  du  lieutenant-colonel  Herbinger.  La 
précipitation  regrettable  avec  laquelle  elle  fut  exé- 
cutée laissa  croire  à  un  échec  beaucoup  plus  grave 
qu'il  n'était  en  réalité,  et  détermina  la  chute  du  ca- 
binet Ferry  (fin  mars  18S5). 

Promu  divisionnaire  à  sa  rentrée  en  France,  le 
général  de  Négrier  commanda  une  division  de  la 
frontière,  puis  le  11"  corps  à  Nantes  (1889), le  T  à 
Besançon  (1890),  avant  d'être  nommé  inspecteur 
d'armée  en  1894.  11  devait  conserver  pendant  dix  ans 
ces  fonctions,  jusqu'à  son  passage  au  cadre  de  ré- 
serve. Un  incident  disciplinaire  lui  valut  d'être  pen- 
dant un  an  relevé  de  ses  fonctions,  sur  la  proposi- 
tion du  général  de  Galliffet,  ministre  de  la  guerre, 
pour  avoir,  en  tournée  d'inspection,  rédigé  un  ordre 
du  jour  où  perçait  le  souci  des  polémiques  de  l'af- 
faire Dreyfus.  Après  son  passage  au  cadre  de  réserve, 
il  eut  de  vifs  démêlés  avec  le  général  André,  qu'il 
accusait  de  l'avoir  mis  en  cause  dans  ses  Mémoires. 
Un  duel  au  pistolet  suivit.  Le  général  de  Négrier, 
eneslimantles  conditionstrop  anodines,  tira  en  l'air. 
D'une  rare  vigueur  physique  et  intellectuelle, 
jusqu'à  ses  derniers  jours,  le  général  de  Négrier  ne 
cessa  de  travailler,  de  voyager  et  d'écrire.  Il  publia, 
dans  la  Cl  Revue  des  Deux  Rlondes»  et  dans  la»  Revue 
de  Paris  »,  de  remarquables  et  originales  éludes  de 
tactique,  inspirées  par  les  exemples  de  la  guerre 
russo-japonaise,  et  qui  furent  d'ailleurs  âpremcnt 
discutées.  11  inventa  des  dispositifs  de  protection 
fort  ingénieux  contre  la  grêle,  appliquant  à  tous  les 
sujets  son  attention  toujours  en  éveil,  visitant  l'Inde, 
le  Japon,  l'Amérique,  etc..  C'est  au  cours  d'une 
croisière  dans  les  mers  du  nord  que  la  mort  est 
venue  brutalement  frapper  cet  esprit  solide,  vi- 
goureux, plein  de  bon  sens  et  de  ressort.  —  Q.  t. 

Pensées  (DEHNiÈnEs),  par  Henri  Poincaré. 
(Paris,  1913.)  —  Cet  ouvrage,  auquel  Henri  Poin- 
caré n'a  pu  mettre  la  dernière  main,  fait  suite  aux 
études"  de  philosophie  scientifique  parues  dans  la 
même  collection.  L'auteur  y  traite  cinq  questions 
principales  :  1°  la  stabilité  des  lois  de  la  nature  ; 


LAROUSSE    MENSUEL 

2°  les  idées  d'espace  et  de  temps  ;  3°  la  notion  d'in- 
fini en  mathématiques  ;  4°  les  théories  alomistes 
modernes  et  l'hypothèse  de  la  discontinuité  phy- 
sique ;  5°  les  rapports  de  la  morale  et  de  la  science. 

Selon  Emile  Boulroux,  non  seulement  le  monde 
évolue,  mais  les  lois  de  cette  évolution  sont  sujettes 
avarier.  Que  penser  de  cette  conception?  Une  loi  est 
un  lien  constant  entre  un  état  du  monde  et  l'état 
immédiatement  postérieur.  Cette  relation  une  fois 
connue,  nous  pouvons  prévoir  l'avenir,  mais  nous 
pouvons  juger  aussi  ce  qu'a  dû  être  le  passé. 
Est-il  possible  alors,  par  ce  moyen,  de  découvrir  des 
changements  dans  les  lois?  Non,  car  notre  raison- 
nement suppose  l'invariabilité  de  ces  lois,  et  nous 
ne  pouvons  rien  savoir  du  passé  qu'à  la  condition 
d'admettre  comme  prémisses  que  les  lois  n'ont  pas 
changé.  Mais,  parfois,  les  raisonnements  aboutissent 
à  des  contradictions.  Les  physiciens  estiment  que 
le  soleil  nous  verse  sa  chaleur  depuis  50  millions 
d'années;  les  géologues  arrivent  à  un  nombre 
dix  fois  plus  grand.  Ici,  remarquons-le,  les  raison- 
nements employés  n'ont  plus  la  rigueur  de  ceux  des 
mathématiciens';  d'un  simple  effet  ils  concluent,  au 
moyen  de  l'analogie,  à  l'existence  d'un  concours  très 
complexe  de  causes.  Rien  ne  nous  permet  donc 
d'aflirmer  que  les  contradictions  sont  irréductibles. 

Un  point  de  vue  plus  élevé  peut  nous  tirer  d'em- 
barras. Toute  loi  physique  est  une  résultante,  et  sa 
simplicité  n'est  qu'apparente;  les  lois  véritables 
sont  les  lois  moléculaires.  Alors,  on  peut  suppo- 
ser que  celles-ci  sont  seules  immuables  ;  nous  pour- 
rons parler  d'une  variabilité  des  lois,  mais  en  affir- 
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Combien  l'espace  a-t-!I  de  dimensions?  Nous  arri- 
vons à  la  notion  d'espace  au  moyen  du  sens  tactile 
et  du  sens  visuel,  que  vient  compléter  le  sens  dyna- 
mique ou  sens  du  mouvement  :  ce  dernier,  seul,  nous 
donne  la  troisième  dimension.  Accorder  à  l'espace 
deux  dimensions  serait  trop  peu,  car  certains  faits 
resteraient  sans  explication,  comme  le  cas  d'un  corps 
qui,  près  ou  loin  de  nous,  peut  produire  son  image 
en  un  même  point  de  la  rétine.  Une  quatrième 
dimension  est  inutile  pour  rendre  compte  de  nos 
expériences.  Inutile,  mais  non  pas  impossible.  Nous 
admettons  la  géométrie  à  trois  dimensions;  mai» 
une  géométrie  à  plus  de  trois  dimensions  est  pos- 
sible,—  difficile  sans  doute,  et  exigeant  une  attention 
plus  soutenue  que  l'intuition  géométrique  ordinaire. 
C'est-à-dire  —  et  ici  Poincaré  s'oppose  nettement  à 
l'empirisme  —  qu'il  existe  en  nous  une  faculté  cons- 
Iructive  de  lois  logiques  ou  intuitives  qui  domine 
l'expérience  et  l'éclaire  ;  et,  quand  il  s'agit  des  ma- 
thématiques en  particulier,  on  peut  dire  que  «  nous 
avons  tous  en  nous  l'intuition  du  continu  d'un 
nombre  quelconque  de  dimensions,  parce  que  nous 
avons  la  faculté  de  construire  un  continu  physique 
et  mathématique  ;  que  cette  faculté  préexiste  en 
nous  S  toute  expérience,  parce  que,  sans  elle,  l'ex- 
périence proprement  dite  serait  impossible  et  se 
réduirait  à  des  sensations  brutes,  impropres  à  toute 
organisation,  que  cette  intuition  n'est  que  la  cons- 
cience que  nous  avons  de  celte  faculté  ». 

Aux  idées  d'espace  et  de  temps  se  rattache  la 
question  de  l'infini.  Y  a-t-il  lieu  de  modifier  le 
règles    de    la  logique   pour   traiter  des  collection 
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mant,  au  nom  du  principe  même  de  l'immutabilité, 
que  les  lois  moléculaires,  les  seules  vraies,  n'ont 
pas  changé. 

Si  donc  nous  partons  de  l'hypothèse,  inévitable 
pour  un  esprit,  de  l'existence  de  lois  naturelles,  il 
n'existe  aucun  moyen  d'admettre  une  évolution  de 
ces  lois  ;  nous  pourrons  toujours  supposer  des  syn- 
thèses plus  hautes,  qui  feraient  rentrer  dans  l'ordre 
ces  prétendues  variations.  Cela  condamne-l-il  abso- 
lument la  possibilité  dune  évolution?  Non;  cela 
montre  que  raisonner  la  question,  c'est  la  trancher 
dans  un  sens  contraire  à  l  idée  d'évolution.  Mais  on 
peut  aussi  ne  pas  vouloir  raisonner  et  se  confiner 
dans  l'intuition  pure.  C'est  ce  qu'a  fait  Bergson  : 
son  univers  n'a  pas  de  lois;  aussi  l'objet  de  la  dis- 
cussion s'évanouit  avec  cette  idée  même  de  loi. 

Dans  les  chapitres  qui  concernent  l'espace  et  le 
temps,  Poincaré  aborde  des  questions  beaucoup 
plus  techniques,  qui  touchent  à  la  nature  même  des 
principes  des  malliémaliquos  et  do  la  mécanique.  Il 
se  demande  d'abord  .si  les  progrès  de  la  mécanique 
ne  nous  imposent  pas  une  conception  nouvelle  de 
l'espace  et  du  temps.  L'espace  et  le  temps  sont 
relatifs,  et  il  n'y  a  pas  de  changement,  comme  on 
sait,  dans  les  équations  de  la  mécanique,  si  l'on 
fait  varier  l'origine  du  temps,  ou  si  l'on  remplace 
les  axes  rectangulaires  par  d'autres  animés  d'une 
translation  recliligne  et  uniforme  :  ce  qui  veut  dire 
au  fond  que  deux  mondes  suffisamment  éloignés  se 
comportent  comme  s'ils  étaient  indépendants.  On 
conteste  aujourd'hui  cette  relativité.  Les  conceptions 
nouvelles  nous  mènent  à  croire  que  la  translation 
d'axes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  loin  de  ne 
rien  changer  aux  équations,  entraîne  une  déforma- 
tion de  tous  les  corps,  qu'une  sphère  se  transforme 
en  ellipsoïde,  et  que  le  temps  lui-même,  solidaire 
de  l'espace  dont  il  serait  comme  une  quatrième 
dimension,  n'a  pas  les  mêmes  propriétés  dans  les 
deux  cas. 


infinies  ?  La  logique,  qui  s'occupe  du  fini,  suppose  la 
classification  sur  laquelle  elle  s'appuie  immuable, 
au  moins  pour  un  temps.  Celte  règle  vaut  encore, 
malgré  la  différence  des  objets,  quand  il  s'agit  de 
l'infini;  beaucoup  de  théoriciens  semblent  l'avoir 
transgressée  :  de  là  toutes  sortes  de  difficultés  et  de 
contradictions.  De  même,  les  théoriciens  de  l'inlini 
sont  parfois  amenés  à  traiter  d'objets  qu'on  ne  peut 
définir  en  un  nombre  fini  de  mots  ;  c'est  là  une 
autre  faute  :  d'abord  on  ne  sait  guère  de  quoi  l'on 
parle,  puis  on  s'interdit  toute  vérification,  puisque 
celle-ci  entraînerait  un  infini  actuel,  irréalisable 
pour  nous.  Surtout,  il  ne  faut  pas  regarder  l'infini 
comme  antérieur  au  fini  :  une  telle  méthode  est 
psychologiquement  fausse;  toute  proposition  sur 
l'infini  doit  être  la  traduction,  l'énoncé  abrégé  de 
propositions  sur  le  fini.  Toutes  les  divergences 
en  ces  matières  résultent,  au  fond,  de  deux  atti- 
tudes métaphysiques  aussi  anciennes  que  la  spécu- 
lation philosophique  :  l'idéalisme  et  le  réalisme. 
Les  idéalistes  ne  sauraient  accepter  l'infini  que 
dans  son  sens  psychologique,  comme  la  possibi- 
lité de  créer  autant  d'objets  finis  que  l'on  veut  : 
c'est  donc  au  fini,  au  déterminé,  que  revient 
l'existence  primordiale.  Pour  les  réalistes,  au 
contraire,  les  êtres  mathématiques  ont  une  eiis- 
lonce  indépendante  de  l'esprit  :  le  géomètre  ne 
les  construit  pas,  il  les  découvre  ;  il  y  a  un  infini 
actuel,  antérieur  au  fini,  qui  s'obtient  par  simple 
limitation  du  premier.  Poincaré  incline  nettement 
vers  l'idéalisme,  tout  en  affirmant  l'impossibilité 
d'une  solution  définitive. 

■Venons  maintenant  aux  réfiexions  que  l'au- 
teur consacre  à  la  structure  de  la  matière.  On 
sait  que  la  physique  et  la  chimie  modernes  re- 
posent tout  entières  sur  l'idée  d'atome.  Celui-ci 
n'est  nullement  indivisible  :  c'est  un  véritable 
monde.  Il  peut  se  désagréger  en  atomes  plus  pe- 
tits,  et  la  radioactivité   est  une  perpétuelle   désa- 
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grégation  de  l'atome.  Il  se  compose  d'électrons 
négatifs,  sortes  de  planètes  gravitant  autour  d'un 
gros  électron  positif,  qui  joue  le  rôle  de  soleil  cen- 
tral. La  vitesse  de  rotation  de  ces  minuscules  pla- 
nètes détermine  la  longueur  d'onde  de  la  lumière 
émise  par  l'atome,  au  sein  duquel  on  peut  même 
affirmer  l'existence  d'électrons  libres,  tout  k  fait 
comparables  aux  comètes. 

Pourtant,  cette  conception  ne  cadre  pas  toujours 
avec  les  données  de  l'expérience,  et  l'on  a  songé 
&  abandonner  une  notion  jusqu'ici  regardée  comme 
intangible  :  l'aflirmalion  de  la  continuité  physique. 
Newton  avait  admis  que  toutes  les  variations  doi- 
vent se  faire  d'une  manière  continue,  et  l'on  parle 
aujourd'hui  d'introduire  dans  les  lois  naturelles  des 
discontinuités,  non  pas  apparentes,  mais  essentielles. 
D'après  le  physicien  qui  propose  celte  hypothèse, 
chaque  élément  d'un  corps  rayonnant  serait  comme 
un  résonateur  qui  ne  «  peut  acquérir  ou  perdre  de 
l'énergie  que  par  sauls  brusques,  de  telle  façon  que 
la  provision  d'énergie  qu'il  possède  doit  toujours 
être  un  multiple  d'une  même  quantité  constante 
appelée  quantum,  qu'elle  doit  se  composer  d'un 
nombre  entier  de  quanta  ».  Théorie  singulière,  qui 
nous  conduirait  à  admettre  la  «  variation  discontu- 
nue  du  temps,  l'atome  de  temps  ». 

Les  réflexions  qui  terminent  le  livre  nous  ramè- 
nent à  des  problèmes  d'un  intérêt  plus  immédiat  et 
plus  pratique  :  quels  sont  les  rapports  de  la  science 
et  de  la  morale,  et  que  peut  attendre  cette  dernière 
du  développement  de  nos  connaissances  ?  Poincaré 
prend  très  nettement  position  contre  ceux  qui  ont 
rêvé  de  créer  une  morale  scientifique.  C'est  une 
illusion  de  croire  que  la  science  pourra  diriger  l'ac- 
tion et  mettre  les  vérités  morales  au-dessus  de 
toute  contestation.  La  raison  en  est  bien  simple  : 
tout  précepte  de  morale  est  un  impératif;  or  les 
conclusions  de  la  science  ne  sont  jamais  qu'à  l'in- 
dicatif. Elle  dit  :  cela  est.  Comment,  alors,  en  par- 
tant de  prémisses  purement  scientifiques,  pourrait-on 
aboutir  à  cette  proposition  :  faire  ceci  ou  ne  pas 
faire  cela  ?  Le  moteur  moral  ne  peut  être  qu'un 
sentiment  :  amour  de  Dieu,  amour  de  la  pairie, 
pitié  pour  nos  semblables,  peu  importe  ;  il  reste  tou- 
jours en  dehors  de  la  démonstration. 

La  science  ne  saurait  fonder  la  morale;  pourtant, 
elle  est  un  puissant  auxiliaire  :  elle  peut  faire  naître 
des  sentiments  nouveaux  et  mettre  mieux  en  valeur 
ceux  qui  existent  déjà  naturellement  cliez  l'homme. 
L'amour  de  la  science  est  une  source  de  désinté- 
ressement. Par  la  splendide  harmonie  des  lois  natu- 
relles qu'elle  nous  amène  à  contempler,  elle  nous 
élève  au-dessus  de  nous-mêmes  et  de  nos  petits 
intérêts  égoïstes.  Les  sentiments  sont  les  forces 
morales  ;  mais  qui  pourra  mieux  que  la  science 
nous  en  indiquer  le  meilleur  emploi  ? 

Enfin,  s'il  est  vrai  que  les  sentiments  moraux 
varient  suivant  les  hommes,  s'il  est  h  craindre  qu'il 
se  produise  des  condits,  que  chacun  travaille  pour 
son  propre  idéal  en  le  croyant  opposé  à  celui  des 
autres,  pourquoi  la  science  n'interviendrait-elle  pas 
afin  de  nous  montrer  que  ces  sentiments  divers, 
loin  de  se  contredire,  s'appellent  mutuellement, 
qu'ils  concourent  à  la  même  œuvre  et  qu'il  n'y  a  de 
progrès  possible  que  par  la  solidarité  ?  Ainsi  dis- 
paraîtrait peut-être  la  haine  qui  divise  si  souvent 
les  hommes  attachés  à  des  conceptions  différentes 
de  la  vie,  car  «  la  science  va  vers  l'unité  et  nous 
fait  aller  vers  l'unité».  —  Mais,  dira-t-on,  la  critique, 
qui  est  l'essence  même  de  l'esprit  scientifique,  ne 
risque-t-elle  pas  de  nous  montrer  la  fragilité,  la 
vanité  de  ces  sentiments  que  nous  mettons  à  la  base 
de  la  morale  ?  Non,  un  tel  résultat  n'est  à  craindre 
que  d'une  demi-science,  d'un  snobisme  qui  se  laisse 
duper  par  les  nouveautés  ;  la  vraie  science  est  res- 
pectueuse du  passé,  de  «  la  tradition  que  l'on  doit 
critiquer  sans  doute,  mais  dont  on  ne  doit  pas  faire 
table  rase  ».  —  Pierre  busco. 

Pierola  (Nicolas  de),  homme  d'Etat  péruvien, 
né  en  1839,  mort  à  Lima  le  24  juin  1913.  Tour  à 
tour  exilé  et  acclamé  par  des  foules  enthousiastes, 
meneur  de  révolution  et  président  delà  République, 
Nicolas  de  Pierola  incarne  dans  sa  carrière  tumul- 
tueuse les  vicissitudes  du  Pérou  contemporain.  Très 
intelligent,  esprit  cultivé,  mais  politicien  dans  l'âme, 
il  vécut  en  partisan  plus  d'une  moitié  de  sa  vie  ;  son 
souci  principal  était  alors  de  grouper  autour  de  lui 
une  clientèle  si1re,  dont  l'appui  le  porterait,  suivant 
les  circonstances,  aux  plus  hautes  fonctions  civiles 
ou  militaires.  A  trente  ans,  sous  le  président  José 
Balta,  il  était  ministre  des  finances;  commandant 
du  croiseur  Huuscar,  qui  s'était  déclaré  contre  le 
président  Prado,  il  en  imposa  à  deux  bâtiments  de 
guerre  anglais  qui  voulaient  l'arrêter  comme  pirate; 

firoclamé  par  le  peuple  et  l'armée  dictateur  lors  de 
a  CI  guerre  du  Pacifique  »  contre  le  Chili  (1879-1881), 
s'il  ne  put  empêcher  les  suprêmes  défaites,  il  orga- 
nisa du  moins  une  défensive  vigoureuse;  il  affermit 
ainsi  son  autorité  parmi  ses  amis,  mais  dut  céder 
bientôt  devant  des  adversaires  plus  forts,  et  mena 
dès  lors,  pendant  douze  ans,  une  existence  errante 
de  conspirateur. 
En  1894,  une  révolution,  qu'il  a  préparée,  triomphe 
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à  Lima;  l'année  suivante,  il  est  régulièrement  élu 
président.  Alors,  11  devient  un  homme  d'ordre;  les 
quatre  années  de  sa  magistrature  (1895-1899)  sont 
une  période  réparatrice  de  la  précédente  anarchie. 
Maitre  absolu,  en  fait,  il  restaure  les  finances,  inau- 
gure un  régime 
monétaire  fondé 
sur  l'or,  engage 
une  mission  fran- 
çaise pour  re- 
constituer l'ar- 
mée ,  développe 
l'instruction  pri- 
maire et  les  che- 
mins de  fer;  il 
essaye,  mais  sans 
rencontrer  nn 
Parlement  chi- 
lien les  concoure 
décisifs,  de  vi-- 
gler  à  l'amiable 
les  différends  ter- 
ritoriaux issus  de 
la  guerre  du  Pa- 
cifique.Descendu 

de  la  présidence,  Nicoia«  de  l'ieroia. 

il  quille  la  vie  pu- 
blique pour  s'occuper  d'affaires  :  Lima,  notamment, 
doit  beaucoup  de  ses  améliorations  urbaines  à  une  So- 
ciété dont  il  fut  l'administrateur  principal.  Les  hom- 
mes politiques  du  Pérou,  cependant,  se  refusaient  à 
croire  qu'il  eût  vraiment  renoncé  à  l'intrigue  ;  on  pré- 
tendit voir  sa  complicité,  tant  qu'il  vécut,  dans  toutes 
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cieuse  crinerie  le  col  bleu  et  le  béret  de  la  marine 
de  l'Etat. 

Presque  inconnus  hier,  comme  en  général  tout 
ce  qui  touche  à  la  marine,  du  jour  au  lendemain, 
ils  furent  populaires. 

Les  spécialistes  admirèrent,  comme  il  convenait, 
la  perfection  avec  laquelle  ils  mettaient  en  prati- 
que les  principes  que  leur  enseigne  avec  tant  de 
dévouement  l'apôtre  de  la  gymnastique  rationnelle 
française,  le  commandant  Hébert.  Le  public  ne  fut 
pas  moins  sensible  à  l'allure  martiale  et  robuste,  à 
la  tenue  disciplinée,  à  la  physionomie  ouverte  et 
sympathique  des  pupilles,  évocatrices  des  meilleu- 
res .traditions  de  la  marine  française.  Les  Pupilles 
de  la  marine  goiitèrent  un  jour  la  griserie  des  ap- 
plaudissements. Ce  légitime  succès  ne  leur  vaudra- 
l-il  que  la  gloire  éphémère  d'une  aclualilé  pari- 
sienne? Ne  voudra-l-on  pas,  du  moins,  connaître  une 
louchante  et  utile  institution?  Elle  est  née  d'une 
iiKiternelle  inspiration  de  l'impératrice  Eugénie. 
Lors  du  voyage  triomphal  où  elle  accompagna  en 
Bretagne  l'empereur  Napoléon  111,  émue  de  la  triste 
condition  qui  laissait  en  deuil  et  sans  ressources 
tant  de  familles  éprouvées  par  la  perte  prématurée 
de  leur  chef  dans  la  plus  maritime  de  nos  provin- . 
ces,  elle  conçut  le  projet  de  porter  â  leur  misère 
héroïque  un  secours  efficace  et  durable. 

Recueillir  les  orphelins  des  gens  de  mer,  leur 
assurer,  avec  le  bienfait  d'une  éducation  conforme 
h  leur  état,  un  avenir  honorable  ;  en  même  temps 
créer  pour  la  marine  nationale  une  réserve  de  forces 
vives,  fut  le  parti  auquel  on  s'arrêta.  Un  dessein  si 
juste  et  si  palriuliquc  n'aurait  ilù.  sembli-l-il.  rori- 


les  oppositions  aux  pouvoirs  établis.  Pierola,  qui  n'a 
plus  joué  de  rôle  de  oremier  plan  depuis  1899,  meurt 
auréolé  de  cette  légende;  toutefois,  l'histoire  impar- 
tiale n'oubliera  pas  que  larénovation  récente  du  Pérou 
date  de  la  présidence  de  ce  chef  de  parti  qui  sut, 
dans  l'execice  de  la  magistrature  suprême,  montrer 
de  réelles  qualités  d'homme  d'Etat.  —  Henri  Lorin. 

♦Poncet  (Antonin),  chirurgien  français,  né 
à  Saint-Trivier-sur-Moignans  (Ain)  le  21  juil- 
let 1846.  —  Il  est  mort  à  Cuioz  (Ain)  le  16  septem- 
bre 1913. Poncet, 
célèbre  par  ses 
traités  surlesma- 
ladies  des  os, les 
maladies  de  la 
prostate,  ses  re- 
cherches sur  l'ac- 
tinomycose,  était 
depuis  1890  pro- 
fesseur de  clini- 
que chirurgicale 
et,  depuis  1896, 
membre  de  l'Aca- 
démie de  méde- 
cine.G'estluiqui, 
le  24  juin  1S94, 
tenta  sur  le  pré- 
sidenK^arnotque 
venait  de  poi- 
gnarder Gaserio 
une  suprême  opé- 
ration. Depuis  quelques  années,  le  grand  chirurgien 
s'occupait  de  recherches  sur  les  maladies  auxquelles 
succombèrent  les  grands  hommes,  et  lut  à  l'Acadé- 
mie des  Mémoires  sur  les  cas  de  J.-J.  Rousseau,  Ri- 
chelieu, Napoléon,  etc.  —  E.  s. 

Pupilles  de  la  marine  à  Villeneuve, 

Brest  (l'Etablissement  ues).  Le  grand  succès 
(lu  Confjrès  de  gymnastique  tenu  à  Paris  au  prin- 
temps de  1913  fut  pour  ces  agiles,  souples  et  vigou- 
reux garçonnets,   qui  portaient  avec  une  si  gra- 
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contrer  que  des  approbations.  On  a  peine  à  croire 
qu'il  en  fut  autrement. 

Dans  sa  généreuse  naïveté,  la  souveraine  avait  j 
compté  sans  une  force  plus  puissante  que  celle  des 
empereurs  et  des  rois,  la  routine  des  bureaux.  Il 
n'est  point  d'obstacle  que  celle-ci  ne  s'ingéniât  k 
susciter.  Mais,  pour  cette  fois,  elle  avait  affaire  à  un 
adversaire  tenace  et,  par  bonheur,  l'impératrice 
trouva  dans  l'amiral  de  Gueydon,  alors  préfet  ma- 
ritime à  Brest,  l'auxiliaire  le  plus  énergique  et  le 
plus  dévoué. 

Les  pouvoirs  du  préfet  maritime  étaient  alors, 
comme  on  le  sait,  beaucoup  moins  entravés  qu'au- 
jourd'hui   par   une   excessive  centralisation.    Aux 
refus  de  crédit,  l'amiral,  de  sa  propre  initiative, 
suppléa  par  de  légers  virements  de  fonds.  Une  fois, 
au  moins,  ces  virements,  si  durement  reprochés  au 
gouvernement  impérial  doivent  nous   trouver  in- 
dulgents.  Une  somme  minime  fut  prélevée  chaque 
jour  sur  l'ordinaire  des  diverses  écoles  rattachées 
au  port  de  Brest  :  Borda,  Ecoles  des  i/atiiers  et  des  | 
mousses.  Imperceptibles  sacrifices,  dont  chacun  des 
intéressés,  nous  disait  récemment  un  officier  re-  , 
traité,  élève  du  Borda  à  cette  époque,  ne  s'aperçut  ] 
guère.  De  ces  centimes,  M.  de  Gueydon  devait  tirer  | 
des  merveilles.  | 

Lorsqu'il  eut  économisé  une  somme  de  250.000  fr.,  1 
il  se  déclara  en  mesure  de  passer  à  l'exécution.  En^ 
1S62,  par  un  décret  impérial,  était  créé  Vf.iahlisse- 
ment  des  Pupilles  de  la  marine.  11  avait  pour  but  j 
d'élever  et  de  diriger  vers  une  profession  des  or- 
phelins de  gens  de  mer  de  la  France  et  des  colo- 
nies; il  était  classé  parmi  les  services  de  la  ma- 
rine. Il  a  depuis  conservé  son  caractère  original  de 
bienfaisance  et  de  philanthropie. 

Un  vaste  immeuble  appartenant  à  la  marine,  si- 
tué rue  de  la  Mairie,  se  trouvait  précisément  dis- 
ponible ;  on  y  installa  300  pupilles.  Ge  séjour  ne  fui 
que  provisoire.  En  effet,  jusqu'en  18S3,  VEcole  des 
mécaniciens  avait  pour  siège  le  navire  le  ]'ulcnin. 

La  transformation  de  la  marine  et  le  développe- 
ment pris  par  le  machinisme  avaient  rendu  celte 
installation  insuffisante.  De  vastes  ateliers,  un  per- 
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soniiel  de  plus  en  plus  nombreux,  demandaient  des 
locaux  en  rapport  avec  les  exigences  nouvelles  de 
ce  service. 

On  jeta  les  yeux  sur  l'édillce  de  la  rue  de  la 
Mairie.  Quallaienl  devenir  les  pupilles?  A  quelijues 
kilomètres  de  Brest,  en  remontant  le  cours  pitto- 
resque de  la  Penfeld,  existaient  des  bâtiments  oc- 
cupés par  une  fonderie  appartenant  ii 
l'artillerie  de  marine,  qui  elle-même 
ne  s'y  trouvait  plus  à  1  aise.  Nul  site 
ne  convenait  mieux  à  une  école  com- 
posée pour  la  plus  grande  partie  d'en- 
lanls  et  de  très  jeunes  gens.  En  pleine 
campagne,  dans  un  air  parfaitement 
pur,  il  était  pourvu  d'une  excellente 
eau  de  source,  bien  préférable  aux  eaux 
souvent  contaminées  de  la  ville  de 
Brest.  Un  étang  va.ste  et  profond,  sans 
cesse  renouvelé  par  le  cours  de  deux 
ruisseaux,  y  avait  été  creusé  jadis  par 
les  forçats  pour  le  service  des  turbines 
de  la  fonderie  et  était  bien  approprié 
aux  exercices  d'aviron  et  à  la  ma- 
nœuvre des  embarcations.  Ombragée 
d'arbres  magnifiques,  suffisamment  abri- 
tée par  des  collines  contre  les  souflles 
violents  du  large,  communiquant  par  la 
rivière  de  Penfeld  avec  l'Arsenal,  dont 
les  chalands  peuvent  aborder  le  long 
des  rampes  bien  aménagées  qui  y  conduisent, 
la  Villeneuve  semblait  toute  désignée  pour  re- 
cevoir les  pupilles.  Us  y  sont  depuis  cette  époque. 
Les  bâtiments  ont  été  complétés  peu  à  peu,  au  moyen 
soit  des  fonds  de  l'Etat,  soit  de  legs  et  de  généreuses 
dotations. 

Le  nombre  des  pupilles  put  être  porté  à  500;  ils 
y  tiennent  à  l'aise,  et  l'établissement  répond  à  toutes 
les  exigences  de  l'hygiène  moderne  :  cube  d'air, 
eaux  abondantes,  salles  de  douches,  de  bains  chauds, 
piscines  pour  la  natation,  infirmerie  et  pavillon 
d'isolement;  celui-ci,  disons-le  en  passant,  notoire- 
ment insuffisant  en  cas  d'épidémie.  Mais  il  n'y  a  ja- 
mais eu  jusqu'à  présent  d'épidémie  à  la  Villeneuve. 

Les  pupilles  sont  recrutés  parmi  les  orphelins  des 
marins  du  commerce  et  des  officiers  mariniers, 
quartiers-maîtres,  marins  ou  assimilés  de  la  marine 
de  l'Etat,  tels  que  les  ouvriers  des  arsenaux  ;  pour 
ces  derniers,  dans  le  cas  où  ils  seraient  morts  à  la 
suite  d'un  accident  en  service  commandé. 

Un  tour  de  préférence  est  accordé  aux  fils  de  ma- 
rins tués  à  l'ennemi,  ou  morts  de  leurs  lilessures, 
ou  &  la  suite  d'un  acte  de  dévouement.  Les  orphe- 
lins de  père  et  de  mère  peuvent  être  admis  dès  l'âge 
de  sept  ans;  les  orphelins  de  père  ou  de  mère,  à  l'âge 
de  neuf  ans.  Us  y  restent  jusqu'à  quinze  ans  et  demi, 
à  moins  qu'ils  ne  quittent  l'établissement  pour  de- 
venir titulaires  d'une  bourse  de  lycée  ou  d'une  école 
d'arts  et  métiers,  ou  encore  pour  entrer  à  l'Ecole 
des  mousses.  Ils  reçoivent  d'abord  l'enseignement 
primaire,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  —  ceux  du 
moins  qui  en  sont  capables  —  le  certificat  d'études. 
Cet  enseignement  est  donné  par  des  instituteurs 
appartenant,  pour  la  plupart,  au  cadre  de  l'instruc- 
tion publique. 

Après  l'admission  définitive,  les  parents  ou  tuteurs 
sont  invités  à  déclarer 
par  écrit  s'ils  désirent 
que  leurs  fils  ou  pupilles 
suivent  une  religion. 
Dans  le  cas  de  l'affirma- 
tive,—  et  c'est  de  beau- 
coup le  plus  fréquent — ils 
indiquent  celte  religion, 
dont  les  exercices  sont 
assurés  par  un  aumônier 
attaché  à  l'établissement 
et  par  un  pasteur  venu 
de  Brest.  Un  voit  que 
celte  question  a  été  ré- 
glée suivant  les  principes 
du  plus  sage  libéralisme. 
Mais  il  n'importe  passeu- 
lement  de  procurer  aux 
pupilles  un  enseignement 
primaire.  L'école  se  fait 
iort  de  mettre  chacun 
des  enfants  qui  lui  sont 
confiés  en  état  de  gagner 
sa  vie.  Pour  cela,  un  en- 
seignement profession- 
nel très  bien  conçu  est 
organisé  dans  l'école 
même.  Aussitôt  que  les 
enfants  ont  obtenu  leur 
certificat  d'études,  suivant  leurs  aptitudes  et  les 
nécessilés  numériques  de  la  répartition,  ils  sont  di- 
rigés dans  l'apprentissage  de  l'une  des  professions  de 
charpentier,  mentisier, serrurier,  forgeron, ajusteur, 
chaudronnier  en  fer,  chaudronnier  en  cuivre.  Gel 
enseignement  professionnel  leur  est  donné  par  des 
sous-officiers  retraités  de  la  marine.  Les  exercices 
physii|ues  enfin  sont  dirigés  par  des  quartiers-niaitres 
accomplissant  leurs  dernières  années  de  service. 
Ceux-ci  sont  également  chargés  de-  la  eurveillance 


LAROUSSE    MENSUEL 

de  jour  et  de  nuit,  ainsi  que  des  corvées  extérieures 
et  intérieures. 

De  plus  larges  horizons  sont  offerts,  toutefois,  aux 
mieux  doués  d'entre  les  pupilles.  'Vers  l'âge  de 
douze  ans,  à  la  suite  d'un  concours,  quelques  en- 
fants sont  admis  chaque  année  au  lycée  de  Brest, 
où   ils   suivent   les  cours  préparatoires  à  l'Ecole 


Pupilles  de  la  marine  (tambours  et  flfres).  —  Phot.  Tourmen. 


navale.  Ceux-ci  sont  titulaires  d'une  bourse  prise 
sur  les  fonds  légués  à  l'école  par  un  généreux  dona- 
teur, d'Anthonay,  lui-même  ancien  ouvrier  de  la 
marine.  Admis,  le  jeune  officier  est  pourvu  de  ses 
efi'ets  d'équipement  militaire,  et  reçoit  en  outre, 
à  titre  de  souvenir,  un 
instrument  de  naviga-  ■ 
lion. 

Les  résultats  de  ce 
côlé  ont  été,  sinon  très 
brillants,  du  moins  pas- 
sables. Quinze  pupilles 
ont  été  reçus  au  Borda. 
L'école,  toutefois,  ne  se 
désintéresse  pas  des  ly- 
céens malheureux.  Soit 
que  leur  insuffisance  ait 
contraint  de  les  retirer 
du  lycée  avant  la  fin  de 
leurs  éludes,  soit  que, 
les  ayant  achevées,  ils 
aient  échoué  à  l'école, 
le  Comité  directeur  s'ef- 
force de  les  engager 
dans  une  voie  plus  con- 
forme à  leurs  aptitudes. 
Les  premiers,  parexem- 
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sortie,  la  plupart  reçoivent  une  bourse  d'apprentis- 
sage de  400  francs,  d'une  durée  de  deux  ans,  pour 
leur  permettre  de  se  perfectionner  dans  l'exercice 
de  leur  profession,  soit  dans  des  établissements  pri- 
vés, soit  dans  les  établissements  relevantde  la  ma- 
rine. Ce  sont  ces  bourses  de  400  francs  que  l'on 
multiplie  aujourd'hui  le  plus  volontiers.  Notons  seu- 
lement qu'en  vertu  d'une  volonté  expresse  du  léga- 
taire, les  bourses  Poirier  sont  exclusivement  réser- 
vées à  des  enfants  originaires  de  la  Bretagne  et  de 
la  Normandie. 

Un  certain  nombre  quittent  l'école  à  quatorze  ans 
et  demi,  s'ils  réunissent  les  conditions  nécessaires 
pour  être  admis  à  l'Ecole  des  mousses. 

Un  comité  de  patronage  spécial  à  chacune  de  ces 
catégories,  et  dont  fait  toujours  partie  le  directeur 
de  l'Ecole  des  Pupilles,  continue  à  veiller  sur  les 
titulaires.  Ce  comité  remplit  à  leur  égard  le  rôle  du 
père  de  famille.  Il  se  tient  en  rapport  avec  les  chefs 
des  établissements  auxquels  ils  ont  été  confiés,  reçoit 
périodiquement  un  rapport  sur  leur  conduite  et  leurs 
progrès,  piononce,  quand  il  est  nécessaire,  leur  radia- 
tion, et,  dans  tous  les  cas,  veille  sur  eux,  les 
accueille,  les  conseille,  en  particulier  en  ce  qui  con- 
cerne le  choix  de  leur  profession. 

Par  une  touchante  association,  c'est  parmi  les 
retraités  que  se  recrute  le  personnel  des  fonction- 
naires et  des  employés  de  l'école,  à  l'exception  des 
instituteurs,  des  quartiers-mailres  et  des  femmes  : 
retraités,  il  est  vrai,  dont  la  prestance  alerte  et  ro- 
buste ferait  envie  à  bien  des  terriens  en  activité. 

Cette  qualité  commune  de  retraités  n'est  pas  sans 
prêter  parfois,  dans  les  degrés  inférieurs  de  la  hié- 
rarchie, à  d'amusantes  illusions.  Un  brave  ex-quar- 
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Ecole  lies  mousses,  qui 
les  conduira  à  la  mais- 
Irance  ;  les  autres  trouveront  appui  et  conseils  pour 
le  choix  d'une  carrière. 

Une  autre  catégorie  de  bourses,  dues  à  un  autre 
legs,  le  legs  Poirier,  a  particulièrement  en  vue 
l'entretien  de  pupilles  au  lycée  de  Bi^st  ou  dans 
tout  autre  établissement  préparant  aux  Ecoles  d'arts 


Pupilles  de  la  marine  s'exerçant  sur  I^tang  de  VilleneuTe.  —  Phot.  Tourmen. 


Pupilles  de  la  marine  (la  gymnastique).  —  Phot.  Tourmen. 


et  métiers.  Peu  nombreux  sont  ceux  qui  ont  réussi. 
De  plus,  ces  bourses  coûtent  fort  cher  et  durent 
longtemps  :  six  ans  de  lycée  en  moyenne,  plus  le 
prix  du  séjour  à  l'école  pour  ceux  qui  sont  reçus. 
Aussi  la  commission  de  patronage  n'en  donne  pres- 
que plus.  Elle  préfère  porter  son  elTort  sur  une 
autre  institution,  due  également  au  legs  Poirier  et 
qui  permet  à  l  Ecole  des  Pupilles  de  se  montrer 
jusqu'au  bout  maternelle  pour  ses  enfants.  A 
quinze  ans   et  demi,   &ge  réglementaire   de  leur 


lier-maître  parvenu,  après  maintes  sollicitations,  k 
l'emploi  longtemps  convoité  d'aide  de  cuisine,  est 
demeuré  légendaire  à  la  'Villeneuve.  Ce  Breton, 
apparemment  égalitaire  comme  le  sont  d'instinct  la 
plupart  de  ses  compatriotes,  prétendait  ne  recevoir 
d'ordres  de  personne  et  n'agir  en  tout  qu'à  sa  guise. 
1.  Nous  sommes  tous  ici  des  retraités,  disait-il,  il 
n'y  a  plus  ni  supérieurs,  ni  inférieurs.  »  On  dut 
renoncer  à  lui  faire  entendre  que  c'était  pousser  un 
peu  loin  l'esprit  d'indépendance  et,  après  mille 
incartades  de  la  part  du  personnage,  force  fut  de  le 
mettre  en  demeure  de  choisir  entre  la  démission  et 
la  révocation.  11  n'a  jamais,  dit-on,  comprispourquoi. 
Une  discipline  toute  militaire  règne  dans  l'école, 
adoucie  cependant  par  une  nuance  paternelle  qu'ex- 
pliquent assez  l'âge  et  l'expérience  de  ceux  qui  ont 
mission  de  l'appliquer.  Elle  ne  porte  d'ailleurs  que 
sur  les  enfants  âgés  de  plus  de  neuf  ans,  qui  forment 
les  deux  divisions  des  moyens  et  des  grands.  En 
elTet,  les  petits,  de  sept  à  neuf  ans,  sont,  sauf  pour 
les  classes,  confiés  à  d'excellentes  femmes,  qui,  tout 
en  maintenant  un  ordre  parfait  dans  la  turbulente 
petite  troupe,  les  entourent  des  soins  délicats  que 
comporte  leur  âge.  Aussi  ne  pàtissent-ils  point  d  un 
précoce  inlernat,  et  c'est  plaisir  de  voir  les  bonnes 
joues  rondes  et  roses  de  tous  ces  bambins  à  la  mine 
réjouie,  gentils  au  possible  sous  leur  petit  uniforme 
de  marins.  Aux  plus  âgés  le  règlement  oITre  l'occa- 
sion de  s'initier  déjà,  dans  une  certaine  mesure,  à  la 
responsabilité.  Chaque  section  se  divise  en  groupes 
de  10,  ayant  à  leur  tète  un  chef  de  série  choisi 
parmi  ceux  qui  se  sont  fait  remarquer  par  leur  intel- 
ligence, leur  esprit  de  discipline  et  leur  bon  travail. 
L'insigne  envié  de  leur  dignité  est  une  étoile  blanche, 
cousue  sur  chaque  angle  du  col  bleu  de  la  chemise. 
L'hygiène  lutte  contre  les  instincts  un  peu  primitifs 
de  tous  ces  garçonnets  appartenant  pour  la  plupart  k 
une  race  qui,  parmi  les  gens  du  peuple,  ne  se  dis- 
tingue pas  par  un  excès  de  propreté.  Chaque  semaine, 
en  Diver,  une  douche  ou  un  bain  chaud  ;  pendant  la 
belle  saison,  des  bains  froids  pris  en  plein  air  dans 
la  piscine  ombragée  et  alimentée  d'eau  courante  qui 
communique  avec  le  grand  étang,  quelquefois  même 
des  bains  de  mer,  assurent  la  netteté  corporelle.  Le 
dimanche,  à  la  parade  d'inspection  passée  dans  les 
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vastes  COUPS  par  le  haut  personnel  en  uniforme,  les 
pupilles  SOUS  leur  costume  tout  frais  lessivé  brillent  de 
cette  propreté  qui  caractérise  les  marins  de  l'Etat, 
et  il  faut  les  voir  crâner  lorsqu'ils  défilent  au  son 
joyeux  des  fifres  et  des  tambours. 

En  semaine,  c'est  une  activité  de  ruche  qui  règne 
dans  tout  l'établissement;  les  pupilles  n'y  sont  pas 
traités  comme  des  écoliers  dans  un  collèg-e,  mais 
comme  des  militaires  ou  des  marins,  il  bord  ou  à  la 
caserne.  Toutes  les  corvées  compatibles  avec  leurs 
forces  sont  fournies  par  leurs  effectifs;  ils  prennent 
ainsi  des  habitudes  d'ordre  et  de  vie 

firatique  dont  ils  trouveront  pins  tard 
e  bénéfice,  tant  au  service  qu'il  leur 
foyer.  L'esprit  qui  les  anime  est  gé- 
néralement assez  bon,  et  la  direction 
de  l'arsenal  ne  laisse  pas  ignorer  qu'elle 
trouve  chez  les  ouvriers  sortant  des 
Pupilles  de  la  marine  une  aptitude  au 
travail  et  un  respect  de  l'autorité 
qu'elle  n'attend  plus  guère  d'un  per- 
sonnel généralement  gâté  par  trop  de 
concessions. 

L'institution  fondée  en  1862  s'est  donc 
développée  contormèment  aux  inten- 
tions primitives;  le  nombre  des  béné- 
ficiaires a  été  augmenté,  l'école  a  reçu 
un  logement  beaucoup  mieux  appro- 
prié: elle  est  devenue  propriétaire  d'un 
capital  important,  qui  rend  son  œuvre 
d'assistance  plus  efficace.  Sous  le  rap- 
port de  la  justice  et  de  la  charité,  l'œuvre  a  par- 
faitement réussi. 

Mais  une  question  se  pose  :  a-t-elle  rendu  jusqu'à 
présent  à  la  marine  tous  les  services  que  celle-ci, 
sa  tutrice,  est  en  droit  d'en  attendre?  Est-elle,  autant 
qu'elle  pourrait  l'être,  une  pépinière  d'excellents  ma- 
telots et   de  sous-officiers?  Dans  une  certaine  me- 
sure,  seulement.    Environ  35  pour  100  entrent  à 
l'Ecole   des  mousses;  plusieurs,  sortis  des  Ecoles 
d'arts  et  métiers,  accèdent  au  corps  des  mécaniciens  ; 
quelques-uns  deviennent  ouvriers  des  arsenaux,  un 
trop  grand  nombre  encore  se  dispersent  dans  des  mé- 
tiers quelconques.  Or,  nul  n'ignore  la  crise  que  tra- 
verse en  ce  moment  la  marine  française.  Non  seu- 
lement le  recrutement  des  officiers,  pour  des  causes 
qu'il  est  inutile  de  rappeler  —  car  elles  sont  dans  tous 
les  esprits —  se  fait  avec  difficulté,  au  point  que  celte 
année  on  a  dû  admettre  h  l'Ecole  navale  un  candi- 
dat sur  deux,  mais  il  en  est  exactement  de  même, 
pour  d'autres  motifs,  dessous-officiers  et  des  simples 
matelots.  Les  premiers  quittent  le  service  dès  qu'ils 
le  peuvent,  les  mate- 
lots rengagent  peu,  si 
bien  que  la  pénurie  des 
équipages  est  un  dan- 
ger   national    perma- 
nent.Le  Provençal,  qui 
constituait   jadis    une 
partie  notable  deseffec- 
tils,  abandonne  de  plus 
en  plus  la  mer;  l'élé- 
ment breton,  qui   fut 
toujours  le  plus  consi- 
dérable, se  décourage 
à  son  tour.  Le  nombre 
des    vocations    mari- 
times   va   sans   cesse 
décroissant.    Cet   état 
d'esprit  dangereux  se 
manifeste  même  parmi 
les  pupilles  et  leurs  fa- 
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marine.  Il  n'y  aura  pas  un  sous-officier  de  plus,  il  y 
aura  en  moins  de  bons  marins  de  carrière.  »  Que  les 
amis  de  l'enseignement  primaire  se  rassurent  donc  : 
nulle  atteinte  n'est  portée  à  son  prestige,  il  n'en 
soufi'rira  nullement. 

Parleurs  traditions  de  famille,  par  les  exemples 
parfois  héroïques  qui  n'ont  pu  manquer  de  s'impri- 
mer dans  leur  esprit,  par  la  formation  méthodique 
qu'ils  reçoivent  dans  le  milieu  exclusivement  mari- 
lime  de  leur  école,  les  pupilles  sont  mieux,  que  qui  que 
ce.soit,préparésaumétierde  marin.  Que  1  on  accueille 


PupiUes  de  la  marine  (atelier  des  apprentis  menuisiers).  — i^PUot.  Tourmen. 

toutes  les  vocations  existantes,  que  l'on  encourage 
celles  qui  hésitent,  que  l'on  en  fasse  naitre  par  tous 
les  moyens,  et  l'Ecole  de  la  'Villeneuve  remplira 
complètement  le  double  rôle  que  ses  fondateurs  lui 

ont  assigné.  —  André  Baudkillakt. 

raclnement  (si-tie-man)  n.  m.  Action  paria- 
quelle  une  racine  s'enfonce  dans  le  sol  et  s'y  at- 
tache. Il  Fig.  Action  par  laquelle  un  individu  prend 
racine  dans  le  sol  natal,  dont  il  s'incorpore  les  tra- 
ditions :  Les  hymnes  et  les  cantiques  dont  Je  vou- 
drais nourrir  un  enfant  favoriseront  en  lui  toutes 
tes  influences  familiales,  régionales,  historiques 
et  corporatives  ;  mais  l'on  me  comprend  bien  mol 
si  l'on  attend  que  j'énumère  les  avantages  de  ce 
RACINEMKNT.  (Maurice  Barrés.) 

raps  (rap's  —  emprunté  de  l'angl.  rap,  coup) 
n.  m.,  usité  seulement  au  plur.  en  français.  Spirit. 
Nom  donné,  dans  les  séances  de  spiritisme,  aux 
coups  frappés  sur  le  plateau  de  la  table,  sur  le  plan- 


Pupillea  de  la  marine  (une  classe).  —  Phot.  Tourmen. 


milles.  C'est  à  quoi  il  est  urgent  de  remédier.  11  man- 
quait, en  ces  derniers  temps,  environ  300  mousses  à  la 
marine  française  ;  évidemment,  l'Ecole  despupilles  ne 
saurait  à  elle  seule  les  fournir  tous;  elle  peut  néan- 
moins y  subvenir  dans  une  certaine  mesure.  Les 
pouvoirs  publics  s'en  sont  préoccupés.  L'initiative 
éclairée  du  distingué  commandant  qui  est  actuelle- 
ment à  la  tête  de  l'école  n'a  pas  été  étrangère  aux 
mesures  législatives  récemment  édictées.  On  ne 
verra  plus  le  corps  de  santé,  emprisonné  dans  des 
règlements  datant  d'un  âge  où  l'abondance  des 
sujets  autorisait  une  sélection  impitoyable,  refuser 
l'accès  de  l'Ecole  des  mousses  k  des  garçons  vigou- 
reux et  bien  constitués,  auxquels  manquait  un  kilo- 
gramme sur  le  poids  réglementaire  ou  une  dilTé- 
rence  d'un  dixième  dans  la  vue.  Des  prescriptions 
plus  larges  et  plus  en  rapport  avec  les  nécessités 
actuelles  lui  permettront  d'ouvrir  plus  largement  les 
portes.  Chose  plus  sujette  à  controverse  :  le  certifi- 
cat d'études  ne  sera  plus  obligatoire.  Des  objections 
spécieuses  ont  été  opposées  à  cette  grave  décision: 
1  Ecole  professionnelle  des  marins,  comme  on  ap- 
pelle à  présent  1  Ecole  des  mousses,  a  pour  objet, 
disait-on,  de  fournir  de  futurs  sous-officiers.  Qii'en 
sera-t-il  s'il  en  sort  de  quasi-illettrés?  Avec  beau- 
coup de  justesse,  on  a  répondu  :  «  L'obtention  du  cer- 
tificat d'études  est  de  règle  à  la  'Villeneuve.  La  loi 
qui  régit  l'enseignement  primaire  exerce  ses  effets 
là  comme  partout.  D'autre  part,  si  quelques  sujets, 
par  ailleurs  parfaitement  aptes  à  devenir  d'excellents 
matelots  qui  ne  dépasseront  pas  le  grade  de  quartier- 
maître,  sont  écartés,  c'est  une  perte  sèche  pour  la 


cher  ou  sur  le  sol,  sur  les  assistants  ou  sur  les 
meubles,  les  murailles  et  le  plafond,  et  entendus 
par  les  spectateurs  :  Les  n.\ps  déterminent  chez  le 
médiumunesensationde  fatigue  légère.  (,I.GTa,ssei.) 

*récOinpensen.  f.  —  Encyci..  Récompenses  in- 
dustrielles. En  dépit  d'une  loi,  en  date  du  30  avril!  S86, 
relative  à  «  l'usurpation  des  récompenses  industriel- 
les »,  des  commerçants  ou  industriels  peu  scrupuleux 
pouvaient  impunément  placer  leurs  produits  sous 
l'égide  de  médailles  ou  diplômes  obtenus  ou  plutôt 
achetés  dans  desexpositionsouconcoursn'ayanlaucun 
caractère  officiel.  11  s'était  même  organisé  de  vérita- 
bles offices  dont  les  délégués  allaient  solliciter  les  né- 
gociants, en  faisant  miroiter  à  leurs  yeux  les  avantages 
qu'ils  auraient  à  obtenir,  moyennant  finance,  des  dis- 
tinctions ressemblant  plus  ou  moins  à  celles  décer- 
nées à  l'occasion  des  Expositions  internationales.  Ces 
pratiquescausaienldegravespréjudicesaucommerce 
honnête,  car  le  titulaire  d'une  récompense  réelle  ne 
pouvait  obtenir  comlamnation  contre  ceux  de  ses 
concurrents  qui  paraient  leurs  produits  de  médailles 
imaginaires.  Le  public  était  lui-même  victime  de  ces 
agissements,  de  nature  à  l'induire  en  erreur  sur  la 
valeur  des  marchandises  offertes  à  son  choix. 

Pour  mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  la  loi  du 
8  aoûtl912  a  subordonné  l'usage  industriel  ou  com- 
mercial des  «  prix,  médailles,  mentions,  titres  ou 
attestations  quelconques  de  supériorité  ou  approba- 
tions »  à  deux  conditions  essentielles  :  1"  ces  récom- 
penses doivent  avoir  été  soit  obtenues  dans  des  expo- 
sitions ou  concours  organisés,  patronnés  ou  autorisés 
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par  les  gouvernements  français  ou  étrangers,  soit  dé- 
cernées par  des  corps  constitues  des  établissements 
publics,  des  associations  ou  sociétés  françaises  ou 
étrangères;  2°  le  palmarès  derexposition,le  diplôme 
de  l'exposant  ou  une  copie  certifiée  conforme  de  ce 
diplôme  doit  avoir  été  enregistré  à  l'Office  national  de 
la  propriété  industrielle,  qui  inscrit  sur  le  diplôme  un 
numéro  d'ordre  et  la  date  du  dépôt. 

Cet  enregistrement  est  effectué  soit  à  la  requête  de 
l'autorité  qui  a  organisél'exposition,  soit  àla  demande 
du  titulaire  de  la  récompense.  11  est  de  droit,  pour 
les  récompenses  décernées  dans  des  expositions  ou 
concours  organisés,  patronnés  ou  autorisés  par  les 
gouvernements  français  ou  étrangers;  dans  tous  les 
antres  cas,  il  n'a  lieu  qu'après  enquête  par  l'Office 
national.  Les  récompenses  enregistrées  sont  publiées 
au  ic  Bulletin  officiel  de  la  propriété  industrielle  ». 

Des  conventions  diplomatiques,  conclues  avec  les 
pays  ayant  institué  une  procédure  d'enregistrement, 
peuvent  dispenser  de  cette  formalité,  en  France,  les 
récompenses  obtenues  et  enregistrées  dans  ccspays, 
à  condition  que  la  même  dispense  soit  réciproque- 
ment accordée  aux  titulaires  de  récompenses  décer- 
nées et  enregistrées  en  France,  et  qu'il  y  ait  échange 
des  documents  constatant  l'enregistrement. 

Les  récompenses  industrielles  sont  décernées  à  titre 
individuel  ou  k  titre  collectif.  Dansle  premier  cas,  il 
ne  peut  en  être  fait  usage  que  par  les  personnes  qui 
lesonlobtenues  ou  par  leursayants  droit;  encore  ces 
derniers  sont-ils  tenus  d'indiqueren  caractères  appa- 
rents le  nom  du  titulaire.  Dans  le  second  cas,  l'usage 
en  eslpermis  soit  au  groupement  intéressé,  soit  à  cha- 
cun des  membres  de  ce  groupement,  à  la  condition  de 
mentionner  expressément,elen  caractères  aussi  appa- 
rents que  ceux  des  récompenses  elles-mêmes,  la  col- 
lectivité qui  les  a  obtenues.  Si  ces  récompenses  sont 
attribuées  à  une  entreprise  industrielle  ou  commer- 
ciale, seul  le  propriétaire  de  cette  entreprise  ou  ses 
ayants  cause  peuvent  en  faire  usage.  En  ce  qui  con- 
cerne les  récompenses  attribuées  à  titre  de  collabora- 
teur, les  titulaires  sont  tenus  de  préciser  que  c'est  en 
ladite  qualité  qu'ils  les  ont  obtenues,  et  de  mention- 
ner en  outre  le  litre  de  l'entreprise  àlaquelle  ils  étaient 
attachés  au  moment  de  l'obtention.  Le  propriétaire  de 
l'entreprise  ne  peut  également  en  faire  usage  qu'à  la 
condition  d'indiquer  qu'il  s'agit  de  remplacer  un  col- 
laborateur. 

Lorsque  les  récompenses  ont  été  décernées  en 
considération  d'un  produit  déterminé,  l'usage  indus- 
triel ou  commercial  peut  en  être  cédé  en  même 
temps  que  le  produit.  La  cession  ou  transmission 
du  produit  comprenant  les  récompenses  attribuées 
aux  propriétaires  antérieurs  doit  être  déclarée  à 
l'Office  national  de  la  propriété  industrielle  ;  à  défaut 
de  cette  déclaration,  le  successeur  ne  peut  faire 
usage  licite  des  récompenses  attribuées  à  son  pré- 
décesseur. 

Les  titulaires  sont  obligés  d'indiquer  la  nature 
des  récompenses,  le  titre,  soit  de  l'exposition  ou  du 
concours  dans  lequel  elles  ont  été  obtenues,  soit 
du  corps  constitué,  établissement  public,  association 
ou  société  qui  les  ont  décernées  et  la  date  à  la- 
quelle elles  ont  été  accordées.  La  simple  mention, 
à  la  suite  de  renonciation  d'une  récompense,  du 
nom  d'une  ville,  d'une  région  on  d'un  pays  et  du 
millésime  de  l'exposition  ou  du  concours  est  réser- 
vée exclusivement  aux  expositions  ou  concours 
organisés,  autorisés  ou  patronnés  par  les  gouver- 
nements français  ou  étrangers. 

L'Office  national  de  la  propriété  industrielle  com- 
munique gratuitement  au  public  les  registres  sur 
lesquels  sont  enregistrés  les  palmarès,  diplômes  ou 
certificats  et  les  déclarations  de  cession  ou  de 
transmission  de  produits.  Les  intéressés  ont  le 
droit  de  se  faire  délivrer  un  état  de  ces  enregis- 
trements, moyennant  l'acquittement  d'une  taxe. 

Les  infractions  aux  dispositions  de  la  loi  peuvent 
donner  ouverture  à  des  actions  civiles  et  à  des 
poursuites  correctionnelles. 

L'action  civile  peut  être  intentée  par  toute  per- 
sonne lésée.  A  cet  effet,  celle-ci  doit  faire  procéder 
par  huissier  à  la  description  détaillée,  avec  ou  sans 
saisie,  des  objets  faisant  preuve  de  l'infraction,  en 
vertu  d'une  ordonnance  du  président  du  tribunal  ci- 
vil ou  du  juge  de  paix  du  canton  à  défaut  de  tribunal 
dans  le  lieu  ofi  se  trouvent  ces  objets.  Cette  ordon- 
nance, rendue  sur  simple  requête,  contient,  s'il  y  a 
lieu,  la  nomination  d'un  expert  pour  aider  l'huissier 
dans  sa  description.  Lorsque  la  saisie  est  requise,  le 
juge  peut  exiger  du  requérant  un  cautionnement  qu'il 
est  tenu  de  consigner  avant  de  faire  procéder  à  la  sai- 
sie. L'intéressé  doit  se  pourvoir  par  les  voies  de  droit 
dans  un  délai  de  quinzaine,  augmenté  d'un  jour  par 
5  myriamètres  de  distance  entre  le  lieu  où  se  trouvent 
les  objets  et  le  domicile  de  la  partie  contre  laquelle 
l'action  est  dirigée.  (L'inobservation  de  ce  délai 
entraine  la  nullité  de  la  description  ou  de  la  saisie 
et  expose  le  requérant  à  des  dommages-intérêts.) 
L'affaire  est  ensuite  jugée  comme  matière  sommaire, 
c'est-à-dire  sans  procédure  ni  formalités  antérieures 
à  l'audience. 

Les  poursuites  correctionnelles  aboutissent  à  la 
condamnation  des  délinquants  à  l'amende  et  môme 
à  l'emprisonnement. 
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Le  ClUBTtèRB  DE  Saint  Pkivat.  tabl^vm  d  Alt>liuiise  *io  NcmiUe  (1881;.  —  L'artiste  a  représenté  un  épisode  de  la  Ijataiile  du  18  auûl  1870.  Pour  protéger  la  letraue  du  u=  cui-ijs,  un  petit  groupe  de  cumbatlaDts 
a  été  laissé  dans  le  village  de  Saint-Privat  et,  après  avoir  défendu  pied  à  pied  chaque  maison,  s'est  retiré  dans  le  cimetière  du  village  incendié,  où,  écrasé  par  le  nombre,  il  succombe  dans  une  lutte  héroïque. 


Sont  pas.sibles  d'une  amenilc  de  50  francs  à 
3.000  francs  :  1"  cenx  qui  ont  fait  un  usage  indus- 
triel ou  commercial  d'une  récompense  sans  se 
conformer  aux  condilions  prescrites  par  la  loi; 
2»  ceux  qui  ont  pré.scnlé  aux  magistrats  et  fonc- 
tionnaires, qualifiés  à  cet  effet,  un  diplôme  ou  cer- 
tificat relatif  h  une  récompense  prévue  par  la  loi, 
pour  en  faire  légaliser  les  signatures,  sans  avoir 
justifié  de  l'enregistrement  préalable  du  diplôme  ou 
du  palmarès. 

L'amende  peut  être  portée  à  6.000  francs,  et  un 
emprisonnement  de  3  mois  k  2  ans  peut  en  outre 
(■•Ire  prononcé  contre  :  1"  ceux  qui  s'attribuent  sans 
droit  les  récompenses,  objet  de  la  loi,  ou  s'en  attri- 
buent d'imaginaires  par  apposition  sur  leurs  pro- 
duits, enseignes,  annoncée,  prospectus,  lettres,  pa- 
piers de  commerce,  emballages  ou  de  toute  autre 
manière  ;  2°  ceux  qui,  dans  les  mêmes  conditions, 
les  appliquent  à  des  objets  autres  que  ceux  pour 
lesquels  elles  ont  été  obtenues  ;  3°  ceux  qui  se  pré- 
valent, auprès  des  jurys  des  expositions  ou  concours, 
de  récompenses  imaginaires  ou  attribuées  frauduleu- 
sement; 4°  ceux  qui,  par  un  artifice  quelconque, 
mention  captieuse  ou  signe  figuratif  reproduisant 
plus  ou  moins  exactement  l'aspect  conventionnel 
d'une  médaille,  tentent  d'induire  le  public  à  croire 
qu'ils  ont  obtenu  une  récompense  qui,  en  fait,  né 
leur  a  pas  été  attribuée;  5°  ceux  qui  font  un  usage 
industriel  ou  commercial  de  récompenses  autres 
que  celles  prévues  par  la  présente  loi;  6"  ceux  qui 
se  prévalent  indûment,  h  l'occasion  d'une  exposition 
ou  d'un  concours,  dans  des  circulaires,  prospectus, 
affiches,  diplômes,  certificats,  palmarès  ou  de  toute 
autre  manière,  de  l'autorisation  ou  du  patronage 
d'un  ministre,  d'une  autorité,  d'une  administration 
publique  sans  l'avoir  préalablement  obtenu,  ou  qui 
font  figurer  sur  leurs  clocuments  des  titres,  devises, 
vignettes,  armes,  armoiries  ou  tous  autres  signes  ou 
mentions  de  nature  à  faire  croire  à  cette  autorisation 
ou  h  ce  patronage. 

Les  tribunaux  peuvent  prononcer  la  publication  et 
l'affichage  de  leurs  jugements,  aux  frais  du  con- 
damné; ils  peuvent  également  prescrire  la  destruc- 
lion  des  mentions,  indications,  effigies  ou  repré- 
sentations contraires  à  la  loi. 

Les  délinquants  peuvent  être  admis  au  bénéfice 
des  circonstances  atténuantes. 


Un  règlement  d'administration  publique  doit 
déterminer  les  formalités  et  conditions  de  l'enre- 
gistrement, ainsi  que  de  1%  délivrance  des  étals  et 
copies,  et  fixer  les  taxes  h  percevoir  pour  l'une  et 
l'aulre  opérations.  —  R.  Buiouàn. 

Sain't-Privat  (la Bataille  de), par  Germain 
Bapst  (Paris,  1913).  —  La  journée  du  18  aoiit  1870 
marque  une  étape  décisive  dans  la  marche  des  opé- 
rations dirigées  par  de  Moltke.  Après  une  terrible 
'  bataille,  au  cours  de  laquelle  elle  a  cependant  in- 
fligé à  son  adversaire  des  pertes  bien  supérieures 
aux  siennes,  l'armée  de  Bazaine,  vaincue,  démora- 
lisée par  les  échecs  successifs  qu'elle  vient  de  su- 
bir, se  trouve  coupée  de  la  capitale,  menacée  d'un 
étroit  investissement,  et  paraît  provisoirement  in- 
capable d'un  nouvel  effort.  La  route  de  Paris  est 
ouverte,  l'armée  que  Mac-Mahon  organise  au  camp 
de  Châlons  a  elle-même  le  moral  ébranlé  :  son  or- 
ganisation présente  de  graves  défectuosités  et,  d'ail- 
leurs, le  gouvernement  se  montre  indécis  sur  l'em- 
ploi qu'il  se  propose  d'en  faire.  Le  triomphe  des 
armées  allemantîes  est  complet,  indiscutable  et 
même  inespéré  pour  le  haut  commandement. 

La  recherche  des  responsabilités  qui  reviennent  à 
chacun  dans  ces  douloureux  événements  devait  ten- 
ter les  historiens  militaires.  Depuis  quarante-trois 
ans,  en  France  et  en  Allemagne,  les  techniciens  se 
sont  efforcés  de  déchiffrer  un  point  qui,  malgré  tou- 
tes leurs  investigations,  reste  encore  éiilgmatique  : 
quelles  étaient  les  arrière-pensées  de  Bazaine?  Ils 
sont  puissamment  aidés  dans  leurs  travaux  par  le 
nombre  considérable  de  souvenirs,  de  lettres,  de 
mémoires  publiés  chaque  jour,  à  mesure  que  dispa- 
raissent les  témoins  de  la  bataille. 

A  coté  des  études  stratégiques  ou  tactiques  rédi- 
gées par  les  spécialistes,  les  deux  états-majors  ont 
poursuivi  l'étude  détaillée,  méthodique  et  raisonnée 
des  diverses  péripéties  de  celle  sanglante  rencon- 
tre. Les  travaux  publiés  à  Paris  en  1905  et  à  Berlin 
en  1906  ne  paraissent  pas,  rependant,  avoir  résolu  le 
))roblème,  puisque  la  discussion  se  poursuit  encore, 
plus  ftpre  et  plus  passionnée  que  jamais. 

Germain  Bapst  a  abordé  cette  question  à  un  point 
de  vue  spécial.  Le  volumineux  ouvrage  qu'il  consa- 
cre à  la  bataille  de  Saint-Privat  ne  constitue,  en 
réalité,  qu'une  partie  détachée  du  monument  qu'il 


élève  k  la  grande  mémoire  du  maréchal  Canrobert. 
Amené  par  son  sujet  à  enirer  dans  les  détails  de 
cette  journée.  Il  a  volontairement  laissé  de  côté  les 
considérations  techniques  trop  arides,  les  préci- 
sions d'effeclifs,  les  cllations  trop  nombreuses  de 
documents  :  Il  semble  avoir  voulu  chercher  la  so- 
lution de  la  question  posée,  bien  plus  dans  la  psy- 
chologie des  exécutants  (généraux,  officiers  et  sol- 
dats), que  dans  la  logitiue  de  plans  bien  conçus  et 
dans  l'inexécution  d'ordres  mal  interprétés. 

Tout  en  comprenant  la  nécessité  pour  l'auteur  de 
limiter  son  récit,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regret- 
ter le  trop  laible  développement  donné  à  l'exposé 
de  la  manœuvre  allemande.  Dans  celte  étude,  au 
cours  de  laquelle,  comme  l'écrit  G.  Bapst,  «  on  ne 
peut  s'empêcher  d'être  pris  de  dégoût  ou  d'indigna- 
tion, et  de  se  laisser  aller  à  des  accès  de  rage  et 
de  révolte  »,  ne  serait-il  pas  réconforlant  de  re- 
trouver plus  dlindices  du  désarroi  et  de  l'impré- 
voyance de  l'étal-inajor  allemand  ?  «  Ce  sont  l'in- 
certitude elle  vague,  les  erreurs  et  les  malentendus 
qui  dominent  »,  lil-on  dans  la  relation  officielle 
(derISAugust),  publiée  à  Berlin  en  1906. 

Quoi  qu'il  en  soit,  1  ouvrage  de  G.  Bapst  éclaire 
bien  des  points  insuffisamment  mis  en  lumière  jus- 
qu'ici. Quelles  réflexions  ne  suggèrent  pas,  en  efl'el, 
les  indications  données  sur  l'étal  physique  des  géné- 
raux en  chef?  Bazaine,  d'abord,  était  fatigué  parles 
journées  précédentes,  «  et  la  contusion  qu'il  avait 
reçue  à  la  poitrine  le  14  août,  pendant  la  bataille 
de  Borny,  le  faisait  beaucoup  souffrir  ».  Bourbaki, 
commandant  en  chef  de  la  garde  impériale,  souf- 
frait d'une  blessure  reçue  à  la  jambe  à  Sébastopol 
et  qui  venait  de  se  rouvrir.  Lui-même  disait  à  un 
de  ses  collègues  :  «  'Vois-tu,  nous  sommes  trop 
vieux  pour  faire  cette  guerre-là  !  »  Le  général  De- 
llgny,  auquel  une  balle  kabyle  avait  autrefois  per- 
foré le  crâne,  perdait  tout  sang-froid  à  la  moindre 
difficulté.  C'est  le  même  général  (considéré  cepen- 
dant comme  un  des  plus  capables  de  l'armée  du 
Rhin]  qui  n'avait  jamais  eu  l'occasion  de  voir  en  Al- 
gérie un  canon  (le  près  cl  qui  répondait  au  com- 
mandant de  rartillerie  de  sa  division  venant  lui  de- 
mander des  ordres  :  «  Faites  ce  que  voulez,  pourvu 
que  je  ne  vous  vole  pas.  » 

Le  général  Soleille,  commandant  en  chef  de  l'ar- 
tillerie  de  l'armée,  »   ne  circulait   qu'en  voiture; 
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l'usage  du  cheval,  même  au  pas,  était  une  souffrance 
qu'il  redoutait  et  évitait  avec  soin  ».  Par  suite,  re- 
cevant de  Bazaine  l'ordre  d'aller  s'assurer  des  mu- 
nitions contenues  dans  l'arsenal  de  Melz,  il  n'ose 
affronter  cette  course  de  2  kilomètres  et  rend  compte 
h  son  chef  que 
l'armée  ne  dis- 
pose que  de 
SOO.OOO  cartou- 
ches, alors  qu'il 
en  existe  28  mil- 
lions. 

Ces  citations 
pourraient  être 
multipliées.  Can- 
robert  lui-mtMne 
est  atteint  d'ex- 
tinclion  de  voix  ; 
il  a  la  fièvre  et 
doit  recourir  h 
la  quinine.  Gom-  _ 
mentpourrail-on 
s'étonner,  dans 
ces  conditions, 
qu'il  n'ait  pu  se 
rencontrer,  au 
cours  de  la  bataille,  oii  les  occasions  favorables  se 
présentèrent  si  souvent,  de  volonté  énergique  ca- 
pable de  suppléer  à  l'insuffisance  ou  à  la  veulerie 
du  général  en  chef? 

Mais,  à  côté  de  ces  tristesses,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'éprouver  le  plus  vif  sentiment  d'admira- 
tion pour  ces  troupes  qui,  condamnées  à  une  atti- 
tude contraire  à  leur  tempérament  et  à  leurs 
traditions,  ont  eu,  sous  le  feu  le  plus  violent  et 
malgré  le  découragement  causé  par  les  journées 
précédentes,  une  conduite  exemplaire  :  à  tous  ces 
braves  il  n'a  manqué  qu'un  chef. 

G.  Bapst  a  heureusement  accumulé  les  anecdotes. 
Son  style  est  toujours  simple  et  agréable.  Les  faits 
sont  présentés  avec  méthode  et  clarté.  L'auteur  ne 
fait  pas  seulement  œuvre  d'historien,  mais  encore 
de  patriote  :  il  voudrait  que  son  élude  soit  féconde 
en  enseignements.  Et  les  pages  se  succèdent,  lais- 
sant au  lecteur  l'impression  d'un  roman  singulière- 
ment angoissant  et  émouvant.  Nous  regretterons 
cependant  que,  sur  une  aussi  grave  question,  des 
précisions  ne  soient  pas  données,  plus  fréquentes, 
sur  les  sources  de  cette  abondanle  documentation. 
Quand  il  s'agit  d'heures  et  de  minutes,  la  discus- 
sion abesoind'ê- 
Iro  solidement 
élayée.  Ilesl  pro 
bablc  que  l'an 
leur  n'a  pas  cin 
éclaircirdétinili- 
vement  ce  que 
l'on  pourrait  ap- 
peler le  <i  cas  li.i 
zainc  »  ;  mais  il 
l'a  en  tout  ca-- 
brillamment  ex- 
posé. Evidcui 
ment,  le  généra 
lissime  franijais 
ne  possédait  en 
1870  ni  le  savoir, 
ni  l'énergie,  ni 
le  caractère  qui 
sont  nécessaires 
il  la  conduite 

d'une  armée  de  150.000  hommes.  11  succombait 
sous  le  poids  d'une  mission  visiblement  au-dessus 
de  ses  forces.  11  n'avait  pas  de  plan,  ou  du  moins 
son  unique  préoccupation  était-elle  de  mettre  à  l'a- 
bri des  canons  de  Metz  son  armée.. i  et  ses  respon- 
sabilités. En  limitant  son  action  à  des  résultats  né- 
gatifs, il  espérait  peut-être  ne  rien  compromettre 
irrémédiablement.  Fataliste,  physiquement  affaissé, 
moralement  peu  scrupuleux,  il  atlendalt  tout  du 
hasard.  Tous  ses  efforts  se  réduisent  "  à  des  roue- 
ries d'écolier  paresseux,  cherchant  à  en  faire  le 
moins  possible  ».  Au  plus  fort  de  la  bataille.  Il  perd 
une  .demi-heure  à  se  faire  expliquer  par  le  capitaine 
Brugère  le  fonctionnement  d'un  télémètre.  En  ap- 
prenant la  retraite  de  Canroberl,  mouvement  qui 
annonce  la  défaite,  il  se  contente  de  dire  :  n  Le 
mouvement  qui  s'opère  en  ce  moment  devait  être 
exécuté  demain  matin  ;  nous  le  faisons  donc  douze 
heures  plus  tôt,  et  les  Prussiens  n'auront  pas  à  se 
vanter  de  nous  avoir  fait  reculer  »;   et  c'est  loutl 

On  peut  donc  affirmer  que  Bazaine  est  le  princi- 
pal artisan  des  succès  de  l'armée  allemande  autour 
de  Melz,  et,  si  cette  conclusion  nous  paraît  singuliè- 
rement douloureuse,  elle  ouvre  aussi  pour  l'avenir 
les  plus  légitimes  espérances.  —  u  i.ouis  Jooan. 

*Sinet  de  Naeyer  (comte  Paul  de),  homme 
d'Etat  belge,  ancien  président  du  conseil,  né  à 
Gand  en  1843.  —  Il  est  mort  il  Bruxelles  le  10  sep- 
tembre 1913.  Le  comtedeSmet  de  Naeyer  avait  oc- 
cupé, de  1894  cl  1908,  une  place  considérable  dans  la 
politique  belge.  C'était  presque  un  vétéran  du  Par- 
lement, où  il  était  entré  en  1886.  Il  avait  h  ce  mo- 
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ment  déjà  acquis  dans  l'industrie  gantoise  une  expé- 
rience des  affaires  qui  le  servit  très  heureusement 
dans  sa  carrière  politique.  En  même  temps.  Il 
s'était  fait  connaître  comme  un  philanthrope  avisé, 
en  se  faisant  le  promoteur  en  Belgique  des  mai- 
sons ouvrières  à  bon  marché. 

Le  comte  de  Smet  de  Naeyer  avait  failli,  à  ses  dé- 
buts, se  faire  nommer  sur  la  liste  libérale  de  Gand; 
mais  c'est  en  réalité  dans  les  rangs  du  parti  catho- 
lique, dans  sa  fraction  modérée,  il  est  vrai,  qu'il  fit 
son  entrée  dans  la  politique.  Et,  dès  l'abord,  il  mar- 
qua sa  place  à  la  Chambre  en  intervenant  assidû- 
ment dans  la  discussion  des  lois  économiques  ou 
financières.  Ami  de  Beernaert,  travailleur  acharné, 
orateur  de  grand  talent,  excellant  à  rendre  parfaite- 
ment clairs  pour  ses  auditeurs  les  pi-ohléine-^  le^  pin- 
ardus  de  la  vie 
commerciale  ou 
financière, il  soti- 
llnt  le  projet  IJu- 
mont,qui  établis- 
sait des  droits 
d'entrée  sur  la 
viande  abattue  cl 
les  bestiaux  <le 
provenance  é 
trangère  ;  colin - 
boraactivemeul. 
avec  son  expi' 
rience  persoii 
nelle  delà  ques- 
tlon,  à  la  discus- 
sion de  la  loi  sui- 
tes habitations 
ouvrières;  fut 
rapporteur  de  la 
loi  créant  une 
taxe  sur  les  débits  de  boissons  alcooliques,  etc.  En 
1891,  lorsque  la  commission  de  revision  de  la  Gons- 
titullon  eut  adopté  le  .système  électoral  fondé  sur 
l'occupation  et  l'habitation,  elle  le  désigna  comme 
rapporteur.  Mais  la  Chambre,  jugeant  son  projet 
trop  compliqué,  le  repoussa. 

Lorsque  Beernaert,  en  1894,  dut  abandonner  le 
pouvoir,  pour  des  raisons  d'ordre  plutôt  personnel 
et  sans  que  son  parti  eût  absolument  perdu  la  majo- 
rité dans  le  Parlement,  ce  fut  de  Smet  de  Naeyer  qui 
le  remplaça  au  ministère  des  finances  dans  le  cabi- 
net de  Burlet.  C'était  le  moment  où,  sur  les  encou- 
ragements et  l'exemple  même  du  souverain,  une 
politique  d'affaires  semblait  prévaloir  en  Belgique, 
il  eut  le  mérite  de  s'attacher  immédiatement  à  sa 
réalisation.  Dès  le  début  de  la  session  de  1894-1895, 
il  présenta  aux  députés  des  projets  très  complets  de 
réformes  fiscales,  se  prononçant  contre  l'impôt  dé- 
gressif, affirmant  la  nécessité  d'une  nouvelle  péré- 
quation cadastrale,  qui  devait  aboutir  à  un  dégrève- 
ment de  la  contribution  personnelle,  etc.  D'autre 
part,  il  fit  voter  la  revision  des  lois  d'accise  sur  les 
sucres,  les  glucoses  et  les  tabacs  ;  il  fit  adopter 
d'importantes  mesures  de  protection  en  faveur  des 
distilleries  agricoles,  obtint  la  réduction  des  droits 
d'enregistrement  sur  l'acquisition  de  la  petite  pro- 
priété rurale,  etc.  Surtout,  il  soutint  avec  la  plus 
grande  énergie  l'œuvre  congolaise  que  poursuivait 
h  ce  moment  Léopold  II,  et  fit  notamment  décider  la 
participation  de  la  Belgique  à  la  création  du  che- 
min de  fer  du  Congo 

En  189C,  lorsque  était  mort  Jules  de  Burlet,  de  Smet 
de  Naeyer  lui  avait  succédé  comme  chef  du  cabinet. 
11  conserva  le  pouvoir  jusqu'en  janvier  1899.  Pro- 
portionnalisle  convaincu,  il  dut  â  ce  moment  céder 
ta  place  à  Van  den  Peereboom;  mais,  dès  le  mois 
d'août,  il  rentrait  au  ministère,  prenant  cette  fois, 
avec  la  présidence  du  conseil,  les  portefeuilles  des 
finances  et  des  travaux  publics.  11  reprit  sa  colla- 
boration avec  Léopold  II  dans  la  réalisation  des 
grands  travaux  destinés  à  favoriser  le  commerce  et 
l'industrie  belges.  Son  œuvre  capitale  fut  la  création 
du  port  de  Zeehrugge  et  la  mise  en  service  du  canal 
qui  le  relie  à  Bruges.  C'est  à  lui  également  qu'est 
due  l'amélioration  du  port  d'Anvers,  qui  se  poursuit 
à  l'heure  présente.  Le  ministre  des  travaux  publics 
voyait  grand,  et  l'utilité  économique  des  travaux 
qu'il  fit  entreprendre  n'est  pas  douteuse.  L'opposi- 
tion libérale  lui  reprocha  d'avoir  pour  longtemps 
grevé  les  finances  belges.  En  tout  cas,  pour  coûteuse 
qu'elle  fut,  cette  politique  économique  fut  poursui- 
vie par  de  Smet  de  Naeyer  avec  une  foi  ardente,  une 
méthode  et  un  esprit  de  suite  auxquels  il  est  équi- 
table de  rendre  justice. 

De  Smet  de  Naeyer  dut  abandonner  définitivement 
lepouvoirenl907.  Une  partie  des  catholiques  déjà  ne 
le  suivait  plus,  et  lui  avait  refusé  les  crédits  néces- 
saires aux  nouvelles  fortifications  d'Anvers.  Et  cette 
opposition  grandissait  à  mesure  que  se  poursuivait 
l'évolution  vers  le  socialisme  des  jeunes-catholiques 
belges.  En  1907,  lorsque  fut  discuté  le  projet  de  loi 
limitant  les  heures  de  travail  dans  les  mines,  la  coali- 
tion dessocialistesetde  la  jeune-droite forçale minis- 
tère à  se  retirer.  De  Smet  de  Naeyer,  nommé  ministre 
d'Etat  par  Léopold  H  et  honoré  du  titre  xle  comte, 
se  relira  de  la  politique  active,  renonça  en  1910  à 
son    mandat    de    député   pour    entrer   bientôt   au 
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Sénat  comme  représentant  de  la  Flandre,  et  s'oc- 
cupa surtout  d'affaires  financières.  La  Belgique  perd 
en  lui,  quel  que  soit  le  jugement  à  porter  sur  ses 
théories  économiques,  directement  inspirées  de 
l'école  classique,  et  sur  son  œuvre  —  dont  l'avenir 
pourra  seul  dire  la  vraie  valeur  —  un  esprit  de 
haute  envergure  et  un  grand  patriote.  —  J.  Mozel. 

*tllé  n.  m.  — Encycl.  l'roduclion.  Consommation. 
Quoique  l'usage  du  thé  ait  été  connu  en  Chine  envi- 
ron 2.1)00  ans  avant  notre  ère,  ce  n'est  que  dans  les 
tfols  ou  quatre  derniers  siècles  que  la  culture  du  théier 
s'est  généralisée   sur  toute  l'étendue   de  l'empire. 

Les  premières  feuilles  de  thé  n'ont  été  apportées 
en  Europe  qu'aii  début  du  xvn"  siècle,  sans  doute 
par  les  pères  jésuites.  La  Compagnie  hollandaise 
des  Indes-Orientales  imagina,  vers  16".';,  un  moyen 
ingénieux  de  se  procurer  cette  marchandise  à  bas 
prix  :  elle  chargea  en  effet  ses  agents  de  répandre  le 
bruit  parmi  les  Chinois  et  Japonais  que  les  Euro- 
péens possédaient  des  plantes  bien  supérieures  au 
thé,  et  put  ainsi  échanger  l'honnête  sauge  et  la  vul- 
gaire bourrache  contre  les  feuilles  aromatiques  du 
thé.  L'importation  en  Europe  .se  fit  par  l'intermé- 
diaire de  la  Compagnie  hollandaise  ju.squ'en  1669, 
époque  où  l'Angleterre,  interdlsanU'enlrée  aux  pro- 
duits arrivant  de  Hollande,  chargea  de  ce  commerce 
la  Compagnie  anglaise  des  Indes-Orientales,  qui  en 
garda  le  privilège  pendant  un  siècle  et  demi. 

Lente  au  début,  la  consommation  s'accrut  ensuite 
rapidement  en  Grande-Bretagne;  c'est  ainsi  que, 
pour  ce  pays,  l'importation  passe  de  5.000  livres  en 
1678  à  358.000  livres  en  1726.  Le  thé  est  introduit 
en  France  à  peu  près  à  la  même  époque  qu'en 
Angleterre;  on  le  vendit  d'abord  à  des  prix  exorbi- 
tants :  204  fr.  80  la  livre.  Ces  prix  ne  tardèrent  pas 
à  diminuer;  mais  les  progrès  de  la  consommation 
n'en  furent  pas  moins  beaucoup  plus  lents  qu'en 
Angleterre. 

On  a  longtemps  cru,  comme  l'indiquait  Linné  lui- 
môme,  qu'il  existait  deux  espèces  de  théiers  ;  le 
thea  viridis,  producteur  du  thé  vert,  et  le  thea 
bohea,  producteur  du  thé  noir.  On  sait  aujourd'hui 
que  les  mêmes  feuilles,  selon  les  préparations  aux- 
quelles on  les  soumet,  donnent  des  thés  verts  ou  noirs. 
Nombreuses  sont  les  variétés  de  théiers;  J.  Kochs 
n'en  compte  pas  moins  de  23  espèces,  se  divisant  en 
sous-genres  :  eulliea  etcamellia.  C'est  que  l'arbre  à 
thé  ne  se  trouve  pas  seulement  en  Chine,  mais  en- 
core à  Ceylan,  aux  Indes,  à  Java,  en  Annam,  au 
Tonkin.  11  prospère  surtout  sur  les  coteaux  et  pla- 
teaux, mais  redoute  la  sécheresse  et  demande  de 
l'humidité.  Cet  arbu-sle  atteint  de  10  à  12  mètres  en 
Assam,  mais  ne  dépasse  guère  3  à  4  mètres  en 
Chine.  Dans  le  Céleste-Empire,  on  plante  les 
graines  à  raison  de  8  à  10  par  trou.  Quand  les 
jeunes  plants  atteignent  0'°,25  à  0",  30,  vers  la  fin 
du  printemps,  on  les  replante,  en  laissant  entre  cha- 
cun un  espace  de  1  m,  50.  Le  théier  donne  des  récoltes 
à  partir  de  sa  troisième  année,  et  cela  jusque  vers  sa 
vingtième  année. 

Les  préparations  que  subissent  les  feuilles  varient 
dans  les  détails  à  l'infini,  selon  les  régions  et  même 
selon  les  planteurs;  elles  diffèrent  encore  selon  que 
l'on  veut  obtenir  du  thé  noir  ou  du  thé  verl.  Elles 
ont  pour  effet  de  modifier  la  composition  chimique 
des  feuilles  de  thé  qui,  on  le  sait,  conllennent  du 
tanin,  de  la  caféine  ou  théine,  et  une  huile  essen- 
tielle; il  faut  ajouter  à  ces  éléments  un  glucoside, 
une  matière  alhumlno'ide  (légumlne),  un  ferment 
qui  joue  un  rôle  important  :  la  théase.  {Technologie 
du  thé  ;  H.  Neuville.) 

Nous  indiquerons  d'abord  les  procédés  en  usage 
dans  les  factoreries  des  Européens,  puis  nous  résu- 
merons les  procédés  en  pratique  chez  les  indigènes. 

La  préparation  du  Ihé  noir  selon  les  procédés  eu- 
ropéens comprend,  à  la  suite  de  la  récolle,  lo/lélris- 
sar/e,  le  roulage,  le  criblage,  la  fermentation. 
■  Une  première  récolle  est  faile-gènéralement  vers 
avril,  mai,  et  n'enlève  que  le  boulon  terminal  et  les 
deux,  trois  ou  quatre  premières  feuilles  de  chaque 
pousse  de  théier;  une  seconde  récolle  a  lieu  en  juin 
ou  juillet,  et  une  troisième  récolte,  qui  ne  donne  que 
des  produits  inférieurs,  quelques  semaines  après. 

Aussitôt  cueillies,  les  feuilles  sont  portées  à  la 
faclorerle,  où  elles  sont  étendues  en  couches  min- 
ces dans  un  grenier  bien  aéré  et  y  restent  de  quinze 
à  vingt  heures;  elles  se  flétrissent  et  perdent  leur 
turgescence,  produite  par  l'affiux  de  sève  et  l'humi- 
dité. Le  flélrlssage  est  à  point  quand  les  feuilles 
peuvent  se  plier  sans  se  briser.  On  a  imaginé  des 
machines  à  fiélrir,  qui  soumettent  la  cueillette  toute 
fraîche  à  une  ventilation  rapide.  Mais  il  semble  pré- 
férable de  laisser  les  feuilles  se  flétrir  lentement  en 
recourant  simplement,  s'il  y  a  lieu,  à  de  simples 
vcutilaleurs  pour  aérer  les  «chambres  à  flétrir». 
Cette  opération  diminue  légèrement  la  proportion 
de  tanin  (environ  25  p.  100)  qui  se  trouve  dans  la 
feuille,  mais  augmente  l'enzyme  ou  théase. 

Le  roulage  a  précisément  pour  but  de  rompre  les 
cellules  de  la  fcullhî  cl  de  permettre  ainsi  le  mélange 
des  divers  éléments  qui  la  composent;  c'est  ainsi 
que  le  ferment  oxydant  aura  tout  son  effet.  Si  le 
roulage  est  très  accentué,  on  obtiendra  un  thé  fort. 
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Avec  un  roulage  supeiliciel,  au  contraire,  on  aura 
un  thé  léger.  On  se  contente  parfois  de  passer  sur 
les  feuilles  un  lourd  rouleau  de  forme  cylindrique, 
de  façon  h  les  écraser;  après  quoi,  on  charge  des 
employés  de  les  rouler  à  la  main.  Mais,  d'ordinaire, 
on  a  recours  à  des  machines  qui  pratiquent  à  la  fois 
l'écrasement  et  l'enroulement,  et  dont  il  existe  de 
nombreux  systèmes  :  Utile  giunl  de  Marshall,  rou- 
teur Sirocco  de  Davidson,  machines  «Hapitln  car- 
rées, circulaires  ou  de  simple  action  de  Jackson, 
l'oulcur  express  de  l'ermann,  routeur  à  triple  ac- 
tion de  Brown,  etc.  Les  feuilles  sont  ensuite  criblées, 
et  celles  qui  sonlinsunisamment  enroulées  sont  sou- 
mises à  un  nouveau  roulage. 

Le  criblage  répartit  les  feuilles  en  plusieurs  caté- 
gories ;  on  n'ignore  pas,  en  elîet,  que  la  qualité  la 
plus  fine  du  thé  est  donnée  par  les  feuilles  les  plus 
jeunes,  les  moins  développées.  11  arrive,  toutefois, 
qu'avec  le  triage  des  machines,  les  brisures  des 
grandes  feuilles  augmentent  le  lot  précieux  des  pe- 
tites feuilles,  ce  qui  ne  se  produit  guère  avec  le 
triage  à  la  main,  tel  que  le  pratiquent  les  Chinois  ; 
il  est  vrai  que  le  rott-breaker  de  Davidson  elle 
bull-breakinif  de  Jackson  opèrent  plus  vite. 

La  fermentation  est  une  opération  importante,  à 
la  fois  simple  et  délicate.  Il  faut  qu'elle  s'exerce  dans 
des  conditions  favorables  et  qu'on  l'arrête  it  temps. 
On  répand  les  feuilles  en  couches  minces  sur  des 
claies  ou  toiles  dans  une  pièce  bien  aérée  et  dont 
la  température  sera  maintenue  de  'préférence  à 
25°  ou  26"  G.  Parfois,  on  recouvre  les  couches 
de  toile  mouillée,  ponr  éviter  l'échauiïement. 
D'autres  planteurs  préfèrent  les  brasser  et  les  épan- 
dre  de  nouveau.  Quand  les  feuilles  prennent  une 
belle  teinte  cuivrée  ou  bronzée,  la  fermentation  est 
il  point,  et  on  les  porte  au  dessiccateur,  c'est-à-dire 
qu'on  les  soumet  à  une  température  élevée  pour 
enlever  toute  trace  d'humidité.  La  dessiccation  ou 
torréfaction  s'elTeclue  dans  des  machines  de  types  di- 
vers :  les  Siroccos  ilown  dr/tft  et  Updraft,  l'Ëmpress, 
la  ^ictoria,  le  Paragon  et  le  Venilian  de  Jackson, 
ou  encore  le  dessiccateur  de  Brown  ;  les  feuilles  y 
subissent  directement  le  contact  de  l'air  chaud  dans 
une  étuve.  La  fermentation  diminue  en  de  grandes 
proportions  la  teneur  en  tanin  de  la  feuille  de  thé. 
On  a  remarqué  que  cette  opération  élait  favorisée 
par  l'abaissement  artificiel  de  la  température,  et  on 
a  même  imaginé  des  procédés  de  fermentation  par 
réfrigération,  qui 
commencent  à  être 
utilisés  par  quel- 
ques planteurs. 
Ayant  suffisam- 
ment fermenté,  les 
feuilles  sont  prêtes 
à  être  mises  en  pa- 
quet et  expédiées. 

Pour  les  thés 
verts,  au  contraire, 
on  évite  la  fer- 
mentation en  sou- 
mettanlles  feuilles, 
aussitôt  après  la 
cueillette,  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur, 
soit  en  les  mettant 
dans  une  bassine 
au-dessus  du  feu, 
soit  en  les  traitant 
à  la  vapeur  (pro- 
cédé Deane-Judge 
employé  aux  In- 
des). Les  opéra- 
tions du  roulage 
et  de  la  dessicca- 
tion sont  ensuite 
pratiquées  comme 
pour  le  thé  noir  ; 
enfin,  certains 
planteurs  deman- 
dent à  une  dernière 
torréfaction  la  cou- 
leur spéciale  aux 
thés  verts. 

Tels  sont,  en  ré- 
sumé, les  procédés 
des  maisons  euro- 
péennes. Les  Chi- 
nois, qui  fournis- 
sent des  thés  excel- 
lents,n'ontpointro- 
cours  îi  des  machi- 
nes compliquées. 
Pourles  thés  noirs, 
ils  étendent  dès  la 
récolte  les  feuilles  L.i^i.i...t; 

au  soleil,  puis   h 

l'ombre,  de  façon  à  les  laisser  Qétrir.  Ils  obtiennent 
le  roulage  et  la  fermentation  en  malaxant  les  feuil- 
les à  la  main  et  en  les  répandant  en  couches  minces 
sur  des  claies.  Pour  la  torréfaction,  ils  font  chaulTcr 
les  feuilles  pendant  une  demi-minute  environ  dans 
une  baiisine  en  fonte,  au-dessus  du  feu.  Quand  elles 
sont  refroidies,  ils  achèvent  ii  la  main  l'enroulement. 
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Le  triage  définitif  est  fait  également'à  la  main,  en 
général  par  dos  femmes  et  des  enfants. 

Pour  les  thés  verts  que  les  Chinois  produisent  en 
grande  quantité,  il  n'y  a  pas  de  flétrissage,  mais  une 
torréfaction  aussitôt  après  la  cueillette,  qui  est  exé- 
cutée parfois,  pour  certains  plants,  par  des  ouvriers 


gantés.  Après  la  torréfaction,  rapporte  H.  Neuville, 
on  met  les  feuilles  dans  des  sacs  de  toile  que  l'on 
bat  de  façon  à  réduire  d'un  tiers  leur  volume; 
enfin,  on  les  repasse  une  dernière  fois  au  feu  avant 
de  les  empaqueter.  Ces  diverses  opérations  sont  pra- 
tiquées avec  le  plus  grand  soin.  Assez  fréquemment, 
les  Chinois  donnent  &  leurs  produits  une  belle  colo- 


ration verte  en  y  mêlant  une  petite  quantité  de  pou- 
dre fine,  composée  de  sulfate  de  chaux  et  indigo. 

Ils  sont  surtout  passés  maîtres  dans  l'art  de  varier 
les  arômes  du  thé.  Ils  obtiennent,  en  elTet,  des  «  thés 
de  senleur  »  en  mélangeant  les  feuilles  déjà  prépa- 
rées à  des  fleurs  au  parfum  délicat.  C'est  ainsi  qu'ils 
alternent  les  couches  de  fleurs  et  les  couches  de 
feuilles  de  théier  et  enferment  hermétiquement  le 
tout  pendant  une  période  assez  longue  :  six  mois, 
un  an  ou  même  deux  ans.  Le  thé,  qui  a  la  faculté 
d'absorber  facilement  les  parfums  et  odeurs,  marie 
ainsi  à  son  arôme  propre  la  senteur  du  jasmin  d'Ara- 
bie, de  la  fleur  d'oranger,  du  camellia  ,  de  l'olivier 
odorant  [olea  franrans),  du  rosier. 

A  cillé  de  ces  thés  de  qualité  supérieure,  les  Chi- 
nois produisent  encore  du  thé  en  brique,  formé  avec 
les  débris  et  poussières  que  donnent  les  diverses 
manipulations  des  feuilles;  ces  comprimés  sont  sur- 
tout consommés  en  Russie  et  en  Sibérie.  On  fabri- 
que aussi  des  tablettes  de  thé,  dont  la  qualité  est 
généralement  meilleure  que  celle  des  briques.  Ces 
divers  produits  comprimés  viennent  dellankow. 

Enfin,  les  Chinois  tirent  parti  depuis  longtemps 
de  la  fleur  de  thé,  que  les  planteurs  européens  négli- 
geaient jusqu'alors  d'utiliser.  Cueillie  encore  en  bou- 
tons et  préparée  comme  les  feuilles,  la  ■fleur  du 
théier,  qui  contient  moins  de  caféine  que  ces  der- 
nières, permet  de  faire  des  infusionsdouces,  àl'arome 
agréable  et  ne  produisant  pas  d'excitation. 

Très  nombreuses  sont  les  sortes  et  catégories  de 
thé  que  l'on  trouve  sur  les  divers  marchés  du  monde. 
Sans  entrer  dans  des  classifications  détaillées,  il  faut 
distinguer  les  thés  des  factoreries  européennes  et 
les  thés  chinois.  Les  premiers  donnent  par  rang 
de  qualité  : 


Sortes  à  feuUlet  enUères, 

Flowory  pekoft  (ou  pckoS 

à  pointes  blanches) 
Orango  pekoô 
Pekoô 

Pekoë  Souchong 
Soucliong 
Congou 

Les  thés  chinois  se  divisent  en  thés  verts  et  thés 


Sortes  h  feuUlef  brisai. 

Peko5  brisé 
PoQSfte  de  pekoô 
Tbé  brisé  mélangé 
Souchong  brisé 
Thé  poassiércux 
Poussières 


noirs  : 

Théa  noirs. 

Pekoës 

SonchoDgs  (plusieurs  sor- 

lP8) 

Coii^'ous 
Oolungs 


Ttn-t  verts. 

Yoiing-Hysou 
H  y  son 

llysun-Sctioulanga 
llyson-Skins 
Gûnpowdcr  (ou  poudre  à 

canon) 
Impérial  et  Twankay 

Le  thé,  qui  contient  plus  de  caféine  que  le  café, 
produit  il  peu  près  les  mêmes  elTels  que  ce  dernier. 
C'est  un  excitant  qui  agit  sur  les  muscles  et  sur  le 
cerveau,  mais  dont  il  ne  faut  pas  abuser.  Aussi 
l'a-t-on  justement  comparé  h  un  «  billet  à  ordre  », 
qui  peut  sauver  la  situation  compromise  d'une  mai- 
son de  commerce,  mais  qu'il  ne  faut  pas  multiplier 
imprudemment.   C'est,  au  même  titre  que  le  café. 
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une  boisson  pour  intellectuels,  et  l'on  n'ignore  pas 
l'usage  que  faisait  Balzac  de  son  fameux  Ihé  d  or, 
«  cueilli  au  lever  du  soleil  par  des  jeunes  filles 
vierges  qui  le  portaient  en  chantant  aux  pieds  de 
l'empereur  de  Chine.  Par  grâce,  l'empereur  en  en- 
voyait, par  CEravane,  quelques  poignées  au  tsar  de 
Russie...  Lo  aernier  envoi  était  arrosé  de  sang 
humain.  Des  Kirghiz  et  des  Tartares  avaient  atta- 
qué  la  caravane    russe  à   son    retour,  et  ce  n'est 


LAROUSSE    MENSUEL 


N'  82.  Décembre  1913. 


CtDghalaiso  récoltant  le  tht^. 

qu'après  un  combat  très  long  et  très  meurtrier  que 
la  caravane  était  parvenue  à  deslination  ». 

La  consommation  du  thé  va  chaque  année  en  aug- 
mentant. On  ne  possède  pas  de  statistique  pour  la 

Consommation  du  thé  en  France  (1)  par  iOO  habitants 
Années. 


CoDsommation        Cons. 
totaic.         par  luo  hab 


1831  . 
1840. 
1850  . 
1860. 
1870. 
1880. 
1890. 
1900. 
1910. 
1912. 


Kilos. 

86.658 

123.673 

91.810 

240.085 

409.516 

408.887 

603.389 

1.079.389 

1.229.300 

1.233.500 


0,3 
0,4 
0.3 
0,7 
1,1 
1,0 
1,6 
2,8 
3,1 
3,2 


Cons.  du  café 
par  100  hab. 


Kilo,. 

25.3 

42,2 

43,1 

93,8 

197,7 

K)4,0 

176,9 

211,9 

282,8 

281,0 


(1)  D'aprÂs  les  documents  officiels  du  ministère  du  tr.nvail; 
les  chiffres  de  1912  étant  provisoires.  A  c6té  de  la  consommation 
du  thé  par  100  habitants,  nous  donnons  la  consommation  du  café, 
de  façon  â  permettre  la  comparaison  :  on  verra  ainsi  qu'en  1912, 
100  Français  consommèrent  281  kilogrammes  de  .ciifé,  alors  qu'ils 
ne  consommaient  que  3  kil.,  200  de  thé  pendant  le  même  laps  de 
temps.  En  Angleterre,  la  consotnmation  du  thé  s'élève  à  9  liv.,  88 
par  tête  d'habitant. 

Chine  et  le  Japon  ;  mais,  en  dehors  de  ces  deux  pays, 
les  plus  grands  consommateurs  sont  :  la  Granae- 


A  Ccjlan.  Femmes  triant  les  feuilles  de  thé,  pour  les  classer  par  sortes. 


Bretagne,  l'Irlande  et  les  colonies  anglaises,  la  Bus- 
sie,  les  Etats-Unis;  ces  derniers  boivent  beaucoup 
de  thés  verts.  On  estime  la  consommation  mondiale 
actuelle  à  700  millions  de  livres,  sans  tenir  compte 
de  la  Mongolie. 

La  Chine  a  été  longtemps  la  grande  productrice 
de  thé,  et  c'est  dans  ses  magasins  que  venait 
s'approvisionner  l'Europe.  Pendant  près  de  trois 
siècles,  elle  a  envoyé  en  Russie  des  caravanes  qui 
partaient  de  Hankow,  Shangha'i,  Tientsin,  franchis- 

Production  du  thé  de  VInde. 

Années. 


1900  . 
1902  . 
1904  . 

1906  . 

1907  , 

1908  . 

1909  . 

1910  . 


Acres 

Rendement 

cultivés. 

en  livres  de  454  gr 

522.487 

197.460.654 

525.257 

188.589.261 

524.472 

221.565.631 

532.208 

241.403.510 

537.849 

244.068.973 

548.127 

247.364.750 

555.3.15 

258.029.232 

663.449 

204.927.592 

Comme  on  le  voit  par  ce  tableau,  la  prodviction  du  thè  indien 
a  passé  en  dix  ans  de  197  millions  à  2G4  millions  de  livres. 

Exportation  du  thé  de  Ceylan  en  tivres  (poids). 
Pays.  1911  1910 


Grande-Bretagne 
Australasio  .... 

Russie 

Amérique 

Chine  

Continent 

Autres  pays.  .  .  . 


Totaux.  . 


113.084.000 

22.216.000 

20.483.000 

19.011.000 

5.720.000 

2.283.000 

4.776.000 


103.118.000 
23.312.000 
22,085.000 
15.598.000 
0.186.000 
2.162.000 
4.292.000 


187.673.000        181.083.000 


C'est  TAn^liHcrre  qui  importe  la  plus  grande  quantité  de  thé 
de  Ceylan  ;  il  en  est  de  même,  d'ailleurs,  pour  le  thé  de  l'Inde, 
dont  elle  importe  plus  des  deux  tiers. 

salent  la  Grande-Muraille,  traversaient  le  désert  de 
Gobi  et  parcouraient  le  chemin  que  suit  aujourd'hui 
le  Transsibérien;  ce  commerce,  qu'interrompit  seu- 
ement  l'insurrection  des  Ta'ipings,  alla  en  croissant 
jusqu'il  l'ouverture  au  trafic  du  chemin  de  fer  sibé- 


Au  Japon.  Plantations  de  thé  d'UJi  (près  Kyoto). 


rien;  de  nos  jours,  le  «  thé  de  caravane  »  tend  h. 
devenir  un  mythe. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà,  l'expor- 
tation chinoise  recule  devant  la  concurrence  que  lui 
font  les  Indes,  Ceylan,  ,lava.  En  1910-19H.  les  Indes 
n'ont  pas  exporté  moins  de  256.43.5.590  livres  de 
thé,  dont  25'i. 392. 486  livres  ont  été  expédiées  par  mer 
et  2.043.104  par  terre;  c'est-à-dire  que  les  Indes 
constituent  actuellement  le  plus  imporlant  fournis- 
seur du  marché  mondial.  Les  deux  tiers  du  thé  con- 
sommé par  l'Europe  et  l'Amérique  viennent  de  la 
péninsule  hindoue  et  de  Ceylan. 

En  France,  l'importation  du  thé  se  fait  par  les 
ports  de  Marseille  et  du  Havre;  on  y  boit,  en  dehors 


Hindou  repiquant  des  jeunes  plants  de  thé. 

des  thés  de  Chine  ou  de  Ceylan,  les  thés  d'Annam 
et  du  Tonkin.  Quoique  la  consommation,  gênée 
dans'  son  développement  par  les  droits  de  douane, 
soit  en  progression,  elle  est  loin  d'approcher  de  la 
consommation  de»  pavs  qui  ne  produisent  pas  de 
vin.  En  comparaison  de  l'Angleterre  ou  de  la  Rus- 
sie, le  thé  reste  chez  nous  une  boisson  de  luxe. 

Cette  boisson  n'en  est  pas  moins  précieuse  pour 
les  malades,  comme  pour  ceux  qui  veulent  fuir  le 
sommeil.  Ceux-là  ne  doivent  point  ignorer  la  vieille 
et  jolie  légende  hindoue  qui  explique  comme  suit 
l'origine  du  théier  : 

Un  brahmane  avait  formé  le  vœu  de  renoncer  au 
sommeil  pour  donner  tous  ses  instants  à  la  médita- 
tion. Mais,  un  jour,  «  il  s'endormit  et  vit  en  songe 
notter  devant  ses  yeux  l'image  d'une  femme  qu'il 
avait  aimée  au  temps  lointain  de  sa  jeunesse.  Hu- 
milié et  honteux,  il  entra  conire  lui-même  dans  une 
sainte  colère  et  voulut  s'infliger  un  chiUiment  qui 
devait  le  mettre  désormais  à  l'abri  de  toute  défail- 
lance. Pour  être  bien  sur  de  ne  plus  jamais  succom- 
ber au  sommeil,  il  coupa  ses  paupières  de  deux 
coups  de  ciseaux  et  les  jeta  à  terre  avec  dédain.  Le 
lendemain  matin,  au  point  où  étaient  tombées  les 
paupières  du  saint  homme,  avaient  poussé  deux  ar- 
bustes dont  les  feuilles  jouissaient  de  l'admirable 
propriété  de  maintenir  alerte  et  vigilant  l'esprit  des 
mortels  ».  —  c.  Meillac. 

tocogonique  adj.  Qui  concerne  la  locogonie; 
qui  appartient  à  la  tocogonie  :  Génération  toco- 
gonique. 

toronner  (ro-né)  v.  a.  Assembler  en  toron  : 
TonoNNER  des  fils  de  caret. 

Paris. —  Imprimerie  Laroosbb  (Moreau,  Aupé.  Gillon  et  C»), 
17,  rue  MontparDMtt.  —  Lctfrant:  h.  Qroslit. 


ULLETÎK    KEWSUJEL 

Du  15  Novembre  1910  au  14  Décembre  1910 


/5  nov.  /mar.V  —  S*^anro  d'ouverlure  de  la  Chambre  des 
Tomniunes,  qui,  en  l'absenoe  'lu  Premier,  M.  Astjuitli. 
s'ajoiiiDe  à  jeudi  sur  lapropo^iiiioii  du  chanceiicr  de  l'Echi- 
•(Uier,  M.  Lioyd  George.  La  Chambre  dos  Lords  s'ajourne 
au  lendemain. 

—  A  la  ConimisMoi)  dos  Alfairos  extérieures,  M.  Pichon, 
ministre  dos  AtTaircs  étrangères,  fait  connaître  ([u'un  accord 
est  intervenu  entre  l'.Vl  If  magne,  la  France,  la  Grande- 
Rretacne  et  les  Etats  Unis,  au  sujet  du  règlement  de  la 
Dette  de  la  Rcpnblif|uc  de  Libéria. 

—  Le  maréchal  Hermès  da  Fonseca  prend  possession  de 
la  présidence  du  Brésil. 

—  Mort,  à  Brunswick,  du  romancier  ationiand  Wilhclm 
Kaabo. 

—  Mort  du  peintre  danois  Jules  Exnor. 

—  Le  prince  Victor-Napuléon  reçoit,  à  Moucaliert,  les 
représentants  do  la  presse  française  et  leur  expos©  ses  vues 
sur  la  situation  politique. 

16  nov.  (mer.).  —  Au  banquet  terminant  les  congrès  des 
classes  moyennes,  M.  Alexandre  Ribot  prononce  un  grand 
discuurs  sur  le  rôlr  iIc  ces  classes  dans  la  vie  sociale. 

—  Le  roi  d'Angleterre,  Gcorgo  V,  vient  «le  Sandringhani 
à  Londres  pour  donner  audience,  au  palais  de  Buckiiigbam. 
â  M.  .\squith,  le  Premier,  et  à  lord  Crowe,  représentant  du 
goiivornement  à  ta  Chambre  des  Lords.  —  La  Chambre  des 
Lords,  sur  l'initiative  de  lord  Lansdowne,  décide  de  com- 
mencer l'examon  du  Parliament  BUl. 

—  A  Madrid,  signature  d'une  convention  hispano-maro- 
caine par  Kl  Mokri  et  le  ministre  d'Eiat  espagnol,  M.  Garcia 
Pricto. 

—  Arrivée  à  Panama  de  M.  Tafi,  président  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  qui  vient  étudier  la  question  de  la  défense 
•lu  canal. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  ApoUo  :  Malbrouk 
s'en  va-t-en  guerre,  opérette  eu  3  actes  de  MM.  Maurice 
Vaucaire  et  Nessi,  musique  de  M.  Lconcavallo. 

n  nov.  ijeu.).  —  La  Chambre  des  Lords  examine  deux 
projets  do  résolution  de  lord  Rosebery  sur  la  modification 
tlu  recrutement  de  la  haute  Assemblée.  —  A  Notiingbani, 
M.  Haltour  prononce  un  important  discours  et  expose  la 
poHiiqno  du  parti  consorvaieur. 

—  Mort,  à  Providence  (Etats-Unis),  du  peintre  américain 
John  La  Farge. 

iS  nov.  (ven.).  —  M.  Asquith  annonce  à  la  Chambre  des 
Communes  qu'elle  sera  dissoute  le  28  novembre,  a|irès 
qu'elle  aura  voté  les  parties  essentielles  du  budget.  M.  Bai- 
four  critique  la  décision  du  gouvernement. 

—  Télégramme  du  métropolite  Antoine  à  Tolstoï  pour  le 
ramener  à  TEiiliso  orihodoxe. 

—  Premières  représentations,  â  l'Ambigu  :  le  Train  de 
S  A.  47,  épisode  militaire  en  3  actes  et  7  tableaux  — d'après 
lo  livre  do  Georges  Courteline  —  par  M.  Léo  Marchés. 

t9  nov.  (sam.).  —  Mort  de  l'acteur  Gustave  Worms,  à 
Passy. 

—  M.  Asquith  ouvre  la  campagne  électorale  par  un 
grand  discours  au  National  libéral  Club. 

SO  nov.  (dim.).  —  Mort  de  Léon  Tolstoï  à  Astapovo,  dans 
le  gouvernement  de  Riazan. 

—  Inauguration,  en  présence  du  président  de  la  Répu- 
blique, du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Jules  Ferry, 
dans  le  jardin  des  Tuileries.  Discours  do  MM.  Briand,  An- 
tonin  Dubosl,  Maurice  Faiire  et  Dessoye,  président  de  la 
Ligue  do  l'enseignement.  A  l'issue  do  la  cérémonie,  le  pré- 
sident du  Conseil  est  l'objet  d'une  agression  de  la  part  de 
l'ouvrier  menuisier,  Lucien  Lacour,  camelot  du  roi,  qui 
cherche  à  le  frapper  du  poing. 

—  Le  Saint-Synode  décide  de  refuser  les  obsèques  reli- 
gieuses à  Tolstoï. 

H  nov.  {[un.).  —  A  l'occasion  de  la  mort  de  Tolstoï,  la 
Douma  s'aostient  de  siéger  on  signe  de  deuil.  Allocution 
du  p^é^idcnt  (ioutchkov. 

—  A  la  Chambre  des  Lords,  pour  répondre  à  la  tactique 
du  gouvernement  refusant  d'accepter  aucunes  modifications 
du  Parliament  Bill.  lord  Lansdowne,  dans  une  motion  sen- 
sationnelle, propose  d'ajourner  les  débats  sur  le  bill  au 
mercredi  suivant,  et  dépose  des  résulmions  sur  la  procédure 
a  suivre  pour  régler  les  conflits  entre  les  deux  Chambres  : 
projet  dans  lequel  les  lords  limitent  eux-  mêmes  leur 
veto.  —  Dans  un  discours  électoral  à  AVhitechapel,  le 
rhancelier  de  l'Echiquier,  M.  Lloyd  George,  reproche  aux 
lurds  «  de  descendre  de  quelques  flibustiers  débarqués  du 
continent  ». 

—  A  l'Université  de  Saint-Pétersbourif,  manifestation  de 
3.000  étudiants  à  l'occasion  de  la  mort  de  Tolstoï. 

3S  Hov,  (mar.).  —  Ouverture  do  la  session  du  Roichstag. 

—  La  Confédération  consultative  tunisienne  vote  l'em- 
prunt proposé  par  le  résilient. 

—  A  la  Chanibre  des  Communes,  M.  Asquith  fait  doux 
déclaratious  :  l'une  au  sujet  de  l'emploi  politique  des  fonds 
des  Trade-unions,  l'autre  au  sujet  du  vote  dos  femmes.  — 
Lo  Premier  et  M.  Birrell,  secrétaire  d'Etat  pour  l'Irlande, 
sont  bousculés  par  les  sufl'ragettcs  À  la  sortie  de  West- 
minster. 

—  Les  désordres  recommencoDt  chez  les  grévistes  du 
pays  de  Galles. 

—  Entorroinent  de  Tolstoï  à  Yasnaia  Poliana. 

—  Mort  à  Paris  de  M.  Joseph  Magnin.  ancien  ministre, 
ancien  gouverneur  de  la  Banque  de  France,  doyen  des  parle- 
mentaires fran<;ai6. 

—  A  Rio-de-Janeiro,  les  équipages  de  deux  cuirassés 
brésiliens,    .Minas-Geraea  ot    SaO'PaulOt   et  de  plusieurs 


autres  navires,  se  mutinent  et  tirent  quelques  coups  do 
canon  rentre  la  ville. 

—  Mort  du  cardinal  Alessando  Samminiaielli-Zabarolla. 

2S  nov.  (mer.).  —  !.,a  Chambre  des  Lords  commence  la 
discussion  des  résolutions  déposées  lundi  par  lord  Lans- 
downe. —  La  Chambre  des  Communes  adopte  définitive- 
ment et  sans  Scrutin  le  bill  des  tinancos. 

S4  nov.  (jeu.l.  —  La  Chambre  des  Lords  adopte  les  réso- 
lutions de  lord  Lansdowne,  qui  doivent  ôtro  communiquées 
aux  Communes. 

—  Première  ropréseutaiion.  au  Vaudeville  :  Montmartre, 
comédie  en  4  actes  de  M.  Pierre  Frondaio. 

i5  noi-.  (ven.).  —  La  Chambre  des  Commuoes  s'ajourne 
jusqu'à  lundi,  date  de  la  dissolution. 

—  A  Rio,  le  Parlement  vote  l'amnistie,  et  les  mutins  dé- 
clarent leur  repentir  et  leur  soumission. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  dos  Arts  :  le 
Carnaval  des  Enfants,  pièce  en  3  actes  de  M.  Saint-Georges 
de  Boahélier. 

iti  nov.  (sam.).  —  Au  Reichstag,  interpellation  du  député 
socialiste  Ledebour  sur  le  discours  récent  de  l'empereur 
d'Allemagne  à  Kœnigsberg  et  sur  son  ahocution  chez  les 
bénédictins  de  Beuron.  M.  de  Bethmann-HoUweg  répond 
que  l'empereur  est  resté  sur  le  terrain  constitutionnel. 

—  Le  journal  russe,  ie  Nouveau  Temps,  publie  une  décla- 
ration du  comte  Léon  Tolstoï,  troisième  fils  do  l'écrivain, 
ai-cusant  un  des  disciples  do  l'écrivain,  V.-G.  Tcherikov, 
d'être  responsable  de  la  fuite  et  par  conséquent  de  la  mort 
de  son  père.  La  comtesse  Alexandra  Lwowna,  fille  et  léga- 
taire universelle  de  Tolstoï,  proteste  peu  après  contre  cette 
déclaration. 

—  Premières  représentations,  au  Grand-Guignol  :  Satur- 
nin, un  acte  de  M.  Edouard  Thurus.  l'n  peu  d'idéal,  un 
acte  de  M.  Urbain  Gohier.  Sabotaf/ey  un  acte  de  MM.  Ch. 
Hellero,  William  Valeros  et  Pol  d'Estoc.  Condoléances,  un 
acte  de  M.  Paul  Arosa.  Figures  de  cire,  deux  actes  de 
MM.  André  de  Lorde  et  Georges  Montignae.  Le  Pharma- 
cien, un  acte  de  M.  Max  Maurey. 

27  nov.  (dim.).  —  M.  Venizelos,  président  de  Conseil  de 
Grèce,  expose  son  programme  au  Club  politique  de  La- 
rissa. 

iS  nov.  (lun.i.  —  Message  adressé  parle  Parlement  an- 
glais au  roi  George  V.  Le  roi  signe  l'acte  ordonnant  la  dis- 
solution du  Parlement  de  I9li)  (élu  en  janvier  1910  et  ouvert 
par  le  roi  Edouard  le  21  février)  et  convoquant  un  nouveau 
Parlement  pour  le  mardi  31  janvier  1911. 

—  Le  roi  de  Roumanie  ouvre  la  quatrième  session  du 
Parlement  par  un  message  royal. 

—  Discours  de  M.  Raymond  Poiucaré  à  la  réunion  donnée 
à  la  salle  Wagram  par  le  Comité  contrai  d'études  et  de 
défense  liscale.  Il  invite  les  industriels,  commerçants,  agri- 
culteurs à  réclamer  le  respect  de  la  propriété  individuelle, 
la  sécurité  du  travail,  la  liberté  du  foyer  domestique. 

29  nov.  (raar.).  — Mort,  à  Paris,  du  peintre  Etienne  Berne- 
Bellecour. 

—  Rentrée  des  Chambres  en  Italie. 

—  Discours  de  M.  Balfour  â  l'Albert  Hall  (Londres),  dé- 
clarant qu'il  n'a  aucune  objection  à  soumettre  au  référen- 
dum le  principe  do  la  réforme  fiscale. 

30  nov.  imer.). —  Discours  de  lord  Rosebery  au  Free 
Trade  Hall  de  Manchester  pour  rallier  aux  unionistes  les 
libre-échangistes  con.servateurs. 

—  Première  représoniation,  à  l'Opéra-Comique  :  Macbeth, 
drame  lyrique  en  3  actes  et  un  prologue  (7  tableaux) 
d'après  William  Shakspeare.  Livret  de  M.  Edmond  Fleg. 
musique  de  M.  Ernest  Blocb. 

i*'  dèc.  (jeu.).  —  Crue  inquiétante  de  la  Loire,  du  Rhône 
et  de  ses  affluents.  A  Angers,  la  ville  basse  est  inondée, 
ainsi  que  plusieurs  quartiers  de  Nantes. 

—  Discours  À  Wolverhampton  do  M.  Asquith  répondant 
au  discours  de  M.  Balfour  à  l'Albert  Hall. 

—  M.  Goutchkfff,  président  de  la  Douma,  se  plaint  au  tsar 
de  l'opposition  systématique  du  Conseil  d'empire  aux  ré- 
lormes. 

2  déc.  (ven.).  —  Au  cours  de  la  discussion  du  budget  des 
Affaires  étrangères  à  la  Chambre,  le  marquis  di  San  Giu- 
liano  prononce  un  important  discours.  Il  trace  un  tableau 
d'ensemble  de  la  situation  européenne  de  l'Italie,  et  parti- 
culièrement de  ses  rapports  avec  l'Autriche  et  avec  la  Tur- 
quie. 

—  M.  Ch.  Diehl  est  élu  membre  titulaire  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  La  rupture  de  la  digue  de  la  Divatte  aux  environs  de 
Nantes  a  pour  conséquence  l'inondation  de  la  région. 
M.  Guist'liau.  sou  s- sec  ré  taire  d'Etat  de  la  Marine,  se  rend 
sur  les  lieux. 

3  déc.  (sam.).  —  Inauguration  au  Grand  Palais  par  M.  Fal- 
lières.  président  de  la  République,  du  douzième  Salon  de 
l'Automobile. 

—  Première  journée  des  élections  anglaises. 

—  Le  statuaire  Verlet  est  élu  membre  de  l'Académie  des 
beaux- arts. 

—  Mort  du  peintre  hongrois  Louis  Bruck. 

4  dec.  (dira.\  —  Au  cimetière  Montparnasse,  inaugura- 
tion dit  monument  élevé  à  la  mémoire  du  graveur  Chaptain. 
Discours  de  M.  Poincaré. 

5  déc.  (lun.).  —  Mort  du  duc  de  Ch&rtrei,  au  château  de 
^?aint-Firmin,  près  de  Chantilly. 


—  Temp6te  sur  la  mer  Caspienne  :  naufrage  de  ta  navires; 
314  personnes  noi^rées. 

—  A  l'Académie  des  sciences,  élection  de  M.  l.^on  Le- 

cornu. 

'*  déc.  (mar).  —  Un  télégramme  via  Dakar  informe  le  mi- 
nistère des  Colonies  qu'an  combat  a  eu  lieu  le  9  novembre 
aux  environs  de  Drijelé,  capitale  du  Massalit,  dans  l'Ouadaï. 
que  l'ennemi  a  été  repoussé,  mais  que  le  lieutenant-colonel 
Moll,  les  lieutenants  Jolly  et  Brûlé,  l'adjudant  Leclerc,  le-> 
sergents  Bail  ot  Alessaodri  sont  au  nombre  des  morts. 

—  M.  Louis  Puech,  ministre  des  Travaux  publics,  accom- 
pagne de  M-  Guist'hau,  sous-secrétaire  d'Etat  à  la  Marino. 
arrive  k  Angers  pour  visiter  les  territoires  inondés. 

—  Le  message  présidentiel  de  M.  Taft  est  lu  au  Congrès 
de  Washington,  accentuant,  par  son  caractère  conserva 
tour  et  modéré,  la  scission  entre  M.  Taft  et  M.  Rooseveli 
au  sujet  des  trusts. 

—  Première  représentation  :  â  l'Athénée,  les  B/eus  de 
Camour,  comédie  en  3  actes  de  M.  Romain  Coolus. 

7  déc.  (mer.).  — Réception  solennelle  à  laSorbonne  de  la 
mission  Charcot  par  le  ministre  de  l'Instruction  publiqnr 
Maurico  Faure,  l'Académie  des  sciences,  le  Bureau  des 
longitudes. 

—  Mort  à  Berlin  du  peintre  Ludvig  Knaus. 

S  déc.  (jeu.).  —  Séance  publique  annuelle  de  l'Acadéniie 
française.  Rapport  dû  secrétaire  perpétuel  Thureau-Dangiii 
sur  les  concours  de  l'année.  Discours  du  directeur  Frédéric 
Masson  sur  les  prix  de  vertu.  M.  Jean  Richepin  donne  lec- 
ture du  Discours  sur  Lamartine  qui  a  valu  te  prix  d'élo- 
quence à  M.  Pierre-Maurice  Masson. 

—  L'Académie  des  Goncourt  couronne  M.  Louis  Pergaud, 
auteur  du  livre  :  De  Goupil  à  Margot. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  Antoine:  la  Femme 
et  le  Pantin,  pièce  en  4  actes  et  5  tableaux  de  MM.  Pierre 
Lonys  et  Pierre  Krondaie. 

9  déc.  (ven.).  —  Incendie  à  l'arsenal  de  Brest. 

—  A  l'occasion  de  la  séance  de  rentrée  do  la  conférence 
des  avocats  stagiaires,  le  Conseil  de  l'ordre  des  avocats 
célèbre,  par  une  séance  solennelle,  l'anniversaire  du  dé- 
cret de  1810  et  du  rétablissement  du  barreau.  Discours  de 
M.  le  bâtonnier    Busson-Billaulc. 

—  L'aviateur  Legagneux,  à  Pau,  s'empare  du  record  de 
hauteur  (3.200  mètres). 

—  Première  représentation,  au  théâtre  Déjazei  :  les 
Pigeonneltes,  comédie-boulfe  en  3  actes  do  MM.  Léon  Gan- 
dillot  et  Alphonse  do  Keil. 

iO  déc.  (sam.).  —  Au  Reichstag,  lo  chancelier  de  Beih- 
mann-HoUweg  prononce  deux  discours  :  dans  le  premier. 
consacré  aux  atTaircs  intérieures,  il  tait  entendre  qu'il  ne 
veut  pas  se  laisser  faire  la  loi  par  les  conservateurs;  dans 
le  second,  relatif  à  la  politique  étrangère,  il  manifeste 
l'entente  conclue  entre  rAlIemagne  et  la  Russie  au  sujet 
dos  affaires  turques  et  fait  une  allusion  équivoque  à  la  vi- 
site d'un  bâtiment  de  guerre  français  dans  le  port  formé 
d'Agadir  (Maroc). 

—  .A  Stockholm,  distribution  (pour  la  10"  fois)  des  prix 
Nobel  à  MM.  Van  der  Waais,  Walbach ,  Kessel,  Paul 
Heyse  (co  dernier  absent). 

—  Au  Brésil,  dans  la  nuit  du  9  au  lo,  nouvelle  mutinerie 
des  marins  dans  l'île  de  Las  Cobras,  près  de  Hio-de-Janeiro. 
Les  mutins,  ayant  ouvert  le  feu  sur  Rio-de-Janeiro,  l'iie  est 
bombardée  par  les  forces  gouvernementales  ;  les  révoltés, 
décimés,  sont  oliligés  «le  se  rendre. 

—  Première  représentation,  à  l'Odéon  :  le*  Âffranehi», 
pièce  en  3  actes  de  M"*  Marie  Lenéru, 

//  déc.  (dim.).  —  Dans  la  salle  des  Pas-Perdus  du  Palais 
de  Justice,  banquet  du  centenaire  du  barreau,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Fallières.  Des  discours  sont  prononcés  par 
M.  Busson-Billault.  bâtonnier;  M.  Forichon.  premier  prési- 
dent de  la  Cour  d'appel;  M.  Théodore  Girard,  garde  des 
sceaux,  et  par  le  président  de  ta  République. 

—  Mort  à  Clamart  du  D'  Huchard. 

—  Elections  générales  en  Grèce. 

tS  déc.  (lun.).  —  Au  Reichstag,  déclarations  de  M.  do 
Kiderlen-Waechter,  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires 
étrangères,  ati  sujet  de  la  visite,  â  Agadir,  du  vaisseau  fran- 
çais Du-Chayla,  visite  qui  avait  ému  l'opiniMii  allemande. 
Il  déclare  i  qu'il  n'y  a  pas  d'incident  d'Agadir  •. 

—  Démission  du  baron  Bienerth,  président  du  Conseil 
autrichien,  en  raison  des  difficultés  de  la  situation  Hnan- 
(^ière,  augmentées  par  l'attitude  des  députés  polonais. 

—  La  Société  de  géogTa.phie  reçoit  solennellement  la 
mission  Charcot  à  l'amphithéâtre  de  la  Sortwnne,  sous  la 
présidence  du  prince  Roland  Bonaparte. 

—  A  Rio-de-Janeiro.  la  Chambre  des  députés  vote  l'étal 
de  siège  pour  30  jours  dans  le  district  fédéral  et  k  Nic- 
theroy. 

iSdéc.  (mar.).  —  Séance  annuelle  de  l'Académie  de  mé- 
•iecino. 

—  Séance  orageuse  au  Reichstag  à  propos  du  ))rocès  ties 
émoutiers  du  Moabit;  le  chancelier  ne  Belhmaunllohvrg 
est  hué  par  les  socialistes- 

—  Première  représentation,  au  Gymuaao  :  ta  t'ui/itivf, 
pièce  an  4  actes  de  M.  André  Picard.* 

14  déc.  mer.).  —  Fin  du  lock-out  de  la  Clvd#  (eommencé 
le  3  septembre\  les  ouvriers  ayant  accepta  l'accord  pro- 
visoire rédigé  le  8  décembre  par  leurs  délègues  à  la  suite 
de  la  médiation  du  Board  of  'Trade. 


UxiiOUfiSl    UBMBUBLi    M»    47. 


FETUTE    COERESFO'NOAI^CE 


I 


1<*  Toutes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  lédaction  du  Larousse  mensuel  illustré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


20  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse, 
Paris,  pour  tout  ce  qui  touche  h  la  pai'Lie  commerciale  (souscripLioa, 
renseignements,  commaud(;s  de  libraiiie,  etc.). 


A    NOS     I.ECTEITRS 

Santé,  yaité,  richesse,  honneurs. 
Ces  mots  sorti  au  dictionnaire  : 
Nous  les  cueillons  pour  vous  en  faire 
Le  bouquet  des  quatre  bonheurs. 


A.  B.,  Paris.  ~  L'Histoire  de  France  est  lermiuée  ;  les 
deux  volumes  soDt  en  vente. 

H.  r  .  Bruxelles.  —  Le  premier  fascioule  de  la  Géot/ra- 
phie  illustrée  de  la  France  paraîtra  ce  mois  de  janvier. 

P.  M.,  Nancy. —  Veuillez  ouvrirce  numéro  et  vous  verrez 
qu'il  répond  à  votre  desideratum. 

P,  L.,  Châteaubriant.  —  Môme  réponse. 

M.  L.,  Afarseille.  —  Non,  nous  faisons  autre  chose,  et 
nous  croyons  quo  c'est  minuv  eucoro.  Vous  nous  d  rez,  dans 
quatre  ou  einij  mois,  ce  que  vous  en  pensez. 

A.  B.,  Toulon.—  Merci  de  votre  intéressante  communica- 
tion. Nous  aurons  prolialdement  loccasion  de  traiter  assez 
prochainemont  cette  question. 

C.  M.,  Paris.  —  Cet  ouvrage,  ce  répertoire  complet  «  des 
mots  par  les  idées  et  des  idées  par  les  mots  »  existe  à  la 
l^it-raine  Larousse.  Ccst  le  lUclionnaire  analogique  de 
P.  Boissière  (..'5  fr.  br.). 

G.  D.,  Morlaix.  —  Nous  avons  déjà  donné  beaucoup  de  ces 
(igurcs  ;  nous  compléterons  cliaquo  fois  que  l'occasion  se 
préBCuicra.  car  ces  choses,  coninio  vous  lo  dites  fort  bien, 
sont  très  intéressantes  pour  tout  lo  monde. 

J.  M.,  Clissun.  —  Lo  présent  numéro  vous  prouvera  que 
nous  avions  prévu  une  bonni'  partie  do  vos  desiderata.  Nous 
y  avfins  répondu  de  notre  mieux  et  nous  vous  promettons 
de  prendre  bonne  note  des  autres. 

F.  de  L.,  Lille.  —  Il  a  beaucoup  trop  écrit  et  la  quantité 
nuit  à  la  qualité.  Il  aurait  dû  méditer  un  peu  le  vers  de  Boi- 
Icau  : 

Qui  ne  sait  i>a  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

A.  B.,  Lyon.  —  L'article  est  à  l'étude  et  passera  dans  un 
prorliain  numéro.  Nous  le  dooDerons  aussi  complet  qu.' 
possible.  _  '' 

U.  M.,  Livotirne.  —  Il  est  mort  l'année  dernière  ot  il  a  sa 
biograjdiie  dans  le  Larousse  mensuel^  numéro  34. 

C.  C,  Paris. —  Ces  questions  sur  l'électricité  sont  en  effet 
des  plus  intéressantes.  Nous  les  traiterons  toutes  et  aussi 
amplement  que  nous  le  pourrons. 

r.  le  C,  Voiron.—  Nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrage  de 
ce  genre  ;  mais  tons  nos  dictionnaires  donnent  la  pronon- 
ciation figurée,  même  le  Larousse  classii^tic  dans  lequel  vous 
trouverez  que  votre  exemple  mai  se  prononce  niè. 

N.  B.,  Strasbourg.  —  Il  peut  bien  en  effet  ne  pas  s'arrêter 
là,  donnant  ainsi  raison  aux  vers  de  Racine  : 

(Juic'iiqiie  a  pu  frniicliir  les  born<'s  légîtimei 
Peut  viuler  iiussi  les  .Iruits  les  plus  sacrés. 

C,  IL,  fiordeaux.  —  L'artitle  Tchad  quo  nous  donnon> 
dans  co  numéro  sera  suivi  dans  un  numéro  iirodiain  de  l'ar 
liclo  Ouudaï,  écrit  par  (juelcjn'uu  qui  a  vécu  dans  ce  pajs. 

C.  M.,  I^ragne.  —  Nous  avons  donné,  dans  le  Nourenu 
Larousse,  la  biographie  de  votre  compatriote  et  nous  atten- 
dons une  occasion  ]iour  la  compléter  dans  le  Mensuel, 

M.  M.,  Heims.  —  Cela  se  pourrait,  mais  ce  serait  beau- 
coup trop  long.  Si  tontes  nos  réponse*  étaient  précédées 
dés  demandes,  il  nous  faudrait  an  moins  deux  pages. 

R.  A.,  Toulouse.  —  Les  renseignements  que  nous  avons 
reçus  sont  un  peu  contradictuires.  Veuillez  nous  ]fermettre 
d'atiendro  encore  quelques  jours  et  nous  croyons  que  vous 
serez  satisfait. 

N.  H.,  Barcelone.  —  Cela  n'existe  plus,  c'est  vrai,  mais 
cela  existait  en  190?,  époque  à  laquelle  l'article  a  paru  dans 
le  Noiivrtiu  LaroUKse.  Le  Larousse  mensuel  (n«  de  juillet)  a 
mis  l'article  au  point.  Kt  lo  /.n)'ow««e  mc/ww^/  a  été  créé 
pour  mettre  à  jour  tous  nos  dictionnaires. 

P.  C,  .Y/ce. —  C'est  là  une  question  trop  compliquée,  trop 
particulière  et  trop  variable  pour  quo  nous  la  traitions  dans 
notre  Uevue.  Vitus  pourriez  consulter  les  publications  spé- 
ciales, le  liulletin  des  luis,  etc. 

R.  S.,  fîenèrp.  —  Vous  jiouvez  donner  à  la  reliure  ces 
pages  blancjies  sur  lesr|uelles,  depuis  le  mois  de  janvier  VMO, 
nons\lonnons  le  /hif/rtin  mmsurl,  la  l^elile  Correspondance, 
les  RécrtUtlions.  la  Itihlioffrapliie.  Faites-les  mettre  à  la  fin. 
après  les  numéros,  avant  les  tables.  Nous  vous  apjtrouvons 
entièrement. 

O,  de  M.,  Limoges.  —  Nous  no  dirons  pas  cela,  co  serait 
injuste,  et  nous  nous  efforcerons  de  rester  toujours  dans  la 
nlus  stricte  impartialité.  Ce  que  nous  disons  et  ce  que  tout 
le  monde  ne  sait  pas,  c'est  quV/  a  oublié  que 

Le  désir  ile  hrillcrnuit  au  talent  de  plaire. 

L.  B-,  Saint'Fliennp.  —  N'avez-vous  pas  remarqué  que 
nous  répétons  l'explication  de  tous  les  ironrispii'.es  à  la  lin 
do  la  laiile  pnl)lié6  dans  le  numéro. de  décembre  ? 

S.  B.,  Milan.—  La  traduction  de  icenvro  ne  doit  paraître 
qu'en   lévrier  ;   nous  no  ratlOQdroii&  pas,  car  nous  aimons 


mieux  analyser  l'œuvre  écrit©  dans  lu  langue  de  l'auteur  et 
nous  sommes  heureux  que  voua  soyez  de  notre  avis. 

Ed.  W.,  Itouen.  —  Vous  avez  eu  dans  le  numéro  de  dé- 
cembre, à  la  tin  de  la  table,  la  reproduction  des  explications 
des  frontispices  :  co  que  nous  avons  promis  à  nos  abonnés. 
—  Le  nom  dont  vous  parlez  désigne  sans  doute  une  célé- 
brité locale  :  nous  ne  connaissons  pas  ce  poète. 

A.  L.,  Deux-Sêvres.  —  l"  Nous  avons  publié  déjà  quelque 
chose  sur  co  personnage,  mais  le  Larousse  mensuel  lui  con- 
sacrera i>rochainement  un  nouvel  article  :  2"  les  articles 
que  vous  nous  demandez  sur  la  variété  partlienaise  et  le 
baudet    bonrrailloux    passeront  dans  un  prochain  numéro. 

R.  S-,  liâle.  —  Il  y  a  trois  ans,  une  personne,  abonnée  de 
la  première  heure,  disait  exactement  comme  vous.  Aujour- 
d'hui, sans  que  nous  ayons  pesé  sur  son  es]irii,  elle  est  tout 
à  fait  de  notre  avis.  Kilo  a  compris  notre  manière  de  faire  : 
ce  (|ui  lui  paraissait  inutile  lui  devient  presque  indispen- 
sable, et  elle  est  heureuse,  comme  bien  d'autres,  du  reste, 
de  trouver  dans  le  Larousse  mensuel  une  mine  Incomparable 
aussi  riche  que  variée  (c'est  sa  iiropro  expression).  Nous 
avons  l'espoir  que  vous  serez  bientôt  de  cet  avis. 

G.  G.,  Paris,  —  Le  mot  période,  au  masculin,  signifie  :  le 
plus  haut  degré  où  une  chose  puisse  arriver,  et,  au  temps 
où  ce  mot  était  d'un  emploi  plus  répandu  qu'aujourd'hui,  on 
rapplii|uait  très  bien  à  une  maladie.  M*""  de  Sévigné  dit  : 
un  rhumatisme  »  a  son  commencement,  son  augmentation, 
son  période  et  sa  fin  ».  Mais,  aujourd'hui,  pour  désigner  la 
révolution  jiériodique  d'une  tièvre,  on  emploie  période  au 
féminin  :  les  différentes  périodes  d'une  fiéore.  L'Académie  s'est 
pronniK'éo  en  ce  sens. 

B.  L.  /îruxellcs.—  Il  a  fait  comme  Roquelaure  :  i!  a  trouvé 
plus  lai'J  que  lui.  lOh  bien  !  pour  se  consoler,  qu'il  !o  fasse 
savoir  à  qui  de  droit.  Le  duc  do  Koqiielauro  était  loin  d'être 
beau.  Ayant  un  jour  rencontré  un  Auvergnat  fort  laid 
qui  avait  des  affaires  à  Vcrs;iilles,  il  lo  présenta  lui-même 
à  Louis  XIV.  en  disant  qu'il  av;iit  les  plus  grandes  obliga- 
tions à  i:c  genlilliomme.  Le  roi  votilut.  bien  aciordor  la  grâce 
qui  lui  était  demandée  et  s'informa  ensuite  auprès  du  duc 
quelles  étaient  les  obligations  qu'il  avait  à  cet  homme.  «  Ah  '. 
sire,  repartit  Roquelaure,  sans  ce  magot-là,  je  serais  l'homme 
le  plus  laid  de  votre  royaume,  n 

Eco,  Paris.  —  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  l'expression 
en  son  temps  ne  fasse  pas  en  leur  temps  quand  il  s'agit  de 
plusieurs  individus  :  par  exemple,  ces  modes,  en  leur  temps. 
ont  en  du  succus.  Mais  c'est  une  expression  qu'il  n'est  bon 
d'employer  que  lorsque  le  eentexte  lui  donne  un  sens  précis: 
par  exemple,  dans  la  phrase  en  question,  nous  proférerions 
tourner  par  :  en  temps  opportun,  ou  quelque  autre  locution 
du  même  genre. 

C.  P.,  Angers. —  l"  Les  grands  voleurs  pendent  les  petits, 
dit-on,  c'est-à-dire  que  les  puissants  punissent,  chez  les  pau- 
vres, certaines  fautes  (|u'ils  commettent  eux-mêmes  ;  mais 
ici  co  n'est  pas  le  cas.  —  2"  Non,  c'est  plutôt  l'histoire  du 
voleur  volé,  que  rappelle  fort  bien  la  petite  poésie  d'An- 
dricux  : 

I>c  grand  matin,  chez  un  banquier  fameux* 
Certain»  vuleiirs  avaient  su  s'introduire; 
Quel  coup  pour  eux  !  Besoin  n'eut  d^  déduire 
Combien  d'avance  ils  s'i-stimaiont  heureux. 
Au  Ci^tTre-Cnrt  vule  tnule  la  bande  ; 
Mais  le  banquier  les  avait  prév(>nuB, 
Et  la  nuit  m<^me,  avec  tous  ses  écus. 
Le  drôle  était  parti  pour  la  Hollande. 

19.432,  Paris.  —  Cet  usage  ne  date  pas  du  xviii»  siècle  ; 
il  remonte  presque  au  début  de  l'Académie  française. 

Dès  que  les  Vun/essiuns  do  saint  Augustin,  traduites  en 
français  [.ar  Robert  Arnauld  'lAndilly,  furent  mises  au  jour, 
messieurs  de  l'Académie  française^  charmés  de  la  beauté 
de  cette  traduction,  offrirent  une  place  à  Arnauld  qui  les 
remercia  et  refusa.  •  N'avons-nous  pas  une  Académie  à 
Port-Royal  ?  »  répondit-il.  Ce  refus  porta  ces  messieurs  à 
régler  »(ue  dorénavant  l'Académie  se  ferait  solliciter,  et  no 
solliciterait  personne.  Il  en  est  ainsi  depuis. 

V,  A.,  /tome.  —  C'est  Baurans  qui  composa  les  paroles 
françaises  de  la  Senuinte  maîtresse  sur  la  musique  de  la 
Serva  padrona  de  Pergolèse,  L'œuvre,  représentée  en  1751, 
eut  un  immense  succès,  et  Baurans  la  dédia  à  M"*  Favart, 
qui  avait  interprété  le  principal  rôle,  par  un  quatrain  resté 
célèbre  : 

Nature,  un  jour,  épouKa  l'art; 

De  leurs  aniuurs  naquit  Kavart, 

Qui  semble  tenir  de  sa  mère 

Tout  ce  qu'elle  doit  ft  son  pire. 

L.  S.,  Orléans.  —  Quand  le  mot  automobile  était  nouveau, 
inous  lui  avions  donné  le  genre  féminin,  suivant  en  cela 
lopinion  générale.  Mais,  il  y  a  quatre  ans,  l'Académie 
française  s'est  prononcée,  et  c'est  elle  qui  fait  la  loi.  KUe 
a  voulu  que  co  nom  filt  du  masculin  ;  il  est  donc  aujourd'hui 
'du  masculin:  et,  sans  discuter,  nous  avons  dd  corriger  le 
genre  dans  tous  nos  dictionnaires.  Beaucoup  de  personnes 
continueront  à  dire  uiif  autonwhile,  une  belle  auto  {elles  ne 
;foront  certes  pas  une  faute  bien  grave),  mais,  nous  le 
répétons,  on  doit  dire,  d'après  l'Académie,  un  aulomobile^ 
un  bel  auto. 

J.  P.,  Angoulême.  —  Nous  ne  pouvons  vous  suivre  sur  c© 
terrain:  ce  serait  de  la  polémique;  mais  nous  devons  recon- 
naître (|U0  les  fermiers  généraux  jouissaient  d'une  répu- 
tation déplorable.  Voiri  «ne  anecdote  à  l'appui  : 

Voltaife  s«  trouvait  »n  soir  <htt>s  une  société  on  Pon  con- 
vint, pour  passer  le  temps,  de  raconter  des  histoires  de 
voleurs.  Quand  vint  lo  tour  du  terrible  homme  desprit,  il 
débuta  par  ces  nMts  :  »  U  y  avait  une  ffds  un  fermier  géné- 
ral... ",  puis  il  s'aiTéla.  »  Kh  bien,  après?  demanda-ton  de 


tons  côtés.  —  Comment:  après?  fit  Voltaire  d'un  air  sur- 
pris; mais  c'est  tout.  » 

M.  R.,  Toulon.  —  1»  Nous  avons  donné,  dans  lo  Xonveau 
Larousse  illustré,  une  grande  quantité  de  mots  d'argot  :  il 
n'y  a  donc  pas  lieu  dv  revenir  ici.  —  2"  En  ce  qui  concerne 
le  mot  autobus,  ce  n'est  pas  de  l'argot,  c'est  une  de  ces 
expressions  plaisantes  que  Paris  crée  journellement  pour 
ses  besoins.  Celle-ci  a  été  imméiliaiement  a'ioptéo,  non  pas 
seulement  parce  qu'elle  est  drôle,  mais  surtout  par-'ii 
qu'elle  est  bien  trouvée.  Ce  n'est  pas  toujours  lo  cas.  Ku 
1828,  lorsque  les  premiers  omnilius  commencèrent  à  '"ircn- 
1er,  un  cocher  do  tiacre,  sentant  quelle  redoutable  conc'ir- 
rence  ils  allaient  faire  à  son  industrie,  crut  parer  le  coup 
en  inscrivant  sur  la  caisse  de  son  véhicule  :  Fiacribui  à 
vingt  sons.  Ni  le  mot,  ni  le  malheureux  automédon  ne  ren- 
contrèrent le  succès. 

W.  A.,  Cologne.  —  Comme  le  Jean  do  Pons  de  Verdun,  ii 
promet  de  ne  plus  le  iàire,  mais  à  condition  qu'on  le  lui 
permette  encore  une  fois. 

Jean  g'aeciisait  un  jour  d'avoir  liatlu  sa  femme. 

—  Combien  de  fois,  mon  (ils?  lui  dit  son  confesseur. 

—  Tous  les  malins.  —  Couuncnt  tous  les  malins,  infàn^cl 
D'un  semblable  jK'ché  srnie*-vous  la  noirceur? 
Sacliez  qu'il  peut  sur  vous  faire  tomber  la  fondre! 
Bailre  sa  feniiiie:  Ah  ciel!  —  Mon  père,  je  vous  er-  is 
El  je  vous  fais  serment,  st  vous  vmlez  ni'alisoudre, 
De  la  battre  aujourd'hui  pour  la  dernière  TotB. 

P.  D.,  Lans'iune.  —  Co  raisonnement  n'a  que  rapparciic" 
do  la  vérité,  c'est  du  sophisme,  et  il  serait  facile  de  In 
réfuter.  Il  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  i|uo  tient  In 
(ils  dans  lanecdoto  suivante,  e^  la  réfutation  serait  à  peu 
près  la  mi-mc  que  colle  que  fait  le  père. 

Un  villageois  avait  un  tils  élève  en  philosophie.  Il  lin 
demanda  un  jour  de  faire  cuire  six  (eufs.  «  Il  y  en  aura, 
dit-il,  doux  pour  ta  mère,  deux  pour  moi  et  deux  pour  loi.  » 
Lo  jouno  homme,  pensant  lui  donner  un  plat  de  sophisme, 
n'en  Ht  cuire  (pie  trois.  Le  père  lui  fit  remanjuer  qu'il  lui 
avait  commandé  d'en  mettre  six  :  «  Je  l'ai  tait  »,  dit  lo  phi- 
losophe; et,  pour  démontrer  qu'il  avait  raison,  il  prit  le 
premier  œuf  en  disant  :  «  Kn  voilà  un  »;  puis  le  .second  : 
«  Kn  voilà  deux  :  or,  'leux  et  un  font  trois  •  ;  enlin,  prenant 
lo  troisième  :  «  Kn  voilà  trois;  or,  trois  et  trois  font  six.  - 
—  «C'est  vrai,  re|t;irtit  le  père;  en  voici  donc  deux  pour 
ta  mère;  je  me  jiasserai  bien  d'un,  et  toi.  qui  es  le  plus 
jeune  et  qui  as  le  meilleur  ai>pétit,  prends  les  trois  autres 
pour  ton  repas.  ■ 

F.  L.,  .Arras.  —  Pornieltez-nons  de  vous  dire  que  vous 
commettez  une  douldo  erreur.  Non  seulement  nous  avons 
cité  ce  volume  dans  la  biographie  de  Th.  de  Banville,  au 
tome  I*'  du  Nouveau  Larousse  illustré,  mais  nous  lui  avons 
consacré  une  notice  au  tome  VI  du  même  ouvrage.  l'ji 
second  lieu,  si  Banville  s'est  amusé  (piehiuefois  à  ces  jeux 
de  la  rime,  il  n'en  est  nullement  l'inventeur  et  Ion  usa  du 
procédé  longtemps  avant  lui.  Kn  voici  un  j<di  exemple. 

Quand  DellUe  mourut,  Campenon  se  présenta,  pour  lui 
succédera  l'Académie.  L'abl>é  Michaud,  son  compétiteur, 
qui  devait  être  élu,  lui  décocha  cette  épigramme  : 

Au  fauteuil  de  Dclille  aspire  Campenon; 

A  t-il  assez  d'esprit  pour  qu'on  l'y  campoî  —  Non. 
A  quoi  Campenon  riposta  : 

Au  fauteuil  de  Di-Iil  e  on  a  [lorté  Mieliaud; 

Ma  foi,  pour  l'y  iilaecr,  il  faut  un  ami  chau  il 

M.  I).,  M'jntalicet.  —  I"  Tous  nos  regrets,  mais  veuillez 
nous  permettre  de  garder  envers  vous  lo  secret  quo  nous 
gardons  envers  tout  le  momie.  —  2"  La  première  édition  du 
Paris-Atlns  date  de  la  fin  do  l'année  lyoo.  —  3"  On  a  jadis 
accusé  Clutrles-Qniiit  d'avoir  machiné  rempoisonnement  du 
dauphin  François,  fils  de  François  I"  et  de  Claude  de 
France.  Ou  considère  anjourd'Iiui  (juo  celte  accusation 
n'est  pas  fondée,  ot  l'on  est  d'accord  pour  croire  que  lo 
prince  est  mort,  au  château  do  Tonrnon.  «l'une  pleurésie. 
Nous  n'avions  pas  à  rapiiorier,  dans  notre  Hisinirr  de 
France,  une  légencle  sans  base  historii|ue.  Nous  n'avions 
pas  davantage  à  faire  remarquer  que  la  mort  du  prince 
François,  duc  de  Bretagne,  a  fait  passer  ses  droits  -sur  la 
tête  de  Henri  H  et,  |>ar  consé'iuont,  assuré  le  trône  à 
Catherine  de  Médicis.  11  est  évident,  que.  lorsque  l'aine  du 
souverain  vient  à  décéder,  le  cadet  lui  succ-ède  comme 
prince  héritier  :  c'est  une  vérité  qu'on  n'a  pas  à  rappeler 
chaque  fois  que  le  cas  se  proiluit. 

N.  A.,  .Marseille.  —  Oui,  trop  de  périphrases  qui  affai- 
blissent l'expression  et  ennuient  le  lecteur;  trop  de  digres- 
sions, étrangères  au  sujet,  qui  rompent  le  fil  el  l'unité  sans 
aucun  avantage;  trop  d'abondancî  enfin  qui,  sous  l'osteu- 
tation  des  paroles,  déguise  la  stérilité  de  l'esprit  et  la 
disette  des  pensées.  Le  poète  a  ciir,  avec  raison  ; 
.Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 

M.  Ferret  était  un  habile  médinicien,  paniculièromcnt 
adonné  à  l'horlogerie,  mais  aussi  prolixe  qu'ennuyeux  dans 
ses  dissertations.  Un  jour  qu'il  lisait,  à  l'Académie  de  Mar- 
seille, dont  il  était  membre,  un  long  traité  sur  l'êchappe- 
mont,  un  de  ses  confrères  écrivit  sur  un  morceau  do  papier 
les  quatre  vers  suivants  : 

Kerrct.  quruid  de  lêehappement 
Tu  nous  triices  la  théorie, 
Heur<'nx  «l'ji  peut  ailroitement 
S'écbapper  de  l'Académie. 

Il  remet  ce  billet  à  son  voisin  et  sort.  L'écrit  passe  do 
main  en  main;  citacnn  le  lit  à  son  tour,  rit  et  s'en  va.  Lo 
dernier  enfin  jette  le  billet  sur  la  table,  suit  l'exemple  d«» 
autres,  ol  M.  Ferret  restô.  seul  entre  lo  président  el-le 
secrétaire  que  leur  grandeur  attache  au  rivage,  maîa  qui 
n:?  se  font  pas  faute  de  i>artager  l'hilarité  générale. 


EECRÉATION 


RÉBUS   N»  35.  —  Par  G.  Tricoup. 


R  ^ 


CHARADES 

PAS     JBAN 

l'iir  mon  un,  roturier  bien  vite  est  anobli. 
Ou  rubia  ou  vermeil,  par  soti  charme  fuf/ace, 
Mon  deux  aux  cœurs  blessés  souvent  donne  l'oulili. 
Mon  lout,  c'est  voua,  lecteur  subtil  et  perspicace. 
Et  que  jamais  le  sphinx  lui-même  n'embarrasse. 


Détruit  par  le  vainqueur  du  Perse, 
Mon  un  était  port  de  commerce. 
Automne,  hiver,  printemps,  été, 
C'est  pour  mon  deux  l'ordre  ad'^pté 
Dans  l'almunach  de  d'Kglanline. 
Par  fe/froi,  mon  entier  domine. 


DAMES 

Problème,  par  A.  Meaudre. 
Noins   (9  p,  2  d). 


BLANCS     {10    p.) 

Les  Blancs  jouent  et  gagnent. 


DEVINETTES 


PAR     JfCAM 


ÉNIGME 

PAR     B,     M, 

Dans  les  temps  reculés,  Néron  fil  ftamher  Rome. 
Et,  pour  ce,  fut  maudit  par  la  postérité  : 
N'était-ce  pas,  vraiment,  trop  de  sévérité? 
Je  ne  le  défends  pas,  c'est  certain,  mais,  en  somme. 
Avant  de  le  horinir,  réfléchissez  un  peu. 
S'il  eut  tort  d'apporter  l'incendie  à  ses  frics. 
Ce  qu'il  fit  une  fois,  chaque  soir  vous  le  faites!... 
Je  vous  accorde  bien  que  c'est   un    triste  jeu 
De  iléiruire  une  ville,  et  la  chose  est  traqique  : 
Mais,  de  lui  ressembler  n'étes-vous  pas  jaloux? 
Ht  que  de  fois,  lecteurs,  sa7is  remords,  avez-vous 
lirùlé  tranquillement  une  ville  d'Afrique!... 


CHARADES 

PAR     HILARION     DB    JOCAHDO 

Mon  premier  ti'est  pas  mauvais,  certe. 
Mais  mon  deuxième  est  bon  aussi; 
On  prend  mo7i  loul  même  en  la  saison  verle, 
lUaia  il  se  vend  surtout  en  ce  mois-ci. 


De  tout  mari,  mo7i  un  est  la  moitié; 
Mon  deux  s'étend  au  pied  de  l'alti'ere  montagne; 
Et  mon  tout,  sans  pitié, 
Aux  cœurs  aimants  fait  battre  la  campagne. 


Quel  est  l'aliment  qui  rappelle  le  mieux  une  pa- 

vn/ilic  ? 

Quelle  est  la  faculté  qui  enrichit  le  plus  vite  ? 


LOGOGRIPHE 

PAR     BUâàNB     D 

Plus  d'un,  trop  hardi,  s'aventure 
A  pratiquer  ce  dont  mon  nom  dil  la  nature... 
Si  de  rares  élus  les  vœux  sont  exaucés, 
Nombreux  sont  ceux,  hélas!  que  guette  l'insuccès. 

Et  qui,  cotnme  prix  de  leur  lutle. 
N'aboutissent  qu'à  faire  une  eff'ro'jable  chute... 
Chacun,  en  me  faisant,  vise  au  même  objectif. 

Est  mû  par  un  égal  motif  : 

C'est  de  décrocher  la  timbale, 

En  amassayit  ce  que  signale 
Mon  nom,  lorsque  son  clief  n'est  plus  à  lui  rivé. 
Et  qu'aussi  de  sa  qncue  i7  se  trouve  privé. 


LE  JEU  DES  HOMONYMES 

PAR     J.     U. 

Comment  l'aimez- vous  ? 

—  Sincère  —  Gras  —  Dil  par  Perrault  —  Bnso- 
leilU. 

Où  le  placez-vous? 

—  Dans  la  casserole  —  Dans  le  midi  —  Après  un 
nombre  —  Dans  le  cœur. 

Qu'en  faites-vous  î 

—  Un  nom  d'un  sens  vague  — ^  Une  vertu  —  Une 
cité —  Un  bon  plat. 


CROIX 

PAA    MAROUBBITB    0. 

A 

C 

P    0    E    0    T 

P 

I 

L 
L 

N 

N 
Ici  reposent  d'aventure 
Deux  artistes  d'un  grand  talent 
Dont  le  génie  élincelimt 
Jadis  honora  la  sculpture. 
(Avec  les  lettres  qui  forment  celle  croii,  former 
une  autre  croix  sur  laquelle  on  lira  verlicalement  le 
nom  de  l'un  des  sculpteurs,  et,  horizontalement,  le 
nom  de  l'autre). 


SOLUTIONS 

des  rébus,  des  problèmes  et  questions  diverses 
contenus  dans  ie  numéro  de  décembre  : 

REBUS  N"  33.  —  La  récompense  d'une  bonne  ac- 
I  lion  c'est  de  lavoir  faite.  (L'arec  ON  panse  dunes 
bonne  axe  Yon  saie  deux  lavoii-s  fête.) 
CHARADES,  par  H.  de  Jocondo.  —  Noël.  Théâtre. 
ÉNIGME,  par  Demauny.  —  La  glace. 
ÉNGIME,  par  H.  de  Jocando.  —  Cour. 
ÉCHECS  :  Le  coup  initial  est  D-2D 

Si  noirs  D  X  D,  mat  par  B.  ï-6  KR 

—  KXG  —  FXD 

—  DXC  —  P-4CR 

—  Tout  autre    —  C-3GK 
REBUS  N»  34.  —  Les  blessures  faites  à  la  conscience 

forment  des  plaies  inguérissables.  {VÊblé  surfaix  tas 
lac  once  i  anse  forme  dais  plaid  Ain  gué  riz  sable.) 
DOMINO.S. 


RÉBUS  N"  36.  —  Par  G.  Tricoup. 


CHARADE,  par  Chaplot.  —  Décor. 


Les  solutions  seront  données  au  n»  48  (terrier). 
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Bblot  fE.1.  —  Essai  de  cosmogonie  tourbillonnaire.  Avec 
ligures.  Paris,  (iaiitliior-Villars.  In-8».  10  francs. 

Curie  (M""  P.).  —  Traité  de  radioactiriir.  Avec  fig.  et 
planches.  Paris,  Gauthier- ViUars.  2  vol.  in-8».  30  francs. 


SCIENCES    nati;relles 

Larue  (Pierre).  —  La  Vallée  de  Beaulrhe  (Yonne).  Thèse. 
Avec  fig.  Auxerre,  chez  l'autour.  In-S". 

Lkveilli^:  (H.).  --  Iconographie  du  genre  Epilobium.  G6  pi. 
Le  Mans,  impr.  Monnoyer.  lii-s». 

Meuniku  (htanislas).  —  L'Evolution  des  théories  géologi- 
ques. Paris,  Alcan.  Iu-16.  3  fr.  50. 

MÉDECINE 

AUDRAIN  (J.).  —  La  Syphilis  obscure.  Paris,  Doin.  In-18 
Jésus. 

Cathelin  (F.).  —  Manuel  pratique  de  la  litlwiritie.  Avec 
figures.  Paris,  Vigot.  Iii-8».  4  francs. 

Faure  et  Labky.  —  Maladies  chirurgicales  du  foie  et  des 
voies  bitiairrs.  (T.  27  du  Traité  de  chirurgie  de  Le  Denlu 
et  Delbet)  Paris,  Bailliore.  In-8». 

Legrano  fD').  —  Formulaire  de  médecine  infantile  (ta- 
bleaux synoptiques).  Paris,  Baillièrc.  ln-18. 


S  C  rE  N  c  E  s     A  P  l'  L  I  g  U  K  K  S 

Barberot  (E.).  —  Traité  pratique  de  menuiserie.  Paris, 
Béranger.  (îraod  in-8». 

LouvET  (Albert).  —  L'Art  d'architecture  et  ta  profession 
d'architecte.  Préf.  de  M.  Pascal.  T.  I•^  La  formation  do 
l'architecte.  Paris,  13,  rue  Bonaparte.  Grand  in-8». 

ART    M  I  1. 1  T  .\  I  R  E 

ViGNAUD  (J.).  —  Législation  et  administration  militaires. 
Limoges  et  Paris,  Charles-Lavauzelle.  Io-8».  S  fraucs. 

DIVERS 

Angles  et  Dupont.  —  Précis  de  législation  usuelle  et 
commerciale.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  Petit  iu-8». 

Bki.lbndy  (Jules).  —  Paul  Vayson.  Extrait  de  la  «  Revue 
du  Midi  ■.  Avec  plusieurs  reproductions.  Ntnles,  rue  do  la 
Madeleine,  21.  Brocli.  in  8». 

Belletrui)  et  F'hoirsabt.  —  Conseils  aux  infirmiers. 
l'aris.  'Vigot.  In-16. 

BuTKL  (Fernand).  —  Petites  Leçons  de  droit  pour  les 
femmes.  Paris,  de  Gigord.  In-18  jésiis. 

CoRNEiLLE-.AciRii'PA  (Henri).  —  La  Philosophie  occulte. 
T.  1"'.  Paris,  Chacornac.  In-8».  7  fr.  50. 

Droit  (L.-G.).  —  Précis  de  l'organisation  de  l'homme. 
Avec  une  nouvelle  dispositiou  de  planches  coloriées  su}icr- 
posables  (brevets  et  enseignement  secondaire).  Paris, 
Paulin.  In-16.  4  francs. 

Galopin  (Arnould).  —  Ninon  de  Lenctos.  D'après  sa  cor- 
respondance amoureuse,  les  témoignages  et  les  réi:lts  de 
ses  contemporains.  Avec  grav.  et  portraits.  Paris,  A.  Mi- 
chel. In-16. 

Girard  et  DicK.  —  L'Avarie  et  «  600  ».  Avec  portraits  et 
figures-  Paris,  19,  passade  des  Panoramas.  In-16. 

Glenard  (Roger).  —  Dagnêres-de-Biqorre.  lîagncres-de- 
Bigorre,  Péré.  In-16. 

GouTAL  (B.).  —  liollnnd,  dernier  survivant  de  Sidi-Brahim. 
Avec  1  portrait.  Rodez,  Carrérc.  In-16.  1  franc. 

Journée  (général).  —  Expérimentation  des  fusils  de 
chasse.  Avec  fig.  Paris,  21,  rue  de  Clichy.  Grand  in-8». 

Labounoux  et  Touchard.  —  Le  Cidre.  Avec  fig.  Paris, 
Hachette.  In-I6.  -2  francs. 

MiTTON  (Fernand).  —Les  Femmes  et  l'Adultère,  de  l'Anti- 

Ïuité  à  nos  jours.  Avec  2  pi.  gravées.  Paris,  Daragou. 
n-8».  15  francs. 

MouRAUx  (A.).  —  Le  Dressage  du  chien  d'arrêt.  Paris, 
21,  rue  de  Clichy.  In-12. 

Pratt  (Oscar  de).  —  «  Frazes  feilas  ».  Brèves  conside- 
racôes  ao  livre  do  snr.  Joâo  Ribeiro.  Lisboa,  typo^raphia 
■  A  Editera  ».  Broch.  in-12. 

Rainal  (L.  el  J.).  —  Hernies  et  Varices.  Avec  grav. 
Paris,  Larousse.  Petit  in-8». 

Rey  (Emile).  —  io  Cathédrale  Saint-Etienne  de  Cahors. 
Cahors,  Girma.  Petit  in-8». 

Rocheoude  (marquis  de).  —  Promenades  dans  toutes  les 
rues  de  Paris  par  arrondissement.  Paris,  Hachette.  20  voi. 
in-16.  40  francs. 

Roussel  (Jules).  —  Guide  franco-américain  et  Annuaire 
du  Commerce  français  aux  Etals-Unis  740  pa;_'es,  nom- 
breuses gravures  et  jilan  de  New- "York.  Wood-Ridge,  Ber- 
gen Ce  New-Jersey,  United  States.  5  francs  [franco]. 

La  Science  du  souffle  et  la  Philosophie  des  Tattvas,  tra- 
duit du  sanscrit  sur  la  version  anglaise,  par  Emile  Dosaint. 
Paris,  lu,  rue  Saiut^Lazare.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

PÉRIODIQUES      NOUVEAO.t 

Pnriser  Journal  (en  jargon  hébraïque).  —  Ilebdoma 
daire.  In-4».  8  p.  Paris,  41,  rue  de  Seine.  Le  n»  1  a  paru  le 
23  sept.  1910.  10  centimes. 

Bévue  de  l'enseignement  technique.  —  Mensuelle,  illustrée. 
In-8»,  48  p.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  France  et  col.,  i!  francs. 
Etranger,  15  francs.  Le  n»  1  a  paru  en  octobre  1910. 


BHJLLETW    KEN  SU  El 

Du  15  Décembre  1910  au  14  Janvier  1911 


t5  dèc.  (jeu.).  —  M.  Kalliprèâ,  prtsiâentMlc- >a  RV^pu-' 
Mi(|Ue.  inaugure,  au  iiiusce  •In  l.ouvnv  la  oollocliof.  do  ta- 
bleaux léguée  â  l'Etat  par  M.  Cliauciiani.  ci  installée  dans 
ta  galerie  du  bord  do  l'eau  à  la  suite  de  la  salle  des  Rubens 
(aïK-ieus  locaux  du  ministère  des  Coluuics.i. 

—  Mort  de  M.  J. -Léon  Aucoc,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiuues. 

—  Accident  à  la  gare  au  Nord  :  le  train  -ioô,  venant  de 
Beauvais,  heurte  violemment  un  butoir  :  une  soixantaine  de 
personnes  sont  blessi^es. 

—  L'Assemblée  fédérale  élit  M.  Marc  Ruchet  président 
de  la  Conféd-ration  et  M.  Georges  Favev  vice-président 
du  Conseil  fédéral.  '  ^ 

—  Les  Pairs  écossais  élisent  à  Kdimbourg  treize  repré- 
sentants pour  la  Cbambre  des  lords. 

—  Mort  du  sculp<.eur  Eugène  Boverie. 

/|Ç  déc.  (ven.'i.  —  Le  Conseil  fédéral  d'Alsace-Lorrâine 
accepte  le  projet  de  réforme  constitutionnelle. 

—  Forte  tempête  sur  l'Océan  et  sur  la  Manche. 

—  A  Londres,  dans  Houndsditch  (East-End),  des  anar- 
chistes surpris  à  cambrioler  une  bijouterie  tuent  trois  poli- 
ccnii-n  et  en  blessent  grièvement  deux  autres. 

/r  d^c.  (sam.}.  —  M.  Fallières.  président  de  la  Répuh'i 
(|ne.  re^'uit  en  audience  ofiiciclle  M.  Isvolski,  nouvel  an  - 
buNsadeur  de  Russie,  qui  lui  remet  ses  lettres  de  créance. 

iS  dt^c.  (dim,).  —  Au  Collège  do  France  est  célébré  par 
t  .Voadémie  des  sciences,  l'Ecole  polytechnique,  l'Ecole  et 
le  corps  des  miaes.  la  Manufacture  de  ;>èvres,  et  en  pré- 
sence du  ministre  do  l'Instruction  publique,  Maurice  Faure. 
le  centenaire  du  physicien  Reguault. 

—  Le  prince  et  prêtre  catholique  Max  de  Saxe,  frère  du 
roi  Frédéric-Auguste,  publîe,  en  français,  dans  la  revue] 
Home  et  Orient,  sur  la  réunion  de  l  Eglise  romaine  et  de' 
l'Eglise  grecque,  un  article  qui  est  mis  à  l'index. 

—  Au  banquet  de  la  Sociéié  américaine  pour  le  règle 
ment  juridique  des  différents  internationaux,  le  prési- 
dent Taft  s'est  efforcé  de  calmer  l'émotion  causée  par 
la  publication  du  rapport  de  M.  DickiusoD,  secrétaire  d'Etat 
à  ia  guerre,  sur  la  nécessité  de  constituer  une  force  armée 
suftisante  pour  assurer  la  protection  militaire  des  Etats- 
Unis. 

iO  déc.  (lun.).  —  Ouverture  du  cinquième  congrès  de  la  Fé- 
dération républicaine,  sous  la  présidence  do  M.  G.  Thierry, 
di'puté  progressiste  des  Bouches-du-Rliône.  ; 

—  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  sciences, 
sons  la  présidence  de  M.  Emile  Picard,  qui  prononce  le 
discours  d'usage.  M.  Ph.  Van  Tieghem,  secrétaire  perpéiuel 
TTour  les  sciences  naturelles,  lit  une  notice  sur  Claude  Ber-. 
nard. 

'^0  déc.  (mar).  —  Proclamation  des  derniers  résultats  des 
élections  anglaises.  I*e  nouveau  Parlement  sera  ainsi  com- 
posé, en  comparaison  avec  l'ancien  au  moment  de  ia  disso- 
lution :  272  libéraux  au  lieu  de  874,  42  membres  du  Labour 
Parly  au  lieu  de  40,  7«  redmondistes  au  lieu  de  72,^ 
S  o'brienistes  au  lieu  de  10,  272  unionistes  au  lieu  de  274. 

—  Scission  dans  le  parti  républicain  espagnol  à  l'occa- 
sion des  déba's  sur  l'admiaistration  do  la  municrpalité  de, 
Barcelone.  M.  Lerroux  et  sept  autres  radicaux  se  séparent 
de  la  coalition  réiiubticaiiie. 

—  M.  Ramon  Barros  Luco  est  proclamé,  par  les  Cham- 
bres, président  do  la  République  du  Chili,  pour  une  période 
de  cinq  ans. 

?/  déc.  (mer.).—  Le  président  du  Conseil  italien,  M.  Luz- 
zati,  dépose  un  projet  de  loi  sur  la  réi'oi  nie  électorale. 

—  Première  re)trésentaiion  :  théâtre  Sarah-Bernhardt  : 
les  Xoces  de  Pauurye,  pièce  en  5  actes  et  iO  tableaux  de 
MM.  Eugène  et  Edouard  Adenis. 

-  Terrible  explosion  dans  la  houillère  de  Pretoria,  près 
d«'  Boltou,  dans  le  Lancashire  (Angleterre).  On  déplore  la 
perio  de  plus  de  300  mineurs. 

—  Le  roi  George  V  reçoit  à  Buckiugham  Palace  M.  As- 
quiih,  mandé  d'Edimbourg. 

—  Mort,  à  Monipeilier,  d'Armand  Sabatier,  doyen  hono- 
raire de  la  Faculté  des  scieuces,  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

■2i  déc.  (jeu.|.  —  M.  Briand,  président  du  Conseil,  dépose 
les  quatre  projets  do  loi  préparés  à  la  suite  de  la  grève  des 
chemins  de  fer  :  1°  sur  la  répression  des  actes  de  sabo- 
tage ;  2"  sur  la  police  des  chemins  de  for  ;  A"  sur  le  statut 
des  agents  des  chemins  do  fer  d'intérôt  général  et  sur  les 
règlements  pacifiques  des  différends  d'ordre  collectif  rela- 
tifs aux  intérêts  professionnels  de  <;es  agents;  4*  sur  la 
rétroactivité  des  retraites  des  agents  de  chemin  de  fer. 

—  Le  tribunal  suprême  de  Lemzig  condamne  pour 
espionnage  deux  ofiiciers  anglais.  'Trench  et  Brandon,  à 
quatre  ans  de  forteresse. 

—  Incendie  dans  une  fabrique  de  cuir  de  Philadelphie. 
Incendie  dans  un  dépôt  de  viande  de  Chicago. 

—  Première  représentation  :  à  TOdéon,  Roméo  et  Ju- 
liette, de  William  Shakspeare,  traduction  intégrale  de  Louis 
de  Gramont  ;avec  la  musi((uc  d'Hectoi  Boriiozy. 

—  Laviaieur  Cc<  il  Grâce  quitte  Douvres  pour  traverser 
la  Manche.  On  reste  sans  nouvelles  do  lui. 

:'5  déc.  (ven.).  —  Le  pape  reçoit,  à  l'occasion  des  fêtes  de 
Noël,  le  Sacré-Collège  conduit  par  le  cardinal  Vannutelli. 

—  Ouverture  de  la  diète  japonaise.  L'empereur,  indis- 
posé, ny  assiste  pas.  M.  Katsura  lit  lo  discours  du  trône 

îi  déc.  (sam,).  —  Discours  politique  de  M.  Lépine,  préfet 
de  police,  au  banquet  donné  pour  l'instalhtioD  de  la  nou- 
velle municipalité  du  X*  arrondissement ,  ort  il  conseillo  de 
renoncer  à  une  stérile  ot  absorbante  politique  de  défiance 


contre  les  mindfités  et  de  se   consacrer  entièrement  aux 
tâches  utiles  au  pays  entier. 

—  Un  jugement  rendu  à  Bombav.  dans  le  procès  Nasik. 
condamne  entre  autres  l'hindou  âavarkar  à  la  déportation 
perpétuelle  et  à  la  séquestration  de  ses  biens  —  tout  en  ré- 
servant la  question  diplomatique  soulevée  outre  la  France  et 
r.Angleterre,  laquelle  sera  soumise  au  Tribunal  de  Li  Haye. 

—  Un  express  de  Londres,  sur  le  Midland-Railway,  tam- 
ponne près  de  Kirkley  Stephen.  au  sud  de  Carlislê,  deux 
locomotives  accouplées  :  10  personnes  sont  tuées. 

—  Le  cardinal  secn-taire  de  la  sacrée  congrégation  cou- 
sistoriale  fait  savoir  à  M*'  Herscher,  évoque  de  Langres. 
que  le  pape  accepte  sa  démission  et  le  nomme  archevêque 
titulaire  de  Laodicée. 

iS  déc.  (dira.  Noël}.  —  Le  capitaine  du  vapeur-courrier 
Prince-Elisabeth  signale,  en  arrivant  à  Douvres,  rju'un  pilote 
de  Flessmgue  a  apergu  en  mer  un  amas  de  débris  qu'on 
croit  provenir  de  l'appareil  d'aviaiion  de  Cecil  Grâce. 

i6  déc.  (lun.).  —  Ouverture, du  2.'ï"  congrès  national  indien 
à  Allâhabad,  sous  la  présidert.»'  de  sir  William  Wedder- 
burn. 

—  Lo  pape  adresse  aux  délégués  apostoliques  d'Orient 
une  lettre  latine  annonçant  la  condamnation  de  l'écrit  dti 
prince  Max  de  Saxe  relatif  à  l'union  des  Eglises. 

il  déc.  mar.).  —  Le  prince  Max  de  Saxe  signe  à  Rome 
la  formule  de  soumission  et  de  rétractation  préparée  par  le 
Saint-Ofiice. 

^S  déc.  ;,mer.).  —  Chute  mortelle,  à  Issy-les-Moulineaux, 
de  l'aviateur  Laffon  et  de  sou  passager  M.  de  Pola  Ma- 
riauo. 

"19  déc.  'jeu.).  —  Les  funérailles  du  duc  de  Chartres  sont 
célébri-os  en  la  chapelle  Saint-Louis  de  Dreux,  sous  la 
présidence  de  M«'  Bouquet,  évéque  de  Chartres,  et  en  pré- 
sence du  duc  de  Guise,  du  duc  de  Magenta,  du  prince  Val- 
dcmar  de  Danemark,  du  duc  de  Vendôme,  dos  représentants 
des  puissances  étrangères,  etc. 

—  Ouverture  solennelle  des  Délégations  autrichienne  et 
hongroise.  A  la  réception  des  Délégations,  l'arcliiduc  héri- 
tier François- Ferdinand  répond,  au  iioin  de  l'empereur,  aux 
discours  des  deux  présidents. 

—  M.  Rodriguez  Larreta,  le  nouveau  ministre  de  la  Répu- 
blique Argentine, présente  ses  lettres  do  créance  au  prési- 
dent tic  la  République. 

—  Mort,  à  Paris,  du  peintre  Gustave  Colin. 

—  Un  iuceudio  éclate  dans  les  baraquements  de  Messine 
aux  environs  de  la  Place  de  Rome  et  détruit  les  dépôts  du 
chemin  de  fer  et  lo  bureau  des  postes  et  télégraphes  de  la 
gare. 

—  Première  représentation  :  tbc;itr<»  lyrique  de  laGaité  : 
!)vn  fjuichotte,  comédie  héroïque  en  5  actes,  livret  de 
Henri  Cain,  d  après  la  pièce  en  vers  do  Le  Lorrain  ;  musique 
d-j  Jules  Massenet. 

iO  déc.  (yen.).  —  Le  pape  reçoit  dans  la  salle  du  Troue 
les  membres  du  Corps  diplomatique  accrédités  auprès  du 
.Samt-."^iège. 

—  I4  Officiel  publie  la  toi  qui  soumet  à  un  impôt  spécial 
les  liri.|uets  pyrogènes  au  ferro-cerium. 

—  Terrible  ex|iic'sion  en  Belgique,  à  la  poudrerie  nationale 
de  Wetteren,  près  de  Gand. 

—  Chute  mortelle,  aux  environs  de  Saint-Cyr,  du  lioute- 
naiit-aviateur  Nompar  de  Caiimoiit  La  Force. 

-  Première  représentation  :  théâtre  national  de  l'Opéra; 
le  Miracle,  drame  lyriqye  en  5acies  ;  poème  de  M.M.  B.-P. 
(ih.'usi  et  Mirane  ;  musique  de  M.  Georges  Hiie. 

if  déc.  (sam.).—  M.  Canalejas,  président  du  Conseil  en 
Espagne,  pose  la  question  de  coniiance  au  roi,  qui  lui  donne 
le  pouvoir  d'apporter  au  Cabinet  les  modifications  néce.ssai- 
ros.  Les  nouveaux  ministres  sont;  MM.  Alonso  Casiillo, 
k  V intérieur  ;  Amos  Salvador,  à  V fnslruction  publique,  et 
Gassel,  aux  Travaux  publics.  Le  programme  du  président 
du  Conseil  comporte  le  service  militaire  ob'igatoire,  la  loi 
des  associations,  la  laïcisation  de  renseignement,  les  ré- 
inrraes  financières  et  la  solution  de  la  question  des  Cana- 
ries, soulevée  par  la  rivalité  de  Palmas  et  de  Ténêrife. 

—  Cbule  mortelle  des  aviateurs  américains  John  B.  Moi- 
sant,  à  New-Orléans,  et  Archie  Hoxsey,  â  Los  Angeles. 

t"  janv.  (dira.).  —  Les  réceptions  officielles  du  !•'  jan- 
vier eut  ou  heu  à  1  Elysée,  selon  le  cérémonial  accoutume. 

ijanc.  (lun.).  —  Lord  Kitchener,  en  tournée  dans  le  Sou- 
dan anglo-égyjitien,  arrive  à  Omdurn^an  et  reçoit  à  Khar- 
toujn  un-accueil  enthousiaste. 

3  janv.  (mar.).  —  La  police  de  Ijondres.  pour  venir  à  bout 
des  bandits  anarchistes  qui,  le  16  décembre,  avaient  assas- 
sine des  agents  dans  Houndsditch  (East-End),  faille  sièce 
d'une  maison  de  Sydney  Street,  repaire  des  assassins.  La 
maison  est  incendiée  et  l'on  retrouve  dans  les  décombres  les 
cadavres  de  deux  anarchistes. 

4  janv.  (mer.).  —  Secousse  sismique  ressentie  à' Viernyi 
(Turkostan).  Nombreuses  victimes. 

—  A  la  séance  trimestrielle  des  cinq  Académies  est  vive- 
ment discutée,  à  l'occasion  de  la  candidature  de  M"»»  Curie 
à  l'Académie  des  sciences,  la  question  de  l'éligibilité  des 
lémmes.  Dans  l'ordre  du  jour  adopté,  l'assemblée,  sur  la  pro- 
position de  M.  Bétolaud.  proclame  la  liberté  de  chaque  Aca- 
tcniie,  mais  sonh  lire  que  rien  ne  soit  changé  aux  usages. 

-"  Mort  de  l'émir  de  Boukhara.  Abdul-Akhad-Khan. 

5  janv.  (leu.).  —  Le  roi  d  Espagne  Alphonse  XIÏT,  accom- 
pagné de  M.  CanalejOs,  président  du  Conseil,  et  du  général 


AznaK  ministre  de  ta  Guerre,  quitte  MadrM  p-i^ir  Malaga, 
ou  ildoii  s'eihbar  jiUT  pour  Meliila 

—  La  Xouveilr  t'ressf  Libre  publie  un  iiitervi»**  du  pn-- 
tendaot  dom  Miguel  de  Bragauce.  afHrmaut  >  *k  droits  au 
trône  do  Portugal. 

—  Date  de  la  promulgation  do  la  Ciuistiiuiiou  accordée  â 
ses  sujets  par  le  prince  Albert  l"*  de  .Monaco,  el  rédigén 
par  les  jurisconsultes  français  Louis  Renault,  André  Wcit^« 
et  Jules  Roche. 

6"  janv.  (ven.).  —  Déraillement  do   l'express    505  Part.- 
Angers,  à  10  h.  1/2,  entre  les  stations  du   Perray  et    Ram 
bouillet. 

—  l.'Eveninf/  Time»  publie,  d'après  une  dépêche  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  texte  de  la  note  russe  relative  à  l'accord 
russo-allemand. 

7  janv.  (sam.).  ~  Arrivée  du  roi  d  Espagne  à  Melilla.  Il 
reçoit  en  audience  privée  le  général  Toutêe  et  la  mission 
française. 

S  janv.  (dim.).  —  Manifesta  Ion.  à  Mulhou.se  et  dans  d  an 
très  localités,  des  socialistes  alsaciens  contre  le  projet  d** 
réforme  constitutionnel. e. 

—  Nombreuses  réunions  publiques  do  mineurs  dans  le 
bassin  de  la  Ruhr. 

—  A  Lisbonne,  une  banded'émeutiers  saccage  les  bureaux 
de  trois  journaux  monarchistes  :  le  Oinritt  /ilnKtrado,  le 
Libéral,  le  Correio  du  Manha. 

9  jauv.  (lun.).  —  Chute  mortelle,  à  Belgrade,  de  I  aviateur 
serbe  Rousiyan. 

—  Le  souv>>rain  poni'fe  envoie  nue  lettre  de  remercie- 
ments, en  réponse  à  leur  adresse,  aux  membres  de  l'épis- 
copat  autrichien. 

fO  janv.  (mar.).  ~  Ouverture  de  la  ses.sion  ordinaire  des 
Cliambres  françaises  pour  I9ii.  A  la  Chambre  des  député;.. 
ballottage  pour  l'élection  du  président  entre  M.  Henri 
Bri.-Json  et  M.  Paul  Deschaoel  :  au  second  tour,  M.  H.  Bris- 
son  est  élu. 

—  La  Wiener  Zeitunif  publie  la  liste  îles  membres  du 
nouveau  Cabinet  autrichien,  ainsi  constitué  ;  M.  de  Bic- 
nerth.  /trcsidfnce  du  Cunseif  ;  de  îStucrgh,  liuttruction  pu- 
blifjue;  Weisskirchner,  Commerce;  Glombinski.  Chemins  de 
fer:  Meyer,  Finances;  Mareck,  Travail;  Winckenburg. 
Intérieur. 

—  A  Bucarest,  le  ministère  roumain  (libéral)  de  M.  Jean 
Bratiaiio  donne  sa  démission.  M.  Carp,  conservateur,  est 
chargé  de  former  un  nouveau  ministère;  constitué  de  la 
manière  suivante  ;  M.M.  C^rp,  présidence  du  Conseil  et  Fi- 
nnnces;  Marghiioman,  Inférieur  ;  Majoresco,  Aff'aires  étran- 
yèrrs;  Filipesco,  Guerre;  Delavrancca,  Travail  ;  Ariou. 
rui/cs;Nenilzesco,  /«rf««/rw;Lahovary,  Dotnaines;  Michel 
Cantacufcène,  Justice. 

—  Le  roi  d'Espagne  visite  les  détachements  espagnols  de 
lu  côte  marocaine. 

—  Ouverture  à  Berlin  du  Reiclistag  allemand  et  du  I.^nd- 
tag  prussien. 

—  H  janv.  (mer.).  —  Le  pape  Pie  X  reçoit  en  audience  le 
prince  el  la  princes.se  de  Buluw,  à  l'occasion  de  leurs  noces 
d'argent.  , 

—  Grève  des  cheminots  et  des  employés  de  commerce  à 
Lisbonne.  Le  ministre  de  l'Intérieur,  îCf.  d'Alméïda,  offre 
sa  démission. 

—  la  Chambre  correctionnelle  de  Berlin  rend  son  juge- 
ment dans  l'atTairo  des  troubles  du  Moabit. 

—  Le  roi  Haakon  ouvre  le  Storthing  norvégien. 

—  Revue  de  la  garnison  de  Paris,  sur  1'  Esplanade  des 
Invalides,  par  le  général  Manoury.  gouverneur  militaire  do 
Paris,  et  remise  des  décoratiousdu  i"^  janvier. 

/;  janv.  (ieu."i.  —  A  la  Chambre,  à  l'occasion  d'un  dis- 
cours de  l'abbé  Lemire,  M.  Pichon.  ministre  des  .\Ilaires 
étrangères,  fait  un  exposé  optimiste  de  la  politique  exté- 
rieure de  la  France,  qui  est  faTorablement  accueilli  par 
la  presse  étrangère. 

—  Première  représentation,  à  ta  Renaissance  :  le  Vieil 
/fomme.  pièce  en  5  aces  de  Georges  de  Porto-Riche. 

—  M.  Taft,  président  des  Etats  Unis,  adresse  au  Congrès 
un  message  spécial,  insistant  sur  lurgeoce  de  for:i&er  lo 
canal  de  Panama,  ot  recommandant  le  vote  d'un  crédit  de 
iô  millions. 

f S  janv.  (ven.).  —  Un  individu  nommé  Sigriat,  ancien 
cuisinier  à  bord  d'un  navire  de  guerre,  non  rengagé  à 
la  suite  d'un  examm  médical,  donne  un  coup  do  .-ouieau 
(houi-eusement  sans  grand  dommage^  dans  le  célèbre  ta- 
bleau. /io«de  de  nuj'<,  de  Rembrandt,  au  musée  de  l'Etat, 
à  Amsterdam. 

—  Première  représentation,  aux  Boutl'os-Parisieas  :  .V.i- 
dmnr  t'Amirale,  comédie  eu  3  actes  de  MM.  Antonr  Mars 
et  Henry  Lyon. 

—  Discours  de  M.  Jaurès  dans  le  débat  sur  les  Affaires 
étrangères  ;  il  critique  1  effacement  de  la  diplomatie  fran- 
çaise dans  l'alliance  franco-russe. 

14  janv.  (sam.).  —  Le  train  168,  e.xpress  de  Rouen  à  Pans, 
à  son  arrivée  à  la  gareSaînt-Laiare,  tamponne  un  butoir; 
î>  voyageurs  sont  blessés. 

—  Représentation  au  théâtre  .Vntoine,  pour  les  débuts  à 
Paris  do  l'acteur  italien  Ermeie  Zacconi,  de  deux  piè-es  ; 
/  di^onesli,  drame  de  Gerolamo  Roveita,  et  Ptetro  Cnruso, 
pièce  de  Roberto  Bracco. 

—  Le  roi  d  Esp.gne  Alphonse  XIII  s  embarque  a  bord  du 
yacht  Gimlda  pour  Almeria. 

—  Un  d*'tach"ment  do  police,  commandé  par  le  capitaine 
Nancy,  tomlie  dans  un  guet-apens  aux  contins  de  laChaouVa 
et  du  pays  xaer.  L«  lieutenant  V.-J.  Marchand  est  tué. 


La  ROUI?  SE     MENai.EI., 
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FETUTE    CORRESFOI^IDÂNCE 


1»  Toutes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cern(*nMa  rédaction  du  Larousse  mensuel  illustré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


2°  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  MonLpaniasse, 
Paiis,  pour  tout  ce  qui  touclie  à  la  partie  coimucrciale  (souscription, 
renseignements,  commandes  de  libraiiie,  etc.). 


A     NOS     LECTEURS 

Nous  sommes  très  sensibles  aux  compli- 
w,ents  et  aux  bons  souhaits  que  nous  ont 
valus  d\nxe  part  l'aspect  nouveau  de  notre 
périodique,  de  l'autre  notre  «  bouquet  des 
quatre  bonheurs  )>.  Nous  remercions  sin- 
cèrement nos  aimables  correspondants  et 
nous  continuerons  à  faire  de  notre  mieux 
pour  mériter  toujours  leurs  éloges. 


A.  M.,  Paris.  —  Nous  avons  k  diro  plus  que  no  le  com- 
porterait notre  réponse  à  votre  demande.  Ce  sera  dans  un 
piocliain  numéro.  Merci. 

lî.  N.,  Hotien.  —  On  vous  a  laissé  le  choix  :  gardez  à  part 
les  ''luatre  pages  blanches  ou  faites-les  mettre  dans  le  vo- 
Itiine  à  la  place  que  nous  avons  indiquée. 

T.  Y. ^  Lille.  —  La  carte  que  vous  citez  est  faite  par  un 
pi-ograplie  ])lein  d'imagination.  Il  a  donné  des  noms  de 
villes  qui  n'existent  pas.  Tous  nos  remercirïments. 

V.  H.,  /terne.  —  Nous  vous  serions  très  reconnaissants  de 
nous  dire  ce  «jua  fait  ce  jeune  maître.  Son  nom  nous  est 
luut  à  l'ait  inconnu. 

S.  V.,  PirU.  --  Tous  nos  compliments  ;  c'est  très  bien 
y}^^^-  '^i  vous  voulez  bien  nous  communiquer  vos  documents, 
nous  les  compléterons. 

!..  C.  'J'nnhm.  —  L'entreprise  est  loin  d'être  terminée: 
o:i  no  signale  encore  que  quelques  fait»  isolés  ;  attendons 
d^s  événements  plus  probants. 

II.  C,  Alexandrie.  —  Il  y  a  vingt  ans  on  aurait  dit  :  des 
soins  {îliah;  aujourd'hui  on  dit  :  da  soins  filiaux, 

N.  D.,  Bruj:elles.  —  Cetait  un  esprit  indépendant  qui 
n'admettait  aucune  discipline.  Pour  des  caractères  comme 
celui-là, 

La  plus  petite  ehaîoe  eit  toiijouri  importuna. 

P.  R.,  Bordeaux.  —  L'explication  du  mot  unankê  se 
trouve  donnée  (à  l'orthographe  anagkê)  au  Nouveau  La- 
rousse  illustré,  tome  I",  page  2T8,  col.  3. 

N^SSI.  P.  C.  — L'expression  à  ^owr  passe,  pour  exprimer 
tous  les  deux  jours,  de  deux  jours  l'un,  nous  est  inconnue. 
Nous  voudrions  savoir  ou  et  par  qui  elle  est  employée. 

H.  C,  Les  Lilas,  —  Le  souhait  que  vous  exprimez  sera 
exaucé  dans  un  très  prochain  numéro  du  Larousse  mensuel. 

H.  F.,  Cherbourg.  —  Toutes  les  instructions  pour  la  re- 
liure ont  été  données  par  la  Librairie  Larousse-  Elle  se  fait 
un  plaisir  de  vous  les  répéter. 

M.  A.,  Turin.  —  La  France  {géographie  illustrée),  que  la 
maison  I^arousse  commence  à  publier  en  ce  moment,  paraî- 
tra à  raison  d'un  fascicule  par  sem;iine.  C'est  le  pendant  de 
\  Histoire  de  France. 

V.  H.,  Strasbourg.  —  Transporté  dans  un  autre  milieu,  ses 
qualités  pâlissent  terriblement.  Il  est  vrai  que  souvent 
L'aigle  d'une  maUon  n'est  qu'un  sot  dans  une  autre. 

K.  D-,  Bucarest.  —  Veuillez  consulter  le  Supplément  au 
Nouveau  Larousse  :  la  biogra[>hie  v  figure  avec  portrait,  et 
vous  V  trouverez  mentionné  1  incident  dont  vous  parlez. 

N.  de  T.,  Saint-Séhastien.  —  Cause  employé  comme  attri- 
but, sans  aucun  déterminatif,  est  invariable  :  les  affaires 
qui  me  sont  survenues  sont  cause  que  j^n'ai  pu  aller  vous 
voir, 

T.  Am  Madrid.  —  Tout  le  monde  sait  en  effet  que  le  Por- 
tii"al  est  aujourd'hui  une  république.  Nous  parlerons  de  son 
changement  de  gouvernemeut  quand  la  nouvelle  constitu- 
tion sera  bien  déterminée. 

C.  A..  Paris.  —  Nous  avons  parlé  de  toutes  ces  décou- 
vertes dans  le  Nouveau  Larousse;  il  sera  question  des  nou- 
velles prochainement  dans  le  Mensuel. 

V.  A.,  La  Nouvelle.  —  Le  mot  bridge  figure  au  Supplr- 
mrnt  du  Nouveau  Larousse^  page  lOL  Le  mot  euscarien 
(que  l'on  écrit  aussi  eusknrien)  figure  au  Nouveau  Larousse 
et  au  Larousse  pour  tous.  C'est  uu  synonyme  de  basque. 

N.O-  M-,  Saiiit-Iiémij.  — Vous  trouvère*  un  article  com- 
plet sur  la  réorganisation  de  notre  artillerie  dans  un  pro- 
chain numéro, 

(t.,  Lille.  —  Nous  avons  des  livres  pour  les  petites  filles, 
mais  vous  comprenez  que  nos  grands  dictionnaires  et  le 
Larousse  wensnel,  qui  les  continue  et  les  complète,  ne  sont 
pas  spécialement  écrits  pour  elles. 

O.  P.,  Bourges.  —  C'est  du  chevalier  de  Boufflers.  Le  che- 
valier étant  allé  faire  sa  cour  à  M"*  de  Staël,  celle-ci  lui 
demanda  pourquoi  il  n'était  pas  de  l'Académie;  illui répon- 
dit par  ce  quatrain  : 

JevoiB  l'Académie  où  tous  êtes  présente  : 
Si  vous  m'y  rccevei,  mon  sort  est  assez  beau  ; 
Non»  avons  à  nous  deux  do  l'esprit  pour  i|U.irante, 
Vous  comme  quatre  et  moi  comme  zéro. 

S.  B.,  Laval.  —  •  J'aime  mieux  une  mauvaise  action  qu'un 
mauvais  principe,  ■  dit  quelque  part  Rousseau;  et  Rous- 
seau a  raison  :  une  mauvaise  action  peut  demeurer  isolée, 
un  mauvais  principe  est  toujours  fécond. 


C.  M.,  Nice.  —  Le  mot  anosmie  est  employé  en  patholo- 
gie pour  désigner  l'absence  d'odorat.  On  a  créé  aussi,  pour 
exprimer  la  même  idée,  le  mot  anosphrésie.  Dysosmie  s\gQi- 
Ho  la  difficulté  de  percevoir  les  odeurs  :  c'est  une  anosmie 
incomplète. 

L.  B.,  Orléans.  —  Que  l'on  écrive  Abécher  comme  nous 
l'avons  fait  sur  notre  carte  du  Tchad,  dans  notre  dernier  nu- 
méro, ou  Abéclié,  comme  on  tend  à  l'écrire  à  présont  et 
comme  nous  l'écrivons  sur  notre  carte  du  Ouadal,  dans  ce 
présent  numéro,  on  prononce  toujours  Abéché. 

G.  W.,  Alger.  —  Un  homme  allait,  depuis  vingt  ans,  pas- 
sortoutesses  soirées  chez  Madame  de...  Il  perdit  sa  femme; 
on  crut  qu'il  épouserait  l'autre  et  on  l'y  encourageait.  Il  re- 
fusa :  «  Je  ne  saurais  plus,  dit-il,  où  aller  passer  mes  soi- 
rées, t  Cette  piquante  anecdote  de  Chamfort  peut  être  une 
réponse. 

E.  B.,  le  Bugue.  —  D'après  la  règle  de  l'expression  avoir 
l'air,  que  nous  donnons  au  Nouveau  Larousse,  vous  devez 
dire:  Cette  femme  a  l'air  absent  (et  non  pas:  a  l'air  ab- 
sente) ;  la  qualification  se  rapporte  au  mot  air  qui  a  ici  toute 
sa  signification  :  d'expression  de  la  physionomie. 


L.  M.,  Bruxelles.  —  Les  grammairiens  ne  paraissent  pas 
i'oir  songé  à  rexpressiou  dont  vous  parlez.  Nous  ne  pou- 
vons vous  alléguer  l'autorité  d'aucun  d'eux.  Pour  nous,  nous 


avons  dit  que  nous  préférions  ne  pas  accorder  le  participa 
mais  vous  trouveriez  de  nombreux  exemples  de  l'accord.  La. 
question  demeure  ouverte;  et  l'accord  reste  facultatif. 

H.  M.,  Cologne.  —  Nous  sommes  dans  la  situation  du  roi 
Alphonse  de  Castilie  qui  venait  de  recevoir  les  complimeni.s 
très  élogieux  de  son  très  éloquent  médecin;  permettez- 
nous  de  répondre  commo»lui  :  «  Si  votre  discours  est  sin- 
l'ère,  nous  en  rendons  grâce  au  Ciel  ;  s'il  ne  l'est  pas,  nous 
le  prions  de  tout  notre  coeur  qu'il  nous  donne  les  bonnes 
qualités  que  vous  nous  avez  attribuées.! 

R.  A.,  Saint-Pélersbourg.  —  C'est  ce  que  nous  avons  ex- 
pliqué, et  merci  de  votre  si  aimable  approbation.  Voici,  en 
outre,  ce  qu'a  dit  Guizot  :  «  Les  libertés  ne  sont  rien  tant 
qu'elles  ne  sont  pas  devenues  des  droits,  dos  droits  posiMIs, 
formellement  reconnus  et  consacrés.  Los  droits,  même  re- 
connus, ne  sont  rien  tant  qu'ils  ne  sont  pas  retranciiés 
derrière  des  garanties.  Enfin,  les  garanties  ne  sont  rien 
tant  qu'elles  ne  sont  pas  maintenues  par  des  forces  indé- 
pendantes dans  la  limite  de  leurs  droits. 

■  Convertir  les  libertés  endroits,  entourer  les  droits  de 
garanties,  remettre  le  soin  de  ces  garanties  aux  forces  ca- 
pables de  les  maintenir,  telle  est  la  marche  progressive 
vers  un  gouvernement  libre.  • 

C.  D.,  Asnii^res.  —  Permettez-nous  de  vous  dire  que  notre 
phrase  est  correcte,  et  que  ce  que  vous  proposez  serait  une 
faute.  Voici  ta  règle  :  lorsque  le  verbe  a  deux  sujets  de  la 
troisiômepersonne  joints  par  la  conjonction  ni,  il  se  met  au 
pluriel  si  les  deux  sujets  peuvent  faire  l'action  marquée 
par  le  verbe  :  ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  noits  rendent  heureux. 
Le  verbe  se  met  au  singulier  si  l'action  ou  l'état  exprimé 
par  le  verbe  ne  peut  être  attribué  qu'à  l'un  des  deux  sujets  : 
Ni  l'une  ni  l'autre  n'est  ma  mère.  (Notre  phrase  se  rapporte 
au  premier  cas.) 

C.  N.,  Montpellier.  —  L'épigramme  est  de  Voltaire  qui 
l'avait  traduite  de  l'Anthologie  grecque;  c'est  assurément 
une  dos  plus  jolies  que  l'on  ait  jamais  faites.  Le  poète  fait 
parler  la  célèbre  courtisane  Lafs,  qui,  sur  le  retour,  consacre 
son  miroir  à  Vénus,  dans  le  temple  de  cette  déesse  : 
Je  le  donne  H  Vénus,  pui-^qn'elle  est  tonjuurs  belle  : 

Il  redouble  trop  mes  ennuis. 
Je  ne  saurais  me  voir,  en  ce  miroir  fidèle. 
Ni  telle  que  j'étais,  ni  tcUt;  que  je  suis. 

E.  C,  Valenciennes.  —  L'histoire  de  la  famille  do  Napo- 
léon 1"'  a  été  en  grande  partie  renouvelée  dans  ces  derniers 
temps,  et,  lorsque  Vffisloire  de  France  illustrée  se  trouve 
on  contradiction  avec  les  ouvrages  antérieurs,  c'est  quelle 
tient  compte  de  plus  récentes  découvertes.  Sur  le  point 
spécial  qtu  vous  a  préoccupé,  veuillez  consulter  les  ouvra- 
ges de  Frédéric  Masson  sur  Napoléon  et  sa  famille,  et  ceux 
du  commandant  Weil  (en  particulier  le  Prince  Eugène  et 
Afurat,  1905,  2  vol,). 

M.  B-,  Buenos- Ayres.  —  Elle  est  restée  célèbre  par  ses 
folles  dépenses;  mais  Cléopâtre  fit  encore  mieux  qu'elle. 
Pline  raconte  qu'elle  paria  un  jour  avec  Antoine  de  con- 
sommer seule  dans  un  souper  10  millions  de  sesterces  {envi- 
ron 2  millions  de  nos  francs).  Elle  commença  par  avaler 
une  perle  de  1  million,  qu'elle  avait  fait  dissoudre  dans  le 
vinaigre.  Elle  allait  en  faire  autant  de  la  seconde,  lorsque 
Plancus,  juge  du  pari,  saisit  ta  perle,  et  prononça  qu'An- 
toine avait  perdu. 

Cléopàtre  tombée  du  pouvoir,  on  scia  cette  seconde  perle, 
dont  on  fit  deux  pendants  d'oreilles  à  la  Vénus  du  Panthéon. 
Ainsi  la  moitié  d'un  souper  de  cette  reine  fit  la  parure 
d'une  déesse. 

A.  N.,  Melz^  —  Oui,  La  Fontaine  a  bien  écrit,  -dans  sa 
fable  les  Deux  Bats,  le  Renard  et  l'Œuf  : 

Pleins  d'appétit  et  d'allégresse. 
IIi  allaient  de  leur  œuf  manger  ctiacun  sa  part. 

Mais,  d'après  les  règles  grammaticales,  il  faudrait  chacun 
leur  part.  Voici  ces  règles  exposées  sommairement  :  chacun, 
place  avant  le  complément  du  verbe,  amène  leur  après  lui  : 
ils  allèrent  chacun  de  leur  côté;  ils  ont  rempli  chacun  leur 
devoir.  —  Chacun,  placé  après  le  complément  du  verbe,  veut 
être  suivi  de  «on,  sa,  ses:  il  faut  remettre  ces  /tcres  chacun 
à  sa  place. 

B.  C,  Tours.  —  1"  Nous  publierons  en  temps  voulu  l'ar- 
ticle  que  vous  demandez.  —  2*  Presque   tous   ceux  qui 


étudient  la  question  attribuent  l'accroissement  du  nombre 
des  demi-déments  aux  progrès  de  l'alcoolisme.  S'ils  ont 
raison,  il  y  a  beau  temps  que  ces  progrès  ont  commencé, 
car  déjà  Le  Petit  écrivait  en  parlant  des  fous  : 

Cest  une  nation  d'une  telle  étendue, 

Que,  de  quelque  côté  que  I  oi\  tnurnc  la  vue, 

Il  s'en  prcscnio  aux  yeux;c-t  qui  n'en  vout  pas  voir 

Doit  le^i  tenir  fermés  et  ca:?scr  son  miro>r. 

E,  H.,  lieims.  —  L'année  de  Romulus  était  lunaire  :  elle 
se  partageait  en  10  mois  dont  4  de  31  jours,  les  autres  de 
30.  Numa  (ou  Tarqum)  ajouta  51  jours  à  l'année  et  créa  deux 
nouveaux  mois,  janvier  et  février;  il  conserva  les  4  mois  de 
31  jours,  les  autres  n'en  eurent  plus  que  29,  et  il  donna 
29  jours  au  mois  de  janvier,  28  à  février  (cetie  répartition 
est  due  aux  croyances  superstitieuses  des  Rom:iins  relati- 
vement aux  nombres  pairs  et  impairs).  Plus  tard,  on  ajouta 
un  mois  intercalaire  {mercedonius]  qui  tombait  entre  le  23 
et  le  2t  février.  A  la  réforme  Julienne,  mercedonius  dispa- 
rut, mais  on  conserva  88  jours  au  mois  de  février  pour  ne 
pas  choquer  les  préjugés.  (V,  Aslron.  pop.,  t.  IV,  Arago.) 
J.  T.,  Londres.  —  En  réfléchissant  un  peu,  vous  com- 
prendrez que  les  notices  biographiques  publiées  ici  ne  peu- 
vent pas  comporter  des  particularités  aussi  menues.  Quant 
à  voua  dire  où  vous  vérifiriez  d'une  façon  certaine  le  détail 
signalé,  cela  no  nous  parait  pas  possible  sans  recherches 
entraînant  une  grande  perte  de  temps.  Toutefois,  nous 
avons  lieu  de  croire  à  l'cxactitutle  de  votre  ronseignemeut. 
Nous  devons  seulement  vous  avouer  que  notre  opinion 
repose  uniquement  sur  une  épijjramme  attribuée  à  Alfred 
de  Musset.  11  eut  plusieurs  fois  maille  à  partir  avec  le 
directeur  do  la  cclèbr''  revue,  et  il  aurait,  un  jour  de  mau- 
vaise humour,  commis  lo  (piatrain  suivant  : 

Quand  Btiloz  au  tombeau  srra  prût  à  descendre, 

Rien  ne  pourra  le  retai'.fer  ; 

Il  n'aura  qu'un  œil  à  fenner 

Et  pas  d'esprit  k  rendre. 

J.  R.  D.,  Agcn.  —  Quand  ie  verbe  hériter  a  deux  com- 
pléments dont  l'un  désigne  la  jiersonne  dont  on  hérite  et 
l'autre  la  rlioso  reçue  en  héritage,  il  e.st  employé  active- 
meiu;  la  chose  l'orme  le  complément  direct,  la  iiorsonne  le 
complément  indirect.  Ex.  :  //  a  hérité  une  mnison  de  sou 
oncle.  Quand  horiter  n'a  qu'un  seul  de  ces  deux  complé- 
ments, il  est  neutre  et  veut  de  avant  le  complément  (chose 
ou  personne)  :  //  a  hérité  de  son  père.  H  a  hérité  d'une 
tnaison.  L'exemple  que  vous  citez  :  //  a  hérité  une  maison 
en  Picardie  est  incorrect.  I^aissons  de  côté  en  Picardie, 
complément  circonstanciel  de  lieu  qui  n'a  rien  à  voir  avec 
la  règle.  Le  verbe  n'a  qu'un  des  deux  compléments  visés 
par  la  règle.  Il  fallait  dire:  il  a  hérité  dune  maison  en 
Picardie, 

A.  D.  40,  Marseille.  —  Nous  sommes  très  sensibles  i  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  du  Larousse  mensuel.  D'autre 
part,  en  ce  qui  concerne  les  comjjtes  rendus  d'cnivragps 
scientifiques  ou  philosophiques,  nous  sommes  très  désireuv, 
en  principe,  de  vous  donner  satisfaction.  Mais  parmi  les 
livres  récemment  parus,  en  est-il  beaucoup  de  vraiment 
nouveaux  et  de  premier  plan?  Et  s'ils  soulèvent  quelque 
question  intéressante,  ne  vaut-il  pas  mieux,  comme  nous 
1  avons  fait  pour  le  pragmatisme,  la  traiter  à  son  ordro 
alphabétique?  Mais,  croyez  bien  que  nous  nous  efforçons 
dans  le  Mensuel  de  donner  à  chaque  branche  du  savoir 
liuinaiu  la  part  qui  lui  revient.  Aucune  n'est  sacrifiée. 
Nous  sommes  et  nous  tenons  à  rester  une  revue  encyclo- 
pédique. 

G.  A.,  Porrentruy.  —  Nous  vous  remercions  de  vos 
aimables  coini'liments  et  de  l'intérêt  que  vous  nous  jionez. 
Nous  regrettons  —  le  temps  nous  manquant  —  di*  ne  pou- 
voir examiner  avec  vous  tous  les  ]>oints  dont  vous  nous 
entretenez.  Mais  voici  notre  réponse  à  certaines  questions: 
l'  Notre  définition  du  mot  nome,  due  à  un  des  premiers 
égyptologuos  de  notre  temps,  est  exacte  et  précise  :  on 
n  en  peut  pas  dire  autant  de  celle  qne  vous  citez,  nous  ne 
s:ivons  d'après  qui.  —  2'  La  prononciation  de  la  syllabe 
finale  de  cnreslumathie  paraît  jusqu'à  nouvel  ordre  lacr.l- 
tative,  le  public  et  les  doctes  se  partagejiit  à  peu  jircs 
également  entre  ti  et  si.  —  3"  L'"  Internationale  »  est  citée  — 
air  et  paroles  —  au  Supplément  du  Nouveou  Larousse.  — 
4*  Nous  avons  déjà  publié  dans  le  Lorousse  mensuel  [t.  1", 
p.  i:i3)  le  tableau  des  signes  employés  dans  la  correction 
des  éprouves.  —  5"  I)uns  le  mot  enliardir^  la  prononciation 
maintient  la  nasalisation  de  en,  sans  lier  Vn  kTa  qui  suit  : 
mais  l'aspiration  est  à  peu  près  nulle,  —  6*  L'emploi  de 
parce  que  suivi  d'un  adjectif  est  considéré  comme  nouveau 
et  familier.  —  7*  Kourigane  est  une  forme  de  Korriuane  (\\ie 
nous  donnons.  —  8*  Avoir  an  plotub  darts  l'aile  est  bien  une 
expression  empruntée  à  la  chasse  ;  l'autre  explication  est 
fantaisiste.  —  9*  Plus  fantaisiste  encore  celle  qu'un  vous 
propose  pour  rendre  compte  de  la  locution  battre  son  plein, 
ou  son  est  manifestement  adjectif  et  plein  substantif:  c'est 
une  expression  maritime.  —  10*  George  Sand  s'est  trompée 
en  faisant  rancœur  du  masculin.  —  !!•  Prenez  garde  de 
tomber  veut  dire  :  faites  attention,  afin  de  ne  pas  tomber. 
Prenez  garde  de  ne  pas  réussir  veut  dire  :  faites  attention, 
vous  pourriez  ùieii  ne  pas  réussir  (alors  que  vous  souhaitez 
do  réussir).  —  12*  Le  mot  contingences  a  probablement. 
dans  les  cas  que  vous  dites,  le  sens  d'éventualités,  que  nous 
lui  donnons.  —  13'  On  dit  fiUe  (Il  mouillés)  parce  que  le  mot 
vient  du  lat.  fi/ia:  les  deux /i  représentent  l'articulation 
mouiiléo  li  :  le  cas  do  ville  {latin  villa)  n'est  pas  du  tout  le 
même.  —  li*  L'expression  latine  noUns  volens  (bon  gré, 
malgré)  est  expliquée  au  Supplément.  —  15"  Nous  exami- 
nerons en  temps  utile  les  différentes  idées  que  vous  nous 
proposez 


EÉCRÉATlOî^S 


RÉBUS  No  37.  —  Par  G.  Picourt. 


CHARADES 


PAR      SAINT-JOVIAL 


Varlivipe  passé  d'un  verbe  qu'on  voit  plaire. 
Mon  un  a  plu  toujours,  plus  que  tout  attire  et  mieux 
Mon  diMix  n'est  pas  jeune,  au  contraire, 
El  je  dis  même  qu'il  est  vieux; 
Si  février 
Est  mon  entier, 
Akf  ce  sera  bien  ennuyeux. 


Lorsque  mon  dernier 
Traîne  mon  entier, 
On  n'avance  qu'avec  lenteur; 
Mais  mon  un  oit  l'on  dort  roule  à  toute  vapeur. 

BILLARD 

Coup  de  3  Landes,  par  Ch.  Demininij. 


Ce  coup  de  trois  bandes,  assez  difficile,  est  inté- 
ressant parce  qu'il  donne  la  réunion  des  trois  billes. 

{Ilille  1  en  télé, un  tout  petit  peu  adroite, sur  hille 
î  environ  moitié  plein  à  droite,  sans  jouer  trop  fort  ; 
la  réunion  doit  s' effectuer  comme  l'indique  la  fiyure.) 


LOGOGRIPHE 

PAR     C       C, 

Le  tnmbour-major    des  pompiers 
A,  cliiicun  le  sait,  cinq  pieds: 

C'est  un.,    bel  homme.' 
S'il  n'en  a  que  quatre  demain, 
Il  peut  en  habiller  la  main 

Qui  tient  la  pomme. 


RÉBUS  NoaS. 


ÉNIGME 

PAR     HILABION     DE     JOCASDO 

Je  suis  le  second  né  d'une  belle  famille  : 

Tous  des  garçons,  pas  une  fille. 
Le  plus  petit  d'entre  eux,  assurément,  c'est  moi  : 
On  peut  me  surnommer  comme  un  ancien  roi. 
Mais  qu'importe  la  taille  .'... 
J'ai  vu  mainte  bataille. 

De  forts  divers  événements, 

Éruptions,  épidémies, 

Sièges,  naufrages,  incendies. 

Enfin  mille  péripéties, 
Car  J'ai  vécu  déjà  nombre  de  fois  cent  ans. 
Bien  loin  de  niamoindvir,  chaque  étape  nouvelle 
i'oit  mes  jours  s'allomjer  sur  leur  roule  éternelle. 

Mon  nom?...  cherchez  tout  près  de  vous. 
Je  l'ai  donné  parfois  à  quelque  enfant  des  hommes; 
Au  temps  même  oit  nous  sommes. 

On  le  vil  illustré  chez  nous 
—  El  ceci  finira  de  déchirer  mes  voiles  — 
l'ar  un  servant  de  Mars,  au  chef  paré  d'étoiles. 
Qui,  mettant  à  profit  les  loisirs  des  guerriers. 
Dans  les  champs  d'.ipollon  moissonna  des  lauriers. 


CHARADE 

PAR     UECTOU     PINCHON 

Un  est  grossier  manteaxi  de  laine 
Qu'en  Turquie  on  voit  sur  le  dos 
De  la  populace  indigène. 
Des  soldats  et  des  matelots  !i.. 

Les  ornements  de  mainte  crypte 
Prouvent  que  deux  aurait  été 
Déesse  exaltant,  en  Egypte, 
La  justice  et  la  vérité!... 

De  la  brebis  qui  s'eji  régale, 
TiHil  croissant  parmi  les  roseaux 
Des  inarais  d'Europe  centrnh,  — 
l'assait  pour  amollir  les  os.'... 


DEVINETTES 

PAR    JliAN 

/"  De    toutes  les   questions,   quelle   est    la   plus 
bviilante  ? 
i^  Quelle  est  la  chose  que  l'un  commence  par  la  fin  '.'■ 


Par  G.  Picourt. 


LE    JEU   DES    HOMONYMES 

PAR'  J.-H. 

Comment  l'aimez-vous? 

—  D'hermine  —  Sous  le  soleil  d'hiver  —  Agité  — 
Avec  une  puule. 

Ou  le  placez-vous  ? 

—  En  Italie  —  Près  des  Pyrénées  —  A  la  cuisine  — 
Cliez  un  fourreur. 

Qu'en  faites-vous? 

—  Un  prince  de  bouillon  —  Une  étole  —  Un  cours 
d'cdu  —  I.e  berceau  d'un  grand  roi. 


ÉCHECS 

Problème,  par  Un  Stratège 
Noms  (3) 


•     fM     'fM 


™     ^     » 


m 


màà      « 


A„ 


B  H  H  H' 


BLANCS    (7) 

Mat  en  cinq  coups. 


SOLUTIONS 

des  rébus,  des  problèmes  et  qa&stions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  de  janFier; 

RÉBUS  N"  35.  —  Au  seuil  de  l'an  nouveau,  agréez 
nos  va'ux  sincères. 

[Hausse  œil  II  Laon  noue  veau  agrès  Aisne  ove 
œufs  cinq  serres). 

CHARADES,  par  Jean,  —  Devin.  Tyran. 

DAMES  : 

B     4'.'-nH     3;)-H'i     33-28     !,',-',!)     lil-li     23-3  3-(G 

N    16-27     30-37       7-16     4o-34     10-19     32-24    perdu 

DEVINETTES  :  1.  C'est  le  fromage  trop  fait  (tro- 
phée), i.  C'est  la  mémoire,  parce  qu'elle  fait  le  sou- 
venir (le  sou  rcnir), 

ÉNIGME.  —  Hougie. 

CHARADES,  par  H.  de  Jocando.  —  Bonbon.  Itival. 

LOGOGRIPHE.  —  Spéculer  (pécule). 

HOMONYMES.  —  Koi,  fuie,  fois,  Poi.i. 

CROIX  : 

F 
A 

P  I  I.  O  N 
G 
0 

N 
E 
T 

RÉBUS  N°  36.  —  La  critique  est  aisée  et  l'artesl 
diflicile.  • 

{La  cri  ticket  thèse  é  et  (et)  lard  édifice  tbc). 


Les  solutions  seront  données  au  n°  49  (mars). 


BÎBLIOGEAFMÏE 


pniLOPomiB 


Taris,   Alcan.    In-8». 


Brkhier    (Kmile).    —    Chrijsifipc. 
">  francs. 

•loYAU.  ~ /'Spicure.  Paris.  Alcan.  lu-S".  5  francs. 

OsTWALi)  (Williclm).  —  Les  Fonihiitenta  énergétit/uefi  de. 
ht  science  de.  la  civilisation.  Trad.  «le  l'allem.  par  E.  Plii- 
lijipi.  Paris.  Oiard  et  Brièro.  Id-18.  2  francs. 

Paulhan  {¥.).  —  la  Logique  de  ta  contradiction.  Paris, 
Alcan.  Inlft. 

THÉOLOGIB    ET     HISTOIRB      DES    RELIGIONS 

Baudrillart  (Alfrèii).  —  L'Enseignement  catholique  dans 
la  France  contemporaine.  Paris,  lilouiJ.  In-8". 

Bricout  (J.).  —  La  Vérité  du  catholicisme.  Notes  pour  le» 
npolof/islex.  Paris,  Blond.  Id-16. 

HuccKBONi.  —  La  H.  \\  Marie  ;  considérations  sur  les 
nti/stères  de  sa  vie.  Traduit  de  l'italien  par  ie  P.  Ferd.  Mil- 
lion. Paris,  chez  Hason  et  chez  KIotz.  I11-I8. 

CriRCEAU  {G.).  —  L'Ame  d'un  grand  catholique.  Esprit  de 
foi  de  Louis  Veuiliot,  journaliste  et  poléniisto.  d'après  sa 
'orrespondance.  Paris,  Letliielleux.  t  vol  io-lô.  3  ir.  50  le 
vol. 

Constant  (G.)-  —  Etude  et  catalogue  critique  de  docu- 
ments sur  le  Concile  de  Trente.  Paris,  Inipr.  nat.  In-8». 

Douais  Ms'')-  —  L'Esprit  ecclésiastique,  son  déclin,  son 
relèvement.  Paris,  Gabalda.  Petit  in-8*. 

DuDON  (Paul).  —  Pour  la  communion  fréquente  et  quoti- 
dienne, Paris,  Beauchesne.  In-16. 

IsoAiîD  (Mgr).  _  La  Vie  chrétienne.  Paris,  Lethielleux.    I 
In-iC.  2  francs,  i 

Pktïtot  (H.).  —  Pascal  :  sa  vie  religieuse  et  son  apologie   j 
du  christianisme,  Paris,  Beauchesne.  I 

RocHiAs  (J.-B.).  —•  Vie  du  ti.-P.  Charles  Frémont,  Limo- 
^■^es,  Ducoiirticux  et  Goui.  In-8. 

Vaudon  i-ioan).  —  L'Œuvre  des  congrès  eucharistiques,  ses 
oriuines.  l'aris,  Bloud.  Peut  in-8". 

VuiLi.KRMKT  fF.-A.).  —  Les  Sophismes  de  la  jeunesse. 
Paris,  Lethielleux.  In-î6. 

Les  I^saumes  de  Salomon.  Introduction,  texte  grec  et 
traduction  par  J.  Viteau.  Paria,  Letouzey  et  Ané.  In-S». 
6  fr.  7.Ô. 

LITTÉRATUHB    ET     LINGUISTIQUE 

Byron  (lord).  —  Le  Pèlerinage  de  Childe  Harold.  Version 
en  vers  avoc  notes  explicatives  par  G.  Leprévost.  Paris, 
A.  Lomerro.  In-l8jésus.  ;{  fr.  50. 

Cabat  (Augustin).  —  Les  Porteurs  du  flambeau*  D'Homèr»' 
à  Victor  Hugo,  Taris,  Perrin.  In-16. 

Carlyi.k  (Thomas».  —  Carh/te  intima.  Lettres  d'amour  de 
J.ine  Welsh  et  de  T.  Carlyle.  Trad.  par  Elsre  et  Emile 
Masson.  Avoc  deux  portraits.  Paris,  ■  Mercure  de  France  ». 
In  18  JL'SUs.  2  vol.  3.  fr.  50  le  vol. 

("aklvlk  (riiomas).  —  Olivier  Croniwell  :  s  i  correspon- 
dance ;  ses  discours.  Trad.  par  Edm.  Barthélémy,  Paris. 
I  Morcoro  de  France  ».  Id-18  jtsus.  :i  fr.  50. 

CoppÉK  (Krançois).  —  Souvenit-s  d'nn  Parisien.  Paris, 
L  Miierre.  ln-18  Jésus.  3  fr.  50. 

(iAUBiiHT  (Emost).  —  Figures  françaises.  Critique  et 
documents.  Paris,  8r>,  rue  do  Rennes.  In-iC.  3  fr.  50. 

Gal'therot  (Gustave).  -  La  Question  delà  langue  auxiliaire 
internationale.  .\vcc  1  carte.  Paris,  Hachette.  3  fr.  50. 

Gol'Rmont  (Jean  do).  —  Muses  d'aujourd'hui.  Essai  de 
phi/siologie  jinétique.  Avec  portraits  et  autographes.  Paris, 
«  .Morctire  de  France  ■.  In-iSjt^sus.  3  f .  50. 

(Irrgorovius  (F.).  —  Rome  et  ses  environs.  Adapté  de 
l'allemand  par  Mme  Jean  Larrère.  Paris,  Pion.  In-16 
3  fr.  50. 

GtJiABD  (Amédée).  —  La  Fonction  du  poète.  Etude  sur 
Victor  Hugo.  Paris,  Bloud.  In-16. 

Hillern  {Wilhelmine  von).  —  Le  Plus  fort.  Trad.  de 
l'allemand  par  Jean  Carrère.  Paris,  Hachette,  ln-16.  3  fr.  50. 

Lagurlûk  I  ^elraa).  —  Jérusalem  en  Dalécarlie.  Trad.  et 
av.-prop.  d'André   Bellessort.   Paris,  Niisson.  In-16. 

Pktronk.  —  La  Matrone  d'Fphèse.  Texte  latin  avec  les 
traductions  littérale  de  Jean  Redni,  et  on  vers  de  La  Fon- 
taine. Illustr.  de  Fournier  grav.  par  Pennequin.  Paris. 
Glumoau.  In-8*. 

Phkvost  fabbé),  —  Manon  Lescaut.  Notices  et  notes  par 
Gauthier-Ferrières.  11  grav.  dont  1  hors  texta.  Paris, 
Larousse.  Petit  in-8*. 

SuRF.L  (Albert-Emile).—  Essai  de  psychologie  dramatique. 
Pans,  Sansot.  In-18  Jésus. 

SiKNDHAL.  —  La  Chartreuse  de  Parme.  Notice  par  Dupou\ . 
Avci-  grav.  hors  texte.  Paris,  Larousse,  2  vol.  petit  in-8». 
i_hai|ue  vol.  1  franc. 

Vallktte  fGaspnrd).  —  Jean-Jacques  Housseau,  Genevois. 
Paris,  Pion:  <ienève,  JuUien.  In-8".  7  fr.  50. 

VinKRT  (Théodore).  —  Les  Onondins,  poctne  national  en 
douze  chants.  Edition  du  cinrjuantcnairo.  Eïchleicher  frères. 
In-8«.  7  fr.  50. 

BKAUX-ART* 

Iîf.rtaux  (E,)'  —  Donatello.  Avec  grav.  Paris,  Pion.  In-S». 
3  fr.  50.  * 

BovKT  (Marie-Anne  de).  —  Craçovie.  Avec  grav.  Paris. 
Lanrons. 

IIymans  (Henri).  —  Bruxelles.  Avec  grav.  Paris,  Laurens. 
In  8". 

Mobkl-Payrn  (Lucien).  —  Troyes  et  Provins.  Avec  grav. 
Paris,  LaureuR.  Grand  in-8*. 

Oi.iviKR  f  t  NoRBKRT.  —  (^>e  étotlc  de  la  dan$e  nu 
xviti'  siècle.  La  hnrherina  Campantîni  0721-1799),  Avec 
portraits,  grav.  et  aiitogr.  Paris,  15,  ruo  de  Cluuy-  Gr.  io-8". 

Cotaloquc  du  fonds  de  musique  ancienne  de  la  Bihliathèqu'' 
nntionalç  Imprimés  er  manuscrits',  par  Jules  Ecorcheville.' 
I ,  I".  L  ouvrage  formera  8  ou  lo  volumes  avec  environ 
10  000  thèmes  de  musique.  On  souscrit  à  500  francs  (150  exem- 
plaires seulement;.  Pans,  Terquem. 


Le    Dessin  par    les   Grands    Maîtres,    par  L.    Lumet   et  ' 
Y.  Ranihosson.  12  fascicules  mensuels.  Lans  chaque  fasci- 
cule. 1  [il.  eu  phototyp.  et  en  texte  explicatif.  On  souscrit  à 
20  Iraiics.  Un  fascic.  :  1  fr.  80.  Le  fascic.  l  a  paru  le  15  jan- 
vier 1911. 

Ou'ilre  dialogues  sur  ta  peinture  de  Francisco  de  HoUanda. 
Mis  en  français  par  Léo-Rouanet.  Paris,  Chami>ion.  In-16. 
;j  fr.  50. 

La  Misère  sociale  de  la  Femme  d'après  les  écrivains  et 
les  artistes  du  xvii*  au  xx*  siècle,  avec  seize  estampes  ori- 
;_Mnales  et  des  reproductions.  Introduction  de  Léon  Hour- 
u'Ouis.  Textede  divers  auteurs.  (Publication  au  prolit  des 
libérées  de  Saint-Lazare.)  Paris,  Devambez.  L'exemplaire 
se  vend  de  2û0  à  1  500  francs 

ŒUVRES     MUSICALES 

Dbbdssy  (Cl.).  —  Petite  pièce  pour  clarinette  et  piano. 
Paris,  Durand-  1  fr.  75. 

DoMKRGNB  (C).  —  Fantaisie  sonate,  pour  piano  et  violon. 
Paris,  Mathot.  7  francs. 

Duras  (P.).  —  Ariane  et  Barbe-Bleue.   Partit.,  chant  et 

fiano,  réduite  par  l'auteur.  Textes  français  et  anglais, 
'aris,  Durand.  20  francs. 

Gbdalok  (André).  --  Troisième  symphonie  (en  fa).  Parti- 
tion d'orchestre.  Paris,  Enoch.  35  francs. 

GouNOD  (Ch.).  —  Le  Médecin  malgré  lui.  Trad.  et  adapt. 
pour  la  scène  allemande,  par  von  Reznicek.  Part.,  chant  et 
piano.  Paris,  Gallet.  it  mark. 

Groz  (A.).  —  Sonate  en  si,  pour  piano  et  violon.  Paris, 
Rouart,  Lerolle  et  C'*. 

ScHMiTT  (F.).  —  Quintette  en  trois  parties,  pour  piano, 
2  violons,  alto  et  violoncelle.  Partition.  Paris,  Ma'hot. 
12  francs. 

Tartanac.  —  Suite  pour  violon  solo  et  orchestre  restreint. 
Paris,  Enoch.  10  francs. 

HIBTOUIE  —  GÉOGRAPHIE 

Atmard  (capit.).  —  Les  Touareg.  Avec  grav.  et  l  carte. 
Paris,  Hachette,  ln-16.  4  francs. 

BarT  (Maxime  de).  —  Grand  gibier  et  terres  inconnues. 
Autour  des  grands  lacs  de  l'.Xfrique  centrale.  Le  mont 
Elgon.  Avec  grav.  et  1  carte.  Paris,  Pion.  In-8*.  10  francs. 

BKitTRAND  (Alphonse).  —  Les  Origines  de  la  troisième 
B'-publique.  Paris.  Perrin.  In-8*. 

Cet.ikr  (Léonce),  —  Les  Dataires  du  xv*  siècle  et  les 
Origines  de  la  daterie  apostolique.  Paris,  Fontemoing. 
In -8. 

Charlks-Roux(J.).  —  Atjru«-i/or/c*.  Avoc  illustr.  Paris, 
Bloud.  Petit  in-S".  5  francs. 

Chuqokt  (Arthur).  —  Quatre  généraux  de  la  Révolution. 
Hoche  et  Desaix,  Kléber  et  Marceau,  Paris,  Fontemoing. 
In-8*.  7  fr.  50. 

Kann  (Réginald).  —  La  Campagne  de  1878  en  Bosnie-Her- 
zégovine. Avec  croquis  et  1  carte.  Limoges  et  Paris,  Char- 
les-Lavauzelle.  In-8*.  4  francs. 

KiîRGOLAY  (C**  J.  de).—  Sites  délaissés  d'Orient{du  Sinai 
H  Jérusalem).  Avec  grav.  et  1  carte.  Paris,  Hachette.  In-16. 
4  francs. 

Labat  (Léopold).  —  Le  Drame  de  la  rue  des  Filfitiers 
1761).  Jean  Calas.  Etude  inéd.  sur  doc.  authent.  Paris,  A. 
Picard.  In-8*. 

Lambkad  i, Lucien).  —  [Histoire  de]  Bercy.  Avec  planches. 
Paris.  E.  Leroux.  In-4*. 

Plaisanck  dit  Pascalein.  —  Histoire  des  Savoy ens.  Avec 
planches.  Chambéry.  Impr.  nouvelle,  2  vol.  in-8*. 

Rkclus  (Onésime).  — La  Terre  à  vol  d'oiseau.  Avec  grav. 
et  6  cartes.  Paris,  Hachette,  ln-4*.  8  francs. 

Segonzac  (marquis  de).  —  Au  cœur  de  l'Atlas,  Mission  au 
Maroc  (1904-1905).  Avec  reproductions  photographiques  et 
cartes. 

Toussaint  (Paul).  —  Les  Foires  de  Chalon-sur-Saône,  des 
origines  au  xvi*  siècle.  Avec  1  plan.  Dijon.  Nourry.  In-8'. 

Ward  (Herbert).  —  Chez  les  Cannibales  de  l'Afrique  cen- 
trale. Avec  grav.  Paris,  Pion.  In-8'.  7  fr.  50. 

La  Bastille  sons  la  Régence.  Mémoires  de  M"*  de  Staal 
de  Launay,  publiés  avoc  une  introduction  par  F.  Funck- 
Brentano    1  vol.  in-8''.  Paris,  chez  Arthème  Fayard. 

La  France,  Géographie  illustrée,  par  P.  Jousset,  avec 
1  800  gravures  photographiques.  40  hors-texte,  30  cartes  et 
plans  en  couleurs  et  de  nombreux  plans  en  noir.  Paris, 
Larousse.  Prix  jusqu'au  15  mars  1911,  en  2  volumes, 
brochés,  46  fr.  ;  reliés,  58  fr.  (Payement  6  fr.  tous  les  deux 
mois.) 

Carte  au  SOO  000*  de  la  mission  Tilho,  dessinée  par  Maurice 
Durand.  Paris,'  Erhard. 

Carte  de  VHinlerland  Brazilero- Bolivien  et  A'orddu  Para- 
qunif,  par  Guibert  de  Hlaymont,  au  1  850  000*.  Paris,  Barrère. 
I  feuille  grand  aigle,  15  francs. 

Carte  de  la  région  Logone-Ouahm-Lobaye-Sangha,  au 
500  00 T.  Paris,  Barrère.  Lai  carte  en  s  feuilles,  10  francs. 

Carte  de  la  Tunisie  a.Q  50000*  (Serv.  geogr.  de  l'armée  1, 
feuille  32  :  Souk  et  Arba.  Paris,  Ministère  do  la  Guerre. 
1  fr.  50. 

8GIBNCES     JURIDIQUES,     POLITIQUES 
ET     IvCONOMIQUEB 

Bernard  (Marcel),  —  L'Hggiùne  pnlilique  obligatoire  en 
P'rance.  Paris,  Giard  et  Brière.  ln-18.  4  francs. 

Hos  (Charles).  ~~  Refaisons  une  marine.  Nancy  et  Paris. 
Berger-Levrautt.  In-I6.  2  fr.  50. 

Bcsson,  Fèvrb  et  Hausbb.  —  Notre  empire  colonial. 
Avec  grav.  et  cartes.  Paris,  Alcan.  In-8*.  5  francs. 

De  Grkef  (Guillaume).  —  Introduction  à  la  Sociologip. 
t.  I*'.  V  partie  :  Eléments.  Paris,  Rivière.  In-8*. 

DiJOL  (Marcel).  —  Situation  éanomique  de  la  France  sous 
le  régime  protectionniste  de  t89f.  Paris.  Larose  et  Tenin. 
In-8*-  5  francs. 

DuLAc  (Albert).  —  La  Formation  des  prix  des  denrées  ali- 


mentaires de  première  nécessité.  Paris,  Rivière.  In-16. 
ii  francs. 

EscARRA  (Edouard  K  ~  Le  Développement  industriel  de  la 
Catalogne.  Paris,  Arthur  Housseau.  In-12. 

Jambson  (Husseil  Pursons).  —  Montesquieùet  l'Esclavage. 
Parit;,  Hachette.  In-8*.  7  fr.  50. 

NÉzard  (Henry).  —  Eléments  de  droit  public  à  l'usage  de$ 
étudiants  endroit.  Paris,  Rousseau.  In-8*.  6  francs. 

Passillb  (Raymond  de).  — /.e  Tissu  social,  l'arîs,  Pion. 
ln-16.  2  francs. 

SiLBKRLiNG  (E.).  —  Dictionnaire  de  sociologie  phatatit- 
térienne.  Guidedes  œuvres  conipb'tes  de  Ch.  Fourier.  Paris, 
Rivière  et  C*.  In-8*.  15  francs. 

Tbrrikr  et  MouREY.  —  L'Expansion  française  et  la  For. 
mat  ion  territoriale.  Avec  portraits  et  cartes.  Paris.  Larose. 
In-8'.  7  fr.  50. 

ViLLET  (Edmond).  —  Les  Périls  delà  démocratie  fran- 
çaise. Pans,  Pion.  In-I6. 

Weber  (Anatole).  —  Introduction  à  l'étude  de  In  Pré- 
voyance.  Paris,  Rivière.  In-8*.  7  fr.  50.  —  L'Enseignement 
de  la  Prévoyance.  Une  lacune  des  programmes  universitai- 
res. In-8*.  2  francs. 

SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    PHYSIQUES 

Clairin  (J.). —  Cours  de  mathématiques  générales,  t.  I*'. 
Algèbre,  Géométrie  analytique.  Calcul  dinérentieL  Lille. 
Janny.,In-4*. 

Lkbon  l'Ernest).  —  Paul  Appell.  Biographie,  bibliographie 
analytique  des  écrits.  Avoc  1  portrait  en  héliogravure. 
Paris,  Gauthier-Villars.  Grand  in-8*.  7  francs. 

SCIENCES     NATURELLES 

Lemcquk  (Henri).  —  Géologie  nouvelle.  Théorie  chimique  ' 
de  la  formation  de  la  terre  et  des  roches  terrestres.  Avec  Hg. 
et  planches.  In-8*.  7  francs. 

MÉDECINE 

Breton  et  Vaillant.  —  Electricité  médicale.  Paris,  Geis- 
1er.  In-8*. 

Doyen  (E.),  Botjchon  et  R.  Doybn.  —  Atlas  d'anatomie 
topographique.  Coupes  sagittales  chez  l'homme  et  chez  la 
femme.  2  fascicules.  Paris,  Matoine.  Le  fasc.  4  francs. 

Hanriot.  —  Les  Ea'X  minérales  de  l'Algérie.  Avec  fig. 
Paris,  Dunod  et  Pioat.  In  8*  carré. 

Lkopold-Lkvi  et  de  Rotschild.  —  Nouvelles  Éludes  sur  In 
pkysio-palhologie  du  corps  thyroïde  et  des  autres  glandes  en- 
docrines. Avec  flg.  et  planches,  Paris,  Doin.  In-8*.  12  francs. 

Meunier  (L.).  —  Histoire  de  la  médecine  depuis  ses  origi- 
nes jusqu'à  nos  jours.  Préface  du  P'  Gilb.  Ballet.  Paris, 
Barrère.  In-8*. 

SCIENCES     APPLIQUÉ  K  8 

Blanchon  (H.-L.-A.).  —  L'Art  de  conserver  et  de  natura- 
liser les  animaux  {Vertébrés  et  Insectes)  et  (CnfUiser  leurs 
dépouilles,  fourrures,  plumes,  etc.  Avec  fig.  Paris,  Garnier. 
In-i8  Jésus. 

Cbbmibr  (Victor),  —lia  Photographie  des  couleurs  par  les 
plaques  autochromes.  Paris,  Gautnier-Villars.  ln-16.  2  fr.  7'». 

Desmons  (R.).  —  Comment  volent  /es  oiseatix.  Le  vol 
ramé.  Avec  fig.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-8*.  4  francs. 

DoPDis  et  Lombard.  —  Cours  de  dessin  industriel.  T.  I*'. 
l'aris,  Dunod  et  Pinat.  In-4*. 

Grumler.  —  Traité  pratique  de  comptabilité  commerciale. 
Nancy  et  Paris,  Bergcr-Levrault.  In-8°.  6  francs. 

GuiLiN  (R.).  —  Analyses  élémentaires.  Composition  et  ana- 
lyse des  produits  alimentaires.  Berherche  des  falsifications. 
Loi  sur  les  fraudes.  Avec  tig.  Paris,  Baillière.  ln-18  jésus. 

Hdbert  (Paul).  —  Le  Palmier  à  huile.  Avec  fig.  Paris, 
Dunod  et  Pinat,  In-8*.  8  francs. 

Ricard  (J.-H.).  —  Aupays  landais.  Exploitation  des  forêts 
résineuses.  Préface  de  E.  Tisserand.  Avec  lîg.  et  1  carte. 
Paris,  Baillière.  In-8*. 

Tellier  (Ch.).  —  Histoire  d'une  invention  moderne  :  le  fri- 
gorifique. Avec  fig.  Paris,  Delagrave.  In-8*.  15  francs. 

Vigneron., (Eug.).  —  Induction  et  courants  alternatifs. 
Avec  tig.  Paris,  Geisler.  In-8". 

WiTZ  (Aimé).  —  Dernière  £volution  du  moteur  à  gas.  Paris, 
Geisler.  In-8*.  17  fr.  50. 

a  R  r  militaire 

Dubois  (Lieut*-col').  —  Bépertoire  méthodique  des  docu- 
ments publiés  par  le  ministère  de  la  Guerre,  et  Méthode  de 
travail  à  employer  dans  l'élude  des  règlements  militaires.  Li- 
moges et  Paris,  Charles-Lavauzclle.  In-8*.  1  fr.  50. 

Sabatier  (cap**).  —  Le  Génie  en  Chine  (1901-1906).  Avoc 
fig.  et  planches.  Nancy  et  Paris,  Berger-Levrault.  In-8*. 
5  francs. 


Adam  (M"*).  —  Après  l'abandon  de  la  revanche.  I^aris, 
Lemerre.  In-I8  jéaus.  3  fr.  50. 

Faideau  et  Robin.  —  Conférences  d'hygiène.  Avec  160  re- 
productions photographiques  ou  dessins.  (Enseignement 
secondaire  et  primaire  supérieur  ;  écoles  normales.)  Paris, 
Larousse.  In-8*.  2  francs. 

Grasset.  —  Le  Milieu  médical  et  la  question  médico-so- 
ciale. Paris,  Grasset.  ln-16. 

LoMBRoso  (Cesaro).  —  Hypnotisme  et  spiritisme.  Trad.  de 
Ch.  Rossigneux.  Paris,  E.  Flammarion.  In-i«  jésus.  3  fr.  50. 

ViGUiKR  (A.).—  Voéabulaire  d'escrime,  avec  portrait  et  tig. 
Petit  iu-8*^6  francs. 

PÉRIODIQUES      NOUVEAUX 

Biologica.  —  Revue  scientifique  du  médecin.  Mensuelle.  . 
Avec  gr.  et  planches.  Le  n*  1  a  paru  le  ir<  janvier  1011.  l'n 
an.  6  fr.  (Union  8  fr.), 

Ferrojii  Espernnfisto  Dumonata  Gazeto.  -~  Paris.  33,  rue 
Lacépède.  Le  n*  1  a  paru  en  décembre  1910.  Un  an,  g  1. 


Du  15  Janvier  1911  au  14  Février  1911 


tSjmv.  (dlm.).  —  Arrivée  à  Paris  do  bonremestre,  des 
échevins  et  d  une  délégation  du  Conseil  municipal  do 
\  lenne  Ils  sont  reçus  à  Ta  gare  par  M.  Bellan,  président  du 
Conseil  municipal. 

—  Lomperour  d'Autriche  François-Joseph  reçoit  en  au- 
dience d  adieu  le  nonce,  Ur  Granito  di  Belmonte 
Madrid  "'  '''^''"'^"'  ^'^''*  '*  ^'"»  d'Alineria  et  rentre  A 

—  Le  train  omnibus  407,  de  Caen  à  Fougères  (Ouest-Etat), 
est  tamponné  par  un  train  de  ballast.  Cinq  blessés. 

/«>anti.  (lun.).  —  L'empereur  d'Autriche,  rétabli  d'une  lé- 
gère indisposition,  assiste  au  balde  cour  donné  àlaHifburg. 

—  Les  ministres  iulions  Sacchi  et  Ciulelli  et  le  sous- 
socrétaire  d  i-tat  Colissano  visitent  Messine  pour  étudier 
les  plans  de  reconstruction. 

—  A  la  Chambre,  discours  de  M.  Maurice  Barrés  sur  les 
dangers  que  courent  les  édiSces  religieux  depuis  lapplif a- 
liori  de  la  loi  de  séparation.  , 

njanv  (mar.).  —  A  la  séance  de  la  Chambra,  deux  coui  s 
de  revolver  sont  tirés  des  tribunes  du  public  contre 
.M.  Briand  président  du  Conseil,  sans  le  toucher  ;  mais  une 
des  balles  blesse  à  la  jambe  M.  Mirman,  directeur  de  l'As- 
sistance et  de  l'Hygiène  publiques  au  ministère  de  l'Inté- 
rieur. L  auteur  de  lattenlat  est  un  dément,  nommé  Gisolme. 

—  Le  sous-marin  allemand  U-3  coule  en  rade  de  Kiel  ■  la 
plus  grande  partie  de  l'équipage  est  sauvée  ;  deux  officiers 
et  un  matelot  restés  dans  le  kiosque  succomijcnt  asphvxiés. 

—  Le  nouveau  cabinet  Bienerth  expose  son  programme 
devant  les  deux  Chambres  du  Reichsrath  autrichien 

—  Le  roi  Gustave  V  ouvre  le  Kiksdag  suédois. 

—  Une  bande  de  doux  mille  vignerons  champenois,  sor- 
tis pour  la  plupart  de  Venteuil  et  des  communes  voisines, 
s  en  vont,  drapeau  rouge  en  tête,  sac  ager  à  Dainerv,  près 
d  Hpernay,  les  celliers  du  négociant  en  vins  Achille  Perrier. 

—  L  Académie  de  médecine  nomme  une  Commission 
pour  examiner  les  effets  do  l'hectine  dam  le  traitement  de 
I  avarie. 


IS  ;anv.  (mer.).  —  Vingt-quatre  conspirateurs  anarchistes 
japonais,  parmi  lesquels  le  U'  Kotoku,  sont  condamnés  à  la 
pondaison;  douze  condamnations  capitales  sont  commuées 
en  réclusion  perpétuelle  et  deux  autres  en  travaux  forcés. 

—  La  marquise  Arconati-Viscouti  fait  à  la  préfecture  de 
police  un  don  de  100. OOO  francs  pour  les  agents  victimes 
du  devoir. 

—  A  Venteuil, do  nouveaux  désordres  ont  lieu  à  l'occasion 
de  1  interrogatoire,  par  le  procureur  de  la  République,  de 
deux  vignerons  compromis  dans  l'émeute  de  la  veille? 

19  janv.  (jeu.).  —  Dans  une  réunion  tenue  à  Venteuil  les 
délègues  des  18  communes  viticoles  de  la  Champagne  s'en- 
gagent, en  présence  du  préfet,  à  suspendre  tout  acte  de  sa- 
botage, et  font  appel  au  gouvernement  pour  réprimer  li 
fraude  et  pour  donner  satisfaction  à  leurs  revendications 

—  Les  édiles  viennois  quittent  la  France. 

—  Première  représentation  au  théâtre  Cluay  •  le  Père  la 
frousse,  vaudeville  en  3  actes  et  i  tableaux,  de  M.  Alexan- 
dre tontanes. 

—  Accident  en  gare  du  Bourget  :  la  rapide  Laon-Paris 
entre  en  collision  avec  un  train .  do  marchandises  :  une 
dizaine  de  blessés. 

!0  jam.  (ven.).  —  Les  délégués  de  la  ville  de  Turin  sont 
reçus  â  Pans  par  M.  Bellan  et  ses  collègues  du  bureau  du 
Conseil  municipal  de  Paris. 

—  .to  mineurs  sont  tués  par  un  coup  de  grisou  dans  une 
mine  de  Sosnowice,  à  la  frontière  silésienne. 

—  La  première  Chambre  néerlandaise  discute  la  proietde 
fortification  des  côtes. 

—  Répondant  aux  interpellations  sur  la  C.  G.  T.,  la  prési- 
dent du  Conseil,  M.  Briand,  repousse  l'hypothèse  de  la  disso- 
lution :  il  est  d'avis  de  donner  aux  syndicats  la  capacité  civile 
en  développant  chez  eux  le  sens  de  la  responsabilité  ' 
..  ~,'"^'''î?"'''  rainicipal  reçoit,  &  l'HStel  de  Villa,  les  dé- 
légués de  Turin. 

*/  .;Vinti.  (sam.).  —  Une  violenta  tempêta  de  neiga  s'est 
aiiattue  sur  le  sud  de  la  Russie. 

—  Réunion  de  la  Chambre  des  députés  japonaise. 

—  A  la  Chambre  turque,  le  ministre  dos  Afl"aires  étran- 
gères Rifaat-pacha  s'explique  sur  l'entente  russo  allemande 
relative  k  la  Perse. 

—  A  Athènes,  ouverture  de  la  nouvelle  Assemblée  natio- 
nale hellène. 

—  l'remière  représentation  à  l'Odéon  :  l'Inquiète,  pièce 
en  4  actes,  de  M.  Jean  Richard. 

—  .M.  Tait,  président  des  Etats-Unis,  prononçant  un  dis- 
cours devant  la  Pennsylvania  Society  de  New-York,  déclare 
que  le  traité  primitif  llay-Pauncefote  avec  l'Angleterre  a 
é:i'  amendé  dans  le  dessein  de  confirmer  aux  Etats-Unis  le 
droit  de  fortifier  les  abords  du  canal  de  Panama. 

—  L'élection  de  .M.  Barnes,  comme  président  du  parti 
républicain  dans  lEtat  de  New- York,  est  un  échec  pour  la 
politique  de  M.  Roosevelt. 

il  janv.  (dim.).  —  A  Paris,  élections  municipales  complé- 
mentaires.  ' 

.J^jf""'  ('"i-)-  —  A  l'Académie  des  sciences,  élection  de 
M.  Edouard  Branly,  au  deuxième  tour,  par  30  voix  contra 
28  à  M"  Curie. 

—  Dans  la  nuit  du  Jj  au  !3,  à  1  h.,  on  dégage  les  mar- 
mers  do  Vonesville,  ensevelis  depuis  11  jours  1/2. 

—  Grande  collision,  dans  le  |.avs  do  Galles,  entre  un  train 
de  voyageurs  et  un  train  de  houille,  à  Hopkinstown  (l'ontv- 
pndd,,  sur  les  Taff  vale  railway.  Onze  morts  et  une  qua- 
rantaine de  blessés.  ^ 

-Inauguration  à  Paris,  rua  Gay-Lussac,  en  présence  de 
M.  Falh.res,  |  résideqt  do  la  République,  cle  l'Institut 
océanographique  créé  par  le  prince  do  Monaco. 


—  Premières  représentations, à  l'Opéra-Comiquo  :  fAncê- 

n^l^I.T^u''TV?  ?  ''"'^'  ">"sini'«  de  âaint-Saéns, 
poèmede  m;  AugédeLassus.  -  /.«  Lucioles,  divertisse- 
ment de  M"  Mariquita,  musique  de  M.  Claude  Terrasse. 

Ujanv.  (mar.).  —  Les  délégués  de  Turin  quittent  Paris. 

—  I.e  docteur  Kotoku,  sa  femme  et  dix  de  leurs  coaccu- 
sés sont  pendus  dans  la  prison  do  Tokio. 

—  A  la  Chambre,  discussion  sur  le  régime  des  détenus  do- 
litiqucs.  '^ 

—  M.  Sébileau  ostélu  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
fSjanv.  (mer.).  —  M.  KIotz,  ministre  des  Finances,  reçoit 

les  représentants  et  sénateurs  de%  Champagne  délimitée. 
SSjanv.  (jeu.).  —  Réception  da  Mgr  Duchesna  à  l'Aca- 
démie française,  en  remplacement  du  cardinal  Mathieu 

—  Mort,  à  Londres,  de  sir  Charles  Dilke. 

—  Au  Reichstag,  première  lecture  du  projet  de  loi  gou- 
vernemental sur  la  Constitution  de  l'Alsace-Lorraine. 

—  Djevad-pacha,  commandant  militaire  du  Hcdjaz  est 
nomme  commandant  de  l'armée  d  expédition  au  Yémen 

—  Au  Théâtre-National  de  Dresde,  première  représènia- 
tion  du  Chevalier  à  la  llose,  opéra  de  Richard  Strauss,  tiré 
du  poème  de  Hugo  von  Hoffmansthal. 

Houx''''"'''  *^°°'*'  ~  **°"'  *  ^"'''  *"  i»"™»!'»'»  Honri  des 

—  Le  5!'  anniversaire  de  la  naissance  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne est  célébré  avec  la  solennité  accoutumée.  A  cette 
^"«"'."i'k'''  ■""•'S'™  de  Prusse  auprès  du  Vatican,  docteur 
de   Muhlberg,  pronoirce  un  discours  où  il  critique  vivement 

ni^    I  l.''""..  ''".,  '*  '^'"''*    '■"""''ne-   Une  nouvelle  version, 
très  atténuée,  de  ses  paroles,  est  publiée  par  les  journaux. 

—  A  Lisbonne,  le  ministre  des  AfTaires  étrangères  remet 
aux  journalistes  un  communiqué  officiel,  exposant  que  la  si- 
tuation économique  et  financière  s'améliore  dan»  le  pays 

--  Lamiral  Montecuccoli,  commandant  de  la  marine 
?"  nli'Jx  S^^'l"'  «''pose  devant  la  Commission  navale  de 
maritime"  '">"g''0's«   l'utilité   d'augmenter  le    budget 

,„r^/rT  l'?";-^'  T  f;'J,^*'''='l"^S'  soite  de  la  discussion 
sur  la  Constitution  de  I  Alsace-Lorraine.  Discours  du  chan- 
celier de  Bethmann-Hollweg. 

«l'on»,  (dim.).  .-  A  Paris,  inauguration  du  monument 
érgé,  avenue  des  -Ternes,  aux  Francs-Tireurs  des  Ternes, 
dits  .A  la  branche  de  houx.,  œuvra  du  sculpteur  J.  Jouant 
tinle  balk)Ua"èr"°"*  municipales  complémentaires (scru- 
du'ca'nada''  '*"  ^"""^"«ht  est  nommé  gouverneur  général 

—  A  Liège, grande  manifestation  wallonne  antiflaraincante 
organisée  par  les  ligues  wallonnes  de  Liège  et  du  Bral.ant' 

—  Un  mouvement  sismiqua  est  ressenti  à   Vernyi  ^Tur- 

—  Mort  du  sculpteur  Théophile  Camel. 
SO  janv.  (lun.).  —  Le  ministre  du  Commerça  dépose  un 

projet  da  loi  réglementant  la  venta  des  vins  de  Cham- 
pagne. 

-^  A  la  Commission  des  AfTaires  étrangères  de  la  Délé- 
gation autrichienne,  la  comte  d'/Ehrentlial,  ministre  des 
AfTaires  étrangères  fait  ressortir  l'amélioration  des  rap- 
ports de  1  Autriche-Hongrie  avec  les  grandes  puissances. 

—  A  Bombay,  1  Hindou  Savarkar  est  condamné  &  la  dé- 
portation à  vie. 

i,"  .'""■e."''*''^'  représentations  au  théâtre  des  Arts  •  le 
Marchand  de  passions,  comédie  en  1  images  d'Epinal  en 
vers,  de  .^  .  Maurice  Magre,  musique  de  scène  de^  M  Ga 
briel  Greviez  -  NabucTwdonosor.  tragédie  en  i  acte,  de 
M.  Maurice  de  Faramond,  décors  de  M.  A.-D.  de  Segonzac 
musique  de  scène  de  M.  G.  Greviez.  oegonzac, 

JIJ"""-  i'O"-)-  -  Cinq  membres  de  la  Chambre  des  lords 
délégués  par  le  roi,  ouvrent  la  première  session  du  Parle- 
ment anglais  en  1911. 

—  Mort  du  député  socialiste  allemand  Paul  Singer 

—  Première  représentation  aux  Variétés  :  tet  Midinettes 
comédie  an  4  actes,  de  M.  Louis  Artus.  amenés. 


I"  févrimer.).  -A  Londres,  Edward  Mylius  est  jugé  pour 
avoirpublie,  dans  tin  journal  de  Paris,  un  article,  d'après 
lequef  le  roi  d  Angleterre,  étant  jeune  officier  de  marine 
aurait  conclu  un  mariage  morganatique  avec  la  fille  duii 
amiral.  Mylius,  reconnu  coupable  de  diffamation,  est  con- 
damné â  douze  mois  de  prison. 

—  Le   comte  de   Wedel,  statthalter  impérial,  ouvre  la 
38-  session  de  la  Délégation  d'Alsace-Lorraine 
communes  *"  '**'"  '''"*"'  ''"    '*    Chambre  des 
A^.tt^^^^ïf^''-^'  "■?  ''^'="  '*''  New- York,  uno  explosion  do 

orteTaix  "'"'^  bateaux  et  tue  une  vingtaine  de 

r.\7„  Y.  "^ÎP"*""»  d'artiUaria  Bollanger,  parti  sur  un  mono- 
plan du  champ  d  expériences  de  Vincennesà  »  h.  45,  arrive 

f«   H«  ^''^'ïifi"'"'  P''"^''"  Bordeaux,  à  4  h.  55,  après  un  tra- 
jet de  538  kilomètres  accompli  en  8  heures. 

—  Représentation  au  Gymnase  :  le  Sciihileur  de  mataues 
pièce  en  3  actes,  de  M.  K.^nand  Crommehiick        """»""• 

-  La  l>ouma  discute  un  projet  de  travaux  publics  pour 
1  assainissement  de. SaintPétorshourg.  ■>- puur 

-A  la  première  Chambre  des  états  généraux  hollandais 
discussion  sur  le  projet  de  défense  cétière  et  de  fortifica- 
tion de  Messingue.  "">.« 

-  Au  Sénat,  interpellations  sur  la  question  du  Maroc 
Discours  de  M.  Pichon,  ministre  des  Arfaires  étrangères       1 

*  féar.  (jeu.)  -  Fermeture,  par  ordre  du  comte  Stûrghk. 
ministre  autrichien  de  l'Instruction,  da  l'université  de  Cra-  | 


covia,  k  la  suite  (les  manifestations  des  étudiants  libéraux 
drthé'oiÔ  'î"'""'""'"  ''''  P-  Zinimermann  comme  professeur 

I,rr^iv°H'u""""?''i''''^'«.'^''P''*'''»  Bellanger,  parti  do 
r„„?  l".'"'iP''*"^»  «""■Jeaux,  à  »  h.  52,  arrive*  Pont- 
Long,  près  de  Pau,  à  4  h.  45. 

—  Premières  représentations  au  théâtre  Michel  :  le  Com- 
ptée, comédie  en  1  acte,  de  M.  Daniel  Riche.  -  /.a  Femme 
ei  les  PanKns,  pièce  en  1  acte,  de  M.  Pierre  Vebcr.  -  f.e 
veilleur  de  nwl,  comédie  an  3  actes,  doM. Sacha  Guitry. 

..n.^lTj ''."■'•'•  ~  L'aviateur  canadien  J.-A.-D  MacCnrdy, 
tentant  de  traverser  le  détroit  da  Floride,  part  à  7  h.  30  dt] 

uk^l  .,nW«  ,H  ".'"''i*  "'°  <'««?«ndre  sur  ses  flotteurs  à 
16  kil.  seulement  de  LaWavane.  C'est  le  record  du  vol  en  mer. 

-  Un  village  de  pêcheurs  établi  sur  la  glace,  au  large  de 
Bporkoe-Sound  (Finlande),  est  emporté  par  la  lier  a"fours 
d  une  violente  tempête. 

l,r«  ^Tr  i^îTi'-  ■  ".."■  "?<"■&•«  I-aconr-Qayet  est  élu  mem- 
bre de  1  Académie  dos  sciences  morales  et  politiques. 

esrassasliné'*"'       ™"'''"'®  ""*'  Finances  Sani-^I-Daouleh 

,JJ^Z;J-^T-^1  ~„  *  Berlin,  plus  décent  millopersonnes 
suivent  les  funérailles  du  député  socialiste  Paul  èinirer 
,1,7,  A^l'  *  Be^l'a.  de  l'architecte  Karl  Grossheim,  prési- 
dent de  I  Académie  des  arts.  *^ 

.,-T  *  P"™*"  '><^»'l*'ni<>  <*»  Lincei,  nomma  par  accla- 
mation le  roi  Victor-Emmanuel  président  d'honneur,  pour 
son  récent  ouvrage  sur  la  numismatique. 

n,?/fL  ll''^\,~  H;  '"«■"'i«  «J^f-nil  on  grande  part  le  le 
palais  de  la  Sublime  Porte  :  particulièremen?.  les  bStimanu 
du  ministère  de  l'Intérieur  et  du  Conseil  dEiat 
■  rfl7A"„r^i'''T5'  anglais  le  roi  George  V  lit  la  discours  du 
denv  rh,mh  •=*'■*"'?.■"»'  «j-usago  ;  puis,  dans  chacune  des 
deux  Chambre»,  la  discussion  s  engage  sur  l'adresse.  Aux 

rZ';!r*''^r^ï'^°'",?''*"l'"'  '•'^«i'*  <•«  commerce  du 
Canada  avec  les  Etats-Unis.  A  la  Chambre  des  lords  lord 
Lansdowne  protionce  un  discours  sur  la  situation  politique. 
AiTy^Tù  ^h"'  <•"  I^'.Kelsch,  médecin  militaire;  meii^bre 
de  1  Académie  de  médecine. 

7  (éi-r.  (mar.;.  -  A  la  Chambra  des  lords,  lord  Lamin"- 
ton  interroge  lo  gouvernement  sur  les  pourparlers  entre  Fa 
Russie  et  1  Al  emagne,  au  sujet  des  chemins  de  fer  persans 

Hln',''L'  1  """"J  "'1""'  ■'*''  '■"'''<'  »"'='"'»  décfaraiion 
avant  la  conclusion  des  négociations. 

—  Mort  du  poète  suédois  Gustave  Froeding. 
pa*r  CfinSil'.  "    "^  «"'  "'  Tsarkoié-Séio  est  détruit. 

nr^iT.Î'di^^r"'"'""  <i".Reichstag  chargée  d'examiner  le 
projet  de  réforme  constitutionnelle  pour  lAlsace-Lorraine 
se  réunit  pour  la  première  fois.  ^<' «-orraine 

—  La  Chambre  d'Athènes  commence  l'examen  du  proiot 
de  révision  delà  Constitution.  P    ■' 

7  .^'/^J!?F"  représentation  au  théâtre  Déjazet  :  les  Ca- 
melots du  W,  vaudeville  en  3  actes,  de  MM.  Jacques  La  - 
rai  et  Henri  Clerc.  ^  • 

9  févr.  (jeu.).  _  Election,  i  l'Académie  française,  du  géné- 
ral l-angrois  au  fauteuil  da  Costa  d.   Beauregard"  ft  d. 
Henri  de  Régnier  au  fauteuil  du  vicomte  de  Voa iie 
H.7.  .„*  .'■''  ■""T^  de  Douzy  (Ardennes),  chute  ntortelle  des 
deux  aviateurs  Jules  Noël  et  Georges  de  Iji  Torre 

—  Première  représentation  au  Vaudeville  :  le  Cadet  de 
Coulras,  comédie  en  5  actes,  de  MM.  AhelHermant  et  Yves 

.il  irâlluO. 

,.;^,''"  ^"""i'ssion  du  budget,  an  Rcichstag.  approuve  la 
création  de  107  compagnies  de  mitrailleuses  (l'infanterie. 
JU^Z-Jr"}-  -Le  Sénat  adopte  en  seconde  délibéra- 
i°  ,1.  rf  '^""'  "*',  '■"  P""""'  modification  de  l'heure 
égale  française  pour  la  mettre  en  concordance  avec  le  s^  s- 
tcme  tfn.versel  des  fuseaux  horaires.  -11  adopte  lensem-We 
Champagne  "  '  «"-"'"""'  l'origine '^des  vins  d, 
tr^atl  '*  ^''"'°'"'''  ^"  communes,  débats  sur  la  droit  au 


Il  févr.  (sam .).  -  Au  Raichstag,  le  comte  de  Kanitz  dis- 
cute 1  interpellation  des  conservateurs  su"  les  mov^ns  * 
employer  pour  s'opposer  â  l'écoulement  des  capiuux  ile- 
mands  vers  les  marchés  étrangers.  <-«i'"«ui  aiie- 

T^.^  Constantinople,  démission  du  ministre  da  llntérieur 
Talaat-bey.  remplacé  par  Halil-bey.  luwriour 

f  î  A-'tir.  (dim  )   _  Le  prince  Henri  da  Prusse  prononce 
.  n'disrur's''ïui*laM*'*"".'  l!"  '''  '*(?""«"•  diSfanter"; 

iisrn'té^'u'r%sxiirpptt7rfre  L?s"*  •=<""" 

di^.,V^  Commission  militaire  de  la  Délégation  autrichienne 
discute  le  programme  naval  de  l'amiral  Montecuccoli 

l4Jévr.(maT.).  -  Au  Reichstag.  l'amiral  von  Tirniu  dé- 
femen-'t  ^aSv^e"''""  •"^"'«°''«  <""•  »'»°  '«•  ^^-"-1- 

qu^d^i^s^"cc'^;p•èr•t''ra^:'î;?el■•a';::?k1r"'""""'■"''""«' 

H.",/""  ^'?'»-"n's..laCbambreaadopté  le  proietde  trait* 
de  réciprocité  douamèro  avw  le  Canada 

.  "T.*  *  5'  À"  ''"  'O'"''  «n  gaio  da  Courville.  l'exoreas  51J 
de  Paris  â  Brest  prend  en  écharpe  le  train  <^e  mîTr"  *n- 

.^ises:,.38venantduMans(Ouost-Etat).Lespromîe™V^ni 
de  I  express  prennent  fou:  quinze  morts,  dilt-sopt  "elX 

violâmes  r.\ord),  rencontre   d  un  train  do  charbon  al  d'un 
tram  da  mineurs  ;  deux  morts  et  vingt  blessé» 


L.(  Hoiianil    mkN  ■t.KI.,    x"    'i9. 


PETITE    COERESPOf^OAî^C: 


1"  Toutes  les  coraraunicalions  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  rédaction  du  Larousse  mensuel  illustré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


2»  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse, 
Paris,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  partie  commerciale  (souscription, 
renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.)* 


M.  V.,  Paris.  —  C'est  le  calendrier  mylhologiauo  que 
nous  donnons  dans  la   série   des  frontispices  du  Larousse 
I        mensuel,  pour  l'année  1911. 

B.  Y.,  Nevprs.  —  Nous  parlerons  de  cette  question  pro- 
chainement, dans  un  article  gôm'Tal  sur  les  préparations  ar- 
senicales. Merci  de  votre  amabilité. 

A.  D.,  Paris.  —  C'est  la  photographie  d'un  tableau,  qu'un 
ami  de  la  famille  a  bien  voulu  noua  confier  ;  vous  trouverez 
la  reproduction  en  gravure  à  la  Bibliothôquo  nationale. 

P.  L.,  Bêthune.  —  Nous  répondrons  et  nous  compléterons 
un  d©  ces  jours  l'article  «canal  do  Panama»  et  nous  tâche- 
rons de  répondre  à  votre  desideratum. 

H.  S,,  Li^ge.  ~  II  faut  dire  Madame  V^  Leloup  et  fils 
et  non  Messieurs  V"  Leloup  et  fils. 

S.  B,,  Bucarest.  —  Nous  ne  donnons  le  compte  rendu  d'une 
œuvre  que  lorsque  nous  la  connaissons.  Kn  parler  d'après 
ouï-dire  serait  imprudent  et  souvent  bien  diftictle. 

P.  M.,  Genève.  —  Son  début  a  été  écl^'tp.it,  en  effet;  mais 
depuis  il  a  fait  de  vaines  tentatives  pour  soutenir  la  renom- 
mée qu'il  s'était  si  vite  acquise. 

CeBt  un  poids  bien  pesant  qu'un  nom  trop  tût  fameux. 

E.  N.,  Orléans.  —  Certainement,  nous  connaissons  les 
nouvelles  réformes  grammaticales;  elles  offrent  peu  d'inté- 
rAt  et  sont  fort  conte^-tées.  Nos  grammaires  seront  modi- 
fiées si  les  réformes  sont  définitivement  maintenues. 

P.  C,  Paris.  —  Parcourez  ce  numéro  et  vous  verrez  que 
nous  cherchons  àfaire  de  mieux  en  mieux  ;  il  faut  tendre  âla 
perfection,  sansjamais  y  prétendre.  Merci  de  votre  amabilité, 

V.  F.,  Alexandrie.  —  Nous  avons  plusieurs  fois  parlé  de 
la  Crète,  nous  en  parlerons  encore  s'il  y  a  lieu,  c'est-à-dire 
si  quelque  événement  nouveau  attire  l'attention  sur  elle. 

A.  P.,  Cherbourg.  —  Oui,  l'anecdote  se  rapporte  bien  à 
Ferret;  mais  le  quatrain  aétôappliqué  à  divers  personnages. 

Th.,  Mona.  —  Cette  appellation  italienne  d'un  marbre 
bréchoïde  devait  être  orthographiée  naonoïsei/o,  qui  serait 
un  diminuttfdu  mot  italien  paonarso  (violet,  violet  pourpre). 

L.  L.,  Saint- Laurent.  —  Oui,  le  mot  congère  est  français; 
il  ligure  du  reste  à  son  ordre  alphabétique  dans  le  Nouveau 
Larousse  et  dans  le  Larousse  pour  Tous, 

R.  T.,  Nice.  —  A  la  fin  du  Supplément  du  Nouveau  La- 
roitsse  il  y  a  un  Complément  de  32  pages.  Cest  dans  ce 
complément,  p.  624,  que  se  trouve  le  Régime  des  cultes  (loi 
du  9  décembre  1905). 

M.  O.,  Nancy,  —  Veuillez  prendre  patience.  Nous  y  tra- 
vaillons et  ça  ne  vient  pas  tout  seul,  car  malheureusement 
Leoiel,  sur  noi  louhails,  ne  règle  pas  les  choses. 

P.  de  D.,  Brvxellea.  —  Nous  voulions  donner,  dans  ce 
numéro  de  mars,  une  étude  des  voies  souterraines  de  Paris 
{Métropolitain,  Nord-Sud);  il  ne  nous  a  pas  été  possible 
d'arriver  à  temps.  Cotte  étude  et  la  rarle  en  couleurs  qui 
l'accompagne  paraîtront  dans  un  procliain  numéro. 

T.  N„  Milan.  —  Le  pléonasme  est  vicieux.  Quand  vous 
dites  :  il  n'y  n  seulement  que  Racine  qui  soutienne  constam- 
ment l'épreuve  de  la  lecture,  né...  que  a  le  môme  sens  que 
seulement;  ce  dernier  mot  est  donc  de  trop, 

F.  W,,  Amsterdam.  —  On  dit,  en  effet  :  lespoules  pondent 
par  le  bec.  C'est  là  une  proposition  6nij;matique  dont  le  sens 
ne  saurait  échappera  l;i  réflexion.  On  veut  dire  que  les  poules 
doivent  Ôtre  bien  nourries  pour  pondre  beaucoup  d'œufs. 

G.  B.,  GranvtlU.  —  La  collection  Chauchard  fait  aujour- 
d'hui partie  de  notre  grand  musée  national.  Nous  en  don- 
nons un  compte  rendu  dans  ce  numéro  et  nous  reproduisons 
quelques  tableaux.  Dans  les  numéros  suivants,  nous  donne- 
rons d'autres  tableaux  parmi  les  principaux. 

P.  J.,  Ntm'es.  —  !•  Le  titre  porté  dans  la  marine  améri- 
caine par  Peary  est  bien  celui  de  commander,  qui  corres- 
pond à  notre  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  —  %•  C'était 
bien  le  6  avril  1909  que  l'explorateur  a  atteint  et  môme,  à 
ce  qu'il  affirme,  photographié  le  pôle  Nord. 

P.  G.,  Lyon.  —  L'exiguïté  do  notre  cadre  ancien  ne  nous 
avait  pas  encore  permis  de  donner  suite' à  divers  projets, 
parmi  lesquels  celui  dont  vous  parlez;  mais  nous  comptons 
cette  année  môme  vous  donner  satisfaction.  Dans  le  présent 
numéro  déjà  vous  avez  un  article  sur  les  mâts  militaires. 

O.  F.,  Rouen.  —  Il  ne  faut  pas  rechercher  trop  sévère- 
ment les  fautes  de  l'homme  qui  se  distingue  par  de  grands 
talents  ou  par  de  grandes  vertus.  Les  services  qu'il  est  sus- 
ceptible de  rendre  sont  une  large  compensation  aux  petits 
travers  qu'on  peut  lui  reprocher.  Un  diamant,  môme  avec 
quelques  défauts,  est  encore  plus  précieux  qu'une  pierre 
commune  qui  n'en  a  pas, 

S.  N.,    Hanoi.  —  Tous  dos  remerciements  pour  votre 
très  aimable  appréciation.  C'est  bien  ce  que  nous  avons 
voulu  faire,  nous  souvenant  du  conseil  de  Boileau  : 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  qu'un  leul  tout  de  diverses  p&rtlei. 

■  G.  M.,  Manche.  —  Le  mot  steppe  est  généralement  em- 
ployé au  masculin.  Toutefois,  beaucoup  de  bons  autours, 
surtout  au  siècle  passé,  le  considéraient  comme  féminin,  et 
il  n'y  a  pas  faute  à  conserver  co  vieil  usage  comme  le  font 
certains  écrivains,  qui  respectent  volontiers  les  traditions 
anciennes  d'orthographe  et  de  genre, 

R.  F.,  Paria,  Manche.  —  Nous  l'avons  dit  dans  lo  Nou- 
veau Larousse.  Les  Chevaux  de  Marly,  sculptés  dans  le 
marbre  par  Guillaume  Coustou  le  jeune,  sont  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  furent, placés  on  1745,  sur  deux  grands  piédes- 
taux, aux  extrémités  de  la  terrasse  qui  ti-rminatt  les  jardins 


du  ch&teau  de  Marly  et  dominait  l'abreuvoir.  A  l'époque  de 

la  Kévolution,  ils  furent  apportés  à  Paris  et  érigés  à  l'en- 
trée de  l'avenue  des  Champs-Elysées,  où  ils  sont  encore. 

A.  L.,  Hitddersfield.  —  !•  Nous  ne  voyons  pas  bien  de  qui 
est  la  maxime  que  vous  citez.  Plus  connue  est  la  phrase  do 
La  Bruyère  ;  Un  dévot  (c'est-à-dire  un  faux  dévot,  expli- 
que l'écrivain  en  note)  est  celui  qui,  sous  un  roi  athée, 
serait  athée?  —  2*  La  Revue  Encyclopédique  a  paru  sous  ce 
titre,  de  I89I  à  1900,  et  sous  le  titre  Revue  Universelle,  de 
1901  à  1905  inclusivement. 

C,  V.,  Grenoble.  —  Dire  des  à  peu  près,  c'est  souvent  très 
facile,  mais  dire  vrai,  net,  précis,  c'est  tout  autre  chose  et 
nous  nous  appliquons  surtout  à  cela.  Voilà  pourquoi  nous 
ne  pouvons  nas  suivre  de  très  près  l'actualité  ;  nous  pré- 
férons attendre  un  peu  pour  mieux  étudier  et  mieux  juger. 

C.  E.,  Turin.  —  C'était  pendant  la  deuxième  moitié  du 
xviii"  s.,  Mademoiselle  Chevalier  remplit  longtemps,  avec 
beaucoup  de  succès,  les  premiers  rôles  à  l'Opéra.  Le  quatrain 
suivant,  qui  lui  fut  adressé,  semble  prouver  qu'aux  talents 
de  l'actrice  elle  joignait  les  agréments  de  la  femms  : 

Chevalier,  quelles  sûres  armes 

Pour  mettre  un  amant  bous  vos  lois  ' 

Vous  sédul-^ez  par  votre  voir 

Les  oœurs  échappés  à  vos  charmes. 
S.  D.,  Amiens.  —  C'était  do  la  flagornerie,  et  l'on  sait 
qu'aucune  flatterie  ne  coûte  à  un  couçtisan  pour  conquérir 
le  sourire  du  maître;  il  ne  recule  devant  aucune  absurdité, 
s'il  croit  y  voir  un  moyen  de  plaire.  Qu'un  prince  dise  en 
plein  jour  :  t  II  est  nuit,  ■  les  courtisans  se  hâteront  d'ajou- 
ter :  «  Voilà  la  lune,  voilà  les  étoiles,  t  Un  seigneur  répon- 
dit à  Louis  XIV,  qui  lui  demandait  l'heure  :  •  Sire,  il  est 
l'heure  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté.  » 

R.  P.,  Landerneau.  —  Lorsqu'un  article  est  affecté  de 
l'astérisque,  c'est,  vous  le  savez,  l'indice  que  le  sujet  a  été 
traité  déjà  au  Nouveau  Larousse  ou  à  son  Supplément  ;  mais 
dans  le  cas  où  lo  même  sujet  serait  repris  dans  les  volumes 
ultérieurs  du  Mensuel,  un  renvoi  précis  in*  du  tome  et 
cliiffre  de  pagination)  donnera  au  lecteur  toutes  indications 
utiles. 
P,  V,  P.,  Paria.  —  MÔme  réponse. 

A.  G,,  Lyon.  —  Tout  verbe  actif  peut  être  employé  sous 
la  forme  réfléchie  dans  te  sens  passif  :  par  ex.  :  ce  médica- 
ment se  donne  (est  donné)  dans  certains  cas.  Nous  avons 
négligé  d'indiquer  chaque  fois  cet  emploi  toujours  possible. 
Mais  nous  vous  concédons  que  dans  la  phrase  :  la  mesure 
s'impose,  l'emploi  est  un  peu  différent  ;  aussi  l'avons-nous 
rétabli  dans  les  éditions  subséquentes.  Il  figure  d'ailleurs 
dans  le  Nouveau  Larousse  en  sept  volumes. 

U,  G.,  Reima.  —  Une  preuve  est  infirmée  par  ce  fait  que, 
dépassant  le  but,  elle  tend  à  établir  des  choses  qui  sont 
absolument  fausses.  Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien. 

Un  militaire  qui  voulait  se  faire  réformer  prétendait  être 
myope.  ■  La  preuve  que  je  ne  vous  trompe  pas,  disait-il  au 
major,  c'est  que  je  ne  vois  pasîseulement  les  galons  du  capo- 
ral qui  est  là-bas.  B  Le  braveguerrieroubliait((ue,  dumoment 
qu'il  n'apercevait  pas  les  galons,  il  ne  pouvait  savoir  que 
1  homme  qu'il  voyait  était  caporal.  On  ne  pense  pas  à  tout. 

D.  I.,  Bouroea.  —  Il  s'est  jugé  tout  seul.  Nous  n'avions 
pas  à  être  plus  sévères  ou  plus  indulgents  envers  lui  qu'il 
ne  l'a  éti'»  lui-même.  Nous  avons  répété  tout  simplement  ce 
qu'il  a  dit  et  écrit. 

On  demandait  à  Lyslmon 
Quelles  gens  voyait  Emilie. 
—  Je  n'en  sais  rien,  dit-il,  brouillé  pour  tout  de  boa, 
Je  m'informe  peu  de  sa  vie  : 
Mais  la  belle  voyait  mauvaise  compagnie, 
Quand  je  fréquentais  sa  maison. 
Dans  sa  franchisse  un  peu  na'i've,  il  a  fait  comme  Lysimon. 
M.  T.,  Besançon.  —  Nous  ne  savons  pas  si,  comme  vous 
lo  dites,  il  n  mangea  la  grenouille  «,  mais  nous  savons  que 
les  fournisseurs  des  armées  n'avaient  pas,  sous  Napoléon  I", 
un  grand  renom  de  probité.  L'empereur,  du  reste,  savait  à 
quoi  s'en  tenir.  L'un  d'eux  s'appelait  Voilant.  «  Singulier 
nom  pour  un  fournisseur,  lui  dit  Napoléon.  —  Ah!   sire, 
remarquez  qu'à  mon  nom  il  y  a  deux  L.  —  Mais,  monsieur, 
reprit  1  empereur,  avec  deux  ailes  on  n'en  vole  que  mieux.  • 

A.  M  ,  Angers.  —  !•  Dans  cet  ordre  d'idées,  nous  ne  sau- 
nons vous  conseiller  mieux  que  notre  ouvrage  la  France, 
géof/i'aphie  illustrée,  parP.Jousset  i  texte  précis  et  attrayant, 
illustrations  remarquables).  —  8*  En  ce  qui  concerne  votre 
seconde  question,  nous  ne  connaissons  aucun  recueil  de 
cette  espèce,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  existe.  C'est 
qu'à  l'approche  du  châtiment,  les  criminels  lesplus  endurcis 
cessent  de  faire  les  fanfarons  et  perdent  leur  esprit  cynique. 
Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  des  condamnés  de  droit 
commun;  quant  aux  victimes  des  orages  politiques,  quel- 
ques-unes d'entre  elles  ont  exprimé  avant  de  mourir  des 
pensées  fort  belles,  eu  gracieuses,  ou  simplement  tou- 
chantes. Voici  des  vers  écrits  par  Roucher,  au  moment  ofi 
il  allait  paraître  devant  le  tribunal  révolutionnaire  après 
sept  mois  do  détention.  Il  les  écrivit  pour  sa  femme  et  ses 
enfants,  au  bas  d'un  portrait  que  lui  avait  fait  un  de  ses 
compagnons  de  captivité,  Hubert  Robert  : 

Ne  vous  étonnez  pus,  objets  sacrés  et  doux. 
Si  quelque  .lir  de  tristea->e  obscurcît  mon  visage  : 
Quand  un  savant  crayou  dessinait  cette  iuiage, 
J'atteudais  l'échaTaud  et  Je  pensais  &  vous. 

B.  R-,  Tours.  —  L'Histoire  de  France  illualrée  s'arrête  à 
la  fin  de  la  guerre  de  1870-1871.  De  nombreux  sousciipteurs 
nous  ont  exprimé  le  désir  de  voir  cet  ouvrage  continué  et, 
sir  notre  demande,  l'auteur  s'est  décidé  à  préparer  la  suite 
de  son  t'avail,en  vue  de  laquelle  il  a  déjà  réuni  les  maté- 
ris.ux   nécessaires.     L'Histoire   de    France    contemporaine 


{/87t-t9fO)  sera  établie  sur  le  môme  plan  que  l'Histoire  de 
France  illustrée  :  histoire  politique,  diplomatie,  expan- 
sion coloniale,  lettres,  sciences,  art,  philosophie,  tous  li'S 
aspects  de  la  vie  nationale  y  seront  successivement  passas 
en  revue.  Le  texte,  impartialement  rédigé,  sera  enrichi 
d'illustrations,  de  portraits  et  de  cartes. 

J.  de  B,,  Bordeaux.  —  La  vraie  modestie  a  un  naturel  et 
une  bonhomie  inimitables;  et  Matesherbes,  comme  vous 
le  dites,  était  aussi  célèbre  par  cette  vertu  que  par  son 
savoir  et  son  esprit.  Mais  la  beauté  de  son  &me  était  loin  de 
se  peindre  sur  sa  figure  :  il  avait  la  vue  basse  et  une  tour- 
nure très  commune.  Il  arrive  un  jour  à  Guingamp,  chez 
son  cendre,  le  baron  de  Montboisier,  colonel  de  dragons. 
Celui-ci,  après  l'avoir  embrassé,  s'étonne  de  le  voir,  contre 
son  usage,  sans  sa  canne  :  «  C'est  le  soldat  qui  est  à  votre 
[ïorte  qui  me  l'a  ôtée,  répond  Malesherhes.  —  Pourquoi  vous 
i'ôtes-vous  laissé  prendre?  —  Il  m'a  dit  que  c'était  sa  consi- 
gne. —  Comment!  sa  consigne!  —  Oui,  elle  lui  défend,  m'a- 
t-il  dit,  de  laisser  entrer  avec  un  b&ton  les  ^cns  de  mauvaise 
mine,  et  vous  voyes  bien  que  je  n'avais  rien  À  lui  ré- 
poudre.» 

V,  M..  Smyrne.  —  C'est  bien  Victor  Hugo  et  non  Casimir 
Delavigne  qui  composa  co  quatrain,  en  cette  circonstance  : 
Une  dame,  qui  faisait  une  quête  pour  les  pauvres,  n'ayant 
pas  rencontré  le  poète  à  son  domicile,  lui  laissa  co  billet  ; 
•  M,  V.  Hugo  enverra 20  fr.  àM""*  la  comtesse  de...  rue,..» 
Le  poète  envoya  son  offrande  avec  cette  réponse  : 

Voici  vos  vinjct  francs,  comtesse, 

Quoiqu'on  puisse,  en  vérité. 

Manquer  à  la  charité 

Qui  manque  à  la  politesse. 

8.  T..  Strasbourg.  —  Il  y  a  partage  et  partage.  Ce  n'est 
plus  partager  équitablement  que  de  mettre  d'un  côté  la  plus 
grande  partie  des  bénéfices  et  de  l'autre  presque  toutes  les 
pertes.  Que  pensez-vous,  par  exemple,  de  l'affaire  suivante? 

Un  paysan  allait  vendre  des  asperges  à  la  ville.  Un 
acheteur  l'aborde  et  lui  demande  lo  prix,  t  C'est  vingt  sous 
la  botte.  —  Mais  la  moitié  seulement?  —  Alors,  ce  n'est 
que  dix  sous.  ■  Sur  cette  réponse,  l'arheteur  tire  f»^ravement 
son  couteau,  coupe  la  plus  belle  botte  par  le  milieu,  prend 
le  côté  des  verts,  et  remet  dix  sous  au  paysan  ébahi. 

A.  Z.,  iOf.  —  1»  U  n'existe  pas  en  effet  de  divisions  d'infan- 
terie numérotées  37  et  38.  Veuillez  remarquer  quielles  cor- 
respondraient au  10*  corps  d'armée.  Celui-ci  est  stationné 
en  Algérie  et  constitué  de  trois  très  fortes  divisions,  dont 
l'organisation  est  assez  différente  des  divisions  métropoli- 
taines. —  V  L'organisation  de  24  régiments  d'infanterie  colo- 
niale fut  décidée  en  1898,  et  leurs  cadres  prévus  en  consé- 
quence ;  mais,  en  fait,  différents  changements  dans  la 
politique  extérieure  et  coloniale  de  la  France  (en  particulier 
les  accords  franco-anglais)  ont  paru  rendre  moins  nécessaire 
l'exécution  intégrale  du  programme  d'abord  arrêté.  D'où  les 
vides  actuellement  existants .  Les  régiments  numérotés  no- 
tamment, 12.  13,  14,  15,  17,  18,  19,  20,  n'existent  pas.  —  3»  La 
biographie  du  général  Joffre  figure  à  son  ordre  alphabétique 
au  .Supplément  du  Nouveau  Larousse,  qu'il  ne  faut  jamais 
négliger  de  consulter,  car  il  contient,  sur  les  questions 
contemporaines,  de  nombreux  et  fort  utiles  i  enseignements. 
~~  4*  Vous  avez  raison  :  le  général  Langlois,  membre  de 
l'Académie  française,  est  bien  sénateur  de  Meurthe-et- 
Moselle,  et  non  du  Territoire  de  Belforl.  Nos  lecteurs  vou- 
dront bien  corriger  co  lapsus  au  Supplément  du  Nouveau 
Larousse. 

R.  C,  Lisbonne.  —  Oui,  c'est  une  antithèse;  mais  per- 
mettez-nous de  vous  dire  que  votre  exemple  n'est  pas  bien 
choisi.  Vous  en  trouverez  d'excellents  dans  le  Nouveau 
Larousse  (au  mot  antithèse).  L'antithèse  doit  naitre  du  sujet 
mémo.  Trop  recherchée,  elle  donne  au  style  un  éclat  arii- 
(iciel  et  prétentieux,  et  lui  ôte  la  simplicité  et  le  naturel. 
Klle  est  un  des  condiments  du  discours,  mais  il  ne  faut  pas 
abuser  des  épices.  Kn  voici  un  exemple  en  vers  : 

Les  noms  ne  font  rien  à  la  chose  : 
On  citait  quatre  sœurs  chez  noua, 
Angélique,  Constance,  Kuse, 
Aimée  ;  est-il  des  noms  plus  douxT 
Aimée  était  loin  d'éire  aimable. 
Rose  avait  quarante  l'rinicmps, 
Angélique  faisait  le  diable, 
Et  Constance  avait  quatre  amants. 

Et  nn  autre  en  prose  :  Lorsque  Charles  I"  fut  instruit  que 
les  Ecossais  l'avaient  livré  au  parlement  anj^lais  pour  la 
somme  de  800.000  liv.  st.,  il  prononça  ces  belles  et  dt-ilai- 
giieuses  paroles  :  «  J'aime  mieux  être  au  pouvoir  de  ceux 
qui  m'ont  acheté  chèrement  que  de  ceux  qui  m'ont  lâchement 
vendu.  » 

N.  B.,  Marseille.  —  Nous  ne  connaissons  pas  ce  mot.  Du 
reste  il  existe  toute  une  collection  de  mots  d'histoire  natu- 
relle, fabriqués  souvent  on  ne  sait  comment,  qui  n'ont 
jamais  figuré  que  dans  lo  répertoire  de  leurs  auteurs.  Il  y  a 
une  classe  d'horticulteurs  fanati(|ues  des  désinences  en  us, 
en  a  et  en  u»i  ;  le  moindre  oignon  sennotilit  pour  eux  dès 
qu'on  le  latinise.  •  Tenez,  mon  cher,  disait  un  jour  l'un  d'eux 
au  poète  Méry  en  le  promenant  à  travers  son  jardin,  il  n'y 
a  pas  chez  moi  une  feuille  qui  h'ait  pas  son  nom  latin. 
Savez-vous  celui  de  cette  plante?  -—  Vraiment  non,  dit 
Méry,  et  vous  m'obligeriez  de  me  l'apiirendre.  —  C'est 
Vechinocactus  denitdatus.  Et  celui-ci?  — Je  vous  confesse 
pareillement  mon  ignorance.  —  C'est  Varuncaria  imbricata. 
—  Bah!  et  cet  autre?—  C'est  le  pelargonium  inguiainans. — 
Merci.  Et  ce  brin  d'herbe  étayé  dune  longue  gaule?  —  Ah! 
pour  celui-là,  ne  m'en  parlez  pas;  c'est  la  seule  jilante  ano- 
nyme de  mon  jardin!  —  Quel  malheur!  mais  je  puis  lou- 
jonrs  vous  dire  le  nom  du  tuteur,  —  Vous  le  savez?  — Oui; 
c'est  le  manchabalo  domeslicits. 


EÉCEÉATIOWS 


RÉBUS  N°  39.  —  Par  G.  Tricoup. 


CHARADES 

PAR     JEAN 

A  7non  un,  lieu  de  majesté, 
Ve  fasie  et  de  magnificence. 
Brille  mon  deux,  longtemps  cité 
Comme  l'emblème  de  ta  France.     ' 
Mon  toiil,  un  gibier  peu  coté, 
Sur  les  marais  vogue  en    silence. 


Mon  premier,  à  vos  pieds  commensal  incommode, 
Clame  au  fond  des  forêts  l'appel  grave  du  soir. 
Cherchez  mon  deux  :jeu  noble  et  sai7i,  mis  à  la  mode 
Par  un  grand  roi  du  temps  pissé.  Vêtu  de  noir. 
Sous  le  soleil  brûlant  ou  la  neige  qui  tombe 
Vous  trouverez  mon  tout  au  cliemin  de  la  tombe. 


ÉNIGMES 

rAR     Hft.ARION      DB     JOCANDO 

Au  temps  passé,  comme  en  un  mauvais'Téve, 

J'ai  vu  de  sang  ma  place  s'arroser. 

Sous  le  grand  ciel,  depuis  Adam  et  Eve, 

Des  flots  amers  je  reçois  le  baiser. 

Trop  rarement  quand  le  travail  fait  trêve, 

On  voit  par  moi  les  conflits  s'apaiser. 


Bien  que  je  sois  petit,  on  m'a  fait  cardinal. 
Malgré  tant  de  grandeur,  il  advient  que  j'adorne 
Un  corsage,  un  jupon...  et  nul  n'y  voit  de  mal. 
En  France,  mon  pags  d'élection,  c'est  l'Orne. 

J'ai  deu.r  frères  rivau.v  : 
L'un  vit  en  .ingleterre,  et  l'autre  en  Italie, 
Vans  lu  ville  que  rend  fameuse  ses  canaux. 
M'us-lu  trouvé,  lecteur  ?  Une  ligne  nous  lie. 


DEVINETTES 


PAR     JEAN 


1 .  —  Quel  est  le  commerçant  qui  se  rapproche  le 
plus  d'nti  chanoine  ? 

i.  —  Savez-voiis  quel  est  l'événement  historique 
qui  fait  le  plus  renchérir  les  draps? 


DAMES.  —  Problème,  par  A.  Meaudre. 
NOins  (8  p,  2  d). 


BLANCS    (9  p,  t  d). 
Les  Blancs  jouent  et  gagnent. 


LE   JEU   DES  PRÉNOMS 

PAR    MAROURRITR    C. 

Aux  mots  suivants  :  lien,  motus,  née,  fanée,  oh!, 
trop,  tir,  régi,  lac,  scie,  ajouter  un  prénom  mas- 
culin, différent  pour  chaque  mot,  de  façon  à 
obtenir,  par  le  jeu  de  l'anagramme,  dix  mots  nou- 
veaux dont  les  initiales  itunnei-ont  un  autre  prénom 
masculin  renfermant  ta  lettre  X. 


RÉBUS  N»  40.  —  Par  G.  Tricoup. 


LE  JEU  DES  HOMONYMES 


PAR    J.-U, 

Comment  l'aimet-voua? 
Tendre  —   Sous   tous  ses  aspects  —  Avec  une 
écharpe. 

Où  le  placez-vous  ? 
Dans  la  salle  des  mai'iagcs  —  Prï-s  d'un  berceau 
—  A  travers  les  cinq  parties  du  monde. 
Qu'en  faites-vous? 
L'objet  de  l'amour  universel  —  Un  bomme    très 
d'union  —  Un  étrange  cas  d'eau. 


CHARADES 

PAR    HILARION     OB    JOCANOO 

Mon  premier  est  toujours  uti  début  d'aventure. 
Mon  dernier,  faible  ou  fort,  de  subtile  nature. 
Traverse  un  chas  d'aiguille   et  dépouille  les  monts-. 
Mon  entier  inspira  de  célibi'es  sermons. 


Sur  les  rails  d'acier  clair,  mon  un  roule  à  grand  train . 
Aux  phrases  de  l'enfant  qui  demande  ou  refuse, 

itfon  deux  revient  comme  un  refrain. 
Vans~le  fond  de  mon  trois,  quelque  gave  s'amuse 

En  détours  serpentins. 
Et  mon  tout,  agitant  ses  grelots  argentins, 
Uelevanl  quelques  jours  l'autel  de  la  Folie, 
Vers  de  bruyants  plaisirs  ardemment  nous  convie. 


ANAGRAMME 

PAR     3.    M. 

En  six  lettres  je  suis  une  illusion  pure; 

Si  vous  les   retournez,  je  suis  de  minet  allure. 


L0G06RIPHE 


PAR     BUGÈNB     O. 


Quel  désir  songes-tu,  lecteur,  à  satisfaire 
Lorsque  tuprendsmon  corps,  de  tousses  pieds  lesté? 

Ce  ne  peut  être  que  pour  faire 
Ce  qu'il  révèle  alors  que  son  cœur  est  Ôté  : 
Pratique  universelle,  utile,  salutaire, 
Grâce  à  laquelle  on  sait  s'instruire,  se  distraire. 
Mais  dont  l'excès  doit  être  avec  soin  évité, 
Car  la  meilleure  chose  a  son  mauvais  ci'dé. 


SOLUTIONS 

des  rébus,  des  problèmes  et  questions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  de  fërrier  : 

RÉBUS  N"  37.  —  La  simplicilé  est  la  pierre  de 
touclie  de  la  vérité.  (La  saint  plie  scie  té  ailes  A  pie 
R  2  touches  deux  la  verre  i  té). 

CHARADE,  par  Saint  Jovial. —  Pluvieux.  Carrosse 
LOGOGRIPHE.  —  Géant,  gant. 
ÉNIGME.  —  l''évrier. 
CHARADES,  par  H.  Pinchon.  —  Abama. 
DEVINETTES  :  I.  Qu'alors  y  faire  (ralorlfèr 
•i.  C'est  un  bon  repas  (il  commence  par  la  faim) 
HOMONYMES.  -  Pol,  peau,  Pau,  Pà. 
ÉCHECS  : 

Ui.ANCs  Noms 

1  c-5  m  \  R-7  n 

î  T-3  a  c  R-S  D 

3  K-S  I)  3  H-7  I) 

4  T-.ï  TD*  4  R-s  I) 
r.  T-l  H*  Mal 

RÉBUS  N"  38.  —  La  clémence  enchaîne  les  cœurs 
{Lac  Léman  100  cliéne  Lay  cœur). 


•e).  - 


Les  solutions  seront  données  au  n"   50  (avril). 
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eiELlOGHAPHllE 


PBIL080PRIB 

DAftnmRB  (L.-B.).  —  Ce  que  Fén^Jon  dirait  au  xx'  tiède 
tnr  V éducation  des  fiîles.  Paris,  Beauchesne.  In-16. 

Hamklin  {O.).  —  Le  Système  de  hescartes.  Publié  par 
L.  Robin,  Pans,  Alcan.  in-8*.  7  fr.  50. 

MiLHAUD  (G.).  ~ Nouvelle» Études  tur  l'hittoirt  de  la  pen- 
sée scientifique.  Pans,  Alcan.  Id-S". 

Wagnre  (Ch.).  —  Par  le  sourire.  Avec  portrait.  Paris, 
Hachette.  In-i6.  3  fr.  50. 

THéOLOGIB    BT     HISTOIRE      DES    RELIGIONS 

Baunard  (M»').  — /.«  Vieillard.  La  Vie  montante.  Pen- 
sées du  soir.  Paris,  de  Gigord.  Petit  ln-8*. 

Gallois  (Léon).  —^  La  faillite  de  Dieu.  Paris,  libr.  Saint- 
Paul.  Petit  in-8'». 

GoNoN  (abbé  A.).  —  Jésus  vivant  dans  le  chrétien.  Paris, 
Lethielleux.  In-16. 

Lboru  (Ambroise).  —  Dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes, 
et  Afg^  Bouvier,  évêgue  du  Mans.  Avec  planches.  Le  Mans, 
de  Saint-Denis;  Paris,  Champion.  In-8*. 

NonwiCH  (Julienne  de).  —  Révéiatioyis  de  l'amour  de  Dieu. 
Trad.  franc.  Paris,  Oudin.  In-18  jésus. 

Ro'  HEMONTEix  (C.  de).  —  Nicolas  Caussin^  confesseur  de 
Louis  XIII.  Paris,  A.  Picard  et  fils.  In-8*. 

SiBRRT  DE  Betra.  —  Ordinaire  de  l'ordre  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel.  Paris,  A.  Picard  et  fils.  In-8*. 

LITTÉRATURE    ET     LINOUIBTIQUB 

Brsdif  (L.).  —  Mélanges.  Paris,  Hachette.  In-16.  .1  fr.  r>o. 

Brèmond  (H.).  —  Apologie  pour  Fénélon.  Paris,  Perrin. 
In-16.  3  fr.  50. 

CiiRVRiLLON  (André).  —  Nouvelles  Études  anglaises.  Paris, 
Hiirliette.  In-16.  3  fr.  50. 

Galli  ^Irène).  —  Le  Héalism  jpittoresgue  chez  Le  Sage  et 
ses  prédécesseurs  immédiats.  Grenoble,  inipr.  Allier  fièros. 

Hazard  (P.).  —  La  Révolution  française  et  le»  Lettres 
italiennes.  Paris,  Hachette,  hx-i*.  10  francs. 

La  Fayette  (M"»  de).  —  La  Princesse  de  Ctéves.  La  Prin- 
cesse de  Montpensier.  La  Comteise  de  Tende.  Notice  par 
Louis  Coquelin.  Avec  grav.  Paris,  Larousse.  Petit  in-8'», 

Langlois  (Ernest).  —  Lf'S  Manuscrits  du  ■  Itoman  de  la 
Rose*.  Description  et  classement.  Lille,  Taillandier;  Paris, 
Champion.  In-8'.  It  francs. 

LoLiÈB  (Frédéric).  —  V Académie  française  devant  l'opi- 
nion.   Paris,  Emile-Paul.  In-15.  2  francs. 

PiioTiADiîs  (Constantin).  —  George  Méréditk.  Avec  deux 
phoiotyp.  Pans,  Colin.  In-I6.  3  fr,  50. 

Senancourt  ^E.  de).  —  Rêveries  sur  la  nature  primitive 
de  l'homme.  Eaition  critique  par  Joach.  MerJant.  Paris, 
Cornely.  In-16.  ê  francs. 

Virgile.  —  Les  Géorgiques,  traduction  en  vers,  par 
Lucien  Deyme.  Lyon,  impr.  P.  Legendre. 

VoiROL  (Sébastien).  —  Augurâtes  et  Talismans.  Paris, 
E.  Figuière  et  C'«.  3  fr.  50. 

Anthologie  des  écrivai/is  français.  Poésie  (xviii"  siècle); 
Prose  {xviii'  siècle).  Piildiée  sous  la  direction  de  Gauthier- 
Ferriôres.  Paris,  Larousse,  2  vol.  petit  in-8».  Chaque  vol.  1  fr. 

Anthologie  des  humoristes  anglais  et  américains,  par 
Michel  Epuy.  Paris,  Delaerave.  In-18.  3  fr.  50. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  l'Académie  delphinale, 
dressé  par  A.  Hardouin.  Grenoble,  Allier  frères.  I0-8'. 

Discours  sur  les  passions  de  l'amour  (attribué  à  Pascal). 
Commentaire    d'Emile    Faguet.    Paris,    Grasset.  In-lC. 

La  Chastelaine  de  Vergi,  poème  du  xm*  siècle,  édité  par 
Gaston  R«ynaud.  Paris,  Champion.  In-S*.  0  fr.  80. 

ROM  ANB 

Berthaut  (Léon).  —  Honneur  et  Patrie,  Pari%,  Flamma- 
rion. 3  fr.  50. 

Jp.ANDBT  (Charles).  —  Gai!  Gai!  marions-nous...  Roman 
social.  Paris,  4,  rue  du  Fouarre.  .1  fr.  50, 

RossoiTi  (Alberto).  —  La  Vita  vissuta.  Bologne.  Stabili- 
mento  poligraiico  Ëmiliano.  In-16.  x  lires  50. 

BEAUX-ARTS 

Barrés  (Maurice)  et  Paul  Lafond.  —  Le  Greco.  Avec 
reproduciions  en  phototyp.  Paris,  Floury.  In-4*.  25  francs. 

BÉ.NKDiTB  (Léonce).  —  Meissonier.  Paris,  I^iurens.  In-S». 

Charles-Rodx  (J.).  —  Saint-Gilles.  Sa  Légende.  Son 
Abbaye.  Ses  Coutumes.  Paris,  Lemerre.  50  francs. 

FLA.NDEt;YSY(Jeanne  de)  et  Etienne  Mellikr.  —  Valeyice. 
Son  Histob-e.  Ses  Richesses  d'art.  Son  Livre  d'or.  Paris, 
Lemerre.  50  francs. 

FoviLLB  (J.  de).  —  Les  Délia  Aobia.  Avec  reprod.  hors 
texte.  Paris,  Laurens.  In  S". 

Gautier  (J.)  et  L.  Capklle.  —  Traité  de  composition  dé- 
corative. Avec  fig,  et  pi.  Paris,  Pion.  In-8».  5  francs. 

Manesse  (H.).  —  Le  Vieux  Paris  s'en  va.  2'  série.  10  eaux- 
fortes.  50  exempL  Paris,  Jules  Meynial.  150  francs. 

NoLHAc  (Pierre  de).  —  Histoire  du  château  de  Versailles. 
Versailles  sous  Louis  XIV.  I"  vol.  Paris,  André  Maity. 
L'ouvrage  formera  2  vol.  in-4».  Sur  pap.  vergé  :  150  francs; 
sur  japon  :  300  francs  l'exemplaire. 

PÉLADANfJ.).  —  Ernest  Hébert.  Préf  de  J.  Claretie.  Avec 
grav.  et  héliograv.  Paris,  Delagrave.  Grand  in-4». 

PocGiN  (Arthur).  —  Musiciens  du  xix*  siècle.  Avec  aatogr, 
Paris,  Fischbacher.  In-18  jésus. 

Stryienski  (Casimir).  —  Charles  Landelle.  Avec  pho- 
totyp. 100  exempl.  Pans,  Emile-Paul.  50  francs. 

Vachon  (Marias).  —  La  Renaissance  française.  Avec 
grav.  Paris,  Flammarion.  In-4'*.  25  francs. 

Les  Peintures  de  ta  collection  Chauchard.  Paris,  Pion.  Vé- 
lin :  250  Trancs;  japon  :  500  francs:  vieux  japon  :  l.ooo  fr. 

LeScoUure  e  li stucchi di  Giaeomo  Serpotta,^bp\.  tLvec eav* 
150  phototyp.  Turin,  Crudo.  60  francs. 


ŒUVRBB    MUSICALB8 

Cham[Nadb  (C.).  —  Elude  seolastique  ;  La  Banque  d'amour  ; 
Romance  en  ré.  Pour  piano.  Paris,  Enoch.  —  Quatrième 
recueil  de  mélodies.  20  mélodies.  Paris,  Enoch.  10  francs. 

Claez  (P.).  —  Andante  et  allegro  de  concert,  pour  haut- 
bois,  avec   ace.  de   piano.    Paris,  Costallat.    3   francs. 

Franck  (César).  —  Trois  chorals,  transcrits  pour  piano, 
par  Bl.  Selva.  Paris,  Durand.  Chacjue  choral,  2  fr.50. 

GuiLMANT  (Alex.).  —  Trois  oraisons,  pour  orgue.  Paris,' 
Durand.  2  francs. 

Haendel.  —  Samson,  oratorio.  Version  française  de  Lagye. 
Réduction  chant  et  piano,  par  Gevaert.  Paris,  Lemoine. 
12  francs. 

Marsick.  —  Improvisation  et  final,  pour  violoncelle  et 
piano.  Paris,  Mathot.  5  francs. 

Massenbt(J.).  — Z)on  OuicÂo^/^,  comédie  héroïque.  Piano 
solo.  Paris,  Hcugel.  10  francs. 

PoLiGNAC  (Arm.  de),  —  Sonate  en  si  bémol,  pour  piano  et 
violon.  Paris,  Fiirstner.  8  francs. 

PuRÀT  (M.).  —  Deuxième  suite  pour  violon  et  piano,  Paris, 
7,  rue  de  la  Pépinière.  4  francs. 

Ravel  (M.).  —  Quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle. Pans,  Durand.  Partition,  3  fr.  50. 

Ravel  (Maurice).  —  Daphnis  et  Chloe,  ballet.  Réduction 
pour  piano  par  lauteur.  Paris,  Durand. 

Tbrrassu  (Cl.).  —  Pantagruely  opéra  bouffe.  Réduction, 
chant  et  piano  par  l'auteur.  Paris,  7,  rue  de  la  Pépmière. 
15  francs. 

HISTOIRE  —  géographie 

Brt  (M.-J.).  —  Les  Vigneries  de  Provence.  Avec  1  carte 
et  l  fac-similé  de   manuscrit.    Paris,    Picard,  ln-8'. 

Cabati.n  (Antoine).  —  Les  Indes  néerlandaises.  Avec  1 
carte.  Paris,  Guilmoto.  In-8*.  8  francs. 

Charcot  (Docteur  J.).  —  Le  «  Pourquoi  pas  b  Î  dans  l'At- 
lantique. Paris,  Flammarion.  Grand  in-8. 

CuLTRC  (P.).  —  Histoire  du  Sénégal  du  xv«  siècle  à  /S70. 
Paris,  Larose.  In-8.  7  fr.  50. 

DiDB  (Auguste).  —  J.-J.  Rousseau.  Le  Protestantisme  <l 
la  Révolution  française.  Paris,  Flammarion.  In-16.  3  francs. 

DuBosQ  (André).  —  Louis  Bonaparte  en  Hollande,  d'après 
ses  lettres  (1806-1810).  Paris,  Emile-Paul.  In-8».  7  fr.  50, 

Fkrkkt  (abbé).  —  La  France  et  le  Saint-Siège  sous  le  pre- 
mier Empire,  la  Restauration  et  la  monarchie  de  Juillet. 
Lille,  Desclée,  de  Brouwer  et  C'*  ;  Paris,  Savaète.  In-8». 

Gautier  (E.-F.).  —  La  Conquête  du  Sahara.  Paris,  Colin. 
In-16.  3  fr.  50, 

Lefébdre  (E.).  —  Œuvres  diverses^  publiées  par  G.  Mas- 
pero.  T.  I".  Paris,  E.  Leroux.  Io-8». 

LiBKRSAT  (Gaston).  —  La  Justice  criminAle  du  magistrat  de 
Boulogne-sur-Seine,  de  1678  à  1790.  Paris,  A.  Picard  et  (ils.  In-8«. 

Maspero  (G.).  —  Ruines  et  paysages  d'Egypte.  Paris, 
Guilmoto.  In-8«,  6  fr.  50. 

ZuRi.iNDEN  (gai).  —  Napoléon  et  se»  maréchaux.  Avec 
planches.  In-16.  3  fr.  50. 

Cahiers  d'un  volontaire  de  SI  :  Xavier  Vemière,  publiés 
pour  la  première  fois  par  X.  Gerin-Roze.  Paris,  A.  Fayard, 
In-8V  Prix,  1  fr.  50. 

Carte  de  la  France  au  60  000",  en  couleurs  :  Mirecourt,  fiiiiyè- 
res.  Paris,  ministère  do  la  Guerre.  Chaque  feuille,   1   fr.50. 

Carte  de  la  Finance  au  100  000*.  Mise  à  jour  des  feuilles  : 
Vitré,  Gisors,  Banyuls-sur-Mer,  Grenoble,  la  Ciotat,  Vat- 
bonnais,    Bormes,   Menton.    Paris,  Hachette. 

Carte  de  ta  Tunisie  au  iOOOOO'.  Feuille  I,X  :  Sidi - 
Aich,  l  fr.  20.  — Carte  des  environs  de  Biskra,  &\\  lOOOOO'. 
l  fr.  50.  Les  deux  cartes,  Paris,  ministère  de  la  Guerre. 

SCIENCES    JURIDIQUES»     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Agathon.  —  L'Esprit  de  la  nouvelle  Soi'bonne.  Paris, 
•  Mercure  de  France  ».  In-I8.  3  fr.  50. 

Aygurande  (C.  d').  —  Compétences  et  Procédures  des  lois 
sur  les  accidents  du  travail.  Paris,  Pedone.  In-8». 

Bkrtin  (L.-K.).  —  La  Marine  moderne.  Ancienne  histoire 
et  questions  neuves,  Paris,  Flammarion.  In-18  jésus.  3  fr,  'jO. 

BoNjEAN  (Louis).  —  Maternité.  Etude  critique  des  codes 
français.  Paris,  Figuière.  Grand  in-8». 

Boukdi':au  (J.).  —  Entre  deux  servitudes.  Paris,  Alcan 
In-16.  3  fr.  50. 

Brayer  (F.).  —  Dictionnaire  général  de  police  administra- 
tive el  judiriaire.  Paris,  Larose  et  Tenin.  In-S».  5  francs. 

Caudbl  (Maurice).  —  Nos  libertés  politiques.  Origine, 
évolution,  état  actuel.  Paris,  Colin.  In-16.  5  francs. 

CÉNAC(P.  dej.  —  La  Loi  du  SS  mars  4895.  Paris,  Larose 
et  Tenin.  In-8.  7  fr.  50. 

Combat  (F.-J.),  —  Manuel  du  portefeuilliste.  Nancy  et 
Paris,  Berger-Levrault.  Petit  in-8».  4  francs. 

Danjon  (Daniel).  —  Traité  de  droit  maritime.  T.  I".  Paris, 
Pichon  et  Durand-Auzias.  In-8'.  9  francs. 

Fkrrand  (Lucien).  —  L'Habitation  ouvrière  et  à  bon  mar- 
ché. Paris,  Gabalda.  In-18  jésus. 

Herbert  (Cl.-J.).  —  Essai  sur  la  police  générale  des 
grains,  sur  leurs  prix  et  sur  les  effets  de  l'agriculture  (/755), 
Pui'iiés  par  Kdgard  Depitre.  Pans,  Geuthner.  In-S*. 

Huret  (Jules).  —  En  Allemagne.  La  Bavière  et  la  Saxe. 
Paris,  Fasquelle.  In-18  jésus.  3  fr.50. 

Leseine  et  Suret.  —  Introduction  mathématique  à  l'étude 
de  l'économie  politique.  Avec  pi.  Paris,  Alcan.  lu-ie.  3francs. 

Levassort  (D'  Ch  ).  —  Le  Monopole  des  assurances .  Paris, 
Marchai  et  Godde.  In-16.  3  fr.  "jO. 

MoREiXY.  —  Code  de  la  nature,  ou  le  Véritable  espi'il  de 
ses  lois  (1755).  Publié  avec  note  et  table  analytique  par 
Edouard  Dolleans.   Paris,  Geuthner.  Io-8». 

NoUKL  (Renéj,  —  Les  Sociétés  par  action.  La  Réforme. 
Paris,  Alcan.  In-16.  3  fr.  50. 

Reolich.  —  Le  Gouvernement  local  en  Angleterre.  Trad. 
de  langl.  T.  I".  Paris,  Giard  et  Urière.  In-8'. 

Rkinach  (Joseph).  —  Contre  l'alcoolisme.  Paris,  Fas- 
quelle. In-ï8jésus.  3fr.  50. 

RoTTÉ  (Charles).  —  Les  Chemins  de  fer  et  tramways  des 
colonies.  Paris,  Larose.  In-8*. 


ToURBNQ  (B.).  —  Delà  succession  de  l'étranger  en  France. 
Paris,  Rivière.  Id-S».  5  francs. 

Thicard,  —  Le  Salut  de  la  République.  Contreproportion- 
nalisme.  Féminisme.  Réformisme.  Paris,  15,  rue  de  Cluny. 
In-18  jésus.  4  franiïs. 

Weulkrssk  (G.).  —  Le  Mouvement  physiocratique  en 
Irance  (de  1756  à  1770).  Paris,  Alcan.  2  vol.  in-8«.  25  francs. 

SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    PHYSIQUES 

LoE-WY  et  PuisEux.  —  Atlas  photographique  de  la  lune. 
Dernier  fascicule  (12'),  Paris.  Imp.  nat.  In-4». 

Nrrnst  (W.).  —  Traité  de  chimie  générale.  V*  part.  Avec 
fig.  Trad.  de  l'allem,  par  Corvisy.  Paris.  Hermann.  In-8«. 

Chez  Doin,  le  dernier  fascicule,  complétant  l'ouvrage,  du 
Traité  de  chimie  organique  de  Béhal  et  Valeur. 

SCIENCES     NATURELLES 

Cornetz  (Victor).  —  Trajets  de  fourmis  et  retour  au  nid. 
Avec  croquis.  Paris,  14,  rue  de  ConJé.  In-8". 

Hknry  (C).  —  Sensation  et  Energie.  Avec  fig.  Paris, 
Hermann.  In-8^ 

Documents  scientifiques  de  la  mission  Tilho  (1906-1909;. 
Paris.  Impr.  nation.  Grand  in-8*. 

MÉDECINE 

Fromaget  et  H,  Richelonnr.  —  Précis  clinique  et  théra- 
peutique de  V examen  fonctionnel  de  Itril  el  des  anoiuahes  df 
ia  réfraction.  Avec  ng.  Paris,  Baillière.  Petit  in-8*. 

MALLoi-EAtJ  et  FouQUET.  —  2'raité  de  la  syphilis,  Paris, 
Baillière.  In-8V 

HucHARD  (H.),  —  Maladies  de  l'appareil  diqestif  et  de 
l'appareil  respiratoire.  Paris,  Hailliére.  In-S".  12  francs. 

ICARD  (D'  Séverin),  —  Ln  Vérification  des  décès  dans  les 
hôpitaux  et  la  nécessité  de  la  pratique  hâtive  des  autopsies. 
.\vec  tig.  Paris,  Maloine.  In-8'. 

LoEPER  (Maurice).  —  Leçons  de  pathologie  digestive.  Avec 
tig.  Paris,  Masson.  In-8».  6  francs. 

LoRTAT-JACOset  Sabaréanu,  —  Les  Sciatiqties;  leurs  trai- 
tements. Avec  flg.  Paris.  Masson.  In-8»  carré. 

Plssavy  (D'  a.).  —  Les  Maladies  du  péritoine.  Paris, 
Doin.  In-18  jésus. 

VvuvKRTS  (J,).  —  Travaux  de  chirurgie.  Avec  fig.  et  pi. 
Lille,  Robbe.  Petit  in-8». 

SCIENCES     APPLIQUÉ  K  S 

GoERKNS  (P.).  —  Introduction  à  la  métnllofiraphie  micro- 
scopique. Avec  fig.  et  planches.  Paris,  Hermann.  In-8*. 

Graktz  (L.).  ~  L'Electricité  rt  ses  applications.  Avecfii,'. 
Paris,  MasHon.  ln-8».  12  francs. 

Hasluck  et  Gruny.  —  Manuel  pratique  de  constructions 
rustiques.  Paris,  Tignol.  In-8».  4  francs. 

Lrhnrrt  (G.).  --  La  Technique  du  froid.  Avec  flg.  et  pi. 
Paris,  Delagrave.  In-18.  6  francs. 

Tassilly  (E.).  —  Caoutchouc  el  C,  ut  ta- Percha.  Avec  fig. 
Paris,  Doin.  In-18  jésus. 

Vercier(J.). —  Aj-boriculture  fruitière.  Paris,  Hachette. 
Aveclig.  In-16.  3  fr.  50. 

ART  MILITAIRE 

BouRGUET  (comm*).  —  Préparation  tactique  des  officiers 
dans  un  groupe  de  batteries,  avec  croquis.  Limoges  et  Paris, 
CliarleS'Lavauzelle.  In-8».  2  fr.  50. 

Bouyssou  (lieut*-col').  —  Quatre  conférences  sur  ta  tactique 
de  combat.  Préface  du  général  Focli.  Avec  croquis.  Nancy 
et  Paris,  Berger-Levrault.  In-8'.  3  francs. 

Piquet  (capne  V.l.  —  Campagnes  d'Afrique  {liM-\9ïO). 
Limoges  et  Paris,  Charles-Lavauzelle.  In-16.  3  fr.  .^0. 

Thirv  (comm').  —  Etude  du  combat  de  préparation.  Paris, 
Chapelet.  In-8*. 

Vannier  (capitaine).  —  L'Automobile  et  l'armée.  Avec  fig. 
et  cartes.  Paris,  Chapelot.  In-8*. 


HarbiI':r  (abbé  Emm.).  —  Les  Infiltrations  maçonniques 
dans  l'Eglise.  Lille  et  Paris,  Desclée,  de  Brouwer  el  C". 
In-8».  3  fr.  50. 

Bkrterècbb  de  Mrndittr  {O*  de).  —  Le  Déterrage.  Ses 
origines.  Les  chiens  qu'on  y  emploie.  La  façon  de  le  pratiquer. 
Paris-Vincennes  (Bibliothèque  de  l'Eleveur).  In-S".  5  francs. 

B0UI.ARAN  ^A.).  —  Simplex  and  maximum  ielef/r  phic. 
Code-Combinaison.  Cent  mille  milliards  de  mots  dans  deux 
pages.   Athis-Mons,  39,  rue  de  Juvisy.  ln-4».  3  francs. 

Cloarec  (Paul).  —  La  Réforme  électorale.  Paris.  Georges 
Roustao.  Broch.  In-16. 

Ghérarot  (Maurice).  —  Le  Gain  mathématique  à  la 
Bourse.  Paris,  C.  Amat.  Petit  in-8'.  3  francs. 

Gobert  (H. -T.)  et  P.  Cagny.  —  Le  Cheval  de  course.  Avec 
fig.  Paris,  Baillière.  Petit  in-s". 

IcARi)  I  D""  Séverine.  — Procédé  pour  marquer  d'un  signe 
indélébile  et  non  infamant  les  professionnels  du  criine.  Pans. 
Masson.  Broch.  in-8*. 

Kellkr  (Alexandre).  —  Bonaparte  et  le  coup  d'Ftat. 
Paris,  Mericant.  In-I6.  3  fr.  50. 

Leblond  (D"^  V.).  —  L'Oppidum  Bratuspantium  des  Bellu 
vaques.  Beauvais,  Imp.  dép.  de  l'Oise.  In-8**. 

Lrgrand  (Max-Albert).  —  L'Oreille  et  la  Surdité.  Avec 
grav.  Paris,  Larousse.  Petit  in-8*. 

Robert  (Gaston) .  —  Juniville  sous  Vaneien  réqime . 
Uroch.  in-8'.  Paris,  Picard.  —  La  Juridiction  échevînale  a 
H' rinonville eni467.  Broch.  in-8»  raisin.  Reims,  Monce. 

SÉCHÉ  (Léon),  —  La  Jeunesse  dorée  sous  Louis- Philippe. 
Paris,  «  Mercure  de  France  ».  Id-8*.  7  fr.  50. 

PÉRIODIQUES     NOUVEAUX 

La  Revue  Scandinave.  Mensuelle,  illustrée,  in-8».  88  p. 
Le  n»  l  fr.  50.  Un  an  (France)  15  francs  (Union  18  francs). 
Paris,  123,  boul.  Montparnasse.  Le  n*  1  a  para  en  dé- 
cembre 1910. 
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Du  15  Février  19II  au  14  Mars  I9II 


/5  f-ivr.  (mer.).  —  Réunion»  à  La  Haye,  d'un  tritmnal  arbi- 
tral puuf  décider  si  des  iniérôts  soni  dus  par  la  Turquie  à 
ta  Uiissie  pour  l'indemnité  de  la  guerre  de  1876-1877. 

—  A  Berlin,  séance  décisive  à  la  Commission  pour  la 
constitution  de  l'Aisace-Lorraine.  La  motion  du  centre  est 
acceptée,  relative  à  la  nomination  par  l'empereur,  sur  la 
proposition  du  Conseil  fédéral,  d'un  statthalter  à  vie,  révo- 
cable par  le  consentement  de  la  majorité  du  Conseil. 

—  Aux  Communes,  M.  Asquiih  expose  l'intentiuo  du  gou- 
vernement d'accorder  le  home  rule  à  l'Irlande.  M.  Redmond 
lui  apporte  l'ailhèsion  du  groupe  irlandais. 

—  Arrivée  du  roi  Pierre  I"  de  Serbie  â  Rome.       ■» 

—  A  l*orto,  l)a;j;arre  entre  catholiques  et  aniicatholif^ues. 

—  La  Chambre  des  représentants  du  Congrès  américain 
approuve,  par  181  voix  contre  92,  le  projet  de  traité  de 
réciprocité  douanière  avec  le  Canada. 

—  A  la  suite  «l'un  vote  de  défiance  du  parti  Union  et 
ProL'rès.  Hatadjian,  ministrelurcdes  travaux  publics,  donne 
sa  'lémissiou. 

16  févr.  (jeu.).  —  M.  Delbriick,  secrétaire  d'Etat  à  l'Office 
de  l'intérieur  de  l'Empire  allemand,  demande  à  la  Commis- 
sion chargée  de  la  question  d'Alsace- Lorraine  de  suspendre 
ses  travaux  jusqu'à  ce  que  les  gouvernements  confédérés 
aient  donné  leur  avis. 

—  A  l'Académie  française,  élection  de  M-  Henry  Roujon 
en  remplaornient  de  M.  Henri  Harboux,  et  de  M.  Denys 
Cochiri  en  remplacement  de  M.  Vandal. 

—  l,e  mmistre  de  Russie  à  Pékin  remet  au  gouvernement 
chinois  une  note  comminatoire  de  son  gouvernement,  se 
plaignanr  que  la  Chine  n'observe  pas  le  traité  do  Sainr- 
Potersbourg  du  12-Î4  février  1881, 

—  A  Rome,  entrevue  entre  M.  Milovanovitch,  ministre 
des  atTaires  étrangères  de  Serbie,  et  de  M.  di  San  Giuiiano. 
ministre  des  affaires  étrangères  d'Italie.  Le  soir,  dîner  de 
gala,  donne  au  Quirinal  en  l'honneur  du  roi  de  Serbie. 

—  Le  Reichstag  vote,  en  seconde  lecture,  le  budget  de 
la  marine  allemande. 

n  févr.  (ven.V  —  Obsèques  des  victimes  de  la  catas- 
trophe do  Courville. 

—  Le  })rési<lent  de  la  République  inaugure  l'Exposition 
de  la  Soiièté  des  aquarellisfes  français. 

—  Une  tempête  cause,  â  Berlin,  des  dégâts  importants. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  de  l'Œuvre,  de 
3fa/a:ar /e,  tragédie  symbolique  en  3  actes,  de  M.  Graca 
Aranlia. 

—  M.  Bernardino  Machado,  ministre  des  affaires  étratt- 
péres  de  Portugal,  et  M.  Saint-René  Taillandier,  minisire 
de  l'Vance,  échangent  des  noies  établissant,  entre  les  deux 
rê['nliliques,  un  modus  vivendt  commercial,  fondé  sur  le  trai- 
tement réciproque  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

—  A  la  Chambre  des  communes,  incident  parlementaire 
au  sujet  du  speaker.  M.  Lowlber,  que  M.  Wedgwood,  dans 
une  lettre  à  M.  Ginnel,  rendue  publique  par  ce  dernier, 
accuse  de  partialité  au  détriment  des  radicaux. 

m  févr.  (sam.).  —  Premières  représentations  :  Grand-Guî- 
gnol  :  fioméo,  1  acte  de  M-.  F.  H'.  Michel.  —  Les  fiuines  de 
tia>te/fontein,vièce  en  2  tableaux,  de  M.  Elie  de  Ba!>san.  — 
La  l'Utjue  de  Madame  <.'aramon,  pièce  de  M.  Pierre  Jeanniot 
— Alcide  Pépet.  pièce  de  MM.  Armand  Massart  et  Alfred 
Vercourt.  —  Dichotomie,  drame  en  2  actes.de  MM.  Mouézy- 
I']on  et  G.  Jubin.  —  Le  Chauffeur,  pièce  de  M.  Max  Maurey. 

—  Le  gouvernement  frani^ais  communique  une  note  où  il 
annonce  qu'il  prend  l'iniiiative  d'une  conférence  s.initaire  in- 
ternationale pour  aviser  aux  moyens  de  lutter  contre  la  peste. 

i9  févr,  (dim.).  —  Forte  secousse  sismique,  ressentie  à 
Forli. 

—  A  Constantinople,  Halil-bey  est  nommé  ministre  de 
l'intérieur. 

—  .V  Sofia,  le  Sobranié  adopte,  en  troisième  lecture,  le 
projet  de  lot  relatif  à  la  modification  do  la  Constitution. 

—  .\  Paris,  manifestation  de  2  ooo  étudiants  devant  la 
statue  de  Strasbourg. 

—  A  la  Sorbonne,  distribution  des  récompenses  du  Syn- 
dicat général  du  Cunimerce  et  de  l'Industrie. 

—  Incen<iie  de  la  gare  du  Havre. 

—  Le  roi  de  Serbie  quitte  Rome,  à  destination  de  Bel- 
grade. 

SO  févr.  (lun.).  —  A  Gennevilliers,  un  ouvrier  qui  se  ren- 
dait à  son  travail,  attaqué  par  les  grévistes,  tire  sur  eux  un 
coup  de  revolver,  et  la  balle  va  frapper  Â  mort  un  charretier 
qui  passait. 

—  Première  représentation,  à  la  Comédie-Française  : 
Après  moi,  pièce  en  3  actes,  do  M.  Henry  Bernstein. 

H  févr.  (mar.j.  —  A  la  Chambre  des  communes,  règle- 
ment de  l'incident  du  speaker.  M.  Wedgwood  fait  amende 
honorable,  mais  le  député  irlandais  Ginnel  propose  une  mo- 
tion contre  l'habitude  du  speaker  de  recevoir  dos  whtps  la 
liste  des  députés  qui  doivent  prendre  part  aux  débats.  — 
I^s  Commuties  examinent,  en  i>remière  lecture,  le  Parlia- 
meni  bill,  projet  présenté  par  le  gouvernement  pour  régler 
les  attributions  parlementaires  respectives  des  deux  Cham- 
bres. M.  Asquith  présente  le  projet,  M.  Balfour  le  combat. 

—  Le  JoinTial  officiel  jtublie  le  texte  de  la  Convention 
Commerciale  conclue  entre  ta  France  et  le  Portugal. 

—  \  l'Académie  de  médecine,  communication  du  D'Chan- 
temesse  sur  la  peste  en  Mandchuurie. 

—  La  réponse  de  la  Cbine  à  la  note  russe  est  remise  au 
minisire  de  Kussie  à  Pékin.  M.  Korostovetz,  qui  la  trans- 
met téK'graphiquoment  à  M.  Sasonof. 

iî  févr.  imer.}.  —  I<a  Chambre  des  communes  vote,  en 

fireniiére   lecture,  par  350  voix  contre  227,  le  Parliament 
>il)  avant  pour  objet  de  restreindre  le  veto  des  lords. 

—  M.  de  Wedel,  siatilialter  d'Alsace-Lorraine,  dans  un 
dîner  parlementaire  offert  aux  membres  de  la  Délégation 
d'Alsace-Lorraine,  insiste,  dans  son  toast,  sur  l'avantage 


ponr  rAlsace-Lorraine  d'être  placée  sons  la  protection  im- 
médiate de  l'empereur. 

—  Le  nouveau  projet  de  traité  de  commerce  avec  les 
Ktats-Unis  et  le  Japon  est  déposé  au  Sénat  américain. 

iS  févr.  (jeu.).  —  Mort  subite  du  général  Brun,  ministre 
■le  la  guerre. 

—  La  Chambre  discute  le  projet  de  loi  autorisant  la  mise 
en  chantier  de  deux  cuirassés. 

?4  févr.  (ven.).  -  La  Cour  d'arbitrage  de  La  Haye  rend  sa 
sentence  dans  le  différend  survenu  entre  la  France  et  l'A-n- 
glelerre  au  sujet  de  l'arrestation  à  Marseille  et  de  la  remise 
aux  agents  anglais  de  l'Hindou  Savarkar.  Elle  déclare  que 
la  Grande-Bretagne  n'est  pas  tenue  de  remettre  le  prison- 
nier entre  les  mains  de  la  France,  et  qu'il  n'a  été,  en  aucune 
manière,  porté  atteinte  à  la  souveraineté  de  la  France. 

—  A  la  Chambre,  interpellation  de  M.  Malvy,  concernant 
l'application  des  lois  du  ]"  juillet  1901  et  du  7  juillet  190#, 
sur  les  congrégations.  Le  ministère  Briand  n'obtient  qu'une 
majorité  do  2«  wnïx. 

—  Le  Reichstag  adopte,  en  seconde  lecture,  le  projet  de 
loi  relatif  à  l'aui^Muentation  des  effectifs  de  l'armée  en  temps 
de  paix  et  au  quinquennat  militaire. 

55  févr.  (sam.).  —  Mort,  â  Cbarlottenburg,  de  l'écrivain 
allemand  Spielhagen. 

—  Mort  du  peintre  allemand  Fritz  von  Uhde. 

—  Mort,  à  Londres,  de  lord  Wolverhampton. 

—  La  Chambre  des  représentants  «le  "Washington  vote, 
par  123  contre  81,  les  crédits  nécessaires  à  la  constructiou 
et  aux  fortifications  du  canal  de  Panama. 

56  févr.  (dim.).  —  Le  cardinal  Luçon  préside,  à  Reims,  à  la 
fondation  d'une  "  Union  des  catholiques  "  du  diocèse. 

il  févr.  (!un.).  —  Obsèques  du  généra!  Brun,  ministre  de 
la  guerre.  Discours  du  général  Michel,  de  M.  Briand,  pré- 
sident du  C'onseil. 

—  Au  Conseil  des  ministres,  M.  Briand  donne  lecture  de 
la  lettre  annonçant  la  démission  du  Cabinet. 

—  La  Chambre  des  communes  commence,  en  seconde 
lecture,  la  discussion  du  Parliament  bill. 

—  Première  représentation ,  à  la  Porte-Saint-Martin  : 
l'Enfant  de  l'Amour,  par  M.  Henry  Bataille. 

Se  févr.  (mardi  gras).  —  M.  Briand,  jirésident  du  Conseil 
démissionnaire,  fait  part  à  M.  Falliéres,  président  do  laRé- 
puliiique,  do  la  démission  de  M.  Jonnart,  gouverneur  géné- 
ral de  l'Algérie. 

—  Le  président  de  la  République  charge  M.  Monis,  sé- 
nateur de  la  Gironde,  de  former  un  ministère. 

—  Mort  du  poète  Auguste  Angellîer,  à  Boulogne-sur-Mer. 
1"  tnars  (mer.).  —  Obsèques  du  général  Brun  à  Mar- 

mande. 

—  Mort,  à  Berlin,  du  chimiste  J.-H.  van  t'Hoff. 

?  mars  ^jeu.).  —  Le  ministère  se  trouve  ainsi  constitué  : 
Présidence  du  Conseil  et  Intérieur,  M.  Monis  :  Justice, 
M.  A.  Perrier;  Affaires  étrangères,  M.  Cruppi  ;  (iuerre, 
M.  Berteaux;  Marine,  M.  Delcassé  ;  Finances,  M.  Caillaux; 
/uslntction  publique,  M.  Steeg;  Travatix  publics,  M.  Dû- 
ment: Commerce,  M.  Massé;  Af/riridture,  M.  Pams;  Colo- 
niex,  M.  Messimy  ;  Travail,  M.  Paul-Boncour. 

Les  sous-secrétaires  d'Etat  :  M.  E.  Constant,  à  l'Inté- 
rieur, avec  la  direction  des  Cul  (es  ;  M.  Malvy,  à  la  Justice, 
avec  la  direction  des  Services  pénitentiaires  ;  M.  Chaumei, 
aux  Postes;  M.  Dujardiu-Beaumelz,  aux  fieanx-Arts. 

—  Dès  que  sou  ministère  a  été  constitué,  M.  Monis  s'est 
rendu  avec  ses  collaborateurs  â  l'Elysée  et  les  a  présentés 
au  chef  de  l'Etat. 

—  La  Chambre  des  communes,  après  une  interpellation 
de  M.  Balfour  et  une  réplique  ào  M.  Asquith,  repousse 
l'amendement  Chamberlain  et  adopte  le  Parliament  bill  en 
seconde  lecture. 

—  Premières  représentations  :  à  l'Odéon  :  Mère.,  pièce  en 
3  actes,  de  M"'  Dick  May.  —  Maud,  pièce  en  l  acte,  de 
M-  P.  Leconte  de  Nouy.  —  La  Cour  d'amour  de  Homanin. 
1  acte  en  vers,  de  M.  Ph.  de  Puyfontaine.  —  Au  théâtre 
Réjaoe  :  l'Oiseau  Itlfu,  féerie  en  5  actes  et  10  tableaux,  de 
Maurice  Maeterlinck. 

S  mars  (ven.).  —  A  Constantinople,  Ismaïl  Hakki  Baban- 
zadé,  député  de  Bagdad,  est  nommé  ministre  de  l'instruc- 
tion publique. 

—  Première  représentation  à  l'Ambigu  :  h  Roi  Soleil^  pièce 
en  7  tableaux,  de  >L  Arthur  Bernède,  t 

—  A  la  suite  des  manifestations  provoquées  par  la  repré- 
sentation de  Après  vioi  à  la  Comédie-Française,  M.  Henry 
Bernstein  retire  sa  pièce. 

4  mars  (sam.).  —  A  Cancale,  agitation  des  marins  terre- 
neuvas,  qui  maltraitent  des  armateurs. 

—  La  Russie  fête  le  50*  anniversaire  de  l'émancipation 
des  serfs.  Les  souverains  russes  assistent  À  un  service 
religieux  à  la  cathédrale  de  Kazan,  à  Saini-Pétershourg. 
Le  tsar  reçoit  au  palais  d'Hivor  126  délégués  de  la  pro- 
vince, puis  51  députés  paysans  de  la  Douma. 

—  Fin  de  la  61*  législat'uro  des  Etats-Unis.   Le  Congrès 
se  sépare  sans  avoir  voté  le  traité  do  réciprocité  conimer 
ciale  avec  le  Canada. 

5  mars  (dim.).  —  Etablissement  des  bulletins  individuels 
et  feuilles  de  ménage  en  vue  du  recensement. 

—  Inauguration.  À  l'école  [iralique  de  la  Faculté  do  méde- 
cine, du  monument  élevé  en  riionneur  du  professeur  Cornil. 

—  L'aviateur  Bague,  8'élev;int  de  l'aérodrome  de  la  Dra- 
gue, près  de  Nice,  à  8  h.  1/2,  pour  essayer  de  gagner  la 
Corse,  est  obligé  par  le  brouillard  d'aller  atterrir  à  l'itoi 
de  Gorgona,  dans  le  golfe  de  Livourne,  après  avoir  par- 
couru environ  210  kilomètres  au  dessus  do  l'eau. 

—  La  fin  des  élections  pour  la  Chambre  des  députés  rou- 
maine  donne  la  majorité  au  ministère  conservateur  de  M  .Carp. 


— L*emperenr  d'Autriche  François-Joseph  reçoit,  à  Schcen 
hrunn,  Ferdinand,  tsar  de  Bulgarie. 

—  Premières  représentations  :  à  l'Odéon  :  /  Armée  dan» 
la  ville,  pièce  en  5  actes  et  6  tableaux,  de  M.  Jules  Romains. 
^  Thé&tre  des  Arts  :  U  Déf,en»ier,  de  M.  Léon  Frapié. 
—  Fantasio,  de  Musset. 

6  mars  lun.j.  -  -  A  la  Chambre  des  députés,  M.  Monis,  le 
nouveau  j>résident  du  Conseil,  lit  la  déclaration  ministé- 
rielle. L'ordre  du  jour  de  conllance  est  adopté  par  309  voix 
contre  114. 

—  Le  Vile  Congrès  diocésain  de  Paris,  sous  la  présidence 
de  Mr  Ameite,  déplore  l'insuffisance  ntimérique  des  voca- 
tions sacerdotales  pour  les  besoins  du  diocèse. 

—  La  Douma  commence  la  discussion  du  budget  de  1911. 

—  A  la  Chambre  ottomane,  lors  du  débat  sur  le  chemin 
de  fer  de  Bagdad,  rixe  entre  Ismaïl  Kemal,  chef  des  libé- 
raux, et  le  grand  vizir. 

7  mars  (mar.J.  —  Mort  du  R.  P.  Charles  de  Smet,  bollan- 
diste  et  historien  belge,  correspondant  de  l'Académie  des 
inscriptions. 

—  L'aviateur  Eugène  Rénaux,  parti  en  biplan,  ave*-  un 
passager,  de  l'aérodrome  de  Bue,  et  chronométré  au  parc  de 
rAéro-CluT)  de  Saint-Cloud  à  y  h.  12  m.  34  s.,atternt  â  2  h.  23 
au  sommet  du  Puy  de  Dôme,  gagnant  ainsi  le  prix  Micheliu. 

—  A  la  Chambre  des  députés  de  Prusse,  M.  de  Beihmann- 
Hollweg  déclare  que  le  gouvernement  n'a  aucune  raison  de 
prendre  des  mesures  contre  le  serment  antimodernisle. 

S  mars  (mer,).  —  Sous  le  tunnel  de  Vincennes.  à  la  suite 
de  l'arrivée  de  deux  trains  allant  en  sens  contraire,  une 
équipe  d'ouvriers  est  tamponnée  :  deux  morts  et  sept  blés- 
ses,  dont  deux  mortellement. 

—  Aux  Etats-Unis,  32  000  hommes  sont  en  route  vers  la 
frontière  du  Sud,  afin  de  sur%'eiller  les  soulèvements  insur- 
rectionnels contre  le  gouvernement  mexicain. 

—  A  Washington,  entrevue  entre  M.  Taft,  président  des 
Etats-Unis, et  M.  Lîmantour, ministre mexicaindesfinances, 
assisté  de  M.  de  La  Barra,  ambassadeur  du  Mexique. 

—  Aux  CoiVimunes,  en  réponse  aux  critiques  de  M.  Bal- 
four, sir  PMward  Grey  expose  qu'il  n'y  a  pins  lieu  pour 
l'Angleterre  d'empêcher  la  concession  à  une  Compagnie 
allemande  du  chemin  de  fer  de  Bagdad,  mais  qu'elle  fera 
en  sorte  que  les  travaux  entrepris  no  soient  pas  préjudi- 
ciables aux  intérêts  anglais. 

—  A  Cancale,  meeting  de  3  000  personnes,  sous  la  prési- 
dence du  citoyen  Rivelîi. 

9  m«rs  (jeu.).  ~  M.  Maurice  Barrés  dépose  sur  le  bureau 
de  la  Chambre  une  pétition  signée  par  un  grand  nomlire 
d'artistes  pour  la  protection  artistique  des  édifices  ecclé- 
siastiques. 

—  A  Berlin,  M.  Delbriick,  secrétaire  d'Etat  à  l'Office  de 
l'intérieur  de  l'Empire,  déclare  que  les  gouvernements 
confédérés  repoussent.  la  proposition  tendant  à  ce  que  le 
statthalter  d'Alsace-Lorraine  soit  nommé  à  vie. 

—  Le  président  Taft,  par  un  message  adressé  au  gouver- 
nement mexicain,  fait  savoir  que  les  envois  de  troupes  au 
Texas  ont  uniquement  pour  objet  des  manoeuvres  militaires, 
qui  ne  doivent  pas  inquiéter  le  Mexique. 

—  A  Cancale,  les  grévistes  déclarent  iusuffisautes  de 
nouvelles  concessions  des  armateurs,  obtenues  parla  pres- 
sion du  préfet. 

iO  mars  (ven.).  —  A  minuit,  l'heure  légale  est  relardée  de 
9  minutes  24  secondes,  en  vertu  de  la  loi  sur  les  fuseaux 
horaires.  Pendant  une  période  transitoire  qui  durera  jus- 
qu'au 30  juin  â  minuit,  les  signaux  horaires  radiotélégra- 
phiques  de  l'Observatoire  de  i*aris  continueront  à  être  en- 
voyés d'après  1  heure  temps  moyen  de  Paris. 

—  A  Cancale,  une  entente  intervient  entre  armateurs  et 
inscrits. 

—  Le  président  Taft  a  déclaré  officiellement  que  l'armée 
des  Eiats-Unis  a  été  mobilisée  :  1"  pour  faire  respecter  la 
neutralité  tout  le  long  de  la  frontière  mexicaine;  ti»  pour 
prévenir  par  la  force  l'établissement  d'uu  gouvernemetit 
indépendant  dans  la  Basse-Californie;  'i*  pour  protéger. 
d'accord  avec  le  président  du  Mexique,  les  étrangers  et 
leurs  propriétés. 

—  Première  représentation  aux  Variétés  ;  Mariages  d'au- 
jourd'hui, comédie  en  3  actes,  de  M.  Albin  Yalabrèguo. 

— ■  A  Rome,  commémoration  de  Mazzini  au  Capitole,  dis- 
cours du  syndi<-  Nathan.  —  A  Florence,  inauguration  d'une 
Exposition  de  portraits. 

f  /  mars  (sam.).  —  Les  trente-neuf  membres  de  laCamorra 
de  Naples,  transportés  à  Viterbe,  comparaissent  devant  le 
jury  de  celte  ville,  inculpés  du  double  assassinat  des  époux 
•Cuocolo,  à  Naples,  le  6  juin  1906.  Les  jures  viterbois  cher- 
chent à  se  soustraire  à  l'obligation  «m  suivre  un  procès 
qui  menace  d'être  interminable. 

—  Première  repi-ésentation  au  Palais-Royal  :  l'Amour  en 
mano-urres,  vaudeville  en  3  actes,  de  M.  Moiiezy-Eon. 

li  mars  (dim.).  —  .\  Rome, les  républicains  intransigeants. 
qui  ri'avaient  pas  Tonju  s'associer  à  la  cérémonie  commé- 
niorative  oflicietle  de  Mazziui,  vont  au  Capitole  déposer 
des  couronnes  devant  son  buste. 

—  .Mort  du  sénateur  et  jtiriscunsulto  italien  Pierantoni. 
iS  mars  (lun.).  —  A  lu  Chambre  des  communes,  à  propos 

de  la  discussion  sur  le  budget  de  lu  manne,  sir  Edwurd 
tîrey  prononce  un  grand  discours  sur  les  questions  de  poli- 
tij'i'e  générale  et  sur  la  limitation  des  armements.  11  dé- 
clare approuver  le  projet  d'arbitrage  auglo-américain. 

a  mars  (mar.).  —  Le  gouvernement  français  décide  de 
renforcer  de  deux  bataillons  les  effectifs  d'occupation  dans 
la  Chaouïa  (Maroc). 

—  Le  gouvernement  de  Washington  rappelle  les  vais 
seaux  de  guerre  expédiés  dans  les  eaux  mexicaines,  et 
informe  le  gouvernement  de  Mexico  qu'aucune  nouvelle 
troupe  ne  sera  envoyée  au  Texas. 
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PETITE    COî^RESPOI^OANC: 


U  Toutes  les  communicalions  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  rédaction  du  Larousse  me7isuet  illuslrc-  doivent  être  adressées 
t  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


2»  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse, 
Paris,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  paitie  commerciale  (souscription, 
renseignements,  coraniaudes  de  librairie,  etc.). 


C.  A.,  Paria.  —  Il  est  question  du  changement  do  l'houro 
dans  le  nuriirru  50  (v.  p.  8S). 

M  r., /(ûiie/i.  —  Les  communications  sont  difticiles  et 
lus  reiiseigaemcDis  qui  arrivent  très  incertains.  Patientons. 

N.  O.,  Colilentt.  —  Il  y  a  erreur,  oui,  mais  do  votre  uart 
et  non  do  la  nfttre.  Veuilles  relire  uttontivcmunt. 

K.  I).,  Zurich.  —  CoiisuUia  le  Suiiplément  au  Nouveau 
l.iiroiiiie,  et  le  petit  Complément  qui  le  suit,  vous  y  trouvo- 
riz  lo  que  vous  demandes. 

L.  A.,  Toulon.  —  Vous  n'avoi  pas  bien  clicrcli6  :  le  mot 
plnvalii/ue  mt  ta  Larousse  mensuel,  p.  141. 

I'.  .\.,  Orléans.  —  La  carte  sera  doimôe  en  même 
temps  que  l'article,  l'un  complétant  trùs  utilement  l'autre. 

S.  E.,  Bdle.  -—  Oui,  mais  il  ne  faut  pas  abuser,  car 
Un  droit  porté  troi)  loin  devient  une  injustice.  ■ 

n.  L.,  Mostngnnem.  —  Vous  trouverez  l'arlicle  Habitations 
i  ban  marché  dans  le  SupiiUmeiU  au  Nouveau  Larousse, 
p.  277,  et  l'article  Biens  de  famille  dans  le  Larousse  men- 
suel (n*  do  janvier  1910). 

P.  M.,  Saint-Éiienne.  —  Tous  nos  regrets,  mais  cefa  ne 
rentre  pas  dans  nos  attributions.  Pour  le  premier  cas,  veuil- 
lez vous  adresser  à  votre  médecin  ;  pour  le  second,  à  votre 
avocat  ou  à  votre  avoué. 

R.  D.,  Lyon.  —  La  lumière  n'est  pas  encore  faite  à  ce 
sujet,  et  personne  no  sait  si  elle  le  sera  un  jour.  Nous  nous  on 
sommes  tonus  à  des  cboses  vraies  et  non  à  dos  suppositions. 

K.  T.,  Nantes.  —  Eave  ou  eane  est  une  ancienne  ortho- 
erapbe  du  mot  eau;  on  trouve  ainsi  aive,  éee,  eue. 

B.  M.,  Dijon.  —  Il  ne  doit  pas  s'en  tenir  aux  paroles  ;  il 
serait  temps  qu'il  passât  aux  actes.  Promettre,  c'est  bien  ■ 
tenir,  c'est  mieux. 

Bien  dire  et  liien  penser  ne  sont  rien  sans  bien  faire. 

G.  L.,  iVies.  —  L'article  est  fait  et  paraîtra  dans  le  numéro 
de  mai.  Nous  avons  do  nombreux  documents  sur  co  sujet  et 
nous  connaissons  tons  ceux  que  vous  nous  proposez.  Merci. 

G.  W.,  Berlin.  —  Voire  admiration  nous  llatte  et  nous 
vous  exprimons  nos  bien  sincères  remerciements  pour  les 
éloges  que  vous  nous  prodigues.  Mais  si  cela  vous  plaît  tant 
ainsi,  pourquoi  voules-vous  que  nous  changions  notre  ma- 
nière de  faire  ? 

C.  G.,  Carpentras.  — C'est  la  définition  du  Larottsse  pour 
<_ou#  qui  est  bonne;  l'autre  estconigée.  Merci  d'avoir  eu 
l'amabilité  de  nous  signaler  cette  contradiction. 

A.  B..  Charlieu.  —  .Nous  avons  bien  reçu  et  classé  avec 
soin  les  renseif^nements  que  vous  nous  avez  adressés  sur 
votre  compatriote.  Nous  ne  manquerons  pas  d'examiner  la 
question  en  son  temps. 

S.  A.,  Lille  —  Oui,  l'Histoire  de  France,  qui  s'arrête  en 
1870,  aura  une  suite  qui  comprendra  toute  la  périoile  de  1870 
à  nos  jours.  Celte  suite  va  paraître  prochainement. 

B.  N.,  Nevers.  —  Tallemant  des  Réau.x  r^iconto  un  fait  à 
peu  prés  semblable.  Il  dit  qu'une  M"' de  Pibrac,  voulant 
se  remarier  en  septièmes  noces,  le  Parlement  (ui  on  lit  la 
défense.  Il  y  avait  alors  soixante  et  onze  ans  qu'elle  avait 
épousé  son  premier  mari. 

L.  H.,  Bruxelles. —  L'orthographe  de  ces  nouveaux  noms 
géographiques  n'est  pas  encore  bien  fixée  ;  c'est  ainsi, 
comme  nous  le  disions  dans  notre  dernière  >•  Petite  Corres- 
pondance »,  que  vous  trouverez  Abicher  ou  Abéché,  le  lac 
i''ilri  ou  Fitiri,  Baguirmi  ou  Bnghirmi,  etc. 

A.  P.,  Lesneven.  —  L'article  dont  vous  nous  parles  est 
actuellement  à  l'étude  et  paraîtra  dans  un  prochain  numéro. 
Nous  sommes  très  sensibles  à  vos  éloges. 

V.  A.,  Bruxelles. y—  Sur  la  fin  de  sa  vie,  malade,  presque 
sans  ressources,  il  était  devenu  méconnaissable.  Ce  n'était 
certes  plus  don  Juan. 

La  ni.ilndie  altère  un  beau  visage, 
La  p.iuvreté  ctiange  encor  davantage. 

G.  R.,  Anvers.  —  Le  sens  est  donné  par  la  place  qu'oc- 
cupe l'adjectif.  >  Vous  mangez  le  plus  pur  do  noire  sub- 
stanfo,  disait  un  homme  de  lettres  à  uii  libraiie  :  voyez  que 
t\'nuti:nrs  jittuires  I  —  Mais  aussi,  repartit  le  libraire,  quo 
de/;fn(i're«  auteurs  1  • 

A.  M.,  Nancy.  —  !•  On  emploie  toujours  «oi<  au  singu- 
lier devant  un  sujet  pluriel  dans  des  expressions  telles  que  : 
soit  deux  droites  parallèles,  etc.  —  2»  11  n'y  a  aucune 
raison  pour  écrire  les  noms  de  mois  avec  une  majuscule. 
_M.  K.,  Strasbourg.  —  Il  y  a  dans  l'hisioiro  uno  foule 
d'exemples,  et  le  fait  quo  nous  citons  est  pris  entre  mille. 
Tét  ou  lard  arrive  le  mumeut  où  la  vérité  se  montre  au 
grand  Jour,  et  quoique  boiteuse,  la  justice  finit  toujours 
par  arriver.  Alors 

11  faut  rendre,  suivant  et  le  temps  et  le  lieu. 
Ce  qu'on  doit  à  César  et  ce  qu'on  doit  à  Dieu. 
H.  C,  Sainl-Vallier-sur-Ilhâne.  —  Les  trois  lettres  LO M 
ciuc  vous  lisez  sur  les  billets  de  b.inque  sont  les  initiales 
du  nom  du  peintre  Luc-Olivior  .Merson  qui  a  dessiné  la 
vignette.  Kilos  sont  suivies  de  la  date  du  dessin,  on  abrégé 
02  pour  1002. 

O.  K.,  Home.  —  Le  vers  de  douze  syllabes  l'appelle 
encore  grand  vers,  vers  héroïque,  ou  iier»  alexandrin.  Il  doit 
co  dernier  nom  au  succès  du  poème  A'Aiexan  tre,  composé 
on  vers  de  douze  syllabes,  &  la  fin  du  xii"  siècle,  par 
pur  I^ambert  II  "l'ors  ot  Alexandre  do  Bernay. 

R.,  Paris.  —  !•  La  planclio  XX  do  \  Histoire  dt  France 
se  trouve  exacloment  à  la  jilaco  convenable,  immédiate- 
ment avant  lo  chapitre  sur  lu  vio  au  temps  Je  Ricboliou  ot 
lie  Mazarin  (lègiiede  Louis  XIII  o!  première  pariio  du  règno 


de  Louis  XIV).    —  »•  Noui  soumettrons  »otre  réflexion  au 
relieur,  et  si  la  chose  est  possible,  elle  so  fera. 

C.  C,  Afontpelliev.  —  Merci  do  votre  aimable  et  intéres- 
sante lettre,  vous  avez  raison  :  il  n'est  que  juste  d'associer 
les  noms  do  M;ut«Micci  et  Massari,  ot  surtout  do  Naohtigal, 
on  tant  qu'explorateurs  du  OuadaT,  à  celui  du  malheureux 
Vogol. 

II.  A.,  Chaumont-auT'Airc.  -~  i*  C'est  une  erreur  que 
nous  avons  corrigée.  —  8»  La  méthode  quo  vous  indiquez 
pour  la  construction  des  carrés  magiques  d'un  nombre  im- 
pair d'éléments  est  la  méthode  do  Bachot  do  .Méziriac  et 
elle  est  indii^uée  dans  certains  livres  d'arithmétique.  Pour 
les  carrés  d'un  nombre  pair  d'éléments,  il  existe  une  mé- 
thode, ainsi  qu'il  résulte  d'une  relation  de  voyage  do  M.  do 
la  Loubère,  >  Du  Boyaume  de  Siam,  1691  •,  mais  elle  semble 
avoir  été  oubliée. 

S.  V.,  Besançon.  —  Deux  avocats  piaillaient  au  sujet 
d'un  râtelier.  L  avocat  du  dentiste  parle  très  longlemps  ;  son 
adversaire  ne  dit  que  peu  de  mots  :  •  Messieurs,  tout  le 
procès  se  résume  en  ceci  :  on  devait  nous  mettre  pour 
500  francs  de  dents  et  l'on  nous  a  mis  dedans  pour  500  francs, 
voilà  tout.  ■  Une  donnée  succincte  et  précise  vaut  toujours 
mieux  qu'un»  donnée  prolixe  et  touffue, 

C.  C,  Toulouse.  —  Nous  vous  remercions  de  la  référence 
que  vous  nous  indiquez  pour  l'expression  ama  ne-^ciri, 
>  aime  à  être  ignoré  »  :  elle  se  trouve  on  effet  dans  l'Imi- 
taiion  de  Jésus-Christ,  livre  I",  chap.  ii,  verset  3.  L'écrivain 
dont  vous  parlez  l'a  modifiée  légoroment  en  iima  neseire, 
de  manière  à  donner  au  second  verbe  la  forme  active  et  à 
faire  signifier  à  l'expression  :  aime  à  ignorer. 

C,  Trehet.  —  Nous  prenons  bonne  note  de  votre  re- 
marque. Nous  nous  préparons  du  reste  à  publier  un  article 
sur  la  station  radiotélégraphique  do  la  tour  Kiffel  {la  ques- 
tion générale  de  la  télégraphie  sans  fil  est  traitée  au  Nou- 
veau Larousse).  Nous  retenons  les  idées  que  vous  nous 
soumettez. 

A.  L.  S.,  Alexandrie.  —  Nous  prenons  en  considérationvo- 
tre  observation,  bien  qu'il  ne  nous  soit  pas  facile  de  revenir 
sur  une  pièce  oui  date  de  1898  et  qui  n  est  pas  ab.'^olument 
depiomier  ordre.  Or,  dans  lo  iVoureau  Larousse,  nous  ne 
pouvions  pas  nous  montrer  aussi  largement  accueillants  que 
dans  lo  Larousse  mensuel. 

A.  D.,  40.  —  Nous  préparons  justement  un  dictionnaire 
de  poche  où  chaque  article  sera  beaucoup  moins  développé 
que  dans  lo  Petit  Larousse  illustré,  mais  qui  contiendra 
beaucoup  plus  de  ces  mots  nouveaux  qu'on  peut  avoir  à 
cbercher,  bien  qu'ils  ne  fassent  pas  partie  do  l'usage  abso- 
lument courant 

R.  T.,  La  Bochelle.  —  Personne  no  le  sait.  On  parlait  un 
jour  de  l'antiquité  du  monde  dans  un  repas  où  se  trouvait 
Voltaire.  Le  philosophe  écouta  paisiblomont  tous  les  con- 
vives, et  termina  la  liispuio  par  ces  mots  :  «  Pour  moi,  dit-il, 
je  crois  quo  le  monde  ressemble  à  une  vieille  coquette  qui 
déguise  son  &ge.  ■ 

B.  C,  Parts.  —  i«  Le  Joo/'a/t^  appelé  aussi  éponge  du  Japon, 
éponge  végétale,  torchon  véi/élal,  provient  (lo  fruit  desséché 
d'une  cucurbitaeée  cultivée  au  Nouveau  Monde,  le  lufa 
anguleux  (v.  Nouveau  Larousse,  t.  V.,  p.  785).  C'est  donc 
bien  comme  vous  le  supposiez  une  sorte  do  concombre  dé- 
barrassé de  sa  pulpe  charnue,  —  8*  Nous  avons  effective- 
ment pensé  à  un  ouvrage  de  ce  genre;  il  est  à  l'étude  et 
vous  le  verrez  annoncer  dans  quelque  temps. 

VV.  S.,  Amslerdam.  —  Jean-Baptiste  Rousseau  montrait 
un  jour  à  Voltaire  cette  odo  pompeuse  qui  a  pour  titre  : 
A  iimmortalilét  •  Qu'en  pensez-vous?  >  dit-il  au  patriarche 
do  Ferney,  avec  un  certain  mouvement  d'orgueil,  de  con- 
tentement de  soi-même?  •  Je  crois  qu'elle  n'ira  pas  â  son 
adresse,  •  réponditce  ilernier,  en  hochant  la  têie. 

Nous  croyons  sincèrement  que  l'ouvrage  :  A  la  gloire  ! 
n'ira  pas  non  plus  à  son  adresse. 

A.  G.,  Marseille.  —  La  question  que  vous  nous  posez  ne 
saurait  être  résolue  d'un  seul  mut.  Il  n'y  a  pas  de  règle 
absolue  pour  les  liaisons  :  on  fait  en  sorte  en  général,  et 
dans  le  langage  courant,  d'éviter  aussi  bien  les  liaisons  trop 
atloctées  que  les  absences  do  liaisons  produisant  des  effets 
de  dureté.  On  est  plus  porté  et  plus  foiulé  â  martiuer  les  liai- 
sous  dans  les  von  où  la  prononciation  est  plus  précise  et 
poiit-étre  encore  davantage  dans  lo  chant  où  l'on  s'attache 
à  lier  les  paroles  comme  les  sons  se  trouvent  liés  dans  la 
mélodie.  Mais  la  question  nous  paraît  demeurer  ad  libitum. 

E.  L.,  Touriitcle-Moi-on.  —  Le  mot  cédéile.  qui  signifie 
propromont /'euiHrf,  désigne  chacune  des  catégories  d'im- 
pôts sur  les  revenus  dont  l'ensemble  constitue  en  Angle- 
terre Vinconie-tax  :  la  cédiilo  A  frappe  la  propriété  foncière  ; 
la  céduio  B,  le  revenu  des  fermages  ;  la  oéilule  C,  lo  revenu 
des  valeurs  mobilières,  etc. 

Le  mot  cédule  a  été  employé  dans  le  projet  d'impôt  sur  le 
revenu  adopté  par  la  t.hambro  des  députés  française  et  en 
ce  moment  â  l'étude  devant  lo  Sénat. 

W.  S.,  Mulhouse.  —  Los  bourgeois  d'une  petite  ville 
fortifiée  de  Suisse  te  plaignaient  do  l'insufrisance  des  re- 
venus de  l'octroi.  Pas  d'argent,  pas  de  pavage,  pas  de 
réverbères,  etc.,  et  dame  I  on  murmurait.  Les  bourgeois 
allèrent  trouver  le  syndic  pour  le  prier  d'aviser  à  cet  état 
do  choses.  I,o  syndio  demanda  à  réiléchir.  Il  réfléchit  en 
effet,  chercha,  trouva  et,  au  bout  do  trois  jours,  convoiiua 
sou  conseil.  •  Messieurs,  dit-il,  en  se  plaint  de  l'iosufA- 
sanco  des  revenus  de  l'octroi;  jo  le  comprends,  mais  jo 
sais,  pour  les  doubler,  un  moyen  infaillible  :  noire  ville  n'a 
que  deux  portes,  faisons-en  ouvrir  deux  autres.  • 

Permettez-moi  d'ajouter  que  votre  conseil  ressomblo  fort 
à  la  proposition  du  syndic. 


P.  L.,  Genève.  —  Nous  n'avons  pas  commis  d'erreur.  Il 
est  bien  vrai,  cuiuine  vous  le  dites,  que  le  général  l'arnieu- 
tior  a  publié,  onlKOG,  un  vocabulaire  rbéiuromaiidos  toiucs 
de  géographie.  Mais  il  on  avait  publié  un  tout  semblable 
en  langue  arabo,  dès  1882,  un  autre  eu  laoguo  magyare,  en 
18S3,  uu  autre  en  turc,  en  1884,  et  un  on  Scandinave,  eu 
1887.  Si  nous  n'avons  cité  que  le  premier,  c'est  parce  qu'il 
est  le  plus  important  et  qu'il  a  servi  do  modèle  aux  autres. 
Ij.  M.,  Aix'sn-Olhe.  —  1»  La  division  du  cercle  en  400  par- 
ties ou  grades  a  été  prop.osée  lors  do  a  création  du  syMOmo 
métrique.  Delumbre  l'utilisa  pour  les  mesures  géodési[|Ucs 
de  la  méridienne;  le  dépôt  do  la  Guerre,  puis  lo  service 
géographitiue  de  l'armée,  le  service  du  cadastre  ont  adopté 
cotte  division  dès  sa  création.  On  tond  aujourd'hui  de  plus 
on  plus  à  y  revenir.  Cette  division  décimale  du  cercle  coni- 
prond,  comoio  unités,  le  grade  qui  est  la  centième  partie 
du  (|uadrant,  la  minute  etntésimale  qui  est  la  centième  par- 
tie du  grade,  et  la  seconde  centésimale  qui  est  la  centièmo 
partie  do  la  minute.  —  2«Nous  ne  conn.-iissons  pas  lo  projet 
do  partage  de  la  durée  du  jour  on  20  heures. 

R.  N.,  Bennes.  —  Nous  n'avons  pas  qualité  pour  juger  ce 
différend,  ot  vous  ne  trouverez  rien  à  co  sujet  dans  nos  dic- 
tionnaires :  mais,  si  vous  voulez  un  conseil,  vengez-vous 
comme  le  fit  le  père  André,  en  négligeant  do  traiter  la 
question  qui  n'a  pas  été  soumise  à  votre  compétence. 
Chcï  les  habitants  d'AiigouIéme 
Le  petit  père  André  prêcha  tout  un  carême. 

Sans  être  invittï  d'un  dîner. 
On  srnt  qu'un  tel  oulili  ne  peut  se  pardonner. 
Le  jour  qu'il  termina  cette  saiiiLc  carrière. 
Il  leur  dit  :  J'ai  rempli  mon  divin  niiniali-re, 
J'ai  frond,'  des  exrè.'!.  j'ai  d'iniiO  des  nvis; 
Mais  Je  n'ai  point  parlé  contre  la  bonne  chère, 
Car  j'ignore  comment  l'on  traite  en  ce  pays. 

F.  de  C,  Alger.  —  L'excuse  qu'il  invoi^ue  le  condamne  ;  il 
n'aurait  pas  pu  la  donner  s'il  n  avait  i>;ls  vu.  La  poiito  his- 
toire raconte  un  fait  semblable.  Unjour,  passant  dans  lap- 
parlementde  M""  do  iboiscul,  taudis  qu'elle  faisait  sa  cor- 
respondance, M.  de  La  Condamine  s'approcha  doucement 
pour  lire  {lar-dossus  son  épaule  co  qu'elle  écrivait.  M""  de 
Clioiseul  s'en  aperçut  et  continua  sa  lettre,  en  ajoutant  : 
■  Jo  vous  en  dirais  bien  davantage,  si  M.  do  La  Condamine 
n'était  pas  derrière  moi,  lisantce  que  jo  vous  écris.  —  Ah  ! 
madame  !  s'écria  La  Condamine,  rien  n'est  plus  injuste!  je 
vous  assure  que  je  ne  lis  pas.  ■  On  ne  pouvait  pas  avouer 
plus  naïvement  son  indiscrétion. 

M.  B.,  Toulouse.  —  Co  fut  uno  petite  querelle  entre 
Lebrun  et  Baour-Lormian.  Le  premier,  doué  d'un  esprit 
caustique,  âpre  et  plein  de  fiel,  lit  une  guerre  d'épigranimes 
à  plusieurs  écrivains  de  son  tein|  s.  Mais  il  no  sortit  pas 
toujours  vainqueur  de  cette  lutte  à  coups  do  dents,  et  r.'çut 
ausside  terribles  morsures.  Un  jour,  et  cette  fois  mal  lui 
en  prit,  il  lança  le  trait  suivant  coutro  Bauur-Loruiiao,  qui 
était  frais  et  bien  portant  : 

Bêtise  entretient  la  tante  : 
Baour  s'eiit  toujours  bien  porté. 

Et  Baour  de  riposter  à  Lebrun  qui   était  très  maigre  ' 
Lebrun  de  gloire  se  nourrit  ; 
Aussi  voyes  comme  il  unigrit. 

r.  B.,  Saloniçue.  —  La  question  du  genre  A  donner  aux 
noms  de  villes  ne  peut  étro  résolue  par  une  règle  absolue  ; 
on  ne  peut  qu'indiquer  queluues  principes  généraux  dont  il 
est  bon  de  ne  s'écarter  que  le  moins  possilde.  Eu  dehors  lic 
quelques  cas  particuliers,  c'est  presque  toujours  la  lerin. 
naison,  masculine  ou  féminine,  qui  décide  de  la  qitcsti'm. 
Cependant  l'usage,  la  tradition  et  souvent  même  l'idée  qui 
domine  au  moment  où  l'on  nomme  la  ville,  peuvent  rendre 
nulle  l'influence  de  la  terminaison.  Ainsi,  Versailles  a  uno 
terminaison  féminine,  et  c'est  assez  pour  qu'on  puisse  dire  : 
Versailles  serait  plus  commerçante  si  elle  était  moins  prés  de 
I^aris  ;  mais  on  n'en  dit  pas  moins  le  vieux  Versailles,  parce 
qu'on  a  dans  l'idée  le  vieux  quartier  do  Versailles.  Ou  dit 
pareillement  le  vieux  Marseille,  ot,  Marseille  fut  fondée 
par  les  Phocéem. 

O.  P.,  Bareelon».  —  !•  Le  madrigal  est  fort  galant  et  très 
ingénieux;  mais  il    n'est  pas  d'Anioine  Uaucbei,  bien  i|u'il 
date  de  son  époque;  il  a  été  composé,  pour  une  charmai, lo 
personne,  par  un  anonyme.  Le  voici  tout  euiior  ; 
Adam  et  le  berger  Péris, 

'ruus  deux  pour  une  pomme. 
Causèrent  des  maux  iminiic; 

Chacun  d'eux  était  hoitttue. 
Avec  cet  air  discret  et  duux 

Dont  vous  êtes  ornée, 
Adam  l'aurait  pi-ise  de  vous, 
PÂris  vous  reùt  duiinee. 
—  !•  Elever   uno   vie   humainu,   c'est    f.iire  lo   progrés 
d'un   hoiniue;  élever  le  genre  humain,  c'csi  faire  le  pro^Tcs 
de  l'humanité.    Lo  progrès  est  l'éilucatiou  do  l'humanité  : 
l'éducation  est  lo  progios  do  l'homme. 

R.  C,  Bucarest.—  1'  A  mesure  quo  les  enfants  avancent 
en  âge,  il  faut  leur  donner  plus  de  liberté,  et  les  abandon- 
ner, en  bien  des  choses,  à  leur  propre  conduile,  puisque  le 
plus  sûr,  comme  le  plusconstant  directeur  quo  vous  imissiez 
laisser,  ce  sont  les  sentiments  quo  vous  leur  auic!  actuel- 
lement inspirés  par  de  bons  principes  et  de  fortes  habi- 
tudes. C'est  là  le  point  essentiel,  et  ù  quoi  il  faut,  par  con- 
séquent, s'attacher  avec  le  plus  de  soin.  Car,  pour  les 
règles  et  les  maximes,  vous  avez  beau  les  rebattro  inces- 
samment aux  oreilles,  vous  ne  devez  en  espérer  aucun  fruii, 
ni  dans  ce  cas,  ni  dans  quoique  autre  que  ce  soit,  qu'au- 
tant que  la  pratique  les  aura  tournées  en  habitude.  — 
2"  C'est  bien  M»'  de  Sévigné  <|ui,  parlant  des  fables  do 
La  l'ontaine,  disait  :  ■  C'est  un  panier  do  cerises;  ou  veut 
choisir  les  plus  belles,  et  le  |i:inu'r  reste  vide.  • 
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EÉCEÉATIONS 


PÉBUS   N»  41.  —  Par  G.  Tricoup. 


CHARADES 


PAR     J8AN 


Mon  premier,  mon  second  sont  fleuves  d'importance  ; 
L'un  d'eux  est   ibérique  et   l'autre  cisalpin. 
Mon  entier  se  prend  chaud,  soit  avec  soit  sans  pain, 
El  souvent  au  vieillard  sert  d'unique  pitance. 


i 


Utile  au  laboureur,  mon  un,  fouillant  la  terre. 
Prépare  à  la  semence  un  meilleur  avenir. 
Mun  deux,  calomnié,  n'a  rien  d'atrabilaire. 
L'on  honore,  en  mon  lout,  te  sage  et  le  martyr. 


ÉCHECS 


Problème,  par  Charlik 

NOIRS    (5) 


ma     i 


^1        ^^        ''^'^^" 


'WJ2M   t   gas^ 
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Blamcs  (6) 
Les  blancs  Jouent  et  font  mat  en  deux  coups. 

ÉNIGMES 

rAR     HltABlON      DR     JOCANOO 

Helon  d'assez  récentes  lois, 

Mon  existence  est  supprimée; 

Mais  je  sers  à  l'accoutumée 

Et  reste  personne  de  poids. 

Pour  ma  valeur,  elle  varie 

Beaucoup  entre  Douvre  et  Calai», 

Presque  nulle  en  notre  patrie. 

De  vingt-cinq  francs  chez  les  Anglais. 

Devinez-vous?  ...  Sinon,  courage  : 

Partout  je  forme  maint  ouvrage. 
Vous  ne  me  teniez  pas,  tris  jeune,  en  grand  honneur; 
L'hiver,  au  coin  du  feu,  l'été,  sous  quelque  ombrage. 
Je  vous  donne  à  présent  un  paisible   bonheur. 


CARRE    JANUS 

PAR    CH.     DBHAUNT 

Une  ville  au  pays  oit  Tunis  son  atnée 

Est  née; 
D'un  pays  que  chez  nous  l'on  voit  souvent  cité, 

Cité; 
Se  remuer  beaucoup  pour  conclure  une  affaire 

A  faire  ; 
Et  près  de  Girgenti,  fait  commerce,  devins, 

De  vins. 


RÉBUS  N°    42 


PAR    JEAN 


LE   JEU   DES   HOMONYMES 


PAR    J.-M. 


Comment  l'aimez-vous  7 
Kn  fôte  —  Périlleux  —  Royal 
Muet. 


Hygiénique  — 


Oh  le  placez-vous? 
Dans  un  caliiiiet  de  travail  —  Dans  un  cirque  — 
Cliez  les  fats  —  Aux  environs  de  Paris  —  Dans   un 
cabinet  de  toilette. 

Qu'en  faites-vous? 
Un  fâcheux  —  Un  cachet—  Un  exercice  gymnas- 
tique —  Un  récipient  —  Une  ville. 


DOUBLE   ACROSTICHE 


PAR    C.     C. 


■  L'un  au-dessous  de  l'autre,  il  faut  placer  iâ 

Les  neuf  vocables  que  voici  : 
C'était  sous  les  rois  francs, quelque  immensedomaine  ; 

Une  rivière  prussienne; 
Pauvre  nymphe!  Junon  la  traita  durement; 

Un   chef-lieu   d^ arrondissement  ; 
Chez  les  peuples  du  Nord,  dans   leur  mythologie. 

Je  suis,  de  l'air,  certain  génie; 
Un  chanoine  normand,  philosophe  écrivain; 

Au  milieu  de  la  mer  un  grain; 
De  l'attendrissement,  du  souci,  quelque  trouble; 

Enfin,  de  mon  dernier  redouble. 

Ces  neuf  mots  alignés,  sur  les  flancs,  tu  verras 

Sans  obstacle  et  sans  embarras 
Le  litre  d'un  roman  pris  parmi  les  ouvrages 

D'un  écrivain  que  les  suffrages 
Ont,   il  y   a  vingt  ans,  fait  académicien  : 

Puis  le  nom  d'un  autre  écrivain, 
A   qui  le  plus  souvent,   ici,  je  le  déclare. 

Non  sans  raison,  on  le  compare. 


DEVINETTES 

PAR    JRAit 

1.  —  Quelle  était  la  voilure  la  plus  légère  au 
sacre  de  Charles  X? 

i.  —  Dans  quel  pays  les  habitants  peuvent-iU  le 
plus  facilement  se  passer  de  montre? 


SOLUTIONS 

des  rébus,  des  problèmes  et  questions  diverses 
contenus  dans  Je  numéro  de  mars  ; 

RÉBUS  N»  39.  —  Habitons  très  haut,  car  l'air  est 
le  pain  de  la  respiration.  (Habit  tonte  réaux,  quart 
l'airelle  pin  deux  la  rai  spire  A  Sion.) 

CHARADES,  par  Jean.  —  Courlis.  Corbillard. 

ÉNIGMES.  —  Grève.  Point. 

DEVINETTES.  -  1.  C'est  un  épicier,  car  il  a  beau- 
coup de  thé  au  logis  {théologie).  —  i.  C'est  l'enlève- 
ment d'Hélène  (des  laines). 

DAMES  : 

B  :       34-30         45-34         34-48         48-15 

N"  : 


17-28         22-47         Ï3-Î5 
LE  JEU  DES  PBÉNOMS  : 


15-8 


47-ïO      perdu 


lien       -I-  Marcel    =  Mercantile 
molus  +  Basile     =  Absolutisme 
née       -I-  Alexis     =  Xenelasie 
fanée    +  Lin         =   Infernal 
oh         -f-  Camille  =  Mailloche 
trop      -j-  Rémi      =   Importer 
tir        +  Léon      =  Litorne 
régi  ■    -I-  Aimé      =   Imagerie 
lac        -(-  Ernest    =  Entrelacs 
scie      -f-  .Xrsène   =  Nécessaire 
LE  JED  DES  HOMONYMES.  —  Mer,  mère,  maire. 
CHARADES,  par  H.  de  Jocando.  —  .\vent.  Carnaval. 
ANAGRAMME.  —  Mirage,  maigre. 
LOGOGRIPHE.  —  Livre  (sans  le  cœur  :  Lire). 
RÉBUS  N»  40.  —  Qui  n'a  pas  d'argent  est  comme 
une  montre  sans  aiguilles,  un  navire  sans  voiles,  un 
o\seiU^insa\\es.{Quine  appât  dard  jan  haie  commune 
montre  sans  aiguilles,  1  navire  sans  voiles,  i  oiseau 
sans  ailes.) 


RÉBUS  N"  43.  —  Par  G.  Tricoup. 


Les  solutions  seront  données  au  n»   51  (mai). 


BIELÎOGEAFMIE 


BIBLIOGRAPHIE    GÉNÉRALE 

Rkichlino  (D'  D.)  —  Appendices  ad  Bainii  Copingeri  He- 
pertorium  biblioqraphicum.  Munich,  Jacques  Koseiillial. 
S  vûl.rel.  78  fr.  75. 

PHILOSOPHIE 

Delvailt.h  (Jules).  —  La  Chalotaia,  éducateur,  Paris, 
Hachette.  In-8».  5  francs. 

Skoond  (J.).  —  La  Prière.  Etude  de  psychologie  religieuse. 
Paris,  Âlcan.  In-g".  7  fr.  50. 

THÉOLOGIE     BT    HISTOIRE      DES     RELIGIONS 

Barnikr  (Ch.).  —  La  Vraie  Religion.  Somme  apologêtiquf. 
Paris,  Lethielleux.  4  vol.  in-8».  20  francs. 

Crbnon  (H.)'  —  Lourdes.  /.  Les  Apparitions.  II.  L'œuvre 
de  l'Immaculée,  Avec  grav.  Paris,  Lethielleux.  In-I6. 

Dklsart. —  Sainte- Fare,  sa  vie  et  son  culte.  Paris,  Ga 
balda.  In-18. 

Dksbrs  (L.).  — L'Éducation  morale  et  ses  conditions.  Psitis, 
Lethielleux.  Iq-16. 

FoLT.ioi.KY  (L.).  —  Montatembert  et  Mu:*  Paritis.  Paris, 
Lecoffre.  In-18. 

Mangknot  {F].).  —  Leê  Evangiles  synoptiques.  Paris,  Le- 
tûuzey  et  Ane.  In-18jésus.  3  fr.  50. 

Nkstobius.  —  Le  Livre  d'Héraclide  de  Damas.  Tra'iuit  en 
français  par  F.  Naii,  avei;  le  concours  <lu  R.  P.  Bédjan  et  de 
M.  Hrière.  Paris,  Letouzoy  et  Ané.  In-S*.  10  francs. 

Norbert  (P.).  —  Saint  Jean  Discalcêat  (1279-1349).  Avec 
7  grav.  Saint-Brieux,  Pruii'hommo.  In-i8. 

Taclhr.  —  Œuvres  complètes.  Traduction  littéral©  de  la 
version  latine,  par  B.  Pierre  Noël.  Paris,  Tralin.  In-8". 
7  fr.  50. 

Vkrnes  (Maurice).  —  Histoire  sociale  des  religions,  l. 
Paris,  Giard  et  Brière.  Iû-8".  10  francs. 

Evangiles  apocryphes. —  I.  Noti'S  et  traductions  de  Ch.  Mi- 
chel et  P.  Peeters.  Paris,  A.  Picard  et  fils.  In-I6. 

LITTÉRATURE     BT     LINOOISTIQUB 

Barbey  D'A  tîRKViLLY.  —  Les  Diaboliques.  Nout.  édition 
avec  des  grav.  de  Lobel-Riche.  Paris,  Komagool.  In-4*. 

Baudelaire  (C).  —  Les  Fleurs  du  mal.  Nouv.  édition  avec 
fies  compositions  de  Rochegrosse.  Paris,  Ferroud.  ln-8*. 

BoiLLOT  (F.).  —  Le  Patois  de  la  commune  de  la  Grand'- 
Comhe  (Doubs).  Avec  grav.  et  cartes.  Paris,  Champion. 

Dkscavhs  (L.).  — La  Vie  douloureuse  de  Marceline  Des- 
bordes-Valmore.  Paris,  Nilsson.  Avec  portrait.  In-16. 

DiQUKT  (colonel  E.).  —  Etude  de  la  langue  thâ.  Paris, 
Challamel.Io-S*. 

Ddhain  (G.).  —  Jacques  de  Tourreil^  traducteur  de  Démos- 
thène.  Pans,  Champion.  In-8». 

Gendarme  dk  Bévottb  (G.).  —  La  Légende  de  Don  Juan. 
Paris,  Hachette.  2  vol.  In-i6.  3  fr.  50. 

RouDET  (I^éonre;.  —  Elâments  de  phonétique  générale. 
Avec  fig.  Paris.  Wclter.  In-8".  10  francs. 

Rousseau  (J.-J.).  —  Lettres  inédites  de  J.-J.  Bousseau. 
Avec  portraits  et  vues.  Genève,  Jullien  ;  Paris,  Pion.  Ia-8'. 
20  francs. 

ToRO-GiSBERT  (Miçuel  de).  —  Ortologia  Castellana  de 
nombres  propios.  Pans,  OUendorf.  In-16  ;  —  Tesoro  de  la 
liiujita  espanola.  Paris,  K.  Roger  et  F.  Chornoviz.  Petit  in-8*  ; 
—  Apuntaciones  Lexicograficas.  Paris,  OUendorf.  In-lS. 

ROMANS 

TiÎRAMOND  (Guy  de).  —  Maisons  de  science.  Paris,  La- 
fitto.  In-16.  3  fr.  50. 

Twain  (M.).  —  Le  Legs  de  80  000  dollars  et  autres  contes. 
Trad.  de  Micb.  Epny.  Paris,  ■  Mercure  de  France  i.  In-18. 

BEAUX-ARTS 

BÉouLK  (Lucien).  —  Les  Vitraux  du  moyen  âge  et  de  la 
Henaissance  dans  la  région  lyonnaise.  Avec  grav.  et  pi.  Pii- 
ris,  Laurens.  In-4*.  60  francs. 

DoRBRC  (P.).  —  Théodore  Bousseau.  Avec  reprod.  hors 
texte.  Paris,  Laurens.  Petit  in-8'. 

KuDEL  (P.J.  —  Les  Livres  de  compte  de  Hyacinthe  Bigaud. 
Paris,  Le  Soudier.  In-8«.  3  francs. 

Grrilsamrr  fL.).  —  L'Htjfjitne  du  violon,  de  l'alto  et  du 
violoncelle.  Paris,  Delagrave.  Petit  in-8".  3  francs. 

Ventura  (Achille).  —  Pariicolari  di  Arcluteitura  classicn. 
Prix  de  souscript.  i7  fascic.)  :  100  fr.  Turin,  Crudo. 

f'orpwt  uummoi'um  itatieor.  Vol.  I.  Milan,  Hœpli,  60  fr. 
(Il  y  aura  environ  12  vol.) 

ŒUVRES    MUSICALES 

BoËLLMANN.  —  Bonde  française.  T^anscript.  pour  orgue. 
Paris,  Durand.  2  fr.  50. 

Urbussy  (Claude).  —  En  bateau.  Extrait  de  la  petite  suite. 
Paris,  Durand.  2  fr.  50. 

Dk.stbnay.  —  Quatuor  en  sol  mineur  (violon,  alto,  violon- 
celle, piano).  Paris,  llantcUe.  12  francs. 

La/.zari  (Sylvie).  —  (Juatuor  en  la  niineur.  Paris,  Rouart, 
LeroUe  et  C'«.  Partition.  Petit  format  in-i6.  4  francs. 

Le  Horne  (F.).  —  Sonate,  pour  violon  et  piano.  Paris, 
Hamelle.  6  francs. 

Paderbwski  (L-J.).  —  Symphonie.  Partit,  dorcbestrc. 
Paris,  Heugel.  150  francs. 

RoGBR-DucASSB.  —  Prt^ludc  d'un  ballet.  Orchestre.  Paris, 
Durand.  4  francs. 

Sachs  (L.).  —  Sonate,  pour  violoncelle  et  piano.  Paris, 
Eschig.  6  l'runcs. 

HISTOIRE  —  GÉOGRAPHIE 

Angot  (E.).  —  Un  neveu  du  prince  de  Bénévent,  Louis  de 
Talleijrand'Périgord  (1784-1808).  Paris,  Perrin.  In-16. 


BoUBÉB  (R.).  —  Camille  Jordan  en  Alsace  et  à  Weimar- 
Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Casanova  (J.).  —  La  Société  du  XVIII*  siècle.  Publié© 
avec  une  introduction  par  le  baron  André  de  Maricourt. 
Paris,  Arthènie  Favard.  In-8». 

CoLLA.s(E.).  —  Valentine  de  Milan,  duchesse  de  Milan. 
Avec  1  portrait.  In-8».  7  fr.  50. 

Cornet  (A.).  —  Une  petite  cité  bressane,  Varennes-Saint- 
Sauoeur  à  travers  les  siècles.  Avec  carte  et  grav.  Bourg,  au 
■  Courrier  de  l'Ain  ».  In-S».  5  francs. 

Dubois  (Félix).  —  Notre  beau  Niger.  Avec  photogravures 
et  cartes.  Paris,  Flammarion.  Petit  in-8«.  5  francs. 

EsTRBBS  (d').  —  Mémoires  du  maréchal  d'Estrées  sur  la 
régence  de  Marie  de  Médicis  (1610-1616)  et  sur  celle  d'Anne 
d'Autriche  (1643-1650),  publiés  par  P.  Bonnefon.  i'aris, 
[..aurens.  In-8*.  9  francs. 

Gachot  (Edouard).  —  La  Troisième  Campagne  (^Italie. 
Avec  grav..  plan  et  caries.  Paris,  Pion.  In-8*.  7  fr.  50. 

Lacour-Gaybt.  —  La  Marine  miU/aire  de  la  France  sous 
les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Tome  l*'.  Avec 
planches.  Paris,  Champion.  In-8*. 

Monts  (G»'  c"  C.  de).  —  La  Captivité  de  Napoléon  III  en 
Allemagne.  Trad.  de  l'allemand  par  P.  Bruck-Gilbert  et  Paul 
Lévy.  Avec  pi.  Paris,  Lafîtte.  Petit  in-8*. 

RÉONé  (J.).  —  Amauri  U,  vicomte  de  Narbonne.  Narbonne, 
Caillard.  In-8o.  10  francs. 

ViALAY  (A.).  —  Les  Cahiers  de  doléance  du  tiers  état  aux 
Etats  généraux  de  f7S9.  Paris,  Perrin.  Petit  in-8o. 

Mémoires  authentiques  de  Latude,  écrits  par  lui  au  donjon 
de  Vincennes  et  à  Cfaarenton,  publiés  d'après  le  manuscrit 
de  Saint-Pétersbourg,  avec  une  introduction  par  F.  Funck- 
Brentano.  Paris.  Arthème  Fayard,  1911.  Io-8». 

Positions  des  thèses  pour  obtenir  le  diplôme  d'archiviste 
paléographe  (1911).  Paris,  A.  Picard  et  fils.  In-8<». 

Carte  de  la  France  en  couleurs  au  50  000*.  Feuilles  :  Bam- 
bervilliers,  Belfort,  Délie.  Paris,  ministère  de  la  Guerre,  La 
feuille,  1  fr.  60. 

SCIENCES     JURIDIQUES,     POLITIQUES 
BT     ÉCONOM  IQUES 

Baudin  (Pierre).  —  La  Dispute  française.  Paris,  Fas- 
quelle.  In-18  Jésus.   3  fr.  50. 

Duo.NCHAT.  —  Les  Tribunaux  compétents  en  matière  de 
brevets  d'invention.  Paris,  Larose  et  Tenin.  In-8».  7  fr.  50. 

DoGNiT  (L.).  —  Traité  de  droit  constitutionneLTome  I". 
Paris,  Fonteraoing.  la-S*.  12  francs. 

Fabregukttes  (P.).  —  Traité  des  eaux  publiques  et  des 
eaux  privées.  Paris,  Pichoo  et  Durand-Auzias.  t  voL  in-8-  . 
28  francs  les  2  vol. 

Harmand  (Jules).  —  />omina(tofi  et  Colonisation.  Paris, 
Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

Le  Poittevin  (G.).  —  Traité  pratique  des  fraudes  et  falsi- 
fications. Paris,  2,  rue  de  Harlay.  In-18  Jésus.  5  francs. 

Liszt  (Fr.  von).  —  Traité  de  droit  pénal  allemand.  Trad. 
de  l'allem.  par  René  Lobstein.  T.  I".  Paris,  Giard  et  Brière. 
In-8*.  10  francs. 

LouBAT.  —Les  Accidents  du  travail  endroit  international. 
Paris,  Pichon  et  Durand  Aiizias.  In-8'.  6  francs. 

MoRRAU  (D'  G.).  —  Considérations  sur  la  criminalité  in- 
fnntile  et  juvénile.  Toulouse,  Dirion.  In-8».  3  francs. 

Pennée, 1ER  (R.).  —  L'Organisation  du  notariat  en  droit 
comparé.  Paris,  Larose  et  Tenin.  In-8». 

Vandkrveldb  (E.).  —  La  Belgique  et  i»  Congo.  Paris, 
Alcan.  In-8*.  6  francs. 

ViviANi  (R.).  —  Les  Betraites  ouvrières  et  paysannes.  Dis- 
cours. Paris,  Giard  et  Brière.  In-18  Jésus,  fi  francs. 

SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET     PHYSIQUES 

Barre  (Maurice).  —  Contribution  à  l'étude  des  sels  doubles 
formés  par  les  sulfates  peu  solubles  avec  les  sulfates  alcalins. 
i'hèse.  Paris,  Larose.  In-8*. 

Fabry  (E.).  —  Théorie  des  séries  à  termes  constants.  Ap- 
plications aux  calculs  numériques.  Paris,  Hermann.  Grand 
iii-8".  6  fr.  50. 

Fribdei-  (G.).  —  Leçons  de  cristallographie.  Avec  fig. 
Paris,  Hermaon.  In-8'. 

JoLiBois  (Pierre).  —  Becherches  sur  le  phosphore  et  les 
phosphures  métalliques.  Thèse.  Paris,  Gauthier -Villars. 
In-4«. 

Malassrz  (L.).  —  Becherches  sur  les  rayons  cathodiques. 
Thèse.  Avec  (ig.  Paris,  Gauthier-Villars.  fn-8». 

Sommer  fJ.).  —  Introduction  à  In  théorie  des  nombres  al- 
gébriques. Traduction  de  A.  Lévy.  Préf.  de  J.  Hadamard. 
Paria,  Hermann.  Grand  in-8*.  15  franc*. 

SCIENCES     NATURELLES 

AcLOQOB  (A.).  —  Sous  les  flots»  r«';cits  instructifs  sur  la 
biologie  marine.  Avec  tig.  Tours,  Marne  et  fils.  Grand  in-8". 

2  fr.  50. 

BOHN  (Georges).  —  Alfred  Giard  et  son  œuvre,  i  portrait, 
I  autographe,  1  bibliographie  complète  méthodique  de  ses 
œuvres.  Paris,  «  Mercure  de  France  ».  In-16.  0  ir.  75. 

UoussAY  (Frédéric). —  ia  Morphologie  dynamique.  Paris, 
Hermann.  Broch.  in-8».  l"  publication  de  la  Collection  de 
morphologie  dynamique. 

La  RiBOisiBRB  (J.  de).  —  Becherches  organomé triques  en 
fonriion  du  régime  alimentaire  sur  tes  oiseaux.  Thèse.  Avec 
fig.  Paris,  Hermann.  In-8*. 

Lkclebc  du  Sablon.  —  Traité  de  physiologie  végétale  et 
agricole.  Avec  (ig-  Paris.  Baillière.  In-S". 

M  É  D  K  c  I  N  E 

BiZARD  (L.)  et  L.  Lesaoe.  —  La  Préparation  606.  Paris 
Vigot.  Io-8**.  1  fr.  50. 

Brissaui),  PiNARU,  Rkclds.  —  Nouvelle  Prirli>/uc  mé-dco- 
chiruif/icale  illustrée.  2  vol.  parus.  L'ouvr.  formera  8  vol. 
in-H".  Paris,  Matison.  176  francs  les  8  vol. 


Kaplak  (D'  L.).  —  Technique  de  la  chloroformisation  à  la 
compresse.  Paris,  Vigot.  In-8». 

Papillon  fG.-E.).  —  Consultations  et  Formulaire  de  thé- 
rapputique  >nédicale.  Paris,  de  Charmoy.  In-16. 

Toussaint  (M""»  L.).  —  Causeries  d'une  accoucheuse.  Paris, 
A.  Quillet.  ln-16.  3  fr.  M. 


SCIENCES     APPLlQUéKS 

Andrads.  —  Chronométrie.  Avec  fig.  Paria,  Dein.  In-is 
Jésus. 

Ulancarnoux  (P.).  —  Nouveau  Manuel  complet  de  l'ajus- 
teur mécanicien.  (Manuel  Roret.)  Avec  tig.  Paris,  Mulo.  Les 

2  vol.  in-18.  6  francs. 

Cahkn  (G.).  —  Introduction  it^Vétablissement  des  ligjies 
aériennes  de  transport  d'énergie  électrique.  Paris,  Dunod  et 
Pinat.  In-8». 

Clerc  (L.-P.).  —  La  Photographie  pratique.  Avec  Ûe. 
Paris,  Mendel.  In-8». 

Cobdemoy  (de).  ~  Les  Plantes  à  gommes  et  à  résines.  Avec 
fig.  Paris,  G.  Doin  et  fils.  In-18  jésus. 

Denis  (P.-J.).  —  Moteurs  électriques  à  courant  continu  et 
leurs  dispositifs  de  commande.  Avec  fig.  Paris,  Challamel. 
Grand  in-8*. 

DuEZ  (G.).  —  Exploitation  d'une  usine  centrale.  Paris, 
Geisler  In-8'. 

Fkitsch  (J.).  —  Fabrication  du  ciment.  Parii,  Desforgos 
In-8*.  25  francs. 

Gutton.  —  Génératrices  de  courant  et  moteurs  électriques. 
Avec  flg.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  In  8'. 

Helse  et  Hkrbst.  —  Leçons  sur  l'exploitation  des  mines 
et  en  particulier  sur  l'exploitation  des  houillères.  Traduit  de 
l'allemand.  Avec  fig.  Paris,  franger.  In-8*. 

HoBART  (H.-M.).  —  L'Electricité.  Introduction  à  l'étude 
pratique  de  l'électricité  industrielle.  Traduit  de  langl.  par 
P.  Cazade.  Avec  fig.  Paris,  Lahure.  In-8*.  6  francs. 

Hubert  (Paul).  —  Pro/ios  sur  la  mouture  par  cylindre. 
Vincennes,  Legrand.  Broch.  in-8*.  2  francs. 

MiECK  (E.).  -—  Becherches  sur  les  principales  espèces  de 
fagopymm  (sarrasin).  Avec  fig.  et  pi.  Rennes,  «2,  rue  de 
Nemours.  In-8*. 

ScHKNCK.  —  Chimie  physique  des  métaux.  Exposé  des  prin- 
cipes scientifiques  de  la  métallurgie.  Trad.  de  l'allmn.  par 
Lallemeot.  Avec  fig.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-8*.  12  francs. 

Toury  (Ch.).  —  Le  Contrôle chimiqw  dans  les  raffineries. 
Paris,  chez  Gauthier-Villars  et  chez  Masson.  In-16. 

Vigneron.  —  Electrochimie.  Avec  fig.  Paris.  Geisler.  In-8*. 

We-ston.  —  Manuel  pratique  d'analyse  organique.  Trad. 
de  l'anglais  par  P.-R.  Jourdain.  Avec  fig,  Paris,  Dunod  et 
Pinat.  In-8*: 

DIVERS 

Badtte.  —  A  travers  le  monde  culinaire  et  gourmand. 
Paris,  Nilsson.  In-16. 

BoNNEKOY  (Lucien).  —  Bé/texions  sur  la  {hiestion  d'Al- 
sace-Lorraine.  Paris,  32,    rue    de   Lu' ock.    Broch.    in-i6 

0  fr.  95. 

BuTAT  (A.).  —  Enseignement  méthodique  et  pratique  du 
jiu-jitsu.  Avec  illustraiions.  Paris,  Jean  Durand  et  C  *. 
In-16.  2  fr.  25. 

CocHiN   (Henry).  —  Jubilés  d'Italie.  Paris,  Pion.   In-16 

3  fr.  50. 

CoLLiNS  (Mabel).  —  L'Idylle  du  lotus  blanc.  Traduit  do 
l'anglais  par  Alice  Sauerwein.  Paris,  10,  rue  Saint  Lazare. 
In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Dbi.assl'S  {Mf  H.).  —  La  Conjuration  antichrétiemi'^ 
3  vol.  Lille,  Desclée,  de  Brouwer  et  C''.  ln-l«. 

Dkpollier  (L.).  —  L'Ajinexion  et  la  Presse  savoisienne. 
Annecy,  impr.  Dépoilier.  In-16. 

Dkscoqs  (P.).  —  A  travers  l'œuvre  de  Ch,  Maurras.  Paris, 
Beauchesno,  In-lô. 

Marion  (Horace).  —  //  faut  sauver  la  France.  Trévoux. 
Jeanniu.  In-16.  2  fr.  50. 

Matnial  (Ed.).  —  Casanova  et  son  temps.  Paris,  •■  y\cv- 
cure  de  France  ».  In-18  jésus. 

MiLLOCHAU  (G.).  —  De  la  Terre  aux  astres.  Avec  fig.  Paris, 
Delagrave.  Petit  in-4".  5  francs. 

Moll-Wbiss  (Aupusta).  —  Le  Livre  du  foyer.  Paris,  Co- 
lin. Petit  in-8*.  5  francs. 

MoRKL  (Eug.)-  —  La  Librairie,  publique.  Paris,  Colin, 
In-l6.  3  fr.  50. 

Remt.  —  Spiriies  et  Illusionnistes.  Paris,  A.  Lecierc. 
In-18.  3  fr.  50. 

Saunier  (Charles).  —  La  Beprésentation  proportionnelle 
et  la  participation  des  meilleurs  aux  travaux  parlementaires. 
Paris,  FInury.  Brocli.  in-16.  0  fr.  50. 

Tallemant  DBS  RÂAUX.  —  Bois,  Grandes  Dames  et  Beaux 
Esprits  d'autrefois.  Appendices  et  notes  pur  A.  Meyrac. 
I'aris,  A.  Michel.  Id-8*.  5  francs. 

Thkodork- ViBBRT.  —  L'Italie  contemporaine.  Paris, 
Schloichor  frères.  In-16.  2  t'r.  50. 

YvoNNKAU  (Donation).  —  Contribution  à  l  Histoire  de  l'An- 
née teiTible.  Bordeaux,  51,  rue  Desse.  Broch.  iu-8*.  0  fr.  50. 


PI^RKÎDIQUES     NOUVEAUX 

Msculape,  revue  mensuelle  illustrée.  Grand  in-4*  à  3  col., 

24  p.  Paris,  Rouzaud.  Un   an  :  France.  2o  francs.  (Union  : 

25  francs.) 

Annales  de  Biologie,  publiées  par  une  société  de  profes- 
seurs roumains.  Trimestriel.  Avec  grav.  et  pi.,  9e  p.  Un  au  : 
20  francs  (pour  tous  pays).  Paris,  .\l(an. 

Athèna,  revue  publiée  par  IKcol.'  des  hautes  études  so- 
ciales. Mensuelle,  ln-8*,  96  p.  Paris,  Cornély.  Un  an  : 
15  francs  (France).  Union  :  20  francs. 
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BULLETIN    KENSUEl 

Du  15  Mars  1911   au  14   Avnl  1911 


/5  mars  (mor.).  —  I.o  pr(^8ident  du  conseil,  recevant  les 
députes  et  s 'uaietirs  de  la  Manio,  déclare  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  do  inodilier,  ci»  ce  ((iii  concerne  l'Aube,  la  dùliiiiitution 
de  la  C'tKi>tipa;.Mio  viticolc  établie  par  le  conseil  d'Mtat. 

--  La  Duunia  vole  le  budget  i\cs  atTaircs  étranj^crcs, 
maigre  un  di:t(-o>irs  où  lo  députe  .MiIioukoT  a  déclaré  i|iic  le 
système  des  alliances  de  la  Kussie  est  èbrjiilé. 

—  Promièn'  représentation,  au  Vaudeville  :  te  Tribun, 
l'iéce  en  3  actes,  do  M.  l'aul  liourget. 

fijmns  (jou.V  —  Incinération  du  roi  de  Siam  Cbula- 
lungkorn,  mort  le  '23  octoliro  dernier.      ' 

—  A  la  Cliainlire  des  communes,  discussion  du  budget  de 
la  ma  fine.  M.  Mac  Kenri;!.  preniinr  lord  de  lamiraulé,  expose 
le  programme  niinisiériol.  M.  BalJ'our  insistf  sur  la  néces- 
sité, pour  l'Angletcrro,  rlo  maiiiteair  sa  suprématie  navale. 

n  mars  (ven.).  —  Mort  du  comédien  allemand  F.  llaaso. 

"  A  Turin,  commémoration  solennelle  du  cinquanieiiairi! 
de  l'unité  iialicnne.  i'uiis  les  maires  des  connnnncs  do 
l'ancien  royaume  de  Sanlaigne  sont  reçus  par  la  municipa- 
lité et  les  représentants  du  gouvernement. 

—  En  Norvège,  la  prcniicre  femme  député.  M"*  Anna 
Kogslad,  vient  siéger  au  Stortliing. 

—  M.  Moni-,  président  du  conseil,  reçoit  les  parlementai- 
res de  l'Aube,  venus  pour  protcsicr  contre  le  décret  du  conseil 
d'Ktat  (jui  exclut  ce  département  de  la  Champagne  viticolc. 

fS  tintrs  (sani.i.  —  M.  K.  Dcibos  est  élu  membre  de i'Aca- 
dcmie  des  sciences  morales  et  pchti(|nes. 

—  Dans  le  département  de  l'Aubi',  démission  en  masse 
dos  nniniiipaliics. 

—  iCn  Italie,  M.  Luzzati,  président  du  conseil,  remet  au 
roi  la  démisiiion  du  niiiiistëre,  bic[i  f|U'il  ait  obietiu  utie 
majorité  de  :*6r>  voix  contre  70,  deux  des  ministres  tétant 
solidarisés  avec  li  minorité. 

/:'  mars  ,dim.i.  —  Manifestations,  à  Bar-siir-Aubc,  des 
délégués  des  vignerons  du  département  contre  la  délimiia- 
tion  de  la  Cliampagno.  Réunion  devant  la  mairie.  o;i  Ion 
liisse  le  drapeau  rouge.  Démission  des  maires.  On  biûleles 
leuitlr's  d'inipusittoii. 

—  l'^n  revaticlie.  à  Ay,  rassemblée  gcuéralo  do  la  fédé- 
ration des  syndicats  viticolos  de  la  Marne  proteste  contie 
la  prétention  des  vij;ncrons  do  l'Aube  d'être  mcorporés  dans 
la  Cliampagne  viticolc. 

'JO  mitr.1  i  lun.).  —  Des  vignerons  de  l'Aube,  réunis  à  Poli- 
sot,  se  transportent  en  masse  à  Bar-sur-Seine  et  envahis- 
sent la  sous-prérectnre. 

—  Ouverture  du  parlement  roumain  nouvellement  élu. 

-  .\  la  suite  do  l'échec,  au  conseil  de  rEinpirc.  de  son 
projet  sur  les  zemstvos  des  provinces  occidentales  de  ï'Kni- 
piie.  M.  Sioly  piiie,  président  du  conseil,  remet  su  démission 
li  reiniiercur"  Nicolas. 

—  I.a  ('liambre  des  députés  vote  l'ensemble  du  projet  do 
lui  rela  if  aux  retraites  des  employés  de  chemins  de  fer. 

^/  mars  (.mar.).  —  M.  Kallières.  prés  dent  do  la  Uciu- 
bli.|no,  ref;oit  eu  audience  ofliciellc  le  comte  Szccsen  de 
Tcmerin,  le  nouvel  ambassadeur  d'Auiriclie-Hongrie,  (|ui 
lui  remet  ses  lettres  de  créance. 

"  Premières  teprëscntatioiis,  au  Palais-îîoyal,  du  nou- 
veau Théâire  li'art  :  ies  Pies,  pièce  en  3  actes  du  drama- 
turge cat:ilan  tgnasi  Iglesias  ;  Pertot,  en  l  acte,  de  M.  (la- 
bi-iel  Nig'ind. 

—  V.n  Bulgarie,  à  la  suite  d"nn  desaccord  avec  le  roi  sur 
les  ijuestions  mises  à  l'ordre  du  jour  pour  la  révision  de  la 
Coubliluiion,  lo  ministère  Maliiiof  donne  sa  démission. 

i*  1)1  art  (mer.).  —  Au  conseil  des  ministres  est  décidée  la 
nomination  de  M.  I.utaud,  préfet  du  Rhône,  au  gouverne- 
ment gênerai  de  l'Algérie,  en  remplacement  de  M  Jonnart, 
démissionnaire. 

—  .\  la  C'hanibre  des  lords,  lord  Curzon  interpelle  lo  gou 
vernenicnt  snr  'a  po!ifir|ue  anglaise  en  Perse.  I.ord  Moriey 
précise  la  conduite  du  gouvernement  dans  les  n-'gociations 
relatives  an  chemin  de  fer  de  Bagilad. 

i3  infira  (jeu.).  —  Mort,  à  Paris,  du  médailleur  L.-O.  Roiv. 

—  Kèies  *\c  la  ini-carcme  ;  cortège  des  chars. 

—  A  Soiia,  le  tsar  de  Bulgarie  charge  M.  Danof  do  cons- 
tituer un  nilnisière  <lo  coalition  à  tendances  nationalistes. 

—  Ke  roi  d'Italie  mande  au  Quirinal  le  député  socialiste 
Bis^olaii.  pour  le  coii<-u  ter  sur  la  crise  ministérielle. 

—  A  raérodrome  delà  Brayello.  près  de  Douai,  l'aviateur 
l.'Miis  Iln-guet  enlève  sur  snn  biplan  il  (lassagers,  par  trois 
fois,  à  !.%  mètres  de  banteur. 

—  Première  représentation,  aux  Nouveautés  :  El  tnn 
sœur  ?  vauileville  en  3  actes,  de  .M.  lienjanim  Rabief. 

—  .\rrivée  à  Paris,  au  nombre  île  isti,  après  un  parcours 
do  r.on  Uilomèti-es,  des  concurrents  du  r.iiil  bippiijuo  des 
ofticiors  de  réserve,  organisé  jiar  le  Mutin. 

f4  mars  (ven.).  —  En  Russie,  le  Conseil  d'r'mpire  rejette 
en  seconde  lecture  lo  projet  de  loi  sur  les  zemstvos. 

—  A  la  Chambre,  après  les  interpellations  do  M>i.  Donvs 
Cochin  et  Jaurès  et  la  réponse  de  M.  Crnppi.  ministre  des 
atTaires  étrangères,  au  sujet  de  la  poliiifpie  fran»;aiso  au 
Maroc,  le  gouvernenienteslapprouvépar3G.'>  voix  contre"». 

—  IVemière  représentation,  Â  la  Renaissance,  de  la 
Gamine,  comédie  eu  4  actes,  .ic  M.M.  Pierre  Vcber  et  Henry 
de  Ciorsso. 

:?.»  mars  (sam.).  —  A  Saint-Pétorsbourg.  M.  Stolypine 
reste  au  pouvoir. 

—  Des  rescrits  impériaux  prorogent  pour  trois  jours  lo 
conseil  de  IKnipirc  et  la  Douma.  i 

—  Démi-sion  du  ministère  mexicain.  ' 
iti  mars  idini.).  —  .\  Rome,  un  coup  do  canon  annonce  à 

minuit  lo  commencement  des  fêtes  du  Cin(|uantenaire.  j 

—  Première  représentât  ion,  au  théâtre  Molière  :  ta  \ 
Princêse  roui/e.  dianie  en  *>  actes  et  s  tableaux,  do  M.Théo-  | 
dore  Henry,  d'après  le  roman  de  M.  Kmile  Blavet. 


S7  marg  (lun.).  —  A  Rome,  au  Capitole,  séance  royale  à 
l'occasion  du  Cini|nanieiiaire  italien.  Les  présidents  du 
Sénat  et  de  la  Chambre  et  le  maire  de  Kome  lisent  leurs 
adresses,  et  le  roi  prononce  un  discours  qui  est  accueilli  par 
des  applaudissements  répétés.  Dans  1  après-midi,  inaugu- 
ration solennelle  di;  l'Mxposition  internationale  des  beaux- 
arts.  Discours  du  comte  de  San  Martino,  président  du  comité, 
du  man|uis  di  San  Oiuliano,  ministre  des  alfaires  étran- 
gères, de  M.  Barrère,  ambassadeur  de  France  et  doyen  du 
corps  diploinati(|ue. 

—  M.  Goutchkof  donne  sa  démission  de  président  de  la 
Douma. 

—  A  Mexico,  constitution  du  nouveau  cabinet,  sous  la 
présidence  de  M.  Limantonr. 

—  Lo  socialiste  Bissolati  refuse  de  faire  partie  du  nouveau 
ministère  italien. 

—  I.e  conseil  municipal  do  f*aris,  après  la  plupart  des 
chambres  de  commerce,  repousse  l'idée  d'une  Kxposition 
universelle  pour  1920. 

—  Aux  Certes  espagnoles,  lo  député  Soriauo  demande  la 
révision  du  procès  Kerrer. 

—  Cédant  à  l  ultimatum  du  gouvernement  russe,  la  Chine 
lui  fait  remettre  une  note-réponse  des  plus  conciliantes. 

:?/(  ma  s  (mar.)-  —  A  Bar-sur-Aube,  les  vignerons  en- 
vahissent la  sous-préfecture  pour  rétablir  le  drapeau  rouge, 
)|Uc  le  sons-préfet  avait  fait  enlever. 

—  A  Cnn^tantinoplc,  lo  lieutenant-colonel  von  Sclilichting, 
officier  allemand  ccmmandant  le  bataillon  modèle  de  Yil- 
diz.  est  blessé  mortellement  par  un  soldat  all)anais. 

~  Chute  mortelle,  à  Snresnes,  de  laviatciir  italien 
Joseph  Ceï. 

—  Le  préfet  de  l'Aube,  M.  Marais,  accorde  auxvignoroiis 
de  Bar-snr-.\ube  lo  retrait  des  troupes. 

—  Première  représentation  ,  au  théâtre  national  de 
lOdéon  ;  Hiruli.  pièce  en  4  actes  et  5  tableaux,  veis  et 
prose,  de  .M.  René-  Fauchois. 

--  Dans  l'Albanio  du  Nord,  les  Arnautes  se  révoltent 
contre  l'autoriié  turfjue. 

i9  mars  (mer.).    -  Incendie  du  Capitole  d'Albany. 

—  Un  nouveau  ministère  bulgare  est  constitué  sous  la 
présidence  do  M.  (luédiof,  leader  du  parti  nationaliste,  mais 
il  comprend  des  membres  du  parti  progressiste. 

—  Constitution  du  nouveau  ministère  italien,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Giolitti.  Le  marquis  di  San  Giuliano  demeure 
ministre  des  affaires  étrangères. 

—  Le  bureau  fédéral  des  syndicats  viticolos  de  la  Champa- 
gne proteste  contre  les  prétentions  des  vignerons  de  l'Aube. 

—  Mort  de  l'organiste  Alexandre  Gnilmant. 

30  mars  ijeu.).  —  I/AIbanais  Resoul,  meurtrier  du  lieute- 
nant-colonel von  Schlichtinjr,  est  fusillé. 

—  \  l'oceasion  de  la  discussion  au  Keiclistag  du  budget 
do  la  chancellerie  et  des  att'aires  étrangères,  le  chaneelicr 
allenuind  de  Betbmann-Hollweg  fait  dim[iortanles  déclara- 
tions au  sujet  du  désarmement  et  de  l'aibitrage. 

—  Kn  Autriche,  un  décret  impérial  dissout  la  Chambre 
des  députés  et  prescrit  de  nouvelles  élections. 

—  Achèvement  du  percement  du  tunnel  du  Loetschberg. 

—  A  Londres,  lord  IlaMane.  mini*itre  de  la  iruerre,  fait 
son  entrée  ofliciolle  à  la  Chambre  haute.  Lord  Lan<;ilowne 
fait  adopter  la  motion  d'un  bill  limitant  le  pouvoir  de  la 
couronno  de  nommer  de  nouveaux  pairs. 

—  A  Charleville.  l'aviateur  Roger  Sommer  enlève  8  pas- 
sagers sur  uiiH  centaine  de  kilomètres  en  1  b.  30. 

—  Dans  la  Gninéc  française,  deux  oflicîors  français,  le 
caj.itaino  Talay  et  le  lieutenant  Bornand.  chargés  d'arrêter 
le  vali  des  Ooumba,  sont  tués  en  traîtrise,  ainsi  qu'une 
dizaine  de  tirailleurs. 

31  mnr«  ;ven.;.  —  Inauguration  du  pavillon  français  de 
l'exposition  des  beaux-arts  à  l'Exposition  de  Rome. 

—  Les  comités  lies  vignerons  de  Bar-sur-Aubc  rejioussrnt 
la  dénomination  de  «  Champagne  cru  do  l'Aube  «et  continuent 
à    demander    leur    réintégration    pure  et   simple   dans    la  • 
Champagne  délimitée. 

-  Védrines,  en  2  h.  U  m.,  va  de  Poitiers  à  Paris,  cou- 
vrant 320  kilom. 

I"  «wril  (sam.  I.  —  Entrée  on  service  du  câble  allemand 
sud-américain  (de  Emden  à  Pernambuco  par  Santi  Cruz 
de  Ténérife  et  Nlonrovia),  long  de  11.000  kilomètres. 

—  A  la  suite  de  ilivergonces  avec  ses  collègues  au  sujet 
'le  l'atfaire  Ferrer.  M.  Canalejas,  président  du  conseil  en 
Espagne,  prie  le  roi  d'accepter  sa  démission.  Le  roi  l'en- 
g^^ge  à  conserver  le  pouvoir  avec  de  nouveaux  ndnistres. 

—  Cérémonie  traditionnelle  en  Ibonnenr  de  Gambeiiaanx 
Jardies,  prési'léo  par  M,  Herteaux,  ministre  de  la  guerre. 
Discours  do  MM.   Etienne,  Adrien   llébrard  et    Berteanx. 

*  avril  (dim.).  —  Première  représentai  ion.  au  théiktro 
Femina  :   Vlan!  revue  do  MM.  Rip  et  Bousquet. 

—  Les  troupes  turques  dégagent  ta  garnison  de  Touzi. 
bloquée  par  les  Malissores. 

S  tipril {Uin.K—  Le  nouveau  ministère  Canaeja^  est  consti- 
tué avec  le  général  Luque  à  la  Guerre  et  M.  lîodriganez  aux 
Finances. 

—  La  Chambre  des  lords  comm''nco  ta  discussion  des 
articles  du  Parliament  bill.  pour  lequel  3oo  amen.lements 
ont  été  proposés.  -  A  la  Chambre  d.-s  lords  est  lue  la  ré- 
ponse du  roi  à  la  motion  l.ansduwnc  :  lo  souverain  désire 
que  son  pouvoir  de  créer  de  nouveaux  pairs  no  fasse  pas 
obstacle  à  i  ftiide  des  projets  de  réforme. 

—  I^s  délégués  des  conseils  communaux  de  Bruxelles. 
Anvers,  Luge  et  (îand  viennent  rendre  visite  à  la  munici- 
palité jiarisienne. 

—  In  nouveau  iraité  Ho  commerce  anglo-Japonais  est  si- 
gne à  Tokio  et  à  Londres. 

t  4  avril  (niar.).  --  A  Metz.  Samain,  directeur  de  la  n  Lor- 
raine «fiortive»,  est  condamné  à  stx  semaines  de  prison  pour 


violation  de  domicile  collective  et  A  4  marks  d'amende  ponr 
contravention  à  un  arrêté  de  police  sur  l'organi&atiou  des 
réunions  a  .Metz. 

—  M.  Kodzianko.  uctobristn  modéré,  partiuto  de  M.  Sto- 
lypine. est  élu  président  do  là  Douma. 

—  A  Washington,  ouverture  du  Congrès  des  Ktais-l'nis 
en  session^xtraordinaire.  M.  Champ  Clark,  démocrate,  est 
élu  président. 

—  Les  édiles  belges  suut  reçus  solennellement  par  le 
conseil  municipal  de  Paris. 

5  avril  (mer.).  —  Mort  de  Ch.-K.  Moberly  Bell,  directeur 
du  Times. 

—  Le  conseil  des  ministres  espagnols  examine  la  situa- 
tion grave  ipti  résulte  des  troubles  >lu  Maroc. 

—  Lecture  nu  Congrès  du  message  du  président  Tafr, 
portant  unicpiement  sur  le  traité  de  réciprocité  américo- 
canadien. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  de  Cluny  :  l^t  Bo- 
nicfir,  vaudeville  eu  .i  actes,  de  MM.  Henry  Moreau  et  Marc 
Sonal. 

6'  avril  (jeu.).  —  Ouverture,  à  Bologne,  du  Congrès  inter- 
national de  philosophie. 

—  M.  (iiolitti,  le  nouveau  président  du  conseil  italien. 
expose  son  programme  de  gouvernement. 

—  Dîner  de  gala,  au  Vuirinal,  en  l'Iionnear  du  prince  im- 
périal allemand  et  do  ta  princesse. 

—  Au  Sénat,  interpellation  de  M.  Gandin  de  Villaine  sur 
ta  politique  extérieure. 

—  Première  représentation,  au  théâlre  des  Arts  :  leg 
Frères  Knraumzor.  pièce  en  5  actes,  de  MM.  Jacques  Co- 
peau 4't  Jean  Croué,  <i'après  le  roman  de  Dosioïcwski. 

—  La  Commission  de  l'agncnlture  décide  de  présenter  à 
la  Chambre  un  projet  de  résolution  invitant  le  gouverne- 
ment à  remanier  la  délimitation  de  la  Champagne. 

7  nrril    ven.),  —  Départ  des  édiles  belges. 

—  Aux  Corics,  une  interpellation  violente  du  socialiste 
Iglesias,  au  sujet  de  l'affaire  Ferrer,  provo(iue  la  protesta- 
tion de  l'Assemblée  et  uno  ferme  réponse  de  M.  Canab-jas. 

-  La  colonie  grecque  de  Paris  lèie  l'anniversaire  de  la 
proclamation  de  l'indépendance  de  la  Grèce. 

—  Première  représemation,  an  tliéàire  Antoine:  Marie- 
Victoire^  pièce  en  4  actes,  de  M.  Edmond  Guiraud. 

—  Mort  du  comte  Isaac  de  Camondo  ;  il  lègue  sa  collec- 
tion irobjets  d'art  au  Musée  du  Louvre. 

—  Au  Sénat,  discours  de  M.  Crnppi  sur  la  situation  an 
Maroc. 

8  avril  sam.).  -  Ouverture  de  l'Exposition  des  pastel- 
listes anglais  du  xviii*  siècle. 

—  Déclarations  du  gouvernement  espagnol,  au   Sénat  et 

auxCortès,  sur  tes  événements  du  Maroc. 

—  LaChanibri!  italienne  accorde  sa  confiance  A  M.  Gio- 
litti, par  310  voix  contre  «7. 

.''  avril  dim.).  —  Le  -  bataillon  de  fer»  des  vignerons  de 
Bar-sur-Aube  arrive  à  Trovcs. 

—  Lamanifes'ation  de  fa  Ligue  populaire  des  pères  et 
mères  de  familles  nombreuses,  présidée  par  te  capitaine 
Maiie,  sur  i  esplanade  des  Invalides,  est  interdite. 

—  Aux  Variétés,  reprise  de  ta  Vie  parisienne,  1  opérette 
célèbre  de  Medbac,   Halcvy  et  Offenbacb. 

—  Les  aéronanies  Bienaimé  et  Scnouque  battent  le  record 
français  de  l'altitude  en  ballon  »i>hénqne  (9.000  mètres). 

I(?(im'/{lun,i.  —  Premières  représentations,  à  la  Comédic- 
Françaiso  :  0'  (loùt  du  vice,  comédie  eu  4  actes  et  en  prose, 
de  M.  Henri  I.av.-dan.  —  A  l'Odéon  :  la  Lumière,  pièce  eu 
4  actes,  de  M.  Georges  Duhamel. 

fi  avril  (mar.).  —  Au  Sénat  est  volé,  par  213  voix  contre 
62,  l'ordre  du  jour  do  M.  Denoix  en  faveur  d'un  projet  de  loi 
oui  assure  la  répression  de  la  fraude  sans  maintenir  les 
délimiuitions  territoriales  précédemment  établies.  La  nou- 
velle s  étant  répandue  rapidement  parmi  les  svndicats  viti- 
coles  de  la  Cbampa-'nc  délimitée,  de  graves' désordres  .se 
produisent  dans  la  vallée  de  lu  .Marne,  notamment  à  Damerv, 
A  Dizy,  à  Epernay.  Bar-sur-Aube,  Marenil-sur-Ay.  etc. 
Les  vignerons  révolutionnaires  saccadent  les  maisons 
de  plusieurs  négociants  on  vins  et  incendient  quelques 
hangars  et  entrepôts. 

tt  avril  (moT.).  —  Les  vignerons  d'Ay  et  d'Epernay  in- 
cendient et  saccagent  les  maisons  d'un  certain  nombre  de 
négociants  en  vins.  Ils  entrent  en  contlit  avec  laMroupe. 

—  Aux  Communes,  les  travaillistes  font  olvstruction  aux 
amendements  présentés  par  le  Parliament  bill. 

—  L'aviateur  Prier,  parti  sur  un  monoplan  de  Hendon, 
près  de  Londres,  arrive  à  Issy,  près  de  Paria,  en  4  heures. 

l.t  avril  ijeu.).  —  Le»  parlementuires  de  la  Marne  arrivent 
à  Epernay.  —  Au  nom  de  ta  Fédération  viticole  de  la  Cliam- 
pagno. le  conseil  fédéral  réprouve  les  actes  criminels  qui 
ont  été  commis. 

—  Première  représentation,  à  l'Ambigu  :  |^  la  Nouvel/r. 
drame  do  NL  Jacques  Dhur.  —  Au  théâtre  Antoine:  Judas 
pièce  de  M.  A.  Richard. 

fi  avril  (ven.).  -  Les  parlementaires  de  l'Aube  adressent 
â  la  population  d'Kpernav  un  manifeste  attestant  leur  con- 
Ilance  dJins  le  bureau  do*  la  Fédération  et  faisant  appel  à 
l'ordre.  Arrestation  de  plusieurs  agitateurs. 

—  Le  ministre  d'Autriche-Hongrie,  A  Sofia,  remet  au  roi 
de  Bulgarie  les  insignes  de  la  toison  d'or,  de  U  part  de 
l'emperour  François-Joseph. 

—  Mort  d'Anna  Judic- 

—  An  conseil  d'Emidrc,  M.  Stolypine  prononce  un  élo- 
quent discours  pour  défendre  la  loi  Jes  zemstvos. 

—  Chute  mortelle  d'un  aviateur  niiliiaire.  lo  lieutenant  de 
vaisseau  Hynsson.  a  Coignieres,  ^irès  de  Rambouitlei. 

—  La  Chambre  vote  pur  3r'6  contre  il  un  ordre  du  jour 
invitant  le  gouvernement  à  demander  aux  Compaguicsde 
chemins  de  fer  la  réintégration  des  cheminots. 
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COEEESFONOAI^C: 


1"  Toutos  les  cominunicalittns  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
CPrnriil  la  rédactinii  du  Larousse  ntensxiel  illustre  doivenl  èlre  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


2°  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  1.^-17,  rue  Monlparnasse, 
Paris,  pour  tout  ce  <|ui  t'Miclic  à  l;i  piilie  eotuuierciale  (souscription, 
renseignements,  commandes  de  lri)i*airie,  etc.). 


M.  ('.,  Pari.'!.—  La  ((uestioii  a  fléj;!  éic  irailéo  dans  lo 
Supiilément  <iii  Xouvemi  Lumusnp;  voyez  pago  74. 

U.  T..  /Jruxt.-Ut's.  —  Votro  commuiiii'aiioii  est  tout  à  fait 
iiif(Tf?ssaiite  et  nous  en  ferons  j>art  à  nos  abonnas.  Tous  nos 
roniercieincnts. 

S.  V.,  Heauvuia.  —  Ce  serait  commode  ot  bien  facile; 
mais  n'en  croyez  rien  : 

Un  cbatn|).  quuiqiie  fertile  a  besoin  de  culture. 

N.  B.,  /Jmof/es.  —  Nous  avons  i>eusé,  au  contraire.  (|u"il 
éi;iit  généreux  de  no  i»as  parler  do  ces  choses  là,  insitîiii- 
ii;iiites,  on  somme.  Vous  êtes  ccriainenient  de  notre  avis. 

C.  T.,  Milan.  —  Nous  réimprimons  en  ce  moment  lo  pre- 
mier volume  du  Larous-^e  mensuel  ;  selon  votre  voeu,  ce  suc- 
cès va  toujours  grandissuni.  Merci. 

V.  H.,  Hourn, —  On  se  trotn|K_' :  ce  n'est  pas  I)iinois  (jui 
était  trop  jciitip  à  cette  épo(|ui',  mais  bien  Uoucicauit. 

H.  P.,  Tou/uu.  —  C'est  juy;er  d'après  les  apparences.  Bé- 
ranger  avait  raison  de  dire  que  : 

D'uo  bout  ihi  iiiuiidi?  â  l'Hutre  bout, 
Lliftbil  fait  tout. 

K.  L.,  iiarcelone.  —  Tous  nos  regrets,  mais  nous  ne  le 
pouvons  pas.  D'apns  des  fragments,  on  ne  comprendrait 
pas  grand' chose  ;  ciler  tout,  ce  serait  trop  long  :  la  page 
oiiiiére  do  notre  «  Petite  Correspundaiiee  »  n'y  suffirait  pas. 

.1.  C,  (iuurin.  —  Nous  y  travaillons  et  le  Larousse  tnen- 
snvl  donnera  liientôt  d'autres  planches  en  couleurs  tout  aussi 
belles  rjue  celles  qu'il  a  déjà  offertes  â  ses  abonnés. 

1).  (t.,  (Juimjivr.  —  On  a  t'ait  des  expériences,  oui,  mais 
ces  expériences  ont  donné  des  résultats  déplorables;  il 
fallait  s'y  attendre.  Alors,  â  quoi  bon  parler  do  choses  (pie 
nous  devons,  au  contraire,  nous  efi'orcor  d'oublier? 

V.  A.,  iîenèvc.  —  Il  n  y  a  pas  do  contrée  qui  ait  des 
nlaincs  sans  avoir  de  montagnes.  Il  n'y  a  pas  d'homme  dont 
la  vie  soit  une  suite  uniforme  de  bonlieiirs  ou  de  malheurs. 
La  variété  est  partout,  dans  les  événements  comme  dans  la 
nature. 

IL  K..  Paris.  ~  C'est  la  date  donnée  dans  lo  Suppf^viml 
(]Ui  est  la  bonne:  celle  du  Dictionnaire  a  été  corrigée  de 
manière  à  être  mise  en  accord  avec  celle  du  Supplthncnl. 
L Cerivain  dont  \  ous  parlez  est  donc  né  en  IS.'.y. 

P.  V.  P.  l.i/on.  —  Dans  le  numéro  prochain,  sans  douic, 
il  sera  (juestiou  de  Saturne  et  de  .lupiicr.  —  La  eomèic  de 
llalley  a  été  eu  général  mal  observée  et  on  n'a  rien  signalé 
lie  nouveau.  —  L'ouvrage  M  Mrr.  que  nous  avons  com- 
mencé depuis  ijuclqnes  mois,  paraitra  bientôt. 

O.  M.,  Ortéaits.  —  Ça  ne  serait  pas  prudent:  les  charg'es 
s-raicut  trop  lourdes  et  la  réussite  parait  très  probléma- 
tique : 

11  l'iiut.  en  •■engaH:cant,  penser  â  l'avenir, 
Kt  ne  promoltrc  rien  qu  on  ne  imUae  u-iiir. 

T.  B.,  Salonif/ue. —  Le  Larous.w  wmsuvl  ne  néglige  pas  les 
questions  éti'angcres  :  vous  n'avez  <\\iii  pareourir  ses  pai:es 
pour  vous  en  eonvaincrc;  mais  il  est  assez  naturel  quétiint 
une  œuvre  française,  il  s'occupe  surtout  des  faits  et  gestes 
de  son  pays. 

R.  S.,  Marseille.  —  \  os  observations  sont  [larfaitement 
justitiéos-  Nous  avons  inséré  d'ailleurs  an  Sup/ili^urnt  du 
À\'miveau  Larousse,  à  l'ariiele  -Voie/ {p.  i04J.  un  article  énu- 
mérant  les  titulaires  des  ttilfcrents  prix  depuis  la  première 
distribution,  on  l'joi. 

F.  V.,  iircssidre.  —  l»  L'article  est  à  l'étude  et  vous  le 
trouverez  bientôt  au  Mennuvl. —  2"  Nous  attendrons  que  le 
Parlcmenl  ait   terminé  ses  débats  pour  parler  <le  «cite  loi, 

K.  B-,  .VrtHcy.  —  Ce  sont  des  ealomnies  dont  il  a  bo.iu- 
eoup  .souH'ert  et  qui  ont  peut-être  i-arisé  sa  mort.  Nous  1  a- 
vons  tlit,  mais  nous  n'avions  pas  à  appuyer  sur  ces  [iropos 
malveillants  et  peu  autlientifiucs  : 

...Tout  homme  prndunt  doit  si-  ^iinli-r  totijoura 
I)c  donner  trop  crédit  â  de  luauv.-iia  digcours. 

T.  L.,  Turin.  ~  Lompereur  tiét:t  avait  inventé  le  dîner 
alphabétique.  Sa  table  se  <oiuposait  d'antnnl  do  bervices 
qu  il  pou\ait  se  trouver  de  viandes,  volailles,  po,sL>oris. 
léL'umos,  l'riiiis,  coiiser\  es,  boissons,  doni  Iris  noms  eoinmen 
i.Mient  par  l'une  des  vijig;-(|ualre  lettres  de  lalphal-et. 

K.  L.,  Cherfjonrg.  —  t^uaiul  une  alfaire  a  bien  réussi, 
tliaeun  veut  être  un  peu  cause  du  succès.  Un  pr<'die;iifijr 
avait  l'ait  un  ex-elleu'  sermon,  et  ipielqnes-nns  de  ses  audi- 
teurs no  pouvaiiMit  se  lasser  d'en  admirer  la  beauté,  tant 
du  côté  des  pensées  que  de  I  expression.  Après  qu'ils  se 
furent  épuises  a  le  louer,  le  bedeau,  qui  les  écoutait,  Icnr 
dÏL  :  "  Messieurs,  c'est  moi  qui  l'ai  sonne  I  « 

A.(i.,  {jènPs.  —  Vous  av<^z  raison.  Dans  le  cas  «xtréme 
qiKî  \ous  ciloisissez  (aux  antipoiles  de  P;iris  et  dans  le  cas 
d'une  1  archa  vers  l'esti,  il  arrive  un  moiiKMil  où  le  ca|ii- 
la  ne  de  navire  qui  d<'siro  couvervcr  lo  ciileiidner  de  Paris 
doit  ni'fditier  d'un  jour  te  quantième.  <"esi  laventoro  ilu 
IMiiléas  VoM"^  de  .îulcs  Verne,  qui,  faisant  son  tour  du 
monde  de  î'ouest  4  1  est,  gagne  un  jour  sans  s'en  douter. 

iS.  A.,  Paris.  —  Le  grand  ton  des  savants  est  oncoro  tie 
tenir  beaucoup  trop  à  leurs  hypothèses,  d'oublier  que  ce  sont 
»los  nio\  eus  provisoires  de  comprendre.  Beaucoup  les  tr.-uts 
formoaî  eu  véru^s  et  sont  eionin-a,  tiu  l>ean  maMn,  d  ap- 
pendre,  grâce  à  do  nouveaux  faits  et  ù  tics  découvertes 
inattendues,  que  ces  vrriiés  sont  des  erreurs.  Il  convient 
d'être  toujours  prêt  à  les  sacrillcr, 

n..  La  Tnlan'Itcre.—  X"  './Mc/yMr/"fjj',i  doit  toujours  s'écrire 
en  un  seu'  moi.  —  2*  I,c  vieil  argi-ii'  est  de  largent  qui 
SCSI  t)\ydé  :  il  a  pr's  snperHctellemeni  une  certaine  patine 
qui  lo  rend  plus  agr.-abb  h  voir.  Celte  patine,  duo  en  géné- 
ral au  tum|>«,pout  é:ro  ubicuuc  par  des  moyens  ariilicicls. 


C.  P.,  Lille.  —  Nous  nous  déclarons  incapables  de  tran- 
cher la  question  Louis  X  VIL  Ce  prince  est-il  mort  au  Tem- 
ple? Nous  n'en  savons  ricii.  S'est-il  évadé?  Nous  no  le  sa- 
vons pas  non  plus.  Kt,  s'il  s'est  évadé,  a-t-il  eu  des  descen- 
dants? Nous  1  ignorons.  —  On  discutera  longtemps  sur  ce 
sujet,  on  ergotera;  mais  donnera-t-on  jamais  une  preuve 
sérieuse  en  faveur  do  telle  ou  telle  croyance?  Nous  en 
douions. 

E.  X.,  Le  Caire.—  Nous  sommes  plus  portés  à  accordcrnotre 
respect  et  notre  admiration  aux  hommes  que  le  temps  éloi- 
gne de  nous.  A  une  «rertaine  distance,  les  taches  disparais- 
sent, les  proportions  grandissent.  Aussi  les  gramls  hommes 
ont-ils  toujours  été  mieux  apin-éciés  de  la  postérité  que  de 
leurs  contemporains.  Voyez,  Kacine,  do  son  vivant,  s  est  vu 
préférer  Pradon.  On  a  raison  do  dire  que  "l'avenir  est  tou- 
jours précédé  do  sou  omlire  ". 

J.  S..  Slrasbouri/.-^  L'adjectif  c/id/am  conserve  sa  forme 
masculine,  même  quand  il  se  rapj»orte  à  un  nom  féminin  : 
une  c/iei'ilure  chnlain.  —  Un  magistrat  do  village  avait  à 
dresser  un  procès-verbal  contre  une  de  ses  admiuisirécs. 
Ne  sacliaiil  [tas  bien  préci.sément  si  l'adjectif  cAd/f//»  était 
invariable  ou  s'il  faisait  au  féminin  châtaine  ou  chûtaiyne.  il 
écrivit  ainsi  le  si-'iialcinent  d'icolle  :  »  Kntin,  la  susdite 
n'est  ni  blonde,  ni  brune,  ni  grise,  ni  blanche,  ni  rousse.  >• 
D'où  il  résultait  loL'iipiement  quelle  devait  être  châtain. 
C'était  tourner  la  difliculté  d'une  façon  très  ingénieuse. 

A.  N..  .Mnutauhan.  —  In  camia  vçnenum.  Alexandre  Dumas 
dînait  à  Marseille  «liez  le  docteur  (iistal,  une  des  célébrités 
médicales  du  pays.  «  Moif  cher  ami,  lui  dit  l'ampliytrion  en 
passant  au  salon  pour  jiremire  le  café,  on   dit  que   vous 
improvisez  comme  un  ange  :  honorez  donc,  s'il  vous  idaii. 
mon   album   d'un  quatrain  de  votre   façon.  —  Volontiers, 
répond  lo  romancier.   -  Kl,  tirant  un  crayon,  il  écrit  sous 
les  yeux  do  son  liôte,  (pii  le  suit  du  regard  : 
Dejuns  qnr  !«■  rioi^teur  Gistal 
Soiïîne  den  famitici  entières. 
On  a  démoli  l'lll^{>ital... 

—  Klaiteiir!  dit  lo  docteur  en  riulorrompant. 

Mais  Dumas  ajoute  : 

V.i  l'on  a  Tait  d^ux  cimetières. 

A.  C,  Grenoble.  -  Le  mot  Kmprse  (gr.  'P.ik-rvjva)  —  qui 
ligure  à  son  ordre  aljdiabéti(|ue  au  Xonveau  Larousse  illus- 
Iré  ~  désigne,  dans  la  mythologie  grecque  ancienne,  une 
sorte  de  vampire,  envoyé  par  Ilécaie,  et  ijiii  attaquait  les 
vovageiirs  pour  sucer  leur  sang.  —  ]<e  mot  hrucolaifue 
•  \^T.  .3fjxoAax»oîj désigne,  chez  lesCîrecs modernes,  uno.concep- 
tion  analogue,  une  sorte  tte  vampire  ou  de  spectre. 

L.  y.,  Mawmar  (Madagascar).  —  l"  Nous  ne  pouvons  que 
V  répéter  ce  (|Ue  nous  avons  dit  au  sujet  du  genre  du  mot  auto- 
mobile. L'Académie  lo  fait  masculin,  mais,  dans  l'u.sage. 
bien  des  gens  continuent  à  l'employer  au  féminin.  Q'a^i  ce 
qui  arrive  souvent  avec  des  substantifs  t|ui  sont  d'anciens 
adjectifs  avec  lesquels  on  continue  de  sous-ontendre  tanlôi 
un  nom  masculin,  tantôt  un  nom  féminin.  Mais  l'usage  linii 
bien  jïar  se  décider  dans  un  sens  cm  dans  l'autre. —  2°  Nous 
songeons  â  donner  comme  récn-aiions  les  problèmes  dont 
vous  parlez  et  mênie  d'autres.  Merci  tje  vos  compliments. 

L.  D.,  Unie.  -  L'atnour-proi>io  porte  naturellement  tout 
hommo  à  s'adjuger  la  palme  à  I  exclusion  do  tout,  autre, 
mais  si  vingt  hommes  réunis  en  proclament  un  seul  comme 
le  second  après  eux,  il  est  hors  de  doute  que  celui-là  est  le 
jiremier.  iSa  supériorité  est  constat-'c  par  l'uiianimité  des 
sulfragos.  A]>rès  la  victoire  do  Salamine,  les  chefs  des 
(îrecs  s'assemblèrent  pour  décerner  des  couronnes  à  ceux 
d'entre  eux  qui  avaient  le  plus  contribue  â  la  victoire.  Cha- 
cun des  cliefs  s'adjugea  le  jiremier  prix,  en  même  lenq-s 
qu'il  accorda  lo  second  à  Thémistocle. 

J.  B.,  iXerers.  —  C'est  M**  Campaii  qui  lo  raconte  dans 
ses  mémoires:  i  Kn  sortant  de  la  chambre  do  Louis  XV. 
dit-elle,  mort  dans  mi  état  de  décomposition  alfreuse.  le  duc 
do  Villcquier,  premier  g^eutilhomme  de  la  chambre  d'année. 
enjoignit  à  M.  d'Aiidonillé.  premier  chirurgien  du  roi,  d'ou- 
vrir le  corps  et  de  l'embaumer.  Le  [iremier  chirurgien  de- 
vait iH''cessairement  en  mourir.  ••  Je  suis  prêt,  répli(|iia  An- 
douille:  mais,  pondant  quo  j'o|>érerai,  vous  tiendrez  la 
tète  :  votre  charge  vous  l'ordonne.  »  Le  duc  s'en  alla 
sans  mot  dire,  et.  lo  corps  ne  fut  ni  ouvert,  ni  embaumé. 

P.  L-,  Toulouse.  —  Nous  allons  précisément  suivre  lie 
plus  près  lo  mouvement  historique  et  géographique.  Tous 
les  ouvrages  ayant  une  véritable  importance  seront  annlv- 
sés,  et  nous  signalerons  les  solutions  nouvelles  données 
aux  problèmes  ou  aux  points  d'histoire  intéressants  pour  les 
t'tndes  générales.  Nous  \oudrions  assurer  ainsi  la  mise  k 
pïur  permanente  deK  manuels  classiipies  en  évitant  aux 
maîtres  la  peine  do  faire  eux  mêmes  un  dépouillement  dont 
ils  n'ont  pas  toujours  les  éb-ments  ix  leur  portée. 

A.  M..  Chatiuilley.  —  Vous  ne  pertire/  rien  pour  attendre 
SiMcs  deux  planches  en  couleurs  que  vot.s  espériez  n'ont 
pas  été  publiées  en  janvier,  vous  les  retrouverez  ailleurs. 
.Nous  avons  bien  j»ensé.  du  reste,  aux  divers  sujets  dont 
vous  parlez.  —  Nous  pniilierons  prochainement  un  article  sur 
les  nouveaux  satellites  de  -luinter  et  de  Saturne.  —  Lins- 
'■riplion  /bi  /nif/unnUuni  occisorum  cinen  a  sigidiie  :  Ici  ' aoitt] 
tes  ccHtlre.y  île  cen.r  qui  sont  mûris  en  cunilmllnnt,  —  Niuis 
avons  Hon;:é  aussi  aux  volumes  que  vous  di'sirericz  voir 
paraître  dans  la  Collection  in-4*. 

IL  F,.  /Iriuin  ïAuiriclie).  —   Le  besoin  d'une  nouvelle  no- 
menclature grammaticale  ne  se  faisait,  en  etTei.   nullement 
.^cntir.  tJetlc  noinen-lature  et  les  quelques  réformes  qu'elle 
entraîne  ne  slmpliheni  pas,  au  contraire;  il  eut  été  facile 
)    de  simplilicr,  mais  il  fallait  faire  autre  chose.  Du  reste,  ces 
,   changements    ont,   en   somme,    bien  moins    d'importance 


qu'on  veut  le  dire  ;  veus  en  jugerez  en  examinant  les  gram- 
maires conformes  aux  programmes  très  critiquables  de  l'ar- 
rêté ministériel  du  25  juillet  lyin.  ^L^is  ce  n'est  pas  fini  :  on 
nous  promet  d'autres  réformes  et  des  réformes  périodiques. 

S.  de  M.,  Paris.  —  Il  y  en  a  une  oncoro  meilleure  d'Lr- 
nest  Legouvc.  La  voici  : 

L'inipôl  re8^enll)l•'  fort  an  ehieudt-nt!  D.'ins  un  pot. 
Eu  plfin  chari.p.  au  soleil,  au  frutd,  â  In  rnl'ale, 
n  l)r•)^lM■^<-  pHrtniit.  grandit  ]>in'loiil.  sVlale 
Eu  toute  i.-linialure!..,  L'n  ennemi  survient? 
L'impôt  luuute!...  lie  nou»  li>  petite  se  souvient? 
L*iiitt"^t  monte  !...  L'on  part  un  j>oir  pour  la  crui^ad'^f 
L'inqi«')t  :.,.  On  en  revient?  linnôt!...  Le  teinp»i  uial-ide 
Fait  tout  «écher?  Impôts !...  Valt  tout  moisir?  Intpùt:^!». 
Guerre,  inundation,  ^r-and  trouble,  ^tand  repos?... 
Imp-'il»'  ImpAttil  lurpotà!...  Kt  le  tioao  dans  l'espèce, 
L"e6t  i|u'iine  fois  monté.  Jamai»  l'impôi  ne  baisne. 

A.  I)..  Marseille.  —  1*  Les  dictionnaires  donnent  ordinai- 
rement le  proverbe  en  question  sous  cette  forme  :  Tout  vient 
à  point  à  ijiii  nait  attendre  ;  mais  laiitre  forme  :  Tout  vient  â 
poinf,  i/"i  sait  altentlre,  est  très  fréi|ueminent  employée  et 
|KMii  parfaitement  se  défendre.  (Jui  équivaut  alors  à  si  quel- 
'/u'un.  Los  tournures  de  co  genre  étaient  jadis  assez  fré- 
quentes. Au  xvr  siècle  on  disait  :  (Jui  parle  du  loup,  on  en 
voit  la  (|ueuc.  —  '.'"  Au  xvii»  siècle  on  disait  :  //  est  chez  soi  ; 
on  dit  anjourd'Ilui  :  //  est  chez  lui;  mais  l'ancienne  façon  *\o 
parler  était  plus  natnrcdie,  plus  conforme  aux  origines  la- 
tines. —  y*  Vous  nous  demandez  s'il  faut  dire  :  Nous  écrirons 
à  notre  comptoir  i/u  il  veuille  bien  consen'cr  entre  leurs  tnnins 
ou  entre  ses  mains.  Il  no  faut  dire  ni  l'un  ni  l'autre:  la  première 
tournure  est  incoriecle,  et  la  seconde  incohérente,  les  comp- 
toirs n'ayant  pas  do  mains.  —  ■*"  On  ne  doit  pas  dire  :  .Mes- 
sieurs aenve  Leloup  et  ses  fils.  H  n'est  pas  nossibie  de  mettre 
Messieurs  devant  une  énumération  qui  commence  par  un 
nom  de  femme.  Au  contraire,  îa  tournure  :  Madame  veuve 
Leloup  et  fils  (ou  :  et  ses  fils)  est  logique  et  naturelle. 

U.  M..  Tours.  —  Non,  c'est  le  chansonnier  Désaugiors.  â 
la  lin  de  la  campagne  de  France.  A  cette  époque  ilsllj, 
tout  le  monde  à  Paris  fut  appelé  à  faire  partie  de  la  garde 
nationale,  et  cliaiMin  alors  s'habillailcomme  il  l'entendait  et 
s'armait  comme  il  le  iJuuvait.  l'nc  nuit,  I>ésaugiers  était 
de  faction  sur  lo  boulevard  extérieur;  tout  à  coup,  il  entend 
un  bruit  suspect  et  voit  s'appro'dter  dans  l'ombre  un  êiro 
qui  semble  marcher  à  quatre  pat'es.  Tremblant  de  frayeur, 
il  se  croit  à  son  dernier  moment.  «  Passez  au  large^s'écriet-il 
eu  rassemblant  toutes  ses  forces,  ou  je  vous  tire  dessus! 
—  Pardon,  monsieur!  lui  répond  une  voix  assez  éloignée, 
c'est  mon  chien  :  n'ayez  pas  peur,  il  n'a  jpas  do  fusil.  —  Ah! 
ab  I  fait  le  chansonnier,  <|iii  recouvre  subiiemcnt  ses  espriis 
et  son  esprit;  ah!  votre  chien  n'a  pas  de  fusil"?  eh  bien  î 
moi,  c'est  le  contraire  :  mon  fusil  n'a  pas  do  chien  I  ■ 

(j.  A.,  lirujelles.  —  Nous  citons  bien,  dans  le  Nouveati 
Larousse,  Antoine  Perrand,  Sa  notice  bio(.'raphique  se  trouve 
à  la  suite  de  celle  de  sa  mère,  la  présidente  Ferrand.  La 
poésie  en  qucsitou  est  Idcn  de  lui  et  non  de  Dufresny,â  qui 
elle  est  souvciii  atinbnée.  C  est  une  espère  de  chanson  à 
laquelle  on  avait  adapte  l'air  si  connu  :  Hèveillrz->ous.  b'Ile 
endormie;  elle  a  pour  titre:  Les  quatre  âges  de  la  femme; 
la  voici  tout  entière  : 

l'iiilis.  plus  avare  que  lendre, 

Ne  ^H'^iianl  rien  à  refuser, 

t"n  j'>ur  l'xiffea  d.-  Ly»andre 

Trente  moulons  p«uiV  un  baiser. 

Le  lendemain,  nouvelle  affuii-e; 

Pour  le  berger  le  troc  fut  bon  : 

Il  exigea  de  ka  bcr(r»'re 

Trente  baisers  p..ur  un  mouton. 

In  autre  .jour,  l'hilis.  plus  tendre, 

(  rdijfiinnt  de  doplairr  .m  ber^-ir, 

I-ut  fort  lieureua'-  de  lui  rendre 

Tous  les  uiuulonn  pour  un  baiser. 

Le  leodemaiii.  l'hilis.  peu  sa;!:f. 

Aui-.'iit  di>niir  iuouton>«  ei  etiien 

Proir  un  b;iisei'  que  ee  vulaf^o 

A  Liaette  d'<niiait  pour  ri-n. 

D.  de  T..  Hurdeau.r..  —  Le  petit  volume  que  vous  nous 
proposez  ne  peut  manquer  d'être  S[Mrituel,  mais  il  ne  sau- 
rait trouver  place  dans  aucune  de  nos  coMectio  s;  regrets 
sincères,  tenant  à  la  décepijon  imméritée  <|Ui  a  terminé  les 
pourparlers  que  \ons  nous  avez  lait  connaître,  elle  ne  imiis 
surprend  pas  outre  mesure,  car  celui  «jui  vent  refuser  trouve 
toujours  quoique  bonne  raison  à  donner.  Voici,  pour  conlir- 
mer  cet  aphorisme,  une  anecdote  qui  vous  distraira  un  peu. 
nous  I  espérons,  de  \  os  ennuis. 

Lors((ue  Nestor  Koque|dan  était  directeur  des  Variétés, 
il  avait  pour  secrétaire  Boulé,  auieur  do  quelques  vaude- 
villes et  qui,  natuelîement.  lâchait  de  lui  faire  adopter  ses 
enfants.  C'était  difticilo  :  UotpieplHii  ne  trouvait  jamais  lo 
tein|>s  d'entendre  la  lecture  du  vaudeville  (pie  Boulé  voulait 
toujours  lui  lire,  f'n  jour,  enlin.  que  celui-ci  lui  nieituil 
pour  la  centième  fr>;s  le  manuscrit  sous  la  gorge.  Uoqiteplan 
lui  dit  :  '•  Kb  bien,  lisez-moi  cela,  mais,  selon  moi,  la  lecinro 
d'un  acte  doit  durer  ee  que  dure  un  cigare.  J'allume  celui-ci, 
cojumcucez  en  mémo  temps,  et  si  vous  ne  dépassez  pas  la 
mesure,  la  pièce  est  acceptée.  » 

Koi|iieplau  fume  et  Boulé  lit  de  son  mieux,  car  il  bégayait. 
A  mesure  que  le  cigare  avançait.  Boulé,  inquiet,  précipitait 
son  débit  et  conséi|nemnieiit  bégayait  de  jdnsen  jdus.  KnIJn, 
il  prononça  le  dernier  mot  au  moment  où  Koqueplan  lâchait 
la  dernière  boulb'-e  de  son  cigare.  «  Kh  bien,  demanda  Boulé 
triomphant,  que  diles*vous  de  cola?  —  Oui,  dit  Koqueplan, 
il  y  a  là  une  idée  :  co  père,  cette  mère,  cet  amoureux,  cette 
ingénue  qui  bégayent  tous,  c'est  une  idée.  »;a  me  va.  —  Mais 
pas  du  tout,  s'écrie  Boulé,  c'est  moi  qui  bégaye,  ce  no 
sont  pas  les  personnages!  —  Oh!  alors,  conclut  le  directeur, 
co  n'est  plus  drôle  du  tout,  ça  no  me  va  plus.  • 


RÉBUS   N»  44.  —  Par  U.  Tricoup. 


CHARADES 


PAR     JEAN 


Parfois  carie  ninUresse, 
Mon  un,  selon  le  Jeu,  se  classe  bon  Ucrnier, 

Unique  (le  la  richesse, 
Mun  ilcuv,  apporte  entrave  au  sn/fnige  plinier. 

Alhèiie  eut  à  sa  léle 
Mon  lroi.«,  fils  il' Apollon,  qui  vainquit  par  le  fer. 

Mon  loul  esl  jour  <le  fêle. 
Ou   l'eiploit  fapori  de  nos  héros  de  l'air. 


lit  faux  tranche  mon  nn.  qu'allend  la  ballerie. 
Des  aiilres  poids  mon  deux  enr/endre  la  série. 
Mon  loul?  l'ièce  de  vers,  ou  bien  de  boucherie. 


DAMES 
Problème,  par  M.  de  C. 

NOIRS    (H  P.)- 


bLANCS    (tî  P.)- 

Les  niancs  joucnl  et  gagnent. 


MÉTAGRAMME 

PAS      ALICI     FBBD. 

Sur  cinq  pieds,  dont  un  seul  diffère. 

Je  représente  en  vérité  : 

L'homme  rigide  que  préfère 

A  la  richesse  lionnêlelé  ; 

Ce  que  le  tigre  ou  la  panthère 

Hévore  avec  avidité; 

Ce  qu'enseigne  en  son  ministère 

Le  prêtre  plein  d'austérité; 

Le  redresseur  d'un  caractère 

Empreint  d'irrégularité; 

Enfin  ce  qui,  dans  la  galère, 

Fend  les  flots  avec  majesté. 


RÉBUS  N°   45 


PAR  tmkif 


ENIGME 

PAR     HII.ARION      DR     JOCANDO 

Aux  âges  reculés  ma  naissance  remonte, 

Car  l'erraull  l'enchanteur  m'utilise  en  un  conte. 

Célèbre  au  temps  jadis  sous  le  nom  de  Nevers, 

J'ai  parfois  des  succès.  Je  connais  les  revers; 

VArlagnan  m'employa  souvent  avec  adresse. 

'fel  qui  me  foule  aux  pieds  en  des  Jours  d'allégresse, 

Sur  Cépaule  aitirefois  me  portait  avec  soin. 

Vers  lêtsud  de  l'Europe,  et  sans  voyager  loin. 

On  trouve  un  beau  pays  qui  sur  moi  se  modèle. 

Si  de  l'homme  je  suis  la  servante  fidèle, 

On  me  voit  aussi  bien,  selon  les  coups  du  tort. 

Tantdt  l'élever  haut,  tantôt  le  coucher  mort. 


ANAGRAMME 

PAR    B.     PtNCUON 

Cenl  cinquante  ans  après  Selon, 
Un,  en  Grèce,  prêchait  d'ejemple; 
Sur  le  haut  du  deux,  Apollon, 
En  Ëtrurie,  avait  un  temple. 


DEVINETTES 

PAR     JIAM 

1.  —  />'<Jfc  vient  le  son  de  la  trompette? 

î.  —  Quelle  est  la  chose  que  l'on  met  sur  la  table, 
que  l'on  coupe,  que  l'on  sert  et  que  l'on  ne  mange 
pas  ? 


LE  JEU  D^ES   HOMONYMES 

PAR     i.-M. 

Comment  l'aimtz-vous? 
Pavoisée  —  Clémente  —  Vigoureux  —  Neuve  — 

Sautillante. 

Oii  le  placez-vou»  T 
Dans  un  jardin  —  Sur  un  Irône  —  Chei  les  Esqui- 
maux —  Dans  rOuesl  —  Sur  un  clieval  de  selle. 

Qu'en  failes-vous? 
Une  proleclrice  —  Un  atlelage  —  Un  balracien  — 
Une  aide  —  Une  préfecture. 


HNÉHOTECHNIE 


PAR     CB.     D. 


Quel  est  le  poète  qui,  par  l'initiale  de  son  nom, 
celle  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  dramatiques  et 
celle  de  la  reine  qui  le  protégea,    forme    le  mot 

SoCItATE. 


SOLUTIONS 

des  rébus,   problèmes    et   questions  dlrerses 
contenus  dans  le  numéro  d'avril  : 

RÉBUS  N»  M.  —  L'Italie  célèbre  celte  année  le 
cinquantenaire  de  son  indépendance.  [Lit  Thalie selle 
Ebre  7  dne  aile  saint  Kant  nerfs  deux  sceaux  nain 
dé  pend  dent  ce). 

CHARADES,  par  Jean.  —  Potage.  Socrate. 

ÉCHECS.  —  Coup  initial  des  Blancs  :  D  —  6  FR. 

ÉNIGME.  —  Livre. 


CARRÉ  JANUS  :   O  JK 


Ce  carré  présente  l'amusante  parlicularilA  de  pou- 
voir se  lire  dans  tous  les  sens. 

RÉBUS  No.42.  —  Soulageons  la  soulTrance.  (Sous 
la  joncs  la  sous  France.) 

LE  JEU   DES  HOMONYMES.  —  Saut,  sol,  seau, 
sceau.  Sceaux. 


DOUBLE  ACROSTICHE 
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DEVINETTES.  —  1.  C'était  celle  dii  nonce  {d'une 
once).  —  2.  Dans  le  département  de  l'Eure  [de  l'heure). 

RÉBUS  N*  43.  —  C'est  par  des  chansons  que  loul 
finit  citez  nous  {Cèpe  hardes  (chanson  queue  touffe 
i  niche  n  houe). 


RÉBUS  N»  46.  —  Par  G.  Tricoup. 


Les  solutions  seront  données  au  n°   52  (juin). 
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IMipulairo  autrichien).  Avec  grav.  Vicnoc,  J.  l.oury.  2  voL 
grand  in-folio,  relies  toile,  izri  francs. 

KoNODY  et  liRocKWKi.L.  —  Le  Louvre.  Avec  54  hors  texte 
ru  couleurs.  Londres,  Jack.  26  fr.  25. 

La  I.aurencik  (L  do).  —  /,ii»y.  Paris,  Alcau.  Petit  in-8". 
3  fr.  50. 

Lu  Varu  (G.).  —  La  Décoration  des  habitations  parlicn- 
hrns,  idifiécs  a  Cacn  anx  XVll'  et  XV //!•  siècles.  Avec  pl. 
l'yen.  JoiKin.  Grand  in-S". 

TotulN  (Arthur).  —  Marie  Matibran^  histoire  d'une  can- 
tatrice. Avec  portrait.  Taris,  Tlon.  I11-I6.  3  fr.  50. 


Quentin -Baiîchart.  —  Les  Chroniques  du  cla'Urnu  de 
Conipiègne.  kvcc.  planches.  Paris,  Roger.  In  8°.  18  fr:incs. 

RouiDA.  —  i«j  Vieilles  Villes  du  /Ihm.  .\vec  grav.  Tjii», 
Oorbon  aîné. 

Les  A/usées  de  l'raace.  Revue  jiaraissant  tous  Ici  deux 
mois.  Un  an,  Franco  :  12  francs;  Union  :  14  francs. 

ŒUVRES    MUSICALES 

Al'rkrt.  —  Sonate  pour  deux  violons.  Paris,  Ilaincllo. 
3  francs. 

nouiii>KNKY'(C.).  —  Trio  en  ut  majeur  pour  piano,  violon 
et  violoncelle.  Paris,  Leduc,  Bertrand  et  C".  G  francs. 

IlKNiiRiKS  (C.-F.).  —  Sonate  pour  violon  et  piano.  Paris, 
Leduc.  Iterirand  et  C«.  7  francs. 

Liîviitis.  —  L'ugue  n*  1  en  mi  mineur  pour  quatuor  à 
cordes.  T.i ris,  llayet.  I  (r.'5 

Tkidkmv.  —  .l/if/rtij/iMo,  pour  violon,  avec  acconipa'.;nc~ 
nient  de  piano  ou  orgue.  —  Deiixicme  romance  pour  violon 
avec  accompagnement  de  piano.  Paris,  Titanlt,  I  fr.  "5. 

Chez  //"rtni't.  sep*,  transcriptions  pour  orgue  des  œuvres 
do  01.  Debussy. 

HISTOIRE  —  G  É  U  G  II  A  P  II  l  E 

AuLARD  (A.).  —  Xapoléon  /•'  et  te  monopote  universitaire. 
Paris,  Colin.  In-lc.  4  Irancs. 

Bainvillk  (Jacques).  —  Un  roi  wagnérien  :  /.onis  //  de 
Uaviire.  Paris,  Nouvelle  Librairie  naiionali!.  In-18. 

Canat  (René).  —  /.a  licnaissancc  de  la  Grèce  antique.  Pa- 
ris, Ilachetlo.  In-IG.  3  fr.  50. 

Chuonet(A.).  —  ic«ccJ  </c  tSIi.  Paris,  Champion.  Polit 
in-8».  3  fr.  50. 

CoRniiY  (.L).  —  Correspondance  de  L.~V.  de  Itorhecltnuart , 
comte  do  Vivonne,  général  des  galères  do  Frau  e  pou.- 
l'année  1671.  —  Les  Comtes  de  Savoie  et  les  /lois  île  /-'raitce 
pendant  la  Guerre  do  Cent  Ans  (1320-13'Jl).  Les  2  vol.  Pa- 
ris, Cliampion.  In-8».         ' 

David  (L.).  —  Le  Canton  de  ALontguyon  à  travers  l'/Zis- 
toire.  Avec  grav.  Angoulémc,  18,  rue  d'Aguesseau.  In-8». 
5  francs. 

DoMooLiN  (Maurice).  —  Eludes  et  porirails  d'autrefois. 
Avec  portraits.  Paris,  Pion.  Petit  in-s°.  5  francs. 

Faurb  (('.}.  —  A/clangcs  d'histoire  viennoise.  Vicnce,  Mar- 
tin. In-S".  4  francs. 

Galland  (Klie).  —  L'Affaire  Sirven.  Etude  historique 
d'après  les  documents  originaux.  Avec  grav.  autogr.  el  carte. 
.Mazamet,  chez  l'auteur.  In-8».  G  francs, 

Lkuèour  (E.).  —  La  Vie  et  l'Œuvre  d'un  constituant. 
'/'houret  {mO-nOi).  Avec  portrait.  Taris,  Alcai.  1910.  7  fr. 

Leroux  (L.).  —  A/onographie  générale  du  canton  d'Ar- 
fl/ttei"/.  Gournay-eu-Bray,  Gui  flotte;  Nolléval,  chez  l'auteur. 
In-8«. 

Mathiez  (Albert).  —  /.e*  Conséquences  religieuses  de  la 
Journée  du  tO  août  flO-J  :  La  déportation  des  prêtres  et  la 
sécularisation  do  l'état  civil.  Paris,  Leroux.  (îrund  111-8°. 

PiCARn  (10.).  —  IS/O.  /.a  Guerre  en  Lorraine.  Avec  cartes. 
Taris,  Pion.  2  vol,  in-lG.  10  francs  les  10  volumes. 

SAiNT-MAURicE(M"de).  —  Lettres  surlacnurde  LouisX/V 
(1CG7-1670).  Avec  1  portrait.  Paris,  Calmann-Lévy.  In-8'. 
7  fr.  50. 

Stenûeu  (Gilbertl.  —  Grandes  Dames  du  .\/X'  siècle. 
Chroni(|uo  du  temps  de  la  Resiauiation.  Avec  portraits. 
Paris,  Perrin.  Toi  il  in-8". 

Stbyibnski  (Casimir).  —  .Mesdames  de  France,  filles  de 
/.onis  XV,  d'après  des  docuiiicnis  luédiis.  Avec  1  licliogr. 
Taris,  EmihvTaiil.  In-fi".  5  Irancs. 

Thomas  (.1 .).  —  /.c  Concordat  de  1516.  T.  I".  Paris,  Pi- 
card. Iii-8». 

/^cs  Origines  diplomatiques  de  la  guerre  de  1810-1871. 
Recueil  do  documents  pnblii's  par  le  niinistère  des  Affaires 
étrangères.  Paris,  Ficher.  3  vol.  in-S». 

Car  le  de  la  /■'rancc  an  lODOOOVWise  ijonr(l010)ilcs  feuilles: 
/.esnecen,  Aarenis.  Morirain  ,  l'a'aise.  Aix-lcs-7'hrrnics , 
A/oulin^  (ouest),  Saint-Gengonx,  llriauçon.  Taris,  llaclictte. 

C'nï*/e  (/j(  J/n/v,c  au  500  OOO».  Feuilles:  Atarrahech,  tjned- 
Noun.  Taris,  ministère  do  la  Guerre.  I  franc  la  fcuilic. 

Carte  delà  Tunisie,  on  couleurs, au  501100*.  Feuille  XXV: 
.Souk-el-Kremis.  Paris,  ministère  de  la  Guerre.  I  fr.  50. 

C'ii-le  de  la  Timsie  au  .îo.oiin'  :  Knvirons  do  Gabés.  Paris, 
ministère  do  la  Guerre.  1  fr.  50. 

Lettres  et  Clie-  anchées  ifu  IJiireau  des  finances  de  Cacn, 
sans  Henri  IV ;  iiiii'odnciiun,  noies  et  laides,  par  Lucien 
lîomer.  Runcii,  l.cstrigant;  Taris,  Ticard.  iii-S". 

V.  ansst  5  Beanv-Arïs  :  Gauthier. 

SCIENCES     JUniUlQUES,     POLII'^UES 
ET     KCONO.'UIOUES 

liciiui.ssoN  (.K.).  —  «  l'osilivisnie  intégral  »  :  Foi,  Morale, 
Toliiiquc,  Taris,  Crcs.  10-8".  6  francs. 

Tassy  (Fr.).  —  Sophi>mes  cl  truismcs.  Taris,  Giard  et 
Brière.  In-IG.  4  francs. 

HAnoMY  et  .MoNrSARBAT.  —  Traité  pratique  de  la  voirie 
vicinale,  rurale  et  urbaine.  Nancy  cl  Taris,  lîergor-Levraull. 
15  francs  les  8  vol.  in-8». 

RazduS  (T.).  —  Collicle,  Trans,  i.rl  et  Traitement  ilcS  dé- 
chets urbains.  .\vcc Jigurcs.  Paris,  ic,  rue  du  Pont-Neuf. 
3  francs.  • 

Uni.i.ANU  (O.).  —  La  Qiieslinn  du  Transsnharien  en  1910. 
Tréf.  de  T.  Leroy-Beaulieu.  Avec  1  carte.  Nancy  et  Taris, 
lîerger-Lcvrault.  Iii-8». 

IU.MfK  (Max).  —  /.c  Droit  et  l'Opinion.  Trad.  de  l'allem., 
par  L.  llugueney.  Taris,  Larose  et  Tcnin.  In-I8  Jésus. 
3  fr.  50.  ■       -  . 

Selk^man  {E.  R.  A.),  do  Colombia.  —  Théorie  de  la  réy.er- 
cussion  et  de  l'incidence  de  l'impôt.  Trad.  de  Louis  Suret. 
Taris,  Giard  cl  Brière.  In-8».  15  francs. 

Tari.é  (E.;.  —  L'Industrie  dans  tes  campagnes  en  France 
à  la  fin  de  l'ancien  lléginie.  Taris,  t'oniély.  lii-s".  3  fr.  25. 

/.a  Solidarité  sociale  Ses  formes.  .Sun  pnueii'e,  >es 
limites  Travaux  et  paroles  de  R.  Worins.  Xciiopol,  Novi- 
cow, etc.  Taris,  Giard  et  Brière.  lus».  7  l'raiics. 


/.es  Méthodes  juridiques.  Leçons  faites  au  collège  libre  îles 
sciences  sociales.  Tans,  Giard  el  Brière.  In-8».  5  francs. 

BCIKNCE8    MATHÉMATIQUES    ET    PHYSIQUES 

Il  GOUROAN  (G.).  —  L'Astronqmie'  Paris,  Flammarion, 
In-ls  Jésus.  3  fr.  50. 

CllAtlvENET  (K.).  —  Contribution  à  l'étude  des  dérivés  tiato  ■ 
gcifs  et  oxi/halogénés.  Avec  fig.  Paris,  Gautliicr-Villars. 
lii-8». 

CiiELiKR  (L.).  —  Systèmes  cinéinatiques.  Paris,  Gauthier- 
Villars.  Petit  in-8».  2  francs. 

Hoi.LEMAN  (A. -F.).  —  Traité  de  chimie  organiqu'  à  l'nsnqe 
des  unirersitrs.  Edition  Irançaise  transcrite  par  M.  Hern- 
hoim.  Préface  do  A.  llaller.  Avec  lig.  Paris,  Gcisicr. 
Iu-8». 

Lambling.  —  Précis  rfe  AiocAi'm*.  Pari»,  Masson.  ln-16. 
8  francs. 

ZoRETTi  (Ludovic).  —  Leçons  sur  le  prolongement  ana- 
li/tique.  Paris.  Gauthier-Villars.  In-8».  3  fr.  75. 

SCIENCES     NATURELLES 

/eoncs  flor/e  Alpinx  Planlaruni,  par  L.  Marrot.  Annuelle- 
ment nui  pl.  en  pliotot.  (18  x  27|,  avec  cartes  géogr.  et  texte 
sur  j'cuilles  volantes.  Un  au,  40fiaucs  (3  éditions:  fran- 
çaise, anglaise,  allemande),  l'aris,  chez  l'auteur,  5,  rue 
Michelet. 

M  K  u  E  C  I  N  K 

Amikbrani.in  iih  Sienne.  —  Le  /légimc  de  corps  de  maître 
Aldehrandin  de  Sienne.  Publie  par  L.  Landouzy  et  R.Péiun. 
P;iris,  Cliampion.  In-8». 

Ckkbi;i.and  (René).  —  A/anuel  vétérinaire.  Avec  lig.  Pans, 
chez  l'auteur,  89,  avenue  Wagram.  In-18  Jésus,  u  francs. 

HECKKL(Krançois).  —  Grinides  et  petites  obés.tés.  Cure 
radicale.  Préf.  de  M.  llnchard.  Avec  lig.  l'aris,  Massoii. 
In- s».  12  francs. 

Maragb  (D').  —  Petit  Manuel  de  physiologie  de  la  roix,  k 
l'usage  des  chanteurs  et  dos  orateurs.  .\vec  lig.  Paris,  chez 
railleur.  H,  rue  Duphot.  In-8». 

Prévost  (li).  —  /^Enfance  difficile  ou  coupable.  Le  Trai- 
tement médico-pédagngique.  Tans,  Pion.  In-8». 

SlMo.N  (Th.).  —  L'Aliéné,  CAsilc,  l'/n/irniier.  Paris,  Bou- 
gault.  In- 18  Jésus.  4  francs. 

Vaquez  (IL).  ^  Les  Arythmies.  Leçons  recueillies  par 
lo  D'  Ch.  Ksmein.  Avec  lig.  Taris,  Baidière.  ln-8". 

Médicaments  microbiens,  tîaclériothé.apie.  Vaccination. 
Sérothérapie  {BMiolh.  de  ihcrapeut.,  sous  la  direction  de 
Gilbert  et  Carnet).  Taris,  Baillfère.   Teiit  in-S".  8  francs. 

Physiothérapie.  III .  Kinésithérapie.  .MossaycAJubitisntinn. 
Gymnastique,  par  les  docteurs  T.  Carnot,  Dagron,  Diicro- 
quet,  Nagcoitc-\Vilboucbewitch,Cautru,Bourcart.  Avec  (ig. 
Paris,  Baillicre.  In-8».  12  francs. 

Chez  llaillière,  le  17»  fascicule  (Etiologie  et  Prophylaxie 
des  maladies  transmissibles  par  la  peau  el  les  niw/ueuses 
externes)  du  'Traité  d'Hygiène  de  Chantemesse  et  Mosney. 
ln-8».  16  francs, 

SCIENCES     APPLIQUÉES 

Brkuibr  (K.J.  —  Traité  pratique  de  la  chaudronnerie  in- 
dustrielle en  cuivre  et  en  fer.  Avec  lig.  Taris,  Geisler.  In-8». 
10  francs. 

Ci.icMENr  (A.-L.).  —  Apiculture  moderne.  Avec  grav.  Taris, 
Larousse.  In-8».  2  francs. 

DoRGUEiL  (S.^.  —  Table  nautique.  Avec  fig.  Paris,  Chai- 
laniel.  ]n-8. 

Jouaust  (R.).  —  Le  Ferro- Magné tisjnc .  Applications  in- 
dustrielles. Avec  lig.  Paris,  Doiii.  In-18, 

MoN'rPELLiEit  et  ALiA.MR'r.  —  A/esures  électriques  inihis- 
Irielles.  /nsli-uments  et  méthodes  de  mesure.  Avec  lig.  Paris, 
Dunod  et  Pinat. 

Roux  (h'.}.  —  l'our  la  sécurité  des  aviateurs.  Les  méta- 
morphoses du  coei'licicut  K.  Nancy  et  l'aris,  Berger- 
Lovrauti.  Iii-IG.  1  franc. 

iSÈ]2  (Alexandre).  —  Les  Lois  CTpérimcntales  de  Variation. 
Taris,  32,  ruo  Madame.  I11-8".  7  fr.  .50, 

Zenneck  (1)' J.).  —  /'réci.i  de  télégraphie  sans  fil.  (Complé- 
ment do  l'ouvrage.  Traduction  do  l'allem.  Aveclig.  Tans, 
Ganthier-Villars.  Iu-8o.  12  francs. 

A  R  r   M  1  1. 1  T  A  I  R  E 

Montaigne  (Li-colon').  —  /Uudes  sur  la  Guerre.  Nancy  et 
Taris.  liei'ger-Levrault.  In-s».  8  francs. 

MoKEl.  (Lient').  —  fjueslions  mililaircs  algériennes.  Avec 
caries.  Taris,  Chapelet.  In-S».  2  fr,  50. 

OniuoNl  (Coinm').  —  La  Réorganisât  on  des  régiments  de 
lirailleurs  algériens  et  l'infanterie  du  iO'  co<ps.  Paris, 
Chapelet. 

Ul  VERS 

Anr  (G.).  —  /.«  Mémoire  verbale  et  pratique.  .Sun  d  relop- 
pcnivnt  uat  rei  et  logique,  par  l'audition,  la  visiuUf  l'idée. 
Nantes,  I,  rue  Klébor, 

Boui.AHAN  (.\.).  —  Vocabulaire  pour  la  rédaction  des  télé- 
grammes en  l.ingage  convenu  (contenant  et  complciant  tous 
les  codes  et  toutes  les  combinaisons  télégraphiques).  Atliis- 
Mons.  39,  rue  de  Juvisy. 

Chvknah  (T.).  —  l''unr  devenir  aviateur.  Avec  lig.  Paris, 
;:2,  rue  Madame,  ln-12.  I  franc. 

Gonhouin  (Cil. t.  —  /.e  l-'ootltall  /higby-Aiiiérican-  \ssoeia- 
lion.  Avec  tig.  Taris,  Lalitte.  Tetit  in-8". 

Nl.fVEU  (l)'  A.).  —  /.e  Aez  el  la  Gorge.  1I.\  giùse, -Mala- 
d.es.  Ti'ailemen:s.  Avec  grav.  Taris,  Larousse.  Tctit  iii-s». 
I  liane. 

Iliriera-hijou.  Guide  ittustré  des  stations  de  la  Côte  d'Azur. 
Cannes,  23,  rue  Roslan.  ln-16.  1  franc. 

PÉRIODIQUES      NUUVÏlAU.'i 

Unllclin  d'ancienne  littérature  et  d'archéologie  chrétienne. 
Trimestriel.  In-S",  80  {>.  Taris.  Gabalda.  Un  an,  France  : 
10  fr.   Le  11»  I  a  paru  en  jainicr  lyil. 


Du  15  Avril  1911  au  14   Mai  1911 


fS  avril  (sam.).  —  M.  Fallières,  président  d©  la  Répu- 
blique, quitte  Paris  à  destination  de  la  Tunisie. 

—  Vernissage  de  la  Société  Nationale  des  beaux-arts. 

1 6  avril  (dimX—  Un  décret  du  bey  de  Tunis  établit  la 
uonveile  heure  légale,  qui  est  l'heure  légale  française,  avan- 
cée de  60  minutes. 

—  Inauguration  d'une  Exposition  d  art  provençal  au  Pa- 
lais des  papes  d'Avignon,  par  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous- 
secrétaire  d'Ktat  des  beaux-arts. 

—  M.  Kalliôres  s'embarque  à  Toulon  sur  le  cuirassé  Vé- 
rité. Il  est  accompagné  par  l'escadre  de  la  Méditerranée. 

17  avril  (lun.).  —  Au  Congrès  socialiste  do  Saint-Quentin, 
M.  Jaurès  explique  pour(|uoi  le  groupe  parlementaire  du 
parti  socialiste  soutient  le  ministère  Monis. 

—  A  Bruxelles,  grande  manifestation  des  groupements 
wallons  et  antillamingants  en  faveur  du  français. 

—  A  Meknès,  MoulaïZin,  frère  du  sultan  Moulay-Hafîd, 
est  proclamé  sultan. 

/*  avril  (mar.).  —  Le  Président  de  la  République  arrive  à 
Bizerte  et  est  salué  par  les  escadres  angrâise  et  italienue. 
Il  est  reçu  à  l'amirauté  par  le  bey  Mohammed-Naceur.  Tous 
deux  s'embarquent  sur  la  Pique  pour  aller  do  Bizerte  à 
Sidi-Abd-AUah,  puis  ils  arrivent  à  Tunis. 

—  A  Villacoublay,  chute  mortelle  du  capitaine  aviateur 
Tarron. 

—  La  Chambre  des  communes  vote,  par  143  voix  contre 
78, 1©  !•'  article  du  Parliament  bill,  relatif  au  pouvoir  des 
Communes  à  l'égard  des  projets  de  loi  financiers. 

—  Mort  du  cardinal  Boniamiuo  Cavicchioni. 

i9  avril  (mer.).  —  Le  Président  de  la  République  rend,  au 
Bardo,  UDO  visite  au  boy.  Revue  des  troupes. 

—  Le  ministre  des  travaux  publics,  M.  Ch.  Dumont,  dans 
une  lettre  adressée  à  chacun  des  présidents  des  conseils 
d'administration  des  grandes  Compagnies  de  chemins  de 
for,  leur  notifie  l'ordre  du  jour  de  la  Chambre,  demandant  la 
réintégration  des  cheminots. 

—  Les  Oulad-Djama  tentent  inutilement  l'assaut  de  Fez. 
SO  avril  (jen.).  —  Le  Président  de  la  République  et  le  bey  de 

Tunis  inaugurent  le  chemin  de  fer  du  Sud-Tunisien,  de  Sousse 
à  Sfax.  Déjeuner  dans  l'amphithéâtre  antique  d'El-Djem. 

—  Le  prince  Arthur  de  Connaught  apporte  au  roi  d'Italie 
une  lettre  autographe  de  George  V,  à  l  occasion  du  cinquan- 
tenaire de  l'onité  italienne. 

Si  avril  (ven.).  —  Dans  l'oliveraie  de  Sfax,  les  Arabes  or- 
ganisent une  fantasia  en  l'honneur  du  Président  de  la  Ré- 
publique. Le  cortège  présidentiel  se  rend  ensuite  à  Gabôs. 

—  Ouverture  de  l'Exposition  de  Rome,  en  présence  des 
souverains  italiens,  du  duc  de  Connaught,  etc. 

—  Au  Portugal  est  promulgué  le  décret  de  séparation 
do  l'Eglise  et  de  1  Etat. 

—  Reprise,  à  l'Odéon,  de  :  Vers  l'Amour,  comédie  de 
M.  Léon  Gandillot. 

—  Engagement  sur  le  Sebou  entre  les  Cherarda  et  la 
raéhalla  du  commandant  Brémond. 

W  opri7  (sam.).  —  Après  la  "visite  de  l'Exposition  agri- 
cole de  Gabès,  le  président  Fallières  se  rend  à  Médénine,  où 
il  est  accueilli  par  les  goumiers  et  les  méharistes  du  capi- 
taine Gérard. 

—  M.  Lutaud,  le  nouveau  gouverneur  généra^de  l'Algé- 
rie, débarque  &  Alger. 

—  Le  conseil  des  ministres,  sous  la  présidence  de  M.  Mo- 
nis, examine  la  requête  du  sultan  du  Maroc  demandant 
l'aide  du  gouvernement  français  pour  secourir  Fez,  bloqué 
par  les  rebelles,  et  décide  l'envoi  de  troupes  danslaChaouïa 
et  sur  la  frontière  algéro-marocaine. 

—  La  Chambre  belge  des  représentants  adopte  en  pre- 
mière lecture  un  projet  de  loi  relatif  à  la  pension  des  ou- 
vriers bouilleurs. 

—  A  Constantinople,  la  Conférence  plénière  du  parti 
Union  et  Progrès  accepte  la  plus  grande  partie  des  récla- 
mations présentées  par  les  dissidents. 

—  La  méhalla  du  commandant  Brémond,  rappelée  par  le 
colonel  Maogin,  reprend  la  direction  de  Fez  sans  avoir  pu 
être  rejointe  (>ar  le  second  convoi  de  ravitaillement  do 
M.  Boisset,  qm  reprend,  de  son  côté,  la  route  d'El-Ksar. 

S5  avril  (dim.J.  —  Retour  de  M.  Fallières  à  Gabès.  De  là, 
il  se  rend  par  cnemin  de  fer  à  Gafsa  et  à  Metlaoui,  centre 
dos  exploitations  de  phosphate. 

—  Au  Mexique,  un  armistice  de  cinq  jours  est  signé  par 
le  chef  des  insurgés,  Madero,  et  par  le  général  Navarre, 
représentant  le  gouvernement 

U  avril  (lun.).  —  De  Metlaoui,  le  Président  de  la  Répu- 
blique gagne  Kairouan  par  la  ligne  de  Henchir-Souatir,  Fe- 
riaua,  Kasscrim,  Sbeicla. 

—  Ouverture  de  la  session  desconseilsgénérauxen  France. 

—  L'aviateur  Védrines,  parti  le  28  d'Issy-les-Mouli- 
neaux, arrive  &  Pau,  ayant  accompli,  déduction  faite  de  ses 
arrêts  forcés,  en  6  h.  18  m.,  un  parcours  total  de  800  kilo- 
mètres; en  moyenne,  125  kilomètres  ù  l'heure. 

—  La  Chambre  dos  communes  repousse  l'amendement  que 
les  Unionistes  proposent  d'insérerdans  le  Parliament  bill  afin 
de  laisser  aux  lonis  la  faculté  d'annuler  le  bill  du  home  rule. 

—  La  mission  française,  dirigée  par  le  général  Michel  et 
char;^'éo  de  représenter  la  France  au  cinquantenaire  de  l'unité 
italienne^  est  reçue  au  Quirinal  par  le  roi  d'Italie. 

i5  avril  {mar.).  —  Le  Président  de  la  République,  après 
avoir  visité  Kairouan,  rentre  à  Sousse,  puis  â  Tunis. 

—  Les  Communes  repoussent  la  proposition  relative  aux 
séances  conjointes  des  deux  Chambres,  ainsi  que  la  proposi- 
tion concernant  la  réunion  d'un  Comité  interparlomontaire. 

—  L'assemblée  des  actionnaires  de  la  Compagnie  de  l'Est 
vote  un  ordre  du  jour  en  faveur  du  maintien  de  ladiscipline. 

—  Réception  au  palais  Farnèse  en  l'hoaneur  de  la  mission 
française  &  Rome. 


—  Le  clergé  de  Lisbonne  décide  de  ne  pas  accepter  la  loi 
de  séparation. 

—  l,e  pape  reçoit  solennellement  le  nouvel  ambassadeur 
d'Autriche-Hongrie,  prince  Schœnburg-llartonstein. 

56  avril  (mer.).  —  Le  Riachnelo,  débordé,  inonde  les  quar- 
tiers bas  ae  la  partie  méridionale  de  Buenos-Ayres. 

—  La  mission  française  quitte  Rome. 

—  M.  Fallières,  quittant  Tunis  après  la  revue  des  troupes 
qui  partent  pour  le  Maroc,  se  rond  à  Medjez-el-Bab,  'Tes- 
tour,  Teboursouk,  et  visite  les  ruines  de  Dougg^a. 

—  Premières  représentations,  à  l'Opôra-Comique  :  U  Voile 
du  bonheur,  comédie  lyrique  tirée,  par  M.  Paul  Ferrier,  de 
la  comédie  do  M.  Georges  Clemenceau,  musique  de  M.  Ch. 
Pons;  —  et  la  Jota,  paroles  et  musique  de  M.  Raoul  Laparra. 

—  Les  représentants  de  la  France  auprès  des  puissances 
leur  notifient  les  mesures  prises  pour  délivrer  Fez. 

—  Au  Quirinal,  dîner  en  l'honneur  des  souverains  suédois. 

—  La  méhalla  du  commandant  Brémond  arrive  dans  la 
soirée  à  Fez,  où  elle  rejoint  la  troupe  du  colonel  Mangin. 

57  avril  (jeu.).  —  M.  Fallières  se  rend  d'El-Kef  à  Souk- 
ol-Arba,  à  Beja,  puis  de  là  à  l'arsenal  Sidî-Abdallah,  où  il 
s'embarque  sur  le  navire  Véi'ité. 

—  Les  assemblées  générales  des  actionnaires  do  P.-L.-M. 
et  du  Midi  votent  contre  la  réintégration  des  cheminots. 

—  Le  pape  Pie  X  reçoit  en  audience  solennelle  Paul- 
Pierre  XIII  Terzian,  élu  patriarche  de  Cilicie  (rit  arménien). 

SS  avril  (ven.).  —  M.  Monis,  président  du  conseil,  adresse 
à  M.  Lôpine,  préfet  de  police,  une  lettre  prescrivant  dos 
mesures  pour  empêcher  tout  désordre  le  1"  mai. 

—  Omrani,khaIifatdusuUanàTanger,àla  tète  de  la  harka 
levée  dans  la  Chaouïa*  arrive  à  la  casbah  d'El-Kounitra. 

39  avril  (sam.).—  Le  Président  de  la  République  débarque 
Â  Toulon. 

—  Inauguration  solennelle  de  l'Exposition  de  Turin  parle 
roi  d'Italie,  qui  reçoit  le  corps  diplomatique. 

—  Vernissage  du  Salon  de  la  Société  des  artistes  français. 

—  La  colonne  Brulard  campe  près  de  la  casbah  d'El- 
Kounitra. 

—  L'assemblée  générale  des  actionnaires  de  la  Compagnie 
du  Nord  se  prononce  contre  la  réintégration  des  cheminots. 

—  Mort,  àBuckebourg,  du  prince-régnant  Albert-Georges 
de  Schaumbourg-Lippe. 

30  avril  (dim.).  —  Le  Président  do  la  République  rentre  à 
Paris. 

—  M.  Massé,  ministre  du  commerce,  ouvre  l'Exposition 
de  Roubaix. 

—  Arrivée  des  souverains  belges  à  Londres. 

—  L'Exposition  de  Turin  est  ouverte  au  public. 

/"mai  (lun.).  —  A  Paris,  d'importantes  forces  militaires 
sont  réunies  pour  prévenir  toute  manifestation  dans  les 
rues.  Le  président  du  conseil  constate  que  t  l'ordre  n'a  été 
troublé  sérieusement  nulle  part  ». 

•    —  Le  général  Ditte,  commandant  la  brigade  de  marche 
d'infanterie  coloniale  au  Maroc,  s'embarque  A  Marseille. 

—  A  Londres,  ouverture  do  la  143*  Exposition  annuelle  de 
l'Académie  royale. 

—  Le  roi  et  la  reine  d'Italie  inaugurent,  à  l'Exposition  de 
Turin,  le  pavillon  d'honneur  de  la  Ville  de  Paris. 

—  A  l'aérodrome  de  Sébastopol,  chute  mortelle  du  capi- 
taine aviateur  Matievitch  et  de  son  frère.—  A  Hasenrhein, 
près  de  Mulhouse,  chute  mortelle  du  lieutenant  Roser. 

S  mai  (mar.).  —  La  Chambre  des  communes  vote  les  ar- 
ticles 2,  3,  4,  5,  G  du  Parliament  bill. 

—  Premières  représentations,  au  Palais-Royal  :  Aimé  des 
Femmes,  pièce  en  3  actes,  de  MM.  Maurice  Hennequin  et 
Georges  Mitchell;  —  au  théâtre  Sarah-Bernhardt  (saison 
russe)  :  la  Boussalk-a,  opéra  de  Dargomijski. 

—  Au  Mexique,  MM.  Madero,  chef  des  insurgés,  et  Cnr- 
bajal,  émissaire  fédér:il,  règlent  les  détails  préliminaires 
des  négociations  de  paix. 

S  mai  (mer.).  —  Les  troupes  de  la  frontière  algéro-maro- 
caine, parties  de  Taourirt,  occupent  Debdou. 

—  A  Rio,  ouverture  de  la  session  législative  du  Congrès 
général  brésilien.  Premier  message  du  président  Hermès 
da  Fonseca. 

—  Les  Communes  votent,  par  265  voix  contre  147,  l'exposé 
des  motifs  du  Parliament  bill. 

—  Le  président  Taft  ouvre  à  Baltimore  le  troisième  grand 
Congrès  national  de  la  paix. 

—  Première  représentation  (en  matinée  privée), à  l'Odéon  : 
(Apôtre^  pièce  de  M.  Paul-Hyacinthe  Loyson. 

4  mai  (jeu.),  —  Le  15»  Congrès  international  de  la  Presse 
s'ouvre  &  Rome. 

5  mai  (ven.).  —  A  Constantinople,  démission  du  ministre 
des  finances  Djavid-Bey. 

—  On  télégraphie  de  Tokio  que  129  personnes  ont  été  at- 
teintes de  la  pesto  à  l'Ile  de  Formose. 

—  Aux  Communes  est  voté,  en  8*  lecture,  le  bill  accor- 
dant le  droit  de  vote  aux  femmes  propriétaires 

6  mai  (sam.).  —  A  Rome,  le  roi  inaugure  l'Exposition  ré- 
trospective étrangère. 

—  L'empereur  d'Allemagne  Guillaume  II  arrive  à  Stras- 
bourg pour  assister  à  l'inauguration  du  monument  de  son 
grand-père  Guillaume  I". 

—  En  Angleterre,  anniversaire  do  la  mort  d'Edouard  VII 
et  de  l'avènement  do  George  V. 

—  Au  Mexique,  rupture  des  négociatiations  entre  le  gou- 
Yernement  et  les  insurgés,  qui  réclament  la  démission  du 
président  Porfirio  Diaz. 

—  A  Kianç-wan  (Chine),  chute  mortelle  de  l'aviateur  fran- 
çais René  Vallon. 

7  »iai(dim.).  —  A  Orléans,  1"  journée  dos  fôtes  de  Jeanno 
d'Arc.  Lo  maire  d'Orléans,  M.  Giiton,  va,  selon  l'usage, 
remettre  àlévequo,  MFÏouchot.luteudarddeJeanne  d'Arc. 


—  Le  président  da  Merîqne,  Porfirio  Dïaz,  déclare  dans 
un  manifeste  qu'il  démissionnera  aussitôt  que  la  paix  sera 
rétablie. 

—  ATroyes,  réunion  dos  délégués  des  communes  viti- 
coles  de  l'Auhe.  A  Epernay,se  réunissent  102  présidents  des 
Syndicats  viticoles  afiiliés  à  la  Fédération  des  vignerons  de 
la  Marne  pour  protester  contre  les  prétentions  de  l'Aube. 

—  ÎjO  général  Toutée  arrive  sur  la  Mouloula  avec  .ses 
troupes  et  est  rejoint  par  la  colonne  Roumens. 

S  mai  Hun.).-  2»  journée  des  fôtes  de  Jeanne  d'Arc.  Dans 
la  cathédrale,  Ms'  Isart,  évèque  de  Pamiers,  prononce  le  pa- 
négyrique de  Jeanne  d'Arc.  Procession  à  travers  la  ville. 
Défilé  des  troupes  devant  la  statue  de  Jeanne  d'Arc. 

—  Le  gouvernement  fait  enlever  le  drapeau  rouge  qui 
flottait  sur  la  mairie  de  Bar-sur-Aube. 

—  La  Chambre  des  lords  adopte  en  première  lecture, 
malgré  l'opposition  de  lord  Morley  au  nom  du  cabinet  Asquith, 
un  bill  de  lord  Lansdowne,  contenant  le  plan  de  réiormo 
approuvé  par  les  conservateurs  et  proposant  nn  recrutement 
nouveau  de  la  Chambre  haute. 

—  A  Constantinople,  Djavid-Bey,  ministre  des  finances, 
et  Ismaïl  Hakki-Baljanzadé,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, remettent  leur  démission  au  grand  vizir  Ilakki-Hacba. 

—  Au  Mexique,  les  insurges  pénètrent  dans  Juarez. 

—  Premières  représentations,  à  l'Œuvre  :  Sur  le  seuil, 
pièce  en  un  acte,  de  M.  Georges  Battanchon  ;  un  Médecin  de 
campagne,  pièce  en  deux  actes,  de  MM.  Henry  Bordeaux  et 
Emmanuel  Denarié;  tes  Oiseaux,  fantaisie  en  deux  actes, 
d'après  Aristophane,  par  M.  Nozière. 

9  mai  (mar).  —  Le  gouvernement  espagnol  propose  aux 
Certes  un  projet  do  loi  soumettant  toutes  les  associations 
au  droit  commun. 

—  Le  Président  de  la  République  est  reçu  à  Bruxelles 
par  le  roi  des  Belges  Albert  I". 

—La  ville  de  Namagota  (Japon)  est  ravagée  par  un  incendie. 

—  Les  trouiies  du  général  Moinier,  au  campement  de 
Bel-Arousi,  à  3  kilom.  de  Salé,  repoussent  une  attaque  des 
indigènes. 

—  La  délégation  d'Alsace-Lorraine  est  brusquement  pro- 
rogée, sur  l'ordre  de  l'empereur,  par  le  secrétaire  d'État 
Zorn  de  Bulach. 

—  A  Constantinople,  le  sénateur  Nail-Bey  est  nommé  mi- 
nistre des  finances. 

—  Premières  représentations  :  au  Grand  Guignol,  Ateliers 
d'aveugles,  p&T  M.  Lucien  Descaves;  Sous  la  lumière  rouge, 
par  MM.  Level  et  Rey;  la  Fée  déçue,  par  M.  Johannès 
Gravier;  le  Devoir,  par  M.  Pierre  Valdagne  ;  Après  vous, 
capitaine,  par  M.  René  Berton. 

—  Le  général  Toutée  fait  bombarder  les  ksours  de  Guercif. 
centre  de  rassemblement  des  tribusqui  ont  attaqué  son  camp. 

JO  mai  (mer.).  —  Le  Président  de  la  République  rend. 
visite  à  la  reine  des  Belges  au  château  do  Laeken. 

—  A  la  Douma,  M.  Stolypine  répond  à  l'interpellation 
sur  l'introduction  des  zemtsvos  dans  les  gouvernements  de 
l'Ouest.  Il  est  vivement  combattu  par  M.  Kamensky  au 
nom  des  octobristes. 

—  A  Laeken,  garden-party  en  l'honneur  du  Président  de 
la  République.  Le  soir,  il  est  reçu  à  l'Hôtel  de  ville  de 
Bruxelles.  Retraite  aux  flambeaux. 

—  Sur  la  Moulouya,  la  colonne  Bavouzet  repousse  une 
attaque  des  Marocains. 

//  mai  (jeu.).  —  Visite  du  Président  de  la  République  au 
musée  colonial  de  Tervuoren.  H  reçoit  &  déjeuner  le  roi  des 
Belges  à  l'hôtel  do  la  Légation.  Il  rentre  le  soir  à  Paris. 

—  Tourghout-Chevket-Pacha  proclame  à  Virpazar  l'état 
de  siège  dans  les  territoires  des  Malissores. 

—  Los  révolutionnaires  mexicains  nomment  à  Juarez  un 
gouvernement  provisoire,  avec  M.  Gomez  comme  ministre 
des  afl'aires  étrangères. 

—  Une  dépêche  de  Salonique  annonce  qu'un  ordre  supé- 
rieur de  Constantinople  enjoint  aux  comités  Union  et  J'ro- 
grés  de  se  dissoudre. 

—  La  colonne  Brulard  part  d'El-Kounitra  vers  Fez. 

--  La  commission  du  Reichslag  pour  le  projet  de  Consti- 
tation  de  l'Alsace-Lorraine  rejette  après  3*  lecture  l'en- 
semble du  projet  gouvernemental,  par  13  voix  contre  12. 

43  mai  (ven).  —  La  colonne  Gouraud  part  d'EI-Konnitra. 

—  Les  troupes  de  la  Moulouya  repoussent  une  attaquo 
très  vive  des  Marocains. 

—  Le  président  Saenz-Pena  ouvre  la  session  du  Congrès 
argentin. 

iS  mai  (sam.).  —  Le  conseil  des  ministres,  vu  la  sitoa- 
tion  critique  de  Fez,  prescrit  au  général  Moinier  de  presser 
la  marche  des  colonnes  de  secours. 

—  La  colonne  Brulard  et  la  colonne  Gouraud  opèrent 
leur  jonction  &  Lalla-Ito. 

—  Le  conseil  d'Etat  ontend  les  représentants  du  départe- 
ment do  la  Marne. 

—  L'empereur  Quillaume  II,  l'impératrice  d'Allemagne 
et  leur  lillo,  la  princesse  Victoria-Louise,  quittent  "WiesDa- 
deu  à  destination  de  Londres,  où  ils  vont  assister  &  l'inan- 
guration  du  monument  de  la  reine  Victoria. 

i4  mai  (dim.)  —  Inauguration  solennolle  du  tunnel  du 
Lœtschberg. 

—  Discours  de  M.Emile  Combes  an  banquet  de  la  Fédé* 
ration  radicale  et  radicale-socialiste  de  Rochefort. 

—  Los  souverains  allemands  arrivent  à  Port-Victoria  sur 
le  Hohenxollern. 

~~  Les  délégués  du  conseil  munîcipar.  de  Paris  sont  reçus 
au  Quirinal  par  le  roi  d'Italio.  Grand  stecple-chase  inter- 
national  à  Rome. 

—  Un  diner  de  gala  a  lieu  au  Quirinal,  en  l'honneur  dti 

frand'duc  Boris  ot  de  ta  grande-duchcsEia  Vladimir,  chargés 
e  représenter  lo  tsar  aax  fêtes  du  Cinqisantenaire. 

—  Les  colonnes  Brulard  et  (ïouraud  sepoussent,  dans  la 
nuit,  deux  vives  attaques  des  Beni-Hassera  et  des  Zemmour. 
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1"  Toutes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  rédaction  du  La rou.ssp  mensuel  illustré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Aug^é,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


2»  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse, 
Paris,  pour  tout  ce  «jui  («Miclie  à  la  p.irlie  connnerciale  (souscription, 
renseiguemeuLs,  commandes  de  librairie,  etc.). 


G.  J.,  Paris.  —  Nous  avons  donné  cette  oxplicalion  dans 
la  -  Petite  Correspondance  »  de  notre  dernier  numéro. Veuillez 
bien  vous  y  reporter. 

M.  A.,  Marseille.  —  Les  quatre  premières  années  du 
Larousse  mensuel  forment  un  volume  qui  est  en  vente  depuis 
le  mois  do  janvier  dernier  et  qui  on  est  déjà  à  sa  3*  édition. 

H.  B.,  Bruxelles. -~  C'est  possible;  mais  généralement 
personne  n'est  do  l'avis  de  celui  (lui  rst  de  l'avis  de  tout  le 
monde.  Voyez  le  Supplément  au  I\oureau  Laromse,  p.  69. 

H.  S.,  Paris.  —  Voyez  7'hermomètre  à  gaz  à  l'article  Ther- 
momètre du  Nouveau  Larousse  illustré,  t.  VU,  p.  999. 

N.  C,  Nancy.  —  Nous  sommes  de  votre  avis  et  par  con- 
séquent de  celui  de  Boileau  : 

Qui  dit  froid  écrivain  dit  df^testabl?  auteur. 

O.  R..  Liège.—  Le  problème  est  insoluble,  à  quoi  bon  in- 
sister? Vous  trouverez  ce  renseignement  dans  le  Nouveau 
Larouase^  tome  V,  p.  54. 

lï.  L.,  Lille.  —  Vous  seriez  bien  aimable  de  nous  donner 
de  plus  amples  renseignements  sur  cet  écrivain.  Nous 
avouons  ne  le  connaître  que  bien  vaguement. 

K.  T.,  Besançon.  —  Aujourd'hui,  comme  autrefois,  on  se 
range  du  côté  des  succès.  Donc,  le  moyen  d'avoir  des  alliés, 
c'est  do  vaincre. 

Abonn'r  OOH.  —  C'est  évidemment  là  un  mot  d'un  emploi 
très  courant  chez  les  architectes,  entrepreneurs,  etc.  Nous 
le  définirons  dans  un  prochain  numéro. 

K.  T.,  Nîmes.  —  Nous  vous  remercions  de  votre  intéres- 
sante remarque  et  nous  modifierons  l'article  à  la  prochaine 
réimpression. 

V.  I  .  Milan.  —  h'hyperbate,  c'est  l'inversion,  figure  do 
style  qui  renverse  l'ordre  naturel  des  mots  ou  dos  propo- 
sitions. Exemple  : 

Où  la  défiance  commence,  l'amitié  finit. 

II.  G.»  Limoi/es.—  L'insecte  do  nos  pays  dont  vous  parlez 
et  an(|tiel  vous  donnez  un  nom  extraordinaire  doit  cer- 
tainoment  fi^^'urer  dans  les  cntomologies  sous  d'autres 
noms  tout  aussi  extraordinaires.  Une  bonne  description 
nous  renseignera. 

S.  n  ,  Lausanne.  —  L'explication  est  dans  le  mot  mômo. 
C'est  l'histoire  du  jeune  homme  qui  demandait  à  son  pré- 
cepteur pourquoi  Charlemagne  n'avait  pas  été  surnommé 
le  Grand. 

IL,  Paris.  —  C'est  un  dicton  bien  connu.  Vous  savez 
qu'un  dicton  est  fondé  sur  la  généralité,  et  que  toute  géné- 
ralité a  des  exceptions. 

V.  K.,  Constanlinople.  —  Vous  trouverez  à  la  Librairie 
Larou:>se  les  numéros  du  Mensuel  qui  vous  manquent  ainsi 
(|ue  la  couverture  spéciale  pour  la  reliure  de  l'ouvrage. 

D.  M.,  Cannes.  —  C'est  un  point  évidemment  qui  doit  re- 
tenir notre  attention.  Nous  avons  soumis  votre  observation 
au  rédacteur  chargé  do  cotte  partie. 

E.  P.,  Lyon.—  Il  n'y  a  dans  lo  iîupplément  que  le  complé- 
ment de  la  biographie  i(ui  tlgure  dans  le  Nouveau  Larousse. 
Veuillez  lire  cotte  biographie  et  vous  verrez  que  nous  avons 
dit  ce  qu'il  a  toujours  montré,  savoir  qu' 

Il  faut,  même  en  chantions,  du  buii  sens  et  de  l'art. 

IL  J.,  Orléans.  —  C'est  le  président  Lecoigneux.  Le  car- 
dinal Mazarin  disait  de  lui  :  ■•  11  est  si  bon  juge  qu'il  enrage 
de  ne  pouvoir  condamner  les  deux  parties.  » 

C.  F.,  Honen.  —  Si,  il  y  a  un  moyen  de  définir  cola,  et 
voi''i  fomment  :  La  vanité  est  l'amour-proprc  qui  se  montre: 
!a  modestie  est  l'amour-propre  qui  se  cache. 

N.  IL.  Berne.  —  La  science,  à  ce  sujet,  n'a  pas  fait  un 
pas  depuis  cinq  ans,  et  l'urtido  que  nous  avons  ilonné 
dans  lo  Nouviau  J.arousse  traite  entièrement  la  ([uestion. 

K.  M.  Z.,  (iènes,—  Notre  collaborateur  Pierre  Khorat  est 
absent  de  Fran<^o  en  ce  moment.  Nous  lui  transmettrons 
vos  félicitations  et  votre  desideratum  dès  que  l'occasion  se 
présentera. 

1).  A.,  Bourges.  —  Patience  ;  nous  voulons  ^tre  exacts,  et 
il  n'est  pas  facile  en  ce  moment  de  démêler  l'atTuire. 
Un  savant  pliilosophe  a  dit  éléj^'ainmciit 
Dans  tuut  ce  que  lu  l'ai»,  hâie-t<>i  ieritement, 

permettez-nous  de  suivre  ce  conseil  :  vous  y  gagnerez  et 
nous  aussi. 

P.  N.,  Chambënj.  —  L'expression  anglaise  up  io  date  si- 
gnifie :  Jusqu'au  moment  où  l'an  est.  Mettre  un  dictionnaire, 
une  publication,  etc.,  up  to  date,  c'est  la  mettre  au  courant 
des  derniers  événements  et,  comme  on  dit  en  France,  la 
meitre  «  à  jour  ». 

V.  li.,  S/rasboîivff.  —  Permettez-nous  de  vous  dire  (jiie 
nous  ne  voyons  pas  de  la  même  faeon.  IjR  manifestation 
des  principes  d  équité  et  des  opinions  généreuses  est  tou- 
jours utile  :  c'est  semer  pour  l'avenir. 

L.  A.,  Bucarest.  —  Ix^s  victimes  n'étant  pas  les  mêmes. 
il  est  impossible  de  les  habituer  à  tel  ou  tel  procédé  de  tor- 
ture. On  reprochaii  à  une  cuisinière  do  faire  souffrir  le^ 
anguilles  en  les  éciurliant  :  •  Kllcs  y  sont  accoutumées, 
dii-ello  ;  il  y  a  trente  ans  (juc  je  le  fais.  " 

V.  B.,  Brest.  —  truand  il  y  a  ellipse  dans  le  discours,  il 
est  indispensable,  pour  trutiver  la  lointion  des  mots,  de  ré- 
tablir la  partie  sous-entendiie.  Ce  n'est  que  lorsque  tous  les 
éléments  d'une  phrase  sont  en  présence  qu'il  est  possible 
de  déierminer  le  rôle  que  joue  chacun  deux. 

K.  V,,  Nitnes.  —  C'est  de  l'à-iiropos,  mais  l'on  voit  claire 
ment  que  l'intérêt  en  est  le  véritable  stimulant.  Pen-lam 
un  siège,  un  porteur  d'eau  criait  dans  la  v.Ue  :  «  A  six  .sons 
le  seau  d  oau  !  »  Uuc   bombe  vient  et  emporte  un  de  ses 


seaux  :  «  A  douze  sous  le  seau  d'eau  1  »  s'écrio  le  porteur 
sans  s'étonner. 

L.  B.,  Balnnsun,  par  Orihez.  —  !•  Los  chiffres  romains 
indiquent  le  nombre  de  pages  d'un  avant-propos  ou  d'une 
préface.  —  2*  Nous  no  jiouvons  rion  dire  oncoYo  et  ren- 
voyons votre  question  au  rédacteur  compétent.  —  T  Oni. 
c'est  une  coquille  qui  a  fait  mettre,  dans  l'article  Greenvich 
du  Nouveau  Larousse,  O,  au  lieu  de  E. 

P.  B.,  Ville  franche.—  Nous  vous  remercions  d'avoir  bien 
voulu  nous  signaler  que  la  date  d'entrée  en  vigueur  des 
dispositions  légales  concernant  le  carat  métrique  (dont  il  est 
question  au  numéro  d'avril  du  Mensuel)  est  reportée  au 
1""  juillet  1911.  Nous  corrigerons  pour  une  prochaine  édition. 

T.  C,  Oran.  —  La  roche  à  feu  est  un  mélange  de  suif  de 
mouton,  de  térébenthine,  de  colophane,  de  soufre,  d'an'i- 
nioine  et  do  salpêtre  ;  elle  s'attaclie  aux  matières  combus- 
tibles et  les  enflamme  vivement.  De  plus,  quand  elle  a  été 
préparée  avec  soin,  elle  ne  peut  être  éteinte  par  l'eau.  On  e:i 
charge  les  bombes  d'artifice  et  les  projectiles  incendiaires. 

B.  O.,  Saint-Sébastien.  —  Non,  ce  n'était  pas  l'aîné  ; 
c'était  le  frère  puîné  du  grand  orateur.  Ses  excès  de  table 
et  son  énorme  embonpoint  lui  avaient  fait  donner  le  surnom 
tlo  Mirabeau- Tonneau  et  le  rendaieîit  la  proie  des  cariratu- 
ristes.  Il  émigra  et  lova  une  légion  composée  de  transfuges 
et  de  mercenaires,  dans  lo  dessein  d'opérer  contre  la  France 
révolutionnaire.  C'est  à  ce  propos  qu'on  fit  courir,  à  Paris, 
le  distique  suivant  : 

L'horreur  de  l'eau,  Tamour  du  vin 
Le  retiendront  au  bord  du  Rhin. 

H.  T.,  Nantes.  —  Oh  I  la  prétention  de  cet  écrivain  est 
connue  de  tout  le  monde,  et  sa  valeur  aussi,  du  reste.  C'est 
lui  qui,  lisant  une  de  ses  œuvres  dans  une  société  d'hommes 
de  lettres,  disait  modestement  :  «J'ai  tâché  d'éviter  le  gigan- 
tesque de  Corneille  et  la  fadeur  de  Racine.  —  Cela  s'appelle, 
aurait-on  pu  lui  répondre,  s'asseoir  par  terre  entre  deux 
chaises.  >• 

P.  L.  M.,  Versailles.  —  Vous  aurez  certainement  satisfac- 
tion un  jour  prochain.  Mais  nous  croyons  avoir  eu  raison 
d'attendre,  pour  parler  de  la  politique  Intérieure  du  Portu- 
gal, que  les  événements  de  l'été  passé  aient  développé 
toutes  leurs  conséquences  et  que  la  stabilité  soit  revenue 
dans  cet  intéressant  pays. 

K.  A.,  .Mhènes.  —  L'histoire  dit  que  les  lauriers  de  Mil- 
tiade  emi)èchaient  Tliémistocle  de  dormir.  Il  y  a  du  Thé- 
mistocle  dans  le  chardonneret,  <iui  ne  peut  fermer  l'œil  si 
quelqu'un  de  ses  compagnons  de  volière  sommeille  perclié 
plus  haut  que  lui.  C'est  un  travers  d'esprit  peut-être,  mais 
l'ambitieux  ne  saurait  se  résigner  à  être  confondu  dans  la 
foule. 

J.  M.,  Genève.  —  Le  plus  coupable  là-dedans  n'est  peut- 
être  pas  celui  que  l'on  pense.  Un  bon  bourgeois  regardait, 
du  haut  du  Pont-Neuf,  un  pécheur  assis  sur  la  berge. 
■  Quelle  patience  !  s'écria-t-il,  voilà  deux  heures,  montre  en 
main,  quejosuislà,  et  il. n'a  encore  rien  pris  I  »  Quel  élaii 
lo  plus  patient  des  deux? 

K.  S.,  Marseille.  —  Nous  avions  déjà  constaté  ces  diver- 
gences et,  vérilications  faites,  voici  ce  qui  esl  exact:  Clatts, 
né  à  Cassel,  mort  à  Vienne  ;  Crotsy,  né  à  Fagnon,  mort  à 
Paris;  /f/natief,  né  en  18^2  :  .Michel  (Louise,  née  au  châ- 
teau do  Vroncourt  (Haute-Marne;;  Querol  y  Suhirats,  né  à 
("ordoue.  Nous  sommes  sensibles  à  votre  flatteuse  appré- 
ciation. 

B.  L.,  7'ow/ow.  —  Il  y  a  aussi    V/phigénie  que  Michel   I^e 
Clerc  composa  avec  son  ami  Jaciiues  de  Coras  et  qui  donna 
lieu  à  répigrammo  si  spirituelle  de  Racine  : 
Entre  Le  Clerc  et  son  ami  ("oras, 
Deux  grands  auteurs,  rimant  de  cumpa^nie, 
N'a  i>ag  longtemps  s'ourdirent  f^rands  ébati 
Pur  le  propos  de  leur  Iphigénie. 
Coras  lui  dit  :  -  La  pièce  est  de  mon  cru.  » 
Le  Clerc  répond  :  ••  lOlle  est  mienne  et  non  vôtre.  >• 
kl»is  aussitôt  que  la  pi^ce  eut  paru, 
Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre, 

D.  M.,  Cannes.  —  L'ordre  rie  l'Etoile  du  -Sultanat  de  la 
(îrande  Comore  n'a  pas  été  compris,  jusqu'à  ce  jour,  dans 
la  nomenclature  des  décorations  étrangères  pour  lesquelles 
des  autorisations  sont  accordées  aux  Français  par  décret 
présidentiel.  Il  n'est  donc  pas  actuellement  autorisé  en 
Franco.  La  décoration,  qui  consiste  en  un  croissant  et  un*^ 
(>toiIe.  est  suspendue  à  un  ruban  rouge  orné  d'une  étoile 
blanche. 

E.  S.,  Reims.  —  Charles  Blanc,  dans  son  Histoire  des 
peintres,  raconte  que  Kigaud  n'aimait  pas  à  peindre  les 
dames.  «Si  je  les  fais  telles  qu'elles  sont,di8ait-il,pllesnese 
trouvent  pas  assez  belles  ;  si  je  les  flatte  trop,  elles  ne  res- 
sembleront pas.  »  Une  dame,  qui  avait  beaucoup  de  ronge 
et  dont  il  faisait  le  portrait,  se  plaignant  de  ce  qu'il  n'em- 
ployait pas  d'assez  belles  couleurs,  lui  demanda  où  il  les 
achetait:  «Je  crois,  madame,  dit  Kigaud,  que  c'est  le  môme 
marchand  qui  nous  les  vend  à  tous  deux.  » 

P.  B.,  Usés.  —  Nous  avons  nous-méme  fait  remarquer 
dans  l'article  que  le  numérotage  des  fauteuils  est  arbitraire. 
L'ordre  que  nous  avons  suivi  est  celui  qui  a  toujours  été 
adopté  dan.s  nos  publications.  Le  temps  tious  manque  abso- 
lument pour  établir  des  bibliographies  sur  les  sujets  qui 
peuvent  intéresser  nos  abonnés;  nous  pouvons  toutefois. 
dans  le  cas  présent,  vous  indiquer  sommaironicnt  les  noms 
do  Pellisson,  Paul  Mesnard,  T.  Tastet,  H.  Bonnet,  Eni 
tiassicr. 

A.  M.,  Alcj-andrie.—  Le  mot  Iliade  a  passé  dans  la  langn  ■ 
pour  exprimer  fauiiliéretncnt  des  luttes  longues,  acciden- 
tées, qu  on  a  été  obligé  de  soutenir  pour  arriver  à  un  rcsullAt 


heureux.  Dans  un  sons  plus  relové,  il  caractérise  une  suite 
d'actions  héroïques.  C  est  ainsi  que  Théophile  Gautier  a 
dit  des  débris  do  la  vieille  garde  se  rendant  à  la  colouoe 
Vendôme  ; 

Depuid  la  suprême  bataille. 

L'un  a  maigri,  l'autre  ^M-ossi  ; 

L'habit,  jadis,  fait  à  leur  taille, 

Est  trop  grand  on  trop  rétréci. 


Ne  les  raillez  pas,  t-aniarades  ; 
Salue/,  pItitAt  chapeau  bas 
Ce»  Ai'hilles  d'une  Hiade 
Qu'Homère  n'inventerait  pas. 
F-,  Gizancourt.  —  La  notice  de  Jabnch  flgure  an  n*  5t  du 
hirousse  Mensuel  (mai  1911).  Les  autres  (|Ui  nrit  été  annon- 
cées viendront  en  leur  temps.  Quant  aux  deux  autres  artic'es 
précédés   d'un  astérisque,  ils  se    rapportent  bien,  comme 
suites,  à  des  biographies  données  dans  le  Nouveau  Laroussf  : 
la  première,  il  est  vrai,  se  trouve  à  Derosnc  (t.  III,  p.  COi)  : 
nous  avons  transporté  dans  lo  Mensuel  l'urticle  à  Bernard, 
qui  est  le  véritable  nom  de  l'amille  de  cet   écrivain;  le  se- 
cond article  est  bien  à  Collet-Meygret  (t.  HI,  p.  lio). 

H.  G.,  Alger.  —  Il  n'y  a  pas  dans  le  Grand  ijirousse  on 
17  volumes  de  planches  on  couleurs  des  pavillons  des  ditfé- 
rentes  nations,  mais  vous  trouverez  ces  planches  dans  titus 
nos  autres  dictionnaires, même  dans  les  plus  petits.-  Nous 
donnerons  une  carte  du  Maroc  quand  nous  serons  mieux 
renseignés  sur  l'intérieur  de  ce  pays.  Les  cartes  publiées 
jusqu'ici  sont  en  grande  partie  très  hypothétiques.  ~  Il 
n'y  arien  de  bien  nouveau  en  antomobilisme  et  on  aviation. 
Nous  suivons  de  très  près  ces  <leux  sports  intéressants  et 
nous  ne  manquerons  j>as  de  mettre  nos  lecteurs  au  courant 
des  progrès  accomplis  par  chacun  d'eux. 

N.  I).,  Avignon.  —  Rapinat  n'est  pas  un  mythe  :  il  a  bien 
existé.  Né  et  mort  à  Colmar  (1750-1818),  il  cfovint,  grâce  à 
son  beau-frère,  commissaire  ordonnateur  adjoint  en  JSnisse, 
lors  de  l'invasion  de  ce  pays  (I7y7).  Il  y  fut  l'auteur  de  tant 
de  spoliations  qu'il  excita  ï'intlignation  de  la  Suisse  entière. 
Le  Directoire,  dans  la  crainte  d'un  soulèvement,  fut  obligé 
de  rappeler  ce  commissaire  rapace,  (|ui  alla  jouir  en  Alsa";o 
des  fruits  de  ses  malversations. 

Ce  fut  alors  que  Saint-Albin  composa  le  quatrain  sui- 
vant : 

Un  bon  Suisse,  que  l'on  ruine. 
Voudrait  bien  que  l'on  décidât 
Si  Rapinat  vient  de  rapine, 
Ou  rapine  de  Rapinat. 

M.,  Reims.  —  Vous  nous  dites  que  l'usage  des  notaires, 
greftiers,  etc.,  a  consacré  la  formule  :  MessieursV'"  X...  et  /ils. 
11  est  possible.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  formule  bizarre 
qu'évitera  d'employer  toute  personne  soucieuse  d'écrire  en 
français.  Vous  dites  encore  que  cette  façon  de  parler  est 
conforme  à  la  règle  grammaticale  qui  veut  que  le  masculin 
l'emporte  sur  le  féminin.  Cette  règle  concerne  une  toute 
antre  question  :  celle  de  l'accord  de  l'adjectif.  Elle  serait 
parfaitement  respectée  si  l'on  disait  :  Madame  V^*  X...  e/  ses 
fils  sont  heureux  de  poîw  annonrery  etc.,  formule  qui  nous 
paraît  préférable  à  l'autre.  —  Nous  ne  connaissons  pas  la 
décoratioq  que  vous  décrivez. 

R.  L,  Amiens.  —  Nous  avons  déjà  donné  notre  opinion  à 
ce  sujet  dans  notre  dernière  «  Petite  Correspondance  ".  Ces 
nouvelles  réformes  grammaticales  n'ôtaicnl  pas  nécessaires: 
telles  qu'elles  ont  été  faites,  elles  comjiliqucnt  au  lien  'le 
simplirïer.  Ce  n'est  certes  i>as  le  but  qu'on  voulait  atteindre. 
Les  auteurs,  prétondant  s'appuyer  sur  la  logique,  ont  agi 
sans  méthode;  ils  ont  essayé,  sans  succès,  do  remédier  à 
un  prétondu  mal  et  ils  en  ont  fait  naitre  un  autre.  Il  y 
avait,  nous  le  répétons,  autre  chose  à  faire. 

Pour  répondre  aux  exigences  des  programmes  officiels, 
nos  grammaires  seront  au  courant  do  toutes  ces  nouvelles 
réformes.  Les  éditions  de  tous  les  cours  sont  actuellenicni 
sous  presse  et  paraîtront  très  prochainement. 

T.  L.,  Grenoble.  —  Le  chevalier  de  Mère  fut  un  moment 
lo  rival  de  Louis  XIV  et  demanda  la  main  de  M**  Scarron. 
Mais  il  avait  alors  soixante-dix  ans,  et  celle-ci  lui  iiréfcra 
le  grand  roi.  Seloti  Sainte-Beuve,  le  chevalier  de  Méré  est 
tout  à  fait  un  écrivain  ;  son  stylo  a  de  la  manière  ;  mais 
entre  les  styles  des  maniérés,  c'est  un  des  plus  distingués, 
des  plus  marqués  au  coin  de  la  propriété  et  de  la  justesse 
des  termes.  Il  tournait  fort  bien  le  madrigal  ;  en  voici  un 
qui  le  prouve  : 

Aux  temps  heureux  où  régnait  l'innoeence, 
Ongoùtail,en  aimant,  mille  et  mille  douceurs. 

Et  les  amantti  ne  faisaient  de  dépense 

Qu'en  soins  et  iju'en  tendres  ardeurs. 

Mais  aujourd'hui,  sans  opulence, 

Il  faut  renniietT  aux  plaisin. 
Un  amant  qui  ne  peut  dépenser  qu'en  soupin 

N'est  plus  payé  qu'en  espérance. 

M.  B.,  Turin.  —  Le  jugement  est  bizarre  ;  mais  on  en  a 
vu  d'autres  dans  ce  genre.  Ainsi  :  Un  homme  était  monté  au 
plus  haut  du  clocher  d'une  église  pour  y  raccommoder  quel- 
que chose.  Il  eut  le  malheur  de  tomber  en  bas  ;  mais,  on 
même  temps,  il  fut  assez  heureux  iMjur  ne  «e  faire  aucun 
mal.  Sa  chute  devint  funeste  à  un  homme  qu'il  écrasa  en 
tombant  Les  parents  de  la  victime  attaquèrent  en  justice 
celui  qui  était  tombé  du  clocher,  en  l'accusant  do  meurtre, 
et  prétendant  lo  faire  condamner,  sinon  à  mort,  du  moins 
à  de  forts  dommages  et  intérêts.  L'atfaire  fut  plaidée  ;  il 
falluit  accorder  queT(|ues  satisfactions  aux  parents  du  mort. 
D'un  autre  côté,  les  juges  ne  pouvaient  punir  un  crime 
dont  un  accident  fâcheux  était  la  seule  cause.  Il  fut  ordonné 
à  celui  qui  demandait  vengeance  de  monter  au  plus  haut 
i  du  clocher  et  de  se  laisser  tomber  sur  celui  qu'il  poursuivait, 
I  lequel  serait  obligé  de  se  trouver  précisément  à  la  même 
I  place  oîi  le  défunt  avait  perdu  la  vie. 


EÉCEÉATIOKS 


RÉBUS   N»  47.  —  Par  G.  Tricohp. 


CHARADES 

PAR     BlhAREON      DB     JOCANDO 

Du  haut  de  mon  dernier, 
Dévale  mon  premier, 
Et  mon  entier  apporte  au  bon  fonctionnaire 
Un  doux  repos  supplémentaire. 


Mon  premier  se  présente  au  doux  nom  de  Marie. 
Mon  dernier,  sur  les  monts,  dresse  un  front  qui  reluit. 
Vers  mon  entier  lointain,  pour  sei'vir  la  patrie, 
Des  braves  sont  en  marche  et  noire  cœur  les  suit. 


CHARADES 

PAR     JBAN 

Si   par    un   matin   chaud   et  sec, 
A  l'approche  de  la  grand'  fêle 
Dont  le  nom,  dérivé  du  grec. 
Se  déduit  de  ce  casse-tâle. 
Vous  dégringolez  follement 
La  première  de  la  seconde. 
Prenez  garde  à  l'essoufflement, 
A  la  chute  grave  et  profonde. 
Qu'une  seconde,  atteinte  en  plein 
Os,  se  brise,  et  c'est  l'organisme 
Sur  la  première  du  déclin. 
...  non  pas  d'exagéré  tourisme. 


HÉTAGRAMME 

PAR    B.     PINCBOH 

Bleu,  blanc,  rouge,  sombre  ou  clair. 

Parfois  même  tout  ensemble. 

Mon  un  voltige  dans  l'air. 

Bleu,  blanc,  rouge,  sombre  ou  clair, 

Parfois  même  tout  ensemble. 

Mon  second  flotte  dans  l'air. 


ÉCHECS 

Problème,  par  U.   V.  S. 
Noms  (1) 


AfoM  un  est  une  sélection, 
Mon  second,  une  négation. 
Le  suivant  désigne  une  équerre 
En  potences.  Et  /etoul?  Mystère. 


BILLARD 

Coup  de  trois  bajtdes, 

PAR    OB.     DBliAUNT 


-^^  vs'^'mm.  """'wm.     ''wm. 


WM     m. 


'm     ...  v/y//ém 


m^'w^i 


'mm      mm 


Blancs  (4) 
Les  blancs  jouent  et  font  mat  en  cinq  coups. 


ÉNIGME 

PAR    I11L.ARIO.N     OR    JufANDO 

i'ai  fuit  beaucoup  purler  île  moi. 
Et  mis,  rtUJ  lemps  présents,  tout  un  monde  en  émoi; 
.Vais  voyez  cependant  si  je  suis  peu  de  chose  : 
Le  plus  humble  îles  Tuivs  sur  son  crâne  me  pose 


LOGOGRIPHE 

PAR     J  K  A  N 

Je  suis  fort  triste  avec  ma  lile. 
Et  souvent  fort  gai  sans  ma  tête. 
Je  te  détruis  avec  tna  tête. 
El  je  le  nourris  sans  ma  tête. 
On  me  fait  tous  les  jours  sans  têle. 
Bien  qu'une  fois  aver  ma  tête. 


LE   JEU   DES  HOMONYMES 

PAS     J.     H.  • 

Comment  l'aimez-vous  ? 
Sculpté  —  Ferme  —  Bon  —  Sans  exagération. 

OU  le  placez-vous? 
Dans  le  cœur  —  A  table  —  Dans  la  cathédrale  — 
Sur  le  gril. 

Qu^en  failes-voust 
Un  plat  —  Je  le  conserve  précieusement  —  Je  l'oiïre 
lionne  à  mes  amis  —  Le  trône  d'un  orateur. 


RÉBUS  N"   48 


PAR    C.     C. 


SOLUTIONS 

des  rébus,  problèmes    et   questions  diverses 
contenus  dans  ie  numéro  de  mai  : 

RÉBUS  N»  44.  —  Baissez  le  rideau,  la  farce  est 
jouée,  dit  Rabelais  terminant  sa  vie.  (Baie  céleri  do 
la  phare  C  jouets  dix  rais  belette  hermine  anse  avis). 

CHARADES,  par  Jean.  —  Ascension.  Épigramme. 

DAMES  .- 

B  :  31-86     ki-iS     33;29     40-35     49-89 
N  :  22-31     31-42     23-43     42-33     24-33 

ÉNIGME.  -  Botte. 

MÉTAGRAMME.  —  Probe,  proie,  prône,  prote, 

PROliK. 

RÉBUS  N°  45.  —  Aux  grands  maux  les  grands  re- 
mèdes. (0  grand,  mollet  grand,  R  (re)  Mède). 
ANAGRAMME.  —  Socrate,  Soracle. 
DEVINETTES.  —  1.  D'Asie,  car  elle  a  le  son  per- 
çant (persan).  —  2.  Un  jeu  de  cartes. 

LE  JEU  DES  HOMONYMES.  —  Reine,  râue,  renne. 
Rennes,  raine. 
MNÉMOTÉCHNIE  :    Shakespeare. 
Othello. 
Coriolan. 

Roméo  et  Juliette. 
Andronicus. 
Troilus. 
Elisabeth. 
RÉBUS  N°  46.  —  Chaque  âge  a  ses  travers  (Chat 
cage  as  étrave  erres). 


Coup  de  S  bandes  donnant  la  réunion.  —  Attaque 
arrêtée.  Prendre  bille  1  en  tète  et  à  gauche  et  tou- 
cher la  bille  2  un  tiers  à  dfoite.  La  bille  1  viendra 
caramboler  selon  le  trait  continu  après  avoir  touché 
3  bandes.  La  bille  2  suit  le  trajet  pointillé  et  vient  se 
réunir  aux  deux  autres  dans  le  centre  de  réunion  in- 
diqué. Ce  coup,  qui  se  présente  assez  fréquemment 
dans  la  partie,  n'offre  aucune  difficulté  spéciale;  cepen- 
dant, il  demande  une  certaine  étude  pour  être  réussi. 


RÉBUS  N»  49.  —  Par  Jean. 


Les  solutions  seront  données  au  n"   59  (Juillet). 
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Pari.s,  Giard  et  Brière.  In-18  jésus.  4  francs. 

RissFit.  —  Mécanisme  historique,  actuariel  et  financier  de 
la  loi  des  retraites  ouvrières  et  paysannes.  Paris,  édition  des 
jurisclasseurs.  In-S». 

Ro/.KT  (G.).  —  La  Défense  et  Illustration  de  la  race  fran- 
çaise. Paris,  Alcan.  In-16.  3  fr.  50. 

ZiMMKRN  (Alire^i.  —  Le  Suffrage  des  femmes  dans  tous  lea 
pays.  Paris,  Rivière.  In-16.  2  francs. 

instructions  concernant  le  programme  de  l'enseignement 
secondaire.  Paris,  Dclagrave.  lu-s'.  5  francs, 

SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    PHYSIQUES 

DntîDB  (P.).  —  Précis  d'optique  publié  d'après  l'ouvraqe  de 
P.  Dnide,  refondu  et  complété  par  M.  Boll.  Prcfaeo  de 
P.  l>angevin.  T.  I""  avec  lig.  Paris,  Gaulliier-Viilars.  lu-S". 
12  francs. 

DuHlîM  (P.).  —  Traité  d'énergétique  ou  de  thermodyna- 
mique générale^  1. 1"  avec  lig.  Paris,  Gauihier-Villars.  In-s". 
18  francs. 

SCIENCES     NATURELLES 

Cuenot  (L.).  —  La  Genèse  des  espères  animales  .  Avec  grav. 
Paris,  Alcan.  In-8'',  cartonné  à  l'anglaise.  12  francs. 

Fi.iCHE  (P.).  —  Flore  fossile  dt  trias  en  Lorraine  et  en 
Franche-Comfé,  avec  planches.  Nancy  et  Paris,  Berger- 
Levrault.  In-8o.  25  francs. 

Tassy  (Edme).  —  Le  Travail  d'id-'ation.  Hypothèses  sur 
les  réactions  centrales  dans  les  phénomènes  mentaux.  Paris, 
-Vlcan.  In-8». 

MÉDECINE 

Belbkze  (Docteur  H.).  —  La  Neurasthénie  morale.  Paris, 
Vigot.  In-16.  3  fr.  50. 

DiiimiÉ  (D'  R.).  —  Recherches  éptdémiologiques  cliniques 
et  ihérai-eutiques  sur  la  méningite  cérébro-spinale.  Paris, 
Alcan.  In-S". 

Doyen  (D'  E.).  — Nouveau  Traitement  des  maladies  infec- 
tieuses. Paris,  chez  Maloine  ot  chez  Flammarion,  In-is. 
3  fr.  50. 

Malgat  (D' J.).  —  La  Cure  solaire  de  la  tuberculose  pul- 
monaire chronique.  Avec.  fig.  Paris.  Bailliérc.  In-8». 

Rousseau  (C).  —  Poligloia  vade-mecum  di  internacia 
farmacio.  Paris,  Hachette.  Iu-8».  7  fr.  50. 

SCIENCES     APPLIQUÉES 

Besançon  (G.).  —  Dallons  et  aéroplanes.  Avec  fig.  Paris, 
Garnier.  In-I8  jésus. 

Hakndbl  (J.-H.).  —  La  Pratique  commerciale.  Avec  lig. 
Paris,  Doin.  In-18  jésus. 

HoGNON  (J.).  —  Traité  d'analyses  chimiques  métallurf/i' 
qites  à  l'usage  d-  s  chimistes  et  manipulateurs  de  laboratoires 
d'aciéries  Thomas.   Paris,  Gauthier-Villars.  ïn-8°.  5  francs. 

Lambert  (Marcelle)  et  Kalthazard.  —Le  Poil  de  l'homme 
et  des  animaux,  avec  planclies.  Stenhcil.  Grand  in-8''. 

Legault  (A.).  —  Maladies  cryfitognmiques  des  plantes 
agricoles.  Lille.  Le  Bigo^  frères.  In-ie. 

Legrand  (D'  H.).—  Meuus  et  Recettes  de  cuisine  diététique. 
Paris,  Baiilière.  Petit  in-S". 

Petit  ^G.-E.)  et  Bûuthillon.  —  La  Télégraphie  sans  fil. 
La  Téléphonie  sans  fil.  Applications  diverses.  Paris,  Delà- 
grave.  In-8*.  5  francs. 

ART   MILITAIRE 

Blairon  (capitaine). —  La  Couverture  d'une  place  forte  en 
1815.  Delfort  et  le  corps  du  Jura.  Avec  2  cartes.  Limoges 
et  Paris,  Charles  Lavauzelle.  In-S".  5  francs. 

Challéat  (J.).  —  Armées  modernes  et  flottes  aér.eimes. 
Avec  lig.  Nancy  et  Paris,  Ber^'cr-Levrauli.  In  s».  1  fr.  50. 

Frey  (général  IL).  —  L'Aviation  aux  armées  et  aux  colo- 
nies. Nancy  et  Paris,  Bcrgor-Lcvrault.  In-s".  3  fr.  50. 

Haking  (R.  C.  B.). —  Une  Conférence  nnqlaise  sur  la  liai- 
son des  armes,  trad.  du  colonel  d'artillerie  P.-G.  Dubois. 
Limoges  et  Paris,  Charles  Lavauzelle.  In-S".  1  fr.  25. 

Roy  (capitaine).  —  Etude  sur  le  18  août  f870.  Préface  du 
général  Langlois,  avec  croquis,  cartes  et  vues  panorami- 
ques. Nancy  ei  Paris,  Berger-Levrault.  Lv8",  tî  francs. 

Stirn  (comm*).  —  Procédés  de  comhat  du  batuHlon  et  de  ta 
compagnie  d'infanterie.  Avec  fig.  Nancy  et  Paris,  Berger- 
Levrault.  In-8».  4  francs. 

DIVERS 

Favbe  (Louis).  —  Il  faut  en  finir!  La  loi  sur  les  aliénés 
,1838-19..).  Paris,  Favre  et  C*».  ln-8''.  3  francs. 

KiRCHHOFFER,  J .  Joseph-Renaud,  L.  Lkcl  YER.  L'Escrime  : 
fleuret,  épée,  sabre.  Avec  grav.  Paris,  Larousse.  In-lii- 
I  fr.  30. 

LoRAND  (Dr  A.).  —  La  Vieillesse.  Moyens  de  la  prévenir 
et  de  la  combattre.  Paris,  Bailliôro.  Petit  in-8". 

PuAux  (René).  —  Silhouettes  anglaises.  Paris,  26,  rue 
Bonaparte.  In-12.  3  fr.  50. 

Stead  (W.-E.).  —  Lettres  de  Julia,  ou  Lumières  de  l'au- 
delà,  traduit  de  l'anglais  par  C.  Montouuier.  Paris,  42,  rue 
.Saint-Jacques.  Grand  in-S".  2  francs. 

Yorimoto-Tasiu.  -  L'Energie  en  douze  leçons.  Traduit 
du  japonais,  l'ari-,  Nilson.  Iu-18. 

PÉRIODIQUES     NOUVEAUX 

Juris- classeur  législatif.  Recueil  mensuel  sur  fiches  des 
lois,  décrets,  arrêtes,  olc.  Mensuel.  43  pages.  In-**"  â  2  «ot. 
Paris,  l,  rue  Picot.  Un  an,  18  francs.  Le  numéro  l  a  paru 
en  janvier  1911. 

La  Vie  artistique,  revue  d'information  des  collectionneurs 
et  des  artistes.  In-8».  36  pages.  Paris,  6&  boulevard  Ma- 
lesheihcs.  Un  an,  20  francs.  Union,  24  francs.  Le  numéro  1 
a  paru  le  20  mars  19U. 


BULLETIN    KEl^SUEl 

Du  15  Mai  1911  au  14    Juin  1911 


/5  m*ïi  (Iiin.}.  —Ouverture,  par  M.  Lutand,  pou  vorncur  gé- 
néral lio  l'Algérie,  dos  Délégations  finaïu-iere;)  algériennes. 

—  La  Chambre  des  coniniuncs  vote ,  par  362  voix 
contre  241,  le  Parliamcnt  Bill,  qui  va  ^tro  reuvoyô  devant 
la  Chambre  des  lords. 

—  Au  cours  d'une  reconnaissance  de  la  route  do  Debdou 
à  laMoulouyïa.  le  capitaine  delà  légion  étrangère  Labor- 
detle  et  vingt-six  soldats  sont  tués  au  ksar  d'Allouana. 

/6  mai  (mar.).  —  L'Oêservatore  romnno  publie  un  décret 
do  la  Congrégation  de  l'Index,  daté  du  s  nini.  condamnant 
l'oeuvre  entière  do  G.  d'Annunzio,  et  le  dernier  roman  de 
Fogazzaro,  teila. 

—  1,0  roi  et  la  reine  de  Danemark  vont  à  l'Elysée  rendre 
visite  au  président  de  la  République. 

—  A  Londres,  devant  Buckingham  Palace,  inauguration 
du  monunipnt  de  la  reine  Victoria. 

~  La  Chambre  des  lords  a-lopto  le  Parliamcnt  Bill  en 
première  lecture;  simple  formalité,  qui  n'engage  pas  son 
approbation  définitive. 

—  La  colonne  Brulard  franchit  le  gué  de  Dorraa,  sur 
l'oued  Bchl. 

(7  mai  {mer.).  —Au  Quirioal,  dîner  en  l'honneur  do  la 
mission  espagnole,  présidé  par  le  général  Primo  de  Rivera. 

—  Premières  représentations  :  théâtre  des  Arts,  A'ïou, 
pièce  en  3  actes  et  9  tableaux,  de  M.  Ossip  Dymof  ;  adap- 
tation française  de  MM.  Serge  Perskyet  IL-K.Lenormaud. 
—  La  IVuit  persane^  comédie  en  i  actes,  en  vers,  do 
^L  J.L.  Vaudoyer. 

fS  mai  (jeu.).  —  Le  président  de  la  République  et 
M"'  Fallièros  reçoivent  à  déjeuner  à  l'Elysée  lo  roi  et  la 
reine  do   Danemark. 

—  Chute  mortelle,  à  l'aérodrome  do  Bétlicny,  de  Tav'a- 
ictir  Pierre-Mario  et  de  son  passager  M.  Dupuits. 

—  Mort,  à  Vienne,  du  compositeur  Gustave  Mahler. 

—  La  colonne  Brulard  arrive  à  Dar-Dzrani. 

f9  mai  (ven.).  —  La  Commission  du  Ueiclistag  pour  le 
projet  do  Constitution  de  l'Alsiice-Lorraine  veto  ce  projet. 

—  premières  représentations  (à  Paris),  à  rOpora-Coniii|ii^  : 
Thérèse,  drame  musical  en  2  actes,  poème  de  M.  Jules 
Clarotic,  musique  do  M.  Jules  Massenet.  —  L'Heure  es/m- 
gnole,  comédie  de  M.  Pranc-Nohain,  musique  de  M.  Mau- 
lice  Kavel. 

—  Le  camp  d'El-Konnîtra  est  attaqué  par  un  parti  de 
Beni-llassen  :  le  capitaine  de  tirailleurs  Petitjean  est  tué. 

—  Au  théâtre  do  ta  Gaîté:  /'in/xnns  cl  soldais,  pièce  par 
M.  de  Sancy,  —  Au  théâtre  Molière  :  Demain,  pièce  do 
M.  Pataud. 

—  M.  Boisseï  reticomre  la  colonne  Brulard  au  confluent 
du  Scbou  et  de  l'oued  Ouarra. 

90  mai  {sam.).  —  Au  conseil  des  ministres,  M.  Albert 
Warrant  est  iioiiimé  gouverneur  général  do  l'Intlo-Chine. 

—  Un  banquet  est  offert  aux  ministres  du  commerce  de 
I''rance  et  d  Italie  par  le  commissaire  général  français  à 
l'Exposiiion  de  Turin,   M.  Dervillé,  et  le  comité  exécutif. 

—  Première  représentation,  à  l'Apollo  :  loi  Transatlcni- 
lu/ues,  opérette,  par  MM.  Abel  Hcrmant  et  Franc-Nohain, 
musitme  do  M.  Claude  Terrasse. 

—  Le  colonel  Gouraud  quitte  El-Kounitra. 

—  L'exposition  annuelle  des  œuvres  lic»  pensionnaires 
de  l'Académie  tie  France,  à  la  villa  Médicis,  est  inaugurée 
eu  présence  du  roi  et  de  la  reine  d'Italie. 

—  Lo  cravcur  Laguillermie  est  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  en  remplacement  do  M.  Roty. 

?/  )i'rt([dim.1.  —  A  Issy-tes-Moulincunx,  au  début  do  l'é- 
prouve Paris-Maiirid.  l'av'iateur  Train,  manquant  son  départ, 
atterrit  brusquement,  tue  M.  Bei  tcaux,  ministre  de  la  guerre, 
et  blesse  gravement  M.  Monis.  présideiit  du  conseil. 

—  M.Crup|ii,  ministre  des  Htfyircs  étrangères,  estchargô 
do  l'intérim  du  ministère  do  la  guerre. 

—  Atta(iue  nocturne  du  camp  do  Mcrada ,  près  do 
Tauuriri. 

—  Au  Mexique,  la  Convention  do  la  paix  a  été  signée 
par  les  plénipoteEitiaires  des  fédéraux  et  des  insurgés. 

—  Ouverture  de  la  section  française  de  l'ExjJosition  de 
Turin. 

—  Première  représentation,  à  l'Athénée  :  l'Incident  du 
7  avril,  picco  en  uu  acte,  de  M.  Tristan  Bernard. 

—  La  colonne  Brulard,  rejointe  par  l'écliclon  du  général 
Dall.icz  et  par  le  général  Moinier,  arrive  à  Fez.  Los  troupes 
s'installent  au  camp  de  Dar-Dcbibagh. 

ii  mai  (lun.).  —  L'aviateur  Védrinos  part  d'Issy-les- 
Moulineaux  à  4  h.  11  m.  20  s.  et  atterrit  à  Atigouléme  à 
7  h.  54  m.  16  s.,  ayant  couvert,  on  3  h.  42  m.  5i>  s.,  400  kilo- 
mètres environ. 

—  Inauguration,  A  Washington,  du  monument  du  com- 
niandani  Pierre-Charles  L'Enlant,  qui  traça  lo  plan  de  la 
ville. 

—  Première  représentation,  au  Châtelet  :  le  Martyre  de 
S'tint-SvOastien,  miracle  eu  4  actes  et  5  tableaux,  de  M.  Ga- 
briclo  d'Annunzio;  musifjuo  do  M.  Claude  Debussy. 

—  Lo  général  Moinier  est  reçu  par  le  sultan  Moulaï- 
Ilufid. 

—  La  colonno  Gouraud  livre  un  vif  combat  aux  Zemmour, 
û  D.ir-bcn-Ali. 

?5  mai  (mar.).  —  A  I^ondrea,  ouverture  do  la  conféroiico 
inipérialo  des  premiers  ministres  des  Dominions  de  l'Em- 
piro  briiannique. 

—  Dans  la  course  Paris  Madrid,  arrivent  à  Saint-Sébas- 
tien :  Védnncs,  à  10  h.  56  m.  ;  Garros,  à  11  h.  35  m.;  Gibort, 
à  c  h.  32  m.  22  s. 

—  A  Paris,  grève  des  chauffeurs  do  taxi-autos. 

—  La  Chambre  des  lords  adopte,  en  seconde  lecture,  le 
Reform  Hill  unioniste  do  lord  Lansdowne. 

—  Au  théâtre  îSarah-Bcrnbardi  (saison  russe)  :  Oneguine, 
opéra  en  3  actes,  de  Tchaikovski,  d'après  Pouchkine. 


—  Mort   du  baron  Désiré    Banffy,  ancien  président  du 

conseil  hongrois. 

—  li'ambassadeur  do  Russie  à  Consantinoplc,  M.  T»ha- 
rykof,  est  chargé  de  préseiiierà  la  l*orto  une  noto  couhi<lo- 
rant  la  présence  des  trnui>es  turques  sur  la  frontière  mon- 
ténégrine comme  menaçanto  pour  la  paix.  Ril'aat-Pacba. 
ministre  turc  des  affaires  étrangères,  n'en  veut  recevoir 
quo  la  commiini(^ation  verbale. 

—  Dans  la  région  do  Debdou,  la  colonne  du  général  Léré 
est  attaquée  par  les  Marocains;  le  commandant  Rotinjoiis 
est  blessé  mortellement,  ainsi  que  le  sergent-major  Tonnoi 
et  huit  tirailleurs. 

Î4  mai  (mer.).  —  A  Troyea,  écroulement  du  clocher  d<i 
l'cgliso  Saint-Jean. 

—  Première  représentation,  à  l'Ambigu  :  l'Enfant  des 
Fortifs,  pièce  de  MM.  Jules  Mary  et  Emile  Rocliard. 

—  Lo  général  Ditto,  qu'escortait  un  demi-escadron  de 
chasseurs  d'Afrique,  est  attaqué  à  Dar-Bcl-Aroussi.  sur  la 
rou'e  de  Salé  à  Mehedya,  par  un  parti  <lo  berbères  Zaer  et 
Zemmour.  Cinq  tués,  dont  le  lieutenant  Monod,  des  chas- 
seurs d'Afrique. 

—  La  colonno  Gouraud  force  le  passage  de  l'oued  Boht. 
!5  mai  (jeu.).  —  A  Londres,  est  publié  le  texte  du  projet 

de  loi  réglementant  l'action  politique  des  trade-unions. 

—  La  colonne  Gouraud  fait  sa  jonction,  au  pont  do  i'oued 
Mikkes,  avec  un  fort  détachement  dos  forces  du  général 
Dalbiez,  envoyé  à  sa  rencontre, 

Î6  mai  (ven.).  —  Obsèques  do  M.  Maurice  Berieaux,  mi- 
nistre de  ta  guerre. 

—  L'aviaieur  Jules  Védrines  arriveâMadridàSh.  6  m.  46s., 
après  un  parcours  do  1  200  kilomètres. 

—  Le  Reicbstag  accepte,  en  troisième  lecture,  par  -'Il  voix 
contre  ît3,  lo  projet  do  Constitution  pour  l'Aisace-Lorraino  et 
la  loi  électorale. 

—  Les  députés  mexicains  acceptent,  à  l'unanimité,  la 
démission  du  président  Porfîrio  Diaz  et  du  vice-président 
Corral. 

—  Le  sultan  du  Maroc  Moulai'- Ilaild  fait  notifier  sa  dis- 
grâce au  grand  vizir  El-Glaoui. 

—  La  colonne  Gouraud  arrive  à  Fez. 

27  mai  (sam.).  —  Le  président  do  la  République  reçoit  le 
prince  héritier  de  Grèce  et  lui  rend  sa  visite. 

—  Au  conseil  des  ministres,  lo  général  Goiran  est  désigné 
comme  ministre   de  la  guerre. 

—  La  fête  de  Jeanne  d'Arc  est  célébrée  à  Paris. 

—  Le  train  militaire  amenant  l'ex-président  Porfirio 
Diaz  de  Mexico  à  Vera-Cruz  est   attaqué  parles  rebelles. 

58  mai  (dim.).  —  Départ  du  champ  d'aviation  de  Bue  de 
la  course  d'aéroplanes  Paris-Nico-Rome-Turin. 

—  Dca  soldats  turcs  pénètrent  en  lorritoiro  bulgare. 

—  Inauguration,  au  Luxembourg,  sous  la  présidence  de 
M.  Léon  DIcrx,  du  monument  de  Verlaine,  dû  au  sculpteur 
Rode  de  Nioderhausern. 

—  A  Bernwillcr  (Alsace),  est  in;mgnré  le  monument  du 
peintre  Ilenner,  œuvre  du  sculpteur  alsacien  ICnderlin. 

—  A  CoiTipiègno,  fête  de  Jcanno  d'Arc,  avec  cortège  en 
costumes  anciens. 

—  Elections  législatives  on  Portugal. 

55  mai  (lun.).  —  Le  Vatican  publie  une  encyclique  Jam- 
dudum,  datée  du  2i,  relative  aux  attentats  commis  au  Por- 
tugal contre  l'Eglise. 

—  La  Chambre  des  Icrds  adopte  le  Parliamcnt  Bill  en 
seconde  lecture  à  main  levée. 

—  Distribution  des  récompenses  au  Salon  des  artistes 
français. 

—  Le  général  Moinier  quitte  Fez  avec  les  colonnes  Dal- 
biez, Gouraud  et  Brulard. 

30  mai  (mar.).  —  Le  Journal  officiel  publie  un  décret  qui 
réglemente  leCollogo  de  Franco. 

—  Le  général  de  division  Dubail  est  nommé  chef  d'état- 
major  général  de  l'armée. 

—  La  colonne  Gouraud  occupe  lo  village  des  Bcni-Yous- 
sof,  qui  so  soumcllent. 

Si  mai{mer.).  —  Ouverture,  au  Trocadéro,  du  premier  con- 
grès tenu  par  le  Comité  juridique  international  de  l'aviation. 

—  Dans  la  course  Pai  is-Ronio-Turin,  l'aviateur  A.  de  Beau- 
mont  (le  lieutenant  do  vaisseau  Conneau)  arrive  k  Homo 
à  3  11.,  acclamé  par  la  foule. 

—  Vote  des  médailles  d'honneur  au  Salon  des  artirstes 
français. 

—  La  Chambre  des  communes  adopte,  par  219  voix 
contre  18,  lo  Trade  Union  Bill  qui  rend  leur  liberté  aux 
syndicats  ouvriers. 

—  L'ancien  président  du  Mexique,  Porfirio  Diaz,  et  sa 
famille,  quittent  llCspagiie  à  bord  du  vapeur  Ipiranga. 

—  En  Belgique,  le  Sénat  vote  l'ensemble  du  projetdeloisur 
les  pensions  do  vieillesse  attribuées  aux  ouvriers  houilleurs. 

—  Lo  Congrès  «lu  droit  public  aérien,  à  Paris,  adopto  un 
règlement  d'aviation. 

—  Lo  général  Moinior  :ittcinc  lo  col  do  Zogotta  ot  le  ter- 
ritoire Cherarda. 


{"Juin  (jeu.). 
à  5  h.  Hm. 


L'aviateur    Garros  atterrit  â  Rome, 


S  juin  (ven.).  —  A  Ilyères,  chute  gravo  do  doux  officiers 
aviatours,  les  liculonimts  Lucca  et  llcnnoquin. 

—  l>a  Chambre  des  dépuiéa  d'Athènes  tcrmino  la  révision 
de  la  Constitution. 

—  Les  troupes  du  général  Moinior,  so  dirigeant  vers  Ras- 
ol-Ma,sontattaquéesau  pontdel'oued  Mikkes.  Lo  médecin- 
major  Auvert  est  tué. 

—  La  mahalla  d'El-Omrani  arrive  à  Fez. 

S  Juin  (sam.).  —  Lo  Sénat  approuve,  par  178  Foix  contre 
163,  le  projet  supprimant  les  octrois. 


—  Dans  la  course  Paris-Rome -Turio  l'aTtatear  Frey 
arrive  à  Rome  à.  fi  li.  41. 

--  Le  conseil  d'Etat,  tomes  sections  réunies,  donne  un 
avis  définitif  sur  la  délimitation  de  la  Champagne  viticolc. 
Il  coiLservo  la  délimitation  actuelle,  à  c6tc  do  laquelle  il  ins- 
titue une  2*  zone. 

—  Ia  mahalla  du  capitaine  Moreaux  met  en  déreata  les 
troupes  du  rogui  Moulaï-Ahmed-Tazia. 

4  jnin  (dim.).  —  A  Rouen,  est  ouverte  la  série  des  fêtes 
destinées  à  célébrer  le  millénaire  de  l'établissement  des 
Normands  en  France. 

—  Inauguration,  à  Rome,  du  gigantesque  monument  na- 
tional élevé  sur  la  place  de  Venise  à  la  mémoire  de  Vîctor- 
Kinmanuet  H,  on  présence  de  la  famille  royale.  Discours 
inaugural  de  M.  Giolitti. 

—  Retour  à  Fez  dos  troupes  du  général  Moinier. 

5  Juin  (lun.).  —  M.  Canalejas,  président  du  conseil  en 
Espagne,  déclare  qu'en  dépit  des  polémiques  do  presse,  il 
ne  peut  se  produire  de  refroidisscmeat  entre  l'Espagne  et 
la  France,  au  sujet  du  Maroc. 

—  A  Bar-sur-Aube,  la  décision  du  conseil  d'Etat  produit 
une  vive  agitation. 

6  juin  (mar.).  — A  Rouen,  séance  d'ouverture  du  congrès 
du  millénaire,  sous  la  présidence  de  M.  Liard,  vice-recteur 
do  i'Aca'lémio  de  Paris. 

—  A  Paris,  congrès  intr-rnatinnal  des  P.  T.  T. 

—  L'empereur  d'Autriche  reçoit  le  roi  de  Bulgarie  en  au- 
dience privée,  à  Schœnbrunn. 

7  juin  (mer.).  —  Le  prince  héritier  de  Turquie,  Youssouff- 
Izzoddine-Kffendi,  arrive  à  Paris. 

—  Mort  de  M.  Maurice  Uouvier. 

—  Arrivée  à  Mexico  du  général  Madero,  qui  va  poser  sa 
candidature  â  la  présidence.  Un  tremblement  de  terre  cause 
de  grands  dégâts  dans  la  ville. 

—  Le  Moniteur  officiel  de  V L'mpire  (allemand)  publie  le 
texte  do  loi  concernant  la  Constitution  pour  l'Aisace-Lor- 
raino et  la  loi  électorale  pour  la  seconde  Chambre  de  la 
D.ôte  ;ces  lois  entrent  en  vigueur  le  jour  de  leur  publication. 

—  Les  comités  centraux  do  Bar-sur-Aube  et  do  Bar-siir- 
Seine  votent  un  ordre  du  jour  protestant  contre  le  décret 
—  non  encore  publié  —  du  conseil  d'Etat. 

S  juin  (jeu.).  —  Le  sultan  Mahomed  Y  se  rend  À  Salo- 
nique,  où  il  est  acclamé. 

—  A  la  Comédie-Française,  première  représentation  de 
Cher  maître,  comédie  do  F.  Vandorem. 

—  Le  cabinet  belge  de  M.  Schollaert  donne  sa  démission 
à  la  suite  de  la  crise  provoquée  par  la  loi  scolaire  et  de  la 
scission  do  la  vieille  droite,  dirigée  par  M.  Wœste. 

—  Aux  Cortès,  une   interpellation  do  M.  de    Villanueva  « 
amène  M.  Canalejas    à   déclarer  que   l'Espagne   no  suivra 
pas  au  Maroc  do    politique  bolliqnenso.  —  Cependant,  dos 
troupes  esjiaijnoles  sont  débarquées  &  Laracho,  à  destina- 
tion d'El-lvsar. 

—  Le  général  Moinier  arrive  à  Meknës  et  reçoit  la  sou- 
mission de  Moulaï-Zino,  fràro  do  Moulaï-Hafîd,  proclamé 
sultan  dans  cette  ville. 

P  Juin  (ven.).  —  En  Belgique,  M.  de  Broquoville  accepte 
do  constituer  un  nouveau  ministère. 

—  Le  Journal  officiel  publie  le  décret  du  conseil  d'Elat,  dé- 
limitant la  région  dénommée  ■Champag:ne  2*zono». 

—  A  la  Chambre  italienne,  déclarations  du  marquis  di 
San  Giuliano,  ministre  des  affaires  étrangères,  sur  la  poli- 
tique générale  de  ITtalic. 

fO  Juin  (sam.).  —  A  Xeuilly,  obsèques  de  M.  Rouvier. 

—  Le  prince  Yonssouff-Izzedaine-Effendi,  héritier  de  Tur- 
<iuic,  rend  visite  au  président  de  la  République. 

—  A  la  Sorbonne,  fête  organisée  par  le  comité  parisien 
du  tnillénaire  normand. 

—  El-Mokri,  ministre  des  affaires  étrangères  du  Maroc, 
proteste  contre  le  débarquement  des  troupes  espagnoles  à 
Laracbe.  —  A  Paris,  entrevue  outre  M.  Cruppi,  ministie 
des  afl^aTes  étrangères,  ot  M.  Perez  Caballoro.  ambassa- 
deur d'Espagne,  an  sujet  de  ce  débarquement. 

—  Le  prince  de  Galles  est  créé  chevalier  de  la  Jarretière. 
ff  Juin  (dira.).   —    Première    représentation,  au    ihéàlro 

Déjazc#:  An  païf^  de  Mannekcn  Pis,  farce  bruxelloise  en 
3  actes,  de  M.  Pitjo  Poceleyntje. 

—  Les  Espagnols  arrivés  à  El-Ksar  campent  en  dehors 
do  la  ville. 

—  Les  troupes  françaises  quittent  Meknès. 

li  Juin  (lun.).  —  Kvlk.  Cortès,  M.  Canalejas  déclare  que 
1  l'attitude  de  l'Esp.ngne  no  saurait  motiver  aucun  conflit 
sérieux  et  qu'elle  est  I  application  naturelle  des  traités  •. 

—  Entrée  du  général  Moinier  à  la  «aouïa  de  Moulaï- 
Idrisa. 

/5  juin  (mar.).  —  En  Autriche,  élections  pour  le  Reiclis- 
ralh. 

—  Constitution  du  nouveau  ministère  belge.  Présidence 
dn  Conseil  et  /nU'rieur,  M.  do  Broqucvillo  iSciencetet  Arts, 
M.  Poullot;  Finances,  M.  Levio;  Travaux  publics  et  Agri- 
culture, M.  Van  de  Vy vcro  ;  Justice,  M.  Bcrrver;  Chemins 
de  fer,  M.  Canon  de  Wiart;  Affaires  ëtran//è'rt»,  M.  Davi- 
gnon;  Colonies,  M.  Renkin;  Guerre,  M.  Hellobaut;  Indus- 
trie et  Travail,  M.  Hub^'rt, 

i4  juin  (mer.).  —  Ouverture  au  Champ-de-Mars  du  con- 
cours agricole. 

—  Une  députation  parlementaire  annonce  an  roi  Georges 
de  Grèce  la  tin  do  la  revision  do  la  Constitution. 

—  Après  los  explications  données   par  M.  Cruppi  sur  la 

riolitique  de  la  France  au  Maroc,  en  réponse  à  une  inlcrp«*l- 
atiou  de  M-  Jenoiivricr,  le  Sénat  approuve  les  déclarations 
du  gouvernement. 

—  Mort  du  compositeur  Scandinave  SveoUsoD. 


LAnoi;ssE  mensuel,  n'^oS. 


FETÏTE 


COEEESFO"NIDA1^c: 


1°  Toutes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  rédaction  du  Larousse  ineyisiicl  illtistrc  d(tiveul  être  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


2*»  S*adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-i7,  rue  Montparnasse, 
Paris,  pour  tout  ce  qui  touche  h  la  partie  commerciale  (souscription, 
renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.). 


G.  D.,  Granmlle.  —  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  vous 

renseigner.  Nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrage  do  ce  genre. 

C.  P.,  Paris.  —  Cette  (jucstion  a  étt^  traitôe  deux  fois  dans 

10  Larousse  viensuel,  pen(]ant  l'année  1900.  (V.  les  tables.) 

11  n'y  9.  rien  do  nouveau  depuis. 

\\.  V.,  Marseille.  —  S'il  nous  est  permis  de  voir  une  icn- 
talivo  heureuse,  nous  en  parlerons.  Jusqu'ici  les  essais  n'ont 
pas  réussi;  nous  nous  sommes  abstenus. 

S.  de  T.,  /.ijon.^  Pournuoi,  dites-vous.  n'avons-nouB  pas 
mentionné  ce  traité?  Mais  tout  simplement  parce  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  do  traité. 

O.  L.,  Ih^n-rcllcs.  ~  Il    Tut  élevé  dans  ces   principes-là. 
mais  il  n'eut  ni  l'esprit  ni  le  talent  de  son  père  : 
On  devient  cuisiiiior,  ninis  on  liait  rAlisseiir. 

N.  R.  Moulins.  —  L'article  sur  la  Première  communion 
f^qus  a  été  déjà  demandé  plusieurs  Cois.  Nous  donnerons 
1  historique  do  cette  question  dans  un  prochain  numéro. 

h.  n.,  La  Haye.  ~  Nous  avons  le  regret  de  vous  dire  que 
vous  faites  erreur,  et  nous  vous  prions  de  tenir  pour  exact  ce 
(|uo  nous  avons  écrit  dans  notre  article. 

S.  C,  Cnl'iis.  —  Permettez-nous  do  vous  dire  que  ce  fait 
n'est  pas  historitpio.  Il  a  été  fahriqué  pour  les  besoins  de  la 
cause  ;  il  cs!  de  noire  devoir  do  n'eu  tenir  au<_un  compte. 

N.  K.,  lionnes.  ~  Madame  do  Staol  a  bien  dit  cela  ;  niais 
si  elle  vivait  à  notre  époque,  il  est  fort  [irobablo  qu'elle 
changerait  d'avi-s, 

A.  !>.,  Orléans.  —  Nous  définirons  autrement  :  l/écrivain 
original  n'est  pas  celui  qui  n'imite  personne,  mais  celui 
que  personne  ne  peut  imiter. 

M.  L.,  Lille.  —  Les  journaux  vous  renseignent  tons  les 
jours  à  ce  sujet.  Nous  donnerons  à  noi.ro  tour  une  analyse 
détaillée,  quand  il  nous  sera  possible  de  préciser  et  do 
donner  une  conclusion. 

p.  B.,  Uouen.  —  Dans  tous  les  temps,  l'attrait  de  la  nou- 
veauté, l'empire  de  l'imagination  ot  do  la  modo  ont  fait 
pordro  la  juste  mesure  aux  esprits  les  plus  formes  et  les 
plus  sensés. 

F.  II.,  iVi/rtJt.  —  Oui,  nous  donnerons  des  planches  en  cou- 
leurs dans  lo  courant  do  cotte  anrfôc-ci,  mais  dos  planches 
nouvelles  et  non  une  répétition  do  celles  qui  figurent  dans 
le  Nom'cau  Larousse. 

S,  C,  Chambt'nj.  —  Nous  croyons  comme  vous  que  plus 
tard  on  lui  rendra  justice  et  (|uè  disparaîtront  bien  vite  les 
traces  d'une  critique  jalouse.  Vous  savez,  commo  nous,  que 
Tant  qu'il  brille  ici-bas,  tout  astre  .1  son  nua;;o. 

M.  B..  La  flochelle.  ~  Pour  la  reliure,  la  librairie  La- 
rousse fera  le  nécessaire.  Quant  à  l'auLro  question,  d'un 
ordre  tout  à  fait  différent,  nous  n'avons  jias  (|ualité  pour  la 
résoudre  ;  veuillez  vous  ailrcssor  à  votre  avoué. 

F.  .\.,  Paris.  —  L'ouvrage  on  préparation  est  très  impor- 
tant et  nécessite  un  travail,  un  elfort  considcral)les.  Vous 
pourrez  en  juger  dès  l'apparition  des  premiers  lascicubs 
que  nous  annoncerons  bientôt- 

B.  C,  Genùrc.  —  L'Iiumanité  a  toujours  été  ainsi,  et  il  est 
probable  qu'elle  ne  changera  pas.  Nous  en  avons  donne  de 
nombreux  exemples,  anciens  et  modernes  : 

Cha^-un  ol)lif,'e  l'opult-nt 
Et  fait  la  moue  à  l'indigent. 

N.  Y.,  filrasbourg.  ~  Une  censure,  fut-elle  excellente, 
manque  son  but  si  elle  est  trop  rude.  Kn  voulant  corriger  l'au- 
teur, elle  le  révolte,  et  par  cela  même  elle  le  contirmo  dans 
ses  défauts  ou  le  décourage.  La  censure  doit  être  accom- 
pagnée do  quelques  louanges  (jui  on  atténuent  l'amertume. 

1).  S.,  Bordeaux.  —  Toutes  les  expéditions  coûtent  fort 
cher.  On  prétend  qu'après  le  bombardement  d'Alger,  lo  dey, 
ayant  su  ce  (|uc  l'expédition  de  l)m|Uesne  avait  coûté  à 
Louis  XIV,  dit  :  m  U  n'avait  qu'à  m'en  donner  la  moitié, 
j'aurais  brûlé  la  ville  tout  entière.  » 

B.  R..  liai'celone.  —  Il  faut  rendre  à  César  co  qukappar- 
lient  à  César.  Lo  mot  n'est  pas  *le  votre  auteur  ;  il  est  de 
Vendôme.  Co  dernier  disait  do  M*»  do  Nemours,  uui  ayait 
un  long  nez  courbé  sur  des  lèvres  vermeilles  :  •  lUlo  a  l'air 
d'un  perroquet  qui  mange  des  cerises.  » 

L.  F.,  7'ours.  — C'est  bien  jilus  fréquent  qu'on  no  pense. 
Beaucoup  do  pcrsonties,  très  clairvoyantes  pour  les  défauts 
d'autrni,  sunt  tout  à  fait  aveugles  pour  leurs  propres  dé- 
fauts. L'on  a  raison  de  dire  que  l'œil  qui  voit  tout  ne  se  voit 
pas  lui-même. 

L.  D.,  Paris.  —  Nous  notons  avec  soin  votre  intéressante 
idée  ;  mais  nous  avons  déjà  tant  de  publications  on  train  ou 
en  préparation  qu'il  no  nous  est  pas  permis,  d'ici  long- 
temps, de  penser  à  autre  chose.  Nous  vous  remercions  de 
vos  aimables  compliments. 

J.  }i\.,  Copeiihaf/ue. —  Il  y  a  une  dilférenco:  A  ^crrc  signi- 
fie vers  la  terre  :  la  préposition  à  exprime  une  idée  do  di- 
rection :  les  fruits  (tes  arbres  toynbcnt  à  terre.  —  Par  terre 
présente  l'objet  comme  étendu  le  long  du  sol,  sur  la  terre  : 
les  arbres  tombent  par  terre. 

M.  N.,  Villnrs.  —  L'article  relatif  au  serpent  bongare  est 
donnoà  i'orlljo.;rapho  bun/fore.  —  Nous  notons  lo  mot  lU'bide; 
mais  ces  ternies  latins  à  peine  francxS  que  certains  litté- 
rateurs croient  avnntageux  d'employer  ne  font  pas  réelle- 
ment partie  du  vrai  tangage  français. 

B.  S.,  Xevers.  —  C'était  une  bonne  histoire;  mais  elle  datn 
de  soixante  ans,  ci  les  progrès  de  la  science  l'ont  depuis 
longtemps  condumnce  à  mort.  Co  sera  certainement,  aans 
UD  demi-sicclo,  le  sort  de  celles  qui  naisseut  aujourd'hui. 


M.  J.,  (7o5ee(nainaut).  — Vous  no  pouvez  pas  iViro  Auberge 
/{''slaurante  en  faisant  do  restaurant  un  adjectif;  mais  si 
vuus  tenez  à  la  fois  une  aubert/e  et  un  restaurant,  vous  pou- 
vez écrire  à  la  rigueur,  avec  un  trait  d'union,  Auberge- 
liestawaiit  en  formant  un  mut  composé  de  doux  noms.  Lo 
reste  ira  commo  vous  lo  proposez. 

Kodolphe,  Montréal.  —  !•  La   Librairie  vous  a  expédié 

10  7  juin  lo  spécimen  demandé.  —  2*  Nous  étudierons  toutes 
ces  biographies  et  vous  donnerons  satisfaciion  dans  la  me- 
sure du  possible.  —  3'  Soyez  assez  aimable  pour  nous 
adresser  vos  documeats  sur  la  caisse  mobile;  uous  tâcherons 
d'en  tirer  parti. 

M.  D-,  finies.  —  C'est  un  très  vieux  fait  qui  a  été  conté 
do  plusieurs  façons.  La  version  change  à  peu  prés  tous  les 
ituaranio  ans,  et  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  bien 
exacte  do  la  vérité  : 

Nous  nous  plaisons  à  voir,  sous  un  prisme  qui  ment. 
Les  clioses  d'auircroii  par  le*  yeux  du  uiomcnt- 

O.R..  Lii-gp.  —  l.a  chronologie  des  premiers  papes  olfro 
dos  difricultés  et  n'est  [»a»  établie  de  la  même  façon  par 
tons  les  auteurs.  Nous  vous  renvoyons  au  tableau  géncial 
(jue  nous  donnons  au  mot  /*ape  dans  le  Nouveau  Lamw^se. 
lomo  VI,  p.  651.  Vous  y  trouverez  Pie  I*'  (158-167)  et  Anicel 

(IGT-Hô). 

U.  S.,MarseHl'\  —  Lo  plus  souvent, quand  lo  Supplément 
ou  le  Mensuel  diffère  du  Dictionnaire,  c'est  qu'il  lo  corrige, 
ayant  profilé  do  renseignements  plus  récents.  C'esr  lo  cas 
pour  Blumentlial  (mort  en  1900),  Fowler  {mort  en  ISD.s). 
L.  Varney  (no  en  18ti).  i^uelquefois,  la  divergence  est  duo 
à  d'autres  motifs  :  (îuzman  Blanco  est  no  en  1S20. 

T.  W.,  Cologne.  —  Il  a  vu,  mais  il  n'a  pas  compris,  et  il 
juge  mal.  Un  Turc,  qui  avait  passé  à  Paris  lo  icu'ps  du 
carnaval,  racontait  au  sultan,  à  son  retour  à  Cunsiaiitino- 
ple,  que  les  Français  devenaient  fous  en  certains  jours, 
mais  qu'un  peu  de  cendre,  riu'on  leur  applicpiait  sur  le 
front,  les  faisait  rentrer  dans  leur  bon  sens.  Nous  pensons 
que  lo  journaliste  en  question  a  vu  et  jugé  comme  le  Turc. 

11  est  prudent  d'avoir  d'autros  ronsoignemcnts. 

M.  L.,  Saïgon.  —  Voire  idée  est  intéressante,  mais  nous 
no  croyons  pas  qu'un  répertoire  de  co  genre  puisse  s'a- 
dresser à  un  public  très  étendu.  En  tout  cas,  il  ne  nous  se- 
rait pas  possible  de  nous  en  occuper  avant  longtemps.  —  Il 
n'existe  pas  de  diciionnairo  contemporain  conçu  sur  le 
même  plan  que  l'ouvrage  de  Dantès  publié  par  la  librairie 
Larousse.  Mais  tout  ce  qui  s'y  trouverait  est  sous  une  autre 
lurmc  dans  nos  autres  dictionnaires. 

K.  M.,  Toulouse.  —  La  légion  étrangère  comprend  deux 
régimen'5.  Chaque  régiment  a  son  drapeau  ;  celui  du  \"  a 
clé  décoré  lo  16  février  1906.  Les  doux  drapeaux  portent 
les  mêmes  inscriptions  de  batailles  :  ^ébastopu/,  Kabylie, 
Maqentfty  Camerone,  Extrême-Orient. 

Camcrone  s'écrit  aussi  Camaron.  comme  nous  l'avons  dit 
dans  lo  Nonreau  Larousse  illustré  (c'est  un  combat  de  la 
campagne  du  Mexique,  qui  fut  livré  le  30  avril  1863). 

1).  N.  M.,  Alger. —  Les  vers  que  vous  citez  sont  de  Victor 
Hugo,  ot  se  trouvent  dans  la  XXI»  pièce  du  recueil  qui  a 
pour  titre  :  Les  Chanta  du  Crépuscule.  Voici  la  strophe  tout 
entière  : 

...  Ce  qui  remplit  une  Ame,  héla«!  tu  peux  m'en  ci-oire, 
Co  n'pst  p;is  un  peu  d'or,  ni  m^me  un  pt^ii  de  îrluirc, 
Poussière  que  l'orgueil  rapporte  de.s  combats  ; 
Ni  l'ambition  folle,  occiipee  aux  chimères, 
Qui  ronse  tristemoiit  los  i^corces  amércs 
Des  choses  d'ici  bas. 

C.  IL,  Mulhouse.  —  Une  première  différence  outre  les 
deux  verbes  soupçonner  et  suspecter  consiste  en  ce  que  lo 
second  s'emplnie  toujours  en  mauvaise  part,  tandis  que 
soupçonner  peut  signifier  tout  simplement  con;'ec/»rpr,  avoir 
ridt'O  qu'une  chose  est  possible.  Quand  soupçonner  est  pris 
lui-même  en  mauvaise  part,  il  exprime  simplement  la  mé- 
fiance, sans  iliro  si  la  personne  qui  en  est  l'objet  y  a  réelle- 
ment donné  lieu.  Suspcclrr,  au  contraire,  éveille  l'idée  de 
suspect,  c'est-à-dire  d  un  état  qui  fait  naître  naturellement 
des  soupçons,  ou  plutôt  la  suspicion. 

V.  F.,  Grenoble.  —  Un  vieux  comédien  de  province,  en- 
fant de  la  balle,  comme  on  dit  au  théâtre,  et  habitué  dés 
renfance  à  l'aire  sonner  la  rime  et  à  cadoncer  le  vei  s,  était 
tellement  possédé  de  cette  habitude,  qu'un  soir  qu  il  jouait 
Mitliridntc,  arrivé  à  ce  passage  ; 

Quand  1c  sort  ennemi  m'aurait  jctù  plus  bas, 

Vaincu,  persiîcuté... 

ot  ne  pouvant  so  rappeler  le  dernier  hémistiche  dn  second 
vers,  il  continua  machinalement  et  acheva  celui-ci  do  cette 
façon  burlesque  :  tati,  tatou,  tata. 

Si  Uacino  l'a  entendu,  il  n'a  pas  dû  6tre  âer  do  ta  substi- 
tution. 

V.  F.  A.,  Alexandrie.  —  Il  s'agit  bien  du  Nabnchodono- 
sor,  de  Verdi.  A  l'époque  où  cet  opéra  fut  donné  à  Paris, 
en  1845,  les  haluiués  des  Italiens  n'étaient  pas  encore  fami- 
liarisés avec  la  sonorité  très  bruyante  de  l'orcliestrc.  Ils  ne 
soupçonnaient  pas  qu'un  jour  Wagner  et  d';iulres  feraient 
mieux  encore.  Trombones,  ophiclëides,  trompettes  et  cor- 
nets à  pistons  dominent  presque  toujours  le  (piuiuor  do 
l'œuvre  de  Verdi;  ce  ipii  donna  lieu  à  co  mauvais  qua- 
train: 

Vraiment  t'afflche  est  dans  non  tort; 

Kn  faux  on  devrait  la  pourRiiivre. 
Pourquoi  nous  annoncer  ^attuvhotlonnn  —  or 

Quand  c'esi  Aabuchudouu.s  —  ctiiirc? 

K.  F.,  Paris.  —  1»  Le  Portugal  sera  traité  à  son  tour 
comme  les  autres  pays.  —  2*>  Les  titres  courants  en  haut 


des  pages  n'ont  d'intérêt  que  dans  les  Dictionnaires  où  les 
matières  sont  rangées  par  ordre  alpliabéiique  d'un  bout  à 
l'autre  du  volume.  .Mais  pour  le  Mensuel,  ou  l'ordre  alpha- 
bétique recommence  à  cliaquc  numéro  et  où  il  y  a  une  tublf, 
l'expérience  nous  a  montré  (ju'ii  importo  uniquement  d'a- 
voir un  numérotage  dans  lo  coin  extérieur  des  pages. 
30  Nous  avons  provenu  nos  al>oniiés  au  numéro  que,  sur  leur 
désir,  on  pourrait  relier  leur  volume  en  y  intercalant  Ip; 
feuilles  supplémentaii-es.  Mais  les  volumes  tout  prépar<-s 
ne  comportent  quo  les  fascicules  proprement  dits.  La  Librai 
rie  Larousse  tient  les  feuilles  supplémentaires  à  la  disposi^ 
tien  des  acheteurs  au  volume. 

T.  H.,  Alep.  —  1"  Sur  le  premier  poiul,  nous  ne  pouvons 
pas  vous  donner  do  règle  ;  l'usape  paraît  facultatif  :  les  uns 
prononcent  le  divin  [n]  enfant,  les  autres  lo  divinn'enfant  ; 
la  plui  art  prononcent  un  {u)  homme;  mais  ([Uelqiies-uus 
veulent  qu'on  prononce  unn'homme.  —  2'  La  règle  des  se|H 
noms  en  ou  qui  font  leur  pluriel  en  oux  continue  do  fairi- 
loi.  —  3"  Le  participe  passé  employé  sans  auxiliaire  (ménir 
sous  entendu)  est,  dans  l'analyse,  considéré  comme  un  ad- 
jectif qualificatif.  —  4"  La  grammaire  conforme  à  la  nou- 
velle nomenclature  est  actuellement  sous  presse.  —  5*  La 
lecture  attentive  des  meilleurs  écrivains    français  et   — 

3uand  cela  est  possible  —  des  oxori-ices  do  rédacitoD  et 
o  conversation   corrigés    par    une    personne  connaissant 
bien  la  langue. 

N.  T.,  Xancij.  —  La  valeur  d'un  homme  du  tempérament 
et  du  caractère  de  Ménage  no  réside  pas  seulement  dans 
ses  livres,  elle  est  aussi  dans  ses  bons  mois,  dans  ses  ron- 
vcrsaiions,  qui,  du  reste,  ont  influé  sur  la  langue,  tout 
aussi  bien  que  des  traités  en  règle,  grâce  à  la  transforma- 
tion qu'elle  subissait  à  cette  époque  même.  Ménage  mourut 
d'une  fiuxion  do  poitrine,  après  avoir  vu  sa  candidature 
échouer  à  l'Académie  française.  Il  y  avait  bien  peu  d'écri- 
vains avec  lesquels  il  n'eût  pas  été  en  querelle  de  son  vi- 
vant, aussi  ne  lo  ménagea-t-on  pas,  même- après  sa  mort. 
La  ftlonnoie  lui  adressa l'épigramme  suivante  : 

Laissons  en  paix  monsieui'  Mt^nage  ; 

C'était  un  trop  bon  personnage 

Pour  n'être  pas  de  ses  amis; 

Souffrez  qu'à  son  tour  il  repose, 

Lui  dont  les  vers  et  dont  la  prose 

Nous  ont  si  souvent  endormis. 

O,  S.,  Bâle. —  Pardon,  la  chose  est  peut-être  conq>ré- 
hcusiblc  pour  lui  qui  est  au  courant  de  la  question,  mais 
elle  reslo  indéchiffrable  pour  nous  qui  ne  sommes  pas  dans 
le  secret  des  dieux.  Nous  attendons  la  clef  de  l'énigino  nu 
les  renseignements  préliminaires  qui  nous  permettront  de 
deviner. 

Un  employé,  quelque  peu  cousin  de  Calino,  écrit  deux 
lettres:  «  Mettez  les  adresses,  »  lui  dît  quelqu'un.  Anssitêc 
dit,  aussitôt  fait.  Saisissant  la  plume,  l'employé  écrit  sur 
la  première  lettre  :  ■  A  Monsieur  Durand,  l2o',  rue  de  Ui- 
voli  ;  ■  et,  sur  la  seconde  :  "  A  Monsieur  l)uponl.  même  rue, 
deux  numéros  plus  loin.  »  Et  les  deux  lettres  furent  jetées 
à  la  poste  telles  quelles.  —  L'employé  avait  oublié  une 
chose  :  c'est  que  los  deux  lettres  réunies  jtouvaient  :i  la  ri- 
gueur parvenir  à  leur  adresse,  mais  que,  séparées  ou  coa 
fondues  avec  cent  autres,  l'adresse  de  la  seconde  lettre  de- 
venait une  énigme  indéchiffrable  pour  le  facteur.  —  Nous 
nous  trouvons  dans  le  cas  du  facteur. 

M.  L,  Amims.  —  Le  sonnet  n'est  pas  de  Ménage,  mais 
de  Sarrasin.  A  la  mort  de  ce  dernier.  Ménage  réunit  et  pu- 
blia ses  «euvres,  pamii  lesquelles  so  trouve  ce  sonnet  que 
Sarrasin  adressait  à  son  ami  Charleval,  et  qu'il  avait  iuli- 
tulé  :  Eve  coquette. 

Iiorsquc  Adam  vit  cette  jeune  beaut*^ 

I-'aitc  pour  lui  d'une  main  immortelle, 

S'il  l'aima  fort,  elle,  de  son  cAté 

(Dont  bien  nous  prend),  ne  lut  fut  poiut  cruelle. 

Cher  Cliarleval.  alors,  en  véril»^. 

Je  crois  qu'il  fut  une  femme  fl  lèle; 

Mais  comme  quoi  ne  l'aurail-elle  éti? 

Bile  n'avait  qu'un  seul  homme  avec  eile. 

Or,  en  cela,  nous  nous  trompons  tous  deux; 

Car  bien  qu'Adnm  fût  jeune  et  vigoureux. 

Bien  fait  de  corps  et  d'esprit  agréable. 

Elle  aima  mieux,  pour  s'en  faire  mnter, 

Prêter  l'oii-illc  aux  tleuretlcs  du  diable 

Que  d'être  femme  el  ne  pas  coqucter. 

S.  D.,  Cherbourg.  —  Dépourvu  de  toute  sanction  légale, 
le  pari  ne  peut  donner  heu  à  aucune  action  en  justice.  Il 
crée  une  dette  d'honnour  au  lieu  d'une  dette  positive.  Le 
pari  était,  à  un  certain  moment,  dc\cnu  une  manie  en  An- 
gleterre :  on  y  pariait  à  peu  prés  sur  tout  et  il  n'était  guère 
d'événement  public  ou  privé  (pii  ne  donnât  lieu  à  des  eu- 
jeux  consiiiérablcs.  Ainsi,  lors  des  nombreuses  grossesses 
de  la  gracieuse  reine  Victoria,  ou  fui  oblige  d  interdire  les 
paris  publics  qui  so  faisaient  sur  la  naissauce  probable  d'un 
garçon  ou  d'une  fille. 

Un  marinier  remontait  la  Tamise  dans  une  frêle  einbor- 
cation.  Un  coup  de  veut  survient  et  lu  chavire.  Le  pauvre 
homme  s'efforce  de  rogaj;ncr  la  rive.  La  foule  s'amasse  Mir 
le  quai  vt  tout  aussitôt  les  paris  s'organisent:  *  Il  sait  na- 
ger! —  Il  ne  sait  pas  nager!  —  Il  so  noie  !—  II  ne  se  noiera 
pas!  —  Dix  livres  qu'il  se  noie!  -  Dix  livres  que  non!  » 
Deux  bateliers,  témoins  de  l'accident,  saucnt  dans  burs 
barques  et  viennent  do  l'autre  rive  au  secours  du  malliou- 
roux-  Fncore  (|uelques  coups  d'aviron,  et  ils  vont  l'arra- 
rher  au  danger.  Mais,  à  co  moment,  un  cri  général  part  do 
la  rivo  opi'oséo  :  «  Il  y  a  un  pari!...  »  Aces  nuits  sacra- 
mentels, les  bateliers  s'cloigaeut  aussitôt  ot  l'homme  so 
noie. 


KÉCKÉATÎOI^ 


RÉBUS   N°  50.  —  Piir  G.  Tnicoup. 


■Uo  r«.j'«4ubo«tB  bactuntesu m 


CHARADES 

PAR     Jt:AN 

Trois  iiiiils  fnnl  mon  (Milicr, 

Célélu'e  f)t'fsonnn'i\ 
Mon  uti  sort  du  'jonier. 
Mon  deux  esl  familier, 
Mon  troisicrne  est  allier. 


Coupez  en  ileujt  le  petit  supplément, 
Dont  la  l'emme  coquette 
Ayréiiicnte  sa  Icle, 

El  voilà  /'un.  —  Mon  second,  simplement, 
C'est  le  refus.  —  Ancienne 
ville,  où  coule  la   Vieiitic, 

Mon  loiil  est  chef-lieu  d'arrondissement. 


DAMES 

l'rohlème,  par  A. 
NOIRS    (10) 


BLANCS    (9) 

Les  Blancs  jouent  el  gagnent. 


ANAGRAMME 


PAR     LEO.N     L. 


.nions,  chasseur,  debout!  n'enlends-tu  pas  le  cor 

Ijui  sonne  te...  lever?  L'éc/io  répète  eUcor 

Sa  joi/euse  fanfare.  Et  le  ijarde  llaptisle, 

Qui  nous  a  découvert  une  si  honnf  piste. 

Vient  déjii  d'endosser  son  plus  tteau...  vêlement. 

.nions,  chasseur,  debout!  Varions,  c'est  le  munieid! 

C'est  le  moment  oii  dnlm,  chevreuil  el...  léporide 
Doivent  fuir  e/fnrés  deranl  la  meute  avide, 
Où  le  cerf  au.v  (iliois,  oit  lerufinl  litmjué 
Urame  ou  ruf/il  d'effroi  snin-  le  fusil  tinir/ué. 
Allons,  chasseur.^  Uehout!  La  cha.ise  esl  une  félc  : 
C'est  un  puissant...  cjujin,  pour  lu  mine  défaite. 


CHARADES 

PAR     HILARION     DE     JOCANDO 

Aux  rives  de  l'Ouinl  comme  aux  bords  de  l'Adour 
Mon  un  nous  fait  vieillir  hélas!  de  jour  en  jour, 
l/dnc  tnanr/e  mon  deux,  dit-on,  avec  amour. 
Mon  entier,  toison  d'or,  ondule  dans  la  plaine, 
El  réjouit  le  cœur  quand  ta  granrje  en  est  pleine- 


Mon  un,  brave  pansu,  tient  les  bouches  ouvertes. 
Mon  deux  a  des  accents  aigus,  avec  an  air 
Bien  plus  fermé  ;  mon  trois  ne  cause  nulles  perles, 
Quoique  ce  trois  soit  f/rec,  anciHre  de  notre  r. 
Mon  quatre  esl  votre  état,  plaines  jaunes  ou  vertes, 
.Mon  tout  nous  met  ta  léte  en  l'air. 


METAGRAMME 

PAR    H.     PISCilON 

Grammairien  espagnol 
Qui  naquit  prés  de  Tolède. 
Mois  oit  le  réveil  du  sol 
Bend  la  campagne  moins  laide. 


ÉNIGME 

PAR     UILABION      DB     JOCANDO 

On  tue  doit  mille  choses  : 

De  moi  naissent  les  roses, 

Les  autres  fleurs,  puis 

Tous  les  légumes,  tous  les  fruits. 

Et  de  plus  on  m'emprunte  au  bercail,  aux  étables. 

Pour  apprêter  encor  d'autres  rnets  délectables. 

Est-ce  tout'!...  que  non  pas! 
Son  content  de  fournir  au  salon,  aux  repas, 
L'été,  je  donne  de  l'ombrage. 

En  hiver,  le  chauffage, 
El  je  puis,  en  toute  saison. 
Garnir  de  meubles  la  maison. 
Je  servais  autrefois  à  mesurer  l'espate. 

Ce  temps  n'est  plus...  tout  passe! 
Mais  je  fréquente  encore  en  d'élégants  milieux. 
Et  l'on  me  voit  toujours  dans  la  langue  des  dieux. 
On  me  trouve  à  la  ville,  en  mer,  à  ta  campagne. 
Au  bas  d'un  monument,  d'un  mât,  d'une  montagne, 
Et  tous  ceux  qui  sont  fiers  de  leur  agilité 
S'alourdiraient  sans  moi  dans  l'immobilité. 


JEU   DE  LETTRES 


Aux  mots  suivants  :  demain,  noire,  Cenis,  jeun, 
uinéa,  taire,  rien,  ajouter,  à  raison  d'une  par  mot, 
les  lettres  d'un  grand  opéra,  el,  par  le  jeu  de  l'ana' 
gramme,  obtenir  d'autres  mois  dont  les  initiales 
donneront  le  nom  d'un  autre  opéra  très  célèbre. 


LE  SOLITAIRE 
Le .»,  par  M.  E.  de  F. 
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Du  solitaire  à  50  cases,  enlever  le  pion  SS  el  jouer 
de  façon  à  obtenir  la  figure  ci-contre  dans  te  mini- 
mum de  coups. 


SOLUTIONS 

des  rébus,   problèmes    et   questions  diverses 
contenus  dans  ]e  numéro  de  juin  : 

RÉBUS  N"  47.  —  La  France  s'est  associée  de  tout 
cœur  aux  fêtes  de  l'unité  italienne.  (La  France  Celle 
ai  os  sciés  deux  loues  queue  rôt  faite  deux  lunes  I 
té  hie  TA  ru  N.] 

CHARADES,  p.  H.  de  Jorando.  —  Pentecôte.  Maroc. 

CHARADES,  par  Jean.  —  Pentecôte.  Trinité. 

METAGRAMME.  —  Papillon.  Pavillon. 

ÉCHECS  : 

BLANXS  NOIRS 

1  —   P   -    '.    CD  1   _   R  _   3   KO 

2  —  R—  7R  2  —  R  —  îFF) 

3  —  F  —  o  D  3  —  R  —  1  FD 
4— R  —  6U                      4_H  —  ID 

■A  —  r  —  s  CD*  Mat 

LE  JEU  DES  HOMONYMES.  —  Cher,  chair,  chère, 
clialre. 

ÉNIGME.  —  Fez. 

LOGOGRIPHE.  —  Trépas.  Repas. 

RÉBUS  N»  48.  —  L'enfant  change  de  caractère  en 
grandissant. 

RÉ6DS  N"  49.  —  l^as  de  fumée  sans  feu.  (Pas  deux 
fûls  maie  100  feu.) 


RÉBUS  N"  51.  —  Par  Tnicoup. 


Les  solutions  seront  données  au  n<>   54  (août). 
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Gaschet  (R.).  —  Les  Pastorales  de  /.o»;;»*.  Traduction  de 
P.-L.  Courier.  Ftudo  critique.  Paris,  I.arôse  etTenin.  In-S". 

Maury  (Lncient.  —  Figures  littéraires.  Ecrivains  français 
et  étrangers.  Paris.  Perfin.  In-16. 

Ratti  (G.  A).  —  f^es  Id  es  morales  et  littéraire»  d'Al- 
phonse Daudet.  D'après  ses  œuvres.  Grenoblo,  J.-L.  Aubert. 
In-8». 

RKGGto  (A.).  —  Regards  sur  l'Europe  intellectuelle.  Paris, 
Pcrrin.  În-I6. 

HousskaU  (J.-B.)  et  Brosskttr.  —  Corrcspondajice  de 
J.-fl.  Jtousseau  et  de  firosse/ff,  publiée  d'après  les  originaux. 
Paris,  Cornély.  ïn-16. 

Ruskin  (Jonn).  —  Prxterita.  Souvenirs  de  jeunesse.  Trad. 
do  M*"*  Gaston  Paris.  Paris,  Hachette.  In-UJ.  3  fr.  50. 

ScHiLLKH.  —  La  Pucelle  d'Orléans.  Traduction  en  vers 
français,  par  Albert  Ulrich.  lîar-le-Duc,  Brodard,  Meuwiv 
et  Ci*.  In-S". 

SrAPFER  (Paul).  —  Humour  et  Humoristes.  Paris,  Fischba- 
cher.  In-lfi. 

Anthologie  classique  d^s  écrivains  français.  Publiée  sons 
la  direction  do  Gauthier-Fcrriéres.  xix'  siècle  (Prose  ol 
Poésie).  2  vol.  in-8".  Avec  portraits  ot  grav.  Paris,  Larousse, 
2  francs  le  vol.  cartonné. 

i^hez  f/ticfictte,  la  12e  éd.,  augmentée  d'un  index  lîiogra- 
pbique,  de  Vf/istoire  de  la  littérature  anglaise  d^Taine. 

ROMANS 
.1/on  filleul.  Avec  un  portrait.  Paris, 


Laviîdan  (Henri).  — 
Lafitte.  Ia-16.  3  fr.  5o. 


BEAUX-ARTS 

Ci,ftRE(J.-F.-C.).  —  Causeries.  Iléflexions  et  souvenirs  s  r 
la  Peinture.  Paris,  Paulin.  In-S".  4  fr.  50. 

Gauihier  (J.).  —  Graphique  d'histoire  de  l'art.  Avec  fig. 
Paris.  Plun.  ln-8». 

Hknarol  (R.)-  —  [Paris]  Les  Jardins  et  les  Squares.  Avec 
planches.  -Paris,  Laurons.  In-S". 

Jkan  (René).  — i.e5  Arts  de  ta  /ttc  (céramique, éniaillorîc, 
mosaïque,  vitrail).  Avec  grav.  et  cartes.  Paris,  Laurons.  In-8». 

Pannikr  (J.).  —  Un  architecte  français  au  commencement 
dnXVIP  «jïc/e,  8alomon  do  Brosse.  Avec  grav.  Paris,  Kggi- 
mann.  Petit  in-4°. 

Petrucci  (R.).  —  La  Philosophie  de  la  nature  dons  l'art 
d'extrême  Orient.  Paris,  Laurens.  In-f". 

Pœikiammkr  (A.),  —  L'Anneau  du  Nibelnng,  de  Hichard 
"Wagner.  Analyse  dramalique  et  musicale. Tradtntde  i'allem. 
parJoân  Cbantavoine.  Paris,  Alcan.  In-I6.  2  fr.  50. 

Rot;.s5EAD  (L.-J.).  —  IVouveau  Système  de  i>otation  musi- 
cale supprimant  radicalement  l'emploi  de  toutes  les  altéra- 
tions en  musique.  Paris,  Philippo. 

SciiNKiDER  (R.). —  L'Esthétique  classique  chez  Quatremèrc 
de  Quincy  (1805-1823).  In-S".  3  fram-s.  —  Ouatrcmère  dr 
Quincy  et  son  intervention  dans  1rs  arts  (  1788-1830).  Avec 
portrait.  In-8'*.  7  fr.  50.  Paris,  llacbenc. 

Sbaillbs  ((iabriol).  —  Eugène  Carrière,  Kssai  de  biogra- 
phie psychologique.  Avec  8  plioiot.  hors  texte.  3  fr.  50. 

Simon  (P. -Paul).  —  Lu  Grande  rose  de  la  cathédrale  dr. 
Iteims.  Keims,  I*  Michaiid.  In-4''.  2:->  francs. 

SoUBii-:s  (Àlb.).  —  Les  Membres  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  dppnis  la  fondation  de  l'Imtiiut.  3»  série  (1852-1876). 
Avec  l  tableau.  Paris,  Fiamniarion.  In-»»,  fi  francs. 

Stbyienski  (Casimir).  —  Charlcx  Landclle  (1821-1908). 
Pans,  Emile-Paul.  In-S". 

'ïn\\u{k.).  — Inventaire  des  manuscrits  de  Wmkelmaun 
déposés  à  la  Bibliothèque  nationale.  Vaiis,  Hachette.  Xu-s«. 


Catalogue  de  la  coUection  Chauchnrd.  Musée  national  du 
Louvre.  Paris,  106,  boulevard  Saint-Iiermain.  In-8». 

Catalogue  des  cylindres  orientaux  et  des  cachets  assjp-o- 
babyloniens,  /erses  el  cyro-ca/'paducirns  de  la  Bibliothèque 
nalioiiale.  Avec  un  albuni  do  40  planches.  Paris,  Leroux. 
(•rand  in-8*. 

Dessins  originaux  des  Maîtres  décorateurs.  Publics  par 
Léun  Deshairs.  T^icolas  ot  Dominiqr.e  Vinoau.  100  pi.  in-4*. 
Paris,  h. -A.  Longuet,  80  francs. 

Lfs  Co'lcctions  artistiques  de  la  l-'uvulté  de  médecine  de 
Paris.  Inventaire  raisunuc,  j-ar  Nué  Legrand.  Public  par 
L.  I^andouzy.  P;iris,  Masson.  In-4''.  100  francs. 

ŒUVRES     MUSICALES 

Gailiiard  (A.).  —  Les  Heures  tendres.  Six  mélodies  avec 
accompygiicment  de  piano.  Paris,  Hcugel.  5  francs. 

Lk  Bouchkr  (M.).  —  Quatre  mélodies.  Avec  accompagne- 
ment do  piano.  Paris,  Costallak, 

Lui.i.Y.  —  Le  Bourgeois  ijentilhounnc.  Parut,  d'orchestre  re- 
coiistitucc.  par  J.-  li.  W'eckerlin.  Paris,  Costallak.  20  francs. 

Reuscuix  (M.).  —  6'«i7e  italienne  pour  violon  cl  piano. 
Paris,  Harnello.  5  francs. 

Samazkuilh  (G.).  —  Quatuor  en  ré,  pour  instruments  à 
archets.  Paris,  Durand.  Format  de  poche.  3  fr.  50. 

HISTOIRE  —  GÉOGRAPHIE 

Assu.tN  (IL).  —  Paysages  d'Asie,  Sibérie^  Chine,  Ceylan. 
Paris,  Hachette.  In-I6.  3  fr.  50. 

lîEAUBEGAB»  (G.  de)  et  L.  ot  c.  de  Fouchicr.  —  l/llnlic 
méridionale.  Avec  gr.  et  cartes.  Paris,  Hachette.  In-16.  4  fr. 

Callkt  fAlhert).  —  L'Agonie  du  Vieux  Paris.  Préf.  de 
Georges  Cain.  Avec  fig.  Paris,  Daragon.  In-S".  8  francs. 

Caiuqvbt  {\.).  —  lettres  de  ISU.  l"  scrio.  Paris,  Cham- 
pion. Petit  in-S".  3  fr.  50. 

Despatvs  (baron).  —  Un  ami  de  Fouché,  d'après  les  mé- 
moires de  Gaillard.  Avec  1  porlr.  eu  héliogr.  l'aris.  Pion. 
In-8».  7  fr.  50. 

DiiLAC  (l'-colonel).  -  Les  Levées  départementales  dans 
l'Allier  sous  la  Dévolution  (l"9l-179«).  T.  P'.  Levée  et  his- 
torique des  corps.  Avec  portraits.  Paris,  Pion.  ln-8". 

(tiiiON  (S.-C).  —  La  Troisième  guerre  de  religion  :  Jarnac- 
.VoHcon/owr  (1568-1569).  Limoges  et  Paris,  Charles-Lavau- 
zclle.  In-S*». 

(îuicHo.N  (v"  de).  —  La  France  morale  et  religieuse  au 
début  de  la  Itestauration.  Paris,  Kmilc-PauI.  In-S"  jésns. 

Mathii;z  (A.).  — Les  Conséquences  religieuses  de  la  journée 
du  10  août  1793.  Paris,  Leroux.  In-18. 

Roustam.  —  Souvenirs  de  Doustarn,  mamelouk  de  Napo- 
léon P'.  Préf.  de  Fr.  Masson.  In-18  jcsus. 

ViGNAun  (Henry).  —  Histoire  critique  de  la  grande  entre- 
prise de.Christi'phe  Colomb.  Paris,  Weltcr.  2  vol.  in-S".  Les 
deux  vol.  30  francs. 

Correspondance  inédite  de  Marie-Caroline,  reine  de  Naples 
et  de  Sicile,  avec  le  marquis  de  Gallo,  publiée  par  le  com- 
tnandant  Weil  et  le  m'*  di  Somma  Circello.  Préf  «!o  H.  Wels- 
cliinger.  Avec  portrai4.  Paris,  Kniile-Paul,  2  vol.  in-S". 
1.')  francs. 

l'aris  romantique  :  Voyage  en  France  do  Mrs.  Trollopc 
(avr  I  juin  1835).  Traduit  et  puldié  par  Jacques  Boulengcr. 
Pans,  Arllicme  Fayard.  In-S".  Prix  ;  l  l'r.  50. 

SCIENCES     JURIDIQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Addiîsselkm  (T.).  —  L'Organisation  financière  de  l'Empi>  e 
marocain.  Paris,  Larose.  Ïu-S*. 

Antone[.li  (K.).  —  La  Démocra'ie  sociale  devant  les  idées 
présentes.  Paris,   Rivière.  In-I6.  3  fr. 

Bernardlni-Sjœstkdt  (Léonio). —  La  Bévélafion  desva- 
Icurs  de  la  femme.  Paris,    Flammarion.  In-I6.  3  fr.  50. 

Bertili  ON  (I)'J.). —  La  Dépopulation  de  la  France.  Avec 
tig.  Paris,  Alcan.  Petit  in-S*.  6  francs. 

Caiïrrt  (J.).  ~  Le  Droit  de  chasse  dans  ses  rapporta  arec 
la  propriété  foncière.  Préface  do  Cunisset-Carnot.  Paris, 
Larose  et  Tenin.  In-8».  10  francs. 

Clark  (J.-B.).  —  /*rincipes  d'économie  dans  leur  appUca- 
tion  aux  problèmes  modernes  de  l'industrie  et  de  la  politique 
économique.  Tra^luction  do  W.  Onalid  et  O.  l^eroy.  Paris, 
(îirard  et  Briéro.  In-8".  10  francs. 

l''iNANCK  {Isidore).  —  Les  Syndicats  professionnels  devanl 
les  Tribunaux  et  le  Parlement,  depuis  iS84.  Nancy  et  Paris, 
Berger-Levrault.  In-8'*.  6  francs. 

MAGUKr  (lùigard).  —  Les  (.'onseils  généraux  dans  les  colo- 
nies françaises  aigres  que  l'Algérie.  Paris,  Grès.  In-8'. 

Martin  (Germain)  ei  Martknot  (P.).  —  La  Côte  d'or 
{étude  d'écono/nie  rurale).  Dijon,  librairies  Daniidot  frères. 
iNonrry,  F.  Rey  et  Venot.  Paris,  chez  Champion  et  chez 
Uousseau.  In-8«.  8  francs. 

Makvaud  (Angel).  —  Le  Sionisme.  Préf.  d'Anat.  Leroy- 
Iie;inlicu.  Paris,  Blond.  In-IG. 

Richard  (P.-J.),  —  Etude  sur  l'assurance  complémentaire 
de  l'assurance  sur  la  vie.  Paris,  llcrmann.  In-16. 

TiircRY  (Kdniond).  —  L'Enrojye  économique.  Paris,  ■  l'Eco- 
noniis:o  Européen  ».  In-I8.  3  fr.  50. 

Compte  rendu  de  la  Société  internationale  du  chômage 
(18-21  sept,  1910).  Paris,  Rivière.  3  vol.  in-folio.  18  francs 
les  3  volumes. 

SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    PHYSIQUES 

Laborde  (Albert).  —  Méthodes  de  mesure  employées  en  ra- 
dioactivité. Avec  iig.  Paris,  chez  Oauthier-Villars  ot  chez 
Masson.  In-16. 

RicHTKR,  ANScniiTZ  et  Schuœtkr.  —  Traité  de  chimie  or- 
ganique, 'l'raduit  sur  la  2*  éd.  allem.  par  H.  Gault.  Avec 
tig.  T.  X",  série  acycliquo.  Paris,  Bôraiigcr.  In-8». 

SCIENCES     NATURELLES 

Andraue(J.).  —  Le  Mouvement.  Avec  fig.  Paris,  Alcan. 
In-8". 

BoHN  (G.).  —  La  Nouvelle  Psychologie  animale.  Paris,  Al- 
can. ln-16.  2  fr.  50. 


GuuRT  (D""  J.).  —  Les  Parasites  inoculateurs  de  n-a-a^ 
dics.  Avec  fig.  Paris,  Flammarion.  In-I«  Jésus.  3  fr.  5o. 

Lm/.nay  (L.  de).  —  La  Géologie  et  tes  Itichcsses  minérale- 
de  l'Asie.  Avec  fig.  Paris,  Méranger.  In  8". 

LiiFKVUK  (.IuIon).  —  Chaleur  animale  et  bioénergétique. 
Avec  fig.  Paris,  Maison.  Grand  in-S*.  25  francs. 

Runi.T  (Ch,).  —  L'Anaphylaxie.  Paris,  Alcan.  In-lG. 
3  fr.  r.o. 

Varchide  (IK).  —  Le  Sommeil  et  les  Rêves.  Paris,  Flam- 
mariou.  In-ls  jcsus.  3  fr.  50. 

M  K  D  B  C  I  N  E 

Acassk-Lakont  (D'  E.).  —  Les  Applications  pratiques  du 
laboratoire  à  ta  clinique.  Avec  pi.  ot  Ilg.  Paris,  Vigot.  Pc- 
tii  iii-.s". 

lti:RNKT  (ly  K.).  —  Microbes  et  Toxines.  Introduction  de 
.\;<Mcliiiikoff.  Avec  fig.  Paris,  Flammarion.  In-18  jcsus. 

pAURii  (J.-L.)  et  SiKKnKY(A.).  ~  Traité  de  gynéeologir 
nii'dieo-chirurgicale.  Avec  fig.  Paris,  Doin.  Grand  in-8". 

Ladorderie.  —  Le  ftôle  de  l'électricité  dans  les  accidents 
du  travail.  Avec  fig.  Paris,  Maloinc.  In-10.  3  fr.  50 

Ma<  AiGMî  (D').  —  Précis  d'hygiène.  Paris,  Bailliôro.  Petit 
in-S".  U)  francs. 

RKiiMKU  (1)').  —  Sérothérapie  de  la  sijphilis.  Avec  (ig. 
Paris,  Maloino.  In-H*. 

Thiroux  et  d'Am-rkvillk  niî  la  Sai-Liî.  —  f^a  Maladie  du 
.sommeil  et  les  trypanosomiascs  animales  au  Sénégal.  Avec 
fig.  Paris,  Baillièrc.  In-8**. 

SCIENCES     APPMQUÉI-:S 

Iii;iaii:r  (A.).  —  La  Boute  de  l'nir.  Avec  d.ngrammes  expli- 
catifs et  grav.  Paris,  Hucheilc.  In4'.  15  fi-ancs. 

BorsyuicT  (M.).  —  Hygiène  de  l'Iiahiiniion.  Paris,  chcX 
Gaudiior-Villarsct  chez  Mjsson.  In-lC. 

Engklkn  (<1.  Van).  —  La  Mécanique  à  l'L.'xposHion  uni- 
verselle et  internationale  de  Bruielles  (1010).  Avec  fig,  Pa- 
ris, Dunod  et  Piiiat.  Grand  in-4''  à  2  col.  8  francs. 

Gkrin  et  Esi-inaokl.  —  La  l'ubticité  sugrestive.  Avec  ft*^. 
Paris,  Dtiiiod  et  Pinat..  In-8".  15  francs. 

Klkin  (Paul).  —  Météorologie  agricole  et  Prévision  du, 
temps.  Iniroduction  du  D""  P.  Bcgnard.  Avec  Iig.  Paris, 
liailliëre.  InlS  Jésus. 

LAURf:NT  (D'  Em.).  —  Précis  d'éducation  physique  mo- 
drrne.  Paris,  Vigot,  In-16.  2  fr.  r>0 

Mairk(  Albert).  —  Aérostation  et  Aviation.  Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  V  Université  de  Paris.  Paris,  Champion.  In^". 

Malettiî  (J.). —  Analyse  chimique  des  eaux  et  ciments. 
l'aris,  Dunod  et  Pinat.  ln-8".  3  fr.  50. 

Mar/ahn  (R.).  —  Matières  premiè-cs  de  la  fabrication  d" 
caoutchouc,  de  la  gutta-percha  et  des  indnsti  ies  conncres. 
Traduit  et  adapté  do  l'allemand  par  J.  Fntsch.  Paris,  Dcs- 
forges.  In-S". 

Monvoisin  (A.).  —  Le  Lait,  son  analyse,  son  utilité.  Avec 
fig.  Paris,  Asselin  et  Houzeau.  Petit  in-R". 

Pages  (C.-C).  —  Manuel  de  culture  physique.  Avec  fig. 
Paris,  Vigot.  In-18jésns,  cartonné  à  l'anglaise.  3  fr.  50. 

PicAnn  (A.).  —  Archives  de  i ingénieur-conseil.  Avec  Iig. 
T.  I"".  Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-S". 

Raikaui)  (J.).  —  Technique  de  l'aéroplane.  Avec  fig. Paris, 
Doin.  In-8'  jésus. 

RoussKT  (J.). —  L.es  Machines  à  écrire.  Avec  fig.  Paris, 
chez  Gauihior-Villars  et  chez  Masson.  In-16. 

SÉK  (A.).  —  Les  Lois  expériaien  aies  de  l'aviation,  Paris, 
32,  rue  Madame.  Avec  fig.  In-8».  7  fr.  50. 

Vigneron  (IL).  —  Electrochimie  et  Eleclromélallurgie. 
Avec  fig.  Pans.  Goisler.  In-8'.  5  francs. 

Carte  aéronautique  au  fjSOOOOO*  (Service  géographique 
de  l'armée).  Feuille  :  Châlons.  Paris,  ministôi'O  do  la 
Guerre. 

AUT    MILITAIRE 

BiiAT  (E.).  —  L'Artillerie  de  campagne.  Avec  fig.  Paris, 
Alcan.  lu-iC.  3  fr.  50. 

BuTiiOD  fC).  —  Causeries  équestres  et  militaires.  Paris, 
Chapelet.  In-16.  3  fr.  50. 

CoRnoNMHR  (colonel).  —  /-es  Japonais  en  Mnndehourie. 
Avec  croijuis  et  cartes.  Limoges  et  Paris,  Charles-Lavau- 
zclle.  In-8".  6  francs. 

Flammk  (J.-H.).  —  Le  Matériel  des  chemins  de  fer  à  I'E-t- 
position  de  Bruxelles  {1910).  Avec  fig.  Paris,  Dunod  ot  Piuat. 
Grand  in-4».  12  francs. 

Gascoutn  (commandant).  —  Infanterie  française  et  artil- 
lerie allemande.  Avec  figures,  planches  et  croquis.  In-8". 
3  francs. 

Laldbin  (colonel).  —  Bans  quelle  mesure  l'infanterie  peut- 
elle  compter  sur  l'artillerie  pour  appuyer  son  attaque  ?  Paris, 
Charles-Lavauzellc.  In  8".  :(  fr.  5o. 

Martinov  (général  E.-T.).  —  La  Guerre  russo-japonaise. 
Traduit  du  russe  par  A. -II.  Avec  planches.  Paris,  Four- 
nicr.  In-8«. 

pROKOS  (capitaine).  —  Opérations  coloniales.  Tactique 
d'-s  petits  détachements.  IL  ('bine  el  /udo-Chine,  Limoges  ot 
Paris,  Cbarles-Lavauzcllo   In-8».  4  francs. 

Ul.i.Ricn  (R.).  —  L'Armée  russe  au  feu  pendant  la  guerre 
de  1904-1905.  Traduit  de  l'allemand,  par  M.  Raoul  Marsollet. 
Paris,  Chapelet.  In-S». 

VAissifiRE  (lieutenant-colonel).  —  La  Guerre  russo-japo- 
naise. Historique.  Enseignement.  Avec  cartes.  Limoges  et 
Paris,  Charles-Lavauzclic.  In-8».  5  francs. 

DIVERS 

Lahor  (J.).  —  Les  Habitations  à  bon  marche  et  un  art 
nouveau  pour  le  peuple.  Avec  grav.  Paris,  Larousse.  Petit 
in-S".  2  francs. 

PI^:R10lilQUES      NOUVEAU. X 

Encyclopédie  médicale,  revue  mensuelle  des  publications 
ni-dicales.  In--i»  à  2  col.,  56  p.  Un  ao,  France  :  90  fr.  I  n"  : 
2  fr.  Le  n'  1  a  paru  en  janvi(;r  1911. 


B1ULLETW    KEî^SÎJEL 

Ou  15  Juin  1911  au  14  Juillet  19II 


/5jKin  (jeu.).  —  Visite  du  prince  Ti^rittor  de  Serbie  à 
M.  KaIlK">os,  président  do  la  Rrpuhlique. 

—  A  i'Ai'ail.Muie  iraiigaise,  réception  du  général  Langlois 
par  M.  lùuile  Kaguet. 

—  Une  violente  tempête  sévit  «lans  le  golfe  de  Trieste. 

—  Uno  grève  internationale  des  transports  maritimes  est 
dérlaiôe,  ec  sévit  particulièrement  dans  les  porta  d'Angle- 
lor.o  et  de  Hollande. 

-- l*arcouiant  en  chemin  de  fer  le  trajet  d'Uskub  à 
Priehiina.le  sultan  Mahomet  V  osi  acclamé  par  les  Altmnais. 

—  Retour  à  Fez  du  corps  expéJitiounaire  du  général 
Muitiier. 

i6  juin  vven.).  —  Arrivée  à  Vigo  du  général  Porfirio 
Diaz.  anrien  président  du  Mexi(|ue. 

^ --  ïnaiiffuration  du  monument  élevé,  sur  la  place  Saint- 
Feniiiiand  des  Ternes,  à  la  mémoire  de  Léon  SerpoUet, 
un  des  eréateuis  de  lautomohile. 

—  Kèto  des  fleurs  à  Lonycijamp  (et  le  jour  suivant). 

—  I-e  gouvernement  espagnol  remet  à  M.  Geollroy,  am- 
l.assjdeur  de  France  à  Ma'lrid,  uno  note  exposant  les  rai- 
sons qui  ont  motivé  l'occupation  d'El-Ksar. 

—  A  la  suite  d'une  interpellation  de  M.  Jaurès  et  d'un  dis- 
cours do  M.  Crui)|.i,  ministre  des  Affaiios  étrangères,  la 
Ctiamlire  vote,  par  434  voix  contre  77,  un  ordre  du  jour  ap- 
prouvant la  politique  du  gouvornoment  au  Maroc. 

—  Mort  du  chirurgien  (iuinard  des  suites  tle  l'attentat 
commis  sur  lui  le  i3  courant,  à  l'Hôtel-Dicu.  par  l'Kspaguol 
llerrero. 

—  A  l'issue  du  Sélamlik  de  Kossovo,  le  sultan  accorde  aux 
Albanais  une  amnisiie  générale. 

—  ï.o  sultan  du  .Maroc  Moulaï-Hafid  accorde  son  pardon 
A  Moulal-Zine,  soû  Irére. 

/TjHin  (sam.).  —  M.  Canalejas,  président  du  conseil  en 
Kspapne,  exprime,  dans  une  déclaration  anx  jonnialistes, 
la  bonne  impression  qu'il  a  éprouvée  du  discours  de 
M.  Cruppi  au  rarlemeni  rrnn<;ais. 

—  Dans  le  jardin  de  Bou-Djeloiid,  à  Fez,  le  sultan  Moulaï- 
Hafid  reçoit  les  officiers  français. 

iSJum  (dim.).  —  Départ,  à  Vincennes,  des  aviateurs  con- 
courant pour  le  circuit  européen,  ('liuto  mortelle  de  l'avia- 
teur I.eiuanin.  -  A  I-s-sy-l-s-Moulineaux,  le  lieutenant 
aviateur  l'nnceteau  est  carbonisé  dans  son  aéroplane.  — 
A  Epieds,  près  do  Château-Thierry,  l'aviateur  Landron  est 
brûle  avec  son  monoplan. 

—  A  son  passante  à  .Santantler,  l'ex-président  du  Mexique, 
le  gêné' al  J'oriirio  Uiaz  est  salué,  au  nom  du  roi  Al- 
phonse XIII,  par  le  général  Polaviejfi. 

tf>  Juin  (lun.).  —  Départ  de  Paris  pour  Londres  de  la  mis- 
sion française  et  dos  missions  étrangères  envoyées  au  cou- 
ronnement du  roi  d'Any^leterre. 

—  L  .-VsKernbléo  consiituauie  portugaise,  élue  à  la  fin  de 
mai,  proclame  olficiellement  la  Hépuhlique  portugaise. 

—  A  Londres,  parade  des  troupes  coloniales. 

—  Preniit-re  représentation,  au  théâtre  Réjane  (pour 
l'ïEuvre)  :  le  Hnlunthrope  ou  la  Maison  des  amoiirs.  pièce 
en  :i  actes  et  on  vers,  de  MM.  Jehan  et  Henri  Bouvelei. 

—  Kn   Bulgarie,  élections  législatives  pour  le  Sobranié, 

—  La  colonne  Tanpin  combat  les  contingcnïs  Zaer  et 
Xcmniour  dans  la  forêt  de  Maniera,  entre  Sale  et  Mohedya. 

tO  juin  (mar.).  —  Le  roi  TfOorge  V  reçoit,  à  Buckingham- 
Palace,  les  etivoyés  extraordinaires  et  les  missions  des  nuis- 
sanoos  étrangères. 

—  A  Bruxelles.  .M.  de  Brocqueville,  le  nouveau  président 
•lu  conseil,  donne  lecture  à  la  Chambre  des  députés  de  la 
déclaration  ministérielle. 

Si  juin  (mer,).  —  Condamnation  du  liquidateur  Duer  & 
douze  ans  de  travaux  forcés. 

^J^M/n  (jeu.).  —  Couronnement  solennel,  à  l'abbave  de 
\V estmiiister,du  roi d'Anglctcrru  George  V et  de  la  reine  Mary. 

—  Le  tsar  de  Bulgarie  Ferdinand  ouvre  le  grand  Sobra- 
nié qui  doit  délibérer  sur  un  projet  de  modihcatioa  de  la 
Constitution, 

—  A  la  Chambre  française,  les  majoritaires  sont  battus 
par  les  proportionnalistes  par  341  voix  contre  223. 

—  A  la  Chambre  espagnole,  débats  sur  la  question  ma- 
rocaine. 

—  Le  général  Moînier  quitte  Fez  et  arrive  à  Oujda  sur 
a  route  de  Meknès. 

SS  juin  (ven  ).  —  Procession  du  cortège  royal  A  travers 
la  ville  de  Londres,  au  tours  de  laquelle  le  roi  reçoit  les 
adr.-sses  des  bourgeois  de  la  cilé  do  Wesiniinstor,  du  Con- 
seil du  comté  de  l,on<Ires,  des  maires  du  uord  et  du  sud  de 
l<ondres.  de  laoiié  de  Londres. 

Protestation  des  étudiants  de  Paris  contre  un  article 
calomnieux  de  la5/ra«ô«rj/erPûi/,injurieuxpourlajeunessn 
!'rau';aise. 

—  M.  Fallières.  président  do  la  République,  se  rend  ù 
Rouen.  Un  banquet  lui  est  offert  au  Palais  de  Justice  par 
la  municipalité. 

—  A  la  Chambre  des  députés,  à  la  suite  d'un  discours 
du  général  (ioran,  ministre  de  la  guerre,  sur  lo  haut  corn- 
niandemen',  lo  ministère  .Moois.  qui  repou'^so  l'ordre  du  jour 
pur  et  simple,  est  mis  en  minorité  par  248  voix  contre  824. 
La  démission  du  ministère  est  envoyée  à  Rouen  au  préai- 
deut  de  la  République. 

Ujuin  (sam.).  —  Le  roi  d'Angleterre  passe  une  grande 
revue  navale  ù  Spitbead. 

—  Lo  centenaire  de  Victor  Duruy  est  célébré  à  la  Sor- 
bonne.  Discours  de  M.  Krnest  i..avisse, 

—  Le  ginéral  Moinier  arrive  &  Meknès  avec  Ipb  colonnes 
Dalbiez,  Urulard  et  Gouraud. 


tS  juin  (dim.).  —  Le  président  do  la  République  rentre  â 
Paris. 

—  A  l'occiision  de  ta  fôte  des  Félibres,  ioauguration  à 
Sceaux  du  buste  de  .Mistral. 

—  Mort  an  château  do  Moncaliori.  près  do  Turin,  de  la 
princesse  Clotildo  do  Savoie,  fille  do  Victor-Knimanuel  II  et 
veuve  du  priuce  Jérôme  Napoléon. 

36  juin  (lun.).  —M.    Caillaux  est  chargé  de  former  un 

ministère. 

—  Première  représentation  :  thé&tre  de  la  Renaissance. 
le  AI>/st''i'iitix  Jimnnj^  pièce  en  3  actes  et  4  labic;iii,\.  iirt-e 
par  .M.  Paul  Armstrong  d'une  nouvelle  do  M.  O.  Heury  ei 
adaptée  par  MM.  Yves  Mirande  et  Henri  Géroule. 

—  A  la  suite  de  la  crise  ministérielle,  résultant  de  l'écbcc 
aux  élections  dos  chrétiens  sociaux  et  des  panpolonais.  lu 
prési'lont  du  conseil  austro-hongrois,  M.  do  Bi«  iienh. 
donne  sa  démission,  suivi  do  deux  autres  ministres, 
M.M.  W'eiskirchner  et  Gloinhinsky.  Le  baron  Gautsch  est 
chargé  de  former  un  nouveau  minisiôre. 

—  Le  général  Moinier  pénètre  daus  la  casbah d'Ël-Hadjeb, 
principal  centre  des  Beni-M  Tir. 

il  juin{m\it.).—  Le  nouveau  ministère  est  ainsi  constitué: 
Présidence,  Intérieur  et  Cultes.  Joseph  Caillaux.  député; 
Justice,  Jean  Cruppi,  député  ;  Atl'aires  étrangères,  de  Selvcs, 
sénateur;  Finances,  L.-L.  Klotz,  député;  Guerre,  Messiiiiy, 
député;  Marine.  Th.  Delcassé,  député  ;  Instruction  puttlique, 
Stocg, député;  Travaux  publics,  V.Augagneur, député  ;Com- 
morce,  Couyba,  sénateur;  Agriculture,  Pams,  sénateur; 
Colonies,  Lebrun,  député;  Travail.  René  Rcnoult,  député. 
Sous-secrétairesd'Ktat  :  Intérieur,  Malvy.  député  ;  Finances, 
René  Besnard,  député;  Beaux-Arts,  Dujardin-Beaumetz, 
député;  Postes  et  télégraphes,  Chauniet.  député. 

—  M*  Labori  est  élu  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats. 

58  juin  (mer.).  —  I^  grève  internationale  dos  gens  do 
mer  prend  une  grande  extension  on  Angleterre,  particu- 
lièrement à  Liverpool  et  à  Manchester. 

—  La  Chambre  des  lords  commence  la  discussion  du  Par- 
liament  Bill.  Lurd  l.ansdowne  dépose  un  amendement  ten- 
dant à  soustraire  au  Veto  bill  les  questions  d'une  gravité 
exceptionnelle,  comme  le  Homo  Ruie. 

—  Obsé(juos  de  la  princesse  Clotilde  à  Moncaliori. 

—  Clôture  du  Congrès  eucharistique  de  Madrid. 

59  juin  (jeu.).  —  Ouverture,  au  Musée  social  de  Paris,  du 
Congrès  international  des  tribunaux  pour  enfants,  sous  la 
présidence  de  .M.  Paul  Descbanol. 

—  A  Madrid,  procession  du  Congrès  eucharistique  com- 
prenant plus  de  r)0.ûOO  personnes. 

—  Chute  mortelle,  à  Bouy,  du  lieutenant  aviateur  Tro- 
chon. 

—  Le  général  Moinier  revient  à  Meknès. 

SO  juin  (ven.).  —  La  dôclaratioil  ministérielle  est  lue  à  la 
Chambre  par  M.  Caillaux,  président  du  conseil. 

—  I^a  Clianihre  vote,  par  367  voix  contre  173,  un  ordre  du 
jour  de  conliance  dans  le  gouvernement  pour  réaliser  l'union 
de  tous  les  républicains  autour  do  la  réforme  électorale. 

—  Au  Salon  des  artistes  français,  distribution  des  récom- 
penses, sous  la  présidence  de  M.  Dujardin-Beaumetz. 

—  En  Bulgarie,  l'Assenibléo  nationale  adopte  en  pre- 
mière lecture  lo  projet  de  Constitution. 

—  Des  malfaiteurs  déboulonnent  un  rail  près  du  Pont-de- 
l'Arche,  provoquant  le  déraillement  du  rapide  du  Havre. 

i"  juillet  (sam.).  —  Le  Journal  officiel  publie  la  nomina- 
tion de  M.  Delanney  aux  fonctions  de  préfet  de  ta  Seine. 

—  M.  de  Schœn,  ambassadeur  d'Alloniagne  à  Paris,  rend 
visite  à  M.  de  Selves,  ministre  desatfaires  étrangères,  et 
lui  annonce  que  le  cabinet  de  Berlin  a  décidé  d'envoyer  la 
canonnière  /'an/Aer  croiser  devant  Agadir. 

S  juillet  (iUm.).  —  Dans  le  circuit  européen,  arrivée  à 
Londres  de  Vodrines  et  de  six  autres  aviateurs. 

—  Les  troupes  du  général  Moinier  quittent  Meknès 

S  juillet  (lun.).  —  Le  président  de  la  République  reçoit  la 
visite  du  prince  Boris  de  Tirnovo,  hédtier  du  trône  de 
Bulgarie. 

—  Lo  président  de  ta  République,  accompagné  de  M.  de 
Selves,  ministre  des  Affaires  étrangères,  quitte  Paris  et 
s'cnibanjuo  à  Dunkerque,  à  destination  d'Amsterdam,  sur 
l'^i/gar-Quinet. 

—  Entrevue  au  Foreign-Office  entre  sir  Edward  Grey  et 
M,  Paul  Cambon,  ambassadeur  de  France  à  Londres,  au  su- 
jet de  l'incident  d'Agadir. 

—  La  Chanilne,  modifiant  le  texte  de  la  conimission  du 
suffrage  universel  et  écartant  les  mots  «  avec  rcpréseniation 
proportionnelle  •,  vote  l'élection  au  scrutin  de  liste  ■  avec 
représentation  des  minoriti^s  ». 

—  La  colonno  Gouraud  est  attaquée  par  les  Zemmour 
près  de  Souk-el-Arba  et  repousse  les  agresseurs. 

4  juillet  (mar.).  —  L't'dgar-Quinet  arrive  à  Ymuiden  et 
s'engage  dans  le  canal  du  Nord.  M.  Fallières  déltarqno  à 
Amsterdam,  oii  il  est  reçu  par  lo  prince  des  Pays-Bas,  qui  le 
conduit  aujirôs  de  la  reine.  Un  dîner  est  offert  au  président 
de  la  République. 

—  Lo  gouvernement  allemand  annonce  que  la  canonnière 
Pant/ier  sera  remplacée  &  Agadir  par  le  croiseur  Ufvliu. 

—  Entrevue  do  sir  Edward  Grey  avec  M.  P;.ul  Cambon, 
ambassadeur  do  France,  puis  avec  le  comte  Wolff-Mcticr- 
uich,  ambassadeur  d'Allemagne  à  Londres,  ^u  sujet  de  l'in- 
cident d'Agadir. 

—  Mort  du  duc  de  La  Trémoille,  membre  do  l'Institut. 

—  Lo  roi  de  *Montéhégro  fait  savoir  qu'en  raison  do  la 
mobilisation  de  la  Turquie,  le  Monténégro  est  aussi  torcô 
do  mobiliser. 


5  juillet  (mer.).  —  Le  président  de  la  République,  la  reine 
lo  ïloltande  et  le  prince  des  Pays-Bas  se  rendent  à  1-a 
Haye  et  reviennent  lo  soir  à  Am.sterdam. 

—  Mort  à  Stupinigi  (Italie)  de  la  reine  Maria  Pia  de  Por- 
tugal, grand'mère  du  roi  Manuel. 

—  Première  représentation,  &  la  Comédie-Fran'.aiw  : 
Un  jQiir  de  fêle,  comédie  en  un  acte,  do  M.  (iabriel  Fauro. 

—  A  kl  Chambre  des  lords.  !>uiie  de  la  discussion  do 
l'amendement  do  lord  Lansdowno,  qui  est  adupié  par 
i'jZ  voix  contre  46. 

—  Ouverture,  à  Bruxelles,  d'une  conférence  interuailonalo 
do  l'acier. 

6  juillet  (jeu.).  —  A  Amsterdam,  lo  président  de  la  Képu- 
■  blique  rend  visiie   à    la   reine  mère.    VEdyar'fJuiuet    le 

ramèao  d'Amsierdam  à  Dunkerque. 

—  InauLTiiraiion  do  liiistitui  aérotechnique  de  Saint-Cyr- 
1  Ecole  (londaiion  Henry  Dcutsch  [do  la  Mcurilie;'. 

—  Aux  Communes,  m.  Asquith  déclare  qu'à  la  suite  de 
l'incident  d'Agadir,  une  situation  nouvelle  a  été  créée  au  Ma- 
roc, intéressant  plus  directement  que  par  le  passé  les  inié- 
réis  britanniques. 

7  juillet  {yen.).  —Arrivée  à  Vincennes  des  concurrents 
du  circuit  européen  (Paris- Liège  -  Spa  -  Liège  :  l'treclit- 
BruxcIIcs-Roiiljaix-Calais-Londrcs-CalaiS-.\mieits  Paris).  Vi- 
dart,  à  8  h.  37  m.  6  s.  ;  Gibert.  à  8  h.  44  m.  40  s.  :  Garros, 
à  9  h.  15  m.  49  s.;  Bcaumont  (onneau,  à  9  h.  26  m.   15  s. 

il  est    le    premier  du  classement  général)  ;    Rénaux,    & 
10  h.  25  m.  9  s.  :  Kimmerling,  à  10  h,  31  m,  24  s. 

—  Retour  à  Paris  du  président  de  la  République. 

—  M.  de  Selves,  rentré  à  Paris,  confère  avec  M.  Perez 
Caballero,  ambassadeur  d'Espagne,  et  El-Mokri,  ambassa- 
deur du  Maroc. 

—  M.  Jules  Cambon,  ambassadeur  de  France  à  Berlin, 
regagne  son  posto- 

—  Le  Sénat  termine  le  vote  du  bmîgct. 

—  A  El-Ksar,  conflit  entre  les  troupes  espagnoles  du 
colonel  Silvcstre  et  les  caïds  Ben-Dabao  et  Gazuli,  repré- 
sentants du  Maghzen. 

—  L'ancien  ptésident  Castro  débarque  à  Castilletas (Vene- 
zuela) sous  un  déguisement. 

—  A  Bue,  arrivée  des  aviateurs  Barra,  à  G  h.  40  m.,  Vé- 
drines,  à  7  h.  30  m.  (ce  dernier  rangé  4*  an  classement 
général). 

S  juillet  (.sam.).  — Constitution  à  Belgrade  d'un  cabinet 
vieux-radical,  sous  la  présidence  de  M.  Milovanovitch. 

—  A  Budapest,  vers  2  heures  du  matin,  des  secousses 
sismiqucs  so  font  sentir. 

—  Funérailles  solennelles  de  la  reine  Maria  Pia,  dont  les 
restes  sont  conduits  de  Stupinigi  à  la  Superga. 

—  L'aviateur  Morisson  traverse  la  Manrlpe.  —  I/aviatenr 
Loridan  établit  le  record  de  la  hauteur  à  3."2S0  mèlres.  —  Lo 
dirigeable  Adjudni't-\'incenoi  s'empare  du  double  record  «lu 
la  distance  parcourue  sans  escale  (641  kiloni.)  et  de  la  durée 
^16  h.  4r.  m.). 

—  A  laChambre  italienne,  séance  mouvementée,  à  la  suite 
do  laquelle  la  discussion  du  projet  de  toi  sur  les  assurances 
^  volé  en  principe  par  889  voix  contre  118  —  est  renvové 
on  novembre. 

—  Lo  général  Moinier  opère  sa  jonction  avec  le  général 
Ditle,  à  Tiflot. 

9  juillet  {àim.^.  —  Lo  président  de  la  République  quitte 
Paris  pour  so  rendre  à  l'exposition  do  Roubarx. 

—  Commencement  des  négociations  outre  M.  Jules  Cam- 
bon, ambassadeur  de  France  à  Berlin,  et  M.  de  Kiderleii- 
AVaecnter,  ministre  des  Affaires  étrangères. 

iO  juillet  (lun.).  —  A  El-Ksar.  les  Espagnols  confisquent 
les  fusils  du  directeur  des  télégraphes  chérltiens  et  d'un 
négociant  français. 

—  Mort  do  M.  Km.  Levasseur,  de  l'Institut. 

—  Lo  général  Moiuier  arrive  à  Rabat. 

//  juil'et  (mar.).  —  M,  de  Selves,  ministre  des  Affaires 
étrangères,  reçoit  sir  Francis  Bcrtie,  amitassadeur  d'Angle- 
terre à  Paris. 

—  Le  général  Moinier  s'embarque  à  Rabat  sur  \oForbin 
à  destination  do  Casablanca. 

—  A  la  Chambre,  en  réponse  à  diverses  interpellation  s  ilo 
MM.  Pourquory  de  Boisserin.  Jaurès  et  Vaillant,  sur  les 
affaires  marocaines.  M-  de  Selves  obtient  par  4£9  Vutx 
contre  89  l'ajournement  sine  die. 

IS  juillet  (mer.).  —  Mort  de  M.  Longnon,  de  l'Institut. 

—  Lo  gouvernement  français  envoie  à  M.  Martin,  chargé 
d'affaires  de  France  à  Madrid,  un  télégramme  pour  le  prier 
de  communiquer  au  gouvernement  espai-'nol  des  observa- 
tions sur  les  derniers  ineidents  do  El-Ksar.  —  A  Berlin, 
nouvel  entretien  entre  M.  Cambon  et  M.  do  Kiderien- 
Waecbter.  — A  Paris,  .M.  de  Selves  re^'oit  les  ambassadeurs 
d'Allemagne,  d'Italie,  de  Russie,  d'Espagne. 

—  Immense  incendie  do  forêts  au  Canada,  eniro  Norih 
Bay  et  Porcupiuo  ;  nombreuses  victimes. 

I S  juillet  (jeu.).  —  Investiture  du  prince  de  Galles  à  Car- 
narvon. 

—  A  Ténériffe,  la  Panther  est  remplacée  par  le  stotion- 
nairo  allemand  l'Ebre. 

—  Arrivée  du  général  Moinier  à  Casablanca. 

—  Conclusion  a  un  nouveau  traité  d'allianco  uiglo-japo- 
nais. 

—  h'OMtervatore  romano  publie  un  motu  proprio  du  nape 
daté  du  t)  modiliant  la  loi  ecclésiastique  relative  aux  tèien 
religieuses. 

—  La  télégraphie  sans  fll  fonctionne  pour  la  première  fois 
entre  Fes  et  Tanger. 

94  juillet  {yen).  —  Fête  nationale.  Revue  des  troupes 
&  Lungchanip.  Remise  des  étendards  A  37  nouveaux  régi- 
ments d'ariiUerie. 


t.\nni:sSE   mensuet.,   n«  54. 


PETITE    CORRESFONOAWCE 


i*»  Tontes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
ceirif'nt  la  rétl.iction  du  Larousse  m fyt sue l  Hlnstré  doivent  être  adressées 
îi  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


2<»  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  i3-i7,  rue  Montparnasse, 
Paris,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  partie  commerciale  (souscription, 
renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.). 


V.  J.,  /Mn*.  —  Nous  avons  donné  larticle  j4/7arfir  dans  un 
du  nos  lierniors  numéros  du  Larousse  mensuel  (V  mars  191 1). 

K.  H.,  Amalerdain.  —  Nous  sommes  lioureux  de  l'imident. 
Vous  voyez  une  t'ois  encore  quo  TexceptioD  confirme  par- 
fois la  règle. 

D.  R.,  lînr'haux.  —  Tout  simplement  parce  qu'il  n'est 
pas  comte.  Nous  n'avions  pas  à  lui  donnor  un  titre  qu'il  n'a 
jtas;  il  n"a  nirme  pas  liroit  à  la  particule. 

M.  C,  Mafseil/e.  —  San»  donie,  ou  devrait  comprendre 
ainsi  ;  mais  le  sens  commun  <st  une  chose  plus  rare  que 
son  nom  ne  semble  Tindiiiuer.  Alors  il  vaut  mieux  oxiiliquer. 

U.Q.^/tniac/les.—  Nous  sommes  en  cela  d'accord  avec 
le  Fabuliste  : 

Une  morale  nue  apporte  de  Tennui  . 
Le  conte  fait  passer  le  préceplc  a»oc  lu!. 

N.  L.,  Lyon.  —  C'est  le  privilë^^e,  souvent  corrupteur,  des 
fjrands  hommes  d'inspirer  l'affection  et  le  dévouement  sans 
les  resseiiiir.  —  Après  modifications  que  nous  jugeons  né- 
cessaires, oui. 

N.  A.,  Af/eu,  —  Ses  nouvelles  sont  certainement  bien 
meilleures  que  ses  poésies. 

Il  le  tue  à  rimer;  que  n'éorlt-U  en  proM? 

P.  h.tA/ilan.  — Convenez  que  nous  avons  bien  faitdo  ne  pas 
nous  presser.  Il  arrive  à  peu  près  le  cniuraire  de  ce  quo 
vousaviez  prédit.  M..intenant  nous  pouvons  publier  l'article. 

L.  B.,  Le  Havre.—  Unioursdogrammaire  en  4  volumesne 
se  fait  pas  en  trois  mois.  Il  faut  beaucoup  plus  de  temps  que 
ça  à  riiommo  !e  plus  habile  et  le  plus  expérimenté.  Concluez. 

T.  B..  (lenève.  —  L'fl'rfe  sert  dans  les  travaux  :  on  fait  de 
(fraudes  découvertes  à  l'aide  du  télescope.  L'appui  soutient 
dans  tous  les  lemps  notre  faiblesse  :  ce  vinllard  ne  peut 
marcher  sans  un  appui. 

R.  C-,  /tennes.—  On  no  lutte  point  avec  les  faits  sociaux; 
ils  ont  des  rucioes  où  la  main  de  l'homme  ne  saurait  atteindre 
et,  quand  ils  ont  pris  possession  du  sol,  il  faut  savoir  y  vivre 
sous  leur  empire. 

G.  K..  A/iifon.  —  C'était  ta  distraction  en  personne.  Il  arrive 
en  retard  un  soir  au  tln^âtre  :  «  La  pièce  est-elle  commen- 
cre?  demaiide-t-il  à  l'ouvreuse.  —  Oui,  monsieur,  on  a  déjà 
joué  un  acte.  —  Lequel?...  ■ 

P.  D.,  fla'/nt/.  —  Il  y  a  dans  ce  renvoi  une  coquille.  Au 
lieu  de  l'N  il  faut  lire  un  U,  et  le  mot  est  gphiucuus  que 
vous  trouverez  à  son  ordre. 

M.,  Sah/on.  —  Exceisîor  est  un  mot  latin,  le  comparatif 
iVexcflsus,  qui  signifie  haut,  élevé,  au  propre  comme  au  liguré. 
prendre  ranime  devise  Excelsior!  c'est  déclarer  qu'on  désire 
aller  «  Toujours  plus  haut!  ■ 

-R.  N.,  Oi/onnax.  —  Vous  trouverez  dans  le  Nnuveau  La- 
rousse, tome  VI,  p.  314,  un  long  article  sur  la  naltition^  et, 
<lans  le  Supplément,  p,  398,  une  suite  à  cet  article.  En 
outro,  notre  maison  va  publierdans  le  courant  d'aoï'it  un  joli 
volume  :  los  Sports  nautiques  :  Aviron,  par  Louis  Doyen; 
Aalation,  par  PaulAugô;    Watei'-polo,  par  Georf^os  Mœbs. 

R.  V.,  Nantes.  —  La  distinction  à  distance  est  impossible 
et  nous  ne  [)ouvons  vous  indiiiuer  un  moyen  de  la  f;iire. 
Nous  ne  vous  répondrons  pas  surtout  comme  le  lit  ce  mauvais 

filaisant  an  chasseur  qui  se  jjlaignait  de  toujours  tuer  des 
lases.  *  Je  voudrais  bien,  disait-il,  connaître  un  moyen 
pour  distinguer  les  lièvres  de  leurs  femelles.—  Il  n'y  a  rien 
do  si  aisé,  répondit  ce  plaisant;  Iors<|uu  c  est  un  m&le,  il 
court;  lorsque  c'est  une  femelle,  c//e  court.  • 

F.  M.,  Versailles. —  C'est  par  erreur  quo  l'auteur  de  l'ar- 
ticle O'imhelta  et  l'Alsace- Lorraine  (n"  de  juillet  dernier) 
fait  mourir  (jambetta  le  4  janvier  I88:i  ;  cet  homme  d'Ktat 
est  mort  à  ViUe-d'Avray  le  31  décembre  )8n2.  c'est-à-dire 
quatre  jours  plus  tôt,  comme  nous  le  disons  dans  le  Nou- 
veau Larousse. 

i.  S.,  Grenoble,  —  Il  avait  une  offre  à  faire,  il  l'a  faite*  mais 
avec  l'espoir  qu'elle  no  serait  pas  acceptée.  Un  gentilhomme 
napolitain  faisait  valoir  une  belle  montre  d  no  gentilhomme 
français.  Celui-ci  la  trouva  admirable.  Le  Napolitain  la  lui 
offre  poliment;  le  Français  l'accepte.  ■  Comment  I  mon- 
sieur, dit  l'Italien,  où  en  étes-vous  de  la  politesse  ?  Ce  que 
je  vous  offre  poliment,  vous  devez  le  refuser  do  même.  ■ 

P.  S.,  M ont-de- Marsan.  —  Le  mot  gnrden-pnrfy,  neutre 
en  anglais,  a  été  longtemps  employé  au  masculin  par  les 
Français  qui  s'en  servaient  ;  ydus  récemment,  sous  l'in- 
fluence du  mot  français  partie,  l'usage  s'est  établi  de  le  faire 
féminin  ;  et  nous  avons  corrigé  d<  s  dictionnaires  en  ce  sens. 

F.  C.  D.  II.,  Sun  Francisco.  —  Permettez-nous  do  voua 
demander  si  vous  ne  confondez  pas  deux  mots  différents. 
L'o.itéopathie  n'est  pas  une  thérapeutique,  mais  une  mala- 
die ;  le  mot  veut  dire  maladie  des  os.  Nous  supposons  qu'il 
s'agit  de  Vhoméopothie,  qui  est  bien  une  nu'thodc  thérapeu- 
tique, oppost-e  à  Vallopathifi,  et  que  veut  trouverez  définie  et 
appréciée  dans  le  Nouveau  Larousse. 

F.  F.,  Paris. —  Voici,  exactement,  le  quatrain  de  Musset: 
C'était  un  mal  vulgnire  et  bien  connu  dei  homoiea  ; 
Mais,  lorsque  nous  avuns  quelque  ennut  dans  le  cœur, 
Noui  noui  îma^inonB.  p.iuvrei  fuus  que  nous  bommes. 
Que  iiersonne  avant  uous  n'a  scnli  la  Couleur. 

C'est  la  réponse  du  Poète  à  la  Muse,  au  début  de  la  Nuit 
d'Octobre,  qui  se  trouve  dans  le  recueil  des  Poésies  nouvelles. 

W.^Jiouhaix,—  La  question  quo  vous  nous  posez  ne  peut  pas 
être  résolue  par  oui  ou  par  non.  Au  point  de  vue  do  l'expé- 
rience et  du  sens  commun,  on  attribuert  qui  plus,  qui  moins 
d'intellif;ence  au  cheval.  Au  point  de  vue  philosophique,  la 
réponse  dépendra  de  la  théorie  que  l'on  admet  sur  la  part 
plus  ou  moins  grande  d'intelligence  qui  peut  se  mêler  à 
l'instinct  des  animaux. 


B.  A.,  Orléans.  —   Son    ami    l'a  trahi  et  l'a  pillé,  dites- 
vous?  Tout  le  monde  sait  cela,  et  le  Nouveau  Larousse  le 
mentio^ioe.  —  Ah  !  les  amis  !  —  Eh  !  oui.  Ah  !  les  amis  !  — 
I)e   nos  jours,  comme  de  tout  temps  du  reste,  on  pourrait 
dire  comme  Mermet  au  xvii*  siècle  : 
Les  amis  de  l'heure  pré8ent« 
Ont  le  naturel  du  melon  ; 
Il  faut  en  estayer  cinquante 
Avant  d'en  rencontrer  un  bon. 
N.  C.  Besançon.—  Cet  opéra-ballet  de  Rameau,  paroles 
de  Monticour,  a  pour  titre  tes  Paladins.  Il  fut  représenté  à 
Paris  en  17ô9et  D  eut  que  quelques  représentations.  Rameau 
prétendit  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  goûter  sa  musique 
et   se   servit  de  cette   expression  :  «  La   poire    n'est  pas 
mûre.  •  Une  actrice,  M"'  Carton,  répondit  :   «  C'a  ne    l'a 
la  pourtant  pas  empêchée  de  tomber.  » 

M.  S.,  La  Hatfe.  —  Lui  ne  s'est  pas  trompé  que  de  chapeau, 
mais  le  tsar  Pierre  le  Grand  fit  mieux.  Dans  son  second 
voyage  en  Hollande,  en  1716,  il  passa  par  Dantzig.  Il  sy 
trouve,  un  dimanche,  placé  dans  I  église  à  côté  du  bourg- 
mestre :  le  service  était  long;  on  était  en  hiver.  Le  tsar 
était  chauve  et  avait  froid  à  la  této  ;  il  imagina  de  prendre, 
sur  la  tôte  de  son  voisin,  la  grande  perruque  qui  la  couvrait 
et  de  la  mettre  sur  la  sienne.  Le  service  fini,  il  ren'lit  au 
bourgmestre  sa  perruque  et  le  salua  très  poliment. 

M.  V.,  Paris.  —  Nous  ne  défendons  pas  l'écrivain  ;  qu'il 
se  défende  lui-même;  mais  nous  disons  que  le  public,  son 
lecteur*  est  plus  coupable  que  lui.  S'il  n'y  avait  pas  de 
clients  pour  lire  ce  genre  de  prose,  il  n'y  aurait  peut-être 
pas  d'auteurs  pour  l'érrirc.  Voyez  ce  que  Lebruu-Pindaro 
écrivait  au  commencement  du  xviit»  siècle  : 
Si  \-ous  prêtez  un  livre  à  la  prude  Zélie, 
Où  des  tniiis  dangereux  puistient  nuire  au  lecteur, 

Avec  grand  soin  elle  vous  prie 
De  luai-qupr  tes  endroits  qui  blessent  la  pudeur. 
Sa  vertu,  dîtes'voui,  mérite  qu'on  l'admire. 
Non,  je  sais  le  dessein  qu'elle  a  : 
Ce  n'est  point  pour  ne  pas  les  lire, 
C'est  pour  ne  lire  que  ceux-là. 

E.  M.,  Lille.  —  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  pas  encore 
abordé  ce  sujet:  mais  vous  le  trouverez  traité  sommaire- 
ment dans  un  chapitre  d'un  ouvrage  publié  par  notre 
maison  :  G.  Voulquin,  les  Frontières  françaises.  Tome  I'% 
chapitre  IV  :  If  Camp  retranché  de  Pu7'is.  —  L'/ndex- 
number  sert  à  établir  la  moyenne  des  prix  de  certaines  mar- 
chandises pendant  un  certain  nombre  d'années.  Nous  déti- 
iiirons  ce  mot  dans  le  Larousse  mensuel. 

L.  R.,  CitzouU-Us-Béziers.  —  Kn  admettant  que  nous 
ayons  à  accueillir  un  mot  aussi  bizarrement  orthographié 
que  erpéi.ttes,  i)Our  désigner  les  partisans  de  la  H.  P.  (re- 
présentation proportionnelle),  on  ne  saurait  reprocher  à  nos 
dictionnaires  (particulièrement  à  l'ancien  Grand  Larousse) 
de  n'avoir  pas  enre<:istrô  un  mot  qui  n'existait  pas  quand 
ils  ont  paru,  et  qui  est  de  création  toute  récente.  —  Ce  n'est 
pas  noua  qui  avons  fait  la  Grande  Encyclopédie,  et  le  renvoi 
non  justifié  que  vous  nous  signalez  ne  nous  est  pas  impu- 
I    table.   Néanmoins,  nous  ferons  cette  modification,  comme 

□ous  en  avons  déjà  fait  bien  d'autres  dans  l'ouvrage. 
I  T.  C,  Clermont-Ferrand.  —  Depuis  1905,  les  actes  de  vente 
I  peuvent  être  faits  sur  papier  libre,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  Vous  avez  sans  doute  en  vue  l'article  6  de  la  loi 
(lu  22  avril  190:>.  ainsi  conçu  :  •  Les  minutes,  originaux  et 
expéditions  des  nctcs  ou  procès-verbaux  de  vente,  licita- 
tious  ou  échange  d'immeubles,  ainsi  que  les  cahiers  des 
charges  relatifs  à  ces  mutations,  sont  affranchis  de  tout 
droit  de  timbre.  »  Vous  remarquerez  :  l»  qu'il  s'agit  uni(iue- 
ment  do  mutations  immobilières;  2*  que  la  suppression  du 
droit  do  timbre  a  pour  contre-partie  fiscale  le  rehausse- 
ment des  droits  d'enregistrement  qui,  fixé  précédemmenf 
à  5,50  0/0  en  principal,  a  été  porté  à  7  0/0  pour  les  ventes 
et  à  4,70  0/0  pour  les  échanges  d'immeubles  (non  ruraux). 
à  0  fr.  10  0/0  pour  les  partages  (mobiliers  ou  immobiliers). 
Les  droits  sur  les  ventes  et  h^s  échanges  sont  affram.'his 
de  tout  (lécimo  et  la  transcription  des  actes  ne  donne  lieu 
qu'à  la  perception  de  la  taxe  proporiionnelle,  mais  les 
accords  puremen^verbauxy  sont  assujettis.  Les  droits  sur 
les  partages  sont  passibles  des  décimes. 

V.  F.,  Tùur».  —  Le  marquis  de  BoufflersrevinteD  France 
en  1800  et  Be  fit,  sans  aucud  profit  pour  sa  fortune,  le  cour- 
tisan de  Napoléon  et  de  sa  famille.  Ses  gracieux  badi- 
nagos  rimes  étaient  accueillis  froidement  par  une  société 

aui  n'était  plus  la  sienne,  et  il  finit  par  se  retirer  désabusé 
ans  SCS  terres,  pour  y  cultiver  ses  blés,  qu'il  nommait  tes 
dernières  poésies.  Les  vers  suivants  sont  bien  do  lui  : 
I^e  premier  Jour  que  je  la  vii, 
.^aperçiia  «a  beauté,  mais  je  n'aperçus  qu'elle; 
Kt  le  jour  que  je  l'entcndia. 
Je  la  trouvai  bien  plus  belle. 
J'admirai  son  esprit,  je  louai  bes  ultralts, 
Sans  penser  que  mon  àme  en  serait  enllammée; 
Si  J'»vais  su  d'abnrd  combien  Je  l'ainieraii. 
Je  ne  l'aiirnis  jamais  aimée. 
M.  T.,  Bruxelles.  —  L'Histoire  de  France  contemporaine ^ 
qui  doit  faire  suite  aux  deux  volumes  d'histoire  de  France 
([uo  la  Librairie  Larousse  vient  de  publier,  est  en  prépa- 
ration. L'ouvrage  sera  annoncé  très  prochainement  et  ''om- 
mencera  de  paraître  avant  la  fin  de  cette  année.  —  \JHts- 
ti-ire  générale  illustrée  dont  nous  avons  déjà  parlé  est  éga- 
lement en  préparation  :  los  spécialistes  éminenis  auxquels 
la  rédaction  eu  a  été  confiée  y  travaillent  activement. 

0.  M.,  Ali/er.  —  Mahomet  aussi,  assurc-t-on,  plaisantait 
volontiers;  mais  lorsqu'il  laissait  échapper  la  plaisanterie 
dans  ses  paroles,  c'était  toujours  d'une  manière  adroite  et 
indirecte.  Ainsi  l'on  rapporte  qu'il  dit  une  fois  à>  une  vieille 
femme  :  «  Au  jour  de  la  résurrection,  aucune  vieille  femme 
n'entrera  dans  le  paradis.  ■  La  vieille,  toute  troublée,  s'é- 


cria avec  douleur:  «  O  prophète  do  Dieu!  quelles  fautes 
avons  nous  commises  pour  quo  nous  soyons  privées  du 
bonheur  des  élus  ?  ■  Le  prophète  fit  un  sourire;  puis,  écar- 
tant le  voile  de  rubis  qui  couvrait  les  perles  de  ses  dents, 
il  dit  :  "  Ln  Créateur  rajeunira  toutes  les  vieilles  femmes  et 
les  introduira  dans  le  paradis.  ■ 

P.  D.,  Amiens.  —  La  version  la  plus  généralement  ac- 
créditée sur  la  cause  de  l'épouvantable  inceudie  qui  faillit 
détruire  de  fond  en  comble  le  Palais  de  Justice,  à  Paris, 
est  que  ce  sinistre  ne  l'ut  que  le  contrecoup  du  crime  de 
Ravaillac.  C'était  en  1618,  il  y  avait  huit  ans  que  lo  régi- 
cide avait  été  jugé  et  exécuté.  L'instruction  de  son  procès 
avait  l'ait  planer  sur  plus  d'un  grand  personnage  de  tiraves 
soupçons  de  comi)licité  avec  l'assassin  de  Henri  IV;  les 
jiièces  du  procès,  déposées  au  grelfe,  pouvaient,  d'un  jour 
à  l'autre,  conduire  à  la  révélation  de  vérités  dangereuses. 
11  était  donc  urgent  d'anéantir  ces  pièces,  et  l'on  croit  gé- 
néralement que  riocendio  du  5  au  6  mars  1618  n'eut  ni 
d'autre  mobile  ni  d'autre  but. 

Rien,  sauf  les  vieilles  tours  rondes  de  la  Conciergerie, 
la  tour  de  IHorlogo  et  la  Grand'Chambre,  no  demeura 
debout.  Les  registres  du  Parlement  furent  sauvés. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  cet  inceudie  que  le  poète  Théophile 
composa  ce  quatrain  s!  connu  : 

Certes,  ce  fut  un  triste  jeu 
Quand,  à  Paris,  daojc  Justice, 
Pour  avoir  mangé  trop  «l'épïce, 
Se  mil  le  i^nlais  tout  en  feu. 

Com*S.,  Alger.  —  L'étymologie  qui  consiste  à  expliquer  1© 
moi  poltron  par  pollex  t'runcatus,  pouce  coupé  (par  allusion 
aux  mutilés  volontaires  qui  se  coupaient  le  pouce  pour 
échapper  au  service  militaire),  est  connue  depuis  longtemps  : 
vous  la  trouverez  relatée  par  exemple  dans  le  Grand  /dic- 
tionnaire Larousse  en  17  volumes;  mais  il  y  a  longtemps 
aussi  qu'elle  est  rejetée  par  les  étymologisles,  car,  pour 
ingénieuse  qu'elle  soit,  elle  n'en  est  pas  moins  inexplicable 
au  moyen  des  lois  phonétiques,  qui  ne  sont  point  affaire  de 
fantaisie.  Nous  nous  en  tenons  donc  à  l'étymologie  que  cous 
avons  donnée  au  Nouveau  Larousse  illustré. 

A.  D.,  Versailles.  —  Iji  méprise  de  M.  lOmile  Faguet  est 
bien  réelle.  Le  célèbre  jugement  sur  les  Gaulois,  qui  sert 
de  préambule  à  sa  charmante  et  spirituelle  réponse  au  gé- 
néral Langlois  :  Hem  niilitnretn  et  argute  loqui  (s'appliquer 
aux  choses  de  la  guerre  et  parler  finement),  ne  figure  pas 
dans  les  Commentaires  du  vainqueur  do  Vercin^ôiorix. 
C'est  une  phrase  attribuée  à  Caton  l'Ancien  par  le  gram- 
mairien Charisius.  Mais  on  ne  lit  plus  guère  Cliarisius, 
même  à  la  Sorbonne.  Ku  tout  cas,  rendons  à  César  ce  qui 
appartient  à  César,  mais  pas  davantage. 

L'erreur  plus  amusante  que  grave  de  rémineut  aradémi- 
cicn  a  conduit  rinelques  esprits  chercheurs  et  amoureux  de 
précision  à  éplucher  sans  bienveillance  les  deux  discours. 
On  a  surpris  ainsi,  sous  la  plume  de  M.  Faguet,  un  voca- 
ble certainement  nouveau  dans  la  langue  française  :  Wu- 
plexité  {A^ï\H  le  sens  do  :  qualité  de  ce  qui  est  double);  et 
aussi  une  autre  citation  mal  transcrite  : 

La  maison  vibrera  (^omnie  un  grand  cœur  de  pierre 
De  tous  les  cœurs  antontu  qui  battront  sous  son  toit. 

Lamartine  (Recueillements  poéticiues,  la  Vigne  et  la 
Maison)  a  écrit,  avec  un  sentiment  plus  juste  do  l'eu- 
phonie : 

De  tous  les  cceurs  joyeux...,  etc. 

Ëufin,  selon  le  général  Langlois,  les  zouaves  auraient, 
après  Solfériuo,  nommé  caporal  de  leur  rét:imenL,  pour  sa 
belle  conduite,  le  roi  d'Iialio  Niclor-Kmmauuel.  L'anecdote 
est  jolie,  et  d'ailleurs  véridique;  mais  c'est  au  soir  de  Pa- 
lestre qu'elle  se  p'ace. 

Ce  sont  là  de  petits  péchés  d'érudits.  Celui-là  seul,  qui  n'a 
jamais  tenu  une  plume,  pourrait  leurjeter  lapremièreiderre. 

A.  J.-M.,  Itourges.  —  Bien  que  le  sujet  sorte  un  j)eu  de 
nos  attributions,  nous  pouvons  bien,  nous  aussi,  donner 
notre  opinion  sur  une  question  que  tout  le  monde  commente. 
Kilo  en  vaut  peut-être  une  autre  et  nous  la  développons, 
puisque  cela  vous  fait  plaisir. 

l.'nnité  de  commandement,  en  temps  de  guerre,  est  indis- 
peusablo  pour  coordonner  les  etforis  des  armées  agissant 
sur  ch:ique  théâtre  d'opérations,  ou  même  sur  des  théâtres 
différents,  mais  contre  des  forces  marchant  d'accord  entre 
©îles,  liref,  c'est  l'unité  d'action  d'un  côté  qui  la  reii'l  né- 
cessairo  de  l'autre.  Kt  l'unité  d'action  ne  peut  s'obtenir  que 
par  l'unité  do  commandement.  Or,  pour  réaliser  celle-ci,  il 
faut  remettre  le  cunimandement  aux  mains  d'un  seul  chef, 
d'un  seul  homme.  Car,  à  la  guerre,  un  Conseil  ne  peut  com- 
mander, si  bien  composé  qu'il  puisse  être,  si  compétent 
que  soient  ses  membres.  Certes,  ce  chef  unique  peut  et  doit 
s'éclairer  auprès  de  ceux  <jui  sont  en  état  de  le  renseigner. 
Mais  il  doit  prendre  ensuite  sa  décision  personnellement, 
sous  son  entière  responsabilité.  Kt  c'est  ce  qui  impose 
l'obligation  de  désigm-r  ce  chef  d'avance,  en  lui  don- 
nant toute  faculté  d'étudier  et  de  mettre  au  point,  durant 
la  paix,  rinstrument  dont  il  devra  se  servir  pendant  la 
guerre. 

Ce  sera  en  tenant  conseil  avec  ceux  qui,  devant  l'en- 
nemi, seraient  sous  ses  ordres,  quo  ce  chef  arrivera  à 
los  connaître  et  que  chacun  pourra  se  rendre  un  compte 
exact  du  rAIe  qui  lui  incomberait  à  la  guerre,  de  la  fa'.-ou 
dont  il  devra  le  remplir.  Cette  préparation  est  indispen- 
sable pour  que  le  général  en  chef  puisse  se  borner,  au 
courant  des  hostilités,  à  diriger  ses  commandants  d'ar- 
mées ou  de  groupe  d'armées,  non  ]>ar  des  ordres  trop 
pn'-cis,  mais  par  ce  qu'on  appelle  des  dirtctivest  qui  sont 
de  simples  iooications  générales  ou  des  lignes  de  conduite 
à  suivre. 


EÉCEEATION 


PÉBUS   N"  52.  —  Par  G.  Tiiir.oup. 


CHARADES 


PAK     JEAN 


Célébré  par  Sâdi,  mnn  un  es/  fée  en  Perse. 
Jeun  Hicliepin  chanta  mon  deux  auec  amour. 
Miin  tout,  cilé  sur  l'i.ile,  assure  le  commerce 
Du  comlimenl  fumeux  qne  l'on  trouve  alentour. 


Au  doii/l  cTune  femme  on  vnit  bien  souvent 

l.i;  petit  objet  que  mim  un  exprime. 

Ilsfiiiir  et  courage  à  qui  fa  bravant 

l'alif/ue.  {langer,  et  risque  l'abime 

Piiur  fouler  du  pied,  fier,  mon  deux  mouvant. 

De  sa  randonnée,  otijeclif  ultime! 

(Jitunl  à  mon  entier,  c'est  le  nom  savant 

Ile  celte  rondelle  à  râleur  infime 

Dunt  n'a  jamais  trois,  quel  que  soit  le  vent, 

l.e  vieux  l.aquedem,  errante  viclim-. 

ÉCHECS 

Problème,  par  G.  Sel.ion 
Noirs  (6) 


m 


m^m^l 


m  m  iiiH.â 


BlANCS  (6) 

Mal  en  trois  ooiips. 


DOUBLE    ACROSTICHE 


PAR     MARIII'KRITK    C. 


Uemplacer  ces  astérisques  et  ces  pomis  par  des 
lettres  de  fuion  à  obtenir  liorizontaleriient  sept  pré- 
noms masculins  et  veilicalemenl,  selon  les  astéris- 
ques, à  droite  le  nom  d'une  déesse,  à  ijaucke  la 
vertu  qu'elle  personnifie. 


QUESTION    POINTILLEUSE 


PAR     CH.     D. 

Je  connais  le  point  de  Chantilli/,  le  point  de  Ma- 
tines, le  point  de  \'ale7tciennes  et  le  point  de  Venise, 
mais  le  point  d'Alençon  est  un  point  que  je  ne 
connais  point.  Aussi,  lu  m'obligerais  de  tout  point 
si  tu  voulais  me  rejiseigner,  de  point  en  point  sur 
ce  point  qui  m'intéresse  au  plus  haut  point. 


RÉBUS  N»    53 


PAR     J  K  A  N 


ÉNIGME 

PAR     HTLARION     DR    JOCANDO 

Fille  d'un  saint  hautement  réputé. 
Km  matière  de  foi,  je  fais  autorité. 

Quand  je  suis  grande  et  forte. 
Aux  rives  de  lu  Seine  ainsi  qu  aux  bords  du  Rhin, 

Ke  gaillard  qui  m'emporte 

ICst  maître  souverain. 

Car  il  a  dans  sa  manche  ^ 

Tous  ceux  qu'il  veut  avoir. 

Sans  peine  on  peut  me  voir 
Modestement  me  baigner  dans  la  Manche. 
Si  lu  veux,  citer  lecteur,  être  dispos  le  soir, 

La  canicule  étant  prochaine. 
Goûte  au  frais  ma  douceur  ù  l'ombre  d'un  gros  chêne. 


BOUQUET 


Trouvez,  dans  les  vers  snivants,  le  nom  de  la  per- 
<<onne  dunt  ils  tracent  le  portrait. 
Mêlez  au  lis  la  rose  et  vous  aurez  sa  joue. 
Ajoutez  deux  bluets,  ce  seront  ses  doux  yeux, 
Kagons  d'or,  ses  chevrttx,  quand  le  soleil  s'y  joue- 
Il  n'est  rien  de  plus  fin,  déplus  délicieux. 
Excepté  ton  cœur  pur,  ses  pensers  gracieux. 


CHARADES 

PAR     HILARION     DR   JOCANDO 

.Won  premier,  bien  souvent,  est  regardé  comme  *  nn 
.Aux  monts  pyrénéens,  mon  second  est  commun. 
Mon  tout  causa  la  mort,  il  y  a  bien  des  lustres. 
D'une  reine  admirée  entre  les  plus  itluslres. 


Un  :  exelamalion  d'un  enfant  volontaire. 
Denx  :  c'est  un  adjectif  possessif  féminin. 
Trois  :  notre  nation  ne  peut  pas  s'en  défaire, 
Mais  ce  •  trois  »,  par  bonheur,  est  tout  à  fait  bénin. 
Quatre  :  voyez  pronom  indéfini  commode. 
/.'entier,  au  présent  mois,  est  1res  fort  à  la  mode. 


ARITHMÉTIQUE    AMUSANTE 

PAR    T  m:  0    DR   ». 

Un  père  A  son  fils  Jean  disait  : 
Je  it'avais  que  vingt  ans  lorsque  tu  vins  au  monde. 
Kl  l'an  prochain  déjà,  ta  fille  Cunégonde, 
De  noire  affection  le  cher  et  tendre  objet, 

Suivant  un  calcul  fort  sage. 

Aura  le  tiers  de  mo7i  âge. 
Kl  lamoilié  dti  tien.  —  On  demande,  lecteur, 

l.e  nombre  des  années 

Que  le  ciel  a  déjà  données 

A  ce  père  calrulnteur. 


SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes   et   questions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  de  juillet  : 

RÉBUS  N°  50.  —  Ivléber,  Hoclie  et  Marceau  illus- 
trèrent le  drapeau  français  [Clef  baie  rocher  .Vars  ns 
lie  lustre  air  l'Eudes  rat  Pau  France  haie). 
CHARADES,  par  Je.m.  —  Latudu.  Cbinon. 
DAMES  : 
B  :     ',1-k\     33-89     0-39      31-87      41-37      3(1-9     Î5-5 
N  :     li-il     ï'i-'ii     44-33     21-32    ad-lib.    14^  perdu 
ANAGRAMME.  —  Réveil,  livrée,  lif-vre,  levier. 
CHARADES,  p.  H.  de  Jocando.  —  Moisson.  Aéro- 
plane. 
ÉNIGME.  —  Pied. 
MÉTAGRAMME.  —  Abril,  avril. 
JEU  DE  LETTRES  : 

4-  0  =  Domaine 
4-  T  =  Orient 
-I-  H  =  Niches 
-j-  E  =:  Jeune 
-f  L  =  Ulèma 
-I-  L  =  Aliter 
-f-    0     =    Noiie 


demain 
noire 
cents 
jeun 
uméa 
taire 
rien 

LE  SOLITAIRE  : 
10-36       '17-l'.i       11-28 

43-29 

45-43 

12-14 

34-32 


lî-U         5-19      30-13  Î8-3» 

lO-l  35-7        89-43  12-29 

29-43  43-45       14-î  23-21 

33-31  85-23       8S-24  16-33 

50-44  38-4g      40-38  83-40 
31-45     46-44 

RÉBUS  N°  51.  —  I.a  liberté  gouverne  et  la  licence 

opprime  {La  lit  berthe  égout  ver  nei  la  lis  anse  0 

prime). 


26-28 

'i7-37 

3-13 

9-83 


28-11 
42-4  1 
39-22 
49-39 
41-39 


RÉBUS  N"  54.  —  Par  Tnicoop. 


Les  solutions  seront  données  au  n°   55  (septembre). 
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Avec  planches.  Pans.  A.  Picard  et  tils.  In-8*. 

Du  Rkau  de  la  GAinNONSiÈHK  (J.).  —  La  Commission  in- 
termédiaire de  iassemhlée  provinciale  d'Anjou  {nsi-l~9i>). 
Angers,  Siraudeau.  )n-8*. 

FiAUX  (L.).  —  Aruiaml  Carrel  et  Emile  de  Girardin.  Avec 
I  portrait  en  héliogr.  I'aris,  Rivière.  In-18.  3  fr.  50. 

KicQURl.MONT  (C» et  €'•'••  dcl.—  Lettres  à  la  comtesse  Tie- 
senhausen,  publiées  par  le  comte  F.  de  8onis.  In-8».  7  fr.  50, 

FoDCHB  (abbé  C).  —  Taillebuurg  et  ses  seign'-urs.  Avec 
grav.  ei  une  planche.  CheMîoutonne,  impr.  de  Javarzay. 
fn-8«.  4  fr.  50. 

KouijuiER-TiNviLLE.  —  Réquisitoire  de  Fouquier-Tinville. 
Paris,  Fasqnelle.  In-I8  jésus.  3  fr.  50. 

Gagnol  (abbé).  —  Le  Jansénisme  convulsionnaire  et  V Af- 
faire de  la  Planchette.  Avec.  grav.   Paris.  15,  rue  Cassette. 

Garht  (E.).  —  Histoire  du  Béarn  en  deux  conférences, 
depuis  les  origines  jusqu'à  1789.  Pau,  impr.  Empérauger. 
In-8*.  3  francs, 

Gayot  (André).  —  Fortunée  Hamelin.  I-ettres  inédites 
(I8itt>-i85i).  Préface  de  Em.  Faguet.  Avec  I  portrait.  Paris, 
Emile-Paul.  Id-8».  5  francs. 

(jBOS  (L.). —  Le  Parlement  et  la  Ligue  en  Bouri/oqne.  Dijon, 
librairies  Damidot  frères,  Noury.  F.  Key.Venot;  Paris,  chez 
Champion  et  chez  Rousseau.  In-8".  4  iranra 

llKKMKLiNKfablté).—  Promeundesen  Anijleterre  (aud-ouest 
et  centre),  avec  grav.  Tours,  Marne.  Grand  in-8*. 

LoLlÉB  (FrédcricK  —  Talleyrand  et  la  Société  européenne, 
avec  illustrations.  Paris,  Emile-Paul.  In-8*.  7  fr.  50. 

Mathibz  (Albert).  —  Home  et  le  Cler'jé  français  sous  la 
(' un sti tuante.  Paris.  Colin.  In-16. 

MoBBT  (A.).  —  Bois  et  dieux  d'Egypte.  Avec  gr.,  pi.  et 
c;iries.  Paris,  Colin.  In-18.  4  francs. 

Orsi  (Pietro).  —  Histoire  de  l'Italie  moderne  (1750-1910). 
Paria.  Colin.  Petit  iii-8*.  5  francs. 

PiMooAN  fCdr).  —  Afi  Cunife  F.-C.de  Mercy-Argenteau. 
Avec  1  portrait.  Paris,  Pion.  In-S*.  7  fr.  50. 


SCIENCES     JURIDIQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Alvarez  (A.).  —  Le  Droit  international  américain.  Paris, 
Pedone.  In-8» 

Abcin  (A.).  —  Histoire  de  la  Gutnéf  française,  préface  de 
J.  Chailley.  Avec  grav.  et  cartes.   Paris,  Challamel.  In-s'. 

HoNNAY  (Henri).  —  Les  Tontines  françaises,  leur  historique, 
leurs  pi'omesses,  leurs  résultats.  Paris,  45,  rue  des  Petites- 
Ecuries.  In-8'.  l  franc, 

HoucHK-LHci.KitcQ.  —  L'Intoléroncc  religieuse  et  la  Poli- 
tique. Paris,  l*'laiiimarion.  In-I8jêsus.  3  fr.  50. 

liRAiBANT  (Ml.  —  /.e  Sorialisme  et  l'Artivité  économique. 
Préfai;e  <ie  P.  Deschanel.  Paris,  Aii  an.  In  8».  r.  francs 

("oHNÉJO  (^L■H.).  ~  Sociologie  générale.  Traduit  de  l'es- 
pagnol par  K  ChaitlTard.  Paris,  Giardei  Brière.  2  vol,  in-8». 
l,os  2  vol.  20  francs. 

Dai.i.oz.  —  .Manuel  des  opérations  débourse  et  des  valeurs 
mobilières.  Paris,  Dalloz.  In-18  jésus.  6  francs. 

Drsbats  (A. -G.).  -  Le  Budqei  départemental.  Nancy  et 
Paris,  Berger-Levrault.  In  K".  15  francs. 

Dicsl.ÂNi)Ri-;s  M.).  -  l.'Arheleur.  Son  rôle  économique  et 
social.  Les  Ligues  sociah-s  d'acheteurs.  Paris,  Xlcan.  In-8». 
8  francs. 

FAOUfcT  (Km.).  —  ...  Et  l'horreur  des  responsabilités. 
Paris,  Grasset.  In-16.  2  francs. 

FoNCK(Léopoldl.  -  Le  Travail  scientifique.  Ecole  Prâ- 
lnfue.  Adapté  de  lallemand,  par  Bourg  et  Décisier.  Paris, 
Beauchesno.  Ïn-Iii.  2  fr.  50. 

Kehoori.ay  ',A.  de).  —  Les  Halles  de  Pans.  Paris,  Rous- 
seau. In-lô. 

LKi'KLM:TiRn  (F.).  —  Les  Caisses  d'épargne.  Paris,  Ga- 
balda.  !n-18jésus. 

Lkva-sseub  (E.).  —  Histoire  du  commerce  de  la  France. 
r*  partie  :  Avant  1789.  Pans,  Uonsseau,  Li-8''.  12  fr.  50. 

Lucas  :C.).  —  Ln  Mulnatilé  et  les  Retraites  ouvrières  et 
paysannes.  Etude  de  druit  cotnparo  (France.  Allemagne, 
Belgique).  Paris,  Larosu  et  l'eniu.  In-s» 


Maobs  (Adolphe).  —  Ze$  Conséquences  de  Tartiele  II  du 

Traité  de  Francfort  au  point  de  vue  des  relations  entre  la 
France  et  l'Allemagne.  Paris,  Larose  et  Tenin.  In-8". 

.Mabtin  Saint  Lkon  (E.).  —  Le  Petit  Commerce  fran- 
çais. Paris,  (iabalda.  In-I8. 

Mauba  ((îabriej).  —  La  Question  du  .\faroc  au  point  de  vue 
espagnol.  Traduit  do  resj)agnol  par  Henri  Bianchaid  de 
Farges.  Paris,  Challamel.  ln-8". 

Mit.Li-iHANu  (A.).  —  Pulilique  de  réalisation.  Paris,  Fas- 
quelle.  In-18  jésus.  3  fr.  50. 

Uakfai,ovich(A.).  —  Le  Marché  financier.  Paris,  Alcan. 
In-s".  12  francs. 

Ranson  (G.).  —  Essai  sur  Cart  déjuger.  Préface  do  H. 
Poincaré.  ln-18  jésus.  3  fr.  50. 

Rondkt-Saim*  (M.).  —  L'Avenir  de  la  France  est  sur 
mer.  Préface  de  P.  Doiimcr.  I'aris,  Pion.  In-IG.  3  fr.  50. 

SAiNT-MAURirB  (C"  de).  —  Histoire  générale  des  Sociétés 
de  crédit  en  l'rauce.  Paris,  4,  rue  'Jronchet.  In-S".  12  ir. 

Wiener  (Ch.).  —  SiS  jours  au  BrésiL  Paris,  Delagravo. 
In-16  Jésus.  3  francs. 

Coae  di  Travail  et  de  la  Prévoyance  sociale.  Tf>xto  annoté 
par  Paul  Sumien  ot  Arthur  Groussier.  Litrod.  générale  par 
Ch.  Benoist.  Paris,  Pion,  l'etit  iti-8*.  5  francs. 

SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    PHYSIQUES 

Armyckrb  (abbé  T.).  —  Contribution  à  l'étude  thermo- 
mécanique  des  tiges  et  des  plaques.  Thèse.  Paris,  Gauthier- 
Villars.  In-4V 

AnNOUi.T  (J.).  —  Sur  le  mouvement  d'un  fil  dans  l'es- 
pace. Thèse.  Avec  fig.  Paris,  (iauthier-ViUars.  In-4«. 

BouAssK  (H.).  —  Cours  de  Mal'ématiques  générales.  (Pro- 
gramme du  certificat  de  mailiématiqucs  générales.)  Avec 
rig.  Paris,  Delagrave.  In-8".  20  francs. 

Bromkwski  (W.).  —  Recherches  sur  les  Propriétés  élec- 
triques des  alliages  d'aluminium.  Thèse.  Avec  lig.  Paris, 
Gautliier-Villars.  In-8*. 

Gbau  (Em.).  —  Sur  l'Intégration  des  équations  aux  déri- 
vées partielles  du  second  ordre  par  la  méthode  de  M.  Dar- 
bouT.  Thèse.  Paris,  Gauthier-Villars.  In-4». 

Grumba<:h  (A.).  —  Contrtùutiunà  l'étude  de  lélectricilé  de 
contact.  Avec  Hg.  Paris,  Gaulhier-Villars,  ln-8* 

NiiiLSEN  (Niels).  —  Théorie  des  fonctions  métasphériques^ 
Paris.  Gauthier-Villars.  In-4»  12  francs. 

RivAT  (G.).  —  Contribution  à  l'étude  des  amidons  solu- 
blés.  Thèse.  Lyon,  Koy.  In-a*.  3  francs. 

SiLZER  (Robert).  —  Recherches  synthétiques  dan<  in  séné 
des  platéines  et  benzéines  des  kydroquinoaes.  Thèse.  Avec 
lig,  Lyon,  Rcy.  In-8*.  2  francs. 

ViALAY  (A.).  —  Contribution  à  l  étude  des  relations  exis- 
tant entre  les  eirculatiotis  u/mosphériques  et  le  magnétisme 
terrestre.  Paris,  Dunod  et  Pinat,.  In-8».  c>  francs. 

ViLt.AT  fH.I.  —  Sur  la  résistance  des  fluides.  Paris,  Gau- 
thier-Villars. In-4». 

SCIENCES     NATURELLES 

Abramowski  (E.).  —  L'Ancibjse  physiologique  de  la  per- 
ception   Paris,  Bloud.  In-IG. 

Iit-;nNHiaM  (docteur).  —  De  la  Suggestion.  Paris,  A,  Mi- 
chel. In-16. 

DtXKriNB  (G.),  —  Recherches  sur  le  calcaire  carbonifi-re  de 
la  Belgique.  Lille,  Giard  ;  Paris,  Béranger.  In-s'. 

M  )■:  D  R  C 1 N  C 

Dbjerinr  et  Gaucklicr.  —  Les  Manifestations  fonction- 
nelles des  psych'iuévroses.  Leur  traitemeul  par  la  psi/chothé- 
rapie.  Avec  grav.  Pans,  Maison.  Li-8*.  8  Irancs. 

Lt-MoiNB  (G.).  —  Les  /'iterventions  médicales  d'urgence. 
Paris,  Vigot.  Petit  in-8«. 

HoniN  (.\lbert).  —  Thérapeutique  usuelle  du  praticien. 
2*  série.  i'.iris.  Vigot.  In-s*.  8  francs. 

N'ai.i.kk  (D'  C).  —  Recherches  sur  les  matières  exlractives 
de  l'urine,  Lille,  Le  Bigot  frères.  Io-8». 

SCIENCES     APPLIQUélîS 

Chovbt  (J.).  —  Essais  sur  la  résistance  de  Vnir  et  le  calcul 
des  aéroplanes.  Avec  lig.  Grenoble,  impr.  Anselme.  Grand 
in-8».  2  francs. 

DunoR  (G.  de).  —  Viticulture  moderne.  Avec  grav.  Paris, 
Larousse.  In-8».  2  francs. 

Maussenet  (E.).  —  Les  Vins  de  Champagne  et  les  Caves 
de  Champagne.  Cliâleau-Tbierry.  ln-8". 

l'i'uissK  (L.).  —  Les  Moleun  à  gaz  et  à  pétrole.  Les  .t/d- 
ehines  motrices  direrses  à  l'Exposition  de  Bruxelles.  Avec 
rig.  Paris,  Geisler.  Hi-8». 

divers 

Abren  (Jules).  —  Gui'laume  11:  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il 
pense.  Avec  phototyp.  Paris,  Lalliip,  In-16.  5  fraiu";, 

Domi.LON  (Km.).  —  Un  rifjblot  briard  au  siège  de  Paris. 
Paris.  Lemorro.  In-18  jésus.  3  fr.  50. 

Faurk  (Gabriel).  —  l/n  jour  de  fête,  pièce  on  un  acie. 
Paris,  Fasqnelle.  In-16.  1  Iranc. 

Gband-Carterkt  (J.).  —  /,e,v  Trois  Fo-t»es  de  l'Uninn 
sexuelle.  Avec  imagos  documentaires.  Pans,  A.  Méricant. 
In  8'.  7  fr.  50. 

Gra.sskt  (I)').  —  f'n  demi- fou  de  génie:  Auguste  Comte. 
Montpellier,  impr.  Roumégous  et  Dehan.  Broch.  in-8". 

Pharisius.  —  L'n  coin  du  voile.  Etude  philosophique 
sur  la  recherche  de  la  vérité.  Paris,  l^eymarie.  In-S*. 
\  fr.  25. 

PiNVKRT  n..ucien).  —  Un  posf  .ncriptum  sur  Mérimée.  Aveô 
portrait.  Paris,  H.  I^eclerc.  In-S". 

PiNVKRT  (Lucien). —  La  t'ondamnafion  de  Ronsard  au 
XV/P  siècle —  .Sur  l'opinion  gu  ■  te  XV IP  siècle  a  eue  du 
XVI.  Paris,  IL  Lcdere.  2  vol.  brocli.  In-8^ 

Rassat  fJ.).  —  Edouard  Roil :  L'homme.  Le  romancier,  f.e 
penseur.  Nice,  impr.  Gandini.  Broch.  in-8*. 


BtULLETW    "KEî^SlUEl 

Du  15  JuUlet  19II  au  14  Août  1911 


i5  juillet  {sam.V  —  Conversation  entre  M.  C»mbon  et 
M.  de  Kidorlen-Weechter. 

—  Lonl  Kïtchenor  succède  comme  agent  britannique  en 
Egypte  à  sir  K.  Gorai,  décédé. 

—  M.  Boissct,  agent  consulaire  de  France,  est  arrêté  par 
un  poste  espagnol  aux  portes  d'El-Ksar  et  rel&clié  sans 
oxruses. 

—  J^  général  Moinier  arrive  à  Meknès,  où  il  reçoit  la 
soumission  des  derniers  rebelles  Béni  MTir. 

f 6  Juillet  (dira.)-  —  Voyjjrciu  président  de  la  République 
à  Cucn  où  il  assiste  à  la  l'éto  do  gyn)iiu.sti([uc. 

—  Une  colonne  turque  conunandée  par  Kdhem-paclia 
lonibo.  entre  Ibek  et  DjuUova*  dans  une  embusca<lo 
d'Albanais. 

—  Le  gouvernement  ottoman  ordonne  la  convocation  des 
réservistes. 

—  A  liuulogiie-sur-Mor,  ioauguration  du  monument  des 
frères  Coi|iielin  soiisla  présidence  de  M.  Dujardin-Beaumetz, 
sous-sorrétairi'  ilKtat  des  Beau.v-arts. 

—  A.Saint-Dié,  fôtes  rranou-américainos  pour  commémorer 
k-  hapiAmo  de  l'Amériijue  (le  nom  d'Amérique  fut  donné 
jiuur  la  première  fols  au  nouveau  monde  dans  un  livre 
imprimé  à  Saint-Dié  en  1507). 

i7  juillet  {Xna.).  —  M.  Fallières  quitte  Caen  pour  rentrer 
ù.  Paris. 

tS  juillet  (mar.).  —  Ouverture  solennelle  du  Roichsralh 
au  château  de  la  Ilofburg.  L'empereur  lit  le  discours  du 
trône. 

—  M.  Geoffray,  ambassadeur  de  France  à  Madrid,  se 
rend  de  Paris  à  Saint-Scbasiicn,  où  séjournent  la  cour  et  le 
gouvernement  osiiagnol. 

—  L'ancien  scbah  do  l'orse,  Mohammed-Alî,  débarque  à 
Goumeschtesse,  sur  la  mer  Caspienne,  avec  quelques  par- 
tisans. 

—  A  Roubaix,  ouverture  d'un  congrès  de  la  propriété 
industrielle. 

—  Mort  de  l'écrivain  français  Maurice  Maindron. 

—  A  lOI-Ksar,  le  colont'l  cs]iagnol  Sylvestre  écrit  une 
leitij  d'excuses  au  consul  fraiM.-ais  Hoisset. 

i9  juillet  (mer.).  —  M.  GeoUVay,  arrivé  à  Saint-Sôl)astien, 
se  rend  auprès  do  M.  Garcia  l'tieto,  ministre  des  affaires 
étrangères  ;  ce  dernier  déclare  que  le  gouvei  ..émeut  espa- 
gnol déplore  rincîdeiit  dont  M.  Boisset  a  été  victmie. 

—  M.  Perez  Caballcro,  ambassa  icur  d'Kspagno  ii  Paris, 
rend  visite  à  M.  do  Selves,  ministre  des  affaires  étrangères, 
et  lui  fait  savoir  que  son  gouvernement  est;  a:i  rei;ret  de 
lincideut  relatif  à  l'agent  consulaire  français  à  l'II-Ksar. 

—  1,0  ministère  perse  esi  reconstitué.  Il  envoie  des 
troupes  contro  l'exschali  Mohammed-Ali. 

ÎO  juillet  (jeu.).  —  Le  Parllament  Bill  est  voté  en  troi- 
sième lecture  par  la  Chambre  des  lords  avec  des  amende- 
ments qui  niodiUent  profondément,  le  projet  du  gouverne- 
ment. 

—  A  Haïti,  les  révolutiounaires  se  rendent  maîtres  de 
Cap  Haïtien  et  livrent  la  ville  ari  pillage. 

—  Mort  à  Ouchy  (Suisse)  de  l'architecte  français  René 
Binet. 

—  AKI-Ksar,  un  nouvel  incident  diplomatique  est  soulevé 
partes  troupes  espagnules  :  le  lieutenant  français  'Ihiriet 
est  arrêté  oi  maltraité. 

H  juillet   (ven.).   -- A  Mansion  House,  an  banquet  donné 

fiar le  lord-maire,  M.  Lloyd  George,  chancetierde  l'Echiquier, 
tt  un  iinporiant  discours  où  il  déclare  —  à.  l'occasion  des 
propositions  de  l'Allemagne  à  la  France  —  que  l'Angleterre 
entend  no  laisser  rien  accomplir  qui  porte  attoiute  à  sa 
situation  acquise. 

—  M.  As(|uith  informe  M.  Balfour,  chef  do  l'opposition 
ronservatrico,  des  intentions  du  gouvernement  au  sujet  du 
PartianicMit  Bill. 

—  A  ICiampes,  chute  mortelle  de  l'aviatrice  M**  Denise 
Moore. 

—  Le  transport  espagnol  Almirante-Lloto  débar(|U0  à 
Larache  40o  hommes. 

—  Le  lieutenant  'Ihiriet  est  l'objet  d'un  second  attentat 
de  ta  part  des  blspagnols. 

—  Le  coluuel  Braulière  installe  son  camp  à  Sebhab. 

—  Un  incendie  se  dèclaro  dans  la  forôtde  Fontainebleau, 
aux  Go  u'cs-du-Loup,  de  Long-Boyau  et  aux  rochers  de  la 
Salamandre. 

Si  juillet  (sam.).  —  M.  Asquith  est  reçu  par  le  roi  et  lui 
soumet  la  déclarallon  gouvernementale. 

—  Mohammed-Ali  fait  son  entrée  à  Astrabad  salué  par  les 
acclamations  do  1  <  population. 

—  M.  Gnicia  Prieto  adresse  au  ministre  des  affaires 
étrangères  de  France  une  lettre  lui  exprimant  les  regrets 
du  gouvernement  espagnol  au  sujet  de  l'incident  Thiriet. 

—  Deux  journalistes  anglais  sont  expulsés  ilAgadir. 

iS  juillet  (dim.).  —  Concours  au  Mans  pour  le  grand 
prix  de  Franco  automobile. 

—  Quarante-cinq  délégués  do  la  C.  G.  T.  française  se 
rendent  ù  Berlin. 

—  A  Convtantinople,  un  terrible  tncrndie,  né  dans  lo 
quartier  de  Suleimaiiioh,  détruit  plus  do  ;>  ooo  maisons, 
entre  auties  le  grand  bazar,  le  bureau  do  réiat-major. 

—  Le  sénat  à  Wa^^hington  adopte  par  b'i  voix  contre  î7  le 
traité  do  conmierco  C-anadien-Aniéricain. 

—  A  Juvisy.snr-Orgc,  chute  torriblo  de  l'aviateur  Joly. 

i4  juillet  (Inii.;. —  A  la  Chambre  des  communes,  un 
groupe  de  députés  unionistes  empêchent,  à  force  d«  tumulte, 


le  premier  ministre,  M.  Asquith,  d'exposer  les  raisons  pour 
lesQuelIes  il  en;.-a'^e  la  majorité  à  repousser  tes  amendements 
au  i*arli:imeut  BiU  voies  par  la  Chambre  des  lords. 

—  A  Saim-Sébasticn,  entrevue  entre  M.  Garcia  Prieto 
et  M.  Geoffray,  ambassadeur  do  France,  au  cours  de  laquelle 
ils  recherchent  les  moyens  propres  à  éviter  le  retour  d'inci- 
dents diplomatiques. 

fô  juillet  (mar.).  —  La  municipalité  de  Paris  reçoit  à 
l'Hôtel  de  vïUe  le  général  Porlirio  Diaz,  ancien  président  do 
la  répubtuiuo  du  Mexique. 

—  Le  président  de  la  République  reçoit  à  Rambouillet 
le  viceainiral  Ilayao-Shimamura,  commandant  en  chef 
de  la  i*  escadrcjapoiiaise. 

—  Les  délégués  des  syndicalistes  français  sont  récusa 
Berlin  dans  l'ijôtel  des  "syndicalistes    allemands. 

—  Dans  une  lettre  ouvert»;  à  lord  Newton,  M.  Balfour 
consoillo  aux  unionistes  do  ne  pas  se  diviser  par  des  que- 
relles întcricurcs. 

—  M.  Messimy.  minisire  de  la  guerre,  adresse  aux  comman- 
dants de  corps  d'armée  une  circulaire  les  invitant  à  propo- 
ser pour  la  retraite  les  ofUciers  «  qui  semblent  usés  ou 
inaptes  à  faire  campagne  ■. 

S6  juillet  (mer.).  —  La  reine  des  Pays-Bas  et  le  prince 
consort  arrivent  A  Bruxelles  où  ils  sont  accueillis  par  le  roi 
et  la  reine  des  Belges. 

—  Les  gouvernements  français  et  espagnol  se  mettent 
d'accord  sur  les  mesures  destinées  à  empêcher  le  retour 
d'incidents  fâcheux  dans  le  Maroc  occideutal. 

—  A  Bruxelles,  dtner  do  gala  au  palais  Royal  en  l'hon- 
neur de  la  reine  de  Hollande. 

—  A  Londres,  échange  de  vues  entre  les  membres  du 
gouvernement,  le  roi  et  M.  Paul  Cambon,  ambassadeur  de 
France,  an  sujet  des  négociations  franco-allemandes, 

—  Le  citovon  Yvetot.  délégué  de  la  C.  G.  T.  à  Berlin,  est 
expulsé  par  l'autorité  allemande. 

97  juillet  (jeu.).  —  A  Paris,  perquisitions  et  arresvations 
chez  tes  révolutionnaires,  à  la  duerre  gociule,  etc. 

—  A  la  Ciianibre  des  communes.  M.  As(|uith  définit  la 
politique  du  gouvernement  anglais  dans  la  question  maro- 
caine. M.  Balfour,  chef  do  l'opposition,  s'associe  patrioti- 
quement  aux  résolutions  du  gouvernement,  v 

Se  juillet  (vcn.).  —  Un  décret  du  conseil  des  ministres 
réorganise  le  haut  conmiandement. 

—  Le  général  Joffro  est  nommé  chef  d'état-major  on  rem- 
placement d'i  général  Michel. 

—  Mort  à  Paris  do  Naoum-i»ui-lia,  ambassadeur  do  Tur- 
quie. 

—  A  Saint-Sébastien,  entretien  entre  M.  Geoffray  et 
M.Garcia  Prieto  sur  l'établissement  définitif  d  un  modut 
Vivendi. 

—  La  reine  de  Hollande  et  le  prince  consort  quittent 
Bruxelles. 

S9 juillet  (sam.).—  Constitution  d'un  nouveau  ministère 
persan  sous  la  présidence  do  .Samsam  es  Sultaneh 

—  Violent  incendie  dans  les  ateliers  de  la  Compagnie  du 
Nord,  à  Saint-Ouon. 

—  L'e\-schah  Mohammed-Ali  quitte  Astrakan  et,  à  la  tète 
d'une  armée,  marche  sur  Téhéran. 

SO  Juillet  (dim.).  —  L'empereur  d'Allemagne  Guillaume  II 
reçoit  à  Swrncmunde  le  chancelier  de  Bcthmann-lloilweg 
et  le  secrétaire  d'Etat  aux  affaires  étraugt  res,  M.  de  Kider- 
len-Wœchtor. 

—  Dissolution  du  Parlement  canadien. 

3f  juillet  (lun.).  —  A  Port-au-Prince  (Haïti),  pendant  une 
absence  du  président,  les  révolutionnai]  es  tirent  dans  la 
rue.  Le  préfet  de  police  et  ses  aides  se  réfugient  &  la  léga- 
tion de  France. 

—  A  Kl-Ksar,  entrevue  entre  M.  Boisset,  agent  consu- 
laire do  France,  le  lieutenant  Thiriet,  M.Clara,  vice-consul 
d'Espajno,  «t  le  colonel  Sylvestre  pour  régler  l'application 
du  modus  vivendt  franco-espagnol. 

/•'  aoiU  (mar.).  —  A  Berlin,  nouvel  entretien  entre 
M.  Jules  Cambon  et  M.  do  Kiderlen-AVœchier. 

—  Rencontre  sanglante,  aux  environs  do  Goritza,  entre 
les  troupes  turques  et  des  bandes  gréco  albanaises. 

—  Chute  mortelle  à  Brooklands  de  l'aviateur  anglais  Gé- 
rald  Napior. 

S  août  (mer.).—  A  Paris,  première  séance  du  congrès  na- 
tional des  cheminots. 

—  L'empereur  il'Allemagne  assiste  à  Altengrabow  aux 
manœuvres  du  cavalerie. 

—  Les  Malissores  et  les  représentants  de  la  Porte  tom- 
bent d'accord  sur  un  protocole  i(ui  met  lin  à  l'insiirroction 
albanaise.  . 

—  A  Annecy,  transport  dans  un  nouveau  couvent  des 
reliques  de  saint  François  de  Satcii  et  du  sainte  Jeanne  do 
Chantai,  fondatrice  de  la  Visitation. 

—  Vn  urmisiico  de  trois  jours  est  conclu  à  Haîli  sur  la 
demande  du  président  Simon,  démissionnaire. 

9  noùl  (jeu.). —  l^o  ministre  de  Turipiio  so  rend  à  Podgo- 
riiza  pour  lire  aux  réfugiés  les  articles  du  protocole  et  leur 
donner  des  garanties. 

—  A  la  Maison-B  anche,  en  présence  du  président  Taft, 
signature  du  traité  d  arbitrage  anglo  Iranco-américain. 

—  A  la  Chaniltro  des  commnno.s,  interpellation  au  sujet 
de  l'expulsion  d'Agadir  de  deiiv  journalistes  anglais. 

—  A  Kl-Ksar,  tu  colonel  S}  IvoMre  signilie  au  caïd  Abdes- 


salam,  chef  de  la  garnison  chériflenne,  qnll  ait  &  quitter  la 
ville. 

4  août  {ven.).  —  L'aviateur  Védrioes  traverse  la  Manche 
et  atterrit  à  Dieppe. 

—  Le  président  Simon  quitte  Haïti  et  s'embarque  sur  lo 
vapeur  hollandais  Print-Nederlander  &  destination  do 
Kingston  (Jamaïque). 

—  Mort  A  Berlin  du  sculpteur  allemand  Reinhold  Bcgas.        | 

£aoû^(sam.). —  Le  président  Taft  reçoit  A  la  Maison- 
Blanche  l'amiral  Togo. 

—  Quatrième  et  dernière  journée  du  congrès  des  chemi- 
nots. L'assemblée  vote  l'autonomie  des  syndicats  des  ré- 
seaux. Le  syndicat  national  des  chemins  de  fer  doit  éiro 
remplacé,  au  1"  janvier,  parla  Fédération  nationale  des 
transports  par  voie  ferrée,  dont  le  siège  social  sera  à  la 
C.  G.  T. 

—  Le  capitaine  espagnol  Ovilo  prend  possession  de  la 
caserne  du  caïd  Abdessaiam. 

6  août  (dim.).  —  Deux  croiseurs  espagnols  débarquent  à 
Larache  450  hommes  d'infanterie. 

7  août  (luu.).  -—  La  division  japonaise,  commandée  par  le 
vice-amiral  Hayao-Shiniamura,  arrive  à  Marseille. 

—  Devant  la  conr  d'assises  du  Nord  commencent  les  dé- 
bats relatifs  aux  troubles  de  Champagne. 

—  A  la  Chambre  des  communes,  M.  Balfour  accuse  le 
ministère  Asquith  d'avoir  commis  une  grossièie  violation 
do  la  constitution  en  conseillant  au  roi  de  créer  do  nou- 
veaux pairs  en  nombre  suffisant  pour  donner  la  majorité 
aux  libéraux  dans  la  Ch^imbre  des  lords.  Après  uno  ré- 
ponse éloquente  do  M.  Asquith,  la  motion  Batl'our  est  reje- 
téo  par  365  voix  contre  S46. 

—  A  Haïti,  le  général  Loconto  est  proclamé  président 
provisoire. 

—  Ouverture  à  Nantes  du  congrès  des  Amicales  d'insti- 
tuteurs. 

5  août  (mar.).  —  A  Turin,  ouverture  du  5'  congrès  de  la 
^Société  nationale  française  de  l'Art  à  l'école. 

—  A  HaUi,  le  nouveau  président  provisoire,  le  général 
Leconte,  constitue  son  cabinet. 

—  A  Home,  lo  journal  Alusica  trouve,  parmi  les  autogra- 
phes do  la  bibliothèque  Sauta  Cecilia,  un  hymne  de  Lis2t 
ayant  pour  titre  O  Ji>ma  noùilis  que  le  compositeur  écrivit 
dans  la  villa  d  Este,  à  Tivoli,  vers  la  tin  do  sa  vie. 

—  Kn  Perso,  l'ex-schali,  à  la  tête  d'une  armée  d'environ 
2.000  hommes,  se  rencontre  avec  les  troupes  régulières. 

9  août  (mer.).  —  A  Toulon,  les  matelots  assassins  Gué~ 
guen  ot  Le  Maréchal  sont  fusillés. 

—  Arrivée  à  Toulon  de  la  division  japonaise. 

—  Un  arrêté  du  ministre  de  linstruction  publique  pro- 
longe pour  sept  années  les  pouvoirs  de  M.  Carré,  directeur 
de  l  Opéra-Ck)mique. 

—  A  Somorsby  (Lancashire),  on  célèbre  le  centenaire  du 
poète  Tennyson. 

—  La  Chambre  des  lords  adopte,  par  282  voix  contre  98, 
le  vote  de  la  censure  au  gouvernement  et  le  Bill  est  ren- 
voyé à  la  Chambre  des  communes. 

fO  août  (jeu.).  —  Après  une  séance  mouvementée.  la 
Cliambre  des  lords  vote,  par  131  coutre  1 13,  le  texte  du  Par- 
liament  Bill  que  lui  retourne  la  Chambre  des  communes. 
Lo  gouvernement  triomphe  ainsi  avec  une  majorité  de 
18  voix. 

—  La  Chambre  des  communes  vote  une  proposition 
d'indemnité  de  10. OOû  francs  aux  parlementaires. 

—  Dcrnièrescanco  à  Nantesdu  congrès  des  Amicalesd'ins- 
liluteurs,  marquée  par  do  regrettables  incideutsde  meeting 
politique. 

—  Au  large  de  Gibraltar,  le  vapeur  français  Emtr  de  la 
C'  Touache  es-t  abordé  par  le  cargo-boat  Silverstown  et 
coulé  (86  victimes). 

//  août  (ven.).  —  A  Paria,  M.  Courba,  ministre  du 
commerce,  inaugure  le  4*  salou  du  mouilier  installé  au 
Grand  Palais. 

/J  août  (sam.),  —  L'impératrice  douairière  de  Russie  se 
rend  d'Angleterre  en  Danemark. 

—  Au  Portugal,  l'Assemblée  constituante  approuve  sans 
modilications  tes  articles  dn  projet  de  constitution  relatifs 
à  l'élection  du  président  de  la  Uépubtiquc. 

—  A  Toulon,  les  marins  japonais  assistent  au  lance- 
ment d'un  paquebot.  L'amiral  Ilayao-Shimaninra  et  ses 
ofHciers  sont  reçus  à  bord  du  cuirassé  •  Patrie  •  par  le 
vice-amiral  lUtlue,  commandant  l'csca-Ire  de  la  Méditer- 
ranée. Les  Japonais,  à  leur  tour,  donnent  à  bord  de  leur 
vaisseau  «  Kurana»  uno  fôte  charmauto  eu  l'honneur  de  la 
marine  fran';aise. 

—  Nouvelle  entrevue  de  M.  Juloa  Cambon  avec  M.  de  Ki- 
derlen-Wiechier. 

M  fioil/ (dim.}.  —  A  Paris,  des  fêtes  sont  données  par  la 
Fédération  nationale  dos  sapeurs-pompiers  français. 

—  La  division  japonaise  quitte  Toulon  poui  se  rendre  A 
Villefranche. 

—  Le  président  de  la  république  de  l'Equateur,  M.  Kloy 
Alfaro,  démissionne. 

f 4  août  (lun.).  —  En  Perse,  les  troupes  de  Tex-schah  sont 
défaites  par  l'armée  régulière. 

—  Kn  Angleterre,  lu  mouvement  gréviste  prend  uno 
l'orme  violente  :  des  émeutes  éclatent  A  Londres,  Liverpoot, 
i-t  des  tiagarres sanglantes  se  produisent  entre  les  grévistes 
et  la  police. 
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A.  M.,  Paris.  —  Les  exports  roconnaissent  que  l'cpiivro 
appartient  à  l'éL-olc  ilainaiule  du  xvn*  siècle,  mais  ils  no 
savont  à  quel  artiste  attribuer  lo  tableau. 

S.  B.,  Orléans.  —  Les  granvunires  du  matlre  du  cours 
Claude  Auge  paraîlront  pour  la  rentrée  des  classes,  c'est- 
à-dire  en  octobre  prucliain. 

N.  C,  Marseille.  —  Vous  avez  raisoD  :  U  faut  vivre  avec 
son  siècle,  et 

Aux  cil  ange  mrn  tu  des  temps  il  faut  plier  nos  mœurs. 

R  A.,  liitixelles.  —  I-a  précocité  résulte  do  la  puissance 
d'assimilation,  et  cette  faculté  se  constate  mieux  qu'elle  ne 
s'explique. 

P.  N.,CA«»)A'=ry.—  La  statistique  dos  assujettis  nest  pas 
encore  parvenue  au  nïinistèro  du  'rravail.  Quand  la  loi 
aura  tout  son  oll'ct,  la  dépense  sera  d'environ  ^40  millions. 

J.  I^.,  A'jVt.  —  A  notre  connaissance  il  n'a  été  fait  jus- 
i|u'ici  aucun  emploi  de  ces  dcchots;  mais  il  ncst  pas  im- 
l)ossiblo  que  l'industrie  leur  trouve  un  jour  une  destination- 

M.  L,  Londres.  —  Oui,  nous  donnerons  dans  de  procliaius 
numéros  du  Larousse  mensuel  la  liste  des  membres  des 
autres  Académies,  comme  nous  l'avons  fait  pour  l'Académie 
française. 

M.,  ChfUeau-TItierry.  —  M^mo  réponse. 

G.  R..  Lille.  ~  Toutes  les  univres  des  granils  écrivains 
no  sont  pas  des  cliei's-d'œuvro.  Il  en  est  de  bien  t'ai  blés  à  côté 
de  productions  admirables.  —  Veuillez  envoyer,  nous 
verrons. 

T.  C,  Bordeaux.  ~  C'est  un  échec,  ça  n'est  pas  douteux  : 
mais  il  a  déjà  donné  de  très  bonnes  choses;  il  se  rat- 
trapera. 

On  n'est  pas  bon  marin,  si  l'on  n'a  fait  naufrage 

V.  D.,  Genève.  —TartifTe  s'est  dit  en  effet  pour  /rw/"/*!?, 
mais  ce  nom  vulgaire  n'est  plus  g-iiére  usité  aujourd'hui. 

H.  K.,  Lausanne.  —  Non;  cela  est  impossible,  car  toule 
corde  dune  circonférence  est  plus  petite  que  le  diamètre  «le 
cette  circonférence. 

M.  L,  ffennes.  —  8ous  le  réirime  féodal,  le  droit  de 
surjet  était,  un  droit  en  vertu  duquel  le  sci;^'neur  pouvait 
faire  mettre  à  l'enchère  un  héritage  vendu. 

S,  J.,  Anvers.  —  C'est  une  expression  usitée  dans  la 
marine.  Manger  du  sable  veut  dire  retourner  le  sablier 
avant  que  le  sable  soit  complètement  écoulé. 

U.  N..  Tours.  —  Les  aloses  sont  moitié  poissons  do  mer, 
moitié  poissons  d'eau  douce.  Klles  habitent  la  mer.  mais 
c'est  dans  les  eaux  douces  qu'elles  se  reproduisent  au 
printemps,  etc'est  là  aussi  qu'elles  passent  leur  premierâgo, 

K.  IL,  Niort.  —  Ce  n'est  pas  cela  :  les  remèdes  necreta 
sont  des  médicaments  dont,  on  ne  divulgue  pas  la  composi- 
tion, et  qui  ne  sont  pas  inscrits  dans  le  Codex. 

K.  L.,  Arnsterdayn.  —  Oui,  à  la  tin  de  Tannée,  nous  don- 
nerons comme  d'habitude  une  table  des  matièrescontenues 
dans  les  numéros  de  l'année  1911.  Cette  talile  ne  sera  que 
provisoire  et  sera  ensuite  fondue   dans  la   table    générale. 

B.  A.,  Lyon.  —  C'est  Valentine  de  Milan  qui,  après 
l'a-^sassinat  de  son  mari.  Louis,  duc  d'Orléans,  fit  tendre  de 
noir  SOS  appartements  et  inscrire  partout  cettedevise  qu'elle 
avait  composée  elle-même  : 

l'his  ne  m'est  rien, 
Ulen  ne  m'est  [lUis. 

S.  B.,  Limor/es.  —  Tout  est  relatif.  Supposez  le  blé  au 
plus  bas  prix  uù  il  ait  jamais  été  ;  si  vous  n'avez  pas 
d'arf^ent,  ce  prix  est  pour  vous  la  cherté.  Le  pain  est  cher 
&  un  sou  la  livre  si  vous  n'avez  pas  ce  sou. 

V.  B-,  Auritlac.  —  Il  n'y  a  plus  d'articles  simples,  il  n'y  ' 
a  plus  d'adjectifs  déterminatifs,  il  n'y  a  plus  de  verbes  ac- 
tifs, do  verbes  neutres,  il   n'y  a  plus  4  conjugaisons,    etc- 
Veuillez  vous  reporter  aux  "nouvelles  éditions  des    gram-  , 
maires  qui  vous   mettront  au  courant  de  toutes  ces  modi-  | 
fications. 

II.  N.,  Montpellier.  —  Le  mot  amhitus  n'est  plus  usité  ; 
mais  il  était  autrefois  employé  en  musique  pour  désigner 
retendue  de  chaque  ton,  le  champ  dans  lequel  la  mélodie 
devait  se  renfermer,  l'ubservance  des  tons  marqués  pour 
faire  les  transitions,  dans  une  fugue.  ^ 

P.  E.,  Grenoble.  —  Afl'airo  d'habitude.  Un  marchand  de 
vin  étant  allé  à  la  messe  de  minuit,  s'y  endormit.  A  l'élé- 
vation, il  entendit  la  sonnette,  et,  croyant  être  encore  dans 
sa  bou  "que,  il  s'écria  :  «  On  y  va  !  on  y  va  !  » 

F.  T.,  Nice,  —  C'est  une  faute.  L'e  muet  do  contre  ne 
s'élide  dans  aucun  cas.  même  dans  les  mots  composés  : 
contre-attaque,  contre-épreuve,  '^contre-ordre^  etc.,  et  non 
contr' attaque,  contr épreuve,  contrordre,  etc.  On  dit  aussi 
correctement  l'ouate  ou  In  ouate. 

L.  D.,  Cazouls-lès-Iiéziers.  —  L'expression  Vide  infra 
ou  Voir  infra  veut  dire  :  Voir  plus  bas.  Elle  s'oppose  à 
Vide  supra  :  Voir  plus  haut.  Dans  l'article  en  question 
(Retraites  ouvrières,  p.  113),  ce  renvoi  adresse  au  g  Allo- 
cation de  l  L'tat  qui  est  à  la  colonne  suivante. 

U.S.,  fiirson.  —  Les  droits  do  mutation  ont  été  modifiés; 
il  paraîtraprochainement  un  petit  article  donnant  le  dernier 
tarif  des  droits  de  succession.  Hour  les  mutations  immobi- 
lières, voir  la  ■«  Petite  Correspondance  »  du  numéro  d'août 
lyil. 

S>,  O.,  Aix-les-Bains.  —  C'est  une  manière  originale  de 
donner  raison  à  son  attitude  blâmable  et  il  n'en  a  pas  moins 
tort.  Un  élève  paresseux  fut  réprimandé  par  son  précep- 


teur, parce  qu'il  restait  trop  tard  au  lit:  «  Quelle  heure  est-il 
donc?  demanda-t-il.  —  Cumulent!  quelle  heure  est-Il?  Il 
est  près  de  midi... —  Ali!  mon  cher  maître,  je  sui-^  un 
misérable,  je  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour.  »  Cela  dit,  il 
reforma  son  rideau  et  se  rendormit- 

M.  F.,  ftàle.  —  Lo  compositeur  et  critique  Léon  Gatayes 
disait  :  «  Dans  les  dictionnaires,  bonheur  est  un  substantif: 
dans  lo  livre  de  la  vie,  bonheur  est  un  verbe  qui  se 
conjugue  au  |>;)ssé  avec  lo  souvenir,  au  futur  avec  l'espé- 
rance  ;  mais  il  n'a  pas  do  présent.  » 

S.  D.,  Snint-.Sébtifttien.  —  Eugène  Scribe  en  a  fait  un 
meilleur.  S'adrcssant  à  son  par.iphiie.  il  dit  : 

Ami  commode,  ami  nouveau, 
(Jtii.  contre  l'ordinaire  usajre. 
Kcsie  h  IVcmt  quand  il  fait  beau, 
Kt  se  montre  Ips  jours  d'orage. 
D.  J.,   Ahrandrie.  —  Ce   verbe   prend   toujours   l'auxi- 
liaire avoir  dans  ses  temjis  com))osés,  excei>té  quand  il  est 
employé  dans  sa  forme  pronominale.    Le  partieipo  swcédé 
est  invariable  aussi  bien  dans  les  temps  composés  du  verbe 
pronominal    s.e    succéder   que  dans  ceux  du   verbe  intran- 
sitif :   les  malheurs  les  plus  terribles  se  sont  succédé  sans 
interruption. 

N.  IL,  Turin.  —  Dansée  sens,  les  deux  mots  ne  sont  pas 
synonymes.  Un  Allemand,  apprenant  le  français,  vit  dans 
son  dictionnaire  que  }u!tto  et  équitable  sont  synonymes. 
Essayant  un  jour  des  bottes  qui  le  gênaient,  il  dit  à  son 
cordonnier  :  «  Vous  m'avez  fait  des  bottes  qui  sont  par 
trop  équitables,  n 

L.  C,  A'fl7ici/.  —  Le  maréchal  Bosquet,  sorti  de  Poly- 
teclinique  en  1829.  était  capitaine  d'artillerie  lors  de  la  for- 
mation des  troupes  indigènes.  Il  detnanda  à  y  être  admis  ot 
fut  nommé  chef  de  bataillon  des  tirailleurs  indigènes 
d'Oran  on  1842.  II  fut  séfiateur  en  ISè-C.  et  deux  mois  après 
maréchal.  Tout  cela  nous  l'avons  dit  dans  le  Nouveau 
Larousse  {tome  II). 

lï.  Z.,  Smyrne.  —  C'est  une  pensée  de  Léon  Gozlan  : 
•  Dieu  lit  la  femme  et  nous  ladame.  Si  Eve  revenait  au 
monde,  elle  ferait  peur  ;  on  trouverait  sa  taille  êpaisï^e, 
ses  pieds  grands,  ses  yeux  bêtes.  11  n'y  aurait  pas  le 
moindre  serpent  pour  la  séduire  :  on  ne  lui  offrirait  pas  des 
pommes,  on  lui  en  jetterait,  n 

.  B.  M.,  f'aris.  —  Il  y  a  quelque  soixante  ans,  on  vendit 
pour  100  francs  un  portrait    de  M"*  do  Longueville.   par 
M.  Regnesson.  Le  portrait  était  accompagné  de  ces  vers  : 
M<iins  d'asclat  avoit  dans  les  yeux 
Celle  pour  qui  les  Grecs  firent  dix  ans  la  guerre  • 
Kl  Vous  n'avez,  lioiiimes  et  dieux. 
Ni  rien  de  plu»  beau  dans  les  cteuz, 
Ni  rii'n  de  si  beau  sur  li  terre. 
Il  y  a  loin  de  ce   prix   à  celui  de  plus  de  2  millions  que 
vient  d'être  payé  un  tableau,  l'ourquoi  lire  somme  si  forte?... 
Nous  donnerons   ce  tableau  dans  un  prochain    numéro  du 
Larousse  mensuel. 

B.  R.,  Strasbourg.  —  Il  s'agit  du  poète  de  Saint-Pavin 

<[ui  vécut  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Il  est  dit  dans  le 

recueil  de  Barbin  que  Saint-Pavin   <<  estoit  assez  touché  de 

la  beauté  de  ses  ouvrages,  »  puisqu'il  fit  cette  épigramme  : 

Tircis  (ait  cent  vers  en  une  heure. 

Je  vais  moins  viti-  et  n'ai  pas  tort  ; 

Les  siens  mourront  avant  qu'il  meure, 

Les  miens  vivront  après  ma  mort! 

M.  de  S.,  Vir/iy.  —  On  dit  en  effet  qu'une  loi  fixe  un 
tarif  t|u'un  médecin  ou  chirurgien  ne  peut  dépasser.  Mais 
quelle  est  cette  loi?  yuel  est  ce  tarif? 

Les  chirurgiens  rendent  de  grands  servi-'cs  à  l'humanité, 
mais  on  doit  certes  reconnaître  qu'i.s  ne  les  rendent  pas 
gratis pro  Deo.  L'un  d'eux  qui  réclame  lOOOO  francs  à  un 
client  vient  de  recevoir  un  billet  con<;n  en  ces  termes  : 
c  Aon  cher  docteur,  vous  avez  fort  habilement  réduit  ma 
fracture,  je  le  proclame  jmbliqnement.  Ne  pourricz-vous 
donc  pas  aussi  réduire  un  pou  ma  facture  ?  » 

Notre  chirurgien,  qui  est  un  homme  spirituel,  a  fait 
immédiatement  un  rabais  de  ^0  pour  lOU. 

N.  O.,  Bordeaux.  —  Ce  sont  là  détails  peu  authenii<pies, 
des  racontars  [irobablement  nés  do  l'envie  ou  de  la  calomnie; 
nous    avons    cru    devoir  passer    tout  cela    sous   silence. 
(Juant  à  X...,  c'est  autre   chose;  il  serait  peut-être  arrivé 
bien  loin  si  on  lavait  laissé  faire.  Sans  scrupules,  il   avait 
inventé    une   profession  fjui    nuisait  à  tous,   sauf  à    lui- 
même.  Il  rappelle  le  coquin  de  l'anecdote  suivante  : 
Poiirseshauts  faits  certain  voleur 
Etait  conduit  ti  la  potence  ; 
Un  cordeller,  grand  directeur. 
L'exhortait  k  résipiscence. 
'<  Amendez-vous,  mon  flU,  c'est  l'instant  de  prier. 
De  recourir  à  Dieu,  votre  unique  espéiance  : 
Demandez-lui  pardon  de  ce  mauvais  métier... 
—  Mauvais  I  dit  le  voleur  ;ali!  quelle  erreur,  mon  1ère, 
U  était  excellent  si  l'on  m'eût  laissé  faire.  » 

L.  D-,  Versailles.  —  Ce  n'est  i)as  Gérard  de  Nerval,  c'est 

Charles  Nodier.  L'auteur  do  la  Fée  aux  miettes  avait  la  pas- 
sion de  Polichinelle  et  voulait  Imiter  son  langage.  11  aborde 
un  jour  le  directeur  d'un  théâtre  en  plein  vent.  «  Monsieur, 
comment  faites-vous  pour  donner  à  Polichinelle  cette  voix 
nasillarde  qui  fait  rire  de  si  bon  cœur? —  Rien  de  plus 
simple,  monsieur,  c'est  la  pratique.  —  Ab  !  oui,  rbabitndo. 
Il  faut  s'y  exercer  longtemps.  —  Non,  monsieur  !  la  prati- 
que... voilà  tout  !  ~  Qu'est-ce  donc  que  la  pratique  ?  — 
C'est  ce  petit  instrument.  »  —  Et  le  directeur  tira  de  sa 
poche  et  offrit  à  Nodier  une  lentille  de  fo  bUnc.  creuse  ot 
percée  au  milieu.  Nodier  la  saisit  avidement,  l'essaya  avec 
conscience    et  éprouva   l'ineft'able   satisfaction  de  parler 


comme  Polichinelle.  H  était  ravi  et  ne  s'arrêtait  plus. 
«  Prenez  garde!  s'écria  l'honimo  à  la  baraque  ;  ces  prati 
ipies-là,  c'est  dangereux...  Ouest  sujet  à  les  avaler.  —  liali  : 
est-ce  que  cela  vous  est  déjàarrivé?--  Bien  souvent.  Ainsi, 
tenez,  celle  qiio  vous  essayez  en  ce  moment,  je  lai  avake 
trois  fois  depuis  deux  jours.  "  Nodier  cracha  la  prati<pie 
avo(;  horreur  et  s'enrnit  épouvantu  jusqu'à  l'Arsenal,  où  il 
éiait  biblioihécaire.  iMais,  chemin  faisant,  il. en  acheta  une 
toute  neuve. 

IL  S.,  Paris.  —  La  Librairie  Larousse  prépare  la  putili- 
cation  d'une  Histoire  générale  illustrée  qui  fera  suite  à 
V fli&toire  de  France  déjà  parue  dans  la  Collection  in-*".  Le 
premier  volume  sera  consacré  à  Vuntiquité  :  Orient.  Grèce, 
Uomo.  lîé<ligé  par  des  spécialistes  éminents,  il  donneia 
non  seulement  le  récit  des  événements  politiques  et  mili- 
tairos,  mais  aussi  lo  tableau  do  la  civilisation  considérée 
sons  ses  aspects  le",  plus  divers  :  institutions  puldi((»es, 
droit  privé,  ans,  lettres,  sciences,  philosophie,  etc.  Le  texte 
sera  éclairé  et  animé  par  une  illustration  documentaire  de 
premier  ordre  :  reproductions  i>hotographiques  des  princi- 
paux monuments,  tigures,  planclies  hors  texte  encvclopé- 
dicpie-s,  cartographiques,  en  couleurs  et  en  noir,  plans  de 
batailles,  etc. 

V Histoire  générale,  en  un  mot,  a  été  conçue  d'après  les 
principes  qui  ont  présidé  à  la  composition  de  VHistoire  de 
France. 

Dans  les  volumes  suivants,  l'histoire  des  divers  Etats 
sera  exposée  synchroniquement,  méthode  qui  tient  <'omi'to 
de  leur  pénétration  réciproque  et  permet,  bien  plutôt  tpie 
l'étude  isolée  de  chaque  pays,  de  comprendre  les  étapes 
successives  do  laciviiisatioii  générale. 

C.  T.,  Perpignan.—  Etait-elle  bouillie  ou  rôtie?  L'auteur 
a  bien  écrit  :  «  U   mît  la  poule  au  pot  et,  quelques  heures 
après,  l'appétit  aiguisé  par  ïe  parfum  exquis  do  la  volaille, 
il  dévorait  le  rSti  qu'il  arrosait,  etc.  «  Pour  nous,  ce^t  un 
lapsus  calawi  :  hi  poule  était  bel  et  biell  bouillie. 
Certain  prcdicatftur  dt^bilait  un  seruu.n 
Devant  un  nombreux  auditoire; 
Il  parlait  de  Samson, 
,  De  SCS  exploits  et  de  sa  gloire  ; 

Citait  à  ce  propos  les  tirées  et  le»  Latins, 
lïrouillait  les  Théodoses  avec  les  Augustin*, 
Klevait  son  lièros  au-dessus  de  Pompce. 
<'  Admirez,  disait-il  ^  la  foule  occupée. 
■  La  force  de  Samson  et  celle  des  destins  : 
«  Armé  d'une  mâchoire,  il  court  aux  l'hilistins 
«  Et  les  passe  au  fll  de  l'épêe.  " 

E.  V.,  Tunis.  —  Nous  sommes  très  heureux  de  vous  voir 
rendre  ainsi  justice  à  notre  impartialité:  sous  votre  plume, 
l'éloge  nous  est  encore  plus  précieux.  Quant  à  la  dispari- 
tion de  la  «  foi  naïve  «,  en  réfléchissant,  vous  comprendrez 
que  nous  no  pouvons  ni  en  rechercher  les  causes  ni  indi- 
quer aucun  remède.  Mais  nous  savons,  nous  avons  des 
preuves,  que  certaines  dates  religieuses  conservent  tou- 
jours leur  prestige  aux  yeux  du  public.  Un  avocat  en  renom, 
M"  Ili-nri  Robert,  en  citait,  dans  une  conférence  récente, 
iin  curieux  exemple.  Parlant  de  son  illusire  devancier  La- 
chaud,  il  conta  l'anecdote  suivante  : 

Le  grand  avocat  d'assises  plaidait  un  jour  en  province 
pour  un  criminel  peu  intéressant.  La  cause  semblait  déses- 
|»éréo.  Mais  c'était  un  24  décembre  et  l'habile  avocat  sut 
tirer  parti  de  cette  circonstance.  Il  s'arrangea  de  manière 
qu'il  y  eût  une  audience  do  nuit  ;  puis,  ayant  commencé 
sa  plaidoirie  le  plus  tanl  possible,  il  lit  une  si  grande 
dispense  d'éloquence  qu'il  la  prolongea  jusqu'à  minuit.  Ses 
périodes  sonores  ne  paraissaient,  d'ailleurs,  produire  aucun 
etfet  sur  le  jury.  Mais  enfin  minuit  sonna.  Et  Lachaud 
alors  de  s'écrier  :  «  Entendez-vous  les  cloches  de  Noël?  A 
l'heure  où  elles  célèbrent  la  naissance  du  IVMiempfeur  du 
monde,  oseriez-vons  condamner  votre  ]>rochain  ?  »  Cet  ar- 
gument inattendu  produisit  sonert'etet  le  client  de  Lachaud 
fui  acquitté. 

G.  O.,  Saint-Gei'main.  — Gardez- vous  de  tirer  des  conclu- 
sions trop  altsolues  de  la  réponse  parue  dans  notre  dernière 
u  Petite  Correspondance  »  au  sujet  des  pouvoirs  considéra- 
bles dont  doit  disposer  en  temps  de  guerre  le  chef  suprême 
do  nos  armées.  Ils  ne  s'exercent  tiue  sous  le  contrôle 
supérieur  du  gouvernement. 

Si  les  forces  militaires  d'un  pays  doivent  relever  d'un 
chef  unique  investi  d'une  autorité  spéciale,  c'est  seulement 
au  point  de  vue  technitiue.  Pour  le  reste  et  tout  comme  le 
chef  lui-même,  elles  dépendent  du  gouvernement;  c'est  à 
lui  qu'elles  doivent  obéir. 

Si  la  guerre  éclate,  c'est  que  le  gouvernement  la  déclarée 
ou  acceptée.  C'est  qu'il  a  cru  devoir  .s'y  décideren  vue  d'un 
but  déterminé.  C'est  donc  à  lui  d'indiquer  ce  but.  ainsi  que 
les  ressources  qu'il  consacre  à  1  atteindre,  au  chef  chargé 
de  la  mise  en  (envre  de  ces  forces.  Le  rôle  du  général  en 
chef  est  do  tirer  parti  de  ces  ressources  pour  obtenir  les 
résultats  voulus. 

En  somme,  ce  général  en  chef,  pendant  la  paix,  prépare 
la  guerre  ;  et,  quatid  colle-ci  .survient,  il  en  dirige  l'exécu- 
tion. Mais  exécuteur  ou  préparaieur.  c'est  toujours  sous 
l'autorité  et  pour  le  compte  de  son  gouvernement  quelodit 
général  opère.  11  ne  doit  et  ne  peut  pas  plusse  soustraire 
à  cette  autorité  que  n'importe  quel  citoyen. 

Eu  temps  de  paix,  c'est  à  lui  «l'apprécier  si  les  ressources 
qu'on  met  à  sa  disposition  sont  sulfisantes.  d'en  demander 
il'autres  au  besoin,  et,  s'il  ne  ]»ent  les  obtenir,  de  se  retirer 
pour  dégager  sa  responsabilité. 

En  temps  do  guerre,  il  devra  lui  être  laissé  toute  latitude 
quant  à  la  façon  d'employer  contre  l'ennemi  les  ressources 
qu'il  aura  préparées  pendant  la  paix.  Mais  encore  dovra-t-il 
se  tenir  dans  les  limites  marquées  par  le  but  qu'il  s'agit 
d'atteindre  et  que  le  gouvernement  seul  doit  fixer. 


EÉCRÉATHOî^ 


RÉBUS  N'  55.  —  Par  G.  Tbicoop. 


CHARADES 


PAR     JRAN 


Mon  un  est  un  point  cardinal. 
Mon  deux,  petit  mot  de  signal, 
A  l'atlenlion  vous  invite. 
Mon  trois,  insecte  parasite, 
l'ait  gémir  le  pauvre  loulou. 
Mon  enlier  enseigne  le  goût, 
La  connaissance,  la  culture, 
Du  beau  dans  l'art  et  la  nature- 


Des  syllabes    c'est  la    première 
Que  disent  les  fils  aux  papas. 
Mon   deux,   d'essence  légumiére, 
Se  croque  au  début  du  repas. 
Bien  que  notre  foi  coutumière 
l'réte  à  mon  enlier  tant  d'appas. 
Vers  cette  éclatante  lumière 
J'entends  n'aller  qu'à  petits  pas. 


DAMES 

Problème,  par  Ch.  Demouny. 

NOIRS    (lî  p.). 


om  mç^cm  M 


BLANCS    (12   I'.). 

1.68  Blancs  jouent  et  gagnent. 
RÉBUS 

PAR    C.     CHAPLOT. 

Il  existe  dans  l'alpliahel 
Certaine  lettre  au  corps  mal  fait, 
.Mais  d'une  très  haute  naissance 
Et  pour  qui  c'est  réjoiiiswnce 
Que  lie  rendre  service  aux  gens. 
Aux  riches  comme  aux  indigents. 
Is'ul  en  vain  ne  frappe  à  sa  porte, 
C'est  là  du  moins  ce  qu'on  rapporte. 
La  sages.ie  des  nations 
Lt  proclame  sur  tous  tes  tons  ; 
Conserooiis-lui  donc  sa  légende 
Et  que  tii-liaut  quelqu'un  lui  rende. 


ENIGME 

PAR     HILARION     DR    JOCANDO 

Quand  je  sers  à  parer, quel  doux  parfum  de  fleurs!.. 
Quand  on  me  fait  parler,  comme  il  coule  des  pleurs.'.. 
Quand  je  suis  pour  sécher,  j'ai  toutes  les  couleurs. 
Quand  on  me  mord  enfin,  il  n'est  plut  de  malheurs. 


LE   SOLITAIRE 

Problème,    par  J.  Uergier 


S 

2 

m 

A 

5 

6 

m 

8 

9 

m 

m 

m 

m 

m 

m 

m 

17 

m 

19 

20 

21 

22 

23 

m 

25 

26 

m 

28 

29 

30 

31 

32 

m 

34 

m 

m 

m 

m 

m 

m 

<9 

42 

43 

m 

45 

46 

47 

m 

49 

m 

Du  jeu  de  solitaire  complet  à  50  caseï,  retirer  le 
ftcliel  13  et  jouer  de  façon  à  terminer  par  la  figure 
suivante  dans  un  nombre  maximum  de  90  coups. 


PROBLÈME    MUSICAL 

1- AR     SA  1  NT-JO  VI  AL 

Vn  homme  meurt  étranglé  par  une  arête  de  sole. 
Compose:,  avec  trois  notes  de  musique  {qui  peuvent 
être  répétées),  une  inscription  pour  sa  pierre  funé- 
raire. 


RÉBUS  N»   56 


PAR    JKAH 


CHARADES 

PAR     RAINT-JOTIAL 

Dans  mon  premier,  grande  voilure. 
Le  voyageur  riche  s'etidorl. 
C'est  mon  second,  itans  In  peinture. 
Qui il'un  Inideau  fixe  le  sort. 
Ilrisant  lei  luis  de  la  nature. 
.Mon  tout  nu  loin  porte  la  m'ai. 


Dans  leur  joujou,  petits  et  grands 
Trouvent  mon  un,  et  deux  fois  plutôt  qu'une. 

Glace  à  mon  deux,  pécheur,  tu  prends 

Certains  poissons  sans  peine  aucune. 

.Mon  trois  est  tendre  ou  familier. 
C'eit  par  mon  quatre  enfin  que  toujours  on  commence, 

Quand  on  veut  renier. 
Et  tous  les  ans  mon  tout  lève  une  armée  immense. 
Qui  s'en  va,  l'arn.euu  poing,  sans  peur  et  .sansremords. 
Semer  par  les  pays  les  blessés  et  les  morts. 


MOT   CARRÉ  SIMPLE 

PAR     JKAH 

Refuge,  asile  prolecteur. 
L'homme,  pour  étreindre,  a  la  paire. 
On  g  roule  à  toute  vapeur. 
En  l'érigord,  belle  rivière. 


SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes   et   questions  diverses 
contenus  dans  ie  numéro  d'août  : 

RËBUS  N*  52.  —  Plus  un  homme  a  de  penchants, 
moins  il  a  d'indépendance  (-f-  [plus]  1  nomades  paon 
champ  —  [moins]  ile  A  dinde  é  Pan  danse). 

CHARADES,  par  Jean. 

ÉCHEC  : 

1.  P  X  C  =  T  i.  T-4  C 

P-3    F  P  X  T 

DOUBLE  ACROSTICHE  : 


•  Périgueux.  Décime. 


3.  P-5  F» 
Mat 


S 
A 
G 
E 
S 
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QUESTION  POINTILLEUSE.  —  DAlençun,  je  ne 
connais  point  le  point;  n'insistez  donc  point  .<ur  ce 
point  qui  m'embarrasse  au  dernier  point.  D'ailleurs 
e  ne  sais  point  ponri|iioi  on  prône  tant  ce  point 
qui,  à  un  certain  point,  n'existe  point,  car  si  dans 
.'Vlençon  la  eèilille  ne  manque  point,  par  contre,  on 
n'y  \o'd  point  de  point. 

RÉBUS  N»  53.  —  La  lame  use  le  fourreau  {La  lu 

muse  If  fin  ro  . 

ÉNIGME.    —   Somme. 


premières   lettres   de    chaque 


BOUQUET.  —  Les 
vers  :    M.VHliC. 

CHARADES,  par  H.  de  Jocando.  —  Aspic.  Natation. 

ARITHMÉTIQUE  AMUSANTE    —  Il  faut  que  le 

pi're  ait  S'J  ans,  le  lils  39,  la  pelilo-lille  19;  dans  un 
an.  en  effet,  la  pelile-llUe  aura  vingt  ans.  c'est -i-dire 
la  moitié  de  l'Age  du  pfrre  V>)  et  le  tiei-s  de  ce 
qu'aura  son  grand-père  (60). 

RËBUS  N"  54.  —  La  haine  est   ii le  l'amour: 

elli-  ne  discide  pas.  (I.acnnec  heaume  t'.imoiir;  aile 
nœud  disque  ut  pus.) 


Les  solutions  seront  données  ao  n*   56  (octobre|> 
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bleaux, i'aris,  Doin.  In-18  jésus. 

Mkunier.  —  Conditions  et  lléglementation  du  tra*aîl  dans 
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Mkynukh  (capitaine).  —  L'Afrique  noire.  Avec  illustra- 
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,\vec  grav.  Paris,  Colin.  In-IG. 
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M  K  D  1:  c  1  N  B 
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Bahi'i-:  (lieutenant).  —  Mes  premières  impressions  d'avia- 
teur. Nancy.  Berf^'cr-Levrault.  In-lG. 

Barattk*(G.I.  -  Nouveau  manuel  complet  de  fdetaqe 
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SaY-NAL  (J.j.  —  Expertises  des  viandes  militaires.  Paris, 
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A  U  f    MILITAIRE 
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librairie.  Grand  in-4°. 

HuxUAVM  -(j-éncral  major  E.).  —  .Seydlits.  Trad.  de 
rallem.  parle  C'  Samte-Cliapelle.  Nancy  et  Paris,  Berger- 
Lcvrault.  In-8".  3  fr.  :>0. 

'    Castkx. —  Les  Idées  militaires  de  la  marine  du  win*  siècle. 
I)e  Ituylrr  il  Suffren.  Avec  lig.  I'aris.  Fournier.  In-S". 

Lini-nsAK'r  (capil:iine  .  —  Opérations  contre  le  D-'-TImm 
en  tyOii.  Avec  cro(|uis.  Limoges  et  Paids,  th;trles-La\aii- 
zelle.  In-8«.  2  fr.  .'.0. 

(H.iviKR  ilj.). —  A"  Hausse  indépendante  ou  Ligne  de  nu  ■ 
tud'-pen-laute.  Avec  lig.  et  pi.  .Nancy  et  Paris,  Berger-I.c 
\rault.  In-s».  2  francs. 

Hafffnfi.  {lieutenant).—  L'Armée  anglaise.  IJimof^es  v\ 
Paris,  Charles-Lavauzelle.  Iu-8«.  2  fr.  50. 


DIVERS 

Champ  (P.).  F.  dr  Bkli.et,  A.  DEspRiîs  et  F.  Cazr  pb 
Catmont.  —  Lawn-Tennis.  Golt".  Croquet,  Polo.  Avoc  grav, 
Paris,  Larousse.  In-IG.  S  francs. 

P  lÔ  R  1 0  D 1  0  U  E  s      NOUVEAUX 

Annnlen  fur  dus    gcsamte  Hebammenwesen    des   In-  und 

Ausiaudes  Annales  inlernationales  des  sage-fcinrnes.  Tri- 
mestrielles, Paraissant  en  fran(;ais,  en  an.ix'ais  et  i-n  :.llo- 
mand.  Paris,  Brockbaus  et  Pehrsson.  l'n  an.  12  lr.  r.ii. 

lievue  de  phonétique,  publiée  par  l'abiié  Ronsseloi  et 
Hubert  Pernol.  Trimestrielle.  In-8".  loi  p.  Paris,  23,  rue  des 
Fosscs-Saint-.Ia<'ques,  L'n  an,  10  francs. 
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f.'i  août  fmar.).—  A  Rrtixelles,  a  lien  une  grande  manifes- 
trJion  du  parti  libéral  el  du  parti  socialiste,  organisée  pour 
combattre  le  ivsième  du  vote  plural. 

—  A  Haïti,  le  général  Leconto  est  è\\i  définitivement 
président  de  ta  K^ubli(|ue,  à  l'unanimité  du  Congrès. 

—  A  Douai,  dernière  journée  du  procès  des  vignerons 
ctiampcnois.  Six  des  accusés  sont  condamnés  à  des  peines 
de  prison  variant  de  un  mois  à  trois  ans  ;  les  autres  sont 
acquittés. 

16  août  (mer.).  —  Mort,  i  Paris,  du  professeur  Georges 
Dioulal'oy. 

—  Mort  du  prince  Henri  XVUI  de  Keuss. 

—  Sur  les  côtes  danois-es,  un  torpilleur  allemand  est 
coulé  par  un  autre  torpilleur  de  même  nationalité. 

n  août  (jeu.).  —Le  nouveau  président  de  la  république 
d'Haïti,  le  général  Leconte,  prête  le  serment  traditionnel; 
mais  aucun  représentant  des  grandes  puissances  n'assiste 
à  la  cérémonie,  les  puissances  ne  voulant  reconnaître  le 
nouveau  gouvernement  qu'autant  qu'il  aura  accepté  la 
responsabilité  des  arriérés  de  dettes. 

—  Le  roi  d'Espagne,  Alphonse  XHI,  arrive  à  Saint- 
Sébastien  à  bord  de  son  yacht  Giraldn,  venant  d'Angle- 
terre. 

--  Hamadan  (Perse  occidentale)  tombe  aux  mains  des 
partisans  de  l'ex-chah  Mohammed-Ali. 

—  Le  grand-duc  Ivan  -  Constautinovitch,  fiancé  de  la 
princesse  Hélène  de  Serbie,  arrive  à  Belgrade. 

Î8  août  (ven.).  —  Les  négociations  franco-allemandes 
sont  momentanément  interrompues.  M.  Jules  Cambon,  ani- 
bassaileur  de  France,  se  rendant  à  Paris  et  M.  de  Kiderlcn- 
M'œcliier  allant  effectuer  un  voyage  de  quelques  jours. 

—  A  Londres,  la  grève  générale  des  chemins  de  fer  rst 
déclarée;  le  chef  de  la  police  a  fait  placarder  un  avis  invi- 
tant les  hommes  de  2i  ans,  au  cas  où  la  situation  s'aggra- 
verait, à  s'enrôler  comme  agents  de  police  spéciaux. 

—  A  Liverpool,  une  grève  d'électriciens  prive  la  ville  do 
lumière  pendant  plusieurs  heures. 

—  A  Vienne,  on  célèbre  le  81'  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  l'empereur  François-Joseph. 

i9  août  (sam.).—  A  Londres,  les  services  des  marchan- 
dises et  des  voyageurs  sont  désorganisés;  15.000  hommes 
do  troupes  et  autant  de  policemen  sont  chargés  de  mainte- 
nir l'ordre.  Le  Havre,  Nantes,  Bordeaux,  etc.,  qui  expé- 
diaient en  Angleterre  des  quantités  considérables  de  fruits, 
légumes,  gibier,  etc.,  interrompent  leurs  envois. 

—  Au  Portugal,  l'Assemblée  constituante  termine  le  vote 
de  la  Constitution. 

—  A  Saint-Pétersbourg,  est  signé,  entre  M,  Nératof, 
aappléaut  du  ministre  des  affaires  étrangères  do  Russie,  et 
le  comte  de  Pourtalès,  ambassadeur  d'Allemagne,  l'accord 
relatif  à  la  Perse. 

—  Une  convention  de  commerce  et  de  navigation  est 
signée  entre  la  France  et  le  Japon. 

•20  août  (dim.).  —  A  Londres,  les  négociations  aboutissent 
à  la  nomination  d'une  commission  d'enquête  acceptée  par 
les  compagnies,  le  comité  de  grève  et  le  Board  of  Trade. 

—  A  Anvers,  on  célèbre  le  3*  centenaire  du  peintre 
David  Teniers. 

Si  août  (lun.).  —  A  Londres,  le  service  des  chemins  de 
fer  a  repris  son  cours  normal. 

—  M.  Jules  Cambon,  ambassadeur  de  France  en  Alle- 
magne, arrive  à  Paris. 

Si  août  (mar.).  —  Le  grand-duc  Ivan-Constantinovitch, 
fiancé  de  la  princesse  Hélène  de  Serbie,  quitte  Belgrade 
pour  rentrer  à  Saint-Pétersbourg. 

—  A  Paris,  M.  Jules  Cambon,  ambassadeur  de  France 
en  Allemagne,  confère  longuement  avec  le  président  du 
conseil,  M.  Caillaux,  MM.  de  Selves,  ministre  des  affaires 
étrangères,  Delcassé,  ministre  de  la  marine,  Messimy, 
ministre  de  la  guerre,  etc. 

--  Dans  la  plupart  des  départements,  ouverture  do  la 
session  des  conseils  généraux. 

—  A  Rambouillet,  M.  Fallières.  président  de  la  Républi- 
que, re'.'oit  les  membros  de  la  mission  chinoise. 

—  Au  musée  du  Louvre,  on  constate  que  le  chef-d'œuvre 
de  Vinci,  la  Joconde,  a  disparu  du  Salon  carré. 

—  Le  gouvernoment  persan  reprend  l'avantage  sur  les 
troupes  de  l'ex-chah  Mohammed-Ali. 

?3  août  (mer.).  —  La  reine  d'Espagne,  venant  de  l'île  de 
'Wigbt,  s'arrête  à  Paris  avant  de  regagner  Saint-Sébastien. 

—  Le  roi  de  Grèce,  venant  d'Aix-les-Bains,  s'arrête  k 
Paris  avant  de  se  rendre  à  Copenhague. 

—  Kn  Italie,  un  cyclone  formidable  s'abat  sur  la  vallée 
de  la  Valteline  et,  outre  des  dégâts  matériels  considéra- 
bles, occasionne  la  mort  de  plusieurs  personnes. 

—  Au  Monténégro,  le  président  du  conseil,  M.  Tomano- 
vitch,  remet  la  démission  du  cabinet  au  roi,  qui  le  charge 
de  former  un  nouveau  ministère. 

a  août  fjeu.).  —  Los  généraux  I^affon  de  Ladébat  et 
Dubail  quittent  Paris  pour  aller  assister  aux  grandes  ma- 
nœuvres russes. 

—  M.  de  Schœn,  ambassadeur  d'Allemagne  à  Paris,  a 
une  entrevue  avec  M.  de  Selves,  ministre  des  affaires 
étrangères. 

—  La  reine  d'Espagne  est  de  retour  à  Saint-Sébastien, 

—  Le  gouvernement  provisoire  qui  régissait  le  Portugal 
depuis  le  départ  du  roi  Manuel  H  disparaît  :  l'Assemblée 
constituante  élit  comme  président  de  la  République 
M.   Manoël   de  Arriaga. 

i5  août  (ven.).  —  A  Paris,  le  conseil  de  cabinet  prend 
connaissance  des  instructions  écrites  que  M.  Jules  Cambon 
doit  emporter  à  Berlin. 

—  M.  de  Kidcrlen-Waîchter  arrive  à  Chamonix. 

—  M.  Doulcet,  chargé  d'affaires  dtt  France  4  Lisbonne, 


notitîe  au  gouvernement  du  Portugal  que  le  gouvernement 
français  reconnaît  la  République  portugaise. 

—  Un  vapeur  suédois,  VAnkersund,  est  coulé  à  l'entrée 
de  la  rade  de  Kîel  par  le  cuirassé  allemand  Bessen. 

S6  août  {sa.n\.).  —  Le  prince  héritier  de  Turquie,  Yous- 
souf-Izzeddine,  s'embarque  à  bord  du  croiseur  Medjidié 
pour  Costantza  et  s'arrêtera  quelques  jours  en  Roumanie 
avant  son  voyage  en  Allemagne. 

—  Dans  le  nord  de  la  France  (Charleville,  Valenciennes, 
Cambrai,  Avesnes,  Vervins,  Maubeuge,  etc.), des  manifes- 
tations parfois  tumultueuses  ont  lieu  pour  protester  contre 
la  cherté  des  vivres  (notamment  du  lait  et  du  beurre). 

?7  aotU  (dim.). —  Le  roi  d'Espacne  Alphonse  XHI,  ve- 
nant de  Saint-Sébastien  à  bord  de  son  yacht  Giralda,  arrive 
à  Bilbao  pour  assister  aux  régates. 

—  M.  de  Kiderlen-Wîechter  quitte  Chamonix  pour  se  ren- 
dre à  (jenève,  puis  à  Berne,  et  regagner  ensuite  Berlin. 

—  Au  Portugal,  le  Sénat  élit  pour  son  président  M.  Braan- 
camp  Freire  et  la  Chambre  des  députés  M.  Borbes  Bessu. 
Tous  deux  confèrent  avec  le  président  de  la  République  en 
vue  de  la  formation  du  ministère. 

—  Le  roi  de  Grèce  Georges  l"  quitte  Paris,  se  rendant 
à  Copenhague,  auprès  de  son  frère  le  roi  de  Danemark. 

—  L'empereur  d'Allemagne,  Guillaume  H,  prononce  à 
Hambourg  un  discours  dont  les  termes  sont  diversement 
interprétés  par  la  presse  et  par  les  partis  politiques. 

^^  aoi2^(Iun.). —  L'empereur  d'Allemagne  et  rimpératriie 
arrivent  k  Stettin  pour  attendre  le  cuirassé  qui  amène  le 
roi  et  la  reine  de  Suède. 

—  Le  roi  de  Roumanie  confère  au  prince  héritier  de 
Turquie,  Youssouf-Izzeddine,  le  grand  cordon  de  l'ordre  de 
Charles-I". 

39  août  (mar,).  —  L'empereur  d'Allemagne  et  l'impéni- 
trice,  le  roi  et  la  reine  de  Suède  assistent,  au  banquet  offert 
par  la  province  de  Poméranie  dans  le  château  de  Stettin. 

—  Un  incendie  détruit  le  laboratoire  de  physique  et  do 
chimie  de  l'Université  d'Athènes. 

—  M.  de  Kiderlen-Waechter  est  de  retour  à  Berlin. 

SO  août  (mer.).  —  M.  Jules  Cambon,  ambassadeur  de 
Franco,  quitte  Paris  pour  regagner  Berlin,  porteur  d'ins- 
tructions écrites  très  précises  sur  la  question  du  Maroc. 

—  Le  roi  Pierre  P'  de  Serbie  quitte  Belgrade  et  se  rend 
à  Saint-Pétersbourg  avec  la  princesse  Hélène,  sa  fille,  dont 
le  mariage  doit  se  célébrer  le  3  septembre. 

—  L'empereur  de  Russie  reçoit  les  généraux  français 
Dubail  et  Laffon  de  Ladébat. 

—  Dans  le  nord  de  la  France,  l'agitation  créée  par  la 
cherté  des  vivres  s'accentue  et,  en  mainte  ville,  des  ma- 
nifestations, parfois  sanglantes,  ont  lieu. 

—  Ouverture,  à  Berlin,  du  troisième  Congrès  international 
de  laryngologie. 

31  août  (jeu.).  —  L'empereur  d'Allemagne  Guillaume  H 
fait  remettre  au  sultan  les  insignes  de  l'ordre  de  l'Aigle- 
Noir. 

—  Le  ministre  dos  affaires  étrangères  de  France,  M.  de 
Selves,  fait  connaître  au  conseil  des  ministres,  qui  les 
approuve,  les  instructions  données  à  M.  Juies  Cambon. 
Dans  la  journée,  il  reçoit  successivement  M.  Isvolski,  am- 
bassadeur de  Russie  à  Paris,  et  sir  Francis  Bertie,  ambas- 
sadeur d'Angleterre. 

—  M.  HomoUe,  directeur  des  musées  nationaux,  est  mis 
en  disponibilité  par  le  conseil  des  ministres. 

/"  septembre  (^vend.).  —  Le  prince  héritier  de  Turquie, 
Youssouf-Izzeddine,  arrive  à  Berlin  ;  il  est  reçu  à  .son  arri- 
vée par  l'empereur  Guillaume  II,  accompagné  de  M.  de 
Bethmann-Hollwcg,  et  de  M.  de  Kiderlen-Waechter.  Un 
grand  banquet  est  offert  en  l'honneur  de  Youssouf-Izzed- 
dine, à  qui  l'empereur  confère  l'ordre  de  lAigle-Rouge. 

~  M.  Caillaux,  président  du  conseil,  confère  avec 
MM.  Pams,  ministre  de  l'agriculture,  et  Couyba,  ministre 
du  commerce,  au  sujet  de  l'élévation  du  prix  des  denrées 
alimentaires  et  étudie  avec  ses  collaborateurs  les  diverses 
mesures  à  prendre  pour  remédier  â  la  cherté  des  vivres. 

—  Au  Japon,  un  nouveau  ministère  est  formé  sous  la 
présidence  de  M.  Saïonji. 

S  septembre  (sam.).  —  Le  général  Estrada  prête  serment 
comme  président  de  la  république  de  l'Equateur. 

—  Au  Portugal,  M.  Joào  Chagas  a  réussi  a  former  un 
ministère  :  Présidence  du  conseil  et  intérieur,  Joào  Chagas  ; 
/-'inancc»,  Duarte  Leite  Brera  da  Silva ;  (Vuene,  gcncral 
Pimenta  Castro  ;  Marine,  Joâc  de  Menezes  ;  Travaux  pu- 
blics, Sedonio  Paez;  Colonies,  Celestino  de  Alraeida;  Affai- 
res étrangères,  Auguste  de  Vasconcellos  ;  seul,  le  portefeuille 
de  la  Justice  est  encore  sans  titulaire. 

—  Le  roi  Pierre  de  Serbie,  la  princesse  Hélène  et  le 
prince  Alexandre  sont  reçus  à  Peterhof  par  les  souverains 
de  Russie  et  le  grand-duc  Ivan,  fiancé  de  la  princesse. 

—  A  Bue  (Seine-et-Oise),  l'aviateur  Fourny  bat  les  re- 
cords de  distance  et  de  durée,  faisant  725  kilomètres  en 
Il  h.  t  m.  19  s. 

—  Deux  aviateurs  militaires  se  tuent  :  le  lieutenant  de 
Graillv,  delà  S*  section  d'aviateurs  militaires  aux  manœu- 
vres de  l'Est,  près  de  Nogeût-sur-Seine,  et  le  capitaine 
de  Gamine,  près  de   Nangis  (Seine-et-Marne). 

S  septembre  {à\m.).  —  M.  Fallières,  président  de  la  Répu- 
blique, quitte  Rambouillet,  se  rendant  à  Toulon,  accompa- 
gné du  président  du  conseil,  de  la  plupart  des  ministres 
et  des  présidents  des  deux  Chambres. 

—  Le  prince  héritier  de  Turquie  visite  Potsdam;  un  ban- 
quet est  donné  en  son  honneur  dans  le  Salon  de  jade. 

—  Un  meeting  socialiste  contre  la  guerre  et  la  politique 
du  gouvernement  allemand  au  Maroc  a  lieu  à  Berlin  : 
400.000  personnes  y  assistent. 

—  Les  milieux  industriels  et  financiers  allemands  sont 
péDiblement  impressionnés  par  la  lenteur  et  l'incartitudo 


des  négociations  au  sujet  du  Maroc  ;  la  situation  à  la  Bourse 
est  mauvaise,  et  beaucoup  de  valeurs  subissent  une  baisse 
considérable. 

~  Au  Portugal,  le  portefeuille  de  la  justice  est  accepté 
par  le  juge  Mello  Leotte. 

4  septembre  (lun.).—  A  Berlin,  M.  Jules  Cambon,  ambassa- 
deur de  France,  reprend  avec  M.  de  Kiderlen-Wsechter  les 
négociations  interrompues  depuis  plusipurs  semaines,  et 
remet  au  ministre  allemand  les  propositions  de  la  France. 

—  Le  prince  héritier  de  Turquie, Youssouf-Izzeddine,  quitte 
Berlin,  se  rendant  à  Essen,  puis  i  Vienne,  avant  de  rega- 
gner Constantinople. 

—  A  Toulon,  M.  Fallières,  président  de  la  République, 
passe  en  revue  les  escadres.  Un  banquet  est  offert  par 
M.  Delcassé,  ministre  de  la  marine,  au  président  de  la 
République  dans  l'Arsenal;  M.  Delcassé,  M.  Fallières,  les 
l»résidents  des  Chambres  prononcent  des  discours  patrioti- 
ques. 

—  A  Saint-Malo,  l'aviateur  Garros  bat  le  record  de  la 
hauteur  en  s'élevant^à  4.200  mètres. 

5  septembre  (mar.).  —  A  Kiel,  l'empereur  d'Allemagne 
Guillaume  II  passe  la  revue  de  l'escadre  à  bord  du  Hoheu- 
zollern,  ayant  à  bord  l'archiduc  héritier  d'Autriche,  le  grand- 
duc  d'Oldenbourg,  le  prince  Henri  de  Prusse,  le  prince 
Georges  de  Bavière. 

—  M.  Fallières,  président  de  la  République,  rentre  à 
Paris,  accompagné  des  présidents  lies  deux  Chambres,  du 
président  du  conseil  et  des  ministres. 

—  Mort,  à  Paris,  du  graveur  Lcopold  Klameng,  de  l'Ins- 
titut. 

—  Première  journée  des  grandes  manœuvres  de  l'Est. 

—  A  Toulon,  commencent  les  grandes  manœuvres  na- 
vales. 

—  Les  partisans  de  l'ex-chah  de  Perse,  Mohammed-Ali, 
sont  défaits  non  loin  de  Téhéran. 

6'  septembre  (mer.).  —  Des  manifestations  pour  protester 
contre  la  cherté  des  denrés  alimeniajrcs  se  produi.sent 
encore  dans  le  nord  de  la  France  (Lille,  Tourcoing),  et  le 
mouvement  s'étend  à  Brest,  Rennes,  Quimperlé,  Saint- 
Quentin,  Reims,  Montceau-les-Mines,  etc. 

—  Mort,  à  Paris,  de  M.  Cochefert,  ancien  chef  de  la  Sû- 
reté. 

—  Le  nageur  Burgess  réussit  à  traverser  la  Manche  à 
la  nage,  en  23  heures. 

7  septembre  (jeu.).  —  Le  roi  de  Serbie  Pierre  I"  ei  le 
prince  héritier  sont  de  retour  à  Belgrade,  venant  de  Saint- 
Pétersbourg. 

—  Â  Berlin,  le  chancelier  M.  de  Bethmann-Hollweg  a  un 
entretien  avec  M.  de  Kiderlen-Waechter,  qui  lui-même  se 
rencontre  avec  M.  Jules  Cambon,  ambassadeur  de  Fran<-e. 
La  Bourse  berlinoise  est  faible,  et  beaucoup  de  déposants 
retirent  leurs  fonds  de  la  caisse  d'épargne. 

8  septembre  (ven.).  —  Le  chancelier  de  Bethmann-Holl- 
weg quitte  Berlin  pour  sa  propriété  de  Hohentinow,  ce  qui 
semble  indiquer  qae  les  négociations  n'auront  pas  de  résul- 
tat immédiat.  M.  de  Kiderleo-W'sechter  remet  à  M.  Jules 
Cambon  les  contre-propositions  de  l'Allemagne. 

—  A  Nice,  au  théâtre  de  l'Eldorado. en  voie  de  réfection, 
un  plancher  s'écroule,  ensevelissant  une  cinquantaine  d'ou- 
vriers, parmi  lesquels  16  sont  tués. 

—  Nouvelles  manifestations  révolutionnaires  de  consom- 
mateurs à  Roubaix,  Tourcoing,  Dunkerque. 

—  Mort,  â  Cracovie,  du  cardinal  Puzyna. 

9  septembre  (sam.).  —  Le  nouvel  ambassadeur  de  Turquie 
â  Paris,  Kîfaat-Pacha,  remet  ses  lettres  de  créance  au  pré- 
sident de  la  République. 

~  Mort,  à  Deauville,  de  l'ingénieur  Berlier. 

—  A  Seba-Akabi,  la  maballa  Brémond  repousse  une  vio- 
lente attaque  des  Ait-Youssi  :  le  lieutenant  Prioux  est  blessé 
mortellement. 

fO  septembre  (dim.). —  Manifestations  tumultueuses  contre 
la  vie  chère,  à  Charleville  et  à  Mczières. 

n  septembre  (lun.). —  M.  Caillaux,  président  du  conseil, 
et  M.  de  Selves,  ministre  des  affaires  étrangères,  examinent 
le  texte  des  contre-propositions  allemandes. 

—  Au  congrès  socialiste  d'Iéua,  le  comité  directeur  du 
parti  socialiste  alleonand  est  vivement  critiqué  pour  son 
attitude  hésitante  dans  la  crise  franco-allemande. 

—  La  grève  générale  est  proclamée  à  Bilbao. 

—  De  nouvelles  bouches  d  éruption  se  forment  sur  l'Etna. 
f S  septembre  {ma.r.).^  M.  de  Selves,  ministre  des  affaires 

étrangères,  communique  au  conseil  des  ministres  l'état  des 
négociations  en  cours  avec  l'Allemagne. 

—  Vaste  incendie  dans  les  chantiers  d'Anvers. 

—  A  Villacoublay,  chute  mortelle  du  lieutenant  aviateur 
Chotard. 

—  Au  Maroc,  sur  les  bords  de  l'oued  Kert,  les  colonnes 
espagnoles  du  général  Ordonez  et  du  général  Orozco  re- 
poussent les  attaques  de  l'ennemi. 

—  L'état  de  siège  est  proclamé  à  Bilbao. 

13  septembre  {mer. ).—  M.  de  Selves,  ministre  des  affaires 
étrangères,  soumet  au  président  de  la  République  le  projet 
de  réponse  aux  contr&-propositions  do  l'Allemaf^ne. 

—  Lettre  de  M"*  de  Brazza  au  président  de  la  République 
pour  protester  contre  toute  cession  du  Congo  français. 

-!>  —  Les  métallurgistes  de  Montataire  provoquent  ane 
émeute  à  Creil. 

14  septembre  (jeu.).  —  Au  congrès  socialiste  d'Iéna,  dis- 
cours ae  Bebel  sur  la  question  marocaine  et  les  élecliona 
au  HeiehsUg. 

—  Fin  des  manœuvres  de  l'Est. 

—  Au  théâtre  de  Kiev,  M.  Stolypine,  premier  ministre 
russe,  est  blessé  de  doux  balles  par  favocat  Bogrof,  socia- 
liste révolutionnaire. 
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Paris,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  partie  commerciale  (souscription, 
renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.). 


C.  M..  Paris.  —  Notre  date  est  exacte,  nous  lavons  sorioii- 
soment  contrôlée.  Vous  n'avez  à  corriger  que  l'erreur  exis- 
tant dans  l'ouvrage  (jue  vous  avez  consulte. 

V.  I).,  liruxelles.  —  Les  renseignements  nous  sont  par- 
venus et  nous  sommes  on  mesure  do  vous  donner,  ti-ès  pro- 
chainement, un  copieux  article  sur  cette  (|ncsiion. 

M.  R.,  Z;or(/ert».T.  — Vous  trouverez  dans  un  dos  prochains 
numéros  du  Mensuel  une  notice  nécrologique  sur  le  regretté 
P.  de  Smedt. 

T.  A.,  Itesançon.  —  L'Arrêt  d'Union  est  l'arrôt  par  lequel 
te  Parlement  de  Paris,  en  16i8,  s'associa  aux  cours  souve- 
raines i)0ur  travailler  à  l'abolition  de  la  paulotte. 

O.  K.,  /{pjm.i.  —  Ce  qui  est  hors  do  doute,  c'est  que  la  pé- 
riodicité solaire  est  réelle  et  absolue  et  que  le  magnétisme 
terrestre  et  les  aurores  boréales  sont  en  correspondauce 
avec  elle. 

N.  R.,  Aix-lea-Baint.  —  C'est  nne  opinion,  sans  doute,  et 
même  une  opinion  neuve,  spontanée.  La  Fontaine  a  rai- 
son de  dire  que 

C'est  souvent  du  hasard  que  naît  l'opinion. 

S.  B.,  Grenoble.  —  Vous  savez  et  tout  le  monde  sait  que 
les  pensées  les  mieux  frappées  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
justes  ;  c'est  le  métal  et  non  le  coin  qui  fait  la  valeur  de  la 
monnaie. 

R.  C.f  Biarritz.  —  Ce  n'est  pas  l'épisode  la  plus  amusant 
de  l'aventure.  Veuillez  lire  le  récit  que  nous  en  avons  fait 
dans  le  Xonveau  Larousse;  vous  y  trouverez  des  détails  qui 
vous  intéresseront. 

C.  L.,  Loudun.  —  Il  n'y  a  plus  de  lanciers  en  France,  ni 
de  chapaka  dans  l'équipenieut  de  notre  cavalerie,  depuis 
1871.  Lst-ce  bien  une  troupe  régulière  que  vous  avez  vue 
défiler  en  1890?  Nous  en  doutons. 

L.  M.,  Longeait.  —  Il  existe  bien,  dans  le  département 
dos  Pyrénées-Orientales,  une  petite  enclave  espa<^nole  : 
vous  la  trouverez,  avec  son  orthographe  correcte,  Llivin, 
au  tome  l"  du  Mensuel ^  p&ge  635  (février  1910). 

E.  V.,  Versailles.  —  Victor  Hugo  disait  :  •  Il  n'y  a  dans 
ce  siècle  (le  xix')  qu'un  grand  homme  :  Napoléon,  et  qu'une 
grande  onoso  ;  la  liberté.  Nous  n'avons  plus  le  grand 
iiomme,  tâchons  d'avoir  la  liberté.  »> 

A.  M.,  Paris.  — î\  ne  nous  a  pas  été  possible  d'identiôer  le 
helombra  ;  mais  nous  pensons  comme  vous  que  c'est  là  un 
nom  local  qui  a  son  origine  dans  la  qualité  que  vous  signa- 
lez chez  le  végétal  eu  question. 

R.  B.,  Genève.  —  Le  roman  est  quelconque  :  nous  n'en 
parlerons  pas.  Quant  à  la  poésie,  nous  dirons,  avec  Camille 

Desmoulins  : 

Un  vers  n'est  Jamais  bien  quand  il  peut  être  mieuï. 
M.  J.,  Les  Abrets.  —  Malgré  notre  désir  de  donner  satis- 
faction à  nos  aimables  correspondants,  nous  ne  pouvons 
répondre  â  des  questions  du  genre  de  celle  que  vous  nous 
posez;  c'est  l'anaire  de  votre  avoué. 

S.  O.,  Bàlr.  —  Nous  no  perdons  pas  do  vue  le  sujet  et, 
dés  (|ue  nous  aurons  pu  recueillir  les  ronseignemenis,  nous 
publierons  notre  article.  Nous  avons  déjà,  des  choses  iné- 
diles, nous  en  recevrons  d'autres  ;  vous  n'aurez  rien  perdu 
pour  attendre. 

Un  vieux  bonze,  Giang-thanh  par  Chaudoc  (Coehinchine). 
—  Vous  trouverez  la  définition  du  surra  à  la  page  761  du 
tome  I"  du  Larousse  mensuel.  Nous  sommes  tout  à  fait 
sensibles  à  vosisidrituels  compliments  'et  heureux  de  votre 
satisfecit  au  sujet  du  classeur. 

l).  B.,  Le  Caire.  —  Nous  ne  donnons  place,  dans  le  genre 
de  littérature  populaire  qui  vous  intéresse,  qu'aux  répu- 
tations très  solidement  contirniées.  Peut-être  les  écrivains 
fjue  vous  nous  citez  (deux  au  moins  sont  encore  un  peu 
jeunes)  auront-ils  leur  tour. 

P.  E-,  Lille.  ~  Vous  avez  peut-être  raison  ;  c'est  plutôt 
une  question  de  boutii|ue.  Une  prouve  est  qu'un  cours  com- 
plet do  grammaire  paraissait  en  mémo  temps  que  l'arrêié 
ministériel  faisant  connaître  la  nouvelle  nomenclature 
grammaticale.  Il  est  facile  de  conclure. 

L.,  Paris.-  Ce  n'est  pas  Kotzbach,  mais  bien  Katzbach. 
Ija  Katzbacli  est  une  petite  rivière  de  Silésie,  qui  baigne 
Liognitz  et  se  jette  dans  l'O'Ier.  Le  26  août  1813.  le  maré- 
chal Macdonald  y  fut  défait  par  l'armée  prussienne  de  Blu- 
chor,  et  perdit  25  OOO  hommes  et  une  coataino  de  canons. 

G.  S.,  Amiens.  —  i)ans  la  plupart  des  théâtres  de  pro- 
vince, les  morceaux  d'ensemole,  qui  font  longueur,  sont 
souvent  su])primé5,  et  les  exigences  de  l'iioure  obligent 
aussi  quelquefois  à  éla^'uer  légèrement  les  ritournoiles. 
Le  principe  connu  ainsi  formulé  :  Ce  <}uon  coupe  n'est 
jamais siflé,  est  pratiqué  largement  pajr  certains  directeurs. 

U.  B.,  Àfej-andrie.  —  Nous  avons  seulement  ébauché 
la  question  dans  la  «  i*ctito  Correspondance  »  ;  mais  puis- 
quo  ce  (|ue  nous  iivons  dit  intéresse  i-int  nos  abonnes.  no;is 
la  reprendrons  avec  amples  détails  dans  un  prochain  arriclu 
<iu  Larousse  mtnsnet.  Merci  do  vos  félicitations;  nous 
sommes  heureux  d'être  agréables  â  nos  abonnés  chaque 
fuis  que  nous  le  pouvons. 

S.  N.,  C.h'rbourg.  ~  Nous  ne  somnjes  pas  partisans  de  la 
Irop  nombreuse  reproUuciion  do  ces  modèles  extraordi- 
naires que  l'on  trnuvnii  jadis  dans  la  Cour  des  miracles  ou 
autres  licirx  semblables.  »  L'art,  dit  Ingres,  consisie  avant 


tout  à  prendre  la  nature  pour  modèle,  à  la  copier  avec 
scrupule,  en  choisissant  toutefois  ses  côtés  élevés.  La  lai- 
deur est  un  accident  et  non  un  des  traits  do  la  nature.  " 
Nous  sommes  de  son  avis. 

J.  B.,  Autûn.  —  10  Le  signe  Cf.  représente  le  mot  latin 
coflyer,  signifiant  compare:,  et  vent  dire  en  effet  qu'il  faut 
se  reportera  l'endroit  désigné.  Vous  trouverez  d  ailleurs, 
au  début  du  Nouveau  Larousse  illustré,  du  Larousse  f>our 
tous,  etc.,  une  liste  très  utile  et  complète  des  abréviations 
de  ce  genre,  s»  Nous  ne  connaissons  pas  cet  ouvrage  qui 
doit  avoir  un  peu  vieilli. 

M.  D.,  ïiouen.  —  Vous  avez  raison.  I*a  Joconde  n'est  pas 
une  toile.  C'est  sur  un  pannoaude  bois  que  Léonard  de  Vinci 
hxa  le  sourire  de  Mona  Lisa.  Nos  lecteurs  voudront  bien 
corriger  ce  lapsus  dans  l'article  du  Nouveau  Larouse  illus- 
tré. Quant  à  consacrer  un  article  spécial  au  vol  dont  le 
musée  du  Louvre  vient  d'être  victime,  nous  n'estimons  pas 
la  chose  utile,  surtout  tant  que  subsiste  l'énigme  de  la  dis- 
parition. 

I).  L.,  Chambéry.  -  Uoisean  de  la  Pentecôte,  comme  disent 
les  Allemands,  c'est  le  loriot.  Ils  l'appellent  ainsi  paice 
qu'il  ne  revient  dans  leur  pays  qu'en  mai.  On  prétend  que 
ilu  fond  de  la  vallée  du  Nil,  où  il  passe  l'hiver,  le  loriot 
flaire  dans  le  vent  l'odour  des  cerises  mûres  d'Europe.  Les 

f>aysans  de  l'Anjou,  dont  ce  mangeur  de  guignes  dévaste 
es  vergers,  assurent  qu'il  dit  dans  sa  chanson  :^ 

Je  suis  le  compère  Loriot, 
Je  mange  les  cerises  et  laisse  le»  noyaux. 

D.  L.,  Nantes.  —  Taine  a  bien  été  élu  membre  de  l'Aca- 
démie française  en  1878,  maïs  ce  n'est  pas  lui  qui  succéda 
à  Thiers,  ce  fut  Henri  Martin.  Taine  succéda  cette  même 
année  au  littérateur  de  Loménie.  Le  bruit  courut  à  Paris 
au  moment  de  ces  élections  que  Renan,  Weiss,  et  Taine 
aspiraient  au  fauteuil  de  Thiers.  A  ce  propos,  on  fit  circuler, 
sous  le  manteau,  le  quatrain  suivant  adressé  aux  acadé- 
miciens : 

Un  gant  itur  un  fauteuil,  ça  se  voit  tous  les  jouri. 

Sur  le  fauteuil  de  Thiers,  que  mettre  en  quarantaine? 

Sera-ce  un  canl  de  fer  ou  bien  un  de  velours? 

Messieurs,  faute  de  mieux,  mettez-y  Vami  Taine. 

V.  \\.,  Lyon. —  Merci  de  vos  compliments:  nous  ne  ju- 
geons pas  en  effet  sans  voir  ou  san.s  lire.  Nous  sommes 
d'accord  avec  vous  pour  dire  ouc  tout  le  monde  ne  fait  pas 
de  même.  Cela  nous  rappelle  le  joli  billet  que  Charles  No- 
dier écrivit  à  Philarôte  Chasios  : 

«  Cher  confrère,  parmi  les  découvertes  modernes  les  plus 
merveilleuses,  il  faut  compter  assurément  l'art  de  juger  un 
livre  sans  l'avoir  lu.  » 

Cette  spirituelle  boutade  était  écrite  à  propos  du  Roi  de 
Bohême  et  de  ses  sept  châteaux,  dont  Philarèto  Chasles  avait 
parlé  dans  le  Temps,  sans  s'être  donné  la  peine  de  le  feuil- 
leter. 

A.  G.,  Paris.  —  p  11  nous  paraît  difficile  de  répondre 
d'ores  et  déjà  aux  questions  de  droit,  très  délicates,  que 
vous  nous  posez.  La  loi  dos  retraites  ouvrières  n'est  encore 
que  très  partiellement  en  vigueur,  cl  il  est  certain  que 
beaucoup  de  ces  articles  appelleront  une  autre  interpré- 
tation suit  par  voie  judiciaire,  soit  par  voie  de  nouveaux 
règlements  administratifs.  Il  faut  prendre  patience.  2°  Nous 
aurons  certainement  l'occasion  de  parler  sous  peu  des  mo- 
difications récentes  apportées  au  tarif  des  droits  de  succes- 
sion. 3"  Merci  de  vos  observations  sur  l'article  Eclairage 
(Mensuel,  février  1909).  Il  faut  bien  lire,  au  prix  par  heure 
acétylène,  0,06  au  lieu  de  0,00675. 

S.  L,  Lozère.  —  Nous  n'avions  pas  à  donner  ce  terme  de 
suttee  (quelquefois  francisé  en  sutlie)  :  c'est  un  mot  pure- 
ment anglais  désignant  le  sacrifice  volontaire  de  la  veuve 
hindoue,  qui  se  fait  l)rûler  vive  sur  le  bûcher  de  son  mari. 
Cette  horrible  coutume,  dont  on  eut  des  exemples  fréquents 
dans  les  montagnes  reculées  du  Nepaul  et  chez  les  Sikhs, 
jusqu'au  milieu  du  xix*  .siècle,  a  heureusement  cédé  devant 
les  rigueurs  do  la  loi  anglaise,  quia.ssimile  avec  raison  la 
crémation  des  sutties  à  un  assassinat  commis  par  les  prêtres. 
L'épisode  célèbre  du  Tour  du  .Monde  en  quatre-vingts  jours 
n'appartient  qu'à  un  passé  très  lointain. 

Il  figure  néanmoins  au  Nouveau  Larousse  sous  la  forme 
hindoue  sâti,  du  reste  moins  connue. 

A.  K.,  Lyon.  —  Nous  avons  donné  au  Nouveau  Larousse 
illustré  q^uelques  exemples  assez  connus  d'harmonie  imita- 
tive.  Mais  les  vers  de  ce  genre  sont  légion  dans  les  poètes 
de  la  période  classique,  et  surtout  du  3(,>h*  siècle.  Certains 
tombent  dans  le  maniérisme.,  la  cacophonie  et  le  ridicule  : 
tel  du  Bartas  quand  il  essaie  de  figurer  le  cri  matmal  de 
l'alouette  : 

La  gentille  alouette  avec  son  tire-lire 
Tire  l'ip-e  h  l'iré  et  tire-Hrant  tire 
Veri  la-voùte  du  ciel;  puis  son  vol  vers  ce  lieu 
Vire  et  désire  dire  :  Adieu  Dieu,  adieu  Dieu  ! 

Ceci  est  du  galimatias  pur  et  simple.  Nous  aimons  mieux 
ce  chef-d'œuvre  d'un   inconqu.  amoureux   évincé   par  un 
scieur  de  long  auprès  de  sa  belle,  et  qui  adressa  à  celle-ci, 
pour  toute  vengeance,  le  poulet  suivaut  : 
A  votre  snrt  pour  jamais 
Que  sot)  sort  s'associe! 
(c  tiieur  si  sûr  du  liuccès 
Sans  cesse  vous  fera  des  traits 
l»c  scie  {ttr)  de  r'jtlière... 

V.  H.,  Cette.  —  1"  Le  singulier  et  le  pluriel  sont  égale- 
ment défendables;  2"  Vous  trouverez  au  tome  T' du  Nou- 
veau Larousse  illustré  (v.  akmk)  les  dispositions  légales 
prohibant  le  port  des  armes  susceptibles  d  être  dissimulées, 
l/autorisation  \ie  porter  sur  soi  uli  revolver  peut-être  de- 
mandée, pour  des  motifs  spéciaux  at  graves,  au  procureur 


de  la  République  ou  au  commissaire  de  police.  Mais  rien 
dans  la  loi  ne  prévoit  cette  autorisation.  Au  surplus,  le 
nombre  croissant  des  attentats  contre  les  personnes  dans 
les  grandes  villes  est  à  la  veille  de  provouuer  un  reinanic- 
meut  complet  de  la  législation  sur  le  port  a'armes.  Le  point 
qui  VOUS  intéresse  sera  certainement  éclairci. 

M.  A.,  Limoges.  —  Nous  nous  sommes  bien  gardés  d'ef- 
fleurer ce  chapitre  dans  notre  article  du  Nouveau  Larousse 
sur  Ninon  de  Lenctos.  La  matière  est  délicate,  d'abord  ;  et 
puis  combien  de  ces  anecdotes  sont  authentiques?  L'esprit 
do  Ninon  a  servi  do  passeport  à  bien  des  «  mots  «  où  l'ai- 
mable femme  ne  fut  i>our  rien.  Ses  aventures  furent  si  nom- 
breuses que  les  nouvellistes  n'ont  jamais  eu  de  scrupule  à 
en  imaginer  quelques-unes.  On  ne  prête  qu'aux  riches! 
Quant  aux  épigrammes  ou  aux  madrigaux  qu'elle  provoqua, 
un  {^ros  volume  ne  suffirait  pas  à  les  réunir.  Chapelle,  re- 
bute par  elle,  avait  juré  de  se  venger  en  infligeant  chaque 
joui-  une  êpigramme  à  la  coquette  depuis  longtenips  sur  le 
retour,  et  à  qui  il  prenait  souvent  fantaisie  de  philosoplier  : 

Il  no  Tant  pas  qu'on  s'étonne 

Si  parfois  elle  raisonne, 

De  la  sublime  Vertu 

Dont  Platon  fut  revêtu, 

Tar,  à  bien  compter  son  âge. 

Elle  doit  avoir  vécu 

Avec  ce  grand  personnage-.. 

Ninon  répliqua  si  vertement  que  nous  devons  arrêter  ici 
la  conversation... 

M.  D.,  Xertigny.  —  En  dehors  des  définitions  générales 
données  au  Nouveau  Larousse,  nous  n'avons  pas  1  intention 
de  consacrer  d'étude  détaillée,  soit  au  point  de  vue  doctri- 
nal, soit  au  point  de  vue  simplement  historique,  aux  grou- 
pements politiques  dont  vous  nous  parlez.  C'est  une  matière 
à  la  fois  brûlante  et  fuyante  :  étiquettes  électorales,  de  si- 

§nification  très  variable  selon  les  circonscriptions,  et  rien 
0  plus.  Quand  des  congrès  se  réunissent  pour  tîxer  le  pro- 
gramme et  la  tactitiue  de  tel  ou  tel  parti,  {Htigresaiste, 
radical-socialiste,  raaical,  etc.,  ils  s'achèvent  généralement 
dans  la  tempête,  les  excommunications  et  les  scissions.  La 
classiticatioM  de  groupes  que  vous  nous  demandez  serait 
possible  pour  les  partis  anglais,  très  disci]dinés  et  forte- 
ment organisés,  avec  un  leader,  un  whip,  etc.  Elle  n'est 
guère  possible  avec  les  mœurs  politiques  françaises,  où  les 
programmes  et  surtout  les  personnes  évoluent  avec  une 
inquiétante  rapidité.  Ne  soyons  dupes  ni  dos  uns,  ni  des 
autres. 

A.  D.,  Douai.  —  C'est  un  petit  côté,  véridique  d'ailleurs, 
de  l'existence  de  M"*  de  Staël.  Dans  la  haine  qu'elle  porta 
à  l'empereur,  il  entrait  un  peu  de  rancune  de  la  femme  que 
le  général  Bonaparte  avait  blessée.  Fort  jalouse,  dès  I79r>. 
de  jouer  un  rôle,  —  elle  visait,  comme  l'a  dit  A.  Sorol,  à 
gouverner  ta  France  de  son  salon,  —  elle  avait  do  bonne 
heure  pressenti  le  génie  et  la  grande  destinée  du  vainqueur 
de  Kivolt  et  cherché  à  s'emparer  do  lui  en  jouant  la  comé- 
die de  la  passion.  Bonaparte,  récemment  marié  avec  José- 
phine, se  montra  glacial.  Arnault  a  rapporté  le  premier  et 
sans  doute  le  seul  dialogue  qu'elle  eut  avec  lui.  Dans  une 
fête  donnée  par  le  ministre  des  relations  extérieures,  die 
accabla  Bonaparte  de  compliments.  Lui,  laissait  tomber  la 
conversation,  n  Général,  quelle  est  la  femme  que  vous 
aimeriez  le  plus?  —  La  mienne.  —  C'est  tout  simple;  mais 
quelle  est  celle  que  vous  estimeriez  le  plus?  —  Celle  qui 
.sait  le  mieux  s'occuper  do  son  ménage.  —  Je  le  conçois 
encore.  Mais  enfin  quelle  serait  pour  vous  la  première  des 
femmes?  —  Celle  qui  fait  le  plus  d'enfants,  madame!  ■•  Ei 
là-dessus  Bonaparte  lui  tourna  les  talons,  la  laissant  inter- 
loquée. Inde  irx...  On  no  blesse  pas  impunément  une 
femme  d'o?iprit,  et  elle  le  lui  fil  bien  voir.  Aux  obsessions 
succédèrent  les  libelles,  et  quelquefois  pire.  L'emiioreur 
riposta  par  des  ordres  déloignemcnt,  puis  d'exij.  Mais  on 
en  est  à  se  demander,  écrit  un  des  derniers  liistoriens  do 
Napoléon  intime,  lequel  des  deux  a  le  plus  tracassé  l'autre. 

S.  N.,  Paris.  —  C'est  une  erreur  de  croire  que  les  «  ar- 
mées 9  et  "  groupes  d'armées  »  devraient  être  consti- 
tués dès  le  temps  de  paix,  comme  les  «  divisions  "  et  les 
H  corps  d'armée  ».  Ces  dernières  unités  peuvent  et  doivent 
exister  en  permanence,  parce  que  leur  composition,  déier- 
minée  seulement  en  vue  de  leur  rôle  tactique,  ne  dépend 
pas  des  circonstances  dans  lesquelles  une  guerre  peut  sur- 
venir. Il  n'en  est  pas  du  tout  de  même  dos  «  armées  «.  qui 
sont  des  groupements  de  corps  d'armée,  formés  on  vue  d  un 
but  déterminé.  Car  il  est  clair  que,  par  exemple,  en  cas  de 
guerre  contre  l'Allemagne  seule,  la  France  ne  devrait  pas 
grouper  ses  corps  d'armée  de  la  même  façon  que  si  elle 
avait  à  lutter  contre  lAllemagne  et  l'Italie,  ou  contre 
l'Allemagne  et  l'Espagne;  puisque,  dans  le  premier  cas. 
elle  pourrait  concentrer  toutes  ses  forces  d'un  seul  côté; 
tandis  que,  dans  les  autres,  il  lui  faudrait  les  répartir  iné- 
galement sur  deux  au  moins  de  ses  frontières.  En  outre. 
ces  dispositions  devraient  varier,  suivant  que  l'on  pourrait, 
ou  non,  compter  sur  l'altiauce  effective  de  l'Angleterre  ou 
de  la  Russie. 

La  vérité,  c'est  que  tous  les  cas  susceptibles  de  se  pro- 
duire doivent  être  prévus  et  étudiés;  que  des  di.spositions 
précises  doivent  être  arrêtées  en  vue  de  chacun  d'eux  ;  que 
tous  les  futurs  chefs  d'armée  doivent  être  désignés,  infor- 
més du  rôle  qu'ils  auraient  à  jouer  et  des  élénieuls  dont 
ils  dL-iposc  raient  dans  chacune  des  différentes  circonstances; 
de  façon  que  chacun  puisse  étudier  son  rôle  ei  se  préparer 
à  le  bien  remplir  en  faisant  connaissance  avec  le  personnel 
dont  il  aurait  à  se  servir.  NLiis  on  comprend  (|ue  ces  dési 
gnations  ne  sauraient  être  publiées.  On  pourrait  bleu  Caire 
connaître  les  noms  des  généraux  choisis  pour  chefs  d'ar- 
mées, mais  sans  rien  dire  de  la  composition  de  celles-ci. 


RÉCRÉÂTUOî^ 


RÉBUS  N"  57.  —  Par  G.  Tricoup 


CHARADES 

PAR     JKÀM 

Ccstir  montiail  nu  /leiiple,  à  son  un  emhainés. 
Les  cuiiti/'s  qu'il  avait  ilé/'ails  et  rainoniiés. 

—  Mon  deiix  e.s7  noie  de  musique 
Donnant  le  ton.  —  Le  corroyeur,  au  dur  métier. 
Utilise  mon  trois.  —  Fuyons,  fuyons  /'entier 

Qui.  sur  la  foire,  tient  boutique. 


De  sa  syrinye  mon  premier 

CUarmail  le  paire,  ta  bergère. 

A  l'antipode  du  cimier 

{C'est  mon  deux),  frappé,  dit  Homère, 

Le  héros  des  drecs  e.ijiira 

Devant  Ilinn,  selon  l'oracle. 

Mon  ciilier,  de  toile  ou  de  drap. 

A  nos  mollets  sert  d'hahilacle. 


ÉCHECS 

l'robtème,  pur  Cli.  D. 

NOIKS   (.'i) 


UI.ANCS    (.S) 

Mat  eu  deux  coups. 


MOTS    CARRÉS   INTERVERTIS 

PAR    e  H  .    D . 

Vuici-iinq  mots  que  je  prends  au  hasard; 
Meltez-les  donc  chacun  en  bonne  place  : 
Hurle  de  clou  que  j'achète  au  bazar; 
Siiiye  qui  /ait  une  laide  yrimace; 
Cri  d'allégresse  en  l'honneur  de  HaccUus; 
De  l'Italie  une  cité  charmante; 
Compositeur  de  latent  qui  n'esl  plus, 
Ht  qui  donna  plus  tt'wie  œuvre  louchante. 


ENIGME 

l'AU     II11.AK1U.N     UH     JOCANDO 

Les  enfants  et  les  jeunes  filles 
Au  salon  savent  me  jouer, 
.iilleurs,  j'abrite  des  familles 
De  moris  pieux  qu'il  faut  louer. 
Si  je  domine  dans  le  temple, 
.4  la  cour  je  figure  aussi: 
Parfois  un  quidam  m'y  contemple, 
Se  demandant  :  «  Viendrai-je  ici  »? 
Quand  tout  ce  détail  embarrasse. 
Le  scrupule  est  peu  de  saison. 
On  prend  mes  pieds,  on  les  déplace, 
El  presque  aussilùl  la  raison, 
Suivant  l'ordre  oit  l'esprit  les  classe, 
Trouve  une  bêle  ou  sa  maison. 


DICTONS  NOUVEAUX 

.1(1  petit  lécil  suivant,  donne:  pour  conclusion 
un  proverbe  légèrement  modifié. 

Le  Buisson  des  Mûriers 

l'AR    U.    II. 

tssis  près  d'un  buisson  fait  de  mûriers  touffus. 
Des  époux  se  tenaient  un  discours  dou.r  et  tendre. 
.Mais  leur  voix  s'éteignit  soudain  :  tous  deux,  confus, 
Comprirent  qu'un  milrier  avait  dû  les  entendre. 
Car  ses  fruits  rougissaienl.  —  Hépétez-vous  souvent 
l'our  vous  garder  aux  champs  d'aventures  pareilles 
Le  proverbe  suiva/it  : 


.  JEU  DE  LETTRES  DU  CHASSEUR 

PAR    M  A  1!  G  U  E  i;  IT  K    C  . 

.(mj.-  mots  suivants:  oai-,  état,  liila,  loge,  île.  ras. 
eiilour,  iiii,  ajouter  les  mots  suivants  :  selle,  loue, 
glu.  lieul,  ver,  dl,  eau,  rare,  de  façon  à  obtenir,  pur 
le  jeu  de  l'anayrnmme.  huit  noms  de  gibiers  de  pai/s 
divers.  Ces  tioni.s  devront  donner  en  acrostiche  le 
nom  d'un  neuvième  gibier. 


CHARADES 

l'AR     IIILAKIO.N     UU    JUCA^UO 

A/on  beau  premier,  quoi  que  l'on  fasse, 
N'esl  qu'une  moitié  de  chasseur. 
Sur  mon  second  discourt  en  classe, 
Au  mol  «  pronom  »,  tout  professeur. 
Mon  trois  est  las,  c'est  de  naissance. 
Le  voyageur,  en  plein  désert. 
Mordrait  avec  reconnaissance 
Dans  mon  entier,  pour  son  dessert. 


Mon  premier?...  Une  noie. 

Mon  second  .'...  Une  note. 

m  mon  tout'.'...  On  le  note 
l'armi  les  plus  fins  travailleurs, 
De  notre  France  ou  bien  d'ailleurs. 
Qui,  maniant  crayons,  pinceaux  ou  plumes, 
El  du  contexte  s'inspirant. 
Enrichissent  maints  yros  volumes 
Et  s'illustrent  en  illustrant. 


LOGOGRIPHE 

PAR    SAINT -JOVIAL 

Sur  mes  sept  pieds  je  nage. 
Sur  six,  je  suis  fatal; 
Cinq  font  de  moi  volatile  en  bas  âge. 
Cessant  d'être  animal,  minéral,  végétal. 
Avec  deux  ou  trois  pieds  j'entre  dans  la  grammaire. 
Et  l'on  m'y  voit,  c'est  positif. 
Bonne  figure  y  faire, 
Tanlol  comme  pronom,  tantôt  comme  adjectif. 


SOLUTIONS 

des  rébus,  problèmes   et   questions   diverses 
contenus  dans  le  numéro  de  septembre  : 

RÉBUS  N"  55.  —  i.a  Chine,  assoupie  depuis  des 
siècles,  u  des  tendances  au  réveil.  (I.'ache  Imt  as 
houx  pie  deux  puits  dés  scie  éclats  dé  taon  dents 
sceau  réveil.) 

CHARADES,  par  Jean.  —  i:slliéti.iue,  l'aradis. 

DAMES  : 

li  ;       i3-19        as-is         Vs-iî        ;is-(f 

N  :      l'i-si       ii-'i4        ;{7  30        :<-il 

RÉBUS,  par  Cliaplot.  —  Noble  S  oldige. 

ÉNIGME.  —  Poudre. 

LE  SOLITAIRE  : 
|.i-13,        'i-ll,     ii-lii,       'J-Ï3.     4(i-32,     3*-l,ï, 
34-3i,      Ï4-24,     31-33,     3S-40,     49-39,     3H-3(t, 
19-36,     iî-iS,       5-19,     19-37,     I3-H,       2-li, 
iO-lS.     ÏK-iS.     i(l-i7,     30-13. 

PROBLÈME  MUSICAL.  —  La  sol  la  mi  lu.  Jm 
sole  l'a  mis  là.) 

RÉBUS  N"  56.  —  (Jui  vivra  verra.  {Qui  vive!  rat 
verrai.) 

CHARADES,  par  Saint-Jovial.  —  Carlouclie.  Ou- 
verltii-i'. 


4:. -3 
perdu 


47-37, 
17-19, 


MOT  CARRÉ  SIMPLE  : 

A    1! 

It     I 

B    U 

A    S 

U    A 

1     1. 

1     S 

1,    K 

RÉBUS  N"  58.    -    Par  11.   Taicoui- 


Lea  solutions  seront  données   au  n"    57  (novembre). 
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et  les  Cyclades  en  1841.  Paris,  Emile-Paul.  ln-8°. 

Cbuquet  (A.).  —  Lettres  de  179},  l"  série.  Paris,  Cham- 
l)ion.  Petit  in-8'. 

Chuquet  (Arthur).  —  Lettres  de  1793.  Paris,  Petit  io-8». 
3  fr.  50. 

Cottes  (capitaine).  —  La  Mission  Cottes,  au  Sud-Came 
roun.    Avec  grav.  et  cartes.  Paris,  Leroux.  In-4*. 

Gotad  (Georges).  —  Bismarck  et  l'Eglise.  Le  Cullur 
kampf.  Paris,  Perrin.  2  vol.  in-16. 

Jaffké.  —  Correspondance  de  M.  ,».  Jaffré,  chanoine  ho- 
noraire, recteur  de  Guidel,  député  &  l'Assemblée  nationale, 
publiée  par  le  chanoine  Le  Cianche.  Vannes,  imp.  Lafolye 
frères.  In-8». 

Jouguet  (P.).  —  La  Vie  municipale  dans  l'Egypte  romaine. 
Paris,  Kontemoing.  Iu-8". 

Lkgbis  (abbé  A.).  ~  Le  Livre  rouge  d'Eu  (1151-1454). 
Rouen,  Lostrigant  ;  Paris,  Picard  et  tils.  3  fr.  50. 

Lesquier  (J.).  —  Les  Institutions  militaires  de  l'Egypte 
sous  les  Lagides.  Paris,  Leroux.  In-8*. 

Prentoot  (Henri).  —  Essai  sur  les  origines  et  la  fonda- 
tion du  duché  de  Normandie.  Paris,  Champion.  In-8».  5  fr. 

Sanson  (Victor).  —  Hépertoire  bibliographique  pour  la  pé- 
riode dite  «  révolutionnaire  •  {I7S9-IS0I)  en  Seine-Inférieure. 
T.  1".  Rouen,  Cave.  ln-8». 


SCIENCES    JURIDIQUE:?,     POLITIQUES 
ET    ÉCONOMIQUES 

At'GiER  et  Marvaud.  —  La  Politique  douanière  de  ta 
France  dam  ses  rapports  avec  celle  des  autres  Etats.  Paris. 
Alcan.  ln-8'.  7  francs. 

DuBUissoN  et  ViGOCRonz.  —  Responsabilité  pénale  et  folie. 
Paris,  Alcan.  ln-8'. 

GuYOT  (Y.).  —  Les  Chemins  de  fer  et  ta  grève.  Paris, 
Alcan.  In-1«.  3  fr.  50. 

Hubert  (Lucien). —  L'Effort  allemand.  L'Allemagne  et 
la  France  au  point  de  vue  économique.  Paris,  Alcan.  ln-16. 
3  fr.  50. 

Loyau  (M.).  —  La  Convention  de  Berne,  ses  annexes  et  la 
Jurisprudence  française,  de  1893  à  1911.  Paris,  Larose  et 
Tenin.  In-8'.  12  francs. 

Mathk  (D' L.). —  La  Besponsabilité  atténuée.  Lois  faites 
dans  les  divers  pays.  Lois  à  faire  concernant  les  criminels  à 
responsabilité  atténuée.  Préf.  de  J.  Reinach.  Paris,  Vigot. 
In-8'.  2  francs. 

Pawlo-wski  (Auguste).  —  Les  Syndicat!  jaunet.  Paris, 
Alcan.  In-18  Jésus.  2  fr.  50. 


PissARD.  —   La  Clameur  de  Haro  dans  le  droit  normand. 
Caen.  Jouan.  ln-8'. 

PouTHAs  (C).  —  Les  Collèges  de  Caen  au  XVIII'  siècle. 
Caen,  Jouan.  In-8» 

Richard  (Marins).  —  Le  Régime  minier.  Paris,  Alcan. 
ln-16.  3  fr.  50. 

Rœkrl  (lieutenant   P.).  —  L'Education  sociale  des  races 
noires.  Paris,  (iiard  et  Brière.  In-I8  Jésus.  3  fr.  50. 

RussiKR  et  Brknikr.  —  L'Indo-Chine  française.  Avec  gr. 
et  cartes.  Paris,  Colin,  ln-16.  4  francs. 

Sagnikr  (H.).  —  Le  ('redit  agricole  en  France.  Paris,  26, 
rue  Jacob.  Iu-8°.  3  francs. 


SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    PHYSIQUES 

Flammarion  (C). —  L'Atmosphère  et  les  grands  Phéno- 
mènes de  la  nature.  Avec  fig.  Paris,  Hachette.  Grand  in-4** 
8  francs. 

Gramont  (de),  duc  de  Guiche.  —  Essai  d'aérodynamique 
du  plan.  Avec  fig.  Paris,  Hachette.  In-8'.  7  fr.  50. 

Lebon  (Ernest).—  Gabriel  Lippmann.  Biographie  et  biblio- 
graphie analytique  des  écrits.  Avec  1  portrait.  Paris,  Gau- 
thier-Villars.  In-4'.  7  francs. 

RiTZ  (Walther).  —  Gesammelte  Wrrke.  Avec  fig.  et  por- 
trait. Paris,  Gauthier-Villars.  In-8".  18  francs. 

Urbain  (G.I.—  Introduction  à  l'élude  de  la  Spectrochimie» 
Avec  fig.    Paris,  Hcrmann.  In-8'. 


SCIENCES     NATURELLES 

Giard.  —  OS'wi'res  diverses  réunies  et  rééditées  par  les 
soins  d'un  groupe  d'élèves  et  d'amis.  1.  Biologie  générale. 
Avec  grav.  et  portrait.  Paris,  3,  rue  d'Ulm.  In-8'. 

Robin  (Aug.).  —  Conférences  de  géologie  (minéraux,  ro- 
ches, terrains).  Paris,  Larousse.  Petit  in-8'.  2  fr.  50. 

.SuRcoUF  et  GoNZALEz-RiNcoNES.  —  Estai  sur  les  diptères 
vulnérants  du  Venezuela.  Paris.  Maloine.  Grand  in-S*. 


SCIENCES     APPLIQUÉES 

Arhoold  (C.),—  La  Batte-Cour.  Avec  fig.  Paris,  Bailliére. 
In-I8. 

Baco  (F.).  —  Culture  directe  et  greffage  de  la  vigne.  Avec 
planches.  Belus  (Landes),  chez  l'auteur.  In-8'.  5  fr.  25. 

Cavadia  (T. -g.).  —  Les  Plantations  de  caoutchouc.  Leur 
développement.  Leur  avenir  Avec  table,  grav.  et  caries. 
Paris,  chez  l'autour,  50,  rue  de  la  Victoire.  ln-16.  2  francs. 

Crouzet  (colonel).  —  Eléments  et  Principes  de  la  topo- 
graphie. Avec  fig.,  cartes  et  tableaux.  Paris. Vuibert.  In-s*. 

Ferroux  (G.).  —  Essais  de  machines  à  courant  continu. 
Avec  fig.  Paris.  Geisler.  In-8'. 

LuPTON  (A.).  —  Manuel  d'exploitation  des  mines.  Adapté 
de  l'anglais  par  Daniel  Bellot.  Avec  fig.  Paris,  Tignol.  ln-16 
cart.  toile.  10  francs. 

Pantzkr  et  Galce.  —  Les  Machines  de  briqueterie.  Trad. 
de  l'allcm.  par  L.  Doscroix.  Paris,  Bérauger.  Iii-8". 

Pereire  (G.).  —  Es.^iai  sur  une  méthode  de  comptabilité 
des  chemins  de  fer.  Paris,  Gauthier-Villars.  In-»'.  6  francs. 

Le  Griffon  à  poil  dur;  le  Setter  irlandais  (3'  et  A'  fascic. 
de  l'Encyclop.  des  races  de  chiens),  sous  la  direction  de 
Paul  Mégnin.  Vincennes,  128,  rue  de  Fontenay.  2  francs  le 
fascicule. 


ART  MILITAIRE 

GiROD  DE  l'Ain  (Maurice).  —  Grands  Artillenri.  Avec 
grav.  et  cartes.  Nancy  et  Paris,  Berger-Levrault.  In-8'. 
1 2  francs. 


ENSEIGNEMENT,     SPORTS,     DIVERS. 

AuGà  (CI.).  —  Cours  Claude  Auge  :  Grammaire  enfantine 
{cours  préparatoire)  pour  la  section  enfantine  et  la  première 
année  du  cours  élémentaire.  Livre  de  l'élève,  0  fr.  50.  Livre 
du  maître,  l  fr.  —  Grammaire,  cours  élémentaire,  pour  le 
cours  élémentaire  et  la  première  année  du  cours  moyen. 
Livre  de  l'élève,  0  fr.  80.  Livre  du  maître,  2  fr.  —  Gram- 
maire, cours  moyen.  Livre  de  l'élève,  1  fr.  25.  Livre  du  maî- 
tre 3  fr.  —  Grammaire,  cours  supérieur,  pour  les  cours  su- 
périeurs et  complémentaires.  Livre  de  l'élève,  l  fr.  50. 
J-ivre  du  maître.  4  fr.  Paris,  Larousse. 

Dbmeny  (G.).  —  Education  et  Harmonie  des  mouvements. 
Avec  Ug.  Paris,  16,  rue  Bonaparte.  Petit  in-8'.  2  fr.  50. 

Hellkr.—  Le  Bureau  moderne.  Son  agencement,  etc.  Avec 
iig.  Paris,  Ravisse,  ln-8'. 

La  Pacjuhrie  (C.  de).  —  Un  coin  du  pays  Basque.  Avec 
grav.  Tours,  Marne.  Grand  in-8'  carré. 

Maxe  (J.).  —  L'Ecole  primaire  contemporaine  (1900-1911). 
-7..aïcisme  et  syndicalisme.  Paris,  nouvelle  librairie  natio- 
nale. In-18.  3  fr.  50. 

Hommes  et  choses  du  P.-L.-.V.  Un  vol.  in-8'  de  160  pages 
richement  illustré  ;  édité  par  la  Compagnie  P.-L.-M.,  Paris. 


eULLETE 


UEl 


Du  15  Septembre  1911  au  14  Octobre  1911 


fS  teplembre  iven.).  —  il.  3.  Camhon,  ambassadeur  ilc 
Franco,  présente  à  M.  île  KiJciltnWipthler,  ministre  des 
alPiires  étrangères  irAllenia^'nc.  la  réponse  française  aux 
coiitreproposilious  du  ^^uuverncment  alieniand. 

—  M.  Kokovtsov.  ministre  dos  finances  do  Knssie,  est 
chargé  par  intérim  des  l'onctions  de  président  du  conseil. 

—  A  léaa,  manifestation  d'étudiants  contre  les  congres- 
sistes socialistes. 

—  Les  puissances  protectrices  do  la  Crète  font  remettre 
au  roi  de  Grèce  une  note  l'inforniant  qu'elles  ont  décidé 
de  ne  pas  pourvoir  au  poste  de  Haut  commissaire,  laissé 
vacant  par  le  départ  de  M.  Za'imis. 

—  Chute  mortelle  de  l'aviateur  Edouard  Nieuport. 

—  Les  colonnes  Dalbiez  et  Brémond  bombardent  la 
kasba  de  Mezdou,  au  sud  do  Sefrou. 

IS  jc/jto)ift)-e(8am.).— Clôture  du  congrès  socialiste  d"Iéna. 

n  septembre  (dira.).  —  M.  Ivlotz,  ministre  des  linancos, 
prononce  à  Issoudun,  pour  l'inauguration  d'un  nionumonl 
élevé  aux  soldats  morts  pour  la  patrie,  un  discours  ilcs- 
tinéà  rassurer  l'opinion  sur  I  état  de  «os  forces  militaires. 

—  A  Vienne  (Antrichoi,  graves  désordres  causés  parla 
cherté  des  vivres.  Dans  la  soirée,  la  troupe  tire  sur  les  ma- 
nifestants. 

—  A  Nuremberg,  manifestation  socialiste  contre  la  guerre. 
(*  seplembrc    lun).  —  M.  Stolypine  succombe  aux  bles- 
sures reçues  le  jeudi  H. 

—  A  la  Wilhelnistrasse,  M.  de  Kider!cn-\Va;chlcr  a  un 
entretien  avec  .M.  Canibon,  mais  sans  lui  remettre,  contrai- 
lement  aux  provisions,  de  réponi,e  écrite. 

—  A  la  Bourse  de  Berlin,  les  actions  des  Banques  rc- 
comnienccut  à  baiss(?r. 

—  En  Espagne,  l'état  do  siège  est  proclame  à  Valence. 

(il  septembre  Imar.).  —  Le  gouvernement  espagnol  soumet 
au  roi  un  décret  suspendant  les  garanties  conslitulionnellcs 
dans  toute  l'Kspagne.  Le  mouvement  gréviste  dégénère  en 
graves  désordres  révolutionnaires  à  Bilbao,  à  Barcelone,  :i 
Saragosse,  à  Séville,  à  Valence. 

—  Le  général  von  Auironberg  est  nommé  ministre  austro- 
hongrois  de  la  guerre,  en  remplacement  du  général  von 
Schœnaioh. 

—  Première  journée  des  fêtes  franco-écossai«es  de 
Glasgow. 

iO  septembre  (mer.).  -  Mort  à  Tingcst  Grove,  prés  de 
(troat  Marlow,  de  sir  Kobert  Hart,  ancien  inspecteur  géné- 
ral des  douanes  chinoises 


Accident  de  tir  à  bord  du  croiseur  cuirassé  Gloire,  aux 
Saling-d'Hjùres  :  neuf  tues,  cinq  ble&.sés. 

—  Première  représentation  à  l'Athénée  :  Monsieur  Pick- 
ii-iek,  comédie  burlesque  en  5  actes,  d  ajirès  le  roman  de 
Ch.  Dickens,  par  MM.  Georges  Duval  et  Robort  Ckarvey. 

il  se/ttembre  'jeu. ,.—  L'entrevue  de  ce  jour  entre  M.  Cam- 
bon  et  M.  de  Kiderlen-Wiecliter  marque  une  amélioration 
dans  les  négociations. 

—  Mort  au  Caire  d'Arabi-Pacba. 

—  Au  Canada,  élection  des  représentants  à  la  Chambre 
d  Ottawa.  La  majorité  semble  assurée  aux  conservateurs, 
adversaires  du  traité  de    réciprocité  avec    les  Etats-Unis. 

—  M.  Canalejas,  président  du  conseil  espagnol,  annonce 
aux  journalistes  que  les  grèves  sont  terminées. 

iise/itembre  \\BD.).— A    Krest,  lancement  i\a  Jean-Bnrl. 

—  Funérailles  de  M.  Stolypino  à  Kiev.  .Son  assassin, 
Bogrof,  est  condamné  à  la  pendaison  ]>ar  la  cour  martiale. 

—  Au-dessus  do  Paris,  l'aviateur  .Maliieu  bat,  à  8.460  mè- 
tres, le  record  de  la  hauteur  avec  passager. 

—  A  .Mous,  ouverture  du  congrès  des  Amiticg  françaises. 
tS  septembre  (sam.).  —  Libération  de  la  classe  l'.idS. 

—  .\  Lorient,  lancement  du  Courbet  en  présence  de 
M.  Didcassé. 

—  Mort,  à  Pari»,  de  l'historien  Henry  Honssave. 

—  Le  conseil  des  ministres,  réuni  à  lianibonilicl,  ap- 
prouve la  réponse  préparéo  par  M.  do  .Selves  aux  proposi- 
tions de  l'Allemagne. 

—  Mort  do  Mr  touzet,  évéf|Uo  d'Aire  et  do  Dax. 
Us'ptembre  (dim.).  —  L  inauguration  du    monument  de 

Jemmapes  a  lieu  sous   la  présidence  du  général   Langlois. 

—  Dix-huit  mille  manil'estants  appartenant  à  l'union  des 
syndicats  de  la  Seine  et  au  parti  socialiste  nnilié  se  réu- 
nisgcnt  à  1  Acio-Park  pour  protester  contre  l'éventualité 
d'Tinc  guerre  avec  l'Allemagne. 

—  A  l'untcuarra-sur-Bréda  (Isère), inauguration  d'un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  H;iyar<l. 

—  La  nomination  .le  .\1,  Kokovlzof  comme  premier  mi- 
nistre de  Russie  est  délinitive. 

—  L'Italie  presse  la  mobilisation  de  sa  flotte  etdo  son  ar- 
mée en  vue  d'une  intervention  militaire  en  Tripolitaine. 

—  .Mort  du  cardinal  Moran,  [)rimai  catholique  d'Australie. 
»-  Dans  un  discours  prononcé  à  Alençon,  M.  Caillaux  dé- 
fend la  politique  du  gouvernement.  1 

M  septembre  (lun.).  -  A  Toulon,  à  5  h.  45,  le  enirassé  U-  I 
berle  saute  et  coule.  On  compte  plus  de  deux  cents  victimes.  ' 
Les  navireg  voisins,  entre  autres  la  llépvbliuue,  subissent 
de  graves  avaries. 

—  Bogrof,  l'assassin  do  M.   Stolypine,  est  pendu  â  Kiev. 

—  Les  principaux  gouvernenicnts,  à  la  nouvclledela  ca- 
tasiroplie  de  la  Liberté,  envoient  leurs  condoléances  au  pré- 
sident de  la  République. 

—  Le  chargé  d'aiTaircs  d'Iialic  à  Constaiili.iople  remet  au 
grand  vizir  une  note  prolesiant  contre  les  dangers  anx- 
(juel»  serait  exposée  la  colonie  italieuno  do  Triiioli  du  fait 
deg  musulmans. 

—  Funérailles  deancuf  victimegdel'accident  de /a  Gloire, 

—  M.  Cambon  remet  la  note  française  à  M.  do  Kiderlon- 
Wœchter. 

—  Premièreg  représonUtions  au  tbé&tre  Michel  :  Mieliel 


a  desprineipes,  un  a'io  de  M.  .loso  Frappa,  l'our  être  iln  club, 
deuxactes  de  M.  Richard  O'.Monroy.  A  la  Scala  :  Mik  I", 
of  érette  en  trois  actes  de  M.  C.-A.  Charpentier,  musique  de 
M.  Willy  Redslone. 

m  septembre  (mar).  —  A  Rome,  avorleinent  do  la  grève 
décrétée  par  la  Confédération  générale  du  travail  pour 
prolester  contre  l'expédition  de  Tripolitaine. 

i7  septembre  (mer.).  —  M.  Delcasso.  ministre  de  la  ma- 
rine, se  rend   à  Toulon,  où  il  visite  l'épave  do  la  Liberté. 

—  M.  de  Kiderlen-Waîclitcr  remet  à  M.  J.  Cainbou  une 
note  réponse,  coinmentast  les  dernières  propositions  fran- 
çaises. 

—  A  Constantinople,  le  sultan  reçoit  en  audience  l'am- 
bassadeur d'Allemagne. 

—  Arrivée  à  Tripoli  du  transport  turc  Derna,  chargé 
'l'artillerie  et  de  munitions. 

—Un  autobusdela  ligne  Jardiu  des  Plantes  —  Square  des 
Batignolles  est  précipité  dans  la  Seine  au  ponl  de  l'Arche- 
vêché. Onze  morts.  Dix  blessés. 

—  A  Toulon,  collision  des  torpilleurs  Trident  Gi  Mous- 
queton :  ce  dernier  reçoit  de  graves  avaries. 

—  Le  croiseur  anglais  Diauu  anièno  à  Alexandrie  lord 
Kitchener  de  Khartoum,  commissaire  général  anglais. 

SU  septembre  lia».).  —  Le  gouvernement  italien  fait  re- 
mettre par  son  chargé  d'alTaires  do  Constantinople,  M.  de 
.Martino,  cet  ultimatum  au  grand  vizir  Hakki-Pacha  :  si, 
diiiis  les  vingt-quatre  heures,  la  Turquie  ne  consent  pas  à 
l'occupation  pacill<|ne  de  Tripoli  par  l'Italie,  les  relations 
diplomatiques  seront  rompues  entre  les  deux  jiays. 

—  L'escadro  ottomane  do  Beyrouth  reçoit  l'ordre  de  ren- 
trer dans  les  Dardanelles. 

—  Le  gouvernement  italien  fait  savoir  officiellement  à  ses 
légations  et  con.sulats  lie  la  péninsule  des  Balkans  que  son 
conilit  avec  la  Turquie  est  localisé  dans  la  l'ripoliiaine  et 
q:io  sa  politique  suppose  le  maintien  du  stalu  quo  dans  les 
Balkans  et  l'intégrité  de  la  Turquie   d'Europe. 

—  Panique  parmi  la  population   européenne  do  Tripoli. 

—  Lord  Kitchener  remet  ses  lettres  de  créance  au  khé- 
dive, au  i>alais  tie  Ras-elTin. 

iO  septembre  (ven.).  —  A  Rome,  Seil'oddine-Bey,  chargé 
d'affaires  do  Turquie,  informe  le  marquis  ili  San  Giu- 
liano,  ministre  des  affaires  étrangères,  que  legonverncment 
turc  a  décidé  de  ne  pas  s'opposer  i>ar  Io.s  armes  au  débar- 
quement des  Italiens  en  Tripolitaine. 

—  L'Italie,  jugeant  insuffisante  la  réponse  de  la  Tur- 
.|iiie,  lui  déclare  la  guerre,  et  M.  di  .Martine  notifie  la  décla- 
ration au  grand  vizir  llakki-Pacha. 

—  Le  ministère  turc  otFrc  sa  démission  au  sultan,  qui 
charge  Sa'ld-Pacha  de  former  un  nouveau  ministère. 

—  Le  chargé  d'affaires  d'Ilalio  à  Constantinople  étant 
raïqiolé,  la  protection  des  intérêts  italiens  est  confiée  à 
I  ambassade  d'Allemagne. 

I       —  Les  Italiens  bombardent  Preveza  (Epire)  et  mettent 
j   hors  de  combat  deux  torpilleurs  turcs. 

—  Le  croiseur  français  lirnest- llenan  appareille  à  Tou- 
lon pour  Beyrouth. 

—  A  Londres,  sir  Thomas  Grosby  est  élu  lord-maire. 

SO  septembre  (sam.).  ^Mort,  à  Paris,  du  chimiste  Troosi. 
'       —  M.  Cambon  fait  connaitro  à  M.  do  Kidoi  len-Wa!chter 
I   la  réponse  de  la  France  aux  dernières  propositions  de  l'Al- 
leinugne. 

~  La  Porte  adresse  une  note  aux  grandes  puissances 
jiour  leur  demander  d  intervenir  en  faveur  de  la  paix  au- 
près de  l'Italie. 

—  Découverte  d'un  complot  royaliste  à  Oporto.  Nom- 
breuses arrestations. 

—  .\  la  suite  de  la  rupture  d'une  digue,  une  inondation 
détruit  Anstin,  petite  ville  do  la  Pensylvanie  :  <iio  nions. 

I"  octobre  (dim.).  —  L'escadro  turque  arrive  dans  les 
Dardanelles. 

—  A  Salonique,  manifestations  anti-italiennes. 

—  Le  gouvernement  français  déclare  qu'il  conservera  la 
neutralité  dans  le  conflit  italo-turc. 

—  Conférences  du  baron  .Maischall  de  Bicberstein.  am- 
bassadeur d'Allcma"no  â  Constanl:iiople,  avec  le  sultan  cl 
le  grand  vizir  Sa'id-Paclia. 

—  Ouverture  du  congrès  jeune-turc. 

—  .M.  Francesco  .Madero  est  désigné  comme  présideui 
du  Mexique  par  les  élections  préliminaires. 

—  Le  câble  Tripoli-Malte  est  coupé. 

S  octobre  (lun).  —  Le  roi  de  Suède  charge  M.  Siaaf 
chef  du  parti  libéral,  de  former  un  nouveau  cabinet.  ' 

.1  octobre  (mar.).  —  A  Toulon,  obsèques  des  victimea  de 
la  Liberté.  Discours  du  président  de  la  République  de 
.M.  Delcassé,  ministre  de  la  marine,de  l'amiral  Bellue  etc 
Une  panique  a  lieu  pendant  le  défilé. 

—  La  flotte  italienne  bombarde  les  batteries  de  Tripoli 

—  Le  commandant  do  l'escadre  italienne  de  l'Adriatique 
somme  le  commandant  do  Preveza  de  lui  livrer  les  t^ontre- 
torpillenrs  turcs  qui  se  trouvent  dans  le  golfe  d'.Vria. 

—  Premières  représentations,  au  théâtre  Antoine  •  le 
\mjnbond,  pièce  en  ;j  actes,  de  ,\L  H.-R.  Feliinger  tra- 
duite par  M.  Schrirder,  adaptée  par  .VL  Henry  Bertey'lo  — 
ferdreau,  pièce  on  ï  actes,  de  M.  Robert  Dieudonné. 

i  octobre  (mer.).  —  Continuation  du  bombardement  des 
défenses  extérieures  de  Tripoli  par  la  flotte  italienne.  Do- 
mantclcment  des  forts  Ilaniidich  et  Sultanieh. 

—  La  flotte  iulienno  bunibarde  Benghazi. 

--  M.  .Iules  Canibon,  après  un  entretien  avec  M.  de  Ki- 
derlen-^\II■chtor,  transmet  à  son  gouvernement  la  ré- 
lionscdo  1  AUcma^'iie  aux  dernières  proposiiions françaises. 

—  Said-Pacha  réussit,  après  de  grandes  diflbultés,  à  cons- 
tituer un  ministère  :  CAei'*-u/-/«/nm,Kiassini-Effendi  ;  Guerre 
Mahmoud  Chevkct- Pacha;   l'inancet,   Naïl-Bey   Affairt» 


itranijéres,    Reshid- Pacha;  Inliritur,  Djelal-Bey  ;  Marine, 
Ilourchil-Pacha;  etc. 

—  Premières  rcpréseutatiuus,  au  théâtre  de  lAmbigu  :  la 
Petite  /toque,  pièce  en  3  actes,  de  M.M.  André  do  Lorde  et 
Pierre  Chaîne,  d'aprég  la  nouvelle  de  liuy  de  .Maui.assanl. 
-—  Messieurs  les  Itonds-de-cuir,  comédie  eu  'i  actes  et  4  ta- 
bleaux, de  .M .M.  Robert  Dieudoiiiio  et  Raoul  Aubry,  d'après 
le  roman  de  Georges  Courteline. 

—  Le  cuirassé  î'elmjo  amène  â  Melilla  le  général  Luuuc, 
ministre  de  la  guerre  espagnol. 

5  octobre  (jeu.).  —  Séance  d'ouverture,  à  Nimeg,  du  con- 
grès radical  et  radical-socialisic. 

—  La  Turquie  dénonce  les  Capitulation»  dont  l'Italie  bé- 
néficiait dans  l'Empire  ottoman. 

—  Reddition  de  Tripoli  :  le  drapeau  italien  est  arboré 
sur  le  fort  Sultanieh. 

—Laflotto  turque  revientdogDardanelleaà  Constantinople. 

~  Au  nouveau  Reichsrath  autrichien,  des  coups  do  re- 
volver sont  tirés,  ^ns  l'atteindre,  sur  le  ministre  de  la 
jusiico,  M.  de  llochenburger,  par  un  ouvrier  socialiste. 

—  Le  capitaine  Paiva  (;uuceiro  pénètre  en  Portugal  à  la 
tête  d'une  troupe  royaliste. 

li  octolire  (ven.).  —  La  chaloupe  du  contre-torpilleur  ita- 
lien Artighere,  croisant  devant  San-Giovanni-di-.Mc.lua 
(Albanie),  est  l'objet,  de  la  pan  des  balterieg  de  la  cote, 
d  une  vive  fusillade  à  laquelle  le  torpilleur  répond. 

—  Sur  le  faux  bruit  d'un  accord  frauco-alleinand,  quelques 
Français  résidant  à  .\gadir  arborent  le  pavillon  francji» 
sur  le  bastion  où  ils  sont  logés.  L'incident  n'a  pa»  de  suite» 
diplomatiques. 

—  En  Suède,  un  nouveau  ministère  est  constitue  sous  la 
présidence  de  M.  Staaf,   chef  du  parti   libéral. 

7  octobre  (sam.).  —  M.  Qiolitti,  président  du  conseil  en 
Italie,  prononce  à  Turin  un  grand  discours  politique. 

—  Dans  le  Rif,  le  général  espagnol  Luquo  commence 
les  opérations  contre  les  Marocains,  notamment  i  NotaUa 
et  â  Benibayahi. 

—  L'amiral  italien  Boroa  Ricci,  gouverneur  intérimaire 
de  Tripoli,  prend  oniciollement  possession  de  la  place. 
Hassouna  Caramanli-Pacha,  descendant  des  anciens  prince» 
de  Tripoli  et  partisan  de  la  domination  italienne,  est  nommé 
vice-gouverneur  de  la  ville. 

*  octobre  (dim.).  —  Inauguration,  à  Vitré,  de  la  statue  de 
M»'  do  Sévigné,  œuvre  du  sculpteur  Dolivet  et  de  l'archi- 
tecte Laloy.  Discours  de  .M.  Paul  Deschanol. 

—  En  Tripolitaiuc,  le  cuirassé  ri<r/or-£")«»iaiii«/  bom- 
barile  et  fait  occuper  Mar.^a-■^obrouk. 

—  A  Vinhaes  (Portugali,  collision  entre  les  troupe» 
du  gouvernement  et  les  royalistes. 

0  octobre  (lun).  —  L'ambassadeur  de  Turquie  à  Paris, 
Rilaat-Pacba,  remet  à  M.  de  Soives.  ministre  des  alfaire» 
étrangères,  la  nouvelle  note  do  la  Poite  demandant  aux 
puissances  leur  intervention  sur  la  base  du  maintien  do  la 
souveraineté  ottomane  et  de  la  reconnaissance  des  intérêts 
italiens  à  Tripoli.  La  même  note  est  remise  à  tou»  les  "ou- 
verneinents  des  grandes  puissances.  " 

—  Assim-Boy,  ministre  do  Turquie  à  Solia,  accepta  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères, 

—  Première  représentation,  â  la  Comédie -Française  : 
Primerose,  comédie  en  3  actes,  de  MM.  G.-A.  de  Caillavct 
et  Robert  de  Fiers. 

—  -Mort,  a  la  Basse-Motlie,  du  général  de  Chareito. 

—  L'amiral  Ricci  lance  une  proclamation  supprimant 
1  esclavage  dans  la  'Tripolitaine. 

10  octobre  (mar.).  —  Escarmouche  nocturne  entre  Turcs 
et  Italiens  au  puits  do  Bon  Méliane,  lires  de  Triiioli. 

—  Rétablissement  du  câble  Tripoli-Malte. 

—  Au  Canada,  .M.  Robert  Laird  Borden,  chef  du  parti 
conservateur,  vainqueur  aux  dernières  élection»,  cousii- 
iiic  un  nouveau  ministère. 

—  Premières  représentations,  un  Vaudeville  :  Sa  fille, 
comédie  en  4  actes,  de  M.M.  Félix  Duqiicsnel  et  André 
Borde.  —  Au  théâtre  Sarali  llcnihardt  :  le  Tijphou,  pièce 
en  4  actes,  do  M. -Mclchior  Lcuiiyel.ira.luction  de  M.  André 
Dtiboscq,  adaptation  de    M.  Serge  Basset. 

//  octobre  (mer.).  —  L'accord  sur  le  .Maroc  est,  a|iré»  Irjis 
mois  de  négociations,  paraphé  â  Berlin  par  M.M.Julcs Cam- 
bon et  de  Kiderleii-Waîchter. 

--  On  télégraphie  de  Ou-Tchang  que  les  insurgé»  cliinoig 
'lu  Se-tchouen  sont  martre»  de  la  région  à  l'ouest  de  la  ri- 
vière Min. 

li  octobre  (jeu.).  -  Première  représentation  :  au  Palai»- 
Koyal,  le  Petit  Café,  pièce  en  3  actes  de  M.  Tristan  Bernard. 

—  Les  transpons  italiens  amènent  â  Tripoli  de  nouvelles 
fractions  du  corp»  expéditionnaire. 

13  octobre  (ven.).  —  Progrès  en  Chine  do  la  révolution  anli- 
mandchouo  et  républicaine,  dirigée  par  Li-Huan-lIung  et 
Sun-\at-Scn.  =      r  b 

14  octobre  (sam.).  —  Le  général  iulien  C'aneva  prend  pos- 
session des  lonctions  de  eonverneur  de  Tripoli,  exercée» 
jnsque-la,  à  titre  provisoire,  par  Tamiral  Borea  Kicci.  Il 
reçoit  le  (jorps  consulaire  et  la  colonie  italienne. 

..■~  1',°.'!!"*'  """'''  Turc»  et  Italiens  aux  avant-postes  de 
Uou-Meliane.  "^ 

-;-  A  Constantinople.  rentrée  du  Parlement  o  toman  en 
présence  du  sultan.  Le  grand  vizir  Saïdi-Pacha  lit  le  dis.ouni 
du  trône,  qui  est  accueilli  froidement.  Ahme  l-Riza  est  élu 
président  de  la  Chambre,  l.o  maréchal  Muuktar-Ohaii  est 
nomiiio  président  du  Sénat. 

—  En  Chine,  un  élit  impérial  rappelle  Vuan-Chi-Kar  et  le 
nomme  vice-roi  des  provinces  insurgi'es,  avec  miasion  do 
combattre  les  révolutionnaires. 

—  Dans  le  Rif,  au  cours  d'un  engagement  entre  fcpa- 
gnols  et  Marccains,  le  général  Ordoiic»  c»t  frappé  mor- 
tellement. "^ 
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M.  I.,  t'ari».  —  IjOS  expériences  que  l'on  fait  rn  ce  mo- 
innnt  nous  promettent  d'oxcellontsreHUltats.  Nous  tiendrons 
nos  lecteurs  au  courant. 

0.  K-,  Rouen.  —  C'est  difficile,  il  est  vrai,  mais  nous  pen- 
sons ({u'on  peut  en  venir  à  bout  :  il  u'est  bois  si  vert  qui 
ne  s'attume  ! 

N.  D.,  Lyon.  —  Quand  les  régions  seront  mieux  connues, 
nous  donnerons  dos  cartons  qui  détailleront  la  carto  d'en- 
semble. 

P.  E..  Lille.  —  La  densité  est  bien  do  4,07  comme  nous 
l'avons  dit,  et  non  de  4,67.  Le  métal  a  été  isolé  par  Davy 

on  1808. 

R.  H.,  Tu)Hn.  —  Le  for,  le  cuivre  et  le  zinc  précipitent 
lo  bismuth  sous  forme  d'une  pondre  noire  fondant  au  cha- 
lumeau en  donnant  dos  globules  métalliiiues. 

C,  Maifjnetaij  {Oiie).  —  Nous  roRrettona  de  ne  pouvoir 
vous  indiquer  d'ouvniges  spéciaux  sur  les  horloges  dites 
Comtoises  oudeparguet. 

\,.  M.,  Tananarire.  —  Un  article  complet  surcette  intéres- 
sante ouestion  paraîtra  dans  un  prochain  numéro  du 
Mcntuiei. 

N.  C,  L.  —  Avec  le  grec  cA'*rion  (cuir)  et  p/atsein  (façon- 
ner), on  peut  créer  le  mot  chorioplastie.  Choréoplastie  nous 
paratt  mal  formé. 

L.  D.,  Pari.'i.  —  leauna  est  simplement  le  nom  latin  de 
l'Yonne,  qui  baigne  Auxorre.  /crmrmi<e  signitie  par  consé- 
quent plaine  en  pays  de  l'Yonne. 

S.  A-,  Marseille.  —  La  campagne  du  Maroc,  faite  en  1911, 
sera  l'objet  d'un  article  que  publiera  le  Larousse  Mensuel 
et  qui  sera  une  suite  de  celui  que  nous  avons  donné  dans 
notre  dernier  numéro. 

C.  N.,  Nar.cy.  —  Il  s'agit  de  Talleyrand  ;  cl  c'est  de  lui 
que  Lazare  Càrnot  disait  en  faisant  allusion  à  son  caractère 
bien  connu  :  •  >>'\[  méprise  tant  les  hommes,  c'est  qu'il  s'est 

beaucoup  étuciié.  ■• 

S.  L.  Orléans.  —  Oui,  mais  c'est  une  dérogation  aux  règles 
de  la  grammaire  et  de  ta  poésie,  et  il  en  abuse: 
D'tuic  lii'cnce  heureuse  usez  avec  prudence. 
Mais  n'oubliez  jamais  que  c'est  une  licenc*. 

R.  A.,  Versailles.  —  Los  renseignements  qu'on  nous  a 
donnés  ne  sont  certes  pas  suflisants,  et  permettez-nous 
d'ajouter  qu'ils  paraissent  sujets  à  contrôle.  Du  reste  vous 
êtes  de  uotre  avis. 

H.  B.,  iiourffes.  —  L'enquête  se  fait;  elle  sera  probable- 
ment trèslon;_Mie,  maisdonnora-t-elleun  résultat? N'importe, 
nous  devons  attendre  qu'elle  soit  terminée  pour  traiter  la 
i|uestion  au  complet. 

.S.  T.,  Bruxelles.  —  L'origine  de  la  population  qui  occupe 
ces  deux  régions  est  franque  ou  gauloise  ;  l'élément  |ij;t'rma- 
nique  occupe  tout  entier  la  troisième  /cgion.  lout  le 
monde  est  d'accord  à  ce  sujet. 

M.  A.  Monlauban.  —  C'est  un  vers  de  Matliurin  Régnier, 
qui  le  place  dans  la  bouche  de  la  trop  fameuse  Macette.  Le 
texte  exact   est  : 

L'honneur  est  un  vieux  saint  que  l'on  ne  ch'^nie  plus. 

A.  'l.,  Buenos- A yres.—  Nous  croyons,  comme  nous  l'ayons 
dit  au  Supplément  du  Nouveau  Larousse,  que  le  compositeur 
Kmilo  Waldtoufeld,  l'autour  des  valses  célèbres,  est  né  à 
Strasbourg  en  1837. 

(î.,  Vincennes.  ~  Vous  avez  raison,  mais  nous  sommes 
obligés  d'employer,  pour  enregistrer  une  nouvelle  spor- 
tive, les  termes  topographiques  usités  chez  les  gens;  desport  ; 
nous  acceptons,  sans  l'approuver,  un  usage  établi. 

R.  V.,  Chàleauroux.  —  Devenu  vieux,  Basselin  no  son- 
geait qu'à  boire  et  nu'à  chanter.  Il  ne  s'est  jamais  inspiré 
que  do  la  bouteille.  La  gloire  militaire  et  l'amour  le  tou- 
chaient ueu  ;  il  l'a  déclaré  lui-mémo  franchement  : 

A  l'amour  ne  Buys  adonné, 

Et  j'ame  encore  moins  les  armes. 

E.  B.,  Paris.  —  l"  Votre  remarque  est  parfaitement  juste 
et  les  chiffres  relatifs  à  lacétyléne  doivent  subsister  ;  quant 
à  la  dernière  ligne  du  tableau,  les  chiffres  dos  deux  colonnes 
de  prix  sont  respectivement  :  0,017^2  (par  heure)  et  o,001 12 
(par  bougie).  2'  C'est  une  coquille  typographique  nui  nous 
afaitécnre.  dans  l'article  révt^lateur  (page  216,  colonne  2, 
lignes  84,  34,  37,  50  et  59),  sulfate  pour  sulfite  de  soude;  le 
sulfate  de  soude  n'a  d'ailleurs  pas  d'emploi  en  photographie. 
De  même  il  faut  corriger  salvaisan  on  salvrsan  à  l'article 
chimiothérapie  (page  12y,  1"  colonne,  36'  ligne).  3"  Non,  lo 
•  Supplément»  aela  Grande  Encyclopédie i\'a.  pas  été  édile; 
quant  au  •  Supplément  "  du  Nouveau  Larousse,  il  complète 
uniquement  notre  ouvrage.  Nous  sommes  sensibles  à  vos 
aimables  compliments,  et  notre  but  est  d'approcher  le  plus 
possible  de  la  perfection. 

A.  M-,  Paris.  —  Nous  revenons  sur  le  sujet  qui  vous  in- 
téresse et  a  fait  l'objet  de  la  réponse  que  vous  avez  lue 
dans  la  «  Petite  Correspondance  "  du  numéro  d'octobre. 
Grâce  à  l'amabilité  d'un  lecteur  d'Oran,  nous  sommes  en 
mesure  de  vous  dire  qu'il  s'agit  d'une  phyiolaocaoée,  le 
phytolacca  dioica,  très  voisin  do  l'orabu,  en  effet;  c'est  un 
ariire  qui  pousse  avec  une  grande  rapidité  et  fournit  un 
feuillage  assez  épais;  mais  son  bois,  mou  comme  celui  de 
î'omlm.  et  on  général  ccdui  de  toutes  los  pbytolaccacées, 
nest  susceptible  d'aucun  usage. 


T).  L.,  Bniccelles.  —  C'est  un  terme  usité  dans  rar.:^ot  du 
iliéàtre.  Paire  ta  baianroire,  c'est  ajouter  à  son  rôle  dos 
saillies,  des  jeux  de  scène  improvisés.  Les  acteurs  aimés 
du  public  seuls  se  permettent  de  faire  la  balançoire  avec 
quelque  succès. 

J.  G.,  Perpignan. —  Quandlesmots  nmotir,  cfe/ioe  et or^^ue, 
dont  lo  genre  varie  avec  le  nombre,  sont  représentés  dans 
la  phrase  par  un  mot  singulier  et  par  un  mot  pluriel,  le 
masculin  doit  régner  partout.  Vous  devez  donc  dire  :  Per- 
l'ignan  possède  un  des  plus  beaux  orgues  de  France. 

F.,  Kok/ima.—  Cette  devise  latine  :  Navigare  neeesse  est, 
vivere  non  est  iiece.ise  (Il  est  nécessaire  de  naviguer,  mais  il 
n'est  pas  nécessaire  de  vivre)  nous  semble  vouloir  dire  :  à 
la  rigueur,  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'on  vive  ;  mais  (si 
l'on  vit),  il  est  nécessaire  que  l'on  navigue.  Nous  vons  con- 
cédons que,  logiq^uement,  cette  assertion  ne  paraît  pas 
«  nécessaire  »,  mais  ceux  qui  l'adoptent  tiennent  surtout  à 
cette  conséquence  pratique  qu'il  faut  savoir  faire  de  grands 
sacrifices  pour  le  développement  et  la  prospérité  de  la 
marine. 

S.  D.,  Lausanne.  —  On  rapporte  des  actes  plus  barbares 
encore.  Il  paraît  qu'un  des  divertissements  ordinaires  de 
Moussey  Ismacl,  sultan  du  Maroc,  était,  chaque  fois  qu'il 
montait  à  cheval,  de  tirer  son  sabre  et  de  couper  la  têto  à 
l'esclave  qui  lui  avait  tenu  l'étrier. 

Lieutenant  G.  D.  C,  Bruxelles.  —  Les  deux  expressions 
sont  correctes,  mais  l'une  d'elles  est  presque  uniquement 
employée.  Entre  la  préposition  de  et  certains  noms  de  con- 
trées, on  omet  ordinairement  l'article  :  On  dit  ■  Je  revi''ns 
d  Espagne,  d'Italie,  d'Orient,  de  France  »  et  non  •  de  l'Es- 
pagne, de  l'Orient,  etc.  ».  Simple  question  d'usage. 

A.  T.,  Lyon.  —  Nous  faisons  tout  notre  possibo  pour  mul- 
tiplier les  planches  en  couleur  :  nous  savons  combien  elles 
varient  agréablement  le  recueil  et  plaisent  à  nos  lecteurs. 
Mais  encore  faut-il  un  sujet,  une  occasion:  nous  ne  voulons 
pas  tomber  dans  la  pure  imagerie.  Mais  soyez  patient  : 
nous  vous  réservons  sous  peu  une  surjirise. 

R.  P.,  Paris.  —  Vous  ne  devez  pas  ignorer  que  les  prédic- 
tions attribuées  à  saint  Malachie,  et  réunies  dans  les  Pro- 
phéties sur  les  p'ipes,  >out  en  réalité  l'œuvre  d'un  faussaire. 
Elles  furent  fabriquées  en  1590.  Vous  los  trouverez  dans  le 
curieux  Grand  Dictionnaire  historique  do  Moreri,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  1759.  Vous  pouvez  cousulter 
aussi  sur  cette  question  bien  spéciale  los  deux  ouvrages 
suivants  :  !•  la  Prophétie  des  papes  attribuée  à  saint  Ma- 
lachie. par  Joseph  Maître  (1901)  ;  et  Z*  les  Papes  et  la  papauté 
de  U43  à  la  fin  du  monde  d'après  la  prophétie  attribuée  à 
saint  Malachie,  par  Joseph  Maître  (1902). 

M.  C.,  Bordeaux.  —  Meilhac  et  Halévy  ont  écrit  cela  dans 
Barbe-Bleue,  qu'Offenbach  a  mis  en   musique  : 
Il  faut,  s'il  ne  veut  tomber, 
Qu'un  boa  courtiNan  s'inulîne 
Et  qu'il  courbe  son  échine 
Autant  qu'il  la  peut  courber. 

O.  W.,  Strasbourg.  —  Le  mot  bal  ne  se  dit  pas  seulement 
d'tino  assemblée,  d'une  réunion  où  l'on  danse  au  son  d'un 
ou  de  plusieurs  instruments  ;  il  se  dit  aussi  de  certaines  so- 
ciétés où  l'on  ne  danse  pas  et  même  de  la  société  en  géné- 
ral. En  voici  un  exemple  : 

La  vie  est  un  bal  que  commence 

La  l''ortune,  t.int  bien  que  mal: 

Vient  l'Amour  qui  jiresse  ta  danse. 

Et  puis  la  mort  ferme  le  bal. 

V.  A.,  Florence.  —  Molière, l'auteurdetautdecliofs-'i'œu- 
vro  immortels,  fui.  lo  philosophe  de  ta  raison  comme  Pascal 
uvait  été  celui  lie  la  foi  :  le  premier  et  le  dernier  mot  de  la 
comédie  française,  celui  dont  on  a  pu  dire  que  le  passé  tuait 
l'avenir.  Molière  était  comédien,  et  le  préjugé,  alors  dans 
sa  force,  ne  permit  pas  à  l'autour  du  Misanthrope  d'entrer 
à  l'Académie.  Mais  après  sa  mort,  son  buste  fut  placé  dans 
la  salle  des  séances,  et  Saurin  lui  fit  ce  vers  : 

Rien  ne  manque  k  sa  gloire,  il  manquait  k  la  n<Mrc. 

R.  P.,  Toulouse.  —  Baour-Lormian  entra  à  l'Aradémie 
française  eç  1815;  il  remplaça  le  chevalier  do  Boufflers. 
C'est  vers  cette  époque  qu  il  refit  complètement  sa  traduc- 
tion de  la  Jérusalem  délivrée,  d'après  les  conseils  de  De- 
lille.  Ce  pauvre  poème,  corrigé  plusieurs  fois  par  Baour- 
Lormian  et  édité  sous  différents  formats,  attira  à  son  auteur 
cette  épigramme  de  Lebrun  : 

Ci-gît  Monsieur  Baour,  le  Tasse  de  Toulouse, 
Qui  mourut  in-quarto,  puis  remourut  in-douze 
Et  qui,    rC'iisuscité   par    un   effort    nouveau. 
Vient  de  mourir  in-octavo. 

V.R.,Aiétfe.  — Vous  trouverez  les  meilleuresdesépitaphes 
anciennes  dans  l'intéressant  7'résor,  du  P.  I^abbé,  dont  il 
est  parlé  au  Nouveau  Larousse.  Un  autre  recueil  existe, 
plus  récent,  mais  mal  ordonné:  ce  sont  les  Epitaphes  sé- 
rieuses, badines,  etc.,  de  Lalande  (1788).  Mais  depuis  le 
xviii»  siècle,  l'épitaphe  a  de  plus  en  plus  tourné  vers  l'épi- 
gramme.  Voltaire  en  composa  de  très  réussies.  Celle 
qu'il  dédia  au  perroquet  d  une  de  ses  amies  est  restée 
célèbre  : 

Passant,  ci-git  un  perroquet 
Qui,  vivant,  eut  beaucoui>  d'adresse. 
Mourant,  il  laissa  son  oa  {UPt 
Par  testament  h  sa  maîircBse. 

A.  J.,  Paris.  —  Le  ravalement  des  immeubles  an  jet  de 
sable  possède  évidemment  le  précieux  avantage  Je  nettoyer 
rapidement  et  d'une  façon  parfaite;  mais  il  présente,  par 
contre,    de  multiples  inconvénients,    notamment  celui  de 


donner  une  poussière  siliceuse  abondante,  dangereuse  non 
seuleniont  pour  les  ouvriers  chargés  du  ravalement,  mais 
oncore  oour  les  passants  quand  lo  vent  la  soulève  en  tour- 
billons dans  la  rue,  et  qui.  grâoeà  sa  ténuité,  pénètre  dans 
les  appartements  les  mieux  clos,  où  elle  apporte  encore  les 
germes  microbiens  qu'elle  véhicule.  Apres  plusieurs  rap- 
ports, le  Cousoil  d'hygiène  a  conclu  à  1  interdiction  pure  et 
simple  du  procédé. 

A.  B.,  Amiens.  —  Pourquoi  nous  reprocher  da  ne  pas 
avoir  donné  de  détails  sur  la  (in  de  la  vie  d'Kllnviou?  K  k 
n'intéresse  guère  l'histotro  de  l'art-  Le  chanteur,  devenu 
l'idole  du  public,  exerçant  une  sonveraioe  inâuonce  sur 
les  recettes  de  l'Opéra-Comique,  maniH'sta  dos  exigences, 
pour  le  temps,  extraordinaires.  En  1S12,  les  ténors  cou- 
laient déjà  fort  cher,  il  faut  le  croire,  et  KUeviou  touchait 
84  000  francs  d'appointements.  Il  on  demanda  120  000.  Mais 
Napoléon  intervint  et  défendit  à  la  Société  qui  gérait  le 
théâtre  de  lui  donner  satisfaction.  Klleviou  s'entêta  et 
quitta  la  scène,  après  une  représentation  d'adieux  qu'une 
ovation  sans  précédent  couronna,  le  lo  mars  1813.  Il  n'y 
reparut  jamais.  Aussi  économe  qu'àpro  au  gain,  le  créa- 
teur do  Blondel  avait  acquis  une  magnirique  propriété  à 
Ternand  (Rhône)  et  mourut,  près  do  trente  ans  après, 
maire  de  sa  commune  et  conseiller  général. 

D.  B.,  La  Bocbelle.  ~  Nous  n'avons  pas  jugé  indispen- 
sable de  doimer  do  grands  détails  sur  l'étiquette  des  cours, 
car  elle  varie,  à  vrai  dire,  de  capitale  à  capitale.  Et  lieau- 
i-oup  de  ces  curiosités  protocolaires  n'ont  qu'un  intérêt 
historique.  Dans  les  temps  modernes,  c'est  en  Espagne 
que  l'étiquette  fut  de  beaucoup  la  plus  stricte:  vous  trou- 
veriez beaucoup  de  détails  sur  cette  question  dans  los  Mé- 
moires de  M"'  d'Aulnoy  ;  et  la  Camerara  mayor  de  «  Ruy 
nias»  est  à  peino  une  caricature.  Philippe  III  mouruf, 
dit-on,  pour  ne  pas  avoir  voulu  faire  éloigner  de  lui,  le 
gentilhomme  charfjé  de  ce  soin  étant  absent,  un  brasero 
qui  lui  brillait  lo  visage.  L'éiiquetle  anglaise  a,  elle  aussi, 
ses  rigueurs.  La  bonne  et  sensée  reine  Victoria  provoqua 
la  stupéfaction  générale,  dans  une  soirée  ol'ficiene,  en  se 
levant  pour  baisser  elle-même  une  lampe  qui  commençait 
à  filer  :  «  Quoi!  Votre  Majesté  a  daigné  elle-même...  s'é- 
cria une  dame  d'honneur.  —  Mon  Dieu,  oui,  répondit  la 
reine.  Si  je  m'éiais  écriée  :  La  lampe  file  !  une  de  mes  dames 
d'honneur  aurait  dit  au  chambellan  :  Mais  voyez  donc, 
monsieur,  la  lampe  lilel  Le  chambellan  aurait  du  au  pre- 
mier valet  de  chambre  :  Monsieur,  la  lampe  de  la  reine 
filel  Le  premier  valet  de  chambre  aurait  appelé  un  do- 
mestique, et...  la  lampe  filerait  encore!  > 

E.  D.,  Asnières.  —  Nous  doutons  fort  que  La  Fontaine  — 
dont  la  fin  d'ailleurs  fut  édifiante  —  ait  été  un  bien  fervent 
janséniste.  Nous  savons  qu'après  sa  conversion  il  ch'canait 
son  confesseur  sur  réternité  des  peines,  incompatible,  lui 
semblait-il,  avec  la  bonté  infinie  de  Dieu.  En  tout  cas. 
comme  il  était  fort  bonuGle  homme,  la  morale  relâchée  des 
casnistes  ne  lui  agréa  jamais.  Et  il  omsio  do  lui  une  cu- 
rieuse ballade  sur  les  chemins  faciles  du  salut  selon  Esco- 
bar  . 

Veut-on  monter  sur  les  célestes  tours? 

Chemin  pierreux  est  grande  rêverie, 

Bscobar  sait  uït  c/irmm  dr  velours; 

.le  ne  dis  {las  qu'on  peut  tuer  un  lionime 

Qui  sanîi  raison  vous  tient  en  altercas, 

Pour  un  fêtvi  ou  bien  pour  une  pomme  ; 

Muis  on  le  peut  pour  quatre  ou  cinq  dueats, 

Méuie  il  soutient  qu'on  peut  en  certainK  cad 

Faire  un  serment  plein  de  Biipercbcric, 

S'abiui donner  aux  d  iieeurs  de  la  vie, 

S'il  est  besoin,  conserver  sets  amours... 

Ne  taut-il  pa^  après  cela  qu'un  crie  : 

Escobar  sait  un  chemin  de  velours. 
Mais  La  Fontaine  tarda  singulièrement,  ou  vérité,  à  pi-eii<lre 
un  chemin  quelconque... 

R.  C,  Tours.  —  Il  n'y  a  pas  do  place,  dans  le  Mensuel, 
pour  des  polémiques  de  cette  sorte.  Mais  nous  sommes  luin 
de  nous  associer  aux  reproches  naguère  adressas  à  Napo- 
léon I".  Il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'il  ait  prétendu  assu- 
mer, à  un  momont  quelconque,  le  commandement  direct  de 
toutes  les  armées  de  la  France.  Il  fautremarquerqu'àraisou 
même  de  sa  qualité  de  souverain,  surveillant  à  la  fois  les 
relations  extérieures  du  pays  et  les  services  •  nourriciers  » 
ijinances,  approvisionnements,  etc..)  des  armées  éparses 
d'un  bout  à  1  autre  do  l'Ëiiroiie,  il  avait  le  devoir  d'étro  en 
relations  constantes  avec  ses  lieutenants,  ne  fiàt-ce  que  pour 
coordonner  leurs  efforts.  Mais  les  instructions  qu'il  leur 
adressait  ne  visaient  jamais  que  dos  situations  générales. 
Il  avait  trop  d'e.vpérience  du  commandement  pour  leur  en- 
lever cette  très  large  liberté  dans  l'exécution  dont  tout  offi- 
cier isolé  et  responsable  doit  jouir  au  milieu  des  réaiftés 
changeantes  de  la  guerre.  Il  l'a  maintes  fois  repété  dans 
sa  «  Correspondance»  :  l'ordreduchef  éloigné,  ^«i  ne  voit  pas, 
doit  s'efi'acer  devant  les  exigences  supérieures  du  terrain  ou 
du  moment... 

Mais  cette  forme  d'initiative  impli(|iie,  chez  les  subordon- 
nés, des  qualités  émineutcs  de  jugotnent  et  surtout  de  ca- 
ractère. Et  celles-ci  ont  manqué  queliiuefois  aux  li^'uteuants 
de  l'Empereur.  Tous,  même  les  plus  expérimeniés  et  les 
plus  bravos,  tremblaient  devant  le  maître  au  génie  presque 
surhumain,  aux  colères  rapides  et  violentes.  De  lii  une  ten- 
dance excessive  à  l'obéissance  aveugle,  une  exécution  timo- 
rée et  étroite  des  ordres  :  ainsi  Drouct  d'Kilon  à  Liguy. 
Grouchy  à  Waterloo,  pour  ne  citer  que  les  exemples  lès 
jdus  connus  et  les  plus  désastreux.  Mais  l'Empereur  n'est 
pas  entièrement  responsable  do  ces  défaillances,  et  il  y  a 
des  décisions  hardies  et  vigoureuses  que  des  chefs  d'un  cer- 
tain ordre  doivent  savoir  prendre  :  le  vrai  courage  est  là. 
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CHARADES 


PAR    J  K  A  N 


Par  devant  mon  deux,  homme  austère, 
L'umî'me  se  donne  utt  beuu-pére. 
Mon  pnlipr  est  un  mois  brumeux 
Que  l'Histoire  rendit  fameux. 


(irdce  à  l'un,  passez  l'eau;  vous  serez  quitte 

Sans  même  un  réis. 
Sacro-saint,  mon  deux  est  rèr/le  prescrite  : 

Croyant,  oliéis! 
Sous  sott  toit  de  bois,  mon  entier  abrite 

L'orgueil  du  pays. 


GÉOMÉTRIE  A  SURPRISE 


PAR     C.      C. 


I,r  tervle  ci-desfus  représente  la  surface  d'un 
colombier  en  projet  de  conslrticlion.  Diles-nous  ce 
qu'il  faudra  lui  donner  comme  rayon  de  sa  cir- 
conférence pour  arriver  à  le  peupler. 


CHARADES 

PAR      RENÉ    D. 

Pour  me  conformer  à  la  mode, 
Tantôt  larr/e  et  lantâl  étroit, 
Harement,  je  suis  très  commode 
A  tel  qui  me  porte  trop  droit; 

Dans  une  boutique  incommode. 
Qu'il  fasse  cliaud,  qu'il  fasse  froid, 
Jeannette,  selon  la  méthode. 
M'assemble  et  me  coud  de  son  doir/t; 

Vue  cité  de  notre  France 

Oit  l'on  fabrique  la  faïence 

El  des  cuirs  dont  on  dit  grand  bien  ; 

El  mon  entier,  qu'il  soit  de  Lille, 
De  Caen,  de  Reims  ou  d'autre  Bille, 
Est  l'émule  du  lycéen. 


DAMES 

Problème,  par  F.  B. 

NOIRS   (10  P.,  2  D.). 


BLANCS   (7   p.). 

Les  blancs  Jouent  et  gagnent. 

MOTS   CARRÉS 

PAR     QASTON    LH    B. 

Avec  deux  A,  puis  deux  consonnes  , 
Ce  fut  pays  mystérieux. 
Hien  connu  de  toutes  personnes 
Savantes  d'art  religieux. 

Il  est  le  père  des  a'ieux 
Avec  deux  A,  puis  deux  consonnes  ■ 
Commun  à  toutes  les  personnes 
Vivant  sous  la  voûte  des  deux. 

C'est  un  gâteau  délicieux 
Aimé  de  beaucoup  de  personnes 
Avec  deux  A,  puis  deux  consonnes  - 
Surtout  le  l'enfant  gracieux. 

Il  fut  ministre  ambitieux, 
lla'i  de  beaucoup  de  personnes , 
Il  mourut  comme  un  chassieux 
Avec  deux  A, puis  deux  consonnes. 


ÉNIGME 

PAR    HILARION     DB    JOCANOO 

On  me  voit  sur  l'autel  et  je  porte  la  loi. 

Je  guide  le  chercheur  à  travers  un  volume, 

El  peut-être,  à  [instant,  vous  vous  penchez  sur  moi, 

Enloutcas,  chaque  jour  —  dumoms  c'est  la  coatutne. 

Je  vous  sers  à  manger,  jouer  ou  travailler. 

C'est  par  moi  seule  enfin  qu'on  peut  multiplier. 


LOGOGRIPHE   A  REBOURS 

PAR    Cil.    DKMAUXr 

Sous  sommes  treize  sœurs,  oni-da  . 

Lia,  Mélanie,  Adeline, 

Aimée,  Adèle,  Edinée,  Ida  ; 

Nous  sommes  treize  sœurs,  oui-da  : 

Amélie,  ICliu,  Léda, 

Léa,  Diane,  enfin  Aline. 

Nous  sommes  treize  sœurs,  oui-da  ! 

Lia,  Mélanie,  Adeline. 

Nous  avons  des  frères  aussi; 

Cherchez  le  nom  de  notre  mère  : 

Vous  pouvez  le  trouver  ici. 

Nous  avons  des  frères  aussi  : 

Amédée,  Edme,  Emile,  Ali. 

Faut-il  que  je  les  énumère  ?  — 

Nous  avons  des  frères  aussi  ; 

Cherchez  le  nom  de  notre  mère  ! 


SOLUTIONS 

des  rébus,  problèmes  et  questions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  d'octobre  ; 

RËBDS  n°  57.  —  Que  de  cerveaux  puis;-anls  som- 
brèrent  dans    la   mélancolie  I    [Queue  deux  serres 
veau  puits  Sens  ombre  aire  dents  lame  élan  colis). 
CHARADES,  par  Jean.  —  Charlatan.  Pantalon. 
ÉCHECS  : 

Coup  initial  des  Blancs  :  G  —  4  F  R 
Si  N...  HXC  les  B  l'ont  mat  par  :  D  —  3  R* 
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T 

— 

— 

CXP* 

MOTS  CARRÉS  INTERVERTIS 

r.    H    E 

.\1 

A 

R    r  V 

E 

T 

E    V    0 

H 

E 

M    E    II 

U 

L 

A    T    !•; 

L 

E 

ÉNIGME. 

—  Xiclie. 

DICTONS 

NOUVEAUX.   - 

-    Les 

mûres  ont    < 

oreilles. 

JEU  DE  LETTRES  DU  CHASSEUR  : 

car 

+ 

selle 

— 

Sarcelle. 

état 

-(- 

loue 

=: 

Alouette. 

luta 

+ 

gin 

= 

Nitgaut. 

toge 

+ 

lient 

= 

Oélinolte. 

ile 

+ 

ver 

rz: 

Lièvre. 

ras 

+ 

di 

= 

Isard. 

eniour 

+ 

Pau 

= 

Etoumeau. 

mi 

+ 

rare 

=: 

liamier. 

des 


CHARADES,  par  II.  de  Jocando.  —  Chasselas.  Doré. 
LOGOGRIPHE.  —  Poisson.  Poison.  Oison.  Son.  On. 
RÉBUS  N°  58.  —  Pour  êlre  heureux  vivez  caché 
l'on  retire  Eure  œufs  vive  haie  cachet). 


RÉBUS  N»   60.  —  Par  G.   Tuicoui-. 


Lea  solutions  seront  données  aa  n°  58  (décembre). 
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ll\}-vK\.\^{a.\ihè:).  —  Quelques  directeurs  d'àmes  au  XVli'  tiè- 
de. Paris,  Gabalda.  In-18  jcsus. 

JoACHiM.  —  LOrdre  des  Carmes.  Aperçu  général.  Paris, 
Téqui.  Petit  in-8«. 

Lacukrbnnb  (H.  do).  —  Note-t  et  souvenirs  relatifs  à  l'an- 
cien couvent  des  Ursutines  de  Montluçon  (1643-191)9).  Avec 
grav.  Paris,  Champion.  Iu-8».  3  francs. 

Le  Bachblet  (R.-P.-Xav.-Marie).  —  BcUarmin  ci  la  Bible 
Sixto-Clémenline.  Etude  et  documents  inédits.  Paris,  Beau- 
chesne.  In-8». 

Vikillard-Lacharme.  —  Les  Ressources  de  l'Eglise  con- 
temporaine.  Paris,  Bloud.  In-I6. 


LITTÉRATURE    ET     LINGUISTIQUE 

AuBiGNB  (Agrippa  d").  —  Les  Tragicques.  Introduction  de 
Robert  Schuhmann.  Avec  1  portrait.  Paris»  impr.  Ch.-Ber- 
ger.  Grand  in-8». 

Beaumarchais,  —  Théâlre  choisi  illustré.  Avec  biogra- 
phie et  notes  par  Marins  Roustan.  Avec  gr.  hors  texte. 
Paris,  Larousse.  2  vol.  petit  iu-8».  l  fr.  le  vol.  broché,  relié 
toile  1  fr.  30  En  un  seul  vol.  reliure  demi-peau,  tête  doréo, 
4  fr.  50. 

Blanc  (Marcel).  —  Etude  littéraire  sur  les  élégies  ro- 
maines de  Goethe.  Nancy  et  Paris,  Berger-Lovrault.  In-s". 
3  fr.  50. 

FiNzi  (G.).  —  Histoire  de  la  littérature  italienne.  Traduit 
de  ri(a.lien  par  M"*  Thiérard-Baudrillart.  Paris,  Perrin. 
In- 16.  3  fr.  50. 

lIoRACB.  —  Œuvres.  Texte  latin,  avec  un  commentaire 
critique  et  explicatif,  des  instructions  et  des  tables,  par 
Fr.  Plessis  et  P.  Lejay.  Satires  (P.  Lejay).  Paris,  Hachette. 
In-8».  15  francs. 

Prévost  (Marcel).  —  Nouvelles  Lettres  de  femmes.  Nonv. 
éd.  avec  des  dessins  d'Albert  Guillaume.  Paris,  Lemerre. 
In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

RoD  (Edouard).  —  La  Pensée  d'Edouard  Rod.  Morceaux 
choisis.  Préface  do  J.  de  Mestral-Combremont.  Avec  1  por- 
trait et  1  autographe.  Paris,  Perrin.  In-lfi.  3  fr.  »0. 

Trent  (William  P.).  —  Littérature  américaine.  Traduc- 
tion de  Henry  D.  Davray.  Paris,  Colin.  Petit  in-8«.  5  franchi. 


Andrb  (Louis)  et  Jean  Bosc.  —  La  Haine  d'un  Gardian. 
Paris.  Juven.  In-16.  3  fr.  50. 

CoNSTANTiNOV  (A.).  —  /îaï  Gagno.  Lo  Tartarin  bulgare. 
Trad.  du  bulgare  par  Matci  Gueorguiev  et  Jean  Jager- 
scbniidt.  Préf.  de  Louis  Loger.  Paris,  Leroux.  In-8». 

Lbonard  (François).  —Le  Triomphe  de  l'Homme,  roman. 
Paris,  Librairie  générale  des  sciences,  arts  et  lettres. 
In-16.  3  fr.  50. 

Unterman  (R.).  —  En  Dangero,  Triakta  drama  Teatrajo 
(on  versoj).  Anvers,  Allgomeonc  Boekhandel  ■  \T  Kcr- 
Bouwken  ».  In-16.  2  fr.  50. 

Verner  von  HEintcNSTAM.  —Le  Pèlerinage  de  sainte  Bri- 
gitte. Trad.  du  suédois  par  S.  Garling-Palraer.  Avec  por- 
trait, In-16.  3  fr.  50. 


BEAUX-ARTS      ET.ARCHÉULUGIB 

Cbarlrs-Roux  (J.).  —  Saint-Gilles.  Son  abbaye.  Ses  cou- 
tumes. Paris,  Bloud.  In-16.  s  francs. 

Lkchat  (Henri).  —  Collection  de  moulages  pûnr  l'histoire 
de  l'art  antique.  2"  catalogue.  Avoc  plan.  Lyoa,  Rey.  Id-18 
Jésus.  3  francs. 

MoREAU  (Gustave).  —  L'œuvre  de  G.  M,  60  roprod,  en  hé- 
liogravure. Préf.  de  Georges  Dosvallières.  Tirage  à  300  ex. 
Paris,  BuUoz.  Format  36x46. 150  francs.   , 


RonziER  (Elzéar).  -  Orange,  ville  d'art.  Paysage,  cHoré- 
gies,  impressions.  Fasc.  I".  Marseille,  Ruât.  ln-8».  I  fr.  5o. 

Saunikr  (Cbj.  —  Anthologie  d'art  français;  XIX*  siècle  : 
la  Peinture.  Etude  sur  les  écoles.  Dictionnaire  des  peintres. 
240  reproductions  photogr.  Paris,  Larousse.  2  vol.  in-8* 
à  2  fr.  broché,  3  fr.  relié.  Edition  de  luxe  (tirage  limité), 
5  francs  le  vol. 

Papyrus  de  Théadelphie,  édités  par  Pierre  Jougnet.  Paris, 
Fontemoing.  In-»". 

Répertoire  ar'chéologigue  de  l'arrondissememt  de  Reims. 
Canton  de  Bourgogne  {!'•  partie),  par  II.  Jailart  et  I*.  De- 
maison.  Avec  planches,  fig.  et  plans.  Reims,  L.  Michaud. 
In-8*. 


ŒUVRES     MUSICALBS 

Charli^r  (J.).  —  Première  sonate  en  la  miueur.  Paris,  Sc- 
nart,  Houdanez.  6  francs. 

CooLs  (E.).  —  Sonate,  pour  violon  et  piano.  Paris,  Kschig. 
7  francs. 


HISTOIRE   —  GéoGRAPHll 

AKitouiN-DuMAZKT.  —  Voyuye  en  France.  57*  série  :  Kas- 
Dauphiné,  Conital-Venaissin.  Avec  cartes  et  croquis.  Nancy 
et  Paris,  Bergcr-Lcvrault.  In-16.  3  fr.  50. 

AYMi-;s  (N.).  —  Hellas,  la  Grèce  antique.  Paris,  85,  rue  de 
Kcnncs.  In-16,  3  fr.  50. 

Bernard  (D'A.).  —  Histoire  de  Z-anrfre*.  Châlons-sur- 
Marne,  Rpbat.  In-8». 

BiiRNARU  (Augustin).  -  Les  Confins  algéro-marocains. 
Avec  grav.  et  cartes,  l'aris,  Larose.  In-8».  12  francs. 

BicRTRAND  (Marcel).  —  En  pays  de  Bray.  Reims,  Monce. 
In-8\ 

Champeval  (J.-B.).  —  Dictionnaire  des  familles  nobles  et 
notables  de  la  Corrèze.  T.  1".  Tulle,  Mazoyrie.  ln-8». 

Dangu  (K.).  —  L'Abhaye  et  le  Village  de  Saint-Jcan-aux- 
Boia  (foret  de  Cuise).  Avec  grav.  Compiègne,  au  «  Progrès 
de  l'Oise  ».  In-8*. 

DAUTRiiMER.  —  La  Grande  Artère  de  la  Chine:  LeYangtseu. 
Avec  grav.  Paris,  Guilmoto.  In-8».  6  francs. 

Grasset  (cap"').  --  A  travers  la  Chaouïa,  avec  le  corps  de 
débarquement  lie  Casablanca  { 1  yo7-1908).  Avec  grav.  et  cartes. 
Paris,  Hachette.  In-iô.  4  francs. 

Hamelin  (Fortunée),  —  Une  Ancienne  tnuscadine.  Lettres 
recueillies  par  G.  Gayot.  Préface  d'Em.  Faguet.  Avoc  1  fac- 
similé.  Paris,  Emile-Paul.  5  fraucs. 

Hknard  (Robert).  —  Sous  le  ciel  vénitien.  La  Ville,  la 
Lagune,  la  Campagne.  Avec  fig.  Paris,  LaveuT.  Petit  in-8". 
10  francs. 

Jackson  (D.).  —  A  travers  l'histoire.  Avec  l  grav.  et  ta- 
bleaux. Paris,  Fischbachcr.  In-18  jésus.  5  francs. 

JousSET  (P.).—  La  France,  Géographie  illustrée.  Tome  P' 
in-4*  (collection  in-4»  Larousse),  sur  papier  couché,  871  gra- 
vures photographiques,  28  planches  hors  texte,  13  ctirtcs 
en  couleurs,  y  cartes  eu  noir.  Broché,  26  fr.  ;  relie  demi- 
chagrin,  32  fr. 

Laurkntik  (François).  —  L  Affaire  Naundorff.  Le  Rapport 
de  M.  Boissy  d'Anglas.  Paris,  Emile-Paul.  Petit  iii-8«. 

Le  Hkris.sk  (A.).  —  L'Ancien  Royaume  du  Dahomey. 
Mœurs,  Religion,  Histoire.  Avecgrav.,  planches  et  carte. 
Paris,  Larose.  In-S". 

Lk  Roy.  —  Deux  ans  de  séjour  en  petite  Kabylie.  Paris. 
Challamel.  In-18  Jésus. 

LetosneliiiR  (G.).  —  Annecy  aux  XV  et  XVI'  sidcle-f. 
Avec  grav.  Annecy.  Tn-16. 

MBr/-NoBLAT  (A.  do).  —  Bataille  dp  Frceschviller.  Avoc 
cartes.  Nancy  et  Paris,  Berger-Levrauit.  Iii-8».  2  fr.  50. 

Mineur  (F.).  —  Le  Tiers  État  à  Draguignan.  A\oc  ta- 
bleaux. Dragiiignan,  Latil  frères.  In-8o. 

Rkinach  (Lucien  de).  —  Le  Laos.  Avec  carte.  Paris,  Guil- 
moto. Iu-8». 

Carte  des  distances  du  grand-duché  du  Luxembourg,  an 
135.000*.  Paris.J.  Hansen. 


SCIENCES     JURIDIQUES,,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

AîiRiAc  (J.  d),  —  Le  Règne  de  Paris  et  la  commune  rurale. 
Nancy  et  Paris,  Berger-Levrauit.  In-8",  3  fr.  50. 

BoDQUKT  (Docteur  H.).  —  La  Puériculture  sociale.  Paris, 
Bloud.  In-16. 

BuzzATi  (G.-C).  —  Le  Droit  international  privé  d'après 
les  conventions  de  La  Haye.  I.  Lo  mariage  d'après  la  con- 
vention du  12  juin  1002.  Trad,  do  litaîicu  par  Francis  Rey. 
Paris,  Larose  et  Tonin.  In-8".  12  francs. 

Chkvallhy  (E).  —  Essai  sur  le  droit  des  gens  napoléo- 
nien, l:  1800-1807.  Paris,  Delagravc.  In-8». 

Delonclk  (L.).  —  Statut  international  du  Maroc.  Pans, 
Lechevalior.  In-16.  4  francs. 

Delpkbikr  (L.).  —  Les  Colonies  de  vacances.  Préf.  d'Em. 
Cheysson.  Avec  fig.  Paris,  Gabalda.  In-12. 

Jacquot  (.\.).  —  La  Forêt.  Son  rôle  dans  la  nnturp  et  les 
sociétés.  Préf.  de  Marcel  Prévost.  Nancy  et  Paris,  Bcrgor- 
Levrault.  In-8*.  3  fr.  50. 


pHiLT  (F.)  alhé,  IL  Pbtel,  F.  Izouard.  —  Jurisprudence 
générale  et  Législation  de  la  mt'-derine  et  de  la  pharmacie. 
Paria,  Ijaroso  et  Tenin.  In-8'.  20  francs. 

Rollin  (IL).  —  Marine  de  guerre  et  défense  nationale. 
Paris.  Guilmoto.  Petit  in-8«.  4'fr.  50. 

Skitii:r  (J  ).  —  Droits  et  Obligations  du  public  et  des  co»i- 
pagnies  en  fait  du  lran'<port  des  bagages,  etc.  Paris,  CrèS. 
In-8".  5  francs. 

Thkry  (José)  et  G.  Bonnkfot.  —  Code  prali'jue  des  em- 

Î  logeurs  et  des  employés.  Paris,  45,  rue  des  Petites-Ecuries. 
n-a*.  5  francs. 


SCIENCES    MATHâMATIQUKS    ET    PHYSIQUES 

GAMmER(G.).  — Le  Mathématicien  François  Viète.  Généa- 
logie de  sa  famille.  hsL  Rochelle,  impr.  Texier,  broch.  in-8». 


SCIENCES     NATURKLLB8 

DuMÉB.  —  JVouvel  Atlas  de  poche  des  champignons  comes- 
tibles et  vénéneux.  Série  2,  avec  planches  coloriées.  Paris, 
Lhomnie,  Petit  in-16. 

GcÉGUEN  (Fcrnand).  —  Champignons  mortels  et  dange- 
reux. Avec  ?  planches  en  couleurs.  Paris,  Larousse.  Petit 
in-8'.  I  fr.  50. 

RoBERTS  (Frank  C).  —  La  Forme  de  la  terre.  Avec  fig. 
Paris,  3,  rue  de  TP^strapado.  Li-16.  4  francs. 

Chez  ColtHt  la  S* partie  du  (.  ///  de  :  Sucss,  La  Face  de 
la  7' erre. 


SCIENCES     APPLIQUEES 

EscuniKR  (licuf).  —  Théorie  élémentaire  des  aerophinen. 
Leur  anal omie.  Leur  avenir  milituire.  Nancy  et  Paris,  Ber- 
ger-Levrauit. In-8».  2  francs. 

GotiDARD  (Paul),  —  De  l'apprentissage  du  tailleur  de  pierre 
à  /'(ir/«.In-8»  illustré,  avec  un  lexique  des  principaux  icrnirs 
du  métier.  Paris,  Association  prufessioimolle  des  eniro- 
preneurs  de  maçonnerie  de  la  ville  de  Paris  et  du  dépar- 
tement de  la  Seine. 

Graffigny(H.  de).  —  L'Electricité  à  la  maison.  Avec 
gravures.  Paris,  Larousse,  l  vol  petit  in-8o,  broché  l  fr.; 
relié  toile,  l  fr.  40. 

GuARNiERi  (D'  Palmiro).  —  Guida  all'annlisi  chimica  qua- 
litavita  con  cura  espusta  e  commentato  ad  uso  dei  giovan)ii 
degli  istitu/i  tecnici.  Parme,  Battei.  In- 16.  3  lires. 

Houssay  (N.).  —  Poissons  et  Aéronats.  Conféronce.  Avec 
croquis.  Paris,  Millet.  Broch.  in-8"'  carré. 

Carte  aéronautique  au  200.000*.  Feuilles  :  Paris,  Amienx, 
Mézières.  Paris,  Ministère  do  la  Guerre  (service  géograph. 
de  l'armée). 


ART  MILITAIRE 

Fabre  (cap"*).  —  Le  Capitaine  dans  l'armée  nationale 
moderne.  Angoulôme.  Impr.  Coqucmard.  In-8*. 

Wirrs  (c**).  —  La  Guerre  avec  le  Japon.  Déclarations 
nécessaires.  Réponse  à  l'ouvrage  du  général  Kouropat- 
kine.  Traduction  de  E.  Duchosne. 

Lps  Troupes  noires.  Edition  du  journal  •  l'Armée  coloniale» , 
8,  rue  Say,  Paris.  1  broch.  in-8*. 


DIVERS 


Ark.nberg  {R.  d').  —  Les  Oiseaux  nuisibles  de  France  et 
'es  miides  de  chasse  ou  de  piégeage  propres  à  leur  destruc- 
tion. Avoc  grav.  Orléans,  impr.  Tessicr. 

BARRiis  (Maurice).  —  Pour  nos  ^'yZ/sM,  discours,  Paris, 
aux  bureaux  do  i'EcItude  Paris,  I5  c—  Un  discours  à  Mets, 
Paris,  Emile  Paul. 

BiLLAUD  (F.).  —  Guide  du  juge  de  paix  et  du  mini.tfcre 
iiublic  à  l'audience  de  simple  police,  Paris,  Marchai  rt 
Godde.  In-S". 

Bourgogne  (D'  P.  de).  —  Le  Mariage,  conseils,  médicaux 
d'hygiène  pratique.  Paris,  A.  Fourier  et  C'*.  In-I8.  5  francs. 

Drsbonnkt.  —  Les  Dois  de  la  force.  Avec  photngr.  et, 
dessins.  Nancy  et  Pari<,  Berger-Levrauit  ;  Pans,  librairie 
athlétique.  In-8".  10  francs. 

DicKsoNN.  —  Trucs  et  Mystères  dévoilés.  Paris,  iAéric&ïif.. 
Li-18  Jésus.  4  francs. 

Maximilien  (J.).  —  L'Hypnotisme  à  la  portée  de  tous. 
Cosncs-sur-l'Œil  (Allier),  Filiâtre.  In-16.  3  fr.  50. 

Paramananda-Mariai)AS.sou  (D').  —  Mœurs  médicales 
dans  l'Inde  et  leurs  rapports  avec  la  médecine  européenne. 
Avec  grav.  Paris,  Ch.  Boulangé.  In-8».  10  francs. 

R0SENTHAI.  (D'  P.).  —  La  Bouche  et  les  Denis.  Hygiène, 
maladies,  traitoments.  Avec  grav.  Paris,  Larousse.  In-8». 
1  franc. 


PIÏRHIDIQUES     NOUVEAUX 

Revue  pratique  d'administration  publiée  sous  la  direriion 

.  \t    v^.i^  (^i.„.,, , t  „.,;„  'Jourcelle,  avocat.  Men- 

ao  :  8  francs.  Le  n*  1 


do  M.  Emito  Chautenijis  par  Louis  Courcelle,  avocat.  Mon 
suolle.  Paris,    Marc     Imliaus.  Un  an  : 
a  paru  en  octobre  1911 


LLETl 


UEl 


Du  15  Octobre  1911  au  14  Novembre  1911 


/5  octobre  (dfm.)-  —  A  Vienne  (Tsfere),  inauguration  d'un 
munumeat  colossal  (8  mëtresj  de  Michel  Servet,  œuvre  du 
sculpteur  Joseph  Bernard. 

—  A  Fontenay-le-Pesnel  (Calvados),  inauguration,  sous 
la  présidence  de  M.  Paul  Deschancl,  du  monument  au  poète 
Segrais,  œuvre  du  sculpteur  Benêt  do  Pain  et  de  l'archï- 
tecie  Haphaël  Bourdou. 

—  Elections  communales  en  Belgique.  La  coalition  des 
libéraux  et  des  socialistes  triomphe  des  catholiques. 

—  Une  forte  secousse  sismique  est  ressentie  à  Catane. 
t6  octobre  (lun.)-  —  A  la  Chambre  turque,  les  déf^utes  de 

Tripoli  demandent  la  mise  en  accusation  de  l'ancien  minis- 
tère Hakki  :  cette  demande  est  renvoyée  à  une  commission. 

—  Première  représentation  :  à  la  Renaissance,  un  Beau 
Mariage,  par  M.  Sacha  Guitry. 

—  MM.  J.  Cambon  et  de  Kiderlen-'Wsechter  continuent  la 
discussion  des  compensations  congolaises. 

—  Les  vaisseaux  italiens  Napuli,  Pisa,  Àmalfi,  San- 
Marco,  Agorda,  bombardent  Derna. 

17  octobre  (mar.).  —  Le  Journal  officiel  do  Constanti- 
nople  publie  un  décret  impérial  frappant  les  marchandises 
italiennes,  du  jour  de  la  déclaration  de  guerre,  d'un  droit 
de  douane  de  100  o/o. 

—  Reprise  des  travaux  du  Reichstag.  Le  chancelier  de 
Bethmann-HoUweg  prie  le  président  de  l'assemblée  d'a- 
journer les  interpellations  relatives  à  la  situation  extérieure. 

—  Le  colonel  Nisciat-bey  remplace  Munir-pacha  à  la 
tète  des  troupes  tripolitaincs. 

tS  octobre  (mer.).  —  Les  hostilités  commencent  &  Han- 
kéou  entre  les  insurgés  et  les  troupes  impériales. 

—  A  la  Chambre  turnuo,  le  grand  vizir  Saïd-Pacha 
expose  le  programme  politique  du  gouvernement  :  décen- 
tralisation administrative,  ratfermissement  des  rapports 
amicaux  avec  tes  Etats  balkanit^ues,  etc. 

—  Au  puits  des  Flaches,  à  Saint-Etienne^  une  explosion 
de  grisou  fait  une  trentaine  de  victimes. 

—  Les  Italiens  occupent  Khoms,  à  l'est  do  Tripoli. 

—  A  IlaDkéou,  les  insurgés  chinois  obligent  les  impé- 
riaux à  se  replier  sur  leur  camp. 

—  A  Aix-la-Chapelle,  l'empereur  Guillaume  inaugure  un 
monument  élevé  à  la  mémoire  de  son  père  Frédéric  IIL 

—  Mort,  à  Paris,  du  psycho-physiologiste  Alfred  Binet. 

—  Les  «roupes  italiennes  débarquent  à  Derna. 

—  Les  cuirassés  Varese  et  Marco  Polo  bombardent  Khoms. 

/P  octobre  (jeu.).  —  Après  une  vive  discussion,  la  Cham- 
bre turque  accorde  au  grand  vizir  Saïd-Pacha  un  vote  de 
confiance. 

—  Première  représentation  :  l'Enfant  du  Siéele,  pièce  en 
5  actes  et  en  vers,  do  M.  Léon  Le  Lasseur. 

20  octobre  (ven.).  —  A  Oudjda,  lo  général  Toutée  fait 
mettre  en  arrestation  MM.  Destailleur,  commissaire  du 
gouvernement  français,  Lorgeou,  vice-consul,  et  Pandori, 
capitaine  des  douanes,  accusés  de  malversations. 

—  Les  troupes  italiennes  occupent  Benghazi  après  une 
résistance  sérieuse  des  troupes  turques. 

—  h'Osservatore  romano  déclare  que  le  Saint-Siège  tient 
à  ne  pas  prendre  parti  dans  le  conflit  italo-tnr?  et  blâme 
le  langage  belliqueux  de  certains  orateurs  ecclésiastiques. 

Sf  octobre  (sam.).  —  Le  gouvernement  ordonne  la  mise 
en  liberté  de  MM.  Deslailleur,  Lorgeou  et  Pandori  à  Oud- 
jda, et  nomme  trois  commissaires  chargés  d'une  euquête. 
Arrestation  du  cadi  Habib. 

—  Un  grand  incendie  éclate  à  Constantinople. 

—  Signature  du  rapport  de  !a  Commission  d'enquête  sur 
la  caïastropiie  de  la  Liberté. 

—  Au  conseil  général  du  Finistère,  M.  Maissin,  direc- 
teur de  la  poudrerie  de  Pont-de-Buis,  déclare  que,  si  le  gou- 
vernement avait  tenu  compta  do  sa  lettre  relative  à  la 
catastrophe  du  léna^  celle  de  la  Liberté  ne  se  serait  pas 
produite. 

Sf  octobre  (dim.).  —  A  Nérac,  inauguration,  en  présence 
du  président  delà  République,  du  monument  de  l'inventeur 
flu  paratonnerre,  Jacques  de  Romas,  œuvre  du  sculpteur 
fiacqué. 

—  A  La  Rochelle,  inauguration,  sous  la  présidence  de 
M.  Dujardin-Beaumetz,  de  la  statue  de  Jean  Guitcon,  œuvre 
du  sculpteur  Ernest  Dubosc  et  de  l'architecte  Patouillard. 

—  A  Pékin,  l'Assemblée  nationale  est  ouverte  par  la 
lecture  d'un  message  du  régent. 

—  En  Alsace-Lorraine  ont  lieu  les  premières  élections  au 
sutfrage  universel,  pour  la  seconde Cnambre  du  Parlement. 

!3  octobre  ^lun.).  —  La  garnison  italienne  de  Tripoli 
repousse  à  Henné  El  Mersi  deux  vives  attaques  de  cava- 
liers arabes  et  turcs,  secondées  par  une  tentative  de  révolte 
des  Arabe?  de  l'oasis.  Le  général  Caneva  fait  procéder  au 
désarmement  de  l'oasis  et  à  l'exécution  des  rebelles. 

—  Dans  le  cabinet  anglais,  échange  de  portefeuilles  : 
M.  Mackenna  devient  ministre  de  l'intérieur  ;  M.  "Winston 
Churchill,  premier  lord  de  l'Amirauté. 

î4  octobre  (mar.).  —  Le  Parlement  anglais  reprend  ses 
travaux. 

—  Le  baron  Gautsch  à  la  Chambre  autrichienne  et  le 
comte  Khuen-Hodervary  au  Parlement  hongrois  répondent 
aux  interpellations  sur  le  conflit  italo-turc  que  le  moment 
d'une  intervention  diplomatique  n'est  pas  encore  venu. 

Î5  octobre  (mer.).  —  Séance  publique  anuueile  des  cinq 
Académies,  sous  la  présidence  de  M.  A.  Chuquet,  de  l'Aca- 
'lémie  des  sciences  morales. 

—  Le  cardinal  secrétaire  d'État  du  Saint-Siège  informe 
M>^  Amette,  archevët^ue  de  Paris,  qu'il  sera  élevé  au  cardina- 
lat au  prochain  consistoire,  en  même  temps  que  trois  autres 
prélais  français  :  M»'  Dubiliard,  archevêque  de  Chambéry  ; 
M<'  de  Cabrières,  évoque  de  Montpellier  ;  le  R.  P.  Billot,  de 
la  Société  de  Jésus. 


S6  octobre  (ieu.).  —  Violent  engagement,  aux  portes  de 
Tripoli,  entre  El-Mersi  et  Bou-M^ian. 

!7  octobre  (von.).  —  En  Chine,  un  édit  impérial  nomme 
Yuan-Chi-Kaï  plénipotentiaire  suprême. 

—  Dans  lo  Hou-Pé,  les  troupes  impériales,  en  deux  engage- 
ments, font  reculer  les  révolutionnaires. 

i8  octobre  (sam.).  —  Le  roi  des  Bulgares  ouvre  la  ses- 
sion du  Sobranié. 

—  Le  prince  Guillaume  de  Suède,  second  fils  du  roi,  rend 
visite  au  président  de  la  République. 

—  Commencement  des  fêtes  célébrées  à  Rennes  en 
commémoration  du  4'*  centenaire  de  la  réunion  de  la 
Bretagne  à  la  France.  Inauguration,  par  M.  Steeg,  ministre 
de  l'instruction  publique,  des  nouveaux  palais  universi- 
taires. 

—  Les  Arabes  attaquent  le  front  italien  dans  les  environs 
du  puits  de  Bou-Mélian. 

S9  octobre  (dim.).  —  Dans  la  cathédrale  de  Meaux,  inau- 
guration du  monument  de  Bossuet.  Discours  de  MM.  Mé- 
ziéres  et  Jules  Lemaitre,  de  l'Académie  française,  et  du 
cardinal  Mercier,  archevêque  de  Malines;  panégyrique  de 
Mr  Touchet. 

—  Mort,  à  Charleston  (Caroline  du  Sud),  de  M.  Joseph 
Pulitzer,  directeur  du  New  York  World. 

30  octobre  (lun.).  —  M.  de  Mier,  ministre  du  Mexique  à 
Paris,  vient  remercier  lo  président  de  la  République  pour 
la  part  prise  par  le  gouvernement  français  aux  fêtes  de 
l'indépendance. 

—  En  Chine,  un  édit  impérial  accorde  aux  demandes  de 
rAssomblée  nationale  (présentées  le  28]  l'établissement 
d'une  Constitution,  l'exclusion  du  cabinet  de  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  impériale  et  une  amnistie  immédiate  pour 
tous  les  condamnés  politiques,  etc. 

—  Chao-Ping-Chun,  protégé  de  Yuan-Chi-Kaï,  remplace 
au  ministère  de  l'intérieur  Kui-Chun,  hostile  aux  réformes. 
—  Troubles  révolutionnaires  à  Canton. 

—  Mort,  à  Saint-Pierre  (Alsace),  de  l'abbé  Winterer, 
ancien  député  protestataire  au  Reichstag. 

—  Première  représentation  (à  Paris),  au  Théâtre-Lyrique 
lie  la  Gaîté  :  Ivan  le  Terrible,  opéra  en  3  actes,  livret  et 
musique  de  Raoul  Gunsbourg. 

St  octobre  (mar.).  —  Un  cyclone  nocturne  ravage  les 
environs  d'Alger. 

—  Nouvelle  attaque  des  Arabes  à  Tripoli.  Ils  perdent 
quatre  canons. 

—  La  Chambre  chinoise  manifeste  sa  satisfaction  au 
sujet  des  édits  impériaux. 

/••■  novembre  (mer.  Tousiaint).  —  A  Constantinople,  le 
conseil  des  ministres  décide,  en  raison  des  succès  obtenus, 
de  continuer  la  guerre. 

—  En  séance  secrète,  l'Assemblée  nationale  chinoise 
examine  les  demandes  des  troupes.  Yuan-Chi-Kaï  est 
nommé  officiellement  premier  ministre. 

i  novembre  (jeu).  —  MM.  Jules  Cambon  et  de  Kiderlen- 
Wœchter  paraphent  la  partie  congolaise  de  l'accord  franco- 
allemand. 

—  En  raison  de  l'effervescence  qui  règne  à  Alexandrie,  à 
l'occasion  de  la  guerre  italo-turque,  l'état  de  siège  est  pro- 
clamé dans  cette  ville. 

—  Première  représentation  au  théâtre  Antoine  :  le 
Bonheur,  comédie  en  3  acies,  par  M.  Albert  Guinon. 

—  L'Assemblée  nationale  chinoise  élabore  un  projet  de 
Constitution. 

—  A  ChanghaT,  les  rebelles  s'emparent  du  quartier  indi- 
gène. 

3  novembre  (ven.).  —  Le  roI  de  Grèce  rend  visite  au 
président  de  la  République. 

—  Le  gouvernement  allemand  fait  paraître  un  communi- 
qué qui  donne  ta  substance  de  l'accord  relatif  au  Maroc. 
Cet  accord  est  notifié  aux  puissances  signataires  de 
l'acte  d'Algésiras.  M.  Lindequist,  secrétaire  d'Etat  à  l'Office 
colonial  de  l'empire  allemand,  hostile  â  l'arrangement, 
donne  sa  démission. 

4  novembre  (sam.).  —  Le  texte  définitif  du  traité  franco- 
nllemand  relatif  au  Maroc  et  au  Congo  est  signé  par 
M.Jules  Cambon  et  M.  de  Kiderlen-AVsechter. 

5  novembre  (dim.).  —  M.  Cailtaux  prononce  A  Sainl- 
Calais  un  grand  discours  politique. 

—  Un  décret  royal  annexe  au  royaume  d'Italie  le  vilayet 
de  Tripoli.  M.  Giolitti  charge  les  représentants  diplo- 
matiques de  l'Italie  de  notifier  l'annexion  aux  gouverne- 
ments des  puissances. 

—  Combat  d'artillerie  à  Sidi-Messri,  près  de  Tripoli. 

6 novembre  (lun.).  —  Le  gouvernement  français  commu- 
nique le  texte  officiel  de  la  convention  franco-allemande. 

—  Inauguration,  au  cimetière  Montparnasse,  du  monu- 
ment élevé  par  souscription  privée  A  la  mémoire  de  Ferdi- 
nand Brunetière. 

—  M.  Tittoni,  ambassadeur  d'Italie,  vient  informer 
M.  do  Solves,  ministre  des  affaires  étrangères,  de  l'adhésion 
donnée  par  son  gouvernement  â  l'accord  franco-allemand. 

—  Première  représentation  au  Gymnase  :  l'Amour  défendu, 
comédie  en  3  actes,  par  M.  Pierre  Wolff. 

*  Le  nouveau  président  du  conseil  autrichien,  baron 
Stuergk.  expose  son  programme  politique. 

7  novembre  (mar.).  —  Un  projet  de  loi  portant  approbation 
de  la  convention  franco-allemande  et  précédé  d'un  ex- 
posé des  motifs  du  gouvernement  estdéposé  à  la  Chambre. 

—  La  convention  franco-allemande  est  déposée  au 
Reichstag. 

—  En  Chine,  l'Assemblée  nationale  élit  Yuan-Chi-Kaï  au 
poste  de  premier  ministre.  Le  général  Wou-Lou-Tcheng, 


gouverneur  de  la  province  de  Ctian-Si.  est  assassiné  A  Tchi- 
Kia-Chouang,  par  des  soldats  mandchous. 

—  L'armée  italienne  de  Tripoli  occupe  le  fort  de  Hami- 
dieh. 

—  Une  dépêche  annonce  que  l'Académie  suédoise  des 
sciences  décerne  le  prix  Nobel  pour  la  chimie  A  M"'  Curie. 

—  M.  Asquith  annonce  A  une  députatioo  de  membres  du 
Parlement  que  le  gouvernement  a  l'intention  de  soumettre 
à  cette  assemblée,  au  cours  de  la  session  prochaine,  un 
projet  de  loi  établissant  le  suffrage  universel. 

—  Première  représentation  au  uiéâire  des  Arts  :  le  Pain, 
tragédie  populaire  en  4  actes,  de  M.  Henri  Ghéon. 

S  novembre  (mer.).  —  Le  Matin  publie  le  texte  de  la  cou- 
ventiou  secrète  franco-espagnole  du  3  octobre  1904. 

—  M.  Balfour,  depuis  plus  de  vingt  ans  leader  du  parti 
conservateur  A  la  Chambre  des  communes,  annonce  sa 
retraite. 

—  A  Nankin,  combat  entre  impériaux  et  révoiationnaires. 
Ces  derniers  s'emparent  de  Fou-Tchéou. 

—  Première  représentation  au  théâtre  National  de 
rodéon  :  David  Copperfield,  pièce  en  s  actes,  de  M.  Max 
Maurey,  d'après  le  roman  de  Dickens. 

9  novembre  (jeu.).  —  En  Portugal,  A  la  suite  de  la  démis- 
sion du  cabinet  Chagas,  un  nouveau  ministère  se  forme, 
sous  la  présidence  de  M.  Auguste  Vasconcellos. 

—  Le  président  de  la  République  donne  un  déjeaner  en 
l'honneur  du  roi  de  Grèce. 

—  Le  Reichstag  aborde  la  discussion  de  l'interpellation 
marocaine.  Le  chancelier  de  Bethmann-Hollweg  défend  sa 
politique,  vivt-ment  critiquée  par  les  députés  de  Hertling 
(centre),  de  Heydebrandt  (conservateur),  Bassermann  (na- 
tional-libéral). Le  kronprinz,  assistant  à  la  séance,  donne 
aux  paroles  de  M.  de  Heydebrandt  des  applaudissements 
qui  font  une  impression  fâcheuse  dans  les  cercles  diplo- 
matiques. 

—  La  ville  de  Canton  proclame  son  indépendance. 

—  Au  banquet  traditionnel  du  Guiidhall,  M.  Asquith  fait 
entendre  les  déclarations  du  gouvernement  sur  la  politique 
extérieure. 

—  M.  de  Selves,  ministre  des  afl'aires  étrangères,  expose 
la  situation  devant  la  commission  des  aifaires  exté- 
rieures. 

10  novembre  (ven.).  —  Le  ministre  des  affaires  étran- 
gères communique  le  texte  de  l'accord  franco-espagnol  du 
V  septembre  1905. 

—  Une  dépêche  de  Stockholm  annonce  que  le  prix 
Nobel  pour  la  littérature  est  décerné  A  M.  Maurice  Maeter- 
linck. 

—  Au  Reichstag,  2"'  séance  de  discussion  de  l'accord 
franco-allemand.  Le  chancelier  de  Bethmanu-HoUweg  con- 
tinue A  défendre  sa  politique  ;  réplique  do  M.  de  Hevde- 
brandt.  Le  kronprinz  est,  au  Cirque,  l'objet  d'ovations 
enthousiastes. 

—  A  Tripoli,  les  forces  turco-arabes  attaquent  le  front 
sud-est  de  la  garnison  italienne. 

—  A  Londres,  le  comité  directeur  du  parti  unioniste 
choisit  comme  successeur  de  M.  Balfour  M.  Andrew  Bonar 
Law. 

—  Première  représentation  au  Châtelet  :  la  Courte  aux 
dollars,  pièce  A  grand  spectacle,  de  MM.  Maurice  de  Mar- 
san et  Gabriel  Timmory. 

H  novembre  (sam.).  —  Au  Reichstag,  3*"  séance  des 
débats  sur  le  Maroc.  Discours  do  M.  de  Kiderlen-Wœchter. 

—  Le  roi  d'Angleterre  quitte  Londres  avec  la  reine 
Marie  et  s'embarque  A  Portsmoutli,  A  destination  de 
Delhi,  où  il  va  se  faire  couronner  empereur  des  Indes. 

—  Publication  des  lettres  explicatives  delà  convention 
franco-marocaine  du  4  novembre  1911. 

—  M.  Edmond  Bapst,  directeur  des  afll'aires  politiques  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  est  mis  en  congé  A  la 
suite  d'incidents  survenus  entre  M.  de  Selves  et  fa  com- 
mission d'enquête. 

—  Les  professeurs  du  Collège  de  France  proposent 
comme  administrateur  :  on  l"  ligne,  M.  Maurice  Croisel  ; 
eu  2"«  ligiïe,  M.  d'Arsonval  ;  en  3"*  li^ne.  M.  Chuquet. 

—  Au  Portucal,  constitution  définitive  du  ministère  de 
concentration  formé  par  M.  Auguste  Vasconcellos. 

tî  nov.  (dim.).  —  Si  Mohammed-el-Mokri,  ambassadeur 
extraordinaire  du  sultan  A  Paris,  est  nommé  grand  vizir. 

—  Un  journal  du  malin  publie  lo  texte  de  Fa  convention 
spéciale  sur  la  prise  A  bail  par  la  France  des  enclaves  sur 
la  Bénoué  prévues  par  la  convention  franco-allemande  du 
4  novembre. 

—  Arrivée  A  Paris  du  général  Toutée,  convoqué  parle 
gouvernement. 

iS  nov.  (lun).  —  A  Tripoli,  les  Italiens  repoussent  aoe  at- 
taque des  Turcs. 

—  Arrivée  de  Yuan-Chi-Kal  A  Pékin.  Un  édit  impérial  le 
nomme  chef  de  toutes  les  troupes  do  la  région  de  Pékin. 

—  A  la  Chambre,  discours  de  M.  Messimy,  ministre  de  la 
guerre,  sur  la  question  des  poudres. 

i4  7Ï0V.  (mar.).  —  Ia  commission  du  budget  du  Reichstag 
commence  la  discussion  de  la  convention  franco-allemande 
renvoyée  A  son  examen. 

—  Publication  A  l'Officiel  du  rapport  du  général  Gandin, 
directeur  des  poudres  et  salpêtres,  au  sujet  de  l'incident 
soulevé  au  conseil  général  du  Finistère,  le  21  octobre,  par 
M.  Maissin,  directeur  de  la  poudrerie  de  Pont-de-Buis. 

—  Ou-Tin-Fan,  ministre  rebelle  des  affaires  étrangères, 
télégraphie  au  régent  de  Chine,  pour  l'exhorter  A  abdiquer. 

—  Le  président  de  la  République  reçoit  en  audience  offi- 
cielle M.  Frederico  Puga  Borne,  envoyé  eztraordioaire  et 
ministre  plénipotentiaire  du  Chili  A  Paris. 

—  Dissolution  de  la  Diète  bavaroise. 
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M.  H.,  Paris —  Les  affaires  do  Tripoli  feront  l'objet 
u  un  article  important,  avec  cartes  à  Tappui,  dans  un  pro- 
chain numéro  du  Larousse  vtensHel. 

M.,  Limoges. -r  Appeau  est  syoonj'me  d'appel:  Cours 
d'(tppeaux  ou  cours  d'appels. 

11.  P.y  Haphaël  (Var).  —  Pour  1910,  le  chitfre  de  la  con- 
sommation de  l'absinthe  en  France  est  de  350.000  hecto- 
litres. 

X.,  Paris.  —  Il  est  d'usagode  ne  pas  donner  les  mesures 
transitoires,  mais  seulement  les  dispositions  permanentes 
des  lois  nouvelles. 

G.  L.,  Gros-Noyer  {S.-et-0.)^~  C'est  un  oubli  que  nous 
avons  constaté  déjà  et  qui  sera  réparé  dans  un  prochain 
numéro  du  Larousse  mensuel. 

H.  V.,  Cannes.  —  Notre  devoir  est  de  les  lire  conscien- 
cieusement pour  ensuite  pouvoir  en  rendre  compte;  mais 
vous  avez  raison  : 

On  lit  ppii  ces  auteur»  né*  pour  tous  ennuyer, 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

B.  S.,  Turin,  -la  Merei  VHistoire  de  J^Vanee  depuis  fS70 
paraîtront  dans  le  courant  de  l'annôe  191S  (grande  collec- 
tion ia-4'). 

S.  I.,  fiourges.  —  C'est  le  critique  Julien-Louis  Geoffroy, 
ennemi  des  philosophes  et  fort  méchant  caractère,  qui  a 
motivé  cette  épigramme  anonyme,  inspirée  du  célèbre 
quatrain  de  Voltaire  sur  J.  Fréron  : 

Nous  venons  de  perdre  Geoffroy. 
—  11  est  mort?—  Ce  sotr  on  l'inhume. 
—  De  quel  mal  T  —  Je  ne  sais.  —  Je  le  devine  :  mol. 
L'imprudent  par  mégarda  aura  tuoé  sa  pluoie. 

H,  B,  V.,  9IÎ.  —  Ce  temps  ne  saurait  être  évalué  exac- 
tement, car  il  dépend  de  trop  nombreux  facteurs  (état  de 
l'animal  avant  sa  mort,  protection  de  ses  restes  contre  les 
intempéries,  changements  de  température,  présence  ou 
absence  des  animaux  qui  vivent  sur  les  cadavres,  etc.). 

B.,  Bordeaux.  —  Nous  traiterons,  dans  notre  prochain 
numéro,  et  aussi  complètement  que  possible,  la  question 
de  l'accord  franco-allemand  sur  le  Maroc  et  le  Congo,  ot 
nous  donnerons  bientôt  une  nouvelle  carte  d'Afri(|ue,  au 
courant  des  événements  coloniaux. 

H.  D.,  Alger.  —  Vous  demandez  un  article  sur  la  poli- 
tique du  Saint-SiÀga.  Nous  examinerons  s'il  y  a  lieu  ou, 
pour  mieux  dire,  s'il  est,  dès  à  présent,  possible  d'exposer 
objectivement  ol  sans  heurter  aucune  opinion  les  actes  es- 
sentiels du  pontiHcat  de  Pie  X. 

H.  G.,  Alger.  —  L'analyse  de  la  Juive  est  donnée  dans  le 
Nouveau  Lai^ous se  illustré  {t.\ ,  p.  A3i).  'Sons  n'avons  pas  à  y 
revenir  dans  le  Mensuel.  —  «ur  le  second  point,  nous  no  pou- 
vons entrer  dans  un  plus  grand  détail  que  nous  ne  l'avons 
fait  dans  le  même  dictionnaire  :  la  question  est  d'un  intérêt 
trop  spécial. 

A.  B.,  Aflcu.  —  Le  Larouête  mensuel  prépare  un  article 
sur  les  événements  qui,  en  Portugal,  ont  provoqué  et  suivi 
le  renversement  de  la  maison  do  Bragance.  Los  informa- 
tions étant  confuses  et  parfois  contradictoires,  nous  ne 
voulons  pas,  pour  la  vaine  satisfaction  d'arriver  vite,  don- 
ner un  exposé  insuffisamment  sûr. 

M.  B.,  Bordeaux.  —  La  maison  I^rousse  prépare  juste- 
ment la  publication  d'une  histoire  contemporaine  de  la 
Franco  depuis  1870,  pour  faire  suite  à  la  Grande  Histoire 
de  France  ({u'elle  vient  de  faire  paraître.  Vous  pouvez  aussi 
consulter  l'Année  «o^Yi'^u*  de  Daniel,  et  les  histoires  poli- 
tiques de  Denis,  Hanotaux,  Zévort,  etc. 

H.  F.,  Parit.  —Les  expressions  Wi7,  ladite,  lesdits,  les- 
difes  se  trouvent  mentionnées  au  verbe  dire,  participe 
passé;  bien  qu'on  les  écrive  en  un  seul  mot,  elles  sont  for- 
mées do  l'article /«,  la,  les,  et  du  participe  passé  du  verbe 
dire,  et  chacun  des  deux  mots  s'accorde  d  une  manière  indé- 
pendante. 

R.  G.,  Angoulême.  —  Nous  avons  publié  dans  le  .  Sup- 
plément »  du  Nouveau  Larousse  un  assez  long  article,  ac- 
compagné d'une  carte,  sur  le  Congo  français.  Cet  article 
nous  paraît  suffisant  pour  renseigner  le  lecteur  actuelle- 
ment. Quand  le  moment  sera  opportun,  noua  le  compléte- 
rons par  un  nouvel  article. 

J.  C,  Bougie.  —  V  Si  voua  voulez  bien  vous  reporter  à 
la  «Petite  Correspondance!  de  novembre  I9ll  (dernier  para- 
graphe), vous  verrez  que  nous  avons  donné  justement  lox- 
plication  que  vous  nous  fournissez  aujourd'hui.  —  8»  Sur  le 
second  point,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  vous  rensei- 
gner. Les  questions  de  ce  genre  sortent  absolument  du 
cadre  de  la  «  Petite  Correspondance  ». 

E.  P.,  Lille.  —  l»  Nous  no  connaissons  pas  d'ouvrage  par- 
ticulier sur  la  ouestion.  Nous  regrettons  qu'il  nous  soit  tout 
à  fait  impossible  de  vous  donner  ici  la  législation  relative 
aux  droguistes. Vcuillea  consulter  les  Codes  ot  les  recueils 
do  lois  et  do  décrets.  —  2»  Nous  ne  pouvons  pas  non  pius 
vous  indiquer  —  faute  d'en  connaître  —  de  traité  spécial  sur 
la  destruction  dos  mouches. 

C*  J.  C,  Chauvigny.  —  \a  princesse  Anastasio  (Stana) 
do  Monténégro  a  été  mariée,  à  Potorhof(l6  aofit  I889),  à 
(leorges,  prince  Romanovski,  duc  de  Louchtenberg;  mais 
un  arrêt  du  Saint-Synode,  en  date  du  15  novembre  l»06 
(postérieur  à  la  publication  du  tableau  généalogique  donné 
à  l'articleMonténcgrodu  Supplément  An  Nouveau  Larousse), 
a  dissous  ce  mariage  et,  le  20  avril  l»07,  la  princesse  épou- 
sait, à  Livadia,  le  grand-duc  Nicolas  Nicolaievitch. 

K.  M.,  Paris.  —  L'histoire  de  la  chaste  Suzanne  est  bien 
au  chapitre  13  du  livre  de  Daniel,  dans  la  Vutgale  et  dans 


les  Bibles  qui  contiennent  les  livres  et  passages  deutérocu' 
noniques.  Mais  dans  celles  qui,  comme  la  Bible  de  Le 
Maistre  de  Sacy  ou  la  Bible  protestante  d'Oatorwald.  no 
contiennent  pas  ces  ouvrages  Idcutérocanoniques,  ne  tign- 
reut  pas  les  chapitres  13  et  14  du  livre  do  Daniel,  lequel  se 
termine  alors,  comme  vous  le  dites,  au  12*. 

M.  B.,  Meung.  —  Le  mot  est  de  P.  de  Montmaur,  homme 
d'esprit,  certes,  fort  lettré,  mais  qui,  si  l'on  en  croit  la  lé- 
gende, aurait  été  surtout  un  parasite  illustre,  et  un  non  moins 
remarquable  gourmand.  Comme  it  se  trouvait  à  table  avec 
une  nombreuse  compagnie  de  ses  amis  qui  parlaiiuit  et 
criaient  bruyamment  :  «Eh!  messieurs,  s'écria-t-il,  un  peu 
lie  .silonco  !  On  ne  sait  pas  ce  '/u'on  mange!  ■  Et  peut-être 
âvait-il  raison,  si  l'on  en  croit  l'axiome  de  Berchoux  : 
Rien  ne  doit  déranger  l'Iionnéte  homme  qui  dîne. 

D.  F.,  Spinal.  —  Fléchier  était  fils  d'un  fabricant  de 
chandelles.  Un  prélat  de  cour,  tout  lier  de  sa  naissance, 
lui  témoignait  un  jour  sa  surprise  de  ce  qu'on  l'eût  tiré  do 
la  boutique  de  son  père  pour  le  placer  sur  le  siège  épisco- 

fial.  •  Avec  cette  manière  de  penser,  monseigneur,  répondit 
e  célèbre  orateur,  je  crains  que  si  vous  étiez  né  ce  que  jo 
suis,  vous  n'eussiez  toujours  lait  que  des  chandelles.  ■ 

Uacontez  donc  cette  historiette  ;  on  y  verra  une  réponse 
édifiante. 

B.  D.,  Romans.  —  Ia  question  est  embarrassante  et  fort 
controversée.  L'interprétation  du  double  visage  de  Janus  a 
suscité  en  effet  des  hypothèses  très  diverses.  Peut-être  lo 
plus  sage  est-il  de  peuser  que  Janus,   dieu  de  la  porte, 
doit  pouvoir  surveiller  en  même  temps  le  dehors  et  le  de- 
dans de  la  maison...  I^  bon  Panard  ne  s'est  pas  creusé  la 
cervelle  pour  donner  une  explication  amusante.  Il  s'est  sou- 
venu que  le  mois  consacré  à  Janus  ouvrait  l'année,  et  que 
non  premier  jour  était  celui  des  compliments  obligatoires  : 
Des  trois  cent  soixante  cinq  Jours 
Qui  de  l'an  composent  le  cours. 
C'est  le  premier  de  tous  où  l'on  ment  daraatafO. 
Nul  autre  ne  fait  voir  tant  de  dupUciti. 
Combien  dans  ce  Jour  si  fêté 
Voit-OD,  par  un  fatal  usage, 
De  faux  baisers  et  donnés  et  rendus! 
Combien  de  l'amitié  tiennent  le  doux  langage 
Qui  voudraient  voir  périr  ceux  qu'ils  flattent  le  plus  I 
De  là  certainement  vient  le  double  visage 
Que  la  Fable  donne  à  Janus, 

R.  M.,  Château- Thierry.  —  !•  Dans  le  tableau  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  (période  moderne),  c'est  par  une  erreur 
typographique  que  deux  noms  ont  été  omis  à  la  suite  do 
Sappey  (section  d'anatomie  et  géologie).  Sappey,  mort  en 
1896,  a  eu  pour  successeur,  en  1897,  Henri  Filhol,  décédé 
lui-mêmo  en  1902  et  remplacé  à  son  tour  la  mémo  année 
par  L.-K.  Bouvier,  professeur  au  Muséum.  —  t»  Nous  con- 
sacrerons volontiers  un  article  à  ce  savant,  mais  jusqu'à 
présent  nous  n'avons  pu  nous  procurer  sur  lui  aucun  ren- 
seignement biographique. 

B.  M.,  Orléans.  —  ha,  foi  du  charbonnier,  c'est  la  croyance 
sincère  et  naïvo.  Cette  locution  a  probablement  pour  origine 
un  très  vieux  conte.  Le  diable,  déguisé  en  ermite  —  ou  en 
docteur  de  Sorbonne,  disent  d'autres  —  entre  un  jour  dans 
la  cabane  d'un  charbonnier  et  lui  dit  pour  le  tenter  :  «Que 
crois-tu?  —  Je  crois  ce  que  croit  la  Sainte  Eglise.  —  Et 
que  croit  la  Sainte  Eglise  ?  —  Elle  croit  ce  que  je  crois.  » 
Notre  homme  se  renferme  dans  ces  réponses,  et  le  diable  — 

sans  doute  un  jeune  diable  un  peu  na!f,  comme  le  conte 

ne  peut  l'en  faire  sortir. 

P.  L.,  Chateaubriant.  —  1*  Nous  nous  sommes  fait  une 
règle  de  ne  pas  donner,  dans  le  corps  même  du  Larousse 
mensuel,  d'indications  ayant  un  caractère  commercial.  En 
revanche,  dans  le  bulletin  bibliographique,  nous  indiquons 
les  prix  des  livres  nouveaux,  du  moins  quand  ces  prix  figu- 
rent sur  les  volumes,  ou  que  nous  avons  un  moyen  de  les 
savoir.  —  2"  Nous  sommes  en  effet  déterminés  à  donner  des 
cartes  spéciales  des  pays  sur  lesquels,  pour  des  motifs  va- 
riés, guerres,  explorations,  etc.,  des  renseignements  nou- 
veaux sont  apportés.  —  3o  Notre  maison  prépare  en  effet, 
dans  la  collection  in-4*,  un  beau  volume  sur  le  Japon. 

A.  S.,  Lille.  —  Nous  pensons  comme  vous  qu'il  est  bien 
fâcheux  d'emprunterdestennesétrangerspour  désigner  des 
choses  qui  seraient  aussi  bien  nommées  en  français.  Cetto 
manie  ne  va  pas  sans  inconvénients  et,  pour  nous  en  tenir 
à  un  des  mots  que  vous  citez,  nous  connaissons  une  per- 
sonne qui  prenait  Copyright  pour  un  célèbre  marchand  do 
photographies  et  oui  voulait  écrire  i  Monsieur  Copirichte 
(ainsi  prononçait-elle),  pour  obtenir  do  lui  une  autorisation. 
Mais  que  pouvons-nous  à  cela?  Ce  n'est  pas  nous  qui  créons 
les  usages  commerciaux  :  nous  ne  pouvons  que  les  enregis- 
trer, comme  tout  autre  usage  qui  devient  véritablement 
habituel. 

p.  L..  Sceaux.  —  Il  n'est  que  trop  vrai  que  le  vicomte 
d'Arlincourt  se  croyait  un  autre  Chateaubriand  :  mais  il  ne 
réussit  qu'à  être  en  réalité  un  des  princes  du  galimatias. 
Si  vous  lises  le  Solitaire,  nui  eut  jadis  tant  de  succès,  le 
LTotesque  achevé  d'un  style  bizarrement  emphatique  vous 
donnera  bien  sujet' de  rire.  Ses  vers  du  reste  valaient  sa 
prose,  et  l'on  connaît  les  calembours,  aussi  invotontairos 
(|ue  désastreux,  qu'il  a  laissés  échapper  dans  ses  tragédies. 
Par  exemple  ; 

On  m'appelle  à  r<^gncr  faraignëe) 

J'habite  la  montagne  et  J  aime  à  la  vallée  (à  l'avaler) 
Mon  pero  en  ma  prison  sou)  à  manger  m'apporte. 

Un  spectateur  qui  avait  entendu  ou  feint  d'entendre  :  a 
utaugi  ma  porte,  intervint  et  s'écria  : 

Certes,  il  fallait  qu'il  eût  la  mâL-tiolre  bien  fortd. 
C.  S.,  Reims.  —  1*  Veuilles  remarquer  quo   maintenant 


nous  pouvons,  çrràce  à  diverses  améliorations  matérielles, 
imprimer  au  milieu  du  texte  même  ces  reproductions  photo- 
graphiques (ou  similigravures)  dont  vous  parlez.  Mais  cela  ne 
veut  pas  dire  que  vous  ne  reverrez  pas  de  hors-tcxto  ;  notre 
intention  est  précisément  d'en  donner  prochainement.  — 
:;•  Vous  trouverez  facilement  la  photographie  du  tableau  en 
question  en  vous  adressant  directement  au  Salon  d'automne. 
—  3'  Nous  ne  savons  à  quelle  œuvre  particulière  pensait  W. 
poète  en  écrivant  la  pièce  Autrefois  :  le  sujet  auquel  it  fait 
allusion  est  banal  sur  les  bas-reliefs  antiques. 

J.  B.,  Autun.  —  \*  Les  questions  qui  doivent  être  débat- 
tues par  une  Assemblée  parlementaire  le  sont  dans  un  cer- 
tain ordre,  dans  un  certain  rang,  préparé  par  le  président 
ot  réglé  souverainement  par  rAssembIco.  A  la  fin  de  chaque 
séance,  celle-ci  lixe  donc  le  jour,  l'heure  et  les  propositions, 
interpellations, etc.,  de  la  séance  suivante  :  c'est  tordre,  du 
Jour.  Passer  à  l'ordre  du  jour,  c'est,  pour  une  assemblée 
parlementaire,  clore  un  incident,  une  discussion,  etc.,  et 
décider  de  passer  à  la  délibération  dos  objets  qui  tigurcnr, 
immédiatement  après,  dans  l'ordre  du  jour  précédemincr>t 
arrêté.  —  '*!•  Le  texte  de  la  déclaration  de  neutralité  de  la 
France  dans  le  conflit  italo-turc  a  été  inséré  à  l'Officiel  du 
l"*  octobre  1911.  Nous  ne  saurions  reproduire  un  document 
aussi  long  et  d'un  intérêt  aussi  spécial. 

C.  A.,  7'roije».  —  Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  na- 
guère au  Larousse  mensuel  (t.  1",  p.  630)  de  la  curieuse  en- 
clave espagnole  eu  territoire  français  de  Llivia.  Nous  n'y 
reviendrons  que  si  les  deux  gouvernements  intéressés  se 
décident  à  corriger  une  fois  pour  toutes  cette  anomalie  géo- 
graphique, ot  il  serait  ^rand  teraf^s  en  effet.  Llivia  est  le 
paradis  des  contrebandiers.  A  destination  de  ses  pâturages, 
des  quantités  considérables  de  bétail  espagnol  passent  en 
franchise  à  la  frontière,  puis  s'évanouissent  on  ne  sait  com- 
ment. Le  contrebandier  pyrénéen  est  lo  plus  astucieux  do 
tous;  les  âpres  chemins  de  montagne  sont  difliciles  à  sur- 
veiller, et  la  France  doit  entretenir  à  grand  prix  autour  de 
l'enclave  un  cordon  de  douaniers  médiocroment  efficace. 
Les  négociations  d'ensemble  qui  vont  s'ouvrir  avec  l'Es- 
pagne permettront  sans  doute  de  fermer  cette  porte  trop 
aisément  ouverte  à  la  fraude,  à  moins  que  de  gros  intérêts 
privés  ne  s'en  mêlent  :  la  contrebande  est  une  industrie 
sérieuse  sur  les  confins  franco-espagnols... 

A.  B-,  Paris.  —  La  définition  que  nous  avons  donnée  au 
Nouveau  Larousse  du  mot  tintamarresque  est  en  effet  un  f)cu 
sommaire.  Mais  le  genre  lui-même  est  difficile  à  définir  : 
c'est  un  choc  do  mots  inattendu  d'oiï  jaillit  non  pas  la  lu- 
mière, mais  le  trait  d'esprit;  c'est  une  opposition  d'idées 
.bizarre,  un  à  peu  près  incohérent,  gai,  fin  ou  mordant.  Nous 
en  avons  cité  quelques  exemples  dans  la  biographie  do 
Touchatout,  parue  naguère  ici  même  {Larousse  mensuel, 
t.  Il,  p.  57).  En  voici  deux  autres,  assez  caractéristiijues 
de  la  manière  : 

■  La  Gaule  était  autrefois,  âpeu  de  chose  près,  te  pays 
que  nous  occupons  aujourd'hui.  Elle  était  bornée  d'aWrd 
par  son  ignorance  crasse,  ensuite  par  l'Océan  britannique, 
le  Rhin,  etc.  « 

"  De  sa  première  femme,  Ermengarde,  Louis  le  Débon- 
naire eut  trois  enfants  et  considérablement  à  se  plaindre...  » 
La  première  page  du  livre  célèbre  d'Edmond  About  sur 
la  Question  romaine  pourrait  presque  passer  pour  le  modèle 
du  genre. 

J.  K.,  Strasbourg.  —  Vous  nous  demandez  quelle  est  l'ori- 
gine de  cette  expression  :  Avoir  un  brruf  sur  la  langue. 
C'est  un  proverbe  grec,  dont  l'origine  était  déjà  obscure 
dans  l'antiquité.  On  a  proposé  de  lui  donner  ce  sens  plus  pri^- 
cis  :  rtooi'r  reçu  de  l'argent  pour  se  taire,  par  allusion  à  une  an- 
cienne monnaie  d'Athènes,  avec  un  bœuf  comme  empreinte. 
Mais  cette  opinion  n'est  pas  admise  par  tous  les  hellénistes. 
Pour  beaucoup,  le  mot  oœuf  évoque  seulement  lidé©  d'un 
grand  poids.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  proverbe  veut  dire  :  avoir 
de  fortes  raison*  pour  se  taire.  II  figure  dans  un  passage 
célèbre  d'Eschyle.   C'est  dans  VAgamemnon,   la  promièro 

tiéce  de  la  trilogie  de  l'Orestie,  à  la  fîn  du  prologue  (v.  .17). 
e  guetteur  nocturne,  posté  sur  le  toit  du  palais  d'Argos, 
attendant  depuis  dix  ans  le  signal  enflammé  qui  doit  lui 
annoncer  le  retour  de  son  roi,  se  pla^int  des  malheurs  qui  se 
sont  appesantis  sur  la  maison.  Tout  à  coup  11  aperçoit  la 
flamme  désirée  :  il  va  courir  annoncer  la  nouvelle  à  Cly- 
temnestre.  Pourtant  l'arrière-pensée  de  l'adultère  de  la 
reine  et  d'Egisthe  tempère  singulièrement  sa  joie.  Mais, 
là-dessus,  il  ne  s'exprime  que  par  une  mystérieuse  et  crain- 
tive allusion  :  «  Xc  reste,  je  le  tais  :  un  grand  bœuf  pèse  sur 
ma  langue.  » 

H.  B.,  Ay.  —  Le  10  décembre  1896,  le  Théâtre  de  l'Œuvre 
représenta  l/bu  roi,  comédie  dramatique  en  5  actes,  en 
prose,  par  Alfred  Jarry.  Le  jeune  autour  avait  composé 
cette  charge  au  collège  ;  il  la  remania  pour  Ja  représenta- 
tion :  on  en  parla  beaucoup  ;  les  snobs  d  uuo  part,  les  mys- 
tificateurs de  l'autre,  réussirent  à  faire  croire  à  une  révéla- 
tion littéraire.  En  fait,  Ubu  roi  parut  aux  esprits  sensés 
une  farce  ou  plutôt  une  scie  d'un  comique  absurde  et  labo 
rieux,  bien  qu'on  y  rencontr&t  quelques  inventions  d'un  hu- 
mour assez  plaisaut.  Monsieur  Ubu  est  le  symbole  d'uno 
bourgeoisie  égoïste  et  stupide.  La  scène,  di't  l'auteur,  se 
passe  en  Pologne,  c'est-à-dire  nulle  part.  Elle  so  déroule 
on  épisodes  décousus,  invraisemblables,  au  milieu  d'ncces- 
soires  burlesques.  Ce  guignol  allégorifjue  n'eut  pas  un  suc- 
cès durable,  et  l'on  n'y  fait  plus  allusion  que  comme  à  une 
plaisanterie  ancienne.  —  2'  Dans  l'ancienne  notation  musi- 
cale, la  mesure  ternaire,  dite  parfaite,  était  indiquée  au 
moyen  d'une  circonférence  et  la  mesure  binaire  on  impar' 
faite,  par  une  demî-circonféreoce.  C'est  de  ce  dernier  signe 
que  dérive  lo  Q  indiquant  aojourd'hui  la  mesure  à  4/4. 


! 


EÉCRÉATÎOWS 


RÉBUS  N°  61.  —  Par  G,  Thicoup. 


CHARADE 


PAR    JBÀN 


Au  whisl,  mon  un  cous  avanlaije. 
Celui  qui  du  monde  à  Cusage 
Se  monlrera  mon  deux  partout. 
Homme  de  savoir  et  de  goût. 
Mon  Irois,  une  gloire  française, 
Écrivit,  en  de  gros  in-seize. 
Les  origines,  durs  sillons. 
De  la  France  que  nous  voyons. 
Le  Grand-Turc,  dolente  victime. 
Non,  certes,  sans  crier  au  crime. 
De  mon  tout  vienl  d'être  amputé. 
Ce  n'est  pas  bon  pour  sa  santé. 


CARRÉS   MAGIQUE  DE    5 


PAR    1-.    CIIAl'l.oT 


CHARADE 

PAR    HILARION     D8    JOCANIIO 

Mon  un,  jadis,  le  fier  Sicumbre 

Le  plia  devant  saint  Hémi  : 

Mon  deux  n'est  point  paresseux  à  demi  ; 

Dans  mon  entier,  au  Sénat,  à  la  Chambre, 

Nul  reporter  ne  demeure  endormi. 
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Dans  le  tableau  ci-contre  chaque  ligne  horizon- 
tale offre  au  total  la  constante  65.  Choisir  cinq  de 
ces  lignes  dont  on  respectera  l'ordre  des  nombres  et 
les  disposer  de  façon  à  obtenir  encore  cette  cons- 
tante 65  dans  les  verticales  et  les  deux  grandes 
diagonales. 


LOGOGRIPHE 

PAR   CM.    U . 

Avec  mes  quatre  pieds.  Je  ne  connais  personne 

Qui  veuille  se  charger  de  moi; 
Chacun  sans  harguigner,  à  mon  prochain  me  donne 

El  me  rejette  loin  de  so,. 

Mais,  si  vous  me  coupez  et  la  queue  et  la  léle 

Qui  chez  moi  ne  diffèrent  pas. 
Chacun  tue  fait  alors  un  accueil  fort  honnête 

Et  me  déclare  plein  d'appas. 


LA     POLICE     INTBRNATIONALB 

—  Ail  secours!  11  y  a  un  cambrioleur  dans  la  maison  !  —  Ça  ne 
ino  ro^^ardc  pas!  ce  n>st  pas  mon  rayon  !  '""■  "* — **-• 


[Ulk,  Beriini. 


MOT    CARRÉ    SYLLABIQUE 

!•  A  R    J  .  -  M  . 

—  l'ag»  qu'une  guerre  récente 
D'un  vieux  joug  a  débarrassé. 

—  Calmant  à  l'action  bienfaisante 
Qui  soulagea  plu»  d'un  blesxé. 

—  Femelle  à  la  voix  rugissante. 
Au  regard  sur  le  camp  fine. 


ANAGRAMME 

PAR    JKAN 

(irdce  à  ma  puissance  féconde, 

Je  suis  le  vtaiire  en  ce  bas  monde. 

L'on  s'agenouille  à  mes  six  pieds. 

Changez  leur  ordre,  et  vous  voi/et 

Une  ville  où  parla  naguère 

—  Agitant  le  brandon  de  guerre  — 

Un  entreprenant  potentat; 

Ce  fut  une  a/faire  d'État. 

On  souffre  encor  de  sa  harangue. 

Que  ne  retenait-il  sa  langue  ? 


SOLUTIONS 

des  rébus,  problétnes  et  questions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  de  novembre  : 

RÉBUS  N»  69.  —  L'union  des  cœura  français  s'est 
réalisée  devant  la  menace  ^rmanique  (Lune  i  ondée 
chœur  Franc  saie  Cérel  alise  Ê  devant  lame  nasse 
Gers  manique). 

CHARADES,  par  Jean.  —  Brumaire.  Guérite. 

GÉOMÉTRIE  A  SURPRISE.  —  Il  suffira  de  prendre 
pour  rayon  un  jonc.  Car  on  aura  alors  pour  la  mesure 
de  la  cireonféreiice  i  tz  jonc.  —  Soit  dcui  pigeons. 

CHARADE,  par  René  U.  —  Golléuien. 

DAMES  : 


15 

17-12 

28 

-2Î 

23-1 

1-48 

48-38 

49-38 

N 

:  27-7 

31 

-18 

34-23 

45-34 

16-43 

l>erdu 

MOT  CARRÉ 

S 

A 

B 

A 

A 

D 

A 

M 

B 

A 

B 

A 

A 

M 

A 

N 

ÉNIGME. 


Table 


LOGOGRIPHE  A  REBOURS.  —  MADELEINE,  dont 
les  lettres  peuvent  servir  à  reconstituer  tous  les  pr6> 
noms  donnés. 

RÉBUS  N°  60.  —  Une  marine  puissante  est  en 
France  indispensable  {Hune  marine  puits  [sans  7] 
taon  fYanc  cinq  40  pend  sable). 


M  1,1  Trtj'lirr'  >loii  .  ti-c  maui- 


ITUTIOIS   Dl    ta    TRIPUCt 

,  qu'elle  comproano  au  moiiu  «  l'iiomme 


Les  aolutions  seront  données  au  n°   59  (janvier). 
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BoTHEZAT  (de).  —  [Etude  de  la  stabilité  de  l'aéroplane. 
Préface  de  P.  Painlové.  Avec  fig.  Paris,  Dunod  et  Piuat. 
In-8*.  10  francs. 

BuRDET  (G.).  —  La  Forêt  et  l'Affouage,  Manuel  populaire 
ot  pratique  d'administration  forestière  et  aifouagère.  Besan- 
çon, Jacques.  Petit  in-8*. 

Clément  (A.-L.),  —  Destruction  des  insectes  et  autres 
animaux  nuisibles.  Avec  grav.  Paris,  Larousse.  Petit  iii  8*. 
2  francs. 

Coutil  (L.).  —  Jean-Pierre  Blanchard.  Biographie  et  Ico- 
nographie. Avec  grav.  Evreux,  impr.  Hérissoy.  Io-8*. 

François  et  Laurent.  —  Meunerie  et  Féculerie.  Avec  lig. 
Paris,  chez  Gauthier-Villars  et  chez  Masson.  In-I6, 

GiMEL  (G.).  —  Guide  de  l'emploi  de  l'acide  sulfuriquc  en 
vinification.  Avec  fig.  Malzéville  (M.-et-M.),  chez  l'auteur. 
In-16. 

GiRAULT  (Camille).  —  Précis  de  réglementation  maritime 
à  l'usage  de  la  marine  marchande.  Paris,  Challamel.  In-»". 

Mayer  ^A.).  —  Organisation  et  Dii^ection  des  usines. 
Adapté  de  1  allem.  par  André  Mayer.  Paris.  Gauthier-Villars. 
In-8*.  7  fr.  50. 

Nectoux  (P.).  —  Manuel  pratique  de  l'art  du  fondeur. 
Avec  fig.  Paris,  Geisler.  In-1«. 

PÉCHEUX  (H.).  —  Les  Lampes  électriques.  Avec  fig.  Paris, 
chez  Gauthier-Villars  et  chez  Masson.  In-16. 

Rietschkl  (D'  IL).  —  Traité  théorique  et  pratique  de  chauf- 
fage et  de  ventilation.  Trad.  de  l'allem.  par  Léon  Lasson. 
Avec  fig.  Paris  et  Liège,  Béranger.  2  vol.  in-8*. 

Rondeleux  (1*  de  vaisseau).  —  Stabilité  du  navire  en  eau 
calme  et  par  mer  agitée.  Avec  fig.  et  tableaux.  Paris,  Chal- 
lamel. In-8*. 

Rutishausbb  (J.).  —  Châssis.  Essieux.  Carrosserie.  Avec 
fig.  Paris,  Dunod  et  Ptnat.  In-16.  6  fr.  50. 

RuTiSHAUSER.  —  Transmission.  Embrayage.  Changemnit 
de  vitesse  et  Cardan.  Avec  fig.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-16. 
6  fr.  50. 

Ventou-Duclaux  et  Robert.  —  Bases  et  méthodes  d'études 
aérotechniques.  Avec  fig.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-8*. 
15  francs. 

Vincent  (P.).  —  Etude  des  compléments  à  donner  aux 
signaux  actuellement  en  usage  sur  les  voies  ferrées,  pour 
assurer  la  sécurité  complète  de  la  circulation.  Carjac  (L"t), 
impr.  du  xx*  siècle. 

ViTBAC  (L.).  —  Le  Jardin  potager  aux  colonies,  Paris, 
Challamel.  In-8*. 

Codes  miniers.   Etats-Unis  du  Mexique.  In -8*.  8  francs. 

—  Prusse  et  Alsace-Lorraine.  In-8*.  15 francs.  Paris,  55,  rue 
de  Ch&teaudun 

ART  MILITAIRE 

Amadb  (g'  d').  —  Campagne  de  1908-1909  en  ChaouXa,  Avec 
grav.  et  cartes.  Paris,  Chapelet.  In-8*. 

Balédbnt  (capitaine  A.).  —  L'Infanterie  à  la  guerre. 
Exercices  pour  l'étude  des  règlements.  Avec  tableau  et  carte 
Préf.  du  g'  Bazaine-Hayter.  Paris,  Cbapelot.  Iii-8*. 

Camon(coI').  —  Clausewitz.  Avec  cartes.  Paris.  Chapolol. 
In-8°. 

CuNY  (général).  —  Quarante- trois  ans  de  vie  miUlaire. 
Préf.  de  Gabr.  Hanotaux.  Paris,  Plon-Nourrit.  Petit  in-8*. 
5  francs. 

Fabrb  (capitaine  J.-B.).  —  Méthode  de  combat  à  la  baïon- 
nette. Avec  grav.  Limoges  et  Paris,  Charles-Lavauzelle. 
In-16. 

Frocahd  (lieut*-col').  — Aptitude  militaire  des  contingents 
français.  Avec  graphiques  ot  cartogrammcs.  Paris,  Four- 
nier. In-8*. 

GoRY  (col')  •—  Autorité,  subordination  et  moyens  de  dis~ 
cipline.  Paris,  Chapelet.  In-8*. 

Louis-Robert.  —  L'Armée  et  les  droits  politiques.  Etude 
do  législation  comparée.  Limoges  et  Paris,  Charles-La- 
vauzelle.  In-16.  3  francs. 

Montaigne  (l'-c').  —  Etudes  sur  la  guerre.  Nancy  et 
Paris,  Berger-Levrault    In-8*.  8  francs. 

Sautai  (cap»*).  —  L'Œuvre  de  Vauban  à  Lille,  Avec  por- 
traits et  cartes.  Paris,  Chapelot.  Xn-8*. 

DIVERS 

Adbert(0.).  —  Comment  former  le  citoyen  françats.  Antlio 
logie  civiuue  et  patriotique,  «  République  et  Patrie  ».  Pré- 
face de  M.  R.  Poincaré.  Paris,  Nathan.  In-I6.  l  fr.  25. 

CoNs  (L.).  —  De  Gœthe  à  Bismarck.  Paris,  85,  rue  de 
Rennes.  In-16.  3  fr.  50. 

Vaillant  (Eugène).  —  Gustave  Nadaud  et  la  chanson 
française.  Paris,  Mcsscin.  In-16.  3  fr.  50. 

YoKOVAMA  rt  OsiiiMA.  —  Judo,  manuel  de  jiu-jitsu.  Tra- 
duit du  japonais  par  Le  prieur.  Avec  fig.  et  pi.  Nancy  et 
Paris,  Berger-Levrault.  Petit  in-8*.  3  fr.  SO. 


Du  15  Novembre  19II  au  14  Décembre  1911 


/5  novembre  (mer.).  —  La  Douma  adopte  en  deuxième 
lecture  le  projet  do  loi  accordant  aux  Russes  de  Finlande 
•les  droits  pulituiues  «^«^aux  à.  ceux  des  citovens  Hnlandais. 

—  Le  gouvernement  an^daîs  donne  son  adhésion  à  l'accord 
franco-allemand  relatif  au  Maroc. 

tS  novembre  (jeu.).  —  Arrivée  à  Paris  du  roi  Pierre  l*"" 
de  Serbie.  Il  rend  visite  au  président  de  la  République. 
Le  soir,  un  ^rand  diner  lui  est  offert  à  l'Elysée. 

—  £n  Chine,  un  édit  fait  connaître  la  composition  du 
ministère  formé  par  Yuan  Chr  Kaï  :  aux  a/faire^  étrangères, 
Lian  Fou  Nien  ;  aux  finances,  Yen  Clioui;  aux  communica- 
fions,  Yan  Chi  Tclii  ;  à  la  (guerre,  Nan  Che  Tehen  :  à  la^ifs- 
lice,  Chen  Chia  Peu  ;  ii  Vagriculture,  Chan  Tchieiî:  à  la 
/narine,  l'amiral  Sa  Tohen  Pin;  k  l'instruction  publique. 
Tan  Chi  Choun  ;  à  l'intérieur,  Chao  Pin  Tchoun  ;  aux  dépen- 
dances. Sa  Chiou  (mandchou). 

—  M.  Maurice  Croiset,  présenté  en  première  ligne  comme 
administrateur  du  Collège  de  France,  est  ofûciellement 
nommé  par  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

i7  novembre  (ven.).  —  Le  roi  de  Serbie  est  reçu  à  l'Hôtel 
de  Ville.  Le  soir,  il  reçoit  à  dîner,  à  la  légation  de  Serbie, 
le  président  de  la  République. 

—  Manifestations  révolutionnaires,  sur  le  Courbet^  des 
ouvriers  grévistes  de  l'arsenal  de  Lorieat. 

/S  novembre  {sam.;.  —  Le  roi  de  Serbie,  accompagné  du 
président  de  la  République,  visite  l'Ecole  militaire  -leSaint- 
Cvr.  Le  soir,  représentation  de  gala  à  l'Opéra. 

~  Les  ouvriers  de  l'arsenal  de  I^orienl  ayant  obtenu 
satisfaction  sur  la  question  des  vestiaires  (ils  demandaient 
à  continuer  de  mettre  leurs  vêtements  de  travail  à.  bord), 
la  grève  prend  fin. 

—  Rupture  des  rapports  diplomatiques  entre  la  Russie 
et  la  Perse.  L©  ministère  des  affaires  étrangères  de  Téhéran 
informe  le  ministre  britannique  que  le  retard  dans  la 
réponse  à  la  note  russe  est  dû  à  la  prolongation  de  la  crise 
ministérielle. 

f9  novembre  (dim.).  —  Yuan  Chi  Kaï  fait  des  visites  ofG- 
cielles  aux  diverses  légations  de  Pékin. 

—  Le  roi  de  Serbie  se  rend  à  l'Elysée  pour  prendre  congé 
du  président  de  la  République,  qui,  à  6  heures,  le  reconduit 
à  la  gare  des  Invalides. 

—  A  minuit,  fermeture  de  l'Exposition  de  Turin. 

—  Des  voleurs  dérobent  au  musée  de  Saint-Marc,  à  Flo- 
rence, ta  Madone  à  l'Étoile  de  Fra  Angelico.  Le  tableau 
est  retrouvé  quelques  jours  plus  tard. 

—  Abondante  éruption  du  Strombolt. 

iO  novembre  (lun.).  —  Au  moment  de  quitter  le  sol  fran- 
i.-ais,  le  roi  de  Serbie  adresse  au  président  de  la  Répu- 
blique un  télégramme  de  remerciements. 

—  Le  président  de  la  république  Dominicaine,  M.  Ramon 
Cacerès,  est  assassiné. 

—  Première  représentation,  à  la  Comédie-Française  :  In 
Brebis  perdue,  pièce  en  3  actes,  en  prose,  de  M.  Gabriel 
Trarieux,  d'après  te  Curé  du  Village,  de  Balzac. 

■21  novembre  (mar.).  —  La  commission  du  budget  du 
Reichstag  termine  son  examen  de  la  convention  franco- 
allemande  relative  au  Maroc.  Une  détente  se  manifeste 
dans  la  presse  germanique,  à  la  suite  de  la  publication 
de  l'exposé  fait  par  m.  de  Kiderlen-Waechter  dans  la 
séance  du  17. 

—  MM.  Caillaux.  président  du  conseil,  et  de  Selves,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  sont  entendus  à  la  commis- 
sion des  affaires  extérieures  de  la  Chambre. 

2i  novembre  {mer.}.  —  L'amiral  lord  Charles  Beresford, 
dans  un  discours  prononcé  à  Porismouih.  insiste  sur  linsuf- 
Jisante  préparation  de  l'Angleterre  à  une  guerre  navale. 

—  Fin  Chme,  destruction  par  les  rebelles  de  Taï  Yuen  Fou, 
la  capitale  du  Chan-Si. 

—  Agissant  conformément  aux  conseils  de  la  Grande- 
Bretaçrne,  la  Perse  cède  à  l'ultimatum  russe. 

—  Première  représentation  (à  Parisj  à  l'Opéra  :  Déjanire^ 
tragédie  lyrique  en  4  actes,  poème  de  Louis  Gallet  et 
Saint-Saéns,  musique  de  Saint-Saéns;  — au  théâtre  Réjane, 
la  Plus  heureuse  des  Tr'ois,  pièce  en  trois  actes,  de 
M.  Jacques  Vincent. 

Î3  novembre  geu.).  —  Par  suite  de  la  rupture  d'un  pont 
sapé  par  une  crue  du  Thouet,  le  train  405  de  Poitiers 
à  Angers  déraille  près  de  Montreuil-Bellay  ;  les  deux  loco> 
motives  et  les  premiers  wagons  tombent  dans  la  rivière. 
Nombreuses  victimes. 

—  Première  représentation  à  l'Athénée  :  l'Amour  en 
cage,  comédie  en  3  actes  de  MM.  André  de  Lorde,  Frantz 
FÙDck-Brentano  et  Jean  Marsèle,  musique  de  scène  de 
M.  Emile  Bounamy. 

*4  novembre  (ven.).  —  D'accord  avec  le  gouvernement 
anglais,  le  gouvernement  français  publie  le  texte  des 
articles  secrets  (relatifs  surtout  au  Maroc)  de  la  convention 
franco-anglaise  du  tt  avril  1904. 

—  En  Chine,  un  édit  impérial  prescrit  la  répression  du 
brigandage. 

— •  Première  représentation  au  théâtre  des  Bouffes- 
Parisieus  :  la  Hevue  des  X.  —  Reprise  au  théâtre  Sarah- 
lîernhardtde  Lucrèce  Borgia,  drame  de  Victor  Hugo. 

?5  novembre  (sam.).  —  M.  Maurice  Sabatier  est  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales. 

16  novembre  (dim.).  —  Sous  la  présidence  de  M.  Steeg, 
ministre  de  l'instruction  publique,  a  lieu,  place  Monge,  lu 
cérémonie  commémorative  du  centième  anniversaire  de  la 
naissance  de  Louis  Blanc. 

—  Les  troupes  italiennes  de  Tripoli  remportent  ft  Henni 
un  important  avantage  sur  tes  Turcs. 

—  Le  régent  de  Chine  prèle  serment  â  la  Constitution  au 
nom  de  l'empereur. 


—  A  Draveil,  le  socialiste  Paul  Lafargue  se  suicide,  avec 
sa  foinmo  Laura  Marx,  fille  de  Karl  Marx. 

— A I  jsbonne,  troubles  fomentés  par  l'opposition  royaliste. 

—  Les  révolutionnaires  chinois  commencent  le  bombar- 
dement de  Nankin. 

S7  novembre  {laa.).  —  Le  pape  tient  un  consistoire  secret  :  il 
proteste  contre  la  commémoration  du  cinquantenaire  de  l'u- 
nité italienne  et  contrôles  persécutions  subies  parl<'S<-atlio- 
liques  en  Espagne.  Il  procède  à  la  nomination  des  nouveaux 
cardinaux. 

—  A  la  Chambre  des  communes,  sir  Edward  (irev  pro- 
nonce un  iniiiortaiit  discours  sur  la  politique  de  l'Angleterre 
dans  le  <'onnit  franco-allemand  relatif  au  Maroc.  L'entente 
cordiale  reste  la  base  de  la  politique  anglaise  :  d  ailleurs. 
l'Angleterre  désire  être  en  bons  termes  avec  l'Allemagne. 

—  Discours  du  leader  unioniste  M.  Bonar  Law  et  du 
premier  ministre,  M.  Asquitli. 

—  Le  croiseur  allemand  Berlin  quitte  les  eaox  d'Agadir. 
U  novembre  (mar.).  —  M.  Maurice  Long  Ut  son  rapport 

sur  l'accord  marocain  devant  la  Commission  des»  affaires 
extérieures  de  la  Chambre  des  députés,  qui.  par  15  voix 
contre  2  ut  il  abstentions,  autorise  le  raiipurteur  &  con- 
clure eu  faveur  de  l'adoption  du  traité  franco-allemand. 

—  La  Chambre  des  lords  discute  la  politique  étrangère  du 
gouvernement  britannique.  Lord  Courtney  la  critique  : 
l'Ile  est  défendue  parlora  Morley  au  nom  du  gouvernement 
et  approuvée  par  lord  Lansdowne. 

—  Le  roi  de  Bulgarie  ouvre  la  session  du  Parlement. 

S9  novembre  (mer.).  —  Le  pape  impose  la  barrette  aux 
.luuveaux  cardinaux  présents  à  Rome. 

—  Le  ministre  russe  à  Téhéran  présente  au  gouvernement 
persan  un  nouvel  ultimatum,  demandant  le  renvoi  du  fonc- 
tionnaire Lecotte,  nommé  à  Tebriz,  par  le  financier  améri- 
cain Shuster. 

—  Première  représentation  à  l'Ambigu  :  la  Hevue  de 
V Ambigu-Comique,  revue  à  grand  spectacle  en  3  actes  et 
10  tableaux,  de  MM.  Dominique  Bonnaud,  Numa  Blés  et 
I^ucien  Boyer. 

'  SQ  novembre  (Jeu.).  —  Le  pape  tient  un  grand  consistoire 
public,  où  il  consacre  les  dix-huit  cardinaux  nouveaux 
nommés  dans  le  consistoire  secret  du  27:  Mv  Amette,  ar- 
chevêque de  Paris  ;  Mv  deCabrières,  êvêquede  Montpellier; 
M»'  Dubillard,  archevêque  de  Chambéry  :  le  P.  Louis  Billot, 
professeur  de  théologie  à  l'université  grégorienne  de  Rome  ; 
Sic  (ïrantto  di  Belmonte,  ancien  nonce  apostolique  à  Vienne: 
Me  Gaetano  Bisleti,  majordome  du  pape  ;  Ms'  G.-B.  Lugari, 
protonotairc  apostolique:  M«'  Basilio  Pompili,  consulteur 
de  la  Consistoriale  ;  M*' Diomede  Falconio,  évèque  titulaire 
d'î  Larissa;  Mp  Antonio  Vico,  nonce  à  Madrid iMf  Bauer, 
archevêque  d'Olmutz;  Mr"  Nagl,  archevêque  de  Vienne; 
Mp  Cos  y  Macho,  archevêque  de  Valladolid;  Mp  Almaraz 
y  Santos,  archevêque  de  Séville;  le  P.  Van  Rossum, 
consulteur  de  la  congrégation  du  Saint-Office;  Mr  Bourne, 
archevêque  de  Westminster;  Mi""  Farley,  archevêque  de 
New- York  ;  Mr  O'Connel.  archevêque  de  Boston. 

—  Première  représentation  aux  Variétés:  les  Favorites, 
comédie  eo  4  actes  de  M.  Alfred  Capus. 

—  Le  Parlement  persan  (Medjliss)  repousse  le  secoua 
ultimatum  russe. 

—  La  commission  pour  le  monument  â  Victor-Emmanuel 
choisit  le  bas-relief  d'Angolo  Zanelli,  sauf  modification  de 
la  statue  centrale. 

/*'  décembre  (ven.).  —  La  commission  des  affaires  exté- 
rieures adopte  définitivement  le  rapport  de  M.  Maurice 
Long  sur  l'accord  franco-allemand. 

—  Le  cabinet  persan  notifie  â  la  légation  russe  ie  rejet 
par  l'Assemblée  persane  de  son  dernier  ultimatum.  —  Les 
troupes  russes  se  mettent  en  marche  vers  Téhéran. 

—  L'armée  révolutionnaire  prend  Nankin  aux  Impériaux. 

—  A  Tripoli,  le  journaliste  français  Jean  Carrère  est 
l'objet  d'une  tentative  d'assassinat  de  la  part  d'un  musulman. 

*  décembre  ^sam.).  —  A  Bangkok,  couronnement  du  roi 
Maha  Vajirevudh,  fils  de  Chulalongkorn. 

3  décembre  (dim.).  —  A  Téhéran,  les  étudiants  font  des  mani- 
festations nationalistes  et  belliqueuses  devant  les  légations. 

4  décembre  (,lun.).  —  Le  feld-maréchal  Blasiusde  Schcmua 
succède  au  général  Conrad  von  Hœtzendorf,  fauteur  d'une 
politinuo  trop  ouvertement  agressive  envers  l'Italie,  à  la 
tête  de  l'état-major  au  s  tro- hongrois. 

—  Le  prix  Goncourt  est  décerné  à  M.  Alphonse  de  Chft- 
teaubriant  pour  son  roman  Àitonsieur  de  Lourdines. 

—  Le  roi  George  V  est  reçu  magnifiquement  à  Bombav. 
Incendie  de  cinq  grandes  tentes  au  camp  de  Delhi. 

—  Les  Italiens  de  Tripoli  enlèvent  aux  Turcs  tes  positions 
d'Aïn-Zara. 

5  décembre  (mar.).  —  Le  Reichstag  aborde  les  débats 
sur  le  rapport  de  la  commission  du  budget  k  laquelle  avait 
été  renvoyé  l'accord  franco-allemand  sur  le  Maroc.  Le 
chancelier  de  Bethinann-HoUweç^.une  fois  de  plus,  cherche 
à  justifier  sa  politique  dans  l'afiaire  marocaine  et  particu- 
lièrement en  ce  qui  concerne  les  rapports  de  l'Allemagne 
avec  l'Angleterre. 

—  Le  président  de  la  Chantbre  persane  invoque  les  bons 
offices  de  la  Grande-Bretagne  dans  le  conflit  de  la  Perse 
avec  la  Russie. 

—  Nouvel  incendie  à  Delhi  :  destruction  de  la  tente  impé- 
riale préparée  pour  George  V.  L'empereur-roi  quitte 
Bombay  pour  Delhi. 

—  Le  message  du  président  Taft  au  congrès  américain 
est  consacré  â  la  question  des  trusts;  il  préconise  la  i-réation 
d  un  bureau  fédéral,  chargé  d'organiser  et  de  surveiller  les 
unions  de  capitalistes. 

fi  décembre,  (mer.).  —  Mort  du  peintre  russe  Sérof. 

—  Le  prince-régent  de  Chine  se  démet  de  ses  fonctions. 


L'impératrice  douairière  déclare,    dans  un    édit.    que   le 
pouvoir  appartiendra  au  premier  ministre  et  au  cabinet. 

—  Rentré  k  Madrid,  M.  OeotTray,  ambassadeur  de 
France,  a  uo  entretien  avec  M.  Garcia  Prieto.  en  présence 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  sir  Ë.  de  Bunsen. 

—  M.  Sazonof,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Russie, 
venant  de  Davos,  arrive  â  Paris. 

—  Ouverture  du  nouveau  Parlement  d'Alsace-Lorralne, 
en  présence  du  statthalter,  comte  de  Wedel. 

7  décembre  jeu.).  —Séance  publique  annuelle  de  l'Acadé- 
mie française.  Pnx-lamaiinn  des  prix  de  vertu. 

—  A  la  (liamlire  des  lords,  lord  Curzoo  soulève  un 
d>-liat  sur  les  affaires  de  Perse.  Réponse  de  lord  Morlev, 
qui  défend  larcord  anglo-russe. 

—  Le  cardinal  Amette  prend  possession  de  soa  églisr 
titulaire  de  Sainte-Sabine,  k  Rome. 

—  Entrée  des  souverains  anglais  â  Delhi. 

—  Le  président  de  la  République  remet  à  M.  Sazonof, 
ministre  des  affaires  étrangères  de  Russie,  les  insignes  de 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Première  représentation,  à  la  Porte-Saint-Martiu  : 
ta  Flambée,  pièce  en  3  actes,  de  M.  Henry  Kistemaeckers. 

S  décembre  (ven.i.  —  Premières  représentations  :  au 
théâtre  Antoine  :  l'Eternel  Atari,  pièce  en  4  aeies  de 
MM.  Alfred  Savoir  et  Nozière,  d'après  le  roman  de  iMs- 
toïevski;  Moïse,  pièce  en  i  acte  de  M.  Edmond  Guiraud. 

—  M.  Edouard  Cuq  est  élu  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  bellcs-letires. 

9  décembre  (sam.).  —  Le  roi  d'Angleterre  et  empereur 
des  Indes,  George  V,  visite  le  camp  de  Delhi. 

tO  décembre  (dim.).  —  A  Lubeck,  le  comité  central  de 
l'Union  pangermaniste  vote  une  résolution  blâmant  la  poli- 
tique du  gouvernement  allemand  dans  l'affaire  marocaine 
et  approuvant  la  démission  de  M.  de  Liudequist,  ancien 
ministre  des  colonies. 

—  A  Stockholm,  distribution  solennelle  des  prix  Nobel. 

—  A  Paris,  sur  le  réseau  du  Nord  et  dans  le  voisinage  du 
pont  Marcadet,  une  locomotive  prend  en  écharpe  un  train 
de  voyageurs.  Quatre  morts  et  dix  blessés. 

—  Premières  représentations,  Comédie  royale  :  le  Pa- 
villon, comédie  en  3  actes  de  MM.  André  ïSylvane  et  Moiiezy- 
Eon.  —  Léonie  est  en  avance  on  le  Mal  joli,  pièce  eo  1  acte 
de  ^L  Georges  Feydeau. 

—  A  Liège,  une  salle  de  cinématographe  remplie  de  spec- 
tateurs est  saccagée  par  l'explosion  d'une  bombe  â  la  dyna- 
mite. Nombreux  blessés. 

//   décembre  (Ina.).   —   Par  suite  d'une  indisposition  de 
l'ambassadeur    de  France  â  Madrid,  c'est  à   l'ambassade  . 
d'Espagne,  en  présence  du  ministre  d'Etat  et  de  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre,  sir  E.  de  Bunsen,  qu'a  lieu  la  seconde 
conférence  au  sujet  du  Maroc. 

—  Le  rot  George  V  passe  en  revue  les  troupes  nssembléas 
dans  le  camp  de  Delhi. 

—  La  reine  d'Espagne  Victoria  met  au  monde  une 
infante. 

—  En  Chine,  impériaux  et  révolutionnaires  tombent 
d'accord  pour  choisir  Hankéou  comme  siège  de  la  confé- 
rence pour  la  paix. 

—  A  Belgrade,  le  ministre  Milovanovitch  prononce  un 
discours  sur  ta  politique  extérieure  de  la  Serbie. 

/i  décembre  (mar.).  —  Grand  durbar  de  Delhi,  où  le  roi 
d'Angleterre  est  solennellement  proclamé  empereur  des 
Indes  et  reçoit  l'hommage  de  135  princes  indiens.  Dans  sa 
proclamation,  le  roi-empereur  annonce  de  très  iinportumes 
réformes  dans  le  gouvernement  et  l'aduiinistraiion  de 
l'Inde,  entre  autres  le  transfert  de  la  capitale  de  l'Inde  do 
Calcutta  k  Delhi.  Cette  grave  décision  cause  une  pro- 
fonde sensation,  non  seulement  dans  l'Inde,  mais  encore  & 
Londres.  A  la  Chambre  des  lords,  l'ancien  vice*roi  de 
l'Inde,  lord  Curzon,  réclame  la  discussion  sur  ce  chan- 
gement de  politique. 

—  M.  de  Selves  communique  au  conseil  des  ministres 
un  télégramme  de  M.  Geoffray,  rendant  compte  de  l'entrevue 
de  la  veille. 

—  La  Chambre  des  lords  rejette  par  145  voix  contre  53. 
en  seconde  lecture,  le  bill  sur  les  prises  navales  résultant 
de  la  Déclaration  de  Londres  de  ido9. 

Première  représentation,  au  Vaudeville:  les  Sauterelles, 
pièce  en  4  actes  r.  tableaux),  de  M.  Emile  Fabre. 

tS  décembre  (mer.).  —  Le  paquebot  Delhi,  courrier  de 
Londres  k  Bombay,  ayant  k  bord  la  duchesse  de  Fifo,  soeur 
du  roi  d'Angleterre,  avec  son  mari  et  ses  filles.  Sé-'houe 
dans  la  nuit  sur  la  côte  marocaine,  en  face  du  cap  SparteL 
â  une  douzaine  de  kilomètres  de  Tanger.  Les  passager^ 
sont  sauvés  avec  peine  par  l'équipage  du  croiseur  fratiçais 
Friinit.  Trois  marins  du  Friant  se  noient  pendant  les  opéra- 
tions du  sauvetaji^e. 

—  Tadjoura  (Tripolitaine)  est  occupée  sans  réststan<-e 
par  les  Italiens. 

—  Première  représentation,  i  l'Opéra-Coraique  :  H''*^- 
ni»,  tragédie  en  musique,  en  3  actes,  de  M.  Albéric  iKhiy- 
nard. 

—  Les  gouvernements  français  et  italien  s'acoon^nt^n 
vue  de  l'achat  du  palais  Farnèse  psr  la  Frafto«,  avei> 
faculté  de  rachat,  dans  certaines  conditions,  par    l'Italie. 

—  A  Delhi,  -des  pro<'essions  d'Hindous,  d^^  musulmans^ 
de  Sikhs  défilent  devant  les  souverains  anglais. 

14  décembre  (jeu.).  —  M.  A.  de  Muu  propose  et  défend 
éloquemment,  au  sujet  de  l'affaire  niHrocaine,  une  motion 
préjudicielle  d'ajournement  jusqu'à  ce  que  le  gouverne- 
ment puisse  donner  des  éclaircissements  sur  la»  négo- 
ciations avec  l'Espagne.  Cette  motion,  après  d^90onr'»'1e^ 
minisires  de  Selves  affaires  étrangères)  et  Lebrun  i colo- 
nies) est  rejeiée  par  44S  voix  contre  98. 
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PETITE    COEEESFOI^OAî^CE 


1<»  Toutes  leP  romnuuiicfttions  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  n'dartion  du  /.orinissr  moi^ivl  ilhixtré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  rue  Mont|)ainasse,  15,  Paris. 


2*  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse^. 
Paris,  pour  tout  ce  qui  touche  k  la  [)aitie  commerciale  (souscription,- 
renseij^nemenls,  commandes  de  librairie,  etc.). 


iaVî>^..riA     NOS    LECTEURS 

IM  an  nonx^eau  frappe  à  ta  portCt 
Chargé  de  destinti  iyiconjius  : 
S'il  est  7ié  Juste,  il  voua  apporte 
Tons  les  bonheurs  :  ils  vous  S07it  dus» 

Le  seconder  en  cette  affaire 
Serait  d'xni  zùle  ingénieux. 
Et  nous  tâcherons,  pour  vous  plaire. 
Ayant  fait  bien,  de  faire  mieux. 


A.  J.,  Pari».  —  î/annexion  n'a  pas  été  faite  A  cette  épo- 
nue.  Veuillez  lire  l'article  Franche-Comté,  dans  le  Nouveau 
Larousse  illuêtré. 

A.  D.,  Lille.—  Le«indea?num6erj  seront  l'objet  d'un  article 
dans  un  des  prochains  numéros  du  Larousse  mensuel. 

O.  B.,  Paris.  —  Nous  parlerons  eu  son  temps  de  l'homme 
fossile  de  La  Quina.  Veuillez  prendre  patience. 

M.  J.,  Bennes.  —  L'œuvre  a  fait  un  bon  début;  elle  esi 
bien  et  promet  mieux  encore.  Elle  peut  dire  avec  raison  : 
D'autres  ont  le  passé,  nous  nvons  l'avenir. 
Le  temps  coule  et  l'espoir  vaut  bien  le  souvenir. 

J.  P.,  Moulin*.  —  Le  cabaret  dont  vous  parlez,  un  de 
ceux  où  se  réunissaient  Boileau,  Racine  etc.,  avait  pour 
enseigne  le  ^Uou/on  6/anc  (le  Mouron  blanc  est  une  coquille). 

M.  V,,  Saint-Palais.  —  Vous  avez  raison,  et  cette  subs- 
titution de  portraits,  dont  s'étaient  aperçus  ceux  auxi|Uel8 
incombe  le  soin  de  cet  ouvrage,  doit  être  corrigée  dans 
un  prochain  tirage. 

V.  C,  Valence.  —  Nous  consacrerons  assurément  une 
notice  illustrée  à  la  Médaille  de  iS70-fS7f;m&\»  noua  atten- 
dons que  t&utes  les  décisions  relaûvos  à  cette  question 
aient  été  arrêtées  d'une  manière  détlnitive. 

H.  T.,  Genève.  —  Durant  les  année»  1907,  1908,  1909, 1910, 
les  numéros  du  Larousse  mensuel  n'avait'Ut  que  Iti  pages. 
Ils  en  ont  à  présent  24,  depuis  janvier  1911.  Le  2'  volume 
comprentlra  les  années  1911,  1912  et  1913. 

G.  M.,  C.  B.,  Le  Teil.  —  C'est  au  relieur  que  revient  le 
soin  d*'  fournir  et  de  monter  les  onglets  au  moment  oti  il 
relie  le  volume,  — Nous  n'oublierons  pas  votre  recomman- 
daiion  sur  le  second  point. 

C.  K.,  Paris.  ~-  Le  Français  Jacques  de  Liniers,  comte  de 
Buenos-Ayres  et  vice-roi  do  la  Plata,  au  coinnieiicement 
du  XIX*  siècle,  personnage  sur  lequel  la  conférence  de 
M.  Paul  Oroussac  à  Buenos-Ayres  a  ramené  l'attention, 
n'a  i>as  été  oublié  au  A'ouveau  Larousse;  mnissa  biographie 
se  trouve  k  Deliniers. 

J.,  A ix-eu- Provence.  —  L'expression  ad  Intus  veut  dire  : 
au  câié,  au  flanc  de.  Si  vous  nous  aviez  cité  le  contexte, 
comme  nous  demandons  k  nos  correspondants  de  le  faire, 
nous  aurions  pu  préciser  davanta^'-e  l'explication.  — 
2*  Vous  trouverez  dans  le  présent  numéro  un  article  sur  la 
Veuve  joyeuse. 

H.  F-,  Caudéran.  —  Ce  n'est  pas  là  une  particularité 
pbysiulo^;iquedu  brochet  :  beaucoup  de  poissons  possèdent, 
au  roiitraire,  un  véritable  système  urinaire  qui  a  le  plus 
souvent  son  abuutissfuieut  dans  le  cloaque,  mais  parfois 
aussi  aboutir  à  uni'  vessie  urinaire  qu'une  sorte  d  urètre 
met  en  comniuiiieatiuii  ave*'  le  dehors. 

P.  J.,  Ambert.  —  11  faut  se  ji^ardor  de  confondre  le  passé 
antérieur  :  j'eus  aimé,  avec  la  seconde  forme  du  conditionnel 
passé  :  j'eusse  ainit^  (^  j'aurais  ni m^j.  Vous  voyez  des  ^^ens 
éciire  :  si  tu  avais  été  prévenu  dé  la  dale  de  celte  cérémonie, 
tu  eus  (.au  lieu  de  :  tu  eusses)  fait  en  sorte  d'y  assister.  C'em 
une  grosse  faute,  que  commettent  souvent  des  personnes 
qui  se  flattent  d'être  instruites. 

M.  N.,  Cullo.  —  I.e  mot  Jujube,  dans  son  sens  principal 
et  primitif  de  fruit  du  Jujubier,  es(  féminin  ;  la  jujube  a  une 
pulpe  jaunâtre.  Mais  on  a  pris  I  habitude,  pour  abré<^er 
l'expression  :  du  suc  de  jujube,  de  dire  :  du  jujube,  et  dans 
ce  sens  particulier  et  secondaire  de  suc  du  fruit  du  jujubier 
le  mot  jujube-  jieut  s'employer,  et  s'emploie  au  masculin. 

P.  S.,  Versailles.  —  Il  n'y  a  avantage  ni  pour  vous,  ni 
pour  nous  à  continuer  cette  discussion.  Permettez-nous  de 
vous  rappeler  la  maxime  du  vieux  Publius  Syrus  :  Aimium 
nitercanao  veriUts  amittitur  :  Par  trop  de  'discussion,  la 
vérité  se  perd.  Passé  une  cerlaiiie  limite,  les  arguments  de 
paK  et  d'autre  ne  porienl  plus  et  la  vérité  ne  gagne  rien. 
Pour  nous,  nous  restons  l'erniemeiit  sur  nos  positions, 

P.  U.,  Uonsy.  —  Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir 
vous  renseigner  sur  co  point.  Vous  pourrez  vous  adres.ser 
soit  &  la  Préfecture  de  la  Seine  (Commission  des  travauv 
hivtori(|ues  :  services  annexes  du  secrétariat  général),  soit 
aupros  du  Jiimjoiiiécaire  (29,  rue  .Sêvignéi,  soit  auprès  de 
Varcinvîsle  (fo,''quai  Henri-lVj  de  la  Ville  de  Paris. 

P<  J.,  Beims.  —  11  est  vrai  que  cet  ouvrage  est  signé 
d'un  nom  de  femme  :  mais  quelques-uns  ont  cru  y  trouver 
des- traces,  non  douteuses  d'une  pensée  masculine.  C'est 
peut-être  que  les  hommes  sont  toujours  tentés  de  supposer 
une  influence  virile  à  l'origine  de  tout  ce  que  font,  disent  ou 


écrivent  les  femmes.  Vous  connaissez  le  quatrain  que  le 
poète  Motin  —  le  Motin  moqué  par  Boiloau  —  adressait  à 
une  femme  auteur  dun  sonnet  : 

t'e  beuu  t>>inuet  ext  si  paiTait 
Que  je  cruU  que  ne  l'ayez  l'uit, 
Mais  je  crois,  Pauline,  au  contraire^ 
Que  Tou»  Tout  rAtos  laissv  faire- 
B.  L,,  Limours.  —  Vous  vous  rappelez  ce  que  le  devin 
Tirésiasdit  plaisamment  à  Ulysse  dans  les  Satyres  d'Horace: 
»  O  dis  de  Laerte,  ce  que  je  vais  te  dire  arrivera  ou  n'arri- 
vera pas  !  « 

O  Laertiade,  quidffuid  dicam  aut  erit,  aut  non. 
C'est  là  uue  prudente  précaution  oratoire,  dont  beaucoup 
de  devins  de  nos  jours  feraient  sagement  d'accompagner 
leurs  prédictions.  Nous  ne  parlons  pas  des  météorologistes. 

M.  L,  D.,  Nantes.  —  M.  Courbot-Poulard,  oui  fut  député 
à  1  Assemldée  nationale  de  ISî!,  s'était  déjà  lait  connaître 
sous  l'Empire  par  le  toast  qu'il  porta  à  Montdidier  :  «  Deux 
fléaux,  dit-il,  désolaient  la  France  :  la  petite  vérole  et  la 
démagogie.  L'empereur  a  retrempé  la  France  dans  la  vac- 
cination du  suffrage  universel:  la  petite  vérole  a  été  ter- 
rassée par  le  cowpox  pris  sur  la  vache.  Honneur  donc  aux 
campagnes  et  vive  l'Empereur  !  » 

Il  vota  néanmoins  la  déchéance  de  Napoléon  IIL 

J.  H.,  Marans.  —  Vous  voulez  parler  sans  doute  de  Jean- 
tiaspard  Gusaeudi,  né  àTartonne  (Basses-Alpes)  en  1749, 
mort  à  Paris  en  1806.  Il  était  curé  de  Barras  en  Provence. 
Kn  1789,  il  fut  élu  député  du  clergé  aux  Etats  généraux. 
11  approuva  le  coup  d'Etat  du  18-Brumaire,  et  le  4  nivôse, 
an  VIII,  entra  au  Corps  législatif  en  qualité  de  député  dos 
Basses-Alpes.  Nous  ne  savons  pas  quels  liens  de  parenté 
pouvaient  l'unir  au  général  Jean-Jacques-Basilien-Gassendi 
(1748-1828),  natif  lui  aussi  des  Basses-Aipes,  qui  devint  en 
1809  comte  de  l'Empire. 

R.  M.,  Paris.  —  Les  indications  que  vous  fournissent 
sur  le  Glandier  (Corréze)  le  Nouveau  Larotisse  illustré  et 
sou  supplément  sont  absolument  exactes.  Le  hameau  est 
situé  dans  la  commune  de  Boynao  et  ne  compte  qu'une 
quarantaine  d'habitants,  La  Chartreuse,  construite  il  y  a 
quarante  ans,  dans  le  style  du  xiv  siècle,  occupe  l'empla- 
cement du  château  du  maître  de  forges  que  sa  femme 
empoisonna,  s'il  faut  en  croire  le  verdict  du  jury.  Vous 
savez  d'ailleurs  que  le  minerai  de  fer  n'est  pas  rare  en 
Corrèze. 

A.  D.,  Bouen.  —  C'est  un  problème  de  conscience  sur 
lequel  il  no  nous  est  pas  possible  de  vous  répondre.  Evi- 
demment oui,  en  principe,  l'avocat  doit  être  convaincu  de 
l'excellence  de  la  cause  qu'il  défend ^  et  la  véritable  élo- 
quence est  laite  de  sincérité.  Mais  le  droit  est  si  compliqué, 
et  les  arrêts  des  magistrats  parfois  si  décevants  !  C'est  le 
lieu  de  rappeler  la  réponse  que  lit  un  avocat  célèbre  au 
président  Séguier  qui  lui  demandait  pourquoi  il  prêtait 
l'appui  de  son  talent  à  des  causes  détestables  :  Eh  ! 
monsieur   le  Président,  j'en  ai   tant  perdu  de  bonnes! 

B.  F.,  Nice.  —  La  chose  peut  durer  longtemps  en  effet 
si,  constamment,  l'un  dépend  de  l'autre.  Cela  rappelle  le 
dialogue  de  la  princesse  île  Conty  et  de  son  frère  le  duc  de 
Guise,  que  le  cnevalier  de  Cailly  rapporte  dans  un  sixain 
improvisé  au  pied  levé  : 

Mon  cher  frère,  disait  Sylvie, 
Si  tu  qttittals  le  jeu  que  je  serais  rarie  !  ^ 

Ne  le  pourras-iu  point  <ibandonner  un  Jour? 
—  Oui,  ma  sœur,  j'en   perdrai  l'envie 

Quand  lu  oe  feras  plus  l'amour. 
—  Ah  !  mécliant,  tu  j.tûras  tout  le  temps  de  ta  vie. 

O.  Cf.,  Bruxelles.  —  Libre  à  vous  de  partager  l'avis  de 
votre  journal  :  mais  vous  permettrez  bien  à  des  Français 
de  France,  et  qui  donnent  particulièrement  leurs  soins  à 
l'étude  de  leur  langue,  d'en  connaître  l'usage.  Voltaire,  nui 
savait  écrire,  disait  :«Tout  vient  d'Orient,  le  bien  et  le  mal  " 
[Fragments  historiques  sur  l'Inde],  et  non  :  «  Tout  vient  de 
l  Orient.  >>  Encore  une  fois  celte  -ierniêre  façon  de  parler 
n'est  pas  incorrecte  :  elle  u'cst  pas  l'usage  habituel. 
L'usage  est  de  dire  ;  •  Les  portes  de  l'Orient,  je  pars  pour 
l'Orient  ■,  mais  :  «  Je  reriens  d'Orient.  >•  Ce  n'est  pas  une 
question  de  logique  :  c'est  une  question  de  fait. 

P.  B.,  Satnt-Brietw.  -—  Les  réclamations  de  ce  littérateur 
ne  nous  paraissent  nnlleninnt  fondées.  Il  y  a  des  auteurs 
i|ui  sont  iittèralemeiit  obsédés  par  ta  peur  qu'on  leur  voie 
leurs  idées,  leurs  expressions,  tout  ce  qu'ils  croieiil 
avoir  en  propre.  On  es)  tenté  de  leur  appliquer  le  moi  de 
\'oisenon.  Un  jour,  il  était  eu  compagnie  de  Kacine  le  tiis 
chez  Voltaire,  qui  lisait  sa  tragédie  d  j4 /<>/■«.  Louis  Racine, 
qui  avait  cru  reconnaître  un  vers  de  lui  parmi  ceux  qu'il 
entendait,  no  cessait  de  grommeler  :  «  Ce  vers-là  est  à  moi... 
Ce  vers-là  est  à  moi.  »  \  oiseuon,  impatienté,  s'approcha  de 
Voltaire  et  lui  dit  :  «  Kendez-Iui  son  vers  et  qu'il  s'en 
aille,  » 

P.  S.,  Lyon.  —  Pour  exprimer  cette  idée  :  Si  j'étais  en 
votre  place,  vous  pouvez  dire  tout  simplement  :  Si  j'élaiit 
vous;  mais  les  expressions  Si  j'étais  de  vous  et  Si  j'étais  que 
de  vous  s'emploient  aussi  et  vous  en  trouveriez  des  exemples 
chez  les  écrivains  classituies.  L'usage  explétif  de  la  parti- 
cule fie  se  rencontre  en  diverses  locutions  (ou  dirait  d'un 
malade  ;  Qu'est-ce  que  de  nous).  Celui  de  que  de  est  plus 
singulier.  Une  anecdote  rapportée  par  Pougens  en  marque 
le  caractère  un  peu  bi/arre.  Datis  une  discussion,  le  duc  de 
Crétiiiy  dit  un  jour  au  maréclial  de  Clérambault  :  ■  Monsieur 
le  MaVécliul,  si  j'étais  que  de  vous,  je  mirais  pendre  tout 
à  riieure.  —  Hé  bien,  lui  répliqua  le  maréchal,  soyez  qu^  de 
moi.  » 

C.  R,,  Tours.  —  Ne  confondez  pas  les  trois  grandes  prin- 
cesses du  XVI'  siècle  qui  ont  illustré  le  nom  de  Marguerite  : 


!•  Marguerite  de  Valois  fou  d'Anqoul^me  ou  à^Orlénns) 
(1492-154»,  steur  de  François  I".  IVnnne  du  duc  d'.Vleiiçun 
puis  de  Henri  d'AH-ret,  roi  de  .Navarre,  celle  qui  a  écrit 
V Ueptnméron  et  les  Marguerites  de  la  Mnn/uerite  des  Prin- 
cesses ;  —  f  Marguerite  de  France  (ir.3«-ir.:4),  flile  de 
François  I"  et  femme  d'Emmanuel,  duc  de  Savoie; 
—  3"  Marguerite  de  France  (ou  de  Valois,  ta  reine  Margot 
M ',r,:i-iai5)»  fltie  cadette  de  Henri  H,  première  femme  de 
Henri  de  Navarre  i^plus  tard  Henri  IVj,  et  auteur  d'intéres- 
sants Mémoires. 

Sainte-Beuve  proposait  de  distinguer  chacune  de  ces 
trois  Marguerites  par  le  nom  du  poète  qu'elle  avait  princi- 
palement "protégé  :  la  Marguerite  de  Marot,  la  Marguerite 
de  Du  Bellay  et  la  Marguerite  de  Desportes, 

A,  V.,  Villejuif.  —  Le  château  d'Auet,  construit  de  1548 
à  1552  par  Philibert  Delorme  pour  Diane  de  Poitiers,  fut 
l'objet,  entre  1798  et  Uû4,  dune  destruction  systématique  : 
mais  à  cette  destruction  échappèrent  certaines  parties  oui. 
restaurées,  subsistent  encore  sur  place  aujourd'hui  :  telles 
sont  la  porte  d'entrée  monumentale,  avec  ses  dépendan- 
ces, l'aile  qui  forme  le  château  actuel,  la  chapelle  pro- 
prement dite  et  la  chapelle  sépulcrale  de  Diane  de  Poitiers 
^dépouillée  de  son  ioml»eau,  qui  est  à  Versailles).  Quelques 
débris  furent  recueillis  par  A.  Lenoir  pour  le  musée  des 
Monuments  français,  entre  autres  les  décorations  du  por 
tail  (^entrai  du  fond  de  la  cour  du  château,  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  dans  la  première  l'onr  de  l'I'^cnle  des  lU-anx- 
Arts  et  servent  d'entrée  à  l'ancienne  chapelle  contenant  le 
musée  do  la  Renaissance. 

S.  F.,  Arras.  —  Les  poètes  de  la  Pléiade,  dans  leur  zèle  à 
imiter  les  anciens  aussi  bien  pour  la  forme  tiue  pour  le  tond, 
ont  même  songé  à  composer,  à  la  façon  des  Grecs  ei  des 
Latins,  des  vers  métriques,  c'est-à-dire  des  vers  où  le 
rythme  est  constitué  par  une  certaine  succession  des  syl- 
labes brèves  et  des  syllabes  longues.  Jcan-Antoîne 
de  Baïf  est  celui  qui  s'est  le  pins  obstiné  dans  cette  ten- 
tative :  mais  on  connaît  aussi  des  vers  métrlipies  de  Jodclle, 
de  Pasquier,  de  Rapin.  de  Passerat,  etc.  L'essai  ne  fui  pas 
heureux,  n'ayant  point  de  fondenieui  dans  le  génie  même 
do  notre  langue,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  n'eut 
pas  de  lendemain.  An  xviii*  siècle,  Marmontel  le  croyait 
encore  possible,  et  l'on  vit  Turgot,  le  futur  homme  d'Etal, 
s'exercer  dans  sa  jeunesse  à  composer  des  vers  métrtrpies. 
On  sait  que  cet  esprit  souple  et  curieux  ne  s'est  pas  enfermé 
dans  l'étude  de  l'économie  politique  et  qu'il  s'est  intéressé 
aux  questions  les  plus  diverses  et  les  plus  spéciales. 

H.  B.,  Paris.  —  Vous  vous  étonnez  do  voir  le  profil  sé- 
vère de  Dante  Altghieri  parmi  les  mMallIons  qui  ornent, 
avenue  de  l'Observatoire,  la  façade  de  l'Ecole  de  Pharma- 
cie, En  voici  la  raison.  Tout  d'abord,  on  sait  qu'en  l'an  noo, 
Dante  exerçait  à  Florence  les  fonctions  de  prieur  de  la  Ré- 
publique; c'est  même  à  ce  titre  ou'il  dut  d'Ôtre  exilé  jiar 
ses  adversaires  politiques  sous  1  accusation  odieuse  de 
malversation.  Or,  pour  avoir  le  droit  d  exercer  à  Florence 
les  fonctions  publiques,  il  fallait  faire  partie  d'une  corpo- 
ration. Dante,  qui  avait  des  connaissances  assez  étendues 
pour  discuter,  avant  Pic  de  la  Mirandole,  de  omni  re  sci- 
bili,  se  fit  recevoir  de  la  corporation  dos  médecins  et  apo- 
thicaires. C'est  donc  à  ce  titre,  purement  honoraire  d  ail- 
leurs, qu'il  doit  de  figurer  parmi  les  pharmaciens  notoires. 

L'empereur  Napoléon  aurait  pu  avoir  son  buste  ii  l'Aca- 
démie des  sciences  dont  il  faisait  partie,  section  de  méca- 
nitiue.  Ce])en<lant,  un  Dante apotliicaire  est,  en  effet,  assez 
inattendu.  L'auteur  de  la  Divine  Comédie  figurerait  assez 
mal  dans  la  cért'>monie  du  .Malade  imaginuire.  et  celui  que 
les  femmes  de  Vérone  se  montraient  avec  terreur,  croyanf 
qu'il  revenait  vraiment  de  l'Enfer,  passe  malaisément  poui 
un  confrère  de  Monsieur  Fleurant. 

P.  }A.,  Nancy.  —  Les  deux  vers  que  voui  cites  sont  de 
■l.-B.  Legouvé.  l'auteur  du  Mérite  des  femmes,  et  se  trouvent 
dan.s  la  tragédie  ayant  pour  liire  la  Mort  de  Henri  IV  (isûal. 
Les  voici  exactement  ; 

Oui,  je  veux  que  le  peuple  ait  p.ii-  raa  lti<-itfaUance 

Uiielques-una  de  ces  mets  ri-servês  k  l'aiiani-e. 

Ce  qui  est  une  façon  a.ssez  ridicule  de  parler  de  la  poule 
au  pot . 

\  oilà  à  quels  détours  vous  obligeait  la  périphrase  à  l'épo- 
que du  style  soutenu,  où  l'on  n'osait  appeler  les  choses  par 
leur  nom.  On  n  anraii  jamais  mis  le  mol  ïuo\tckoir  dans  un 
vers;  tout  au  plus  parlait-on  de  ce  tissu  lef/er.  et  le  bon 
Delille,  un  des  maîtres  de  la  périphrase,  celui  qui  appelait 
les  fiacres  des  chars  numérotés,  nommait  les  épingles  : 
...  ('«'S  iltiritë  duiit  len  pointei  l*(ï*rei 
Piitent  le  fln  ti>)tu  sur  U>  sein  de»  l>ergéres. 

C'est  ce  même  Delille  qui  n  osant,  dans  sa  traduction  des 
(iéorqiques  de  Virgile,  l'aire  entrer  le  mot  porc,  a  écrit  : 
V.l  d'une  toux  les  ace*»  violents 
KtuutTent  rarâmul  qui  l'en^ralive  do  KlBndK. 

Voltaire  lui-même  li  a  pas  échappé  à  ce  travers,  et  les 
ramoneurs  deviennent  avec  lui  : 

.„Ce8  honii^tei  enfaritt 
Qui  de  Savoie  arrivent  tuiix  Ira  uni. 
Et  dont  la  main  l^gêreniciit  ossuie 
re*  longs  canaux  engorg^^s  par  la  aute. 

Aujourd'hui,  la  jiéripbraseest  abandonnée.  Cependant,  rer- 
lains  décadents  n'ont  pas  craint  de  tomber,  d  tine  aiitie  fa- 
çon, dans  le  même  ridicule,  et  voici  de  quelle  laçon  l'un 
d'eux  déguise  les  choses  dont  il  parle  - 

l.fndeiiiain  de  chenille  en  tenue  de  bal  :  le  papillon. 

/^  cimetière  qui  a  des  ailes  :  un  vol  de  corbeaux. 

La  romance  pour  narine  :  le  parfum  des  fleurs. 

Apprivoiser  lamâchoire  cariée  de  bémols  d'une  tarasque  mo- 
derne: jouer  du  piano.  (Noua  en  passons,  et  des  meilleures!) 


EÉCEÉÂTIONS 


RÉBDS  N»  62.  —  Par  G.  Tricoup. 


ÉNIGME-RONDEAU 

PAR     CÊCK 

Je  rougis  lorsque  je  suis  nue. 
Kl  pourtant  je  stiis  sans  pudeur  : 
Servante  de  quelque  frondeur, 
l'ar  lui,  je  suis  entretenue. 

Svelte  el  d'élégante  tenue 
Je  ne  brille  pas  par  candeur; 
Mais  bien  que  je  sois  sans  pudeur. 
Je  rougis  lorsque  je  suis  nue. 

Pour  la  morale  méconnue, 
Soudainement  prise  d'ardeur. 
J'ai  puni  plus  d'un  clabaudeur 
De  sa  conduite  .taugrenue 
...  l'ar,  je  rougis  quand  je  suis  nue. 


LOGOGRIPHE 

PAR      SAINT-JOVIAL 

lieux  pieds,  huit  fronts:  cherchez.'  —  Eh.' qu'est-ce? 
Je  suis  it'ahord  papier  pour  passer  à  ta  caisse, 
l'uis,  si  vous  variez  mon  chef. 
Je  suis  présent,  ou  refus  bref, 
Mot  possessif,  ou  friande  mouture. 
Qui  fait  braire  tin  gourmand  point  due  de  nature. 
Sans  être  maestro  tii  poète  échansoii, 
A  Montmartre  on  me  voit  faire  aussi  la  chanson. 
Ainsi  qu'en  d'autres  lieux.  Hime  riche  à  Suzon, 
Je  figure  fiu.x  refrains  d'une  allure  légère. 
Pour  finir  nohiement.  particule  étrangère. 


DOUBLE  ACROSTICHE-ANAGRAMME 

PAR     CH.     nKMAIÎNT 

De  cinq  lettres,  chacun  de  mes  mois  se  compose; 

En  descendant,  je  pose  : 
Un  voisin  de  l'aubier  ou  surnom  de  Bacchus; 

Siir  ces  rives,  Brennus 
A  vaincu  les  Romains,  longtemps  avant  notre  ère; 

Une  coupe  ou  naguère 
Le  seigneur  batailleur  liuvail  sous  son  armel; 

Le  dieu  de  Mahomet  ; 
l'as  loin  de  Malaga,  rilé  de  VHispanie  ; 

l'uis  ville  d'Italie  : 
Enfin,  près  d'Engaddi,  lieu  renommé,  devins 

Jadis  pour  ses  bons  vins. 

Sur  les  flancs  lisez  donc  :  à  gauche  un  grand  critique  ; 

A  droite,  un  peintre  unique. 
Or.  te  nom  du  seconil  se  découvre  en  entier 

Dans  celui  du  premier. 


CHARADES 

PAR     H11.  ARION    DB    JOCANDO 

Moti  un,  teirible  au  loin,  vient  caresser  la  grève. 
Mon  deux  est  votre  but,  Û  purgeurs  et  saigneui's! 
Pour  les  pauvres,  aussi  bien  que  pour  les  grands  sei- 
gneurs. 
Mon  loul,  emprisonné  monte  et  tombe  sans  trêve. 


Mon  un  traverse  l'eau,  mon  trois  en  fait  alitant, 
L'un,  agite  rongeur,  l'autre,  coche  flottant. 
Mon  ili'ux,  en  tout  cadeau,  s'impose  inévitable. 
Lorsque,  pour  un  festin,  vous  préparez  la  table. 
Disposez  mon  entier  «"»•  le  litige  éclatant  : 
Sa  finesse  rendra  le  vin  plus  délectable. 


ECHECS.  —  Problème,  par  Goltl. 

NOIRS    (4^ 
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BLANCS    (5) 

Les  Blancs  jouent  el  font  mal  en  deux  coups. 
ARITHMÉTIQUE    AMUSANTE 

!■  A  R     J  K  A  N 

Plusieurs  jeunes  filles,  qui  ont  excursionné  dans 
un  pays  frontière,  -lont  interpeltres,  au  retour,  par 
un  douanier.  Celui-ci  leur  demande  si  elles  ont 
quelque  chose  à  déclarer.  «  Son  ».  répliquent-elles^ 
bien  qu'elles  rapportent  des  truffes  détei-rées  au 
cours  de  leur  promenade.  Et  elles  se  sauvent,  sans 
attendre  que  l'emplogé  ail  vérifié  l'exactitude  de 
leur  réponse.  En  sachant  qu'elles  entraient  en 
fraude  6  Itilogr.  de  truffes,  et  que  ce  comestible  est 
taxé  i.lH  fi:  les  100  kilogr.,  peut-on  connaitre  le 
nombre  et  la  nationalité  des  délinquantes'.' 


RÉBUS  N"  63.  —  Par  Tricoup. 


MOTS  CARRÉS  STLLABIQUES 

PAR    r.    Il'KBBOIR 

Que  Je  -lois  noir,  que  je  sois  hlane, 
A  u  marbre  je  suis  ressemblant. 

Substantif  féminin,  j'exprime 
L'état  d'un  prix  assez  minime. 

Telle  est  la  voix  qui,  d'un  morceau. 
Sait  exécuter  le  plus  beau. 

Bref,  un  défaut  que  l'on  me  donne 
Lorsque  je  crois  nui  raison  bonne. 


La  ni'utralilé  dt'n  puissances  dans  lalTnire  ilt-  'rri|'"!i 

IA(7,<*riAi,  Vienne. 


SOLUTIONS 

des  rébus,   problèmes  et  questions   diverses 
contenus  dans  ie  numéro  de  décembre  : 

RÉBDSN»59  —  Qiianil  François  l"  vit  la  Joconde 
de  Léonard  de  Vinci,  U  jura  qu'elle  serait  à  l'Etal. 
Camp  franc  seau  happe  H  [re]  millet  village  oc 
ondes  deux  laies  aulne  are  devin  scie  i le  Jura  Kebl 
sœur  état  &  [et]  tas. 

CHARADE,  par  .lean.  —  Tripolilalne. 

CARRÉ  MAGIQUE  : 
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LOGOGRIPHE.  —  Tort.  Or. 

CHARADE,  par  H.  ili>  .looando.  —  llniiloir. 

MOT  CARRÉ  SYLLABIQUE  : 

Tlil  l'O  LI 
l'O  Tl  ON 
1.1        ON      NK 

ANAGRAMME  :  Arjfonl.  Tan^'el■. 


Les  solutions  seront  données  au  n»  60  (février). 
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Malpassa  ST.  —  Œuvres  choisir.'^.  Paris,  Dolagrave. 
In-18.  :t  fr.  50. 

Mkridikr  (Louis).  —  Le  Prologue  dans  la  tragédie  d'Eu- 
ripide. Paris,  Fonremoing.  In-S*. 

MoM. uc  (Biaise  de).  --  t'ommentaires.  Edition  critique 
publiée  et  annotée  par  Paul  Courteault.  l.  I521-15r.3.  Avec 
une  carte.  Paris.  A.  Picard  et  (ils.  ln-8*.  10  francs. 

Orr.MONT  (Charles;.  —  Les  Débats  du  clerc  et  du  chevalier 
dans  la  littérature  poétique  du  moyen  âge.  Paris,  Champion. 
In-8*.  5  francs. 

Sr.ouscH  (N.).  —  La  Poésie  lyrique  hébraïque  contempo- 
raine (1882-1910).  Paris,  tt  Mercure  tic  France  ».  In-ix. 

TiMMBRMANS  (Adrien).  —  Etymnt  >  ic  naturel/r.  Kxci:r- 
sions  étymologiques.  La  lettre  K  dans  I'\  Kluge  :  L'tynio- 
logisclies   Wôrïeroucft.  Paris,  Fischbachcr.  In-8*'. 

Anthologie  de  la  jeune  pot'sie  française.  Préface  de  Jean 
Richepin.  Paris,  Koy.  In-16.  :i  iV.  5)t. 

Vie  du  bienhrnrevx  Thomas  Hélije.,  traduction  en  vers 
modernes  d'un  poème  du  xiu'  siècle  par  I  abbé  V.  Ijccler. 
Cherbourg,  Henry;  Marpuerie:  l'auteur.  Pelit-in-8*. 

l.  aJ($«jf  g  BlBLIOGRAPIIIK  (MiNÉRAI.f!   :  DaUZB. 


ZiFGLRR  (Henri  de).  —   I.Wnhp.  poèmes,  denèvo.  Edition 
Arar.  In-ie. 


Grekn  (A.-K.).  —  Le  Médai.lon.  Trad.  de  l'anglais  par 
Henry  I).  Davray.  Paris,  Hacheno.  In-u.  l  franc 

BEAI X-ART8 

AcHART  (Charles).  —  Le  Sculpteur  berrichon  Jean  fiaffter. 
Avec  la  nomenclature  de  ses  oeuvres  et  12  planches  hors 
texte.  Paris,  Bloud. 

BoppB  (A.).  —  Les  Peintres  du  liosphore  an  XV///'  siècle. 
Paris,  Hachette.  Id-16.  3  fr.  50. 

(_iASTouK  (Amédée).  —  La  Musii/ue  d'église.  Etudes  histo- 
riques, esthétiques  et  pratiques.  Lyon,  Janin.  Petit  in-8». 
i  francs. 


La  Tombellr  (F.  de).  —  L'Ch'atorio  et  la  Cantate.  Paris, 
&  la  Schula-  Iu-8^ 

Sekvikres  (Georges).  —  Dresde,  Ereîberg  et  Meissen. 
Avec  grav.  Paris,  Laurens.  Grand  in-8'. 

Charles  Lebintn,  décorateur  et  architecte.  Recueil  de 
30  planches  précé  lées  d'une  notice  historique  de  Lcche- 
vallier-Chcvignard.  Paris,  Ch.  Massin.  3:>  francs. 

Comment  apprécier  les  croquis,  esquisses,  études,  dessins, 
tableaux,  aquarelles,  pastels,  miniatures.  Documents 
recueillis  et  publiés  par  Edouard  Rouveyre.  Paris, 
(r.  Barangor.  In-8'*.  18  francs. 

Dictionnaire  critique  et  documentaire  des  peintres,  sculp- 
teurs, dessinateurs  el  graveurs  de  tout  temps  et  de  tons  les 
pays:  sous  la  direction  de  E.  Bénézit.  avec  nombreuses 
reproductions  hors  texte,  (i'après  les  niaUres.  Tome  !•'. 
Paris,  Royer  et  Churnoviz.  ln-8"  ù  2  col. 


ŒUVRES     MUSICALES 

BouRDENBT(C.).  —  Pièce  pour  grand  orgue  en  ut  majeur. 
Paris,  Leduc,  Bertranti  et  C".  2  fr.  50. 

Dubois  (Tli.).  —  Esquisses  orchestrales.  Part,  d'orch. 
Paris,  Heugel.  20  francs. 

KoDHRK  (.M.).  —  iitO  Noéls  classés  par  tons.  Paris,  à  la 
Schola  Cantonim.  2  vot.  à  20  francs  le  vol. 

Saint-Saêns.  —  Le  liouet  d'Omphale.  Transcription  pour 
orgue.  Paris,  Durand.  G  francs. 

SAiNT-SAiîNs  (C).  —  Cadence  pour  le  concerto  en  ut 
mineur^  de  Mozart.  Paris,  Durand,  i  fr.  75. 

Thirion  (L.).  —  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle. 
Paris,  Hamelle.  12  francs. 

ViKRNK  ^L.).  —  Sonate  en  si  mineur,  pour  violoncelle  el 
piano.  Pans.  Durand.  10  francs. 

WrrKow-sKi  (G.  M.).  —  Deuxième  symphonie.  Part,  d'orch. 
Paris,  Durand.  loo  francs. 


HISTOIRE  —  GéOQRAPHIB 

ANiiOL  (E.).  —  Mélanges  d'histoire.  Paris,  Emile-Paul. 
In-is  Jésus.  3  fr.  50. 

BiBOT  (Jean).  —  Statistique  annuelle  de  Géographie  hu- 
maine comparée.  Paris,  Hachette.  Petit  in-8**.  1  franc. 

BoissikRB  (O.). —  L'Accusation  publique  et  les  délateurs 
chez  les  Romains.  Niort.  Clouzot.  Li-S". 

Callrn  (J.).  —  Saint-Seurin  de  Bordeaux.  A\ec  figures. 
Paris,  A.  Picard  et  lils.  In-S*.  5  francs. 

Chuqurt  (Arthur).  —  Etudes  d'histoire.  A*  série.  Paris. 
Fontemoing.  Petit  in-S".  3  fr.  50. 

DAllemaonk  (Henri-René).  —  Du  Khorassan  aupags  des 
liackhiiaris.  Avec  photogr.  et  planches  hors  texte.  Paris, 
Hachette.  4  vol.  in-S".  150  fr.  brochés. 

liK  MoNTALUO,  AsTRANDo,  1)1  RiKLLA.  —  Dizionavio  di  Sun 
Marina.  (Extrait  de  la  seconde  édition,  contenant  ce  qui  a 
été  ajouté  à  la  première.)  Paris,  Daragon.  1911.  In-4o. 

DiMiER  (L.)  et  R.  GoBiLLOT.  —  La  Basse- Normandie. 
Paris,  Delagrave.  In-I8  jésus.  5  francs. 

DoGNY  iM.).  —  Histoire  de  l'héipital  Saiul-Loui»  depuis  su 
fondation  jusqu'au  XIX*  siècle.  Avec  tig.  Paris,  Bailliêre  ci 
fils.  In-8«. 

Driault  {E<1.).  —  Napoléon  et  VEurope.  Austerlitz.  La  Fin 
du  Saint- iimpire.  Paris,  Alcan.  In-8».  7  francs. 

Febvrk  (Lucien  I.  —  Noli-s  et  documents  sur  la  Réforme 
et  l'Inquisition  en  Franc hei'omté.  Paris,  Champion.  In-8". 
7  i>.  50. 

Kkbvre  (Lucien).  —  Philippe  II  et  la  Franche-Comté. 
Paris,  Champion.  In-g».  ir.  francs. 

ni:ii)r:NSTAM.  (O.-G.  dej.  ■—  La  Fin  d'une  dynastie  d'après 
les  mémoires  et  la  correspondance  d'une  reine  de  .'^'ttède. 
Paris,  Pion.  In-8".  7  fr.  5ii. 

Laurolu  (H.).  —  L'Esprit  public  en  Dordogne  pendant  la 
flévolution.  Préface  de  G.  Monod.  Paris,  Alcan.  In-8'. 
4  francs. 

Latouchr  (U.).  —  Mélanges  d'histoire  de  Cornouaillps 
fv'-xi'  siècles).  Avec  l  carte  et  1  fac-similé.  Paris,  Cham- 
pion. In-8*, 

Lkbky  (André).  —  Louis- Napoléon  Bonaparte  et  le  minis- 
tère (Jdilon-Barrot.  tSi'J.  Paris,  Cornély. 

Lkvi  flieuten:int-colonclj.  —  La  Défense  nationale  daîis  le 
.\'ord  en  1870-71.  .Avec  1  carie.  1  plan  et  croquis.  Limoges 
et  Paris,  Cliarles-Lavauzellc.  In-8".  10  francs. 

Orsikr  ^.J.).  —  Hi-nri  Cornélis  Agrippa.  Paris,  Bibito- 
tliéquo  Chacornac.  In-S'.  4  francs. 

Pii:i*APK  (général  de).  — Histoire  des  princes  de  C  onde  au 
XVIIP  Siècle.  Les  trois  premiers  descendants  du  grand 
Condè.  Paris,  I»lon.  In-8*.  7  fr.  50. 

Ro(!X  (marquis  de).  —  La  Itèrolution  dans  Poitiers  et 
dans  la  Vienne.  Paris,  85,  rue  de  Rennes.  In-8».  7  fr.  50. 

Saili.v  (baron  de).  —  Le  C^^Héml  baron  de  Sailly.  Avec 
1  portrait  en  bôliogiavure  et  dos  cartes.  Paris,  Pion.  In-S" 
oblong. 

Waufungton  (A.).  —  Histoire  de  Prusse.  T.  P'  :  Des  ori- 
gine.^ à  la  mort  du  grand  Electeur.  Avec  1  ])orlrait.  2  cartes 
cl  1  plan.  Paris,  Pion.  In-s'.  12  francs. 


BGIKNCRS     .lUniniQUES,     POMTIQUBa 
ET     I?:CON0M  IQUES 

Dubu:p  (F.).  —  La  Question  du  vagaltondage.  Paris,  Fas- 
quoUe.  In-l8  Jésus.  3  fr.  :.o. 

GoYARi»  (L.|.  —  La  Crisr  du  petit  commerce  et  le  Si/ndiea- 
lisme.  Paris,  Giard  et  Brière.  In-S*.  l  fr.  2.'.. 

Guy-Grand  (<i.).  —  La  J'hitosophie  nationaliste.  Paris. 
In-16.  2  francs. 

Labroue  (H.).  —  L'Impérialisme  japonais.  Paris,  Delà- 
grave.  In-18  jésus.  3  fr.  50. 

Lasvignrs  (H.),  —  Essai  d'assistance  comparée.  Paris, 
Giard  et  Brière.  In-18.  4  francs. 

Le  Chatei.ikr  (A.).  —  Héfurmes  républicaines.  Idées  mo- 
dernes. Paris,  Leroux.  In-t6.  3  francs. 


LécoLLE  (G.).  —  téi  Association»  agricole».  Paris,  Bail- 
Hère.  In-8», 

Maciejewski  fD'  C).  —  Nouveaux  Fondements  de  la  théo- 
rie de  la  statistique,  Paris  Giard  et  Brière.  In-8".  3  francs. 

Oi.phb-Galliard.  —  L'Organisation  des  forces  ouvrières. 
Paris,  Giard  et  Brière.  In-8".  8  francs. 

Orkioni  (commandant  J.-A.).  —  La  Question  indigène 
dans  l'Afrique  du  Nord.  Auxerre,  Ariion  Cainius.  8  vol,  in-s». 

PiLi.KT  (A.).  —  Le  Régime  international  de  la  propriété 
industrielle.  Paris.  22,  rue  Soufflot.  Grand  in-S".  15  francs. 

PiNON  (R.).  -  L'Europe  et  la  Jeune  Turquie.  Avec  2  car- 
tes. Petit  in-8'>.  5  francs. 

Russo  (G.-B.i.  —  L'Emigration  et  ses  effets  dans  le  midi 
de  l'Italie.  Paris,  Rivière.  In-16.  4  francs. 

TacqukiR.).  —  /.M  Jfalles-  et  Marchés  alimentaires  de 
Paris.  Paris,  Larose  et  Teniu.  In-8".  6  francs. 

8CIBNGES    MATHÉMATIQUES    ET    PHYSIQUES 

Bakkp:r-Gkrrit.  —  Théorie  de  la  courbe  capillaire  plan.- 
des  corps  purs.\\ec  fig.  I*aris,Gau;nier-Villars.  Petit  in-8*. 
2  francs  [Collection  Scientia  :. 

OsTWALD  (W.).  —  L'ErolutioJi  de  V Elec troch imie.Tra^iui 
de  l'allemand  par  Philîppi.  Paris.  Alcan.  In-io.  3  fr.  50. 

Clfz  Oanthier-VUlars.  LeTome  HI  (r*  série)  des  Œuvres 
complètes  de  Cauchy. 

SCIENCES     NATURELLES 

Loeb  (Jacques).  —   La  Fécondation  chimique.  Tra-lnii  de 
liiMemand  par  Anna  Drzewina,  Pans.  ■  Mercure  de  Ki-yn..' 
In-8".  :.  francs. 

RAHAt'n  lE.i.  —  Le  Transformisme  et  l'Expérience.  Avec 
flg.  Paris,  Alcan.  In-IG.  3  fr.  50. 

Ml^DEGINB 

ARMANn-DFMLLE  (P.-F.).  —  Techniques  dn  diagnostic  pm 
la  méthode  de  déviation  du  complément.  Avec  lig.  Paris. 
Masson.  Petit  in-s**.  5  francs. 

Lygkk  (J.).  —  De  l'harmonie  el  usage  des  parties  du  cor/i^ 
humain.  Trad.  ancienne  en  vers  français.  Publiée  pour  la 
première  fois  par  Noé  Lcgrand.  Paris,  Champion.  In*8'. 

SCIENCES     APPLIQUIONS 

Flkiîrrnt  (Em.).  —  Le  Pain  de  froment.  Paris,  Gautbier- 
Villars.  In-lC.  :i  fr.  50. 

fîAURiKL  (E.^.  —  Arpentage.  Levé  des  plans.  Nivellement. 
Tracé  des  roules.  Avec  fig.  et  planches.  Tours,  Marne;  Pa- 
ris, Poussielgtie.  In-8», 

Maiîik  (G.).  —  Dénivellations  de  la  voie  et  Osritlntions 
des  véhicules  de  chemins  de  fer.  Avec  fig.  Paris,  Dunod  et 
Pinat.  In-8». 

Mfsnager.  —  Résistance  des  matériaux {Kco\e  supérieure 
il'aéronautiquo  et  de  construction  mécanique  i.  Paris,  impr. 
Millet  tils.  In-S». 

Moi.inik  (M.)  et  Dietz  (H.).  —  Industrie  des  métaux  pré- 
rieu.v.  Avec  fig.  Paris.  Doin.  Petit  in-8». 

Nicou  (P.).  —  Les  Re^.fources  de  la  France  en  minerain  de 
fer.  Avec  cartes.  Paris,  Dunod  et  Pinai.  Grand  in-8». 

Nik\ven<;lo\vski  iD'  G. -H.).  ~  Traité  pratique  des  projec- 
tions lumineuses  spéciales.  Avec  fig.  Paris,  Garnier.  lu- u 
jésus. 

TissoT  (C).  —  Manuel  élémentaire  de  télégraphie  S'in.7 
fil.  Paris,  Challamel.  In-8». 

Trocar»-Rioi.i.f  (G.).,  BoNJEAN,  IL  Mamkm.r  el  Six- 
DENIER.  —  Recherches  sur  l'épuration  des  enù.r  d'ègouf  v/f  ,- 
tuées  à  Grignon  et  à  Cliantepie.  Avec  jilans.  Paris.  C.  .\rn:a. 
In-8*. 

ART  MILITAIRE 

BRt;NEAU  (général).  —  Paroles  d'un  soldat.  Limoges  et 
Paris,  <"harles-Lavanzelle.  In-16.  3  fr.  5o. 

Hahskn  (Edm.). —  Organisation  et  tir  des  armes  à  feu 
p-irtatives.  Avec  fig.  Nancy  et  Paris,  Berger -Levrault. 
In-s». 

Lrchartier  (commandant  G.).  —  La  Manceuvre  de  Pul- 
tusk'.  Avec  cartes  et  croqu'S.  Paris.  Chapelot.  (irand  in-s». 

MoRiiACQ  icomm'i.  —  Politique  et  stratégie  dans  une  dé- 
mocratie. Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 


ENSEIGNEMENT, 


SPOnTS.  —  DIVERS. 


Bruckbr  (E.).  —  Initiation  botanique.  Avec  fig.  Paris, 
Hacliette.  In-lt>. 

Clabaz  (abbé  J.).  —  Le  Mariage  des  prêtre».  Paris,  Flam- 
marion. ln-16.  3  fr.  50. 

Delairs  (Henri).  —  Le  Tournoi  d'échecs  de  Saint-.^ébas- 
tien.  Recueil  complet  des  parties  jouées  au  tournoi  do  l{;ll. 
Avec  portraits.  Paris,  85,  rue  du  Faubour^-Saint-Dems. 
In-8".  8  francs. 

DoNATO.  —  Cours  pratique  d'hypnotisme  et  de  magné- 
tisme.  Avec  fig.  Paris,  Tallandier.  Iu-I8  jésus.  2  fr.  50. 

Hasotaux  (G.).  —  La  Fleur  des  histoires  françaises.  Paris, 
Hachette.  In-16.  3  fr.  50. 

Hknby-Gaston.  —  L'Allemagne  aux  abois.  Préface  du  gé- 
néral Bonnal.  Paris,  40.  rue  de  Seine.  In-8».  I  fr.  .'.0. 

La  Fi'YK  !,M.  de).  —  La  Chasse  des  grives  au  fusil.  Avec 
grav.  Paris,  Laveur.  In-16. 

LAVRAND(docteur  H.).  —  Hystérie  et  Sainteté. P&tis,B\o\1'[. 
In-S". 

Lkvili.ain  (Léon).  —  Une  visite  à  l'hypogée  de»  Dunes  à 
Poitiers  (Guide).  Avec  fig.  Poitiers,  impr.  Blays  el  Rovs. 
Ip-16.  60  centimes. 

Perrf.ad  (J.H.).  —  Le  Sac  à  malices  du  pécheur  à  /i 
ligne.  Paris,  Nitsson.  In-16. 

Prssaru  (G.).  —  Stalunmanie  parisienne.  Elu. le  cririque 
sur  l'abus  des  statues.  Paris,  Daragon.  lu-8".  s  francs. 


Ou  15  Décembre  1911  au  14  Janvier  1912 


/5  décembre  (ven.).  —  L*  Chambra  continue  1«  débat  lur 
l'accord  franco-allemand.  Après  les  discours  do  MM.  Vail- 
lant, Delahaye,  Abel  Ferry,  M.  Millerand  prononce  un  dis- 
cours applaudi  en  faveur  de  la  ratitlcation  de  l'accord  ma- 
rocain. 

—  Le  sauvetage  du  paquebot  anglais  Delhi  s'achève.  A 
Tanger,  le  ministre  d'Angleterre,  sir  Reginald  Lister,  as- 
sistant aux  obsèques  du  second  maître  Carel,  lui  rend  un 
dernier  hommage. 

—  Les  députés  crétois,  qui  t'étaient  embarqués  subrepti- 
cement sur  le  Spetzal^  à  destiaatioov  d'Athènes,  sont  rame-  \ 
nés  à  la  Canée.  | 

t6  décembre  (sam.).  —  Le  président  de  la  République  i 
inaugure  le  3*  Salon  de  l'Aéronautique  an  Grand  Palais.        | 

—  A  la  Chambre,  MM.  Sembat  et  Paul  Deschanel  par- 
lent en  laveur  de  la  rati^cation  de  la  convention,  que  M.  De- 
nys  Cochin  critique  vivement. 

—  Le  roi  George  V  adresse  au  président  de  la  Républi-  1 
que  ses  remerciements  au  sujet  de  l'héroïque  altitude  des  ' 
marins  franc^ais  du  l'riant. 

—  A  Londres,  deux  ministres,  sir  E.  Grey  et  M.  Lloyd  ■ 
George,  président  un  meeting  en  faveur  du  suffrage  des  | 
femmes.  | 

—  L'ambassadeur  de  Russie  à  Washington  proteste  au- 
près de  M.  Taft  contre  l'abrogation  proposée  du  traité  de 
commerce  de  183S. 

i 7  décembre  (dim.),  — Le  cardinal  Amette,  revenu  de 
Rome,  est  reçu  à  Notre-Dame  par  le  chapitre  métropolitain 
et  les  membres  du  haut  clergé,  en  présence  d'une  foule 
nombreuse. 

—  Le  roi  d'Angleterre  donne  3.000  francs  pour  les  fa- 
milles  des  victimes  du  Fiiant. 

—  Mort,  à  Bourg-la-Reine,  deTabbé  Gayraud,  député  du 
Finistère. 

—  Premières  représentations:  au  Grand  Q  u'i^nol:  l'Homme 
gui  a  vu  le  diable^  de  M.  Gaston  Leroux;  ffioiing-Pe-Lvtg, 
de  M.  Garin;  la  Chambre  à  calé,  de  M.  Robert  Dieudonoé  ; 
une  Femme  Charmante,  de  M.  André  Mycho;  le  Bon  Droit, 
de  MM.  Robert  Spitzer  et  Paul  Géraldy. 

—  Le  vice-roi  de  l'Inde,  lord  Hardiiige,  fait  publier  une 
lettre  oii  le  gatkovar  de  Baroda  s'excuse  de  son  attitude 
incorrecte  au  Durbar. 

18  décembre  (lun.).  —  Mort  du  botaniste  Bornet,  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

—  Les  troupes  italiennes  de  la  TripolitaÎDe  occupent 
1  oasis  de  Zanzur. 

—  A  la  Chambre,  M.  Caillaux,  président  du  conseil,  dé- 
fend sa  politique  extérieure  dans  l'atlTaire  marocaine. 

—  Le  gouvernement  égyptien  t'ait  n<.'cuper  le  district  de 
Sollum,  eu  Cyrénaïque,  cédé  par  la  Turquie  à  l'Egypte. 

19  décembre  (mar.).  —  A  la  Chambre,  suite  des  débats  sur 
le  Maroc  :  discours  de  MM.  Charles  fienoist  et  Jean  Jau- 
rès. 

—  Le  président  du  conseil  informe  les  ministres  que,  le 
t7  novembre,  les  troupes  françaises  de  police  saharienne 
ont  occupé  l'oasis  de  Djanet. 

f—  Au  ëénat  américain,  discussion  du  message  du  prési- 
dent Taft  au  sujet  du  traité  de  1832.  relatif  au  commerce 
des  Etats-Unis  avec  la  Russie,  Le  Sénat  adopte  la  rétiolu- 
lioQ  du  sénateur  Lodge,  ratifiant  la  dénonciation  du  traité. 

—  Fin  de  l'armistice  entre  républicains  et  impériaux 
chinois. 

—  A  Madrid,  M.  Garcia  Prieto  remet  &  M.  Geoffray  le 
contre-projet  espagnol  relatif  au  .Maroc. 

SO  décembre  (mer.).  —  A  la  Chambre,  l'accord  franco-al- 
lemand est  voté  par  393  voix  contre  36  et  141  abstentions. 

—  La  conférence  pour  la  paix  tenue  à  Changhaï,  entre 
les  représentants  du  gouvernement  et  ceux  des  révolu- 
tionnaires, se  sépare  sans  avoir  abouti. 

—  Mort  &  Paris  de  l'anthropologiste  Paul  Topinard. 

—  En  Tripolitaine,  vif  engagement  à  Bir-Tobra  entre  une 
forte  reconnaissance,  dirigée  par  le  colonel  Fara,  et  les 
troupes  turco-arabes.  Les  Italiens  sont  obligés  de  reculer. 

H  décembre  (jeu.).  — A  Toulon, lecommandantet plusieurs 
ofticiers  de  ia  Liberté  comparaissent  devant  le  conseil  de 
guerre  maritime,  qui  les  acquitte. 

~  Sédition  militaire  royaliste  à  Braga  (Portugal). 

—  Mort  du  D*  Lannelongue.  de  l'Académie  des  sciences. 

Si  décembre  (ven.).  —  La  Perse  accepte  les  demandes 
contenues  dans  l'ultimatum  russe. 

—  Première  représentation,  au  GymnHse  :  un  Bon  Petit 
Diable,  féerie  en  3  actes,  en  vers,  de  M"*  Rosemonde  Gérard 
et  M.  Maurice  Rostand. 

—  Mort  du  président  de  la  République  de  l'Equateur, 
Kmilio  Estrada. 

55  décembre  (sam.).  —  Première  représentation  :  an  thé&< 
tre  de  Monte-Carlo  :  Médiixe^  légende  marine  en  4  actes, 
de  M.  Maurice  Magre,  musique  de  M.  Reynaldo  Ilahn. 

U  décembre  (dim.),  —  Un  firman  du  Régent  de  Perse  dis- 
sout le  Medjliss  ou  Parlement. 

—  Dans  la  nuit  du  S3  au  24,  les  Rifains  tentent  d'en- 
lever Tauritzar  aux  Espagnols,  qui  les  repoussent,  mais  su- 
bissent des  pertes  sérieuses. 

i5  décemt,re  (lun.).  —  Mort  du  félib^e  Paul  Mariéton. 

—  Le  D*^  .Sun  Yat  Son,  chef  du  parti  révolutionnaire  chi- 
nois, arrive  À  Clian(:)iaï  à  hord  du  vapeur  anglais  Devanfie. 

—  Le  général  Bernardo  Reyes,  chef  du  mouvement  con- 
tre-révolutionnaire au  Mexique,  est  capturé  par  les  troupes 
fédérales  mexicaines. 

56  décembre  (mar.ï.  —  La  Chambre  turque  a  Toté  une  loi 
surélevant  fortement  les  droits  de  douane  sur  les  marchan- 
dises de  provenance  italienne. 

—  M.  Morgan  Shuster  fait  savoir  au  cabinet  persan  qu'il 


est  prêt  à  résigner  ses  fonctions,  dès  que  son   successeur 
sera  nommé. 

—  Dans  la  nuit  du  25  au  26,  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Marc,  à  Vienne,  est  profané  le  tombeau  du  prince  Alexan- 
dre Karageorgevitch,  père  du  roi  Pierre  de  Serbie. 

S7  décembre  (mer.).  —  Le  vice-consul  anglais  de  Chiraz, 
M.  Walter  Alexander  Smart,  est  attaqué  et  blessé  par  des 
Kachgars,  à  Kazeroun,  sur  la  route  de  Bouchir  à  Cbiraz. 

—  Le  général  Bernardo  Reyes  fait  une  déclaration  de 
soumission  au  gouvernement  mexicain. 

—  Premières  représentations:  au  théâtre  Michel,  laBre- 
bUt  comédie  en  3  actes,  de  M.  Edmond  Sée;  Peau  neuve, 
comédie  en  3  actes,  de  M-  Etienne  Rey;  l'Augmentation^ 
comédie  en  un  acte,  de  M.  de  Poncheville. 

—  Les  Espagnols  repoussent  les  Rifains  sur  les  bords  de 
l'oued  Kert,  après  un  combat  meurtrier. 

—  Le  journal  espagnol  Vlmpnrcial  publie  une  interview 
du  général  Luque,  mmistre  de  la  guerre,  insinuant  que  les 
Maures  sont  poussés  à  la  résistance  par  les  Européens. 

.^*  décembre  (jeu.).  —  Le  comte  d'.(ÎOhrenthal,  ministre 
autrichien  des  affaires  étrangères,  lit  aux  Délégations  hon- 
groises un  exposé  sur  la  politique  étrangère,  dans  le  sens 
du  maintien  de  la  triple  alliance. 

—  M.  Canalejas,  président  du  conseil  espagnol,  dément 
les  interprétations  fâcheuses  nées  de  l'interview  du  général 
Luque,  et  le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Garcia 
Prieto,  rend  visite  à  M.  GeofTray,  ambassadeur  de  France, 
pour  donner  des  explications  au  sujet  des  paroles  du  mi- 
nistre de  la  guerre. 

—  Suite  du  combat  sur  l'oued  Kert  entre  Espagnols  et 
Marocains.  Le  général  Ros  est  blessé. 

—  Sun  Yat  Sen  est  élu  président  de  la  République  chi- 
noise par  la  conférence  de  Changhaï. 

—  Le  trône  chinois  accepte  le  principe  d'une  nouvelle 
conférence  avec  les  républicains. 

—  Le  capitaine  français  Lux,  de  la  garnison  de  Belfort, 
condamné  le  29  juin  1911  à  six  ans  de  forteresse  pour  es- 
pionnage, par  le  tribunal  d'Empire,  siégeant  à  Leipzig, 
s'évade  de  la  forteresse  de  Glatz,  où  il  était  interné. 

39  décembre  (ven.)  —  I^es  P.  P.  chartreux,  réunis  au  cou- 
vent de  Farneta,  élisent  Dom  Mayaud,  du  diocèse  d'An- 
gers, général  de  l'ordre, 

—  Une  ordonnance  du  comte  Zeppelin,  préfet  de  Metz, 
dissout  la  Société  de  sport  la  ■  Jeunesse  lorraine»,  présidée 
par  M.  Alexis  Samain. 

—  La  Délégation  autrichienne  vote  le  budget  des  quatre 
douzièmes  provisoires. 

50  décembre  (sam,).  —  4'  Entretien  entre  M.  Geoffray, 
Garcia  Prieto,  et  sir  E.  de  Bunsen,  au  ministère  dès 
affaires  étrangères  de  Madrid. 

51  décembre  (dim.).  —  Grave  éboulement  de  falaises  dans 
les  environs  de  Folkestone. 

f"  janvier  {\un.).  —  En  Chine,  les  hostilités  sont  reprises 
entre  républicains  et  impériaux  autour  de  llan-Kéou. 

—  Arrivée  à  Paris  du  capitaine  Lux,  évadé  de  Glatz  :  il 
est  reçu  par  le  ministre  de  la  guerre. 

!  janvier  (mar.).  —  Yuan  C'hi  Kaï  accepte  la  démission  de 
TangCbao  Pi,  commissaire  à  la  conférence  pour  la  paix,  au- 
quel il  reproche  d'avoir  fait  des  concessions  aux  révolution- 
naires. 

—  Dans  l'armée  impériale  du  Nord,  sept  cents  soldats 
qui  gardaient  l'arsenal  de  Lang-Tchéou  se  sont  mutinés. 

—  A  Constantinople,  un  nouveau  cabinet  turc  est  formée 
sous  la  présidence  du  grand  vi/ir  Saïd-Pacha. 

S  janvier  {mer.).  —  A  Constantinople,  le  nouveau  minis- 
tère Saïd-Pacha  dépose  de  nouveau  à  la  Chambre  le  projet 
modilîant  l'article  35  de  la  Constitution  relatif  au  droit  de 
dissolution  par  le  sultan. 

—  Mort  à  Washington  du  contre-amiral  Robley  Evans. 

—  A  Sefrou,  la  méhalla  chérifienne  est  attaquée  par  les 
contingents  berbères,  et  les  repousse 

—  A  Benghazi,  l'artillerie  italienne  se  défend  avec  suc- 
cès contre  1  attaque  d'une  troupe  turco-arabe. 

4  janvier  (jeu.).  —  A  Toulon,  dans  le  hassin  n*  3  de  Mis- 
siessy,  l'ancre  du  dreadnought  Condorcet  tombe  dans  la 
formederadoub,  blessant  un  quartier-maître  et  deux  matelots. 

5  janvier  {yea.).  —  I^s  républicains  chinois  adressent  à 
toutes  les  nations  un  long  manifeste  où  ils  résument  les 
revendications  des  Chinois  contre  le  gouvernement  mand- 
chou. 

—  Grave  tamponnement  à  la  gare  d'Austerlitz.  Le  train 
254,  venant  de  Juvisy,  par  suite  d'une  défectuosité  maté- 
rielle dans  un  aiguillage,  heurte  une  locomotive  en  ma- 
nœuvre. Une  soixantaine  de  blessés. 

—  En  Tripolitaine,  un  millier  d'Arabes  s'avancent  à 
quelque  distance  d'Aïa-Zara  :  ils  sont  repoussés  par  l'artil- 
lerie italienne. 

$  janmer  (sam.).  —  Le  Daily  News  publie  une  interview 
de  lord  Lonsdale,  ami  personnel  de  l'empereur  Guillaume, 
destinée  à  montrer  les  sentiments  d'amitié  de  l'empereur 
allemand  envers  l'Angleterre. 

—  Autour  de  Khoms,  combat  entre  Turcs  et  Italiens. 

—  Sur  la  ligne  de  l'Est,  entre  les  stations  de  Bondy  et  de 
Gargan,  le  train  535  bit,  parti  de  la  gare  de  l'Est  à  7  h.  25 
et  ai'rété  à  la  halte  du  Pont-des-Coqueticrs,  est  tamponné 
par  le  train  535.  Sept  morts,  une  vingtaine  de  blessés. 

—  Le  commandant  Brémond  quitte  Fez,  le  général  Dal- 
biez  quitte  Meknez,  tous  deux  pour  aller  réprimer  l'agita- 
tion des  tribus  autour  de  Sefrou. 

7  jantier  (dim.).  —  Au  banquet  donné  k  Paria  par  les 
Blous  de  Bretagne,  M.  Caillaux,  président  du  conseil,  expose 
l'état  des  travaux  parlementaires. 


—  Elections  sénatoriales  en  France  :  générales  pour  la 
série  A,  partielles  pour  la  série  B  et  la  série  C. 

—  A  Debdou,  les  lieutenants  Armingeat  et  Matern  et  le 
zouave  Saurait  sont  attaqués,  dans  une  partie  de  clia&se, 
par  cinq  Marocains.  Le  lieutenant  Armingeat  est  tué. 

—  I^  commandant  des  forces  navales  italiennes  dans  la 
mer  Rouge  fait  bombarder  et  détruite  les  canonnières 
turques  réfugiées  dans  les  eaux  des  lies  Farsao,  aux  envi- 
rons de  Kounfouda. 

S  janvier  (lun.).  —  La  Russie,  intervenant  dans  les  affai- 
res de  Chine,  avise  cette  puissance  que  l'indépendance  de 
la  Grande  Mongolie  doit  être  reconnue,  et  que  l'adminis- 
tration intérieure  de  ce  p&ys  sera  placée  sous  le  contrôle  du 
haut  dignitaire  lamaïque  'Tchepsoun  Dampa  Kouteukhiou. 

—  M.  Winston  Churchill,  premier  lord  de  l'Amirauté, 
expose  dans  un  long  mémorandum  la  constitution  d'un  état- 
major  de  la  marine  anglaise,  avec  le  contre-amiral  Tron- 
bridge  comme  chef. 

Le  Sînai,  courrier  de  Beyrouth,  ponr  les  Messageries 
maritimes,  capitaine  Biémon,  est,  en  sor'ant  de  Smyrne. 
bombardé  par  les  batteries  turques  de  la  cùte. 

9  janvier  {m&T,).  —  Au  Sénat,  discours  du  vice-doyen 
d'âge,  M.  Huguet. 

—  A  la  Chambre  des  députés,  discours  de  M.  Louis  Passy, 
doyen  d'âge. 

—  Reprise,  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Bourgeois,  de 
la  séance  de  la  commission  sénatoriale  chargée  d'examiner 
la  convention  franco-allemande.  A  la  suite  d'une  question 
posée  par  M.  Clemenceau  à  M.  de  Selves,  touchant  la  con- 
formité des  vues,  au  cours  des  négociations,  du  président 
du  conseil  et  du  ministre  des  affaires  étrangères,  ce  dernier 
est  amené  à  donner  sa  démission. 

—  Le  procès  du  Sou  du  soldat,  dans  lequel  plusieurs 
syndicalistes  ont  à  répondre  du  délit  de  provocation  de 
militaires  à  la  désobéissance,  s'ouvre  au  Palais  de  Justice. 
Une  violente  maiifestalion  est  organisée  par  la  C.  G.  T. 

iO  janvier  {mec),  —  L'O/Tîcie/ publie  les  résultats  géné- 
raux du  recensement  de  la  population  de  la  France,  auquel 
il  a  été  procédé  le  5  mars  i9n. 

—  M.  Delcassé,  ministre  de  la  marine,  accepte  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères;  mais  l'amiral  Germioet 
ayant  refusé  de  le  remplacer  au  ministère  de  la  marine,  ainsi 
que  M.  R.  Poincaré  et  M.  Pierre  Baudin,  M.  Delcassé  re- 
vient sur  son  acceptation.  Le  cabinet  Caillaux,  devant  l'impos- 
sibilité de  combler  la  place  vacante,  donne  sa  démission. 

—  Dernière  audience  du  procès  des  vingt-deux  émeutiers 
de  CuUera  qui,  en  septembre  dernier,  assassinèrent  le  juge 
de  Sueca,  son  secrétaire  et  son  greffier.  Le  tribunal 
suprême  de  guerre  et  de  marine  de  Valence  condamne  à  mon 
sept  d'entre  eux. 

// jrtnritfr  (jeu.).  —  M.  Morgan  Shuster  et  sa  famille 
quittent  Téhéran,  à  destination  de  l'Europe. 

—  Le  président  de  la  République  consulte  les  présidents 
des  deux  Chambres:  MM.  A.  Duhost  et  H.  Brisson,  sur  la 
situation  politique. 

—  Le  roi  et  la  reine  d'.Angleterre,  arrivés  à  Bombay, 
s'embarquent  -X  hord  du  vapeur  Médina. 

—  Le  lieutenant  Thiriet  disperse  à  Aïn-Felfel  une  haïka 
de  300  hommes,  qui  amenaient  des  armes  de  cohtreimnde 
aux  tribus  hostiles  à  la  France. 

/3  JrtïiPi'er  (ven.).  —  M.  Léon  Bourgeois,  sénateur  de  la 
Marne,  appelé  à  l'Elysée,  décline  l'offre  de  constituer  un 
cabinet.  Le  président  de  la  République  consulte  ensuite 
M.  Delcassé  et,  enfin,  M.  Raymond  Poincaré. 

—  £n  Allemagne,  élections  pour  te  Reicbslag.  I^es  socia- 
listes et  le  Centre  gagnent  des  sièges. 

—  La  première  chambre  rend  son  jugement  dans  le 
procès  intenté  par  M.  Turpin  au  ministre  de  la  guerre  et  à 
diverses  Sociétés.  Elle  fixe  à  100  000  francs  le  montant  des 
réparations  qui  loi  sont  dues  par  l'Etat. 

—  Les  princes  mandchous,  assemblés  &  Pékin,  deman- 
dent au  trône  de  se  retirer  à  Djehol. 

—  Lord  Rosebery,  dansun  discours  prononcé  à  Glasgow, 
insiste  sur  la  néce'ssitépour  l'Angleterre  d'être  préparée  i 
la  guerre. 

—  Première  représentation  (ft  Paris)  :  Théâtre  lyrique 
de  la  Oalté,  les  Girondins,  drame  lyriq^ue,  livret  de 
MM.  André  Lenéka  et  Paul  Choudens,  musique  de  M.  Le 
Borne. 

—  Le  roi  d'Espagne  signe  la  gr&ce  de  six  d'entre  les  sept 
condamnés  de  Cullera. 

iS  janvier  (sam.).  —  M  Raymond  Poincaré,  appelé  de 
nouveau  à  l'Elysée,  réussit,  dans  la  même  journée,  &  consti- 
tuer un  cabinet  : 

Présidence  du  Conseil  et  Affaires  étrangères,  M.  Poin- 
caré; Vice-Présidence  du  Conseil  et  Justice^  M.  Briand; 
Travail,  M.  Bourgeois;  Intérieur,  M.  Steeg  :  Guerre, 
M.  Millerand;  Jf art  ne,  M.  hclc&ssé;  Finances,  M.  Klotz; 
//if/ruc/tonpuÀ/i^Ke,  M.  Guist'hau;  lYavaur  publies,  M.  Jean 
Dupuy;  Agriculture,  M.  Pams;  Commette^  M.  Feruand 
David  ;  Colonies,  AL  Lebrun. 

Les  sous -secrétariats  d'Etat  ont  été  ainsi  distribués  : 

Intérieur^  M.  Paul  Morel;  Finances,  M.  Besnard;  Beaux~ 
Arts,  M.  Léon  Bérard;  Postes  et  Télégraphes^  M.  Cbaumet. 

14  janvier  Mim.).  —  Le  roi  d'Espagne  ayant  gracié  le 
septième  condamné  de  Cullera  nommé  Chato  de  Caqueta,  le 
ministère  Canalejas  donne  sa  démission.  I^  roi  charge 
M.  Canalejas  de  former  un  nouveau  ministère. 

—  Premier  conseil  tenu  par  le  mlnÎRière  Poincaré.  Le 
président  du  conseil  y  donne  lecture  de  la  déclaration  mi- 
nisérielle. 

—  Les  colonnes  Dalbiei  et  Brémond  repoussent,  pré«  de 
l'oued  Adam,  au  sud-ouest  de  Sefrou.  une  attaque  de  cava- 
lerie. 


Lauouëse  mensuel,  n" 


60. 


PETUTE    COEEESPOî^OANCE 


i"  Toutes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  rédaclion  du  Larousse  mensvel  illustré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Aug'é,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


S*  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse, 
Paris,  pour  tout  ce  qui  touciie  à  la  partie  commerciale  (souscription, 
renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.). 


I..  P.,  Paris.  —  Nons  n'avons  aucun  moyen  de  résoudre 
arluollement  cette  (|nestion  :  tous  nos  regrets. 

a.  B.,  Marans.  —  L'/Haloire  gi^nérale  f|ui  doit  paraître 
'laii-s  la  collection  jn-4*'  iliustréo  est  en  préparation. 

ïl.   l).,  LUle.  —   II  est  de  nombreux   cas  aujourd'hui  où 
ce  qu'a  dit  jadis  M"*  de  La  Sablière  est  encore  vrai  : 
Pendant  une  aimable  jeunesse, 
On  n'Êsl  btiii  qu'h  fie  dîvei-Ur. 
Et,  quand  le  bel  Age  nous  laisse, 
On  n'est  buii  qu'à  se  convertir. 

M.  V.,  Paris.  —  Nous  donnerons  dans  le  numéro  de  mars 
prochain  le  récit  de  ta  deuxième  campagne  du  Maroc.  Cet 
article,  écrit  par  un  témoin,  fait  suite  &  celui  qui  a  paru 
dans  le  numéro  d'octobre  dernier. 

A.  P.. /*«rf«.  — Nous  examinerons  à  nouveau  cette  question, 
et  vous  donnerons  satisfacl  on  dans  la  mesure  du  possible 

V.  N.,  Genève.  —  I-e  Larousse  médical,  publié  par  la 
Librairie  Larousse,  commencera  do  paraître  au  début  de 
février  1912,  c'est-à-diro  en  même  temps  que  le  présent  nu- 
méro du  Larousse  mensuel, 

M.  P.,  Chaumont.  —  Notre  rédaction  ne  peut  répondre  à 
une  question  de  ce  genre,  qui  est  tout  à  fait  en  dehors  de 
son  ressort.  Un  homme  du  métier  vous  renseignera  beau- 
coup mieux  que  nous. 

C,  Maignelay.  —  Cette  statuette  est  sans  doute  l'œuvre 
du  sculpteur  Albert  Carrier-Belleuse  (1824-188~).  Vous  trou- 
verez la  biographie  de  cet  artiste,  ainsi  que  celles  de  ses 
fils,  au  Nouveau  Laroitsue  illustré. 

B.  L.,  Bmxi'lles.  —  Le  premier  fascicule  du  Larousse 
mi'dical  paraît  au  commencement  de  ce  mois  de  février. 
La  Librairie  Larousse  publiera  un  fascicule  par  semaine. 
Cet  ouvrage,  richement  illustré,  est  écrit  spécialement  pour 
le  pul)Iic. 

B.  A.,  Anvers.  —  Dans  aucun  des  deux  cas,  la  répétition 
de  la  syllabe  on  ne  peut  être  harmonieuse;  mais  la  liaison 
est  bien  préférable  à  l'hiatus;  il  vaut  mieux  dire  :  sept  et 
quatre  font  (t*)  onse  que  sept  et  quatre  font  (h)  onze, 

L.  P.,  Haphaél.  —  Les  expressions  libre  pensée,  libre 
penseur  s'écnvent  sans  trait  d'union.  C'est  ainsi  qu'elles 
sont  orthographiées  dans  le  Noui^eau  Larousse,  au  mot 
Libre  (loc.  div.). 

R.  "P.,  Avignon.  —  C'est  une  épitaphe  fantaisiste  appli- 
quée on  ne  sait  à  qui  et  que  l'on  pourrait,  certes,  comme 
vous  le  dites,  écrire  sur  maint  tombeau;  de  môme  que 
celle-ci,  faite  pour  un  plagiaire  très  conou  : 

Ci-g)t  un  ignorant  docteur, 

De  son  métier  panégyriste; 

S'il  ne  fut  Jamais  bon  auteur, 

II  était,  du  moins,  bon  copiste. 

A.  R,,  Seine-Inférieure.  —  Le  mot  cheftain  est  un  vieux 
mot  français,  qui  veut  dire  chef:  il  dérive  du  bas  latin  capi- 
taneus,  qui  a  donné  aussi, .dans  l'ancien  français,  châtaigne 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  châtaigne,  du  lat.  casta- 
nea),  cheoetaigne,  et,  plus  récemment,  capitaine. 

C.  C,  Toulouse.  —  On  emploie  le  mot  tablette  pour  dési- 
gner non  seulement  toute  la  plaque  de  chocolat  préparée 
pour  la  vente,  mais  encore  chacune  de  ses  parties.  L'em- 
ploi, dans  ce  dernier  sens,  de  l'expression  bille  de  chocolat 
nous  parait  régional.  Dans  certains  endroits,  on  dit  aussi, 
dans  le  même  sens,  une  raie  de  chocolat. 

B.  B.  A.,  Lijon,  —  1"  Vous  trouverez  ces  renseignements 
précis  dans  {'Annuaire  du  iiureau  des  longitudes.  —  2"  Il 
n'y  a  pas  de  règle.  —  3»  Cet  ouvrage  n'est  pas  de  notre 
maison;  d'autre  part,  il  nous  est  diiticile,  ne  connaissant 
ni  le  nom  de  l'auteur  ni  la  date  d'apparition,  de  vous  <lun- 
ner  sur  ce  livre  un  renseignement  quelconque;  mais  au- 
cune annonce  n"a  paru  à  la  couverture  du  Larousse  pour 
tous. 

G.  B.,  Corbeil.  —  I,a  définition  générale  que  nous  don- 
nons au  Nouveau  Larousse  illustré  du  mot  tractation  enve- 
loppe les  significations  particulières.  Il  est  juste  d'ajouter 
que,  dans  le  langage  des  débats  parlementaires,  le  mot 
prend  un  sens  légèrement  péjoratif  et  s'applique  le  plus 
souvent  à  des  négociations  quelque  peu  laborieuses. 

K.  D.,  Beauvais.  —  Nous  avons  défini  les  mots  anglais 
horse-poiver  au  Supplément  du  Nouveau  Larousse.  Le  horse- 
power  e.st  l'unité  de  puissance  anglaise  (75.9  kilogrammètres 
par  seconde)  qui  correspond  à  notre  cheval-vapeur.  On  a 
adopté  en  France  l'abréviation  HP,  alors  qu'il  efit  été  plus 
naturel  de  se  servir  des  lettres  CV,  initiales  des  mots  fran- 
çais cheval-vapeur. 

B.  J.,  Saijit'Cloud.  —  Si  vous  voulez  vous  rappeler  les 
sept  villes  grecques  qui   se  disputèrent  l'honneur  d'avoir 
donné  le  jour  à  Homère,  retenez  les  deux  vers  latins  : 
Seplem  urbea  uertant  de  »tirt)e  iniji^nin  llomeri  : 
Smyrna.  KhodiitiiColoiihon,  Kalamln.Chios,  Argos.  Athenee. 

•  Sept  villes  se  disputent  l'origine  de  l'illustre  Homère  : 
Smyrne,  Rhodes,  Colophon,  Salamine,  Chios,  Argos, 
Athènes.  » 

B.  L.,  Aaihert.  —  Beaucoup  de  personnes  commettent 
celte  grosse  faute  d'écrire  que  nous  soyions,  que  vous  soyiez. 
au  lieu  de  qutf  nous  soyons,  que  vous  soyes.  L'erreur  [)rovient 
•l'une  assimilation,  que  rien  ne  justifie,  du  verbe  être  avec 
des  verbes  comme  croire,  qui,  aux  deux  premières  person- 
nes du  pluriel  j«  de  J  impartait,  et  S<*  du  présent  du  subjonc- 
tif, font:  noua  croyions^  vous  croyiez  ;  que  nous  croyions,  que 
vous  croyiez. 

E.  J.,  Pau,  —  Parmi  les  opéras  que  vous  citez,  tous  ceux 
qui  sont  célèbres  ont  étô  l'onjot  d'une  notice  dans  ie  A''o'(- 


veau  Larousse  ou  dans  Son  Supplément  :  naturellement, 
d'une  manière  conforme  au  plan  de  l'ouvrage,  où  les  arti- 
cles ne  pouvaient  pas  dtre  aussi  développés  que  dans  le/,a- 
vousse  mensuel  [Faust,  Mireille,  Carmi-n,  Manon,  Werther, 
Snhinnnhf),  etc.);  d'autres  ont  été  omis  à  dessein  ;  d'autres, 
enfin,  n'étaient  pas  connus  lors  de  la  publication  de  l'ou- 
vrage; ces  derniers  figurent  dans  le  Larousse  mensuel. 

J.  S.,  Laon.  —  Le  verbe  puer  avait  autrefois  une  autre 
conjuçaison  :  puir,  qui  faisait  au  présent  Je  pus,  tu 
pits,  il  put.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  les  Femmes  Sa- 
vantes (il.  7)  : 

Ah  '.  Sollicitude  k  mon  oreille  est  rude  : 

Il  put  étrangement  son  ancienneté. 
C'est    seulement   dans    les   éditions    modernes   qu'on    a 
écrit  :  //  pue.  Vous  trouverez  aussi  l'ancienne  forme  chez 
Dancourt,  chez  Lesage,  etc. 

L.  P.,  Pontoise.  —  i"  Nièce  à  la  mode  de  Bretagne  veut 
dire  :  fille  du  cousin  germain  (ou  de  la  cousine  germaine). 
2*  Les  titres  de  l'empereur  d'Autriche  se  trouvent  dans 
lAlmanach  de  Gotha  :  remarquez,  du  reste,  que  le  titre 
iV empereur  d'Autriche  ne  date  que  de  1804.  Permettez-nous 
do  ne  pas  répondre  aux  autres  questions,  qui  demande- 
raient des  recherches  ou  des  réponses  trop  longues  ;  sachez 
seulement  que  nous  prenons  bonne  note  de  vos  desiderata. 

L.  J.,  Nantes.  —  Le  poète  du  Bartas,  qui  avait  des  idées 
personnelles  sur  le  rajeunissement  do  ta  langue,  croyait 
pouvoir  redoubler  la  valeur  significative  de  certains  mots 
en  en  redoublant...  la  première  syllabe  :  par  exemple, /jc- 
pétiUer,  ba-battre,  fîo-flottant.  Cette  invention  trop  bé- 
gayante n'eut  pas  un  durable  succès.  Du  Bartas  était,  du 
reste,  hanté  par  la  manie  des  harmonies  imitatives;  si  l'on 
on  croit  Gabriel  Naudé,  il  s'enfermait  dans  sa  chambre,  ga- 
lopait à  quatre  pattes  et  faisait  un  vacarme  d'enfer,  pour 
bien  se  pénétrer  des  sonorités  que  produit  le  galop  d'un  che- 
val. C'était  un  poète  consciencieux. 

P.  R.  Orléans.  —  Les  vers  auxquels  vous  faites  allusion 
se  trouvent  dans  le  premier  couplet  d'une  charmante  chan- 
son du  poète  Desportes  : 

Rozette,  pour  un  peu  d'absence. 

Votre  cœur  vous  avez  changé; 

Et  moi,  sachant  cette  inconstance, 

Le  mien  autre  pari  j'ai  rangé. 

Jamais  plus  beauté  si  légère 

Sur  moi  tant  de  pouvoir  n'aura. 

Nous  verrons,  volage  bergère, 

Qui  premier  s'en  repentira. 

On  dit  que  le  duc  de  Guise  chanta  cette  chanson  à  sa 
maîtresse  la  veille  du  jour  qu'il  fut  assassiné  au  château  de 
Blois,  le  Î2  décembre  1588. 

A.  G.,  Gènes.  —  Dans  «  ce  grand  miracle  qu'est  le  lan- 
gage •  ,  le  mot  çu'  est  eu  effet  prédicat  (attribut).  Mais  il  est 
inexact  d'affirmer,  avec  certaines  grammaires  usuelles,  que  la 
formo^ue  est  toujours  complément  d'objet.  Du  point  de  vue 
historique,  on  doit  faire  observer  :  i'  que  le  mot  français 
que  représente  phonétiquement  à  la  fois  les  mots  latins 
quem,  ouametquid;  2<*  que,  dans  l'ancienne  langue  fran- 
çaise, il  y  a  eu  confusion  entre  le  cas-régime  masculin  que 
(de  quem)  et  la  forme  neutre  que  (de  quia)  et  certains  em- 
plois de  la  conjonction  relative  que  (de  quani).  La  tournure 
en  question  et  bien  d'autres  emplois  singuliers  du  mot  que 
sont  des  vestiges  de  l'ancien  état  chaotique. 

H.  D.,  Paris.  —  1»  Vous  recevrez  de  la  librairie  confirma- 
tion de  votre  souscription.  —  2"  Vous  avez  raison  pour  le 
lieu  de  naissance  de  saint  Bertin  (c'est  Constance,  grand- 
duché  de  Bade),  et  pour  la  distance  kilométritjue  (381  kil.) 
de  Vesoul  à  Paris.  Mais,  en  ce  qui  concerne  Ceyzériat, 
vous  faites  erreur;  ce  chef-lieu  de  canton  est  bien  sur  la 
Vallière,  petit  affluent  do  la  Reyssonze.  Do  même,  Tauin- 
ges  est  arrosé  par  le  Foron  de  Taninges,  affinent  du  Gitt're. 
—  3»  11  estjiris  bonne  note  de  votre  oH'rc.  —  4»  En  principe, 
l'adjectif  cAfUairt  n'a  pasde  féminin.  La  raison  en  est  dans  l'é- 
tymologie.  Il  est  tiré  du  substantif  féminin  c/m/n/ff«e.  On  a 
en  quelque  sorte  un  mot  do[it  la  forme  féminine  est  un 
substantif,  et  la  forme  masculine  un  adjectif.  Que  l'absence 
d'une  forme  adjective  pour  le  féminin  soit  parfois  gênante, 
c'est  ce  qu'on  peut  reconnaître.  Aussi  des  grammairiens 
ont-ils  proposé  le  féminin  châtaine.  Nous  disons,  dans  le 
Nom  eau  Larousse,  que  ce  féminin  est  emi>loyé  par  les  meil- 
leurs écrivains.  Le  poète  Joséphin  Souiary'en  a  fait  usage 
dans  un  vers  d'un  sonnet  célèbre  : 

Une  enfant  aux  yeux  bleus,  brune,  blonde  ou  ch^itaine. 

Victor  Hugo  lui-mémo,  dans  une  pièce  de  Toute  la  Lyre 
[la.  Kigliola),  se  sert  de  ce  féminin  : 

Ses  bras  sont  blancs;  elle  est  châtaine. 
Elle  a  de  petits  pieds  joyeux 
Et  la  clarté  d'une  fontaine 
bans  son  regard  mystérieux. 

P.  S.,  Paris.  —  Vous  savez  qu'il  y  a  eu,  au  xvi»  siècle, 
sous  tes  Valois,  une  première  tentative  d'Académie  fran- 
çaise. Un  des  membres  de  la  Pléiade,  le  poète  .lean-An- 
t'jine  de  Ba'i'f,  l'ami  de  Ronsard,  eut  l'idée  de  réunir  dans  sa 
maison  du  faubourg  Saint- M  arceau,  un  certain  nombre  de 
beaux  esprits,  et  aussi  de  musiciens,  et  de  leur  soumettre 
de  curieuses  questions  intéressant  la  grammaire,  la  poé- 
sie, etc.  Le  roi  Charles  IX  accepta  d'être  le  protecteur  de 
cette  Académie  et  lui  fit  donner,  en  l'tlo,  des  lettres  paten- 
tes Que  le  Parlement  n'enregistra  pas  de  bonne  volonté. 
(11  devait  faire  exactement  de  même  au  siècle  suivant, 
quand  fut  fondée  l'Académie  française.)  Henri  Ilï  lui  con- 
tinua la  protection  que  son  frère  avait  accordée.  Des  hom- 
mes comme  Ronsard,  Pibrac,  A.  Jamyn,  Du  I*erron,  Des- 
portes en    faisaient   partie.   La   reine  mère,  Catherine  de 


Médicis,  de  grands  seigneurs,  comme  le  duc  de  Joyeuse, 

la  favorisaient  de  leurs  bienfaits.  Parl'uis,  la  docte  réu- 
nion s'assemblait  dans  le  cabinet  même  du  roi.  La  musique 
y  tenait  autant  de  pUoe  que  les  belles-lettres,  et  l'on  s'y  oc- 
cupait de  représenter  des  drames  lyriques  qui  étaient  en 
quelque  sorte  desùbauches  d'opéras.  L'académie  de  Baïf 
se  dispersa  après  la  mort  de  son  fondateur,  parmi  les  trou- 
bles des  guerres  de  religion. 

M.  C,  Lyon.  —  Nous  apportons  la  plus  grande  attention 
à  la  revision  de  nos  épreuves;  la  lecture  en  est  faite  très 
soigneusement,  afin  d  éviter  le  plus  possible  fautes  ou  co- 
quilios.  Ces  dernières,  surtout,  ont  eu  souvent  des  efli'eis 
désastreux.  En  voici  deux  exemples  célèbres,  &  des  titres 
différents  : 

1"  A  l'époque  où  Napoléon  I"  fondait  les  plus  grandes 
espérances  sur  son  projet  d'alliance  avec  1  empereur  de 
Russie,  le  Moniteur  de  l  Empire  publia  un  article  où  il  était 
dit  :  «  Ces  deux  souverains,  dont  l'union  ne  peut  être 
(|u'invincible...  »  Les  trois  dernières  lettres  du  mot  union 
ayant  sauté  pendant  l'impression,  l'indignation  d'Alexan- 
dre fut  au  comble  quand  il  lut  cette  phrase  dénaturée  : 
"  Ces  deux  souverams,  dont  l'un  ne  peut  ûtre  qu'inviaci- 
ble...  >  Toutes  les  rectifications  dos  numéros  suivants  ne 
purent  suffire  à  détruire  l'idée  qu'il  avait  conçue  qu'on  avait 
voulu  le  mystifier. 

t*  Un  libraire  avait  fait  imprimer  un  grand  nombre 
d'exemplaires  du  rituel  de  son  diocèse.  Dans  l'indication 
des  cérémonies  se  trouvait  cette  phrase,  immédiatement 
avant  l'élévation  :  /ci  le  prAtre  ôte  sa  calotte.  Dans  le  der- 
nier mot,  un  u  perfide  vint  prendre  la  place  de  l'o.  On  juge 
du  scandale  qu'excita  une  pareille  erreur;  rinfortuné  li- 
braire fut  ruiné. 

P.  F.,  Tours.  —  Voici  l'anecdote  à  laquelle  vous  faites 
allusion.  Lamartine  avait  invité  à  dîner  le  chansonnier  Na- 
daud.qui  venait  de  se  rendre  célèbre  par  les  Deux  gendarmes. 
Celui-ci  accepta  d'abord:  mais,  prié  ensuite  pour  le  même 
jour  par  la  princesse  Mathilde,  il  s'excusa  auprès  du  grand 
poète,  trouvant  sans  doute  que  l'invitation  d'un  homme  de 
génie,  vieilli  et  ruiné,  ne  valait  pas  celle  d'une  princesse 
mfluente.  Lamartine,  froissé,  improvisa  cette  épigramme 
qu'il  regretta  et  désavoua  même  ensuite,  mais  qui  n'en 
reste  pas  moins  un  chef-d'œuvre  de  sanglante  ironie  : 

Hier,  te  vaincu  de  Pharsale 
M'offrit  un  souper  d'un  écu. 
Le  vin  est  bleu,  la  nappe  est  sale. 
Je  n'irai  pas  chez  ce  vaincu. 
Mais  que  la  cousine  d'Auguste 
M'invite  en  sa  noble  maison, 
J'accours,  j'arrive  h  l'heure  juste  ! 
—  Chansonnier,  vous  aver  raison. 

B.  J.,  Bouen.  —  Supposez  que  vous  ne  connaissiez  pas 
les  belles  stances  du  poète  .François  Maynard  à  la  Belle 
ViV)//(?.  et  que  vous  entendiez  lire  le  quatrain  suivant  qui 
s'y  trouve  : 

L'âme  pleine  d'amour  et  de  mélancolie 
Et  couché  sur  des  fleurs  et  sous  des  oranrers, 
.rai  montré  ma  blessure  aux  deux  mers  d'Italie 
Et  fait  dire  ton  nom  aux  éclios  étrangers. 

Cette  voluptueuse  mélancolie,  cette  harmonie  pénétrante, 
ce  pittoresque  italien,  vous  feraient  jurer  sans  doute  que 
la  strophe  est  extraite  d'une  des  œuvres  de  Lamartine  ;  «es 
Harmonies,  par  exemple.  Les  poètes  lyriques  du  xvu»  siècle, 
trop  peu  connus,  sont  pleins  de  ces  surprises. 


AVIS.  —  Que  nos  abonnés  yiovs  permet- 
tent  de  rappeler  à  leur  Tmhnoire  un  Avis 
au  lecteur  que  nous  avons  déjà  plus  d  mu- 
fois  publié. 

Il  nous  est  impossible  de  répondre  à  cer- 
taines questions  que  l'on  îious  pose,  soit 
parce  qu'elles  exigeraient  de  longues  recher- 
ches et  de  longs  développements^  o/or.s  que 
notre  temps  doit  être  réservé  à  la  prépara- 
lion  de  nos  ouvrages^  soit  parce  qu'elles  so7it 
étrangères  à  nos  publications  :  nous  ne  pou- 
rrons donner  ni  consultations  médicales,  ?n 
consultations  juridiques ,  ni  renseigne- 
ments commerciaux,  ni  expertises  arfis- 
tiqueSy  etc.  :  dans  des  cas  de  ce  genre,  nous 
prions  nos  correspondants  de  bien  vouloir 
s'adresseï"  à  des  spécialistes.  Nous  nous 
bornons  à  fournir,  sur  des  quesfion.s  de 
lexicographie,  <le  grammaire»  de  littéra- 
ture, d'histoire,  etc.,  des  indications  som- 
maires, propres  à  compléter  ou  à  préci.ner 
les  articles  que  nous  publioiis  et  suscep- 
tibles d'être  inté^'essaiites  ou  ut i les  iion  .seu- 
lement pour  une  ou  deux  personnes,  mais 
encore  pour  l'ensemble  de  iios  lecteitrs. 


RECEEATÏON 


RÉBUS  N"  64.  —  Par  G.  Tricocp. 


LOGOGRIPHE 


PAR     SAINT-JOVIAI. 


CHARADES 


PAR    JKAN 


Faute  tfun  point,  Martin  perdil  son  âne  :  eh  bien, 

Impossible  à  mon  un  d'avoir  même  aventure. 

A  la  citasse,  au  Salon  {la  place  n'y  fait  rien). 

Il  n'est  pas,  sans  mon  deux,  de  tableau  qui  figure. 

Dans  un  vase  sacré  se  dépose  mon  Irois. 

Mon  entier,  terre  d'art,  admirable  nature, 

Sur  des  sables  lointains  vient  d'affirmer  ses  droits. 


Monpremier  est  porteur.  Mon  deax,satisêtreimmense , 

S'il  nemanquait  d'accent, serait  un  grand  coursd'eaii. 

l'our  toute  liberté,  par  mon  trois  on  commence. 

Écrivain,  mon  dernier  tint  ferme  le  drapeau 

De  la  grande  critique  et  sa  place  est  notoire. 

De  l'or,  du  sang,  des  pleurs,  mon  entier  vaut-il  bien 

Qu'on  dépense  cela  pour  y  chanter  victoire  .'... 

Le  pense  qui  voudra,  pour  moi  je  n'en  crois  rien. 


TRIANGLE  SYLLABIQUE 

PAR     CÉCB 

Construction, 
Plantation, 
Où  plus  d'un  visiteur  s'égare  ; 

Belle  cité 
Qu'en  liberté 
Fonda  certain  chef  de  Mégare, 

Bien  nettoyé, 

Bien  essuyé. 

Se  dit  le  plus  souvent  d'un  verre  : 

Infusion 
Collation 
De  grande  mode  en  Angleterre. 


CHARADE...  DRAMATIQUE 

—  en  3  tableaux  — 
PAR  c.   c. 

I 

Henriette  était  blonde  et  gentille  à  ravir; 
Muytuet  était  brun,  bien  campé,  l'dme  fiire 
Ils  s'aimaient  et  voulaient  à  deux  la  vie  entière. 
Mais  leurs  parents,  liélas!  n'y  voulaient  consentir. 

II 

Tout  en  se  promenant  dans  la  verte  campagne. 
De  Pantoise  fort  loin,  mais  près  de  mon  entier, 
Ils  longent  le  premier  fleuri  de  mon  dernier, 
lit  jurent  d'en  finir  avec  la  vie...  un  bagne. 

III 
Deux  familles  en  deuil  abandonnent  leurs  toits; 
La  cloche  retentit  au  vieux  clocher  gothique. 
Et  la  cité  des  morts,  par  son  humble  portique, 
Beçut  le  même  jour  deux  bières  à  la  fois. 


ÉNIGME 

PAR    HILARION     DE    JOCANDO 

On  me  vit,  dans  Vantiquité, 

Dieu  des  jardins,  de  la  campagne  ; 

Aujourd'hui,  temps  d'iniquité. 

Plus  d'un  blasphème  m'accompagne  r 

Ici,  là-bas,  tout  près,  plus  loin, 

Le  pauvre  diable  qui  m'apporte 

Fait  à  lui  seul  autant  de  «  foin  » 

Que  l'Italie  avec  la  Porte. 

Achille  avait  le  pied  léger, 

Moi,  j'ai  la  torpeur  d'une  souche, 

El  si  quelqu'un  ne  veut  bouger. 

Mon  nom,  soudain,  vient  à  la  bouche. 

Mais  à  vos  cerveaux  éprouvés 

Je  me  livre  de  guerre  lasse. 

Et  je  me  mets  à  celte  place. 

Dans  ce  vers  même,  là  :  trouvez  t 

DAMES.  —  Problème,  par  A.  Meaudre. 
NOIRS  (13  p.). 


BLANCS    (11    P.) 

Les  Blancs  jouent  et  gagnent. 


JEU  DE  LETTRES 

PAR     MAROUBRITE    C 

L'Archk  db  Noé  :  Aux  mots  suivants  :  cornélie, 
baille, dira,  sole,  Didon,  Gama,  Tout,  Ion,  cep,  cotée, 
liernie,  mal,  pain,  ment,  mai,  dire,  mangée,  Caran, 
Colot,  are,  non,  clière,  verdir,  rien,  loin,  Horn, 
ajouter,  à  raison  d'une  par  mot,  tes  lettres  du  litre 
d'une  fable  de  La  Fontaine,  et  obtenir  autant  de 
noms  d'animaux. 


Mon  front,  qui  change  à  tous  moments. 

Se  prête  à  maints  déguisements  : 

Au  doux  sommeil  tantôt  j'invite. 

Tantôt  je  prends  des  aliments. 

Le  fou  me  redoute  et  m'érile. 

Et  les  gens  sains,  mais  fatigué.^. 
Retrouvent,  grâce  à  moi,  corps  dispos,  esprits  gais. 

A  table,  je  sers  le  potage. 

Hélas.'  parfois  aussi  j'y  nage, 
M'efforçant  vers  le  bord,  piano,  piano. 
D'un  solide  registre  on  détaclie  la  page; 
Moi,  fy  reste  toujours,  tel  l'oiseau  dans  sa  cage... 
ICI  pourtant  on  me  voit  briller  au  piano. 


Dix  iiiin«  ! . .  c'est  un  peu  cher  ! . . 

—  Dame  !..  Un  Poussin  .' . .  (Le  Rire,  Dessin  de  Reb). 


SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes   et   questions  dlrerses 
contenus  dans  le  numéro  de  janvier  : 

RÉBUS  N°  62.  —  Sincères  ^ouhaits  de  bonhenr  à 
nos  bons  amis  et  lecteurs  {Cinq  serres  sous  haie  deux 
bonnes  Eure  anneau  bonze  amie  électeurs). 

ÉNIGME.  —  Lépée. 

LOGOGRIPHE.  —  Bon.  Don.  Non.  Mon.  Son.  Ton. 

Zon.  Von. 

DOUBLE-ACROSTICRE-ANAGRAHME  : 


h 

I    B  E 

R 

A 

L   L  I 

A 

H 

A  N  A 

P 

A 

T.   L  A 

H 

R 

0  N  D 

A 

P 

ARM 

E 

E 

SCO 

L 

CHARADES.  —  Mercure.  Baccarat. 

ÉCHECS.  —  Coup  initial  :  R-'i  CD.  Mat  au  2"  coup 
par  D*  ou  C*.  Selon  la  réponse  des  noirs. 

ARITHMÉTIQUE  AMUSANTE.  —  Oui  ;  ce  sont  huit 

(  I  H(l^  X  6 
Fi-ançaises     '      — =  8'16)qni  ont  échappé  au  fisc. 

MOT  CARRÉ  SYLLABIQUE  : 

MAH    MO      RE  EN 

MO      DI        CI  TE 

RE       CI     TAN  TE 

EN      TE      TE  MENT. 

RÉBUS  N»  63.  —  Plus  fait  douceur  que  violence 
(+  [plus]  fée  Doubs  sœur  queue  viole  anse). 


RÉBUS  N"  65.  —  Par  Tricoup. 


Lea  solutions  seront  données  au  n°   61  (mars). 
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CocDiNO  (A.).  —  La  Grande  question  sociale.  La  Mon* 
unie.  Mostaganem.  Impr.  Eug.  Prim.  Broch.  In-8».  l  franc 

Marik.  —  Petit  lexique  hébreu-français.  Paris,  Lecolfie. 
ln-8». 

PoiNCARÉ  (Henri).  —  Le»  Sciences  et  les  Bumanités.  Paris, 
Fayard.  Broch.  in-l6.  1  franc. 

Richard  (P.).  —  L'Ether  vivant  et  le  réalisme  supra-ner- 
veux. Paris.  In- 18.  3  fr.  50. 

Yoritomo-Tashi.  —  La  Timidité  vaincue,  en  lî  leçons. 
Traduit  du  Japonais.  Paris.  ^'iI^son. 


Du  15  Janvier  1912  au  14  Février  1912 


f 5  janvier  (lun.)-  —  M.  de  Bethmann-HoHweg,  à  Touver- 
lure  lie  la  Dicte  de  Prusse,  lit  le  discours  du  irône. 

—  Kn  Esp:i},'ae,  M.  Caiialejus  reprend  le  pouvoir  avec  les 
n)êiiies  ministres  que  précédemment. 

—  A  lu  siiiie  du  vote  de  la  Chambre  turque,  opposé  à  la 
révision  do  l'article  35  de  la  Constitution,  le  sultan,  Maho- 
met V,  sur  le  conseil  du  ministère,  propose  au  Sénat  la 
dissolution  de  la  Chambre. 

—  A  Pékin,  une  bombe  est  lancée  contre  Yuan  Chï  Kaï. 
16  jajvuer  (^mar.').  —  l^a  déclaration  ministérielle  est  lue  à 

la  Chambre  par  M.  Poincaré,  pr^psidcnt  du  conseil,  et  au 
Sénat  par  M.  Briaud,  garde  des  sceaux.  Vu  ordre  du  jour 
de  conJiance  est  voté  à  la  Chambre  par  446  voix  contre  6  et 
12i  abstentions. 

—  Le  paquebot  français  Carthage  (capiiaine  Thémèze),  as- 
^llrant  le  service  postal  entre  Marseille  et  Tunis,  est  arrêté 
par   des  torpilleurs  italiens   et  con<luit    à  Cagliari. 

—  Mort  â  Florence  du  journaliste  anglais  II.  Lahouchère. 

—  Première  représentation  à  la  Renaissance  :  Pour  vivr*' 
heureux,  comédie  eu  3  actes,  de  MM.  Yves  Miraade  et 
André  Rivoire. 

n  janvier  (mer.).  —  Le  Sénat  turc  accepte  à  runaniraité 
mollis  qualre  voix  ta  dissolution  de  la  Chambre.  Cet  évé- 
nement est  une  victoire  du  comité  Union  el  Progrés. 

—  Los  Italiens  s'emparent  des  hauteurs  qui  entourent 
De  ma. 

—  Les  souverains  anglais  arrivent  à  Port-Soudan,  sur  les 
côtes  de  Nubie,  et,  après  avoir  passé  on  revue  les  troupes 
indigènes  à  Sinkal,  repartent  pour  Suez. 

18  janvier  (jeu.)*  —  Kcccption  de  M.  Henri  do  Régnier  à 
l'Académie  française. 

—  Par  décision  du  ministre  de  l'instruction  publique,  la 
Faculté  do  médecine  est  fermée  pour  les  étudiants  de  r*  et 
de  2'  année  jusqu'à  la  lin  du  premier  semestre  de  1  année 
scolaire.  Cette  mesure  est  prise  à  la  suite  des  manifesta- 
tions hostiles  contre  le  professeur  Nicolas. 

—  Une  colonne  italienne  quitte  Tripoli  pour  aller  occuper 
(iargaresch. 

/.''  janvier  (ven.).  —  Le  Manouba,  courrier  rai>ide  de  Tunis, 
do  la  Compagnie  mixte  (capitaine  Coste  ,  est  saisi  par  le 
croiseur  italien  Agordat  et  amené  à  Cagliari. 

—  Entrevue,  à  la  Consulta,  entre  le  marquis  di  San  Giu- 
liaiio  et  M.  Legrand,  chargé  d'affaires  de  trancc. 

—  Le  turthaije  est  autorisé  à  quitter  Cagliari  pour  com- 
pléter son  voyage. 

'JO  jan^'ier  (sam.).  —  Le  capitaine  du  Manouba  débarque 
à  Cagliari  vingt-neuf  passagers  turcs,  inlirmiers  du  Crois- 
sant-Rouge. 

—  M.  Jacùues  Flach,  j>rofcssour  au  Collège  de  France. 
est  élu  memure  de  rAcadéinie  des  sciences  morales. 

—  Le  t'nrfhagc  arrivant  ;i  Tunis,  est  accueilli  par  des 
manifestât  ions  enthousiastes. 

—  A  Koiue,  M.  de  Kiderlen-Wïpchter  échange  des  visites 
avec  le  marquis  di  San  Oiuliano.  Le  roi  lui  confère  le  grand 
cordon  de  Saint-Maurice  et  Lazare.  Un  dîner  ou  son  hon- 
neur est  donné  à  ta  cour. 

—  Sir  Kdward  Grej,  mluisfere  des  affaires  étrangères 
d'Angleterre,  prononçant  un  discours  devant  ses  électeurs 
de  Sundertand,  défend  sa  politiijuc  oxtériouro  dans  tes 
affaires  de  Perse  et  de  Chine. 

:i  janvier  (dim.).  —  A  la  Sorbonne  est  célébré  le  jubilé 
scieiititique  de  M.  Gaston  Darboux,  doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences. 

—  Entrevue,  à  Paris,  de  M.  Barrcro,  ambassadeur  de 
France  à  Rome,  et  de  M.  Titioui,  ambassadeur  d'Italie. 

—  Le  ministère  italien  des  affaires  étrangères  déclare  à 
toutes  tes  aiubassadcs  et  légations  accréditées  à  Rome, 
qu'à  partir  du  22  janvier  le  littoral  ottoman  do  la  mer 
Kouge.  s'étendanl  du  ras  d'Isa  au  nord  d'IIodeidah  jusqu'au 
ras  de  Goulaifac,  au  sud,  sera  tenu  en  état  de  blocus  effectif. 

—  M.  Geoffray,  ambassadeur  de  France  à  Madrid,  vient 
à  Paris  conférer  avec  le  ministre  des  affaires  étrangères. 

—  Le  yacht  Médina,  portant  à  bord  les  souverains  anglais, 
arrive  à  Port-Saïd. 

—  Premières  représentations  au  théâtre  national  de 
I  Odcon  :  le  Hetlotilable,  pièce  en  3  actes,  de  M""  Marie 
Lcnéru.  —  L'Ane  et  Burxdan,  pièce  en  i  acte,  en  vers,  de 
.M.  Pierre  Ijafenestre. 

'J2  janvier  (lun.).  —  M.  Barrère,  ambassadeur  de  France 
à  Rome,  va  rejoindre  son  poste. 

—  L'Italie  propose  au  gouvernement  français  de  sou- 
mettre au  tribunal  de  La  Haye  toutes  les  questions  qui  se 
rapportent  à  l'incident  du  Carlhage  ou  du  Manouba. 

—  A  ta  Chambre  des  députés,  à  la  suite  de  questions 
posées  par  MM.  Laroche,  Vamiral  Bienaimé  et  Guernier 
sur  les  incidents  franco-italiens,  M.  Poincaré,  président  du 
conseil,  dit  •<  qu'il  espère  qu'après  ta  remise  dos  passagers 
turcs,  une  solution  amicale  interviendra".  La  Chambre 
accueille  ces  paroles  par  des  applaudissements  unanimes. 

—  L'escadre  française,  commandée  par  l'amiral  Boue  de 
Lapeyrère,  arrive  à  Malle  pour  prendre  part  aux  fêtes  qui 
accompagneront  la  réception  des  souverains  anglais. 

—  Première  représentation  au  Vaudeville  :  Bue  de  la 
Paix,  comédie  en  3  actes  do  MM  Abel  Herraant  et  de 
Tolédo. 

f  5  janvier  (mar).  —  Arrivée,  à  Rome,  de  M,  Barrère, 
ambassadeur  de  France. 

—  A  Cagliari.  les  29  prisonniers  turcs  sont  soumis  à  uu 
examen  portant  sur  leurs  aptitudes  médicales. 

—  Arrivée  du  Manouba  à  Marseifte. 

—  A  Malte,  l'amiral  en  chef  Poe  offre  un  grand  banquet 
aux  amiraux  français  Boue  de  Lapeyrère  et  Moreau. 

—  Première  représentation  au  théâtre  Antoine  :  les 
Petila,  comédie  en  3  actes  de  M.  Lucien  Ncpoiy. 

~  Le  duc  et  la  duchesse  de  Coonaught  arrivent  à  New- 
York. 


24  janvier  {mer.).  —Le  Médina,  ponant  les  souverains 
anglais,  arrive  &  Malte,  salué  par  les  salves  des  vaisseaux 
anglais  et  français.  L'amiral  anglais  présente  à  George  V 
les  amiraux  et  ofliciers  français.  Dans  l'après-midi,  le  roi 
visite  le  vaisseau-amiral  français  Danton.  Il  adresse  un  té- 
légramme de  remerciements  au  président  de  la  République. 

--  La  Prusse  célèbre  le  bicentenaire  de  la  naissance  de 
Frédéric  le  Grand. 

—  Un  décret  do  la  Congrégation  de  l'index  condamne 
Y Uisloire  ancienne  de  iEylise,  par  M«'  Duchesne.  membre 
de  l'Académie  française,  directeur  de  l'école  de  Rome. 

25  janvier  (jeu.).  —  La  commission  sénatoriale  de  l'accord 
franco-allemand,  après  avoir  entendu  le  rapport  de 
M.  Pierre  Baudin,  approuve  cet  accord  par  15  voix  contre  2 
(MM.  Clemenceau  et  de  Lamarzelle)  et  4  abstentions. 

—  Le  prési-ient  de  la  République  répond  par  télégramme 
au  message  cordial  du  roi  d'Angleterre. 

—  Les  membres  d'une  délégation  du  Parlement  britan- 
nique arrivent  à  Saint-Pétersbourg. 

~  Le  duc  de  Connaught  est  reçu  à  Washington  par  le 
'   président  Tafl. 

'       —  M.  Maurice  Paléologue,  ministre  de  France  à  Sofia,  est 
appelé  à  la  direction  des  affaires  polititjues  et   commer- 
'.  ciales  au  ministère  des  affaires  étrangères  en  remplacement 
,  de  M.  Bapst. 

—  Première  représentation  an  théâtre  des  Variétés  :  le 
lionheur  sous  la  main,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Paul 
Gavault. 

—  Le  trône  chinois  publie  un  édit  où  il  déclare  qu'il  s'en 
i  remettra  à  la  Convention  nationale  du  soin  de  fixer  la  nou- 
I   velle  Constitution. 

26  janvier  (ven.).  —  MM.  Barrère  et  di  San  Giuliano 
'  arrivent  à  une  entente  sur  le  différend  franco-italien  :  !•  les 

questions  relatives  à  la  cajfture  du  Carlhage  sont  renvoyées 

devant  le  tribunal  de  La  Haye;  2"  les  passagers  turcs  du 
I  Manouba  seront  remis  au  consul  fi'ançaisjà  Cagliari. 
1       —  Le  bateau  français   Tavif/iiano.  capitaine  Hamaciotti, 
j   faisant  service   postal  de  Tunis  à  Sfax,  Zarzis,   El-Biban, 

est  saisi  dans  les  eaux  tunisiennes  par  le  destroyer  italien 

Fulmine  ei  conduit  à  Tripoli. 

—  A  Malte,  un  grand  liiner  est  donné  sur  le  yacht  royal 
Mi'flina  en  l'honneur  des  amiraux  Boue  do  Lapeyrère  et 

1   Moreau  et  des  officiers  français. 

1  '-  A  l'Albert  Hall  de  Londres,  M.  Bonar  Law,  chef  du 
;  parti  conservateur  à  la  Chambre  dos  communes,  criti<iue 
I  vivement  la  politique  extérieure  du  gouvernement  libéral. 

—  La  délégation  parlementaire  britannique  est  reçue 
à  Tsarskoië  Sélo  par  les  souverains  russes. 

27  janvier  {&ani.).  —  .\  Sfax.  le  Tavignano  est  relâché  et 
autorisé  â  continuer  sa  route  vers  Tunis. 

—  Le  i)réfct  de  Cagliari  remet  au  consul  de  France  les 
29  passagers  turcs. 

—  La  Diète  de  Croatie,  récemment  élue,  est  dissoute 
avant  sa  réunion. 

2S  janvier  ^dim.).  —  Le  paquebot  français  Saint-Augus- 
tin, de  la  Compagnie  générale  transatlantique,  embarque  â 
Cagliari  les  passagers  turcs  qu'il  doit  ramener  à  Marseille. 

—  A  Aïn-Zara  (Tripolitaine),  les  Turcs  attaquent  les 
retranchements  italiens  et  sont  repousses. 

—  Mortâ  la  Panne  (Belgique)  de  1  économiste  Gustave 
de  Molinari. 

—  A  Quito  (Equateur),  la  foute  pénètre  dans  les  prisons 
et  lynclie  cinq  généraux  révolutionnaires. 

Î9  janvi''r  (lun.'l.  —  Le  Saint-Augustin  dépose  dans  le  port 
du  Frioiil  les  29  passagers  turcs  <lu  Matiouba. 

—  Le  Taviijnano  accoste  à  Tunis. 

—  Mort  à  Assouan  du  duc  de  Fife,  beau-frère  du  roi 
d'Angleterre,  des  suites  d'un  refroidissement  contrat  ii* 
pendant  le  naufrage  du  Delhi. 

—  Les  syndicats  de  Lisbonne  votent  la  grève  générale. 
30  janvier  (mar.).  —  Le  Médina  arrive  à  Gibrabar. 

—  Une  commission  spéciale  vérifie,  au  Frioul,  l'identité 
des  infirmiers  turcs  du  Manouba. 

—  Un  rescrit  de  l'empereur  Guillaume  II  est  publié  dans 
le  Moniteur  de  l'Empire  â  l'occasion  de  son  anniversaire 
du  27  janvier  et  du  second  centenaire  de  Frédéric  le  (iraii.l. 

—  A  Lisbonne,  en  raison  de  la  grève,  l'état  de  siège  est 
proclamé. 

—  A  Douvres,  une  entente  est  conclue  entre  le  roi 
Manuel  de  Portugal  et  son  cousin  Dom  Miguel,  prétendant 
au  trône  de  Portugal. 

3f  Janvier  (mer.).  —  La  commission  d'enquôte  du  Frioul 
termine  l'examen  des  passagers  turcs  du  Manouba. 

—  Le  gouvernement  de  Lisbonne  fait  arrêter  les  meneurs 
de  l'Union  des  syndicats. 

—  Les  souverains  anglais  arrivent  â  Gibraltar.  Ils  sont 
salués  par  l'infant  Don  Carlos  et  l'escadre  espagnole. 

i"  février  {\ca.).  —  A  la  suite  de  l'enquête  menée  au  Frioul 
sur  les  passagers  turcs  du  Manouba,  vingt-sept  d'entre  eux 
sont  autorisés  â  continuer  leur  voyage  sur  Sfax.  Un  autie 
est  retenu  par  la  maladie  ;  le  dernier  est  invité  à  quitter  le 
territoire  français  dans  une  autre  direction. 

—  La  Chambre  portugaise  approuve  les  mesures  du  gou- 
vernement et  vote  l'état  de  siège  pour  un  mors. 

—  Première  représentation  an  Gymnase  : /'A£«au/,  pièce 
en  3  actes,  de  M.  Ilenri  Bcrnsteln. 

?  février  (ven.).  —  Proclamation  solcuDcllet&  Sofia,  do  la 
majorité  du  prince  Boris  de  Bulgarie 

—  Au  large  do  Boinbridge  (île  de  Wight),  le  sousmanu 
anglais  A-J  est  heurté  par  le  contre-torpilleur  Hasard, 
et  coulé  par  40  ou  50  pieds  de  profondeur. 

—  Les  membres  do  la  mission  turque  du  C^ois&aat'Rouge 
s'embarquent  au  Frioul. 

3  février  (sam.).  —  M.  Lloyd  Geoigc,  chancelier  de 
l'Ecniquier,  prononce  au  City  Libéral  Club  un  discours 
important  sur  la  politiquo  de  TAngleterre. 


4  février  (dim.).  —  Le  paquebot  la  Ville-de-TunÎM,  porteur 
des  inlirmiers  du  Crolssanl-Rouge,  arrive  â  TunlH. 

—  Le  général  Caneva  part  pour  l'Italie,  laissant  le  com- 
mandement de  ses^  troupes  au  général  Fru^^uni. 

—  En  Chine,  un  édit  de  1  impératrice  douairière  ordonne 
à  Yuan  Chi  Kaï  de  créer  une  république  avec  l'assistance 
des  républicains  du  Sud. 

--  Les  souverains  anglais,  à  bord  du  Médina,  abordent  en 
Angleterre  dans  la  rade  de  Spithead  et  rentrent  à  Londres. 

5  février  (lun.).  —  Les  contra-torpilleurs  français  Carabine 
et  liafale  et  quatre  torpilleurs  arrivent  k  Sfax  pour  sur- 
veiller les  eaux  tunisiennes  et  empêcher  la  contrebande  de 
guerre. 

—  Le  navire  de  guerre  italien  Calabrta  démantèle  les  forts 
lurcs  de  Cheikh-Saïd  et  de  la  pointe  Varner  (mer  Rouge). 

—  Le  Sénat  commence  la  discussion  de  l'accord  franco- 
allemand.  Discours  de  MM.  Jénouvrier,  Charles  Dupuy  et 
de  Goulaine. 

6  février  (mar.).  —  Le  général  Caneva  arrive  à  Rome,  où 
il  est  chaleureusement  accueilli. 

—  l.e  grand-duc  André  Vladimirovitch  arrive  à  Vienne 
et  est  reçu  officiellement  par  l'empereur  à  Schœnbrnnn. 

—  Au  Sénat,  seconde  séance  de  la  discussion  de  l'accord 
franco-allemand.'  Discours  de  MM.  Gaudin  de  Vilaine,  de 
Las  Cases,  d'Ëstournelles  de  Constant. 

7  février  (mer.).  —  A  Berlin,  ouverture  solennelle  du 
nouveau  Reichstag.  L'empereur  Guillaume  II  lit  en  per- 
sonne le  discours  du  trône. 

—  A  Rome,  le  général  Caneva  est  reçu  par  le  roi. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  anglais,  lord  Haldane,  se 
rend  à  Berlin.  L'empereur  Guillaume  II  donne  un  déjeuner 
en  l'honneur  de  tord  Charles  Beresford,  revenant  de  Saint- 
Pétersbourg. 

—  A  rOpéra-Comiqne:  to/-é/>rew«,  tragédie  légendaire  en 
:>  actes,  poème  de  M.  Henri  Bataille,  musique  de  M.  Sylvie 
Lazzari. 

—  Au  Sénat,  3'  séance  de  la  discussion  sur  l'accord  franco- 
allemand.  Discours  de  MM.  de  Lamarzelle  et  P.  Baudin. 

8  février  (jeu.}.  —  M.  Henry  Houjou,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  vies  beaux-arts,  est  reçu  à  l'Académie 
française  par  M.  Frédéric  Masson. 

—  A  Berlin,  conférence  entre  lord  Haldane  et  le  chance- 
lier de  Bethmann-HoUweg. 

—  Première  représentation  à  l'Odéon  :  Esther,  princesse 
d'Israël,  drame  en  4  actes,  do  MM.  André  Dumas  et  Scb.- 
Charles  Leconite  ;  adaptation  musicale  de  M.  Léon  Jehin. 

—  Au  Sénat,  suite  de  la  discussion  sur  l'accord  franco- 
allemand.  Discours  de  MM.  P.  Haudin  i^fin;,  Goirand,  Sté- 
phen  Pichon.  L'ancien  ministre  des  affaires  étrangères  dé- 
clare qu'il  ne  signera  pas  l'accord,  qu'il  critique  vivement. 

—  M.  Winston  Cbm-cliill,  premier  lord  de  l'Amirauté, 
prononce,  â  Belfast,  un  ï^iand  discours  sur  le  Home  Rule. 

9  février  (ven). ~  M.  Geoffray,  ambassadeur  de  Franco, 
rentre  à  Madrid. 

—  Au  Sénat,  M-  Kibot  expose  tes  raisons  qui  doiventt 
selon  lui,  faire  voter  la  convention  fraiico-allcmaude. 

—  M.  Winstun  Cliurcliill,  premier  lord  de  r.\miraiité, 
prononce  â  tilasgow  un  discours  sur  la  question  des  arme- 
ments maritimes  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

—  A  Berlin,  lord  Haldane  a  un  long  entretien  avec  l'em- 
pereur Guillaume  II. 

—  lOlection  du  bureau  du  Reichstag.  M.  Spahn,  du  centre, 
élu  président,  donne  sa  démission  pour  ne  pas  siéger,  à  côté 
de  l'un  des  deux  vice  présidents  nommés  avot:  lui,  le  socia- 
liste Scticidemann.  élu  par  une  coalition  des  socialistes  et 
des  libéraux  de  l'Assemblée. 

—  Mort  à  Paris  do  M-  C  arles  Loyson  (le  P.  Hyacinthe  . 

—  Le  baron  de  Hertling  devient  président  du  conseil  eu 
Bavière. 

W  février  (sam.).  —  Mort  de  M.  do  Rio-Branco»  homme 
d'Etat  brésilien. 

—"Au  Sénat,  MM.  Méline  et  Clemenceau  critiquent  la 
convention  franco-allemande.  M.  Poincaré.  président  du 
conseil,  la  défend.  Elle  est  votée  par  212  voix  contre  42. 

—  Mort  à  Park  Ilouse,  près  de  Deal,  du  chirurgien  lord 
Lister. 

H  février  (dim.).  —  Les  obsèques,  à  Paris,  du  disciplinaire 
Aernoult  sont  accompagnées  de  manifestations  révolu- 
tionnaires. 

—  Lord  Haldane  quitte  Berlin  pour  rentrer  à  Londres. 

—  Mort  au  Val-de-Grâce  du  général  Lan^lois. 

—  Lo  roi  et  le  prince  Pierre  de  Monténégro  sont  reçus 
par  le  tsar  â  Tsarskolfi  Sélo,  puis  â  Saint-Pétersbourg. 

—  Trois  édits  impériaux  annoncent  l'abdication  de  l'em- 
pereur de  Chine.  Yuan  Chi  Kaï  est  chargé  d'établir  an 
gouvernement  provisoire. 

—  A   Derna,   les  Italiens  repoussent  les  Torcs. 

fS  février  (lun.).  ;—  Reprise  des  négociations  franco- 
espagnoles. 

—  Le  roi  George  V  confère  à  lir  Edward  Grojr  rordi*e 
de  la  Jarretière. 

—  Retour  â  Londres  de  lord  Haldane. 

—  Grand  dîner  au  Palais  d'Hiver  (Saiut-Pétenboarg).  en 
l'honneur  du  roi  âe  Monténégro. 

tX  février  (mar.).  —  Yuan  Chi  KaV  prend  le  titre  dorga- 
nisateur  do  la  République  avec  pleins  pouvoirs.  Les  èau^ 
impériaux  sont  communiqués  aux  légations. 

—  Première  représentation  à  l'.Xmbigu  :  h  Myst^e  d^ 
la  chambre  jaune,  drame  en  5  actes,  dejhl.  Gaston  Lerouv. 

i4  février  (mer.'.  —  Le  roi  George  V  lu  devant  le  Parle- 
ment le  discours  du  trône.  Les  Communes  commencent 
la  discussion  de  l'Adresse.  Sur  une  (^lestion  de  M.  Bonar 
Law,  le  leader  unioniste.  M.  Asquitluo  félicite  des  résului> 
de  la  mission  de  lord  Haldane  à  Berlin. 

—  Le  député  Kaempf  Obt  élu  préâideni  du  Reichstag. 
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i^  Toutes  les  communications  (lellros,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  rédaction  du  Lanmsse  Mensuel  illustré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


2°  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  i3-i7,  rue  Montparnasse, 
Paris,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  [xartie  commerciale  (souscription, 
renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.). 


M.  A.,  Paris.  —  L(îs  phinrlies  en  ooulours  promises  vont 
Htc  mises  sons  presse.  C'est  un  travail  long  et  diitlcile,  qui 
■  no  jM-ut  Pire  fait  qu'avec  la  belle  lumiôre. 

P.  B.,  Laval.  —  Nous  regrettons  do  no  pouvoir  voua 
renseigner  sur  ce  point. 

Ch.  L.,  Provins  et  J.  K.,  Paris.  —  Nous  ne  manquerons 

ftas  de  parler  d'une  découverte  aussi  importante,  mais 
orsque  la  question  aura  ^té  plus  mOrement  examinée. 

A.  L..  ffuddesfieltL  —  Il  ne  nous  est  mallieureusement 
pas  possible  de  vous  donner  une  indication  exacte  à  ce 
sujet,  n'ayant  nous-même  fait  aucune  recherche  dans  ce 
sens.  Nous  vous  exprimons  nos  regrets. 

A.  p.,  Lavardin L'actrice  connue  sous  lo   nom  de 

Judith  s'appelle  de  son  vrai  nom  Julie  Bernât,  dame  Mer- 
nard-Derosne.  Klle  appartient  à  la  religion  juive  et  est  née 
à  Paris  lo  29  janvier  1827. 

O.  Ij.,  Amhert.  —  Le  verbe  affronter  a  parfois,  au 
XVII»  siècle,  le  sens  de  «  tromper  avec  impudence  ».  C'est 
ce  qu'il  signifie  dans  VKtourdi,  do  M'  liore  : 

Ah!  vnus  me  faîtea  lort!  Ril  faut  qu'un  vous  affnmt^, 
Croyei  qu'il  m'a  trompé  le  premier  à  ci\conte. 

P.  R.,  Cambrai.  —  C'est  à  Scribe  qu'il  faut  attribuer  la 
paternité  de  ce  vers,  dont  il  est  prudent  de  ne  pas  trop 
approfondir  le  sens  : 

Connu  dans  I'tiniv<>rs  et  dans  raille  autres  lieux. 

Il  se  trouve  dans  l'opéra  le  Philtre,  musique  d'Auber, 
«cte  I",  scène  5. 

V,  E.,  Anvers.  —  La  biographie  de  l'auteur  dramatique 
et  chansonnier  Paul  Uuruni  se  trouve  à  son  ordre  dans  le 
Nouveau  Larousse  en  sept  volumes,  avec  l'énuinération  de 
ses  œuvres.  fSes  pièces  ont  élé  publiées  par  plusieurs  édi- 
teurs :  Oliendorfr,  Calmaun-Lévy,  Stock,  etc. 

N.  R-,  Avi/pioii.  —  Il  est.  souvent  difficile  de  rendre  au 
cuir  terni  d'une  reliure  l'éclat  du  neuf;  mais  on  peut,  comme 
nous  lavons  dit,  essayer  d'alii^nuer  l'injure  du  temps  en 
frottant  les  parties  détériorées  avec  un  chiffon  imprégné 
de  jaune  d'œuf  étendu  d'alcool  à  90". 

(i.  F.,  Rouen.  —  i*  Vous  pouvez  dire  indifféremment  : 
Pour  l'usage  d'un  des  nôtres  ou  Pour  l'usage  de  l'un  des 
nôtres;  2"  permettez- nous  de  vous  dire  ijue  le  serond  point 
est  un  cas  très  simiib-  de  la  règle  des  participes,  que  vous 
trouverez  énoncée  dans  toutes  los  grammaires.  Il  faut 
incontestablement  :  mmés. 

H.  K.,  Fiessingue.  —  Cette  phrase  latine:  Exagitabuntur 
Coas(antinopolitani  innunifraffilibus  vicissitudinibus  (les 
liabitants  de  Consiantinople  seront  agités  par  d'innom- 
brables vicissitudes.  Il  a  "l'autre  iutérêi  que  d'être  composée 
de  :nots  très  longs,  que  les  écoliers  s'exeri;aient  à  pronon- 
cer le  plus  vite  possible. 

H.  S.,  Diéyo-Suarez.  —  Le  JVouveou  Larousse  a  consacré 
à  Madagascar  un  article  détaillé,  que  nous  avons  complété 
an  Stif>plrnient.  En  ronséquence,  nous  ne  voyons  pas  la 
nécessité  de  revenir  tout  do  suite  sur  ce  sujet  dans  le 
Mensuel.  Vous  pouvez  vous  procurer  ces  deux  articles  en 
demandant  à  la  Librairie  Larousse  les  fascicules  espacés 
qui  les  contiennent. 

R.,J.,  Brest.  —  Ne  commettez  pas  cette  grosse  faute. 
qui  consiste  à  employer  es  (dans  le  sons  do  :  en  matière  de) 
devant  un  nom  singiiller  :  ne  dites  pas  :  docteur  es phitoso- 
phie  ;  maître  rs  sagesse.  Es  est  la  contraction  de  en  les,  an 
même  titre  que  au.r  est  la  contraction  de  à  tes.  Docteur 
.  ^ès  lettres,  maître  es  arts,  veut  dire  docteur  dans  les  lettre", 
maître  dans  les  arts. 

« .  E."R.,-Xî/o*ii  —  Le  nom  du  peintre  Bartolommeo  .Schidone 
s'écrit  aussi  Schedone,  et  vous  lo  trouverez  à  cette  ortho- 
graphe dans  le  Nouveau  Larousse  illustré.  Les  peintres 
Oenno  da  Pistoja,  Pier  Krancesco  Bissolo,  Seoasiiano 
Maioardi,  Àurelio  Lomi,  sont  dans  lo  Grand  Dictionnaire 
Larousse  en  17  volumes.  Andréa  Previtaîe  est  né  vers  ll>iO. 
mort  en  1S28.  Quant  au  maestro  Gandulfiuo,  c'est  un  peintre 
de  portraits  et  de  genre,  né  à  Ferrare  en  1493. 

ip.  T,  Slois.  —  L'expression  ■  délicat  ©t  blond  »  est  une 
ancienne  façon  de  parler,  signifiant  à  peu  près  :  «  Qui  est 
fftcilemènt  atteint,  susceptible  ».  Par  exemple.  M"'  de 
Sévignô  écrit  :  «  Tout  ceci  entre  nous  :  car  savez-vous 
bien  qu'il  est  délicat  et  blond  '.*  *  et  :  «  Je  trouve  la  réputa- 
tion d.es  homn)e&  bien  plus  délicate  et  blonde  que  celle  des 
fçfiprjîdft.  ." 

Si.  -Kf.,  Pau.  —  Los  deux  tiers  des  conseils  généraux  et 
les  quatre  cinquièmes  des  chambres  de  commerce  se  sont 

S  renonces  pour  cette  notation  horaire  0  —  24.  Par  décision 
u  ministre  des  travaux  publics,  elle  sera  appliquée,  l'été 
prochain,  dans  les  horaires  de  chemins  de  fer. 

A.  Z.,  Albi.  —  Beaucoup    de  gens  citent  les  vers  dont 
vous  parlez  sans  savoir  d'où  ils  sont  tirés  : 
Bi  l'on  revient  toujour.s 
A  ses  premières  amours. 

C'est  le  refrain  do  la  roinanco  :  /tans  un  détire  extrême^ 
inii  fait  partie  de  l'opora-cumique  Juconde  ou  les  Coureurs 
a'«pcnf«res,  paroles  d'Kiienitc,  musique  de  Nicole,  "repré- 
senté à  rOpéra-Comiqno  le  2ti  février  isu. 

._P..  î^.,^  Versailles. ■'—  Vpus  trouverez. dan»  Je  présent  nu- 
nîero  l'ariicle.  relatif  au  .Poi'Migal  "lU^  nous  vqub  .avions 
anm?ncé.  Krant  donoéte  fàfon  ronïplyte  dqjit  nou^ii.njous 
à  iraitftr  lefe  questions  ."dans  le  Larousse  Mr;>isnç(^x\î}Mi  UP 
pouxTinspas  parler  Qes  ovéhemenrs  [iéndiini.qu"jl;ii  çp  fojil, 
et  qn'ils  sont,  pour  ainsi,  diréi^daus  lé  àev'i^tiir,  maiS'.spJiLo- 


ment  quand  ils  forment  une  série  achevée  et  comme  un 
tout,  sur  lequel  un  certain  éloignement  permet  de  porter 
un  jugement  d'ensemble. 

B.  G.,  Orléans.  —  La  phrase  que  vous  citez  :  t  Qu'il  aime 
demain  celui  qui  n'a  jamais  aimé,  et  celui  qui  a  aimé, 
qu'il  aime  demain  »  est  la  tradui-tion  d'un  vers  latin  : 

Cras  amet,  qui  nunquam  amavit;  ifitigue  aniavit,  craa  am9t, 
qui  est  le  début  et  le  refrain  d'un  gracieux  poème  lyrique 
latin,   le   Pervigilium    Veneris,    hymne  au  Printemps  ou  à 
l'Amour,  composé  au  m*  ou  au  iv*  siècle  et  dont  l'auteur 
est  inconnu. 

L.  S.,  Alexandrie.  —  Le  mot  opossum  que  vous  avez,  par 
erreur,  cherché  à  opposaum,  figure  bien  à  son  ordre  alplia- 
bétique;  c'est  lo  nom  commun  des  sarigues.  Si  vous  cher- 
chez au  mot  sarigue,  vous  trouverez  des  renseignements 
scientifiques  sur  ces  animaux.  D'autre  part,  le  Larousse 
Mensuel  do  i&nv\er  1909  a  donné  un  article  important  sur 
\es  fourrures  et  leur  préparation.  En  tout  casil'opossum  est 
surtout  employé  comme  doublure  de  vêtement. 

M.  B.,  Fourchanibaull. — II  s'agit,  vraisemblablement,  de 
Vanabas,  petit  poisson  des  rivières  de  llnde,  tie  l'Indo- 
Chine  et  des  Iles  de  la  Sonde,  qni  peut  s'élancer  sur  les 
arbustes  bordant  les  cours  d'eau  qu'il  haliite,  et  rester 
plusieurs  heures  hors  de  son  élément  habituel.  Au  sens 
strict  du  mot,  on  ne  peut  cependant  pas  dire  que  ce  pois- 
son se  perche. 

C.  Maignelay.  —  Nous  ne  connaissons  pas  de  traduction 
française  de  ces  ouvrages;  mais  il  a  été  publié  sur  Arnaud 
de  Brescia  des  travaux  français  :  Clavel,  Arnaud  de  Brescia 
et  les  Domains  du  \W  siècle  (1868);  Guibal,  Arnaud  de 
Brescia  et  les  Hohenstaufen  (1868)  ;  G.  Bonet-Maur^,  Arnaud 
de  Brescia,  un  réformateur  au  xii*  siècle  (1881);  1  article  de 
Ch.  Schmidt  dans  V Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  et 
un  article  de  Vacandard  dans  la  Bévue  des  questions  histo- 
riques de  janvier  1884. 

V.  R.,  Namur.  —  Le  mot  est  de  Sophie  Arnould,  qiii 
avait,  comme  on  sait,  un  esprit  incom|)arable,  un  esprit 
qui  «était  une  massue  et  une  malice;  qui  enf^ermait  une 
larme  dans  un  lazzi,  une  idée  dans  un  calembour,  un  homme 
dans  un  ridicule;  qui  allait  du  sublime  do  la  gaminerie  à 
l'exquis  du  goût,  dn  gros  set  à  l'ironie  divine,  de  l'Opéra  à 
Athènes.'  (E.  et  J.  de  Goncourt).  Rencontrant  un  jour 
Gentil-Bernard  qui,  sous  un  cbéne,  composait  son  Art 
d'aimer,  elle  lui  adresse  un  amical  salut.  »  Je  m'entretiens 
avec  moi-même,  dit  le  poète.  —  Prenez  garde,  répondit 
Sophie,  vous  causez  avec  un  flatteur.  » 

D.  E.,  Tunisie.  —  1*  Il  est  très  difficile  d'indiquer  la 
superficie  des  grandes  villes.  Lorsqu'elles  possèdent  des 
fortitications.  on  peut  fonder  ses  calculs  sur  un  élément 
assez  précis  :  mais,  dans  le  cas  contraire,  où  prendre  exac- 
tement les  limites?  —  2"  Nous  ignorons  ce  mot,  qui  n'est 
peut-être  qu'une  marque  de  fabricant.  —  3»  Notre  librairie 
se  charge  de  relier  les  volumes  du  Larousse  Mensuel  au 
prix  de  6  fr.  —  4*  Il  existe  beauconj)  de  traités  d'équitation, 
mais  d'équitation  savante.   Pourquoi  no  vous  servez-vous 

fias  d'une  théorie  militaire  {Bèglement  sur  les  exercices  de 
a  cavalerie,  etc.)^ 

A.  V.,  Le  Havre.  —  Ne  confondez  pas  deux  sonnets  éga- 
lement célèbres.  Deux  poètes  du  xvii'  siècle  ont  fait  une 
Belle  Matineuse;  celle  de  Claude  Malleville  commence 
ainsi  : 

Le  silence  régnait  sur  la  tcri-e  et  sur  l'onde. 

L'air  devenait  serein  et  l'iHyuipe  vermeil. 

Kt  l'amoureux  Zéphyr,  afrr,iiichi  du  sommeil. 

Ressuscitait  les  Ûeurs  d'une  haleine  féconde. 

Et  voici  le  début  de  celle  de  Vincent  Voiture  : 

Des  portes  du  Matin  l'amante  de  Céphale 
Les  roses  épandait  dans  le  milieu  des  airs 
Kt  jetait  sur  les  oieux  nouvellement  ouverts 
Os  traits  d'ur  et  d'azur  qu'en  naissant  elle  étale. 

P.  R.,  Versailles.  —  C'est  au  poète  provençal  Jaufré 
Rudel,  prince  de  Blaye  fxii*  siècle)  que  ta  légende  prèle 
cette  touchante  aventure  qui  a  inspiré  à  Edmond  Rostand 
la  Princesse  lointaine.  Un  récit  (jiostérieur  du  reste  d'une 
centaine  d'années  à  la  mort  du  troubadour)  raconte  que 
Jaufré  Rudel  s'éprit  de  la  comtesse  de  Tripoli  sur  sa  seule 
renommée.  Il  se  croisa  et  fit  voile  pour  la  Syrie,  mais  il 
fut  débarqué  mourant.  La  comtesse  le  sut  et  vint  consoler 
ses  derniers  moments.  Il  mourut  entre  ses  bras,  et  la  com- 
tesse entra  dans  un  cloître,  Gaston  Paris  a  montré  le  carac- 
tère romanestjue  de  ce  récit.  Lorsque  Hudel  se  croisa  en 
1147, il  était  amoureux  non  pas  d'une  «princesse  lointaine  », 
mais  dune  dame  qu'il  laissait  on  Franco  :  et  c'est  l'enthou- 
siasme religieux  qui  lo  fit  partir  pour  la  Terre  sainte. 

A.  M.,  Chaouilley.  —  1"  Une  des  premières  planches  en 
couleurs  que  nous  publierons  sera  celle  des  Maladies  des 
céréales.  —  2«*  Prenez  la  phrase  :  «  J'ai  cueilli  des  pommes 
et  j'en  ai  mangé  plusieurs  »,  le  complément  direct  est  plu- 
sieurs, et  en  est  le  complément  du  pronom  n/((«i>Mr«.  Le  par- 
ticipe passé  précédé  de  en  reste  invariable  quand  il  n  y  a 
pas  d'autre  complément  direct  que  le  pronom  en  :  «  J'ai 
cueilli  des  pommes  et  j'en  ai  mangé  »  {en  est  ici  une  sorte 
do  pronom  adverbial;  il  remplit  le  rôle  de  complément- di- 
rect et  le  ]>articipe  est  invariable).  {Vous  trouverez  la  règle 
plus  complète  dans  la  nouvelle  Orammajre  itu'Cours  supé- 
rieur, p:ir  Claude  Auge,  sur  le  point  de  paraître',.  —  3"  La 
publication  de  ta  Mer  commencera  dans  fe  courant  de  l'an- 
née. —  4»  Noua  ne  pouvons  pas  répondre  'à  -certaines 
nuestions  que  vous  posez.  Nous  prenons  bonne  note  de  vos 
desiderata. 

: .  1\  JD-,  Lausanne,  —  Oui,  les  daguerréotypes  deviennent  de 
f)luB  en  plus  rares,  )>arG»- que  la  lumière  j  l'ennemi  le  plus 


redoutable  do  toutes  les  préparations  ft  base  de  sels  d'ar- 
gent, finit  par  otfacer  limage.  A  la  plupart,  cependant, s'at- 
tache la  valeur  d'un  souvenir,  et  l'un  voiidr;iit  Ifieii  rendre 
aux  chers  portraits  leur  éclat  primitif:  mais  c'est  là  urtc 
opération  délicate.  Un  procédé  qui  donne  généralement  de 
bons  résultats  est  le  suivant  :  On  lave  te  daguerréotype 
dans  do  l'alcool,  puis  on  l'immerge  pendant  quelques  ins- 
tants dans  une  solution  de  1  décigramme  de  cyanure  de 
potassium  dans  60  grammes  d'eau  distillée.  On  lave  ensuite 
soigneusement,  et  l'on  fait  séclier.  U  est  nécessaire  de 
prendre  des  précautions  dans  la  manipulation  du  renforça- 
teur, car  le  cyaimre  est  un  dangereux  poison. 

J.  B.,  Montpellier.  —  Pour  soucieux  qu'il  fût  do  sa  di- 
gnité, le  roi  Louis  XIV  souffrait  volontiers  les  reparties 
plaisantes  de  ses  familiers;  témoin  cette  courte  anec- 
dote que  cite  Collé  dans  l'année  17tf2  de  ses  Mémoire^ 
(v.  l'analyse  que  nous  en  donnons  dans  le  Larousse  Men- 
suel de  ce  mois)  :  "  L'on  me  contait  hier  que  le  père  de  feu 
M.  le  comte  do  Livry,  premier  maître  d'hôtel  du  Roy. 
répandit  un  jour  sur  Louis  XIV  la  sauce  d'un  plat  qu  il 
mettait  sur  une  table.  Livry,  lui  dit  lo  Roy,  j'en  ferais  bien 
autant.  Sire,  répon-iit  le  comte  de  Livry,  cela  est  bien 
difficile,  à  présent  que  Votre  Majesté  m'a  vu  faire!  »  Collé 
rapporte  encore  une  plaisante  repartie  du  cordonnier  Ba- 
paume  à  Louis  XIV;  mais  nous  no  pouvons  la  raconter  ici. 

B.  R.,  Besançon.  —  Cette  invention  du  «  tir  au  cinéma- 
tographe «  constitue  évidemment  la  plus  jolie  solttion  du 
tir  sur  cible  mouvante,  puisqu'elle  est  en  somme  la  plus 
proche  de  laîréalité.  Elle  estdue  à  deux  Anglais,  J.  Paterson 
et  J  .-T.  Musgrave  ;  mais  nous  ne  saurions  vous  dire  quelles 
sont  les  maisons. qui  se  chargent  d'installer  ces  tirs  nou- 
veaux. En  tout  cas,  voici  en  quoi  consiste  l'invention  : 

Sur  l'écran,  on  projette  soit  une  scène  de  chasse,  où  pas- 
sent, saisis  dans  leurs  attitudes  de  fuite,  oiseaux  et  quadru 
pèdes  chers  aux  chasseurs,  soit  un  drame  imaginé  oti  ligure. 
pare.\emple,  un  cambrioleur  qui,  se  voyant  découvert,  fait 
usage  d'un  revolver.  Le  tireur  répon  i  coup  pour  coup,  et 
peut  continuer  à  tirer  tandis  que  le  voleur  s'enfuit. 

Derrière  l'écran  sont  disposés  des  panneaux  ou  des  cibles 
sur  lesquels  sont  repérées  exactement  les  positions  suc- 
cessives et  les  attitudes  des  animaux  ou  des  porsonna^'cs 
que  les  balles  du  tireur  doivent  atteindre.  Ainsi  celui-ci 
peut,  après  la  proje<-tion,  s'assurer  des  résultats  que  son 
tir  eût  donnés  dans  la  réalité. 

S.  T.,  Saint-Malo.  —  Veuillez  remarquer  que,  chez  les 
écrivains  du  xvii'  siècle,  les  mots  ont  sonvent  un  sens  as'-ez 
différent  de  celui  qu'ils  ont  pris  au  xix'  siècle.  Chez  Cor- 
neille, Racine,  Molière,  etc.,  amant  vent  dire  <-  celui  qui 
aime  d'amour  •>  :  un  amoureux,  un  poursuivant,  souvent  un 
fiancé,  et  non  pas,  comme  aujourd  hui,  o  un  homme  qui  a 
eu  les  faveurs  d'une  femme  ".  Lorsque  Dorante,  dans  le 
Bourgeois  gentilhomme,  dit  à  M**  Jourdain  :  »  Je  pense,  ma- 
dame Jourdain,  que  vous  avez  eu  bien  dos  amants  dans 
votre  jeune  âge,  belle  et  d'agréable  humeur  comme  vous 
étiez  n,  il  lui  fait  un  compliment;  en  prenant  lo  mot  dans 
le  sens  moderne,  on  lui  Yerait  dire  une  grossièreté.  De 
même,  on  appelait  maîtresse  ta  fille  qu'on  recherchait  en 
mariage;  c'est  ainsi  que  Rodrigue  dit,  en  pensant  à  Chi- 
mène,  qu'il  devait  épouser  : 

Il  faut  venger  un  père  et  perdre  une  maîtresse. 

V.  L,  Toulouse.  —  P^fTectivement,  la  Clairon,  pour  no  pas 
perdre  le  caractère  de  grandeur  des  rôles  qu'elle  remplis- 
sait au  théâtre,  continuait  au  milieu  des  actes  les  plus 
ordinaires  de  sa  vie,  son  identification  avec  ses  person- 
nages, et  n'al>andonnait  pas,  même  chez  elle,  Vélévation 
dramatique.  Noverro  Collin,  dans  ses  Lettres  sur  tes  arls 
imitateurs  (1802 j,  rapporte  à  ce  sujet  les  critiques  que  lor^l 
Chesterfield  opposait  au  jugement  de  l'acteur  Garnck  qui, 
tout  en  préférant  la  tragédienne  Dumesnil,  louait  la  méta- 
morphose opérée  dans  le  talent  de  M"*  Clairon.  «  Elle  a, 
disait  lord  Chesterfield,  un  ridicule  qui  est  assommant  : 
c'est  d'être  perpétuellement  montée  sur  les  échasses  de  la 
tragédie,  do  ne  parler  et  de  n'agir  qu'en  impératrice  de 
théâtre.  Que  l'on  soit  pénétré,  deux  heures  do  la  journée, 
du  rôle  dont  on  doit  se  débarrasser  le  soir,  à  la  bonne  heure  ; 
mais  ne  s'exprimer  perpétuellement  que  d'après  le  person- 
nage que  l'on  doit  représenter,  en  afficher  sans  cesse  le 
caractère,  le  ton  et  le  maintien,  est  une  chose  ridicule, 
li'art  d'un  grand  acteur  est  de  faire  oublier  jusqu'à  son 
nom.  loisqu  il  parait  sur  la  scène.  C'est  ce  que  vous  savez 
si  bien  faire,  mon  cher  Garrick  ;  aussi,  lorsque  je  viens 
chez  vous,  c'est  pour  vous  voir  et  causer  avec  mon  ami,  et 
je  n'y  viendrais  sûrement  pas  si  j'étais  assuré  do  n'y  trouver 
qu'un  roi  ou  un  empereur,  » 

T.  U-,  Grenoble.  ~  Voici,  en  résumé,  le  récit  que  Plu- 
tarqne,  dans  son  traité  :  De  la  cessation  des  oracles  (Œuvres 
morales),  attribue  au  rhéteur  Epithersès,  sous  le  règne  do 
Tibère.  Un  jour  qu'il  naviguait  de  Grèce  en  Italie,  lo  vent 
tomba  en  vue  des  îles  Echinades,  et  le  vaisseau  se  trouva 
porté  dans  le  voisinage  do  Paxos.  Là,  on  entendit  iivec 
effroi  une  voix  venant  de  l'intérieur  de  1  île,  qui  appelait 
Thamous.  (C'était  le  nom  du  pilote.)  Celui-ci  n'ayant  pas 
d'abord  répondu,  la  voix  l'appela  une  seconde  fois,  puis  une 
troisième  fois.  Thamous  cria  enfin  :  «  Je  suis  ici,  que  faut-il 
que  je  fasse?  »  La  voix  lui  commanda,  une  fois  qu'il  serait 
arrivé  à  la  hauteur  de  Palodés,  d'annoiicer  que  le  Grand 
Pan  était  mort.  A  Palodés,  un  calnie  }dai  ayant  retenu  lo 
vaisseau  â  proximité  de  la  côte,  Tliauious.criavers.la  terre  : 
>  Le  Grand  Pan  est  mort.  »  Alors  on  oiiit  s'élever-  un 
concert  do  plaintes  et  de  lamentations.  A  l'époque,  de 
plutarque,  les  Grecs,  jouant  sur  le  noni  de  Pan,  qu'ils 
rapprochaient  de  lopanjle  tout),  avait  fâ't  do  l'ancien  dieu 
des  bergers  et  des  nois  unè'personnirïcatipn  d«  l  Univers. 
La  mort  du  Grand  Pan,  c'est  la  lih'des  divinités  delà  nature. 
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CHARADES 

PAR    HILABION    DE   JOCANDO 

Jl/on  un?...  pied  léger ^  on  le  passe. 

Mon  deux  ?...  Ah.'  celui  là  tient  bien. 
Préparant  mes  entiers,  dans  la  campagne  grasse. 
Le  soc  creuse.,.  Voyons,  «  creuse  »  ne  vous  dit  rien  '/ 


Sur  la  montagne  ou  dans  la  plaine, 
Mon  un  vous  donne  un  son  de  cor  ; 
Mon  deux  est  beau,  la  poche  pleine, 
El,  poche  vide,  il  l'est  encor. 
Mon  tout,  d'une  espèce  vorace. 
Comme  symbole  est  souvent  pria 
Pour  désigner  toute  une  race, 
Objet  de  haine  et  de  mépris. 
Un  amer  auteur  dramatique 
Choisit  ce  nom  et  l'a  cloué. 
Tel  un  hibou  sur  un  portique, 
Au  front  d'un  chef-d'œuvre  loué. 


CHARADE 

PAR     C.    C. 

Dans  un  solo  de  flûte 
Qu'un  artiste  exécute 
J'aime  bien  mon  premier, 
Surtout  s'il  sort  dernier. 

Bien  que  près  de  la  chute 
L'écho  le  répercute, 
Cest  au  moins  sitigulier. 
J'en  prends  chez  le  meunier. 

Charade  peu  savante. 
Pas  du  tout  alisorbante, 
El  facile  à  trouver. 

Lors,  mets-loi  donc  en  garde. 
Ouvre  les  yeux,  rer/nnle  : 
Devant  toi,  c'est  l'eiilier. 


SÉLAM 


PAR    HAROOBBITIC    C. 


Oranger,  seringa,  nénuphar,  orchidée 
Églanline,  bleuet,  iris,  rose,  pensée  : 
llangez  toutes  ces  fleurs,  en  ordre,  s'il  vous  plait 
De  façon  qu'elles  vous  expriment  un  souhait  ! 


COMPOSITION  A  DOUBLE  SENS 

COHHUNIQDÊ    PAR    C.    CHAPLOT 

La  lettre  suivante,  un  des  plus  beaux  exemples  de 
ce  genre,  fut  écrite  par  Madame  de  Saint-André  au 
prince  de  Cundé,  emprisonné  à  Orléans,  après  la 
conjuration  d'Amboise.  Comment  convient-il  de  la 
lire  pour  avoir  sa  signification  réelle? 

Croyez-moi,    prince,    préparez-vous    à 
la  mort.  Aussi  bien,  vous  sied-il  7nal  de 
vousdéfendre.  Qui  veut  vous  perdre  est 
ami  de  l'Étal.  On  ne  peut  rien  voir 
plus  coupable  que  vous.  Ceux  qui, 
par  un  véritable  zèle  pour  le  roi, 
vous  ont  rendu  si  criminel  étaient 
honnêtes  gens  et  incapables  d'être 
subornés.  Je  prends  trop  d'intérêt  à 
tous  les  maux  que  vous  avez  eus  en 
votre  vie  pour  vouloir  vous  taire 
que  l'arrêt  de  votre  mort  n'est  plus 
un  si  grand  secret.  Les  scélérats, 
car  c'est  ainsi  que  vous  nommez  ceux 
qui  ont  osé  vous  accuser,  méritaient 
aussi  justement  récompense  que  vous 
la  mort  qu'on  vous  prépare;  votre  seul 
entêtement  vous  persuade  que  votre  seul 
mérite  vous  a  fait  des  ennemis 
et  que  ce  ne  sont  pas  vos  crimes 
qui  causent  votre  disgrâce.  Niez 
avec  votre  effronterie  accoutumée 
que  vous  ayez  eu  aucune  part  à 
tous  les  criminels  projets  de 
la  conjuration  d'Amboise.  Il  n'est  pas, 
comme  vous  vous  l'êtes  imaginé,  im- 
possible de  vous  en  convaincre   A 
tout  hasard,  recommandez-vous  à 
Dieu. 


RÉBUS  HISTORIQUE 

PAR    C.    C. 

En  mis,  le  célèbre  graveur  Oudiné  avait  modelé 
une  superbe  tête  de  république  pour  les  pièces  de 
5  francs  grand  module.  Au-dessus  de  cette  tête  on 
lisait  la  légende  Liberté.  Égalité.  Fraternité.  Au- 
dessous  de  la  figure  se  trouvait  ta  sigriature  de 
l'artiste,  suivie  d'une  étoile.  Comment  un  joyeux 
plaisant  s'ingénia-t-il  à  rendre,  dans  une  phrase 
humoristique,  ce  qu'il  y  avait  sur  la  pièce. 


RÉBUS  N°  67.  —  Par  G.  Tricoup. 


ÉNIGME 

PAR    BlIMT-JOVIAL 

J'ai  des  montagnes,  j'ai  des  plaines 
Mouvantes  sous  un  lourd  ciel  gris, 
ICI  des  vents  les  fortes  haleines 
!^ur  moi  font  bien  prendre  le  ris. 
Je  porte  galons  ou  dentelles. 
Qui  font  souvent  batlre  le  cœur; 
Prudent,  pour  éviter  les  belles. 
Deux  fois,  par  moi,  restez  vainqueur. 
Mais  voici  qu'un  cas  plus  complexe 
Attend  votre  sagacité  : 
Brusquement  je  change  de  sexe... 
Soyez  alors  de  mon  côté. 


ÉCHECS 

Problème,  par  Giltins. 
NOIRg-  (5) 
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BLANCS    (9) 

Mat  en  deux  coups. 


SOLUTIONS 

des  rébus,   problèmes  et  questions   diverses, 
contenus  dans  ie  numéro  de  janrier  : 

RÉBUS  N"  64.  —  Placée  entre  l'enclnme  anglaise 
et  le  marteau  russe,  la  Perse  esta  peu  prés  annihilée 
l'Iaret,  antre  l'enclume  anglaise,  aile  nmrle  0  russe 
la  percé  tape  œufs  pré  A  nid  ilets.) 

CHARADES.  —  Italie.  Tripolitaine. 

TRIANGLE  SYLLABIQUE  : 

LA        BY        RIN       THE 

BY      ZAN        CE 

HIN       CE 
THE 

CHARADE  DRAMATIQUE.  —  Bordeaux. 

ÉNIGME.  —  Terme. 

DAMES  : 

lî  :  ■i.\-ii     37-31     36-31     46-41     3X-33     i\-t      -ÎV, 
N  :  2i-44     2tt-i8     27-36     36-47     47-Ï9     15-24     perdu 

JEU  DE  LETTRES.  —  En  ajoutant  aux  mots  don- 
nés les  lettres  delà  fable  :  Les  animaux  malades  de 
la  peste,  on  obtient  les  mois  :  Corneille,  abeille, 
isard,  alose,  dindon,  agami,  mulot,  taon,  puce, 
eroeet,  hermine,  lama,  lapin,  mante,  daim,  eider, 
mésange,  canard,  ocelot,  rdle,  dnon,  perche,  ver- 
dier,  serin,  linot,  héron. 

HÉTAGRAHME  (et  non  looooriphe,  connue  nous 
l'avons  imprimé  par  erreur).  —  Couche  Bouche. 
Doue  lie.  l-ouch<^.  Mouche.  Souche.  Touche. 

■    RÉBUS  N"  85.  —  Péché  avoué  est  presque  ibaout 
f^Pécher  avoué  haie  presse  cah  tou). 


Les  solutions  seront  données  au  h"  62  (ivrtl). 
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can. In-16.  2  fr.  50. 

Les  Paraboles,  illustrées  par  Eugène  Burnand.  Avant- 
propos,  par  E.-M.  de  VogUé.  Nancy  et  Paris,  Berger-Le- 
vrault. In-4». 

Ches  Hachette,  le  t.  IX  de  l'Histoire  de  l'art  dans  l'anti- 
quité, de  Perrot  et  Chipiez  :  la  Grèce  archaïque,  par  Geor- 
ges Perrot.  Grand  in-8*.  30  francs. 

ŒUVRES    MUSICALES 

Deutsch  DELA  Meurthe (Henry).  —  /care,  épopée  lyrique 
en  3  tableaux,  orchestration  de  (!^amille  Erlanger.  Piano  ci 
chant.  Paris,  Astruc;  Enoch.  10  francs. 

JOiNGEN  (J.).  —  Fantaisie  pour  orchestre  sur  deux  noëls 

Ëopulaires  wallons,  pour  orchestre.  Partit,  d'orch.  Paris, 
>uraod.  40  francs. 

Mazbllikr(J.).  —  Circenses,  poème  symphouique.  Partit. 
d'orch.  15  francs.— /mj3)-e«*to««  d'été,  suite  pour  orchestre. 
Partit,  d'orch.  25  francs.  Paris,  Digoudé-Diodet. 

HISTOIRE  —  GÉOGRAPHIE 

Aubntnbau  et  A.  Fevrkt.  —  Essai  de  bibliographie  pour 
servir  à  l'histoire.  Fasc.  I".  Paria.  Leroux.  In-8". 

Blanchot  (colonel  C).  —  L' Intervention  française  au 
Mexique.  Avec  plans,  portraits  et  vignettes.  Paris,' E. 
Nourry.  :i  vol.  in-8*»  à  7  fr.  50  le  vol. 

Drloche  (Maximin).  —  La  Maison  du  cardinal  de  Bic/ic- 
lieu.  Document  inédit.  Paris,  Champion.  Grand  in-8». 

Lai'Ibrrk  (D'  A.).  —  Campagne  des  émigrés  dans  l'Ar- 
gonne,  en  t79î.  Sedan,  Génin.  In-8*. 

Mathuisieulx  (H.-M.  de).  —  La  Tripolitaine  d'hier  et  dr 
demain.  Avec  gravures  et  cartes.  Paris,  Hachette.  In-16. 
4  francs. 

Mauban  (D').  —  La  Société  marocaine,  Paris,  Paulin  et  C  '. 
10-8"  illustré.  5  francs.    • 

MoYssET  (Henry).  —  L'Esprit  public  en  Allemagne  vini/l 
ans  après  Bismarck.  Paris.  .A.îcaii.  Iti-8'*.  .S  francs. 

Renaud  (A.).  —  Chaton.  Esgui.sses  historiques.  Avec  illiis- 
I rations.  Chalon-sur-Saône.  Paul  Boyer,  In-s". 

Sabatikr  (A.).  —  Sigillographie  historique  des  adminis- 
trations fiscales,  communautés  ouvrières  et  institutions  di- 
verses ayant  employé  des  sceaux  de  plomb  (xiv-xvm'  siè- 
cles). Plombs  historiés  de  la  Saône  et  de  la  Seine.  Paris, 
Champion.  Grand  in-8». 

Ségur  (marquis  de).  —  Silhouettes  historiques.  Paris, 
Calmann-Lévy.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Cahiers  de  doléanres  pour  les  efalx  généraux  de  l'iSU  : 
évêchés  de  Saint-Malo  et  de  Saint-Brieuc.  Pari»,  Leroux. 
In-8". 

Carte  d'Afrique  au  15  000  000',  dressée  parChesneau,  re- 
maniée (convention  franco-allemande,  4  novembre  r.Ml  : 
annexion  de  la  Tripolitaine  ei  de  la  Cyrénaïque  par  j'iia- 
lie.  novembre  loii).  Paris,  Hachette. '50  centimes  (Atlas 
Schrader). 

Cartede  Beni-Mestrineeiico[i\e\iTS,k  l'échelle  de  1/200  000*, 
Paris,  ministère  de  la  Guerre. 

Carte  de  la  Tunisie  en  couleurs,  au  5u  000"  :  Environs  de 
Médénine.  Paris,  ministère  de  la  (iuerro. 

Carte  de  la  Tunisie  en  couleurs,  à  l'échelle  de  l/ioo  OOO'. 
Fouilles  ;  7i,  El  Hamma  du  ffjérid;  '.'9,  Bhoumrassene  ; 
1117,  Douirat  ;  /f.9,  Bir  Touila.  Paris,  ministcro  (le  la  Guerre 
1  fr.  20  la  feuille. 

V.  aussi  J^  Se.  mathbmatiqobs,  Mascakt. 

SCIENCES     JURIDIQUES,     POLITIQUES 
BT     ÉCONOMIQUES 

Jore(L.).  -  La  République  de  Libéria.  Paris,  Luruse  et 
Tenin.  In-8"  (Thèse). 

Pelletier  (Madeleine).  —  Philosophie  .suviale.  Les  Opi- 
nions. Les  Partis.  Les  Classes.  Paris,  Giard  et  Brière.  In-18 
Jésus.  2  francs. 

Pkreirk  (Alfred).  —  Autour  de  Saint-Simon.  Documents 
originaux.  Paris,  Champion.  In-12.  3  fr.  50. 

Manuel  des  cultes.  Législation.  Jurisprudence.  Paris, 
Dalloz.  I11-I8  Jésus. 

Hecueil  international  des  traités  du  \X'  siccle  contenant 
/ensemble  du  droit  conventionnel  entre  les  Etats  et  les  seu- 
trnces  arbitrales.  Année  laos.  Paris,  Rousseau.  Grand  tn-8' 
à  2  col. 

SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    PHYSIQUES 

Hbywood  et  Prkchet.  —  L'Equation  dr  Frcdholm  et  ses 
a^tplications  à  la  physique  mathématique.  Avec  une  préface 
et  une  note  de  J.  Hudamard.  Paris.  Ilerniann.  In-8". 

Lalesco.  —  Introduction  à  la  théorie  des  équations  inté- 
grales. Paris,  Hermann.  In-8».  4  francs. 

Mascabt  (Jean).  —  Impressions  et  observations  dans  un 
voyage  à  Ténèri(fe.  Avec  reproductions  pliotograph.  Paris, 
Flammarion.  Iu-8».  7  fr.  5o. 

l'oiNCARÉ  i  Henri).  —  Lerons  sur  les  hypothèses  cosmogoni 
ques,  professées  à  la  Sorbonne.  Rédigées  par  Henri  Vergnc. 
Paris,  Hermann.  In-8*.  12  francs. 

Thomas  et  Gauthier.  —  Notions  fondamentales  d'analyse 
qualitative.  Avec  fig.  et  I  planche.  Paris,  Gauthior-Villars. 
In-8«  10  francs. 

Annuaire  pour  l'an  i9l2,  publié  par  le  bureau  des  longi- 
tudes. Paris,  Gaulhier-Villars.  In-18.  Broché,  1  fr.  50;  car- 
tonné, 3  francs. 

SCIENCES     NATURELLES 

Cardot  (Ch.).)*  —  Le  Trias  inférieur  de  la  haute  vallée 
de  l'Ognon,  Avec  planches  et  cartes.  Bclfon,  typogr.  et 
lithogr.  Eugène  Devillers.  Broch.  in-8». 


Expédition  antarctique  française  (1903-1905),  commandée 
par  le  D'  Jean  Charcot.  Hydrographie.  Physiuue  du  globe. 
Avec  fig.  et  planches.  Paris,  Gauthier- Viilars.  In-4V 
25  francs. 

Laboratoire  d'histologie  du  Collège  de  France.  Travaux 
de  l'année  19f0.  Paris,  Slasson.  In-s*". 

Chez  CoHn,  le  fascic.  3  du  t.  II  du  Traité  de  géologie  de 
Haug.  In-S».  Il  francs. 

Ches  Masson,  le  fascic.  7  du  1. 1"  de  la  Flore  générale 
de  r/ndo-Chine.  In-8'.  8  francs. 

MÉDECINB 

CuNKO  (Bernard).  —  Maladies  des  nerfs.  Avec  fig.  Paris, 
Baillière.  In-8o  (fasc.  10  du  Traité  de  Le  Dentu  et  Delbct). 

Lkgued  et  MicHON.  —  Maladies  de  la  vessie  et  du  pénis. 
Avec  tig.  Paris,  Baillière.  In-8»  (faac.  30  du  Traité  de  chi- 
rurgie, de  I^e  Dentu  et  Delbet). 

RouviÈRE  (H.).  —  Précis  d'anatomie  et  de  dissfction. 
Préf.  du  P'  Nicolas.  T.  I"  :  tôte,  cou,  membre  supérieur. 
Paris,  Masson.  In-S".  IS  francs. 

SCIENCES    APPLIQUA  ES 

Bikge(H.).  —  Le  gns  d'éclairage  et  ses  applications  mo- 
dernes. Avec  fig.  Paris,  Desforges.  In-8». 

Kbkrhabut  (Ph.).  —  La  Sésame  de  l'Extrême-Orient, 
Avec  fig.  et  pi.  Paris,  Challamel.  In-8». 

FouQCBT  (J.-L.).  —  Dictionnaire  pratique  de  la  maçon' 
nerie.  Avec  fig.  Paris,  Massin.  In-8'. 

Gaston  (Robert  i.  —  La  Théorie  de  l'aviation.  Avec  (ig. 
Paris,  Vivien.  In-S".  I  fr.  50. 

IIenry  (Yves).  --  Le  Mais  africain,  culture  et  prodnciiun 
au  Dahomey.  Paris.  Challamel.  In-K». 

LAtoi.N  (Louis).  —  Les  Modèles  réduits  d'aéroplanes.  Guide 
du  constructeur.  Avec  fig.  Paris,  86,  rue  La  Fontaine. 
In-16. 

Leloup  (J.).  —  premières  Notions  de  navigation  aérienne. 
I   l'aris.  Rosier.  I11-I6.  4  francs. 

Maiune  et  g.  Pktit.  —  Nouveau  Manuel  couplet  du  tan- 
I  w-ur,  du  corroyeur  et  du  hongrin/eur.  Edition  entièrement 
j  refondue  par  Georges  Petit.  Avec  tig.  Paris,  Mulo- 2  vol. 
in-18.  6  francs  les  -i  vol.    Manuel  Rorctj. 

SËE  (Alexandre).  ~  Les  lois  néronautiques  des  hélices 
aériennes.  Avec  fig.  et  graphiques.  Paris,  librairie  aéro- 
nautique. In-S". 

Stephan  (p.).  —  Les  Chemins  de  fer  aériens.  Traduit  H*- 
l'allemand  par  A.  Moreau.  Avec  fig.  et  2  planches.  Paris, 
Geisler.  Ia-8».  12  fr.  50. 


ART    MILITAIRE 

Bkunbau  (général).  —  Paroles  d'un  soldat.  Limoges  et 
Paris,  Charles  Lavauzelle.  I0-I6.  3  fr.  50. 

Camon  (colonel;.  —  La  tiuerre  napoléonienne.  Avec  cro- 
i|uis  et  caries.  Paris,  Chapelet.  2  vol.  in-x". 

CouRCY  (capitaine  A.  de).  —  La  Justice  militaire  en 
Europe.  Fascic.  I"' :  Italie.  Limoges  et  Paris.  Charles  La- 
vauzelle. In-16.  -i  fr.  50. 

Lakaruub  (lieutenant  de).  —  L'Aviation^  par  un  cavalier. 
Avec  fig.  et  cartes.  Limoges  et  Paris,  Charles  Lavauzelle. 
In-8».  1  fr.  50. 

Pfrcin  (général).  —  L'Artillerie  au  combat.  Limoges  et 
Paris,  Charles  Lavauzelle.  In-8*.  2  francs. 

Rbi'INgton  (colonel).  —  Les  manœuvres  impériales  alle- 
mandes en  i9H.  Traduit  de  l'anglais  par  Réginald  Kauu. 
Nancy  et  Paris,  Berger-Levrault.  Broch.  in-s*. 

Revol  (J.-L.).  —  De  la  police  judiciaire  maritime  dans 
les  divers  établissements  de  la  rnarine  et  à  bord  des  narires 
de  l'Etat.  Toulouse,  Alti.  Petit  in-8». 

RoussBAD  (capitaine).  —  Le  Soldat  et  la  .Section  au  ser- 
vice en  campagne.  Avec  croquis.  Nancy  et  Paris,  Berger- 
Levrault.  In-S*".  5  francs. 

Weiller  (capitaine).  —  Cour*  d'iiygiène  pratique.  Li- 
moges et  Paris,  Charles  Lavauzelle.  In-8*. 

ENSEIGNEMENT.  —    riPORTS.  —  DIVERS. 

Ancbl  et  Boucher.  —  Morale.  Paris,  Dclagrave.  ln-8*. 
4  fr.  50. 

Clarktie  (Georges).  —  Drames  et  comédies  judicmirrs. 
t'hroniques  du  palais.  Nancy  et  Paris,  Berger  Lcvi':iuli. 
lu-16.  3  fr,  50. 

Fœrster  (F.-W.).  —  Pour  former  le  caractère.  Pans, 
Fischbacber.  In-16. 

Lkgrand  (D'  Max-Albert).  —  L'Estomac.  Hygiène,  ma- 
ladies, traitement.  Paris,  Larousse.  Petit  in-8".  l  franc. 

MÉGNIN  (Paul)  et  l'abbé  Fourmkr.  —  Les  EpagnenU. 
Avec  photogravures.  Vincennes,  au  journaH'AVcoeKr.  In-8'. 
4  francs. 

Metkr  (Arthur).  —  Ce  que  je  peux  dire.  Avec  1  portrait. 
Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

MoREAC,  Charlemont,  Lusciez  et  Debiaz.  —  La  Boxe. 
liitroductiou  de  M.  le  duc  Decaze.  Paris,  Larousse.  Petit 
iii-S".  *  franc». 

Priez  (J.),  —  Manuel-guide  pratique  des  fo'idatcars  et 
actionnaires  de  sociétés  anonymes.  Paris,  Kogt'r.  In-16. 
3  francs. 

ScHOPBNHAUKR.  —  Mémoires  sur  les  sciences  ocrnltes. 
Magnétisme  animal  et  magie.  Le  Destin  de  l'Individu. 
Kssai  sur  l'apparition  des  esprits  et  ce  (|ui  s'y  rattache. 
Tr»duit  de  laîlemand  par  G.  Platon.  Pans.  Leymarie. 
In-18  Jésus.  0  francs. 

Code  interprète  Veslot {édition  française^.  Pans.  Larousse. 
1  vol.  in-8«,  100  francs. 

Codigo  interprète  Veslot  (édition  espagnole).  Pans,  La- 
rousse. 2  vol.  in-S".  1Î5  francs. 

La  France.  Histoire  al  géographie  économiques.  Etudes 
publiées  sous  la  direction  de  Maurice  Vitrac.  T.  l*'  :  Les 
frontières  méridionales.  Paris,  46.  rue  de  Londres. 


BtULLETlM    ttENStUEl 

Du  IS  Février  1912  au  14  Mars  1912 


/5  février  ficu.)-  —  Au  Roichstag,  le  chancelier  de 
Beihraann-Hoflwofr  lit  une  déclaration  officielle  ou  il  se 
félicite,  pour  les  bonnes  relations  anglo-allemandes,  du 
voyage  à  Berlin  de  lord  Ilaldane. 

—  Sun  Yat  Son  et  les  membres  du  cabinet  républicain  de 
Nankin  remeiient  leur  démission  à  rAssembléc.  Yuan  Cbi 
Kaï  est  élu  à  l'unanimité  président  provisoire  do  la  Répu- 
blique chinoise. 

16  février  {y eu.).  —  M.  Garcia  Prieto,  ministre  des  affaires 
étrangères  d  Espagne,  fait  savoir  à  M.  Geoffray,  ambassa- 
deur de  France  à  Madrid,  qu'il  accepte  la*  proposition 
transactionnelle  anglaise,  relative  au  régime  financier  et  à 
la  question  douanière. 

—  Au  Reform  Club  do  Manchester,  M.  Edward  Grey, 
ministre  des  affaires  étrangères,  entretient  rassemblée 
des  rapports  anglo-allemands  et  de  la  visite  de  lord  Haldane 
à  lîeriin. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  des  Arts  :  la  Profes- 
sion de  .V""  Warrcn,.  pièce  en  quatre  actes,  de  M.  Bernard 
Shaw,  version  française  de  M.  et  M"»  Augustin  Hamon. 

n  février  (sam.).  —  M.  André  Liesse  est  élu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  en  rempla- 
cement de  M.  Levasseur,  décédé. 

—  M.  de  Kiderlen-Wœchter  présente  au  Reichstag  des 
explications  sur  l'affaire  marocaine. 

—  Mort,  à  Vienne,  du  comte  Aloys  Lexa  d'-ïhrenthal, 
président  du  conseil  des  ministres  d  Autriche-Hongrie. 

fS  février  (dim.).  —  Lo  général  Caneva  est  de  retour  à 
Tripoli. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  Femina  :  Bianra 
Capello,  drame  historique  en  quatre  actes  et  huit  tableaux, 
en  prose  mêlée  de  vers,  de  MM.  Camille  Le  Senne  et  Guil- 
lot  de  Saix. 

—  A  Sarajevo,  manifestation  croate  contre  la  Hongrie. 
i9  février  (lun.).  —  Le  comte  Berchtold.  successeur  du 

comte  d'iEhrenthal.  prête  serment  entre  les  mains  de  lem- 
pereur.  Le  baron  Burian.  ministre  des  finances,  donne  sa 
démission. 

—  En  Norvège,  le  général  Brathe  forme  un  nouveau  cabi- 
net :  ^I^L  Brathe.  présidence  et  défense  nationale  ;  Irgens. 
affaires  étrangères  ;  professeur  Stang.jw«(ïcc;  Bracnne.  tra- 
vaux publics  ;  Enge,  agriculture  ;  Fredrik  Konow,  finances  ; 
Lindvik.  commerce  ;  Liljedahl.  instruction  publique. 

—  Réouverture  des  cours  de  la  Faculté  de  médecine. 

?0/'éi'rier(mar).  — En  Autriche-Hongrie,  M.deBilinski  est 
nommé  ministre  commun  des  finances. 

—  En  Chine.  Li  Huan  Young.  ancien  commandant  des 
forces  rovoluiionnaircs  dans  le  Ôu-Chang,  est  élu  vice-pré- 
sident de  la  République  par  l'Assemblée  nationale. 

—  Première  rcprrsentation,  à  l'Œuvre  :  Futile,  pièce  en 
un  acte,  de  M.  François  Bernouard.  —  La  Vistonnairc. 
drame  en  deux  actes,  de  M.  Joseph-Renaud.  —  Ce  bovt/rr 
d'original,  tragédie  en  un  acte,  do  M.  Gabriel  Soulages.  — 
Le  randUlnt  Mâchefer,  coméiiie  en  un  acte,  de  MM.  Charles 
Hellem  et  Pol  d'Estoc,  d'après  une  nouvelle  d'Emile  l-'aguet. 

—  Vu  ta  gravité  de  la  crise  charbonnière  en  AiiLilctcrre 
et  l'échec  des  tentatives  de  conciliation,  M.  Asqiiitli  invite 
les  délégués  des  mineurs  et  ceux  des  patrons  mineurs  à 
venir  conférer  avec  le  gouvernement. 

?/  février  (mer.).  —  Nouvelle  conférence,  à  Madrid,  entre 
M.  Garcia  Prieto,  secrétaire  d'Etat,  M.  Geoffray,  ambassa- 
deur do  France,  et  sir  M.  de  Bunsen,  ambassadeur  d'Angle- 
terre. Le  contre-projet  espagnol  est  remis  à  M.  (ieoffray. 

—  A  Londres,  réunion  des  représentants  des  mineiirsd'An- 
gleterre.  do  France,  de  Belgique.  d'Allemagne  et  d'Autriche. 

—  Echange  do  dépêches  do  félicitations  entre  le  comte 
Berchtold  et  M.  de  Bethmann-Holhveg. 

—  Dans  un  discours  prononcé  à  Columbia,  M.  Rooscvolt 
déclare  faire  partie  dos  républicains  dissidents  opposés  à 
M.  Taft. 

—  Première  représentation,  à  l'Athénée  :  Le  cœur  dis- 
pose...-, comédie  on  trois  actes,  do  M.  Francis  de  Croisset. 

^^/ecWerijeu.).  — Le  Parlement  italien  reprend  ses  séances 

Iiour  la  première  fois  depuis  lo  début  dos  hostilités  avec 
a  Tripolitaine.  A  la  Chambre,  des  discours  sont  pro- 
noncés par  lo  président,  M.  Marcora,  par  le  général  Spin- 
gardi,  ministre  do  la  guerre,  etc.  M.  Giolitti,  président  du 
conseil,  dépose  un  i)rojet  de  loi  ratifiant  le  décret  du  5  no- 
vembre 1911  et  proclamant  la  souveraineté  italienne  sur  la 
Libye  {la  Tripolitaine  et  la  Cyrénaïque).  Des  manifestations 
enthousiastes  accueillent  les  orateurs.  Il  en  est  de  même 
au  Sénat,  où  M.  Giolitti  prend  encore  la  parole. 

—  Si.  As^uith  reçoit  au  Foroign  Office  les  représentants  de 
la  Fédération  nationale  des  mineiirs,  puis  les  délégués  des 
Sociétés  minières.  Aucune  solution  n'est  obtenue. 

—  Première  représentation,  au  Vaudeville  :  Bel  A?ni, 
pièce  on  huit  tableaux,  tirée  du  roman  de  Guy  de  Maupas- 
sant  par  M.  Fernand  Nozîère. 

23  février  {von.).  —  A  Londres,  les  délégués  des  proprié- 
taires des  mines  vont  rendre  visite  au  premier  ministre  ot 
à  ses  confrères.  Conférence  de  M.  Asquith  avec  le  roi. 

—  Au  Parlement  italien,  la  politique  ministérielle  est  ap- 
prouvée par  431  voix  contre  38. 

—  Mort,  à  Paris,  du  peintre  Jules  LofebTre,  membre  do 
l'Académie  des  beaux-arts. 

S4  février  (sam.l,  —  Doux  croiseurs  italiens,  le  Ferruccio  et 
le  Garibaldi,  bombardent  le  port  de  Beyrouth  après  avoir 
coulé  deux  vaisseaux  turcs  :  la  canonnière  Avm.  lllak  et  lo 
destroyer  Angora. 

—  Le  Sénat  italien  approuve  l'annexion  de  la  Tripolitaine. 

—  A  Londres,  lo  Ibrd-maire  reçoit,  à  Mansion  House,  une 
centaine  de  maires  d'Angleterre  et  du  Pays  de  Galles,  qui 
votent  un  ordre  du  jour  relatif  à  la  crise  du  charbon. 

25  février  (dim.).  —  Mort,  en  son  château  de  Colmarberg, 
de  Guillaume-Alexandre,  grand-duc  de  Luxembourg. 


—  Manifestations  aniibongroises  û  Fiumc.   Mo^la^,  otc. 

—  Le  ^'OuverneniiMit  turc  décide  l'expulsion  di-s  Italiens 
des  vilayets  d'Alcp,  Jérusalem,  Damas,  Beyrouth  (à  Icxcep" 
lion  des  religieux;. 

26  février  (luu  ).  —  Dans  le  comté  do  Derby,  à  Alfreton. 
1.300  mineurs  interrompent  leur  travail  ot  commencent  la 
grève  des  charbonnages  anglais. 

27  février  (mur.).  —  A  Londres,  conférence  entre  les  délé- 
gués ouvriers  et  patrons  et  le  gouvernement  anglais. 

~  Les  troupes  italiennes  do  Tripolitaine  occupent  la 
hauteur  do  Mergheb  et  repoussent  les  Turco-Arabcs. 

—  Dans  la  république  Dominicaine,  constitution  du  minis- 
tère Eladio  Victoria. 

—  lie  Reichstag  approuve  la  convention  internationale 
contre  la  traite  des  blanches. 

—  A  la  Canée.  les  consuls  des  puissances  insistent  éner- 
(j:iquement  auprès  du  gouverneur  de  la  Crète  pour  le  main- 
tien du  statu  quo. 

2S  février  {mer.).  —  A  Londres,  suite  des  conférences  entre 
le  gouvernement,  les  délégués  des  mineurs  et  les  patrons. 

—  Réception,  par  la  municipalité  parisienne,  du  maire  et 
des  délégués  do  la  municipalité  de  Sofia. 

—  A  Sofia,  le  Sobranié  approuve  la  prolongation  du 
traité  de  commerce  avec  l'Italie  jusqu'en  1917. 

—  Au  Mexique,  les  insurgés  s  emparent  de  Juarez. 

29  février  (jeu.).  — M.  Denys  Cochin  est  reçu  à  l'Académie 
française  par  M.  Gabriel  Hanotaux. 

—  En  Angleterre.  902.000  mineurs  .chiffres  officiels)  sont 
déclarés  on  grève.  —  A  la  conférence  nat  ionale  des  mineurs 
réunie  au  Foreign  Office,  M.  Asquiili  déclare  que  le  gouver- 
nement admet  le  principe  d'un  minimum  de  salaire. 

—  A  Pékin,  les  soldats  do  la  3'  division  du  corps  des 
gardes  de  Yuan  Chi  Kaï  se  mutinent  et  livrent  une  partie 
de  la  ville  au  pillage.  Le  quartier  des  Légations  est  mis  en 
défense. 

—  Première  représentation,  à  l'Opéra-Comique  :  les  Fu- 
gitifs, épisode  lyrique  en  deux  actes,  tiré  d'une  nouvelle  de 
M.  François  de  Nion.  poème  de  M.  Georges  Loiseau,  mu- 
sique de  M.  André  Fijan. 

~  Les  souverains  belges  arrivent  à  Cannes. 
I"  mars  (ven.).  ~  Dans  les  charbonnages  anglais,  la  grève 
est  générale  :  plus  d'un  million  de  mineurs  chôment. 

—  A  Pékin,  les  soldats  continuent  le  pillage. 

—  A  Londres,  manifestation  des  suffragettes,  qui  brisent 
les  devantures  des  magasins. 

—  Lo  chanoine  Ulysse  Chevalier  est  élu  membre  libre  i\o 
l'Académie  des  inscriptions  ot  belles-lettres,  en  remplace- 
ment de  Saglio. 

—  A  la  Chambre,  M.  Jacques  Piou,  critiquant  les  procédés 
suivis  dans  la  conclusion  des  traités  secrets,  demande  la 
revision  de  l'article  8  de  la  loi  constitutionnelle.  Il  propose 
que,  dorénavant,  le  conseil  des  ministres  soit  assisté  d'un 
i-omité  de  sénateurs  et  de  députés,  destiné  à  assurer  la  con- 
tinuité de  l'action  politique. 

3  mars  'sam.).  —  Les 'troupes  dos 'colonels  Brnlard  et 
Taupin  entrent  en  contact  avec  les  Zemraours  dissidents. 
près  du  douar  Tafondeit. 

.9  mars  (dim.),  —  Dans  lo  district  minier  rhéno-westphalieii 
do  la  Ruhr,  do  nombreuses  assemblées  ont  lieu,  où  il  est 
fait  appel  à  l'entente. 

—  Tien-Tsin  est  pillé  par  les  soldats  révoltés.  Lo  médecin 
allemand  Scbrevcr  est  tué. 

—  Combat,  à  î)crna  (Tripolitaine  ),  entre  Italiens  ot  troupes 
turco-arabes. 

—  Dans  un  discours  prononcé  à  Patras.  M.  Venizelos. 
président  du  conseil,  fait  l'éloge  de  la  situation  politique, 
financière  et  militaire  do  la  Grèce. 

4  mars  {lun.).  —  A  Madrid,  le  ministre  d'Etat  envoie  une 
réponse  écrite  aux  observations  do  M.  Geoffray,  remises 
le  28  février. 

—  Les  Italiens  repoussent  une  attaque  des  Arabes  autour 
du  fort  Lombardia,  près  do  Derna  :  8  officiers  et  52  soldats 
tués. 

—  M.  Asquith  informe  les  Communes  de  la  position  prise 
par  le  gouvernement  dans  la  crise  minière. 

—  Nouvelle  manifestation  des  suffragettes  londoniennes. 

—  Mort,  à  Tarente,  de  l'amiral  Aubry,  commandant  en 
chef  dos  forces  navales  italiennes. 

—  M.  Raymond  Poincaré,  président  du  conseil,  recevant 
M.  Peroz  Caballero,  ambassadeur  d'Espagne,  lui  manifeste 
l'extrême  désir  du  gouvernement  de  voir  aboutir  le  plus  tôt 
possible  les  négociations  franco-espagnoles. 

—  A  Budapest,  importantes  manifestations  en  faveur  du 
suffrage  universel. 

5  mars  (mar.).  —  En  Chine,  lea  mutins  pillent  les  débits 
de  tabac  à  Paoting-Fou. 

—  Au  delà  d'Aïn-Zara  (Tripolitaine),  une  colonne  ita- 
lienne se  heurte  à  une  troupe  turco-arabe  et,  après  un  sé- 
rieux engagement,  se  replie  sur  Tripoli. 

—  L'amiral  Faravelli  est  nommé  commandant  des  forces 
navales  italiennes. 

—  Au  conseil  des  ministres,  M.  Millerand,  ministre  de  la 
guerre,  soumet  à  la  signature  do  M.  Falliores.  président  de 
la  République,  un  projet  de  loi  organisant  l'aéronautique 
militaire. 

—  A  Quito,  des  soldats  assassinent  le  général  Gitiseppe 
Andrade,  commandant  militaire  du  Guaj-aquil. 

6  mars  (mer.).  —  Le  grand  vizir  El  Mokri  arrive  à  Tanger 
à  bord  du  croiseur  Priant,  qui  l'amène  de  Gibraltar.  L.a 
population  et  les  autorités  marocaines  lui  font  un  accueil 
enthousiaste. 

7  mars  (jeu).  —  Le  comité  exécutif  de  la  Fédération  des 
mineurs  du  Nord,  ratifiant  les  propositions  du  congrès  d'An- 
gers, décrète  une  grève  générale  de  %\  heures  pour  le  lundi 
11  mars. 


—  Premières  représentations,  à  la  Comédie  Royale  :  la 
Joie  du  if'irrifice,  comédie  en  un  acte,  de  M.  J.-J,  Bernard. 
—  Le»  Visiteurs  nocturnes,  pièce  en  un  acte,  de  M.  Tristan 
Bernard.  —  Jean  II!  ou  l'Irrésistible  rnmlion  du  fils  Mon- 
doucet,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Sacha  Guitry. 

—  Un  télégramme  reçu  a  Christiania  de  Ilohârt  (Aus- 
tralie) annonce  que  l'explorateur  norvégien  Roald  Amundsen 
aurait  atteint  le  pôle  sud  le  U  décembre  1911  et  y  aurait 
^éj(»llrné  jus(ju'au  17. 

—  .V  la  Chambre  bavaroise,  le  nouveau  ministère  Hert- 
iMig  expose  un  programme  conservateur. 

S  mars  (vcn.).  —  A  Londres,  conférences  du  premier  mi- 
nistre et  do  ses  collègues  avec  les  membres  du  comité  con- 
sultatif des  propriétaires  de  mines  et  du  comité  exécutif 
des  mineurs. 

—  Premières  représentations  au  Trianou  lyrique  :  Car- 
touche, opérette  en  trois  actes,  livret  de  "MM.  Hugues 
Delorme  et  Francis  Gallv,  musique  de  .M,  Claude  Terrasse. 

—  Lo  comte  Khuen-Iiedervary  notifie  à  la  Chambre  des 
députés  hongrois  la  démission  du  cabinet. 

—  A  la  Chambre,  au  cours  de  la  discussion  des  inter- 
pellations sur  la  politique  extérieure,  M.  Jaurès  reproche 
à  M.  Pichon.  ministre  des  affaires  étrangères  du  cabinet 
Briand.  de  n'avoir  pas  mis  la  Chambre  et  son  successeur 
au  courant  du  lien  moral  qui  existait  entre  l'affaire  de  la 
N'Goko-Sangha  et  celle  du  Maroc. 

—  Le  Sénat  des  Etats-Unis  ratifie  les  traités  d'arbitrage 
avec  la  France  et  rAllemagnc,  par  76  voix  contre  3. 

.''  mars  {sam.}.  —  Les  ambassadeurs  de  France.  d'Alle- 
magne. d'.\nglcterre.  d'Autriche-Hongrie  et  de  Russie,  sur 
l'ordre  do  leurs  gouvernements  respectifs,  font  séparémen' 
une  démarche  auprès  du  marquis  di  San  Giuliano  et  lui  de- 
mandent do  faire  connaître  le  minimum  des  conditions  au- 
quel ITtalie  pense  pouvoir  conclure  la  paix  avec  la  Turquie. 

—  Première  représentation,  à  la  Comédie-Française  :  te 
Ménage  de  Molière,  comédie  en  5  actes  et  6  tableaux,  par 
M.  Maurice  Donnay. 

~  La  colonne  Brulard  est  attaquée  à  20  kilomètres  aa  S. 
de  Maaziz  par  les  Zemmours. 

—  Le  Reichstag  réélit  les  présidents,  a  l'exception  du 
socialiste  Scheidemann. 

—  A  Toledo  (Ohioj,  le  président  Taft  prononce  un  discours 
pour  combattre  les  idées  de  M.  Rooseveit  sur  le  référendum 
populaire  en  matière  judiciaire. 

fO  mars  (dim.).  —  La  grève  est  proclamée  dans  le  bassin 
de  la  Ruhr  par  soixante-dix  réunions  publiques  de  mineurs 
des  groupes  socialistes,  libéraux,  polonais;  mais  les  asso- 
ciations chrétiennes  déclarent  (ju'elles  ne  soutiendront  pas 
la  grève. 

—  La  revue  de  printeznps  a  lieu  à  Vincennes.en  présence 
•  le  M.  Fallières,  président  de  la  République,  de  M.  Mille- 
rand. ministre  de  la  guerre.  La  foule  applaudit  avec  enthou- 
siasme la  revue,  le  défilé  des  troupes,  la  charge  finale  et 
les  brillantes  évolutions  des  dirigeables  et  des  aéroplanes- 

—  Y'iian  Chi  Kaï  est  installé  à  Pékin  comme  président 
provisoire  de  la  République  chinoise.  II  prête  serment  de 
fidélité  à  la  Républi<|uc. 

—  !*rès  d'Etampes ,  chute  mortelle  d'aoe  aviatrice, 
M"'  Suzanne  Bernard. 

if  mars  (lun.^.  —  Le  chômage  est  presque  complet  dans 
les  raines  de  l'arrondissement  de  Douai. 

—  A  Lonrires.  la  Fédération  des  mineurs  dé<-idp  d'accep- 
ter l'invitation  de  M.  Asquith  à  se  rencontrer  dans  nne 
conférence  avec  les  propriétaires  des  mines  elles  membres 
du  gouvernement. 

—  Collisions  entre  mineurs  ot  policiers,  dans  Ut  West- 
phalie. 

—  A  Madrid,  la  démission  du  ministre  des  travaux, 
M.  Gasset,  entraîne  celle  du  cabinet  espagnol.  M.  Cauale- 
jas,  qui  conserve  la  majorité  à  la  Chambre,  est  aussitôt 
chargé  par  le  roi  de  constituer  un  nouveau  ministère, 

^  —  Lo  docteur  J.  Lucas-Cliampionniére  est  élu  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  en  remplacement  de  Lannelongue. 

—  .\  Tobrouk.  engagement  entre  Italiens  et  "Tuno- 
Arabes;  ces  derniers,  après  onze  heures  de  combat,  sont 
repoussés. 

—  On  apprend  le  rappel  (signé  par  l'empereur  le  8)  dr 
M.  Tcharykov,  ambassadeur  de  Russie  à  Constantinople. 
nommé  membre  du  Sénat.  Ce  rappel,  qui  peut  être  inter- 
prété comme  une  disgrâce,  est  fort  coninienté  et  considéré 
comme  un  désaveu  de  la  politique  do  méiiagemcnis  envers 
la  Porte  suivie  par  ce  diplomate. 

i2  mars  (mar.).  —  Au  Foreign  Office,  conférence  mixte 
des  délégués  mineurs,  des  propriétaires  do  mines  et  des 
membres  du  gouvernement. 

/3  »iar«  (mer.).  —  La  conférence  entre  patrons  et  ou- 
vriers mineurs  se  poursuit  durant  toute  la  journée. 

—  En  Allemagne,  dans  le  bassin  de  la  Ruhr,  les  colli- 
sions sanglantes  se  multiplient  entre  les  mineurs  grévistes 
et  la  troupe. 

14  mars  (jeu.  Mi-Caréme).  —  Le  roi  d'Italie  Victor-Em- 
manuid  III.  se  rendant  en  voiture  au  Panthéon  pour  assister 
au  service  solennel  à  la  mémoire  du  roi  Humbert,  est  lob- 
jet  d'un  attencit  dufait  do  lanarchiste  .\ntoniu  Dalba.  Il 
n'est  pas  atteint  par  les  balles  de  l'assassin,  qui  blessent  lo 
major  des  carabiniers  Lang. 

—  Dans  la  région  minière  de  la  Ruhr.  Uerne  est  mis  eu 
état  de  siège. 

—  A  Madrid,  nouvel  entretien  de  l'ambassadeur  de 
France  avec  M.  Garcia  Prieto,  ministre  des  a&ires  étran- 
gères d'Kspagno. 

—  La  l'une  approuve  la  nomination  do  M.  de  Giers.  mi- 
nistre de  Russie  à  Bucarest,  comme  ambassadeur  à  Cons- 
tautinoplo. 

—  Mort,  À  Paris,  du  vice-amiral  Cavclior  do  Cuvcr\-iile. 
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i"  Toutes  les  communications  (lettres^  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  ivdacliou  du  Laroin^sp  Mensin'l  illustré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


2°  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Monipainasse, 
Paris,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  partie  commeiciale  (souscription, 
renseij^nenients,  commandes  de  librairie,  etc.). 


.î.  C,  FJUp.—  Nous  attendons  pour  cela  (lUC  l'accorrf  soit 
fait,  voti^  et  sif^né. 

R.  B..  /.ipffP.  —  Vous  avez  perdu  votre  pari,  l'ar  votre 
adversaire  a  raison  :  c'est  chacun  i[ni\  faut,  et  non  chaque. 

G.  U-,  Niort.  —  Le  nom  vuI||Çairc  do  femelle  du  faisan  a 
H6  <louné  à  la  canepotière  ou  petite  outarde,  à  cause  do  la 
délicatesse  de  sa  chair. 

M.  II.,  Orléans.  —  L'rauvro  dont  vous  parlez  a  eu  lo  sort 
qu'elle  méritait  :  elle  n'a  fait  que  passer  sur  l'afflche.  Nous, 
la  connaissons  :  elle  ne  vaut  pas  un  compte  rendu. 

J.  L.,  Hennés.  —  La  véritable  orthographe  du  mot  est 
expandeur ;  vous  trouverez  d'ailleurs  la  définition  de  ce 
mot  dans  un  prochain  numéro  du  Larousse  Mensuel. 

L.  C,  Belgique.  —  Nous  ignorons  le  mot  «  normalisto  ». 
Mais  le  mot  «  normalien  »  est  consacré  par  un  glorieux 
usage. 

M.  F.,  Fontenay.  —  Trenat  est  une  simple  faute  d'im- 
pression. L'édition  do  1874  porte  :  «  Celle  qui  m'aime  oat- 
ello  encore  à  naItrk?  » 

G.  B.,  Corbeif.  —  Le  mot  impavide  figure  au  Nouveau 
Larousse  illusirt-  en  sept  volumes.  Nous  n'avons  pas  de 
raison  jiour  lo  donner  comme  une  nouveauté  dans  le 
Larousse  Mensuel. 

G.,  Laon.  —  Vous  avez  raison.  Lo  renvoi  des  deux  der- 
nières lignes  do  l'article  Portugal,  dans  le  Larousse  Mensuel 
de  niarsfn"  tîl),  doit  être  corrigé  ainsi  ;  (V.  Nouveau  Larousse 
illustré,  t.  VI,  p.  i037.) 

M.  A..  Lyon.  —  Vous  confondez  avec  l'ancien  Petit  Dic- 
tionnaire Larousse.  Le  Larousse  classique  iUustré  est  un 
nouveau  dictionnaire,  du  formai  du  Petit  Larousse  illustré. 
Son  prix  est  de  3  fr.  yo. 

B.  S.,  Nantes.  —  La  réponse  est  fort  spirituelle  et  rappelle 
un  peu  relie  nue  fit  Piron.  Un  ami  reprochait  un  jour  a  l'au- 
teur de  la  Métromanie  de  sètre  grisé  un  vendredi  saint. 
«  II  est  l)ion  permis,  répondit  Piron,  que  l'humanité  chan- 
celle, quand  la  Divinité  succombe.  » 

E.  D.,  Brest.  —  Cela  vaudrait  mieux,  sans  doute  ;  mais 
nous  n'avons  pas  assez  de  place  pour  pouvoir  dire  tant  de 
choses  à  la  fois.  Et  puis,  est-il  bien  prudent  de  traiter  si 
vite  des  questions  aussi  délicates  et  peut-être  pas  très  bien 
connues  encore? 

G.  C,  Paris.  —  1"  Veuillez  vous  adresser  à  l'atelier  de 
moulages  du  musée  du  Louvre,  ou  à  celui  du  musée  du  Tro- 
cadéro  ;  on  pourra  sans  doute  vous  y  renseigner.  2"  Vous 
trouverez  aux  mots  Aphrodite  et  Vénus  du  Nouveau  Larousse 
les  principaux  types  figurés  de  la  déesse. 

S.  B.,  Vienne.  —  Nos  chifl!"re8  sont  exacts.  Nous  avons 
dit  à  l'articlo  Gravelulte  .-  «  A  la  fin  de  la  journée...,  l'ar- 
mée française  restait  maîtresse  du  plateau  de  Rezonville, 
après  avoir  lutté,  avec  123.000  hommes,  contre  230.000  Al- 
lemands. » 

K.  L.,  Paris.  —  Le  mot  exploser  no  figure  pas  dans  le 
Larousse  illustré,  parce  qu'au  moment  de  la  punlication  de 
cet  ouvrage,  ce  néologisme  n'existait  pas  ;  mais  il  a  pris 
place  dans  le  Supplémenl,  et,  do  plus,  il  a  été  introduit 
dans  tous  nos  dictionnaires  :  Larousse  pour  tous.  Petit 
Larousse  illustré  et  Larousse  classique  illustré. 

G.,  Paris.  —  Ménage  dit,  on  cfl'et,  que  le  mot  (ptillocher 
viendrait  du  nom  prfq)re  fîuillot,  ouvrier  qui  aurait  été  l'in- 
venteur du  guillochage.  On  peut  supiwscr  que,  si  le  mot 
dérive  d'un  nom  propre,  ce  imni  doit  être  plutôt  Guilloche 
que  «  Guillot  »,  et  l'on  a  constaté,  en  ctTct,  1  existence  de  ce 
nom  dès  lo  XV*  siècle.  En  tout  cas,  la  question  reste  ouverte. 

R.  L.,  Nice.  —  Puisque  vous  citez  Boilcau,  cousultoz-le 
donc;  il  vous  dira  : 

Hâlczvons  lentoment.  ot.  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettes  votre  ouvrage- 

Nous  ne  saurions  vous  donner  un  meilleur  conseil. 

Rodolphe,  Montréal.  —  Nous  avons  reçu  les  documents 
que  vous  avez  eu  l'amabilité  de  nous  envoyer;  mais  l'abon- 
dance des  matières  nous  a  mis  dans  l'obligation  d'ajourner 
df?  numéro  en  iiuniéro  ta  publication  des  articles  quo  vous 
attendez.  Nous  vous  remercions  de  votre  envoi  et  ferons 
notre  possible  pour  vous  donner  satisfaction  cette  année. 

R.  G.,  Nanci/.  —  C'est  Cicéron  {De  l'Orateur,  II.  9)  qui 
appelle  l'Iiistoirc  :  «  lo  témoin  des  temps,  la  lumière  de  la 
vérité,  la  vie  du  souvenir,  le  guide  de  la  vie,  l'interprète 
du  passé.  »  Voici  le  texte  :  «  IHsloria  vero  testîs  tempo- 
rum,  lux  veritatis,  vita  memorix,  mayistravitx,  nunlia  vê- 
tus tatis.  » 

A.  L.,  Saïf/on.  —  Nous  travaillons  de  telle  sorte  que  l'on 
peut  dire  de  nos  publications  à  la  fois  qu'elles  se  suffisent 
à  elles-mêmes  et  qu'elles  se  complètent  les  unes  les  autres. 
C'est  ainsi  que  le  Larousse  Mensufl  met  à  jour  nos  diction- 
naires ;  d'abord  les  grands,  dont  il  se  rapproche  par  la  di- 
mension des  articles,  mais  aussi  les  petits. 

E.  K.,  Berck-J'/aqe.  —  1"  Tous  nos  regrets  de  ne  pouvoir 
vous  renseigner  sur  le  premier  point.  Nous  n'avons  pas  le 
catalogue  do  l'œuvre  complet  de  ce  sculpteur.  8"  Vous 
pouvez  toiyours  faire  relier  votre  Larousse  Mensuel,  en 
TOUS  adressant  à  notre  librairie,  aussi  bien  que  tous  les 
ouvrages  édités  par  la  maison. 

V.  B.,  taon.  —  !•  Comme  nous  lavons  dit  dans  la  «  Pe- 
tite Correspondance  «  de  mars,  es  est  une  contraction  de 
en  les  et  suppose  absolument  adirés  lui  un  mot  pluriel;  on 
devrait  écrire  :  es  qualités.  2*  Il  n  est  ni  illogique  en  soi  ni  in- 


correct do  dire  :  Croyez  ô /'Msurancc  (ss.-ent.  que  je  uoiw 
donne)  de  mes  sentiments,  etc.  ;  mais  la  formule  n'est  pas 
usuelle. 

IL  D.,  Paris.  —  1»  Le  vers  do  Victor  Hugo  que  vous  citez 
se  trouve  dans  ime  pièce  des  Châtiments  qui  a  pour  titre  : 
Au~Jo  femmes.  2"  Nous  avons  défini  dans  le  IVouveau  Laroussr. 
au  mot  livre,  ce  qu'on  entend  en  langage  diplomatique  par 
livres  bleu,  jaune,  etc.  Chaque  pays  a  sa  couleur  :  la  couleur 
jaune  est  réservée  à  la  France.  3"  Le  verbe  composé  se  dé- 
partir se  conjugue  comme  le  simfilc  partir  ;  dites  :  il  se  dé- 
part, il  se  départait,  se  départant. 

J.  L.,  Montpellier.^  Vans  l'iiistoirode  la  poésie  italienne, 
on  entend  par  dolce  siil  iiuovo  (le  doux  style  nouveau) 
l'école  des  poètes  florentins  qui,  préparée  par  Guido  Gui- 
nizelli,  eut  pour  chef  Dante  et  pour  sectateurs  Guido  Caval- 
canti,  Lapo  Gianni,  Dino  Fres<*obaIdi,  Gianni  Alfani,  Cino 
da  Pistoia  :  école  savante,  raffinée,  subtile,  caractérisée 
surtout  par  une  conception  très  élevée  et  très  spiritualiste 
de  l'Amour.  L'expression  elle-même  est  duo  à  Dante. 
(Purgatoire,  xxiv,  55.) 

V.  H.,  Bnixelles.  —  Il  s'ensuit,  comme  nous  l'avons  dit. 
que  le  tout,  n'étant  pas  divisible,  reste  entièrement  à  chacun 
rl'oux. 

Deux  pèlerins  à  Home  se  rendaient; 

Lan  de  traverser  tant  de  Tilles. 

A  tout  moment  ils  d'-mandaîent  : 

"  Que  nous  restc-t  il?  —  Trente  millei.  — 

Que  trente  mille  ?  Bon.  dit  l'un. 

Ce  n'eit  que  quinze  pour  chacun.  » 

Voilà  an  exemple  tout  à  fait  à  l'appui  de  notre  sujet. 

V.  E.,  Anvers.  —  iVou*  mous  in/"onnon»  ^ue  est  plus  simple, 
plus  élégant  et  plus  conforme  au  bon  usage  quo  la  locu- 
tion :  nous  vous  informons  de  ce  que.  On  tend  aujourd'hui,  et 
sans  raison,  à  employer  de  ce  que,  à  ce  que  dans  des  cas  où 
que  est  suffisant.  On  a  tort  de  dire  :  je  consens  à  ce  qu'il 
LÛenne,  quand  on  peut  et  doit  dire,  très  correctement  :  je 
consens  qu'il  vienne.  Pour  des  expressions  composées  comme 
{trondre  note,  prendre  acte,  le  cas  est  différent  :  la  présence 
d'un  substantif  comme  note,  acte  justifie  l'emploi  de  la 
préposition  de  devant  que. 

B.  J-,  Dijon.  ~  Non,  vous  êtes  dans  l'erreur;  c'est  d'Ar- 
bois  qu'il  s  agit,  et  voici  l'anecdote  comme  la  conte  Charles 
Beau(iuier  dans  son  Blason  populaire  de  Franche-Comté  ; 

En  1818,  aussitôt  qu'ils  apprirent  la  proclamation  de  la 
République,  les  habitants  d'Arbois  euvoyèrent  une  députa- 
tion  à  Paris  pour  féliciter  le  gouvernement  provisoire.  In- 
troduits à  la  Chambre,  les  Arboisiens  demandèrent  à  parler 
à  Lodru-Rollin. 

«  —  Vous  no  pouvez  pas  tous  entrer  à  la  fois,  leur  dit 
l'huissier;  vous  êtes  trop   nombreux!  Quel  est  votre  chef? 

—  Nous  sommes  tous  chefs  !  »  répondirent-ils  fièrement. 

J.  R.,  Bennes.  —  On  n'a  jamais  dit  du  Nouveau  Larousse 
—  et  l'expérience  a  montré  combien  on  aurait  eu  tort  — 
ce  qu'on  dit  jadis  de  la  première  édition  du  Dictionnaire 
de  t Académie.  On  sait  que  l'Académie,  établie  par  lettres 
patentes  de  janvier  1635,  entreprit  aussitôt  un  diction- 
naire de  la  langue  française.  Or,  l'ouvrage  no  parut  qu'en 
1(194,  près  de  soixante  ans  plus  tard.  C'est  alorsqu'on  publia 
cette  épigramme  : 

Il  court  un  bruit  fâcheux  du  grand  Dictionnaire, 
Qui,  malgré  tant  d'auteurs  et  leurs  soins  importants, 

A  l'ort  alarma  le  libraire. 
On  dit  que.  pour  le  vendre,  il  faudra  plus  de  temps 
Qu'il  n'en  a  fallu  pour  le  faire. 

S.  L.,  Nevers.  —  C'est  une  naïveté  qui  rappelle  le  sup- 
plice de  la  taupe...  Dans  un  village  de  Franche-Comté,  uni* 
taupe,  sans  respect  pour  le  premier  magistrat  de  la  com- 
mune, avait  élu  domicile  dans  le  jardin  du  maire  et  mis  en 
quelques  jours  lo  potager  sens  dessus  dessous.  Deux  ou 
trois  conseillers  municipaux,  outrés  d'une  telle  impudence,. 
guettèrent  la  taupe  et,  1  ayant  capturée,  se  concertèrent  sur 
le  genre  do  mort  qu'il  convenait  de  lui  appliquer  pour 
qu'elle  payftt  d'un  coup  tous  ses  méfaits.  Ils  discutèrent 
longtemps  pour  savoir  si  la  délinquante  serait  écrasée,  brû- 
lée ou  ecorchée  ;  puis  ils  finirent  par  se  mettre  d'accord 
pour  ilui  infliger  ce  supplice  horrible...  do  l'enterrer  vi- 
vante, 

F.  0.,Arras.  —  Céan«  veut  dire  icif  dans  la  maison  où 
nou^  sommes.  Ex.  : 

Et,  s'il  rett«  étant,  c^<ft  à  moi  d'en  sortir. 

MoLifeRE  f  Tartuffe). 
Si  non  olero  vient  oéani,  ikU-lui  gofïter  mon  vin. 

IlA.ciNE(/ea  Plaideurs). 

Mais  vous  ne  sauriez  écrire  :  «  J'ai  des  nouvelles  du  sa- 
lon de  M**  X...,  la  maltresse  de  céans...  »  Autrefois,  dans 
ce  second  cas,  on  employait  léans,  qui  s'opposait  à  céans 
comme  là  à  ici.  Aujourd'hui,  U  faut  recourir  &  uno  autre 
tournure. 

P.  R.,  Bruxelles.  —  Il  ne  suffit  pas  do  connaître  les  rè- 
gles de  la  grammaire  d'une  langue  pour  la  parler  comme  il 
faut.  Il  est  encore  nécessaire  d'acquérir  l'usage  délicat  des 
constructions  propres  aux  diflTérents  mots,  et  c'est  un  long 
et  difficile  apprentissage.  Faute  de  cette  connaissance,  n 
arrive,  par  exemple,  à  des  étrangers  de  construire  des  phrases 
qui,  sans  être  précisément  contraires  à  la  grammaire,  prè^ 
lent  à  rire,  parce  que  le»  mots  y  sont  réunis  dune  manière 
inusitée.  Quand  on  nous  consulte  dansdes  cas  de  ce  genre, 
nous  ne  pouvons  qu'indiquer  l'usage  d'après  les  bons  écri- 
vains ;  mais  rtous  n'avons  pas  de  règle  à  alléguer.  Les 
grammaires  ne  peuvent  pas  contenir  autant  de  règles  que 
d'expressions  à  la  façon  d'un  dictionnaire,  qui.  lui,  est 
obligé  de  considérer  tous  les  mots  ot  leurs  emplois. 


N.  B.,  Milan.  —  Ce  n'est  pas  au  château  de  Blois,  mais 
bien  au  château  de  Chambord.  que  Fran*;ois  I"  résida  sou 
vent  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  On  raconte  qu'un 
jour  (jue  sa  sœur,  la  belle  et  spirituelle  Marguerite,  plai- 
dait devant  lui  la  cause  du  sexe  faible,  il  se  borna,  pour 
toute  réponse,  à  écrire  sur  une  vitre,  avec  la  pointe  dune 
émerauae,  le  distique  si  connu  : 

Souvent  femme  varie; 

Bien  fol  est  qui  s'y  fie. 

Cette  poétique  boutade,  que  Louis  XIV  fit  disparaître, 
dit-on.  pour  être  agréable  à  M"'  de  Lavallière,  ne  serait 
rien  moms  qu'authentique,  au  moins  quant  à  sa  forme.  On 
fait,  en  effet,  remarquer  quo  Brantôme,  lo  seul  écrivain  qui 
en  ait  parlé  de  risu,  dit  formellement  qu'elle  était  conçue 
en  ces  termes  :  Toute  femme  varie. 

T.  de  IL,  Bordeaux.  —  C'est  une  ga/fe  causée  par  l'am- 
nésie; et  son  auteur,  très  âgé,  est,  de  ce  fait,  presque  excu- 
sable. Mais  que  d'autres  gaffes,  alors  moins  pardonnables. 
sont  duos  simplement  à  l'étourderio  !  La  Fontaine,  que  vous 
citez,  était  certes  très  distrait,  pour  ne  pas  dire  plus  ;  mais 
bien  d'autres,  dont  on  parle  moins,  se  sont  rendus  coupables 
de  pareilles  inadvertances. 

A  un  repas  que  donnait  Buffon  et  où  figurait  une  superbe 
dinde  truffée,  une  dame  fort  belle  encore,  mais  qui  avait 
doublé  le  cap  de  la  quarantaine,  demanda  où  croissaient 
les  truffes.  «  A  vos  pieds,  madame  n,  répondit  galamment  le 
Pline  moderne.  La  dame  ne  comprit  pas  ;  mais  un  voisin  non 
moins  complaisant  lui  ex]diqua  que  c'est  au  pied  des  char- 
mes. La  dame  est  enchantée  du  compliment.  Au  dessert, 
un  convive,  qui  était  survenu  pendant  le  diner,  adressa  la 
même  question  au  savant  naturaliste,  qui,  ouI)liant  sa  pre- 
mière réponse,  dit  tout  nalurolloraent  :  «  Au  pied  des  vifur 
charmes.  »  II  est  probable  que  la  dame  ne  trouva  pins 
M.  de  Buffon  si  galant. 

O,  S.,  Orléans.  —  La  génération  du  début  du  xvii"  sièclf 
a  applaudi  deux  pièces  célèbres  intitulées  la  Solitude. 
L'une  est  l'œuvre  de  Théophile  de  Viau  ;  elle  est  en  atroplics 
de  quatre  vers  : 

Dans  ce  val  solitaire  et  sombre, 

Le  cei'f,  qui  brame  au  bruit  de  l'eau. 

Penchant  acH  yeux  dans  un  ruUseau, 

S'aniiiae  k  regarder  eon  ombre... 

L'autre,  en  strophes  de  dix  vers,  a  pour  autour  Saint- 
Amant  :  elle  est  plus  ample  et  d'une  plus  grande  richesse 
desériptive  : 

o  qu«  j'aime  la  aoUlude  I 

Que  ces  lieux  tiacrrs  à  la  nuit, 

Ël<'igiic!i  du  monde  et  du  bruU, 

plaisent  à  mon  inquit't';de  ! 

Mon  Dieu  I  que  mes  yeux  sont  contents 

De  voir  ces  bois  qui  se  trouvèrent 

A  la  nativité  du  tempâ, 

Et  que  tous  les  giÈcIen  révèrent, 

Etre  encore  aussi  beaux  et  verta 

Qu'aux  premiers  Jours  de  l'univen  ! 

R.  F.,  Neuilly.—  Un  dos  écrivains  de  VHistoire  Auguste. 
Spartien  {j*Ilius  Spartianus).  rapporte,  dans  naVir  d'Adrien, 
lf>s  vers  <|ue  ce  prmco  composa  au  moment  de  mourir.  Nous 
n'avons  donné  que  le  premier  vers  dans  les  locutions  latines 
do  nos  dictionnaires,  parce  qu'on  ne  cite  ordinairomont  que 
celui-là.  Voici  la  petite  pièce  en  son  entier.  Kn  dépit  do 
Spartien,  qui  eu  fait  peu  ue  cas,  elle  n'est  pas  sans  charme, 
avec  ses  intraduisibles  diminutifs  ; 

Animula  vafçula,  blandula, 

Ilospes  eomesque  corporle, 

Qusp  nunc  abibii  in  loca? 

Pnll'dula,  rigida,  nudula, 

Nec,  ut  soles,  dabis  jocos. 

Fontenelle,  dans  ses  Dialogues  des  Morts,  l'a  traduite  ou 
plutôt  interprétée  en  vers  de  la  façon  suivante  : 
Ma  petite  âme,  ma  mignonne, 

Tu  t'en  vas  donc,  ma  (llle  ?  Et  Dieu  sache  où  tu  vas  î 
Tu  pars  seuictte,  et  tremblotante,  hélas  I 
Que  deviendra  ton  humeur  fnliclionne 
Que  deviendront  tant  de  jnlii  ébats  I 

Mais  nous    préférons  l'imitation  qn'en  a  faite  Ronsard, 
dans  la  première  partie  d'une  charmante  «  épttapbe  »  : 
Amolclte  Romardelette, 
Misnonnelette,  doucelette, 
Trc«  chéi-e  hôtesse  de  mon  corps, 
Tu  descends  là-bas  faiblelette, 
P&le,  maigrelette,  seulctte 
Dans  le  froid  royaume  des  morlg,  etc. 

R.  L.,  Amboise.  —  Gars  et  garçon  sont  deux  formes  d'un 
ménie  mot.  Gars  était  le  cas-sujet,  qarr.on,  le  cas-complé- 
ment, au  temps  où  les  Français  avaient  une  déclinaison  à 
deux  cas.  Ce  mot  est  parent  de  l'italien  garzone  et  de  l'es- 
pagnol garzon,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  leur  des- 
cendant. La  première  origine  en  reste  encore  inconnue.  L'' 
bon  Ménage,  lui.  n'était  aucunement  embarrassé  pour  le 
dériver  du  latin  verna  (esclave  né  dans  la  maison),  en 
supposant  la  métamorphose  suivante  ;  verna,  vernulacus . 
verniitacarus,  vernulacartus,  lacartus,  tacartius,  cartius,  gar~ 
tius,  garçon.  Et  voilà  I  Kn  vertu  du  mémo  procédé,  il 
tirait  du  mémo  mot  verna  le  mot  laquais,  par  l'intermé- 
diaire do  vernulacus,  vernulacajus,  facajus  ;  et  eacore  le 
mot  valet,  par  le  moyen  de  vemaculus,  vemaculettus,  ver- 
nalettus,  verleftui,  vorlet.  Ces  biïarres  fantaisies  ne  doi 
vent,  du  reste,  nullement  faire  méconnaire  ce  qu'il  y  a 
d'original,  pour  le  temps,  dans  les  recherches  étymologi- 
ques de  Méqaco,  qui  ne  &oat  pas  toutes,  heurciieeméP^ 
nu  genre  de  celles  que  nous  venons  de  citer-  Ménage  a  en 
le  mérite  de  bien  comprendre  que  le  français  était  dénié 
du  latin,  comme  nos  lecteurs  le  vcrmnt,  du  reste,  par 
l'articlo  très  nourri  publié  dans  le  présent  uuméro  sur 
VHistoire  de  la   langue  française. 


EÉCEÉÂTIOWS 


RÉBUS  N»  68.  —  Par  G.  Tricoup. 


CHARADES 


PAR    JKAN 


Mon  un,  c'est  la  souffrunce. 
De  mon  deux  l'animal  pàluie  les  brins  verls. 

A  la  juste  cadence 
Mon  loul  un  précurseur,  sut  assouplir  sea  vers. 

Il  est  fêlé,  l'annivertaire 
Du  jour  qui  vil  Jésus  expirer  sur  la  croix. 

Chaque  premier  du  lourd  calvaire 
Pèse  encor  sur  le  cœur  des  peuples  et  des  rois. 

En  ces  «  chemins  »  où  les  fidèles 
HevivenI  tout  /'entier  que  leur  mailre  el  Heigneur, 

Sauveur  des  âmes  immortelles 
Dans  le  deilX  consterné  supporta  satis  frayeur. 


ANAGRAMME 

PAR  ÀD0M9   0. 

Dans  la  forêt  ombreuse 
La  fauvette  peureuse 
Mange  ce  fi-uil  vermeil 
Mûri  par  te  soleil. 

Du  suivant,  la  toiture 
Alirile  la  voilure 
En  hiver,  au  printemps,  — 

Lorsqu'il  fait  mauvais  temps. 
Au  pauvre  qui  m'endure. 
Hélas  !  quand  vient  la  dure. 
Temps  de  froid,  temps  de  faim. 
Biches,  lendet  la  main! 


CARRÉ    SYLLABIQUE 


PAR   Cil.    1>. 


C'est  là  que  l'amante 
Fidèle  el  constante 
Viendra  tout  en  pleurs 
Déposer  des  fleurs, 

A  la  dérobée 
Vers  la  iiuit  tombée. 
Ce  que  le  filou 
Fait  à  ton  verrou. 


Une  plante  prise 
Au  jardin,  puis  mise. 
Par  le  cordon  bleu. 
Dans  le  pol  au  feu. 

Des  douces  gazelles 
Ou  des  demoiselles 
Qui  volent  l'été. 
Une  qualité. 


ÉNIGME 

PAR     HILARION     DB    JOCANDO 

lilanche,  je  m'arrondis  piu  sein  des  potagers; 
l'ouleur  d'or  ou  de  sang,  j'embellis  les  vergers, 
Comballanl  des  chaleurs  les  dangereux  séi'içes. 
Sous  les  feux  de  l'été  je  rends  de  frais  services, 
El  mes  pleurs  font  la  pluie  utile  aux  espaliers. 
J'habite  aussi  la  ville,  au  pied  des  escaliers. 
Enfin,  sans  figurer  sûrement  dans  l'Histoire, 
Aux  siècles  écoulas  je  fis  plus  d'une  histoire. 
Dans  la  Troade,  en  Suisse,  au  cœur  d'un  l'aradou 
Qui  fleurit  quelque  pari,  mais  OK  ne  sait  trop  où. 

PROBLÈME,   par  Ch.  Demauny. 

NOIRS   (14  P.). 


CHARADE 


PAR     JEAH 


BLANCS   (13   p.). 

Les  blancs  jouent  et  gngnenl. 


LOGOGRIPHE 

PAR    c  I-;  c  ii 
.Si  la  cuisinière  est  conlenle 
La  basse-cour  est  en  émoi... 
Sans  qu'elle  s'en  doute,  ma  foi. 
J'escorte  la  gent  coincointante. 

El  si,  maintenant,  c'est  mon  tour 
D'être  traité  comme  une  bêle, 
Que  l'on  me  tranche  queue  el  tête. 
Aussitôt  je  vous  dis  :  «  Bonjour!  » 


C'est  jour  de  fête  el  le  pipeau 
Joue  un  entier  près  du  hameau; 
Veux-tu  danser,  jeune  fillette? 
Tes  compagnes  que  l'amour  guette 
Forment  le  premier  sous  l'ormeau. 
Foulant  aux  pieds  la  pâquerette  : 
C'est  jour  de  fêle  ! 

De  Colin,  voici  le  bateau; 
Mignonne,  si  ce  jouvenceau 
Venait  à  te  conter  fleurette. 
Sur  mon  dernier,  loule  seulelle 
Ne  le  suis  pas  loin  du  coteau  ; 
Besle  à  danser  sous  la  eoudrelle  : 
C'est  jour  de  /êle. 


SOLUTIONS 

des  rébus,  problèmes   et   questions   diverses 
contenus  dans  Je  numéro  de  mars  : 

RÉBUS  N°  66.  —  La  Crète,  entourée  des  sympa- 
thies grecques,  triomphera  tôt  ou  tard  de  la  domi- 
nation ottomane.  {La  crête  entourée  d'essaims  patte  Y 
triomphe  râteau  outarde  la  do  mi  nations  ottomane.) 

CHARADES,  par  M.  IL  de  J.  —  Guérets.  —  Corbeau. 

CHARADE,  par  C.  G.  —  Sonnet. 

SÉLAH.  —  Bluet 

O  rchidée 

Nénuphar 

Eglantine 

Seringa 

Pensée 

0  ranger 

1  ris 
Rose 

COMPOSITION  A  DOUBLE  SENS.  —  Il  faut,  pour 
avoir  la  réelle  signification  de  celte  lettre  curieuse, 
n'en  lire  que  les  lignes  des  rangs  impairs. 

RÉBUS  HISTORIQUE.  —  Plusieurs  correspondants 
nous  ont  fait  remarnuer,  à  juste  litre  d'ailleurs,  que 
la  desciipUon  de  cette  pièce  s'appliquait  également 
à  celles  de  ifr.,  1  fr.,  Ofr.  SO.  C'est  au  revers  quese 
lit  la  légende  :  Liberté,  Egalité,  Fraternité,  el  c'est  à 
l'étoile  qui  surmonte  la  tête  de  l'effigie  que  le  joyeux 
plaisant  a  voulut  faire  allusion  en  traduisant  l'ensemble 
comme  il  suit  : 

Liberté,  point;  Egaillé,  point;  Fraie  nité,  point. 
Des  tresses  partout —  Epis  encore  —  Oudiné  sous  la 
Bépublique  —  Ah!  la  belle  étoile,  c'est-à-dire  :  Li- 
berté, point.  Egalité,  point,  Fraternité,  point.  Détresse 
partout  et  pis  encore.  Où  diner  sous  la  République? 
A  la  belle  étoile. 

ÉNIGME.  -  Manche. 

ÉCHECS  :  Coup  inilial  :  U  —  1  T. 

Mat  au  'i'  coup,  quelle  que  soit  la  réponse  des 
noirs,  par  D'  ou  C*. 

RÉBUS  N"  67.  —  La  vie  est  pins  chère  qu'autrefois. 
(I.avc  i  épluche  B  cotre  œuf  oie.) 


LE  COUP  DU  BLUFF.  —  Extrait  du  Journal  Lt  Bire.  dessin  de  Genty. 


Ui)  punchins  bail  !  !  AHonay  A  Duui  le  puncl)..,  iVtteQtioQ 

àe  noi  4«us  rondl  [ 


Tu  f«ii  ilf  l«  boic  '  '     Pjrfâiiemfiii. 
J'AI  Ur4  mou  premier  nitcb  hier  loir. 


Les  aolutiona  seront  données   au   n°    63  (mai). 
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sonnet  d'Edm.  Rostand.  Avec  photogr.  et  cartes.  Paris. 
Hachette.  In-S".  10  francs. 

Besant  (Annie).—  L'Avenir  ijnminenf.  Trad.  de  l'anglais 
par  Gaston  Revel.  Avec  un  portrait.  Paris.  Editions  iheosn- 
phiqucs.  In-18  Jésus.  .T  francs. 

Cazella  (.\.).  —  A  la  manière  de...  Wagner,  Fauré. 
Brahm,  etc.  pour  piano.  Paris,  Mathot.  3  fr.  50. 

CiM  (Albert).  —  Mes  vacances  (Bibliothèque  des  Ecoles  et 
des  Familles).  Paris.  Hachette.  In-S". 

Famin  (général.—  Propos  d'un  colonial.  Paris,  Pion.  In-I6. 
3  fr.  50. 

Fontknay  (G.  de).  —  La  Photographie  et  l'étude  des  phé- 
nomènes psychiques.  Avec  planches.  In-16.  3  fr.  25. 

Gauthier  (Judith).  —  Le  Japon  (merveilleuses  histoires'. 
Préf.  de  Jean  Aicard.  Avec  planches  en  couleurs  et  une 
carte.  Vincennes,  3,  rue  Diderot.  Petit  in-8». 

GoDiN  (D'  Paul).—  Les  Droits  de  l'enfant.  Pages  d'hier  et 
pages  d'aujourd'hui.  Paris,  Maloine.  In-16.  3  fr.  50. 

Haussonville  fComtesse  d').  —  La  Charité  à  travers  h 
vie.  Paris,  Gabalda.  In-18  jésus. 

MoRiENVAL  (IL).  —  Manuel  théâtral  des  cruvres,  patro- 
nages et  pensionnats.  Avec  planches.  Paris,  C.  Klotz.  Petit 
in-S*. 

PRATKLLE  (A.).  —  La  ConstHution  de  l'univers.  Pans, 
Delesalle  ;  «  Art  et  .Science  »,  28,  rue  Affre.  In-16.  2  frams. 

QuAiTOUN.  —  L'Elevage  rationel  des  portées.  Vincennes, 
bureaux  de  1'  «  Eleveur  ».  128,  rue  deFontenay  ;  une  broch. 
in-8*.  2  francs. 

RiPERT  d'Alanzier  (capitaine  de).  —  Instruction  et  Edu- 
cation. Nancy  et  Paris,  Berger-Levrault.  In-8'.  3  francs. 

Roy  (R.).  —  Au  Pays  des  mirages.  Avec  planches.  Namy 
et  Paris.  Berger-Levrault.  In-8*'.  7  fr.  50. 

Sanderval  (comte  de).  —  De  l'Absolu.  Thérie  de  l'Être. 
Les  sanctions  de  la  Vie.  Digue,  impr.  Constans  et  Davîii 
in-8». 

Thiaudiêrk  (Edmond).  —  L'Ecole  du  Donisme.  Notes  d'un 
pessimiste  (Recueil  de  pensées).  Paris.  Fischbacher.  In-32. 
2  fr.  50. 

Annuaire  de  la  Presse  française  et  étrangère  et  du  monde 
/)o/i7ijMe  (1912).  Directeur  :  Paul  Bluyaen.  Paris,  35,  rue 
Saint-André  des  Arts. 

Riviera- Bijou.  Guide  illustré  des  stations  de  la  Côte 
d'Azur.  Cannes,  23,  rue  Rostan.  In-16°.  1  franc. 

PÉRIODIQUES     NOUVEAUX 

Répertoire  de  l'aéronautique,  paraissant  une  fois  par  mois. 
Répertoire  de  documentation  technique,  13.  rue  Littré.  Un 
an  ;  France,  15  francs.  Le  n«  l  a  paru  le  l*'  juil.  1911. 

lievue  de  Savoie,  Mensuelle.  Un  an  :  Paris.  17  franci; 
départements.  20  francs.  Administration,  5  bis.  place  du 
Panthéon.  Le  numéro  l  a  paru  le  25  décembre  1911. 
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Du  15  Mars  1912  au  14  Avril  1912 


15  man  (ven.).  —  A  Londres,  rnptnre  des  cégociations 
eotre  mineurs  et  propriétaires  do  mmes. 

—  Arrivée  au  Quai  d'Orsay  de  la  réponse  de  M.  Garcia 
Prieto,  relative  aux  revendicationsterritoriale»  de  la  France 
au  Maroc.  Le  contre-prajul  espagnol  rejette,  dans  leur  en- 
semble, les  demandes  <le  compensations. 

—  Le  marquis  di  San  Giuliano  remet  aux  ambassadeurs 
des  puissances  la  réponse  du  gouvernement  ital.en  à  leur 
oflrede  médiation. 

t6  mars  (sam.).  —  M.  Lépine,  préfet  de  police,  est  élu 
membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiijues.  ^ 

—  M.  Asquith  entretient  le  cabinet  anglais  du  projet  de 
loi  quelegouvemement  va  dtposersur  le  salaire  minimum. 

—  Entrevue  de  M.  Geoffray  avec  M.  Garcia  Prieto. 

—  Lettre  du  roi  Manoel,  en  réponse  à  une  adresse  d'un 
groupe  do  Portugais  exilés. 

—  Le  sccrûtaire  d'JCtat  allemand  aux  finances,  M.  Wer- 
mutli,  mis  en  minorité  au  Heichstag  sur  la  question  de 
l'impôt  sur  les  successions,  donne  sa  démission. 

—  Les  Turco-Arabes  attaquent  les  tranchées  italiennes 
à  Gargarescb,  et  sont  repoussés. 

tJmart  (dim.).  —  A  Paris,  défilé  des  étudiants  nationalistes, 
puis  des  étudiants  ruyalîsies  devant  la  statue  de  Strasbourg. 

—  Kù  Angleterre,  dans  les  églises  de  toutes  les  confes- 
sions, des  prières  spéciales  sont  dites  pour  demander  la  fin 
de  la  crise  charbonnière. 

—  La  grève  des  mineurs  allemands  s'étend  vers  le  Ha- 
novre et  la  Saxe. 

—  Le  nouveau  secrétaire  d'Etat  allemand  pour  les  fi- 
nances est  M.  Herniann  Kliùn. 

—  Dans  une  réunion  tenue  à  Denain,  un  groupe  de  mi- 
neurs vote  la  grève  dans  le  bassin  houillcr  d  Anzin. 

It  mars  (lun.).  —  M.  Winston  Churchill,  premier  lord  de 
l'Amirauté,  expose  à  la  Chambre  des  communes  le  dé- 
tail du  budget  maritime  et  le  programme  de  la  politique 
navale  britannir^ue.  Son  discours  provoque  dans  ta  presse 
allemande  un  vit  mécontentement. 

—  Le  conseil  des  minisires  espagnols  délibère  sur  la 
réponse  du  gouvernement  français. 

—  A  Fez, Te  lieutenant  GuitUsse,  de  la  mission  militaire 
française,  est  tué  pendant  l'exercice  par  un  soldat  chérilien. 

—  M.  Costantin,  professeur  au  Muséum,  est  élu  membre 
do  l'Académie  des  sciences,  dans  la  section  de  botanique. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  de  la  Renais- 
sance :  Kn  f/urde  !  comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Alfred 
Capus  et  Pierre  Veber. 

t9  mars  (mar.).  —  Le  gouvernement  dépose  sur  le  bureau 
de  la  Chambre  un  projet  de  loi  relatif  à  la  prorogation  de 
l'Union  internationale  des  sucres. 

—  Le  gouvernement  anglais  dépose  à  la  Chambre  des 
communes  un  projet  de  lui  sur  le  salaire  minimum,  Cual 
Mines  Bill,  qui  est  voté  en  première  lecture. 

—  A  Wimbledon,  arrestation  de  l'agitateur  travailliste 
Toni  Mann. 

—  Ouverture  du  Salon  des  Indépendants. 

—  A  Fez,  obsèques  du  lieateuant  Guillasse.  Son  assassin 
est  fusillé. 

—  A  Berlin,  l'empereur  Guillaume  II  dtne  &  l'apibassade 
de  France. 

io  mars  (mer).  —  La  Fédération  des  mineurs  anglais  dé- 
cide qu'elle  ne  pourrait  accepter  le  Coal  Mines  Biu  que  si 
la  lui  fixait  des  chifl'res  minima  pour  le  salaire  [minimum. 
D'autre  part,  l'uppositiou  unioniste  décide  de  demander  le 
renvoi  à  six  mois  de  la  seconde  lecture  du  bill,  ce  qui  équi- 
vaudrait au  rejet  du  projet. 

—  M.  Garcia  Prieto  soumet  à  M.  Geoffraj  un  nouveau 
contre-projet  espagnol. 

;/  mars  (jeu.).  —  En  France,  ta  grève  des  mineurs  s'étend 
dans  le  bassin  du  Nord,  en  particulier  dans  tes  mines  d'Aniche. 

—  Désordres  dans  les  charbonnages  écossais. 

—  Aux  Communes,  le  projet  sur  Te  salaire  minimum,  pré- 
senté par  le  gouvernement,  est  adopté  en  seconde  lecture, 


par  348  voix  contre  2S5,  grâce  à.  l'appui  des  mombros  du  Labour 

Va  ■  

ni: 

répond  M.  Asquith. 


Party  et  des  nationalistes  et  malgré  l'opposition  des  unio- 
nistes et  l'intervention  personnelle  de  M.  Baitour,  auquel 


—  En  Allemagne,  la  fin  de  la  grève  est  proclamée. 

—  Guillaume  II,  recevant  le  bureau  du  Keicbstag  et 
répondant  en  quelque  sorte  au  discours  prononcé  en  Angle- 
terre par  le  premier  lord  de  l'Amirauté,  exprime  l'espoir 
que  le  Heichstag  votera  prochainement  les  lois  sur  l'aug- 
mentation de  la  flotte. 

îî  mars  (ven.).  —  La  Chambre  des  députés  termine  l'exa- 
men de  la  question  marocaine  et  la  discussion  des  inter- 
pellations relatives  &  l'accord  franco-allemand.  Elle  vote, 
t>'tr  il'i  voix  contre  81,  un  ordre  du  jour  de  confiance  pré- 
sumé par  MM.  Kaynaud  et  Paul  Deschanel. 

—  Interpellé  au  sujet  du  décret  de  1912  sur  le  haut  com- 
mandement, M.  Millcrand,  ministre  de  la  guerre,  est  ap- 
prouvé par  la  Chambre,  par  388  voix  contre  7. 

—  Les  Communes  coniinuent  la  discussion  du  Coat  Mine» 
£i//.  Le  député  travailliste  King  propose  un  amendement 
ixant  un  salaire  minimum  de  b  sh.  pour  les  hommes  et 
2  sh.  pour  les  apprentis.  M.  Asquith  le  repousse,  et  la 
Chambre  le  rejette. 

—  Guillaume  II  quitte  Berlin,  A  destination  de  Corfou. 

S3  mars  (sam.).  —  L'empereur  Guillaume  II.  arrivant  à 
Vienne,  est  roçn  par  l'archiduc  François-Salvator,  et  va 
rendre  visite  à  l'empereur  François-Joseph  &  Schœnbrunn. 
Le  comte  Bcrchtold  lui  est  présenté. 

—  La  Fédération  des  mlneursdécido  de  se  rencontrer  lundi 
au  Foreign  Office  avec  les  représentants  des  propriétaires. 

—  Entrevue  de  M.  Asquith  avec  le  roi. 

—  Au  cours  des  opérations  pour  l'occupation  de  Cumiat,  la 


colonne  espagnole  Labarro  est  vigoureusement  attaquée  par 
les  Maures,  qu'elle  repousse,  mais  avec  des  pertes  sérieuses. 

—  Retour  &  Fes  du  grand  vizir  El-Mokri. 

U  mars  (dim.),  —  L'empereur  Guillaume  II  arrive  à 
Venise. 

—  André  Kopassis  Effendi,  gouverneur  de  Samos,  est  tué 
dans  l'île,  à  coups  de  revolver,  par  le  Grec  Stavros  Baridis. 

—  Mort  de  M.  Philippe  Berger,  de  l'Académie  des  ins- 
criptions. 

—  300  mineurs  gallois  ont  repris  le  travail  dans  la  houil- 
lère de  BrynkinaTt.  La  plupart  des  mineurs  écossais  du 
Midlothian  ont  repris  le  travail. 

—  En  Allemagne,  la  grève,  presque  terminée  dansle  bassin 
de  la  Huhr,  s'étend  eu  Bohême,  en  Moravie,  on  Sitéste. 

—  M.  Kegnault,  chef  de  la  mission  française  envoyée  au 
Maroc,  arrive  à  Fez,  salué  par  les  représentants  du  sultan. 

—  Premières  représentations,  au  Grand-Guignol  :  le  Car- 
naval (te  Puce  et  de  Ploek,  deux  actes,  par  MRl.  Moriss  et 
Marins  Bernard  ;  l'Obsédé,  un  acte ,  par  M .  .Théodore  Lascaris  ; 
une  Nuit  d'amour,  un  acte,  par  MM.  Maurice  Ilenneguin  et 
Serge  Basset;  le  Beau  îtégiment,  deux  actes,  par  M.  Robert 
Francheville  ;  les  Ingrats,  un  acte,  par  M.  Jean  Martet. 

ÎS  mars  (lun.).  —  Le  roi  Victor-Emmanuel  arrive  à  Ve- 
nise, où  il  est  acclamé  par  la  foule  et  où  a  lieu  son  entre- 
vue avec  l'empereur  Guillaume.  Il  repart  le  soir  pour  Rome, 
où  il  rentre  le  lendemain. 

—  La  conférence  entre  les  mineurs,  les  patrons  et  le 
gouvernement  anglais,  est  ajournée  en  raison  de  l'intransi- 
geance des  parties. 

—  Le  gouvernement  français  accepte  la  démission  de 
M.Philippe  Crozier,  ambassadeur  de  France  k  Vienne. 

—  Aux  environs  de  Corralitos  (Mexique),  les  troupes 
fédérales  sont  battues  par  celles  au  générai  Orozco.  Le 
général  Salas  se  suicide. 

—  La  Chambre  vote  le  projet  de  loi  destiné  à  restreindre 
l'admission  dans  l'armée  des  condamnés  de  droit  commun. 

Î6  mari  (mar.).  —  L'empereur  Guillaume  quitte  Venise, 
à  bord  du  Éuhenzollem,  accompagné  du  prince  et  de  la  prin- 
cesse .Auguste-Guillaume  et  de  la  princesse  Victoria-Louise. 
Il  est  reçu  dans  la  rade  de  Brioni  par  ta  flotte  austro-hon- 
groise et  par  l'archiduc  François-Ferdinand. 

—  Echec  des  dernières  négociations  engagées  par  M.  As- 
quith avec  les  ouvriers  mineurs  et  les  propriétaires  de  mines. 
Los  Communes  votent,  à  deux  heures  du  matin  (27  mars),  en 
troisième  lecture,  le  Coal  Mines  Bill,  qui  est  transmis  aussitôt 
à  la  Chambre  des  lords  et  voté  par  elle  en  première  lecture. 

—  En  Ecosse,  3.200  mineurs  ont  repris  le  travail. 

—  M.  Regnault,  accompagné  des  généraux  Moinier  et 
Dalbiez  et  du  consul  Gaillard,  est  reçu  par  le  sultan  du 
Maroc,  assisté  de  El-Mokri  et  Ben-Ghabrit. 

97  mars  (mer.).  —  Dans  les  centres  miniers  anglais,  dés- 
ordres dans  le  Cannock  Cliase,  près  de  Birmingham,  et  à 
Cliirk,  dans  le  pays  de  Galles. 

—  Arrivée  à  Corfou  de  l'empereur  Guillaume  II,  avec 
l'impératrice,  le  prince  Auguste-Guillaume,  les  princesses 
Alexandra-Victoria  et  Louise-Victoria. 

—  Première  représentation  aux  Boutfes-Parisiens  :  Agnès, 
dame  galante,  comédie  eu  quatre  actes,  en  vers,  de  M  M.  Henri 
Gain  et  Louis  Payen;  musique  de  M.  Henry  Février. 

Se  mars  (jeu.).  —  Les  compagnies  minières  acceptent  le 
Coal  Mines  Bill.  La  Chambre  des  lords  l'adopte  sans  vote. 

—  Les  Communes  discutent  en  seconde  lecture  le  projet 
de  loi  accurdant  le  droit  de  vote  aux  femmes.  Il  est  rejeté 
par  222  voix  contre  208- 

—  L'Académie  française  procède  à  l'élection  d'un  mem- 
bre en  remplacement  de  Ilcnry  Houssaye.  La  majorité 
n'ayant  été  atteinte  dans  aucun  dos  six  tours,  l'élection  est 
remise  k  une  date  ultérieure 

—  Au  ministère  des  affaires  étrangères  de  Madrid,  en- 
trevue de  M.  GeoflVay  avec  M.  Garcia  Prieto. 

—  M.  Regnault  passe  en  revue  les  troupes  chérifiennes. 

—  L'empereur  Guillaume  débarque  du  Hokenzollern  ù 
Corfouetserenden  automobileà  l'Achilleion  avec  sa  famille. 

t9  mars  (ven.). — Le  Coa/^mesAi// reçoit  la  sanction  royale. 

—  Le  premier  ministre  chinois,  Tang  Chao  Yi,  soumet  à 
l'Assemblée  de  Nankin  la  liste  des  ministres, 

iO  mars  (sam.).  —  M.  Geolfray  remet  au  ministre  d'Etat 
espagnol  la  note-réponse  française  aux  dernières  propo- 
sitions espagnoles  sur  lus  compensations  terriionales. 

—  Le  sultan  du  Maroc  signe  le  traité  qui  place  le  Maroc 
sous  le  protectorat  de  la  France. 

—  Douze  cents  hommes  de  troupes  chérifiennes,  partis  la 
veille  de  Sefrou,  sont  attaqués  par  les  Beni-Ouarain. 

5/  mars  (dim.).  —  Aux  environs  de  Jimenez  (Mexique),  le 
général  Trucy  Aubert  résiste   à  l'attaque  des  rebelles. 

—  Le  sultan  du  Maroc  otTre  un  dîner  en  l'honneur  de 
M.  Regnault  et  dos  officiers  de  la  Mission. 

/•'  avril  (lun.).  —  La  crise  ministérielle  hongroise,  après 
avoir  duré  trois  semaines,  est  terminée  parla  réinstallacion 
du  cabinet  démissionnaire  du  comte  Khuen-Hedcrvary. 

—  Arrivée,  à  Paris,  du  prince  de  Galles,  Edouard-Aibert, 
qui  vient  y  faire  un  séjour  de  plusieurs  mois. 

—  Mort  du  D''  Paul  Brousse,  ancien  député  socialiste  et 
président  du  conseil  municipal  de  Paris. 

f  avril  (mar.l.  —  Le  général  Léonidas  Plaza  est  élu  pré- 
sident de  la  Republique  de  l'Equateur. 

—  A  Londres,  M.  Lloyd  George,  chancelier  de  l'Echi- 
quier, dépose  le  budget  a  la  Chambre  des  communes. 

—  Le  comte  de  Chester  (c'est  le  nom  pris  à  Paris  par  le 
jeune  prince  de  Galles)  rend  visite  au  président  de  la  Ré- 
publique au  commencement  du  long  séjour  qu'il  doit 
faire  en  France. 

—  Mort,  à  Barnes,  de  l'acteur  anglais  Edward  Terry. 

—  Le  sultan  du  Maroc,  Moulaï-IIafid,  offre  un  dîner  d'ap- 
parat &  M.  Kegnault,  à  l'occasion  do  la  signature  du  traité 


franco-marocain.  Le  sultan  manifeste  ta  volontA  de  eolUr' 
borer  sincèrement  avec  la  France. 

S  avril  (mer.).  •  Graves  désordres  i  Olencraig,  dans  le 
comté  de  Fife. 

—  Publication  du  traité  du  30  mars,  instituant  le  régime 
du  protectorat  de  la  France  au  Maroc. 

—  Le  général  Michel  est  nommé  ministre  de  laguerro  de 
Belgique. 

4  avril  (jeu.1.  —  En  Croatie,  suspension  des  garanties 
constitutionnelles  par  le  gouvernement  hongrois. 

—  Le  bureau  de  la  Fédération  nationale  des  mineurs  com- 
munique les  résultats  définitifs  du  référendum  sur  la  reprise 
du  travail.  Sur  445.024  votants,  244.01 1  ont  voté  pour  la  con- 
tinuation de  la  grève  et  toi. 013  contre.  La  majorité  opposée 
à  la  reprise  du  travail,  qui  est  de  42.998,  n'atteint  pas  les 
deux  tiers  fixés  d'avance  par  M.  Ashton,  secrétaire  de  la 
Fédération  des  mineurs. 

—  Premières  représentations  au  thé&tre  du  Vaudeville  : 
Mioche,  pièce  en  trois  actes  et  un  tableau,  de  M.  Pierre  Ber- 
ton;  On  naît  esclave,  comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Tris- 
tan Bernard  et  Jean  Schlumberger. 

—  A  Tientsin,  assassinat  du  général  Li  Yuang  Hung, 
vice-président  de  la  République. 

—  La  colonne  commandée  par  le  général  Ditte  et  le  colo- 
nel Mazillier  part  de  Tachtout-Luiro,  et  bat  quelques  cen- 
taines de  dissidents  Zaïan. 

5  avril  (vcn.).  —  On  évalue  à  62.000  le  nombre  de  mi- 
neurs anglais  qui  ont  repris  le  travail. 

—  A  Seville,  M.  Canafejas,  président  du  conseil  en  Espa- 
gne, rend  visite  à  M.  Geotfray. 

—  La  colonne  Ditte,  se  dirigeant  vers  Machel,  repousse, 
après  treize  heures  de  combat,  une  attaque  des  indigènes. 

6  avril  (sam.).  Au  Wesminter  Palace  Hôtel  (Londres),  la 
conférence  nationale  delà  Fédération  des  mineurs  adopte  la 
motion  proposée  par  le  comité  exécutif  et  concluant  ala  re- 
prise du  travail. 

—  Mort,  à  Bologne,  du  poète  Giovanni  Pascoli. 

—  Rentrée  du  général  Ditte  à  Suuk-el-Arba. 

7  atril  (dim.).  —  Fête  fédérale  de  gymnastique,  à  Tunis- 
Discours  de  M.Guist'hau,  ministre  de  1  instruction  publique* 
devant  la  statue  de  Jules  Ferry. 

—  Une  vedette  du  croiseur  Du  Chayla  cbaTÏre  ea  vue  de 
Tanger  ;  huit  victimes. 

S  avril  (lun.).  —  A  Londres,  la  conférence  des  délégués 
mineurs,  adoptant  les  conclusions  du  comité  exécutif,  or- 
donne, par  440  voix  contre  125,  la  reprise  du  travail. 

—  L'amiral  Faravelli,  commandant  en  chef  de  la  flotte 
italienne,  demande,  pour  raisons  de  santé,  A.  être  relevé  de 
son  commandement. 

—  L'empereur  Guillaume  II  reçoit,  &  Corfou,  le  chancelier 
de  l'Empire,  M.  de  Bethmann-HoUweg. 

—  Sollicité  par  Yuan  Cht  Kat  de  se  rallier  à  la  Répu- 
blique chinoise,  leTcheptsouo  Dampa  Khoutoukhta.  haut  di- 

fnitaire  lamaïte  d'Ourga,  qui  a  sous  son  autorité  les  Mongols 
u  Nord  et  de  l'Est,  proclame  l'indépendance  de  son  peuple. 
9  avril  (mar.).  —  Eo  aval   du  Caire,  un  bateau  d'excur- 
sionnistes coule  sur  le  Nil.  On  annonce  200  victimes. 

—  A  Belfast,  grande  manifestation  de  l'opposition  unio- 
niste contre  le  projet  gouvernemental  sur  le  Home  Hule, 
présidée  par  sir  Edward  Carson,  chef  des  unionistes  irlan- 
dais. M.  Bonar  Law  prononce  un  grand  discours,  accueilli 
avec  enthousiasme  par  les  assistants. 

—  Les  rebelles  mexicains  du  Sud  sont  mis  en  déroute  par 
les  fédéraux,  à  Jojutia  (Etat  de  Morelos). 

—  AMahiridja,  sur  l'oued  llamman,  &  l'ouest  de  Debdou, 
un  groupe  de  t.!>oo  Beraber  Beni-Ouarain  attaque  une  re- 
connaissance commandée  par  le  lieutenant-colonel  Féraud, 
qui  les  repousse,  non  sans  subir  quelques  pertes. 

fO  avril  (méT.).  —  Mort,  à  Versailles,  de  M.  Gabriel  Monod, 
historien,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales. 

—  Après  avoir  simulé  une  attaque  sur  Zouara  (Libye),*  la 
flotte  italienne  opère  un  débarquement  dans  la  presqu'île 
de  Sidi-Saïd. 

—  M.  Geoffray,  ambassadeur  de  France,  rentre  à  Madrid, 
venant  de  Séville.  Il  a  un  entretien  avec  M.  Garcia  Prietu, 
qui  lui  remet  la  n'-ponse  du  cabinet  de  Madrid  à  la  dernière 
communication  française. 

—  Première  représentation  au  thé&tre  Sarah-Bernhardt  : 
la  Heine  Elisabeth,  pièce  en  4  actes,  de  M.  Emile  Moreau. 

//  avril  (jeu.).  —  A  trois  heures.  M.  Asquith  lit  à  la 
Chambre  des  communes  le  troisième  bill  sur  le  Borne  Rule 
et  en  commente  les  principales  dispositions-  Il  est  applaudi 
avec  enthousiasme  par  la  majorité  libérale  et  nationaliste. 
Son  projet  est  combattu  par  sir  Edward  Carson,  chef  des 
unionistes  irlandais,  et  approuvé  par  M.  Redmond,  au 
nom  du  parti  nationaliste  irlandais. 

IS  avril  (ven.).  —  A  Nice,  inauguration  du  monument  de 
la  reine  Victoria,  précédée  d'une  grande  revue  militaire, 
maritime  et  d'aviation.  Discours  de  M.  Sauvan,  sénateur, 
maire  de  Nice,  sir  Francis  Bcrtie,  ambassadeur  d'Angle- 
terre, M.  Raymond  Poincaré,  président  du  conseil.  Au 
banquet  du  soir,  le  président  du  conseil  et  l'ambassadeur 
d'Angleterre  échangent  des  toasts  cordiaux. 

—  A  Nice,  M.  R.  Poincaré  rend  visite  au  roi  de  Suède. 
iS  at)n7  (sam.).  —  A  Cannes,  inauguration  du  monument 

d'Edouard  Vil.  Discours  du  maire  de  Cannes,  de  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre,  du  président  du  conseil. 

U  avril  (dim.).  —  Le  paquebot  anglais  Tittaiie,  de  la 
While  Star  Line^  ayant  heurté  un  banc  de  glace  an  lar<e 
de  Terre-Neuve,  coule  par  l'avant  quatre  heures  après.  Le 
nombre  des  victimes  dépusse  1.600. 

—  Discours  do  M.  Louis  Barthou,  ao  congrès  des  Bleus 
d'Anjou. 

~  Mon,  à  Paris,  de  M.  Henri  Brissoo,  président  de  la 
Chambre. 
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i«  Toutes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent ia  rédaction  du  Larousse  Mensuel  illustré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


2°  S'adressera  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse, 
Paris,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  partie  commerciale  (souscription, 
renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.). 


M.  C,  Paris.  —  Il  y  a  déjà  une  analyse  de  l'ouvrace 
dam  le  Nouveau  Larousse^  et  cette  analyse  est  très  sufn- 
lante.  Nos  remerciements  pour  votre  communication. 

B.  L.,  Reims.  —  Depuis  longtemps  on  nous  promet  la  not*- 
velle  monnaie  de  nickel,  mais  cette  monnaie  d  est  pas  encore 
frappée.  Attondons  qu'elle  le  soit. 

S-  D.,  Genève.  —  Nous  en  parlerons  dans  le  prochain 
numéro.  C'est  un  sujet  qui  mérite  un  certain  développement, 
après  étude  très  sérieuse. 

0.  'L.^  Ntmes.  ~  Nous  ne  négligerons  certes  pas  oette 
question  :  vous  trouverez  un  article  très  documenté  dans 
ua  prochain  Mensuel. 

M.  P.,  Paris.  —  C'est  le  proverbe  très  connu  :  Ami  au 
prêter,  ennemi  au  rendre,  c'est-à-dire  :  celui  qui  est  votro 
ami  quand  vous  lui  prêtez,  devient  votre  ennemi  quand  il 
s'agit  de  rendre. 

A.  J.,  Groix.  —  Vous  trouverez,  en  effet,  dans  les  prochains 
fascicules  du  Larousse  Mensuel  un  article  sur  le  nouveau 
transatlantique  la  France,  un  sur  le  Titanic,  un  autre  sur 
l'éclipsé  de  soleil  du  17  avril. 

K.  F.,  Canne*.  —  Un  proverbe  chinois  dit  :  «  Plus  une 
femme  aime  son  mari,  plus  elle  le  corrige  de  ses  défauts  ; 
plus  un  mari  aime  sa  femme,  plus  il  augmente  ses  travers.  » 
Ce  proverbe  nous  semble  plein  de  sagesse. 

R.  C,  Bruxelles.  —  Il  fut  de  son  vivant  adulé,  encensé, 
porté  aux  nues  : 

A  ta  gloire  en  cent  lieux  on  dreisa  des  auteli. 

Aujourd'hui,  peu  de  gens  savent  qu'il  a  existé. 

T.  de  V.,  Hennés.  —  La  difficulté  n'est  pas  d'écrire  l'ar- 
ticle ;  la  difficulté  est  d'être  bien  renseigné.  Et  l'on  dit  tant 
de  choses  !  Aussi  puisons-nous  aux  meilleures  sources  et 
avec  la  plus  grande  prudence. 

G.  R.,  Marcilltj'Sur-Eure.  —  L'interjection  Vive  est  en 
Téalité  un  verbe  au  subjonctif,  qui  s'accorde  en  nombre  avec 
son  su^et  :  Il  faut  dire:  «Vivent  les  conscrits!  »  (Que  les 
conscrits  vivent!) 

L-  H.,  Orléans.  —  Permettez-nous  de  vous  répondre  que 
ce  n'est  pas  une  raison  ;  car,  ainsi  que  l'a  très  bien  dit 
Boileau  : 

Bien  lonrent  on  ennuie  en  termei  magniflqaci. 

S.  J.,  Marsanne.  —  Le  Nouveau  Larousse  a  consacré  quel- 
ques lignes  de  biographie  à  Auguste  Choisy.  Nous  exami- 
nerons attentivement  les  titres  des  deux  autres  personnages 
ft  figurer  dans  notre  dictionnaire. 

B.  B.,  Lille.  —  C'est  un  bibliographe  allemand  du  xvn" 
siècle  qui  eut  cette  idée...  ingénieuse  de  composer  une 
dissertation  latine  Sur  les  écrits  et  les  bibliothèques  d'avant 
Je  déluge.  {De  scriptis  et  bibliothecis  antediluvianis.) 

L.  H.,  Naples.  —  Il  ne  s'agit  pas  là  de  deux  vers  de  six 
pieds,  mais  d'un  seul  alexandrin.  Il  est  d'André  Chénicr, 
©t  se  trouve  dans  la  XX*  de  sos  Elégies  : 

L'art  des  transport!  de   l'Ame  est  un  faible  interprète  ; 
L'art  ne  fait  que  des  Ters  ;  le  cœur  seul  est  poète  1 

D.  F.,  Ostende.  —  La  préséance  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  le  rang.  La  préséance  est  le  droit  de  se  précéder 
entre  fonctionnaires  d'ordres  ou  de  classes  différents,  tan- 
dis que  le  ran^  est  la  place  que  doivent  occuper  entre  eux 
des  ion  et  tonna  1res  de  même  ordre  ou  de  même  classe. 

L.  D.,  Fleurus.  —  Nous  vous  remercions  de  vos  rensei- 
gnements. Gaetano  Gandolfi  figure,  avec  mention  de  son 
frère  Ubaldo,  dans  le  Grand  Larousse  en  17  volumes.  Mais, 
dans  l'espèce,  il  s'agit  do  Maestro  Gandolfino,  le  peintre  de 
genre  et  de  portrait,  né  à  Kerrare  en  1493. 

M.  B.,  Amiens.  —  Le  maître  hollandais  "Wynants  pei- 
gnait rarement  seul  ses  tableaux  ;  il  mettait  à  contribution, 
pQifr  les  groupes  d'hommes  et  d'animaux  de  sa  composition, 
une  foule  d'autres  artistes.  Le  tableau  que  vous  citez  est 
bien  de  lui,  mais  les  figurines  ont  été  peintes  par  son 
compatriote  Jean  Lingelbach. 

S.  T.,  Çhambéry.  —  D'après  M.  Bivort,  lorsqu'on  procéda, 
vers  1880,  aux  premiers  essais  de  téléphono  Bell,  récemment 
importé  d'Amérique,  le  signal  d'appel  fut  d'abord  :  Allons! 
Mais  la  nasale  finale  résonnait  mal  dans  les  appareils. 
Allons  devint  allo^  qui  sonnait  avec  netteté  et  se  trans- 
mettait clairement. 

M.  J -,  Paris.  —  Le  mot  Paradou  employé  par  notre 
collaborateur  Hilarion  de  Jocando  dans  les  récréations  du 
numéro  d'avril  est  le  nom  de  ce  jardin,  à  la  végétation 
merveilleusement  opulente,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 
le  roman  d'Emile  îîola  :  la  Faute  de  l'abbé  Mouret.  Paradou 
est  une  forme  patoise  do  Paradis. 

R.  H.,  Cambrai.  —  C'est  l'humaniste  et  diplomate  vénitien 
Andréa  Navagero  (Naugerius),  qui  brûlait  chaque  année  un 
exemplaire  des  œuvres  do  Martial  en  l'honneur  de  Catulle, 
pour  montrer  à  quel  point  il  préférait  la  poésie  vigoureuse 
du  second  au  bel  esprit  du  premier.  Peu  de  gens,  aujourd'hui, 
manifestent  avec  une  solennité  aussi  sincère  leurs  préfé- 
rences littéraires. 

B.  M.,  Paris.  —  Nous  avons  publié,  dans  le  Supplément 
du  Nouveau  Larousse,  au  mot  automobile,  l'explication  des 
lettres  d'immatriculation  figurant  sur  les  plaques  des  voi- 
tures ;  mais  diverses  modifications  ayant  été  apportées  au 
tableau  que  nous  avons  donné,  nous  consacrt^rons  à  la 
question  un  nouvel  article,  que  vous  trouverez  dans  on  très 
prochain  numéro  du  Larousse  Mensuel. 

B.  J.,  Tours.  —  Remarquez  que  le  mot  assommant  n'avait 
généralement  pas,  au  xvii*  siècle,  le  sens  familier  qu'il  a 
aujourd'hui  :  ennuyeux  à  l'excès.  Il  avait  toute  sa  force 
étymologique  :  qui  abat^  acca6/e(resprit).  C'est  dans  co  sens 


que  l'emploient  M"  de  Sévigné  :  On  lui  dit  des  raisons 
assommantes,  et  Bossuct,  dans  un  passade  du  style  le  plus 
élevé:  O Dieu  aue  le  temps  est  long,  gu'il  est  pesant,  qu'il 
est  assommant  t 

D.  F.,  Besançon.  —L'Académie,  dans  l'exemple  suivant  : 
Ailes  là,  et  dépéchez -vous,  preste,  admet  que  preste  est 
adverbe;  nous  pensons  qu'elle  se  trompe,  car  ta  ponctuation 
qu'elle  a  adoptée  suffit  pour  le  prouver  :  si  le  mot  preste 
modifie  le  sens  du  verbe  se  dépécher,  pourquoi  est-il  séparé 
de  ce  verbe  par  une  virgule  ?  Nous  croyons  que,  dans  ce  cas, 
preste  est  interjection  et  qu'on  doit  ainsi  ponctuer  :  Allés  là, 
et  dépichex-vous ;  preste! 

B.  L.,  Caen.  —  M'"*  Dervieux,  une  danseuse  de  l'Opéra 
du  xviii*  siècle,  est  sans  doute  l'auteur  de  ce  mot  qu'on 
prête  à  sa  contemporaine  Sophie  Arnould.  Un  jeune  gentil- 
liomme  de  province,  assez  dépourvu  de  biens,  la  poursuivait 
de  ses  assiduités,  fort  inutilement  d'ailleurs.  Désespéré,  il 
se  jeta  un  jour  à  ses  pieds,  la  conjurant  de  consentir  à 
l'aimer.  «  Faites-moi  cette  aumêne,  je  vous  en  supplie.  — 
C'est  impossible,  monsieur,  lui  répondit-elle,  j'ai  mes 
pauvres.  » 

R.  G.,  Angouléme.  —  Comme  nous  le  disions  dans  une 
des  précédentes  Petites  Correspondances,  la  première  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  l'Académie  parut  en  1664.  Les  mots 
y  étaient  rangés  non  pas  alphabétiquement,  mais  par 
racine  :  c'est  seulement  à  la  seconde  édition,  en  1718,  que 
rA.cadémie  adopta  l'ordre  alphabétique.  Voici  la  date  aes 
éditions  suivantes  :  la  troisième  en  1740,  la  quatrième  en 
1762,  la  cinquième  en  1798,  imprimée  sur  l'ordre  de  la 
Convention,  mais  préparée  par  Pancienne  Académie,  qui 
venait  d'être  supprimée  en  1793  ;  la  sixième  en  1835  ;  enfin, 
la  septième,  et  jusqu'à  présent  la  dernière,  en  1878. 

T.  D.,  Nevers.  —  La  doctrine  de  Quesnay  se  résumait 
dans  un  petit  nombre  de  maximes,  entre  autres  celles-ci  : 
Prééminence  d'une  autorité  unique  sur  toute  autre  forme 
de  gouvernement,  mais  à  la  condition  que  la  nation  soit 
^parfaitement  instruite  des  lois  qu'il  ne  faut  jamais  en- 
freindre. 

Il  répétait  souvent  que  le  gouvernement  doit  gouverner 
le  moins  possible.  Un  jour,  le  Dauphin,  père  de  Louis  XVI, 
se  plaignait  devant  lut  des  embarras  de  la  royauté  :  «  Mon- 
seigneur, lui  dit  Quesnay,  je  ne  trouve  pas  cela.  —  Et  que 
fenoz-vous  donc,  si  vous  étiez  roi?  —  Monseigneur,  je  ne 
ferais  rien.  —  Et  qui  gouvernerait?  —  Les  lois.  » 

M.  K.,  Nancy.  —  Le  grand  Condé  avait  un  jour  à  sa  table  un 
vieil  évêque,  porteur  d'une  grande  barbe,  et  un  jeune  abbé, 
neveu  du  prélat.  L'abbé,  s'aperçevant  que  son  oncle  avait 
laissé  tomber  de  la  soupe  sur  sa  barbe,  lui  dit  à  demi-voix  : 
«  Monseigneur,  vous  avez  de  la  soupe  dans  la  barbe  de 
Votre  Grandeur.  »  Le  prince,  qui  l'entendit  et  qui  n'était  pas 
accoutumé  à  voir  personne  traité  de  Grandeur  en  sa  pré- 
sence, dit  à  l'évoque  :  «  Voilà  votre  neveu,  monsieur,  qui 
vous  avertit  que  vous  avez  de  la  soupe  dans  ta  grandeur  de 
votre  barbe.  » 

Voilà  un  exemple  historique  de  régression,  figure  de  rhé- 
torique par  laquelle,  après  avoir  énoncé  des  mots  dans  un 
certain  ordre,  on  les  reprend  dans  l'ordre  inverse. 

O.  I.,  Saint-Lâ.  —  Nous  n'avons  pas  à  le  conseiller  sur 
le  parti  qu'il  doit  prendre  ;  nous  avons  en  toute  sincérité, 
selon  notre  habitude,  dit  ce  que  nous  pensions  de  ses 
œuvres  ;  que  notre  jugement  ne  pèse  nullement  sur  sa 
décision.  Mais,  en  enet,  il  fera  bien  de  se  décider  sans  plus 
tarder.  Qu'il  médite  ces  vers  d'Alissan  de  Chazet  : 

Dans  an  labyrinthe,  icL-bas, 

L'homme  est  toujourtt  réduit  &  TiTTO  ; 

Mais  cet  aveu<^le  ne  sait  pas 

Quel  est  le  chemin  Qu'il  uiMt  suirrd  ; 

Il  est  longtemps  à  retléoliir 

Qu  '1  eiit  le  meilleur,  le  i>1ub  saj^e  ; 

Quand  il  vient  k  le  découvrir. 

Il  est  à  la  an  de  non  voyage. 

Z.  T.,  Amsterdam.  —  Le  labarum  paraît  avoir  été  une 
sorte  de  bauuière  que  l'on  portait  à  la  guerre  devant  les 
empereurs  romains.  Après  sa  victoire  sur  Maxonce,  Cons- 
tantin le  Grand  remplaça  l'aigle  par  la  croix,  et  y  fit  broder 
le  monogramme  du  Christ,  avec  ces  mots  ;  In  /tue  signo 
vinces.  (Tu  seras  victorieux  par  ce  signe.)  La  légende  ra- 
conte qu'au  moment  où  Constantin  allait  marcher  contre 
Maxence,  une  croix  de  feu  parut  dans  le  ciel,  entourée  de 
cette  inscription  :  In  hoc  signo  vinces.  Ce  serait  à  partir  de 
ce  moment  que  Constantin  aurait  placé  cosigne  mystérieux 
sur  son  étendard.  Le  labarum  était  considéré  comme  le 
palladium  de  l'empire  ;  la  garde  en  était  confiée,  dans  les 
batailles,  à  cinquante  soldats  d'élite,  qui  passaient  pour 
invulnérables. 

R.  C,  Nice.  —  Il  ne  faut  pas  prendre  cette  boutade  au 
sérieux,  car  il  est  presque  certain  que  l'épigramme  est  de 
La  Condamino  lui-même  et  non  de  Piron,  comme  certains 
l'ont  dit.  La  Condamine,  qui  avait  beaucoup  vu  et  beaucoup 
retenu,  savait  se  faire  écouter  avec  plaisir.  Ce  fut  donc  en 
1670,  lors  de  son  admission  à  l'Académie  française,  que  cette 
épigramme  parut  : 

La  Condamine  est  aujourd'hui 

Reçu  dans  la  troupe  immortelle  ; 

11  est  bien  lourd  :  tant  pii  pour  lull 

Mats  non  muet:  tant  pis  pour  ellel 

Ce  fut  Butfon  qui  répondit  pompeusement  au  discours 
simple  et  bref  du  récipiendaire.  Quatre  ans  après  La  Con- 
damine laissa  son  fauteuil  à  DeliUe. 

H.  M.,  Dieppe.  —  liépliquer  ne  peut  se  dire  que  lorsqu'on 
répond  à  celui  qui  lui-même  a  fait  une  réponse,  ou  lorsqu'on 
oppose  dos  raisons  à  celui  qui  avait  dunaé  un  ordre  ou  (|ui 
avait  adressé   une  réprimande.   Jieparlir,  c'est   faire   une 


réponse  vive,  spirituelle,  courte,  qui  étonne  et  réduit  nu 
silence  ceux  dont  on  pourrait  craindre  les  critiques.  Voici 
un  exemple  de  repartie  : 

Dans  le  doigt  d'une  dame,  un  marquis  cordon  blea 
Vit  un  gros  diamant  brillant  et  plein  de  fea. 
Il  éiaii  avace,  et  son  âme 
N'était  sensible  i^u'au  proÛt. 
*  J'aimeraU  mieux,  dit  il,  la  bague  que  la  dame.  » 
Il  parliiit  asses  haut;  la  dame  IVntendit; 

Elle  eut  une  riposte  prête  : 
«  Et  moi,  j'aimerais  mieux  le  licou  que  la  béte.  » 

K.  Z.jVarsorje. —C'est  le  célèbre  imprimeur  du  xvi*  fil*- 
de    Christophe    Plantin  (dont  on   admire    encore   aujour- 
d'hui à  Anvers  l'hôtel  et  l'imprimerie  conservée  dans  sun 
état  primitif)  qui  avait  résumé  dans  ce  joli  sonnet  son  idéal 
do  vie  ordonnée,  paisible  et  quelque  peu  égoi'ste. 
Avoir  une  maison  commode,  propre  et  belle, 
Un  Jardin  lapisaé  d'espaliers  odorants, 
Des  fruits,  d  excellent  vio,  peu  de  train,  peu  d'enfants  ; 
Posséder  seul,  sans  bruit,  une  femme  Qdèle  ; 
N'aroir dettes,  amour,  ni  procès,  ni  querelle; 
Ni  de  partage  à  faire  avecque  ses  parente. 
Se  contenter  de  peu.  n'espérer  rien  des  grands. 
Régler  tous  ses  desseins  sur  ua  juste  modèle. 
Vivre  avec  franchise  et  sani  ambition, 
S'aduQDer  sans  scrupule  à  la  dévotion. 
Dompter  ses  passions,  les  rendre  obAissantei  : 
Conserver  l'esprit  libre  et  le  jugement  fort, 
Dire  son  chapelet  en  cultivant  ses  entes  : 
C'est  attendre  chez  soi  bien  doucement  la  mort 

B.  S.,  Nantes.  —  Le  rôle  de  mari  d'une  femme  de  lettres 
d'un  bas  bleu  est,  dit-on,  fort  difficile  à  tenir.  Rappelez-vous 
ce  pauvre  M.  Geoffrin  qui  eut  une  vie  si  effacée,  et  sur 
lequel  couraient  tant  d'anecdotes  plaisantes.  ïSa  compétence 
littéraire  semblait  des  plus  bornées.  On  essayait  parfois  de 
lui  faire  lire  quelque  livre;  et,  comme  on  lui  donnait 
toujours  le  même  premier  volume,  il  disait  que  l'ouvrage 
était  intéressant,  mais  que  l'auteur  se  répétait  un  peu. 
Quand  il  se  plongeait  dans  im  volume  de  VÉncyclopédie  de 
Diderot,  imprimé  sur  deux  colonnes,  il  lisait  à  la  suite  les 
ligues  correspondantes  des  deux  colonnes,  n'y  comprenait 
rien,  et  trouvait  l'ouvrage  un  peu  abstrait.  C  étaient  là  du 
moins  les  plaisanteries  que  faisaient  sur  son  compte  les 
commensaux  de  sa  femme.  Un  jour,  raconte  Sainte-Beuve, 
un  étranger  demanda  à  M"'  Geoffrin  ce  qu'était  devenu  ce 
vieux  monsieur  qui  assistait  autrefois  régulièrement  aux  dî- 
ners, et  qu'on  ne  voyait  plus  :  «  C'était  mon  mari  :  il  est  mort.  » 
V.  V.,  Bordeaux.  —  C'est  là,  évidemment,  un  des  points  les 
plus  délicats  des  manipulations  photographiques,  et,  préci- 
sément, l'im  de  ceux  auxquels  les  amateurs  attachent  le 
moins  d'importance.  Cependant,  si  elle  est  négligemment 
faite,  cette  opération  du  lavage  final  entraîne  de  regretta- 
bles mécomptes  :  les  épreuves  sur  papier,  en  particufier  les 
épreuves  sur  papier  au  citrate,  finissent  par  iaunir  hor- 
riblement. Il  faut  donc  en  éliminer  l'hyposulute  le  plus 
complètement  possible.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  n'est 
cependant  pas  nécessaire,  comme  beaucoup  le  croient,  do 
soumettre  les  épreuves  pendant  de  longues  heures  à  l'action 
d'une  eau  courante  ;  un  lavage  parfait  s  obtient  en  changeant 
tous  les  quarts  d'heure,  pendant  deux  heures,  l'eau  de  la 
cuvette  où  trempent  les  épreuves,  ou  mieux,  en  les  sortant 
une  à  une  pour  les  plonger  dans  une  autre  cuvette  d'eim 
claire.  Deux  ou  trois  fois  on  place  les  épreuves,  retournées 
les  unes  sur  les  autres,  sur  une  glace  épaisse,  et  on  les  essore 
avec  la  paume  de  la  main,  une  raclette  ou  un  rouleau  de 
caoutchouc.  Pour  s'assurer  que  l'hyposulfite  est  éliminé,  on  se 
sert  du  réactif  suivant,  qui  possède  une  belle  couleur  violette: 

Eau 1000  co. 

Permanganate  de  potasse  1  gr. 

Carbonate  de  potasse.  ...  1  gr. 

On  prélève  un  peu  d'eau  du  dernier  lavage,  et  l'on  y  laisse 
tomber  quelques  gouttes  de  ce  réactif;  si  colui-ci  conservo 
sa  couleur,  on  peut  considérer  le  lavage  comme  suffisant. 

H.  P.,  Milan.  —  Ninon  de  Lenclos  eut  en  effet  deux  fils 
de  son  amant  Villarceau.  L'aventure  de  l'aîné  de  ces  enfants 
est  tragique.  Elevé  par  son  père,  ce  jeune  homme  ne  con- 
naissait pas  sa  mère.  Présenté  à  Ninon,  il  en  devint  amou- 
reux, et,  un  soir  qu'il  soupait  avec  elle  dans  un  cabaret  du 
faubourg  Saint-Antoine,  il  lui  fit  dans  le  jardin  une  décla- 
ration pressante.  Ninon,  prise  au  dépourvu,  se  vit  obligt-c 
de  iui  avouer  qu'elle  était  sa  mère.  Le  jeune  Villarceau  la 
laissa  rentrer  dans  la  salle,  se  dirigea  vers  l'écurie  oii  il 
avait  mis  son  cheval,  prit  dans  les  fontes  un  de  ses  pistolets, 
et  se  brûla  la  cervelle.  L'autre  fils  de  Ninon,  connu  sous  le 
nom  de  •  chevalier  de  La  Boissiére  »,  mourut  commissaire 
de  marine  à  La  Rochelle,  en  1732. 

La  catastrophe  arrivée  à  son  fils  atoé  ne  rendit  pas  Ninon 
plus  sage,  car  elle  eut  encore  des  amants  ;  mais  elle  n'accepta 
pas  toujours  les  hommages  de  ses  nombreux  admirateurs; 
entre  autres,  ceux  du  maréchal  de  Choiseul.  Comme  ce  dernier 
lui  énumérait  toutes  les  qualités  qu'il  possédait  pour  lui  plairo, 
elle  lui  répondit  spirituellement  par  ce  vers  de  Corneille  : 
O  oiel,  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  I 

Elle  refusa  aussi  Chapelle,  en  disant  qu'elle  no  pouvait 

fias  souffrir  les  ivrognes.  Chapelle  jura  de  se  venger  en 
aisant  tous  les  jours  une  épigramme  contre  elle.  Klle  était 
depuis  longtemps  sur  le  retour,  et  voici  l'une  de  celles  qu  H 
lui  adressa: 

n  ne  faut  paa  qu'on  s'étonnt 

Si  parfois  elle  rai&onne 

De  la  sublime  vertu 

Dont  Platon  fut  revêtu; 

Car,  à  bien  compter  Sun  âge 

Elle  doit  avoir  véuu 

Avec  ce  grand  personnage. 

Ninon  répliqua  bien  entendu,  et  la  iiuerelle  dura  long- 
temps. 


EÉCRÉÂTIOÎ^ 


RÉBUS    N'' 69.  —  Par  G.  Tricoup. 


A 

B 

CAIITC 
AMCICNNC 

S'a 


CHARADES 


PAR     J8AN 


La  révolution  qui  dure  douze  mois 

Se  place  tout  d'abord.  Puis,  c'est  un  grand  lyrique, 

Un  génie  infernal  et  divin  à  la  fois. 

Mon  tout  :  juste  milieu,  pour  un  chef  de  mittique. 


Mon  premier,  qui  passe  pour  mou, 
N'est  pas  mou.  Cela  semble  fou. 
Tenant  l'esprit,  cherchez  la  lettre 
El  vous  devinerez  peut-être. 
Voyelle,  mon  deux  est  placé. 
Dans  maint  participe  passé. 
Au  bout  du  mot.  Mon  trois  présage 
L'existence  d'un  nouvel  âge. 
Mon  entier  est  un  grand  Fratiçais 
Qu'on  joue  encore  avec  succès. 
Sa  gloire,  deux  fois  séculaire. 
Brille  au  Panthéon  littéraire. 


MÉTA6RAMME   DOUBLE 

PAR     CÉCÉ 

Ce  vieux  mot  qui  sert  rarement 
Jadis  faisait  toujours  partie 
Du  complet  et  doux  ornement 
D'un  dieu  de  la  mythologie. 

L'autre,  de  même,  est  l'attribut 
D'une  belle  et  fi'ere  déesse, 
Aimant  les  arts  et  dont  le  but 
Est  la  droiture  et  la  noblesse. 


CHARADES 

PAR     BILARION     DB    JOCANDO 

Un  voleur  tente  une  escalade, 
Mais  si  mon  un  montre  mon  deux: 
»  Voilà  /'eiUierl  j'en  suis  malade. 
Vit-il,  fuyons,  c'est  hasardeux!  » 


Mon  premier,  dur  et  lourd,  avec  peine  se  brise. 
Mon  second,  très  léger,  est  un  souffle,  une  brise. 
Mon  entier  se  dit  bien  des  fidèles  jiieux, 
Que  l'on  voit  chaque  jour  assidus  aux  saints  lieux. 


LOSANGE 

PAR    CH  .   O. 

« 


*         *         *         « 
«         •         « 


Dans  la  plèbe,  lecteur,  vous  verrez  celui-ci; 
Cherchez-y  donc  mon  cinq,  car  il  s'y  trouve  aussi. 
Mais,  par  contre,  le  deux  réside  en  une  sphère 
Oii  l'on  n'aperçoit  point  le  pauvre  prolétaire. 
Cela  doit  vous  suffire  et  je  n'en  dirai  pas 
Plus  long.  —  Souvent,  ma  foi,  vers  la  fin  du  repas 
On  vous  offre  mon  trois  :  c'est  aussi,  pour  la  chasse. 
Sorte  de  récipient,  bouteille  ou  calebasse. 
Quatre,  pour  terminer,  exprime  le  courroux 
Qu'évitent  tous  les  gens  d'un  naturel  très  doux. 


ÉCHECS 

Problème,  par  Pradignat. 
NOIRS  (8) 


BLANCS    (g) 

Mat  en  deux  coups. 


DEVINETTES 

PAR    JBAN 

1.  Quel  est  l'arbre  le  moins  souple? 
i.  Quel  est  l'auteur  du  prtmier  commandement 
militaire  connu'f 


RÉBUS  N»  70.  —  Par  G.  Tricoup. 


ANAGRAMME 


PAR    C.     CBAPLOT 


Modeste  commerçant,  petit  industriel 
Qui  durement  peinez  toute  la  vie 
Pour  amasser  ce  que  chacun  envie 

Sous  notre  ciel. 
En  peu  d'instants,  propageant  Cincendie 
Je  peux  détruire  un  beau  matériel, 
Anéantir  la  dei-niére  machine. 
Causer  votre  ruine. 

Et  pourtant  commerçant,  petit  industriel 
Qui  durement  peinez  toute  la  vie 
Pour  amasser  ce  que  chacun  envie 

Sous  notre  ciel, 
Ceat  grâce  à  moi  qu'après  un  incendie 
Vous  réparez  votre  matériel; 
Vous  ne  pouvez  me  traiter  d'importune  : 
Je  fais  votre  fortune. 


ÉNIGME 

PAR    CilOÉ 

Au  sein  du  luxe  oriental. 
Dans  l'indolence  ; 
En  soirée,  au  spectacle,  au  bal. 
Je  me  balance. 

En  n'importe  quelle  saison. 
Aux  jours  de  fête, 

On  me  tire  de  ma  prison. 
Noire  cachette. 

Sachant  faire  plaisir,  je  vois 

Que  l'on  en  use, 
Car  je  suis  de  tous  les  endroits 

Oit  l'on  s'amuse. 

Me  repliant  ou  quelquefois 

Faisant  la  roue. 
Je  sais  cacher,  d'un  frais  minois. 

Sourire  ou  moue. 

Aussi  m'agilant  sans  repos 

D'un  air  allègre, 
yai-je  que  la  peau  sur  les  os 

Tant  je  suis  maigre. 


CHIMIE    AMUSANTE 

PAR    CH.     D. 

Après  avoir  vidé  un  œuf,  vous  traversez  sa  coquille 
au  moyen  d'un  fil  dont  vous  nouez  les  deux  bouts, 
et  vous  suspendez  le  tout.  Puis,  vous  brûlez  le  fil, 
et  il  va  pouvoir  se  faire  que  l'œuf  reste  suspendu  : 
quelle  préparation  préalable  devrez-vous  faire  subir 
à  ce  fil  magique  pour  réaliser  celte  petite  expé- 
rience? 


SOLUTIONS 

des  rébus,   problèmes  et  questions  di  perses 
contenus  dans  le  numéro  d'avril  : 

RÉBOS  N"  68.  —  L'Histoire  de   l'aviatiOD   s'assombrit  et 
tourne  au  martyrologe   (Lis  lot  B  [re]  i  lave  I  A  tcion  tattt 
Omlii-ie  étoumeau  martyr  o»  toge). 
CHARADES  par  Jeau.  —  Malherbe.  Passion. 
ANAGRAMME.  —  Merise,  remise,  misère. 
CARRE  STLLABiaDE  : 

CRO  PO  LB 
CHK  TA  OB 
TA  OE  RB 
OB   RK   TB 


NE 
CRO 
PO 
LE 

ÉNIGME.  —  Pomme. 
DAMES: 
B  :  33-t»     11-18     31-17     41-37 
N  :  23-3S     13-11     35-îl     ii-il 
UXSOGRIPHE.  —  Navet,  Ave  I 
CHARADE.  —  Rondeau. 


3S-7     31-33      M-S4       44-t 


1-1 1    s»-i9  au  choix  perds 


Les  solutions  seront  données  au  n'   64  (juin). 
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GiLLOuiN  (René).  —  La  Philosophie  de  M.  Henri  Bergion. 
Paris,  Grasset.  Id-18  jésug.  3  fr.  so. 
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C'ROSNIER  (Alex.).  —  A  travers  no«  écoles  chrétiennes.  Ex- 
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Labauchk.  —  Lettres  à  an  éludiant  sur  la  lamft  Eucha- 
ristie. Paris,  Bloud.  In-16.  3  fr.  r.o. 

Lkrot  (Hippolyte).  —  Jésus,  sa  vie,  son  temps.  Leçon» 
■  l>criture  sainte  (année  1910).  l'aris,  Boauchesne.  3  francs. 

LooAN  (A.).  —  L'Eqoisme  humain.  Ses  manifestations  in- 
ilividuelles,  familiales,  sociales.  Paris,  Tralin.   In-12.  3  fr. 

Rkcamy.  —  Questions  mortiies  et  sociales.  Manuel  pour 
cercles  d'études  pour  Jeunes  gens  et  jeunes  filles.  Paris, 
Tralin.  In-I2.  5  francs. 

RuTSBBOiicK.  —  De  la  vraie  contemplation.  LiT.  I".  Pa- 
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Allbn  (Maurice).  —  Alfred  de  Vigny.  Avec  illustrations. 
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pold  Ijtcour.  Prof,  de  Gustave  Simon.  T.  I"  :  Poésies, 
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de  A.  Dumas  fils.  Avec  1  portait.  Pari»,  Mes»ein  (Léon 
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Idouard  Rahir,  à  Paris,  au  prix  de  7.'.  francs. 

GiLLBT  (Louis).  —  Histoire  artistique  des  ordres  mendiants. 
Etude  sur  l'art  religieux  eu  Europe,  du  xiii*  au  xvii»  siècle. 
Avec  planche»,  l'aris,  I.auren».  ln-8*.  9  francs. 

Landre  (Jeanne).  —  Gavami.  Avec  illustration».  Paris, 
Louis  Michaud.  ln-l«.  2  fr.  50. 

Plan   (Pierre-Paul).  —  Jacquis  Caltol,  maître   graveur 

i  1593-1635),  avec  10»  planches  lior»  texte.  312  exemplaires. 
Iruxelles,  Van  Oost.  In-V.  n:>  franc».  (IJ  exemplaires  sur 
japon  A  250  franc».)  .         , 

Skb*  (Octave).  —  Musiciens  français  d  aujourd  hui.  Pans, 
«Mercure de  France».  I11-I8.  ;(  fr.  50. 

Sliman  BEN  Idbahim.  —  U  Désert.  Illustré  de  61  compo- 
■itions  en  couleurs,  par  Etienne  Dinet.  450  exempl.  ((ou* 
touscrits).  Pari»,  Piazia. 

Chei  Alcan.  L'Année  musicale,  publiée  par  JIM.  Michel 
Brenet,  J.Chantavoino,  L.  Laloy,  1,.  del.auroncie.  l"  année 
(1911).  Grand  in-8',  avec  citations  musicales  (I9I2).  12  francs. 

Chez  Lafitte.  /.es  Grands  musées  du  monde,  illustrés  en 
couleur».  Collection  publiée  sous  la  direction  de  M.  Armand 


Dayot.  l"  (érie,  comprenant  46  fascicole»  :  Le  Louvre,  Le» 
Offices,  National  Gallery.  Le  1"  fascic.  a  paru  le  17  avril  I9I2. 
1  fr.  50  le  fascicule. 

iPUVRES     musicales 

Kbibn»  (C).  —  Deuxième  sonnte,  pour  piano  et  violon. 
Pari»,  Mathot.  8  francs. 

Le  Borne  (F.).  —  Troisième  symphonie  en  fa  mineur. 
Part,  d'orchestre.  Pari».  .Vndrieu.  30  franc». 

Maesick  (.V.).  —  La  Source,  poème  »ymphonique.  Part, 
d'orch.  Paris,  Hamelle. 

HISTOIRE  —  OÉOORAPHIE 

A1.BIN  (Pierre).  —  Le'  coup  •  d'Agadir.  Origine  et  déve- 
loppement de  la  crise  de  1911.  Paris,  Alcan.  In-1».  3fr.  50. 

Calmetn  (Maurice).  —  Au  Congo  belge.  Chasse»  i.  l'élé- 
phant. Les  Indigènes. L'Administration.  Paris,  Flammarion. 
Grand  in-S',  12  franc»  broché:  15  francs  rel.  spéc. 

Chdqhet  (Arthur).  —  Itti.  La  Guerre  de  Kussie.  Note» 
et  documents.  Paris,  Fontemoing.  In-8û.  7  fr.  50. 

CsâMiEUX  (Albert).  —  La  Révolution  de  février.  Pari», 
Cornély.  In-8'.  10  francs.  —  La  Censure  en  ISiO  et  tS3l. 
Ibid.  In-8«.  4  fr.  50. 

Drouet  (Joseph).  —  L'Abbé  de  Saint-Pierre.  L'homme  et 
l'œuvre.  Pari»,  Honoré  Champion.  In-80.  7  fr.  50. 

DucHESNS  (Gaston)  et  de  Grandsaigne.  —  Le  château  de 
Madrid.  Avec  pi.  et  iplan.  Paris,  Davagon.  In-8'.  12  francs. 

Funck-Bbentano  (Frantî).—  Le  Roi  [L'Ancienne  ]rance]._ 
Pari»,  Hachette.  In-8'  broché.  7  fr.  50. 

Gaomies.  —Survivance  du  culte  solaire  dans  les  coiffures 
féminines.  Paris,  Champion.  In-8'.  1  fr.  50.  .     „  , 

Gallieb  (de).  —  Usages  et  mœurs  d'autrefois.  Pans,  Cal- 
mann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

GoTAU  (Georges).  —  Autour  du  catholicisme  social 
(5»  série).  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Hallats.  —  Touraine,  Anjou  et  Maine.  [En  flânant]. 
Avec  grav,  Paris,  Perrin.  In-S'  écu.  5  Irancs. 

H.\RnYetGANmLHON.  —  llourges  et  les  abbayes  et  chd- 
teau-c  du  llerry.  Avec  grav.  Paris,  Laurons.  In-4«  (19  x  ««). 

4  francs.  Rel.  5  franc». 

HuLOT  (capitne  G.).  —  1814.  La  mameuvre  de  Laon.  Avec 
cartes.  Paris  et  Nancy,  Chapolot.  10  franc».  ■ 

Le  Nepvou  de  Car'koet  (c").  -  Du  Ihiay-rroum.  >^a  mal- 
son  natale.  Sa  sépulture.  Documents  inédits.  Pans,  Cham- 
pion. In-S".  3  francs. 

LoLiKE  (Frédéric).  —  La  Comtesse  île  Castii/ltone  {\nio- 
1900).  Avec   ill'istratioiis.  l'aris.  l'rnilo-Paul.  In-S'.  7  fr.  50. 

Mbteb  (Arthur).  —  Ce  que  je  peux  dire  [mémoires].  Pa- 
ris, Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Mirabeau  (Œuvres  de).  —  Les  Ecrits.  Introd.  et  notes  de 
Louis  Lumet.  Paris,  FasquoMe.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

MoELLBR  (Ch.).  —  La  politique  des  Etats  européens,  du- 
rant la  seconde  moitié  du  siècle  dernier.  Paris.  Fontemoing. 
In-16.  5  francs. 

Reonault  de  Beaucabon.  —  .S'ourenir»  de  famille  (1175- 
1912).  Paris,  Pion.  In-8».  15  francs. 

RoussET  (l'-coP).  —  IS7I.  La  Commune  à  Paris  et  en  Pro- 
vince. Avec  bors-texte.  Paris,  Tallandier.  In-S"  écu.  5  francs. 

Sainttves  (P.).  —  Les  Reliques  et  les  Imiii/es  légendaires. 
Pari»,  «  Mercure  de  France  ».  In-18.  3  fr.  5o. 

Vailiat  (Léandre).  —,  La  .Savoie.  Paris,  Perrin.  In-10. 
3  fr.  50. 

Yrondellb  (Antoine).  —  Histoire  du  Collège  d  Oraw/e, 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  Champion.  Iii-8*- 

5  francs. 

Au  .  Mercure  de  France  »,  le  t.  TI  de  l'Histoire  de  la 
Commune  de  IS7I,  d'Edmond  Lepelletier.  Le  Comité  cen- 
tral. In-8'.  7  fr.  50. 

Cartographie  documentaire  :  En  vente  au  Service  géogra- 
phique de  l'armée  (Paris,  ministore  do  la  guerre),  les  car- 
tes :  !•  de  laCAaouia,  au  100.000'  (feuille»  :  Camp  Marchuml. 
Zériouil,  Kasba-Skrirat,  Guisser ;  0  fr.  »5  chacune;  i"  du 
.Maroc,  au  200.000' (feuilles  :  .Vehdia,  Taza,  Poste  duSehou. 
0  fr.  60  chaciine).  Nous  signalerons  aussi  la  carte  do  la 
Terre,  au  1.000.000'  (feuille  Nord  M.  31,  1  fr.  60). 

SCIENCES     JURIDIQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

ALaNDOB  (Emile).  —  Les  Enfants  assistés.  Préf.  de  Ferd. 
Dreyfus.  Paris,  Emile-Paul.  In-8'.  10  franc». 

Bboda  et  Deutsch.  —  Le  Prolétariat  international.  Etude 
de  psychologie  sociale.  Paris.  Giard  et  Briore.  In-I8.  3  fr. 

ifiiMABD  (J.).  -  Théorie  et  pratique  des  nullités  de  sociétés 
et  des  sociétés  de    fait,    l'aris,    Larose    et  Tessin.  Iu-8'. 

Lesigne  (R.).  —  L'Organisation  professionnelle  en  Alle- 
magne. L'industrie  typographique.  Paris,  Ch.  Petit.  In-8". 
4  francs. 

Lkkteeveldr  (c"  L.  de).  —  Les  Méthodes  budgétaires 
d'une  démocratie.  Etude  sur  le  budget  suisse.  Paris,  Giard 
et  Brière.  In-8'.  4  francs. 

OvEBBERGit  (C.  Van).  —  L'Assistance  aux  étrangers.  La 
solution  internationale.  Paris,  Ch.  Petit.  In-I8.  2  fr.  50. 

Paul-Boncoub  (J).  —  Art  et  démocralie.  Paris,  OUen- 
dorff.  In-I8  Jésus.  3  fr.  50. 

ZâvAi'^s.  —  La  Législation  des  mines  en  Angleterre.  Pans, 
Giard  et  Brière.  Iu-18.  3  francs. 

Chez  Alcan.  La  Vie  politique  dans  les  deux  mondes  (5'  an- 
née ■  1"  oct.  1910  —  30  sept.  1911)  publiée  sous  la  direction 
de  Viallatte  et  Claudollo.  In-8'.  10  franc».  —  /m  Lutte  sco- 
laire en  J'Yance  au  Xl.\'siècle,  par  diver»  auteurs  (l.oçon» 
de  l'Ecole  de»  hautes  étihlcs  sociales).  In-8',  6  franc».  — 
Neutralité  et  monopole  de  l'enseignement,  par  diver»  auteur» 
(Hautes  études  sociales).  la.-8'.  »  franc». 

SCIENCES     NATURELLES 
HuBEET  (Paul).  —  Etude  générale  des  fruits  [coloniaux]. 
Avec  lig.  Pari».  Dunod  et  Pinat.  In-8'.  15  francs. 


JoDBiK  (D"  L.).  —  La  Vie  dan»  les  Océans.  Arec  tg.  P»ris, 
Flammarion.  In-16.  3  fr.  50. 

Lapparent  (de).  Volcans  et  Tremblements  de  terre.  .\vec 
illustr.  Paris.  Bloud.  In-8'.  5  francs. 

Le  Double.  —  Les  Velus.  Contribution  à  l'étude  de»  va- 
riations par  excès  du  système  pileux  de  l'homme.  .Avec  flg. 
Paris.  Vigot.  In-8'  raisin.  25  francs. 

Le  Double.  —  Traité  des  variations  de  la  colonne  vertébrale 
de  l'homme.  Avec  flg.  Paris,  Vigot.  In-8' raisin.  25  francs. 

SCHE.NK  (D'  A.).  —  La  Suisse  préhistorique.  Le  pnlroli- 
thique  et  le  néolithique.  Avec  flg.  et  planche».  Lausanne, 
Rougo.  In-8*.  1»  francs. 

L'Iconographie  des  conifères  fructifiant  en  France,  par 
L.  Pardé.  L  ouvrage  comprendra  150  planches  coloriées  et 
140  photogT.  28  fascicules  à  paraître  tous  les  deux  mois.  On 
souscrit  chez  Lhoinme,  à  Paris,  au  prix  de  560  francs. 
Le  fascic.  I  paraîtra  sons  peu.  t  prospectus  :  !•  1  Circu- 
laire gratuite  ;  2'  Le  Spécimen  de  l'iconographie  des  coni- 
fères, par  L.  Pardé.  Paris,  Lhomme.  2  franc». 

MÉDECINS 

Chassbvant  (A.).  —  Hydrologie  élémentaire.  Avec  Bg. 
Paris,  Vigot.  In-U.  4  francs. 

llEiM  (F.)  et  coUaboraleiii's.  —  Recherches  sur  l'hygiène  du 
travail  industriel.  Avec  fig.  et  planches.  Paris,  Uunod  et 
Pinat.  In-8'.  7  fr.  50. 

Mathé  (D'  L.).  —  L  Enseignement  de  l'hygiène  sexuelle  à 
l'école.  Paris,  Vigol.  In- 18.  2  fr.  25. 

Pbtit-Dutaii.i.is.  —  Introduction  à  l'étude  de  la  topo- 
graphie pelvienne.  Avec  fig.  Paris,  Vigot.  In-S»  raisin.  5  fr. 

SCIENCES     APPLIQUÉKS 

BocQUET  et  BiD.  —  La  Téléphonie  à  commune  batterie.  T. 
I".  Paris.  Ch.  Petit.  In-8'.  5  francs. 

BuBVENicu  (F'.).  —  La  Culture  potagère,  d'amateur,  bour- 
geoise et  commerciale.  Avec  fig.  Pari»,  Ch.  Petit.  Grand 
in-8'.  5  francs. 

Dabeas  (M.).  —  Statique  graphique  élémentaire  et  notions 
préliminaires  de  résistance  des  matériaux.  Avec  lig.  Paria, 
Dunod  et  Pinat.  In-8'.  Br.  7  fr.  50.  Cart.  8  fr.  75. 

E.  DusANGEY.  —  Les  Conducteurs  d'électricité  en  alumi- 
nium. Avec  flg.  Pari»,  Dunod  et  Pinat.  In-s*.  7  fr.  50. 

GiBAUD  (Paul).  —  L'fjr'i/anisation  technique  du  connnerce 
d'exportation.  Paris,  Rivière.  In-8'  écu.  10  francs. 

LucAfl  et  Dabvii.i.é.  —  Les  //abilations  à  bon  marché  en 
France  et  à  itlrani/rr.  Avec  (ig.  Paris,  Librairie  de  la 
construction  mudcrno.  13.  rue  lionanarle.  Grand  in-8'. 

Martel  (H.).  —  L'imluslrie  de  iéquurrissage.  Avec  fij<. 
Paris,  Dunod  et  l'inat.  lu-8'.  Br.  12  fr.  r.o.  Cart.  U  l'rain  .s. 

Pacottet  et  GuiTTONNEAU.  —  Eaux-de-vie,  viniiigres  et 
marcs.  Avec  fig.  Paris,  BaiUièro.  In -13.  5  francs,  cart. 
6  francs. 

PoHBB  (E.).  —  Ae  Commerce  des  produits  agricoles.  Avec 
fig.  Paris,  Baillière.  I11-18.  5  fraïus.  Cart.  6  francs. 

RoLRT  (Antoniii).  —  Les  fuimerfes  de  fruits  avec  flg. 
Paris,  Baillière.  I11-I8.  5  francs.  Cart.  6  francs. 

SciiABBOO  (l'.-W.).  —  Caliuls  élémentaires  de  constructions 
civiles.  Traduit,  commenté  et  corrigé  par  0.  Bertliolot. 
Paris,  Ch.  Petit.  Polit  in-4'.  7  francs. 

Seltenspbbgrr  (Charles).  —  pirris  d'agriculture,  avec 
lig.  Paris.  Baillière.  ln-18.  5  francs.  Cart.  6  francs. 

VuioNER  (M.).  —  Comment  exploiter  un  domaine  agricole. 
Paris,  Baillière.  ln-18.  5  francs.  Cart.  e  franc». 

ART    MILITAIRE 

A.  H.  (C).  —  Le  Combat  d'/ouchoulin-Peulin  (31  juil- 
let 1904).  [Leçons  tactiques.)  Avec  caries.  Paris,  Fournicr. 
3  franc». 

La  Croii-Laval  (i>e).  —  La  Ration  de  pain  de  nos  soldats. 
Lvon,  l'auteur.  1  franc. 

Marty  Lavalzei.le.  —  Les  Manœuvres  de  l'Est  en  1911. 
Avec  photogr.  et  1  carte.  Paris,  Charles  Lavauzelle.  Iu-8'. 
6  francs. 

Pebcin  (gai).  —  Cinq  années  d'inspection.  Avec  croquis 
Paris,  Chapelet.  In-8'.  12  francs. 

Pont  (Capne  d').  —  I^es  indisciplinés  dans  l'armée  (Nor- 
maux et  anormaux).  Nancy  et  Paris,  Chapelet.  Grand  in-8*. 
5  franc». 

KoMANOWSKi  (lieuf-col').  —  L'Armée  japonaise.  Traduit 
du  russe  par  les  capnei  Webrlio  et  Le  Murre.  Avec  croquis 
et  pi.  en  couleurs.  Nancy  et  Paris,  Chapelet.  In- 16.  3  fr. 

TouLOBGB  (co|i).  —  Service  d'élat-major  en  campagne. 
l"  partie.  Aron(  la  bataille.  Avec  cartes.  Nancy  et  Pari», 
Chapelet.  Grand  in-8».  9  francs. 


ENSEIGNEMENT 


SPORTS  —  DIVERS 


Anoenot  (H.).  —  Guide  de  la  Fagne.  Avec  photograv. 
Verviers.  Imprimerie  l'Union.  In-16.  1  franc. 

Baylb  (Pierre).  —  Pensfes  diverses  sur  la  comète.  Edi- 
tion critique,  avec  introduction  et  notes,  par  A.  Prat.  Pari», 
17,  rue  Cuja».  In-1«.  6  francs. 

DÉPAONAT  (Roger).  —  ie»  Martyrs  de  l'aviation.  Intro- 
duction   de   Maur.  Barrés.  Avec  photogr.  Pari»,  Bassoi. 

"lkoVay  (Pio'rreV  -  Ihiiversitairei  d'aujourd'hui  (Lavlsso, 
l.anson.  Seignobos,  Lichtenberger,  Langlois,  Durkhcim). 
Paris.  Grasset.   I11I8  jésus.  3  fr.  5ii. 

UzANNE  (Octave).  —  La  Locomotion  à'  travers  le  temps,  les 
mirurs  et  l  espace.  Avec  illustrât,  hors  texte  en  couleur», 
ot  grav.  Pari»,  Ollendorfr.  In-4'  cavalier,  n  francs. 

PÂRIOUIQUES    NOUVEAUX 

Le  »"  juillet  paraîtra  chez  Grasset.  f'Annunire  du  régio- 
nalisme, publie  sou»  la  direction  d'Km.  Faguet  et  de  P. 
Baudin.  lir.  6  francs.  Rel.  7  fr.  50.  (On  sfiuscrit.) 

V.  aussi  Bkaux-Abts  :  L'Année  musicale. 


BULLETIN    KENSUEl 

Ou  15  Avril  1912  au  14  Mai  1912 


f5  avril  (inu,).  —  Discours  (hors  séance)  de  M.  Raymond 
Poincarô.  président  du  conseil,  au  conseil  général  de  la 
Meuse.  Il  expose  l'fpuvre  du  gouvornomeiit  dans  la  politique 
i-irangêre  do  ta  France,  l'établissement  du  budget  de  19i;ï, 
l'impôt  sur  le   revenu,  la  réforme  électorale,  etc. 

—  A  lal'liambro  des  communes,  suite  do  la  discussion 
.lu  projet  de  loi  sur  l'autonomie  irtamlaise.  M.  BaU'nur  v\- 
jH.se  les  raisons  de  l'opposition  unioniste. 

—  Arrivée  à  Nice  des  souverains  «lu  Danemark. 

y»'  avril  (mar.).  —  Le  conseil  des  ministres  arrête  les  dé- 
tails de  la  réponse  à  faire  aux  dernières  propositions  du 
^'uuvernemcnt  espagnol. 

—  La  plus  grande  partie  des  troi/pes  chérifiennes  de  Fez 
se  soulève,  avec  l'appui  de  la  pitpuI:ition  musulmane.  Le 
([uartier  juif  est  pillé,  et  de  nombreux  Français,  civils  ou 
oiticiers  instructeurs  des  tabors,  sont  massacrés.  I»ans  'a 
suiréo.  les  troupes  françaises  du  r-amp  de  Dar-L>ebibagb 
réussisseuL  à  rentrer  dans  la  ville. 

—  A  Coustantiuople,  les  représentants  des  puissances 
(France.  Angleterre,  Allemagne,  Autr:ctie-Iiongrie,  Rus- 
sie) se  rendent  au  palais  des  alfaires  étrangères  pour  de- 
mander au  ministre  Assim-bey  sur '[uellcs  bases  la  Turquie 
accepterait  la  médiation  des  puissances. 

—  La  Clianilire  des  communes  vote  en  première  lecture, 
par  360  voix  contre  266.  lo  Home  /iule  liill. 

n  avril  (mer.).  —  Kclïpse  de  soleil  visible  à  Paris,  entre 
10  h.  50  et  I  h.  20;  son  apogée  est  h  12  li.  lo. 

—  Première  représentation  à  l'Odéun  :  l' Honneur  jnpo- 
niiis,  pièce  en  cinq  artes  et  six  tableaux,  tie  M.  Paul 
Antlieime. 

~  Le  cabinet  bongrois  Khucn-IIedervarv  remet  sa  dé- 
mission à  l'empereur  Franeois-Josepli,  qui  1  accepte. 

iS  avril  (jeu.).  —  La  flotte  italienne  arrive  devant  Koum- 
kalé,  à  l'entrée  des  Dardanelles,  et  bombarde  les  ports  qui 
la  défentlent.  ainsi  que  le  fort  do  V'atby.  dans  l'île  de  Samos. 
Lu  Porte  noiilie  aux  puissances  ncuires  la  fermeture  des 
Dardanelles,  où  des  mines  sont  [dai-ées, 

—  Arrivée  à  New-Vurk  du  Cuift il/iia,  ayant  à  son  bord 
les  survivants  de  la  calastroplie  du  Titanic. 

—  A  Constatitinople,  le  Sultan  inaugure  la  nouvelle 
Chambre. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  des  Arts:  Mil  neuf 
cent  d'jHse,  scènes  contemporaines,  en  cin((  actes  et  sept 
tableaux,  de  MM.  Charles  iluller  et  Uégis-dignoux  ;  mu- 
sique de  ballet  et  instrumentation  île   M.  h'iorent   Schmitt. 

i9  avril  (ven.).  —  Obsèques  de  M.  Henri  Brisson.  Dis- 
cours de  M^L  Kug.  Etienne,  vice-président  do  la  Cham- 
bre. Anrunin  Dubost,  président  du  Sénat.  Raymond  Poin- 
caré.  président  du  conseil,  Peytral.  sénateur  des  Hnuclies- 
du-Ubône;  Clémentel,  Dalimièr,  Paul  .Strauss.  Cadenat. 

—  L  empereur-roi  charge  le  D'  Ladislas  de  Lukaes  de 
former  un  nouveau  ministère  hongrois. 

—  Les  troupes  de  renfort,  venues  de  Meknës,  entrent  à  Fez. 
30  avril  (sam.;.  —  La  ville   de    Fez   est  presque  entière- 
ment réoccupée  par  les  troupes  françaises. 

—  Le  nouveau  paquelwt  la  Fn.nce  part  du  Havre  pour 
son  premier  voyage   vers    New- York. 

—  Le  'iiiférend  entre  lltalie  et  le  Pérou,  à  propos  des 
réclamations  des  frères  Canevaro,  vient  devant  la  cour  d'ar- 
bitrage de  La  Haye. 

■*i  oi'r(7Mim.).  —  Un  important  renfort  de  troupes  fran- 
çaises, accompagnant  le  général  Moiuier,  arrive  à  Fez  et 
achève  de  rétablir  l'ordre. 

—  Première  représentation  à  l'Opéra  :  Homay  opéra  tra- 
gique en  cinq  actes  de  M.  H.  Cain,  d'après  la  tragédie 
ilAlexandre  Parodi,  musi(iue  de  M.  Masseuet. 

^i  avril  {\\m... —  Au  Reichstag,  le  chancelier  d'Kmpire 
de  Beihmann-liollweg,  le  ministre  de  la  guerre  von  Ileerin- 
gen  CL  le  ministre  de  la  marine,  anural  von  Tirpitz.  défen- 
dent les  crédits  demandés  par  le  gouvernement  pour  le  ren- 
forcement de  l'armée  et  de  la  manue. 

—  Le  général  Moiuier  procède  au  •iésarmement  de  la 
population  de  Fez. 

—  Plus  de  100  cadavres  du  Titanic  sont  retrouvés  par  le 
navire  M'ickiiy-Hennett. 

—  L'empereur  d'Autriche  reçoit  en  audience  solennelle,  à 
Schœnbrunn,  M.  Crozier,  ambassadeur  de  France,  qui  lui 
remet  ses  lettres  de  rappel. 

—  La  dernière  pierre  du  tunnel  du  Luetschberg  est  posée. 
3S  avril  (mar.).  —  La  répojjse  de  la  Porte  à  la  démarche 

des  puissances  eo  vue  d'une  médiation  est  remise  aux  am- 
bassadeurs do  France,  d'Angleterre,  de  R  ussie,  d'Allemagne. 
d'Auiriehe-Hongrie.  La  Porte  ne  consentirait  à  la  média- 
tion des  puissances  qu'aux  conditions  suivantes  :  1'  maintien 
do  la  souveraineté  ottomane  en  Trii)olitaine  ;  2"  renoncia- 
tion des  Italiens  àranncxion  do  la  'Iripoliiaine  ;  :f»  engage- 
ment préalable  de  l'Italie  de  retirer  ses  troupes  de  la 
Tripolitainc. 

—  L'ambassadeur  de  Russie  à  Constantinople,  M.  de 
Giers.  remet  à  la  Porte  une  note  amicale  pour  demander 
la  r.'ouveriure  des  Dardanelles,  en  raison  des  pertes  consi- 
dérables inlligées  au  commerce  par  la  fermeture  du  d)''troit. 

—  La  flotte  italienne  occupe  l'île  de  Starapalie,  dans  la 
mer  Kgée. 

—  Le  ministre  d'Etat  espagnol,  M.  Garcia  Prieto,  remet 
à  M.iieort"ra\  la  réponse  de  1  Espagne  a  la  France. 

—  La  convention  nationale  irlandaise,  réunie  à  Dubliis 
décide,  a  fmstigation  du  parti  nationaliste,  d'accepter  le 
Homt  liile  imi  proposé  par  M.  Asquith. 

—  Le  \aj)cur  Arminit-,  venant  de  Dakar,  débarque  à 
Casablanca  ttOO  tirailleurs  sénégalais. 

H  avril  (mer.).  —  M.  Millerand,  ministre  do  la  guerre. 
autorise  le  général  Moinier  à  établir  à  Fez  l'état  d<'  siège. 

—  .Vu  Alaroc.  lo  poste  espagnol  de  5>idi-Chérif  est  atta- 
qué par  les  Djebala. 


S5  avril  (jeu).  —  La  Chambre  des  communes  adopte,  en 
première  lecture,  par  .131  voix  contre  2ri3,  le  bill  de  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat  dans  le  pays  de  Galles,  appuyé 
par  un  long  discours  de  M.  Lloyd  George. 

—  A  Venise,  en  présence  du  duc  de  Génos,  représentant 
le  roi  Victor-Emmanuel,  du  ministre  de  l'instruction  publiiiuo, 
et  sous  hi  présidence  du  cardinal  Cavallari,  patriarche  de  Ve- 
nise, est  inauguré  le  nouveau  campanile  do  Saint-Marc. 

3t>  avril  [yen.).  —  Le  Reichstag  discute  rinterpellation 
du  d<''puté  national-libéral  Junck.  relative  au  récent  décret 
de  M.  Hertling.  président  du  conseil  bavarois,  permettant 
aux  jésuites  de  célébrer  certaines  parties  du  culte.  Le 
chancelier  d'Empire  répond  qu'il  faut  attendre  l'interpré- 
tation du  conseil  fédéral. 

—  A  la  Douma,  à  l'occasion  de  la  discussion  du  budget 
des  afTaires  étrangères,  M.  Sazonof  fait  un  exposé  de  la 
politique  extérieure  russe.  Il  déclare  que  la  politique  de  son 
pays  reste  fondée  suri  alliance  franco-russe. 

—  A  Damas,  un  incendie  cause  des  dégâts  importants 
dans  le  quartier  des  bazars. 

37  avril  (sam.).  —  Le  conseil  des  ministres  choisit  le 
général   Lyautey  comme  résident  général  au  Maroc. 

■2ê  avril  (dim.).  —  L'amiral  italien  Presbitero  achève  1*00- 
cupation  de  Stampalie.  La  garnison  turque  de  Livaderia  se 
rend  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

—  A  Téhéran,  le  cabinet  autorise  le  chef  de  la  police  à 
arrêter  tous  les  adversaires  du  gouvernement. 

39  avril  (lun.).  —  Chute,  au  cours  du  raid  Douai-Madrid, 
de  l'aviateur  Jules  Védrines,  sur  la  voie  ferrée  entre  Saint- 
Denis  et  Epinay. 

—  Les  croiseurs  Gloire  et  Condé  quittent  la  rade  de 
Saint-Nazaire  pour  les  eaux  marocaines. 

—  La  Porte  remet  à  M.  de  Giers.  ambassadeur  de  Russie, 
la  réponse  &  la  protestation  formulée  par  le  gouvernement 
du  tsar  contre  la  fermeture  des  Dardanelles. 

—  A  la  Chambre  hongroise,  M.  Lukaes*  président  du 
conseil,  prononce  un  discours-programme. 

—  En  Chine,  ouverture  du  conseil  consultatif  (Sénat 
provisoire);  discours  d'inauguration  de  Yuan  Clii  Kaï. 

j      —  Le  président  de  la  République  inaugure  le  Salon  des 

artistes  français. 
I       —  A  Fez,  il  est  lu  aux  troupes  chéritiennes  une  proela- 
'  mation  de  Moulaï-Hafld,  par  laquelle  le  sultan  réprouve  la 
j  révolte  contre  la  France. 

SO  avril  (mar.).  —  Le  vapeur  américain   Texas  heurte, 

entre  Smyrne  et  Mytilène,  une  torpille  flottante  et  saute  : 

200  victimes. 

—  Le  premier  secrétaire  de  la  légation  de  France  fait 
savoir  au  corps  diplomatique  de  Tanger  que  les  pouvoirs 
du  ministre  plénipotentiaire  sont  transférés  au  résident 
général.  La  presse  espagnole  en  manifeste  quelque  mau- 
vaise humeur. 

—  A  la  commission  do  la  Délégation  hongroise,  réunie  à 
Vienne,  le  comie  Derchtold,  ministre  commun  des  alfaires 
étrangères,  présente  un  exposé  de  la  politique  extérieure  de 
iamonarchie,  favorable  au  maintien  du  statu  quoew  Europe. 

—  Dans  un  entretien  avec  Rifaat-Pacha.  amljassadeur 
de  Turquie,  M.  Poincaré  insiste  amicalement  sur  les  con- 
séquences fâcheuses  de  la  fermeture  des  Dardanelles  pour 
la  navigation  commerciale. 

—  Les  Communes  commencent  en  seconde  lecture  la 
discussion  du  Hume  finie  liill. 

f"  mai  (mer.).  —  Le  conseil  des  ministres  ottomans  dé- 
cide de  rouvrir  les  Dardanelles. 

—  Le  remorqueur  turc  Semendar,  en  passant  l'inspection 
des  bouées  du  détroit  des  Dardanelles,  heurte  une  mine 
et  saute.  Douze  soldats  sont  tués. 

—  A  New-York,  la  délégation  française  assiste  au  ban- 
([uet  offert  par  le  comité  Champlain.  Echange  de  toasts 
cordiaux  entre  M.  Wickersham,  ministre  de  la  justice 
américain,  et  M.  Jusserand,  ambassadeur  de  trance. 
Discours  de  M.  G.  Hanotaux,  etc. 

—  Déraillement,  entre  la  gare  de  Saint-Denis  et  la  porte 
du  Vert-Galant,  du  rapide  5  de  Paris  â  Calais. 

S  mai  (jeu.).  —  Les  Turcs  commencent  à  enlever  les 
mines  des  Dardanelles,  et  l'avis  ofticiel  en  est  donné  aux 
agents  des  Compagnies  maritimes. 

—  Le  général  Lyautey  annonce  au  sultan  du  Maroc  sa 
nomination  aux  fonctions  de  résident  général.  Moulaï-Ha- 
lid  lui  adresse  ses  félicitations. 

—  L'Académie  française  décerne  pour  la  première  fois 
le  grand  prix  littéraire  institué  l'année  dernière  pour  ré- 
<'ompenser  «  une  œuvre  d'imagination  d'un  caractère  élevé  ■> 
à  M.  André  Lafon,  pour  son  roman  :  l'Elève  Gilles. 

—  A  El-Maaziz  (Maroc),  entre  Rabat  et  Meknès,  une 
colonne,  dirigée  par  le  commandant  Rouquette,  livre  un 
vif  comitat  aux  Berbères.  Au  retour,  son  arrière-garde 
est  altatiuée  et  subit  des  pertes  sensibles. 

3  mai  (ven.).  —  Première  représentation,  à  la  Porte- 
Saint-Marlin  ;  la  Crise,  pièce  en  trois  actes,  par  MM.  Paul 
Honr^et  et  André  Beaunier. 

—  L  escadre  italienne  coupe  le  câble  de  la  Compagnie 
Eastern.  L'île  de  Rhodes  est  isolée. 

—  Le  général  Reisoli  occupe  Lebda,  sur  la  côte  trîpoli- 
taine,  à  Test  de  Ktioms. 

4  mai  (sam.).  —  L'escadre  de  l'amiral  Viale  débarque 
<lans  l'Ile  de  Rhodes,  à  la  baie  de  Kalitea,  environ 
6.000  hommes,  commandés  par  le  général  Ameglio. 

—  Le  peintre  Albert  Besnard  est  élu  membre  do  l'Aca- 
démie des  beaux-arts. 

—  Mort,  à  Paris,  du  D'  Marc  Sée,  de  l'Académie  de  mé- 
decine. 

—  Inauguration  du  monument  commémoralif  élevé  A 
Champlain  sur  les  bords  du  lac  qui  porte  son  nom.  Discours 
de  M.  Hanotaux,  président  de  la  Délégation  française. 


5  mai  (dim.).  —  Elections  municipales  en  France. 

—  Une  troupe  do  Turcs,  au  nombre  d'environ  3.000  hommes, 
est  battue  par  les  Italiens  sous  les  murs  de  Rhodes. 

—  A  Agabolagh  (Perse),  victoire  des  troupes  gouverne- 
mentales sur  les  rebelles. 

6  mai  (lun.).  —  La  ville  do  Rhodes  se  rend,  sur  la  som- 
mation du  général  italien  Ameglio. 

—  A  Fez,  funérailles  de  43  victimes  des  massacres  de 
Fez.  Kl-Mokri  lit  le  discours  du  sultan.  Discours  du  géné- 
ral Moinier. 

—  A  Thourjek  (Kurdistan),  victoire  des  rebelles  porsiins 
sur  les  troupes  gouvernementales  du  prince  Firman  Kirma. 
i{ui  se  replie  sur  Khamadan. 

7  mût  (mar.).  —  Le  général  Lyautey.  à  la  veille  de  partir 
pour  le  Maroc  où  il  va  exercer  les  fonctions  de  résident  gé- 
néral, confère  avec  M.  Klotz. ministre  des  linances,  M.  Poin- 
caré, président  du  conseil,  M.  Millerand.  ministre  de  la 
guerre. 

—  Le  roi  d'Angleterre  George  V  quitte  I^ndrei  pour 
Portsmouth. 

8  tnai  (mer.).  —  Le  général  Lyautey.  résident  général  du 
Maroc,  part  de  Paris. 

—  La  Porte  décide  d'expulser  les  Italiens  du  vilayet  de 
Smyrne. 

—  En  raison  de  la  brume,  la  grande  revue  navale  que  le 
roi  d'Angleterre  devait  passer  en  rade  de  Weymouih  est 
décommandée. 

9  iii'ii  (jeu.).  —  Nouvelle  officielle  de  la  retraite  du  comte 
Wolrt'-Motternich.  ambassadeur  d'Allemagne  à.  Londres. 

—  Le  général  Lyautey  s'embarque  à  Marseille  surlcJules- 
Ferry.  à  destination  du  Maroc, 

—  La  Tribuna  annotice  que  l'escadre  italienne  a  pris)>os- 
session  de  l'Ile  Karpathos,  &  l'ouest  de  Rhodes. 

fo  mai  (ven).  —  La  Chambre  des  communes  adopte  eo 
deuxième  lecture,  par  372  voix  contre  271,  le  projet  de 
Home  Haie  pour  l'Irlande. 

—  En  i'  lecture,  le  Reichstag  vote  eu  bloc,  à  l'unanimité 
de  tous  les  partis,  à  l'exception  des  socialistes,  la  nouvelle 
loi  militaire,  qui  a  pour  objet  de  fortifier  en  Allemagne  la 
dcfeuse  militaire  et  d'acquérir  une  rapidité  plus  grande 
dans  la  préparation  à  la  guerre. 

—  Première  représentation,  à  la  Comédie  Royale  :  l'Inou- 
bliable .Xuit,  comédie  en  deux  tableaux,  de  MM.  Gèo 
Grossmith  et  Max  Dearly. 

H  mai  (sam.).  —  A  Carlsruhe,  entrevue  enire  I  empereur 
d'-Vllemagne  Guillaume  II.  le  chancelier  de  Bethmann-Holl- 
weg.  M.  de  Kiderlen-Wa'chter  et  le  baron  Marschall  do 
Bieberstein,  désigné  comme  nouvel  ambassadeur  d'.Ule- 
magne  â  Londres. 

—  En  rade  de  Mers-el-Kébir.  le  général  Lvautey  reçoit  à 
bord  du  Jules-Ferry  une  délégation  de  laville  dOran.  ainsi 

3U0  M.  Varnier  et  le  général  Allix,  commandant  les  troupes 
es  contins  algéro-marocaîns. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  de  l'Œuvre  :  la 
Dernière  Heure,  pii'ce  en  quatreaetes.de  Jean-José  Frappa. 

—  Aux  Certes,  après  de  vives  attaques  des  minorités  von  t  re 
la  politique  du  ministère  Canalejas,  le  gouvernenient 
obtient  un  vote  de  conliance  par  180  voix  contre  73. 

13  mai  (dim.).  —  Le  gouvernement  allemand  annonce 
ofHciellement  qu'il  a  demandé  au  gouvernement  britannique 
son  agrément  pour  la  nomination  à  I  ambassade  d'Alle- 
magne à  Londres  du  baron  Marschall  de  Bieberstein. 

—  Arrivée  à  Tanger  du  général  Lyautey  &  bord  du 
Jules-Ferry. 

—  Scrutin  de  ballottage  pour  les  élections  municipales. 

—  Au  Mexique,  un  combat  de  douze  heures  a  lieu  entre 
insurgés  commandés  par  le  général  Orozco  et  les  fédérau.\. 
commandés  par  le  général  Huerta.  Ces  derniers  restent 
vainqueurs. 

—  fS  tnai  (lun.).  —  Le  gouvernement  anglais  agrée  te 
choix  du  baron  Marschall  de  Bieberstein  comme  anibassa- 
deur  à  Londres. 

—  On  annonce  oftîciellement  de  Berlin  que  le  gouverne- 
ment allemand  a  demandé  à  la  Porte  son  assentiment  â  la 
nomination  du  baron  de  Wangenheim  comme  ambassadeur 
à  Constantinople. 

—  Arrivée  à  Casablanca  du  Jules-Ferry.  Le  général 
Lyautey,  résident  général  de  France  au  Maroc,  est  reçu  par 
le"  rorçs  consulaire  et  les  autorités. 

—  L  amiral  Viale  annonce  que  les  Italiens  ont  occupé  les 
îles  de  Léros,  Patmos  et  Kalymnos. 

—  Guillaume  H.  venant  de'CarIsruhe,  arrive  à  Strasbourg. 
Il  exprime  au  maire  de  Strasbourg,  M.  Schwandcr.  en  termes 
irrites,  son  mécontentement  au  sujet  du  conflit  entre  le  Par- 
lement et  le  gouvernement  d'Alsace-Lorralne,  et  envisage 
la  possibilité  d'une  annexion  du  Pays  d'Empire  â  la  Prusse. 
Cette  dernière  déclaration  est  vivemeul  attaquée,  comme 
inconstitutionnelle,  par  la  plus  grande  partie  de  la  presse 
allemande. 

—  Les  représentants  de  la  Norvège,  de  la  Suède  et  de  la 
Russie  tombent  d'accord  sur  un  projet  de  conventiou  en-vue 
du  règlement  de  la  question  de  Spitzberg. 

U  mai  (mar.).  —  Le  roi  de  Danemark  Frédéric  VHI 
meurt  subitement  à  Hambourg. 

—  Le  conseil  des  ministres  décide  de  soumettre  à  l'agré- 
ment du  gouvernement  austro-hongrois  la  désignation  do 
M.  Dumaiue  comme  ambassadeur  de  France  à  Vienne. 

—  Mort,  &  Stockholm,  de  l'écrivain  suédois  Auguste 
Strindberg. 

—  Guillaume  II  se  rend  en  automobile  de  Strasbourg  k 
Metz,  en  s'arrétant  à  Vic-sur-Seillc. 

—  Le  baron  Marschall  de  Biebersiein  est  nommé  offi- 
ciellement ambassadeur  d'Allemagne  à  Londres. 


LAKottitiB     MKNSUfil.,  N«  G4; 


PETITE 


i'  Toutes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  rédaction  du  Larousse  Mensuel  illustré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Aug'é,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


''"iï"? 


2«  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse, 
Paris,  pour  tout  ce  qui  touciie  à  la  partie  commerciale  (souscription, 
renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.). 


E.  B.,  Villerupt.  —  t«o  mot  pier  est  anglais  et  signifie 
mfile,  culée,  pile  de  pont  ;  niais  non  pas  spécialemeut,  coinnu* 
vous  le  supposez,  ai(jue  construite  en  pierre. 

Lieut.  C,  Aurai/.  —  Nous  vous  rouitTcioiis  ilo  nous  avoir 
signait''  (.'fs  mots,  ilont  nous  donucrous  la  définition  dans  les 
prochains  numéros  du  Mensuel. 

P.  T..  Saint-dniulens.  —  La  Prière  sur  l'Acropole- est 
dans  les  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  d'Ernest  Renan. 
Vous  auriez  trouvé  ce  renseignement  dans  le  Nouveau  La- 
rousse, tome  VII,  page  î9.  cuioune  8. 

u.,  Autun.  — A  (jucl  propos  donnerions-nous  la  Déclara- 
tion des  Droits  de  l  Homme  et  du  Citui/en,  dans  «  le  Larousse 
Mensuel  »,  puisqu'elle  figure  tout  au  long  au  mot  déclara- 
tion dans  le  Nouveau  Larousse  illustré  t 

C.  F.,  Lausanne.  —  Vous  devez  écrire  :  «  pour  les  consé- 
ouences  regrettables  qu'elle  a  eues  ».  C'est  le  ras  normal 
du  participe  passé  {eues)  conjugué  avec  l'auxiliaire  avoir 
(a)ets'accordant  avec  son  complément  direct  qui  leprécède. 

E.  B.,  La  Boissière.—  Los  Aventures  duchevalier  dp  War- 
wick,  publiées  en  1700,  sont  attribuées  à  la  comtesse  d'Aul- 
noj^,  qui,  outre  ses  charmants  contes  et  ses  précieux  Mé- 
moires de  la  cour  d'Espagne,  a  composé  quelques  romans 
historiques. 

M.,  Paris.  —  Vous  trouverez  l'article  que  vous  désirez 
dans  le  présent  numéro.  Quant  aux  explications  cosmogra- 
phiques qui  font  l'objet  de  votre  seconde  question,  elles 
ont  été  traitées  au  i\ouveau  Larousse,  et  il  n'y  a  pas  lieu 
de  les  rééditer  au  Larousse  Mensuel. 

J.  V.^  Ixelles-Hruxelles.  —  Cette  planche  des  couleurs 
figure  dans  le  fascicule  lodu  Supplément  &\x  Nouveau  La- 
rousse. Très  flattés  de  vos  aimables  compliments,  qui  sont 
pour  nous  un  encouragement  précieux,  nous  vous  adres- 
sons nos  bien  vifs  remorriements. 

M.  P.,  Pantin.  —  Wahlenberg  est  simplement  le  nom  de 
jeune  fille  àe.  M"*  Anna  Kjerrnian.  Elle  l'a  conservé  pour 
signer  ses  principales  œuvres.  Le  renvoi  sera  justifié  dans 
les  prochains  tirages  du  Supplément,  et  nous  vous  som- 
mes reconnaissants  de  nous  avoir  signalé  l'omission. 

J.  B.,  Genève.  —  C'est  l'acteur  Clairval,  connu  par  ses 
bonnes  fortunes.  «  M.  de  îStainville,  disait-il  un  jour  à  son 
camarade  Caillaud,  me  menace  de  cent  coups  de  bâton  si 
je  vais  chez  sa  femme.  Madame  m'en  promet  deux  cents  si 
je  n'y  viens  pas.  Que  faire?  —  Obéir  à  la  femme,  ré- 
pondit Caillaud  ;  il  y  a  cent  pour  cent  à  gagner.  * 

M.  S.,  Grenoble.  —  Sokodu  (ou  sokoshio)  est  le  nom  que 
les  médecins  japonais  donnent  à  une  affection  microbienne 
{due  vraiserablablemeut  à  un  sporotriche)  et  qui  est  consé- 
cutive aux  morsures  de  ruts.  Bien  qu'on  ait  déjà  examiné 
d'assez  nombreux  cas,  on  n'a  pas  encore  trouvé  le  remède 
spécifique  à  opposer  à  la  maladie. 

F.  G.,  Metz.  —  Vous  vous  exagérez  le  nombre  des  mots 
français  qui  ont  une  origine  germanique.  Du  germanique 
proprement  dit  ou  allemand  ancien,  le  français  a  reçu,  par- 
ticulièrement à  la  suite  des  invasions  barbares  du  v*  siè- 
cle, environ  quatre  cents  mots  primitifs.  A  l'allemand  mo- 
derne nous  n'avons  guère  emprunté  depuis  la  Renaissance 
qu'une  centaine  de  termes. 

P.  J.,  Chartres.  —  Au  xvii'  siècle,  on  entendait  par 
cadeau  une  collation,  un  repas  donnés  en  divertissement, 
particulièrement  à  des  dames,  et  le  plus  souvent  à.  la 
campagne.  C'est  un  sens  (jue  le  mot  a  fréquemment  chez 
Corneille  ou  chez  Molière.  Dans  les  Précieuses  ridicules, 
Mascarillo  dit  à  Jodelet  :  «  Vicomte,  as-tu  là  ton  carrosse? 
—  Pourquoi'/ —  Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors 
de»  portes,  et  leur  donnerions  un  cadeau.  » 

T.  F.,  Boulogne.  —  Le  dîner  est  le  principal  repas  do  la 
journée.  A  Paris,  il  a  lieu  aujourd'hui  vers  les  sept  ou  huit 
heures  du  soir  ;  autrefois,  ce  repas  avait  lieu  à  midi  au  plus 
tard  {c'est  à  présent  le  grand  déjeuner).  Vers  le  xvi*  siè- 
cle, l'usage  était,  en  général,  de  dîner  à  dix  heures  du  ma- 
tin, si  l'on  en  croit  un  dicton  que  l'on  prête  à  Henri  IV  et 
qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  : 

Lever  à  aix,  dîner  à  dix. 
Souper  à  six,  coucher  à  dix, 
Fait  rirre  l'homme  dix  fois  dix. 
J.  A..,  Nuils-Sainl-Georges.  —  C'est  un  décret  du  19  fé- 
vrier 1912  fpromulgué  à  l'Officiel  du  29  avril,  qui  a  institué 
au  ministère  do   1  agriculture   une  commission    technique, 
dite  Comité  consultatif  des   épiphyties.  chargée  de  l'étude 
des  questions  relatives  aux  cryptogames  et  insectes  nuisi- 
bles aux  plantes  et.  en  général,  de  tout  ce  qui  concerne 
les  maladies  des  plantes.  C'est  M.  Eugène  Tisserand,  mem- 
bre de  l'Institut,  qui  préside  ce  comité. 

B.  R.,  Cherbourg.  —  La  terminologie  spéciale  à  chaque 
profession  donne  parfois  naissance  à  des  mots  d'allure  Id- 
zarre  et  qui  souvent  restent  incompris  du  profane;  toute- 
fois, le  vocabulaire  technique  français  n'a  jamais  fait  usage 
de  ces  mots  effarants  que  l'on  rencontre  chez  nos  voisins 
d'outre-Khin,  où,  par  exemple,  un  employé  supérieur  de  la 
manutention  des  chemins  de  fer  est,  sous  prétexte  do  con- 
cision, baptisé 

eisenbahnstellwerkoberweichensteller; 
la  propriétaire  d'une   maison  d'exportation  de  nouveautés 
féminines 

damenmodenversandtgeschrftsinhaberin. 
Quelle  mélodie  dans  ces  assemblages  de  syllabes,  et  quelle 
concision  ! 

R.  C,  Limoges.  —  !•  On  trouve  chez  les  meilleurs  écri- 
vains le  verbe  être  employé  pour  le  verbe  aller,  le  plus  sou- 
vent avec  un  infinitif  suivant  :  «  Je  fus  retrouver  mon  Jansé- 
niste «  (Pascal)  ;  maïs  aussi  sans  cette  condition  :  *  Âtle  fut 


au-devant  d'elle  les  mains  ouvertes'  (M"*  de  Sévigné).  8«II 
n'y  a  pas  de  règle  générale  pour  l'eniuloi  des  prépositions 
après  les  verbes.  L  usage  varie  selon  les  termes,  \oyez  au 
i\om'eau  Larousae  la  ditlercnco  entre  commencera  et  com- 
mencer de,  tâcher  à  et  tiicher  de.  3'  Vous  trouverez  aussi 
SLii  Nouveau  Larousse  {t.  III,  p.  23:t  i  ladifi'èrence  entre  con- 
tinu et  continuel,  i"  Le  pluriel  spécimens  ne  se  prononce  pas 
autrement  que  le  singulier  {mèn'). 

L.  R.,  Cazouls-lès-liéziers.  —  l"  Le  mot  tertib  est  noté  : 
il  sera  défini.  î"  L'inadvertance  nue  vous  signalez  sera  cor- 
rigée, il  faut  évidemment  lire  elles.  3"  Vous  devez  écrire  : 
le  XIIÏ*  et  le  A7V'  siècle,  en  laissant  siècle  au  singulier, 
car  l'article  est  répété  au  singulier.  Prenez  comme  exemple 
un  mot  en  al  faisant  le  pluriel  en  aux,  il  vous  paraîtra 
avec  plus  d'évidence  (lu'on  doit  dire  le  premier  et  le  cin~ 
uuit'me  cheval,  et  non  te  premier  et  le  cinquième  chevHU.i:. 
Par  contre,  vous  diriez,  avec  un  même  article  au  pluriel  : 
les  X/JP  et  XIV'  siècles. 

J.  R.,  Asnières.  —  Nous  avon  s'en  registre  dans  nos  diction- 
naires :  Nouveau  Larousse  illustré,  Larousse  pour  tous,  etc., 
le  mot  solufionner,  mot  d'origine  politique  et  administrative, 
parce  qu'il  est  consacré  à  ce  titre  par  l'usage.  Il  est  vrai 
qu'il  n'est  ni  beau  ni  utile,  et  qu'on  évite  de  l'employer  dans  le 
stylo  littéraire.  Le  verbe  résoudre  suffit  largement  à  expri- 
mer la  même  idée  ;  mais  il  est  d'une  conjugaison  un  peu 
délicate,  et  ceux  qui  ont  créé  »o/«/io»nffr  ont  obéi  à  une  ten- 
dance, générale  do  notre  temps,  à  préférer  la  première  con- 
jugaison aux  autres,  plus  difficiles. 

J.  L.,  Toulon.  —  La  phrase  latine  «  In  necessariis  uni  tas, 
in  dubiis  lihertas,  in  omnibus  charitas  »  [L'unité  dans  les 
croyances  nécessaires,  la  liberté  dans  les  questions  dou- 
teuses, et  dans  les  unes  et  les  autres  la  chanté],  phrase  qui 
est  souvent  proposée  par  l'Eglise  comme  la  règle  qui  doit 
présider  aux  controverses  religieuses,  a  été  attriouée  à 
divers  auteurs,  entre  autres  à  saint  Augustin,  dans  les 
ouvrages  de  qui  on  ne  la  rencontre  point.  Le  premier  au- 
teur en  demeure  incertain.  Mais,  avec  quelques  légères 
différences,  elle  se  trouve  dans  un  traité  latin  de  Rupertus 
Meldenius,  intitulé  :  Parxnesis  votiva  pro  pace  Ecclesia  ad 
theologos  Augustanx  confessionis  (1625). 

A.  M-,  Paris.  —  Scarron  s'est  moqué  très  agréablement 
des  protégés  et  des  protecteurs  dans  la  dédicace  d'un  de 
ses  livres,  qu'il  adresse  à  la  levrette  de  sa  sœur,  «  très 
honnête  et  très  divertissante  chienne,  dame  Guillemette  *. 
Cependant,  il  n'en  a  pas  moins  recours  au  procédé  qu'il 
cherche  à  tourner  en  ridicule;  mais,  s'il  l'a  employé,  il  l'a 
fait  du  moins  avec  esprit,  témoin  la  dédicace  suivante  à 
Louis  XIV,  qu'il  plaça  en  tête  de  Don  Japhet d'Arménie- 
•  Sire,  je  tâcherai  de  persuader  à  Votre  Majesté  qu'elle 
ne  se  ferait  pas  un  grand  tort  si  elle  me  faisait  un  peu  de 
bien.  Si  elle  me  faisait  un  peu  de  bien,  Je  serais  plus  ^ai 
quo  je  ne  suis  ;  si  j'étais  plus  gai,  je  ferais  des  comédies 
plus  enjouées  ;  si  Je  faisais  des  comédies  plus  enjouées, 
Votre  Majesté  en  serait  plus  divertie;  si  Votre  Majesté  en 
était  divertie,  son  argent  ne  serait  pas  perdu.  » 

A  plusieurs  abonnés.  —  Oui,  c'est  une  faute  que  les  gens 
du  métier  auront  rectifiée  sans  peine.  Nous-mêmes,  nous  en 
sommes  aperçus,  alors  que  le  numéro  de  mai  était  sous 
presse,  et  avons  fait  corriger  immédiatement.  Il  faut  donc, 
à  la  première  ligne  (3'  colonne)  de  la  page  409,  lire  :  près'de 
dix-huit  mille  millet  marins  (18.000  milles),  et  non  aix-huit 
milles  marins,  comme  le  portent  les  premières  feuilles  de 
tirag;e.  De  môme,  une  coquille  typographique  nous  a  fait 
écrire  à  la  légende  de  la  S'  gravure,  dans  cette  môme  page 
409,  a  moteur  à  combustion  intense  Diesel  »,  au  lieu  de  in- 
terne. 

T.  C,  Nevers.  —  C'est  une  erreur  que  l'on  commet  jour- 
nellement en  disant  qu'un  navire  file  tant  de  nœuds  à  l'heure. 
Il  convient,  si  l'on  parle  d'heures,  d'employer  le  mot  milles. 
Ce  qui  a  fait  naître  cette  confusion,  c  est  le  rapport  exis- 
tant entre  la  longueur  du  mille  marin  (i.8r>2  m.)  et  la  dis- 
tance qui  sépare  deux  nœuds  consécutifs  de  la  corde  du 
loch.  Cette  distance  étant  de  15", 43,  c'est  donc  la  120»  par- 
tie d'un  mille,  et,  comme  la  mesure  de  la  vitesse  est  faite 
pendant  une  demi-minute,  il  s'ensuit  qu'un  navire  filant  iO, 
:if,  Î2,  n  nœuds  à  la  demi-minute,  fait  SO,  SI,  tS,  n  milles  à 
Theure. 

La  mesure  de  la  vitesse  est  prise  de  la  façon  suivante  : 
on  immerge  une  plaque  de  bois  triangulaire  appelée  ba- 
teau de  loch,  retenue  par  trois  cordelettes,  dont  l'une,  qui 
est  de  longueur  indéterminée,  est  nouée  tous  les  15", 43.  La 
planchette  immergée  est  retenue  verticalement  par  l'eau, 
et  la  cordelette  nouée  (ligne  de  loch}  se  déroule  avec  une 
rapidité  proportionnelle  à  la  vitesse  dont  le  bâtiment  est 
animé.  A  un  moment  donné,  on  retourne  le  sablier  et,  pen- 
dant qu'il  se  vide  (c'est-à-dire  exactement  une  demi-mi- 
nute), on  compte  les  nœuds  qui  filent.  Voyez  au  Nouveau 
Larousse  les  mots  loch,  nœud. 

R.  J.,  Corbeil.  —  Ne  confondez  pas  deux  personnages 
difi'érents.  Deux  artistes,  deux  frères,  ont.  au  xviu'  siècle, 
illustré  le  nom  de  Moreau.  Le  plus  célèbre  est  Moreau  le 
jeune  (Jean-Michel  Moreau,  1741-1814).  le  charmant  dessi- 
nateur et  graveur,  si  connu  des  bibliophiles  et  des  ama- 
teurs d'estampes  par  ses  illustrations  pour  les  œuvres  de 
Molière,  de  Voltaire,  de  Rousseau,  pour  le  lioland  furieux, 
pour  la  traduction  des  Métamorphoses  d'Ovide  par  l'abbé 
Banier, pour  les  Romances  rfe  M.de Laborde,  pour  les  iVonu- 
ments  du  costume;  et  par  ces  aimables  compositions  qui 
s'appellent  la  Hevue  passée  par  Louis  XV  dans  la  plaine 
des  Sablons  (dessin,  collection  Goncourt,  puis  collection 
('hauchard),  \  Illumination  du  parc  de  Versailles  à  l'occasion 
des  noces  de  Louis  X 17  (dessin,  Louvre),  le  Sacre  de 
Louis  XVI,  le  l'eslin  royal,  le  Bal  masqué,  l'Arrivée  de  la 
Heine  à   l  Hôtel  de    Ville,  le   Feu  d'artifice.  —  Son  frère, 


Voici  le  début  de  la  pii&ce  de  vers  en 


Moreau  l'aîné  (Louis-Gabriel,  I740-1S06),  est  beaucoup 
moins  fameux;  sa  vie  mémr  est  fort  mat  connue.  Ce  pein- 
tre n'en  est  pas  moins  tout  u  lait  intéressant.  Ses  tableaux 
qui  sont  au  Louvre  :  Vue  prise  aux  environs  de  Paris,  Vue 
des  coteau.v  de  Meudon  prise  de  Saint-Cloud,  Paysage,  révè- 
lent en  lui  un  des  précurseurs  do  l'école  moderne  de 
paysage,  française  et  anglaise.  Ils  ont  un  air  de  vérité  qui 
contraste  avec  les  œuvres  conventionnelles  des  paysa- 
gistes alors  à  la  mode. 

F.  J.,  Brive.  —  Le  vers  que  voua  citez  appartient  à  un 
de  ces  sonnets  pittoresque  où  s'épanchait,  en  plein  xvii»  siè- 
cle. —  le  siècle  delà  noblesse  soutenue,  dit-on,  —  la  verve 
réaliste  du  poète  Saint-Amant.  On  lintitule  les  Goinfres  : 
Coucher  trois  dans  uq  drap,  sans  feu  ni  sans  cli&Ddelle 
Au  profund  de  l'iùver,  dans  la  salle  aux  fai;ots, 
Oii  les  chats,  ruminant  le  langage  des  Qotbs, 
Nous  éclairent  sans  cesse  en  roulant  la  pruueUo. 
Hausser  notre  chevet  avec  une  escabellei, 
Etre  deux  ans  à  jeun  comme  les  escargots, 
lïi^vcr  en  grimaçant  ainsi  que  les  magots 
Qui,  bâillant  au  soleil,  se  grattent  sous  l'aisselle. 
Mettre,  au  lieu  d'un  bonnet,  la  coiffe  d'un  chapeau. 
Prendre,  pour  se  couvrir,  la  frise  d'un  manteau 
Dont  le  dessus  servît  à  noUs  doubler  la  panse. 
Puis  touCTrir  cent  brocards  d'un  vieux  hôte  irritfi, 
Qui  peut  fournir  à  peine  à  la  moindre  dépense. 
C'est  ce  qu'engendre  enfin  la  prodigalité. 

L.  F.,  Cantal.  —  i"  L'expression  par  côté  noos  paraît 
être  un  provincialisme.  La  locution  usitée  dans  ce  sens  est 
«décote».  2"  Les  grammaires  interdisent  depuis  le  xvui*  siè- 
cle la  tournure  davantage  que,  mais  elle  se  rencontre  en- 
core chez  les  grands  classiques  du  xvii»  siècle  ;  par  exomjilo, 
chez  Descartes,  chez  Pascal,  chez  Molière  (//  n'y  a  rien  qui 
chatouille  davantage  que  les  applaudissements);cïiez  Bossuet 
(Quel  astre  brille  davantage  dans  le  firmainent  que  le  prince 
de  Condé  n'a  fait  en  Europe?)  ;  chez  La  Bruyère,  et  encore 
au  xvui'  siècle,  chez  Voltaire  (Ils  admirent  davajitage  le 
protecteur  que  le  persécuteur  du  roi  Jacques).  3"  Faire  s'em- 
ploie souvent  pour  remplacer  un  verbe  qu'on  veut  éviter  de 
répéter;  par  exemple,  vous  pouvez  dire  :  «  Je  travaille  plus 
que  vous  ne  faites  «>,  ou  bien  :  Traiter  quelqu'un  comme  on  fe- 
rait son  propre  frère.  Ces  deux  tournures  sont  claires  et 
correctes.  Mais,  au  lieu  des  tournures  :  «  //  vous  aime  plus 
que  vous  ne  faites,  ou  ne  le  faites,  »  nous  préférerions  la 
tournure  plus  nette  :  «  //  vous  aime  plus  que  vous  ne  l'ai- 
mez. »  4*  La  tournure  passive  «  cette  langue  est  parlée,  etc.  » 
correspond  à  la  tournure  active  «  parler  une  langue».  Il 
n'y  a  pas  là  do  verbe  intransitif. 

P.  R.,  Aix. 
question  : 

En  dé'slrs  mutuels  nos  deux  cœurs  se  consument, 

Je  suis  à  mon  amant. 
Il  se  livre  à  la  fois,  et  nos  flammes  s'allument 

En  un  même  moment. 
Allons  où  la  beauté  du  printemps  nous  appelle. 

La  campagne   noua  rit, 
Noi  arbres  ont  repris  leur  verdure  nouvelle, 

Et  le  ciel  s'éclaircit. 
Demeurons  au  village  et  laissons  de  la  ville 

I<e  bruit  tumultueux. 

Voyons  ramper  la  vi^ne  et  le  provin  fertile 

De  ce  bois  tortueux. 

Si  l'on  montrait  cette  pièce  à  bien  des  gens  habiles,  mais 
qui  ne  la  connaîtraient  point,  et  qu'on  leur  donnât  en  cent 
à  deviner  quel  est  l'auteur  de  ces  vers  d'amour,  ils  ne  sup- 
poseraient pas  aisément  que  le  poète  est  un  écrivain  sacré, 
Jacques-Bénigne  Bossuet,  évéque  de  Meaux.  La  pièce,  qui 
a  pour  titre  :  Ego  dilecto  meo,  n'a  rien  de  profane  :  l'amour 
qui  l'inspire  est  mystique,  et  c'est  une  imitation  du  Can- 
tique des  cantiques.  Littérairement,  elle  montre  une  fois  do 
plus  que  les  grands  poètes  en  prose,  comme  Bossuet  ou 
Chateaubriand,  ne  sont  pas  de  très  grands  iioètes  en  vers. 

p.  V.,  Orléans.  —  Le  renouvellement  des  conseils  mu- 
nicipaux se  fait  tous  les  quatre  ans.  le  premier  dimanche 
de  mai,  et  chaque  commune  élit  un  nomore  de  conseillers 
proportionnel  au  chiflVe  de  sa  population,  d'après  le  tableau 
suivant  : 
Communes  de  moins  de        501  habitants    10  conseillers 

—  501   à   1.500    —      12     — 

—  1.501   à   2.500    _      15     „ 

—  2.501   à   3.500    —     81     _ 

—  3.501   &  10.000    ^     23     — 

—  10.001  k  30.000  .—     27  — . 

—  30.001  à  40.000  ^      30  — . 

—  40.001  à  50.000  —     38  _ 

—  50.00 1  à  60.000  —34     

—  de  plus  de  60.000        —  36         — 
Lyon  (avec  57  conseillers)  et  Paris  (avec  80)  sont  pla- 
cés sous  un  régime  particulier. 

Cette  année,  il  y  eut  : 
19.270  comm.  delà  l"catég*%  qui  élurent  197.700conseillers, 

12.606  —  2«  —  151.270  — 

2.^67  —  3'  —  37.872  — 

844  —  4*  —  47.7'24  — 

856  —  5'  —  19,588  — 

218  —  6*  —  5.886  — 

29  —  7*  —  870  — 

12  —  8*  —  384  — 

6  —  9»  _  204  — 

31    —  10*         —  i.ir.fi       — 

Soit  en  tout  (avec  les  57  conseillers  lyonnais  et  les  80  con- 
seillers parisiens)  427.791  conseillers  municipaux. 

Vous  trouverez  tous  renseignements  utiles  sur  les  condi- 
tions d'éligibilité,  le  mode  de  scrutin,  etc.,  dans  les  ta- 
bleaux que  nous  avons  publiés  au  Supplément  du  iXouveau 
Larousse,  pages  203,  204,  ï05. 


EÉCEÉATION 


RËBUS    N"  71.  —  Par  G.  Tricoup. 


CHARADES 

PAS    JBAN 

Des  montagnards  reconnaissants 
Mon  premier  abrège  la  roule. 
In.ij)iré,  le  poète  écoule 
De  mon  deux  les  nobles  accents.' 
L'on  n'applique  pas  mon  tout  sans 
Mettre  les  maux  d'yeux  en  déroute. 


Autour  de  mon  premier,  la  ferme  de  Provence, 

Les  bœufs,  à  pas  comptés,  tracent  allègrement 

Le  second  qui,  tantôt,  recevra  la  semence 

Et  qui  l'enserrera  jusques  au  bon  moment. 

D'un  grand  prédicateur  mon  tout  eut  l'éloquence  ; 

Au  monde  il  prodigue  plus  d'un  enseignement. 


DICTON    NOUVEAU 

PAR    0.    H. 

Terminez  le  quatrain  suivant  par  un  vers  connu, 
légèrement  modifié. 

Les  malheurs  de  Guignard 

Le  fantassin  Guignard,  que  la  chaleur  suffoque. 

Enlève  sa  capote  et  la  met  de  côté. 

On  adjudant  survient  et  pour  deux  jour*  le  bloque 


MAXIME   POÉTIQUE 
(Rébus  graphique  à  composer  et  à  deviner) 

PàS    p.    SIDOBRB 

La  maxime  est  humaine;  elle  est  mime  divine; 
Hugo  dicte;  je  parle  et  j'en  suis  tout  confus. 
Car  &est  en  gasconnant  que  j'énonce  un  i-éhus 
Dont  le  début  paratl  nous  transporter  en  Chine. 

Mais  pour  le  mandarin,  ni  pour  la  mandarine, 
S'allons  si  loin,  nos  pas  seraient  bien  superflus  : 
Nommons  seulement  une  ville,  pas  plus. 
Une  lettre  la  suit  qui  chez  Adam  domine. 

Puis  vient  un  triste  mol  que  Us  nouveaux  conscrits 
Vont  entendre  sous  peu  :  je  l'enferme  et  l'écris 
En  un  petit  pronom.  —  Bref!  du  verbe  promettre, 

Un  verbe  qui  n'est  pas  le  synonyme  hélas.' 
Sur  un  diminutif  de  fou,   va  nous  permettre 
D'achever  un  beau  vers  que  j'extrais  de  Ruy  Blas. 


ÉNIGME 

PAR    BILARION    DB    JOCANDO 

Lecteur,  s'il  vous  plaisait  savoir 

Qui  plus  vous  aime  en  ce  bas  monde, 

Consultez-moi,  car  j'ai  pouvoir. 

Que  la  télé  soit  brune  ou  blonde. 

De  vous  en  rendre  très  certain. 

Malgré  ce  curieux  service. 

Je  gage  que,  l'été  prochain, 

Vour prendrez,  à  l'instant  propice, 

Friand  plaisir  à  me  manger. 

Si  j'étais  de  noire  malice. 

De  vous  je  pourrais  me  venger  : 

Parfois  je  couvre  un  précipice 

Et  fais  courir  mortel  danger. 


OCTOGONE 

PAS    CH.    D. 
«      *       « 

*      *       * 


C'est  tout  d'abord  le  temps  que  vous  avez  vécu; 
L'endroit  où  le  canard,  en  baigneur  convaincu. 
S'ébat;  puis  Vndjectif  qu'on  applique  à  la  belle 
Couverte  de  bijoux,  de  soie  et  de  dentelle; 
Un  grand  naturaliste,  ayant  couru  les  mers 
A  bord  de  i' Astrolabe;  âge  gai.  mais  pervers, 
dont  parle  La  Fontaine  en  une  fable  exquise; 
Les  sillons  douloureux  qu'une  glaciale  bise 
Nous  creuse  sur  les  mains;  puis  la  chaude  saison 
Oii  ton  va  déjeuner  sur  le  tendre  gazon. 


MÉTAGRAMME 

PAS    JBAN 

Une  lettre  à  changer,  et  voilà  le  secret 

De  transformer,  sans  plus  d'apprêt, 

Un  phénomène  astronomique 

En  figure  de  rhétorique 

Ou  de  géométrie,  au  gré 
De  vus  goûts  de  savant,  de  vos  goûts  de  lettré. 


RÉBUS  N"  72.  —  Par  G.  Tiiicoup. 


CHARADE 


Un  joueur,  au  piquet,  se  défend  bravement 
S'il  a  de  mon  premier  un  ou  deux  seulement; 
Mais  si,  quittant  les  jeux,  il  veut  gravir  lu  cime 
De  mon  second,  géant  au  front  majestueux, 
Qu'ilmarche  avec  prudence  ou,  tombant  dansl'abtme. 
Le  monde  disparatl  tout  à  coup  à  ses  yeux! 

Qualifier  Cami,  prévenant  et  fidèle, 
Du  nom  de  mon  entier,  c'est  le  blesser  au  cœur. 
Et,  par  une  épithète  incisive  et  cruelle. 
Dire  de  lui  qu'il  est  médisant  et  moqueur. 


LOGOGRIPHE 

PAR    SAINT-JOVIAL 

Suivant  ma  tête  du  moment. 
Je  suis  ou  liquide  ou  solide; 
Je  vous  fournis  un  aliment, 
J'étanche  votre  soif  avide. 
Je  suis  un  animal, 
•  Je  suis  un  végétal. 
On  peut  me  dire  aussi  du  règne  minéral. 


PROBLÈME 

PAR    A.    HBADDRB 

NOIRS  (8  P.,  1  D.) 


BLANCS    (9  P.) 

Les  Blancs  jouent  et  gagnent. 


SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes  et   questions  dlrerses 
contenus  dans  le  numéro  de  mal  : 

RÉBUS  V°  69.  —  La  hausse  des  loyers,  domma^abla  aux 
pauvres  surtout,  s'aggrave  démesurément.  (Laot  finit  Loi 
Yédo  mage  able  aulx  pauvret  lurtout  t'a  grave  dé  meture 
aimant.) 

CHARADES  par  Jean.  —  Andante.  Molière. 

MiTAGRAMHE  DDOBLE.  —  Sagette.  Sagesse. 

CHARADES  par  II.  de  Jocando.  —  Chiendent.  Fervent. 


LOSANGE  : 


ÉCHECS  :  Coup  initial  :  R  —  «  F. 

.Mat  au  second  coup  par  F  ou  D  selon  la  réponse  des  noirs. 
DEVINETTES  :  I*  L'arbre  qu'on  voit  peu  plier  (peuplier). 
2«  Noé  qui  commanda  :  m  En  avant  !..  archel  > 

ANASRAMia.  —  Étincelle,  clientèle. 

ÉNIBME.  —  L'éventail. 

CHIMIE  AMUSANTE.  —  L'expérience  rénssit  tris  bien  si  l'on 
su  sert  de  til  trempé  dans  une  solution  d'eau  fortement  salée 
et  séché  ensuite. 

RÉBUS  70.  —  Ne  courbe  le  front  devant  aaciue  idole.  (iVini/ 
Courbet  t'œuf  ronde  vantaux  Q  nid  DOte.) 


Les  solutions  seront  données  au  n"   65  (juillet). 
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l'cnnce.  Etudes  sur  les  origines  de  la  nation  canadienne 
française.  Paris,  Guilmoto.  In-8o  broché.  7  fr.  50. 

Sauzey  (l'-c').  —  Les  Soldats  de  Hesse  et  de  Nassau  (t. VI 
des  Allemands  sous  les  aigles  françaises)  (^1806-1813].  Avec 
cartes,  planches  et  gravures.  Paris  et  Nancy,  Chapelet. 
In-8».  15  francs. 

Tardieu.  —  Le  Mystère  d'Agadir.  Paris,  Calmann-Lévy. 
In-8°.  7  fr.  50. 

Thl'beau-Dangin.  —  Neuman  catholique,  d'après  des  do- 
cuments nouveaux.  Paris,  Plon-Nourrit.  In-16.  3  francs. 

UssEL  (v'*  Jean  d').  —  L'Intervention  de  l'Autriche  (déc. 
1812-mai  I813).  Avec  1  carte.  Paris,  Pion.  In-8o.  7  fr.  50. 

Cartographie  documentaire  :  Plans  de  J/oj/arfor  (au  10.000'); 
de  Safi  (au  5.000*;  ;  de  la  Hade  de  Casablanca  (au  lOO-OOO*)  ; 
de  Oualidia  (au  10.000*).  —  Carte  de  la  Bégion  de  Melilla 
{au  100. 000*).  Feuilles  1  et  2.  1  franc.  —  La  feuille  13  (Fatich) 
de  la  carte  du  Sénégal,  en  couleurs  au  100.000*.  Paris,  mi- 
nistère de  la  Guerre  (serv.  géogr.  de  l'Armée).  2  francs. 


SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    PHYSIQUES 

Cabvallo  (E.).  —  Le  Calcul  des  probabilitén  et  ses  appli- 
cations. Avec  fig.  Paris,  Gauthier-Villars.  In-8o.  6  fr.  50. 

Potier  (.\.).  —  Mémoires  sur  l'électricité  et  l'optique. 
Puidiés  par  A.  Blondel.  Préf.  do  H.  Poincaré,  Avec  1  por- 
trait. Paris,  Gauthier-Villars.  In  8».  13  francs. 

Chez  Gauthier-Villars.  le  fasc.  i  du  t.  IH  (compensation 
des  angles,  calcul  des  triangles  [24  Vr.]  et  le  fase.  2  du  t.  IX 
(poissons,  reptiles,  batraciens)  Mo  fr.J  de  la  mission  en 
Amérique  du  Sud  (mesure  d'un  arc  do  méridien  rquatorial). 
In-4*  avec   fig.,  tabl.  et  planches. 


SCIENCES     JURIDIQUES,     POLlTIQUEg 
ET     ÉCONOMIQUES 

ARNotix  (Eugène).  —  Traité  de  droit  éleétoral.  Paris. 
Marchai  et  Godde.  In-I6.  5  francs. 

Barthélémy  (Joseph).  —  LOrgnnisation  du  suffrage  et 
l'Expérience  belge.  Paris.  Giard  et  Brière.  In-8*'.  16  Iranes. 

BouLEN  (Alf. -Georges).  —  Les  idées  soUdaris/es  de 
Pruiidhon.  Paris,  Marcha!  et  (ioddc.  In-8«.  12  francs. 

Brlnkt  (Marcel  I.  —  /.'(  Brèche  maritime  allemande  dans 
l'empire  colonial  anglais.  Paris.  (îuilinoto.  In-8"écu.  :t  fr.  5o. 

Caudwklt  |\V.).  —  La  Politif/ue  générale  ewopécnnt-  en 
Afrique.  Avec  I  carte  et  1  croquis.  Paris,  Founiier.  In*8*. 
3  francs. 

Chébadame  (André).  —  La  Crise  française.  Faits,  causes. 
solutions.  Paris,  Pion.  In-I6.  3  fr.  50. 

Cleb<»et  (Pierre).  —  L'Exploitation  rationnelle  du  globe. 
Paris,  Doin.  (Jrand  in-18  jésus.  5  francs. 

Compèee-Morel.  —  La  Question  agraire  et  le  Socialisme 
en  France.  Paris,  Rivière.  In-8*.  5  frànes. 

CouB(  ELLE  (Louis)  —  Lcs  Elections  municipales.  Paris  et 
Nancy,  Chapelot.  In-18.  4  francs. 

Dehebme  ^Georges)  —  Les  Classes  moyennes.  Etude  sur  h- 
parasitisme  social.  Paris.  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Gbaslin.  —  Essai  sur  la  richesse  cl  sur  l'impôl.  publié 
par  A.  Dubois.  Paris.  Geulhner.  In-8».  s  Iranes. 

HlLL  (David  Jaine).  —  L'Etat  moderne  cl  l'drganisalini, 
internationale.  Trad.  de  l'angl.  par  M"'  L.  Houiroux.  Prt  1 
de  L.  Renault.  Paris,  Flammarion.  In-ix  jésus.  3  fr.  50. 

Petit  (E).  —  Droit  public  ou  gonvemptnent  des  colonies, 
d'après  les  lois  faites  pour  les  pays.  Publié  par  A.  flérauli. 
Paris,  Geutbner.  In-s».  16  francs. 

Reita  (J.-M.-L.j.  —  Essai  de  transformation  sorialr. 
Paris,  Jouve.  In-8*  carré.  3  fr.  .50. 

Saint-Piebre  (abbé  de).—  Annales  poUlii/ues,  publiées 
par  J.  Drouet.  Paris,  Champion.  In-8».  7  fr.  m. 

Scheyven  (.\ug.;.  —  Traité  des  droits  de  succession  (Bel- 
gique, France,  Pays-Bas,  granti-<lucbé  de  Luxembourg'. 
Paris.  Ch.  Petit.  Grand  in-S».  ?o  francs. 

W'oons  (H. -Charles).  —  La  Turquie  et  ses  voisins.  Traii. 
de  l'angl.  par  J.  Duroy.  Paris.  Gudnioto.  In-8*  écu.  5  fr. 

Zeys  (Paul).  —  Mines,  carrières  et  phosphates  en  Tt  m- 
sie.  Préf.  de  H.  Pichon.  Avec  l  carte.  Nancy  et  Paris. 
Berger-Levrault.  In-12.  3  francs. 

SCIENCES     NATURELLES 

Maumus  (D'  abbé).  —  La  Cellule.  I.  Son  origine.  Paris.  -,. 
me  Bayard.  In-8«  à  2  col.  1  franc  [en  partie  apoloi;éii.|ii.-  . 

Pail-Boncoi'R  (D""  G.I.  —  Anthropologie  anali.iiii'/..i\ 
Avec  fig.  Paris.  Doin.  In-18  jésus.  5  francs. 

MI^DECINE 

Andbé-Thomas  (IV).  —  Psychothérapie.  Introduction  du 
D'  Déjerine.  Paris,  Baillière.  In-8".  12  francs. 

RoL'XEAU(D'Alf.).  —  Lai'nnec  avant  1806 {\-s\-]»(i:,}.  Avee 
planches.  Paris.  Baillière.  In-IG  colomijier.  H  francs. 

Chez  Alcan:  le  t.  HP  et  dernier  du  Traité  internatii-nul 
de  psychologie  pathologique,  dirigé  par  le  D'  Marie,  (iriiini 
in-s".  25  francs. 

SCIENCES    appliqué i:s 

Algoud  (Henri).  —  Grammaire  des  arts  de  la  soie.  Avec 
grav.  Paris,  Schemit  (pour  la  région  lyonnaise, chez  Cumin 
i't  Masson).  In-4«  écu.  8  francs. 

BoBDKAUX  (Jules).  —  Etude  raisonnée  de  Vaéroplane  et 
description  critigne  des  modèles  actuels.  Avec  fig.  et  jdan- 
ches.  Paris.  Gauthier-Villars.  In-8".  15  francs. 

Che-sneau  (G.). —  Principes  théoriques  et  pratiques  d'ana- 
lyse minérale.  Avec  fig.  Pans  et  Liège.  Béranger.  In-s*. 
25  francs  (t.  H  de  l'Encycl.  de  se.  chimique  appliquée). 

CofSTET  (Ernest).  —  Traité  général  ne  photographie  en 
noir  et  en  couleurs.  Avec  grav.  Paris.  Delagrave.  Petit  iii-g». 
5  francs. 

Damour  (Emilio).  J.  Carnot,  Etienne  Rengade.  —  Acs 
Sources  de  l'énergie  calorifigue.  Avec  fii;.  ï'aris,  Béranger. 
In-S**.  20  francs  (t.  I""  de  l'Encycl.  de  se.  chimique  appliquée). 

Desobmes  et  MuLLEB.  —  f)ictio7innire  de  l'imprimerie  et 
des  arts  graphiques  en  général.  Paris,  Imprimerie  des 
Beaux-Arts  (36,  rue  de  Seinoj.  3  fr.  50. 

Diéneet  'P.).  —  Eaux  douces  et  eaux  minérales.  Avec 
fig.  Paris  et  Liège.  Béranger.  In-18  jésus.  6  francs. 

Gatin  (C.-L.).  —  Les  Palmiers.  Avec  fig.  Paris.  Doin. 
Grand  in-i8  jésus.  5  francs. 

Le  Chatki.ier  (Henry).  —  Le  Chantage  industriel.  Avec 
fig.  Paris.  Dunod  et  Pinat.  In-8».  12  francs. 

Lelonu  et  Maiby. —  Traité  pratique  de  fonderie.  .\\vc 
fig.  et  planches.  Paris  et  Liège,  Béranger,  i  vol.  in-8"  jésus 
jésus.  60  francs. 

Nansouty  Max  de). —  La  Locomotive  et  les  Chemins  de 
fer.  Avec  illustr.  Paris,  Boivin.  In-8o.  8  francs. 

Robebt  (E.;.  —  Travaux  de  ferronnerie  moderne.  Album 
de  40  planches  32  x  45.  Paris.  Massin.  40  francs. 

Seco  de  la  Garza  (Ricardo),  —  Les  Homogrammes  de 
l'ingénieur.  Préf.  de  Maur.  d'Ocagne.  Avec  fig.  et  pi.  Paris. 
Gatitbier-Villars.  In-3".  12  francs. 

ART    MILITAIRE 

FouRNiER  (vice-amiral)  —  Vitesse  des  navires.  Avec  fig. 
et  pi.  Nancv  et  Paris,  Bergcr-LevrauIt.  In-8».  4  francs. 

Opinions  'allemandes  sur  la  guerre  moderne,  d'après  les 
principaux  écrivains  militaires  allemands.  3  fascicules  :  U- 
1'^  est  paru.  Nancy  et  Paris,  Berger-Levrault.  Grand  in-S". 
1  franc. 

ENSEIGNEMENT  —    Sl'OHTS   —    DIVERS 

Doyen  (Louis),  Paul  Auge  et  G.  Moëbs.  —  Les  Sports 
nautiques.  Aviron,  natation,  waier-polo.  Avec  grav.  Pans. 
Larousse.  ^1-8".  2  francs. 

Hanotalx  (Gabriel).  —  Champlain.  Paris,  Sansot.  In-I2. 
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Du  15  Mai  1912  au  14  Juin  1912 


ts  mai  (mer.).  —  An  palais  «l'Amalienbor».  proclamation 
tlo  la  mort  du  roi  de  Duiiciiiurk  Frriiéric  VIII  et  de  l'acces- 
!»ioii  au  trOnc  du  roi  Christian  X. 

—  Violent  contlmt  <Ians  le  K il"  entre  Kspagnolsct  indigènes. 

—  A  la  Chanïlire  des  lords,  à  loceasion  d'une  question 
posée  par  le  comte  de  l^ortsinoutli  à  lord  llaldane,  ministre 
de  la  guerre,  un  débat  intéressant  a  lieu  relativement  à 
l'aide  militaire  que  la  Grande-Bretagne  pourrait  envoyer 
sur  le  continent. 

,      —  \  Belgrade,  démission   de    M.  Protiteh.  ministre  des 
finances,  et  du  général  Stépanovitcli,  ministre  de  la  guerre. 
fS  moi  (jeu.).  —  Le  destroyer  italjen  Nembo  fait  prison- 
nière la  garnison  de  Lipsos. 

—  -V  la  Chamhre  des  communes,  suite  des  débats  sur  la 
séparation  de  1  Kglise  et  de  IKtat  dans  le  pays  de  Galles. 

/r  iHOi  (yen.).  ~  Les  autorités  judiciaires  de  Saint-Pé- 
tersbourg décernent  un  mandat  d'arrêt  contre  récrivain 
russe   Maxime    Gorki,    en   résidence  dans    l'ilo   de  Capri. 

—  Au  Kcichstag,  le  discours  du  député  socialiste  Schei- 
deniann.  (jui  critique  vivement  les  déclarations  de  l'cmue- 
reurau  maire  de  ï^trasbourg.  provoque  un  violent  tumulte. 
Le  chancelier  et  les  ministres  quittent  la  salle,  et  l'orateur 
est  plusieurs  fois  rappelé  à  Tordre.  De  retour  dans  la  salle, 
M.  de  Bethmann'IIollweg  s'efforce  de  justifier  les  paroles 
do  l'empereur. 

—  .Via  Chambre  et  au  Sénat  italiens,  M.  (ïiolitti.  prési- 
dent du  conseil,  annonce  que  la  garnison  turque  do  Khodes 
a  capitulé  ;  2.800  Turcs  sont  prisonniers. 

—  Le  yacht  royal  Ihtnebrtnj  arrive  à  ('openhague,  appor- 
tant la  dépouillemortelle  du  roi  Frédéric  VIIL 

iS  mai  isam.  .  —  Au  Keichstag,  suite  de  la  discussion  sur 
les  budgets  de  la  chancellerie  impériale  et  des  affaires 
étrangères,  qui  sont  ado|Més  sans  'lil'liculié. 

—  Des  vapeurs  de  comiiicrce  commencent  à  franchir  les 
Dardanelles  par  groupes  de  quatre. 

—  A  9  II.  3i  du  soir,  en  arrivant  à  la  gare  du  Nord,  aux 
abords  du  pont  Doudeauvilfc.  le  train  4^4,  venant  de  Mon- 
soult.  tamponne,  par  suite  d'un  faux  aiguillage  produit  par 
la  rupture  d'uuc  tringle  de  commande,  le  train  6:U  se  diri- 
geant vers  Poutoisc.  Douze  morts:  nombreux  blessés. 

/."  mai  fdim.).  —  Paris  et  les  villes  françaises  célèbrent 
le  ÔOO'  anniversaire   de   la  naissance  de  Jeanne  d'Arc, 

—  Le  général  I*yautey  quitte  Kabat  pom*  Fe/. 

—  Mort,  à  Santandcr,  uu  critique  espagnol  Mencndcz 
Pclavo. 

—  Mort,  à  Varsovie,  de  l'écrivain  polonais  Boleslas  I*rus. 
?fl   mai  (lun.).   —   Un   communiqué  officiel  de  Consianti- 

nople  à  l'agence  llavas  annonce   que  la   Porto   a  décidé 
d'exjiulser  tous  les  Italiens  de  l'empire  ottoman. 

—  La  Porte  agrée  la  nomination  du  baron  de  Wangens- 
tcin  comme  ambassadeur  d'Allemagne  à  Constantinople. 

—  Le  navire  italien  Napoli  oblige  lilo  de  Cos  à  se  ren- 
dre. Le  Petjaso  est  charge  do  conquérir  l'île  de  Syrmi  au 
N.-O.  de  Rhodes. 

—  Le  président  de  la  Chambre  hongroise.  M.  de  Navay, 
donne  sa  démission,  en  raison  des  difficultés  causées  par 
l'obstructionnisme  du  parti  Justh. 

S/  mai  (mar).  —  Kentréc  du  Sénat.  M.  Antonin  Dubost, 
président,  jn'ononce  le  discours  d'usage.  Reutî^o  de  la 
Chambre.  M.  Ktienne.  vice-président,  prononce  l'éloge  de 
^L  Henri  Hrisson.  décédé. 

—  'Si.  Delcassé  refuse  de  poser  sa  candidature  à  la  prési- 
dence de  la  Chambre. 

—  A  Berne,  se  réunit  la  Conférence  internationale  pour 
l'uiiiié  teehnit|Uc  du  service  des  chemins  de  fer. 

Le  prince  île  Galles  arrive   à  Toulon   et  s'embarque 
sur  le  Danton  pour  assister  à  différents  exercices. 

—  Le  prince  Georges-(iuillaunio  de  Cumbcrland  se  tue 
dans  un  acrident  d  automobile  sur  la  routo  do  Berlin  à 
Hambourg,  entre  Ségelet/t  et  Kriesaek. 

—  Les  bateaux  de  Constantinople  franchissent  les  Dar- 
danelles. 

;':•  m'ii  mer.).  —  Les  bateaux  qui  se  trouvaient  hors  des 
l>ard:uiellcs  commencent  à  traverser  le  détroit. 

—  Le  Keu-listag  voie  en  iroisième  leeiure  la  lot  militaire. 
Le  ijéputé  socialiste  Ledciiour  prend  violemment  à  partie  lu 
i'russe  et  l'empereur  (iuillaume  IL  Uéponso  du  chancelier. 

—  Mort  du  comte  d'Ostcn-Sackeu,  ambassadeur  do  Kus- 
sic  à  Berlin. 

—  Au  Maroc,  la  colonne  Girardot.  évoluant  entre  Fri- 
thissu  et  (hel'oula.  est  attaquée  par  un  parti  ennemi  venant 
de  la  Moulouya  et  le  repousse  après  deux  heures  de 
combat. 

—  V  la  Chambre  hongroise,  après  de  violents  mcidents. 
le  comte  Etienne  Tisza  est  élu  président, 

—  Le  comte  Stuorgh,  président  du  conseil  des  ministres 
en  Autriche,  demande,  pour  raison  de  santé,  à  être  relevé 
de  ses  fonctions, 

—  Nail  Bcy,  ministre  des  finances  on  Turquie,  donne  sa 
démission. 

■i:i  iiuti  (jeu).  —  La  grève  générale  commence  à  Budapest. 
De  violentes  bagarres  éclatent,  dans  la  soirée,  entre  la 
foule  et  la  polieo. 

—  M.  l'aul  Deschanel  est  élu  président  do  la  Chambre 
au  second  tour  de  scrutin. 

—  A  Fez.  exécution  dos  48  Marocains  condamnés  à  mort 
par  le  conseil  de  truerre  à  la  suite  des  émeutes  de  Fez. 

—  A  Londres,  la  Kéclération  des  ouvriers  des  transpr)rls 
décide  la  grève  générale  des  dockers,  débardeurs  et  char- 
retiers de  la  ville. 

—  Premières  représentations  :  théâtre  des  Arts  :  Jean- 
nine,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Pierre  Grasset.  Pupazzi, 
ballet  en  un  acte  de  M.  Florent  Schinilt.  Ma  Mère  i'Oye, 
ballet  00  uu  acte  de  M.  .Maurice  KavcU 


3i  mai  (ven.^.  —  A  la  Chambre.  M.  Paul  Deschanel  pro- 
nonce une  allocution  de  remerciements  fort  applaudie. 

—  Le  général  Lyautey  arrive  à  Fez.  Kl  Mokri  se  rend 
à  sa  rencontre.  Entrevue  du  général  avec  M.  Rcgnault. 

—  Arrivée  à  Naples,  à  bord  du  Sénégal,  do  ?30  Italiens, 
venant  de  Smvrne  et  expulsés  par  les  Turcs. 

—  Funérailles  du  roi  de  Danemark  Frédéric  VIIL  Ses 
restes  sont  transportés  de  Copenhague  à  Koskildc. 

?.ï  mai  (sam.).  —  A  Fez.  un  banquet  est  offert  à  la  léga- 
tion française  par  M.  Regnault  au  général  I<yautey. 

—  Le  général  Lyautey  est  reçu  par  le  sultan  du  Maroc. 
M.  Regnault  prononce  un  discours  d'adieu. 

—  L'ordre  est  rétabli  à  Budapest. 

—  L'empereur  Guillaume  II  donne  audience  au  comte 
Bcrchtold,  ministre  des  affaires  étrangères  d'Autriche. 

26  mai  (dim.).  —  Les  tribus  berbères  attaquent  de  nuit 
Fez  sur  trois  points  et  forcent  l'enceinte.  Les  assaillants 
sont  repoussés  après  plusieurs  heures  de  combat  acharné. 


Le  paquebot  français  le  Caucase,  quittant  Smyrne  et 
triant  des  Italiens  expulsés  d'Asie  M; 
l'eu  du  fort. 


rapatriant  des  Italiens  expulsés  d'Asie  Mineure,  essuie  le 


Mort,  à  Anvers,  du  compositeur  flamand   Jau  Blockx, 

—  .\u  vélodrome  du  Parc  des  Princes,  le  championnat  de 
France  pour  la  vitesse  est  gagné  par  le  Bayonnais  Per- 
chicot. 

37  mai  (lun.).  —  A  Londres,  les  autorités  font  décharger 
uu  certain  nombre  de  bateaux  de  viyres  sous  la  protection 
de  la  police. 

—  Le  pape  reçoit  le  comité  national  des  pèlerinages  fran- 
çais présidé  par  le  cardinal  Amctte. 

—  Entrevue  du  général  Lyautey  et  du  sultan  du  Maroc. 
Le  résident  général  cherché  a  <lé"tourncr  Moula'i-IIafid  de 
ses  projets  d'abdication. 

—  L  épreuve  cyeliste  Bordeaux-Paris  est  gagnée  par  le 
coureur  français  Kmilo  Gcorget  (592  kilom.  en  19  heures 
;U  minutes  5  secondes). 

?ê  mai  tmar.).  —  Nouvelle  attaque  des  tribus  contre  Fez. 

—  Le  sénateur  Smith  présente  au  Sénat  américain  le 
rapport  de  l'enquête  dirigée  jiar  lui  sur  la  catastrophe  du 
Titanic. 

—  Un  avis  officiel  de  la  Porte  donne  quinze  jours  auK 
sujets  italiens,  en  résidence  dans  le  vilayet  de  Saloniquc. 
pour  quitter  le  territoire  ottoman. 

29  mai  [xnev.).  —  M.  Asijuith,  M.Winston  Churchill,  lord 
Kitchener  arrivent  à  Malte. 

30  mai  (jeu.).  —  La  ville  de  Brandebourg  célèbre  le  SOO' 
anniversaire  de  l'arrivée  du  burgrave  Frédéric,  prince  de 
Ilohenzollern. 

—  Le  président  do  la  République  reçoit  M.  Diaz  Loni- 
bardo,  le  nouveau  ministre  du  Mexique  à  Paris,  qui  lui 
présente  ses  lettres  de  créance. 

--  Les  .Vït-Youssi  et  les  Aït-Tsegrouchen  attaquent 
Sefrou. 

Si  mai  (ven.V  —  La  commission  des  affaires  extérieures 
entend  les  déclarations  de  M.  Poiiicaré.  président  du  con- 
seil, sur  le  traité  relatif  à  notre  protectorat  au  Maroe  et 
sur  l'organisation  de  ce  protectorat  dans  l'empire  cliéritien. 

f"  juin  (sam.).  —  La  reine  de  Hollande.  Wilhelmine,  tt 
le  prince  Henri  des  Pays-Bas  cpiittcnt  La  Haye  à  destina- 
lion  de  la  France,  où  ils  viennent  rendre  au  président  de 
la  République  la  visite  (pi'il  leur  a  faite  l'année  dernière. 
Ils  arrivent  à  ri  h.  25  à  Jcumont:  à  4  h.  ir»  à  I*aris  (gare 
'lu  bois  de  Boulogne),  ou  ils  sont  reçus  par  M.  et  M"'  Fai- 
lières  et  le  gouvi-rncment.  l^e  soir,  dîner  à  l'Elysée  en 
l'honneur  du  couple  royal.  Echange  do  tfiasts  entre  le  pré- 
si<)ent  de  la  Képubliquo  el  la  reine  de  Ilultande.  Le  soir. 
gala  à  l'Opéra. 

—  Au  Maroc,  la  colonne  (iourau'l  attaque  et  disperse  un 
rassemblement  ennemi,  au  S.-K.  de  Fez,  sur  les  bords  du 
Sebou.  au  sud  d'Hadjira  el  Kuliila. 

—  A  Londres,  manifestation  de  ifO.OOO  cheminots  contre 
la  London  Centrul  Itaihratj  Cotnpnny, 

'2  juin  \*\\m.).  —  La  reine  de  HollatMle  et  le  prince  des 
Pays-Bas  déjiosent  une  eouronin'  de  lierre  sur  le  monument 
de  Coligny.  Ils  sont  reçus  à  lllôtol  de  Ville,  par  la  ninni- 
cipalité  de  Paris.  Un  dîner  est  donné  en  leur  honneur  au 
Ministère  des  affaires  étrangères,  par  M.  Raymond  Poin- 
caré,  président  du  ronseil. 

—  Le  tsar  Ferdinau'l  de  Bulgarie  et  la  tsarine  Eléonore 
assistent  à  un  dîner  de  gala>  offert  en  leur  honneur,  à 
Schœnbrunn,  par  l'empereur  François-Jos 'pli. 

—  Elections,  au  conseil  général  de  la  Seine,  des  repré- 
sentants de  la  banlieue. 

3  juin  ilun.).  —  Accompagnés  à  Versailles  par  le  prési- 
dent de  la  République,  la  reine  de  Hollande  et  lo  priiiet- 
eonsort  assistent  à  une  manœuvre  suivie  de  revue  au  camp 
do  Satorv  :  puis,  après  un  déjeuner  au  Palais  de  Versailles 
(Galerie  Jesnatadles)  et  une  visite  rapide  du  château  et  du 
parc,  ils  rcg:ignent  la  frontière.  A  Lacken,  ils  sont  salues 
par  les  souverains  belges. 

—  A  lannoncc  des  premiers  résultats  des  élections  belges. 
qui  manpient  une  victoire  du  parti  catholique,  de  violentes 
manifestations  socialistes  ont  lieu  à  Bruxelles,  à  Verviers, 
à  Liège,  etc. 

4  juin  (mar.).  —  A  la  Chambre  hongroise,  les  députés  de 
l'opposition  ayant  voidu  continuer  l'obstruction  conin^  les 
lois  militaires,  le  nouveau  président  de  la  Chambre,  te 
comte  Etienne  Tisza.  riaecord  avec  le  gouvernement  et  la 
majorité,  refuse,  contrairement  au  règlement,  la  parole  aux 
députés  de  l'opposition  et  déclare  close  la  première  discus- 
sion sur  la  loi  militaire.  Le  scrutin  a  lieu  au  milieu  du  plus 
violent  tumulte.  .Vprès  trois  suspensions  successives  de  la 
séance,  il  fait  appel  à.  la  police,  qui  expulse  une  vingtaine  de 


députés  de  l'opposition.  Les  mes  de  Budapest  sont  gardées 
par  les  troupes. 

—  A  la  suite  d'un  discours  de  M.  Raymond  Poiocaré, 
président  du  conseil,  la  Chambre,  dans  la  discussion  de  la 
réforme  électorale,  vote  l«  retrait  do  l'urgence  par  558  voix 
contre  8,  et  une  seconde  délibération  par  462  voix  contre  84. 

5  juin  fmer.}.  —  M.  Léon  Bourgeois,  ministre  du  travail 
et  do  la  prévoyance  sociale,  ouvre  la  session  du  conseil  su- 
périeur des  habitations  à  bon  marché. 

■  —  Le  général  Lyautey   fait  une  visite  d'adieu  &  Moulât 
Hafid,  qui  se  dispose  à  quitter  Fez. 

—  Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  assistent  au  Derby 
d'Epsom,  gagné  par  Tagalie,  &  M.  W.  Raphadl. 

6  juin  (jeu.).  —  Le  général  Alix  reçoit,  i  Guercif.  une 
députation  de  représentants  des  Houaras  demaudantraman. 
et  leur  fait  connaître  ses  conditions. 

—  Le  sultan  du  Maroc,  Moulaï  Hafid,  escorté  par  le  géné- 
ral Gouraud,  quitte  Fez,  en  compagnie  de   M.   Regnault. 

7  juin{vea.).  —  Au  Parlement  hongrois,  le  députe  Kovacs 
tire  à  deux  reprises,  mais  sans  l'atteindre,  sur  le  président 
Tisza  et  il  se  blesse  lui-même  grièvement. 

—  M.  Regnault  se  sépare  du  sultan  du  Maroc  i  Zegotta, 
se  rendant  à  Larache. 

—  Les  souverains  bul^res  et  les  princes  Boris  et  Cyrille 
arrivent  à  Potsdam.  où  ils  sont  reçus  par  l'empereur. 

S  juin  (sam.).  —  X  sent  heures  du  matin,  pendant  les  ma- 
nœuvres de  l'escadre,  le  sous-marin  Vendémiaire,  se  rele- 
vant à  quelques  mètres  en  avant  du  vaisseau-amiral  Saint- 
Louis,  est  coupé  en  deux  par  celui-ci,  et  coule  aussitôt  : 
25  victimes. 

—  Lo  roi  de  Monténégro  arrive  à  Trieste,  &  destination 
de  Vienne. 

—  M.  Delcassé.  ministre  de  la  marine,  arrive  â  Cherbourg. 

—  Le  roi  d'Angleterre  passe  en  revue,  à  Hyde  Park.  la 
division  londonienne  de  reserve  nationale,  récemment  créée. 

—  Au  diner  de  gala  donné  à  Srlifpnbrunn,  l'empereur 
François-Joseph  et  le  roi  de  Monténégro  échangent  des 
toasts. 

—  A  Agram.  l'étudiant  Lukas  Jukics  tire  un  coup  de  re- 
volver sur  le  ban  de  Croatie  Tclmvaj.  sans  l'atteindre. 

—  Aux  environs  de  l'oasis  de  Zanzour  (TripolilaineV  les 
colonnes  italiennes  repoussent,  après  un  combat  acharné, 
l'attaque  des  ennemis. 

9  juin  (dim.).  —  M.  Delcassé.  ministre  de  la  marine,  ac- 
compagné du  vice-amiral  Kiesel,  préfet  maritime  de  Cher- 
bourg, visite,  sur  le  cuirassé  Gloire,  le  lieu  do  la  catastrophe 
du  Vendémiaire  et  fait  rendre  les  honneurs  aux  victimes. 

—  Le  sultan  du  Maroc,  le  grand  vizir  et  leur  suite  arri- 
vent à  Sidi-Kassem. 

—  Le  prix  de  Diane,  à  Chantilly,  est  gagné  par  la  pou- 
liche Quelle  est  belle  II.  à  M.  .\ùg.  Belmont. 

—  Au  vélodrome  du  Parc  des  Princes,  le  championnat  de 
demi-fond   (100   kiIomètres\  derrière  motocyclette,  a  été 

gagné  par  le  coureur  Paid  Guignard. 

10  juin  (lun.).  —  En  .\ngleterre.  le  directoire  national  de 
la  Fédération  des  ouvriers  des  transports  télégraphie  à 
toutes  les  sections  de  se  mettre  immédiatement  en  grève. 

—  Lord  Loreburn  donne  sa  démission  de  lord-chanccIier^ 
//  juin  (mar.).  —  Mort,  à  Parts,  du  poète  Léon  Dierx. 

—  La  Chambre  discute  lo  projet  de  loi  portant  ouverture 
d'un  crédit  de  JO.OOO  francs  pour  la  célébration  des  fêtes  en 
l'honneur  du  deuxième  centenaire  de  la  naissance  de  J.-J. 
Rousseau.  M.  Maurice  Barrt*s  expose  pourquoi  il  no  votera 
pys  le  *-rédit.  Après  les  discours  de  JIM.  \  iviani  et  Ouis- 
iliau.  ministre  de  l'instruction  publique,  le  projet  est  voté 
par  427  VOIX  contre  U2. 

—  .\  la  Chambre  des  députés  hongrois,  le  président  Tisza 
fait  adopter  une  modification  du  règlement,  en  vue  de  met- 
tre linâ  l'obstruetion.  Dans  les  rues,  violente  collision  entre 
les  membres  île  l'opposition  et  la  poliee.  Les  commissions 
reunies  de  la  Chambre  des  magnats  adoptent  les  lois  niili- 
tLiircs  par  sy  voix  routre  1?. 

—  Lord  llaldane  abandonne  lo  ministère  de  la  guerre  pour 
le  poste  de  lord-chancelier.  Lo  colonel  Scely  est  nommé 
ministre  de  la  Guerre. 

i2  juin  I  mer.  .  —  \j  Offîrirl  publie  un  'lécrei  défîuissaut  les 
pouvoirs  du  résident  général  de  France  au  Marn<'. 

—  L'empereur  François- Joseph  reçoit  lo  comte  Tisza. 
président  de  la  Chambre  hongroise,  ainsi  que  les  deux  vice- 
présidents,  et  donne  son  approbation  â  leur  réforme. 

—  Mort,  à  Paris,  do  >L  Frédéric  l'assy. 

13  juin  {\cu.).  —  La  Commission  des  affaires  extérieures 
de  la  Chambre  approuve  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Long  sur  le  jirojet  de  loi  portant  approbation  du  traité 
conclu  entre  la  France  et  le  >laroc. 

—  Le  sultan  du  Maroc  arrive  à  Rabat  el  s'arK'to  dans  le 
Dar-ol-Makhzen. 

—  Première  représentation  au  Théâtre- Français  :  Com- 
mcdiante,  un  acte  en  vers,  par  M.  Maurice  Magre. 

14  juin  iven.'i.  —  Première  session  du  nouveau  conseil 
uiutiicipal.  Allocution  de  M.  I^ampué.  doyen  d'âge.  >L  Henri 
Galli.républicain-démoeraie-patnoto.est  élu  contre  M.Lam- 
pué.  radical. 

—  ^L  Regnault.  rentrant  en  France,  s'embarqnoà  Tanger 
À  bord  du  ï)u  Vhayla. 

—  La  Chambre  vote  le  budget  du  ministère  des  affaires 
étrangères  et  commence  ù  discuter  les  interpellât  inns  sur 
le  Maroc.  M.  R.  Poincaré  donne  une  vue  d'ensemble  de  la 
situation  extérieure. 

—  La  grande- duchesse  Marie-.Vdélattlr  de  Luxemltourg 
atteint  sa  majorité  légale  titans)  et  devient  de  ce  fan 
princesse  régnautc. 

—  .V  Jarahucca  (Cuba),  les  forces  gouvernementales  dé- 
font les  troupes  rebelles. 


«AKuL'SaU     >1L:NMU2L. 


H5. 


PETITE    COREESFOI^DANCE 


1*  Toutes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  rédaction  du  Larousse  Mensvel  illustré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


2°  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse, 
Paris,  pour  tout  ce  qui  louche  à  la  partie  comrneiciiile  (souscription, 
reRseigneaients,  commandes  de  librairie,  etc.). 


I^.  M.,  Salon.  —  Nous  avons  bien  rf'çu  votre  liste,  et  de 
toutes  vos  observations  judicieuses  il  sera  tenu  compte  à 
une  prochaine  édition.  Veuillez  ugrécr  nos  renierciemeuts. 

F.  lé..  Hennés.  —  Ce  sont  los^r/iarpe^,  petites  digues  ou  bour- 
relets i|ue  l'cin  établit  sur  la  surface  dos  routes  à  forte  ponte 
longitudinale,  pour  forcer  l'eau  à  s'écouler  latéralement. 

B.  N-,  Lyon.  —  L'imagination,  c'est  beaucoup,  certes. 
mais  cela  ne  suftit  pas,  il  faut  le  style,  la  connaissance  de 
la  langue  :  car 

Sans  la  langue,  en  un  mot.  Tauteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasie,  un  méchant  écriTain. 

Ij.  t.,  Bruxelles.  —  C'est  une  vieille  locution  :  Faire  pavois 
de,  veut  dire  Se  faire  un  rempart  de.  Cette  expression,  en 
usage  au  xvu»  siècle,  est  aujourd'hui  tombée  en  désuétude, 

(j.  L.,  Paris.  —  L'expression  latine  :  Absit  injuria  verbo, 
ou  Absit  verbo  invidia,  qu'on  trouve  par  exemple  chez  Tite- 
Live,  est  une  formule  de  précaution  oratoire,  correspondant 
à  peu  près  à  notre  :  «  Soit  dit  sans  oifenser  personne.  » 

J.  C,  Versailles.  —  Vous  trouverez  au  Nouveau  Larousse 
le  mot  heaumirr,  avec  son  féminin  he.aumière  (dont  haulmiére 
n'est  qu'une  variante  orthographique).  Celle  à  qui  Villon 
adresse  sa  balla'Ie  fameuse  était  la  femme  d'un  fabricant 
ou  marchand  de  casques  appelés  heaumes. 

ÎS.  P.,  Moulins.  —  Aux  termes  d'un  décret  en  date  du 
4  mai  tiua.  l'Ecole  nationale  d'horticulture  et  de  vannerie 
de  Fays-Billot  (Haute-Marne),  dont  nous  avons  parlé  au 
t.  !•■■  du  Larousse  Mensuel  (page  52),  a  pris  le  titre  de  Ecole 
nationale  d'osiêricuUure  et  de  vannerie. 

M.  V.,  Bar-le-Duc.  —  Il  n'y  a  pas  de  mot  spécial  dési- 
gnant la  tlurêe  des  pouvoirs  des  conseils  municipaux,  de  la 
mémo  fa^ou  que  le  mot  léyislature  désigne  la  période  pon- 
dant laquelle  rassemblée  législative  exerce  les  siens.  On  a 
souvent  recours  au  mot  mandat;  et  l'on  parle  do  la  durée 
du  mandat  d'un  conseiller  municipal. 

li".  M.,  Epernay.  —  Le  poème  ayant  pour  titre  le  Petit 
Snroyurd  est  du  poète  Alexandre  Guiraud  qui  naquit  à  Li- 
moux  en  1788.  et  mourut  à  Paris  en  1847.  Il  fut  un  iustanr 
connu  par  ses  Elégies  savoyardes,  d'une  sentimentalité  un 
pou  mièvre.  —  Quant  à  la  prononciation  du  nom  des  habi- 
tants de  Genève,  c'est  Genevois  et  non  (iénevois. 

C.  K..  Bennes.  —  1°  Il  s'agit  bien,  comme  nous  le  disons, 
d'un  proverbe  chinois;  2"  L'auteur  de  la  Bataille  de  Dorkmij 
est  le  général  Chesney,  comme  il  est  dit  au  Nouveau  La- 
rousse (au  mot  :  Bataille  de  Dorking).  3'  Le  bateau  en  ques- 
tion est  mentionné  au  Nouveau  Larousse  à  rorthograjtlie 
dandy,  i*  Noos  prenons  bonne  note  de  votre  remarque  sur 
le  quatrième  pomt. 

■y.  U.,  Arcar.hon.  —  Laissez  dire  ces  négateurs  qui  ne 
produisent  aucune  raison  valable.  Il  est  toujours  plus  facile 
do  nier,  pour  qui  n'apporte  aucun  argument,  quo  d  affirmer' 
en  faisant  valoir  de  bonnes  preuves.  Les  scolastiques  di- 
saient très  bien  :  Plus  polest  negare  asinus  ^uam  probare 
philosophus  (Un  âne  ]»eut  plus  iacilement  dire  Doa  qu'un 
philosophe  donner  des  preuves). 

«  L.  I>.,  Paris.  —  Oui,  les  Japonais  appellent  les  vagues 
séismi(|ues  tsunatni;  mais  ce  mot  n'a  pas  plus  droit  de  cité 
chez  nous  que  tout  antre  mot  anglais,  italien  ou  espagnol 
ayant  le  même  sens.  Si  certains  séismologues  radoi)rent 
dans  leur  terminologie,  c'est  affaire  à  eux,  mais  un  diction- 
naire ne  saurait  accueillir,  pour  en  consacrer  l'usage,  tous  les 
mots  étrangers  qu'il  plaît  à  un  auteur  moderne  d'employer. 

K.  C,  Orléans.  —  Nous  vous  prions  et  nous  prions  en 
même  temps  tous  nos  lecteurs  qui  ont  à  nous  signaler  un 
mot  rare,  curieux  ou  nouveau,  de  citer  non  seulement  l;i 
phrase  où  le  mot  se  trouve  employé,  mais  encore  le  ifoni 
de  l'auteur  qui  l'a  employé,  le  titre  de  l'ouvrage,  le  volume 
et  la  page,  sans  oublier  l'édition  quand  l'ouvrage  en  comporlc 
qui  dilTèrcnt  entre  elles.  Faute  de  ces  indications,  il  nous 
est  parfois- impossible  do  répondre. 

S.  L,  Valence.  —  L'explication  qu'il  donne,  sous  forme 
de  conseil,  est  aussi  incompréhensible,  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  initiés,  que  son  ouvrage  même. 

Un  perruquier  du  xviii'  siècle  avait  fait  peindre,  sur  le 
devant  de  sa  boutique,  une  longue  et  pompeuse  inscription. 
Mais  une  réllexion  lui  était  venue,  et  il  avait  mis  en  bas. 
en  forme  de  post-scriptum  :  «  Si  vous  ne  savez  pas  lire, 
adressez-vous  à  l'écrivain  public  qui  est  en  face.  » 

R.  J.,  Oenère.  —  Dans  le  vers  de  La  Fontaine  :  Fables, 
III,  17  :  La  Belette  entrée  dans  un  grenier 

Ln  galaade  (=  galaiilO:  lit  ohOre  lio 
comprenez  bien  que  lo  mot  chère  est  le  substantif,  et  he 
l'adjectif.  ï"  Le  mot  chère  (du  grec  néyi,  têio)  signitio  pri- 
mitivement visaf/e.  /''aire  bnnne  chère  a  gueli/u'vn,  c'est  pro- 
prement lui  faire  bon  visage  :  par  suite  lut  faire  bon  accueil, 
le  bien  traiter,  lui  donner  un  non  repas.  Ainsi  l'expression 
rhére  en  est  arrivée  à  signifier  une  nourriture  suc<;ulonte. 
'i*  Le  mot  lie,  du  latin  Ixta,  est  un  adjectif  féminin  signifiant 
joyeuse. 

M.  Y.,  Lille.  —  Jadis  on  a  vu  des  exemples  semblables. 
Ainsi  le  célêl)re  chanteur  Klteviou.  idnicdn  public,  exerçant 
!irie  souveraine  inrtueiice  sur  les  recettes  de  son  théâtre,  tou- 
chait nu  traitement  annuel  do  Ht-OOO  frunes.  Ses  exigences 
croissant  en  rui^on  de  Ha  faveur,  il  dciuanda,  en  1812,  nu 
cbitl'ro  d'appointements  de  I?o.uoo  fraiirs  par  an.  que  l'cni- 
perenr  défendit  à  la  société  de  lOpéra  (nmiqne  de  lui  don- 
ner, enjoignant  mémo  que  lo  traitement  de  «l.eOtl  francs 
fût  réduit.  Klleviou  no  voulut  point  céder,  et  se  retira  du 
ibéàtri-  le  10  mars  1S1:{.  Ses  adieux  au  oublie  eurent  lii'ii 
dans  .{ilvipUe  el  ilaiii.  de  Dulayrac.et  <[ans /'e/i.r,  do  Mon 
s  ;^iiy.  Ce  fut  une  ovation  dont  on  n'a  pas  revu  d'exemple. 


P.  P.,  Paris.  —  Pour  calculer  le  rapport  du  cheval  ga- 
gnant au  pari  mutuel,  ou  défalque  8  pour  loo  du  montant 
total  des  mises,  et  l'on  divise  la  somme  qui  reste  par  le  nnui- 
lire  de  mises  faites  sur  le  clieval  gagnant.  Pour  calculer  le 
rapport  des  chevaux  placés,  après  prélèvement  du  spour  Umi. 
on  rommen<-e  par  retirer  les  mises  des  chevaux  gagnants,  et 
avec  la  somme  qui  reste  ou  constitue,  selon  le  cas,  deux 
ou  trois  masses  égaies,  que  l'eu  partage  ensuite  au  prorata 
deg  mises  sur  chaque  placé. 

V.  E.,  Amiem.  —  Pesselier  avait  de  justes  raisons  pour 
en  vouloir  à.  la  marquise,  coquette  ridicule.  Il  lui  décocha 
cotte  épigramme  : 

Orphise.  d>-pui8  plus  d'un  jour. 
Coquette   décrépite,    et   partout    recrépie. 

Sur  ^es  an»  toujours  assoupie, 
Veut  qu'on  la  croie  encore  la  mère  de  l'Amour  : 
Orpbise,  j'y  consens;  oui,  vous  Ates  la  mère 
De  totis  ces  joli<;  petits  dieux 
Que  l'on  voit  régner  h  Cythére; 
Mais  votre  fils  aîné  doit  Hrc  déjft  vieux. 

P.  M.,  Le  Havre.  —  Oui  c'est,  en  certains  pays,  la  défo- 
restation  à  outrance  et  il  faut  prévoir  malheureusement 
l'heure  où,  grâce  à  ce  déboisement,  la  pâte  à  papier  serj 
une  matière  rare  à  laquelle  il  faudra  chercher  des  succéda- 
nés: la  consommation  mondiale  journalière  atteint  des  pro- 
portions fantastiques.  Le  Times  de  New-York  faisait  ob- 
server avec  fierté,  il  y  a  quelques  mois,  (pie  son  numéro  de 
printemps  (tiré  à  V'OOOOO  exemplaires)  avait  absorbé 
200  000  kilos  de  pai)ler;  et  il  calculait  que  pour  fabriquer 
ce  papier,  on  avait  dt^  jeter  bas  trente  hectares  do  forêt 
vierge.  Ces  chiffres  sont  édifiants  ! 

(t.  B.,  So/in.  —  C'est  intentionnellement  que  nous  avons 
renoncé  à  donner  des  tableaux  d'ensemble  comme  celui 
que  vous  récla.uez.  Il  eut  fallu  donner  parallèlement  les 
autres  mesures  de  longueur,  de  capacité,  de  poids,  et  il 
nous  a  paru  que  nous  serions  demeurés  incomplets  quelque 
soin  quo  nous  eussions  apporté  à  notre  travail.  Songez  que 
la  plupart  des  mesures  et  monnaies  anciennes  avaient  des 
valeurs  différentes,  non  seulement  de  pays  à  pays,  mais  de 
province  à  province  et  de  ville  à  ville  dans  un  mémo  Etat. 
Nous  avons  préféré  donner  au  nom  de  chaque  monnaie  ou 
mesure  l'indication  de  la  valeur  ([u'on  lui  attribuait  le  plus 
couramment  dans  les  pays  ou  elle  était  en  usage. 

.1.  K..  Biinkerifiie.  —  C'est  Benjamin  Franklin  qui,  ancien 
imprimeur,  avait  imaginé  pour  lui-même  cotte  épitaphe, 
dont  voici  le  texte  conqdet  : 

Ici  repose 

Livré  aux  ver* 

Le  corps  de  Benjamin  Franklin,  imprimeur; 

Comme  la  couverture  d'un  vioux  livre, 

boni  les  feuillets  sont  arraclit'a. 

Et  la  dorure  et  le  titre  cITacés. 

Mais  pour  cela  l'ouvrage  ue  ï>era  pas  perdu  ; 

Car  il  reparaîtra. 

Comme  il  le  croyait, 

DanB  une  nouvelle  et  meilleure  édition 

Kevue  et  corrigée 

Par 

L'auteur. 

A.  II.  Paris.  —  Dans  la  réponse  quo  nous  faisions  à  notre 
correspondant  B.  R..  de  Cherbourg  (Pelife  correspondance 
du  n"  tî4),  nous  avons  voulu  nous  borner  à  deux  exemples: 
mais  il  est  certain  que  les  mots  composés  do  cette  sorte 
sont  légions  en  allemand  et  qu'il  n'est  pas  difficile  d'en  citer 
d'autres.  Toutefois  celui  que  vous  indiquez  : 
bonaudant'pfscMilfahrtifgtsellsvhnflsdirelxtiQnskanzleidienersgatlin. 

Femme  d'un  garçon  de  la  direction   de   la  compagnie  de 
I   navigation  à  vai)eur  sur   le    DanubeV  a   sur  ceux  (pie  nous 
donnions  l'avanlage  de  la  longueur.  Quelles  jolies  cartes 
de  visites  on  peut  faire  avec  des  titres  semblables  I 

j  V.  N.  Tours.  —  Ce  n'est  pas  Benserade,  mais  Vion  Dali- 
bray,  dont  Montmaur  était  la   béte    noire.  11  lui  lança  une 

I  soixantaine  d'i-pigrammes,  qu'il  réunit  sous  le  titre  d'-4îi/i- 
Gomor.  (Dalibray  appelait  toujours  Montmaur  Gomor.)  Il  lui 

{  décocha  notamment  celle-ci,  sous  forme  de  dialogue  entre 

i  un  pénitent  et  son  confesseur  : 

Ilèvérend  père  confesseur. 
J'ai  l'ait  deg  vers  de  mi-disancr 

—  Contre  ijui?    -  Contre  un  professeur; 
!                              La  per-^onne  est  de  conséquence. 

—  Contre  qui  donc  ?  —  Contre  Gomor, 

—  Achevez  le  confitoor. 

I      Le  pénitent,  c'est,  comme  on  le  pense  bien  Dalibray,  fort 
i   p(!u  repentant  de  ses  sarcasmes. 

C.  IL,  Nantes.  —  Lo  critique  Damaze  do  Raymond  fut 
I  tué  dans  un  duel,  en  18i;ï,  à  la  suite  d'une  querelle  de  jeu. 
I  ("ritique  d'une  virulence  excessive,  et  le  plus  souvent  in- 
juste, il  eut  souvent  recours  aux  injures.  Il  n'en  fallait  pas 
,  d'avantage  pour  donner  un  grand  retentissement  à  ses  ar- 
j  ticleset  aux  polémiques  qu'ils  firent  naître.  11  entra  en  lutte 
\  avec  Scvelinges,  critique  musical  à  la  Gazette  de  France. 
I  Maltraité,  celui-ci  lan^^a  contre  son  adversaire  l'épigramme 
suivante  : 

Perrtn  Dandin  de  la  m*isi';ue. 
Aux  doux  chants  de  (îrétry.  juge  insensible  et  sourd, 
Maigri-  les  lois  de  la  physique. 
Tu  prouves  qu'uu  peut  <^tre  à  la  fois  vide  et  lourd. 
Damaze  répli(|ua  aussitôt  : 

Vante  nudiiB  ta  légèreté. 
^ois  plus  pesant,  mais  sois  solide; 
I  Le  beau  mérite  en  virile 

I)'étre  léger  quand  on  est  vide. 

NL  T.,  Montpellier.  —  Le  naturaliste  français  Daubcntnti 
créa  ime  race  franoaise,  et  les  draps  fabri(piés  avec  la 
laine  des  moutons  de  sa  bergerie  de   Monlbard  se  trouvè- 


rent d'une  beauté  égale  et  d'une  qualité  supérieure  â  celle 
des  draps  produits  par  le  mérinos  espagnol. 

Daubenton.  par  cette  découverte,  qui  suffirait  seule  à  sa 
gloire,  assurait  l'indéncndance  de  notre  commerce,  l'ave- 
nir et  la  supériorité  de  notre  industrie.  Son  buste  devrait 
se  trouver  dans  toutes  les  manufactures  consacrées  à  la 
fabrication  du  drap. 

Cest  en  faisant  allusion  aux  travaux  de  Daubenton  pour 
l'amélioration  des  laines  françaises,  qu'on  a  pu  composer 
sur  lui  cette  épitaphe  : 

Savant  modeste,  sage  aimable. 
Emule  ingénieux  des  Pline,  des  Buffon, 
Il  acquit  un  renom  durable 
Tout  en  songeant  &  ses  moutons. 

A.  Z.,  Paris.  —  1"  Le  mot  zinc  se  i)rononce  ziiik' :  la 
prononciation  zîng'  est  populaire.  2"  Dans  arsenic  la  der- 
nière syllabe  se  prononce  ad  l  hitum  m  ou  nik,  mais  de- 
vant une  voyelle,  la  dernière  lettre  se  fait  toujours  sentir. 
3«  Le  mot  égayer  is')  ou  s'égailler,  (pii  est  donné  dans  le 
Nouveau  LaroUKKc  Illustré  (t.  IV,  p.  7i.  Jtem.),  n'est  pas  un 
terme  du  langage  courant  :  c'est  un  mot  vendéen  signitiant 
«  se  disperser  ».  Les  chefs  chouans,  pendant  les  guerres  de 
la  Révolution,  disai<;nt  à  leurs  hommes;  •  Egayez-rous  •> 
ou  B  éynitlez-rous  »,  pour  les  inviter  à  se  disperser  dans  les 
buissons.  4"  Le  mot  cullc.  comme  contraire  de  inculte  et  sy- 
nonyme de  cultivé,  n'est  pas  français  ;  mais  il  est  très  jtos- 
siblc  qu'il  se  rencontre  chez  un  de  ces  littérateurs  qui 
créent  des  mots  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins. 
5'  Comme  nous  ne  savons  pas  quelles  dillicultés  vous  em- 
barrassent particulièrement,  nous  ne  pouvons  voua  indiquer 
les  ouvrages  on  vous  trouverez  la  solution. 

A  de  nombrtux  abonnés.  —  Voici  les  principales  réconi- 
[>cnses  décernées  cette  année  au  Salon  des  artistes  français. 

PEINTURB. 

Méilnille  d'homintr  :  M.  Paul  Chabas. 

Médailles  de  I'*  clause  :  MM.  Monchabloii,  Roganeau. 

.MéUailtea  de  S«  c/twd/-  ;  Mlle  Haily;  MM.  George»   Hinel.  lli-.i<[iiel 

lirugairoUes,  Denet.    I-'anty-Lcscure.  Kniest  Filliard;  Mme  1''  nid, 

Mlle  Otfrnldy;  M.    Ilirschfeld;    Mlle   Maillard;    MM.    Tkatcticuko. 

Tranchant,  Pâtisson;  Mme  de  Monl<tbenu-Lavirot(c. 

SCULI'TURK. 

Médaille  dhonneur.  Il  n'en  est  pas  décerné. 

Médaille  de  U*  dusse  :  M.  Kirmin  MicUelet. 

Médailles  de  9*  classe  :  MM.  Emile  Moulin.  Sanchez,  Carillon, 
llulio,  Iselin,  Peyraune,  l'IIœst,  Perraull-Ilarry. 

(iRAVURK  ET  LITHOtiRAPHIl;:. 
Médaille  d'honneur  :  M.  lièonard  A.  .larraud. 

Mettantes  de  ir*  classe:  MM.  Lucien  dautier,  eau-forte  ;  Ch.-ll.  Thé- 
venin,  eau-forte. 

Méfiantes  de  9»  classe  :  MM.  Prost,  litho  ;  Bourgeal,  burin  ;  Harré, 
eau-forto;  Serres,  burin  ;  Bessé,  burin:  Mme  tiérard-BelIair,  lithu. 
ARCHlTIiCTnRK. 
Médaille  d'honneur.  Il  n'en  est  décerné. 
Médailles  de  f«  classe  :  MM.  Sardoii,  Tournon,  Gréber. 

GRAVUnB  EN  MÉDAILLES. 
Médaille  de  1'*  classe  :  M.  Louis  Patriarche. 
Médailles  de  i*  classe  :  MM.  Pommier,  Schawb. 

B.  S.  Bordeaux.  —  La  vie  do  ce  grand  inquisiteur  fut  des 
plus  étranges.  Tout  ce  que  l'on  dit  sur  lui  n'est  pas  authen- 
tique i)eut-être,  mais  il  y  a  certainement  beaucoup  de  vrai. 
Voici  en  somme  ce  que  l'on  raconte  :  Espiuosa,  qui  était 
un  habile  homme,  juste  et  sévère,  manquait  cependant  de 
l'habileté  la  plus  essentielle  à  un  ministre,  eolle  de  dégui- 
ser son  autorité  aux  yeux  du  souverain.  Il  devint,  avec 
l'hilippo  II,  impérieux,  on  pourrait  ))rcsque  dire  insolent. 
Après  avoir  servi  la  haine  du  roi  contre  son  malheureux 
fils,  don  Carlos,  et  en  avoir  été  récompensé  par  le  cbapeuti 
de  cardinal,  Kspinosa  tomba  tout  à  coup  en  di.sgrace.  Fati- 
gué d'obéir  à  un  sujet,  lo  fier  monarque  lui  dit  un  jour, 
d'un  ton  glacial,  en  plein  conseil  :  «  Cardinal,  soii\enez- 
vous  que  je  suis  le  président.  »  Ce  fut  le  coup  de  mort 
pour  Kspinosa.  Malade  de  l'émotion,  il  tomba  un  Jour  eu 
syncope;  on  en  profita  pour  croire  qu'il  était  mort,  et  l'on 
s  empressa  de  l'ouvrir,  sous  prétexte  de  l'embaumer.  On 
ajoute  q^uo  le  malheureux,  rendu  au  sentiment  par  la  dou- 
h'ur.  saisit  le  seapel  du  chirurgien  ;  on  s'aperçut  en  conti- 
nuant l'opération  que  son  cœur  pali>iiait  encore.  En  appre- 
nant sa  mort,  Philippe  déclara  froidement  qu'il  venait  de 
perdre  un  ministre  intègre  et  capable,  ce  qui  était  vrai. 

La  naissance  de  Kspinosa  n'avait  pas  été  moins  singulière 
que  sa  mort  :  on  raconte  que  sa  mère,  tombée  en  léthar- 
gie et  réputée  morte,  allait  être  ensevelie,  lorsqu'elle  revint 
à  elle  dans  sa  bière,  mit  au  monde  lo  futur  cardinal  et  vé- 
cut encore  quatorze  ans. 

P.  R.,  Saint-Prouant  (Vendée).  —  Faire  do  Louis  XIV 
le  fils  do  Mazarin  est  une  assertion  singulièrement  ris- 
quée, et  nous  sommes  étonnés  qu'un  professeur  d'histoire 
la  prenne  à  son  compte.  Il  n'existe,  à  notre  connaissance, 
aucun  commencement  de  preuve  ;  et  ne  serait-ce  pas  d'ail- 
leurs le  lieu  de  répéter,  avec  cette  femme  d'esprit  du 
xviu*  siècle,  devant  qui  l'on  répétait  des  médisances  du 
même  ordre  ;  «  Comment  donc  les  gens  font-ils  pour  être 
si  sûrs  de  ces  choses-là  ?  »... 

Au  surplus,  l'infidélité  d'Anne  d'Autriche  nous  parait  \*vu 
vraisemblable.  La  reine  de  France  était  fort  sincèrement 
dévote  et  attachée  à  ses  devoirs.  Il  est  probable  qn'idie  a. 
après  son  veuvage,  épousé  Mazarin  :  mais  elle  a  nns  sa 
conscience  en  repos  par  un  niari.ige  religieux.  Kniln,  il 
est,  sur  les  ein-onstances  où  Louis  XIII  aurait  donno  un 
dauphin  à  la  France,  une  version  assez  plausible  de  'l'al- 
Icmant  «les  Réanx,  ijuc  l'on  retrouve  dans  un  récit  célèbre 
de  Micbelet.  Pourquoi  ne  pas  s'y  tenir? 

Une  simple  question,  pour  terminer.  La  discussion  de  co 
problème  d'alcove  intérrsse-t-elle  assez  l'histoire  générale 
pour  être  traitée  dans  un  cours  de  lycée'?  Les  programmes 
sont  déjà  si  chargés... 


EÉCRÉATHO 


REBUS  N-  73. 


Par  G.   Thicoup. 


CHARADES 


!■  A  K    J  K  A  N 


ifW/p.  se  reflétant. 
Gazouille  mon  premier  pour  ti/i/ieler  sn  mère. 

Corps  dur  et  rpf:islu>il. 
Mou  lieux  ilevienl  danger  s'il  rst  iluns  l'onde  anièrt 

De  mon  tout  le  ^nllan 
Cherihe  à  se  décharger  d'un  pouvoir  éphémère* 


Mon  premier  est  le  plu-i  fameux 
De  tous  les  oncles  d'Amérique. 
\'ous  obtenez  avec  mon  deiix 
l>u  noir  animal  uulhenli<iur. 
t"est  dans  oion  entier  que  naquit 
In  grand  ralculateur  tiellenr. 
Lequel.  griU-e  à  .vu  »  laljle  •>.  acquit 
Une  popularité  saine. 
Depuis,  des  siècles  ont  passé: 
Son  nom  retentit  dan.**  l'école,: 
Mais  coinhien  savr^ft  qu'il  est  né  < 
Dans  mon  loul.  ile  oiu'inde! 


DICTON    NOUVEAU 

Terminez  le  pelit   recil   suivaiil   par   un    proverbe 
léi^èreiiierit  moilillé. 

La  Revanche  de  Madame 

PAR     O .     H . 

.Ayant  Irnp  bu  dimanche,  un  mauvais  garnement 
Du  manche  d'un  balai  cogne  un  /leu  sur  su  /'emme: 
l'ois,  lai  jetant  au  ne:  le  b'rutot  instrumenl. 
"  llonge-le,  lui  dit-il,  tendre  otijet  de  ma  flamme  : 
Il  peut  .tervir  encor.  —  Je  i-mis  liien,  cher  amour!  ■> 
'"rie,  en  s'armant  du  buis,  la  commère  indignée. 
IClIr  fonil  sur  l'ivrogne  et  le  rosse  à  son  tour  : 


CHARADES 

l'AK     Hll.  AUION     liK    JOCANUO 

Dans  mon  premier,  on  boil. 

l'ar  mon  deuxième,  on  louche. 
.1  mon  loul,  on  s'en  uiierçoil. 
Le  Temps,  hélas!  donne  une  douche. 


Mon  un,  jadis,  ne  menait  qu'en  prison. 
Mais,  aujourd'hui,  peut  conduire  à  la  gloire. 
Si  l'on  relit  mon  deux,  fait  bien  notoire, 
C'est  un  cancan  qui  nuit  dans  la  maison. 
De  mon  eiilier.  satis  rime  ni  i-aison. 
I.n  rage  a  mis  plus  d'un  mort  dans  l'histoire. 


ÉNIGME    HISTORIQUE 


De  moi  certainement  tu  sais 
Que  je  suis  poète  français. 
Sans  fortune  toute  ma  rie 
.ivec  mon  roi  pourtant,  je  fus  en  Italie  ; 
tjuoiquen  faveur. 
l'rès  de  sa  sa'ur. 
J'ai  souffert  de  iintolcrance 
Pour  une  nouvelle  croyance  ; 
(Juittant  la  cour 
Kl  l'alentour. 
Un  jour,  je  passai  ta  frontière, 
l'our  mourir  au  loin  de  misère, 

.i/>rès  avoir  prédit, 
'touchant  ce  que  j'avais  écrit: 
—  Orgueilleuse  devise 
Par  moi  prise  — 
«  l,a  mori 
N'y  mord  !  ■> 


DEVINETTES 

PAR    S  A  I  N  r  -  J  o  V 1  A  L 

t.  Quel  est  le  fruit  que  les  poi.tsonsaim^'nt  le  moins'/ 
t.  Citez  deuj  villes  de  h'runre  dont  on  peut  indiffé- 
remment lire  le  nom  de  gauche  il  droite  ou  de 
droite  il  gauche. 
H.  (Juelle  est  la  chose  qui  ressemble  le  plus  il  la  boite 
de  l'andore? 


METAGRAMME 


Coiinais.sez-vous  le  nord,  l'autan'. 
En  ce  cas.  vous  verrez  éclore 
l.'impétueu.r  fils  d'un   l'itan 
Et  de  la  mulineuse  .Aurore. 

Changeant  de  télé,  tour  à  tour. 
Presqu'île  d'Kurope  ou  d'Asie  : 
On  chante  ce  double  séjour 
Si  l'on  aime  la.  poésie. 

Me  roiU'i  jaune,  couleur  d'or  : 
liref,  suivante  île  la  jeunesse. 
Je  découvre  un  brillant  décor 
Kl  charme  par  luxe  et  richesse. 

Un  jésuite  étant  obtenu. 
Voltiiire  devient  son  élève; 
(iriinde  ile  du  monde  connu. 
Sur  l'.itlantique,  elle  s'élève. 


RÉBUS  N"  74.  —  Par  G.  Tuicolp. 


LOGOGRIPHE    DÉCROISSANT 


Mes  six  pieds  rappellent,  lecteur, 
llossuel  et  son  éloquence  ; 
lléduil  à  i-in<i,  j'offre  au  pécheur 
l'n  instrument  de  pénitence  ; 

Sur  'piulre,  utile  au  moissonneur. 

Je  suis  encor  ville  de  France  ; 

Sur  iio'ia.  je  peins  la  violence 

De  l'homme  en  sa  mauvaise  humeur,   i 

.irer  ileux.  j'ai  ma  résidence 
Dans  la  gamme  an  gré  du  clianteur; 
Quant  au  dernier,  c'est  un  vailheur. 
Mais  pur  lui  finit  l'espérance. 


ÉCHECS 

Problème,  pur  0.  li.  Pickering. 
Noms  1,7) 


^■âR    ■    ■ 


■  *  mé. 


^^^  ^^»  ili^,,^  . 


^  Bï   »   lll   ■ 


1?       ■■'/y//. 


B  l-.ANCS     lu 

Mat  eu  deux  coup<. 


SOLUTIONS 

des  rébus,   probJènies  et   questions   A'iverses 
contenus  dans  le  numéro  de  juin  : 

RÉBDS  B"  71.  -  C  est  vers  lu  iii(-inai  iiue  le  eerl  a  la  telo 
à  demi  refaite  Sept  vers  laine  I  utiiii  ifiieuc  Li^  sert  fi  lutte 
C'tii  >  mur  •/•«/■.<  fête). 

CHARADES,  par  Jcau.  —  l'allègue.  Massilloii. 

DICTON  NODVEAD.  —  L'eiiiiui  iia<|uit  un  jour  <1«  l'uiii- 
(oriiie  Ole. 

MAXIME  POÊTiaDE  :  Ca.mon  A  I  ilrimrl  L  J^jj^ 
(■  e>l-a-tlire  ;  ^ 

Canton,  a.  dépan  en  II.,  i'ollet  sviis  lenir. 

(,fuaiid  on  a  des  parents,  il  faut  les  !»uuieuir. 
ÉNIGME.  ~  Ulaco. 
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METAGRAMME  :  Eelipsi-,  Kllipsc. 
CHARADE,  par  Cit.  11.  —  Aspir. 
LOGOGRIPHE.  —  Boisson.  Moisson,  l'uissun. 

DAMES  : 

Il  :     34-30     ill-U     411-43     4S-&U     SO-tti     V&-3       3-8       47  4t 

.N   :        S-17        »-l>»     3(l-4;>     «»-3r>     ïi-1»      15-33     M»   |HTilu 

RÈBDS  N"  7Î.  —  C'ariouehi-  et  Mandrin  font  éi-ule  ,l,hui<l 

toucties  ntniaiit  drain  fnnlfs  rfotfl. 

KrkatI''M  :  Une  coi|uiIU'  nous  a  fait  écrire /V'rr  dans  l'avaiit- 
dcrnier  vers  de  la  maxime  poétiqua  (récn'aiiooa  do  juiui  : 
ce'st  fou  qu'il  faut  dire. 


Les  solutions  seront  données  au  n"  66  (août). 


BÏBOOGEAFMÏE 


DTrTIONN  AinK 

Larousse  de  pochv,  sôouo  mots  {laiiyuo,  histoire,  géo- 
graphie, etc.),  avec  leur  doiinition  et  leur  pronoiiciaiioii 
usuelle;  suivi  d'un  Cours  de  Grnmmaire  ci  «l'un  Historique 
de  la  Littérature  frtnu-aise,  pArdAVUi:  AroK  oi  Pai:i-  AufîK. 
Paris,  Librairie  Larousse,  uu  voluuie  10. r>  x  16,5.  imprimé 
sur  papier  extra-mince.  Relié  toile,  6  francs;  relié  peau 
souple,  7  fr.  50' 

PHILOSOPHIE 

Bellangk  (Charles).  —  ^pï'no^a  et  la  philosophie  moderne. 
Paris.  Didier.  In-ji».  h  francs. 

Latour  (M.;.  —  Prvmii'rs  principes  d'une  théorie  (phténile 
des  'émotions.  Paris,  Alcan.  Iii-s*.  ;i  fr.  .'»0. 

Lk  Dantec  (K..).  —  Contre  la  nit^lajihj/sif/ue.  Questions  de 
méthode.  Paris.  Alcan.  Iri-s'.  3  fr.  7:>. 

Ossii'-LocRiB.  —  Le  Lamjatje  et  la  Verbomnnie.  Kssai  de 
psycholou;ie  morbide.  Paris,  Alcan.  In-s*.  5  francs. 

PlAT  iC.).  —  Insuffisance  des  philosophies  de  l'intuition. 
Paris,  Alcan.  In-8«.  5  francs. 

Roques  (P.).  —  Uegel,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Paris,  Alcan. 
In-8".  6  francs. 

Saintyvks  (P.).  —  Art  Siiiiulntitm  du  jnerveilleu^,  Préf. 
de  Pierre  .Ijinct.  Paris.  Mainniarinn.  In-18.  :t  fr.  r>0. 

Wii.Hois  (J.).  —  Devoir  et  durée.  Kssai  do  morale  sociale. 
Paris,  Alcan.  In-»".  7  fr.  r.o. 

THÉOLOGIE     ET     HISTUlIlE      DHS     RELIGIONS 

FoL'CART  ((ieorj^os).  —  /fistoirc  des  rrti//ions  et  méthode 
comparatice.  Paris,  Alph.  Pir-urd  et  (ils.  In-l-'.  5  francs. 

(ÎAULTIFR  (.Inles  dc).  —  Comment  naiK.fenl  les  dogmef. 
Paris,  «  Mercure  de  Kran<"e  •>.  Iu-18.  3  fr.  50. 

Lkhr  (Henri).  —  La  /{rfonnr  et  Ira  /-Jf/fises  réformées. 
Avec  grav.  et  i  carte.  Paris,  Kisclibadier.   In-»*".  10  francs. 

MoctjuiM.ON  (ahbé).  —  //Art  dp  faire  un  homme.  Conseils 
pratiijucsd'éducation  moderne.  Paris,  Perrîn.  In-8'  écu.  5  fr. 

Pastrlr  dIIkbmas  (Le).  —  Texte  }<rec.  iraduction  et 
notes,  par  A.  Lelon;,'.  Paris,  Alpli.  Picard  et  fils.  In-12.  5  fr. 

Thomas  (saint).  —  Qurslinnes  dispntatie  de  anima.  Introd. 
et  notes  de  l'abbé  Heddo.  Paris,  Lccotfre.  In-12.  3  fr.  50. 

LITTÉRATURE    ET     LINGUISTIQUE 

Brunktièrk  (Ferdinand).  —  Histoire  df  la  littérature 
franraise  classique,  t.  IL  Le  xvir  siècle.  Paris,  Dclagrave. 
lo-g''.  7  fr.  50. 

CocHiN  ;  Henry /.  —  Lamartine  et  la  Flandre.  Avec  grav. 
Paris,  Pion.  In-V  écu.  5  francs. 

Cruppi  (LouiseJ.  —  Femmes  écrivains  d'aujourd'hui, 
l.  Suède.  Paris,  Fayard.  In-18  Jésus,   l  francs. 

Fagubt  (Emile).  —  Les  Amies  de  Housseau.  Paris,  15,  rue 
de  Cluny.  Tn-18  Jésus.  3  fr.  50. 

France  (Anatole). —  Les  dieux  ont  soif.  Paris,  Calmann- 
Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Gklis  ([>kV  —  Histoire  critique  des  Jeux  floraux.  Toulouse. 
Privât;  Paris,  Alph.  Picard  et  lils.  In-8°  raisin.  7  francs. 

Gosse  (Kdmond).-—  Père  et  fils.  Kiudo  de  deux  tempéra- 
ments (trad.  de  l'angl.  par  .\ug.  Monod  et  Penry-D.Davray). 
Paris,  «  Mercure  de  France  ».  In-18.  3  fr.  50. 

Mansuy  (.\bel).  —  Le  Monde  slave  et  les  classiques  fran- 
çais au.c  XVI'  et  XVII'  siècles,  Préf.  de  Ch.  Diehl.  Paris. 
Champion.  In-s".  10  francs. 

Marçais  (W.).  —  Textes  arabes  de  Tanger.  Transcrip- 
tion, traduction,  glossaire.  Paris,  Leroux.  Petit  in-S".  12  ir. 

Moréas  (Jean).  —  /lé/le.rions  xur  quelques  poètes.  l*aris. 
n  Mercure  de  France  ».  Iti-18.  3  fr.  50. 

NicKKORO  (Alfredo).  —  Le  Génie  de  l'argot.  Paris.  «  Mer- 
cure de  France  ■>.  In-18.  3  fr.  50. 

Patkrne-Hkrriciion.  —  J.-Arthw  liimbaud.  Le  poète 
(1854-1873).  Avec  ]>ortrait  et  autographe.  Paris,  «  Mercure 
de  France  ».  In-18.  3  fr.  50. 

PiERQUiN  (Hubert).  —  Le  Poème  anf/lo-sa.von  de  Heoimlf. 
Introduction,  texte,  notes,  etc.  I^aris,  .\lpli.  Picard  et  (ils. 
In-8*>.  15  francs. 

Prévost  (Marcel).  —  Lettres  à  Françoise  maman.  Paris. 
Fayard.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Stead  (W.-i'h.). —  .Mr  voici.  Maître,  envoie-moi I  roman 
trad.  de^'an;;l.  par  .lezeijuel.  Préf.  do  Wilf.  Monod.  Paris. 
Fisbaeber.  In-12.  3  fr.  50. 

Ches  Champion,  les  f.'hansons  de  Colin  Maset,  éditées  i»ar 
Bêdier.  Petit  in-s".  I  fr.  50. 

Rectification  à  la  Iîii>lin;,Taidiie  de  .Juin.  Chez  Cr^».  le  vol. 
de  Hiiysmaus  n'est  pas  A   Itrboui's,  mais  La-bas  (9  fr.i. 

ROMANS     ET     VERS 

HoissiKR  iKmilo).  ~  Pocmcs.  Paris,  Librairie  française. 
Iii-ii>.  3  fr.  50  !iyo5j. 

VvoNNKAU  (Uonatiun).  —  Pour  l'attaque,  Paris,  Mcssein 
(Léuu  Vauier).  In-16.  3  fr.  50. 

BEAUX-ARTS 

Bi.ANCHK  (  Jacques-K.).  —  Essais  et  portraits.  Paris,  Dor- 
bon  aine.  In-«o.  7  fr.  50. 

HRoyUELKT  (A.).  —  j\os  Cathédrales.  Préf.  de  Maur. 
Harrés.  Avec  j^rav.  Paris.  (îjirnicr.  In-18.  5  francs. 

Clo(ji:kt  (Louis).  —  Traité  de  perspective  pittores>jue. 
\'*  partie  :  La  perspective  du  trait.  Paris,  Laurons.  la-n". 
7  fr.  50. 

Hkbraed  (Ernost)  frelevés  et  restauration;  et  Jaciiiios 
Zkillkr  [textej.  —  .Spalato.  Le  palaix  de  Diurlétien.  Préf. 
.te  Ch.  Diehl,  Avec  illuslr.  et  hors-texte  en  héliograv.  Paris, 
Massin.  In-4«  colombier.  110  francs. 

MotoARn  (Gcor^'es).  -  Les  Châteaux  de  la  /tenaissance 
(I540-I(i80)  [de  Saint-Germain-en-Layoj.  Avec  photoyr. 
Saint-Germam.  Mirvault.  10-4"  carré.  30  trancs. 

MoTTK-FoLtjLÉ  (iiK  La).  ~  Ondiue.  Illustré  de  24  pi.  en 
couleurs  par  Arthur  Rackham.  390  oxempl.  (50  sur  japon). 
Paris.  Hachetie.  33  et  70  fr.  l'exempl. 

Pu, ON  (Edmond).  —  Watteau  et  son  école.  Avec  planches. 
Bru.xelics,  Van  Oest.  Grand  in-S".  10  francs. 


RÉMON  (Georges).  —  La  Décoration  de  style.  40  pi.  en  coul. 
en  carton   (44x33),  D<Jurdan,  Emile  Thézard.  65  francs.     ■ 

RouJON  (Henrv),  —  Artistes  et  amis  des  arts.  Paris,  Ha- 
chette. In-16.  3  fr,  50. 

Soulier  (Gustave).  —  Frank  /irangwyn  et  ses  eaux-fortes. 
Avec  reproduction.  Paris.  G.  Baranyer  fils.  In-4».  5  truncs. 

Tourneur  (Vic)or).  —  Catalogue  df»  médailles  du  roi/aunie 
de  lie Igique.  'V.  l"  {isso-l» il).  Avec  pi.  bruxelles,  Misch 
et  Thron. 

Wagner,  —  Siegfried  et  le  Crépuscule  des  dieux.  Avec 
30  pi.  en  coui.  d'après  les  aquar.  de  .\.  Rackham.  Paris, 
Hachette.  In-8o  cart.  25  francs. 

Vingt-cinq  dessins  de  maîtres  conservés  à  la  fiibliothèque 
de  la  ville  de  Lyon,  reproduitscii  fac-similés.  Introduction 
etnotices  parCantinelli.  Lyon,  Key.  60  francs. 

Chez  Daragon,  le  tome  "X  et  dernier  de  V Histoire  des 
théâtres  disparus  de  Paris,  par  Henry  Lccomte. 

Chez  Hiersemann,  à  Leinzig.  L'œuvre  gravé  do  Van 
Ostade  ;  221  phot.  avec  catal.  en  français.  In-f".  125  francs. 

Chez  Olschki,  à  Florence.  Dessins  dn  la  Galerie  royale 
des  Offices  de  Florence.  5  vol.  de  5  portefeuilles  chacun 
(25  1)1.  par  portef.).  L'année  (le  volume),  250  fr. 

Modes  et  manières  d'aujourd'hui.  12  gouaches  do  Georges 
Lepape,  texte  de  Pierre  Corrard.  Paris,  4,  ruo  Léon-Coa- 
nard,  40  francs. 

ŒUVRES     MUSICALES 

lÎAZKLAiRK  (P.).  —  Prélude  et  fugue  en  fa  mineur,  pour 
piano.  Paris.  l)emots.  3  fr.  35. 

Dubois  fTh.).  -  Deux  transcriptions  pour  piano,  violon 
et  orgue  (harmonium):  Septuor  de  Beethuv.  (Adag.);  Sym- 
phonie en  In  min.  de  Mendelssohn.  (Adag.).  Paris,  Leduc, 
Uertrand  et  C'*. 

Godard  (Benj.).  —  Piano  :   Bagatelle,  1  fr.  —  Prélude, 

1  fr.  50.  Paris,  Leduc,  Bertrand  et  C''. 
ScHMiTT(Fh)n'nt).  —  Chant  élégiague  pour  violoncelle,  avec 

accomp.  d'orchestre.  Partit,  d'orch.  Paris,  Durand.  8  francs. 
WiDoR  (Ch.-M.j.  — /fowuice  en  v  mi  •>,  pour  violon,  avec 
accomp.  de  piano.  Paris,  Durand.  3  francs. 

HISTOIRE  —  GÉOGRAPHIE 

Hkrnkt  (Edm.).  —  En  Tripolitaine,  Voyage  à  Ghadumér, 
.Vvec  illustr.  et  cartes.  Paris,  Fout  enioing.în  8"  raisin.  7  fr.5e. 

Carré  (Henri).—  La  Fin  des  parlements  (178S-17iioj.  Paris, 
Hachette.  In-8».  7  fr.  50. 

CHuyuET  (Arthur).  —  fSfi.  La  Guerre  de  Pussie.  (2*  vol.) 
Paris,  Foutemoing,  In-8*.  7  fr.  50. 

Cruyplants 'major  Eug.).  —  Pumourie:  dans  les  ci-devant 
Pays-Bas  aî//7'/c/((eHj(.  Avec  portraks  eu  croquis.  Paris,  5,  rue 
Dante,  2  vol.  iu-4*'.  12  francs. 

Daudet  (Ernest;.  —  Tragédies  et  comédies  de  l'histoire. 
Révolution].  Paris,  Haclietle.  In-16.  3  fr.  50. 

DuBRELii,  (Léon).  —  La  Vente  des  biens  nationaux  dans 
le  département  des  Cétes-du-Nord.  Paris,  Champion.  Grand 
in-8».  15  francs. 

DuBEEUii-  (Léon).  —  Le  Régime  révolutionnaire  dans  le 
district  de  Oinan.  Paris,  Chanii»ion.  In-S".  5  francs. 

FouQUiKR  (Marcel).  —  Paris  au  XVIII*  siècle.  Ses  folies. 
Avec  hors-texte  et  illustrât.  550  oxempl.  Paris.  Emile-Paul. 

2  vol.  10-4"*.  se  vendant  séparément  loo  francs  le  vol. 
Galli-Valkrio  (B.).  —  Cols  et  sommets.  (Valteline.  Gri- 
sons, Tyrol).  Avec  illustr.  Paris.  Flammarion.    Iii-H'».  G  fi-. 

GÉNIAUX  (Charles).  —  La  Bretagne  vivante.  Paris.  Honore 
(  hampion.  In-I2.  3  fr.  50. 

HoussAYE  (Henry).  —  léna  et  la  Campagne  de  t806.  Avec 
1  portrait,  i  carte,  1  plan.  Paris,  Perrin.  lii-s".  7  fr.  50,  et 
in-16,  3fr.  50 

Karmin  (Otto).  —  La  Question  du  sel  pendant  la  Révolu- 
tion. Parisi  rhampion.  In-8*'  raisin.  7  fr.  50. 

Laclos  (CminERLOs  dk;.  —  Carnets  de  marche  du  com- 
mandant Ch.  de  L.  (le  fils  dc  Laclos).  Publiés  avec  préface 
ot  notes  par  Louis  dc  Chauvigny.  Avec  grav.  Paris,  Fou- 
temoing. Iti-i8  écu.  5  francs. 

Laudkmont  (c"  de).  —  L'Europe  et  la  Politique  orien- 
tale {l&la-ioii).  Paris,  Pion,  lii-s».  7  fr.  50. 

Lk  Bon  (Gustave).  — La  Hévo'ulion  franraise  et  la  Psy- 
chologie des  7'évolulions.  Paris,  Flammarion.  In-18.  3  fr.  5n. 

LorÉdan  (Jean).  —  V»  grand  urocès  de  sorcellerie  au 
xviii'  siècle.  L  abbé  fiaufrîdy  et  >ladeleinc  de  Dcmandulx. 
Paris,  Perrin.  In-8°  écn.  5  francs. 

MA»iNK  (Emile,.  —  Ai  non  de  Lunchs.  Avec  illustrât,  hors 
texte.  Paris,  «  Mercure  de  Franco  »■.  In-16.  3  fr.  50 

Marcaugi  (V.).—  Les  Origines  de  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  de  1789.  Paris,  Foutemoing.  In-S".  6  francs. 

Masson  (Fr.)  —  Napoléon  à  Saint-Hélène  (I815-182I). 
Paris,  Ollondorrt".  In-S*  carré.  7  fr.  .50. 

Mommkrt  (Charles),  —  Saint  Etienne  et  ses  sanctuaires  à 
Jérusalem.  .\vec  planches.  Paris,  Alph.  Picard  et  fils.  In-B". 
8  francs. 

NaI'oleon.  —  Correspondance  inédile,-  conservée  aux 
archives  de  la  guerre.  1.  I"  (1801-IS07j.  Limoges  et  Paris. 
Charles  Lavauzello.  Grand  in-s".  12  francs. 

Vari.oy  (A<lrien).  —  l/n  échevin  de  Paris  au  XVIIP  siè- 
cle, Michel  Martel  {\l\9-nsr,).  Paris,  Darra^on.  In-8".  8  fr. 

ViARD  (PauP.  —  Histoire  de  la  dîme  ecclésiastique  dans 
le  royaume  de  France  aux  X/P  et  XII P  siècles.  Paris.  Alpli. 
Picard  et  fils.  In-S".  5  francs. 

Cartographie  documentaire.  Carte  provisoire  «le  la  région 
de  /''c;,  levée  et  dressée  par  !e  D'  F.  Weisgerbor,  au 
100.000",  en  4  couleurs.  Paris,  liarrcro.  3  francs. 


SCIENCES     JURIOigUES,     POLITlQUl.  S 
ET     ÉCONOMIQUES 

Bbol'ILIIET  .Charles).  —  Précis  d'économie  politique.  Paris. 
Roger.  In-S"*  raisin,  lo  francs. 

CoLsoN  (C).  —  Organisme  économique  et  desordre  social. 
Paris,  Flammarion.  Ia-18.  3  fr.  50. 


E-scARD  (François).  —  Solutions  anciennes  et  renaissantes 
de  la  question  sociale.  Préf.  de  H.  .(oly.  Paris,  Rousseau. 
Gratid  in-«*.  4  francs. 

GoNNOT  (Paul).  —  La  Grève  dans  l'industrie  privée,  Paris, 
Rousseau.  Grand  in-8o.  12  fr.  50. 

Klein  (Félix).  —  Mon  filleul  au  jardin  d'enfants.  Avec 
pi.  Paris,  Colin.  In-18.  3  fr.  50. 

Louis  (PauL.  —  Le  Trarail  dans  le  monde  romain.  Avec 
grav.  Paris,  Alcan.  In-8».  5  francs. 

Maury  (F.).  —  Les  Valeurs  française  depuis  dix  an*.  Paris, 
Alcan.  In-8».  4  francs. 

P^r^RLLAT  (Henri).  —  Les  Faux  Marchés  à  terme.  Paris, 
Pichon  et  Durand-Auzias.  In-ls.  5  francs. 

.Skucieb  (Georges).  —  Le  Halmuvisme  après  Babœuf  {IS'SO- 
18*8).  Paris,  Rivière.  In-S".  fi  francs. 

*'.  —  Deux  Réputiliques  (Franco  et  Suisse),  par  un  diplo- 
mate. Nancy  et  Paris,  Berger-Lcvrault.  In-12.  3  fr.  50. 

SCIENCES    MATHÉMATIQUES    ET    PHYSIQUES 

Tannrry  (Paul).  —  Mémoires  scientifiques,  publiés  par 
les  P"^»  Heiberg  et  Zeuilien.  T.  I""  :  Sciences  exactes  dans 
ranti(|nité.  Paris,  Gauthier-Viliars.  In-8».  15  francs. 

Thomson  (J. -,!.).  —  Passage  de  l'électricité  à  travers  les 
gaz.  Traduit  de  l'anglais  par  R.  Trie  et  A.  Faure.  Avec  iig. 
Paris,  Gauthier-Viliars.  lu-S".  24  francs. 

SCIENCES     NATURELLES 

AcLOQUE  (A.).  —  Les  Merveilles  de  la  vie  végétale,  avec 
fig.  Paris,  Bonne  Presse,  un  vol.  in-8".  I  fr. 

Faurk  (.L-H.).  —  Les  [insectes]  Ravageurs.  Avec  pi.  en 
photogr.  Paris,  Delagrave.  In-18  broché.  3  fr.  50. 

H^'ssAY  .'Frédéric).  —  forme,  puissance  et  stattilitë  des 
poissons  [Collection  dc  morphol.  dyoam.  IVJ.  Avec  fig,  Paris, 
Hermann.  In-g»  raisin.  U*  fr.  50. 

•Iakll  (Marie).  — /,«  Résonance  du  loucher  et  la  Topo- 
graphie des  pulpes.  Avec  pi.  Paris,  Alcan.  In-8'.  6  francs. 

MÉDECINS 

De  Beurmann  et  Gougerot.  —  Le*  Sporotrichoscs.  Avec 
fig.  et  pi.  Paris,  Alcan.  Grand  iu-8».  20  francs. 

Durey,  HiRscHBERG,  Leroy.  —  Munucl  pratique  de  kiné- 
sifhrrapie.  Paris,  Alcan.  In-8°.  7  fascicules  se  vendant  sépa- 
rément 3  francs.  (LouA-rage  sera  terminé  fin  Utl2.) 

Graffiuny  (Henry  de).  —  Hygiène  et  physiologie  des 
aviateurs  et  aéronautes.  Préface  du  P""  Riehët.  Avec  fig. 
In-8».  2  fr.  50.  « 

Krause  (Rodolphe).  —  Cours  d'histologie  normale.  Adap- 
tation fran^'aise  du  D'  Rémy  Collin.  Avec  fig.  et  pi.  Paris. 
1,  boulevard  Saint-André.  In-8".  30  francs. 

Vi'Li'ius  (O.).  —  Le  Traitement  de  la  paralysie  spinale  in- 
fantile. Avec  fig.  Paris,  Rousset.  In-8*  jésua.  15  francs. 


SCIENCES     APPLIQUÉES 

Arnold,  Lacour  et  Fraenckel.  —  Les  Machines  d'indue- 

lion  {V*  partie  des  Machines  asynchrones).  Trad.  de  l'allem. 
par  Derniine  et  Paget.  Avec  pi.  et  gr.  Paris,  Delagrave. 
In-8'.  -*2  francs. 

BoMMiKR  (D'  R.).  —  Sur  la  route.  (Principes  utiles  aux 
conducteurs  d'autos  et  textes  législatifs).  Avec  fig.  Paris, 
Dunod  et  Pinat.  !n-l6.  6  francs, 

La  Vaulx  (c'»  itE;.  —  Le  Triomphe  de  la  navigation 
aérienne.  Avec  illustr.  Paris,  Tallandier.  In-4*»  raisin.  12  fr. 

LEPRiNCR-RiMiUET.  —  Sw  la  production,  la  distribution 
et  l'emploi  de  l'électricité  par  les  charbonnages.  Parts  et 
Liège,  Déranger.  In-S».  10  francs. 

Marlio.  Ma/krat.  VERfiNiAUD  et  Goofbrnaux.  —  Voies 
ferrées  (France  et  colonies).  Paris,  Paul  Dupont.  2  vol.  in-B". 
15  francs. 

Por<hkr  fCh.).  —  LeLait  desséché.  Lyon,  impr.  .\ug.  Gc- 
neste.  hi-Z*  carré. 

RiRDLKR  I  D*"  .\.].  —  Essais  d'automobiles  (molenr-lrans- 
niission).  Traduit  de  ratlemand  par  F.  Cariés.  .\v«c  fig. 
l'aris,  Dunod  et  Pinat.  In-8*  jésns.  9  francs. 

RoHiN  (Félix).  —  Traité  de  métallographie.  Avec  fig.  et 
pi.  Paris.  Hermann.  In-x"  raisin,  yo  francs. 

Chez  Ch.  .Massin  :  Gnmtles  vonstrurtions  à  foqers  rrnno- 
miques.  Album  dc  17  planches,  avecj>lans,  coupesot  notices. 
■  5  francs. 

ART  MILITAIRE 

Dui'Uis  (conim').  —  La  Direction  de  la  guerre.  La  liberté 
d'action  des  généraux  en  chef.  Avec  1  carte.  Paris,  Chape- 
lot.  In-8'.  6  francs. 

Grange  (lieut'-coP).  —  L'Aile  droite  prussienne  à  Bezon- 
rille.  Limoges  et  Paris.  Charles  Lavanzelle.  In-H*.  6  francs. 

Malo  (Charles).  —  Etat  milita  re  de  toutes  les  nations  du 
monde.  Nancy  et  Paris,  Berger-Levrault.  In-12.  1  fr.  25. 

Ches  Berger-Levrault,  un  Dictionnaire-manuel  de  l'aéro- 
nautique militaire.  Avec  croquis.  In-s"  étroit.  1  fr.  75. 

SPORTS 

Clerc  Rampal  et  Forf.st.  —  Le  Yachting.  Préface  du 
vice-amiral   Ilumaun.  Paris,  Lafitlu.  Format  I5x20.  6  fr. 


PERIODIQUES    NOUVEAUX 


Les 
niondi 


\rehives  militaires  Irelatives  à  toutes  les  années  du 
.  Evénenienis  de  guerre  contemporains.   Bibjiogra- 

tliic    militaire  ;.    Trimestrielle.   Nancy   et    Paris,   Berger- 
evrault.   Un  an  12  francs.  (Union  ;  U  francs),  Lo  n«  l  a 
paru  en  mai  1912. 

Revue  zoologiquc  africaine.  Publiée  par  le  D'  H.  Scliou- 
teden.  Parait  par  vol.  de  400  à  ôoo  p.  Prix  dabonn'  par 
vol.  40  francs.  BruxeHcs,  Misch  et  Thron. 


BULLETIN    tfENSUEl 

Du  15  Juin  1912  au  14  Juillet  1912 


f5  juin  (sam.).l —  V»  conMil  des  ministres  ratifie  le 
programme  d'organisation  du  Maroc  proposé  téiégraplti- 
ijucnicnt  par  le  gônôral  Lyautcy. 

—  La  colonne  Gouraiid  quitte*  Fez  pour  entreprendre  une 
;;rando  tournée  de  police  et  de  répression  dans  les  régions 
situées  au  nord  ot  à  t'est  de  la  capitale. 

—  Organisation  du  nouveau  ministère  portuj^ais  :  préai- 
tlrnce  du  Conseil  et  intérieur,  M.  l>uarle  Leile:  justice. 
M.  f'orrcia  Lemcs:  affaires  étrangères,  M.  Auguste  Vas- 
conceilos  ;  finances.  M.  Viccnte  Ferreira  ;  ijuerre,  M.  Correia 
Harrcto;  marine,  M.  Fernandez  Costa;  travaux  publics, 
M.  Aurelio  Costa  Ferreira;  colonies,  M.  Cerveira. 

—  Arrivée  à  Patmos  dos  pi  énipotCntiaircs  des  îles  de  la 
mer  Kgée  occupées  par  les  Italiens. 

fSmin  (dim.).  —  Mort  à  Paris  d'Anatole  Leroy-Beaulicu. 
me  mitre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Au  Trocadéro,  grande   fête  de  la  Muiualiié,  sous  la 

Î résidence  dp  M.  Faîliéres.  président  de  la  Républiquo. 
)iscours  de  MM.  L.  MahlUeau,  Lourtîes,  le  prince  do  Mo- 
naco, L.  Bourgeois,  Failièros. 

—  Un  corps  expéditionnaire  italien,  rommandé  par  le  gé- 
néral Camerana.  occupe  le  marabout  de  Buslieifa. 

/7  juin  (lun.).  —  Au  conseil  municipal  do  Paris,  discours 
du  nouveau  présitlent  Henri  Gaili. 

—  Le  grand  prix  de  l'Aéro-CIub  de  France,  disputé  sur 
le  circuit  d'Angers,  est  gagné  par  Roland  Garros,  et  le 
prix  d'Anjou  est  gagné  par  le  l)""  Kspanet. 

—  Les  représentants  des  douze  iles  de  l'Archipel  occupées 
par  les  Italiens  (Kliodes.  L'os,  Patmos,  Leros.  Calininos. 
Synii,  Carpathos,  ("asos.  Astypalia,  Nisyros.  Tilos,  Charki) 
sô  réunissent  en  congrès  à  Patmos  pour  délibérer  sur 
l'avenir  des  iles  et  manifestent  la  résolution  des  habitants 
de  ne  plus  retomber  sous  la  domination  turque  et  de  s'unir 
à  la  Grèce. 

—  La  Chambre  des  communes  adopte  en  première  lecture, 
par  274  voix  contre  50,  le  biUderètormo  électorale  déposé 
par  le  gouvernement. 

—  A  la  Chambre,  discussion  générale  du  projet  tran- 
sactionnel étudié  par  le  gouvernement  sur  l'or^^auisatiou 
électorale  et  la  représentation  des  minorités.  Discours  de 
M.  Poincaré. 

—  Mort,  à  Gournay-sur-Marne,  de  M.  Georges  Laguerre. 
député  de  Vaueluse.  ' 

f S  juin  {mar.'^.  —  A  la  Chambre,  sur  la  question  de  la 
réforme  électorale,  le  ministère  ol)tient  346  voix  contre  197. 
favorables  au  contre-projet  Augagneur. 

—  La  Chambre  des  communes  a  repoussé,  par  320  voix 
contre  '.'SI,  après  une  vive  discussion,  lamendemcnt  au 
1)111  du  Home  Kulo  proposant  que  l'L'lster  soit  soustrait  ù 
l'application  do  ce  bill. 

—  .V  Luxembourg,  la  jeune  grande-duchesse  Marie- 
Adélaïde  prête  devant  la  Chambre  le  serment  constitu- 
tionnel. 

—  Arrivée  à  Londres  du  baron  MarschaU  de  Biebersteiu. 
le  nouvel  ambassadeur  d'Allemagne. 

19  juin  imcr.).  —  A  Hambourg,  à  la  suite  des  régales, 
Guillaume  H.  dans  un  bançiuet  à  bord  du  paquebot  l'tc^o- 
ria-Louise,  prononce  un  discours  en  réponse  au  toast  du 
bourgmestre  Burchard. 

—  A  6  heures  et  demie  du  matin,  à  l'aérodrome  de 
la  Braycllo  (Nord),  une  collision  se  produit  dans  le  brouil- 
lard entre  les  doux  aéroplanes  du  capitaine  Dubois,  du 
41*  .d'artillerie,  et  du  lieutenant  Pcignian,  du  84*  d'infan- 
terie. I-e  dernier  est  tué  sur  le  coup.  Le  premier  succombe 
à  8  heures. 

—  Au  Monténégro,  le  cabinet  Tomanovitch  donne  sa  <iè- 
inissiori.  Le  roi  charge  le  général  Marlinovitcli  de  former 
un  nouveau  cabinet. 

—  X  la  Chambre,  la  priorité  de  la  résolution  Breton,  in- 
vitant le  gouvernement  à  poursuivre  la  réalisation  de  la 
réforme  électoralo  avec  le  concours  de  la  majorité  répu- 
blicaine dos  doux  Chambres,  est  repousséc  par  345  voix 
contre  179. 

—  La  colonne  du  général  Gouraud,  se  rendant  à  Azil)- 
Moulay-Ismaïl  pour  disperser  les  contingents  Hayana,  est 
attaquée  par  eux  et  leur  inflige  de  fortes  pertes. 

^ôjuin  i,jeu.l.  —  La  brigade  italienne  Buonini  effectue 
une  reconnaissance  dans  1  oasis  de  Suani-Osman  (Tripoli- 
taino). 

—  La  colonne  Gouraud  opère  sa  jonction  avec  la  colonne 
Mazillier. 

Sf  juin  (ven.).  —  Le  conseil  dos  ministres  décide  de  char- 
ger les  préfets  d'offrir  aux  inscrits  maritimes  et  aux  Com- 
pagnies de  soumettre  leur  conflit  a  un  tribunal  arbitral. 

—  Dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi,  la  ville  de  Moukden 
[Mandrliourie)  est  pillée  par  les  soldats  chinois  mutinés. 

—  Le  nouvel  ambassadeur  de  Russie  à  Rome,  M.  Kru- 
pcnsky,  présente  au  roi  d'Italie  ses  lettres  de  créanee. 

—  a'  la  Chambre,  suite  de  la  discussion  des  interi>ellations 
relaiivps  au  Maroc. 

—  A  Lisbonne,  la  grève  des  tramways  occasionne  des 
troubles  sérieux. 

—  A  Saint-Pétersbourg,  le  tsar  reçoit,  à  la  veille  des  va- 
cances législatives,  une  délégation  do  la  Douma. 

32  Juin  fsam.).  --  Au  congrès  de  Chicago,  le  parti  répu- 
bllcam  se  scindo  en  deux  trouvons  qui  soutiennent  respec- 
tivement les  candidatures  Taft  ot  Roosevelt. 

—  Dans  la  nuit  du  21  au  22.  les  troupes  du  génénal  Dal- 
hiez  sont  attaquées  au  camp  d'ifran  Sidi  .\bd-es-Salam  par 
des  dissidents  Beoi  M'tir,  des  Ait-Youssi  et  des  Ait-'lsé- 
^•rouschen,  qui  sont  repoussés  par  une  brillante  sortie. 

—  Le  général  Gouraud,  se  portant  au-devant  d'une  harka 
de  Hiaïna  ot  de  Djebala,  la  met  on  déroute. 


—  Le  capilaiau  d'artillerie  russe  Kostevltch.  du  grand 
état-major  de  Saiot-Péiershourg,  est  arrêté  à  Borliu  sous 
l'incu'pation  d'espionnage. 

•,'3  juin  (dim.).  —  Inauguration  à  Lunel  (Hérault;  d'un 
monument  élevé  en  l'honneur  de  Henri  de  Bornier. 

—  Le  président  de  la  République  se  rend  à  riûitpodrome 
d'Auteuil  pour  assister  au  grand  steeple-chase  do  Paris, 
que  gagne  Uopper,  à  M.  Guerlain. 

i4  juin  (lun,;.  —  M.  Sverbicf  est  nommé  ambassadeur  de 
Russie  à  Berlin. 

—  Le  Dalaï-Lama  quitte  Kalimpong  (Inde  anglaise)  pour 
regagner  Lhassa. 

ià  juin  i^mar.,1.  —  Dans  la  course  organisée  à  Dieppe  par 
V Automohtle-Club  de  France,  le  vainqueur  de  la  première 
journée  est  Bruce-Brown  sur  voilure  Fiat. 

iti  juin  (mer.).  —  Dans  la  seconde  journée  du  circuit  de 
Diejipe.  Boilloi,  sur  voiture  Peugeot,  gagne  le  grand  prix 
de  1  Automobile-Club.  I!  a  couvert  les  20  tours,  soit 
1.J39  kil.  760  m.,  en  13  h.  58  m.  2  s.  3  cinquièmes. 

—  Un  grave  acci'ienl  de  tir  se  produit  à  Toulon  dans  une 
tourelle  du  cuirassé  Jules-Michetel  :  vingt  blessés,  dont  plu- 
sieurs succomberont  par  la  suite. 

—  Dans  la  grève  des  inscrits  maritimes,  les  Compagnies 
et  armateurs  refusent  l'arbitrage. 

■  —  Dans  sa  séance  plcniêre.  présidée  par  M.  Alexandre 
Ribot,  l'Institut  accepte  provisoirement  le  legs  que  lui  a 
tait  M"'  V"  André,  née  Nelly  Jacquemart,  de  sa  collection 
de  tableaux,  de  son  hôtel  boulevard  Haussmann  et  de  sa 
propriété  de  Châalis. 

27  juin  (jeu.  .  —  Premières  représentations,  .au  Nouveau- 
Théâtre  d'Art  (Palais-Royal)  :  iex  Amants  de  l'ontoise,  co- 
médie en  i  actes,  en  vers,  de  M.  A.  <le  Riberoiles  ;  te  C'«- 
ritet  rout/e,  un  acte  en  prose,  de  M.  II.-R.  Lenormand. 
d'après  Alfred  ile  Vignv  ;  le  Valeureu-r  l'utirnn,  coniédio  en 
2  actes,  en  vers  libres,  de  M.  IL  Dargel.  d'après  Plante. 

—  Au  Sénat  italien.  M.  Giolitti,  président  du  conseil, 
prononce  un  grand  discours  à  propos  de  la  réforme  électo- 
rale. 

2S  juin  (ven.).  —  Los  troupes  italiennes,  sortant  brusque- 
ment du  camp  retranché  cle  Itoukawech,  emportent  les  po- 
sitions arabo-iurques  en  face  de  Sidi-Saïd. 

—  Deuxième  centenaire  de  la  naissance  de  J.-.L  Rousseau. 
Séance  solennelle  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sor- 
l>onne,  sous  la  présidence  de  Jean  Richepin. 

—  A  la  Chambre  des  lords,  lord  Lansdowne  attire  l'atten- 
tion du  gouvernement  sur  la  manière  insuflisantc  dont  le 
ministère  est  représenté  à  la  Chambre  des  lords. 

i9  juin  fsam.).  -  Le  >»cnat  italien  approuve  sans  modili- 
cation  le  projet  de  réforme  électorale. 

—  Banquet  annuel  de  l'Alliance  républicaine  démocrati- 
que, sous  la  présidence  de  M.  Adolphe  Carnot.  Discours  de 
>L  Jonnart. 

30  juin  (dim.).  —  Le  président  de  lit  République  assiste 
à  l'épreuve  du  Grand  Prix  de  Paris,  sur  l'hippodrome  de 
Longcliamp.  Le  gagnant  est  /fouli,  a  M.  Achille  Fould. 

^  A  N'ersaillcs.  fête  annuelle  en  l'honneur  de  Hoche. 
M.  Millcrand.  ministre  de  la  guerre,  passe  les  troupes  en 
revue  et  prononce  un  important  discours. 

—  Au  Panthéon,  inauguration  du  monument  de  J.-J. 
Rousseau,  œuvre  du  sculpteur  Bartholomé,  sous  la  prési- 
denre  de  M.  Fallières,  jfrésidenl  de  la  République.  Discours 
do  MM.  Paul  Painlevé.  député,  nicnilire  de  l'Iuslitut.  Henri 
Fazy,  président  du  conseil  d'Ktat  de  Genève,  Guist'iiau,  mi- 
nistre de  1  instruction  publique. 

—  Un  cyclone  ravage  liegina.  capitale  de  la  province  du 
Saskatchewan  (Canada).  De  nombreux  cadavres  sont  ense- 
velis sous  les  ruines. 

i"  juillet  [Uia).  —  Mort  à  Belgrade  do  M.  Milovan  Milo- 
vauovitch,  ministre  des  affaires  étrangères  et  président  du 
conseil  "le  Serbie, 

—  .\u  Grand  Palais  des  Chamjis-Klysées,  distribution  so- 
lennelle des  récompenses  du  Salon  dès  Artistes  français. 

—  L'empereur  Guillaume  part  de  Berlin  pour  Dantzig. 

—  A  la  Chambre,  le  traite  de  protectorat  du  Maroc  est 
voté  par  460  voix  contre  79. 

—  M.  Paul  Fort  est  élu  j)rince  des  poètes  par  338  per- 
sonnes dans  la  Salle  des  fêtes  du  (îil  ùtas. 

i  juillet  (mar.).  —  La  convention  (démocratique)  de  Bal- 
timore désigne  comme  candidat  démocrate  à  la  présidence, 
après  47  tours  de  scrutin,  le  docteur  A\*oodrow  Wilson.  gou- 
vernetir  de  New-Jersey. 

—  Le  tsar  Nicolas  et  l'impératrice  partent  do  Péters- 
lK)urg  pour  Port-Bail iqiie  sur  le  yacht  Standart. 

—  L'aviatrice  Miss  Harriet  Quimby  et  son  passager 
\V.-A.-P.  W'illard  se  noient  dans  la  baie  do  Dorchester. 

S  juillet  (mer.).  —  L'empereur  d'Allemagne  quitte  Dant- 
zig  à  bord  du  //nfienzo/fern  pour  les  eaux  finlandaises. 

—  Le  yacht  Sfandart,  ayant  à  son  bord  le  tsar  et  la  fa- 
mille impériale,  arrive  à  Port-Baltique. 

—  A  la  Chambre,  le  principe  du  quotient  électoral  est 
voté  par  36t  voix  contre  228. 

4  juillet  ijeu.).  —  Le  yacht  impérial  f/ohenzolfern  arrive 
à  9  h.  r»."i  en  rade  de  l*ort-Halti(iue.  Après  les  saints  régle- 
mentaires, le  tsar  se  fait  conduire  à  bord  du  Hohenzollern. 
(Midlaume  II  rend  ensuite  sa  visite  à  Nicolas  H  à  bord  du 
Stniuliirt.  Le  soir,  dîner  de  gala  à  bord  du  .Standart. 

—  Dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  cérémo- 
nie en  l'honneur  de  Léonard  de  Vinci,  précurseur  de  l'avia- 
tion. Discours  de  MM.  Ravmond  Poincaré,  président  du  con- 
seil, et  Tittoni.  ambassadeur  d'Italie,  etc. 


—  Mort,  an  cHAleau  de  la  Rnmanie  fies  Essarts-te-Roi).  de 
M.  Joauncs  Chatin,  de  l'Académie  des  sciences. 

5  juillet  (ven.).  —  Arrivée  à  L^jndres  do  M.  Borden. 
premier  ministre  du  Canada,  et  de  plusieurs  de  ses  collè- 
gues. 

—  Les  deux  empereur»  do  Russie  et  d'Allemagne  pus- 
sent en  revue,  à  Port-Baltique,  le  85*  régiment  d'infanterie 
de  Viborg,  puis  visitent  le  vaisseau  de  guerre  allemand 
le  Moltke.  I>ans  la  soirée,  après  un  diner  à  bord  du  Hohen- 
zollern,  la  famille  impériale  russe  repart,  sur  le  Stand'iri, 
pour  les  côtes  de  Finlande. 

ft"  j«i7/e/ (sam.).  —  M.  Olvntho  de  .Magalhacs.  ministre 
plénipotentiaire  et  envoyé  extraordinaire  du  Brésil  rn 
Franco,  présente  au  président  de  la  République  ses  lettres 
do  créance. 

—  L'.\cadémie  des  beaux-arts  décide  que  le  premier 
grand  prix  de  Rome  pour  la  composition  musicale  ne  sera 
pas  décerné.  Le  premier  second  grand  prix  est  attribué  à, 
M.  K.-Ch.-O.  Mignan. 

—  Le  général  Gouraud,  au  sud  de  Mouley-Bouchta,  dé- 
fait complètement  les  troupes  du  Rogui  et  s'empare  d'un  bu- 
tin considérable. 

7  juillet  (dim.).  —  Les  royalistes  portugais  tentent  un 
coup  de  main  sur  la  ville  de  Valença,  dans  le  nord  du  Por- 
tugal. 

—  Le  Rogui  est  rejoint  dans  les  douars  de  Moulai 
Bouchta  par  les  troupes  du  général  Gouraud  et  poursuivi 
)us()ue  dans  les  montagnes. 

—  A  Souk-el-Arba,  obsèques  du  caïd  Cherkaoui. 

—  Au  vélodrome  de  Vincennes.  a  été  couru  le  grand  pn\ 
cycliste  de  la  Villo  de  Paris.  Vainqueurs  ;  Honrlier  (prolVs- 
sionnel);  Bailey  i.ainateur)  ;  Trantc  nndépendanti.  —  Prix 
«lu  conseil  général,  cycliste  derrière  motocyclette.  Vain- 
queur :  Sérès. 

—  Aux  courses  de  Maisons-Laf6tle.  le  prix  du  président 
de  la  République  est  gagné  par  De  Viris^  au  baron  Gour- 
gaud. 

S  juillet  (lun.).  —  Après  un  procès  do  seize  mois  et 
291  audiences,  le  jugement  est  rendu  au  tribunal  de  Vi- 
terbe  contre  les  camorristes  impliqués  dans  le  meurtre  de 
Cuocolo  et  do  sa  femme,  tués  près  do  Naples  en  1906.  Les 
accusés  sont  condamnés  à  des  peines  variant  entre  quatre 
ans  et  trente  ans  de  réclusion. 

—  En  Tripolitaino,  le  général  Camerana  s'empare  de 
Mesrata. 

—  A  Chaves  (Portugal),  une  tentative  des  monarchistes 
est  repoussée  par  les  troupes  gouvernementales. 

9  juillet  :mar.).  —  Le  ministre  de  l'intérieur  soumet  à  la 
signature  du  président  de  la  République  le  projet  de  loi  au- 
torisant lemprunt  de  200  millions  voté  par  le  conseil  muni- 
cipal de  Paris,  pour  la  construction  d'habitations  à  bon 
marché. 

—  La  garnison  de  Sefrou  disperse  vers  McdgUa-Djarfa 
d'importants  rassemblements  ennemis. 

—  Concentration,  à  Spithead,  dune  flotte  de  i23  bâtiments 
de  guerre  qui  vont  prendre  part  aux  grandes  manucuvres 
navales. 

—  Démission  do  Mahmoud  Chevket-Pacha,  ministre  de 
la  guerre  eu  Turquie. 

10  juillet  (mer.).  —  A  la  Chambre  des  communes,  an 
cours  de  la  discu-ssion  du  budget  des  alTaires  étrangères.  >ir 
Edward  Grey  expose  les  prim-ipaux  points  de  la  polilit|Ue 
extérieure  do  l'Angloterrc,  particulièrement  au  sujet  de 
l'accord  anglo-russe,  île  la  situation  de  la  Perse,  du  chemin 
de  fer  de  Bagtiad.  tle  I  alliance  japonaise,  de  l'Kgypic. 

—  A  la  Chambre,  la  réforme  électorale  est  volée  dans 
son  ensemble  par  339  voix  contre  236.  à  la  suite  d'un  dis- 

'cours  de  M.  Raymond  Poincaré.  président  du  Conseil.  D'ar- 
denies  mauifesi'ations  en  sens  divers  suivent  la  proclamation 
du  vote. 

/ 1  Juillet  (jeu  ).  —  Ixï  Sénat  vote,  après  une  courte  dis- 
cussion, le  traité  franco-marocain. 

—  Le  président  do  la  République  reçoit  en  audience 
solennelle  le  baron  Ichii,  le  nouvel  ambassadeur  du  Japon  à 
l 'aris. 

fi  juillet  (ven.).  —  Arrivée  à  Paris  du  bey  de  Tunis  .Sidi 
Mohamed  En  Nasser.  Il  rend  visite  au  président  de  la 
République.  Le  soir,  a  lieu  à  l'Klyséo  un  grand  diner  en  son 
honneur. 

—  Le  gouvernement  clôt  la  session  des  deux  Chambres. 

—  Au  banquet  offert  à  Mansion-tlouse.  par  le  lord  maire, 
au  gouvernement,  aux  banquiers  et  négociants  de  la  Cité, 
^L  Lloyd  George  félicite  l'assemblée  de  la  prospérité  com- 
merciale de  lAugleterrc. 

—  Au  Sénat,  le  comité  pour  la  défense  du  suffrage  uni- 
versel discute  un  manifoste  contre  la  représentation  pro- 
portionnelle, élabore  par  M.  Clemenceau. 

1S  juillet  (sam.).  —  Le  bey  de  Tunis  visite,  i  Paris,  la 
Monnaie  et  le  Muséum  et  assiste  à  un  déjeuner  donné  au 
minislèro  de  la  guerre.  Dans  l'apn-s-midi,  il  est  revu  à 
l'Hôtel  de  Ville  par  le  conseil  municipal. 

—  Un  groupe  de  soldats  portugais,  parcourant  les  mon- 
tagnes à  la  recherche  des  conspirateurs  royalistes,  en  tuent 
six  et  en  font  deux  prisonniers. 

—  Distribution  des  prix  au  Conservatoire  de  Paris. 

(4  juillet  (dim.).  —  Fête  nationale.  I*a  revue  de  Long*- 
champ  est  passée  par  le  président  de  la  République,  en 
présence  du  bev  de  Tunis. 

•    —  Le  général  italien  (îarioni  s'empare  de  la  position  do 
Sidi-.Mi,  prés  de  sidi-Saïd  Trijwlitaine). 

—  Ouverture,  à  Francfort,  dune  exposition  de  peinture 
classicpi*  française  au  xix*  siècle. 


Larousse  mk\8i;f.i.,   n^  l'.fi. 
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B.  R.,  Paris.  —  Depuis  1900,  c'est  do  13  jours  que  lo 
caleiidrior  russe  (calendrier  julien)  retarde  sur  lo  calendrier 
grégorien,  en  vigueur  chez  nous  depuis  lâsa. 

B.  S.  Pans.  —  Oui,  nous  donnerons  tr(<Si  prochainement 
dos  planches  en  couleurs. 

M.  T.,  Uruxelles.  —  Le  n»  1  est  exact,  mais  le  n»  2  et  lo 
n«  3  sont  très  douteux;  il  n>  a  pas  encore  de  preuves  cer- 
taines à  ce  sujet. 

A.  U.,  Normandie.  —  L'ouvra^'o  dont  vous  nous  parlez  est 
en  préparation  et  répond  exactement  à  voire  lUsid'ralum. 
Nous  I  annoucerous  bientôt. 

(i.  K.,  Lochrs.  —  Qnietum  nemo  iw/itme  lacessft.  iPer- 
soune  impunément  nimiuiétera  mon  repos)  est  la  lielle  de- 
vise do  François  Sforza,  duc  do  Milan.  Kilo  peut  servir  au 
sa"e  à  la  fois  soucieux  de  son  repos  et  capable  do  lo  faire 
respecter. 

L.  F,,  Paris.  —  On  trouvera  la  réponse  toute  faite  dans 
la  poésie  ci-après;  nous  non  connaissons  pas  d©  meilleure  : 
«  Quelle  place  most  nrr<irdéc. 
Disait  lin  parvenu.  Ran.s  l:ivoir  demandée  ? 
Pour  (obtenir,  je  n'ai  point  (ait  un  pas.    " 
gurliiu  un  reprit  :  «  1.  '  belle  idée  ! 
Quand  on  rampe,  on  ne  marclie  pas.  » 
S.  V.    M.,  Lisbonne.  —    I.e  monument  à  votre  glorieux 
conipatriotc,  l'immoriol  auteur  îles  Lusiades,  a  été  inau^juré 
à  Paris,  lo  13  juin  diTiiicr.  à  l'aiittle  du  boulevard  Dclcssert 
et  do  lavenue  Camoëus,  pics  du  Trocadéro. 

A.  M.,  Coqnac.  —  Vous  pouvez  consulter  le  Mmbli',  par 
A.  de  Cliampeaux,  ({ui  est  un  excidlcut  ouvrage;  et  aussi  le 
Iliclionnaire  du  mobiher,  de  Violletlo-Duc,  et  le  bictwnnaire 
de  l'ameublement,  de  V.  Havard.  Sur  les  différentes  bran- 
ches de  l'archéologie,  il  existe  une  foule  d'ouvrages  tiuc 
nous  ne  pouvons  vous  indiquer  ici.  Ils  sont  faits  le  plus 
souvent  du  point  de  vue  historii|uo  ou  artisticpie,  et  non  du 
lioint  do  vue  commercial.  Il  Caut  se  reporter  aux  catalogues 
des  grandes  ventes  et  i  la  Gatclte  de  t'Iiâlel  Uruxiot. 

i.  V.,  Saint-Germain.  —  Ces  vers  bizarres,  qui  portent 
bien  la  marque  du  temps  ou  ils  furent  écrits  : 
Quaid  on  fut  toujours  vertueux, 
On  aime  a  voir  lever  1  aurore, 
accompagnent  un  air  célèbre  de  lierton  dans  l'ojiéra  Mon- 
tana et  Steiihanie  UVm).  Pour  le  sons,  ils  relèvent  assuré- 
ment d'une   logique  déconcertante,  au  mémo  titre  que  ces 
deux  vers  d'une  ancienne  romance  : 

J'aime  H  me  promener  quand  arrive  le  soir; 
Voilà  pourquoi  je  suiii  Napolitaine. 

o'u  ({ue  le  plaisant  : 

U  gitlndira.  car  il  e^t  E^paj^nol... 

de  la  Périehole. 

C.  L.  E.  M.,  Paris.  —  Le  mot  bouilléc,  employé  par  Pierre 
Loti  dans  le  Human  d'un  spahi  (tome  II,  p.  185  de  l'édition 
in-S')  appartient  au  patois  saintongcais  et  désigne  des  pous- 
ses issues  d'une  seule  souche  Le  Saintongeais  emploie  lo 
mot  bouillon  avec  le  mémo  sens.  Plnsieuis  |iièces  de  liois 
en  Saintonge  portent  le  nom  do  Bois  des  bouillies.  Joiiain 
il)ii:lionnaire  du  patois  saintongeais.  Royan  18ii9)  ratta.lie 
hnuillée  au  radii'al  de  bouillir.  Kveillé  ^Glossaire  sainlon- 
geais.  Paris  et  Bordeaux,  1887),  admet  comme  probable  la 
racine  boule. 

!•;.  M.,  Veniers,  —  L'article  sur  la  /.«(te  des  lanques 
en  lleliiii/uei'  Larousse  menJtip/»,  juin  IsiUi  dit  (ormclleuient 
(iiie  Bruxelles,  bien  qu'eu  territoire  Haniand,  appartient  à  la 
langue  française,  louant  à  la  carte  jointe  à  l'article,  elle 
indique  la  limite  entre  les  parlers  romans  et  les  parlers 
germaniques.  Klle  ne  peut  tenir  compte  de  la  situation 
particulière  des  villes.  Cette  carte  a  été  dressée  d'après  les 
travaux  lies  spécialistes  et  n'est  la  reproduction  d  aucune 
carte  antérieure.  Les  querelles  entre  flaiiiiugants  et  wallin- 
gants  n'ont  rien  à  voir  avec  la  réalité  dos  faits  linguis- 
tit^ucs. 

M.  "V.  J.,  Pari'j.  —  Il  s'agit  de  la  lellre-métro.  Ce  mode 
de  correspondance,  imaginé  par  M.  K.  Plouchart,  des 
P.  T.  T.,  tienilrait  lo  milieu  entre  le  «  petit  bleu  •  et  la  lettre 
ordinaire.  Ce  serait  une  «lettre  rapide  »,  coûtant  0  fr.  20. 
transportée  par  la  voie  du  métro  et  acheminée  ensuite  a 
ticvclettc,  vers  l'adresse  indiquée. 

lies  boîtes  spéciales  seraient  disposées  pour  recevoir  les 
lettres  métro  dans  les  bureaux  do  poste  et  dans  les  stations 
du  métropolitain.  . 

Le  comité  technique  des  P.  T.  T.  a  approuve  le  projet 
de  .M.  Plouchart  et  nommé  uue  Commission  qui  étudie  les 
moyens  de  le  faire  aboutir. 

P.  S.,  Avignon.  —  Lo  verbe  plaindre  a  souvent,  chez  nos 
classiques,  le  sens  de  donner  avec  peine,  à  regret,  d'une 
manière  msufllsanto,  de  refuser.  La  Bruyère  dit  du  fat  Plii- 
lémou  :  «  Il  ne  se  plaint  [refuse]  non  plus  toute  sorte  de  pa- 
rure qu'un  jenne  homme  qui  a  épousé  une  riche  reure.  »  Citons 
encore  M"' de  Sévigné  :  'Je  crois  que  mon  fils  ne  plain- 
drait pas  de  plus  gros  gages  pour  avoir  un  rrai  bon  cuj<inier  • 
Kt  Lesa^e  :  •  J'ordonnai  qu  on  le  saignât  sans  miséricorde, 
/mon  ne  lui  plaignit  point  l'eau.  •  Ce  sens  no  se  retrouve 
plus  aujourd'hui  que  dans  un  nombre  restreint  do  phrases 
familières  :  "  Plaindre  sa  peine,  son  temps,  son  argent.  » 

J.  L.,  Saint-Denis.  —  Bon  nombre  de  nos  contemporains 
devraient  bien  ne  pas  continuer  à  estropier  les  mots  qui 
commencent  par  le  radical  acioldu  grec  arr,  air),  et  s'atta- 
cher, surtout  à  une  époque  aussi  sportive  qu'est  la  nôtre, 
&  ne  plus  dire  aréoplane,  aréostat,  aréonaute,  mais  aéro- 
ilane,  aérostat,  aéronaute,  conformément  à  l'étymologie. 
I  est  vrai  que  d'autres,  par  esprit  do  compensation,  pro- 
loncent  aéropage,  alors  qu'il  faut  dire  aréopage.  Entre  les 
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deux  se  tiennent  ceux  qui  confondent  ïaéromitre  et  ïaréo- 
nmtre  en  un  seul  instrument. 

J.  L.,  Grenoble.  —  Vous  devez  tenir  compte  d'une  sorte 
d'illusion  à  lai|uelle  on  n'écliappe  pas  en  lisant  pour  la 
première  fois  une  œuvre  en  langue  étrangère,  qui  souvent, 
à  première  lecture,  paraît  supérieure  à  ce  qu'elle  est. 
Sainte-Beuve  (.Vl'/'  Siècle)  a  finement  démêlé  ce  qui  arrive 
en  pareil  cas  :  «  Il  y  a  le  plaisir  do  la  petite  reconnaissance  : 
on  est  tout  llatté  ife  comprendre  :  on  est  tenté  de  goûter 
les  choses  plus  qu'elles  no  valent,  et  do  leur  savoir  ^ré  do 
ressemliler  â  ce  qu'on  sent.  .Mais  co  genre  d'intérêt  na  que 
le  premier  instant  et  s'use  bientôt.  » 

S.  C,  Manloue.  —  Les  vers  auxquels  vous  faites  allusion 
sont  du  poète  Kdmond  Ilaraucourt.  Ils  se  trouvent  dans 
une  pièce  intitulée  :  liondel  de  l'Adieu.  \a  voici  d'ailleurs 
tout  cntioro  : 

Partir,  c'est  mourir  un  peu, 

C'esfc  mourir  â  ce  qu'on  aime  : 

On  laisse  un  peu  de  soi-même 

En  toute  heure  et  dans  tout  lieu 

C'est  toujours  le  deuil  d'un  vœu. 

Le  dernier  vers  d  un  pocuie  : 

Partir,  c  est  mourir  un  peu  ! 

Et  l'on  part,  et  c'est  un  Jeu, 

Et  jusquà  1  adieu  suprême. 

C'est  son  ànie  que  l'on  scme. 

Que  l'on  sème  a  ctiaque  adieu  : 

Partir,  c'est  mourir  un  peu... 

A,  B.,  Reims.  —  Les  lézards  chantant  au  bord  de  l'eau 
sont  une  sublime  imagination  du  poèto  Durand,  l'ami  du 
sociologue  Dupont.  Vous  les  trouverez  dans  les  Poésies 
uouveltes  d'A/  de  Musset  : 

J'accouchai  lentement  d'un  poème  effroyable. 
La  lune  et  le  soleil  se  battaient  dans  mes  vers; 
Vénus  avec  le  Christ  y  dansait  aux  Enfers. 
Vois  combien  ma  pensée  était  phiIoso;>hique  ! 
De  tout  ce  qu'on  a  fait  l'aire  un  chef-d'œuvre  unique. 
Tel  l'ut  mon  but  ;  liraltma.  .lupiler,  Mahomet. 
Platon,  Job,  Marmonlel.  Néron  et  iîossutt. 
Tout  s'y  trouvait  !  Mon  oeuvre  est  1  immensité  même. 
Mais  le  point  capital  de  ce  divin  poème, 
Cest  un  cttu^r  de  lézards  ckantant  au  bord  de  l'eau... 
P.  C,  Saint-Quentin.  —  La  Bibliothèque  Larousse  a  pris 
des  mesures  pour  accélérer  la  publication  do  ces  ouvrages, 
(pli   seront  encore  améliorés  au  point  de  vue  de  l'édition. 
Parmi  les  prochaines  œuvres,  nous  donnerons  :   cinq   nou- 
veaux volumes  de    Voltaire  (comprenant  théâtre,   poésie, 
histoire,    pliilosophie    et    mélanges,    correspondance)  ;    le 
Théâtre  de   Regnard,  les  Lettres  de   31"'  de  Sévigné,  les 
Œuvres  de  Rabelais,  etc.  VEmile,   de  Rousseau,   viendra 
ensuite,  ainsi  qu'un    choix   de  chefs-d'œuvre   étrangers  : 
Shakespeare,   Gœthe,    Schiller,    Tolstoï,    etc.    Les   autres 
ouvrages  dont  vous  nous  parlez  ne  'pourront  venir  que  plus 
lard. 

N.  C,  Troyes.—  La  statue  do  Gutenberg,  érigée  à  Mayence 
en  1837,  est  l'œuvre  du  sculpteur  Thorwaldsen  ;  mais  c'est 
le  fondeur  Crozatier,  de  Paris,  qui  la  coula.  Colle  do  Stras- 
bourg (érigée  en  1840)  est  duo  au  ciseau  de  David  d'Angers. 
La  première  provient  d'une  souscription  internationale  à 
laquelle  participèrent  les  divers  Etats  de  l'Europe  dans  les 
jiroportions  suivantes  :  après  les  habitants  de  Mayence 
(patrie  de  Gutenberg),  qui  versèrent  pour  leur  part  26  367  fr., 
r.\llemagno  (moins  lo  grand-duché  do  liesse)  réunit 
13  400  francs  ;  la  France,  2  075  francs  ;  l'Italie,  r.oo  francs  ; 
la  Russie,  1  175  francs  ;  l'Angleterre,  12.1  francs  ;  la  Belgi- 
que 3j  francs  ;  la  Hongrie,  25  francs  ;  la  Suisse,  20  francs  ; 
II-  grand-duché  de  liesse,  3  900  francs.  Ces  chillres,  donnés 
naguère  par  lo  Courrier  du  Livre,  ont  leur  éloquence. 

P.  J.,  Le  Havre.  —  Voici  les  paroles  de  l'hymne  {Nearer, 
mij  God,  to  thee)  chantée  par  les  passagers  du  Titanic  pen- 
dant lo  naufrage  du  H  avril  1912,  sur  le   signal   donné  par 
l'orchestre  que  dirigeait  W.  Hartley.  Nous  reproduisons  la 
traduction  qu'eu  a  donnée  le  pasteur  R.  Saillens  : 
Plus  haut,  plus  haut  !  c'est  ic  cri  do  ma  fol  ; 
S'il  faut  courber  la  tète  sous  le  glaive, 
.  Je  veux  encor  que  mon  âme  s'élève 
Plus  près  de  toi,  mon  Dieu,  plus  près  do  toi  ! 
Lorsque  la  nuit  se  fait  autour  de  moi. 
Quand  j'erre  seul  dans  le  ilêsert  immense, 
Que  de  mon  âme  encor  ce  cri  s'élance  : 
Plus  près  de  toi,  mon  Dieu,  plus  près  de  toi  ! 
Prends,  û  mon  cœur,  les  ailes  de  la  foi. 
Vole  au-dessus  des  monts  et  des  vallées, 
Chante,  au  travers  des  plaines  étoilècs, 
u  Plus  près  de  toi,  mon  Dieu,  plus  près  de  toi  !  » 
Quand  tu  viendras,  6  mon  céleste  Roi, 
Me  recueillir  dans  ta  pure  lumière. 
Que  je  redise  à  mon  heure  dernière  : 
■  Plus  près  de  toi,  mon  Dieu,  plus  près  de  toi  !  > 

G.  P.,  Dlois.  —  Les  écrivains  du  xvii"  siècle  employaient 
avec  beaucoup  plus  do  souplesse  et  de  légèreté  que  nous 
les  mots  relatifs  que,  dont,  ou,  qui  avaient  l'avantage  d'être 
fort  courts  et  qui  ont  été  malencontreusement  remplacés 
jiar  de  disgracieux  duquel,  auquel,  par  lequel.  Citons  quel- 
ques exemples  : 

La  résistance  où  (=  à  laquelle)  s'obstinait  mon  cœur. 

MOLlbRK, 

Savcs-vous  les  raisons  ttont  {=  par  lesquelles)  il  peut  se  détendre  ? 

Corneille. 
Utti-ne  est  arrivée  dont  (=  chose  dont)  je  suis  rnvif. 

M"«  DE  SÉVIONB. 

Les  frmnie<  ne  se  plaisent  pas  les  unes  aur  autres  ptir  /es  mêmes 
agréments  qu'elles  (=  par  lesquels  elles)  ptaisent  aux  Iminmes. 

l.A   liKLVKKE. 

Je  reiiarde  tes  choses  par  le  côté  quon  (=  par  lequel  on)  me  1rs 

montie. 

Molière. 

T.  B.,  Rouen.  —  La  dodine  a  eu  son  heure  de  célébrité, 
et  l'on  a  beaucoup  parlé  de  ce  mets  servi  au  premier  dîner 


d'Epicure  (diner  des  maîtres  queux  et  chefs  cuisiniers  do 
Paris).  La  recette  que  tous  les  journaux  ont  publiée  est 
celle-ci  : 

Il  faut  premièrement  cuire  un  canard,  en  le  tenant  vert- 
cuit,  c'est  à-dire  très  saignant,  le  laisser  refroidir  à  moitié 
et  enlever  les  deux  cotés  de  la  poitrine,  qu'on  tiendra  eu 
réserve  dans  un  plat  couvert.  Puis  on  pile  vivement  la  car- 
casse du  canard. 

Dans  une  casserole,  cependant,  on  verse  deux  grands 
verres  do  chambertin,  deux  petits  verres  de  cognac,  deux 
échalotes  hachées,  une  pincée  de  poivre  mignonuettc,  un 
peu  de  muscade  râpée  et  une  petite  feuille  de  laurier.  On 
l'ait  bouillir  â  grand  feu  quelques  minutes,  on  ajoute  les 
carcasses  pilécs  et  le  tiers  d'un  litro  de  bonne  demi-glace 
au  fond  do  veau.  On  passe.  On  fait  bouillir  à  nouveau,  pour 
terminer  par  une  cuillerée  de  bourre  lin. 

Tout  de  mémo,  on  a  préparé  un  fin  ragoût  de  têtes  de 
champignons  frais  rissolés  au  beurre  et  de  lamottes  de 
truites  noires.  Enlin,  au  moment  de  servir,  on  dresse  dans 
une  terrine  chaude  les  poitrines  de  canai-d  que  l'on  aura 
escalopées.  On  verso  au-dessus  le  ragoût. 

Il  suflira,  maintenant,  de  servir  chaud;  déboucher  une 
bouteille  vieille  do  vin  de  Bourgogne  et  déguster. 

L.  B.,  Angoulême.  —  C'est  en  etfet.nne  question  de  savoir, 
lorsqu'on  nomme  les  nouveaux  navires  ou  les  nouveaux 
dirigeables,  si  l'on  doit  les  appeler  le  Patrie  ou  la  Patrie, 
le  Liberté  ou  la  Liberté,  etc.  Vous  avez  raison  do  dire  que, 
lorsque  l'article  fait  partie  du  titre  ofliciel,  il  s'accorde  au 
genre  avec  le  nom  :  alors,  la  question  ne  se  pose  pas.  Mais, 
quand  il  n'en  fait  pas  partie  et  que  le  titre  onicici  se  réduit 
au  seul  nom,  les  avis  sont  partagés.  Les  uns  —  comme  les 
marins  dont  parle  votre  journal  —  mettent  toujours  l'article 
en  accord  avec  lo  nom  et  disent  la  Patrie,  la  Marseillaise, 
la  Jeanne-d'Arc.  Los  autres,  sous-entendant  le  mot  bateau 
ou  le  mot  ballon,  disent  ;  le  Patrie,  le  Viile-de-Paris. 

E.  F.,  Thiaucourl.  —  Vous  pouvez,  sur  celte  qiiestion, 
suivre  en  tout©  confiance  le  Aouveau  Larousse.  La  journée 
dn  16  août  1870  est  assez  indifléremmeut  appelée,  par  les 
historiens  militaires  français,  bataille  de  Gravelotte,  de 
Rezonville  ou  de  Mars-la-Tour  :  ces  trois  villages  jalonnent 
à  peu  près,  de  l'est  à  l'ouest,  la  ligne  sur  laquelle  résista 
l'armée  de  Bazaine.  Pour  la  journée  du  18  août,  la  dénomi- 
nation de  Saint-Privat  nous  parait  s'imposer  ;  c'est  là  que 
la  droite  française  fut  tournée,  après  une  mémorable  défense 
de  Canrebert. 

Chez  les  Allemands,  la  terminologie  des  batailles  sous 
Metz  est,  à  la  vérité,  un  peu  dill'erente.  La  journée  du 
16  août  est  qualifiée  de  bataille  de  Viouville-Mars-la-lour  ; 
colle  du  18,  de  bataille  de  Graveloite-Saint-Privat.  Mais  lo 
18,  il  n'y  avait  à  Gravelotte  que  des  troupes  allemandes, 
qui  n'y  furent  pas  attaquées.  Lo  mieux  est  do  garder  sur 
ce  point  l'usage  français. 

R.  V.,  Quimperlé.  —  Quand  on  cite  nn  nom  propre  à  par- 
ticule sans  le  faire  précéder  d'un  prénom,  d'un  titre  ou 
simplement  de  Monsieur,  c'est  souvent  une  question  do 
savoir  si  cette  particule  doit  être  ajoutée  ou  omise.  Pourquoi 
dit-on  d'Assas  et  non  de  Cliateuubriand  ?  Il  semble  que 
l'usage  d'aujourd'hui  puisse  so  formuler  ainsi.  L'indication 
de  la  particule  s'impose:  1°  quand  lo  nom  commence  par  iiiio 
voyelle  :  d'Artincourt,  d'Aubigiié.  d'Olivel,  les  d'IJrlénns  ; 
i'  quand  le  nom  n'a  qu'une  syllabe  et  eu  général,  quand 
il  n'a  que  deux  syllabes  dont  la  seconde  est  muette-  de 
Fiers,  de  Rèze  ;  3°  quand  la  particule  est  du  ou  des  :  du 
Hurlas,  du  Uellaij.  Dans  les  autres  cas,  la  particule  s'omet 
le  plus  souvent.  On  dit  Talleifrand,  Chateaubriand,  Lamar- 
tine, les  Comté,  les  Montmorency.  Si  l'on  hésito  sur  I  usaj:'-, 
ou  si  l'on  tient  à  faire  figurer  on  tout  cas  la  particule,  on  a 
toujours  à  sa  portée  un  moyen  bien  simple,  (jui  est  do  faire 
procéder  le  nom  du  titre,  du  prénom,  même  réduit  à  l'ini- 
tiale ou  do  la  lettre  M  (monsieur). 

P.  F.,  Iloiirq.  —  Cet  humour  très  spécial  était  le  fait  do 
l'empeieur  Héliogabalo.  Un  jour,  il  invitait  à  dîner  huit 
chauves,  huit  borgnes,  huit  goutteux,  huit  sourds,  huit 
nègres  ou  huit  Iiommcs  très  grands  ou  très  gros,  et  s'amu- 
sait infiniment  du  rapprochement  do  ces  convives,  marqués 
d'une  irrégularité  commune.  C'était  un  hôte  fort  joyeux, 
sinon  d'un  tact  irréi>rocbable.  TTii  autre  jour,  il  faisait  don- 
nera ses  convives  do  basse  origine,  au  lieu  de  coussins  do 
table  ordinaires  dos  sacs  on  cuir  pleins  de  vent.  Puis, 
tout  à  couji,  il  faisait  dégonfler  ces  sacs,  et  les  gens  étaient 
très  élonnés  de  se  trouver  installés  sous  la  table.  Les  plus 
attrapés  étaient  ses  parasites,  auxquels  il  faisait  servir  des 
mets  en  ivoire,  eu  cire,  en  marbre,  on  verre,  ou  même  sim- 
plement figurés  en  peinture  ou  en  tapisserie  sur  la  nappe  ; 
et  ironiquement  on  leur  apportait,  entre,  chaque  service,  de 
quoi  se  laver  les  mains. 

D.  L.,  Niort.  —  NSn,  l'écriture  arabe  n'est  pas  la  seule 
qui  se  trace  de  droite  à  gauche  :  c'est  de  cette  manière 
également  que  s'écrivent  l'hébreu,  le  clialdéen,  le  syrien, 
le  persan,  le  turc,  le  tartare.  Do  même  que  le  latin,  l'ar- 
ménien, l'éthiopien,  le  géorgien,  le  slavon  et  les  langues 
européennes  modernes  (à  l'exception  dn  turc  toutefois) 
s'écrivent  de  gauche  à  droite.  On  sait,  d'autre  part,  que  les 
Chinois  et  les  .Japonais  écrivent  de  haut  en  bas,  mais  en 
.raçant  également  leurs  caractères  do  droite  à  gaucho. 
Enfin,  les  Mexicains  écrivaient  lie  bas  en  haut. 

I.a  langue  grecque  clle-mèmo  a  présenté  une  parti- 
cularité bien  S|iéciale  :  dans  les  plus  anciennes  inscrip- 
tions, le  mode  d'écriture  adopté  (qu'on  ajipejle  boustro- 
phedon,  à  cause  de  l'analogie  que  présentent  les  lignes 
avec  les  sillons  tracés  par  un  bieuf  au  labour  sur  la  siir- 
face  d'un  champ),  Consistait  à  tracer  une  ligne  de  droite 
à  gauche,  puis  la  suivante  de  gauche  à  droite,  et  ainsi  de 
suite,  invariablement. 


tfêÉCRÉÂTÎONS 


RÉBUS  N»  75.  —  Pur  G.  Tricoup. 


CHARADES 

PAR    J  K  A  N 

Miin  premier  est  plutôt  vnrace 

Quand  il  ext  isulé. 
Pans  mon  deux,  ion  passe  el  re/icssc 

En  toute  lilierté. 
Mon  liml,  x'élalant  sur  In  face, 

l'.n  ijàte  la  beauté. 


Terre  aw/luise  est  mon  iiii,  placée  en  uirr  d'Iirin. 
Mon  ileiiv.  naturel  d'île,  autre/ois  vu  roi/auwr. 
Voi/ez,  dansiwu  entier,  le  tnisérable  home 
OU  le  pauvre  honteux  supporte  son  chagrin. 


ANAGRAMME 


.Won  passé  ;/lorieux  illuniiue  l'histoire 
El  uiou  vuiur  est  rempli  d  un  espoir  eiiivriiut  : 
Je  suis  le  sacrifice  et  l'Iiouneur  et  la  ;/loiie. 
Des  fiefes  nations,  je  suis  le  cœur  vibrant. 

.Soi«  une  antre  fiifure,  autre  eliose  j'exprime  : 
le  flot  se  uieut,  soudain  et  lu  var/ue  a  ooudi  : 
Je  suis  alois,  œdipe,  un  spectacle  suldiine 
Qui  peut  faire  trembler  l'homme  le  plus  hardi. 

Étant  très  répandu,  sous  via  troisième  forme, 
't'a  le  constateras,  j'ai  l'cliinii/e  destin 
De  pouvoir  définir,  à  chaijue  objet  conforme, 
L'amande,  ta  rhubarbe  ef...  l'eiislenct  enfin. 

Des  peines,  des  plaisirs,  confidente  discrète. 
Je  disfimiite  en  mai  tes  couples  amoureiu  ; 
.(•  l'automne,  chez  moi,  rient  réivr  le  poète. 
.\dieu,  porte-loi  bien,  œdipe,  sois  heureux  ! 


MOT  CARRÉ 

f  A  R     i  !■:  A  N 

C'est  la  dernière  conquête 
Que  notre  pui/s  ait  faite. 
Vins  d'un  ijiev  1/  pérora, 
t^iniiiié  de  l'apporal 
Qu'une  monarchie  impliffuc. 
Violent  trouille  alniosphériiiue. 
In  1res  viileiireux  soldat 
De  lit  tribu  de  Juda. 
tjni,  tirsit/né  par  Moïse 
Conquit  la  l'erre  fromise. 


REBUS  N"  76 


ÉNIGME 

FAK    UILARION    DB    JOCANUO 

Sans  grande  peine  on  peut  me  prendre, 
Mius  me  /uii/er  est  ennugeux  ; 
Arec  plaisir  on  ra  m'enlenilre 
Dans  un  concert  harmonieux. 


Je  vole  un  peu  partout,  sans  craindre  les  gendarmes, 
El  chez  tes  policiers,  j'apporte  nue  moisson. 
La  beauté  me  compta  jadis  parmi  ses  charmes, 
El  l'on  m'emploie  encore  à  prendre  te  poisson. 


CHARADES 

•    PAR     H  IL  AU  ION     uli    JUCANUO 

Chez  le  héron,  mon  un  n'en  finit  pas; 
.Mon  lieuK,  joyeux,  nous  parle  d'espérance  ; 
El  mon  enlier,  mis  arec  élégance, 
.{joute  encore  au  charme  du  repas. 


Quand,  au  cœur  des  batailles. 

Le  mêlai  meurtrier. 
Avec  ses  balles,  ses  mitrailles. 
Dans  mon  second  fait  mon  premier, 

Des  soldats  sans  courage 
Le  groupe  fuit,  tel  mon  eiilier, 
Muis  les  raillants,  face  à  l'orage, 
l'ont  leur  devoir  el  sans  plier. 


ÉNIGME-RONDEL 

PAR     CKCli 

Je  présente  un  fruit  délectnble 
Au  goût  exquis  et  savoureux  ; 
Et  l'on  me  plate  sur  la  table 
Entouré  de  vins  généreux. 

Tout  en  étant  ville  notable 
Sous  un  climat  peu  rigoureur, 
Je  préseule  un  fruit  iléle'labl' 
Au  goût  exquis  et  savoureux. 

Dans  le  fracas  éponvontable 
Des  cooihals  ou  orilleiil  les  preux, 
J'cclale  en  débris  itiiugereux ; 
Et  l'on  me  troiire  redoutable 
Quoique  je  sois  fruit  ilélectahte. 


l'ill-   0.    TldCdll 


PETIT   PROBLÈME 

PAU    A  .    K  N  T  1 1:  N  N  K 

Un  domestique  a  cueilli  une  certaine  quantité  de 
pommes. 

A  un  premier  portier  il  donne  moitié  de  ce  qu'il 
a,  plus  une  demi-pouime  ; 

A  un  second  portier,  moitié  de  ce  qui  lui  reste, 
plus  une  deuii-]umme ; 

A  un  troisième  portier,  moitié  île  ce  qui  lui  reste, 
plus  une  demi-pomme. 

Chaque  portier  a  un  nombre  rond  de  pommes 
{sans  fraction)  et  il  reste  une  pomme  au  domestii/ue. 

Combien  ce  ilomestique  u-l-il  cueilli  de  pommes, 
el  combien  chaque  portier  en  a-t-il  reçu  pour  ta 
part  ? 


LOGOGRIPHE 

PAR    J  H  A  N 

Sur  mes  c'ini\  pieds,  imposante. 
Je  coule  tranquillement. 
Sur  (|iiali(',  bfle  indolente, 
Je  somnole  ynliment. 
Et  sur  li'Dis,  omnipotente. 
Je  frappe  placiilemenl. 


DAMES 

Problème,  par  Meaudre. 

NUI  us    (G  p.,    1    O.) 


BLANCS    .',     p.) 

Les  Blancs  juiieiil  et  gagnent. 


SOLUTIONS 

des  rébus,   problèmes  et   questions   diverses 
contenus  dans  le  numéro  de  juillet  : 

RÈBU3  N°  73.  —  Plioiio^raphes  et  ciiicnias  attirent  en 
masse  les  curioux  (Fautte  oyre  A  fées  êcm  nés  mût  a  Hntnl 
MUtsse  Lisent  te  œufs). 

CHARADES,  par  Jean.  —  Maroc.  Samos. 

DICTON  NOUVEAU.  —  //    ne  faut  p<ts  Jeter  le  manche  a  la 

cijijiue. 

CHARADES,  par  II.  de  Jocando.  •  Barbon.  Volcao. 

ÈNIGHE  HISTORIQUE.  —  CU'-meut  Marot. 

DEVINETTES.    —  lo  La  pî^clio.  —   ?•  Laval,   Noyoïi.  — 

."(•  C  est  W  Larijus-'O,  par<o  (|ut',  cumme  elle,  il  renremiu 
tous  les  mois  Mous  les  tt)au.\). 

MÊTAGRAHME    -    Boréo.    Curée.    MorL'e.    Durée.   Ourée. 

Purco. 

LOGOGRIPHE  DÉCROISSANT.  — Chaire,  lia^e,  airo,  ira,  re,c. 

ÉCHECS  : 

I.i  s  Ulaiics  iouofit  1)-:^  C,  cl  finello  qn*»  soit  leur  r^pouso, 
Ir^  .Noirs  suiii  laaLs  uu  2'  coup  pari)',  C*i«ul**|cclicf,  dor.) 

RÉBUS 74.  —  Maltro  Polirluhollo  rit,  IMMO  «t  russe  A  tour 
il«  brus  lu  iiiarcilitiiissro  Mftrv  t*vttehtHeHe  rkinocrrus 
tiloars  de  bras  tuma  rate  chautsfc  . 

Krratum  :  Parmi  les  solutions  doiuiêrs  dans  notre  dcr> 
■lier  numéro,  lire,  aux  charaUos  par  Jean,  tullyrn  cr  tiou 
cvUéyue. 


Les  solutions  seront  données  au   n*'    67  (septembre)* 
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documentaires.  I*aris,  Emile  Larose.  2  vol.  in-8".  20  francs. 

pERVJNQUifcRE  (Léou).  —  La  Tripolilaine  interdite  (Gha- 
daniès).  Avec  planches  et  I  carte.  Paris,  Hachette.  In-16. 
•t  francs. 

Tkrrikr  et  Ladreit  de  La(  harrière.  —  Pour  réussir  au 
Maroc.  Paris,  Roger.  In-I6  double  couronne.  2  francs. 

HISTOIRE 

Antioche  (c*'  d).  —  Chateaubriand  ambassadeur  à  Lon- 
dres (1822).  Paris,  Perrin.  rn-8"  carré.  7  fr.  50. 

jVynakd  (Kaymondl.  —  L'onirre  française  eu  Ahjérie.  l'ré- 
faco  de  C.  Jnunart.  Paris.  HaclieiLc.  In-t(>.  ;{  fr.  50. 

Bratli  (CImrleK).  —  Philippe  II,  roi  d'Fspaijne.  Préf.  do 
Itagucnault  de  Puchesse.  Avec  grav.  et  l  fac-similé.  Paris. 
Champion.  In-S".  6  francs. 

Cai.n  (Georges).  —  Le  lonij  des  rttes.  Avec  illustrations  et 
plans.  Paris,  Flammarion.  Grand  in-16.  5  francs. 

Cai'I'RRO.n  (Louis).  —Au  .Secours  de  Fès.  Limoges  et  Pa- 
ris. Cliarles-Lavauzeile.  In  18.  3  fr.  50. 

l)0Li-ÉANS  (Ktiouardl.  —  L'Fvolutioi/r  du  Chartistnc  {lS3~- 
18:{9).  Pans,  Cerf.  Grand  in-8».  3  fr.  50. 

De  BoscQ  DE  Beaimont  et  AL  Bernos.  —  La  Cour  dex 
Sfuarls  à  Saint-Gcrmain-en  Aai/e  (1689-1718.)  Avec  illustr. 
Paris,  Eniilc-Ï*aul.  5  francs. 

Filon  (Augusiin).  —  Le  Prince  impérial.  Souvenirs  et 
documents  (1856-18711).  Avec  planches  et  fac-similé.  Paris. 
Hachette.  Grand  in-8*.  30  francs. 

Goetz-Bkrnstein  (II. -A.).  —  La  Diplumutie  de  la  Gi- 
ronde :  Jacques  -  Pierre  Urissot.  Paris,  Hachette.  In-8». 
10  francs. 

If  alkvy  (Elic).  —  Histoire  du  peuple  anglais  au  XI X"  f-iè- 
tie.  i.  L'Angleterre  on  1815.  Paris,  Hachette.  Grand  in-8''. 
15  francs. 

IlACTECŒt'R  (L.).  —  Home  et  la  lieunissancc  de  l Antiquité 
à  la  fin  du  XVJ/P  siècle.  ]Hibl.  des  Kr.  de  Home  et  dA- 
ihènes,  lascic.  105. J  Avec  illustr.  Paris,  Fontemoing.  In-S" 
raisin.  18  franes. 

.Jackson  (I'-coP  Busrij.  --  Waterloo  et  Sainte-Hélène. 
Trad.  de  l'angl.par  Em.  Brouwet.  Paria,  Pion.  In-Ift.  3fr.  50. 

.'ackson  (Daniolj.  —  A  travers  l'histoire.  Paris,  Fiscliba- 
cher.  Iu-12.  3  fr.  50. 

Krlnsky  (Bernard;.  —  L'Annexion  de  la  liosnie  cl  de 
i  Herzégovine.  Paris,   Rousseau.  Grand  in-8».  5  francs. 

Lesl'iùur  (Emilej.  —  Œuvres  complètes  de  Maximilicn  de 


/iohespierre.  Première  partie  :  Robespierre  à  Arras.  Paris. 
Ernest  Leroux,  in-8*.  S  fr.  50. 

May  ((iaston).  —  La  Lutte  pour  le  français  en  Lorraine 
avant  1870.  Avec  1  carte.  Paris,  Berger-Levrault.  (irand 
in-s".  i  fr.  50. 

Muller  (Paul).  —  La  Itécolution  de  1S4S  en  Alsace.  Paris, 
Fischbachor.  In-18.  3  fr.  50. 

Plan  (Pierre-Paul).  —  Jean-Jacques  Jiousseau  et  Ma- 
lesherbes.  Un  dossier  de  la  direction  do  la  librairie  sous 
Louis  XV.  Avec  un  portrait.  Parts.  Fiscbbacher.  In-s»-  3  fr. 

Reclus  fMaurice).  —  Frnest  Picard.  Avec  un  portrait  et 
un  fac-similé  d  autographe.  Paris,  Hachette.  In-10.  3  fr.  50. 

RECf.us  (.Maurice).  —  Jules  Favre.  Avec  fac-similé  d'au- 
tographes et  un  portrait.  Paris.  Hachette.  In-s°. 

rÎEYMONT  (Ladislas-Stanislas).  —  L'Apostolat  du  Knout 
en  Pologne.  Notes  tle  voyage  au  pays  de  Clielm.  Trad.  du 
polon.  pur  Paul  Cazin.  Paris,  Perrin.  In-IG.  3  fr.  50. 

Weili.  (G.).  —  La  France  sous  lu  monarchie  constitulion- 
»e//e  (1814-1848).  Paris,  Alcan.  In-16.  3  fr.  50. 

HISTOIRE      LITTÉRAIRE    ET     PHILOLOGIE 

Abrt,  Audk'  et  Crol'zet.  —  Histoire  illustrée  de  la  litté- 
rature française.  Avec  illustrations  documentaires.  Paris, 
Didier.  In-8"  carré.  5  francs  (mouton  souple,  tête  dorée. 
7  fr.  50). 

Bertaut  (Jules).  —  Les  ftomanciers  du  Aouveau  Siècle. 
Paris,  Nansot.  In-I8  Jésus.  3  fr.  50. 

Cestrk  (Charles).  —  Hernard  Shaw  et  son  œuvre.  Paris, 
'■  Mercure  de  France  «.  Iu-18.  3  fr.  50. 

DoRNis  (.lean).  —  La  Sensibilité  dans  la  Poésie  française 
(1885-1012).  Paris.  Fayard.  In-18.  3  fr.  50. 

DoL'Mic  i^Hené).  —  Lamartine.  Avec  un  portrait  en  hélio- 
gravure.  Paris,   Hachette.   [Les  grands  écrivains.]  In-16. 

2  francs. 

Faure  (.loseph).  —  Jean-Jacques  Jiousseau.  Paris,  Alcan. 
In-16.  2  Irancs. 

Glaser  (Ph.-Eram.).  —  Le  mouvement  littéraire  (1911). 
Préface  de  Maurice  Dounay.  Paris,  Ollcndorf.  In-18  Jésus. 

3  fr.  50. 

(iRAND-CARTERET.  —  J.-J.  Jlousseau  juué  par  les  Français 
d'aujourd'hui.  Avec  grav.  Paris.  Perrin.  In-y  écu.  6  francs. 

Marsan  (Jules'.  —  La  Bataille  romantique.  Paris,  Ha- 
chette. In-I6.  3  fr.  50. 

Martin-Dk(ae.n.  —  Le^/arquis  /te  né  de  Girard  in  {in:>- 
IS08).  Préf.  dWndrô  Hallays.  Avec  grav.  Paris,  Perrin. 
In-16  Jésus.  3  fr.  50. 

Maïjry  (Lucien).  —  Classiques  et  ro7nantiques.  Paris, 
Perrin.  In-IG.  3  fr.  50. 

Meynier  (Albert).  —  Jean-Jacques  Jiousseau  révolution- 
naire. Paris,  Schleicher.  In-8".  3  fr.  50. 

MoRNET  '  Daniel).  —  Le  Homantisme  en  France  au  XV//P 
siècle.  Paris.  Hachette.  In-16.;î  fr.  50. 

SÉCHÉ  (Léon).  —  Le  Cénacle  de  Joseph  Delorme  :  L  Viclor 
Hatjo  et  les  Poètes;  IL  Victur  Hugo  et  les  Artistes.  Paris, 
*'  Mercure  d<;  France  ".  2  vol.  iii-s".  15  francs  les  2  vol. 
(On  a  tiré  5  japon,  5  chine  et  12  hollande.) 

TiERsoT  (Julien).  —  J.-J.  Housseau.  Paris,  Félix  Alcan. 
In-8*»  écu.  3  fr.  50. 

ToRo  y  GisBERT  (Miguel  de).  —  Americanismos^  Paris, 
OUendortf.  In-12. 

VuLLioD  {X.)  —  Pierre  Hosegger.  L'homme  et  l'œuvre. 
Paris,  Alcan.  In-8'.  10  francs. 

MÉDECINE 

Debove,  Acuard  et  Castaicne  (sous  la  direction  des  D*"'). 
—  Manuel  des  maladies  de  la  nutrition.  Avec  tig.  Paris. 
Masson.  Grand  iu-S".  2u  francs. 

Leplay  et  Faure  (D'').  —  Phi^siologie  du  péritoine.  Le 
grand  épiploon.  Paris,  chez  Gaulhicr-Villars  et  chez  Masson. 
In-S".  2  fr.  50. 

Li:redde  (,D0-  —  La  Stérilisation  de  la  St/pltilis,  Avec 
ligures  et  planches.  Paris,  Maloine.  Iu-8".  2  ff.  50. 

.Marat  spécialiste  des  inaladies  rénérieîtnes  (.\n  Essay 
on  Gleets,  1775).  Traduit  de  l'anglais  par  le  IK  Payenncvllle. 
Paris,  cliez  Lehec  et  chez  Boulangé,  Hroch.  in-s".  10  francs. 

NOBÉcouRT  (Paul;.  —  Conférf.nees  pratiques  sur  l'alimen- 
tation des   nourrissons.   Avec    lig.    }*aris,    ïlasson.   In-S". 

4  francs. 

ŒUVRES     MUSICALES 

Bectroven.  —  Sonate  pathétique.  Edition  rythmée  et 
annotée  par  Mathis  Lussy.  (Euvrc  j)ostbnme  pnidico  par 
A.  Decbevrons.  Paris,  Fischbacher.  In-i".  26  pages  de  mn- 
simio,  106  pages  de  te\»e.  6  francs. 

ILendei,.  -  Célèbre  Largo.  Transcription  pour  grand  or- 
gue, 1  fr.  50;  pour  violon  et  piano,  l  fr.  75.  Paris,  Cos- 
tal lat, 

MiîYERUEER  (G.).  —Staccato,  étude  pour  piano,  reconsti- 
tuée par  Paul  Vidal.  Paris.  Hamcllc,  2  francs. 

Raaue  (C).  —  Quatuorpour  instruments  à  cordes,  Paris. 
Lemoine.  5  francs. 

ScHMiTT  (F.).  —  La  Tragédie  de  Salomé,  pour  orchestre. 
Part,  dorch.  Pans,  Durand  et  C'*.  50  francs. 

ViERNE  (L.j.  —  Troisième  symphonie,  pour  orgue.  Paris, 
Durand  et  G".  7  francs. 

PHILOSOIMII  E 

Barre  (André).  —  Socrate.  Etude  et  choi.v:  de  le.\tesrela- 
•vifs  au.x  doctrines  de  Socraïc  Paris,  Méri<*ant.  In-I6.  if.  50.   [ 

BoURDKAU  (J.).  —  La  Philosophie  affeclire.  Paris,  .\lcan. 
lu-16.  2  fr.  50. 

Brkhikr  (E.).  —  Schctling.  Paris,  Alcan.  în-8'.  6  francs. 

BiïÛNsciivut;  (L.).  —  Les  Ftapes  de  la  philosophie  mathé- 
matique. Paris.  Alcan.  In  8".  10  francs. 

Dussal'Ze;!!.}.  —  Les  Hèglcs  esthétiques  et  le.<;  lois  du  sen- 
timent. Paris.  !n-8".  lo  franr'S. 

Joi.ssAiN  (  \.^.  —  L'squissc  d'une  phtiosophie  de  la  nature^ 
Paris,  Aican.  lu-S".  2  fr.  50. 


Le  Rot.  —  Cne  philosophie  nouvelle  :  Henri  Bergson. 
Paris,  Alcan.  In-i6,  2  fr.  50. 

Terraillon  ÇE.).  —  L'Honneur,  sentiment  et  principe  mw 
rai.  Paris,  Alcan.  In-S".  5  francs.  —  La  M"i-ale  de  GeuHnr.r, 
dans  ses  rapports  avec  la  philosophie  de  Descartes.  Paris, 
Alcan.  In-8».  3  fr,  75, 

RELIGION 

DuRKHEiM  (E.).  —  Les  Formes  élémentaires  de  la  vie  reli- 
gieuse. Le  système  totémique  en  Australie.  Avec  1  carte- 
Paris,  Alcan.  lu-S".  lo  francs. 

ROMANS,    POÉSIES,    THÉÂTRE 

Benson  (Robert-IIugh).  —  La  Vocation  de  Frank  Guise- 
ley.  Trad.  de  langlais  par  T.  de  Wyscwa.  Paris,  Perrin. 
In-16.  3  fr.  50. 

France  (.\natole).  ~  Les  dieux  ont  soif.  Paris.  Calmanu- 
Lévy.  In-18.  3  fr.  50.  (On  a  tiré  loo  japon,  200  hollande.) 

Lafcadio  IIearn,  —  Kofto.  Trai'l.  de  raiigl.  par  J.  de 
Smei.  Paris,  «  Mercure  de  France  ".  In-18.  3  fr.  50. 

Maxwell  (W.-G."!.  —  Les  gardiens  de  la  flamme.  Adapté 
de  1  anglais  nar  Louis  Fabniét.  Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Prévost  (Riarcel).  —  Lettres  à  Françoise  maman.  l*aris. 
Fayard.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

SCIENCES     APPLIQUÉKS 

Banet-Rivet  et  Leroux.  —  Le  Pilotage  d'un  acroplanr. 
Préf.  du  D'  Revmond.  Avec  tig.  et  jd.  Paris.  Gauthicr- 
Villars.  In-8».  3  fr.  75. 

(rane  (Walter-K).  —  Exploitation  des  mines  métalliques. 
Traduit  et  augmenté  par  Albert  F\-J.  Bordeau.v.  Avec  lig. 
Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-8».  9  fr.  (Prospectus). 

Daussy  (G.),  —  Les  Tramwags  électriques.  Avec  lig.  et 
2  pi.  Paris,  Desforges.  In-8*.  5  francs. 

Dcsskrt.  —  Ftudes  sur  les  gisements  de  fer  de  l'Algérie. 
Avec  tig.  et  pi,  In-8^  Paris,  Dunod  et  Pinat.  ln-8".  5  francs. 

Gt'l^;DON  (Yves).  ^  Les  Transports  automobiles.  Avec  Hg 
Paris,  Dunod  et  Pinat.  3  fr. 

KiiRNoËL  Masson.  —  Histoire  des  Chemins  de  fer.  Paris, 
rue  des  Petites-Ecuries,  45-47.  9  fr.  les  2  vol.  in-8». 

Levât  { D).  —  Guide  pratique  du  prospecteur  à  Madagascar. 
,\vec  lig.  et  1  carte.  Paris.  Dunod  et  Pinat.  ln-8".  6  francs. 

TicYSstER  (R.).  .—  La  Sucrerie.  Paris,  chez  Gauthicr- 
Villars  et  chez  Masson.  In-8".  2  fr.  50. 


SCIENCES     JURtDlQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Alvarez  (.\lex3ndre).  —  La  Codification  du  droit  inter- 
national. Paris,  Pédone,  In-S".  7  fr.  50. 

André  (Léona).  —  La  Lutte  contre  la  criminalité  juvé- 
line.  Paris,  Rousseau.  In-8".  6  francs. 

Baldy  (R.).  —-  L'Alsace- Lorraine  et  l'Empire  allemand 
(1871-linn.  Paris,  Bcrgor-Lcvrault.  Grand  in-8*.  6  francs. 

Bellet  i  Daniel).  —  /l/usions  socialistes  et  réalités  ccono- 
miques.  Paris,  Rivière.  In-16.  3  francs. 

BiLioTTi  et  Ahmed  Sedad.  —  Législation  ottomane  depuis 
le  rétablissement  de  la  constitution.  T.  P'.  In-S".  2u  francs. 

Bourgeois  (Charles).  —  La  Jlechercho  de  la  paternité  et 
les  projets  de  réforme  actuels.  Paris,  Larose  et  Tenin.  Grand 
in-s".  6  francs. 

CoLLiN  (Kémy).  —  Les  Foyers  nouveaux.  (Habit,  à  bon 
marché.)  Préf.  de  Maur.  Barrés.  Paris.  Bioud.  In-I6.  2fr.5(>. 

Dci'IN  et  Dksvaux.  —  Précis  de  Légi.slalion  ouvrière  et 
industrielle.  l*aris,  Dunot  et  Pinat.  ln-16  jésus  cartonné. 
3  fr.  50. 

Dltréel  (K.).  —  Le  Rapport  social.  Essai  sur  l'objet  et 
la  méthode  de  la  sociidog^ie.   Paris.  Alcan.  ln-8".  5  francs. 

Ferry  (René).  —  Le  Régime  douanier  de  T/ndo-Chine. 
Paris,  Emile  Larose.  In-8*.  6  francs. 

Gemahi.ino  (PauL.  —  f^es  Actions  syndicalrs  en  Justice 
pour  la  défense  des  intérêts  professionnels.  Paris.  Housseau. 
Grand  in-8*.  5  francs. 

LaYcock  (F.-U.'^.  —  L'Economie  politique  dans  une  cwiuc 
de  no'.r.  Introd.  d'Yv.  Guyot.  Trad,  de  l'angl.  far  M"'  i>i- 
dier.  I*aris,  Alcan.  3  fr.  r.o. 

Lolt<'HIsky  (Jean).  —  La  Propriété  régionale  en  Franrr. 
à  ta  veille  de  la  Révolution.  Paris,  ('hanipiou.  In-s*.  7  fr.  50. 

Massé  (Daniel). —  Les  Retraites  ouvrières  et  paysannes. 
Commentaire.  Paris,  Giard  et  Brière.  In-18.  3  francs. 

OsTROROG  (c"  Léon),  —  Pour  la  réforme  de  la  Justice  ot- 
tomane. Paris,  Pédone.  In-8».  12  francs. 

Pawlowski  (Auguste).  —  Les  Syndicats  féminins  et  les 
syndicats  mixtes  en  France.  Paris,  Àlcan.  In-lfi.  2  fr.  50. 

Renard  et  Dulac.  —  L'Evolution  industrielle  et  agricole 
depuis  cent  cinquante  ans.  Avec  gravures,  Paris,  Alcan. 
In-8».  5  francs. 

Thomas  (Léonce).  —  Le  libre  salaire  de  la  Femme  mariée. 
Paris,  Fontemoing.  In-8".  3  francs. 

Verhaegrn  {Arthur}.  Vingt-cinq  années  d'Action  sociale. 
Préf.  du  c"  de  Mun.  Avec  portraits.  (ïrantl  in-8'.  5  francs. 

ViTU  (Henri).  —  La  Question  des  Délimitations  régionales. 
Paris,  Giard  et  Brière.  Iq-8''.3  franos. 

SCIENCES     NATURELLES 

Lodge  (O.). —  ÏAiSurrivance  humaine.  lOfude  de  facultés 
non  encore  reconnues.  Traduit  do  l'anglais  par  le  D*^  Bour- 
bon. Préf.  de  J.  Maxwell.  Paris,  Alcan.  In-8". 

Poisson  (Henri).  —  Recherches  sur  la  flore  ■otèridiouali'  de 
Madagascar.  Avec  photograv.  et  pi.  Paris,  Challumel. 
In-S*.  10  francs. 

SCIENCES    PHYSiyUiiS    ET    MATHÉMATIQUES 

Rergrt  (A.).  —  Art  V'iç  et  la  Mort  du  Globe.  .\vcc  tig. 
Paris,  Flammarion.  Iq-18.  3  fr.  50. 
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fû  juillet  flun.'j.  —  A  l'Opt^ra.  roprt^sentation  do  gala  eo 
riioiiiiour  »Iu  hey  de  Tunis. 

—  Mort  «l'Krnest  Gramiiclior.  roDScrvataiir  des  céra- 
miques chinoises  au  Louvre. 

Hj  Juillet  {ma.r.).  —  Mort  à  Lyon  du  philosophe  Alfrod 
Fouillée,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques. 

—  Mort  à  Paris  du  mathématicien  Henri  Poincaré,  do 
l'Aca'iémie  des  sriences  et  de  l'Académie  française. 

—  Le  l»ey  de  Tunis  visite  le  niusép  du  Louvre. 

—  Malimnud  Moukiitar  accepte  le  ministère  de  la  guerre 
en  Turquie. 

17  jiiiHel  :  mer.).  —  A  Constantinople.  retraite  du  ministre 
de  la  marine  Khourrliid  l'aeha.  Di-mission  de  tout  le  cal»i- 
net  Saïd  Pacha,  impuissant  ù  faire  cesser  le  mécontente- 
ment des  chefs  militaires  et  ta  révolte  des  Albanais. 

IS  juillet  jeu.j.  —  Un  iradé  du  sultan  nomme  ^rand  vi- 
zir Tewlik  Pacha,  (|ui  fait  attendre  son  acceptation. 

—  La  rt«iMc  italienne  fait  une  seconde  apparition  devant 
les  Dardanelles.  Cinq  torpilleurs  canonnent  Koumkalch. 

19  JuiUet    ven.).    —  Le  bey  de  Tunis  se  rend  à  riiantilly. 

—  A  t'tnistanliiiople,  le  sultan  adresse  une  proclamation 
à  l'armée.  In  (groupe  de  ir»o  oflieiei-s  demande  la  formation 
d'un  cabinet  Kiamii  et  la  dissolution  de  la  t'hambre. 

—  La  Commission  franco-allcman<lo  de  Berne,  charffée 
de  ré*.der  certains  détails  de  l'accord  eon^'olais.  termine  ses 
travaux. 

—  A  la  distribution  des  prix  du  lycée  Louis-le-Grand, 
M.  Guist'bau,  minisrre  de  l'Instruction  publique,  annonce 
son  intention  de  rétablir  le  Concours  préneral. 

iO  Juillet  (sam.).  —  Dans  un  discours  prononcé  à  la  Liyue 
do  rfenseignement  à  Gérardnier.  M.  Kaymond  Poincaré. 
président  du  conseil,  résume  brièvement  sa  politiijue. 

—  Au  N.-O.  du  8efrou.  la  colonne  Mazillier  dissipe  un 
rassemblement  de  rebelles. 

îi  juillet  ^dim.). —  Le  bey  de  Tunis  quitte  Paris. 

—  Les  conditions  posées  par  Tewfik  Pacha  n'ayant  pas 
été  acceptées  par  le  sultan,  celui-ci  nomme  j^rand  vizir  le 
président  du  Sénat,  Gbazi  Ahmed  Moukhtar  Pacha,  et  le 
charge  de  former  un  ministère. 

3i  Juillet  {\\xn.).  — Le  cabinet  Ghazi  Alwied  Moukhtar 
Pacha  est  ofticiellement  constitué  :  Cfieik-  ul  isltim  :  I)je- 
mal  KddÎQ  ;  Affaires  étrangères  :  Gabriel  KlTendi  .Noradnnn- 
fL^hian  :  Guerre  :  Nazim  Pacha  :  Justice  :  Hussein  Hilmi  Vu- 
cU&;  Finances  :  Zia  Pacha;  Marine:  Mahmoud  Moukhtar 
Pacha  fils  du  grand  vizir)  ;  Mines  et  furets:  Aristidi.  La 
présidence  du  conseil  d'Etat  est  attribuée  à  Kiamil  Pacha. 

—  Aux  Communes.  ^L  Winston  Churchill,  premier  lord 
de  l'amirauté,  demande  d'importants  créditssupplémentaires 
pour  la  marine. 

—  .Vprés  des  nianoeuvres  exécutées  aux  approches  du 
détroit  de  Bonifacio,  l'escadre  défile  devant  te  \iclor  Hugo 
portant  le  liey  de  Tunis. 

—  Le  capitaine  Kostcvitch  est  transféré  de  Berlin  à  Leipzig. 
?5  juillet  (raar.).  —  Le  président  de  la  République  reçoit 

â   déjeuner  le    prince  de  Galles  et  lui  confère  les  insignes 
de  j^rarid'croix  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Le  président  de  la  République  inaugure  le  musée  du 
Souvenir  à  TKcole  militaire  de  Saiot-Cyr. 

—  Une  explosion  de  gaz  détruit  eu  partie  le  pont  de 
Charenton. 

—  Le  nouveau  cabinet  turc  suspend  l'état  de  siège  ei 
l'application  de  la  loi  martiale  à  Coristantinople.  Les 
troupes  opérant  en  Albanie  sont  rappelées  dans  la  plaine. 

—  Le  ministère  turc  est  complété.  Travaux  publics  :  T>a- 
madChérif;  Agricu/lure  :  Kéchid  Pacha. 

—  Le  cuirassé  Oscar  If,  avant  à  bord  les  souverains  sué- 
dois, arrive  dans  la  rade  Pitlcalaasi,  où  se  trouvait  déjà  le 
yacht  impérial    russe  Standart.    Kntrevue  des  souverains. 

—  A  Saiiit-Pétci-sbourg,  entrevue  entre  le  prince  japo- 
nais Kaisura  et  le  ministre  des  affaires  étrangères  Sazonof. 

ii  Juillet  |nier.).  —  .\.  la  Chambre  des  Communes. 
M.  Winston  Churchill  expose  à  nouveau  les  exigences  de 
la  défense  navale  de  l'Angleterre. 

;'5  Juillet  (j«u.),  —  A  Londres,  première  séance  du  Con- 
grès uu<^'énique. 

—  A  la  Chambre  des  Communes,  suite  tie  la  discussion  du 
projet  de  crédits  pour  la  marine.  M.  Asquith  et^sir  K.  lirey 
répondent  à  .M.\i.    Ponsonby  et  Honar  Law. 

—  .V  la  Chambre  otinniane,  le  ministre  de  la  guerre.  Na- 
zim Pa^ha.  promet  de  sévir  contre  un  groupe  d'oili<'iers  qui 
a  envoyé  une  lettre  comminatoire  au  président  de  la  Chambre. 

iti  Juillet  (ven.j.  —  A  la  Chambre  des  Communes.  M.  As 
quith  fait  d'imporianles  déclarations  sur  les  relations  in- 
ternationales de  l'Angleterre.  Au  nom  de  lopposition. 
M.  Honar  Law  approuve  la  i>olitique  extérieure  du  gouverne- 
ment,  mais  «-riiique  s  \  politique  navale  comme  insiiflisante. 

i7  Juillet  sam.).  —  Le  pri.\  de  Komo  d'architecture  est 
attribué  â  y>l.  iJebat-Ponsan. 

—  Les  navires  italiens  Piemonte  et  Caprera  bombardent 
le  campement  turco-arabo  situé  au  nord  de  Hodeidah. 

5*7w///f»/',dim.).— MM.  K.  Poiticaré,  présidentduconseil.et 
Lebrun,  ministre  dos  colonies,  inau'^urcnt  à  .Nancy  les  nou- 
veaux bâtiments  de  l  école  de  pharmacie  et  du  .M  usée  Lorrain. 

—  A  Constant  in. (|de.  Zia  Pacha  prend  te  portefeuille  de 
l'intérieur  et  .\bdurrauian  celui  des  tinances.  Kérid  Pacha 
est  nommé  président  du  Sénat. 

—  !,c  7'ow/'  (le  t'ranre  cycliste. en  quinze  étapes,  commencé 
lo  \**  juillet,  a  été  gagné  pur  le  coureur  belge  Défraye,  ipii 
a  accompli  un  trajet  de  r..:!!;  kilomètres  en  lyo  lieures 
3i  intnuies.  suit  une   moyenne  de  21  kil.  8ï>i  A  l'heure. 

—  I^  ville  de  Denain  célèbre  le  bicentenaire  de  la  grande 
victoire  française  de  1712  (ï4  juillet  j.  remportée  par  le  maré- 
chal de  Villarssur  les  Impériaux  du  prince  Kugènc  do  Savoie. 


i9  juillet  ilun.).  —  Les  ministres  canadiens,  arrivés  à 
Paris,  traitent  avec  les  ministres  français  de  questions  éco- 
aomiques  intéressant  lus  deux  pays. 

—  Mort,  à  minuit  43,  de  l'empereur  du  Japon,  Moutsoa 
Kilo.  Accession  au  trône  du  prince  héritier  Yoshi  Hito. 

50  juillet  (mer.).  —  Le  programme  du  nouveau  cabinet 
turc  est  In  à  la  Chambre  par  le  grand  vizir  et  au  Sénat  par 
le  ministre  de  l'intérieur.  A  la  Chambre,  après  do  vives 
discussions,  un  ordre  du  jour  de  contiance  est  voté  par 
1 13  voix  contre  45. 

—  Mort  â  Cologne  du  cardinal  Fischer. 

51  Juillet  {mer.}.  —  Après  uq  séjour  da  quatre  mois,  le 
prince  de  Galles  quitte  la  Frauce. 

—  Le  ministère  turc  dépose  un  amendement  à  l'article  d.- 
la  Constitution,  donnant  le  droit  au  sultan,  dans  certaines 
circonstances,  do  dissoudre  la  Chambre  sans  l'avis  du  Sénat. 
I  a  discussion  est  interrompue  faute  du  quorum. 

t"  aoàt  ijeu.).  ■—  Le  gouvernement  turc  obtient  de  la 
Chambre  le  renvoi  devant  uue  Commission  de  son  projet  ife 
révision  de  larticle  7  de  la  Constitution. 

—  Les  préliminaires  "l'une  convention  navale  entre  la 
l'rance  et  la  Russie  sont  signés  à  Paris. 

—  A  l'issue  tiu  banquet  donné  en  Ihonneur  des  miniaires 
canadiens  au  National  Libéral  Cluli  de  Londres.  M.  Bonien. 
jircmier  ministre  du  iKiminion,  prononce  uu  discours  sur 
les  liens  qui  unissent  le  Canada  à  l'empire  et  se  félicite  du 
lion  accueil  reçu  par  les  ministres  canadiens  à  Paris. 

—  Ouverture  à  Nîmes  du  Congrès  pour  l'Avancemeni 
des  sciences. 

'J  août  (ven.j.  —  Le  prince  de  Galles  est,  à  son  retour  de 
l'rance.  chaleureusement  acclamé  à  Londres. 

—  Le  parti  unioniste  offre  un  banquet  aux  ministres  ca- 
u  idieiis  aetuidiemeiit  à  Londres.  Des  discours  y  sont  pro- 
noncés par  le  leader  de  ce  parti  ù.  la  Chambre  des  Com- 
munes. M.  Bonar  Law,  et  par  le  premier  minisire  du 
Dominion.  ^L  Borden. 

—  Le  roi  Georges  de  Grèce  se  rend  à  Aix-les-Bains. 

—  La  grève  des  inscrits  maritimes  est  terminée  au  Havre 
et  la  reprise  du  travail  est  votée  ;  la  grève  continue  ce- 
pendant à  Marseille,  Duukerque,  etc. 

3  août  [ss^m.^.  —  Au  Journal  officiel  est  insérée  la  loi  en 
vertu  de  la(|uelle  les  îles  d'.Vnjoiian.  Mohéli  et  Grande- 
Comore  sont  <léclarées  colonies  françaises. 

—  A  Constantinople.  le  parti  Union  et  l'rogrès  interpelle  b' 
ministre  de  la  guerre  et  s'élève  contre  l'ingérence  de  lar- 
Mh-i-  dans  la  politique. 

I-es  journaux  étrangers  apprécient  diversement  la 
convention  navale  franco-russe  ;  les  commentaires  de  la 
presse  allemande  sont  empreints  de  mcconlentenient. 

4  aoàt, [dim.).  —  M.  Léon  Bérard,  sons-secrétaire  d'Ktat 
aux  Beaux-Arts,  inaugure  au  théâtre  antique  d'Orange  le 
buste  élevé  à  la  mémoire  de  Paul  Mariéton. 

—  ^L  Pains,  miriisire  de  l'agriculture,  accompagné  de 
M.  Berthaut.  directeur  de  l'enseignement  et  des  services 
agricoles,  visite  la  nouvelle  Ecole  supérieure  d'enseigne- 
ment agricole  et  ménager  fondée  à.  Grignon. 

—  Au  Maroc,  une  nouvelle  colonne,  sous  le  commatidc- 
mcnt  du  général  Gourand.  va  opérer  chez  les  Hyaina. 

—  Certains  journaux  assurent  que  des  vues  paciliques  se- 
raient échangées|entre  des  personnages  politiques,  turcs  et 
italiens,  villégiaturant  eu  Suisse,  et  qui  chercneraient  une 
base  i>ossiJde  de  négociations. 

—  A  1  issue  du  congres  international  im'ils  ont  tenu  à  l'a 
ris.  les  sourds-muets  célèbrent  â  Versailles  le  bicentouairc 
de  l'abbé  de  L'Kpée,  leur  bienfaiteur. 

.'»  août  (lun  ).  —  M.  Kavniond  Poincaré,  président  «lu  con- 
seil et  ministre  des  affaires  étrangères,  quitte  Paris  poui 
se  remlre  à  Dunkerque.  où  il  s'embarque  à  bord  du  croiseur 
cuirassé  Condé  qui  doit  le  conduire  en  Kussie. 

—  Grâce  à  l'assentiment  du  Sénat,  qui  a  voté  les  amen- 
dements nécessaires,  le  gouvernement  turc  ol)tient  du  sul- 
tan 1  iradé  de  dissolution  de  la  Chambre  des  députés  ;  mais 
les  leaiters  d'Union  et  Progrès  protestent  énergiquemeni. 

—  A  l'hicago,  réunion  de  la  Convention  du  nouveau  parti 
national  progressiste,  fondé  par  Koosevert. 

A  Lontlres,  clôture  du  !•'  congrès  d'eugénique. 
--  Les  souverains  anglais  assistent  aux  régates 'le  Cowes. 

—  Un  vif  combat  esi  livré  sur  la  frontière  entre  Turcs  et 
>(onténégrins,  et  provoipie  un  incident  diplomatique. 

0  aoiit  (mar.).  —  I  Ji  grève  des  inscrits  maritimes  cesse  à 
iïunkerque  ci  Bordeaux.  Klle  persiste  encore  à  Marsedli;. 

—  A  .Nimes.  dernière  séance  du  Congrès  pour  l'Avance- 
ment des  seienc*'S. 

—  L'express  lie  Vichy  tamponne  un  amro  train  près  de 
Lozanne  iKbone}  ;  cinq  morts,  nombreux  blessés. 

—  Des  troubles  se  produisent  à  Ma/agau.  où  le  consul 
d'Kspagne  protège  le  caid  rebelle  Kl  Triahi. 

--  A  Constantinople.  le  comité  Union  et  Progrès  adresse 
ù  la  nation  un  manil'este  pour  protester  contre  le  décret  de 
ilissolution  do  la  Chambre.  Un  iradé  est  promulgué  qui  pro 
clame   Constantinople    en     état   de  siège   pour    40  jours. 

—  Hn  Tripolitaiue,  les  Italiens  occupent  l'oasis  do  Zouara. 

7  août  ^mer.).  —  Le  croiseur  cuirassé  Condé  battant  pa- 
villon du  président  du  conseil.  M.  H.  Poincaré.  rencontre  dans 
la  Baltique  une  division  allemande  qui  lui  rend  les  honneurs. 

—  A  Chicago.  M.  Roosevelt  est  proclamé  candidat  du 
tiers  parti  par  la  Convention  des  progressistes. 

—  Le  pape  adress<*  aux  prélats  d'.\mérit|ue  l'encyelique 
Lacrimahili  statu,  s'élevant  contre  les  traitements  barbares 
dont  les  Indiens  du  Pérou  sont  l'objet. 

—  Les  membres  du  comité  Union  et  Progrt's  transfèreui 
leur  siège  ù  Saloni([ue.  Les  .\lbanais  accueillent  avec  joie 
ta  nouvelle  de  la  dissolution  de  la  Chambre. 


S  aoât  (jeu.).—  Le  secrétaire  de  la  légation  d'Espagne  & 
Tanger  part  pour  Mazagan  à  bord  d'un  croiseur  pour  se 
livrer  sur  place  à  une  enquête  sur  b's  événements  du  û  août. 

—  Lo  comité  Union  et  Progrès  veut  réunir  à  Salonique 
tes  membres  du  Parlement  hostiles  au  gouvernement  pour 
former  une  nouvelle  Chambre  et  un   nouveau  cabinet. 

—  Les  puissances  font  dactivea  démarches  pour  aplanir 
l'incident  turcomonténégrin. 

—  Le  président  de  la  Kénublique  d'Haïti,  le  général  Le- 
conte,  trouve  la  mort  dans  l'incendie  du  Palais  national,  in- 
cendie provoqué  par  l'explosion  d'un  magasin  de  poudre 
adjacent  au  palais;  il  y  a  en  outre  une  centaine  de  tués  et 
trois  cents  blessés. 

9  août  (ven.).—  M.  R.  Poincaré,  président  du  conseil  des 
ministres,  arrive  à  Cronstadt.  Il  est  reçu  par  l'amiral  Gn- 
gorovjtch,  ministre  de  la  marine,  et  M.  Lniuis.  ambassadeur 
de  France  à  Saint-Pétersbourg.  Le  sfjîr.  à  Iw^nl  du  yacbi 
AVea,  dîner  offert  par  le  ministre  de  la  marine  russe. 

—  A  Constant  inijp'e.  tous  les  i  lubs  sont  fermés. 

—  Un  groupe  d'ttfliciers  île  ï^alonique.  nui  avaient  cher- 
ché, en  publiant  une  proclamation  révointionnaire,  à  en- 
traîner leurs  camarades,  échouent  dans  leur  tentative,  et  l.i 
plupart  des  officiers  des  différents  corps  déclarent  qu  ils 
songent  seulement  à  remplir  leur  devoir  militaire.  La  ré- 
volte des  Albanais  est  en  voie  d'apaisement,  et  l'incident 
turt-o-monténégrin  semble  clos. 

—  L'empereur  d'Allemagne  Guillaume  H  prononce  un 
discours  aux  fêtes  du  centenaire  île  l'usine  Krupp. 

—  Une  explosion  de  grisou  dans  un  puits  du  charlionnage 
de  Lotbringen  à  Gerte  (près  de  Bochumj  fait  plus  de  cent 
vingt  victimes. 

—  Le  général  Tancrède  Auguste  est  élu  président  de  1» 
république  d'Haïti,  en  remplacement  du  général  Leconte. 

10  août  (sam.).  —  M.  Raymond  Poincaré  se  rend  à  Saint- 
Pétersbourg  à  bord  du  yacht  Neva.  Il  est  reçu  parle  prési- 
dent du  conseil,  M.  Kokovtzof.  et  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  M.  Sazonof.  II  visite  la  cathédrale  de  Saint-Pé- 
tersbourg, la  maison  du  peuple  et  l'hôpital  français.  Dîner 
en  son  honneur  au  ministère  des  affaires  étrangères. 

—  En  Turquie,  la  plupart  des  journaux  du  comité  Union 
et  Progrès  suspendent  leur  publication. 

—  La  cour  de  Leipzig  met  en  liberté  le  capitaine  d'artil- 
lerie russe  Kostevitch,  moyennant  caution  de  30.000  marks. 

fl  août  {(iim.).  —  M.  R.  Poincaré  est  reçu  par  le  tsar 
Nicolas  II  à  Peterhof,  où  un  déjeuner  est  offert  en  son 
honneur.  Il  assiste  dans  l'aitrès-midi  à  une  para>le  militaire 
à  Krasuoié.  Le  soir,  diner  dans  lo  pavillon  militaire  du 
grand-tinc  Nicolas.au  camp  de  Krasuoié,  et  représentation 
au   théâtre   du  camp. 

—  A  Constantinople,  le  conseil  des  ministres  délibère  sur 
les  réclamations  formulées  par  les  Albanais. 

—  Le  sultan  du  Maroc  ^loulaï-Hafid  remet  au  général 
Lyantey  une  lettre  dans  laquelle  il  déclare  abandonner  le 
pouvoir  pour  raisons  de  santé,  et  exprime  sa  velouté  de  voir 
choisir  son  successeur  parmi  ses  frères. 

—  La  colonne  Gouraud  poursuit,  dans  la  région  du  Nord, 
ses  opérations  contre  le  Rogui. 

—  Célébration  à  Anvers  du  centenaire  du  romancier  fla- 
mand Henri  Conscience. 

fi  aoàt  (lun.).  —  M.  R.  Poincaré  assiste  au  camp  do 
Krasuoié  à  une  grande  revue  des  'roupes.  Après  la  revue, 
un  déjeunera  lieu  suus  la  tente  impériale;  puis  M.  Poin- 
caré, après  un  long  entretien  avec  M.  Sazonof,  ministre 
des  affaires  étrangères,  rentre  à  Saint-Pétersbourg  et.  le 
soir,  dîne  chez  le  président  du  conseil,  M.  Kokovtzol. 

—  Lo  conseil  des  ministres,  réuni  à  Rambouillet,  ratifie 
l'accord  conclu  entre  le  général  Lyautey.  résident  général 
au  Maroc,  et  le  sultan  Moulaï-Hatid.  Celui-ci,  après  avoir 
signé  son  abdication,  se  rend  en  France. 

—  A  Constantinople.  lo  gouvernement  ortlonno  l'ouverture 
des  opérations  électorales  pour  1  élection  de  la  nouvelle 
Chambre.  —  Sur  la  proposition  du  ministre  de  la  gui-rre. 
tous  les  officiers  devront  prêter  s<*rmeui  de  n'appartenir 
à  aucun  parti  politique  ou  secret.  —  Les  dernières  secousst-s 
sismiques  ont  occasionné  la  mort  de  l.soo  personnes, 
fait  it.ouo  blessés  et  détruit  environ  io.imO.  maisons. 

1.1  aoiU  (mar.).  —  M.  R.  Poincaré  visite  les  musées  de 
iKrmitago  et  Alcxamlre-IH,  puis  le  Palais  d  Hiver.  11  dé- 
jeune â  l'Académie  des  sciences,  puis  rend  visite  â  U  grande- 
duchesse  Maria  Panlowna.  veuve  du  grand-duc  Vladimir. 
Le  soir,  a  lieu  un  grand  diner  ù  l'ambassade  de  France. 

—  Mort,  à  Paris,  du  compositeur  Jules  Massenet. 

—  Le  général  Moinier,  rentre  eu  Frauce,  après  quatre  ans 
de  séjour  au  Maroc. 

—  Moulaï  Youssef  est  proclamé  sultan  du  Maroc,  en  rem- 
placement de  son  frère  Moulaï-llatld. 

—  Les  pourparlers  engagés  entre  le  gouvernement  turc  et 
les  Albanais  se  poursuivent,  mais  sans  qu'on  puisse  ti^uver 
une  base  solide  d'eatente. 

14  août  fmer.).  —  Arrivée  à  Moscou  de  M.  Poincaré. 
.\près  les  visites  officielles.  M.  Poincaré  déjeune  ches  le  gt>u- 
verueur  général.  Lo  soir,  un  banquet  en  son  honneur  est 
offert  |uir  la  colonie  française. 

—  Mort  Â  Siresa  iprov.  do  Novaro)  de  ta  duchesse  Eli- 
sabeth de  Gèues.  grand'mère  maternelle  du  roi  d'Italie. 

—  Une  colonne  (lirigée  par  le  colonel  Peiii.est  attaquée  jX 
sa  sortie  du  bivouac  de  Moulaï-Bouchta  par  les  troupes  du 
Ro^ui.  .{u'elle  repousse  après  un  engagement  assez  vif  et 
meurtrier. 

—  La  tempête  cause  de  graves  dégAts  sur  les  côtes  fran- 
çaises de  la  Planche  et  de  1  .Vtlantiquc.  I*e  nombreux  linteaux 
tle   pèche  sunt  cuulés  au  largo  ou  bris«^s  sur  les  rochers. 

—  .\u  Japon,  le  nrinco  Katsura  est  uommé  grand  cham- 
bellan e^ardien  au  sceau  privé. 
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s.  A. ,  Parin.  —-  Nous  donnerons,  dans  un  prochain  nu- 
méro, deux  linrs-tcxti"  on  coulmrs. 

M.  J.,  Oïlênna.  —  La  dato  nuo  nous  avons  donnée  est 
exacte,  l»i('a  ijue  nous  ne  soyons  pas  d'accord  avec  d'autres 
liisloriens. 

P.  R..  Xevers.  —  Il  n'était  pas  né  en  France,  mais  ce  j>ays 
devint  bien  vite  sa  patrie  d'adoption  ;  il  le  prouva  à  plusieura 
reprises. 

I.a  patrii?  est  ;iux  li<>ux  ot'i  Vkinc  est  oncliaïnéfl. 

F.,  Nantes.  —  Le  mot  rocfoffis  est  liien  du  féminin  et  la 
iirononeiaijon  vrrituhU^  est  ho-ki-liss.  Nous  avons  reeiilié 
le  L'ifousxe  pour  Um-s  dans  ce  sons. 

J.  H.,  (n''(fre.  —  l'ont-êtro  donnerons-nous  (pielipie  jour 
la  musique  de  Plus  prc»  de  toi  mon  Dtcit  !  Mais  nos  numéros 
sont  si  chargés  do  matière  !  Merci  do  votre  fj;i'arieuso  ap- 
préciation. 

P.  A.,  Purin.  —  L'articltî  que  vous  désiriez  sur  Henri 
Poincarô  paraîtra  sans  doute  dans  le  numéro  d'ocudire. 
Vous  aurez  aussi  prochainement  satisfaction  en  ce  tpii  touche 
le  traitenuMit  nouveau  do  la  maladie  du  sommeil. 

(».  C,  MouKi-tiur  ((iirondcl.  —  La  (piestiou  est  à  rétudc 
actuellement,  et  nous  verrons  s'il  y  a  lieu  de  compléter  ,cs 
articles  sloriiisndou  que  nous  avons  donnés  déjà,  tant  :ni 
Nuurenu  Larousse  (|u*an  Lnrtmsse  Mfusuff. 

(t.  AL,  Pftris.  —  Oui,  imus  reproduirons  volontiers 
ou(dipies-unos  des  nnivrcs  couroum'-es  au  concours  des  priv 
ne  Home,  sous  cette  s;'nlc  réserve  qu'elles  présentent  lun- 
ré(dle  valeur  artistiipie.  Nous  sonnues  très  sensibles  à  la 
bonne  opinion  ((ue  vous  avez  du  Larmisse  Mensuel. 

.  ('.  M.,  Guérel.  —  Vous  trouverez  l'explication  de  ces  lo- 
cutions dans  le  ÎVotireriK  Larousse  en  scqit  volumes.  L Une 
delb'S,  relative  a  Xirolc/,  est  expliquée  mémo  dans  le 
Petil  Larousse  illusfrc  (partie  des  noms  propres). 

F.  Ci.,  Lijon.  —  La  lecturn  do  l'arliclo  ejo/rni/pt^,  publié 
dans  le  numéro  ilcjuilb't  dernier,  vous  prt'parera  à  suivre 
avec  fruit  les  discussions  qui  se  sont  tcnties  récemment  au 
Congrès  d'eugénique  ouvert  à  Londres. 

L.,  Liaieux.  —  La  prononciation  hématie  [tî)  nous  semble 
préférable,  et  mieux  en  rapport  avec  l'origine  grecque  du 
mot.  L'usage,  souverain  nuître  en  ces  sortes  do  questions, 
ne  s'est  pas  encore  prononcé. 

L.  G.,  Marseille.  —  Oui  la  nouvelle  écolo  supérieure  d'en- 
seignement agricole  et  ménager  fondée  par  M.  Pams, 
ministre  de  l'agriculture,  et  dont  il  a  visité  les  installations 
le  4  août,  a  fonctionné  dés  cette  année.  Nous  en  parlerons 
dans  un  prochain  numéro  du  Larousse  Mensuel. 

B.  L.,  Bruxelles.  —  Les  abréviations  dans  le  manuscrit 
sont  peut-être  cominoiles  pour  l'auteur,  mais  il  est  bon  de 
ne  pas  on  abuser,  car  elles  produisent  parfois  des  absur- 
dités. Un  auteur  écrit:  J'ai  qq.  amis;  on  imprime:  J'ai 
99  amis.  —  Un  autre  dit:  Tr.  (transfiguration)  deN.-S.-J.-C.  : 
on  compose  :  Trinité  de  Notre-Seigneur-Jôsus-Christ. 

A.  R..  Oranf/e.  —  La  méchanceté  est  de  Rivarol,  entre 
beaucoup  d'autres.  Il  rencontre  un  jour  Florian,  oui  mar- 
chait devant  lui  avec  un  manuscrit  sortant  de  sa'  poche:* 
o  Ah  !  monsieur,  si  Ion  ne  vous  connaissait  pas,  comme  on 
vous  volerait  !  »  On  no  sait  ce  que  répondit  le  fabuliste,  qui 
pourtant  avait  la  réplique  vivo.*.. 

L.  L.,  fieims.  —  Vous  trouverez  l'explication  do  la  con- 
vention sncrièro  de  liruxolloa  au  tome  VII  du  Nouveau  Lu- 
l'ousae  Illustré  (V.  Sucre,  p.  8ti).  Si  le  retrait  do  l'Augle- 
terro  avait,  au  point  de  vue  du  régime  luteruational  des 
sucres,  des  conséquences  vraiment  graves,  nous  en  parle- 
rions, soyez-en  sûr;  mais  l'heure  n  est  pas  encore  venue. 
Nous  naimons  pas  boancoup  pronostiquer  les  événements 
avenir,  surtout  dans  l'ordre  commercial  ou  économique. 

F.  H.,  Grenoble.  —  Il  s'agit  do  l'inscription  latine  que 
l'Arioste  avait  fait  placer  dans  sa  maison  de  la  rue  Mira- 
sole,  à  Ferrare. 

Parva.  sed  apta  mihi,  sed  nulli  oIinr)xi;t,  sed  non 
fior<lida  :  pana  meo  sed  taaien  spre  domuH. 

u  Elle  est  petite;  mais  «-lie  mo  convient;  nul  n'a  le  droit 
sur  elle  ;  elle  est  propre;  enlln  je  l'ai  acquise  de  mes 
deniers.  ■ 

Ktfacéo  au  xvu*  siècle,  cette  inscription  a  été  rétablie 
de  nos  jours. 

L.  W,  Bni.roltes.  —  C'est  en  elfet  une  erreur  typogra- 
pliique  qui  dans  le  bulletin  mensuel  (■H\  mai)  a  fait  impri- 
mer le  romposîlenr  allemand  Jaii  Hlockx  an  lieu  de  :  le 
eomposileuf  flamand.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  avaient  con- 
sulté le  Nouveau  Larousse  ont  facilement  corrigé  cotte 
inadvertance.  Nous  iuit)lions  du  rosti*  dans  ce  présent  nu- 
méro du  Larousse  Mensuel  une  notice  néerologi.pie  sur  ce 
musicien. 

M.  A.,  Vir/iif.  —  A' la  poésie  que  vous  cirez,  nous  préférons 
de  beaucoup  celle-ci,  qui  est  de  M"*  Iteshoulièrcs  : 

l'onrqii'ji  B'apjiljiudir  ilVtn-  iH-lle? 
Quelle  erreur  lait  coniptr-r  la  bcanic  pour  un  l-i-'n? 

A  l'examiner,  il  n'eut  rifn 

Qui  cause  iiutsnl  de  chagrui  qu'elle. 
Je  sais  que  8iir  les  cipurs  ses  Ji-nito  aunt  absohu  ; 

Que  tant  qu'on  est  ticllc  on  fait  naitr.* 
Dos  di'siis,  df»  transports  cl  des  .soiiin  assidus; 

Mais  »n  a  peu  de  temps  à  Jèlrt:, 

Kt  lungleuips  à  ne  l>trc  plus. 

R .  C.  Milan.  —  Nous  n'avons  pas  entendu  parler  i\n  poèie 
îtaKcn    Oennaro    Bcttiovlli,    mais    nous    connaissons    suu 


compatriote,  !e  littérateur  .losoph-Marie  ou  Xavier  Bettinelli. 
C'est  lui  qui  est  l'auteur  des  Lettres  de  Virt/ife  aux  Arrades, 
ouvrage  ipii  lui  attira  beauioup  d'ennemis,  à  cause  do  la 
liberté  de  sa  critique  sur  Dante,  et  qui  a  été  traduit  en 
français  par  M.  «le  Pomereul  (177«1.  C'est  en  faisant  allusion 
à  ces  lettres  ipie  Voltaire  écrivit  ce  quatrain  dans  ses 
œuvres,  qu'il  envoya  à  J.-.M.  ou  X.  Bettinelli. 

Compatriote  de  Virgile, 
Kt  son  «oi'rétaire,  aujourd'hui, 
Cesl  ft  vous  d'i'crire  sans  lui. 
Voua  avei  son  âme  et  son  style. 

V.,  Sninf-Mirhel.  —  i»  L  adjectif  honoraire  a  en  effet  des 
sens  assez  dirî'érents  dans  les  deux  cas  :  L'honorariat,  titre 
accordé  lors  de  leur  a«lmission  à  la  retraite  aux  fonction- 
naires méritants  qui  restent  ainsi  attachés  à  l'administra- 
tion dont  ils  faisaient  partie,  n'a  rien  de  commun  avec  le 
titre  de  membre  honoraire  attril)ué  à  des  personnes  qui 
sans  participer  effectivement  aux  actes  d'une  société  ont 
hiou  mérité  de  cette  société  par  le  paiement  d'une  certaine 
cotisation,  g»  Nous  ne  connaissons  pas  do  Dictionnaire  parti- 
culier des  antonymes,  mais  tous  les  nouveaux  Dictionnaires 
Larousse  {Noureau  Larousse,  Larousse  pour  tons,  Petil  La- 
rousse, Larounse  classit/ue)  donnent  les  antonymes  comme 
les  synonymes  des  princi]>aux  mots. 

P.  B-,  Monfanhan.  —  II  est  entendu  que  le  mot  brave  est 
un  de  ces  qualilicatifs  qui  changent  de  sens  suivant  qu'ils 
sont  places  après  ou  acanl  le  substantif.  Ainsi  un  homme 
brave  esl^nn  hommes  qui  a  de  la  bravoure,  du  courage;  un 
f/rave  homme  est  »n  homme  honnéie,  bon,  obligeant.  Mais  il 
y  a  lieu  de  remarquer  certains  sens  anciens  ou  dialectaux 
lie  cet  adjectif.  Il  a  signifié  jadis  et  signifie  encore  dans 
i-eriaines  provinces  :  bien  véiu,  paré  de  beaux  habits. 
M""  de  Sévigné  écrit  :  «  M"-  de  la  Fayette  mo  mande 
comme  elle  se  fait  brave  pour  la  noco  de  son  Ois,  n  et  La 
l''oiitaine  :  «  Co  no  fut  |)as  une  petite  joie  pour  Psyché  do 
S(!  voir  si  bravo  et  de  se  regarder  dans  les  miroirs  dont  le 
cnbinet  était  jdein.  »  Anjourd'liui,  dans  le  Midi,  brave  (mémo 
sans  être  placé  devant  un  substantif,  comme  dans  un  brure 
homme)  est  pris  souvent  dans  le  sens  de  bon,  honnête,  ol)li- 
geant.  On  dit  de  quelqu'un  //  ou  fSlle  est  bien  brave,  pour 
dire  c'est  une  excellente  porsonne, 

M.  M..  Jieims.  —  i"  Isopet  n'est  pas  un  nom  d'autour.  Les 
Isopets  {on  écrit  plus  généralement  ïsopets)  sont  simple- 
ment des  recueils  de  fables  ésopiquos,  dont  un  grand  nom- 
bre a  été  publié  en  bas  latin  ou  en  langue  vulgaire,  pendant 
toullomoyon  âge  fran^;ais.  llssout  composés  généralement 
en  vers  de  huit  syllabes,  à  rimes  plates,  et  contiennent, 
■  intercalés  dans  les  thèmes  antiques,  beaucoup  de  détails 
relatifs  aux  mœurs  du  temps,  et  mémo  des  allusions  aux 
événements  contemporains.  (Vous  trouverez  un  article  sur 
les  Ysopels  dans  le  prochain  numéro  du  Larousse  Mensuel.) 
(iuant  aux  amonnets,  ils  rappellent  le  nom  d'Avianus  (Avion), 
contemporain  do  Théodose,  qui  tra<luisit  Ksope  en  latin, 
et  dont  il  nous  reste  quarante-deux  fables,  que  l'on  joint 
d'ordinaire  à  c(dies  de  Phèdre. 

2'  C'est  bien  Berton  qui  a  mis  on  musique  les  vers  fa- 
meux :  B  Quaml  on  fut  toujours  vertueux...»  Il  est  antérieur 
à  Bazin  de  prés  d'un  demi-siècle. 

R.  X.,  Paris.  —  Stéphane  Mallarméaéçrit  des  vers  d'une 

forme  tout  à  fait  parnassienne.  La  fameuse  pièce  Apparition 
en  est  un  bon  exemple.  Pille  est  facile  à  comprendre  et  Ion 
en  goûtera  l'harmonie  coulante  : 

La  lune  s'attristiût.  Des  a^rapliina  en  pleurs 
Kêvaut,  laichet  aux  doi;;ts,  dans  le  calme  des  fleuri 
Vapoi-eusea,  tiraient  île  mourantes  violes 
Ue  blancs  sanglots  glissant  sur  !  azur  des  corolles. 
,^  C  érait  k-  jour  béni  de  ton  premier  baiser; 

Masong-erie,  aimant  h  me  mai-tyriser. 
S'enivrait  navaniment  du  parfum  de  tristesse 
Que.  même  sans  regret  et  sans  déboire,  laisse 
La  eueill.nison  d'un  rêve  au  cœur  qui  la  oiieJlU- 
.l'errais  donc,  l'œil  rivé  sur  le  pave  vL'itll. 
Quand,  avec  du  soU'il  aux  cheveux,  dans  la  rue 
Et  dam  le  soir,  tu  m'es  en  riant  apparue. 
Et  j'ai  cru  voir  la  fCe  au  cliapoau  de  clarté. 
Qui  jadis  sur  mes  beaux  sommeils  dV.ni'ant  zâté 
Passait,  laissant  toujours,  de  se»  mains  mal  ferméei, 
Neiger  de  blancB  bouquets  d'étoiles  parfum*«es. 

C.  B..  Blois.  —  Le  très  aimable  article  du  Journal  des 
Débats  est  parfaitomonl  exact.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'il  nous  arrive  do  provoquer  ainsi  la  mauvaise  humeur 
(létrangors  au  patriotisme  jmintilleux  et  envahissant.  Le 
sentiment  national  italien  est  en  ro  moment  surexcité  jus- 
qu'à l'aveuglement;  il  oublie  délibérément  les  tradition- 
nelles sympathies  de  la  France.  Soyons  assez  sages  pour 
imputer  ces  exagérations  aux  déboires  dune  guerre  diffi- 
cile, et  attendons  sans  impatience  lo  retour  de  nos  mobiles 
voisins... 

Au  surplus,  les  omissions  dont  se  plaignait  le  lecteur 
sicilien  no  portent  que  sur  l'ancien  Petit  Larousse.  La  re- 
fonte très  complète  que  nous  en  avons  naguère  donnée  at- 
tribue à  l'Italie,  comme  le'constate  le  rédactt-ur  des  Itébats. 
sa  très  large  mesure  de  grands  hommes,  Kt  il  en  est  ainsi 
pour  tous  les  pays  sans  distinction,  grands  on  petits.  Nous 
n'avons  d'hostilité  pour  personne:  mais  nous  nous  refusons 
absolument  à  donner  place,  dans  nn  dictionnaire  élémen- 
taire, à  dos  célébrités  par  trop  locales.  En  ce  qui  concerne 
l'Italie,  où  les  nécrologies  sont  toujours  généreuses  et  char- 
gées d'épithètes  superlatives,  nous  serions  rapidement 
submerges. 

A.  F.,  lîourges.  —  Nous  avons  traité  cette  question  du 
fori:age  au  mot  forcrrir  dans  le  Supplément  du  Nom-eau 
/..(j-oM^se;  mais  le  procéilé  auquel  vous  faites  allusion  est 
l'iMre«ttoalonie  récente  et  ue  semble  pas  d'ailleurs,  quant 


à  présent  du  moins,  avoir  do  grandes  applications  nrali- 
(iiios.  C'est  le  professeur  Molisch  (pli  aconiniuniqné  à  l'Aca- 
déniie  des  sciences  do  Vienne  ses  expériences  sur  le  for- 
çage des  plantes  par  le  radium.  Il  a  constaté  que  les  rayons 
émis  par  te  radium  on  les  préparations  à  base  de  radium 
peuvent  réduire  la  durée  du  repos  hivernal  des  végétaux 
et  provoquer  de  bonne  heure  1  épanouissement  des  bour- 
geons. L  époque  où  l'opération  d  irradiation  des  végétaux 
peut  ètro  pratiquée  n'est,  au  reste,  pas  indifférente  et  le 
meilleur  moment  est  novembre-décembre.  Mais,  encore  une 
fois,  le  procédé  du  professeur  Molisch  no  sortira  du  domaine 
expérimental  que  le  jour  où  le  prix  du  ra<lium  aura  consi- 
dérablement diminué. 

J.  R.,  fioi'logne-sur-Mer.  —  Kn  lisant  des  romans  anglais, 
il  vous  est  arrivé  souvent,  sans  doute,  do  vous  demander  à 
quels  prénoms  correspondent  ces  diminutifs  familiers,  par- 
fois assez  gracieux  dans  leur  brièveté -- surtout  quand  il 
s'unit  de  noms  do  femmes—  que  nos  voisins  atfectionneni. 
Voici  quel()ues-nns  des  plus  connus:  Austin  =  Awfustin  ; 
/tell  -  Arabella;  Ben  =  Uenjamin;  lîctSy  Bet.  Betli/  nn 
fietsij  =  fChznbeth;  liill  on  iii'lUj  ou  Witl  =  William-  Bah 
=  Hobert;  Davy  =  Darid ;  Dick  ou  Dicky  -  Bichard  ;  Dora, 
Ihll  ou  Dolli/  =  Doroth;/ ;  Fanmj  -  /'/vaicp^  (Françoise)  ; 
r-rank  =  l' rancis  ;  Gib  =  Gilbert';  liai  ou  Harrij  =  Henry; 
Jack  =  John  (Jean)  :  Jent.  Jim  ou  Jemmy  =  James  (.Jacques)  ; 
Joe  =  Joseph;  Kate  ou  Kittif  =  Catherine:  Kit  =  Christophe  ; 
Maud  =  Mathildeon  Madeleine  ;  May,  Moll  ou  Moltu,  Poil  on 
Polly  =  Mari/;  Non,  Nancy  ou  Nanny  =  Anna  ;  Ned,  Eddy 
ou  'leddy  =  Edward;  Nirk  =  Nicr/la's ;  JS'olt  =  Oliver;  Peif. 
ou  Peyyy,  May,  Mcy,  Megay,  Madye  ou  Gritty  =  Marya- 
rct  ;  Sut  ou  Sally  =  Sar.th  ;  Sam  =  Samuel;  SandiJ  - 
Alexandre  ;  lom  =  Thomas. 

L.  F.,  La  Devèze.  —  V  Généralement  on  évite  les  cons- 
tructions où  lo  mot  dont  se  trouve  le  ré^Hme  d'un  nom-cqni- 
plémont  précédé  lui-même  de  la  préposition  de.  Ne  sentez- 
vous  pas  ce  qu'il  v  a  de  gêné  dans  des  phrases  comme  :  la 
i-'rance,  dont  te  aévehppement  du  littoral  est  considérab'e. 
ou  X...,  dont  le  bruit  de  la  mort  avait  couru.  L'esprit  s'oni- 
barrasse  dans  ces  génitifs  qui  se  mêlent.  La  seconde  phrase  : 
deu.r  orphelins  dont  J'ai  la  charffi»  de  défendre  tes  intérêts, 
paraît  beaucoup  plus  aisée  ;  parce  que  dont  est  régime  do 
intérêts,  qui  ne  dépend  pas  d'une  préposition,  a»  Dans  les 
locutions  qui  commencent  par  c'est,  le  pronom  qui  fait  of- 
fice de  complément  indirect  est  précédé  dune  préposition 
ot  suivi  de  la  conjonction  gue.  Il  faut  dire  :  c'est  à  vous  que 
^'e  parle  ;  c'est  de.  vou^s  que  je  parle  (à  moins  qu'on  n'emploie 
une  artre  construction  moins  bonne  et  moins  usitée  :  c'est 
vous  à  qui  Je  parle;  c'est  vous  de  gui  je  parle).  Mais  c'est 
une  répétition  inutile,  un  vrai  pléonasme  do  dire  :  c'est  à 
vous  à  qui  je  parle;  c'est  de  cela  dont  Je  vous  parle.  C'est 
dn  moins  la  règle  suivie  aujourd'hui.  Mais  il  faut  recon- 
naître que  les  écrivains  du  xvu*  siècle  se  permettaient  fré- 
quemment co  pléonasme  :  tel  Molière  que  vous  citez  :  «  T.' 
nest  pas  de  ces  sortes  de  respects  dont  je  vous  parle;  telle 
M°"  do  Sévigné;  tel  Boileau  dans  le  vers  célèbre  : 

Ccst  k  voua,  mon  esprit,  *i  qui  je  veux. parler. 
30  B  II  n'arrête  pas  de  se  plaindre,  pour  //  ne  cesse  pas  de  se 
plaindre,  est  une  tournure  populaire. 

P.    G.,    Nantes.   —    Un    certain    nombre    d'appellations 

ethniques  servant  à  désigner  les  habitants  de  villes  de 
France  s'écartent  sensiblement  du  nom  mémo  de  ces  villes. 
Qu'il  nous  suffise  de  vous  rappeler  quelques  exemples 
connus  : 

Agathois  =  d'Agde ;  jl /Apnawien  =>  d'Aubenas;  Alréen'= 
d'Auray;   Anyériacien  on  Angérien   =   do  Saint-Jean-d'An- 

§ély;  Arédien  =  de  Saint-Yrieix  ;  Audomarois  =  de  Saint- 
mer;  Auscitain  =  d'.\uch;  Berruyer  =  de  Bourges;  Biar- 
rot =  de  Biarritz;  Biterrois  ^  de  Béziers;  liizontin  =  do' 
Bozançon  ;  liragard  =  do  Saint-Dizicr;  Briradois  -  de 
Brioude;  Cadurcien,  Cahorsin  on  Cahursin  =  do  Cahors  ; 
Cnrolopolitain  =  de  Charlevillo;  Castrogonférien  =  do  Châ- 
tcau-Gontier;  ^olnmérien  =  de  Coulommiers;  Déodatien  ^ 
de  Saint-Dié;  Fbroicien  =  d'Kvrenx;  Jovinien  =  do  joigny  ■ 
Lédonien  =  do  Lons  le-Saunîer  :  =  Lovérien  =  de  Lonvrers' 
Mirapiscien  =  de  ]Miro)ioix;  Mirecurlien  =  de  Mireconri  ! 
Musxipnntin  =  do  Pont-à-Mcnsson  ;  Néorastrien  -  de  Neuf 
cliâteau;  Bambalitain  =  do  Rambouillet  :  Bipagérien  =.  de 
Rive-de-fiior;  Sparnarien  =  d'Kpernay;  Spinalien  =  d'Epi- 
nal  :  Stéphnnnis  =  de  Saint-Ktienne  ;  Théiphniien  ^^  lie 
Titfauges;  Théoduricien  =  de  Chflteau  Thierry  ;  Trévollim 
=  de  Trévoux;   Vimonasiérien  ■=  de  Viniontlers,  etc. 

V.  F.,  Strasbourg.  —  Molière,  qui  s'est  amusé  à  bafouer 
bien  des  gens,  les  grands  seigneurs  libertins,  les  marquis, 
les  pères  avares,  les  baritnns  amoureux,  les  maris  jaloux,  a 
raillé  surtout  les  médecins.  Bien  d'autres  ont  fait  comme 
lui.  Pons  de  Verdun  se  nlaignail  un  jour  à  son  docteur,  .pii. 
jugeant  son  mal  insignifiaut,  négligea  do  lo  soigner  ;  et  l'ons 
de  Verdun  de  s'écrier  : 

Pieu  !  que  la  médoeine  est  belle  ! 
Jugez  en  par  deux  aperçus  : 
Les  britjos  sont  au  liessous  d'elle, 
El  les  maux  gr.nve.s  au  dessus. 

Le  progrès  général  des  sciences  a  singulièrement  rehaussé 
la  profession  do  médecin  ;  celui-ci  a  conquis,  ijans  la  litlér.i- 
turo  si  tardive  à  réhabiliter  les  gens,  le  rang  éiuînont  qu'il 
occupe  tlans  la  vie  sociale.  Voilà  nouniuoi  on  ne  songe  plus 
depuis  longtemps  à  écrire  contre  lui  le  Malade  imaqinaire 
ou  le  Médecin  malgré  lui;\o\n  de  là,  Balzac  a  publié  le 
Médecin  de  campagne,  ou  il  déroule  dune  fa(.'on  si  péné- 
trante tonte  la  vie  dun  de  ces  hommes  d'almégation  tpii 
enfouissent,  au  fond  d'un  village  ignoré,  une  science  et  des 
vertus  digues  de  briller  sûr  un  plus  grand  théâtre. 


RÉCRÉÂTIO 


RÉBUS  N»    77. 


Par  G.   Tnicoup. 


TRIANGLE 


PAR     OLIVIER 


t'oiir  que  mon  tout  soit  deviné 
En  quatre  mois  je  le  ilivise  : 

l'élit  mal  culuné; 

Olijel  de  convoitise  ; 

Un  arbre  toujours  vert  ; 

l^urcession  cl'unnées. 
Ce  même  loul,  pendant  l'hiver, 
Réchau/fe  bien  des  maUonnées. 


?'nn  premior  est  le  lieu  îles  neiges  élernelles. 

Honteuse,  infestant  le  foyer, 
Vient  en  second   /,'enlicr,  en  des  mains  criminelles, 

A  le  pouvoir  de  tout  liroyer. 


LOGOGRIPHE 


r.VR    JRAN 


•  Invisilile,  impalpalile. 
Au  f/oùt  fort  ar/réable. 
Tel  je  suis  sur  cinq  pieds. 
Mais  si  vaus  me  coupiez 
Cruellement  la  tête, 
I-'opéra/ion  faite, 
Vous  seriez  transporté 
Dans  la  noble  cité 
Oii  César  tint  son  glaive. 
Oit  Michel-Ange  rêve, 
Oii  Pierre  a  7nis  sa  croi.r 
l't  dépose  les  rois. 


ÉNIGME-RONDEAU 

PAR     CKCK. 

Je  suis,  lecteur,  de  ta  famille 
El  c'est  un  grand  honneur  pour  moi, 
l'ourlant  je  te  mets  en  émoi. 
Lorsque,  autour  de  toi,  je  fourmille. 

Tu  me  chasses  quand,  sons  l'ormitle. 

Je  veux  nie  rapprocher  de  loi  : 

Je  suis,  lecteur,  de  la  famille 

Et  c'est  tin  grand  honneur  pour  mni. 

Je  t'agace  :  mince  vétille! 
l'ourquoi  te  mettre  en  désarroi ':f 
S'est-il  pas  naturel,  ma  foi. 
Qu'en  cent  endroits,  je  le  houspille? 
Je  suis,  lecteur,  de  ta  famille. 


On  me  recherche  avec  furie 
Et  l'on  me  chasse  avec  amour. 
On,  si  je  joue  un  mauvais  tour. 
On  me  maudit,  on  m'injurie, 
El  l'on  me  jette  avec  dégoût. 
l'ourlant,  monsieur,  et  vous,  madame 
Je  vous  escorte  un  peu  partout. 
Je  fais  auasi  de  la  réclame. 
Je  sers  à  table  en  maint  endroit, 
l'arfois  nn  souverain  m'invoque 
l'oar  réclamer  tel  ou  tel  droit 
Dont  l'imprévu  peut  faire  époque. 
Enfin,  qu'on  soit  ou  non  content. 
Que  l'on  sourie  ou  que  l'on  fasse. 
En  me  regardant,  la  grimace, 
Il  faut  me  pai/er  complanl. 


CHARADES 

PAR     IIII.AHION     1)K    JOCANKO 

Qu mil  de  mon  un,  verdure  sombre, 
Mon  ili'iix  s'éli-ve  en  chant  finie, 
I  'est  que  mon  tout,  blolli  dans  l'ombre, 
Y  vocalise  sa  galté. 


Dans  ta  république  des  lettres, 

.Mon  un  .<se  place  bon  premier. 

.iur  bals  mondains,  aur  bals  champêtres. 

Toujours  résonne  tnon  diTnier. 

.Mon  loiit  est  une  douce  chose, 

La  Fontaine  l'a  répété; 

Mais  on  prétend  et  ion  en  glose 

Qu  il  est  fort  rare  en  vérité. 


AMUSETTE    GÉOGRAPHIQUE 

P  A  II    M  A  lîGIIFR  ITi:    C.  l 

Aux  mots  suivants  ;  liière,  line,  vinée,  noyé,  sucre,  ! 
«au,  orne,  éclin,  anse,   île,  ajouter  une  lettre,  de  . 
;  façon  à  obtenir  ]>ar  le  jeu  île  l'anagramme  dix  noms 
de  cours  d'eau  français. 

Les  lettres  ajoutées  donneront  les  noms  de  deux 
autres  rivières  bien  connues  et  très  aimées  des  l'a- 
risiens. 


RÉBUS   N'    73.  —  r.ir  T..  Tricoup. 


Doit-on  la  mettre  à  chaque  nom? 

Non  ; 
La  noitelle  que  ma  seruaute 

Vante  ; 
Tribun  le  fait  et  constamment 

Ment; 
l'aul-il  Ion  nom,  ô  solitaire, 

'Taire'!... 
le  qu'avec  art  chasseur  jmrfait 

Fait; 
l'arfniti,  en  passant  dans  la  rue 

Hue  ; 
.Irticle,  ici,  doit  élre,  amis 

Mis; 
.Voi/elle  que  le  vil  cloporte 

l'orle. 


ÉCHECS 

Problème,  par  Feigl. 
.NlilKS   (lu) 


BI.ANT.S   (7) 

Mat  en  lieux  rniips. 


SOLUTIONS 

des  rébus,  problèmes   et  questions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  d'août  : 

BiBUS  75.  —  Ksp^Tons  quo  gr&co  au  général  Lyautc^-, 
l'artif  résident,  notre  puissance  au  Maroc  s'airerniira 
>•'  perron  queue  Crasse  auget  nez  râle  lit  autel  acte  if  rett  i 
lient  noie  Jt  puits  Sens  heaume  A  roc  sas  fer  mi  rnt). 

CHARADES,  par  Jean.  —  Verrue.  Mansarde. 

ANAGRAUHE.  —  Armée,  niaréc,  anièru,  ramée. 

MOT  CARBÉ  :  M  A   H  O  C     ' 

AGORA 
ROYAL 
O  R  A  O  K 
C  A  I.  E  n 

ÉNIGMES.  —  Note.  Mouche. 

CHARADES,  par  H.  do  Jurando.  —  Conrert,  troupeau. 

ËNIGHE-RONDEL.  —  Grenade. 

PETIT  PROBLÈME.  —  I.o  domestique  a  cueilli  Ki  |>onimes. 

Le  1"  portier  en  re,;oit  la  moitié  (soit  7  1/2)  plus 
l'i  pomme  =  .s  pommes.  I.oi'porlior,  la  moilié  des  7  pommes 
quiro-stent  (soit  3  1  '3)  jdiis  1/2  pommes  =  ipommes.  Le:rpor- 
liiT,  la  moitié  des  3  pommes  qui  restent  (snit  1  pomme  1/2) 
plus  1/2  pomme  =  2  pommes.. 

Lo  domestique  on  a  donc  une  jwur  lui. 

LOGOGRIPHE.  —  Loire,  loir,  loi. 

DAMES  : 

Les  lilaiics  (lajînent  par  31-30,  r.o-33,  i'-H,  16-11.  11-t. 

RÉBUS  N°  76.  —  L'infanierio  est  la  reine  des  lialaillei 
{/.in  p'ute  riz  tt'te  arènes  liais  batte  ait.) 


Les  solutions  seront  données  au  n"  68  (Octobre). 
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Paris,  4,  boulevard  S'-André.  2  vol.  gr.  in-8". 

LoEPER  (Maurice).  —  Leçons  de  pathologie  digestive  {2*  sé- 
rie). Avec  fig.  Paris,  Masson.  In-S".  0  francs. 

Martinkt  (.V.).  —  /*r*'«s/on.'ï  artériel/es  et  viscosité  sanguine. 
Circulation,  nutrition,  diurèse.  Paris.  Masson.  In-S".  7  francs. 

Chez  Masson.  l'année  1908  de  la  «  Chirurgie  des  Aliénés  ». 
Grand  in-S».  10  francs. 

Oberl-^nder  iF.-M.)  et  Kollmann  (A.).  —  La  Blennor- 
ragie chronique  et  ses  complications,  l'rad.  de  l'aliemand 
parle  1>  C.  Lepoutrc.  Paris.  Alcan.  In-S».  15  francs. 

RouiN[Alb.).  —  Traité  de  thérapeutique  pratique.  Paris. 
Vigot.  5  vol.  in-8"  raisin.  90  francs. 

ScHEFPLER  (IV).  —  Les  Méilirameuts  en  clinique.  Paris, 
Bougault.  In-8".  4  francs. 

ŒUVRES     MUSICALES 

LussY  (Mathis).  —  PMition  de  la  Sonate  pathétique,  an- 
notée (106  p.  de  tc.\te). 

Reuchskl  (A.)  —  /ieu.rième  sonate t  pour  pi.'ino  et  violon. 
Paris,  Lemoine.  5  francs. 

PHILOSOPHIE 

ANnLER(Ch.).  Ba.sch(V.),  etc.  —  La  Philosophie  alleutnnde 
au  xix*  siècle.  Paris,  Alcan.  In-R".  5  francs. 

Bal'er  (Arthur).  —  La  Conscience  collective  et  la  Morale. 
Paris,  F.  Alcan.  In-iO.  2  fr.  50. 

Bknd  (Julien).  —  Le  Bergsonisme  ou  une  Philosophie  de 
lamobililé.  Ed.  «  Mercure  de  France  ».  ln-I8.  2  francs. 

LoDr.E(0.).  —  La  Survivance  humaine.  Etude  des  familles 
non  encore  reconnues.  Trad.  de  l'anglais  par  le  D*"  IL  Bour- 
bon. Paris,  Alcan.  In-I6.  5  francs. 

OuLMONT  (Ch.}.  —  Le  Verger.  —  le  Temple.  ~  la  Cellule. 
Essai  sur  la  sensualité  dans  les  œuvres  de  mysti(iue  reli- 
gieuse. Préf.  d'E.  Boutroux.  Paris.  Hachette.  In-16.  3  fr.  50. 

PiLLON  (F.).  — -  L'Année  philosophique,  1911.  Paris,  Alcan. 
In-8*'.  5  francs. 

ScHURÉ  (Edouard).  — /,'£'yoiu/iort  divine.  Du  Sphin.T  au 
Christ.  Paris,  Perrin.  In-IG.  3  fr.  50. 

RELIGION 

Brémond  (^ Henri).  —  Sainte  Chantai  {\r*l-l-l^A\).  Paris. 
Lecofl're.  In-i2.  2  francs. 

GiKAN  (Paul).  —  Magie  et  Religion  annamiles.  Préf.  de 
Gust.  Le  Bon.  Paris,  Challamcl.  In-8".  12  francs. 

KoRALiNK.  —  Souvenirs  d'une  ancienne  élève  de  la  Visita- 
tion. Madrid.  Imprenta  Alemana-Fuencarral.  In-16.  1  fr.  50. 

Pt'KCH  (Aimé).  —  Les  Apologistes  grecs  du  u*  siècle  de 
notre  ère.  Paris,  Hachette.  In-è".  7  fr.  50. 

ROMANS,    POÉSIES,    THEATRE 

Bailly  (Albert).  —  La  Guerre.  Comédie.  Paris,  Leclerc; 
Bruxelles,  Lelong.  In-I8.  1  franc. 

Boi'RC.ET  (Paul).  —  Le  Tribun,  chronique  de  1911.  Paris. 
Plon-Nourrit,  In-16.  3  fr.  50. 

Boylesve(R.).  —  Madeleine  jeune  femme.  Paris,  Calmann- 
Lévy.  In-I8.  3  fr.  50. 

Delicado  (Francisco).  —  La  Lozana  andaluza.  Avec  2  hors- 
texte.  Paris,  4,  rue  de  Furstenberg.  In-S"  carré.  7  fr.  50. 

Funck-Brkntano  (Fr.)  et  Lordf  TA.  dk).  —  Rosette  ou 
l'Amoureuse  Conspiration.  Paris,  Plon-Nourrit.  In-16.  3  fr.  50. 

Gyp.  —  Fraîcheur.  Paris.  Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Hebmant  (Abel).  —  Le  Second  Tournant.  Ed.  de  la  u  Vie 
Parisienne».  3  fr.  50. 

Maindron  (Maurice).  —  L'Incomparable  Florimond,  ro- 
man. Paris,  Lemcrre.  In-18  jésus.  3  fr.  50. 

Au  «  Mercure  de  France  »,  le  tome  H  des  Œuvres  com- 
plètes d'Albert  Samain  :  le  Chariot  d'Or.  ^1-8"  raisin,  12  fr. 

ScHNvrzi.ER  (Arthur).  —  La  Ronde,  nouvelles.  Tra<luction 
(le  Maurice  Rémon  et  W.  Bauer.  Paris,  Stock.  In-I8.  3  fr.  50. 

Sii.VK  (Claude).  —  La  Cité  des  lampes.  Paris,  Calmann- 
Lévy.  In-I8.  3  fr.  50. 

SouBiEs  (Alberi).  —  Ahnanach  des  sp^-etncles,  année  19IJ. 
Tome  XLI  de  la  nouvelle  collection  ;  une  eau-forte,  par  l>el- 
/ers.  Paris,  Flammarion.  In-18.  5  francs. 

THABALi)(Jérôme  et  Jean).  —  La  Fêle  arabe.  Paris,  Kmile- 
Paul.  ln-18.  3  fr.  50. 


SCIENCES     APPLIQUâeS 

Bkltzer  (Francis  J.  G.).  —  Les  Industries  du  lactose  et 
de  la  caséine  végétale  de  Soja.  Avec  fig.  Paris,  Bernard 
Tignol.  In-a».  7  fr.  50. 

Bousquet  (Marins).  —  Coupe  des  pierres.  Avec  illustr. 
Paris,  (iarnier.  In-18.  3  fr.  50. 

Chalki.p,y  (A.-P).  —  Les  Moteurs  Diesel.  Traduit  par 
Ch.  Lordior.  Paris.  Dunod  et  Pinat.  In-8*.  12  francs. 

Dl'Sauoey  (K).  —  Les  Conducteurs  d'électricité  en  alumi- 
nium. Paris,  Dunoil  et  Pinat.  In-8".  7  fr.  50. 

Chez  Gauthier- V  m  a  rs,  le  tome  II  des  Travaux  du  labora- 
toire central  d'électricité.  Avec  fig.  et  planches.  Préf.  de 
E.  Bouiy.  I*aris,  Gauthier-Villars.  In-8*'.  15  fraiws. 

GuiLLEr  (Léon).  —  Progrés  des  métnllurgies  autres  que  la 
sidéivrgie  et  leur  état  actuel  en  France.  Avec  fig.  et  plan- 
ches. Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-S".  10  francs, 

Jacob  (L.i.  —  Cinématique  appliquée  et  mécanismes.  Avec 
lîg.  Paris,  Doin.  In-18jésus  cartonné.  5  francs. 

Jaubebt  (Georges  F.  j.—  Les  Acides  minéraux  de  la  grande 
industrie  chimique.  Paris,  Gauthier-Villars.  In-8\  15  francs. 

Le  Chatelier  (Henry).  —  Introduction  à  l'étude  delà 
métallurgie;  le  Chauffage  industriel.  Paris,  Dunod  et  Pinat. 
In-s".  12  francs. 

Lelong  (A.)  et  Mairy  (E.).  —  Traité  pratique  de  fonderie. 
Paris,  Béranger.  2  vol.  Grand  in-S".  60  francs. 

Tasset.  —  Traité  pratique  de  maréchalerie.  Paris,  Bail- 
lière.  In-18.  8  francs. 

VENTOT;x-ï)(icLorx  ;L.).  —  Les  Moteurs  a  deux  temps.  Mo- 
teurs destinés  à  l'automobilisme  et  à  l'aviation.  In-8".  4  fr.  r.o. 

SCIENCES     JURIDIQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Brllet  (Daniel).  —  La  Machine  et  la  Main-d'œuvre  hU' 
marne.  Paris,   Doin.  In-8».  5  francs. 

Bboda.  —  La  Fij'atioïi  légale  des  salaires.  Paris.  (îiard 
ct  Brière.  In-8».  2  fr.  50. 

BussoN-BiLLATT.  —  Deux  ans  de  bàtonnnt.  Préface  du 
comte  d'IIaussonville.   Paris,    Plon-Nourrit.  In-8".   3  fr.  50. 

Charmont  (Joseph).  —  Les  Transformations  du  droit 
civil.  Paris,  Colin.  In-18.  3  fr.  50. 

CuRTl-FoRnEB(Eug.).  —  Commentaire  du  Code  civil  suisse. 
Traduit  de  l'allem.  par  Max-E.  Porret.  Paris.  Larose  et 
Tenin.  Grand  in-8°.  20  francs. 

DrtiuiT  (L.).  —  Les  Tr-ms  forma  lions  générales  du  droit 
privé  depuis  le  code  JVapoléon.  Paris,  Alcan.  In-lft.  3  fr.  50. 

Dltbêel  (E.l.  —  Le  Rapport  social.  Essai  sur  l  objet  et 
la  méthode  de  la  sociologie.  Paris,  Alcan.  In-S".  5  francs. 

Chez  Giard  et  Rrière.  lo  t.  IV  ci  dernier  du  Traité  de 
droit  commercial  par  Cesare  Vivante,  trad.  par  Jean 
Escarra.  ln-s«.  L  ouvrage  complei.  n*.'  francs. 

Haurioi:  (M.).  —  La  Souveraineté  nationale.  Paris,  La- 
rose et  Tenin.  In-S".  3  fr.  50. 

La  (tbas-serir  (Raoul  de).  —  Etude  critique  sur  la  tutelle 
des  mineurs  en  droit  comparé.  Paris,  Pichon  et  Durand- 
Au7,ias.  In-8"  carré.  4  francs. 

La  Porte  (Jeanl.  -  La  Justice  maritime.  Nancy  et  Paris. 
Berger-Levrault.  In-8».  3  fr.  50. 

LKFEBVRR(Cti.).  — /-'Anr/en  Droit  des  successions  \lUsUnro 
du  droit  civil  franvais^,  Paris,  Larose  et  Tenin.  In-8".  7  fr. 

MAS.somË  (Gilberti,  La  Juridiction  du  Rarreau.  Préf.  de 
M.  Le  Poittevin.  Paris,  Rousseau.  In-s".  6  francs. 

Ministère  de  l'intérieur.  —  Dénombrement  de  la  popu- 
lation, i9fi.  Paris,  Berger-Levraut.  In-8».  7  francs. 

MiTTBE  (Victor).  —  Droit  commercial  des  rhefnins  de  fer. 
Paris,  Berger-Levraut.  Grand  in-S".  20  francs. 

MoNTESQL'iou  (L.  de).  —  LUEuvre  de  Frédéric  de  Play. 
Paris,  Nouv.  Libr.  Nat.  In-18.  3  fr.  50. 

NiBOYET  (J.-P.).  —  Des  conflits  des  lois,  relatifs  à  l'acqui- 
sition do  la  propriété  et  des  droits  sur  les  meubles  corporels 
à  titre  particulier.  Paris,  Larose  et  Tenin.  In  8*.  12  francs. 

Pbocy  (A,).  — La  Paix  mondiale.  Sa  psychologie  phy- 
siologique à  travers  les  siècles.  Paris,  Garnier.  In-8".  3  fr.  50. 

Nys  (Ernest).  —  Le  Droit  international.  Les  principes, 
les  théories,  les  faits.  Paris,  Marcel  Rivière.    3.  vol.  50  fr. 

Paitl-Bcncoi-r  (J.].  —  Arl  et  Démocratie.  Paris,  Ollen- 
dorrt".  In-18  jésus.  3  tr.  50. 

Rakukr  (X.).—  L' Arbi Irage  international  chez  les  Hellènes. 
Publications  de  l'Institut  Nobel  norvégien.  Tome  1".  Paris, 
Alcan.  Grand  in-8".  12  fr.  50. 

Smeesters  (Constant).  —  Droit  maritime  et  droit  flmial. 
Paris,  ChaJlamel.  2  vol.  in-S",  20  fr.  les  2  vol. 

SCIENCES     NATURELLES 

Gain  (L.).  —  La  Flore  algoloyigue  des  régions  antarcti- 
ques et  subantarctiques.  Deuxième  expédition  antarctique- 
française,  1908-1910.  Paris.  Masson.  In-4".  24  francs. 

Kœhler  (R.  —  [  Deuvième  expédilîun  antarciique  du 
IV  Charcot]:  Echinodermes.  .\vec  cartes  et  planches.  Paris, 
Masson.  In-4o.  34  francs. 

Laval  (Ed.).  —  Les  Champignons  d'après  nature.  Préf.  du 
prof.  Mangiu.  Avec  planches.  Paris.  Delagrave.  In-4». 
15  fr.  (Rel.  20J. 

Noter  (dk).  —  Les  Eucalyptus.  Avec  illustr.  Paris.  Chal- 
lamel.  ïn-8".  5  francs. 

Pfeffkr  (D*"  W.).  —  Physiologie  végétale.  Etude  det 
échanges  de  substance  et  d'énergie  dans  la  plante.  Trad.  de 
l'allem.  par  J.  Kriedel.  Paris,  Steinheil.  In-8».  25  francs. 

SCIENCES    PHYSIQUES     ET    MATHÉMATIQUES 

Beriîkt  (A.1.  —  Le  Temps  qu'il  fait.  Le  Temps  qu'il  fera. 
Notions  de  météorologie  à  l'usage  des  aéroriautes.  des  avia- 
teurs et  du  grand  public.  In-i"  couronne.  10  francs. 

SPORTS 

IIÊuRBT  (1'  Georges).  —  L'Education  physique  ou  V En- 
trnînement  complet  par  la  méthode  naturelle.  Exposé  et 
résultats.  Paris,  Vuibert,  In-8"  avec  8  planches. 
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Du  15  Août  1912  au  14  Septembre  1912 


t5  noût  (jeu.).  —  M.  R.  Poinraré,  président  du  conseil, 
*|uine  Moscou  et  regagtifl  Saint-Pétershourg.  Une  récep- 
tion en  l'honneur  des  officiers  de  la  flotte  russe  ot  de  leurs 
ramilles  a  lieu  à  Cronstadt  à  bord  du  Condé. 

—  Le  comte  Borclitold.  ministre  austro-hongrors  des  afl'airos 
éiranj;;cres.  suggère  aux  grandes  ])uissanccs,  par  la  voie  de 
leurs  représentants  à  Vienne,  un  échange  de  vues  sur  les 
conseils  qu'il  pourrait  être  intéressant  do  donner  ù  la  Tur- 
quie et  aux  Etats  balkaniques  afin  de  consolider  la  paix  en 
Orient. 

—  A  Constantinople.  Cliérif-hey^  ministre  des  travaux 
publics,  est  nomnii*  minisire  de  llntériour.  Un  iradé  donne 
satisfaction  aux  dcniaiidos  des  Allianais. 

--  Kn  liulgarie,  on  célèbre  à  Tirnovo  le  jubilé  du  tsar 
Ferdinand  1". 

/fe'  uoût.  (veu.).  —  M.  Poincaré  quitte  Saint-Pétersbourg 
et  regagne  Cronstadt.  où  il  s'embarque  ù  bord  du  Condé.  Il 
offre  un  déjeuner  cii  l'honneur  des  ministres  russes,  et  dans 
la  soirée  le  Condê  appareille  pour  \\  France. 

—  I.e  consul  de  France  à  Marrakech,  d'accord  avec  le 
résident  général,  décide  de  l'aire  évacuer  la  ville  par  la 
colonie  fraiiçaise. 

—  Le  sultan  Moulaï-IIafid  arrive  à  Marseille. 

—  l'ne  tempête  fait  do  nombreuses  vii-times  sur  lescôtes 
de  Portugal.  De  nombreux  bateaux  de  pêche  périssent  corps 
et  biens. 

'7  fwùt  (sam.).  —  Inauguration  du  chemin  de  fer  électrique 
des  Pyrénées,  de  l.uchon  à  Super  bagne  res, 

—  Slort,  ù  Aix-les-Bains,  de  M.  Le  Provost  de  Launay, 
sénateur  des  Côtes-du-Nord. 

—  Le  sultan  Moiilaï-Halid  arrive  à  Vichy. 

—  La  colonne  l*em.  campée  à  6  kilom.  au  S.-O.  des  Mou- 
laï-lîouchta,  inflige  aux  partisans  du  Rogui  une  défaite 
complète. 

—  L'empereur  d'Autriche,  François-Joseph,  confère  la 
Toison  d'or  au  comte  Berchtold. 

—  I^e  gouvernement  turc  publie  une  note  à  tendances  libé- 
rales et  conciliatrices. 

—  Mort,  à  Constance  (gr. -duché  de  Bade),  du  prélat  Mar- 
tin Scbleyer,  inventeur  do  la  langue  universelle  à\iQvolapilk. 

i8  itoiit  (dim.)  —  Ouverture  ù  Angouléme  du  huitième 
congrès  préhistorique  de  France. 

—  La  ville  do  Buulogne  inaugure  avec  éclat  les  perfec- 
tionnements apportés  à  l'aménagement  de  son  port. 

—  Les  obsèques  du  compositeur  J.  Massenet  sont  célé- 
brées avec  simplicité  à  Kgreville  (Seine-et-Marne). 

—  On  fôte,  en  Autriche,  lo  82»  anniversaire  de  la  uais- 
sance  de  l'empereur  François-Joseph. 

—  Lo  prétendant  Kl  Hiba  {iils  de  l'agitateur  Ma-el-Aïnin) 
entre  à  Marrakech,  où  sont  encore  neuf  Français,  et  s'y  fait 
proclamer  sultan. 

f9  août  (lun).  —  M.  Briand,  chargé  de  l'intérim  de  la  pré- 
sidence du  conseil  et  du  ministère  des  aflfaires  étrangères, 
reçoit  le  général  Moinier,  retour  du  Maroc. 

—  A  Constantinople,  Chéril'-boy,  nommé  ministre  de 
l'intérieur  le  15,  démissionne  ;  la  crise  partielle  menace  de 
se  transformer  en  crise  complète. 

'JO  uoùl  fmar.).  —  M.  R.  Poincaré  arrive  à  Dunkerque 
dans  la  soirée  et  passe  la  nuit  à  l)ord  du  Condé. 

—  La  reined'Espagne.venantd'Angleterre, arrive  à  Paris. 

—  M.  Billinghurst,  ancien  maire  de  Lima,  est  élu  prési- 
dent lie  la  république  du  Pérou. 

—  Mort,  à  Londres,  du  maréchal  Bootb,  fondateur  de 
l'armée  du  Salut. 

—  L'empereur  d'Allemagne,  Guillaume  II,  visite  les  tra- 
vaux du  nouveau  port  do  Francfort-sur-Ie-Mein. 

?/  (tout  (mer.).  —  M.  R.  Poincaré,  débarqué  à  Dunker- 
que, assiste  au  déjeuner  ofl'crt  en  son  honneur  par  la  muni- 
cipalité et  prononce  un  discours  :  i)uis  il  rentre  à  Paris. 

—  La  roiiie  d'Kspagno  quitte  Paris  pour  Saint-Sébastien. 

—  La  situation  du  cabinet  ottoman  est  toujours  précaire. 
Hilmi-iJacha  et  le  cheikh-oul-islam  menacent  de  démis- 
sionner. Les  pourparlers  officieux  pour  la  paix  ont  repris 
à  Lausanne,  entre  Nabi-bey,  ancien  conseiller  de  l'ambas- 
sade ottomane  à  Paris,  et  M.  Volpi,  tioancier  italien. 

'2-2  noût  (jeu.).  —  La  grève  des  inscrits  maritimes  à  Mar- 
sedlo  est  terminée. 

—  A  Constantinople,  Halim-bey  est  nommé  ministre  de 
la  justice,  en  remplacement  d'IIilmi-pacha,  démissionnaire. 

—  Ouverture,  à  La  Haye,  du  congrès  international  d'édu- 
cation morale. 

i3  août  (ven.).  —  M.  Guist'hau,  ministre  de  l'instruction 
publique,  coEil'orinémcnt  ^la  décision  prise  par  lo  conseil 
des  ministres,  adresse  aux  préfets  une  circulaire  pour  les 
inviter  à  mettre  les  syndicats  d'instituteurs  en  demeure  de 
se  dissoudre  avant  le'  10  septembre.  (Cette  mesure  répond 
aux  idées  et  aux  sentiments  de  violence  exprimés  au  con- 
grès de  ('hambéry.) 

—  Un  incendie,  qui  s'est  déclaré  dans  la  forfit  du  Mont- 
des-Oiseaux,  près  dllvères,  fait  d'immenses  ravag:es;  le 
sanatorium  du  Mont-des-Oiseaux  et  plusieurs  habitations 
lie  plaisance  sont  en  partie  détruits. 

—  Lo  Monténégro  continue  à  faire  des  préparatifs  de 
guerre  :  de»  incidents  de  frontière  se  produisent  fréquem- 
ment. La  Turquie  est  décidée  à  demander  l'intervention  des 
puissances  à  Cettigné.  De  son  coté,  le  Monténégro  adresse 
une  note  aux  grandes  puissances  pour  les  prier  de  trouver 
un  moyen  denreltre  lin  à  la  situation  actuelle. 

—  Kn  Bulgarie,  des  manifestations  en  faveur  de  la  guerre 
contre  ta  Turquie  ont  lieu  à  Roustchouk  et  ù  Philippopoli. 

f-*  août  (sam.).  —  Première  journée  du  meeting^  d'hydro- 
aéroptanes  marias  Â  Saint- Maio. 


—  Mort  à  Villera-sur-Mer  de  M.  Leveîllé,  ancien  prési- 
dent du  conseil  municipal  de  Paris  et  ancien  député  du 
VI*  arrondissement. 

—  A  Sinaïa,  le  comte  Berchtold,  ministre  des  affaires 
étrangères  d'Autriche-Hongrie,  est  reçu  par  le  roi  de  Rou- 
manie, qui  lui  confère  la  grand'croix  de  l'ordre  de  Charles  I*'. 

—  A  Londres,  un  incendie  détruit  en  partie  le  Général 
Post  Office  (Poste  centrale). 

—  Mort  à  Saint-Pétersbourg  du  journaliste  russe  Souvo- 
rine,  fondateur  et  directeur  du  «  Novoié  Vrémia  ■• 

—  A  Christiania,  ouverture  du  congres  de  droit  interna- 
tional. 

—  M.  Taft,  président  des  Etats-Unis,  signe  le  bill  du 
canal  de  Panama  qui  annule,  au  bénéfice  du  commerce 
américain,  la  clause  d'égalité  pour  toutes  les  nations, 
qu'avait  proclamée  le  traité  Hay-Pauncefote  de  1901.  Pro- 
testation de  la  Grande-Bretagne. 

—  Sun-Yat  Sen  arrive  à  Pékin  et  préside  ù,  la  fondation 
d'un  groupe  nationaliste  où  fusionnent  plusieurs  partis.  Le 
leader  chinois  exprime  sa  conviction  qu  à  l'heure  actuelle. 
le  seul  homme  capable  de  se  charger  du  pouvoir  exécutif 
est  Yuan-Chi-Kaï. 

S5  aoiH  (dim.)  —  A  Longwy,  MM.  Poincaré,  président  du 
conseil  des  ministres,  et  Lebrun,  ministre  des  colonies,  pré- 
sident à  l'inauguration  du  monumentaux  morts  pour  la  patrie. 

—  Au  Maroc,  le  colonel  Mangin  est  attaqué  à  Souk-el- 
Arba  par  l'avant-garde  des  troupes  du  prétendant  Kl 
Hiba,  à  laquelle  il  inflige  une  complète  et  sanglante  défaite. 

—  A  Francfort,  le  match  annuel  d'aviron  Paris-Franc- 
fort (fondé  en  1901'/  est  gagné  par  l'équipe  parisienne. 

—  Le  cabinet  ottoman  so  reconstitue  :  Halim-bey  etAIi- 
Danish-bey  ont  accepté  respectivement  les  portefeuilles  de 
la  justice  et  de  l'intérieur. 

36  août  (lun.).  —  A  Saint-Malo,  troisième  et  dernière 
journée  du  concours  d'hydro-aéroplanes  marins. 

—  Le  sultan  Moula'i-Iiafid  quitte  Vichy  et  se  rend  à  Ver- 
sailles. 

—  En  Bulgarie,  l'agitation  belliqueuse,  un  moment  ra- 
lentie, renaît  sous  l'influence  du  congrès  de  la  Bulgarie 
libre.  Ce  congrès,  composé  de  délégués  de  tout  le  royaume 
élus  par  le  peuple,  réclame  l'autonomie  do  la  Macédoine  et 
demande,  si  satisfaction  ne  lui  est  pas  donnée,  que  la  guerre 
soit  déclarée  à  la  Turquie. 

—  Un  cyclone  dévaste  une  partie  des  côtes  d'Angleterre  ; 
les  pluies  abondantes  occasionnent  des  crues  de  presque 
toutes  les  rivières  et  des  inondations  désastreuses. 

SI  août  (mar.).  —  M.  Poincaré,  président  du  conseil, 
rentre  à  Paris.  Il  reçoit  M.  Geoffray,  ambassadeur  de  France 
à  Madrid,  et  s'entretient  avec  lui  de  l'état  des  négociations 
franco-espagnoles. 

—  Moulaï-Hafid  visite  le  musée  de  Versailles. 

—  En  Angleterre,  les  inondations  continuent  et  les  com- 
munications sont  interrompues  sur  diflTérents  points,  notam- 
ment entre  Londres  et  Norwich  ;  dans  certains  quartiers  de 
cette  dernière  ville,  la  crue  atteint  quatre  mètres. 

58  août  (mer.).  —  Un  cargo-boat  français,  le  Druentia, 
s'échoue  à  Casablanca;  l'équipage  est  sauvé. 

—  A  Constantinople,  Kiamil-pacha  menace  de  nouveau 
do  donner  sa  démission  à  cause  des  dispositions  conciliantes 
de  certains  ministres  envers  le  comité  «  Union  et  Progrès  ». 

—  Au  Nicaragua,  où  conservateurs  et  libéraux  luttent  les 
armes  à  la  main,  les  Américains  débarquent  des  troupes. 

59  août  (jeu.).  —  Au  Maroc,  dans  la  région  de  Fez,  la  situa- 
tion paraît  éclaircie,gràceàlacolonno  Pein;  celle-ci  se  porte 
vers  les  Hyaïna  pour  continuer  la  pacification.  La  colonne 
Mangin  met  en  déroute  la  harka  du  prétendant  El  Hiba. 

—  A  Aix-les-Bains,  le  roi  Georges  de  Grèce  reçoit 
M.  Paul  Deschanel,  président  de  la  Chambre  des  députés. 

—  Au  Monténégro,  le  roi  Nicolas  et  le  ministre  de  Russie 
se  sont  rendus  à.  la  frontière  pour  calmer  l'effervescence 
populaire. 

—  En  Angleterre,  l'inondation  augmente  encore  à  Norwich, 
où  15.000  ouvriers  sont  sans  travail  et  10.000  personnes  sans 
domicile. 

—  Mort  du  philologue  autrichien  Theodor  Gomperz,  cor- 
respondant de  l'Académie  des  inscriptions. 

50  août  (ven.).  —  Moulaï-Hafid  visite  les  Invalides  et  lo 
Palais-Bourbon. 

—  D'après  un  émissaire  venu  de  Marrakech,  les  neuf  Fran- 
çais demeurés  dans  la  ville  seraient  en  sûreté  cliez  El  Glaoui. 

—  En  Grèce»  M.  Alexandre  Dioraidis  est  nommé  ministre 
des  finances,  en  remplacement  de  M.  Coromilas.  qui  garde 
le  portefeuille  des  anaircs  étrangères,  dont  il  était  déten- 
teur par  intérim. 

51  août  (sam.).  — M.  Fernand  David,  ministre  du  commerce, 
et  M.  Chaumct,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  postes  et  télé- 
graphes, inaugurent  un  nouvel  hôtel  des  postes  à  Annecy. 

—  Moulaï-lfafid  visite  à  Paris  le  Jardin  d'acclimatation. 

—  A  Sair.i-Sébastien,  M.  Garcia  Prieto.  ministre  des 
aflTaires  étrangères  d'Espagne,  et  M.  Geoffray,  ambassa- 
deur de  Francy  à  Madrid,  ont  un  long  entretien, 

'—  Les  troupes  espagnoles  d'EI  Ksar  livrent  un  combat 
aux  bandes  de  Raïssouli. 

—  Lo  colonel  Poiu  reçoit  à  Souk-el-Arba  la  soumission 
des  Cherarga. 

/•'  sept.  (dim.).  —  A  Marseille,  départ  pour  le  Maroc  du 
''  bataillon  de  chasseurs  alpins  et  d'un  groupe  de  marche  du 
:f8*  régiment  d'artillerie. 

—  A  Belgrade,  important  meeting  de  protestation  contre 
les  périls  que  court  la  population  serbe  eo  Turquie. 

S  sept.  (lun.).  —  Au  sud  du  camp  Marchand,  la  colonne 
Rlondelat  est  attaquée,  à  deux  heures  du  matin,  par  <l.es 
Zaâr  dissidents,  qui  sont  repoussés  avec  do  sérieuses  pertes. 


—  A  Constantinople,  séance  d'ouverture  du  eongrèt  «  Union 
et  Progrès»,  sous  la  présidence  d'Hadj-Adil. 

—  L  empereur  d'Allemagne,  Guillaume  IX,  quitte  Berlin 
pour  assister  aux  grandes  manœuvres  suisses. 

--  A  Newport,  congrès  des  trade-unionistes  anglais. 

S  sept.  (mar.).  —  L'empereur  Guillaume  arrive  à  lîàle  à 
3  heures  et  à  5  heures  1/2  à  Zurich,  où  il  est  reçu  par  le 
président  Forrcr.  Il  assiste  à  un  dîner  officiel. 

—  Une  explosion  de  grisou  fait  de  nombreuses  victimes 
au  puits  Divion  de  la  Compagnie  des  mines  do  la  Clareace, 
entre  Bruay  et  Béthune. 

—  Pour  délivrer  les  Français  captifs  à  Marrakech,  le 
n;énéral  Lyautey  décide  la  marche  immédiate  du  colonel 
Mangin  sur  la  ville. 

4  sept.  (mer.).  —  L'empereur  Guillaume  assiste  aux  ma- 
nœuvres suisses  à  Kirchberg.  Le  soir,  il  rentre  â  Zurich. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  saisit  son  collègue  des 
finances  des  propositions  tendant  à  modifier  le  décret  du 
H  mai  1912  sur  la  solde  des  troupes  du  Maroc. 

—  Dans  la  mine  de  la  Clarenco,  do  nouvelles  explosions 
de  grisou  font  des  victimes  parmi  les  sauveteurs. 

5  sept.  i^eu.).  —  L'empereur  Guillaume  assiste,  sur  les 
hauteurs  d  Œllierg,  aux  environs  de  Will,  à  la  suite  des 
manœuvres  suisses.  Il  s'entretient  particulièrement  avec  le 
général  Pau,  chef  de  la  délégation  française. 

—  Moulaï-Hafid  quitte  Pans  pour  Lyon. 

6  sept.  (ven.).  —  Obsèques  des  victimes  de  la  catastrophe 
de  la  Clarence,  en  présence  de  M.  Jean  Dupuy,  ministre 
des  travaux  publics.  L'oraison  funèbre  est  prononcée  par 
1  évêquo  d'Arras. 

—  Lempereur  d'Allemagne  quitte  Zurich  et  arrive  ft 
Berne.  Echange  de  toasts  entre  Guillaume  II  et  le  président 
Ferrer.  Guillaume  II  quitte  Berne  pour  Schaffhouse. 

7  sept.  (sam.).  —  La  colonne  Mangin  arrive  à  Marrakech 
et  délivre  les  prisonniers  français.  Le  prétendant  El  Hiba 
est  en  fuite. 

—  Le  chancelier  allemand.  M.  de  Bethmann-Hollveg, 
arrive  à  Buchlau  chez  le  comte  Berchtold. 

8  sept.  (dim.).  —  A  Rome,  le  pèlerinage  français  est  pré- 
senté au  pape  par  le  cardinal  terrata. 

—  Commencement  des  manœuvres  impériales  allemandes. 
Guillaume  H  arrive  à  Miigeln,  près  de  Leipzig. 

—  La  famillo  impériale  russe  et  la  délégation  française 
déposent  des  couronnes  au  pied  du  monument  de  Borodino 
(centenaire  de  la  bataille  de  Borodino  ou  de  la  Moskowa). 

—  A  Karatepe  (arrondissement  de  Pechtera),  escarmouche 
entre  troupes  bulgares  et  turques.  Cinq  Bulgares  sont  tués. 

9  sept.  (lun.).  —  Les  grandes  manœuvres  anglaises 
commencent  aux  environs  de  Cambridge.  —  Les  grandes 
manœuvres  allemandes  commencent  sur  les  bords  de 
l'Elbe,  aux  environs  de  Meissen.  Coswig,  etc. 

—  Mort,  à  Prague,  du  poète  tchèque  Jaroslaw  Vrchlicky 
(Emile  Frida). 

—  M.  Desportes  de  Lafosse.Ie  nouveau  ministre  de  France 
au  Pérou,  présente,  à  Lima,  ses  lettres  de  créance  au  pré- 
sident de  la  République. 

—  Le  ministre  de  la  marine  décide  que  les  cuirassés  de 
a*  escadre  quitteront  Brest  le  15  octobre  pour  rallier  l'armée 
navale  en  Méditerranée. 

fO  sept.  (mar.).  —  Ouverture,  à  Leyde,  du  4«  congrès 
international  des  religions. 

—  Sur  le  champ  de  manœuvres  de  Chodynski,  près  de 
Moscou,  le  tsar  passe  en  revue  80.000  hommes,  eu  présence 
de  la  délégation  française. 

—  Arrivée  do  Moulaï-Hafid  à  Nice. 

H  sept.  (mer.).  —  Mort,  à  Lyon,  du  cardinal  Coullié,  ar- 
chevêque de  Lyon,  primat  des  Gaules. 

—  A  Constantinople,  séance  de  clôture  du  congrès  du 
parti  Union  et  Progrès,  qui,  avant  de  so  séparer,  constitue 
un  comité  central  de  24  membres,  dont  le  prince  Saïd-Ha- 
lim  est  élu  président  avec  le  titre  do  secrétaire  général. 

—  A  Vienne,  ouverture  du  congrès  eucharistique;  lecture 
du  bref  pontifical.  Arrivée  du  cardinal  Amelto,  archevêque 
de  Paris. 

—  Arrivée  à  Paris  du  grand-duc  Nicolas,  accompagné  do 
la  grande-duchesse  Anastasie.  Il  rend  visite  au  président  de 
ta  République. 

—  Commencement  des  grandes  manœuvres  françaises 
de  l'Ouest  ;  le  général  (ïalliéni  commande  le  parti  bleu,  le 
général  Marion  lo  parti  rouge. 

li  sept.  (jeu.).  —  Déjeuner  à  l'Elysée  en  l'honneur  dn 
grand-duc  Nicolas  ot  de  la  grande-dûcliesse  Anastasie.  Le 
soir,  tous  deux  se  rendent  dans  lePoitou,  où  ils  doivent  as- 
sister au\'  grandes  manœuvres. 

—  Le  congrès  eucharistique  de  Vienoe  commence  ses 
travaux  par  sections  séparées. 

ts  sept.  (ven.!.  —  Arrivée  du  grand-duc  Nicolas  à  la  gare 
de  BerUieron,  où  il  est  reçu  par  M.  Millerand,  ministre  de 
la  guerre.  —  Il  assiste  ù  la  manœuvre  du  jour  entre  les  ar- 
mées bleue  et  rouge. 

—  Funérailles  de  l'ompcreur  du  Japon  Moutsou-Hito,  dont 
le  corps  est  transporté  de  Tokio  (  terrain  de  parade  Aoyama) 
à  Kioto  (sépulture  de  Momoyama). 

—  Le  général  Nogî  et  sa  femme  se  suicident,  suivant  l© 
rite  hara-kiri.  en  l'honneur  de  l'empereur  défunt. 

—  Fin  des  grandes  manœuvres  allemandes. 

f 4  sept.  (sam.).  —  M.  Millerand,  ministre  de  la  guerre, 
prononce  une  allocution  à  Moncontour-de-Poitou,  au  déjeu- 
ner offert  aux  officiers  étrangers.  Toasts  du  grand-«luc  Ni- 
colas, du  général  Wilson,  chef  de  la  mission  anglaise,  du 
général  danois  Tukon.  doyen  des  officiers  étrangers. 

—  A  Vienne,  fin  des  travaux  du  congrès  encnariatique. 

—  A  Leyde,  clôture  du  congrès  des  religions. 
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1**  Toutes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  rédaction  du  Larousse  Mensvel  illustré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


2"  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse, 
Paris,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  partie  commerciale  (souscription, 
renseignements,  commandes  Sfe  librairie,  etc.). 


A.  V.,  Cognac.  —  L'article  que  tous  désirez  est  en  prépa-  1 
ration  et  passera  dans  un  des  prochains  numéros.  | 

L.  R.,  Dijon.  —  Oui,  nous  consacrerons  un  article  aux 
ptire-boue,  mais  seulement  après  le  deuxième  concours  (jui 
doit  avoir  lieu  à  Versailles  les  8  et  3  novembre  procham. 
H.  P.,  Hordeaux.  —  Le»  Deux  Bavards,  publiés  après  la 
mort  de  Cervantes,  appartiennent  au  genre  dos  intormcdos 
comiques.  Los  doux  personnages  n'ont  d'autre  originalité 
(jue  de  vouloir  empocher  de  parler  une  femme  qui  parle 
trop  et  qui,  ne  pouvant  placer  un  mot  dans  la  conversation, 
s'évanouit  de  dépit. 

R.  T.,  Nîmes.  —  Oui,  Boulogne,  avec  ses  nouveaux  amé- 
nagements, la  construction  notamment  de  nouveaux  bas- 
sins, le  perfectionnement  de  l'outillage  maritime,  !a  recti- 
fication du  chenal  d'accès,  etc.,  est  devenu  le  premier  port 
de  France  pour  la  poche  et  le  second  pour  le  trafic  des 
voyageurs  (sept  lignes  transatlantiques  le  desservent). 

P,  L.,  Blois.  —  C'est  au  second  livre  des  Stances  de 
Jean  Moréas  que  vous  trouverez  cette  brève  et  charmante 
poésie  à  la  louange  de  la  violette. 

Toi  qui  prends  en  pttié  le  deuil  de  la  Nature 
Et  qui  laisses  tes  sœurs  datter  l'éclat  du  Jour, 
Fille  du  sombre  hiver,  que  lu  sois  la  parure 
Ou  de  la  p&Ie  mort  ou  du  brillant  amoui-, 
Violette  d'azur,  que  tu  plais  à  cette  àme 
Où  je  remue  en  vain  les  cendres  du  di^sir! 
Les  lys  sont  orgueilleux,  la  rose  a  trop  de  flamme, 
Et  le  myrte  frivole  aime  trop  le  plaisir. 
F.  R.,  Avignon.  —  Le  joli  vers  : 

Si  c'est  péché  d'aimer,  c'est  malheur  d'être  belle, 
est  de  Jean  Bertaut;  ainsi  que  les  deux  suivants  : 

Et  constamment  aimer  une  rare  beauté 

C'est  la  plus  douce  erreur  des  ranîLés  du  monde. 

Ce  poète  exprimait  avec  grâce  clés  idées  indulgentes. 
En  vieillissant,  il  en  prit  de  plus  sévères,  car  il  fut,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  évoque  de  Séez. 

F.  S.,  C  1er  mont- Ferr  and.  —  C'est  en  1891  que  François 
Fabié  a  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  Concours 
général  le  discours  d'usage.  Mais  cette  fois  le  discours 
d'usage  était  en  vers.  Il  avait  pour  titre  :  La  poésie  dans 
Véducalion  et  dans  la  vie.  Il  fut  publié  dans  le  palmarès 
remis  à  chacun  des  lauréats.  Mais  ce  discours  a  dû  ôtre  inséré 
par  l'auteur  dans  le  recueil  de  ses  Poésies  complètes. 

M.  G.  Paris.  —  Le  point  d'ironie  (que  vous  verrez  repré- 
senté au  Nouveau  Larousse  illustré,  au  mot  ironie)  est  un 
signe  orthographique  proposé  par  M.  Alcanter  de  Brahm  pour 
indiquer  d'avance  au  lecteur  les  passages,  les  phrases  iro- 
niques d'un  ouvrage,  d'un  article.  Ce  signe  n'a  pas  été 
adopté,  et,  à  dire  Te  vrai,  de  même  que  Fesprit  expliqué 
n  est  plus  de  Tesprit,  une  ironie  signalée  par  un  signe  spé- 
cial serait  à  peine  de  l'ironie.  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne 
comprennent  pas. 

J.  K.,  Nice.  —  Vous  nous  demandez  de  publier  dans  le 
Larousse  mensuel  la  liste  des  membres  de  1  Académie  fran- 
çaise depuis  la  fondation  jusqu'à  nos  jours.  Permettez-nous 
de  vous  faire  remarquer  que  c'est  chose  faite  et  depuis 
longtemps.  Vous  trouverez  le  tableau  des  quarante  fau- 
teuils dans  le  n"  34  :  décembre  1909  [pages  588-589  du 
tome  I*'')  et  en  même  temps  la  réponse  à  la  première  et  à  la 
seconde  question  que  vous  nous  posez.  Le  Temps  et  le  Jour- 
nal des  Débats  publient  les  discours  de  réception  dans  une 
feuille  à  part,  le  soir  môme  de  la  réception. 

M.  R.,  Genève.  —  Cela  dépend  de  l'idée  que  vous  voulez 
exprimer.  Dans  une  môme  phrase,  tout  est  adjectif  ou 
adverbe,  suivant  qu'il  exprime  la  totalité  ou  qu'il  signifie 
tout  à  fait.  Ainsi  quand  vous  dites  :  ces  plages  sont  toutes 
attssi  agréables  en  été  qu'en  hiver^  toutes  est  ici  adjectif  et 
variable,  parce  qu'il  s'agit  de  toutes  ces  plages,  sans  excep- 
tion. Mais  quand  vous  dites  :  ces  plages  sont  tout  aitssi 
af/réables  en  été  qu'en  hiver,  tout  est  alors  adverbe  parce 
qu'il  signifie  tout  à  fait  aussi  agréables. 

N.  R.,  Besançon.  —  Il  était  d'une  vivacité  extrême  et 
voulait  que  tout  fût  fait  avec  rapidité  autour  de  lui.  Il  ros- 
sait puis  chassait  les  valets  paresseux  et  raillait  vertement 
toute  nonchalance.  Il  écrivait  un  jour  à  l'un  do  ses  amis, 
au  sujet  de  leur  Figaro  commun,  qu'il  trouvait  trop  lent  eu 
besogne  : 

Lambin,  mon  barbier  et  le  vdtre, 
Kase  avec  tant  de  gravité, 
Que,  tandis  qu'il  rase  un  ci^té, 
La  bai*be  repousse  de  l'autre. 
D.  F.»  Nevers.  —  Chamillard  fut  poussé  par  le  crédit  de 
M""  de  Maintenon.  Il  fut  élevé  à  la  direction  dos  finances 
en  1699  et  chargé  du  ministère  de  la  guerre  en  1701.  Inca- 
pable, nul,  son  administration  fnt  la  plus  malheureuse  du 
règne  de  Louis   XIV.  On  a  prétondu,   en   effet,   que  cet 
inepte  ministre  avait  dû  son  étonnante  faveur  à  son  adresse 
au  oillard.  Quelque   absurde  que  semble   cette  assertion, 
elle  était  favorablement  accueillie  parla  malignité,  et  on  la 
trouve  consacrée  dans  une  méchante  épigramme  du  temps  : 
Oi-gtt  le  fameux  Chamillard, 
De  son  roi  le  protonotaire. 
Qui  fut  un  héros  au  billard, 
Un  zéro  d^ns  le  ministère. 
A.  R-,  Seine-Infèrienre.  —  Veuillez  vous  rappeler  que  nous 
ne  paraissons  qu'une  fois  par  mois  et  avec  un  nombre  do 
pages  limité.  C  est  dire  que  nous  trouvons  bien  j  uste  la  place 
pour  toutes  les  choses  intéressantes  qui  sollicitent  l'atten- 
tion. Dans  ces  conditions,  nous  croyons  devoir  préîférer  au 
récit  d'affaires  qui  peuvent  avoir  leur  intérêt  pour  un  mé- 
decin, un  criminaliste,  un  sociologue,  mais  qui,  à  notre  ^ré, 
tiennent  déjà  beaucoup  trop  de  place  dans  les  quotidiens 
et  dans  la  curiosité  du  grand  public,  des  manifestations  plus 
élevées  de  l'activité  humaine. 


0.  N.,  Lille.  —  Ce  tableau  de  Rubens  {la  Paix  et  la 
Guerre)  n'est  pas  au  Louvre  ;  il  est  à  la  National  Gallery  do 
Londres  ;  c'est  pour  cela  que  nous  n'en  avons  pas  parlé 
dans  notre  énumération.  Rubens  od'rit.  dit-on,  ce  tableau  à 
Charles  I",  en  1630.  On  a  prétendu  qu'il  s'y  était  représenté 
lui-même  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  pour  faire  allusion 
à  la  mission  qui  lui  fut  donnée  de  traiter  à  Londres  des  con- 
ditions de  la  paix  entre  l'tlspagne  et  l'Angleterre.  Après  la 
mort  de  Charles  I",  ce  tableau  devint  la  propriété  des  Doria 
de  Gênes  et  fut  désigné  depuis  sous  ce  titre  :  Famille  de 
liubens.  Acheté  en  1802,  par  M.  Irvine,  pour  le  comte  de 
Buchanan,  il  fut  cédé  par  celui-ci  au  marquis  de  Stalford 
moyennant  300  guinées  ;  ce  dernier  en  fit  présent  à  la  Na- 
tional Gallery  en  1827. 

C.  H.,  Paris.  —  Vous  trouverez  le  renseignement  à  l'ar- 
ticle Palais-Royal  du  Nouveau  Larousse.  En  voici  le  com- 
plément: Les  événements  de  1789â  1792  entravèrent  l'achè- 
vement des  colonnades  projetées  comme  séparation  du 
palais  et  du  iardin.  On  avait  permis  d'élever  provisoirement 
à  la  place  des  hangars  de  planches  formant  trois  rangées 
de  boutiques  et  deux  galeries  couvertes  ;  c'est  ce  quon  ap- 
pela le  Camp  des  Tartares,  puis  la  Galerie  de  bois.  Ces  ga- 
leries durèrent  43  ans,  jusqu'à  la  création  de  la  galerie 
d'Orléans  actuelle,  et  furent,  dès  leur  installation,  louées  par 
des  modistes  et  des  lingères,  auxquelles  se  mêlèrent  bien- 
tôt des  personnes  de  mœurs  légères.  Ce  fut  alors  le  quar- 
tier général  des  exhibitions  scandaleuses.  Se  promenant  un 
jour  avec  le  duc  d'Orléans  au  milieu  de  ce  dédale  si  pitto- 
resque et  si  animé,  l'abbé  Delille  fut  sollicité  par  le  prince 
de  donner  en  vers  son  avis.  Le  poète  crayonna  aussitôt  ce 
joli  quatrain  : 

Dans  ce  jardin  tout  se  rencontre 

Excepté  l'ombrage  et  les  fleurs. 

Si  l'on  y  dérègle  ses  mœurs. 

Du  moins  on  y  règle  sa  montre. 

Il  faisait  allusion,  dans  ce  dernier  vers,  au  fameux  canon 
du  Palais-Royal,  auquel  mettait  le  feu  une  lentille  conver- 
gente, disposée  de  façon  à  recevoir  les  rayons  solaires  juste 
à  l'heure  de  midi,  et  qui  a  servi  depuis  ce  temps  de  régu- 
lateur à  de  nombreux  oisifs  de  la  capitale. 

J.  M.,  Marseille.  —  Bonaparte,  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie,  eut  à  lutter  lui  aussi  contre  la  fièvre  du  sui- 
cide qu'engendraient  parmi  ses  troupes  la  nostalgie,  les 
privations,  les  fatigues  surhumaines,  un  découragement 
que  la  victoire  môme  était  impuissante  à  conjurer.  Pour 
la  combattre,  il  lança  la  proclamation  suivante  : 
«  Soldats  de  l'armée  d'Italie  ! 

«  J'apprends  que  plusieurs  de  vous,  méconnaissant  le  de- 
voir de  tout  bon  Français  envers  la  patrie,  se  donnent  vo- 
lontairement la  mort  par  un  découragement  indigne  des  dé- 
fenseurs de  la  liberté. 

«  Préférer  cette  misérable  fin  à  la  mort  glorieuse  qui  est 
devant  vous,  c'est  mettre  en  oubli  les  lois  de  la  discipline 
et  de  l'honneur. 

«  Le  nom  de  chaque  soldat  qui  donnera  désormais  cette 

Preuve  de  honteuse  faiblesse  sera  mis  à  Tordre  du  jour  de 
armée  et  flétri  comme  lâche  et  déserteur.  » 
Les  suicides  cessèrent  complètement  dans  l'armée. 
C.  G.,  Orléans. —  C'est  bien,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
la  requête  de  Victor  Hugo  qu'Armand  Barbes  ne  fut  pas 
exécuté.  Condamné  à  mort  par  la  cour  des  pairs  le  izjuil- 
let  1836,  Barbes  allait  subir  sa  peine,  malgré  les  manifesta- 
tions faites  dans  Paris  en  sa  faveur,  malgré  les  actives  dé- 
marches de  divers  personnages  auprès  du  ministre  et  de  la 
famille  royale,  lorsque  quelques  vers  de  Victor  Hugo  ob- 
tinrent enfin  cette  grâce  si  désirée.  Le  grand  poète,  ayant 
appris  que  l'exécution  de  Barbés  devait  avoir  heu  le  lende- 
main, fit  remettre  au  roi,  à  minuit,  cette  strophe  dans  la- 
auelle  il  faisait  allusion  à  la  mort  de  ta  princesse  Marie, 
ont  la  cour  portait  le  deuil,  et  à  l'a  naissance  du  comte  de 
Paris  : 

Par  votre  ange  envolée  ainsi  qu'une  colombe  I 
Par  ce  royal  enfant,  doux  et  frêle  ro&eau  ! 
Grâce  encore  une  fois  !  Grftce  au  nom  de  la  tombe  I 
Gr&ce  au  nom  du  berceau  I 

Cette  fois  le  roi  Louis-Philippe  céda:  «  Je  vous  accorde 
cette  grâce,  dit-il  an  poète  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  l'obte- 
nir de  mon  ministère.  »  Et  naturellement  le  ministère  s'in- 
clina devant  le  désir  du  roi.  Victor  Hugo  a  rappelé  ce  fait 
dans  son  toma.a.les  Misérables. 

1.  T.,  Le  Havre.  —  Les  affiches  à\iQ^  pnnneaux-réelames 
payaient  jusqu'ici  un  droit  unique  de  1  franc  à  2  fr.  50  ; 
mais  elles  vont  être  soumises  à  de  nouveaux  impôts  bien 
plus  élevés.  Cette  mesure  a  été  prise  sur  l'initiative  du 
Touring  Club  de  France  pour  remédier  à  l'abus  de  ces  pan- 
neaux que  l'on  rencontre  partout,  et  conserver  à  nos  ré- 

f^ions  touristiques  la  beauté  et  le  caractère  naturels  de 
eurs  sites.  C'est  qu'en  effet  la  réclame  couvrait  do  ces  im- 
menses et  disgracieux  panneaux  les  paysages  les  plus  pit- 
toresques, les  plus  visités,  naturellement  ;  le  touriste,  par- 
venu au  point  dont  on  lui  avait  vanté  la  beauté  ou  le  charme, 
éprouvait  trop  souvent  quelque  dépit  à  constater  que  l'ho- 
rizon était  en  partie  masqué  et,  en  tout  cas,  le  paysage  en- 
laidi par  un  de  ces  panneaux-réclames  qui  vantent  les 
produits  les  plus  variés. 

Le  projet  de  loi,  déposé  par  M.  Klotz,  a  été  voté  par  la 
Chambre  des  députés  le  7  juillet  dernier  et  (  à  partir  de  jan- 
vier 1913  pour  les  panneaux  nouveaux,  juillet  1915  pour  les 
panneaux  existant  déjà),  les  droits  seront  les  suivants  : 
50  francs  par  mètre  carré  pour  les  affiches  inférieures 
à  6  mètres  ;  100  francs  de  6  mètres  à  lô  mètres  ;  '^00  francs 
de  10  mètres  à  20  mètres  et  400  francs  au-dessus  de  20  mè- 
tres. Ces  droits  seront  doublés,  triplés,  quadruplés,  selon 
que  l'affiche  portera  deux,  trois  ou  quatre  annonces. 


.E.  G.,  Bordeaux.  —  Vous  lisez  daas  La  Fontaine  :  les 
Grenouilles  qui  demandent  un  roi,  III,  4  (Ce  Bout  les  paroles 
adressées  par  Jupin  aux  grenouilles)  : 

Vourt  avez  dà  premièrement 

Garder  votre  gouvernement; 

Mail  ne  l'ayant  pas  fait,  il  vous  devait  sufQre,  etc. 

Il  est  clair  qu'ici  vouji  avez  dâ^vous  auriex  dû.  De  mêiiiu, 
<lans  le  Britannicus  de  Racine  (I,  2),  Agrippine  dit  &  Bur- 
rlius  : 

Vous  dont  j'ai  pu  laisser  vieillir  l'ambition 
Dans  les  honneurs  obscurs  de  quelque  légion; 

c'est-à-dire:  Vous  dont  J'aurais  pu. 

Cette  tournure,  inusitée  aujourd'hui,  se  rencontre  dans 
les  langues  grecque  et  latine,  où  elle  est  fréquente  avec 
les  verbes  exprimant  la  convenance,  l'opportunité,  la  néces- 
sité, le  devoir,  la.  possibilité.  (Vous  remarquerez  qu'il  s'agit 
plus  haut  du  verbe  devoir  et  du  verbe  pouvoir.)  En  latin, 
par  exemple,  il  arrive  qu'on  rencontre  l  imparfait,  le  par- 
lait ou  le  plus-que-parfait  de  l'indicatif  au  lieu  du  présent 
et  de  l'imparfait  du  subjonctif,  correspondant  au  condition- 
nel français.  Par  exemple,  dans  la  première  Egloguo  de 
Virgile,  Tityre  dit  à  Mélibée  partant  pour  l'exil  : 

Hio  tamen  banc  mecum  potcras  requiescere  noctem 
•  Tu  pouvais  (c'est-à-dire,  tu  aurais  pu)  te  reposer  ici  avec 
moi  cette  nuit  encore.  » 

P.  R.,  Namur.  —  On  peut  en  effet  s'étonner  qu'il  y  ait 
encore  des  gens  pour  mettre  en  doute  l'origine  latine  du 
vocabulaire  français  et  vouloir  la  rattacher,  dans  son  fonds, 
au  grec.  Certes  le  français  doit  au  grec,  d'une  part,  un  cer- 
tain nombre  de  mots  (une  centaine  environ),  empruntés  à 
cette  langue  par  l'intermédiaire  du  latin,  plus  une  cin- 
quantaine de  termes  empruntés  pendant  le  moyen  âge; 
d'autre  part,  un  nombre  incalculable  de  termes  scienti- 
fiques créés  de  nos  jours,  souvent  d'ailleurs  d'une  façon 
absolument  contraire  aux  vraies  lois  de  la  composition 
grecque.  Mais  le  véritable  fonds,  d'origine  populaire,  du 
vocabulaire  français  dérive,  d'une  manière  évidente  et 
parfaitement  conforme  aux  lois  phonétiques,  du  vocabu- 
laire latin,  non  pas,  il  est  vrai,  du  latin  classique  et  lit- 
téraire, mais  du  latin  vulgaire  et  parlé.  Méconnue  au 
XVI*  siècle  par  Budé,  par  Périon,  au  xvii*  par  Dacier,  au 
XIX»  par  J.  de  Maistre,  cette  vérité,  pressentie  pour- 
tant dès  la  Renaissance,  corroborée  au  xvn"  siècle  par 
Ménage  et  Du  Cange,  au  xviii*  siècle  par  Lacurne  de 
Sainte-Palaye,  a  été  établie  au  xix*  par  Dïez,  le  fonda- 
teur de  la  philologie  romane,  et  par  ses  successeurs  Gaston 
Paris,  Arsène  Darmesteter,  etc.  Il  s'est  trouvé  de  nos  jours 
encore  des  amateurs  pour  défendre  l'origine  grecque  du 
français,  mais  leurs  ouvrages  sont  restés  en  dehors  du 
développement  scientifique  des  études  de  philologie. 

P.  R.,  Paris.  —  Voici  le  fait  auquel  l'article  en  question 
fait  allusion.  Vous  savez  que  l'obélisque,  haut  de  25  mètres, 
qui  se  dresse  aujourd'hui  au  centre  de  la  place  Saint-Pierre 
à  Rome,  en  face  de  la  basilique,  fut  apporté  d'IIéliopolis  à 
Rome  par  l'empereur  Caligula  et  dressé  alors  sur  la  spina 
du  Cirque  du  Vatican,  à  l'endroit  ou  fut  construite  depuis 
la  Nouvelle  Sacristie.  En  1586,  le  pape  Sixte  V  chargea 
l'architecte  Domenlco  Fontana,  de  Corne,  de  transporter 
l'obélisque  de  cet  endroit  sur  son  emplacement  actuel.  Lo 
monolithe  fut  couché  et  traîné  au  milieu  de  la  place,  et,  lu 
10  septembre,  huit  cents  ouvriers  et  cent  quarante  clievaux 
se  mirent  en  devoir  de  le  redresser.  Afin  qu'aucun  désordre 
ne  troublât  cette  dangereuse  opération,  le  pape  avait,  par 
un  édit,  interdit  sous  peine  de  mort  à  tout  autre  qu'aux  ou- 
vriers de  prononcer  le  moindre  mot.  Le  bourreau  se  tenait 
prêt  à  exécuter  la  menace.  Mais  il  arriva  que  les  cordes 
qui  soutenaient  l'obélisque  se  détendirent,  sous  l'effort  de 
ce  poids  énorme,  d'une  façon  inquiétante.  L'émotion  était 
au  comble.  Un  marin  génois,  Bresca  de  San-Hemo,  oubliant 
l'édit  papal,  cria  :  «  De  Teau  aux  cordes.  »  Il  savait  en  effet 
que  les  cordages  mouillés  se  contractent  et  deviennent 
pins  courts.  L'architecte  s'empressa  de  faire  mettre  à  exé- 
cution cette  idée  ingénieuse  qui  permit  d'achever  heureu- 
sement l'opération.  Loin  de  punir  le  donneur  d'avis,  le  pape 
lui  accorda,  entre  autres  faveurs,  une  pension,  le  droit  de 
porter  sur  son  bateau  la  bannière  pontificale  et  le  privilège 
pour  lui  et  ses  •lesccndanls  de  fournir  le  Sacré  Palais  des 
palmes  qui  croissent  en  abondance  à  San-Remo. 

C.  B".,  Cambrai.  —  Nous  voudrions  que  cette  question  fût 
vidée  une  fois  pour  toutes,  car  nous  avons  peine  à  croire 
que  nos  reproductions  d'œuvres  d'art  soient  de  nature  à 
choquer  un  lecteur  éclairé  et  raisonnable.  Nous  avons  tou- 
jours et  très  spontanément  respecté  le  bon  goût  du  public 
qui  ne  trouvera  pas,  dans  tons  les  articles  du  Larousse 
mensuel,  une  seule  ligne  grivoise,  gauloise  môme.  Mais  il 
ne  nous  est  pas  possible  de  sacrifier  toute  la  partie  artis- 
tique de  notre  revue  à  cette  olisession  du  nu,  qui  n'a  rien 
à  voir  avec  la  moralité  véritable.  Ni  larl  antique,  ni  les 
plus  beaux  tableaux  do  nos  musées,  ni  les  marbres  de  nos 
places  publiques,  ni  môme,  vous  le  savez  bien,  les  a«lmi- 
rab'.cs  sculptures  de  nos  cathédrales  no  résisteraient  à 
cette  critique  pharisaïque.  Soyons  simjdcs  et  ne  cliorclions 
pas  délibérément  le  mal  où  il  n'o^st  pas,  au  risque  do  lu 
créer  par  notre  propre  curiosité. 

n  circule  on  Angleterre  une  bien  jolie  anecdote  sur  le 
ïîèle  excessif  d'une  puritaine.  Elle  vient  un  matin  se  plain- 
dre à  la  police  parce  que  dos  baigneurs  évoluent,  sur  la 
plage,  au  voisinage  de  sa  fenêtre.  —  «  Rien  do  plus  juste, 
lui  répond  le  commissaire;  j'y  mettrai  bon  ordre.  «  Le  lon- 
deniam,  nouvelle  plainte.  —  «  Mais,  objecte  cette  fois  le 
magistrat,  j'ai  donné  hier  l'ordre  à  ces  jeunes  gens  de  ne 
se  baigner  désormais  qu'à  un  mille  de  votre  maison  !  »  — 
«  C'est  vrai,  rétorque  la  susceptible  persoone,  mai*  je  les 
vois  encore  avec  tna  lorgnette  l  » 


EÊCRÊATllOWl 


RÉBUS    N"  79.  —  Par  G.  Tricoijp. 


CHARADES 


PAS    JBAN 


Mon  un  est  note  de  musique. 

Sans  mon  deux  vraiment  pas  de  nique. 

Mon  Irois  est  mesure  métrique. 

Mon  entier  indique 

Vn  corps  politique. 


Ateul  du  pont,  qu'il  remplaçait, 
Mon  un  flotta  sur  la  Garunne. 
Vague,  indéfini,  mon  deux  c'est 
Tout  le  monde  et  ce  n'est  personne. 
De  mon  enlier,  moine  érudil 
Regardé  jadis  comme  un  foudre 
De  science,  aujourd'hui  l'on  dit 
Qu'il  n'a  pas  inventé  la  poudre. 


VERS   PALINDROME 

PAR    CBSAB    C. 

Bangkok  dut,  certain  jour,  choisir  un  député 

Pour  se  rendre  en  Europe  y  conclure  un  traité. 

Verano,  de  Paris,  voulant  voir  les  merveilles 

Que,  d'après  son  journal,  il  savait  sans  pareilles. 

Réunit  .«e«  enfants,  ses  parents,  ses  amis. 

Pour  les  interroger  et  savoir  leur  avis. 

Il  fit  un  long  discours;  chacun,  bouche  béante, 

L'écoutait  en  silence.  A  la  fin,  cependant. 

Un  arrière-grand-oncle,  à  la  voix  chevrotante. 

Prit  la  parole  et  dit  :  «  Je  te  sais  fort  prudent; 

Je  le  sais  diplomate  et  crois  sans  flatterie 

Que  tu  défendras  bien  les  droits  de  la  patrie. 

Mais,  connuis-tu  Paris,  la  ville  des  plaisirs. 

Oit,  quels  qu'ils  soient,  l'on  trouve  à  combler  ses  désirs'/ 

Ne  crains-tu  pas,  neveu,  que  la  cité  qui  brille 

Ne  te  fasse  oublier  tes  amis,  ta  famille? 

De  ne  plus  te  revoir  je  ne  serais  surpris 

Et  je  redoute  fort  ton  départ  pour  Paris.  » 

Verano  répliqua  :  «  J'aime  trop  ma  patrie. 

Mon  foyer  et  les  miens  à  qui  je  dois  la  vie: 

De  Bangkok  je  suis  fils  et  je  ne  l'oublierai  : 

Ma  mission  finie,  ici  je  reviendrai. 

Paris  ne  peut  tourner  qu'une  tète  frivole  ; 

Fiiites-moi  donc  élire,  et  bientôt  du  Ménam 

Je  revetTai  les  bords,  j'en  donne  ma  parole, 

****      ***      ^***t*    *'»    ****    **    ***♦ 


DOMINOS   GÉOGRAPHIQUES 


PAS    C.    CHAPLOT 


Avec  les  18  dominos,  écrire  le  nom  d'une  sous- 
préfecture  d'un  déparlement  arrosé  par  la  Loire, 
de  façon  que  chacune  des  lettres  qui  composent  ce 
nom  renferme  le  même  nombre  de  points. 


LOGOGRIPHE 

PAK  JIAH 

Coupez-moi  la  tête 
Et  je  suis  poisson  ; 
Mais  qu'on  la  remette 
Et  je  rends  du  son. 
Au  gré  du  sillage, 
Sans  queue  et  sans  chef, 
Je  vire  et  voyage 
Derrière  la  nef. 


META6RAMME 

PAR    J  K  A  N 

Un  sport  barbare  et  pourtant  à  la  mode. 
Corps  simple,  brun,  de  grande  ulililé. 
Limon  fétide,  au  piéton  incommode. 
Ville  africaine  et  port  très  fréquenté. 


ÉNIGME 

PAR    eu.     DSMAUN'T 

Sans  moi  rien  ne  se  fait  sur  terre; 
La  .Kwnce  n'est  rien  sans  >noi  : 
Au  Palais  comme  au  Ministère, 
On  m'observe  plus  que  la  loi. 

El  pourtant,  dans  bien  des  familles. 
Je  passe  pour  un  garnement  ; 
Je  suis  le  désespoir  des  filles 
Et  la  terreur  du  régiment. 

Ailleurs,  si  ion  m'accueille  en  maître, 
L'on  ne  craint  pas  de  me  voler; 
Dans  la  bouche,  la  peux  me  mettre, 
Mais...  prends  garde  de  m'avaler. 


MOTS  EN   LOSANGE 


PAS   C.    CBAPLOT 


X       X       X       X       X 


X       X       X       X       X       X 
X       X       X       X       X 


Consonne  répétée  aux  sommets  du  losange; 
Ami  du  vigneron,  espoir  de  la  vendange; 
Prime,  étoffe  de  soie,  arme  blanche  ou  rilé  ; 
Verbe  manifestant  beaucoup  d'aménité: 
Reine  d'un  grand  renom,  mais  qu'on  croit  légendaire  ; 
Au  doigt,  tumeur  qui  fait  fort  souffrir  d'ordinaire; 
En  terre,  jeunes  plants,  par  la  graine  obtenus; 
Divinités  servant  de  cortège  à  Vénus. 


RÉBUS  N»  80 


PAR    G.    TRICOUP 


JEU   DE  LETTRES 

PAR    HAROUERITK    C. 

Aux  mois  suivants  :  mire,  aumône,  sire,  muelte, 
éloiler,  marline,  gai,  ajouter  une  lettre  différente 
pour  chaque  mot,  de  façon  à  obtenir  par  le  jeu  de 
l'anagramme  sept  noms  d'oiseaux.  Les  lettres  ajuii 
tées  devivnt  elles-iiiémen  donner  un  nom  d'oiieau. 


DEVINETTES-CALEMBOURS 

PAR   SAINT-JOVIAL 

1.  Quel  était  au  moyen  âge  le  peuple  le  plus 
pauvre  de  la  terre  ? 

i.  Quel  est  de  toits  les  animaux  celui  qui  a  le 
meilleur  caractère  ? 

3.  Combien  faudrait-il  de  temps  pour  rebâtir» 
tous  les  matelas  de  Paris  ? 


DAMES 
Problème,  par  A.  Ueaudre. 

NOIRS  (9  P.) 


BLANCS    (9  P.) 

Les  blancs  jouent  et  gagnent. 


SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes  et   questions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  de  septembre  : 

BtBDS  V°  77.  —  Ne  discuions  pu  Jeanne  d'Arc  ;  i  quoi 
sert  d'en  diminuer  la  gloire?  i\t:ttf  itisiftie»  U  thon  page  dne 
dard  caque  oie  serre»  dandy  mine  V  élague  loir.) 

CEASADES,  par  Jean.  —  Calorifère.  —  Picrate. 

LOGOGRIPHE.  —  Arôme,  Rome. 

ÉNIGME-RONDEAU.  —  Cousin. 

ÉNIGME.  —  Carte. 

CHARADES,  par  H.  de  Jocando.  —  Pinson.  Ami. 

AMDSETTE  GÉOGRAPHIQUE  : 


bière     +     V 

= 

Bièvre 

eau      + 

D 

=     Aude 

i)U»       +    A 

ES 

Aube 

orne     + 

H 

=     Rhiino 

viiiée    4-    N 

a 

Vienne 

écho     + 

U 

a     Ouche 

noyé      +     N 

= 

Yonne 

anse    + 

I 

S)     Aisne 

sucre    -f     E 

• 

Creuse 

lie       + 

S 

»    laie 

TRIANGLE  : 

C  A  P  I 

A  V  E  L 

T  A  L  B 
I    N  B 

PERORE 

ILOTE 

TIRE 

ANE 

L  E 

B 
ÉCHECS  :  Coup  initial  des  blancs  :  D  —  S  0.  Mat  an  t*  coup 
par  C'  ou  D*. 

RÉBUS  N*  78.  —  La  politique  colonial»  est  pavie  de  sur- 
prises  (Lu  /iiile  l  tique  col  A«M(  nii  htlltt  ^mm  £'  êvr 
prite). 


Les  solutions  seront  données  au  n°   69  (Novembre). 


eiBaJOGEAFMlE 


ART    MILITATHE 

Combe  (D'  L.).  —  Le  Sohiat  d'Afrique,  du  bataillon  d'Afri- 
que, etc.  Paris,  LavauzoUe.  In-S».  3  fr.  50. 

DfPEYBÉ  (IM.  —  Nos  mitrailleuses.  Ce  qu'elles  sont.  Ce  qu'il 
faut  en  attendre^  Paris,  Berger-Levrault.  In-8».  2  francs. 

BEAUX-ARTS     ET    ARCHÉOLOGIE 

Alcadb  dbl  Rio  (H.),  Breuil  {abbé  H.)  et  Lorbnzo 
Sierra.  —  Les  Cavernes  de  la  réf/ion  cantabrique  [Espagne). 
Paris,  Masson.  Ia-4"  ill.  de  258  li^.  et  100  pi.  100  francs. 

Bainville  (J.).  —  Manuel  de  l'histoire  des  beaux-arts, 
architecture,  sculpture,  peinture,  adapté  de  l'ouvr.  d'Ernest 
Wtckenhagen.  Paris,  Fischbacher.  In-4«.  6  francs. 

BÉNÈuiTTR  (Léonce).  —  Le  Àlusée  du  Luxembourg.  Les 
l^eintures.  Paris,  Laurens.  In-4».  lo  francs. 

Cartaii.uac  iV,.).  —  Archéologie.  T.  II,  fasc.  2  des  Grottes 
de  Grimaldi  (Haoussé-ftoussé).  Paris,  Massoa,  In-4".  20  fr. 

Chassinat  (K.).  —  Fouilles  à  liaoïût,  dans  les  Mémoires 
de  .l'Institut  français  d'arrht'ologie  orientale  du  Caire, 
l"  fasc.  avec  iio  ni.  10-4".  8.'.  francs. 

Cornu  (P.).  —  Les  Styles  à  la  portée  de  tous.  L'Architec- 
ture. Paris,  Micliel,  2G  x  18,  avec  200  iilustr.  2  francs. 

KcoROHKviLi.K.  —  Catalogue  du  fonds  df  musique  ancienne 
de  la  liibtiothèque  nationale. 'l.  IV.  Paris.  Terquein.6r>  francs. 

FouaÈRE.s  (O.).  —  Athènes,  dans  tes  Villes  d'art  célèbres. 
Paris.  H.  Laurens.  In-fi",  avec  104  tjrav.  4  francs. 

Hablat  (Ch.).  —  Le  Château  de  Clagny,  à  Versailles. 
43  pi.   Versailles,  Bourdier.  In-folio  en  carton.  80  francs. 

Lrpèrb  (Aug.).  —  Cinquante  croquis,  reproduits  en  hclio- 
typio  par  Marotte.  Paris.  Ed.  Sa^^ot.  Sur  vélin  (43x32)  en 


'es  souvenirs,  1848-1912.  Paris,  Laf- 


un  album.  75  francs  (20  lapon  à  250  francs] 

Massenrt  (Jules).  ~  M{ 
fitte.  In-18.  3  fr.  50. 

Overloop  (Van).  —  Dentelles  anciennes  des  musées  royaux 
des  Arts  décoratifs  et  iudustJ'iels  de  Bruxelles.  Bruxelles,  Van 
Oest.  In-folio,  en  portefeuille.  1 25  francs  (12  Hollande  à  225  fr.). 

Schneider  (L.).  —  Massenet.  L'Homme.  Le  Musicien. 
Avec  grav.  Paris,  Carteret.  Grand  in-8».  25  francs. 

Tiersot  (Julien).  —  Jean-Jacques  Rousseau,  dans  •  les 
Maîtres  de  la  musique  ».  Paris,  Alcan.  In-8».  3  fr.  50. 

ÉCONOMIK     RURALE     ET     AGRICULTURE 

NoussANE  (II.  dep.  —  Ecosse,  dans  la  roHection  des 
«  Beaux  Voyages  ».  Vincennes,  les  Arts  graphiques.  2  fr.  50. 

Wn.Lls  (J.-C.).  —  Manuel  d'agriculture,  tropicale.  Traduit 
de  l'anglais  par  Ephreni  Montépic.  Paris,  H.  Dunod  et 
E.  Pinat.  In-8»,  avec  25  pi.  8  francs. 

OÊOORAPHtB 

Bkvkb  (Ad^  Van).  —  Lu  Normandie  vue  par  les  écrivains 
et  Ifs  artistes.  Pans,  Louis  Micliaud.  4  francs. 

Bongrain  (M.)  et  GonFROY  (R.-E.).  —  Onze  cartes  en  cou- 
leurs, dressées  à  bord  du  Pourquoi  pas  ?  pendant  la  2*  expé- 
dition antarctique  française,  commandée  par  Jean  Cliarcot. 
Paris,  Masson.  34  francs. 

Bribux.  —  AUjèrie,  dans  la  collection  des  «  Beaux 
Voyages  ».  Vincennes,  les  Arts  graphiques.  2  fr.  50. 

Brune  (abbé  Paul).  —  Aa  Franche-Comté  (Dict.  des  artistes 
et  ouvriers  d'art  de  la  France).  Paris,  Schemit.  In-i*".  12  fr. 

Campagne  (A.).  —  Les  Forêts  pyrénéennes.  Evolution  à 
travers  les  âges.  Etat  et  rendement  actuels.  Avenir  écono- 
mique. Avec  une  carte.  Paris,  Laveur.  In-8' raisin.  5  francs. 

Daibbaux  (Geoffroy).  —  Dans  la  pampa.  Avec  fig.  Paris, 
Hachette.  In-l6.  4  francs. 

Dehéran  (Henri).  —  Dans  l'Atlantique.  Sainte-Hélène  aux 
xvii»  et  xviii'  siècles.  L'archipel  de  Tristan  da  Cunha,  etc. 
Paris,  Hachette.  In-16.  3  fr.  50. 

Fbrramd  (Henri).  —  La  Houle  des  Alpes,  d'Evian  à  Nice. 
Avec  iilustr.  en  phototypie,  carte  en  couleurs  et  prolil  en 
long.  Grenoble,  Rey.  In-4*.  25  francs  (relié,  35  francs). 

Gouvernement  général  de  l'Algérie.  —  ^4//»*  archéo- 
logique de  l'Algérie^  avec  texte  explicatif  de  St.  Gsell. 
51  cartes.  lOO  francs. 

HÉRUBBL  (Marcel-A.).  —  De  Dunkerque  à  Saint-Nazaire. 

iLa  France  au  travail,)  Avec  photogravures  et  1  plan, 
'aris,  Roger.  In-8»  écu.  4  francs. 

Lebaindre  (AJ.  —  La  Formation  du  département  de  la 
Manche.  Paris,  Ficker.  In-8'.  7  fr.  50. 

Lejeunb  (Louis).  —  Terres  mexicaines.  Paris  et  Mexico, 
Guillot.  lu-lô  double-couronne.  4  francs. 

pRADEL  (J.-F.).  —  Le  Chili  après  cent  ans  d'indépendance. 
Paris,  Beauchéne.  In-s*.  5  fr.  50. 

KoNnET-SAiNï  (M.).  —  Dans  notre  empire  noir.  Avec  uni- 
carte.  Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

TARniKU  (G.).  —  Les  Alpes  de  i'ruceneet  dans  les  «  Guieics 
du  Touriste,  etc.  ».  Paris,  Masson.  In-16.  3  fr.  50. 

HISTOIRE 

AiniRRACH  (D.).  —  La  France  et  le  Saint-Empire  romain 
germanique,  depuis  la  paix  de  W'rslphalie  jns/uà  la  /iévo- 
(ution  française,  Paris.  Chainoin.  In-S".  15  francs. 

Blaison  (Louis).  —  Le  Premier  Siège  de  Helfurt  et  le  Com- 
mandant Legrand.  Paris,  Chapelot.  in-s».  4  francs. 

Brézol  (G.)  et  Crozi»':rk  (A.).  —  Napoléon  le  Néfasle.  Paris, 
Nilsson.  12  y  18.  3  fr.  50. 

Cabon  (Pierre).  —  La  Défense  nationale  de  1792  à  179.1. 
Paris,  Hachette.  In-16  broché.  2  francs. 

CHUtjuf-7r  (.\rthur).  —  Etudes  d'histoire.  Paris,  Fontemoing. 
ln-18  écu.  3  fr.  50. 

Daire  (le  P.).  —  Histoire  des  doyennés  du  diocèse  d'A- 
miens, suivie  d'un  dictionnaire  picard,  gaulois  et  français, 
mise  en  ordre  par  .Mcius  Ledieu.  Amiens,  Brandicourt- 
Boivin.  2  vol.  in-4».  100  francs. 

Druy  de  Constant-Scriee.  "  La  Vie  du  général  baron 
Jiamel  (17G8-1815).  Paris,  L.  Fournier.  In-8'.  3  francs. 

Chez  Ficker  :  Les  Turcs  ont  passé  par  là...  La  Véritr  sur 
les  massacres  d'Adana  de  1909.  In-16.  4  francs. 

E^îCARS   (duchesse  »').  —  Souvenirs    de    la   marquise  de 


Nadaillac,  duchesse  d'£., publiés  par  le  c'  m'*  de  Nadaillac. 
avec  une  héliogravure.  Paris.   Emile  Paul.  In-S".  5  francs. 

FossEVEux  (Marcel).  —  L'/lôtel-Dieu  de  Paris  au  xvu*  et 
ou  xviii»  siècle.  Avec  iilustr.  Nancy,  Paris,  Berger- 
Levrault.  Grand  in-8''.  10  francs. 

IIauser  (IL).  —  Zes  Sources  de  l'histoire  de  France  (t.  IID. 
Les  Guerres  de  religion.  Paris,  Picard.  In-S".  7  francs. 

Mauguin  et  Lachouquk  (lient").  —  La  Bataille  de  Cout- 
miers.  Limoges  et  Paris,  Charles-La vauzelle.  In-S".  3  fr.  50. 

ŒcHSLi  (Wilhelm).  —  Le  Passage  des  Alliés  en  Suisse 
(18]3-I8U).  Trad.  de  l'allem.  par  le  cap»"  Francis  Borrcy. 
Avec  croquis.  Paris,  Fournier.  In-8".  3  francs. 

Pfister  (Ch.).  —  La  Lorraine,  le  Barrais  et  les  Trois- 
Evéchés.  Paris.  Cerf.  Grand  in-8».  4  fr.  50. 

PiCARn  (l'-cl)  et  TtKTKY  (L.).  —  Correspondance  inédile 
de  Napoléon  /".  T.  II,  1808-1809.  Paris,  Ch.  Lavauzclle. 
In-8".  12  francs. 

Piton  (Camille).  —  Paris  sous  Louis  XV.  4"'  série.  Paris, 
«  Mercure  de  France  ».  3  fr.  50. 

Ro.sTOPCHLNK  (c>').  —  La  Vérité  sur  l'incendie  de  Moscou, 
suivi  de  ses  Mémoires  écrits  en  dix  minutes.  Paris,  Cla- 
vreuil.  In-S*.  4  francs. 

Tkrnaux-Compans.  —  Leg*^  Compans  {f769-1SU)  d'aprbfi 
ses  notes  de  campagne  et  sa  correspondance  de  1812  à  1813. 
Paris,  Pion.  In-8".  7  fr.  50. 

TiiOMAs.siN  (V.).  —  Jacqxtes  de  Molay,  dernier  grand  mnilre 
de  l'ordre  du  Temple.  Paris,  Boulot.  Iii-S".  3  francs. 

HISTOIRE      LITTÉRAIRE    ET     PHILOLOGIE 

Braucoudray  (R.-G.  de).  —  Le  Langage  normand  au  dé- 
but du  XX*  siècle,  noté  sur  place  dans  le  canton  de  Percy 
(Manche).  Paris,  Picard.  In-S".  7  fr.  50. 

BossuET.  —  Deux  Lettres  inédites,  publiées  par  E.  Jovy. 
Paris,  Emile-Paul.  In-8*.  l  franc. 

Hartmann  (Jacob  Wittmer).  —  The  Gongu-Hrolfssaga. 
A  Study  in  old  norse  philoloyy.  New- York,  Columbia  Uni- 
versity  Press.  1  dollar. 

KoszuL(.V.).  —  Anthologie  de  la  littérature  anglaise,  en 

2  vol.  [Extraits  traduits].  2  vol.  in-16.  Le  l"  est  paru.  Paris 
Delagravo.  In-16.  3  fr.  50. 

Pëlissier  (L.-G.).  —  Lettres  inédites  de  la  comtesse  d'Al- 
bany.  Toulouse,  Privât.  In-S"  raisin.  6  Irancs. 

Cliez  A.  Uoufjuette.  —  Sixième  édition  du  Guide  de  l'Ama- 
(eur  des  livres  à  gravures  du  xvm*  siècle,  de  Henry  Cohen, 
revue  par  Seymour  de  Kicri.   In-8*   sur  vélin.  îîo  francs 

Saillabd  (G.).  —  Ftoriaa,  sa  vie,  son  cettvre.  Toulous*'. 
Ed.  Privât.  In-8»  raisin.  5  francs. 

MÉDECINE 

BoucHARO  et  RoYBB.  —  NouvcMU  traité  de  pathologie  gé- 
nérale (refonte  entière  de  l'ancien  traité,  sur  le  même  jdatt). 
L'ouvrage  formera  4  vol.  grand  in-s». 

Graux  (LK  Lucien).  —  Le  Divorce  des  aliénés.  Paris.  Ma- 
luine.  In-8".  4  francs. 

Havelock  Ellis.  —  Le  Monde  des  rêves,  tr.  de  l'angl. 
par  G.  de  Lautrec.  Ed.  «  Mercure  do  France  ».  In-I8.  3  fr.  '<<). 

Hkrvng  (Th.).  —  Traité  de  laryngoscopie  et  de  laryngologie 
opératoire  et  clinique.  Trad.  par  le  b'  Ch.  Siems.  Paris, 
Masson.  In-8».  14  francs. 

PoHKGuiN  (H.).  —  Plantes  médicinales  de  la  Guinée.  Paris- 
Challamel.  lu-S».  3  fr.  50. 

Ruhaux  (P.).  —  Clmique  et  thérapeutique  obstétricales 
du  praticien.  Paris,  Vigot.  In-8'  écu.  8  francs. 

ŒUVRES     MUSICALES 

Fleuret  (D.).  —  L'Illusion,  poème  en  9  chants  do  J.  La- 
hor.  Lyon,  Janin  frères.  8  francs. 
II1BCH.MANN  (H).    —    Les    Petites   Etoiles,    opérette    en 

3  actes  de  P.  ÀV'eber  et  L.  Xanrof.  Part,  compl.  pour  chant 
et  piano.  Paris,  Max  Eschig.  I5  francs. 

Massenet  (J.).  —  La  Vierge,  légende  sacrée,  transcr. 
pour  petit  orchestre.  Paris,  Heugel.  5  francs. 

Mozart  (A.-W.).  —  La  Clémence  de  Tilus,  part,  revue 
par  Fr.  Casadens.  Paris,  Choudens.  12  francs. 

PHILOSOPHIE 

BouiLLOT  (Victor).  —  La  Coopération  de  la  famille  et  de 
l'école.    Préface  de  G.  Compayré.  Paris,  Hachette.  1  fr.  25. 

I'adoa  (.\.).  —  La  Logique  déductive  dans  sa  dernière 
phase  df  développement .  Paris,  Gauthier-Villars.  In-8'.  3fr.  25. 

ROMANS,    POÉSIES,    THÉÂTRE 

DKLARUE-MARnRUs  (L.).  —  L'Inexpérimentée,  roman.  Pa- 
ris. Fasquellc.  In-18.  3  fr.  50, 

Gvp.  —  La  Meilleure  Amie.  Paris,  Fayard.  0  fr.  95. 

Limet  (Ch.).  —  La  Fleur  du  panier,  recueil  do  poésies. 
Paris,  Lemerre.  Petit  in-8*.  3  francs. 

Miunard  (Joannès).  —  Sous  la  rafale,  roman.  Paris, 
Bernard  Grasset.  In-18  Jésus.   3  fr.  50. 

Paul-Marguebittk  (M'"^  Lucie).  —  La  Déception  amou- 
reuse, roman.  Paris,  Abin  Michel.  In-16.  3  fr.  50. 

PoiTEAU  (Emile).  —  La  Meilleure  Part.  Paris,  Bernard 
Grasset.  In-18  jésiis.  3  fr.  50. 

Provins  (Michel).  —  Comment  elles  nous  prennent.  Paris, 
Fayard.  Ofr.  95. 

RosEMONDB  Gérard  et  Rostand  (M.).  —  l'u  bon  petit 
Diable,  féerie  en  3  actes,  en  vers.  Paris,  Charpentier.  In-18. 
grand  Jésus.  3  fr.  50. 

/  Vaudoyer  {J.-L.).  —  La  Maîtresse  et  l'Amie.  Paris, 
Calniann-Lévy.  In-18.  3  fr.  &0. 

SCIENCES     APPLIQUÉKS 

Berge  (M"*).  —  Nouvelles  leçons  de  coupe  et  d'assemblage 
par  le  moulage,  l"  fascic.  du  l"  vol.  Paris,  Etablissements 
Giist.ave  Lyon,  l  fr.  50. 

BouRnKi.LE.  —  Théorie  du  navire.  Avec  fig.  Paris,  Doin. 
'1  vol.  in-18  Jésus.  10  francs. 


DARifts  (G.).  —  Précis  d'hydraulique.  Paria.  Dunod  et  Pi- 
nat. In-80.  6  francs. 

FoRCAND  (R.  de).  —  Chimie  légale.  Guide  de  l'expert  chi- 
miste. F*aris,  Dunod  et  Pinat.  In-S".  Cart.  9  francs. 

Garmer  (A.-R.).  —  Notes  sur  ta  théorie  des  engrenages. 
Paris,  Dunod  et  Pinat.  5  francs. 

Geioer  (G.).  —  Eclairage  et  applications  de  l'énergie  élec- 
trique aux  usages  'loinesliques.  Paris,  Desforgcs.  In-I6.  2  Ir. 

Grodert,  Lauhé.  Manoijby.  dk  Vrkise.  —  Traité  de  la 
fabrication  du  sucre  de  betteraves  et  de  cannes.  Paris,  Rous- 
sel. 2  vol.  in-8»  raisin.  50  francs. 

Grossmann  (J.  et  H.).  —  Horlogerie  théorique.  Cours  de 
mécanique  appliquée  i  la  chronométrie.  Paris,  Gauthier 
Villars.  T.  IL  15  trancs. 

<;uili.aumr(J.')  et  Turin(A.).  —  La  Chau/J^er te  moderne. 
Paris.  Dunod  et  Pinat.  In-S".  10  francs. 

IIkisk  et  Herust.  —  Leçons  sur  l'exploitation  des  mines. 
T.  H.  In-8».  25  francs. 

jAurH(L.)  et  Masméjean  (A.).  —  Pratique  des  turbines 
marines.  Paris,  H.  Dunod  et  E.  Pinat.  In-H".  8  fr.  50. 

Main  (\V.).  —  Le  Celluloïd  et  ses  succédanés.  Paris,  chez 
Gauthier-Villars  et  chez  Masson.  In-s*.  î  fr.  50. 

MOny  (ly  A.).  —  Histoire  d'une  mine  (Commentry),  Paris. 
Hachetie.  In-H".  7  fr.  50. 

Montpellier  (J.-A.).  —  L'Electricité  à  VExposition  dt- 
Bruxelles  I9i0.  Paris.  Dunod  et  Pinat.  Grand  in-4*.  15  francs. 

Pelmkr  (P.).  —  Guide  de  l'acheteur  de  caoutchouc  manu- 
facturé. Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-S".  9  francs. 

SÉE  f A.).  —  Les  Lois  expérimentales  de  laviation.  Paris. 
Gauthier-Villars.  In-8».  7  tr.  50. 

Serre  (A.).  —  La  Teinture  du  coton.  Paris,  Dunod  et  Pi- 
nat. In-16.  &  francs. 

Kteinmetz  (Ch.  Pr.).  —  Théorie  et  calcul  des  phénomènes 
électriques  de  transition  et  des  oscillations  ;  trad.  de  lanp. 
par  P.  Bunet.  Paris,  Dunod  et  Pinal.  In-8*.  22  francs. 

SCIENCES     JURIDIQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

BoNNEVAY  (L.).  —  Les  Habitations  à  bon  marché.  Paris, 
Dunod  et  Pinat.  In-S".  3  fr.  50. 

Brouilhot  (C).  — Précis  d'économie  politique.  Paris,  Ro- 
ger. In-8*.  10  francs. 

Brousse  (P.)  et  Bassède  (A.).  —  Les  Transports.  Paris, 
Dunod  et  Pmat.  In-8".  4  fr.  50. 

CoDY  (Sherwin).  —  L'Art  de  faire  des  araires  par  lettre 
et  par  annonce.  Traduit  et  adapté  par  L.  Chambonnaud. 
Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-16  jésus.  4  fr.  50. 

Combat  (F.-J.).  —  Manuel  des  opérations  de  Bourse. 
Etude  législative  des  valeurs  mobilières,  etc.  Paris,  Berger- 
Levrault.  In-8».  6  francs. 

DHooGHB  (Ed.).  —  Droit  aérien.  Paris.  P,  Dupont. 
5  francs. 

EscARD  (Fr.).  —  Solutions  anciennes  et  renaissantes  de  la 
question  sociale  (postliumo).  Paris.  Rousseau.  In-s*.  4  francs. 

Fescii  (P.).  Denais  (J.)et  Lay(R.).  —  Bibliographie  de  la 
franc-maçonnerie  et  des  sociétés  secrètes.  Vol.  r'.  Paris, 
S^'  Bibliographique.  In-S"  raisin.  30  francs. 

IlAYEMTjulienj.  —  Mémoires  et  documents  pour  servira 
ihis/oire  du  commerce  et  de  l'industrie  en  France.  Paris, 
Hachette.  In-8'',  avec  gravures.  7  fr.  50. 

(iuii.Lois  (André).  —  liecherches  sur  l'application  dans  h 
temps  des  lois  et  règlements.  Paris,  Larose  etTenin.  Grand 
in-S".  5  francs. 

Lèvy  (R.).  —  Histoire  économique  de  l'industrie  cotonnière 
en  Alsace.  Avec  cartes.  Paris,  Alcan.  Grand  in-8*. 

Reichel  (Alex.).  —  Loi  fédérale  sur  la  poursuite  pour 
dettes  et  la  faillite.  Adaptation  française  de  Max  Porrci. 
Paris.  Larose  et  Teuin.  In-18.  4  francs. 

ECHELLE  (G.I.  —  Le  Bilan  du  protectionnisme  en  France. 
Paris,  Alcan.  ln-24. 

SciiREinER  (D'  G.).  —  Le  Livret  de  la  famille.  Paris, 
Masson.  In-S».  0  fr.  75, 

'I'aylor  (Fr.  Winsluw).  —  Principes  d'orqanisation  scien- 
iifique  des  usines,  trad.  par  J.  Rover.  Paris,  Dunod  et  Pi- 
nat. In-8'.  4  francs. 

WoRMS  (R.),  —  La  Sexualité  dans  les  naissances  fran- 
çaises. Paris,  Giard  et  Briére.  In-8».  5  francs. 

SCIENCES     NATURELLES 

Camus  (L.)  et  Gley  (E.).  —  liecherches  sur  l'action  phy- 
siologique des  ichtyotoxine^.  Contribution  à  l'étude  do  l'im- 
munité. Paris,  Masson.  5  francs, 

Epry  {CU.}.  —  a  la  mer.  Des  abîmes  au  rivage.  Chasses 
et  péchc.  Paris,  Pion  Nourrit.  In-8»  écu.  7  francs. 

Lecomte  (IL).  -  Flore  générale  de  l'Indo-Chine.  T.  IV, 
fasc.  1"'.  Ascli'piadacées,  pSiT  J.  Costautin.  Logauiacées.  \k\t 
P.  l)op.  Paris,  .Masson.  In-s".  10  francs. 

MA(iER  (IL).  —  Les  Moyens  de  découvrir  les  eaux  soûler- 
raines  et  de  les  utiliser.  Pans,  Dunod  et  Pinat.  Iu-8".  18  fr. 

SCIENCES    PHYSIQUES    ET    MATHÉMATIQUES 

Caronnet  (Th.).  —  Cours  de  trigonométrie.  Paris,  Gau- 
thier-Villars. In-8".  4  fr.  50. 

ïSËtiCiKH  (J.-.\.  de).  —  Eléments  de  la  théorie  des  groupes 
de  substitutions.    Paris,   Gauthier-Villars.  In-M".  12  francs. 

Tannery  (P.)  et  Henry  (,Ch.j.  —  Œuvres  de  Fer/nu'. 
T.  IV  .Compléments  par  Henry.  Paris,  Gauthier-Villars.  u  IV. 

DIVERS 

CocuiN  (Denys).  —  Quatre  Français:  Pasteur,  Chevreuil 
Brunetière,   Vandal.  Paris,  Hachette.  In-16.  3  fr  50. 

Ll^tiER  (A.).  —  L'Elégance  masculine,  présenté  par  A.  do 
Fou((uiéres.  Paris,  Nilsson.  12  x  I8.  3  francs. 

Rktté  (Adolphe).  —  Dans  la  lumière  d'Ars  .\vec  illustra- 
tions. Paris,  Tobra  et  Simonet.  In-I8jésus.  3  fr  .50. 

La  Vie  internationale,  revue  mensuelle  des  idées,  des 
faits  et  des  organismes  internationaux.  Bruxelles,  l'niou 
des  Associations  internationales.  In-S**,  120  à  150  p.  par  l'asr. 
l*ar  an,  25  francs. 
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Du  15  Septembre  1912  au  14  Octobre  1912 


m  sept.  (Hini.)-  —  A  Vienne,  p;rauHe  procession  con- 
duiio  par  le  ranimai  Van  Kossuni,  légat  du  papo,  et  tcrmi- 
uaut  le  cungrês  oucharistiijue. 

—  A  Saint-f'liamond,  conyTos du  Tiers-Ordre  frauciscain. 

—  Les  iroujios  du  colonel  Blondlat  repoussent  uaevîolcûtf 
al  taque  des  Zacr. 

16  sept.  (lun.).  —  Lo  président  do  la  République,  acconi- 
p;i};:né  de  M.  l'oinraré.  président  du  conseil,  ijuitto  Rani- 
iiouillei  potlr  se  rendre  aux  jurandes  nia«aMiv»s. 

—  Mnulaï-IIatid  cjuiito  Mursoilte  à  destination  do  GiJ>ral- 
tar,  à  l»ord  du  paquehot  Monyolia.  " 

—  A  riieniniLz,  prcmicro  grande  scaneo  du  congrès  socia- 
liste allemand. 

—  Kcliange  do  télégrammes,  à  l'occasion  du  congrès  eu- 
charistiiiuc  de  Vienne,  entre rcmpcrour  yran^îcis-Josoph  et 
le  pape  Pic  X. 

n  sept.  (mar.).  —  Ouverture  du  Parlement  hollandais. 
La  reine  prononce  le  discours  du  tn^nc. 

—  Le  président  de  la  Képublimic  se  ren-l  sur  le  terrain 
des  grandes  manœuvres  à  Saint-M..ui-e  ilndre-et-Loire).  11 
otïro  un  déjeuner  aux  généraux,  aux  chels  de  corjts^aux  mis- 
sions étrangères.  Toasts  du  présiilent  de  la  HéTuiMiquc,  du 
grami-dnc  Nicolas,  du  général  danois  Tuxen,  doyen  des  ol- 
liciers  étrangers. 

—  A  Budapest,  la  rentrée  do  la  Chambre  hongroise  s'ac- 
complit au  milieu  du  plus  violent  désordre.  La  police  ex- 
pulse les  manilcstants. 

—  Le  général  Heisoli  repousse  devant  L)crna  une  attaque 
des  troupes  turco-aral>e5. 

18  sept,  (mer.i.  —  Nouveaux  désordres  à  la  Chambre  hon- 
groise. Quamnlc-qnatre  députés  sont  exclus  pour  :iO  jours 
de  la  Chambre.  Dans  la  soirée,  3.000  ouvriers  manifestent 
en  faveur  du  suH'rage  univcrs(*i. 

—  Fin  des  manœuvres  f'c  l'Ouest.  Lo  général  Joffre,  di- 
recteur des  manteuvrcs,  adresse  aux  troujics  un  ordre  du 
jour  de  sai;sf.:ction. 

—  Lo  grand-duc  Nicolas  et  la  grand c-duuhcssc  Anastasie 
Tfuw<  ni  à  Paris. 

Jin  des  grandes  manœuvres  anglaises. 
ff>  sept.  (jeu.).  —"Première  représentation,  au  théâtre 
Tiejano  :  les  ï  eux  ouverts,  pièce  en  trois  acies,  de  M.  Camille 
Oudinot.  La  Princesse  et  le  Porcher,  fantaisie  rimée,  en 
rieux  tableaux,  tirée  d'un  conte  d'Andersen,  par  M"»»  Jacques 
Terni  ;  musique  do  >L  Henri  Février. 

—  I.*s  Mali.ssores  ^coi. fédération  d'Albanais  catholiques) 
attaquent  la  garnison  turque  de  Scutari  d'Albanie  et  sont 
rcpuussës.  yuelques  groujies  de  .Malissores  se  réfugient  en 
territoire  monténégrin. 

?fl  sfpt.  (ven.).  —  JL  Sazonof,  ministre  dos  affaires  étran- 
gères russe,  arrive  à  Londres. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  Impérial,  6'o?i  vice, 
un  acio,  de  M.  Léon  Xanrof;  la  Petite. Jasmin,  comédie  eu 
irois  actes,  de  MM.  AVilly  et  Georges  Docquois  :  Sitlomé  lu 
/l'iiiseusf,  un  acte,  do' M.  André  Avèze,  musique  de 
M.  lidouard  Matbé. 

—  A  Touzi.  combat  entre  les  Turcs  et  les  Malissores.  La 
Porte  fait  demander  des  explications  au  Monténégro. 

—  Kn  Tripoiitaino,  lo  général  italien  Kagni  s'empare  de 
l'oasis  de  Zanzour. 

SI  sept.  (sam.).  —  Le  général  Lyautey  arrive  à  Rabat  sur 
lo  Du  Chtii/la. 

—  Au  Foreign  Oftice,  entretien  de  M.  yazonof  avec 
sir  Edward  Grey. 

—  3r.O  Cretois  débarquent  dans  l'île  de  Samos,  à  Mara- 
Ibokampos,  dans  !o  dessein  de  soulever  1  île.  Le  D'  tio- 
phoulis  est  le  chef  <ie  l'expi-dition. 

—  Débuts  d'un  typhon  qui  ravage  pendant  plusieurs  jours 
la  région  de  Tokio, 

3^  sept,  (dini.l.  —  M.  R.  Poincaré.  président  du  conseil. 
ministre  des  atl'aires  étrangères,  oifre  un  déjeuner  en  Thon- 
ncnr  du  grand-duc  Nicolas  et  do  la  grande-duchesse  Slé- 
jilianie,  qui.  le  soir,  offrent  un  dîner  eu  l'honneur  des  mem- 
ijres  du  gouvernement. 

—  Mort,  à  Neuilly,  de  l'auteur  dramatique  Léon  Gandillot. 

—  A  Toulouse,  première  séance  du  congrès  international 
du  froid. 

£S  sept.  (lun.). —  Le  grand-duc  Nicolas  se  rend  de  Paris  à 
Nancy.  Il  assiste,  avec  le  ministre  de  la  guerre,  sur  le  pla- 
teau de  Malzéyiile,  au  détilé  des  troupes  du  20'  corps  et  à 
la  revue  passée  par  ie  général  Gœtschy. 

—  Mort  à  Madrid  de  l'infante  Marîc-Tliérèse,  sœur  uni- 
que du  roi  d'Kspagno. 

—  Mort,  à  Baclenweillor,  du  baron  Marschall  de  Biehers- 
tein.  récemment  nomniéambassadcurd' AUeuiagne  à  Londres. 

—  Ouverture,  à  Genève,  du  congrès  universel  de  la  Paix. 

—  Arrivée  à  Balmoral  do  M.  ïsazonofotdcsirKdwardGrey, 

54  sept,  (mar.j.  —  L'empereur  François-Joseph  reçoit  les 
Délépraiions  hongroise  et  autrichienne. 

—  Le  grand-duc  Nicolas  et  le  ministre  rie  la  guerre,  ac- 
compagnés lies  généraux  JoUre  et  Gœtschy,  visitent  les 
forts  de  la  frontière  île  IKst. 

—  A  Vienne,  devant  la  <:ommission  pour  les  affaires  étran- 
gères de  la  iJclégatiori  hori;^roise.  le  comte  Borchlold  fait 
un  exposé  très  applaudi  de  la  politique  extérieure. 

—  A  Samos.  h's  révolutionnaires  crétoift  attaquent  Vathy, 
défondu  par  les  troupes  turijucs. 

ià  spfil.  (nier./.  —  Le  président  «le  la  République  se  rend 
de  Ramr>nndlct  à  ]'aris  i>niir  recevoir  à  l'Kl^séc  le  graiid- 
iluc  Nicolas,  hans  raprês-niirli,  lo  grand  duc  et  la  grande- 
duchesse  quittent  Pans  à  destination  de  Saint- l'étersbourg. 

îti  sept.  '}cii.).—  Lo  cuirassé  /ienri-ZV  rcroa  à  Bizerle 
l'ordre  de  partir  pour  !a  Crète  comme  stationnaire,  en  rem- 
placement du  croiseur  Bruix,  qui  ralliera  Btzerte. 


fl  sept.  (ven.).  —   M.    Detcassé    arrive  à   Toulon. 

—  A  la  commission  des  affaires  étrangères  de  la  Déléga- 
lion  autrichienne,  le  comte  Berchtold  donne,  pour  pré- 
ciser sa  démarche  auprès  des  puissances,  de  nouvelles  ex- 
plications, qui  sont  approuvées. 

•J8  sept.  fsam.).  —  A  La  Seyne,  en  présence  du  ministre 
lie  la  marine,  lancement  du  cuirassé  Paris. 

—  M.  >>aziinof  quitte  Balmoral  pour  Londres. 

—  L'ambassadeur  russe  à  Constantinople,  M.  Tchary- 
kof,  s'inspirant  des  conversations  ijui  ont  eu  lieu  en  Angfe- 
rerrc  entre  M.  Sazonof  et  sir  K.  Grey.  conseille  à  Nora- 
dounghian  effendi,  ministre  des  affaires  étrangères  turc,  de 
bâter  les  réformes  jirojetécs  en  Macédoine. 

—  A  Belfast,  dans  l'Ulster  Hall,  grande  manifestation 
lontre  lo  Home  rule. 

29  sept.  (dim.^.  —  A  l'inauguration  d'un  groupe  scolaire  à 
*Beuvraignes(Sommei,  M.  Kiotz,  ministre  des  tiuanccs,  pro- 
nonce un  discours  politi-pie.  —  A  Libourne.  M.  t>tecg.  mi- 
nistre de  l'intérieur,  prend  la  parole  à  rinauguration  du 
monument  élevé  à  la  mémoire  de  M.  Bernard  Roudier,  dé- 
puté do  Libi.iirne. 

—  Le  brun  se  confirme  que  la  Bulgarie  et  la  Serbie  ont 
décidé  d'envoyer  une  noie  commune  à  la  Turquie,  deman- 
dant l'autonomie  de  la  Macédoine.  Une  grande  surexcita- 
liou  règne  à  Sofia". 

—  Le  roi  Georges  de  Grèce  quitte  Copenhague  pour  re- 
gagner Athènes. 

—  Arrivée  à  0\ichy  du  diplomate  turc  Rechid-Pacha. 

30  se/»/,  (lun.).  —  A  Sofia  est  proclamé  l'ordro  de  mobili- 
sation générale  pour  la  Bulgarie. 

—  En  Espagne,  la  grève  générale  des  cheminots  est 
déclarée. 

—  Le  général  Lyautey  arrive  à  Marakech. 

P*  oct.  (mar.).  —  A  Belgrade,  VOffiael  publie  l'oukase 
de  mobilisation  géocrale  de  l'armée  serbe  et  le  décret  de 
convocation  de  Ta  Skoufichtina  pour  le  4  octobre.  —  A 
Constantinople.  le  ministre  de  Serbie  informe  verbalement 
Noradounghian  que  son  gouvernement  demande  avant  mer- 
credi les  explications  de  la  Porte  au  sujet  des  manœuvres 
d'Andrinopie  et  la  saisie  desmuniiions  serbes  à  Uskub. 

—  Le  gouvernement  grec  ordonne  la  mobilisation  des 
troupes  grecques.  Le  roi  de  Grèce,  en  route  vers  Athènes, 
arrive  à  Vienne. 

—  A  Constantinople,  un  iradé  ordonne  la  mobilisation 
immédiate  de  la  plus  grande  partie  de  l'armée  turque.  — 
Pour  assurer  le  transport  des  trouj>es.  le  gouvernement  turc 
réquisitionne  tous  les  moyens  de  transport,  notamment  plus 
de  50  vapeurs  grecs  qui  sont  dans  la  mer  Noire. 

—  Les  bruits  de  guerre  provoquent  une  panique  à  la  Baurse 
de  Berlin. 

?  oct.  (mer.). —  La  Bulgarie,  la  Grèce,  la  Serbie,  le  Mon- 
ténégro, j>résentent  conjomtement  un  ultimatum  L  la  Tur- 
quie pour  demander  des  réformes. 

—  ACettigné,  l'Officiel  publie  un  décret  de  mobilisation 
de  l'armée  monténégrine. 

—  A  Vienne,  entrevue  entre  le  roi  Georges  do  Grèce  et 
renii>ereur  Fran(;ois-Joseph. 

—  Les  bruits  de  guerre  provoquent  à  la  Bourse  de  Saint- 
Pétersbourg  une  baisse  considérable. 

~  Arrivée  de  M.  Sazonof  à  Paris. 

—  Les  ambassadeurs  d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'Au- 
triche Hongrie,  dt^  Constantinople  confèrent  successive- 
ment avec  le  ministre  des  allaires  étrangères  Noradoun- 
ghian effendi,  puis  avecKiamU  pacha. 

3  oct.  (jeu.).  —  Le  sous-niunn  anglais  fi~3  est  coupé  en 
deux  par  le  transatlantique  allemand  Af«eric«,  dans  les  eaux 
de  Douvres. 

—  M.  Sazonof  est  re«;u  à  déjeuner  à  Rambouillet  par  le 
nrésidentde  la  Hépublique.  —  Ki.tretien  de  M.\L  Falliércs. 
Poincarré  et  Sazonof.  au  sujet  de  la  situation  dans  les 
Balkans. 

—  Première  représentation,  au  Vaudeville  ;  ta  Prise  de 
Iîerg->p  /.o»jin,  comédie  en  4  actes,  de  Sacha  (iuitry. 

—  Nazini  paclia,  ministre  turc  de  la  guerre,  est"  nommé 
généralissime. 

4  ocl.  (ven.).  —  M.  Poincaré,  président  du  conseil,  ministre 
des  affaires  étrangères,  charge  nos  ambassadeurs  auprès 
des  graniles  luiissances  de  leur  sigualer  l'urgewe  d'une 
action  collective  a  ("onstannnojjle,  tandis  que  la  Russie  et 
r.Vutriche  agiront  dans  le  même  sens  pacifique  auprès  des 
cours  balkaniques. 

—  Le  ministère  roumain  donne  sa  démission. 

—  A  Belgrade,  session  extraordinaire  de  la  Skoupchtina. 

5  oct.  (sam.).  —  M.  Poincaré  a,  an  quai  d'Orsav.  un  long 
entretien  avec  M.  Sazonof.  Les  ministres  de  Bulgarie,  de 
Grèce,  de  Serbie,  sont  successivement  convofiués. 

—  A  Sofia,  session  extraordinaire  du  Sobrauié. 

—  La  proposition  d'intervention  commune,  soumise  au v 
puissances  par  M.  Poincaré.  en  acconl  avec  M.  Saxonnf. 
re(;oit  l'adhésion  de  r.VIlemagne  et  est  communiquée  à 
Londres,  à  Rome,  à  Vienne. 

tf  oc^  (dim.),  —  M.  Guisthau.  ministre  do  l'instruction 
publique,  prononce,  à  Savcnay,  un  discours  sur  les  devoir-s 
des  instituteurs. 

—  Nouvel  entretien  de  M.  Poincaré  avec  M.  Sazonnf 
pour  examiner  les  modifications  jiroposécs  par  l'Autriche 
au  projet  d'intervention. 

—  Le  roi  de  (irèce  arrive  à  Venise  et  s'ombarque  à  bord 
de  V.Amphifrite,  à  destination  d'Athènes. 

—  A  Constantinople.  les  ambassiïdeui*s  île  France,  de 
Russie  et  d  .\utriche-Hongrie  font  une  démarche  auprès 
do  Noradounghian  effendi,  ministre  des  affaires  étrangères. 

—  Le  Sobrauié  bulgare  vote  par  acclamation  tous  les 
projets  de  loi  relatifs  à  la  mobilisation. 


—  Réchid-Pacha,  revenant  d'Ouchy,  arrive  à  Vienne  «t 

part  nour  Costantza. 

—  Mort  à  Lucerne  de  M.  Aug.  Bccrnaert,  ancien  iTcsi- 
dent  du  conseil  des  ministres  belge. 

—  Le  général  Lyautey  passe  en  revue  les  troupes  do 
Marakecn. 

—  Retour  à  Londres  de  sir  Edward  Grey.  H  a  un  entre- 
tien avec  M.  Camhon.  ambassadeur  de  France,  et  le  comte 
de  Beuckendorf,  ambassadeur  de  Russie. 

—  Sir  Francis  Bertie,  ambassadeur  d'Angleterre,  apporte 
à  M.  Poincaré  la  réponse  du  gouvernement  anglais,  «lui 
accepte  la  formule  française  on  ce  qui  concerne  la  réaii* 
sation  des  réformes  en  Turquie. 

7  oct.  (lun.).  —  Nouvel  entretien  de  M.  Sazonof  avec 
M.  Poincaré.  II  part  à  l  h.  45  pour  Berlin. 

—  Fin  de  la  grève  des  cheminots  espagnols. 

—  La  Porto  notifie  à  ses  ambassadeurs  prés  les  grandes 
puissances  à  Paris,  à  Londres,  à  Berlin,  à  Vienne  ei  à 
Saint-Pétersbourg,  sa  décision  d'appliquer  les  ré''ornies 
élaborées  en  1880  pour  les  provinces  de  la  Turquie  d'F^urope. 

—  Sir  Edward  Grey.  ministre  des  affaires  étrangères, 
répondant  à  M.  Bonar  Law,  chef  du  parti  unioniste,  met 
la  Chambre  des  comnmncs  au  courant  de  la  situation  poli' 
tique  dans  les  Balkans. 

8  oct.  (mar.).  —  A  Sofia,  Belgrade,  Athènes,  les  ministres 
d'Autriche- Hongrie  et  de  Russie  font  au  nom  des  puis- 
sances une  démarche  auprès  des  gouvernements  bulgare, 
serbe  et  grec,  pour  demaûdcr  le  maintien  de  la  paix  et 
affirmer  que  les  puissances  désirent  prendre  en  main  la 
réalisation  des  réformes  en  Turquie. 

—  Le  gouvernement  monténégrin  déclare  la  guerre  à  la 
Turquie.  Le  chargé  dari'aires  du  Monténégro,  Al.  Plame- 
natz,  quitte  Constantinople.  Les  hostilités  commencent 
aussitôt.  Le  roi  Nicolas  part  pour  Podgorilza. 

—  M.  Sazonof.  arrivé  à  Berlin,  confère  avec  divers 
diplomates.  Il  part  dans  la  soirée  pour  Saînt-Pétersbonrg. 

—  A  Constantinople,  le  conseil  des  ministres  désigne 
Rechid-Pacha  et  Assim-Bey  pour  signer  les  préliminaires 
de  la  paix  italo-turque. 

—  Ouverture  au  Rcichstag  de  la  conférence  diplomatique 
internationale  des  ex]>ositions  universelles. 

9  oct.  (mer.).  —  A  l'ambassade  de  France  à  Constanti- 
nople, longue  conférence  des  représentants  de  France,  do 
Russie,  d".\ngleierrc,  d'Autriche-Hongrie  et  d'.\tlemagne. 

—  La  Porte  adresse  aux  jiuissances  une  circulaire  décla- 
rant que  la  Turquie,  laissint  à  ses  adversaires  la  responsa- 
bilité de  la  guerre,  défendra  ses  droits  par  tous  les  moyens. 

—  Le  roi  de  Urcce  revient  à  Athènes.  II  ost  acclame  par 
la  foule. 

fO  oct.  (jeu.).  —  Proclamation  du  roi  de  Monténégro  à 
ses  sujets,  qu'il  convie  à  secourir  leurs  frères  opprimés  do 
l'Empire  turc  (Vieux-Serbes,  Malissores,  etc.). 

—  Nouvelle  démarche  des  ambassadeurs  des  cinq 
grandes  puissances  auprès  de  la  Porte.  Le  gouvernement 
turc  se  déclare  prêt  à  exécuter  les  réformes  annoncées, 
mais  demande  an  préalable  la  démobilisation  des  Etais 
balkaniques.  Le  soir,  une  note  des  puissances  est  renii-e 
au  ministre  des  affaires  étrangères  Noradounghian  effendi: 
les  jiuissances  demandent  à  discuter  avec  la  Turquie  les 
réformes  à  accomplir. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  Fémina  :  VEnjô- 
leitse,  comédie  en  3  actes,  de  MM.  Xavier  Leroux  et  Mau- 
rice Sergine. 

//  oct.  (ven  ).  — Un  iradé  du  sultan  ordonne  la  mobili- 
sation de  la  fioite. 

—  Le  malaise  diplomatique  provoque  à  la  Bourse  de 
Paris  une  véritable  panique. 

/?  oct.  (sam.).  —  Une  proclamation  du  Sultan  est  adressée 
à  l'armée. 

—  On  craint  une  rupture  dans  les  négociations  iialo- 
tiirques  d'Ouchy.  A  la  suite  d'une  intervention  de  la  France. 
l'Italie  accorde  aux  plénipotentiaires  turcs  uu  dernier  délai 
d*'  trois  jours. 

—  L'armée  monténégrine  du  Nord,  commandée  par  lo 
général  Voukotich,  s'empare  de  la  ville  de  Bielopolié  en 
Vieille-Serbie. 

ts  oct.  (dim.).  —  Les  minisires  des  affaires  étrangères 
des  Etats  de  la  ligue  balkanique  remettent  aux  représen- 
tants de  rAutriehe-Hongrie  et  do  la  Russie  la  réponse  de 
leur  gouvernement  à  la  démarche  faite  dans  les  capitales 
balkaniques  au  nom  des  grandes  puissances.  Leur  note 
revendique,  entre  autres  mesures  :  l'autonomie  adminis- 
trative des  provinces  de  la  Tun|uie  d'Europe  avec  des 
gouverneurs  chrétiens  et  l'institution  d'assemblées  pro- 
vinciales électives.  La  Bulgarie,  la  Serbie,  la  Grèce 
exposent  les  mêmes  desiderata  dans  un  ultimatum  adressé 
aux  représentants  de  la  Turquie,  quelles  mettent  en 
demeure  d'exécuter  les  réformes  dans  un  délai  de  six  mois. 

14  oct.  (lun.).  —  Les  troupes  turques,  sans  déclaration  do 
gncrre,  franchissent  la  frontière  serbe,  en  face  de  Vranja. 

—  Le  gouvernement  ottoman  remet  à  l'ambassadeur 
d'Vtitriche-Honghe.  doyen  du  corps  diplomatique  à  Cons- 
tantinople. sa  réponse  à  la  note  diplomaiitme  des  grandes 

Suissances  (remise  le   lo^.  relativement  à  radmiaistratiou 
es  vilayets  de  la  Turquie  d'Europe. 

—  Capitulation  de  la  ville  tuniiie  de  Tousi. 

—  Los  députés  Cretois  sont  adniis  pour  la  première  fois 
aux  séances  du  Parlement  hellène.  M.  Véni/eins  lit  le 
dérret  de  mobilisation  et  ost  acclamé  par  la  Chambre. 

—  A  Milwaukec  i  Etats-Unis),  M.  Roosevelt.  eu  tonrot^o 
de  campagne  présidentielle,  est  blessé  d'un  coup  de  feu, 
par  un  nommé  Johann  Scbrank. 

—  Première  représentation  au  ihf^itre  Antoine  r  uie 
Affaire  d'or,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Marcel  Gcrbidon. 


bAROrSSE    MENSUEL,    N"    fiO. 


PETITE    COEEESFOI^OANCE 


1"  Toutes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  rédaction  du  Laroiusse  Menmel  iilustré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


2°  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse 
(Paris)  pour  tout  ce  qui  louche  à  la  partie  commerciale  (souscriptions, 
renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.). 


D.  G-,  ffuy.  —  La  biographie  «le  Koinaîn  Kolland  a  tou- 
jours figuré,  dès  le  dôhut,  au  No>ive"U  Larousse  ilhistré. 
Quant  à  Jean-C/n'islophe,  nous  en  parlerons  saus  doute 
quand  ce  rom:in  sera  complètement  terminé. 

II.  D.,  Paris.  —  Il  n'y  a  anciino  faute,  si  l'on  vous  dit  : 
«  Je  n'aime  pas  la  tarte  à  la  erènic  n.  à  répondre  :  «  Ni  moi 
non  plus.  »  On  dira  plus  souvent  :  «  Moi  non  plus  »,  parce  que 
c'est  plus  bref;  mais  les  deux  tournures  sont  aussi  cor- 
rectes l'une  (|iio  l'autre. 

J.  L.,  Ga/i.  —  Les  œuvres  d'A.  de  Musset  ont  été  telle- 
ment popularisées  par  des  éditions  à  bon  marché  —  surtout 
depuis  qu'elles  sont  dans  le  tloniainc  public  —  que  vous 
voudrez  bien  nous  excuser  de  no  pas  reproduire  ici  des 
poésies  que  vous  j)ouvez  trouver  facilement. 

G.  A.,  La  /•'et'té-Sainl-Aufiin.  —  l"  Le  mot  uctwnre  dé- 
signe aujourd'hui  celui  qui  s'occupe  de  l'application  ties 
mathématiques  aux  assurancos  sur  la  vie  i-t  aux  ifuestions 
financières.  —  2"  Vous  trouverez  auv  taldeaiix  monnaies 
de  tous  uoâ  dictionnaires  piu'3'elopédi(|ues  le  nom  des  mon- 
naies étrangères  et  leur  équivalence  en  francs. 

B.  A.,  Hambluzin-et-UfHuitevaux.  —  C'est  au  P.  Sirmond 
qu'on  a  attribué  ces  vers  latins,  faits  pour  plaire  aux  bu- 
veurs : 

Si  benfl  comuifuiini.  cuiiitc  siiut  quînqiie  bibendi  : 
Ilospilis  a(lvi>nlus,  pi-a'>'fii»  Niliii  ul<|iii'  ftitura. 
Et  Tioi  boDîtaa,  et  >,uselibet  alt<-ra  c'uisa. 
«  Si  je  me  rappelle  bien,  il  y  a  cinq  raisons  pour  boire  : 
l'arrivée  d'un  hôte,  la  soif  actuelle  et   ta  soif  tuture,  et  la 
bonté  du  vin,...  et  tout  autre  motif.  » 

B.  B.,  Paris.  —  Nous  avons  précisément  voulu  varier 
autant  que  possible  l'aspect  de  ces  froniispices.  et  c'esi 
pourquoi  chaque  année,  jusqu'ici,  l'exécution  en  a  été  con- 
fiée à  un  artiste  différent.  Le  dessinateur  est  chargé  de  la 
série  complète  des  <lou/o  mois  ;  mais  il  a  toute  latitude  de 
moditier  l'arrangenient  et  le  style  de  ses  compositions  au  gré 
de  son  talent...  <jui  peut  fort  bien,  au  reste,  n'être  pas  éga- 
lement apprécié  par  tous  les  lecteurs. 

B.  L.,  Versailles.  —  C'est  l'imprimeur  Geoli'roy  Tory 
oui,  vers  i.'.33,  introduisit  en  Franec  l'usage  de  la  cédille, 
déjà  employée  en  Espagne  et  en  Italie,  pour  distinguer  le 
c  sifdant  du  c  qui  a  la  valeur  du  k.  Mais,  romme  on  n'in- 
venta point  un  signe  du  mênn^  genre  j>ropre  à  distinguer 
pour  le  (f  lesoç  j  du  sonyu,  ou  eut  l'idée  d'intercaler,  entre  (/ 
et  les  voyelles  a,  o,  «,  la  lettre  e. 

K.  G.,  Paris.  —  L. Académie  internationale  des  auteurs, 
moitres  et  professeurs  de  dunse,  tenue  et  maintien,  a  décidé, 
lors  de  sa  dernière  réunion,  qu'une  consultation  interna- 
tionale des  maîtres  clioréyruphes  serait  faite,  en  vue  d'éta- 
blir la  liste  des  bonnes  et  niauvaises  danses  à  inscrire  ou 
à  exclure  dos  programmes  des  soirées  et  bals  mondains. 
2.767  professeurs  de  tous  pays  ont  répondu  à  l'appel.  Voici 
les  demandes  adressées  aux  votants  et  le  résultat  officiel 
de  ce  plébiscite  chorégraphique: 
La  première  question  : 

«  Quelles  sont  les  bonnes  danses  à  adopter,  en  les  prenant 
dans  les  danses  classiques  anciennes  et  nouvelles?  >  a  pro- 
duit le  vote  suivant  : 

Boston  Américain  à  3  temps 2  530  voix 

Vahe 5  401       » 

Tiro-S(tff)s  à  6/8 23U        » 

Triple  lioslon  Mondain  à  J  (euq)S,  lent..     2  253       » 

Seherlockinette  à  ?/4 2  137       » 

Pas  des  Aviateurs 1  998       » 

Double  Boston 1  940      » 

Polka I  806       » 

Mazurka 1  788       » 

Scoitish 1  601       » 

Pas  de  quatre 1  goO       » 

Berline 1  581       » 

Pas  des  I*ati  em  î. 1  520      » 

Les  quadrilles  des  I>anriers.  Américain.  Croisé,  Danseurs 
Parisiens.  Variétés  et  Lanciers- valses  viennent  ensuite  avec 
1  200  à  1  500  voix. 
A  la  deuxième  question  ; 

«  Quelles  sont  les  mauvaises  danses.*  »  la  majorité  des 
réponses  {l.lH  sur  2.767    stipulent  qu'il  faut  exclure  toute 
danse  n'ayant  pas  un  caractère  correct,  et  tenant  plus  do 
l'èpilepsie  que  de  lagrùce  et  de  la  souplesse. 
A  latrtHsième  ((uestioii  : 

Quelles  sont  vos  danses  préférées?  «  voici  celles  qui  ont 
obtenu  le  maximum  de  voix  : 
Le  Pas  François  P'  par  couple, 
La  (hivoile  à  deux  et  quatre  couples, 
Le  .Menuet         »  «  «^ 

La  Pavane  »  »  ». 

.L  K..  Dix.  —  Le  mot  choucroute  est  un  cas  curieux  de 
déformation  populaire  en  v<-rtu  d'une  fausse  éivmologie.  Il 
vient  de  laltemand  «rtKPrA-yvi«/  de  sauer,  aigre,  et  krani, 
chou).  L'instinct  populaire,  en  déformant  deu\  mots  alle- 
mands, les  a  remplacés  par  deux  mots  français  qui  avaient 
tui  son  voisin,  chou  et  croûte:  d'oii  ce  résultat  bigarre  «pie 
l'idée  de  chou,  <\ni  se  trouvait  étyniologi(|uement  dans  le 
second  mot,  se  trouve  ainsi  transportée  dans  le  premier. 

C.  G.,  I\'ice.  —  Pourquoi  écrit-on  nha/toir  et  ahatis. 
ahntteur  et  nbatof/e,  rharrrtte  et  chariot,  courrier  et  cou- 
reur,  résonner  ei  résonance,  i/relofterci  dorloter,  siffler  et 
persifler,  souffler  et  boursoufler^  honneur  et  honorable,  pa- 
tronner eX  patronage,  tonner  et  df^tuner,  trappe  et  attraper, 
colonne  et  colonel,  tmbf^rillité  et  mibérile.  etc.  Ce  sont  de 
simples  irréguhtntés  orthographiques,  que  seraient  assez 
volontiers  disposés  à  voir  corriger  même  les  plus  déter- 
minés adversaires  d'une  réforme  générale  de  l'orthographe. 


L.  M.,  Salon.  —  L'an  47  av.  J.-C.  fut  l'année  de  la  con- 
fusion :  c'est  donc  en  46  que  fut  appliquée  la  réforme.  La 
l>remière  année  bissextile  fut-elle  prise  en  46  ou  en  va. 
toute  la  question  est  là.  Or,  la  correction  d'Auguste  fut 
ordonnée  lan  8  av.  J.-C.  Comme  il  y  avait  eu.  dans  l'inter- 
valle, douze  intercalatinns.  il  est  facile  de  vérifier  que  la 
suite  des  années  bissextile*  fut  43,  40,  37,  etc.,  c'est-à-dire 
les  3»,  6".  9*,  etc.,  ainsi  (jue  l'indique  l'Annuaire  du  bureau 
des  longitudes,  et  non  4G.  »3.  etc..  ce  qui  nous  donnerait 
treize  intercalations.  —  Votre  lettre  du  13  est  fort  j  uste  ;  merci. 

R.  l.,  Marseille.  —  Remarquez  qu'en  italien  assai  vent 
dire  le  plus  souvent  beaucoup,  très,  et  qu'en  le  rendant 
jpar  assez,  vous  faites  ici  un  'contresens.  Kn  traduisant 
une  langue  étrangère,  il  faut  parfois  se  méfier  des  mots 
qui.  d'une  langue  à  l'autre,  se  ressemtdeut,  et  qui  en  fait  ne 
se  traduisent  pas  du  tout  l'un  par  l'autre.  C'est  ainsi  que 
p'tur  s'en  tenir  à  ^it^lien.  Lingue  voisine  do  la  nôtre:  di- 
<//H?i(irft  =  jeûner  (et  non  déjeuner):  fa l tore  =  îermier  (et 
non  facteur)  ;  andare  in  villa  =  aller  à  la  campagne  fet  non 
à  la  ville);  lontano  =  loin  (et  non  longtemps);  poltrone  = 
partisseux  ;et  non  poltron).  Il  y  aurait  assurément  inconvé- 
nient à  traduire  nar  trutfe  truff'ii  '  tromperie),  par  cornichon 
rornuione  l'graude  corniche),  par  ortolan  orlolano,  lorsqu'il 
veut  dire  janlinier. 

P.  R.  Bordeaux.  —  Nous  avons  parlé  des  explora- 
tions polaires  au  tome  I"  du  Larousse  Mrnauel  (pages.  «8, 
508.  719).  puis  au  tome  II  (page  i:,2).  Si  l'abondance  des 
articles  nous  oblige  parfois  à  différer  la  publication  de  cer- 
j  taines  études  importantes,  nos  lecteurs,  somme  toute,  ny 
fierdent  rien;  car.  revues  plusieurs  fois,  ces  études  pro- 
fitent, en  fin  de  compte,  d'une  documentation  beaucoup 
plus  complète.  Nous  examinerons,  d'autre  part,  l'idée  que 
vous  nous  soumettez,  mais  sans  cependant  rien  vous  pro- 
mettre à  ce  sujet,  car  nous  avons  déjà  en  vue  de  nombreux 
jn-ojets  à  exécuter  dans  l'ordre  d'idées  qui  vous  intéresse. 
I  rès  sen8il>Ies  à  vos  éloges,  nous  vous  remercions  sincère- 
ment do  l'intérêt   que  vous  portez    à  notre  publication. 

L.  O.,  Aubervilliers.  —  11  s'agit  apparemment  du  fameux 
Sonnet  des  voyelles,  écrit  vers  1S71  par  Arthur  Rimbaud: 
A  n^'ir.  E  blanc,  I  rouge.  U  vert.  O  blou.  v-ij-fliei, 
■ïe  iJirai  qiirlijue  jour  vos  naissances  latentea. 
A,  lujîr  forsft  Vflu  de»  mouches  éclalanles 
Q\ii  biiiiibilleni  autour  des  puanteurts  oruellos, 
GoliV  (l'ombre;  E.  candeur  des  va|ieurset  de.1  lentes. 
l.aiice  des  glaeiers  tiers,  rcis  blaocs.  frissons  d'ombelles; 
I,  puiu-pre,  sang  craelié,  ririi  de&  levi-m  belles 
U.111S  la  colère  ou  les  ivresbes  péultentes  ; 
U,  cyk'Ies.  vibrements  divins  des  mers  virides, 
Pftix  de  ))i\ti8  Beini^s  d'animaux,  paix  des  rides 
Que  l'alchimie  imprime  aux  grands  fronts  studieux; 
O,  su'préme  clairon  plein  de  strideurs  étranges. 
8iU-Qce8  traversés  des  Mondes  et  dea  Ang«ï. 
O,  l'umi^ga.  rayon  violet  de  Ses  Yeux  .' 
Cette  pièce   fantaisiste    eut  un   rare  succès  parmi  cer- 
tains poètes  ou   théoriciens   décadents  qui.  à   force  de  lu 
commenter,  en  tirèrent  tout  un  système  de  correspondances 
symboliques. 

P.  R.,  Paris.  ■—  Dans  le  dernier  numéro  de  VJnfermt- 
diaire  des  Chercheurs  et  Curieux  (10  octobre  Ï918),  un  des 
correspondants  de  cette  utile  et  intéressante  revue  dit  que 
le  mot  vrombissement  n'est  pas  dans  le  Larousse,  il  n'a  pas 
suffisamment  cherché.  Vous  trouvère?  dans  le  Sinpptément 
du  Souveau  Larousse  les  mots  vrombir,  vrombissant,  rrom- 
bissement.  Nous  remari|uons,  du  reste,  en  lisant  certaines 
questions  posées  à  ï intermédiaire,  que  ceux  qui  les  ont 
faites  auraient  pu,  sans  déranger  leurs  obligeants  corres- 
pondants, en  trouver  la  solution  dans  nos  dictionnaires;  et 
ceux  qui  leur  répondent  les  y  renvoient  justement.  C'est 
ainsi  que,  dans  ce  même  numéro  que  nous  mentionnons  plus 
haut,  l'un  deux,  répondant  à  une  interrogationrehuive  au  mot 
lirss,  cite  la  définition  que  donne  le  Xouveau  Larousse. 

A.  L.,  Paris.  —  Les  noms  composés  formés  de  la  juxta- 
position d'un  verbe  et  d'un  substantif  forment  leurs  plurifds 
suivant  les  cas  de  façons  assez  différentes  :  1°  Lorsqu'ils  se 
réduisent,  par  la  suppression  du  trait  d'union,  à  un  mot 
unique,  ils  suivent  la  règle  générale  du  pliTiel.  Ex.  :  des 
portemanteaux,  des  passeports  ;  2"  Loi.Mjue.  dans  le  mot 
composé,*  les  deux  parties  restent  distinctes,  le  nom  varie 
généralement  au  pluriel  :  une  chausse- trape.  des  chausse- 
trapes  ;  3*  Mais,  si  le  nom  désigne  un  objet  singulier  par 
nature,  le  composé  reste  invarial>le  au  plurivl  :des  ubat - 
jour,  des  cnsne-téte,  des  cou/ie-ijort/e.  des  couvre-chef.  d''K 
i/af/ne-pnin,  des  prie-Dieu,  des  réveille-malin,  etc.  ;  4"  Au 
contraire,  si  le  nom  implique  par  nature  uue  idée  de  plura- 
lité, il  prend  un  s,  même  quand  le  nom  composé  est  :^u  sin- 
gulier ;  un  courre-pieds,  des  couvre-pietU,  un  ou  des  cure- 
dents,  un  ou  des  e-ssuie-mains. 

Il  y  a  là  une  question  d'appréciation  assez  délicate  et 
(^ui  prête  à  des  divergences  d'opinion.  C'est  ainsi  que 
1  Académie  écrit  couvre-pied,  contrairement  à  4*. 

V.  A.,  Nantua.  —  L'essai  do  bate?ux  à  fond  de  verre  a 
a  été  fait  par  une  Compagnie  américaine  de  navigation. 
plusieurs  »Ie  ces  bateaux  sont  en  service  k  l'heure  actuelle, 
notamment  sur  les  côtes  de  <"alil'ornie.  où  -le  nombreux  tou- 
ristes los  empruntent  pour  effectuer  en  mer  des  promenades 
an  cours  desquelles  ils  peuvent  admirer  la  flore  et  la  faune 
des  petits  fonds. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  pren<lre  à  la  lettre  cette 
expression  «  fond  de  verre  •.  Kn  réalité,  le  disjiositif  cons- 
tituant la  paroi  transparente  consisie  en  deux  glaces  rec- 
tangulaires —  assez  vastes  il  est  vrai  (io  mètres  carrés 
environ,  et  d'une  épaisseur  de  «  centimètres  —  et  solide- 
ment fixées  dans  le  tond  du  bateau,  à  l'avant  et  à  l'arrière 
de  la  machine.  KiUs  forment  chacune  le  fond  d  un  puits 
dont  les  parois  sont  i>einte8  en  noir.   L'épaisseur  du  verre 


assure  déjà  une  riaistance  asaes  considérable  aux  choc», 
possibles  ;  mais  des  dispositifs  spéciaux  protègent  encore 
extérieurement  les  parois  transparentes  et.  de  plus,  une 
série  de  panneaux  étanches  disposés  dans  les  puits  permet- 
tent d'arrêter  rapidement  l'invasion  de  l'eau  en  cas  de 
rupture  du  fond. 

bans  le  même  ordre  d'idées,  nous  vous  signalerons  encore 
l'essai  ,assoz*écent)  d'un  observatoire  sous-marin  fait  aux 
îles  Huwaï.  Un  hûtel  d'HonoiuIu  possède  comme  dépen- 
dance iiu  pavillon  construit  au  bord  de  la  mer.  moitié  aérien 
et  moitié  sous-marin.  Dans  ta  partie  immergée  (deux  étages  1. 
deux  pièces  sont  aménagées  pour  servir  d'observatoire. 
Cliacune  possède  une  grande  baie  vitrée,  devant  laquelle 
urenneni  jplace  les  spectatvirs  désireux  do  suivre  les  évo- 
lutions des  animaux  marins  que  la  distribution  journalière 
d'une  abondante  pâture  attire  sur  place. 

J.  R..  Marans.  —  1»  La  Mtr  commeneera  à  paraître  lin 
novembre.  Les  prospe<'tus,  qui  seront  distribués  prochaine- 
ment, vous  renseigneront  sur  le  contenu  de  l'ouvrage.  — 
2'  Nous  publions,  dans  le  présent  numéro,  un  intéressant 
article  zoologiquo  sur  les  insectes  xiflophat/es,  avec  deux 
planches  en  couleurs;  3"  Le  Nouveau  Larousse  est  remis  à 
jour  chaque  fois  qu'on  a  besoin  de  le  réim])rimor,  ce  qui 
a-rrive  fréquemment.  Il  est  en  outre  complété  par  les  actua- 
litéd  du  Larousse  Mensuel;  4"  Nous  ne  pouvons  vous  donner 
ici  la  bibliographie  de  Mulsant,  qui  est  fort  longue.  Vous 
la  trouverez  dans  Lorenz  ;  Catalogue  de  la  librairie  fran- 
çaise, tomes  III,  VI,  X. 

H.  R.,  Anijora.  —  Le  mot  copyrùjht  est  défini  au  Nouveau 
Larousse  illustré.C'est  le  droit  exclusif  qua  un  auteur  ou  son 
cessionnaire  d'imprimer,  publier  ou  vendre  un  ouvrage  litté- 
raire ou  artistique  pendaii  tn  certain  laps  de  temps. 

H.,  Paris.  —  i»  Croyez  bien  que  cette  curieuse  question 
ne  nous  a  pas  échappé  ;  mais  nous  pensons  qu'il  est  pru- 
dent d'attendre  que  fe  linguiste  ait  poussé  ses  recherches 
plus  loin.  Que  de  fols  déjà  des  savants  illustres,  dont  les 
conclusions  ont  dil  être  p;ir  la  suite  abandonnées,  ont  cru 
apporter  la  ciel' lie  cette  langue  mystérieuse!  Remarquez 
que  nous  n'affirmons  rien  ni  pour,  ni  contre  la  découverte 
en  question.  Nous  attendons  ;  voilà  tout. 

2*  Le  texte  du  célèbre  fragment  deSaphoqui  vous  intéresse 
se  trouve  dans  Bergk:  Poetr  li4riciyrxci,\o[.l*',  l^éd., Lei)» 
zig,  1878,  OU  ûdiVï^VAnthologia  lijriea  (4' éd..  par  H  il  1er,  usyo 
de  la  Bibliotheca  Teulmonana.  Il  a  été  imité  par  Thcocnic 
(II.  104),  par  Catulle  1  U),  par  Racine  'Phèdre,  acte  !•',  se.  3  . 
,  L'interprétation  en  vers  i»ar  Boileau  se  trouve  dans  sa 
traduction  du  Traité  du  Sublime ;coUe  de  Delille,  qui  re- 
prend souvent  les  termes  de  Bo'.ieau,  mais  avec  l'intention 
de  se  rapprocher  davantage  rie  la  forme  dos  strophes 
saphiques,  se  lit  dans  le  cnapitre  III  du  Voyai/e  du  Jeuii' 
Anacharsis  en  Grèce.'Voiis  en  trouverez  une  boimé  traduction 
en  prose,  due  à  l'helléniste  Alfred  Croiset.  dans  le  second 
volume  de  VHisloire  de  la  littérature  grecque  par  Alfred  et 
Maurice  Croiset,  ou  dans  le  Manuel  qu'ils  ont  extrait  de  cet 
ouvrage.  Au  reste,  11  y  a  avantage  pour  tout  le  monde  â  ce 
que  nous  reprorluision's  cette  traduction  do  strophes  d'un  ly- 
risme passionné,  peinture  saisissante  de  l'amour  piiysîquê  ; 

"  Celui  là  me  parait  égal  aux  dieux  qui  s'assied  devant  toi,  et. 
de  tout  près,  entoml  ta  voix  si  douo*^. 

«  Ton  rir^'  aimable,  qui  fond  mon  cœur  dans  ma  poitrine-  Dès  que 
mon  re^'ard  t'aperçoit,  la  vuix  me  manque  ; 

"  Ma  langue  se  aeche.  un  icii  subtil  court  sous  ma  peau,  ma  vue 
se  trouble  et  mes  oreilles  bourdonnent. 

"  Je  ruisselle  de  sueur  ;  un  trembicmeut  me  saisit  tout  entière;  ma 
couleur  ressemble  à  celle  de  l'herbe  et  je  me  sens  pivsque  mourir  •>. 

R.  G.,  Boulogne-sur-Mer.  —  Si  la  prononciation  de  lu 
langue  an'daise  offre  en  général  à  un  étranger  des  tliffi- 
cultés  qu'il  n'est  pas  facile  de  vaincre,  ces  diflicullésso 
marquent  en  particulier  dans  certains  noms  propres  que,  jus- 
tement, l'on  a  souvent  l'occasion  de  prononcer.  On  y  re- 
marque parfois  des  divergences  déconcertantes  entré  l'or- 
thographe et  la  transcri])tion  phonétique.  C'est  ainsi  que  le 
nom  de  Beauchamp,  d'origine  française,  se  prononce  biich- 
eumm  et  que  Cholmondeley  se  dit  icheumm-lé.  Un  cer- 
tain nombre  de  localités  qui  font  parfic  de  Londres  ou  eu 
sont  voisines  offrant  des  difficultés  spéciales  de  prononcia- 
tion. Ainsi  Dulirieh  =«  deul-itch;  Greemrich  =  grinn-itcli  ; 
Harwich  =  liar-ritch  ;  TAûmî/cA  =  tchiz-ik  ;  A>(c  =»  kiou; 
Wootwich  as  ououiitch.  Citons  encore  parmi  les  noms  de 
villes,  qui  sont  souvent  aussi  des  noms  de  familles  et  de 
personnages  célèbres  :  Berwick  =  ber-rik  ;  L'eau-ick  = 
fen-ick  ;  Ipsirich  =  ips-itch  ;  Gtoucesler  »  glôs-ter;  Leices- 
ter  =  less-ter  ;  Noi^wich  =  nor-ritch  ;  '^'orcenler  =  ououss- 
ter.  La  simple  lettre  a  offre  des  diflicultés  particulières 
quand,  par  exemple,  on  veut  prononcer  à  peu  près  exac- 
tement fe  nom  du  leader  unioniste  Mr  Balfour  «.  'borl-teur, 
ou  celui  do  lord  Satisbury  =  sorlz-beu-ré.  ou  celui  du  dra- 
maturge Shair  =  shor.  Mais  la  diphtoni^-ue  au  n'est  pas 
moins  ardue  dans  des  noms  comme  ceux  du  poète  Chanrcr  ^ 
tchor-seur.del'évéque  Laud  =  lorde,  du  cardinal  Vau^A/m  = 
vor-no,  du  duc  de  Connaught  =  koun-orie. 

Sans  vouloir  nous  arrêter  Â  la  prononciation  anglaise  des 
noms  latins,  par  exemple  de  Cfeaar  =  ci-zcur,  4£  Darius  = 
d;i-raï-euce,  d'Kuclid  =  iou-klid  ou  de  Viri/il  =  veur  djil. 
apprenons  À  dire  convenablement  les  noms  de  l'amiral 
Boscawc7i  =  bos-kor-inn  ;  <le  lord  Brougham  =a  limunim, 
du  seigneur  Bmiming  ~  braou-nin'gne.  «lu  poète  C'/ouv'i  = 
kleiiff.  du  dessinateur  humoriste  Cruikshank  =  kronk- 
clian'ke.  de  lord  Curzon  =  keur'z'n'.  du  cardinal  Gibbon  - 
ghib'b'n'.  du  comte  firosrenor  -  grôv-nor,  du  héros 
ivanboc  =  aï-veunn-lm.  du  géologue  LycU  =3  laï-ell.  du 
duc  de  Mnrlboritugh  -  marl-bro.  <io  lord  Seymnur  =  si  nieur. 
du  poète  Witrdsirorth  =  oueurdz-oueurth.  lo  dernier,  mais 
non  le  moindre,  the  l'ist  but  not  the  leant,  comme  disent 
nos  voisins,  ni  lo  moins  diflicilc  à  prononcer. 


EÉCEEÂTION 

RÉBUS  No  81.  —  Par  G.  Tricoup. 


CHARADES 


PAR     JBAN 


Jtfo7i  1111,  sans  cesse  en  mouvement, 

lùtil  exception  pour  une  morte. 

Au  coin  (lu  feu,  pour  grand'tnamaii, 

l'rcs  du  rouet  mon  deux  l'on  porte. 

I>e  merveille  en  enchantement 

Mon  toiil,  un  muge,  vous  transporte. 


Quand  on  parle  de  mon  premier, 
0/1  rêve  aussilol  d'abondance; 
Qua7id  on  invoque  mo/i  dernier. 
Chantent  le  rijlhme  el  lu  cadence; 
Ort  entend  par/ois  mon  entier 
Des  villageois  mener  la  danse. 


Du  bien  mon  un  est  l'antipode. 
A  u  pays  turc,  il  est  de  mode 
D'appeler  deux  le  gros  major. 
0  jus  exquis  des  grappes  d'or 
Que  le  venl  andatou  caresse! 
Douce  liqueur  enchanteresse! 
0  mon  lout,  nectar  si  vanté, 
Mets  dans  mon  cœur  de  la  gaité! 


TRIANGLE 


Vaillanle  cité  grecque:  ancien  peuple  d'Asie; 
Espagnole  aux  yeux  noirs;  de  Hem  un  descendant; 
Egarement  causé  }iar  quelque  maladie; 
l'hœbe  iléia/iitée;  un  endroit  altondant; 
Enlevé,  retranché;  petit  terme  qui  nie; 
Enfin  ce  que  toujours  l'on  voit  à  l'occident. 


ÉNIGME-SONNET 

PAE    H.    G. 

La  gente  coquette  au  village 
Comme  celle  de  la  cité. 
Pour  ses  atours,  pour  sa  beauté. 
M'observe  toujours,  c'est  l'usage... 

Et  qu'importe  que  son  visage 
Soit  revêche,  soit  velouté. 
C'est  lorsqu'elle  m'a  consulté 
Qu'elle  taille...  pour  son  corsage. 

Je  nais  au  théâtre,  aux  salons. 
J'accroche  souvent  de  grand  ttoms, 
Tout  étant  fille  d'un  caprice. 

Malgré  mon  inconstante  humeur. 
Beaucoup,  voulant  être  à  hauteur, 
Pour  moi  font  plus  d'un  sacrifice. 

ÉCHECS 

Problème,  par  Elhkan. 
NOIRS  (4) 


BLARCI    (6) 

Mat  en  deux  coups. 


CURIOSITÉ  GÉOGRAPHIQUE 

PAR    MARG.    C. 

Quel  est  le  lerritoire  africain  dont  le  nom  s'écrit 
avec  les  initiales  de  sept  déparlemenU  français  ou 
avec  les  lettres  d'un  seulf 


RÉBUS  N»  82.  —  Par  G.  Tricoup. 


iOméires     ÉÉÉÉÉ 

s      É 


LOGOGRIPHE 


PAR    JKAM 


Sur  mes  six  pie<ls,  fruit  de  gourmand, 

Sur  cinq,  fraîcheur  légère  et  vague, 

Si,  par  la  droite,  l'on  m'élague. 

Je  deviens  successivement  : 

Germe  d'où  nattra  l'alevin; 

De  Diavolo  l'inséparable  ; 

Des  francs,  sous  la  main  du  comptable; 

Le  commencement  de  la  fin. 


FABLE-EXPRESS 

PAR    i'ALABRE 

—  Docteur,  j'ai  le  dégoût;  rien  ne  fait  mon  délice; 

Sans  nul  appétit,  je  deviens. 

—  Marchez!  faliguet-vous  !  faites  de  l'exercice! 

MORALITÉ 


SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes   et   questions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  d'octobre  : 

BÊBUS  N°  79.  —  Quand  )•  diable  est  vieux,  il  se  fait  er- 
miio  C'nen  leude  l  able  Eve  yeux  (le  t'œuf  liait  termite). 
CHARADE,  par  Jean.  —  Mioistire.  Bacon. 
VERS  PALINDROME  : 

Mais,  élu,  Verano  n'areru  leSiam. 
ENIGME.  —  Pratique. 
DOMINOS  GÉOGRAPEianSS  : 


LOGOGRIPHE.  -  Cloche,  loclie,  loch. 
MËTAGRAHME.  —  Boxe,  bore,  boue.  Bdac. 
MOTS  EN  LOSANGE  : 


K    M 
R    I 

S 


R 
I    S 

S 


REBUS  N°  8 

JED  DE  LETTRES  : 
moro 
aumône 
sire 
muette 
étoiler 
mariioe 
gai 


Patience  passe  science  {Patience  p*ue 


L 
I 
H 

O 

T 
T 

E 


merle 

moineau 

sortit 

niouotta 

roitelol 

maninet 

geai 


DSVINETTES-CALEMBODRS  :  I.  C'est  le  peuple  ^si«,  parre 
qu'il  vivait  cootiuuclleniont  dans  l'^/af  de  tiénet  (t>tat  de 
g«ne). 

t.  C'est  le  chieo,  parce  qne  lorsqu'on  loi  fait  lue  nkht, 
il  est  toujours  content. 

3.  Quinze  minutes,  parcs  qoa  c'est  l'affaire  d'an  carimr 
(quart  d'heure). 

DAMES  : 


BLANCS 
I  —  48  t  4t 

«  —  37  -  3i 
S  —  4«  -  41 

4  —  3S  -  30 

5  —  SI  -  »8 
«  -  30  -  ti 
7  —  34  -     3 

•  —    3-11  gagnent 


MOIRS 
I  —  ««  A  M 

a  —  »  -  17 

s  —  3*  •  47 
4  —  47  -  IS 
i  —  U  -  ii 
•  —  15  -  »9 
I  —  4S  -  Si 


Tes  solutions  seront  données  au  a*   70  (Décembre). 
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Kuffeuath  (M.).  —  J''idelio.  de  IJee/fiovcn,  étude  critique 
et  historique.  Pans,  Fisclibacl.er.  In- 16.  6  francs. 

Mr-hkl  (A.)  et  MiuEON  (O.)-  —  ^'^  Musie  du  Louvre, 
sculptures  et  objets  d'art,  dans  ics  «  Grandes  institutions  de 
France  ».  Paris,  Laurens.  In-S".  3  fr.  r.O. 

Proiï'hommk  (J.-G.).  —  Ecrits  de  musiciens  (xv«-xviii»  s.). 
Paris,  «  Mercure  de  France».  In-18.  3  fr.  50. 

Hkinach  (y.).  —  Comélie  ou  le  lutin  sang  pleurs.  P avis. 
Hachette.  Vol.  14x12.  5  francs. 

Saint-Sauvbur  (H.).  —  Châteaux  de  France.  Héf/inn  de 
la  Loire.  Paris,  Massin.  Album  do  40  pi.  [32  x  45).  40  francs. 

ÉCONOMIK     RURALE     ET     AGRICULTURE 

B1GOTKAU  (L.)  et  BissAUGE  (R.).  —  fft/f/iène  et  maladies  du 
mouton.  Paris.  Assolin  et  Ilouzeau.  In-^*.  7  francs. 

Marchai.  (P.).  —  Rapport  sur  les  travaux  accomplis  par 
la  mission  d'étude  de  ta  cochylis  et  de  l'eudémis.  Pans,  B6- 
ranger.  In-8».  15  francs. 

ENSEIGNEMENT 

AUGÊ  (Claude).  —  Cours  complet  de  grammaire:  Gram- 
maire enfantine.  Livre  de  l'élève,  0  fr.  50  ;  Livre  du  maître, 
1  franc.  —  Grammaire,  cours  élémentaire.  Livre  de  l'élève, 
0  fr.  80  ;  Livre  du  maître.  2  francs.  —  Grammaire*  cours 
moyen.  Livre  de  l'élève,  I  fr.  25;  Livre  du  maître,  3  francs. 
—  Grammaire,  cours  supérieur  Livre  de  l'élève,  ï  fr.  76; 
Livre  du  maître,  4  francs.  Paris,  Librairie  Larousse. 

(îirari)(M""  j.  et  L.).  —  Méthode  Laqardclle  {lecture  di- 
recte sans  syllabntion).  Paris,  Larousse.  In-8».  0  fr.  60. 

(;randmontai;nf  (M.  et  M"-  IL).  —  Cours  expérimental 
de  phi/sique.  Paris,  Larousse.  In-8'.  2  fr.  25. 

VtJiBKRT  (IL).  —  Les  Anaglyphes  géométriques.  Paris, 
Vuibert.  In-S". 

GÉOGRAPHIE 

Brunhrs  (J  ).  —  La  Géographie  humaine.  Essai  de  classi- 
fication positive.  Paris,  .\Ican.  In-8».  20  francs. 

Dbschami'S  (Ph.).  —  L'Italie,  la  patrie  des  arts,  etc.;  les 
Expositions  de  Home-Turin.  Laval,  Inipr.  Barnôoud.  In-16. 

Serrkt  (F.).  —  Voyage  en  Colombie  (1911-1912).  Paris, 
Dunod  et'Pinat.  In-i6.  sfr.  50. 

VoiNOT  (L.).  —  Oudjda  et  l'amalat  {Maroc).  Paris,  Chal- 
lamel.  In-80.  6  francs 

HISTOIRE 

Allari)  (P.).  —  Les  Origines  du  servage  en  France.  Pa- 
ris, Lecoffre.  In-12.  3  fr.  50. 

Batz  (Baron  de).  —  V'e/'«  l'échafaud.  Germinal,  Floréal, 
l'rairial  an  II.  Paris,  Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Ulondei,  (G.).  —  Les  Ffubarras  de  l'Allemagne.  Paris, 
Plon-Nourrit.  In-16.  3  fr.  50. 

BofscQ  DK  Bkaumont  (G.  du).  —  La  Cour  des  Stuarts  à 
Saint-Germain-en-Laye.  l'aris,  Emile-Paul.  In-12.  5  francs. 

Cavaignac  (Kug.).  —  Histoire  de  l'antiquité.  Athènes. 
Paris,  Fontcmoing.  In-S»  raisin.  12  francs. 

Chuquet  (A.).  —  Ordres  et  apostilles  de  Napoléon  {1799- 
1Sf5).  T.  IV  et  dernier.  Paris,  Champion.  In-8*.  10  francs. 

Daudkt  (K.).  —  La  Chronique  de  nos  jours,  Jiotes  et  sou- 
venirs pour  servir  à  l'histoire.  Paris.  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

DbLaroche-Vernet  (A.).  —  Une  famille  pendant  laguerre 
et  la  Commune.  Paris,  PIon-Nourrit.  In-I6.  3  fr.  50. 

Etat-major  de  l'armer.  —  Historique  officiel  russe  de  la 
fjuerre  russo-japonaise,  1904-1905.  Trad.  fr.  offic.  T.  IV 
{l"  partie).  Combats  sur  le  Chao-Bo.  Gr.  in-S".  30  francs. 

Galabkrt  (Fr.)  cl  Lassalle  (Cl.).  —  L'Histoire  du  midi 
de  la  France  (fac-simili's  de  documents).  Fasc.  P'  de  •  l'Al- 
bum de  paléographie  et  de  diplomatique  ».  Paris,  Cham- 
pion. 14  francs. 

Hansi  (lOncle).  —  L'Histoire  d'Alsace,  racontée  aux 
petits  enfants  d'Alsace  et  de  l'rance.  Paris,  Fleury.  Al- 
bum 37x30.  15  francs. 

lÏAOTERivF,  (E.  de).  —  La  Police  secrète  du  premier  Em- 
pire. Bulletins  quotidiens  adressés  pur  Foucbé  à  l'Empereur. 
T.  II.   1805-1806,  Paris,  !*errin.  In-s".  15  francs. 

Laloy  (E.).  —  La  Solution  de  trois  énigmes:  te  Masque 
de  fer,  Jacques  Stuarl  de  la  Cloche,  l'Abbé  Pregnani.  Paris, 
Le  Soudier.  In-18.  3  fr.  r.O. 

Laurent  G.). —  Notes  et  souvenirs  inédits  de  Prieur  de 
la  Marne.  Paris,  Berger-Lcvrault.  In-8»  raisin.  7  francs. 

LiNDKNBERti  (Ch.).  —  Cliarles  /",  roi  de  Houmanie.  Paris, 
Le  Soudier.  Id-8".  5  francs. 

NoAiLLEs  (vicomte  de).  —  Episodesde  la  guerre  de  Trente 
ans.  Le  Maréchal  de  Guébriant,  1603-1653.  Paris,  Perrin. 
Iq-8».  7  fr.  50. 


Ollivier  (E.).  —  Le  Suicide.  T.  XVI  de  l'Empire  libéral. 
Paris,  Garninr.  In-8o.  6  francs  ou  in-i8,  3  fr.  50. 

l*iMODAN  (C"  do).  —  Les  FianraiUes  de  madame  /loyale, 
fille  de  Louis  XVI  et  la  premii-re  année  de  son  séjour  à 
Vienne.  Paris,  Plon-Nourrit.  ^1-8".  3  francs. 

Plantet  (K.).  '-  Mouley  Ismaf-l.  empereur  du  Maroc  et 
la  princesse  de  Conti.  Paris,  Plon-Nourrit.  In-S".  6  francs. 

KÊBiLLOT  (g'  baron).  —  .Soureuirs  de  révolutions  et  de 
guerre.  Paris,  Bcrger-Lovrault.  Grand  in-s".  4  francs. 

SÉRis  (H.-L.-L.).  —  Sceaux  depuis  trente  ans.  Sceaux, 
Impr.  Charatrc.  In-16,  avec  illusirations.  3  Ir.  50. 

TouRNYOL  i>u  Clos  (J.).  —  Uichelieu  et  Je  clergé  de  France. 
Paris,  Giard  et  Bricre.  In-S».  9  francs. 

ZuBi.iNhEN  (g'').  —  Mes  souvenirs  depuis  la  guerre  (1870- 
1901).  Paris,  Perrin.  In-I6.  3  fr.  50. 

HISTOIRE      LITTÉRAIRE    ET     PHILOLOGIE 

Bergerat  /E.).  —  Souvenirs  d'un  enfant  de  Paris.  3'  vol. 
La  Vie  moderne.  Paris,  Fasfiuellc.  :(  fr.  50. 

Boettchrr  (M""  t^).  —  La  hemme  dans  le  théâtre  d'Ibsen. 
Paris,  Alcan.  In-s".  4  francs. 

Caus-sy  (F.).  —  Voltaire  seigneur  de  village.  Paris,  Ila- 
cbci.ie.  In-16.  3  fr.  50. 

Charles-Koux  (J.).  —  Le  Jubilé  de  Frédéric  Mistral. 
Cinquantenaire  de  Mireille.  Paris,  Lemerre.  ^1-4",  avec 
509  illustrations.  .-lO  francs. 

Chkpfacd  (P.-ILi-  —  George  Pecle  {t55S-f596?).  Paris, 
Alcan.  ^1-8°.  4  francs. 

UuGUÉ  DE  i.A  Fauconnerie.  —  Souvenirs  d'un  vieil 
homme.  i8tJ6-t8VJ.  Préf.  do  Fr.  Masson.  Paris,  Ollendorff. 
In-I8  Jésus.  3  fr.  50. 

Fescourt  [H.i. —  Souvenirs  d'Aimée  Tessandier.  Paris, 
Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

GoURMONT  (Remy  de).  —  Promenades  littéraires.  Qua- 
trième série.  Souvenirs  du  syuilmlisme  et  autres  études,  l^a- 
ris,  «  Mercure  de  France  ».  Im-I8.  3  fr.  r.o. 

IIamon  (A.).  —  Le  Molière  du  xx'  siècle:  Bernard  Shaw. 
Paris,  Figuière.  3  fr.  50. 

PoUGiN  (A.).  —  Marielta  Alboni,  avec  quatre  gravures  et 
un  fac-similé.  Paris,  Pion.  In- 16.  3  fr.  50. 

Kocheblavk  (S.).  —  La  vie  d'un  héros.  Agrippa  d'Aubi- 
gné.  Paris-.  Ilaclictte.  In-16,  3  fr.  50. 

SÉCHÉ  {Léon>.  —  Le  dnar/e  de  Joxeph  Delorme.  T.  I'^ 
Victor  Hugo  et  les  poètes.  T.  IL  Victor  Hugo  et  les  artistes. 
Paris.  ■  Mercure  de  France  ».  2  vol.  In-S".  7  francs. 

^SouLlÈ  (G.).  —  Essai  sur  la  littérature  chinoise.  Paris, 
«  Mercure  de  France  ».  In-I8.  3  fr.  50, 

MÉDECINE 

Brunon  (D'  R.).  —  La  Tuberculose  pulmonaire.  Maladie 
évitable.  Maladie  curable.  Paris,  Steinlieil.  10  francs. 

BuLLiARD  (H.).  —  Art  Dépilation  diffuse  et  son  traitement  ^ 
bio-ky  né  tique.  Paris,  Maloinc.  In-S".  7  fr.  50. 

Byla  (P.^  et  Delaunoy  iK.).  ~  Les  Produits  médicinaux. 
Paris,  S"  d'éditions  scientiticpics  et  médicales.  In-12.  6  fr.50. 

Chasi.in  fD'  Ph.).  ~  Eléments  de  sémiologie  et  clinique 
mentales.  Paris,  Assolin  et  Ilouzeau.  In-S»  raisin.  18  fraïK-s. 

Frrgaux  (L.).  —  Les  }*réjugés  en  urologie.  Paris,  Ma- 
loine.  In-18.  2  fr.  50. 

Galtier-Boissii^rk  {D').  —  La  Femme,  conforma'ion, 
fonctions,  maladies  et  hygiène  générales.  Paris,  ïSchleicher. 
In-S".  10  francs. 

Hartmann  (IL).  —  Travaux  de  chirurgie  anatomo-cU- 
nique.  Quatrième  série  :  Voies  iirinaires.  Vol.  de  470  p.  16  fr. 

Krau.sk  (F.).  —  t'hirurgie  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
niére,  trad.  do  lallom.  parle  D'  J.  liourguet.  Paris,  ïî'*  crédi- 
tions scientifiques  et  médicales.  2  vol.  Grand  in-S".  65  fr. 

Krausb  (H.).  —  Cours  d'histologie  normale,  adaptée  par 
le  D'  Rémy  CoUin.  Paris,  Société  d'éditions  scientiHques  et 
médicales.  In-8«.  30  francs. 

LeifRain  (E.).  —  Traité  clinique  des  fièvres  des  pays 
chauds.  Paris,  Maloine.  In-.s".  22  francs. 

Le  Roy  des  Barres  (A.).  —  Etudes  de  pathologie  chirur- 
gicale exotique.  Paris.  Asselin  et  Ilouzeau.  In-8».  18  francs. 

Robin  (A.).  —  Traité  de  thérapeutique  pratique.  T.  IL 
Paris,  Vigot.  In  8"  raisin.  20  francs. 

Rudaux  (P.).  —  Clinique  et  thérapeutique  obstétricale  du 
praticien.  Pans,  Vigot.  In-8».  s  francs. 

RELIGION 

FiLLioN  (L.-C!.).  —  Le  Nouveau  Psautier  du  Bréviaire 
romain.  Paris,  Locoffre.  In-I2.  3  fr.  50. 

Strack  (II.-L.)  —  Taliuutl  Babytonlen.  Codex  Hebraicus 
Monacensis.  Leydc.  A.W.  Sytlioff.  S  Vol. 48x38.  875  francs. 
Hel.  37  fr.  50  par  vol. 

ROMANS,  POÉSIES,  THÉÂTRE 

Bordeaux  (IL).  —  La  Petite  Mademoiselle,  roman.  Paris, 
Plon-Nourrit.  In-16.  3  fr.  50, 

Dksrochks  (M.).  —  Boules  de  neige,  études  sociales 
Paris,  Lecoffre.  In-t2.  2  francs. 

Folëy  (Ch./.  —  Pernette  en  escapade.  Paris,  Tallandier. 
In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

(îAOTHiER  (Judith)  et  Loti  (Pierre).—  La  Fille  du  Ciel, 
drame  chinois.  Paris,  Calmann-Lévy.  In-i-^.  3  fr.  50. 

Lasserre  (P.).  —  I^e  Crime  de  Biodus,  roniau.  Paris, 
Plon-Nourrit.  In-16.  3  fr.  50. 

Lévy  (J.).  —Les  Gaietés  de  la  Correctionnelte ,  \\\.  de 
J.  Xaudaro,  dans  les  «  Conteursjoyeux  <*.  Paris,  Oliondorlï. 

Makturlinck  (L.).  —  Péchés  primitifs.  Art  el  folklore. 
Paris,  <-  Mercure  do  France  «.  In-18.  3  fr.  50. 

MARdUERiTTE  (Paul).  —  Les  Fabrccé,  roman.  Paris,  Plon- 
Nourrit.  In-16.  3  fr.  .50. 

Mistral  (Fr.).  —  Les  Olivades,  poésies  inéditee.  Paris, 
Lemerre.  Petit  in-8o. 

Moncœur:  (Evelyne).  —  L'Incomparable,  roman,  Paris. 
Grasset.  Ixl-I8.  3  fr.  50. 


Perrout  (R.).  —  Marias  Pilqrin,  idées  de  province.  Paris, 
OUiMidorlf.  In-I8  Jésus.  3  fr.  50. 

RosNY  aîné  (J.-IL).  —  Les  Bafales,  roman  de  mœurs 
bourgeoises.  Pans,  Plon-Nourrit.  3  fr.  50, 

RyNKR(Han).  —  Les  Paraboles  cyniques.  Paris,  Figuière. 
3  fr.  50. 

Tûkutomi-Kbnjiro.  —  Plutôt  la  Mort,  roman  japonais, 
tr- par Olivier-lo- Paladin.  Paris,  Pion  Nourrit.  In-lé.  ;î  fr.  50. 

Tramar  (C"'*  de).  ~  A  ta  Conquête  du  Bonhvur.  Paris, 
Maloine.  In-8.  3  fr.  50. 

Wells  (H. -G.).  —  L'Homme  invisible,  Toma.a.  Paris,  Cal- 
mann-Lévy. 0  fr.  95. 

SCIENCES     APPLIQUÉES 

Angles  d'Auriac  (P.).  —  L'Evolution  de  la  sidérurgie 
française.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  Iu-8.  6  francs. 

Beltzer  (Fr.-J.-G.). —  Industries  des  poils  et  fourrures, 
cheveux  et  plumes.  Paris.  Dunod  et  Pinat.  fn-S".  14  frams. 

Clau/rl  (G.).  —  Effets  gyroscnpi^/ue.H.  Gyrnscope  {théo- 
rie simplifiée).  Paris,  l)uuod  et  Pinat.  In-i*.  2  fr.  50. 

Dollfus  (E.-IL).  —  Petits  modèles  d'aéroplanes.  Histo- 
rique. Théorie  élémentaire.  Constructions  et  expériences. 
Paris,  Gauthier- Villars.  In-s".  :*  francs. 

Esnault-Peltkrik  (K.).  —  Quelques  renseignements  pra- 
tiques sur  l'aviation.  Librairie  aéronaulifpio.  2  vol.  :i  fntncs. 

Fki.ix  (  com'  ).  —  Les  Aéroplanes  Blériot.  Description 
technique.  Librairie  aéronautique.  2  francs. 

Frkchon  (IL).—  Traité  théorique  et  pratique  de  travaux  à 
l'aiguille.  Paris.  In-i".  3  fr.  50. 

Frémont  (Ch.).  —  Le  Clou.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-i». 
avec  257  fig.2  francs. 

GuLLLAUiME  (Ch.-Ed.).  —  Les  Aciers  au  nickel  et  leurs 
applications  à  l'horlogerie.  Paris,  Gauthier-Villars.  In-8". 
2  francs. 

Lombard  (J.)  et  Masviel.  —  Cours  de  technologie. 
T.  IL  Bois.  'Travail  mécanique.  10-8".  5  franrs. 

RÉMY  (!').  —  Comment  on  forme  un  aviateur.  Librairie 
aéronautique.  22  francs. 

RouKRJOT  (P.).  —  Travaux  pratiques  d'électricité  indus- 
trielle. T.  IL  Machines  électriques.  Paris,  Dunod  et  Pinat. 
In-I6.  3  fr.  50. 

Korx  (U.).—  La  grande  industrie  des  acides  organiques. 
Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-8".  '.'O  francs. 

SCIENCES     .JURIDIQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Arin  (E.).  —  Le  Itéqime  légal  des  inlnrs  dans  l'Afriipie 
(^(  .Vorrf  (Tunisie,  Algérie,  Maroc).  Paris,  Challamol.  In-8'. 
6  francs. 

Charpentier  (.\.r.).  —  Le  Parti  radical  et  radical-socia- 
liste à  travers  ses  congrès  (1901-1911).  Paris,  Uiard  et 
Brière.  In-I8.  4  francs. 

Chélard  (R.).  —  Ce  que  doit  être  la  politique  française 
à  l'égard  de  l'Autriche  et  de  ta  Hongrie.  Paris,  Le  Soudicr. 
In-16.  1  franc. 

Cros-Mayrevielle  (G.).  —  Traité  de  l'A.ssistance  hospi- 
talière. Paris.  Berger-Levrault.  3  vol.  grand  in-s".  36  fr. 

CussAC  (A.).  —  Les  Preuves  de  la  paternité  naturelle. 
Paris,  Giard  et  Brière.  In-S».  6  francs. 

GuiLLOT  (Eni.).  —  De  la  responsubili/é  décennale  des 
consfj'uc leurs.  Paris.  Dunod  et  Pinat.  In-8".  2  fr.  5o. 

GuYOT  (Ch.).  —  Cours  de  droit  forestier.,  2"  fasc.  Paris, 
In-S"  carré.  10  francs. 

IcARD  (D"").  —  Code  signalétique  international  dans  les 
«  Archives  d'aiitliropologio  criminelle  ■  publ.  sous  la  di- 
rection de  A.  Lacassagne.  Paris,  .\.  Rey  et  Masson. 

Institut  colonial  intern.  dk  Bruxelles.  —  ftecueil 
international  de  législation  commerciale.  T.  L  19U-I9I2. 
In-S".  20  francs. 

Lyon-Caen  (Ch.),  Carpentier  (P.)  et  Daguin  (V.).  -- 
Les  Lois  commerciales  de  l'Univers.  T  XII.  San  Sndndor, 
Jtépublique  Dominicaine  et  Nicaragua.  Paris,  Piclion.  In-S". 
13  francs.  L'ouvr.  compl.  1.800  francs, 

Lhris  (P.).  —  I^es  Dettes  comparées  des  villes  de  France. 
Paris,  Alcan.  In-8".  2  francs. 

Martin  (Et.).  —  Histoire  financière  et  économique  de 
l'Angleterre.  Paris,  Alcan.  In-8".  20  francs. 

Orliac(A,)  et  Calmette.s(E.).  —  La  Lutte  contre  le  salur- 
nisjne.  Paris,  Berger-Levrault.  In-S".  6  francs. 

Prtot  (P.). —  Le  Défaut  «  in  judirio  »  dans  la  jirorédurr 
romaine.  Paris,  Larose  et  Tenin.  In-8'.  6  francs. 

Place  (.L).  —  f^ode  des  sociétés  civiles  el  co7nmerciales. 
Paris,  Larose  et  Tenin.  In-IG.  5  francs. 

PoiDviN  (.\.).  —  Traité-formulaire  de  la  minorité,  de  la 
tutelle  et  des  conseils  de  famille.  Paris,  Gauthier-Villars. 
In-8'.  12  francs. 

Rakfalovich  (A.)  —  Le  Marché  financier  {1911-1915;. 
Paris.  Alcan.  In-8".  12  francs. 

SCIENCES     NATURELLES 

Grasset  (D'  IL).  —  Etude  historique  et  critiifue  sur  les  géné- 
rations spontanées  et    l'hétérogénic.  Paris,  Champion.  Iii-s". 

Henry  (Y.)  oîAmann  (P.).  ^Acacias  à  tanin  du  Sé- 
négal. Paris.  Challamel.  2  fr.  50. 

Mar<juks  (IL)  —  La  Physique  biologique  pratique.  Paris, 
Maloine.  In-8*.  4  franis. 

MiLLANT  (D'  R.).  —  La  Culture  du  pavot  et  le  commerce 
de  l'opium  en  Turquie.  Paris,  Challamel.  In-8**.  2  francs. 
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LoRENZ.  —  Cataloquc  général  de  la  Librairie  française, 
T.  XXII.  2  fasc.  (E.-P.).  Paris,  Jordelle.  40  francs. 

MarI'E  I  p.  1.  —  L'Europe  en  automobile.  Voyages  en  Dal- 
matie,  Bosnie-Herzégovine  et  Monténégro.  Paris.  Plon-Nour- 
rit. In-16.  3  fr.  50. 

Royet  tCap.).  —  Le  Livre  de  l'Eclaireur.  Manuel  des  Boy 
scouts  français.  Paris,  TaUandicr.  Iu-12.  2  fr.  50. 


BULLETIN    t^EKSUJEL 

Du  15  Octobre  1912  au  14  Novembre  1912 


tS  oeU  (mar.).  —  H.  Guisfhau,  ministre  de  l'instruction 
puliliqup,  préside,  à  l'Observatoiro,  la  séance  d'ouverture 
de  la  Conférence  internationnale  de  l'heure. 

—  Les  prélirainairos  de  paix  entre  l'Italie  et  la  Turquie 
sont  signes  à  Ouchy. 

—  Le  ffouvcrnement  ottoman  décide  de  rompre  les  rela- 
tions dipTomati((ues  avec  la  Bulgarie,  la  Serbie  et  la  tircce, 
et  rappelle  ses  ministres  d'Athènes,  Belgrade  et  Sofia.  Il 
en  informe  les  gouvernements  des  jurandes  puissances. 

t6  oct.  (mer.).  —  Lo  prince  Lichnowski  est  nommé  am- 
bassadeur d'Allemagne  à  Londres,  en  remplacement  du 
baron  Marschall  de  Bieberstein,  décédé. 

—  Le  gouvernement  turc,  à  la  suite  d'une  réclamation 
des  puissances,  leur  fait  savoir  qu'il  autorisera  le  départ 
des  vaisseaux  grecs  retenus  dans  la  mer  Noire. 

—  Le  ministre  de  Turquie  à  Sofia,  Moukbil-bey,  quitte 
cette  ville. 

—  Prise  de  Bérane  par  les  troupes  monténégrines. 

—  Vif  combat  sur  la  frontière  serbe,  &  Propolats. 

—  Chems-Eddine  est  nommé  représentant  du  Sultan 
à  Tripoli,  avec  l'agrément  de  l'Italio. 

—  bous  la  présidence  de  M.  Fallières,  inauguration  du 
nouveau  palais  de  la  Cour  des  comptes,  rue  Camboo. 

n  oct.  (jeu.).  —  A  Rome,  lo  Journal  officiel  puMie  le  dé- 
cret plaçant  la  Tripolitaine  sous  la  souveraineté  de  l'Italie. 

—  La  Porte  remet  leurs  passeports  aux  ministres  de 
Serbie  et  de  Bulgarie,  et  déclare  la  guerre  &  ces  deux 
puissances. 

iS  oct.  (veo.).  —  Les  délégués  italiflns  et  les  délégués 
ottomans  signent  définitivement,  à  Ouchy,  le  traité  italo- 
turc.  Le  conseiller  fédéral  Decoppet  leur  apporte  les  félici- 
tations de  la  Suisse. 

—  Le  roi  Pierre  de  Serbie  quitte  Belgrade  pour  rejoin- 
dre l'armée  à  Nisch. 

—  La  légation  de  Grèce  demande  au  gouvernement  fran- 
çais une  déclaraliou  de  neutralité  bienveillante. 

—  Le  gouvernement  hellène  déclare  la  guerre  à  la  Turquie. 

—  Lecture  est  donnée  à  la  Chambre  hellène  d'un  mes- 
sage du  roi  Georges  de  tircco.  M.  Coromilas,  ministre  des 
ailaires  étrangères,  donne  connaissance  à  l'Assemblée  de 
la  déclaration  de  guerre. 

19  oct.  (sam.).  —  L'Angleterre,  après  la  Russie,  l'Alle- 
magne et  l'Autriche,  reconnaît  officiellement  la  souverai- 
neté de  l'Italie  sur  la  Tripolitaine  et  la  Cyrénaïque. 

—  L'armée  bulgare,  après  avoir  franchi  la  frontière 
turque,  s'empare  de  Mustafa-Pacha. 

fO  oct.  (dim.).  —  Le  Journal  officiel  publie  un  décret  rap- 
pelant la  Convention  XIII  de  La  Haye  en  date  du  18  octobre 
1907,  relative  aux  droits  et  devoirs  des  puissances  neutres 
eu  eas  de  guerre  maritime. 

—  Le  com'.e  Berchtold,  ministre  des  affaires  étrangères 
d'Autriche-Hongrie,  quitte  Vienne  pour  San-Rossore,  où  il 
sera  l'hôte  du  roi  d'Italie. 

—  Le  commandant  en  chef  des  forces  navales  grecques 
dans  la  mer  Ionienne  proclame  ie  blocus  effectifdu  littoral 
ottoman,  depuis  le  port  de  Goumenitza  jusqu'à  l'entrée  du 
golfe  d'Arta.  Un  délai  do  24  heures  est  accordé  aux  navires 
neutres  pour  sortir  librement  des  lieux  bloqués. 

•Ji  oct.  (Inn.).  —  Le  gouvernement  français  reconnaît  la 
souveraineté  italienne  en  Libye. 

—  Los  vaisseaux  turcs  bombardent  le  port  de  Kavarna. 
~  Les  correspondants  de  guerre  en  Bulgarie  sont  auto- 
risés à  se  rendre  au  quartier  général  de  Stara-Zagora. 

—  Le  comte  et  la  comtesse  Berchtold  sont  reçus  à  Pise 
par  le  marauis  di  San  Giuliano,  ministre  des  affaires 
étrangères  d  Italie. 

—  l-e  roi  Georges  de  Grèce  reçoit  des  souverains  alliés 
de  Bulgarie,  Serbie  et  Monténégro,  des  dépêches  affirmant 
l'union  des  peuples  balkaniques. 

a  oct.  (mar.l.  —  A  Tripoli,  les  consuls  d'Allemagne, 
d'Aulriche-Hongrie,  de  France,  de  Grande-Bretagne  et 
des  autres  puissances  rendent  officiellement  visite  au 
gouverneur. 

—  Lo  Journal  officiel  publie  la  déclaration  do  oeuiraitté 
do  la  France  dans  la  guerre  balkanique. 

—  Les  troupes  grecques  de  débarquement  occupent  Cas- 
tro, capitale  de  Lemnos.  Une  proclamation  de  Tamiral 
Coundouriotis  annonce  aux  habitants  l'occupation  de  l'île. 

—  La  Bulgarie  proteste  contre  le  bombardement,  sans 
avertissement  préalable,  du  port  de  commerce  bulgare  de 
Kavarna  par  les  navires  turcs. 

~  Le  comte  Berchtold  est  reçu  en  audience  particulière 
par  lo  roi  d'Italie  à  San-Rossore. 

—  Première  représentation  à  IWmbtgu  :  Cceur  de  Fran- 
çaise, drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  de  MM.  Arthur 
Bernède  et  Aristide  Bruant. 

S3  oct.  (mer.).  —  Le  général  serbe  Zivkoviich  s'empare 
de  Sicnitza  et  de  Novi-Bazar. 

Î4  oct.  fjeu.).  —  Les  troupes  bulgares  prennent  K;rk- 
Kilissë,  sur  la  droite  de  l'armée  turque,  et  menacent  la 
route  de  Constautinople. 

—  Les  troupes  serbes  s'emparent  de  Kumanovo  (sandjak 
de  Novi-Bazar). 

S5  oct.  (ven.).  —  Arrivée  à  la  Canée  de  H.  Dragoumis, 
le  nouveau  gouverneur  do  Crète. 

—  Première  représentation,  à  l'Odéon  :  Dana  tomhre  dtê 
êtatues,  pièce  en  trois  actes,  en  prose,  de  M.  Georges 
Duhamel. 

?6'  oct.  (sam.).  —  M.  Canalejas  annonce  officiellement 
que  l'accord  est  complet  entre  les  négociateurs  français  et 
espagnols. 

—  Prise  d'Uskub  par  les  Serbes,  commandés  par  le 
prince  héritier.  ' 


—  Première  représentation  à  la  Comédie-Française  :  Bt^a» 
telle,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de  M.  Paul  Hervieu. 

^7  oct.  (dim.).  —  M.  Raymond  Poincaré  prononce  à  Nantes 
un  grand  discours  politique  afin  d'exposer,  à  la  veille  de  la 
rentrée  des  Chambres,  la  situation  intérieure  et  extérieure. 

—  Mort,  à  Paris,  du  chirurgien  Segond. 

—  Les  Bulgares  s'emparent  d'Kskî-Baba  au  sud  de  Kirk- 
Kilissé. 

—  Le  diadoque,  généralissime  de  l'armée  grecque,  arrive 
à  Kotchana  (Cozani).  —  Le  roi  de  Grèce  est  reçu  avec  en- 
thousiasme à  Klassor.a. 

—  Première  représentation  &  l'Opéra  ;  les  /tacchantes, 
ballet  en  deux  actes  et  trois  tableaux,  d'après  Euripide; 
poème  de  MM.  Félix  Naquet  et  Alfred  Bruneau;  musique 
de  M.  Alfred  Bruneau. 

—  Mff  Sevin,  évèque  de  Châlons-sur-Mame,  est  nommé 
archevêque  de  Lyon. 

—  Mort,  à  Paris,  de  l'actrice  Judith. 

iS  oc/.  (lun.).  —  M.  R.  Poincaré  et  M.  Tittoni  signent  une 
déclaration  par  laquelle  les  gouvernements  fram.-ais  et 
italien  confirment  leur  mutuelle  intention  de  n'apporter 
réciproquement  aucun  obstacle  à  la  réalisation  de  toutes 
les  mesures  qu'ils  jugeront  opportun  d'édicter  :  la  France 
au  Maroc,  et  l'Italie  en  Libye. 

—  Mort,  à  Paris,  du  graveur  Frédéric  de  Vernon. 

—  La  3*  armée  serbe  occupe  Mitrovitza. 

—  Les  troupes  bulgares  occupenî  le  défilé  do  Bnnar- 
Hissar. 

—  Démission  du  grand  vizir  Mahmoud  Monkhtar-Pacha. 
Il  est  remplacé  par  Kiamil-Pacha. 

—  L'état  de  siège  est  proclamé  à  Constantinople. 

—  Première  représentation  &  l'Opéra-Comitiue  :  ta  Dan- 
seuse de  Ponipéi,  opéra-ballet  en  cinq  actes  et  sept  taliieaux, 
tiré  du  roman  de  M""  Jean  Bertheroy,  poème  de  M"*  Henri 
Ferrare  et  de  M.  Henri  Caïn,  musique  de  M.  Jean  Nouguès. 

39  oct.  (mar.).  —  Kuprulu  est  occupé  par  la  division 
serbe  du  prince  Arsène  Karageorgcvitcli. 

—  L'aéronaute  Maurice  Bienaimé  (passager  M.  Rumpel- 
raayer),  à  bord  du  ballon  Picardie^  atterrit  à  Riaz  in.  prés  de 
Moscou,  ayant  accompli  en  46  heures  2.000  kilomètres 
I  Stuttgart-Riazan).  Il  gagne  ainsi  la  coupe  Gordon-Bennett, 
sur  19  concurrents. 

HO  oct.  (mer.).  —  La  Chambre  hongroise  reprend  ses 
séances.  Les  députés  expulsés  tentent  vainement  de  péné- 
trer dans  la  salle. 

—  A  Constantinople,  Kiamil-Pacha  constitue  son  cabinet  ; 
les  titulaires  de  la  guerre,  des  affaires  étrangères,  des 
finances  et  du  commerce  conservent  leurs  portefeuilles. 

—  Mort  de  M.  Sherman,  vice-président  des  Etats-Unis. 

—  Premières  représentations,  A  la  Renaissance  ;  l'Idée  de 
Françoise,  comédie  en  quatre  actes,  de  M.  Paul  Gavault. 
—  A  Trianon-Lyrique  :  Amowr  Tziqane,  opéra-comique  en 
trois  actes,  adaptation  française  de  MM.  Bénédict  et  Henry 
Gauthier-Villars,  musique  de  M.  Franz  Lehar. 

SI  oct.  fjeu.).  —  La  bataille  de  Lulè-Burgas  se  termine, 
après  trois  jours  de  combats  (29-31),  par  la  défaite  des 
Turcs,  commandés  par  Nazim-Pacha. 

—  Prise  d'Ipek  par  les  troupes  monténégrines  du  général 
Voukotich. 

—  A  l'Académie  française,  double  élection  du  général 
Lyautey  et  de  M.  F^mile  Boutroux. 

—  Premières  représentations,  à  l'Ambigu  :  Deu-v  heures  du 
matin...  quartier  Marbeuf,  drame  en  deux  actes,  de  M.  Jean 
Lorrain  ot  de  M.  Gustave  Coquiot.  —  Les  invisibles,  tableau 
dramatique  en  un  acte,  de  MM.  André  de  Lorde  et  Alfred 
Bine  t. —  Un  Client  sérieux^  comédie  en  un  acte,  de  M.  Georges 
Courteline.  Causerie  de  M.  Nozière. 

—  Les  Grecs  occupent  les  lies  de  Samothrace,  Thasos, 
Imbros. 

/"  noy.  (ven).  —  Le  torpilleur  grec  12  (lieutenant  Votsis) 
coule  le  navire  turc  Feth-l-Bulend  dans  le  port  de  Salo- 
nique. 

—  Les  Bulgares  occupent  Démotica. 

—  Un  projet  de  médiation  du  conflit  balkanique  est 
remis  par  M.  Poincaré,  après  un  échange  de  vues  entre 
les  gouvernements  de  la  Triple-Entente  (France,  Angle- 
terre. Russie),  à  M.  de  Kiderlon-AVaîchter.  Il  est  examiné 
par  les  gouvernements  de  la  Triple-Alliance  (Allemagne. 
Autriche-Hongrie,  Italie).  Il  a  pour  objet  d'inviter  les  puis- 
sances à  s'entendre  en  vue  d'une  médiation  entre  la  Tur- 
quie et  les  Etats  balkaniques,  fondée  sur  le  désintéresse- 
ment territorial  de  toutes  les  grandes  puissances. 

S  not.  (sam.).  —  Les  trbupes  serbes  du  général  Yan- 
kovitch  entrent  à  Prizrend. 

S  nov.  (dim.).  —  L'opinion  autrichienne  se  montre  nette- 
ment réfractaire  à  toute  déclaration  de  désintéressement 
dans  la  question  balkanique. 

—  La  ville  de  Preveza  se  rend  aux  Grecs. 

—  Les  grandes  puissances  obtiennent  l'autorisation  de 
faire  entrer  chacune  un  croiseur  dans  le  Bosphore. 

—  Conclusion  d'un  accord  rnsso-mongol,  aux  termes  duquel 
le  gouvernement  russe  prêtera  son  concours  à  la  Mongolie 
pour  conserver  lo  régime  autonome. 

4  nov.  (lun.).  —  L'amirauté  anglaise  fait  démentir  les 
bruits  relatifs  &  une  prétendue  mobilisation  navale. 

—  Le  gouvernement  ottoman  fait  auprès  du  gouverne- 
ment français  une  démarche  à  l'effet  d'obtenir  que  les 
puissances  interviennent  pour  arrêter  les  hostilités  et  pro- 
poser un  armistice.  M.  R.  Poincaré  décline  au  nom  du  gou- 
vernement français  cette  responsabilité. 

—  La  Porte  demande  aux  grandes  puissances  d'envoyer 
chacune  un  second  croiseur  dans  les  Dardanelles,  afin  das- 
surer  la  sécurité  des  chrétiens  à  Constantinople. 

—  L'Autriche- Hongrie  et  l'Allemagne  répondent  au  pro- 


jet  de  médiation  présenté  par  la  France  d'accord  avec  la 

Russie.  Sans  vouloir  aborder  la  question  du  désintéresse- 
ment territorial,  elles  déclarent  que  cette  médiation  ne 
saurait  être  envisagée  que  si  elle  était  demandée  par  les 
doux  belligérants. 

5  nov.  (mar.).  —  M.  KIotz,  ministre  des  finances,  soumet 
au  président  do  la  République  un  rapport  concluant  à  la 
nomination  d'une  commission  extraparlementaire  chargée 
de  rechercher  les  remèdes  à.  la  diminution  do  la  natalité  en 
France. 

—  A  Constantinople,  Ahmed  Epozi  est  nommé  ministre 
do  la  guerre  par  intérim. 

—  Les  ambassadeurs  de  la  Porte  (et  en  particulier  à 
Paris.  Rifaat-Pacha)  remettent  aux  gouvernemeots  des 
grandes  puissances  une  demande  officielle  de  •  médiation 
collective  en  vue  de  la  cessation  immédiate  des  hostilités 
et  de  la  fixation  des  conditions  de  la  paix  », 

—  Le  D'  Woodrow  Wilson.  gouverneur  rie  l'Etat  de  New- 
Jersey,  est  élu  président  des  Etals-Unis  par  408  voix, 
contre  104  à  M.  Roosevelt  et  II  à  M.  Taft. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt  : 
la  Maison  de  Temperley^  pièce  en  cinq  actes  et  sept  tableaux 
de  Conan  Doyie,  adaptation  de  M.  Eugène  Gugenheim. 

6  nov.  (mer.).  —  En  réponse  à  la  demande  de  médiation  de 
la  Turquie,  M.  Sazonof  pose  comme  condition  la  garantie 
que  la  Porte  acceptera  la  paix  élaborée  par  les  puissances. 

—  L'armée  grecque  franchit  le  Vardar. 

—  Les  Bulgares  progressent  dans  la  direction  de  Tcha- 
taldja. 

—  L'escadre  grecque  occupe  Tenedos. 

7  notJ.  (jeu.).  —  A  Saint-Nazaire,  lancement  da  cuirassé 
France,  en  présence  de  M.  Delcassé,  ministre  de  la  marine. 

—  Arrivée  à  Constantinople  du  croiseur  français  Léon- 
Gambetta» 

—  Première  représentation,  à  l'ApoIIo  :  le  Soldat  rf»-  cho- 
colat, opérette  en  trois  actes,  d'après  Bernard  Shaw.  adap- 
tation française  de  M.  Pierre  Veber,  musique  de  M,  Oscar 
Strauss. 

8  nov.  (ven.).  —  La  garnison  turque  de  Salonique  se 
rend  aux  troupes  grecques. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  des  Arts  :  te 
Grand  A'bw,  pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Victor  Léon  et 
Léo  Feld,  adaptation  française  de  M.  Pierre  Veber. 

—  Prise  do  Prilep  par  les  Serbes. 

9  nov.  (sam.).  —  Les  journaux  publient  l'Encyclique  de 
Pie  X  sur  les  syndicats  chrétiens  (en  date  du  24  septembre). 

—  Mort  du  sculpteur  'J'hêodoro  Rivière. 

—  M.  Asquilh,  dans  un  discours  prononcé  au  banquet  du 
lord-maire,  adjure  les  puissances  de  ne  pas  mettre  en  avant 
dès  maintenant  les  questions  isolées,  mais  de  les  réserver 
pour  un  règlement  général. 

—  Les  Monténégrins  occupent  Diakovitsa. 

—  L'armée  grecque,  commandée  par  le  diadoque,  occupe 
Salonique,  en  même  temps  qu'un  régiuiont  serbe  et  une 
brigade  bulgare  commandée  par  le  général  Todorof. 

iO  nov.  (dim.).  —  Les  forts  de  Kara-Tepé  ot  Papas-Tepé, 
qui  font  partie  de  la  défense  d'Andrinople.  tombent  au 
pouvoir  des  Bulgares. 

—  Un  iradé  est  promulgué  à  Constantinople,  autorisant  le 
passage  des  Détroits  pour  un  second  croiseur  par  grande 
puissance,  et  pour  un  navire  de  guerre  pour  la  Roumanie, 
l'Espagne  et  la  Hollande. 

—  M.  Danef,  président  du  Sobranié  bulgare,  vient  con- 
férer avec  le  comte  Berchtold,  à  Budapest,  au  sujet  de 
l'attitude  de  la  Bulgarie  et  de  la  Serbie  envers  l'Autriche- 
Hongrie.  , 

//  tîoe.  (Iun.>.  —  Le  ministre  d'Autriche-Hongrie  à  Bel- 
grade, M.  de  Ugron.  revenu  de  Vienne,  rend  visite  à  M.  Pa- 
chitch,  président  du  conseil  bulgare,  auquel  il  expose  les 
vues  de  l'Autriclio  au  sujet  de  la  question  albanaise. 

—  A  Budapest,  l'empereur  François-Joseph  donne  audience 
à  M.  Danef,  qui  ensuite  confère  avec  le  comte  Berchtold. 

—  Les  troupes  bulgares  occupent  Strumitza  et  Demir- 
Hissar. 

—  Première  représentation,  au  tlié&tre  Réjane  :  Un  coup 
de  téléuhone»  pièce  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  de 
MM.  Paul  Gavault  et  Georges  Bcrr. 

tf  nov.  (mar.).  — -  A  Madrid.  M.  Canalejas.  président  du 
conseil,  est  assassiné,  A  coups  'le  revolver,  par  l'anarchiste 
Manuel  Pardinas.  M.  Garcia  Pneto  est  chargé  par  intérim 
de  la  présidence  du  conseil. 

—  Le  roi  de  Grèce  fait  son  entrée  solennelle  à  Salonique. 

IS  nov.  (mer.).  —  On  distribue  aux  membres  du  Parle- 
ment un  «  Livre  Jaune  »  sur  les  affaires  du  Maroc,  conie- 
nant  les  documents  du  17  septembre  1910  au  12  mars  I91î. 

—  .\u  banquet  du  comité  républicain  du  commerce,  de  l'in- 
dustrie et  do  lagriculture  (comité  Mascuraud).  M.  R.  Poin- 
caré, président  du  conseil,  entouré  des  ministres,  prononce 
un  discours  consacré  surtout  aux  affaires  extérieures. 

—  Des  négociations  sont  engagées  entre  Kiamil-Pacha 
et  M.  Popof,  premier  drogman  de  la  légation  de  Bulgarie, 
en  vue  de  la  conclusion  (Tua  armistice. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  Antoine  :  Crédu- 
titét,  pièce  eo  trois  actes,  de  M.  Ix)uis  Bénière. 

t4  nov.  (jeu.).  —  A  Madrid,  M.  Geofl^ay.  ambassadeur 
de  France,  et  M.  Garcia  Prioto.  ministre  dos  affaires  étran- 
gères, apposent  leurs  parafes  sur  le  traité  framo-espagnol. 

—  Le  comte  de  Romanones  est  nomme  président  du  con- 
seil en  Espagne,  en  remplacement  de  M.  Canalejas. 

—  La  démarche  de  médiation  des  grandes  puissances  est 
faite  à  Sofia,  à  Belgrade  et  â  Athènes. 

—  Mort,  à  Capoue,  du  cardinal  Capecelatro. 

—  Première  représentation,  â  l'.Vthéoée  :  le  Diable  ermite, 
comédie  en  quatre  actes,  de  M.  Lucien  Besnard. 
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PETITE    COEEESFOI^OAÎ^CE 


1*  Toutes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  rédaction  du  Larousse  Mensvel  illustré  doivent  être  adressées 
h  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  ID,  Paris. 


2®  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse 
(Paris)  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  partie  commerciale  (souscriptions, 
renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.). 


A  NOS  Abonnks.  —  Avec  le  présent  numéro  se 
termine  la  série  des  frontispices  due  à  M.  Georges 
Aiiriol.  Le  numéro  de  janvier  inaugurera  une 
nouvelle  série,  exécutée  par  M.  Eugène  Grasset. 

M.  V.  I.,  Parti.  —  I*a  nouTolle  dont  vous  parlez  mftritc 
C'inflrmatJon.  Nous  attendrons  des  reuseigoemeats  plus  pré- 
cis et  plus  complets. 

A.  R.,  Cosne.  —  Nous  prenons  bonno  note  de  vos  idées, 
dont  quolques-unes  doivent  être  réalisf^es  quelque  jour. 
Nous  sommes  sensibles  à  l'intérêt  que  vous  nous  portez. 

G.  C,  Saint'Jc'in-de'Bonneval.  —  Le  présent  numéro 
(décembre  I912)  contient  justement  une  étude  très  précise 
sur  le  Dénombrement  de  191 1,  qui  vient  détre  publié. 

B.  L.,  Saumur.  —  h'Histoire  contemporaine  de  la  France, 
faisant  suite  à  V Histoire  de  France,  paraîtra  dans  le  cou- 
rant de  Ii>13.  La  publication  de  {'Histoire  générait  suivra 
de  près. 

E.  D.,  VHonor-de-Cos.  —  Dans  le  plus  ancien  monument 
de  notre  littérature,  dans  la  Chanson  de  lioland,  nos  an- 
cêtres sont  dosiKn''S  par  leur  nom  de  Kran^;ai8.  L'autour 
dit  :  Vost  des  Franceis  (=  l'armée  des  l'Yançiiis)  [v.  49J  : 
ta   fraiiceise  geni  {^  ta  nation  française)  [v.  396]. 

E.  "W.,  lievai.  —  l*  C'est  évidemment  une  coquille  typo- 
graphique :  il  faut  écrire  cantonal  ;  2*  On  dit  bien  en  iran- 
çais  :  être  de  «TDirr.et  par  suite,  et  surtout  en  langage 
militaire  ou  administratif  :  être  de  semaine,  être  de  jour, 
de  nuit. 

G.  N.,  Bruxelles.  —  Au  lieu  de  caractMsé  en  ce  que,  qui 
n'est  guère  français,  ou  de  la  tournure  correcte,  mais 
lourde  :  •  dont  ta  caractéristique  réside  en  ce  que  »,  no 
pourriez  vous  dire  tout  simplement  :  «  dont  le  caractère 
propre  (ou,  si  vous  voulez»  la  caractéristique)  est  gue^etc.  »? 

L.  M-,  Bourg.  —  !•  Veuillez  demander  cela  à  votre  mé- 
decin ;î*  Un  ouvrage  absolument  conforme  à  vos  désirs 
est  en  préparation  actuellement  et  viendra  prendre  sa  place 
dans  la  collection  in-4*,  à  côté  de  l'Allemagne,  l'IUdie,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal,  la  Belgique,  la  Hollande,  la  France. 

H.  C,  La  Crèche.  —  Le  passage  de  la  Physiologie  du 
mariage,  de  Balzac,  auquel  vous  faites  allusion,  nous  paraît 
être  un  mélange  de  caractères  à  dessein  inintelligible.  Ra- 
belais et  divers  auteurs  humoristiques  se  sont  livrés,  par 
plaisanterie  et  pour  dérouter  le  lecteur,  à  dea  facéties  de 
ce  genro. 

R.  L.,  Aix.  —  II  ne  faut  pas  confondre  la  divinité  ma- 
rine Télhys  {Tii9w«),  fille  d'ôuranos  et  de  Gœa,  femme 
d'Océanos,  mère  de  Nérée  et  des  Océanides,  avec  sa  petite- 
fille  Thétis  (»4Ti;),  fille  de  Nérée  et  de  Doris,  femme  de 
Pelée  et  mère  d'Achille.  Quand  les  deux  noms  sont  écrits 
en  grec*  ils  paraissent  beaucoup  plus  différents  que  dans 
leur  transcription  française. 

J.  R.,  Marans.  —  Vous  trouverez  les  biographies  des 
naturalistes  Fabricius,  Lacordaire,  LatretUc,  soit  dans  le 
Nouveau  Larousse  illustré,  en  7  volumes,  soit  dans  le  Grand 
Dictionnaire  Larousse,  en  17  volumes.  Nous  prenons  bonne 
note  de  votre  idée.  Nous  y  avons,  du  reste,  déjà  songé. 

M.  R.,  Bdle.  —  Permettez-nous  de  vous  dire  que  vous 
faites  une  grave  erreur  :  vous  confondez  Michelet,  historien 
français,  avec  Michelet^  philosophe  allemand.  Les  lignes  on 

Suestion  sont  tirées  de  Notes  d'un  voyage  en  Italie,  œuvro 
u  philosophe,  et  non  de  notre  illustre  historien. 

K.  L,  Quimper.  —  Charles  Nodier  (^Contes  de  la  veillée) 
rapporte  Thistoiredece  bibliomaue  qm.  habitué  ft  toujours 
porter  sur  lui  quolcpies  bouquins,  dit  uu  Jour  à.  son  tailleur  : 
«  Monsieur,  cet  habit  est  le  dernier  que  je  reçois  de  vous,  si 
l'on  oublie  encore  une  fois  de  me  faire  des  poches  in-^uoWo.  » 

G.  J.,  Paris.  —  Marietta  Alboni  est  née  à  Città  di  Cas- 
toUo,  le  6  mars  1826,  comme  nous  le  disons  dans  le  dernier 
numéro  du  Larousse  Mensuel.  Quand  il  arrive  que,  pour 
des  indications  de  ce  genre,  nos  publications  onrent  dos 
divergences,  ce  sont  les  plus  récentes  qui  ont  raison.  Profi- 
tant do  renseignements  nouveaux,  elles  corrigent  celles 
qui  ont  précédé. 

L  S-,  Verdun.  —  Le  rf  qui  est  dans  poids  est  une  fantai- 
■i«  ortliographique  des  humanistes  de  la  Renaissance,  due 
à  une  fausse  étymologie.  comme  si  poids  venait  du  latin 
pondus.  Le  mot  vient  en  réalité  du  \a.ûn  pensum,  qui  avait 
donné  successivement  et  régulièrement  peis,pois. 

A.  L.,  Vierxon.  —  Vous  trouverez  dans  le  Grand  Larousse 
en  dix-sept  volumes  une  courte  notice  sur  le  mécanicien  et 
mathématicien  SoumiUe,  auteur  du  Traité  de  Trictrac.  î^ous 
n*avoos  pas  de  raison  actuelle  pour  revenir  sur  la  biogra- 
phie do  ce  personnage  très  secondaire. 

L.  O.,  Verdun.  —  le  il  août  i80i,  François  II  a  pris  le 
litre  d'empereur  d'Autriche,  et  il  l'a  annoncé  à  ses  peuples 

gar  une  patente  datée  <ln  IS  août  do  la  môme  année  ;  le 
avril  fio6,  François  II  a  déposé  la  couronne  impériale 
d' Allemagne  et  délié  tous  les  fonctionnaires  de  l'Empire  do 
leurs  devoirs  envers  lui. 

L.  G.,  Alger,  —  La  phrase  que  vous  lisez  dans  cette  mo- 
nographie scientifique,  du  reste  estimable  :  «  les  rapportews 
concluèrent  (sic)...  »  est  un  amusant  exemple  de  barbarisme 
qui  montre,  en  mémo  temps  que  l'ignorance  de  la  grammaire 
élémentaire,  l'action  philoIogiquL'inent  curieuse  de  l'analo- 
gie. Sur  l'impératif  pluriel  concluez,  ou  l'imparfait  Je  con^ 
cluais,  etc.,  on  forme  un  verbe  hypothétique  concluer  de  la 
première  conjugaison,  et^on  dit  concluèrent  &  la  3*  pers.  pi. 

fiasse  déf.,  au  Heu  de  conclurent  que  demande  le  verbe  de 
a  4*  conjugaison  conclure» 


D.  y.,  Bordeaux.  -  i  II  faut  rire  avant  d'être  heureux, 
«le  peur  de  mourir  sans  avoir  ri.  »  Cotte  amère  et  concise 
pensée  de  La  Bruyère  se  trouve  dans  le  IV*  chapitre  des 
Caractères.  (Du  Cœur.) 

A.  IL,  Orléans.  —  l^e  couplet  connu  : 

Quelqars-uns  prirent  le  rochoa 

De  ce  l)On  saint  Antoine. 

Et,  lui  luettaDt  un  capuchon, 

lit  en  firent  un  moine  ; 

Il  n'en  coûtait  que  ]n  façon,  «t«., 

qui  se  chante  sur  l'air  dit  :   la  Faridondaine,  appartient  au 
pot-pourri  de  Sedaine  :    la  Tentation  de  saint  Antoine. 

D.  L,  Liège.--  Cela  est  affaire  de  goftt,  et  le  goût  de  l'un 
pont  bien  ne  pas  Ctro  celui  do  l'autre.  Nous  présentons, 
nous  exposons,  nous  expliquons,  nous  attirons  l'attention 
sur  tel  ou  tel  détail  qui  ne  doit  pas  passer  inaperçu;  nous 
n'imposons  pas  nos  préférences  : 

Il  ne  Tant  JamaiR  dire  aux  gens  : 
Ecoutei  un  bon  mot,  oyex  une  merveille; 

Savez-voiis  si  lei  écoutants 
En  feront  une  estime  à  la  v<Mre  pareille  T 

B.  F.,  Saint-Sébastien.  —  Non,  pas  ainsi.  Les  abbayes  qui 
jouissaient  de  droits  féodaux  étaient  ceintes  de  murailles 
rrénolées,  flanquées  dn  tours  avec  pont-Iovis,  fossés,  don- 
jons, etc.;  telles  étaient,  par  exemple,  les  abbayes  de 
Cluny,  de  Saint-Rémi  do  Reims,  de  Moissac.de  la  Trinité, 
à  Caen,  du  Mont-Saint-Michel,  etc.  On  voyait  souvent,  au- 
tour d'un  couvent,  des  métairios,  dea  sortes  de  villas,  de 
vastes  enclos  bien  cultivés,  des  granges  et  dea  pressoirs 
qui  formaient  comme  de  petites  villes,  dont  l'abbe  était  le 
seigneur. 

C.  H.,  Paris.  —  Les  journaux  nous  communiquent  tous 
les  jours  les  nouvelles  qu'ils  reçoivent  du  théâtre  de  la 
guerre.  Ils  peuvent  le  lendemain  nous  donner  des  nou- 
velles contraires,  suivant  les  informations  qu'ils  reçoivent, 
car  il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
savoir  exactement  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  toute 
la  presqu'île  des  Balkans.  Attendons  :  nous  enregistrons 
l'histoire,  et  nous  ne  la  connaissons  pas  encore.  Quand  nous 
pourrons  lire  clairement  dans  ces  événements  qui  préoccu- 
pent tant  l'Kiirope,  nous  donnerons  un  compte  renuu  aussi 
complet,  aussi  détaillé  que  possible. 

S.  T.,  Périgueux.  —  Massé  fut,  au  milieu  du  xviii»  siècle, 
le  miniaturiste  favori  du  public  ;  le  souvenir  de  sa  vogue 
se  retrouve  dans  ces  vers,  adressés  au  maréchal  de  Ri- 
chelieu par  Voltaire  : 

Les  traits  du  Richelieu  coquei 

Be  trouveront  en  miniature 

Dans  mille  boites  à  portrait 

Où  Massé  mit  votre  figure. 

E.  C.  Paris.  —  Nous  avons  donné,  au  tome  I"  du  Nou- 
veau Larouss'',  p.  30,  une  analyse  très  détaillée  et  complète 
du  traité  de  Berlin.  Nos  lecteurs  voudront  bien  s'y  reporter. 
Quant  au  texte  même,  il  occupe  environ  Î3  pages  in-4*  du 
recueil  français  de  «  Documents  diplomatiques  «.  Il  nous 
semble  bien  difficile  d'insérer  dans  le  fascicule  du  Men- 
suel cette  €  charte  pompeuse  ».  comme  dit  votre  journal, 
au  moment  même  où  elle  cesse  d'être  une  vérité... 

J.  B.,  Neuilly-l'Bvéqne.  —  Doux  éruditsont  porté  le  nom 
de  Brunet:  Jacques-Charles  Brunet  (1780-1867),  l'auteur  du 
célèbre  Manuel  du  libraire,  et  Pierre  Gustave  Brunet  (1807- 
1896),  dit  Philomneste  Junior,  le  traducteur  des  Evangiles 
apocryphes,  de  la  Légende  dorée,  etc.,  et  l'auteur  de  tra- 
vaux de  bibliographie.  C'est  le  premier  qui  a  pris  part  à  la 
publication  des  Mémoires  et  Correspondances  ac  M'^*  d'Epi- 
nay,  en  1818.  (C'est  par  erreur  qu'on  a  attribué  cette  publi- 
cation au  second  Brunet,  en  la  datant  de  1856.)  Quant  au 
premier,  Philomneste.  auteur  des  Amuseinents philoloijiques, 
c'est  le  bibliographe  Etienne-Gabriel  Peignot(  1767-1849). 

M.  L.,  Blois.  —  !•  L'article  Dahshour  renvoie  non  pas  à 
une  planche  du  Dictionnaire,  mais  à  un  ouvrage  do  M.  de 
Morgan  :  Fouilles  à  Dnshour  ;  -zo  Nous  vérifierons  l'attribu- 
tion de  cette  statue  :  il  se  peut  en  effet  qu'elle  soit  à  corri- 
ger ;  3*  Le  mot  guingnsson  est  un  terme  dialectal  sur  lequel 
nous  n'avons  aucun  renseignement;  4*  Le  quatrain  est  cité 
d'après  le  texte  adopté  par  l'auteur  du  livre  que  nous  ana- 
lysons :  mais  vos  remarques  sont  justes.  Il  est  du  reste  fort 
difficile,  souvent,  de  savoir  lo  texte  exact  d'opigrammcs  oui 
n'ont  eu  longtemps  qu'une  traduction  oralo,  et  qui  ont  été 
rapportées  ensuite  différemment  par  des  auteurs  divers. 

B,  B.,  Troyes.  —  Vous  faites  sans  doiito  allusion  à  un 
personnage  d'un  des  contes  d'AIplionse  Daudet  qui  a  pour 
titre  :  le  Secret  de  Maître  Cormlle,  et  que  vous  trouverez 
dans  les  Lettres  de  mon  moulin.  Maître  Cornille,  comme 
tous  les  autres  meuniers  de  la  contrée,  a  été  ruiné  par  l'éta- 
blissement des  minoteries  à  vapeur.  Les  blés  ne  viennent 
plus  à  son  moulin:  mais  le  moulin  marche  quand  même, 
pour  l'honneur  du  métier.  Il  ne  broie  que  des  plâtras  :  mais 
nul  ne  le  sait,  car  maître  Cornille  écarte  de  son  moulin  tous 
les  indiscrets;  et  il  dit  à  tout  lo  monde  que  les  affaires  vont 
bien. 

P.  R.,  Bayonne.  —  C'est  dans  une  épigramme  du  moyen 
Ago  que  l'on  trouve  cette  gradation...  sévère  sur  la  légèreté 
des  femmes  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  léger  que  la  plume  ?  La 
poussière.  Kt  que  la  poussière?  I^e  vent.  Ht  que  le  vent? 
La  femme.  Et  que  la  femme?  Rien. 

Quid  pluma  levius  ?  Pulvis.  Quid  rnWere?  Ventuf. 
Qiiid  vento?  Mulier.  Quitl  mulicre?  Nihil. 

On  la  trouve  aussi  avec  dos  termes  de  comparaison  un 
pen  différents  (la  foudre,  la  fumée),  sous  cotto  forme  : 
Vento  quid  leviusT  Piilmen.  Quld  fulmine  ?  Pamna. 
Qaid  i'uioo?  Muher.  Quid  umliere?  NihU. 


H.  D.,  Nevers.  —  La  pièce  à  laquelle  vous  faites  allusion 
est  certainement  ce  charmant  sonnet  que  Jean  Passerat 
écrivit  :  Sur  la  mort  de  TIailène,  fou  du  roi.  Le  voici,  vous 
le  trouverez  d'ailleurs  dans  l'Anthologie  de*  pottes  du 
XVI*  siècle,  que  nous  allons  publier  : 

SIRE.  Tlinl^ne  est  mort  :  j'ai  vu  es  sAptilttire, 

Mais  il  est  presque  en  vous  de  le  ressusciter. 

Faites  de  son  état  un  ]iûéte  hériter  : 

Le  poète  et  le  fou  sont  de  même  nature. 

L'un  fuit  l'ambition  et  l'autre  n'en  n  cure; 

Tous  deux  ne  l'ont  Jamais  leur  ar;.'Oiit  {irofltert 

Tous  deux  sont  d'une  humeur  aiit<'e  h  irriter  ; 

L'un  parle  sans  penser,  et  l'autre  à  l'aventure. 

L'un  a  la  tète  Terte,  et  l'autre  va  couvert 

D'un  Joli  chaperon  Tait  de  jaune  et  do  vert; 

L'un  chante  des  sonnets,  l'autre  danse  aux  sonnettes; 

Le  plus  frrand  différend  qui  b«  trouve  entre  noim, 

C'est  qu'un  dit  que  toujours  fortune  aime  les  fnuii, 

El  qu'elle  est  peu  souvent  faTorable  aux  [)o^tes. 
C.  M.,  /*ari«.— Vous  trouverczdc  bons  exemples  du  verbe 
guider  ikVQc  la  préposition  à  devant  un  su&«M)i^i/' marquant 
le   but  vers  lequel  on  est  guidé.  Par  exemple,  Boileau  dit 
correctement  (Èp.  VI)  : 

Quel  chemin  te  plus  droit  à  la  floire  nous  ^uids. 
Ou  la  vaste  science  ou  la  raison  solide  ? 

Mais,  dans  la  phrase  que  vous  cites  ;  «  veuillez  me  dire  si 
un  intérêt  de  clientèle  vous  a  guidé  À  accppfcr  cet  ordre 
d'achat  à  découvert  »,  guider  sera  avantageusement  rem- 
placé, à  la  fois  pour  le  sens,  la  tournure  et  l'harmonie,  par 
le  verbe  conduire. 

L'  D.,  Chdluns-sur- Marne. —  !•  Etymologiqueniont,  le  mot 
république  {res  pnblicn)  désigne  la  chose  publique,  l'Ktat,  in- 
dépendamment de  la  forme  de  gouvernement.  t>ons  l'empire 
romain,  les  Lutins  continuaient  &  désigner  l'Ktat  par  le 
mot  de  respuhlica.  La  môme  chose  est  arrivée  en  France,  et 
les  pièces  frappées  en  180*  portaient  d'un  côté  Bépublique 
française  et  do  l'autre  Napoléon  empereur  ;  2'  Les  pièces 
d'or  de  40  francs  ont  cours  ;  sans  être  des  raretés,  elles  d<^- 
viennent  de  moins  en  moins  fréquentes  ;  nous  croyons  aue 
ces  dernières  ont  été  frappées  sous  le  règne  do  Louis-Pui- 
lippo  ;  3°  Dans  nos  dernières  réimpressions  du  tableau  des 
monnaies,  nous  l'avons  mis  au  courant  dea  plus  récentes 
modifications. 

A.  J.,  Chalon-sur-Saône. —  Les  combinaisons  typographi- 
ques de  lettres  ou  de  syllabes  fondues  d'un  seul  bloc  cons- 
tituent ce  que  l'on  a  appelé  loyolyi'CS  ou  potytypcs  corres- 
pondant souvent  avec  les  radicaux  de  la  grammaire,  et 
imaginés  dans  le  but  d'éviter  aux  compositeurs  la  perte  de 
temps  qui  résulte  des  mouvements  effectués  pour  >  lever  » 
séparément  les  lettres  des  multiples  cassetius  d'une  casse 
ordinaire. 

C'est  ainsi  que  l'on  avait  des  logotypes  comme  aim  (avec 
lequel  on  composait  aimaM«,  aimant,  aim^r.  aimoni,  eu-.), 
dise  (qui  donnait  disco/i/m;/, discourt,  discrédit,  discret, etc.). 
Mais,  malgré  les  efforts  des  propagateurs  du  système  et 
les  nombreux  essais  tentés  depuis  la  fin  du  xvm*  siècle, 
tant  â  l'étranger  qu'en  Franco,  il  n'a  pas  été  adopté. 

L.  M.,  Caen.  —  Oui,  certes,  nous  avons  bien  dit  que  : 
compend  ieusemen  t  sigm^e  brièvement. succinctement.  Auriom- 
nous  donc  encouru  ainsi  les  critiques  formulées  par  le 
«journal  du  matin  »  dont  parle  M.  hmile  Faguet,  en  l'ap- 
prouvant, dans  l'article  de  Comœd'a  du  13  sepiomhro  der- 
nier que  vous  nous  avez  envoyé?  Mais  nous  croyons  (pi'il 
s'agit  là  d'une  simple  inadvertance  de  cet  émineut  académie 
cien.  Car,  dans  son  propre  dictionnaire,  l'Académie  dôtinit 
le  mot  eompendieusement  tout  à  fait  de  la  même  manière 
que  nous.  Kile  dit  que  ce  mot  sigoiflo  :  an  abrégé.  Et,  de  plus, 
elle  Signale,  comme  nous,  l'erreur  commise  par  beaucoup  de 
personnes  qui  lui  donnent  le  sens  opposé.  Or,  nous  ne  pen- 
sons pas  que  M.  Emile  Kaguet.  quiconnaltsa  langue,  puisse 
avoir,  vraiment,  sur  ce  point,  une  opinion  contraire  î  celle 
de  ses  collègues. 

L.  B.,  Afrique-Occidentale.—  1*  Nous  avons  déjà  répondu 
dans  la  Petite  Correspondance  à  une  question  de  ce  genre. 
Vous  ne  pouvez  pas  espérer  trouver  dans  uno  grammaire, 
si  complète  soit-cUe  (même  la  vénérable  Grammaire  des 
(irnmmuires de  Oirault-Duvivier,  revue  par  Lomaire  en  1863, 
qui  comporte  deux  gros  volumes  in-8*),  les  emplois  et  tour- 
nures de  tous  les  verbes,  adjectifs,  etc.,  do  la  langue.  Ce 
sont  là  des  questions  non  de  principe,  mais  d'usage  ;  ce  sont 
des  faits  linguistiques,  que  seuls  les  dictionnaires  peuvent 
enregistrer  pour  chaque  mot  particulier.  —  Les  commenta- 
teurs dont  vous  parlez  et  qui  annotent  les  classiques  se 
servent  soit  de  dictionnaires  généraux  de  la  langue  fran- 
çaise, soit  de  lexiques  particuliers  dos  grands  écrivains, 
soit,  pour  tes  règles  les  plus  générales,  de  grammaires 
historiques. 

G.  R.,  Cambridge.  —  C'est  une  erreur  typographique  qui 
a  amené  le  Dictionnaire  à  donner,  à  l'article  Alger,  l'année 
1527  pour  date  de  la  mort  do  Kbaïr  eddin  Barberousse  ;  le 
texte  de  l'auteur  portait  1547. 

En  réalité,  il  semble  bien  que  la  mort  de  Barberousse 
doive  être  avancée  un  pou  plu*  et  placéo,  comme  l'indique 
l'article  Barberousse,  en  1S4G,  ou  peut  être  mémo  en  1545. 
.Ius<iirà  sa  mort,  on  effet,  le  célèhre  corsaire  est  demeuré 
beyier-bey  d'Afrique  et,  même  alors  qu'il  exerçait  à  Coos- 
tantinople  les  fonctions  de  grand  amiral,  il  n'a  cessé  de 
s  occuper  de  la  Régence  d  Alger,  il  a  conservé  les  préroga- 
tives de  beyler-bey,  il  a  joué  un  rôle  dans  la  nomination  de 
ceux  qui  lui  ont  succé-lc  au  commaufiement  d'Alger.  Or.  il 
fait  nommer  son  tilsIIassen-Pacha  en  |S44  et,  en  1546,  celui- 
ci  reçoit  du  Hultan  de  Constantinople,  Soliman  II.  le  titre  de 
beyler-bey  qu'avait  porté  son  père  jusque*là.  Qu'en  conclure, 
sinon  que  KUaXi  oadia  B»rberouaM  eat  mort  eatre  1544  et 
1546  T 


EÉCRÉATIOI^S 


RÉBUS   N"  83.  —  Par  0.  Tbicoup. 


CHARADES 


PAB     JBAN 


Mon  un,  simple  objet  de  loi/elle, 
Se  place  au-dessous  de  la  léle; 
H  en  est  de  bas  el  de  hauts, 
Il  en  est  de  vrais  et  de  faux. 
Mon  deux,  mailie  de  la  parole, 
Eut  DémoslUene  à  son  école. 
Mon  loiit  :  un  cirque  très  ancien, 
l'uisqu'il  date  de  Vespasien. 


I.a  plus  grande  gloire  du  monde 
Tient  en  menus  mots  qu'à  la  ronde. 
Aux  fins  de  votre  amusement, 
Je  vais  définir  posément. 

Vn  :  te  cri  d'un  enfant  rageur; 
Deux  :  un  fleuve  arrosant  Crémone; 
Trois  :  d'une  étoffe  la  largeur; 
Quatre  :  lui,  moi,  vous....  ou  personne. 

Opérez  le  rassemblement. 

Il  désignera  sûrement 

{Voyez  lu  chance  vous  seconde.') 

La  plus  grande  gloire  du  monde. 


^AAA'^Nnnn^rfuwM^ 


CARRÉ   PANMAGIQUE 

PAR  C.  CHAPLOT 

Avec  les  i  premiers  nombres  impairs  employés 
chacun  4  fois,  remplir  un  carré  de  16  cases  et  obte- 
nir ta  constante  16  dans  les  8  rangées,  verticales  et 
horizontales,  les  S  diagonale»  et  les  n  comparti- 
ments de  4  cases. 

Nota.  —  Daas  le  carré  magique,  la  constante  ne  se  ma- 
iiileste  que  dans  doux  dia$;onales:  dans  le  carré  pnnma- 
ttiqne,  si,  sans  toucher  au  carré,  l'on  transporte  parallclement 
à  lui-même  un  bloc  do  lignes  horizontales  ou  verticales  de 
l'autre  côté  du  carré,  et  si  l'on  répète  l'ojiération,  on  forme 
un  rHfau  infini  et  tel  <|ue,  si  l'on  applique  sur  le  réseau 
iine  î<rille  découvrant  un  carré  de  mémo  grandeur  que 
l'original,  on  trouve  toujours  un  carré  magique. 


JEU  DE  LETTRES 

PAB    MABO.    0. 

Aux  sept  mots  suivants  :  ardue,  écrans,  lieue,  ma- 
lin, nager,  raie,  Tunis,  ajouter  les  sept  noms  des 
notes  de  la  gamme,  à  raison  d'une  note  par  mot,  el 
obtenir,  par  le  Jeu  de  l'anagramme,  sept  prénoms. 


MOTS    DIAGONAUX 

l>.\R    OEORCgTTB    C. 

Disposer  en  carré  les  six  mots  :  cancer,  houppe, 
lapins.  Orsiiii,  ronger,  Vésuve,  de  manière  à  lire 
dans  les  deux  diagonales  le  nom  d'un  département 
français  et  celui  de  son  chef-lieu. 


SYLLABES  INCONNUES 


Prends  un  terme  géographique, 
Avec  l'instrument  de  musique 
Si  célèbre  au  temps  des  Hébreux; 
Une  syllabe  en  avant  d'eux 
Aussitôt  les  change  en  critiques  : 
L'un  pris  parmi  tes  Grecs  antiques, 
L'autre  chez  nos  littérateurs;    - 
Bt  les  syllabes  ajoutées, 
Côte  à  côte  bien  rapportées, 
Donnent  sous  ton  habile  main 
Un  romancier  contemporain. 

RÉBUS  N°  84 

PAK  O.  TBICOUP 


LOGOGRIPHE 


De  Vorgane  du  goût,  cherchez 
A  changer  la  première  lettre, 
lit,  sans  efforts  trop  prolongés, 
A  votre  espiit  vont  apparaître  : 
Un  supplice  en  Chine  usité; 
D'une  gemme  la  gaine  impure; 
Au  Malabar,  un  fruit  vanté; 
Vase  qui  lient  lieu  de  fumure. 


RÉBUS  N"  85.  —  Par  G.  Tricodp. 


ÉNIGMES 

PAR     HII.ABIO.-<      DB     JOCA.NDO 

Faute  en  argot  d'imprimerie, 
Mot  de  tendresse  et  de  cdlinerie, 
Béte  sauvage  errant  loin  des  cités, 
Je  pique,  au  bal,  les  curiosiléa. 


Pieire,je  peux  compter  au  nombre  îles  plus  belles; 
Fleur,  je  suis  la  première  et  règne  sur  mes  sœurs; 
Femme,  je  fus  chantée  en  strophes  immortelles; 
Qui  voit  la  vie  en  moi  n'y  trouve  que  doureurs. 


DAMES 

Problème,  par  L.  T.  à  D. 

M01R8  (12  p.,  S,  D.) 


m  m  m  wâ  m^ 


BLANCS    ^14  r.; 
Les  blancs  jouent  el  gagnent. 


SOLUTIONS 

des   rébus,  problèmes   et    questions    diverses 
contenus  dans  ie  numéro  de  noFembre  ; 

RÉBUS  N"  81.  —  Les  vendanges  et  la  clja.sse  au  bois  el 
en  plaine  comptent  parmi  les  plaisirs  ravissnuts  de  l'au- 
tomne.  {Lei  venta  dans  G  ta  chasse  hauittuis  fiaie  liampe 
laine  comte  part  Millet  plaisirs  rave  liissant  de  l'eau  iontu). 

CHARADE.  —Merlin.  Cornemuse.  Malai.'a. 

TRIANGLE  : 


L 

A    C 

E    D    E    M    O    N    B 

A 

M    A 

L    K    C     I     r    E 

C 

A    T 

A     L    A    N     E 

E 

L    A 

MITE 

D 

K    L 

I    R    E 

E 

C    A 

T    E 

M 

1     N 

K 

O 

T    K 

N 

K 

K 

EMIGME-SONNET.  - 

La  mode. 

ÉCHECS 

Coup  initial  : 

ï-8 

KK.  Mat  au  s*  coup,  selon  la  répoust* 

'les  Noirs,  par 

c ...  ou 

UV.. 

CURIOSITÉ  GÉOGRAPHiaUE  : 

Corso 

Orne 

Taru 

Eure 

Doubs 

Oise 

Rliôuo 

LOGOGRIPHE. 

-  Fraise,  frais,  frai,  fra,  fr,  f. 

FABLE-EXPRESS  :  Qui  veut  la  faim  veut  les  moyens. 

RËBDS  N  '  82. 

-   La 

rareté  des  locaux  motive  l'clévaiion 

des   loyers   dans   la 

capitale.   (£<i/t<  are   T  d'é  tocomotit* 

i:étéve  asiu  onde»  l'oie  ié  dans  ÇA  capitaW). 

Les  solutions  seront  données  au  n»   71  (Janvier). 
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Bertrand  (L.).  —  Gustave  Flauberi,  avec  des  fragments 
inédits.  Paris,  •  Mercure  de  France  ».  In-I8.  3  IV.  50. 

DKstHAMrs  (R.).  et  Dumrsnil  (R.).—  Autour  de  Flauber!. 
Paris,  «  Mercure  do  Franco  ».  I11-I8.  7  francs. 

Dufay  (P.).  —  JournatLC  inédits  de  Jean  Desnoyers  et 
d'/saac  Girard.  Paris,  Cltanipion.  In-16.  6  frams. 

Fagukt  (E.).  —  ftousseau  penseur.  Paris,  Sueictc  fran»;. 
d'impr.  et  de  lihrairio.  In-I8  jésus.  3  fr.  50. 

(iŒTHK.—  Letirfis  choisies,  n6.~t-fS32,  tr.  par  M"' A.  Fanta. 
Paris,  Hacliette.  In-16.  3  fr.  50. 

Laiglk  (M.).  —  Le  Livre  des  trois  vertus  de  Christine  dv 
Pisan  et  son  milieu  historique  et  littéraire-  Paris,  Cliami'ion. 
In-i6. 

Lksuelr  (E.).  —  (Euvres  complètes  de  Ma.rimilien  ttolies- 
pierre.  T.  II.  Les  Œuvres  judiciaires.  Paris,  Leroux.  In-io. 
7  francs. 

RicHKPiN  i-J).—  L'Ame  atfiénienne d'Eschyle  à  Aristophane. 
Paris,  Fayard.  3  fr.  50. 

R0DOCANACHI  (K.).  —  Eludes  et  fantaisies  historiques. 
Paris.  Ilaclifttie.  In-16.  3  fr.  50. 

Sainkan  (L.).  —  Les  Sources  de  l*argot  ancien.  %  vol. 
Paris,  Champion.  In-16. 

'I'moma.s  I  L.).—  Correspondance  générale  de  Chateaubriand- 
r.  Il,  Pans,  Champion.  In-8'.  10  francs. 

MÉDECINE 

Cabanes  (D'). —  Comment  .te  soigaient  noR  pères.  Reynède.t 
d'autrefois.  Deuxième  série.  Paris,  Maloine.  lu  8".  5  francs. 

Doyen  (E.)  et  Bouchon  (•).  ».  -  Traité  de  thérapeutique 
chirurgicale  et  de  technique  opératoire.  T.  IV.  Opératiuns 
sur  l'abdomen,  les  organes  génito-urinaires.  I^aris,  Maloine. 
In-8.  î5  francs. 

Grassp:t  (h').  -^  idées  paramédicales  et  médicosociales . 
Paris,  Pion,  ln-16.  3  fr.  50. 

llAi.i.orRAU  i^IM.  —  La  désarticulation  temporale  dans  le 
traitement  des  tuberculoses  du  pied.  Paris,  Alcan.  Grand 
in-8».  10  francs. 

l'HILUSOlMll  E 

Alexinsky  ((;.).  —  Aa  ilussie  nuiderne,  dans  la  «  Biblio- 
ilièquo  do  philosophie  sciontiliijue  ».  Trad.  Lavadsky.  Pa- 
ris, Flammarion.  In-8".  3  fr.  50. 

BARDONNK'r  iL.).  —  L'Univers-Organisme  (néo-monisme). 
T.  II.  In-80.  10  francs. 

Lapi'arf.nt  (a.  de).  —  Science  et  philosophie.  Paris. 
Hloud.  In-16.  ;!  fr.  50. 

LARiiuiKR  DES  Bancels  ct  SiMON  (Tli-).  —  L'Année  psy 
chologiqiic.  Dix-huittéme  année.  Paris,  Masson.  In-8".  15  fr. 

Lasskbrk  (P.).  —  La  Doctrine  officielle  de  l'Université- 
Paris,  <-  Mercure  de  France  «.  In-:^*.  7  tV.  50. 

Lmm:rc  du  Sablon.  —  Les  incertitudes  de  la  Biologie. 
Paris.  Flammarion.  In-l8.  3  fr.  50. 

LiJTu.sLAWsKi  i\V'.).  —  Volonté  et  liberté,  dans  la  «  Bil)lio- 
tlièipxedc  philosophie  contemporaine  «.Paris,  Aicau.  7  fr.  50. 

RELIGIUN 

Bonnet-Maurv  (Ct.).  —  L'Unité  morale  des  religions.  Pa- 
ns. Alcan.  In-16.  2  fr.  50. 

Ci.ARAZ  (abl)é  J.).  —  Art  Faillite  des  Heligions.  Pans, 
Flamniarinn.  In-t8.  3  fr.  50. 

IIkuj.mard  (A.).  —  Le  Mensonge  chrétien.  Paris,  Ileul- 
liard.  Format  de  poche.  6  francs. 

IIoutin  (A.).  —  Histoire  du  modernisme  catholique.  Pa- 
ris, chez  l'auteur.  In-12.  5  francs. 

Quentin  (Dom),  Ubald,  etc.,  L'Expérience  religieuse  dans 
le  catholicisme.  Paris,  Rivière.  In-8".  5  francs. 

ROMANS,     POÉSIES,    THEATRE 

Bailly  (Aug.).  —  Les  Chaînes  du  Passé,  roman.  Paris, 
Grasset.  3  fr.  50. 

Bf.aumr  (G.).  —  Cyprien  Galissart,  lauréat  du  Conserva- 
toire, roman.  Paris,  Fontomoing.  In-16.  3  fr.  50. 

Carton  i>k  Wiart  (II.).  —  Lés  Vertus  bourgeoises.  Paris. 
Van  Oest.  In-8»  carré  sur  hollande.  25  francs. 

CiM  f.\Ib.).  —  Disparu!  Histoire  d'un  enfant  perdu.  Pa- 
ris, Hachette.  In-8».  5  francs. 

rLAUZEL(R.).  —  LExtoj-e,  roman.  Paris,  Leclerc.  In-18 
Jésus.  3  fr.  50. 

CouRTELiNE  'G.).  —  Lcs  Linottcs,  roman.  Pans,  Flamma- 
rion. In-18.  ;t  fr.  50. 

lUtDBT  (L.).  —  Le  Lit  de  Procuste,  roman.  Paris,  Fas- 
4uclle.  In-U.  3  fr.  &0. 


Delzons  (L.).  —  Le  Maître  des  foules,  roman,  Paris, 
Calmann-Lévy.  In-8*.  3  fr.  50. 

Dibaison-^Seylor  (O.).  ~  L'Amour  en  croupe.  Paris,  Le- 
clerc. In-ls  Jésus.  3  fr.  50.  ^ 

FoLEY  (Ch.).  —  La  Dame  aux  millions,  roniao.  Paris, 
Fontemoiuj^.  In-16.  3  fr.  50. 

Gbi<;er(A.).  —  i'ors  l'honneur.  Paris,  Fasi(ucllc.  In-18 
Jésus.  3  fr.  50. 

]IiRs<:ii  (Ch.-II.).  —  Le  Sang  de  Paris,  roman.  Paris,  Fas- 
quolle.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

PKRiiAUiJ  (L.).  —  La  Gueire  des  Boutons.  Paris.  «  Mercure 
do  France».  In-18.  3  fr.  50. 

Plack  (Sidnoy).  —  Les  Fréquentations  de  Maurice,  vnr.urs 
de  i^ondres.  Paris,  I>orlion.  In- 18.  3  fr.  50. 

Ragkot  (G.).  —  A  l'Affût,  roman.  Paris,  Calmann-Lévy. 
ln-18.  3  fr.  50. 

RÉGi.sMANSET  (Ch.).  —  Lc  Bicnfattew  de  la  Ville.  Paris, 
Sansot.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

RocouRT  (G.).  —  Le  Livre  de  raison  d  Elisabeth  Henault, 
1789-1795,  roman.  Paris,  Oilondorff.  In-I«  iésus.  3  fr.  50. 

Tolstoï  (C*').  —  Contes  et  romans  posthumes,  trad.  AVy- 
zeva.  Paris,  Perrin.  In-I6.  3  fr.  50. 

Traz  (R  de).  —  I^es  Désirs  du  coeur,  roman.  Paris, 
Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50.  ^ 

SCIENCES     APPLIQUéKS 

Lamoitier  (p.).  —  Traité  théorique  ct  pratique  de  Iriaqe, 
peignage  et  filature  de  la  laine  peignée.  Paris,  Duuod  et  Pi- 
nat.  In-H".  25  francs. 

Marc  U1.S  (L.).  —  Cours  d'aémnautiuue,  IIP  partie.  Aa  dy- 
namique e.rpérimcntale  des  fluides  aans  sps  rapports  avec 
l'aéronautique  tt  l  hydronautique.  Paris,  Dunod  ct  Pinat. 
In-8',  12  francs. 

Sknsever  et  Pkralda  (l'»).  —  Guide  pratique  d'aviation, 
prcf.  duc''  Ilirsçjiaucr.  Paris,  Chapelot.  Iu-12.  4  francs. 

SCIENCES     JURrUlUUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Bernstrin  (E.).  —  i'^erdinnnd  i.assnlle  le  Hé  formateur  so- 
cial, tr.  par  V.  Dave,  !*arls.  Rivière.  5  francs, 

BoNDK(A.).  —  Histoire  du  droit  français.  Paris,  Juris- 
prudence générale  Dallez.  In-S".  r.  francs. 

B<iNTnoux  (V.  Ad.).  —  i/Erintgilc  socialiste.  Pans,  (iiard 
et  Briére.  In-8«.  3  francs. 

CouiLLiEAUX.  —  Le  programme  de  la  i'^rance  au  Mnror. 
Paris,  Larose.  In-JS".  7  fr.  50. 

Frkrkjouan  du  Saint  ^C).  —  Bcrueil  général  des  fois  t/ 
des  arrêts,  etc.  Sîj^ième  table  décennale.  Paris,  Larose.  In-  i'. 
20  francs. 

GarrkiUET  (L.).  —  //Erolution  actuelle  du  Socialisme  en 
l''ranc€.  Paris.  Mlourl.  In-lfi.  2  fr.  50. 

(ioMER  {A.  de,.  —  L'ffbltgation  morale  raisonnée.  Ses  con- 
ditions. Pans,  Alcan.  In-16.  3  fr.  50. 

Lkvat  (I).,'.  -  /{'cliesses  minérales  de  Madaqascnr.  Pari*-. 
Dnno'i  et  Pinat.  In-x».  15  francs. 

Ma<'i(-:.ik\vski  (Dr  C).  —  La  Guerre.  Ses  causes  et  tes 
moyens  de  la  prévenir.  Paris,  (iiard  et  Brière.  In-R».  7  fr.  50. 

Martini  (Al.).  A/»  Notion  du  contrat  de  trarad.  Pans, 
Ecl.  des  Jnris-classours.  7  fr.  50. 

Mélia  (.Jean).  —  Ae  Triomphe  de  Vargeni.  Pans.  Fas 
quelle.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

MuLLRR  (V.).  —Nouveau  Manuel  de  lypographi>\  PariN. 
Imprimerie  des  Beaux-Arts.  In-i6.  6  fr.  50. 

Noiii,  (G.J.  —  Principes  d'rconomie  politique  et  sociale.  Pa- 
ris, Pédone.  Deux  vol.  in-8*.  20  francs. 

itéperloire  pratique  italloz.  T.  IV.  Paris,  Jurisprudence 
générale  Dalio/.  In-l".  30  francs. 

SiDNEY  et  W'KiiB  (B.).  —  Art  i^utte  préventive  contre  l" 
tnisère.  Tr.  La  Cmidraie.  l'aris.  (iiard  et  Brière.  In-»".  8  fr. 

Vandrrveluk  (K.).  —  A"  Coopération  neutre  et  la  Coopé- 
ration socialiste.  Paris,  Alcan.  In-16.  3  fr.  50. 

SCIENCES     NATURELLES 

IIuB  (A.-M.).  —  Lichcnes  morphologice  ct  analomice-  Pa- 
ns, Masson.  In-4".  50  francs. 

RiNNE  (F.).  —  Etude  pratique  des  roches,  trad.  et  adapie 
de  l'ail,  par  L.  Pervimiuière.  Paris,  Lamarre  fn-Iri.  16  fr. 

ScHWAKBLÉ  (K.).  —  La  Vie  du  régne  minéral.  I*aris, 
Roussel.  In-12.  3  francs. 

SCIENCES    PHYSIQUES     ET    MATHÉMATIQUES 

Busro  (P.).  —  L' iCfolution  de  l'astronomie  au  xix'  siècle 
Paris,  Larousse.  In-8°.  I  fr.  50. 

Grandmontagnb.  —  Cours  expérimental  de  physique.  Pa- 
ris. Larousse.  In-8*.  2  fr.  tb. 

GuiLLET  (A.).  —  Propriétés  dnématiques  fondamentales 
des  vibrations.    Paris.  Gauthior-Villars.   ln-8*.  16  francs. 

Lancipjs  (A.).  —  Le  Hadium,  sa  genèse,  ses  propriétés, 
ses  emplois,  Paris,  Larousso.  ln-8".  1  fr.  50. 

DIVERS 

BoULENGBB  (J.)  ot  Hbnriot  (E.).  —  Animaux  de  sport. 
Paris,  Laflite.  6  francs. 

BLLTiNfiAiEK  iL.).  —  Annuaire  des  antiquatrea.  Paris, 
chez  l'auteur,  81.  houlevard  Richard-Lonoir.  In-s». 

Davies  (Rév.  E.  V.  L.).  —  Chasses  aux  loups  et  autres 
chasses  en    Basse- Bretagne.  Paris,  Laveur.  In- 16.   3  fr.  50. 

Lanson  (G.).  —  Trou  mois  d'enseignement  aux  Etats-Unis. 
Paris.  Hachette.  In-16.  3  fr.  50. 

Melville  (F.-.I.).  —  Les  Premières  émissions  de  timbres 
de  la  Grande-Bretagne,  adapté  par  G.  Brunel.  Paris.  Mcn- 
del.  In-u. 

Rémy.  —  Spirites  et  illusionnistes.  Paris,  Leclerc.  Iu-16. 
3  fr.  50. 
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Du  15  Novembre  1912  au  14  Décembre  1912 


fS  nov.  (yen.)-  —  Les  représentants  des  grandes  puis- 
sances font  à  Cettigné  une  démarche  verbal©  ea  faveur 
d'une  médiation. 

—  La  Bulgarie  se  met  en  rapport  avec  ses  alliés  pour  exa- 
miner la  deman>)e  irarmistice  ife  la  Turquie. 

—  Le  prix  Nobel  pour  la  littérature  est  décerné  au  dra- 
maturge allemand  Oerhart  Hauptmann. 

—  Mort  d'Antonius,  métropolite  de  Saint-Pétersbourg, 
présiiient  du  Saint-Synode  de  l'Eglise  orthodoxe. 

16  nov.  (sam.).  —  Le  choléra  fait  de  grands  ravages  dans 
1  armée  turque. 

—  A  Belgrade,  nouvelle  entrevue  entre  M.  Pachitch, 
président  du  conseil  de  Serbie,  et  M.  de  L'gron,  ministre 
d'Autriche-IIongrie. 

—  Occupation  de  Saint-Jean-de-Médua  par  les  Monténé- 
grins, commandés  par  le  général  Martinoviich. 

-  Première  représentation,  aux  Variétés  :  l'Habit  ver/, 
comédie  en  quatre  actes,  de  MM.  Robert  de  Fiers  et  Gas- 
ton-A.  de  Caillavet. 

i7  nov.  (dim.).  —  Sur  la  ligne  de  Tcbataldja,  les  Bulgares 
attaquent  la  droite  turque. 

—  L'escadre  grecque  occupe  llle  d'Icare. 

—  Les  Serbes  font  reculer  les  Turcs  qui  défendent  Monastir. 

fS  nov.  (lun.).  —  Le  comte  Berchtold  prononce  aux  Délé- 
gations un  discours  d'un  ton  modéré,  mais  où  il  affirme  que 
I  Autriche  ne  perd  pas  de  vue  ses  intérêts. 

—  Après  un  comtiat  acharné  de  quatre  jours,  les  Serbes, 
obligent  la  ville  de  Monastir  à  capituler  :  50.000  Turcs,  com- 
mandés par  Zekki-pacha,  sont  faits  prisonniers. 

—  ?.000  marins  appartenant  à  neuf  nations  débarquent  à 
Constantinople  :  entre  autres,  les  marins  français  du  Léon- 
Gamhelta  et  du  Victor- ffugo. 

—  Le  ministre  d'Allemagne  et  le  chargé  d'affaires  d'Ita- 
lie à  Belgrade  viennent  déclarer  à  M.  Pachitch  que  ces 
puissances  appuient  les  demandes  de  l'Autriche-Hongrie. 

—  Au  château  de  Windsor,  le  nouvel  amtiassadeur  d'Al- 
lemagne, prince  Lichnowski,  remet  ses  lettres  de  créance 
au  roi  d'Angleterre. 

f9  nov.  (mar.).  —  Le  général  Lyautey  s'embarque  à  Tan- 
ger sur  le  /Ju-Chatjla,  à  destination  de  Marseille  et  Paris. 

—  Les  troupes  serbes  et  monténégrines  occupent  Alessio. 

~~  Seconde  démarche  de  M.  de  Ugron  auprès  de  M.  Pa- 
chitch pour  réclamer,  dans  un  prompt  délai  (jusqu'au  jeudi), 
une  réponse  :  1»  dans  la  question  du  cousul  d'Autrîche- 
lIoni>:rie  à  Prizrend.  M.  Prochaska,  et  du  consul  de  Mitro- 
vitica,  que  les  autorités  militaires  serbes  empêchaient  de 
communiquer  directement  avec  leur  gouvernement;  2"  sur 
ia  question  du  port  ï>ur  1  .Adriatique;  3^  sur  la  question  de 
l'autonomie  albanaise. 

—  Les  Bulgares  et  les  Turcs  désignent  respectivement 
comme  délégués  pour  la  conclusion  de  l'armistice  :  le  géné- 
ral Savof.  commandant  en  chef  bulgare,  et  le  général  Nazim- 
pacha,  commandant  en  chef  turc. 

—  La  Délégation  hongroise  accorde  un  Tote  de  confiance 
au  comte  Berchtold. 

SO  nov.  imer.).  —  A  la  suite  des  pourparlers  engagés  en 
vue  de  l'armistice,  les  troupes  bulgares  opérant  devant 
Tchataldja  reçoivent  1  ordre  de  cesser  le  combat. 

—  La  Serbie  autorise  rAutriche-Hongrie  à  envoyer  un 
de  ses  représentants  à  Prizrend  pour  y  niire  sur  place  une 
enquête. 

—  Première  représentation,  à  TOdéon.  de  M^'  de  Chàtil- 
lon^  drame  en  cinq  actes,  par  AL  Paul  Vérola. 

—  Le  croiseur  russe  Oleg,  qui  se  trouve  au  Pirée,  part 
précipitamment  pour  JalTa,  à  la  suite  d'un  bruit  de  mas- 
sacre des  chrétiens. 

—  Un  bataillon  serbe  pénètre  dans  Alessio,  tandis  que  les 
troupes  monténégrines  du  général  Martinovitch  reviennent 
vers  Scutari. 

—  Un  raz  de  marée  détruit  presque  totalement  les  villes 
do  Savannada-Mar  ec  de  Lucéa  (Jamaïque). 

H  nov.  (jeu.).  —  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie 
française.  M.  Alex.  Hibot  prononce  le  discours  sur  les  prix 
de  vertu. 

—  Le  conseil  des  ministres  turc  repousse  les  conditions 
de  rarniistice  exigées  par  la  Bulgarie. 

—  Onze  navires  grecs  débarquent  à  Mytilène  des  troupes 
d'occupation. 

—  Kiigagenient  entre  le  croiseur  cuirassé  ottoman  Hami- 
(tieh  et  plusieurs  torpilleurs  bulgares. 

—  Première  représentation  :  au  Théâtre  royal  de  la 
Monnaie  :  le  Chant  df  la  Cloche,  légende  dramatique  en  un 
prologue  et  sept  tableaux,  poème  et  musique  de  M.  Vin- 
cent d'Indy. 

ii  nov.  (ven.).  —  Une  colonne  bulgare  occupe  Dédéagatrli 
et  Malgara,  sur  la  route  do  Constantinople. 

-  L  archiduc  héritier  François-Kerdinand  d'Autriche  ar- 
rive à  Berlin  et  part  avec  l'empereur  Guillaume  II  pour  aller 
chasser  ù  Spriuge. 

—  Premières  représentations  ;  Chàtelet  :  le  /toi  de  l'or, 
pièce  en  cinq  actes  de  MM.  Victor  Darlayet  Henri  de  Gorsse. 

iS  nov.  (sam.).  ~  Sons  la  présidence  de  M.  Klolz,  ministre 
des  finances,  première  réunion  de  la  commission  extraparle- 
mentaire, instituée  le  5  novembre  en  vue  d'étudier  les  moyens 
du  remédier  à  la  dépopulation. 

—  Un  détachement  serbe  occupe  Okhridn. 

—  Le  roi  de  Serbie  F*ierre  I",  rentrant  à  Belgrade,  est 
accueilli  avec  enthousiasme.     • 

—  L'archiduc  Krançois-Ferdinand  rentre  à  Vienne. 

S4  n"r.  (dim.).  —  Les  délégués  bulgares,  chargés  aussi  des 
intérêts  de  la  Serbie  et  du  Monténégro  et  les  délégués  grecs 
se  mettent  en  rapport  avec  les  rt-présenranls  de  la  Turquie 
et  poursuivent  la  discussion  des  conditions  d'un  armistice. 


—  Le  quartier  général  bulgare  ordonne  aux  troupes  de  ces- 
ser tout  mouvement  en  avant.  —  Les  attachés  militaires,  de- 
puis une  semaine  à  Kirk-Kilissé,  retournent  à  Stara-Za^ora. 

—  Premières  représentations  :  Théâtre-Michel  :  l'Esca- 
pndgy  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Gabriel  Trarieux.  —  La 
Cruche,  comédie  en  deux  actes,  de  MM.  Georges  Courte- 
line  et  Pierre  WollT. 

?5  nor.  (lun.).—  A  la  Chambre,  M.  Maurice  Barrés  pro- 
nonce, sur  la  conservation  des  églises  de  France,  un  remar- 
quable discours.  Mais  la  Chambre  ne  vote,  par  291  voix 
contre  î45,  qu'un  ordre  du  jour  pur  et  simple,  maintenant  le 
statu  que. 

—  A  Berlin,  des  démentis  sont  envoyés  des  sphères  offi- 
cielles (en  particulier  à  la  Gazette  de  l'Allemagne  du  Nord) 
pour  rassurer  l'opinion  inquiète  sur  la  situation  balkanique. 

—  A  Constantinople,  la  cour  martiale  publie  un  communi- 
qué exposant  les  motifs  des  arrestations  récentes  des  mi- 
nistres et  autres  membres  du  comité  Union  et  Progrès. 

—  Mort,  à  Bruxelles,  de  la  comtesse  de  Flandre,  mère  du 
roi  des  Belges. 

—  L'Ile  de  Chio  est  occupée  par  les  troupes  de  la  *•  es- 
cadre hellénique. 

—  Première  représentation,  à  la  Porte-Saint-Martin: 
les  Flambeaux^  pièce  en  trois  actes,  par  Henry  Bataille. 

H  nov.  (mar.).  —  Le  conseiller  Edl,  envoyé  parle  gou- 
vernement autrichien  d'accord  avec  le  gouvernement  serbe 
Pour  faire  une  enquête  sur  l'afi'aire  du  consul,  arrive  i 
'rizrend  et  s'entretient  avec  M.  Prochaska.  Il  se  rend  en- 
suite à  Mitrovitza. 

il  nov.  (mer.).  —  Par  suite  d'une  erreur  dans  la  trans- 
mission d'une  dépêche,  une  mobilisation  partielle  a  lieu 
dans  le  canton  d'Arracourt  (Meurthe-et-Moselle). 

—  Le  traité  franco-espagnol  est  signé  à  Madrid  par 
MM.  Garcia  Prieto,  ministre  d'Etat,  et  Geoffray,  ambassa- 
deur do  France. 

—  L'ambassadeur  d' Autriche-Hongrie  est  reçu  par  le 
tsar  à  T.sarskoié-Selo. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  du  Palais-Royal  : 
17»*  /a  Présidente,  comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Mau- 
rice Hennequin  et  Pierre  Veber. 

i8  nov.  (jeu.).  —  La  Chambre  commence  la  discussion 
sur  la  loi  des  cadres  do  l'infanterie. 

—  Le  général  Conrad  von  Hoetzendorf  arrive  à  Bucarest 
pour  remettre  au  roi  de  Roumanie  une  lettre  autographe  de 
l'empereur  François-Joseph  et  s'assurer  des  intentions  de  la 
Roumanie. 

—  Le  comte  Stuergkh,  président  du  conseil  des  ministres 
autrichiens,  faitconnattre  aux  chefs  de  groupes  quelaCham- 
bre  sera  saisie  de  trois  projets  de  lois  concernant  la  mobi- 
lisation. 

—  M.  Rodzianko  est  élu  président  de  la  Douma.  Il  entre- 
tient l'assemblée  des  crédits  militaires  qu'elle  pourrait  être 
appelée  à  voter  à  la  suite  du  conflit  balkanique. 

—  Première  représentation  :  au  Théâtre-Impérial  : 
M .  Collerette  veuf,  comédie  bouff'o  en  un  acte ,  par 
MM.  Jules  Thinet  et  Georges  F'abri,  le  Pousse-Amovr. 
«  sketch»  de  MM.  Maurice  de  Féraudy  et  Jean  Kolb,  mu- 
sique de  M.  Krik-Satie. 

—  A  Bagtchékeui,  nouvelle  réunion  des  délégués  bulga- 
res et  turcs,  sous  la  présidence  de  M.  Danef.  Le  généralis- 
sime turc  oflTro  un  déjeuner  aux  délégués  bulgares. 

—  Mort,  à  Monaco,  de  Jean  Dupuis.  explorateur  du  fleuve 
Kouge. 

99  nov.  (ven.).  —  Les  délégués  albanais,  réunis  à  Valona 
sous  la  présidence  d'Ismacl  Kemal-bey,  proclament  l'indé- 
pendance de  r.\lbanie  et  la  notifient  par  dépêche  à  l'Italie 
et  à  l'Autriche. 

—  Les  troupes  serbes  occupent  Durazzo  et  Dibra. 

—  A  la  suite  de  la  démission  du  président  Eladio  Victo- 
ria, un  gouvernement  provisoire  est  constitué  dans  la  répu- 
blique Dominicaine,  et  Mr  Novel  en  est  nommé  président. 

—  Mort,  à  Berlin,  du  critique  Otto  Brahm. 

SO  nov.  (sam.).  —  Le  texte  du  traité  franco-espagnol  est 
communiqué  &  la  presse. 

—  L'économiste  Albert  Délateur  est  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  en  remplacement 
de  Gabriel  Monod. 

/•'  déc.  (dim.).  —  La  signature  de  l'armistice  entre  les 
Turcs  et  Alliés,  prématurément  annoncée,  est  en  réalité 
ajournée  par  suite  de  divergences  do  vues  entre  les  Etats 
balkaniques. 

S  déc.  (lun.).  —  Au  Vatican,  consistoire  public,  au  cours 
duquel  le  chapeau  est  remis  aux  cinq  cardinaux  Cos  y  Ma- 
cho, archevêque  de  Valladolid;  Vico,  nonce  d'Ksp'ague  ; 
Bauer,  archevêque  d'Olmiitz^  Almaraz  y  Santos,  archevê- 
que de  Séville.  et  NagI,  archevêque  de  Vienne.  Dans  lo 
consistoire  secret  (jui  a  lieu  ensuite,  le  pape  communique 
une  liste  de  préconisations  do  104  archevêques  et  évêques. 

—  Au  Reichstag,  le  chancelier  de  Bethmann-HoUweg 
prononce  sur  la  question  balkanique  et  sur  les  devoirs  de 
r.Vllemagne  envers  ses  alliés  de  la  Triplice  un  discours  où 
il  donne  une  interprétation  olTensive  de  la  Triplice. 

S  déc.  (mar.).  —  Un  armistice  est  signé  entre  la  Turquie 
d'une  part,  et  d'autre  part  la  Bulgarie,  le  Monténégro  et 
la  Serbie.  La  Grèce  refuse  d'y  prendre  part. 

—  A  Bucarest,  grand  meetinj^'  nationaliste  en  faveur  de 
la  cause  des  Macédo-Rouniains  menacés  par  les  Grecs. 

—  A  l'occasion  de  l'ouverture  de  la  dernière  session  de 
la  législature  actuelle,  le  président  Taft  adresse  au  Congrès 
américain  un  messa^'c  où  il  recommande  de  poursuivre  la  po- 
litique extérieure  des  Etats-Unis  dans  le  sens  de  l'expan- 
sion coloniale. 

4déc.{\i\iiT.).  —  La  commission  dei  afTairea  extérieures  se 


réunit  goui  la  présidence  de  M.  Louis  Barthou,  poar  enten- 
dre le  général  Lyautey  sur  la  situation  générale  an  Maroc. 

—  Sir  Edward  Grey  propose  une  conférence  d'ambassa- 
deurs entre  les  grandes  puissances. 

—  A  la  Chambre  italienne,  M.Giolitti,  président  du  con- 
seil, répondant  aux  paroles  de  MM.  Sonnino  et  Bissolati, 
fait  diverses  déclarations  relatives  au  traité  d'Ouchy,  avec 
une  très  discrète  allusion  au  r61e  de  l'Italie  dans  la  ques- 
tion balkanique. 

—  Le  prix  Concourt  est  attribué  à  M.  André  Savignon  pour 
son  roman  :  Fille»  de  ta  pluie. 

—  Première  représentation  :  Comédie  royale  :  Dozulét 
comédie  en  un  acte,  de  M.  André  Picard.  —  Cet  Phare» 
Soubigou,  comédie  en  trois  actes,  de  M.Tristan  Bernard.  — 
La  Peau  de  l'Ours,  un  acte  du  même. 

5  déc.  fjeu.^.  —  M.  Poincaré,  présiderit  du  conseil,  se 
rend  devant  la  commission  des  atTaires  extérieures  de  la 
Chambre  pour  faire  un  exposé  très  mesuré  de  la  situation 
politique,  qui  est  accueilli  avec  faveur  dans  les  milieux 
diplomatiques. 

—  A  la  Chambre  espagnole,  M.  Garcia  Prieto,  ministre 
des  afî'aires  étrangères,  dépose  le  projet  de  loi  ratifiant  le 
traité  franco- espagnol. 

—  A  Valona,  le  gouvernement  provisoire  d'Albanie  cons- 
titue un  ministère.  Un  Sénat  de  18  membres  est  élu. 

—  6  déc.  (ven.).  —  A  la  Chambre  des  députés,  M.  Guist'- 
hau,  ministre  de  l'instruction  publique,  s'explique  sur  le 
rôle  du  gouvernement  dans  la  question  du  syndicalisme 
des  instituteurs,    qu'il  est  décidé  à  rappeler  à  leur  devoir. 

—  Le  ministre  d'Italie  et  celui  d'.\utriche-Hongrie  font 
des  représentations  &  Athènes  au  suiet  du  bombardement 
de  Valona  et  de  l'occupation  de  l'île  ae  Sasseno. 

—  M.  Paul  Monceaux,  professeur  au  Collège  de  France, 
est  élu  membre  de  l'Acaoémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  en  remplacement  de  Pliilippe  Berger. 

7  déc.  (sam.).  —  Les  gouvernements  allemand  et  austro- 
hongrois  communiquent  à  la  presse  une  note  annonçant 
que  la  Triple-Alliance  vient  d'être  renouvelée  sans  chan- 
gement. 

—  I^  Vatican  blâme  un  groupe  de  cinq  journaux  italiens 
appartenant  au  parti  catholique  libéral. 

S  déc.  (dim.).  —  Tewfik-pacha,  ambassadeur  de  Tur- 
quie à  Londres,  refuse  les  fonctions  de  plénipotentiaire  à  la 
conférence  des  représentants  des  Etats  nalkaniques  qui  doit 
se  tenir  dans  cette  ville. 

—  Mort  à  Paris  de  l'auteur  dramatique  et  romancier 
Louis  de  Gramont. 

9  déc.  (lun.).  —  A  Vienne,  les  démissions  commandées  du 
ministre  de  ta  guerre,  le  général  d'Auffenberg,  et  du  chef 
d'état-major  général,  le  général  de  Schemua,  produisent 
une  vive  sensation.  Ils  seront  remplacés  respectivement 
par  le  chevalier  Alexandre  de  Krobatiu  et  le  général 
von  Hoetzendorf. 

—  A  l'ouverture  de  la  session  parlementaire  roumaine, 
à  Bucarest,  le  roi  Charles  définit  le  rôle  de  la  Roumanie 
dans  la  question  balkanique. 

—  La  colonne  Blondlat  repousse  une  attaque  des  Zaër. 

10  déc.  (mar.). —  Le  grand-duc  Nicolas-Michaïlovitchest 
reçu  à  Bucarest  par  le  roi  Charles,  les  princes  et  les  ministres. 

—  La  distribution  des  prix  Nobel  a  lieu  à  Stockholm  pour 
la  IV  fois,  en  présence  du  roi  de  Suède. 

—  Le  cabinet  américain,  sous  la  présidence  de  M.  Taft, 
prend  connaissance  de  la  protestation  officielle  remise 
par  l'ambassadeur  d'Angleterre  contre  lo  traitement  privi- 
légié réservé  aux  navires  américains  par  la  loi  du  canal  de 
Panama  du  27  août  191S. 

tf  déc.  (mer.).  —  A  la  Chambre  des  communes,  sir  Edward 
Grey,  ministre  des  affaires  étrangères,  fait  quelques  décla- 
rations au  sujet  de  la  situation  diplomatique  et  oe  la  future 
conférence  de  Londres. 

—  Le  grand-duc  Nicolas  remet  solennellement  au  roi  de 
Roumanie  les  insignes  de  felit-maréchal  de  l'armée  russe. 

—  Mort,  à  Munich,  du  prince  Luitpold,  régent  de  Bavière, 
âgé  de  92  ans.  Son  fils,  le  prince  Louis,  devient  régent. 

fS  déc.  (jeu.).  —  Une  noie  de  l'agence  Router,  communi- 
quée aux  journaux  de  Londres,  fait  savoir  que,  dans  les  mi- 
lieux diplomatiques  austro-hongrois,  on  déclare  sans  fonde- 
ment toutes  les  rumeurs  ayant  trait  à  une  action  immédiate 
de  la  part  de  l'Autriche. 

—  Le  conseiller  fédéral  Millier  est  élu  par  l'Assemblée 
fédérale  président  de  la  Confédéi-ation  helvétique. 

—  Première  représentation;  Grand  Guignol  :  /*  Grand 
Oiseau,  pièce  de  MM.  Pierre  Jeanniot  et  André  Muller.  — 
Vue  place  de  libre,  romédie  tirée  d'une  nouvelle  de  M.  Henri 
Duvernois.  par  M.  Léon  Michel.  —  Le  Baiser  dans  la  nuit, 
drame  en  deux  actes,  de  M.  Maurice  Level.  —  Le  Hapide  de 
SS  heures,  comédie  de  MM.  Paul  Giafferi  et  Raymond  Due«. 

/5  déc.  (ven.).  —  Le  discours  où  M,  Raymond  Poincaré, 
président  dp  conseil,  manifeste  la  volonté  (lu  gouvernement 
de  réprimer  l'indiscipline  administrative  des  syndicats  d'ins- 
tituteurs, est  approuvé  à  la  Chambre  par  378  voix  contre  MO. 

—  Les  plénipotentiaires  serbes,  grecs  et  monténégrins,  à 
Londres,  sont  reçus  en  audience  particulière  au  Koreigu- 
Office  par  sir  Edward  Grey. 

—  ^lo^t  à  Paris  de  l'auteur  dramatique  Armand  d'Artois. 

—  Mort  à  Paris  de  M.  Jules  Comte,  membre  de  l'Institut. 

14  déc.  (sam).  —  A  Sofia,  ouverture  du  Sobranié.  Le  mes- 
sage royal,  lu  par  M.  Guéchof.  président  du  couseiL  at 
accueilli  par  des  applaudissemeuis. 

—  M.  Arnauné.  conseiller  A  lu  Cour  des  comptes,  ancien 
directeur  de  la  Monnaie,  est  élu  membre  de  r.\cadéniie 
des  sciences  morales  et  politiques  en  remplacement  de 
Frédéric  Passy. 
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A    NOS    LECTEURS 

Pendant  que  Noël,  dans  la  cheminée. 
Mêlait  les  bonbons  avec  les  jouets, 
Nous  avons,  lecteurs,  au  seuil  de  l'année. 
De  tous  vos  désirs  formé  nos  sotihaits. 

Les  voici  -pour  vous  dans  cet  exemplaire. 
Charmes  de  l'esprit,  du  cœur  et  des  yeux  : 
En  lesprésentanl .puissions-nous  vousplaire. 
Nojis  qui  chaque  mois  tendons  vers  le  mieux. 

o  o  o 

FRONTISPICE  DE  JANVIER  1913. 

ia  neige  endort  le  paysage  ; 
Un  petit  temple  est  au  milieu. 
C'est  Janvier  triste  avec  son  dieu, 
Le  Janus  au  double  visage. 

Dans  un  coin,  borne  sans  usage. 
Terme  est  là,  planté  comme  un  pieu, 
Semblant  regretter  le  ciel  bleu 
Qui  riait  comme  un  bon  présage. 

La  glace  a  pris  fleuve  et  ruisseau; 
Pourtant,  le  signe  du  Verseau 
Èireint  son  amphore  inclinée, 

Et  semble  féconder  le  sol. 

Pour  que  soient  plus  doux  dans  l'année 

Les  mois  fleuris  du  rossignol. 

Gaothier-Ferrières. 

Nota.  —  Un  sonnet  inédit  sera  consacré  chaque  mois  à 
Texplication  de  notre  frontispice. 

A.  L.,  Gnnd.  —  Le  mot  pontier  est  employé  en  français, 
dans  le  m^mo  sens.  11  figure  dans  nosdictiuniiairos. 

K.  D.  f'aris.  —  1"  Ce  renvoi  a  été  modifié  dans  les  der- 
nières éditions,  où  l'on  peut  lire  vert/ne  ou  vente,  nom  vul- 
gaire (le  l'aune.  2"  Nous  notons,  pour  eu  protiter,  les  autres 
remarques  (pie  vous  nous  faites. 

L.  J.,  Nevers.  —  Ce  qui  coâte  le  plus  pour  plaire,  c'est  de 
carher  i/ue  l'on  s'ejtnuie.  Cette  rotloxion  est  du  prince  de 
l.i^ne.  Klle  montre  (jue  cet  homme  si  spirituel,  si  hrillant 
dans  le  monde,  n'y  prenait  pas  tout  le  plaisir  qu'il  donnait 
au.K  autres. 

H.  V.,  .Syrie.  —  Noua  avons  en  effet  Tintention  de  traiter 
(iucl(iue  jour  les  deux  importants  sujets  dont  vous  voulez 
Itien  nous  entretenir.  Tous  nos  remerciements  pour  l'inté- 
r(H  ([ue  vous  nous  portez. 

M.  N..  Z,e  Croisic.  —  Ces  renseignements  ne  seront!  pas 
donnés  dans  la  Mer.  mais  dans  un  auiro  ouvrage  (jui  est 
en  pr(''paratinn.  Deux  superbes  volumes  paraîtront  dans 
la  collection  in-V,  sous  le  titre  les  /'Sires  vivanls  (animaux  et 
plantes),  et  vous  y  trouverez  tout  ce  (pie  vous  désirez. 

■  P.  M.,  Bennne.  —  La  substitution  de  l'oxyclilorure  de 
cuivre  au  sulfate  de  cuivre  employé  couramment  dans  le 
traitement  des  vignes  utïaipiées  par  lo  mitdew  a  fait  l'objet 
d'une  iKfte  de  Nf.  P^  Cliiuird.  présentée  à  l'Académie  des 
sciences  séance  du  29  mars  191(ii  par  M.  Adolphe  Carnot. 
Vous  pouvez  vous  reporter  à  cette  note. 

C.  F.,  Itennes.  —  C'est  le  Boiiril  nf  Traite  qui  a  donné  la 
répartition  suivante  de  la  population  laborieuse  de  la 
France  par  comjiaraison  avec  celles  de  l'Angleterre,  de 
l'Allemagne  et  des  Etats-Unis  : 

Krancç.  An;;leterr«.  Allemagne.  Etatf-Unia. 
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M.  M.,  Jieims,  —  l"  Non,  cela  nous  entraînerait  trop  IoJd; 
mais  vous  pouvez  consulter  le  ré^(^nt  rraitn  ilo  Margival, 
fes  Kncres,  ou  bien  encore  les  /tt'/lrxioits  et  îitenut  propos 
d'un  peinire  genevois,  de  Tonlli^r.  2'  Nous  ne  savons  rien  à 
ce  sujet;  adressez -vous  à  V  intermédiaire  dea  cherchews  et 
de$  curieux. 

J.  R.,  Dozulé.  — •  Mais  oui,  bien  suffisants,  d'autant  que 
nous  avons  repris  à  [)art  les  principaux  travaux,  dans  le 
corps  «lu  dictionnaire.  Nous  avons  traité  re  sujet  avec  notre 
iKiltiruel  souci  d'Impartialité.  D'ailleurs,  notre  Larousse 
A/fusiiel  complète,  vous  le  savez,  les  reitseignements  de 
tous  y«nres  donnés  par  le  Nouveau  Larousse  et  consacre 
aux  liummes  et  aux  faits,  quand  il  eu  est  besoin,  des  articles 
nouveaux. 


M.  M.,  Parti,  —  i«  Vous  trouverez  à  la  page  ï89  rlu  Sup- 
plément  du  Nouveau  Larousse  illustré  un  article  sur  les 
Herreros.  t»  La  «  Petite  Correspondance  »  acomniencé  avec 
le  .1'  fascicule  du  Larousse  Ji/ensuel  (mai  1907);  mais  elle 
éiait  alors  au  verso  do  la  couverture  jaune.  C'est  au  tléhut 
de  lyiû,  à  la  demande  presijue  gf^nérale  des  abonnés, 
'pi  elle  a  été  transportée  sur  une  pa^©  Manche.  C'est  éuala- 
ntciit  du  début  de  l^ut  ipie  datent  le  bulletin  mensuel,  la 
bibliographie,  les  récréations. 

R.  T.,  Saint-Omer-ênChaussée.  —  Vous  avez  raison,  et 
nous  «lisons  la  même  chose  ijue  vous  au  Nouveau  Larousse. 
('ertes,  il  est  peu  rationnel  de  donner  au  mot  hihebdoma- 
•faire  le  sens  de  <■  oui  paraît  deux  fois  par  semaine  »,  alors 
iju'on  devrait  lui  clonner  celui  de  «  (jui  parait  toutes  les 
deux  semaines  »,  et  employer  lo  mot  aemi -hebdomadaire 
dans  le  premier  sens.  De  même  pour  bimensuel  et  autres 
mots  du  mémo  genre  :  mais  que  pouvons-nous  contre 
l'usage? 

[Jn  abonné  rue  de  Tilsit.  —  !•  Pourquoi  souhaite-t-on 
toujours  la  fôte  de  quelqu'un  la  veille  dujour  indiqué  par  le 
calendrier?  Probablement  par  une  sorte  d'empressement 
aifectueux  qui  fait  que,  pour  devancer  la  première  heure  du 
jour  régulier,  on  s'y  prend  la  veille.  2"  Ce  sont  en  général 
les  journaux  du  soir  qui  portent  la  date  du  lendemam,  et  la 
raison  de  cette  habitude  est  bien  facile  à  comprendre  ;  un 
journal  qui  parait  le  mardi  soir  à  six  heures,  et  qui  porto  la 
date  du  mercredi,  reste  en  effet  en  vente  toute  la  journée 
du  mercredi  jusqu'à  six  heures. 

R.  R.,  Paris.  —  M.  Paul  Monceaux,  professeur  au  Collège 
de  France,  qui  vient  d'être  élu.  le  mercredi  6  décembre, 
membre  de  1  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et 
auf|nel  nous  sommes  heureux  d'adresser  nos  amicales  féli- 
citations, est  bien  le  même  qui  a  traité,  pour  le  Nouveau 
Larousse  illustré,  les  articles  intéressant  la  Grèce  an- 
cienne :  histoire,  littérature,  mythologie,  archéologie,  avec 
tant  de  précision  et  de  compétence. 

T.  B.,  Marseille.  —  Le  ministère  de  l'agriculture  a  pu- 
blié récemment  {Journal  officiel  du  21  novembre)  les  résul- 
tats du  recensement  du  bétail  en  France  en  1911.  En  voici 
les  chitires  :  chevaux,  3.-.i;J6.iio  ;  mulets,  194.040;  ânes, 
360.590;  bœufs ,  14.552.430;  moutons,  16.425.3:i0;  porcs, 
6.719.570;  chèvres.  1. 424.181).  Les  chevaux  sont  on  augmen- 
tation sur  l'année  1911,  de  même  que  les  mulots  et  les 
bœufs;  mais  les  autres  espèces  sont  en  diminution.  Nous 
avons  analysé  à  l'article  di-péroration  (n"  de  mai  1911)  les 
causes  de  la  diminution  de  lespèce  ovine. 

N.  A.,  Lille.  —  Ce  mot  terlilose  constitue  en  réalité  une 
marque  particulière,  propriété  d'une,  société  (|ui  exploite 
les  brevets.  Il  désigne  un  produit  composé  de  fibres  textiles 
diverses  (coton,  soie,  lin,  chanvre,  laine,  jute,  etc.)  unies  À 
du  la  cellulose.  C'est  dans  la  filature  du  produit  ainsi  com- 
posé que  réside  le  procédé  breveté.  Lo  fil  de  textilose  est. 
paraît-il.  très  résistant,  peut  se  teindre,  se  blanchir,  rece- 
voir l'apprêt.  On  l'utilise  à  la  fabrication  de  bâches,  tapis, 
étofil'os  d  ameublement,  etc.,  mais  surtout  à  la  fabrication 
do  sacs  pour  certaines  denrées  alimentaires  et  produits  chi- 
miques. 

G.  L.,  Nancy.  —  Le  Christ  au  Vatican  n'a  jamais  été  de 
Victor  Hugo.  C'est  une  pièce  qui  a  circulé  sous  le  manteau 
en  1865,  et  que  vous  chercheriez  en  vain  dans  les  œuvres 
du  grand  poète.  li  suffit  d'ailleurs  de  la  lire  pour  se  persua- 
der qu'elle  n'est  pas  de  l'auteur  des  Châtiments.  Pas  un 
beau  vers,  tous  sont  quelconques  quand  ils  ne  sont  pas 
mauvais,  et  l'on  n'v  retrouve  pas  une  seule  fois  la  plume 
qui  venait  d'écrire  V/ij-jnution  et  /îooz  endormi.  Il  nous  est 
impossible  de  vous  compléter  ces  vers,  qu'on  no  lit  que 
<ians  des  brochures  apocryphes  et  dont  il  faudrait  l'aire  jus- 
<ice  on  les  oubliant. 

J.  V.,  Tôkyô.  —  X"  La  romance  de  Chateaubriand  Com 
bien  J'ai  douce  souvenance  se  trouve  dans  tes  Aventures  du 
dernier  Abencéraye  (1827)  :  elle  est  chantée  par  Laurrec. 
Mais  Chateaubriand  l'avait  composée  antérieurement,  en 
1805,  «  sur  un  air  des  muntagnes  d'Auvergne  ».  L'Hélène 
dont  il  est  question  dans  la  dernière  strophe  n'est  sans  doute 
qu'un  être  fictif,  une  «  Iris  en  l'air  ■■,  comme  disait  lioïleau. 
2"  Vous  avez  raison  sur  la  question  ile  l'écriture  japonaise 
(pli  s'écrit  bien  de  haut  en  bas  et  <ie  droite  à  yauche  comme 
la  chinoise,  dont  elle  dérive.  (V.  le  Nouveau  Larousse  à  l'ar 
ticle  Japon.)  C'est  par- inadvertance  que  la  "  Petite  Corres- 
pondance a  d'août  1911  dit  autre  chose. 

B.  R.,  Alger.  —  C'est  le  Journal  des  Débats  qui  récem- 
ment (le  16  novembre  1912)  a  rappelé  en  ces  termes  l'ori- 
gine du  croissant  ottoman. 

a  Ku  340  avant  l'ère  chrétienne,  Philippe  de  Macédoine 
assiégeait  Peiinllms.  La  place,  que  sa  situation  rendait 
presque  inexpugnable,  opposa  une  résistance  qui  découra- 
gea l'assiégeant.  Rassemolant  ses  troupes,  il  ordonna  la 
retraite  et  se  dirigea  vers  Byznnce,  qu'il  espérait  enlever 
par  surprise.  Il  arriva  sous  les  murs  de  la  ville  vers  la  Hn 
de  la  nuit  ;  par  malheur,  les  cliiens  de  la  citadelle  aboyèrent, 
tandis  qu'un  phénomène  céleste,  probablement  une  aurore 
boréale,  montrait  aux  Byzantins,  éveillés  en  sursaut,  le 
danger  qui  les  menaçait.  Us  coururent  aux  armes  et  re- 
poussèrent l'ennemi,  qui  dut  renoncer  à  son  dessein.  Kn 
commémoration  de  cet  événement,  Byzance  éleva  un  monu- 
ment ft  Hécate,  déesse  de  la  nuit,  ot  adopta  pour  symbole' 
le  croissant  de  la  lune,  dont  elle  fit  frapper  Tiniage  'sur  ses 
monnaies .  Quand  les  Turcs .  en  1453,  s  emparèrent  de 
Constantinople,  ils  gardèrent  cet  emblème,  qui  est  devenu 
celui  de  tout  l'islam.  Ajoutons,  avec  un  correspondant  de 
la  Westminster  iiazette,  que  le  mot  «  croissant  »  est  ici 
inexact.  Le  sens  dans  leipiel  est  tourné  leniblèmo  turc  in- 
dique la  lune  décroissaute,  et  non  Iti  lune  nouvelle.  » 


Ch.  St.,  Anver$. —  Lo  participe  précédé  du  pronom  en 
employé  au  sens  partitif  reste  invariable  :  Ex.  :  J'ai  mangr 
des  cerises,  et  vous  n'en  avez  pas  mangé.  On  considère  que 
en,  équivalant  à  de  cela,  contient  virtuellement  la  préposi- 
tion ae  et  est,  en  fait,  nn  compliment  indirect. 

Mais,  s'il  y  a  un  autre  mot.  exprimé  avant  le  participe,  pou 
vaut  servir  de  complément  direct,  et  d  signant  des  objets 
dont  le  genre  et  le  nombre  sont  clairement  indiqués,  h- 
participe  s'accor-ic,  non  plus  avec  ea.  mais  avec  cet  autre 
com|démeni.  C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  quan"!  le 
[>ronom  en  est  accompagné  d'adverbes  de  quantité  tels  que 
combien,  plus.  Ex.  : 

...  Combien  en  a-ton  vus 
Qui  du  soir  au  matin  sont  pauvres  devenus  ! 

(La  FONTAINI). 

Au  contraire,  si  l'adverbe  de  quantité  se  rapporte  à  un 
nom  qui  n'est  exprimé  qu'après,  le  participe  reste  inva- 
riable : 

Hélas  !  Que  j'en  ai  vu  mourir  de  jeunes  filles  ! 

(V.    lIl-GO.) 

Quant  au  vers  de  Voltaire  {Oreste  II,  2)  que  vous  citez  : 
Des  pleurs,  ah  !  ma  faiblesse  en  a  trop  répandus, 

l'acconl  paraît  bien  y  être  une  entorse  à  la  règle.  C'est,  si 
vous  voulez,  une  licence  poétique. 

E.  R.,  Boué'la- Fontaine.  —  !•  La  rue  Michel-Ie-Comte 

doit  son  appellation  (un  des  phis  anciens  noms  de  rue  de 
Paris)  &  un  comte  Michel,  qui  vivait  dans  cette  région  du 
XIII*  au  XIV»  siècle.  Ce  nom  a  donné  naissance  à  une  cu- 
rieuse locution  populrire  parisienne  :  Ça  fait  la  rue  Michel, 
pour  dire  :  :*  Ça  fait  le  compte  ».  2"  La  question  des  éditions 
de  Voltaire  est  des  plus  compliquées,  et  nous  ne  pouvons  que 
vous  renvoyer  à  l  excellente  Bibliographie  des  ceuvres  de 
Voltaire  par  Bengesco.  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous 
dire  ici.  c'est  que  la  première  édition  de  VHistoire  de 
Charles  XII  est  de  1731.  —  Vous  savez  d'ailleurs  que  Voltaire. 
qui  a  tant  écrit,  a  prudemment  publié  la  plupart  de  ses 
livres  sans  nom  d'auteuret,d'autre  part,  qu'au  xvin*  siècle, 
il  arrive  fré<(uemment  que  des  livres  qui  portent  la  marque 
d'Amsfordam,  de  Londres,  etc.,  ont  été  imprimés  à  Paris, 
moyen  commode  d'éluder  les  règlements  ao  police  et  les 
privilèges. 

0.  R.,  Toulouse.  —  Le  Déserteur  parut  à  Paris,  aux  Ita- 
liens, en  1769.  La  musique,  de  Monsigny,  tour  à  tour'gra- 
(ieuse.  expressive,  dramatique  et  toujours  en  rapport  avec 
l'action,  fut  très  applaudie  et  eut,  dans  la  suite,  un  vif  suc- 
cès. Le  livret  de  Sedaine,  bien  qu'intéressant,  fut,  au  con- 
iraire.  t'ort  critiqué  :  il  est  mal  conçu  et.  le  plus  souvent, 
écrit  avec  une  profonde  irn-véroiice  à  légard  «les  règles 
grammaticales.  Aussi,  quelques  jonrs  après  l'impression  de 
ce  drame  lyrique,  on  répandit  dans  Paris  l'épigramme  sui 
vante  : 

D'avoir  hantd  la  comédie, 
Un  pt^nitont,  en  bon  chrétien, 
S'aci-usait  et  promeltait  bien 
l)e  n'y  retourner  de  sa  vie. 
*  Voyons,  lui  dit  le  confesseur... 
C'est  le  plaisir  qui  fait  l'olTense  I 
<iue  donnait-on:—  Le  Ùé.serteur. 
—  Vous  le  lirez  pour  pénitence.  » 

Ce  drame,  .^ui  subit  de  nombreuses  modifications  sons  la 
Révolution,  sous  l'Empire,  etc.,  est  regardé  comme  un 
chef-d'ceuvro  et  l'un  des  pères  do  l'opéra-comique  français. 

J.  A.  P.,  lieims. --  1«  Vous  trouverez  â;jAo/om^/ri>  le  ren- 
seignement que  vous  clierchez,  2*  Dans  cette  expression, 
le  sens  du  mot  congélation  est  le  sens  habituel.  Kn  effet. 
lors(]ue  le  fonçage  d'un  puits  doit  se  faire  en  terrain  uqui- 
IV-re,  on  a  souvent  recours  à  des  sondages  verticaux  que 
l'on  pratique  tout  autour  de  l'emplacement  à  foncer  ;  dans 
les  trous  Je  sonde,  on  l'ait  circuler  un  liquide  A  basse  tem- 
pérature, et  l'on  obtient  ainsi  la  congélation  du  terrain,  (pii 
<!ès  lors  constitue  un  véritable  mur  à  l'abri  duquel  peut  s'ef- 
fectuer le  travail  de  creusement.  Cette  méthndr  est  d' in- 
vention relativement  récente  :  elle  a  été  pratiquée  pour  l.i 
première  fois  vers  1880.  3**  Nous  étudierons  la  (piestion  ; 
mais  nous  voulons  éviter  d'entrer  dans  des  détails  techni- 
ques fastidieux  pour  nos  lecteurs.  4**  Oui,  un  nouvel  article 
sur  ce  sujet,  indiquant  les  applications  modernes  de  l'appa- 
reil, sera  donné  dans  un  prochain  numéro  du  Mensuel.  U»  ^ous 
ne  pouvons  rien  promettre  à  ce  sujet. 

D.  V.,  Genève.  —  Lo  récit  est  de  lord  Bvron  et  non  de 
Schiller.  Le  célèbre  poète  croyait  —  ou  plutôt  feignait  de 
croire  —  aux  êires  surnaturels;  voici,  toutefois,  le  passu^o 
que  l'on  a  trouvé  dans  une  de  ses  lettres  :  «  La  dame  blamlio 
tt'.Vveuel  ne  vaut  pas  la  véritable  et  bien  authenii<iue  darne 
blanche  de  Colalto,  ou  le  spectre  de  M;irca  Trivigiana,  qui 
est  apparu  à  diverses  reprises.  Il  y  a  un  homme,  un  chas- 
seur, encore  existant,  qui  l'a  vu  face  à  face.  Je  n'ai  pas  lo 
plus  léger  doute  moi-même  sur  ta  vérité  du  fait  historique 
et  spectral.  Klle  apparaissait  toujours  dans  de  grandes  oc- 
casions, avant  la  mort  de  quelqu'un  de  sa  famille.  J'ai  ouï 
dire  à  M"'  Benzoni  qu'elle  avait  connu  un  gentilhomme 
(|ui  avait  vu  la  dona  Amiica  traverser  la  chambre  qu'il  occu- 
pait dans  la  château  de  Colalto.  Hoppner  a  causé  avec  le 
chasseur  qui  l'avait  rencontrée  A  la  chasse  et  qui  n'a  jamais 
chassé  depuis,  (''était  une  jeune  fille  au  service  de  la  com- 
tesse de  Colalto.  Un  jour  qu'elle  arrangeait  les  cheveux  de 
sa  maîtresse,  celle-ci  la  vit  dans  la  glace  sourire  au  comte, 
son  mari;  elle  la  fit  sceller  vivante  dans  l'épaisse  muraille 
du  château,  comme  Constance  de  lierveloy  dans  le  .Mar- 
uiion  de  W'aller  Scott  :  toujours,  depuis,  la  fnorte  l'a  hanlée, 
elle  et  tous  les  Colalti.  Ou  dépeint  la  jeune  fille  comme  très 
belle  et  blonde.  La  chose  est  authentique,  vous  dis-je.  » 


EECEEATIONS 


RËBUS  N»  86.  —  Par  G.  Tricoup. 


ÉNIGME 

PAR      HILARION      DE     JOCANPO 

Après  mon  nom,  si  l'on  ajoute 

Les  mots  du  ciel  ou  de  l'enfer. 

Je  désigne  sa;is  aucun  doute 
Vierge  très  sainte  ou  fils  de  Lucifer. 
Sans  jouer  aucun  rôle  infernal  ou  céleste, 

"Si  l'on  désire  seulement 
Que  sublime  je  reste, 

Je  suis  un  gra7id  gouvernement. 
Dont  l'astre  aux  bouts  pointus  pâlit  au  firmament. 
Habitez  un  taudis  ou  logez  dans  U7i  Louvre, 
Debout  sur  votre  seuil,  je  le  ferme  ou  je  l'ouvre. 


PROBLÈME 

Par  Cook. 

« 
Noms  (5) 


~y 


BLANCS   (6) 

Mat  en  deux  coups. 
CROIX    GÉOGRAPHIQUE 

PAR    MARQUKRITB    O. 

Arec  les  lettres  renfermées  dans  les  trois  noms 
géographiques  suivants:  Aleii(;on,  Alep,  l]r'\,  former 
une  croij'  composée  de  deu.r  villes  de  France,  et 
telle  que  tes  letlre.i  des  quatre  ej-trémités  donnent 
un  chef-lieu  de  déparlemenl. 


CHARADES 


P.A  R     J  K  A  N 


Mon  un  esl  familier  ou  tendre. 
Même  s'il  gèle  à  pierre  fendre, 
A  travers  les  steppes  mon  deux 
Chemine  alerte  et  courageux. 
Mon  tout  fut  un  grand  capitaine; 
-Son  trépas  glorieux  mit  en  peine 
Le  roi,  l'armée  et  le  pags. 
France,  tu  t'en  enorgueillis! 


Mon  un  sert  à  marquer  l'étonnement.  Mon  deux 

(Divinités  allégoriques) 
Présidait  à  la  joie,  accompagné  des  Jeux, 

Dans  les  solennités  antiques. 
A  peine  né  mon  trois  s'enfuit  vers  d'autres  lieux 

A  des  allures  fantastiques. 
N'approche  pas  mon  tout  :  à  cet  être  hargneux 

Si  tu  te  frottes,  tu  te  piques. 


CARRÉ  ORDINAIRE...  ET  LITTÉRAL 

PAR    J.-H. 

Si  tu  lis  ce  carré 

Tout  comme  il  t'est  narré 

Tu  vois  :  une  parole. 

Un  fleuve  prés  du  pôle. 

Un  jeu  très  dangereux. 

Cependant,  si  tu  veux 

Prononcer  lettre  à  lettre. 

Cela  va  te  permettre 

De  lire  encore  ici 

Les  trois  mois  que  voici  : 

Casser  des  tas  de  ten-e; 

Ne  se  révolte  guère; 

On  s'e/i  sert,  n'est-ce  pas? 

A  la  fin  du  repas. 


CHARADES 

PAR      SAINT-JOVIAI. 

De  trop  aimer  mon  un,  la  jeune  fille  est  morte, 
A  dit  Victor  Hugo.  Mon  deux,  titi'e  que  porte 
Tel  prince  souverain,  turc,  tartare  ou  persan. 
Mon  entier,  chaîne  énorme  et  que  rougit  du  sang. 


Mon  premier,da?i.'!  Iesairs,dresse  un  front  triomphant; 
On  voit,  par  mon  second,  commencer  tout  partage; 
Tu  prends,  grâce  à  mon  trois,  le  poisson  bien  vivant; 
El  c'est  de  mon  entier   que  te  vient  celte  page. 


RÉBUS  N°  87.  —  Par  G.  Tbicoup. 


LOGOGRIPHE 


FAB    C.    CUAPLOT 


Vivant  ce  fui  un  être  abominable 

A  tous  faisant  horreur. 
Dont  les  forfaits,  en  liste  interminable. 

Nous  frappent  de  terreur. 

C'est,  dans  l'histoire,  un  tyran  sanguinaire, 

Genséric,  Attila, 
Torquemada,  l'affreux  tortionnaire, 

Néron,  Caligula. 

Son  nom,  jamais,  n'engendra  que  la  haine  : 

Béni  soit  son  vainqueur.' 
Saisissez-le  !  Qu'on  le  mette  à  la  chaîne  : 

Arrachez-lui  le  cœur! 

Vous  le  voyez,  alors,  sotu  celte  forme  : 

Trottinant  constamment. 
Marcher  toujours  d'une  allure  uniforme  : 

Serait-ce  châtiment? 

Sans  doute  non,  puisqu'en  tout  endroit  l'homme 

En  a  beaucoup  de  soin, 
Qu'il  le  consulte  et  que  partout,  en  somme, 

Il  en  a  grand  besoin.' 


SOLUTIONS 

des   rébus,  problèmes   et   questions  direrses 
contenus  dans  le  numéro  de  décembre  ; 

RÉBUS  N°  83  —  La  campagne  iastitoée  pour  atténner  Ips 

dangers  de  la  tuberculose  réussira  :  ses  promoteurs  s'en 
portent  garants.  (/,o  camp  pagne  Institut  époux  rat  té  nuée 
taie  dans  G  deux  la  tube  Hercule  oseraie  U  cire  A  cèpe  râ 
moteur  100  porte  gare  an.) 

CHARADES.  —  Colisée.  Napoléon. 

CARRÉ  PANMAQIfiUE  : 


5 
3 

7 
3 
5 

> 

5 

l 
7 
3 

3 
7 

5 

7 

JEDX  DE  LETTRES  : 

ardue  + 

matin  + 

nager  + 

Tunis  + 

raie  +     sol 

lieue  +      la 

écrans  +      si 


do 
ré 


fa     = 


MOTS  DIAGONAUX  : 


V  E 

H  O 

O  R 

R  O 


S  U 

u  P 

s  I 

N  O 


C    A    N    C 
t    A     P     I 


Edouard 

Aîartitxe 

Germain 

Fauttin 

Rosalie 

Eutalie 

Narcisse 


V  E 

P  E 

N  I 

E  R 

E  R 

N  S 


SYLLABES  INCONHDES  : 

Ile 
Harpe 


Zotle. 

Laliarpe.  —  Zola 

RÉBUS  N°  84.  ~  Pas  l'ombre  de  nouveau  sous  le  soleil. 
[l'ai  umttre  de  noue  veau  sous  te  soteil). 

LOGOGRIPHE.  —    Langue.    Caugue.    Gangue.    Mangue. 

Tangue. 

ÉNIGMES.  —  Loup.  Rose. 

DAMES: 

U  ;  38-3Ï     37-31     A9-U     il-ii     S0-S4     «4-S         l-S» 
N  :     «-48     48-17     48-î«      18-S7      19-3»     45-34     perdu 

RËBDSN°8S.  -  I.a  marche  est  néresuire  au  corpiiinniain 
(/,ri  marché  nécessaire  ot  cor  U  mai».) 


Lea  solutions  seront  données  au.n°  72  (Férrier). 


BUeLlOGRAFMÏE 


ART    MILITAIRB 

BoucHEB  (C»'  A.)-  —  jf-a  Belgi'iue  à  jamais  indépendante, 
étude  stratégique.  Paris.  Berger-Levrault.  Id-8*.  1  (ranc. 

BouBDEAU  (E.).  —  Camjiaf/nes  modernes.  T-  I".  L'Épopée 
républicnine.  Gr.  in-g".  20  francs. 

Cabart-Dannkvillr  (M.).  —  Les  Poudres  de  la  guerre  et 
de  la  marine  en  France  et  à  l'étranger.  Paris,  Berger- 
Levraut.  In-12.  3  fr.  50. 

Fayollk  (général).  —  Concentration  des  feux  et  concen- 
tration des  moyens.  Paris,  Lavauzelle.  lu-s".  3  francs. 

NoLLT  (K.).  "  Gens  de  guerre  au  Maroc.  Paris,  Calmann- 
Lévy.  In-18.  3  fr.  50- 

BEAUX-ARTS     ET     ARCHÉOLOGIE 

BoNNEFON  {J.  de)  et  Wybo  (G.).  —  Les  i\faisons  des  champs 
au  pays  de  france.  Paris,  Société  d'éditions.  Grand  in-i°, 
avec  100  dessins.  10  francs. 

Dayot  (A.).  —  Le  Louvre,  13*  fascicule  des  «  Grands 
Musées  du  monde  ».  Paris.  Laffitte.  ir>  francs. 

FoviLLE  (J.  de)  et  Le  Sourd  (A.).  —  Les  Châteaux:  de 
France.  Paris,  Hachette.  In-»».  15  francs. 

Maspkro  (G.).  —  Fgypfe  dans  l  histoire  générale'de  l'art. 
Paris,  Hachette.  In-IG.  7  fr.  r>0. 

Maurras  (Ch.).  —  Anthinen.  D'Athènes  à  Florence. 
Paris,  Champion.  In-S"  carré.  3  fr.  r>o. 

MicHRL  (A.).  —  La  /tenuissitrire  en  Allemagne  et  dans  les 
pays  du  Nord.  T.  V,  V  partie  de  l'Histoire  de  l'art.  Paris, 
('olin.  In-S".  IT)  francs. 

QtrÈNioux  (G.).  —  Éléments  de  composition  décorative. 
Paris.  Hachette.  In-S".  40  francs. 

Rfymond  ',M.).  —  De  Michel-Angn  à  Tiepolo.  Paris. 
Hachette.  In-lfi".  3  fr.  .^0. 

SvFTLiow  (V.).  —  Le  Itallet  contemporain,  illustr.  de 
L.  Bakst.  Lanceray.  etc.  ;  trad.  Calvokorossi.  Paris,  de 
Brunoti'.  In-4".  100  francs. 

ÉCONOMIK     RURALE     ET     AGRICULTURE 

BouBOTF  (NL).  —  Pour  coloniser  au  Maroc.  La  Chaouïa 
agricole.  Paris,  Hacheile.  In-16.  2  francs. 

'  JtîLIEN  (C).  —  La  Motoculture,  travail  mécanique  du  sol. 
Paris»  Hachette.  In-8*».  6  francs. 

Tbuffaut  (G.).  ~  Les  Ennemis  des  plantes  cultivées  (ma- 
ladies —  insectes).  Paris,  Larousse.  In-8*.  10  francs. 

ENSEIGNEMENT 

Berthonneau,  Bianconi,  Boubmn,  etc.  —  La  Méthode 
positive  dans  l'enseignement  primaire  et  secondaire.  Paris, 
Alcan.  In-8'>.  6  francs. 

ToRO-Gisni-:RT  (Miguel  ns).  ~  Pequeilo  Larousse  ilustrado. 
dictionnaire  hisi)ano-aniéricain  encyclopéditine.  l'aris,  La- 
rousse. In-S".  ir>28  p.,  relié  toile.  9  Vr.  :  peau  souple,  12  fr. 

Wagner  (C).  —  A  travers  le  prisme  du  temps.  Paris, 
Hachette.  In-16.  3  fr.  50. 

GÉOQRAPHIB 

Artstk  (P.  d')  et  Arrivftz  (P.).  —  l^es  Champs-Elysées, 
étude  topof/raphi(/ue ,  historit/ue  et  anectlutif/ne.  Paris , 
Kmilc-Paul.  In-16.  10  francs. 

Bakatikr  (c').  —  A  travers  l'Afrique.  Paris,  Fayard. 
In-g".  7  fr.  50. 

Bo(;RKEfIL}.  —  De  la  surface  au.c  abîmes.  UOcéanogra- 
phie  tmlf/aribée.  Paris.  Uclagrave.  In-s"  curn'',  7  fr.  50. 

Cl. aui>e-La fontaine.  —  A  travers  l'Inde.  Paris,  Plon- 
Nourrit.  In-16.  3  fr.  :.0. 

Crhipin  dk  BEAiRKt;ARn  (P.).  — Guide  scientifique  du  géo- 
graphe explorateur.  i*aris,  Gauthier-Villars.  In- 8".  lo  fr. 

Lk  Boulïcal't  (A  ).  —  Au  l*aijs  des  inyst^-res,  pèlerinage 
d'un  chrétien  à  La  Mecque  et  à  A/édine.  l*aris,  Plon-Nourrit. 
In-I6.  3  fr.  50. 

Malrel  (.\.).  —  Paysages  d'Italie.  Paris,  Hachette. 
Iu-l6  .  3  fr.  50. 

Metz  (J.  de)  et  G.  Legrain.  —  Au  pays  de  Napoléon. 
L'Egypte.  Paris.  lu-t**.  'i5  francs. 

MloNoN  (D'  A.).  —  De  Paris  à  Bénarès  et  à  Kandy. 
Paris.  Pion.  In-8"  Jésus.  15  francs. 

MfZET  (.A.).  —  Aux  Pays  balkaniques.  Monténégro, 
Serbie,  Bulgarie.  Paris,  P.  Roger.  In-8''  écu,  avec  26  pho- 
togravures. 4  francs. 

îlVRiAM  Harry.  —  Indo-Chine,  dans  la  «  Bihliothèque 
des  beaux  voyages  ».  Vincennes,  Arts  graphiques.  2  fr.  50. 

HISTOIRE 

BOTTï  (Attilio).  —  Attraverso  il  risorgimento.  Milan, 
Cogliati.  Iu-16. 

(■AiiNAT  (R.).  —  A  travers  le  monde  romain.  Paris,  Fon- 
tenioing.  In-lC.  3  fr.  50. 

Caron  (P.).  —  Manuel  pratique  pour  l'étude  de  la  Révo- 
lution française.  Paris.  Picard.  In-8".  e  francs. 

Chambrier  (James  de).  -  Le  Second  Empire.  Les  Der- 
nières années.  Paris,  Fontemoing.  In-16.  3  fr.  50. 

Cci.LBKRO  (A.).  -  La  l'olitique  du  roi  Oscar  l"  pendant 
la  guerre  de  Crimée.  T.  I".  Paris,  Jordell.  Gr.  in-s".  4  fr. 

Clreau  {!>■  Ad.).  —  Les  Soriétés  primitives  de  l'Afrique 
équatoriale.  Paris,  Colin.  In -8».  6  francs. 

Drniflr  (H.).  —  Luther  et  le  luthéranisme.  Trad.  par 
Paquier.  T.  HL  In-12.  3  fr.  50. 

Kmily  (!>  J.).  —  Mission  Marchand.  Journal  de  route  du 
D^  J.  Emily.  Paris,  Hachette.  In-8".  20  francs. 

Fkbvrk  (L.).  —  Histoire  de  Franche-Comté.  Paris, 
Buivin.  In-8»  écu.  6  francs. 

Chez  Flammarion.  —  Napoléon.  54  pi.  on  coul.,  texte 
extrait  de  Ph.  de  Ségur.  In^"  Jésus.  50  francs. 

FHR.MEAUX  (P.).  —  Souvenirs  il'une  petite  amie  de  Napo- 
léon. Paris,  Flammarion.  In-8».  n  fr.  t»5. 

Gahi.ot  (P.).  —  I^s  Petites  victimes  de  la  Terreur. 
Paris.  Plon-Nourrit.  In-ifi.  3  fr.  50. 

(lALTHEROi  ^G.).  —  La  Démocralif  révolutionnaire.  De  la 
Constituante  à  la  Convention.  Paris,  Bcauchesne.  lu-S".  5  fr. 


Gauthibr  (J.).  —  L'Inde  éblouie  (Dupîeix  —  de  Bussy  — 
ta  Touche).  Paris,  Colin.  In-8*.  6  francs. 

Lenôtre  (G.).  —  Bleus,  blancs  et  rouges,  récits  d'histoire 
révolutionnaire.  Paris.  Perrin.  In-8».  5  francs. 

Méneval  (baron  de).  —  f.'n  Bayard  alsacien.  Le  Général 
baron  de  Coéhorn,  ini-lStS.  Paris,  Fischl)acher.  In-12.  4  fr. 

OR.SI  (P.).  —  Cavour.  Milan,  Sandron.  In-lf».  ?  fr.  50. 

Perlant  (A.).  —  Eternelle  Turquie  !  Paris,  Fischbacher. 
In-12.  3  fr.  50. 

Petit  (Fd.).  —  Eugène  Pelletan.  sa  vie  et  son  œuvre 
(l8IS~i88iJ.  Paris.  Çuillct.  In-18.  3  fr.  50. 

Pétrie  (W.-M.  Flindersi.  —  Les  Aris  et  métiers  de  l'an- 
cienne Egypte,  trad.  de  l'angl.  par  J.  Capart.  Bruxelles, 
Froniant  et  C**.  Petit  in-S"  carré.  7  fr.  50. 

Poi,É.iAiEV  'P.).  —  Six  années.  La  Bussie  de  1906  à  191?, 
adapté  par  G.  Dru.  Paris.  Plon-NonrriL  In^".  5  francs. 

KÉMtjND  (G.).  —  Aux  ramps  turco-arabes.  Notes  de  route 
et  de  guerre  en  Tripoli taine  et  en  Cyrénàïque.  Paris. 
Hachette.  In-8^  10  francs. 

Saint-Maurk  K  (M'»  de).  —  Lettres  sur  la  cour  de 
Louis  \I  V.  T.  H.  Paris,  Calmann-Lévv.  In-S".  7  fr.  50. 

Savine  (A.).  —  Dans  les  fers  du  Moghreb.  Paris,  Mi- 
chaud.  I  fr.  50. 

HISTOIRE      LITTÉRAIRE     ET     PHILOLOGIE 

Dauzat  {.\..).  —  La  Défense  de  la  langue  française.  Paris, 
Colin.  Iii-lg.  3  fr.  50. 

Demih.on  (Al.).  —  Lord  Hutland  est  Shakespeare.  Paris. 
Ferdinandn.  In-18  Jésus.  3  fr.  5n. 

Keynikr  !G.). —  Les  Origines  du  roman  réaliste.  Paris. 
Hachette.  In-16.  3  fr.  50. 

MÉDECINS 

AsTiER  (Formulaire).  —  \'ade-merum  de  médecine  pratique. 
Médecine,  chirurgie,  obstétrique.  Paris.  Vigot.  In-i6.  8  fr. 

Gai.tier-Boirsikre(D').  —  Larousse  médical  illustré.  Paris. 
Larousse.  In-i"  écu.  Broché.  34  fr.  ;  relié,  40  francs. 

GoBODUHZE  et  HoGGE.  —  Le  Cathétérisme  urétral  et  le 
diagnostic  des  affections  chirurgicales  des  reins.  Paris, 
Maloine.  In-8".  15  francs. 

Lag[.eyze  (P.).  —  Du  Strabisme,  recherches  êtiologiqiies, 
pathogénie,  etc.  Paris.  J.  Rousset.  In-S".  15  francs. 

Lavielle  (Ch.).  —  Causeries  sur  la  goutte.  La  P^aillite  de 
l'acide  urique.  Paris,  Maloine.  In-8".  2  francs. 

Lelièvre  (D'  h.).  —Le  Traitement  orthopédique  du  mal 
de  Pott.  l'aris,  Jouve.  In-8'  raisin.  7  fr.  50. 

Parkin  (Herbert  A.).  —  Auto-suggestion,  trad.  Nyssens. 
Paris,  Maloine.  In- 8*.  3  fr.  50. 

Thomas  (J.).  —  Le  Diagnostic  et  le  traitement  des  cancers 
opérables.  Paris,  Maloine.  In-18.  3  francs. 

M  r  S I Q  u  E 

Arnaudin  (F.).  —  Chants  populaires  de  la  Grande- fMnde 
et   des  régions  voisines.  T.  1".  Paris,  Chanipion.  In-g".  8  fr. 

Strauss  (R.).  —  Ariadne  auf  N^a^ros  (Ariane  à  i\a\os), 
opéra  en  un  acte.  Partition  d'orchestre.  Paris,  Furstnor. 

PHILOSOPHI E 

Capus  (A.).  —  Les  Mœurs  du  temps.  Paris,  Grasset.  In-18 
Jésus.  3  fr,  50. 

Geuiiabt  (E.).  —  Les  Siècles  de  bronze.  Paris,  Blou<l. 
In- 16.  3  fr.  50. 

Maxlmus.  —  La  Lettre  aux  hommes  de  ce  temps.  Paris, 
S'^  fr.  d'impressions  et  de  librairie.  In- 18  Jésus.  3  fr.  50. 

Meunier  sR,).  —  Les  Sciences  psychologiques.  Leurs  mé- 
thodes et  leurs  applications.  Paris,  Blond.  In-16.  3  francs. 

Normand  (J.).  —  En  regardant  la  vie.  Pans,  Calmann- 
Lévv.  In-8«.  3  fr.  50. 

W'ilmotte  (M.).  —  La  Culture  française  en  Belgique.  Pa- 
ris, Champion.  In-S"  écu.  3  fr.  50. 

RELIGION 

Foucart  (G,).  —  Histoire  des  religions  et  méthodes  com- 
paratives. Paris,  Picard.  In-12.  :.  francs. 

Toi.RNiKR  (G.).  —  A  travers  i Allemagne  religieuse.  Im- 
pressions et  souvenirs.  "P&ns,  Fischbacher.    In-12.    3  fr.  r.o. 

ROMANS,     POÉSIES,    THÉÂTRE 

Angellier  (Aug.).  —  Œuvres  posthumes,  poésies.  Paris, 
Hacliotte.  In-16.  3  fr.  50. 

Batilliat  (M.). —  La  Liberté,  roman.  Paris.  Fasquelle. 
In-is  Jésus.  3  fr.  50. 

Benda  (J.).  ~  L'Ordination.  Paris.    P^miie-Paul.  3  fr.  50. 

Binet-Valmeb.  —  Le  Cœur  en  désordre.  Paris,  OlIendorlL 
In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Cathlin(L.).  — /,f«rjr>e//7  jrarçon.  Paris,  Perrin, In-1  G.  3  fr.  50. 

Clerc  (Ch.).  —  Les  Oasis.  Paris.  Lomerre.  In-18.  3  francs. 

Klukr  (Marc).  —  Marthe  Houchard.  fille  du  peuple,  ro- 
man. Pans,  Calmann-Lévy.  In- 18.  3  fr.  50. 

France  (A.).  — -  La  Comédie  de  celui  qui  épousa  une  feinme 
muf//e,  pièce  en  2  actes.  Paris,  Calmann-Lévy.  In-18.  I  fr.  50. 

Gâchons  (J.  des).  —  La  Vallée  bleue,  roman.  Paris,  Fon- 
temoing. In-I6.  3  fr.  50. 

Goi'rmont  (R.  do).  —  Le  Chat  de  misère,  idées  et  images. 
Paris.  Meissein.  5  francs. 

Hkbmant(A.).  —  Coutras  voyage,  roman  inédit.  Paris,  Mi- 
chaud.  In-S».  3  fr.  50. 

Lafon  (A.).  —  L'Elève  Gilles.  Paris,  Perrin.  In-IG.  3  fr.  50. 

Lemaîtrk  (Cl.)..  —  Lina,  histoire  d'amour  du  second  Em- 
pire. Paris,  Tallandier,  In-is  jésus.  :î  fr.  50. 

Lhandr  (P.).  —  Luis.  Pyris.  Plon-Nourrit.  In-I6.3  fr.  50. 

Machard  (A.).  —  Les  Cent  gtisses.  L'Epopée  du  P'auboury. 
Paris,  u  Mercure  de  France  ».  3  fr.  50. 

MoNTEsQt'iou  (R.  do).  —  Têtes  d'expression.  Paris,  Emile- 
Paul.  In-I8.  3  fr.  50. 

Prévost  (Marcel).  —  Lettre  à  Françoise  mariée.  Paris, 
Lemerre.  Iu-18.  3  fr.  50. 

Renaud  (J.).  —  Les  Errants,  roman  colonial.  Paris. 
Grasset.  In-18  jésus.  3  fr.  50. 


Rolland  (R.).  —  La  Nouvelle  journée.  Paris.  (  Ilendorff. 
In-18  jésus.  3  fr.50. 

Roger  (^Noëlle).  —  Docteur  Germaine,  roman.  Paris,  Per- 
rin. In-I6.  3  fr.  50. 

Soulié  (H.).  —  La  Route  s'éclaire.  Paris,  Grasset.  2  fr.  50. 

SCIENCES     APPLIQUÉ  1:3 

Chaplrt  (A.).—  Les  Industries  chimiques  modernes.  Pa- 
ris, Delagrave.  Vol.  de  415  p.  5  francs. 

DuROQt'iER  (F.).  —  La  Télégraphie  sans  fil  pour  tous,  l'a- 
ris, Grlhac.  3  francs. 

GuiLLïKBMOND  (A.).  —  Les  Lcvurcs.  Paris,  Doin.  Gr.  in-is 
jésus.  5  francs. 

Habrts  (A.).  —  Géographie  minière  et  métallurgique. 
Paris,  Le  Soudier.  In-8».  12  fr.  50. 

Martinot-Laoarde.  —  Le  Moteur  à  explosion.  Paris, 
Berger-Levrauit.  In-8».  5  francs. 

Masson  (Kernocl).  —  Histoire  des  chemins  de  fer.  3  vol. 
in-8".  T.  I,  Généralités.  Amérique.  Océanie.,  4  fr.  50.  T.  H, 
Europe,  4  fr.  50.  T.  III,  As/e-A/'W^ue,  6  francs.  Paris,  l.'nion 
industrielle  et  commerciale,  47  r.  des  Petites-Kcurics. 

MiFFONis  (IL  de).  —  Béton  et  béton  armé,  aide-mémoire 
prati(|ue.  Pari.s,  Ferreyrol.  In-S».  12  fr.  50. 

Petit  (IL).  —  Le  Pneumatique.  Paris,  Dunod  et  Pinat. 
1(1-8°.  9  francs. 

Podrvyn  (A.).  —  Cours  pratique  d'électricité.  Paris.  Iles- 
forges.  In-16.  4  fr.  50. 

Say  (A.).  —  La  Fabrication  du  coke  et  les  sons-produits  de 
/arf(S//7/a/io»(/<?/a/io((i7/e.Paris.DunodetPinat.In--''.i6fr.50. 

SCIENCES     JURIDIQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Auneau,  Delaisi.  SRKiNOHOS.  etc.  —  Les  Aspirations  au- 
tonomistes en  Europe.  Paris,  .\lcan.   In-S".  6  francs. 

llK,\rnoiN  (M.).  —  De  ta  Hesponsahilité  des  communes  et 
ih-  ri'Jtaten  cas  de  troubles  ou  d  émeutes.  Paris,  Dalloz.  In-8o, 
8  francs. 

Carver  (Th.-N.).  —  La  Bépartition  des  richesses.  Paris. 
Giard  et  Briére.  In-S".  5  francs. 

CouFNDY  ICj.).  —  Le  Risque  professionnel  et  les  ouvriers  rt 
employés  de  l'PStat,  des  départements  et  des  communes.  Paris. 
Rousseau.  In-8".  3  fr.  50. 

Contant  (A.).  —  Le  Guide  des  assurés.  Paris,  Roger. 
In- 16.  2  francs. 

CoRBiN  (P.),  —  Histoire  de  la  politique  extérieure  de  la 
fiance.  Paris,  Picard.  In-8*.  7  fr.  50. 

Feyel  (I^.).  —Histoire  politique  du  \ix' siècle.  Paris, 
Bloud.  In-8°  écu.  6  francs. 

iîRASsERiE  (R.dc  la}.  —  Delà  preuve,  au  civil  et  au  cri- 
minel. Paris,  Larose.  7  vol.  in-8".  10  francs. 

Jacomet  (1*  Robert}.  —  Les  Lois  de  la  guerre  continentale . 
Paris,  Fournior.  In-18  jésns.  3  francs. 

Jacquet  (L.).  —  IJ Alcool,  élude  économique  générale.  Préf. 
do  (i.  Clemenceau.  Paris.  Masson.  In-S".  17  franes. 

Latour  fFr.).  —  Les  Grèves  et  la  législation.  Paris, 
Rousseau.  In-S".  5  francs. 

Maday  (A.  de).  --  Sociologie  de  la  Paix.  Paris,  Giard  et 
Brière.  In-18.  1  fr.  50. 

Marc.uery{J.).  —  La  Protection  des  objets  mobiliers  d'iu- 
térét  historique  ou  artistique.  Paris,  Rousseau.  In-s».  8  francs. 

Maurras  (Ch.).  —  La  Politique  religieuse.  Paris,  Nouvelle 
Librairie  nationale.  In-16.  3  fr.  50. 

NooARO  (P.).  —  Eléments  d'économie  politique.  Produc- 
tion. Circulation.  Paris,    Giard  et   Briére.  In-18.  6  fran<'s, 

Parisot  (L.}.  —  Manuel  théorique  el  pratique  du  di- 
vorce, etc.  I*aris,  Rivière.  In -18.  3  francs. 

Pu.t.AUT  (J.).  —  Manuel  de  droit  consulaire.  T.  III.  Paris, 
Berijer-Levrault.  In-8°.  10  francs. 

PoiNCARÈ  iR.j.  —  Ce  que  demande  la  Cité.  l'aris.  Ha 
cheite.  Grand  in-8'*.  1  franc. 

Raynaud  (Barth).  —  Vers  le  salaire  minimum.  Paris,  La 
rose.  In-8*.  14  francs. 

Rkinach  (J.).  —  La  Réforme  électorale.  Paris,  Fasquelle. 
In- 18.  3  fr.  50. 

Sai.aCn  (G.I.  —  Les  Retraites  ouvrières  et  paysannes.  Pa- 
ris, Berger-Levrault.  7  fr.  50. 

Théo-Dœdai.us.  ~  L'Angleterre  juive.  Israël  chez  John 
Bull.  Paris,  Fontemoing.  In-I6.  3  fr.  50. 

Vincent  (.\.). —  Les  Ins/iiuteurs  et  la  Démocratie.  Paris. 
Nouvelle  Librairie  nationale.  In-16.  I  fr.  50. 

Wiener  (L.)  —  Les  Chemins  de  fer  du  Brésil.  V-dTis,\hiUii\\ 
et  Pinat.  In-4".  15  francs. 

8C1ENCBS     NATURELLES 

AcLOQUK  (A.).  —  Zigzags  au  pays  de  la  science.  Tours 
Mame.  In-8*. 

Delage(Y.).  —  L'Année  biolog  que,  M'  année.  Paris.  Le 
Soudier.  In-S".  40  francs. 

Launay  (L.  de).  —  Gites  îuinéraux  et  métallifères.  Paris. 
Béranger.  3  vol.  in-8".  90  francs. 

SCIENCES    PHYSIQUES    ET    MATHÉMATIQUES 

BoiiAKKT  (Kd.-W.).  —  L'Effet  gyrostalique  et  ses  applica- 
tions. Pans,  Béranger.  în-8».  10  francs. 

PÉ<  HEUX  (H.).  —  Détermination  des  poids  atomiques  et 
des  poids  moléculaires.  Paris.  Delagrave.  ^1-4".  3  fr.  50. 

DIVERS 

Arnould  (L.).  —  Nos  Amis  les  Canadiens.  Paris.  Oudin. 
Inl2.  3  fr.  50. 

Bidou  (X.).  —  L'Année  dramatique.  1911-1912.  Préf.  d." 
E.  Faguet.  Paris,  Hachette.  In-16.  3  fr.  50. 

Chri.stmas  (Walter).  —  Camarades  de  bord,  trad.  par  b- 
D'  J.  de  Chrisimas.  Paris.  Hct/.el.  In-16.  3  francs. 

KuLALiE  n'KspAGNE  (Infaniei.  ^  Pour  la  femme.  Pans. 
Société  fr.  d'iuipr.  et  de  libr.  In  16  jésus.  3  fr.  5o. 

Grntikn  (M.).  —  Le  Cheval  de  chasse.  Paris.  Pairault. 
In-i".  6  francs. 

Harry  (Gérard).  —  I^e  Miracle  des  hommes,  Helen  Eeller. 
Paris,  Larousse.  In-16.  3  fr.  50. 


BULLETH 


"K 


Du  15  Décembre  1912  au  14  Janvier  1913 


/5  dée.  (dim.).  —  M.  Poincaré,  président  du  Conseil, 
reçoit  M.  Danef,  nrPsi<lont  (lu  Sobranié,  chef  de  la  ilck-- 
gatioD  bul<<areà  Londres. 

—  Coûférence,  à  Belgrade,  entre  les  représentants  de 
lAutriche-Hongrie.  de  l'Allemagne  et  de  lltalie,  suivie 
d'une  conversation  entre  M.  de  Ugron  et  M.  Paohitch,  pré- 
sident du  Conseil.  M.  de  Ugron  manifeste  le  désir  de  l'Au- 
trirhe  et  de  ses  alliés  de  voir  les  Serbes  évacuer  le 
plus  tôt  possible  Durazzo  ei  les  villes  de  l'Albanie. 

—  Mort,  à  Londres,  de  M.  Whiteiaw  Keid,  ambassadeur 
des  Etats-Unis. 

—  Arrivée  à  Paris  de  l'explorateur  Roald  Amundsen. 

16  déc.  (hm.)-  —  A  Londres,  les  délégués  à  la  Conférence 
de  la  paix  turro-l)ulkani({iie  se  réunissent  au  palais  do 
Saint-James.  Sir  Kdward  Grey  leur  adresse  en  français  un 
discours  do  bienvenue,  auquel  répondent  successivement 
MM.  I>anef  (Bulgarie),  Venizelos  (Grècel,  Novakovitcb  (Ser- 
bie), Kéchid  Pacha  (Turquie),  Miouchkovitch  (Monténégro). 

—  Echec  de  la  grève  de  24  heures  préparée  par  la  C.  G.  T. 
pour  protester  contre   la  guerre. 

—  L'explorateur  Roald  Amundsen  est  reçu  à  l'EIvsée  par 
le  président  de  la  République  et  à  l'IIôtel  de  Ville  par  la 
municipalité.  Il  fait,  le  soir,  une  conférence  au  grand  am- 
phithéâtre de   la  Sorbonne. 

—  A  Vienne,  la  publication  du  rapport  du  conseiller  Kdl 
sur  raflfaire  du  consul  Prochaska  à  Prîzrend  excite  autant 
do  surprise  que  de  mécotiientement.  On  reproche  au  gou- 
vernement d  avoir  alarmé  l'opinion  au  sujet  d'incidents  dont 
la  portée  a  été  complètement  exagérée. 

—  Combat  naval  entre  les  doites  grecque  et  torque  dans 
les  Dardanelles. 

/7  déc.  ^mar.).  —  La  Conférence  de  la  paix  siégeant  au 
palais  de  Saint-James  entre  représentants  des  Etats  balka- 
niques est  ajournée,  les  délégués  ottomans  n'ayant  pas 
reçu  de  pouvoirs  suftisants  pour  traiter  avec  la  Grèce. 

—  ,\  Londres,  première  réunion  au  Foreign  Office  des 
ambassadeurs  des  grandes  puissances,  en  présence  de 
sir  Edwar«l  («rey. 

—  Au  Parlement  autrichien,  les  radicaux  tchèques  oppo- 
sent une  obstruction  à  outrance  au  vote  de  la  loi  sur  les 
obligations  en  temps  de  guerre. 

—  A  la  Chambre  italienne,  à  la  suite  de  l'interpellation 
du  député  républicain  Barzilai.  le  ministre  des  Affaires 
étrangères,  M.  di  San  Giuliano,  fait,  sur  la  politique  exté- 
rieure, des  déclarations  très  réservées,  mais  néanmoins 
dans  un  sens  favorable  à  la  Tnplice. 

—  A  la  l>ounia,  le  premier  ministre  russe  prononce  un 
discours  dont  une  partie  est  consacrée  à  l'exposé  de  la 
situation  extérieure. 

—  La  Chambre  des  députés  espagnols  vote,  par  216  voix 
cuniro  i'i,  le  traité  franco-espagnol. 

—  Le  tsar  Ferdinand  de  Bulgarie  arrive  à  Saloniuue. 

—  Première  représentation  :  à  l'Opéra-Comique.  la  Sor- 
firre,  drame  musical  en  {[uatre  actes  et  cinq  tableaux, 
d'après  Victorien  Sarduu,  do  M.  André  Sardou  ;  musique 
de  M.  Camille  Erlanger. 

fS  déc.  (mer.).—  M.  Léon  Bourgeois  refused'Atre  candidat 
à  la  présidence  de  la  République. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  Sarab-Bernhardt, 
Kismet,  conte  arabe,  de  M.  Ed.  Knoblaucli,  traduction  de 
M.  Jules  Lcmaitre;  musique  de  MM.  Kurst  et  Chr.  AVilson. 

—  L'aviateur  KiiUand  Garros,  détenteur  du  record  du 
monde  de  la  hauteur  i  r.  oou"). traverse  la  Méditerranée.  d'Afri- 
que en  Sicile.  Parti  de  Tunis  à  8  h.  7,  il  arrive  à  10  h.  30  à 
.Marsala. 

i9  déc.  /jeu.).  —  A  Londres,  la  Conférence  de  la  paix  ne  se 
réunit  ({ue  pour  s'ajourner  au  samedi  suivant,  les  délégués 
ottomans  n'ayant  pas  reçu  de  réponse  de  leur  gouver- 
nement. 

—  Au  Sénat,  réunion  des  bureaux  des  groupes  républi- 
cains de  la  Chambre  et  du  Sénat  en  vue  de  la  préparation 
des  candidatures  présidentielles, 

—  Incendie  du  théâtre  de  la  Renaissance,  à  Nantes. 

—  Obsèques  du  prince  Luitpold,  régent  de  Bavière. 

—  Au  Japon,  constitution  dun  nouveau  cabinet,  présidé 
par  le  comte  Katsura. 

^0  déc.  (ven.).  —  3»  séance  de  la  Conférence  des  ambas- 
sadeurs. Le  soir,  le  Foreign  Office  publie  un  communiqué 
â  la  presse  annonçant  ({Ue  les  ambassadeurs  se  sont  mis 
d'accord  sur  le  principe  de  l'autonomie  albanaise. 

—  Les  délégués  tnn-s  et  balkaniques  à  la  Conférence  de 
la  paix  sont  reçus  au  Guitdhall  par  le  lord  maire. 

Sf  déc.  (sam.).  —  Le  Conseil  municipal  de  Paris  reçoit 
du  préfet  de  la  Seine  le  projet  arrêté  ti  accord  avec  les  mi- 
nisires  des  Finances  et  de  la  Guerre  pour  la  suppression  des 
fortiticalions  et   l'annexion  à  Pans  de  la  zone  militaire. 

—  A  la  <"hainbre  et  au  Sénat,  M.  Poincaré.  président  du 
Conseil,  résume  les  événements  diplomatiques  de  ces  trois 
derniers  mois. 

—  A  la  Conférence  do  la  paix,  les  délégués  ottomans 
ayant  demandé,  on  vue  d'entrer  en  négociations  aussi  avec 
la  (ïrèce,  le  ravitaillement  d'Andrinople,  et  les  délégués  des 
alliés  ayant  déclaré  que  la  question,  déjà  réglée  par  l'ar- 
mistice, était  en  dehors  de  la  compétence  de  la  Conférence, 
les  délégués  Ottomans  déclarent,  tlans  cette  situation  nou- 
velle, devoir  en  ré''*rer  à  leur  gouvernement. 

—  .\  Belgrade,  M.  Pachitch,  président  du  Conseil,  se  rend 
chez  le  ministre  d'Autriche-Hongrie  et  lui  exprime  les 
regrets  du  gouvernement  serbe,  au  sujet  des  erreurs  com- 
mises par  quebjues  autorires  militaires  dans  l'affaire  du 
consul  d'Autriche-Mongrie  à  l'rizrend.  M.  Prochaska. 

—  Le  nouveau  régent  de  Bavière  jure  fidélité  à  la  Cons- 
titution. 


—  L'aviateur  Garros  quitte  Trapani  à  7  h.  30  du  matin, 
atterrit  près  de  .Messine  &  10  h.  30  et  repart  à  2  h.  30  pour 
Santa-Eufem      (Calabre). 

—  Première  représentation  :  à  l'Odéon,  Faust,  de  Gœthe, 
traduction  et  adaptation  de  M.Emile  Vedel;  adaptation 
musicale  de  M.  Florent  Schmitt. 

ii  déc.  (dim.).  —  Retour  â  Sella  du  tsar  Ferdinand  de 
Bulgarie  et  des  princes  Boris  et  Cyrille. 

—  L'aviateur  Garros,  iiarti  à  8  h.  &0  de  Santa-Eufemia. 
arrive  à  il  heures  à  N'aples.  en  repart  à  1  h.  28,  et 
arrive  â  Rome  à  2  h.  4r.,  ayant  couvert  en  l  h.  17  les  l»5  ki- 
lomètres qui  séparent  Naples  de  Rome. 

—  Une  secousse  sismique  est  ressentie  à  Messine  et  à 
Reggio  de  Calabre. 

—  Première  représentation  :  au  Gymnase,  la  Femme  seule, 
comédie  en  3  actes,  de  M.  Brieux. 

iS  déc.  (lun.).  —  A  la  Conférence  de  la  paix,  les  délé- 
gués turcs  déclarent  qu'ils  sont  prêts  à  comprendre  les 
Grecs  {bien  qu'ils  n'aient  pas  signé  d'armistice;  parmi  les 
puissances  avec  lesquelles  ils  sont  autorisés  à  traiter.  Les 
alliés  balkaniques  font  connaître  leurs  conditions. 

—  Le  nouveau  régent  de  Bavière,  le  prince  Louis,  dans 
une  lettre  écrite  au  baron  de  Ileriling.  président  du  Conseil, 
manifeste  son  désir  que  l'on  s'abstienne  de  toute  mesure 
tendant  à  remplacer  son  titre  de   régent  par  celui  de  roi. 

—  Lord  Ilardinge.  vice-roi  de  l'Inde,  faisant  son  entrée 
solennelle  à  Delhi,  la  nouvelle  capitale  de  ITnde,  est  blessé 
par  une  bombe  lancée  du  haut  d'un  toit. 

—  Mort  à  Paris  du  peintre  PMouard  Détaille. 

—  A  la  suite  des  tlémarches  de  la  France,  protectrice  du 
Liban,  tes  ambassadeurs  des  six  grandes  puissances  et 
Noradonnghian  Kri'endi.  ministre  des  AHaires  étrangères, 
signent  à  Constantinople  le  protocole  fixant  le  nouveau  sta- 
tut libanais. 

—  A  Assouan,  inauguration  d'un  grand  barrage  sur  le  Nil. 

S4  déc.  (mar.).  —  La  colonne  Massouiier.  assiégée  de- 
puis le  17  décembre  dans  la  Kasbah  de  Dar-el-Kadi,  est 
délivrée  par  la  colonne  de  secours  du  général  Brulard. 

—  A  Tokio,  attentat  contre  le  prince  Yamagata. 

—  Première  représentation  :  aux  Boutl'es-Parisiens,  la 
Part  du  /"ew,  comédie  en  quatre  actes,  do  ÂIM.  Mouëzy-Eon 
et  Nancey. 

!ù  déc.  (mer.).  —  A  Constantinople,  le  Conseil  des  mi- 
nistres décide  de  rejeter  les  demandes  des  alliés  et  de  faire 
des  contre-propositions. 

—  Arrivée  ù  Londres  du  nouveau  ministre  de  Roumanie, 
M.  Misu. 

■J6  déc.  fjeu.).  —  M.  Raymond  Poincaré  accepte  que  sa 
candidature  soit  posée  â  la  présidence  de  la  République. 

27  déc.  (ven.).  —  M.  Alexandre  Ribot  maintient  sa  can- 
didature à  la  présidence  de  la  République,  à  côté  de  celle 
de  M.  R.  Poincaré. 

—  Le  général  Soukhomlinof.  ministre  de  la  Guerre  de 
Russie,  est  reçu  à  Potsdam  par  l'empereur  Guillaume  IL 

i8  déc.  (sam.).  —  Au  palais  de  Saint-James,  les  délégués 
turcs,  par  la  bouche  do  Réchid  Pacha,  font  connaître  aux 
alliés  les  contre-propositions  du  gouvernement  ottoman,  qui 
consistent  à  promettre  des  réformes  en  refusant  toute 
'cession  territoriale. 

—  Le  roi  d'Italie  signe  un  décret  retenant  sous  les  armes 
les  militaires  de  la  1"  catégorie  de  la  classe  ls90,  qui  font 
2  ans,  et  ceux  de  la  classe  I8»i,  qui  font  un  an. 

S9  déc.  (dim.).  —  Le  Conseil  des  ministres  ottomans  arrête 
de  nouvelles  instructions  pour  les  plénipotentiaires  de 
Londres. 

—  A  Trapani,  l'ancien  ministre  Nunzio  Nasi  est  réélu 
député. 

50  déc.  (lun.).  —  Mort  à  Stuttgart  de  M.  de  Kiderlen- 
^^*8echter,  secrétaire  d'État  des  Affaires  étrangères  d'Alle- 
magne. 

—  A  la  Conférence  de  la  paix,  Réchid  Pacha,  alléguant 
l'incertitude  des  dépêches  reçues  de  Constantinople,  demande 
l'ajournement  de  la  Conférence. 

—  A  Vienne,  entrevue  de  l'ambassadeur  de  Turquie  avec 
le  comte  Berchtold. 

Si  déc.  (mar.).  —  Importante  séance  de  la  Conférence  de 
la  paix,  sous  la  présidence  de  M.  Veuizelos.  Dans  les  nou- 
vellos  propositions  aux  alliés  balkaniques,  la  Turquie  ac 
cepte  d  abandonner  cinq  provinces  sur  les  sept  qui  constituent 
ses  possessions  eurT>péennes.  Dans  la  discussion,  M.  Danef 
déclare  tjue  les  alliés  désirent  faire  la  paix  ensemble,  de 
même  qu  ils  ont  combattu  ensemble. 

—  A  la  suite  d'une  crise  ministérielle,  remaniement  du 
cabinet  libéral  du  comte  de  Romanones:  celui-ci  soumet 
au  roi  d'Espagne  un  nouveau  cabinet  qui  est  accepté. 

1"  janv.  (mer.).  —  M.  Maura,  chef  du  parti  conservateur 
espagnol,  manifeste  son  intention  d'abandonner  la  vie 
politique. 

Sjanv.  (ieu.).  —  Les  Bédouins  de  Zeiana  ouvrent  le  feu 
contre  les  postes  avancés  italiens,  dans  le  secteur  nord  de 
la  Tripolitaine  ;  ils  sont  repoussés. 

—  Réunion  à  Londres  des  ambassadeurs  des  grandes 
puissances,  sous  la  présidence  de  sir  Edward  Grey.  pour 
discuter  diverses  questions  relatives  au  conflit  balkanique. 

S  janv.  (ven.).  —  A  la  Conférence  de  la  paix,  les  Turcs 
proposent,  commet  nouvelles  concessions,  rabandon  dune 
pariie  du  vilayet  d'Andrinople  et  la  renonciation  â  leurs 
droits  sur  la  Crète.  Jugeant  ces  propositions  insuffisantes, 
les  alliés  exigent  la  cession  de  la  ville  d'Andrinople  et  des 
tles,  y  compris  la  Crète,  «t  déclarent  que  si,  le  lundi  sui- 


vant,  les  Turcs  ne  cèdent  pas  sur  ces  pointe,  les  négocia* 

tions  seront  rompues.  Les  aélégués  turcs  «lemandeni  alors 
<iue  la  discussion  continue  dés  le  lendemain  samedi. 

—  A  Londres,  M.  Take  Jonesco,  envoyé  extraordinaire 
de  Roumanie,  a  une  conférence  avec  M.  Danef.  délégué 
de  Bulgarie,  et  lui  fait  savoir  que  son  gouvernement  réclame 
certaines  garanties  et  la  cession  d'une  bande  de  territoire 
au  nord  d'une  ligne  qui,  partant  du  Danube,  un  peu  à  l'ouest 
de  Silistrie,  aboutirait  sur  la  mer  Noire,  un  peu  à  l'ouest 
du  cap  Kaliatra-Baltchik. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Paris  approuve  une  convention 
entre  la  Ville  et  l'Etai  pour  la  suppression  des  fortifications. 

4  janv.  (sam.),  —  A  Londres,  la  réunion  des  ambassa- 
deurs intervient  auprès  des  délégués  ottomans  à  la  Confé- 
rence de  la  paix,  afin  que  la  séance  de  ce  jour  soit  remise 
au  lundi. 

—  La  Porte  envoie  une  circulaire  aux  ambassadeurs 
ottomans  à  l'étranger,  les  chargeant  d'informer  les  puis- 
sances que  la  Turquie  a  fait  tous  les  sacrifices  possibles 
pour  maintenir  la  paix  et  qu'elle  repousse  la  responsabilité 
éventuelle  do  la  reprise  des  hostilités. 

—  A  Lisbonne,  démission  du  ministère  Duarte  Leite. 

5  jantf.  (dim.).  —  M.  Gottlieb  de  Jagow,  ambassadeur 
d'Allemagne  près  le  (^uirinal,  accepte  la  succession  de 
M.  de  Kiderlen-Waechter  aux  Affaires  étrangères. 

—  A  Londres,  de  longs  entretiens  ont  lieu  entre  les  am- 
bassadeurs des  grandes  puissances  et  les  délégués  à  la 
Conférence  de  la  paix. 

—  A  Constantinople,  le  conseil  des  ministres  manifeste  la 
volonté  de  s'en  tenir  aux  propositions  faites  le  3  janvier. 

—  Mort  À  Paris  du  physicien  Louis  Cailletet. 

6  janv.  (lun.V  —  A  la  séance  de  la  Conférence  de  la  paix, 
présidée  par  M.  Novakovitcb.  Réchid  Pacha  déclare  que, 
par  esprit  de  conciliation,  la  Turquie  est  prête  à  se  désister 
de  ses  droits  sur  la  Crète.  Le  président  déclare  que,  les  dé- 
légués ottomans  ne  répondant  pas  aux  demandes  formulées 
par  les  alliés,  les  délégués  balkaniques  suspendent  les  tra- 
vaux de  la  Conférence. 

—  Sur  le  cuirassé  Masséna,  portant  pavillon  dn  contre- 
amiral  de  Ramey  de  Sugny,  en  rade  des  Vignettes  (Tou- 
lon), l'explosion  d'un  collecteur  de  vapeur  fait  neuf  vic- 
times. 

7  janv.  (mar.).  —  A  Hademkeui,  entrevue  entre  les  mi- 
nistres turcs  de  la  Guerre  Nazim  Pacha  et  des  Affaires 
étrangères  Noradounghiau  Effendi  et  le  général  bulgare 
SavoL 

S  janv.  (mer.).  —  Le  gouvernement  serbe   informe  les 

fmissances  que  la  Serbie,  comme  preuve  de  son  bon  vou- 
oir,  a  décidé  de  rappeler  ses  troupes  de  la  côte  adriatique. 
aussitôt  que  la  paix  sera  conclue. 

—  A  Lisbonne,  constitution  d'un  nouveau  ministère  : 
l'i-ésidence  du  conseil  et  Intérieur,  M.  Affonso  Costa;  Colo- 
nies, M.  AInu'ida  Ribeiro;  Guerre,  M.  Pereira  Basto;  Tra~ 
vaux  publics.  M.  Antonio  Maria  Silva;  Marine,  M.  Freiias 
Ribeiro;  Affaires  étrangères,  M.  Gonsalves  Teixeira. 

9  janv.  (jeu.).  —  Réunion  des  ambassadeurs  au  Foreign 
Office.  Les  puissances  décident  à  l'unanimité  d'intervenir  à 
Constantinople. 

—  Nizami  Pacha,  plénipotentiaire  turc  à  Londres,  déclare 
à  un  correspondant  du  l'eni/ts  que  la  Turquie  ne  cédera 
ni  sur  la  possession   d  Andrinople,  ni  sur  celle  des  îles. 

—  Première  représentation  :  â  l'-Vlbéuée,  la  Main  mys- 
térieuse, comédie  d'aventures  en  trois  actes,  de  MM.  Fred 
Amy  et  Jean  Marsèle. 

/Ojanr.  (ven.).  —  Sir  Edward  Grey  reçoit  séparément 
MM.  Danef  et  Take  Jonesco,  et  leur  donne  des  conseils 
propres  à  atténuer  la  tension  qui  s'est  provluite  entre  les 
deux  pays.  Â  la  suite  des  réclamations  roumaines. 

—  A  Madrid.  M.  Maura  décide  de  reprendre  son  poste  à  la 
tête  du  parti  conservateur. 

—  A  Lisbonne,  le  président  du  Conseil  Affonso  Costa  pré- 
sente au  Parlement  le  nouveau  ministère. 

—  Première  représentation  :  au  théâtre  Réjane,  Alsace, 
pièce  en  troisactes,  de  MM.Gaston  Leroux  et  Lucien  Camille. 

Il  janv.  (sam.).  —  En  présence  de  l'émotion  produite  dans 
certains  groupes  politiques  par  la  réintégration  du  lieui»»- 
nant-colonel  du  Paty  de  Clam,  par  décret  daté  du  6  janvier. 
M.  Millerand.  ministre  de  la  Guerre,  offre  sa  démission,  qui 
est  acceptée.  M.  Lebrun,  ministre  des  Colonies,  passe  au 
ministère  de  la  Guerre.  Il  est  remplacé  aux  Colonies  par 
M.  René  Besnard.  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Finances.  Ce 
«iernier  emploi  est  supprimé. 

—  L'.\cadémio  des  beaux-arts  élit  dans  la  section  de 
gravure  Auguste  Patey,  en  remplacement  de  F.  de  Vernon. 

/Jj'rtnr.  (dim.).  —A  Constantinople,  les  ambassadeurs 
des  grandes  puissances  se  comniuniqueul  mutuellement 
les  instructions  de  leur  gouvernement. 

I S  janv.  (lun.).  —  Au  Foreign  Office,  la  réunion  des  am- 
bassadeurs fixe  les  termes  de  la  note  qui  doit  être  adressée 
à  la  Turquie  et  qui  conseille  à  la  Porte  de  céder  sur  la 
«{uestion  d'Andrinople  et,  pour  les  Iles  de  la  mer  Egée,  de 
s'en  remettre  aux  puissances. 

ti  janv.  (mar.).  —  A  la  Chambre,  M.  Deschanel  est  élu 
président  par  345  voix  sur5.t&  votants.  Au  Sénat.  M.  .\nto- 
nin  Dubost  est  élu  président  par  «îi  voix  sur  27s  volants. 

—  M.  Paul  Di^schanel  pose  oftlciellement  sa  candidature 
A  la  présidence  de  la  Réput)lique. 

—  A  Madrid,  le  roi  .\lphonse  XUI  consulte  sur  les  di- 
verses questions  politiques  M.  Axcarate.  leader  de  1  union 
républicaine  socialiste. 

—  Première  représentation  :  à  la  Renaissance,  la  Foth 
Enchère,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Lucien  Besnard. 
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FRONTISPICE  DE   FÉVRIER  1913. 

Droit  sur  son  char  de  coquillage. 
Avec  un  cheval  à  lavant, 
Poussé  par  la  vague  et  le  vent, 
Neptune  au  sein  des  eaux  voyage. 

La  forêt  vide  est  sans  feuillage^ 
Il  pleut  sur  ce  chaos  mouvant. 
Et  nul  soleil,  en  se  levant. 
N'illumine  encor  le  sillage. 

Mais,  bientôt,  malgré  les  frifnas^ 
Le  vent  chantera  dans  les  mâts 
Et  Vazur  rira  dans  la  source. 

En  attendant  sous  les  glaçons, 
Le  dieu  marin  pressant  sa  course 
Porte  le  signe  des  Poissons. 

Gauthier-Ferrières. 

L.  S.,  Praije.  —  En  géographie,  on  appelle  seuil  un  passag-e 
commode  et  assez  largement  maniué  entre   deux  régions. 

C.  E.  S,,  Casielnaudarif.  —  La  prononciation /"«;««. /"e^on, 
fezè,  fezié  des  formes  verbales  faisant,  faisons,  faisais, 
faisiez  est  aujourd'hui  consacrée.  C'est  la  prononciation  pa- 
risienne, critiquée  par  les  puristes  au  xvi»  siècle,  mais  qui 
n'en  a  pas  moins  flui  par  l'emporter. 

L.  R.,  Marseille.  —  I/Alhanio,  qui  vise  à  devenir  une 
principauté  indépendante,  a  sa  langue  propre.  Vous  trouve- 
rez sur  celte  question,  ainsi  que  sur  la  littérature  alba- 
naise, une  notice  brève,  mais  substantielle,  avec  des  ren- 
seig^nemcnts  bibliographiques,  dans  le  Supplément  du  Non- 
veau  Larousse  illustré. 

Un  lecteur  fidèle,  Paris.  —  On  a  donné  à  cet  article  le  ti- 
tre de  tapisseries  gothiques,  parce  que  la  majeure  partie 
des  pièces  de  la  collection  (10  sur  12)  sont  gothiques.  Au 
reste,  relisez  l'article,  et  vous  verrez  qu'il  est  question  aussi 
des  tapisseries  Renaissance. 

E.,  Bordeaux- Bastide.  —  Merci  de  vos  appréciations  élo- 
gieuses  auxquelles  nous  sommes  sensibles.  Malgré  tout 
noire  désir  de  vous  donner  satisfaction,  nous  ne  pouvons 
vous  indiquer  une  date  mémo  approximative  d'apparition 
pour  ces  ouvrages.  L'article  sur  l'accord  franco-allemand 
paraîtra  avec  un  article  général  sur  la  question  marocaine. 

C.  G.,  Paris.  —  1*  C'est  en  etfet  une  coquille  qui  a  fait 
écrire  au  mot  thalassicole  du  Nouveau  Larousse  illustra 
(t.  VII,  p.  98r))  quatre  mètres  pour  quatre  millimètres,  2"  et 
Z"  Vos  remarques  ont  été  soumises  à  celui  do  nos  rédac- 
teurs qui  s'occupe  plus  spécialement  de  la  zoologie.  Il  ju- 
gera lui-mémo  ce  qu'il  y  a  lieu  de  faire. 

A.  L.,  Bruxelles.  —  Oui,  la  Librairie  Larousse  a  fait  éta- 
blir pour  le  Larousse  Mensuel  un  emboîtage  uue  vous  pou- 
vez lui  demander  soit  directement,  soit  par  1  eiitrciniso  do 
votre  intermédiaire  habituel,  et  qu'elle  vous  livrera  au  prix 
de  4  fr.  r>0  franco  (couleur  à  votre  choix  :  rouge,  vert  ou  noir). 

T.  V.,  Rome.  —  Nous  devons  justement  publier  dans  un 
avenir  prochain  une  étude  sur  la  belle  reconstitution  de 
Rome  au  iv*  siècle,  par  M.  Bigot,  ancien  pensionnaire  do 
la  villa  Médicis,  et  l'article  sera  accompagne  d'une  pittores- 
que et  précise  illustration  reproduisant  le  travail  du  savant 
architecte.  Une  souscription  a  été  ouverte  pour  fondre  en 
bronze  cette  œuvre  qui,  établie  et  exposée  à  Rome  à  la  fin  de 
1911,  serait,  sans  cette  précaution,  condamnée  à  disparaître. 

E.  G.,  Pontarlier.  —  Pour  dégeler  les  fruits  qu'un  coup  de 
froid  a  saisis  au  fruitier,  il  ne  faut  |)as  les  immerger  dans 
de  l'eau  chaude,  comme  on  le  croit  générab-mcnt,  mais 
simplement  dans  de  l'eau  fraîche,  pure  ou  légèrement  salée. 
Le  même  traitement  est  applicable  aux  légumes  (légumes- 
racines  notamment).  Cependant,  lorsque  les  légumes  qu'on 
vientile  dégelerdoiveut  être  conservés  encore  quelipie  temps 
avant  la  consommation,  il  est  ni'ressaire.  afin  d'éviter  l'en- 
vahissement par  les  moisissures,  de  les  faire  sécher  dans  un 
fort  courant  d'air. 

A.  M.,  Nolaxj.  —  C'est  un  arrêté  du  19  juillet  1912  qui 
a  modifié  le  programme  d'agriculture  théorique  dans  les 
écoles  normales  supérieures.  Jusquo-lA,  l'enseignement 
théorique  de  l'agriculture  n'était  donni'-  qu'en  troisième  an- 
née; mais,  depuis  la  rentrée  de  I912-191:î,  il  est  formé  dans 
les  trois  années.  Ainsi,  les  futurs  instituteurs  seront  sérieu- 
sement préparés  à  donnersoit  âlécole,  soii  aux  cours  d'adul- 
tes, les  éléments  d'une  science  cpie  -iu  p.  lou  des  Kram;ais 
devraient  posséder  plus  parfaitement.  Au  reste,  nous  par- 
lerons prochainement,  dans  le  Larousse  Mensuel.,  do  la  réor- 
ganisation de  l'enseignement  agricole. 

A.  D-,  Paris.  —  Les  pantalons  de  dessous  font  partie 
de  la  toilette  féminine  à  une  époque  beaucoup  nlus  an- 
cienne que  vous  ne  semblez  le  croire.  Comme  nous  le  disons 
au  Nouveau  Larousse  illustré  (article  caleçon),  ce  vêtement 
de  dessous  faisait  partie  du  costume  des  deux  sexes  k  la  fin 
du  moyen  âge.  Un  texte  de  la  fin  du  xiv*  siè<de  distingue 
les  braies  des  hommes  de  celles  des  femmes.  Au  xvi*  siècle, 
on  lit  dans  l'inventaire  tic  Marie  Stuart  :  «  Sept  aulnes  de 
Hollande  pour  faire  six  paires  de  callesons  pour  la  royne.  » 
Montaigne  (I.  161)  parle  do  ta  «  richesse  des  calessons  de  la 
signora  Livia  ».  On  en  faisait  en  soie,  en  salin,  en  drap  d'or. 

A.  B.,  Paris.  —  Quand  nous  avons  à  notre  portée  les  ren- 
seignements que  nous  demandent  nos  correspondants,  nous 


nous  empressons  de  les  le  jr  faire  connaître.  Quelquefois,  une 

lettre  reste  sans  réponse  immédiate  ;  ce  n'est  pas  que  nous 
la  perdions  de  vue  :  nous  espérons  que  l'occasion  nous 
viendra  de  nous  procurer  les  renseignements  en  (piestion. 
Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  do  ces  ciuestions  aux- 
uuelles  nousavoiisdit  maintes  fois  qu'il  nous  était  impossible 
de  répondre  parce  qu'elles  sont  complètement  étrangères 
aux  travaux  de  notre  rédaction. 

V.O.,  Blois.—  Dans  le  numéro  1541  des  Annales  politiques 
et  tittiraires  (5  janvier  1913),  un  «  lecteur  assidu  »  écrit  : 
"  Le  dictionnaire  Larousse  indiijue  hilarité  comme  syno- 
,  nyme  de  ioie  »,  et  M.  Emile  Kaguet  répond  ;  «  //ilarit/^  ne 
veut  pas  dire  joie  :  il  veut  dire  action  de  rire.  »  Il  importe 
(lu'on  sache  que  cette  définition  n'est  pas  colle  du  /'etit 
Larousse  illustré,  où  vous  pouvez  lire  :  «  Hilarité,  explosion 
subito  de  rires  »(etencore  moinsVellodu  Nouveau  Larousse 
ou  celle  du  Larousse  pour  loiu).  Ello.provient  d'une  ancienne 
édition  du  Petit  Larousse. 

Un  abonné  rue  de  Tilsit.  —  Répondant  à  votre  question  : 
«  Pourquoi  souhaite-t-on  toujours  la  fête  à  quelqu'un  la 
veille  du  jour  indiqué  par  le  calendrier?  nous  avions  pro- 
posé uno  explication  de  sentiment.  La  raison  est  plus  pré- 
cise. Elle  est  d'ordre  liturgique,  comme  nous  le  fait  aima- 
blement remarquer  une  bonne  autorité  en  la  matière  : 
«  Dans  le  culte  catholique,  le  jour  liturgique  d'une  fête 
commence  en  général  la  veille  à  midi,  et  les  premières 
vêpres  do  la  fête  qui  se  disent  la  veille  sont  plus  solen- 
nelles que  les  secondes  vêpres  qui  se  disent  le  lendemain 
dos  premières  :  le  jour  liturgique  compte  ainsi  trente-six 
heures.  » 

L.  F.,  Delémont  (Suisse).  —  Le  Rosemont  do  l'est  de  la 
Krance  appartient  à  la  chaîne  qui  s'étend  au  S.-O.  de  Be- 
sançon, sur  la  rive  droite  du  Doubs,  et  s'appelle  également 
Uougemont  ou  Bognun  ;  il  est  séparé  du  Chaudanno  par  le 
col  de  la  Grette  et  de  la  Planoisc,  par  la  dépression  de  la 
Malcombe  et  des  Vallières.  Son  sommet  est  couronné,  depuis 
1871,  à  l'altitude  de  467  mètres,  par  un  des  forts  détachés 
de  la  place  de  Besançon,  distante  de  2  kilom.  —  Quant  à  la 
Bosemontoise  ou  Waivre,  c'est  un  ruisseau  du  territoire  de 
Bellbrt,né  près  de  la  frontière  d'Alsace-Lorraino  ;  il  conflue 
avec  la  Savoureuse,  sur  la  rive  gaucho  de  cotte  rivière,  à 
Valdoie,  après  un  cours  orienté  N.-S.  d'un  peu  plusdo20  ki- 
lomètres. 

M.  G.,  Paris.  —  l"  Le  campanile  de  Pise.  ou  Tour  pen- 
chée, a  été  commencé  en  1174  par  Bonannus  de  Pise  ei 
Guillaume  d'Insbruck,  et  achevé  en  1350  par  TonimasoPi- 
sano.  L'inclinaison  du  monument  a  du  se  produire  vraisem- 
blablement à  la  suite  d'un  tassement  de  terrain  et  pondant  lo 
caurs  même  de  la  construction.  2"  Il  est  difficile  d'assigner 
des  raugs  par  ordre  de  mérite  à  des  œuvres  d'art  ;  mais  on 
peut  dire  quo  si  la  cathédrale  ouDômedoMilan.que  leshabi- 
tantsconsMèrent  comme  la  «  huitième  merveille  du  monde», 
est  une  œuvre  intéressante  etconsidérablQparla  richesse  do 
la  matière,  l'ampleur  des  proportions,  l'abondance  de  la  dé- 
coration, elle  manque  du  moins  d'unité  et  de  simi)licité.  On 
ne  serait  pas  emltarrassé  do  trouver  dans  cette  Italie  si 
riche  en  monuments,  mais  où  l'architecture  gothi(|ue  s'est 
en  somme  assez  mal  acclimatée,  des  églises  d'une  beauté 
supérieure. 

A.  N.,  Salonique.  —  l"  De  nouveau  est  d'un  emploi  beau- 
coup plus  fréquent  que  à  nouveau;  mais  pour  le  sens,  il 
n'y  a  guère  de  différence  entre  les  deux  locutions.  2**  Comme 
nous  lavons  dit  souvent,  il  n'y  a  pas  do  règle  générale 
pour  l'emploi  de  à  ourfe  après  les  différents  venjes.  L'usage 
change  pour  chaque  cas  particulier.  En  ce  qui  concerne  le 
verbe  continuer,  nous  citerons  la  remarque  donnée  3.u  Nou- 
veau Larousse  :  o  On  admet  généralement  que  continuer  à 
exprime  la  persistance  dans  un  acte  commencé  ;  continuer 
de,  la  persévérance  dans  une  habitude  prise  :  ainsi,  conti- 
nuer à  chanter  signifierait  ;  ne  pas  interrompre  le  chant 
Sue  l'on  a  commenc*'',  et  continuer  de  chanter,  ne  pas  cesser 
e  se  livrer,  par  intervalles,  à  l'exercice  du  chaut.  »  Mais 
en  fait,  il  s'en  faut  que  les  écrivains  observent  cette  dis- 
tinction. 

L.  J.,  Paris.  —  1»  Au  xiii"  siècle,  un  chappon  de  haulte 
f/resae,  un  porc  à  haulte  yresse,  c'est  tout  simplement  uti 
<-hapon,  un  porc  très  gras.  Au  xvi',  liabelais  s  empare  do 
l'expression  pour  en  faire  une  métaphore  qui,  après  lui,  est 
devenue  courante.  Dans  le  prologue  dji  Gargantua,  il  dit  : 
«  Vous  convient  estre  saiges,  pour  fleurer,  sentir  et  esti- 
mer ces  beaulx  livres  de  haulte  gresse,  légiers  au  jirochas 
et  hardis  à  la  rencontre  »,  c'est-à-dire  ces  livres  ])loiiis  de 
.<  substantilicque  moelle  »,  nourris  de  salutaires  enseigne 
monts,  do  bonne  sagesse  naturelle,  de  i)n)i)os  joyeux,  plai- 
sants et  libres.  Aujourd'hui,  par  allusion  à  t'ieuvre  mémo  de 
Rabelais,  on  appelle  livres  de  haultf  yresse  des  livres  d  une 
inspiration  très  gauloise.  2"  Tous  nos  dictionnaires  donnent 
l'expression  pou-ae-soie  (oiipoiit-de-soteoiipouli-de-soie),  qui 
désigne  uno  étoffe  de  soie,  unie  et  sans  lustre,  à  gros  gram. 

U.  N.,  Oyonnax.  —  1"  Nous  donnerons  prochainement  la 
définition  du  mot  avion.  %"  Celle  de  moratorium  se  trouve 
'lans  le  présent  fascicule,  s»  Ingres  aimait,  dit-on,  à  ([uitter 
son  pinceau  pour  prendre  l'archet,  et  l'on  prétond  qu'il  était 
jdus  fier  de  son  jeu  — pourtant  fort  ordinaire  —  sur  le  violon, 
que  de  l'art  qui  l'a  justement  rendu  illustre.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  légende,  on  rappelle  le  Violon  d  Ingres  quand 
on  parle  d'un  artiste  occupé  et  quelque  peu  vain  d'une 
manie  étrangère  à  son  art, 

G.  D.,  Rouen.  —  1"  L'hahanera  est  une  danse  do  société 
originaire  de  La  Havane  (en  espagnol  :  La  liahana).  2»  Le 
iiarfe  grec,  qui  primitivement  désignait  la  longueur  fixe 
d'un  champ  île  course  et  par  consérjuent  représenlail  la  dis- 
tance qu'un  homme  vigoureux  peut  parcourir  sans  s'arrêter 


pour  souffler,  valait  600  pieds  de  30  cm.  3"  Nous  publierons 
sans  doute  quelque  jour,  dans  notre  Collection  in-4'',  un  vo- 
lume sur  la  (irèce. 

A.  A.,  Paris.  —  i"  On  appellfl  advenlistes  (en  anglais  et 
plus  précisément  Second  Adventists)  les  membres  d'une 
secte  américaine  fondée  vers  18:U  par  James  Miller  (I7:il- 
iMy)  et  qui  regarde  la  seconde  venue  (secoud  advntj  du 
Christ  comme  imminente.  James  Miller,  se  fondant  sur  plu- 
sieurs passages  de  la  Bible,  qu'il  interprétait  à  sa  manière, 
tixa  d'abord  celte  arrivée  à  l'année  184:{,  puis  en  octobre  IkU. 
.Mais,  comme  l'événement  attendu  ne  se  pruduisit  pas,  les 
adventistes  semblent  avoir  renoncé  à  fixer  une  date  précise  ; 
toutefois,  ils  demeurent  dans  l'attente  de  l'arrivée  du  ('hrist 
et  de  la  résurrection  des  morts.  Ils  se  sont  divisés  en  plu- 
sieurs sectes  :  Evanijelical  Advenlists,  Seveulh  /)a>j  Adven- 
tists  (qui  observent  le  Sabbat  le  septième  jour  le  samedi, (, 
Age-to'come  Adventists,  Advent  Christinns.  Church  of  C.od, 
Life  and  Advent  l'nion.î'  Nous  avons  publié  dans  le  Larousse 
Mensuel  (tome  I",  p    142)  un  article  sur  les  Scien/istes. 

R.  E.,  BeancJiamps-Taverny.  —  Vous  avez  raison  :  il  y  a 
dans  le  numéro  de  janvier  une  faute  d'impression  à  la 
page  606,  colonne  3,  ligne  16.  Au  lieu  do  :  Le  traita}  d'I.'lrecht 
1)763),  etc.,  il  faut  lire  :  Le  traité  d'Vtrecht  (1712).  Les 
dates  données  dans  les  lignes  suivantes  rendent  l'erreur 
sensible.  Tous  nos  remerciements. 

H.  H.,  BrézeroUes.  —  l»  Les  Propos  de  Thomas  Virelo- 
que,  tel  est  le  titre  d'un  des  albums  les  plus  estimés  de 
Gavarni.  Le  personnage  de  Thomas  Vireloque  est  une  ori- 
ginale silhouette  de  chemineau  à  la  barbe  broussailleuse, 
aux  haillons  pittoresques.  2'  Un  homme  pacifique,  c'est  un 
homme  qui  aime  la  paix,  dans  le  sens  le  plus  général  rlu 
mot.  Le  goût  de  la  paix  est  un  goût  très  louable,  et  le  tliéo- 
iogien  dont  vous  parlez  n'a  pu  manquer  de  rappeler  la 
7*  béatitude  :  Heureux  les  pacifiques,  parce  qu'Us  seront  ap- 
pelés enfants  de  Dieu  (Matth.,  v.  9J.  Un  pacifiste,  c'est  un 
homme  qui  désire  maintenir  la  paix  entre  les  nations  et 
compte  sur  l'arbitrage  pour  résoudre  les  conflits  qui  nais- 
sent entre  elles.  Le  mot  prendrait  facilement  un  sens  défa- 
vorable s'il  s'appliquait  à  un  homme  qui,  dans  sa  confiance 
absolue  et  chiniéri(iue  dans  les  moyens  diplomatiques,  con- 
seillerait à  son  pays  l'abandon  des  préparatifs  militaires  in- 
dispensables pour  défendre  uno  indépendance  en  fait  tou- 
jours menacée. 

IL  M.,  Angers.  —  l"  L'article  sur  la  campagne  du  Maroc 
est  prêt,  et  depuis  longtemps  ;  mais  nous  avons  été  jus(|u'ici 
arrêtés  par  l'insul'fisance  des  documents  cartographit|ues. 
Nous  pensons  pouvoir  vous  donner  prochainement  satisfac- 
tion sur  ce  point.  2"  Tout  de  même,  quand  la  question  bal- 
kanique sera  réglée,  noi;s  publierons  sur  ce  sujet  un  article 
accompagné  d'une  carte  précise.  3*  Dans  le  n«  69  du  La- 
rousse Mensuel,  page  578,  col.  2,  §8,  aux  lignes  14  et  15,  il 
faut  lire  pi.  3,  fig.  30  et  Sf  et  pt.  S,  fig.  £9.  i'''Soiisdotnierou% 
très  prochainement  une  définition  du  mot  macramé.  5"  11 
n'est  pas  possible  d'indiquer  d'une  façon  générale  la  règle 
([ui  classe  les  localités  en  villes,  bourgs,  bourgades,  villages, 
hameaux.  Ce  n'est  pas  seulement  une  question  de  popula- 
tion ou  de  superficie,  mais  aussi  de  site,  d'importance  géo- 
graphique ou  liistoriquo,  de  coutume  et  d'usage.  Il  n'y  a  là 
quo  des  cas  particuliers.  6"  Nous  vous  remercions  de  vos 
bienveillantes  remarques  et  de  l'intérêt  que  vous  portez 
depuis  si  longtemps  à  nos  publications.  Nous  n'avons  pas 
oublié  vos  lettres  si  judicieuses  du  temps  où  paraissait  lo 
Nouveau  Larousse. 

E.  B.,  Carcassonne.  —  Les  caractères,  dites-vous,  sont 
effacés  par  le  temps  ;  mais  il  est  relativement  facile  de  les 
faire  réapparaître,  à  la  condition,  toutefois,  que  lencre  em- 
ployée soit  à  base  de  fer;  il  y  a  tout  lieu  ue  croire  d'aU- 
leurs  qu'il  en  est  ainsi.  Voici  deux  procédés  qui  réussiront 
très  bien  :  1°  Humecter  la  feuille  avec  uno  solution  faible 
d'eau  de  Javel  (de  façon  à  oxyder  les  sels  de  fer):  an 
bout  de  10  à  12  minutes  de  contact,  laver  à  l'eau  ordinaire, 
sans  frotter  ;  passer,  sur  la  fouille  encore  liumide,  une  solu- 
tion faible  de  sulfhydrate  d'ammonium  :  il  se  forme  du  sul- 
fure de  fer,  et  les  caractères  réapparaissent  en  noir;  laver 
â  l'eau  ordinaire  et  laisser  sécher. 

Celte  première  méthode  offre  un  inconvénient  :  les  carac- 
tères, au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  peuvent  de 
nouveau  disparaître  à  cause  de  l'oxydation.  Il  est  préfé- 
raljle,  dans  ces  conditions,  d'opérer  comme  il  suit;  2*  Faire 
lo  traitement  précédent,  mais  au  lieu  de  sulfhydrate  d'am- 
monium, prendre  du  ferrocyanure  de  potassium",  qui  donnera 
du  ferrocyanure  de  fer  (bleu  de  Prusse)  ;  ce  sel  est  stable, 
et  les  caractères  jiourront  être  conservés.  Nous  vous  con- 
seillons d  effectuer  un  essai  préalable  sur  un  fragment  sans 
importance. 

A.  V.,  Bessèges.  —  Les  lois  relatives  aux  mouvements  des 
planètes  furent  découvertes  par  Kepler  (comme  conséquences 
de  ses  observations).  Newton  en  a  déduit  la  loi  de  force 
qui  produit  le  mouvement  (loi  de  gravitation  universelle,  sui- 
vant laquelle  deux  corps  s'attirent  proportionnellement  à 
leurs  masses  et  en  raison  inverso  du  carré  de  leurs  dis- 
tances). Inversement,  en  panant  de  la  loi  de  Newton,  on 
peut  se  proposer  de  trouver  les  lois  des  mouvements  des 
planètes;  si  1  on  ne  considère  que  deux  corps  seulement  ^pla- 
nète et  Soleil),  le  problème  est  relativement  simple  et  peut 
être  entièromeiiE  résolu  (problème  des  deux  cor /is).  Ou  déter- 
mine ainsi  le  mouvement  relatif  de  la  planète  autour  du 
SdIoîI.  En  réalité,  le  problème  est  plus  complexe,  car  les  au- 
tres corps,  et  iilus  spécialement  les  antres  planètes,  exer- 
cent aussi  des  actions  sur  la  première.  Le  problème  le 
plus  simple  <|ui  se  pose  dansées  conclitions  consiste  à  étu- 
dier le  cas  où  trois  corps  seulement  sont  en  présence  et 
s'attirent  deux  à  deux  suivant  la  loi  de  Newton.  C'est  le 
problème  des  trois  corps. 
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RÉBUS  N°  88.  —  Par  G.  Tricoup. 


METAGRAMME 

PAR    JEAN 

Ah!  quelle  belle  journée! 
Curé,    *******  et    sonneur 
ltespleii<lissent  de  bonheur, 
C'est  fête  carillonnée.' 

Aposié  dans  lu  nuit  sombre, 

Cet  assassin  tarifé 

Attend,  le  poignard  levé... 

[^g  *******    Il  besoin  d'ombre. 

Petite  plante  herbacée 
Im.   *******  à  son  gré  croît  ; 
On  cueille  à  plus  d'un  endroit 
Cette  renonculacée. 


DAMES 

Fin  de  partie,  par  Louis  D 

NOIRS   [i   P.) 


é=im m^ 


M..„„.m. 


Km. m.. 


m    m    m    m 


BLANCS  (â   P.,   1    D.) 

Les  lilancs  jouent  et  gagnent. 

ÉNIGME 

PAR     J.     DK     R. 

Lecteur,  prèle  en  ce  jour  ton  oreille  à  l'oracle 
Qui  t'apporte  une  énigme,  et  d'un  sourire  amer 
S'accueille  pas  ces  mots;  ce  n'est  pas  un  miracle 
Je  fus  demain  et  je  serai  liiL'r. 


CHARADES 


PAR    JEAN. 


Avoir  mon  un  ne  rebute  personne. 
Serrez  la  voile  et  prenez  mon  second 

Au  dos  d'une  glace. 

Mon  trois  a  sa  place. 

Dans  le  très  saint  lien 

Où  l'on  bénit  Dieu, 
Des  vases  sarrés  mon  entier  répond 
Et,  du  lever  au  coucher,  carillonne. 


Mon  premier,  gracieux  animal. 
Fuit  mon  second,  la  chose  est  sûre. 
De  mon  dernier,  ion  dit  du  mat 
Ou  du  bien,  selon  sa  nature. 
Car  c'est  un  des  puissants  du  jour. 
Or,  la  louange  et  la  critique 
Les  enveloppent  tour  à  tour 
Sous  une  austère  république. 
Mon  enlier,  comme  homme  d'Etat, 
Eut  à  subir  maintes  averses; 
Mais  ce  que  sa  plume  enfanta 
l'iane  au-dessus  des  controverses. 


OCTOGONE 

PAR     A.      P. 

{Fausses  rimes). 

XXX 


X       X       X       X       X 
X       X       XX       X 


S'il  est  par  trop  étroit,  menton  et  cou  se  blessent  ; 
Il  contient  un  poison,  prends  garde,  adolescent .' 
Fous!  ils  vous  logent  là,  ceu.r  qui  de  vous  s'emparent  ; 
Elle  ne  laisse  voir  aucun  jour  apparent  ; 
Calmante  potion  que  les  potards  préparent  ; 
Partager  l'héritage  entre  chaque  parent  ; 
On  doit  m'tipercevoir,  les  fidèles  le  savent, 
A  l'endroit  oit  l'on  prêche  en  carême,  en  avent. 


REBUS  N"   89.  —  Par  G.  Tbicoup. 


ANAGRAMME 


Un  seul  mot  sur  cinq  pieds,  sans  en  rien  relraiieheir. 
Vous  en  fournira  cinq  si  vous  savez  chercher. 
Transposez-le  si  bien  qu'en  prenant  chaque  lettre 
Vous  commenciez  celui  que  vous  voulez  connaître. 

Le  premier,  en  hiver  sert  doits  votre  maison 
Et  devient  inutile  en  toute  autre  saisoti  ; 
Vous  portez  le  second,  mais  encor  il  indique 
Certaine  qualité  qu'un  hardi  revendique  ; 
Le  Iroisiônip  dé/duil  au  goûl.  à  l'odorat  : 
On  peut  le  rejeter  .'ions  être  délicat  ; 
Sur  mer,  le  quatrii-me  aime  à  vaincre  l'orage. 
El  c'est  surtout  l'endroit  oit  l'on  en  /ail  usage  ; 
Le  dernier,  cher  lecteur,  est  peut-être  sur  vous. 
Car  on  le  voit  briller  dans  beaucoup  île  bijoux. 


LOGOGRIPHE   FANTAISISTE 

PAR    .M  A  U  R  Y 

Bien  au-dessus  des  rois  en  ce  monde  je  trône. 

Et  je  porte  bien  haut  mon  .sceptre  et  ma  couronne; 

Arrachez-moi  le  cœur,  rogez  mon  embarras. 

De  tout  ynon  être  alors,  je  n'ai  plus  qu'un  seul  bras 

Mais,  reprenant  le  cœur  et  supprimant  le  ...  reste. 

Je  deviens,  de  ma  cour,  un  sujet  bien  modeste. 


ÉNIGME 

PAR    JKAN 

O/i  me  trouve  en  plus  d'un  endroit. 
Jamais  à  moi-même  semblable. 
Ici  le  matelot  adroit 
M'ajuste  au  gré  du  vetit  itistable. 
Là,  mets  choisi,  morceau  de  roi. 
Je  brille  au  milieu  d'une  table. 
Aux  lèvres,  enfin,  par  surcroît. 
Cherchez  qui  donne  un  air  aimable. 


SOLUTIONS 

des  rébus,  problèmes   et  questions   diverses 
contenus  dans  le  numéro  de  janvier  : 

RÉBUS  N"  86.  —  Voici  mil  neuf  cent  treize   :  offrons  nos 
vteux  do  bonlieur  aux  abonnés  du  La^ous^e  mensuel.  {Voie 
cime  (le  nœud  seule  réseau  front   n'ore  tritfs  ileiir   bonnes 
lipure  aulx  atiot  Aey  du  tnrd  liovsse  .X/ans  .Sue  aile.) 
ÉNIGME.  —  Porte. 
ÉCHECS  : 

Coup  initial  :  T  x  C 
Maf  au  'i'  coup  par  l>*  ou  C* 

CROIX  GÉOGRAPHianE  : 

A 

V 

E    P     i;    R     N     O    N 

l 

L 
I.. 
A 
C 
CBARADES,  par  Jean.  —  Turenne.  Hérisson. 
CARRÉ  ORDINAIRE...  ET  LITTÉRAL  : 

MOT        (.motler) 
O  B  I         (obéit) 
T   I   R        ilhéière) 

CHARADES,  par  Saint^Jovial.  —  Balkan.  Moniparnasse. 
LOGOGRIPHE,  Monstre,  montre. 

RÉBUS  N"  87.  —  Où  la  j;uépe  a  passé   le  mouilieruo  lie- 
nicure.  (fluuc  (n  gui  /«oyic  us  aile  mourlie  rond  de  iuftn»  ) 


Les  solutions  seront  données  au  n°  73  (Mars), 
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BoBn  (G.'.  —  Autour  du  Lemple.  étude  sur  la  question 
Louis  XVII.  Paris,  Kmile-Paul.  4  vol.  in-8*.  25  francs 

Cabon  (P.).  —  Ilibliograpliie  des  travaux  pirbliéa  de  IStill 
à  IS97  sur  l'histoire  de  France  depuis  I7»9.  Paris,  Cornély. 
In-8*.  50  francs. 

Chcquet  (A.).  —  Le  Général  Dagoberl,  1736-1794.  Paris, 
Fontemoing.  In-8*  carré.  7  fr.  50. 

Clausse  (G.).  —  Les  Tomlicaux  de  Gaston  de  Foix  et  de 
la  famille  Ilirago.  Paris,  Laurens.  In-4"  écu.  12  francs. 

CoioNY  .V.  dc^.  —  Mémo  rrs  de  Aimée  de  Coignij.  Intr.  et 
notes  de  Et.  Lamy.  Paris.  Calmann-Lévy.  In-8*.  3  fr.  50. 


Defbance  (E.).  —  La  Conversion  d'un  Sam-Culotte.  Ga- 
briel Bouquièr,  peintre,  poète  et  conventionnel  {1739-1810). 
Paris,  Mercure  de  France.  In-18.  3  fr.  50. 

Diqiiet(A.).  — rAd(on»<'//ycn«mon/,  7  ao&t  —  30  août  1870. 
Paris,  Fasqùelle.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Fi.EiscHMANN  (H.).  —  Le  Quartier  général  de  Napoléon  à 
Waterloo.   Paris,  Maynicr  et  Brimeur.  In-8*.  2  francs. 

Fbomageot  (P.).  — 'Une  Cousine  du  grand  fondé.  Isabelle 
de  .Montmorency.  Paris,  Emile-Paul.  In-8*.  7  fr.  50. 

Funck-Bbentano  (Fr.).  —  Jeanne  d'Arc,  ill.  de  Guillonnot. 
Paris.  Boivin   In-4  Jésus  (30x37,5).  15  francs. 

Guili,ai;me  (cap.  K  —  .Sur  ta  frontière  marocaine.  Souve- 
nirs. Paris,  Lavauzelle.  In-8*.  4  francs. 

KANNBNGIE.SBB  (A.).  —  Un  Alsacien,  Léon  Lefébure.  Paris, 
Lethielleux.  In-8"  écu.  5  francs. 

Laurentie(F.).  —  Louis  XVII.  Paris,  Emile-Paul.  In-4* 
(28X36).  150  francs. 

LÉvl  (A.).  —  .Souvenirs  du  général  Vionnet,  vicoînte  de 
Mnringoné.  Paris,  Dubois.  In-8*  carré.  7  fr.  50. 

Malo  (H.).  —  Les  Corsaires  dunkerquois  elJean-Hart. 
Paris,  Mercure  de  France.  7  fr.  50. 

Masterman  (C.-F.-G.).  —  L'Angleterre  d'aujourd'hui. 
Trad.  Le  Meur.  Paris,  Lethielleux.  In-8*.  6  francs. 

NouAiLLAc  (J.).  —  Henri  l  V  raconté  par  lui-même,  choix 
de  lettres.  Paris,  Picard.  In- 12.  3  fr.  50. 

Ramuaiid  (A.l.  —  Etudes  sur  l'histoire  byzantine.  Préf. 
de  Ch.  Diehl.  Paris,  Colin.  In-18.  ;i  fr.  50. 

Reiset  (v"  do).  —  Joséphine  de  Savoie,  comtesse  de  Pro- 
vence (\Tùi-\i\0).  Paris.  Ernile-Paul.Rel.  chagrin.  40  francs. 

UssEL  (v'*  J.  d'J.  ~  IS Intervention  de  l'Autriche.  Paris, 
Pion.  7  fr.  50. 

HISTOIRE      LITTÉRAIRE    ET     PHILOLOniE 

Descharmrs  (R.)  et  Dumesml  (R.).  —  Autour  de  Hau- 
bert. Etudes  historiques  et  documentaires.  Mercure  de 
France.  2  vol.  in-18.  3  fr.  50. 

.Iranroy  et  .Salveri>r  i>b  Gravr.  —  Poésies  de  Th.  de 
Saint-Cire.  Paris,  Picard.  Petit  iu-8*.  6  francs. 

Hekleb  (.\.).  —  Portraits  antiques.  Paris,  Hachette. 
In-4*.  40  francs. 

Lanson  (G.).  —  M'inuet  bibliogrnpltique  de  la  littérature 
française  moderne,  I .',00- 1:100.  T.  IV.  Ilévolulion  et  \\\'  siè- 
cle. Paris,  Hachette.  Io-8*.  8  francs. 

Malhébbe(IL).  —  l'aiil Uervieu.  Paris,  Sansot.  In-18jé- 
sus.  1  franc. 

Mabx  (Claude-R.).  —  G.  de  Porto-Riche.  Paris,  Sansot. 
In-18  Jésus.  1  franc. 

Masson  (Fr.).  —  L'Académie  française.  1619-1793.  Paris, 
Ollendorff.  In- 8*.  7  fr.  50. 

Patouillet  (J.).  —  Ostrovski  et  son  théâtre  de  mceurs 
i-usses.  Paris,  Pion.  In-8*  cavalier.  10  francs. 

MÉDECINE 

Bezançon  (F.)  et  Jong  (S.  J.  de).  —  Traité  de  l'examen 
des  crachats,  étude  histo-chimique,  cytologique.  bactériolo- 
gique et  chimique.  Paris,  Masson.  In-8*.  10  francs. 

Billon  (L.).  —  Traité  de  clinique  thérapeutique  chirurgi- 
cale. Paris,  Doin.  In-8*  raisin.  16  francs. 

Collet  (F.-J.).  —  La  Tuberculose  du  larynx  et  des  voies 
respiratoires.  Paris,  Doin.  Grand  in-18  Jésus.    10  francs. 

Galtirb-Boissière  (D').  —  Diccionario  ilustrndo  de  Me- 
ilicina  usual.  Adapt.  esp.  par  le  d'  Leonardo  de  Pena.  Pa- 
ris, Larousse.  In-S'.  8  francs. 

GRAS.SET  (Dr).  —  Thérapeutique  générale  basée  sur  la  phy- 
siopathologie  clinique.  T.  I*'.  Médications  de  la  fonction  an- 
tixénique  générale.  Montpellier,  Coulct.  In-8*.  12  francs. 

GtiELPA  (D.).  —  Im  .Méthode  Guelpa.  Désintoxication  de 
l'organisme.  Paris,  Doin.  In~8*  carré.  8  francs. 

IÎaury  (G.).  —  Les  Anormaux  et  tes  Malades  mentaux  au 
régiment.  Paris,  Masson.  In-8*.  5  francs. 

Lrven(G.).  —  La  Dyspepsie.  Grands  symptômes  et  grands 
syndromes  dyspeptiques.  Paris,  Dtfin.  In-8*  carré.    5  [francs. 

Morirz  (S.  du).  —  L'Avortement,  étude  historique,  philo- 
sophique, sociale.  Paris,  Marchai  et  Godde.Gr.  in-8*.  7  fr.  50. 

PHILOSOPHIE 

Agathon  —  Les  Jeunes  Gens  d'aujourd'hui.  Paris,  Pion. 
In- 16.  3  fr.  50. 

IIavei.ock  Ellis.  —  La  .Sélection  sexuelle  chez  l'homme. 
Tr.  VanGennep.  Paris,  Mercure  de  France.  In-8*.  5  francs. 

RELIGION 

BtJzT  (le  P.  D.).  —  Introduction  aux parabolesévangéliques. 
Paris,  Lecoffre.  In-12.  4  francs. 

.Il'oie  (M.).  —  Nestorius  et  la  controverse  nestorienne. 
Paris,  Beauchesne.  ln-8*  cavalier.  6  fr.  50. 


KoussKAU  (H.).  —  GuiUanmp-Jnxeph    Chaininnde,    fonda- 
istes.  Paris,  Perrin.  In-8**.  ,1  fr.  50. 


leur  des  marianisU 


ROMANS,    POÉSIES,    THEATRE 

Aldao  (Martin).  —  La  Noreln  de  Torenalo  Mandey.  Pa- 
ris, Boyvcau  et  Chevillot.  I11-I8  jésiis.  3  l'r.  &0. 

AtrniBKBT  (M.)-  —  Pilleraud.  7'oman  d'un  chemineau.  Pa- 
ris. Grasset.  In-18  Jésus.  3  fr.  jo. 

Bar  (A.).  —  Le  besoin  d'aimer.  Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Hauai.de  (H.)- —  Le  lilas  des  monarchies,  roman.  Paris. 
Grassot.  In-l«jcsus.  3  fr.  50. 

Rhrger  (M.).  —  L'homme  enchaîné,  roman.  Paris,  Oiidin. 
In-lî.  3  fr.  50. 

Bbaunsc'Hvig  (M.  et  G.).  —  Notre  enfant.  Journal  d'un 
père  el  d'une  m/^re.  Paris,  Hachette.  In-irt.  3  fr.  r»o. 

Chauveï-ot  ;R.).  —  Pnrvali,  roman  de  nueurs  hindoues. 
Paris,  Michel.  In-i8  jôsus.  3  fr.  50. 

CtîSTOT  (P.).  —  Traits  galants  et  aventures  du  sieur  Pierre 
Defletirvilie.  Paris,  Charpentier.  In-18  j<'*sus.  3  fr.  50. 

Delavklle  (H.).  —  L*/le  enchantée,  roman.  Paris,  Gras- 
set. In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Kllivegor  (Pierre  d).  —  La  Gerbe  d'asphodèles,  roman. 
Paris.  Grasset.  In-18  josu».  3  fr.  50. 


Hennebois  {Ch.),  —  La  Lot  de  vivre,  poésies  DonToIl«i. 
Clermont-FerraDd,  Delaunay.  In-16.  3  fr.  50. 

HiLLET  (M. -A.).  —  Celle  qui  manqua.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Marais  (J.).  —  Nicole,  courtisane,  roman.  Paria,  Caï- 
man n  Lé  vy.  In-U.  3  fr.  50. 

Mklia  (J.J.  —  Le  Triomphe  de  l'argent,  roman.  Paris, 
Fasqùelle.  In-18.  3  fr.  50. 

MoRRL  (J.).  —  Feuilles  mortes,  roman.  Paris.  Hachette. 
In-16.  5  francs. 

Pawlowski  (G.  de).  —  Voyage  au  pays  de  la  quatrième  di- 
mension. Paris,  Fasqùelle.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

PROVINS  (M.).  —  L'Art  de  rompre,  roman.  Paris,  Fas- 
qùelle. In-18  Jésus.  3  fr.  5o. 

Krgnirb  (H.  de).  —  Images  vénitiennes.  Paris,  Fonte- 
moiiig.  lu-4«.  25  francs. 

Savionon  (A.).  —  Filles  de  la  pluie,  scènes  de  la  vie  oues' 
snntine.  Paris,  Grasset.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

SCIENCES     APPLIQUÉES 

Ambrrt  (A.).  —  Guide  du  Tourneur.  Paris,  Béranger. 
In-8".  6  francs. 

Bonhomme  (J.)  et  Silvestre  (E.).  —  Constructions  mrlal- 
liqties.  Paris,  Duood  et  Pinat.  In-4«.  18  francs. 

CuËNOT.  —  Hivières  canalisées  et  canaux.  Paris,  Dunod 
et  Pinat.  Gr.  in-i6.  20  francs. 

Curchod{A.).  —  Installations  électriques  de  force  et  lu- 
mière. Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-8».  9  francs. 

EiSKNMKNGRR  (G.).  —  L' Electricité,  ses  phénomènes  et  ses 
applications.   12  confér.   Paris,   Roger,  ln-8»  écu.  4  francs. 

Grobert,  Labbé.  Manoury,  de  Vreesk.  —  Traité  de  ht 
fabrication  du  sucre  de  betteraves  et  de  cannes.  Paris,  Kous- 
set.  lu-S".  50  francs. 

HoLLEMAN  (A. -F.).  —  Traité  de  chimie  inorgauiiue.  Edi- 
tion franc,  transcrite  par  E.-H.  Racine.  Paris,  (Jeisler. 
ln-8'  raisin,  ifi  francs. 

Leduc  (E.)  et  Chknu  (G.).  —  Matériaux  de  gros-cntvre, 
dans  la  Collection  de»  manuels  pratiques  d'analyses  chi- 
miques. Paris,  Béranger.  6  francs. 

Lktombe  (L.).  —  Moteurs  a  combustion  interne  et  gazo- 
gènes. Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-4''.  6  francs. 

LrMTÈRK-Joi'GLA  (Agenda).  —  Paris,  Gauthier-Villars. 
In-:t2.  i  franc. 

RoryiiR.s  (H.).  —  Faux-devie  dans  la  Collection  des  Ma- 
nuels pratiques  d'analyses  chimiques.  Paris,  Béranger.  6  fr. 

SCIENCES     JURIDIQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Cézab-Bru  (Ch.)  et  Garsonnrt  (E.).  —  Traité  théorique 
et  pratique  de  procédure  civile  et  commerciale. 

CoLLiNET  (P.).  —  Eludes  historiques  sur  le  droit  de  Jum- 
tinien.  T.  l"  Paris,  Larose.  In-8".  10  francs. 

CouESiNON  (E.).  —  Le  Livre  du  Citoyen.  J'récis  de  l'Evolu- 
tion historique  de  nos  institutions.  Préf.  de  L.  Bartliou. 
.Montroiige,  Tourbier.  In-I6.  2  fr.  50. 

CucHH  (P.).  —  Précis  des  voies  d'exécution  et  des  procé- 
dures de  distribution.   Paris,    Jurispr.  Dalloz.    In-S".  10  Ir. 

Defoy/-:br  (G.).  —  Le  Henvcrsement  des  valeurs  tradition- 
nelles. Paris,  Victorien.  ïn-l'i.  3  francs. 

Degrully  (P.).  —  Le  Droit  de  glanage.  Paris,  Giard  et 
Briére.  In-8".  8  francs. 

GiYOT  (Y.).  —  La  Gestion  par  l'Etat  et  les  municipalités. 
Paris,  Alcan.  In-I6.  3  fr.  50. 

Imbf.rt  (L.),  Otto  (C.)  et  Chavernac  (P.ï.  —  Guide  pour 
l'évolution  des  incapacités.  Préf.  lic  Viviani.  18   francs. 

Lafon  (R.).  —  Vérités  judiciaires.  Préf.  de  F.  Labori. 
Paris,  Schleicher.  ïn-s*.  3  fr.  50. 

Lefort  (J.).  —  L'Assuriiiice  contre  le  chômage  en  France 
et  à  l'Etranger.  Paris,  Kontcmoing.  2  vol.  in-s".  12  francs. 

Leyrkt  (H.).  —  Le  Président  de  la  Ilépublique.  Sun  rôle. 
.Ses  droits.  Ses  devoirs.  Paris,  Colin.  Ini8.  3  fr.  50. 

MoNZiR  (de).  —  Aujc  Confins  de  la  Politique.  Paria,  Gras- 
set. In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Rioc  (G.).  —  Au.r  écoutes  de  la  France  qui  vient.  lutrod. 
de  E.  Fagnet.  Paris,  Grasset.  In~)8  Jésus.  3  fr.  50. 

Valéry  (J.).  —  Des  lettres  missives.  Paris,  Fontemoing. 
In-g".  10  francs. 

Wachrt  (H.).  —  L'Interdiction  de  séjour,  Paris,  Rivière. 
Id-8'.  5  francs. 

SCIENCES     NATURELLES 

ScHKNK  (H.).  —  Formes  de  la  nature,  f**  série  :  Modèle» 
mirroscopi(pies.  Formes  crtslalUnes.  Stuttgart,  Franckb. 
Paris,  Hessling.  6  fascs.  par  an.  24  francs. 

SCIENCES    PHYSIQUES    ET    MATHÉMATIQUES 

DelaMBRE  (J.-B.-J.).  —  Grandeur  et  figure  de  la  Terre. 
commenté  par    Bigourdan.    Paris,  Gautliier-Villars.  In-16. 

Durand  (H.).  —  Traité  de  perspective  linéaire.  Paris, 
Vincent.  In-i«.  20   francs. 

Flammarion  (C).  -  Annuaire  astronomique  el  météurolo- 
giqite  pour  1913.  49*  année.  Paris,  Flammarion.  In-lï.  1  fr.  50. 

Menoux  (R.).  —  La  Sphère  électrîsée  et  l'influence.  Paria, 
Dunod  et  Pinat.  In-8'.  3  francs. 

DIVERS 

FotrDRAS  (m'"  de).  —  Le  Veneurs  français  d'autrefois. 
Paris.  Nourry.  In-lî.  3  fr,  50. 

GvHcKT  DK  Vairf-smont  (P.  et  J.).  —  Sports  athlétiques 
(foot-ball,  courses  ti  pied,  saut,  lancement).  Paria,  Larousse. 
In-S".  i  francs. 

Lyonnet  (H.'i.  —  Dictionnaire  des  comédiens  français, 
Paris.  Jorel.  i  vol.  in-4''.  40  francs.  , 

R1VIRRA-B1JOU,  Guide  des  stations  de  la  Côte  d'Asuc 
Cannçs.  i  franc. 

Roman  (J.).  —  Manuel  de  sigillographie  française.  Paris, 
Picard.  In-8«.  15  francs. 


Du  15  Janvier  1913  au  14  Février  1913 


m  jnnv.  frncr.).—  An  S^nat.  réunion  pléni^re  des  groupes 
de  ;,'ainlie  di'S  deux  l'iiamhrfs.  coiivoqm'S  pour  un  siTutiii 
préparalnirc  sur  les  noms  des  divers  famlidals  à  la  pro- 
sideiiL'O  di;  la  Kcpul.iliipie.  Los  voix  des  6;!  i  votants  se  ré- 
partissent ainsi  au  jiremier  lour:  \<.  Poincarô.  lao  voix  ; 
J.  l*ams.  174;  Ant.  Duliost.  107:  P.  Dcseliaucl.  8:î  ;  A.  Ri- 
hot.  r>2  ;  Jean  Diipuy,  32.  MM,  Dcscliaiicl  et  Antonin  Dubost 
se  désistent.  —  Au  dcuxicTne  tour:  Pams,  283  ;  Poii»'aré,272; 
Hilmt,  25:l)esctianel,-i.>;  Dulmst.S  ;  J.  Dupuy.7:  Dck'assô,  3. 

—  Sur  le  r-oiiseil  des  anilpassadcurs,  les  Ktats  balka- 
iiifpies  renoncent  à  atlresser  à  la  Turijuie  une  note  commi- 
natoire parallèle  à  la  note  amicale  Tles  puissances  ot  atten- 
dent la  réponse  de  la  Turijuic  â  cette  dernière. 

—  Les  délégués  turcs  â  la  Crmférence  de  Londres  reçoi- 
vent do  Icuryouverneniont  l'ordrede  ne  pas  quitter  Londres. 

ii}  janr.  fjeu.).  —  A  la  réunion  plénière  des  gauches  au 
Sénat,  troisième  tour  de  scrutin.  Sur  616  votants,  ont 
oiitenu  :  Pams.  323  voix;  Poincaré,  309;  Ribot,  11;  Del- 
cassé,  2  :  Desciianol,  1. 1  ne  délé^^'ation.  composée  de  MM.  Cle- 
menceau. Combes,  Monis,  Caillaux.  Clénieniel,  Auf^agneur, 
H.  Renoull.  M.Kaynaud.  d'Iriartd'FUcbepare, vient  deman- 
der à  M.  Poincaré.  an  nom  de  la  discij)line  républicaine,  de 
se  désister  en  faveur  de  M.  Panis.  >L  Poincaré  répond 
([ue.  «  sur  les  instances  d'un  grand  nombre  de  ses  amis  ap- 
partenant à  tous  les  groupes  do  ijauclie,  il  croyait  devoir 
maintenir  sa  candidature  devant  rAssemblée   nationale  ». 

—  M.  Poincaré  fait  do  nouvelles  démarclies  auprès  de 
M.  Léon  Bourgeois  pour  quil  accejite  la  candidature  à  la 
l'i-ési-lence.  M.  Bourgeois  persiste  dans  son  refus. 

~  M.  Pams,  candidat  à  la  présidence  do  la  République, 
donne  sa  démission  de  ministre  de  l'Agriculture. 

—  A  Londres,  réunion  des  délégués  balkanii|Ues. 

—  A  Londres,  entretien  entre  MM.  Danef, délégué  bulgare, 
Mishu  et  Joneseo.  délégués  roumains. 

—  Après  cinquante-denx  jours  de  discussion,  les  Com- 
munes adoptent,  en  troisième  lecture,  à  une  majorité  de 
110  voix,  le  projet  de  loi  accordant  l'autonomie  à  l'Irlande. 

—  En  Serbie,  démission  du  ministre  delà  guerre  colonel 
Boyovitch.  Il  est  remplacé  par  le  général  Milocb  Jovanovitch. 

—  Un  ukase  du  tsar  relève  le  grand-duc  Michel  Alexan- 
drovitch  de  ses  obligations  do  régent. 

n  Jaiiv.  rven.). —  Réunion  à  N'ersailles  du  Congrèsappelé 
à  élire  le  président  de  la  Iiépubli(|ue,  qui  entrera  en  fonctions 
le  18  février  suivant.  Au  premier  tour  de  scrutin,  872  vo- 
tants, majorité  absolue.  435.  Ont  obtenu  :  R.  Poincaré, 
429  voix;  Pams.  327  ;  Vaillant,  63;  Deschanelî  18;  Ribot,  16: 
bulletins  blancs  et  nuls.  6.  Au  second  tour  :  870  votants, 
majorité  altsolue,  436.  Ont  obtenu  :  R.  Poincaré,  483  voix; 
Pams.  296;  Vaillant.  69;  bulletins  blancs  et  nuls,  U.  ^L  Ray- 
niiin-I  Poincaré  est  proclamé  président  de  la  Képul>li(iue. 
Allocutionsdc  MM.  Antnnin  Dubost,  président  de  l'Assem- 
blée nationale  et  Aristide  Briand,  garde  des  sceaux  ;  ré- 
ponse de  ^L  Raymond  Poincaré.  \n  retour  de  Versailles, 
M.  Poincaré  rend  visite  à  AL  Kallicres. 

—  La  note  i-ollective  des  puissances  est  remise  à  la  Porte 
par  le  raanpiis  Pallavicini,  ambassadeur  d'Autriche-Hon- 
grie, doyen  du  corps  diplomatique  à  Constantinople. 

1S  jftuv.  fsam.).  ■ —  Les  minisires  du  cabinet  Poincaré, 
réunis  à  l'Klysée,  remettent  leur  déniission  à  M.  Pallières. 

—  A  Constantinople,  Noradounghian-eîfendi  soumet  aux 
ministres  uu  projet  de  réponse   à   la  note  des  puissances. 

—  Combat  naval  <lans  les  eaux  de  ïénédos.  L:i.  flotte 
grecque  poursuit  la  ilotte  turque  jusque  dans  le  détroit. 

/P  j'inv.  (dim.).  —  M.  Briand  accepte  la  mission  de  for- 
mer un  nouveau  ministère. 

30  janv.  (lun.).  —  Le  nouveau  cabinet  japonais,  présidé 
par  le  prince  Katsura.  s*;  présente  devant  la  Diète. 

—  La  colonne  Brulard  quitte  Mogador,  accompagnée  du 
général  d'Esperey. 

^i  jxnv.  (mar.).  —  M.  Briand  constitue  ainsi  le  ministère  : 
Présidence  du  conseil  et  Inlt'i'ienv,  M.  Aristide  Briand  ;  Jus- 
tire,  M.  Louis  Bartliou  ;  Affnires  é/rahi/én-s.  M.  Jonnart; 
tiuerrc,  M.  Etienne;  Mariiu-,  M.  Pierre  Baudin;  l'innnces, 
M.  KIotz;  Instruction  publique.  M.  Steeg;  Travaux  publics, 
M.  Jean  Dujiuy  ;  Commerce,  JNL  Guist'hau  ;  A'jricultnre, 
M.  Vernand  David;  Colonies,  M.  Jean  Morel  ;  Trnvaii, 
M.  René  Besnard.  —  Sous-skcrktairbs  d'Ktat  :  Intérieur, 
JI.  Paul  Morel  ;  l'ostes  et  /é/eV/ï*fl/</ie«.M.  Chaumct;  Beaux- 
arts,  M.  Léon  Bérard;  Finances,  M.  Paul  Bourély. 

—  M.  Novakovitcli,  président  de  la  délégation  serbe  à  la 
Cunlérenco  do  Londres,  et  ses  collègues  remettent  à  sir 
E.  tjrey  et  aux  ambassadeurs  un  mémorandum  jmr  Iciuel  le 
gouvernement  serbe  demande  une  déliniitaiion  de  1  Albanie 
qui  laisse  aux  Serbes  les  pays  peuplés  autrefois  par  eux. 

:ii  janv.  (mer.). — Au  palais  de  Dolnia-Iîagtclié  (Constan- 
tinople), réunion,  à  titre  consultatif,  d'un  Divan  présidé 
par  le  grand  vizir  Kiamil-jtacha,  et  comi>osé  de  sénateurs, 
d'ulémas  et  de  sénateurs  militaires  et  civils.  Après  l'exposé 
de  la  situation  par  les  ministres,  l'assemblée  se  prononce  à 
l'unanimité  i>our  racceptatiou  des  conseils  des  puissances. 
c'est-à-dire  pour  la  paix. 

55  janv.  (jeu.).  —  Un  coup  d'Etat,  préparé  par  les  Jeunes- 
Turcs  partisans  de  la  résistance  à  outrance,  éclate  àCons- 
tantintqde.  Le  colonel  Knver-bey.  suivi  de  ITi.ooO  manifes- 
tants, contraint  Kiamil-pacba  à  aban'ionner  le  grand  vizi- 
riat.  Un  nouveau  gouvernement  est  constitué  avec  Mati- 
moud-Chcvket  comme  grand  vixir,  Talaat-bey,  ministre  de 
l'Intérieur;  Izzet-nacba,  ministre  de  la  Guerre;  Saïd-Ilalim, 
ministre  des  Artaircs  étrangères.  —  Nazim-iiaclia,  mi- 
nistre de  la  Guerre  du  cabinet  Kiamil  et  commandant  on 
chef  do  l'armée  ottomane,  est  tué  au  cours  de  la  manifestation. 

—  La  colonne  P»rulard  prend  contact  avec  les  forces 
ennemies  sur  l'oued  Kseb.  près  do  Itou-Kiki. 

34  janv.  (von.).  —  A  la  Chambre.  M.  Briand.  président  du 
conseil,  lit  la  déclaration  du  nouveau  cabinet.  Au  Sénat, 


elle   est  lue  pîr  M.    Barthoii.  garde   des  sceaux.    A   la 

Chambre,  Mm.  l-'ranklin-Bouillon  et  Jaurès  critiquent  la 
composition  du  cabinet  et  sa  |Kjliii(|ue.  Après  la  réponse  de 
M.  Briand,  le  gouvernement  obtient  324  voix  contre  77  et 
173  abstentions. 

—  A  5  kilomètres  au  sud  de  Bou-Riki,  la  colonne  Brulard 
emporte  la  zaouïa  Kl-llasson. 

—  L'aviateur  suisse  Oscar  Bider.  parti  à  7  h.  19  do  Pau, 
traverse  les  Pyrénées  aux  environs  du  Pic  du  Midi  d  Ossauct, 
ajjrès  une  escale  àOuadalajara,  arrive  à  1  h.  Ij-J,  à  Madrid. 

aô  janv.  (sam.).  —  La  colonne  Brulard  occupe,  après  un 
vif  combat,  la  kasbah  du  caïd  Anflous,  centre  de  la  résis- 
tance des  rebelles.  Treize  tués,  dont  le  commandant  Ilolbecq. 
et   soixante-douze  blessés,  dont  quatre  officiers. 

—  A  Londres,  des  conversations  ont  lieu  entre  les  délé- 
gués balkaniques,  sir  Edward  Grey  et  les  divers  ambassa- 
(leurs,  pour  examiner  la  nouvelle  situation  créée  par  le  coup 
'l'Etat  des  Jeunes-Turcs  à  Constantinople. 

—  A  Constantinople.  les  ambassadeurs  des  six  grandes 
puissances  rendent  visite  à  Mahmoud  Chevkct-pacha. 

—  La  chaîne  des  Alpes  est  traversée,  de  Brigue  à  Do- 
modossola.  par  l'aviateur  péruvien  Jean  Bielovucic  (20  ki- 
lomètrescnte  minutes). 

—  A  l'Académie  des  sciences  morales,  M.  Rebelliau  est 
élu  en  remplacement  de  ^L  Anatole  Leroy-Beaulieu. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  Fémma  :  l'Epate. 
comédie  en  trois  actes,  do  MM.  Alfred  Savoir  et  André  Ricard. 

'?Ojanv.  (dim.).  —  Au  cours  d'une  séance  tenue  à  llyde- 
Park  Hôtel,  les  délégués  balkaniques  décident  do  rompre 
les  négociations  avec  la  Turquie. 

— A  Buzenval,  inauguration  d'un  nouveau  buste  (réplique 
du  buste  de  B.trrias.  volé  l'année  précédente),  élevé  à  la 
mémoire  du  peintre  Henri  Regnault,  tué  le  I9janvier  1871. 
Discours  de  Louis  Bernicr,  Jules  Claretie,  Antonin  Mer- 
cié,  Fcrnaiid  Cormon.    Henri  Galli,  Paul  Déroulcde. 

—  Première  représentation,  à  la  Comédie-Marigny  :  les 
Eclaireuses,  pièce  eu  quatre  actes,  de  M.  Maurice  Donnay. 

•27  janv.  [Xmïi.). —  Mort  à  Vienne  de  l'archiduc  Renier, 
petit-cousin  de  l'empereur  François-Joseph. 

^8  jam\  (mar.).  —  Mort  à  Madrid  de  M.  Sigismond  Mo- 
rct,  homme  d'Etat  espagnol,  un  des  chefs  du   jiarti  libéral. 

—  Les  plénipotentiaires  balkaniques  décident  la  rupture 
des  négociations  si  la  Tur<|uie  ne  donne  pas  le  lendemain 
une  réponse  de  nature  à  permettre  de  signer  la  paix. 

—  Le  gouvernement  roumain  conclut  avec  des  banques  alle- 
mandes un  emprunt  de  150  millions  sur  des  bons  du  Trésor 
remboursables  en  trois  ans  à  4  i  /2  pour  lOO  au  cours  de  1897. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  des  Arts  :  On  nr 
}iPAit  jamais  dire...  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Bernard 
shaw .  version  française  de  M.  Augustin  Ilamon  et  de 
M""  Henriette  Uamon. 

39 janv.  fmer.).  — La  rupture  des  négociations  est  ofticiel- 
lemént  signitiée  (sans  attendre  la  réponse  de  la  Porte)  par 
les  alliés  au   premier  plénipotentiaire  turc   Rechid-pacba. 

Les  délégués  balkaniques  adressent  au  roi  d'Angleterre 
*'t  au  gouvernement  anglais  leurs  reinerciements  pour  l'hos- 
pitalité (ju'ils  ont  reçue  à  Londres. 

—  Le  gouvernement  bulgare  prescrit  au  général  Savof  de 
«Icnoncer  larmistlce. 

—  Réunion  des  ambassadeurs  des  grandes  puissances. 

—  A  Londres.  M.  Danof.  délégué  bulgare,  et  M.  Mishu. 
ministre  de  Roumanie,  arrêtent  par  écrit  les  propositions 
roumaines  et  Ijulgares. 

—  l'remière  représentation,  à  l'Opéra  :  le  Sortil^tje.  conte 
de  fée  en  trois  actes  et  six  tableaux  de  M.  Maurice  Magre, 
musique  de  M.  André  Gailbard. 

SO  jnnv.  *jeu.\.  —  La  réponse  turque  à  la  note  des  puis- 
sances est  remise  par  le  niinisirc  des  Alfaires  étrangères 
Saïd-Halim  au  marquis  Pallavicini,  doyen  du  corps  diplo- 
matique à  Constantinople.  La  Porte  consentirait  à  un  par- 
tage d'Andriuople  suivant  le  cours  de  la  Maritza. 

—  Le  général  bulgare  Savof  téiégrapliie  à  Mahmoud 
Chevkei  pacha  pour  dénoncer  1  armistice  et  l'informer  de 
la  reprise  des  hostilités  à  partir  du  lundi  suivant,  sept 
heures  du  soir. 

—  La  Chambre  des  lords  repousse  en  seconde  lecture  le 
/lome  Itnle  liitl  présenté  parle  cabinet  Asquith. 

Si  janv.  (vcn.).  —  Le  ministère  des  Colonies  apprend  par 
dépêche  qu'un  rezzou.  venu  de  la  région  du  cap  Noun  et  de 
loued  Draa.  a  surjTis  dans  l'Adrar  un  détachement  fran- 
çais. Le  lieutenant  Martin,  les  maréchaux  des  logis  Bain 
et  Pélatan  sont  tués,  ainsi  (jue  le  sergent  'î'ixier. 

—  La  Chambre,  par  iyy  voix  contre  2,  ai)prouve  les  décla- 
rations du  gouvernement  dans  l'affaire  du  Paty  de  Clam. 

f"  f'év.  'sam.).  — A  Londres,  les  ambassadeurs  des  puis- 
sances se  réunissent  jiour  examiner  la  réponse  turque. 

2  fév.  (dim.).  —  Les  délégués  ottomans  de  Londres  com- 
muniquent à  la  presse  un  appel  à  l'opinion  anglaise. 

S  fév.  (lun.).  —  L'état  de  guerre  recommence  dans  les 
Balkans  et  la  canonnade  devant  Andrinople. 

—  La  réunion  des  ambassadeurs  à  Lon<ires  et  les' cabinets 
européens  reçoivent  uu  mémorantium.  dans  lequel  le  prince 
A.  Fuad  plaide  la  cause  de  la  plus  grande  Albanie. 

4  fév.  (mar.).  —  Le  prince  Godefroy  de  Hohenloho  remet 
à  l'empereur  de  Russie,  à  Tsarskoié-Sélo,  une  lettre  auto- 
graphe de  rempereur  François-Jos*q»h. 

—  Les  ainljassadenrsconiniuniquent  A  la  Porte  la  demande 
du  corps  consulaire  d'Andrinuple .  concernant  l'établisse- 
ment d'une  zone  neutre  servant  do  refuge  aux  étrangers. 
,  ~  La  Porte  transmet  télégra]>liiquenient  aux  plénipolon- 
tiairos  turcs  l'ordre  de  quitter  Londres. 

5  fév.  fmer.V  —  Le  gouvernement  espagnol  accoplo  la 
démission  de  M.  Pcrcz  Caballero.  ambassadeur  d'Espagne 
à  Paris,  et  charge  M.  du  Hcyuoso,  miuistro  d'Kspaguo  ù 


Berne,  do  gérer  les  affaires  do  l'ambassade  jniqu'à  !&  nomi- 
nation du  successeur  de  M.  Perez  Caballero. 

—  Les  Bulgares  continuent  à  bombarder  Andrinople. 

—  A  l'occasion  du  centenaire  du  soulèvement  de  la  Prus.se 
<'ontre  la  domination  française,  l'empereur  Guillaume  pro- 
nonce à  Kœnigsberg  deux  discours,  ou  il  fait  apjtel  à  ta 
Ijonne  volonté  du  peuple  allemand,  pour  consolider  la  puis- 
sance militaire  de  l'Allemagne. 

6  fév.  (jeu.).  —  A  la  Chambre  des  représentants  belges, 
au  cours  d'un  débat  sur  la  revision  constitutionnelle,  un  mot 
malheureux  d'un  député  catholique  flamingant  sur  le  régime 
politique  appliqué  en  France  provoque  une  vive  protesta- 
tion de  la  gauche.  L'assemblée,  sur  la  proposition  du  prêsi- 
sident  Schollsert,  crie  :  «  Vivo  la  France  !  » 

7  fév. {yen.).  —  A  la  Commission  du  Imdgct  du  Reichsrag. 
il  est  question  d'une  entente  possible  de  1  Angleterre  et  do 
l'Allemagne  sur  leurs  armements  navals.  L'amiral  de  Tir- 
pitz,  ministre  de  la  Marine  et  M.  do  Jagow,  ministre  drs 
.Vffaires  étrangères,  semblent  se  rallier  aux  vues  exposées, 
en  mars  1912,  par  M.  AV.  Churchill,  premier  lord  de  l'amirauté. 

<?  fév.  sam.).  —  Les  armées  serbe  et  monténégrine  s'em- 
parent de  divers  postes  avancés  autour  de  Scutari. 

—  Les  consuls  à  .\ndrinople  renouvellent,  auprès  de  leurs 
ambassades  re8i»cctives,  leur  demande  [lOur  la  création 
d'une  zone  neutre. 

—  A  l'Académie  des  beaux-arts,  M.  Lemonnier  est  élu 
membre  libre,  en  remplacement  de  M.  Jules  Comte. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  Sarab-Bornhardt  : 
laChienue  du  roi,  pièce  en  un  acte,  de  M.  Henri  Lavedau; 
i>ervir,  pièce  en  deux  actes,  de  M.  Henri  Lavedan. 

9  fév.  (dim.).  —  Une  démarche,  non  ofliciclle,  est  laite 
auprès  de  sir  P^dward  Grey,  i»ar  l'ambassadeur  de  Turquie 
à  Londres,  afin  de  jirovoquer  une  nouvelle  intervention  des 
puissances  en  faveur  de  la  paix.  Le  ministre  anglais  s'y  re- 
fuse, la  Turquie  n'apportiint  aucune  proposition  précise. 

—  Les  Turcs  tentent  divers  débarquements  sur  le  littoral 
de  la  mer  de  Marmara  et  fie  la  mer  Noire. 

—  A  Berlin  sont  célébrées  les  fêtes  du  centenaire  de  la 
guerre  de  l'indépendance  et  do  la  libération  du  territoire. 
Guillaume  II  improvise  uu  discours  aux  étudiants,  où  il  leur 
conseille  de  retourner  «  à  la  vieille  foi  de  leurs  pères  ». 

10  fév.  (hia.). —  Hakki-pacha,  ancien  grand  vizir,  quitte 
Constantinople,  charge  d'une  mission  à  Vienne,  Berlin,  Pa- 
ris et  Londres. 

—  A  Carisruhe,  rem|»ereur  Guillaume  annonce  les  fian- 
çailles de  sa  fille,  la  princesse  Victoria-Louise,  avec  le  duc 
Erncst-.\uguste  de  Cumberland.  Cet  événement  est  le  signe 
d'un  rapj)rochement  entre  la  maison  de  llohenzollern  et 
celle  de  Cumberland,  autrefois  dépouillée  du  Hanovre  par 
la  Prusse. 

—  Première  représentation,  à  la  CométUc-Françaiso  : 
l'Embuscade,  pièce  eu  quatre  actes,  en  prose,  de  M.  Ueurî 
Ivistemaeckers. 

—  A  Tokio.  un  rescrit  impérial  annonçant  une  nonvellc 
suspension  des  séances  du  Parlement  (qui  avait  blâmé  la 
décision  du  gouvernement  d'enlever  les  ifuestions  militaires 
à  la  compétence  de  cette  assemblée)  provoque  une  émeute. 
Le  prince  Katsura,  premier  ministre,  donne  sa  démission. 

—  Une  dépêche  de  Tamaru  (Nouvelle-Zélande)  annonce 
que  le  capitaine  anglais  Robert  Falcon  Scott,  après  avoir 
atteint  le  pôle  sud  le  18  janvier  1912.  a  été,  au  retour 
(le  29  mars),  victime  d'une  tourmente  do  neige.  Quatre  de 
ses  compagnons,  le  D^  \\  tison,  les  ofiieiers  Oates,  Bowers, 
Evans  sont  morts  dans  la  même  expédition, 

—  A  Mexico,  le  général  Félix  Diaz,  neveu  fie  l'ancien 
président  Porlirio  Diaz,  dispute  par  les  armes  le  pouvoir  au 
président  Madero. 

—  Les  tribus  arabes  indépendantes  de  la  Tripolitaino 
attaquent  les  Italiens  dans  le  Sud-Ouest. 

//  fév.  (mar.).  —  M"  Germanos.  métropolite  do  Chalcô- 
doine.  est  élu  patriarche  œcuménique. 

—  A  Vienne,  un  des  chefs  du  jiarti  socialiste,  M.  Schu- 
aieïcr.  est  tué  par  l'ouvrier  Cimehack. 

—  Osaka  (Japon;  est  le  théâtre  d'émeutes  politiques. 

— ^  En  Indochine,  le  chef  pirate  Dé  Tham  est  tué  aux 
environs  de  Kep.  près  de  la  région  de  Yen-Thé,  dans  uno 
rencontre  avec  la  police  locale. 

i-2  fév.  (mer.).  —  Au  bampiet  do  la  Sociélé  nation  tle 
d'agriculture,  le  chancelier  allemand  de  Bethmann-Holhvi'i; 
insiste  sur  la  nécessité,  pour  1  Allemagne,  de  renforcer  ses 
armements  sur  terre,  et  conlirnie  imidjcitemenl  les  mesures 
annoncées  par  la  presse  concernant  l'accroissement  notable 
et  prochain  îles  efferlifs  allemands. 

—  A  Tokio.  l'amiral  Vamamoto  accepte  les  fonctions  de 
premier  ministre  et  forme  un  ministère  de  coalition  entre  1rs 
sayokaï  fparti  conservateur  et  niilitairei  et  les  kokuminiu 
i parti  démocratique).  L'empereur  maintient  à  leur  poste 
MM.  Kato  affaires  étrangèrcsj,  Kikosta  (guerre),  le  baron 
Daïio  (marine). 

13  fév.  \e\i.).  —  A  Mexico,  la  lutte  continue  par  un  com- 
bat d'artillerie  entre  madéristes  et  révolutionnaires. 

—  A  Vienne,  un  article  du  FremdenOlutt.  d'origine  offi- 
cieuse, affirme  les  bons  résultats  de  la  mission  du  prince 
de  Ilohentohe  auprès  du  tsar. 

~  Au  Gymna.se.  première  représentation  :  ta  Demoiselle 
de  mai/asin,  comédie  en  trois  actes,  do  MM.  Krantz  Fouaoa 
et  Fernand  Wichclcr. 

—  N  fév.  (ven.^.  —  M.  Jusserand,  ambassadeur  de  France 
et  le  secrétaire  d'Eiat  M.  Knox  signent  la  prorogation  pour 
cinq  ans  du  traité  d'arbitrage  Irauco-aménoain  qui  expire 
le  !>  avril. 

—  Première  représentation  au  ihé.^(rc  du  Chàtclei  :  /*• 
Champion  de  imr.  pièce  à  grand  spectacle,  eu  quatre  actes, 
de  M.  Emile  Codcy. 
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FRONTISPICE  DE   MARS  1913. 

C'est  moins  le  dieu  de  la  bataille 
Que  le  protecteur  des  Saisons 
Ce  Mars  qui  sur  les  frondaisons 
Profile  ici  sa  haute  taille. 

La  sève  avec  lenteur  travaille. 
Les  bourgeons  ouvrent  leurs  prisons, 
Et  jusqu'aux  lointains  horizons 
Le  soc  élargit  son  entaille. 

Sur  la  route  où  meilleur  est  l'air. 
Le  soir,  il  fait  plus  longtemps  clair, 
Et  le  Bélier  à  lv  tris  de  corne 

Frappe  à  la  portj  des  hivers, 
Pour  qu'avec  les  fleurs  dont  il  s'orne 
L'heureux  Printemps  passe  au  travers. 
Gauthier-Ferkières. 

M.  U.^Dordeatix.  —  Nous  avons  consacré  au  P.  De  Snic<ir, 
dans  !o  Supplément  du  iS'oxn'eau  I Mousse,  wnv.  notice  exacte 
ot  complète.  II  ne  nous  reste  iju'à  aunoncer  sa  mort. 

F.  K.,  Calais.  —  Kntendfz  bien  que  f'Iessis-li's-Tovrs 
ou  Plpssis-le z-Tourft  no  veut  pas  dire  ilu  tour  ;  «  le  IMessis 
(jui  a  des  tours  ».  mais  hieii  »  le  IMessis,  à  dite  de  la  ville  »!(' 
Tours  ».  Lrs  ou  lez  [du  lat.  latus)  est  une  ancienne  préposi- 
tion signifiant  :  à  côté  de. 

II.  II.,  lirrzolles.—  !•  La  liste  des  prix  Nobel  paraît  dans 
lo  présent  nuhn'ro.  20  Nous  n'ouhlions  pas  les  listes  dos 
membres  dos  classes  de  l'Institut  «lue  nous  n'avons  pas 
encore  données.  Klles  paraîtront  quand  l'actualité  ne  nuus 
fera  pas  préiércr  d'autres  articles. 

V.  H..  Milan.  —  Assurément,  il  y  pourrait  avoir  c|uplque 
droit  lui  aussi,  mais  à  la  i'av'Hi  de  ce  gentillionimo  qui  disait 
à  La  Meilleraye  :  «  Sachez,  monsieur,  *juo  si  je  ne  suis  pas 
maréchal  do  France,  je  -suis  du  hois  dont  on  les  fait  1 
—  Vous  avez  raison,  repartit  lo  maréchal,  ot,  quand  on  en 
fera  de  bois,  vous  y  pourrez  prétendre.  » 

L.  F..  l'iiris.  —  L'étymoloM^ie  de  lutin  est  curieuse. 
comme  exemide  do  l'action  d'ana!og:ies  erronées.  L'orij^iiie 
première  est  Neptunum  (Neptune,  dieu  do  la  mer),  (pii 
donne  nefuii.  déjà  avec  le  sens  restreint  do  démon  mali- 
cieux. Puis,  sous  l'intlucnce  do  mï^(7  fjtarce  que  les  lutins  se 
montrent  la  nuit),  le  mot  uetiin  s'altère  en  nuitun,  iiuil'i/i  : 
puis,  par  une  imiivcllc  analnj^ie  avec  lutter,  il  devient  suc- 
cessivement hiiloh  et,  entin.  lutin. 

N.  lî..  /.ilh.  —  Deudnltis  (Dicudonné)  était  lo  prénom  de 
Louis  XIV.  On  lo  trouve  dans  cette  épiyrummo  de  Bussy- 
Kahutin  contre  M"*"  do  La  Yallière,  dont  la  bouche  n'était 
pas  petite  : 

(Jiie  Dcddatiis  est  lieiirrux 
!>('  baihOr  <■(■  tn-c  anioiirciix, 
Qui  d'uni'  oreille  à  l'autre  va! 
Alléluia! 

M"»"  J.  V.,  lxeîles-lirv.rHles.  —  l"  I/exprcssion  «bleu 
marine  »,  que  nous  détinissons  au  Moureau  Larousse  illns- 
tn;  en  sr-pt  volumes,  est  très  usitée  :  il  s'ayit  du  Ideu  de 
rnidfornic  do  la  marine  rrain:aise.  2"  C'est  bien  «  trente 
mille  patois  »  iju'il  faut  lire,  à  la  page  520.  col.  2  du  La- 
roasse  Mensuel.  D'un  villaf^e  à  l'autre,  il  y  a  sonvent  des 
divcrf^cnccs  dialo<'t;iles  très  sensibles,  'a*  Nons  vous  sommes 
infiniment  reconnaissants  de  vos  aimables  souhaits. 

L.  F-,  Tours.  —  Dans  les  reuvres  de  Clément  Marot,  on 
trouve  un  huilain  cliarmant,  \\y\\  développe  précisément  la 
même  idée.  Il  a  pour  tiiro  :  De  soij  mesme. 

PLt'S  ne  suis  ce  que  j'ay  esté, 

Kt  ne  le  8i;aurois  jniiiai»  entre; 

Mon  beau  prititeiiip»  ci  muii  eité 

Ont  f:iU  le  saut  par  la  feneblre. 

Amotir.  tu  as  esté  mon  maistre  : 

Je  t'ai  servi  sur  tous  les  dieux. 

O  si  je  pHuvois  deux  fois  naistrc, 

Comme  je  te  servirois  niiculx  ! 

C.  P.,  Tours.  —  1*  Kn  dépit  des  sollicitations  de  l'actua- 
lité, nous  aimons  mieux  ajourner  la  publication  d'un  article 
quand  la  (|uestion  dont  il  traite  ne  nous  jiarait  jias  sufli- 
samment  réy:lée  ou  connue.  C'est  un  peu  le  cas  de  la  Képu- 
blique  chinoise.  ?"  Sur  la  publication  de  V/Ji-sloire  confem- 
poi'aineci  de  \'h'i.^toire  i/ënérale.  veuillez  consulter  la  Petite 
Correspondance  du  n"  70  (;f  alinéa  .  3"  Oui,  nous  publierons 
procliainemeat  un  nouvel  article  sur  le  Maroc  et  sur  le  Conj^'o. 

J.  \V.,  ^Vj'«*an(.—  Si  la  langue  anglaise  est  si  difficile  a 
prononcer,  ou,  pour  poser  la  ipiestion  en  termes  plus  précis 
et  plus  •  jïhilologiques  «.sil  y  a  ime  telle  divergence 
entre  l'orthographe  et  la  prononciation,  cela  tient  à  ce  que 
cette  orthographe,  qui  était  pbonéticpie  au  xvi*  siècle,  s'est 
tixéo  à  cette  époipie,  alors  (pie  la  prononciation  continuait 
à  évoluer  avec  une  certaine  raiiidité,  si  bien  que  le  rapport 
entre  les  deux  est  devenu  de  plus  en  plus  lointain. 

T.  L.,  Genèi'e.  —  Le  marquis  d'Arlandes  était,  au  moment 
où  il  Ht  sa  célèbre  ascension  avec  Pilàtre  de  Hozier  (2i  no- 
vembre 17.*<ni,  major  d'infanterie,  et  11  faut  bien  croire  qu'il 
attendait  son  avancement  «lepnis  quelque  temps  iJejA. 
I>ouis  XVI  lui  reprochait  amicalement  sa  hardiesse  et  lui 
exposait  les  chances  fâcheuses  «ju'il  allait  courir  pour  sou 
avenir.  «  Votre  Majesté  daignera  me  pa^^douner,  répondit  le 


spirituel  officier,  mais  son  ministre  de  la  guerre  m'a  fait 
t;int  de  promesses  en  l'air,  que  j'ai  pris  la  résolution  de  les 
aller  chercher.  » 

C.  Ch..  La  Goulette.  —  1"  Nous  n'avons  pas  pu  nous  pro- 
curer encore  une  explication  satisfaisante  des  termes  ipie 
vous  nous  avez  signalés,  mais  ils  ne  seront  pas  oubliés. 
•i"  Il  n'y  a  pas  d'ouvrage  où  vous  puissiez  trouver  d'une 
fa^on  aussi  complète  que  dans  le  I^fouoeau  Larousse  iUustrr 
on  sept  volumes  l'explication  des  allusions  historiques,  lit- 
téraires, des  locutions  éirangères.  des  proverbes,  a"  Nous 
ne  coniÉaissons  pas  de  traite  général  sur  la  toponi/mie.  Il 
n'existe  dans  ce  genre  que  des  études  spéciales,  des 
recherches  locales. 

L.  G.,  Quimper,  —  Pline  l'Ancien  raconte  parfois  avec 
une  gravité  très  sincère  des  choses  loUes.  Au  livre  VIII 
fch.  XLi)  de  son  Histoire  naturelle,  dans  un  passage  où  il 
énumère  les  inventions  miles  quo  les  hommes  ont  pu  devoir 
aux  animaux,  il  attribue  àt;e  bel  oiseau  qu'est  Vibis  quelque 
chose  comme  celle...  du  clvstère.  Voici  le  texte  latin  :  Simitr 
i/uiddam  et  volucris  in  eadem  .Efpjpto  monslravit,  tiux  vuca- 
tur  iliis  :  rostri  aduncitate  per  eam  partem  se  perluens.  ouii 
rrdtli  ciboi'uni  onern  maxime  salaire  est,  que  Litiré  traduit 
ainsi  :  n  Dans  la  môme  Fgypte.  un  oiseau  appelé  ibis  a  en- 
seigné quelque  chose  de  semblable  :  il  se  lave  les  intestins 
en  insinuant  son  bec  recourbé  dans  cette  partie  par  laquelle 
il  est  si  important  que  le  résidu  des  aliments  soit  évacué.  » 

J.  M.,  L>/OH.  —  Tout  simplement  imité  d'une  réponse  de 
Talleyrand.  Au  retour  de  la  campagne  do  Dresde,  Napoléon, 
ayant  aperc;u  Talleyrand  à  son  lever,  lui  dit  de  rester,  ipi'il 
avait  à  lui  parler,  et  laiiostropha  de  la  sorte  :  •<  Que  venez 
vous  faire  ici  ?  Me  montrer  votre  ingratitude...  Vous  affectez 
d  t'trc  d'un  parti  d'opposition.  Vous  croyez  peut-être  que.  si 
je  venais  à  manquer,  vous  seriez  chef  d'un  conseil  de 
régence?  SI  j'étais  malade  dangereusement,  je  vous  le 
déclare,  vous  seriez  mort  avant  moi.  »  Alors,  avec  la  grâce 
et  la  quiétude  d'un  courtisan  qui  reçoit  de  nouvelles 
faveurs,  le  prince  répondit  au  maître  irrité  :  a  Je  n'avais 
pas  besoin,  sire,  d'un  pareil  avertissement  pour  adresser 
au  ciel  des  vœux  bien  ardents  pour  la  conservation  des  jours 
de  Votre  Majesté.  » 

O.  B..  Paris.  —  1"  L'époux  de  la  princesse  Claude,  fille 
de  Henri  II,  est  Charles  le  Grand,  duc  de  Lorraine  et  de 
Har  I  i:»4;i-i608).  2*'L'épouxdoIIenriette-('atherinede.Ioyeu8e 
est  Charles  de  Lorraine  MSÎl-lGiO,  quatrième  duc  de  Guise, 
lilsrlu  Balafré.  Les  ducsdeGuiseappartiennent  à  une  branche 
cadette  de  la  maison  de  Lorraine,  tandis  que  le  personnage 
mentionné  à  i"  est  de  la  branche  ainéo  des  ducs  de  Lor- 
raine. S»  Louis  le  Bon,  duc  de  Montpensier  /ir)l3-].%82), 
épousa  en  secondes  noces  Catherine-Marie  deLorraine(l5r.2- 
1593;,  lille  de  François  de  Lorraine,  duc  de  (inise,  et  par 
consé(|uent  s(eur  du  Balafré.  4«  La  Catherine  do  ï.orraine 
qui  est  née  en  ir.73  et  morte  en  1648  a  pour  père  le  duc  de 
Lorraine  Charles  le  Grand,  dont  il  est  question  à  1°.  Wle  a  été 
abl)esse  de  Hemiremont  Excusez-nous  de  ne  pasenlrer  pins 
avant  dans  ces  fjuestions  de  généalogie  qui  ne  se  com- 
prennent bien  quavec  l'aide  de  tableaux  assez  comidi(|ués, 

L.  P.,  Reims.  —  Voici,  dans  sod  entier,  la  poésie  eu  ques- 
tion, intitulée,  la  Cousine  : 

L'hiver  a  ses  plaisirs  :  et  souvent,  le  dimanche, 
Quand  un  peu  de  soleil  jaunit  la  terre  bluiicho. 
Avec  une  couaine  on  sort  se  promener.,. 
"  Et  ne  vous  faites  pas  attendre  pour  diner,  •» 
Dit  la  mère. 

Et,  quand  on  a  bien,  aux  Tuileries, 
Vu  sous  les  arbres  noirs  le-s  toilettes  fleuries, 
La  jeune  lllle  a  froid...  et  vous  fait  observer 
tjiie  le  brouillard  du  snir  commence  ft  se  lever. 

Kt  l'on  revient,  parlant  du  beau  jour  qu'on  rejçrctte, 
l^ul  s'est  passé  si  vile...  et  de  flamme  discrète  : 
Kt  l'on  sent,  en  rentrant,  avec  grand  appétit, 
L)u  bas  de  l'escalier,  le  dindon  qui  rôtit. 

Faites  lire  ces  vers  à  une  personne  qui  n'en  sait  pas  l'au- 
teur, mais  (|ui  a  une  certaine  connaissance  des  poètes  dn 
XIX*  siècle;  elle  vous  dira  :  «  C'est  du  Cojipée.  »  Klle  se 
trompera  :  c'est  du  Gérard  do  Nerval.  Vous  trouverez  cette 
pièce  dans  les  reuvres  choisies  de  cet  écrivain,  que  nous 
publierons  prochainement. 

P.  L.,  Nerers.  —  Nous  vous  remercions  do  votre  intéres- 
sante communication  sur  le  cabaretler  .lean  Hamponneau. 
Mais  les  renseignements  que  nous  avons  réunis  d'autre  pari 
no  concordent  pas  absolument  avec  ceux  que  vous  donnez, 
en  particulier  pour  les  dates  de  n;iissance  et  de  mort.  Quoi 
qu'il  on  soit,  la  notice  a  besoin  d'être  modifiée  de  fa<;on  à 
contenir  les  renseignements  suivants  :  Jean  Jiamjmnneau, 
né  à  Vignol  (Nièvre)  en  I72i,  mort  à  Paris  en  1802.  est  le 
fondateur  d'un  cabaret  célèbre  qui  florissait  à  la  Court  llle 
au  xviii'  siècle.  L'apogée  de  son  succès,  à  en  croire  GrJnim, 
se  place  en  l'année  1760.  Ramponneau  vendait  son  vin  un 
sou  moins  cher  que  ses  concurrents,  d'où  la  vogue  de  son 
(tabaret  du  Tambour  Jloijnl.  Un  imprésario,  (îandon,  lui 
jiersuada  de  vendre  son  fonds  pour  se  produire  sur  un 
théâtre  de  marionnettes.  R;impoiineau  accepia.  puis  se  re- 
pentit, d'où  procès.  Voltaire  composa  pour  lui  un  plaidoyer 
facétieux  qui,  du  reste,  contribua  à  répandre  des  erreurs 
sur  la  biographie  de  Kaniponnejin.  Il  acheta  ensuite  le 
cabaret  de  la  (Jrand'I'inte,  aux  Porcherons.  et  s'y  enrichit. 

L..  Châtenubriant.  —  I'  Oui,  nous  avons  pensé  à  cela,  et 
vous  trouverez  à  la  table  du  second  volume  la  liste  des  au- 
teurs dont  nous  avons  analysé  un  ou  ]dusieurs  ouvrages. 
Toutefois,  nous  ne  pouvons  donner  sous  chacun  do  ces 
noms  l'énuinération  des  œuvres  de  l'écrivain  :  cette  éntimé- 
ration  serait  forcément  incomplète,  puisque  nous  no  les 
avons  pas  analysées  toutes.  2°  Oui,  nous  avons  effective- 


ment annoncé  lo  Japon,  ot  l'ouvrage  est  en  préparation  ; 
nous  ne  pouvons  pas.  cependant,  vous  donner  maintenant 
une  date  précise  au  sujet  do  la  luiblication.  Merci  de  vos 
coinj)limeuts. 

L.  J.  Nantes.—  Répondant  un  jour  assez  vivement  à  un 
article  de  Taxile  Deîord,  Sainte-Beuve  était  amené  à 
définir  précisément  comment  il  entendait  le  rôle  du  cri- 
tique. De  ces  pages,  ipii  ont  été  rejiro'luites  au  tome  XI 
des  Causeries  du  Lundi,  extrayons  ce  court  passage,  i|ui  cor- 
respond bien  à  ce  ((ue  vous  dîtes  : 

i'  Variez  sans  cesse  vos  études,  cultivez  en  tous  sens  votre 
intelligence,  no  la  cantonnez  ni  <lans  un  parti  ni  dans  une 
école,  ni  dans  une  seule  idée  ;  ouvrez-lui  des  jours  sur  tous 
les  horizons:  portez-vons  avec  une  sorte  d'inquiétude  ami- 
cale et  généreuse  vers  tout  ce  qui  est  moins  connu,  vers 
tout  ce  qui  mérite  de  l'être,  et  consacrez-y  une  curiosité 
exacte  et  en  mémo  temps  émue...  » 

P.  I).,  tte.ianron.  —  La  réponse  à  votre  question  était  don- 
née précisément,  il  y  a  quebjues  semaines,  par  plusieurs 
revues  et  journaux  VraïK-als  qui  ont  (jublié  les  résuliats 
communiqués  à  la  revue  américaine  Science  par  le  natu- 
raliste Henshaw.  D'après  ce  savant,  qui  s  est  livré  à  dos 
calculs  très  intéressants,  le  nomlire  des  espèces  de  vertébrés 
actuellement  vivantes  est  de  47.200,  se  répartissaut  ainsi  : 

Mammifères 7.000  espëcea. 

Oiseaux 20.ono  » 

Crocodiles  et  tortues 300  » 

Lézards 3.300  » 

Serpents 2.400  » 

Batraciens  (sauf  saUmandres).  s.ouo  » 

Salamandres aoo  » 

Poissons 1*2.000  1 

Total 47.200        » 

F.  L,  Saint-Germain.  —  Dans  un  petit  volume,  du  reste 
abondamment  documenté.  Sur  la  vie  et  prinripn(einenl  sur 
la  mort  de  .Madame  Henriette- Anne  Stnart.  duchesse  d'f/r- 
lêans.  le  D'  Jean  Fabre  apporte  justemeut  des  précisions 
nouvelles,  au  point  de  vue  médical,  sur  la  question  qui  vous 
intéresse.  Il  ne  rajipelle  que  pour  mémoire  Ihypothèso  de 
l'empoisonnement,  dont  Saint-Simon  sest  fait  l'é«dio  dans  un 
récit  qui  fait  assez  voir  combien  on  peut  donner  rilliision 
d'une  information  incontestable  sans  rien  apjiorter  que  do 
romaneS(pie.  •ïès  1872,  Littré  avait  diagnostiqué  un  ulcère 
lie  l'estomac.  Dans  le  Drame  des  poisons,  Funck-Bren- 
tano,  api)uyé  de  l'avis  des  D'*  Brouardel  et  Paul  Legendre. 
confirmait,  dans  ses  grandes  lignes,  les  conclusions  de 
Littré.  D'autres  oni  un  peu  modifié  cette  explication,  en 
attriliuant  la  péritonite  soit  à  un  refroidissement  (Loisc- 
leur),  soit  à  une  appendicite  (D''  Laiçnel-Levastine),  soit  à 
une  grossesse  extra-utérine  (D""  Pozzi).  Le  D'  Jean  Fabre, 
reprenant  jiour  son  propre  compte  l'examen  dos  symptômes, 
est  d'avis  (|Ue  Madame  a  succombé  a  un  ulcère  du  duodé- 
num. Il  a  eu  soin  préalablement  d'établir,  par  des  signes 
non  douteux,  (|ue  Madame,  au  moment  de  sa  mort,  j)rcsentait 
tous  les  caractères  d'une  tuberculose  avancée.  La  lésion 
qui  a  fait  périr  si  brusquement  cette  charmante  princesse 
n'avança  sans  doute  (pie  tle  peu  de  temps  l'heure  de  sa  fin. 

P.  J..  JVanfes.  —  Il  est  vrai  ijue,  dans  sa  séance  dn  5  dé- 
cembre \9Vî,  l'Académie  frani;aise  a  donné  asile  dans  le  dic- 
tionnaire —  (lue  depuis  longtemps  elle  prépare  —  à  l'adjectif 
épatant,  qui  demeurera  néanmoins  un  mot  famUier,  et  mémo 
un  mot  d'argot...  mondain.  Kilo  le  définit,  parait-il  :  •  .Se 
dit  familièrement  de  ce  oui  provo(|ue  un  étonncmeni  admi- 
ratif.  »  Quant  à  l'étymologie,  on  8*accor*le  généralement 
[ot  c'est  l'hypothèse  que  nous  avons  adoptéeià  le  rattacher 
au  mot  patte.  Kjiater,  c'est  faire  tomber  sur  les  quatre 
pattes,  renverser  à  terre  ot.  par  extension,  étonner  au 
point  de  faire  tomber  à  la  renverse.  Mais,  depuis  la  déri- 
sion hospitalière  de  l'Académie  française,  un  certain  nombre 
d'autres  étymologies  ont  été  proposées.  Pour  l'un,  rpiitant 
vient  de  e-'patens  couvert),  comme  évident  de  e-videns  ;  ce 
qui  est  épatant, c'est  ce  qui  est  patent,  ouvert,  évidi-nt,  écla- 
tant ;  par  suite,  surprenant.  Un  antre  rattache  épater,  avec 
le  sens  premier  d'élargir,  à  la  même  origine  (^ue  épaule, 
c'est-à-dire  à  s/>fl^w/o.  Un  autre  l'apparente  à  1  anglais  to 
pat,  taper.  Antoine  Thomas,  de  l'Institut,  dans  une  lettre 
AU  Journal  des  Débats,  fournit  une  ex|)Iication  intéressante. 
Il  rattache  lui  aussi  le  mot  épainnt  au  mot  patte,  mais  par 
une  dérivation  de  sens  difierente  de  celle  (jui  est  indiquée 
plus  haut  et  dont  il  emprunte  l'irlée  au  vieux  Fnretière. 
Celui-ci.  en  efi'et.  après  avoir  donné  lo  premier  sens:  épa- 
ter, rom]»re  la  patte  d'un  verre  ou  autre  vaisseau  semblab'e. 
ajoute  :  "  épater  signitic  aussi  étendre  la  pa:to,  l'assiette 
d'im  verre.  <i'un  vaisseau  ».  d'où  l'expression  un  nez  épaté. 
pour  [leindro  un  nez  écrasé,  aplati.  C'est  de  ce  sens  de 
"  aplatir,  écraser  »  que  dériverait  le  sens  figuré  et  fa- 
milier de  «  étonner  b. 


Qxielques  lecteurs,  en  cojitiiiuant  à  norts  po.ser 
des  q^icstions  de  toute  natui-e.  nnvs  obligent  à 
répeter  un  avis  déjà  plusieurs  fois  formulé.  \ou8 
tiendrons  pour  non  avenues  toutes  les  deinandes 
étrangères  à  nos  publications,  même  si  elles  s'ftc- 
co}}tpagnent  du  •<  timbre  pour  l'épottsc  ».  Xnus  en 
exprimons  d'avance  nos  regrets:  mais  faiblir  sur 
ce  point  serait  perdre  un  temns  gui  nous  est 
mesuré,  une  place  qui  nous  est  limitée,  et  sacri- 
fier enfin  les  intérêts  de  tous  aux  préoccupations 
de  quelques-uiis. 


EÉCEÉATIOÎ^S 


RÉBUS    N"  90.  —  Par  G.  Tnicoop 


CHARADES 

l-AK    JEAN. 

Vfiiihz-vous  bien,  à  ma  /irirre, 
Sacrifiei-  de  coiirls  moments 
.1  tteviner  les  éléments 
De  mon  lout,  une.  meurtrière? 

A  mon  premier,  client  fidèle, 
ijue  de  lois,  par  le  temps  pressé, 
Vous  majigedles,  debout,  poussé. 
Quelque  sandtvich  'irrosé  d'ale! 

Deux,  si/llabe  rudimenlaire 
Qu'avant  toute  autre  apprend  l'enfant. 
Doublez-moi,  vous  acez  devant 
\  ous  un  gâteau  fort  populaire. 

Mon  trois,  palmipède  femelle, 
.1  le  pas  lourd  et  chancelant: 
Même  pendant  stm  vol  on  sent 
Qu'il  a  de  la  patte  sous  l'aile. 

l'.t,  maintenant  qu'à  ma  prière, 
.4  II  profil  de  ce  passe-temps 
\  nus  penliles  (jueli/ues  lîistants. 
Quelle  est.  dites,  la  meurtrière  '.' 


ANAGRAMME 

PAB    CH.     D. 

Je  suis,  lecteur,  instrument  de  ménage. 

Mai»  j'ai  d'autres  emplois  : 
Je  suis  encor  outil  fort  en  usage 

Pour  façonner  le  boia. 
En  transposant  de  diverses  manières 

Mes  divers  éléments,  ^^ 

On  trouvera  tans  peine  les  matières 

De  cinq  mot»  différents  : 
Le  premier  mot  représente  une  chose 

Rude  au  goût,  au  loucher... 
En  dire  plus,  ma  foi  non,  je  ne  l'ose, 

Mieux  vaut  laisser  chercher. 
Puis  vient,  lecteur,  un  préfet  du  prétoire. 

Cruel  usurpateur. 
Qui,  pour  régner,  tua,  nous  dit  l'Histoire, 

A  Home,  un  empereur  ; 
Bien  peu,  d'ailleurs,  lui  profila  son  crime, 

Car  du  fer  assassin 
D'un  successeur,  il  devint  la  victime  : 

Des  granits, c'est  le  (Jestin! 
Va  chez  les  Turcs.  Dans  leur  ville  opulente 

Prends  un  quartier  fameux. 
Et  des  cinq  mots  que  ce  jeu  représente 

Il  n'en  reste  que  deux  : 
Italien,  d'un  talent  fort  louable 

L'un  fut  musicien; 
L'autre,  Français,  tout  aussi  remarquable 

Etait  chirurgien. 


ÉNIGME 

PAR    SAINT-JOVIAIi 

Don*  la  bataille  meurtrière. 
Je  tiens  ma  place  vaillamment. 
Poissons  de  mer  et  de  rivière. 
Je  les  prends  tous,  même  en  dormant, 
Puis,  grâce  aux  feux  de  la  chaudière. 
Je  les  Iranspnyle  vivement. 
J'eus  autrefois  double  carrière. 
Prince  soldat,  auteur  charmant; 
Pour  mieux  y  voir,  autre  lumière  : 
Vous  me  lises  en  ce  moment. 


HÉTAGRAMME 

PAR    J  K  A  N 

Chantre  hai'monieux  et  charmant, 

Trait  curviligne  ; 
Ou  plus  compendieusemenl. 

Un  cygne,  un  signe. 


ÉCHECS 
Problème,  par  Ileathcole 

NOIRt<   (7) 


BLANCS    (7) 

Mat  en  deux  coups. 


MOT   CARRÉ 

PAR  ji:an 

Grand  jardin  enchanteur 
Cesl  le  cri  d'une  bêle. 
Nom  de  femme  et  de  fleur 
Au-dessus  de  ta  télé. 


RÉBUS  N°  91.  —  Par  G.  Tnicoup. 


CHARADES 

l-AR     HII.ABION      DB     JOCANDO 

.Won  premier,  fort  obscur,  est  quelquefois  luisant; 
Mon  second,  en  tous  lieux,  reste  toujours  présent; 
Si  vous  voulez  chercher  avec  quelque  endurance. 
Vous  trouvères  mon  tout  au  bord  de  la  Durance. 


En  Normandie,  un  est  commun; 
Deux  est  dans  toute  résidence; 
Trois,  dans  la  bouche  de  chacun  ; 
Tout  est  nouveau  dans  notre  France. 


MOTS    EN    TRIANGLE 

PAR     C.    C. 

»xxxxxxx< 
xxxxxxxx 
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X       X       X       X       X       X 
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X     X     X     X 

XXX 


Remarquable  incident 

Qu'on  raconte  à  la  ronde  .- 

Puis  principe  évident 

De  ce  qui  vit  au  monde  ; 

Quand  Phœbé  brille  aux  eieuj; 

Ce  qu'est  la  nuit  sereine; 

Chansons  de  nos  aïeux 

...  L'étaient,  chose  certaine; 

Un  pronom  féminin 

Qui  vous  connaît,  mesdames; 

Ce  qu'auront  du  festin, 

Hélas.'  les  pauvres  dmesl 

Une  belle  saison 

Mène  à  ce  mot  qui  nie; 

Par  un  fil  de  toison 

L'amusette  est  finie. 


SOLUTIONS 

des  rébus,   problèmes  et   questions  direrses 
contenus  dans  le  numéro  de  février  : 

BÉBDS  N°  88.  —  Enfermé  ilans  Alise,  Veroiiigélorix,  héros 
'ies  (laiilos,  soutint  contro  Côsar  une  opiniâtre  lutte,  {k'n 
fer  initie  ilrutt  Ali  '/.  (5p\  verre  sinijc  èlait  rij:e  r  {erre}  Cktet 
./ttule  soiis  ttu/iii  compte  H  (re)  seize  ares  wicau  pie  nid  dire 
tulh. 

MÉTAGRAMHE.  -  Vicaire,  sicaire,  flcaire. 

DAMES  : 

Il  :   l;l-39     n-ll     39-28     3(1-33     33-50     11-7     .".0-15 
.N'  :  4o-4i    î«-33    45-so    r>o-<r.    ir.-ii    12-1   pcrda 

ÉNIGME,  par  .1.  de  K.  —  Aujouni'lini. 

CHARADES.  —  ijacrislain.  —  Château'  riaud. 


OCTOGONE  : 
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ANAGRAMME.  —  KiTan,  crino,  Rauec,  ancre,  nacre. 

LOGOGRIPHE  FANTAISISTE.  —  Aigle,  aile,  (i,  goai. 

ÉNIGME,  par  .loan.  —  Kis. 

RÉBUS  N»  89.  -  A  Jean-Jaci|nes  Rousseau,  le  roman- 
tisme iloit  Id'aucoup.  (AijtHt  Ja^tu  nme  tault  ro  w«h/« 
itihme  doiyl  bockhouj:). 


Le»  solutions  seront  données  au  n'   74  (Avril). 
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Mkrci'reau  (\.).  —  f'aroles  devant  la  vie.  Paris,  Figuicre. 
In-18  Jésus.  3  fr.  :>o. 

PoiNcARÉ  (H.).  -  Dernières peuséi s.  Paris.  Flammarion. 
In- 18.  3  fr.  50. 

ROMANS,     POÉSIES,    TllÉATRK 
Annunzio  (G.  d*|.  —    Frnnccsra   da  Ilimini,  tragédie,  ir. 
<i.  Hérclle.  Paris,  Catniann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Hai.ksta  (C).  -  lin-  fleur  sitr  les  ruines.  Paris,  Borgcr- 
Levraidt.  In-16.  3  fr.tncs. 

lîARHiis  (M.).  —  La  Colline  inspirée.  Paris,  Emile-Paul. 
ln-18.  3  fr.  r.o. 

HouciiOR  '  M.).  —  Sagncfrs  el  farces  à  l'usage  des  thédlrvs 
d'amateurs.  Paris,  Cornély.  2  fr.  50. 

Davignon  iII.J.  —  in  ilelge,  roman.  Paris,  Plon-Nourrit. 
I11-I6".  3  fr.  50. 

Dkli'KCH  (A.).  —  Pctropfdi.i,  pages  erotiques.  Paris.  Flani- 
niarion.  In-ls.  3  fr.  r.o. 

FoLKY  (Ch.).  —  Fleur  d'ombre.  Paris,  Tallandicr.  In-is" 
Jésus.  3  fr.  .">0. 

Franck  (A.).  —  La  Comédie  de  celui  qui  épuusa  une  femme 
muette.  Paris,  Calmann-Lévy.  In-is.  1  fr.  50. 
Gyp.  —  Le  Grand  coup.   Paris,  Flammarion.  Ih-18.  3  fr.  50. 
lÏAWTiioRNK    (.).).     —    Confessions    d'un    condamné,    Ir. 
Savine.  Paris.  Stock.  In-18.  3  fr.  :>0. 

Mai.rk  (M.).  —  Le  Sortilège,  drame  lyrii|uc.  Paris,  Fas- 
.|nelle.  ln-18.  I  franc. 

MARiiLERiTTK  {V.).  —  La  Maison  brûle,  roman.  Paris, 
PIon-Nonrril.  Iii-lO.  3  fr.  50. 

MiHfiKNOT  (F.).  —  l/n  sabre,  roman.  Paris,  Figuièro. 
ln-18.  3  fr.  511. 

Normand  (P.).  —  Le  Livre  de  la  bien-aimée.  Paris.  Sansot. 
ln-18  Jésus.  3  fr.  r>0. 

Noûs.sANNK  iH.  'loj.  —  L'Aéroplane  sur  la  cathédrale, 
roman.  Calmann-Lévy.  ln-18.  3  fr.  50. 

PmcH  (G.).  —  Les  Dieux  chez  nous.  Paris,  Ollendorlf. 
ln-18  Jésus.  3  fr.  50. 

PoMAiitoLS  (Cil.  do).  —  Poèmes  choisi»  de  Charles  de 
Pomairols.  Paris,  Ed.  du  Temps  présent.  In-12.  3  francs. 

Romains  (.).).  —  Odes  et  prières.  Paris,  «  Mercure  de 
France  ».  ln-18.  3  fr.  r.o. 

Saaui.  —  Le  Jardin  des  roses,  trad.  Franz  Toussaint.  Paris. 
Fayard.  In-ls"  Jésus.  3  fr.  50. 

Salmon  (fi.).  —  Tendres  canailles,  roman.  Paris,  Olleii- 
dorf.  In-18  Jésus.  3  fr.  r>0. 

Tharaud  (J.  et  J.).  —  La  tragédie  de  Jiavaillac.  Paris. 
Emile-Paul.  In-I8.  3  fr.  50. 

^'[(•TOR-M^:^SIKR  L.).  L'Assomption  de  Madame  Bras- 
sard, roman,  Paris.  Fas((uelle.  In-18  jcsus.  3  fr.  5o. 

ViGNAUD  (J .).  —  Notre  Maître.  Paris,  LalliLc.  In-i»"^'. 
3  fr.  50. 


WtsrtANSKl  (St.).  —  Prolêsfins  et  Landomte,  trntrédio 
Trad.  de  Lada  et  Maury.  Pans,  Perrin.  In-16.  l  fram-, 

VviiB  (Colette).  —  Les  Sables  mouvants,  roman.  Paris, 
Calmann-Lévy.  Ia-18.  3  fr.  50. 

SCIENCES     APPLIQUÉ  KS 

Calmette  (D'A.)  et  Koi.ants  iK.).  —  ficchcrrhr.-^  snr 
l'épuration  biologique  et  ihimigue  des  eaux  d'égout.  »'  vol. 
Paris,  Masson.  In-8".  8  francs. 

(îARRos  (K.). —  Guide  de  l'aviateur,  Paris,  Lafitlo.  In-16'. 
1  fr.  50. 

Hano(  Q  iCh,).  —  Les  hélices  aériennes.  Paris,  Bcrgor- 
Levraulr.  Iu-8«.  3  francs. 

Maver  iG.-D.).  —  Etude  dgnamique  des  moteurs  à  ryUn- 
'1res  rotatifs,  tr.  Pomilio.jParis,  Dunodet  Pinat.  In-s^.ifr.ro. 

Petit  (F.-R,).  —  Les  llydroaéroplnues,  étude  technique  et 
pratique.  Paris,  Druiod  etPinat.  ln-8".  3  francs. 

Vkntol'-Dcclaux  (L.).  —  Les  Caoutchoucs  artificiels.  Pari;i, 
Dunod  et  Pinat.  In-s".  3  fr.  75. 

BCIKNGEB     JURIDIQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Artiguo  (A.).  —  Loi  d'e.rpropriation  pour  cause  d'iusuln- 
brité  et  réglementation  de  l  extension  des  villes.  r:;r.s. 
Giard  et  Briere.  In-H».  3  francs. 

Bi<;ET(II.i.  —  Le  Logfmcnt  de  l'ouvrier,  étude  de  In  léqi-i- 
liition  des  Imbitations  a  bon  marché  en  France  et  à  l  étran- 
ger. Paris.  Jouve,  ln-18.  5  francs. 

Cahen  i(i.j.  —  Le  Logement  dans  les  villes.  La  crise  pari- 
sienne. Paris,  Alcan.  In-I6.  3  fr.  50. 

Caullkt  (P.). —  Eléments  de  sociologie.  Paris,  Rivière. 
In-8' .  7  francs. 

Dkslim*re.s  (L.)  —  Projet  de  code  sucialiste,  T.  IH.  Or- 
ganisation  administrative.  Paris,   (iiard.  Iu-l«.  2  fr.  r>0. 

Fklix  fM.*.  —  L'AssisIfiiice-re/raite  aux  vieillards  de  65  à 
69  ans.  Paris.  Rousseau.  In-S".  ;<  fr.  5o. 

Hai.bwachs  iM.l.  —  La  Classe  ouvrière  el  les  niveaux  de 
vie.  Paris.  .\l».-an.  In-S*.  7  fr.  50. 

Hkyraud  iCIi.).  —  La  France  de  demain.  Celle  qu'on  nous 
offre,  elle  qu'il  nous  faut.  Paris,  Perrin.  in-4*'.  5  francs. 

Jacques  fi..).  —  Les  partis  politiques  sous  la  Iruisirme 
flp/)w6/i7we.  I*aris.  Larose  et  Ténin.  In-8'.  10  francs. 

JuBLNEAU  iM.).  —  L'Idée  de  fédération  économique  dans 
le  socialisme  français.  Paris,  Giard  et  Brière.  iu-S".  3  fr.  50. 

La  (îrassrrir  (K.  de).  —  De  la  Héforme  électorale.  Paris. 
Giard  et  Brière.  In-iîi.  2  fr.  50. 

La  Grasskrir  (R.  de).  —  De  la  Cosmosociologie.  Paris. 
Giard  et  Brière.  In-I8.  2  fr.  50. 

Lefort  (J.).  —  L'Assurance  contre  le  chômage  en  France 
el  à  l'Etranger.  Paris,  Fontemoing.  2  vol.  in-8».   12  francs. 

Lkmonon  (K.).  —  L'Italie  économique  et  sociale.  IS6I- 
1910.  Parts.  .Mcan.  ln-8«.  7  francs. 

Lknoir  (  M.). —  Etudes  sur  la  formation  et  le  mouvement 
des  prix.  Paris,  Giard  et  Brière.  lu-8'.  6  francs. 

Oi.i'ue-Gaii.i.ari). —  Les  Caissrs  de  prêt  sur  l'honneur. 
Paris,  (iiard  et  Brière.  ln-18.  4  francs. 

Koi'KRs  (L.}.  —  La  Crise  sardinière.  Améliorations  el 
réformes.  Paris,  Jouve.  In-8'.  5  francs. 

SciiRETNER  iOl.).  —  La  Femme  et  le  travail.  Paris,  Fisch- 
haclior.  In-12,  2  francs. 

^Ei.iGMAN  <Ki\.).  "  L'Impôt  sur  le  revenu.  Paris.  Giardct 
Brière.  In-H*».  15  francs.   . 

TortiAN-BoRANOwsKY.  —  Lcs  Crises  industrielles  en 
Angleterre.  Paris,  Giard  cl.  Brière.  ln-8".  13  francs. 

WagnivR  (Ad.).  —  Les  Fondements  de  l'économie  poli- 
tique. T  m.  Tr.  K.  L.  Paris,  Giard  et.  Brière.  in-s*.  11  fr. 

WagnI';r  (A.). —  Traité  de  la  science  des  finances.  T.  IV 
et  V.  Histoire  de  l' impôt  depuis  ffinti/uité  jusqu'à  nos 
jours.  Paris,  (iiard  et  Brière.  2  vol.  ln-8''.  24  francs. 

Wkber  (A.  .  —  Essai  sur  le  problème  de  la  misère,  l'aris. 
Rivière.  In-»".  5  francs. 

SCIENCES     NATURELLES 

Bkrtkvu  (A  ).  —  Les  Cahlropis  {arbres  à  soie).  |Paris, 
Chailamel.  In-s".  3  fr.  50. 

Coi.i.KT  (J.-A.).  —  La  AV.i./-  decoco,  étude  pour  une  planta- 
tion de  cocotiers.  Paris,  Challamcl.  In-8".  i  francs. 

SCIENCES    PHYSIQUES    ET    MATHÉMATIQUES 

Abraham  (H.)  et  Sacerwotk  fP,).  —  Ilecueil  de  rnnsinutcs 
phgsiq'ues  de  la  Société  framaise  de  physique.  Paris.  Gau- 
ihicr-V illars.  In-4*'.  50  francs. 

LAN<iKViN  (P.)  et  nie  Bhogi.ir  CM.).  —  La  Théorie  du 
iugonnement  el  les  Ijunnta.  Paris.  («authier-Villars.  In-.^^". 
15  francs. 

Nan.'^outy  (Max  de).—  Actualités  scientifiques.  2'  année. 
Paris,  Boivin.  In-8»  écu.  3  francs. 

OsWALn  (M.).  —  L'Erohttion  de  la  chimie  au  XIX*  sièrtr. 
Paris.  Lnrousse.  10-8".  1  fr.  50. 

Pkrkin  (J.).  —  Les  Atomes.  Paris,  Alcan.  In-lG.  3  fr.  50. 

U  1  V  F,  R  s 

Au  pat/S  de  Liège.  Syndicat  d'initiative  du  paysdeLiégo. 
Lié;;o,  ^Iathieu  Thone. 

Dklvaux  do  Fknkff  TI.l.  —  Discours  nu  Conseil  provin- 
cial de  Liéf/e  sur  les  Huhilntious  ouvrières,  la  .Science  du 
plein  air,  l'Alimrntatinn  pigaihiire.  In  Formation  de  la  jeu- 
nesse. Liège.  Mathieu  Tli<tne.  In-Ifi. 

Giillot  ilK).  —  Croquis  de  mgnges,  Italie,  Espagne. 
Tunisie.  Corse.  Le  Havre.  Lyon,  îtordoaux,  Ed.  La  l'ro- 
vinro.  In-lfi.  2  francs. 

Loi.sEi.  (G.).  — H isloircs  dfs  ménageries  de  l'antiquité  à 
nos  jours.  —  Paris,  Laurens.  3  vol.  iii-8".  3f>  francs. 

Pascaut  (!>')  et  Mokkai;  (G.).  —  Pour  vivre  cent  ans. 
Paris.  Larousse.  In-3*.  00  ceniinies. 

Vounges  en  Belgique.  Bruxelles.  Anvers,  le  Littoral,  Val- 
lée de  la  Meuse,  les  Ardennes.  Bruxelles,  Liguo  belge  do 
propagande. 


Ou  15  Février  1913  au  14  Mars  1913 


/5  (ér.  isani.^  —  A  Sofia,  entrevue  entre  MM.  iJhika.  Sa- 
ratot'.  Daiief  pour  discuter  los  intérêts  roumains  et  bul|,'arcs. 

—  .V  Mexico,  conclusion  d'un  armislice  de  21  heures  entre 
le  président  Madero  er  \v  général  Këlix  Diaa. 

—  M.  l'allièros  pn-side  pour  la  dcrniôre  l'ois  lo  conseil 
dos  ministres.  M.  Briand,  président  du  ConseiJ,  lui  adresse 
les  adieux  du  cabinet. 

/(»'  fèv.  (dini.\  —  Le  président  Failicrcs  inau^'ure.  à  la 
mairie  du  IX*  arrondissement,  le  monument  élevé  par  I  As- 
sociation desjouriiulistes  répuMicains  à  lu  mémoire  d'Anliur 
Hanc.  Discours  de  MM.  Anioniii.  Dubost,  Henri  Galli.  Dc- 
lannev,  Paul  Struuas,  Aristide  Briaud. 

17  fév.  (lun.^  —  Lo  corps  di[)lomuli([ue  est  re^iï  par 
M.  l'allrcres avant  l'expiration  de  sou  mandai  de  président 

de  la  Hépubli(juc. 

IS  fèv.  (mar.).  —  A  rKlysée.  M.  Arniaud  Fallières  trans- 
met à  M.  Raymond  Pomcarc  les  pouvoirs  présidentiels.  Le 
faraud  oliancelier  de  la  Légion  «riionneur  remet  an  nouveau 
président  le  grand  collier  de  l'ordre.  M.  Poincaré,  accom- 
pagné de  M.  Fallières.  se  renti  ensuite  à  rilôtcl  do  Ville. 
Allocutions  de  MM.  (ialti.  président  du  Conseil  municipal 
et  Delanncy,  préfet  de  la  Seine.  M,  Poincaré  préside  à 
6  heures  le  premier  Conseil  des  ministres  de  son  septennat  ; 
puis  il  visite,  à  Tliopital  Saint-Martin,  les  pompiers  blessés 
à  linoendie  de  la  rue  de  la  Hoquette. 

—  Une  pièce  de  TO""»  éclate  àliorddu  Danton,  aux  Salins- 
d'Hyores.  et  tue  trois  hommes. 

—  I^es  ministres  des  six  grandes  puissances  oi'frent  leurs 
bons  offices  au  gouvernement  do  Bucarest  et  à  celui  de  Sofia 
])onr  trouver  une  solution  à  leurs  négociations. 

—  A  Mexico,  le  président  Francesco  Madero  est  arrêté 
au  palais  par  le  général  Blanqtiet.  Les  fusillades  font  do 
nombreuses  victimes. 

—  Toute  la  presse  française  commente  l'annonce,  l'aile 
la  veille  au  soir  parle  «  Temps  •■,  des  mesures  militaires 
(|U0  lo  gouvernement  a  envisagées  comme  réponse  aux 
armements  projetés  par  rAlIftmagne. 

—  La  harka  du  roghj  du  Nord  est  mise  en  déroute  par 
la  colonne  Mazilhcr. 

—  Le  Sénat  des  Kiats-Uiiis  a|iprouvo  par  72  voix  contre  I8 
le  projet  do  loi  contre  l'immigration. 

19  f^v.  (mer.V  —  M.  Raymond  Poincaré,  accompagne  do 
M.  Briand,  visite  l'hôpital  Saint-Antoine. 

—  A  Mexico,  le  général  lluerta,  pruvisoiremont.  prend  en 
main  le  pouvoir.  M.  Gustave  Madero,  frère  du  président,  est 
fusillé. 

—  La  colonne  Mazillier  remporte  nn  nouveau  succès  sur 
ta  liarka  du  roglii  au  plateau  de  Meclira-el-Diouf. 

~  Les  suffragettes  font  sauter  à  la  dynamite,  à  Fpsom, 
la  nouvelle  maison  de  campagne  de  M.  Lloyd  George, 
chancelier  île  l'Kclii'iuicr. 

—  .\nx  Ktais-Unis,  la  Chambre  des  représentants,  par 
t\.i  voix  contre  114,  refuse  do  rendre  exécutif  le  projet  voté 
la  veille  par  le  Sénat. 

'0  fét.  jeud.).  —  Au  Conseil  dos  ministres.  M.  Poincaré, 
président  de  la  Hèpublitjue,  signe  un  décret  nommant 
M.  I)elcassé  amliassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  on  rempla- 
cement de  M.  Louis. 

—  M.  Briand,  président  du  Conseil,  donne  lecture  devant 
la  Chambre  du  message  du  président  do  la  RépablicjUe. 
(pli  est   lu  an  Sénat   par  M.  Bartliou,  garde  des  sceaux. 

—  Le  président  de  la  républii|UO  reçoit  à  l'Elysée  lo 
corps  dipiontaiiquo  <|ui.  par  la  bouche  de  son  doyen,  sir 
Francis  Bcrtie,  ambassadeur  d'.VngIcterre.  lui  apporte  ses 
félicitations. 

—  A  Mexico,  le  Congrès  ratifie  la  proclamation  du  gé- 
néral lluerta  comme  président  provisoire. 

?/  ffiv.  i^ven.) .  —  Kn  Roumanie,  lo  conseil  des  ministres 
admet  le  principe  de  la  médiation  offerte  par  les  puis- 
sances. 

—  Mort,  à  Pékin,  do  l'impératrice  douairière  Lung-Yu. 
veuve  de  l'empereur  Kouang-Siu. 

—  La  Chaml)re  achève  le  débat  sur  la  suppression  des 
contributions  directes  et  l'impôt  sur  le  revenu  applicable 
on  H>ir..  A  la  majorité  de  4:*r.  voix  contre  'Z,  l'ensemble  du 
texte  de  ta  loi  de  finances  est  adopté. 

—  A  Londres,  les  ambassadeurs  se  réunissent  au  Forcign 
Office,  sous  la  présidenco  do  sir  l'i^iward  (îrey. 

—  A  Mexico,  M.  de  I^a  Barra,  ancien  président  do  la 
Répuhlii|ue,  accepte  de  former  le  nouveau  Cabinet. 

—  l'remiére  représentation  U  1  Odéon  :  la  .Vuît  /lurrnthif. 
comédie  en  4  actes,  adaptée  de  ]ii  .S/amirayore  de  Machiavel 
jtar  M.  Emile  Bergerat. 

■J'J  fer.  !>am.).  —  A  la  «-hamlire  iialienne.  le  ministre  des 
affaires  étrangères.  M.  di  San  Giuliano,  dansun  discourspro- 
noncé  à  l'occasion  do  la  discussion  du  budget  de  son  dépar- 
tement, passe  en  revue  les  questions  internationales.  Il 
affirme  la  solidité  de  la  Triplice.  I^  Chambre  a<iopte  le 
budget  des  affaires  étrangères  par  189  voix  contre  15. 

—  A  Constantinople.  les  ambassadeurs  remettent  à  la 
Porte  une  note  où  leurs  gouvernements  font  des  réserves 
sur  l'application  des  lois  de  ré(|uisition  militaire  aux  sujets 
étrangers. 

—  A  Mexico,  l'ex-président  Francesco  Madero  et  l'ox- 
vice-président  Pino  Suarez  sont  tués  à  minuit,  tandis  qu'on 
les  transfère  en  aittomob:ie  du  palais  natioiml  au  péniiencior. 

—  Première  représentation,  à  la  (ialté  Lyrique  :  Canuo- 
Jt/He,  opéra-comiipie.  livret  do  .MM.  Henri  Cam  cl  Louis 
Payen,  musique  do  M.  Henri  Février. 

iS  fér.  (dim.).  -  Les  représentants  des  puissances  à  Sofia 
font  une  démarche  collective  auprès  de  M.  Guéchof.  pré- 
sident du  Conseil  bulgare,  pour  lui  conseiller  de  soumettre 
la  solution  du  différenil  bulgaro-routuain  à  la  décision  des 
six  grandes  puissances. 


—  I.a  colonuo  Mazillier  reuirc  de  Scfrou  à  Fez  sans 
incident. 

—  A  Mexico  le  cor|s  di|domatiquo  refuse  nue  invitation 
à  déjeuner  du  nouveau  mtuistro  des  Affaires  étrangères 
Francesco  de  1^  Barra,  dans  le  doute  où  l'on  est  encore  au 
sujet  des  circonsiauces  de  la  mort  du  président  Madero. 

:?^  /'èv.  (luu.).  —  Mort,  à  Cannes,  do  M.  Thureau-Uangin 
secrétaire  pori>étuel  Je    'Académie  fra»(,'ai8e. 

—  Les  représentants  des  puissances  à  Sofia  reçoivent 
l'adhésion  de  la  Bulgarie  à  leur  proposition  de  médiation. 

—  A  Londres,  arrestation  de  Mrs  I*ankhurst.  leader  du 
mouvement  suffragiste  on  Angleterre,  qui.  à  Cardiff,  a  fait 
l'apologie  de  l'aiteniai  perpétré  le  l'J  contre  la  maison  do 
campagne  de  M.  Lloyd  George. 

:f5  fèv,  (mar.  .  —  Le  président  do  la  Képubliquo  reçoit 
M.  Isvolski,  ambassadeur  de  Russie,  qui.  accompagné  du 
itaroii  .Seïiilling,  envoyé  spécial,  lui  remet,  au  nom  de  l'em- 
l»ereur  Nicolas  IL  l'ordre  de  Saint-André. 

—  .\  Berlin,  un  dîner  de  gala  a  lieu  en  l'Iionneur  du  roi 
et  de  la  reine  de  Danemark.  Echauge  do  toasts  entre  Guil- 
laume H  et  Christian  X. 

— -  L'aviateur  français  Bhudejouu  des  Moulinais  vole  do 
Paris  à  Londres  en  4  h.  55- 

^6  fév.  (mer.).  —  La  réponse  formelle  do  la  Roumanie 
aux  grandes  puissances  est  remise  par  le  premier  ministre 
aux  représentants  des  puissances  à  Bucarest. 

i7  /^f.  ijou.).  —  Au  Foreign  Oflice.  une  conférence  des 
ambassadeurs  se  réunit  sous  la  présidence  de  sir  Arthur 
Nicholson.  secrétaire  permanent  de  l'Office  des  affaires 
étrantrères.  représentant  sir  Edward  Grey. 

—  Mrs  Pankhurst  est  remise  en  liberté  provisoire  sous 
caution. 

—  Mon.  à  Rome,  du  professeur  Angclo  de  (iubernalis, 

—  La  (yommission  de  la  réforme  judiciaire  [à.  la  Chambre 
arrête  le  texte  du  projet  de  loi  sur  l'amnistie  pour  les  faits 
commis  antérieurement  au  31  janvier  1913. 

—  A  Constantinople,  arrestation  de  (|uatre  officiers  im- 
pliqués dans  un  complot  organisé  par  Loufti-bey,secrct.airo 
du  prince  Salah  Eddine.  pour  renverser  le  gouvernement 
jeune-turc  :  ce  sont  le  colonel  Youssouf  Hessikh.  le  com- 
mandant Savfet,  le  commandant  d'état-  major  Chevket  et  lo 
major  Kenial. 

t*S  fév.  [ven.).  ~  Les  partis  socialistes  allemand  et  fran- 
çais puldient  un  manifeste  contre  l'accroissement  des  char- 
ges militaires  dans  les  deux  pays. 

—  La  Porte  charge  ses  ambassadeurs  de  demander  aux 
]>uis<ancos  leur  médiation  en  vue  de  nouvelles  négociations 
de  paix,  sans  formuler  aucune  réserve  au  sujet  d'Andri- 
nople.  Sir  Arthur  Nicholson  convoqU'?  au  I''oreign  Office  les 
ambassadeurs  des  puissances  pour  leur  communi({uer  lu 
note  de  TewfikTpacha.  ambassadeur   de  Turquie  a  Rome. 

—  A  Mexico,  le  corps  dii)loinatique,  ayant  à  sa  tétc  l'am- 
bassadeur des  Etats-Cnis.  présente  officiellement  ses  féli- 
citations au  général  lluerta.  ù,  l'occasion  de   sa  nomination. 

—  A  la  Chambre  italienne,  la  Commission  des  élections 
annule  celle  de  l'cx-ministro  .Nasi. 

—  Les  trains  commencent  à  circuler  sur  la  ligne  du 
Lœtschbcrg. 

f"^  mars  ^sam.  .  -  L'n  congres  albanais  s'ouvre  à  Triesto 
sous  la  présidence  d'Hil  Mossi,  et  adresse  à  l'Autriche  ses 
témoignages  de  sympathie. 

^  murs  ^dim.i.  —  A  Londres,  un  meeting  de  suffragettes 
est  interrompu  par  le  public. 

—  .\  Londres  démarche  officielle  des  représentants  des 
puissances  près  des  représentants  des  quatre  gouvcrie- 
ments  l>alkaniques,  pour  leur  communiquer  la  proposition 
de  médiation  dont  elles  ont  été  saisies  par  la  Porte. 

3  mars  (lun.).  —  Dans  la  nuit  du  2  au  3.  le  vapeur  anglais 
Cahadog  échoue  contre  un  écuoil,  dans  la  mer  de  Mar- 
mara :  30U  passagers  sont  noyés. 

~  Réunion  des  ambassadeurs  au  Foreign  Office  sous  la 
présidence  de  sir  Edward  Grey. 

4  mars  (mar.  .  —  Mort  à  Paris,  du  graveur  Jules  Jac- 
quet, professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

—  A  Washington,  transmission  des  pouvoirs  présidentiels. 
M.  Woodrow  Wilson  jircnd  possession  du  pouvoir  et  prête 
serment  entre  les  mains  au  juge  W'hite.  président  de  la 
Cour  suprême,  sur  la  terrasse  du  Capitole.  Dans  son  mes- 
sage inaugural,  il  constate  le  changement  survenu  dans  le 
gouvernement  eu  faveur  des  démocrates,  et  insiste  sur  la 
nécessité  de  remédier  au  gaspillage  d'argent  et  de  forces 
qui  a  suivi  l'incomparable  développement  matériel  des 
Etals- L'nis. 

--  Le  conseil  supérieur  de  la  (iuerre.  réuni  à  l'Elysée, 
sous  la  présidence  de  M.  Poincaré.  président  do  la  Répu- 
blique et  en  présence  de  M.  Briand.  président  du  Conseil, 
se  prononce  à  l'unanimité  en  faveur  du  service  de  trois  ans, 
strictement  appliqué  pour  tous  sans  dispenses. 

—  A  Belgrade  et  à  Athènes,  les  ministres  des  grandes 
puissances  rendent  visite  respectivement  à  MM.  Pachitch 
et  Coromtlas,  pour  leur  annoncer  que  la  Porto  a  demandé 
la  médiation  des  puissances. 

—  La  Chambre  hongroise  commence  la  disctission  du  pro- 
jet de  réforme  électorale. 

'•  fjrnr*  mer.'.  —  Démarche  des  ministres  dos  puissances 
auprès  du  gouvernement  de  Sofia. 

—  .V  Brème,  l'empereur  d'.Vllemagnc  exhorte  lo  peuple 
alleniand  à  perfectionner  sa  ]>uissanco  défensive. 

—  Le  torpilleur  allemand  S-ITO,  pendant  une  manœuvre 
do  nuit,  au  sud  de  l'Ile  d  Héligoland,  est  coulé  par  le  croi- 
seur-cuirassé i'ork.  ;  68  hommes  sur  81  périssent. 

—  A  Tripoli,  l'office  postal  français  envoie  son  dernier 
courrier.  liO  service  sera  fait,  désormais,  par  la  poste 
italienne. 


ti  mart  jeu.).—  Assaut  de  Janinaparicttroupes  grecques 
du  général  Soulzo  ;  la  ville  capitule  ;  35.0VU  soldats  turcs 
sout  prisonniers  de  guerre. 

—  M.  Eugène  Etienne,  ministre  de  la  guerre,  dépose 
sur  les  bureaux  de  la  Chambre  le  tirojet  de  Hoi  établissant 
le  service  de  trois  ans  eu  France.  Les  socialistes  protestent 
avec  violence  contre  le  projet  de  loi. 

—  Banquet  offert  au  président  de  la  Répnlilique  par' 
l'ordre  dos  avocats  de  la  Cour  d'appel  de  Paris.  Discours  de 
M.  ]>aborie.  bâtonnier,  et  de  M.  R,  Poincaré. 

—  .\n  Sénat,  distribution  du  rapport  de  M.  Jeanneuey, 
au  nom  de  la  commission  sénatoriale  de  la  réforme  électo- 
rale. 

~  En  Russie,  commenccmenl  des  fêtes  du  tricentenaire 
de  la  maison  des  Romanov.  Le  manifeste  du  tsar  est  lu 
dans  toutes  les  églises  de  l'empire.  Lu  oukase  d'amnistie 
est  communiqué  au  Sénat. 

—  Au  Maroc»  trois  cents  cavaliers  du  Tafondeit  alla- 
(jucnt  les  fermes  des  Zemmonr  ralliés,  dans  la  vallée  do 
I  oued  Beth.  Ils  sont  re|)ous5és  avec  pertes. 

7  mars  (ven./.  ~  Le  traité  franc  -espagnol,  signé  à  Ma- 
drid le  27  novembre  dernier,  est,  après  l'exposé  de  M.  Jon- 
nart,  ministre  des  Affaires  étrangères,  approuvé  par  la 
Chambre  à  l'unaniniité. 

—  Mort,  à  Paris,  do  M.  Alfred  Picard,  vice-président  du 
Conseil  d'Etat,  membre  do  l'Institut. 

S  mars  tsain.i.  —  A  Nice  >L  Jaurès  est  empêché  par  les 
manifestations  des  assistants  de  prononcer  une  conférence 
sur  la  situation  iniernaiionale. 

—  M.  R.  Poincaré,  président  de  la  République,  adresse 
un  télégramme  de  félicitations  à  M.  Woodrow  Wilson,  a 
l'occasion  do  son  arrivée  au  pouvoir. 

—  Au  Sénat  italien,  le  marquis  di  San  Giuliano  renou- 
velle ses  déclarations  sur  rexccllcntc  situation  do  l'Italie 
dans  la  Triple-.\lliancc. 

9  mars  idim.).  —  La  manifestation  annuelle  dos  étudiants 
devant  la  statue  <le  Strasbourg  réunit  plusieurs  milliers  de 
personnes,  qui  défilent  avec  Te  plus  grand  calme  sur  la 
place  do  la  Concorde. 

—  En  réponse  aux  félicitations  4|u'il  avait  adressées  à 
l'empereur  de  Kussie,  à  loccasion  du  troisième  centenaire 
de  la  dynastie  des  Romanov,  M.  Jonnart,  ministre  des 
Affaires  étrangèrfrs,  reçoit  un  télégramme  de  remeicie- 
menls  de  M.  Sazonov,  ministre  des  Affaires  étrangères  do 
Russie. 

tO  mars  lun./.  —  Berlin  et  la  presse  célèbrent  par  des 
fêtes  le  centenaire  des  journées  de  mars  I«I3,  où  le  peuple 
allemand  se  leva  en  masse  contre  la  (irande  Armée.  L'cm-  - 
pereur  Guillaume  II  adresse  une  proclamation  •  A  son 
armée  ». 

—  Ouverture  do  la  session  du  Parlement  britannique.  Le 
roi  lit  le  discours  du  trône.  —  Sur  une  question  de  M.  Bonar 
liaw,  chef  do  l'opposition.  M.  Asquith  donne  quelques  ex- 
plications sur  la  crise  balkaiiii|ue. 

—  Mon.  à  Langenburg  (Wurtemberg),  du  prince  de  llo- 
hcnlohe,  ancien  statthalter  d'Alsace-Lorrainc. 

—  La  Gazelle  dfi  Cologne  publie  un  article  provo- 
cant, destiué  à  montrer  dans  la  Franco  •  l'Ennemi  ilc  la 
Paix  ». 

ft  mars  (mar.'.  —  A  Saint-Pétersbourg  et  à  Vienne,  est 
publié  simultanément  un  communiqué  déclarant  «{u'aprcs 
un  échange  de  vues  entre  l'empereur  Nicolas  et  l'empereur 
François-Joseph,  les  deux  gouveruemeuls  russe  et  autri- 
chien concluent  que  les  mesures  prises  réceniniont  dans  les 
jTOvinces  limitrophes  ne  sont  plus  de  circonstance.  D'une 
part,  les  effectifs  en  Galicie  sont  ramenés  à  l'clat  normal 
et.  d  autre  pan.  doit  être  décrété  le  renvoi  des  réservistes 
russes  de  la  classe  191S,  retenus  sous  les  drapeaux. 

—  La  Gazette  de  VAllemayne  du  Nord  fait  savoir  que  les 
sphères  officielles  sont  absolument  étrangères  aux  articles 
alarmants  publiés  par  certains  journaux  allemands,  (/^i 
Gazette  de  Colof/n*'.) 

—  Première  représentation  :  au  (irand-Guignol.  S^O.S., 
drame  en  deux  actes  do  MM.  Charles  Millier  et  Maurice 
I.cvel,  /*  Bonheur^  comédie  en  un  acte  de  M.  Pierre  Veber. 
Le  Croissant  noir^  drame  en  un  acte  de  M.  Jean  I^allier,  Lei 
l'icelle*,  pièce  do  Oiacosa.  adaptée  par  M"*  Darseune  et 
M.  Paul  Géraldi.  Le  Joli  Garçon,  un  acte  de  M.  André 
Mycho. 

ti  murs  inier.^.  —  Le  croiseur  turc  Hamidieh  Itoniburdo 
Durazzo  et  Saint-Jean-<le-Médua. 

—  Première  représentation,  au  Théâlre-des-Arts  :  te 
Combat,  pièce  eu  cin<|  actes,  en  vers,  de  M.  Georges 
Duhamel. 

tS  mars  (jcn.\  —  M.  Etienne  Lamv  es:  élu.  par  :îl  voix 
sur  22  votants,  secrétaire  j)erpêiuel  de  l'Académie  Iran- 
çaise,  en  remplacement  de  M.  "l'hureau-Dangin. 

—  Au  Sénat,  commencement  do  la  discussion  sur  la  ré- 
forme électorale. 

M  mars  (ven.).  —  Funérailles  nationales  d'Alfred  Picard. 

—  A  la  proposition  de  médiation  des  grandes  puissances 
les  alliés  balkaniques  n*pondont  par  une  acceptation  for- 
melle, mais  subordonnée  à  certainesconditions.  entre  autres: 
abandon  irAndrino{)le  aux  Bulgares,  de  Scutari  aux  Monté- 
négrins, de  toutes  les  ilcs  (y  compris  la  Crète'  aux  Grecs  : 
accès  de  la  merde  Marmara  pour  lu  Bulgarie;  conttnuatmn 
des  hostilités  jusqu'à  la  conclusion  do  la  paix  :  payement 
d'une  indemnité  de  guerre. 

—  Au  Sobranié  bulgare.  M.  Guéchof,  président  du 
Conseil,  déclare  que  les  alliés  balkaniques  ont  droit  à  des 
conditions  meilleures  qu  avant  la  reprise  des  humilités. 

—  Première  représentation,  au  \audcvillc  :  HHène  Ar- 
douin,  pièce  on  cinq  actes,  do  M.  Alfred  Capus. 
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1**  Toutes  les  communicalions  (letlros,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent ]«  n'daction  du  Lnrmi.ssc  Mensin'l  Hhiairé  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  lu,  Paris. 


2°  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse 
(Paris;  pour  tout  ce  qui  l,oui'lieàla  partie  commerciale  (souscriptions, 
renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.). 


FRONTISPICE    D'AVRIL    1913. 

Celle  que  gardent  sur  son  siège 
Ces  deux  lions  majestueux. 
C'est  Cybèle,  mère  des  dieux 
Et  des  hommes  qu'elle  protège. 

Le  Printemps  lui  sert  de  cortège^ 
Tout  fleurit  par  elle  en  tous  lieux. 
Et  les  pommiers  font  sous  ses  yeux 
Voler  leur  adorable  neige. 

Sous  la  feuillée  en  parasol, 
La  tulipe,  dans  Vherbe  molle, 
Comme  une  flamme  sort  du  sol; 

Et  le  Taureau  qu'un  prêtre  immole 
Pour  la  déesse,  sur  l'autel. 
Reparait  en  étoile  au  ciel. 

Gauthier-Ferrières. 

,1.  n.  Paris.  —  Nous  avons  cionno  '|iiol<|iics  lifjnessurlcs 
grufts-tourcilcs  au  Larousse  Mensuel,  t.  I"  p.  81. 

II.  i\.,  25.  —  C'est  peu  iirobaltlc,  au  moins  pour  l'instant, 
car  il  s'agit  d'une  œnvro  considéraMo  ot  dont  nos  projets 
actuels  éloignent  la  réalisation. 

L.  I.,  Paris.  —  Au  xvn»  siècle  ot  au  xviii"  siècle,  on  ne 
mettait  en  vente  que  des  livres  rclii'S;  ot  1ns  livres  bro- 
chés do  cette  époque  (on  disait  alors  dos  livres  en  blanc) 
sont  pou  communs. 

A.  1>.,  Carn.  —  Il  existe  à  Paris  (Hospice  de  f'^rifants- 
Assistés)  un  institut  de  imériculture,  ou  sont  donnés  des 
cours  publics  fvin;;t  lec;ons).  (pli  s'adressent  les  uns  aux 
médecins  ot  aux  étudiants  Irançais  et  étran^^ors  (scrlion 
teclini(pie).  ot  les  autres  aux  institutrices,  aux  femmes  du 
monde,  aux  jeunes  iilles  mémo  (section  de  vuij^arisation). 

L.  (i.,  Nîmes.  —  Il  convient  d'habituer  !e  plus  tôt  possible 
les  enfants  à  se  laver  les  mains  (outre  la  toilette  matinale 
et  lesoccîasious  accidentelles,  mais  fréquontos,  où  cette  opé- 
ration devient  nécessaire)  avant  cha//ue  repas  :  on  leur 
éparjçnera  ainsi  plus  dune  maladie.  Déjà  l'Hcolo  de  Salerne 
disait  :  Si  tu  vcu.c  te  bien  porier,  fave-tui  sourent  les  mains  : 
Si  fore  vis  sanux,  abltic  sfcpe   ninDuii. 

M.,  Paris.  —  La  question  que  vous  nous  (losez  cxif^crait 
an  développement  trop  lonf^pour  la  Petifr  f'urrespuntfance  : 
excusez-nous  de  ne  pas  la  iraiier  ici.  Mais  vous  trouverez 
dans  le  Noweau  Laruitnse  la  défiuilion  de  tous  ces  termes 
et  le  moyen  de  déterminer  la  date  (jui  vous  intéresse. 

Un  abonné  à  Tonneins.  —  I"  Ce  n'est  pas  nisotecmie,  mais 
sans  "louto  vasectomie  (du  lat.  vas.  vaisseau,  et  du  ;;r. 
rkloiiic,  section)  :  c'est  la  résection  d'un  vaisseau.  Le  mot 
est  en  elfet  à  noter.  2"  L'histoire  d'Onan  est  racontée  au 
chapitre  XXXVIII  de  la  Genèse. 

M.  N.,  Le  Cruisic.  —  Vous  trouverez  lo  mot  eutectiqur 
(et  non  entcctiquo)  au  Supplément  du  Xonvenu  Larousse. 
pa<;o  218.  —  Certainement,  il  sera  tenu  compte  de  vos 
observations  dans  un  (irochain  tiraf,'o,  et  nous  vous  remer- 
cions de  nous  les  avoir  faites. 

A.  S..  Monaco.—  l"  Oudésif^^ne  parle  mot  prémonition  (ihi 
lat.  ;>r,T,  d'avance,  et  ïHo>j(^/(),  avertissement)  une  soriode 
sensation  particulière  nrécéilaut  un  l'ait  et  rannon<;ant  en 
quelque  sorte.  A  ce  suostantiC  correspond  l'adjectif  itréino- 
uiloire,  t"  Cataphronauthrope  est  un  mot  formé  sur  lo  type 
do  misanthrope;  du  i^T.  kataphronein.  mépriser,  et  anthrôpos, 
homme  :  ce  mot  désigne  celui  qui  méprise  les  hommes. 

V.  B.,  Laon.  —L'expression  anjy:laiso  Made  in  Cermanij 
(fait  en  Alienia^'ne'l  s'appliquera  jiar  exemple  à  un  anielo 
dit  âe  Paris,  e'est-â-dire  de  style  iran<;ais,  mais  (pii  aura  été 
fabri(iuô  en  Allema^nie.  Autre  exemple  :  dans  teilo  colonie 
auf^laise,  vous  demande/,  du  lîouryo^ne.  On  vous  apporte 
une  bouteille  ilont  rétiiiueitc  porte  bien  Viu  de  Bourgogne  ; 
mais,  au-dessous,  vous  lisez  ;  Made  in  Au-stralta. 

P.  do  L.,  Millay.  — On  appelle  toiles  de  Juuij  les  toiles  de 
coton,  ouindiennes,  imprimées  par  Oberkampf  dans  son  usine 
de  Jouy  (.louy-cn-Josas)  dans  la  vallée  do  la  Bièvre,  et. 
par  extension,  on  donne  ce  nom  aux  toiles  de  coton  impri- 
mées dans  le  mémo  stylo.  La  f^ranfle  innovation  dOber- 
kanii)f  fut  d'imiirimer  à  la  presse,  on  toutes  couleurs,  des 
étoffes  qu'on  se  bornait  jusqu'alors  à  imprimer  en  noir  et 
qu'ensuite  on  rehaussait  de  couleurs  à  la  main  et  au  pinceau. 
Elle  permit  do  lutter  avec  succès  contre  l'importation  des 
indiennes  étrangères. 

A.  I).,  Ilordeaiix.  —  I«  Le  compte  rendu  de  Madame  But- 
ter fUj  80  trouve  au  Complément  du  Nouveau  Larousse. 
p.  637.  2"  La  prononciation  de  nvjins,  point,  peut  se  noter 
mouin.  pouin,  pourvu  qu'on  comprenne  bien  (jue  ces  mots 
ne  valent  qu'une  syllabe  et  que  ou  a  la  valeur  d'une  con- 
sonne (le  w. anglais).  Les  phonéticiens  les  notent  m/cin,  pwin. 
comnio  ils  notent  l'anirmation  oui  par  ic/.  Quanta  la  pronon- 
ciation moimn  (ou  mtriin)  pouan  fou  /ifr'/;i),elle  est  dialectale. 

B.  S-,  Grenoble.  —  Oui,  lu  réjionsc  est  assez  spirituelle  et 
rapollo  à  pou  près  celle  ipic  tirent  un  jour  dos  gentilshommes 
do  Savoie  au  roi  do  Piémont  qui  visitait  leur  i»rovince.  Le 
pavs  se  plaignait  d'une  grande  misère;  mais,  cuiii-no  les 
gentilsbonimes  étaient  venus  faire  leur  cour  en  habits  de 
gala,  le  roi  leur  lit  sentir  qu'un  tel  éi|uipagc  démentait  l'an- 
nonce de  leur  pauvreté.  »■  Sire,  répondirent-ils,  pour  honorer 
Votre  Majesté,  nous  avons,  il  est  vrai,  fait  ce  (|uc  nous 
Uevious, mais  nous  devons  ce  que  nous  avons  lait  !  • 


H.  R.,  Li/on.  —  Nous  sommes  tout  à  fait  do  votre  avis, 
et  nous  l'avons  «léjà  dit  dans  la  Petite  Correspondance.  Nous 
avons  enregistré  le  mot  solutionner  parce  qu'il  est  employé 
dans  la  langue  parlementaire.  Avouons  qu'il  est  laid  et 
inutile,  puisque  résoudre  existe  :  mais  les  gens  qui  ne  savent 
|ias  conjuguer  n'-soudre  trouvent  plus  roniniode  de  se  servir 
de  solutionner.  Voussavez.  <iu  reste,  que,  pourlaidupartJes 
verbes  nouveaux  sont  créés  sur  le  type  do  la  conjugaison 
on  er. 

.\.  B.,  Dinan.  —  Noua  avons  déjà  dit  plusieurs  fois  dans 
la  Petite  Correspondance  ce  que  nous  pensons  do  l'acconi 
do  «  étant  donné  ».  Kn  prinnipe,  cetro  expression  placée 
au  commeneonient  de  la  phrase  devrait  resler  invariable 
au  môme  titre  que  exrppié,  passé,  supposé,  attendu,  etc. 
(Sans  méconnaître  la  dilférence  i|ui  résulte  de  la  présence 
de  étant).  Maison  fait,  onconsrpfe.  on  particuli<'r,  dans  les 
ouvrages  de  mathématiipies,  qu'on  fait  souvent  accorder 
le  participe.  Par  conséquent,  l'accord  peut  être  considéré 
comme  facultatif. 

V.,  Bar-le~/)uc.  —  Vous  nous  demandez  la  règle  qui  dé- 
termine l'orrlre  des  mots  dans  les  expressions  composées 
de  noms  ùe  peuples,  tels  que /7a/o-^«T, /"/■rtJico-rwMP,  etc.  Il 
n'y  a  pas  de  règle  précise  :  mais,  le  plus  souvent,  des  rai- 
sons d  euphonie  :  iiato-turc  sonne  mieux  que  turco-italien.  est 
plus  court  et  n'a  pas  d'hiatus;  de  mémo,  franco-russe  sonne 
plus  bref  ot  plus  plein  que  russo-français;  russo-japonais 
i\\w  Japono-rnsse.  Il  y  a  peut-être  aussi  une  raison  d'ordre 
à  la  fois  sentimental  et  rationnel,  qui  demande  (|u'on  mette 
le  plus  connu  avant  le  moins  connu  :  l'Europe  avant  l'Asie, 
son  propre  pays  avant  un  pays  étranger,  etc. 

O.  (i.,  Anf/ouhhnr.  —    Dans  leur  désir  de  raffiner  sur  le 
bon  goût,  les  Précieuses,  au  xvn"  8iê<de,  ont  imaginé  des 
expressions  d'une  recherche  bizarre   et  souvent   ridicules, 
comme  lorsqu'elles  appelaient  les  pieds  les  c/iors  soufrants. 
les  dents  l'ameutdement    de  la  bouche,  un  soufflet  la  petite 
maison   d'/ùjle:  ou  qu'elles  disaient  délabijrintlter  ses  che- 
rcf/j*  pour  se  peigner,  ou  prendre  tes  nécessités  méridionales 
pour  déjeuner,  mais  elles  n'ont  pas   laissé  de  créer  des  fa- 
çons de  parler  i|ui  sont  restées  dans  l'usage  :  par  exemple, 
celles  que  cite  Ch.  Livet  dans  son  édition  du  Dictionnaire  des 
Précieuses  de  Somaize  :  châtier  son  sti/le,  être  brouillé  avec 
le  bon  sens,  des  cheveu.i  d'un  blond  hardi,  un   tour  d'esprit, 
faire  des  avances,  faire  /if/we,  prendre  ses  mesures,  briller 
dans  la  conver.sntion.  s'embarquer  dans  une  maiiruise  affaire  : 
toutes  expressions  qui  paraissent  aujourd'hui  très  naturelles 
A.  L.,  Vierzon.  —  Votci  comme  nous  eomitreiions  les  vers 
de  Musset  qne  vous  citez.  Le  poème  de  Botta,  d'où  vous  les 
tirez,  contient  en  effet,  à  coté  de  très  beaux  morceaux,  des 
|>assages  d'un  style  moins  ferme  et  moins  heureux  : 
Jacqups  »'tait  prand,  loyal,  iiitrt^pidi-  et  superbe, 
ï/habitiidi'.  qui  fait  de  la  vie  un  [irovprbo. 
Lui  donnait  la  nausée.  Heureux  on  nialheureux, 
il  ne  IH  rirh  cninmc  elle,  et  garda  pour  sen  dieux 
L'audace  rt  la  fierté,  (iiii  sont  ses  aœurs  aînées. 

Il  faut  entendre,  croyons-nous:  «  Jacques  avait  le  dégoût 
de  l'habitude  qui.  répétant  toujours  les  mômes  actes,  fait  ilc 
la  vie  quelque  chose  d'aussi  banal,  d'aussi  rebattu  qu'un  pro- 
verbe. Loin  d'obéir  à  ses  entraînements,  il  suivait  deux 
impulsions  (pii,  chez  l'Iiommo,  sont  bien  plus  natur'dles  et 
plus  anciennes  qu'elle  (parce  qu'elles  sont  le  jiremier  mou- 
vement dune  ànio  généreuse  et  neuve),  à  savoir  l'audace  et 
la  fierté. 

L.  F.,  Cantal.  —  i»  Trin  et  roumèvage  sont  à  pou  près 
synonymes  et  désignent  uno  fête  locale,  patronulo.  7>m  est 
sans  doute  apjiarentéau  français  train  pris  dans  le  sens  de 
.'bruit»,  «  tapage ->.  iioumèvage  signitiait  primitivement 
"  voyage  à  Homo  ».  D'où  le  sens  de  pèlerinage,  puis  celui 
de  fête  patronale,  où  se  rendent  les  habitants  li'une  con- 
trée. Un  caleil  est  uno  lampe.  Ces  trois  termes  sont  pro- 
venvaux.  2"  Cnmpane  désigne,  en  français,  un  objet  en 
forme  do  clochette.  C'est  un  terme  techni(|ue  d'origne  sa- 
vante. Cloche  se  dit  c«»/(;)rtmT  en  italien,  espagnol,  proven- 
çal, catalan,  roumain  :  campainfia  en  portugais  Les  langues 
romanes  postulent  donc  un  lat.  rampnnn  (|ui  n'est  pas  attesté 
à  la  bonne  épo^iue,  du  moins  dans  le  sens  de  «  cloche  ».  Le 
Thésaurus  de  Wôlfflin  suppose  que  les  Latins  ont  appelé 
canipana  un  instrument  sonore  en  bronze  de  Campante. 

L.  A.,  Saint-Malo.  —  Nous  sommes  bien  éloignés  de  don- 
ner raison  à  votre  ami.  La  question  mérite  réflexion,  et  l'on 
ne  saurait  criti(]uer  à  la  légère  un  écrivain  qui  connaît  sa 
langue  en  perfection  et  l  emploie  en  artiste  consommé. 
Sobre,  mesuré,  véritable  attinuo,  soyez  sûr  que,  lorsqu'il 
risque  quelque  hardiesse,  co  n  est  qu'à  bon  escient.  Quand 
M.  Bergeret.  songeant  avec  émotion  à  la  bibliothèque  de 
son  père,  s'écrie  : 

•'  Quoi  !  cet  étroit  espace  renfennait  la  foule  confuse  de  ses  livres, 
et  contenait  un  peuple  entier  de  philosophes,  d'orateurs,  de  poêtos, 
d'historiens  :  tout  ent'ant,  j'écoutais  hur  iilence,  qui  remplissait 
mes  oreillec  d'un  boiirdonneDient  de  gloire, 

c(^ttc  expression  «j'écoutais  leur  silence  »  est  une  alliance 
de  mots  heureuse  (pie  vous  rapprochez  avec  raison 
d'exemples  célèbres  du  même  genre.  Kn  deux  mois,  l'auteur 
évoque  devant  nous  le  silence  d'une  bibliothèque  et,  en 
même  temps,  du  fond  du  passé,  toutes  les  voix  glorieuses 
de  ces  grands  écrivains  oautrefois.  La  critique  de  votre 
ami  nous  paraîtrait  singulièrement  terro-à-terro,  et  dange- 
reuse, appliquée  aux  poètes. 

P.  lî.,  Paris.  —  Sur  le  mathématicien  Ozanam,  lo  Jour- 
nal des  Débats,  du  24  janvier  10\J,  rapjielle  uno  amusatite 
anecdote  :  «  Frédéric  Ozanam,  dont  on  aconmiencé  à  fêter 
le  centenaire,  comptait  au  nombre  de  ses  ancêtres  le  ma- 
thématicien Jacques  Ozanam,  qui  vivait  au  xvii'  siècle, 
(lénéalogiquemeut,  l'auteur  des  hécréations  mathématiques 
et   physiques   était    exactement    l'arrière-grand-onclo    do 


Benoît  Ozanam,  grand-pèro  du  célèbre  professeur.  C'est  lui 
qui,  le  premier,  prononça  ce  mot  (pii  a  été  attribué  à  d'au- 
tres avec  des  variantes:  «Il  appartient  aux  docteurs  de 
Sorbouno  de  clisputer,  au  pape  (ie  prononcer,  aux  mathé- 
maticiens «laller  au  paradis  en  ligne  perpendiculaire.  • 
Mais  la  mort  d'Ozanam  mérite  d'être  rappelée.  Un  jour 
qii  il  se  promenait  au  Luxembourg,  des  étrangers  l'ayant 
prié  de  leur  donner  des  leçons  de  mathématiques,  il  s'ex- 
cusa do  ne  pouvoir  se  rendre  à  leur  désir  en  disant  ;  «  -lo 
ne  puis  pas.  car  je  vais  mourir.  »  Il  rentra  chez  lui,  rue  do 
Seine  :  il  dîna  de  bon  appétit,  et.  à  trois  heures  ajirès  midi, 
se  trouvant  mai.  il  salira  et  mourut  en  quelques  heures, 
omjiorté  par  uno  attacjuo  d'apoplexie.  » 

K.  G-,  Nantes.  —  Ce  terme  dêshonnête,  mais  usuel.  »in 
de  ceux  qui  voltigeaient  sur  le  bec  fie  Vert-Vert,  après  son 
voyage  en  Loire,  est  rattaché  par  tous  les  lin;^uistes  au 
latin  futuere,  également  dêshonnête,  peut-être  mémo  davan- 
tage, que  l'on  rencontre  surtout  <ians  les  épigranimes  ero- 
tiques de  Catulle  et  do  Martial.  La  dérivation  phonétique 
n'otï'ro  aucune  difticultê.  Par  contre,  KOrting.  dans  son 
Dictionnaire  étijmoloqique  français,  reconnaît  (pie  l'évolu- 
tion sémantique  du  mot  est  obscure.  Comment  expliquer 
les  significations  suivantes:  «Je  m'en  niO(iue  -,  «  i'rciidro 
la  pou<Iro  d'escami»ette  »,  «  Laisser  rjuclqu'un  en  paix  »,  etc.? 
("orament  expliquer  suriout  que  ce  mot,  accolé  au  prénom 
Jean,  prenne  le  sens  injurieux  i|U0  l'on  connaît  ?  <"est  pour 
échapper  à  ces  difficultés  réelles  que  le  rédacteur  du  Grand 
Dictionnaire  Larousse  a  proposé  autrefois  uno  hypothèse 
ingénieuse,  mallicurcusement  trop  hardie,  eu  égard  à  la 
rigueur  phonoti(juo  qu'on  cxiy^e  aujourd'hui,  et  (pie  nous 
n'avons  pas  accueillie  dans  lo  Nouveau  Larousse  Illustré. 
Et  d'ailleurs,  admettre  qu'un  mot  signifiant  «  fidèle  »  ait 
passe  au  sens  de  «  (|ui  a  violé  son  serment  ■»,  c'est  user 
d'une  sémantique  trop  complaisante.  Il  est  à  craindre  que 
les  doutes  suggérés  i)ar  l'étude  des  enqdois  de  ce  terme  ne 
soient  jamais  édaircis.  Aussi  bien,  la  plupart  de  ceux  qui 

en  usent  se désintéressent  de  la  sémantique,  comme 

de  la  phonétique. 

B.  A.,  Aix. 

!•    Notre-Dame, 
Que  c'est  beau. 
Sur  mon  Ame 
De  Corbeau, 
Voudrais  être 
Clerc  ou  pr^trfl 
l'our  y  ineltie 
Mon  tombeau. 

T/ «  âme  do  corbeau  »  du  roi  Jean  (V.  Hugo,  Ballades 
XII).  est  sans  doute  une  àme  bien  noire,  et  l'âme  d  Un 
homme  do  proie.  Mais  cette  noirceur  ne  l'empêche  pas 
fl'admirer  Notre-namedc  Paris,  et  il  exprime  le  regret  que 
son  état  de  luïipie  rempêche  d'y  avoir  un  jour  son  tom- 
beau. 2°  Dans  le  vers  de  Lamartine 

Des  bords  du  Tanaïs  au  sommet  du  Cédar. 
Cédar  semble  désigner  une  montagne,  ou  tout  au  moins 
uno  contrée  assez  élevée.  Ce  nom  paraît  dans  la  Bible, 
il  est  d'abord  celui  d'uti  homme,  le  second  fils  d'Ismaël,  ipii 
(MU  pour  descendants  les  Benâ  fjédâr^  Arabes  nomades  cé- 
lèbres par  leur  caractère  bellifpioux  :  «  Je  suis  noire  commo 
les  tentes  de  Cédar»,  dit  un  jiassage  bien  connu  du  (.'anti- 
que des  Cantiques  fl,  4,  bébr.  .^].  Ce  mot  s'emploie  dans  la 
Bible  pour  désigner  non  seulement  le  père  de  la  tribu,  mais 
la  tribu  elle  niême  et  le  jiays  (pi'elle  habite.  Mais  il  est  dif- 
ficile d'identifier  co  pays,  en  raison  du  caractère  nomade  des 
Ismaélites.  D'après  certains  commentateurs,  la  tribu  de 
Cédardovait  occuper  les  réo^ions  sud-ouest  du  Ilamad  ou  de 
l'Arabie  Déserte,  entre  lo  djebel  llauran  et  le  Djôf  septen- 
trional. Cependant,  si  cette  hypothèse  est  exacte,  il  s'agit 
d'une  dênn^ssion  de  terrain  sur  remplacement  d'un  ancien 
lac,  et  Lamartine  s'est  Ironijié  en  disant  «\c  sommet  t\n 
Céflar  ».  Faut-il  lui  en  tenir  rigueur?  Le  doute  des  exégèies 
lioit  lui  profiter.  Il  a  vouhi,  par  un  procédé  familier  aux 
poètes  aiu'iens.  désigner  l'Araliie,  ou  même  l'Orient  sémi- 
tique, au  moyen  d'un  terme   très  particulier  et  jieu   banal. 

;ia  Depuis  ]c3  deux  grands  noms  (]u'un  siècle  au  siècle  annonce. 

Ces  deux  «  grands  noms  »  sont  ceux  d'Alexandre  et  do 
César,  les  deux  grands  conquérants  dont  la  gloire  se  trans- 
met de  siècle  en  siècle. 

P.  L.,  Paris.  —  Il  existe  un  patois  tourangeau,  comme  il 
existe  un  patois  Orléanais,  angevin,  berrichon,  etc.  Toute 
province .  trançaiso  ou,  pour  mieux  dire,  tout  village  do 
France  possède  son  jiaiois.  plus  nu  moins  difierent  du  fran- 
çais officiel.  C'est  une  opinion  in-s  répauilue.  mais  erronée, 
que  le  français  le  plus  pur  est  parb''  à  Blois,  sans  doute 
parce  que  les  rois  do  France  ont  jadis  résidé  dans  cette 
ville.  Le  français  projirement  dit  est  le  parler  de  rile-do- 
France,  et  non  d'une  antre  province.  Tout  au  jdus  peut-on 
soutenir  cpi'ii  a  parfois  accueilli  des  éléments  empruntés  à. 
des  dialectes  provinciaux.  Le  français  littéraire  nio«Ierne 
est  le  parler  de  Paris,  revisé  vers  le  milieu  de  xvii'  siècle 
par  les  grammairiens  et  par  la  société  polie  fcf.  Kosset, 
les  Oriqinps  de  la  prononciation  moderne,  Paris,  iî)li).  —  Si 
l'on  veut  étudier  les  caractéristiques  du  patois  tourangeau 
actuel,  il  faut  se  reporter  à  V Atlas  linguistique  de  i'i  /■'rnnce 
<lo  Gilliéron  et  Kdmont.  Voir  aussi  ie  Vocabulaire  touran- 
geau, publié  par  Bra<diet  dans  la  première  année  de  la 
Bomania;  l'étude  de  (to>rlicli,,/r**  Dinirrtcs  du  nm-d-onest 
de  la  langue  doit  (en  allemandi.  dans  les  t-'ransrrsixrhe  Stu- 
dien  de  iftjifi,  et  celle  de  .laeques  Kongê,  le  Parler  touran- 
geau, région  de  Loches  (Paris,  1912).  —  Le  tourangeau  a 
possédé  uno  littérature  au  moyen  âj;e.  et  l'on  cite  nouim- 
mcnt  une  Vie  de  Monseigneur  snint  Martin  de  Tours,  p;ir 
Péan  (iatineau,  poète  tourangeau  du  xiir  siècle,  et  publiée 
par  Bourassé  en  1860. 
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CHARADES 


PAR    JKAN 


Mon  un,  véhicule  léger, 
l'orle  un  petit  nom  étranger. 
Mon  deux  s'illumine  et  xe  dore 
Lorsque  ta  inrginnle  aurore 
Montre  ses  rai/ons  évtalauts. 
Mon  Irois.  c'est  le  circuit  itu  temps. 
Au  moyen  de  l'entier,  l'on  lire 
Du  bas-fond  l'ancre  d'un  navire. 


Mon  premier  occupe  le  centre 
De  lu  (Jltine,  au  ciel  ravissant. 
Qu'il  est  beau,  sortant  ite  son  antre. 
Mon  seroiul,  assoi/J'é  de  sang! 
Mon  loiit.  immortel,  oit  périrent 
Tant  de  héros  iiu.r  fiers  e.iploits. 
Ksi  cette  cité  que  perdirent 
L'amour  et  les  chevaux  de  bois. 


CHARADES 

PAR     SA  i>T-JO  Vi  AL 

Sans  mon  premier,  plus  de  Houbiùx  demain  . 
Dans  mon  se<'oii<l,  le  Destin  tient  la  vie; 
Mon  loiil.   Vnt<ii(iie  ou  fils  de  Moldavie, 
.latour  de  lui  voit  la  guerre  en  chem'in. 


Le  joueur   malheureux  contre  mon  premier  peste, 
Donne  à  chacun,  partout,  le  deux  qui  lai  revient. 
Un  poète  l'a  dit,  peut-être  on  s'en  souvient  : 
Le  chagrin  de  mon  loiil  est  pour  celui  qui  reste. 


ANAGRAMME 

PAR     PAtJL     1>E     II. 

Souvent,  lecteur,  on  entend  dire 
l'ar  des  farceurs  aimant  à  rire  : 
«  C'est  ce  métier-là  qu'il  me  faut. 
Mais...  les  outils  me  font  défaut.'' 

Contenant  un  mets  délectable. 
Chez  le  riche  on  la  sert  à  table. 
Doit  vient-elle  donc'.'  De  Cognac'f 
Son,  de  Strasbourg  ou  de  Sérac. 

Verbe  qu'on  trouvera  sans  peine: 
Chacun  des  mots  le(;c)ii,  lialeiue, 
Nombre,  place,  coinpurliiiieiit 
Peut  lui  .servir  de  complément. 

Se  dit  pour  un  propriétaire 
Ou  pour  le  maître  d'une  terre; 
tiossuel,  remarquez  ceci. 
Pour  terrestre  l'emploie  aussi. 


ÉNIGME 

PAR    JEAN 

On  me  voit  au  bois,  on  me  voit  au  bal. 

.l'intrigue  et  j'effraie. 
Montrant  là-bas  des  dents,  foi  d'animal. 

lilanches  comme  craie: 
Ici,  découvrant  un  regard  charmant, 

lin  exquis  sourire. 
L'on  me  tire,  enfin,  parfois  vainement, 
ICI  l'on  me  relire. 


CURIOSITÉ   HISTORIQUE 

l'AR     A.     I'. 

De  quelle  reine  ttne  dame  célèbre  dit-elle  dans 
ses  Mémoires  :  «  Elle  avait  donné  une  reine  à  t'Es- 
pagne,  une  souveraine  à  la  Savoie,  une  reine  à 
l'. Angleterre  et  un  roi  à  la  France  «'.' 

PROBLÈME 

par  A.  Meaudre. 

NUIRS     (16    1'.) 


m% 


« ^H?^ ^  Mî 


Hat.... 
Har.... 

A 

Char.. 
Ver.... 


BLANCS    (14    P.) 

Les  blancs  jouenl  el  jfaBicnt. 
AMUSETTE 

PAR     MARGUBBITK    t. 

Cré 

Par.... 

An 

Da 

(iaz  .... 


Terminer  les  mots  incomplets  ei-dessus  à  Vaille 
d'autres  mots  dont  la  suite  constituera  deux  prover- 
bes souvent  cités. 


RÉBUS    N"   93.    —   Par  0.    Tuicnui 


CARRÉ   SYLLABIQUE 


PAR     CH.     1). 


.1/oH  premier,  cher  lecteur,  est  ce  chou  d'Italie 
ijui  fut,  dans  tous  les  temps,  recherché  des  gourmets: 
Il  dresse  en  vos  jardins  sa  tignasse  fleurie 
Et  devient  sur  ta  table  appréciable  mets, 
tjuand  jadis  mon  second  promenait  dans  l'espace 
De  soleils  en  soleils  son  fanal  lumineux. 
Ignares  et  savants  criant,  demandant  grâce. 
Se  prosternaient  bien  bas  en  invoquant  tes  dieux. 
Ils  pensaient,  nous  dit-on,  que  d'un  choc  ridicule 
Notre  globe  émiellé  périrait  tout  entier. 
Uegardez  sur  ce  liane  ce  ptlle  noctambule. 
S'enilormirail-il  là,  s'il  avait  mon  dernier? 


ÉNIGME-RONDEAU 


Nous  formons  nombreuse  cohorte 
Dans  un  palais  comme  prison, 
Oii  notre  usage  réconforte 
Les  humains  en  toute  saison. 

Combien  voudraient  que  notre  escorte 
Chez  eux  tint  toujours  garnison.' 
Nous  formons  nombreu.se  cohorte 
Dans  un  palais  comme  prison. 

Pour  que  Tune  de  nous  en  sorte 
Il  faut  forcer  notre  maison; 
Pourtant  souvent  s'ouvre  la  porte 
Du  ]ialais  oii,  sans  horizon, 
.\oHs  formons  nombreuse  cohorte. 


MÉTAGRAMHE 


PAR    Cil.     D. 


De  ton  absence,  Emma,  chacun  d'eux  me  console. 
Ils  font  revivre  les  altruils  : 
Car  /'un  m'a  reproduit  tes  traits 

Et  /'aulre.  quand  je  veu.r,  me  redît  la  parole. 


SOLUTIONS 

des   rébus,  problèmes   et    questions   direrses 
contenus  dans  le  numéro  de  mars  ; 

BËBDS  N"  90.  —  L'un  écru  ilc  l'aiiania  :  les  (ravaiix  du 
canal  avancent  ot  l'uuvcrttirc  est  tixco  au  milieu  tlo  l'an 
prochain  {Loiti/  nez  cric  ttfitj:  fhitittmnn  :  t'élrace  Auitr  u 
canne  à  t'ftrani  sept  luuits  rcfiv  tue  raie  fij:cc  au  milieu  de 
l'an  procit'un'. 

CHARADE,  par  Jean.  —  Barbaoane. 

ANAGRAMME.  —  Rapc.  .\|.rc.  A|.cr.  Ti  ra    Paer.  Taré. 

ÉNIGME.  —  I.isriie. 

—  Viririlc.  VirLMile. 


METAGRAMME. 
ÉCHECS  : 

Coup  initial  :  ('  —  m* 
Mat  an  Z'  coup  par  L)'  ou  1"  sclou  la  rëpoiiso  des  iioirs. 


MOT  CARRÉ  : 


CHARADES,  par  II.  do  Jocaudo 
MOTS  EN  TRIANGLE  : 
!•;     V 


■  Vcrdon.  Président. 
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RÉBUS  N'  «.  —  U  }-  a  des  hauts  01  des  lias  dans  la  vjo 
i\v  tout  hoinuio  [Itiuite  K  tuoil  tl  0  tint  ilcxl  tare  I  i  loue 
tome). 


Les  solutions  seront  données  au  n°  75  (Mai). 


BÏBLÏOGEAFHÎE 


1 
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ART    MILITAIRE 

BourABE!M,E  {L*-c').—  La  giwrre  turco-halkn nique.  Thrnrc. 
Mactfdoine.  Alùanie.  Epîre.  Paris.  Cliupelol.  Iii-S.  4  IVaiirs. 

Daudkt  iL.].  —  L'avanf-fjUfrre.  L'h's/'tyiinat/c  juif-alle- 
mand. Paris.  N"'  Libr.  Nal.  lu-lii.  3  l'r.  50. 

Grouard  tL'-c'j.  —  France  et  Allemagne.  La  Guerre  éven- 
tuelle. Paris.  C'IiaiioIot.  in-ltî.  'S  l'r.  50. 

IIocH\v-«CHTKR  (luajor  ilcj.  —  .4»  [en  avec  frs  Turcs. 
Journal  d'opèrultont.  Tr.  <lc  lall.  parle  coin'  Miuart.  Pa- 
ris, Bergcr-Lcvrault.  In-8.  ::  Irams. 

KiiORAT  (P.).  —  A'n  Colonne  nu  Maroc.  Jiabal.  Fez.  Mé- 
t/uinez.  Impression  d'un  tcmoiii.  III.  par  i'auteiir.Paris,  Pcr- 
rin.  In-16.  a  Ir.  5o. 

Phnnknrln  (A.  (lo).  —  Feuilles  de  route  bulgares.  Paris. 
Chapelet.  In-18.  3  fr.  r.o. 

KoYKT  (c't.  -  ('omnirnt  nt,u.t  ferons  la  guerre.  Paris, 
Roger  et  t'Iicrnoviz.  In-8  raisin.  1  franc. 

BEAUX-ARTS     ET     A  U  CHICO  I.OG  1  E 

BouRoux  rt  Brrthier.  —  Fribonrg  ville  d'art.  III.  do 
P.  A.  Bounmx.  Paris,  Kontomoin^'.  Vol  <lo  :t3x4~.  "0  i'raiirs. 

(-'AïKi-DKLVAiLi.r:    (H.).—    Tttien.    Alran.   Iii-S.    ;t  l'r.  r.O. 

C'hari'KNTikr  iO.).  —  A  travrs  .Monlmarlre.  300  dess. 
fie  H.  'le  Maraudât.  Paris,  Le  Croijuis.  6  Irancs. 

(tauckler  iP.).  —  Le  Sanctuaire  syrien  du  Janicufe. 
Paris,    Pirard.  In -8.  15  francs. 

CiREMKR  I  A.).  —  Jinloijne  viUnnoriennc  et  étrusque  (viii'- 
ix'  s.  ;iv.  notre  ère).  Paris.  Fontonioing-.  Iii-8.  20  franrs. 

HALTEiŒrRiL.).—  Greuze.  Paris,  Alcan.  In-8écu.3  fp.  r,o. 

Matri:!-  (A.).  —  Quinze  jours  à  Florence.  Paris,  Ha- 
cliette.  In-iG.  7  fr.  r.o. 

Proist  (A.).  —  Edouard  Manet.  Souvenirs.  Publ.  par 
Bartliolemy.  Paris,  Laurens-    In-8.  G  francs. 

KosENSTiKHL  (A.). —  Traité  de  la  couleur  nu  point  devue 
physique,  pht/siotogique  elesthf'-tiqve.  Paris,  Dunod  et  Pinat. 
In-8.  20    Irancs. 

Hocvi-iVRK  (Kd.).  —  Comment  appn-eier  les  croquis,  des- 
.sinx.  etc.  220  rcprod.   Paris.    Bérang'er.  In-8  raisin.  18  fr. 

ViAL  (H.).  Marcel  (A.)  et  <iiRoiuK  'A.).  —  Les  artistes 
décorateurs  du  bois.  T.  !"■  Paris,  ^Sclieniit.  In-i".  20  francs. 

ECONOMIE    RURALE    ET    AGRICULTURE 

BUFFAL'LT  (P.).  —  Le  firintifonnais  forestier  et  pastoral, 
Paris.  BcrfJrer-Levrault.  In-8.  8  francs. 

Plmont  (R.).  —  Art  Fumure  raisonnéc  des  légumes  et  des 
cvlturfs  miiraiclières.  Paris.  Larousse.  In-s  iir>  x  21).  3  fr. 

DuvAL  (C.  ~  Ih'fendons  nos  cultures.  1.  Jnrdin  d'agrément 
et  serre.  Paris.  Ilaclietto.  In-IG.  .''»  francs. 

Laiiachk  (.1.)  et  Francis-Marre.  —  lieurrc  de  vache  et 
•ii'nisse  de  coco.  Paris,  Maloine.  In-18.  3  fr.  5o. 

GÉOGRAPHIE 

Ciiasrigneox  (E.)^  —  L'Irrigation  dans  le  Delta  du  Tnn- 
kin.  Paris,  Delagravo.  Iu-8.  5  francs. 

l)E.s<HAMrs  (G.).  —  A  Constantinople.  Paris.  Calmann- 
Lèvy.  In-18.  3  fr.  50. 

Durcis  (M.),  et  Kergomard  fJ.-G.).  —  Cartes  schémati- 
ques ardoisées.  Paris.  Challamel.  8  cartes.  100    francs. 

IIerman.n  (L.).  —  Plan  dci  roynmunes  de  la  Seine.  Itégion 
Ouest.  Paris,   Hacheitc.  In-IG.  3  fr.  50. 

Lehmann  (IV  L.'-  —  L'Irrigation  dans  le  Valais.  Paris, 
Delagravc.  In-S.  i  francs. 

ÎSdRDKNsKioLi)  'lO.  —  La  Vie  des  Itidiens  dans  le  Chaco. 
Tr.  H.  Beuchot.  Paris.  Bela^rave.  In-8.  *  l'r.  50. 

Rous.Nn.i.E  (H.).  —  Carli's  putdiées  par  la  mission  liydro- 
i/raphique  Congo-Oubfinghi-Stnign.  Paris.  Challamel.  Passe 
française  du  Stanley  Pol,  4  f r  :  Pc  l.énpoldrîUe  à  Brazza- 
ville, ^  fr.  ;  Abords  de  lirnzzaville,  7  fr.  :  }*lan  de  Brazza- 
ville. 7  francs. 

Vellay.  —  Le  Problème  méditerranéen.  Paris,  Borgcr- 
Levraull.  In-8.  1  fr.  i'i. 

A\  ILHELM  (I.).  —  La  Durance.  L'tilisatio)\  des  eaux,  etc. 
Paris,  Laveur.  In-8  raisin.  30  francs. 

HISTOIRE 

Balkanicus.  —  Le  Problème  albanais.  La  Serbie  et  /'.4h- 
/WrAr-//o»///*:>.  Paris,  Challamel.  In-8.  i  fr.  .'.O. 

Barthoc  (L.).  —  ligures  du  Passé.  Mirabeau.  Paris,  Ila- 
clietto. In-8.  7  fr.  50. 

Bouciiicr  ((■'  A.).  —  L'Anabase  de  Xénnphon,  avec  un 
commentaire  historique  et  militaire.  Paris,  Bergcr-Lcvrault. 
In-l'.  25  francs. 

Cahan^s  (IX).  —  Légendes  et  curiosités  de  lllistoire.  Pa- 
ris. Alliin  Michel.  In-Hî  jésus.  3  fr.  r.o. 

Cahen  (L.)  ci  (ITYOT  (R.i.  -  L'tKnvre  législative  de  la 
Jlrrolution.  l*aris,  Alcan.  Iii-H.  7  francs. 

Dai;i)CT  lE.).  —  Journal  du  comte  Rodolphe  Apnonyi. 
attaché  à  l'ambassade  d' Autriche-Hongrie  à  Pans.  Paris, 
Pion.  T.  1".  In-8.  7  fr.  50. 

Delafossk  M.i.  —  Portraits  d'hier  et  d'aujourd'hui.  Pa- 
ris. Pion.  In-lO.  3  fr.  50. 

1)f:sjoyeai.x(C.-L.).  —  La  Fusion  jnonarehiqire.  IS4S-fê73. 
Paris.  IMon.  In-S.  7  fr.  50. 

FlkcrY"  (c")  et  Sonolet  CI..).  —  La  Société  da  second 
F}iipire{fS:>8-fS6;}).  Paris.  AlUiii  .Michel.  In-8.  5  francs. 

GiRARn  (IL).  —  Jiaymond  Poincaré  chez  lui,  au  Parle- 
ment, à  VICiysée.  Paris.  Méricanf.  3  fr.  50. 

Lanzac  dk  Laborie  (de).  —  Paris  sous  IVapoléon.  .Spec- 
tacles et  musées.  Paris,  Plon-Nourrit.  In-8  écu.  5  francs. 

Lk  Glay  (A.).  —  Histoire  de  la  conquête  de  la  Corse  par 
les  Français.  Paris.  Picard.  In-8.  7  fr.  50. 

LnoMKR  (J.).  —  Fn  Homme  politique  lorrain.  François  de 
Aeufchàteau    {f7ùO-tS-Jfl\    Berî<er-LevrauU.  In-12.  3  fr.  50. 

Mallkt  (M.-G.).  —  La  Politique  financière  des  Jacobins. 
P.iris.  .\.  Rousseau.  In-8.  10  francs. 

Mariji:i.si-;t  (.V.).  —  .Xapolèon  sténographié  au  Conseil 
d'Etnt.  ff!04-t805.  Paris,  Champion.  In-8.  3  fr.  50. 

Morel-Fatio  {A.'i.  —  Historiographie  de  Charles-Quint. 
I"  partie.  Paris,  Champion.  In-8.  lo  franc». 


Poi.ToRATZKi  fllermionet.  —  Une  Princesse  russe  à  Home. 
Paris,  Perrin.  In-IG.  3  fr.  50. 

Plal'x  K.).  —  De  Sofi4i  à  Tchataldju.  Paris.  Perrin. 
In-16.  3  fr.  50. 

SÉ(ii_:R  (m''  de).  —  Au  Couchant  de  la  monarchie.  S*  série. 
Louis  XVI  et  Xecker.  Paris.   Calniann-Lcvy.  In-8.  "  fr.  50. 

^Elti.NOUOK  (Ch.).  —  Histoire  des  nations  de  l'Amérique 
latine.  Paris.  Soc.  d'histoire  de  l'Amérique  latine.  En  sous- 
cription. 15  vol   in-4».  l.mo  francs. 

ÎSÉVESTRK,  Klde  et  Le  Cobbhh.ler.  —  La  Déportation 
da  clergé  orthodoxe  pendant  la  Hévolution.  Paris,  Catin. 
Vol.  22  X  14.  fi  francs. 

Starczewski  (K.).  —  L'Europe  et  la  Pologne.  Paris,  Per- 
rin. Iu-8.  5  francs. 

M'oi,r(iA.Mi  Fœr.<ïter  (cap,).  —  Mémoires  du  prince  Fré- 
ilf'ric-Ch'irlcs  d»-  J^nisse.  'ir.  par  le  coin'  Cortcys.  Paris, 
Flammarion,  ln-8.  15  Irancs. 

\VoLh<»NsKY  ipr-*'"  M.).  —  Sur  les  routes  d'ItoUe.  Pari», 
Hachette.  In-4".  15  francs. 

HISTOIRE      LITTÉRAIRE     ET     PlULOLOUIE 

Bedier  f.T.'i.  —  Les  Légendes  épiques.  T.  III  ot  IV.  In-8. 
cil.  vol.  8  franco. 

BRI  NKTiKRK  [  F.).—  liossuct.  Paris,  Hachette.  In-8.  3  fr.  50. 

Cancalon  ;I>'").  —  L'Fsprit  positif  et  scientifique  dans 
Moutuigue.  Paris,  Pellelan.  In-8.  o  fr.  75. 

Charlikr  ((}.).  —  Le  Sentiment  de  la  nature  chez  les  ro- 
mantiques français,  Paris.  Fontemoing.  In-8.  7  fr.  50. 

Ci.ouAKu  (II.i.  —  Charles  Maurras  et  la  Critique  des  let- 
tres. Paris.    N"»  Libr.  Nat.  In-8  ccu.  1  fr.  50. 

(îii.i.iERoN  iJ.)  et  Roques  (M.).  —  Fttules  de  géographie 
linquistique.  Paris.  Champion.  In-8.  10  fr. 

Lalou  (IL).  —  Charles  Vertel.  Nathalie  Oudot  et  Sainte- 
IJeuve.  Paris,  Champion.  In-12.  3  fr.  50. 

MicHRLKT  (V.-E.).—  Figures  d'évocateurs.  Paris,  Figuiérc. 
In-18  jcsus.  3  fr.  50. 

MuiNON  (M.).  —  Etadessurla  littérature  italienne.  Paris, 
Hachette.  In-16.  3  fr.  50. 

Paris  G.).  —  .Mélanges  de  littérature  française  du  moyen 
agp.  Pnlilièspar  Marco  Roipies.  Paris,  Champion.!'.  11.12  fr. 

Pikrredon  iG.).  —  L'Esprii  du  xvu*  siècle.  Paris,  Sansol. 
In- 18  Jésus.  3  fr.  50. 

Vaithirr  (G.).  —  Villemain  (t790-fS7O).  Essai  sur  sa  l'ie, 
sou  rôle  et  ses  ouvrages.  Paris,  Perrin.  In-8.  3  fr.  50. 

Waonkr  (R).  —  Œucres  en  )irosp.  T.  VIL  Tr.  J.-G. 
Prod'homme  et  F.  Caillé.  Paris,  Delaçravo. 

Wilde  ((>.).  —  Derniers  essais  de  littérature  et  d'esthé- 
tique (août  1887-1890).  Tr.  A.  Savino.  Paris,  Stock.  3  fr.  50. 

MÉDECINE 

.Jaugeas  (D""  R.).  —  Précis  de  radi»diaqnostic  technique 
et  clinique.  Paris.  Masson.  lii-8.  IG  francs. 

RiUEMONT-Di-:ssAH;xKs  (A.).  —  Iconographie  obstétricale. 
Fasc.  V.  Paris,  Masson.  In-8.  12  francs. 

TOLDT  (C).  —  Atlas  d'anatomie  humaine,^'  fasc.  Sys'ème 
nerveux  et  organes  des  sens.  Paris,  ïSoc.  d'èd.  scientiiiques 
et  médicales.  16  francs. 

PHILOSOPHIE 

Berthelot  (R.).  —  f'n  romantisme  utilitatre.  Etude  sur 
le  woiivemcnt  pragmatist''.  l*aris,  Alcan.  In-8.  7  fr.  50. 

i.'.\iLï.i:T  {.\.  L.).  ~  Manuel  bibliographique  des  sciences 
psychiques  ou  occultes.  Paris,  Dorl)on.  In-8.  60  francs. 

Delzons 'L.).  —  La  Famille  française  et  son  évolution. 
Paris,  Colin.  In-18.  3  fr.  50. 

DnoMARi»  iG.).  —  Le  De  te  et  TAc/fon.  Paris,  Flammarion. 
In-is.  3  fr.  50. 

Knrk^uks  (K.).—  /-PS  Concepts  fondamentaux  de  la  Science. 
Tr.  L.  Rotif,ncr.  Paris,  Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

l'^sTi^jvE  (L.).  —  Une  nouvelle  psychologie  de  l'Impéria- 
lisme. Paris,  Alcan.  In-16.  2  fr.  50. 

GiLso"  (E.).  —  La  Liberté  chez  Descartes  et  la  Théologie. 
Paris,  Alcan.  In-S".  7  fr.  50. 

Lklong  (P.).  —  Les  Etapes  de  la  sagesse.  Mes  sentiments 
et  mes  idées.  —  Paris.  Jouve.  In-18.  3  fr.  50. 

Lkvy-Wogue.  —  Pages  scientifiques  et  morales.  Paris, 
Hachette.  In-16.  4  francs. 

NiroLAY  (F.).  —  La  Vte  compliquée.  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

RELIGION 

Besse  (dom).  —  L'Eglise  el  les  libertés.  Paris,  Nouvelle 
Librairie  Nationale.  In-16.  3  fr.  5o. 

Lœwenoard  iP.).  —  Les  Magnificences  de  l'Eglise.  Paris, 
Porrin.  3  fr.  50. 

ROMANS,    POÉSIES,    THEATRE 

Apollinaire  G.). —  La /tome  des  fiorgia,  roman  histo- 
rique. Paris,  Bilil.  des  Curieux.  In-s».  5  francs. 

BiBLioTHKijUE  Larou.sse.  —  Voltiiirc.  Œuvre  poétique. 
Notes  par  IL  Lej^rand.  —  J/"'  de  Sèvigné.  Lettres  choisies 
illustrées'.  Biofrr.  et  notes  par  Marg:uerile  Clément.  2  vol.— 
Iternardin  de  Saint- Pierre.  Paul  et  Virginie.  Bio<;r.  et  noies 
par  .\.  Dupouy.  —  Itrgnard.  Théâtre  choisi  illustré.  Bioyr. 
et  notes  par  G.  Roth.  Ch.  vol.  13.5  x  20.  I  fr.  50. 

Brieux.  —  La  Femme  seule,  i)iècc  en  trois  actes.  Paris, 
Stock.  In-I8.  3  fr.  50. 

Capdevieii.lk  {V. -II.).  —  Fra  h  rois  et  Guadalupé.  Paris. 
Plori.  In-I6.  3  fr.  50. 

Chériau  (Cf.).  —  L'Oiseau  de  proie,  roman.  Paris.  Cai- 
mann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Danrit  (cap.).  —  Petit  Marsouin.  Histoire  d'une  famille 
de  soldats.  Paris,  Dclaj^'ravo.  2  vol.  iu-I8.  Ch.  3  fr.  50. 

Descavivs  (L.).  —  Philénion.  vieu.r  de  la  vieille,  roman. 
Paris,  OllendorlT.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Fort  (P.).  ~  Choix  de  btilladcs  françaises.  Paris,  Fîguière. 
In-lô.  6  francs. 

Gorki  (M.).  —  Une  Tragique  enfance.  Tr.  Serge  Porsky. 
Paris.  Calniann-Lovy.  In-is.  3  fr.  50. 

Lak  Aino  IIearn.  —  Fantimes  de  iJiinc.  Trad.  Marc  Loge. 
Pans,  Mercure  do  France.  In-18.  3  fr.  50. 


Lmr  (M.).  —  La  Reprise,  roman.  In-18  jésus.  3  fr.  50. 

Lebe-soue  (Philéasl  —  Les  Servitudes,  poèmes.  Pans, 
Mercure  de  France.  In-18.  3  fr.  50. 

Lu  htenberokr  (A.).  —  Les  Contes  de  Minnie.  Paris, 
Pli»n.  In-IG.  3  fr.  50. 

Ma<.a<.lyo  lE.).  —  Syrtole  ôoA^me, poésies.  Menton, Impr. 
coopérative  nicntonuaise. 

Milan  (R.).  —  La  Hace  immortelle,  roman  cpifjuc.  Paris, 
Plon-.Nourrit.  In-IG.  3  fr.  50. 

RkuolxiP.)  ot  MCller  (G.).  —  A  la  manière  de  ...  JVou- 
relle'sêrie.  Pari-s.  Grasset.  In-18  jésus.  3  fr.  50. 

RoMAixs(J.).  —  Ae»  C'o/)rt(*i*   Fi*ju:cre.  In-18.  3  fr.  50. 

S<hreiner  (O.).  —  Itéves.  Trad.  M"«  Mirahaud-Tiiorens. 
Paris.  Flammarion.  In-4»  carré.  15  francs. 

SKMfiNE  Zemlak.  —  L'Eternelle  fatalité,  roman.  Paris, 
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dèles. Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-8.  9  francs. 

Danel  (J.).  —  Les  Idées  sociales  de  Daskin.  Paris,  Blond. 
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GAiLHABn-BANCEL  (Si.)-  —  Lcs  Anciennes  Corporations  de 
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petite  industrie.  Paris,  Blond.  In-s".  5  francs. 

Gras-skrik  (R.  de  la^.  —  De  la  Preuve  au  civil  et  au  cri- 
minel. Paris.  Larose.  In-8».  10  francs. 

L^NOË  (.\.).  —  Ih-oits  de  timbre  et  d'enregistrement.  Paris, 
Larousse.  In-8**.  I  fr.  5(i. 

Lkroy-Beaulieu  (P.),  —  La  Question  de  la  Population. 
Paris,  Alcan.  In-16.  3  fr.  50. 

Kropotkink  iP.).  —  La  Science  moderne  et  l'anarchie. 
Paris.  Stock.  In-18.  3  fr.  50. 

Lort.sch  (Ch.|.  —  La  Beanté  de  Paris  et  la  loi.  Préf,  de 
A.  Hallais.  Paris.  Larose  et  Tenin.  In-s».  8  francs. 

Mal'RY  (Fr.).  —  N'as  hommes  d'Etat  et  l'iruvre  de  réforme. 
Raymond  Poincaré.  A.  Briand.  P.  Peschanvl.  J.  Caillaux. 
A.  liibot.  Paris.  Alcan.  In-8".  3  fr.  50. 

Mennevék  (R.).  —  Le  service  postal  et  les  timbres  de  Ud 
gique.  Paris,  Publications  modernes.  In-8*.  2  fr.  5(L 

Fktit  (P.).  ~  La  Dette  publique  de  la  Itussie.  Paris.  Giani 
et  Bricre.  In-8*.  8  francs. 

Rœstad  (A.J.—  La  Mer  territoriale.  Pedone.In-8",  5  francs. 

SCIENCES     NATURELLES 

Brocher  (!>  Frank).  —  L'Ar-narium  de  chambre.  Pans. 
Payot.  In-S".  5  francs. 

Guérin-Catelin  (M.).—  Le  Mécanismedes  a  'lures  duchevnl 
dans  lanalureet  dans  l'art.  Berger-Levrault.  In-8'.  4  francs. 

LÉVY  (E.).  —  Le  Problème  biologique.  Perrin.  In-16.  3  l'r.  50. 

Pervinquière  (L.).  —  Etudes  de  paléontologie  tuni- 
sienne. T.  II.  Gastropodes  et  lamclUbrauches  des  terrains 
crétacées.  2  vol.  in-4».  40  francs. 
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Demartbes  (G.). —  Cours  de  géométrie  infinitésimale.  Paris, 
Gauthier- Viltars.  In-8"'.  17  francs. 

DiENES  (P.V  —  fierons  sur  les  singularités  des  fonctions 
analytiques.  Paris.  Gauthier-Villars.  In-8'.  5  fr.  50. 

Fabry  (E.).  —  Problèmes  d'analyse  mathématique.  Paris, 
Ilermann.  In-8»  raisin.  12  francs. 

Langeron  (D'' M.'i.  —  Précis  de  microscopie.  Paris,  Mas- 
son. ^1-8".  10  francs. 

Laplace.  —  (Euvres  complètes.  T.  XIV  et  dernier.  Cor- 
respondance et  Mémoires  divers.  Paris,  Gauthier-Villars. 
In-4''.  20  francs. 

■W'ood(R.-W.).  —  Optique  physique.  T.  I",  tr.  par  Vigne- 
ron et  Labrouste.  Paris,  Gauthier-Villars.  In-8*.  16  francs. 
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Annuaires  des  banquiers.  Paris,  Seine  et  Seine-et-Oise.  — 
Départements  et  colonies.  —  Tous  les  pays  étrangers.  !4,rue 
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Du  15  Mars  1913  au  14  Avril  1913 


î 


fS  marg  (sam.)*  —  Les  ambassadeurs  se  réunissent  au 
l-'oreign  Office  pour  discuter  la  réponse  faite  aux  puissances 
par  les  alliés  i>alkani(|ues,  et  retieniu'nt  le  fait  de  l'urquies- 
L-ement  des  alliés  au  J>rincipe  de  la  médiation. 

—  Les  troupes  grer((ues  occupent  l'île  de  Samos. 

t6  mars{t]ïm.).  —  La  revue  de  printemps  a  lîeu  à  Vin- 
rrones  en  présence  de  M.  Raymond  Poinraré,  président 
•le  la  République,  et  provoque  un  grand  enthousiasme. 

—  Mort   à  Paris  du  peintre  Boutct  rie  Monvel. 

—  A  Conslaatinopli^,  le  ConseilTles  ministres  juge  inac- 
ceptables  les  conditions  posées  par  les  alliés  balkaniques. 

/7  mars  (lun.)-  —  Le  roi  d'Angleterre  donne  son  consen- 
tement au  mariage  du  fils  du  duc  de  Cumberland  avec  la 
princesse  Victoria,  lllle  de  Guillaume  IL 

tS  mars  (mar.V  —  Le  général  Lyautey  quitte  Marakech 
pour  se  rendre  directement  &  Rabat. 

—  Le  roi  Georges  de  Grèce  est  assassiné  à  Salonique 
par  un  Grec  nommé  Alexandre  Skina.  Le  prince  Constantin, 
duc  de  Sparte,  est  proclamé  roi. 

—  Au  Sénat,  après  un  discours  do  M.  Viger,  une  réponse  de 
M.  Briaml  et  une  réplique  de  M,  Clemenceau,  le  protêt  de  loi 
électorale  est  repoussé  par  161  voix  contre  128  (Î89  votants). 
Lo  ministère  Briand,  mis  en  minorité,  donne  sa  démission. 

—  Mort  à  Dijon  du  général  André. 

—  Au  palais  de  Tsarskoïé-Sélo,  le  tsar  reçoit  M.  Louis, 
ambassadeur  do  France,  qui  lui  remet  ses  lettres  de  rappel. 

f9  mars  (mer.).  —  M.  Poincaré,  président  do  la  Répu- 
blique, inaugure  le  nouvel  hôpital  de  la  Pitié. 

—  L'Autnche-Honyrio  donne  l'ordre  à  deux  divisions 
navales  de  partir  pour  la  cote  albanaise. 

50  mars  (jeu.).  —  M.  Louis  Barthou  accepte  de  constituer 
le  Cabinet. 

—  L'Autricho-Hongrie  adresse  à  Cettigné  des  protesta- 
tions fondées  sur  divers  griefs  d'importance  secondaire, 
considérés  généralement  comme  des  prétextes  destinés  à 
arrêter  lo  siège  de  Scutari.  L'escadre  austro-hongroise  se 
tient  aux  abords  de  Cattaro. 

—  Premières  représentations:  aux  Bouffes-Parisiens,  le 
Secret,  pièce  en  3  actes  de  M.  Henri  Bernstein  ;  à  la  Re- 
naissance, le  Minaret,  comédie  en  3  actes,  en  vers,  do 
M.  Jacques  Richepin;  à  l'Opéra-Comique,  le  Ctirillonnew, 
pièce  lyrique  en  4  actes,  d'après  le  roman  de  M.G.Rodonbach; 
livret  do  M.  Jean  Richepin,  musique  de  M.  Xavier  Leroux. 

51  mars  (ven.).  —  Le  Cabinet  Barthou  est  ainsi  formé  : 
Présidence  du  Conseil  et  ministère  de  l'Instruction  publi- 

ue,  M.  Louis  Barthou  ;  Justice,  M.  Ratier  ;  J'inances, 
.1.  Ch.  Dumont  ;  Araires  étrangères,  M.  Pichon;  Inté- 
rieur, M.  Klotz;  Guerre,  M.  Etienne;  Marine,  M.  Baudin  ; 
Agriculture,  M.  Clémentel;  Colonies,  M.  Jean  Morel;  2Va- 
vàux  publics,  M.  Thierry;  Commerce  et  postes  et  télégra- 
phes, M.  Massé;  Travail,  M.  Chéron. 

—  Sous-SECRKTARiATS  D  Ktat  :  Intérieur,  Paul  Morel  ; 
Finances,  Bourély;  Beaux-arts,  héon  Bérard. 

Il  est  créé  un  sous -secrétariat  d'F^tat  de  la  marine  mar- 
chande, qui  est  confié  à  M.  de  Monzie.  Le  sous-secrétariat 
d'Ktat  aux  postes  et  télégraphes  est  supprimé. 

—  Lesanibassadeursd'Autriche-Hongrie  dans  les  capitales 
des  puissances  font  savoir  aux  gouvernements  que  l'atti- 
tude du  Monténégro  et  la  situation  des  communautés  catho- 
liques do  Scutari  ont  déterminé  le  gouvernement  impé- 
rial et  royal  à  formuler  une  protestation  à  Cettigné  et 
à  envoyer  une  division  navale  croiser  sur  les  côtes  d'Albanie. 

S'2  mars  (sam.).  —  Mort  à  Rome  du  cardinal  vicaire  Pie 
Iro  Respighi. 

55  mars  (dira.).  —  Renouvelant  une  démarche  anté- 
rieure, l'Autriche  adresse  au  Monténégro  un  ultima- 
tum demandant  que  les  opérations  autour  de  Scutari 
cessent  jusqu'à  ce  que  la  population  civile  ait  pu  sortir  en 
entier.  Le  ministre  d'Italie  et  le  ministre  de  Russie  font 
à  Cettigné  une  démarche  analogue. 

—  P^n  présence  do  l'attitude  du  gouvernement  belge,  qui 
se  refuse  mémo  à  examiner  la  question  du  suffrage  univer- 
sel, le  Congrès  socialiste,  réuni  à  Bruxelles,  vote  à  la  quasi- 
unanimité  la  grève  générale  pour  le  14  avril. 

—  Un  cyclone  fait  des  centaines  de  victimes  dans  leNe- 
braska,  l'illinois,  l'Indiana,  lOhio. 

t4  mars  (lun.).  —  A  la  Chambre  des  communes,  le  pre- 
mier ministre  anglais,  M.  Asquith,  répondant  aux  questions 
de  sir  William  Byles  et  de  M.  Joseph  King,  déclare  que, 
B  si  une  guerre  était  déclarée  entre  les  puissances  euro- 
péennes, il  n'existe  pas  d'arrangements  secrets  qui  puissent 
restreindre  ou  gêner  l'action  du  gouvernement  ou  du  Par- 
lement, qui  reste  libre  de  décider  si,  oui  ou  non,  l'Angleterre 
prendrait  part  à  la  guerre  ». 

i5  mar»  (mar.).  —  La  déclaration  ministérielle  est  lue 
ù  la  Chambre  par  M.  Louis  Barthou,  président  du  Conseil, 
et  au  Sénat  par  M.  Katier,  garde  des  sceaux.  Le  ministère 
obtient  à  la  Chambre  une  majorité  de  63  voix. 

—  Lo  gouvernement  monténégrin  informe  le  ministre 
d'Autriché-Hougrie  à  Cettigné  que,  tout  enprotestantcontre 
rultiiuatum.  le  Monténégro  consent  à  suspendre  les  opéra- 
tions contre  Scutari  jusqu'au  moment  ou  les  non-combat- 
tants auront  évacué  fa  ville. 

— -  A  la  Chambre  des  communes,  sir  Kdward  Grey,  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères  et  président  de  la  Com- 
mission des  ambassadeurs,  annonce  que  les  puissances. 
d'accord  sur  les  frontières  de  lAlbanic  du  Nord,  deman- 
deraient au  Monténégro  et  à  la  Serbie  l'évacuation,  par 
leurs  troupes,  des  régions  occupées  par  elles,  oo  qui  entraî- 
nerait la  levée  du  siège  de  Scutari. 

—  Mort  à  Menton  de  lord  Wolsoley,  ûeld-marshai  do 
l'armée  anglaise. 

56  mars  (mer.).—  A  la  Chambre  des  communes,  M.  'Wins- 
ton Churchill,  ministre  de  la  marine^  prononce  un  important 


discours  où  il  expose  la  politiqne  navale  de  l'Angleterre. 

—  Les  Bulgares  s'emparent  de  nouveau  du  village  de 
Tcbataldja,  qu'ils  avaient  volontairement  abandonné  au 
moment  de  la  signature  de  l'armistice. 

—  Inauguration  de  l'Institut  fran(:ais  de  Madrid  sous  la 
présidence  de  M.  Steeg,  délégué  français,  en  présence  du 
comte  de  Ronianonès,  président  du  Conseil 

—  A  la  suite  de  la  prise  des  forts  de  l'est  d'Andrinople, 
les  troupes  bulgares,  commandées  par  le  général  Ivanof, 
avec  l'aide  du  corps  serbe  commandé  par  le  général  S(é- 
panovitch,  s'emparent  de  la  ville,  défendue  par  Cliukri- 
paidia.  Le  général  turc  est  capturé  au  nord  d  Andrinople, 
avec  son  état-major  tout  entier. 

—  Chargé  (le  prendre  le  commandement  des  troupes  ras- 
semblées sur  1  oued  Zem  et  de  mettre  fin  aux  troubles 
dans  les  régions  du  Tadla,  le  colonel  Mangin  remporte  un 
important  succès  sur  lo  chef  zaîan  Moha  ou  Hamou. 

S7  ntara  (jeu.).  —  La  Commission  de  l'armée  adopte  par 
20  voix  contre  9  le  texte  de  l'article  12  du  projet  établissant 
le  principe  du  service  de  trois  ans. 

f 8  mars  (ven.).  —  Le  roi  Ferdinand.de  Bulgarie  fait  son 
entrée  à  Andrinople. 

—  Les  représentants  des  grandes  puissances  à  Cettigné 
font  auprès  du  gouvernement  monténégrin  une  démarche 
collective,  relative  aux  frontières  de  l'Albanie.  Ils  deman- 
dent aussi  que  le  siège  de.  Scutari  soit  levé. 

—  Kn  Allemagne,  le  Bundesrath  (Conseil  fédéral)  adopte 
leproiet  de  loi  militaire  allemand. 

—  Première  représentation  :  à  l'Athénée,  la  Semaine 
folUf  comédie  en  4  actes  de  M.  Abel  Ilermant. 

!9  mars  (sam.).  —  Le  Conseil  des  ministres  approuve  le 
choix  de  M.  Hennion,  directeur  de  la  Sûreté  générale, 
comme  préfet  de  police,  en  remplacement  de  M.  Lépine. 
M.  Ktienno  Pujalet  est  nommé  directeur  de  la  Sûreté. 

—  Chukri-pacha,  avec  sept  autres  généraux  turcs  faits 
prisonniers  à  Andrinople,  arrive  à  Sofia. 

30  mars  (dim.).  —  M.  Raymond  Poincaré,  président  delà 
République,  préside  à  Montpellier  la  séance  de  clôture  du 
Congrès  de  la  Mutualité. 

—  Les  ministres  des  six  puissances  font  savoir  au  gou- 
vernement monténégrin  que  la  Turquie,  sur  l'intervention 
de  l'Autriche-lIongrie,  donne  ordre  au  commandant  de 
Scutari  de  laisser  sortir  de  la  place  les  non-combattants. 

—  Mort  à  Rome  de  M.  Pierpont  Morgan. 

SI  mars  (lun.).  —  AConstautinople,  une  note  est  remise 
au  prince  Saïd  Halim,  ministre  des  Affaires  étrangères, 
au  nom  des  ambassadeurs,  par  le  marquis  Patlavicini, 
doyen  du  corps  diplomatique.  Elle  fait  connaître  au  gou- 
vernement ottoman  les  conditions  de  paix  (|ue  les  puis- 
sances médiatrices  se  sont  mises  d'accord  pour  proposer 
aux  Etats  belligérants,  entre  autres  la  frontière  en  ligne 
droite  Enos-Midia. 

—  A  Londres,  la  conférence  des  ambassadeurs  examine 
l'éventualité  d'une  démonstration  navale  internationale 
contre  le  Monténégro. 

f*' avril  (mar.).  —  Au  Conseil  des  ministres,  le  gouver- 
nement français  décide  que  la  France  adhérera  à  ta  dé- 
monstration navale  arrêtée  par  la  Conférence  de  Londres. 

—  Le  gouvernement  monténégrin  déclare  qu'il  no  peut  dé- 
férer au  désir  des  jurandes  puissances  en  ce  c^ui  concerne  la 
cessation  des  hostilités  autour  de  Scutari  etl  évacuation  des 
territoires  que  ces  puissances  déclarent  réservés  à  l'Albanie. 

—  Le  mÎDistro  des  Affaires  étrangères  du  sultan  informe 
les  ambassadeurs  des  six  grandes  puissances  que  la  Porte 
accepte  la  médiation  amicale  de  leurs  gouvernements. 

—  Ouverture  de  la  session  ordinaire  du  Parlement  mexi- 
cain. Le  message  présidentiel  fait  une  excellente  impres- 
sion et  marque  les  progrès  accomplis  dans  le  sens  de 
l'apaisement. 

3  avril  (mer.).  —  Les  troupes  monténégrines  do  la  colonne 
du  Sud  s'emparent  du  mont  Taraboscb,  la  principale  dé- 
fense de  Scutari. 

~  Athènes  fait  au  roi  Georges  de  Grèce  des  funérailles 
grandioses. 

3  avril  (jeu.), —  Sur  le  sous-marin  Titrguoise,  faisant  route 
vers  Bizerte,  le  commandant,  le  second  et  trois  hommes, 
enlevés  par  une  lame,  disparaissent  en  mer. 

—  Un  dirigeable  allemand  du  type  Zeppelin,  monté  par 
cinq  officiers  et  sous-ofticiers  en  uniforme  et  sept  méca- 
niciens ou  passagers,  atterrit  sur  le  champ  de  manœuvres  de 
Lunéville. 

—  Mrs.  Pankburst,  leader  des  suffragettes,  est  condamnée 
i  3- ans  do  travaux  forcés. 

—  La  Russie,  tout  en  s'abstenant  de  prendre  part  à  la  dé- 
monstration navale  des  puissances  contre  le  Monténégro, 
fait  publier  qu'elle  souhaite  de  voir  la  France  et  l'Angleterre 
s'y  associer.  Le  commandant  de  VEduar-Quinet^  qui  avait 
été  envoyé  à  Corfoti,  reçoit  l'ordre  tfe  s'entendre  avec  le 
commandant  des  navires  anglais  pour  se  rendre  à  Antivari. 

—  Au  Maroc,  lo  détachement  du  commandant  Ibos,  do  l'in- 
fanterie coloniale,  allant  rejoindre  la  colonne  Mangin, culbute 
les  dissidents  au  delà  de  l'oued  Grou  (1  tué,  13  blessés). 

4  avril  (ven.).—  M.  Wonceslao  Ramiroz  de  Villa  Urrutia, 
nommé  ambassadeur  d'Espagne  en  remplacement  de 
M.  PerezCaballero,  remet  ses  lettres  de  créance  à  M.  Ray- 
mond Poincaré.  président  de  la  République, 

—  Lo  général  Ilirschauer,  inspecteur  do  l'aéronautique 
militaire,  accompagné  do  plusieurs  officiers,  visite  le  Zep- 
pelin et  procède  à  1  enquête  prescrite  par  le  gouvernement. 
Il  est  reconnu  que  l'atterrissage  est  purement  accidentel. 
En  conséipuMice,  le  ballon,  appartenant  à  une  compagnie 
privée,  est  autorisé  à  repartir.  Les  officiers  allemands  sont 
reconduits  jusqu'à  la  frontière  par  lo  commissaire  spécial. 


-^  Lo  conseil  national  do  la  Confédération  hoWétiqno 
ratifie,  par  108  voix  contre  77.  la  convention   du  (iothard. 

—  Arrivée  à  Antivari  de  la  flotte  des  grandes  puissam-es. 
composée  de  trois  navires  autrichiens,  de  deux  italiens, 
'l'un  français,  d'un  anglais  et  d'un  allemand. 

—  Première  représentation  :  à  la  Comédie  des  Champs- 
Elysées,  l'Exilée,  pièce  en   4  actes  de   M.  Kisteuiaeckers. 

5nir//{8ain.).  — Lerni  île  Monténégro  adresse  au  correspou- 
dantdu  7'e;/f;)«à  Saint-Pétersbourg  un  tètégranimc  où  il  affir- 
me de  nouveau  nue  la  force  seululefera  renunceràScuiari. 

—  A  Berne,  à  Genève  et  à  Lausanne, manifestations  contre 
le  vote  de  la  convention  du  (Jothard. 

6  avril  (dim.).  —  L'amiral  Cecil  Burney,  commandant 
par  droit  d'ancienneté  la  flotte  internationale  devant  Scu- 
tari, fait  parvenir  au  gouvernement  monténégrin  une  pro- 
testation contre  son  refus  do  lover  le  siège  de  Scutari  et  lui 
demande  de  se  soumettre  à  ta  décision  des  puissances.  —  I^ 

Président  du  Conseil  des  ministres  à  Cettigné  répond  que  le 
lonténégro  ne  saurait  se  départir  <Ie  l'attitude  qu'il  a  adoptée, 

—  Les  deux  croiseurs  allemands  Dresde  et  Strasbourg 
reçoivent  l'ordre  de  partir  pour  les  eaux  méditerranéennes. 

—  7nrri7(lun.).— Mort  à  Paris  de  M.  Ernest  Constans* 
ancien  ministre,  ancien  ambassadeur  à  Constantino)de. 

—  Le  Reichstag  commence  en  première  lectnrela  discus- 
sion de  la  prochaine  loi  militaire.  Le  projet  est  exposé  et 
défendu  par  le  chancelier  d'empire  M.  de  Bcthmann  IloUweg 
et  par  le  ministre  de  la  guerre,  général  de  Heeringen. 

—  A  la  Chambre  des  communes,  sir  Edward  Grey.  secré- 
taire d'Etat  aux  Affaires  étrangères,  insiste  sur  l'intérêt 
qu'ily  a,  pourla  paix  de  l'Europe,  à  maintenir  l'accord  inter- 
national dans  la  démonstration  navale  décidée  contre  le 
Monténégro,  en  ce  qui  concerne  la  frontière  de  l'Albanie. 

—  L'Autriche,  approuvée  par  l'Allemagne  et  l'Ilalie, 
demande  aux  puissances  d'étendre  le  blocus  aux  ports  de 
Dnrazzo  et  de  Saint-Jean-de-Médua. 

8  avril  (mar.).  —  Le  gouvernement  anglais  présente  anx 
Communes  un  projet  de  loi  abolissant  le  vote  plural. 

—  A  Pékin,  ouverture  du  nouveau  Parlement  chinois. 

—  Au  Congrès  américain,  Woodrow'V\'ilson  va  en  personne 
lire  son  mcssaL^c  sur  la  revision  du  tarif  douanier. 

—  A  la  Conférence  de  Londres,  les  ambassadeurs,  sous  la 
présidence  de  sir  Edward  Grey,  s'enten<lent  sur  les  termes 
do  ta  réponse  à  faire  à  la  dernière  communication  des  Etats 
balkaniques.  Ils  décident  qu'à  partir  du  9  et  afin  d*éviter 
tout  ravitaillement,  le  blocus  s'étendra  à  Saint-Jean-dc- 
Mcdua  et    à  Alessio. 

9  avril  (mer.j.—  I.«ReichstagclÔt  en  première  lecture  la 
discussion  de  la  loi  militaire  qui  est  renvoyée  à  la  commission. 

—  L'agence  Reuter  publie  un  communiqué  aux  termes 
duûuel  Te  roi  de  Monténégro,  dans  le  cas  où  son  pays 
n'ontiendrait  pas  ce  qu'il  considère  comme  nécessaire  à  la 
sauvegarde  de  son  indépendance,  serait  disposé  à  abdiquer. 
Le  Monténégro  se  réunirait  alors  à  la  Serbie. 

—  Première  représentation  au  Théâtre-Antoine  :  le  Che- 
valier au  masque,  pièce  en  5  actes  et  «  tableaux  de 
MM.  Paul  Armont  et  Jean  Manoussl. 

iO  avril  fjeu.).  —  Le  gouvernement  russe  publie  un  com- 
muniqué oCi  il  expose  lapolitiuue  «luil  a  suivie  depuis  l'ori- 
gine de  la  crise  balkanique.  Il  rappelle  que  la  Russie  n'a 
jamais  ménagé  les  secours  à  ses  frères  slaves  :  mais  que  lo 
Monténégro  n'a  pas  écouté  les  conseils  de  la  Russie  et 
a  clierché  à  entraîner  les  puissances  dans  une  guerre  eu- 
ropéenne ;  qu'en  conséciuence,  le  gouvernement  de  Saint- 
Pétersbourg  n'a  pas  voulu  résister  à  l'exécution  de  mesures 
devenues  nécessaires. 

—  L'amiral  anglais  Cecil  Burney,  commandant  de  la  flotte 
internationale,  notifie  te  blocus  sur  la  partie  de  la  côte  si- 
tuée entre  le  por»  d'Antivari  et  l'embouchure  du  fleuve  Drin. 

—  Les  Boni-i5ou-Yahi  attirent  dans  une  eml>uscado  un 
détachement  do  légionnaires  du  camp  de  Nekhila  (Maroc); 
7  tués,  dont  le  capitaine  Dorcau,  et  9  blessés. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  do  l'Œuvre 
théâtre  Malakoff)  :  la  Brebis  égarée,  pièce  en  3  actes  de 
".  Francis  Jammes. 

//  avril  (ven.).  —  A  la  Conférence  d©  I^ndres,  les  am- 
bassadeurs, sous  la  présidence  de  sir  Edward  Grey,  exami- 
nent les  compensations  «i^ui  pourraient  être  offertes  au  Mon- 
ténégro contre  sa  renonciation  à  Scutari. 

—  Première  représentation  :  au  théâtre  des  Arts,  les  Deux 
versants,  pièce  en  3  actes  de  M.  William  Vaughan  .Moody. 
traduction  de  M"*  Madeleine  et  de  M.  Ix>uis  Cazamian. 

a  avril  (sam.).  —  Pèlerinage  annuel  des  amis  de  Gam- 
betta  à  la  villa  des  Jardies.  Discours  de  M.M.  ICtienne. 
ministre  de  la  Guerre,  Stéphen  Pichon.  ministre  des  .Affaires 
étrangères,  Joseph  Rcinach,  député. 

—  Lo  gouvernement  serbo  décide  de  rappeler  tomes  les 
troupes  envoyées  devant  Scutari. 

M  avril  (dim.), —  Les  représentants  des  puissances  font 
orficleltement  connaître  dans  les  capitales  de  Grèce  et  de 
Bulgarie  (de  Serbie  le  lendemain)  la  réponse  de  l'Europe 
aux  observations  présentées  par  les  alliés  sur  les  condi- 
tions do  la  médiation. 

—  Le  roi  d'Espagne  Alphonse  XIIl,  revenant  do  passer 
la  revue  de  la  garnison  de  Madrid,  est  l'objet  d'un  attentat 
dans  la  rue  d'Âlcala.  Lo  Catalan  Raphaél  Sancho  y  Alegre 
tire  sur  lui  trois  coups  de  revolver  san:-.  ratieiudre* 

—  Une  altercation  entre  Français  et  Allemands  dans  une 
brasserie  ot  A  la  gare  do  Naocy  soalèvo  on  incident  diplo- 
matitpie. 

f4  avril  (lun.).  —  Commencement  do  la  grève  générale 
en  Belgique. 

—  Le  roi  de  Suède(Gustave  V),  venant  de  la  CôK»  dWïur. 
arrive  à  Paris  incognito. 


^: 
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FRONTISPICE    DE    MAI    1913, 

Parée  ainsi  qu'une  épousée. 
Flore  marche  sur  le  chemin, 
Des  fleurs  au  froni  et  dans  la  main 
Et  ses  beaux  pieds  dans  la  rosée. 

Le  muguet,  sur  l'herbe  irisée. 
Sert  de  couronne  à  son  hymen. 
Et,  rose  ou  blanc,  mauve  ou  carmin. 
Chaque  arbre  au  ciel  monte  en  fusée. 

A  la  voir  ainsi,  l'air  cluzrmé. 
Portant  la  corbeille  de  Mai 
Et  plus  légère  que  ses  voiles, 

Il  semble  qu'on  ait  moins  de  maux^ 
Et  que  le  ciel  ait  plus  d'étoiles 
Sous  l'heureux  signe  des  Gémeaux. 

Gauthier-Ferrières. 

Erratum.  —  A  l'article  Brésil,  paru  dans  notre  der- 
nier numéro,  uno  erreur  typos^raphique  (pa^o  ô87,  3»  co- 
lonne) noua  fait  dire  que  le  budget  annuel  artecté  à  l'en- 
tretien de  l'armée  est  do  llOOOO  milreis  (?86.ooo  fr.);  c'est 
à  la  somme  de  84.317.000  milreis  {i 85. 4 45 .000  francs)  que 
s'élève  ce  budget. 

S.  C,  Dangé.  —  VAtmanaeh  de  Gotha  assigne  bien  la 
même  date  que  nous  —  11  février  1903  —  au  divorce  de  la 
princesse  Louise  de  Toscane. 

P.,  CUrmont-Ferrand.  —  Vous  trouverez  la  biographie 
d'Imberdis  avec  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le  (irand 
Dietiannaire  Lnrousse  en  17  volumes. 

L.  G.,  Laval.  —  Oui,  nous  devons  publier  dans  un  avonir 
procliain  on  article  consacré  à  exposer  la  situation  politi- 
que des  Etats-Unis,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les 
autres  grands  Etats. 

L.  J.,i>un/terr/«e.  — C'est  à  Voltaire  qu'une  dame  enthou- 
siaste, mais  peu  lettrée,  dit  un  jour  avec  amabilité  :  o  Quoi  ! 
c'est  vous.  Monsieur,  qui  êtes  l'auteur  d"0-Édipe?  — 
O-U-ï.  Madame,  •  répondit  l'illustre  écrivain  avec  une 
grande  politesse. 

J.  F.  Âbbeville.  —Tout  substantif  désignant  un  fttre  mas- 
culin n'a  pas  nécessairement  un  correspondant  féminin. C'est 
le  cas  ùu  mot  vétéran.  Mais  admettons  qu'il  en  eût  un,  ce  serait 
étymologiquement  vétérane  et,  en  aucun  cas,  véléranle.  Le 
latin  veteranus  avait  un  féminin  :  veterana  {legio  veterana). 

L.  de  M.,  Paris.  —  »"  C'est  dans  les  œuvres  de  Voilure 
que  se  trouvent  les  vers  auxquels  vous  faites  allusion  : 

Quand  nous  fùnies  Jans  Etatnpe, 
Nous  parlàmos  f"ft  de   vous: 
J'en  soupirai  quatre  coups, 
Et  J'en  etm  la  goutte-crampe. 

2"  Merci  pour  les  intéressantes  observations  que  vous 
nous  faites  dans  votre  lettre. 

L.  G.,  Blois,  —  Le  sujet  do  la  fable  la  Cigale  et  la 
Fourmi  avait  été  traité  sous  une  forme  rapide  par  Jean  de 
Baïf  dans  ce  sixaiu  : 

Tout  Viié  chanta  la  cigale, 

Et  l'byver  elle  eut  la  faim  vale  ; 

DemandL- à  mangci-  au  fourmi  : 

1  Que  fais-tu  toui  IVté?  —  Je  chante. 

—  Il  est  hyver  :  dance,  fainéante.  " 

Apprends  des  beatei,  mon  ami. 

V.  S.,  Baslia.  —  Le  mot  discrimination  (faculté  de  dis- 
tinguer, do  disrornor)  figure  dans  le  Nouveau  Larousse 
Illustra  et  dans  le  Larousse  pour  tous.  C'est  un  terme  pbi- 
losopliique  emprunté  de  l'anglais:  du  reste,  peu  utile  dans 
la  langue  littéraire  et  dan»  la  langue  courante,  puisque 
nous  avons  discernement  et  distinction. 

L.  "W..  Lundresv.  —  Nous  ne  savons  pas  du  tout  de  oui 
sont  les  vers  français  cités  par  Dr\*den  dans  Téptlre  dédi- 
catoire  de  son  Essay  of  Dramatic  Poesy.  Mai'!  les  commen- 
tateurs de  Drvdcn  —  que  vous  êtes  mieux  H  même  que 
nous  de  consulter  —  n'ont-ils  pas  examiné  la  question? 
Ceux  que  nous  connaissons,  il  est  vrai,  ne  noua  apprennent 
rien  à  ce  sujet. 

Ot.  T)..  Rouen.  —  La  librairie  Larousse  vousa  donné  satis- 
faction pour  les  spi'-rimens  demandés.  —  Nous  publierons 
an  article  sur  le  sujet  qui  voira  intéresse  ;  il  est  noté  dans 
les  projets  d'études  économiques  que  nous  avons  l'inten- 
tion de  traiter  successivement.  Mais  il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible de  vous  dire  à  quelle  époque  cet  article  sera  donné. 

N.  S.  Moulins.  —■  Nous  no  répondons  pas  dans  la  Pftitp 
Correspondance  aux  questions  qui  roncern(»nt  la  Librairie, 
mais  seulement  à  celles  qui  concernent  la  Rédaction. 
D'autre  part,  nous  n'avons  pas  pu  transmettre  votre  lettre 
au  service  compétent,  puisque  vous  n'y  donnez  pas  votre 
adresse.  Veuille/,  écrire  directement  à  ht  Librairie,  qui  vous 
répondra  do  même. 

i.  J.,  Lyon.  —  Vous  avez  probablement  raison  aa  point 
de  vue  étymologique,  et  la  bonne  forme  est  bien  Soucien- 
en-Jarèz.  Mais  l'ortliograplie  officielle  (v.  le  dknombbbmbnt 
D8lOli)est5oMC*eH-en-/a/rMl;  Nous  sommes  liés...  2»  Nous 
prenons  bonne  note  de  votre  distinction,  qui  est  juste,  entre 
ehemineau,  ouvrier  ambulant,  vagabond,  etc.,  et  cheminot, 
employé  de  chemm  do  fer. 


N.  D.,  Amiens.  —  Il  faut  aimer  ses  amis  avec  leurs  dé- 
fauts, c'est  vrai  ;  mais  il  ne  faut  pas  pousser  le  respect  de 
c(-tto  maxime  jusqu'à  imiter  le  duc  de  La  Ferté,  qui  servit 
sons  Carinat  en  qualité  de  lieutenant  général  pendant  la 
^'lierre  de  Savoie.  Le  duc  avait  un  goût  marqué  pour  le  vin  ; 
mais,  durant,  cotte  campagne,  il  ne  pouvait  s'en  procurer 
que  de  fort  mauvais,  ce  qui  ne  l'empêcliait  pas  dcn  Ijoiro 
lieaucoup  chaque  jour.  «  Que  voulez-vous,  répondaît-il 
à  quelqu'un  qui  marquait  do  l'élonnemont  à  le  voir  ainsi 
faire,  il  faut  aimer  ses  amis,  môme  avec  leurs  défauts.  » 

F.  L.,  Paris.  —  Il  convient  en  effet  do  bien  distinguer  les 
deux  mots  raie  n.  f.  et  rais  n.  m.  pi.  Raie,  du  latin  riga, 
c'est  la  ligne  tracée  avec  un  instrument  quelconque.  Les 
rais,  ce  sont  les  rayons.  La  forme  plurielle  rais  suppose  le 
singulier  rai,  du  latin  radium,  accusatif  do  radius.  On  dit 
les  rais  du  soleil,  les  rais  d'une  roue  ;  en  blason,  le  mot  rais 
sert  à  indiquer  les  rayons  d'uuo  étoile,  d'une  escarbouclc. 
Comme  nous  le  faisons  remarquer  dans  le  Nouveau  Larousse 
Illustré,  l'usage  semble  consacrer  parfois  la  forme  rais 
comme  un  singulier,  mais  tout  à  fait  abusivement.  Le  Dic- 
tionnaire do  FAcadémio  dit  bien  remettre  un  rai  à  une  roue. 

P.  F.,  Paris.  —  Charles  d  Orléans  est  l'auteur  de  cette 
charmante  chanson.  Kilo  figure  justemeut  dans  VAnttiologie 
des  écrivains  français  des  xV  et  xvi'  siècles  (Poésie)  que 
notre  maison  vient  de  mettre  en  vente.  Kn  voici  le  texte  : 

PIEU  !  qu'il  la  fait  bon  regnrder 
I,a  gracieuse,  bonne  et  lielle  ! 
Pour  les  grans  biens  aui  sont  en  elle, 
Ctiascun  est  fort  de  la  loitcr. 
Qui  se  pourrait  d'elle  lasser? 
Toujours  sa  beauté  renouvelle. 
Dieu!  qu'il  la  fait  bon  re<ïarder, 
La  gracieuse,  bonne  et  belle  '. 
Par  deçÂ  ne  del^  la  mer 
Me  scay  dame  ne  daiuoisell* 
Qui  soit  en  tous  biens  parfois  telle 
C'est  ung  songe  que  d\v  penser 
Dieu  !  qu'il  la  fait  bon  regarder 

L.  Z.,  Smyrne.  —  C'est  Louis  XI,  dit-on,  mii,  ayant  décidé 
dans  son  esprit  la  mort  du  connétable  de  Saint-Pol,  lui  fit 
écrire  pour  l'inviter  à  venir  à  sa  cour,  en  ajoutant  niuuiblc- 
ment  «  qu'il  ne  pouvait  se  priver  plus  longtemps  d'une 
bonne  tAte  comme  ta  sionne  *.  Le  connétable  ne  comprit 
pas  assez  à  temps,  pour  son  salut,  le  sel  de  la  plaisanterie. 

A.  V.,  Bessége.  —  !•  Nous  ne  pouvons  que  maintenir  ce 
que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  prononciation  des  mots 
moins  (mwin)  point  (pwin).  Klle  est  la  même  pour  coin 
(cwin), /oin  (Iwio),  Aesoia  (be-zwin),  ot'»{fre  (windr').  Notez 
d'ailleurs  que  dans  ces  délicates  questions  de  prononcia- 
tion, les  divergences  régionales,  qui  sont  infinies,  ne  sont 
nullement  imputées  à  crime.  Les  personnes  les  plus  culti- 
vées, les  plus  lettrées  même,  conservent  très  souvent,  tout 
au  moins  pour  certaines  syllabes,  la  prononciation  de  leur 
région.  Mais  nous  devons  indiquer  la  prononciation  fran- 
çaise, c'est-à-dire  celle  de  l'Ile-de-France.  2*  Juin  no  compte 
que  pour  une  syllabe  :  mais  vous  ne  devez  pas  transcrire  la 
prononciation  de  ce  mot  par  jwin:  car  le  w  estl'ou  con- 
sonne, et  ^'win  serait  la  transcription  phonétique  de  J'ol»^ 

P.  R.,  Monaco.  —  L'apparition  de  choses  nouvelles  en- 
traîne la  création  de  mots  nouveaux.  On  s'est  demandô 
récemment  par  quel  terme  on  désignerait  l'action  —  nous 
allions  dire  le  ^este  —  d'un  hydroaéroplane,  qui,  après  avoir 
plané  dans  l'atr,  vient  se  poser  a  la  surface  de  l'eau.  On 
a  proposé  am«T(r  par  analogie  avec  atterrir:  mais  un  hy- 
droaéroplane peut  se  poser  sur  une  autre  onde  que  l'onde 
marine;  même  reproche  au  mota/a^Kcr,  qui  désigne  l'action 
de  se  poser  sur  la  surface  d'un  lac;  d'autres  auteurs  ont 
proposé  un  mot  d'extension  plus  générale  :  aguanr.  ■  Il  y 
a  de  quoi  rire  »,  a  répondu  un  mauvais  plaisant,  par  un 
affreux  calembour  dont  nous  ne  prenons  nullement  la  res- 
ponsabilité. Bref,  aucun  des  mots  proposés  n'a  réuni  tous 
les  suffrages  :  adhue  sub  Judice  lis  est. 

J.  L.,  Bouen.  —  l"  Comporter  veut  bien  dire,  comme  nous 
l'indiquons  :  «  admettre,  permettre  (en  même  temps  qm- 
soi)  l'existence  de  :  ses  revenus  ïie  comportent  pan  de  grandes 
dépenses.  Mais  il  est  abusif  d'en  faire  un  simple  éauivalont 
do  :  comprendre  en  soi.  2*  Alors  que  a  bien  le  sens  ae  tandi.^ 
que  (comme  quand),  par  une  dérivation  de  sens  toute  na- 
turelle. 3»  et  4'  E)i  principe  =  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  de  la  théorie,  du  raisonnement,  des  premières  raisons 
des  choses;  en  fait  =  en  considérant  les  choses  comme 
elles  sont  ou  se  font  ordinairement  dans  la  réalité.  Il  y  a 
entre  les  deux  locutions  une  opposition  analogue  à  celle 
qui  existe  entre  ces  deux  autres  :  en  théorie,  en  pratique. 
5"  ot  6"  Cborchez  dans  le  Larousse  pour  tons  les  définitions 
de  écorer,  midinette,  etc.  ?•  Les  féminins  à'acgut^reur  sont 
à  peine  usités.  8*  Nous  avons  déjà  répondu  très  souvent 
sur  étant  donné.  (V.  la  Petite  Correspondance  récente  du 
ï\*  72.)  9*  Le  renvoi  au  Dictionnaire  de  l'Académie  ne  nous 
paraît  pas  justifié  :  il  y  a  là  quelque  confusion  typographique. 

A.  H.,  Saint-Valeru- sur-Somme.  —  Lisant  et  relisant 
avec  soin  et  avec  prudence,  et  avec  la  considération  que 
mérite  l'auteur,  la  phrase  que  vous  citez  :  «A  la  proue  était, 
sculptée  une  tête  d'enfant  tenant  un  arc  tondu  avec  la 
flèche  prête  à  partir  »,  nous  avouons  y  trouver  quelciuo 
chose  qui  ne  nous  satisfait  point.  Il  nous  semble  que,  si  1  on 
remplaçait  le  mot  tête  par  le  mot  figure,  qui  peut  désigner  la 
forme  entière  du  corps  humain,  les  choses  s'arrangeraient 
mieux.  Cela  fait  penser  à  certaines  petites  hardiesses  mé- 
taphoriques qu'on  rencontre  assez  souvent  chez  Corueille  : 
Quand  le  bras  a  failli,  l'on  en  punit  la  tête. 

La  tête  d'iin  bras? 

J.  F.,  La  Madeleine-lcz-Lille.  —Il  est  a  peu  près  impos- 
sible de  faire  à  votre  question  uoe  réponse  satisfaisante. 


c^uel  que  soit  notre  désir  de  vous  renseigner.  Songez  quo 
1  on  ne  peut  établir  la  densité  que  des  corps  toujours  ideii- 
tiijues  à  eux-mêmes  ;  ceux  dont  vous  parlez  sont  essentiel- 
lement variables,  et  l'expérimentateur  qui  indiquerait  la 
densité  do  la  chair  humaine  devrait  spécifier  exactement 
sur  quelle  partie  du  corps  il  a  prélové  la  matière  de  son 
expérience.  Muscles,  peau,  viscères,  ont  des  densités  bien 
différentes;  les  os  n'ont  pas  toujours  la  même  densité  non 
plus,  puisqu'il  se  fait  constamment  dans  leur  niasse  un  tra- 
vail de  modification  lente.  A  fortiori  est-il  impossible  de 
donner  la  densité  d'un  centimètre  cube  de  matière  humaine 
(chair,  os,  graisse,  etc.).  Rien  d'étonnant  donc  à  ce  que 
vous  n'ayez  trouvé  nulle  part  ces  renseignements. 

K.  H.,  Paris.  —  Votre  remarque  est  parfaitement  juste, 
mais  notre  collaborateur  et  vous,  avez  raison  tous  les  deux . 

Il  est  regrettable  en  effet  que  des  administrations  de  l'Ktat 
fassent  des  propositions  pour  faire  accorder  à  leur  personnel 
des  distinctions  qui  n'ont  qu'un  caractère  privé.  Il  esc  éga- 
lement fâcheux  que  dos  ministres  ou  d'autres  personnages 
officiels  remettent  publiquement  les  insignes  de  sociétés 
particulières.  Cela  accrédite,  bien  à  tort,  une  assimilation 
avec  les  décorations  conférées  par  le  gouvernement. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  et  rigoureusement  exact  que  l'in- 
terdiction sultsiste  tout  entière  de  porter  en  public  les  décora- 
tions accordées  par  des  sociétésprivéescnmmcrelleàlatiuelb' 
vous  faites  allusion,  reconnue  cependant  d'utilité  publique. 

Le  principe  est  incontestable  :  les  violations  de  fait  n'y 
changent  rien. 

V.  C,  Valence-sur-Bhône.  —  Le  Vintras  dont  il  est  q^ues- 
tion  dans  la  Colline  inspirée  n'est  pas  un  personnage  ima- 
ginaire. Pierre-Michel-Eugène  Vintras  naquit  à  Uayeux  au 
commencement  du  xix»  siècle.  Il  fut  successivement  domes- 
tique, cabaretier.  contremaître  dans  un  atelier  de  reliure 
et  de  cartonnage  à  ïilly-sur-Seules  (Calvados).  Escroc  ei 
simulateur,  il  acquit  par  une  piété  affectée  la  réputation 
d'un  saint  et  d'un  élu.  Il  réunit  autour  de  lui  des  disciples 
dévoués  et  fonda  VŒuvrede  la  miséricorde.  Politiquement, 
il  prétendait  avoir  appris  par  des  révélations  divines  qui- 
Naundorff  était  bien  Louis  XVII.  Le  gouvernement  prit 
ombrage  et,  en  1842,  Vintras  fut  condamné  par  le  tribunal 
de  Baveux  à  six  mois  de  prison  pour  escroquerie.  Cepen- 
dant, la  secte,  à  laquelle  avaient  adhéré  plusieurs  prêtres 
du  diocèse,  faisant  par  ses  brochures  et  ses  journaux  de 
grands  progrès,  les  évéques  lanceront  l'interdit  contre  les 

firêtres  afhliës.  Néanmoins,  l'Œuvre  de  ta  miséricorde  ne 
aissa  pas  de  durer  quelque  temps  eucore. 

V.  F.,  Besançon.  —  Pour  s'assurer  qu'une  pièce  d'or  est 
bonne,  on  a  coutume  de  la  faire  sonner  ;  mais  ce  moyen 
n'est  pas  aussi  précis  qu'on  le  croit  généralement,  puisque,  de 
plusieurs  pièces  qu'on  fait  sonner  en  même  temps,  il  est  rare 
que  deux  aient  In  même  son  exactement.  Il  peut  arriver 
que  des  pièces  parfaitement  authentiques  émettent  un  son 
mat,  par  suite  de  la  présence  d'une  paille  dans  leur  masse  : 
on  les  considère  comme  irrecevables;  mais  c'est  un  tort,  car 
ta  présence  d'une  paille  n'est  qu'un  petit  défaut  de  fabri- 
cation qui  ne  diminue  pas  la  valeur  d  une  pièce  d'or.  Lors- 
qu'on a  de  la  difficulté  à  se  défaire  de  telles  pièces,  il  faut 
les  porter  aux  caisses  publiques,  qui  ne  peuvent  les  refuser. 
Seules  les  monnaies  volontairement  déformées  ou  entamées 
peuvent  être  refusées.  Il  ne  s'agit  ici,  bien  entendu,  que  des 
pièces  françaises.  Donc,  pour  s'assurer  qu'une  pièce  n'est 
pas  fausse,  il  suffit  do  la  peser  :  à  égalité  de  diamètre  et 
d'épaisseur,  aucun  autre  alliage  d'un  prix  moindre  n'aura  la 
densité  do  la  pièce  d'or  do  bon  aloi. 

L.  R.,  Cazoxih-les- Bézin's.  —  !•  Il  est  vrai  que  nous 
avons  donné  le  mot  inlassable  dans  le  Complément  du  Nou- 
veau Larousse  Illustré.  Il  est  vrai  aussi  que  ce  mot  n'e.st 
pas  dans  le  Dictionnaire  de  VAcadémie  et  que  beaucoup 
d'écrivain»  évitent  d'employer  un  néologisme  nu' infatigable 
semble  rendre  inutile.  Mais  c'est  un  fait  que  le  mot  tend 
à  entrer  dans  l'usage  :  il  est  vraisemblable  qu'il  s'y  main- 
tiendra, et  nous  avons  dû  l'enregistrer.  Anrès  tout,  est-il 
plus  mal  formé  ou  plus  rébarbatif  qu'injouaoic,  qui  est  dans 
le  Bictionnaire  de  l  Académie,  ou  surtout  <\\xiHlisible,  qui  s'y 
trouve  aussi  ?  2"  M.  Em.  Kaguet,  qui  condamne  inlassable, 
dit  aussi  :  «  Incessamment  veut  dire  sans  cesse,  et  non  pas 
bientôt  ».  Il  est  exact  que  le  premier  sens,  lo  bon  sens  «le 
cet  adverbe,  est  bien  d'une  manière  continuelle  ;  mais  les 
dictionnaires  sont  tenus  d'enregistrer  les  autres  sens  qu'on 
trouve  chez  les  écrivains.  >!"•  de  Sévigné  écrit  :  «  On  me 
mande  que  le  roi  revient  incessamment  »,  c'est-à-dire  mus 
délai,  très  prochainement  ;  de  même,  Diderot  :  «  Incessam- 
ment, j'en  dirai  ma  pensée.  » 

Avis   important.   —  Journaux  et  Bévues 

ont  unanimement  adopté  cette  formule  tra- 
ditionnelle :  «  Les  manuscrits  non  inséi'és 
ne  sont  pas  rendus.  »  Jusqu'ici,  nous  avioiis 
complatsamment  abandonné  le  bénéfice  de 
cette  régie  établie;  mais  l'envahissement 
croissant  des  articles  qui  nous  sont  adres- 
sés, sans  que  nous  les  demandions,  nous 
contraint  a  recourir  à  sa  protection.  Nous 
prévenons  MM,  les  auteurs  que  nous  dé- 
clinons toute  responsabilité  au  sujet  des 
manuscrits  qu'ils  croient  devoir  nous  en- 
voyer autrement  que  sur  coTnmande,  Nous 
ne  nous  engageons  donc  pas  à  les  conserver 
ou  à  les  retourner  à  leurs  expéditeurs. 
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RÉCRÉATIONS 


RÉBUS  N°  94.  —    Par  Jean 


A 


G  LE 


CHARADES 

PAR    SAINT-*OVIAL 

Mon  premier  lerl  à.  coudre; 
Mon  second  sert  à  moudre 
Si  l'on  y  met  un  bon  moulin; 
Mon  toul  allonçie  le  chemin. 


Mon  premier  porte  au  haut  des  deux 
L'aviateur  audacieux. 
Itnn  second  répété  désirpte,  en  raillerie, 
Un  paurre  être  tombé  phis  bas  que  la  folie. 

Mon  entier,  en  ISussie, 
Est  tin  fleuve  superbe;  il  est  si  long  surtout, 
Qu'il  semble  que  jamais  on  n'en  verra  le  bout. 


LE  MOT  ABSENT 

PAR     JKAN 

Monsieur  »«»»»*  une  préfecture. 
Monsieur  *»»»»»  une  croix  d'honneur 
Monsieur,  de  plus  noble  nature 
******  un  poste  d'ambassadeur. 

De  pouvoir  et  d'arr/enl,  chacun  »  *  »  »  »  *une  dnse 
Pour  son  frère  ou  pour  ses  enfants. 

El  tout  cela  fait  que,  sous  cet  ordre  de  chose. 
On  ne  voit  plus  que  des  *»»«»**««. 


ÉNIGME   HOMONYMIQUE 


Lorsque  descend  la  brume 
Et  que  ta  terre  fume 
Sur  le  bord  des  étangs 
Joyeuse,  —  tu  m'entends! 

Je  possède  puissance, 
Grandeur,  magnificence  : 
Ije»  petits  et  les  grands 
Devant  moi  sont  tremblants. 

Promeneur  en  calèche. 
Sois  tranquille  :  j'empêche. 
D'un  coursier  trop  fougueux, 
Les  écarts  trop  dangereux. 

Madame  la  Nature, 
D'une  belle  pai~ure 
Et  d'un  pied  diligent 
M'a  fait  le  beau  présent. 

MËTAGRAMME 

l'AR     ROBERT    L 

Je  fus,  dans  Vancien  temps,  un  empire  célèbre. 
Dont  les  droits  s'étendaient  bien  au  delà  de  l'Ebre; 
Sans  peine  07i  fait  de  moi,  si  l'on  me  change  un  peu. 
Un  gigantesque  oiseau  tles  grands  déserts  de  feu. 


TRIANGLE 

PAR    G.    C. 

X        X        X        X        X 
X        X        X        X 
XXX 

X     X 

X 

Du  prêtre  juif,  c'était  une  tunique 

Aux  temps  anciens; 
Un  aliment  indispensable,  unique, 

Premier  des  biens; 
Par  les  chemins,  certaine  demoiselle 

Toujours  debout; 
Puis,  un  pronom  ;  enfin,  de  la  dentelle 

Un  point  :  c'est  tout. 


ÉCHECS 

Problème,  par  Holst 

NOIRS  (7) 


BLANCS    (8) 

Mat  en  deux  coups. 


ÉNIGME 

PAR     O  B  O 

.Auprès  de  la  perdrix,  je  fais  bonne  figure; 

Et  de  moi,  cependant,  l'ardent  cliasseur  n'a  ctire  , 

Souvent  même,  il  me  foule  aux  pieds. 

Je  suis  en  meilleure  posture 

Aux  vitrines  des  pâtissiers. 

Les  fins  artistes  de  la  mode. 

Les  modisles,  les  couturiers. 
Font  aussi  cas  de  moi,  car  je  leur  suis  commode. 
Et  je  fleuris  enfin  aux  lèvres  des  mamans, 
Parfois  pottr  appeler  de  petits  garnements. 


RÉBUS  N"  95.  —  Par  JEA^ 


JEU   DE  LETTRES 


PAR     UASa. 


Aux  sept  noms  géographiques  suivants  :  Atabolse, 
Amélie,  Baise,  Léman,  Morée,  Névis,  Nîmes,  ajouter 
utie  lettre,  différente  chaque  fois,  de  façon  à  obtenir, 
par  le  jeu  de  l'anagramme,  sept  prénoms.  Les  lettres 
ajoutées  donneront  le  nom  d'un  objet  dont  peu  de 
personnes  pourraient  prendre  aujourd'hui  l'habitude 
de  se  passer. 


CHARADE 

PAR    HIBROOLYPUB 

Les  fils  du  télégraphe. 

Connais-tu  la  chanson  à  l'oreille  apportée 

Par  l'air  vibrant  autour  des  poteaux  et  des  fils 

Qui  découpent  la  nue,  ainsi  qu'une  portée, 

Oii  perchent  les  oiseaux,  croches  aux  bruns  profils? 

C'est  le  luth  aérien  dont  les  godets  sonores 
Hecueillenl,  tressaillants,  luus  les  bruits,  les  frissons. 
Les  soupirs  des  roseaux,  les  pleurs  des  sycomores, 
L'hosanna  de  la  fleur,  le  babil  des  buissons. 

Et  le  chant  de  la  *****  *  aux  grandes  envolées 
Vos  mille  »  «  «  •  divers,  maestros  du  printemps  ; 
Vos  bruits  mystérieux,  ténèbres  étoilées; 
Noir  hiver,  tes  sanglots;  vos  clameurs,  froids  autans! 

Oui,  sur  le  fil  où  court  l'éclair  des  télégrammes, 
Danë  les  blancs  *********  *,gigantetque»muguels, 
La  nature  étemelle  a  déposé  ses  gammes, 
Ses  murmures,  ses  cris,  ses  chants  et  ses  hoquets! 


CURIOSITÉ  ANAGRAMMATIQUE 


Dédiée  à  feu  norian  pour  la  conclusion  d'une  de  ses  labiés 

«  liah!  bah! dit  le  dindon,  s'apprélant  à  sortir, 
«  Il  prétend,  s'il  fait  noir,  que  ce  n'est  pas  sa  faute  ; 
«  Maisje croisqu'ilment,  caril est  malin,  notrehôle: 
"  Or,  f|iii'l  est  le  njalln  qui  ne  j^JiKne  h  mentir  ?  » 


SOLUTIONS 

des   rébus,  problèmes  et   questions  direrses 
contenus  dans  le  numéro  d'arrll  : 

RÉBUS  No  92.  —  Vaincue  sur  totito  la  li^ne,  la  Porte 
accepte  sa  ilécuiifiture  {^0  q  sur  toute  ta  ligne,  la  porte  axe 
Ejile  sas  di's  confilures). 

CHARADES,  par  Jean.  —  Cabestan.  Ilion. 

CHARADES,  par  Saint-Jovial.  —  Roumain.  Départ. 

ANAGRAMME    —  Keniior,  terrine,  retenir,  terrien. 

ÉNIGME,  par  Jiaii.  —  l.oup. 

CURIOSITÉ  HISTORiaUE.  —  Marie  de  Médicia  (Extrait  des 
Mémoires  de  madame  de  Motlevilte). 

DAMES  : 

H     :     l'.l  43    3S  32    3J-Î8     I7-1>    43-3S     39-48     «4-  3      Sîî 
N    :    17-48    -.".'-SI     23-3>    48-37    3S-43    30-J8    !4-33     përJn 

Créqui 
Parterre 
Ana 

Daguerre 
Oaxa 
rat.  —  II.  Qui  terre  a,  guerre  a. 


17-48    -.".'^l 
AMUSETTE  : 
Rata 
Barbon 
Achat 
Cliarbon 
Verrat 
I.  A  bon  chat  lio 
CARRÉ  STLIABIQUE 


BRO  CO  Ll 
CO  Mfc  TE 
Ll       TE   RIE 

ÉiHIGME-RONDEAU.  —  I-e«  «lents. 

MÉTAGRAMME.  —  rhotojiraphc.  Pli..DOgraphe. 

RÉBUS  N"  93.  —  Proii'ger  l'eniance  est  >e  plus  moral  de': 
ileviiirs  sociaux  iPrnl^e  i/eni  f.aon  faon  telle  plumeau  nilr 
dais  ileooirs  tenu  scie  O). 


Les  aolutioa»  seront  données  au  n"  76  (Juin). 


eiBLlOGEAFHÎE 


ART    MILITAIBB 

Balland  (A).  —  Les  Pharmaciens  militairei  français. 
Paris,  Fournier.  In-8  raisin.  15  francs. 

Blancho.n  (G.).  —  Le  Cuirassé  et  ses  ennemis  soxts-ina- 
rins.  Paris,  Berger-LevrauU.  In-12.  3  fr.  50. 

Dui'ONT  (A.).  —  Les  Arsenaux  de  la  Marine  de  t8S9  à  i9t0. 
Leur  organisation  administrative.  Paris,  Borger-Ijevrault. 
In-8.  1  fr.  50. 

KoLi  (c'  Ch.).  —  L'Armée  suisse.  Paris,  Berger-LevrauU. 
In-ii.  5  francs. 

BEAUX-ARTS     ET    ARCHÉOLOGIE 

AuBloL  (H.).  —  Décentralisation  musicale.  Préf.  de  G. 
Kaur*.  PaVis,  l'"iguièro.  In-18.  3  fr.  50. 

Bkrtin  (I..).  —  L'Art  de  la  .Science  du  meuble.  Paris,  Bi- 
lan!. 70  francs. 

BORGKX  (Ij.).  —  Vincent  d'Indy.  Sa  rie  et  son  œuvre.  Pa- 
ris. Durand  et  rils.  In-8  écu.  2  francs. 

BoscHOT  (Ad.).  —  Le  Crépuscule  d'un  romantique.  Hector 
llerlioz,  ISiilèit9.  Paris,  Pion.  In-10.  5  frams. 

CoURBY  (F.).  —  Z,e  l'ortique  d'Antigone.  Fasc.  V.  de  YEj:- 
ploration  archéologique  de  Vélos.  Paris.  Fontemoing.  In-4'. 
50  francs. 

Crisrnot  (C.  de).  —  Le  Sens  intime  de  la  Tétralogie  de 
il.  Wagner.  Paris,  Perrin.  In-I6.  3  fr.  50. 

Dkchklktte  (J.).  —  Manuel  d'archéologie  préhistorique, 
celtique  et  gallo-romaine.  T.  Il,  2*  partie.  In-S.  15  francs. 

Laba.n  (J.).  —  Dauhigny.  Paris,  K.  I.évy.  3  fr.  50. 

I.KRoux  (G.).  —  Les  Origines  de  l'édifice  hypostyle.  Paris, 
Fontcnioing.  In-8,  16  francs. 

Maury  (L).  —  Slocichulm  et  Upsal,  dans  les  Vi7/es  d'art 
célèbres.  Paris,  Lanrons.  In-4"  (19  x  20).  i  francs. 

MoNTESSiEB  ;n.).  —  Léou-Agasse  LafonI  {IS74-I?0S).  Sa 
rie.  Son  œuvre.  Paris,  Kmile-Paul.  In-4.  (20  x  27).  30  fr. 

RÉAU  (L  ).  —  Saint-Pétersbourg  dans  les  Villes  d'art  cé- 
lèbres. Paris,  Laurens.  In-4',(  19  x  te).  4  francs. 

RoosES  (Ma.x).  —  Le  Musée  Planlin  Moretus.  Paris,  Ha- 
chette. 8.  fasc.  300  francs. 

Samazeuilh  (G.).  —  Un  Musicien  français.  Paul  Dukas. 
Paris,  Durand  et  fils.  In-8  écu.  2  francs. 

Van  den  Ghkyn  (J.).  —  Christine  de  Pisan.  Reproduction 
do  100  miniatures  du  manuscrit  de  Jean  Hielot.  Paris,  Fon- 
lemoing.  16  X  20.  20  francs. 

ZisLiN.  ^  Sourires  d'Alsace.  ÎOO  caricatures  de  Zislin. 
Pr.  de  P.  Déroulède.  Paris,  Marchesde  l'Est.  In-18.  3  fr.  50. 

ÉCONOMIE    RURALE    ET    AGRICULTURE 
Veecibr  (J.).  —  Culture  potagère.  Paris,  Hachette.  In-16. 

3  fr.  50.  .       ,      , 

Vilmorin  (Ph.  de).  —  IV'  Conférence  internationale  de 

Génétique.  Paris,  Masson.In-8.  25  francs. 

OâOQRAPHIB    ET    VOYAGES 

Bertaut(J.).  —  L'Italie  vue  par  les  Français.  Paris,  An- 
nales politiques.  In-lC.  3  fr.  50. 

DuBANDY  (D.).  —  Poussières  d'Italie.  Paria,  Ollendorff 
Iu-18  Jésus.  3fr.  50. 

Nojii.LEs  (c'""  de).—  Delà  Rive  d'Europe  à  la  Rive 
d'Asie.  Paris,  Dorbon  aine.  In-8.  1  fr.  50. 

HISTOIRE 

AuBiAC  (J.  d").  —  LaNaliunalité  française.  Sa  formation 
Paris,  Flammarion.  InI8.  3  fr.  50. 

BALiiiNAC  (G.).  —  Quatre  atis  à  la  cour  de  Saxe.  Paris, 
Perrin.  In-16.  3  fr.  50.  ,„.„., 

Barthez  (D').  —  La  Eamille  impériale  a  Samt-Cloud  et 
à  lliarrilz.  Paris,  Calmann-Lévy.  In-I8,  3  fr.  50. 

Bi.uM  (J.).  —  J.  A.  Starck  et  ta  querelle  du  crypto-calho- 
lic'isme  en  Altemaqne,  l7i.'i-t7S9.  Paris,  Alcan.  In-8.  4  fr. 

BouLAY  I>K  LA  Mkurthk  (c").  —  Correspondance  du  duc 
d'Enghien  IIS0I-IS04)  et  documents  sur  son  enlèvement  et  sa 
mar(.  ï.  l^.  Paris,  Picard.  In-8.  0  francs. 

Caiiuet  (A.).  —  Après  la  mort  de  l'Empereur.  Paris, 
Emilo-Paul.  In-18.  3  fr.  50. 

Claveau  (A.).  —  Souvenirs  politiques  et  parlementaires 
d'un  témoin.  Paris,  Pion.  In-8.  7  fr.  50. 

CouLON  (M.).  —  Témoignages.  3'  série.  Paris,  Mercure 
do  F'rance.  In-is.  3  fr.  50. 

Etat-Majur  dk  l'armée.  —  Historique  officiel  russe  de 
la  qnerre  russo-japonaise.  T.  IV.  2'  partie.  Paris,  Chapelet. 
In-8.  30  francs. 

Farrèbe  (Cl).  —  Fin  de  Turquie.  Paris,  Dorbon  aine. 
In-4''.   10  francs. 

Faye  (J.  do  la).  —  Elisabeth  de  llariére.  impératrice, 
reine  dAutrichc-IIongrio.  Paris,  Flmile-Paul.  I11-I8.  3  fr.  50. 

Fbichet  (II.).  -  l7n  Incroyable.  Le  cheralier  de  Mire- 
fleurs.  Paris,  I.ibr.  Univ.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

GÉRARD  DU  11  \RUY  (c").  -  De  Bergerac  à  (Jmheron.  Souve- 
nirs d'Ii.  de  La  (  hupelle  'le  lléiirnès.  Paris.  Pion.  In-16.  3  fr.  su. 

OOYAU  (G.).  -~  llisinnrrk  et  l'Eglise.  Le  CuUurkampf. 
ISîn-ISST  T.  III  et  IV  (187S-I887).  Paris,  Perrin.  In-I6.  7  fr. 

GuÉRlN-SoNGEON  iR.-i'.].  -  Histoire  de  la  Oulgarie  {U:,- 
/S/3).  Préf.  de  Schlumbcrger.  Nouv.  I.ibr.  uat.  In- 16. 5  francs. 

Hanotaux  (G.).  —  La  France  vivante  en  Amérique  du 
JVorrf.  Paris,  Hachette.  In-I6.  3  fr.  50. 

Havard(0.).  —H  sluire  de  la  Révolution  dans  les  ports  de 
guerre   Brest.  Rochefort.  Paris.  .Nouv.  I.ib.  nat.  In-8.  7  fr.  50. 

JoriN  (Il  '■  —  EallouJ;  et  le  monument  commémoratif  de 
la  loi  de  IS50,  etc.  Paris.  Perrin.  In-8  raisin.  7  fr.  50. 

KiiNTZ  (1').  —  Souvenirs  de  campagne  au  Maroc.  Paris, 
Lavauzelle.  In-8.  7  fr.  50.  ,    ,       ,  ,.,,,, 

Laloy  IK. '.  —  /-«  Masque  de  fer.  Jacques  stuart  de  la 
Cloche.  L'abbé  Prignani.  Roux  de  Marsilly.  Pans,  Le  Sou- 
dier.  In-18.  4  francs.  ,.„,,. 

I.AMETH  (Tli.  de).  —  Mémoires,  publ.  par  b.  Welvert. 
Paris,  Fonleinoing.  In-8.  7  fr.  50. 


LAnTRBT(L.).  —  Fie  du  capitaine  de  Cutson  {1601-ietl). 
Paris,  Champion.  In-8*.  5  francs. 

Le  Falher  (J.).  —  Le  lloyaume  de  Bignan,  nSS-1805.  Pa- 
ris. Champion.  In-8.  10  francs. 

Lu  Glay  (.?.).  -  Histoire  de  la  conquête  de  la  Corse  par 
les  Français.  Paris.  Picard.  In-8.  7  fr.  50. 

Le  Marchand  (E.).  —  L'Europe  et  la  conquête  d'Alger. 
Paris,  Perrin.  In-8  écu.  5  francs. 

LoiZEAC  iL.)  et  ToijcHARi).  —  La  Guerre  des  Balkans. 
Paris,  Berger-Lovrault.  In-8.  2  fr.  50. 

Mabingkr  (il.).  —  Force  ou  droit.  Le  Problème  d'Alsace- 
Lorraine.  V&tis,  Berger-Levrault.  Iii-12.  3  fr.  50. 

Marqdiset  (A.).  —^Romieu  et  Coiircltamps.  Paria,  Emile- 
Paul.  In-8.  5  francs.  ' 

Montbel(G.  de).—  Souvenirs  du  comte  de  Montbel,  mi- 
nistre de  Charles  A.  Paris,  Pion.   In-8.  7  fr.  liO. 

Pasquier  (abbé  E.).  —  Un  Curé  de  Paris  pendant  les 
Guerres  de  religion,  René  Benoist,  le  Pape  des  Halles 
(1521-1608).  Paris,  Picard.  I11-8.  6  francs. 

Picard  (l'-c'  K.).  —  Préceptes  et  jugements  de  Napoléon 
recueillis.  Paris.  Berger-Lcvrault.  In-8.  10  francs. 

PiÉPAPE  (gén').  —  Histoire  des  princes  de  Condé  au 
xviu'  «lèc/e.  Paris,  Plon-Nourrit.  In-8.  3  fr.  50. 

PiEBQUiN  (R.).  —  Histoire  politique  de  la  monarchie  an- 
glo-saxonne \U9-I0CC).  Paris,  Picard.  In-8.  7  fr.  50. 

P01N.SOT  (M.-C).  —  La  Vie  romanesque  de  la  duchesse  de 
Bfrry.  Paris,  Annales  politiques.  In-8.  3  fr.  50. 

HoMiRR  (L.).  — -  Les  Origines  politiques  des  guerres  de  re- 
ligion.I.  Henrill  et  iV/re/ie.  Paria, Perrin.  In-8.  20  francs. 

RUBY  (J.).  —  La  Guerre  d'Orient.  Le  Râle  civilisateur  des 
alliés  balkaniques.  Paris,  Impr.  Kléber.  0  fr.  25. 

SlMOND  (("-c').  —  Histoire  de  la  Troisième  République 
de  IS87  à  1894.  Paris,  Lavauzellc.  In-8.  3  fr.  50. 

SouRIAO  (M.).  —  Deux  mystiques  normands  au  XVII»  siècle. 
M.  de  Rentry  et  J.  de  llnnières.  Paris,  Perrin.  In-««écu. 
5  francs. 

Staeczewski  (E.).  —  L'Kurope  et  la  Pologne.  Paris,  Per- 
rin. In-8  écu.  5  francs. 

Thibeaudeau  (.\.-C.).  —  Mémoires  de  A.-C.  Thibeaudeau 
{1799-181  r,).  Paris,  Pion.  In-8.  7  fr.  50. 

Thomas  (L.).  —  Documents  iur  la  Guerre  et  sur  la  Com- 
mune. Paris,  Marches  do  l'Est.  In-8  Jésus.  5  francs. 

Tour  du  Pin  (m'"  de  la).  —  Journal  d'une  femme  de  cin- 
quante ans,  mS-1815.  Paris.  Chapelot.  In-8.  6  francs. 

TRfcAL  (J.).  —  L'Annexion  de  la  Savoie  à  la  France, 
1848-1860.  Paris,  Pion.  ln-8.  7  fr.  50. 

Var  (c').  —  Campagnes  du  capitaine  Marcel.  Paris,  Pion. 
In-16.  3  fr.  50. 

\Vas.sebmann  (Suz.).  —  Les  Clubs  de  Barbes  et  de  Blanqui 
en  1848.  Paria,  Cornély.  In-8.  7  francs. 

HISTOIRE      LITTÉRAIRE    ET     PHILOLOGIE 

Bk.rzeviczy  (A.  de).  —  ie  Surnaturel  dans  le  théâtre  de 
.Shakespeare.  Paris,  Fontemoing.  In-16.  3  francs. 

Bibliothèque  Larousse.  —  Anthologie  des  écrivains  fran- 
çais du  XVI*  .siècle.  Poésie,  Prose.  Notes  et  biogr.  par 
Gautbier-Ferriéres.  2  vol.  in-8',  chac.  1  fr.  50.  —  Gérard  de 
Nerval.  Œuvres  choisies.  Notice  et  annot.  par  Gauthier- 
Forrières.  In-8.  1  fr.  50. 

Dediku  (J.).  —  Montesquieu.  Paris,  Alcan.   In-8.  7  fr.  50. 

llupuY  (E.).  —  Poètes  et  critiques.  Paris,  Hachette. 
In-16.  3  fr.  50. 

Faguet  (E.).  —  Balzac.  Paris,  Hachette.  In-I6.  2  francs. 

F-LElSfHMANN  (H.).  —  Une  Maîtresse  de  Victor  Hugo  (l.e 
Roman  d'amour  de  Juliette  Druuet).  Paris,  Libr.  Universelle. 
In-16.  3  fr.  60. 

Gauthiez  (P.).  —  fleuri  fleine.  Paris.,  Bloud.  In-16.  2  fr.  50. 

Leblang  (Georgette).  —  Un  Pèlerinage  au  pays  de 
.V"'  Bovary.  Paris,  Sansot.  In-16  iésus.  3  francs. 

Legros  (D').  —  la  Vie  de  J.  II.  labre,  naturaliste,  par 
un  disciple.  Paris,  Delagrave.  In-I8.  3  fr.  50. 

Lemaîtrr  (J.).  —  Les  Péchés  de  .Sainie-Beuve.  Paris, 
Dorbon  aîné.  In-8.  7  fr.  50. 

Mastral-Combremont  (M"'  de).  —  La  Belle  Madame 
Colet.  Paris,  Fontemoing.  In-16.  3  fr.  5o. 

NoiSL  (G.).  —  Madame  de  Graf/igny  [ie9.'i-n5S).  Paris, 
Pion.  In-3.  7  fr.  50. 

PiNKT  (L.).  —  l.éonor  Mérimée,  l7ri7-ISS6.  Paris,  Cham- 
pion. In-8.  10  francs. 

PoiTEAU  (E.).  —  Quelques  écrivains  de  ce  temps.  Paris, 
Grasset.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Soubies  (A.).  —  Le  Théâtre  italien  de  1801  à  I9IS.  Paris, 
Fischbacher.  Graud  in-4.  15  francs. 

Tavernier  (E.).  —  /^ouis  Veuillol.  L'homme.  Le  Lutteur, 
/.'Ecrivain.  Paris,  Plon-Nourrit.  In-16.  3  fr.  50. 

MftDKCÎNE 

Lambotte  (AI.).  —  Chirurgie  opératoire  des  fractures. 
Paris.  Masson.  In-8.  30  francs. 

Mathieu  (A.).  SknckbtiR.i,  Tukfikb  (Th.),  etc.—  Traité 
médieo-chirurqiral  des  maladies  de  l'estomac  et  de  l'œsophage. 
Paris,  Masson.  In-8.  20  francs. 

KoiJVIÈBE  (II.).  —  Précis  d'anatomie  et  de  dissection.  T.  II. 
Tliurux,  Abdomen.  Bassin,  Membre  inférieur.  Paris,  Masson. 
In  3.  12  francs. 

PHlI.osorHi  R 

Dessoyr  (A.).  —  Défense  laïque.  Paris,  FasqueMe.  In-I« 
Jésus.  3  fr.  50. 

GuYAU  (Aug.).  —  Lm  Philosophie  et  la  Sociologie  d'Alfred 
Fouillée.  Paris,  Alcan.  In-ic.  3  fr.  75. 

Hai.bwachs  (M.).  — /.a  Théorie  de  l'homme  moi/en.  Paris, 
Alcan.  In-ic.  2  fr.  50. 

Nesselrode  {\.  de).  —  L'Ame  russe.  Paris.  La  Kcvue 
3  fr.  50. 

Van  Vurst  (U.).  —  La  Poursuite  du  bonheur  au.c  Elals 
Unis.  Paris,  Hachette.  In-10.  3  fr.  50. 


ROMANS,    POÉSIES,    THÉATRB 

.\LBteiCH-CHABROL.  —  La  Maison  des  Dames,  roman. 
Paris,  OlIendorfT.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Andkeiep  (L.).  —  Mémoires  d'un  Prisonnier.  Tr.  Serge 
Persky.  Paris,  Fontemoing.  In-I6.  3  fr.  50. 

Bangor  (N.).  —  Les  Deux  ivresses.  Préf.  de  P.  Bourget. 
Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

BÉNiftBE(J.).  —  Donat.  Paris,  OlIendorfT.  In-18.  3  fr.  50. 

Brbthkroy  (J.)  —  Les  Femmes  illustres.  Aspasie  et 
Phri/né.  Paris,  Ed.  d  art  et  de  litt.  In-I6.  3  francs. 

Bock  (A.). —  Ae  AVi/ïo/c'on,  nouvelles.  Moulins.  LesCahiers 
du  Centre.  In-8.  2  fr.  50. 

BoEDEAUx  (H.).  —  La  Maison,  Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

BovET  (M. -A.  de).  —  La  Terre  refleurira,  roman.  Paris. 
Lemerre.  In-ls  Jésus.  3  fr.  50. 

BovET  (M. -A.  de).  —  l.agrue  et  C",  roman.  Paris,  Méri- 
cant.  In-18  carré.  3  fr.  50. 

Colette  (Colette  Willy).  —  Prrou  Poucelle  et  quelques 
autres.  Paris,  I,ibrairte  des  lettres.  In-4  carré.    30   francs. 

CoLErTE  (Colette  Willy).  —  L'Envers  du  music-hall.  i*aris, 
Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

Daudet  (E.).  —  Les  Aveux  d'un  terroriste,  roman.  Paris, 
Grasset.  In-18 Jésus.  3  fr.  50. 

Drrennes  (Ch.).  —  Les  Enfants  sage»,  roman.  Paris, 
Michaud.  10  francs. 

Farbère  (CI.).  —  Thomas  d'Agnelet,  gentilhomme  de  for- 
tune, roman.  Paris.  OlIendorfT.  in-i8  Jésus.  3  fr.  50. 

Kabin  Michaelis.  —  La  Jeune  .Madame  donna.  Tr. 
R.  KbabalolT.  Paris,  Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Lkfbbvbb  (Y.).  —  Le  Sang  des  émeutes.  Paris,  Figuière. 
In-18.  3  fr.  50. 

Lepei.lrtieb  (Ed.).  —  La  Trahison  de  Marie-Louise. 
Paris,  Tallandier.  In-18  Jésus.  2  francs. 

Lepelletieb  (l']d.).  —  Le  Neveu  de  l'Enifiereiir,  épisode 
historique.  Paris.  Tallandier.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

L'Heureux  (M.).  —  La  Jeunesse  de  Philippe  Grandier. 
Paris,  Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

Maizeroy  (R.).  —  L'Inconstant,  roman.  Paris,  Lemerre. 
In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Mandelstamm  (V.).  —  L'Affaire  du  grand  théâtre.  Paris, 
Lafitto.  In-I8.  3  fr.  50. 

MioMANDBE  (Fr.  de).  —  Le  Prix  du  Sang.  Paris,  Pavot. 
In-16.  3  fr.  50. 

Nonce  Casanova.  —  Populo,  roman.  Pans,  Figuière. 
In-I8  Jésus.  3  fr.  50. 

Poirier  de  Narçay.  —  Demi-stériles.  Le  Croquebrignard, 
roman.  Paris.  Plon-Nourrit.  In-16.  3  fr.  50. 

Prévost  (M.).  —  /-es  Anges  gardiens.  Paris,  Lemerre. 
In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Rabot  (P.).  —  tes  Yeux  dans  la  brume.  Paris,  Fonte- 
moing. In-16.  3  fr.  50. 

RÉGIS  (A.  do).  —  Primaire.  .Scènes  de  la  rie  universitaire. 
Paris,  Renaissance  contemporaine.  In-16.  3  fr.  50. 

Sageret(J.).  —  L'Amour  menteur,  roman.  Paris,  Calmann- 
Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Stevenson  (R.  L.).  —  Hermiston,  le  juge  pendeur.  Tr. 
A.  Bordeaux.  Paris,  Fontemoing.  In-16.  3  fr.  5o. 

Teissieb  (S.).  —  L'Impossible  Idéal,  poèmes.  Paris,  Ed.  (lu 
Temps  présent.  In-12  carré.  3  fr.  50. 

Temple-Thub.ston  (Fi.).  —  Im  Cité  des  mirages,  ad  de 
l'ang.  par  M.  Remon.  Paris,  Laffite.  In-18.  3  fr.  50. 

Thibaudet  (A.).  —  A«J  Heures  de  l'Acropole.  Paris, 
Nouvelle  Revue  Fr.,  In-s*.  3  fr.  50, 

ULMi):s  (R.  d').  —Histoire  d'une  petite  âme,  roman»  Paris, 
Lemerre.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Vaillant-Coi;turier(P.).  —  La  Visite  du  Berger,  poèmes. 
Paris,  Ed.  du  temps  présent.  3  fr.  50. 

SCIENCES     APPLIQUÉES 

Beauverie  (J.).  —  tes  Textiles  végétaux.  Paris, Gauthier- 
ViUars.  In-8.  18  francs. 

Berger  (K.).  —  La  Télégraphie  et  la  Téléphonie  simulta- 
née et  la  téléphonie  multiple.  Tr.  Le  Normand,  Paris, 
Gauthier-Villars.  In-8.  4  fr.  50. 

Gommelet  (J.).  —  Manuel  pratique  du  géomètre-expert. 
Paris,  Desforges.  In-18.  5  francs. 

Prat  (D.  de).  —  Les  Tissus  imperméables.  Paris,  Bcranger. 
In-8.  6  francs. 

SCIENCES     .lURlDlQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONO.MIQUES 

Appt  (F.).  —  L'Accroissement  de  la  population  et  sa  loi. 
Paris.  Giard  et  Brière.  In-8.  5  francs. 

Lambbechts  (IL). —  Les  Grands  .Magasins  et  les  Coopéra- 
tives de  consommation  au  point  de  vue  des  classes  moyennes. 
Paris,  Rousseau.  In-s.  3  francs. 

Randoux  (-\.).  —  L'Accès  de  la  profession  d'avocat  et  les 
pouvoirs  du  conseil  de  discipline.  Paris,  Larose  et  Tenio. 
ln-8.  7  fr.  50. 

Renty  (E.  de).  —  /^Europe  noire.  Paris,  I.avauzelle. 
ln-!8.  2  fr.  50. 

Rossignol  (G.).  —  f'n  Pays  de  célibataires  et  de  fils  uni- 
ques. Paris,  Delagrave.  In-is.  3  fr.  50. 

Dl  VKRS 

Fyfr  (IL).  —  ilu  Pays  de  l'or  et  des  diamants.  Cap,  Natal, 
Orange.  Transvaal,  Rliodésie.  Adapté  de  l'angl.  par 
G.  FeniUoy.  Paris,  Roger.  In-8  écu.  4  francs. 

HÉni'tRT  (1'  de  vaisseau).  —  La  Culture  virile  et  les  devoirs 
physiques  de  l'nf/icier  combattant.  Paris,  Oud in.  Iii-12.  2  fr. 

Prro.N  (C).  —  Histoire  du  costume  civil  en  France  du 
xm"  au  XIX'  siècle.  Paris,  Flammarion.  12  liv.  &  1  fr.  Î5. 

Sou'A  (R.  de).  —  Nice,  cnpilale  d'hiver.  Paris,  Berger- 
LevrauU.  In-8.  7  fr.  50. 

Wii.HEi.M  {kronprinz).  —  Mon  Carnet  de  chasse.  Tr. 
Pfyll'er.  Paris,  Fontemoing.  Forra.  20  x  14.  7  fr.  50. 
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/.';  avril  (mar.).  —  La  confAronce  do  Saint-Pétersbourg 
rè^le  le  ditférend  roumauo-but^ure  on  t'aisaut  accepter  la 
sorutioD   qui  accorde  .Silistrie  à  laKoumaaie. 

—  Le  mmistre  îles  Atfaires  étrangères,  M.  Piclion,  reçoit 
la  visite  de  T ambassadeur  d'Altema^riie,  M.  de  Schœn,  qui 
vient  1  OQtretetiir  de  i  iotMdent  de  Nancy. 

iO  arrîl  (mer.).  —  Le  roi  de  Suéde,  de  passa;<e  à  Paris, 
inaii^j'tire  la  noiivolto  f^liso  sui*doiR<'  de  la  rue  (îiiyot. 

—  Lr  ^ïéïK'ral  Btn  ovitch.  roiiiiiiaiiduul  les  troupes  sert)!-» 

•  l'invosiisseinoiit  de  Soutari.  recuit  île  nouveau  l'iirdre  de 
n-rirer  toutes  les  troupes  serbes  <|ui  assiê^^^eut  la  ville. 

—  Les  rcpri'Soiitants  des  puissances  ("ont  à  Cettigué  une 
nouvelle  di'Miarclie  prrsdu  ministre  des  Afl'aires  étrangères. 

—  I*rcnitt'res  rcpn'sentatioiis  :  à  rOi<éra-Comiqu»\  te 
l'injn.  drame  en  musi'iuc,  en  s  actes  et  4  tableaux,  poème 
d<'  M.  Charles  !,e  Gollic.  musiiiue  de  M.  (Juy  Ropariz;  à 
lOiléoii.  lo  liuc  ^/«.Sejt'iVr.  ronu-diecn  4  actes,  de  M  NI.  Pierre 
Derourrelle  et  André  Maurel. 

—  il  avril  jeu.  .  -    Le  roi  de  Suède  rend  visite  au  prési- 

•  leni  lie  la  K<'pnlilii[ue. 

—  I<a  conférence  des  ambasseurs  à  Londres  examine  la 
ijiH'Stion  des  avantages  (tinaneiersi  (ju'on  pourrait  accorder 
au  Mnnténétrro  pour  lo  dérider  ii  renonrei-  ù  Seulari. 

—  Les  hostilités  sont  orticielleinenl  suspendues  entre  les 
armées  ottomanes  et  bulgares  justju'au  2:!  avril. 

—  Les  représentants  étrangers  à  Belgrade,  réunis  par  lo 
'luyen  du  corps  diplomatique,  M.  Descos.  ministre  d<* 
l-'ranre,  remettent  collectivement  au  président  du  Conseil 
>a  i-arte  de  la  délîmitaiion  de  l'Albanie  en  ce  qui  concerne 
les  frontières  nord  et  nord-est  du  nouvel  Ktut. 

—  Un  ballon  sphérique, /e  iTof/iflir.  provenant  du  parc  d(! 
l'Aôro-Club  de  Saint-Cloud.  s'abat  à  ViUiers-sur-Marnc 
Les  cinq  passagers  sont  tués  (M.  J.  Aumoni-Thiéville.  les 
capitaines  Clavenad  et  de  Noue,  le  lieutenant  H.  de  Vas- 
seioi.  lo  sergent  Richy), 

—  Uetour  ù  Paris  de  M.  Ogier.  contrôleur  général  au 
ministère  de  Tlntérieur,  chargé  par  le  gouvernement  de 
l'aire  une  enquête  sur  l'incident  de  Nancy. 

18  avril  vven.).  —  M.  KIotz,  ministre  de  l'Intérieur,  après 
avoir  pris  connaissance  du  rapport  de  >L  Otrier.  décide, 
comme  suite  à  Tincident  de  Nancy,  les  sanctions  suivantes  : 
1  les  lieux  agents  de  police  de  la  gare  de  .Nancy  sont  ré- 
voqués: 2o  la  réorgaiiisation  de  la  police  de  Nancy  est 
mise  a  l'étude;  3'  le  préfet  de  Meurthe-et-Moselle  est.  ap- 
pelé à  d'autres  fonctions. —M.  Pichon.  ministre  des  Artaires 
étrangères,  reçoit  M.  de  Schœn.  ambassadeur  il'  \llemagne. 
ot  1  informe  des  décisions  du  gouvernement  français. 

—  Au  Keiclistag,  le  député  socialiste  Liebknecht  accuse 
les  l'ournisseurs  d'armes,  et  en  i)articiilier  la  maison  Krupp, 
d'entretenir  dans  la  presse  des  campagnes  belliqueuses. 

—  Mort  à  Bruxelles  de  M.  Paul  Janson.  un  des  chefs 
du  parti  radical  belote. 

—  Première  représentation,  au  Vaudeville  :  les  Honneur» 
de  la  guerre,  comédie  en  3  actes,  de  M.  M.  Hennequin. 

f9  avril  (sam.^.  —  M.  de  Schœn  fait  une  communication 
à  M.  Pichon,  d  où  il  résulte  que  l'inciilent  est  considéré 
comme  clos  par  les  deux  gouvernements. 

—  Le  généralissime  Izzet-pacha.  le  ministre  de  la  Ma- 
rine Mahmoud-pacha,  le  général  Zia-pacha  signent  à  Bou- 
lairun  armistice  avec  les  alliés,  à  l'exception  du  Monténégro. 

—  Une  colonne,  partie  de  Merada  et  commandée  par  le 
général  Allix,  culbute  au  pied  du  djebel  Guiliz,  non  loin  du 
poste  de  Nekhila,  la  harka  des  Beni-bou-Yahi. 

iO  avril  fdim.).  —  Arrivée  à  Lorient  de  M.  Baudin,  mi- 
nistre de  la  Marine.  Il  visite  le  Courbet  et  assiste  au  lan- 
cement du  cuirassé   Proi'ence. 

—  On  annonce  de  Benghasi  (TripolitaÏDe)  que  le  général 
Tassoni  s'est  emparé  de  Merdj. 

—  Fiançailles,  au  château  do  Sigmaringen,  de  l'ex-roi 
Manoel  de  Portugal  avec  la  princesse  Victoria  de  Hohen- 
zoUern-Sigmaringen. 

H  avril  flun.).  —  M.  Pierre  Baudin,  ministre  de  la  Marine, 
arrive  à  Brest  sur  le  Chnteaurenautt,  puis  il  se  rend  sur  la 
(iloirf  etsurlo  Borda.  Il  assiste  aulanrement  de  la  firet'Hjne. 

—  Les  quatre  Ktats  balkaniques  remettent  leur  réponse 
à  la  dernière  note  des  puissancrs.  Ils  acceptent  la  média- 
tion proposée,  sous  la  réserve  que  l'Knrope  admettra  le 
principe  de  l'indemnité  de  guerre  et  que  les  questions  se 
rappurtani  aux  îles  et  à  la  fixation  définuive  des  frontières 
de  la  Thrace  et  de  toute  l'Albanie  seront  débattues  au  cours 
des  négociations  avec  les  grandes  puissances. 

—  La  réunion  des  ambassadeurs  à  Londres,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Asquith.  examine  de  nonveau  la  question  de 
Scutari  et  celle  des  compensations  à  offrir  au  Monténégro. 

ii  avril  (mar.j.  —  Un  biplan  allemamt,  monté  par  un  ca- 
pitaine et  im  lieutenant,  atterrit  sur  le  territoire  français, 
à  ,\rracourt.  Il  est  auiorisé  à  repari ir.  Dans  la  soirée. 
M.  Cambon,  ambassadeur  de  France  à  Berlin,  fait  une 
démarche  auprès  de  M.  de  Jagow,  secrétaire  à  1  ofliee 
impérial  des  Atfaires  étrangères,  pour  demander  que  le 
gouvernement  allemand  prenne  des  mesures  alin  d  éviter 
le  retour  d'incidents  de  ce  genre  et  que  des  pourparlers 
soient  engagés  entre  les  deux  gouvernements  jiour  arri- 
ver à  un  accord  sur  tes  règles  à  appliquer  en  pareille 
circonstance. 

SS  aiyril  (mer.).  —  Prise  de  Scutari  par  les  Monténégrins. 

—  A  Londres,  la  réunion  des  ambassadeurs  examine  la 
situation  créée  par  la  prise  de  Scutari.  Klle  décide  de  pro- 
poser aux  gouvernements  une  démarche  collective  à  Cetli- 
gné  pour  exiger  l'abandon  de  cette  ville. 

—  Au  Maroc,  la  colonne  Henrys  détruit  lakasbah  Ifran. 
i4  avril  fjcu.).  —  Première  représentation,  au  théâtre  de 

la  (lalté-Lyri'rue  :  Pauurge.  opera-comique  en  3  actes,  de 
M.M.  O.  Spit/mutler  tit  M.  Boukay,  musique  de  Mas-seuet. 


—  Arrivée  &  Metz  de  l'empereur  Guillaume  U,  qui  vient 
assister  à  des  manœuvres  de  garnison. 

—  X  Bruxelles,  le  congrès  socialiste  se  prononce,  par  une 
majorité  des  trois  quarts  des  voix,  pourla  reprise  du  travail. 

—  La  colonne  Henrys  opère  sa  jonction  avec  la  colonne 
Comte,  venue  de  Fez. 

-.j  avril  (ven.i.  —  La  conférence  tles  ambassadeurs  à 
Lonires.  à  la  suite  des  revendications  opposées  des  repré- 
sentaiiis  de  lAutriche  (comte  MensdortT  et  de  la  Russie 
conite  Beuckendorfi  au  sujet  des  mesures  à  jjrendre  a\  ec 
le  Monténégro,  décide  d'écarter  toute  mesure  précipitée. 
mais  de  consentira  une  aggravation  du  blocus. 

—  Le  prince  héritier  de  Monténégro,  Danilo,  fait  son 
entrée  solennelle  à  Scutari. 

—  A  Constantinople.  le  prince  Salah  Eddine,  chef  do 
l'opposiiion  au  parti  Union  et  proférés,  décrété  d'accusa- 
tion, s'enfuit  sur  un  vaisseau  anglais. 

iô"  aoril  [sam.).  —  On  apprend  que  la  reddition  de  Scu- 
tari a  été  amenée  par  une  entente  particulière  entre  Essad- 
pacha  et  le  roi  de  Monténégro. 

—  Mort  à  Paris  du  professeur  Jaccuud,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  de  médecine. 

—  Ouverture  de  l'exposition  de  Gand. 

—  Le  cardinal-légat,  Vincenzo  Vannutelli,  envoyé  àPari»; 
parle  Saint-Siègo  pour  le  centenaire  d'Ozananî,  préside 
l'assemblée   des  conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

—  -V  Hano'i.  une  bombe  jetée  contre  uu  groupe  de  Fran- 
çais assis  à  la  terrasse  d'un  café  tue  deux  officiers,  blesse 
irois  civils  et  cinq  indigènes. 

—  A  A'in-Zerga  (Maroc),  engagement  entre  l'ennemi  et 
l  arrière-garde  du  colonel  Mangin  :  4  tués.  24  blessés. 

^7  avril  (diin.).  —  Essad-pacha,  d'accord  avec  le  Monté- 
négro, se  proclame,    à  Alessio,  prince  d'Albanie. 

—  Les  représentants  «les  puissances  à  Cettigné  font  re- 
mettre à  M.  Voukotitrh  une  communication  écrite,  dans 
laquelle  ils  invitent  le  Monténégro  à  évacuer  Scutari  sans 
délai  et  à  remettre  la  ville  au  commandant  des  navires 
réunis  à  Antivari. 

—  A  Lisbonne  (dans  la  nuit  du  same<li  au  dimanche|. 
tentative  de  coup  d'Etat  par  la  Fédération  républicaine 
railicale.  Cent  cinquante  arrestations  sont  opérées,  entre 
autres  celle  du  général  (iuedes.  président. 

^8  avril  lan.).  —  A  Vienne.  M.  de(iiers.  ambassadeur  de 
Russie,  remet  nu  comte  Ben-hiold  une  note,  aux  fermes 
de  laquelle  la  Russie  faii  savoir  qu'elle  est  prête  à  se  joindre 
aux  puissances  pour  déterminer  le  Moniénégro  à  aban- 
donner Scutari,  mais  à  la  condition  qtie  si  le  roi  de  Monté- 
négro s'incline,  des  compensations  lui  seront  acctirdées. 

—  La  conférence  de  Londres  décide  d'attendre  la  réponse 
du  roi  de  Monténégro  à  la  note  remise  à  Cettigné  et  s'a- 
journe au  jeudi  suivant, 

—  La  colonne  Mangin.  quittant  le  camp  d'Aïn-Zerga,  va 
déloger  une  harka  des  Chieuch  de  Sidi-Ali-I.ou-Bahin. 

f 9  avril  mar.).  —  Au  Conseil  des  ministres,  le  peintre 
Albert  Besnard.  membre  de  l'Institut,  est  nommé  direc- 
reur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  en  remplacement 
do  M.  Carolus  Dnran.  démissionnaire. 

SO avril  (nn'T.).  —  Niazi-bey.  l'auteurde  la  Constitution 
turque,  et  son  aide  de  camp,  au  moment  de  s'embarquer  à 
Valona  (Albanie),  à  destination  de  Brindisi.  sont  assassi- 
nés à.  coups  de  revolver. 

—  A  Londres,  la  police  prend  possession  du  quartier  gé- 
néral de  l'organisation  suffragiste.  Women's  ^Social  ami 
l'olitical  t'n/on. 

—  Le  Monténégro  fait  parvenir  sa  réponse  aux  puis- 
sances :  il  se  réserve  d'aborder  la  question  de  Scutari  le 
jour  oïl  les  alliés  débattront  avec  les  grandes  puissances  la 
tîxation  définitive  des  frontières  de  l'Albanie. 

—  .V  Louiires,  M.  Popovitch,  représentant  du  Monténé- 
gro, fait  une  démarche  verbale  auprès  de  sir  Arthur  Nichol- 
son,  sous-secrétaire  d'Etat  :  il  demande  si.  à  supposer  que 
le  .Monténégro  rendît  Scutari,  on  lui  donnerait  des  com- 
pensations territoriales  et  une  aide  financière. 

f"  »m/ 'jeu.|,  —  La  conférence  de  Londres  s'entretient 
de  la  démarche  de  M.  Popovitch  ;  aucune  mesure  coercitive 
n'est  décidée. 

—  .V  Constantinople.  les  ambassadeurs  des  puissances 
informent  la  Porte  i^i'ils  ont  invité  les  alliés  balkaniques  à 
cesser  les  hostilités  et  à  désigner  leurs  plénipotentiaires. 
Ils  adressent  à  la  Porte  la  même  invitation. 

—  Première  représentation,  au  Théâtre- Antoine,  de  i'En- 
traineuse,  pièce  en  4  actes,  de  Charles  Esquier. 

^m'i((ven.).  —Inauguration,  à  Marble  Arch,  de  l'Insti- 
tnt  français  de  Londres. 

5  ami  (saui  ).  —  Au  Conseil  des  ministres  est  signé  le 
décret  nommant  M.  Fougères,  professeur  à  la  Sorbonne. 
directeur  de  l'Ecole  française  d'.Vthènes. 

—  L'état  de  siège  est  proclamé  en  Bosnie,  en  Herzégo- 
vine et  en  Croatie. 

—  Mort  à  Port-au-Prince  du  général  Tancrède  Auguste. 
président  de  la  républii|ue  d'Haïti. 

4  mai  Mim,).  —  La  fête  de  Jeanne  d'Arc  est  célébrée  à  Paris. 

—  A  Caen.  M.  Bartbon,  président  du  Conseil,  préside  la 
séance  de  clôture  du  Congrès  des  «  Poiitcs  A  •  (Amicales 
et  des  ■  Œuvres  post-scolaires  ».  I>ans  son  discours,  il  ex 
pose  la  politique  du  cabinet. 

—  A  Ceitigné,  les  ministres  des  puissances  font  une  nou- 
velle démarche  auprès  du  roi  Nicolas  pour  lo  presser  d'éva- 
cuer Scutari. 

—  A  Constantinople.  le  Conseil  des  ministres  désigne 
comme  délégués  à  la  future  conféreuce  de  paix  &  Londres. 
Osman  Nizami-pacha.  Sali-effendi.  Recliid-bev. 

—  A  Mannhcim,  teutative  d'assassinat  sur  lo  grand-duc 
de  Bado. 


—  Le  ministère  monténégrin,  partisan  de  la  résistance 
à  outrance  sur  la  nuestion  de  Scutari.  remet  sa  démission 
au  roi,  décidé  à  céaer. 

5  mai  l\uR..  —  A  Rome,  le  marquis  di  SauGiuliano,  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères,  et  1  ambassadeur  d'Espagne 
se  mettent  d'accord  pour  aftirmer  l'inteiiiion  de  leurs  ««'ou- 
verneincnis  de  ne  soulever  réciproquement  aucun  obstacle 
â  lexécntion  des  mesures  qu  ils  compteront  prendre,  l'Es- 
pagne au  .Maroc,  l'Italie  eu  Libye. 

—  MM.  Massi'.  ministre  du  Commerce  etOérard.  sous- 
secrétaire  d'Kui  aux  Beaux-. Vris.  inaugurent  la  section 
française  do  l'ExiMisition  internationale  de  Uand. 

—  Le  roi  de  >Ionténcjrro  informe  tétégrapliiquement  sir 
Edward  Orev  i|u'il  a  «lécidé  de  remettre  Scutari  entre  les 
mains  des  puissances.  —  I.a  conférence  des  ambassadeurs 
à  Londres  prend  acte  de  la  renonciation  du  roi  Nicolas  â 
la  [possession  de  Scutari  et  décide  qu'un  déiacbemem  inter- 
national de  marins,  recruté  dans  les  contingents  des  navires 
ancrés  â  .Vntivari.  prendra  livraison  de  la  ville  de  Scutari. 

—  M.  R.  Poincaré  reçoit  à  l'Elvsée  l'ambassadeur  ex- 
traordinaire de  la  république  Argentine,  M-  l,ainez.  cbarj-é 
de  remercier  le  gouvernement  français  d'avoir  envoyé  en 
Argentine  une  mission  à  l'occasiun  du  Centenaire  de  la  fon- 
dation de   la  républiiiue  Argentine. 

(S  nc/i"  mar.  I.  —  A  Salonique.  Skinas.  l'assassin  du  roi 
Georges  de  Grèce,  se  tue  en  se  jetant  du  haut  dune  fenêtre. 

—  Le  tribunal  arbitral  de  La  Haye  rend  sa  sentence  dans 
les  affaires  des  vapeurs  français  A/anovba  et  t'arf/iat/e, 
saisis  au  cours  de  la  guerre  italo-turque.  Le  gouvernement 
italien  est  con<lamné  à  payer  des  indemnités. 

—  A  la  Chambre  des  communes,  le  projet  Dickinson. 
donnant  le  suffrage  aux  femmes  est  repoussé  A  une  majo- 
rité de  47  voix,  après  intervention  de  M.  .-Vsquith.  premier 
ministre,  opposé,  et  de  sir  Edward  Grey,  ministre  des 
Affaires  étrangères,  favorable. 

—  Le  roi  d'Espagne  Alphonse  XUI  pénètre  à  10  heures 
sur  le  territoire  français. 

7  tuai  (mer.).  —  Le  roi  d'Espagne  arrive  à  10  heures  A 
Paris  par  la  gare  du  Bois  de  Boulogne,  où  il  est  reçu  par 
le jprésident  de  la  République.  .\  li  heures,  les  deux  chefs 
d'État  passent  la  revue  des  troupes  à  l'Esplanade  des  Inva- 
lides. Un  déjeuner  intime  est  offert  à  l'Elysée  en  rhonneur 
du  roi  d'Esf.agne.  Dans  l'après-midi,  il  visite  l  Ecole  mili- 
taire et  1  Ecole  de  guerre.  An  dîner,  donné  à  l'Elvséo, 
échange  de  toasts  entre  le  président  ei  le  roi  d'Espagne. 

S  laai  (}e\i.).  —  Le  président  «le  la  Républii|ue  et  le  roi 
d'Espagne  se  rendent  à  Fontainebleau  et  assistent  aux  ma- 
man<euvres  dans  la  vallée  de  la  Solle.  Déjeuner  au  Palai»^. 
Dans  l'après-midi,  carrousel  et  exercice  de  mitrailleuses 
aux  Carrières.  Le  soir,  à  Paris,  dîner  au  ministère  des 
.\ffaires  étrangères. 

—  Le  Journal  officiel  de  Madrid  annonce  que  la  Toison 
d'Or  est  conférée   à  M.    R.   Poincaré. 

—  \  Londres.  la  réunion  des  ambassadeurs  prend  con- 
naissance du  projet  sommaire  de  statut  albanais  présenté 
par  l'Autriche  et  lltalie. 

£*ni';i  (ven.).  —  Dans  l'après-midi,  le  roi  d'F-spagno  visite 
le  Petit  Palais.  .\  l'aérodrome  do  Bue,  il  assiste  aux  ma- 
nreuvrcs  de  quatre-vingts  aéroplanes.  Il  prend  congé  du 
président  de  la  République  et  des  ministres  â  la  gare  de 
Jouy-en-Josas. 

—  Un  nouveau  ministère  monténégrin  se  forme  sous  la 
présidence  du  général  Serdar  Janko  Youkovitch. 

—  Le  roi  Nicolas  reçoit  dans  son  palais  les  nouveaux  mi- 
nistres, les  membre  de  la  Skoupclitjna,  les  généraux  :  il  fait 
l'historique  des  derniers  événements. 

ïO  mat  (sam.).  —  l*remière  représentation  (à  Paris),  au 
théâtre  des  Champs-Elysées  :  Pénélope,  poème  Ivrique  en 
:i  actes  de  Gabriel  Fauré,  —  A  la  Comédie  des' Champs- 
Elysées  :  le  Trouble-fête .  comé<lie  en  3  aces  de  M.  Edmond 
Flêg;  la  C luire  ambulancière, comédie  en  l  acte, de  M.Tris- 
tan Bernard. 

—  .\rrivée  à  Berne  desdélétfués  français  à  U  conférence 
interparlementaire  franco-allemande,  réunie  sur  l'initiative 
d'un  comité  suisse. 

—  Le  représentant  du  Monténégro.  M.  Plamenatz.  et  les 
amiraux  de  l'escadre  internationale  signent  un  protocole 
pour   l'évacuation   de    S<-utari. 

//  mai  (dim.).  —  Le  8»  Contrés  national  de  la  paix  se 
réunit  à  Paris,  à  la  mairie  du  \*  arrondissement. 

—  La  conférence  franco-allemande  de  Berne,  présidée 
par  M.  d'Estournelles  de  Constant,  adopte  la  résolution  sui- 
vante :  elle  répudie  «  toute  solidarité  avec  les  deicstaltjes 
campagnes  d'excitations  chauvines  ■  et  proclame  •  que  les 
deux  pays  sont  fermement  attachés  â  la  paix  ■. 

fi  mai  (lun.).  —  Les  alliés  balkaniques  remettent  aux 
ministres  des  puissances  dans  les  quatre  capitales  une  note 
où  ils  déclarent  que,  malgré  la  différence  des  [«oints  de  vues, 
ils  sont  prêts  à  cesser  Tes  hostilités  et  indiquent  Londres 
comme  heu  de  réunion  pour  la  conférence  de  la  paix. 

~  Le  gouvernement  austro-hongrois  annexe  .Vda-Kaleh, 
petite  île  turque  du  Danube. 

—  Le  patriarche  arménien  fait  connaître  an  grand  vizir 
les  desiderata  des  vilayets  d'Asie  Mineure. 

f:l  mai  mar.).  —  Arrivée  à  Londres  des  délégués  turcs  qui 
doivent  prendre  part  à  la  nouvelle  conférence  de  la  paix. 

f4  mai  imer.).  —  La  ville  de  Scutari  est  évacuée  par  les 
troupes  monténégrines  et  occupée  par  un  détachemeo»  Jr 
troupes  internationales,  sous  le  commandement  do  l'amiral 
anglais  Burney. 

—  Mort,  à  Paris,  de  M.  Alfred  de  Foville,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  de  sciences  nionileset  politiques 

—  La  Chambre  repousse  par  Xis  voix  contre  9H*  uu 
amendement  tendant  à  la  suppression  des  jeux  en  Francp 
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FRONTISPICE    DE    JUIN    1913. 

Sitr  le  char  du  Soleil  assise^ 
Avec  des  paons  à  son  côté, 
Junon  préside  au  bel  été 
Qui  la  couronne  ei  tfui  nous  grist. 

Le  chèvrefeuille  emplit  la  brise 
D'une  douce  suavité, 
Et  les  plaisirs,  dans  la  clarté. 
Cueillent  la  rose  et  la  cerise. 

Près  des  lis  aux  reflets  d'argeni 
Le  nénuphar  jaune  émergeant 
Ouvre  au  ras  des  eaux  son  calice 

Mais  le  Cancer,  à  reculons 
S'éloigne,  comme  une  écrevisse. 
Et  les  jours  vont  être  moins  longs. 

Gauthier-Ferrières. 

Avis.  —  La  reconxlitutinn  de  Rome  au  iv»  siècle  fiar 
l'arc/iili>ctc  Paul  IHi/oi,  à  layiwlle  nous  consacrons  un  iiufiof- 
tant  article  datta  nuire  pvfWdritf  fascicule  (n"  75,  mai  i»13), 
est  exposée  au  Saloti  Oe  la  Société  des  artistes  français. 

M.  X..  Paris.  —  La  phrase  <>  Mortel,  ne  ronserve  pas  une 
haine  iiiiiiiortelle  »  est  ta  traduction  d'une  de  ces  <?/i/pnce« 
monosliques  extraites  des  comédies  de  Ménandre.  Voici  le 
vers  prec  : 

I).  D..  Paris.  —  La  dénnition  de  ce  mot  n'a  pas  encore 
ère  doiiut^e.  mais  vous  la  trouverez  dans  un  prochain  nu- 
méro du  «  Larousse  Mensuel  »,  car  nous  l'avons  demandée 
à  celui  do  nos  cidlahorateurs  (jui  traite  ces  f|ucstions. 

P.  S..  Versnillr.s.  --  Les  deux  vers  que  vous  citez  termi- 
nent un  assez  joli  sixain  qui  fî^uro  dansles  67finc?s  de  Ben- 
sernde.  I^e  voici  dans  son  entier  : 

Iloautr  qui  trinniphez.  de  moi 
V.ms  r^vpi  à  je  ne  sais  qu<'i, 
Sin^  qu'un  puisse  Jii^pr  quel  chnjfrin  est  1^  vrtir*». 
D'oii  vienai'nt  ces  noirceurii  dessus  un  front  si  doux? 
Est-ce  que  je  suis  iiri'-s  lie  vous 
Ou  que  vous  êtes  loin  d'un  autre  ? 

M.  N.,  Tours.  —  Le  véritable  sens  de  dépister  est  "  dé- 
couvrir (le  gibier)  en  suivant  sa  pisto  »  :  dépister  un  lièvre. 
et  par  suite  «  découvrir  une  personne  on  suivant  sa  trace  »  : 
dépister  un  criminel.  ~  Un  autre  sens,  tout  différent,  pres- 
que opposé,  s'est  répandu  dans  rusaj>e  :  «  faire  [)erdre  la 
piste,  la  trace  do  »  :  ce  voleur  a  dépisté  les  policiers  t/ui  le 
poursuivaient.  C'est,  à  l'origine,  un  véritable  contresens; 
'mais  l'usage  finira  par  l'étaulir  complètement. 

P.  .}.,  Brest.  —  Un  curieux  ouvrage  jmblié  en'  1644  :  les 
Lois  de  la  galanterie  française,  donne  ces  con?iei\s  d'hygiène: 
o  Pour  parler  premièrement  de  ce  qui  concerne  la  personne, 
l'on  peut  aller  quel'/uefois  chez  les  baigneurs  pour  avoir  le 
corps  net,  et  tous  les  jours  on  prendra  la  peine  de  se  laver 
les  mains  avec  le  pain  d'amandes.  Il  faut  aussi  se  faire 
laver  le  visage  presque  aussi  souvent,  et  se  faire  raser  le 
poil  des  joues,  et  nuelquefois  se  faire  laver  la  tête  ou  la 
dessécher  avec  de  nonnes  poudres...  »  Ce  sont  des  conseils 
de  propreté...  modérée. 

A.  H.,  Dijon.  —  Nous  avons  différé  la  publication  d'un 
article  sur  ce  sujet,  parce  que  l'administration  du  produit 
présente  de  grandes  difficultés.  Mais  il  devient  cependant 
opportun  d'en  jiarler.  ne  serait-ce  que  pour  renseigner  nos 
lecteurs  sur  la  composition  du  microbicide.  le  mode  opéra- 
toire que  suit  sa  thérapeutique,  et  leur  faire  comprendre 
(jue,  SI  le  médicament  donne  des  résultats  merveilleux 
pour  certains  cas,  il  ne  saurait  cependant  s'appliquer  à 
tous.  Vous  trouverez  donc  quehiues  lignes  dans  un  prochain 
numéro  du  «  Larousse  Mensuel  >. 

J.  R..  Orléans.  —  Les  allusions  à  Jeanne  d'.\rc  sont   eu 
effet  fort,  rares  dans  la  littérature  du  xvi*  siècle,  et  entre 
les  doux  vers  justement  célèbres  de  Fran<;ois  Villon  : 
Et  Jehanne,  la  bonne  Lorraine, 
Qu'Anglais  bruslèrent  à  Rouen, 
et  le  mauvais  poème   de  Cha()elain  :    la  Pucelle,  vous  ne 
trouverez  pas  grand"  chose.  Voici   cependant  an  admirable 
quatrain  écrit  au  xvi*  siècle  par  M"'  de  Gournay,  et  dont  ou 
remarquera  la  tournure  si  moderne  et  le  sentiment  si  vrai  : 
Peux-tu  bit-n  accorder,  vierge  du  ciel  chérie, 
La  douceur  de  tes  yeux  et  ce  glaire  irrité? 
—  La  douceur  de  mes  yeux  caresse  ma  patrie, 
El  ce  L'Iaivr  en  fureur  lui  rend  sa  libellé. 
L.  F.,  Pantin.  —  On  explique  comme  suit  l'origine  de  la 
jphrase  très  faniilioro  dont  vous  ]iarlez  et  qu'on  emploie  pour 
exprimer  que  telle  ou  telle  circonstance  est  fâcheuse  pour 
un  groupe  de  personnes  :àla  bataille  de  Wissembourg.  un 
caporal  do  turcos,  voyant  les  musiciens  de  son  régiment  dé- 
cimés par  lo  feu  des  liavarois   et   obligés  de  lâcher  leurs 
instruments  pour  prendre  leurs  fusils,  s'écria  :  «  C'est  un 
sale  coup  pour  la  tanfare!  » 

A.  K.,  Firminif.  —  J^amandole  est  à  la  mandoline  exacte- 
ment ce  que  i'alio  est  au  violon,  cest-â-dire  iiu'elle  est 
accordée  à  l'octave  inférieure.  Klle  est  naturellement  de 
<limensions  un  jieu  plus  fortes,  tenant  k  sa  forme,  elle  est 
variable  :  on  en  a  fait  d©  plates  et  de  bombées.  II  existe 
aussi,  cependant,  des  mandoles  accordées  à  la  quinte  au- 
ilessous.  Dans  ce  type  d'instruments,  les  quatre  cordes 
doubles  sont   filées,  tandis  que,  dans  la  mandole-octave, 


comme  d'ailleurs  dans  la  mandoline,  les  cordes  des  notes 
élevées  (la,  mi)  sont  en  acier. 

L.  F.,  Ptiris.  —  C'est  à  M""  Denis  qu'est  arrivée  l'aven- 
ture en  question.  M*'  Denis,  la  nièce  de  Voltaire,  s'étai 
renmriée.  après  la  mort  de  son  oncle,  avec  le  commissair. 
<lcs  guerres  Duvivier.  Klle  était  alors  moins  belle  q^ue  jamais. 
Ktant  un  jour  au  lit  avec  son  mari,  on  introduisit  dans  s:i 
chambre  un  fermier  qui  lui  apportait  de  l'argent.  A  la  vue  de 
ces  deux  têtes,  que  l'âge  rendait  également  viriles,  il  ru 
sut  à  (|ui  s'adresser  :  •  Messieurs,  leur  dit-il,  lequel  de  vous 
est  madame'?  ■> 

.1.  C.  (ioitriii.  —  1"  Autrefois,  la  prière  pour  le  chef  de 
l'Ktat,  chantéeà  la  fin  de  lagrand'nicsse  après  la  postcom- 
inunion)  était  ainsi  rédigée  :  Domine,  salvum  fac  N...  '■' 
exaudi  nns  in  die  qnn  inrocaverimns  te.,  N...  représentant  le 
nom  du  roi  ou  de  l'empereur.  Lors  de  l'établissement. do  ht 
République,  la  phrase  fut  ainsi  modifiée  :  Domine,  salvam  fui 
Henip  ihliriim,  etc.  Vous  auriez  trouvé  ces  prières  dans  d*■^ 
graduels  on  des  paroissiens  complets.  2"  Nous  prenons  bonne 
note  ili-  votre  idée,  mais  il  n'en  est  pas  quostiou  pour  le  mo- 
ment :  nous  avons  déjà  tant  de  publications  sur  le  chantier  ! 

(f.  D.,  McauT.  —  1»  IS'ous  croyons  que  lu  distinction  eiiiri 
la  petite  et  la  grande  Imulieued'une  part,  entre  la  grandi 
banlioU(»  et  la  grande  ligne  d'autre  part,  est  due  aux  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  et  correspond  à  certains  services 
de  trains,  l-lllc  n'a  rien  d'administratif.  Klle  est  donnée,  pour 
chaque  compagnie,  par  les  indicateurs,  'i"  Vous  pouvez,  sui- 
Viint  l'intention  que  vous  v  mettez,  dire  des  banlieusards  pa 
risicns  ou  des  Parisiens  hanlieusanh  en  faisant  tour  à  tour 
de  chacun  de  ces  mots  un  substantif  ou  un  adjectif.  3'  Plaît 
s'écrivait  autrefois  y^/a)«/,  dont /j/e*/ était  une  variante  or- 
thographique. Vous  pouvez  conserver  cette  orthographe  an- 
cienne si  vous  citez  la  devise  ;  mais  non  pas  atitrement. 

.1.  IL.  Alep.  —  La  question  posée  est  assez  délicate,  car 
Il  province  d'Alep  elle-même  a  été  administrativement. 
donc  politiquement,  partagée  entre  les  trois  régions  de 
Syrie,  Al-Djéziréb.  et  Anatolie.  Cependant,  il  convient 
de  remarquer  qu'à  cet  égard.  Alep  et  aussi  la  plus  grande 
partie  du  district  de  son  nom  font  partie  de  ta  Syrie. 

Ilistorifjuement.  il  n'est  pas  ilouteux  que  la.Syrie  n'ait 
commence,  au  moins  dans  l'aniiquité.  aux  Portes  Auiaui((ues 
et  de  Syrie.  Alep  se  trouve  au  s.  de  l'Amanus,  pourquoi  le 
mettre  en  Asie  Mineure? 

Knfin,  K''"')graphiquement.  Alep  est  en  dehors  du  vaste 
plateau  de  r.\sie  Mineure. 

D.  G..  Montastruc-la-Conseillère.  —  !•  La  Librairie  a 
fait  le  nécessaire  pour  votre  <■  Larousse  médical  ».  2»  Grai 
nier  et  grainetier  sont  synonymes,  mais  le  second  est  plus 
couramment  enqiloyé  que  le  premier.  3°  Il  ne  nous  est 
guèr.'  possible  de  vous  donner  dans  tous  les  cas  satisfac- 
tion sur  ce  point.  Non  pas  que  la  chose  soit  matérielle- 
ment impossible,  mais  parce  (|u'il  nous  faudrait  parfois 
autant  de  place  pour  réjiéter  la  question  de  notre  corres- 
pondant (lue  pour  lui  fournir  la  réponse  ;  dès  lors,  nous 
serions  obligés  d'ajouriuir  indéfiniment,  faute  de  place,  des 
réponses  impatiemment  attendues.  4"  Léotard  méritait 
d'être  signalé,  mais  nous  trouverons  peut-être  quelque 
jour  le  moyen  de  réparer  cette  petite  omission.  Merci  des 
documents  que  vous  nous  proposez;  nous  en  possédons 
déjà  de  complets. 

J.  B.,  Versailles.—  C'est  à  Thomas  Morus.  grand  chan- 
celier d'Angleterre  sons  Henri  VIII  et  l'auteur  dTtupie, 
qu'on  prête  ce  mot  :  »>  Ne  rien  faire  contre  la  conscience  et 
rire  jusqu'à  l'écliafaud  inclusivement.  "  Vous  savez  que. 
solidement  attaché  au  catholicisme,  il  refusa  de  suivre  son 
souverain  dans  sa  séparation  d'avec  l'Kglise;  Henri  VIII 
fit  condamner  à  mort  son  ancien  favori,  qui  se  prépara  au 
supplice  avec  la  plus  grande  fermeté.  Après  avoir  accompli 
ses  devoirs  de  pieté,  il  reprit,  conformément  à  la  maxime 
citée  plus  haut,  sa  gaieté  naturelle.  Monté  sur  l'échafau'l 
(le  6  juillet  153.'i.  sur  la  plate-lorme  de  la  Tour),  il  se  mit 
à  genoux,  fil  ses  prières  à  haute  voix,  embrassa  l'exécuteur 
et  l'encouragea  à  faire  son  devoir.  Comme  le  dit  un  de  ses 
biographes,  la  gaieté  provenait  chez  lui  de  la  parfaite  séré- 
nité d'une  âme  toute  pure. 

P.  H.,  Muutauban.  —  Voici  le  trait  auquel  if  faisait  allu- 
sion. Il  est  rapporté  par  Athénée  (1.  IX,  p.  407)  ;  Lorsque  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  Nicias,  en  Sicile,  arriva  dans 
Athènes,  tout  le  peuple  était  au  théâtre  et  s'amusait  fort  à 
entendre  une  parodie  d'IIégémon.  Tout  à  coup,  la  repré- 
sentation est  interrompue,  et  l'on  annonce  la  terrible  nou- 
velle qui  met  en  deuil  la  cité  tout  entière.  Les  Athéniens 
demeurèrent  imnioliilcs.  se  couvrirent  le  visage  de  leurs 
manteaux  et  donnèrent  des  larmes  à  la  mémoire  de  leurs 
morts:  puis  ils  firent  continuer  la  pièce  et  parurent  s'y 
divertir  comme  auparavant .  C'est  (|u'iis  aimaient  le 
théâtre.  Ils  voulaient  aussi,  sans  doute,  aux  yeux  des 
étrangers  présents,  ne  pas  compromettre  la  dignité 
d'Athènes. 

B.  L,  Paris.  —  Le  pronom  neutre  le  peut  être  employé 
avec  l'auxiliaire  être,  pour  rappeler  l'idée  d'un  verîie  pré- 
cédemment exprimé,  à  condition  que  ce  verbe  soit  au 
participe  passé  :  ne  comptez  pas  être  récompensé  comme 
vous  méritez  de  l'être.  Vodà  la  règle.  Bien  que  les  gram- 
mairiens ne  soient  pas  absolument  d'accord  sur  ce  point,  on 
considère  comme  abusif  l'emploi  de  le  rappelant  un  verbe 
qui  est  à  un  autre  mode  que  le  participe  passé.  On  rencontre 
pourtant  cette  tournure  assez  fréquemment  à  l'époque  clas- 
sique. M""  de  Sévigné  écrit  :  «  Rien  u'est  capable  de  nous 
consoler;  pour  moi.  je  serais  très  fâchée  de  l'éire.  »  Kt 
\'auvenargues.  dans  un  raccourci  qui  rend  plus  flagrante 
l'infraction  à  la  règle  :  "  Les  hommes  ne  haissont  rien  tant 
que  de  l'être.  ..   Mais,  en  général,  quand  le  verbe  u'est  pas 


au  participe  passé,  les  écrivains  préfèrent  la  répétition  du 
verbe  à  1  emploi  du  pronom  le.  Ainsi,  La  Rochefoucauld  : 
•  On  ne  loue  d'ordinaire  que  pour  être  loué.  » 

L.  J.,  Paris.  —  Le  mot  causer  a  doux  sens  différents; 
ou,  plutôt,  pour  être  exact;  il  y  a  deux  mots  causer.  !*•  L'un, 
dérivé  du  mot  cause,  signifie  :  vccasionner.  être  cause  de  ; 
dans  ce  cas,  le  complément  d'attribution  se  construit  bien 
ivec  à.  Kxemple  :  causer  des  ennuis  à  quelqu'un  :  2"  lauire, 
issu  du  mot  latin  ciusari.  plaider,  débattre,  signifie  :  s'en- 
fretenir  familièremrnt,  et  se  construit  toujours,  dans  l'usage 
correct,  avec  la  préposition  avec.  Kxeuipïe:  causer  arec  un 
ami.  La  formule,  si  souvent  employée  au  téléphone  :  oh  i-ow-s 
riiuse.  est  incorrecte.  (Quelque  disposés  que  nous  soyons  à 
respecter  l'autorité  des  classiques,  reconnaissons  que  ni 
l'exemple  de  Corneille  [la  Place  Jtoijale.    vers  496)  : 

Lysis  m'aborde  et  tu  me  veux  causer, 
;ii  celui   de  J.-J.   Rousseau   {Confessions,    VIII)  :  A'Z/c   me 
rausa  longlenipH....  n'ont  suffi  à  justifier  une  tournure  du 
reste  très  rare  chez  les  bons  auteurs. 

B.  R.,  Hennés.  —  Effectivement,  les  houlonî  soumis  à  des 
trépidations  et  à  des  chocs  (moteurs  de  toute  sorte,  assem- 
iplage  des  rails  de  voies  ferrées,  matériel  .roulant  queleon- 
|uc)  se  desserrent  peu  à  peu,  et  il  s'établit  entre  les 
organes  réunis  un  jeu  qui  nuit  à  leur  conservation  et 
compromet  parfois  la  soliiiité  de  l'assemblage.  On  remédie 
en  partie  à  cet  inconvéni<îUt  en  utilisant  des  freins  d'écrous, 
sortes  de  disques  percés  d'un  trou  rond  que  l'on  enfile  sur 
la  tige  (Ju  boulon,  avant  do  viNSor  celui-ci.  Ces  rondelles 
empêchent  bien  dans  une  certaine  mesure  le  desserrage  du 
boulon  :  mais  elles  ne  laissent  pas  suffisamment  d'élasticité 
à  l'assemblage.  I!  existe  aujourd'hui  des  plaques -resaort s 
-  ainsi  les  a  dénommées  l'ingénieur  Rciss  qui  en  est  l'in- 
vonteur  —  fournissant  la  solution  idéale  du  problème. 
("es  ustensiles,  en  forme  de  calottes  sphériques,  sont  en 
acier  trempé  et  l'ouverture  centrale  dont  ils  sont  percés 
est  triangulaire.  On  les  place  à  la  façon  des  freins  d'écrous^ 
dont  ilsjouent  le  r<Me  :  et,  suivant  la  tension  à  laquelle  le 
boulon  doit  résister,  on  les  uiilise  par  unité  (faibles  ten- 
sions} ou  par  séries.  On  peut  les  disposer  par  deux  ou  qua 
tro,  opposés  parla  concavité,  et  l'on  obtient  ainsi  une  snrie 
de  ressort  suffisamment  élastique  et  très  résistant. 

T.  M.,  Toulouse.  —  La  mouche  de  maison  [musra  dômes- 
lica)  fait  courir  de  véritables  «iaugers  à  la  santé  publii|ue. 
et  il  est  inutile  de  rappeler  quels  répugnants  contacts  elle 
peut  établir:  disons  toutefois  qu'elle  est  un  véhicule  actif 
des  maladies  infectieuses  (typhoïde,  choléra,  diarrhée  in- 
fantile, dysenterie,  iiihercuiose,  pour  ne  citer  que  les 
plus  communes;.  Il  convient  donc  de  faire  l'éducation  du 
public  sur  les  dangers  qui  le  menacent,  et  c'est  dans  l'es- 
poir d'v  réussir  (pie  le  ("onseil  d'hygiène  publique  et  dt' 
salubrité  du  département  de  la  Seiiie  a  chargé  lo  profes- 
seur Vaillard,  de  r.\cadémie  de  médecine,  de  s'atiai|uer  au 
problème.  N'oici  les  conseils  que  donne  le  savant  proiesseur 
pour  la  destruction  de  ces  désagréables  insectes.  Pour  pro- 
téger les  locaux  contre  l'invasion  des  mouches,  il  faut  sup- 
primer les  tas  d'immondices,  arroser  les  fumiers  et  les 
écuries  avec  du  lait  de  chaux  ;  projeter  de  la  cbaux  vive 
daus  les  fosses  d'aisances,  arroser  b's  dépôts  d'ordures  avec 
une  émulsion  faite  à  parties  égalesi  d'huile  de  schiste 
brute  et  d'eau.  Dans  îcs  appartements,  on  dépose  en  des 
récipients  larges  et  plats  un  mélange  de  !:>  pour  ino  de  for 
mol  commercial.  îr.  pour  lOO  de  lait  et  00  pour  loo  d'eau, 
(pioii  additionne  d'un  peu  de  sucre.  Le  méhmjie  ainsi  pré- 
paré peut  servir  pendant  plusieurs  jours.  On  jUMit  eitcnrc 
employer  des  fumigations  aucrcsol.  Kvaporé  sur  une  lampe 
à  alcool  ou  un  réchaud,  le  crésol  émet  des  vapeurs  abon- 
dantes, toxiques  pour  les  mouches  et  même  les  moustiques. 

L.  F.,  Paris.  —Dans  son  livre  récent  :  Maîtres  d'autrefois 
et  d'aujourd'hui.  M.  ViciorOiraud  reproduit,  d'après  M.Ous- 
tave  Michaut,  une  phrase  de  Bruni'iière  qui  a  été  «  recons- 
lituéo  par  toute  une  promotion  de  nnrmaliens  «.  élèves  du 
maître.  Pour  la  lire  à  haute  voix  comme  il  convient  et  ne 
rien  lui  faire  perdre  de  sou  savant  équilibre,  il  convient  de 
bien  prendre  son  souffle  : 

«  11  11  en  est  pas  de  même  des  Mémoires  de  M**  de  Cay- 
Itis.  ni  des  Lettres  de  cette  bonne  M**'  de  Sévigné,  dont  on 
aiirair  pourtant  tort  de  croire  qu'elles  doivent  l'une  et 
l'autre  nous  inspirer  une  entière  conliance,  étant  donné  d'une 
pari,  en  ce  qui  ccjucerne  M"'*  de  Sévijiiié.  ipie  nous  avons 
affaire  à  une  femme  dont  il  est  vrai  do  ilire  qu'encore  (pic 
ses  lettres,  qui  sont  d'un  de  nos  bons  écrivains,  contienne  it 
de  précieux  renseignements  sur  les  événements  de  la  cour 
de  Louis  XIV.  néanmoins,  peu  d'auteurs  ont  été  plus  lé- 
gers dans  leurs  informations,  plus  superficiels  dans  leurs 
jugements  et  plus  médisauisà  cuMir-joie  tiu'elle  ne  l'a  été. 
pour  le  plus  vif  plaisir  de  son  grand  malicieux  de  cmisin, 
Bussy,  comte  de  Rabutin  et  de  sa  pimbêche  de  fille,  la 
comtesse  de  Grignan  :  et.  d'autre  part,  en  ce  qui  coiicenie 
M*'  de  Caylus.  qu'il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  ou- 
blier qu'elle  est  née  seulement  en  I67:t.  et  rpi'ainsi  II  semble 
qu'elle  <!oive  êtreassez  mal  informée  des  choses  do  167:..  étant 
donné  qu'à  cette  daie  de  167^  la  future  M»*  de  Caylus  sor- 
tait à  peine  de  nourrice;  en  sorte  que  le  témoignage  rie  la 
comtesse,  aussi  bien  (|ue  celui  de  la  marquise,  sont  encore 
moins  sûrs  et  moins  recevables  que  celui  du  duc  de  Saint- 
Simon,  ce  que  vous  savez  comme  mot  ipii  n'est  pas  peu 
dire,  et  ce  qui  nous  permet  déjuger  en  parfaite  connais- 
sance de  cause,  pour  le  dire  en  passant,  la  valeur  des  docu- 
ments auxquels  je  fais  allusion,  ei  qu'on  ne  manque  jamais 
de  signaler,  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  savoir  truelle  lui  la 
crxiduite  de  Bossuet  :i  la  cour,  à  l'époque  où  s  y  étalaient, 
dans  toute  leur  splendeur,  les  aventures  galantes  du  Roi 
très  chrétien.  » 


EÉCEÉÂTÎOW 


RÉBUS  N«  96.  —    Par  G.  Tricooc 


Prl-U  mi»  U  plu-<n«  hur«-cr<rviin   moti 


X  2  .1  i  5  (1813-1913: 


CHARADE 

J  '  \  R   J  K  A  N 

Ces/  îm  durillon 
Queliju'un  qui  voiix  niine. 
Pour  j>eu  qu'on  slrie,  un 
Recimrl  dit  Iroisicine. 
Quelle  (i//ticliua 
l'artout  Dion  loul  sème.' 


La  nuit  tombée,  ah!  ijii'il  est  doux  d'enleiiilre 
Le  son  (te  l  un  ii  Irarers  les  i/rands  Aoo  : 
(hiive,  il  éroijue,  au  fond  d'une  âme  tendre. 
L'adieu  plaiiili/'  des  hèles  aux  abois. 

Gibier  traqué,  l'homme  à  la  carabine, 
liuxlibehn,  a//'olé /jar  le  reni 
ijni  iiiui/issail  lie  sommet  eu  ratine. 
Perdit  la  léle  et  ilevint  mon  suivant. 

.Won  loul  :  tine  île  à  la  tirèce  donnée. 
Ijuel  beau  palais  s'i/  dresse,  qu'habita 
Une  miirti/ie,  d  reine  infortunée.' 
l'nis  un  1/  oil  un  brui/ant  potentat. 


MOTS    CARRÉS 


Un  personnage  sanguinaire 
De  notre  liévolulion; 

Certain  savant  Iwmanilaire 
Connu  de  Phébus,  d'Orion; 

Puis  un  terme  employé  sur  tonde 
El  fort  connu  du  marinier; 

Quelqu'un  qui  veille  sur  le  monde 
Et  le  fait  parfois  prisonnier; 

li"Ssu,  bancal,  de  forme  ronde. 
Se  rend  parfois  par  mon  dernier. 


MNÉMOTECHNIE 

PAB     UARO.     ■. 

Quel  est  le  département  dont  le  chef-lieu  et  les 
sous-préfectures  donnent,  par  leurs  initiales,  le 
nom  de  notre  premier  père? 


RÉBUS  N»  97.  —  Par  Jran 


ANAGRAMME 

PAB   a.    c. 

ô'i  vous  combinez  mes  six  lettres, 
l'ous  obtiendrez,  en  vérité. 
Une  maison  de  nos  ancêtres 
Pendant  la  féodalité; 

Un  large  fleuve  d'Amérique; 
fuis,  pour  les  hommes,  un  prénon 
El  de  Venise,  en  république, 
Certain  doge  fort  en  renom; 

l'armi  les  nations  du  monde. 
Ce  peuple  très  souvent  cité. 
Marqua  d'une  trace  profonde 
L'hixliiire  île  l'huinanilé. 


DAMES 

Problème  par  Â.  B.à  H. 

NOIRS  (16  p.,  1  D.) 


'i^..J.      Wk.     W      ^' 


^P    /  ^5      ^B 


I  o         o   o   ® 


BLANCS    (16  P.,  1  D.) 

l,e»  lilancs  joueiil  et  gagneiil. 


ÉNIGME 


PAR     A.      I'. 


.le  passais  autrefois  pour  un  monstre  d'horreur, 
El  mon  nom  suffisait  pour  semer  la  terreur: 
Chacun  voyait  en  moi  l'animal  iinplacable 
Ai/anl  du  sang  humain  la  soif  insatiable. 
Des  plus  forts  animaux  qui  causent  la  frayeur 
Je  pouvais  aisément  apaiser  ta  fureur; 
J'aiais,  de  chacun  il'en.e,  la  force  et  la  vigueur 
Et  les  armes. 

Je  suis,  de  notre  temps,  beaucoup  moins  redoutable: 
Chimère,  astre,  lézard,  tache  et  femme  intraitable; 
Je  suis  soldat  enfin  ;  plein  d'une  mdile  ardeur, 
Je  m'apprête  à  marcher  au  chemin  de  l'honneur. 
Et  cultive  l'amour,  parfois  la  bonne  table, 
El  les  armes. 


ÉNIGME 


PAB    080 


Au  temps  des  dieux  païens,  du  prodige  et  des  efiar- 
Junon  m'avait  hautain,  Vénus  voluptueux;       [mes. 
Aujourd'hui,  nous  vivons  sur  une  terre  en  armes. 
Et  les  armes,  parfois,  me  font  délictueux. 
D'après  quelques  frondeurs,  je  nuirais  fort  aux  let- 
Loin  de  là,  je  prétends  partout  les  protéger.      [Ires; 
En  tout  cas,  je  suis  cher,  du  moins,  à  d'autres  êtres  : 
Lorsque  le  matelot,  las  île  trop  voyager. 
Angoissé  par  l'abtme  ou  glacé  par  l'absence, 
Hevoit  en  rêve  !/n  toit,  un  rloeher,  une  tour, 
("est  mon  nom  qu'il  prononce,  et  la  reconnaissance 
M'associe  en  son  cœur  au  bonheur  du  retour. 


INSCRIPTION   ÉNIGMATIQUE 


PAR    PIC    tlU    LUTKIK 


L'intcripli'on  suivante,  en  latin  de  cuisine,  a  été 
découverte  lors  des  fouilles  du  métro,  à  la  slalion 
des  Tuileries,  en  l'an  30  de  la  III*  République. 
Prière  aux  devins  de  la  déchiffrer. 


CEV   QVO   TV    ILLK   RlGl 

BELLA   CVRIOSI 

TE  APPELLAVliRVNT  OVES 

TlULLl    MOBILES   SOI.IMO 

POST   SIMILITER  SVIS   KUO 

AMBO    TB 

SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes  et   questions  direrses 
contenus  dans   le  numéro  de  mal  .* 

RÉBns   N"  94.  —  Le  «ris,  on  lu  sait,  tient  la  milieu  entre 
le   blanc  et  la  noir  (le  grisoa  le  C  lient  te  milieu  entre 
\.K  {btiiiic)  et  LE  (noir). 
CHARADES,  par  Saint-Jovial.  —  Détour.  Volga. 
LE  MOT  ABSENT  : 

Monsieur  brigue  uno  préfecture 
Monsieur  briijue  une  croix  d'hoonear, 
Monsieur,  de  plus  i)Ol)lo  nature, 
ISrii/ue  un  poste  d'ambassadeur. 
De  pouvoir  et  d'arf,'ent.  chacun  brigue  une  dose 

Pour  son  frùre  ou  pour  ses  enfants, 
Kt  tout  cela  fait  que.  sous  cet  ordre  de  chose. 
On  ne  voit  plus  que  des...  briguants. 
iVola.  —  NonI  ce  huitain  n'est  pas  una  aciualiti':  il  e«i 
extrait  du  t*etit  Hivarot,  en  date  de  1841. 
ÉNIGME  HOMONTHiaUE.  —  Haine,  reine,  réues.  ranoa. 
MÉTAGBAMME.  —  Autriche,  autruche. 
B    P     II     O    D 
PAIN 


TRIANGLE  : 


H 

O 
D 


B 


iCHECS  :  Coup  initial  :  D-s  R. 

Mat  au  2*  coup  par  D*,  V*  ou  C*.  Salon  la  répouae  des 

niiirs. 

ÉNIGME,  par  Cieo.  —  Cliou. 
JEO  DE  LETTRES  : 

•Murée         +     J  •  Ji<rAnie 

Nîmes         +     O  "  !<iméon 

Léman        +    XJ  ~  .Manuel 

Anihuise     +     R  =  Ambroiv<> 

AmClia       -I-     N  -  Melauie 

Névis         +    A  «  Savioa 

Baisu          +     L  «  Biaisa 

CHARADE,  par  Iliëroglypha.  —  Cloclictooi. 

CnRIOSITÈ  ANAGRAMMATiaUB  :  On  trouva  lilt^ratament, 

dans  le  tlernier  vers  : 

I.K  SINQK  IJUI  MON'TRK  LA  ■.A^T8R^R  MÀOIQUK. 

RÉBUS  M"  95.  —  Ëpicure  et  ftpiclète  étaient  opposés  dans 
leur  s\  stème  (é  pi</ue  tutre  cl  e  /jujue  iite  htie  tête  au  pot 
XK  HiiHS  t'Hur*  6  Utèuit). 


Les  solutions  seront  données  au  n"  77  (Juillet). 
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des  peuples.  Paris,  (juillet,  s  vol.  1  i(>  francs. 

Rrboui.  (J.).  —  L  Impéritdisme  français.  Sons  le  chêne 
celtique.  Paris,  Sansot.  In-i«.  3  fr.  50. 

Kknard  ,G.).  —  Les  Elnpes  de  ta  société  française  an 
XIX'  siècle.  Paris,  Rivière.   In-18.  3  fr.  5(i. 

Sciir.i-'MBERiiKR  i(t.).  —  Clmrlolle  dAlhret,  femme  de  César 
Borgia  et  le  Château  de  ta  M  ut  te- J"  leur  ij.  l'aris,  l'Ion. 
In-s.  5  francs. 

Skligman  (K<1.).  —  La  Justice  en  France  pendant  la  Itèvo- 
lUtion,  t'9f-t79S.  Paris,  I*lon.  In-8.  8  francs. 

TouRNiKR  (J.).  —  Le  Cardinal  /.aviqerie  et  son  action  po- 
litique, i86S-i89i.  Paris,  Perrin.  In-8.  7  fr.  50. 


HISTOIRE     LITTÉRAIRE    ET     iMIILOLOGIB 

Calvkt  (J.).  —  Saint  Vincent  de  Paid.  Textes  choisis  et 
commentés.  Paris,  Pion.  ln-8.  l  fr.  50. 

DRE.sca  (J.).  Le  Homan  social  en  Allemagne,  lS5Û-f900. 
Paris.  Alcan.  In-8.  7  fr.  50. 

Frary  (L,).  —  Selon  Slendhal.  Théories  sentimentales. 
Paris,  Ed.  Nilssou.  2  francs 

GiLLouiN  (R.),  ~  Essais  de  critique  littéraire  et  philo$o- 
phinue.  Paris,  Grasset.  In-18.  3  fr.  50. 

Halpérine-Kamin.sky  (Ed.  .  —  Tolstoï  par  Tolstoï  avant 
sa  crise  moraU.  Paris.  Ediiion  modorne.  ln-8.  5  francs. 

JussKRAND  (J.).  —  Hun.iard.  Paris,  Hachi-ite.  In-lô.   «  fr. 

Lii  Double  (,\.-F. |.  —  Bossuel  anatomiste  et  physiolo- 
giste. Paris,  Vi^ot  Fr.  In-8.  5  franrs. 

Lkoros  t\y  G.-V.;.  —  La  Vie  de  J.-H.  Fahre,  naturaliste, 
par  un  disciple.  Paris,  Dela^rave.  Iii-I8.  3  fr.  50. 

Mestral-Combre.mont  (M''*  de).  —  La  Itelle  Madrme  Cu- 
let.  C ne  déesse  des  romantiques.  Paris,  Fontemoing.  In-iC. 
3  fr.  50. 

Rrinach  (S.).  —  Sidonie  oMle  français  sans  peine,  l'aris, 
llacheiio.  I4  x  12.  5  francs. 

SanlavillkiF.).  —  Molière  et  le  droit.  Paris.  Fontemoing. 
In-lrt.  3  fr.  50. 

Ske  (Ed.'.  —  Le  Théâtre  des  autres,  eriiiiiues  dramaii- 
qnes.  l*aris,  Ollcndorlf.  In-18  jèsns.  3  fr.  5it. 

Skr  fEd.;.  —  Petits  dialogues  sur  le  théâtre  et  l'art  dro 
/Hfl//yKe.  Paris,  Grasset.  In-12.  2  francs. 

MÉDECINE 

Champy  (Ch.).  —  Le  Sang  et  les  Maladies  du  sang.  Paris, 
Ed.  scient,  et  méd.  In-8.    i5  francs. 

Franki<  (O.i.  —  Les  Méthodes  physiques  de  traitement  en 
gynérologie.  Tr.  Max  Chenal.  In-8.   10  francs.    ' 

IIyvkrt  (D""  IL).  —  Pathologie  interne  et  diagnostic.  Paris. 
Maloine.  In-18.5  francs. 

•h  PKT  (IV  IL/.  Traité  des  fracture»  des  memtàres.  Paris. 
Maloine.  In-8.  is  francs. 

L0.M0N  (A.)  et  Hahn  (C).  —  Précis  de  radiologie  pratique. 
Paris,  Ed.  scient,  et  méd.  In-8.  9  francs. 

Licikn(M.^  er  Parisot  (J.).  —  (Hnndes  surrénales  et  or- 
ganes chroma  f  fi  nés.  Paris.  Ed.  scient,  et  médie.  I11-8.   U  fr. 

Perrot  (E.)  et  Vo<;t  (E.).  —  Poisons  de  /lèches  et  pui 
sons  d'épreuves.  Paris.  Vi<>o(  Fr.  In-S.  :î  fr.  50. 

PiyrANi).  —Manuel  d'anesthésie  locale.  Paris,  Ed.  scient, 
et  méd.  8  francs. 

Robin  (A.).  —  Traité  de  thérapeulif/ue  pratique,  ouvraf^e 
terminé.  Paris,  Vi^.'ot  Fr.  5  vol.  in-8.  M  fr. 

ViLi.ARD  lE.  )  et  Pkrrin  E.i.  —  Sutures  vasculaires  et 
grèves  du  rein.  Pans.  .Masson.  In-8,  4  francs. 

PHILOSOPHIE 

BERNAHD-LrRov  (E.).  —  Confession  d'un  incroyant,  docu- 
ment psychologique.  Paris,  Nourry.  In-12.  1  fr.  25. 

Dm.BKT  (P.).  --  La  Science  et  là  Itralité.  Paris,  Flamma- 
rion. In-18-  3  fr.  50. 

GocRMONT  (Rémy  de).  —  Epilogues.  Béflexions  sur  In 
vie.  Paris  «  Mercure  de  France  ■>.  In-18.  3  fr.  50. 

IIouLLEViGUK  fL.).  —  /.«  Matière.  La  vie  et  ses  transfor- 
mations. Paris,  Colin.  In-18.  3  fr.  50. 

LoisY    (A.).    —    Choses   passées.  Paris,  Nourrj*.  3  fr.  50. 

LuQUET  {G.-IL).  —  Les  Dessins  d'un  enfant,  étude  psy- 
chologique. Paris,  Alcan.  In-8.  7  fr.  .50. 

Rolland  iR.),  —  Les  Tragédies  de  ta  foi.  Paris,  Hachette. 
In-16.  3  fr.  50. 

SrHiMBKRG  (A.).  —  Les  Fragments  philosophiques  dr 
Boijer-Collard.  Paria,  Alcan.  In-8.  6  trancs. 


RELIGION 

Bkrtrin  {ablié  G.].  —  Histoire  critique  des  événements  de 
Lourdes.  Apparitions  et  guérisons.  Paris,  (iabalda.  In-S. 
2  fr.  25. 

Joi.Y  lIL).  —  Ozanam  et  ses  continuateurs.  Paris.  <ia- 
halda.  In-)2.  3  francs. 

Vermeu,  (Ed.).  —  Jean  Adam  Muhler  et  l'Ecole  catho- 
lique de  Tubingue  (1815-1840).  Paris.  Colin.  In-8.  12  fr. 

ROMANS,     POÉSIE,    THÉÂTRE 

Adam  fP.).  —  Stéphane,  roman.  Paris,  Fasquelle.  3  fr.  50. 

UANCiKB'(N.J.  —  Le.-i  Peux  ivresses.  Préf.  de  P.  Bourget. 
Paris,  Perrin.  In-IG.  3  fr.  50 

lîKRTHKROY  (.1.'.  —  Les  Tahlettes  d'Erinna  d'Agrigente. 
Paris,  Calmann-I.évy.  In-18.  :i  fr.  5o. 

Be/.ançon  ill.i.  —  L'M'senle.  Paris.  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Hii.i.KN  i^Fraiilv-T.).  —  Idglles  de  la  mer.  Paris.  Stock. 
In-18.  3  fr.  50. 

Hyram  ( Léo  \.  —  Les  Amis  de  mon  ami  Fou  Than. 
Aventures  de  six  Français  en  Chine.  Paris,  Pion.  3  fr.  50. 

Dki.edda  (Gr.).  —  L'Amour  et  la  Haine.  Paris,  Hachette. 
In-16.  3  fr.  50 

EsQi'iKR  |('li.).  —  L'Entraîneuse.  Paris,  Calmann-Lévy. 
In-is.  3  fr.  50. 

Faure  (.\.|.  —  Justin  Pinard,  professeur  à  la  Sorbonne. 
Paris.  Stock.  In-|8.  3  fr.  50. 

Gavarry  (F.).  —  L'/'ltimatum.  Paris,  Calmann-Lévv. 
Iu-18.  3  fr.  50. 

IIarel  (P.).  —  Madame  de  La  Calaisière.  Paris,  Plo». 
In-16.  3  fr.  50. 

IlKuviEU  (P.).  —  La  Chasse  au  réel,  pensées  choisies. 
Paris,  Sansot.  In-12.  1  franc. 

HiRSCii  (Ch.-H.).  —  Saint-Vallier.  In-t8.  3  fr.  50. 

Jammrs  (Fr.).  —  Clara  d'Ellébeuse.  Paris  «  Mercure  de 
France  ».  In-8.  30  francs. 

Mi'.iNlRR  (<i).  —  En  lisant  I  Histoire  de  Jeanne  -l'.Xrc. 
Préface  de  M.  Barrés.  Paris.  Delagrave.  In-I8.  3  fr.  50. 


Mille  fP.).  —  Paraboles  et  Diversions.  Paris,  Stock. 
Iil-lS.  3  fr,   50. 

.MiRBKAU  ;0.).  —  Dingo.  Paris,  Fastiuelle.  In-18.  3  fr.  50. 

MoNTFORT  (E.).  —  Les  \oces  folles.  Paris,  Grasset. 
In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

PfcYREBEUNE  (G.  de).  —  Une  Séparation.  Paris,  Mignot. 
0  fr.  50. 

Prévost  (M.).  —  Les  Anges  gardiens.  Paris,  Lemerre. 
In-I8  Jésus.  3  fr.  50. 

Srni.is  (G.).  —  Cahier  de  Phane.  Paris.  Grasset.  3  fr.  :.o. 

Tréviïïres  (P.  Dii).  —  Le  Fouet,  Paris.  Calmann-Lévv. 
In-is.  3  fr.  50. 

WAiiNKB  fR.).  —  fjiiiiire  Poèmes  d'opéras,  iil.  de  Roche- 
grosse  et  Marcotte.  Paris,  Durand.  In-s  écu.  4  francs. 

WiLLY.  —  L'/mplaquable  Siska.  Paris.  A.  MiclieL  3  fr.  50, 

SCIENCES     APPLIQUÉ  t-:.« 

Ader  (C).  -—  Avionnerie  militaire.  Paris,  Berger- 
Levrault.  In-8.  3  francs. 

Ar.Goui)  IL).  —  le  Velours,  monographie,  avec  5t  pi. 
In-4''  (3-i   X  *.).  70  francs 

FLKMiNd  (J.-A.).  -  Propagation  des  courants  électriques. 
Tr.  C.  Ravul.  Paris,  Gauihier-Villars.  In~18.  12  francs. 

IIoksin-Dkon.  ~  Exportation  des  jus  sucrés.  Paris, 
Goisier.  Iu-h,  5  francs. 

RoTur-:  {E.j.  —  Les  Applications  de  la  télégraphie  sans  fil. 
Traité  pratique.  Paris.  Berger-I.evrault.   In-8.  4  francs. 

Son, IKK  (A.).  —  La  Tétfphonie  privée.  Paris,  Garnier. 
In  18.  2  francs. 

Wrnijer  (L.).  —  l.e  Pétrole.  Production.  Industrie,  .'um- 
■nerce.  Paris,  A.  Rousseau.  In-8.  6  francs. 


SCIENCES     .lURIDIQUBS,     POLITIQUES 
ET     ÉCONO.MIQUES 

\\nc.  —  L'Impôt  sur  la  rente  foncière.  Paris,  Giard  et 
Brièro.  In  8.  5  francs. 

CAiî-'ANAiiiBS  (P.i.  —  Le  Mowement  réformiste  syndica- 
liste eu  France.  Paris.  Schleicher.  In-8.   3  fr.  50. 

Drrkly  fIL).  —  Les  Triltuuaux  pour  enfants  en  Behjique. 
Paris.  Recueil  Sirey.  In-18.  3  francs. 

DiUiiKT  iL.).  —  Les  Transformations  du  droit  public. 
Paris,  Colin.  In- 18.  3  fr.  50. 

En(iklbach  (IL).  —  Xotes  et  observations  sur  l'industrie 
houillère  a-ix  Etats-l.'nis.    Paris.    Dunod    et  Pinat.    8  Ir. 

FniHii':B.\  iR.|.   —   La  Protection    tèipile  des   travailleurs 
en  l-ritnce.  Paris,  Berger-Levrault.    In-."<.  7  fr.  50. 
_  Gi  iLi.RMoi-ï>AiNr-ViNKBKAur,T.    —   Manuel  juridique  de 
l'architecte.    Paris.    Lihr.  de  la  Constr.  moderne.  15  iv. 

jAc'yURMONT  I.V.).  —  Escrocs  et  demi-escrocs.  Paris, 
P.  Roger.  In-16.  3  francs. 

Mathieu  (Ed.K  —  Le  i*rèt  usuraire  et  le  Crédit  agricole 
en  Cochinchine.   Paris,  Larose  et  Tenin.  7  francs. 

Parisot  (L.).  ~  l'ouv  faire  soi-même  son  testament. 
—  Paris,  Laroussi  .  In  s.  1  fr.  50. 

Pu  (P.^.  —  Les  Assurances  sociales  eti  France  et  à  t'étran- 
ger.  Paris,  Alcan.  In-8.  6  francs. 

Pybrhon.  —  Ce  que  deviennent  les  lois  sociales.  Paris, 
Roger.  In-16.  2  francs. 

RoLLiN  (IL).  —  Les  Lois  et  l'Administration  de  lu  Ithodé- 
sie.  Paris,  Challamel.  In-8.  12  francs. 

SCIENCKS    NATURELLES 

Boule  (M.).  —  L'Homme  fossile  de  La  Chapetle-aux- 
Saints.  Paris,  Masson.  In  i.  50  francs. 

Di'BARD  (M.).  —  Itotan,  'lie  coloniale  appliquée.  Paris, 
Challamel.  In-8.  12  francs. 

Fabri'.  J.-ILK  —  Les  .Merveilles  de  l'instinct  chez  les  in- 
sectes. Paris,  D(dagrave,  I11-I8.  6  francs. 

Gaunrpain  (F.}.  —  Flore  i/énérale  de  l'/ndo-Chinc.  Légu- 
mineuses :  mimosées  et  cjp5«//y./itVc«.  Paris.  Masson.  9  fr.  50. 

FCIENCES    PHYSIQUES     ET    MATHÉMATIQUES 

Carré 'F.;.  —  Initiation  à  la  physique.  Paris,  Hachette. 
In-16.  2  Irancs. 

PosT  J.)  et  Neumann  (B.).  —  Traité  complet  d'nnalq^e 
chimique^  appliquée  an.r  essais  industriels.  'I.  IH,  fasc.  2. 
Coudron  de  houille.  Matières  colorantes.  Paris,  Ilrrniann. 
In-8.  15  francs. 

Oi.MviER  (IL).  —Cours  de  physique  générale.  T.  H.  7'her- 
modyuamique.  etc.  Paris,  Hermann.  In-8.  10  francs. 

RliTAK  (W.  dej.  —  Fn  confirmation  d'i  principe  erroné  de 
ma  thématique.    Paris.  Monroty.  In-8.  3  francs. 

BuREAt:  DKs  i.oNGiTtrtiRS.  —  Connaissance  des  temps 
pour  l'année  I9t:,.   Paris.  Gauthier-Villa.'^.   In~8.     4  fr.  75. 

Chknevkau  iC'.i.  —  Les  Propriétés  opt  ^ues  des  solutions. 
Paris,  Gautliier-Villars.    In-8.  10  francs. 

Kfrn  'P.  dc).  ~  Introduction  à  l'étude  de  la  physique. 
Paris,  Béranger.  In-4.  12  francs. 

DIVERS 

CLOUZOT(n.)  et  Enoerand  (L.).  —  Catalogue  général  de 
la  bittHothèque  Fornay  municipale  professionnelle  d art  et 
d  industrie.  Paris,  Champion.  In-8. 

Dreyfous  (.m.).  —Ce  qu'il  me  reste  àdire.  Paris,  Ollen- 
dorrt".  In-U.  3fr.  50. 

Sankara.  —  La  Mémoire  fn  douze  leçons.  Comment  l'ac- 
quérir. Comment  la  développer.  Paris,  Va\.  Nilson.  2  ïVancs. 

HÉBERT  (G.I.  — Malfcon  type  d'entraînement  Completel 
utilitaire.  P&t'is,  Vnihert.  1  fr.  75 

Faroux  (Ch.-E.)  et  Cari.i^siF.).  —  J'ae/iète  une  aulomo- 
bile.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-Ifi.  3  fr.  75. 

TosELM  (E.).  —Mari  d'Altesse.  Paris,  .V.Michel.  Iu-18. 
3  fr.  50. 


Du  15  Mai  1913  au  14  Juin  1913 


fS  mai  (jeu.).  —  A  la  suite  d'un  discours  de  M.  Louis  [* 
Barthou,  président  du  Cousoil,  la  Chambre    approuve,  à 
une  majorité  do  iô7  voix,  le  maiatiea  de  la  classe  sous  les 
drapeaux  (322  contre  155). 

—  Premiùro  représentation,  à  TAmbigu-Comique  :  Mon 
ami  l'assastin,  drame  en  cinq  actes,  do  MM.  ^erge  Basset 
et  Adolphe  Yvau. 

/tf  miti  Yen.  .  —  A  lu  Chambre,  débats  sur  les  atTaires 
'l'Orient  :  interpellation  do  M.  (juernier  et  discours  de 
M.  l*ichon,  miuistro  des  Atfairos  étrangères. 

iï  mai  (sam.).  —  Le  Times  public  un  communiqué  expo- 
sant li's  clauses  des  néj^ociations  anglo-turcjues.  L'Angle- 
terre reconnaît  la  suzeraineté  de-ia  l*orte  sur  Knweit,  mais 
la  Porto  s'engage  à  ne  pas  intervenir  dans  lobatïaires  inté- 
rieures do  Koweït.  Le  chemin  de  ter  de  liagda'l  ne  sera 
pus  amené  jusiju'à  Koweït,  mais  s'arrêtera  â  IJassorah. 

—  Kleeiions  législatives  à  la  liiète  de  l'rnsse. 

—  Le  puiitire  .Marcel  liaschet  est  élu  membre  do  l' Aca- 
démie iji's  hfau\-arts,  en  i-fiiiplaermeiit  de  Détaille. 

iS  miii  (dim.).  —  Au  haniiuet  annuel  du  parti  ra  lira!  cl 
radical  S'iculiste  ijui  a  eu  lieu  au  l*alaisdes  l'êtes,  rue  ?iaint- 
Martin,  sons  la  presideiiec  d'honneur  de  M.  Kmile  Combes, 
M.  Joseph  Caillaûx  se  pmnonee  contre  le  retour  à  la  loi  de 
trois  ans. 

—  Trois  cents  soldats  de  Toul  font  une  manifestation 
contre  Ir  nïaiiiiien  de  la  classe  sous  1rs  drapeau.v. 

—  Inaugurai  lou  du  Imsio  de  4'aLulle  .Memlès  au 
eimeiière  Montparnasse.  Uiseours  do  .NfM.  Edmond  Ros- 
tand, (ieorges  Court eline,  Adolphe  Ilrisson,  Robert  de 
t'iers.  Camille  Lo    Senne.  M**  Daniel  Lesueur,  etc. 

—  Kn  réponse  à  la  protestation  du  vicomte  Chinda, 
ambassadeur  du  Japon,  eontre  la  législation  foncière  adop- 
tée par  la  Californie  et  l'Arizona  et  visant  particulièrement 
les  sujets  japonais.  M.  Brvan.seerétaire  d'Ktat  aux  Etats- 
Unis,  remet  une  note  qui.  tout  en  étant  très  conciliante 
dans  le  ion.  maintient  lo  droit  des  Etats  do  ICnion  améri- 
caine <radopter  toute  législatîrm  ne  violant  pas  les  droits 
garantis  par  les  traités  iniernaiionaux. 

f9miii  liilï.).  —  A  lieil'urt.  des  soldats  du  35*  de  ligne 
renouvellent  la  manifestatiou  do  Toul. 

—  Première  représentaiion,  à  la  Comédle-Erancatse  :  Vou- 
loir, comédie  en  4  actes,  en  prose,  tie  M.  Gustave  Cuiehes. 

20  mai  (inar.).  —  La  Conférence  des  ambassadeurs  à 
Loiidras,  en  présence  des  hésitations  des  alliés  à  signer  les 
préliminaires  de  paix,  décide  d'insister  énergiipiement 
auprès  d'eux;  puis  la  Conl'érence  aborde  l'examen  du  sta- 
tut d'Albanie. 

—  Le  comte  Stucrgivh.présiiient  du  ministère  autrichien, 
présente  à  la  Chambre  I  historique  de  la  cris©  balkanique. 

^/  mai  imer.).  —  A  Rodez,  au  122"  d'infanterie,  manifes- 
tation contre  la  loi  tle  trois  ans. 

—  M.  Novakovitch.  "loyen  des  délégués  alliés,  transmet 
à  sir  Edward  Grey  les  modiHcaiiôns  proposées  au  texte  du 
projet  de  traité  qui  leur  a  été  soumis  : 

1*"  Eliminer  iles  articles  3  et  5  les  mots  «  et  les  souve- 
rains alliés  ",  alin  de  montrer  clairement  que  le  sultan  de 
Tnripiie  est  seul  à  s'en  remettre  aux  i)uissances  pour  la 
solution  des  questions  mentionnées  dans  ces  articles. 

2*  Insérer  danslartiele  0  «  ipie  les  «ielégués  balkaniques 
à  la  commission  linancière  de  Paris  jouiront  des  mêmes 
pouvoirs  el   privilèges  que  les  délègues  des  puissances  ». 

3»  Ajouter  à  lartiele  7  «  ijuc  tous  les  traités  existant 
aniérieurement  à  la  guerre  continueront  à  être  observés 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  remplacés  parles  accords  figurant 
dans  le  traité  délinilif  ». 

^:?  mai  {jeu. I.  —  Au  Sénat,  en  réponse  à  une  interpellation 
de  M.deLamarzelle.M.Etienno,miiiistre  de  ia  guerre,  promet 
que  lo  gouvernement  *  ira  jusqu'au  bout  de  sa  tâche  •>  eu 
poursuivant  les  instigateurs  des  manifestations  de  Toul. 

—  A  Londres,  conférence  entre  les  délégués  turcs  et  les 
délégués  des  alliés  balkaniques. 

—  Des  eoiiAits  éclatent  entre  détachements  bulgares  et 
grecs  à  lest  du  Strymon. 

—  Dans  le  Sous,  la  harka  d'El  Glaoui,  atlîé  de  la  France, 
s'empare  de  Taroudant.  El  Hciba  est  en  fuite. 

2S  mni  (ven.).  —  La  Chambre  approuve  par  381  voix 
contre  186  la  décision  par  laquelle  le  gouvernement  interdit 
la  manifestation  révolutionnaire  du  Père-Lacliaiso. 

—  Sur  le  désir  du  président  de  la  République,  M.  G.  Cle- 
menceau se  rend  à  l'Elysée  pour  confcrer  avec  M.  Poincaré. 

S4  m<ii  (sam.).  —  Les  gouvernements  bulgare  et  grec 
entament  des  négociations  alin  d'établir  une  zone  nciitre, 
large  de  six  kilomètres,  permettant  d'éviter  le  contact  entre 
les  troupes  <les  deux  nations. 

—  A  Berlin,  est  célébré  le  mariage  de  la  princesse  Victo- 
ria-Louise, lillo  de  l'empereur  Guillaume  II,  avec  le  duc  de 
limnswiek-Lunebonrg,  en  présence  du  roi  et  de  la  reine 
d'Angleterre,  du    tsar  de  Russie,  etc. 

l'j  mni  (ilim).  —  ^L  Kloiz,  ministre  de  l'Intérieur,  prend 
la  parole  à  Montdidier.  atln  d'exjiliquer  pour  quelles  rai- 
sons le  vote  lie  la  loi  de  trois  ans  s'impose. 

—  Au  Pré-Saint-Gervais,  démonstration  des  socialistes 
auxquels  s  associent  les  groupements  syn.licalistes.  contre 
la  loi  do  trois  ans. 

—  Le  ministre  de  Serbie  à  Sofia  présente  au  ministre  des 
Affaires  étrangères  bulgare  une  note  demandant  la  revision 
des  clauses  do  partage  du  traité  serbo-bulgare. 

itf  mai  ilun).  —  L'empereur  de  Russie,  revenu  do  Berlin 
à  Saint-Pétersbourg,  reçoit  l'amiral  Le  Bris,  chef  d'état- 
major  de  ta  marine  française. 

—  La  Conférence  de  Londres  s'entretient  de  la  signature 
du  traité  préliminaire  de  paix  par  les  alliés  et  la  Turquie  et 
ilo  la  question  *iu  statut  albanais.  -  En  même  temps,  réunion 
<tes  'lelégués  balkaniques  (sauf  les  Bulgares),  pour  examiner 
la  proposition  domaiulani  qui-  sir  Edward  (irey  convoque 
une  Conférence  des  délégués  balkaniques  et  ottomans. 


57  mai  (mar.).  —  M.  Charles  Dumont, ministre  des  Finances, 
dépose  deux  projets  de  loi  ayant  pour  objet  :  !•  louver- 
ture  d'un  compte  spécial  pour  la  défense  nationale;  2*  réta- 
blissement d'un  impôt  national  sur  le  revenu. 

—  La  Chambre  vote  par  385  voix  contre  165  les  crédits 
militaires  réclamés  pour  le  maintica  do  la  classe. 

—  A  Londres,  sir  Edward  Grey  convoque  les  chefs  des 
délégations  «les  alliés  et  do  la  Turijuie,  et  leur  fait  connaître 
la  décision  des  puissances  de  ne  pas  admettre  de  discus- 
sions sur  dos  modifications  au  traité. 

SU  mai  (mer.^  —  .Vu  Sénat,  à  la  suite  d'un  disrours  de 
M.  de  Laniarzelle  sur  les  instituteurs  révolutionnaires. 
M.  Barthou,  président  du  Conseil,  expose  les  proiets  du  gou- 
verncmenl  pour  lutter  contre  l'anarcliie. 

—  Le  général  Allix,  quittant  la  kasbah  de  M'coun,  se 
porte  vers  le  Nord,  dans  la  direction  d'Aïn-el-Arba.  Les 
troupes  du  général  Girardot  empêchent  la  jonction  lio  3.000 
eonihattants  Rianès  avec  les  contingents  Mesraouga.  Onlad 
Bourima,  Mckalsa   tî.ooo  hommes). 

—  A  la  Skouptcliina  de  Serbie,  M.  Paehitch,  président 
du  Conseil  et  ministre  des  Affaires  étrangères,  prononce  un 
important  discours  sur  le  rôle  de  la  Serbie  dans  la  dernière 
guerre  et  sur  le  dill'érend  serlio-buigare. 

—  Mort  ù  Kingsgate  (comté  de  Keutjvlu  naturaliste  sir  John 
Lubbock  (lord  Avebury). 

—  Première  représentation  au  théâtre  du  Chàtelei  :  Marir- 
.\/<t(jileli-ine,  ilrame  en  :i  actes,  de  M.  Maurice  Maeterlinck. 

—  Les 'lelégués  grecs  â  Lomlres  reçoivent  de  leur  gou- 
vernement l'autorisation  de  signer  le  projet  de  paix  pro- 
posé par  les  puissances,  sous  reserve  qu  un  protocole  spécial 
traitera  les  «luestions  iniéressant  particulièrement  la  (îrèce. 

i'9  mai  >  jeu.).  —  Par  312  voiv  contre  240.  la  Chambre  a  clos 
par  l'ordre  du  jour  pur  et  siniple  l'interpellation  iléposce  par 
les  adversaires  ilu  cabinet  «  sur  sa  ]iolitiquo  tiuancière  ». 

—  A  Rome,  la  Chambre  annule  l'élection  de  M.  Nasi 
par  125  voix  contre  106  et  18  abstentions. 

—  A  la  Chambre  des  communes,  Sir  Edward  fîrey 
donne  queli|ues  renseignements  sur  les  négociations  anglo- 
turques,  turco-allemandes  et  anglo-allemandes,  relatives 
au  secteur  Bagdad-golfe  Persique. 

—  Première  représentation  au  théâtre  ApoUo  :  ta  Jeu- 
iiesne  dorée ^  oi)érettc  en  3  actes,  de  M.M.  Henri  N'crne  et  Ga- 
briel Faure,  musique  de  M.  Marcel  Lattes. 

30  mai  iven.).  —  Le  traité  préliminaire  de  paix  est  signé 
au  palais  de  Saint-James  entre  l(*s  Turcs  et  les  allies  bal- 
kaniques, on  présence  do  sir  Edward  (irey.  Le  sultan  eèdc 
aux  alliés  les  territoires  â  l'ouest  de  la  ligne  Enos-Mi-lia. 
et  l'ile  de  Crète.  Le  sultan  et  les  alliés  remettent  aux 
grandes  puissances  le  si>in  de  régler  la  question  de  l'.VIba- 
nie  et  de  statuer  sur  le  sort  des  îles  ottomanes  de  la  mer 
Egée  (la  Crète  exceptée)  et  de  la  péninsule  du  Mont-Athos. 
Ils  abandonnent  le  règlement  des  questions  linanctèrcs  à 
la  commission  internationale  convoquée  à  Paris. 

—  Au  Reichstag.  à  la  suite  des  interpellations  des  so- 
cialistes sur  les  mesures  d'exception  préparées  contre 
l'Alsace-Lorraine.  M.  de  liethmann-IIollwcg  prononce  un  vif 
réquisitoire  contre  les  Alsaciens-Lorrains. 

—  En  Espagne,  le  comte  de  Romanones,  président  du 
Conseil  libéral,  offre  sa  démission. 

—  Première  représentation  à  l'Athénée  :  le  Bourr/eon. 
comédie  en  3  actes,  de  M.  Georges  Feydeau. 

SI  mai  (sam.).  --  A  l'Académie  des  sciences  morales, 
M.  Stonrm  est  élu  secrétaire  perpétuel,  en  remplacement 
de  M.  de  Foville;  M.  Jean  Bounieau  est  élu  membre  de  la 
section  de  morale,  en  remplacement  de  M.  Compayré. 

f*'  juin  (dim.).  —  M.  Guechof,  président  duConseil  et  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères  de  Bulgarie,  part  pour  la 
frontière,  où  il  rencontre  M.  Pacliitch,  président  du  Conseil 
de  Serbie,  à  Tzaribrod  (Bulgarie).  Us  tombent  d'accord  en 
principe  pour  provoquer  une  rencontre  des  présidents  du 
Conseil  des  quatre  Etats  alliés. 

—  En  Espagne,  lo  comte  «le  Romanones  conserve  le  pouvoir. 

—  A  Garni,  le  champion  de  France  pour  la  boxe,  (i.  Car- 
pentier,  bat  lo  champion  d'Angleterre.  Bombardier  Wells, 

S  juin  Hun.).  —  A  la  Chamlire,  la  première  séance  con- 
sacrée â  la  discussion  du  service  île  trois  ans  donne  lieu 
à  un  vif  incident.  Sur  un  mot  tle  M.  Félix  Cliautemps. 
iléputé  de  la  Savoie,  qui  accuse  d'incurie  ceux  qui  oui 
appliqué  la  loi  de  deux  ans.  le  généra!  l'au.  commissaire 
du  gouvernement,  s'appréio  à  quitter  la  salie  îles  séances. 
Il  y  est  retenu  par  les  minisires. 

'—  Les  jurys  du  Salon  des  Artist4's  français  procèdent  au 
vote  des  récompenses. 

—  Conférence  des  délégués  balkaniques  au  palais  d<' 
Saint-James,  pour  discuter  la  procéiliire  qu'il  convient 
-l'adopter  dans  la  rédaction  des  protocoles  annexes. 

—  Mort  il  Swinford  Old  Manor  (Kent;  du  poète-lauréat 
.\lfred  Ausiin. 

3  juin  (mar.).  —  A  la  Chambre,  sur  une  interpellation 
de  M.  Painlevé,  M.  KIotz,  ministre  de  llniéneiir,  annooer 
que  M.  Touny,  directeur  de  la  police  niunii-i)iale,  sera 
•■  frappé  >*  pour  avoir,  sans  demander  tes  iusirnctions  de 
son  chef,  interdit  le  dépôt  devant  la  stirne  de  Jeanne  d'Arc 
d'une  couronne  portant  cette  inscription  :  «  .V  Jeanne 
d'Arc,  trahie  jiar  son    roi,   brûlée  par  les  prê-rcs.    - 

—  .\  la  suite  des  négociations  engagées  entre  le  général 
Ivanov  et  îe  coIiok'I  Dousmanis.  une  zone  neutre  est  établie 
entre  les   deux  arnu-es  bulgare  et  grecque. 

•*;«in[mer.).  —  Au  ministère  dos  AfTairesétrangères. sous 
la  présidence  de  M.  Pichon.  ouverture  solennelle  de  la 
Commission  financière  internaiionalo  qui  doitri'glcr  la  con- 
tribution des  Etats  balkaniquM  dans  ta  dette  ottomane  et 
les  compensations  tinancières  a  leur  accorder. 

—  Les  ilélégués  turcs  et  balkaniques  s' occupent  à  pré- 
parer la  rédaction  di;  protocole  annexe.  Les  délégués  grecs 
n'assistent  pas  à.  ta  séance,  n'ayant  pas  reçu  des  délégués 


turcs  les  assurances  exigées  au  sujet  de  la  remise  en  vi- 
gueur des  conventions  existant  avant  la  guerre. 

—  Au  Salon  des  Artistes  français,  vote  des  médailles 
d'honneur. 

—  Première  représentation,  à  l'Opéra-Comiaue  :  Julien, 
poème  l}^ri<|uo  en  4  actes  et  8  tableaax,  de  M.  Gustave 
Charpentier. 

5  juin  jeu.),  —  A  la  suite  du  supplément  d'enquête  or- 
donné par  M.  KIotz.  il  n'est  pas  donné  suite  à  la  mise  à  la 
retraite  de  M.  Touny,  directeur  de  la  police  ntuoicipalo, 

—  Le  Cou^Tès  de"  la  Fédération  républicaine  s  ouvre  à 
Paris,  dans  la  salle  de  la  ï>ociété  d  horticulture.  Discours 
de  M.  .Méline. 

—  M.  Lukacs  remet  à  l'empereur  François-Joseph  la  dé- 
mission du  cabinet  hongrois. 

—  La  Conférence  des  ambassadeurs  siégeant  &  Londres 
s'occupe  de  la  question  allianaise. 

—  L'Académie  française  attribue  le  Krand  prix  de  litté- 
rature à  M.  Romain  Rolland,  l'auteur  de  Jein-Christophf, 

—l'reniicre  représentation  au  théâtre  des  Champs-Elysées: 
la  Ahovniwhina,  drame  eu  3  actes,  de  >L  Moussorgsky. 

—  A  la  Chambre,  M.  André  Lefèvrc  pro^ionce  en  faveur 
de  la  lot  de  trois  ans  un  discours  très  applaudi. 

6  juin  (ven.).  —  Le  roi  Albert  visite  la  section  française 
à  l'Exposition  de  Gand. 

-  A  la  suite  dune  nouvelle  interpellation  de  M.  Pain- 
levé  sur  le  cas  de  M.  Touny,  la  Chambre  repousse  par 
:!r>  voix  contre  :;2û  l'ordre  du  jour  de  défiance  proposé  par 
fauteur  de  cette  interpellation. 

—  Au  palais  de  Saint-James,  longue  conférence  des  dé- 
légués turcs  et  balkaniques.  Les  délégués  grecs  ^'  assistent. 

—  A  la  Sorbonne.  conférence  du  contre-amiral  Pear> , 
explorateur  du  polo  nord. 

7 Juin  (sam.  .  —  Arrivée  à  Toulon  de  M.  Raymond  Poin- 
caré, présulent  de  la  Républiijue,  (jui  s'embarque  sur  le 
Jules-Michel  et  pour  assister  aux  manieuvres  navales. 

S  juin  (dim.j.  —  A  Toulon,  le  président  de  la  République. 
abord  du  Jales-Miclielet,  assiste  au  défilé  des  escadres. 
Puis,  quand  tous  les  vaisseaux  sont  en  rade,  le  Ju/ei-Mi- 
rtielet  les  passe  en  revue.  Le  soir,  le  président  de  la  Répu- 
blique offre  à  bord  de  ce  navire  un  dîner  aux  ministres  et 
aux  commandants  de  navire.  Des  toasts  sont  portés  par 
le  ministre  de  la  Marine  et  le  chef  de  l'Etat. 

—  M.  Gue<*liof,  président  du  Conseil  de  Bulgarie,  offre 
sa  démission  pour  permettre  une  consultation  des  chefs  des 
partis. 

—  Dans  la  région  du  Tadla,  la  colonne  Mangin  s'empare, 
après  un  vif  engagement,  de  Kasbah-Ksiba,  qui  est  rasé  : 
2.*.  tués,  dont  £  ofUciers. 

9  juin  (lua.).  —  A  Londres,  la  Conférence  de  la  paix 
tient  .sa  dernière  séance.  Le  refus  do  la  Tnnjuie  de  remettre 
en  vigueur  les  traités  supendus  par  la  guerre,  refus  qui 
cause  un  grave  préjudice  à  la  Grèce,  et  d'accorder  aux 
Bulgares  une  mo>liiication  du  statut  des  musulmans  eu 
Bulgarie,  retarde  les  négociations. 

—  Les  deux  Chamtires  du  Parlement  roumain  ado]*tcni  le 
protocole  de  la  ConlV-rcnce  de  Saint-Pétersbourg,  destiné  à 
régler  ledilférend  bolgaro-rouniain. 

—  A  Budapest,  le  cabinet  1  isza  est  constitué. 

—  Loprésidentdela  République,  puis  le  Conseil manicipat 
reçoivent  le  contre-amiral  Peary.l'exptorateurdu  pôle  nord. 

iû  juin  (mar.).  —  Un  télégramme  du  tsar  au  roi  Ferdi- 
nand et  au  roi  Pierre  rappelle  i|uc  le  souverain  russe  est 
disposé  â  servir  d  arbitre  entre  la  Bulgar.e  et  la  Serbie,  et 
que  la  Russie  est  prête  a  s'opposer  ù  tout  couiit  entre  Etats 
balkaniques. 

—  A  Lisbonne,  les  fêtes  de  l'anniversaire  de  Camoëns 
sont  troublées  par  un  attentat  anarchiste. 

—  L'.Vcadéniie  de  médecine  élit  M.  Debove  secrétaire 
perpétuel,  en  remplacement  «io  M.  Jaceoud. 

—  L'aviateur  Brindejonc  des  Moulinais,  parti  de  l'aéro- 
drome de  Villacoublay  à  3  li.  57  du  maiin.  arrive  à  Berlin 
a  U  h.  4.  Reprenant  son  vol  â  2  h.  45,  il  arrive  à  Varsovie 
â  G  h.  l.').  ayant  fait  une  moyenne  de  162  kil.  420  à  Iheure. 

—  Nouveau  violent  combat  â  Kasbah-Ksiba  :  45  tués,  dont 
I  officier,  et  109  blessés. 

H  juin  [mer.).  —  .VCoiistantinoplo,  te  grand  vizir  Mahmoud 
Clievket-pacha  est  assassiné  â  coups  de  revolver  prés  de 
la  place  Bayazid.  L'n  des  assassins.  Topai  Tewiik,  est 
arrêté.  —  Le  cabinet  jeune  turc  conserve  le  pouvoir. 

—  La  réunion  des  ambassadeurs  à  Londres  examine  la 
situation  créée  par  le  coutlit  serbo-bulgare  et  la  question 
de  la  Irontiére  méridionale  de  l'Albanie. 

—  Lo  roi  Fcrlinauil  de  Bulgarie  remen-ie  lo  tsar  et  lui 
rappelle  qu'il  a  été  le  preni.cr  â  accepter  I  arbitrage. 

ti  juin  ijeu.).  —  Ouverture  de  la  diète  du  Prusse,  uou- 
vellement  élue. 

—  Lo  gouvernement  serbe  adresse  au  gonvernemenl 
bulgare  une  note  par  laquelle  il  propose  de  réduire  sur  la 
luiure  frontière  les  etfectifs  actuels  à  un  quart. 

—  Lo  roi  l*ierre  de  Serbie,  nqiondant  au  tsar,  déclare 
que  la  Serbie  ne  fera  rien  pour  rompre  l'union  balkanique 

—  A  ('«mstaiitinople.  plus  de  l.'.o  personnes  sont  arrêtées 
comme  suspiH'tes  de  complicité  dans  l'assassiuul  du  grand 
vizir  .Mahmoud  ('hevket-paeha. 

—  Le  prince  Saïd  Ilaltm-pacha  est  nommé  grand  vizir. 

—  l'remière  représentaiion  :  au  CbAtelet.  la  PtS'ti'flle 
ou  ^i  Mofl  /««rr/uffir'r'.  comédie  en  trois  actes,  avec  un  pro- 
logue, par  liabriele  d'.Vnnunxio. 

M  juin  (ven.).  ~  Le  ministère  Romanones  remanié  prête 
serment  devant  le  roi  d  Espagne,  à  la  liranja. 

—  Mort,  à  Bruxelles,  do  l'écrivain  lielge  Camille  Le- 
monnier. 

§4  Juin  (sam.).  —  Le  nouveaa  cabinet  bulgare  est  défini- 
tivement constitué,  sous  la  présidence  de  M.  Ihinet'. 

—  Une  violente  secousse  sismique  est  ressentie  à  Soda. 


■m     -MliN&UtL.,     ti'- 
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FRONTISPICE   DE    JUILLET    1913. 

Victoire  ait  poing,  plus  haut  monté 
Que  n'est  la  foudre  ou  le  tonnerre^ 
Èeus,  que  le  monde  entier  vénère. 
Règne  ébloui  dans  sa  clarté. 

Près  de  lui,  le  lys  argenté 
Se  mêle  au  chêne  centenaire. 
Et  l'aigle  a  déserté  son  aire 
Pour  venir  vivre  à  son  côté. 

Tout  est  lourd  de  chaleur  vermeille. 
Et,  tandis  que  l'été  sommeille 
Sous  les  pavots  en  encensoir. 

Le  Lion  vaincu  de  Némée 
Luit  parmi  les  astres  du  soir 
Comme  une  crinière  enflammée, 

Gauthier-Ferrières. 

D.  Y.,  Bordeaux.  —  Nous  n'avons  jamais  roprofluit  le 
Sabbat  des  chats  dans  nos  |mblications.  et  ne  savons  ce  que 
cette  œuvre  est  devenue.  Vous  pourriez  vous  adresser  à 
l'artiste  lui-m^me. 

H.  M.,  Valence.  —  Nous  avons  I  intention  de  publter  un 
jour  une  ou  plusieurs  planches  en  couleurs  sur  le  sujet  (|ui 
vous  intéresse,  avec  un  article  principalement  destiné  aux 
amateurs  et  collectionneurs. 

H.  G.^Constuntînoplp.  —  Nous  n'avons  pas  supprimé  sys- 
ti'matii|uempnt  cette  ruhrique  de  la  Bihliographie;  mais, 
comme  nous  ne  pouvons  [las  aiffiialer  toutes  les  oeuvres 
musicales,  nous  <loiinons  tous  les  deux  ou  trois  mois  une 
liste  des  plus  importantes  parmi  ces  productions. 

p.  J.,  Paris.  —  Vous  avez  eu  raison  d'opposer  cette  réponse 
à  une  demande  si  absurde.  Une  pareille  question  t'ait  pen- 
ser à  une  plaisante  anecdote.  Une  dame  rei^rettait  de 
n'avoir  pas  d'enl'ants-  Quelqu''un  lui  demanda  avec  intérêt  : 
«  Vutre  mère  en  a-t-ollc  eu?  » 

L.  C,  Mascara.  —  Il  existe  d'assez  nombreux  procédés 
de  stérilisation  des  fleurs.  L'un  des  plus  employés  est  la 
dessiccation  dans  le  sable  ;  mais  il  serait  trop  lon^'  de  vous 
expliquer  ici  la  technique  du  procédé,  auquel  nous  consacre- 
rons un  article  dans  un  numéro  du  Larousse  Mensuel. 

\..  R..  Orléans:.  —  Caractère  avait  souvent  au  xvii*  siècle 
le  sens  de  u  manière  décrire  ;  écriture  ».  Telle  est  la  signi- 
fication du  mot  dans  la  plirasc  de  La  Kociiefouraiild  {Mi'- 
moires)  :  «  Queli|u'un,  s;»ns  y  penser,  laissa  tomlier  <ieux 
lettres...  d'un  beau  caractèro'do  femme  »,  c'est-à-dire  d'une 
belle  écriture  de  femme. 

K.  C,  Palerme.  —  La  prononciation  des  noms  propres 
échappe  à  toute  règle.  l>ans  le  nom  propre  Compai/r'-, 
la  seconde  syllabe  a,  chez  nous,  une  prononciation  dili'*-- 
rente  <ie  celle  qu'elle  aurait  dans  votre  pays  :  ny  équivaut, 
ù.  è  on\pn  (CuU'pè-ré;.  Il  en  serait  du  reste  de  même,  si 
le  nom  s'écrivait  Compairé. 

G.  C.  Genève.  —  Votre  obsecvation  est  juste,  et  l'exemple 
est  mal  choisi.  Réparation  au  vieux  Corneille. 

n.  D-,  Yvetot.  —  Les  mots  dèmparfe,  embardée,  et  autres 
termes  employés  en  autpmobilisme,  ligurent  à  leur  ordre 
dans  le  Nouveau  Larousse  illustré^  comme  d'ailleurs  dans 
tous  nos  autres  dictionnaires;  il  ny  a  donc  pas  lieu  de  !e 
rééditer  au  Larousse  Men\uei,  ni  surtout  dans  ces  colonnes 
de  la  Petite  Correspondance,  depuis  lonti;tenips  si  étroites. 

L.  M.,  Paris.  —  C'est  par  un  abus  do  langage,  d'origine 
populaire,  qu'on  appelle  lampions  les  lanternes  en  papier 
ou  lanternes  vénitiennes.  Un  lampion,  c'est  priinitivument 
un  godet  en  terre  cuite,  contenant  du  suif  et  une  mèche: 
et,  parextension,  on  donne  le  même  nom  aux  verres  decou- 
li-ur  remplis  d"huile. 

K.  L.,  Bourg  en- Bresse.  —  Nous  avons,  en  eifet,  différé 
jusqu'ici  la  publication  de  la  biographie  de  l'écrivain  gene- 
vois Philippe  Monnier.  Ce  n'est  pas  un  oubli  de  notre  part. 
.Mais,  par  suite  de  diverses  circonstances,  il  nous  manquait 
quelques  renseignements  essentiels.  Nous  espérons  les 
avoir  dans  un  avenir  prochain  et  nous  trouver  ainsi  en 
mesure  de  réparer  cette  omission. 

Ino  61,  Bruxelles.  ~  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  vous 
donner  satisfaction.  Des  réponses  de  ce  genre  tiendraient 
dans  la  Petite  Correspondance  une  place  beaucoup  trop 
grande,  et  vous  pouvez  facilement  --  par  exemple,  en 
louant  la  partition  chez  un  raar<-hand  de  musique  —  voua 
procurer  le  texte  en  question. 

A.  L.,  Orléans.  —  Au  xvir  siècle,  la  différence  entre  les 
deux  appellations  Madame  et  Mademoiselle  n'était  pas  du 
tout  du  même  ordre  qu'aujourd'hui.  L'une  et  l'autre  pou- 
vaient s'appliquer  à  une  tille  ou  à  une  femme  mariée.  >lais. 
en  principe.  Madame  ne  se  disait  qu'à  une  femme  ou  tille 
titrée:  Mademoisellf  à  une  femme  ou  tille  de  la  bourgeoi- 
sie, ou  noble,  mais  non  titrée.  Les  femmes  de  La  Fontaine. 
tlu  Molière,  s'appelaient  Jl/at^emui«^//e  de  La  Fontaine,  Ma- 
demoiselle Molière. 

H.  B.,  Ay.  —  On  remplirait  des  bibliothèques  avec  les 
livres  écrits  sur  les  rapports  des  mythes  et  des  religions; 
nous  nous  contenterons  de  vous  signaler,  parmi  les  ou- 
vrages qui  peuvent  vous  être  utiles  ;  Chaniepie  tie  la 
H&uas&ye,  Manuel  de  l'histoire  des  relifjions;  Max   Muller, 


Introduction  à  la  science  de  la  religion  et  Contribution  à  la 
science  de  la  mythologie;  Andrew  Lang,  Mgthea,  cultes  et 
religions,  et  Mi/thologie  ;  Salomon  Ko4naeh,  Orpheus  : 
.M("  Battifol,  Orpheus  et  l'/'Jvanyile  ;  Bricou,  Où  en  est  l'his- 
toire des  religions. 

S.  C,  Oloron.  —  Vous  avez  raison  :  il  s'est  produit  à  l'im- 
primerie une  substitution  de  cliché.  La  véritable  figure 
sera  rétablie  à  la  prochaine  édition  de  ce  livre. 

L.,  liellevil If- Paris.  —  Nous  regrettons  vivement  de  ne 
jjouvoir  répondre  à  la  {(uestion  que  vous  nous  posez.  Nous 
l'avons  déclaré  à  plusieurs  reprises  :  il  nous  est  impossible, 
soit  par  réponse  directe  soit  par  la  voie  de  la  Petite 
Correspondance,  de  donner  des  consultations  de  droit 
(aussi  bien  du  reste  que  des  consultations  méilieales).  Ce 
st)nf  des  cas  particuliers,  qui  relèvent  d'un  spécialiste. 
Veuillez  vous  adresser  à  une  autorité  compétente. 

A.  1).,  Condotn.  —  Nous  pouvons  vous  citer  à  Home  la 
l''anfulla  delta  domenicaeiX  Asino,  et,  à  Turin,  le  Fischietto 
et  le  Pasquino.  En  ce  (|ui  concerne  les  journaux  humoristi- 
ques et  de  caricatures,  en  quelque  langue  qu'ils  soient,  pre- 
nez garde  que,  pour  un  étranger,  ils  ne  sont  généralement 
pas  des  plus  faciles  à  lire,  à  cause  des  allusions,  de  l'argot, 
des  plaisanteries  locales  qui  s'y  trouvent  souvent. 

M.  D.,  Beaune.  —  1*  Si  vous  écrivez  ;  «  les  1"  et  3"  ven- 
dredis «,  il  faut  évidemment  un  «  à  vendredi.  Mais,  si  vous 
mettez  seulement  au  bas  de  la  carte  i'^et  3*  vendredi,  ven- 
dredi reste  au  singulier.  Nous  sommes  de  votre  avis.  2'  Si 
vous  écrivez  avec  un  petit  b.  en  considérant  le  mot  comme 
un  nom  commun,  il  peut  à  la  rigueur  s'accorder  ;  mais,  en 
le  laissant  Qom propre,  avec  un  B  majuscule,  il  reste  inva- 
riable. 

J.  D.,  Paris.  —  l"  Effectivement,  nous  n'avons  pas  donné 
la  définition  du  mot  anglais  corhscrew,  désignant  une  étoff<' 
à  la  mode  depuis  quelques  années;  mais  c'est  intentionnel- 
lement que  nous  n'enregistrons  pas  ces  termes  de  mode, 
dont  la  durée  est  parfois  très  éphémère;  ils  sont  trop!...2*.'^i 
fait,  un  article  sur  ee  sujet  doit  présenter  un  réel  intérêt  pour 
tout  le  monde;  aussi  avons-nous  chargé  un  de  nos  rédac- 
teurs d'étudier  la  question  et  de  rex[»oser  à  nos  lecteurs. 

P.  L.,  Aûuen.— C'est  un  raisonnement  sophistique  de  même 
ordre  que  le  sorite  (argument  formé  d'un  enchainenieni  de 
syllogismes)  qu'on  prête  à  Cyrano  de  Bergerac  :  «  L'Eu- 
rope est  la  plus  belle  partie  du  monde;  la  France  est  le 
plus  beau  royaume  d'Europe;  Paris  est  la  plus  belle  ville 
de  France;  le  collège  de  Beanvais  est  le  plus  beau  collège 
de  Paris  ;  ma  chambre  est  la  plus  belle  chambre  du  collège 
de  Beauvais;  je  suis  le  plus  bel  homme  de  ma  chambre  : 
'ionc  je  suis  le  plus  bel  homme  du  monde.  »  Vous  savez  que 
la  conclusion  ne  concordait  pas  avec  la  réalité. 

IL  L.,  Paris.  —  Nous  ne  saurions  nous  occuper  dès  à 
|irésent  de  cette  découverte,  quelque  bruit  qu'on  ait  fait  au- 
tour d'elle.  Les  uns  prétendent  qu'il  s'agit  d'une  réclame, 
les  autres  d'une  découverte  sérieuse.  Nous  jugeons  pru- 
dent d'attendre,  pour  en  parler,  les  résultats  de  nomlireuses 
expériences.  En  médecine  principalement,  il  tant  être  cir- 
conspect :  une  méthode  peut  faire  merveille  dans  des  cas 
dcKit  le  nombre  paraît  très  grand  au  public  et,  un  jour,  être 
abandonnée  complètement  parce  qu'on  saiier^joit  que  les 
résultats  obtenus  ne  sont  pas  stables. 

A.  M.  Nancy.  —  !•  Nous  nous  en  tenons  à  la  prononcia- 
tion ti  indiquée  dans  nos  dictionnaires  pour  la  dernière 
syllabe  du  moi  homothétie,- SïiQH  savfiir  —  ce  (jui  ne  serait 
pas  ûisé  —  cumulent  le  mathématicien  Chasies  lui-même 
jirononçait  le  mot  qu'il  avait  créé.  2"  Il  nous  semble  qu'on 
dit  plus  souvent  :  deux  si/stèmes  homothétiques  à  un  troi- 
sième que  d'un  troisième  ;  main,  en  fait,  l'autre  tournure 
est  aussi  emidoyée  par  les  mathématiciens. 

L.  J.,  Arras.  —  Voici  comment  on  procède,  le  plus  sou- 
vent, pour  nettoyer  les  estampes  souillées  de  taches  de 
poussière,  d'humidité,  etc.  :  l"  on  les  lave  d'abord  dans 
une  solution  de  permanganate  de  chaux,  qui  enlève  les 
laclics  ;  2"  on  fait  disparaître  la  teinte  rouge  laissée 
par  le  permanganate  à  l'aide  d'un  lavage  dans  une  solution 
de  métabisuUite  de  soude:  3*"  enfin,  mi  lave  à  grande  eau. 
pour  qu'il  ne  reste  plus  de  métabisulfile.  Quels  que  soient 
les  produits  employés,  l'opération  est  <lé!icate  et  exige 
beaucoup  de  soins.  " 

J.  L.,  Nolai/.  —  Il  existe  de  nombreux  modèles  d'appa- 
reils appelés  gommeurs  :  depuis  les  appareils  mécaniques 
qui,  dans  l'apprêt  des  tissus,  distribuent  aiitomatiquentent 
la  colle  sur  1  une  ou  les  deux  faces  ("e  l'étoffi-,  jusqu'aux 
machines  employées  dans  la  confection  des  cartonnages,  et 
aux  plus  modestes  gommeuscs  à  main.  C'est  à  cette  der- 
nière catégorie  que  doit  apparieriir  l'appareil  sur  leipiel 
vous  voudriez  être  renseigné.  Parmi  les  modèles  les  plus 
pratiques,  nous  vous  signalerons  le  gommetir  tubulaire, 
consistant  en  un  tube  d'aluminium,  dans  lequel  on  introduit 
la  dissolution  de  gomme  arabique.  L'extrémité  supérieure 
est  fermée  par  un  bouchon  à  vis:  l'autre  extrémité  est 
ouverte  pour  donner  issue  à  la  dissolution;  mais  le  déliit 
de  celle-ci  est  régularisé  par  le  moyeu  d'une  bille  en  métal, 
qui  ol)Strue  1  ouverture  et  ne  la  démasque  que  sous  l'effort 
de  la  pression  sur  le  papier. 

L.  F.,  Pantin.  —  Un  de  nos  correspondants,  que  nous 
remercions  de  son  aimable  lettre,  amende  l'explication 
nue  nous  donnions  dans  la  précédente  Pedtf  Correspondance, 
de  l'expression  familière  :  «  yuel  sale  coup  pour  la  fanfare  !  ■■ 
L'origine  en  serait  plus  ancienne  ijue  nous  ne  le  pensions, 
et  antérieure  à  la  guerre  de  1870.  Voici  comment  notre 
correspondant  la  raconte  : 

«  A  la  bataille  de  l'Aima,  le  20  septembre  1854,  un  batail- 


on  de  chasseurs  s'élançait  avec  un  magnifique  entrain  à 
lassant  du  plateau,  lorsqu'un  boulet  russe  tomba  en  plein 
dans  la  tanfaro  du  bataillon,  renversant  bon  nombre 
d  hommes  et  y  causant  un  certain  <iésordre.  C'est  à  ce 
moment  qu'un  loustic  s'écria  :  «  Voilà  un  sale  coup  pour  la 
fanfare!  » 

L.  F..  Cherbourg.  —  Ha  ont  eu  tort,  pour  faire  place  à 
des  romans  k  prétentions  scientifiques,  de  proscrire  les  bons 
vieux  contes  de  fée,  qui  avaient  l'avantage  d'être  souvent 
fort,  bien  écrits,  de  renfermer  de  profitables  vérités  psvcho- 
logiques  et  où  la  fantaisie  se  tempérait,  dune  façon  char- 
mante, d'esprit  et  de  bon  sens.  Kappelez-vous  les  vers  de 
Voltaire  ; 

0  l'heiir<>iix  temps  que  celui  <le  cps  f.-tliles. 
Des  bons  dénmns.  des  e8[irits  famili'^rs, 
lies  farfadets  aux  nn>rt<ls  secourables  1 
On  ('Coûtait  tous  ces  faits  admirable» 
Dans  son  château,  prés  d'un  larpe  fitjer  ; 
Le  p^re  et  l'oncle,  ci  la  mère  et  la  flile, 
Kt  les  voisins  et  toute  la  famille. 
Ouvraient  l'oreille  h  monsit-ur  ^a^lm»^Ilier, 
Qui  leur  faisait  dc-t  contes  de  sorcier. 
On  a  banni  les  démons  et  les  fées  : 
Sous  la  raison,  les  grâces  ètoKiftHs 
LivriMit  nos  cœurs  à  l'insipiditcS 
Le  raisonner  tristement  s'aocn-dlte  ! 
On  courl,  hélas  !  après  la  vérité. 
Ah  !  croyez-moi,  l'erreur  a  son  mérite. 

A  de  nombreuse  abonnés:  —  Voici  les  principales  récom- 
penses décernées  cette  année  au  Salon  des  Artistes 
français  : 

PKINTURK 

Médaille  d'honneur.  —  M.  Adolphe  Déchenaud. 

Médailles  d'or.  —  MM.  Auguste  Matisse:  M"'  llumbert- 
Vignot;  MM.  .V.-L.  Caussen ;  Constant  Pape  ;  .I.-J.  Roque  ; 
Oidier-Pouget  :  ("lément-lirun  :  Dosvarreux  ;  Charreton  ; 
M"'  Pèpe;  MM.  Henri  I^ouvet:  Parker:  Lefort-Mairnicz. 

Médailles  d  argent.  '  MM:  Oabat,  .l(»etz.  Kiqueî.  Ca- 
briel  Deluc,  Lelî'redo,  Wilrani  Klint.  Colniaire  ;  Strauss; 
M"'  Browning;  MM.  .I.-C.  l-'r.>nçois.  Alphonse  <'lii;rot, 
Talmago,  Tanquerey,  lionneton.  Morin.  Dennery,  Barthé- 
lémy. Mercié,  Taibo.  W'atson.  Morchain,  N'alenzuela- 
Llanos.  ,)urres,  Ernest  Quost.  Jourdan,  .Marcel-BéroniÉcau, 
M. -II.  Prat. 

SCULPTURE 

Médaille  d'honneur.  —  M.  Henri  Oauqnié. 

Médaille  d'or.  —  MM.  Jean  Tarrit.  Arthur-Jacques  Le 
Duc,  Louis-Armand  Bardery, 

Médaillfs  d'a'-gent.  —  M.\i.  V.  Pavot.  Pierre  Cliristoplie, 
.-Vugiiste-Jules  Carviu,  l.onis-IIenri  Nicoi.  Louis  Lejeune, 
(«corges  Vacossin. 

GRAVURE  ET  LITHOGRAPHIE 

Médaille  d'honneur.  —  M.  Firmin  Bouisset. 
Médaille  d'or.  —  M.  Lerondeau. 

Médailles  d'argent.  —  MM.  Fritel,  Busière,  Godard, 
Boilot. 

ARClIlTECTtRE 

Médaille  d'honneur.  —  M.  Paul  Bigot. 
Médaille  d'or.  —  M.  Louis  Bonnier. 
Médailles  d'argent.  —   MM.  Castel.  Caignart  de  Mailly, 
Morize. 

GRAVrRR   EN    MEDAILLE 

Médaille  d'honneur.  —  M.  Georges  Tonnellier, 
Médailles  d'or.  —  MM.  Lafleur,  Dautel. 

ARTS    APPLIQUÉS 

Médaille  d'or.  —  M.  Haliert-Dys. 

Médailles  d'argent.  —  M.M.  Ilusson,  Pesné,  Thiénot. 

M.,  Beims.  —  !•  Votre  observation  est  intéressante.  Beau- 
coup de  gens  croient  que  la  coupe  de  la  barbe  dite  impé- 
riale, qui  consiste  dans  une  touffe  en  poils  qu'un  laisse 
pousser  sous  la  lèvre  inférieure  eu  rasant  le  resie  du 
menton,  doit  son  nom  k  l'empereur  Napoléon  HI,  qui  l'aurait 
mise  à  la  mode.  Or,  vous  nous  citez  ces  passages  du  Juif 
Errant  d'Eugène  Sue  (publiés  en  184.'>  :  o  .Vprès  avoir 
donné  un  dernier  coup  d'œil  assez  satisfaisant  sur  son 
miroir,  en  peignant  sa  moustache  et  sa  longue  impériale,  il 
quitta  la  chambre  »  ;  passage  qui  montre  que  cette  mode 
est  antérieure  au  second  Empire.  I>e  quand  date  le  mot  ".' 
("est  ce  que  nous  ne  saurions  vous  dire. 

2"  Ceux  qui  donnent  des  noms  aux  rues  ne  se  piquent  pas 
d'uniformité  et,  souvent,  l'usage  modifie  encore,  sans  la 
moindre  logique,  les  dénominations  officielles,  probable- 
ment pour  des  raisons  de  commodité  euplioniiiue.  Le  plus 
souvent,  entre  le  mot  rue  {atténue,  etc.)  et  un  nom  de  per- 
sonne, on  ne  met  pas  la  préposition  de  :  r-ue  Burine,  avenue 
Victor- Hugo,  i^iiand  le  nom  contient  une  particule,  cette 
particule  tombe  :  rue  Lafayette;  rue  Lamartine;  parfois, 
pourtant,  elle  demeure,  comme  pour  la  rue  de  Chabrol. 

Pendant  longtemps,  les  rues  recevaient  leurs  noms  prin- 
cipalement d'une  enseigne,  d'un  lieu,  dune  église,  d'un  cou- 
vent, d'un  hôtel,  d'un  métier,  plus  rarement  d'un  proprié- 
taire, d'un  prince,  d"un  magistral  municipal.  C'est  &la  fin  du 
xviii*  siècle  et  surtout  au  xix'  qu'on  a  muliijtlié  les  appel- 
lations d  hommes  plus  ou  moins  célèbres,  souvent  au  détri- 
ment du  piitoresque  et  de  l  intérêt  historique.  Quand  ou 
voyage,  k  présent,  à  travers  la  France,  on  est  véritablement 
excédé  de  retrouver  dans  les  villes  de  province  quatre  on 
cinq  noms  d'hommes,  inégalement  illusirea.  qui  ont  rem- 
placé, avec  une  monotonie  désespérante,  les  vieux  noms 
locaux,  souvent  si  amusants. 


EÉCEÉÂTÎON 


RÉBUS  N"  98.   —  Par  Jean 


CHARADES 


PAR      SAINT-JOVIAI. 


Pour  me  chercher  avec  succès. 

Notez  i/ue  mon  un  se  lorlille. 
Et  f/uen  mon  deux  on  tourne,  on  r/lisse,  ou  Vonsaulille. 
.Mon  entier  est  soureni  lu  suite  île  procès. 


Pnns  la  chitrade  que  voilà, 
Sut.  aussi  bien  que  mon  un,  rerle. 
Ne  siiurnit  rous  donner  le  la. 
Vous  rlierriierez  en  pure  fierté 
Comment  l'esrnmoleur  accomplit  mon  dernier. 

l'our  votre  fête, 

Je  vous  souhaite 
Vn  beau  pastel  de  mon  entier. 


CARRÉ    SYLLARIQUE 

l'AR      P.      PRAISSH 

Un  soir  d'été 

tin  lui  chanté 

Sous  un  linlcon,  amour  extrême! 

Dit  :  faculté, 
Facilité 
De  se  replier  sur  soi-même; 

Terme  sacré_, 
Mot  consacré. 
Pour  fêler  du  Christ  la  naissance; 

Air  em}>esté, 
l'our  la  santé. 
Funeste  en  toute  circonsluuce. 


ÉNIGME 


PAR      GEO 


Au.r  temps  naî/'s  du  moyen  âqe. 
Je  fus  fort  à  la  mode  et  de  tous  redouté. 
Aujourd'hui,  toujours  jeune  iiprès  un  long  voyaqe. 
On  me  dit  plus  puissant  encor  que  la  beauté, 
lin  /ilein  air,  je  me  dresse,  arec  un  vert  feuillaf/e. 
De  liante  tif/e,  et  fier  comme  U7i   r/ars  bien  planté. 
Sur  la  mer  potitique,  en  traçant  mon  siltai/e. 
Je  fus  bon  jiolémisle  et  parfois  iléfiulé. 


JEUX    DES    ANTITHÈSES 

PAR      <■ .      <■ . 

l'ourquoi  l  homme  allaque-/-//  les  éléphants? 


CHARADE 


PAR      AMIlIANrs 


La  tête  de  Cérès,  par  la  i/enl  artistique 
Fut  ornée  en  tout  temps  de  mon  fécond  premici'; 
De  preiiilre  le  second,  racine  aromatique, 
Comme  parfum,  en  (h'èce,  on  était  coutumier. 

Mon  tout  trône  au  salon.  Ses  teintes  verdelettes 
Dans  plus  d'un  pays  sar/e  excitent  les  rieurs. 
Et,  n'est-ce  pas  un  comble'^  on  fait  des  épnuletles 
De  sa  (jriiine  bizarre  au.r  off'ciers  s'périeurs. 


ÉCHECS 

Problème,  par  Moon 

NOIBS    (S) 


rm.fff.m 


>>       mm       'mm  ;«\ 

^^      ^^^  ^^  "W<^  .-.- 

j  i  m    \ 

W>  k  Mf      Wê      ■ 


2|« 


W. 


BLANCS    (l«j 

Mal  en  deux  coups. 
RÉBUS    GRAPHIQUE 

PAR      (' .      r  H  . 


Vore         :  :         VtelA 


JEU    DE   LETTRES    GÉOGRAPHIQUE 

PAU      MARC.      C . 

.Au.T  dii  mots  suivants:  bntor.  ranal,  carne, ehnle, 
liinne,  inorle,  nante.  i'<>ii"i  Timor,  li-onp.  marier  ces 
ili.r  autres:  hoi'>g'-  tliaud,  dinde,  llani-,  le.'le,  .Milan, 
maille,  ini"""!'  parle,  pai'ls,  de  façon  à  obtenir,  jior 
le  y-"'  ''*  lanaijramme,  dix  .«ons-pi'éfeclupes. 


R*»tjS  N"   99.   —  Par  Jka\ 


ÉNIGME 

PAB      ALrUI   II      R. 

Par  mon  étrani/e  caractère 
Je  suis  cause  de  (grands  niiitheum. 
Mais,  plus  souvent,  bien  au  contraire. 
Je  vous  fais  rire  jusqu'au.r  pleurs. 

Mon  art,  c'est  de  brouilltr  les  cartes; 
l'eu  philosophe,  Urid'oison 
Dès  lors  que  vous  citez  liescartes 
Vous  offre  un  piquet  sans  façon. 

Mon  corlèi/e  est  méprise  et  leurres. 
Même  à  plusieurs,  sutis  coup  férir. 
J'ai  fait  prendre  un  bouillon  it'onze  heures 
Mon  lHeu!  c'était  pour  les  r/uérir. 

Malf/ré  mes  allures  douteuses. 
Je  suis  choyé  par  maint  auteur. 
Et  si  mes  pointes  sont  heureuses. 
J'ai  les  bravos  du  spectateur. 

Je  suis  un  citoyen  de  France, 
Naturalisé,  Dieu  merci! 
En  cherchant  mon  lieu  de  naissance, 
(iardez-vous  de  me  /nire  ici. 


MÉTAGRAMME 

PAR      J  M  A  S 

L'Antille  fortunée 
Me  vit  naître...  et  je  nteur.i, 
Uien  courte  destinée! 
yiclime  des  fumeurs. 

La  grâce  surannée 
De  mes  airs  endormears 
Dans  les  salons  menée 
A  des  regains  charmeurs. 

D'Apaches  sillonnée. 
Pirates  assommeurs. 
Je  me  vois  condamnée 
Au.r  mortelles  clameurs. 


SOLUTIONS 

des  rébus,  probJémes    et   questions   diverses 
contenus  dans  ie  numéro  de  juin  ; 

RÉBUS  N"  96-  —  L'armée  accrue,  tel  esc  le  vœu  fervent 
ijui,  'le  tous  les  points,  s'enteiii)  Lanufs  Eaçu-  ru*>  Tell 
tiiîrs  i'fiif  Ktr  L'iui  KItt  2  tous  If-s  jiuitax  cent  (ui.<  . 

CHARADES,  par  .Jean.  -   l'alaniité.  Corfuu, 

MOTS  CARRÉS  :  .M  A  H  A  T 

A  n  A  (i  O 

R  A  M  E  R 

A  (i  K  N  T 

T  O  K  T  U 

HNÉHOTECHNIE.  —  Le  <lépartenieiit  de  I'.  rne. 
A  le(ii;oii 
D  ouifruul 
A  rpentau 
M  orlagrie 

RÉBUS   N"  97.  —   La   inoiiié   du    monde    trompe    l'autre 

moitié. 

ANAGRAMME.  —  Manoir.  Marooi.  .Marion.  Marino.  Ro- 
main. 

DAMES  - 
.1!  :   -.".i-îa    47-41    30-21    41-?1    S6-.11    '38-32    42-31    .132»    .It'-t 

N  :  IR-SO    3Ô-SI    17-3;    10-57    27-36    »II-:17    36-27    ïl-:'.3  ,>eplu 

ÉNIGME,  par  A.  P.  -  llrauon. 

ÉNIGME,  1)8-  Geu.  —  Port. 

INSCRIPTION  ÉNIGMATiaUE  :  Ceux  qu'aux  Tnileri.s  ti 
belles  la  ruriositr  appelli-ni  verront  an  vesiihnle.  imiiio- 
tiiles  et  solid<*3  au  poste,  six  niititairea  suisses  é^aux  en 
beauté. 


Les  solutions  seront  données  au  n°  78  (Août). 


emiJOGRAPHllE 


Anr  MTLtTATnS 

BnRTHAiîT  (G.).  —  Topotogie.  JCtitde  du  terrain.  Paris, 
rii  i|)cloi.  30  francs. 

CouDONMER  fC).  —  Les  Japonais  en  Mandchourie.  T.  II, 
r.iris.  Luvauzollo.  In-8.  6  francs. 

Lanfnvxn  M.-L.)-  —  ^"^  Forces  militaires.  Paris,  Alr:iri. 
lii-lti.  ;i  Ir.  :)0. 

LKiiK.NOBR  (M..  —  Ln  Guerre  prochaine  et  la  mission  di- 
la  /■nince.  Paris.  Rivière.  In-18  ji^siis.  3fr.  TiO. 

MiMsTKRK  i>K  LA  fiijKBRK.  —  /'Jlnt  iiiili'nur.  dit  corps  (!'• 
IWrliUerie.,  fOf:i.  Paris.  Kerj^er-Lcvraulr.  I11-8.  0  francs. 

MoNTAHiNK  (lieut.-col.  ).  —  Vaincn.'.  /■Ss'/ttisse  d'une  dor- 
Iriiie  de   la  ffuerre,  3  vol.  In-8.  16  franrs. 

Kkinach  (j.).  —  L'Armée  toujours  prèle.  Paris.  Berger- 
I.cvrault.  In-12.  3  fr.  SO. 

B  K  A  11  X  -  A  R  TS     K  T     A  II  C  ri  V.  O  1. 0  d  I  K 

Coixir.NON  fM.i.  -  Le  J 'm- Un- non.  Paris,  I.ibr.  Contr. 
'i'arrliit.  In  Inliu    itû  +  M).  ?0(t  iratirs. 

DiMiKR»  (I*.  .  Fouttiinfblr  tu.  Les  Appttrtrmenls  de  Xu- 
piiléon  /"  ft  du  Marie-Autonuilf.  Piiris.  I.iltr.  rouir,  d'ar- 
iliit.  In-foliu  ';i(ixr.l).  loo  fra;M"s  ;  î*  série,  Mo  francs. 

Kl  M'K-Brkntano  (F.).  -  1/ A  meuble  ment  frnnrui^  sons 
It  /ifinnissanrf,  Vincennos.  «  It'S  .\rts  Kraphitiues  ".  7  fr.  .'tO. 

(lANriiK  ilvl./.  —  l'Wdrric  C/inpin.  S'i  *'/('  ('/  «rs  iruvre-s. 
1Sfo~fS4;i.  Préfai-f»  de  Saini-SaiVus.  Paris,  «  Merouro  dr. 
franco  ».  In-is.  r>  francs. 

(îRAiM'K  !(f.).  —  //.  /''rnf/oitard,  pfintre  de  l'ntnoiir  nu 
wiii*  siècle.  Paris.  Piazza.  2  vol.  (Î3  <  30)  japon,  cli.  50  fr.  ; 
il;»  <2:>i  vclin.  ch.  10  francs. 

Ht'MUKKT  ^V.).  -  I.n  Sculpture  soiis  les  ducs  de  liminjof)  ne. 
/.167-NM.  Paris,  Lanrens.  In-8.  6  francs, 

Lavignac  (A.).  —  Knriiclofiédir  tic  lit  niusii/ne  et  diction - 
nnire  du  Conservatoire.  Paris.  Delagrave.  Sousnr.  70  francs. 

Maunk  (L.).  —  L'Art  applit/uê  au.r  métiers.  Décor  de  In 
pierre.  Paris,  Laurens.  Id-8.  7  francs. 

Martin  (C).  —  L'Art  romon  en  France.  L'.Archilerture  et 
la  décoration.  Paris,  Libr.  rontr.  d'art  etdarchitect.  In-folio 
3ijx51).  100  francs, 

Martin  (C.'.  -  La  Renaissance,  en  France.  Paris,  Libr. 
rcntr.  d'arr.  et  darchit.  In-folio  (;t6x5ij.  100  francs. 

-Martin  i,t;.).  — L'Art  tjothique  en  France.  L'architecture 
et  la  décoration.  Paris,  Libr.  centr.  d'art  etd'archit.  In-folio 
KîttxSl).  115  francs. 

Massin.  —  Itlondel.  Décorations  e.rtérieures  et  intérieures 
des  xvu«  et  xviii*  siècles.  Paris,  Massin.  In-foIio,  225  pi. 
30x44.  30  francs. 

Pélahan.  —  .Vos  éfjlises  historiques  et  artistiques.  Paris, 
l-'antemninsr.  in-l6.  3  fr.  50. 

KCUNOMIE    rurale    ET    AGRICULTURE 

DiH'iîLLiKR  fh.).  —  Le  Géranium  rosat.  Sa  culture  en 
Aiqérie.  Alger,  Impr.  algérienne. 

Mknkgaux  \i\.),  —  L'Kle'mfie  de  iaulrurhe.  /{écolte  et 
commerce  des  plumes.  Préf.  do  Kd.  Perrier.  i'aris,  ("haliamel. 
In-.s.  r.  francs. 

/oLLA  (l).).  —  L'Aqricnltnre  moderne.  Paris,  Klanimarion. 
In-U.  3  fr.  r.O. 

GÉOGRAl'UlE     ET    VOYAGES 

Barri^ire.  —  Curlf  du  Maroc  au  f  :  1.000  000*.  Paris,  An- 
drivoan-tioujon.  12  francs,  sur  luilo  19  francs.  —  Carie  tou- 
riste de'  France,  au  400  000'.  i:,  f.  ^0,03  xO.yol.  chac.  2  fr.  50. 

Chez  Éionfj.  —  Crandp  Gëoijraphic  illustrée  des  pays  et. 
ilfs  peuples.  Direct.  O.  Itcclus.   Kel.  300  fr.  br.,  250  francs. 

lioTTii  (L.).  —  Au  cœur  du  Maroc.  Ilacbctte.  In-I6.  -1  fr. 

1)auzat{A.). —  La  .Suisse  illnstrée.  Paris,  Larousse.  In-4. 
1. 12x26).  Par  souscr.  17  francs.  Vol.  rel.  23  francs. 

DiFiLAinY  M.).  — F-^/iagne  et  J'orlatjal,  Paris,  Hachette. 

,    '  '  :riedu  Maroc  au  i:  1000  000'  enOcouleurs. 

s.  <ircnt)ble,   Rey.  In-4 

ag.  Paris,  Delagrave. 

HISl'OIRB 


Kacrk    g.). 
(33x25).  Souscr. 

Navarrk  '.V. 
In-18.  3  fr.  r)0- 


Arnaud  (R.l.  —  Siius  la  Rafale.  Paris,  Perrtn.  In-.S".  9 

lÎAiNViLLE  'J.j.  —  l.e  Coup  d'A'j'idir  et  In  ijuerre  d'Orient. 
Paris,  Nouvelle  Libr.  nationale.  In-10.  3  fr.  .">0. 

Bapst  (G.).  —  Le  Maréch'il  Cnnrohert.  Sniivenirs  d'un 
siècle. 'V.  Vl.  liataillede  Saint- l'rtvat.  Pion.  Iu-.^♦'.  7  fr.  50, 

BatiffoL  L.).  -  La  Duchesse  de  fher-euae.  Une  rie 
d'aventures  et  d' m triffues  sous  Louis  X///.  Pans.  Ilacl. être. 
In-8.  10  francs. 

Bkatis  don  .Vntonioi.  —  Voyagi'  du  Cardinal  d'Araqon. 
Paris,  Perrin.  In-.**".  :>  fi-ancs. 

Bkal'MKR  (.\.  ■-  —  Visuf/es  de  femmes.  Vïnn.  In-l«.  3  fr.  50. 

Bei.in  (J.-P.).  -  Le  Commerce  d''S  lirre.t  /.rohittés  à  i^aria 
ilr  n.'iO  à  1789.  Paris,  lîcliu.  In-H.  5  frati.-a. 

Bi.KO  )  V.  dui.  —  /.a  .Sijciéié  f<  inirai.'o'  du  xvi  au  xx'  siècle^ 
II*  scrie  :  x\iii  et  xix'  siècle.  Perrin.  In  16.  3  fr.  50. 

liusy  iiK  Ukatmont  fC.  du)  er.  Bkrnos.  —  La  Famille 
li  Orléans  pendant  In  Révolution.  Kniilc-Paiil.  In-is.  3  fr.  50. 

(HKRADAMK  (A.).  ~  Doiize  uns  de  prnpai/nn'le  en  faveur 
des  peuples  balkaniques.  Paris,  Pion.  In  10.  3  fr.  :.(>. 

(1  Ai/Ei.  lU.).  —  Phil'pe  11  d'Espagne,  i'aris.  Soc.  fr. 
d  iinpr.  et  do  libr.  In-I8.  h  fr.  :.0. 

t'hcz  Corneltj.  —  ftanr.  Souvenirs  et  Correspondance 
t8;]f-l'J0S.  Iu-16.  3  fr.  50. 

DiiMiNT  'Kt.).  —  Les  Prisons  du  Mont  Saint-. Hirhel,  14^5- 
iSiii.  Paris,  Perrin.  In-8.  5  francs. 

l'"RiiiNKT-I)KsrRi:  vux  (C).  —  Le  Maréchal  Mortier,  duc 
de  TrériKf.  T.    I".  Paris.  Bergcr-I.cvrault.  lu  .'<''.   20  francs. 

KKOMAiiKOT  P.'.  —  Une  cousine  du  (framt  Coudé.  Isabelle 
de   .Monlinurriirii.  Paris,  Kiuilc  l'aul.  Iii-ls.  5  fraucs. 


GuiLLou  (A.).  —  Essai  historique  sur  Tréyuier.  Saint- 
Bricuc.  Guyon.  In-8. 

IloussAYB  (H.).  —  La  Patrie  guerrière.  Paris,  Perrin. 
In-16.  3fr.  50. 

Lamy  (Et.).  —  Témoins  de  jours  passés.  S*  série  :  Nicolas 
Dtrgasse.  Le  conrenlionncl  André  Dumont.  La  renaissance 
de  l'Etat  bulf/are.  Paris.  ('almann-Lcvy.  In-is.  3  fr.  50. 

Lavkille  Mgr.).  —  Chesneloni].  Sa  vie.  Son  action  catho- 
lique et  parlementaire.  Paris.  Letliiclleux.  In-8.   5  francs. 

-MiN  (Ct.  Al.  dej.  —  L'heure  décisive.  Paris,  Kmile-Paul. 
In-i.s.  3  fr.  50. 

-McÎIat  (le  prince).  —  Letttres  et  documents  pour  servir  à 
l'Iiisloire  de  Jonehim  Murât.  Paris,  Plon.  In-8.  7  fr.  50. 

Patknôtrk  1.1.  .  —  .Souvenirs  d'un  diplomate  (Voyages 
l  untrefois).  Paris.  Ambcrt.  Ia-8.  3  fr.  50. 

Rain  (P.).  —  Un  Tsar  idéologue.  Alexandre  P',  i777-fS-J.i. 
Paris,  Perrin.  In-8".  5  francs. 

KiidAMKY  il'Y.  ot  J.).  —  L'Allemagne  ennemie.  Paris,  Mi- 
clitd.  In-8.  3  fr.  50. 

rSAKLRAi  flieut.  Tadeyosbi).  —  Mitraille  humaine  (Xiku- 
danj.RéritdusiègfdePort-Arthnr.  Cliallaïucl.  ln-16.  :ifr.50. 

ScHWAR/  [A.  de)  et  Uomanovsky.  —  La  dcfrnae  de  Port- 
Arthur.  Tr.  Li'poivre.  -2*  p.  Borgor-Lovrault.  In-8.  13  fr.  5u. 

'l'oi^RNiKR  ',!.).  —  Le  Cardinnl  Lnriiferie  et  son  action j'O- 
litique  [l8tiS~IS',t^).  Paris.  Perrin.  In-8.  7  fr.  50. 

Tkobkkt  iM.).  —  /m/in'Ssions  et  souvenirs  d'un  diplomate. 
Paris.  Perrin.  Iu-8».  :t  fr.  50. 

Tr  RtjCAN  (,I.)  et  OuKi  M  .1.  d').  —  Lady  ffamilton.  ambas- 
sadrice d'AiiqIeierre  et  la  Révolution  de  Naples.  Paris. 
Kmile-Paul.  Iu-«.  5  francs. 

Vkn TRE  M.J.  —  Les  Po'  ts  de  Carthage.  Tunis,  A.  Fortin. 
In-I2.  1  fr.  50. 

mSTOIRB      LITTÉRAIRE    ET     PIIILOI.OGIB 

Bkn(iksco  (G.).  —  Les  Comédiennes  de  Voltaire.  Paris. 
Perrin.  In- 16.  3  fr.  50. 

BKRdKRAT  (Kin.).  —  .Souvenirs  d'un  enfant  de  Paris.  Paris. 
Kasqaclle.  In-lS.  3  fr.  50. 

l'ARi.YLK  '.).).  —  Ja»c  Wfish  Carlyle.  Tr.  El.  et  Eui.  Mas- 
sou.  Paris,  "  Mercure  île  l-'rance  ».  In-18.  3  fr.  50. 

Dia.ATTRK  iFloris).  ~  De  Byron  à  Francis  Thompson. 
Paris,  Payor  In-12.  3  fr.  50. 

Dubois  "(l'abbé  P.).  —  Rio-hiblipyraphie  de  Victor  Hugo. 
Paris,  Chamuion.  In-i**.  10  francs! 

DoHois  (l'abbé  P.).  —  Victor  Hugo.  .Ses  idées  religieuses 
de  180-2 à  18^5.  Paris,  Champion.  Ia-8".  7  fr.  50. 

1''a(;iikt  'E.J.  —  La  Fontaine.  Paris,  Soc.  fr.  d'impr.  ei 
de  libr.  In-18.  3  fr.  50. 

Gaubkrt  (Er.).  —  L'Espril  des  Français.  Vavls,  Libr.  des 
Annales.  In-l6.  2  francs. 

Gaultikr  (J.  de)  —  Le  Génie  de  Flaubert.  Paris,  «  Mercure 
de  Franccu  .  3  fr.  50. 

Glaskh  'E.)  —  l.e  Mouvement  littéraire,  iiHi'.  Paris.  Ollen- 
dortï".  li\-l».  3  fr.  50. 

IIaraszti  (J.).  —  Edmond  Rostand.  Fontemoing.  In-16. 
3  fr.  50. 

Lkcignb(C.).  —  Loiiis  Veuillof.  Lcthicllcnx.  In-12  3  fr.  50. 

LoROK  (A.  dtî) —  La  Foin:  au  théâtre.  Paris,  FoDlemoiug. 
In- 16.  3  fr.  50. 

Loth  (F.).  —  Les  Mabinogion  du  Livre  Houge  de  I/ergest. 
Paris,  Fontemoing.  2  vol.,  chacun  10  francs. 

Maréchal  (Ch.).  —  La  Jeunesse  de  Lanienais.  Paris,  Per- 
rin. In-8.  7  fr.  50. 

PoTiQUKT  (I)*").  —  Le  .Secret  de  .1/"'  Récamier,  révélé  par 
M.  Récamier.  Paris.  Honlaugé.  Iu-8.  1  fr.  50. 

Rkgnier  {\l.  dej  —  Portraits  et  souvenirs.  Paris,  Mercure 
de  Frauce.  In-18.  3  fr.  50. 

•Skché 'Al.j.  —  Lei  Caractères  de  ta  poésie  contemporaine. 
Paris,  Sansot.  In-18.  3  ù\  .'.0. 

Shii'pkl  i,P.).  —  Romain  Rolland.  L'homme  et  l'œuvre. 
Paris,  Ollendorff.  In-18.  3  fr.  50. 

SouDAY  (P.).  —  Les  Livres  du  «  Temps  ».  P::ris,  Emile- 
Paul,  lii-lj*.  :i  fr.  50. 

SuARKs  .A.i.  —  Trois  hommes.  Pascal,  Ibsen,  Dostoïevski. 
Ed.  de  la  ■•  .Nouvelle  Revue  fr.  ».  In-8.  3  fr.  50. 

SuARÈs  {A..},  —  Idées  et  visions.  Kmile-Paul.  In-18.  3  fr.  50. 

Thierry  (.\.).  —Les  Grandes  Mystifications  littéraires. 
V  série.  Paris,  Pion.  In-Ui.  :t  fr.  50. 

MÉDECINS 

CouvELAiRE  (A.).  —  Inti^oduclion  dp  la  chirurgie  utérine  et 
^-^tétricale.  Paris,  Steinheil.  In-i».  32  francs. 
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Saint-SaIînsiC.).  —  Douze  chants.,  avec  accomp.  de  piano 
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documents.  Paris,  G.  Roustan.  In-I8.  4  francs. 
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M.  David.  In-a.  5  francs. 

MoRicE  (Ch.).  —  L'Amour  et  la  Mort  {Lettres  à  mes 
amis).  Paris.  Mosseiu.  In-I2.  2  francs. 
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Matissb  (G.).  —  Les  Raines  de  l'nli-e  de  Dieu.  Paris, 
«  Mercure  do  France  ».  In-I6.  0  fr.  75. 
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Ou  15  Juin  I9I3  au  14  JuiUet  1913 


f5  Juin  (dira.).  —  A  ReoDes,  M.  Etienne,  ministre  de  la 
t,'iiorre .  prououce  un  discours  où  il  défend  la  loi  de 
trois  ans 

—  Berlin  célèbre  le  25*  anniversaire  de  l'avènement  de 
l'erapereur  Guillaume  II. 

--  Premières  représentations  au  Grand-Ouiyuol  :  l'A/- 
fnire  Zèzette,  do  MM.  Adrien  Vély  et  Léon  Mirai;  /a 
/titre/te,  do  M.  Pierre  Moiitrel  :  Dans  la  Poitchkinskata,  do 
M.fiaslon-C'h.  Uioliard;/(i  Petite  Dame  en  blanc,  de  M.Paul 
Oiatreri  ;  Terres  chauJes,  de  M.  Lrnormaiid. 

iii  jiûn  iIuQ.).  —  La  Chambre  vote,  après  sept  séances, 
par  i:(5  voix  contre  125,  la  clôture  de  la  discussion  géné- 
rale de  la  loi  t\v  irois  ans. 

—  Le  nouveau  ministère  turc  est  officiellement  cnustiliiô 
sous  la  présidence  do  Saïd  Ilulim  Pacha,  prand  vizir. 

—  Le  t^ouvernemcnt  serl)c  accepte  l'invitation  officielle 
du  ^gouvernement  russe.  iiMuiiiut  à  la  réunion  imniodiaiedcs 
tpiatre  premiers  ministres l)alkaai([Ucs à Saint-Pciershourg. 

//  juin  (mar.).  —  A  la  (.'hambre,  M.  Jaurès  développe  un 
contre-projet  de  loi  militaire. 

—  M.  Pavluvitch,  délèj^^ué  serbe  à  Londres,  recoii  de  son 
gouvornonient  les  jiouvoirs  nécessaires  j)our  ratifier  innué- 
diatenient  le  traité  de  paix  avec  la  Turquie, 

—  M.  Venizolos  i(lréce)  accepte  l'invitation  faite  par  la 
Hnssic  aux  (piatre  ])ren)iers  ministres  balkaniques  de  se 
rendre  à  ?>aint-Pétcrstiour<^. 

—  l>ans  sa  réponse  à  la  note  serbe  relative  à  la  démobi- 
lisation, le  î^'ouvernement  de  Sofia  expose  que  la  concen- 
tration des  troupes  bulgares  à  la  frontière  serbe  nest  que 
la  conséquence  des  mesures  militaires  serbes,  mais  qu'il 
serait  «lisposé  à  admettre  rétal>ii8sement  d  un  corps  mixte 
en  attendant  la  décision  arbitrale. 

—  Le  tsar  adresse  un  rescrit  de  satisfaction  à  M.  Sazo- 
nov,  minisire  des  affaires  étrang^ères  de  Russie. 

fS  juin  (mer.).  —  A  Londres,  la  réunion  des  ambassa- 
deurs aborde    de  nouveau  la  discussion  des  frontières  de 

l'Albanie. 

t!>  juin  l'jeu.).  —  Le  comte  Tisza,  nouveau  président  du 
Conseil  ltun},'rois,  prononce  à  la  Chambre  des  députés  un 
import:int  discours  sur  la  politique  extérieure. 

—  Dans  sa  réponse  à  la  note  serbe  demandant  la  revi- 
sion du  traité  secret  d'alliance  du  i;ï  mars  1912.1a  Bulgarie 
oppose  aux  demandes  serbes  une  fin  de  non-recevoir. 

—  A  Constantinople,  ta  Cour  martiale  commence  le  pro- 
cès de  as  personnes  inculpées  de  complicité  dans  l'assas- 
sinat de  Mahmou<l  Chovket  Pacha.    - 

30  juin  (ven.).  —  La  Chambre  approuve  par  401  voix 
contre  166  les  déclarations  faites  on  réponse  à  M.  .laurés 
par  M.  I*ichon,  au  nom  du  gouvernement,  sur  la  poli- 
tique suivie  au  Maroc.  La  Chambre  entend  ensuite  ileux 
vi;;oureux  discours  de  deux  députés  radicaux  de  l'Kst  : 
MM.  Albert  Noël  et  Albert  Denis,  contre  la  propagande 
antimilitariste. 

Si  juin  (sam.).  —  Le  procès  des  assassins  du  grand  vizir, 
Mahmoud  Chevket  Pacha,  se  termine  dans  la  nuit. 

—  La  Bulgarie  répond  aux  offres  de  la  Serbie  en  deman- 
dant l'établissement  rl'un  condominium  dans  les  régions 
occupées  par  les  Serbes  et  les  Grecs. 

—  A  Copenhague,  le  chef  du  parti  radical.  M.  Zahle. 
soumet  au  roi  la  composition  d'un  nouveau  ministère. 

—  Le  ministio  de  Serbie  à  Sofia  part  pour  Belgrade. 
après  avoir  remis  à  M.  Dancf  la  réplique  serbe  à  la  ré- 
ponse bulgare  concernant  la  démobilisation. 

32  juin  (dim.).  —  A  Belgrade,  le  chef  du  cabinet  serbe, 
M.  Pachitch,  est  démissionnaire,  à  la  suite  des  ilissenti- 
menfs  qui  se  sont  élevés  entre  les  ministres  sur  l'appré- 
ciation do  la  situation  extérieure. 

—  Le  gouvernement  de  Belgrade  fait  publier  les  trois 
notes  sen)es  qu'il  a  adressées  au  gouvernement  bulgare  et 
relatives  :  1"  à  la  revision  du  traité  :  8""  à  la  <iémobilisatioii 
et  à  la  réduction  des  otTectifs  :  3"  à  la  réponse  de  la  Serbie 
à  la  note  bulgare,  dans  lai|Uelie  le  gouvernement  de  Sofia 
n'accepte  la  démobilisation  ipie  sous  condition. 

—  En  réponse  à  une  note  russe  demandant  à  la  (irèce 
d'intervenir  à  Belgrade  en  faveur  de  la  paix,  le  gouverne- 
ment hellénique  remet  au  ministre  russe  à  Athènes  une 
note  où  il  expose  son  point  de  vue  sur  le  conûit  serbo- 
bulgare. 

33  juin  (lun.).  —  Le  président  de  la  République,  se  ren- 
dant à  Londres,  iiuitte  Paris  pour  Cherbourg,  où  il  s'em- 
barqno  sur  le  Courbet. 

~  .\u  cours  des  salves  d'honneur  tirées  au  fort  du  Roule 
(Cherbourg),  &  l'occasion  de  l'arrivée  du  président  de  la 
République,  des  gargousses,  en  éclatant,  tuent  deux  cano* 
nicrs  et  en  blessent  huit  autres. 

—  MM.  Lannes  de  Montebello  et  .Joseph  Roinach  dépo- 
sent un  amendement  au  projet  de  loi  militaire,  relatif  à 
l'incorporation  des  recrues  à  20  ans. 

—  Le  ministère  serbe  reste  au  pouvoir. 

—  Le  gouvernement  bulgare  décide  de  notifier  au  gou- 
vernement russe  qu'il  accepte  l'arbitrage  du  tsar  dans  son 
différend  avec  la  Serbie. 

î 4  juin  (mar.K  —  Le  président  de  la  République  arrive  à 
Portsmouth.  où  il  est  rei;n  par  le  prince  de  Galles,  par 
M.  Cambon,  ambassadeur  de  France  et  par  la  municipalité 
de  Portsmouth,  et  à  ;t  h.  ;Jo.  à  Londres,  où  il  est  revu  û 
Victoria  Station  par  le  roi  d'.Vngleierre.  qui.  acconïpagné 
du  prince  de  (îalles,  le  conduit  au  palais  de  Saïut-Janies.  Le 
président  rend  visite  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre,  a  la 
reine  Alexandra.  etc.  .V  l'ambassade  de  France,  il  reçoit 
les  délégués  de  la  colonie  française.  Le  soir,  un  dlncr  est 
donné  en  son  honneur  ù  Buckingham  Palace.  Le  roi  et  le 
président  de  la  République  échangent  des  toasts. 

--  .\.  Constantinople,  douze  condamnés  à  mon,  pour  l'as- 


sassinat du  grand  vizir  Mahmoud  Chevket.  entre  autres  le 
capitaine  Kiazim,  Uamad,  Salih  pacba,  Topai  Tt^wtik.  le 
Iteutenaut  Mehmed  Ali,  le  colonel  Fouad  l>ey,  Djevad,  sont 
pendus  sur  la  jihice  Bayazid. 

—  M'  Henri  Robert  est  élu  bâtonnier  du  barreau  de  Paris, 
succédant  à  M'  Labori. 

3:i  Juin  {mer.).  —  Le  président  do  la  République  visite 
riiopital français  de  Shaftesltury  Avenue,  l'Institut  franchis 
de  Marble  Arch,  le  Home  des  iristitutriccs.  Il  est  reçu  par  le 
lord  maire  au  (iuildball.  où  un  banquet  a  lieu.  .\  4  heures. 
il  reçoit,  à  Saint-James,  les  maires  de  Londres  et  les  délé- 
gations des  sociétés  franco-anglaises.  Le  soir,  il  offre  un 
diner  au  roi  à  l'ambassade  do  Franco. 

—  Des  troupes  bulgares  essiyent.  sans  y  réussir,  de  s'em- 
parer des  positions  serbes  le  long  de  la  rivière  Zletovska. 

—  Mort,  à  la  Chambre,  de  M.  Edouard  Aynard,  député 
du  Rhône. 

30  juin  'jeu.).  --  Visite  du  président  de  la  République  au 
'bateau  de  Windsor.  Il  est  reçu  à  déjeuner,  à  Ilyde  Park 
Motel,  par  la  colonie  française  de  Londres.  Dans  l'après- 
midi,  il  assiste  au  Concours  hippi<|ue  do  l'Olympia,  et,  le 
soir,  au  banquet  offert  en  son  honneur  au  Foreign  Office 
par  sir  Edward  Grey.  puis  au  bal  donné  par  le  roî  à  Buckin- 
gham Palace. 

—  Dans  la  matinée,  M.  Pichon,  ministre  des  affaires 
étrangères,  a.  au  Foreign  Office,  un  long  entretien  avec  sir 
Edward  Grey.  en  présence  de  sir  Arthur  Nicholson.  sous- 
secrétaire  jiermanent  aux  affaires  étrangères,  et  de  M.  Cam- 
bon. ambassadeur  de  France.  As  heures,  sir  E.  Grey  vient 
conférer  à  Saint-James  avec  lo  président  de  la  Répubticjue. 

—  A  la  Chambre,  discours  de  MM.  Georges  Leygues  et 
L.  Barthou  en  faveur  de  la  loi  de  trois  ans. 

—  Première  représentation  à  la  Porte-Saint-Martin: 
Tartarin  sur  les  Alpes.  fomoiWe  pittorestiue  en  cin(|  actes 
de  Léo  Marchés,  d'après  le  roman  d'Alphonse  Daudet. 

37  juin  (ven.).  —  Le  président  de  la  Républi(|ue  quitte 
Londres  à  lu  heures  par  la  gare  de  Victoria,  après  avoir 
pris  congé  du  roi.  Il  arrive  à  1  h.  45  à  Calais,  et  à  6  h.  50  à 
i*aris. 

—  Mort  à  Dunrobin  Castle  (Sutherlandsbire)  da  duc  de 
Sutherland,  le  plus  grand  propriétaire  foncier  do  r.\ngle- 
terro. 

3S  Juin  (sam.).  —  M.  Ghika,  ministre  de  Roumanie  à  Sofia, 
remet  au  gouvernement  bulg^tre  une  note  officielle  décla- 
rant que  la  Roumanie,  dans  le  cas  d'une  guerre  entre  la 
Serbie  et  la  Bulgarie,  se  réserverait  une  entière  liberté  d'ac- 
tion (c'est-à-dire  se  rangerait  du  côté  de  la  Serbie). 

—  Inauguration  de  la  nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer  du 
LiPtschberg.  reliant  directement  Berne  à  la  ligne  du 
Simplon. 

—  Mort  de  M.  Manoel  Ferraz  de  Campes  Salles,  ancien 
président  de  la  République  du  Brésil. 

39  juin  dim.). —  Le  président  de  la  Républi(|ue  assiste 
aux  courses  lie  Longchamii.  Le  grand  prix  est  gagné  par 
/h-i'tleur  là  M.  de  Saint-Alary  s  monté  par  Stem. 

^0  Juin  (lun.). —  La  Chambre  repousse  les  deux  contre- 
projets  de  deux  ans.  projtosés  par  MM.  Augagneur  et  Pain- 
levé,  pour  la  loi  militaire. 

—  Le  Reiclistag  vote  en  troisième  lecture  et  à  une 
grande  majorité  l'ensemble  des  lois  militaires  et  des  lois 
linancières  pro[)Osées  par  le  gouvernement  imj)érial. 

—  Dans  la  nuit  du  21»  au  ?*().  les  hostilités  serbo-bulgares  et 
;iréco-bulgares  setenrleiil  sur  une  ligne  de  i)lus  «le '.*00kih>- 
mètres  sur  la  région  distip,  celle  du  lac  de  Doiran  et  la 
côte  entre  la  Strouma  et  la  ville  de  Kavala. 

—  Mort  de  Henri  Rochefort  à  Aix-les-Bains. 

—  Mort,  à  Paris,  du  maître  d'armes  KirchhotTer. 

i"  juillet  (mar.).  —  M.  Drionx.  chargé  de  l'instruction 
généi-ale  sur  les  mptineries  militaires,  fait  arrêter  douze 
militants  syndicalistes  appartenant  à  la  C.  G.  T. 

—  La  protestation  du  gouvernement  hellénique  contre 
les  atta(|ues  bulgares  est  remise  à  Sofia. 

—  A  Salonique,  les  Grecs  désarment  les  postes  bulgares, 
qui  font  une  longue  résistance. 

:'  juillet  (mer.).  —  Le  gouvernement  bulgare  a  remis  à 
la  légation  serbe  tine  note  tendant  à  prouver  que  les  der- 
niers incidents  survenus  en  Macédoine  n'auraient  nulle- 
ment été  provotpiés  par  les  troupes  bulgares,  mais  bien 
par  les  troupes  serbes. 

—  Les  Serbes  refoulent  les  Bulgares  au  delà  des  rivières 
Bryalnitza  et  Zletovska. 

—  Le  roi  et  la  reine  d'Italie  sont  reçus  à  Kiel  par  l'em- 
pereur et  l'impératrice  d'Allemagne. 

—  L'aviateur  Brindejone  des  Moulinais,  achevant  sa  ran- 
donnée aérienne  Paris- Vienne-Saint-Pétersbourg-Reval- 
Stockholm-Copenhaguc-IIambourg-La  Haye,  arrive  à  Villa- 
conblay  à  4  heures.  Il  a  parcouru  en  8  journées  4.8J0  kilo- 
mètres. 

5  juillet  (jeu.).  —  A  la  Chambre,  le  contre-projet  de 
MM.  Messimy  et  Paul-Bonrour  instituant  le  service  de 
28  mois  pour  l'infanterie  et  de  30  mois  pour  les  armes 
montées  est  combattu  par  M.  Lannes  de  Montebello.  et  re- 
jeté par  31S  voix  contre  266. 

—  Le  roi  do  Roumanie  signe  l'ordre  do  mobilisation. 

4  juillet  (Ven.).  —  La  Chambre,  par  317  voix  contre  141. 
vote  l'aflicliage  du  discours  où  M.  Barthou,  président  du 
Conseil,  répond  à  M.  Jaurès  sur  la  (piestion  des  mutineries 
militaires. 

—  La  grande-duchesse  -Adélaïde  de  Luxembourg  arrive 
à  Bruxelles  pour  rendre  officiellement  visite  k  la  Cour  de 
Belgique. 

~  La  Roumanie  informe  ses  ministres  auprès  des  grandes 
puissances  de  la  mobilisation  des  troupes. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  prussien,  général  von  Heeha- 


goQ,  qnitte  son  poste  :  il  est  nommé  inspecteor  général,  en 
remplacement  du  général  von  der  Goltz.  admis  à  prendre 
sa  retraite. 

5  juillet  sam.).  —  Dans  le  grand  amphithéâlro  de  la  Sor- 
bonnc  est  célébré  le  7ri*  anniversaire  de  la  Société  des 
gens  de  lettres.  Discours  de  M.  Georges  Lacombe.  prési- 
dent de  la  Société,  de  M.  Raymond  Poincaré,  président 
de  la  République.  Poème  de  M.  Jean  Ricbepin. 

—  A  Kilkitcli.  dans  une  bataille  meurtrière,  les  Bulgares 
sont  mis  en  fuite  par  les  Grecs. 

—  Les  troupes  f^recques  occupent  Doiran. 

—  Le  ministre  des  Affaires  étrangères  de  (irèce  écrit  au 
ministre  de  Bulgarie  à  Athènes  que  la  Grèce,  aidée  de  la 
Serbie  et  du  Moniene^-ro,  accepte  la  guerre  que  la  Bulgarie 
a  entreprise  sans  déclaration. 

—  Le  grand  prix  de  Rome  de  musique  est  accordé  pour 
ta  première  fois  à  une  femme.  M"*  Lili  Boulanger. 

1}  juillet  (dim.).  —  Le  ministre  do  Bulgarie  &  Athènes 
quitte  cette  ville. 

—  Le  gouvernement  serbe  noiiBe  officiellement  la  rup- 
ture des  relations  diplomatiques  au  gouvernement  bulgare. 

—  Les  troupes  serbes  prennent  sur  les  Bulgares  tes  po- 
sitions de  Kotcliana  et  de  Krivolak. 

—  Le  général  italien  Mazzoli  occupe  Misda,  en  Tri- 
politaine. 

7 Juillet  'lun.).  —  Par  339  voix  contre  «23,  la  Chambre 
vote  le  service  de  trois  ans. 

—  L'ambassade  de  France  à  Vienne  fait  part  au  comte 
Berchiold  d'une  proposition  franco-anglaise  en  faveur  de 
la  non-intervention  des  grandes  puissances  dans  les  Bal- 
kans. L'.Vutriche,  l'Italie  et  l'Allemagne  approuvent  eo 
principe  cette  proposition,  mais  avec  des  réserves. 

—  Le  major  général  von  Falkenliayn.chef  d'ètat-majordu 
i' corps  d'armée,  est  nommé  ministre  de  la  guerre  eu  Prusse. 

S  juillet  ;niar.).  —  La  presse  de  Belgrade  annonce  une 
grande  victoiro  des  Serbes  sur  les  Bulgares  à  Istip. 

if  Juillet  *mer.).  —  Proclamation  du  roi  de  Serbie  à  son 
peuple  pour  l'exhorter  à  la  lutte  contre  les  Bulgares. 

—  A  la  Commission  de  l'armée,  le  [)résident  donne  com- 
munication dune  lettre  du  miuistre  de  la  guerre,  l'infor- 
mant (pie  la  Commission  d'hygiène  militaire  est  défavorable 
à  l'incorporation  à  2o  ans. 

—  Le  gouvernemont  turc  fait  remettre  à  sir  Edward  Grey, 
président  de  la  Conférence  des  ambassadeurs,  une  note 
■lans  laquelle  il  demande  que  les  Bulgares  se  retirent  au 
delà  de  la  ligne  Enos-Midia. 

—  La  Bulgarie  adresse  un  nouvel  appel  à  la  Russie  et 
s'en  remet  a  celte  puissance  pour  régler  la  cessation  dos 
hostilités  dais  les  Balkans. 

—  A  Madrid.  Sanchez  Alegre.  l'auteur  de  la  récente  agres- 
sion contre  le  roi  d'P^sfiagno.  est  condamné  à  mort. 

—  Interruption  des  relations  diplomatiques  entre  le  Mon- 
tenogro  et  la  Bulgarie. 

—  Mort,  à  Tokio,  du  comte  Ilayashi,  diplomate  japonais. 

fO  juillet  (jeu.).  —  La  déclaration  de  j;uerro  de  la  Rou- 
manie à  la  Bulgarie  est  remise  par  le  ministre  de  Rouma- 
nie à  Sofia. 

—  Les  troupes  roumaines  pénètrent  en  territoire  contesté. 

—  Répondant  à  l'appel  du  gouvernement  bulgare,  la 
Russie  propose  su  médiation  à  Belgrade  et  à  Athèues. 

//  Juillfl  ven.i.  —  La  Chaml)rc.  terminant  la  discussion 
lies  interpellations  sur  la  répression  des  menées  antimilita- 
ristes, accorde  sa  confiance  au  gouvernement  par  3i*3  voix 
contre  14«. 

—  La  presse  répand  la  nouvelle  d'un  accord  conclu  entre 
la  Grèce  et  la  Turquie. 

—  L'armée  grecque  occcupe  Serès  et  Demir-Hissar.  que 
les  Bulgares  ont  abandonnées  après  les  avoir  saccagées. 

—  L'armée  roumaine  occupe  Silistrie. 

12  Juillet  îsa.m.).  —  Lo  président  de  la  République  inau- 
gure le  boulevard  Raspail.  Discours  de  MM.  I>eville.  conseil- 
ler municipal,  Chassaignc-Guyon,  président  du  Conseil 
municipal,  Delanney,  préfet  'de  la  Seine,  et  Raymond 
Poincaré. 

—  Le  gouvernement  turc  se  met  en  mesure  do  prendre 
part  aux  hostilités  contre  la  Bulgarie. 

—  Le  grand  prix  du  circuit  de  Picardie  est  gagné  par 
Boillot,  couvrant  916  kilom.  800  du  parcours  en  7  heures 
53  minutes  r>6  secondes  4/5. 

—  Une  démarche,  faite  à  Athènes  et  à  Belgrade  par  la 
Russie  et  appuyée  par  la  France,  en  faveur  de  la  cessa- 
tion des  hostilités,  est  repoussée. 

iS  juillet  idim.).  —  La  manifestation  du Pré-Saint-Gervais 
contre  le  service  de  trois  ans  se  déroule  sans  incidents. 

—  A  Donain.  inauguration  dune  statue  équestre  du  ma- 
réchal de  Villars.  oeuvre  du  sculpteur  Henri  Gauquié.  Dis- 
cours du  marquis  do  Vogiié,  délégué  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

—  Mort,  à  Paris,  du  peintre  Gaston  La  Touche. 

i4  juillet  (lun.).  —  La  revue  militaire  passée  à  Longchanip 
excite  un  vif  enthousiasme.  La  foule  acclame  les  déléga- 
tions des  troupes  indigènes. 

—  Le  buste  de  Benjamin  Constant  est  inauguré  au  Mans 
par  M.  Caillaux,  ancien  président  du  conseil. 

—  La  Russie,  dans  une  seconde  démarche,  demande  A  la 
Bulgarie,  comme  condition  dune  médiation  éveniuelle,  la 
démobilisation  de  toute  son  armée,  en  admettant  le  main- 
tien provisoire  des  troupes  serbes  et  grwques  sur  les  ter- 
ritoires qu'elles  occupent.  La  Bulgarie  adhère  &  ces  pro- 
positions. 

—  A  la  Chambre  des  communes,  sir  Edward  Gr<»v.  répon- 
dant à  une  question  de  M.  'W'.  M.  Mason,  qui  demandait 
au  gouvernement  de  s'entendre  avec  les  autres  puissances 
pour  mettre  fin  au  conflit  balkanique,  déclare  qu  on  ne  peut 
imposer  un  armistice  par  la  force. 
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FRONTISPICE   D'AOUT    1913. 
Droite  sur  le  seitil  d'un  temple  en   rotonde 
S'avance  Cérès,  sœur  de  Jupiter; 
Plus  dorée  encor  que  n'est  bleu  l'éther 
Elle  porte  en  main  le  /lambeau  du  monde. 

Car  elle  est  la  Reine  au£uste  et  féconde, 
La  bonne  déesse  et  l'Aima  Mater, 
Celle  dont  le  souffle  agite  au  grand  air 
Les  flots  ondulés  de  la  moisson  blonde. 

Sous  le  soleil  noir  du  haut  tournesol» 

Le  phlox  et  V œillet,  presque  au  ras  du  sol. 

Regardent  grimper  la  rose  tréniière; 

Et  dans  le  soir  pâle  et  silencieux. 
Comme  un  bel  épi  gonflé  de  lumière^ 
La  Vierge  préside  aux  moissons  des  deux. 
Gauthier-Ferrières. 

G.  II.,  C/iarente-lnférieurp.  -  Nous  vous  remercions  lU* 
votre  reinan|uo.  Nous  ferons  la  correction. 

f.  B.,  Tuuix.—  I.'arr.irlc  nue  vous 'Icmamiioz  sur  lo  canal 
de  Panama  a  paru  'iaus  le  t'asck-ulo  'le  juin  dernier. 

L.  V.,  Pittis.  -  En  pareil  cas,  lors(^ue  nous  étaldissoiis 
la  table  dos  matières,  nous  faisons  toujours  doux  mentions, 
do  façon  à  faciliter  les  reilierches. 

C.  R.,  Vouziers. —  1"  Nous  no  voyons  pas  hîen  de  (picllc 

finosic  vous  votilt'/  parler.  Ne  ronfonilrioz-vous  pas  avec 
es  Deuj^  Cvrb-iffu  lo  sonnet  do  .losépliin  Soulary?  2°  ("'csi. 
croyons-nous,  un  des  pseudonymes  du  directeur  do  la 
puidrcation. 

L.  C,  Paris.  —  Oui,  nous  avons  puldiô  dans  notre  collec- 
tion in-4  :  In  Terre  et  ia  Mer,  Nous  préparons  lo  troisiènu' 
ouvrage  :  le  Ciel  ;  nous  l'annoncerons  prochainement. 

H.  G.,  fJran.  —  l*  Bientôt,  nous  donnerons  des  rensei- 
gnements sur  les  traités  franco-allemands  et  franco-espa- 
gnols intéressant  lo  Maroc.  2"  Vous  devez  actuollemeiit 
avoir  entre  les  mains  le  volume  la  Mer. 

II.  D.,  l'aris.  —  1"  Nous  lavons  donné  à  rabdomanctr. 
t"  Oui.  ces  deux  mots  sont  assez  usités  pour  figurer  dans 
le  Larousse  Mensuel.  Vous  en  trouverez  la  définitioû  dans 
un  prochain  numéro. 

S.  de  N..  Anyers.  —  Le  royaume  de  France  était  divisé 
en  marches  héraldiques,  dont  chacune  était  soumise  à  l'in- 
spection d'un  roi  d'armes,  ayant  sous  sa  direction  <le8  hé- 
rauts et  des  poursuivants.  Les  circonscriptions  liéraidif)ues 
ont  beaucoup  varié.  Kn  I3'.t6,  on  en  comptait  dix-huit, 
en  1120,  huit,  et  ijuinze  en  1455. 

J.  V,,  Pantin.  —  Ce  mot  appartient  à  l'argot  des  écoles, 
et  plus  particulièrement  des  Kcolcs  nationales  d'arts  et  mé- 
tiers, dont  il  désigne  les  élevés  et  anciens  élèves.  Il  s'écrit 
{fadzarts,  contraction  pittoresque  des  mots  tjars  des  arts. 

D.  P.,  Clermont.  —  La  deuxième  partie  du  discours  con- 
tredit la  première.  C'est  l'histoire  d'un  prédicateur  trop 
zélé  qui,  préchant  le  panéy^yriquede  saint  François  Xavier, 
louait  le  saint  d'avoir,  dans  une  île  déserte,  converti  di.v 
mille  personnes  par  un  seul  sermon. 

F.  M.,  Lausanne  —  C'est  à  tort  qu'on  emploie  à  nouveau 
pour  de  nouveau.  No  dites  pas  :  J'ai  travaille  hier  ;  Je  tra- 
vaillerai à  nouveau  demain.  Mais  dites  :  J'ai  travaillé  hier: 
je  travaillerai  de  nouveuti  demain.  De  nouoeau  exprime  (|U  on 
ajoute  une  tentative  à  une  autre;  «  nouveau,  qu'on  la  ;t«i- 
place  par  une  autre. 

K.  M.  —  1"  Oui,  nous  avons  un  article  préparé  sur  ce 
roman.  2'  Nous  ne  savons  pas  du  tout  où  vous  pourriez 
trouver  ce  journal  autre  part  qu'à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 3*  Permettez-nous  de  vous  répondre  que  tout  le  monde 
n'est  i>as  de  votre  avis  sur  ce  point.  Il  faut  satisfaire  tous 
les  goûts  respectables  et  les  ditiérents  âges. 

L.  M.,  lieims.  —  Sur  Charles  Collé,  il  Tant  d'abord  con- 
sulter son  Journal  histoi'ique,  de  1748  à  1772  (éd.  Bon 
homme,  1868),  en  y  joignant  la  partie  récemment  retrouvée 
(cf.  Larousse  Mensuel,  t.  H.  p.  348),  et  la.  Correspondance  int^- 
dite  (1864).  Nous  ne  connaissons  pas  de  i)iugra|>hie  détaillée 
do  cet  écrivain.  .N'oui>liez  pas  de  lire  les  pages  que  lui  con- 
sacre Sainte-Beuve  dans  les  Aouveaua:  Lundis,  t.  VII. 

C.  de  \V.,  iii-vxelles.  —  Vous  nous  reprochez  de  donner 
trop  de  place  à  la  production  théâtrale.  Or,  quatre  jours 
avant  de  recevoir  votre  lettre,  nous  en  voyions  arriver  une. 
précisément  écrite  par  un  de  vos  compatriotes,  qui,  non 
moins  aimablement,  mais  non  moins  fern]ement  que  vous, 
nous  reprochait...  le  contraire.  Si,  l'un  et  l'autre,  vous  pou-, 
viez  vous  rencontrer  et  vous  entretenir  do  la  question,  peut- 
être  arriveriez-vous  à  une  solution  moyenne,  vraisembla- 
blement assez  voisine  de  la  position  que  nous  avons  adoptée. 

L.  L.  IL,  l'ccir.  —  Nous  vous  prions  do  v.niloir  bien  vous 
reporter,  pour  les  questions  1'  et  2»,  à  la  réponse  que  nous 
faisons  ci-dessus  à  'un  de  nos  abonnés  de  Bruxelles.  Sur  les 
points  3°  et  4",  nous  prenons  bonne  note  do  vos  remarques. 
Vous  trouverez,  précisément  dans  lo  présent  fascicule,  un 
article  répondant  à  la  question  no  5. 

H.  K,  l*aris,  —  1"  C.  Q.  K.  D.  est  l'abrévistion  d«  :  Ce 
i^u'il  fallait  démontrer,  formule  par  lAquMIe  on  termino  une 
démonstration  mattiématicjue,  et,  par  une  <»xton8ion  fami- 
lière, toute  espèce  d'argumentation.  V  I*.  1'.  C.  est  1  abré- 
viation de  :  Pour  prendre  congé;  on  l'inscrit  »ur  une  carte 


de  visite  qu'on  dépose  chez  des  personnes  de  connaissance 

au  moment  uii  l'on  quitte  un  endroit. 

P.  B.,  Lu-rcmboury .  —  Do  même  (|uon  dit  le  'Juai  d'Orsay 
pour  désigner  le  ministère  des  .\tl'aires  étrangères  do 
France,  ou  la  WiUielms tirasse  pour  le  ministère  des  Affaires 
étrangères  de  l'empire  allemand,  ou  lo  Ballplatz  pour  le 
même  oftico  à  Vienne,  on  entend,  par  Pont-aux-Chanlres, 
les  .VïTaires  étrangères  de  Saint-Pétersbourg,  parce  que  ce 
ministère  est  installé  dans  un  édifice  voisin  do  ce  pont, 
qui  traverse  la  Moïka. 

M.  C,  Nancy.  —  Cette  courte  pièce  de  vers,  galante  et 
spirituelle,  véritable  madrigal,  est  de  Fénelon  et  non  de 
Fontenelle.  La  citation  qu'on  en  a  faite  dénature  uu  pou 
l'original,  dont  voici  la  reproduction  exacte  ; 

Iris,  vous  connaîtrez  11»  jour 

Le  tort  que  vous  rouï  faites. 
Le  mépris  butt  de  pvèe  l'amour 

Qu'inspirent  les  cutiiiettes. 
Cherohez  à  vous  faire  estimer 

Plus  qu'à  vous  rendri?  aimable. 
Le  faux  honneur  de  tout  charmer 
Détruit  le  véritable. 
L.  R.,  CazoulS'léS'Iiéziers.  —  1°  II  n'existe  pas  de  licence 
poétique  permettant  de  violer   la  règle  du  pariicipe  passé, 
ni  on    général   aucune    règle  grammaticale.   Le  vers  qtie 
vous  citez  est  incorrect,  ou.  si  vous  le  rendez  grammatica- 
lement correct,  la  rime  n'existe  plus,  du  moins  selon  la  règle 
traditionnelle.     2"»  C'est    une  (luesliou    non    i;lus  de  gram- 
maire, mais  d'harmonie,  qu'un  écrivain  tranche  suivant  les 
exigences  de  son  oreille:  et,  sur  ce  point,  beaucoup  do  i)er- 
sonnos  s'écartent  des  anciens  préceptes. 

J.S.,  Folkestone.  —  Ce  no  sont  pas  les  premiers  vers  qu'ait 
inspirés  VICntenle  Cordiale.  Dès  156S,  à  l'occasion  d"un  rap- 
prochement entre  la  France  et  l'Angleterre,  notre  Konsard 
adressait  à  la  reino  Elisabeth  les  vers  suivants  : 

N'offensez  point  par  armes  ni  [.ar  noise, 

Si  ni'iMi  croyez,  la  province  g:auloi8e... 

Le  Uaulols  semblft  au  saule  v<'rdisf;ant: 

Plue  on  Iv  coupe  et  pluii  il  eut  naissant. 

Kl  rejetonne  en  branchfb  davanlaRe. 

J'renani  vigiu'iif  de  son  propre  dommage, 

l'our  ce,  vivez  comme  amiables  srturs  : 

Par  leK  combats  les  sceptres  ne  sont  seuri  (sUri), 

guand  vous  tierei  ensemble  bien  unie^t, 

L'amour,  la  f<'i,  deux  belles  compagnies, 

Viendront  çft-bas  le  cœur  vous  échauffer, 

l'iilii.  sans  harnois,  sans  armes  et  sans  fer 

El  sans  le  dos  d'un  corselet  vous  ceindre. 

Ferei  toi  noms  par  toute  Kurope  craindre. 

Et  rage  d'or  verra  de  toutes  parts 

Fleurir  les  lys  entre  les  léopards. 
IL  C,  Marseille.  —  Dans  l'antiquité  aussi,  il  y  a  eu  des 
procès  bien  longs,  mais,  auand  il  se  trouvait  un  maître  pour 
réclamer  la  sentence,  celle-ci  était  vite  rendue.  On  raconte 
à  ce  sujet  qu'une  veuve  vint  se  plaindre  À  l'empereur  Théo 
doric  de  ce  qu'ayant  depuis  trois  ans  un  procès  contre  un 
îtéuatour,  elle  n  avait  pu  encore  obtenir  un  jugement.  L'eni 
pereur  fit  aussitôt  appeler  les  juges.  "  Si  vous  ne  terminez  de 
main  cette  affaire,  leur  dît-il,  je  vous  jugerai  vous-mêmes.  - 
Le  lendemain,  la  sentence  fut  rendue.  La  veuve  étant  venue 
remercier  le  monarque  un  cierge  à  la  main,  suivant  la  cou 
tume  de  ce  temps-là  :  «  Où  sont  les  juges?  »  demandu 
Tliéodoric.  On  les  amena  devant  lui.  «  Et  pourquoi,  pour 
suivit-il  avec  indignation,  avez-vous  prolongé  pendant  trois 
ans  uue  affaire  qui  ne  vous  a  coûté  (ju'un  jour  de  délibéra- 
tion ?  »  Après  ce  reproubo,  il  leur  lit  trancher  la  této. 

C,  Port'à-l'Amjlais.  —  Depuis  le  U  mars  1911,  l'heur*' 
)ran);aiso  est  l'heure  du  fuseau  horaire  dénommé  o  Kurope 
occidentale  «  ;  en  somme,  c'est  l'heure  du  méridien  deOreen 
wich.  Cette  heure  est  inférieure  de  ;»  m.  2i  s.  à  l'ancienne 
heure  l'ranvaise,  qui  était  l'heure  du  mérfdicn  de  Paris.  Dans 
lo  même  fuseau  horaire  se  trouvent  l'Angleterre,  la  Helgiquc 
et  l'Kspagne;  riiouro  do  l'Huropo  occidentale  est  en  retard 
de  1  heure  sur  l'heure  de  TKurope  centrale,  ipii  com|irend  : 
l'Allemagne,  l'Autriche,  etc.  (^uand  il  est  midi  à  Paris,  il  est 
également  miili  à  Londres  et  à  Madrid  ;  1  heure  à  Berlin  et 
à  vienne  ;  2  heures  à  Constantinople.  {V.  Larousse  Mensuel. 

pp.  88,  302,  60y.) 

J.  V.,  Saint-Gilles  {B)'uxelles).  —  l»  On  a  voulu,  en  elfet. 
instituer  une  règle  pour  distinguer  les  deux  atljectifs 
second  et  deujciéme,  eu  disant  que  second  termine  une  ému- 
nération  de  deux  choses,  tandis  que  deucténte  suppose  une 
plus  longue  énumération.  Kion  no  justifie  cette  distinction. 
Le  fait  est  que  deuxième^  assez  rare  chez  les  écrivains  clas- 
siques, est  encore  aujourd'hui  beaucoup  moins  employé 
que  second.  î'  Enivrer  se  prononce  de  la  mémo  fa^;on  {a'n- 
ni-vré)  dans  le  sons  propre  et  dans  lo  sens  tiguré.  3*  Vu 
.<iciil pleur  sur  bois  est  uu  sculpteur  qui  exerce  son  art  sur  du 
bois  :  im  sculpteur  en  bois  risquerait  de  passer  pour  un 
sculpteur  lui-même  sculpté  dans  le  bois.  4"  Pm  poésie. 
pieux,  lion  sont  dissyllabes;  duet,  dissyllabe  chez  les  clas- 
siques, est  monosyllabe  chez  les  poètes  modernes  ;  di^se 
compte  tantôt  pour  deux,  tantôt  pour  trois  syllabes:  dans 
biais  et  biaiser,  on  fait  biais  tantôt  de  deux  syllabes,  tantôt 
d'une  seule;  et  celte  dernière  façon  de  compter  tend  à 
prévaloir.  Dans  diatonique,  mot  d'ailleurs  peu  employé  en 
vers,  dia  doit  être  dissyllabe. 

A.  D.,  Lyon.  —C'est  lo  docteur  Sévorin  Icard,  de  Mar- 
seille, qui  a  inventé  le  procédé  do  la  réaction  sulfhydriipie 
pour  établir,  en  toute  certitude,  ia  preuve  de  la  réalité  de 
ia  mort  en  l'absence  du  médecin  (v.  le  Supplément  du  Nou- 
veau Larousse,  p.  6S8,  article  mort)  :  loutemis,  il  a  fait  con- 
naître depuis  un  autre  procédé  tout  aussi  ingénieux,  mais 
pltis  rapide,  elqui  permet  au  médecin  de  se  prononcer  im- 
médiatement sur  la  réalité  de  la  mort.  Ce  procédé  consiste 
à  injecter  dans  une  veine  superficielle  quelques  centimètres 


cubes  d'une  solution  de  fiuorescéine.  La  persistance  de  la 
vie.  quelque  latente  que  soit  celle-ci,  sera  indiquée  par  lu 
coloration  jaune  intense  tpie  prendront  rapidement  la  peau 
et  les  muiiueuses  et  surtout  par  la  coloration  verte  que  pré- 
senteront les  yeux.  Le  sujet  injecté,  en  cas  de  mort  ap/tn- 
rente,  paraîtra  avoir  une  forte  jaunisse,  et  sou  œil  offrira 
l'aspect  étrange  d'une  émeraude.  Voyez  l'article  consacré 
à  cette  question  dans  le  Larousse  Menstiel.  t.  lï.  p.  493. 

T.  de  D.,  Bruxelles.  —  D'une  manière  générale,  on  tend 
aujourd'hui  —  et  nous  avons  déjà  répondu  sur  ce  point 
dans  la  Petite  Correspondance  —  à  employer  après  certains 
verbes  la  locution  de  ce  que  dans  des  cas  ou  le  simp'.c  que 
serait  à  la  fois  plus  léger  et  plus. conforme  à  la  saine  tradi- 
tion. Nous  préférons  :  nous  vous  informons  que  à  nous  vous 
informons  de  ce  oue.  La  Bruyère  écrit  1  traduction  des  Carac- 
tères de  Théopbraste  :  le  CompUùsant  :  ils  piennenl  soin 
tfuetoutela  vHlesoît  informée  qu'Us  font  ces  emplettes  ;et  liuf- 
ton  {Oiseaux,  t.  IX,  p.  407)  :  Nous  sommes  informés  par  les 
mémoires  de  gms  très  diynes  de  foi  qu'il  n'existait  aucune 
espèce  d'animaux  dans  l'île  de  Huurbon  et  dans  celle  de  France 
lorsque  les  Portugais  en  firent  la  découverte.  Dites  de  même  : 
j'at  été  avisé  que.  2'  L'emploi  do  «ai'oirdans  le  sens  de  pou- 
voir,  particulièrement  au  conditionnel,  est  tout  à  fait  légi- 
time :  La  faiblesse  est  le  seul  défaut  qu'on  ne  saurai! 
(  =«  pourrait)  corriger  (La  Rochefoucauld).  Dans  le  vers  de 
Victor  Hugo  <iuo  vous  citez  :  (la  Conscience)  : 

Jubal 

Cria  :  «  Je  saurai  bien  construire  une  bairière... 
Je  saurai  veut  dire  plus  (|Ue./fl  pautTai  ;  il  y  a  l'idée  de 
«'  j'aurai  assez  de  science,  d  art  pour  «onstruiro  ». 

Ino  61,  Bruxelles.  —  Kn  jiriiicipe,  comme  nous  l'avons  clit 
scmvont,  lions  ne  répondons  dans  la  Petite  Correspon- 
dimre  qu'aux  quosti(uis  qui  iiitoresseni  soit  le  Laroussv 
Mensuel,  soit  nos  dictionnaires,  grammaires,  etc.,  et  c'est 
tléjà  un  domaine  très  vaste.  Pourtant,  quand  un  lecteur 
nous  fait,  on  dehors  de  ces  limites,  uue  i|uestion  susceptible 
d'intéresser  un  assez  grand  nombre  de  lecteurs,  et  que  nous 
nvons  les  documents  à  notre  portée,  nous  y  répondons  volun- 
tiers.  Mais  vous  comprenez  aisément  (pie  nous  ne  pouvons 
pas  faire  faire  au  dehors  toutes  les  recherches  imaginables 
sur  tous  les  sujets  particuliers  qui  peuvent  intéresser  nos 
lecteurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  exception  et  pour  vous  èirc 
agréable,  nous  avons  fait  chercher  la  ballade  de  Herira-lc 
dans  Grisélidis.  le  conte  lyrique  d'A.  Silvestro  et  K.  Morand, 
musique  de  Massenet.  et'la  voici  : 

Kn  Avignon,  pajrs  d'amour. 

Tout  doucemeot  un  troubadour 
Dit  a  sa  mie  : 

«  Suis-moi  sous  le  ciel  qui  pâlit 

Tandis  que  ta  mère  en  son  Ut 
Est  oadorniio. 

A  Vaucluse  nous  cueillerons 

Des  bleuets  et  dos  liserons 
De  toutes  sortes 

Pour  qu'avec  ces  petites  fleurs. 

l'eus  mes  baisers  et  tous  mes  pleurs, 
Tu  les  emportes. 

Et  si  ta  uiêrc,  à  son  retour 

En  Avignon,  pays  d'amour. 
Est  réveillée, 

Montrant  chacune  de  ces  fleurs, 

Dis-lui  que  du  matin  les  pleurs 
Seula  l'ont  mouilléf.  - 
A.  L.  y  P.,  Biarritz.  —  Faut-il  écrire  Vclnsf/uez  ou  Velaz- 
tfuez  le  nom  du  j»eintro  esj>agnol  ?  A  notre  avis,  on  no 
saurait  considérer  comme  lautive  l'ortliograplie  avec  r«. 
Il  conviendrait  mémo  d'examiner  si  ce  n'est  pas  plutôt 
une  faute  d'écrire  Velazuuez  avec  un  ;  (au  milieu  tlu  mot). 
Volasquez  signilie  tils  de  Vetasco  et  n'a  aucun  droit  par  suite 
à  prendre  un  z.  Cependant,  nous  devons  reconnaître  que 
loriliograplio  avec  le  z  est  généralisée  tant  pour  lo  nom 
do  Velazqiiez  fdéjà  orthographié  ainsi  dans  te  Dialogue 
de  la  l'intura  de  Carducho  on  1633\  que  pour  la  forme  syn- 
copalc  Hlazquez  (dérivée  rie  Blasco.  syncope  de  Belasco  ou 
Velasco.à  ra]>procherdcBola8coain.nomde  lieu  eu  Navarre). 
En  revanche,  il  est  un  document  qui  donne  raison  aux 
partisans  de  l'orthographe  étymologi(|Ue,  otc'cbt  la  signa- 
ture de  Velasquez  lui-môme  (reproduite  ci-dessous),  qui 
n'employait  pas  le  z.  C'est  pourquoi  les  écrivains  non  espa- 
gnols orthographient  ainsi  ce  nom. 


Ce  î  extravagant  est  d  ailleurs  cher  aux  Espagnols,  qui 
ne  sont  pas  regarilants  an  sujet  des  confusions  «le  lettres. 
II  y  a  une  foule  de  gens  igui  devraient  s'appeler  simplement 
Klôres,  Certes,  Mesa,et  qui  trouvent  beaucunp  plus  distingué 
d'écrire  leur  nom  avec  îles  z.  Ceux  qui  ont  des./  à  leur  nom 
aiment  souvent  à  les  changer  en  w  pour  so  donner  un  air 
antique,  et  ceux  «ui  devraient  l'écrire  avei*  uu  6  préfèrent 
employer  des  v.  Kn  général,  on  n'a  jamais  été.  en  Kspagne, 
bien  exigeant  au  sujet  de  l'orthographe  des  noms  propres. 
Pour  s'en  tenir  aux  écrivains,  Cervantes  lui-même  sign.-iit 
Cerbantea  ;  et,  suivant  les  édition.s,  nous  lisonsVal'livielso  ou 
Valdivieso,  llojeda  ou  Ojeda,  lîeriztain  ou  BeristJiin,  Alrodo 
ou  Alcedo,  Cobarrubias  ou  Covarrubias,  Vanegas ou  VoDcgàs. 


EÉCEÉÂTÏONS 


RÉBUS  N»  100.  —  Par  Jean 


CHARADE 

PAR     BII.ABION     DK    JOCANDO 

Qu'elle  ioil  (irise,  brune  ou  blonde, 
La  chalte  udnre  mou  premier. 
Amis,  pour  plaire  à  tout  le  monde, 
Ai/ez  toujours  bon  mon  deniiiT. 
Mon  tout  eut  hèle  douce  et  sage  ; 
/'(()■  diabolique  invention, 
l'anurrje  en  /il  un  bel  usage, 
Qu'on  cile  en  mainte  occasion. 


TRIANGLE 

r*R  jo  (Échoi) 

Voit-on  la  mettre  à  chaque  nom? 

Non; 
La  noisette  que  ma  servante 

Vanle; 
Tribun  le  fait  et  constamment 

Ment  ; 
Un  esclave  qu'on  laissait  vivre 

Ivre; 
Ce  qu'avec  art,  chasseur  parfait 

Fait; 
Parfois,  en  passant  dans  la  rue, 

Bue; 
Article,  ici,  doit  être,  amis, 

Mis; 
Voyelle  que  le  vil  cloporte 

Porte. 


DAMES 

Problème  par   Méaudre, 
NOIRS  (12  p.) 


M 

m   m 

M  M 

.„„  ^ 

W  Wi  M, 

«•M®M 

Wi!^w/^9 

®1 

I^^J^I 

m^mm. 

Wi  s 

o 

■«Soiogc^l 

i 

o 

t    ^C^ 

o  i  m 

BLANCS     (9  P.) 

Les  blancs  jouent  et  gagnent. 
AHUSETTE 


Trouver  les  anagrammes  des  mois  suivants  : 
manger,  anobli,  Irainas,  élabli,  bêlera,  retenu,  agiter, 
raouls,  de  sorte  que,  disposées  au-dessous  Cune  de 
l'autre,  dans  l'ordre  donné,  elles  permettent  de  lire, 
en  double  acrostiche,  les  noms  de  deux  célèbres 
orateurs. 


SOLUTIONS 

des  rébus,   problènaes  et  questions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  de  juillet  : 

RËBDS  n*  9S.  —  Travaillez,  prenez  de  la  peine,  c'est  le 
foada  qui  manque  le  moins.  (  Travail  et  preux  nez  deux  la 
pine  nllt  fonde  qui  manque  (dans  le  compte)  le  moi'n*. 

CHARADES,  par  Saint-JoTial.  —  Verbal.  Latonr. 

CARRÉ  STLLABiaOE  : 

SE      RB      NA  DK 

RE    TRAC    TI  LE 

NA        TI        VI  TE 

DE       LE      TE  RB 

ÊMI6IIE,  par  Geo.  —  Cliarme. 

JEU  DES  ANTITHÈSES.  —  L'homme  attttqiu  les  «lipliants 
pour  prendre  leur»  défeneei. 

CHARADE,  par  Ambianos.  —  Épiaard. 

ÉCHECS  :  Coup  initial  :  F  —  i  CD. 

Mat  au  »•  coup  par  T  —  S  CR  ou  P  —  4  CD  (d*c.), 

RËBnS  GRAPHIQUE.  —  Votre  tam  t,  comme,  en  VA  tei. 
(Votre  santé,  comment  va-t-elle?) 

JEU  DE  LETTRES  GÉOGRAPHISUES  : 

Butor  -r  maille  =  Rambouillet 
canal   +  leate      »  Castellane 
carno  -f  parts     ■  Carpentras 
chute    +  flanc     =  Ncufchàtel 
faune    +  Bourg  m   Bourgaoeuf 
morte  +  Milan  -^  Mootélimar 
nauto   +  chaud  ••  Chàteandun 
rotin     +  parle    "  Pontarlier 
Timor  +  dinde    =   Montdidier 
trône    +  mimer  »  Remiremont 

ÉNIGME,  par  Alfred  R.  —  Quiproquo. 

HÉTAGRAMIIE,  par  Jean.  —  Havane.  Pavane.  Savane. 

RÉBUS  N*  99.  —  Péché  caché  est  A  moitié  pardonné  (Pécha 
Ë  (caché)  ET  (A  moitié)  part  do  nez). 


Les  solutions  seront  données  au  n°  79  (Septembre), 


Le  Clairon  de  Sidi-Brahim 


Q  o  o 


AU  CLAIRON  ROLLAND, 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
le  21  août  1846.  Promu  officier 
en  1913,  soixante-sept  ans  après. 


Un  dtroit  ruban  le  décore, 
Il  compte  quatre-vingt-douze  ans, 
Mais  sa  mémoire  est  bonne  encore, 
Et  ses  yeux  sont  toujours  luisants; 

Car  pour  ceux  que  forma  la  guerre 
Les  jours  ne  sont  pas  des  fardeaux, 
Et  les  siens  ne  lui  pèsent  guère 
Plus  qu'autrefois  son  sac  au  dos. 

Qui  soutint  vingt  fois  la  bataille 
Contre  l'Arabe  ou  le  Prussien, 
A  l'ège  où  se  courbe  sa  taille 
N'est  pas  un  vieux,  mais  un  ancien, 

11  accepte  le  temps  qui  passe 
D'une  àme  égale  et  sans  ennui; 
L'ayant  vu  droit  devant  sa  face 
La  mort  doit  avoir  peur  de  lui. 

Le  voilà  donc  en  son  village,   - 
Montré  du  doigt  par  les  enfants, 
Et  se  croyant  encore  à  l'âge 
De  ses  fiers  combats  triomphants; 


Heureux  bien  sûr  qu'on  les  écoute 
Quand  on  vient  par  hasard  le  voir, 
Mais  simple,  au  point  qu'il  croit  sans  doute 
Qu'il  n'a  rien  fait  que  son  devoir... 

C'était  au  vieux  désert  d'Afrique, 
Où  le  temps  nous  semble  si  long. 
Entre  le  sol  couleur  de  brique 
Et  le  ciel  plus  lourd  que  du  plomb. 

Pas  de  secours,  un  contre  mille. 
Enfin  nous  nous  sentions  à  bout. 
Cernés  comme  au  milieu  d'une  île 
Entre  les  murs  d'un  marabout. 

Délaissant  la  place  investie. 

Tuant  beaucoup,  mais  mourant  peu. 

Restait  à  tenter  la  sortie 

Comme  on  marcherait  dans  du  feu; 

Tandis  que  sur  leurs  chevaux  grêles, 
Spectres  oronzés  aux  blancs  burnous, 
Plus  nombreux  que  des  sauterelles 
Les  Arabes  fondaient  sur  nous. 

Quand  paraît  leur  heure  dernière, 
Les  braves  courent  au-devant; 
On  n'avait  pas  de  cantinière 
Mais  le  clairon  restait  vivant; 

Et  quand  sur  les  rangs  qu'il  entame 
Le  combat  luit  comme  un  brasier. 
Sa  musique  est  plus  fraîche  à  l'àme 
Que  la  goutte  au  fond  du  gosier. 

Serrant  l'instrument  qu'il  embouche, 
Las  de  souffler,  n'ayant  plus  d'uir, 
Rolland  pris,  sanglant  et  farouche, 
Se  voit  devant  Abd-el-Kader. 


—  La  balle  en  sifflant  vous  maltraite, 
Plus  d'espoir  sous  le  ciel  brûlant. 
Allons,  sonne  enfin  la  retraite l 
Dit  Abd-el-Kader  à  Rolland. 

Alors  lui,  dans  un  geste  large. 
Collant  le  cuivre  sur  ses  dents, 
A  pleins  poumons  sonne  la  charge, 
En  soufflant  son  àme  dedans'. 

Étreignant  le  cordon  de  laine, 
Haussant  au  ciel  le  pavillon. 
Il  sonne,  sonne  à  perdre  haleine, 
Ainsi  qu'on  arrache  un  bâillon; 

Et  ce  geste  qui  nous  ranime, 
En  le  sacrant  héros  soudain, 
Quand  il  était  son  homonyme 
Le  fait  l'égal  du  paladin. 


■Vieillard  oublié  par  la  gloire, 
Dont  je  suis  l'humble  chroniqueur, 
Toi  qui  sonnais  la  goutte  à  boire 
Pour  nous  ragaillardir  le  cœur; 

Toi,  qui,  préférant  la  souffrance. 
La  mort  peut-être,  au  déshonneur. 
Fus  un  moment  toute  la  France 
Au  geste  héroïque  et  crâneur; 

Survivant  des  vieilles  armées. 
Sois  fier  dans  ton  coin  d'Aveyron  • 
La  trompette  des  Renommées 
Ne  vaut  pas  ton  pauvre  claironl 

Gauthier -Ferrièh  ES. 
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i    Presse  française  ».  In-16.  2  francs. 

BovKRAT  (F.).  —  Patriotisme  et  paternité,  Paris,  Grasset. 
In-1«.  3  fr.  50. 

Cahen  (G.).  —  Le  Logement  dans  les  villes.  Lu  Crise  pa- 
risienne. Paris,  Alcan.  in-12.  3  fr.  50. 

Cari'HNtier  (L.).  —  Le  Vole  familial,  Paris,  Giard  et 
Brière.  In-s*.  5  francs. 

Carver  (Th.-?*.).  —  Lu  Itépnrtition  des  richesses,  tr.  par 
K.  Picard,  Paris,  Giard  et  Brière.  In-S'.  5  francs. 

CosENTiNi  (Fr.).  —  /.«  Reforme,  de  la  Législation  civile. 
Paris,  Lib.  gén.  de  Droit. In-S".  «0  francs. 

Croly  (IL).  -  /,e«  Promesses  de  la  Vie  américaine.  Tr. 
par  ¥.  Roz  et  Fénard.  Paris,  Alcan.  In-8".  3  fr.  50. 

Dalloz.  —  Répertoire  pratique  Dalloz.  T.  V.  \Euu.r  — 
E.rpédition).  Pans.  Dalloz.  In-4.  30  francs. 

Dewavrin  (M.)  et  Lecarpentier  (G.  i.  —-  Im  Protcr/ivn 
légale  de  travailleurs  auj--  Etats-Unis. HWiàvc.  Iii-.*<».  s  francs. 

Durant-Faboet.  —  Le  Code  de  la  propriété  immobilière. 
Dourdan,  Juliot  et  Coquet.  5  vol.  (18x25).  Sous<t.  -15  francs. 

Fba>vois-Ponckt  (A.).  —  Ce  que  pense  la  jeunesse  alle- 
mande. Paris,  Oudin.  In-18.  2  francs. 

GiRAN  (P.).  —  Etude  de  sociologie  coloniale.  Paris,  Chal- 
lamcl.  ln-18.  3  fr.  50. 

Labbé  (P.).  —  La  virante  Roumanie.  Préf.  de  G.  Dou- 
merj^uo.  Paris.  Hachette.  In-ir>.  4  francs. 

Laurent  (H.).  —  Le  Fouet  contre  le  crime.  Paris,  A.  Rous- 
seau. In-8».  3  fr.  50. 

LeueY  (A.).  —  Sur  la  roule  sociale.  Fi^uiérc.  ln-18.  3  fr.  50. 

Lefas  (.Al.).  —  L'Etat  et  les  fonctionnaires,  l'aris,  <iiar<l 
et  Brière.  In-S".   10  francs. 

Leroy  (M,).  --  La  Coutume  ouvrière.  Paris,  Giard  ei 
Brière.  In-8.  20  francs. 

Lyon-Caen  (Ch.),  pRUimoMME  (IL),  etc.  —  Lois  commer- 
ciales de  l'univers.  T.  IL  Colombie.  Paris.  Libr.  yen.  de 
Droit.  In-8.  52  francs. 

MALÈ(iUE  (.1.).  —  l'ne  forme  spéciale  de  chômage.  Le  tr» 
vail  casuel  dans  les  ports  «ny/af*.  Rousseau.  In-8.  8  fraitrs. 

Pâté  (H.).  —  Le  Sacrifice,  c'est  le  devoir  :  c'est  le  sn'ni. 
La  loi  de  recrutement  de  1915.  Lavauzelle.  In-ia.  3  fr.  :o 

Rodes  (J.).  —  La  Chine  et  le  mouvement  constitutionnel 
(f9t0-f9tf).  Paris,  Alcan.  In-16.  3  fr.  50. 

SicÉ  (E.).  —  Comment  gouverner  les  colonies  tropicales. 
Paris,  Giard  et  Brière.  In-8.  5  francs. 

SiRKY.  —  Recueil  général  des  lois.  IV  vol.  Paris,  Laro.sc 
et  Tenin.  In-4.  35  francs. 

SCIENCES    NATURELLES 

AcHALME  (D''  A.).  —  Electronique  et  biologie.  Paris, 
Masson.  In-8.  18  francs. 

Camus  (E.-G.).  —  Les  Bambusêes.  Paris,  Lechevallier. 
In-folio.  40  francs. 

DIVERS 

Frœlich  (J.).  —  Le  Pangermaniste  en  Alsace.  Paris. 
Berger-Lcvrault.  In-l?.  l<î  dessins  par  Hansi.  0  fr.  75. 

IjE<;rani)  (D'  M. -A).  —  Essai  de  cryptoloqie.  Paris,  Re\ue 
l'Ouïe.  0  fr.  40. 

LoRKNZ.  —  Catalogue  général  de  librairie  franrmsr. 
T.  XXIV.  1"  fasc.  Paris.  ,?ôrdcll.  50  francs. 

N1COULLAUD  (Ch.).  —  L'Initiation  maçonnique.  Prél.  <le 
M.  l'abbé  Jouin.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Stockhammeb  (L.).  —  La  Sléréoscopie  rationnelle.  Paris. 
Charles  Mendel.  (21  x  27).  6  francs. 

Syndicat  de  l'industrie  hôtelilre.  —  Hôtels  de  la 
France,  colonies,  étranger.  370,  rue  Saint-HoDoré.  Id-8. 
0  fr.  50  pour  la  France;  1  franc  pour  l'étranger. 


EUJLLETIN    KEN  SU  El 

Du  15  Juillet  1913  au  14  Août  1913 


*6  juillet  (mar.).  —  Les  Grecs  s'empareat  de  la  position 
de  Drama. 

—  Les  Tuns  rëoocupeul  Kodusto  ei  dépasseut  ta  liyue 
Kaos-Midia. 

~  Les  troupes  roiiiiiaines  occupeiU  Varna. 

—  La  Chamhre  «les  lords  adopte  par  302  voix  eontrc  61 
lin  ameiidcnioDt  cie  lord  Lansdowne  déclaratil  au'elle  refuse 
de  discuter  le  projet  du  Home  nite»  tant  qu'il  o  aura  pas  éié 
soumis  au  vcrdii-t  du  pays. 

—  On  annonce  les  tiançailies  du  prince  Arthur  de 
Connauf^^ht  et  de  la  duchesse  de  Fi(e. 

—  Les  ^uvcnieuicuis  serhe  et^rec  font  savoir  ofticiel- 
lement  à  ïsaint  l*étorsboury  i|u'ils  ne  pourraient  accepter 
une  nif^diation  voulant  traiter  directement  avec  la  Bulgarie 

(6  Juillrt  (mer.).  —  La  Chaml»re  se  prouonce,  par  376  voix 
eontre  179,  en  faveur  de  l'incorporatioa  des  recrues  de 
vingt  ans. 

—  A  Uskul>.  entrevue  de  M.  Venizelos  et  de  M.  Pachitch. 
ministres  de  Grèce  et  de  Serbie,  qui,  d'accord  avec  les  io- 
leutions  âc  la  Houmanie,  arrêtent  les  conditions  du  règle- 
ment territorial  collectif. 

—  Le  roi  Ferdinand  de  Bulgarie  fait  demander  au  roi 
Charles  de  Koumanie,  à  quelles  conditions  pourrait  être 
rétablie,  l'ancienne  amitié  entre  les  deux  nations. 

—  Le  chargé  d'affaires  de  Bulgarie  à  Londres  remet  à 
sir  Kdward  Grey  une  note  par  laquelle  le  gouvernement 
bulgare  proteste  contre  la  violation,  par  les  Turcs,  du  traité 
de  Londres. 

/7  juillet  (ien.).  —  Répondant  au  télégramme  du  roi  Fer- 
dinand, le  roi  Charles  de  Roumanie  rappelle  les  conditions 
que  le  gouvernement  a  fait  déjà  connaître  à  l'Kurope  pour 
le  rêtabiisseincut  de  ia  paix,  en  particulier,  établissement  de 
la  frontière  suivant  la  ligne  Turtukaï-Dobriteh-Baltchicli. 
La  Roumanie  no  traitera  avec  la  Bulgarie  c|ue  conjointe- 
ment avec  la  îSerbie,  la  Grèce  et  le  Monténégro. 

—  Le  roi  George  d'.Vngleterre,  approuve  la  nomination  du 
IK  Robert  Bridges,  comme  poète-lauréat,  en  rcmidacemeut 
d'Alfred  Austin. 

fS  juillel  fven.).  —  Un  nouveau  ministère  bulgare  est 
constitué  avec  M.  Radoslavof  comme  président  du  Conseil 
et  M.  Guenadief  comme  ministre  des  Alfaires  étrangères. 

—  Le  ministre  de  Grèce  à  Paris  communique  à  la  presse 
lin  télégramme  de  son  gouvernement,  dans  le»niel  la  Grèce 
réclame  l'envoi  de  représentants  du  monde  civilisé  dans  la 
région  de  Sérès,  Nigrita,  Doxaio,  pour  constater  les  atro- 
cités commises  par  les  Bulgares. 

—  Mort  à  Arcachon  de  l'actrice  Marie  Magnier. 

1 9  juillet  (sAm.),  —  A  la  Chambre,  la  loi  militaire  est 
votée  par  358  voix  contre  204,  sur  561  votants. 

—  Répondant  au  roi  Ferdinand,  qui  lui  avait  demandé  d-' 
sauvegarder  la  Bulgarie,  l'empereur  d'Autriche  déclare 
«  qu'il  regrette  île  ne  pouvoir  venir  en  aide  à  la  Bulgarie. 
et  que  ce  pays  doit  se  mettre  d'accord  avec  la  Roumanie, 
comme  il  la  conseillé  constamment". 

—  Le  nouveau  ministère  bulgare,  par  l'entremise  du  mi 
nistre  d'Italie  à  Sotia,  s'ailresse  de  ce  chef  au  gouvernement 
roumain  en  vue  du  rétablissement  fies  relations  de  bon  voi- 
sinage entre  les  deux  pays.  —  Il  fait  savoir  à  lu  légation  de 
Russie  à  Sotia  qu'il  est  prêt  à  envoyer  à  Niscb  un  plénipo- 
tentiaire pour  les  négociations  prérimïnaires  du  Ia  paix. 

SO  juillet  (dim.).  —  Les  forces  roumaines  arrivent  en 
nombre  à  Kulelu-Bourgas. 

—  Arrivée  à  Nisch  du  plénipotentiaire  bulgare,  général 
Paprikof.  —  La  Turquie  informe  les  puissances  de  sa  déci- 
sion d'occuper  les  leriicuires  qu'elle  croit  nécessaires  à  la 
sécurité  de  sa  frontière  avec  la  Bulgarie  et  qui  s'étendent 
jusqu'à  la  Maritza  et  Andrinople. 

—  La  Grèce,  la  Serbie  et  le  Monténégro  .répondent,  au 
gouvernement  russe  qu'ils  acceptent  d'entrer  en  pourparlers 
avec  la  Bulgarie. 

—  A  Vesoul,  inauguration  du  monument  élové  au  sculpteur 
Gérome.  —  A  Paris,  au  Père-Lachaise,  inauguration  du 
monument  de  Hyacinthe  Loyson. 

2i  juillet  {lun.t.  —  Le  roi  Ferdinand  de  Bulgarie,  adresse 
au  roi  de  Roumanie  un  nouvel  appel,  où  if  déclare  qu'il 
accepte  les  conditions  de  la  Houmanie.  Le  roi  Carol  répond 
qu'il  est  disposé  à  envoyer  à  Nisch  un  plénipotentiaire, 
mais  iju  à  son  avis,  les  préliminaires  devraient  so  signer  à 
Bucarest  ou  à  Sinaïa. 

—  Un  eonimuni(|ué  russe  explique  l'intervention  du  gou- 
vernement de  Sîunt-Pétersbourg  à  Belgrade  et  à  Athènes 
pour  empêcher  l'aliaiblissement   excessif  de  la  Bulgarie. 

—  Mort  à  Pans,  du  professeur  A.  Ksmein,  jurisconsulte, 
membre  do  l'Académie  des  sciences  morales. 

—  M.  Asquith,  premier  ministre  britanniipie,  dans  un 
banquet  de  la  Chambre  de  commerce  de  Birmingham,  parle 
de  la  situation  en  Orient. 

—  X  Londres,  la  réunion  des  ambassadeurs  examine  la 
situation  générale. 

—  L'ambassadeur  do  Turquie,  Naby-bey,  so  rend  à  Fiuggi 
oi.  remet  au  marquis  di  San  Giuliano  une  note  du  gouver- 
nement ottoman,  pour  solliciter  radhésiun  de  l'Italie  aux 
vues  do  la  Porte,  qui  souhaite  de  reiirendre  Andrinople, 

—  Le  gouvernement  grec  envoie  des  délégués  à  Nisch. 
?i  juillet  fmar.).  —  Les  troupes  ottomanes  ronimapdées 

par   Enver-bcy,    entrent  à  Andrinojde.    Larmée   occupe 
Kirk-Kilissé. 

~  Une  note  du  gouvernement  roumain  précise  les  condi- 
tions auxquelles  il  consentirait  à  traiter  avec  la  Bulgarie, 
entre  autres  la  frontière  Turtukaï-Dobritch-Baltcbitch. 

—  Mort,  à  V'ittel,  du  journaliste  Edmond  Lepolletier. 

2S  juillet  (mer.).  —  Le  président  de  la  République  se  rend 
au  Havre  et  rentre  le  soir  même  à  Paris. 

—  La  Bulgarie  accède  aux  conditions  proposées  la  veille 
par  la  Roumanie. 

—  M.  de  Hartwig,  ministre  de  Russie  &  Belgrade,  rend 


visite  au  président  du  Conseil  de  Serbie,  pour  lui  exprimer 
le  vœu  du  gouvernement  russe  de  voir  un  armistice  conclu 
le  plus  tôt  possible  eutre  les  belligérants. 

—  M.  Guenadief,  ministre  des  Atfaires  étrangères  de 
Bulgarie,  télégraphie  au  grand  vizir,  pour  protester  contre 
la  violation  do  la  frontière  jiar  les  troupes  turijues. 

f4  juillet '}e\i.).  —  A  la  Chambre,  le  gouvernement  obtient 
le  retrait  d'un  amendement  des  radicaux  Jacquier  et  Javal. 
sur  les  dépensesmilitaires,  ut  aeceptede  modtliersonprojpt 
d'impôt  sur  le  revenu  et  de  déposer  un  projet  d'impôt  sur 
le  capital. 

—  La  Chambre  vote,  conformément  au  texte  adopté  par 
le  Sénat,  la  loi  sur  le  secret  du  vote. 

—  A  Londres,  les  ambassadeurs  des  puissances  sont  una- 
nimes sur  le  principe  que  les  Turcs  doivent  réintégrer  la 
frontière  Enos-Midia. 

—  Le  roi  de  Roumanie  télégraphie  aux  rois  de  Serbie  et 
de  Grèce  pour  leur  recommander  la  conclusion  d'un  armis- 
tice immédiat.  Il  télégrapliie  au  sultan  pour  lui  conseiller 
do  respecter  la  frontière  fixée  par  la  conférence  de  Londres. 

—  Le  grand  vizir  remet  à  l'ambassade  d'Allemagne  une 
réponse  au  télégramme  de  M.  Guenadief,  repousse  les  accu- 
sations qui  y  sont  contenues,  mais  admet  la  nécessité,  pour 
les  deux  Etats,  de  revenir  à  des  rapports  normaux. 

S5  juillet  (ven.).  —  Le  roi  et  ta  reine  dEsi)a;:ne.  se  diri- 
geant vers  l'Angleterre,  arrivent  à  Paris  incognito.  Ils  sont 
reçus  à  l'Elysée  dans  un  déjeuner  intime. 

—  Le  gouvernement  austro-hongntis  l'ait  faire  par  ses 
représentants  à  Belgrade  et  à  Athènes  d'énergiques  dé- 
marclies  en  vue  de  la  cessation  immédiate  des  hostilités. 
L  Italie  appuie  cette  démarche  do  son  alliée. 

—  Un  télégramme  du  roi  do  Grèce  au  roi  de  Roumanie 
expose  l'impossibilité  de  conclure  uii  armistice  sans  que  les 
conditions  de  paix  soient  acceptées  par  la  Bulgarie. 

—  L'escadre  hellénique  ocnipe  Dédeagatch. 

36  juillet  fsam.).  —  Les  délégués  serbes,  grecs,  et  mon- 
ténégrins se  mettent  en  rouie  vers  Bucarest. 

27  juillet  (dim.\  —  L'arinéi;  grecque  remporte  à  Simitli. 
sur  la  Strouma,  une  victoire  inii»ortante,  mais  achetée  au 
prix  de  grandes  pertes.  Elle  passe  le  défilé  de  Krésna,  se  di- 
rigeant vers  Djoumaïa. 

—  La  Roumanie  ailresse  aux  puissances  une  note  dans  la- 
quelle elle  les  prie  de  faire  le  nécessaire  à  Constantinople 
pour  que  les  délégués  des  lielli-férants  à  la  Conférence  de 
La  Haye  aient  l'assurance  (jue  le  traité  de  Londres  ne  sera 
pas  caduc. 

—  A  Constantinople,  les  ambassadeurs  se  réunissent  sous 
la  présidence  du  marquis  de  Pallavicini.  ambassadeur 
-i'Autriche-Hongrie  et  doyen  du  corps  diplomatique,  afin  de 
préparer  la  demande  collective  qui  sera  faite  pour  obliger 
la  Turquie  à  évacuer  Andrinople  et  ramener  son  armée 
en  deçà  de  la  ligne  Enos-Midia. 

?^  7Ui7/c/ (lun.).  —  Au  Sénat.  la  discussion  générale  sur 
le  budget  de  1913  se  rlot  sur  deux  remanjuables  discours 
de  M.  Ribot  et  de  M.  Barthou,  président  du  Conseil. 

—  A  la  Chambre  des  lords,  lord  Curzon  reproche  au  gou- 
vernement de  n'avoir  pas  suffisanmient  sauvegardé  les  in- 
térêts britanniques  dans  l'affaire  du  chemin  de  "fer  transira 
nien  ;  lord   Morley  et  tord  Crewe  expliquent  et  justifient 
l'attitude  dti  gouvernement. 

—  Répondant  au  roi  de  Roumanie.  le  sultan  expose  la 
nécessité  qu'il  y  a  pour  la  Turquie  à  posséder  pour  frontière 
la  Maritza  (qui'passe  à  Andrinople). 

39  juillet  (mar.).  —  Le  prince  héritier  do  Turquie.  Yous 
souf-Izzeddinc  accompagné  de  son  neveu  Zia-Kddine.  un 
dos  fils  du  sultan  est  re«;u  solennellement  à  Andrinople  par 
le  généralissime  Izzet-pacha,  par  Enver-bey.  etc. 

—  A  Londres,  la  réunion  des  ambassadeurs  est  consacrée 
à  la  discussion  delà  Constitution  d'Albanie. 

—  A  Bucarest,  les  délégués  à  la  Conférence  échangent 
des  visites  avec  les  ministres  et  les  diplomates.  —  l  ne 
réunion  préparatoire  des  chefs  des  délégations  serbe. 
grecque  et  monténégrine  chez  le  président  du  Conseil  rou- 
main, M.  Majoresco,  s'entretient  sur  la  marchedes travaux 
de  la  Conférence. 

.W  juillet  (mer).  —  La  Chambre  vole  le  projet  de  loi  sur 
l'amnistie,  conformément  au  texte  adopté  par  le  Sénat,  pour 
les  faits  commis  antérieurement  au  30  janvier  1913. 

—  Première  séance  de  la  conférence  des  délégués  balka- 
niques et  roumains  au  Ministère  dos  affaires  étrangères  de 
Bucarest.  M.  Majoresco,  président  du  Conseil  roumain 
souhaite  la  bienvenue  aux  délégués  :  MM.  Pachitch(Serbiei. 
Voukotitch  (Monténégro).  Venizelos  (Grèce),  Tontchef  (Bul- 
garie), etc.  —  Une  suspension  d'armes  de  cinq  jours  est  dé- 
cidée à  partir  du  31  juillet,  ainsi  que  l'arrêt  des  attaques 
dans  la  région  de  Viddin. 

SI  juillet  («eu.).  —  Le  Sénat  aborde  la  discussion  de  la  loi 
de  trois  ans.  Le  général  Pau.  commissaire  du  gouvernement, 
fait  un  exposé  très  applaudi  de  la  question. 

—  Seconde  séance  i)lénièro  de  la  conférence  de  Bucarest 
précédée   de   conférences    particulières. 

—  Mort,  à  Gisors,  de  M.  Louis  Passy.  doyen  de  la  Chambre 
des  députés. 

/•'  août  (ven.).  —  Le  roi  et  la  reine  d'Espagne,  revenant 
d'Angleterre,  arrivent  à  Paris. 

—  A  Bucarest,  entretien  entre  Bulgares  et  Hoiimains 
sur  la  question  de  la  future  frontière;  les  délégués  serbes 
et  grecs  remettent  aux  délégués  bulgares  l'exposé  des  con- 
ditions auxquelles  ils  consentiront  à  traiter. —  Dans  l'après- 
midi,  troisième  séance  plénièrc. 

—  A  Londres,  la  contérenco  des  ambassadeurs  continue 
la  discussion  de  la  question  albanaise.  ** 

—  A  la  suite  d'une  conversation  entre  l'amba^^sadeur 
d'Allemagne  et  le  grand  vizir,  le  gouvernement  turc  fait 
savoir  A  Saint-Pétersbourg,  les  conditions  qu'il  met  à  la  res- 
titution  d'AndrinopIe  aux  Bulgares. 


S  août  (sam.).  —  Quatrième  séance  plénière  A  Bucarest. 
L'assemblée  s'ajourne  au  lundi  suivant. 

—  Les  délégués  bulgares  remettent  aux  délégués  serlws 
et  grectf  le  projet  do  frontière  proposé  i>ar  leur  goiiveme- 
ment.  M.  Pachitch  et  M.  Venizelos  declareol  ces  propo- 
sitions inacceptables. 

J  août  (dim.).  —  Elections  aux  conseils  généraux. 

—  A.  Bucarest,  dans  une  conférence  particulière,  les  dé- 
légués roumains  et  bulgares  se  mettent  d'accord  sur  la 
fixation  de  la  future  frontière  (sud  de  Baltchitch  ;  sud  de 
l>obritch  ;  ouest  de  Turtuka'ï. 

—  A  la  réunion  des  délégués  alliés  et  bulgares,  la  dis- 
l'ussion  continue  A  porter  sur  la  possession  de  Cavalla. 

4  août  (lun.).  —  1^  cinquième  Conférence  plénière  de 
Bucarest  prolonge  de  trois  jours,  la  suspension  d'armes  de 
cinq  jours  qui  devait  expirer  le  lendemain. 

—  Si.  Majoresco,  président  du  Conseil  roumain,  reçoit  des 
ministres  d  Angleterre  et  d'Autriche-Hongrie  des  notes  di- 
sant que  »  quelle  que  soit  la  décision  delà  Conférence  de 
Bucarest,  les  deux  gouvernements  se  réservent  la  faculté  de 
demander  ultérieurement  la  levision  du  traité  en  ce  ciai 
concerne  Cavalla.  et  se  réservent  en  outre  le  droit  de  de- 
mander la  revision  pour  tous  points  pouvant  toncher  des 
intérêts  d'ordre  européen  ». 

5  août  f'mar.).  —  Par  202  voix  contre  76,  ïe  Sénat  repousse 
le  contre-projet  Herriot  sur  le  service  de  30  mois. 

—  La  Conférence  de  Bucarest  reçoit  communication  d  une 
note  verbale  du  gouvernement  des  Etats  Unis  d  Amérique 
en  faveur  d'une  stipulation  relative  au  respect  des  droits 
civils  ei  religieux  des  populations  nouvellement  détachées 
ou  annexées. 

—  A  Londres,  la  conférence  des  ambassadeurs  discute  ta 
question  des  lies  et  celle  des  frontières  méridionales  de 
I  .\lbanie. 

6  août  (mer.)  —  A  la  sixième  séance  plénière  de  la  (onlV- 
reiK^e  de  Bucarest,  les  délégués  se  mettent  d'accord  pour 
la  fixation  de  la  nouvelle  frontière  :  Stroumitza  est  attri- 
buée A  la  Bulgarie,  Cavalla  à  la  Grèce. 

7  août  (jeu.).  —  Le  Sénat  vote  par  2r>4  voix  contre  37,  sam» 
modification,  la  loi  militaire  de  trois  ans. 

—  Le  ministre  d'.Vngleterre  à  Bucarest  n-tire  la  note  di- 
sant que  son  gouvernement  se  réservait  le  droit  de  récla- 
mer la  revision  du  traité. 

—  A  la  conférence  de  Bucarest,  MM.  Venizelos  et 
Tontchef  font  connaître  que  l'entente  est  parfaite  eutre  la 
Grèce  et  la  Bulgarie  au  sujet  des  frontières.  M.  Majoresco. 
président,  déclare  que  le  principe  de  la  paix  étant  ac'|uis. 
i!  y  a  lieu  de  proclamer  un  armistice  sine  die,  et  propose  de 
signer  une  paix  définitive.  Chaque  pays  désigne  un  délégué 
pour  élaborer  les  termes  du  traité. 

—  Le  six  grandes  puissances  européennes  communiquent 
verbalement  à  la  Port e^par  leurs  représentants,  une  note  invi- 
tant le  gouvernement  impérial  à  respecter  le  traité  de  Londres 
(frontière  Enos-Midia)  particulièrement  en  ce  qui  concerne 
.\ndrinopIe.  réoccupée  le  22  juillet  par  les  troupes  ottomanes. 

—  L'aviateur  anglais,  colonel  Codv,  très  populaire  en  Angle- 
terre,se  tue  enessayantun  hydroa^roplane  de  son  invention. 

i  août  (ven.).  —  Séances  de  clôture  de  la  Chambre  et  du 
Sénat. 

—  A  Bruxelles,  ouverture  d'un  congrès  international 
d'homéopathie. 

9  août  (sam.).  —  A  la  séance  plénière  de  la  Conférence 
de  Bucarest,  on  termine  le  règlement  (les  questions  pen- 
dantes :  la  Bulgarie  renonce  A  Cavalla,  qui  demeure  hel- 
lène, puis  les  questions  scolaires  et  religieuses  sont,  de 
part  et  d'autre,  volontairement  laissées  de  côté. 

iO  août  (dim.).  —  Second  tour  de  scrutin  pour  les  élections 
aux  conseils  généraux. 

—  A  Bucarest,  séance  solennelle  de  la  Conférence  et  signa- 
luro  du  traité  de  paix.  —  La  Bulgarie  doit  démobiliser  immé- 
diatement. —  Le  roi  Charles  de  Roumanie  donne  un  grand 
dîner  en  l'honneur  des  délégués  A  la  Conférence  de  ta  paix. 

—  Inauguration  A  Gand,  sous  la  présidence  du  roi  Aloert. 
d'un  monument  A  la  mémoire  des  peintres  flamands,  les 
frères  Hubert  et  Jean  Van  Eyck. 

—  Un  incendie  accidentel  détruit  la  résidence  d'été  de 
l'ambassadeur  de  France  A  Constantinople. 

H  août  (lun.).  —  A  Londres,  nouvelle  réunion  des  am- 
bassadeurs pour  examiner  la  question  de  la  frontière  alba- 
naise et  celle  des  lies. 

—  Le  roi  de  Roumanie  signe  un  décret  de  démobilisation. 

—  A  Bucarest,  un  banquet  cal  offert  par  la  municipalité 
en  l'honneur  des  délégués  A  la  Conférence  de  la  paix. 

—  Le  gouvernement  ottoman  se  refuse  énei^iquement, 
i|Uoiquc'en  exprimant  ses  sentiments  avec  déférence.  A 
évacuer  Andrinople. 

—  Le  tsar  Ferdinand  de  Bulgarie  adresse  A  son  armée 
une  proclamation  où  apparaît  1  espoir  d'une  réparation  et 
dune  revanche  prochaines. 

ff  août  (mar.).  —  A  Paris,  ouverture  au  Grand  Palais 
du  13'  concours  Lénine. 

—  Mort,  à  Uinard,  du  peintre  Aimé  Morot. 

—  A  la  Conférence  de  Londres,  les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Italie  adhèrent  A  la  formule  présentée  par 
sir  Edward  Grey  relative  A  la  question  des  lies  de  la  mer 
Egée  et,  après  le  discours  de  sir  Edward  Grey.  la  prochaine 
réunion  est  ajournée  A  une  date  indéterminée. 

—  1S  août  (mer  ).  —  Mort,  en  Suisse,  du  député  socialiste 
allemand  Bebel. 

—  A  Londres,  clôture  du  congrès  médical.  —  Sir  Edward 
Grey.  ministre  des  Affaires  étrangères,  fait  A  la  Chambre 
des  communes  l'exposé  de  la  situation  balkanique. 

f4  août  (ien.).  —  Un  congrès  international  d'orthopédie 
s'ouvre  A  Ôerck. 

—  Le  roi  de  Grèce  Constantin  arrive  à  Saloniqae  où  il 
est  l'objet  d'ovations  enthousiastes. 
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FRONTISPICE   DE   SEPTEMBRE  1913. 

Au  seuil  de  sa  forge  où  s'allume 
Un  feu  plus  rouge  que  l'enfer 
Vulcain  martèle  et  tord  le  fer 
Qui  sonne  et  bondit  sur  l'enclume. 

Déjà  l'été  qui  se  consume 
Voit  sous  les  pins  fleurir  l'aster  ; 
Les  fuseaux  des  cyprès  ont  l'air 
De  tisser  au  ciel  de  la  brume. 

La  coloquinte  a  pour  voisins 
Les  dahlias;  mais  les  raisins 
Demain  seront  mûrs  pour  la  tonne; 

Et  la  Balance,  égale  encor, 

Sous  le  poids  des  feuilles  d'automne 

Inclinera  ses  plateaux  d'or. 

Gauthier-Ferrières. 

Erratum.  —  Dans  notre  précédent  fascicule  (n"  Ts, 
aaiU  1913,  par'e  7P3,  col.  2),  un  accident  typographitj^ue  a 
lait  lomhor  lo.s  deux  dernières  lettres  du  nom  du  peintre 
du  iJéhartfueiufnt  de  Cadoudal.  II  faut  lire  Jules  Girardet 
(et  non  Jules  Girard).  Ln  nom  est,  du  reste,  corroctomcnt 
écrit  en  bas  de  la  reproduction  du  tableau,  p.  802. 

B.  L.,  Nevers,  —  La  majuscule  no  so  place  pas  après  ies 
mots  abré;j;és  suivis  d'un  point  :  6*.  M.  l'empereur  est  rentrée 
de  bonne  heure. 

L.  B..  Orand  Croix.  —  1"  Tous  nos  remorcieraents  pour 
les  renseignements  que  vons  nous  avez  envoyés.  2"  Oui. 
nous  publierons  prochainement  une  notice  sur  cet  homme 
politique. 

F.  D.,  Lille.  —  Le  premier  voya^'e  a  déjà  été  analysé  il  y 
a  deux  ans.  Nous  parlerons  du  second  très  prochainement. 

N.  .J.»  Orléans.  —  La  place  nous  man(|ue  pour  donner 
tant  de  clioscs  à  la  fois.  Aussi,  comme  vous  le  désirez  avec 
un  grand  nombre  do  nos  abonu-'S,  nous  étendrons-nous 
peut-ôtre  un  pou  plus.  Nous  y  souj^erons. 

N.  S.,  Gand,  —  Cet  adjectif,  comme  bien  d'autres,  tels 
que  bon,  brave,  etc.,  change  quelquefois  do  sifïnification 
selon  la  place  qu'il  occupe  avant  ou  après  certains  noms  : 
ttn  tigre  furieux,  cest  un  tigre  en  fureur  ;  un  furieux  man- 
geur, c'est  un  homme  qui  mange  énormément. 

B.  L.,  Nantes.  —  On  a  dit  tant  de  choses  et  toutes 
choses  vraisemblables,  mais  parfaitement  contradictoires  ! 
Notre  rédacteur  est  sur  les  lieux  pour  bien  mettre  les 
choses  au  point. 

Ne  nous  (Ions  qu'à  nous,  voyons  tout  par  nos  yeux. 

L.  G.,  Brest.  —  C'est  un  prédicateur  do  la  Ligne  qui,  dé- 
blatérant en  chaire  contre  les  femmes,  prétondait  donner 
de  l'ontêtement  qu'on  leur  préto  souvent  une  preuve  philo- 
logique :  «  La  femme  est  nommée  en  latin  mulier,  parc- 
qu'eue  est  nmle  hier,  mute  aujourd'hui  et  mule  in  xternnm.  - 
Le  calembour  sévissait  alors  îàcheusomont  dans  l'éloquoiK-c 
do  la  chaire. 

J.  B.,  Paris.  —  Le  titre  du  roman  do  Stendhal  :  le  Bouge 
et  le  iVoir  intrigue  beaucoup  do  lecteurs,  qui  ne  savent  pas 
toujours  comment  l'expliquer.  Le  Itouge,  c'est  l'habii  du 
sobiat  ;  le  .\uir,  c'est  l'habit  du  prêtre.  Dévoré  d'ambitions, 
.lulieii  Sorel  est  né  trop  tard  pour  so  faire  ilans  les  armes 
une  de  ces  rapides  carrières  comme  on  en  voyait  au  temps 
de  l'Kmpire.  Il  débute  donc  dans  la  vie  en  endossant  I:i 
rol)o  du  prêtre.  C'est  du  moins  l'explication  qu'on  donne  le 
plus  ordinairement. 

D.  y.,  Bordeauc.  —  Cette  question  d'art  et  do  haute  co- 
quetterie est  fort  intéressante  ;  mais  si  délicate  et  si  ilifti- 
cile  à  traiicr  en  pou  do  place  !  Ne  croyez-vous  pas  <|ue 
cha^iuo  femme,  surtout  née  française,  a  en  général  le  senti- 
ment assez  juste  des  nuances  qui  conviennent  à  son  teint 
et  à  la  couleur  do  ses  cheveux,  ot  <|ue  tout  enseignement 
dogmatique  sur  ce  point  riscpierait  d'ôtro  inférieur  à  cet 
instinct  naturel  ? 

M.  J.,  Paris.  —  Oui,  c'est  bien  ce  mémo  Bouret,  le  fa- 
meux fermier  général,  qui  avait  acquis  une  fortune  ]trodi- 
yieuse.  Désirant  avoir  des  titres  de  noblesse,  il  deman<le  un 
jour  à  l'un  de  ses  amis  quel  emblème  il  pourrait  bien  faire 
"poindre  sur  l'écu,  emblème  qui  rappellerait  son  étonnante 
carrière  financière.  L'ami,  embarrassé,  on  parla  à  Voltaire. 
Celui-ci  lui  répondit  avec  un  malin  sourire  :  «  Dites-lui  de 
l'aire  graver  sur  l'écu  un  coq  sans  queue.  —  Un  coq  sans 
queue  ?  —  Oui.  tout  le  mondo  verra  ainsi  un  coq  imparfait 
{coquin  parfait).  ■ 

Y.  W.,  lioulogne-sur-Mer,  —  C'est  l'écrivain  anglais  John 
Luhbock,  lord  Avobury,  mort  récemment,  qui,  dans  son 
ouvrage  le  Bonheur  de  vivre,  raconte  ce  trait  curieux  au 
sujet  do  l'olfet  que  produisont  les  romans.  Dos  paysans  an- 
glais se  réunissuient  chaque  soir  chei:  le  forgeron  du  village 
pour  entendre  lire  à  haute  voix  un  roman  do  Hicliardsun  ; 
Paméla  ou  la  Vertu  récompensrc.  Lorsque  le  lecteur  fut  arrivé 
au  dénouement  ot  qu'on  vit  Paméla  épouser  son  maître  re- 
pentant, tous  les  auditeurs  poussèrent  des  cris  de  joie  et 
coururent  au  temple  pour  remercier  le  ciel. 

M.  R..  Nancy.  —C'est  un  livre  écrit  avec  un  parti  pris 
exagéré  :  il  n'a  aucune  valeur  historique.  Le  grand  Condé 
était,  contrairomeiit  à  ce  qu'il  aftirnir.un  homme  fort  iusi  cuit.. 
Saint-Simon,  ennemi  avéré  dos  Condé,  a  dit  eu  parlant  du 


vainqueur  de  Rocroi  :  o  Personne  n'a  ou  plus  d'esprit  ot 
toutes  sortes  d'esprits,  ni  rarement  tant  de  savoir  en  presque 
tous  les  genres,  et  pour  la  phipart  à  fond...»  Passant  un 
jour  à  Munster,  le  princo  de  Condé  fut  harangué  en  latin 
l'ar  le  doyen  de  1  université,  et  il  répondit  avec  la  plus 
grande  facilité  ot  la  plus  grande  pureté  dans  cotte  morne 
langue  de  Cicéron,  ce  qui  lui  fit  plus  d'honneur  aux  yeux 
do  ces  savants  allemands  que  toutes  ses  victoires. 

E.  B.,  Faro.  ~  Ce  qu'on  appelle  /  mouillé  dans  la  pro- 
nonciation du  français  moaernc  n'est  pas  te  véritable 
/  mouillé  des  philologues,  cjui  correspond  au  gli  des  Italiens 
et  au  Ih  des  Portugais,  mais  qui  n'existe  plus  dans  notre 
langue  (sauf  dans  certaines  régions  du  midi  do  la  Franco), 
yuand  nous  disons  quo  dans  f)avillon  il  faut  prononcer  le 
double  /  mouillé,  ta  prononciation  est  phonétiquement  étjui- 
valente  à  i  consonne  (y)  :  nous  prononçons  paviyon  de  toile 
façon  quo  lo  son  de  /  disparaît  complètement.  Xa  pronon- 
ciation paoilyon  ne  se  rencontre  que  dans  le  Midi  et  dans 
lu  Suisse  française. 

P.  L.,  Arras.  Pour  se  consoler  d'une  union  mal  assortie, 
Hivarol  fréquentait   une  jeune  Manette  qui  avait  plus  de 
charmes  quo  d'instruction;   mais  l'écrivam  ne  lui  deman- 
dait point  des  plaisirs  littéraires.  C'est  pour  elle  qu'il  a 
écrit  les  vers  charmants  qui  so  terminent  ainsi  : 
Ah  !  conacrvcz  moi  bien  tous  ces  jolis  zéros 
Dont  votre  tête  se  compose. 
Si  jamais  quelqu'un  vous  instruit. 
Tout  mon  bonheur  sera  détruit 
Sans  que  vods  y  gagniez  graniVhose; 
Ayez  iouJMurs  pour  moi  au  i^oiU  comme  un  beau  fruit 
Et  de  l'esprit  comme  une  rose. 

B.  A.,  Paris.  —  Furotièro  dit  dans  son  Dictionnaire  :  «  On 
appelle  caution  bourgeoise  une  caution  valable  ot  facile  à 
discuter,  comme  serait  celle  d'un  bourgeois  bien  connu  dans 
sa  ville  n,  et  il  ajoute,  à  titre  d'exenijde  :  *'  On  ne  veut 
point  prêter  aux  grands  seigneurs  sans  uno  caution  bovr- 
fieoise.  »  Molière  emploie  plusieurs  fois  l'expression  dans  un 
sens  figuffé  et  plaisant.  Quand  Mascarille  craint  qu'on  no 
lui  vole  son  cœur  et  voit  des  «  yeux  qui  ont  la  mine  d'être 
mauvais  garçons  »,  il  dit  :  Je  veux  caution  bourgeoise  qu'ils 
ne  me  feront  point  de  mal.  »  Dans  la  Critique  de  l' l'école  des 
femmes  (se.  .'>),  lo  marquis  ridicule  dit  de  la  pièce  l'h'cole 
des  femmes  :  «  Parbleu!  Jo  la  garantis  détestable.  «  Kt  Do- 
rante répond  ironiquement  :  «  La  caution  n'est  pas  bour- 
goiso  B,  c'est-à-dire,  la  garantie  ost  contestable. 

V.  V.,  Vo'viers.  —  Lorsque  lo  participe  pasàé  est  suivi 
d'un  infinitif  et  que  le  complément  direct  est  placé  avant 
l'un  ot  l'autre,  il  faut  examiner  si  ce  complément  dépend 
do  l'infinitif  ou  du  participe.  S'il  dépend  du  participe,  il  y  a 
accord.  Dans  la  phrase  que  vous  proposez  :  la  traite  que 
nous  aoons  laissé  (ou  laissée)  retourner,  il  peut  y  avoir  ma- 
tière à  discussion.  Tout  déi)end  de  la  signihcation  que 
vous  donnez  au  verbe  re'uumer.  Est-co  le  verbe  neutre, 
avec  le  sens  do  :  repartir  ?  il  faut  écrire  ;  la  traite  que  noux 
avons  laissée  retourner  :  lo  complément  direct,  qui  ne  peut 
se  rapportera  l'infinitif,  lequel  est  neutre,  se  rapporte  au 
participe  passé,  et  il  y  a  accord.  Kst-ce  le  verbe  actif,  avec 
le  sens  de  renvoyer?  il  faut  écrire  :  /'(  traite  qtie  nous  avons 
laissé  retourner;  le  conipléniont  direct  est  rapporté  à  l'in- 
linitif,  et  le  participe  resto  invariable.  Dans  certains  cas, 
lo  contexte  peut  trancher  la  question. 

L.  J.  Paris.  —  Ce  vers  termine  uno  jolie  poésie  de 
Boufflers  :  Vers  de  la  part  d'une  dame  qui  envoyait  de  ses 
cheveux  blancs  à  un  ami  : 

Les  vnilà,  ces  cheveux  que  le  temps  a  blanchis  1 
D'une  lungue  union  ils  sont  aussi  le  gage. 
Je  ne  rc2;relte  rien  de  ce  que  in'ôta  1  âge  : 

Il  m'a  laissé  de  vrais  amis. 
On  m'aime  prcs(|tic  autant,  j'ose  aimer  davantage. 
L'astre  de  1  amitié  luit  dans  l'hivi'r  des  ans; 
Elle  est  le  fruit  du  poût,  de  l'estime,  du  temps, 
On  ne  s'y  méprend  plus,  nn  code  à  snn  empire. 

Et  l'on  Joint,  sous  les  cheveux  blancs. 
Au  charme  de  s'aimer  le  droit  de  se  le  dire. 

L.  O.  Paris.  —  Kn  règle  générale!,  lorsque  le  verhe  être 
est  précédé  du  pronom  ce  et  suivi  d'un  sujet  à  la  troisième 
jiersonne  du  pluriel,  il  doit  être  lui-nième  à  la  Iroisième 
personne  du  pluriel  :  ce  sont  nos  amis  qui  arrivent.  Il  se  met 
au  singulier  devant  plusieurs  noms  au  singulier  :  cest  sa 
politesse  et  son  obligeance  qui  le  font  aimer;  de  même  devant 
nous  et  vous  :  c'est  vous  qui  le  faites. 

Mais  il  faut  remarquer  (pi'au  xvri*  siècle,  on  considérait 
souvent  que  ce  étant  le  vrai  sujet  du  verbe,  celui-ci  pou- 
vait rester  au  singulier,  mémo  devant  un  nom  ]duriei. 
Racine  (Andromaque)  : 

Ce  n'est  pas  les  Troyens;  c'est  Hector  qu'on  poursuit, 
et  Bossuet  {Orais.  fun,  du  prince  de  Condé)  ;  «  Ce  n'est  pas 
seulement  les  hommes  à  combattre  ;  c'est  des  montagnes 
inaccessibles;  c'est  des  ravins  et  des  précipices  d'un  côté; 
c'est  partout  des  forts  élevés.  »  La  dernière  réforme  gram- 
maticale tolère  dans  tous  les  cas  c'est  ou  ce  sont. 

L.  G..  Marseille.  ~  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  op- 
posé cette  explication  do  bon  sons  à  l'opinion  de  ceux  (pii 
cherchent  dans  ies  songes  des  moyens  (ie~prévoir  l'avenir. 
On  la  trouve  dans  Hérodote,  I.  VII  \Polumnie),  chap.  xvi.  Le 
roi  de  Perse  Xerxés,  entraîné  à  faire  la  guerre  aux  Athé- 
niens par  certains  do  ses  conseillers,  en  est  détourné  par 
d'autres  plus  raisonnables.  Mais  il  a  deux  songes  qui 
semblent  indiquer  qu'il  doit  cntreprcn'lre  l'expédition  contre 
la  Grèce.  Son  oncle  Artabane,  qui  est  oppose  à  la  guerre, 
combat  ^tte  impression  et  dit  au  roi,  entre  autres  cliosos  ; 
«  Les  songes  qui  viennent  errer  autour  do  nous  pendant 
notre  sommeil  et  les  images  fugitives  qu'ils  nous  peignent 
ne  font  liabituellement  quo  rappeler  aux  hommes  les  idées 
qui  les  ont  atfectés  pendant  la  veille.  »  Cotte  explication 


d'Artabane  s'est  retrouvé©  depuis  dans  les  traités  do  psy- 
cliologio.  Pour  être  complet,  il  faut  ajouter  qu'.\rtaliane  a 
lui-mémo  un  songe  ell'rayant,  et  oublie  tout  à  fait  les  sages 
avis  qu'il  a  'lonnés  au  roi  Xerxcs. 

C,  M.,  Marseille.  —  Ce  que  vous  racontez  rappelle  assez 
exactement  l'histoire  des  trois  marchands  de  Beaucaire. 
Comme  ils  approclmiont  d'un  village  où  ils  devaient  passer 
la  nuit,  l'un  d  eux.  devançant  ses  compagnons,  se  rendit  à 
l'aubergo  du  lieu  pour  retenir  trois  clianibres.  Mais  il  ne 
restait  de  libre  qu'une  pièce  à  doux  lits,  dont  l'un  était 
déjà  occupé  par  un  nègre.  Notre  liomme  —  charité  bien  or- 
donnée commence  par  soi-même  —  retint  pour  lui  le  lit  va- 
cant ;  et  ses  deux  compagnons,  on  arrivant,  n'eurent  d'autre 
ressource  que  de  s'en  aller  coucher  au  grenier.  Il  ne  les  en 
pria  pas  moins  de  venir  le  réveiller  de  bon  matin.  Mais  les 
autres  lui  tenaient  rancune  de  son  égoismo.  Ils  so  lovèrent 
pendant  la  nuit,  pénétrèrent  dans  sa  chambre,  et  lui  appli- 
quèrent sur  la  Ugure  une  bonne  couche  do  cirage.  Le  matin, 
anux  coups  sonores  sont  frappés  à  la  porte.  Le  marchand, 
réveillé,  se  lève  et  s'en  va  donner  un  coup  d'œil  au  miroir. 
Il  s'v  voit  tout  noir:  «  Les  imbéciles!  s'écrie-t-il,  ils  ont 
réveillé  le  nègre!  »  Et,  là-dessus,  il  se  recouche  et  se  ren- 
dort profondément. 

L  V.,  Gcnèi^e.  —  Voici  l'origine  qu'on  assigne  à  la  locu- 
tion :  Jlimer  comme  hallebarde  et  misi'ricorde.  Un  petit 
marchand  de  Paris,  nommé  Bombel,  eut  le  chagrin  de  voir 
mourir  le  suisSe  <le  Saint-Kustîiche,  avec  lequel  il  était 
fort  lié.  Il  voulut  rendre  ses  regrets  publics  en  comimsant 
piiur  son  ami  une  belle  éjùtaplie.  Mais  la  grande  diniculté 
était  de  la  faire  en  vers,  car  il  n'avait  aucune  notion  do 
l'art  poétique.  Il  s'adressa  à  un  savant  qui,  entre  autres 
principes,  lui  enseigna  qu'il  était  nécessaire,  pour  la  rime, 
(pio  les  trois  dernières  lettres  clu  second  vers  fussent  les 
mêmes  que  les  trois  dernières  du  vers  précédent.  Le  bon- 
liomme  retint  bien  cette  le(,'on  et.  après  beaucoup  de  travail, 
il  fabriqua  enfin  le  quatrain  suivant: 

Ci-git  mon  ami  Mardoche  ; 
Il  a  voulu  être  enterré  à  Saint-Eustache  ; 
Il  a  porté  trente-deux  ans  sa  hallebarde  ; 
Dieu  lui  fasse  miséricorde. 

{Par  son  ami  J.-B.  Bumbel.  1797., 

Il  fit  graver  cette  sublime  épitaphè  sur  la  pierre  tumu- 
laire,  et  c'est  de  là  qu'est  venu  le  proverbe  :  «  Cela  rime 
comme  hallebarde  et  miséricorde  »,  pour  dire  que  cela  ne 
rime  pas  du  tout. 

A.  B,,  Aor»iM.  — Nicolas  Rolin,  né  en  1376  à  Autun,  d'une 
famille  originaire  de  Poligny,  fut  attaché  à  Jean  sans  Peur 
en  qualité  de  conseiller  avocat  du  duc  au  Parlement  de 
Pans,  et  servit  avec  zèle  le  duc  de  Bourgogne,  en  parti- 
culier dans  son  alliance  avec  les  Anglais.  Après  lo  meurtre 
de  Jean  sans  Peur  au  pont  de  Montereau,  il  prononça 
contre  le  Dauphin,  en  un  lit  de  justice  tenu  à  l'hôtel  Saint- 
Paul,  le  20  décembre  1120,  le  réquisitoire  à  la  suite  duquel 
le  Dauphin  fut  déclaré  banni  et  déshérité.  Le  nouveau 
duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  récompensa  Uolin  en  le 
nommant  cliancelier  de  Bourgogne  (M22)  et,  à  ce  titre,  il 
fut  chargé  des  négociations  les  plus  importantes,  et  de- 
meura un  conseiller  toujours  écouté.  II  fut  comblé  do  titres 
et  de  revenus  par  le  duc  et  aussi  par  le  roi  d'Angleterre 
Henri  VI.  Il  était,  du  reste,  protecteur  des  lettres  et  des 
ans.  C'est  lui  qui  a  fondé  l'IIôtel-Dieu  de  Beaunc.  Il  mou- 
rut on  1462.  —  Son  lils  Jean,  né  en  UOS,  devint  évoque  do 
Chalon.  puis  d'Autun  (143(5),  et,  grâce  à  la  protection  du 
duc,  cardinal  (1449).  Comme  son  pore,  il  jouit  do  la  faveur 
ducale,  accumula  les  bénéfices  ot  Ht  légitimer  ses  enfants 
naturels.  Il  mourut  en  14K3.  Comme  son  père,  il  institua 
toutes  sortes  de  fondations  ot,  en  particulier,  fît  rebâtir  la 
cathédrale  d'Autun. 

P.  B.  Paris.  —  Les  chiffres  que  donnent,  à  ce  propos 
MM.  Sartory  et  Marc  Lanylois  sont  assez  élo(|iient8  pour 
se  passer  de  commentaires.  Do  la  statistique  publiée  ré- 
cemment par  ces  bactériologistes  nous  vous  citerons  quel- 
ques lignes  : 

Dans  les  rues  de  Paris,  le  nombre  dos  micro-organismes 
varie  avec  l'intensité  do  la  circulation,  lo  degré  <riiunii- 
dité  de  l'air,  l'altitude,  etc.,  mais  li  est  en  général  élevé. 
Dans  certaines  rues  étroites,  à  circulation  intense  (comme 
la  rue  clu  Sentier  par  exemple),  on  a  trouvé  le  matin  (de 
f<  h.  à  U  h.),  24.000  microbes  par  mètre  cube,  tandis  que  le 
soir,  vers  5  heures,  ce  nombre  va  de  29.000  à  51.000  et  quo  lo 
dimanche  il  tombe  à  4.000  pour  le  matin  et  s.ooo  pour  le 
soir.  Lair  dos  largos  avenues  est  beaucoup  plus  pur;  c'est 
ainsi  que  l'atmosphère  de  l'avenue  de  Montaouris  ne  donne 
que  100  microbes  au  mètre  cube  à  s  heures  du  matin,  118  à 
midi.  Par  contrti,  l'avenue  du  Bois-de-Houlognc  ost  d'une 
pureté  bien  plus  inégale  :  si  en  seniaino  on  y  compro  650  à 
850  bactéries  à  9  heures  du  matin,  le  chifl'ro  atteint  de 
U.ooo  à  120.000  le  soir  à  6  heures  :  le  dimanche,  les  pré- 
lèvements accusent  10.000  le  matin  et  575.000  10  soir. 

Si  la  pluie  diminue  le  nombre  des  microbes,  la  séche- 
resse l'augmente.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'élève,  lo 
nombre  des  micro-organismes  diminue  ;  c'est  ainsi  qu'on  en 
trouve  2.200  par  mètre  cube  au  pied  do  la  tour  Eiffel  et 
seulement  5  au  sommet.  Si  les  stations  de  métropolitain, 
les  grands  magasins,  etc.,  donnent  des  chiffres  élevés,  les 
jardins  publics  accusent  une  pureté  quo  le  soleil  ronlribuo 
encore  à  augmenter.  (Il  y  a.  en  effet,  deux  fois  plus  de 
microbes  dans  l'air  qui  est  à  l'ombre  que  dans  l'air  enso- 
leillé.) 

Pour  diminuer  la  pullulation  des  bactéries  dans  les  villes, 
il  convient  donc  d'y  multiplier  les  jardins,  les  plantations 
d'arbres,  les  espaces  libres,  de  supprimer  le  nalayage  à 
sec  des  rues  et  d'arroser  lorsque  la  circulation  doit  être 
intense, 
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EÉCRÉÂTÏOI^S 


RÉBUS    N     101.  —  Par  Jean 


CHARADES 

l'AU    SA1^^T- JOVIAL 

Si  l'on  vous  coupe  mon  pieinier 
l'eu  vous  im/iorte  mon  deiiiier; 
Mieux  vaut  encor  sou/frir  misère. 
Jadis,  sur  un  monl  de  l'hère, 
Très  florissant  fut  mon  entier. 


Déliarrassé  des  antiques  entraves. 

Par  mon  premier,  l'/wmme  a  coni/uis  les  deux  ; 

Las!  mon  second  fut  lirave  entre  les  braves. 

Mais  finit  mal  son  destin  glorieux. 

A  mon  entier,  sarant  d'époques  orageuses. 

On  doit  surtout  des  ruines  fameuses. 


LOGOGRIPHE 

PAR     KHÉA      SYLVIA 

Je  suis,  sur  six  pieds,  un  billet  galant. 
Otez-moi  la  queue,  el  toujours  sautillant. 
Au  café  par/ois  l'on  me  joue  au  billard. 
Je  contribue  pour  tout  à  l'omelette  au  lard. 


ÉCHECS 

Problème,  par  T.  H.  Dawson 

Noms  (6) 


BLANCS      (7) 

Mat  en  deux  coups. 


ÉNIGME 

PAU     UEO 

J'eus  autrefois  deux  steurs  :  notre  groupe  admirable, 

La  poésie  et  l'art  l'ont  immortalisé; 

El,  de  nos  jours  encore,  il  s'érige  adorable. 

Quand  sur  te  marbre  f/lisse  un  rayon  irisé. 

Sur  la  route,  qu'un  rien  rend  dure  au  miiérnhle. 

Quel  secours  que  le  mien  pour  marcher  en  vainqueur.' 

l'ar  moi,  le  bon  ckrétien  sauvegarde  son  dme; 

Une  femme,  par  moi,  captive  plus  d'un  cœur; 

Par  moi,  le  condamné,  que  guette  un  sort  infdme, 

Se  rattache  à  l'espoir  et  reprend  son  chemin. 

Vous  me  connaissez  bien,  rieuses  jeunes  filles. 

Car  vous  tenez  parfois,  en  votre  blanche  main, 

Dans  les  jardins,  au/tare,  sou»  les  vertes  charmilles, 

Un  jeu  qui  de  plaisir  fait  briller  vos  doux  yeux. 

Et  que  ion  a  paré  de  mon  nom  gracieux. 


SOLUTIONS 

des  rébus,  problèmes  et   questions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  d'août  : 

RÉBUS  N"  100.  -  Ah!  Que  l'homnie  briso  tlilficilemont  le 
lien  sacré  ijui  l'attaclio  au  sol  sur  lequel  il  C8(  né\  (A  9"^ 
l'homme  briHc  diffici liment  c©  lie  IN  $tic  ré  <fu'\t.  attache  au 
sot  sur  Ivqucl  \i.  est  ues). 


CHARADE. 

- 
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DAME 

B   :   28 

-■>-2 

30-84 

36-31 

17-4!     16-21 

3«-33     3;i-2 

2-49 

N  :   17-28 

19-39 

27-26 

36-47 

16-S7 

47-38     38-24 

perdu 

Les  solutions  seront  données  au  n°  80  (Octobre). 


Le  Plongeur 

(Ballade) 

O  o 

n  Qui  de  VDUs,  clievalieis  «t  vaiisaux,  oserait  pion- 
fier  dans  cet  al)iMie'.'  J'y  ianoe  une  loiipo  d'or...;  le 
KOuIVre  oUscur  l'a  déjà  di'voréc;  mais  celui  qui  me 
la  rapportera  l'aura  pour  récompense  » 

IjC  roi  dit;  et,  du  haut  d  un  roclu-r  escarpé  sus- 
piMiilu  sur  la  vaste  mer,  il  a  jeté  sa  loupe  dans  le 
i,'0u(l're  de  Oliarybde  :  «  0"el  est  le  brave  (|ui  osera 
plonger  an  fond  de  cet  abiine?  » 

Les  chevaliers  et  les  vassaux  qui  1  environnent  ont 
entendu,  mais  ils  se  taisent:  tous  jettent  les  yeux  sur 
la  mer  indomptée,  el  aucun  ne  se  laisse  tenter  par 
lappàt  de  la  lécompense.  Lu  roi  s'écrie  une  Iroisicme 
lois  :  «  Nul  de  vous  n'osera  donc  allronler  le  péril  .'  » 

Tons  encore  (gardent  le  silence;  mais  voilà  qu'un 
Jeune  pa(?e,  à  l'air  doux  et  téméraire,  sort  du  groupe 
indécis  des  vassaux.  Il  jette  sa  ceinture  et  son  man- 
teau, et  lonlc  la  cour,  hommes  et  femmes,  admirent 
son  courage  avec  ctrroi. 

Et  comme  il  s'avance  sur  la  poinle  du  rocher  en 
mesurant  labime,  (jharyhdc  rejette  l'onde  qui,  un 
instant  dévorée,  s'élance  de  sa  gueule  profonde  avec 
le  fracas  du  tonnerre. 

Les  eaux  bonillonneni,  se  gonllcnt.  se  brisent  el 
grondent  comme  si  elles  obéissaient  à  la  puissance 
irrésistible  du  feu;  l'écume  poudreuse  rejaillit  jus- 
qu'au ciel,  et  les  (lois  sur  les  Ilots  s'entassent,  comme 
si  le  goulTre  ne  pouvait  s'épuiser,  comme  si  la  mer 
enfarilail  une  mer  nouvelle  ! 

Mais  enlin  sa  fureur  s'apaise,  et,  parmi  la  blanche 
écume,  apparaît  sa  gueule  noire  et  béante  comme  les 
portes  de  renier:  l'onde  tourbillonne  de  nouveau  et 
s'y  replonge  en  aboyant. 

Vite,  avant  le  retour  des  flots,  le  Jeune  homme 
s'incline  devant  le  monarque,  se  recommande  à  Dieu, 
et...  l'ccho  répète  mille  ciis  ilelTriiil  Les  vagues  l'ont 
entraîné,  la  gueule  du  monstre  semble  se  refermer 
niystériensemenl  sur  l'audacieux  plongeur...  Il  ne 
réparait  pas  I 


L'abîme,  calmé,  ne  rend  plus  qu'un  sombre  mur- 
mure, et  mille  voix  répélenl  en  tremblant  ;  <•  Adieu, 
jeune  homme  au  noble  cœur  !  »  Toujours  plus  sourd, 
le  bruit  s'éloigne,  et  l'on  attend  encore  avec  inquié- 
tude, avec  frayeur,  (chacun  pense  : 

<■  Ouand  tu  y  jetterais  ta  couronne,  et  que  tu  dirais  : 
••  Qui  me  la  rapportera  l'aura  pour  récompense  et  sera 
«  roi...  o,  un  prix  si  glorieux  iw  me  tenterait  pas!  Ame 
vivante  n  a  redit  les  secrets  du  gouffre  aboyant!  « 

Que  de  navires,  entraînés  par  le  tourbillon  rapide, 
ont  péri  dans  ses  profondeurs!  Mais  les  flancs  de 
l'avide  tombeau  n'ont  revomi  que  des  mâts  et  des 
vergues  brisés. 

Et  le  bruit  des  vagues  résonne  plus  distinctement, 
approche  de  plus  en  plus,  puis  éclate. 

Mais,  voyez:  du  sein  des  Ilots  noirs  s'élève  comme  un 
cvgne  éblonis.sant;  on  distingue  un  bras  nu,  et  puis  de 
blanches  épaules  qui  nagent  avec  vigueur,  (j'est  lui! 
ria  main  gauche  élève  en  triomphe  le  vase  précieux  1 

Il  respire  longtemps  et  salue  la  lumière  du  ciel.  Un 
joyeux  mnimurc  vole  de  bouche  en  bouche  :«  Il  vil! 
il  nous  est  reiulu  I  le  brave  jeune  homme  a  triomphé 
de  l'abime  et  dn  tombeau  !  « 

El  il  s'approche  :  la  foule  radieuse  l'environne;  il 
tombe  aux  pieds  du  roi  et  lui  présente  le  prix  de  son 
imprudente  valeur. 

Le  prince  appelle  son  aimable  fdle;  elle  remplit  la 
coupe  jusqu'aux  bords  d'un  vin  pétillant;  le  page 
boit  el  s'écrie  : 

«  Vive  le  roi  1  Heureux  ceux  qui  respirent  à  la 
douce  clarté  du  ciel  !  le  gouffre  est  un  séjour  terrible; 
que  l'homme  ne  tente  plus  les  dieux  et  ne  cherche 
pas  il  voir  ce  que  leur  sagesse  environna  de  ténèbres 
el  d'elTroi. 

«  J'étais  entraîné  d'abord  par  le  courant  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  lorsqu'un  torrent  impétueux, 
.-orli  (lu  cœur  du  rocher,  se  précipita  sur  moi  ;  cette 
double  puissance  me  lit  lon^^lemps  tournoyer  comme 
le  jouet  d'un  enfanl,  et  elle  était  irrésistible. 

>■  Dieu,  que  j'implorai»  dans  ma  détresse,  me  mour 
Ira  une  pointe  de  rocher  qui  s'avançait  dans  l'abîme  ; 
je  m'y  accrochai  d'nn  mon\emei)t  coiivulsif,  si 
j'échappai  à  la  morl.  La  coupe  était  là,  suspendue 
à  (les  branches  de  corail  qui  l'avaient  empêchée  de 
s'enfoncer  à  des  profondeurs  infinies. 


1.  Car  an-dessous  de  moi.  il  y  avait  encore  comme 
des  cavernes  sans  fond,  éclairées  d'une  lueur  rou 
geâtre,  et,  au  milieu  de  l'éternel  silence  qui  règne 
dans  cet  empire,  mon  œil  aperçut  avec  effroi  une 
foule  de  salamandres,  de  reptiles  et  de  drag^ons,  qui 
s'agitaient  dans  une  ronde  infernale. 

"  C'était  une  masse  confuse  et  dégoûtante  de  raies 
épineuses,  de  chiens  marins, d'esturgeons  monstrueux, 
d'effroyablo  requins,  hyènes  des  mers,  qui  me  mena- 
(.aieutde  leurs  dents  cruelles  el  aiguës. 

»  El  j'étais  là  suspendu,  éloigné  de  tout  secours, 
entouré  de  ligures  immondes,  seul  être  sensible  parmi 
tant  de  monsties  (liirormes,(lans  une  solilude affreuse 
où  nulle  voix  bnmaine  ne  pouvait  pénétrer. 

«  El  je  frémis  d'horreni...  car  les  monstres  s'avan- 
cèrent pour  me  dévorer...  Dans  mon  effroi,  j'abandon- 
nai la  branche  decorail  où  j'étais  suspciulu;  au  même 
instanl.  le  goullre  vomissait  ses  ondes  mugissantes: 
ce  lui  mon  salut  :  elle.-  me  ramenèrent  au  jour.  » 

Le  roi  montra  (luelque  surprise,  el  dit  :  "  La  coiipe 
t'appartienl,  et  j  y  joindrai  colle  bague  ornée  du 
diamant  le  plus  précieux,  si  lu  lentes  encore  l'abime 
el  si  lu  me  rapportes  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  profondeurs  de  ce  terrible  séjour.  ■> 

A  ces  paroles,  la  jeune  princesse,  tout  émue,  sup- 
plie son  pt're  de  sa  bouche  caressante:"  lia  faitiiour 
vous  ce  que  nul  autre  n'eût  osé  faire.  Si  vous  ne  pou- 
vez mettre  un  frein  aux  désirs  de  voire  curiosité,  que 
vos  chevaliers  surpassent  en  courage  le  jeune  vas.sal.  » 

Le  roi  saisil  vivemeni  la  coupe  el,  la  rejetant  dans 
le  gouffre  :  »  Si  lu  me  la  rapportes  encore,  lu  devien- 
dras mon  plus  noble  chevalier.  In  seras  mon  succes- 
seur et  celle  qui,  inspirée  d'nne  si  tendre  pilié,  tremble 
et  me  supplie  pour  loi,  deviendra  ton  épouse,  u 

Une  ardeur  aivinc  s'empare  de  l'àme  du  page,  dans 
ses  yeux  étincelle  l'audace  :  il  voit  la  jeune  lilje 
rougir,  pâlir  tt  tomber  évanouie.  Un  si  digue  prix 
lente  son  courage,  et  il  se  précipite  soudain  de  la 
vie  à  la  mori. 

La  vague  rugjl  el  s'enfonce...  Bienlôl,  elle  remonte 
avec  le  fracas  du  tonnerre...  Chacun  se  penche  et  y 
jette  un  reg&id  plein  d'anxiété  :  le  «oulfre  engloutit 
encore  et  revomitles  vagues  qui  sélevenl,  retombont 
el  rugissenL.. 

Aucune  d'elles  ne  ramène  le  plongeur!... 
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Dorsainville  (J.-B.).  —  La  Monnaie.  Paris,  Giard  et 
iîrière.  In-18.  2  fr.  50. 

Félin  (M.).  —  Les  Hetruites  ouvrières  et  paysannes.  Paris, 
A.  Rousseau.  In-8,  20  francs. 

Grouber  (A.).  —  L'Action  Paulienne  en  droit  civil  fran- 
çais contemporain.  Paris,  A.  Rousseau.  In-8.  9  francs. 

Grou>4SIKR  (.\.).  —  La  Convention  collective  du  travail. 
Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-8.  5  fr.  50. 

GuYOT  (Y.}.  —  L'A  B  C  du  libre^change.  Paris,  Alcan. 
Iu-3$.  2  francs. 

Hassan  Nachat.  —  Les  Jeunes  Délinquants.  Pans, 
A.  Rousseau.  In-8.  10  francs. 

IIel.mer  Rey  (D'],  —  La  Vie  économique  de  la  Suède. 
Paris,  Pion.  In-8.  3  francs. 

HuART  (A  ).  —  L'Organisation  du  crédit  en  France.  Paris. 
Giard  et  Brière,  In-8.  7  francs. 

Leener  (C.  de).  ~  La  Politique  des  transports  en  Bel- 
gique. Paris,  Rivière,  In-18.  3  francs. 

Le.s(OT  (P.).  —  Essai  sur  la  période  eonsUtutive  des  per- 
sonnes morales  en  droit  privé.  Paris,  A.  Rousseau.  In-t;. 
5  francs. 

LiEHMANN  Hersch.  —  Le  Juif  errant  d'aujourd'hui.  Paris, 
Giard  et  Brière.  In-8.  7  francs. 

MoRiDE  (p.).  —  Les  Maisons  à  succursales  multiples  en 
France  et  à  l'étranger.  Paris,  Alcan.  In-IO.  3  fr.  50. 

Pawlowski  (A.).  —  Le  Sous-sol  de  la  France.  Prcf,  do 
Y.  Guyot.  Berger-Levrault.  In-12.  2  francs. 

PaYKN  (Ed.).  —  La  Béglementation  du  travail  réalis'-r  ou 
projetée.  Ses  illusions,  ses  dangers.  Paris,  Alcan.  In- 16.  3lr.  50. 

PKRCEROU  (J.).  —  Des  faillites  et  banquerimtes  et  des  li- 
quidations judiciaires.  Paris,  A.  Rousseau.  2  vol.  in-8.  24  fr. 

PoiMiRO  î[Ch.).  —  La  Légion  étrangère  et  le  Droit  interna- 
tional. Pans,  Berger-Levrault.  In-8.  5  francs. 

Sembat  (M.),  —  Faites  un  roi,  sinon  faites  la  paix.  Paris, 
Figuière.  In-16.  3  fr.  50. 

STRADS.S  (P.),  —  Le,  F'oyer  populaire,  Paris,  Fasquclle. 
In-18.  3  fr.  50. 

ThérY  (R.).  —  Caractères  généraux  de  la  réglementation 
jurisprudentielle  du  contrat  de  travail  en  droit  français. 
Paris,  A.  Rousseau,  ln-8.  6  francs. 

Wkber  (L.).  —  Le  Hgthme  du  progrès,  étude  sociolo- 
{,'i(|ue.  Pans,  Alcan.  In-8.  5  francs. 

Zkvaès  (A.).  --  Notes  et  souvenirs  d'un  jnilitant.  Paris, 
Rivière.  In-18.  3  fr.  50. 

SCIENCES    NATURELLES 

Bertholon  (L.)  et  Chantre  (E.).  —  liechervhes  anthro- 
pologiques dans  la  Berbérie  orientale,  Tripolttaine,  Tunisie, 
Algérie.  Lyon,  Rey.  2  vol.  (28x37).  100  francs. 

Cresson  (A.).  —  L  Espèce  et  son  serviteur  [sexualité, 
}noralité).  Paris,  Alcan.  In-8.  6  francs. 

Drlage  (Y.)  et  GoLDSMiTH  (M.).  —  La  Partliénogénèse 
naturelle  et  expérimentale.  Paris,  Flammarion.  In-I8.  3  fr.  50. 

Kabrb  (J.-H.).  —  Les  Au.Tiliaires.  liécits  sur  les  animaux 
utiles  à  l'agric'ilture.  Paris.  Dela^rave.  In-Î8.  3  fr.  50. 

Noël  (P.).  —  Ce  que  j'ai  vu  chez  les  bêles.  Paris,  Colin. 
In-18.  3fr.  50. 

SCIENCES    PHYSIQUES    ET    MATHÉMATIQUES 
Sagëret  (J.).  —  Le  Système  du  monde,  des  Chaldéens  à 
Newton.  Paris,  Alcan.  In-16,  3  fr.  50. 

Vincent  (M.).  —  Les  Dépressions  sidérales.  Nouvelle  hy- 
pothèse sur  la  constitution  de  la  matière  et  ta  mécanique 
céleste.  Paris,  Fischbacher.  In-8.  2  francs. 

DIVERS 

CoBDiBR  (H.j.  —  Mélanges  américains.  Paris.  Maison- 
neuve.  In-8.  10  francs 

Dacay  {J .).  —  L'Athlète  complet.  Pans,  Nilsson.  (25.5  x  19). 
2  fr.  50. 

nLMBERT(A.).  ^Pisciculture  pratique.  Paris,  Larousse. 
Iu-8  (15x21),  125  grav.  3  francs. 
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Du  15  Août  1913  au  14  Septembre  1913 


/5  août  (ven.).  —  A  Belfort,  inaaguration,  sous  la  prési- 
dence <Ie  MM.  Raiier,  garde  «les  sceaux,  et  Paul  Morel,  sous- 
secrùtaired'Ktatà  l'Intérieur,  diin  monument  comméraoratif 
■les  trois  sièges  (18U,  1815,  1870-1871),  œuvre  de  BartlioUli. 

—  A  Londres,  lecture  est  donnée  à  la-Chambre  des  Com- 
munes du  discours  du  Trôno.  Dernière  séance  du  Parlement. 

f6  août  (sam.).  —  .-V  La  Kochelle,  M.Jean  Morel,  ministre 
des  colonies.  j)réside  à  l'inauguration  du  monument  élevé 
par  le  Souvenir  Français  aux  soldats  et  marins  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, morts  pour  la  patrie. 

—  Ouverture  à  Metz  d'un  conjurés  des  catholiques  alle- 
ma-dds. 

—  Les  troupes  turijues  passent  la  Maritza. 

—  Le  roi  Pierre  do  Serbie  reçoit  à  Belf^rade  les  pléni- 
potentiaires des  Ktats  alliés  (,Serl)ic,  Grèce.  Monténégro). 

/7  août  (dim.l.  —  M.  Poincaré,  président  de  la  Képu- 
bli.jue.  accompagné  de  M.  Barthou,  président  du  Conseil, 
se  rend  à  Iîar-!e-l>uc,  sa  ville  natale,  où  il  est  acclamé. 

—  Au  Maroc,  les  tribus  .irabes  attaquent  les  possessions 
des  Kspagnols.  Un  coml)at  où  ceux-ci  ont  cinq  tués  et 
quinze  blessés  a  lieu  aux  environs  de  Ceuta. 

iS  août  (lun.).  —  M.  Poincaré  est  fêté  à  Commercy. 

—  A  .'Vtbénes,  le  rui  Constantin  est  l'objet  d'une  réception 
enthousiaste. 

—  A  Vienne  et  dans  toute  l'Autriche  est  célébré  le  83' 
anniversaire  de  la  naissance  do  l'empereur  François-Joseph. 

—  L'archiduc  héritier  François-Ferdinand  est  nommé  ins- 
pecteur de  toutes  les  forces  armées  austro-hongroises. 

—  De  nouvelles  démarches  sont  entreprises  à  Constanti- 
nople  par  la  Russie  et  par  l'Allemagne  pour  arrêter  la 
marche  en  avant  de  l'armée  ottomane. 

—  Les  représentants  des  grandes  puissances  remettent 
à  M.  Pachiicb,  président  du  conseil  serbe,  une  note  collec- 
tive concernant  l'évacuation  définitive  de  l'Albanie. 

t9  août  (mar.).  —  A  l'aérodrome  de  Châteaufort  (Seine- 
et-Oise;,  l'aviateur  Pégoud  fait  une  audacieuse  expérience 
de  parachute. 

—  Ouverture  à  La  Haye  du  vingtième  congrès  de  la  paix. 

—  ^L  Take-Jonesco,  ministre  de  l'Intérieur  de  Roumanie, 
arri<v9  à  Paris.  Il  a  une  entrevue  avec  M.  PichoD,  ministre 
dos  :irt':iires  étrangères. 

30  août  imer.).  —  Mort  à  Saint-Gervais-les-Bains  d'Emile 
Oilivier,  président  du  Conseil  sous  l'Empire,  membre  de 
l'Académie  française. 

—  La  Porte  charge  ses  représentants  à  l'étranger  d'in- 
former les  caitinets  européens  de  son  intention  formelle  de 
ne  p:is  dépasser  la  ligne  frontière  définie  par  la  note  du 
ly  juillet  (rive  gauche  de  la  Maritzaj. 

—  La  France,  la  Russie  et  l'Angleterre  demandent  à  la 
Gréj-e  de  maintenir  jusqu'au  28  août  ses  troupes  sur  les 
territoires  qu'elle  occupe  et  qui  sont  échus  à  la  Bulgarie, 
afin  do  prévenir  l'occupation  de  ces  territoires  par  les 
troupes  ottomanes. 

—  A  la  Comédie-Française,  première  représentation  de 
Yvontc.  drame  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Paul  Ferrier  et 
M"*  Jeanne  Paul  Ferrier. 

?/  aotU  (jeu.).  —  M.  Poincaré  reçoit  à  Sampigny,  M.  La- 
hovary.  ministre  de  Roumanie,  qui  lui  apporte  le  collier  de 
l'ordre  de  Charles  I". 

—  A  la  frontière  gréco-bulgare,  les  habitants  de  Melnik 
brûlent  leur  ville  (comprise  dans  les  territoires  attribués 
à  la  Bulgarie»  et  émigrent  vers  la  Grèce.  I/exode  des  popu- 
lations lie  race  hellénique  <'oniinue  sur  toute  la  frontière. 

—  Un  bataillon  bulgare  attaque  les  avant-postes  otto- 
mans d'Ortakeui. 

—  Des  désordres  ont  lieu  en  Bulgarie;  les  troupes  s'in- 
surgent en  apprenant  les  conditions  de  la  paix  de  Bucarest. 

iS  tioiU  (ven.),  -^  Mort  du  général  de  Négrier,  à  bord  du 
vapeur  Hoi-Harold,  en  croisière  sur  les  côtes  de  Norvège. 

—  Le  prince  Georges  do  Grèce  arrive  à  Paris. 

—  La  question  viticole  prend,  en  Champagne,  un  carac- 
tère aigu,  et  le  conseil  municipal  de  Bar-sur-Aube  démis- 
sionne. 

—  Les  communications  par  chemins  de  fer  sont  rétablies 
entre  Sofia  et  Belgrade. 

—  Le  général  Marina,  nommé  résident  général  au  Maroc, 
quitte  Madrid  pour  se  rendre  à  Ceuta. 

33  aot'ft  (sam.).  —  Arrivée  à  Paris  des  délégués  d'Andri- 
nople.  qui  se  rendent  dans  les  grandes  capitales  pour  plai- 
der en  laveur  du  maintien  de  leur  ville  à  la  Turquie. 

—  Ouverture  à  Soissons  (.\isne)  du  2'  congrès  interna- 
tional de  motoculture. 

34  aoi'it  dim.).  —  M.  Pichon,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, prononce  à  Lons-le-Saunier  un  grand  discours  sur  lu 
politique  extérieure. 

"  Course  d'hydroaéroplanes  du  Pecq  à  Decau ville. 
L'aviateur  Chemei  gagne  la  course. 

—  A  Andrinople,  un  meeting  d'habitants  réunît  40.000  per- 
sonnes qui  affirment  leur  désir  de  voir  leur  ville  demeurer 
sous  la  souveraineté  ottomane. 

—  Les  troupes  serbes  font  une  rentrée  triomphale  à  Bel- 
grade, où  a  lieu  l'inauguration  d'un  monument  à  Kara- 
george,  aïeul  du  roi  et  libérateur  de  la  Serbie. 

35  août  (lun.).  —  La  coupe  Pommery  est  gagnée  par  l'avia- 
teur français  Guillaux,  qui  couvre  1600  kilomètres.  Hiarritz- 
.Schezsel  Allemagne),  ballant  le  record  de  BrindejoiiC  des 
Moulinais  '  1  tr>o  km.)  et  effectuant  ainsi  le  plus  long  voyage 
aérien  fait  du  lever  an  toucher  du  soleil. 

—  A  Bucarest,  échange  des  ratifications  du  traité  de  paix. 

—  A  Bruxelles,  ouverture  d'un  congrès  colonial  interna- 
tional. 

36  août  (mar.).  —  A  Paris,  la  mission  andrinopolltaine  est 
reçue  au  ministère  des  Affaires  étrangères;  le  chef  de  la  mis- 
sion, Safvet-hey,  laisse  un  mémoire  exprimant  le  désir  des 
Audrinopolltainsde  rester  sous  lasouvoraineté  de  la  Turquie. 


—  L'empereur  d'Allemagne  arrive  à  Posea  (résidence 
royale  prussienne  depuis  1910).  Il  est  froidement  reçu  par 
les  Polonais. 

—  En  Allemagne  se  poursuit  dans  la  presse,  avec  une  vio- 
lence systémati(|ue,  une  campagne  contre  la  légion  étrangère 
et  le  prétondu  racolage  des  soldats  allemands  pour  ce  corps. 

37  août  (mer.).  —  Kntre  la  France  et  l'Allemagne  un 
accord  financier  intervient  relativement  au  chemin  de  fer 
de  Bagdad. 

—  De  Reims  part,  par  la  voie  des  airs,  toute  l'escadrille 
des  aéroplanes  pour  se  rendre  aux  grandes  manœuvres  du 
sud-ouest. 

—  Le  général  Marina,  le  nouveau  résident  général  espa- 
gnol, arrive  à  Toiouan.  Les  Espagnols  subissent  encore  les 
attaques  des  tribus  rebelles. 

—  A  Washington,  le  président  Wilson  lit  au  Congrès  son 
message  sur  les  affaires  mexicaines  et,  tout  en  exprimant 
les  sentiments  amicaux  des  Etats-Unis  pour  le  Me\ique,.se 
déclare  oi)posé  à  tout  gouvernement  mexicain  irrégulière- 
ment étauli  par  des  ambitieux. 

3S  août  (jeu).  —  Inauguration  du  palais  de  la  paix  à 
La  Haye,  en  présence  de  la  reine  WIlholmine  et  des  repré- 
sentants de  toutes  les  nations.  M.  Andrew  Carnegie,  qui  a 
contriliué  à  l'édliication  du  monument,  prononce  un  discours. 

—  Les  habitants  de  iNovrokop,  en  majorité  musulmans, 
brûlent  leur  ville  et  émigrent  en  Grèce.  Le  nombre  des  ha- 
bitants de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace  réfugiés  ainsi  en 
(irèce  sélôve  à  plus  de  160.000. 

39  août  yen.).  —  La  délégation  andrinopolltaine  à  Paris 
offre  un  déjeuner  à.  la  presse  française. 

—  L'escadrille  d'avions  de  Lyon  quitte  le  centre  militaire 
de  Bron  pour  aller  aux  grandes  mamcuvres  du  sud-ouest. 

—  A  La  Haye,  nomination  dos  membres  du  nouveau  ca- 
Idnet,  mettant  fin  à  la  crise  qui  durait  depuis  deux  mois. 

—  A  la  station  frontière  de  Sukovo,  échange  des  pri- 
sonniers entre  Serbes  et  Bulgares. 

—  La  Bulgarie,  après  avoir  caressé  l'espoir  qu'une 
grande  nation  servirait  d'intermédiaire,  fait  savoir  à  la 
Porte  quelle  est  disposée  à  entamer  des  négociations  di- 
rectes au  sujet  do  la  question  dWndrinople  et  de  la  Tiirace. 

30  août  (sam.).  —  A  Sofia,  le  Conseil  des  ministres  donne  à 
M.  Natchevitch  les  pouvoirs  qu'il  demamlait  pour  entamer 
ù.  Constaniinople  des  négociations  officielles  avec  la  Porte. 

—  A  Dublin,  de  graves  désordres  sont  occasionnés  parla 
grève  des  ouvriers  des  transports. 

Si  août  (dira.).  —  A  Beaune,  inauguration,  sous  la  prési- 
dence do  M.  Charles  Dumont,  ministre  des  finances,  du 
monument  élevé  au  physiologiste  Marey. 

—  La  délégation  andrinopolltaine  quitte  Paris. 

—  A  Irun,  célébration  du  centenaire  de  la  bataille  de  San- 
Marciai  !3i  août  18I3)  ;  cette  cérémonie  donne  lieu  à  d'en- 
thousiastes manifestations  francophiles. 

—  A  Phalère,  les  députés  grecs  libéraux  offrent  un  grand 
banquet  en  l'honneur  de  M.  Venizelos. 

/•'  sept.  (lun.).  —  A  Casablanca,  le  général  Lyautey,  ré- 
sident général  au  Maroc,  s'embarque  pour  la  France. 

—  Le  roi  et  la  reine  de  Grèce  s'embarquent  pour  se  rendre 
à  Triesto  et  de  là  gagner  l'Allemagne. 

—  Arrivée  à  Constaniinople  <te8  délégués  bulgares  qui 
doivent  seconder  M.  Natchevitch. 

—  Réunion  à  Brindisi  de  la  Commission  de  délimitation 
des  confins  sud-albanais. 

3  sept.  (mar.;.  —  A  l'aérodrome  de  Bue,  TaTiateur  Pé- 
goud tente  avec  succès,  sur  aéroplane  Blériot,  une  expé- 
rience de  vol.  l'appareil  complètement  renversé. 

—  A  Tunis,  une  grande  réception  a  lieu  au  palais  du 
Bardo,  à  loccasion  de  la  fin  du  Ramadan. 

—  La  ville  de  Nankin,  occupée  par  les  rebelles,  est  prise 
par  l'armée  (gouvernementale)  du  Nord.  Des  non-combat- 
tants, de  nationalité  japonaise,  sont  tués  ou  maltraités  dans 
les  rues  de  Nankin. 

S  sept.  (mer.).  —  Arrivée  à  Madrid,  du  roi  Alphonse  XIII, 
qui  vient  inspecter  les  travaux  d'aménagement  eflectués 
au  palais  royal  pour  la  réception  prochaine  de  M.  Poincaré. 

—  A  La  Haye,  ouverture  de  la  18*  conférence  interpar- 
lementaire pciur  la  paix  et  l'arbitrage. 

—  A  Consiantino[de,  la  mission  bulgare  est  reçu©  offi- 
ciellement. 

—  A  propos  de  la  réunion  de  la  commission  chargée  de 
délimiter  les  confins  sud-albanais,  certains  journaux  italiens 
laissent  à  entendre  que  si  la  Grèce  et  la  Serbie  refusaient 
d'évacuer  les  territoires  déclarés  albanais,  l'Autriche  et 
ITtalle  n'hésiteraient  pas  à  intervenir  militairement. 

—  Le  ministre  des  affaires  étrangères  de  Grèce  a  une 
dernière  entrevue  avec  les  délégués  ottomans,  et  l'on  envi- 
sage avec  optimisme  la  reprise  des  relations  diplomatiques 
entre  la  (irèce  et  ta  Porte. 

4  sppt.  (jeu.).  —  A  Sigmaringen,  est  célébré  le  mariage 
de  l'ex-roi  de  Portugal.  Manoel,  avec  la  princesse  Augusta- 
Victoria  de  Ilohenzollern. 

—  A  Gand,  ouverture  du  Congrès  international  contre  le 
chômage. 

5  sept,  (ven.).—  Arrivée  &  Paris  du  génér»!  Lrautey, 
résident  général  au  Maroc. 

—  La  Serbie  et  le  Monténégro,  n'ayant  pas  encore  réussi 
à  se  mettre  d'accord  sur  la  partie  encore  en  suspens  de 
leur  nouvelle  frontière  (région  de  Prizrend),  il  est  question 
■  le  faire  appel  à  l'arbitrage  du  roi  de  Grèce  ou  du  roi  de 
Roumanie  (arbitrage  prévu  au  traité  de  Hticarest). 

—  A  Tukio.  M.  .\bé.  directeur  des  affaires  politiques  au 
ministère  des  affaires  étrangères  est  poignardé. 

6'»*»/)^(sam.).  —  M.  Poincaré,  président  de  la  République 
rentre  à  Paris. 

—  A  Saint-Remy  de  Provence,  inauguration  d'un  busto 
de  Gounod  ot,  on  présence  du  poète  Mistral,  célébration  du 


cinquantenaire  de  Mireille,  sous  la  présidence  4c  M.  Léon 
Bérard.  sous-secrctaire  d'Etat  aux  Beauv-.Vrtg, 

—  A  la  cathédrale  de  Metz,  service  anniversaire  pour  les 
soldats  français  morts  k  Metz  en  U7û. 

—  Le  roi  de  Grèce  et  son  fils  aine  sont  reçus  à  leur  arri- 
vée à  Berlin  par  l'empereur  Guillaume. 

—  Le  général  Savof,  délégué  bulgare  à  la  Conférence  de 
Constantmople,  qui  doit  régler  la  question  de  la  frontière 
turco-bulgare.  manifeste,  dans  une  interview,  des  senti- 
ments hostiles  à  l'égard  de  la  Serbie  et  de  la  Grèce. 

—  A  Certaldo  (Toscane),  fêtes  en  I  honneur  du  centenaire 
de  Boccace. 

7  sept.  (dim.).  —  L'empereur  d'Allemagne  Guillaume  II 
et  le  roi  Constantin  de  Grèce,  arrivent  à  Sal/brunn  pour 
assister  aux  grandes  manœuvres  allemandes. 

—  A  Tûkio,  meeting  populaire  pour  protester  contre  la 
mise  à  mort  des  Japonais  par  les  troupes  chinoises  à  Nankin. 

iaept.  (lun.).  —  M.  Raymond  Poincaré,  président  de  la 
République,  quitte  Paria  pour  un  voyage  en  automobile  à 
travers  le  Limousin,  la  Marche,  le  Quercy,  etc.  La  ville  de 
Limoges  lui  fait  un  accueil  enthousiaste.* 

—  A  Constantinople  (ministère  des  affaires  étrangères), 
première  et  courte  réunion  des  délégués  bulgares  et  turcs 
pour  le  règlement  de  la  question  d'Andrinople. 

—  Les  grandes  manœuvres  allemandes  commencent  en 
Silésie.  L'empereur  Guillaume  II  remet  au  roi  do  Grèce 
Constantin  le  bâton  de  maréchal.  Dans  sa  réponse  à  l'allo- 
cution impériale,  le  roi  de  Grèce  attribue  une  part  des  suc- 
cès de  l'armée  hellénique  aux  enseignements  de  rAllemagne. 
Ce  discours  est  vivement  commenté  par  la  presse  euro- 
péenne, et  surtout  par  la  presse  française. 

—  Installation,  à  Bucarest,  du  nouveau  ministre  de  Bul- 
garie, M.  Siméon  Radef. 

9  sept.  (mar.).  —  Le  président  de  la  République  se  rend 
en  automobile  à  Saint-Junlen.  Les  maires  limousins  offrent 
un  banquet  à  M.  Poincaré,  qui,  dans  l'après-midi,  visite 
Limoges. 

—  Au  cours  d'une  séance  privée,  les  Bulgares  et  les  Turcs 
se  font  connaître  mutuellement  leurs  vues  sur  la  fixation 
des  frontières. 

—  Par  urie  proclamation  officielle,  le  roi  Pierre  de  Serbie 
prononce  l'annexion  des  nouveaux  territoires. 

—  Le  Zeppelin  naval  n»  14  L-I,  sombre  au  large  d'Heli- 
goland  :  14  victimes. 

—  Le  Sénat  des  F^tats-Unis  adopte,  par  144  voix  contre  37, 
le  bill  douanier  Underwood  exemptant  des  droits  ilenirée 
de  nombreux  produits  (sucre,  blé,  farine,  viande,  lalno. 
pulpe  do  bois,  bétail,  etc.),  et  établissant  en  compensation 
un  nouvel  impôt  sur  le  revenu. 

—  Arrivée  à  Corfou  des  représentants  de  l'Italie,  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Autriche,  dans  la  Commission  de  la  déli- 
mitation de  l'Epire. 

fOsept.  (mer.  )  —  Le  président  de  la  République  et  M—Poin- 
caré  arrivent  à  Guéret,  parcourent  la  vallée  de  la  Creuse 
et  s'arrêtent  au  camp  de  la  Courtine. 

—  Mort  à  Bruxelles  du  comte  de  Smet  de  Naever,  ancien 
président  du  Conseil  belge. 

—  M.  Panas,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Grèce, 
déclare  au  correspondant  de  l'agence  liavas,  au  sujet  des 
paroles  prononcées  à  Berlin  par  le  roi  Constantin,  que  «  le 
roi  a  prononcé  un  discours  militaire  sans  aucun  rapport 
avec  la  politique.  Une  intention  dirigée  contre  la  France 
aurait  la  désapprobation  de  la  nation  grecque  ». 

//  sept.  (jeu.).  —  M.  Poincaré.  ijuittant  le  camp  de  la 
Courtine,  parcourt  en  automobile  le  département  de  la  Cor- 
rèze.  s'arrétantà  Ussel,  Bort,  Champagnac.  Lapleau.  Tulle. 

--  A  Gand.  ouverture  du  3*  congrès  pour  l'extension  de 
la  langue  française. 

—  M.  Pichon,  ministre  des  affaires  étrangères,  reçoit 
M.  Romanes,  ministre  de  Grèce,  qui  lui  transmet  un  télé- 
gramme de  son  gouvernement,  déclarant  que  la  Grèce  esi 
trop  consciente  de  ce  qu'elle  doit  à  la  France  pour  ne  pas 
faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  afin  de  dissiper  tout 
malentendu  entre  les  deux  pays. 

—  Commencement  des  manœuvres  du  sud-ouest  entre 
les  deux  armées  du  général  Pau  (parti  bleu;  et  du  général 
Chômer  (parti  rouge). 

13  sept.  (ven.).  —  Le  président  de  la  République  visite  la 
manufacture  d  armes  de  Tulle.  Il  passe  à  Uzerche,  Luber- 
sac,  Pompadour,  Brive. 

—  A  Athènes,  M.  Venizelos  présente  à  M.  du  Halgouêi 
chargé  d'affaires  de  France,  tous  ses  regi-eis  pour  le  malen- 
tendu provoqué  par  l'interprétation  donnée  aux  paroles  du 
roi  de  Grèce. 

—  MM.  Theotokis  et  Romanos,  ministres  de  Grèce  à  Ber- 
lin et  &  Paris,  arrivent  à  Francfort,  uù  ils  viennent  s'en- 
tretenir avec  le  roi  Constantin  du  malentendu  franco- 
hellénique. 

—  Première  représentation,  A  l'Opéra  :  les  Joyaux  tie  la 
Madone,  opéra  en  3  actes  :  poème  et  musique  >ïe  M.  Woll- 
Ferrari.  adaptation  française  de  M.  René  I.ara. 

t3  sefit.  (sam.).  —  Leprésident  de  la  République  continue 
son  voyage  par  Saint-Céré,  Soulllac.  Gramat  el  la  région 
des  Causses,  et  arrive  à  Cahors. 

—  A  Constantinople,  seconde  réunion  officielle  des  délé- 
gués bulgares  et  turcs. 

—  Le  gouvernement  chinois  décide  de  donner  satisfac- 
tion au  Japon  jwur  les  brutalités  exercées  contre  les  Japo- 
nais, notamment  A  Nankin. 

U  sept.  (dim.).  —  Les  voitures  du  cortège  présidentiel 
traversent  Mercuès.  Luzecb.  Castelfranc,  Gourdon,  Domme. 
Sarlat,  et  arrivent  à  Périgueux. 

—  Ouverture  d'un  congrt-s  socialiste  à  Féna. 

—  A  Constantinople.  les  délégués  bnlijares  avant  été  mis 
en  demeure  d'exposer  leurs  revrndicaiiinis.  le  gt*néral  Savof 
indi(|ue  le  tracé  'le  Ironiières  réclamé  pai  la  Bulgarie. 


Larius^e  Men8\^kl,  n"  80. 
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FRONTISPICE    D'OCTOBRE    1913. 

Bacchus  heureux  sort  du  pressoir 
Paré  d'un  pampre  qui  festonne  ; 
La  vendante  a  rempli  la  tonne, 
Adieu  paniers/  voici  le  soir. 

Sur  l'herbe  on  n'ira  plus  s'asseoir. 
Déjà  tout  est  plus  monotone  ; 
Près  des  chrysanthèmes  d'automne 
Les  hortensias  se  font  voir. 

Le  temps  vide  en  vain  sa  clepsydre. 
Pommiers,  poiriers  sont  lourds  de  fruits. 
Le  sang  du  vin  suit  l'or  du  cidre. 

Mais  là  haut,  sous  le  ciel  sans  bruits. 
Le  Scorpion  tord  comme  une  hydre 
Sa  queue  immense  au  sein  des  nuits. 

Gauthier-Ferrières. 

B.  K.,  Parié.  —  Nous  donnerona  «les  indications  pour  la 
reliure  du  second  volume  du  Larousse  inensuel,  que  com- 
plétera et  terminera  le  numéro  de  décembre  prochain, 

C.  J.,  Paris.  —  Il  nous  semble  (ju "on  peut  dire  inditterem- 
ment  au  claîf  de  lune  et  a»  clair  de  la  lune.  Aotre  promenade 
fut  charmante  au  clair  de  lune,  dit  M""  de  Sévigné.  Au  clair 
de  ta  lune,  mon  ami  Pierrot,  etc.,  dit  une  chanson  tradi- 
tiotmetle. 

L.  G..  Pantoise.  —  I/anecdote  se  rapporte  à  Adrienno 
Lecouvreur.  KUe  était  sur  la  scène  dans  le  rôle  de  Monimc, 
ave<'  Heaubour^,  qui  jouait  Mithridaio  et  qui  était  d'une 
laideur  remarquable.  Au  moment  où  Mouime  s'écrie  : 

Seigneur,  vous  changez  de  visage. 

quelqu'un  dans  la  salle  répondit  :  «  Laissez-le  donc  faire  »! 

R.  C,  Madrid.  —  Il  y  a  certainement  de  trôs  grands  pro- 
grès. Une  statistique  de  1878  dénombrait  ainsi  la  poimtation 
animale  de  l'hispagoe  :  200.000  chevaux  :  2  miliions  et  demi 
d'ânes  ou  mulets;  3  millions  de  bteufs  et  de  vaches;  23  mil- 
lions de  moutons ,  4  millions  et  demi  de  chèvres  et  1.500.000 
porcs. 

H.  F.,  /teinette,  liaslide.  —  Le  mot  dérivé  du  latin  catena. 
chaîne,  semble  indiquer  qu'un  système  particulier  de  chaîne 
joue  un  rôle  essentiel  dans  le  mode  do  suspension  ou  de  pro- 
[tulsioit  de  ce  véhicule;  mais  comme  nous  ne  connaissons 
p;is  —  techniquement  parlant  —  cot'e  ligne,  nous  regret- 
tons du  no  pouvoir  vous  donner  d'autres  précisions. 

L.  L.  L.,  Chiesch  (Boliôme).  —  Nous  ne  connaissons  pas 
cette  expression  et  serions  bien  embarrassés  pour  lui  donner 
un  sens.  Mais  il  s'agit  sans  doute  d  une  assimilation  locale, 
d  un  rapprochement  avec  le  mot  catiley  et  l'on  entend  peut- 
être  par  le  mot  que  vous  nous  signalez,  les  coqs  ot  poules, 
petits  et  ramasses  comme  les  cailles. 

W.  B.^i!wich.  —  Il  y  a  cent  ans  environ,  l'abbé  Delille  adit  : 
Par  la  mode  du  moins,  la  France  est  encor  reine. 

Le  monde  entier  vous  dira  4|ue  c'est  toujours  vrai.  Nous 
pourrions  certes  ajouter  facilement  autre  chose;  mais  à 
i|tioi  tionV  II  est  des  gens  qui  no  veulent  ou  ne  savent  pas 
regarder  pjir  le  bon  côté  de  la  lunette. 

('.  A.,  Paris.  ~-  L'accident  de  chemin  de  fer  ou  périt, 
brûlé  dans  un  wagon,  le  navigateur  Dumont  d'Urville, 
avec  sa  femme  et  son  fils,  le  8  mai  I.S42,  eut  lieu  sur  la 
ligne  de  Paris  à  Versailles,  rive  gauche,  près  de  Bcilevue, 
C'est  ù.  Hellevue,  le  long  de  Ja  voie  ferrée,  qu'a  été  érigée, 
en  souvenir  de  la  catastrophe,  la  chapelle  de  Notre-Dame- 
des-Klammes. 

K.  T.,  liesançon.  —  C'est  un  grand  pas  fait  dans  la  voie 
philosophique  que  d'en  être  venu  à  substituer  l'étude  à  la 
négation  irréHechie,  la  curiosité  à  l'incrédulité.  Pour  le  vul- 
gaire, paradoxe  est  synonyme  d'erreur;  pour  le  philosophe. 
l'apparence  est  une  présomption  qui  n'est  pas  toujours  fon- 
dée et  qu'il  importe  de  vérifier.  On  doit  donc  reconnaître 
combien  est  profondément  vrai  ce  mot  d'Aristote  :  «  La 
science  consiste  à  passer  d'un  étonnement  à  l'autre  :  le 
premier  est  celui  du  vulgaire;  le  second,  celui  de  l'homme 
instruit.  » 

C.  T.  C,  Alexandrie.  —  Nous  examinerons  la  question 
au  moment  d'établir  les  tables  du  volume,  et  ferons  le  pos- 
sible pour  vous  donner  satisfaction.  Toutefois,  l'indication 
([ue  vous  souhaitez  voir  tigurer  à  la  table  ne  nous  paraît 
pas,  à  priori,  devoir  être  utilisée  par  beaucoup  de  lecteurs, 
la  plupart  faisant  relier  leurs  fascicules. 

O.  IL,  Méréville.  —  Il  y  aura  cette  année  d'autres  expé- 
riences de  motoculture,  notamment  sur  le  domaine  de  l'école 
nationale  d'agriculture  de  Orignon,  h  l'automne  prochain. 
Vous  pouvez  vous  procurer  le  programme  de  ces  expé- 
riences au  ministère  de  l'agriculnire,  78,  rue  de  Varenne, 
à  Paris,  où  il  est  en  distribution  depuis  le  28  août.  Merci 
de  votre  appréciation  élogieuse. 

A.  W.,  Paris.  —  Dans  notre  /tibliof/raphie,  nous  donnons 
toujours,  avec  le  titre  de  l'ouvrage,  les  noms  de  l'auteur 
et  de  l'éditeur,  ainsi  que  le  jirix.  Quand  nous  faisons  le 
compte  rendu  d'un  livre  déjà  mentionné  dans  la  Bibiioyra- 
phie,  nous  citons  le  nom  de  l'auteur,  la  ville  ou  il  a  été 
édité  et  nous  indiquons  ordinairement  le  format.  Si  nos 
abonnés  désirent  acheter  ce  li>  re,  ils  n'ont  <ju'â  s'adresser 
à  la  Librairie  Larousse,  succursale  58,  rue  dos  bicoles  qui 
le  leur  procurera. 


R.  B.,  firétifjny-sur-Orge,  —  Conséquent  veut  dire  :  qui 
agit  ou  raisonne  conséquemment,  cest-à-dire  avec  suite, 
avec  logique.  C'est  une  faute  d'emplover  cet  adjectif  dans 
le  sens  de  considh'nUe,  impurlant,  et  de  dire  par  exemple  : 
tiu'iiti  tel  a  une  fortune  cons'-t/uente.  Mais  cette  prohibition 
ne  s'éreiid  pas  au  nom  féminin  consrquenve.  l)ans  les  ex- 
I)ressioiis  très  i-orrcctes  :  unp  uffnire  sans  consf^rjuence,  une 
personne  de  conséquence,  le  mut  consi^quencc  a  en  j»rincipe 
le  sens  do  :  suite  importante,  mais  pratiquement  équivaut 
simplement  à  importance. 

L.  J.,  Itouen.  —  Les  terminaisons  verbales  en  ai  se  sont 
écrites  en  oi,  jusque  vers  le  milieu  du  xviii'  siècle.  La 
véritable  prononciation  était  oué  ou  ouè.  l>e  là  ces  rimes 
que  l'on  rencontre  chez  les  tragiques  du  xvir  siècle  : 

Ma  i;<d<>re  revient,  et  je  mo  rcconnoii  : 
Iiomulona,  en  parlant,  trois  ingrats  à  la  fois. 

Kacine.  (Alithridate.) 

Dès  le  XVII»  siècle,  il  se  trouva  des  grammairiens,  des 
écrivains  i)uur  demander  que  la  lerniinaison  de  l'imparfait 
fut  écrite  en  nîs  au  lieu  de  ois.  Mais  l'ancien  usage  persista 
jusqu'au  jouroù  Voltaire  fit  prévaloir  l'ortliographemoderne. 

V.  L,  Uru-ielles.  —  Les  paronymes  ne  sont  pas  des  syno- 
nymes. Vlm\ûoycT  allocation  pour  allocution,  conjecture  pour 
conjoncture,  gradation  pour  graduation^  etc.,  c'est  s'exposer 
à  faire  de  fâcheux  contresens.  Quand  ou  emploie  le  paro- 
nyme avec  connaissance  de  cause,  c'est  ordinairement 
pour  faire  quel(iue  jeu  de  mots,  quebpie  trait  d'esprit. 

Le  duc  de  Kichelieu,  voyageant  incognito,  s'était  arrêté 
tlans  une  auberge,  ou,  après  avoir  fait  maig^re  chère,  on  lui 
présenta  une  note  dont  le  total  était  assez  élevé.  Après 
((uelques  débats,  il  fut  obligé  de  la  solder.  Comme  il  montait 
achevai,  l'aubergiste  lui  dit  :  «  Monsieur,  afin  de  ne  con- 
server, de  part  et  d'autre,  aucune  rancune,  nous  allons  boire 
ensemble  le  coup  de  Vélrier.  —  Volontiers,  reprit  le  duc  : 
j'ai  seulement  à  vous  faire  observer  oue,  sans  doute,  vous 
vous  trompez  et  que  vous  voulez  dire  le  coup  de  l'étrillé.  •> 

A.  D.  50-,  Bordeaux.  —  Nous  sommes  très  sensibles  à 
vos  aimables  compliments.  Croyez  bien  que  nous  ne  perdons 
pas  de  vue  non  plus  le  côté  lexicologique  ;  mais  qu'au 
contraire,  nous  introduisonsdans  lescolonnesdu  «  Mensuel» 
les  vocables  que  (Tous  avons  pu  oublier  au  «  Nouveau 
Larousse  »  ou  qui  ont  acquis  droit  de  cité  depuis  la  publi- 
cation de  notre  dictionnaire.  Le  mot  spirille  se  trouve  bien 
à  son  ordre  alphabétique  au  tome  VII  ;  les  autres  sont  notés 
pour  être  définis.  Toutefois,  le  mot  salvarsnn  n'a  pas  besoin 
d'une  définition  spéciale  puisqu'il  est  défini  dans  l'article 
même  au<iuel  vous  faites  allusion. 

F.  R..  Paris.  —  «  La  musique  est  le  plus  cher,  mais  le  plus 
désagréable  des  bruitc  »  est  une  phrase  dont  la  paternité 
est  donnée  à  Théophile  Gautier.  Il  est  vrai  qu'elle  se  trouve 
dans  sou  livre  Caprices  et  Zig-Zags,  mais  il  l'attribue  lui- 
même  à  un  géomètre.  Il  aneclaii  de  faire  sienne  cette 
opinion  bizarre,  bien  qu'en  réalité  il  ffi!  des  plus  capables 
de  comprendre  la  musique  et  de  l'aimer.  Il  allait  jusqu'à 
dire  que  «  le  grincement  d'une  scie  ou  celui  de  la  quatrième 
corde  du  plus  habile  violoniste  lui  faisaient  exactemeni 
le  même  effet  ».  Cette  affectation  de  haïr  la  musique  paraît 
du  reste  avoir  été  assez  répandue  chez  les  maîtres  de 
l'école  romantique. 

R,  V.,  Chinon.  —  A  l'époque  de  Catherine  de  Médicis, 
r|ui  contribua  à  propager  en  France  les  méthodes  de  tis- 
sage florentines,  ce  fut  en  Touraine  que  l'industrie  sérici- 
cole  devint  le  plus  florissante.  De  là,  elle  s'est  déplacée  et 
transportée  à  Lyon,  où  elle  n'a  fait  que  prospérer  de  plus 
en  plus.  Sous  Henri  IV,  Sully,  secondé  par  Olivier  de  Serres, 
veilla  aux  plantations  de  mi'iriers  dans  la  vallée  du  Rhône. 
Le  Vivarais,  le  Dauphiné,  le  Comtat,  le  Languedoc,  la 
Provence,  n'ont  pas  cessé  dès  lors  de  cultiver  le  mûrier  et 
d'élever  les  versa  soie.  Malheureusement,  la  maladie  est 
venue,  et,  d<>i>uis  une  cintjuantaine  d'années,  il  a  fallu 
demander  au  Japon  des  graines  plus  saines  que  les  nôtres. 

O.  K.,  Alger.  —  C'est  «n  vain  que  nous  avons  consulté 
les  ouvrâtes  les  plus  divers  pour  arriver  à  vous  donner 
satisfaction.  Nous  sommes  au  regret  de  ne  pouvoir  vous 
renseigner.  Il  faudrait,  pour  faire  disparaître  ces  cachets 
à  l'encre  crasse,  ramollir  l'enore  dans  un  bain  d'huile, 
puia  dégraisser  la  page  à  la  !)enzine,  mais  il  subsisterait 
certainement  après  ces  traitements  (qu'il  est  difficile  de 
pratiquer  sur  un  ouvrage  relié)  des  traces  plus  ou  moins 
foncées  ot  (jui  sont  indélébiles,  parce  que,  en  vieillissant, 
certains  principes  des  encres  s'oxydent  et  colorent  le  papier 
dans  la  masse.  Nous  ignorons  si  des  traitements  par  les  dé- 
colorants (chlore,  bisulfite  de  soude,  eau  oxygénée,  etc.) 
auraient  raison  de  ces  traces.  En  tout  cas,  le  résultat  est 
incertain  pour  un  traitement  bien  compliqué  et  auquel  le 
papier  pe.  ..  parfaitement  d'ailleurs  ne  pas  résister. 

A.  D.,  Trouville.  —  Vous  trouverez  chez  tous  les  mar- 
chands d'appareils  et  produits  photographiques  le  bloc-filrr 
décrit  au  Larousse  Mensuel  de  mars  1910.  Le  système  a 
d'ailleurs  subi,  depuis  cette  époque,  un  heureux  perfection- 
nement :  à  la  couche  de  cellulose  noire,  qui  doublait  chaque 
pellicule  et  exigeait  pour  se  détacher  une  immersion  préa- 
lable au  développement,  l'inventeur  a  substitué  une  feuille 
de  papier  noir;  toutes  les  feuilles  se  continuent  jusqu'à 
reitérieur  du  bloc,  remplaçant  les  tirettes  d'escamotage  et 
rendant  celui-ci  plus  facile  et  plus  sfir.  Au  développeinenc, 
ii  suffit  de  déchirer  le  papier  noir,  adhérant  par  un  bord  seu- 
lement à  la  pellicule,  pour  l'en  séparer. 

IL  A.,  Baugê.  —  Voici  le  texte  du  fameux  Sonnet  à  la 
Vierge,  qui  fut  composé  par  Henri  Rochelort  en  1855  et 
envoyé  par  lui  —  sans  succès  d'ailleurs  (car  le  prix  fut 


donné  à  Kvariste  Boulay-Paty)  —  au  concours  des  .Jeux 
Floraux  : 

Hegina  ca>li... 
Toi  que  n'osa  frapper  le  premier  annUiéuie. 
Toi  (jui  iiai|iiii  dans  l'oinore  et  nous  fis  vi»ir  le  jour, 
PUi«  reine  par  ton  cœur  que  par  ton  dimJciiie, 
Mère  avec  finnocence  et  vierge  avec  l'amour. 
Jt'  t'implore  là-ham  comme  ici-bas  je  t'aime  : 
Car  lu  conduis  ta  place  au  cijleste  séjour, 
Car  le  aung  de  ton  flls  fut  ton  Jivin  baptême. 
Et  tu  pleuras  assez  pour  régner  à  ton  tour. 
Te  vuilà  maintenant  piès  du  Dieu  de  lumière; 
Le  genre  humain  courbé  l'invoque  la  première; 
Ton  sceptre  est  de  rajons,  ta  couronne  de  Heurs. 
Tout  s'incline  k  ton  nom.  tout  a'épure  à  la  ilamme, 
Tout  te  chante,  ô  Marie...  Et  pourtant  quelle  ffnime 
Même  au  prix  de  ta  gloire  eût  Kravt-  tes  douleurs'.' 
L.  O.,  Paris.  —  Oui,  le  transport  du  [loisson  vivant  se  fait 
fort  bien  dans  des  wagons  frigorifiques  (dont  tous  les  ré- 
seaux de  chemins  do  fer  sont  aujourd'hui  pourvusj  ;  mais 
ce  transport  est  assez  onéreux,  en  raison  de    la  quantité 
d'eau   que   doivent  contenir   les   wagons  pour   l'alimenta- 
tion des  bacs  réfrigérés.  M.  le  sénateur  Mir  et  M.  Audigé, 
directeur  des  études  zoolog-iques  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Toulouse,  ont  résolu  le  problème  plus  économiquemeut 
en  se  fondant  sur  les  expériences  célèbres  de  Pictet,  qui 
démontrent  que  l'on  peut  congeler  puis  dégeler  le  poisson 
sans  le  tuer.  Ces  deux  savants  sont  parvenus  à  enfermer 
dans  un  petit  volume  de  glace,  un  poids  relativement  grand 
de  poissons.  Ils  refroidissent  lentement  dans  beaucoup  d'eau 
le  poisson  à  expédier;  à  mesure  que  la  température  de  Tenu 
s'abaisse,  son  volume  diminue  aussi;  de  sorte  que,  au  mo- 
ment où  la  congélation  se  produit  le  volume  est  réduit  au 
minimum.  Les  blocs  sont  transportés  avec  précaution  dans 
les  wagons  frigorifiques  et  empilés  les  uns  sur  les  autres. 
On  maintient  la  température  au-dessous  de  zéro.  A  l'arrivée 
on  procède  au  dégélement  progressif,  et  l'on  ajoute  peu  à 
peu  de  l'eau,  dont  on  élève  doucement  la  température.  Le 
poisson  revit  parfaitement. 

R.  N..  Oyonnax.  —  i"  et  2*.  Nous  prenons  note  des  mots 
que  vous  nous  signalez  pour  les  définir  quelipie  jour  ;  3".  La 
véritable  forme  —  celle  que  nous  donnons  —  est  bien 
skating-nnk  (et  non  ring).  liink  désigne  une  surface  circu- 
laire ou  ovale,  établie  artificiellement  en  vue  d'un  sport: 
par  ex.:  le  patinage  à  roulettes,  /iink  est  du  reste  dans  un 
étroit  rapport  étymologitiue  avec  ring,  anneau,  espace  cir- 
culaire ;  4».  A nankê  est  la  transcription  du  mot  grec  «vàv>;, 
qui  désigne  le  destin,  la  fatalité.  V,  Hugo  a  pris  cemotcumnie 
eiiigrardie  de  Notre-Dame  de  Paris,  outre  la  phrase  des 
Travailleurs  de  la  Mer  que  vous  citez.  Le  mot  figure,  mais  à 
son  orthof^rapho  grecque  au  Nom-enu  Larousse  d.  L,  i>.  278, 
col.  3,  article  6);  b".  Ce  personnage  ne  nous  a  pas  jiaru  avoir 
une  importance  historique  sulfisante  pour  que  nous  lui  con- 
sacrions une  notice;  6".  La  qualification  mode  in  Gennany 
fut  imposée  on  Angleterre  aux  objets  fal)riqué8  jtar  les 
Allemands,  à  destination  dos  consommateurs  anglais.  Des 
expressions  équivalentes  sont  devenues  obligatoires  dans 
les  autres  pays,  mais  dans  la  conversation,  on  a  conservé 
l'habitude  de'rappeler  la  phrase  anglaise:  7".  La  durée  de 
la  révolution  de  \  énus  sur  elle-même  est  une  question  non 
encore  résolue;  les  divergences  entre  les  diverses  détermi- 
nations sont  très  grandes. 

Il  semble  toutefois  que  l'on  doive  assigner  à  Vénus  une  du- 
rée de  rotation  voisine  de  24  h.  et  abandonner  les  détermi- 
nations de  Schiaparelli  et  Lowell,  d'après  lesquelles  la  pla- 
nète tournerait  sur  elle-même  en  un  temps  égal  à  celui  de 
sa  révolution  sidérale  (224  j.  7). 

A.  Z.,  Paris.  —  1"  Vous  avez  raison  de  vouloir  éclaircir 
cette  question  grammaticale  un  peu  délicate  :  beaucoup  de 
gens  confondent  le  passé  antérieur  l j'eus  di'siré\  avec  la 
secomle  forme  du  conditionnel  passé  i  j'eusse  désiré)  et  c'est 
une  faute  assez  grave,  sur  laquelle  nous  avons  déjà  attiré 
l'attention  de  nos  lecteurs.  Le  passé  antérieur  s'emploie 
quand  on  veut  intli(]uer  i|ue  l'action  du  verbe  jirincipal  a 
commencé  juste  au  moment  où  se  terminait  l'action -du 
verbe  qui  est  au  passé  antérieur  :  quand  j'eus  soupe,  je 
m'en  allai.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  temps  la  deuxième 
forme  du  conditionnel  passé  (j'eusse  soupé),  ijui  ne  diffère 
guère  pour  le  sens  de  la  première  forme  {j'aurais  soupe). 
Si  vous  posez  une  condition  dans  le  présent,  vous  dites  : 
si  j'avais  de  quoi  manger,  je  sonperais  de  Oun  appétit.  Si 
vous  la  transportez  dans  le  passé,  vous  dites  :  si  j  avais  eu 
dei/nia  mnif  ipr.  j'aurais  soupÉ  {QM  j'eusse  soupe)  de  bon  appétit. 
Quant  aux  temps  surcomposés,  formés  en  multipliant 
les  auxiliaires  .j'ai  eu  fini,  j'eus  eu  fini,  j'aurai  eu  fini  etc.,  il 
convient  de  ne  les  employer  qu'avec  reserve  et  de  manière 
à  ne  pas  compliquer  la  pensée  :  nous  no  saurions  ici,  faute 
de  place  entrer  dans  ce  détail  ;  2"  Vous  nous  excuserez,  île 
même,  de  ue  j>as  donner  la  règle  des  participes  :  elle  est 
dans  toutes  les  grammaires;  3'  U  existe  un  \ocnbulaire  de 
l'ancien  français,  par  Godeiroy  ;  4*  Il  n'y  a  pas  de  diction- 
naire particulier  des  mots  de  formation  savante,  qui  représen- 
tent près  des  deux  tiers  de  la  langue  ;  r»*  l^es  adjectifs  en 
ahle  se  forment  très  aisément  avec  les  verbes  en  er  ,  y*  con- 
jugaison) :  aimer,  aimable,  etc.  Avec  les  autres  conjugai- 
sons et  surtout  avec  les  verbes  irréguliers,  le  discernement 
du  radical  est  plus  délicat.  C'est  l'usage  qui  décide  et  pour 
chaqtie  cas  particulier  il  faut  consulter  le  dictionnaire  .-  c  Le 
Sire  de  Frnmboisy  est  une  chanson,  une  scie  du  second 
'empire.  Le  sire  de  Framboisy  a  pris  une  femme  trop  jeune 
et  s'en  est  repenti,  car.  en  revenant  de  la  guerre,  il  la 
trouve  dans  un  bal  <le  Paris  et.  dit  la  chanson,  il  lui  «  tran- 
che la  tête  d'une  balle  de  son  fusil  «.  C'est,  une  plaisan'erie 
assez  puérile,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêchée  d'avoir,  en  Sun 
temps,  une  grande  vogue  et  «le  laisser  après  elle  des  sou- 
venirs, puisqueencore  aujourd'hui  on  y  fait  souventallusiun. 


EÉCEÉÂTÏONS 


RÉBUS  N°  102.  —  Par  Jean 


CHARADE 


PAR     llin  AUIuN    1>K    J()CANDO 


rie  mon  preminr,  cruel  est  l'nrdfice  : 

Il  ne  jet  le  ii  vos  pieils  pour  nms  faire  du  mal! 

Mon  second  e-il  soldai  novice. 

lief/rellanl  le  pn'ia  natal. 

De  mon  l'iUier,  personne  n'est  frois.ié. 

Car,  si  c'ev/  un  juron,  il  est  du  temps  passé. 


DAMES 

Problème,  par  Le  Roux, 

N0IR8  (10  p,  t  d) 


Wê,       W:       m,       "^^     O-w 


BLANCS     (6  P,   1    D) 

Les  blancs  jouent  et  gagnent. 


CHARADE-CHANSONNETTE 

PAR    A      C. 

Qui  fait  mon  un,  chose  vilaine, 
La  faridondon,  la  faridondaine. 
Par  tout  le  monde  est  délesté, 
La  faridondain',  la  faridondé. 

D'une  puissance  souveraine, 
La  faridondon,  la  faridondaine. 
Mon  deux  est  un  chef  liant  gradé, 
La  faridondain' ,  la  faridondé. 

Qu'on  apporte  ma  coupe  pleine, 
La  faridondon,  la  faridondaine. 
De  mon  tout  si  beau,  si  doré, 
La  faridondain',  la  faridondé!! 


MOTS   EN  CARRÉ 

PAR     M,    ]. 

Bonheur,  chagrin,  plaisir,  tourment; 

Département;  — 
Terme  connu  du  botaniste 

El  du  chimiste;  — 
Concorde;  —  au  pays  f/laeial 

lion  animal. 


ANAGRAMMES 

PAK     JKAN 

En  six  lettres,  je  suis  une  illusion  pure  ; 

Si  vous  me  retournez,  je  suit  de  mince  allure. 


En  six  lettres,  je  suis  le  nom  d'une  déesse; 
Si  tous  les  reloumex,  tous  me  verrez  en  Grèce. 


ÉNIGME 

PAR    OBO. 

Cesl  grâce  à  moi  que  let  grand»  ehinei. 

C'est  f/rdce  à  moi  que  les  roseaux. 
Dressent  leurs  frontsalliersilanslesforélt prochaines. 

Se  balancent  au  bord  des  eaux. 

Et  lorsqu'il  s'agit  de  m'extraire. 

C'est  affaire  à  deux  toit  de  gens. 

Très  différents,  très  diligents, 
l'rés  des  uns  allentifs,  force  esl  bien  de  se  taire; 
l'rètdesaulres,  grands  dieux !forreest  bien  déparier 

Ou  plutôt  de  hurler. 
De  grand»  acteurs  aussi  me  doitent  des  victoires. 
Carmes  vers,  oit  j'ai  peint  plus  d'un  cœur  tourmenté, 
l'nrtent  leur  nom  bruyant  vers  d'épliéméres  gloires. 
Et  le  mien,  plus  discret,  à  l'immortalilé. 


MOTS   EN   TRIANGLE 

PAR     JBAN 

Œdipe  aura  tout  dit  quand  il  aura  nommé  : 
Une  consonne;  —  jtn  doute;  —  un  reptile  vulgaire; 
Une  ville  normande;  —  un  petit  emplumé;  — 
El  celle  dont  la  voix  savait  trahir  et  plaire. 


JEU  DES    PRÉNOMS 

PAR     HARO.    0. 

Aux  dix  mots  suivants  :  ail,  Anne,  brin,  chat, 
cent,  enter,  mine,  or.  loi,  loi,  ajouter  un  prénom 
féminin,  différent  chaque  fois,  de  façon  à  obtenir, 
par  le  jeu  de  l'anagramme,  dix  autres  prénoms 
féminins. 


SOLUTIONS 

des  rébus,   problèmes   et  questions   d/>erses 
contenus  dans  le  numéro  de  .septembre  : 

RÉBUS  N*  iOl.  -  On  dit  que  souvent  un  beau  dt-sonlrs 
est  un  otfoi  do  l'art.  (On  tlit  que  tou  vunte  un  baudet  Z'ordre 
haie  f  un  itez  fuit  île  tard.) 

CHARADES,  par  S'-Jovial.  —  CanT<<nl.  Volney. 

LOGOGRIPHE.  —  Poulet.  Poule. 

ÉCHECS  :  Coup  initial  :  C  —  70. 

Mat  au  2'  coup  par  I)*,  T*  ou  F'. 

ÉNIGME.  —  Ur&ce. 


Lea  solutions  seront  données  aa  n'  81   (Novembre). 


Fin  de  Vacances 

^%  .",  r^ 
•«^  %••  w 

Déjà  le  fothl  plus  clair  des  bois 
Se  Iciiil  (les  pourpres  de  lautonine  ; 
Voii:i  le  rolotir  moiiolone 
l)p  Ums  les  congés  à  la  fois. 

Vers  la  ville  et  ses  cheminées 
Les  trains  nous  porlenl  par  milliers; 
l'Icuriz,  pleurez,  les  écoliers. 
Les  vacances  sont  terminées. 

Vous  n'irez  plus  par  les  chemins 
Bàlir  des  cliàleaux  sur  le  sable  ; 
(  Volume  la  mer  insaisissable 
Le  temps  s'écoule  entri'  vos  mains. 

ijue  resle-l-il  de  voirejoie? 

l'Ius  rien  !  les  bou<|uels  sont  cueillis  ; 

Ainsi  disparaît  un  pays 

Quand  le  train  tourne  sur  la  voie. 


Demain,  plus  de  jeux  turbulents, 
Il  vous  faudra  garder  la  chambre; 
Adieu  les  ciels  clairs  de  septembre 
Où  chaviraient  vos  cerfs-volants. 

Voici  la  saison  qui  s'ennuie, 
L'âpre  hiver  aux  jours  sans  clarté, 
El,  sur  Paris  noir  et  crotté. 
Les  horizons  rayés  de  pluie. 

Pleurez  la  fin  de  vos  ébats. 
Mais  non,  soyez  gais  au  contraire  I 
Le  travail  seul  peut  nous  distraire 
Et  lui  seul  est  doux  ici-bas. 

Qui  donc  voudrait,  toujours  frivole, 
De  plaisir  sans  cesse  être  épris? 
Seul  ce  que  l'on  gagne  a  du  pri.t, 
Le  reste  est  un  trésor  qu'on  vole. 

Aimez  le  travail,  loin  des  bruits, 
Aimez-le  connue  votre  mère. 
Si  la  racine  en  est  amère. 
Plus  savoureux  en  sont  les  fruits. 


Travaillez  toujours  sans  révolle, 
Mettez-vous  au  labeur  gaimenl. 
Dans  le  travail  qu'on  va  semant 
C'est  du  bonheur  que  l'on  récolle. 

Le  travail  esl  la  (leur  des  jours. 

Pour  vos  fronts,  cueillez-la  sans  geindre, 

Ce  que  l'orgueil  ne  peut  atteindre 

Lui  le  dépassera  loi^ours. 

Ayez  la  douce  idol&lrie 
De  vos  chers  livres  lumineux. 
Ne  respirez-vous  pas  en  eux 
L'âme  éparse  de  la  patrie'? 

Ouvrez-les  aux  vers  les  plus  beaux; 
Que  chacun,  d'un  geste  d'apôtre. 
En  passe  la  lumière  à  l'autre 
Comme  i  la  course  des  llambeaux. 

Kl  leurs  subtiles  éloquences 
Entrant  dans  vos  cœurs  éclairés. 
L'an  prochain,  quand  vous  partirez. 
Feront  plus  belles  vos  vacances. 

OAUTROR-KlRnifcAK!:. 


eiBlJOGHAFMm 


ART  MIL1TAIHB 

Andr^  (comm'  d').  —  Quatre  batailles  :  Rivoli,  Marengo, 
Austerlitz,  HeiUberg.  Paris.  Berger-Levrault.  In-8».  2  francs. 

Babbebot  (cap.).  —  E tude  sur  la  conduite  des  petites  uni- 
tés dans  l'off'ensive.  Paris.  Lavauzelle.  In-S".  i  francs. 

Bblnkau  (jg;!).  —  En  Colonne,  fitcits  de  guerre^  de  chasse 
et  d'exploration.  Paris,  Calraann-I>vy.  In-18.  3  fr.  50. 

C'HAL'LKTfK.j.— /.exif/uc mi7(/«i'-e.  Chapelet.  In-8V  6  francs. 

DoLMHR  (Paul).  —  La  Loi  militaire  du  7  août  i9iS.  Paris, 
Dimod  et  Piaat.  In-s».  4  fr.  50. 

Hkbb  (g').  —  Sur  le  théâtre  de  la  guerre  des  Balkans. 
Mon  journal  déroute.  Paris,  Berger-Levrault.  Iq-S".  2  fr.  '«O. 

Maiimoud-Moiktab-paoua.  —  Mon  commandement  an 
cours  de  la  campagne  des  Halkans.  Tr.  C  Minart.  Paris, 
Berger-Levrault.  In-8'.  i  francs. 

Ml.MSTÈBB  lïE  LA  GcKBRK.  —  Règlement  sur  les  sections 
de  mitrailleuses  d'infanterie.  Paris,  Lavau/cllo,  T.  I",  Ma- 
nœuvre de  tir,  0  fr.  7.^.  T.  H.  Matériel,  i  fr.  jr,.  —  Hègle- 
ment  de  manœuvre  de  l'artillerie  de   campagne,  l  fr.  25. 

Nouvelle  Loi  militaire.  Paris,   Vuibert.  18  x  12.  0  fr.  50. 

PoiBiFB  <J.).  —  L'Officier,  te  haut  commandement  et  ses 
aides  en  Hussie.  Paris,  Chauelot.  Iu-16.  i  francs. 

RKMONr>{G.).  —  Avec  lesVaincus.  La  ('ampagne  deThrace 
(oct.  t9ti-mai  1913).  Paris,  BerKer-Levraiilt.  In-12.  3  fr.  50. 

RoHiNSON  (g').  —  Waterloo.  Tr.  de  l'angl.  par  le  cap. 
Lesehle.  Parts,  Lavauzelle.  Iii-S".  a  francs. 

BEAUX-ARTS     ET     ARCHKOI.OOIE 

BoiNBT  (A.).  —  La  Miniature  carolingienne.  Son  origine. 
Ses  développements.  Paris,  Picard.  In  4".  KiO  francs. 

BoRKi,  DU  Brz.  —  L'.icadémie  delphinale  et  la  Société 
d'archéoUufie  de  la  Drame.  Valence,  Céas  et  (ils. 

Broqck'i.kt  (A.).  —  iVo*  Cathédrales.  Paris,  damier.  5  fr. 

CocHiN  (Cl.l.  —  La  Chapelle  funéraire  des  Arnaud  à  Saint- 
Merri  de  Paris.  Paris.  Champion.  2  francs. 

CoBDiKB  (IL).  —  Uihliotheca  indosinica.  T.  II,  Péninsule 
malaise.  Paris,  Leroux.  In-S".  i:>  francs. 

DucHRSNB  (H. -G.)  et  Grandsaignk  (H.  de).  —  Le  Château 
de  Madrid.  Paris.  Daragon.  12  francs 

Fagb  (R.).  —  La  Cathédrale  de  Limoges,  dans  les  Petites 
Monographies  des  Grands  édifices  de  la  France.  Paris,  Lau- 
rens.  In-8».  2  francs. 

(taikklkr  (P.).—  Basiliques  chrétiennes  de  Tunisie.  Préi'. 
de  P.  Monceaux.  Paris,  Picard.  In-4».  30  francs. 

HouRTiCQ  (L.).  —  Les  Tableaux  du  Louvre.  Histoire  guide 
de  la  peinture.  155  repr.  et  2  plans.  Hachette.  2  francs. 

Janvbais  (Th.)  —  Ac  Berceau  des  Villiers  de  l'Isle-Adam. 
Le  Sîanoir  de  Penanhoas-Vlsle-  Adam.  Champion.  2  fr.  50. 

Ler  (\V.).  —  L'Art  de  la  poterie.  Japon-France.  Paris. 
Fasquelle.  In-18  colombier.  3  fr.  50. 

Leroux  (G.).  —  Vases  grecs  et  italo-grecs  du  musée  archén- 
logique  de  Madrid.  Paris,  Fontemoing.  In-8».  25  franrs._ 

I..OUVKT  (.\.).  —  L'Art  d'architecture  et  la  profession  d'nv- 
c/iitecte.  T.  IL  L'Exercice  de  la  profession.  6  francs. 

PiBRO  (A.).  —  Schutz.  Paris,  Alcan.  In-8".  3  fr.  50. 

ScHEiL  (V.).  —  Mémoires  de  la  mission  archéologigue  de 
Susiane.  T.  XIV.  Textps  élamitiques,  5»  série.  Paris,  Le- 
roux, In-4».  40  francs. 

Vincent  (A.)  —  Œuvres  choisies  de  J.-B.  Piraneti.  Pa- 
ri», Vincent.  In-4»  (44  x  31).  80  francs. 

Vincent  (A.).  —  Les  Concours  d'architecture  de  l'année 
scolaire.  Paris,  Vincent.  In-8».  35  francs. 

QÉOGRAPHIB     ET    VOYAGES 

Lkclbrcq  (J.).—  Aux  Sources  du  Nil  par  le  chemin  de  fer 
de  Vfhtganda.  Paris,  Pion.  4  francs. 

L'Hôpital  (J.).  —  Jtalica.  Paris,  Perrin.  3  fr.  50. 

Mabvaud  (À).  —L'Espagne  au  XX* siècle.  CoVin,  In-18.  5  fr. 

MoNCHlcouRT  (Ch.).  —  La  /légion  du  haut  Tell  en  Tunisie 
{Le  Kef,  Téboursouk,  Mactar,  Tala).  Colin.  In-8'.  12  francs. 

Tessan  (Fr.  de).  —  Promenades  au  Far-  West.  Pion.  3  fr.  50. 

HISTOIRE 

Agrorgbs  (J.).  —  Le  Docteur  Bordes-Pagès.  Paris,  Librai- 
rie des  Saints-Pères.  In  8".  3  fr.  50. 

Bacoj  (J.).  —  Le  Thibet  révolté.  Paris.  Hachette.  15  francs. 

Bebnj»bdin  (L.;.  —  Les  Dragons  de  Bauffremont alarmée 
de  Turenne.  Paris,  Jouve.  2  francs. 

BoBBKY  (cap.).  ~  La  Franche-Comté  en  1914.  Paris,  Ber- 
ger-LevraiiU.  Or.  in-8'.  7  fr.  50. 

CiiÉNoN  (K.).  —  Recherches  historiques  sur  quelques  rites 
nuptiaux.  Paris,  Larosc.  In-8'.  4  francs. 

CiRlLLi  (G.).  —  Journal  du  siéije  d'Andrinople.  Impressions 
d'un  assiégé.  Paris,  Chapelet.  In-12.  2  fr.  50.   ' 

CivBiEUX  (c').  —  L"  (iei'manisme  encerclé.  Paris,  Lavau- 
zelle. In-18.  1  fr.  50. 

Cboqlez  (.V.).  —  La  Flandre  wallonne  et  le  pays  de  l'in- 
tendance de  Lille  sous  Louis. \/V.  Champion.  In-S".  iO  francs. 

DuFAY  (P.).  —  Les  .'<ocié(és  populaires  et  l'armée  {1791- 
1794).  Paris.  Daragon.  3  fr.  50. 

DcGABi)  fIL).  --  Histoire  de  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Paria,  i-  Les  Marches  de  l'Est  ».  In-S*.  3  fr.  50. 

KxsTENSlM.).  —  La  Préhistoire  à  la  portée  de  tous.  Paris, 
Rivière.  3  fr.  50. 

FouyiiKRAY  (le  P.  H.).  —  Histoire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  en  France.  T.  H.  La  Ligue  et  le  bannissement [tttT 5-1 604). 
In-8'.  12  francs, 

L.  P.  R.  —  £"««1  sur  quelques  loges  du  Bas-Dauphiné  à  ta 
veille  de  la  Révolution.  Paris,  <-  Revue  historique  do  ta  Ré- 
volution ». 

Mii.LKT  (R.).  —  France  d'outre-mer.  La  Conquête  du  Ma- 
roc. La  Question  indigène.  Paris,  Perrin.  In- 16.  3  fr.  50. 

Rastocl  {X.).  —  Histoire  do  la  démocratie  catholique  en 
France.  1789-1903.  Paris,  Bloud.  3  fr.  50. 

Reichlin  (J.-L.).—  L'Alliance  franco-russe,  et.  historique, 
politique  et  ('conomif|ue.  Larose  et  Tenin.  In-lS.  l  fr.  Î5. 

Renard  \l'.).  —  L'Histoire  du  traviH  à  Florence.  Paris, 
Éd.  d'art  et  de  littt^rature.  In-8»  rarr<^.  6  francs. 


Rocs  (H.).  —  iSfS.  Souvenirs  d'un  médecin  de  la  Grande- 
Armée.  Tr.  de  l'ail,  par  M"  Lamoite.  Perrin.  In-I6.  3  fr.  50. 

RoussET  (l'-c').  —  Trente  ans  d'histoire  {i 87 1-1900],  l"vol. 
du  T.  IL  Paris.  Tallandier.  In-4'  (33  x  25).  7  fr.  50. 

Rdbin  (A.).  —  Les  Roumains  en  Macédoine.  Bucarest, 
Jooesco.  5  francs. 

R.  V.  C.  —  Essai  sur  la  population  des  taillabilités  du 
Dauphiné,  d'après  les  Mémoires  des  Intendants  {i698't'76S). 
Valence,  J.  Céas  et  fils.  in-s».  500  pages. 

Savine  (A.l.  —  La  Captivité  à  Sainte-Hélène.  Souvenirs 
de  Batzy  tîalcombe.  Paris,  Michaud.  1  fr.  50. 

Thomas  fL.).  —  Documents  sur  la  guerre  et  la  Commune. 
T.  I".  Paris,  «  Les  Marches  de  l'Est  ».  In-S".  5  francs. 

VKLLAY(Ch.)—  L'Irrédentisme  hellénique.  Paris.  Perrin. 
Id-16.  3  fr.  50. 

HISTOIRE      LITTÉRAIRE    ET     PHILOLOGIE 

Clergkt  (F.).—  Villiers  de  VI sle- Adam.  Michaud.  2  fr.  Ï5. 

Flat  t'P.;.  —  Figures  du  théâtre  contemporain.  Paris, 
+iansot.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Gremkb  'Alli.J.  —  Etude  sur  la  formation  et  l'emploi  des 
composés  nominatix  dans  le  tatiri  archaïque.  Paris,  Berger- 
Levrault.  In-8«.  8  francs. 

Marcki.  (rhan.).  —  Le  Frère  de  Diderot.  Champion.  3fr.  50. 

Meillet  (A.).  —  Aperçu  d'une  histoire  de  la  langue  grec- 
que. Paria,  Hachette.  In-8».  10  francs. 

Raynaud  g.).  —  Mélanges  de  philologie  rotnane.  Paris, 
Champion.  InH*  raisin.  10  francs. 

Rrynold  G.  de).  ~  Histoire  littéraire  de  la  Suisse  au 
XV/IP  siècle.  Bodmer  et  l'école  suisse.  Paris,  Fischbacher. 
In-8*.  18  francs. 

Skbillot  (P.).  —  Le  Folklore.  Paris.  Doin.  In-l8.  5  Irancs. 

SÉc-HK  (L.).  —  Alfred  de  Vigny.  Etudes  d'histoire  roman- 
tique. T.  I".  La  Vie  littéraire,  politique  et  religieuse.  T.  H, 
La  Vie  amoureuse.  Paris.  <■  Mercure  de  France  ».  In-8*.  15  fr. 

Tailuadr  (L.).  —  Quelques  fantômes  de  jadis.  Messein. 
5  francs. 

MÉDECINE 

BiDou  (G.).  —  La  Scoliose  et  son  traitement.  Paris,  Ma- 
loine.  In-18.  6  francs. 

Calot  (F.).  —  Guérison  de  la  Scoliose  et  méthode  d'Abbot. 
Comtnent  traiter  les  diverses  scolioses.  Maloine.  In-8'.  5  francs. 

Doyen  (K.).  —  Traité  de  thérapeutique  chirurgicale  et  de 
technique  opératoire.  T.  V  et  dernier.  Opérations  sur  les 
organes  génito-iirinairet  et  le  membre  inférieur.  25  francs, 
l/ouvr.  compl.  12'>  francs.  Paris.  Maloine. 

Fondation  ophtalmologique  Alphonse  de  Rothschild.  BuWe- 
lin  et  travaux  de  l'année  1911.  Paris,  Masson.   In-8*.  lo  fr. 

GoiZET  {jy  L.-IL).  —  Ne  jamais  vieillir  et  vivre  plus  de 
cent  ans.  Paris.  Maloine.  3  fr.  r>o. 

Hk-nault  (L.)  —  La  Grossesse  extra-utérine  précoce.  Elio- 
logie.  Sénéiologie.  Diagnostic.  Traitement.  Paris,  Maloine. 
In-8*.  3  fr.  50. 

Lebmoyez  (M.).  — Notions  pratiques  d'électricité  à  l'usa//!' 
des  médecins.  Paris,  Masson.  In-8*.  20  francs. 

Sbbgent  I D"^  E.).  —  Technique  clinique  médicale  et  séméio- 
logie  élémentaires.  Paris,  Maloine.  In-8'.  12  francs. 

MUSIQUE 

Babdirolli.  —Consolation,  avec  accomp.  de. piano.  Pa- 
ris, Heugel. 

Beaume  (P.).  —  Barcarollf.  violon  et  violoncelle,  ace.  de 
piano.  Paris,  Choudens.  2  francs. 

Bkrgamino.  —  Joaquina,  tango  argentin.   Salabert.  S  fr. 

Brahms  (J.).  —  Danse  hongroise,  piano  à  4  mains.  Paris, 
Hamelle.  l  fr.  75. 

Debussy  (C).  —  Le  Martyre  de  saint  Sébastien,  mystère 
en  5  actes.  Piano,  violoncelle  et  flûte.  Durand.  5  francs. 

Laparra  (R.).  —  La  Habanera.  Transcr.  pour  harmonie 
par  Ed.  Micliel.  Paris,  Evette  et  Schaeffer.  7  fr.  50. 

MoNTRKHARD  (A.  de).  —  Soir,  pièce  pour  violoncelle  et 
piano.  Rouart,  Lerolte  et  C'*.  3  francs. 

PuRAT(M.).  —  Deuxième  fantaisie-ballet,  \\o\oTi  tXyiZJïO. 
Paris,  Société  d'éditions  musicales.  3  francs. 

PHILOSOPHIE 

Janet  (P.).—  Histoire  de  la  science  politique  dans  ses  rap- 
ports avec  la  morale.  Paris,  Alcan.  2  vol.  20  francs. 

Ladevèzb  (E,).  —  La  Loi  d'universelle  relation.  Paria, 
Alcan.  2  fr.  50. 

MoBicE  (Ch.).  —  Le  Retour  ou  Mes  raisons.  Lettres  à  mes 
arnis  sur  quelques  points  de  durable  actualité.  Paris,  Mes- 
sein. In-12.  2  francs. 

ROMANS,    POÉSIE,    THÉÂTRE 

Arcanouks(P.  d').  —  Le  Grain  de  sénevé,  poésies.  Paris. 
Perrin.  In-ic.  3  fr.  50. 

Art/ydacheb(M.).  — A  rcx/r^me/imt/e.Tr.doPovolozky. 
Paris.  Grasset.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Babancy  (J.).  —  Guérie  par  l'amour,  roman.  Paris,  Gras- 
set. In-l8  Jésus.  3  fr.  50, 

BonfevK  (S.j.  —  Celles  qui  travaillent.  Paris,  Ollendorlf. 
In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Bois  fJ.).—  L'Amour  doux  et  cruel.  Figuière.  In-18.  3  fr.  50. 

Decaen  (A.).  —  Jaeolte  et  son  cou.^in.  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Dembtra  Vaka.  —  Haremlik.  Quelques  pages  de  taviedes 
femmes  turques.  Tr.  Etienne.  Plon-Nourrit.  in-18.  3  fr.  50. 

DrFFABT  [du).  —  Le  Flot  qui  monte,  roman.  Paris,  Stock. 
In-18.  3  fr.  50. 

DuvEBNois  (H.).  —  Nounette  ou  la  Déesse  aux  cent  bouches. 
Paris,  Fayard.  0  fr.  95. 

Edwabds  (E.).  —  Mon  Maître  chéri  {Effendijiîm),  roman. 
Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

EsTAUNiK  (Ch.).  —  Les  Choses  voient.  Perrin.  In-lG.  3  fr.  50. 

Gaillabdi^A.).  — J/ifl  Franche-Comté,  poésies.  Paris,  Pion. 
In-ro.  3  fr.  50, 

Garenne  (cap.  A.).  —  Jalina,  idylle  malgache.  Paris. 
Plon-Nourrii.  In-16.  3  fr.  50. 


Gahîîikb(P.-L.).—  Vï«a(;€««oiW«.011endorff.  In-18. 3  fr.  50. 

Gébaldy  (P.).  —  7*01  et  Moi,  poésies.  îstock.  Io-l8.  3  fr. 

GiAFFEBi  (p.).  —  Les  Mamans.  OUendortV.  In-18.  3  fr.  50. 

Klinosor  i  Tr.).  —Poètnes  de  Bohême.  Paris,  «  Mercure  do 
France  ».  In-18.  3  fr.  50. 

LamapktiL.!.  — /,cjt  ^'oudroyw.Paria.  Ficker.  In-8*.  3fr.50. 

Landbe  (Jeanne).  —  Le  Doigt  dans  lœil.  Michaud.  3  fr.  50. 

Lk  Goffic  (Ch.).  —  Le  Pirate  de  l'île  de  Lern.  Paris,  Ha- 
chette. In-16.  1  franc. 

Marais  (Jeanne).  —  La  Maison  Pascal.  Paris,  Ollendorff. 
In-I8  Jésus.  3  fr.  .50. 

Marriott  Watson  (H.-B.).  —  Diek  le  Galopeur.  Tr.  Sa- 
vine.  Paris,  ïStock.  In-18.  3  fr.  50. 

Marsol  (J.)  —  Djelal,  histoire  turque.  Paris.  Champion. 
In-12.  3  fr.  50. 

MoNTKsguiou  (R.  de).  —  La  Divine  Comtesse.  Paris.  Gou- 
pil. In-8».  300  francs. 

NoiîL  (L).  —  Contes  yrecs.  Grasset.  In-18  Jésus.  3  fr.  50. 

Pitou  (Ch.).  —  Au  pays  percheron.  .Souvenirs  et  Récits. 
.Nogonl-le-Rotrou.  Fauquet.  2  fr.  50. 

Poradowska  (M").  •—  Hors  du  foyer.  Paris,  «  Éd.  du 
Temps  présent  ».  In  16.  3  fr.  50. 

Pot-RTALKs  (G.  de).  —  Sollicitudes,  roman.  Paris,  Grasset. 
In-I8  Jésus.  3  fr.  50. 

Ranft  fR.).  —  L'Illustre  famille.  Ollendorff.  In-18.  3  fr.  50. 

UoLMEB  (L.).  —  Les  Amours  ennemies,  roman.  Paria, 
Figuière.  In-16,  3  fr.  50. 

Sainte  SuzA.NNH  (M""  de).  —  La  Route  ardente.  Paris, 
Librairie  Universelle.  In-18jésus.  3  fr,  50. 

Stevenson  (R.-L.).  —  Hermiston,  le  juge  vendeur.  Tr. 
A.  Bordeau.x.  Paris.  Fontemoing.  In- 16.  3  fr.  50. 

VioLLi.s  fA).  —  Criquet.  Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

\Valtz  fM"*  R.).  -^  Vers  les  humbles.'  Journal  de  Louisef 
roman.  Paris,  Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

SCIENCES    APPLIQUÉKS 

Berthif.r  (A).  —  L'Alimentation  méthodique  des  foyers. 
Paris,  Desforges.  In-8».  4  francs. 

Bebtin  (L.).  —  Devantures  de  magasins  et  agencements 
d'intérieitrs.  Paris,  Bilard.  45  francs. 

RoTHEZAT  'G.  de).  —  Théorie  générale  des  régimes  de 
iaréoplane.  Paris,  Dunod  et  Pinat.'ln-4".  2  fr.  50. 

Drlmaux  (P.).  —  La  Téléphonie  à  grande  distance  et  la 
téléphonie  sajis  fil.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-8.  3  francs. 

Durand-Claye  (I,.).  —  Cours  de  route  professé  «  l  Ecole 
des  ponts  et  chaussées.  Paris,  Bcranger.  In-»".  20  francs. 

Gauot  (P.).  —  Notions  sur  les  accumulateurs  électriques. 
Paris.  Dunod  et  Pinat.  In-16.  1  fr.  50. 

Gatin  l'C.-L.).  —  Les  arbres,  arbustes  et  arbrisseaux  fo- 
restiers. Paris,  Lechevalier.  In-12.  6  fr.  50. 

Henry  ^Y.).  —  Le  Cacao.  Production,  culture,  prépara- 
tion. Paris,  Challamel.  In-S".  3  fr.  50. 

Lamallk(V.)  et  Legi;rn(F.).  —  La  Locomotive,  descrip- 
tion raisonnée  de  ses  organes  à  l'usage  des  ouvriers.  Paris, 
Dunod  et  Pinat.  In-s".  10  francs. 

LozÉ  E.).  —  Le  Charbon  et  le  minerai  de  fer  dans  le  monde. 
Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-8".  2  fr.  50. 

PoDEVYN  fA.).  —  Recueil  de  problèmes  et  applications 
sur  l'électricité.  Paris   Desforgoa.  In-16.  3  francs. 

RiviiïRE  (p.).  —  J.es  Hydroaéroplanes.  Paris,  Librairie 
aéronautitiue.  3  francs. 

Vaubourg  (IL).  —  Guide  pratique  du  constructeur  en  ci- 
ment armé.  Paris,  Béranger.  In-8».  15  francs. 

SCIENCES     JURIDIQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Bartikn  (L.).  —  Les  Carrières  de  la  jeune  fille.  Paris 
Fontemoing.  In-16.  3  fr.  50.' 

Bellom  (M.).  —  La  Législation  belge  d'assurance  contre 
l'invalidité.  Paris,  Rousseau.  In-S*.  2  francs. 

Dreux  (F.).  —  Des  attributions  de  ta  chambre  des  lords  en 
matière  fiscale.  Paris.  Rousseau.  In-S".  4  francs. 

Dreyfus  (P.^.  —  Les  Amortissements  dans  tes  sociétés 
anonymes.  Pans,  Rousseau.  In-s*.  5  francs. 

FoLLiET  (Ed.).  —  Le  Bilan  dans  les  sociétés  anoni/mes. 
Paris,  Payot.  In-8».  7  fr.  50. 

Gbandm'oulin  (J.).  —  Traité  élémentaire  de  droit  civil 
égyptien,  indigène  et  mixte.  Paris,  Larose  et  Tenin.  2  vol. 
gr.  in-S".  36  francs. 

Heitz  (P.).  —  Le  Droit  constitutionnel  de  l'A  Isace-Lorraine. 
Paris,  Pichon.  In-8*.  10  francs. 

Hendbyk  (L.).  —  La  volonté  d'harmonie.  Grasset.  3  fr.  50. 

Martin  (A.-G.).  —  Précis  de  sociologie  nord-africaine. 
1"  partie.  Paris.  Leroux.  In-18.  2  fr.  50. 

Matienzo  (J.-N.).  —  Le  Gouvernement  représentatif  fédé- 
ral dans  la  république  Argentine.  Ilachotte.  In-16-  4  francs. 

Ptllet(A.).  —  Les  Conveyilions  internationales  relatives 
à  la  compétence  judiciaire,  eu-.  Larose  ei  Tenin.  In-8".  12fr.  50. 

Table  des  matières  des  Annales  des  Mines  (IC  série  — 
1902-1911).  Paris.  Dunod  et  Pinai.  ln-8.  9  francs. 

Blocii.  Laffitte.  Letaconnoi  x,  etc.  —  Les  Divisions 
régionales  de  la  France,  confér.  à  l'Ec.  des  Hautes-Eiudes. 
Paris,  .\lran.  In-8».  6  francs. 

B01S.SONADE  (P.).  —   Histoire  des  premiers  essais  de  rela- 
tions économiques  directes  entre  la-France  et  l'Etat  prussien 
fendant  le  règne  de  Louis  X/V  (1643-1715).  Paria.  Champion. 
n-8»  raisin.  12  francs. 

6CIENCES    PHYSIQUES    ET    MATHÉMATIQUES 

Laboureur  (M.).  —  fours  de  calcul  algébrique,  différen- 
tiel et  intégral.  Paris,  Béranger.  In-8».  15  francs. 

Sabatifr  (P.).  —  La  Catalyse  en  chimie  organique.  Paris, 
Béranger.  In  8*.  12  fr.  50, 

DIVERS 

Blum  (J.).  —  La  Vie  et  l'ieurre  deJ.-G.  Bamann,le  «  Mage 
du  Nord  «.  Paris.  Alcnn.  Iii-io.  4  francs. 

RivKBA  (M.).  —  Le  Tango  et  les  danses  nouvelles.  Paris, 
Lalitte.  1  fr.  50. 
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Du  15  Septembre  1913  au  14  Octobre  1913 


fS  êept.  (lan.).  —  Sixième  et  dorniôr©  journée  da  voya^ 
touristique  du  président  de  la  Répubiiaue.  Quitunt  Pén- 
Kuoux,  il  traverse  Brantôme,  Ribérac.Mussidan,  Bergerac, 
Ajjeo,  et  arrive  à  7  heures  à  Toulouse. 

—  ACoiistantinople,  lcs<lélé^'uésturcset  bulgares  tombent 
il'uccord  sur  les  points  principaux  de  laquestion  des  frontières. 

—  Mort,  à  Budapest,  do  1  orientaliste  juif  hougrois  Armi- 
nius  Vunibery. 

f6  sept.  (mar.).  —  Sur  la  route  de  Montauban  à  Tou- 
louse, à  2  kilûtnctres  de  Grisolles,  une  automobile  con- 
tenaui   It-s  aitachés  militaires  allemand,  danois,  espagnol, 

10  général  grec  Danglis,  le  colonel  Dupont,  capote  par 
suite  de  rcclatemont  dun  pneu.  L'attaché  militaire  alle- 
mand, colonel  von  Winterfoldt,  est  grièvement  blessé. 

—  Le  président  de  la  République  quitte  Toulouse  pour  se 
rendre  aux  grandes  manœuvres.  Il  arrive  à  L'Isle-Jourdain, 
puis   à  Grisolles,    où   il  visite  l'attaché  militaire  allemand. 

—  A  Scutari  d'Albanie, une  assemblée  convoquée  parle  gou- 
veruementprovjsoire  de  Vallona  refuse  de  le  reconnaître. 

n  sept.  (mer.).  —  Le  congrès  socialiste  d'Iéna  se  pro- 
nonce contre  la  grève  générale  pour  l'extension  dos  droits 
politit|ues. 

—  Ouvorture  du  congrès  mexicain.  Le  message  du  géné- 
ral Huerta  fait  allusion  à  la  tension  qui  existe  entre  le 
Mexique  et  les  Ktais-Unis. 

—  Mort,  à  Culoz,  du  professeur  Poncet,  un  des  maîtres  de 
l'écule  médicale  de  Lyon. 

—  Le  président  de  la  République  assiste  à  divers  épi- 
sodes des  manœuvres.  Il  adresse  au  ministre  de  ta  Guerre 
ses  félicitations.  II  fait  son  entrée  ofticielle  à  Toulouse, 
où  il  est  reçu  par  lo  Conseil  général  de  ta  Haute-Garonne, 
à  la  suite  de  l'abstention  de  la  municipalité  collectiviste. 

11  assiste  au  jubilé  du  professeur  Sabatior,  doyen  do  la 
faculté  des  sciences. 

—  Lo  ministre  de  la  Guerre  charge  le  général  Joffre  de 
reiiiettre,  au  nom  du  président  de  la  République,  la  croix 
d'oflicier  do  la  Légion  d'honneur  au  colonel  von  Winter- 
feldt.  L'état  du  blessé  s"étant  aggravé,  une  opération  est 
pratiquée  par  le  médecin  major  Koy. 

—  Une  note  officieuse  de  l'agence'ottomane  annonce  que  la 
question  de  frontière  est  définitivement  réglée  à  Constanti- 
oople  entre  délégués  turcs  et  délégués  bulgares  :  la  nouvelle 
frontière  laisse  Diraotika,  Andriuople  et  Kirk-Kilissé  à  la 
Turquie,  Tirnovo,  Mustafa  Pacha  et  Ortakeuï  à  la  Bulgarie. 

—  Lo  roi  et  la  reine  de  Grèce,  venant  d'Ostende,  arri- 
vent à  Douvres  et  partent  pour  Ëastbourne. 

—  L'assemblée  générale  du  Grand-Orient  adopte  sans 
débat  un  vœu  contre  la  loi  de  trois  ans. 

—  Le  tramway  départemental  de  Gagnes  à  Grasse  dé- 
raille et  tombe  dans  un  ravin,  près  de  'villeneuve-Loubet  : 
13  morts,  30  blessés. 

iS  sept.  (jeu.).  —  A  Toulouse,  M'.  Poîncarô  visite  l'HôteU 
Dieu,  la  Crèche,  la  Goutte  de  lait.  Un  banquet  lui  est  offert 
à  1  Arsenal  par  le  Conseil  général.  Puis  il  quitté  Toulouse, 
s'arrête  à.  Montauban  et  est  reçu  à  dînor,  au  Loupillon, 
par  M.  Fallières. 

—  A  Coostantinople,  les  délégués  turcs  et  bulgares  si- 
gnent lo  protocole  du  traité  définitif  relatif  aux  frontières 
entre  les  deux  pays. 

—  La  princesse  Sophie  de  Saxe-Weiraar  so  suicide  au 
palais  de  lloidelberg. 

f9  sept.  (ven.).  —  Le  train  présidentiel  arrive  à  la  pointe 
de  Grave  :  M.  et  M»*  Poincaré  s'embarquent  sur  l'aviso- 
torpilleur  Dunois,  qui  les  amène  à  midi  à  Bordeaux.  Le 
président  assiste  à  l'inauguration  du  monument  élevé  aux 
enfants  do  la  Gironde. 

—  Lo  roi  Constantin  de  Grèce  arrive  à  Paris  incognito- 
SO  sept,  (sam.).  —  Dans  la  matinée,  le  président  visite  tes 

hûpitaux  de  Bordeaux  et  reçoit  à  l'Hôtel  de  Ville  les  maires 
du  département.  Daoa  l'après-midi,  il  repart  pour  Paris. 

—  M.  Pavlovitch,  chargé  d'affaires  de  Serbie,  remet  au 
quai  d'Orsay,  au  nom  de  son  gouvernement,  une  note  décla- 
rant :  1'  que  lo  gouvernement  serbe  commence  à  retirer  de 
l'Albanie  les  troupes  qu'il  y  avait  maintenues;  2"*  que  le 
désordre  le  plus  complet  continue  à  régner  au  nord  de  l'Al- 
banie; 3*  qu'il  interdit  aux  Albanais  tout  accès  en  terri- 
toire serbe. 

—  Clôture  des  travaux  du  Grand-Orient. 

2f  sept.  (dim.).  —  Le  président  do  la  République  re- 
çoit le  roi  de  Grèce  et  donne  un  déjeuner  en  son  honneur. 
Dans  son  toast,  le  roi  do  Grèce  exprime  sa  gratitude  •  pour 
!o  précieux  appui  que  la  France  n'a  cessé  do  prêter  aux 
revendications  de  la  Grèce  ». 

—  A  Bergues,  inauguration  du  monument  élevé  à  Lamartine. 

—  Dans  l'Albanie  du  Nord,  Essad-pacha  arbore  le  dra- 
peau autrichien  et  s'empare  de  la  douane  de  Durazzo. 

—  Dix  mille  Arnautes  attaquent  les  populations  serbes, 
aux  environs  de  Dihra. 

22  sept.  (lun.).  —  Arrivée  à  Saloni.juo  des  membres 
de  la  Commission  internationale  pour  la  délimitation  do  la 
frontière  de  rKpiro. 

—  Lo  président  do  la  République  rend  visite  au  roi  do 
Grèce. 

SS  sept,  fmar.)'  —  Roland  Garros  traverse  la  Méditer- 
ranéo  en  aéroplane,  de  Saint-Raphaôl  à  Bizerto,  do  5  h.  52 
ù  10  h.  AT)  :  760  kilomètres  en  4  h.  45. 

—  Engagement  ontro  les  Albanais  et  les  troupes  sorbes, 
aux  environs  de  Dibra.  Les  Albanais  entrent  à  Dibra. 

—  Une  assemblée  organisée  à  Durazzo  par  les  partisans 
d'Kssad-pacha  proteste  contre  le  gouvernement  provisoire 
établi  à  Vallona  et  adresse  à  Ismaïl-pacha  un  télégramme 
dotnandani  le  transfert  de  la  capitale  à  Durazzo  et  l'éta- 
blissement d'un  gouvernement  définitif. 

S4  sept.  fmer.).  —  Lo  roi  de  Grèce  quitte  Paris  pour 
regagner  Kastbourne. 


—  Le  président  de  la  République  reçoit  à  Rambouillet 
les  officiers  du  croiseur  brésilien  Benjamin -Constant,  en- 
voyés  eu  France  pour  le  saluer  à  l'occasion  de  son  élection. 

—  Les  Albanais  attaquent  Prizrend  et  Diakovo.  Le  gou- 
vernement serbe  prescrit  la  mobilisation  de  la  division  do 
la  Morava.  La  presse  de  Belgrade  et  d'Athènes  incrimine 
derrière  les  tentatives  des  Albanais  les  menées  do  l'Au- 
iriche  et  do  l'Italie. 

55  sept.  (jeu.).  —  Ouverture,  à  Aix-les-Bains,  du  Congrès 
de  la  Ligue  do  l'Enseignement.  Discours  de  M.  Louis  Barthou 
sur  l'école  laïque. 

—  Le  gouvernement  serbe  adresse  aux  puissances  une 
note  dans  laquelle  il  expose  la  situation  sur  les  frontières 
d'Albanie  et  les  mesures  qu'il  est  obligé  de  prendre. 

56  sept.  (ven.).  —  La  revue  turque  Ischthad  publie  une 
interview  du  prince  héritier  qui  amène  la  suspension  do 
la  rovuo,  mais  rencontre  l'approbation  des  milieux  intellec- 
tuels et  libéraux. 

—  Le  ministre  du  Japon  fait  savoir  au  gouvernement 
chinois  que  si,  dans  le  délai  de  trois  jours,  il  n'a  pas  reçu 
satisfaction  au  sujet  des  incidents  do  Nankin,  le  Japon  se 
consiilérora  comme  libre  de  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires. 

27  sept.  (sam.).  —  Les  délégués  bulgares  et  turcs  tombent 
d'accord  sur  les  derniers  points  en  litige.  Fin  des  négociations. 

—  Grande  manifestation  unioniste  à  Belfast."  Sir  Edward 
Parson,  chef  des  adversaires  du  Home  Unie  dans  la  pro- 
vince de  rUlster,  harangue  ses  partisans. 

—  Mort,  à  Limoux,  de  M.  Et.  Dujardin-Beaumetz,  ancien 
sous-secrétaire  des  Beaux-Arts. 

28  sept.  fdim.).  —  Clôture  du  Congrès  do  la  liberté  de 
l'enseignement. 

—  A  Saint-Sébastien.  M.  Louis  Barthou,  président  du 
Conseil,  inaugure  tes  bâtiments  des  écoles  françaises.  Au 
banquet,  il  échange  des  toasts  avec  M.  Lopez  Muiïoz,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  d'Espagne. 

—  A  la  suit©  d'une  contre-attaque  serbe,  les  Arnautes  se 
replient  sur  Mavrovo. 

—  A  Nankin,  le  général  Tchang-Hsoun  présente  au 
consul  japonais  ses  excuses  pour  l'incident  de  Nankin. 

—  M.  Johu  Redmond,  chef  du  parti  nationaliste  irlan- 
dais, prononce  un  grand  discours  politique,  où  il  n'admet 
pas  ta  possibilité  d'une  conférence  avec  les  unionistes  dans 
laquelle  serait  discuté  le  principe  même  du  Home  Rule. 

—  La  légation  du  Mexique  en  France  reçoit  une  dépê- 
che du  sous-secrétaire  des  affaires  étrangères,  Pena  y 
Keyes,  l'informant  que  le  mouvement  révolutionnaire  est 
écrasé  et  que  le  gouvernement  assurera  la  liberté  des  élec- 
tions à  la  présidence. 

—  A  Chamouilley  (Haute-Marne)  inauguration  du  monu- 
ment élevé  ù  Ch.-G.  Etienne,  de  l'Académie  française. 

29  sept.  (lun.).  —  Les  journaux  de  Constantinoplo  pu- 
blient le  texte  du  traité  turco-bulgare. 

—  Au  meeting  d'aviation  de  Reims,  organisé  par  l'Aéro- 
Club  de  France  (coupo  internationale  Gordon-Bennett), 
Prévost  couvre  200  kilomètres  en  59  m.  45  s.  (soit  200  kilom. 
^03  m.  à  l'heure}. 

—  A  Constantinoplo,  en  présence  du  grand  vizir,  les  plé- 
nipotentiaires turcs  et  bulgares  signent  lo  traité  de  paix. 

—  Les  Albanais  s'emparent  de  Liouma  Koula.  Les  Serbes 
abandonnent  Okhrida,  qu'occupent  les  Grecs. 

—  Un  aviateur  allemand  atterrit  outre  Neufchâtel  et 
Dannes  (Pas-de-Calais). 

SO  sept.  (mar.).  —  A  Saint-Nazaire,  M.  Baudin,  ministre 
de  la  Alarme,  assiste  au  lancement  du  cuirassé  Lorraine. 

—  I>a  ville  de  Péronne  reçoit  la  croix  do  la  Légion 
d'honneur. 

—  Los  Sorbes  reprennent  Dibra,  réoccupent  Okhrida  et 
dégagent  Diakovo. 

—  La  Porto  adresse  aux  ambassadeurs  une  circulaire 
déclarant  que  les  îles  voisines  des  côtes  de  l'Asie  Mineure 
sont  indispensables  i.  la  protection  des  possessions  turques. 

—  Le  gouvernement  provisoire  albanais  de  Vallona 
adresse  aux  six  grandes  puissances  une  invitation  à  apaiser 
le  conflit  entre  Serbes  et  Albanais. 

—  Un  décretroyal  dissout,  suivant  la  coutume,  la  Chambre 
italienne  avant  1  expiration  de  ses  pouvoirs.  Les  prochaines 
élections  sont  fixées  au  26  octobre. 

—  Une  violente  tempête  ravage  le  littoral  du  Roussillon 
et  do  la  Catalogne.  Cerbère  est  dévasté  par  un  raz-de-marée. 

—  A  Moriaix,  sous  la  présidence  de  M.  Clémentel,  minis- 
tre de  l'Agriculture,  inauguration  du  monument  d'Edouard 
et  Tristan  Corbière. 

—  Première  représentation  à  la  Renaissance  :  Roses 
rouges^  pièce  en  trois  actes,  do  M.  Romain  Coolus. 

/•■■  oct.  (mer.).  —  Les  Albanais  sont  repoussés  par  les 
Serbes  à  Lopouchki  et  repassent  la  frontière.  Les  Serbes 
s'emparent  do  Pichkono. 

—  Lo  chargé  d'affaires  d'Autriche  à  Belgrade,  M.  de 
Storck,  fait  une  démarche  auprès  de  M.  Spataïkovitch, 
chargé  do  l'intérim  des  affaires  étrangères,  pour  attirer 
l'attention  du  gouvernement  serbe  sur  les  conséquences 
d'une  action  militaire  contre  l'Albanie,  portant  atteinte  aux 
décisions  do  la  Conférence  de  Londres.  M.  Spataïkovitch 
déclare  que  l'action  do  ta  Serbie  est  purement  défensive. 

—  Un  violent  tremblement  do  terre  est  ressenti  dans 
l'isthme  de  Panama. 

—  Au  Mexique,  les  rebelles  s'emparent  do  Torreon. 

3  oct.  (jeu.).  —  Le  gouvernement  grec  ordonne  le  rem- 
barquement des  troupes  qui  occupaient  Dédéagatch,  dont 
la  présence  est  rendue  inutile  par  la  signature  du  traité 
turco-bulgaro, 

—  Achèvement  du  percomont  du  tunnel  du  Mont-d*Or  sur 
la  ligne  Frasno-Vallorbe. 

—  Première  représentation  à  J'Amhigu  :  la  Saignée^ 
drame  en  cinq  actes,  par  MM.  Lucien  Descaves  et  Nozièro. 


S  oct.  (ven.).  —  Aux  Etat-Unis,  le  présideot  'WiUoo  signe 
le  bill  Uoderwood  de  réforme  douanière  adopté  par  la  Charn- 
ière et  le  Sénat.  Le  nouveau  tarif  entre  en  vigueur  dès  le  5. 

4  oct.  fsam.).  —  Le  roi  de  Grèce  arrive  à  Athènes. 

—  Mort  du  sultan  de  Mascate.  Son  fils  aîné,  te  prince 
Taimur,  lui  succède. 

5  oct.  (dim.).  —  Le  président  de  la  République  quitte 
Paris  par  la  gare  d'Orsay,  à  destination  de  Madrid. 

—  A  Chitry-les-Mincs  (Nièvre),  inauguration  du  monu- 
ment de  Jules  Renard,  œuvre  du   statuaire  Ch.    Pourquoi. 

—  A  Montauban,  inauguration  du  musée  Ingres.  — 
Inauguration  du  monument  d'Emile  Pouvillon,  œuvre  du 
sculpteur  René  de  Saint-Marceaux. 

—  A  Boynes,  centenaire  de  Louis  Veuillot. 

S  oct  (luD.).  —  Le  président  de  la  République  est  reçu 
offfciellement  à  Mont-de-Marsan,  à  Dax,  à  Bayoone.  Il  est 
accueilli  à  Irun  par  la  mission  espagnole. 

—  Le  délégué  ottoman  Herante  noy  Abro  effendi  fait 
connaître  à  M.  Panas,  ministre  grec  des  affaires  étrangères, 
les  propositions  de  la  Turquie. 

—  'Yuan-Chi'Kaï  est  élu  président  de  la  République 
chinoise  par  507  voix  sur  703  votants,  au  3*  tour  de  scrutin. 

7  oct.  (mar.).  —  Le  président  de  la  République  arrive 
à  Madrid,  où  il  est  reçu  par  le  roi  Alphonse  XIII. 

—  Les  Serbes  repoussent  À  Diakovo  une  violente  attaque 
des  Arnautes. 

—  En  Cyrénaïque,  le  général  italien  Vinaî  s'empare  du 
camp  arabe  do  Buscemal  en  Cyrénaïque. 

—  La  République  chinoise  est  reconnue  par  le  Japon,  la 
Russie,  la  Suisse. 

—  Première  représentation  (à  Paris),  à  la  Comédie-Fran- 
çaise :  Sophonisbe,  tragédie  en  4  actes,  de  M.  Alfred  Potzat. 

8  oct.  (mer.).  —  Le  président  de  la  République  et  le 
roi  d'Espagne  quittent  Madrid  pour  visiter  Tolède,  et  ren- 
trent lo  soir  à  Madrid,  où  ils  assistent  à  la  soirée  de  gala 
du  théâtre  royal.  —  Le  comte  de  Romanonos  donne  un  grand 
dîner  en  l'Iionneur  du  général  Lyautey. 

—  Dans  un  discours  prononcé  à  Dundee,  M.  Winston  Chur- 
chill expose  l'attitude  du  gouvernement,  dans  la  question  du 
Home  Rule.  Il  ne  se  laissera  pas  intimider  par  1  opposition 
conservatrice,  mais  il  est  prêt  à  écouter  ses  raisons. 

—  Première  représentation  :  au  Gymnase,  les  Requins, 
pièce  en  3  actes,  de  M.  Dario  Niccodemi. 

9  oct.  (jeu.).  A  Madrid,  M.  Poincaré  se  rond  à  l'hôpital 
Saint-Louis-des-Français  et  au  collège  Français.  Il  visite 
avec  le  roi  lo  domaine  du  Pardo,  assiste  à  la  garden-pariy 
du  Retire.  Lo  soir,  il  quitte  Madrid  pour  Cartnagène. 

—  La  démobilisation  partielle  do  l'armée  ottomane  est 
ordonnée  par  un  iradé  impérial  et  officiellement  notifiée  au 
gouvernement  grec. 

fO  octobre  (ven.).  —  A  la  suite  de  la  visite  da  président  de 
la  République  au  roi,  un  communiqué,  arrêté  a  un  commun 
accord  entre  le  comtedo  Romanones,  M.  Lopez  Munoz  et 
M.  Pichon,  fait  savoir  que  les  entretiens  qui  ont  eu  lieu  ont 
permis  de  constater  une  parfaite  concordance  de  vues  outre 
les  représentants  des  deux  pavs. 

—  Arrivé  à  Carthagène,  M.  Poincaré  visite  lo  cuirassé 
Espatia.  Leroiet  le  président  se  rendent  sur  Vlnvinciàle, 
cuirassé  envoyé  par  le  gouvernement  anglais;  ils  adressent 
en  commun  un  télégramme  de  remerciement  au  roi  d'An- 
gleterre. Un  déjeuner  est  offert  au  roi  d'l#spagno  à  bord  du 
Diderot.  —  M.  Poincaré  quitte  l'Espagne. 

—  Yuan-Chi-Kaï  est  installé  comme  président  de  la 
République  chinoise. 'Son  message  constate  les  bonnes  dis- 
positions des  puissances  à  l'égard  de  la  Chine. 

—  Mort,  à  Tokio,  du  prince  Katsura  Tare,  homme  d'Etat 
japonais. 

—  A  deux  heures,  le  président  des  Etats-Unis,  Wilson. 
de  son  cabinet  do  la  Maison  Blanche,  lance  le  courant  élec- 
trique qui  fait  sauter  la  digue  de  Gamboa.  Les  eaux  du  lac 
Gatun  pénètrent  dans  la  tranchée  de  la  Cutebra  ;  ainsi  la 
communication  est  établie  par  le  canal  do  Panama  entre 
l'Atlantique  et  le  Pacifique. 

—  Le  roi  do  Grèce  Constantin  arrive  à  Salonîqne. 

//  oc(.  (sam.).  —  Le  vapeur  anglais  Vollurno,  de  I  Ura- 
num  Steamship  and  Ce,  allant  do  Rotterdam  à  New- York, 
prend  feu.  521  personnes  sur  657  sont  recueillies,  malgré  lo 
mauvais  temps,  par  divers  paquebots,  notamment  le 
transatlantique  Touraine,  venus  au  secours  du  Votturno. 

—  A  Mexico,  des  scènes  tumultueuses  se  produisent  à  la 
Chambre.  Le  général  Huerta  fait  arrêter  lis  députés. 

i2  oct  fdira.).  —  Le  président  de  la  République  arrive 
à  Marseille  à  bord  du  Diderot.  Il  pose  la  première  pierre 
do  l'Exposition  de  1916. 

—  Des  troupes  albanaises  conduites  par  Riza-bey  et 
Baïram-Zour  attaquent  les  troupes  monténégrines  sur  le 
front  de  Gousinje  à  Diakovitza. 

—  Dans  un  discours  prononcé  à  Limerirk,  M.  Redmond, 
chef  du  parti  nationaliste  irlandais,  proteste  contre  l'idée 
émise  par  M.  Winston  Churchill  d'excepter  l'Ulster  du 
Home  Rule. 

—  Le  général  Lyautey  part  de  Cadix  pour  Casablanca. 
_  Dix-huit  ballons  sphériques  prenant  part  à  la  Coupe 

Gordon-Bennett  partent  des  Tuileries. 

/5  oc/,  (lun.).  —  Le  président  de  la  République  visite  le 
port  do  Marseille.  Use  rend  à  Aix  en  Provence  pour  revenir 
à  Marseille,  où  il  est  reçu  à  la  Maison  de  la  mulualité  et  à 
l'hôtel  de  ville. 

f4oct.  (mar.V  —  Le  président  de  la  République  qnitto 
Marseille,  s'arrête  à  Arles,  AMaillane.  où  il  rend  visite  ù. 
Mistral  ;  à  Avignon,  à  Orange,  &  Sérignan,  où  il  rend  visite  à 
l'entomologisto  J.-H.  Kabro  ;  &  la  Bégude,  où  il  est  reçu  par 
M.  Loubot. 

—  Dans  une  mine  du  pa\-»  du  Orflcs.  à  Sengheoydd,  i  dix 
milles  de  Cardiff,  une  explosion  faitde  nombreuses  victimes. 
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FRONTISPICE    DE   NOVEMBRE    1913. 

L'arc  en  main,  virginale  et  forte, 
Son  beau  front  paré  du  croissant, 
Diane  excite  en  bondissant 
Les  chiens  qui  lui   servent  d'escorte. 
Déjà  l'hiver  frappe  à  la  porte, 
Le  bois  vide  est  retentissant, 
Et  les  feuilles  couleur  de  san£ 
Tombent  au  vent  qui  les  emporte. 
En  voyant  leur  chute,  on  dirait 
Que  tout  le  sang  de  la  forêt 
S'égoutte  à  la  foi  s  sur  la  terre; 
Et,  dans  un  combat  sans  pareil. 
Que  les  flèches  du  Sagittaire 
Ont  frappé  le  cœur  du  soleil. 

Gauthier-Ferrières. 

A  plusieurs  correspondants.  —  Il  est  entendu  que  dans 
la  Petite  Correspondance  nous  désij^nons  seulement  par 
leurs  initiâtes  et  par  l'endroit  qu'elles  hahitent  les  personnes 
auxquelles  nous  répondons,  soit  qu'elles  indiquent  ces  ini- 
tiales, soit  aue  nous  les  extrayions  nous-mômes  de  leur 
signature.  Mais,  en  tout  cas.  nous  désirons  connaître  le 
nom  de  nos  correspondants  (abonnés)  et  ne  répondons  pas 
aux  lettres  anonymes  ou  signées  seulement  de  chitl'res  ou 
d'initiales. 

A  p^i«;c«r»cojTe«ponrfan/ff. -DansrarticleSchmidt^Erich), 
paru  au  Larousse  Mensuel  d'août  1913  (page  809),  les  ligne» 
19,  20  et  21  ayant  été  remaniées,  il  s'est  produit  une  fâcheuse 
transposition  de  mots.  Le  nom  Wurtxbourg  a  été  rejeté  loin 
do  sa  place  avec  le  point  final  de  la  phrase.  Il  faut  rétablir 
ainsi  ces  trois  lignes  : 

...  de  littérature  allemande  à  la  faculté  de  ^Vu^tz- 
bourg.  Deux  ans  plus  tard,  il  devient,  à  Strasbourg, 
titulaire  de  la  chaire  occupée  jusque-là  par  son  il  lu  s- 

H.  K.,  Paris.  —  L'Histoire  Contemporaine  de  la  France^ 
dans  la  collection  in'4*,  doit  paraître  très  prochainement. 

M.  L.,  Vianden.  —  C'est  par  erreur  que  dans  le  Larousse 
Afensuel  d'août  1913  (n*  78),  nous  avons  fait  naître  l'écrivain 
belge  Camille  Lemonnier  le  t4  mars  1835  :  il  faut  lire  le 
2*  mars  1844. 

P.,  Paris.  —  ï*  Au  sujet  de  la  reliure,  vous  trouverez 
lus  bas  les  indications  nécessaires;  2' Le  compte  rendu  de 
a  pièce  de  Maurice  Ilonnay,  les  Eclaireuses,  paraîtra  dans 
le  prochain  fascicule.  L'abondance  des  matières  et  les  néces- 
sités de  la  mise  en  pages  nous  ont  empêchés  de  le  publier 
plus  tôt. 

L.  M.,  Salon.  —Nous  prenons  bonne  note  de  votre  rec- 
tification. Des  lignes  d'intér/^t  local  sont  livrées  chaque 
jour  à  la  circulation.  Toutes  celles  qui  seront  en  service  eu 
191 1  figureront  sur  la  carte  d'ensemble  des  voies  ferrées  qui 
sera  jointe  à  l'Atlas  départemental  en  fin  de  publication. 

J.  N.,  Mugron.  —  Dans  la  Petite  Correspondance  du  n"  69. 
nous  avons  indiqué  la  prononciation  d'un  certain  nombre 
de  noms  propres  anglais  offrant  des  irrégularités  ou  des 
difficultés  particulières.  Parmi  eux  figurait  le  nom  du  dra- 
maturge anglais  Bernard  Shaw.  La  prononciation  peut  en 
être  à  peu  près  marquée  par  la  transcription  shor, 

K.  R.,  Paris.  —  Cette  histoire  nous  remet  en  mémoire  le 
procédé  ingénieux,  mais  quelque  peu  fallacieux,  d'un  col- 
lectionneur américain  pour  se  procurer  des  autographes.  Il 
nommait  membres  honoraires  d'une  société  littéraire  ima- 
ginaire les  auteurs,  hommes  ou  femmes,  les  plus  célèbres 
d'Europe,  et  les  avisait  de  cet  honneur.  Flattés  de  la  déli- 
cate attention  (!),  les  écrivains  ne  manquaient  jamais  de 
répondre. 

G.  C,  Paris.  —  Nous  avons  donné  le  mot  au  Nouveau 
Larousse  Illustré  à  sconse,  l'une  des  nombreuses  ortho- 
graphes de  ce  mot.  Il  s'écrit  aussi  sconce,  scons,  skunce. 
skunks,  skungs,  etc.  Le  sconse  est  la  fourrure  de  la  moufette. 
V.  l'article  focbrurk  que  nous  avons  publié  au  Larousse 
Mensuel  de  janvier  1909;  vous  y  trouverez  des  renseigne- 
ments sur  la  moufette  (p.  379,  première  colonne). 

G.  B.  Paris.  —  !•  La  reine  de  France  Anne  de  Bretagne 
est  la  fille  du  duc  de  Bretagne,  François  II,  qui  a  pourpère 
Kicliard,  comte  d'Ktampes,  et  pour  mère  Marguerite  (TOr- 
léans,  laquelle  est  fille  du  duc  Louis  d'Orléans  et  de  "Valen- 
tine  Visconti  ;  2"  La  3'  femme  de  Chartes  [et  non  Louis] 
d'Orléans  le  poète,  Marie  de  Clôves,  était  fille  d'Adolphe 
do  Clèves  et  de  Marie  de  Bourgogne,  laquelle  était  sceur 
[et  non  mère]  du  duc  do  Bourgogne  Philippe  le  Bon. 

A.  H.,  Chaton.  —  1"  Kn  principe,  oui  est  de  ces  mots  qui 
bien  que  commençantpar  une  voyelle,  n'amènent  pasdevant 
eux  l'élision  d'une  voyelle  terminant  le  mot  précédent  ;  on 
dit  lo  plus  souvent  :  le  oui  et  le  non,  mais  on  dit  parcontre 
/((  lanyue  d'oui  (dans  le  sens  de  la  langue  d'oïl).  Sur  le 
point  <^ui  nous  intéresse,  vous  trouverez  aussi  bien  je  croit 
qu-  OUI  que^'e  crois  qu'oui. 

O.  F.,  Hambouillet.  —  Il  est  de  règle,  quand  des  noms 
pris  dans  un  sens  partitif  sont  précédés  d'un  adjectif,  que 
l'on  mette  de  au  lieu  dorf»,  de  la,  des  devant  cet  adjectif  ;  on 
dit  :  avoir  des  ennuis,  des  CJinuis  considérables ^  mais  «voir 
DB  grands  ennuis.  Auxvn*  siècle,  l'usage  sur  ce  point  n'était 
pas  encore  tout  à  fait  fixé.  Racine  dit  :  Mithridate  (1,3)  : 
N'acciue  point  le  ciel  qui  le  laisse  outrager. 
Et  des  indignes  fiU  qui  n'osent  le  venger. 


A.  R.,  Liêbonne.  —  Vous  savez  qu'Isis,  après  avoir  été  à 
l'origine  une  déesse  purement  locîue,  vénérée  dans  le  delta 
ilu  Nil,  fut  a;:rrégt'e  à  une  sorte  de  trinité  avec  Osiris  et 
llonis  et  que,  tioalement,  à  l'époque  gréco-romaine,  elle 
devint  la  mère  de  tous  les  êtres,  le  principe  femelle  de  la 
génération,  la  nature.  Dans  ce  rôle  symbolique,  on  la  re- 
présentait avec  un  voile  sur  la  lôtc.  pour  indiquer  que  la 
nature  cache  à  l'homme  ses  secrets.  Par  extension,  le 
•  voile  d'Isis  ■,  c'est  le  mystère  qui  enveloppe  ces  secrets 
de  la  nature. 

A.  C,  Vire.  —  L'expression  complète  serait  ;  «  M.  X... 
étant  de  retour  d'Afrique,  nous  apprend  »  ;  Le  plus  souvent 
pour  supprimer  un  participe  présent  qui  n'est  point  indis- 
jïensable,  on  dit  «  De  retour  d'Afrique,  M.  X...  nous  ap- 
prend... n  Mais  on  a  voulu  aller  plus  loin,  sans  doute  afin 
d'éviter  la  répétition  de  la  proposition  de,  et  l'on  dit 
«  M.  X.,  retour  d'Afrique,  nous  apprend.  »  Cette  dernière 
façon  de  dire,  un  peu  télégraphique,  bien  que  souvent 
employée,  surtout  dans  la  presse,  est  encore  considérée 
comme  familière  et  n'entre  pas  dans  la  langue  littéraire. 

D.  Port-Mort.  —  Dans  la  préface  de  la  septième  et  der- 
nière édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  (1878),  se  trouve 
un  historique  des  six  éditions  précédentes.  Ces  éditions, 
nous  en  rappelons  la  date  dans  la  Petite  Correspondance  du 
n"  63.  La  cinquième  fut  publiée  en  1798  en  vertu  d'une  loi 
de  la  Convention  du  premier  jour  complémentaire  de  l'an  III 
d'après  le  travail  préparé  par  l'Académie  de  l'ancien 
régime.  La  sixième  édition  est  de  1835.  Cette  édition  de 
1822  que  vous  indiquez  n'est  sans  doute  qu'une  réimpression 
commerciale  de  la  cinquième  édition  de  1798. 

E.  S.,  M  ou  lins-sur- Al  lier.  —  Quand,  au  cours  d'un  article, 
nous  employons  des  mots  nouveaux  —  et  nous  entendons 
par  là  ceux  qui  n'ont  point  été  définis  dans  le  Nouveau  La- 
rousse Illustré  —  nous  en  donnons  la  définition  dans  le 
Larousse  Mensuel.  Mais  nous  n'en  finirions  pas  s'il  nous 
fallait  définir  à  nouveau  dans  notre  revue  des  termes 
donnés  depuis  longtemps  dans  notre  dictionnaire  ;  tels 
clovisse  et /«ïJj^Hon.  Il  a  pu,  il  est  vrai,  nous  arriver  par 
exception  d'employer  des  mots  non  définis;  mais  ce  sont 
des  oublis  assez  rares,  et  nous  savons  bon  gré  à  tout  lec- 
teur qui  nous  les  signale.  C'est  ainsi  que  nous  notons 
/léon  pour  le  définir  quelque  jour. 

A.  B.,  Houen.  —  Roderic  ou  Rodrigue,  dernier  roi  wisi- 
gotb  d'Espagne,  fut  vaincu  par  les  Arabes  à  Xérès  (711) ,  et, 
sa  défaite  permit  aux  califes  d'établir  entièrement  leur 
domination  sur  la  péninsule.  Cet  événement,  dont  le  détail 
est  du  reste  fort  mal  établi,  a  donné  lieu  à,  toutes  sortes  de 
légendes.  On  raconte  que  Rodrigue  avait  déshonoré  la  fille  I 
du  comte  Julien,  gouverneur  d'Andalousie  et  de  Ceuta,  et 
que  celui-ci,  pour  se  venger,  aurait  appelé  les  Arabes  en 
Kspagne.  Cette  fille  s'appelait  Florinde,  surnommée /a  Caua. 
A  Tolède,  dans  le  ravin  du  Tage,  non  loin  du  pont  Saint- 
Martin,  on  montre  le  prétendu  bain  de  la  Cava,  où  le  roi 
Rodrigue  aurait  aperçu  Florinde  qui  se  baignait.  C'est  en 
réalité,  croit-on,  la  pile  d'un  pont. 

P.  L.,  Tours.  —  Ce  sont  les  Américains  qui,  les  premiers, 
ont  employé  la  dynamite  pour  la  culture  des  terrains 
vierges  où  le  soc  de  la  charrue  ne  pénètre  qu'avec  difficulté. 
Maison  Kurope  aussi  le  procédé  est  pratiqué  aujourd'hui, 
et  l'on  y  a  recours  pour  le  défoncement  de  certains  sols  ou 
pour  creuser  des  trous  dans  lesquels  on  doit  planter  des 
arbres.  On  utilise  divers  explosifs  (dynamite,  cheddite. 
gamsite,  wesphalite,  telsite,  etc.).  C'est  une  méthode  de 
culture  qui  ne  doit  être  pratiquée  qu'avec  des  précautions 
infinies.  Kn  France,  l'emploi  agricole  des  explosifs  est  sou- 
mis à  des  formalités  spéciales  (déclaration  préalable,  où 
sont  spécifiées  la  nature  et  l'importance  des  travaux;  auto- 
risation du  maire,  du  préfet,  etc.). 

O.  IL,  Liège.  —  Il  nous  a  été  impossible,  en  raison  du 
nombre  de  réponses  que  nous  avions  à  insérer  au  mois 
d'octobre,  de  satisfaire  tous  nos  correspondants.  Le  mot 
rollmops  est  un  mot  allemand,  qui  désigne  des  harengs 
marines  au  vin  blanc  et  roulés.  Pour  préparer  cette  con- 
serve, que  l'on  consomme  beaucoup  en  hors-d'œuvro.  on  rogne 
la  tète  des  harengs  frais,  puis  on  les  partage  en  deux  moi- 
tiés dans  lésons  de  la  longueur.  Après  avoir  enlevé  l'arête 
dorsale,  on  garnit  chaque  moitié,  du  côté  chair,  de  grains 
de  poivre  et  d'oignon  coupé  en  tranches  minces;  ensuite,  on 
roule  la  pièce  sur  elle-même  à  la  façon  d'une  paupiette,  et 
l'on  pique  dedans  un  petit  morceau  de  bois  blanc  pour  la 
maintenir  enroulée.  Enfin,  on  met  mariner  au  vin  blanc. 

C.  V-,  Ports.  —  Le  duc  de  Bourbon,  qui  fut  trois  ans 
premier  ministre  sous  Louis  XV,  était  un  personnage  peu 
intelligent,  à  la  fois  dévot  et  de  mœurs  fort  relâchées;  au 
physique,  borgne  et  sans  prestige.  On  l'accusait  do  faire 
partie  d'une  société  d'accapareurs.   Que  de  titres  à  l'impo- 

fmlarité  !  Jamais  ministre  ne  l'ut  détesté  plus  universel- 
omont.  Dans  ce  temps  d'épigrammes.  elles  durent  pleuvoir 
sur  lui  *iru  comme  grêle.  Lu  voici  deux;  la  première  est 
sous  forme  d'épitapho  anticipée  : 

Ci-git  noble  Henri  de  Bourbon  ; 
Ce  duc  de  fort  mauvaise  mine 
Paye  aujourd'hui  sur  le  rharbon 
Ce  qu'il  gagna  sur  la  farine. 
La  seconde  est  plus  gaie  et  de  meilleure  facture  : 
Au  toniboau  lîoiirbon  va  descondre, 
La  mort  ne  doit  pas  l'alarmer; 
Il  n'aura  qu'un  œil  à  fermer 
Kt  n'aura  point  d'esprit  à  rendre. 
Ce  joli  quatrain  n'existe,  crovons-nous,  dans  aucun  livre; 
la  tradition  l'a  transmis  verbalementjusqu'à  nous. 

L.  R.,  Anjouan.  —  Aux  termes  de  la  loi,  est  Français 
tout  individu  né  d'un  p*re  français,  soit  en  France,  soit  à 


l'étranger;  tout  enfant  né  en  France  de  parents  inconnus 
ou  dont  la  nationalité  est  inconnue;  tout  individu  né  en 
France  de  parents  étrangers  dont  l'un  y  est  né  lui-même, 
sauf  qu'il  a  la  faculté,  si  c  est  la  méro  qui  est  née  en  France. 
de  décliner,  dans  Tannée  qui  suivra  sa  majorité,  la  qualité 
de  Français.  On  devient  Français  par  la  naturalisation.  — 
On  appelle  creo/e  une  personne  de  rare  blanche  née  aux  co- 
lonies :  c'est  une  grosse  erreur  d'impliquer  dans  ce  mot 
ridée  d'un  mélange  de  sang  de  couleur.  Entre  le  nègre, 
personne  appartenant  à  la  race  noire  pure,  et  le  blanc  pur, 
lise  produit  des  croisements  dont  les  produits  s'appellent 
des  ynétis.  Les  métis  portent  des  noms  i>articuliers.  suivant 
la  proportion  de  chaque  sang.  On  appelle  mulâtre  les  métis 
de  blanc  et  de  nègre  possédant  moitié  de  sang  de  chacune 
des  deux  races  ;  tierceron  te  produit  d'un  mulâtre  et  d'une 
(les  deux  races  parentes:  un  quarteron  est  un  métis  au 
troisième  degré,  et  ainsi  de  suite. 

H.  P.,  La  Set/ne.  —  Le  valet,  dans  la  pièce  de  Marivaux 
le  Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard,  s'appelle  bien  originaire- 
ment Arlequin.  La  pièce  fut  d'abord  écrite  pour  le 'Ihéâtre- 
Italien,  où  eurent  lieu  non  seulement  la  première  (le  23  jan- 
vier 1730),  mais  les  quatorze  premières  représentations. 
Le  rôle  d'Arlequin  était  tenu  par  Tomasini,  qui  s'y  montra 
excellent.  En  passant  k  la  Comédie-Française,  le  r61e  se 
dépouilla  de  son  caractère  italien.  Plus  de  costume 
bigarré,  de  mas<|ue  noir,  de  chapeau,  de  batte;  plus  de 
gesticulations  et  de  lazzi  :  mais  un  valet  stylé  et  de  bon 
ton.  Le  nom  d'Arlequin  ne  convenait  plus.  Le  nom  de 
Pasouin  lui  fut  substitué.  De  même,  dans  une  autre  pièce 
de  Marivaux  :  tes  Fausses  confidences.  Arlequin  est  devenu 
Lutiin  à  la  Comédie-Française. 

M.  G.,  Chicoutimi.  —  En  remontant  aux  tramways  à 
traction  animale,  aux  omnibus,  et  même  aux  diligences,  on 
trouve  (jtie  le  conducteur  est  un  emjiloyé  distinct  du  co- 
cher, chargé  des  rapports  avec  les  voyageurs,  de  les  faire 
monter  et  descendre  aux  arrêts,  de  percevoir  les  pla- 
ces, etc.  Quand  la  traction  est  devenue  électrique,  cet  em- 
ployé, qui  a  conservé  les  mêmes  fonctions,  a  gardé  son  an- 
cien nom,  qui  est  bien  français  :  dans  certaines  compagnies 
seulement,  on  tend  à  lui  substituer  celui  de  receveur.  Quant 
au  remplaçant  du  cocher,  à  celui  qui  conduit  réellement 
le  véhicule  électrique,  on  n'a  trouvé  jusqu'ici  pour  le  dési- 
gner qu'un  terme  anglais.  Au  Canada,  vous  l'appelez  mo- 
torman,  nous  l'appelons  wattman  ;  nous  regrettons  de 
n'avoir  pas.  pour  le  moment,  de  mot  français,  qui  soit  em- 
ployé, à  vous  proposer. 

R.  J.,  Marseille.  —  On  appelle  conjugaisons  vivantes 
d'abord  et  surtout  la  conjugaison  en  er,  puis  la  conjugaison 
en  ir,  dite  inchoative  (du  type  finir,  où  s'ajoute  à  certains 
temps  la  syllabe  intercalaire  iss  :  fin-iss-ant)  :  parce  que 
tous  les  verbes  qui  sont  et  seront  créés  en  français  appar- 
tiennent ou  appartiendront  à  l'une  de  ces  deux  conjugai- 
sons (le  plus  grand  nombre  à  la  première).  On  appelle  con- 
jugaisons mortes  celles  en  ir  non  inchoative  (type  venir). 
en  oir  et  en  re,  sur  le  type  desiiuelles  ne  se  forme  aucun 
verbe.  Ces  dernières  conjugaisons  comptent,  du  reste,  un 
petit  nombre  de  verbes  :  mais  iU  sont  des  plus  importants, 
des  plus  employés,  de  la  plus  ancienne  et  de  la  meilleure 
langue,  et  il  est  triste  de  constater  ou  bien  qu'on  tend  k  les 
remplacer  par  des  verbes  plus  faciles  k  conjuguer,  mais 
barbares  (nous  avons  déjà  signalé  solutionner  pour  j*^- 
soudrejy  ou  bien  qu'on  les  conjugue  Dieu  sait  coniment.  On 
raconte  l'histoire  de  ce  candidat  colonial  qui,  haranguant 
ses  électeurs,  leur  dit  avec  véhémence  :  «  Oui,  messieurs, 
mon  dévouement  vous  est  acquéri  »  «  Acquis,  acquis  », 
rectifièrent  des  voisins  mieux  informés  des  usages  gram- 
maticaux. Mais  l'orateur  comprit  mal  l'interruption  : 
«  Vous  demanilez  à  qui,  messieurs,  s'écria-t-il  vertueuse- 
ment, mais  à  vous  tous,  et  sans  distinction.  » 


LE    DEUXIEME    VOLUME    DU    LAROUSSE    MENSUEL 
Conseils  pour  la  reliure. 

Avec  le  n°  82  {décembre)  s'achèvera  le 
second  volume  du  Larousse  Mensuel,  com- 
prenant les  années  1HÎ1,  iUP'Z,  ÎUI.'I. 

La  Librairie  Larousse  se  charge  de  la 
reliure  de  ce  second  volume  suiva7it  le  mo- 
dèle adopté  pour  le  premier. 

Des  emboîtages  tout  jpré parés  peuvent  être 
envoyés  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désirent 
faire  relier  ce  volume  par  leur  relieur 
habituel. 

Aux  abonnés  qui  ont  l'intention  de 
conserver  les  feuilles  supplémentaires, 
comprenant  le  Bulletin  mensuel,  la  Petite 
Correspondance,  les  Récréations,  la  Bi- 
bliographie, 7ious  conseillons  de  les  faire 
relier  avec  le  Larousse  Mensuel  de  la  fa- 
çon suivante  :  i°  les  fascicules  proprement 
dits;  2**  les  feuilles  supplémentaires  dans 
leur  ordre  de  publication,  qu'indique  la 
date  du  bulletin  mensuel;  3°  les  tables  qui 
doivent  être  tout  à  fait  à  la  fin,  pour  qu  on 
puisse  les  trouver  aisément. 


EÉCEÉATTIOÎ^S 


RÉBUS  N"  103.  —  Par  Jean 


CHARADES 

PAR     HILARION     l>R    JOOANDO 

Afon  premier  dans  un  bas  de  laine, 
El  mon  second  dans  les  ruchers. 

Mon  loul,  hélas!  à  travers  inonis  el  plaines. 

fille,  délriiil,  ér/orge  et  dresse  des  hi'irhers. 


On  ne  peut  mon  (roisif'me 
ijue  souvent  mon  entier 
Fait  mon  deuxième 
De  mon  premier. 
En  celte  épreuve  .mbtile, 
Oii  rien  ne  le  répond. 
De  la  liinr/ue  au  chai  tu  fais  mon  second: 
Mon  Irois  es/  inutile. 
Quant  à  mon  un, 
A'e  t'émeus  pas  la  bile  : 
Tu  le  vois  à  /es pieds!.,.  Du  moins,  c'tsl  fort  commun. 


MOTS   EN  CARRE 

PAR    JRAN 

Mes  lunettes  vont  au  premier; 
Jamais  tôt  ne  vient  le  deuxième; 
Moti  député  vient  du  troisième; 
De  la  tile  vient  le  dernier. 


ANAGRAMME 

PAR    PKTIT    JKAN 

On  a,  dit-on  souvent,  attendu  sous  mon  ombre. 
Kl  j'ai  donné  des  lois  à  des  peuples  sans  nombre 

ÉCHECS 

Problème,  par  J.  Cumpe 

NOIRS    (4) 


BLANCS    (S) 

Mat  en  deux  coups. 


SOLUTIONS 

des  rébus,    probiènies  et   questions  direrses 
contenus  dans  Je  numéro  d'octobre  : 

RÉBUS  N"  102.  —  Chasseurs,  en  francs  disciples  île  saint 
Hubert,  chassez  par  amour  de  l'art  el  non  par  vanité  Chai 
sœur  en  franc  dit  $i,  PLR  d'crufi,  cinq  tubet,  r,  cliat  lipari 
.imour  de  ta  raie,  nom  (pacl)  par  vannt,  i  lé). 

CHARADE.  _—  Corl.leu. 

DAMES  : 

B  :  L'I-ÎO     S6-3I      13-19     17-11        S-3t     31-4:. 

N:  15-24     26-3-      21-la       G-;S     U  22     pfirdU 

CHARADE-CHANSONNETTE.  -  Malaga. 
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ANAGRAMME.  —  Mirage  Maigre.  —  Tli^mis.  Ulhme. 
ÉNIGME.  —  Racine. 
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Lea  Bolutions  seront  données  au  n°  8 2, (Décembre). 


Les  Grues  dlbycus 

(Ballade  de  Schiller) 


Les  peuples  de  la  Grèce  vont  se  réunir  sur  la  terre 
de  Corintlie  pour  le  combat  des  chars  et  le  combat 
du  chant.  Ibycus,  l'ami  des  dieux,  vient  de  se  mettre 
en  route.  Apollon  lui  a  donné  l'harmonie  des  vers;  il 
pari  de  Hhcgium  avec  un  hàlon  de  voyage,  senlani 
déjà  vibrer  dans  le  cœur  la  voix  qui  l'inspire. 

Déjà  ses  regards  contemplent  l'Acrocorinllie  sur  lu 
montagne,  el  il  s'avance  avec  joie  à  travers  les  mys- 
térieuses l'orêls  de  Poséidon.  Nul  être  humain  nappa- 
rait;  il  ne  voit  que  des  grues  qui  s'en  vont  chercher 
la  chaleur  des  contrées  méridionales  et  l'accompagnent 
sur  son  chemin. 

«  Salut  à  vous,  dit-il,  oiseau.t  chéris  qui  avez  tra- 
versé la  mer  en  même  temps  que  moi;  ma  destinée 
ressemble  à  la  vôtre,  nous  venons  de  loin,  et  nous 
allnns  chercher  une  retraite  hospitalière.  Soyons  fidèles 
à  l'hôte  qui  préserve  de  l'injure  l'étranger    » 

Puis  il  conlinue  sa  marche.  Il  arrive  au  milieu  de 
la  foret;  tout  h.  coup  des  meurtriers  s'avancent  et 
l'arritent.  11  veut  combattre;  mais  bientôt  sa  main 
relombe  fatiguée,  car  elle  est  plus  liahiluée  k  lendie 
la  corde  légère  de  la  lyre  que  celle  de  l'arc  vi- 
goureux. 

Il  appelle  à  son  secours  les  hommes  et  les  dieux  : 
ses  cris  sont  inutiles.  Aussi  loin  que  sa  voix  peut 
s'étendre,  il  n'existe  pas  un  être  humain,  o  Hélas  I 
s'écrie-t-il,  il  faut  donc  que  je  meure  ici  de  la  main 
de  deux  misérables,  sur  le  sol  étranger  où  personne  ne 
me  pleurera,  où  personne  ne  viendra  me  venger!  » 

A  ces  mois,  il  tombe  couvert  de  blessures.  An 
même  moment,  les  grucspassent;  il  entend  leurs  cri? 
aigus  el  ne  peut  plus  les  voir;  mais  il  leur  dit  :  «  Si  nul 
autre  voix  ne  s'élève  pour  venger  ma  mori,  la  vôirc. 
du  moins,  accusera  mes  nieintricrs.  »  Il  dit  et  meurt. 

On  retrouva  un  cadavre  dans  la  forêt:  et  quoiqu'il 
fût  défiguré,  l'hôte  qui  attendait  Ibycus  à  (Joiinthe 


reconnut  ses  traits  chéris.  «Est-ce  donc  ainsi,  dit-il, 
c|ue  je  devais  te  retrouver,  moi  qui  espérais  te  voir 
porter  glorieusement  la  couronne  de  laurier?» 

Tous  les  étrangers  réunis  à  la  fête  de  Poséidon  dé- 
plorent la  perte  d'Ibycus;  la  Grèce  entière  en  est 
omue,  elle  peuple  se  rassemble  au  Prylanée,  deman- 
dimt  avec  colère  h  venger  la  morl  du  poète,  à  satisfaire 
ses  mânes  par  le  sang  des  meurtriers. 

Mais  comment  recoimaîlre  les  traces  du  crime  au 
milieu  de  celte  foule  attirée  par  l'éclat  de  la  fêle? 
Ibycus  a-t-il  été  frappé  par  des  voleurs?  est-il  viclime 
d'un  lâche  atlental?  Hélios  seul  peut  le  dire,  Hélios, 
qui  connaît  le  secret  des  choses. 

Peut-être,  tandis  que  la  vengeance  le  cherche,  peut- 
èlre  le  meurtrier  s'en  va-t-il  d'un  pas  hardi  à  travers 
rassemblée  des  Grecs,  jouissant  des  fruits  de  son 
ciime.  Peut-être  insnlte-t-il  aux  dieux  jusque  sur  le 
seuil  de  lenrtemp'e;  peut-être  se  mêle-t-il  k  la  foule 
qui  se  dirige  maintenant  vers  fe  théâtre. 

Les  bancs  sont  serrés  les  uns  contre  les  autres;  les 
colonnes  de  l'édifice  chancellent  presque  sous  ce 
lourd  fardeau.  Les  peuples  de  la  Grèce  accourent,  et 
la  vague  rumeur  de  cette  foule  ressemble  au  mugis- 
sement de  la  mer.  Tout  le  monde  se  presse  dans  le 
vaste  circuit  et  sur  les  gradins  de  l'amphithéâtre  qui 
s'élève  audacieusemeut  dans  les  airs. 

Qui  pourrait  compter  tous  ces  peuples?  Qui  pour- 
rait dire  les  noms  de  tous  cenx  qui  ont  trouvé  ici 
l'hospitalité?  Il  en  est  venu  de  la  ville  de  Thèbes,  des 
bords  de  l'Aulide,  de  la  Phocide,  de  Sparte,  des 
côtes  éloignées  de  l'Asie  et  des  îles,  et  tous  ces  spec- 
tateurs écoutent  la  mélodie  lugubre  dn  chœnr,  qui, 
selon  l'antique  usage,  sort  du  fond  du  théâtre  avec 
une  contenance  grave  et  sévère,  s'avance  à  pas  me- 
surés et  fait  le  tour  de  la  scène.  Aucune  femme  de  ce 
monde  ne  ressemble  à  celles  de  ce  chœur;  jamais  la 
iniiison  d'un  mortel  ne  montra  une  figure  pareille;  leur 
laille  est  comme  celle  des  géants. 

Un  manteau  noir  tombe  sur  leurs  fiancs.  et  dans 
leurs  mains  décharnées,  elles  porlent  des  flambeaux 
qui  jellenl  une  lueur  sombre;  au  lieu  de  cheveux,  on 
voil  se  balancer  sur  leurs  tètes  des  serpents  el  des 
couleuvres  enflés  par  le  venin. 


Ce  choeur  épouvantable  s'avance  et  entonne  l'hymne 
fatal  qui  pénètre  dans  l'âme  et  enlace  dans  ses  propres 
liens  la  pensée  du  coupable.  Les  paroles  de  ce  cuant 
lamentable  retentissent  et  agitent  ceux  qui  les  écou- 
tent, et  nulle  lyre  ne  les  accompagne. 

n  Heureux,  disent-elles,  heureux  celui  qui  n'a  point 
senti  le  crime  détruire  la  naïve  innocence  de  son  àmè  I 
celni-là,  nous  ne  le  poursuivrons  pas;  il  peut  continuer 
sa  roule.  .Mais  m.ilheur,  malheur  à  celui  qui  a  commis 
le  meurtre!  nous  nous  altacherons  &  ses  pas,  nous, 
filles  terribles  de  la  Nuit!  Qu'il  ne  croie  pas  nous 
échapper!  nous  avons  des  ailes;  nous  lui  jetterons  un 
lien  au  pied  et  il  tombera  par  terre.  Aucun  repentir 
ne  nous  fiéchit:  nous  poursuivons  sans  relâche  le 
coupable,  nous  le  poursuivons  jusque  dans  l'empire 
des  ombres,  el  là  nous  ne  l'abandonnons  pas  encore.  » 

En  chantant  ainsi,  les  Euménides  dansent  leur  ronde 
funèbre.  Un  silence  de  mort  pèse  sur  toute  l'assem- 
blée, comme  si  la  divinité  était  là  présente;  el  le 
chœur,  poursuivant  sa  marche,  s'en  retourne  à  pas 
lents  et  mesurés  dans  le  fond  du  théâtre. 

Tout  à  coup  on  entend  sur  les  gradins  les  plus 
élevés  une  voix  qui  s'écrie  :  «  Regarde,  regarde,  Ti- 
mothée,  les  grues  d'Ibycus.  »  Au  même  instant  on 
vil  comme  un  nuage  passer  sur  l'azur  du  ciel,  et  une 
troupe  de  grues  poursuivre  son  vol. 

lliycus!  ce  nom  ravive  les  regrets  de  tous  les  spec- 
tateurs, et  ces  paroles  volent  de  bouche  en  bouclie  : 
.<  Ibycus,  que  la  main  d'un  meurtrier  égorgea  et  que 
nous  avons  pleuré  1  Qui  parle  de  lui?  Quel  rapport  y 
a-t-il  entre  lui  et  ces  oiseaux?  • 

Et  les  questions  redoublent;  un  pressentiment  ra- 
pide passe  dans  tous  les  esprits  :  «  Pattes  attention, 
s'écrie  la  foule,  Il  la  puissance  des  Euménides.  Le 
poète  religieux  sera  vengé;  l'assassin  vient  de  se  trahir 
tui-mêmr.  Saisissez  celui  qui  a  parlé  d'Ibycus,  et  qu'il 
soit  jugé.  » 

Celui  qui  avait  prononcé  ces  paroles  imprudentes 
aurait  bien  voulu  les  retenir;  mais  il  était  trop  tard; 
ses  lèvri's  pâles,  son  visage  effrayé,  révèlent  son  crime. 
Ou  l'arrache  de  son  siège,  on  le  traîne  devant  le  juge. 
La  scène  est  transformée  en  tribunal,  el  l'éclair  de 
la  vengeance  frappe  le  meurtrier. 
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Maurras  (Cil.).  —  Kiei  et  Tanger,  IS95-I90.1.  La  Jîêpu- 
blique  française  devant  l'Europe.  Paris,  Nouvelle  librairie 
nationale.  In-16.  4  francs. 

Mnbmo.n  (St.).  —  L'Origine  des  Poniatowski.  Notes  biogra- 
phiques et  aperçus  psychologiques  sur  Stanislas  Poniatowski. 
Paris,  L.  Geisler.  In-s".  5  francs 

OuEix  (A./.  —  Essai  sur  les  sénéchaux  de  Bretagne  des 
origines  au  xiv*  siècle.  Paris,  Fontenioing.  In-s".  7  fr.  50. 

Pknnenrun  (A.  de).  —  40  Jours  de  guerre  dans  les  Bal- 
kans. Campagne  serbo-bulgare  en  juillet  1913.  Paris.  Cha- 
pelot.  In-16. 

PiHi,  (P.  )  et  Serriere  (A.).  —  Gustave  III  et  la  rentrée  du 
Catholicisme  en  Suède.  Paris,  Pion.  In-lc.  3  fr,  50. 

Rauos  (C.  N.),  Campanaki  (M.).,  Oalmont  (G.),  etc.  — 
La  guerre  gréco-bulgare  i  juillet  It'IS).  Grtecia.  In-S".  3  francs. 

Romain  (corn').  —  Les  responsabilités  de  t'artillene  fran- 
çaise en  ISÎi).  Paris,  Berger-Levrault.  In-8'.  2  francs. 

RftussET  (l'.-c'.).  —  Trente  ans  d'histoire  1^1871-1900). 
Paris,  Tallandier.  Iu-4°  (33x25j  7  fr.  50. 

Routier  (G.).  —  Souvenirs  et  croquis  miidn'lénes.  Chro- 
niques du  règne  d'Alphonse  Xlll.  Pari.s,  l'Kpoqne  Moderne. 
Jn-S".  3  francs. 

Saligny  (cap.  de).  —  Essai  sur  la  Guerre  russo-japonaise. 
Paris,  Berger-Levrault.  In-8°.  10  francs. 

Sayed  Kamkl.  —  La  Conférence  de  Conslanttnople  et  la 
question  égyptienne  de  1883.  In-8».  5  francs. 

Sei.im  Bi'.Y  (P).  —  Carnet  de  campagne  d'un  officier 
turc  (oct.-déc.  19IS).  De  Sul-Oglou  à  Tchataldja.  Paris, 
Berger-Levrault.  In-12. 2  francs. 

SvKTCuiNE'A.)etRoMAXovsKY  (Y.  D.).  —  La  Guerre  rusto- 
japonaise  (1904-1905).  Tr.  A.  Broussaud.  Pans,  Fournicr. 
In-8°.  12  fr.  50. 

Teawinsky  (E.).  —  La  Grèce.  Davois.  In-8".  10  francs. 


Wilkins  (W.-H.).  —  Le  Roman  d'une  reineians  couronne 
Sophie-Dorothée  de  Zell.  Tr.  de  l'Angl.  par  M""  L.  B.  Paris, 
Hachette.  In- 16.  3  fr.  50. 

HISTOIRE      LITTÉRAIRE    ET     PHILOLOGIE 

Bertrand  (L.). —  Saint-Augustin.  Paris,  Fayard.  In-18. 
3  fr.  60. 

Champion  (P.).  —  François  Villon.  Sa  vie  et  son  temps. 
l'aris.  Champion,  2  vol.  In-8".  20  francs. 

CuiNARD  (G.).  —  ij' Amérique  et  le  rêve  exotique  dans  la 
littérature  française  au  xvii*  et  xviu"  siècle.  Paris,  Ha- 
chette. In-16.  2  fr.  50. 

CiM  (.\.).  —  Mystifications  littéraires  et  théâtrales,  Paris, 
Fûuteiuoing.  3  fr.  50. 

KscouBE  (P.).  —  Préférences,  Paris,  «  Mercure  de 
France  ».  In-18.  3  fr.  50. 

Francuetti  (Ed.).  —  Essais  de  critique  dramatique 
(1"  série).  Paris,  Figuière.  In-8".  3  fr.  50. 

GouRMONT  (R.  do.).  —  Le  Latin  mystique.  Paris,  G.  Crés. 
In-S".  15  francs. 

Le  Roux  (H.).  —  Makeda,  reine  de  Saba,  chronique 
éthiopienne,  tr.  du  gheez.  Goupil.  In-4«  (33x25).  500  francs. 

Martino  (P.).  —  Le  lioman  réaliste  sous  le  second  empire. 
Paris,  Hachette.  In-io.  3  fr.  50. 

Revel  (J.).  —  Au  pays  d'Oil.  Fasquelle.  In-18.  3  fr.  50. 

Schneider  (Ed.).  —  Les  Heures  bénédictines.  Notessur  ta 
vie  des  moines.  Paris,  Ollondortl'.  I11-I8.  3  fr.  50. 

Spire  (A.).  —  Quelques  Juifs.  Israèt  Zaugwill.  Otto  Wei- 
ninger.  James  Darmesteter.  Paris,  «  Mercure  de  France  » 
In-i«.  3  fr.  50. 

Vallkry-Radiit  (R.)  —  Madame  Pasteur  Besançon, 
Marion.  In-12.  2  francs. 

MÉDECINE 

Aimes  (A.).  —  L'Héliothérapie.  Maloine.  In-8».  7  fr.  50. 

Collin  (D'  (A.).  —  Le  Développement  de  l'enfant.  Paris, 
Doin.  In-S".  5  francs. 

Colombani  (L.).  —  Le  Massage  théorique  et  pratique.  La 
méthode  indirecte.  Paris,  In-I8.  4  francs. 

CoENET  (P.)  et  Mesureur  (.V.).  —  Mémento  de  l'infirmière 
et  de  l'infirmier.  Paris,  Vigot.  In-S".  6  francs. 

Jûnd-burguet  (.\.).  —  Principes  d'anacousie.  Paris,  Ma- 
loine. In-8".  6  fr.  50. 

OsTY  (IV  (E.).  —  Lucidité  et  Intuilion.  Alcan.  In-S".  8  fr 

Pou.ssnN  (A.)  et  Desnos  (E.).  —  Encyclopédie  française 
d'urologie.  6  vol.  in-a".  T.  I  et  II  parus.  Par  souscr.  les 
6  vol.  br.  150  fr.,  rel.  170    francs. 

MUSIQUE 

Bergamino.  —  Joaquiiia,  tango  argentin.  .Salabert.  2  fr. 

Bruneau  (A.).  —  Les  Chants  de  la  rie.  Poèmes  de 
H.  Bataille,  etc.  Piano  et  chant.  12  francs.  Paris.  Clioudens. 

Chauvet  (R.).  —  Esquisse  boliémienne.  Ileugel.  2  francs. 

Chopin.  —  Ni)Ciurue.  Violon  et  piano.  Leduc.  2  fr.  50. 

Dupi^  {f.).  —  Trois  Légendes.  Chant  et  piano.  Paris,  Du- 
rand. 4    Iraiics. 

HiRcnMANN  (H.).  —  La  petite  Manon.  Opéra-comique. 
Paroles  d'Ordonneau  et  Pleuzé.  Part,  et  chant  15  francs. 
Paris,  Clioudens. 

Massenet  (J.).  —  Panurge.  Part,  piano  seul.  Transcr.  de 
Pelliot.  Paris,  Ileugel.  12  francs. 

Rabey(R.).  —Le  Chevalier  liante.  Marchetti.  2  francs. 

Salabert  (Fr.).  —  Le  Hitchy-koo,  piano  et  chant.  Paris, 
Salabert.  2  francs. 

ROMANS,    POÉSIE,    THÉÂTRE 

Arennes  (J.-Ad.).  —  Les  plus  faibles  sont  les  plus  forts. 
roman.  Paris,  Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Bondy  (Fr.  de).  —  Constance  dans  les  deux.  Paris,  Cal- 
man-Lévy.  In-18.  3  fr.  .50. 

Bouchor  {.,}).  —  L'Ironie  sentimentale.  Pion.  In-IG.  3fr.5n. 

Cendré  (L.)    —  Le  Double  visage.  F'iguière.  In-is.  3  fr.  50. 

Clarys  (L.).  —  Aux  champs  de  l'dme,  poésies.  Paris,  Fi- 
guière. In-18.  2  fr.  50. 

Courtois  (P.).  —  La  Journée  humaine.  In-16.  3  fr.  50. 

Daudet  (L.I.  —  La  Fausse  Etoile.  h'as(iueUe.  In-I8.3fr.50. 

Delard  (E.).  —  D'un  cœur  à  l'autre.  Paris,  Ollendorff. 
In-18.  3  fr.  50. 

Delly  {yi.).  —  Entre  rf«ia-<împs.  Paris,  Pion.  In-1 6.  3fr.  50. 

Delorme(A.). —  Dans  la  grande  famille,  rom.  Paris, 
j-'ontemoing.  In-16.  3  fr.  ûo. 

Estaunié  (Ed.).  —  Les  Choses  voient.  Perrin.  In-S".  3  fr.  50. 

FoLEY  (Cil,).  —  On  tue  dans  l'ombre.  Paria,  Tallandier. 
In-18.  3  fr.  50. 

FoviLLE  (J.  de).  —  Bethsabée.  Paris,  Pion,  In-16.  3  fr.  50. 

GÉNIAUX  (Ch.).  —  Ln  Corsaire  de  treize  ans.  Paris,  Ha- 
chette. In-8".  1  fr.  50. 

Gexin  (,\,).  —  Vers  pour  elle.  1  vol.  in-12.  3  francs.  — 
Poèmes  d'amour.  1  vol.  in-12.  3  francs.  Paris,  Lemerre, 

IIouDAii.LE  (O.).  —  Le  Mannequin  d'amour.  Paris,  Le- 
merre  In- 18.  3  fr.  50. 

Landron  (L.),  —  lîouqiiet  d'orties.  Figuière,  In-18,  3  fr.  50. 

Le  Pelletier  (Ed.).  —  Le  Triomphe  de  Marie-Louise.  Pa- 
ris, Tallandier.  In-18.  2  francs. 

Marais  (J.).  —  Les  Trois  Nuits  de  don  Juan.  Paris,  Cal- 
mann-Lévy. In-1«.  3  fr.  50. 

Margueritte(V,).  —  La  Dose  des  Duines,  Paris,  Fas- 
quelle. In  IS.  3  fr.  50. 

NÉREL  (Jeanne).  —  MaSceur  Monique,  Paris,  Fasquelle. 
In-18.  Sfr.  50. 

NoLi.Y  (Em.).  —  Le  Chemin  de  la  Victoire.  Paris,  Cal- 
mann-Lévy, In-18.  3  fr.  50. 

Raine  (Allen).  —  Mifanwy,  ta  clianteute  galloise,  Paris, 
Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

RouPNEL  (G  ).  Le  Vieux  Garain,  Fasquelle.  In-18.  3  fr.  50, 

SoREL  (A,-E.). —  L  Aile  brisée,  roman.  Paris,  Lemerre. 
In-18,  3  fr.  50, 

TRA(rr  (L.).  —  Bot  d'Amérique,  Tr.  de  l'angl.  par  M""»  Ber- 
toD.  Paris,  Lafitte.  In- 18.  3  fr.  50. 


Trilbt  (T.).  —  Ariette,  jeune  fille  moderne.  Paris,  Tal- 
landier. In- 18.  3  fr.  50. 

Vaucaibe  (M.).  —  Le  Vrai  roman  de  Pnrsifal.  Paris,  Ollen- 
dortf.  In-18.  3  fr.  50. 

Wells  (H. -G.).  —  La  Découverte  de  l'avetiir  et  le  grand 
Etat,  Tr.  Davray.   «  Mercure  de  France  ».  In-18.  3  fr.  50. 

SCIENCES     APPLIQUÉES 

AOBBT  (Ch.).  —  Calcul  du  béton  armé,  formules,  tableaux 
et  abaques,  etc.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  20  francs. 

Baudreau  (E.)  et  GuiLLou  (K.).  —  Moteurs  électriques  à 
courant  continu.  Paris,  L.  Geisler.  In-S°.  2  fr.  50. 

Bakbillion  (L.).  —  Transfoî-mation  des  courants,  Paris, 
L.  Geisler.  lura".  2  fr.  50. 

Chez  Challamel.  —Manuel  du  marin  manœuvrier  à  l'usage 
des  équipages  de  la  flotte.    In-18.  7  fr.  50. 

Gramont  (A.  do).  —  Lissais  d'aérodynamique.  Paris,  Ha- 
chette. In-4".  3  fr.  50. 

Mis  (G.).  —  L'Electricien  amateur.  Dunod.  In-I6,  2  fr.  50. 

NiKi.LY  (R.).  —  Ancres,  chaînes  et  aussières.  Conditions 
d'emploi,  etc.  Paris,  Challamel.  In-8».  2  francs. 

Wiener  (L.).  —  Les  Locomotive»  articulées.  Paris,  Dunod 
et  Pinat.  In-4".  5  francs. 

SCIENCES    JURIDIQUES,     PQLITIQUE3 
ET     ÉCONOMIQUES 

Allegbet  (P.).  —  Le  Problème  de  l'éducation  profession- 
nelle. Les  Solutions  proposées.  Giard  et  Prière,  In-8",  6  fr, 

Beauquis  (A.).  —  Guide  pratique  de  la  réglemenlalîun  du 
travail  et  de  la  prévention  des  accidents  dans  les  fabriques 
de  papier  et  de  carton.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-s».  10  fr. 

Bonnieb  (P.).  —  Sexualisme.  Giard  et  Brière,  In-18.2  fr. 

BoNNiEB  (P.).  —  Socialisme.  Giard  et  Brière.  In-is.  2  fr. 

BoNVALOT  (G.).  —  Une  lourde  tâche.  Pion.  In-10.  3  fr.  50. 

Bbesson  (H.).  —  La  Houille  verte  en  Seine-et-Oise,  Pa- 
ris, Dunod  et  Pinat.  In-4».  1  fr.  25. 

Cagniabd  (G.).  —  La  Politique  nationale,  Paris,  Giard  et 
Brière.  In-is.  4  fr.  50. 

HuBAULT  (P.).  —  Les  Coulisses  de  la  fraude.  Comment  on 
nous  empoisonne.  Paris,   Giard  et  Brière.  In-18.  4  francs. 

JACQHOT  (.\.).  —  Sylviculture,  manuel  pratique.  Préf,  de 
Ed.  Henry.  Paris,  Berger-Levrault.  In-8».  5  francs, 

JoLY  (Ed.).  —  Le  Droit  à  la  portée  de  tous.  Paris,  Gar- 
nier.  In-18,  2  fr,  50, 

Kaiifmann  (D'  E,),  —  La  Banque  de  France.  Paris,  Giard 
et  Brière.  ln-8».  15  francs. 

Lamy  (E),  —  Elude  de  droit  comparé  sur  le  délai-congé. 
Paris,  Giard  et  Brière   In-8°.  5  francs. 

Michel  (E.).  —  La  dépopulation  en  Normandie,  Paris, 
Pion.  In-8».  1  fr.  50. 

Michels  (R.).  —  Amour  et  chasteté.  Essais  sociologiques. 
Tr.  do  l'itai.  par  Galanti.  Paris,  Giard  et  Brière.  In-s",  6  fr. 

Oppenheimkb  (Fr.)  —  L'Etat,  son  origine,  son  évolulioti  et 
son  avenir.  Paris.  Giard  et  Brière.  In-18.  4  francs. 

Pelletieu  (Mad.).  -  A'AV/ucadoii/Vmiîiis/e  rfej/ïHes.  Paris, 
Giard  et  Brière,  In-is,  1  franc. 

Rabu  (J,).  —  Us  Houilles  sur  le  marché  français,  Paris 
L.  Geisler.  In-8«.  7  francs.  '  ' 

Reausteau  (E.).  —  Méthode  pratique  pour  l'évaluation  de 
la  valeur  des  obligations  à  long  terme.  Daragon.  In-18.  2  fr. 

RoBYNs  (E.-J.).  —  Les  Chèques  et  virements  postaux.  Paris, 
Alcan.  In  8».  10  francs. 

SuMiEN  (P.)  et  Gboussiee  (A.;.  —  Code  du  Travail  et  de 
la  prévoyance  sociale.  Livre  II.  De  la  Béqlementation  du 
travail.  Introd.  de  Ch.  Benoist.  Jn-a".  5  francs. 

SzEEEE(M.).  —  La  Conception  sociologique  de  la  peine. 
Tr.  du  polonais  par  M.  Duval.  Giard  et  Brière.  In-8".  sfr 

ViLLiiDEUll,  (P,-Cli,-L,  de),  —  Œuvres  de  Emile  et  Isàac 
Pereire.  T.  III.  Paris,  Alcan.  In-8.  12  francs. 

Wagner  (Ad,),  —  Les  Fondements  de  l'économie  politi- 
que. T.  V.  et  dernier.  Tr.  par  K.  L.  Paris,  Giard  et  Brioie. 
In-8'.  U  francs.  Les  5  vol.  57  francs. 

SCIENCES    NATURELLES 

Bbiquet  (J.).  —  Prodrome  de  la  flore  corse.  T.  H,  1"  par- 
tie. Paris,  Doin.  In-8*.  10  francs. 

HouLLEviGUE  (I.,).  —  La  Matière,  Sa  vie  et  ses  transfor- 
mations. Paris,  Colin.  In-18.  3  fr.  50 

SCIENCES    PHYSIQUES    ET    MATHÉMATIQUES 

Adhëmar  (R.  d").  —  Leçons  .tur  les  principes  de  l'analyse. 
T.  II,  Paris,  Gauthier-Villàrs,  In-s»,  10  francs, 

Chateleï  (A,).  —  Leçons  sur  la  théorie  des  nombres.  Pa- 
ris. Gauthier-Villars.  In-8».  5  fr.  50. 

Dei.auney  jl'-c').  —  Influences  sismiques,  Paris,  L.  Geis- 
ler. In-S".  2  francs. 

VoLTEBBA  (V.).  —  Leçons  sur  les  fonctions  de  ligues.  Pa- 
ris, Gauthier-Villars.  In-8°.  7  fr.  50. 

DIVERS 

Cim  (Albert).  —  Mystifications  littéraires  et  théâtrales. 
Paris,  Fontemoing  et  C'*.  In-8°.  3  fr.  50. 

Ch''z  Berger-Levrault.  —  Dictionnaire-  des  Communes. 
In-8».  6  francs. 

Chez  Dunod  et  Pinat.  —  A  la  gloire  de  Ch,  Tellier  •  père 
du  froid  ».  In-8*.  5  francs. 

Fedoeoff  (D""  N.).  —  /.e  Visage.  Son  expression.  Sa  cul- 
ture esthétique.  Paris,  Doin.  In-ls.  3  fr.  50. 

JouENNE  (L.).  —  La  Pèche  d'amateur  au  bord  de  la  mer. 
Paris,  Niisson.  2  francs. 

LoEENZ.  —  Catalogue  général  de  la  Librairie  Française 
T.  XXIV,  2  fasc.  (C.-G.).  Paris,  Jordcll.  50  francs. 

Massé(D.).  —  Pour  choisir  une  carrière,  Paris,  Larousse, 
ln-8'  (13,5x20).  5  francs. 
1       Henaudet  (C.  B.).  —  L'Elevage  pratique  des  pigeons  à  la 
;  volière  de    la   maison    bourgeoise.    Parts,    Garnier     In-18 
,  2  fr.  50. 
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Du  15  Octobre  1913  au  14  Novembre  1913 


(5  oct.  (mer.).  —  Le  président  de  la  République,  revenant 
de  801»  vovage  en  nspa^ne  ot  ou  Provence,  rentre  à  Paris. 

—  Le  général  Faurie,  commandant  du  16*  corps,  à  Mont- 
pellier, communique  aux  journaux  une  lettre  écrit»'  au  aii- 
ni-sire  de  la  guerre,  dans  laciuelle  il  proteste  contre  les 
rapports  dressés  à  sou  sujet  par  les  généraux  JoHre  et 
Chômer  ù.  1  issue  des  grandes  manœuvres  d'armée. 

—  A  Consiantinoplo  est  signé  par  la  Porte  et  lanibas- 
sade  de  France  un  accord  par  lequel  la  Fraoce  oljtient  la 
concession  de  plusieurs  voles  ferrées,  mais  consent  à  I  éta- 
hlissement  de  nouveaux  tarifs  sur  les  douanes. 

—  A  Athènes.  M.  Panas,  ministre  des  affaires  étrangères, 
transmet  aux  délégués  ottomans  la  réponse  du  gouverne- 
ment au  sujet  des  conire-proposiiions  turques. 

-  A  Belgrade,  le  ministre  «1  Allemagne,  les  rhnrgi  s 
«laffaires  d  .Vutriehe-Hongrie  ei  .lltalie  conseillent  amiia- 
lement  au  eahinet  serhe  iloliserver  les  ilécisions  de  la  Ton- 
lérence  'le  Londres  sur  les  frontières  d'Albanie.  —  Les 
troupes  serbes  reçoivent  de  Belgrade  l'ordre  (le  ne  i»îis 
pénétrer  plus  avant  en   territoire  albanais. 

—  Première  séanec  de  la  Conférenee  ties  délégués  grées 
et  oiiomans  pour  le  traité  do  paix  gréco-turc. 

—  A  Londres,  le  mariage  de  la  duchesse  de  Fife  et  du 
prince  Arthur  de  Connaught  est  célébré  à  la  chapelle  <le 
Saint-James. 

(6  oct.  'jeu.).  —  I^  conseil  des  ministres,  conformément 
à  lavis  (lu  conseil  supérieur  do  la  guerre,  déeidc  la  mi«>e 
en  disponibilité  de  plusieurs  oUiriers  généraux  ayant  parti- 
cipé aux  grandes  manœuvres  et  notamment  'b's  généraux 
Plagnol  et  Faurie.  Ce  dernier,  en  raison  îles  termes  do  sa 
lettre  au  minisire,  est  en  outre  convoqué  devant  un  conseil 
ileuquêre. 

—  Au  même  conseil.  M.  Albert  Carré  est  nommé  admini- 
strateur de  la  Coméilie-Française.  en  remplacement  de 
M.  Jules  Claretie,  démissionnaire.  MM.  Gbeusi.  K.  et 
V,  Isola  sont  nommés  directeurs  de  lOpéra-Comique,  on 
remplacement  de  M.  Albert  Carré. 

—  Les  Dernières  nouvelles  de  Leipzitj  publient  une  lettre 
sensationnelle  que  le  kronprinz  adresse  au  chancelier  alle- 
mand ;  dans  cette  lettre,  contraire  aux  vues  que  le  gouver- 
nement se  prépare  à  soutenir  devant  le  Conseil  fédéral. 
le  kronprinz  refuse  d'admettre  que  son  beau-frére  puisse 
devenir  duc  de  Brunswick,  s'il  ne  renonce  explicitement  au 
trône  de  Hanovre. 

-'  Première  représentation  au  théâtre  Antoine  :  le 
Procureur  Httllera,  pièce  en  4  actes,  de  MM.  Henry  de 
Oorsse  et  Louis  Forest,  adaptée  de  VAutre,  pièce  de 
M.  Paul  Lindau. 

il  oct.  (ven.).  —  Le  roi  Pierre  de  Serbie  ouvre  par  un 
dist'ours  très  applaudi  la  session  de  la  Skoupchtina. 

—  l'n  dirigeable  alleman<l.  le  Zeppelin  L.-?,  fait  explosion 
à  Johannisthal,  près  de  iierlin.  Le  nombre  des  morts 
serait  de  28.  C'est,  depuis  1906,  le  dixième  Zeppelin  détruit. 

iS  oct.  (sam.).  —  A  Leipzig,  Guillaume  II  inaugure 
le  colossal  monument  commémoratif  de  la  «  bataille  «les 
nations  ». 

—  Le  chargé  d'affaires  d'Autriche  à  Belgr.-.de  communi- 
que au  gouvernement  serbe  un  ultimatum.  Il  lui  donne  un 
délai  de  huit  jours  pour  évacuer  les  points  occupés  par  ses 
troupes  au  delà  des  limites  de  la  Conférence  de  Londres. 

—  Dans  un  discours  politique  prononcé  à  Manchester, 
M.  Winston  Cliurchill  examine  successivement  la  question 
irlandaise,  la  réforme  agraire  et  l'augmentation  «lu  budget 
de  la  marine.  Il  met  eu  avant  l'idée  de  proposer  à  l'Alle- 
magne darrèter  pendant  un  an  les  constructions  navales. 

—  Au  Congrès  du  parti  radical  à  Pau,  M.  Caillaux  est 
élu  président  du  Comité  exécutif  par  154  voix  contre  r.s  à 
M.  Camille  Pelletan. 

-  Première  représentation  à  l'Odéon  :  Histoire  de  Manoti 
Lescaut,  pièce  en  r>  actes  de  M.  Didier  Oold. 

19  oct.  (dim.).  —  Le  président  de  la  République  se  rend 
à  Reims.  11  est  reçu  k  rilôtel  de  ville,  à  la  Maison  do  la 
Mutualité,  à  ta  Chambre  de  Commère,  au  Collège  d'athlètes. 
à  la  sous-préfccTure. 

—  A  Langres,  célébration  du  bicentenaire  de  Diderot. 

—  Le  kronprinz.  mandé  ù  Berlin,  est  reçu  par  l'empereur 
au  nouveau  palais  «le  Potsdam. 

—  Mort.  àParis.  de  Charles Tellier,créateurde  l'industrie 
du  froid. 

iO  oct.  (lun.].  —  Dans  une  lettre  adressée  au  chancelier, 
le  kronprinz  déclare  qu'il  n"a  pas  voulu  se  mettre  en  oppo- 
tion  avec  le  gouvernement  an  sujet  de  la  question  de  la 
succession  de  Brunswick. 

—  Le  gouvernement  serbe  adresse  aux  grandes  puis- 
sances, par  ses  représentants  diplomatiques,  une  eommu- 
caiion  verbale,  où  il  justifie  ses  actes  sur  les  frontières 
de  l'Albanie.  Tout  en  protestant  contre  l'ultimatum  inat- 
tendu de  l'Autriche-Hongrie.  il  déclare  qu  il  fera  en  temps 
voulu  retirer  ses  troupes  en  deçà  do  la  frontière  martpiée 
j>ar  la  Conférence  de  Lonilres. 

H  of(.  (mar.).  —  .\  Lisbonne,  les  monarchistes  tentent 
un  soulèvement.  De  nombreuses  arrestations  sont  opérées. 

if  oct.  (mer.).  —  A  Constantiuople,  un  iradé  impérial  or- 
donne tes  élections  législatives. 

—  Le  général  Félix  Diaz,  débarque  à  La  Vera-Cruz  :  il 
refuse  de  retirer  sa  candidature  devant  celle  ilu  général 
lluerta.  —  Le»  journaux  de  Mexico  annoncent  l'arrestation, 
à  Monierey,  des  deux  frères  de  l'ancien  président  Madero. 

—  L'n  incident  de  frontière  se  produit  entre  Serbes  et 
Bulgares  près  de  Govedarnik. 

"-  Mort  subite  du  docteur  Just  Lucas-Championniëre  h 
l'issue  d'une  séance  à  l'Académie  de  médecine. 

—  A  Swindon.  M.  Lloyd  George  expose  les  principales 
dispositions  do  son  projet  de  réformes  contre  les  landlords. 

—  Première  représentation  au  Vaudeville  :  te  Phalène, 
pièce  en  À  actes,  de  M.  Henry  Bataille. 


?.1  oct.  (jeu.).  —  Le«  délégués  gréco-iurcs  tombent  d'ac- 
cod  sur  la  <|ueBtion  des  wakoufs. 

—  Au  Mexique,  un  mandat  d'arrêt  est  lancé  contre 
M.  Félix  Diaz,  candidat  à  l'élection  présidentielle.  Il  se 
réfugie  au  consulat  des  Etats-Unis  à  La  Vera-Cruz. 

~  La  commission  mixte  turco-bulgare,  chargé^  de  la 
délimitation  des  frontières,  commence  ses  travaux. 

—  Première  représentation  au  théâtre  des  Chanips- 
l'Hysées  :  les  Trois  Mnsones,  drame  lyrique  en  4  actes,  de 
M.'  Ch.  Méré,  musique  de  M.  Isidore  de  Lara. 

24  oct.  (ven.l.  —  A  Mexico,  après  un  entretien  avec  le 
ministre  d'Angleterre,  sir  Lionel  Carden.  le  général  Hueria, 
président  provisoire  iUt  .Mexique,  lit  au  corps  dipIoinaii(|ue 
une  longue  tléclaralion  où  il  afiirme  sa  volonié  d'assurer 
la  liberté  des  élections  présideulielles  du  26. 

:fô  oct.    (sam.  .  Par    Uiiî    voix    contre    10:(  (après   la 

scission  dans  le  parti  libérali.  le  Sénat  espagnol  repousse 
la  motion  de  conliance  déposée  par  le  sénateur  Pulido  en 
faveur  du  cabinet  Romanonès.  à  la  suite  ile  I  exposé  faii 
par  le  président  du  Conseil  de  la  politique  générale  du 
gouvernement  pendant  les  vacances  des  Chambres.  Le 
cabinet  Romanonès  est  démissionnaire. 

—  -  Les  troupes  serbes  achèvent  l'évacuation  de  r.V.ll)anie 
vingt-quatre  heures  avant  le  délai  marqué  par  l'Autriche. 

—  Le  général  Hueria  fait  inviter  le  général  Félix  Diaz 
à  venir  à  Mexico  pour  les  élections  présidentielles. 

—  A  Ladybank.  le  premier  ministre  anglais.  M.  Asquith, 
expose  son  opinion  sur  la  question  du  Home  Ihile  ;  il  n'admet 
la  possibilité  d'un  compromis  qu'à  deux  conditions  :  le  prin- 
cipe essentiel  du  /fume  Wu/e  (parlement  irlan'lais  à  Dublin 
et  exécutif  responsable  devant  le  Pareuienti  sera  consi- 
déré comme  intangible,  et  aucune  mesure  ne  sera  adoptée 
capable  de  faire  obstacle  à  l'unité  irlandaise. 

•J6  oct.  (diin.).  —  Le  président  de  la  République  visite 
le  département  d'Kure-et-Loir.  Il  est  reçu  à  Dreux,  à 
Chartres,  à  Nogeni-lc-Rotrou.  et  rentre  à  Rambouillet. 

—  L'empereur  allemand,  Guillaume  II,  est  reçu  à  Sebren- 
briinn  par  l'enïpereur  d  Autriche  François-Joseph. 

—  Au  Mexique,  un  grand  nombre  de  votants  s'abstiennent 
do  prendre  part  aux  élections  présidentio'les.  Le  général 
Ilnerta  obtient  une  majorité  relative. 

S7  oct.  (lun.  I.  —  Le  roi  d'Espagne  s'adresse  aux  conserva- 
teurs pour  former  un  nouveau  ministère.  M.  Dato,  un  des 
chefs  du  parti,  accepte  de  constituer  un  ministère,  ainsi 
forme:  Présidence,  M.  Dato;  //j/eneur,  M.  Sancliez  Guerra  : 
Affaii'cs  e'trangères,  marquis  île  Lema:  Guerre,  général 
Eehagiie;  Mni-ine,  M.  Angel  Miranda:  l'inmres,  M.  Bu- 
gallal  ;  Travaux  publics,  manpiis  del  Vadillo  :  /nslniclion 
publique,  M.  Bargamin  :  Justice,  M.  Ugarte. 

—  En  Allemagne,  le  Conseil  fédéral  accepte  les  proposi- 
tions do  la  Prusse,  affirmant  (|ue  l'avènement  du  prince 
Ernest-Auguste  au  trône  de  Brunswick  est  compatible  avec 
les  principes  do  la  constitution  de  l'Empire. 

?<?  uct.  (mar.).  —  Les  insurgés  me^iicains  font  sauter  à  la 
dynamite  un  train  militaire,  à  Zacateeas.  Il  y  a  I  K»  lués  et 
de  nombreux  blessés. 

—  A  La  Vera-Cruz  foù,  sur  J.OOO  votants,  le  général 
lluerta  a  obtenu  1.500  voix  et  M.  Félix  Dia/  noo),  ce  dernier 
deman<le  protection  au  consulat  américain  :  il  est  accueilli 
à  bord  de  la  canonnière  Wheelinf/. 

-  Première  représentation  au  théâtre  Sarah-Bernhar«lt  : 
l'i  Vivante  Image,  pièce  en  4  actes,  d'après  le  texte  anglais 
de  E.  Orczy.  par  M.  Jean  Joseph-Renaud. 

^9  oct.  (mer.;.  —  A  la  Skoupchtina,  M.  Pachitcli  fait  un 
exposé  de  la  politique  serbe. 

—  Dans  un  discours  prononcé  à  Newcast'e.  M.  Bonar 
Law,  chef  du  parti  conservateur  irlandais,  préconise  de 
nouvelles  élections  faites  sur  la  ijuestion  du  Home  /t'dr. 
Son  parti,  du  reste,  ne  repousse  pas  un  échange  de  vues 
franc  et  sincère  avec  le  gouvernement  libéral. 

30  oct.  (jeu.).   —  A   Munich,   la  Chambre    des    députés 


adopte  par  122  voix  contre  27  le  projet  de  loi  autorisant  le 
•égent  à  prendre  la  couronne  de  lîa 
nciirable  du  roi  Otbon. 


régenta  prendre  la  couronne  de  Bavière  en  raison  de  l'état 


L'ancien  régenr  de  Brunswick,  le  duc  Jean-Albert  de 
Mecklembourg.  prend  congé  des  ministres,  fonctionnaires, 
délégués  des  Chambres. 

—  Le  prix  Nobel  de  iiU3  pour  les  sciences  médicales  est. 
attribué  au  profe-^^seur  Charles  Richet. 

—  Au  Conseil  des  ministres.  M.  Jacques  Rouclié  est 
nommé  directeur  de  l'Opéra,  avec  la  collaboration,  pour 
la  partie  musicale,  de  M.  Camille  Chevillard. 

—  Première  représentation  à  la  Comédie-Marigny  :  les 
Ani/es  gardiens,  comédie  en  4  actes,  tirée  du  roman  de 
M.  Marcel  Prévost,  par  MM.  José-Frappaet  Dupuy-Mazuel. 

Si  oct.  (ven.).  —  En  Espagne,  M.  Antonio  Maiira  déclare 
qu'il  considère  comtue  terminé  son  rôîe  de  chef  du  parti 
conservateur. |~  Il  est  élu,  à  l'unanimité  des  14  votants,  pré- 
sident de  lAcadémie  espagnole,  en  remplacement  de 
M.  Alejandro  Pidat,  décédé. 

—  A  Athènes,  les  ministres  d'Italie  et  d'Aiitrielie  remet- 
tent h  M.  Panas  une  note  colleciive,  où  ils  déclarent  que 
l'œuvre  de  la  Commission  internationale  de  délimitation  de 
la  frontière  du  sud  de  l'Epire  rencontre  îles  difficultés  par 
suite  de  la  pression  exercée  j»ar  les  Grecs  sur  la  popula- 
tion. Lu  gouvernement  grec  répond  verbalement  en  don- 
nant à  entendre  que  les  commissaires  autrichiens  et  iialietis 
faussent  l'œuvre  de  la  commission. 

/"  nov.  fsam.).  —  M.  Asquith,  se  rendant  A  Stirling,  est 
attaqué  par  un  groupe  de  suffragettes. 

S  nov.  (dim.).  —  Des  comitadjis  bulgares  franchissent  la 
frontière  serbe  sur  la  route  de  Doiran  à  Stroumitzft  et 
attaquent  des  familles  turques  se  rendant  en  Bulgarie. 

—  Au  Mexique,  le  président  Huerta  reçoit  du  gouverne- 
ment de  Washington  un  ultimatum  le  sommant  de  démis* 


sioooer  sans  délai  et  lai  défendant  de  choisir  pour  successeur 
un  membre  de  sa  famille  ou  de  sa  coterie. 

S  nov.  (lun.;.  —  Dans  un  grand  discours  prononcé  à  Abcr- 
deen,  M.  Balfour  donne  son  opinion  sur  laquestion  irlandaise  : 
il  estime  que  le  gouvernement  a  le  devoir  de  consulter  les 
électeurs  avant  d'aller  plus  avant. 

4  nov.  (mar.)  —  .V  Belfast  (Ulster),  un  importani  meeting 
proteste  contre  l'introduction  du  Home  Bute. 

—  Sur  la  ligne  Paris-Lyon,  â  l'entrée  de  la  gare  de  Me- 
lun,  le  rapide  n"  2  venant  de  Marseille  tamponne  le  train- 
poste  n*  11  venant  de  Paris.  Quarante-deux  morts.  le 
mécanicien  du  train  2  est  arrêté. 

--  La  <trèee  commtinicpio  sa  réponse  écrite  à  la  note 
comminatoire  de  l'Autriche  ei  de  l'Italie.  Elle  insiste  sur 
les  irrégularités  des  travaux  de  la  Commission. 

—  Première  representation.au  théâtre  de  la  Renaissance: 
iftccidcnl,  pièce  en  :i  actes,  de  M.  Henry  Kistemaeckers. 

.'ï  nov.  (mer.).  —  A  Munich,  I-ouis  HI  de  Bavière  se  pro- 
clame roi,  mettant  fin  &  une  régence  île  îtt  années. 

—  Un  double  protocole  est  signé  k  Pékin  par  le  ministre 
de  Russie  et  le  ministre  des  affaires  étrangères  chinois. 
L'autonomie  de  la  Grande-Mongolie  et  la  suzeraineté  de  la 
Chine  sur  celte  province  sont  reconnues. 

—  En  Chine,  le  président  Yuan  Chi  Kai  ordonne  la  disso- 
lution du  Kuo  Ming  Tang  {parti  dopnosiiion  démocratique) 
et.  par  un  véritable  coup  d'Etat,  exclut  de  leurs  sièges  tes 
membres  du  Parlement,  au  nombre  d'environ  30o.  qui  appar- 
tiennent à  ce  parti. 

G  noy.  fjeu.'.  —  Le  roi  de  Bulgarie  est  reçu  à  Srbfnnbriinn 
par  l'empereur  François-Joseph. 

—  Le  roi  Louis  III  de  Bavière  annonce  son  avènement  à 
l'empereur,  dans  une  dépêche  où  il  proteste  de  sa  tidélito 
au  pacte  fédéral. 

',  nov.  (ven).  —  M.  Take  Jonesco,  repKsentaiit  de  la 
Roumanie,  est  reçu  â  Athènes  par  le  ministre  Venizolos. 
Les  toasts  des  deux  hommes  d'Etat  laissent  entendre  ipie 
la  Roumanie  affiime  sa  solidarité  avec  la  Serbie  et  la  Gr«  ee 
pour  conserver  toute  sa  valeur  au  traité  de  Bukarest. 

8  nov.  (sam).  —  A  Munich,  lo  roi  de  Bavière  l*ouis  III 
prête  serment  à  la  Constitution. 

—  Première  représentation,  au  Chàtelet  :  r/nsaisismlile 
St.tnletj  CoHins,  pièce  en  :>  actes,  de  MM.  Ci.Tinimory  et  de 
Marsan. 

9  nov.  (dim.).  —  A  Bourg-la-Reine.  inauguration,  en  pré- 
sence du  président  de  la  République,  du  monument  élevé  ù 
la  mémoire  d'André  Theunet.  Discours  de  MM.  A.  Dor- 
chain,  Em.  Faguet,  Georges  Lecomte.  R.  de  Fiers. 

—  Les  délégués  de  la  Porte  à  Athènes  font  connaître 
à  M.  Panas,  ministre  grec  des  affaires  étrangères.  les  déii- 
sions  de  la  Turquie. 

—  Suivant  des  dépêches  anglaises,  le  président  Haerta 
convoque  au  palais  présidentiel  les  ministres  étrangers 
pour  leur  déclarer  qu  il  entend  rester  à  son  poste  jusipiâ 
ce  que  de  nouvelles  élections  puissent  avoir  lieu. 

Wnov.  (lun).  —  Tin  conseil  d'enquête  réuni  au  ministère 
de  la  guerre  déclare  le  général  Faurie  coupable  de  faute 
contre  la  discipline,  en  raison  de  sa  lettre  au  ministre,  et 
se  prononce  pour  sa  mise  à  la  retraite  d  office. 

—  A  l'iiistallation  du  nouveau  lord  maire  sir  T.  Vansitiart 
Bowater,  le  «■  Premier»  anglais.  M.  Aatpiith.  prononce  au 
banquet  dutiuildhall  un  discours  sur  la  politique  extérieure. 
Lo  premier  lord  de  l'amirauté,  M.  Winston  Churchill.  laisse 
prévoir  une  augmentation  du  budget  île  la  marine. 

—  Le  procès  de  Kiev,  qui  avait  soulevé  en  Russie  de 
vives  controverses,  se  termine  par  racquitteinent  du  juif 
lîeyiis,  accusé  d'avoir,  par  fanatisme  religieux,  commis  un 
crime  rituel  sur  le  jeune  .\ndrê  Youstcbinsky. 

—  M.  Take  Jonesco.  étant  intervenu  dans  le  différend 
turco-grec.  Ghalib-bey.  l'envoyé  turc  ù  Athènes,  demande 
à  Constantinople  de  nouvelles' instructions. 

tf  nov.  (mar.).  —  L'accord  gréco-turc  est  paraphé  h 
Athènes. 

—  L'.\cadémie  royale  des  sciences  de  Stockholm  attribue 
les  prix  Nobel  pour  la  physii|ue  au  professeur  hollandais 
Kammerlingh  Onues,  de  Leyde.  et  pour  la  chimie  au  pro- 
fesseur Alfred  Werner,  de  Zurich. 

{:*  nov.  (mer.).  —  AConstantiuople,le  consolides  ministres 
ottomans  discute  le  texte,  paraphé  Â  Athènes,  du  protoeolo 
du  traité  de  paix  turco-grec.  Il  décide  de  demander  quel- 
ques modifications  nouvelles,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  les  vakoufs. 

—  A  Londres,  séance  inaugurale  de  la  conférence  inter- 
nationale sur  la  sécurité  en  nier. 

—  A  Munich,  fête  de  lavènement  du  roi  Louis  HI  au 
irûno  de  Bavière. 

tS  ?ioi'.  (jeu.).  —  Le  gouvernement  grer  ayant  donné  sa- 
lisfaction  à  la  Turquie  sur  les  demandes  formulées  par  la 
Porte,  le  traité  gréco-turc  est  déJinitivement  signé. 

—  A  1  occasion  de  l'ouverture  de  la  session  du  l*arlemeiit 
grec,  le  roi  Constantin  lit  un  message  roval. 

—  M.  Raymond  l*oincaré  préside  le  f>anquet  annuel  de 
la  Chambre  de  commerce  de  Paris. 

—  Le  prix  NoIh'I  pour  ta  littérature  est  attribué  au  |Mk<te 
hindou  Rabindrunath  Tagore. 

—  Première  représentation  :  au  théâtre  Réjane,  t'/fté- 
ffuliére,  comédie  en  4  actes  de  M.  Edmond  Sée. 

N  nor.  (ven.l.  —  Le  ministre  des  Hnan^'es  dépose  sur  lo 
bureau  de  la  Chambre  un  pn^jei  de  loi  ayant  pour  objr; 
une  émission  de  1.300  millions  de  rentes  .10  0  perpéiueltes. 
en  vue  de  subvenir  aux  dépenses  militaires  extraordinaires 
de  la  défense  nationale  et  de  l'expédition  du  .Maroc. 

—  Le  général  Faurie  est  mis  à  la  retraite  doifiee.  pour 
faute  contre  la  discipline. 

—  Mort,  â  Larnaka  Chypre),  do  KtamiNpacl)*.  ancien 
Hprand  vizir. 


Larousib  Mbnsuil,  m**  IS. 


PETITE    CORRESPONDANCE 
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(Paris),  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  partie  commerciale  (souscriptions, 
renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.). 


FRONTISPICE    DE   DECEMBRE    1913. 

Immobile  comme  une  borne, 
Les  bras  d'un  long  manteau  couverts, 
Vesta  rêve  au  seuil  des  hivers 
Qu'annonce  au  ciel  le  Capricorne. 

La  terre  n'a  plus  rien  qui  l'orne. 
Sinon  les  cyprès  toujours  verts; 
Et  le  vent  gémit  à  travers 
La  forêt  solitaire  et  morne. 

Mais  le  feu  vient  nous  égayer, 
Et,  dans  les  cendres  du  foyers 
La  déesse  avive  sa  flamme. 

Sachons  de  même  entretenir. 

Au  fond  le  plus  cher  de  notre  cime. 

Le  feu  sacré  du  Souvenir. 

Gauthier-Fekrieres. 

J.  M..  Nice.  —  Nous  piihlierons  procliainement  l'expli- 
cation des  mots  que  vous  nous  signalez. 

B.  L.  U.,  Sauniur.  —  i»  Laitiole  sur  ta  traite  des  blanches 
passera  daus  le  numéro  prochain.  2"  Le  premier  fascicule 
de  Vilistutve  t'unlemparann'  paraîl  aujourd'hui. 

H  H.,  Aice.  —  Keportez-voua  à  la  réponse  faite  à  G.  C. 
Paris,  dans  Ta  l'élite  Correspondance  du  numéro  de  no- 
vembre dernier  i,!'"  colonnoj. 

E.  W.,  i'nris.  —  i"  Nous  i;,'norons  les  états  de  service  do 
ce  chanteur.  2*  Les  mots  vcrisme  et  vériste  sont  déUnis  au 
Supplément  du  Noureau  Larousse. 

A.  C  Lyon.  —  !•  Nous  ne  connaissons  pas  les  ouvrages 
de  cet  auieur.  2'  Tous  ces  volumes,  que  nous  avons 
annoncés,  sont  en  préparation  et  paraîtront  prochainement. 

B-,  liurdeaux.  —  II  y  a  plusieurs  saiuies  du  nom  de  Lucie, 
mais  dans  la  vie  d'aucune  d'elles  nous  n'avons  trouvé  la 
raison  <|ui  aurait  pu  la  désigner  commo  patronne  de  la 
corporation  des  tailleurs  et  des  couturières. 

E.  M.,  l'arii.  —  Vous  trouverez  au  Monveau  Larousse  la 
biographie  du  peintre  en  ijuestion  à  Metzys  {yuentin). 
Nous  n'avions  ^ardo  d'oublier  un  artiste  aussi  célèhrc. 
Mais  vous  savez  t|ue  son  nom  s'écrit  avec  dos  orthograjiMes 
assen;  différentes  :  le  catalogue  du  musée  d'.Xnvers  le 
donne  à  AJetsijs. 

L.  F,,  \ersailles.  —  Dans  les  accidents  de  ce  f^enre,  la 
mort  des  voya^^eurs  par  arr*^t  hrusi)ue  ilun  train  marchant 
à  100  kilomètres  à  l'heure  est  à  peu  près  fatale  :  car  le 
choc  éftrouvé  est  comparable  à  celui  qu'occasionnerait  une 
chute  verticale  de  l.ooO  mètres  de  liant. 

G.  B.,  Paris.  —  1"  Consultez  le  I"  .Supplément  du  Grand 
Larousse  en  17  volumes.  Consultez  aussi  le  Dictionnaire 
lies  peintres  et  sculpteurs  de  Bénézit;  le  lUctionnaire  des 
artistes  de  B.  de  La  Chavignerie,  etc.  2*  On  appelle  /loc, 
(lan-s  la  fabrication  des  pipes,  l'assemblage  â.  frottement, 
par  opposition  à  Tasserablage  à  vis. 

L.  de  ^L,  yice.  —  l"  Nous  vous  remercions  do  votre 
lettre,  et  nous  ()renons  bonne  note  de  votre  idée.  2'  Nous 
avons  corrigé  1  erreur  eu  uuestion.  "i"  Nous  regrettons  do 
ne  pouvoir  vous  renseigner.  Nous  n'avons  pas  ce  répertoire, 
et  nous  sommes  trop  absorbés  par  nos  publications  pour 
pouvoir  faire  faire  au  dehors  des  ro<-herchos  de  ce  genre. 

F.  K..  Aff  Ffirté-.Saint- Aubin.  — lioméopalhie  est  l'ortho- 
graphe traditionnelle.  C'est  celle  do  l'Académie.  La  diph- 
tongue greeiiue  oi  devient  en  latin  <p  ;  mais  o-  a,  en  fran^:ais 
exactement  le  son  dee  fermé  et  osi  souvent  remplacé  par  ^. 

A.  C,  J'aris.  —  Ce  quatrain  en  forme  d'épitaphe  qui  se 
termine  par  les  deux  vers  : 

•.  U  n'aura  rjii'uii  O'il  h  fermer 

Kl  n'aura  point  liesprit  à  rendre  » 

a  été  plusieurs  fois,  croyons-nous,  modifié,  pour  qu'il  pût 
s'apiiliquer  à  différents  personnages;  mais  nous  inclinons 
à  penser,  commo  nous  lavons  dit  en  dernier  lieu,  qu'il 
remonio  au  moins  au  xyiii'  siècle. 

M.  B.,  Saint-I'aul-en-f!ttline.  —  !•  Merci  pour  les  rensei- 
gnements que  vous  avez  bien  voulu  nous  communiquer; 
nous  ajouterons  cette  signitication  poitevine  du  mot  à  la 
détiiiition  que  nous  en  avons  dminée  déjà,  (juand  ta  feuille 
sera  remise  sous  presse.  2-'  La  Librairie  a  fait  le  nécessaire 
pour  vous  donner  satisfaction  en  ce  qui  regarde  les  feuilles 
hors  pagination  du  tome  I". 

L.  R-,  Cuzouts-lès-fîéziera.  —  i*  "Votre  remarque  est  juste, 
et  nous  y  faisons  droit  :  vous  trouverez  donc  les  deux 
renvois  désirés  à  leur  ordre  dans  la  tal)le  alphabétique  et. 
B<Mis  la  rubrique  nn'deane.  dans  la  talde  systématique  du 
tome  IL   2°  Nous  avons   demandé  au    Maroc  des   rensei- 

fuements   qui  ne  nous  sont   pas    encore   parvenus.   Nous 
crivonsdo  nouveau  à  notre  correspondant,  et  nous  espérons 
vous  donner  bientôt  satisfaction  sur  ce  iioïnt. 

T.  NL,  f'onstantihfjple.  ~  Comme  nous  le  disons  plus 
bas  à  un  autre  de  nos  correspondants,  nous  attendons, 
pour  traiter  ces  questions  de  politique  extérieure,  quelles 
forment  un  tout  achevé  :  autrement,  il  nous  faudi-ait  cons- 
tamment revenir  sur  les  mêmes  pninis.  i>ans  les  Balkans. 
eu  particulier,  la  situation  est  loin  d'être  définitive,  et  bien 
des  résultats  restent  incertains. 


P.  A.,  Paria.  — Nous  avons  transmis  votre  lettre  à  notre 

rédacteur  chargé  de  ces  questions  et,  si  c'est  utile,  il 
consacrera  un  ;irticle  à  cette  découverte.  Mais  vous  savez 
que,  dans  le  domaine  des  découvertes  médicales,  il  ne  faut 
pas  trop  se  hâter  de  crier  victoire  :  l'expérience  vient  par- 
fois ruiner  les  plus  belles  théories.  En  tout  cas,  cette 
question  de  la  paralysie  a  été  traitée  au  mot  i'ouomyki.itk 
^Larousse  Mensu^'l,  t.  Il,  p.  214). 

M.  G.,  Saitit-Jérôme.  —  I**  La  Sainte  Afanjuerite  de 
Kapliaôi,  que  nous  roproiiuisons  au  Nouveau  Larousse,  est 
celle  du  I^ouvro.  Ce  tableau,  comme  la  plupart  des  tableaux 
du  Louvre,  a  été  photographié  très  souvent,  f*  Nous 
avons  liiitention  de  publier  quelque  jour  un  article  sur 
la  stérilisation  des  Heurs  et  des  plantes  vertes. 

G.  P.,  C/iilteanroux.  —  Les  locutions  latines  et  étrangères 
sont  données  à  leur  ordre  alphabéii-iuo  dans  le  \ouveau 
Larousse  illustré  et  dans  le  Larousse  pour  Tous,  Los  princi- 
pales d'entre  elles  forment  un  recueil  spécial  dans  la/iar/jc 
rose  <tu  Petit  Larousse  i  II  us  t  ré  tii  du  Larousse  classique  ilhi&iré. 

G.  H.,  Paria.  —  i"  Les  deux  renseignements  ne  s'excluent 
pas.  Le  second  prince  de  Condé,  Henri  I"  do  Bourbon 
.  i:>52-1588),  s'est  marié  deux  fois:  d'abord,  en  l')72.  avec 
Marie  de  ('lèves  ;  ensuite,  en  l."iS6,  avec  Charlotte-Caiheriiie 
de  La  Tromoillo.  2"  Le  cinquième  prince  de  Condé,  Henri- 
Jules  P'de  Bourbon  (1613-1709)  eut  comme  quatrième  enfant 
Marie-.\nne  de  Bourbon,  dite  M"'  do  Montmorency,  puis 
M"*  dKnghieu  (1678-1713),  qui  épousa  en  1710  Louis-Joseph, 
duc  de  Vendôme. 

O.  H.,  llyères.  —  Le  livre  do  Ph.  Martinon  ;  Comment  on 
prononce  le  fntnçais,  que  notre  Librairie  vient  de  publier, 
est  un  traité  général  pratique  et  méthodique  de  pronon- 
ciation, mais  non  un  traité  de  diction  et  de  déclamation. 
Il  étudie  successivement,  et  dune  manière  histori(|ue  et 
scientitique,  la  prononciation  des  voyelles,  celle  des  con- 
sonnes et  la  (piestion  ilos  liaisons.  Vous  serez  renseigné 
sur  l'intérêt  do  cet  ouvrage  par  le  compte  rendu  .(u'en 
publiera  dans  un  avenir  prochain  le  Larousse  Mensuel. 

J.  4).,  Paris.  —  Toutes  les  grammaires,  et  relie  dont 
vous  parlez  comme  les  autres,  disent  que  le  particiiie  passé 
construit  avec  aroir  s'acconie  en  gi'ure  <ft  en  nombre  avee 
sou  complément  direct,  quand  ce  complément  le  précède. 
Or,  dans  les  cas  que  vous  citez,  les  participes  passés  qui 
sont  accompagnés  du  verbe  avoir  (au  participe  présent 
ayaut)  n'ont  pas  do  complément  du  tout  et  ne  peuvent  pas 
en  avoir,  puisque  ce  sont  «les  verbes  neutres;  ils  doivent 
donc  rester  invariables.  C  est  une  grosse  faute  de  les  faire 
accorder  avec  le  sujet  comme  s'il  s'agissait  de  participes 
passes  accompagnés  du  verbe  être. 

L.  R.,  Paris.  —  Ne  croyez  pas  qu'on  puisse  formuler,  au 
sujet  de  cette  pronoticiatlon,  une  règle  aussi  générale.  11 
serait  tout  de  suite  aisé  d'y  oppposerdes  exceptions.  Il  est 
plus  prudent  d'indiquer  l'usage  pour  chaque  cas  particulier. 
A  une  séance  de  l'Académie,  Nodier  lisait  l'article  Aboli- 
tion du  dictionnaire  :  "  Abolition,  substantif  féminin,  etc.. 
prononcez  abolicion.  »  —  Lu  académicien  présent,  M.  de 
Féletz,  objecta  que  cette  remarque  était  inutile,  car  on  sait 
bien  que  devant  1'/  le  t  a  toujours  le  sou  du  c.  «  Mon  cher 
confrère,  avez  picié  de  mon  ignorance,  répondit  No.dier,  et 
faites-moi  i'amicié  de  me  repéter  la  moicw  de  ce  que  vous 
venez  do  me  dire  ».  Et  les  académiciens  do  rire,  Féletz 
tout  le  jiremier. 

L.  C,  Mascara.  —  1»  Nous  tiendrons  notre  promesse  de 
publier  un  article  sur  cet  intéressant  sujet.  Mais  il  nous 
est  impossible  de  vous  dire  à  quel  moment  nous  le  pourrons; 
donner;  car  bon  nombre  d'articles  attendent  déjà  leur  tour. 
2"  Quant  à  votre  question  sur  les  objets  en  voijue.  nous 
ne  j>ouvons  y  r«*pondre  que  de  la  manière  suivante  :  Les 
articles  du  Larousse  Mensuel,  sont  rédigés  on  dehors  de 
toute  préoccupation  de  réclame  ;  nous  conservons  Tindé- 
pemlanco  de  nos  jugements,  et  nous  no  parlons  que  des 
choses  ou  des  objets  qui  présentent  un  intérêt  général. 
Nous  sommes  loin  de  cntitjuer  les  revues  dont  vous 
parlez  ;  nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  les  imiter.  Il  y  a 
évidemment  dans  presque  toutes  les  expositions  une  foule 
de  petits  objets  ou  ustensiles  très  pratiques,  giais  leur 
description  sortirait  de  notre  cadro. 

H.  >L,  Angers.  —  1"  Pour  le  budget  de  la  guerre  au 
Brésil,  il  n'aurait  pas  fallu  totaliser  les  milreis  :  car  il 
>'agit  d'unités  do  valeurs  dill'érentes,  soit  ;i  millions  do  mil- 
reis or  et  80  millions  de  milreis  jiajiier,  le  milreis  or  valant 
environ  de  2  fr.  liO  à  2  fr.  90,  et  le  milreis  papier  envi- 
ron I  fr.  60.  Le  total  en  francs  est  à  jieu  de  chose  près 
celui  que  nous  avons  tlonné.  2"  et  3"  Nous  prenons  ikjic 
de  vos  remarques.  4"  Rien  n'est  plus  utile  (|ue  ces  tableaux 
généalogiques  complets;  mais  vous  rendez-vous  compie 
de  la  place  ou'ils  tiennent  ?  On  ferait  un  fort  volume  avec 
ces  seuls  tahleaux.  .'."  Nous  ne  manquerons  pas  d'étudier 
les  traités  franco  allemand  et  franco-espagnol,  la  question 
du  Maroc,  celle  du  Congo,  etc.,  quand  les  (|uesitions  seront 
entièrement  vidées.  Songez  que  les  commissions  discutent 
encore  certaines  délimitations  de  frontières. 

P.  R-,  Pajus.  —  1"  Nous  publions  des  articles  sur  les  lois 
nouvelles  importantes  :  mais,  à  moins  qu'ils  ne  soient  fort 
courts,  nous  ne  donnons  pas  les  textes  de  lois  eux-mêmes. 
:iui  tiendraient  une  place  en  disproportion  avec  le  plan  de 
1  ouvrage.  Du  resie,  ces  textes  sont  publiés  par  les  grands 
journaux  et  peuvent  toujours  se  trouver  dans  l'Officiel. 
2"  Les  couvertures  des  fascicules  ne  sont  qu'une  chose 
transitoire,  qui  disparaît  dans  le  volume  relié  :  c'est  pour- 
quoi il  n'est  pas  d'usage  d  indi(|ucr  sur  les  couvertures 
d'une  revue  la  pagination  du  fascicule.  3"  Vous  trouverez. 
à  la  tin  du  présent  volume,  une  liste  des  principaux  colla- 
borateurs. 4'  Il  est  bien  possible  que  nous  en  arrivions  à 


partager  sur  ce  point  votre  manière  de  voir.  5"  Nous 
publierons  un  article  consacré  à  Snpcrbagnères.  6»  La 
moyenne  de  la  vie  était  en  isri3  do  36  ans,  en  1891 
de  43  ans  et  G  mois. 

A,  M.,  Haraucowt.  -~  I"  En  ce  qui  concerne  les  planobts 
en  couleurs,  nous  ne  nous  sommes  jamais  engagés  à 
aucune  périodicité.  Ce  sont,  si  Ion  |>out  dire,  des  exlrua 
dont  nous  gratifions  nos  lecteurs,  «piand  nous  reueontrous 
un  sujet  intéressant  qui  comporte  une  ilinsiraiiou  de  c»' 
genre,  lùicore  faut  il  que  l'occasion  se  présente.  Nous 
.ivous,  du  reste,  encore  plusieurs  articles  tpti  viendront  k 
tour  de  rôle  accompagnés  d'illustrations  en  couleurs. 
2»  Nous  ne  connaissons  pas  de  traités  généraux  de  lopo- 
nvmie;  c'est  un  sujet  fort  curieux,  mais  non  encore  abordé 
d  ensemble,  n»  Comme  nous  le  disons  déjà  à  d'autres 
lecteurs,  si  nous  n'avons  pas  encore  traité  ces  questions 
(révolution  chinoise,  etc.i,  e  est  que  nous  attendons  qu'elles 
ne  soient  plus  [lendantes,  afin  de  ne  point  revenir  sans 
cesse  sur  les  mêmes  choses.  6*  L'inscription  t',u  monument 
de  Sedan  :  Impavidus  uuwero  rictus,  veut,  dire  :  Sans  peur, 
il  est  vaincu  par  le  nombre.  1*  Il  s'agit  de  la  fameuse 
expression  :  tuer  le  mandarin.  Kilo  est  expliijuée  au  ..Vow- 
veau  Larousse,  au  mot  maniiabin.  t,  V,  p.  8sg. 

L.  H.,  Paris.  —  Le  mot  phalène  est  féminin  par  son 
étymologie  lil  vient  du  grec  ;à>.aiv«.  nom  féminin),  et  par 
l'usage  des  zoologistes,  qui  disent  une  phalène.  Mais  il  a  plu 
à  quel(|ues  grands  poètes  do  le  faire  masculin.  Victor  Hugo 
a  dit  [Odes  et  liallades)  : 

Si  j'avais,  6  Madeleine 
L'œil  du  nocturne  phalène... 

et  Musset  (Chanson  de  liemerette]  : 

Le  [ili.-ilcne  doré,  dans  sa  course  légère, 
Tra\er»e  U-s  \nés  emltaiiiiu-s.  * 

Kt  cela  suffit  pour  créer  une  tradition  qui  n'est  point  néf;!i- 
geatile;  c'est  par  les  vers  do  Musset  que  Iionucoup  de  gens 
apprennent  lexistouce  dos  papillons  ajqielés  phalènes.  A 
son  tour.  Siill^'-Prudhomme  fait  phalène  du  masculin. 
M.  Ilenr^'  Batadle,  en  donnant  un  titre  à  sa  pièce,  a  suivi 
la  tradition  des  poètes. 

R.  T..  iVancy.  —Cette  épitaphe,  faiteà  Frédéric  le  (irand, 
se  trouve  dans  la  Chronit/ne  de  Paris  de  I7i"l  ;  la  voici  : 
Ce  mortel  prufana  mille  talfnts  divers; 
Les  liimiains  l'admii-nient  ;  \\&  furent   ses  viclimet. 
lîai-l)ar»'  en  action  et  philnsoplie  en  vers. 
II   eliatita  leij  vcrUis  et  cointnit  tous  les  eritiiei. 
Knneiiii  de  Véntin,  (-tirr  »u  iVicw.  des  eondt^ils. 
Il  plonj^e»  dans  le  deiiii  l'Eui-ope  et  sa  patrie; 
Cent  mille  liommoK  par  lui  ri(;urent  le  trcpat 
Kt  \ins  un  ue  reçut  la  vie  ! 
Cent  mille,  c'est  bien   peu  dire;  Frédéric  lui-même  a  éva 
lue  à  Si)9.000  le  nombre  des  morts  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
non  compris  les  victimes  de  ses  antres  guerri'S.  La  Chro- 
nique de  l'aria  attribue  ces  vers  à  Turgot  ;  soni-ils  réelle- 
ment du  grand  économiste?  On  le  croirait  volontiers,  à  en 
juger  par  la  gravité  des  idées  et  le  caractère  philosophitiue 
d(*s  appréciations. 

A.  Z.,  Paris.  —  i"  Ce  ilistique  latin  : 

Ars.  utin.'im  ninrea  aniniumque  eftlngere  posscfl  : 
Pulchrior  in  terris  nulla  labella  foret. 

peut  se  traduire  :  •  Art.  plfit  aux  dieux  que  tu  pusses  repré- 
senter et  son  àmo  et  ses  mœurs:  il  n'y  aurait  pas  sur  la 
terre  de  plus  beau  tableau  »  2"  Il  y  a  au  L'uivre  un  tableau 
de  Pieter  Breugiiel  le  Vieux  (aci|'uis  en  isai.  à  la  vente  du 
peintre  Leys),  qui  représente  quatre  aveugles  s'avanyant 
l'un  derrière  l'autre.  Deux  autres  aveugles,  qui  marchaieui 
en  tête,  .sont  tombés  dans  le  fossé.  C'est  I  illustration  du 
]irovert)e  latin  :  .Si  crcus  csecwu  diuit,  ambo  in  foveam 
radunt  «  Si  un  aveugle  conduit  un  aveugle,  tous  deux 
tombent  <lans  le  foss;n.  3*"  Aroir  a /'aire  û  qt'el'/u'nn  ^ignilîe  : 
avoir  à  traiter  ave-  lui;  aroir  n //'a ire  avec  t/uel'/u'un,  être 
en  contestation  ave«- lui  ;  avoir  affaire  de  quelqu'un,  avoir 
besoin  de  lui.  On  n'écrit  pas  :  rtroir  à  faire,  sauf,  parfois, 
dans  le  3*  cas,  où  cette  ortliograi'he  s'exr'ique.  ■*•  Il  faut 
dire  :  d  l'avait  crue  perdue  :  le  seciuid  participe  n'influe 
pas  plus  sur  le  premier  que  no  le  ferait  un  adjectif  en 
même  place  {i/  (avait  crue  malheurtuse).  5'  I)es  expressions 
comme  te  Moi  est  hnisnable  de  Pascal  sont  expliquées 
au  Xourenu  Larousse.  6"  L'étymologie  du  mot  haricot  reste 
très  obscure,  pour  ne  pas  dire  inconnue. 

L.  B.,  Ceuève.  —  i"  Pour  lexprossion  :  ai^uirle  etrur  sur 
la  matn.  nous  indiquons  le  double  sens  :  être  extrêmement 
franc  et  ouvert,  et.  être  bon.  f/énéreu.r.  Le  premier  sens  est 
le  sens  originaire  :  mais,  dans  l'iisaga',  l'expression  a  (ini 
par  preuilre  une  nouvelle  signiliraiitui.  2"  L'aeailéniieien 
en  «luestion  est  ttnit  à  fait  fondé  à  critiipier  la  tornie  je 
(/é/di/Zf  (à  l'indicatif  présent!.  Cninnie  nous  !<■  disons  uous- 
inême  au  .Xoureau  Larousse  l Ih'strè,  c'esi  ià  un  iiarbarisrao. 
Il  faut  conjuguer  au  pr<'-sent  de  l'indicatif  :  j'e  défuux^  tu 
dèfaux,  il  défaut  (formes,  il  est  vrai,  assez  rarement  em- 
ployées, mais  les  seules  correctcsi;  nous  défaillons,  vous 
défaillez,  ils  défaillent  :  et  au  futur  je  défnudrai  (et  non  je 
défaillerai)  ;  au  subjonctif  :  que  je  défaille.  Bossuet  dii  : 
u  Tout  le  corps  tombe  en  défaillance  :  l'àme  défaut  en  même 
temps...»  tenant  à  la  tournure  a  que  je  ne  crois  pas  qui  soit 
français  »  qu'aU'ectionne  le  même  académicien,  elle  est  con- 
forme à  la  syntaxe  dcsclassiitues.  [Cï.  la  phrase  de  Thomas 
Corneille  :  «  Voici  une  façon  de  parler  de  M.  Vaugelas,  que 
je  doute  fort  qui  soit  correcte.  »)  3*  Encore  placé 
devant  un  comparatif  et  indiquant  l'augmentation  :  encore 
plus,  encore  mieux,  etc..  est  tout  à  fait  correct.  Ponrfjuoi  ne 
consultez-vous  pas  le  dictionnaire  ?  4"  Cet  emploi  de 
a  sans  i-ompter  que  »  dans  <les  [dirases  telles  que  celles  que 
vous  citez  :  p  Qntdle  route  !...  sans  compter  qu'il  pleuvait 
.  à  verse  ,..!>■  est  familier.  5"  Votre  observation  est  juste. 


RÉCRÉATIONS 


RÉBUS  N°  104.  —  Par  Jean 


CHARADES 

PAR     SAINT-JOVIAI. 

Lorsque  mon  deux  souffle,  glacé, 
Donnez  mon  un  au  misérable. 
Et  lie  ce  geste  secouralile 
Le  temps  par  mon  tout  est  tracé  : 
l'ins  d'un  péché  passe  effacé 
Par  une  aumône  au  pauvre  diiible. 


Mon  deux  se  met  sur  une  tombe. 
Kl  mon  un  dans  un  boursicot. 
Puis,  quelquefois,  bien  bas  l'on  tombe 
Plus  tard  pour  grossir  le  magot. 
On  a  mon  tout  sous  mainte  forme. 
On  se  donne  un  tracas  énorme, 
El  tout  cela  ne  sert  de  rien. 
Puisqu'il  faut,   tôt  ou  tard,  abandonner  son   bien. 


LOGOGRIPHE 


Sans  longue  recherche  à  poursuivre 
On  m'aura  bientôt  reconnu  : 
Sur  quatre  pieds  je  suis  un  livre. 
Sur  trois  je  suis  son  contenu. 


ANAGRAMME 


PAR    PETIT  JEAN 


En  deux  mots,  tour  à  tour,  j'offre  avec  vérité  , 
L'emblème,  sur  nepl  pieds,  de  la  fidélité, • 
L'emblème,  sur  sept  pieds,  de  la  duplicité. 


DAMES 
Problème,  par  René  R. 

HOIRS    13  p.) 
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BLANC8    (13  P.) 

Les  blancs  jouent  et  gagnent. 
MOTS  EN  CARRÉ 

PAR    J.    dAjaZBT 

Engin  brutal  qui  mène  grand  tapage  ;  — 
Petit  poisso7i,  qui  ne  fait  pas  grand  bruit; 
A  l'Opéra,  prêtresse  d'un  autre  âge;  — 
Paclia  tombé  devant  Plewna  détruit;  — 
Et  ce  dont  nul  n'a  jamais  vu  l'image. 


ÉNIGME 


Très  précieux  auxiliaire 

Sotis  des  rapports  peu  différent», 

berger,  chasseur  et  commissaire 

Estiment  mes  divers  talents. 

J'aille  aussi  le  propriétaire, 

.Mais  ce  n'est  pas  pour  son  argent. 

Car  mon  concours  est  légendaire 

Au  pauvre  aveugle,  à  l'indigent. 

Quand  je  tombe,  un  bruit  de  tonnerre 

Emplit  t'espace  inruntinenl. 

Puis,  souvent,  on  voit  choir  à  terre, 

Mort  ou  blessé,  qtielque  innocent. 

Et  cependant,  quelle  misère.' 

Mon  nom  se  jette  à  chaque  instant. 

Par  un  injuste  et  sot  mystère. 

Comme  une  injure,  à  maint  croquant. 


ÉNIGME 

PAR      RRÉA      STLVIA 

Je  circule  dans  l'air, 

Moins  vite  que  l'éclair, 

Plus  que  l'automobile  ; 

Et  même  dans  la  ville. 

Je  file  avec  excès. 

Sans  craindre  les  procès. 

Très  souvent  sur  ma  route 

Je  mets  tout  en  déroute. 
Pour  finir  :  je  passe  partout. 
Mes  chers  lecteurs,  un  point...  C'est  tout. 


SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes  et   questions  dlrerses 
contenus  dans  le  numéro  de  norembre: 

RÉBnS  N°  103.  —  Dans  cette  gaisoD  avant  d'allumer  le  (nz, 
on  aime  à  se  trouver  entre  chien  et  loup  {Dans  7  seize  on  a 
variaale  umm  aile  gason  u  as  e  Irouoère  entre  cfiieu  et  loup), 

CHARADES.  —  Soudard.  —  Cordonnier. 

MOTS  EN  CARRÉ  :         ETUI 

TARD 

U    R    N    B 

IDEE 

ANAGRAMME.  —  Orme.  —  Rome. 

ÉCHECS  :  Coup  initial  :  D  —  4R. 
Mat  au  i'  coup  par  T*  ou  D*,  selon  la  réponse  des  noirs 


Les  aolutiona  seront  données  au  o°  83  (Janvier). 


Noël 


Par  Gabriel  VICAIRE 


La  VierRe  mignonne  cndoi-l,  en  olianlant, 
Son  pi'til  .Jésus  sur  la  pailli;  fiaiche. 
Elle  resplendit  au  fond  de  lu  ori'clie, 
Connne  un  grand  lis  d'or  au  bord  d'un  ('■tang. 

Hrlas!  Le  pauvret  grelotte  en  ses  langes. 
Il  pleure,  et  le  vent  qui  vient  des  chemins 
Ulace  jnéclii^irimont  ses  petili^s  mains, 
Faites  pour  guider  la  Iroupe  des  anges. 

noiumenl  l'apaiser?  —  Le  bon  saint  Joseph 
D'une  voix  très  douce  entonne  un  cantique. 
Et  l'âne  el  le  bœul',  sous  l'auvent  rustic|ue 
Marquent  la  mesure  en  branlant  le  chel'. 

Mais  qui  vient  là-bas?  Quel  est  ce  cortège? 
Ce  sont  les  bergers  avec  leurs  troupeaux. 
Ils  entrent,  velus  de  sayons  de  peaux, 
l'oul  enguirlandés  de  llocons  de  neige. 


—  «  Salut,  bonne  dame,  enfant  merveilleux  ! 
Si  nous  n'avons  pas,  comme  les  rois  mages. 
De  l'or,  de  l'encens,  de  belles  images. 
Pour  vous  réjouir  le  cœur  et  les  yeux, 

Il  Pauvres  chevriers,  perdus  dans  la  plaine, 
S'il  nous  faut  pâtir,  hiver  comme  été, 
Regardez  du  moins  notre  pauvreté, 
Ne  méprisez  pas  nos  bonnets  de  laine. 

«  Nous  voilà,  petits,  tous  à  vos  genoux. 
Souriez  un  peu,  soyez  charitable. 
Nous  sommes  aussi  nés  dans  une  étable; 
Que  vos  jolis  yeux  s'arrêtent  sur  nousl  »  — 


Aussi  gracieux  qu'un  jour  de  printemps. 
L'enfant  a  souri,  disant  :  «  Je  vous  aime.  • 
.loseph  et  Marie  ont  souri  de  mCnie, 
Et  le  bœuf  el  l'âne  ont  paru  contents. 

Emaux  brk.ssan.s,  E.  Faaquettr,  éilileur. 


VICAIRl';  (Gabriel),  né  A  Bel(V>rt  en  184S.  mort  A  Pans 
en  1900.  U  vint  â  Paris  en  1884  et  v  pulilia  les  Kmaux  bressans. 
Ses  attires  volttmes  sont  l'/ievre  encttantée  (1890);  J^'leuis 
(i'(iiTi7(lS'l0l:  Ciiii/  I!allailes{\i9l); 
.\  la  bonne  franquette  (1892)  ;  Ho- 
sette  en  paradis  il892);  Au  boit 
joli  (1894).  Kn  1885,   il  avait  en 
outre  publié  avec  Henri  Beau- 
clair,   sous    le    pseudonyme    de 
Adoré    Kloupetto,    les    /)éti.pte$- 
eencea,    recueil   satirit]ae  sur  la 
poésie  des  docadi-itts. 

Vicaire  cstavani  tout  le  cbantro 
de  la  Bresse.  S.i  verve  bien  fran- 
çaise,de  bonne  tratiition.  s'inspire 
savamment  aux  .sources  popa- 
laires,  tour  A  tour  rabelaisienne, 
tructtlpiite,  pour  ctianter  le  vin 
clair  et  tes  crasses  poulardes,  et 
naïve,  simple,^  presntie  villon- 
nosuue  pour  s'attendnrot  pleurer 
sur  la  beauté  des  croyattces  per- 
dues, chez  lui  le  ton  est  l''.<ite, 
mais  jamais  cvnique;  la  malice 

s'y  allie  Tort  bien  avec  la  bonhomie  et  la  candeur,  comme 
les  saints  y  voisinent  avec  le  netiple  lunaire  des  fées,  et  de 
tout  cola  se  dégage  un  ton  ae  sincérité  qui  fait  de  lut  un 
do  nos  meilleurs  |<oètes. 

Extrait  d«  rANTtioi.oeia  ass  CcRiTàiiti  pkançais.  —  Lit.  Lar,msis. 


eiBLîOGRAFHlE 


ART  MILITATRB 

Bbrnhabdi  (fil  df).  —  La  Guerre  d'aujourdliui.  Tr.  de 
l'allem.  par  M.  Kiard.  T.  I•^  Principes  et  éh-ments  de  la 
guerre  moderne.  T.  II.  Attaque  et  défense.  Conduite  de  la 
guerre.  Paris,  Cliapclot.  In-8».  i»  francs. 

Maitrot  (G').  —  Les  Manœuvres  françaises  du  Sud-Ouest 
en  t9tS.  Paris,  Berger-Lovrault.  In-S".  i  franc. 

Thomasson  (R.  de).  —  Crandes  manteuvres  anglaise»  en 
f9iS.  Paris.  Berger- Levrault.  In-s».  0  fr.  75. 

BEAUX-ARTS     ET     ARCHÉOLOGIE 

Datot  (A.).  -  Histoire  générale  de  la  peinture.  T.  II. 
Ia-8*.  t5  francs. 

KoBEi.  (A.).  —  Voyage  au  pays  des  sculpteurs  romans. 
Illuat.  par  Emmeline  Forel.  Paris,  ('liarapion.  2  vol.  In-4». 
(ïi   X  31).    Far  sousrr.  aux  2  vol.  80  francs.  T.  I"  paru. 

Lami  (St.).  —  Dictionnaire  des  sculpteurs  de  l'école  fran- 
çaise au   XIX*  siùi'Ie.  T.  I"  A.-C.   (Iianipion.   In-S".  15  fr. 

Lroris  (l'ablK'-  A.).  —  L'ICglise  d  ICu  et  ta  chapelle  du 
collège.  Paris,  Champion.  In-»'.  3  francs. 

Piton  (C).  —  Le  Costume  civil  en  France.  Paris,  Flam- 
marion. In-8«.  15  francs. 

SouBiAU  (P.).  —  L'Esthétique  de  la  lumière.  Paris,  Ha- 
chette. In-8**.  10  francs. 

Tbessan  (M"  de).  —  La  Peinture  en  Orient  et  en  Extrême- 
Orient.  Paris,  «  l'Art  et  les  .Vrtistes  »,  5  francs. 

ViMci  (L.  de).  —  Traité  du  paysage.  Tr.  par  Péladan. 
In-8».  7  fr.  50. 

ÉCONOMIB    RURALE    ET    AGRICULTURE 

Dbmschinrkt  {N.  et  B.).  —  Méthode  pour  obtenir  de  forts 
rendements  en  céréales.  Paris.  Chai'olot.  Ia-8'-  3  fr.  50. 

Ddmont  (R.).  —  /-."  Fumure  raisoniiée  des  arbres  fruitiers 
et  de  la  vigne.  Paris,  Larousse.  In-S"  f  15  x  21).  2  francs. 

DuMONT  (R.).  —  La  /'umure  raisonnée  des  fleurs  et  des 
plantes  ornementales.  Larousse.  Ïo-S"   (15  x     21).  3  fr. 

GuiLLEHMiN  (lyR.).  —  Les  Nerfs  et  leur  hygiène.  Paris. 
Larousse.  In-8»  (13.5  x  20).  Br.  0  fr.  75. 

Lagabde  (D'  m.).  —  Le  Visage.  Correction  des  difformités. 
Paris,  Larousse.  In-S"  {13,5  x  50).  Br.  l  fr.  20. 

RiNGKLMANN  (Max).  —  Culture  mécanique.  T.  !•'.  Paris, 
Maison  Rusliiiue.  In-4'.  5  francs. 

Tony-Ballu.  —  La  Motoculture  et  ses  applications  pra- 
tiques. Paris,  Maison  Rustique.  In-16.  3  fr.  50. 

ENSEIGNEMENT 

_  Dupont-Fbrmeb  (G.).  —  L'Enseignement  publie  à  Paris, 
Écoles,   lycées,  collèges,  bibliothèques.  Laurens.  In-8*.  8  fr. 

Godin(D').  —  La  Croissance  pendant  l'âge  .scolaire.  Ap- 
plications éducatives.  Paris,  Fischbacher.  In-16.  \  francs. 

Payot  'J.).  —  L'apprentissage  de  l'art  d'écrire.  Paris, 
Colin.  In-is.  3  fr.  50. 

Tathocrbau-Lal-nay  (M"*).  —  Coupf  et  con/echon. Paris, 
Larousse.  In-8».  US,  5  x  20}.  3  francs. 

OÉOGRAPHIB      ET    VOYAGES 

GouRDON  (D').  —  Lfn  hivernage  dans  l'Antarctique.  Paris, 
Steinheil.  Id-8'.  3  francs. 

Legendbk  (D*  A. -F.).  —  Au  Yunnan  et  dans  le  massif  de 
Kin-ho,    Paris,  Pion.  In-S".  5  francs. 

Mabtin  {cap.  M.).  —  Au  cœur  de  l'Afrique  équatoriate. 
{Journal  de  route  d'un  officier).    Chaprlot.  În-I6.  3  fr.  50. 

Schkadeb  (F.j,  PRUDFNT  ^F.)  et  Anthoine  (E.).  —  Carte 
des  Balkans,  en  sept  couleurs  au  1/5.500.000«  (Traité  de 
Bucarest).  Paris.  Hachette.  0  fr.  50. 

ViToLD  DE  SzYszi.o.  —  Dix  mille  kilomètres  à  travers  le 
Mexique,  1909-1910,  Paris,  Plou.  In-16.  4  francs. 

HISTOIRE 

Angladk  (J.)  —  la  tiataille  de  Murât  {iS  sept.  iHS) 
d'après  la  Chanson  de  la  Croisade.   Champion.  In-S".  t   fr. 

BocTROUX  (E.),  lÎARTLErT  (P.  \V.),  otc.  ~-  Les Ftots- Unis 
et  la  France.  Leurs  rapports  historiques,  artistiques  et 
sociaux.  Paris,  .\lcan.  In-8».  (24  x  19).  r.  francs. 

Ohambkrlain  (  Ilouston-Stewart).  —  La  Genèse  du 
xwUiécle.  Ed.  franc,  par  H.  Godet.  Payot.   In-g".    12  fr. 

Cmanteplkurr  (Guv).  --  La  VilL'  assiégée.  Janina  : 
oct.  t9t2-mars  1913.  Paris.  Calmann-Lévv.    in-i8.  3.  fr.  50. 

Chvcjubt(A.).  — /n(îrfi7s  napoléoniens.  Paris.  Fontemoing. 
In-8'.  12  francs. 

CoNTENsoN  [L.  de),  —  Les  Héformes  en  Turquie-d'Asie. 
La  Question  arménienne.  Paris,  Pion.  In-S".  3  fr.  50. 

Daudkt  (E.).  —  De  la  Terreur  au  Consulat.  Paris,  Emile- 
Paul.    In-l8.  3  fr.  50. 

DuRET  (Th.).  —  Vue  sur  l'histoire  de  la  France  moderne. 
Paris,  Fasquelle.  In-I6.  3  fr.  50. 

Frrrkro  (G.).  —  Entre  les  deux  mondes.  Tr.  de  i'ital. 
par  G.  Hérelle.  Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  5n. 

Kleury  (c'')  et  SoNOLKT  (L.).  —  La  Société  du  second 
Empire,  18iiSI867.  Paris,  Alb.  Michel.  In-8".  5  francs. 

Freycinrt  iCh.  de).  —  Souvenirs  IS7S-1S93.  Douzième  et 
dernière  série.  Paris,  Delagrave.  In-18.  3  fr.  50. 

Gaboey(E.).  —Napoléon  et  la  Vendée,  d'après  des  docu- 
ments inédits.  Paris,  Perrin.  In-8".  5  francs. 

Godet  (M.).  —  Les  Hrûlements  d'archives  à  Abbeville  pen- 
dant la  Révolution.  Paris,  Champion.  In-8*  5  francs. 

Goltz  (von  der).  —  La  Défaite  de  la  jeune  Turquie  et  la 
possibiliié  de  son  relèvement.  Tr.  par  G.  Dietrich.  Parts, 
Lavauzolle.  In  S».  1  franc. 

IIansi  (l'Oncle).  —  Un  Village  alsacien.  «  Chez  eeitx  qui 
se  souviennent  ».  Paria,  Fleury.  33  x  25.  lo  francs. 

Immanurt.  (I*-c').  — La  Guerre  des  Balkans  de  19191913. 
j«  et  3'  volumes.  La  Guerre  jusqu'au  commencement  de 
l'armistice.  Paris,  Lavauzelle.  In-8*.  5  francs. 


Lbpbbtbb  de  Béhaine  fc')'  —La  Campagne  de  France. 
Napoléon  et  les  Alliés  sur  le  Rhin.  Intr.  par  Fr.  Massou. 
Paris,  Perrin.  In-8*'.  7  fr.  r.O. 

Librairie  Larousse.—  Histoire  contemporaine  de  la  France 
de  iSli  à  i'Jio.  Paris,  Larousse,  collection  in-*".  Eu  sous- 
iTij>riou.  Le  fascicule,  o  ir.  80. 

LoLiÊE  (Fr.).  ~  Itère  d'empereur.  Napoléon  III.  Paris, 
Emilo-Paul.  In-8*.  7  fr.  50. 

LouTCHisKY  (J.).  —  Quelques  remarques  sur  la  vente  des 
biens  nationaux.  Paris,  Champion.  In-8°.  3  fr,  50. 

Magnin  (1*-c').  —  Campagne  de  Tadla  [Maroc).  Février  1910 
à  juillet  1913.  Paris.  Lavauzelle.  In-S".  2  francs. 

Masson  ^Fr.).  —  Pour  l'Empereur.  Pages  d'histoire  natio- 
nale {1796-18S1}.  Paris,  Ollemlorif.  In-18.  3  fr.  50. 

Palat  (g').  —  Lne  grande  question  d'histoire  et  de  psycho- 
loijie.  Bazaine  et  nos  désastres  en  181i}.  T.  I".  Le  Mexique. 
Batailles  sous  Mets.  T.  IL  Le  Blocus.  La  Capitulation.  In-8". 
Ch.  vol.  7  fr.  .'>0. 

PiARBON  OR  MoNDÉsiR  (c'j.  —  Siège  et  prise  d'Andrinople 
(nor.  191i-mars  1913).  Paris,  Chapelot.  ln-18.  6  fruncs. 

Poucet  de  Saint-Andr*:.  —  Le  Général  itumonriez  i1739- 
18-23)    d'.après  des  documents  inédits,  l'errin.  In-8°.  6  fr. 

HocHKBBUNK  (M"«  A.  de).  —  Le  Calvaire  de  l'Islam.  Paris, 
Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

RoTTACH  (Ed.).  —  La  Chine  en  révolution.  Pans,  Perrin. 
In-8».  3  fr.  50. 

RoussETfl'-c').  —  Trente  ans  d'histoire,  4871-1900.  T.  IL 
Paris.  Tallandier.  In-4'.  (32,5  x  25).  15  francs. 

Skbrigny  (B.).  —  L'Evolution  de  l'empire  allemand  de 
1871  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Tubquan  (J.).  —  La  Citouenne  Tallien.  Tallandier.  S  fr. 

Vital-Cabtibb.  —  Un  Méconnu.  Le  général  Trochu,  1815- 
1896.   d'après  des   documents  inédits.   Perrin.    In-8".  '.  fr. 

Vladan  GKOBtJEViTCH  (I)').  ^  Les  Albanais  et  les  grandes 
puissances.  Trad.  dv  Tallem.  par  le  prince  A.  Karageorge- 
vitch.  Paris,  Calmann-Lêvy.  in-ia.  3  fr.  50. 

HISTOIRE      LITTÉRAIRE    ET     PHILOLOGIE 

Babbier  (J.-P.).  —  Juliette  Drouet.  Sa  vie.  Son  œuvre. 
Paris.  Grasset.  In-18.  3  fr.  50. 

Bi.oy  (L.).  —  Exégèse  des  lieux  communs.,  nouvelle  série. 
Paris,  «  Mercure  de  France  ».  In-18.  3  fr.  50. 

UoBDEAUX  (IL).  —  La  Vie  au  théâtre.  Troisième  série. 
Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Bbunot  (F.).  —  Histoire  de  la  langue  française  des  origi- 
nes à  1900.  T.  IV.  La  langue  classique  [1660-1715).  Paris, 
Colin.  In-8».  18  francs. 

Chaei.es-Koux  (J.).  —  J.-ff.  fabre  en  Avignon.  Paris. 
Lemerre.  In-S".  5  francs. 

Dkschanel  |P.).  —  Discours  prononcé  à  l'inauguration  du 
monument   Lamartine  à   Bergues.  Fasquelle.  In-8».  1  franc. 

DuPouY  (A.).  —  Alfred  de  Vigny.  Paris,  Larousse.  lu-S". 
(13,5  X   20;.  I  franc. 

Fagukt  (E.).  —  En  lisant  Corneille.  Paris,  Hachette. 
In-16.  3  fr.  50. 

Falconnkt  (J.).  —  Un  Essai  de  rénovation  théâtrale.  Die 
Makkabxer  d'Otto  Ludu-ig.Psiris,  Champion.  In-16.  3  francs. 

Fabal    (E.).  —   Recherches  sur   les   sources    latines  def^ 
contes  et  romans  courtois  du  moyen  âge.  Champion.  10  fr. 
.  Grammont  fM.).  —  Le    Vers  français.    Ses  mo>/ens  d'ex- 
pression. Son  harmonie.  Paris,  Champion.  In-8**.  12  francs. 

LB.SDEUB  (K.).  —  Œuvres  complètes  de  Maximdien  de 
Robespierre.  T.  II.  Les  Œuvres  judiciaires.  Leroux.  In-16.  8  fr. 

NosTEKUA.MR  (Jehan  de).  ~  Les  Vies  des  plus  céit-bres  et 
anciens  poètes  provençaux,  nouv.  éd.,  par  Chabaneau  et 
J.  Anglade.  Pans,  Champion.  In-8».  20  francs. 

HorcHK  (.L).  —  L'Art  (wàtral  moderne.  Rieder.  In-4".5fr. 

Skrban  (N.).  —  Léopardi  et  la  France.  Essai  de  littéra- 
ture comparée.  Paris,  Champion.  In-s".  12  fr.  50. 

Srrban  (N.).  —  Lettres  inédites  relatives  à  Giaeomo 
Léopardi.  Paris,  Champion.  In-8".  7  fr.  50. 

SouBiKS(A.)  —  Le  Théâtre-Italien  de  1801  à  1913.  Paris. 
Fischbacher.  In-4''.  15  francs. 

Vigny  (A.  dej.  —  Œ'uvres  illustrées  d'Alfred  de  Vigny. 
Biogr.  et  notes  par  Gauthier-Ferriéres.  Paris,  Larousse. 
In-8».  (13,  5  X  20):  br.  1  fr.  r>0;  rel.  2  fr.  50. 

Wacyk  Boutros  Gham.  —  Le  Jardin  des  fleurs,  essais 
sur  la  poésie  arabe.  Préf.  de  J.  Leniaitre.  Paris,"  Mercun* 
de  France  ■>.  In-18.  3  fr.  50. 

Wagner  (R.j  -  Œuvres  en  prose.  T.  ITI.  Trad.  par  J.-G. 
Pro<rhomme  et  F.  Hoil.  T.  I\.  Trad.  Prod"homnie  et  van 
Vassenhove.  Paris,    Delatrrave.  Ch.  vol.  In-l8.  3  fr.  50. 

\Vels(Hinger  (IL).  —  facile  et  Mirabeau.  Paris.  Emile- 
Paul.  In-g".  3  fr.  50. 

M  1^.  D  E  G I  N  B 

Bueluekaiîx  (D'Ch.).  —  Traité  pratique  de  psychothérapie 
Paris,  Perrin.  In-s».  5  francs. 

Lkwis  (Th.).  —  Les  Ih'sordres  cUnitfues  du  battement  du 
cœur.  Tr.  de  l'angl.  par  le  \)'  ChauveC.  Alcan.  In-8«.  3  fr.  50. 

LoMON  {\.)  et  Glahn  (C).  —  Précis  de  radiologie  pra- 
tique. Pans.  Giitler.  In-a».  !•  francs. 

PHILOSOPHI  E 

Beaunieb  (A.).  —  Les  Idées  et  les  hommes.  Essais  de  cri- 
tique. Paris,  Pion.  In-io.  3  fr.  50. 

FiESSiNGEB  il)'  Ch.).  —  La  Formation  des  caractères. 
Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

GiiLBERT  (Ch.).  —  L'Illusion  du  merveilleux.  Paris,  Albin 
Michel.  In-16.  3  fr.  50. 

Lkijba  (J.-H.).—  La  Psychologie  des  phénomènes  religieux. 
Trad.  de  l'angl.  par  L.  Cons.  In-S«.  7  fr.  50. 

Mamki.et  (.V  ).  —  Le  Relativisme  philosophique  chez  Georg 
Simniel.  Paris,  Alcan.  In  8«.  .1  fr.  "5. 

Maritan  (J.).  —  La  Philosophie  bergsonnienne.  Etudes 
critiques.  Paris,  Rivière.  In-S".  9  francs. 

RiBOT  (Th.).  —  La  Vie  inconsciente  et  les  mouvements. 
Paris,  Alcan.  In-l6.'4fr.  50. 

Turbo  (R.).  —  Les  Origines  de  la  connaissance.  Paris. 
Alcan.  In-8'.  5  francs. 


AELiaiON 

Causse  (A.).  —  Les  prophètes  d'Israël  et  le*  religions  de 
l  Orient.  Essai  sur  les  origines  du  monothéisme  universaliste. 
Paris,  Nourry.  In-S".  7  fr.  50. 

EscuDiKB  (J.).  —  L'Evangélisation  primitive  de  la  Pro' 
vence.  Pans,  Lethielleux.  In-12.  2  fr.  50. 

ROMANS,     POâBlB,    THÉÂTRE 

Adam  (M").  —  Chrétienne.  Pans,  Pion.  In-16.  3fr.  50. 

BoULENGKB  (M.).  —  Cours  de  vie  parisienne  {à  l'usage  des 
étrangers).  Paris.  OUendorfl.  In-18.  3  fr.  .^o. 

Cassagnac  'Guy  de).  —  Quand  la  mort  fut  venue,  roman. 
Paris,  Ollendorrt.  In-18.  3  fr.  50. 

Chêmkr  (.V.).  —  Œuvres  inédites,  publ.  par  A.  Lefraii'-. 
Paris,  Champion,  ln-8».  7  fr.  50. 

CoLHTTK  (Colette  Willy).  —  L'Entrave,  roman.  Paris. 
Libr.  des  lettres.  In-I8.  3  fr.  50. 

Colomb  (.M"' J     ~  Hervé  plémeur,  Hucherte.  In-8"    l  fr. 

Daudet  *L.)  —  La  Fausse  étoile.  Fasiiuellc.  ln-18.  :\  fr.  5o. 

DoRNiEB  (Cli.j.  —  Notre  pain  quotidien,  poèmes.  Paris. 
Figuière.  ln-18.  3  fr.  .'.o. 

Fanton   (G.  .    --  Abel,    roman.  Figuière.   ln-18.  3  fr.  50. 

Fischer  (Max  et  .\Iex.).  —  Après  vous,  mon  générai. 
Paris,  Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

Franc-Nouain.—  Le  Gardien  des  muses,  roniaD.  Paris, 
Fas(|uelle.  ln-18.  3  fr.  50. 

Géniaux  (Ch.)  —  Les  Patriciennes  de  la  mer.  Paris,  Tal- 
landier. In-18.  3  fr.  50. 

Hkrmant  fA.).  —  Scènes  de  la  vie  cosmopolite.  Le  Joyeux 
garçon.  Paris.  Lemerre.  In-18.  3  fr.  50. 

Ki.STEMAK(  KERs  (H.).  —  L'Embuscodr  et  l'Exilée.  Paris, 
Fasquelle.  In- 18.  3  fr.  50. 

Lrroux  (J.). — Léon  Chatry,  instituteur,  Paris,  Figuière. 
ln-18.  3  fr.  50. 

MiOMANDREfFr.  de).—  L'Aventure  de  Thérèse  Beauchamps, 
roman.  Paris,  Calman-Lévy.  ln-18.  3  fr.  50. 

pERT  (Camille).  —  Cady  mariée.  Paris.  Renaissani'c  du 
livre.  ln-18.  3  fr.  50. 

PoMAiROLs  (Ch.  de).  —  Poèmes  choisis.  Préf.  de  Barrés. 
Paris.  Ed.  du  temps  présent.  In-16.  3  fr.  50. 

Provins  (M.).  —  lin  Roman  de  théâtre.  Paris,  Fasquelle. 
ln-18.  3  fr.  50. 

RÉGNiEB(IL  de). —  Le  Plateau  de  laque.  Paris»  Mercure 
de  France  ».  ln-18.  3  fr.  50. 

RioTOR  (L.).  —  Poèmes  légendaires.  Le  Sage  empereur. 
Paris.  Figuière.  In-S".  3  fr.  .50. 

RosNY  J.  IL).  —  Nell  Horn  de  l'Armée  du  Salut.  Paris. 
OUendorrt".  I  franc. 

SÉrHÉ  f.\.).  —  Le  Miroir  des  ténèbres.  Paris,  Sansot. 
ln-18.  3  fr.  50. 

Srbé  (J.).  —  Monsieur  Ferdinand.  Figuière.  In-18.  3  fr.  5ii. 

Vkrhakrrn  (E.).  —  Les  Blés  }nouvants.  Paris.  «  Mercure 
de  France  ».  ln-18.  3  fr.  50. 

SCIENCES     APPLIQUÉK3 

Blanchet  (A.).  —  Nouveau  manuel  complet  des  applica- 
tions du  froid  artificiel.  Paris,  Mulo.  In-IS.  4  fr. 

Boi.sMRNU  (H.  de).  —  Fabrication  synthétique  du  diamant. 
Paris,  Tij^nol.  ln-16.  r.  fraiirs. 

Ri(;otari>  (L.)  et  Thili.abd  (R.).  —  La  Culture  des  arbres 
à  gutta-percha  à  Java.  Paris.  Challaniel.  In-8».  1  fr.  75. 

I'elliku  ;,(-'1i.).  —  Histoire  d'une  invention  moderne.  Le 
Friqnrifiqun.  Préf,  du  IK  d'Arsonval.  Paris,  Delagrave. 
In-S".  15  Irancs. 

SCIENCES     JURIDIQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Avenel  (y^*  G.J.  —  Le  Nivellement  des  jouissances.  Paris. 
Flammarion.  ln-18.  3  fr.  50. 

Bia.i.ET  (D).  —  ia  Nouvelle  voie  maritime.  Le  Canal  de 
i*anama.  Paris,  Guilnioio.  In-S".  5  francs. 

Bellom  (^L^ —  Les  Funcfionnnii'es  civils  et  Us  risques 
de  queiTe.  Paris.  Rousseau.  In-S".  2  francs. 

BoNZON  i,J.).  —  Faut-il  un  nouveau  Concordat  ?  Paris, 
Kd.  Presse  française.  In-16.  2  l'rancs. 

Bcnau-Vabilla  (Ph.).  —  Panama.  La  Création.  Im 
Destruction.  La  Résurrection.  Flammarion.  In-8'.  10  francs. 

Di'FOUB.  —  Le  Syndicalisme  et  la  prochaine  Bévohition. 
Paris,  Rivière,    In-S".  0  francs. 

FËMX  ,  M.).  —  Les  Retraites  ouvrières  et  paysannes.  Paris, 
Rousseau.  In-8*.  20  francs. 

GiiKusi  (P.-B.j.  —  Les  Chefs.  Etudes  politiques  et  de 
théâtre.  Paris.  Flammarion.  In-I8.  2  fr.  50. 

Tougan  Babanowski.  —  L'Evolution  historique  du  socia- 
lisme inoderne.  Tr.  par  J.  Schapiro.  Rivière.  In-8».  5  francs. 

Vkrgnet  (P.).—  La  France  en  danger.  L'œuvre  des  pan- 
germanisles.  Ce  ûu'ils  sont...  Ce  qu'ils  peuvent...  Ce  qu  ils 
veulent.  Paris.  ^Iignot.  ln-18.  3  fr.  50. 

WiLsoN  (Woodrow).  —  La  Nouvelle  Liberté.  lutrod.  de 
.L  Izoulet  -.l'Appel  au  peuple  du  président  WilsoH.  Paris, 
Ed.  du  temps  présent.  In- 16.  :t  fr.  50. 

SCIENCES    PHYSIQUES    ET    MATHÉMATIQUES 

CoupiN  (H.).  —  Lectures  scientifiques  sur  la  chimie.  Paris, 
Colin.  In-IS.  3  francs. 

Maillard  (L.-G.).  —  Genèse  des  matières  protéiques  et 
des  matières  htnniques.  Paris.  Masson.  In-8».  12  francs. 

SoDDV,  Hai.i.ibi  STON.  Bai.y,  etc.  — /./-,«  Progrès  delà  chi- 
mie en  t9l'2.  Paris,  Hermann.  In-s*".  7  fr.  50. 


Association  drs  bibliothécaires  français.  —  Règles  et 
usages  observés  dans  les  principales  bibliothèques  de  l'avis 
pour  la  rédaction  et  le  classement  des  catalogues,  Paris. 
Champion.  In-8".  1  fr.  50. 


PRINCIPAUX    COLLABORATEURS 

des  d«us«  premiers  ^dolumes  du  LAROUSSE  KENSUJEL  BLLUSTRÉ  (années  1907  ».  1915) 


MM. 

Ablys  de  Jourdain  (Paul),  homme  de  lettres. 

AcLOQUB  (A.),  publiciste  scientifique. 

Ajkn  de  l  Isle,  homme  de  lettres. 

André  (Louis),  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Ardenne  db  Tizac  (Gaspard  d'),  directeur  de  l'ofllce  de  législation 
étrangère  au  ministère  de  la  Justice. 

Armelin  (Gaston),  homme  de  lettres,  secrétaire  de  la  Société  astro- 
nomique de  France. 

AuDiGiER  (Camille),  homme  de  lettres. 

AuoÉ  (Paul),  homme  de  lettres,  secrétaire  général  de  la  Rédaction  du 
Larousse  Mensuel  illustré. 

AuRioL  (Georges),  artiste  dessinateur  (art  décoratif). 

AuvERNiBR  (Jacques),  ingénieur  et  publiciste  scientifique. 

Bary  (Paul),  ingénieur  électricien. 

Basset  (Pierre),  homme  de  lettres. 

Baudrtllart  (André),  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée 
Hoche,  à  Versailles. 

Bayet  (Jean),  critique  d'art,  attaché  au  sous-secrétarial  des  Beaux-Arts. 

Berqer  (Clément),  licencié  es  sciences. 

Bsrqet  (Alphonse),  docteur  es  sciences,  professeur  à  l'Institut  océa- 
nographique. 

Bbrtrin  (l'abbé  Georges),  agrégé  de  l'Université,  docteur  es  lettres, 
professeur  à  l'instilut  catholique. 

BiAiGNAN  (Raymond),  licencié  en  droit,  contrôleur  des  contributions 
indirectes. 

Bompard  (Jacques),  homme  de  lettres. 

Bonclère  (Jean),  homme  de  lettres. 

B0NNIER  (Gaston),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Sorbonne. 

BouGHENV  (Gaston),  professeur  au  collège  Saiiite-Barbe. 

Bouquet  (Henri),  docteur  en  médecine. 

BouRNON  (Fernand),  archiviste  paléographe. 

BoYER  (Jacques),  licencié  es  sciences,  publiciste. 

Bréhier  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont 
Ferrand. 

Brisset  (E.),  chef  de  bataillon  de  l'infanterie  coloniale. 

Brun  (Alexandre),  artiste  dessinateur  (marine). 

Busco  (Pierre),  licencié  es  lettres  et  es  sciences. 

Chaon  (Jean  de),  agronome. 

Clarktie  (Léo),  docteur  es  lettres. 

Clary  (comte  Justinien),  président  du  Sainl-Hubert-CIub  de  France. 

Clerc-Rampal  (Georges),  vice-président  du  Yacht-Club  de  France. 

Clouzot  (Henri),  conservateur  de  la  bibliothèque  Forney. 

CoouEUN  (Louis),  homme  de  lettres,  secrétaire  de  la  Rédaction  du 
Larousse  Mensuel  illustré. 

Darthonnay  (Max),  homme  de  lettres. 

Dauzat  (Albert),  publiciste. 

Delavaud  (Louis),  ministre  plénipotentiaire. 

Delisle  (J.-M.),  homme  de  lettres. 

Dbmorgny  (G.),  membre  de  la  Commission  européenne  du  Danube. 

Dkssertenne  (Maurice),  artiste  peintre  (art  décoratif). 

Desvalines  (.Jean),  avocat  et  publiciste. 

Devèze  (Gérard),  diplômé  de  l'Ecole  des  lanftucs  orientales  vivantes. 

Dhaleine  (L.),  agrégé  de  l'Université,  docteur  es  lettres,  professeur 
au  lycée  de  Bar-le-Duc. 

DoRDAN  (Georges),  aéronaute. 
•DuB'jissoN  (Robert),  ingénieur  des  mines. 

DuRiEux  (Joseph),  docteur  en  droit,  archiviste  de  la  grande  chancel- 
lerie de  la  Légion  d'honneur. 

Enoch  (Maurice),  agrégé  des  lettres,  professeur  au  lycée  Gondorcet. 

Fabri  (Emile-Adolphe),  critique  dramatique. 

Faideau  (Ferdinand),  professeur  d'histoire  naturelle  k  l'école  Jean- 
Baptiste-Say. 

Faucher-Gudin,  artiste  dessinateur  (art  décoratif). 

Froidkvaux  (Henri),  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  docteur  es 
lettres,  secrétaire  de  l'Office  colonial  près  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

Galtikr-Boissière,  docteur  en  médecine. 

Gausserom  (B.-H.),  agrégé  de  langues  vivantes. 

Gauthier-Ferrières,  homme  de  lettres,  secrétaire  de  la  Rédaction 
du  Larousse  Mensuel  illustré. 

Gayot  (André),  homme  de  lettres. 

Giraldon  (Adolphe),  artiste  peintre  (art  décoratif). 

G0LE8TAN  (Stan),  critique  musical. 

OouRBEYPE  (Louis) ,  Critique  dramatique. 

Grasset  (Eugène),  artiste  dessinateur  (art  décoratif). 

GuÉQUEN  (Fernand),  docteur  es  sciences,  professeur  &  l'Ecole  natio- 
nale d  agriculture  de  Grignon,  chef  de  laboratoire  à  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Paris. 

Quii.LEMO.NAT  (Auguste),  doctcur  en  médecine. 

GuiRAND  (Félix),  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée  de  Saint- 
Quentin. 

Harry  (Gérard),  correspondant  du  Figaro  et  de  Vlllustralio»,  à 
Bruxelles. 

Haurjoot  (Georges),  homme  de  lettres,  secrétaire  de  la  Rédaction 
du  Larousse  Mensuel  illustré. 

HéoELBACHER  (Marcct),  ingénieur,  publiciste  scientifique, 

Héutas  (G.),  ingénieur  électricien. 

Hérou  (Albert),  capitaine  de  frégate. 

Jeannet  (Pierre),  publiciste. 

jEAfNROY  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 

JouAN  (Louis),  lieutenant  d  infanterie. 


MM. 

JouBiN  (L,),  professeur  du  Muséum  national  d'histoire  naturelle  et  à 

l'Institut  océanographique. 
Kborat  (Pierre),  homme  de  lettres. 
Klein  (Paul),  préparateur  h  l'Institut  océanographique. 
KoNT  (J.),  agrégé  de  l'Université,  docteur  es  lettres,  professeur  au 

collège  RoUin. 
Lainel,    (Georges),    rédacteur    à    l'Office  national   de    la  propriété 

industrielle. 
La  Jarrie,  critique  d'art. 

Lanave  (L.),  directeur  des  chemins  de  fer  éthiopiens. 
La  Pointe  (Georges  de),  homme  de  lettres. 
LAUBAotRE  (Paul  de),  artiste  dessinateur  (art  décoratif). 
Laumonier  (Jean),  docteur  en  médecine. 
Lavione  fJ.),  docteur  en  médecine. 
Lebeau  (P.),  docteur  es  sciences,  professeur  agrégé  k  l'Ecole  de 

pharmacie. 
Leblond  (René),  artiste  dessinateur  (art  décoratif). 
Leclère  (Tristan),  critique  d'art. 
Léger  (Louis),  membre  de  l'Institut. 
Le  Goffic  (Charles),  homme  de  lettres. 
Legrand  (Henri),  professeur  au  lycée  de  Cherbourg. 
Legrand  (Max),  avocat. 
Le  Marchand,  lieutenant-colonel  d'artillerie. 
Lesne  (Pierre),  assistant  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Lévy  (Albert),  cartographe. 
Lion  (Paul),  publiciste. 

Locard  (Paul),  critique  dramatique  et  musical. 
LoÉVY  (Edouard),  artiste  dessinateur  (portraits). 
LoRiN  (Henri),  professeur  à  la  Faculté  de  Bordeaux. 
Loriot  (F.),  ingénieur  électricien. 
LouRiÉ  (Ossip),  homme  de  lettres. 
Magne  (Emile),  homme  de  lettres. 
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dômarganncr 876 

(li^niarKarineur 876 

déinasquor(machinosà).  $92 

démentiel 35 

Demoiselle  de  magasin 

(La) 822 

dépécoratioii 105 

•Do]ioiit  (Léonce) 876 

Déport  (canon) 672 

Dernier   ami    do    J.-J. 

Rousseau  (Le) 637 

Dernier  jour  de  Corin- 

the  (Le) 324 

Dernier  salut  (Le).  ...  181 
Dernières   rondos    tur- 
ques  (Les) 793 

•Desclauzas    (Marie).  .  .  427 

iléshuileur 28i 

*désinléçratour 559 

désirabililé 35 

♦ilosodorisation 823 

♦dossiccaiion 105 

•Détaille  (E.) 638 

*d6terrago lo5 

♦déterrer 106 

déteneur 106 

Deucher  (Ad.) 534 

♦développement  (phot.).  608 

*diabàto 200 

♦diamant 848 

diaspis 158 

♦diatomées 743 

*Diohl(Ch.) 35 

♦Dierx  (Léon) 514 

♦Dioulafoy  (P.-G.)  ....  230 
Dieux  ont  soif  (Les).  .  .  476 

•Dilke(Ch.) 85 

Diourbel 35 

Direction  de  la  guorro 

(La) 454 

dirigeabilitô 876 

distomatose 85 

distomatosé 86 

♦distributeur 202 

dixtuor 181 

♦docks   flottants 744 

Dônniges  (H.  de)  ...  .  285 

Don  Quichotte 65 

♦Dossi  (C.  Pisano)  ....     65 

Dougga 131 

doxographo 324 

doxographio 324 

doxograpliiquo 324 

Dramod  amouràlaCour 

de  Suéde  (Un) 853 

♦drapeau 376 

dreadnought 181 

Drou  (La) 769 

dry-farmer 477 

dry-farming 477 

♦duc  (chasse  au  grand).    86 

Duchesse  do   Borry.  .  .  876 

♦I>ujardio-Bcaumetz  .  .  .  893 

♦Dumontoil  (F.) 480 

Dumoulin  (M.) 184 

♦Dunant  (J.-H.) 8 

♦Duployé  tlabbé) 480 

♦Durand-Morimbeau(H.).  559 
Dupuis  (J.) 639 

E 

♦eau   (stations  hydromi- 
nérales)  286 

♦ébarbeuso 560 

♦éclairage  par  incandes- 
cence  520 

Eclaircuse&(Lcs) 893 

♦éclipse 427 

Ecole  supérieure  d'cn- 
seignomcnt  agricole  et 
ménager 

octatosomo 

Eddy  (Mary  Baker  Glo- 
ver) 

élarvement 

♦électron 

♦élévateur 

Ehsabeth  de  Bavière.  . 

ElLsabeth  de  Saxo.  .  .  . 

Elson 

électrosidérurgie  .... 

Eléments  (Les) 

♦émail 

♦émanation 

Embarquement  pour 
Cythère  (L'.) 

Embuscade  (L') 

♦émergence 

empyroforme 

onaÔpélyscopie 

énorgismo 

Pinfant  de  l'amour  (L'). 

En  flânant  :  A  travers 
l'Alsace 

Enghien  (Le  duc  d').  .  . 
'engrais 253, 

Enseigne  deGer8aint(L') 

entéro-kinase 

ciitrefenétre 

♦épidémies  (médaille  des) 

épistasie 36 

I<jpbpées  africaines  .  .  .  824 
♦équivaltyice  des  bacca- 
lauréats   514 

♦Esmein  (A.) 855 

cspérantismo 66 

cspérantisto 66 

♦espéranto 66 

*6squire  ,.,  T  ,..>>.  t      9 


Estampes  du  xviii»  s. 
(Manuel  de  l'amateur 
d") 230 

Estampes  japonaises  .  .  131 

♦étalage 793 

étainier 87 

♦étoile 184 

♦étranger 134 

Et  toute  chose  rire  en 
la  saison  nouvelle.  .  .  480 

*étuveur 67 

♦Eudel(P.) 324 

eugénique 454 

Europe  (L'}  et  la  con- 
quête d  Alger 747 

cutociquo 232 

Evans  (am'') 431 

Exner(J.-J.) 36 

cxpandeur 712 

♦explosif 402 

Exposition     internatio- 
nale de  l'art  chrétien.  324 
•expropriation 327 


fagopyriquo  . 
fagopyrismo  , 

►fais 


♦Kalenski  (F.) 

Fantasia  (La) 

♦Faucille  (monts)  .... 

Favro   (Jules) 

Femme  en  bleu  (La).  .  . 

Femmect  leMiroir(La). 

l'emmeot  lePantin(La). 

ferroviaire 

Forry  (mon*  do) 

Féto  arabe  (La) 

Fife  (duc  de) 

Fileuse  (La) 

Filles  de  la  pluie  (Les). 

Fillette   accoudée.  .  .  . 
♦fine 

Fischer  (G.) 

♦Fischer  (Th.) 

Fittig  (R.) 

*Flach(J.) 

Flambeaux  (Los) 

Flambée  (La) 

♦Flameng  (L.) 

flcon 

♦Flessingue 

♦Flint 

floculation 

floculer 

floculoux 

Flore 

Florence  (la  ville  ci  la 

galerie  dos  Offices)  .  , 

♦Fogazzaro  (A.) 

Fonctions  mentales  dans 
les  sociétés  inférieures 

fongicide 

Fontainebleau  (Los 

Adieux  do) 

♦FonvioUe  (Ulrich  do).  . 

footing 

♦Forel   (F.-A.) 

formolage 

formolor 

♦Kouilléo  (Alfr.) 

♦fourmi 

fousseux 

♦Foville  (A.  de) 

française    (Histoire    de 

la  langue) 

♦France 158,  287, 

France  (La) 

France    ot    Allomagno 
1870-1913  

France  morale   (La)   et 
religieuse  au  début  do 
la  Kestauraiion 

France  (Anatole)  .... 

fransquillon 

frnnsquillonismo 

♦Frédéric  VIII 

Froycinet  (Souvenirs  de 

Ch.   de) 

♦Frida  (E.-B.) 

Frij'orifique  (Le) 

friule 

Fusion    monarchique 
(I-a) 


253 

253 

748 

37 

299 

S15 

561 

692 

455 

87 

37 

9 

563 

403 

87 

674 

515 

286 

37 

37 

67 

404 

674 

431 

253 

895 

106 

67 

203 

203 

«03 

376 

377 

106 

299 
432 

286 
203 
404 
009 
432 
432 
534 
300 
203 
793 

378 
582 
455 


♦gabionneur 135 

gaillote 327 

galactogôno 67 

*gale 184 

Galton  (sir  F.) 87 

Gambetta   et  l'Alsaco- 

Lorraine 100 

Gamine  (La) 184 

♦Gandillot  (Léon) 563 

♦garantie 203 

garantie  de  la  bijouterie 
et  do  l'orfèvrerie.  .  .   .  769 

♦gastro-entérite 88 

Oauie  (Histoire  de  la).  .  184 
Gaules  (Dans  lesj 856 

♦Gayraud   (Hipp.) 379 

gegonschein 289 

gélolevuro 233 

Eénétique 67 
oorgesl"" 749 

Géorgiques  chrétiennes 

(Los) 535 

♦Gér§ttU-Ric:hard(A.-L.).  350 


♦Gornez  (D  ) 9 

♦Gerville-Kéaclio  (L.)  .  ,     67 

♦gibier 185 

Gigantillas  (Lus) 896 

♦Gin»crt(sir"W.) 185 

Giosuè  Cardncci 135 

Girard  (A.) 67 

Girard  de  vienne 328 

Girondins  (Los) 515 

Gober-Maradi 254 

♦Gœrgey  (A.) 640 

Gœthe  (Lettres  du).  .  .  .  675 

goménol 432 

goménolé 432 

goménoler 432 

Gorst  (sir  Ed.) 2o4 

Goudclin  (hommage  à)  .  IS6 

Goulaino  (G.  de) 825 

Gounod  (sa  vie  ot  ses 

œuvres) 404 

Goût  du  vice  (Le)  ....  186 

•goutte 350 

•grain 432 

♦Grandeau  (L.) 289 

Grande  damo  do  la  cour 
do  Louis  XV  (Une) ...  480 

grappier 9 

♦Gratia  (L.) 351 

gratto-bouo 136 
rèce 301 

Groco  (le) 105 

•Greif  (M.) sao 

•grêle 379 

Grignard  (V.) 676 

grouse  (chasse  à  la).  .  .  457 
•Goyau   (Lucie  Félix- 

Faure) 795 

*Oraf  (Arturo) 795 

♦Granger  (Pauline)  ....  8.i6 
grecque  (Aperçu  d'une 
histoire  do  la  langue) .  795 
♦Gubernatis  (A.  de).  ...  712 
Guébriand  (le  maréchal 

de) 609 

Guerre  do  1870-71  (La)  .  186 
Guillaume- Alexandre  de 

Nassau 406 

Guimard  (A.) 204 

H 

Haaso  (Frod.) 161 

Habit  vert  (L*) 749 

Habitations  à  bon  mar- 
ché (Les) 516 

Hadamard(J.) 750 

Hfendel.  . 9 

Hained'unguardian(La)  290 
Ilamelin  (Fortunée).  .  .  187 

Hansen  (G.-A.) 406 

Hansi 712 

harcnguicr 37 

Harriman  (E.-II.) 9 

Hart  (R.) 254 

♦Ilauptmann  (J.) 677 

Hautesétudesmilitaires  107 

♦llayashi  (comte) 897 

♦hélice 10 

hémosporidies 535 

héroïne 458 

♦hersage 4"  8 

♦Hervilly  (E.  d") 328 

hétérocarpe 10 

♦heure 88,  302,  609 

Heure  espagnole  (L*) .  .  187 
Heures  d  Italie 328 

♦||eyso(P.) 37 

hij,'ginsio 254 

Histoire  du  peuple  an- 
glais au  XIX*  siècle.  .  .  585 

bistonal 254 

Hiver  au  marais  (L*).  .  .  458 

hodographe 254 

Hohenzollern  (la  candi- 
dature)   750 

Hollandais   (Exposition 
des   grands   et    petits 

maîtres) 

Itommo  (L*)  qui  a  perdu 

son  moi    

Honneur  (L')  japonais. 

Hooker  (J.) 

Horace  (villa  d') 

hormone 

•hôtelier 

♦houille 

•Houssaye(H.) 

IIoux(H.  des). 

•Houzoau  (A.) 

♦Huchard(H.) 

Huet  (Paul) 

♦huître 

huntleya 

hyastône 

hydrastinine 

hydroaéroplane 

hydroaviation 

hydroavion 

♦hydrogène 

hydromincral 

hydroscopographe .... 
hydroscopograpliio. .  .  . 

hydrostaticien 

hydrothérapeute 

hygiénisation 

hygiénisor 825 

hyporactivité '.  fîll 

hypertension cil 

hvpocarpogé 898 

lîypothèsos  cosmogoni- 
quos  (Leçons  sur  les).  .  406 


254 

305 

481 

352 

897 

10 

432 

432 

290 

559 

130 

37 

204 

587 

516 

89 

328 

714 

716 

716 

G40 

406 

68 

68 

89 

406 

825 


P»gM 

I 

Idée  de  Françoise  (L*).  043 
léna  et  la  campagne  de 

1806 481 

imantophyllum 614 

Impératrice  Joséphine  .    37 
♦iinprimorio    (  épreuves 

d) 483 

Incendie  de  Persépolis.  796 
Incomparable    F'Iori- 

mond  (L*) 516 

index  number  (total). .  .  328 

♦Indochine 689 

•infanterie 825 

Inspiration  du  poète  (L').  233 
Institut  aérotorhniquo.     54 
Institut    océanographi- 
que   107 

Intérieur 483 

—  de  bergerie  . .  306 

—  de  cour  ....  233 

intorlecture 20G 

interlisibilité 206 

♦intoxication •  826 

Introduction   à    l'étude 
do  ta  métallurgio  ....  517 

♦ion 381 

Isabelle  d'Esté 458 

isoglosso 535 

♦IsraélsU.) 233 

Italie  (L')  vue  par  les 
Français 85G 


Jabach  (E.) 109 

Jacquemart  (M"") 644 

jambio 256 

♦Janet  (Pierrel 827 

♦Janson  (Paul) 790 

Jardins  (les)  de  l'intel- 
ligonco 612 

•jaugour 329 

Jean-Christophe 644 

Jeanne  d'Arc 329 

Jollinek  (Georges).  ...  89 
Jemmapes  (mon'  do)  ,  .  256 
Jeunes5odoSheIloy(La)  136 
Jeux  floraux  (Première 

séance  des) 463 

Jocondo  (La) 306 

johanniquc 827 

Joliannson  (A.) 10 

Jota  (La) 161 

jouotBanti(|UORdciUome.  645 
Journal  d'émigration  du 
comto  d'Espinchal .  .  .  438 

Journal  d'Italie 89 

Journal  d'une  femmes  do 
cinquante  ans 797 

♦Judic  (Anna) la6 

judicaïUon 10 

Judith    (Mémoires    do 
M"") 330 

♦Jupiter 1^7 


K 

kanda 38I 

Kanguroo 592 

kapok IS8 

katafa 38 

Kellcr  (Ilelon).  .  .^  .  .  .  646 

♦Kelsch  (Ach.) 90 

Kerjean  (manoir de).  .  .  517 

♦Khovenluillcr  -  Metsch 

(comte  de) 10 

khlysty 10 

Kiderlen-'Wœcliter  (A. 

de) 677 

kinesthésique 381 

♦Knaus  {L.) 38 

Koch  (Kicfi.) 10 

•Komura  (baron) 593 

Konopirka  (M.) H 

Kootcnay il 

Kossol  (A.) 38 

*Kreutzbergor(F.-G.).  .  .  716 

Krœncr  (Ch.) 3to 

Kwaïdan 90 

kyésamécbanie il 


♦Labouchère  (H.) 

Labour  (Le) 

Lacour-Gayet  (Georges) 

Lacs  italiens  (Aux).  .  .  . 

lactarinate 

laclariniquo 

♦lactucarium 

♦Lafargue  (P.) 

La  Fontaine 

Lagane  (A.) 

•Laguerro  (G.) 

•Laguillormie  (A. -F.)  .  . 

♦laine 

*Iait. 

Lamartine  et  la  Flandre. 

Lamennais  et  ioS;i.int- 

Sicge 

♦Lamiraux  (g*') 

lampèze 

♦Lancereaux  (E.) 

Lanclos  (Ninon  de)  .  .  . 

Landclle  (Ch.) 

landsmaal 

♦Lang  (Andrew) 

Langage  (laPhilosuphio 

du) 

♦tançlois  (§•') 


Langue   française    (  La 

défense  de  la) 879 

♦Lannolonguo  (M.-O.)  91,  332 

♦Larche(R.J 483 

•Lasswitz  (K.) Il 

lathrie 91 

♦I.a  Touche  (G.) 828 

♦La  TrémoïUo  (Ch.-L.  de)  206 

Launay  (L.  de) 407 

Laurent  (L.) 68 

Lauzun 857 

Lavandières  à  la  ri- 
vière  439 

lave-rouleau 137 

Laveuses  (Les) 109 

laxisme 483 

laxiste 483 

Leçon  do  clavecin  (La).  137 

Loconte  (C.) 536 

Locornu  (L.) 39 

Lectrice  (La) 483 

Lofébure(L.) 234 

♦Lofcbvro  (J.) 439 

♦Lotros  (A.) 384 

Leila 68 

Lojeuno  (J.) 109 

♦Lomorre  (A.) 593 

♦Lemonnier  (C.) 798 

♦Lepellcticr  do   Bouhé- 

lior 858 

lépidorthoso 256 

Lépreuse  (La) 384 

Le  Provost  do  Launay 

(L.) 614 

Icptoclaso 68 

•Lcroy-Hcaulieu(A.).  .  .  483 

•Leasing  (O.) 678 

Lettre»  do  lord  Byron  .  206 
Lettres  sur  la   cour  do 

Louis  XIV 137,  717 

♦Lovasseur  {K.) 207 

Leveau  (G.) 68 

Lovée  des  filets  (La).  .  208 

♦Leveillé   (L.-J.) 614 

♦Lévy  (A.-M.) 256 

•liaison 593 

Liberté  (cuirassé) ....  256 

♦licence 208 

Liesse  (A.) 439 

limitcur 594 

Limiers  (Les) 772 

limonidromo 236 

•Lioy(P.) 91 

•liparis 595 

Liseuse  (La) 91 

•Lister  (John) 440 

lithosphère 563 

Livre  de  paix  (Le).  .  .  .  858 
Livres  du  temps  (Les).  829 

♦locomotive 208 

Loévy  (Ed.) 39 

♦Logerot  (g»') 718 

♦Longnon  (Aug.) 210 

♦Lopez  Dominguez  (don 

Jusé) 291 

louchissemcnt 536 

Louis  Bonaparte  on  Hol- 
lande   162 

♦Loyson  (Ch.) 385 

♦Lubbock  (J.) 880 

Lucas  -  Championnièro 

(Just) 463 

Lùderitz  . H 

♦Luitpolddo  Bavière  .  .  .  695 

lund 257 

♦lune 109 

lupinoso 40 

lur 212 

lycétol 02 

M 

mabouliser 4o 

Macbeth I38 

♦Mac  Carthy  (J.) 484 

macramé 678 

*machiues  à  écrire.  .  .  .  163 
♦        —  à    sténogn- 

phior 164 

Madame    do  Châtillon. 

U,  718 
Madame  do  Genlis  .  .  .  310 

Madame  Royale 718 

Madeleine  jeune    fem- 
me  536 

Mademoiselle  do  La  Val- 

licro 463 

Madero  (Fr.) 7i9 

Madrazo  (R.  do) 408 

Ma-ol-Aïnin 236 

•Magnior  (Mario) 858 

♦Magnin  (J.) 12 

Mailler  (Gustave)  .  ...  US 
♦Maindron  (Maurice).  .  .  212 
♦maisons  (moulage  des).  647 
•Maisons -I^frtttc  (cliâ- 

teau  de) 614 

Mattrosaerheure(Les).  188 
Maîtresse   de  Victor 

Hugo  (Une) 720 

Maîtresseservante(La).  258 

maioritairo 12 

•Makatea 258 

•Malabari  (B.-M.) 563 

*Malo(Ch.) 536 

Malte  (lièvre  de) 40 

♦manche 536 

♦mandat 189 

Mandrin  et  les  coutre- 

liandiors 12 

Maragall  (J.) 440 


Marat  Inconnu 775 

Marchai  (P.) 622 

Marché  aux  fleurs    au 

Havre 484 

Mare  prés  do   la  route 

(La) 92 

marégramme 386 

Marguerite  au  Sabbat  ,  440 

♦Maria-Pia SU 

Marie-Carolino  (corres- 
pondance inédite  do) .  258 
Marie    do    Sainto-lleu- 

reuso 484 

♦Mariéton  (P.) 332 

♦marine 536 

♦marine  (les  marines  mar- 
chandes)   485 

Marionnettes  (Les).  ...  68 
Mariette  (sous-marin).  .  7S2 

Mans 12 

•Maroc.  .  ..  69,   236,  352,  891 
—      (médaille  du).  15,  464 
♦Marschall     do     Bicbcr- 

stein  (A. -H.) 595 

♦masque 90:> 

Mastjuo  (Sous  le) 859 

Masques  (Les)  et  les  vi- 
sages à  Florence  et  au 

Louvre 829 

Massa  (marquis  de)  ...     I5 

massique 212 

*Massenet(J.) 564 

♦Masson-Forosticr  (A.).  831 

•mât 69 

matériau 408 

♦Mathias(G.-A.) 40 

♦matières  plastiques.  .  .  859 
Matinée  ae  septembre.  465 

Matzen  (H.) 15 

Maunius  (le  P.) 492 

Maunoury  (g»*) 40 

mécanographe. 165 

mécanographie 165 

♦médaille  coloniale  .  15,  228 
*médaille  de  1870-1871.,  356 

♦médailleur 291 

méliatine 189 

mélitococcio 13» 

mémorisateur 40 

Mémoires   scicntiflquos 
do  Paul  Taniierv  ....  752 
Mémoires  sur  l'électii- 

ei  l'optique 492 

mémoriser 40 

MénagedoMoHôrefLe).  441 
♦MenendczyPelayo(.\L).  492 

Ménestrel  (g«'J 40 

♦Mercadier  (E.) 149 

♦mercerisage.  .......  905 

morcurol 906 

•métal  (maladies  des  mé- 
taux)   695,  79S 

•métal  ('métaux  employés 
dans  l'éclairage  par  in- 
candescence]   529 

•métallurgie  (introduc- 
tion à  1  étude  do  la) .  .  522 

♦métamorphose 240 

métaphonie 442 

métaphoniquc 448 

♦Méténier(0.) 775 

Métropolitain  ot  Nord- 
Sud 110 

Mexique  (Notes  sur  le).  242 
Michel-Ange  (L'œuvro 

littéraire  de) 357 

♦micromètre 492 

microperdix 242 

Midinettes  (Les) 92 

♦mildiou 70 

Milioutine  (D.-A.) .  ...  386 

♦Miilaud  (E.) 596 

Millevoye 696 

millimétrique 92 

Million  (Le) 92 

Milovanovitch  (M.)  .  .  .  522 

♦minerai 565 

minuterie 596 

Mirabeau 880 

Miracle  (Le) 71 

Mireille 888 

Miroir  des  heures  ^Le).   138 

mist-putfers 71 

♦mobilisation 697 

mogul 906 

Moisson  (En) 776 

Molière 242 

♦Molinari  (G.  de) 386 

♦MoIi(H.) 293 

♦niollus(|ue 648 

♦Monaco(principautédo)  243 

Mon  ami  Teddy 41 

monazité 16 

•Monceaux  (P.) 679 

Monnier  (Pli-l 831 

monocellulairo 906 

♦Monod  (G.) 465 

♦Monod  (H.) 893 

Monsieur  de  Lourdines.  332 
Monsieur  Pickwick.  .  .  358 
Monsieur  Purgon  ....  311 
Montai  (châtrau  de).  .  .  860 

•Montégut  (M.) 833 

Montfort  (vicomte  de).  .  293 

•monument 408 

•Mopti 16 

Moran  (P.-F.) 333 

moratorium 650 

*More;tu  fM.) 408 

♦MorctyPrendorgast(S.)  721 
♦Morgan  (P.) 753 
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*Morot  (A.) 8«ï 

Mort  (La) 77C 

*mort  (apparente) 493 

Mort  .lu  corf  (La)  ....  494 

iiios.iï(|ii6 41 

•Mosso(A.) 41 

•iiiot«ur 259 

motoculture 79S 

•Mottl(F.) 244 

mouflage 386 

Mouillard(L.) 566 

''moulinet 16 

Moutouya 71 

Moureu  (Ch.) 358 
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pondanco  inédite  de).  .  258 
Mario    do    Sainte-IIeu- 

rèuse 484 

Masques  (Les)  et  les 
visages  à  Florence  et 

au  Louvre 829 

Mexique 242 

Michel-Ange   ( L'œuvro 

littéraire  do) 357 

Millevoye 696 

Mirabeau 880 

Miroir  des  heures  (Le) .  138 

Mission  au  Maroc 69 

Molière 242 

Monsieur  de  Lourdines.  332 

Mort  (La) 776 

Moyen  âge  (Le)  dans  la 
«  Légende  des  Siècles» , 
et  les  sources  do  Vic- 
tor Hugo 165 

Musiciensduxix'siècle.  I39 

Musset  (A.  de) 259 

Nord  (Le)  dans  la  litté- 
rature française 212 

Noyades  do  Nantes 

(Les) 386 

Olivades    (Los) 721 

Ollono    (Les     Derniers 

Barbares) 260 

Ombres  heureuses  (Les).  465 

Ordination  (L') 650 

Origines  du  roman  réa- 
liste (Les) 753 

Origines  do  la  pronon- 
ciation modernes  (Les).  543 
Orléans  (Vie  do    Char- 
les d') 500 

Ozanam 807 

Pamphlets  contre  Victor 

Hugo 538 

Paris  roniantiipio  ....  261 
Pèlerin  d'Aiigkor  (Un).  410 
Pensées  de  H.  Poincaré 

(Dernières) 907 

Père  et  fils 540 

Petite  Papacoda  (La)..  117 
Philippe  II  roi  d'Espa- 

pno 467 

Philosophie  de  V.  Hugo 

(La) 213 

Poésies    complètes    de 

Ch.  Lo  Goffic 755 

police  politique 653 

politique  musulmane 

(La) 18 

Prreterita 214 

Princesse  de  Lamballe 

(La) 72 

prononciation  moderne 
(Les  origines  do  la)  .  .  543 
Quand  Barras  était  roi.  312 
Rabelais  et  le  théâtre.  544 
Racine  ignoré  (Autour 

d'un) 48 

Ravaillac    (la   tragédie 

de) 757 

Réalisme  du  roman- 
tisme (Le) 501 

Récamier  (Madame)  .  .  622 
Réforme  (La)  do  la  pro- 
nonciation latino  ....     73 
Roi  (le)  ;   l'ancienne 

Franco 442 

Roi  wagnérien  (Un).  .  .  190 
Roman  du  malade  (Le).  338 
Roman    d'une    favorite 

(Lo) 523 

Roman    (Lo)  et  les  ro- 
mans d'une  femme  de 
lettres  au  xvii"  siècle.  263 
Ronsard  (Pierre  de) .  .  .  442 

Ronsard 836 

Sabran  (Delphine  de)  .  .  598 
Saint-Privat(La  bataille) 

de) 911 

Shakespeare    et     lord 

Rutland 780 

Shav  (B.) 837 


Souvenirs  (Mes)  [de  Mas- 

senelj 599 

Souvenirs  do  jeunesse  .  217 
Souvenirs    d'un    enfant 

de  Paris  (Les) 192 

Souvenirs  sur   Guy   do 

Maupassant 168 

Stanley  (A  utobiogr.  do).  365 

Strophes  (Les) 471 

Suède  (La) 21 

Sur  la  via  Rmilia 97 

Tolstoï  (Vie  de) 218 

tombeau 366 

Tour  du  monde  (Un).  .  .  24 
Ts'eu  Hsi,    impératrice 

dos  Boxers 219 

Vagabonde  (La) 123 

Vie  de  danseuse  (Une).  49 
Vie  de  Henri  Brulard.  .  786 
Vio  (La)  et  la  mort  du 

globe 671 

Vie  et  légende  de  saint 
François  d'Assise.  .  .  .  548 
Vi^ée-Lobrun  (M""}. .  .  573 
Voirie  (Traité  pratique 

de  la) 319 

Voiture  et  les  origines 
de  l'hôtel  do  Rambouil- 
let  5i9 

Voix  parlée  (Hocherches 
expérimentales    sur 
l'inscription  de  la)  .  .  .  600 
Voltaire    soigneur     do 

village 601 

Voyage  dans  l'Eubéo.  220 
Wagoer  (Ma  vie) 368 

LISTE    DES    NOMS     d'AUTEURS 
DONT     LES    OUVRAGES     ONT 
ÉTÉ   ANALYSÉS 

AUem(M.) 259 

André  (Louise ....  290,  792 

Annunzio  (G.  d') 557 

Aristo  (P.  d') 6G2 

Armelin  (G.) 328 

Arnauld  (R.) 72 

Arrivetz  (M.) G62 

Bainville  (J.) 190 

Bapst(G.) 911 

Baratior  (-coh').  .  .  226,  824 

Barrés  (M.j 405,  711 

Barthou  (L.) 880 

Baudrillart  (A.) 807 

Boauniont  (G.  ilc/ 605 

Beaunier  (A.) 305 

BoUcsort  (A.) 21 

Bonda  (J.) 650 

Bergerat  (Em.) 192 

Berget  (A.) 571 

Bornos 605 

Borret(P.) 1.;.%,  213 

Borsaucourt  (A.  do)  .  .  .  538 

lîcrtaut  (J.) 856 

Bevor  (Ad.  van) 348 

Bidou  (H.) 484 

Boissy  (G.) 348 

Bosc  (J.) 290 

Boschot  (A.) 768 

Boyor  d'Agon 357 

Boylesve  (R.) 718 

Bràtli(Ch.) 4C7 

Brémond  (H.) 580 

Brunetière  (F.) 870 

Brunot  (F.) 879 

Buchon  (A.) 220 

Cabanes  (D') 774 

Callet  (A.) 480 

Cartwright  (J.) 458 

Caussy  (F.) 601 

Cestre  (Ch.) 837 

Champion  (P.) 500 

Chateaubriand. .  .  .  3:2,  688 
Châteaubriant  (A.  do),  332 
Chatenet  (H.-E.) .....  263 

Cim  (A.) 83 

Cladel  (J.). 463 

Cochin(H.) 077,  807 

Cohen  (G.) 544 

Corpechot  (L.) 612 

Couillault  (C.^ 73 

Croze-Lemercler(l*.do).  598 

Dandolot.  (A.) 404 

Daudet  (E.).  .  653,  718,  853 

Dauzat  (A.) ■ .  .  .  879 

Docaon  (A.-M.) 637 

Dejean  (E.) 876 

Delarhaume  (J.) 206 

Dolloil  (L.) 230 

Demblon  (C.) 780 

Desjoyaux  (C.-N.) 794 

Donnay  (M.) 242 

Doumic  (R.) 807 

Dubosq  (A.) 162 

Dudon  (P.) 234 

Dumoulin  (M.) 55 

Dunoyer  (A.) 692 

Dupuy  (E.) 396 

Durieux  (J.) 175 

Duthoit  (E.) 807 

Ehrhardt(A.) 49 

Estrée  (P.  d') 480 

Fauro  (G.).  ...  97,  328,  827 

Fiaux  (L.) 512 

Fleischmann  (H.) 720 


Fogazzaro  (A.) 68 

Fort  (P.) 787 

France  (A.) 47fi 

François 168 

Franklin  (A.) 347 

Frémaux  (P.,» 63 

Froycinot 300 

Funck-Brentano(Fr.)i2,  442 

Gain  (H.) 160 

Gaschet  (R.) 252 

Gaulhior-Ferriircs.  .  ,  ,  465 

Gayot  (A.) 174,  187 

Geifroy  (G.) 377 

Génin  (A.) 242 

Gérin-Rose  (X.; 227 

Giraud  (V.) 188,  372 

Gœthe 675 

Gos.se  (E.) 540 

Goyau  (G.) 807 

Gsoll  (P.) 272,  330 

Guichon  (vie.  de) 693 

Gunnar  Castrèn 212 

Halévy  (E.) 585 

Ilallays  (A.) 65 

Hamon  (A.) 837 

lïanotaux  (G.) 329 

Ilarmand  (J.) 310 

Hauterivo  (E.  d") 438 

Hauvotto  (H.) 284 

Hearn  (Lofcadio) 90 

Iloussaye  (H.) 481 

Huet   (R.-P.) 204 

JamiTies(Fr.) 535 

Joariroy  (A.) 135 

Jordan  (Ed.) 807 

Joubin  (L.) 706 

JuIIian  (C.) ;  .  .  184 

Jusserand  (J.-J.) 836 

Koszul  (A.) 136 

Ladoué  (P.) 696 

La  Fayo  (J.  de) 854 

Lafenostro(G.) 548 

La  Force  (duc  de)  ....  857 

Lami  (M.) 149 

Lannelonguo  (O.-M.) .  .  24 
Lanzac  de  Laboric.  .  .  .  807 
La  Sizeranno  (II.  de).  .  829 

Lasserre  (P.) 007 

La  Tour  du  Pin  (Mar- 
quise do) 797 

Le  Cardonnel  (L.)  ....  512 

Le  Châtelier  (A.) 18 

Le  Goffic  (Ch.) 755 

Lohautcourt  (P.).  .  '86,  750 
Le  Marchand  (É.).  .  .  .  747 

Lonôtro  (G.) 380,  709 

Lévy-Brùhl  (L.) 299 

Lié-Sou  ((î.) 219 

Loliée  (Fr.) 523 

Longnon(n.) 442,  836 

Loti  (P.) 410 

Maçon  (G.) 250 

Mœterlinck:(M.) 776 

Magno(E.).  11,518,549,  839 
Maindron(M.).  .  .  .  4.->3,  516 
Maricourt  (A.   de).  .  .  .  846 

Marquisot/A.) 312 

Martinon  (Ph.) 471 

Massonct 599 

■  Masson-Forestier  (A.).    48 

Maugras  (G.) 598 

Maurias  (Ch.) 631 

Mcillot  (A.) 795 

Meneval  (baron  de).  .  .  37 
Mestral-Combremont 

(J.  de) 847 

Meyer  (A.) 512 

Michaut  (G.)  ....  770.  895 

Mistral  (Fr.) 721 

Monor  (E.-W.  de) 29 

Monsarrat  (G.) 319 

Mouton  (L.) 448 

Noailles  (vie.  de) 609 

Nolhac  (P.  do) 573 

OUone  (comm*d') 260 

Pellissior  (G.) 501 

Pinon  (R.) 896 

Pircnne  (H.) 631 

Plan(P.-P.) 530 

Poincaré  (IL).  .  .  .  406,  907 

Pougin(A.) 139,  551 

Prod'hommo  (J.-G.).  . ,  404 

Rabany  (Ch.) 319 

Radziwill  (Pr.  A.) 3i2 

Rava  (A.) 033 

Roboux  (P.) 117 

Reclus  (M.) 561 

Régnier  (H.  de).  .  .  138,  421 

Reynier(0,) 753 

Ronert  (t.  de) 388 

Robiquot  (P.) 689 

Roche  (L.) 770 

Rodin  (A.) 272 

Rolland  (R.).  .  .  9,  218,  64 1 

Rosset  (l'h.) 543,  600 

Rouanet  (L.) 149 

Roux  (F.-Ch.) 761 

Ruskin  (J.) 214 

Sainte-Foi  (Ch.) 217 

Saint-Maunco  (marquis 
do) 137,  717 


Samaran  (A.) 398 

Savignon  (A.) 674 

Schinz(A.) 75 

Séché  (Léon) 8 

Ségur  (P.  de) 736 

Soillière  (E.) 81 

Somma  Circollo  (G.  di).  258 

Sophocle 772 

Souday  (P.) 829 

Spupgeon  (G.) 451 

Stanîoy 365 

Stendhal 89,  786 

StOullig(E.).  .  .    3,  321,  656 
Stryonski  (C.) 310 

Tollier  (Ch.) 327 

Tharaud  (J.  et  J.).  258, 

563,  757 
Thureau-Dangin  (P.)  .   198 

Trollope  (M") »61 

Turquaa  (J.) 682 

Vaissière  (P.  de) 656 

Vellay  (Ch.) 775 

"Wagner 368 

Weil  (H.) 258 

Welscbinger  (H.) 823 

Willy  (Colette) 123 


Médecine 
et  Art  vétérinaire. 

acrémonioso 737 

aérophagie 551 

anesthésie 527 

ancsthésino 737 

arthritisme 867 

autosérothérapie 579 

cénurose 33 

chimiothéraj)io 128 

choléra 154 

coxa  vara 534 

crénothérapio,  climato- 
thérapie,  tu  lasso  théra- 
pie        7 

curatorium 298 

euro  marine 156 

cyciothyraie 63 

cysticercoso 7 

décaféii.::tion !31 

diabète 800 

endopélyscopie 8 

épistasie 36 

eutpciquo 232 

fagopyrisme 253 

galactogène 67 

gale 184 

gastro-enlcrito 88 

goménol 432 

goutte 350 

hersage 458 

hormone 10 

hydrastinine 328 

hygiénisation 825 

intoxications  alimen- 
taires   826 

lait 716 

lépidorthoso 2r.6 

lupinoso 40 

Malte  (fièvre  do) 40 

mort  (appareclo) 493 

mycose 465 

mythomanie 71 

obstruction  nasalo  .  ., .  .  213 

opothérapie 466 

oxyuroso 17 

pasteurella 261 

peste 92 

pétrolage 261 

phosoto 337 

pithiatisme 18 

pneumodographo 213 

poliomyélite 214 

prématuré 523 

psycho.splanchniquo.  .  .     48 

radiumthérapie 363 

sommeil  (maladie  du).  .  704 

sporotrichoso 20 

syphilis 810 

talalgie 759 

teigne 122 

tick  fever 148 

toxicomanie 760 

uricurie 367 

vaccination 420 

vaccine 25 

Mœurs  et  coutumes. 

algue 321 

baciilogire 57 

baillotte 104 

broccio 279 

cabernotto 105 

canno 531 

chien  (de  berger) 347 

chien  (de  défense).  .  .  .  280 
Habitations  à.  bon  mar- 
ché (Les) 516 

huître 587 

manche 536 

ordures  ménagères  .  . .  494 

perlée  (grève) 72 

ricotta 293 

santon 365 

sardine 699 

timbres  do  charité.  ...  294 


TABLE   SYSTÉMATIQUE  DES  ARTICLES   DES  ANNÉES   1911-1912-1913 


VII 


Philosophie  et  Morale. 

Antipragmatisme 75 

énorgisme 350 

Fonctions  mentales  dans 
les  sociétés  intérieures 

(Les) 299 

philosophie 334 

valeur 270 

Religion. 

communion 2S2 

Sciences  appliquées 
Inventions. 


aéroplane 

aorotechniqne  (Institut) 

agrafeuse 

atlantic 

automobile  chirurgi- 
cale   

aviation 

liiMcts  de  ban>|UO  {des- 
truction dos  vieux)  .  . 

bilulithe 

briquet 

càblessous-marins.  816  à 

catapbotographie  .... 

chasse-neige 

chaudière 

chemins  de  fer  do  mon- 
tagne   

cinéphoto 

condensateurs 

démasquer(niachinesà). 

déshuilour 

désinlégrateur 

désodorisation 

dessiccation 

dévoloppoment 

ébarbeuso 

éclairage  par  incandes- 
cence   

électrosidérurgie  .... 

élévateur 

étuveur 

Frigorifique  (Le) 

gaiflote 

gratte-boue  .  .  • 

hydroaéroplano 

hydroscopographo.  .  .  . 

hydroscopographio  .  .  , 

Introduction  à  l'étude 
do  la  métallurgie .... 

iaugeur 

lavo-roulcau 

limit«ur 

locomotive 

machines  à  écrire.  .  .  . 
—  à  sténogra- 
phier  

maisons  (moulage  dos) 

masque 

mercerisage 

métal(métaux  employés 
dans  l'éclairage  par 
incandescence) 

métallurgie  { Introduc- 
tion à  1  étude  do  la).  . 

Métropolitain  et  Nord- 
Sud  

micromètre 

minerai 

minuterie  ' 

moulinet 


navigation  (moteurs  do).  4u8 

neige 358 

niagaras  électriques  .  .  379 
orages  (avertisseurs  et 

enregistreurs  d')  .  .  .  .  166 

pare-boue 651 

photographie 722 

plafonnier 95 

plombotypie 45 

poussière  (coups  de)  .  .  S6i 

radio-phare 337 

routes  (entrelien  dos).  .  414 

sécherie lîO 

sonder  (machine  à)  .  .  .  217 

stagmatypio 759 

stérilisation  par  les 

rayons  ultra-violets  .  .  193 

sucre 415 

tourbe 888 

traite    mécanique    dus 

vaches 419 

transbordeur 266 

'turbine 4(4 

vaccinostyle 395 

Sciences   mathéma- 
tiques et  Astro- 
nomie. 

cosmogoniquo  (théorie).  298 
cosmogoniciues  (Leçons 
sur  les  hypothèses)  .  .  40G 

éclipse 427 

étoile 184 

gegenschein 289 

grain 432 

heure 88,  302,  609 

Hypothèses   cosraogo  - 
niques  (Leçons  sur  tes).  406 

Jupiter 137 

lune 109 

Phébé 142 

pluie  (la)  et  les  inonda- 
tions      45 

ruban  (de  grain) 545 

Saturne 145 

stellaircs  (courants).  .  .  193 

temps 246 

Temps  (Le)  qu'il  fait,  le 

temps  qu'il  fera 654 

Thémis 48 

théorie    cosmogonicinc 
de  Svanto  Arrhénius  .  317 
Vie  (La)  ot  la  mort  du 
globo 571 

Sciences  naturelles 
et  Biologie. 

Abondance  (race  d') .  .  ,  603 

acantholimon 603 

agoiie 28 

agressine 125 

amylomyces 527 

anàlgène - 125 

anémophilie 891 

anisoptèro 448 

antiihrombine 125 

apotoxino 149 

arctonette 198 

baudet 32 

bouturage 659 

bruant 660 

campagnol 58 

cayuga 280 

cepedella 580 


chou "67 

clandestine 129 

cliantho 228 

cochylis 452 

coléophoro 531 

complément 155 

complémentophiU'.  .  .  .  155 

comportement 2-29 

cosmodcro 84 

coutona 298 

cranorrhine 155 

créobotor 229 

cytaso .  .  157 

cytolysino 157 

diaspis 158 

diatomées 743 

ectatosome 106 

ontérO'kinase 131 

eugéniquo 454 

fourmi 300 

friulo 134 

gale 184 

génétique 67 

héinosporidjps 5:t5 

hétiTocarpo 10 

hipginsie 2.54 

huntleya 516 

hyastèue 89 

hypocarpogé 8î'8 

imantopnyllum 611 

kapok. 188 

katafa 38 

kyésamécanio il 

lactucarium 694 

lathrie 91 

limonidrome. 236 

liparis 595 

lund 257 

métamorpiiose 240 

micropordix 242 

mollusque 648 

néotémie 16 

ombu 189 

parthénogenèse 17 

pelotes  marines 596 

phyto pathologique  (.ser- 
vice d'inspection  .  .  .  .  411 

phytophthore 411 

piroplasmo 542 

picnronoctidés 777 

pollen 542 

polygone 543 

pomme  do  terre 413 

porocidaris 47 

préadaptation 202 

psarisomc 19 

I>sygniatocère 48 

ptychogastor 73 

pyxidanthèro 570 

renard 19 

sardine 699 

sarmienta 264 

schizosiylis 264 

scutigèrc 313 

sens  (les)  dans  la  série 

animale 862 

sensibilité S64 

sexonomie 245 

stravadium 525 

sulla 145 

synapats 366 

teigne 419 

thaumastoclièle 366 

toxophore 318 

trypsique 319 

Vie(La)dansIrso(^cans.  706 
Wassermann    (réaction 
de) 172 


xylophages S74 

symotique 320 

Sciences  physiques 
et  chimiques. 

adsorption 54 

alcool 552 

argontaiminc 226 

atomique 4 

boricine 81 

carboferrito 122 

carpilinato 633 

carpiline 633 

carpiliniqnc 633 

celtium 85 

côtèno 82 

Chimie  analytique.  .  .  .  452 

cristal 665 

développement  (pboi.)  .  609 

électron 400 

émanation 349 

empyrofornio 87 

hélice 10 

héroïne 458 

hydrogène 640 

ion 3«1 

lactarinaie 2'.tl 

lactarinique  (acide) .  .  .  291 

lycétol 92 

matières  plastiques  .  .  .  859 

méliatiiio 189 

Mémoires  sur  l'éiectri- 

citô  et  l'optigue 492 

Mémoires  scientifiques 

de  P.  Tannery 752 

métal 695 

métal  (maladies  des  mé- 
taux)  798 

niton 596 

phénacétine 94 

phiorobromino 45 

phlorogiucito 45 

phloroF 45 

phytine 45 

picéino 45 

picéol 45 

pseurlo-isotropc 48 

radio-activité 413 

radium 413 

rayons  ultra-violeis.  .  .  190 
—      (stérilisation  par 

les) 194 

révélateur 215 

thuyono 123 

thuyorhodinc 170 

vapeur 74 

zéulithe 502 

Sports. 

déterrago 105 

duc  (citasse  au  grand) .     86 

faisan 748 

grouse  (chasse  à  la) .  .  .  457 

Théâtre  et  Musique. 

Alsace 762 

Ancêtre  (V) 104 

Annaiesdu  théâtre  et  de 
la  musique  ...  3.  321^  656 

Apôtre  (1/) 224 

Assaut  (L') 399 

Aventurier  (L') 32 

Bacchantes  (Les) 604 


Bagatelle 604 

Brebis  perdue  (La).  ...  371 

Carillonneur  (Im) 764 

César  Birotteau 4 

Cher  Maître 298 

Chevalier  à.  la  Kosc  .  .  .  2t8 
Cœur  dispose  (Lej  ....  452 

Déjaniro 427 

Demoiselle  do  magasin 

(La) 822 

Don  Quichotte 65 

Eclalreuses  (Ixs)  ....  r03 

Klsen tôt 

Enfant  do  l'amour  (L'}.  203 
Femme  (La)  etle  pantin.    87 

Flambeaux  (I^s) 674 

Flambée  (La) 431 

Gamine  (I^) 184 

Girondins  (Les) 515 

GoiJt  du  vice  (Le) 186 

Habit  vert  (L) 719 

Heure  espagnole  (1.) .  .  187 
Honneur  japonais  il/i.  .  481 
Idée  de  Françoise  ^L)  .  643 

Jota  (La) 161 

Lépreuse  (La) 384 

Macbeth 13S 

Madame  do  Chàtlllon.  .  718 
Marionnettes  (les).  ...  68 
MénagedeMolièro(Le).  441 

Midinettes  (Les) 92 

Million  (l^e) 92 

Miracle  (Le) 71 

Mon  ami  Teddy 41 

Monsieur  Pickwick.  .  .  358 

MonsieurPurgon 310 

Myrtil 16 

Naïl 538 

Papa 116 

Polit  café  (Le) 33 1 

Petit  dieu  (l>e) 17 

Présidente  (La) 699 

Primerose 293 

Heine  Klisabcih  (La).  .  544 

Réussir 862 

Rivoli 118 

Roma 470 

Koussalka  (La) 339 

Sa  Fille 364 

Saltimbanques  (Les)  .  .  570 

Secret  (Le) 779 

Servir 780 

Sibcria 313 

Sorcière  (La) 732 

.Sortilège  (Le) 781 

Tribun  (Le) 171 

Typhon  (Le)  ........  319 

Veuve  joyeuse  (La)  ...  319 

Vieil  homme  (Le) 124 

Voile  du  bonheur  (Le).  368 

Vouloir 814 
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Gu.v,aes(G.) 814 

GuiUemaad(U.) 92 

Ilenneqnin  (M.) 699 
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Trarieux  (G.) 371 

Vandérem  (F.) 298 
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2  et      3 
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Art  belge  au   xvni»  s. 
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Assassinat  de  François 

de  Guise  [grav.j 656 

Assassinat  de  Henri  III 
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[point.] 758 
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Aux  armes  [peint.].  ...  57 
Aveugles  marocains 
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Borromées  [peint.] .  .  .  710 
Bain  turc  (Le)lpeint.].  .  225 
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—        (décoration  des 

vainqueurs  de  la).  ...  175 
Bataillons    parisiens   à 

Jemmapes(Les)[peint.]  801 
Batterie  de  côte  enga- 
gée   149 

Bélisaire  reconnu    par 

un  soldat  [peint.] ....  741 
Belfort  (mon'  des  trois 

sièges)  [sculpt.] 866 

Bergère  gardant  ses 

moutons 60 

Bergerie  (Intérieur  de).  305 
Berry     (duchesse    de) 

[peint.] 60 

Bethsabée  [point.] ....  851 
Bianca  Cîipollo  [peint.]  8:ï0 
Biarritz  (La  plage  de) 

[peint.] 835 

Bitumiers    (Une  équipe 

de)  [peint.] 821 

Blessé  (Le)  [point.]  ...  800 
Boissy  d'Anglas  se  dé- 
couvrant    devant     la 

tète  de  Féraiid  [peint.]  743 
Bonaparte    visitant    un 

marché  au  Caire.  ...  151 
Borromées    (Les    îles) 

[photogr.] 827 

Bossuet  [peint.] 870 

Bossuet  (monument  de)  296 
Boulogne  (port  de) 

[point.] 835 

Bourbon- Peut  h  ièvre 
(Louise  Marie-Adélaïde 

de)  [peint.] 847 

Braconnier  (le)  [peint.].  60 
Bretagne   à   ia  France 

(monument  commémo- 

ratif  do  l'Union  de  la) 

[sculpt.] 296 

Brillants  (Les)  à  Meu- 

doQ  [peint.] 877 

Brume  du  matin  [peint.]  802 
Cabaret  (Au)  Lpeint.].  .  .  128 
Cadoudal  (  Débarque- 
ment de)  [peint. i ....  802 
L/aiioi  [dessinsj.  .'  530  a  533 
Canal  (ancien)  à  Gand 

JDeint.l 763 

Canzoni  (Le)  délia  (resta 
d'Oltremare    [ dessi ns]. 

556-557 

Caroline  (la  reine) 

[peint.] 742 

Carrel  (A.)  sur  son  lit 

de  mort  [peint,] 426 

Castiglione   (Balthazar) 

[peint.] 323 

Cathédrale  de  Haarlem 

[archit.] 327 

Caupotican  [sculpt.] .  .  .  764 
Cercle  (Le)  [peint.]. . . .  489 

Gérés  [sculnt.] 619 

Certificats  (Les)  [peint.]  764 
Chabrier  (mort  de; 

[sculp.] 531 

Champs-Elysées  (Les) 

[grav.] 230,  663 

Chanson  de   la  mariée 

(La)  [peint.] 177 

Chantai   (  Sainte  )  [mi- 

niat.) 581 

Charité  (Ija)[sculpt.] .  .  475 
Charmeuse    de    cobras 

[sculpt.] 476 

Chasse  au  tigre  [peint.]    59 


Chauchard  (Collection) 

[peint.].  ...  59,  60,  61,  62 
Chaumières    (Les) 

[peint.] 513 

Che  c'è? [point.] 82 

Chevalet  (Le)  [peint.]  .  .  154 
Chevalier    Hoze    (Le) 

[point.] 155 

Cliien(ÔLudcde)[.sculpt.]  476 
Chinard  (Les  bustes  de) 

[sculpt.  j 5 

Chiourmo  (La)  [peint.].  459 
Christ  (Le)  apparaissant 

à  la  Madeleine  [peint.]  620 
Christ  (Le)   bafoué  par 

les  soldats  [peint.].  .  .  883 
Christ   (  Le  )    ressuscite 

le  fils  de  la  veuve  de 

Naïm  [sculpt.] 678 

Christ    du   sang  (Le) 
Le  Christ  et  la  femme 

adultère 892 

[peint.] 514 

Christian  de  Waldemar 

[peint.] 571 

Cliristine  do  Danemark 

[peint.] 871 

Chute  des  feuilles  (La) 

[grav.] 697 

Cinquantaine    (La) 

[peint.] 39 

Claude  (nouvelle  statue 

de    l'empereur) 199 

Clotildefprinces'/peint.l  176 
Colet  (Louise)  [lithogr.J  847 
Coligny  (assassinat  de) 

[estampe] 657 

Combatdc  cerfs  [peint.].  309 
Cônie  (lac  de)  [phot.]  .  .  828 
Concert  (Lo)  [peint.].  .  .  375 
Concorde  (place  do  ia) 

[grav.] 662,  603 

Concours  d'éloquence 

sous  Caligula  [peint.]  129 
Condé  (statue  du  grand)  250 
Confucius  (statue  do)  .  .  63 
Conrart  (Valontiu) 

[grav.j 839 

Consolatrix  [sculpt.)  . .  .  201 
Coquelin  (monumentdes 

frères) 179 

Cornil  (mon' de) 7 

Côte  à  noyés   (l'Orémus 

sur  la)  [peint.] 799 

Coucher   do   la  mariée 

(Le)  [grav.j 231 

Cours  la  Reine  (Vue  du) 

[grav.] 662 

Couveuse  (La)  [peint.]. .  233 
Cyclisme  (Le)  [médaille]  291 
Danseuses    à  la    barre 

[peint.] 666 

Déjeuner  (Le)  des  orphe- 
lines le  jour  de  la  pre- 
mière communion  fp"]  157 
DenierdeCésar|peiht.].  616 
Dernier  jourdo  Corinthe 

(Lo)  [peint.] 324 

Dernier    salut    (Le) 

[point.] 180 

Dernière  chevauchée 

(La)  [peint] 546 

Dernières    rondes    tiu*- 

ques  (Les)  [peint.].  .  ..  801 
Descentedecroix[peint.]  621 

Drou  (La)  [point.] 769 

Eléazar  [peint.] 741 

Eléments  (Les)[peint.].  434 
Eléonore  do  Tolède 

[peint.] 830 

Elévation    de    la  croix 

[peint.J 711 

Elisabeth    de    Bavière 

[peint.] 854 

Ëmbarquemen  t  pour  Cy- 

thôre  {L")  [peint.].  ...  349 
Embuscade  (L')  [peint.J.  185 
En  carré,  pour  la  patrie 

[sculpt.] 490 

Enfant  malade  (L*) 

[peint.] 850 

Enfants  chantant  [id.l.  377 
Enghien     (le     duc     d  ) 

[point.] 823,  824 

Enseigne  de  Gersant  (L*) 

[peint.] 400 

Enterrement  du  comte 

d'Orgaz    [peint.] 405 

E  s  ta  m  p  e  s  japonaises. 

132  à  135 
Et  toute  chose  rire  en  la 

saison  nouvene[5culpt.]  480 
Etude  (L')  [plaquettej  .  .  291 
Famille     Henriot    (La) 

[peint.] 884 

Fantasia  (La)  [peint.].  .  299 


Pas** 

Femme  brodant  [peint.].  256 
Femme    en    bleu    (La) 

[peint.] 692 

Femme  espagnole  (La) 

Tpeint.] 680 

Femme  (La)  et  le  miroir 

[peint.] 455 

l'crue^^    au    temps    de 

Voltaire  (estam|)e).  .  .  602 

Ferry  (mon*  de) 9 

Fileuse  (L;i)  [peint.]  ...  87 
Fileuse  (La)  [sculpt.].  409 
Filletteaccoudéo[peint.i  515 
Fin  de  la  journée  (La) 

[peint.] "...  682 

Floraison  [sculpt.] ....  485 

Flore  [peint.] 376 

France  (A.)  [plaquette]  292 
François  d'Assise  (saiji  t) 

[peint.] 518,  549 

Gambolta  [médaille]  .  ,  291 
Garde-chasse  [peint.]  .  .  62 
Gaules    (Dans   les) 

[sculpt.] 852 

Gigantillas  (Las) 897 

Goudelin   (hommage   à) 

[sculpt.] 187 

Gué  (Le)  [peint.] 828 

Guébriant  (le  maréchal 

de)  [grav.] 609 

Hamelin  (M"")  [peint.].  174 
Hersilie   séparant 

Romulus     et     Tatius 

[peint.] 517 

Hippocrate  refusant  les 

Jirésents  d'Artaxerxès 
peint.J 739 
istoire    d'Alsace 

rdessins] 713 

Hiver(L*)aumarais[id.].  462 
Hollandais   (  Exposition 
des    grands    et    petits 
maîtres)  [peint.].  254  à  2ri6 
Homme  de  douleur  [id.].  326 
Inondation  de  St-Cloud 

(L")  [peint.] 205 

Inspiration  (L')  du  poète 

[peint.] 238 

Institut    océanographi- 
que [peint.] 107 

Intérieur  [peint.] 490 

Intérieur  decour  [peint.]  232 
Isabelle  d'Esté  [I^usain;.  463 
Jabach    et    sa    famille 

[peinturej 108 

Jacques  II  (les  enfants 

do)  [peint.] 606 

Jean  -  Baptiste     (saint) 

[sculpt. 1 272 

Jeanne  d^ Arc  [miniat"].  331 
Jeanne  d'Arc  [peint.]. .  330 
Jeramapes  (mon'  de). .  .  256 
Jeux  floraux  (Première 
séance  des)  [peint.].  .  .  461 
Joconde  (La)  [peint.].  ,  307 
Joconde  nue  (La) [peint.]  306 
Joséphine  (  L'impéra- 
trice) à  la  Malmaison 

[peint.] 37 

Jour  de  Saint-Rocb(Le) 

[peint.] 691 

Julie   d  Angennes    [es- 
tampe]   550 

Labour  (Le)  [peint.].  .  ,  139 
Laboureur    de    Virgile 

(Le)  [médaille] 292 

Lamartine  [peint.] ....  677 
Larousse  (Pierre)  [pla- 
quette]   291 

Lauzun  [peint.] 857 

La  Vallière  (Mademoi- 
selle de)  [peint.] 464 

Lavandières  à  la  rivière 

[peint.] 434 

Laveuses  (Les)  [peint.] .  109 
Leçon  de  clavecin  (La) 

[peint.] 137 

Leçon    de    géographie 

[peint.] 384 

Leçon  de  musique  (La) 

[peint.] 681 

Lecture   (La) 488 

Lconidas  aux  Thermo- 

pyles  [peint.] 739 

Les  voilà  !  [peint.]. .  . .  893 
Levée  des  filets  (La) 

[peint.] 807 

Lions  affrontés  du  mu- 
sée d'Athènes  [sculp.].  499 
Liseuse  (La)  [peint.].  .  .    91 
Livre   de  paix  (Le) 

rpeint.] 852 

Louis  XIV  [peint.].  ...  736 
Louis  XVIII  [peint.].  .  .  683 
Madame   de   Genlis 
''émail! 310 
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Madeleine      (Première 

rencontre  du  Christ  et 

de  SHÏnte)  [peint.]  .  .  .  773 

Mademoiselle  de  Mont- 

pensier  [grav.] 858 

Mainteiion  (Tombeau  de 

Madame  de)  [sculpt.].  546 
Maison  abajidonnée  (La) 

[peint. j 736 

Maisons  -  Laffitte  (châ- 
teau de)  [sculpt.].  619,  (i!0 
Manon  BaJetti  [peint.] .  6'ii 
Marat  expirant  [peint.].  775 
Marché   aux   fleurs  au 

Havre[peint.J 487 

Mare  (La)  près  de   la 

route  [pemt. ] 93 

Marguerite    au    sabbat 

(peint.] 441 

Mariages  espagnols  (Les) 

[peint.] 689 

Marrakech    (la  palme- 
raie de)  [photogr.].  .  .  901 
.Marrakech     (le    grand 

soko)  [photogr.] 901 

.Matinée   de   septembre 

[peint.] 459 

.Mechra-ben- A  bbon 

(Tentes  des  caïds) 

I  phot.] 904 

.Mélusine  [médaille] .  . .  292 
.Mère  et  enlant  [peint.]  233 
.Michel-Anfe'e   [peint.].  .  357 

1814  [peint.] 61 

Mirabeau  ot  le  marquis 

de      Drenx-Brezé 

[sculpt.]. 880 

Mireille  [sculpt.] 882 

Modène  (Mariede) 

[peint.] 607 

Mogador  (le  petit  port 

de)  [photogr.) 900 

Moisson  (Kn/  [p*»int.] .  .  773 
Mortducerf(La)[scurpt.  490 
Mulâtre  (Le)  [peint.].  .  .  254 
Napoléon  (masque  de)  .  63 
Nativité  (La)  [peint.]. .  906 

Naudot  [médaille] 291 

Naufrageurs  (Les) 

[peint.] 799 

Ney(statuedumaréchal)  274 
Nuit   joyeuse  (La) 

fpeinl.] 774 

Ostensoir  [orfèvr.] 326 

l'arc     national     suisse 

[phot.] 809 

Passage  du  gué  [peint].  61 
Paysage  près  d'Ornans 

[peint.] 877 

peintures  sur  émail.  44,  45 
Pt-rsépolis  (Incendie  de) 

[peint.] 800 

Philippe  (saint)  [peint.].  617 
Philippe  II  roi  d'Espa- 
gne [|>eint.] 468 

Pièta  [peint.] 327 

Plafond  destiné  auThéâ- 

tre- Franc. is  [peint.]..  169 
Ponscarme  [plaquette].  292 
Portrait  d'un  sculpteur 

[peint.j 680 

Potocki     (portrait     du 

comte)  [peint.] 738 

Prado   (La    plage    du) 

[peint.] 809 

Première  rencontre  du 

Christ     et    de    sainte 

Madeleine  [peint.]  .  . .  773 
Prim  (g-i)  [peint.].  ....  751 
Princesse    de  Lamballe 

(La)  [peint.] 73 

Promenade  (I<a)  du  Pin- 

cio,  à  Kome  [peint.] .  .  215 
Proudhon  (mon*  de) ...    47 

Racine  [peint.] 49 

Ravaillac  (supplice  de) 

[estampe] 758 

Ré'amier    (Madame) 

[peinl.J 622,  623 

Récumier(bustedeM**) 
Reddition    de    BlUcher 

Jpeint.] 460 

Rendez-vous  pour  Mar^ 

ly  (Le)  [grav.) 230 

Retour  (Le)  [point.]  .  .  .  862 
Retour  du  marché  (Le) 

[peint] 117 

Réveil  (Le)  [peint.] .  .  .  779 
Révélation  (La)  [p>-mt.].  470 
Rczonville  ^peint.].  .  . .  881 

Richelieu  [grav.] 839 

Roi  (Le)  boit  [peint.).  .  .  31 
Romas  (monument  de) 

[sculp.] 338 

Ronde  de  onit  (La) 

[peint.] 95 

Rousseau  (monument  i) 
Rousseau    (maison    de) 

[estampe] 637 

Rousseau  mourant 

[grav.] 637 

Rousseau  (tombeau  de) 

Jgrav.] 638 

[sculpt.] 524 

Sagesso  (La)  préservant 

l'Innocence  des  traits 

de  l'Amour  [sculpt.] .  .  5 
Saint   Jean-Baptiste 

[peint.! .f . . .  309 

Saint  Marc  (&  Venise) 

[sculpt.] 499 


Saint  Martin  partageant 
son  manteau  [peint.).  .     3i 
Saint-Privat  (le   cime- 
tière de)  [peint.] 911 

Saint  Sébastien  [peint.].  339 
Sainte  Anne,  la  Vierge 
etrenfantJésus[peint.J  306 
Sainte  Famille  [peint.].  878 
Sainte    Madeleine   prê- 
chant dans  le  port  de 
Marseille  [peint.].  . . .  433 
Sainte  Sophie  [sculpt.]. 

497-498 
Salammbô  chez  Matbo 

[sculpt.].  .' 624 

Salle  d'asile  (Une) 

[peint.] 740 

Salon  iquo   (coupole   de 
l'église    Saint-Georges 

à)  [mosaïque] 811 

San    Ginliano    (l'tle) 

[photogr.] 827 

-Sauveteurs  d'épaves 

[peint.] 460 

Scène  gHlante  [peint.] .  255 
Sôguier (Pierrejlgrav.].  840 
Sévigné  (mon>  de  M"') 

de) .  294 

Shakespeare  (buste  de) 

[sculpt.] 781 

Sieste  (La)  [pcint.1 ...  145 
Simonetta     (la     belle) 

[peint.] 830 

Sinuessa  (Vénus    de) 

[sculpt.] 340 

Soir  k  la  rivière  (Le) 

[pein'..] 462 

Soldats  morts  pour  la  pa- 
trie (Aux)  [sculpt.) .  .  .  217 
Soleil  couchant  sur  la 

Seine  [peint.] 489 

Songerie     (^La)     de 
Manette  Tpeint.]. ....  884 

Sophocle  [tculpt.] 772 

Source  (La)  fplaquette].  292 
Sous  10  masque  [peint.].  852 
Suttermans  [peint.] ...  571 
Tabagie  (Lai  [peint.]  . .  864 

ladla  (casbah) 902 

Tapisseries.    615,    616, 

618,  625,  626 
Thessalonique  [mo- 
saïques] ....  8U,  812,  813 
Thomyris  faisant  plon- 
ger dans  lesanglatète 

de  Cyrus  [peint.] 30 

timbres 99,  294 

Toilette  (LaUpeint.1.  .  408 
Toilette  (LaJtpeint.J. . .  851 
Tricoteuse  (La)[peiot].  123 
Tullia  d'Aragon  [peint.].  S30 
Valse    chaloupée    (La) 

[peint.] 774 

Vendange  [peint.] 220 

Vendredi  (Un)  au  Salon 
des    Artistes    français 

[peint.] 172 

Venise  {peint.] 308 

Venise  adorant  l'enfant 

Jésus  [peint.] 383 

Vénus  d'Urbin  [peint.]  .  Ô67 
Vérité  (La) [peint.].  .  .  .  419 
Verlaine  (mon*  de) ....  195 
Vernet  (mon*  d'Horace) 

[sculpt] 891 

Verninac  (buste  de  M*"»)      5 
Victor -Emmanuel  (mo- 
nument do) 195 

Vieil  Antibes  (Le) 

peint.] 433 

■Vieille  femme  à  la  Bible 

[peint.] 255 

Vieilles  de  la  place  Na- 
vone,  à   Santa    Maria 
del  Pace  [peint.]  ....  337 
Vierge  i  La)  et  la  Victoire 

[peint.] 831 

Viarge  (La)  et  l'enfant 

Jésus  [peint.] 878 

Vigée-Lebrun  (M»") 

[peint.] 573 

'ViUars  (le  maréchal  de) 

[sculpt.] 838 

vision  antique  [sculpt. J.  487 
Visitation     (fragment) 

'peint. \ 829 

VoitureTprav.] 550 

Voikonski    (princesse) 

[peint.] 743 

Volontaires  (Aux)  de  la 
Révolution  [sculpt.]. .  196 


LISTE  nSS  ABTISTES  DONT  LES 

ŒUVRES  KIOUEENT  DANS 
L'ÊNUMÉRATION    PBBCéD£KTE. 

Alophe 372,  551,  720 

Aman-Jean  (E.) 434 

Appiani 174 

Aveline 662 

Eacqué  (J.-D.) 339 

Bagetti 708,  709 

Baii(J.) 488 

Balande  (G.) 198 

Bartholdi 869 

Bartholomé  (A.) 524 

Baudoin  (A.) 231 

Beauvoisio SSO 

Béraud  (J.) 4«9 


Berne-Bellecour  (E.-P.)    57 

Berton  (A.) 470 

Besnard  (P.-A.).  .  .169 

Binet(G.J.-E.).  .  487 

Botiicelli 906 

Boucher  (J.) 297 

Boulougne (Val.  de). . .  617 

Bourdon  (Séb.) 621 

Boutet  de  Monvel  ....  736 

Boutigny  (P.) 807 

Bronzino  (Le) 830 

Broquet  (E.-L.) 462 

Brouwer  (Ad.) 864 

Brugairolles{V.) 489 

Bruyn  (B  de) 878 

Bruzzi  (St) 82 

Burnand  (Eug.) 326 

Callot  (J.) 530  à  533 

Canella 663 

Carillon  (R.  P.) 490 

Cariés  (A.) 187,  852 

Carmontelle 348 

Carrier-Belleuse 821 

Chabas  (P.) 459 

Champaigne    (Ph.     de) 

617,  689,  690 

Chaplain 291 

Charpentier 292 

Chinard  (J.) 5 

Colas 711 

Corot 61,  207,  710,  884 

Cossin 839 

Courbet  (G.) 877 

Cuypers  (J.) 327 

Dagnan-Bouveret 441 

Dalou  (G.) 880 

Daubigny  (Ch.) 109 

Daumier  (H.) 681 

David  (L).  623,  737,  738, 

740,  741,  775 

Debat-Ponsan 691 

Debucourt 663 

Decamps  (G.) 232 

Déchenaud  (A.) 787 

Degas 666 

Delachanx  (L.) 490 

Delacroix  (E.) 59 

Delaroche  (P.) 658 

DesvaIlières(G.) 326 

Dosvarreiuc  (R.)  .    488,  788 

Détaille 639 

Devéria  (A.) 688,  696 

Diaz 60 

Didier-Pouget 788 

Dion 581 

Dolivet 294 

Donatello 376 

Dubois  (E.) 296 

Duclos  (A.-J.) 229 

Duffaud  (J.-B.) 155 

Dujardin-Beaumetz.  .  .  893 

Dupuis 292 

Dupny  (P.-M.) 835 

Etcheverry  (H.-D.).  ...  852 
Eyck  (Van).  . .    3,    12,    13 

Flandrin  (P.-H.) 326 

Fouqueray  (G.) . .  .  180,  852 

Fra  Angelico 377 

Fragonard  (E.) 743 

Fremiet 250 

Fromentin  (E.) 299 

Gallet  (A.-F.) 736 

Gasq  (P.) 196 

Gaussen  (A.) 802 

Gérard.  .  677,  693,  694,  742 

Ghirlandajo 829 

Giotto 548,  549 

Girardet  (G.) 793 

(îirardin  (R.  de) 637 

Girodet 739 

Goya 780,  897 

Granet 740 

Grèce  (Le) 405,  878,  883 

Gros 622,  741 

Guerchin  (Le) 617 

Guérin 881 

GriiB  (J.) 172 

Guigaet 515 

Hals(Fr.) 254 

Hansi 713 

Harounobou 132 

Hébert 176 

Henner  (J.-J.) 91 

Hiroshighé 135 

Hokousai 134 

Holbein 871 

Houdon 619 

Huot  (P.) 205 

Humberl-Vignot 788 

Hurot  (O.) 609 

Ingres 225,  230 

Isaboy 77,  743 

Israéb  (J.) 233 

Jacque  (Ch.) 305 

Jacquet  (A.) 49 

Johannot  (T.) 772 

Jordaéns si 

Kiyonaga 133 

Knaus 39 

Knelle.  ^d.) 607 

Krcener. 309 


Larche  (L.-t{.) 

I.argillière  (N.  de).  «0«, 


Lafosse 396 

Lalauze  (AA 46o 

_         e'(J        . 

Larthiez 47 

La  Touche  (G.). . .  774,  829 
Laurens  (J.-P.)  154,  461,  824 

Lawrence  (Th.) 876 

Léandre 177 

Lebrun 108,  840 

Locomte  du  Nouy 793 

Le  Duc  (A.-J.) 890 

Lofebvre  (J.) 439 

Legros 384 

Lemoine 856 

Leroux  (G.-P.) 215 

Lessing  (O.) 678 

Lévy  (Ë.) 81 

Lhermitte  (L.)..  .  .  434,  773 

Lhuillier 620 

Ixiuvet  (H.) 835 

Lubin 550 

Madrazo  (R.  de) 408 

Maillard 179 

Manet  (Ed.) 681 

Mantegna 339,  831 

Mariette 840,  841 

Mathet  (L.) 201 

Mathonniëre  (N.) 689 

Maxence  (E.) 852 

Mayer  (F.) 637 

Mercier  (.\.) 882 

Moissonier.  .  .     61,  103,  128 

Ménard  (R.) 139 

Metsu  (G.) 851 

Meuleii  (van  der) 717 

Meunier  (v.  Vaury). 

Michel 9 

Michelet  (F.) 475 

Mignard 690 

Mitcoudeau  (Ch.) 513 

Millet.  ...     6U,  87,   123,  682 

Monchablon 459 

Montenard  (F.). . .  433,  7"3 

Moreau,(M.) 409 

Moreau  le  Jeune.  230,  231, 
637,  638,  663,  664 

Moretto  (le) 830 

Moronobou 132 

Morot  (A.) 881 

Motte  (C.) 637 

Moulin  (E.) 480 

Muenier  (J.-A.) 137 

Nanteuil 840 

Nattier 634 

Nattini 556,  557 

Neuville  (A.  de) 911 

Niederhausern 195 

Nocq  (H.) 292 

Noël  (L.) 720 

Opstal  (van) 619 

Orange  (M.) 151 

Outamaro 133 

Pape  (C.) 877 

Patey 292 

Pérelle  (G.) 605 

Perrault-Harry  (E.).  .  .  490 

Petit  (L.) 823 

Peyranne  (P.-L.) 476 

Peyronnet  (E.) 217 

Pollazuolo 830 

Ponscarme 291 

Porbus 757 

Poussin  (N.) 233 

Prat  (L.) 280 

Prieur 175 

Prinet  (R.) 455 

Prud'hon 37 

PuTis  de  Cbavannes.  .  327 

Rafaëlli  (J.-F.) 433 

Raphaël 323 

Regnault   (H.) 751 

Kognesson  (N.  de). .  . .  856 
Rembrandt.  .      95,  225,  851 

Renard  (E.) 157 

Renoir  (A.) 682,  884 

Rigand 870 

Rigault  (H.) 771 

Rivière  (H.) 624 

Robbia  (Lucca  doUa). .  377 
Robert  Fleury  (T.)  325,  337 

Roche 292 

Rochegrosse 796 

Rodin 272,  274 

Roganeau  (F.-M.) ....  462 

Roque  (J.-J.) 862 

Rotig  (G.-F.) 185 

Roty ;  ...  291 

Rousseau  (Th.) 93 

Rubens 30,  689 

Rude  (Fr.) 274 

Saint- Aubin  (A.  de) .  .  .  229 

Sanchez(A.) 476 

Santerre 49 

."icheffor  (A.) 426 

Scott  (G.) 546 

Sevin 840 

Signy 602 

Simon  (M"') 325 

Steen  (J.) 255 

Stieler «75 

Suttermans  (J.) 571 

Tardioa 230 

Tattegrain(P.)  151,460,  792 


Terborch  . .  ..  256,  375,  851 

Terroir  (A.) 487 

Tiepolo  (J.-B.) 680 

Tinloret  (le) 89» 

Titien 367,  376,  468 

Tortorel 656 

Toutin 44,  45 

Troyoa 62,  117 

Van  Dyck 31 

Vaury  et  Meunier.  ...  53 1 

Vayson  (P.) 395 

Vonusti  (M.) 357 

Verlot .      7 

Vcrmeer  de  Delft  ....  444 

Vernet  (H.) 287 

Vernon 291 

Véronèse  (P.) 883 

Vigée-Lebrun  (M"").  . . 

573,  847 
Vinci  (Léonard  de).  306, 

307,  309,  463 

Vosterman 531 

Vonet(S.) 620 

'Watteau(J.-A.)«30,349,  401 

'Weert8(J.-J.) 129 

■Willaert  (F.) 763 

■Willette  (A.) 145,  774 

■Wiuterhalter  ....  250,  854 


Yencesse. 


292 


Ziem  (F.) 308 

Zuloaga 514 

Portraits. 

Abba(G.-C.) 1 

Abd-el-Aziz 237 

Ader  (Cl.) I 

.^renthal  (comte  d') .  .  .  370 
Aiguillon  (ducucssed').  480 

Albarran  (D') 421 

Alboni  (Marietta)  ....  551 

Alexander  (B.) 247 

Alexandre  II 761 

Ali-Mirza 141 

Alix  (colonel) 238 

Alix  (général) 904 

Albert  I*'  de  Monaco  . .  243 

Aima  Tadema 503 

Alvez  (R.) 686 

Amade  (général  d'). .  .  .  238 
Ameglio  (général) ....  630 

Amundsen  (R.) 656 

Ândrassy 29 

André  (général) 707 

André  (M") 644 

Angellier  (Aug.) 104 

Angoulême  Mue  d').  .  .  719 

Anke.-  (A.) .' 3 

Anne  I. 'Autriche «89 

Arabi- Pacha 24« 

Archarouni v63 

Arloing  (S.) 125 

Arnauné 708 

Arriaf;a(M.  de) 346 

Aubry  (amiral) 627 

Aucoo  (L.) 56 

Austin  (A.) 787 

Aynard  (E.) 809 

Bagetti 708 

Ba:lly  (le  PO «32 

Banffy  (D.) 175 

Barboux  (H.) 369 

Barres  Luco 767 

BaschetjM.) 788 

Bazaine  (maréchal)  .  .  .  912 

Bobel  (A.) 842 

Boernaert  (A .) 569 

Bega3(R.) 2S7 

Bell  (Ch.-F.  Moberly) .  128 

Berger  (Ph.) 448 

Bergsœ  (G.-J.) 198 

Berlier(J.-B.) 249 

Berlioz 70S 

Berne-Bellecour  (E.-P.  1     57 
Borry  (duchesse  deK  .  .   876 

Bortoaux  (M.) i5o 

Berton  (P.) 605 

Besnard  (Alb.) 475 

Bianca  Capello 830 

Bieler  (S.) 295 

Bienvenu  (L.) 57 

Binet(R.) 227 

Bismarck 75i 

Bis8on(A.} 371 

Blockx  (J.) 504 

Bonaparte  (L.) 162 

Booth  (W.) 554 

Borden  (R.) 510 

Bornet(Ed.) 346 

Rossuet 870 

Bou-Uamara 58 

Bourbon-  Ponthièvrc 
(  Louise-Mario- Adélaido 

do) 887 

Bourdeau  (Jean) 816 

Bourmont  (général  do).  747 

Bourseul  (Cli.) 659 

BoutotdoMonvel(L.-M.)  737 

Braga  (Th.) 347 

Branly  (Ed.) 82 

Briand  (A.) 159 

Brisson  (H.) 158,  418 

Brulard  (colonel) 354 

Brun  (général) 104  , 

Bruzzi  (St.) .     82  I 


IX 

l'a»., 
Buckingham  (duc  de). .  689 

Buti  (K.-A.) 632 

Byrou  (lord) 206 

Calandra  (E.l. 297 

Cailletet  (L.-P.) 66» 

Callot  (J.) 531 

Campos-Salles 870 

Canalejas  (don  J.) 633 

Caneva  (général) 628 

Canrobert  (maréchal) . .  91t 
Canlalamessa-  Papotti 

(N.) 4 

Capecelatro  (A.) 633 

Carducci(0.) 13S 

Carnegie 705 

Carrel  (Arm.) 42« 

Carrel  (Alex.) «61 

Carrier-Belleuse  (L.-R.)  821 
Castigliono  (comtesse 

de) 523 

Cazot  (J.) <6t 

Cesbron  (A.) 68« 

Chagas  (J.) 3«3 

Chambord  (comte  de). .  794 

Champion  (H.) '78g 

Chantai  (Sainte) 581 

Chantre  (A.) 400 

Chanute  (G.) 33 

Charetto  (baron  de) .  . .  280 

Charles  X «94 

Charpentier 636 

Charpy  (Adr.) 251 

Chartres  (duc  de) 33 

Chateaubriand  .  .  .  372,  688 

Chàtillon  (M"  de) Il 

Chaucer 4SI 

Cbavanne  (.A.) tsi 

Chevalier(U.) 558 

Chevket  (Mahmoud)  .  .  822 
Cboowfa  Maha-Vajira- 

vadh s 

Christine  de  Suède  .  .  .  34g 
Claparède  (A.  de) ....  558 

Cochin  (Denys) 397 

Colas  (À.) 711 

Colet  (Louise) 847 

Collé  (Ch.) 348 

Connaught  (duc  de).     .  510 

Conrart  (VJ 83» 

Constans  (J.-A.). 76g 

Cordonnier  (L.-M.)  .  .  .  323 

Costa  (Aff.) 362 

CostaaeBeauregard(A.)  173 

Coslantin  (J.) 453 

Coullié  (M«') 559 

Coulon  (G.) 400 

Crawford  (lordj 691 

Crofts  (E.f 793 

CroDJc  (P.) , 85 

Cuq  (Ed.).  .  , 324 

Cuvervilie  (amiral  de), .  426 

Liahn  (F.) S76 

Dalal  Lama 9g 

Dalbiez  (général)  ....  356 

Dalen  (G.) «66 

Daresto  (R.) 157 

Darlan  (J.-B.) 63S 

Daumot  (H.) 324 

Davanne  (A.,) 691 

David  (L.) 737 

Dehat-Ponsan  (E.-B.). .  692 

Dcbraux  (E.) 83 
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Forol   (F.-A.) 609 

Fouillé  (AJ 534 
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GraDger  (Pauline).  .  . .  858 
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Lefébure  (L.) 236 

Lefebvrejj.) 439 

Legros  (A.) 384 

Lejeune  (J.) 109 

Lemerre  (A.) 593 

Lemonier  (C.) 798 
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Longnon  (Àug.) .... 

Lopoz-Domingu 

(don  J.) 291 

Louis  II  de  Bavière.  .  .  191 

Louis  XIII 689 

Louis  XIV 717 
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Maumus  (le  P.) 492 
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MoU  (lieut.-col.) 44 

Monaco  (Albert  I"  de).  243 
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Moraes  Barros  (Pr.) . . .  686 
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lund 257 
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sarmicnta 264 

schizostylis 264 

schuélage 887 

scutigère 313 
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